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CH. RÛRIN,
Docteur en médecine et Docteur ès sciences naturelles, Pr^senr agr^é à la ïacalté de médecine, de. Paris,
Membre des Sociétés de biologie, anatomiin.e,-el€.
SIGNES BOTANIQUES ET ZOOLOGIQUES
Q Plante annuelle en général. ]
0 Plante monocarpienne annuelle, c’est-à-dire ne fructifiant qu’une fois.
v^! Plante monocarpienne , mais ne fructifiant qu’une fois et la deuxième. année seulement, ou bisannuelle.
(oq Plante monocarpienne \ivace , c’est-à-dire ne fleurissant qu’au bout de plusieurs années et mourant ensuite.
'lù Plante rhizocarpienne ou à tige annuelle et racine vivace.
^ Plante caulocarpienne ou ligneuse et fructifiant plusieurs fois avant de mourir.
5 Sous-arbrisseau.
.\.rbrisseau.
T Arbuste ou petit arbre.
.5 .4rbre.
Plante grimpante en général.
Grimpante à droite.
^ Grimpante à gaucbe.
Toujours verte.
^ Individu, fleur ou organes sexuels mâles.
Ç Individu, fleur ou organes sexuels femelles.
Individu ou fleur hermaphrodite. Ce signe a été employé par quelques zoologistes pour désigner les abeilles et les fourmis neutres; mais c’est à tort, car il a été de tout temps choisi par les botanistes pour caractériser les fleurs hermaphrodites.
ç/ ou 0 Individu ou fleur neutre.
00 Organes de même espèce en nombre indéfini.
? Signe de doute sur la chose dont on écrit.
! Signe de certitude.
■I" Indique qu’on parle d’un objet mal connu.
* Après le nom d’un auteur indique qu’il a fait d’après nature la description qu’on cite.
A’.-B. Voyez le mot Abréviatioss, page 5.
Le Dictionoaire dont voici la dixième édition compte maintenant cinquante années d un succès non interrompu. Publié pour la première fois en 1806 par les soins de Capuron, puis en 1810 par ceux de Capuron et de Nysten, il a été refondu entièrement en 1814 par Nysten seul, et il a conservé , depuis cette époque , le nom du savant qui avait imprimé à ce livre le cachet de sa profonde et laborieuse érudition. Les éditions suivantes,^ publiées en 182Zi, 1833, 1835, 1839, 1841 et 1845, ont été tenues constamment au cou-/| rant du progrès des sciences médicales par MM. Bricheteau, O. Henri, J. Briand eii Jourdan.
Ce même progrès, incessant et rapide, n’a pas permis que, pour cette édition, on se contentât d’une réimpression; et il a fallu en venir à un remaniement dont MM. É. Littré et Ch. Robin se sont chargés.
Il y a peu d’articles qui n’aient été ou rédigés de nouveau, ou complétés, ou améliorés. De même que, dans les articles de Médecine et de Chirurgie, on trouve les symptômes, la marche, le traitement de chaque maladie; on trouve aussi, dans les articles de Matière médicale, les détails nécessaires sur l’origine, le mode de préparation, les caractères distinctifs, les propriétés et les doses des médicaments. Utile aux médecins et aux pharmaciens, ce Dictionnaire sera pour eux un mémorial qui leur servira plus d’une fois dans leur pratique.
L’Histoire naturelle, dans ses relations soit avec la Pathologie, soit avec la Pharmacie, soit avec la Physiologie, a reçu d’amples développements.
L’Hygiène publique et la Salubrité, qui attirent de plus en plus l’attention générale, n’ont pas été omises.
Une place a été faite aux facultés morales et intellectuelles, cette part si importante de la physiologie cérébrale, et à quelques renseignements sur l’histoire de la Médecine et sur la Pathologie historique.
Plusieurs articles omis dans les éditions antérieures, et même dans la plupart des dictionnaires, sont dus aux recherches originales des auteurs. Quelques mots nouveaux ont été créés lorsque des faits ou des objets nouveaux également, qui ne pouvaient être passés sous silence, l’ont exigé.
C’est surtout dans ce qui regarde la Pathologie des animaux domestiques que les ar ticles relatifs à l’Art vétérinaire ont été augmentés. Il n’est personne maintenant qui ne voie la liaison étroite entre la médecine humaine et celle des animaux.
Il faut peu d’années à la Chimie, du moins en ce qui concerne les substances organiques, pour renouveler des portions considérables de son système. Les rapports qu’elle entretient avec l’ensemble des connaissances biologiques et médicales obligent à suivre de près ces renouvellements.
Indépendamment de la refonte générale à laquelle MM. Littré et Robin ont ainsi .soumis l’œuvre de leurs devanciers, trois points ont appelé leur attention : la lexicographie, le système et les notions nouvelles.
La langue médicale, qui, dans sa composition première, est presque toute grecque, n’a cessé, suivant les besoins d’un néologisme inévitable, de recourir à cette source. Mais, en
bien des circonstances, ce néologisme s’est fourvoyé, tantôt formant des mots qui violent les lois de l’analogie, tantôt adoptant une orthographe incorrecte. Tout corriger serait impossible, surtout en une première tentative ; car l’usage, même vicieux, par cela seul qu'il est l’usage, impose de grands ménagements. Toutefois des corrections ont été introduites; des analogies étymologiques ou grammaticales ont été rétablies (1); et cet essai, s’il a quelque succès, pourra servir à aller plus loin dans cette voie. Le bon langage et l’orthographe correcte sont, en tout état de cause, d’utiles auxiliaires de l’instruction et de la pensée.
Dans un Dictionnaire, qui , assujetti à l’ordre alphabétique , ne procède que par fragments isolés, il est difficile, mais fort important d’avoir une philosophie qui, par un lien secret, réunisse les parties éparses. Grâce à la notion qui, de la Pathologie fait un cas particulier de la Biologie ; grâce à la notion d’un ordre encore plus élevé, qui, rangeant les sciences abstraites suivant une hiérarchie ascendante de complication (Mathématique, Astronomie, Physique, Chimie, Biologie et Histoire ou Science sociale), donne l’enchaînement du savoir humain, il a été possible d’établir une unité réelle et profonde dans l’œuvre entière, et d’éviter le double écueil soit d’admettre implicitement des principes qui émanent de systèmes différents et se contredisent, soit de renoncer misérablement à toute idée générale, à toute doctrine supérieure.
L’Anatomie générale, normale et morbide, la Physiologie générale et la Pathologie générale, se sont enrichies, dans ces dernières années, de notions nombreuses et importantes qui, en raison de leur nouveauté , sont encore peu répandues. C’est pour cela qu’une place considérable leur a été accordée. C’est pour cela aussi qu’on n’a pas oublié , dans cette révision, le Microscope et ses applications; fécondes et pourtant controversées, elles ont dû être l’objet d’une critique judicieuse.
L’ouvrage est suivi de six Glossaires, latin, grec, allemand, anglais, espagnol et italien. Ils contiennent les mots principaux de la langue médicale, dans chacun de ces idiomes.
De la sorte, ce Dictionnaire est devenu volumineux; toutefois un caractère fondu exprès, un format un peu plus grand et des combinaisons typographiques particulières, laissent encore très portative cette dixième édition.
De nombreuses figures gravées avec exactitude , et intercalées dans le texte , augmentent rutililé de cet ouvrage, particulièrement destiné aux élèves, et en même temps favorablement accueilli par tous les hommes curieux de connaître l’organisation vivante ■ et les maladies qui Fatïligent.
Ces courtes indications ne seraient pas complètes si elles ne sé terminaient par des remercîments à MM. les docteurs Boudin, Bourguignon, Duchenne (de Boulogne), et Segond, si connus par d’excellents travaux, et qui ont bien voulu donner des articles, le premier sur l’hygiène et la climatologie, le second sur la gale, le troisième sur l’électricité, et le dernier sur la phonation.
(1> La nomeoclature de M . le professeur Piorry a été admise pour la commodité des élèves qui peuvent avoir à répondre là-dessus; mais la respousabilité en est laissée à l’auteur.
Paris, l" mars 1&55.
RAPPORT DES POIDS ET MESURES ANCIENS ET NOUVEAUX
les poids a merares usités en France à l'ëpoqne de 1789 étaient la 7ii« poiW* de marc et la pinte. La livre poids de marc avait conservé depuis longtemps une valeur invariable, au moyen d’un étalon nommé poids de Charlemagne ; mais la pinte avait subi plusieurs variations, et ne contenait plus que 30 onces 3 gros 38 grains. En 1790, l’Assemblée constituante ramena tontes les mesures de longueur, de capacité, de poids, à un système unique ; elle prit pour unité première et \mémro \di dix^miliionième partie du quart du méridien terrestre. Cette unité, qu’on appela Twè^re, égale 3 pieds 11 lignes 296 millièmes. Elle fut divisée en 10 parties nommées metres (3 ponces Slignes 33 centièmes), celles-ci en 10 autres nommées centimètres: {h\\%oe& 43 centièmes), et ces dernières en 10 parties nommées millimètres {hk centièmes de ligne).
Pour former l’unité de capacité, on prit un vase cubique ayant 1 décimètre de côté. Cette unité fut appelée litre : elle contient 2 livres 5 gros 35 grains d’eau distillée prise à son maximum de densité, c’est-à-dire à -|- 4° centigrades. La millième partiede cette quantité (répondant à 18 grains 0,83) devint l’unité de poids, sous le nom de grmnme. Ainsi :
1 litre d’eau = 1000 grammes ou 1 kilogramme d’eau — 2 livres 5 gros 35 grains) poids
1 /lO" délit, d’eau = 100 grammes ou 1 hectogramme = 3 oirces 2 gros 1 1 grains i de marc.
Par conséquent 1 livre poids de . marc (ou 2 marcs| = 489s' ,506
1 marc ou 8 onces = 244»^753
Enfin (en 1812) un aneté ministériel simplifia les rapports de la livre avec le poids décimal» en autorisant la fabrication de livres de 500 grammes et leur division par demi-livres, quarts de livre, onces, gros, grains, à i’instar de la livre poids de marc; et plus tard il fut ordonné aux pharmaciens de ne plus se servir d’autre livre que celle de 500 grammes, qui reçut le noiH dè livre métrique.
Rapport de la livre métrique et de
ses divisions avec j
[ Rapport des poids décimaux avec la livre métriiue.
les poids décimaux.
Uvv onc. gré<
1 livre ou
16 oncesi =
500 grammes.
1 kilogr. ou
1000 gramm, = 2 » »
1/2 livre ou
8 onces =
1 hectog. ou
1 quarteron ou
4 onces- —
1 décagr; ou
1 once ou
8 gros —
1 gramme
1 /2 once ou
4 gros =
1 décigr, ou
Os«-;i: == » » «
1 gros ou
72 grains =
1 centigr. ou
0gr .#1, = „ „ „
2 scrupules ou
48 grains =
1 /2 gros ou
36 grains =
1 scrupule ou
24 grains =
1 grain =
Mais il est rare qu’en thérapeutique ou en pharmacie, on ait besoin de chercher le rapport exact et rigoureux de la livre métrique au poids décimal; le plus souvent on peut se coutenler d’un rapport approximatif, qui ne diffère du rapport exact que par une fraction dé grain infiniment petite, On établit alors les rapports suivants ;
1 geain . = 08''-,05 (5/100'’ de gramme ou a cenligram.).
2 grains. . , . . = 0s'' ,l (1/10* de gramme ou 1 décigramme}.
18 grains ....== 1 gramme.
1/2 gros ou 36 grains. ....== 2 Id.
1 gros ou 72 grains . = 4 Id.
1 once. . == 32 . H.
4 onces . = 123 Id,
i/Slîwe ou 8 onces . == 250 Id.
llîvre. ........ =s 500 Id.
2 livres . = 1000 grammes (1 kilogramme).
Multipliez le poids du kilogramme par 0,4895, vous aurez celui delà Kvre. 31ultipliez le poids delà livre par 2,0429, vous aurez celui du kilogramme.
Le kilogramme ou. le poids d’un décimètre cube La livre . . =a= 9216 grains.
d eau disffllêe , considérée au maximum de densité, Donc, livre . = 0,489505846 Idlog
a -r 4 centigr., et dans le vide. = 1882T,15 grains. Et kilogramme. . . . ; 2»0428763O2tivres.
Mesures de capacité pour les liquides:
A ® moyenne de 3/4 de iifrev La yiinte, réduite comme elle l’était loi-s
ün 1 etaDiissemént des mesures décimales, a 30: onces 3' gros 38 grains, équivalait à un peu
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DE PHARMACIE , ET DES SCIENCES QUI S’Y RAPPORTENT
A ou AA. V. Abréviations.
ABAISSEMENT, s. m. [deprmio]. Action d’abaisser, ou état d’une chose abaissée : abaissement du diaphragme, de la mâchoire inférieure, du baromètre, de la température. — On emploie ce mot pour désigner l’une des manières d’opérer la cataracte, la méthode dite par abaissement [ail. Dépréssion, angl. coucliing]. — Quelquefois on dit abaissement de la matrice, pour exprimer la descente de cet organe dans le vagin.
ABAlSSEUR, adj. pris subst. [depressor]. Nomdonné à des muscles qui abaissent certaines parties du corps.
Abaisseur de l’angle des lèvres. V. Triangulaire des lèvres.
Abaisseur de l’angle du nez. V. Myrtiforme. Abaisseur de l’épiglotte. Faisceau charnu qui , de chaque côté, s’étend des cartilages aryténoïde et thyroïde au bord de l’épiglotte, qu’il abaisse sur l’entrée du larynx.
Abaisseur de la langue ou de l’hydide. V. Sterno-
HYOÏDIEN.
Abaisseur du larynx. V. Sterno-thyroïdien. Abaisseur de la lèvre inférieure. V. Carré du menton.
Abaisseur de la mâchoire inférieure. V. Digastrique . Abaisseur de l’œil. V. Droit inférieur de l’œil. Abaisseur externe de la tête, portion du sternocléido-mastQïdien qui s’insère à la clavicule.
Abaisseur interne de la tête, portion du même muscle qui s’attache au sternum.
Abaisseur de la vessie, faisceau musculaire qui, du pubis ou de la prostate, s’étend sur la surface antérieure de la vessie.
Abaisseur de la langue, instrument de forme variée, destiné à abaisser et à maintenir la langue lorsqu’on veut mettre à découvert le fond de la bouche.
.4BAJOGE, s. f. [sacculus buccalis, ail. Hangebaclce, Backentasche, esp. abajones]. Poche située de chaque côté de la bouche,- entre les joues et les mâchoires, chez certains mammifères quadrumanes, chéiroptères et rongeurs, qui -y mettent leurs aliments en réserve pendant quelques instants. Elle s’emplit quand les masséters sont relâchés, et se vide par leur contraction.
ABANO. Sources d’eaux sulfureuses chaudes (65") à Abano , petite ville près de Padoue. L’eau, une fois refroidie, a perdu tout goût hépatique , et ne dégage
plus de gaz sulfhydrique quand on la chauffe. L’eau et les boues de ces sources, très célèbres en Italie, sont employées contre les maladies de la peau, les affections goutteuses et syphilitiques.
ABAPTISTA, sous-entendu terebella, ou ABAPTIS- TON, sous-entendu trepanwm, s.m. [àCàirTtuTcv, de a priv. et fja.n-iC.iiv , plonger]. Trépan avec une pointe conique, et qui par conséquent ne peut s’enfoncer profondément.
ABARTICÜLATION, s. f., synonyme inusité de diarthrose. V. ce mot.
ABATAGE, s. m. [ail. Niederwerfen , Schlachten]. Mise à mort des grands animaux domestiques, soit parce qu’ils sont vieux ou incurables, soit par précaution sanitaire, quand ils sont atteints ou suspects d’une maladie contagieuse. On a recommandé, dans les épizooties très graves, de tuer les animaux sans effusion de sang It dans le lieu même où l’enfouissement doit être fait. — Action de renverser et de fixer les grands animaux sur un lit de paille, quand ils doivent subir des opérations chirurgicales.
ABÂTARDISSEMENT, S. m. [ail. Entartungl. Détérioration quelconque qu’une race animale ou végétale éprouve dans son type, dans l’ensemble de ses formes et de ses aptitudes.
ABATTEMENT, S. m. [virium defectio, ail. ATedergescklagenheitj. Terme dont on se sert pour exprimer une lésion fonctionnelle dont les conditions organiques nous échappent, et qui a pour symptôme une diminution notable et soudaine des phénomènes vitaux dépendant de l’action nerveuse, les mouvements, les sensations, l’entendement, les affections, les instincts. La diminution peut ne porter que sur quelques uns dè ces phénomènes, ou les intéresser tous à la fois; elle peut aussi ne frapper que ceux d’un certain ordre, comme la faculté de se mouvoir, ou l’intelligence, on les facultés affectives. Tout ce qui, au physique et au moral, exerce une influence brusque, très vive, trop prolongée, ou délétère, sur l’appareil cérébro-spinal, diminue plus ou moins sensiblement et rapidement les phénomènes de l’action du système nerveux.
ABATTOIR, S. m. [aW. Schlachthaus, esg.matadero] . Lieu destiné à l’abatage des animaux, tels que bœufs, veaux, moutons, etc., qui servent à la nourriture de l’homme. Ce sont des pavillons dont chacun contient plusieurs tueries pourvues d’échaudoirs et de fontaines. Ces pavillons sont renfermés dans une seule enceinte, qui a en outre des étables et des greniers à peaux
ABC
et à fourrages, ainsi que des logenjentp et i|he fonderie de suif. Les abattoirs sont placés hors du mur d’en* ceinte des villes. Ils permettent de surveiller la qualité des animaux qui y entrent et des viandes qui en sortent ; d’empêcher l’altération de l’air des villes par la putréfaction du sang et autres matières qui séjournent toujours dans les boucheries particulières; d’éloigner des yeux du public les opérations sanglantes de l’abatage, et de le préserver des accidents causés par les animaux furieux qui s’échappent quelquefois.
ABATTRE, V. a. [ail. Schlachten], Employé pour indiquer la mise à exécution de l’abatage (F. ce mot), de l’enlèvement de la sueur chez les animaux, d’une portion du sabot, des cornes, des onglons de ruminants, de tout le cuir sur un animal tué.
ABATTRE (S’), V. pron. Se dit d’un animal qui tombe tout à fait ou seulement sur les deux genoux.
ABBÉCOURT. Source ferrugineuse près de Paris, commune d’Orgeval, qui tire son nom de l’ancienne abbaye d’Abbécourt.
ABBEVILLE (Eaux d’). Source acidulé et contenant du fer, département delà Somme.
ABGÉDER, V. n. Se dit d’une tumeur qui se termine par un abcès : tu/meur abcédée.
ABCÈS, s. m. [abscessus, d'abscedere, s’éloigner, s’écarter ; àTîC!(jTr,p.a, ail. Geschioür, Eilergeschwulst, angl. abscess, imposthume, it. ascesso, esp. abceso]. Amas de pus dans une cavité accidentelle dont la formation est due à la production de ce liquide au milieu des tissus. Ce caractère distingue les abcès des épanchements purulents qui ont lieu dans les cavités normales du corps. Le pus des abcès n’est point en contact immédiat avec les tissus eux-mêmes , car ce serait ■ alors une infiltration purulente : il en est séparé par une couche molle, de nouvelle formation, irrégulièrement villeuse à sa face interne, se confondant en dehors avec les tissus voisins. Elle est composée de matière amorphe granuleuse, d’éléments fibro-plastiques peu abondants, et quelquefois de fibres du tissu cellulaire. Beaucoup d’auteurs ont appelé cette couche membrane muqueuse de formation nouvelle, mais elle n’a aucun des caractères de structure des muqueuses. Les kystes purulents diffèrent des abcès en ce que la membrane qui tapisse le foyer a plus d’épaisseur et de permanence. Un abcès est toujours la conséquence d’une inflammation. Celle-ci a parcouru ses périodes avec rapidité ou avec lenteur, dans le lieu même qui recèle le pus, ou dans une région éloignée : de là les dénominations d’abcès chauds ou aigus, froids ou chroniques, et par congestion. On appelle encore abcès des anaas d’urine, de matière stercorale, etc., hors des voies qui leur sont destinées ; mais le nom de dépôts, qu’on emploie souvent comme synonyme, conviendrait mieux à ces collections, du moins jusqu’au moment où elles ont provoqué la manifestation de phénomènes inflammatoires. — Le signe le plus positif de la présence d’un abcès est une tumeur, au contenu de laquelle on peut communiquer un mouvement désigné sous le nom de fluctuation. {V. ce mot). Mais ce signe n’est perceptible que quand la collection purulente soulève la surface du corps et devient accessible au toucher ; si elle occupe une région profonde, si elle est couverte par des parties dures ou très épaisses, on est réduit aux conjectures tirées des changements survenus dans l’état general du -sujet et dans l’exercice des fonctions' de 1 organe atteint. Les abcès disparaissent rarement par résorption de leur contenu ; il est rare aussi qu’un
ABD
kpte, |e développant |utour du pus, l’isole en quelque sorte. Le plus souvent ce liquide se rapproche peu à peu de la surface, et se fraye une ouverture par laquelle il s’échappe peu à peu au dehors, à mesure que s’opère la rétraction des parois du foyer, qui finissent par s’unir ensemble au moyen d’une espèce de cicatrice, dont le temps efface même ta trace. — Les indications générales sont de débarrasser la partie du pus qu’elle contient, de favoriser l’agglutination des parois du foyer, et, si le pus provient d’une source éloignée de combattre la maladie qui l’a produit. On parvient rarement à déterminer la résorption de ce liquide ; les méthodes perturbatrice et révulsive étant alors plus nuisibles qu’utiles, le mieux est de continuer à combattre l’inflammation , qui persiste toujours plus ou moins. L’ouverture d’un abcès aigu peut être hâtée ou différée, en raison d’une foule de circonstances ; celle d’un abcès froid peut généralement être retardée jusqu’à ce que la tumeur devienne gênante. Quant aux abcès par congestion, il est prudent, tout en combattant la lésion qui est la soucce du pus, de les ouvrir avant qu’ils aient acquis une grande étendue et causé des désordres considérables. Une incision proportionnée à la profondeur de la collection convient dans les abcès chauds, en laissant ensuite à la nature le soin d’expulser le contenu, et se bornant à des pansements à plat, avec des topiques émollients. Dans les abcès froids, une injection stimulante tiède, après la sortie du pus, est souvent utile, et parfois il est bon de recourir à la potasse caustique, au lieu du bistouri. Dans les abcès par congestion, la meilleure méthode est celle des ponctions successives, à chacune desquelles on laisse sortir une certaine quantité de pus ; après quoi on affronte bien les lèvres de la petite plaie, et on les couvre d’un emplâtre agglutinatif. Les ouvertures pratiquées aux abcès avec l’instrument tranchant ont en général plus de tendance à guérir que celles qui ont été opérées par la nature. Si le foyer se compose de plusieurs clapiers, on pratique des contre-ouvertures, quand la situation et une compression graduée ne suffisent pas. Quelquefois l’abcès refuse de se cicatriser, et se convertit en ulcères, ce qui tient à la présence d’un corps étranger, à la dénudation excessive de la peau, à l’adhérence des parois avec des parties peu mobiles, à la maigreur du sujet, ou au mauvais état de sa constitution. F. Blbon et Phagédénique.
A6R0MEA, s. m. [abdomen, d'abdere, cacher; q-affT-èo, ail. der Unterleib, angl. the belly, it. addomine, esp. abdomen]. La plus grande des trois cavités splanchniques, ainsi appelée, soit parce qu’elle renferme et dérobe à la vue les principaux viscères, soit parce que l’abdomen est habituellement recouvert et caché. L’abdomen est aussi appelé ventre ou bas-ventre , venter infimus. Il est borné supérieurement parle diaphragme, inférieurement ptr le bassin, en arrière par les vertèbres lombaires, sur les côtés et antérieurement par plusieurs plans musculeux. On y distingue trois régions antérieures, de haut en bas ; les régions épigastrique, ombilicale et hypogastrique. Chacune de ces régions est elle-même divisée en trois, une moyenne et deux latérales. Ainsi la région épigastrique comprend l’épigastre et les hypochondres ; la région ombilicale comprend l’ombilic et les flancs ; la région hypogastrique, enfin, l’hypogastre et les fosses iliaques\ Aucune de ces régions n’a de limites bien déterminées. Cependant on suppose communément une ligne horizontale (Fig. 1)
, AA s’étendant d’un côté à l’autre de la base de la poi-
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trine à la hauteur des fausses côtes, une autre ligne horizontale BB se portant de l’une à l’autre crête iliaque, et deux lignes verticales CC partant, de^ chaque côté, de l’épine iüaque antérieure, coupant à angles droits les lignes horizontales , et s élevant jusqu à la
partie correspondante du thorax. Dans la figure 1 , E indique la région supérieure moyenne ou épigastre : D, F , les régions supérieures latérales ou hypochondres ; G, la région ombilicale; H, I, les flancs; J, la régionmoyenne inférieure ou hypogastre ; K, L, les régions iliaques. A la partie inférieure de l’hypogastre est le pubis M, et sur les côtés de cette même région sont les aines ou régions inguinales. Dans cette même figure, la ligne hb indique la limite entre la poitrine et l’abdomen, dans le point correspondant au muscle diaphragme ; c, la place de l’appendice sternal, et les lignes gg le lieu où viennent aboutir les cartilages de prolongement des côtes inférieures ; e, e, e, la situation de l’estomac ; f, la région occupée parle pylore ; h, la rate ; i, l’intestin cæcum; j, le côlon ascendant;A:, le côlon transyerse; l, le côlon descendant ; m, FS du côlon ; n , le commencement du rectum ; o, la région occupée par la vessie ; P, p, toute la portion de la cavité abdominale où sont logées les circonvolutions de l’intestin grêle. — Hist. X.4T. La disposition de l’abdomen est la même chez tous les mammifères que dans l’espèce humaine ; mais on l’y appelle plus ordinairement ventre. 11 n’y a point d’abdomen proprement dit chez les oiseaux et les reptiles , dont la poitrine est confondue avec le ventre , par l’absence du diaphragme ; chez les poissons , qui n ont pas de poitrine, l’abdomen est la partie inférieure et molle du corps qui renferme les organes de la digestion et delà génération. On nomme abdomen, dans les animaux articulés, la portion du tronc qui fait suite au thorax, et qui ne porte pas d’organes locomoteurs, mais des appendices particuliers avant des usages qui varient souvent d’un ordre à l’autre.
ABDOMINAL, adj. [abdominaiis]. Qui appartient ou- se rapporte à^abdomen. — Amieau abdominal ,
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V, kmEKV inguinal. — Aorte abdominale, portion dç l’aorte descendante, située au-dessous du diaphragme.
_ Aponévrose abdominale, réunion des aponévroses
des muscles obliques et transverses du bas-ventre, qui forme la ligne blanche et la gaine des muscles droits. — Cavité abdominale, V. Abdomen. — Côtes abdominales, les cinq dernières paires de côtes. — Hernie abdominale, V. ÉVENTRATION. — Membres abdominaux , ceux qui tiennent au bassin, et que, pour cette raison, on nomme aussi pelviens, dénomination préférable à celle de membres inférieurs, qui n’est applicable qu’à l’homme et ne convient pas aux autres animaux vertébrés. — Muscles abdominaux , plans musculeux qui entrent dans la composition des parois de l’abdomen , et qui sont formés, de chaque côté de la ligne médiane, par cinq muscles, le grand oblique, le petit oblique, le transverse, le droit et le pyramidal, représentant trois couches superposées. — Nerfs abdominaux, branches antérieures des nerfs intercostaux ; situés depuis le huitième jusqu’au douzième espace intercostal , ils se distribuent aux muscles du bas-ventre. — Organes ou viscères abdominaux, tous ceux qui sont contenus dans l’abdomen. — Veine cave abdominale, la veine cave inférieure. — Vertèbres abdominales, les vertèbres lombaires.
ABDOMINAUX, S. m. pl. [abdominales]. Poissons malacoptérygiens qui ont les nageoires ventrales sous l’abdomen," derrière les pectorales. — Insectes coléoptères pentamères de la famille des carabiques, qui se distinguent par la prédominance de l’abdomen sur le thorax ou corselet. (Latreille.)
ABDOMINOSCOPIE, S. f. [mot hybride, du latin ûbdomen, et du grec mcnf.'i, examiner] . Examen de l’abdomen qui se fait à l’aide du palper et de la percussion sur le doigt ou sur le plessimètre.
ABDUCTEUR, adj. pris subst. [abducens, àbductor, ail. abziehend]. Nom donné à certains muscles qui produisent le mouvement d’abduction. — Nerf abdvxteur, la sixième paire de nerfs cérébraux, qui se distribue en entier au muscle droit externe de l’œil.
Abducteur de l’aile du nez. V. Élévateur commun de l’aile du nez et de la lèvre supérieure.
Abducteur du doigt indicateur, premier interosseux externe de la main, selon Riolah.
Abducteur du petit doigt (pisi-phalangien. Ch.) ; il s’étend de l’os pisiforme au côté cubital de la première phalange.
Abducteur de l’œil. V. Droit externe de l’œil.
Abducteur de l’oreille , portion de l’auriculaire postérieur.
Abducteur du gros orteil ( métatarso-sous-phalangien du premier orteil. Ch.) ; il s’étend des os du métatarse au côté péronier de la première phalange.
Abducteur du petit orteil (calcanéo-sous-phàlarigien du cinquième orteil, Ch.) ; il s’étend du calcanéum aù côté externe de la première phalange.
Abducteur court du pouce (carpo-sus-phalangien du pouce. Ch.) ; il s’étend du ligament annulaire du carpe au côté radial de la première phalange.
Abducteur long du po«ce(cubito-sus-métacarpiendu pouce. Ch.) ; il s’étend du bord externe du cubitus au côté radial du premier os métacarpien.
ABDUCTION, s. f. [abductiq, esp. âMucdon].Mou-' vement qui écarte un membre ou une partie quelconque du plan mitoyen qu’on suppose partager le corps longitudinalement en deux moitiés semblables ou symétriques. Quant à la main et au pied, beaucoup
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d’anatomistes y ont admis une ligne médiane particulière, et ont appelé abduction le mouvement par lequel les autres doigts s’écartent de celui du milieu : mais Desault et ceux qui ont écrit depuis lui supposent que les pieds sont parallèles, les bras pendants le long du tronc et les paumes des mains tournées en devant ; et ils ont appelé abduction le mouvement par lequel un doigt quelconque est éloigné du plan médian général du corps. Il résulte de là que, pour le gros orteil et le suivant , pour le petit doigt et le doigt annulaire , ce que Gavart, Bichat, Boyer et Cloquet nomment abduction, les anciens auteurs l’appellent adduction , et vice versâ.
ABEILLE, s. f. [de apicula, diminutif de apis ; p.îXia<ja, ail. Biene, angl. bee, it. ape, esp. abeja]. Genre d’insectes hyménoptères ayant pour type Vabeille domestique {Apis mellificd), à laquelle nous devons le miel et la cire. (F. ces mots). Les femelles et les neutres sont armés d’un aiguillon long d’environ deux lignes. Cet aiguillon est composé de deux dards accolés l’un à l’autre, mobiles dans l’intérieur d’une espèce de fourreau, laissant entre eux inférieurement une étroite rainure, et se terminant chacun par quinze ou seize petites dentelures crochues qui forment par leur réunion une sorte de flèche. Ces dards sont renfermés dans un étui long d’environ une ligne, entouré à sa base de neuf écailles cartilagineuses ou cornées , pourvues de muscles, dont huit paraissent destinées à porter au dehors la pointe de l’instrument, et dont la neuvième a pour fonction d’en opérer la rétraction. Ce n’est pas seulement par sa piqûre mécanique que l’aiguillon de l’abeille cause quelquefois des accidents graves ; il est aussi le conducteur d’un venin sécrété dans deux vésicules placées sur les côtés du canal intestinal.
(Fig. 2.) A. Abdomen ouvert d’une abeille, considérablement grossi, avec l’aiguillon non sorti, et entouré à sa base de ses écailles cartila- ] gineuses. B. aa , conduits où s’opère la sécrétion du venin ; r, réservoir du venin ; g, gaine immédiate de l’aiguillon ; dd , les deux racines des dards, qui sont assemblées dans leur gaine à languette et à coulisse ; mm, muscles sur lesquels s’implantent les racines des dards. — La douleur que cause la piqûre de cet aiguillon est le plus ordinairement suivie du développement d’une petite tumeur ronde , dure et circonscrite, et de rougeur érysipélateuse. Ces symptômes disparaissent presque toujours au bout de peu d’instants ; cependant , s’il y a eu plusieurs piqûres, ou si une piqûre unique a rencontré un filet nerveux, il peut se développer une inflammation très intense. La première indication est d’extraire l’aiguillon, que l’insecte a presque toujours laissé dans la plaie, s’il a été chassé brusquement ; mais il faut commencer par couper avec des ciseaux la petite vésicule qui est restée attachée à la base de cet aiguillon, et qui contient encore du venin. Sans cette précaution, en saisissant l’aiguillon on comprimerait la
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vésicule, et l’on ferait couler le venin dans la plaie. Après l’extraction de l’aiguillon, on fait sur la plaie des fomentations avec l’eaU à la glace ou l’oxycrat, ou mieux encore avec l’extrait de Saturne ou l’ammoniaque liquide. A défaut d’autres substances, on emploie avec succès une dissolution de sel commun. Dans le cas de vives douleurs, il faut recourir aux narcotiques. Les mêmes moyens conviennent, en général, contre toutes les piqûres des insectes de nos climats.
ABELMOSCH, s. m. [du mot habh-cl-mosk, dont les Arabes se servent pour désigner la graine d’ambrette]. V. Ambrktte.
ABEPITHYMIA. Mot mal formé par Lobstein, path. anat., au lieu de anépithymie.
ABERRATION, s. f. [aberratio , A’aberrare, s’écarter ; ail. Abweichung, Aôirrtmgf] . Dérangement, irrégularité dans l’état habituel, l’aspect, la structure, l’action d’un organe ou l’exercice d’une faculté ; aberration des sens, du jugement. — Aberration des fluides, transport d’un liquide, du sang surtout, vers un organe autre que celui où il se porte ordinairement , comme lorsqu’une hémorrhagie nasale ou pulmonaire remplace les règles. — Aberration de réfrangibilité, diffusion du foyer des rayons lumineux concentrés par un verre biconvexe, qui dépend de ce que, les rayons diversement colorés n’ayant pas la même réfrangibilité, la lentille ne peut pas les concentrer tous dans le prolongement de son axe. — Aberration de sphéricité, autre genre de diffusion du foyer des rayons lumineux concentrés par un verre biconvexe , qui tient à ce que la figure des lentilles ne permet qu’aux rayons très voisins de l’axe de concourir sensiblement en un point commun , tous les autres, qui éprouvent une réfraction plus forte, coupant l’axe en deçà de ce point ; d’où il suit que le foyer, au lieu de représenter un point, est réellement un espace d’une certaine étendue, et que l’image principale, celle qui se produit à l’endroit où se réunissent le plus de rayons, est comme offusquée par une multitude d’autres images qui rendent la vision confuse.
ABIÉTATE, s. m. [esp. abetato]. Nom générique des sels formés par la combinaison des bases avec l’acide abiétique. Ces composés, incristallisables, se présentent, soit en flocons blancs, soit en masses gélatineuses, ou friables et opaques.
ABIÉTINE, s. f. [deabies, sapin ; ail. et angl. Abietin, esp. abefiwa]. Nom donné par Caillot à une substance cristallisable qu’il a trouvée dans les térébenthines de Strasbourg, du Canada et des Vosges, où elle est accompagnée d’une huile volatile, d’un peu d’acide succinique, d’une résine neutre insoluble dans l’alcool (sous-résine) , et d’une résine soluble acide , qu’il appelle acide abiétique. L’abiétine a la forme d’aiguilles, de pyramides plus ou moins allongées, qui se groupent en rosaces, en étoiles, en sphères creuses, etc. Elle est inodore, très facilement fusible en résine, presque incolore , transparente à chaud , opaque par le refroidissement, sans action sur les couleurs bleues végétales. Insoluble dans l’eau, elle se dissout dans l’alcool à 36", dans l’éther , l’acide acétique , le naphte, et cristallise par l’évaporation desdissolvants. On l’obtient en distillant la térébenthine , reprenant le résidu par l’alcool froid, et évaporant à siccité. On traite le reste par deux fois son poids de carbonate de potasse dissous dans l’eau. Après une ébullition convenable, il sc forme une masse savonneuse qui, délayée dans 23 à 30 parties d’eau, laisse déposer sur les parois des vases la substance cristalline.
ABU
ABIÉTIKÉES, S. f. pl. Tribu de la famille des conifères. Le genre Abies, ou sapin, en est le type.
ABlBBiTATIO!V, S. f. [d’oô privatif, et irritatio, irritation]. Ce mot signifie rigoureusement absence ou défaut d’irritation ; cependant Broussais s’en est servi pour désigner l’état opposé à l’irritation, la diminution des phénomènes ^dtaux : en ce sens, il serait alors synonyme de feiblesse, d’asthénie, etc.
ABL ACTATIOIV, S. f. [aUactatio, d’ablactare (a lacté removere)', àTzci‘^^.<ia'.riau.h^,a]l. die Enlwohnung, angl. the weaning]. Sevrer, cesser d’allaiter. Ce mot signifie proprement sevrage ; mais il a été employé aussi pour exprimer la cessation de la lactation, considérée par rapport à la mère, le mot sevrage s’appliquant plus particulièrement à l’enfant qu’on cesse d’allaiter.
ABLATION, s. f. [ablatio, à’ablatum, supin d’auferre {ferre ah) , ôter, enlever; àoatpsatc, ail. Ab~ nàhme^. Action d’emporter, de retrancher ou d’extraire du corps une partie quelconque. L’ablation est un des trois genres d’exérèse. (F. ce mot). On dit V ablation d’un membre, soit en totalité, soit en partie ; Vablation d’un organe ou d’une portion d’organe ; mais on se sert plus partieulièrement de cette expression lorsqu’il s’agit d’une tumeur, d’une exostose, etc.
ABLE ou ABLETTE, S. f. Nom vulgaire du Cyprinus alburnus, L., aussi appelé poisson blanc.
ABLUANT. F. AbSTERGENT,
ABLUTION, S. f. F. Lotion.
ABOI ou ABOIEMENT, S. m. [ail. Bellen, Gebelle, angl. barJcing, it. abbaiamento, esp. ladrido]. Cri du chien. Dans la rage, il est modifié d’une façon caractéristique. Il ne s’opère plus par le rapprochement subit des mâchoires ; la gueule reste béante lorsqu’il se produit ; il provient du fond de la gorge et se convertit en une sorte de hurlement saccadé en trois temps, en trois notes plus aiguës que l’aboiement ordinaire et d’un timbre tout spécial.
ABOMASCM ou ABOMASUS, s. m. [ab, après, et omasum, panse]. Synonyme inusité de la caillette ou quatrième estomac des ruminants, situé sur le sac droit de la panse.
ABOKTIF, iyE,adj. {abortivusl. Néavantle temps. —— Fœtus abortif, ou avorton [à5rocpôafu.of,], celui qui est né avant d avoir acquis le développement nécessaire pour pouvoir vivre,avant l’époque où il est réputé viable. — En botanique, on dit étamine abortive, celle qui n’a pas d’anthère, ou n’en a qu’une ébauchée ou indéhiscente ; fleur abortive, celle qui tombe sans laisser aucune trace de fécondation, etc. — On appelle abortifs {adi. pris subst.) [ÈxêoÀtov, (pâpp.axcv oôo'ptov, ail. abtreioend] certaines substances auxquelles on attribue la propriété de provoquer l’avortement : ce sont le plus ordinairement de violents emménagogues ou des drastiques.
ABOUCHEMENT, s. m. Ce mot, synonyme d’aï stomose, exprime l’union, la jonction de deuxvaissea ABOUTIR, V. n. [ail. aufbrechen]. Proprem venir a bout, finir, se terminer, et, par extension, ve a suppuration, suppurare.
[peut-être d’abraxas, nom m uanW ® la Divinité chez l’hérésiarque Basilide].
Svre h J amulette efficace contre
“"'l-rte-Onrécrivilen tranchant a chaque hgne deux lettres.
ABRANCHES, s. m. pl. [a privatif, ppoi-pr/a, br
cilié]. Ordre d’annélides sans branchies, contenant la famille des lombrics et celle des hirudinées.
ABRASION, s. f. [ührasto, de ab, et radcre, racler, désunir en raclant] . Séparation par petits fragments de l’épithélium qui recouvre les membranes muqueuses. Ce mot s’applique plus particulièrement à la membrane muqueuse intestinale, dont l’irritation donne lieu à des déjections alvines mêlées de petites portions membraniformes vulgairement appelées raclures de boyaux. — On a aussi appelé abrasion l’action de gratter la surface des os cariés, de la cornée ulcérée, et celle d’enlever le tartre des dents.
ABRE, s. m. [àêpèç, délicat]. Plante légumineusc appelée aussi liane à réglisse (Abrus preeatorius, L.), des feuilles de laquelle on retire un extrait qui, à la Guadeloupe, remplace celui de réglisse. Les graines se mangent comme les haricots ou autres légumes secs dans l’Inde et l’Égypte.
ABREUVEMENT, S. m. [ail. Tranken]. Action d’abreuver les animaux domestiques , qui exige certaines précautions, comme celles de couper l’eau avec du son ou de la farine , ou de la faire tiédir quand les animaux sont en sueur. On donne l’avoine plutôt après l’abreuvement qu’avant. On risque d’amener des ruptures d’organes abdominaux ou la pousse, si l’on fait courir l’animal aussitôt après l’abreuvement.
ABRÉVIATIONS usitées dans les prescriptions de médicaments :
A, aa ou ana, placé à côté d’une accolade qui embrasse l’indication de plusieurs substances, signifie de chacune de ces substances.
Add. (adde ou addatur), ajoutez.
B. a. {balneuni arenœ), bain de sable.
B. m. (balneum mariæ), hain-marie.
B. V. {balneum vaporis), bain de vapeur.
Colat. {colaturà), colature.
Cochleat. {cochleatim), par cuillerées.
Coq. {coque ou coquatur), faites cuire.
Cyath. {cyathus), tasse ou verre.
Dec. {decoctio), décoction.
l’a T' ^ secundum artem), faites selon
Gutt. ou gt. {gutta), goutte.'
Inf. {infundatur), qu’on fasse infuser.
AI. {misce), mêlez.
Man. {manipulus), poignée.
NM, N” 2, etc., exprime le nombre. Ainsi on dit ; Jaunes d’œufs N» 2; ce qui signifie deux jaunes a œufs. ‘
P. æ. oup. e. {partes æquales), parties égales.
PuL (pulvis), poudre.
Pug. {pugïllus), pincée.
Q. p. {quantum placet), à volonté.
Q- s. {quantum satis), quantité suffisante.
P- , au commencement d’une formule , signifie recipe, prenez. On emploie souvent, au lieu d’un R, un P, ou ce signe
S. a. {secundum artem), selon l’art.
T. , au bas d’une formule, signifie qu’il faut que le pharmacien transcrive au bas de l’étiquette du médica ment la manière dont il doit être administré.
ffi, livre, ou 16 onces (500 grammes).
5 , once, ou 8 gros (32 grammes).
^5 gros, ou 72 grains (4 grammes).
’à , scrupule, ou 24 grains (13 décigrammes).
Gr., grain (5 centigrammes).
ABS
G signifie rfemi, moitié. Ainsi § signifie demionce ; O ij signifie deux onces et demie, etc. Abréviations usitées en botanique :
0 signifie plante annuelle.
. bisannuelle.
. vivace.
'2f . ligneuse.
On écrit Z-flde, i-flde, pour triflde, quadriflde, etc,
O, placé après le nom d’un organe, en indique la non-existence. Ainsi : calice O signifie point de calice. Abréviations usitées en chimie.
On se sert souvent aujourd’hui de lettres initiales pour indiquer la nature et la composition chimique de certains corps. Ainsi l’on dit ; Na, Ka, Cu, Arg, pour désigner le sodium (natrium), le potassium (kalium), le cuivre, l’argent. — Quelquefois ces lettres initiales sont surmontées de certains signes, ou bien de chiffres placés comme les exposants dans les formules algébriques. Ainsi Na signifie protoxyde de sodium, Ka protoxyde de potassium, àu deutoxyde de cuivre, KaS le sulfate de potasse, HHO l’eau.
Abréviations usitées en zoologie :
^ signifie mdie.
$ . femelle.
ABRICOT, s. m. [armeniacum,~^cLv/.',M'i, ail. Apricose, angl. apricot, it. albej’cocca, esp. albericogue : le français vient de l’espagnol ; l’espagnol, de l’arabe al ber- Itoji, del’article arabe al et du grec-p'xiy.oV.tov, qui vient du latin præcocia, fruits précoces]. Fruit du Prunus armeniaca, L., dont la chair est sucrée et pulpeuse, et dont le noyau renferme une amande amère, susceptible de produire, sous l’influence de l’eau, une huile volatile pesante, semblable à celle des semences de YAmygdalus amara, et qui peut aussi se transformer en partie en acide cyanhydrique. Il découle de l’abricotier une gomme solide, translucide, ordinairement rougeâtre, à peine soluble dans l’eau, qui est une des espèces de gemmes du pays.
ABROTOIVE, synonyme d’aurone. V. ce mot. ABRüPTIOlV, s. f. [abruptio, de ab et rumpere, rompre] . Fracture transversale d’un os, avec des fragments qui sont rugueux.
ABSCISIOIV ou ABSG1SS101V, s. f. Synonyme d’excision [àTrexoTtr]. V. ce mot.
ABSINTHE, S. f. [aMnt/iium, àÿîv6icv,all. Wurmiod, Wermuth, angl. wormicood, it. assenzio, esp. ajenjd]. L’absinthe commune ou grande absinthe (aluine), Artemisia absinthium, L., est tonique et vermifuge. On emploie les feuilles et les sommités sèches en infusion (16 gram. par kil. d’eau) , ou en décoction 32 à 64 gram. pour 500 gram. de liquide), ou en poudre (130 à 260 gram.). Infusées dans du vin blanc (32gram. pour un litre de vin), avec addition d’alcool, (32 gram.), elles constituent le vin d’absinthe {absinthites) des anciens.On emploieuussi quelquefois la teinture alcoolique, le sirop et l’huile volatile d’absinthe. La teinture alcoolique est la liqueur connue sur nos tables sous le nom d’absinthe oud’ absinthe suisse. — La petite absinthe {Arlemisia pontica, L.), et l’absinthe maritime {A. maritima), ont les mêmes propriétés, mais sont moins énergiques.
ABSINTHE, adj. [absinthiatus]. Qui contient de l’absinthe.
•ABSINTHlNE, S. f. Principe amer de l’absinthe; blanc, cristallisable probablement, soluble dans l’alcool.
ABSOLU, adj. Se dit quelquefois, en chimie, de l’alcool qui ne contient pas d’eau.
ABS
ABSORBANT, adj. et s. [absorbcus, de la préposition ab, de, et de sorbere, boire ; qui boit, qui pompe], — En chirurgie, on appelle absorbants des substanc^ molles, spongieuses, propres à s’imbiber des liquides épanchés, comme la charpie, l’amadou, l’agaric, etc. — Médicaments absorbants, ou simplement absorbants, substances que l’on croit propres à absorber les acides développés dans les voies digestives : tels sont en général les carbonates calcaires, la magnésie, etc. ; telles sont aussi la poudre absorbante du Codex, que l’on prépare en triturant ensemble parties égales de magnésie pureetdc sucre blanc ^cÀles tablettes absorbantes ou de magnésie, composées de ; magnésie (32 gram.) ; sucre blanc(128gram.), etq. s. de gomme adragante réduite en mucilage avec l’eau de fleurs d’oranger.— Système absorbant. Bicbat a donné ce nom à l’ensemble des vaisseaux et des glandes lymphatiques ou système lymphatique. Il lefaisait naître de toutes les parties du corps dont ils rapportaient les fluides, même de parties où il n’y en a pas ; cela tient à ce que, ne connaissant pas la propriété physique d’endosmose, commune à tous les tissus, il était forcé d’imaginer un système pour se rendre compte des phénomènes d’absorption qu’il avait observés dans toutes les parties de f organisme.
ABSORPTION, s. f. [absorptio, ail. Einsaugung, it. assorzione, csp. absorcion]. Phénomène qui consiste dans l’attraction et la condensation d’un fluide élastique ou d’un liquide par un corps solide ou liquide. — En physiologie, on donne ce nom à une propriété des tissus, par laquelle pénètrent dans leur substance des molécules extérieures qui, suivant leur nature, sont assimilées à cette substance, l’entretiennent, l’augmentent ou l’altèrent. C’est une propriété caractérisée par ce fait, que la plupart des éléments, et, par suite, des tissus, se laissent pénétrer et traverser par des substances liquides qu’ils modifient, chemin faisant, en leur enlevant ou leur ajoutant quelques uns de leurs principes, par le double mouvement nutritif de combinaison et de décombinaison. Les exemples de ce fait élémentaire s’accomplissant, indépendamment des autres, sur un seul élément anatomique, sont difficiles à rencontrer. Mais on en peut déduire l’existence de ce qui se passe quand un liquide pénètre des tissus formés d’une ou de deux espèces d’éléments (comme les séreuses). D’autres exemples nous sont offerts par les liquides intestinaux, dont une partie pénètre dans les chylifères, et pourtant sont très différents du chyme, par les capillaires des muscles qui empruntent à ce tissu la créatine, la créatinine, et ne lui enlèvent pas de chlorure de potassium, ou du moins ne lui en enlèvent que fort peu. On a admis deux espèces d’absorptions : l’absorption externe ou de composition, qui puise hors des organes les matériaux destinés à leur recomposition ; et Y absorption interne ou de décomposition, qui retire des organes les matériaux destinés à être excrétés et remplacés. Par absorption externe, on n’entend pas seulement celle qui se fait à la surface externe du corps de l’animal, mais aussi celle qui s’accomplit sur les membranes muqueuses des voies digestives et respiratoires. De là encore la distinction de l’absorption externe en entonéo, intestinale ou digestive, pulmonaire ou respiratoire. L’absorption n’est point une fonction, c’est-à-dire un acte accompli par un appareil seulement, c’est une propriété de tous les tissus ; mais elle est plus ou moins développée dans chacun d’eux. Elle a pour condition j physique d’existence la propriété d’endosmose ou d’im- I Bibition dont jouissent tous les tissus , mais elle ne doit
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pas être confondue avec elle. Elle diffère de 1 endosmose physique en ce que la substance qui pénètre molécule à molécule dans un, tissu est modifiée, chemin faisant, par ce tissu qui lui emprunte ou lui cède quelques principes, suivant la nature des propriétés chimiques de l'humeur et des siennes propres ; d où il résulte que le liquide absorbé est au delà du tissu absorbant autre qu’il n’était en deçà. Selon que les propriétés chimiques des tissus seront de teUe ou telle nature, qu’ils seront plus ou moins vasculaires, ils absorberont plus ou moins vite ou quelquefois n’absorberont pas une même substance : c’est en ce sens que l’école de Bichat a raison contre l’école qui nie toute espèce de choix de la part des tissus à l’égard des composés qu’ils absorbent. C’est ainsi que l’épithélium et le mucus de la muquèuse digestive ne laissent pas absorber le curare, tandis que celui des bronches l’absorbe. Des composés divers placés successivement sur un même tissu pourront être absorbés plus ou moins vite selon les propriétés chimiques dont ils Jouissent, et passer au delà de ce tissu ou bien rester fixés chimiquement aux substances organiques de ses éléments anatomiques. Ce fait nous rend compte de l’accumulation de certains poisons dans certains organes de préférence aux autres, de même que le précédent nous explique comment il se fait que chez les mammifères les substances grasses émulsionnées sont absorbées surtout par les chylifères etpeupar les veines, tandis qu’un fait à peu près inverse s’observe pour les substances salines. L’absorption est une propriété de tous les éléments anatomiques, et, par suite, de tous les tissus, mais il n’y a pas de vaisseaux (ou conduits absorbants) spécialement chargés d’absorber ; il n’y a pas non plus de pores on orifices absorbants. Les éléments anatomiques creux comme les parois des capillaires, sont entièrement homogènes et sans orifices, aussi bien que les cellules épithéliales, les fibres de divers tissus, etc., que les substances sont obligées de traverser d’abord pour arriver aux capillaires. L’absorption faite, les substances peuvent être transportées dulieu où elle se passe dans un autre, ou ne pas l’être, ■ selon la disposition des tissus ; lorsque le transport a lieu, c’est un des phénomènes de la fonction de circulation consécutif à l’absorption, mais ce fait n’est point un acte faisant partie de celui d’absorption. F. Sütèition, Pénétration et Sécrétions.
Absorption externe ou de composition. V. Assimilation et Digestion.
Absorption intestinale ou digestive. V. Digestion.
Absorption pulmonaire ou respiratoire. V. Respiration.
Absorption interne ou de décomposition, moléculaire, nutritive, organique ou interstitielle, synonymes de désassimilation. V. ce mot.
Absorption lymphatique. V. Absorption et Lymphatiques.
Absorption pathologique. V. Résorption.
Absorption récrémentitielle. V. Digestion.
Absorption veineuse. V. Absorption et Veines.
ABSTÈME, adj. [abstemius , de abs, qui indique privation, etdetemeHim, vin pur ; ac.v&ç, angl. abstemious, esp. abstemio]. Qui s’abstient de vin, et en général de toute liqueur alcoolique:
ABSTERGENT, adJ. pris subst. [abstergens , de oosterpere, nettoyer ; ail. reinigend, an^l. abstersive]. On appelait ainsi anciennement les remèdes qu’on employait pour enlevèr les matières visqueuses ou putrides
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des surfaces organiques auxquelles elles adhèrent. Ce terme est synonyme à’abluant; cependant celui-ci était particulièrement employé pour désigner des substances qui agissent surtout par leurs particules aqueuses, tandis qu’on donnait spécialement le nom à’abstergents à des médicaments qu’on supposait agir par un principe savonneux. On sait aujourd’hui que ceS médicaments ne font qu’exciter les tissus sur lesquels on les applique. On ne se sert plus maintenant des expressions oblMant etabstergent; mais on emploie encore en chirurgie celle de détersif, qui ne diffère d’abstePgentqa’en ce que l’acception en est bornée aux applications extérieures qui se font sur des parties suppurantes.
ABSTERSION, s. f. [abstersio]. Effet immédiat des remèdes abstergents.
ABSTIVEiVCE , S. f. [obstinentia , de abstinere , s’abstenir, qui lui-même vient de tenere, tenir, et abs, de, comme si l’on disait se passer de].' Ce terme signifie en général privation volontaire ; ainsi on dit : abstinence des plaisirs, abstinence des boissons, etc. ; mais il est particulièrement employé pour indiquer la privation de certains aliments. On emploie aussi quelquefois abstinence comme synonyme de diète.
ABSTRACTIF, adj. [obstractivus , de ab, de, ét trahere, tirer] . Les anciens donnaient ce nom aux produits qu’ils retiraient des plantes par la distillation.
ABSTRACTION. F. ESPRIT d’ abstraction .
ABSUS, s. m. {Cassia absus). Espèce de petite casse. Les Égyptiens pulvérisent les graines de cette plante avec une égale quantité de sucré, et mettent un peu de cette préparation sous lés paupières àu cômméncément de leur ophthalmie.
ABÜLIE, s. f. [de a priv.,ét^oùXe(i6ai, vouloir]. Absence de Volonté ; espèce de folie où ce symptôme ést dominant.
ACACIA, s. m. [de à/.a/.-a, nom de la gommé ét de l’arbre qui la fournit; de à/.ax.ta, bonté, innôcênce (dit , soit par antiphrase, à cause dés épines qui Éarment, soit à cause de la gomme qu’il fournit); de a priv. et /.ax.ôç, mauvais] . En exprimant les goùsséS pilées du Mimosa nïlotica, et évaporant le produit juSqu’à consistance d’extrait , on obtient le suc d’acacia (Acacia vera). Cette substance, qu’on trouve dans le commerce sous la forme de petits pains orbiculaireS, est d’un brun noirâtre , sans odeur, d’une saveur astringente et amère. Comme elle est fort rare aujourd’hui, on l’a remplacée par le suc d’acacia indigène (Acacia nostras), tiré du fruit non encore mûr du prunellier, (PruMus spinosa). Suivant Guibourt, l’acaciâ vrai, traité par l’alcool, donne un acide libre très énergique , du tannin analogue à celui de la noix dé galle, et un sel calcaire très abondant. L’acacia indigène est un peu soluble dans l’eau et insoluble dans l’alcool ; il laisse une matière ayant l’apparence de l’albumine coagulée.
ACAiOU , s. rn. [angl. cashew nut\. On employait jadis en médecine, sous le nom de noicC d’acajou, un fruit réniforme, lisse, coriace , et d’un brun grisâtfé, sous l’enveloppe coriace duquel se trouvent des alvéoles pleins d’un suc huileux, noir, âcre et caustique. Ces alvéolés sont bornés intérieurement par Une seconde enveloppe coriace, renfermant une amande blanche , huileuse , douce , bonne à manger et de saveur agréable. Ce fruit est fourni par YAnacardium occidentale, grand arbre de la famille des térébinthacées. D’après l’analyse faite par Vicirâ de Mattos, la noix d acajou cêntiént béâucoigp d’âcidè gâllique, du tannin,
AC à
une matière exU'actit'üime, un principe colorant vei t, et une substance gommo-rcsineuse. Cette résine, qu’on obtient en traitant le péricarpe par l’alcool , distillant et lavant le produit pour le priver d’acide gallique et de tannin, est fluide à 15" et congelable à + 10"; elle est soluble dans l’alcool , l’éther, les acides fixes et volatils, et les alcalis caustiques. Ses propriétés vésicantes l’ont fait proposer comme un puissant révulsif: on enduit la peau avec cette résine, et on la recouvre d’un emplâtre de poix de Bourgogne ; au 4)out d’un quart d’heure on panse la plaie avec une pommade composée de cérat et de cette même résine , ou de parties égales de cette résine, de cire et d’axonge.
ACALÈIPHE, S. m. [de ày.aXrîç/i, ortie; ail. Seenesseln]. Classe d’animaux rayonnés, à corps mou, pourvus d’organes digestifs, sans anus, envoyant partout des conduits non distincts de la masse du corps. Quelques uns sont dits Orfies de wier, parce qu’au toucher ils produisent une sensation analogue à celle de l’ortie.
ACAMPSIE, s. f. [de a priv. et xxu.mHv, fléchir]. Impossibilité de fléchir une articulation.
ACAIVTHACÉES, s. f. pl. [de à:cav6a, épine]. Famille de plantes dicotylédones qui a pour caractères : Calice monosépale à 4 ou 5 divisions régulières ou irrégulières, toujours persistant; corolle monopétale, irrégulière , ordinairement bilabiée , staminifère , hypogyne et caduque ; étamines didynames , dont deux avortent souvent; ovaire libre, biloculaire, dont chaque loge renferme deux ou plusieurs graines, environné à sa base d’un disque ou bourrelet glanduleux ; style simple, terminé par un stigmate bilobé. Le fruit est une capsule à deux loges, quelquefois monosperme par avortement, s’ouvrant avec élasticité en deux valves, qui emportent avec elles la moitié de la cloison ; les
culés, de la classe des arachnides, famille des acarides dont un genre, appelé Stircopfes par Latreille, renferme les petits cirons qu’on trouve dans les vésicules de la gale, tant chez l’homme {Sarcoptes scabiei, Latreille) que chez le cheval {Sarcoptes equi, Bering). {Acarus scabiei, Degeer ; il a été appelé à tort Sarcoptes hominis dans les autres éditions do cet ouvrage, et par divers auteurs Acarus huma,nus subcutaneus, Linné.) L’existence de l’acarede la gale est incontestée aujourd’hui. Nous en donnons (Fig. 3, 4) la représentation,
Fig. S. Fig. 4.
d’après Bourguignon , vu sous les faces abdominale (Fig. 3) et dorsale (Fig. 4). Cet animal, blanc à la vue simple, est marqué de quelques points d’un brun rougeâtre. Il a un quart à un demi-millimètre de diamètre ; abdomen terminé par deux grandes soies, ayant antérieurement près d’elles deuxpaires de soies plus petites ; corps mamelonné au-dessus avec des lignes en arc de
graines sont attachées à des podospermes filiformes cercle à son pourtour (Fig. 4). saillants. La figure 5, que nous donnons comme terme de
ACANTHE, s. f. (.4canfAu.9 mollis, h.) [oxavôo;]. ^ comparaison, représen-
Plante de la famille des acanthacées , dont toutes les 'nA\ /fi f/ te le ciron du fromage
parties sont émollientes. On a spécialement employé ûA farine, qui, sur
la décoction de ses feuilles en lavements. toi de Galès, a passé
ACANTHOBOLE , s. m. [acanï/iobaZus, de ày-av6a, pendantlongtempspour
épine, et de pa/./.Eiv, jeter dehors ; ail. Grœtenzange]. le véritable acare de la
Paul d’Égine a donné ce nom à un instrument de chi- F , gale,
rurgie en forme de pince à disséquer, mais dont les Acare des follicules
mors, plus longs, plus droits et plus grêles, se corres- {Acarus follkulorum ,
pondaient et s’engrenaient dans une plus grande éten- Simon; Simonea folli-
due. Cet instrument servait à l'extraction des petits // culorum, Gervais ; En-
corps étrangers, etc. — Fabrice d’Aquapendente a dé- j j \\ fosoon, Wilson ; Demo-
crit sous le même nom deux longues pinces, l’une j \ \ dex , R. Owen). Acâ-
coudée et l’autre courbée en demi-cercle, boutonnées j \ \ rien qui se trouve :
à leur extrémité , propres à extraire les corps étran- il I \ 1° dans l’orifice des
gers engagés dans le pharynx ou dans toute autre ! j \ \ glandes sébacées du
cavité, ^ Il 1 ' nez, mêlé à la matière
ACABDIE, s. f. [de a priv. et xapAîa, cœur]. Ab- j ! sébacée, surtout quand
sence du cœur. L’absence congénitale du cœur, chez Fig. S. elle est accumulée
un sujet d’ailleurs bien conformé, est une chose inad- sous forme de petites tannes ; 2° dans les follicules du missible , quoique quelques auteurs l’aient supposée duvet du nez, surtout dans ceux qui sont distendus par possible. ^ accumulation de cellules épithéliales et de gouttes grais-
ACARDIOHÉIUIE , s. f. Défaut de sang dans le seuses; 3“ dans les follicules des poils proprement dits, cœur. (Piqrry.) de la face surtout. On les trouve sur presque tous les
ACARDIONERVIE , S. f. On a appelé ainsi le dé- individus (si ce n’est les très jeunes enfants), même faut d’action nerveuse du cœur, qui se reconnaît à ce chez ceux qui prennent les plus grands soins de proque l’on cesse d’entendre les bruits de cet organe. prêté. Animal gris blanc, demi-transparent. Corps un _ ACARDIOTROPHIE , s. f. Atrophie du cœur, ou peu aplati , long de 1 à 3 dixièmes de millimètre , diminution de son volume. composé d’un céphalothorax et d’un abdomen. Tête
ACARE) S. ni. [de àicapt, sorte de petits insectes, formée de deux palpes latéraux avec un suçoir entre ail. Kratzmilbe, esp. acaro]. Genre d’animaux arti- | deux ; le dernier article des deux palpes est pourvu de
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petites dentelures ; au-dessus du suçoir est un organe ou labre triangulaire, formé de deux soies accolées. Thorax portant quatre paires de pattes courtes coniques, formées de trois articles seulement, dont le dernier porte trois crochets : un long et deux plus courts. Dans le premier âge, il n’y a que trois paires de pattes, la quatrième vient lorsque l’anirnal a attemt à peu près sa grandeur normale. Il y a trois variétés de cet animal, s’observant souvent sur le même homme. Première variété : céphalothorax égal au tiers de la longueur de l’abdomen, mou, terminé par une extrémité arrondie et marqué de fins plis transversaux ; deuxième variété : céphalothorax aussi long que l’abdomen ou à peu près ; troisième variété : abdomen plus court, terminé en pointe, céphalothorax plus large.
ACABIDES , s. f. pl. Famille d’arachnides trachéennes ayant la bouche en suçoir, dont l’acarus de la gale est le type.
AC ABU S. V. Acare.
ACATAPOSE , s. f. [acataposis , de a privatif et xa-scîTccnç , déglutition]. Impossibilité d’avaler.
ACATASTIQIJE , adj. [àxaT!x<iTaTCç , de a priv. et xxTstoTafftc, constance]. Autrefois on donnait ce nom aux fièvres dont les périodes n’ont rien de constant ; on l’appliquait aussi aux urines qui changent à chaque instant d’aspect.
ACATHABSIE, S. f. [à/.aôapaîa, a priv. etxaôatpstv, purifier]. Impureté d’humeurs.
ACAÜLE, adj. [acaulis, de a priv. et /.au/.b;, tige] . Se dit en botanique, des plantes qui n’ont pas de tige, ou dont la tige est peu apparente, à cause de sa brièveté-
ACAWEBIA, s. m. (OpMocoylum serpentinum, L., delà famille des apocynées). Arbuste de Ceylan, dont la racine amère s’emploie contre les morsures des animaux venimeux.
ACCABLEMENT, s. m. [viriumoppressio, it. oppressione, aggrevamento] . Terme qui désigne une diminution des forces morales et physiques un peu plus prononcée que celle qui a lieu dans l’abattement. V. ce mot.
ACCÉLÉBATEüB , adj. [ail. leschleunigend , esp. acehrader] . On appelle force accélératrice, en physique, celle qui, continuant à agir sur un corps mobile, après son départ, exerce ainsi une impression qui le sollicite sans cesse etluicommuniqùe àchaque instant une nouvelle vitesse. — Accélérateur de l’urine, V. Bclbo-caverkeüx.
ACCÉLÉBATION, S. f. [acceleratio, augmentation de vitesse]. Ce mot exprime, en physiologie et en pathologie, la vitesse plus grande avec laquelle s’accomplissent et se répètent certains actes de la vie : le pouls et la respiration sont accélérés lorsque, dans un temps donné , le nombre des pulsations artérielles et des mouvements respiratoires est plus considérable qu’à l’ordinaire.
ACCÈS , s. m. [accessio, de accedere, cedere ad, s’approcher ; ail. Anfall, it. accesso, esp.
aeceso]. Ensemble de symptômes qui cessent et reviennent à des intervalles plus ou moins éloignés. C’est à tort que l’on a souvent confondu les mots accès et paroxysme ou exacerbation : ces deux dernières expressions indiquent, non le retour d’une maladie intermittente, mais l’accroissement, le redoublement des symptômes continus d’une maladie. On doit donc dire un accès de fièvre intermittente, un paroxysme de fievre continue ou rémittente. L’accès de fièvre inter-
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iiiitteute se compose de trois temps ou stades : le froid, la chaleur, la sueur. L’accès complet est celui qui présente ces trois stades ; l’accès est incomplet si un Ou deux de ces stades viennent à manquer. L’intervalle quit sépare les accès est Vapyrexie ou rm(ermtss»o«. Les trois temps ou stades n’existent point dans les accès des névroses. Les accès forment, par leur réapparition successive, une seule et même maladie.
ACGESSOIBE, adj. [it. accessorio]. Qui s’ajoute, auxiliaire. — Accessoire du sacro-lomfeaire, muscle confondu actuellement avecle sacro-lombaire. — Accessoire du long fléchisseur commun des orteils, muscle situé à la partie supérieure de la plante du pied. — Nerf accessoire de Willis, V. Spinal. — Glande accessoire delà parotide. Haller a donné ce nom à une petite glande qui accompagne le canal parotidien et qui n’est qu’une portion de cette glande. — Sciences accessoires, celles qui, sans faire partie intégrante de la médecine, sont cependant indispensables à son étude régulière et complète. On donne souvent à tort ce nom aux sciences qui en sont la base, telles que l’anatomie et la physiologie^
ACCIDENT, s. m. [accidens , de accidere, arriver, survenir; ouuêggy.xb;, it. accidente]. Dans l’acception la plus étendue, ce mot s’applique à tout événement fâcheux et fortuit ; une chute est un accident. On appelle proprement accidents d’une maladie , ou symptômes accidentels, les symptômes qui tendent à la rendre plus grave , nomme une hémorrhagie , des convulsions, etc., lorsque toutefois ces symptômes ne lui sont point essentiels.- Néanmoins on comprend encore généralement sous le nom d’accidents, de symptômes accidentels, tous les phénomènes qui surviennent dans le cours d’une maladie, soit que leur apparition ajoute où non à sa gravité : dans ce sens, accident est synonyme d’épiphénomène, qui doit être employé de préférence.
ACCIDENTEL, adj. Se dit des symptômes qui surviennent dans le cours d’une maladie sans connexion nécessaire avec elle ; des tissus qui se développent à la suite d’un travail morbide. Ex. ; les brides de tissu cellulaire qui unissent la plèvre costale à la pulmonaire, etc.
ACCLIMATATION, s. f. ou ACCLIMATEMENT, s. m. Modification plus ou moins profonde produite dans l’organisme par un séjour prolongé dans un climat qui diffère notablement de celui que l’on a jusqu’alors habité. Il y a une différence entre acclimatement et naturalisation. Acclimatement se dit à la fois des individus et des espèces ; naturalisation ne se dit que des espèces.
ACCOMP.AGNEMENT, S. m. On appelle accompagnements de la cataracte une matière blanchâtre et visqueuse qu’on observe quelquefois autour, du cristallin opaque. Des portions de la membrane cristalline devenue opaque peuvent aussi former des accompagnements de la cataracte, dont le déplacement est nécessaire au succès de l’opération.
ACCOBD, s. m. Employé pour désigner la liaison étroite et régulière des moyens employés par le cavalier pour obtenir de l’ensemble et de l’harmonie dans tous les mouvements du cheval.
ACCOUCHEMENT, S. m. {partus, TOM', ail. Niederkunft, Gebüren, it. puerperio, esp. parto : de accubare, se mettre au lit ; accoucher, dans l’ancien français, ne signifiait que mettre au lit]. Expulsion spontanée ou extraction du fœtus à terme ou au moins viable, et de ses annexes, hors du sein de sa mère. Ce mot exprime donc tantôt la fonction naturelle de l’enfantement, ou la parturition, tantôt l’action d’accou-
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cher une femme, de lui administrer, pendant le travail, les secours que son état demande , action soumise à des principes dont l’ensemble constitue l’ai't obstétrical ou l’obstétrique.— L’époque de l’accouchement à terme varie entre 260 et 280 jours depuis la conception. On dit l’accouchement tardif quand il dépasse ce dernier terme, et prématuré quand il a lieu avant le 260' jour, mais après le 180', car, plus tôt, il prend le nom à’avortement. — Les auteurs attachent à divers accouchements des épithètes sur la valeur desquelles ils ne s’accordent pas, ce qui nous engage à reproduire la définition même de chacun d’eux. Accouchements artificiels, ceux qui obligent de recourir à la main seule ou armée d’instruments (Millot) ; ceux dans lesquels l’art est obligé d’intervenir d’une manière plus ou moins active (Moreau). — Accouchementscontre nature, ceux dans lesquels il se présente toute autre partie que la tète (Denman), ou que la tête et les fesses (Lamotte) ; ceux qui exigent le concours de la main de l’accoucheur ( Baudelocque ) , de la main ou d’un instrument (Gardien) ; ceux qui exigent de tirer l’enfant par les pieds, ou de délivrer le corps avant la tête (Smellie) ; ceux dans lesquels il y a nécessité de pratiquer une route artificielle à l’enfant (Millot) ; ceux qui exigent l’application d’instruments divisants sur le foetus, sur la mère, ou sur tous deux à la fois (Flamant). — Accouchements irréguliers, ceux qui réclament l’intervention de l’art, ne durassent -ils pas plus d’une demi-heure (Denmann). — Accouchements laborieux, ceux qui, malgré la position avantageuse de l’enfant, exigent quelques secours de l’art (Lamotte) ; ceux qui se prolongent au delà de vingt-quatre heures (Denman) ; ceux qui réclament l’emploi des instruments (Baudelocque). — Accouchements mixtes, ceux que la nature. ne peut point, en général, terminer par ses seules forces, mais qui rentrent dans son domaine lorsqu’on a remédié à la complication qui les rendait impossibles (Gardien). — Accouchements naturels ou spon¬
tanés, ceux qui se font d’eux-mêmes, le fœtus présentant là tête qq lés fessès ( Lâmôtte ) ; ceuic qui sé
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terminent par tes seuls efforts de la nature (Baudé* locque, Denman, Gardien, Naegele, Moreau) *, ceux qui s’opèrent par ta seule force des organes de la mère, ou dans lesquels la nature développe assez de ressources pour les terminer, lors même que quelques circonstances les rendent longs et difficiles (Flamant). Accouchements non naturels, ceux qui exigent l’application de la main seule ou armée d’instruments propres à favoriser l’extraction du foetus, sans intéresser Fintégritéde ses parties, ni celle des parties de la mère (Flamant). — Accouchements vicieux, ceux qui exigent l’intervention de l’art (Naegele).— Les phénomènes de l’accouchement peuvent être rapportés à quatre temps, l" temps (Fig. 6): Signes précurseurs : deux ou trois jours avant l’aecouchement , écoulement muquéux, gonflement des parties génitales externes, douleurs faibles, courtes et intermittentes, connues sous le nom de mouches, dans les lombes et l’abdomen. 2' temps
(Fig. 7) : Douleurs particulières, dites expulsives, qui, de la région lombaire, se propagent vers la matrice ;
tension et dilatation du col et de l’oriflcô de cet organe ; sàlllié dans lè vagin des enveloppes du fœtus, qüi foV'
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ment ce qu’on appelle la poche des eaux ; ruptme de cette poche. 3* temps : Contraction de la matrice et des muscles abdominaux ; douleurs plus aiguës ; la tête du fœtus s’engage dans le bassin ; l’occiput, situé le plus ordinairement au-dessus de la cavité cotyloïde gauche, vient se placer derrière l’arcade pubienne. 4* temps (Fig. 8) : Après quelques instants de repos, les contractions recommencent ; la tête se présente à lavTilve; distension extraordinaire; douleurs conquassantes ; la tête franchit enfin la vulve, et le reste du corps est facilement dégagé (Fig. 9) ; mais il tient encore à la mère par le cordon ombilical, dont on fait la ligature et la section.
— Haller avait fixé la durée du travail de l’accouchement à 100 minutes.
Ce délai est trop court.
Moreau l’évalue , terme moyen, dans les villes, à cinq ou six heures; mais, si l’on n’a égard qu’aux primipares, il faut lui donner une durée de huit à dix heures. — L’enfant se présente ordinairement par la tête, l’occiput dirigé en avant et la face en arrière. Sur 21,723 accouchements, on en a compté 20,698 par le vertex, 103 par la face, 804 par l’extrémité pelvienne, et 118 par les épaules. Les accouchements par l’extrémité pelvienne sont beaucoup plus dangereux que ceux par la tête : 20,567 de ceux-ci n’ont donné que 633 morts; 88 parla face, 3 seulement; et 790 par l’extrémité pelvienne, 101. — On a, dans ces derniers temps, appelé accouchement prématuré artificiel, celui que l’homme de l’art provoque à dessein, dans le huitième mois de la grossesse, chez les femmes dont la conformation du bassin ne permettrait pas la naissance d’un enfant à terme vivant, et qui a pour but de soustraire la femme aux dangers des opérations obstétricales, tout en laissant l’espoir de sauver son fruit (Chailly). Ce n’est qu’à la fin du septième mois qu’on peut songer à provoquer l’accouchement prématuré ; et quand c’est à cause d’un vice de conformation, il faut que le bassin offre 9 centimètres et 1/2 au plus, ef6 centimètres et 1/2 au moins dans son plus petit diamètre. Les procédés que l’on emploie sont de deux sortes : les moyens qui agissent sur l’ensemble de l’économie, et qui excitent secondairement les contractions utérines ( saignées générales, bains, seigle ergoté, etc.) ; et ceux qui exercent une action mécanique et directe sur l’utérus ( frictions exercées sur le fond et sur le col de la matrice , décollement du segment inférieur de l’œuf, perforation des membranes, introduction d’un corps étranger dans l’intérieur du col, tamponnement du vagin). Ces derniers sont les seuls sur lesquels on puisse compter.
ACCOBCHEDR, s. m. \adjutorpartûs, obstetricansl- Celui qui exerce l’art des accouchements : médecin ou chirurgien accoucheur.
ACCOCCHEIJSE, s. f. [ dbstetrix, uaTa, {zaïsurpia, ail. Hebamme, it. levatrice'\. Femme qui pratique des accouchements. On dit plus souvent : sage-femme.
ACCOUPLEMENT, s. m. \^copulatio , GUviî'iK/.mi; , ail. Paarung,Begattung, it. coprüura, monta]. Rapprochement du mâle et de la femelle pour accomplir Facte de la génération.
ACGBÉMENTITIEL, adj. [d’accrementuwï, âcerois-
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sement]. Burdach nomme grene'mtfon accrémentitielte ceUe qui consiste en ce qu’une partie organique, brisant les liens qui l’unissaient à l’individu par lequel elle a été formée, et avec lequel eUe ne faisait primordialement qu’un, se développe en un nouvel individu distinct et tout à fait semblable à celui d’où elle prôr cède. Ce cas a lieu dans beaucoup de végétaux 6t d’animaux inférieurs. , m •
accrémentition (Génération par), s. f. Phénomène caractérisé par la naissance d’éléments anatomiques entre ceux qui existent déjà et semblables à eux, à l’aide et aux dépens d’un blastème qu’ils ont fourni ou fournissent peu à peu; d’où accroissement des tissus. Je dis à l’aide et aux dépens du blastème qu’ils fournissent ; car, bien que ce soient les capillaires qui donnent principalement ce blastème , les éléments entre lesquels ils rampent contribuent à en modifier la nature de la manière qui sera indiquée plus tard. — La génération accrémentitielle s’observe pendant toute la durée du développement de chaque êtfe végétal ou animal dans tous les tissus, qui augmentent ainsi de volume à la fois : 1° par multiplication du nombre des éléments, et 2" par amplification, ou propre ou de substitution, de ceux qui sont primitivement nés. Sur les végétaux on l’observe lors de la formation de chaque couche nouvelle entré l’aubier et le liber, c’est-à-dire dans le mésoderme, lors de la formation de chaque bourgeon adventif ou autre, à l’extrémité des radicules, etc. Ce sont, comme on voit, les éléments des tissus constituants qui naissent ainsi, et non ceux des produits. Toutefois c’est à ce mode de génération que se rattache la naissance de l’ovule dans le nucéllè des phanérogames, des sporanges de certaines cryptogames, et de Tovule mâle dans les anthères ét anthéridies. A l’état morbide, phez les animaux, le mode de formation est le même dans un très grand nombre de circonstances ; mais avec cette particularité que les éléments qui naissent dans un tissu complexe, au lieu d’être de telle ou telle espèce déterminée, sont toujours semblables aux plus simples de ceux qui concourent à former ce tissu. Ainsi, le blastème étant épanché pathologiquement dans le tissu musculaire, ce n’est pas la fibre musculaire, le plus complexe de tous les éléments de ce tissu, qui se formera, mais seulement les fibres du tissu cellulaire ou les éléments fibroplastiques. De la sorte, la propriété qu’ont les éléments anatomiques de déterminer autour d’eux la production d’éléments semblables à eux ne se manifeste que dans certaines conditions déterminées, les conditions normales, et disparaît ou ne persiste que pour les éléments les plus simples dans les conditions anormales. Aussi ne voit-on que pour les tissus les plus simples, comme les os et le tissu fibreux, se reformer, après lésion, des éléments semblables à celui qui, dans ces tissus, est caractéristique et fondamental. A ce mode de génération se rattachent la naissance des éléments des fausses membranes, des végétations morbides, des tumeurs blanches, etc., celle des éléments des tumeurs homœomorphes. Dans ce mode de génération se manifestent deux influences particulières qui le rendent plus complexe que les précédents. L’une vient des éléments préexistants ; l’autre tient à la nature du blastème. On observe, en effet, que chaque élément entraîne la formation, dans son voisinage, d’éléments semblables à lui. Cela est très manifeste surtout dans les plantes où l’on voit des cellules qui , naissant entre un faisceau de vaisseaux rayés, sont rayées du
côté des vaisseaux, el non rayées là où elles louchent lé tissu cellulaire ordinaire. Chez les animaux, le blastème épanché dans le tissu cellulaire donne naissance à des fibres de ce tissu et à des éléments fibro-plastiques qui s’y trouvent aussi. Entre les bouts d’un nerf coupé, d’un os rompu, c’est un phénomène analogue qu’on observe. Cette influence, spécifique du reste, est limitée ; elle ne va pas au delà d’une étendue déterminée, car pour les nerfs, les os, etc., si les deux bouts sont trop écartés, il se produit bien un peu d’os ou de nerf, mais dans le reste de l’intervalle c’est du tissu cellulaire. 11 faut observer que plus le tissu de la partie dans laquelle a lieu la production d’éléments nouveaux est complexe, moins la production nouvelle ressemble aux éléments normaux. Ainsi le tissu cellulaire, la substance osseuse simple, les fibres musculaires lisses, se régénèrent très facilement. Mais les nerfs se régénèrent dans une étendue beaucoup moindre et plus lentement ; les faisceaux striés des muscles ne se régénèrent pas -, il en est de même des parenchymes, comme le poumon, les glandes, qui sont composés de vaisseaux, de tubes propres, d’épithélium, etc., et ont par conséquent une organisation très complexe. — • Lorsque le tissu est altéré, on voit naturellement aussi son influence varier d’une manière proportionnelle, et donner lieu à la génération de produits très variés.
ACCRESCENT, adj. [accrescens, de ad, vers, et crescere, croître]. Se dit, en botanique, des parties de la fleur, autres que l’ovaire, qui prennent de l’accroissement après la fécondation.
ACGRÉTION, s. f. [accretio, de crescere, croître]. Action de croître, de se développer. On emploie plus ordinairement le mot accroissement, qui indique tout à la fois l’action de croître et le résultat de cette action. Suivant quelques auteurs, accrétion exprime spécialement le mode d’accroissement par juxtaposition.
ACCROISSEMENT, S. m. \accretio, incrementum, ail. Wachsthum, it. accresciment6\. Augmentation de la masse d’un corps par l’agglomération de nouvelles molécules constituantes. V. Accrémentition. L’accroissement se fait par juxtaposition ou par intussusception : dans le premier cas, les nouvelles molécules s’appliquent à la surface externe des anciennes couches, qui leur servent de noyau et n’éprouvent aucun changement dans leur forme et leur manière d’être ; dans le second, les molécules qui doivent servir à l’accroissement dans l’intérieur des corps y subissent une élaboration particulière, sont mises en mouvement dans les canaux ou les cellules dont ces corps sont composés, s’assimilent enfin à eux, et en augmentent la masse du dedans au dehors. Le premier mode d’accroissement est celui des corps inorganiques ; il ne suit que les lois de l’attraction, en sorte que les corps ] bruts augmentent toujours de masse tant qu’ils sont placés dans des circonstances favorables. Lé second, particulier aux corps organisés, nécessite l’exercice de la vie : aussi n’a-t-il qu’une durée limitée, et varie-t-il continuellement.
ACCüLEMENT , S. m. Mouvement précipité de marche en arrière du cheval , la croupe contractée et l’encolure tendue.
ACCULER, V. a. Acculer un cheval, l’amener à l’acculement.
ACCULER (s’), V. p. Se dit d’un cheval qui, après avoir reculé contre un obstacle, y reste appuyé, ou de celui^ qui, manié par les voltes , recule en marchant de côté, les hanches avant les épaules.
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ACÉPHALE, adj. et s. [acephalus, de a priv., et de xacpaXTî, tête, sans tête; ail. Kopflos]. — En his^ toirc naturelle, les acéphales constituent un ordre de la classe des mollusques, comprenant les espèces qui n’ont réellement pas de tête, et dont la bouche est cachée sous le manteau : telles sont les huîtres, les moules, etc. — En anatomie pathologique, on appelle acéphales les fœtus qui naissent privés d’une portion de la tête ou de la tête entière, et quelquefois, en outre, du cou, et d’une portion plus ou moins consi-, dérable du tronc. De là la distinction des acéphales en incomplets, chez lesquels on retrouve encore les os de la base du crâne et quelques vestiges de la base de l’encéphale ; et complets, chez lesquels la tête manque entièrement. — Isid. Geoffroy Saint-Hilaire donne le nom d’acéphales à ceux des monstres acéphaliens chez lesquels on remarque seulement l’absence de la tête et des organes qui manquent d’ordinaire avec elle : les membrdS supérieurs sont conservés, ou au moins l’un d’eux, et la forme générale du corps, quoique s’écartant toujours de la symétrie et des proportions normales, n’est jamais complètement irrégulière ; il existe même presque toujours des vertèbres cervicales , et souvent aussi quelques rudiments des os de la tête, cachés sous la peau.
ACÉPHALHÉMIE, S. f. Défaut de sang vers l’encéphale. (Piorry.)
ACÉPHALIE, s. f. État d’un embryon ou d’un fœtus privé de tête , et souvent aussi d’une portion de la partie supérieure du tronc. Lorsqu’il existe quelques vestiges de la base de l’encéphale ou du crâne, Chaussier, Tiedemann, Béclard et Meckel donnent à ce vice de conformation le nom d’anencéphalie.
ACÉPHALIENS, adj. pris subst. Isid. Geoffroy Saint- Hilaire appelle ainsi une famille de monstres totalement privés de tête, ou n’en ayant tout au plus que de simples vestiges, appréciables seulement par l’analyse anatomique, et trop faibles pour produire une saillie sensible à l’extrémité supérieure du tronc, en sorte que les organes des sens ne sont pas même ébauchés.
.4CÉPHALOBRACHE, adj. [acephalobrachius , de Ppax,iwv,bras]. Nom donné aux fœtus privés de tête et de bras.
ACÉPHALOBRACHIE , s. f. [acephalohrachia]. Monstruosité caractérisée par l’absence de la tête et des bras.
ACÉPHALOCARDE, adj. [acephalocardius, de zaf- ^ta., cœur]. Se dit d’un fœtus acéphale privé de cœur.
ACÉPHALOCARDIE, S. f. [acep/iaiocardia] . Monstruosité caractérisée par l’absence de la tête et du cœur.
ACÉPHALOCHIRE, adj. [acephalochirus, de main]. Se dit d’un fœtus qui n’a ni tête ni mains.
ACÉPHALOCYSTE,s.f. [acephalocystis, deapriv., zEcpaXT), tête, et zîiart;, vessie ; ail. Acephalocysti Wasserblase, esp. acefalocisto]. Nom donné par Laënnec à des corps qu’il regardait comme des vers vésH culaires sans tête ni organes visibles, et qui ne sont formés que d’une vessie membraneuse pleine de fluide: ce sont les hydatides de la plupart des auteurs anciens (F. ce mol). Les acéphalocystes se présentent sous la formede vésicules ovoïdes ou arrondies, du volume d’un grain de chènevis jusqu’à celui de la tête d’un fœtus à terme. Leurs parois sont minces, homogènes, sans fibres, ordinairement incolores, quelquefois grisâtres, verdâtres, ou d’une teinte laiteuse. Leur cavité est plein# d’un liquide limpide, analogue à de l’eau chargée d’un peu d’albumine. Elles offrent souvent dans leurs parois
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des épaississements en forme de choux-fleurs, qui ont été admis à tort comme étant des acéphalocystes naissantes, lesquelles, après avoir atteint un degré suSlsant de développement, se détacheraient de leim mère, tomberaient dans la cavité intérieure, et y prendraient de l’accroissement. Quelques acéphalocystes sont parsemées intérieurement de granulations transparentes, d’autres présentent de petits bourgeons irréguliers ; de là la distinction de trois espèces d’acéphalocystes : Acephalocystis ovoidea, A. granulosa, A. surculigera. On a aussi décrit une acéphalocyste rameuse, A. ramosa, ou môle hydatique de l’utérus (V. Môle). On a rencontré des acéphalocystes dans presque toutes les parties du corps humain ; elles se développent particulièrement dans le tissu même des organes, plus rarement dans les cavités naturelles. — Hydatide ( V. ce mot) est actuellement synonyme d’ acéphalocyste, et vice versa. La vessie, ou kyste mou, tremblotant, demi-transparent, est un produit hétéromorphe de l’économie, sans communication vasculaire avec les tissus, et enfermé généralement dans un kyste fibreux (kyste adventif) ; mais ce n’est pas un animal. Le tissu de la vésicule acéphalocystique est une substance homogène finement granuleuse, sans fibres ni cellules ; les bourgeons qu’on observe quelquefois à la face interne, et dont il vient d’être question, offrent la même structure. Les acéphalocystes ou hydatides peuvent être fertiles ou stériles, c’est-à-dire contenir des animaux, les échinocoques , ou n’en pas contenir. Les hydatides stériles ne sont composées que d’une seule membrane, celle qui vient d’être décrite. Les acéphalocystes, ou hydatides fertiles, contiennent la même membrane, plus unedeuxième, découverte par Ch. Robin, la menibrane fertile; transparente, fort mince, continue ou discontinue, tapissant la face interne de la précédente ou flottant dans son liquide ; formée d’une substance homogène très granuleuse, et contenant de grosses gouttes d’huile dans son épaisseur. C’est à la face interne de la tunique fertile que naissent, en continuité de substance avec elle, les échinocoques , isolés ou par faisceaux, qui, adhérant, pédiculés ou non, finissent par se détacher, et ensuite tomber dans le liquide de l’hydatide où ils flottent librement.
ACÉPHALOGASTRE, adj. et s. m. [ocephalogoster, de ■jfo.aTTip, ventre]. Fœtus privé de la tête et de la partie supérieure du ventre.
ACÉPHALOG.ASTRIE, S. f. [acephalogastria]. Monstruosité caractérisée par l’absence de la tête et du tronc, jusques et y compris la partie supérieure de l’abdomen!
_ ACÉPHALOPODE, adj. [acephalopodus, de ttcù? pied]. Fœtus privé de la tête et des pieds. ”
ACÉPhalopODIE, s. f. [ocephaZopodia]. Monstruosité caractérisée par l’absence de la tête et des pieds.
-ACÉPhaloeachie, s.f. [acephalorachia,àe'fdxti, rachis]. Monstruosité qui consiste dans l’absence delà tète et delà colonne vertébrale.
ACÉPHALOSTOME, adj . [acephalostomus, de aTcp,a, bouche]. Épithète donnée aux fœtus acéphales à la partie supérieure desquels on trouve une ouverture semblable a une bouche.
-acephalothoracie, s. f. [acephaloth ue üupa;, poitrine]. Monstruosité qui a pour cf 1 absence delà tête et de la poitrine.
3. ^®®^®-^LOthore, adj. [acephalothorus' à un fœtus qui n’a ni tête ni poitrine.
ACERBE, adj. [acerbiis, deacer, âcre - «n êsp. ocerbo]. Se dit des substances qui détermi,
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l’organe du ^oût une certaine astrietion mêlée d’amertume et d’acidité.
ACERBITÉ, s. f. Qualité des substances qui, comme les fruits non mûrs, ont une saveur acerbe. L’acerbité tient ordinairement à la présence d’une certaine quantité de tannin et d’acide gallique.
.AGERDÈSE , S. m. Sesquioxyde de manganèse hydraté, minéral très commun, d’un gris de fer, plus dur que la chaux carbonatée , donnant une poudre brune, employé dans la fabrication du chlore et des chlorures d’oxydes.
ACÉRÉ, adj. [de oc MS, aiguille; ail. nddelfbrmig]. Pointu comme une aiguille : les feuilles du pin sont acérées.
ACÉRINÉES ou ACÉRACÉES, s. f. pl. Famille de plantes de la classe des hypopétales, qui a pour caractères : Fleurs hermaphrodites ou unisexuées ; calice à 5 divisions ou entiers ; corolle à 5 pétales ; étamines en nombre double des pétales, insérées sur un disque hypogyne occupant tout le fond de la fleur ; ovaire didyme et comprimé, à 2 loges, contenant chacune 2 ovules attachés à l’angle interne ; style simple, quelquefois très court ; 2 stigmates. Fruit composé de deux samares indéhiscentes, prolongées en aile d’un côté ; embryon des graines roulé en spirale.
ACESCENCE, S. f. \acescenlia, de acescere, s’aigrir ; ail. Sauerliclikeit]. Disposition à s’aigrir, à devenir légèrement acide.
ACÉT.ABULE, S. m. [acetabulum, sorte de vase ; de acetum, vinaigre, xovlikr,, mesure contenant 0’h,27]. Les anatomistes appelaient autrefois acétàbules les cavités articulaires profondes qu’on nomme aujourd’hui cavités cotyldides. Ils donnaient aussi le nom d’acéZabules, ou cotylédons, à des enfoncements qui se voient à l’intérieur de la matrice, chez les chèvres, brebis, etc.
ACÉTAL, s. m. Combinaison d’hydrate d’oxyde d’acétyle ou aldéhvde et d’oxyde d’éthvle ou éther (C8H903).
ACÉTATE, s. m. \acetas, d' acetum, vinaigre ; ail. essigsaures Salz, esp. acetato]. Nom générique des sels formés par l’union, en proportions définies, de l’acide acétique avec les bases salifiables. Ces composés n’existent qu’à l’état neutre et à l’état de sels basiques (sous-sels). Ils sont généralement plus ou moins solubles dans l’eau et l’alcool, et décomposés par l’acide sulfurique, qui en dégage une odeur d’acide acétique très facile à reconnaître. Exposés à l’action de la chaleur, ils donnent, soit leur acide en totalité et leur base ou son métal (comme l’acétate d’argent), soit une partie seulement de cet acide, puis des gaz hydrocarbonés, oxycarbonés, et un produit éthéré particulier appelé esprit pyro-acétique {exemple, les acétates de cuivre, de plomb), soit enfin les produits ordinaires de la décomposition des matières végétales, tels que l’acide carbonique, l’eau, l’hydrogène carboné, l’oxyde de carbone, l’huile empyreumatique, quelques traces d’acide acétique, et leur base réduite à l’état de carbonate (tels sont les acétates de potasse , de baryte , de chaux, etc.). Ils s’obtiennent, soit par l’action de l’acide acétique sur les oxydes ou leurs carbonates soit par double décomposition. Comme, parmi les oxydes d’un métal, il y en a souvent deux ou trois qui peuvent s'unir à l’acide acétique et former autant d’acétates particuliers, on est convenu de leur donner différentes dénominations : celle de proto et deutoacétates, si le sel neutre est composé d’acide combiné avec un proto ou un deutoxyde. eUV acétates bihasique.
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tribasique , s’il résulte de l’union de l’acide avec un
excès double ou triple de la base contenue dans les sels
neutres.
Acétate d’alumine. On ne l’emploie que dans la teinture, comme mordant. Il se prépare directement ou par double décomposition de l’acétate de plomb et du sulfate d’alumine. Celui des arts est obtenu avec l’alun, et renferme une certaine quantité d’acétate de potasse ou d’acétate d’ammoniaque, qui n’ont aucune action désavantageuse pour les usages auxquels on le destine. L’acétate d’alumine est toujours acide, incristallisable, décomposable par l’action de la chaleur. Il possède, surtout lorsqu’il est impur, et que la solution est aussi neutre que possible, la propriété de se troubler quand on le chauffe, et de reprendre sa transparence en refroidissant.
Acétate d’ammoniaque. Il s’obtient en saturant par le carbonate d’ammoniaque l’acide acétique pur à 3“ de l’aréomètre des sels de Baumé. Ce sel est alors liquide et incolore, mais il devient jaunâtre avec lé temps ; il a une saveur âcre, brûlante, et une odeur piquante. Il est très volatil, et perd une partie de sa base par l’action de la chaleur et par l’exposition à l’air. Quand on laisse refroidir lentement une solution saturée d’acétate d’ammoniaque faite à chaud dans un vase bien bouché, le sel cristallise en longues aiguilles très hygrométriques. On l’obtient encore plus facilement solide , en mêlant parties égales d’acétate de potasse ou de chaux sec et de sel ammoniac, et distillant dans une cornue : l’acétate d’ammoniaque formé passe dans le récipient, et s’y concrète. L’acétate d’ammoniaque liquide est un produit presque incolore, dont la densité est de 1,056. On l’a employé comme stimulant, particulièrement dans les fièvres adynamiques. Masuyer assure que 20 à 25 gouttes dans un verre d’eau sucrée dissipent l’ivresse en quelques minutes. En pharmacie, on prépare l’acétate d’ammoniaque toujours sous forme de liquide incolore, d’une saveur salée , et désigné souvent sous le nom d’esprit de Mindererus; mais celui-ci constituait un médicaftient réellement différent, que l’on préparait autrefois avec le dernier produit de la distillation du vinaigre et du sel volatil de corne de cerf. Aujourd’hui le Codex confond l’esprit de Mindererus avec l’acétate d’ammoniaque liquide.
Acétate d’argent. Ce sel cristallise en aiguilles nacrées, légères, exigeant 100 parties d’eau froide pour se dissoudre. 11 se décompose en totalité par la chaleur, et laisse dégager l’acide, sans esprit pyroacétique.
Acétate de baryte. Ce sel n’existe pas dans la nature ; on le fait avec le carbonate, et plus ordinairement avec le sulfhydrate de baryte et l’acide acétique. 11 cristallise à lo" en prismes qui s’efffeurissent à l’air sans perdre leur forme ; sa saveur est âcre et vénéneuse. 11 se dissout dans 1,75 d’eau froide et dans 1,03 d’eau bouillante.
Acétate de chaux (terre foliée calcaire, acétate calcique). On le prépare avec la chaux et l’acide acétique, ou mieux avec le carbonate calcaire ; il cristallise en aiguilles soyeuses, satinées, très solubles dans l’eau, hygrométriques même , moins solubles dans l’alcool , inaltérables à l’air sec. Séché à 100“, il devient pulvérulent, blanc et anhydre. Il se rencontre naturellement dans le règne organique , surtout dans la sève de quelques végétaux. L’acétate de chaux est aujourd’hui assez usité dans les arts , mais employé rare-
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tnont en médecine ; cependant on l'a recommandé ' à la dose de 1 3 à 39 décigrammes, contre les engorgements scrofuleux.
Acétates de cuivre. Le deutoxyde de cuivre se combine, en plusieurs proportions, avec l’acide acétique et forme un acétate neutre et plusieurs sels basiques (bi, tri, sesqui et surbasiques). L’acétate neutre et l’acétate bibasique sont seuls employés. — 1“ h’ acétate neutrede cuivre ( acétate cuivrique ), connu communément sous les noms de verdet cristallisé , de cristaux de Vénus, etc., s’obtient en grand, dans les arts, en traitant le vert-de-gris ( acétate bibasique ) par le vinaigre distillé, à l’aide de la chaleur, évaporant le liquide en sirop, et le laissant cristalliser. Ce sel affecte la forme de rhomboïdes volumineux, d’un vert foncé, efflorescents ; il est très soluble dans l’eau ; il se décompose par la chaleur , et fournit , entre autres produits, de l’acide acétique et de l’esprit pyro-acétique. Chauffé à l’air, il brûle avec une flamme verte. — 2“ Acétate bibasique de cuivre (verdet ou vert-de-gris du commerce, sous-acétatô de cuivre de quelques auteurs , acétate de cuivre brut). On le prépare en grand, dans le midi de la France, en exposant des lames de cuivre au contact du marc de raisin en fermentation , et détachant ensuite avec de l’eau ou un peu de vinaigre les croûtes qui se sont formées, puis les pétrissant avec du vin. Ce sel renferme souvent quelques corps étrangers ; il est tantôt bleu, tantôt vert, caractères qu’il doit à des proportions d’eau différentes ou à des mélanges d’autres acétates basiques. Il ne faut pas confondre le vert-de-gris du commerce avec l’oxyde carbonaté qui se forme sur le cuivre exposé à l’air humide ou au contact de l’eau, et qu’on nomme aussi vulgairement vert-de-gris (œriigo). — L’acétate neutre et l’acétate bibasique sont des poisons très actifs : aussi ne les emploie-t-on guère que dans les arts. Cependant on en a fait usage contre les ulcères cancéreux. L’acétate bibasique entre dans l’onguent divin, l’onguent ægyptiac, le baume vert de Metz, l’onguent basilicum vert de la Pharmacopée de Londres.
Acétate de cuivre et d’ammoniaque (acétate de cuivre ammoniacal , acétate d’ammoniaque et de deutoxyde de CMîure). On l’obtient en traitant par l’ammoniaque une dissolution d’acétate de cuivre , et laissant évaporer spontanément jusqu’à cristallisation. 11 fait partie de divers collyres résolutifs.
Acétate de fer. 11 résulte de l’action de l’acide acétique sur le fer , et n’est guère employé que dans la teinture. 11 portait autrefois le nom d’extrait de mars, de vinaigre martial ou chalyhé; il entrait dans un oxymel vanté par Fuller comme fondant et résolutif, dans la teinture de Zwelfer, dans l’éther acétique ferré de Klaproth, etc.
Acétates de mercure. On connaît deux combinaisons de l’acide acétique avec le mercure. — 1“ Le protoacétate de mercure, appelé aussi terre foliée mercurielle, est en lames nacrées, argentées, très peu solubles dans l’eau froide, d’un aspect gras au toucher, noircissant par l’action de la lumière. Mis en ébullition dans l’eau, il laisse précipiter une petite quantité de mercure à l’état de poudre noire, et forme un peu de deuto-acétate ; la portion non altérée se dissout et cristallise par le refroidissement. Pour préparer ce sel, suivant le Codex , on dissout du nitrate de mercure I dans trois ou quatre fois son poids d’eau légèrement 1 acidulée ; on fait, d’une autre part, une dissolution
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d’acétate de soude marquant 15” à l’aréomètre ; on verse peu à peu ce dernier soluté dans le premier, jusqu’à ce qu’ü ne se forme plus de précipite ; on met un léqer excès d’acétate ; on réunit le précipité, qu’on lave avec un peu d’eau distillée froide, et qu on met égoutter et sécher à l’abri de la lumière. On 1 obtient également en dissolvant a chaud le protoxyde de mercure dans l’acide acétique a 4 . Apres filtration et refroidissement, on trouve 1 acetate mercureux en lames argentines beaucoup plus beUes que par le procédé précédent. — 2” Le deuto-acetate de mercure est beaucoup plus soluble. On l’obtient en faisant agir l’acide acétique à 4” sur le deutoxyde de mercure; par la concentration, le deuto-acétate cristallise en lames micacées. Lorsqu’on pousse assez loin l’évaporation,' il se prend en masses blanches, et se tuméfie en figurant une espèce de champignon, comme l’alun calciné. Cet acétate laisse précipiter du
deutoxyde rouge par l’action de l’alcool, de 1 éther, des alcalis et de la chaleur. Ses cristaux sont très friables, et d’un aspect plus terne que ceux du protoacétate. Le proto et le deuto-acétates ont . été employés l’un et l’autre comme antisyphilitiques. Ils entrent (ou du moins le proto-acétate) dans la composition des dragées de Keyser.
Acétate de morphine. Ce sel, souvent employé en thérapeutique, cristallise en aiguilles soyeuses très solubles dans l’eau et dans l’alcool ; il se décompose en grande partie par la dessiccation, et n’est plus alors qu’un mélange de morphine et d’acétate non décomposé, comme cela arrive à celui qu’on prépare habituellement pour l’usage médical. On obtient l’acétate de morphine en réduisant la morphine en poudre fine, que l’on délaie dans un peu d’eau chaude , et sur laquelle on verse suffisante quantité d’acide acétique pour la dissoudre ; on évapore , à une douce chaleur, jusqu’à siccité ; ou pulvérise la masse restante avec un pilon de verre légèrement chauffé, et l’on conserve la poudre dans un flacon bien sec et bien bouché. Il faut, lorsqu’on fait entrer ce sel dans une potion, le dissoudre à l’aide de quelques gouttes d’acide acétique. Il, peut remplacer l’extrait d’opium.
Acétates de plomb. Le protoxyde de plomb produit, avec l’acide acétique , quatre combinaisons distinctes. Nous citerons : l’acétate neutre , l’acétate tribasique et l’acétate séplombique. — 1° L’acétate neutre (sel ou sucre de Saturne, acétate plombique) s’obtient en traitant la litharge par l’acide acétique , évaporant la solution bouillante jusqu’à 62 ou 68”, et laissant cristalliser. Ses cristaux sont des prismes quadrilatères , aplatis , solubles dans l’eau et l’alcool , d’une saveur d’abord sucrée, puis astringente ; ils sont efflorescents, et perdent leur eau de cristallisation, soit dans le vide, soit par l’action d’une chaleur convenable. Ce sel, exposé à 56“ centigr., entre en fusion; il se solidifie à 100“ centigr., après avoir perdu seulement l’eau qu’il contenait ; chauffé à 280” centigr. , il se fond de nouveau, et ne se décompose qu’à 656“ centigr., en laissant dégager de l’acide acétique et de l’éther pyroacétique, et donnant un résidu d’acétate tribasique. L acétate^ neutre de plomb est vénéneux ; néanmoins on 1 administre pour diminuer les sueurs colliquatives
es phthisiques, et contre certaines diarrhées ou écoulements trop abondants. La dose est de 5 à 10 centigr. par jour, dans unepotiondel28àl92gram. faite avec 1 eau distillée : on augmente successivement la proportion du sel jusqu’à 40 à 50 centigr. On emploie souvent
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à l’extérieur, dans la première période des brûlures, un mélange d’acétate de plomb dissous et d’eau de
chaux. _ 2" L’acétate tribasique ( sous - acétate de
plomb, extrait de Saturne) est préparé en faisant bouillir dans 9 parties d’eau distillée 1 partie de litharge en poudre avec 3 parties d’acétate neutre de plomb , jusqu’à ce que la litharge soit dissoute et que la liqueur marque 30“ à l’aréomètre. Le sousacétate de plomb verdit le sirop de violettes, et précipite par l’acide carbonique et l’alcool. Évaporé à siccité dans un vase distillatoire, il cristallise en une masse blanche. — 3“ L’acétate séplombique se forme en ajoutant au précédent une certaine quantité de litharge, ou en le précipitant par l’ammoniaque.
Acétate de potasse (terre foliée végétale, acétate potassique). Ce sel se rencontre dans la sève de certains végétaux, dans quelques eaux minérales, etc. Il est très soluble dans l’eau et l’alcool, et attire fortement l’hümidité de l’air; il peut cristalliser en filets aiguillés OU en lames nacrées lorsqu’il a été fondu. On l’obtient en versant peu à peu du carbonate de potasse dans de l’acide acétique à 3 ou 4“, jusqu’à saturation exacte, filtrant et faisant évaporer à siccité. Pour l’avoir très blanc, il faut le fondre dans une bassine d’ar^ gnnt, dans un creuset ou dans un vase d’argent, et le laisser refroidir. Quand il est froid, on le dissout dans l’eau ; on sature par un peu d’acide acétique la portion décomposée ; on filtre et l’on évapore. Rangé parmi les diurétiques et les fondants, l’acétate de potasse est employé dans certains engorgements du bas-ventre, dans les hydropisies, dans certains ictères, etc. La dose est de 16, 24 ou 32 grammes par jour, dans une décoction quelconque.
Acétate de quinine. Sel peu soluble dans l’eau froide,qui cristallise en aiguilles soyeuses. Pour le préparer, on délaie dans 3 parties d’eau 1 partie de quinine réduite en poudre; on élève la température, sans cependant la porter au point où la quinine entrerait en fusion , et l’on verse ensuite de l’acide acétique en quantité suffisante pour dissoudre l’alcali et rendre la liqueur très légèrement acide ; on filtre la solution bouillante, et on la dépose dans un lieu frais, où elle crisfSdise.
Acétate de soude ( terre foliée minérale, acétate sodique). Ce sel cristallise en prismes rhombo'idaux obliques, solubles dans l’eau, moins solubles dans l’alcool, d’une saveur piquante et amère, inaltérables à l’air et à l’humidité. Il s’obtient en grand, pour la fabrication de l’acide pyrolignenx, en mettant l’acétate de chaux en contact avec le sulfate de soude. Comme il contient toujours une cértaine quantité de goudron, résultant de la carbonisation du bois, on lui fait subir une sorte de calcination , qui porte le nom de fritte, et qui détruit cette matière. Il est ensuite purifié par l’eau, et soumis à des cristallisations convenables , avant de subir la transformation en acide acétique. Il y en a dans la sève de quelques végétaux et dans les excréments de vache et de cheval.
ACÈTE, s. m. Nom ancien des acétates.
ACÉTEÜX , adj . Qui produit le vinaigre, qui en a le goût. — Acide aeéteux , nom donné au vinaigre distillé, que l’on regardait comme un acide moins oxygéné que l’acide acétique , mais qui seulement est moins concentré.
ACÉTIF1C.4TIOIV , S. f. [acetificatioj. Transfoi'mation de certaines substances en acide acétique. Cette I transformation a lieu quelquefois directement par des
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réaclions peu connues , sous l’influence desquelles la gomme dissoute passe à l’état d’acide acétique, ou par la combustion de l’alcool au moyen de l’éponge de platine, ou par une sorte d’oxygénation, lorsque le liquide est mis en contact avec l’acide chlorique ; mais c’est particulièrement dans l’acte de la fermentation acide qu’elle s’opère. Les phénomènes chimiques qui se passent alors ne sont pas encore tous bien connus : cependant on admet que l’alcool entre dans un état particulier, qu’il devient aldéhyde (F. ce mot), et qu’alors cette substance , par sa tendance à s’oxygéner, se change en acide acétique.
ACÉTIQUE, adj. [acelicus, esp. acetico]. Qui a rapport au vinaigre. — Acide acétique, F. Acide acétique). — Fermentation acétique, celle qui donne lieu à la formation du vinaigre.
ACÉTITE, s. ra. Nom des sels formés par l’acide acéteux, quand on le croyait différent de l’acide acétique autrement que par le degré de concentration.
ACÉTOLAT, s. m. Nom donné par Béral aux médicaments liquides qui résultent de la distillation du vinaigre sur une ou plusieurs substances végétales aromatiques, et qui sont formés de vinaigre et d’huiles essentielles ou autres principes volatils.
ACÉTOLATüRE, S. f. Béral appelle ainsi les teintures qui résultent de l’action du vinaigre sur une seule ou sur plusieurs substances végétales susceptibles de céder à ce menstrue des principes médicamenteux plus ou moins compliqués. Les acétolatures fournissent des extraits par la concentration, indépendamment des principes qui constituent le vinaigre.
ACÊTOLÉ, s. m. Nom donné par Béral .A tout médicament formé de vinaigre distillé et de principes médicamenteux qui y sont unis en totalité par solution directe.
ACÉTOLIQüE, adj. pris subst. Béral donne ce nom générique à tous les médicaments qui consistent en vinaigre chargé de principes médicamenteux. Cette classe comprend les acétolats, les acétolatures et les acétolés.
ACÉTOLOTIF, S. m. Sous ce nom, Béral désigne les vinaigres chargés de principes médicamenteux que leur composition spéciale ou l’énergie de leur action fait réserver exclusivement pour être employés à l’eXtérieur.
ACÉTOMEL, s. m. Béral nomme ainsi le sirop simple de vinaigre à base de miel.
ACÉTOMELLÉ, s. m. Nom donné par Béral aux médicaments qu’on obtient en mêlant de l’acétomel aux acétolatures ou teintures acétiques, et concentrant ensuite le mélange Jusqu’à la consistance de sirop.
ACÉTONE , s. f. Nom donné aujourd’hui à l’esprit pyro - acétique , liquide inflammable , incolore , limpide, d’une saveur âcre et brûlante, et dont la densité est égale à 0,792, quand il a été bi^ rectifié sur du chlorure de calcium. On l’obtient lorsqu’on distille les acétates alcalins de chaux, de baryte, etc., préalablement bien desséchés. Dans cette opération, l’acide acétique se transforme en partie en acide carbonique, qui reste uni à la base, et en acétone, qui se volatilise.
ACÈTOSELLE, S. f. , diminutif de acetosa, petite oseille.
ACÉTYLE, s. m. Nom donné par M. Liebig au radical hypothétique (C^H^) de l’acide acétique, de l’aldéhyde, etc.
ACH AINE. F. Akf.XE,
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ACHALVBlIÉiVIlE , s. f. Diminution du fer dans le sang, chlorose. (Piorry.)
ACIIE , s. f. (persil ou céleri des marais), Apium graveolens, L. (pentand. digyn.,L.-, ombellifères, J.). — Toutes les parties de cette plante sont aromatiques, d’une saveur piquante, un peu âcre et amère. La semence est une des quatre semences chaudes majeures, et la racine une des cinq racines apéritives majeures des anciens. Cette racine s’emploie encore quelquefois comme diurétique, à la dose de 16 à 32 grammeseu infusion dans 1 kilogr. d’eau. Elle entre dans le sirop des cinq racines, le sirop de chicorée composé, etc.
Ache d’eau. F. Berle.
ACHÉIBIE. F. Achirie, F: du grec devenant i en latin et en français.
ACHEMINÉ, adj. Se dit d’un cheval qui a des dispositions au travail ou à être dressé.
ACHEVÉ, adj. Se dit d’un cheval dont le dressage est complet. Commencé, acheminé et achevé, indiquent les trois états successifs du dressage.
ACHILLE (Tendon d’) s. m. [ail. die Achilles-Sehne, anÿ\.thetendonofAchilles].Tendon commun des muscles jumeaux de la jambe et soléaire. Ce tendon, qui commence au quart inférieur de la jambe , est d’abord aplati ; il se rétrécit peu à peu et s’arrondit en descem dant vers le calcanéum, à toute la tubérosité duquel il s’attache, la partie supérieure exceptée . On en a pratiqué la section pour remédier à l’extension du pied dans des cas de varus et de pied équin. On le divise, sans léser les téguments qui le couvrent, en enfonçant au-devant de lui , à quelques pouces du talon , un bistouri recourbé très étroit et à tranchant convexe ; puis on maintient les deux bouts rapprochés , et au bout de cinq ou six jours on étend graduellement la substance qui les unit , jusqu’à ce que le pied soit ramené dans la flexion. L’opération a été plusieurs fois couronnée de succès.
ACHILLÉE, s.f. [de Àx,tXXEüî,Achille, qui avait reçu de Chiron la connaissance des propriétés des plantes]. L’un des noms de la millefeuille. V. ce mot.
ACHIRIE, s. f. [de a priv. et yjls, main]. Absence des mains.
ACHLYS, s. m. [de à'/Xùî, brouillard]. Les Grecs appelaient ainsi le nuage ou l’obscurcissement de la cornée, quelles qu’en fussent les causes.
ACHOLIE, s. f. [de a priv. et -/.oXr,, bile : absence de la bile]. Quelques écrivains ont donné ce nom au choléra asiatique, dans lequel la sécrétion de la bile paraît suspendue.
ACHORES, S. m. pl. [àx,5)fsî]. Chez les Grecs, c’était le nom d’une éruption à la tête et à la face, composée de nombreux petits ulcères fournissant un liquide semblable au miel. Les modernes ont donné à cette maladie le nom de teigne muqueuse. Les vétérinaires appelaient ainsi autrefois les ulcérations superficielles de la peau des poulains à la sortie des pâturages.
ACHORION (Link etRemak), s. m. Genre de champignons voisins du genre Oidium, de la tribu des oïdiés, division des arthrosporées. Espèce unique, VAchorion de la teigne. « Orbiculare, flavum, coriaceum , cuti hu- » manæpræsertim capitis insidens. Mycélium molle, pel- M lucidum, floccosum, floccis tenuissimis , non articu- » latis, ramosissimis, in stromate granuloso plerumque » affîxis. Receptaculum floccis crassioribus e cellulis » elongatis formatum, subramosis distincte articulatis, warticulisinæqualibus.irregularibus, in sporidioaheun-
» libus. Sporidia rotunda ovaliavel irregularia, in uno J» Tel pluribus lateribus germinantia. Oidio alBnis.»
Achorion Schœnleinii Remak. [Synonymie : Oïdium Schœnleinii, Lebert ; mycoderme de la teigne, Gniby; porrîgophyte et cryptogame de la teign e faneuse, Gruby ; champignon de la teigne scrofuleuse, Vogel ; champignon de la teigne faneuse {Porrigo favosa et scutulata), Bazin.] Caractères du genre :Habite surtout la peau de la tête de l’homme, et accidentellement celle de toute autre partie du corps. Quant aux points précis où se trouve le champignon, ils sont au nombre de deux. Ce sont : 1” Le follicule pileux. Dans la profondeur du follicule pileux, contre le poil, mais habituellement en dehors de la couche unique de cellules d’épiderme qui lui donnent l’aspect réticulé en travers, se trouve adhérent le végétal. Ce sont des spores seulement qu’on y rencontre et des filaments qu’elles forment en s’articulant bout à bout. 2“ On trouve le végétal dans des dépressions de la surface de la peau, réuni en amas, et formant ce qu’on appelle le godet, ou fanus. C’est seulement dans les fani ou dans leurs débris qu’on rencontre toutes les parties constituant anatomiquement le végétal, mycélium, réceptacles outubes sporophores et spores. V. Faveox et Favüs.
ACHBOMATIODE , adj. [achromaticus , de a priv. et xpS)ij.x, couleur]. Se dit, en physique, d’une lunette qui fait voir les objets nettement terminés et sans aucune frange de couleurs empruntées.
ACHROMATISME, S. m. [achromatismus] . Destruction des couleurs étrangères qu’on aperçoit dans l’image d’un objet quand on le regarde à travers un prisme ou un verre lenticulaire. Cette destruction s’obtient en superposant deux corps d’une faculté dispersive différente. Elle ne peut jamais être complète , parce que nul corps ne jouit d’une même faculté dispersive pour tous les rayons colorés.
ACHROMATOPSIE , S. f. [de apriv., 5^pwaa, couleur, et ôiju?, vue]. Lésion de la vue, qui consiste dans l’impuissance de distinguer les couleurs. Cette affection rare n’a encore été vue que partielle, c’est-à-dire bornée à l’impossibilité temporaire ou permanente de percevoir une ou plusieurs des couleurs du spectre.
AGHBOMODERMIE , S. f. Décoloration de la peau. (Piorry.)
ACHROMOTRICHOMIE, s. f. Décoloration des cheveux. (Piorry).
ACHROiVlzOÏOUE , adj. [de a priv. et y.povltsw, durer]. Chéreau a proposé d’appeler ainsi les'médicaments qu’on ne peut conserver longtemps sans qu’ils s altèrent, et de substituer ce mot à celui de magistral.
ACHRYSALLODIAPHAIVIE, S. f. Cataracte cristalline et capsulaire. (Piorry.)
ACICüLAIRE, adj. [acicularis, d’acus, aiguille], he dit, en botanique, des feuilles allongées, menues, roides et piquantes.
ACICÜLÉ, adj. [aciculatus, d’acws, aiguille]. S d’une graine dont la surface es ave^r® «le raies fines, qui semblent avoir été faite aiec la pointe d une aiguille.
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ni l’une ni l’autre, sont susceptibles de saturer les bases ; 5“ ceux qui, n’ayant aucune de ces propriétés, et ne contenant pas non plus d’oxygène, détruisent au moins les bases dans les qualités qui les constituent telles, mais en commençant la plupart du temps par les décomposer. D’où il résulte qu’on ne saurait donner une définition générale du mot acide, du moins chimiquement parlant ; car, dans le langage vulgaire, cette expression entraîne toujours l’idée d’une saveur plus ou moins analogue à celle du vinaigre. La propriété de jouer le rôle d’acide ne tient ni à la substance à laquelle on est obligé de l’attribuer pour s’entendre, ni à la manière dont la combinaison s’effectue ; elle indique seulement un état contraire à la propriété d’être base, c’est-à-dire, comme cette dernière, une chose purement relative. Beaucoup de corps appelés acides ne manifestent cette propriété qu’à l’égard de certaines bases, et quelques uns même jouent le rôle tantôt de base et tantôt d’acide, suivant les substances avec lesquelles on les met en contact. Les acides sont distingués en minéraux et en organiques. On les appelle oxacides ou hydracides, suivant que le corps qu’on en considère comme le radical est uni à de l’oxygène ou à de l’hydrogène. Ceux qui sont composés de deux corps simples, sans hydrogène ni oxygène, ont reçu un nom formé par la réunion de ceux de leurs principes constituants. Ceux enfin qui contiennent plus de trois éléments reçoivent en général un nom tiré soit des substances qui les fournissent ou avec lesquelles on les prépare , soit de quelqu’une de leurs propriétés. Les acides dits organiques sont très nombreux ; plusieurs n’ont pas été assez examinés pour qu’on soit bien certain de leur existence réelle, et beaucoup d’entre eux n’ont aucune importance. On donne le nom particulier d’acides gras à ceux qui sont fournis par les matières grasses, directement ou à l’aide de réactions particulières , sous l’influence de la chaleur, de l’air, de certains oxydes ou d’autres acides.
Acide acéteux. On a donné ce nom au vinaigre distillé, que l’on considérait comme un acide particulier moins oxygéné que l’acétique. Aujourd’hui on sait qu’il ne diffère de ce dernier que par un degré moindre de concentration.
Acide acétique. Il se forme soit dans la fermentation acide de l’alcool, du vin, de la bière, soit pendant la décomposition, par le feu, d’un grand nombre de matières, surtout végétales. On lui donne, dans ce dernier cas, le nom d’acide pyroligneux. Pour l’usage de la médecine, on l’obtient en chauffant l’acétate de cuivre dans une cornue de grès ; on recueille les produits qui se condensent, et on les distille de nouveau dans une cornue de grès. L’acide acétique est un liquide incolore, diaphane, très volatil, d’une odeur forte et pénétrante, qui doit marquer 10“ à 11“ à l’aréomètre de Baumé. Lorsqu’on le prépare ainsi, il contient presque toujours une certaine quantité d’acétone. Quand on l’obtient par la décomposition de l’acétate de plomb anhydre au moyen de l’acide sulfurique, il peut cristalliser , à 8“ au-dessous de zéro, en lames entrelacées , irrégulières ; se volatilise à 100“, et, une fois chauffé, s’enflamme, comme l’alcool, à l’approche d’un corps en ignition. L’acide acétique ne peut être employé à l’intérieur, mais il peut servir extérieurement à former des .vésicatoires : pour cela on en humecte ün morceau de taffetas, qu’on applique sur la peau.
Acide achilléique. On le retire de la millefeuille • il cristallise en prismes incolores, se dissout dans 2 par-
ties d’eau à 10°; il est sans odeur, et bout à 80°.
Acide aérien. V. Acide carbonique.
Acide allantdique, Acide amnique ou amniotique. V. AlLANTOïné, dont ces mots sont synonymes.
Acide ammonifellique (C^'*H360*®,4HO)2,AzH*. Ce Corps acide se rencontre dans la bile abandonnée à l’air pendant un mois. Ce n’est par conséquent pas un principe immédiat.
Acide amylique. Même corps que l’acide delpMni- ^ue (F. ce mot), mais obtenu par action des corps oxydants sur l’alcool amylique.
■ Acide angélicique (C'^H^O'*). Acide cristallisé, blanc, fusible à 45", volatil et distillant sans altération à 190", qu’on retire de la racine d’angélique en même temps que l’acide valérianique èt l’acide acétique, à ce qu’il paraît.
Acide antimonieux ou deutoayyde d’antimoine. On l’obtient en traitant l’antimoine par l’acide azotique et calcinant fortement le résidu. Il est blanc, pulvérulent, et acquiert, quand on le chauffe, une teinte jaune, qu’il perd par le refroidissement. On le disait jadis sudorifique, et onl’employait (dose, 1 scrupule à 1 gros) dans les scrofules et les maladies de peau réperçutees. 11 n’est ni émétique ni purgatif.
Acide antimonique on peroxyde d’antimoine. On le prépare avec l’antimoine et l’eaii régale), en évaporant à siccité, et chauffant le résidu à une température qui ne doit pas aller jusqu’ au rouge. Il est pulvérulent, d’un jaune paille, insipide et insoluble dans l’eau.
' Acide arsénieux ou oxyde blanc d’arsenic. Rare dans la nature, il se produit pendant le grillage de çèrtains minéraux arsénifères. Il est d’un blanc de lait, opaque ou translucide et opalin, cristallisable en octaèdres réguliers, et volatilisable au feu, en répandant une odeur d’ail. Dissous dans l’eau, il précipite en jaune par l’acide sulfhydrique, et le précipité est soluble dans l’ammoniaque. Il fait la base de diverses poudres et pâtes escharotiques, telles que celles.de Rousselot et du frère Côme.
Acide arsénique. Il s’obtient en chauffant l’acide qrsépieux avec un mélange d’acides azotique et chlorhydrique, et évaporant à siccité, à une température assez élevée. Cet acide est très avide d’eau et cristallise difficilement. Sa solution aqueuse n’est pas décomposée par l’acide sulfhydrique, et précipite en rouge briqueté par le nitrate d’argent.
Acide azoteux. Formé de 2 volumes d’azote et de 3 d’oxygène, il se produit quand on met le deutoxyde d’azote en contact avec l’oxygène. C’est un gaz persistant, qui provoque la toux, et que le froid condense en un liquide vert très volatil.
Acide azotique. On le trouve dans la nature, combiné avec diverses bases. Il se forme sans cesse au milieu des habitations de l’homme et des animaux ; il se produit aussi à la surface de la terre dans certains pays, et dans l’air par les temps d’orage , mais sa formation paraît exiger la présence d’une base, avec .laquelle il s’unit sur-le-champ. On l’extrait du salpêtre, en distillant ce sel avec de l’argile ou de l’acide sulfurique. C’est un liquide blanc, très caustique, exhalant è l’air des vapeurs blanches, d’une odeur désagréable et suffocante.' Il jaunit toutes les substances animales et végétales, et répand à l’air un gaz rutilant. Exposé au soleil, il donne de l’oxygène, jaunit, et se convertit en. acide azoteux. Il est composé de 2 volumes 1/2 d’oxygène et de 1 volume 4/2 d’azote. Ses vapeurs,
dégagées de l’azotate de potasse par l’acide sulfurique, sont un très bon moyen de désinfection.
Acide azotique alcoolisé. F. Esprit de nitre dulcifié.
Acide baldrianique, même corps que V acide delphinique (F. ce mot), mais obtenu par oxydation des graisses à l’aide de l’acide nitrique fumant ou par putréfaction des matières azotées. Il existe des sels de cet acide dans les plantes, et peut-être dans le corps de l’homme, mais il n’y est pas à l’état de liberté ; ce n’est donc pas un principe immédiat.
Acide benzoïque. Il existe dans tous les véritables baumes (F. ce mot), et se forme aussi par l’action de l’air sur certains principes de quelques huiles volatiles. On l’obtient en chauffant du benjoin, et recueillant le produit volatil, qui se condense en aiguilles soyeuses ; ou en faisant bouillir cette substance avec de l’eau et de la chaux, filtrant la liqueur bouillante, la décomposant, après refroidissement, par l’acide chlorhydrique, recueillant le dépôt blanc et le sublimant. Cet acide est en aiguilles soyeuses, quelquefois nacrées ou satinées, d’une saveur acerbe et un peu âcre, peu solubles dans l’eau froide, et solubles dans l’alcool. On le prescrit dans les catarrhes pulmonaires chroniques, particulièrement chez les vieillards, à la dose de quelques centigrammes jusqu’à 1,50 gram., seul, avec du sucre, ou associé à diverses substances, comme dans les pilules de Morton.
Acide benzo-urique, F. Acide hippurique.
Acide bézoardique. Cette substance a été trouvée par Woehler dans des concrétions intestinales des rur minants (bézoards végétaux), mais il a reconnu depuis que ce, n’est autre chose que Y acide ellagique décomeri par M. Braconnot dans l’infusion de noix de galle longtemps exposée à l’air. On peut donc considérer cette substance comme résultant de l’altération de l’acide tannique des matières végétales formant en partie les bézoards dont il est question. Ce terme a aussi été employé comme synonyme d’acide urique.
Acide biliqué. Liebig désignait sous ce nom le corps qui depuis a été décrit sous celui d’acide choléique par Demarçay ; c’est-à-dire un mélange d’acide choliquê (C52h42no1‘,HO) et d’acide choléique (C52R45]S’s20f^). Ce corps, n’étant pas défini, est rejeté ainsi que les noms qui le désignaient.
Acide boracique. V. Acide borique.
Acide borique. On l’obtient en versant de l’acide sulfurique à 66" dans une solution chaude de borax : il se précipite par le refroidissement en écailles nacrées, d’un aspect gras, peu solubles dans l’eau, volatiles à la faveur des vapeurs aqueuses, et fixes lorsque l’acidé est sec. Dissous dans l’alcool, il colore en vert là flamme de ce corps. On l’employait jadis comme calmant, sous le nom de sel sédatif de Homherg.
Acide brornhydrique. Combinaison de brome et d’hydrogène, qui se présente sous la forme d’un gaz incolore, pesant, répandant des vapeurs blanches à l’air, et très solubles dans l’eau. On l’obtient en mêlant sous l’eau du brome et du phosphore, puis distillant et recueillant le gaz dans l’eau, quand on veut avoir l’acide à l’état liquide.
Acide bromique. On se le procure en décomposant le bromate de baryte par l’acide sulfurique. Il est liquide et incristallisable. La chaleur le décompose en brome et en oxygène.
Acide butyrique. Découvert par Chevreul, il se produit par l’action des alcalis et des matières azotées sur la butyrine, d’où le rancissement du beurre. Il est
liquide à 9°, très volatil, soluble dans l’eau et l’alcool, ] avant Todexu- du beurre rance.
‘ Acide butyroléique, hutyrelmque ou oléohulyrique (CitHGOO^+H^O ou C3<H3®O^HO). C’est un acide qui serait analogue à l’acide oléique, mais qui ne donne pas d’acide sébaciqne par distillation comme celui-ci, l^uel a de plus pour formule C36E3303-1-H0. On le retire du beurre par saponification. Il provient de la décomposition d’un principe appelé butyroléine, analogue à l’oléine et considéré jusqu’à présent comme de l’oléine, mais en différant par ce fait que l’acide qu’on en retire ne donne pas d’acide sébaciqne par distillation.
Acide camphorique. Produit de la distillation plusieurs fois répétée de l’acide azotique sur le camphré. Cet acide, peu soluble dans l’eau froide, cristallise en barbes de plumes opaques et blanchâtres. Il a une saveur légèrement amère, et analogue à celle du safran. On l’a préconisé contre les dartres.
Acide cuprique. U se forme, selon Chevreul, ainsi que l’acide caproïque, dans la graisse de bouc et dans le beurre, par l’effet de la saponification.
Acide carbonique. On l’obtient en versant sur du marbre concassé ou sur de la craie réduite en bouillie de l’acide chlorhydrique liquide, étendu de deux ou trois fois son poids d’eau. C’est un gaz plus pesant, presque du double, que l’air atmosphérique, dont il forme un centième. Il rougit la teinture de tournesol, précipite l’eau de chaux, éteint les bougies allumées ét asphyxie les animaux. Soluble dans l’eau, il lui donne une saveur aigrelette. C’est à lui que certaines liqueurs fermentées doivent la propriété de mousser fortement. On le trouve dans la nature , remplissant des grottes où l’on ne peut pénétrer sans danger. C’est un produit constant dé la combustion, de la respiration, etc. Sa ] dissolution aqueuse est connue sous le nom d’eau qci- \ dulée gazeuse. ^ '
Acide cérébrique, [cire cérébrale, Gmelin ; graisse cérébrale, pulvérulente oumyélocone (de u.u£X&ç, moelle et /.ovtç, poussière), Kühn ; stéarine cérébrale pulvérulente, Berzelius ; ceVe'ôrotè, Couerbe ; céréhrine de Gobley]. L’acide cérébrique est un corps mal déterminé qu’on retire du cerveau. Il est blanc, formant, quand il se dépose, des grains d’apparence cristalline par suite de leur aspect brillant, mais qui sont amorphes et grenus sous le microscope. Il se dissout dans l’alcool bouillant , comme ferait de l’amidon ; il se gonfle dans l’eau sans s’y dissoudre.
Acide cétylique ou éthalique. Lorsqu’on traite la cétine par la potasse ou la baryte, quand on la saponifie, en un mot, on obtient, d’une part de l’éthal, et de l’autre de l’acide éthalique. C’est un corps solide, incolore, inodore, insipide, plus léger que l’eau, qui, lorsqu’il est fondu, se solidifie de 55“ à 60“, et se prend alors en fines niguilles, groupées et irradiées. Il est insoluble dans l’eau, très soluble dans l’alcool et l’éther bouillants.
Acide chloreux. Corps gazeux, soluble dans l’eau, d’une odeur analogue à celle du chlore, qui possède une action désoxygénante des plus puissantes. Son caractei'e le plus spécial est de décomposer instantanément 1 acide oxalique, qu’il transforme en acide carbomque.
' Hydracide composé de volumes
égaux d hydrogène et de chlore. On l’obtient en traitant « SrT P"’' sulfurique, qui le dégage sous snïc^nt'^ ““ gaz plus pesant que l’air, d’odeur vive et uffocante, qui eteint les bougies, en verdissant les
bords de la flamme, et tue les animaux. Au contact de l’air, il se change en une épaisse fumée blanche. Très soluble daus l’eau, il donne un liquide incolore, plus lourd que l’eau pure, et qui fume fortement a 1 air. A l’état de concentration, c’est un poison corrosif violent. On l’emploie, à la dose de 4 à 6 gram. dans fine pinte d’eau édulcorée, pour faire une litrionade qui est t egardée comme moins astringente que celle des autrès acides minéraux. On l’a précônisé à 1 extérieur dans uue foule de cas, comme stimulant. Oh en met 64 à 130 gram. dans lesbainsde pieds, pour les rendre plus révulsifs.
Acide chlorhydrique alcoolisé. V. Esprit de sel dulcifié.
Acide chlorique. On l’obtient en traitant le chlorate de potasse par l’acide fluosilicique, et évaporant convenablement. Il est liquide' et jaune verdâtre. Mis en contact avec l’alcool, il s’enflamme, en produisant de l’acide acétique. Un papier imprégné de cet acide brûle aussitôt.
Acide chlorique oxygéné. V. Acide oxy chlorique. Acide chloro-nitreux. V. Ea.ü régale.
Acide chlor oxy carbonique. On se le procure en exposant au soleil un mélange de volumes égaux de chlore et de gaz oxyde de carbone. Il est incolore, a une odeur suffocante, et éteintsubitement les corps en combustion.
Acide cholalique {C*^E^^0^,6E0), (acide cholique Demarçay). Strecker l’obtint en traitant l’acide cholique par la potasse bouillante pendant un temps prolongé. Il se forme en même temps du sucre de gélatine. Il est soluble dans l’alcool et l’éther et y cristallise en tétraèdres et octaèdres à base carrée, d’un éclat vitreux. Ce n’est pas un principe immédiat. D’autres auteurs lui donnent Ta formule -|- HO.
Acide cholanique. Produitde décomposition de la bile. Acide choléique. Ce nom a été donné à deux corps différents : 1"“ A un mélange de deux acides retirés du choléate de soude découvertpar Demarçay. Ce n’est pas l’acide choléique qui est un principe immédiat, comme l’indiquent la plupart des chimistes, .mais bien le choléate de soude. L’acide choléique de Demarçay est un mélange d’un acide ayant pour formule C^^H^îqi in,H0, et d’un autre qui a conservé le nom d’acide choléique, dont la formule est C32h^5îijs2oi4, Acide bïlique. 2 ’ Le nom d’acide choléique est consent maintenant au corps ayant la formule précédente C^2H45jjS2oi4_ C’est lui que Lehmann appelle acide tauro-choUque. Berzelius considérait l’acide choléique de Demarçay comme un produit de métamorphose de la biline , formé : 1“ d’acide bilifellique ; 2" d’acide bïlicholinique.
Acide cholestérique. Produit de l’acide azotique sur la cholestérine ; il cristallise en aiguilles blancfies, entre en fusion à 58" , se dissout à peine dans reaù, mais est très soluble dans l’alcool, l’éther et les; huiles volatiles.
Acide cholinique. Ce nom désigne dans les ouvrages de chimie deux corps différents : 1" Cet acide a été obtenu par Berzelius en même temps et par les mêmes procédés que l’acide fellinique, c’est-à-dire en traitant par l’acide chlorhydrique la bile fraîche ou non. Il a les mêmes propriétés que celui-ci et n’en diffère que par 2 équivalents d’eau de moins (C50H3^0**,2H0). 2“ M. Dumas appelle acide cholinique le corps appelé acide cholique (Cholsaüre) par Theyer et Schlosser (F. Acimcholique). Ce corps a pour formule C«H«609 à 1 état hydraté. U recommande de ne pas le confondre
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avec l’acide cholinique de Berzelius. On l’obtient en décomposant l’acide choléique par les bases alcalines, les sels de plomb, etc. Il se dépge de l’ammoniaque. Ce n’est pas un principe immédiat.
Acide choUque. Il a été décrit sous ce nom plusieurs corps différents. 1° Gmelin décrit sous ce nom un corps indéterminé, mélangé de diverses substances. 2“ Demarçay a donné ce nom au corps appelé depuis acide cholalique, C^2h39o9 -f HO ; et d’après M. Dumas, le corns C<2h66o9, dit acide cholinique, serait le même que l’acide cholique de Demarçay, ainsi que l’acide cholique (Cholsaüre) de Theyer et Schlosser. 3" Mülder donne ce nom à un corps qui s’obtient en chauffant pendant vingt-quatre àtrente-sixheures avec la potasse étendue, le précipité qu’on obtient par l’éther de la solution alcoolique de bile. C’est donc un produit de décomposition. Sa formule est GS0H36O®,5HO. Lehmann lui donne pour formule C‘*8H^®0®,H0. 4“ Nous venons de voir que Theyer et Schlosser donnent le nom d’acide cholique (Cholsaüre) à un corps appelé cholinique par M. Dumas, et dont, quoi qu’il en soit, la formule est C‘*2h6®09. 5" Enfin, Strecker et Gorup-Besanez donnent ce nom à l’acide qu’on obtient en décomposant par un acide, qui prend la soude, le principe immédiat appelé cholate de soude ou glycocholate de sowde (C^^Hi^NO**, HO). C’est l’acide glycocholique de Lehmann. Ce n’est pas un principe immédiat, puisqu’on ne l’obtient qu’en enlevant la soude à un sel qu’on obtient cristallisé directement de la bile.
Acide choloïdique. On désigne sous ce nom deux corps différents par leurs formules: 1“ L’un est un acide qu’on obtient en traitant l’acide choléique ou le choléate de soude par l’acide sulfurique ou par l’acide chlorhydrique, dans l’eau bouillante . Si Ton prolonge trop longtemps l’action, il finit par se transformer en dyslysine et glycocolle. Il est solide, blanc, inodore ; insoluble dans Teau, très soluble dans l’alcool, peu dans Téther. Sa formule est C'^Sh^so^. Ce n’est pas un principe immédiat, puisqu’on l’obtient par décomposition d’un principe immédiat, le choléate de soude. 2 "Theyer et Schlosser donnent la formule C^OHioooiH à un corps jaunâtre , solide , amer , facile à pulvériser , que M. Dumas pense être l’analogue de la résine biliaire de Gmelin. On l’obtient en traitant 1 partie de bile par 5 ou 6 parties d’acide chlorhydrique.
Acide chromîque. Découvert par Vauquelin, il existe, combiné avec Toxyde de plomb, dans le plomb rouge de Sibérie. On l’obtient en traitant le bichromate de potasse par l’acide fluo-silicique, et évaporant à siccité dans un vase de platine. Le résidu, étendu d’eau, donne Tacide chromique, qui est d’un brun noir, rouge de rubis quand on y ajoute de Teau; il peut cristalliser en petites aiguilles.
Acide citrique. On le trouve, libre ou combiné, dans un grand nombre de productions végétales , notamment les citrons, les groseilles, etc. Pour l’obtenir, on sature le suc de ces fruits par le carbonate de chaux, puis on décompose le citrate calcaire par une quantité d’acide sulfurique double en poids de la craie employée. Il cristallise en prisme à quatre pans, terminés par des sommets dièdres. Sa saveur est forte, presque caustique, et ne devient agréable que quand on le dissout dans une certaine quantité d’eau. Il forme avec Toxyde de plomb un sel soluble dans l’ammoniaque, qui peut servir à le caractériser. Il est rafraîchissant, antiseptique, diurétique. On en prépare un sirop, une limonade sèche.
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Acide crayeux. V. Acide carbonique.
Acide crotonique. V. Acide jatrophique.
Acide cyanhydrique. Produit de la combinaison de l’hydrogène avec le cyanogène. Il est liquide, incolore, très volatil, d’une odeur forte, analogue à celle des amandes amères. Il se manifeste dans plusieurs produits de substances végétales, telles que Teau distillée de laurier-cerise ; et s’il n’y préexiste pas, du moins ses éléments s’y trouvent et peuvent se grouper aisément pour lui donner naissance. 11 est aussi un des produits ordinaires delà décomposition, au feu, des substances azotées. Pour l’obtenir , on décompose par Tacide chlorhydrique le cyanure de mercure cristallisé, et après avoir privé d’eau le produit, à l’aide du chlorure de calcium, on le condense par un refroidissement artificiel. Anhydre, c’est un des plus violents poisons qu’on connaisse ; étendu de six fois son volume ou huit fois et demi son poids d’eau, il constitue l’acide cyanhydrique médicinal , dont la pesanteur spécifique doit être de 0,980 à 0,984, et qui contient alors, par gramme, 0,19 d’acide anhydre. Cet acide se donne par gouttes ( quatre, huit, douze et plus par jour) , étendu dans un verre d’un liquide édulcoré , qu’on fait prendre par cuillerées. En général , c’est un sédatif dangereux.
Acide cyanique. On l’obtient par la dissolution de Tacide cyanurique, sous la forme d’un liquide très piquant, caustique, incristallisable. Si on le fait passer en vapeur sur de la glace, et que la température dépasse zéro, il se produit du bicarbonate d’ammoniaque, un acide isomère avec le cyanique, qu’on nomme paracyanique, et une cristallisation de cyanate d’ammoniaque hydraté ou d’urée.
Acide cyanoferrique. Combinaison d’acide cyanhydrique et de cyanure de fer, qui fait la base du bleu de Prusse. C’est un corps fixe, cristallisable, non vénéneux, qui agit sur les sels de fer peroxydé, en y formant aussitôt un précipité bleu foncé.
Acide cyanurique. 11 résulte de la distillation de Turée sèche. Cette opération donne lieu à un dégagement de cyanate d’ammoniaque qui, en s’hydratant, régénère de Turée, et à un produit blanc, épais, peu soluble à froid dans Teau , qui est Tacide cyanurique. Dissous dans Teau bouillante, cet acide cristallise, par le refroidissement, en prismes rhomboïdaux.
Acide damalique. Stœedeler donne ce nom à un acide qu’il retire des urines d’homme et de vache, et qui forme une des couches huileuses qu’on obtient en extrayant Tacide damalurique.
Acide damalurique. Stœedeler a donné ce nom à un acide qu’il extrait de Turine de vache et de celle d’homme ; celle-ci en renferme moins. Sa composition est C'-^O'^O'*. C’est un acide voisin de Tacide œnanthylique ; il renferme seulement 2 atomes d’oxygène de moins. 11 est volatil et forme des sels avec la baryte.
Acide delphinique. Trouvé par Chevreul dans Thuile de dauphin traitée par la potasse ; il existe aussi à l’état de liberté ou de sel, dans la plante appelée Viburnum Opulus. Il a une couleur citrine , une forte odeur aromatique, une saveur acide et très piquante.
Acide érythrique. C’est une matière acide que Brugnatelli ob tint en traitant T urine par Tacide nitrique .Prout le considère comme une combinaison d’acide nitrique et de son acide purpurique. 11 est très douteux que ce corps existe comme composé chimique réel.
Acide éthalique. V. Acim cétylique.
Acide eugénique. Synonyme à'eugénine. V. ce mot.
Acide euxanthique ou purréique {pyrrhéique) (C20H90»). Corps peu soluble dans l’eau froide, davantage dans l’eau bouillante , qui le laisse cris a l^ues aiguilles jaunes; ü se dissout dans 1 alcool et
l’éther, ü forme des combinaisons jaunes avec les
calis et beaucoup d’oxydes métaUiques. ® ^ dien, appelé aussipurrée (purrhée), est essentiellement comÆe purréate (purrhéate) de mugnesie. L acide cha4é au delà de 100% se décomposé en purréon (purrhéon)(Cm*0*). Les ims considèrent le jaune indien comme une concrétion intestmale de vache ou de chameau. Suivant d’autres, il proviendrait d un suc végétal acide, saturé de magnésie.
Acide fellanique. Cet acide , d’après Berzelius, se formerait dans la bile putréfiée en même temps que le fellinique (C^®H2®0®,3H0). '
Acide fellique ou fellinique (C50H3606,4H0). Cet acide a été obtenu par Berzelius en traitant la bile, freiîche on non, par l’acide chlorhydrique. Il se produit avant qu’apparaisse la dyslysine. Ce n’est pas un principe immédiat.
Acide fluoborique. Combinaison de fluor et de bore qu’on prépare en chauffant un mélange de ffuate, de chaux, de borax et d’acide sulfurique concentré. C’est un gaz incolore, très soluble dans l’eau, et qui, à l’air, répand d’épaisses vapeurs blanches.
Acide fluorhydrique. Découvert par Schèele , il tire son nom du spath ffuor, d’où on l’obtient en distillant ce sel, dans une cornue de plomb, avec de l’acide sulfurique concentré. Il est gazeux, d’une odeur forte et suffocante. En se dissolvant dans l’eau, il fait entendre le même bruit qu’un fer rouge qu’on plongerait dans ce liquide. 11 éteint les bougies allumées et tue les animaux. Il attaque le verre, propriété qu’on a mise à profit pour graver sur cette substance.
Acide fluorique. V. Acide flmrhydrique.
Acide fluorique süicé. V. Acide fluosilicique.
Acide fluosilicique. On l’obtient en traitant par l’acide sulfurique un mélange de sable et de spath fluor. Le gaz qui se dégage est incolore. Cet acide forme avec la potasse un sel presque insoluble, ce qui en fait un réactif précieux.
Acide formique. Il existe tout formé dans les fourmis, qui en fournissent moitié de leur poids. Pour l’obtenir, on distiUe ces insectes avec le double d’eau, jusqu’à ce que le produit devienne un peu empyreumatique ; on sature ce produit par le carbonate de potasse, on évapore, etl’on traite la poudre blanche par l’acide sulfurique à la distillation. L’acide est un liquide incolore, d’une odeur piquante, rappelant celle des fourmis irritées. 11 fait la base du vinaigre dit de magnanimité , qu’on employait autrefois en médecine.
Acide fulminique. Base des poudres fulminantes qu’on prépare avec l’argent, le mercure, l’or, l’acide azotique et l’alcool. Cet acide se rapproche des acides cyaueux et cyanique par sa composition, et s’en éloigne par ses propriétés.
Acide fumarique. Même corps que V acide paramaléique (F. Acïd^ maléique), avec lequel il a d’abord été confondu, et ainsi nommé parce que le paramaléate de c aux est un des principes de la fumeterre (Fumaria ojpcmalts, L.).
Acide gallique. Découvert par Schèele. Il existe dans la noK de galle, où cependant Pelouze présume qu d ne préexiste pas, le regardant comme un produit
de l’oxygénation du tannin. On l’obtient en exposant à Tair une infusion de noix de galle ; la liqueur se couvre de moisissures, qui, traitées par l’eau, le laissant précipiter en cristaux par le refroidissement. En general, Lt acide est soluble dans l’alcool , moins dans 1 eau , cristalUsable et d’une saveur styptique. Avec les sels de fer au maximum , ü donne une belle couleur bleue foncée. , ...
Acide glycocholique. Synonyme de 1 acide cholique de Strecker ayant pour formule O
F. Acide cholique et Glycocholate de soude.
Acide hématique. Treviranus décrit sous ce nom une matière qu’on obtient en faisant rougir du charbon de sang avec de la soude, et traitant ensuite le tout par
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jaunes.
Acide hippurique. Liebig donne ce nom à l’acide de plusieurs sels particuliers de l’urine des mammifères herbivores, et même de l’homme, qu’on avait jusqu’alors regardé comme de l’acide benzoïque , dont il diffère par la présence de l’azote parmi ses éléments. (C'8H®0^Az,H0.)
Acide hircique. Acide formé par l’action des oxydes métalliques sur les graisses de bouc et de mouton.
Acide humique. Il se produit par l’influence des alcalis sur les débris végétaux , et n’y préexiste pas tout formé. L’humine , sous l’influence des alcalis, se transforme en acide humique, de même que la pectine, dans les mêmes circonstances , passe à l’état d’acide pectique. C’est un corps mal défini, d’une composition variable suivant son origine, et qui ne doit être considéré que comme un produit de transition.
Acide hydriodique. F. Acide iodhydrique.
Acide hydrobromique. F. Acide bromhydrique.
Acide hyârochlorique. V. Acide chlorhydrique.
Acide hydrochloronürique. F. Ead régale.
Acide hydrocy unique. F. Acide cyanhydrique.
Acide hydrocyanoferrique. F. Acide cyanoferrique.
Acide hydrosélénique. V. Acide sélénhydrique.
Acide hydrosulfocy unique. V. Acide sulfocyanhydrique.
Acide hydrosulfurique. F. Acide sulfhydrique.
Acide hypermanganique. Composé qui fait la base du caméléon minéral.
Acide hypo-azotique. Liquide rouge à la température ordinaire, jaune à — 10°, presque incolore à — 20°, qu’on obtient en distillant l’azotate de plomb sec, et recueillant le produit dans un bain réfrigérant , ou en mettant le deutoxyde d’azote en contact avec une solution alcaline. Il se décompose par l’eau, passe du rouge au jaune, au vert, et dégage du deutoxyde d’azote.
Acide hypochloreux. V. Acide chloreux.
Acide hyponitrique. F. Acide hypo-azotique.
Acide hypophosphoreux. On l’obtient en traitant le phosphure de barium par l’eau , décomposant par l’acide sulfurique le sel qui se produit , et évaporant la liqueur. Il est cristalUsable , et donne des sels très solubles.
Acide hyposulfureux. On ne le connaît qu’à l’état de combinaison avec les bases.
Acide hyposulfurique. Liquide incolore, inodore, qu’on obtient en faisant arriver du gaz sulfureux sur du peroxyde de manganèse, et décomposant par l’acide sulfurique le sel qui se produit.
Acide igasurique. On a appelé ainsi l’acide qui, dans les strychnos, est uni à la strychnine.
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Acide inosiqiie (C'OH«N20'« + H0). Ce cüil)s, découvert par Liebig , est considéré comme Un pimc pe immédiat par beaucoup de chimistds (Lehmann, Gorup- Besanez, etc.), mais c’est l’inosate de potasse qu est un principe immédiat, et non l’acide qu on i V. INOSATE de potasse.
Acide iodhydtique. Combinaison d’hydrogcne et d’iode. C’est un gaz incolore, très pesant, d odeur piquante, qui répand des fumées blanches a l air, et se dissout dans l’eau. On l’obtient en traitant le phosphure d’iode par une très petite quantité d eau. On se le procure liquide en traitant l’iodure d’antimome par l’eau , et distillant, ou en faisant passer un courant d’acide sulfhydriqué dans urt ntélahge d’iode et d’eau, et concentrant ensuite là liqueur à l’abri de l’air. .1.,
Acide iodique. Blanc, cristallisable, décomposabic par la chaleur, il s’obtient en traitant par l’alÇool le chloruré d’iode cristallisé, d’où il se précipité souS forme de poudre. _ ,
Acidè jatrophique. Acide qui existe , en partie libre et en partie combiné, dans l’huile de pignon d’Inde. 11 porte aussi le nom d'acide crotonique.
Acide Unique. 11 existe dans les écorces de quinquina combiné avec la chaux et les alcaloïdes. Cristallisé , blanc , soluble dans l’eau et l’alcool , acide sans amertume, il s’obtient en faisant bouillir le quinquina dans dé l’eau aiguisée d’acide sulfurique , traitant à, chaud la solution par un excès d’hydrate de plomb, filtrant, décomposant par la chaux, filtrant de nouveau, évaporant, décomposant le résidu par 1 acide oxalique, et faisant cristalUser.
Acide Unovique. Insoluble dans l’eau , soluble dans l’alcool, cristallisable , et voisin de l’acide delphinique par ses propriétés ; il a été découvert dans l’écorce de Kina nova.
Acide lactique. Découvert par Schèele dans le petitlait aigri. 11 existe à l’état de liberté dans un grand nombre dé matières animales , dans les produits de la fermentation acescente d’une foule de substances végétales, dans l’infusion de riz aigri, dans le jus de betterave, dans l’eau sure des amidonniers,, dans la choucroute , dans les haricots bouillis et tournés à l’aigre. Il est liquide, et ne cristallise pas , même dans, le vide. Chauffé avec précaution dans un tube, il s’épaissit , .puis se sublime en un corps blanc , cristallisable en lames dans l’alcool bouillant. On l’emploie en limonade et en pastilles.
. Acide lithofellique ou lithofellinique. Il se rencontre dans les bézoards. orientaux, concrétions intestinales des ruminants, calculs qui sont probablement d’origine biliaire, et dans certaines concrétions de la vésicule du fiel (C^0H36O'!',HO). On l’extrait des calculs en dissolvant ceux-ci dans l’alcool, et pour cela il faut les traiter plusieurs fois par ce liquide. Il cristallise en très petits prismes, transparents, hexaédriques, courts, à face terminale droite. Ils sont durs, faciles à pulvériser, insolubles dans l’eau, solubles en grande quantité, dans l’alcool chaud (dans 6 parties à chaud et 30 à froid), quoique avec beaucoup de lenteur, et tout aussi lents à cristalliser dans cette dissolution. Celle-ci a une réaction acide. 11 est peu soluble dans l’éther.
Acide maléique. Produit de la distillation de l’acide malique •, il cristallise en prismes. Lorsqu’on le tient a une chaleur de 140 à 150“ ceritigr., il se change en acide paramaléique, qui forme un précipité abondant
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cc les sels d’argent, tandis que l’acide inaléiqùë ii en donne pas.
Acide manque. Cet acide, découvert par Schèëièl existe dans presque tous les fruits, surtout les pominéii prunes, prunelles, baies d’épine-vinette et de sureàtl.
On peut le préparer artificiellement en traitant le süCré par trois fois son poids d’acide azotique à 25“ Ê.'
Il cristallise en mamelons blancs, déliquescents,' d’üné saveur forte. Il forme avec le plomb un sel soluble S chaud et cristallisable.
Acide margdrique [aâpqapoç, margarita, pèrle : il cristallise en groupes ou mamelons perliformes , opà-^ ques, réunis les uns aux autres] . (Synonymie ; mar^ rine , Chevreul , 1813 5 acide margariqüe , Chë-vreul, 1816.) Il existe dans la coque du Levant et le gras des cadavres, combiné avec des baSès; L’acide margariqüe se trouve dans le sang et dans là bile à l’état libre , comme acide isolé et non combiné avec des bases. L’acide margariqüe ( C34H3303,H(3 ) cristallisé forme des agrégats ou mamelons blàriês brillants, résultant de l’accumulation des différente! masses cristallines, pressées les unes contre les autrés.
Il fond à 56" ; il se décompose facilement par la chaleur, et ne peut jamais être distillé, même dans IS vide, sans se décomposer au moins en partie. L’àcidé margariqüe est plus léger que l’eau, inodore, sànssà-^ veur ; insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool boidllant, très soluble dans l’éther. Il rougit faiblement, lorsqu’il est en dissolution dans l’alcool, le papier blétf de tournesol. L’acide margariqüe décompose, àti moyen d’une chaleur douce , les carbonates , ert prenant la place de l’acide carbonique , et forme avec là plupart des bases des sels insolubles. Les margaratés alcalins sont seuls solubles dans l’eau ; il existe âusri des combinaisons acides d’acide margariqüe avec lé? alcalis. On l’obtient habituellement par décomposition de la margarine. , ,
Acide margaritique. Acide solide, cristalUsablé en paillettes nacrées, plus soluble à chaud qu’à froid âgns l’alcool, fiisible à 130“ centigr., qui résulté dë a saponification de l’huile de ricin.
Acide marin. Y. kcivE chlorhydrique.
Acide marin déphlogistiqué.V. Yblovæ. -
Acide méconique. Découvert dans l’opium par Sqrtùèrner. Il est en longues aiguilles, en lames câtréésj ou en ramifications forméés d’octaèdres fort allongé!. Très soluble dans l’eau et l’alcool, il fait prendre à M dissolution du sulfate de cuivre une belle teinte v^t d’émeraude , et à celle de fer peroxydé uné couléuf cramoisié. . ■
Acidé mélanique. Prout à donné ce nom à uné sub^ stance acide non cristallisable, noire, précipitant par lé chloruré dé barium le nitrate d’argent, etc., ét qtfi colorait une urine qui passa au noir peu après àvdrf été rériduê. ; ; ,
Acide rhësoxalique. Il s’obtient avec de l’uréé'j ëi S l’état dé combinaison avec la baryte, lorsqu’on faif bouillir la dissolution d’alloxanate de baryte. Crîstallîj sable, fort acide et très soluble, il donne par razOtafë d’argent, quand il est saturé d’ alcali, un précifiité jaunâtre’ qui, à uné douce chaleur, se réduit en afge'nt, avec dégagement violent d’acide carbonique. ^ ;
Acidè mëtücétoniqUe (acide propionique , acide^ acélo-bulyrique) . C’est un liquide huileux, incolore, qui sé prend en niasse cristalline à une basse température, boüt â 140", et donne une odeur ânâlogue à cèllé dé U choùcroùté. Il ne se dissout pas complètement
dans l’eau et v forme des gouttes huUeuses. Sa formule est C6H503,HÔ. 11 se forme pendant la décomposition d’un grand nombre de matières végétales, par 1 action de la potasse hvdratée sur le sucre, la gomme, etc., pendant la fermentation des corps azotes en presence
de l’acétate de chaux. , uj- _
Acide mclyideux:. C’est l’oxyde bleu de molybdène Acide molyhdique. Découvert par Scheele. Il e.t solide, d’un blanc gris, peu sapide, imdore, peu solu ble. On le trouve dans la nature, combine a\ec 1 oyde de plomb. Il s’obtient en traitant le sulfure de molybdène par l’acide azotique. ; ,
Acide morique ou moroxylîque. Klaproth 1 a decouvert dans des concrétions calcaires qu’on trouve, en petits grains d’un brun jaunâtre ou noirâtre, sur l’écorce du mûrier blanc. Il cristallise en petits prismes ou en aiguiUes très fines. L’eau et l’alcool le dissolvent.
Aeidè mucique. On l’obtient en trâitant la gomme, la manne grasse ou le sucre de lait, par l’acide azotique. 11 est solide, blanc, pulvérulent, peu acide, décomposable par le feu, inaltérable à l’air; soluble dans l’alcool et peu soluble dans l’eau.
Acide muriatique. Ÿ. Acide chlorhydrique.
Acide muriatique oxygéné. V. Chlore.
Acide mycomélinique. Acide jaune, terreux , peu soluble dans l’eau froide, qu’on obtient, à l’état de sel, en dissolvant l’alloxane dans l’ammoniaque.
Acide myronique. Acide du myronate de potasse, sel cristallisable qui est un des principes de la moutarde. Cèt acide, en se décomposant, donne naissance à 3’essénce de 'moutarde, âcre, volatile, qui est le prihcipé actif des sinapismes. Il se décompose souS l’influence de la myrosine , variété d’albumine végétale qui accompagne le myronate de potasse dans là graine de moutarde.
Acide nitreux. V. Acide azoteux.
Acide nitrique. V. Acide azotique.
Acide niWo-hippurique. On sait que l’acide benzoïque se transforme en acide hippurique pendant son passage dans l’économie, ce qui s’explique en admettant que l’acide benzoïque rencontré dans l’économie les éléments du glycocoÛe, avec lequel il se conjugue en éliminant de l’eau. Le même fait a lieu en prenant de l’acide nitro-benzoïque ; on obtient alors dans les urines des nitro-hippurates dont on retire l’acide nitrohippurique C*8h8Az2O20=C‘8(H8AzO^)AzO^6.
Acide nitro-muriatiquè. V. Eau régale.
Acide oléique. Produit de la saponification et de la distillation des corps gras, ou de là formation du gras des cadavres. Il est liquide à la température ordinaire, solide et cristallisable à 7“ centigr. au-dessoüs de zéro, d’une odeur et d’une saveur très âcres.
Acide oléo-phosphorique. Corps qui n’a jamais été obtenu tout à fait exempt d’acide cérébrique, de cholestérine et d’oléine cérébrale; Il est ordinairement coloré en jaune. Il est de consistance visqueuse, insoluble dans l’eau, et sè gonfle un peu dans l’eai bouillante. Il se combine avec les bases et constitue unt matière qui a toutes les propriétés qu’on retire du cerveau à l’aide de l’éther ; d’où l’on est porté à croire que, si ce corps existe réellement, c’est à l’état d’oléophosphate qu’il se trouve dans le. cerveau.
Acide colique. Découvert par Bergmann dans le sel d’oseille, il existé dans beaucoup d’autres substances, les Rumex, les lichens, les rhubarbes et les pois chiches, etc., soit libre, soit en combinaison. Il est le résultat de la calcination dé la potasse avec des
matières végétales, de l’action de l’acide azotique sur le sucre, la fécule, etc. Il cristallise en longs prismes carrés, incolores, transparents, solubles dans l’eau, plus à chaud qu’à froid, et solubles dans 1 alcool. Il forme avec la chaux un sel insoluble. On 1 emploie sous forme de pastiUes, ou sous celle de limonade. Pris par mégarde pour du sulfate de magnésie , a la dose de 16 gram. à 32 gram., il a produit la mort en quelques minutes. , , • *
Acide oxychlorique. On l’obtient en traitant 1 oxy* chlorate de potasse par l’acide fluosilicique, et distillant. Il cristallise avec difficulté, est très avide d eau., et n’enflamime pas le papier ; mais si l’on approchp uii corps en, ignition, il lui donné la propriété de scintiller vivement. . _
Acide jparaphosphorique. C’est l’acide phosphoriqiup qui a subi l’action d’une forte chaleur, et acquis ainsi, sans changer de nature, des propriétés qu’il n’avait pas auparavant, comme celle de précipiter les sels d’argent en blanc, et de précipiter l’albumine dans les premiers temps de sa dissolution.
Acide paratartrique. Extrait du. tartre du vin ; jl a beaucoup de ressemblance avec l’acide tartrique, quant à sa composition élémentaire ; mais il en diffère par ses propriétés. Il est en prismes ou rhombes obliques, fortement acides.
Acide pectique. Connu pendant longtemps sous le nom de gelée végétale ; c’est lui qui donne au suc des fruits la propriété de se prendre en gelée. A l’état hydraté, il a l’aspect gélatineux ; il ressemble à un vernis ou à une gomme. 11 donne avec la soude, la potasse et l’ammoniaque, des sels solubles, dont on peut le précipiter en gelée par les acides, ou én.pectaies géla- , tineux, au moÿen d’une solution de cmorqre de calcium. On a proposé d’utiliser cette propriété pour faire des gelées végétales.
Acide per chlorique. V. Acide oxychloriq/ue.
Acide pernitreux. V. Acide hypo-azotique.
Acide phocénique. V. Acide delphiniqye. . . .
Acide phosphatique. Mélange d’acides phosphoreux etphosphorique. , ,
Acide phosphoreux. On l’obtient aqueux en décomposant par l’eaule protochlorure de phosphore anhydre, et en chauffant lentement le phosphore dans un vase où l’air n’ait qu’un léger accès ; il est entraîné sous la forme d’une fumée, qui se condense en poudre blanché.
Acide phosphorique. On le trouve, à l’état de combinaison , dans plusieurs substances minérales , les cendres des végétaux, les humeurs, les organes, les os et plusieurs concrétions morbides des animaux. On l’obtient en brûlant le phosphore élans un vase rempli d’air; il est alors sous forme de flocons blancs, qui absorbent promptement l’humidilé de l’atmosphère, et se liquéfient. On se le procure aussi en traitant le phosphore par l’acide azotique, chauffant et évaporant le produit en sirop ; le sirop est ensuite , étendu d’eau, pour l’usage médical, jusqu’à ce qu’il marque 45» au pèse-acide, ce qui correspond à .ij454 de densité. Liquide, l’acide est très pesant, sans odeur, d!une saveur très piquante, fusible en un verre transparent et déliquescent.
Acide pimarique. Principe se déposant en masses tuberculeuses par union intime de solides cristallins • très soluble dans l’éther, et seulement dans 10 partjçs d’alcool. Uni à l’essence de térébenthine et à l’acide silvique, il forme les résines des conifères.
I Acide pinique. Acide résineux qui se forme par
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union de Tacide silviquc à l’oxygéiio de l’aii’, cl qu'on retire de la colophane qu’il concourt à constituer avec les acides silvique et pimarique. Ces deux derniers existent seuls tout formés dans la térébenthine naturelle, et non l’acide pinique, comme on le croyait, puisqu’il se forme par oxydation de l’acide silvique ; d’où Lœwig a proposé de remplacer le nom de pinique par celui A’ oxy silvique.
Acide pneumique respiration ; 7rveûp.wv,
poumon }. Principe immédiat cristallisable , qui se trouve dans le poumon des mammifères. C’est dans la substance organisée du parenchyme de cet organe qu’il est situé, et non dans le sang qui en parcourt les vaisseaux. On le trouve pendant toute la durée de la vie, chez les jeunes sujets comme chez l’adulte et les vieillards. La quantité contenue dans ces organes n’a pu être calculée ; on peut dire approxirriativement que chaque poumon en renferme quelques centigrammes. Certaines conditions morbides semblent déterminer une augmentation de sa quantité plutôt qu’une diminution ; il conserve dans l’économie la réaction acide qui lui est propre. C’est à lui que le parenchyme pulmonaire, dont il concourt à constituer la substance, doit la propriété de rougir le tournesol.
Acide polygalique. . Principe âcre du Polygala Senega, L., blanc, pulvérulent, inodore, peu sapide d’abord, très âcre ensuite, sternutatoire ; peu soluble dans l’eau, soluble dans l’alcool froid, plus dans l’alcool chaud dont il se précipite par le refroidissement. Il neutralise les bases acidifiables et rougit le tournesol. L’éther ne le dissout pas.
Acide prussique. V. Acide cyanhydrique.
Acide purpurique {murexane, acide urique suroxygéné). Ce corps, ainsi que les sels qu’il forme, décrit par Prout, puis étudié par Vauquelin, qui proposa de l’appeler acide urique suroxygéné, et par M. Lassaigne, n’est pas un principe immédiat ; c’est à tort que quelques auteurs en ont parlé en traitant des principes de l’urine ou des dépôts et calculs urinaires.
Acides pyrogénés. On peut donner ce nom à beaucoup d’acides produits par l’action du feu. Dans le nombre, il s’en trouve qui résultent de modifications apportées par la chaleur à des acides déjà formés. Parmi ces derniers se rangent les oxides pyrocitrique, pyrogallique, pyrokinique, pyromalique, pyromucique, pyrotartrique, etc.
Acide pyroligneux. Acide acétique la plupart du temps uni à un peu d’huile empyreumatique et de goudron.
Acide pyrrhéique [de ™pfôç, roux ; on écrit à tort purréiquel • Acide euxanthique.
Acide racémique. V. Acide paratartrique.
Acide ricinique. Corps âcre, solide, cristallisable, volatil, insoluble dans l’eau, très soluble dans l’alcool et l’éthér, fusible à 22° centigr. , qui résulte de la saponification de l’huile de ricin.
Acide rosacique. Synonyme d’urrosacine.V. ce mot.
Acide saccharin. V. Acide oxalique.
Acide sacchlactiqus. V. Acide mucique.
Acide sébacique. Produit de la distillation du suif. On l’obtient en traitant par l’eau chaude les matières volatilisées dans cette opération, précipitant la liqueur par l’acétate de plomb, et décomposant le précipité par l’acide sulfurique. Il cristallise en aiguilles ou lames nacrées. L’eau, à chaud surtout, et l’alcool, le dissolvent.
cide sçlénieux. Il s’obtient en faisant dissoudre le
sélénium dans l’eau régale. 11 cslcrislaliisaljlo et solublo tant dans l’eau que dans l’alcool.
Acide sélénhydrique. Gaz très délétère, qu’on se procure en versant de l’acide chlorhydrique étendu d’eau sur un séléniure.
Acide sélénique. Liquide incolore, de consistance huileuse, qui précipite la baryte de ses dissolutions comme l’acide sulfurique, mais qui diffère de celui-ci en ce qu’il dégage du chlore quand on le fait bouillir avec ràcide chlorhydrique.
Acide silvique. Principe cristallisant en feuillets prismatiques rhombo’idaux, soluble dans l’alcool et les huiles, qui, uni à l’essence de térébenthine et à l’acide pimarique, forme les résines des conifères.
Acide sorbique. V. Acide malique.
Acide stannique. Le deutoxyde d’étain, qui joue le rôle d’acide dans certaines combinaisons.
Acide stéarique. Produit constant de la saponification des corps gras, du suif surtout ; il accompagne aussi les produits de la distillation de ces corps. C’est une substance solide, cristallisable, soluble dans l’alcool chaud, insoluble dans l’eau , qu’elle surnage, fusible à 70” centigr., et volatilisable, sans altération quand on la chauffe dans le vide.
Acide subérique. On l’obtient en traitant le liège par l’acide azotique. Il est blanc, pulvérulent, peu sapide, volatil, soluble dans l’eau et beaucoup plus soluble dans l’alcool.
Acide succinique. On le retire du succin, en chauffant cette substance dans des vaisseaux clos ; il se sublime et s’attache à la cornue sous la forme de petites aiguilles. Sa saveur est âcre et chaude. Peu soluble dans l’eau, il se réduit en fumée odorante sur les charbons allumés. On l’a employé comme antispasmodique et diaphorétique.
Acide sulfhydrique. Combinaison d’hydrogène et fie soufre, très répandue dans la nature, qui est un résultat de la décomposition d’un grand nombre de substances, et qui, à l’état de dissolution, constitue les eaux minérales sulfureuses. C’est un gaz insoluble, d’une odeur fétide d’œufs pourris, très soluble dans l’eau. Il tue instantanément les animaux, même lorsqu’il se trouve mêlé avec plusieurs volumes d’air atmosphérique. Il est la cause la plus ordinaire de l’asphyxie produite par les exhalaisons des fosses d’aisances.
Acide sulfureux. Il existe dans la nature, à la proximité des volcans, et se produit qùand on traite l’acide sulfurique par certaines substances métalliques ou organiques, ou quand on brûle le soufre dans l’air. Il est gazeux, incolore, d’une odeur suffocante, très soluble dans l’eau ; il éteint les corps en ignition, et détruit plutôt qu’il ne rougit les couleurs bleuôs végétales. Un froid de 18 à 20“ centigr. le condense en uri liquide incolore. A l’état gazeux, il sert pour blanchir la soie et enlever les taches des fruits sur le linge. On l’emploie en fumigations dans les maladies cutanées. Sa dissolution aqueuse saturée marque 17“ à l’aréomètre de Baumé.
Acide sulfurique. Acide liquide, blanc, inodore, de consistance oléagineuse, qui, dans son plus grand état de concentration, conserve encore le cinquième de son poids d’eau. Il se congèle à 10“ ou 12“ de froid. Il absorbe vivement l’humidité de l’atmosphère. C’est un poison violent, qui désorganise sur-le-champ toutes les matières animales et végétales. La nature l’offre rarenaent pur , mais il y est très répandu à l’état de combinaison. Ou l’obtient en grand en chauffant sùf
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uue plaque de foute un mélange de 8 paities de sotifre et 1 de nitre, dans une grande chambre tapissée parüe de plomb et dont le sol est couvert d’eau. Celui du commerce marque 66“ à l’aréomètre de Baumé. Pour le purifier, on en distille environ les deux tiers. On remploie en médecine sousforme de limonade.
Acide sulfurique alcoolisé. V. Eau de Rabel.
Acide tartareux. V. Acide tartrique.
Acide tartrique. On le rencontre dans beaucoup de ÛTïits acides, le raisin surtout ; il fait la base du tartre, où O est combiné avec de la potasse ; on 1 extrait en traitant ce sel par la craie, puis le produit par l’acide sulfurique, évaporant, et laissant cristalliser la liqueur, n donne des prismes hexagones terminés par des sommets obliques. L’eau et l’alcool le dissolvent. On peut en préparer des limonades. Uni au sirop de sucre, il forme le sirop tartrique.
Acide taurocholique (C^^g^Sî^S^O^). Synonymë, dans Lehmann, de Yacide choléique de Strecker, ayant pour formule C5^H‘*5NS20'‘* et retiré par décomposition du choléate de soude, l’un des principes immédiats de la bile. F. Choléate de soude et Acide choléique.
Acide titanique. On le rencontre quelquefois dans la nature à l’état cristallisé, et on le connaît alors sous le nom de rutile.
Acide tungstique. Il existe dans la nature, combiné tant avec la cbaux qu’avec les oxydes de fer et de manganèse. Il est solide, et insoluble dans l’eau.
Acide ulmique. On a appelé ainsi Yulmine. V. ce mot.
Acide ureux. V. "Xanthine.
Acide urique. Découvert en 1776 par Schèele, qui l’appela acide üthique, parce qu’il le croyait la base de tous les calculs urinaires, cet acide exi.ste dans l’urine de l’homme et des mammifères carnivores. On l’a
trouvé dans certaines concrétions arthritiques, combiné avec la soude, et dans les liquides vomis après la rétention d’urine. Il constitue la partie blanche des excréments des oiseaux et des serpents. Il se précipite, dans certains cas, presque pur de l’urine humaine, par le refroidissement, sous la forme d’un dépôt pulvérulent rose pâle ou rouge brun, qui s’attache fortement aux vases. Pur, il est pulvérulent, blanc, inodore, insipide, très peu soluble dans l’eau, insoluble dans l’alcool etl’éther, soluble, sans décomposition, dans l’acide sulfurique concentré. A la distillation, il donne de l’acide cyanhydrique, avec un sublimé composé d’urée et d’acide cyanurique. Mêlé dans de l’eau, avec du suroxyde de plomb, il donne naissance à de l’urée, de l’allantoïne, de l’acide oxalique et de l’acide carbonique. L’acide azotique, en agissant sur lui, produit, d’après Liebig et Woehler, plusieurs substances nouvelles, dont les principales sont Y alloxane etValloxantine. La plupart des urates sont très peu solubles dans l’eau, puisqu’ils en exigent près de 500 parties ; mais ils le sont davantage dans un excès d’alcali.
Acide uro-benzdique. V. Acide hippurique.
Acide valérianique, valérique ou valérilique, même corps quel’acMÎe delphinique (F. ce mot), qu’on retire aussi de la Valeriana ofpcinalis, L.
Acide vitriolique. V. Acide sulfurique.
Acide xanthoprotéique {acide jaune, Fourcroy e auquelin). Ce corps n’est pas un principe immédiat c est un des produits non cristalUsables de la décompo sitmn des substances organiques azotées par l’action de 1 acide nitrique. Il se présente avec une couleur qu varie d un jaune très beau jusqu’au rouge orange. Il es insoluble dans 1 eau chaude , l’alçool et l’éther. Il ne
se dissout qu’en très petite quantité dans l’eau bouil-
Acide zuniique. Synonyme ancien de I’Acide lactique.
ACIDIFIABLE, adj. [nll. süuerungsfdhig]. Une substance est dite acidifiable quand, étant placée dans des circonstances convenables , elle est susceptible de se convertir en acide. . - • j
ACIDIFIANT, adj. [de acidum, acide, pen, devenir] . Qui fait passer à l’état acide. Il y a peu d années encore, on donnait cette épithète à plusieurs principes qu’on supposait être la source ou la cause des propriétés acides que leurs combinaisons avec certains autres principes manifestent en quelques circonstances. Elle ne fut d’abord accordée qu’à l’oxygène , que l’on considéra comme le seul principe acidifiant, parce que tous les acides analysés jusqu’alors en contenaient, et qu’on avait observé que tous les corps combustibles, en s’oxygénant , finissent par s’acidifier. On l’étendit ensuite à l’hydrogène, puis au sélénium et au tellure. Enfin on reconnut qu’il n’est pas possible d’admettre de principe acidifiant; que, lorsque deux ou plusieurs corps donnent naissance à un acide , en se combinant ensemble , chacun d’eux contribue pour sa part à la production du nouveau corps.
ACIDIFICATION, S. f. [ail. Sduerung]. Conversion en acide, passage à l’état d’acide.
ACIDIFIÉ, adj. Qui est converti en acide.
AClDimÉTRIE, S. f. [acide; p.£Tpcv, mesure]. Nom donné au procédé de dosage par volumes, qui permet d’évaluer la quantité d’acide libre ou de sel acide renfermé dans une substance quelconque. La saturation des bases par les acides sert de point d’arrêt dans ce procédé qui s’exécute au moyen d^une liqueur alcaline normale ou titrée , c’est-à-dire de l’eau contenant en solution un poids déterminé de carbonate alcalin (carbonate de potasse ou de soude) , ou mieux d’alcali pur (potasse ou soude). La liqueur est ensuite étendue de manière à occuper un volume déteiminé. Le point d’arrêt est accusé par la production ou la destruction d’une matière colorante (teinture ou papier de tournesol).
ACIDITÉ, s. f. [acor, aciditas, ail. Saüre, angl. acidity]. Dans le langage vulgaire, ce nom indique la qualité d’une substance qui est douée d’une saveur aigre et piquante. En chimie, il exprime aujourd’hui celle de détruire les propriétés caractéristiques des bases dans les composés qui en sont doués.
ACIDULE, adj. [acidulus , diminutif d’acide, ail. sduerlich] . Qui est faiblement acide : eaux acidulés, sels acidulés, fruits acidulés. On appelle, en alimentation, plantes acidulés , celles qui ont une saveur un peu aigre qu’elles doivent à des sels solubles de potasse et notamment à 1 oxalate. En pharmacologie , les substances acidulés constituent des médicaments tempérants et rafraîchissants qui sont d’un usage fréquent en thérapeutique. Ce mot a aussi été employé substantivement pour désigner une combinaison d’un acide avec une certaine quantité d’alcali, qui , sans le neutraliser tout à fait, diminue son acidité : ainsi on a appelé acidulé oxalique l’oxalate acidulé de potasse.
ACIDULÉ, adj. [acidulatus]. Qui a acquis des propriétés légèrement acides ou une saveur aigrelette par l’addition ou la manifestation d’un acide. ’
ACIDUM PINGUE. Nom donné par Mayer à un principe qm, suivant lui, se dégageait du feu pendant la calcination de la chaux , et se combinait avec elle U le regardait comme la soqrçg dg la causticité.
26 agi
AGIIün, 8. in. [clialybs, ail. Stalil, aiigl.
Steel, it. acciaio, esp. accro] (sous-carbure de fer). Combinaison de carbone avec le fer. L'acier contient depuis 1 millième jusqu’à 20 millièmes de son poids de charbon : le meilleur en contient 7 à 8 millièmes. On trempe l’acier en le plongeant subitement dans 1 eau ou dans tout autre liquide froid , après l’avoir fortement chauffé ; il devient alors plus élastique, plus dur, moins pesant, fragile ; si on le chauffe de nouveau fortement, et qu’on le laisse refroidir lentement, il se détrempe et revient à son premier état. En combinant avec l’acierplusieurs métaux, tels que le rhodium, l’argent, le chrome, raluminium, etc., on lui a communiqué dès propriétés particidières , et il a pu être damassé, comme le wootz, qui nous vient de Bombay. — On prescrit comme tonique la limaille d’acier de préférence à celle de fer, parce que celle-ci contient souvent des parcelles de cuivre, qui peuvent être nuisibles. On fait avec l’acier une pommade excitante connue sous le nom de baume d’acier.
AÇIËRATIOIV , s.,f. [chalybeatio]. Opération par laquelle se produit l’acier ; formation elle-même de ce composé.
AGIÉRÉ, adj. Épithète qu’on donne au fer quand il a été converti èn acier. On dit aussi quelquefois aciéreux.
AGIÉSIE. Mauvais mot. F. Acvésie.
ACIlVAGIFORME, adj. [ucinaciformis, de acinaces, sab.re, et forma, forme]. Qui a la, forme d’un sabre ; beaucoup de légumineuses ont les feuilles acinaciformes,
ACIlVE, S. m. [acinus, de ci/Moç, grain de raisin]. On a donné ce nom à toutes les petites baies transparentes, succulentes, uniloculaires, à graines dures ou osseuses, telles que les groseilles, les- raisins, etc. - — En anatomie , on a appelé acirii , dans les glandes dites conglomérées ou en grappes : 1° Les extrémités en cul-de-sac des conduits sécréteurs. Malpighi, qui les a définis ainsi, décrit et figure les acini comme de petits corpuscules appendus à des conduits excréteurs. Depuis lors, le microscope a fait voir que chaque corpuscule ou acinus est, non point la terminaison en cul-de-sac d’autant de branches des conduits excréteurs,. mais est formé par un certain nombre de culsde-sac (o à 50 environ selon les glandes). Ces culs-desac se réunissent tous dans une branche du conduit auquel ils sont appendus, et comme ils sont entourés d une couche de tissu cellulaire où se ramifient les vaisseaux , leur ensemble a l’aspect d’un petit grain ; mais leur épithélium et leur paroi diffèrent de ceux du conduit excréteur. Uacinus n’est donc pas un cul-desac ou extrémité, close de conduit excréteur, comme le croyait Malpighi, mais la réunion de plusieurs culsde-sac microscopiques sécréteurs, différant du conduit excréteur par leur structure. 2“ Les vésicules closes des glandes sans conduits excréteurs ou vasculaires sanguines. 3° On a, mais à tort, donné ce nom aux cellules des véritables acini, ou grains glanduleux du foie. •
AGIIVÉSIE, s. f. [acinesia, de a priv. et /cwsîv, mom voir]. Intervalle qui sépare la systole de la diastole, à chaque pulsation.
ACINI. F. Acine.
AGIIVIFORIUË , adj . [aciniformis , acinosus , de acinus, raisin]. Qqi a la forme ou. l’apparence d’un grain de raisin ; tunique acihiformé. Irigràssiaè appelait ainsi Vuvéè.
ACO
ACLEITROGARÜIE , s. f. Perforation de la cloison' du cœur, cyanose. (PioCry.) ^
ACMAsfiOPË, adj. [acmasticus, de à-M.i,, vigueur! Les anciens donnaient cette épithète à toute maladfii qui augmente graduellement d’intensité jusqu’à ùh certain point , et décroît ensuite dans la même préî portion.
ACMÉ , s. f. C’est ainsi qu’on devrait dire, au lieu de acné. F. Acné.
ACMELLA, s. f. (Spilanthus Acmella, L. ; çÿn’.' gén. polyg. égale, L. ; synanthérées , J.). Planté dé l’Inde et de l’Amérique méridionale, d’une saveur âcré et poivrée lorsqu’elle est fraîche. Ses propriétés séni analogues à celles de la pyrèthre.
. ACNÉ , s. f. [àxvr, est une faute de copiste dans Aétius, pour àwj.r„ efflorescence]. Cette faute â pris place dans la langue médicale; cependant les médecins devraient dorénavant la bannir et dire acmé. Ce mot a été employé par Sauvages pour désigner une variété de la couperose ; Willan et Bateman ont réuiii sous ce nom la couperose, la dartre pustuleuse miliaire et , la dartre pustuleuse disséminée d’Alibert. Rayer l’a restreint à la dartre pustuleuse disséminéeil définit l’acné : Une inflammation chronique des follicules sébacés, caractérisée par des pustules isolées ' acuminées, déveloiipées le plus ordinairement sur les régions scapulaires et sternales, suivies, après leur dessiccation, de taches violacées, d’indurations tuberculeuses, ou de petites cicatrices, et presque toujours entrernêlées de tannes et d’élevures follicuîeuses.
ACOLOGIE ou AKOLOGIE, S. f. [de i/.z:, remède, et discours]. C’est la matière médicale.
AGOIVIT, s. m. [aconüum, ail. E isenhut , acuité, monkshood , wolfs ùnne]. Genre de plantèl (rénoncùlacées, J.; polyand. trigyn., L.) dont toùteè' les espèces sont vê^ néneuses. — L’aco-, nit napel ou le ndpel {Aconitum Nd-^ pelhis, L.), ainsi ajir pelé parce que s^ racine ressemble à celle du navet (A’npus) (Fig. 10), a cependant été employé en médecine, et l’ori se. sert encore de soÜ extrait à l’intérieuri à la dosé d’abord dî S centigr., qu’on éiçve pf-ogressivemén| ■jusqu’à 1 gram, èt plus. On l’a employé contre les rhurnatfémes et les névralgies chroniques, les affections arthritiques et la syphilis. Ôn l’d prescrit , avec , quelque succès dans les cas de paralysie à Ig suite d’apoplexie, et pour combattre l’hy^
, . ,_ dropisie. L’acopit
augmente la sécrétion urinaire. Ses jeunes pQuSçès ont 6;te prises quelquefois pour du céîéri; et ont 0^ termine 1 empoisonnement. — La racine dé VdMMorël
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Aconitum Anthoi-a, L. (aconit salutaire), regardée autrefois comme le contre-poison du thora, espèce de renoncule, est aussi dangereuse que celle des autres aconits.
ACOSITINE , f. Principe alcalin végétal indiqué par Brandes dans Y Aconitum Napellus. On l’a trouvé aussi dans YAconüum îycoctonum. 11 est probable qu’ü est le principe actif des aconits. L’aconitine est solide, blanche, pulvérulente, très fusible en résine, âpre, amère non volatüe ; eUe se combine avec les acides, et donne des sels à peine cristallisables. Elle èst très vénéneuse.
ÂCONITIQUE (Acide). Synonyme d’ Acide équisétiquo. V. ce mot.
ACOPE, adj. \ax;opus, dé a priv. et /.o'ttbç, lassitude]. Les Grecs donnaient ce nom. à des médicaments auxquels ils attribuaient la propriété de faire cesser la lassitude.
ACORE , ACORIS CALAMES , AÇORES VERES.
V. Canne aromatique
ACOROÏDÉES OU ACORACÉES, s. f. pl. Tribu de la famille des aroidées dont YAcorus est le. type.
ACOSMIE, s. f. [acosmia, de a priv. et xiay-cç, ordre : désordre] . Dérangement des jours critiques.
ACOTYLÉDONÉ , adJ. [dè a priv. èt xo-uXti^ov , cotylédon,' sans cotylédon, ail. samenlappenlos^. Les plantes acotylédonées , ou simplement les acotylédonées(s. f. pl.), c’est-à-dire celles qui sont dépourvues de cotylédons, forment, dans la méthode de Jussieu, la première des trois grandes divisions du règne végété 1, celle qui renfermeTes algues, les mousses, les lichers, les champignons, etc. Non seulement elles sont dépourvués de Cotylédons , comme leur nom l’indique , mais elles n’ont ni embryon ni fleurs ; toutéfois elles ont lés organes séxuels proprement dits. Cêtte classe correspond à la cryptogamie de Linné.
ACOTYLÉDONIE, S. f. Prémière classe de la méthode naturelle de Jussièu. F. Acotylédoné.
ACOEMÈTRE, s. m. Instrument imaginé par Itard pour mesurer l’étendue de l’ouïe cbèz l’homme.
ACOESMATE , S. m. [xAotjapa.; audition]. Bruit imaginaire.
ACOESTICO-MALLÉEIV. Nom donné au muscle externe du marteau , qui s’attache à la paroi supérieure du conduit auditif externe et au col du marteau. Il manque souvent.
ACOESTIOEE , s. f. [dé àx.ou&) , j’entends]. Partie de la physique qui traite des lois suivant lesquelles le son se produit et se transmet à nos organes. — Pris adje^etivement, cé mot s’applique à diverses parties de 1 organe de l’ouïe : conduit acoustique (F. Conduit auditif) -, nerf acoustique (F. Auditif). — On nommait autrefois rermdes acoustiques ceux qu’on croyait propres à guérir la surdité. — On appelle encore cornets ocoMstequesdes instruments dont les personnes qui ont l’ouïe dure se servent pour entendre. F. Cornet acoustique.
ACOCETT.4 [mot italien, diminutif de acqua, eau' {Acqmtoffana^ acqüâ délia foffdna) aequettadiNa célébré préparé par une femme norfîmé ioaana. C’etait une solution concentrée d’arsenic.
^ Piémont, à six lieues de Geries
thermales dont la températur presque constante est dé 95®. ^
1®*”“****'»]- Épilliètedonnéiim casposition héréditaire ni organique.
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ACRANIE, s. f. [acrania]. Absence totale oùpâl*tielle du crâne. _
ACRASIB, s. f. [aa'asia, de a priv. et xfotaiç, modération]. Toute espèce d’intempérance. ^
ACRATIE, S. f. [acraito, a priv. et xs art;, forcent débilité]. Ce mot et le précédent ont souvent été pnS l’un pour l’autre.
ÂCRE, adj. [ocer, de àr.U, pointe, piquant]. Savéur âcre , saveur particulière qui se fait sentir au fond dê la gorge , où elle occasionné un picotement désagréable, joint à une certaine asTriction. Une substance eét âcre lorsque, ratissée ou cohtuse, elle exhale une vapeur subtile qui excite le prurit dans les narines , lè larmoiement et parfois l’éternument, et qu’elle imprime sur la langue la saveur âcre. On compte parnii les substances âcres un grand nombre de médicaments : tels sont là scille, le pyrèthre, l’arnica, le cresson, lè raifort , etc. Employées à l’intérieur, elles agissent comme diurétiques, antiscorbutiques, toniques ; extérieurement, comme excitants ou irritants. — En pathologie, on appelle chaleur âcre celle qui est accompagnée d’un sentiment d’ardeur et de picotement, —f Les médecins humoristes employaient le mot dcre siibstàntivemertt ; ils appelaient dores certains principes qu’ils supposaient exercer dans l’économie une action irritante particulière. Dénaturant complètement la signification de ce mot, ils adméttàierit des âcres chimiques et des âcres mécaniques : les premiers étaient les substances acerbes, les seconds toutes les poudres insolubles, célles des métaux, des cristaux, etc. C’est d’après les' iriêhiés vues théoriques qu’on a suppose l’dcrotédM sqnp. F. Acrimonie. ,
ÂÇRIDOPietAGÈS, s. m. pl, [à-/-oîç, sàuterélies ,.ét ç)a7£Ïv,mângér]. Se dit de populations qui màngént de| sauterelles. Acridoppa^ie a été improprement applidùê à des ulcères où naissent des insectes ailés.
ACRIMONIE), s. î. [dci’inionià, synonyme d’dcrétej. Altération particulière que l’on supposait se déveioppér dans les humeurs du corps humain sous rinfluenèê de certaines substanées introduites dans’ l’ééononïie ,* et qü’on rêgardait comme la causé de certaines maladies.
ACRINIE, s', f. [de a priv. et. /.ptvsiv,' séparer]. Absence ou diminution dé sécrétion.
ACRISIE , s. f. [de a priv. et xpicnc, crise]. Ce mot, qui signifie proprement là, solution d’une maladie sans phénOinènes critiques apparents , a été détourné de Son sens étymologique, èt appliqué aux crises de mauvaise nature, puis, par quelques, modernes, à la période d’irritatiori des maladies pendant laquellé l’intensité dés symptômes indique que la çrisé ne peut avoir lieu. C’est dans cé dernier sens -que l’on emploie aussi l’adjectif acritique : pouls acritigùe.
ÀCRfliBYSTITE, ét non ACRORESTiTi/ é. f.’ [de ày.pcêuaria, prépuce]. On à proposé ce nom pour désigner l’inflammation du prépuce. "Vàtét a donné ce nom à l’irritation du fourreau chez les animaux doi mestiqùes.
ACROCHORDON, s. m. \(icrochordon^ àx-poyopiJciJv,' de âxpoç, extrémité, élévation, et corde]. Ori
a décrit sous ce nom des productions organiques des paupières, durés, grêles, surtout vers leur extrémité adhérente, auxquelles on a trouvé quelque ressemblance, soit pàr leur forme, soit par leur mobilité, avec un bout de corde. Ce sont sans doute de petits tubércules pédiculés, tels que certaines ■ verrues ou poireaux , penéiles vefrucæ. Willàn et Bateman ont considéré ces petites productions organiques commè
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analogues à celles qu’ils décrivent sous les noms
d’acné et dHonthos.
ACRODYNIE, s. f. [acrodynia, de àxipoi;, extrémité, et de èé'ûvr) , douleur]. Affection épidémique qui a régné à Paris en 1828 et 1829, et dont le symptôme le plus remarquable était des fourmillements et des douleurs plus ou moins vives aux mains et aux pieds, particulièrement dans ces dernières parties, avec altération de la sensibilité et de la motilité, trouble plus ou moins grand des fonctions digestives, irritation plus ou moins vive de la conjonctive et de tout l’appareil cutané, et insomnie opiniâtre, mais . le plus ordinairement sans fièvre notable. Cette affection, dont la durée était très variable, mais toujours assez longue, ne présente pas moins d’incertitude quant aux causes qui l’ont produite que quant à son véritable caractère et au traitement qui doit lui être opposé. Cependant on l’a rapprochée, avec quelque raison, ce semble, de la pellagre de l’Italie et du mal de rose de l’Espagne.
ACROGËNE, s. m. [de àxpeç , sommet, et d’un radical employé seulement en composition, 'j’evv);, engendré]. Mot employé d’abord par Lindley pour désigner les acotylédonées qui croissent surtout par le sommet. On l’emploie aujourd’hui adjectivement pour dire d’un corps reproducteur (des cryptogames en particulier), qu’il croît au sommet d’une cellule qui lui sert de support ou de baside, etc.
ACROLÉINE, s.f.[de ccjcpoç, extrême, et oieum, huile]. C^H^O^. Produit qu’on obtient par la distillation des graisses à feu nu. Il est remarquable par son odeur d’une âcreté extrême, qui est légèrement éthérée quand ce corps est fort étendu, et par son action énergique sur l’appareil lacrymal, dont il excite la sécrétion. Il se dissout bien dans l’éther et dans l’eau, et absorbe l’oxygène de l’air très rapidement.
AGROMIAL, ALE, adj. [acrotnialis]. Qui appartient àTacromion. — Artère acromiale, une des branches de l’axillaire. — Veine acromiale : elle correspond à l’artère.
ACROMIO-CORACOÏDIEN, adj. On donne ce nom à un ligament tendu transversalement entre les apophyses coracoïde et acromion, de manière à compléter l’espèce de voûte qu’elles forment au-dessus de la tête de l’humérus.
ACROMION, s. m. [acromium, de àxpoç, sommet, et épaule]. Apophyse considérable qui termine l’épine de l’omoplate en haut et en dehors, s’articule avec l’extrémité externe de la clavicule, et donne attache aux muscles trapèze et deltoïde.
ACROMPHALE, S, m. [de àxpoç, extrémité, et ôp.9aXc);, nombril]. Extrémité du cordon ombilical qui reste attachée au foetus après la naissance.
ACROPOSTHIE, S. f. [de àicpoç, extrémité, et irooôïi, prépuce]. Extrémité du prépuce.
ACROPOSTHITE. Synonyme à'acrobystite. V. ce mot.
ACROSARQÜE, S. m. [de à/.po;, sommet, et eràp?, chair, pulpe]. Desvaux appelle ainsi toute baie provenant d’un ovaire infère, et à laquelle le calice reste soudé.
ACROTériasme, s. m. [acroteriasmus, de à^pw- TTipiaÇeiv, mutiler]. Amputation d’un membre.
ACROTHYMION, s. m. [de àxipo;, élevé, et 66p.tov, verrue]. Les anciens appelaient ainsi de petites tumeurs yerruqueuses, dures, rugueuses à leur sommet, s’excoriant facilement et donnant une certaine quantité de sang.
ACU
ACTA, S. m.pl. Motlatin, employé quelquefois parles
auteurs qui ont traité de la matière de l’hygiène, comme synonyme de gesta.
ACTÉE DES ALPES. {Actœa spicata, L. ; herbe Saint-Christophe). Plante renonculacée , très âcre, dont la racine est souvent substituée à celle de l’ellébore noir.
ACTIF, adj. [activas, de agere, faire, agir]. Qui agit avec force. — Traitement actif, remède actif, celui dont l’effet est prompt et énergique. — Organes actifs de la locomotion, ceux qui déterminent les mouvements par leur action (les muscles). — Sensations actives, celles qui sont perçues lorsque l’attention dirige l’organe d’un sens vers l’objet dont on veut recevoir l’impression, lorsqu’on regarde, qu’on écoute, qu’on flaire, qu’on palpe, qu’on goûte. — Buisson a nommé vie active ce que Bichat avait appelé vie animale, vie de relation. — En pathologie, on appelle hémorrhagies actives, celles qui proviennent d’un surcroît d’énergie dans les organes qui en sont le siège. On a nommé anévrysmes actifs du cœur ceux qui résultent de l’hypertrophie de cet organe.
ACTINENCHYME. s. m. Variété de tissu utriculaire des plantes, caractérisée par la forme étoilée des utricules composantes. Ex. : feuilles de Nymphæa, etc.
ACTINIE, s. f. [de à/iTiv, rayon]. Genre type des actiniaires, famille de polypes charnus composant les animaux appelés ordinairement Anémones ou Orties de mer,
ACTION, s. f. [actio, de agere, actum, agir]. Manière dont une cause agit. D’après cette définition, action et acte diffèrent essentiellement : l’acte est le produit ou le résultat de l’action. On distingue : 1" les actions chimiques, qui ont lieu entre les molécules des corps, et ont pour effet leur séparation, leur rapprochement ou leur combinaison ; 2° les actions physiques, qui ne sont autre chose que le mouvement résultant du choc, de l’impulsion, ou de certaines attractions s’exerçant à des distances plus ou moins éloignées : telle est l’action de l’aimant, de la pesanteur, etc. ; 3" les actions physiologiques, qui se passent dans les êtres organisés, et caractérisent la vie, comme l’action des muscles, celle de l’estomac, etc. Lorsque plusieurs actions combinées concourent au même but, elles prennent le nom de fonctions. En même temps qu’un corps de la nature agit sur un autre pour le modifier, celui-ci agit à son tour sur le premier ; c’est ce qui constitue la réaction. Tous les changements ne sont que des actions et des réactions.
ACTON. Village à 7 kilomètres et demi de Londres, près duquel est une source d’eaux salines purgatives analogue à celles d’Epsom.
ACTUEL, adj. [actuq,Us, de ago, j’agis, qui agit avec énergie]. Qui agit réellement. — Cautère actuel, fer rougi au feu dont on se sert pour cautériser une tumeur, une plaie, etc. ; il brûle réellement, ce qui le distingue du cautère potentiel.
ACUITÉ, s. f. Se dit du son, en physique, pour exprimer le caractère qui le constitue à l’état aigu.
ACLMINÉ, adj. [actiminatMs, àe acumen, pointe; ail. zugespitzt]. Pointu, rétréci, allongé et terminé en pointe : feuilles acuminées.
ACUPUNCTURE, S. f. [de acus, aiguille, et pwngere, piquer; esp. acupwntura]. Piqûre faite avec une aiguille. On ne donne le nom d’acupuncture, qu’a l’introduction volontaire et plus ou moins méthodique d une oq de plusieurs aiguilles dans les
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tissus vivants. V acupuncture a été quelquefois un mode d’infanticide, soit qu’une aiguille longue et déliée ait été introduite par l’une des fontanelles pour atteindre le cerveau, soit qu’elle ait été dirigée sur quelques autres organes non moins essentiels, tels que le cœur, la moelle épinière, etc. — L’acupuncture est aussi une opération chirurgicale en usage à la Chine et au Japon, et qui consiste à introduire une aiguille à une profondeur déterminée, soit dans une partie malade, soit dans une partie que l’on présume avoir des rapports avec celle qui est le siège de la maladie. On se sert, à cet effet, d’une aiguille d’or ou d’argent, de 10 à 1.5 centimètres de long, que l’on enfonce, soit par ponction, soit par rotation entre les doigts, soit en la frappant légèrement avec un petit maillet destiné à cet usage. Les Chinois et les Japonais pratiquent l’acupuncture dans presque- toutes les maladies, et même comme prophylactique. Ce moyen curatif était oublié en Europe, lorsque Dujardin et Vicq d’Azyr, et plus récemment Berlioz et Jules Cloquet, en firent mention de nouveau.
ACDTAîVGDLÉ, adj. [acute-angulatùs]. Se dit, en botanique, de toute partie qui a des angles aigus ou saillants.
ACü-TÉlVACLE, s. m. \acus, aiguille, et tenaculum, ce qui sert à tenir , porter] . Synonyme inusité de porte-aiguille. V. ce mot.
ACYAIVOBLEP.SIE, S. f. [ocyanoUepsis, de a priv., xua.'iôç, bleu, et vue]. Lésion de la vue caracté¬
risée par l’impuissance de distinguer la couleur bleue.
ACYÉSIE, S. f. [« priv., et stusTv, concevoir]. Synonyme de stérilité.
AGYSTIIVERVIE, S. f. [de a priv., x.tjerrtî, vessie, et vs’jpcv, nerf]. Paralysie de la vessie.
ACYSTüRO-RIERVIE, s, f. Paralysie de la vessie. (Piorry.)
ACYSTüRO-TROPHIE, S. f. Atrophie de la vessie. (Piorry.)
ADMIIOIIE, adj. Nom donné par Bory Saint-Vincent à une race d’homme primitive, qu’il supposait originaire d’Abyssinie.
ADANSONIA DîGlTATA, de Adanson , botaniste du XVIII* siècle, le baobab. L’écbrce pulvérisée,, les feuilles et les fruits, sont employés par les nègres ; ils sont mucilagineux, eton leur attribue delà vertu contre les fièvres. t - .
ADDÉPHAGIE OU ADÉPHAGIE, S. f. [de â(5’T,v 01 «ào'riv, beaucoup, etœa-^Etv, manger]. Voracité.
ADDUCTEUR, adj. [adductor]. Qui opère l’addMCtion (F. ce mot). Plusieurs muscles ont été ainsi nommés à raison de leur usage.
Adducteurs de la cuisse. Ils sont au nombre de trois : le court (sous-pubio-fémoral. Ch.), le grand (ischiofémoral. Ch.), et le long (pubio-fémoral), qui, partan; le second de l’ischion, et les deux autres du pubis, s étendent jusqu’à la ligne âpre du fémur.
Adducteur du petit doigt, nommé aussi opposant dt petit doigt (carpo-sus-phalangien dupetit doigt. Ch.) : du^métec l’os crochu au cinquième oi
Adducteur de l’œil. V. Droit interne de l’œil.
H â'ï-os orteil (métatarso-sous-phalan-
gien du gros orteil. Ch.). Il s’étend de deux ou troii ïnge. P®™"*®'" première pha-
Adducteur du pouce (métacarpo-phalangien à\
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pouce. Ch.), II s’étend du troisième os métacarpien au côté cubital de la première phalange.
ADDUCTION, s, f. [adductio, de adducere {ducere ad), amener]. Mouvement qui rapproche de l’axe du corps une partie qui en avait été écartée. S’il s’agit de la main ou du pied, voyez, pour bien comprendre le sens de ce mot, l’article Abduction.
ADÉLIPARIE, s. f. [de beaucoup, etXwapoç, gras] . Inutile et mauvais synonyme de polysarcie ; il a été forgé par Alibert.
ADELPHE, adj. [de i^eXiohi;, frère : étamines adelphes; ail. bündelige Staubftiden]. Celles qui sont réunies par leurs fdets, de manière que plusieurs anthères n’ont qu’un seul support.
ADELPHIE, s. f. Réunion des étamines par leurs filets, de manière que plusieurs anthères n’ont qu’un seul support,
ADÉMONIE, S. f. [de à^r,p.cvïa]. Abattement d’esprit, accablement.
ADÉNALGIE, s. f. [adenalgia, de à'S'yjv, glande, et àX-yalv, souffrir]. Douleur qui a son siège dans une glande.
ADÉNIES, ADÉNOPATHIES ANGIBROMIQUES. Maladies des glandes annexées au tube digestif. (Piorry.)
ADÉNITE , s. f. [adenitis , de àô'ïiv, glande ; ail. Drüsenentzündung]. Inflammation d’une glande. On se sert de ce mot pour désigner surtout l’inflammation des ganglions lymphatiques.
Adénite cervicale syphilitique. Le gonflement des ganglions cervicaux, signalé avec insistance parM.Ricord, est l’un des meilleurs signes par lesquels on puisse découvrir une vérole à peine née ou une vérole partout, éteinte et dont il ne reste plus que cette trace, présage trop peu fréquemment menteur de récidives ultérieures.
ADÉNOGHIRAPSOLOGIE, s. f. [de à^'ïiv, glande, X,£ipat[i'a, imposition des maiiis, et Xopç, discours]. Titre d’un ouvragé publié, en 1684, par Browne, médecin de Charles II, sur le pouvoir attribué aux rois d’Angleterre de guérir les scrofules par l’apposition de leur main.
ADÉNODERMIES SYPHILITIQUES OU SYPHIOSIQÜES. Affections syphilitiques des glandes de la peau. (Piorry.)
ADÉNOGRAPHIE, S. f. [de à^'yiv, glande, et “Ypâ- <p£tv, décrire]. Description des glandes.
ADÉNOÏDE, adj. [adenoides, de à^'viv, glande, et forme]. Qui a la forme d’une glande. — On a donné le nom de corpora adenoidea aux mélanoses, à cause de leur structure en apparence glandulaire.
ADÉNOLOGIE, S. f. [de iSir^, glande, et Xoycç, discours]. Traité des glandes.
ADÉNO-MÉNINGÉE (FlÉVRE ) , adj. f, [de à^ïiv , glande, et membrane]. C’est le nom que Pinel
a donné à la fièvre communément appelée muqueuse ou pituiteuse, parce qu’elle lui a paru avoir son siège dans la membrane intestinale, et spécialement dans ses cryptes muqueux. C’est souvent une des formes de la dothiénentérie.
ADÉNONGOSE, s, f. [de à^riv, glande, et tumeur]. Tuméfaction des glandes.
ADÉNO-NERVEUSE (Fiévre) , adj. f. [de , glande, et vcùpcv, nerf]. Nom que Pinel a donné à la peste du Levant, à cause des symptômes nerveux et de l’engorgement des glandes dont elle est accompagnée.
ADËNO-PHARYNGIEN, adj. [de glande, et
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®3cpu-Y^, pharynx]. Qui appartient au pharynx et à la glande thyroïde. Winslow appelle muscle adéno-plmryngien un petit faisceau de fibres musculaires qui se rencontre quelquefois de chaque côté de la glande thyroïde ; il fait partie du constricteur inférieur.
ADÉNO-PHARYIVGITE, S. f. Inllammation des amygdales et de l’arrière-gorge.
ADÉMOPHTHALMIE, S. f. [de àdr,v, glande, et ètp0icXp.bi;,œil]. inflammation des glandes deMeibomius.
ADÉNOSCLÉROSE , S. f. [de àô'w, glande, et cxXvipô?, dur]. Swediaur appelait ainsi l’induration non squirrheuse des glandes.
ADÉNOSES, s. f. pl. Non donné par Alibert aux maladies chroniques des glandes.
ADÉNOSYNCHITONITE, s. f. [de iH'h glande, et aVfxiTtov , mot qui n’est pas grec , de oùv , avec , et X,tT(àv, tunique, pour dire la conjonctive]. On a proposé ce nom pour désigner l’ophthalmie des nouveaunés, dans laquelle il y a inflammation simultanée des glandes de Meibomius et de la conjonctive.
ÀDENOTOIUIE, s. f. [de à(î'r,v, glande, et Tapeiv, couper]. Dissection des glandes.
ADÉPHAGIE. V. ADDÉPHAGIE.
ADERMOniERVIE, S. f. Paralysie, perte de la sensibilité de la peau.
ADERMOTROPHIE, S. f. Amincissement , atrophie de la peau.
ADHÉRENCE, S. f. [adhærentia, de adhœrere {hærere ad), être attaché ; ail. Verwaehsenseyn, Werwaehsung, esp. adher^cia]. En physique, union intime de deux corps par leurs surfaces, en vertu de l’attraction qu’ils exercent réciproquement l’un s l’autre. En botanique, soudure de parties qui, ori.j^ nairement, sont distinctes. — En pathologie, on donne ce nom à l’union de certaines parties qui, dans l’état naturel, doivent être séparées : tels sont les bords des ouvertures naturelles, les viscères intérieurs, les membranes qui revêtent les cavités, les conduits excréteurs, etc. Les adhérences sont toujours le résultat d’un mode d’inflammation qu’on a appelée ad/iéstee. Les unes donnent lieu à des accidents plus ou moins graves ; d’autres, au contraire, constituent une transformation salutaire, que l’art cherche quelquefois à développer, ét qui ihet fin à des désordres organiques.
ADHÉRENT, adj. [adhærens]. Se dit d’une partie quelconque d’un animal ou d’un végétai qui s’est réupie d’une manière plus ou moins intime avec les parties environnantes.
ADHÉSIF, IVE, adj. [adhærens]. Qui adhère ; emplâtre adhésif, celui qui adhère à Itf peau ; inflammation adhésine, celle qui opère l’adhésion des parties divisées.
ADHÉSION, s. f. [adhœsio]. Force en vertu de laquelle s’opère le phénomène de l’adhérence ; tendance de deux corps à s’attacher l’un à l’autre ; union plus ou moins intime que sont susceptibles de contracter entre eux les corps solides mis en contact le plus exact possible par des faces planes et bien polies.
ADIANTE, s. f. (Adiantum, L.) -, [de a privatif et ^taivciv, mouiller, c’est-à-dire non mouillé; ail. Krulfarn]. Genre de plantes (fougères, J.) ainsi appelées parce que leur feuillage, lisse et comme vernissé, ne conserve pas l’humidité. Deux espèces sont employées en médecine. F. Capillaike.
ADIAPHANIE PÉRICHRYSALTIQUE, ACHRYSALLO- DIAPHANIE, s. f. Cataracte membraneuse et cristalline. Piorry.)
ADI
ADIAPHORÈSE, s. f. [* priv. et ^tacpopyioi?» diaphorèse] . Suppression de la transpiration.
ADIAPNEE8TIË, S. f. [de a priv. et ^ixirvetv, transpirer]. Suppression de là transpiration. -
ADIARRHÉE, S. f. [odiarrhæa, de a priv. et peïv, couler]. Suppression ou rétention d’une évacuation quelconque.
ADIATHÉSIQIIE, adj. [o-priv. et Siaôaot;, it. adia~ tesico]. Dans le système du contra-stimulisme, les maladies adiathésiques sont celles qui sont nées sans diathèse antécédente.
ADIPEUX, adj. [adiposus, de adeps, graisse ; ail. feltartig, fetticht, angl. adipose, it. et esp. adîposo]. Le tissu cellulaire a été longtemps appelé tissu adipeux, parce qu’on croyait que c’était dans ses aréoles que la graisse se trouvait immédiatement contenue. On sait aujourd’hui que la graisse est renfermée dans de petites vésicules particulières formant le tissu adipeux , tout à fait distinct du tissu cellulaire. — Les vésicules adipeuses, en général arrondies, ne sont visibles qu’au microscope, et ont de 6 centièmes à 8 centièmes de millimètre de diamètre ; leurs parois , extrêmement minces et transparentes, laissent apercevoir la coulPAir jaunâtre de la graisse. Les vésicules adipeuses sont agglomérées en grains plus volumineux, qui eux-mêmes forment, par leur réunion, de petites masses de l à G inillimètres de diamètre , sur lesquelles se jettent les capillaires venant du tissu cellulaire , et se subdivisant autour des vésicules qui sont les éléments anatomiques caractéristiques du tissu. Le tissu adipeux constitue sous la peau le pannicule graisseux (membrane adipeuse). 11 est en masses irrégulières autour des reins et dans l’épaisseur des joues, en petites masses pédiculées dans l’épiploon ; il fait ordinairement la vingtième partie du poids du corps ; mais cette proportion est très variable. Les vésicules adipeuses apparaissent sous la forme d’amas de gouttes d’huiles fort petites dans le tissu cellulaire de f embryon. Lorsque ces amas ont atteint le volume de 3 à a centièmes de
millimètre, une mince membrane azotée' naît autour de chaque amas ; alors est formé l’élé-^ ment anatomique vésicule adipeuse. Le phénomène est le même chez l’adulte. On à confondu à tort
Fig. il.
la moelle des os (qui, suivant les cas, a ou n'a pas de vésicules adipeuses) avecletissuadipeux. (Fig. 1 1). Vésicules prenant la forme polyédrique en raison de leur pression réciproque ; 300 diamètres. Vésicules adipeuses isolées (Fig. 12) prises sur un sujet émacié , et telles qu’elles se présentent souvent dans les parties enflammées, dans les tumeurs, etc. Les cristaux irradies, vus de face et de côté, qu’elles offrent, sont des cristaux de margarine qui se sépare de l’oléine, laquelle reste liquide. Sur deux d’entre elles un liquide incolore est interposé entre la membrane azotée excessive-
Fig. 12.
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ment mince (0”“,0001) et le contenu graisseux, ce qui s’obsene dans les mêmes circonstances, etc. Jamais, ni dans les commencements de leur évolution, ni dans des conditions morbides , cette tunique azotee mince ne renferme de noyaiux de cellule. es par
erreur que nombre d’auteurs répètent qu il en exjs . — -
On a improprement appelé ligament adipeux un repli de la membrane synoviale de l’articulation du genou , qui se porte du ligament rotuüen vers la cavité comprise entre les condyles du fémur.
ADIPOCIRE, s. f. [de adeps, graisse, et cera, cire; ail. Fettwachs}. Fourcroy avait réuni sous cette dénomination trois substances qu’il croyait identiques, mais qui diffèrent essentiellement : la matière grasse des calculs biliaires {V. Cholestérine) , le blanc , de baleine (F. Cétine), et le gras des cadavres, qui est un savon (F. Gras des codavres).
ADIPSIE, s. f. [adipsia, de a priv. et (ÿtia, soif]. Absence de la soif.
ADJUVANT, adj. et s. [adjuvans, de qdjuvare, aider; ail. beihelfeifid , esp. ûdyuuanfô]. Médicament qu’on fait entrer dans une formule pour seconder l’actibir de celui qu’on regarde comme plus énergique.
ADMIIVICULE, s.m. [adminiculum, aide].
Ce qùi facilite le bon effet d’un remède.
ADNÉ, adj. \adnatus, ienatus, né, et ad, à, sur]. Qui est immédiatement attaché à une chose, et paraît faire corps avec elle. — La conjonctive est ordinairement désignée en latin sous le nom de tunica adnata.
ADOLESCENCE, s. f. [odolescentia , de adolescere, croître, grandir ; ail. Jünglingsaltèr, it. adolescenzal . Age qui succède à l’enfance et qui s’étend depuis les premiers signes de la puberté füsqu’à l’époque où le corps a acquis toute sa perfection physique.
ADONIDEouADQNIS, S. f. [à5‘Sjviç, à cause de la couleur dé ses teintes, dues, suivant la mythologie, au sang d’ Adonis]. Genre delà famille des renohculacées, dont les espèces sont toutes âcres, vénéneuses, et ont été cdnseiÜéés comme épispastiques. UAdonide autumnalîs est l’espèce la plus commune ; elle est connue sous ïè nom vulgaire de goutte-de-sang.
- Adoucissant, adj. ets. \demulcens, ail. mildernd]. On appelait anciennement adoucissants des médicaments auxquels on attribuait la propriété de corriger les âcretés qu’on supposait dans les humeurs. Aujourd’hui on donne ce nom aux médicaments mucilagineux ou mucoso-sucrés qu’on emploie dans la première période des phlegmasies, surtout des catarrhes, et dans tous les cas d’irritation, soit locale, soit générale. Les principaux adoucissants sont les liquides émulsifs, le lait, les plantes mucilagineuses.
ADRAGANT (Gomme) [de vpaq’àx.ocvôa, Astragalus tragacantha, de Tpâ-^'oç, bouc, et â«av6a, épine ; ail. Tragant], Gomme qui sort spontanément, en filets ou bandelettes tortillées, des tiges et des rameaux de plusieurs Astragalus^ et particulièrement des A. verus, A. ÿummîferetA.creticus (Fig. 13). Elle est en morceaux miongés, quelquefois aplatis, d’autres fois filiformes et irrégulièrement tordus, ou en grumeaux. Elle est mate, blanche ou légèrement jaunâtre, inodore, insi- Bucholz, sur 100 parties de cette gomme pulvérisée, 37 seulement se dissolvent dans l’eau froide.
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et il reste 43 parties d’une substance gélatineuse qui a reçu le nom d’ adragdnthine. La gomme adragant contient, sous le même volume, 25 fois plus de principe gommeux que la gomme arabique : 5 à 6 grammes suffisent pour faire un mucilage avec 500 grammes d’eau. On ne l’emploie guère que dans les loochs , et comme pntermède dans la fabrication des pilules.
ADRAGANTHINE, s.; f. [ail. Tragantstoff]. Nom donné par Desvaux au principe immédiat dé la gomme adragant. C’estùne substance d’un blanc sale, insoluble dans l’eau froide, qui la gonfle, en formant une gelée épaisse, soluble dans l’eau chaude, qui l’altère et' la rend ensuite soluble dans l’eau froide. Traitée par l’acide azotique, ellé donne de l’acide mucique en abondance; ce caractère la distingue dé la bassorine, qui donne beaucoup plus d’acide oxalique. Ce principe existe également dans la gomme du pays, qui exsude de presque tous nos arbres à noyau. -
ADULTE, adj. [aduUus, àe adolescere, se fortifier: fortifié, formé]. Age adulte, celui qui succède à l’adolescence et précède la vieillesse. On le nomme encore âge mûr, âgé viril, virilité. — Adulte se prend aussi substantivement, et signifie alors celui qui est dans l’âge adulte.
' ADULTÉRATION, S. f. [adulteratio, de adulterare, falsifier ; ail. Verfülschung]. Synonyme de sophistication.
ADUSTE, adj. [adustus, de adurere, brûler; ail. verbrannt]. On donnait autrefois cette épithète au sang et aux humeurs du corps humain dans certaines maladies ; la sécheresse de la constitution , la chaleur , la soif, la couleur noire du sang tiré des veines, le peu de sérosité qui's’en séparait , étaient les indices de cet état prétendu du sang.
ADUSTION, s. f. [adush'o]. Cautérisation d’une partie du corps à l’aide du feu.
ADVENTICE, adj. [adventitius]. Se dit d’une maladie qui ne tient pas à la constitution.
ADVENTIF, adj. Se dit, en botanique, des bour-
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geons produits par le développement de germes latents, et qui n’ont pas, comme les autres, de place déterminée, en sorte qu’ils naissent souvetit sur des organes qui n’ont pas continué d’en porter.
ADYNAMIE, S. f. [adynamia, de a privatif, et ouvap.t;, force]. Yogel a employé ce mot, synonyme d’astftenie et de prostration, en l’appliquant, comme terme générique, à toutes les maladies qui lui ont paru consister principalement dans la diminution ou l’abolition complète de l’énergie des fonctions, des mouvements volontaires et des sensations, et en l’employant en même temps pour désigner l’état de faiblesse extrême qui ne permet plus aux malades de se mouvoir. — Cullen appelait adynamie la diminution ou l’affaiblissement des mouvements involontaires ou des fonctions : il n’embrassait pas sous cette dénomination , comme l’avait fait Vogel, la diminution oû l’abolition des sensations, ni celle des mouvements volontaires ; mais il y comprenait de plus que lui l’affaiblissement des mouvements involontaires. — Pinel n’entendait par adynamie que l’extrême faiblesse musculaire qui accompagne certaines maladies appelées par lui fièvres adynamiques. — Enfin quelques auteurs appliquent le nom d’adynamie à l’état de stupeur et de faiblesse générale et profonde qui accompagne la gangrène, etc. — Selon Broussais , les médecins qui ont regardé l’adynamie comme la chose principale dans certaines maladies, comme la maladie elle-même, et qui, par suite de cette idée, ont cbercbé des moyens thérapeutiques dans les substances toniques et stimulantes, ont pris, le plus souvent, un symptôme pour une maladie, et n’ont fait qu’aggraver le mal. D’après lui l’adynamie n’est presque jamais essentielle; elle est presque toujours le symptôme d’une inflammation intérieure ; elle est d’autant plus considérable que l’inflammation est plus intense, et le meilleur moyen de la faire cesser est de combattre par le traitement antiphlogistique la phlegmasie de laquelle elle dépend.
ADYNAMIQUE, adj. [adynamicus], qui est caractérisé par l’adynamie : état adynamique, fièvre adynamique.
ÆD(K;ite, s. f. [ædœitis, de at^ola, les parties génitales] . Inflammation des parties génitales.
ÆDINBOBLENNORRHÉE, S. f. [de attela, parties génitales, etblénnorrhée]. Écoulement muqueux par les parties génitales.
ÆDIHEODYNIE, s. f. [de atd'oia, les parties génitales, et oô'uvv), douleur]. Douleur ressentie dans les organes génitaux.
ÆDIÆIOGRAPHIE, S. f. [de atJoIa, les parties génitales, et -icpâtpêtv, décrire]. Description des organes génitaux.
ÆDOEOLOGIE, s. f. [de at^ola, les parties génitales, et Xo^oî, discours]. Traité sur les organes génitaux.
ÆDOEMYGODERMITE, S. f. [de at^'oTa, les parties génitales, p-ijxo;, mucus, et^spp-a., membrane]. Inflammation de la membrane muqueuse de l’appareil génito-urinaire.
ÆDWOPSOPHIE, s. f. [de ai^oïa, parties génitales, et (j/o(j)oç, bruit]. Émission bruyante de gaz par 1 urètre chez l’homme, et par le vagin chez la femme. Meckel a publié en 1795 un ouvrage sous ce titre.
^ ÆDMioscopie, s. f. [de al^cïa, les parties génitales, et oy.c.irïïv, contempler]. Exploration des parties génitales.
ÆDŒOTOMIE, S. f. [de «î<^oï«, les parties géni-
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taies, et Tê[i.v6tv, couper]. Anatomie des organes gé. nitaux.
ÆGAGRE, s. m. [de at?, chèvre, et Æ-ypicç, sauvage * Capra ægagrus, Gmelin]. Paraît être l’une des souches de certaines variétés de nos chèvres domestiques, dont elle a la taille et les allures. Gris roussâtre en dessus avec une ligne dorsale noire et la queue noire ; tête noire, rousse sur les côtés; cornes arquées en arrière sans retour sur les côtés chez le mâle ; cornes petites chez la femelle. Habite par troupes le Caucase , lé Thibct , l’Arménie , la Perse. C’est le pasen des Persans. Le bézoard oriental résineux se trouve dans ses intestins.
ÆGAGROPILE, ÆGILOPS, ÆGOPHONIE. V. ÉgA-
CROPILE, ÉGILOPS, ÉGOPHONIE.
ÆGIS, S. f. [xqi;, peau de chèvre ou égide]. Tache blanche sur la cornée.
ÆGYPTIAC. F. Onguent égyptiac.
AÉRAGE, s. m., AÉRATION, s. f. [de oer, air; ail. Auslüftung]. Synonymes de ventilation.
AÉRÉLATÉROMÈTRE. F. ÉLATÉROMÈTRE.
AÉRENDOCARDIE, S. f. Présence de l’air dans l’endocarde ou la membrane interne du cœur. (Piorry.)
AÉRENTÉRECTASIE. F. EntÉRAÉRECTASIE.
AÉRETHMIE, S. f. Infiltration d’air dans le tissu cellulaire, emphysème. (Piorry.)
AÉRETHMOPNEUMONIE, 's. f. Emphysème souspleural pulmonaire proprement dit. (Piorry.)
AÉRHÉMOTOXIE, s. f. [de ir.s, air,' afaa, sang, et TcÇuiv, poison]. On a proposé ce mot pour désigner l’espèce d’empoisonnement qui résulte de l’introduction de l’air dans les veines.
AÉRIEN, adj. [aertus, oereus]. Qui a rapport à l’air. Météores aériens : ce sont la pluie, la neige, etc. (F. Météore). Voies aériennes ouconduits aériens. — On donne ce nom à l’ensemble des conduits qui renferment l’air dans les poumons : ce sont le larynx, la trachée-artère, les bronches et leurs ramifications, enfin les cellules pulmonaires. On a proposé de les appeler voies aérifères. — Les conduits aerifères de» insectes portent te nom de trachées.
AÉRIFICATION, s. f. [de aer, air, elfacere, faire]. Opération par laquelle on fait passer à l’état gazeux une matière solide ou liquide.
AÉRIFORME, adj. [aeriformis, de aer, air, et forma, forme; ail. luftformigl. Qui ressemble à l’air. Tous les gaz sont des fluides aériformes, parce qu’ils ont la transparence et l’élasticité de l’air atmosphérique ; plusieurs même avaient été appelés airs avant la nouvelle nomenclature chimique.
AÉROCYSTES, S. f. [de «r,p, air, et de xuort?, vessie]. Nom donné à des vésicules des frondes de quelques Fucus, qui, souvent volumineuses et remplies de gaz, permettent à celles-ci de se soutenir entre deux eaux ou à la surface de l’eau.
AÉRODERMEGTASIE, S. f. [de àrp, air, ^spfA«, peau, ix.~iy.ai', distension]. Distension des tégument» par des gaz.
AËRODIAPHANOMÈTRE. F. DiaphANOMÈTRE.
AERODYNAMIOÜE, s. f. Partie de la physique qui traite des lois présidant aux mouvements des fluides élastiques, ou de celles qui règlent la pression qu’exerce 1 air extérieur.
AÉROGRAPHIE, s. f. [deàr,p, air, et Tpâ<p6tv,
décrire]. Description de l’air. ir t
AÉROHYDROPATHIE, s,f. [deàvip,air, awp, eau.
ÆTH
etîToôoç, affection]. Ce mot, qui littéralement voudrait j dire maladie causée par l’air et l’eau, a été employé pour désigner une méthode de traitement des maladies dans laquelle l’air et l’eau sont les principaux moyens curatifs dont on se sert. , . ,
AÉROLITHE, s. m. [de àxp, air, etXiôoç, pierre]. Pierre tombée du ciel. V. Bolide.
AÉROLOGIE, s. f. [de àrp, air, et Xo>ç, discours]. Partie de la physique qui traite de l’air et de ses propriétés.
AÉROMÈTBE, s. m. [de àr,p, air, et p-erpov, mesure]. Instrument qui fait connaître la densité ou la raréfaction de l’air.
AÉROMÉTRIE, S. f. Partie de la physique qui traite de la densité et de l’expansibilité de l’air, ou des gaz en général, et des moyens de les mesurer.
AÉROPÉRICARDIE, S. f. Son tympanique qui se manifeste dans la région du thorax correspondante au péricarde. (Piorry.)
AÉROPHOBIE, S. f. [de à^p, air, et œcêo;, peur : horreur de l’air]. Symptôme assez fréquent de la rage, quelquefois aussi de l’hystérie et d’autres affections nerveuses. Les aérophobes ne peuvent pas supporter l’action, sur la peau, de l’air en mouvement.
AÉROPHYTES, S. f.pl. [àïip, air, et ^utov, plante]. Nom proposé pour les plantes qui vivent habituellement dans l’air, par opposition à celles qui vivent dans l’eau, ou hydrophytes.
AÉROPLEURIE. F. PNEUMOTHORAX.
AÉROPNEIIMONASIES , AÉROPNEÜMONECTA- SIES. Dilatation des vésicules pulmonaires par de l’air. (Piorry).
AÉRORACHIE, S. f. Accumulation de gaz dans le rachis.
AÉROSTATIOüE , s. f. [de àvip , et statique]. Partie -de la physique qui recherche les lois de l’équilibre de l’air et de tous les fluides expansibles.
ÆSCüLIIVE ou ESCULINE, s. f. Nom donné par Canzonieri à une^ matière alcaline non azotée; presque insoluble, susceptible de former avec l’acide sulfurique un sel cristallisant en aiguilles soyeuses. Il l’a retirée des fruits et de l’écorce du marronnier d’Inde (Æsculus Hippocastanum). Ce principe est légèrement amer, soluble dans 12 parties d’eau bouillante, plus soluble dans l’alcool, dont il se dépose par évaporation en groupes formés de petites aiguilles. Il a été appelé aussi énallochrome et polychrome.
AESPING, s. m. L’un des noms de la vipère rouge (Ftpera aspics, prester, L.). Répandue en Suède, en Allemagne, ea^Suisse, dans les Pyrénées. Elle se distingue par l’absence d’écusson sur le vertex, qui porte au contraire de très petites écailles imbriquées. C’est à tort que cette espèce est indiquée comme le Cotuber chersæa de Linné.
AÉTHÉOGAMIE, s. f. [de a privatif, ^ôo?, habitude, et-yap-oç, noce]. Palisot de Beauvois avait proposé de substituer ce mot a celui de cryptogamie ; les cryptogames seraient alors appelés aéthéogames.
ÆTHIOPS. F. ÉTHIOPS.
ÆTHRIOSCOPE, s. m. [de atôpi'a, sérénité et fraîcheur de l’air, et de <r/.omh , explorer] . Instrument propre à mesurer la chaleur qui rayonne de la surface
e la terre vers les espaces célestes. C’est une sorte de
nermoscope placé au foyer d’un miroir creux tourné vers le ciel, et couvert d’une plaque métallique, qu’on enleve quand on veut observer de combien descend 1 acide sulfurique coloré que contient l’instrument.
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ÆTHÜSE, s. f. [aîôo'jffa, de ai'ôstv, brûler, à cause de l’âcreté des ombellifères , auxquelles les ancien.s donnaient ce nom ; ail. Gleisse]. Genre de plantes ombellifères (pentandrie digynie, L.), dont deux espèces ont été employées en médecine. Væthuse fétide (faux persil, petite ciguë, ciguë des jardins; Æthusa Cynapium, L.), plante vénéneuse, croît souvent dans les jardins, avec le cerfeuil, dont il faut avoir soin de la distinguer(F. Cerfeuil). 2° L’æthuseineim (Æthusa Meum, L.;meum, Meum athamanticum). La racine de cette plante, assez grosse, rameuse, brune en dedans, ,est d’une saveur âcre. Sa propriété excitante, qui lui est commune avec les autres ombellifères aromatiques, la faisait passer autrefois pour stomachique, diurétique, emménagogue.
AÉTITE (pierrp d’aigle) s. f.[aefifes, de aêriç, aigle; ail. Adlerstein]. Oxyde de fer hydraté naturel géodique, ainsi appelé parce qu’on en trouve, disait-on, dans l’aire des aigles. On lui supposait des vertus merveilleuses : c'est du tritoxyde de fer.
AFFADISSEMENT, s.'^m. [ail. Æckel]. Altération particulière du sens du goût, caractérisée par un affaiblissement et une langueur notables de l’appétit et des forces digestives.
AFFAIBLISSEMENT, S. m. [deUlitatio , ail. Entkraftung]. Diminution des forces. Affaiblissement indique la faiblesse qui arrive, qui survient.
AFFAISSEMENT, s. m. \_depressio, collapsusi. Se dit de la chute des forces (F. Abattement). On dit aussi V affaissement d’une tumeur, l’affaissement de la cornée, etc. .
AFFECTIF, IVE, adj. [esp. afectivo]. Facultés affectives, celles qui comprennent le moralde l’homme, sentiments , penchants , passions , par opposition aux facultés intellectuelles. Phénomènes affectifs ^ ceux qui dépendent de ces facultés. (F. Ame et Instincts.)
AFFECTION, s, f. [affectio, TTOCÔoç, îr3cÔ-/;aa, esp. afeccion]. Manière dont l’âme ou le corps est affecté^ — On nomme affections de l’âme (affectas animi), non seulement les diverses passions, comme l’amour, la jalousie, la haine, mais encore tout état de l’âme accompagné d’un sentiment agréable ou pénible, comme le plaisir, la crainte, la tristesse, etc. Gall et d’autres physiologistes pensent que le mot affection ne doit s’employer que dans ce dernier sens. — Le mot affection est très souvent employé comme synonyme de maladie : on dit une affection aiguë, chronique, nerveuse, vénérienne, une affection catarrhale, etc., pour une maladie aiguë, chronique, nerveuse, une maladie vénérienne, une maladie catarrhale, etc. On a proposé de ne pas regarder ces deux mots comme synonymes, et de considérer le mot affection comme une expression générique , dont la maladie ne représenterait qu’un point de vue spécial. Il signifierait alors toute condition contre nature de l’organisme , et comprendrait comme espèces, outre les maladies, les monstruosités, les difformités acquises, les vices de conformation, les infirmités, etc., qui ne constituent pas toujours , à beaucoup près , des maladies proprement dites.
AFFÉRENT, ENTE , adj. {afferens, de afferre (ferre ad), apporter]. On appelle vaisseaux afférentsles vaisseaux lymphatiques qui arrivent aux ganglions situés sur leur trajet, et y apportent, pour ainsi dire, les liquides absorbés. Par opposition, on appelle ces mêrties vaisseaux efférents, lorsqu’op les considère à leur sortie des ganglions : ainsi les vaisseaux lymphatiques sont
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tour à tour efférents à l’égard des ganglions d’où ils sortent, et afférents a l’égard des ganglions suivants.
AFFIIVITB, s. f. [o/Jlnitas, ail. Wahlverwandlschaft, angl. afjinity, it. affinità, esp. afinüad]. Liaison, convenance. En chimie, on appelle a^nitéla force en /ertu de laquelle des molécules de différente nature se combinent ou tendent à se combiner ; c’est ce que quelques auteurs ont nommé afp.nité de composition, donnant le nom d’afflnité d’agrégation à celle qui a lieu entre des molécules homogènes; mais celle-ci n’est autre chose qué la cohésion. — Le mot affinité est souvent employé comme synonyme de ressemblance. En botanique et en zoologie, il se dit des rapports organiques qui existent entre les êtres vivants, et dont l’intimité ou le nombre détermine les groupes dans lesquels on doit les réunir.
' AFFLUX, s. m. [affluxus, ail. Zustrœmen, it. af- ^wsso]. Arrivée d’une quantité surabondante, et plus grande qu’à l’état naturel, de liquides dans urie partie quelconque du corps.
AFFOÜRRAGER, V. a. Action de donner’du fourrage aux bestiaux. Pour les bêtes à laine, on dit plus particulièrement affourer.
AFFRANCHIR, AFFRANCHISSEMENT. F. CHÂ¬ TRER
AFFUSION, s. f. [affusio, de affundere {fundere ad), verser sur ; ail. Begiessung, esp. afusion]. Moyen thérapeutique qui consiste à verser en nappe, et seulement de quelques pouces de hauteur, une certaine quantité d’eaü sur une partie quelconque du corps. L’affusion diffère de la douche, en ce que, dans celleci, l’eau est versée d’un lieu plus élevé. Les affusions se font ôrdinairement avec l’eau froide, c’est-à-dire dé 12° à 18“ centigr.; néanmoins la température du liquide doit être Subordonnée à la chaleur du corps ; et ëïr général l’eau peut être, d’autant plus froide et l’opération plus prolongée, que la température du corps est plus élevée. Or l’affusion de 12“ à 18» centigr. supposé que le corps a une température normale de iO" centigr. La durée de l’afKision varie depuis 2 minutes jusqu’à 12 ou 15, selon la chaleur de la peau, la fôrce du pouls, et le degré de réaction qu’a éjirôüvé le malade après les premièrës affusions, ce môjen n’étant convenable qu’ autant que la réaction se fait promptement. Les affusions sont employées pour modérer la chaleur fébrile, et surtout pour calmer des symptômes nérveux et opérer une révulsion salutaire.
AGACEMENT, S. m. [aiu,û)^iàv, ail. Stumpfwerder; on traduit ce mot par hebetudo , mais il n’y a pas de mot latin qui y corresponde exactement]. — Agacement des dents, mode particulier d’irritation des dents, causé par l’usage d’aliments acides, et particulièrement dé ceux qui contiennent de l’acide oxalique, tels que î’ôseille, la groseille, etc. Le meilleur moyen à employer est de neutraliser le principe acide par le carbonate de chaux, ou, plus simplement, de faire usage de fromage qui contienne des principes alcalins. — Agacement des nerfs, sensation désagréable qu’ éprouvent lès sens à l’occasion de tout excitant capable d’accroître la susceptibilité et de rompre en quelque sorte l’harmonie du système nervmux.
AGALACTE, adj. [de a. privatif, et lait]. Qui
n’a pas de lait, en parlant d’une femme; qui n’a pas teté OU qui ne tette pas, en parlant d’un enfant.
Agalactie ou agalaxie, s. f. [agalactia, de a privatif, et ^âï.a, lait]. Absence du lait dans les mamelles, chez les nouvelles accouchées ou les nourrices.
AGA
AGALLOCHE. F. Aloés (bois d’).
AGALUGIN, s. m. Synonyme d’agalloche.
AGAMIE, s. f. [agamia, de «privatif, et de-farAOî, noces, mariage ;all. Geschlechtslosigkeit].^om substitué par Necker à celui de cryptogamie, pour désigner la classe dans laquelle sont rangées toutes les plantes qui n’ont pas d’organes sexuels. Les plantes agamek doivent former une sous-division de la classe des cryptogames. On doit réserver ce dernier nom aux plantes dont la fructification n’est que cachée, et appeler agamés celles qui, étant ou paraissant dépourvues de fructification, se reproduisent au moyen de prdi pagules (ex.: quelques champignons et algues).
AGARIC, s. m. [agaricus, à-yapwôv, ail. Blatterschwamm, angl. agaric, esp. agarico]. On donne ce nom à plusieurs Champignons, dont quelques uns ap* partiennent au genre bolet (cryptog. , L. ; champign. J.), caractérisé par un grand nombre de trous sous le chapeau. On trouve, parmi les agarics, des champignons recherchés comme comestibles ( le champignon de couches, le mousseron, l’oronge, la morille) ; ôn en trouve aussi de très vénéneux (la fausse oronge). Deüx agarics sont employés en médecine : 1“ l'agaric blanc, ou bolet du mélèze {Boletus laricis, L.). 11 est arrondi, attaché par un de ses côtés sur le tronc du mélèze, blanc intérieurement, recouvert supérieurement d’une pellicule ou croûte lisse, annelée alternativement en bjanc, en jaune et en brun. Pour les Usages delà pharmacie, on le sépare de sa croûte, on le blanchit au soleil, et on le bat avec des martéaux de bois. Il est inodore, d’ùne saveur d’abord douceâtre, puis amère et nauséabonde : c’est un violent purgatif drastiqué (dosé: 5 à 25 centigram.); il est aussi émétique : on ne l’emploie plus guère qu’en médecine vétérinaire. 2“ U agaric de chêne, ou bolet amadouvier (Boletus igniarius, L.), est sessile, orbiculaire, aplati, mou intérieurement , recouvert d’une couche corticale noirâtre et coriace, blanc sur sa face inférieure et sur ses bords, d’une odeur de moisi et d’une saveur amère lorsqu’il est récent. On le récolte en août et septembrCj on le dépouille de sa couché corticale, on le fait dessécher, et on le coupe par tranches, (jue l’on bat avec un maillet de bois pour les rendre douces et souples. Ainsi préparé, c’est l’agaric des chirurgiens, qüê l’ôn emploie comme hémostatique ; il agit en s’adaptant exactement à l’orifice dès vaisseaux, absorbant la partie la plus fluide du sang, et favorisant ainsi la formation d’un caillot.
AGASTEONERVIE, s. f. [de a privatif, -yaoTYjp, estomac, et vsüpov, nerf]. Défaut d’action nerveuse de l’estomac. (Piorry.)
AGATE, s. f. \achates, àx,âr/!ç, ail. Achat]. Variété de quartz où cristal de roche ; c’est de la silice à peu près pure, à cassure terne et cireuse, de couleurs variées après le poli.
AGAVE, s. f. [lat. agave, à-yaub; , admirable]. Genre de la famille des amaryllidées , plantes vivaces ayant le port des aloès, mais propres à l’Amérique du Sud. Une espèce, l’Agave americana, s’est naturalisée sur les côtes de la Méditerranée ; on l’appelle pitte ou aloès. L’Agave cubaensis, Mo/guey, ou Pulque des Américains, croît à Cuba et au Mexique ; on en retire une liqueur sücrée qui fermente et prend la saveur du cidre (vin de pulque) ; la racine est substituée à celle de salsepareille ; les faisceaux de fibres des feuilles de ces espèces servent à faire des cordes.
AGÉ
on impossible (F. Bégü, Faux begü. Mal denté . — Uâ-p du bœuf (36 dents) se reconnaît aux dents et aux cornes. Ces dernières offrent à leur base des anneaux
temps qai s’écnole depÆ la nabsanc^e jusqu’à la mort naturefle. Chacune de ces périodes de la\Te offre des maladies particulières, qui diffèrent eUes-memes de ce qu’eUes sont à d’autres époques: dans 1 enfonce, on Irit prédominer les maladies dé la tête ; dans la jeunesse, ceUes de la poitrine; dans l’âge mûr, ceUes de l’abdomen ; enfin, dans la rieillesse, ce sont les affections de la tête et de l’hypogastre. L’âge influe pareillement sur le choix des moyens curatifs, sur la méthode de traitement qu’on doit adopter, et sur les doses des médicaments qu’on administre. — La connaissance de Fâge est d’une grande importance dans l’achat des animaux domestiques. L’âge du cheTal se reconnaît par l’examen des dents (40 à 44 dents)', qui, dans les premières années, donnent des indices exacts, et, plus tard, des données assez justes, quoique moins posi- | tives. Le poulain à sa naissance ne porte aucune incisive ; vers six jours, il prend les pinces ; dè trente a quarante jours, les mitoyennes, et de six à huit mois, les coins. Vers dix mois, la cavité ou germe de fève a disparu dans les pinces ] deux mois après dans les mitoyennes ; de dix-huit mois à deux ans dans les coins. Les pinces sont remplacées de deux ans' et demi à trois ans, les mitoyennes de trois ans et demi à quatre ans, et les coins de quatre ans et demi à cinq ans. Les crochets, qui n’existent que chez le mâle, sont moins réguliers dans leur éruption, qui varie de trois à quatre ans. A six ans, les pinces sont rasées, les mitoyennes commencent à raser, et le bord antérieur dés coins, arrivé au niveau des autres dents, a commencé à user. A sept ans, le rasement des pinces et des mitoyennes a augmenté, le bord postérieur du coin a commencé à user, et souvent une échancrure s’est formée aux coins de la mâchoire supérieure. A huit | ans, le rasement est complet dans toutes les incisives de la mâchoire inférieure ; le cul-de-sac interne de la dent commence à apparaître sous forme de bande jaunâtre, entre le bord antérieur de la dent et l’émaîl central, qui persiste encore malgré l’oblitération de sa cavité. A neuf ans, les pinces s’arrondissent, et leur émail central se rapproche du bord postérieur. A dix ans, les pinces sont bien arrondies, les mitoyennes s’arrondissent. A onze ans, les mitoyennes sont complètement arrondies ; les coins commencent à s’arrondir ; l’émail central des pinces est très petit. A douze ans, les coins sont arrondis, et l’ém.ail central des trois paires d’incisives a disparu ou est près de disparaître. De douze à treize ans, la forme arrondie se prononce de plus en plus. A quatorze ans, les pinces commencent à devenir triangulaires. A quinze ans, la forme triangul^e est plus marquée dans les pinces et commence à se montrer dans les mitoyennes. .4 seize ans, es coins commencent aussi à prendre cette forme. De to-sept à dix-huit ans, la forme triangulaire se comen plus. A dix-neuf ans, les pinces s’apla- ^nt d un côté à l’autre, et cette forme arrive suctoutes^Sn^It-^^* autres dents , qui présentent de cet âü latéral à vingt-deux ans. Au delà
en moîm qui étaient devenus de moins
^ avançait, man-
SSL a ‘=^>"’itude. Plusieurs circon-
pement rendre l’appréciation de l’âge difficile
passe. Quant aux dents, les incisives caduques dont l’éruption commence avant la naissance, sont toutes sorties à un mois, mais ne complètent leur rond que vers six mois, à causé de la lenteur de l’éruption des coins ; leur rasement, qui commence à un an, est toujours fini de dix-huit à vingt mois. A cette époque, les pinces sont remplacées ; les premières mitoyennes le sont de deux ans et demi à trois ans; les secondes mitoyennes de trois ans et demi à quatre ans, et le% coins de quatre ans et demi à cinq ans. Ces derniers arrivent vers six ans au niveau des autres dents, et la mâchoire est alors au rond, quoique les pinces aient déjà rasé d’une manière notable. Vers sept ans, lés premières mitoyennes ont rasé complètement. A huit ans, le rasement des secondes mitoyennes est achevé, et les pinces sont nivelées^ A neuf ans, les coins ont rasé ; la table des pinces et des premières mitoyennes commence à se creuser. A dix ans, l’étoile dentaire, formée par le cul-de-sac intérieur de la dent, se montre sur lés pinces et les premières mitoyennes, et les coins, complètement nivelés, mettent la mâchoire au rds. A onze ans, l’étoile dentaire existe sur toutes les dents qui commencent à paraître écartées les unes des autres. A douze ans, l’étoile dentaire, d’abord carrée, s'arrondit, etl’écartement augmente. Atreize ans et audessus, les dents achèvent de perdre leur partie évasée, et l’animal ne présente plus que des chicots très écarté.s et noirâtres ou jaunâtres. Des anomalies se font aussi remarquer dans la mâchoire du bœuf. Les principales sont relatives à l’éruption des remplaçantes, qui se fait plus promptement dans certaines races, et surtout clîéz les animaux fortement nourris dans leur jeunesse. — • Les dents du mouton (32 dents) suivent à peu près-, dans leur éruption, la même marche que celles du bœuf ; seulement il y a environ une différence d’un an en moins chez les bêtes ovines. L’arcade dentaire de l’agneau arrive au rond vers trois mois.' Vers quinze mois, les pinces caduques sont remplacées, et l’agneau devient antenais. Vers deux ans, c’est le tour des premières mitoyennes ; à trois ans viennent lès secondes mitoyennes, et à quatre ans les coins ; à cinq ans, ces derniers ont complété leur éruption, et les pinces ont complètement rasé; les autres dents éprouvent ensuite le rasement sans qu’on puisse en tirer des indices certains. — Dans le chien (42 dents), le remplacement des caduques commence vers trois mois pour se terminer à six ou huit. A un an, les incisives, très fraîches, n’ont subi aucune usure ; à deux ans, les pinces inférieures ont rasé ; à trois ans les mitoyennes ; à quatre ans les pinces supérieures ; à cinq ans les mitoyennes supérieures et les coins inférieurs. On ne peut plus ensuite se régler que sur la fraîcheur des dents, qui varie beaucoup suivant le genre de nourriture de l’animal. (Dict. de méd. et de chirurg. vétérinaires.)
AGÉDOÏTE, s. f. Principe cristallin retiré de la réglisse par Robiquet, dont on a reconnu l’identité avec Y asparagine. V. ce mot.
AGÉNÉSIE, S. f. [agenesis, de a privatif et ^sveoiç, génération]. Impossibilité d’engendrer, impuissance. — Quelques auteurs ont désigné par le mot agénésie l’absence d’un ou de plusieurs organes chez le fœtus.
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Dans cette acception, l’absence du cœur, chez les acéphales, est une agénésie de cet organe.
AGÉNOSOME, s. m. [de a privatif, ■yevvâw, j’engendre, et ffüu.a, corps]. Isid. Geoffroy Saint-Hilaire donne ce nom' aux monstres appelés agènes par son père , monstres qui offrent une éventration latérale ou médiane occupant principalement la portion inférieure de l’abdomen, et dont les organes génito-urinaires n’existent pas, ou sont réduits à de simples rudiments.
AGENT, s. m. [de agere, agir, faire]. Tout corps qui peut avoir une influence ou déterminer un effet quelconque est un agent; de là des agents hygiéniques, morbifiques, thérapeutiques, pharmaceutiques, etc. — En chimie, ce mot est quelquefois employé comme synonyme de réactif.
AGËRASlE, S. f. [agerasia, de a privatif et pipœç, vieillesse]. Absence de vieillesse. Vieillesse verte et vigoureuse, exempte des infirmités ordinaires à cet âge.
AGEESTIE, s. f. [ageustia, de a privatif et -ysiia-.ç, goût]. Absence de goût ; diminution ou abolition de la faculté de percevoir les saveurs.
AGGLOMÉRÉ, ÉE, adj. [agglormratus, aW.geknaüelt]. Employé en botanique pour désigner des organes entassés ou rapprochés en masse compacte, qu’ils soient ou non adhérents ensemble.
AGGLUTINATIP, IVE, OU AGGLUTINANT, ANTE, adj. et s. m. [agglutinans, de agglutinare, coller; dérivé de gluten, colle ; ail. anklebend]. On appelait autrefois remèdes agglutinants ceux auxquels on supposait la propriété de recoller les. parties divisées. On appelle aujourd’hui agfgriutmanfs, ou mieux agglutinati fs, les substances emglasüqaes qui adhèrent fortement à la peau : tels sont le diachylon gommé, l’emplâtre d’André de la Croix, le taffetas d’Angleterre. On nomme bandelettes agglutinatives de petites bandes de toile forte, coupées à droit fil, et enduites de diachylon ou de toute autre substance analogue : on les emploie pour tenir rapprochés les bords d’une plaie, ou pour maintenir appliquées plusieurs pièces d’appareil, un vésicatoire, etc.
AGGLUTINATION, S. f. [agglutinatio]. Recollement de parties contiguës accidentellement divisées : c’est la première période de l’adhésion des plaies. Recollement d’abord purement physique, produit par une lymphe coagulable, qui se dépose entre les tissus divisés, dont elle exsude, s’organise ensuite comme eux, et devient leur moyen d’union.
AGGLUTINÉ, ÉE, adj. [agglutinatus,adglutinatus, ail. zusammengeleimi]. Employé en botanique pour désigner des organes collés comme avec de la glu, de manière à pouvoir être détachés sans déchirure.
AGGRAVÉE, s. f., jou AGGRAVEMENT, s. m. Maladie du pied du chien qui consiste en une inflammation du réseau vasculaire situé au-dessous de l’épiderme épais et dur dont les tubercules plantaires sont recouverts à leur surface d’appui. On a aussi observé chez les pores surmenés des aggravées que l’on guérit en conduisant à l’eau les animaux malades, ou en enveloppant les pieds affectés de cataplasmes argileux ou astringents.
AGISSANT, ANTE, adj. [agens fortiter, ail. thétigl. On appelle médecine agissante une méthode de traitement d’après laquelle on emploie des remèdes très actifs.
AGITATION, s. f. [ agitatio, de agitare, fréquentatif à; agere, ail. Aufgeregtheit, esp. agitacion]. Mouvement irrégulier et continuel. On dit qu’un malade a de
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l’agitation, qu’il est agité, quand il éprouve un malaise qui le fait changer continuellement de position. L’agitation morale est une sorte d’inquiétude de l’esprit.
AGLOSSIE, s. f. [aglossia, de a privatif et -^Xwoaa, langue]. Absence ou privation de la langue.
AGLOSSOSTOMATOGRAPHIE, S. f. [de a privatif, “fXüffca, langue, <TTcu.a, bouche, et 'jcpàcpw, je décris] . Description d’une bouche sans langue ; titre d’une Dissertation de Roland, chirurgien de Saumur.
AGNELAGE, AGNÈLEMENT, S. m. Mise bas des bêtes à laine.
AGNUS-CASTUS, s. m. [Vitex Agnus-castus, L.; gattilier commun ; apc? , de âpô? , chaste ; ail. Keuschlammstrauch]. Arbrisseau ( verbénacées, J.; didynam. angiosp., L.)dont les feuilles sontdigitées et les fleurs en longs épis d’un blanc violet (emblème de la chasteté chez les anciens). Toutes les parties de cette plante, et particulièrement ses semences, ont été réputées antiaphrodisiaques ; cependant leur odeur forte et aromatique et leur saveur chaude, un peu âcre, indiquent plutôt une vertu stimulante.
AGOMPHOSE , s. f. [de a privatif et ^ouçoiai?, lien, jonction]. État des dents lorsqu’elles sont vacillantes dans leurs alvéoles.
AGONIE, s. f. [agonia, de à^àv, combat ; ail. Todeskampf, angl. agony]. État dans lequel le malade lutte contre la mort. L’agonie, dont la durée est plus ou moins longuei, est caractérisée par une altération profonde dans la physionomie, l’abolition progressive du sentiment et du mouvement, l’aphonie, la sécheresse ou la lividité de la langue et des lèvres, le gargouillement des liquides dans l’œsophage, le râle, la petitesse et l’intermittence du pouls, le froid des extrémités, qui s’étend graduellement au tronc. Cet état n’a lieu que dans les maladies où la vie s’éteint par degrés.
AGONISTIQUE, S. f. [à-^wv, combat]. Art des athlètes dans l’antiquité par lequels ils apprenaient à paraître dans les jeux publics de la Grèce. L’agonistique n’était qu’une application particulière de la gymnastique.
AGOUTI, s. m. Genre de rongeurs à queue courte, pieds postérieurs pourvus de trois doigts seulement, clavicules imparfaites.
AGRAFE DE VALENTIN. Espèce de pince à branches parallèles, employée par Valentin dans l’opération du bec-de-lièvre, pour opérer le rapprochement des bords de la plaie.
AGRÉGAT, s. m. [aggregatum, de aggregare, agréger]. Masse produite par la réunion de plusieurs substances diverses qui ont été agglutinées ensemble à l’époque de leur formation.
AGRÉGATIF, IVE, adj . [de aggregare, agréger] . Qui rapproche, quiréunit. Pilules agrégatives, ainsi appelées parce qu’on pensait qu’elles rapprochaient , qu’elles réunissaient les propriétés' d’un grand nombre de médicaments , et qu’elles en pouvaient tenir lieu : c est comme si l’on disait pilules polychrestes.
AGRÉGATION, S. f. [aggregatio]. Assemblage de parties sans Uaison ; propriété par laquelle les molécules des corps sont assez attirées et rapprochées les unes des autres pour adhérer plus ou moins fortement entre elles, et opposer un obstacle plus ou moins grand à leur séparation.
AGRÉGÉ, ÉE, adj. [aggregatus].Se dit, en général, de tout corps dont les molécules sont adhérentes les unes aux autres. — Fleurs agrégées, celles qui, simplement
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et distinctenient pédicellées , naissent plusieure semble d’un même point de la tige, ou sont reumes de manière à paraître n’en former qu’une seule, mais alors
AIG
les distingue des
ont leurs anthères distinctes, ee qm fleurs composées. -Fruits agrèges, ceux qm pro- Tiennentï^ïeurs ovaires appartenant a des fleurs
AGKEMIE, s. f. Altération du sang en rapport avec la goutte. (Korry.)
AGBIB, s. f. Goutte. (Piorry.) ,
AGEIOTHTMIE, s. f. [de sauvage, et 600.0;,
le moral]. Mot formé par Sauvages pour designer la
folie furieuse. „ , ...
AGKIPAIIME, S. f. [Leonurus Cardtaca, L. ; didyn. gymnosp., L. ; labiées, J.]. Plante réputée tonique et sudorifique. . » ,. •
AGBIPPA, S. m. Signifie en latin luj enfant qui vient par les pieds.
AGEOSTOGRAPHIE, S. f. [de a^pudTt;, gramen et'Ypôœetv, décrire]. Partie de la botanique descriptive qui a pour objet l’étude des graminées ; par extension, ouvrage qui traite de cette famille de plantes.
AGBTPNIE, s. f. [agrypnia, à^poirvta, de 7. privatif et owvo;, sommeil; ail. Schlaflosiglceit^- Insomnie.
AGRYPNOGOMA, s. m. [agrypnocQma,deci'<(fumoç, sans sommeil, et >oô[x.a, assoupissement]. Insomnie jointe à une grande envie de dormir.
AGYNAIRE, adj. [de a privatif et 70771, femme]. De Candolle nomme ainsi les fleurs formées par les téguments floraux et les étamines transformées, et dans lesquelles le pistil manque.
AGYNIQUE, adj. [de a privatif et 70771, femme]. On dit que l’insertion des étamines est agyniqm quand ces organes n’ont pas d’adhérence avec l’ovaire.
AHOUAI, s. m. Nom de deux plantes de la famille des apocynées , qui sont VA. des Antilles {Thevetia nerUfolia, J.) et VA. du Brésil {Th. Ahouai, J.). Ce sont des arbres assez grands dont le suc laiteux est très vénéneux. Le fruit est une drupe presque sèche, dont le noyau osseux, à quatre loges monospermes, contient des amandes qui sont un poison énergique et rapide.
AÏ, s. m. Crépitation douloureuse des tendons. Nom donné par M. Velpeau à un gonflement accompagné d’une crépitation particulière, et siégeant dans les coulisses fibro-synoviales des tendons en général, et le plus souvent dans le trajet des tendons radiaux externes du long abducteur et du court extenseur du pouce. Aï est le nom donné dans la Gascogne par les paysans à cette DMladie. Elle survient à la suite d’une violence extérieure ou d’efforts fatigants. La tuméfaction, la douleur, la chaleur, la crépitation même, une fois commencées, augmentent généralement pendant quatre à six ou hui^ jours. Si aucune imprudence n’est commise, le mal se m^tient au même degré jusqu’au douzième ou quinûème jour, après quoi il prend la voie de la résolution, raitement : repos, immobilité des membres ; applicaons émollientes d’abord, résolutives ensuite; compression modérée à l’aide d’un bandage roulé.
AMES, s. m. pl. Ceux qui aident le chirurgien dans chirurgien vétérinaire a également rnaiaa» ^ Contiennent, assujettissent l’animal
aigh assistent dans ses opérations.
- - Forme incorrecte pour ægis. V. ce mot.
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nière des acides {saveur aigre, liquide aigre) , soit sur celui de l’odorat, en produisant le meme effet sur lui (odeur aigre) ; soit sur celm de 1 oum, en faisant ÎSK Uon soa perçant (»<>“Xue“dn
aiare) — Aigre se dit aussi de ce qui manque de Sr 'soitl? moral «f
soit au physique : c’est en ce dernier sens qu on appeUe aigres les métaux qu’on ne peut forger, paice qu’ils se brisent sous le choc du marteau.
AIGRE-DOUX, OECE, adj. [dttlcoTnarîis]. Qui tient de l’acide et du doux ou fade.
AIGRELET, ETTE, adj. \a£idulus\. Un peu aigre.
_ Saveur aigrelette , telle que celle d’une eau qui
contient du gaz acide carbonique.
AIGEEMOIIVE, S. f. [Agrimonia Eupatoria, L. ; dodéc. digyn., L.; rosacées, J. ; aU. Odèrmennig]. Plante un peu amère et astringente, employée spécialement pour faire des gargarismes détersifs.
AIGRETTE, s. f. [pappus, ail. Federchen, angl. a tuft, it. pennachind]. Petite touffe de filaments simples ou plumeux qui couronne les graines de certaines plantes, particulièrement dans la famille des synanthérées. L’aigrette est ou sessile, oupédicellée ; elle est ou soyeuse, ou paléacée, ou écailleuse, etc. ; et de ces modifications résultent des caractères importants pour la distinction des genres.
AIGREUR, s. f. [acor, ail. Saüre, angL sourness, it. agrezza, esp. agrura]. Qualité de ce qui est aigre, au physique , et surtout au moral. — On nomme aigreurs, en-pathologie, certains rapports acides qui sont le résultat d’une mauvaise digestion.
AIGU, UË, adj. [acMtMS, pointu, ail. hitzig , angl. acute, it. acuto, esp. agudo]. En médecine, on appelle maladies aiguës celles qui ont une certaine gravité et qui parcourent promptement leurs périodes. On les divisait autrefois en suiaiguës, celles dont la durée est de vingt et un à quarante jorfrs ; aiguës proprement dites, celles qui durent quatorze jours ; sub-très-aiguës, celles qui eh durent sept ; très aiguës ou suraiguës, celles qui se terminent en deux, trois ou quatre jours. On donnait le nom de chroniques à celles qui se prolongent au delà du quarantième jour. Mais cette distinction scolastique ne saurait être rigoureusement admise dans la pratique ; car, par exemple , une fièvre intermittente tierce est toujours une maladie aiguë , même après vingt-cinq ou trente accès ; une affection tuberculeuse est, dès son début, une maladie chronique , bien qu’elle puisse quelquefois se terminer avant le quarantième. C’est donc plus particulièrement de la nature et de l’intensité des symptômes que l’on doit déduire la distinction des maladies en aiguës et chroniques. — On appelle douleur aiguë une douleur très vive et semblable à celle qui résulterait d’une plaie faite avec un instrument piquant.
AIGÜAYER, V. a. [del’anc. fr. aiâfwe, eau]. Aiguayer un cheval , c’est le faire entrer dans l’eau jusqu’au ventre, et l’y promener pour le laver et le rafraîchir.
AIGUE-PERSE. Petite ville à trois lieues de Riom (Puy-de-Dôme), où se trouve une eau minérale acidulé et froide peu employée.
AIGUES-GAUDES. Eaux minérales sulfureuses, à 10 kilomètres de Bonnes (Basses-Pyrénées). Il y a cinq sources, dont quatre thermales de 23'’, 27“, 33“ 34“ et 33“.
AIGUILLE, 8. f. [ocus, peXoV/i, ail. Nadel,
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angl. needle, it. ago, esp. agitja]. En chirurgie, j on a donné ce nom à un grand nombre d’instruments de formes différentes , mais consistant tous en une verge ou tige métallique destinée à être introduite dans les parties molles, soit pour y conduire une ligature ou une mèche, soit pour y séjourner elle-même plus ou moins longtemps pendant que s’opèrent le rapprochement et la réunion des parties divisées. L’or, l’argent, le platine, sont employés à la confection des aiguilles lorsqu’elles demandent de la flexibilité ; bn emploie l’acier lorsqu’on veut leur donner de la roideur et les rendre acérées. Elles sont ou droites ou courbes, cylindriques, plates ou triangulaires ; leur tète présente le plus ordinairement une ouverture appelée œil ou chas ; quelquefois cependant celte tète est arrondie ou échancrée. Quelques unes sont fixées sur un manche. ■
Aiguille à acupuncture. V. Acupuncture.
Aiguille à appareil. Aiguille à coudre ordinaire.
Aiguille à iee-de-lièvre. Instrument employé, dans l’opération du bec-de-lièvre , pour pratiquer la suture entortillée (F. Suture). Ambroise Paré se servait d’aiguilles d’acier anguleuses, ayant un chas dont on ne voit pas l’utilité. J.-L. Petit employait des aiguilles d’or ou d’argent , présentant à chaque extrémité une tête renflée : il les introduisait à l’aide d’une soite de lardoire terminée par une pointe à deux tranchants, et dont l’autre extrémité avait une fente dans laquelle il engageait l’aiguille. On a aussi fait usage d’aiguilles dont la pointe pouvait être détachée de la tige après l’introduction de l’instrument. Aujourd’hui on emploie des aiguilles longues d’un3)ouce et demi, dont une extrémité, aplatie en fer de lance, est pointue et tranchante sur ses bords, et dont l’autre extrémité est ar-rondie et sans tête ; leur tige est d’or, d’argent ou de platine , et la pointe est d’acier. Néanmoins quelques chirurgiens donnent la préférence à de longues épingles d’Allemagne , de cuivre étamé , dont ils ont soin d’aiguiser la pointe. M. Charrière a imaginé des aiguilles d’acier terminées en fer de lance, et renfermées dans des gaines d’argent : après l’introduction de l’instrument, on retire la tige d’acier, et la gaine reste pour supporter les fils de suture.
Aiguille à cataracte. Instrument pour opérer la dépression, l’abaissement du cristallin. Toutes les aiguilles à abaissement se composent d’un manche et d’une tige. Autrefois on se servait d’une aiguille droite, conique et déliée, d’acier, d’argent ou d’or, que l’on vissait, au moment d’en faire usage, sur un manche à pans qui lui sen'ait aussi d’étui. Aujourd’hui on se sert encore, surtout en Allemagne, de l’aiguille droite de Beer, consistant en une tige d’acier conique, de 27 à 40 millimètres de longueur, qui, diminuant graduellement de volume à partir dii manche, se termine en s’aplatissant, et prend la forme d’un fer de lance rhomboïdal à pointe aiguë et à bords tranchants, d’une ligne environ de longueur. Le manche est taillé à pans, et présente un point blanc correspondant à l’une des faces du fer de la lance, afin que, l’aiguille étant introduite dans l’œil, on puisse toujours savoir de quel côté ses plats se trouvent dirigés. Les aiguilles de Siebold, de Schmidt, deGræfe(Fig. 14), deHimly, sont droites et terminées en fer de lance comme celle de Beer. Les aiguilles courbes de Hey, de Scarpa, de Dupuytren, sont généralement préférées aux aiguiUes droites. Celle de Hey a environ 27 millim. de longueur; elle est conique; son extrémité.
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aplatie dans une longueur d’environ 3 à 4 millim.. est recourbée, et se termine par un tranchant semk circulaire, affilé comme celui d’une lancette. L’aiguille de Scarpa a une tige un peu plus Ion*
^ gue que celle de Hey ; elle se terminé,
en se recourbant, par une pointe fort aiguë, prismatique et triangulaire, dont les bords latéraux sont plus tranchants que l’arête qui correspond à sa concavité. L’aiguille de Dupuytren présente la même courbure que celle de Scarpa • mais elle n’a -pas d’arête, et elle est plus large, de sorte qu’elle est aplatie et très acérée. Cette aiguille est la plus employée en France. L’aiguille de Lan:
genbeck est aiguë, prismatique, trian* gulaire et recourbée comme celle.de Scarpa; celle de Walter est aplatie; recourbée et tranchante sur ses bords, comme celle de Dupuytren.
Aiguille à contre-ouverture. Instru* ment presque inusité, composé d’unê lame d’acier longue et étroite, dont la pointe est aiguë et tranchante des deux côtés, dont le talon est percé d’un chas ' pour recevoir une mèche ou une bandelette de linge; et d’une gaine d’argent aplatie, plus courte que 4a lame, dont elle est destinée à couvrir la pointe, tandis qu’elle chemine au milieu des parties qu’elle doit res^ pecter.
Aiguille à fistule. Tige d’argent, longue de 20 centimètres, aplatie et flexible , d’environ 5 millimètres de largeur vers sa tête, et diminuant insensiblemént jusqu’à la pointe. La tête présente une ouverture dé 1 centimètre de longueur, destinée à porter une mèche jusque dans la fistule, et une rainure se prolonge sur une des faces de l’instrument, jusque près de la pointe; pour servir à conduire au besoin un bistouri dans les trajets fistuleux.
. Aiguille à inoculation. Lame d’acier, étroite, mincèi terminée par une pointe acérée en fer de lance; et présentant sur une de ses faces une rainure destinée à recevoir la matière qu’on veut inoculèr. Quelques unes de ces aiguilles sont fixées sur im manche ; la plupart sont montées sur un chas , comme la lame d’une lancette.
Aiguille à ligature. Les aiguilles employées pour la ligature des vaisseaux sont toutes des aiguilles courbes, dont la longueur et le degré de courbure varient suivant l’épaisseur des parties molles qu’elles doivent traverser, soit qu’on ait à faire la ligature médiate d’artères béantes à la surface d’une plaie, soil qu’on ait à passer des ligatures sous une artère mise à nu dans l’opération de l’anévrisme. Celle de J.-L. Petit était plate^ à bords émoussés, et percée de deux trous pour passer le fil et le faire ressortir du même côté. Celle de Desault était une tige élastique percée d’une fente pour l’introduction des fils, et renfermée dans une gaine d’argent, recourbée en demi-cercle vers son extrémité inférieure. L’aiguille de Deschamps se compose d’un manche droit, aplati, de 3 pouces et demi de longueur, et d’une tige arrondie, longue de 4 pouces et demi, fixée à angle droit sur le manche. L’extrémité- de cette tige se recourbe en un demi-cercle de 1 • centimètre, de rayon ; elle s’élargit et s’aplatit insensiblement vers la pointe, qui. est obtuse, et qui a 5 millim. de largeur : à peu de distance de cette pointe
Fig. 14.
AIG
est l’ouverture dans laquelle la ligature doit être engagée. EUe est employée pour la ligature des ^teres profondes. Sabatier en revendique l’invention en laveur
de Paupe , son élève ; mais elle avait été décrite et représentée auparavant parCasamajor, Pour les pédicules très épais,
M. Vidai a imaginé rn*-' guiOe à lance (Fig. 15), et pour la ligature directe des. artères comprises dans une plaie, l’aiguille de la Fig. 16.
. Aiguille à séton. G’est ime lame d’acier, à deux tranchants dans la moitié enwon de sa longueur, terminée par une pointe acérée, un peu plus large dans son milieu qu’à ses deux extrémités, et percée vers sa tête d’un chas quadrilatère. On l’emploie pour, d’un seul coup, pratiquer la plaie et introduire la mèche..
fig. i6.
Lorsque la plaie est déjà établie, l’aiguüle à séton n’est qu’un stylet d’argent, mousse par un bout et percé par l’autre d’une ouverture où l’on engage la mèche.
Aiguille à suture. Pour la suture entortillée, c’est l’aiguille à
formant un demi-cercle vers la pointe et droites vers le talon ; leur corps est arrondi dans .la partie convexe, et présente un tranchant dans la partie concave ; le talon est plat et percé comme dans les aiguilles ordinaires. (Fig. 17).
AIGülLLOK, s. m. [aculeus , ail. Stachel, angl. a sting, it. aguglione, esp. aguijon^. Espèce de dard piquant et rétractile par lequel se termine le dernier anneau de l’abdomen chez quelques insectes. — ^ Production dure et pointue que présentent certaines plantes, comme la rose, beaucoup de solanées, etc. L’aiguülon diffère de Y épine en ce qu’il naît seulement de épiderme, dont on le détache très facilement, tandis que 1 épine est un prolongement de la partie ligneuse.
5mus le nom d’aiguillon, Vicq d’Azyr a traité de la cause prochaine et déterminante de l’inflammation; ^ e expr^sion n’est autre chose que la traduction U mot spina, que Van Helmont avait employé, par ^e .^r^ de métaphore, pour mieux expliquer sa tfaeorie de l’inflammation.
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ail s. m. ïallium, cr/.ipc'î'sv, ail. Lauch, angl. garlick, it. aglio, esp. ojo]. Genre déplantés (hexand. Lno-., L.; asphodélées, J.) dont plusieurs especes sont employées comme assaisonnement : Cepet,
l’oignon ; VAllium Porrum, le poireau ; 1 Allium Schæiloprasum, la civette; VA ium sativum, Y cultive;
Y Allium Scorodoprasum, 1 1 rocambole ; 1 AUtpm ascçh Zomeum, l’èchalote. Lesbulbes de ces trois dernierese?pèces ont entre euxbeaucoup d’analogie ; ccpendpn ^lui de l’éçhaloteest d’une saveur plus douce et d’une odew moins désagréable que les deux autres. Le bulbe .de
Y Allium satitmm est celui qu’on connaît spécjalemept sous le nom d’aiZ, dans l’usage tant économique que médical. C’est un stimulant très actif. Appliqué sur }a peau, il détermine d’abord la rubéfaction, puis une vésication suivie d’ulcérations. On le fait quelquefois entrer dans des cataplasmes maturatifs et des sinapismes, pour les rendre plus excitants, A l’intérieur, il est employé comme vermifiige, infusé dans du lait.
AILE, s. f. [ala, îtlîfu?, ail. Flügel, angl, wing, it, et esp. ala]. On donne ce nom, en botanique, aux deux pétales latéraux des fleurs papilionacées, et à de minces appendices, membraneux ou foliacés, qui garnissent une partie quelconque de certains vé^taux. — : En zoologie, le mot aile désigne le plus généralement les organes de locomotion dans l’air, organes qui tapr tôt procurent à l’animal la faculté de voler réellement, comme le bras des oiseaux, la main des chauves-souris, et les membranes articulées sur le dos de la plupart des insectes hexapodes ; tantôt n’agissent que comme des espèces de parachutes, en retardant la chiite du corps, comme les expansions cutanées de quelques mammifères et d’une espèce de reptilè saurien, et les nageoires pectorales prolongées des poissons ,vola.nts ; tantôt enfin, tout à fait semblables aux, ailes des oiseaux, ne peuvent cependant, comme chez l’autruche, servir au vol, à cause de leur brièveté, et n’ont d’autre usage alors que de rendre la course plus rapide. r--En anatomie, on donne le nom d’ailes à certaines parties similaires situées de chaque côté d’un organe impair et symétrique. C’est ainsi qu’on dit les ailes du nez, les grandes et petites ailes de l’os sphéndide, etc.
AILÉ, ÉE, adj. \alatus, qui a des ailes]. En botanique, on appelle tige ailée, pé.ioles ailés, ceux qui sont garnis d’une expansion marginale de même nature que les folioles ; capsules ailées, celles qui sont pourvues d’appendices membraneux , comme dans l’érable , le frêne, etc. — On dit quelquefois, en séméiotique, omoplates ailées, pour indiquer les saillies que ces os forment chez les personnes qui ont le corps frêle et fluejt et la poitrine étroite, et qui sont disposées à la phthisie pulmonaire.
AILEROV, s. m, [exirema ala, ou pinnula, diminutif d’aile]. Bouquet de trois à cinq petites plumes roides qui sont implantées sur le pouce de la main des oiseaux. — Quelques anatomistes ont donné le nom d’ailerons de la matrice aux replis que présente le bord libre des ligaments larges de cet organe.
ALMANT, s. m. {magnes, o.â-pr,?, vulgairement pierre d’aimant (lapis heracUus, lapis sideritis, lapis naxitieus), ail. Magnet, angl. magnet, load-stone., it. calamita, esp. iman]. Mine de fer oxydulé, remarquable par plusieurs propriétés, dont les principales sont les suivantes : 1° L’aimant attire le fer, et communique, par le contact ou le frottement prolongé, les propriétés magnétiques à ce métal, qui prend alors le nom d’aimant artipciel. 2“ Lorsqu’un aimant, soit na-
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turel, soit artificiel, est suspendu librement, l’une de ses extrémités se dirige constamment vers le nord, et l’autre vers le sud. La première a été appelée pôle
nord, et la seconde pôle sud. 3“ Dans I hémispheie boréal, le pôle nord de l’aimant suspendu s’incline audessous du niveau naturel ; et dans l’hémisphère austral, le pôle sud éprouve la même inclinaison. 4” Dans deux aimants, les pôles analogues se repoussent, et les pôles opposés s’attirent mutuellement.— On s’est servi quelquefois de l’aimant pour extraire de l’œil ou d’une plaie des particules ferrugineuses qui s’y étaient engagées. On a même proposé d’y recourir pour l’extraction des pièces de fer qui auraient été introduites accidentellement dans la vessie. On a employé l’aimant isolé ou des armatures magnétiques, disposées de manière que le courant traversât la partie malade, contre des douleurs, des dyspnées. Les effets en ont été Jusqu’à présent tellement incertains et inexacts, qu’il est impossible de savoir si aucun effet réel est produit.
AINE, s. f. linguen, ail. Leisté, angl. groin,
it. anguinaia, esp. ingle]. On dit souvent pli de l’aine. Enfoncement oblique qui sépare l’abdomen de la cuisse : ce n’est, à proprement parler, qu’une ligne qui s’étend depuis l’épine antérieure et supérieure de l’os des iles jusqu’à la partie moyenne de la branche horizontale du pubis. Dans un sens plus étendu, le mot aine désigne tout l’espace triangulaire compris entre le bord inférieur de l’aponévrose abdominale et les muscles couturier et premier adducteur : c’est la région inguinale, l’espace inguinal proprement dit.
AIR, s. m. \aer, àvip, d\\. Luft, angl.’ air, it.
oere, esp. aire]. Fluide invisible, transparent, sans odeur ni saveur, pesant, compressible, élastique, qui forme autour de la terre une couche d’environ 15 à 16 lieues de hauteur. Ce fluide est composé de 0,79 d’azote, de 0,21 d’oxygène, et d’une quantité de gaz acide carbonique variable suivant les saisons de l’année ; il contient aussi une certaine quantité d’eau dissoute, de l’électricité, du calorique, de la lumière et des parcelles de substances étrangères. Le rapport entre le poids de l’air et celui de l’eau distillée, à 0° R . , pression de 7 6 centimètres, est comme 1 à 1 7 6 . Si l’on prend la température à -{- 10 , la proportion est :: 1 ; 811. Le pouce cube d’air pèse environ 2centigr^ 50 et le pied cube 446',! 5. L’air est nécessaire pour la respiration, et agit sur l’homme par chacune de ses propriétés physiques et chimiques. 11 s’introduit dans les voies digestives, et est absorbé en certaine quantité par la peau. — Les anciens donnaient le nom d’airs à tous les fluides aériformes que l’on appelle aujourd’hui gaz : de là le nom d’air atmosphérique, que l’on donne souvent à l’air proprement dit.
Air confiné [ail. eingeschlossene Luft, angl. conpned air]. Désigne, par opposition à air libre, l’air des enceintes dans lesquelles séjournent des êtres vivants, et qui se trouve, par conséquent, plus ou moins vicié. C’est à cette viciation de l’air qu’on oppose la ventilation {V. ce mot). L’air des enceintes closes peut être altéré par la respiration et les sécrétions des êtres vivants qui les habitent, et aussi par la combustion des corps servant au chauffage ou à l’éclairage. D’après Herbst, un homme adulte et de taille ordinaire aspire et expire alternativement, en santé, 540 à 67b inillim. cubes d’air dans la respiration calme. Dans l’expii'ation forcée , cette quantité s’élève à un minimum de 2360 mUlim. cubes. L’homme adulte expire par heure environ 21 litres d’acide carbonique à zéro, représen-
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tant 11»', 3 de carbone. Voici, d’après diverses expériences , les quantités de carbone contenues dans l’acide carbonique expiré en une heure par divers animaux: cheval, 187 gammes; taureau, 146; chèvre, 29 ; chien, 10. L’air expiré par l’homme renferme en moyenne 4 parties d’acide carbonique sur 100 parties d’air. D’autre part, la muqueuse pulmonaire les fosses nasales et la bouche, exhalent une quantité de vapeur d’eau estimée à une demi-livre par Sanctorius, et à 15 onces par Seguin. L’air est encore vicié par les produits de la transpiration cutanée et par les gaz qui s’échappent de l’estomac et du rectum. Quant à l’éclairage, voici le nombre de litres d’acide carbonique produits par heure : bec d’huile, 1 3 livres ; bec de gaz d’huile distillée, 42 ; bec de gaz de houille, 128. Enfin la combustion de 1 kilogramme exige les nombres ci-après de mètres cubes d’air froid : bois sec, 6,75; bois ordinaire, 5,40; charbon, 16,4; tourbe à 0,20 d’eau, 9,02 ; houille moyenne, 18,1 ; coke à 0,15 de cendres, 15. — Indépendamment des produits de la combustion, il est des agents bien autrement dangereux, quoique moins accessibles aux investigations de la chimie, qui peuvent vicier l’atmosphère. Tels sont, par exemple, les miasmes {V. ce mot) dont l’absorption détermine souvent les accidents les plus graves. C’est à leur influence qu’il est permis d’attribuer le développement et la multiplication d’une foule de maladies dans les grandes agglomérations d’hommes,maladies parmi lesquelles il suffit de citer la variole, le typhus, la pourriture d’hôpital, la morv’e, etc. Pour remédier au mal, on a proposé des minima de capacité à affecter à chaque personne ; en d’autres termes, on a rationné la place. Toutefois ce n’est point la place qu’il s’agit de rationner, mais bien la quantité d’air pur dont l’être vivant a besoin dans un temps donné (F. le mot Ventilation).
Air déphlogistiqué, air du feu, air vital. V. Oxygène.
Air inflammable. V. Hydrogène.
AIRAIN, s. m. [œs, yy.'ht.oi , ail. Erz , angl. brass, it. rame, esp. alambre]. Alliage de cuivre et d’étain, jaune rougeâtre, plus dur, plus sonore, plus fusible que le cuivre. En ajoutant 4 à 2 centièmes de fer, l’alliage a plus de force et de résistance : c’est le métal des canons. L’alliage de 22 parties d’étain avec 78 de cuivre constitue le métal des cloches, blanc grisâtre et plus fusible. Ces divers alliages sont aujourd’hui connus indistinctement sous le nom de bronze.
AIRELLE, s. f. [Vaccinium, sôl.Heidelbeeré]. Genre de plantes de la famille des éricacées ou bruyères (octand. monogyn., L.). Les fruits du Vaccinium Myrtillus, que l’on rencontre partout dans les bois , et que l’on nomme spécialement airelles, sont de petites baies de la grosseur des merises, noires, violacées, aigrelettes. Les baies de Y airelle ponctuée ( Vaccinium Vitis idæa), et de la canneberge (Vaccinium Oxycoccôs) sont aussi d’une agréable acidité et rafraîchissantes. Souvent les feuilles de l’airelle ponctuée sont mélangées dans le commerce avec celles de la busserole, qui ont beaucoup plus d’astringence.
AIRIGNE. F. ÉRIGNE.
AISSELLE, s. f. [ala, axilla, p.a<jyâÀ-/î, ail. Achselhohle, angl. arm-pit, it. ascella, esp. 'sobaco]. Cavité qui se trouve^ au-dessous de la jonction du bras avec 1 épaule : on l’appelle communément creux de Vaisselle. Le bord antérieur de l’aisselle est formé par la saillie des muscles grand et petit pectoral , et
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son bord postérieur par les muscles grand dorsal et grand rond. Au fond se trouvent une couche épaüse de tissu cellulaire et adipeux, de nombreux ganglions lymphatiques, l’artère et la veine axillaires, et le plexus brachial. La peau de l’aisseUe est fine , garnie de poils chez l’adulte, et abondamment pourvue de follicules enroulés qui sécrètent une matière alcahne très odorante, assez active pour décolorer les vêtements et œ altérer le tissu. Les anciens donnaient aux aisseUes, à cause de cette excrétion, le nom de cordUs emunctoria. — En botanique, Yaisselle d’une feuille ou d’un pédoncule est l’angle que forme cette feuille ou ce pédoncule sur la tige qui les porte. En art vétérinaire, l’aisselle s’appelle ars.
AIX (Bouches-du-Rhône). Ville qui possède des eaux salines chaudes, dont la température varie de 45” à 63”.
AIX. Petite ville de Savoie, à 8 kilom. de Chambéry, qui possède des eaux sulfureuses et thermales.
AIX-LA-CHAPELLE. Vüle à 48 kilomètres de Cologne, renommée par ses eaux sulfureuses et thermales, dont la source principale marque plus de 57° au thermomètre centigrade.
AKGÉTHIIVE, s. f. Produit de décomposition de l’acétone par l’action du soufre et de l’ammoniaque. C’est un corps qui cristallise en rhomboïde , fond à 1 50” en un liquide clair, jaune de soufre ; il brunit et se distille à une température plus élevée. Il est sans saveur, se dissout mal dans l’eau, mieux dans l’éther, l’alcool et surtout dans l’acétone.
AKÈNE, s. m. [de a privatif et s’ouvrir].
Nom donné par Richard à un fruit monosperme, ordinairement sec, dont le péricarpe est distinct du tégument propre de la graine, comme dans les synanthérées. Il y a des diakènes (aspérules, caille-lait), des triakènes (capucine), des télr akènes (labiées, borraginées), et des pentakènes ou poly akènes (araliacées , simaroubées).
AKÉBATODIAPHANIES, S. f. pl. Taies de l’œil. (Piorry.)
AKNÉMIE, S. f. [de a priv. et v.vT,ari, jambe]. Absence des jambes.
AKOLOGIE. F. ACOLOGIE.
AL Aïs (Gard). Ville située au pied des Cévennes, 45 kil. N.-O. de Nîmes; près de laquelle sont deux sources (fontaines de Daniel) d’eau ferrugineuse sulfatée.
ALAISE. F. Aléze.
ALALIE, s. f. [aialia, de a privatif et XoXsïv, parler]. Privation de la parole, mutisme.
AL.lMBlG, s. m. [de la particule arabe al, le, et ap.gt£, pot, marmite ; ail. Destülirblase, angl. alambic, it.limbicco, esp. alamôiçue]. On appelle ainsi l’appareil au moyen duquel se faiV la distillation. La forme de Y alambic, le nombre des pièces qui le composent et leurs proportions varient beaucoup ; mais, pour l’usage habituel de la pharmacie, il peut être réduit aux pièces représentées ci-dessous. A, la cucurbite; B, le seau ou bain-marie, C, le chapiteau; D, le serpentin ou réfrigérant , F, le récipient. La cucurbite, ou chaudière de cui\Te étamé, est la pièce qui reçoit l’action immédiate du feu ; elle a la forme d’un cône tronqué et renversé -4, surmonté d’une partie renflée et aiTondie aa, qui repose sur les fourneaux AN., et terminé supérieurement par un collet bb, d’un diamètre un peu plus petit que le fond de la chaudière ; c est une douüle qui sert au besoin à introduire du liquide ; dd sont les anses.
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— Le bain-marie B est un vase cylindrique, d’éfoin ou de cuivre étamé, pouvant entrer dans la cucurbite A et la fermer exactement au moyen de son collet m , q^ s’appuie sur le coUet bb. — Le chapiteau C peut
s’appliquer également sur la cucurbite ou sur le bainmarie, dont on a eu le soin de faire les ouvertures égales. Il est muni d’un large tuyau recourbé, destiné à conduire les vapeurs dans le serpentin, n est une ouverture fermée pendant l’opération avec un bouchon à vis e ; elle sert à introduire, au besoin , de nouveau liquide dans le bain-marie, sans démonter l’alambic.
— Le serpentin D est un long tuyau d’étain renfermé dans un seau de cuivre ou de bois rempli d’eau froide. Il reçoit du bec du chapiteau les vapeurs produites par la distillation, et sa partie inférieure verse dans le récipient F la liqueur condensée, g g sont les montants d’étain qui soutiennent et fixent l’hélice du serpentin dans le seau, h est un tuyau vertical ouvert aux deux bouts, et évasé supérieurement en entonnoir. Ce tuyau sert à renouveler l’eau du réfrigérant ; on y verse de l’eau froide ; ce liquide descend jusqu’au fond du seau, soulève l’eau chaude, et la force à sortir par le tuyau de trop-plein i. Le robinet k sert à vider complètement le seau du serpentin. — Lorsque la distillation peut se faire à feu nu, on met la liqueur à distiller dans la cucurbite ; on supprime le bain-marie ; le chapiteau est placé immédiatement dans la cucurbite , et son bec entre immédiatement aussi dans le col du serpentin.
— Si, au lieu d’opérer à feu nu, on veut opérer au bain-marie, on ne met que de l’eau dans la cucurbite, on y introduit le bain-marie , et c’est dans celui-ci qu’on met la liqueur à distiller ; on applique alors le chapiteau sur le bain-marie, et l’on adapte entre le bec du chapiteau et le collet du serpentin le haut du tuyau f, pour compenser la hauteur du collet et du bain-marie, et n’être pas obligé de hausser le serpentin.
ALANGE, à trois lieues de Mérida, province de Badajoz (Espagne). Eau acidulé, gazeuse, acide carbonique, chlorhydrate de magnésie, sulfate de soude; bonne dans les rhumatismes , les cachexies et les alfections vénériennes.
ALANTINE, S. f. Trommsdorff avait donné ce nom au principe végétal appelé depuis inuline.
ALATEBNE. F. NerpRDN.
ALBAN (Saint-). Hameau situé sur la rive gauche de la Loire, à 9 kilomètres de Roanne (Loire), où se trouvent trois sources d’eaux acidulés salines.
ALBABAS. Nom ai-abe de la lèpre des Grecs ou lèpre tuberculeuse.
I ALBÂTBE, s. m. [aUAastrurn, ôÀâgaffrpcv]. Les I minéralogistes désignent par ce nom deux espèces de
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pierres tendres, blanches, demi-transparentes : l’une, l’albâtre gypseux, ou alabastrite de quelques auteurs, est la chaux sulfatée compacte ; l’autre , V albâtre calcaire, est la chaux carbonatée compacte. Cette dernière seule a été employée en médecine comme absorbante ; elle entrait aussi dans l’onguent d’albâtre, unguentum alabastrinum, employé pour ramollir certaines tumeurs.
ALBIIVISME, s. m. [de a?6«s, blanc, ail. Leucâthiopie, angl. albinism, esp. albinism6\. Anomalie congénitale d’organisation qiii consiste dans la diminution ou même l’absence totale du pigment destiné à colorer la peau d’une race quelconque, humaine ou animale. On a aussi donné à: cet état les noms de kakerlakisme, leucéthiopie, leucopathie, leucose. Pendant longtemps on a cruque les nègres seuls en offraient des exemples ; de là le nom de nègres blancs donné aux albinos. On pensait que ceux-cî constituaient une race distincte. Aujourd’hui on sait que l’albinisme est le résultat d’une modification purement , individuelle et accidentelle, dont il y a des exemples dans toutes les races hunaaines et dans presque tous les climats ; qu’il se montre aussi chez divers animaux appartenant à des classes très différentes, comme mammifères, oiseaux, poissons, etc. L’albinisme peut être total ou partiel ; dans ce dernier cas, il produit, che? la race noire, ce qu’on appelle les nègres pies. Il peut aussi être incomplet, c’est-à-dire ne consister qu’en une simple diminution du pigment. Les albinos, qu’on appelle aussi bedas, kakerlaques et dondos, ont la pèau d’un blanc fade , comparable , en cela , au lait au papier ou au linge ; les cheveux et les poils blancs ou sans coiüeur, et d’une mollesse particulière ; l’iris d’un rose pâle , et la pupille d’un rouge prononcé , comme dans les yeux des lapins blancs. Ils supportent avec peine les rayons, du soleil, ce qui leur a fait donner le nom à’héliophobes. On a prétendu que leurs facultés intellectuelles étaient très faibles ; la meilleure histoire que nous possédions de l’albinisme chez l’homme a pourtant été écrite, par un albinos, Sachs, qui, en 1812, a parfaitement décrit l’état dont lui et sa sœur étaient atteints, — - Albinisme des plantes. État maladif d’une plante dont les parties, ordinairement vertes, sont blanchies par suite de résorption de la -matière colorante. On l’obtient en faisant végéter une plante en un lieu obscur ; il se produit quelquefois sur une plante ou une branche cultivée eu plein air.
ALBINOS. V. Albinisme.
ALBIONIENS, adj. Savigny a donné le nom à’Hirudinées albioniennes à celles qui ont le corps composé d’anneaux distincts,; la ventouse orale unilabiée, séparée du corps par un fort étranglement, et le sang rouge. Cette division comprend les genres Brançhellion, Ponbdelle (Ponto-bdella) et Piscicole, dont les espèces sont parasites des poissons.
.\LB1PEBLE, s. f. Moretti a donné ce nom à une matière qui existait, unie à l’adipocire, dans, un calcul trouvé chez une femme dans l’épaisseur des parois abdominales ; c’est sans doute de la margarine ou de l’acide margarique.
ALBüGiNÉ, ÉE,adj. \albugineus, de albus, blanc] . Ce mot désigne des . tissus, des humeurs ou des membranes dont la couleur est parfaitement blanche. On appelle tunique albuginée de l’œil la sclérotique. On nomme aussi tunique albuginée la menibrane fibreuse, ^rte et résistante , qui enveloppe immédiatement le testicule. — Fibre albuginée, nom donné par Chaus-
ALB
sier à l'un des quatre genres de fibres élémentaires qu’il admettait. Ce ne sont que les faisceaux des fibres du tissu cellulaire qui constituent les tendons, les ligaments articulaires et les aponévroses : de là le nom de membranes albugineuses donné par ce professeur aux membranes fibreuses. Gerdy a appelé tissus albuginés ou tissus blancs, les tissus aponévrotique, fibreux prol prement dit, celui du derme, des séreuses, le tissu cellulaire sous-cutané et interstitiel ; ce sont tous les tissus qui ont pour élément anatomique fondamental la fibre dite du tissu cellulaire ou lumineuse, et, pour élément accessoire, des fibres élastiques généralement peu nombreuses, tous les tissus qui se réduisent en colle par coction dans l’eau. — Albuginés (rétraction des tissus)., Gerdy a donné ce nom au raccourcissement avec endurcissement ou induration, de ces tissus, quisuivant la forme et la longueur des organes qu’ilg constituaient, prennent la disposition de cordes tendues et roides, adhérentes ou non aux parties voisines; de masses arrondies, ovoïdes, etc., avec ou sans prolongements irradiés;. déterminant soit le ratatinement des tissus voisins différents , soit le rapprochement permanent de deux os voisins par flexion forcée de leur articulation intermédiaire, et par suite l’état de relâchement des. muscles fléchisseurs et de tension continue des extenseurs. La rétraction s’observe dans les aponévroses de l’avant-bras à la suite de plaiè; dans celle de la paume de la main ou de la plante du pied et dans le tissu cellulaire de ces régions, soit à la suite de plaie, de l’irritation continue causée par des callosités, chez les manœuvres, ou à la suite de frottements ou dépressions mécaniques répétées ; dans lés ligaments articulaires, les aponévroses et le tissu éellulaire voisins à la suite d’arthrites, d’ulcères anciens des parties voisines, de phlegmons diffus ; dans les poumons, la rate ou à la surface des intestins, autoui des’points qui ont été enflammés avec ou sans production de fausses membranes; dans le tissu cellulaire sous-muqueux de l’œsophage,, de la bouche , . dans celui de la peau ou sous-cutané des paupières, dèè lèvres, des narines, du conduit auditif externe,,i la suite d’inflammation de la muqueuse ou du tégument externe de ces régions. Cette rétraction a lieu sans qu’il y ait cicatrice du tissu qui se rétracte, et ne doit pas être confondue avec celle des cicatrices. (V. ce mot et INODUL.4.IRE.) La rétraction ne cause pas de douleur, mais déforme les organes voisins du tissu rétracté, et en gêne ou annule l’action, d’où des troubles plus ou moins graves dans la fonction de l’appareil dont ils font partie. L’extension continue, quand ellé est possible, les émollients et les antiphlogistiques, ont seuls réussi ; mais l’action en est lente et quelquefois infructueuse.
ALBUGINECX, EÜSE, adj. [albuginosus]. Expression générique employée par Chaussier pour désigner les parties formées par la prétendue fibre albuginée,
ALBDGINITE, S. f. Quelques auteurs ont ainsi appelé la phegmasie aiguë ou chronique du tissu albuginé ou fibreux, c’est-à-dire des aponévroses, des tendons, des membranes, des gaines, des capsules fibreuses, etc. La goutte, le rhumatisme, sont, selon ces auteurs, des espèces du genre albuginite.
ALBL'GO, S. m. [de albzfs, blanc ; en grec, àp-j’Ep.a]- Mot latin conservé en firançais pour désigner une tache blanche qui dépend du dépôt de fines granulations moléculaires graisseuses dans le tissu delà cornée.transparente. L albugo diffère du nuage ou nubécule , en ce
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qu’il est pins opaque ; et du leucoma, e^ ce que celui-ci succède à une plaie de la cornée, et offre toujoure une d®resaon sensible, une couleur li=se e uism e qui tranche fortement arec celle de la eomee transpa-
^BOI GB.BCOI. Mots latins par le^els on a désiré la partie blanche des e^icrémen^ du chien séparé et s^iL. Cette substance, formée en ^^de partie du phosphate calcaire provenant des os dont les chiens se nourrissent, ^t tout a fait inerte.
j^gfTHEJî, S. m- [de albus, blanc, va Xsuxov tcu êo5 an. Emceiss]. Mot latin employé quelquefois en français désigner le blanc d’œuf. Gærtner a donné le nom A’ albumen à la substance qm environne rembrvon dans quelques graines , telles que celles du froment, etc. C’est le périsperme de Jussieu, l’endo- , sperme de Richard. j
ALBCMINATE DE SOUDE. Mélange de carbonate j de soude et d’albumine, décrit comme principe immédiat du sang et d’autres liquides, mais à tort et d’aj^ès de mauvaises analyses : c’est un nom à -rejeter, ainsi que tous les albuminates.
ALBUMI!\'E,s.f. [aJ6Mmen,de albus, blanc, ail. Eimeisstoff.J{Lymphe animale coagulable. Rouelle, 1771- 1776 ; matière ou lymphe coagulable du sérum, Sénac,
1 7 4 9 , et Hunter,! 7 95 ; deuxième espèce ds gelée animale, ou matière albumineuse oualbumen animal, Fourcroy ; albumine, Fourcroy, 1792.) Principe immédiat des animaux et des végétaux. On connaît deux espèces d’albumine dans l’économie animale : la première est celle qu’on trouve dans le sérum du sang, de la lymphe et du chyle, ainsi qite dans quelques liquides sécrétés, normaux ou pathologiques; l’autre se rencontre dans les œufs des oiseaux surtout, où elle forme une couche particulière enveloppant le jaune. L’albumine existe aussi dans un grand nombre de végétaux ; mais cette albumine végétale offre des caractères très variés, et qui n’ont pas encore été sufiisamment^déterminés. Dans le blanc d’œuf, l’albumineestun liquide transparent, légèrement verdâtre, inodore et presque insipide. Réduite en poudre par une dessiccation lente, elle forme une masse jaunâtre, brillante, cassante, transparente, qui se dissout complètement dans l’eau froide. Chauffée à plus de 60", elle se coagule, et devient insoluble, sans cependant avoir changé de composition. Elle se dissout dans. les acides très étendus; un excès d’acide la précipite, et les acides concentrés la redissolvent , en la décomposant. Les alcalis concentrés la coagulent ; étendus, ils l’empêchent d’être coagulée par la chaleur. Elle se combine, tant avec les acides, jouant alors le rôle de base , qu’avec les bases jouant alors le rôle d’acide : ces dernières combinaisons ont été appelées albuminates. Le seul caractère qui la distingue de la fibrine liquide, c’est que celle-ci se coagide spontanément. D’après Mitscherlich , elle se combine avec les sels, notamment ceux de cuivre et de mercure, et forme ainsi des composés qui ont à peine de l’action sur 1 économie, ce qui la rend précieuse dans un grand nombre d’empoisonnements. Des blancs d’œufs, délayés beau ou battus avec ce liquide , sont donc" le plus efficace lorsque les accidents J - J. ® ® produits par quelqu’une de ces substances départiculièrement par le sublimé corrosif; ladmi^trer dès le début et en grandes ^porcons^. Lass^ne a reconnu que le sublimé foravMl albumine une combinaison insoluble , ou â e _ uble, que peut dissoudre le chlorure de sodium .
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Ce composé est sans doute aussi celui q«j a J*? u dans la préparation des biscuits mercuriels d Olhvier , ou l’analvse a annoncé l’existence d un produit different du mercure doux. La propriété qu’a l’albumine de se coaguler par la chaleur est mise a profit pour la clarification de divers liquides : les substances que ces liquides tiennent en suspension se trouvent rassemblées et enveloppées à mesure que la coagulation a lieu, et on les sépare ainsi facilement du liquide sur lequel on opère. On s’en sert aussi à froide par un mécanisme analogue, pour clarifier les vins, les vinaigres, etc.
Albumine cérébrale ou du cerveaui V. Nedrtne.
Albumine coagulée ou modifiée -des cheveux^ du sabot, des cornes et des ongles. V. Kératine.
Albumine des globules du sang. Vi Clobulin#.
Albumine du pus. V. Pyine.
Albumine du sue pancréàtiqùe. V. PANéRÉATiNÈ;
Albumine salivaire. F, Ptyaune.
ALBDMIîVB , ÉE, adj. [albumînatus]. Se éit^ en botanique, d’une graine qui est pourvue é' albumen.
ALBUMINEUX, EUSE, adj. {atbuminosus\. Contenant de l’albumine.
ÀLBUMININE, s, f. F. OONIN.'
ALBüAllNOÏDE,adj. ets. On désigne sous le nom dè matières albuminéiêes un groupe de corps azotés neutres, incristailisables , décomposables au feu, putrescibles, assimilables, et par conséquent nutritifs : telles sont l’albumine, la caséine et la fibrine, et leurs analogues dans le règne végétal ; la vitelline, spéciale aux animaux ; la glutine, l’émulsine et la légumine ; spéciales aux végétaux.
ALBUMINOSE, s. f. (Caséine de l’intestin grêle, Tiedemann et Cmelin; matière gélatiniforme de l’intestin, Prévost et Morin ; caséine du sang, Dumas et Cahours, etc.) Ori donne le nom à’albuminose à unè substance organique liquide que ne' coagule pas la chaleur, les acides ne la coagulent que d’une manière incomplète, et un excès d’acide dissout le précipité. Elle se trouve dans lé chyme provenant de la digestion des matières azotées et dans le sang. F. aussi Bioxyprotéine.
ALBUMINURIE, S; L On a donné ce nom à la maladie de Erighti parce que les urines contiennent alors de l’albumine ; mais il ne vaut rien, parce qu’il existé beaucoup d’autres affections dans lesquelles l’uririe contient de l’albumine, temporairement ou continuellement, et parce que, dans cette maladie, l’urine a subi en même temps d’autres altérations non moins im-^ portantes. On a distingué dans ces derniers temps l’albuminurie ; 1“ En albuminurie par desquamation ; elle s’observe dans la scarlatine, le choléra, l’érysi-^ pèle. L’urine, coagulable à des degrés divers, contient beaucoup de lamelles d’épithélium. 2“ En albuminurie inflammatoire ; elle marche avec les hydropisies par suite de scarlatine. 3" En albuminurie critique ; elle s’observe dans la pneumonie et le typhus. L’urine devient tout à coup foncée en couleur et bourbeuse, chargée d’urates amorphes qui se déposent bientôt par leur densité plus considérable. Débarrassée, par une première application de la chaleur, de l’urate d’ammoniaque, elle donne ensuite, par la chaleur et par l’acide nitrique, la réaction caractéristique de l’albumine. L’albuminurie se coniplique souvent d’amaurose (amaurose ybuminurique). Cet accident est assez fréquent poùr entrer dans là calorie des symptômes de l’albuminùriè.
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ALCâHEST, S. m. Mot inventé par Paracelse pour j désigner une liqueur qui, suivant lui, était propre à guérir toute sorte d’engorgements. — Van Helmont nommait ainsi un dissolvant universel, capable de ramener tous les corps de la nature à leur première vie.
Alcahest de Glauber. Liqueur épaisse que l’on obtient en faisant détoner sur les charbons ardents du nitrate de potasse, ce qui le transforme en sous-carbonate de potasse.
Alcahest de Respour. Mélange de potasse et d’oxyde de zinc.
ALCALESCENCE, S. f. [alcalescentia]. Mouvement par lequel une liqueur devient alcaline ; état des substances animales et végétales dans lesquelles il s’est formé spontanément de l’ammoniaque. Les humoristes désignaient ainsi une disposition, qu’ils supposaient dans les humeurs des corps, à éprouver la fermentation alcaline et putride : alcalescence des humeurs.
ALCALESCENT, ENTE, adj. [alcalescens]. Se dit d’une substance dans laquelle les propriétés alcalines commencent à se développer , ou même prédominent déjà. Tous les corps qui contiennent du gaz azote (l’un des principes de l’ammoniaque) peuvent devenir aZcaZescents ; toutes les substances animales, et un assez grand nombre de végétaux, sont dans ce cas.
ALCALI, s. m. [de l’article arabe al, et du mot, également arabe, kali, par lequel on désigne la Salsola Soda, L., plante marine d’où l’on retire la soude, l’un des principaux alcalis; ail. Aïkali, angl., it. et esp. aücaîi]. Longtemps on a regardé comme un des caractères distinctifs des alcalis leur solubilité dans l’eau froide et leur saveur âcre, urineuse et caustique ; on les considérait aussi comme des corps indécomposés, et par conséquent tout à fait distincts des oxydes ; mais aujourd’hui il est reconnu que beaucoup d’entre eux n’ont qu’une saveur amère, nullement caustique, et se dissolvent à peine dans l’eau à la température ordinaire ; que les alcalis sont des corps composés, soit d’un métal et d’oxygène (la potasse, la soude, la lithine, la baryte, la strontiane, la chaux, la magnésie ) , soit d’hydrogène et d’azote ( ammoniaque), soit d’hydrogène et de carbone, ou d’oxygène, d’hydrogène, d’azote et de carbone : ces derniers ont été nommés alcalis végétaux, ou alcaloïdes, pour les distinguer des huit premiers alcalis, appelés alcalis minéraux. Les alcalis proprement dits sont regardés, un seul excepté, comme de véritables oxydes, dont l’affinité pour les acides est beaucoup plus grande que celle des terres et des anciens oxydes métalliques. On leur assigne pour caractères distinctifs de verdir le sirop de violette, de rougir la couleur jaune de curcuma, de ramener au bleu les couleurs bleues végétales rougies par les acides, de former avec les acides des combinaisons connues sous le nom de sels. Les alcalis sont solides ou liquides ; presque tous sont vénéneux ; beaucoup sont très caustiques. Quelques uns sont administrés à l’intérieur, ordinairement à l’état de sels. Les boissons acidulées, et particulièrement l’eau vinaigrée donnée en abondance, sont les moyens les plus efficaces de neutraliser les alcalis minéraux, dans les cas d’empoisonnement.
Alcali aéré. Bergmann, qui donnait à l’acide carbonique le nom d’acide aérien, appelait alcali aéré la combinaison d’un alcali avec cet acide. De là le nom d’alcaZi volatil aéré qu’ü donnait à l’ammoniaque ; celui d’alcali végétal aéré donné au sous-carbonate de
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potasse ; celui d’alcali minéral aéré donné au souscarbonate de soude.
Alcali caustique. On appelle ainsi tout alcali pur tout alcali entièrement privé d’acide carbonique. En sè combinant avec les alcalis, cet acide leur fait perdre en effet leur causticité, et l’on a alors ce que Black appelait les alcalis doux.
Alcali déliquescent. On appelait ainsi autrefois la potasse, pour la distinguer de la soude. En effet, le premier de ces alcalis tombe en deliquivm^ et devient entièrement liquide, en absorbant l’humidité de l’air, tandis que la soude ne passe d’abord qu’à l’état de bouillie par son exposition à l’air, s’effleurit, et se couvre ensuite de petits cristaux de carbonate de soude.
Alcali du nitre. Ancien nom de la potasse retirée du nitre, soit en chauffant fortement ce sel, et en décomposant complètement son acide, soit en le faisant détoner avec du charbon.
Alcali du tartre. On appelait ainsi l’alcali obtenu par la combinaison et la calcination du tartre avec du charbon : c’est de la potasse pure combinée avec une certaine quantité d’acide carbonique.
Alcali effervescent. On appelait ainsi anciennement tout alcali carbonaté, en raison de l’effervescence que ces substances font avec les acides.
Alcali fixe. A l’époque où l’on n’admettait que trois alcalis, on nommait alcalis fixes la potasse et la soude, par opposition au nom d’alcali volatil donné à l’ammoniaque.
Alcali marin. Ancien nom de la soude, qui fait la base du sel marin.
Alcali minéral. Ancien nom de la soude, parce que le chlorure de sodium, dont elle fait la base, est très répandu dans le règne minéral.
Alcali phlogistiqué. On donnait autrefois ce nom au chlorure de potassium , parce qu’on supposait que le phlogistiqué se combinait avec la potasse et la saturait.
Alcali végétal. Ancien nom de la potasse, qui se trouve en grande quantité dans les végétaux.
Alcali volatil. V. Ammoniaque.
Alcali volatil concret. On appelait ainsi autrefois le sous-carbonate d’ammoniaque solide, pour le distinguer de l’alcali volatil fluor ou liquide, qui est l’ammoniaque liquide, c’est-à-dire dissoute dans l’eau.
ALCALIFIANT, ANTE, adj. lalcalifaciens]. Quelques chimistes ont pensé que l’azote était le principe alcalifiant, comme l’oxygène est le principe acidifiant ; opinion erronée, puisque beaucoup d’alcalis ne contiennent pas d’azote.
ALCALIGÈNE. F. ALCALIFIANT.
ALGALIMÈTBE , S. m. [alcàlimetrvm , de. alcali , et u.érpcv, mesure]. Instrument propre à mesurer la quantité réelle d’alcali que contient une soude ou une potasse du commerce, d’après celle d’acide sulfurique qu’il faut employer pour saturer une quantité donnée de l’une ou de l’autre de ces substances. L’instrument est gradué de telle sorte qu’on reconnaît exactement la quantité d’acide que peut saturer l’alcali, et l’acide est titré de manière que chaque mesure ajoutée représente des centièmes du poids de la soude ou de la potasse. Cet instrument a été imaginé par Descroizilles en 1804 ; mais il a éprouvé depuis diverses modifications.
ALGALllUÉTBIE, s. f. Nom donné aux procédés de dosage à l’aide desquels on détermine la proportion du volume d’alcali contenu dans un liquide, dans les
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soude? ei potasses du commerce en particulier, V. Al-
™. adj. w aantienlim
diïï à «n. U Me est me i.«-»eur «teete® . qu’elle contient de la sonde, qui n J est pasneutobsee^ ^L^ALISÏTÉ, s. f- [alcalinitas]. Propriété de ce
**^^4LraiaE, adj. Épithète donnée à tout sel dans lei^lte quantité d’alcaU, relativement à celle d acide, d^^ Interne qui constitue l’état neutre, sans touteMs s’éloigner beaucoup de la limite qm répond a la
*^*^a4LISATI0N, s. f.[ateaitsat*o]. Action d’alcaliser.
ALCALISEB, v. a. Dégager d’un sel neutre, par l’action du feu, la partie acide qui y était contenue, de manière qu’ü ne reste plus que la partie alcaline : souvent il faut joindre à l’action du feu celle de la va¬
peur de l’eau. „
ALCALOÏDE, S. m. [de alcali , et sidoç , ressemblance]. On nomme ainsi certains corps qu’on extrait des végétaux, et qu’on regarde comme des alcalis, parce qu’ils neutralisent les acides. Le nombre de ceux qu’on admet aujourd’hui est considérable ; nous citerons, entre autres, l’atropine , la belladonine la brucine, la buxine, la chélérythrine, la chélidonine, la chlorophylline , la cissampéline ou pélusine , la delphine , l’émétine , la glaucine , la glaucopicrine , l’hédérine, la hyoscyamine, la jamaïcine, la jervine, la morphine, la narcotine, la quinine, la solanine, la strychnine , la surinamine , la théine , la vératrine, etc. — Les alcaloïdes sont, en général, blancs, pulvérulents, cristallisables , solubles, dans l’alcool, peu solubles dans l’eau , ordinairement âcres et amers , composés d’hydrogène , d’oxygène , de carbone et d’azote. On peut se les procurer presque tous en traitant à chaud, par l’alcool acidulé, les matières végétales qui les renferment, ajoutant dans la liqueur alcoolique un excès de chaux, et quelquefois un peu d’acétate de plomb, chauffant l’alcool sur le dépôt, filtrant bouillant, et distillant. Le résidu de l’opération, repris à saturation exacte par un acide très étendu d’eau, et filtré, donne un liquide d’où il est facile de précipiter l’alcaloïde par l’ammoniaque. Cet alcaloïde est ensuite dissous convenablement dans l’alcool bouillant, et cristallisé par évaporation spontanée. — Plusieurs alcaloïdes ont sur l’économie animale une action très prononcée ; et comme ils représentent souvent les propriétés générales ou spéciales des substances d’où on les a extraits, ils offrent de grands avantages à la thérapeutique, puisque le médecin est toujours sûr, en les employant, de la substance qu’il administre, et qu’il peut la doser à son gré, ce qui n’a pas lieu avec les poudres ou extraits des végétaux, dont la qualité peut varier par la culture, par la préparation du médicament, etc. — Beaucoup d’alcaloïdes sont vénéneux, et souvent il est difficile d’en retrouver des traces après la mort ; cependant on a maintenant quelques moyens d’investigation plus précis pour isoler les alcaloïdes introduits dans le canal alimentaire, et pour les reconnaître au bout de quelque temps, lorsqu’ils n ont pas été décomposés. — Outre les alcaloïdes précédents, qui sont les alcaloïdes naturels non volatils , on distingue encore les alcaloïdes naturels volatils, Çm sont la nicotine et la ciçutine ou conicine, et les ^caUndes artificiels , tous volatils , qui sont la quinoobtenue par action de la potasse sur la quinine, ®mline, l’éthyUaque, la méthyliaque, l’amyliaque et
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la butvriaque, corps très voisins de 1 ammoniaque et qu’on ‘a considérés comme formés par la réunion d un équivalentd’ammoniaque avecun d’hydrogene carbone.
La nicotine et la conicine offrent une composition analogue. (F. ces mots.)
Alcaloïdes azotés ou animaux. ,Syn. : Bases orgamques animales, Gorup-Besanez ; comUnaisons ammoniacales copulées, Berzelius.) Principes immédiats des animaux qui sont des composés neutres (créatine^, allantoïne), ou jouant le rôle de base près de quelques acides (urée, créatinine), brûlant avec peu de flamme, en donnant des produits empyreumatiques azotés ou ammoniacaux sans laisser de résidu minéral. Tous sont des corps de composition élémentaire quaternaire du même quinquennaire (cystine).
ALCALOÏMÉTRIE, s. f. Sous ce nom, M. Ossian Henry a désigné un ensemble de procédés analogues à ceux de l’alcalimétrie, propres à apprécier exactement les quantités d’alcaloïdes contenus dans certains végétaux. On précipite le liquide contenant l’alcaloïde par une solution titrée de tannin pur ou liqueur alcaloïmétrique, aussi exempte que possible d’acide gallique. Cette liqueur est contenue dans une burette dont chaque degré renferme une quantité connue de tannin correspondant à une certaine proportion de l’alcaloïde à évaluer, proportion qui a été préalablement déterminée, et par laquelle il suffit, pour compléter l’essai, de multiplier le nombre des degrés de la burette employés pour opérer la précipitation complète de l’alcaloïde.
ALGANNA, S. m. On donne ce nom à diverses espèces de plantes ; l“auhenné (Lawsonia inermis, L.), nommé aussi alhenna, et, par corruption, alcanna; 2° à une espèce de Filaria{Phyllirea,h.); 3° à l’orcanette {Anchusatinctoria, L.). Cette identité de noms est probablement due à un même emploi dù suc retiré de la racine du henné et de l’orcanette, pour teindre les dents et les ongles, usage auquel ces plantes sont employées par quelques peuples du Levant.
ALCANTUD, province de Cuenca (Espagne). Eau acidulé, gazeuse, bonne contre les obstructions, les affections nerveuses , les douleurs d’estomac , les ophthalmies.
ALGABAZ, province de Salamanque (Espagne). Eau sulfureuse, employée contre les céphalalgies, la débilité d’estomac, la chlorose.
ALGARKAZA, S. m. On appelle ainsi, en Espagne, des vases de terre très poreuse destinés à rafraîchir 1 eau en été. Ces vases se placent à l’ombre, dans un endroit exposé a un courant d’air : l’eau qui suinte à travers leurs parois s’évapore à la surface, et cette évaporation se fait en partie aux dépens du calorique interposé dans le liquide intérieur, qui, perdant ainsi plus de chaleur qu’il n’en reçoit du dehors, parvient en peu de temps à un degré sensible de refroidissement.
ALGARSIiVE, s. f. L’un des noms de la liqueur fumante de Cadet, appelée actuellement oxyde de cacodylc. Corps remarquable par sa propriété de prendre feu au contact de l’air (CiH®ArsO).
ALGÉE, s. f. [Alcea]. Genre de plantes delà monadelph. polyand., L. ; malvacées, J., dont une espèce, VAlcea rosea (rose trémière ou passe-rose), est émolliente, comme la guimauve.
ALGHlMIE, S. f. ^alchemia j de al, art. arabe, et de XYijiîa, chimie; angl. alchemy, it. alchimia,esg. alquimia]. Pendant longtemps, les mots chimie et alchimie ont ete regardés comme synonymes ; mais ensuite ce der-
a6 ” ALC
nier nom a été résen'é à l’art mystérieux des chimistes du VII' au XVI' siècle,- qui n’étaient occupés qu’à chercher les moyens de faire de l’or et de découvrir un remède universel. Harris l’a définie jifs sine arte, cujus principium esl mentiri, medium làborare, et finis mendicare. L’alchimie a été aussi nommée science ou philosophie hermétique, de Hermès ou Mercure, qu’on disait en être l’inventeur. Les alchimistes se donnaient le nom d’adeptes ou de philosophes ; celui de souffleurs leur a été donné par dérision, parce qu’ils étaient continuellement occupés à souffler leurs fourneaux. Ils croyaient à la transmutation des métaux, ondant sur cette idée la possibilité de faire de l’or, et appelant cette opération le grand œuvre ou la pierre philosophale; l’or était le roi; son dissolvant, le bçiin du roi ou Veau régale. Pourtant l’alchimie a été la préparation de la vraie chimie, et, scientifiquement, distingue le moyen âge de l’antiquité.
ALCHIIUILLE, S. f. [pied-de-lion; Alchemilla]. Genre de plantes de la tétrandr. monogyn., L.; rosaées, J. Les sommités d’une seule espèce, Y Alchemilla vulgaris, ont été employées, à Pextérienr, comme légèrement astringentes, vulnéraires et détersives.
ALGHOKNINE, S. f. Principe très amer retiré de VHedwigia virgiUoides , famille des térébinthacées.
ALCOOL, S. m.. [alcohol, mot arabe qui signifie ce qui est très subtil, et par lequel on désignait proprement une poudre impalpable; ail. Alkohol, ang. alcool]. Ilfautdistinguer de l’alcool ou esprit-de-vin, l’alcool considéré au point de vue de la nomenclature chimique. On a donné le nom générique d’alcools à une classe de composés neutres formés de carbone, d’hydrogène et d’oxygène, dont les fonctions chimiques sont semblables à celles de l’alcool de vin et les éléments semblablement disposés. On a ensuite donné le nom d’alcool à l’espritde-vin parfaitement pur. L’alcool est un liquide inflammable, plus léger que l’eau, d’une saveur âcre et chaude, incolore, transparent, d’une pesanteur spécicifique égale à O” quand il est privé d’eau, d’une odeur piquante et aromatique. Il est le produit de la distillation du vin. Il varie pour la force suivant le temps qu’a duré la distillation et l’activité aA'ec laquelle on l’a poussée. Le plus fort est celui qui passe le premier. L’alcool que l’on a distillé une seconde fois au bainmarie est appelé alcool rectifié. L’akool le plus fort, le plus concentré, le plus rectifié, est le plus léger. On en calcule les degrés de concentration au moyen de l’aréomètre : l’alcool pur marque 42“ à 43“ à l’aréomètre de Baumé. L’alcool ou esprit-de-vin du commerce est affaibli par plus ou moins d’eau, et ne marque comnaunément que 30“ à 36“ ; il porte le nom de trois-six, parce que, mêlé à environ son poids d’eau, il constitue V eau-de-vie commune, dont 6 parties ne représentent par conséquent que 3 parties de cet alcool. L’eau-de-vie n’est donc que l’alcool affaibli et ne marquant plus que 16° à 22°. — Chauffé avéc lè contact de l’air, l’alcool s’enflamme et se transforme en eau et en acide carbonique; avec les acides oxalique, benzoïque, sulfurique, azotique, phosphorique, etc., il donne naissance à des liquides connus sous le nom d’éthers. n est employé comme dissolvant dans un très grand nombre d’opérations chimiques. Toutes les matières végétales qui contiennent du sucre donnent, par la fermentation, des liqueurs vineuses qui foùrnissent de 1 alcool, par la distillation : de là les expressions alcool devin, alcool de cerise, etc. On en prépare aussi avec le produit de la fécule transformée en matière sucrée.
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et il porte alors le nom d’eau-de-vie ou alcool de fécule.
ALCOOLAT, s. m. On donne ce nomà toutmédical ment liquide qui résulte de la distillation de l’alcool sur une ou plusieurs substances aromatiques, végètaies ou animales. Ces produits, composés d’alcool' et d’huiles essentielles ou autres principes volatiîisables sont incolores et entièrement volatils. On les pV^ pare tantôt avec l’alcool rectifié, tantôt avec l’alcool chargé d’une plus ou moins grande quantité d’éau. fis sont simples ou composés. Autrefois on les nommait esprits. --
ALCOOLATüRE, S. f. Béral appelle ainsi des médicaments liquides qu’on obtient en faisant macérer avec l’alcool des substances organiques susceptiblès de céder quelques parties extractives à ce menstrue. Igg alcoolalures fournissent des extraits par la concentrai tion, ce qui les distingue des alcoolats. Elles sont simples ou composées, selon qu’elles résultent de l’action de l’alcool sur une seule substance ou sur plusieurs. Elles correspondent par conséquent aux anciennes teintures alcooliques et à une partie des alcoolés de là plupart des pharmacies modernes, c’est-à-dire à ceux qu’on prépare par macération ou digestion. On les di^ vise en alcoolalures proprement dites et alcoolatùres hydralcùoliques ou hydralcoolatures, selon que l’alcool employé à leur préparation marque plus ou moins dè 30”. Elles prennent l’épithète d’ammoniacales quand l’ammoniaque en fait partie.
ALCOOLÉ, s. m. On a proposé d’appeler ainsi tous les composés alcooliques chargés de principes médicamenteux, qui ont été préparés par solution, macératiôâ ou digestion. Béral restreint ce nom aux médicâméflts liquides formés d’alcool rectifié ou plus oti moiiiS aqueux, et de principes médicamenteux qui s’ÿ sOnt unis en totalité, par solution directe ou par simple met lange. D’après cette distinction, un alcoolé résulte, soit du mélange dé l’alcool avec d’autres liquides, soit'd'é la dissolution, dans cemenstrue, d’un corps simple, d’tin acide, d’un sel ou d’un prodùit immédiat des animaüX et des végétaux. Aucun alcoolé ne donne d’extrait par la concentration. On les distingue en acides, alcâlinS, résineux et oléoliques, selon la nature des corps fim sont unis à l’alcool. ■
ALCOOLIOüE, adj. [alcoolicus, qui contient de l’alcool]. — Liqueurs alcooliques. In vin, l’eau-de-vie et toutes les liqueurs de table. — Médicaments àlcod^ ligues. Sous ce nom, Béral a désigné tous ceux qui sont constitués par de l’alcool rectifié, ou plus oumoins mêlé d’eau, qui tient en dissolution une substance quelconque, minérale, végétale ou animâîeV Cette classe comprend trois genres , les alcoolats , lés alcoolatùres et les alcoolés , qui diffèrent par leur mode de préparation. — AlcooiUque (intoxication) chronique. )V. Alcoolisme); — aiguë (F. Delirium trêmens). î- ■
ALCOOLISATIOIV, s. f. Développement dans un liquide des propriétés qui caractérisent l’alcool.
ALCOOLISÉ, ÉE, adj. Se dit d’un liquide qui contient de l’alcool , où' dans lequel il s’en est développé- ALCOOLISME, S. m. [alcoholismus, ail. AtlcoolS- Krankheü] . Magnus Huss a fait connaître sous le noin d’alcoolisme chronique (aie. chronicus) une affection différente du delirium tremens qui s’observe surtout dans les pays froids , où les travaux pénibles exigent l’emploi des boissons alcooliques de la part des ouvriers, ce qui en conduit beaucoup à en abuser: Qûé l'abiis soit poussé jusqu’à l’enivrement, ou seulement
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à six ou huit verres par jour sans enivrement au bo^ ] de huit ou dix ans l’appétit est trouble, le mala^ mançe peu et boit de plus en plus ;
SlJ^ts de main et un peu d’affaiblissement des ™ nn peu d’hésitation de la langue le matin sim-
toS, ^t mèSe du bégaiement, des mouches ou taches volantes devant les yeux. Le sommed devient tard
agité - ü survient des fourmillements des membres in- LSurs et des crampes; le fourmiUement devient per-
et remonte au tronc et aux membres supe- ’les jambes vacUlent; la débibté musculaire gagne tout le corps ; la sensibibté s’émousse de Plus «n rfu's et ü survient de fréquents vertiges, de l hebetement, de l’abrutissement, et quelquefois des hallucinations, des terreurs soudaines surtout le soir; les pupüles se dUatent , la rétine devient moins sensible à la lumière. Des vomituritions acides succèdent à des douleurs gastralgiques , ainsi qu’un dégoût marqué pour les aliments et une tension douloureuse de l’épigastre ; l’amaigrissement , l’état terreux de la peau, des secousses convulsives des membres, des attaques d’épilepsie même surviennent. Enfin l’œdème et le délire généralement calme précèdent la mort, lorsque la cessation des boissons alcooliques, une bonne nourriture, les antispasmodiques, la noix vomique, et l’huile empyreumatique de pomme de terre {fermentoleum solani) à la dose de 5 à 10 centigrammes, prise cinq ou six fois par jour en potion ou en pilules, ne viennent interrompre la marche du mal ; ce que ces soins conduisent assez facilement à ôbtenir. Souvent l’alcoolisme fait survenir une grave complication, la maladie de Bright, et amoindrit les forces génératrices. A l’autopsie, on trouve le foie gras, de la sérosité dans les cavités cérébrales et séreuses, le rein pâle et diverses lésions peu caractéristiques. Les antécédents, l’absence d’accidents apoplectiformes, distinguent cette affection de la paralysie générale progressive qui lui ressemble beaucoup, surtout dans le principe. De plus, le paralytique, avant que les conceptions délirantes surviennent, pèche par excès d’activité , alternant avec un engourdissement absolu, plutôt que par hébétement permanent ou à peu près ; la raison est plus désordonnée qu’impuissante, et ce désordre masque en grande partie un affaiblissement réel qui devient bientôt évident par comparaison avec l’état intellectuel antérieur au début du mal.
ALGOOLOMÈTfiE, s. m. [alcoolometrum ; de alcool, et asTpov, mesure]. Pèse-liqueur employé pour déterminer par la pesanteur ce qu’un liquide contient d’alcool absolu. Les divers alcoolomètres sont analogues pour la forme à l’aréomètre de Baumé ; mais ils varient par les principes sur lesquels est fondée leur graduation. V alcoolomètre centésimal, que l’on doit à Gay-Lussac, est généralement employé aujourd’hui. Son échelle est divisée en 100“ inégaux en longueur, dont le 0 correspond à Feau pure et le nombre 100 à l’alcool absolu. Chaque degré intermédiaire exprimé en centièmes la quantité d’alcool absolu renfermée dans la liqueur essayée ; ainsi, lorsque 1 instrument s’enfonce dans un liquide alcoolique jus-
à 40 ' (par exemple), on doit en conclure que ce bquide contient sur 100 parties, 60 parties d’eau et 40 d’^cool pur. Cet instrument a été gradué pour la température de 15“ therm. eentigr. ; il faut donc avoir som d’amener à cette température les bquides qu’on veut éprouver.
ALCOOLOTIF, s. m. Béral nomme ainsi tout mé-
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dicament alcoolique, simple ou composé, préparé par solution, macération ou digestion, qu’on emploie principalement à l’extérieur.
ALCOOMEL, s. m. Béral donne ce nom a un excipient pharmaceutique formé de 1 partie d’alcool et de 3 parties de miel. ....
ALCOOMELLÉ, S. m. Béral appelle ainsi tout bquide sirupeux résultant de l’union de 3 parties de miel avec 1 partie d’une alcoolaturé hydrolique quelconque. ;
ALCORXOQCE, s*, f. Écorce préconisée depuis quelques années comme tonique et astringente. Sûivant Poudenx, qui l’a fait connaître en 1821, elle provient d’un arbre voisin des guttiers, qui croît abondamment dans l’Amérique espagnole. A la Martinique, on la regarde comme très efficace dans le traitement de la phthisie : on en prescrit la poudre ( 2 grammes à 8) ; et l’infusion dans le vin (30 grammes à 60 par pinte), dont on prend 2 ou 3 cuillerées par jour.
ALC YO!V (Nids d’). L’alcyon est la salangane ou l’hirondelle de rivage de la Cochinchine , de Brisson {Hirundo esculenta, L.). Les nids de l’alcyon sont construits avec une matière gélatineuse que les cryptes du jabot de cet oiseau sécrètent au temps de la ponte. Ils sont employés, à la Chine, comme aliment.
ALCYOlVAIRES ou ALCYOMENS, S. m. pl. et adj. L’un des ordres de polypes à huit tentacules foliacés, corps allongés, agrégés, formant un polypier solide. Ex. : le Corail rouge. - -
ALDÉHYDE, S. m. [Mot formé de al, abréviation de alcool, de la particule de, qui indique absence ou privation, et de hyde, abréviation du mot hydrogène.^ Nom donné à un composé organique découvert par Dœbereiner, et appelé d’abord éther oxygéné, cfoétol; puis considéré par Liebig comme de Valéool déshydrogéné, d’après sa composition élémentaire. L’aldéhyde est incolore, très inflammable, d’une odeur éthérée pénétrante; il bout à 21“; est miscible à l’eau, à l’alcool et à l’éther, et donne, à la flamme de l’éponge de platine, un acide aldéhydique, qui est Yacide lampique. L’aldéhyde est très avide d’oxygène, et se change aussitôt en acide acétique ; de là le nom à’acétal. Cette substance joue un rôle important dans la fermentation acéteuse. Ceci est l’aldéhyde acétique. Mais, en nomenclature chimique, on donne le nom d’aldéhydes à une classe de composés neutres qui ont la propriété de se transformer directement en acides monobasiquès par la fixation de 2 équivalents d’oxygène (C<H<02).
ALDERîV'EY (Râce). Race de vaches' laitières, élevées dans les îles anglaises de la Manche, et transportées en Angleterre autour des grandes villes. Elles fournissent le meilleur lait.
ALE, s. f. Sorte de bière anglaise.
ALECTOR, s. m. [deàXsxToip,coq].Nomd’ungenre d’oiseaux gallinacés, voisin des dindons, des paons, etc.
ALEMBROTH. Les alchimistes ont nommé sel àlembroth, ou sel de la sagesse, le produit que l’on obtient en sublimant ensemble du deutochlorure de mercufé et du chlorure ammonique. Soubeiran a reconnu que ce mode de préparation ne donne qu’un mélange variable de sublimé et de chlorure ammonique , et qu’il vaut mieux mêler dans l’eau parties égales de sel ammoniac et de deutochlorure de mercure, puis concentrer à différents degrés jusqu’à ce qu’on obtienne dans les eaux mères des cristaux blancs, i homboïdaux prismatiques, comprimés. Ces cristaux sont transpa-^ rents, prennent de l’opacité par la chaleur, et sont
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très solubles, Soubeiran les considère comme formés de 4 atomes de chlorure ammonique et de 1 atome de deutochlorure de mercure. Ce sel double soluble diffère d’un autre sel blanc insoluble produit par 1 action de l’ammoniaque sur le sublimé corrosif. C est un stimulant très actif.
ALÉNÉ, ÉE, adj. Synonyme de subulé, qui est plus en usage.
ALEXÉTÈBE, et non ALEXITÊRE[de àXa^viTTipioi;, secourable : tô àU^ïj-rr.piov, sous-entendu cpâpp-aîtov , le médicament secourable.]. Préservatif, antidote, contre- poison,
ALEXIPHARMAQüE, adj. et subst. [alexipharmacus, de àXéSew, repousser, et cpàpp.axov, venin, poison; synonyme i’ antidote; ail. giftwidrig]. Les alexipharmaques des anciens étaient des toniques, des excitants, des sudoefiques.
ALEXIPYRÉTIOüE, adj. [àlexipy retiens, de ililuv, repousser, et ■jrjpsrb;, fièvre]. Synonyme de fébrifuge.
ALEZAN, ANE, adj. (ail. Fwc7isro«/i, angl, a sorrel horse, it. sàuro, esp. alazan]. Couleur élémentaire des robes chez les animaux domestiques (chevaux et bœufs surtout), variant du jaune au rouge-cerise et au brun marron. On distingue VA. proprement dit et r.4. à crinière blonde. Robe alezane, poil alezan. On dit aussi substantivement : un alezan, une alezane.
ALÈZE, ALÈSE OU ALAISE, S. f. [ail. Untertuch]. Linge d’une certaine étendue dont on se sert pour garnir le lit des malades, afin de le garantir du sang, du pus, de l’urine, etc. On faisait autrefois les alèzes d’un seul lé de toile, d’où l’on prétend que ce nom est dérivé. Un drap ordinaire, plié en plusieurs doubles, est préférable : ce drap prend également alors le nom d’alèze.
ALGALIE,s. f. [ail. Harnblasensonde,e&p.algalia]. Ce mot, d’origine arabe, etqu’on rend en latin par cathéter, n’en est pas tout à fait synonyme, du moins dans le langage actuel. On entend effectivement par algalie une sonde creuse destinée à être introduite dans la vessie par le méat urinaire, pour évacuer l’urine ou pour explorer cet organe : algalie est par conséquent synonyme de sonde; tandis qu’on appelle particulièrement cathéter l’espèce de sonde solide et cannelée dont on se sert pour faire l’opération de la taille,
ALGAZELLE, S. f. Antilope àlongues cornes courbes (Antilope gazella, L., ou A. leucoryx, Licht.). Habite la Nubie et le Sénégal. On pense que c’est VOryx des anciens.
ALGAROTH (POUDRE d’). Ainsi appelée du nom de Victor Algarotti, médecin de Vérone. C’est un oxychlorure d’antimoine. On l’obtient en traitant le chlorure d’antimoine par l’eau distillée. On l’a aussi appelée mercure de vie. Elle est émétique, purgative et diaphorétique.
ALGEDO, s. m. [d’àX'fsw, je souffre]. Cockburne a appelé ainsi des douleurs vives à l’anus, aux testicules et à la vessie, qui succèdent quelquefois à la suppression brusque de la blennorrhagie.
ALGIDE, adj. [algidus, qui glace]. Torti a nommé fiènre algide une espèce de fièvre intermittente pernicieuse, dans laquelle le commencement de l’accès est marqué par un froid glacial , qui se prolonge pendant la plus grande partie de sa durée. La fièvre algide a été souvent vue en Algérie. On dit la période algide du choléra, à cause du refroidissement qui s’y remarque.
ALGDES, s. f. pl. [algæ, «püxoç, ail. Alge, angl. sea-weed, it.et esp. algcL\. Classe de plantes acotylé-
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dones, entièrement composée de végétaux d’une struc. ture très simple, et vivant pour la plupart dans l’eau' n Plantæ aquaticæ , acotyledoneæ, guttatim submu- » cosæ, granulosæ, floccosæ, gelatinosæ, membrana-
» ceæ vel coriaceæ; filamentosæ,vel tandem frondosæ
» seu foliosæ; olivaceæ , purpureæ, virides, leu,
» cophææ, albicantes vel raro achromaticæ ; cellu- » lares ; cellulis minutissimis isolatis , vel filamen- » tose-articulatis, vel floccosæ aut in filis cum muco » aggregatis, vel tubulosis et continuis, vel articulatis » prosenchymaticis , vel parenchymaticis formate •
» sporidia nulla in minimis unicellularibus , holo-vei » partim gonimicis, aut in pericarpiis inclusa, aut su- » perficiei inspersa foventes ; quædam dioicæ : 1 . Spori- » dia cellula unica immota vel ciliis mobilia (zoow spora). 2. Spermatozoida numerosa, quæ ex cellulâ » unica in antheridiis inclusa dein libéra nascun- » tur. » Les genres de cette classe sont divisés en trois ordres ■. \. A. isocarpées, formées d’utricules vivant librement ou en colonies dans une gangue granuleuse ou gélatineuse. 2. A. filamenteuses, formées d’une seule cellule allongée ou de plusieurs articulées bout à bout, 3. A. à fronde, la plupart marines (thalassiophytes ) , divisées elles-mêmes en Fucacées ou Phycées, qui ont les organes mâles et femelles sur le même individu, et en Floridées, dont les organes mâles et femelles sont portés par des individus séparés. Dans les deux premiers ordres se trouvent plusieurs plantes parasites. Chez l’homme et les mammifères, ce sont sur les muqueuses : les Cryptococcus cerevisiæ, Kützing (intestin) ; Cr. guttulatus. Ch. R. (lapin) ; Merismopædia venir iculi. Ch. R. (sarcine de l’estomac); Leptothrix buccalis. Ch. R.; Oscillaire? de l’intestin, Farre ; Leptomitus urophilus. Mont, (vessie) ; Leptomilus? de Hannover, Ch, R. (pharynx et œsophage); Leptomitus? de l’épiderme; Leptomitus? de l’utérus; Leptomitus ? du mucus utérin ; Leptmnitus ? de l’œil, — Chez les Batraciens , sur la peau : Saprolegnia ferax, Kützing. — Les Poissons, sur la peau : les Zygnema cruciatum, Agardh ; Chætophora (Tremella) meteorica, Ehrenberg ; Saprolegnia ferax, Kützing ; Trichotrauma dermale (E. Germain de Saint-Pierre) ; Conferve du. poisson doré (Bennett) ; Algue de l’épinoche (Manicus),— Dans l’intestin des Insectes : Mouliniea Chrysomelæ , Ch. R.; M. Cetoniæ, Ch. R,; M. Gyrini, Ch. R.; Leptothrix insectorum. Ch. R. — • Genre Eccrina, Leidy (sur les Polydesmus) ; E. longa, Leidy ; E. moniliformis, Leidy ; Cladophytum comor tum, Leidy (sur les Polydesmus et Passalus) ; Arthromitus cristatus, Leidy (sur les Polydesmus et Passetr lus) ; Corynocladus radiatus, Leidy (sur le Passalus cornutus). — Myriapodes, dans l’intestin: Enter.o~ bryus elegans, Leidy ; E. spiralis, Leidy ; E. attenuatus, Leidy ; E. Mi terrestris. Ch. R. — Mollusques : dans la vésicule à long col (Algue indéterminée, Lebert) ; les œufs, Saprolegnia ferax, Kützing, — Un grand nombre d’espèces de cette classe sont alimentaires, comme, par exemple, les Vives. La plupart des Ceramium et des Varecs ou Fucus sont anthelminthiques, particulièrement le Fucus helminthocorton : la mousse de Corse n’est qu’un mélange de ces plantes. Enfin , c’est de différentes espèces de varecs que l’on extrait l’iode. Cette classe ne contient pas de plantes vénéneuses.
ALHAGI, s. m. [Hedysarum Alhagi, L. ; diadelph* décandr., L.; légumineuses, J.]. Sous-arbrisseau épi* neux qui croît dans la Perse et l’Arabie. Ses branches
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et ses fenflles se eouvrent , pendant les chaleurs de rété, d’une espèce de manne, d’abord liquide, qui se condense en petits grains. Cette manne est purgative, mais beaucoup moins que ceDe de C^hre.
4I.HUIA. A sept üeues de Grenade (Espagne). Eau cnMoreuse temp. 35*: acide sulfhydrique, chlorhî- ^SÎmlrBonne dans les affections rhumatismale et goutteuses. _ ,
4LHa£ de AEAGOA-. A Cinq lieues de Calalayud rEspagne). Eau acidulé : acide carbonique, chlorhydrate de Smésie et de soude, sulfates de chaux et de fer. Employée contre l’asthme, la paralysie, 1 hydropisie, les affections des voies urinaires, les suppressions menstruelles, les affections cutanées, la goutte.
4LH4MILLA OU ALMEBIA. A deux lieues d Alméria (Espagne). Eau acidulé , temp. 42» : sulfate de magnésie, chlorhydrates de soude et de magnésie. Bonne contre les rhumatismes, les affections cutanées, les ophthalmies rebelles et la -syphilis constitutionnelle.
ALHANDAL. V. COLOQCIXTE.
ALIBILE, adj. [alïbilis, de alere, nourrir; ail. rmhraft]. Propre à la nutrition. Quelques auteurs n’entendent par substance alibile que la portion^ du chvme destinée à notre nutrition, à notre alimentation, cefle qui se convertit en notre propre substance. Substance altbile diffère alors essentiellement de substance alimentaire ; car les substances alimentaires , ou les aliments, contiennent, outre la partie nutritive ou alibile, une substance non alibile ou excrémentitielle.
ALIBOCFIEB, S. m. [Styrax, L.; décand. monogyn., L.; plaqueminiers , J.; ail. Storaxbaum, esp. estoraque]. Deux espèces de ce genre intéressent la médecine : l'> le Styrax, officinal, arbre de la Syrie, qui fournit le styrax ou storax calamite ; 2" le Styrax
crevant que la désassimilation était un acte de combus tien, tandis qu’on sait qu’elle a lieu par une succession d’actes chimiques indirects ou de contact dits catalyse dédoublantes (V. ce mot). Ceux au contraire qui servent à l’assimilation sont appelés réparateurs ou p antiques. Ce sont; Veau, qui sert aussi de véhiculé et les carbonaxes, sulfates, phosphates, chlorures calcaires, alcalins, de fer et de manganèse ; ce sont surtout les substances coagulables ou organiques [V. ce mot], d’origine animale et d’origine végétale. Les aliments désassimilateurs (ou respiratoires ; il aurait fallu ajouter, pour être complet, urinatoires) sont Veau et quelques sels solubles qui servent de véhicule, des chlorures alcalins surtout, les féculents et les gommes, à ce qu’il paraît ?, et spécialement les sucres, les corps gras huileux ou solides, certaines huiles essentielles, divers principes neutres cristallisables d’origine végétale (théine ou caféine, etc.), des sels et des acides d’origine végétale (tartrates , malates , acide citrique, etc.), et enfin des principes définis volatils, la plupart produits artificiellement par l’homme, le vin, l’eau-de-vie pure ou associée à des essences. Le rôle des aliments de ce dernier groupe n’a pu être compris que lorsqu’on a su que les uns facilitent la désassimilation (c’est-à-dire la production de principes cristallisables solubles ou volatils, à l’aide et aux dépens des principes coagulables qui ont été assimilés), tandis que les autres règlent la désassimilation. C’està-dire qu’ils la diminuent, la ralentissent et mettent les principes coagulables assimilés en état de servir plus longtemps sans être renouvelés : tels sont la caféine, l’eau-de-vie, le vin et quelques principes analogues. Les aliments de ce groupe sont nombreux en espèces, mais leur masse est toujours bien moindre que celle des
benzoin , arbre de Sumatra, de Java, etc., qui fournit le benjoin.
ALICüA. AquatrelieuesdeGuadix, dans la province de Grenade (Espagne). Source saline ; acide carbonique, sulfate de magnésie, sulfate de chaux. Bonne pour les hémiplégies, les tremblements, les rhumatismes et les affections cutanées.
ALlÉA’ATIOîV, S. f. [mentis alienatio, de alienus, étranger; ail. Geisteszerrüttung, esp. alienacion]. Aliénation d’esprit, égarement d’esprit, folie. Pinel a employé aliénation mentale, ou simplement aliénation , comme terme générique destiné à exprimer le caractère commun des diverses espèces de folie.
-ALIÉNÉ, ÉE, adj. Qui est dans un état d’aliénation.
-ALIÉNISTE, s. m. Médecin de fous.
-ALIMENT, S. m. [alimentum, tdooti, citicv ; de alere, nourrir ; ail. Nahrungsmitteî, angl. aliment, it. et esp. alimento^. Le mot aliment est un terme générique qui sert à désigner toutes les matières, quelle qu en soit la nature, qui servent habituellement ou sont susceptibles de servir à la nutrition. La nutrition ^ compose de deux actes élémentaires simultanés, Y assimilation et la désassimilation (F. ces mots). Or on constate que, parmi les aliments, les uns servent surtout à l’assimilation et réparent les pertes que cause la désassimilation, tandis que les autres favorisent ou règlent cette dernière. Comme U est d’ expérience que nul principe ne peut feire partie de la substance organisée au delà d’un certain temps (qui n’est encore précisé pour aucun principe) sans devenir nuisible, les corps qui ne font que favoriser l’assimilation ne sont pas moins des aliments. Ce sont eux surtout qu on a appelés aliments respiratoires ou combustibles.
aliments du premier groupe, ou réparateurs. L’eau et les sels qu’elle tient en dissolution ont quelquefois j été rejetés du nombre des aliments, mais c’est lorsqu’on ne savait pas encore que la substance organisée (F ce mot) est composée constamment de principes essentiels de trois ordres dont l’un est représenté par les corps d’origine minérale. Les aliments (du deuxième groupe) se distinguent des médicaments, quelques uns par la proportion seulement dans laquelle ils sont communément employés (caféine, tartrates , etc.) ; d’autres en ce qu’ils n’ont pas, comme les prmcipes analogues appelés médicamenls, une action spéciale sur tel ou tel tissu dont ils modifient les propriétés, et, par suite, l’action des organes qu’ils forment. Les aliments se distinguent des poisons en ce qu’ils n’ont pas d’action énergique sur les tissus en troublant ou détruis nt la sensibilité, la contractilité ou la nutrition, ou même en altérant la texture. La neutralité et l’absence de propriétés chimiques très saillantes font distinguer quelques aliments dés poisons avant l’expérience directe, mais beaucoup de poisons, surtout d’origine végétale et même minérale (comme les arsenics) , exigent l’expérience pour être distingués des aliments. Au point de vue des besoins qu’ils satisfont, les aliments ont été divisés en ; 1“ Boissons. Elles étanchent la soif, et réparent surtout les pertes d’eau évaporée et urinée. Toutes les boissons sont des aliments liquides, mais tous les aliments liquides ne sont pas des boissons (ex.: les huiles) ; il y a des boissons naturelles (eaux) et artificielles (vin, bière) auxquelles -ori rattache, en raison de leur état fluide, divers liquides servant bien plus à satisfaire des besoins artificiels ou à favoriser la digestion (eau-de-vie, café, etc.) qu’à
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apaiser la soif. 2° Condiments ou assaisonnements, qui excitent et favorisent les sécrétions salivaire et gastrique, et satisfont ainsi au besoin naturel ou artificiel d’une digestion prompte ou plus complète. Ce sont des aliments solides ou liquides, mais à saveur très prononcée, acide, alcaline, spéciale ; ils sont naturels (sel marin, acide citrique, sels d’origine végétale, huiles essentielles du poivre, des labiées, des oignons, etc.) ou artificiels (acide acétique, essence de la moutarde, etc.). 3" Aliments proprement dits.
Ce sont surtout les principes d’origine végétale ou animale qui ne sont coagulables ou incristallisables, ni volatils, sans décomposition, et accessoirement les graisses, les sucres, les phosphates. D’après leur origine, on distingue les aliments en végétaux et en animaux. F. Alimentation, — Aliments azotés : ce sont les substances organiques contenant de l’azote ; comme elles prédominent chez les animaux, ces expressions sont souvent synonymes d’aliments animaux. — Aliments carbonés ou hydrogénés : les sucres, les fécules, les graisses. — Aliments féculents, farineux, amylacés: les farines de céréales, les légumes secs, les pommes de terre, etc. — Aliments mucilagineuxoo aqueux: légumes frais, fruits charnus, pulpeux, sucrés, acidulés, — Aliments oléagineux :he\iTTes, graisses, huiles fixes.
— Aliments albumineux : œufs , cervelles, huîtres , moules.— Aliments fi,brineux : chair musculaire. — Aliments gélatineux : tissus cellulaire, fibreux, aponé-^ vroses, cartilages.
ALIMENTAIRE, adj. [alimentariusi. Qui a rapport aux aliments. — Substances alimentaires. V. Aliment.
— Bol alimentgire.V.'BoL. — Canal ou conduit alimentaire. Y. Digestif (appareil). — Régime alimentaire.
V. Alimentation
ALIMENTATION, S. f. [alimentatio]. Mot nouvellement introduit par quelques auteurs pour exprimer l’action de nourrir : substituer un mode d’alimentation à un autre. On l’emploie surtout au lieu des mots régime et diète alimentaire, pour indiquer la nature, la qualité et la quantité d’aliments employés. On dit alimentation animale, alimentation végétale, selon que les aliments d’un individu sont empruntés surtout à l’un ou à l’autre règne, comme on dit une nourriture animale, végétale, suffisante, insuffisante, etc. Par les mots alimentation insuffisante, on désigne que la quantité d’aliments digérés et absorbés, puis assimilés, n’est pas proportionnelle à la quantité des principes désassimilés et expulsés chez l’adulte ou le vieillard, j n’est pas en rapport avec ce premier fait, et ne satisfait pas aux conditions de développement chez les jeunes sujets. L’alimentation peut devenir insuffisante : 1" par diminution de la quantité des aliments ingérés d’une manière absolue ou relative à l’âge, au sexe, à la saison, au climat, à la profession, à l’état morbide ou de retour à la santé ; 2° par modification dans la qualité des substances , la quantité ingérée restant la même. L’alimentation insuffisante amène un affaiblissement général, favorise les affections diathésiques, 'infiltration œdémateuse et les hydropisies des séreuses; elle diminue le nombre des naissances et la durée moyenne de la vie en élevant le chiffre de la mortalité.
ALIMENTEüX, adj. Qui nourrit, qui sert d’aliment.
ALIPTIQUE, s. f. [aliptice, de aXsicssiv, oindre, ail. Salbekmist]. Partie de l’ancienne médecine qui traitait des onctions considérées comme un moyen d’entretenir la santé, F. Iatraleptique.
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ALISEDA. Province de Jaen (Espagne). Eau ferrugi. neuse : carbonates de fer, de magnésie, de chaux chlorhydrate de magnésie. Bonne pour les flatuosités] les vomissements, les diarrhées, les cachexies, l’ictère!
ALISIER, s. m. [Cratægus, L.; isocandr. digyu.! L.; rosacées, J.; ail. Els, angl. lote-tree; it. loto' esp. almer^. Les fruits du Cratægus Aria, ou alisier blanc {alouche, alouchier), de la grosseur d’une petite poire, sont un peu astringents. Ils ont été quelquefois employés contre la diarrhée.
ALISMA, s. m. [Alisma Plantago]. Jolie plante vivace (hexandr. polygyn., L.), que l’on reconnaît, sur le bord des étangs, à ses feuilles cordiformes, semblables à celles du plantain , et à sa grande panicule de petites fleurs rosées. Sa racine a été préconisée comme spécifique contre la rage.
ALISMACÉES, S. f. pl. [alismoceæ]. Famille de plantes à feuilles alternes et engainantes, à fleurs hermaphrodites, rarement unisexuées, en épis, en panicule ou en sertule.
ALIZARINË, s. f. [de alizari, nom commercial de la racine de garance]. Principe colorant que Robiquetet Collin ont retiré de la garance , en lui faisant subir divers traitements. C’est une matière colorante d’un jaune rougeâtre, volatile, cristallisable, soluble dans l’alcool et l’éther, et qui est accompagnée d’une autre substance colorante dite purpurine. Elles reproduisent ' l’une et l’autre, avec l’alun et les corps employés à la teinture, les plus belles nuances de la garance. ALiziER. F. Alisier.
ALK ... Pour les mots commençant ainsi, et qui mauquent, F. Alc...
ALRÉKBNGE OU COQUERET , S. m. [Physalis Alkekengi, L.]. Plante vivace (pentand. monogyn., L.j solanées , J.) dont les baies , arrondies , d’un rouge foncé, renfermées dans un calice vésiculeux très large et rougeâtre, sont acidulés, légèrement rafraîchissantes , et diurétiques. Il faut les séparer du calice, qui est amer , et par conséquent tonique. Ces baies sont peu usitées de nos jours ; elles entrent encore cependant dans le sirop dit de chicorée.
ALKERMBS, S. m. [de la particule arabe al, et de kermès]. Confections alkermès de Mésué : éleçtuaire excitant très composé, qui contient des grains de kermès {Coccus ilicis, L.).
ALLAITEMENT , S. m. [loctatio, ail. SaUgeUr angl. suckling , it. allatamento]. Action de nourrir un enfant avec du lait. On distingue : l’allaitement maternel; l’allaitement étranger, c’est-à-dire par une autre femme que la mère ; l’allaitement artificiel, c’est-à-dire au moyen du lait de vache ou autre, donné à l’enfant à l’aide d’un vase ou de quelque instrument approprié à cet usage ; et V allaitement animal par une femelle de quelque animal domestique, particulièrement par une chèvre. — Allaitement mixte, emploi simul-, tané de l’allaitement maternel ou étranger, et de l’allaitement artificiel. — Allaitementpar adoption sedif en vétérinaire, quand le jeune puise à des mamelles . étrangères et non à celles de sa mère.
_ ALLANTOÏDE, s. f. [allantois, de
saucisse, et forme, ail. Wursthaütchen]’ Organe fort important du fœtus. Il ne dure pas au delà des deux premiers mois de la gestation. L’allantoïde sort de l’extrémité inférieure de l’embryon. Pendant que le vésicule ombilicale s’isole de l’intestin , on voit naître à l’extrémité postérieure de ce même intestin une petite vésicule d’abord ronde , puis pirifonne , recevant
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de nombreox vaisseaux (allanlâdiens) : c’est fallant(Âde. Hle reçoit denx artères qui seniblent alors les bifiircatioiis de l’aorte inférieure, et plus tard ne sont que deux branches des artères iliaques ; elle a, sui¬
vant les espèces, une ou deux veines gagnant le vestibule du cœur , en traversant le foie. Ces divers vaisseaux seront plus tard les vaisseaux ombilicaux ou placentaires. La formation de l’ombilic cutané, fermant les parois ventrales, divise bientôt l’allantoïde (Fig. 19) en deux portions, l’une interne, l’autre externe, séparées par une partie moyenne. La portion interne formera la vessie urinaire; la partie moyenne, Vouraque; la partie externe reçoit alors seule le nom <à’ allantoïde (A, V) et contient dans sa cavité le liquide allantdidien. Elle s’accroît rapidement, gagne l’enveloppe extérieure, de l’œuf (chorion E"), s’applique à sa face interne tout entière, et ses vaisseaux se prolongent dans la cavité que présentent les villosités choriades, ou. peut-être le chorion s’atrophie-t-il, une fois l’allantoîde appliquée à sa surface interne. Ce serait alors sur l’allantoïde, et en continuité de substance avec elle , que se développeraient les villosités (vasculaires par elles-mêmes dans ce cas) dites villosités choriales (V). Ce sont ces villosités qm,plus tard, s’hypertrophiant en certains points pendant qu’elles s’atropliient ailleurs, forment le placenta, dont le tissu est constitué par les ramifications entrecroisées de ces villosités vasculaires. Une fois le placenta ainsi formé, les vaisseaux allanto’idiens prennent le nom de vaisseaux placentaires ou ombilicaux. Ce sont ces villosités dépourvues de vaisseaux, et dilatées par un liquide d’espace en espace, qui forment ce qu’on appelle les môles hydatiformes de l’utérus, ou bydropisie des villosités choriales (Ch. Robin). — Un même temps que la vessie se développe, la commumcation avec l’intestin s’efiace, et il se produit un canal excréteur qui doit devenir l’urètre. Ainsi l’al- ^toïde sert de conducteur aux vaisseaux qui, de l’embi^on, vont gagner la mère, établir ainsi une liaison organique entre les deux êtres, et changer totalement le mode de nutrition viteUine qu’avait eu jusqu’alors le fœtus. Chez les ruminants et le porc, l’allantoïde constitue un long boyau placé entre le chorion et anuuos, qui a une partie moyenne continue àl’ouraque et deux branches ; ü y a quelquefois de petites allantoïdes supplémentaires.
AI.LA.\tOÏDIE:v, EXXE,adj. Se dit du liquide con-
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tenu dans la cavité de l’aUantdïde ; ü est incolore' d’abord, puis roussâtre dans les fœtus approchant du terme. C’est’ un produit de sécrétion excrémentitiel, comme Furine le sera plus tard. On dit aussi allantoique.
ALEAJVTOÏiVBj S. f. Substance neutre (prise d’abord pour un acide) qui existe dans le liqmde allantoique de la vache, par l’évaporation duquel on l’obtient. Elle affecte la forme de cristaux limpides, brillants, durs, à quatre pans , insipides , inodores , qui n’ont aucune réaction ni acide ni alcaline. Elle est douze ou quatorze fois plus soluble dans l’eau froide que dans l’eau chaude. Les alcalis caustiques la transforment en ammoniaque et en acide oxalique (C'^H^Az^O^).
ALL.4.îVTOTOXICOX,s.m. [deàXÀà?, saucisse, boudin, et ro'iv/.h'i, poison] . Poison qui se développe dans les boudins, les saucisses, et en général dans la charcuterie, et qui cause de très graves accidents, et souvent, la mort. V. Charcuterie.
ALLÉGER, ALLÉGÊRIR, V. a. Alléger un cheval consiste, de la part du cavalier, à porter son corps en arrière, rapprocher les jambes et tendre les rênes, afin que le cheval, allégé, entame plus librement le terrain.
ALLELUIA, s. m. [Oxalis Acetosella, L.; oxalide, surelle, pain de coucou] . Ainsi appelé parce qu’il fleurit vers le temps de la fête d’ alléluia. Plante herbacée fort analogue à l’oseille, dentelle peut tenir lieu. Elle contient une grande quantité à’oxalale acidulé dé potasse, sel qu’on retire surtout de cette plante.
ALLEXTHÈSE, S. f. [allentliesis, de aXXo;, étranger, et É'vôîctç, introduction]. Nom donné par Walther à la pénétration ou à la présence de corps étrangers dans l’organisme.
ALLIACÉ, ÉE, adj. [alUaceus]. Qui a rapport à l’ail, qui tient de l’ail : plante alliacée, odeur alliacée.
ALLIAGE, s. m. \^connubium metallicum , ail, Gemisch, angl. alloy, esp. aleacion] . Union de deux ou d’un plus grand nombre de métaux opérée par la fusion. Le fer-blanc, le bronze, sont des alliages.
ALLIAIRE, s. f. [Erysimum Alliaria, L.; tétradynam. siliq., L.; crucifères, J.]. Plante bisannuelle, qui tire son nom de l’odeur d’ail qui la distingue. Elle est regardée comme diurétique et antiscorbutique.
ALLOEOTIQÜE, adj. [de aA/.oîto, je change]. Épithète donnée jadis aux substances qu’on croyait propres à changer la composition du sang , à purifier ce liquide.
ALLONGE, s. f. Mode de claudication du cheval, suite d’écart violent des membres postérieurs en arrière ou en abduction forcée, suite de glissement sur le pavé. Elle est supposée due à une lésion des ligaments de l’articulation coxo-fémorale ou des muscles delà hanche voisins. — Allonge (techn.), instrument de verre, ordinairement de la forme d’un fuseau, qu’on adapte au col d’une cornue ou d’un baUon, dans certaines opérations chimiques.
ALLOP.ATHIE, s. f. [allopathia, de SXko', autre, etTTotôîç, maladie]. Suivant Hahnemann, méthode de traitement dans laquelle on fait usage de médicaments dont l’action sur l’homme sain produit des phénomènes morbides autres que ceux qu’on observe chez le malade. De ce mot sont dérivés : allopathe, allopathique, allopafhiser, allopathiquement.
ALLOTRIOPHAGIE, S. f. {allotriophagia, de i)Xé- Tp>.r.î, étranger, insolite, et ox^ûv, manger]. Dépravation de l’appétit qm porte à manger des substances non alimentaires. Vogel a donné ce nom au pica.
A LO
ALLOTROPIE, s. f. £«>^0:, autre, et -poiros, manière d’être]. Quelques corps simples peuvent se présenter sous des états différents, et jouir de propriétés chimiques et physiques très distinctes. Cette circonstance particulière, analogue à 1 isomérie dans les corps composés, et que quelques auteurs avaient désignée sous ce dernier nom, a été dite par Berzelius allotropie, état allotropique. Le carbone, sous la forme de charbon eu de diamant, offre un exemple frappant d'allotropie.
ALLOXAIVE, s. f. Substance qu’on obtient par l’action de l’acide azotique sur l’acide urique. Très soluble dans l’eau, elle donne de gros cristaux brillants, transparents et efïlorescents. Sa saveur est acidulé et salée, désagréable. (C^H'^Az^O'O.)
ALLOXANTHIIV'E, S. f. L’un des produits de l’action de l’acide nitrique sur l’acide urique. Elle cristallise en prismes incolores. Comme l’alloxane, elle rougit la teinture de tournesol , mais l’une et l’autre ne possèdent aucun autre des caractères des acides. A loO", les cristaux perdent 3 atomes d’eau, et se colorent en rouge au contact de la vapeur d’ammoniaque. Elle se dissout à peine dans l’eau chaude. (C8H5Az20>».)
ALLURE, S. f. [ail. Gang]. Manière dont un animal, un cheval surtout, exécute les divers mouvements progressifs qui le transportent d’un lieu à un autre.
ALLYLE, s. m. Radical hypothétique (C®H5) des composés d’origine organique réels dont est formée Yessence d’ail rectifiée : l’un appelé oxyde d’allyle (C^H^O); l’autre appelé monosulfure d’allyle (C^H^S). Celui-ci fait les deux tiers du mélange ; il est liquide, incolore, plus léger que l’eau ; il possède une forte odeur d’ail, et forme des sels avec les oxydes d’argent, de mercure, etc.
ALMAGRO. A quatre lieues de Ciudad-R.eal (Espagne). Eau acidulé, bonne dans les débilités d’estomac, les cachexies, les œdèmes.
ALMEIDA DE SAYAGO. A sept lieues de Zamora (Espagne). Eau sulfureuse employée contre l’hy^dropisie, la paralysie, le rhumatisme, les affections des reins.
ALMERIA. Ville d’Espagne , en Andalousie. A 4 kilomètres 1/2 sont des sources d’eaux acidulés gazeuses (52").
.ALOÈS, s. m. [aloe, àXoV, sill. Aloesaft, angl. aloe]. Substance extracto-résineuse que l’on retire des feuilles épaisses et charnues de plusieurs aloès , genre de plantes de la famille des asphodèles. Il en existe trois espèces dans le commerce : i" L’aloès sdcotrin {aloe soccotorina), qui est le meilleur (Fig. 20), nous venait autrefois de Socotora,île située près des côtes d’Arabie, d’oùilatiré son nom. On l’apporte maintenant ducap de Bonne-Espérance et de la Jamaïque. Il est en masses d’un brun foncé, d’une cassure résineuse et brillante, rouge et translucide sur les bords ; réduit en poudre, il est d’un jaune doré ou safrané ; sa .saveur est amère et un peu aromatique ; son odeur un peu balsamique et tout à fait particulière. Use dissout en totalité dans l’alcool et dans l’eau bouillante. On trouve depuis quelque temps dans le commerce un aloès très pur, parfaitement jaune et transparent, qui ne diffère pas du socotrin : on l’appelle aloès en calebasse, aloès lucide, alo s du Cap ou des Barbades. 2“ L’aloès hépatique {aloe hepatica) : il est moins pur, et tire son nom de sa couleur, analogue à celle du foie ; sa cas-
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sure est terne et opaque ; sa poudre d’un jaune rougeâtre ; son odeur forte et désagréable. 3" L’aloès caballin {aloe caballina, de caballus, cheval) : c’est le moins estimé. Il est presque noir, et contient beaucoup de matières étrangères ; son odeur et sa saveur sont beaucoup plus fortes et plus désagréables. On retire ces trois espèces des Aloe soccotrina (Fig. 20), spicata et vulgaris ; leurs différences proviennent sans doute des procédés suivis pour leur extraction et leur évaporation. Le socotrin s’obtient en incisant transversalement les feuilles; l’hépatique en est retiré par la pression ; le caballin , en broyant les débris des feuilles : ce dernier n’est employé que dans la mé-.
decine vétérinaire. Tous sont formés d’une matière résinoïde, âcre, amère et échauffante. Le socotrin en contient environ un quart de son poids ; l’hépatique en contient, dit - on , un tiers , avec une fécule; celle - ci est Fig. 20. plus abon¬
dante encore dans le caballin. L’aloès est tonique, purga^ tifet drastique, suivant les doses : comme tonique, 5 centigrammes à 20 en poudre ; comm.e purgatif, 30 centigrammes à ii;r,40. Il peut provoquer les hémorrhoïdes et la menstruation. Guibourt a fait connaître deux autres aloès. Le premier, appelé aloès socotrin vrai, est envoyé de Bombay. Il a une surface luisante, claire, une odeur agréable qui se rapproche de la myrrhe. Sa couleur est rouge jaunâtre, avec un reflet pourpre. H est dur, cassant, et se ramollit entre les doigts comme de la cire. Sa poudre est jaune d’or. Le deuxième, apporté aussi de Bombay, est l’hépatique vrai. Cet aloès a la couleur opaque du foie ; il coule comme la poix, quoiqu’il paraisse très dur ; son odeur est analogue à celle du précédent. — En dissolvant au bainmarie de l’aloès socotrin dans l’eau bouillante, et évaporant ensuite jusqu’à siccité, on a l’extrait d’ aloès-
ALOÉTIXE, s. f. Nom donné par Edm. RobiquetaU suc d’aloès purifié.
ALOÉTIOUE , adj. et s. \^aloelicus]. Qui contient de l’aloès ; pilules aloétiques.
ALOGOTROPHIE, s. f. [de aXo-^cî, disproportionné;
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et -s'ci, autriüon]. Irrégnlarité dans la nutrition, Si'donn; un accroisement anormal a certes par-
^ en même temps qu’eUe en altéré la forae
Vt oTïÉES s f ^ lâmille des
mifeme te genres - J tort»-
«njet à me maladie qui lui ?^^,^rle«D0ils- ail. Fuchsraüde, an-i. alopecia, Tef^aX^esp.olopecia]. On donne le nom à’aLpéciekl^ chute des poils et des Çfeveu^ qu elle soÆidenteUe ou prématurée, senile, partieUe ou totale • on a même désigné sous le nom d alopecie rabse^ce naturelle et congénitale de ces productions pileuses sur les parties qui en sont ordinairement Muri-ues. Néanmoins on désigne plus particulièrement sous le nom d’oiopéciela chute des cheveux déterminée par l’inflammation érythémateuse que peut produire un cosmétique irritant ou quelque autre cause externe. D’autres fois elle paraît dépendre d’une maladie des bulbes pileux, sans aucune lésion superficielle.
Alopécie idiopathique. V. Microsporon.
ALOUCHE, ALOICHIEB. V. ALISIER.
ALPAGA, S. m. \^Auchenia paco^. Espèce de ruminant sans cornes de l’Amérique du Sud , dont le poil laineux, long et d’une grande finesse, est très recherché pour étoffes.
ALPHÉAIC. V. PÉMDE,
ALPHITÉDOA, S. m.' [àÀç'.Tr/J'ov, en forme de farine d’orge]. Fracture du crâne dans laquelle les os sont tellement écrasés, qu’ils sont comme réduits en
farine.
ALPHITOMORPHA [de àXQtrov , farine d’orge , et 1 acpœr., forme]. Végétaux parasites des plantes en général.
ALPHOASIA, s. m. [alphonsinum]. Instrument de chirurgie, espèce de tire-balle, ainsi appelé du prénom de son inventeur, Alphonse Ferri (en 1552). Il est composé de trois branches élastiques renfermées dans une canule, qui, en jouant sur elles, les rapproche ou leur permet de s’écarter.
ALPHOS , s. m. [alphus, de àXspôç, blanc (lepra alphos , lepra leuce , vitiligo alba , albaras d’Avicenne), it. et esp. alfo]. On distinguait deux degrés de cette affection ; Yalphos proprement dit, qui se borne à l'épiderme, et la leucé, qui s’étend jusqu’au derme. On admettait aussi une variété de l’alphos que l’on appelait mêlas (lepra mêlas), à cause delà couleur grise-noirâtre des écailles : elle paraît produite par la complication de la lèpre avec le scorbut. L’affection de la peau, appelée au moyen âge morphée blanche, paraît aussi devoir être rapportée à Yalphos proprement dit. De la sorte, l’alphos paraît renfermer deux affections très distinctes : l’une qui peut être le psoriasis (V. ce mot); et l’autre qui se confond avec la lèpre du moyen âge, la lèpre tuberculeuse, l’éléphantiasis des Grecs. F. Éléphaxtiasis et Lèpre.
ALQtiFOEX, s. m. Nom commercial du minerai de plomb sulfuré.
ALTÉR.\AT, ANTE, adj. [siticulosus , esp. alteranfe]. Qui cause la soif.
altérant, adj. pris subst. [de dlterare, changer, ail. alterirend, angl. alterative, it. et esp. altérante^. On a appelé altérants les médicaments qui changent, d’une manière insensible et sans provoquer d’évacuations, l’état des solides et des liquides. Dans ce sens, les relâchants, les toniques, les excitants et les cal¬
mants sont des altérants; mais cette expression a été snécialement appliquée à des stimulants donnes a Ses trop petites pour produire des effets immédiats apparents : tels sont beaucoup de médicaments qu on atoinistre dans les maladies chroniques des viscères abdominaux et du système lymphatique.
ALTÉRATION, S. f. [alteratio, de aller, autre; aU. Veranderung, it. alterazione, esp. alteractonj.
On entend par cette expression un changement quel conque dans la nature , la forme , les qualités et propriétés d’un corps , d’un tissu , d’une substance simple ou composée. Le plus ordinairement ce mot exprime un changement en mal : altération des traits ; de la face, altération d’un médicament. — Quelquefois ; il indique seulement le changement de nature et de propriétés : V altération des aliments dans l’estomac est une condition nécessaire à leur transformation en chyme et ensuite en chyle. — On entend aussi par altération une soif accompagnée de sécheresse de la langue et du gosier. Altérer, dans le sens de donner la soif, n’est pas autre que le mot altérer, changer : c’est un changement en général que l’usage a fini par prendre pour un changement particulier.
ALTERNE, adj. \alternus, dérivé de aller, autre; ail. abwechselnd, angl. alternate, it. et esp. alterno]. Disposé alternativement de deux côtés. — Feuilles alternes, feuilles situées d’un et d’autre coté d’un axe, mais non sur le même plan, en sorte qu’elles ne sont ni opposées ni verticillées : telles sont celles du rosier, du tilleul, etc.
ALTHÆA, s. m. [althœa, àxôaïa, de âXôctv, guérir]. Nom latin de la guimauve (F. ce mot), que l’on emploie souvent au lieu du nom français. Onguent d’aühæa. V. Onglext.
ALTHÉINE, s. f. [ail. et angl. Althein, it. alterna, esp. alteino}. Matière découverte en 1826 par Bacon dans la racine de guimauve (Althœa officinalis, L.). Elle a été considérée par lui comme combinée avec l’acide malique, et formantun malate acide d’althéine. Plisson a reconnu que c’est un mélange de malaté de magnésie- et d’une substance cristallisable identique avec l’asparagine.
ALTIMÉTRIE., s. f. F. HypSOMÉTRIE.
ALTREISME, S. m. [de autrui\. Terme employé pour désigner l’état mental opposé à celui qui a reçu le nom d’égôismc. En physiologie, ce terme désigne un ensemble de penchants ou d’instincts (F. ce mot) qui ont reçu aussi le nom d’instincts sympathiques, tels que l’attachement ou l’amitié , la vénération , la bonté. Ces penchants altruistes dirigent l’entendement et la conduite, non plus d’après des motifs purement individuels , mais d’après des sentiments que suggèrent les choses ou les êtres du dehors. Ce sont eux qui nous conduisent à subordonner notre existence, nos actions à celle d’autrui, et à les. accomplir pour autrui autant ou plus que pour soi. Ils ont pour conséquence de stimuler notre activité et de la mettre en harmonie avec celle des autres, ce qui l’empêche d’être stérile. Ces penchants existent non seulement chez l’homme, mais dans beaucoup d’espèces animales, ainsi que Gall l’a démontré physiologiquement. Ils sont la source de l’état de domesticité et de sociabilité (F. ce mot) de plusieurs d’entre elles, chez les ruminants en particulier, bien plus que l’instinct de consen-ation ou de nutrition et que l’impossibilité de fuir, de se défendre, etc. L’existence et le grand développement de ces penchants nTndique point chez
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l’homme et les animaux un état de faiblesse des autres fonctions inteUectuelles, et ü coïncide au contraire souvent avec une activité cérébrale très élevée.
ALTRUISTE, adj. Qui a rapport à V altruisme. V. ce mot. . J ,
ALUDEL, S. m. [ail. Suhîimirgefüss]» Espece de chapiteau de terre, sans fond et conique, de^ manière qu’on peut en emboîter plusieurs 1 un dans 1 autre, et former ainsi un tuyau plus ou moins long. On s’en sert pour la sublimation du soufre.
ALüIlVE, S. f. Synonyme à’absinthe.
ALUMIIVE, s. f. [alumina, ail. Alaunerde, angl. alumine, it. allumina , esp. alumine, de alumen , alun]. Guyton-Morveau a, le premier, donné ce nom à une base salifiable retirée de l’alun , longtemps confondue avec la chaux et la silice. Elle est formée de 46,7 d’oxygène, et de 53,3 d’un métal appelé aluminium : c’est Y oxyde d’aluminium. Dans son état de pureté, elle est blanche, douce au tact , infu sible , insipide, adhérente à la langue ; elle forme une pâte avec l’eau, mais elle est presque insoluble dans ce liquide. Cette terre n’est point employée en médecine dans son état de pureté, mais elle entre dans la composition de l’alun et des terres bolaire et sigillée. Elle existe en grande quantité dans les diverses argiles.
ALEMIIVEUX, EUSE, adj. [aluminosus]. Qui contient de l’alumine : sels alumineux, terres alumineuses.
ALUMllVITE, s. f. (Wehsterite). Alumine sulfatée et hydratée, qu’on trouve dans les terrains où gît la craie.
ALUMINIUM, s. m. Métal qui fait la base de l’alumine. 11 est en poudre noirâtre, ne décompose l’eau qu’à chaud (à 100 ' cent.), et s’oxyde à l’air par la chaleur.
ALUN, s. m. [alumen, (JTUTïr/ipîa , ail. Alaun, angl. alum, it. allume, esp. alumbre]. (Sulfate acide d’alumine et de potasse ou d’ammoniaque, vitriol d'argile, vitriol d’alumine, alumine vitriolée.) Ce sel, dont la forme cristalline primitive est l’octaèdre régulier, a une saveur astringente ; il est transparent, incolore, légèrement efflorescent, peu soluble dans l’eau froide ; l’eau chaude en dissout un peu moins que son propre poids. On le rencontre rarement dans la nature à l’état de pureté. Celui dont l’aspect est jaunâtre et onctueux a été nommé beurre de montagne. Ce qu’on appelle, dans les pharmacies, sel halotrk de Scopoli a été regardé comme de l’alun capillaire mêlé de chaux sulfatée et de fer ; mais Klaproth assure qu’il ne contient ni chaux ni alumine, et que c’est un mélange de fer et de magnésie sulfatée. L’alun le plus pur se trouve ordinairement en efflorescences plus ou moins épaisses, qui ont la forme de filaments soyeux parallèles, que l’on a quelquefois confondus avec l’amiante flexible : c’est ce qu’on appelle communément alun de plume. L’alun du commerce s’extrait des mines qui le contiennent tout formé, ou de schistes alumineux qui sont composés d’alumine, de soufre et de fer, ou bien il est fabriqué de toutes pièces. Lorsque les mines d’alim le contiennent tout formé, on se contente de lessiver et de faire cristalliser : c’est ainsi qu’on extrait l’alun en Italie, àla solfatare de Pouzzoles, et à laTolfa, à quatorze lieues de Rome. Pour obtenir l’alun des schistes, qui n’en contiennent que les principaux éléments, on les expose à l’air pour les faire effleurir, on les calcine pour faire passer au maximum d’oxydation le sulfate de fer formé par l’efflorescence, et le rendre par là insoluble ; on lessive, on ajoute de la potasse, et l’on
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fait cristalliser. On distingue dans le commerce pl sieurs variétés d’alun, en raison des pays où il a ét' extrait: 1” Yalun de Roche, du nom de la ville d Roche, en Syrie, suivant Bcrgmann : il est en masse^ transparentes et à cassure vitreuse ; 2“ Yalun / Rome : on le prépare à Civita-Vecchia avec les mine de la Tolfa ; il est en petits morceaux cubiques et couverts d’une efflorescence farineuse rose, due à un peù d’oxyde de fer ; 3" Yalun du Levant, qui est en fra». ments irréguliers également couverts d’une efflorescence rougeâtre ; 4° Yalun d’ Angleterre, qui est en gros morceaux blanchâtres, dont la cassure a l’aspect gras ; 5° Yalun de Liège, qui est le plus impur, en raison de la quantité de sulfate de fer qu’il contient On donnait autrefois une préférence exclusive à l’aluii de Rome, à cause de sa pureté ; mais aujourd’hui nos fabriques font d’excellents aluns avec les plus ferrugineux. — Pour faire l’alun de toutes pièces, il suffît de soumettre de l’argile à l’action de l’acide sulfurique' et d’ajouter un peu de potasse ou d’ammoniaque ; on lessive ensuite, et l’on fait cristalliser. Chauffé, l’alua fond dans son eau de cristallisation, et donne une masse transparente qui constitue Yalun de Roche ; à une température élevée, il se boursoufle, perd son eau, devient opaque : c’est alors Yalun calciné. Chauffé au rouge avec du charbon très divisé, il fournit le pyrophore (V. ce mot). — L’alun cristallisé est astringent ; on ne l’emploie guère qu’à l’extérieur. L’alun calciné et réduit en poudre est employé comme dessiccatif et escharotique.
ALUNATION, S. f. Formation de Falun, soit naturelle , soit artificielle.
ALUNTÈEE, S. f. Fabrique d’alun et lieux d’où l’on retire l’alun naturel.
ALUNITE, s. f. Alumine sous-sulfatée alcaline de Haiiy, qui se trouve dans beaucoup de terrains volcaniques anciens et modernes, au milieu des trachytes et des ponces, à Tolfa, Piombino, en Amérique, etc.
ALUNOGÈNE, s. m. Alumine trisulfatée hydratée, de saveur acerbe, qu’on trouve dans les solfatares dç Pouzzoles et de la Guadeloupe.
ALVÉOLAIRE, adj. [alveolaris]. Qui est relatif aux alvéoles des dents. — Arcades alvéolaires. F. Alvéole. — Artère et veine alvéolaires, branche des artère et veine maxillaires internes. — Nerfs alvéolaires ou dentaires postérieurs, rameaux du nerf maxillairé supérieur.
ALVÉOLE, s. m. [alveolus, diminutif d’ainews, loge, ail. ZahnhOhle, angl. socketsof the teeth, it. et esp. alveolo]. C’est le nom qu’on donne aux petites cellules formées par les abeilles avec la cire. Par analogie, on appelle alvéoles, en anatomie, les cavités dans lesquelles les racines des dents se trouvent comme enchâssées. Leur grandeur et leur figure sont déterminées par celles des dents qu’ils logent. Ils sont percés, à leur fond, de trous par lesquels passent les vaisseauf et nerfs dentaires, et tapissés intérieurement par un prolongement de la gencive, qui se continue ensuite dans la cavité de la dent.
ALVÉOLÉ, ÉE, adj. [alveolatus]. Qui est creusé de fossettes comparables aux alvéoles des râteaux d’abeilles.
ALVÉOLO-LABIAL. F. BUCCINATEUR.
ALVÉOLO-NASAL. F. Abaisseur de l’aile du nés.
ALVIN, INE, adj. [alvinus, de alvus, bas-ventre, angl. alvine]. Qui a rapport au bas-ventre ou qui en sort : évacuations alvines.
althphiE, s. £. [de a priv.,et lympha, lymphe]. Manque de lymphe. ^ c i,
AI.TÎIE, 5. f. stoata, Rœm. et Sch
A. aromatka. Rein.: A. arcmatiqué]. Plante de la femme des apocynacéfô dont Pécorce mondee ressemble à la cannelle blanche, a une odeur de melflot açréaMe, une saTeur armnatiqne amere. EUe est empîoTée à BataTia contre les fièTrfô permciemes La plaide, appdée aussi pulasmri, croit dans les des de la
Malaise et de rOcéanie. ^
^iiÂPOT?, S- iQ* ^igniü.riuîTi^ aÜ- Züfidschu^cifn'ïïiy Zunder, e^. yescal- Agaric de chêne que l’on a fait macérer dans une eau chargée d’azotate ou de chlorate de potasse, puis sécher à l’air. Il peut être substitué à Fagaric pour arrêter les écoulements de sang légers. L’Eric des chirurgieas n’en diffère qu’en ce qu’il n’a pas été trempé dans la solution de salpêtre.
AMAIGRISSEMENT, S. m. [extenuatio, ail. Abmagerung, angl. a growing lean, it. smagrimehto\. État du corps ou d’une partie du corps qui devient maigre. L’amaigrissement diffère de la maigreur, qui indique l’état de ce qui est maigre, soit qu’il ait été précédé ou non d’un état opposé, c’est-à-dire de l’embonpoint. Il précède l’émaciation, comme la maigreur précède le marasme.
AMALGAMATION, S. f. Opération métallurgique qui consiste à extraire l’or et l’argent de leurs gangues par le moyen du mercure.
AMALGAME, s. m. [amalgama, ail. Verquickung, angl. amalgam, it. et esp. amalgama]. Alliage du mercure avec un autre métal.
AMAND (Saint-) ou SAINT-AMAND-LES-EAUX (France), département du Nord, à 31 kil. E.-N.-E. de Douai. Sources renommées d’eaux et de boues ferrugineuses carbonatées (2o“), recommandées pour les affections chroniques des organes digestifs, du foie, et pour les rhumatismes, les contractures, etc.
AAIANDE, s. f. [amygdalum, àp.’j-Y^a>.ov, aU. Mandel ,- angl. al-
t ^ ^^^ygdolus communis, L.), ar-
de la famiüe des rosacées, J., icosan<te. mono-
gvn ,L. (Fig. 21), dont on distingue deux variétés princïpaies,’l’une à fruits doux,l’autre à fruits amers.— Les amandes douces du commerce nous viennent des côtes d’Afrique et de la Provence. EUes doivent être sèches, entières, blanches et cassantes. Elles contiennent en poids : huile grasse, jaunâtre et très douce, 0,54; albumine, 0,24 ; sucre, 0,06 ; gomnae, 0,03 ; eau, .0,03 ; pellicules extérieures, 0,03 ; parties fibreuses, 0,05 ; et un peu d’acide acétique. — Les amandes amères ont une composition analogue, mais une saveur forte d’acide cyanhydrique. Distillées avec de l’eau, elles donnent un produit laiteux d’une ti’ès forte odeur d’acide cyanhydrique, qui en contient effectivement, et qui laisse déposer une huile âcre et vénéneuse, semblable à celle du laurier-cerise. Lorsqu’on les broie et les exprime sans eau, elles fournissent une huile fixe aussi douce et aussi inodore que celle des amandes douces ; elles ne dégagent non plus aucune odeur lorsqu’on les chauffe sans eau jusqu’à la température de l’eau bouillante. V. Amygdalike. — Les amandes douces sont employées comme adoucissantes, sous forme d’émulsion, de sirop, de looch. — L’huile d’amandes douces, souvent employée comme adoucissante et luxative, est obtenue en réduisant les amandes avec leur pellicule en poudre grossière au moyen d’un moulin à bras, mettant la poudre dans des sacs de toile, la soumettant à l’action d’une forte presse, et filtrant ensuite au papier. Le marc laissé à la presse est la pâte d’amandes, employée comme cosmétique.
AMANDÉ, S. m, [ail. Mandelmilch]. Synonyme inusité d’émulsion ou lait d’amandes.
AMANDINE, S. f. V. LÉGUMINE.
AMANITE, S. f. [amanita , oLyaaircç, de Âp.avcç, montagne de la Cilicie où l’on en trouvait beaucoup ; ail. Blatterschwamm]. Nom donné à tous les champignons du genre Agaricus de Linné qui sont pourvus d’une volva avant leur entier développement. Parmi les espèces de ce genre, plusieurs sont vénéneuses, et quelques unes très recherchées comme aliment ou condiment ; les unes et les autres diffèrent peu. C’est à ce genre qu’appartiennent les agarics bulbeux et printanier, les oronges vraie et fausse, etc. V. Oronge.
AMANTTINE, S. f. Non donné par Letellier au principe vénéneux de l’oronge {amanita), principe combiné dans les champignons avec le fungate de potasse. -4. très petite dose, c’est un poison narcotique violent.
AMANTHINE , S. f. Substance toxique , brune , non cristallisable, sans goût ni odeur, insoluble dans 1 eau, soluble dans l’alcool et l’éther, qu’on retire des Agaricus muscarius, muscosus, et autres.
AMARANTACÉES ou AMARANTÉES, S.f.pl. [amarantaceæ, de apriv., et [j.apaivEiv, se faner]. Famille de plantes dicotylédones apétales , qui a pour caractères : Calice coloré, divisé profondément, accompagné décailles; trois ou cinq étamines, distinctes ou réunies par les filets ; ovaire supère, terminé par un ou trois styles ; capsule polysperme, s’ouvrant circulairement ou perpendiculairement en plusieurs valves ; embryon recourbé autour d’un endosperme farineux. Feuilles alternes ou opposées, quelquefois accompagnées de stipules. Fleurs petites, souvent hermaphrodites ou unisexuées, en épis, en panicules ou en capitules. Tige ordinairement herbacée.
AALARINE, s. f. [d’amarus, amer- ;
Alcaloïde découvert par M. Laurent l’ammoniaque sur l’essence d’amandes
3ll. BUterstoff].
en faisant agir amères. Berze-
j^ius a proposé de remplacer ce nom par celm de icramine.
AMARIIVITE ou AMABIAE, S. f. Nom sous lequel Desvaux a proposé de réunir plusieurs principes immédiats des végétaux, tous plus ou moins amers : on n’a sur ces principes que des données encore très peu
AMArÔîVE, s. f. Corps obtenu par décomposition dunitrobenzojle, cnstallisable, incolore, insoluble dans l’eau, peu dans l’éther. (AzCS2H'*.)
AMARYLLIDÉES OU AMARYLLIDACÉES, s. f. pl. Famille des végétaux monocotylés, à ovaire infère, séparée des Narcissées, J. Fleurs grandes , solitaires, en ombelle simple, enveloppées d’abord dans une spathe scarieuse. Quelques unes renferment un principe purgatif (narcisses) contenu dans les bulbes.
AMARYTHRIlVE, s. f. Amer d’ érythrine, corps obtenu par action de l’eau ou de l’air sur Yérylhrine des lichens (Parmelia et autres) (F. Érythrine). Saveur amère, soluble dans l’eau et l’alcool, non dans . l’éther. (C22H130'F)
AMASATINE, S. f. L’un des corps que l’on obtient indirectement par action de l’ammoniaque sur Visaline. C’est un corps pulvérulent d’un beau Jaune. On l’a aussi appelé isatamide, isamamide. (C32Az‘*H'507.)
AMAUROSE, s. f. [ammirosis, de à-i-aupcw, J’obscurcis (goutte sereine, cataracte noire); ail. derschwarze Staar, it. amaurosi, esp. gota serena]. Affaiblissement ou perte totale de la vue qui survient sans qu’il existe aucun obstacle à l’arrivée des rayons lumineux au fond de l’œil, soit que cet affaiblissement ou cette perte de la vue dépende uniquement d’une lésion de la rétine (amaurose idiopathique], soit qu’elle résulte uniquement d’une altération du nerf optique ou de la partie du cerveau chargée de recevoir les perceptions lumineuses amaurose symptomatique], soit même qu’elle dépende de lésions d’organes tout à fait étrangers à l’appareil de la vision {amaurose sympathique]. Les symptômes les plus ordinaires de l’amaurose sont des troubles variés de la vision et l’immobilité presque constante de l’iris, la pupille restant ordinairement noire, et par conséquent le cristallin et le corps vitré conservant leur transparence. Il n’est pas rare cependant que la pupille présente une teinte blanchâtre, ou Jaunâtre, ou verdâtre, quelquefois marbrée et comme nébuleuse ; parfois aussi l’œil, examiné dans l’obscurité, Jette un reflet brillant analogue à celui que produit le tapis chez certains animaux. De là l’espèce d’amaurose désignée par Beer sous le nom d’œil de chat. — Le traitement de l’amaurose varie nécessairement autant que les causes nombreuses qui peuvent la produire : cette affection dépendant, en un très grand nombre de cas, d’une sorte d’anesthésie ou de paralysie de la rétine ou du nerf optique,' on prescrit les collyres éxcitants, l’exposition de l’œil à la vapeur du baume de Fioraventi, les lotions et les douches avec les eaux sulfureuses ou ferrugineuses, l’application de moxas et de vésicatoires sur le trajet des nerfs qui sortent de l’orbite. Lorsque l’amaurose s’accompagne de symptômes de congestion ou d’affection cérébrale, les pédivules sinapisés et les saignées du pied, puis les applications do sangsues derrière les oreilles, un séton à la nuque, des moxas aux tempes, la cautérisation du sinciput avec la pommade ammoniacale de Goüdret, et les dérivatifs de toute espèce sont plus particulièrement indiqués.
AMAUROTIQUE, adj. [amauroticus']. Qui a rapport
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h Y amaui'one : amblyopie ammtrolique. V. Amblyopie
AMBER-HAPPI.Onadonné ce nom à un électuairê dans la composition duquel on faisait entrer du musi* du cachou, de l'opium, et qui était fort usité à Coq, stantinople, où on le regardait comme un calmant doux.
AMBI, s. m. [ambe, du grec àp.êr, qui signifie pro. prement rebord; ail. Hebstock]. Nom donné parles Grecs à une machine qui leur servait à réduire la luxation de l’humérus. Elle était composée de deux pièces de hois : l’une verticale, fi.xe, soutenue par un piedl’autre, horizontale et mobile. Celle-ci était réunie pa^ une de ses extrémités au sommet de la première au moyen d’une charnière. Lorsqu’on s’en servait, la pièce verticale était parallèle au corps du blessél’angle d’union des deux pièces se trouvait sous sou aisselle ; le bras était fixé par des lacs sur la pièce horizontale, qui formait angle droit avec l’autre, et qui : servait de levier. En abaissant alors ce levier, on opé- j rait à la fois l’extension, la contre-extension et la réduction de l’os. Cette machine présentait de très grands inconvénients, qui ont fait renoncer à son usage, malgré les modifications avantageuses qu’y avait faites J.-L. Petit.
AMBIANT, ANTE, adl.[ambiens, de ambire, entourer; esp. amUente]. Air ambiant, celui dans lequel ün corps est plongé, avec lequel il est en contact par toute ou presque toute sa surface.
AMBIDEXTRE, adJ. [ambidexter, de ombo, deux, et dextera, la main droite; comme si l’on disait quia deux mains droites; , esp. ambidiestro].
Celui qui se sert indifféremment des deux mains.
AMBIOPIE, s. f. Mot hybride et mauvais pour diplopie. V. ce mot.
AMBLE, s. m. \tolutaris incessus, ail. Passgang, angl. amble, it. ambio, portante, esp. amble, portante]. Allure dans laquelle le cheval lève ensemble les deux Jambes du même côté, alternativement avec -celles du côté opposé.
AMBLOTIQUE, adj. [ambloticus, de üu.&Mcn;, avortement], Synonyme d’aborti/'.
AMBLYOPIE, s. f. [amblyopia, àu.ëXufùmct , de au.S/.b;, émoussé, obtus, et de wiji, œil]. Affaiblissement de la vue. L’amblyopie est le commencement de • l’amaurose : de là le nom d’ amblyopie amaurotique donné par quelques auteurs à l’affaiblissement du sens de la vue.
AMBRE, s. m. [ambarum, du mot arabe amb’r, qui a la même signification ; ail. et angl. Amber, it. ambra, esp. ambar]. Ce nom a été donné à deux substances très différentes. L’ambre jaune est le succin (F. ce mot). L’ambre gris, ambre propre- ' ment dit, est" une matière concrète, ayant la consistance de la cire et une couleur cendrée , parsem.ée de taches Jaunes et noirâtres, répandant une odeur particulière très forte, que beaucoup de personnes trouvent suave. Cette substance se présente en masses irrégulières, arrondies, qu’on trouve flottant sur la mer, aux environs de Madagascar, du Coromandel, des Moluques et du Japon. L’ambre contient un principe animal analogue à la cholestérine, mais plus fusible qu’elle, auquel Pelletier et Caventou ont donné le nom d’ambréine (F. ce mot). La nature et l’origine de l’ambre gris ont donné lieu à une foule d liypothèses. ün le regarde aujourd’hui comme une excrétion morbide du cachalot, analogue aux calculs biliaires humains. On lui attribuait jadis des prO'
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nriaés excitantes très prononcées : aussi eutrait-ü dans une foule de poudres, d’électu^, etc., repûtes auhrodisianues. — Ambre Uanc de Cayenne et ambre f^e du Brésü (Rio-Janeiro), ou anum tendre du Bréa en sorte. >'om de deux variétés de resmes
*^*^EÉrre f- [aQ- Amberfett, ang!. ambrein, iL arrArekm, ambreino]. Matière particulière,
Ttecée au nomljre des principes immédiats des am- MT Pedetier et Caventou. — Cette substance, trè* Ti^ie de la cholestérine, blanche, sans saveur, inodore, insoluble dans Feau, soluble dans Féther Falcool, n’est ni azotée ni saponifiable, et donne par l’acide azotique un acide particulier (acide ambréiqne) analosrne à Facide cholestérique.
AMBRETTE, s. f. [aU. der Alelmosch, angl. the faraet-ieaved htbücus]. On appelle ambrette les se- . de YHibiscus Abelmoschiis, L. (ketmie mus-
\ quée, graine de musc, herbe à la poudre de Chypre).
\ Ces semences, qui ont une odeur ambrée, servent, dans fi le Levant, pour faire la poudre connue sous le nom de poudre de Chypre, qu’on emploie comme parfum.
AMBROISIE, S. f. [de âu£pcaU, aliment immortel, de immortel, de a priv., et ppoTÔ;,
mortel]. A.' du Mexique ou thé du Mexique. Nom d’une plante de la famille des chénopodées ( Chempodium ambrosioides, L.), à odeur forte et agréable, saveur âcre et aromatique , employée en infusion comme tonique digestif, et ses fruits com.me anthelminthiques.
AMBüLACRE, S. m. [ambulacrum, de ambulare, se promener]. En botanique, se dit d’un lieu planté d’arbres en rangées régulières. En anatomie comparée, on donne ce nom aux rangées régulières de saillies cylindriques ou mamelonnées, rétractiles, que porte la face inférieure du corps des échinodermes, et qui servent à leur locomotion directement ou par l’intermédiaire des cirrhes qu’ils portent.
AMBL'LANCE, s. f. [de ainfeuiare, voyager, se transporter d’un lieu dans un autre ; ail. Feldlazareth, angl. ambulance, it. anü)ulanza\. On appelle ainsi tout établissement hospitalier temporaire, formé près des corps ou des divisions d’armée, pour en suivre les mouvements, et destiné à assurer les premiers secours aux blessés et aux autres malades. Le personnel de l’ambulance d’une division d’infanterie se compose de 1 médecin-major,
1 aide-major, 4 sous-aides, 3 pharmaciens, 3 officiers d’administration, 3 infirmiers-majors et 1 7 infirmiers. Le matériel de cette ambulance forme le chargement d’un caisson léger, de 3 caissons ordinaires, et de 1 caisson-magasin. Les ambulances n’emploient que des demi-fournitures. On ajoute un dixième de fournitures complètes pour les blessés et les officiers. Au moment du combat, la section active d’ambulance se subdivise en ambulance volante et en dépôt d’ambulance. V ambulance volante porte des secours partout où ils sont nécessaires; les blessés sont dirigés'sur le dépôt d’ambulance, établi dans un endroit abrité et ayant de l’eau dam son voisinage. Un drapeau rouge est placé sur le point culminant. (Voyez le Règlement du 1®' avril 1831 sur les hôpitaux militaires.)
^claxt, ante, adj. [ambulans, it. et esp. ambiante ]. Qui n’est pas fixe. On appelle hôpitaux 't irt hôpitaux provisoires que l’on
^ a la suite d une armée ou d’un corps d’armée pour recevoir immédiatement tous les militaires bles- ^ ou malades jusqu a ce qu’on puisse les diriger
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sur un hûpUal sédentaire , ou les faire rentrer a leurs corpf si leur blessure ou leur maladie est peu rave —Érysipèle ambulant , celui qm s etend de ^ ,che en proche, qui quitte peu à peu une partie en manifestant sm- une autre qui lui est contiguë. Fèsicafoire ambulant, ceux qu’on applique successivement sur différentes parties du corps.
AAIBÜLATION, S. f. [arïibulaHo]. L action de se promener, promenade. ^ i
ambelatoibe, adj. [ambulatonus]. On donne cette épithète aux mouvements que les animaux exe-cutent sur des corps solides, comme point d’appui, et qui ont lieu le plus souvent par le moyen de pattes, quelquefois aussi à l’aide d’organes spéciaux.
AMBESTION, s. f. [ambustio, de la particule inséparable amb, autour, et du verbe urere, brûler] . Synonyme d’ustioit ou cautérisation.
" ÂAIE, S. f. [anima, aH- Seele, angl. soûl,
it. anima, esp. aima]. Terme qui, en biologie, exprime, considéré anatomiquement, l’ensemble des fonctions du cerveau et de la moelle épinière, et, considéré physiologiquement, l’ensemble des fonctions de la sensibilité , c’est-à-dire la perception , tant des objets extérieurs que des sensations intérieures; la somme des besoins, des penchants qui servent à la conservation de l’individu et de l’espèce, et aux rapports avec les autres êtres ; les aptitudes qui constituent l’imagination, le langage , l’expression ; les facultés qui forment l’entendement ; la volonté ; et enfin le pouvoir de mettre en jeu le système musculaire, et d’agir par là sur le monde extérieur. V. Psychologie et Phrénologie. — Ame de la plume, tissu mou, spongieux, formé de petites cellules incolores pleines d’air, qui remplit l’intérieur de la gaine desséchée lorsque la plume a pris tout son accroissement.
AMÉLIDE, s. f. V. AMMÉLIDE.
AMÉLIIVE, S. f. V. AmMÉLINE.
AMÉîVIE, S. f. [de 7. privatif, et y-h, mois]. Mot proposé par Flamant comme synonyme d’aménorrhée.
AMÉNOMANIE, S. f. [de amœnus, agréable, et y.y.'i'.7., manie]. Mot barbare, étant mi-latin et mi-grec. Rush a désigné sous ce nom , par opposition à tristimanie, la variété de la mélancolie caractérisée par un délire partiel, avec excitation de l’imagination, ou avec une passion excitante et gaie.
AMÉNORRHÉE, S. f. [amenorrhwa, de a. privatif, y.r,y, mois, et pelv, couler]. Aménorrhée signifie proprement absence du flux menstruel chez une femriie en âge d’être réglée ; et ce mot s’applique particulièrement à la suppression de la menstruation , par suite d’un état de faiblesse générale de la femme ou de l’inertie de l’utérus. Néanmoins on comprend souvent sous le nom d’aménorrhée toute absence du flux menstruel, de quelque cause qu’elle dépende (hors l’état de grossesse), soit qu’il y ait seulement absence d’excrétion du sang des règles, et que ce sang, exhalé par l’utérus, se trouve retenu dans l’organe par une cause quelconque ; soit que l’exhalation elle-même n’ait point lieu, qu’il y ait absence complète du fluide menstruel.
AAIENTACÉES, S. f. pl. [amentaceæ, d’arnentum, Uchaton]. Ordre de la quinzième classe de la méthode de Jussieu dont on a formé les familles des salicinées, des myricées, des cupulifères et des celtidées.
AMER, ÈRE, adj. [amarus , my.phç, ail. et angl. biner, it. amaro, esp. amargo]. Qui a de l’amertume. Ou appeUe quelquefois amer (s. m.), la vésicule du fiel du
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bœuf ou d’autres animaux. — On donne le nom d’amers (s. m. pl.),à cause de leur saveur, à un grand nombre de substances médicamenteuses végétales qui appartiennent à la classe des toniques. Dans les unes, le principe amer paraît pur, et uni seulement à un extractif féculent, qui en est inséparable : tels sont la gentiane, la petite centaurée, le trèfle d’eau, la fumeterre, l’aunée, le quassia, le simarouba, la chicorée et le pissenlit. Dans d’autres, le principe amer est uni à un aromate : telles sont la camomille , l’absinthe , la plupart des labiées, etc. — Les feuilles sèches de germandrée , les sommités fleuries de petite centaurée et celles d’absinthe, mêlées à parties égales en poids, constituent les espèces amères du Codex.
Amer de Welter. Premier nom de l’acide, carbazotique ou nitropicrique.
AMÉTROHÉMIE, S. f. [de a privatif, [Avirpa, matrice, et'yJu.y., sang]. Aménorrhée.
AMIAlVTACÉ, ÉE, adj. [amianlaceus]. Quia quelque ressemblance avec l’amiante. Teigne amiantacee. V. Teigne.
AMIANTE, S. m.[de a priv., et p.taiv=w, gâter]. Substance minérale naturelle (silicate de magnésie), se présentant sous forme de masses divisibles en filaments nacrés, à reflet blanchâtre particulier, soyeux, infusibles, incombustibles, dont on se sert pour faire des mèches pour lampes à alcool. Imbibée d’acide sulfurique, elle sert à dessécher les gaz dans les analyses des composés d’origine organique.
AMIDALIQUE, adJ. [de amidow]. Nom donné en pharmacie aux préparations dans lesquelles entre l’amidon.
AMIDES, s. f. pl. M . Dumas a compris sous cette dénomination une série de produits organiques dont la composition élémentaire représente un sel ammoniacal moins 1 atome d’eau ou de ses élénSents ; de telle sorte que, sous certaines influences, ces matières, reprenant cette eau, passent à l’état de sel à hase d’ammoniaque. Ainsi l’urée égale 2 atomes de carbonate d’ammoniaque moins 1 atome d’eau ; savoir : C2Ô2Az2H® — H^O. L’oxamide égale 1 atome d’oxalate d’ammoniaque moins 1 atome d’eau, ou C^O^Az^H® — ^ H^O — C^O^Az^H^. La benzamide égale 1 atome de benzoate d’ammoniaque moins 1 atome d’eau, ou C28H‘003Az2,H6_h2o — C28hi402Az2. L’asparmide (asparagine) égale 1 atome d’aspartate d’ammoniaque moins 1 atome d’eau, ou C18H10Ô>8Az2,Az2H8. Ces substances sont sapides et susceptibles de cristalliser. Elles sont volatiles (comme l’oxamide et la benzamide), ou fixes “et décomposables par la chaleur (comme les deux autres). En présence de l’eau à ùne haute température, ou des bases, des acides, et mêmm de quelques sels, elles s’approprient l’atome d’eau (oü ses éléments) qui manque, et deviennent sels ammoniacaux, c’est-à-dire oxalate, carbonate, "benzoate et aspartate d’ammoniaque.
AAIIDIN, s. m. [esp. almidina'\. Guérin a donné le nom à’amidin soluble à la matière soluble qu’on dit constituer la partie interne de chaque grain d’amidon, et le mmà’amidintégumentaire à la partie dure extérieure. F. Amidon.
AMIDINE ou AMIDONE, S. f. [ail. et angl. Amidin, it. amidina, esp. almidînol. Substance opaque ou demi-transparente, blanche ou d’un blanc jaunâtre, insipide, ^ inodore, soluble en toutes proportions dans l’alcool à 60“ cent., insoluble dans l’alcool à froid. Elle ne forme pas gelée avec l’eau ; elle bleuit par 1 iode. L’amidine se forme lorsqu’on abandonne à
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lui-même l’empois d’amidon à la température de l’at. mosphère. Elle pourrait bien n’être qu’une partie de l’amidon échappée à la décomposition spontanée de l’empois.
AMIDOLIQUE, adj. Béral appelle médicaments amidoliques ceux qui doivent leur existence et leurs propriétés générales à la présence de l’amidon , ou à celle de quelque autre fécule, comme les pâtes, leg colles et les bouillies. V. ces mots.
AMIDON, s. m. [amylum, âg.ulo'i, de a privatif, et p.ÔÀ/;, meule ; ail. StüWce, Sliirlcmehl, angl. starch, it. amido, esp. aZmidon]. Substance blanche, sèche, pup vérulente, inaltérable à l’air, insipide, insoluble dans l’eau froide, mais très soluble dans l’eau bouillante avec laquelle elle forme une gelée par le refroidissément. Sa propriété la plus remarquable est d’être colorée en bleu par la dissolution alcoolique d’iode teinte bleue qui varie ^ en intensité suivant leurs proportions relatives. — L’amidon se trouve dans les utricules du tissu de toutes les graines céréales , dans les tiges de plusieurs palmiers , dans la racine de la bryone , dans celle des arwni , dans les pommes de terre, les bulbes d’orchis, les marrons, les châtaignes, etc. Chacun des grains qui le constituent est composé d’une couche extérieure , inaltérable par l’eau froide, et d’une partie interne plus molle et soluble. Il fait la base de beaucoup d’aliments végétaux. L’amidon du commerce est préparé avec la farine gâtée, l’orge ou le froment grossièrement moulus, que l’on fait d’abord fermenter avec une certaine quantité d’eau, pour en séparer le gluten ; on passe ensuite, et on laisse reposer ; l’amidon se précipite le premier, en vertu de sa pesanteur spécifique plus grande ; on lave le dépôt, on passe de nouveau, on laisse précipiter, on décante l’eau, etl’onfaitsécherle plus promptement possible. La pâte d’amidon se divise, par la dessiccation, en prismes quadrangulaires irréguliers, mais semblables entre eux, qui ont fait donner à l’amidon entier le nom dt amidon en aiguilles. Dans les plantes où l’amidon n’est point uni au gluten, on l’obtient par de simples lotions, sans fermentation préalable. — En médecine, on emploie l’amidon sous forme de lavement (16 à 32 grammes dans 1 litre d’eau, qu’on fait bouillir pour lé dissoudre). F. Fécule.
AMIDONNÉ, ÉE, adj. F. BANDAGE de Seulin.
AMILAMIDE,^. f. Corps cristallisable jaune orange, produit indirect de décomposition de l’acide indigotique (Ci^H6Az208).
AMILËNE, S. f. Nom donné par Cahours à un corps oléagineux, incolore, d’une odeur particulière, qu’on obtient en distillant l’huile empyreumatique de pomme de terre avec de l’acide phosphorique anhydre (Ci®Hi®). Lœwig l’appelle amilyle.
AMMÉLIDE, s. f. Substance particulière qui se produit quand on dissout dans l’acide sulfurique le méJam, la mélamine, Yamméline. F. Mélam. L’alcool la précipite en flocons blancs, épais, qui, lavés à l’eau et séchés, donnent une poudre blanche, insipide, cristallisable dans les acides, et convertie par la potasse à chaud en cyanate alcalin et en ammoniaque (C^H^Az^O^).
AMMÉLINE, S. f. Substance d’un blanc éclatant, insoluble dans l’eau, l’alcool, l’éther, mais soluble peu les alcalis caustiques, que Liebig a obtenue en traitant le mélam (F. ce mot) par l’acide chlorhydrique. L’amméline forme avec les acides de véritables sels. On peut la considérer comme un alcaloïde artificiel (C8H5Az502).
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^"tSimrvE s. f. [fonné des premières syUabes d’a^ûwum et d^oleum, hiaüe] L’me des quatre bai salifiables Imüetises trouvées dans l’huile ammale de Dippel.
\iiimOXI4C, AQUB, adj. Le chlorure ammonique a reçu le nom de sel ammoniac, parce qu’on le préparait autrefois dans la Libye, près du temple de Jupiter Ammon. — Gaz ammoniac. V. Ammoniaque.
AMMONIACAL, ALE, adJ. {amrmniacalisl. Qui est formé par l’ammoniaque ; vapeur ammoniacale, sel
ammoniacal, etc.
AAIMONIACÉ, ÉB, adj. [ammoniaceus}. Qui contient de l’ammoniaque.
AAIMONIACO-MAGNÉSIEN, adj. Qui contient de l’ammoniaque et de la magnésie.
AAIAIONIACO-MEECIIRIEL, adj. Qui contient de l’ammoniaque et du mercure.
AAlMONIAOüE (Gomme) [àp.fi.6)vtaKbv, ail. Ammoniak, angl. ammoniac, gum-ammoniac, it. ammoniaco ou armaniaco, esp. goma ammoniacd]. -Gomme résine produite par une plante de la Libye et de la Perse, le Dorema ammoniacum. Don. {Diserneston gummiferum, J. et Sp.; Heracleum gummiferum, Willdenow; Ferula persica? Olivier; Ferula hooshee ? Lindley). Fort peu soluble dans l’eau, elle l’est davantage dans l’alcool rectifié et dans le vinaigre bouillant; mais son meilleur dissolvant est l’alcool à 22”. On la trouve dans le commerce : 1“ en larmes détachées, blanches et opaques intérieurement, blanches également à l’extérieur , mais devenant jaunes avec le temps; d’une odeur forte particulière, d’une saveur amère, âcre et nauséeuse; 2° en masses jaunâtres, parsemées de larmes blanches, et d’une odeur plus forte que la précédente. Celle qui est en larmes détachées est la plus pure; on l’emploie à l’intérieur comme excitant, et pour faciliter l’expectoration, à la suite des catarrhes pulmonaires chroniques. La dose est de 20 à 60 centigrammes, suspendus dans une potion à l’aide d’un jaune d’œuf, ou en pilules. L’une et l’autre servent pour la préparation d’emplâtres fondants.
AMUONIAQUE, S. f. \ammoniaca, ail. Ammmiak, angl. ammoniac, esp. amomaco]. (Alcali volatil de sel ammoniac, d’urine, de corne de cerf; alcali volatil, alcali volatil fluor, alcali caustique ; mêlé au carbonate d’ammoniaque, c’était V alcali urineuxon animal, le sel volatil du sang, de la vipère, le sel urineux volatil des anciens ; hydrogène azoté, hydrure d’azote, amidureet ammoniure d’hydrogène.) Alcali ainsi appelé parce qu’on le retire du sel ammoniac. On ne trouve 1 anmoniaque qu’en combinaison avec les acides, dans 1 urine de l’homme et des animaux , dans les excréments des chameaux, dans quelques mines d’alun. Hte se produit lorsque l’on expose certaines substances al’^, ou qu’on les oxyde par le concours de l’eau ou de l’air. On la rencontre dans les volcans, dans certains oxydes hydratés, et notamment dans celui de fer.
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Enfin c’est un des produits constants de la decomposi- SToutride ou pyrogénée des matières organiques L°téL, Mules o/Wies alaalis. Elle accompagne ordinairement les acides carbonique, acétique, cyanhvdrique, etc., qui se forment en meme temps. On ne pëutl’obtenir pure que sous la forme de gaz. Le gazam- Lniac (gaz ammoniacal, ammoniaque gazeuse) est incolore, très âcre, très caustique, coercible en un liquide par unfi-oidde40“cent. lia une odeur we et piquante ; il provoque les larmes, verdit fortement le sirop de violette , et éteint les bougies allumées, après avoir d’abord agrandi le disque de la flamme, phénomène dû à la combustion de l’hydrogène dû gaz par l’oxygène de l’air. En comparant l’analogie qui existe entre les propriétés alcalines de l’ammoniaque et celles de la potasse ou de la soude, Davy avait pensé que l’ammoniaque pouvait être aussi un oxydé métallique, dont il désignait le radical sous le nom d’ammonium. Quoique l’on n’ait pu isoler ce corps, quelques considérations ont porté Berzelius à en admettre l’existence (F. Ammonium). Les principes constituants de l’ammoniaque sont 1 d’azote et 3 d’hydrogène en volume. — Ce n’est jamais qu’en dissolution dans l’eau qu’on emploie le gaz ammoniac ; il constitue alors l’ammoniaque liquide : l’eau en absorbe plusieurs fois son volume, augmente de volume et diminue de densité. L’ammoniaque liquide, exposée à — 40° cent., se fige comme du beurre, et peut cristalliser en aiguilles soyeuses. Elle a la même odeur et la même saveur qu’à l’état gazeux; elle jouit des propriétés communes à tous les alcalis, et est, en outre, très volatile ; de là son nom d’alcali volatil (alcali fluor, esprit de sel ammoniac). Sa force, pour l’usage médicinal, doit être de 22° Baumé. Étendue d’eau, elle est administrée à l’intérieur comme stimulant diffusible (5 à 6 gouttes dans une potion de 150 à 1 80 grammes convenablement édulcorée , ou simplement dans un verre d’eau sucrée). Concentrée, elle est très caustique et vénéneuse : l’eau vinaigrée est le meilleur moyen à opposer à l’empoisonnenient causé par l’ammoniaque ou par un sel ammoniacal. — Ammoniaques composées. V. Alcaloïdes artificiels.
AAŒWONIATE, s. m. F. AMMONIURE.
AMMONITE, S. f. [de Ammon, angl. snaJce-stone'j. Nom d’un genre de mollusques céphalopodes, fossiles, appelés cornes d’ Ammon, à cause de la ressemblance de la volute de leur coquille avec des cornes de bélier.
AMMONTüAI, S. m. On a donné ce nom à un radical hypothétique composé, que quelques chimistes considè¬
rent comme formant la base de l’ammoniaque. Ce corps •n’a pu être isolé : on ne l’a vu qu’à l’état d’amalgame avec le mercure, après avoir exposé le métal et le sel ammoniac à l’action d’un, courant électrique. L’état particulier de l’amalgame, gris plombé, métallique, plus léger que l’eau, solide, cristallisable en cubes, ou seulement d’une consistance butyreuse, le dégagement d’hydrogène qu’il donne en se convertissant en alcali, sa ressemblance avec les amalgames de potassium et de sodium, ainsi que d’autres considérations, ont conduit Berzelius à admettre l’existence de ce radical. On regarderait alors l’ammonium comme formé d’hydrogène et de nitrium (radical de l’azote); et l’ammoniaque résulterait d’une certaine quantité d’oxygène combinée avec ce radical composé.
AMMONIURE , s. m. [ angl. ammoniure , it. ammoniuro, esp. amoniuro]. Davy a proposé ce nom pour désigner un composé d’ammoniaque et
d’un oxyde métallique. Il existe plusieurs composés dans cette catégorie : ceux, par exemple, de cuivre, de nickel , d’argent , d’or, de mercure , de platine, etc. On les obtient, soit par l’action directe de l’ammoniaque sur les oxydes hydratés, soit par la précipitation de leurs sels au moyen de ce composé. Quelques uns, comme les quatre derniers, détonent avec violence, par l’action d’un choc, du feu, ou quelquefois par un léger contact ; propriété qui paraît due à leur facile décomposition et à l’eau, ainsi qu’au gaz ammoniac, qui entrent subitement en expansion. Ils ne doivent pas être confondus avec les fulminates {V. ce mot).
AJMlVËSlE, s. f. [amnesia, de x priv., et mémoire, ail. Gedachtnisschwtiche, angl. forgetfulness, it. et esp. amnesia]. Diminution notable ou perte totale de la mémoire.
AMIVIOS, s. m. [amnium, xaviov, ail. Schafhaütchen, angl. amnion, it. amnio, esp. a nnios']. La plus interne des membranes qui enveloppent le fœtus (Fig. 22, d^, et Fig. 1 9, E). Cette membrane est mince, entière¬
Fig. 22.
ment formée de cellules épithéliales, diaphane, et unie au choâon par sa face externe. Sa face interne, lisse et polie , n’est séparée du fœtus que par un liquide peu albumineux (c), et que l’on appelle eau de l’amnios. Ce liquide est limpide, jaunâtre ou blanchâtre, d’une odeur fade, d’une saveur légèrement salée. Il environne l’embryon dès l’instant de son développement, et s’amasse pendant la durée de la gestation. Il est peu probable que ce liquide soit exhalé par l’amnios, membrane purement épithéliale ; il est certain que pendant la gestation l’urine du fœtus est versée dans la cavité de l’anmios, car ce liquide en contient les principes, tels que la créatine, le sucre du foie à partir du sixième mois, etc. 11 préserve l’utérus de l’action immédiate du fœtus, et réciproquement; dans l’accouchement, il est poussé, avec les membranes qui le
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contiennent, vers le col de l’utérus, et forme ce qu’oQ appelle la poche des eaux. — Liqueur ou liquids de l’amnios, nom donné quelquefois , en botanique, à I3 portion ou liquide du sac embryonnaire ou ovule proprement dit des plantes, qui reste autour de l’em, bryon végétal après que celui-ci s’est formé ; il presque aussitôt à l’état de tissu cellulaire très délicat qui se résorbe, ou augmente de quantité pour former l’albumen (F. ce mot). C’est de là qu’on a été conduit à appeler sac de l’amnios, chez les plantes, le sac embryonnaire ou ovule femelle proprement dit.
AMIVIOlJE ou AMIVIOTIQUE, adj. Qui a rapport à l’amnios ou à ses eaux. — Acide amnique. V. Acide allantdique.
AMOMACBES, S. f. pl. [amomaccœ]. Famille de plantes monocotylédones , vivaces , à une du deux étamines fertiles seulement, à une seule anthère uniloculaire, ou soudées et formant une seule anthère biloculaire. Les genres Amomum, Curcuma, Zingiber, etc., rentrent dans cette famille.
AMOME, s. m. [amomum, àa6>u,cv].
Genre de plantes (monandr. monogyn.^ L.; balisiers, J.) auquel appartiennent le gingembre , les cardamomes , la graine de paradis, le zérumbeth. V. ces mots.
AMOItlÉES, S. f. pl. [amomeœ]. Famille de plantes monocotylédones qui ont 6 étamines épigynes, et un périanthe à 6 divisions. Des 6 étamines, 5, sont stériles : deux de celles-ci sont représentées par le tubercule bilobé qui est à la base du style ; les trois autres, converties en appendices pétaloïdes, sont représentées par les trois divisions les plus intérieures du calice.
AMORPHE, adj. [àu.cpœo;, de x privatif et p.opçr„ forme, figure ; ail. formlos , angl. amorphous , it. et esp.
amorfo]. Qui n’a pas de forme déter-/ minée. — Substances ou matières amorr phes, nom commun donné à plusieurs espèces d’éléments anatomiques ; tous sont de la matière organisée qui entre comme élément accessoire dans la constitution de divers tissus normaux et morbides, à côté des fibres et des eel-- Iules, etc. ; mais ils n’ont aucune forme particulière autre que celle des interstices qu’ils remplissent, d’où le nom qui leur est donné. Ces éléments se distinguent en plusieurs espèces d’après leur composition immédiate, leurs réactions, et le plus ou moins de granulations moléculaires qui les accompagnent. Il y ^ une espèce de matière amorphe fort abondante dans la substance grise de l’encéphale et delà moelle rachidienne ; une autre dans la moelle des os ; une autre très granuleuse, abondante dans le tissu tuberculeux; une autre dans le cancer ; les tumeurs fibro-plastiques , cèllulo-fibreuses, hypertrophiques des glandes qui ont l’aspect coZtoïde( F. ce mot), et les tumeurs colloïdes proprement dites,, doivent leur aspect gélatiniforme, chacune à une espèce différente de matière amorphe. Il y a des espèces de matières amorphes qui sont normalement disposées en couches membraniformes ou tubuleuses, telle est celle de la capsule du cristallin, des parois des tubes de diverses glandes, etc. — Fœtus amorphe. F. Anidiek.
AMOmre-s-f- iafnorphia}. Abseme de f^e détaron^: diffonnité: désordre dans la confo
*M«raLE <= f. ^om Tidgaire du premier lait
" MOr*. .. m. [mxor, =0. Liebe, mgl. love
A5MÏLK, - I physiologie, ce mot désigné
™^;^“^edTphénomèL cérébraux dans
5^ ctSm le» ceniMBoos ptSS'Ologiq"*» des mdi "wit rinstinct sexnel, soit l’instmct matenml, Ifac^-oirement cenx d’orgueil et de vanité Ils deviennent eux-mêmes le point de départ d actes intel lectuelset d’actions nombreuses, variant suuant les individus, les conditions sociales, etc., qai rendent très complexe cet ensemble de phénomènes, et qui souvent alors sont la source d’aberrations nombreuses que l’hvgiéniste , le médecin légiste et le législateur même sont appelés à prévenir ou à interpréter, afin de savoir si elles ont été accomplies dans des conditions normales ou d’aliénation mentale. Chez la plupart des mammifères et même quelquefois chez l’homme, l’instinct de destruction entre en jeu en même temps que le penchant sexuel, et cet ensemble de phénomènes porte, appliqué à eux, le nom de rut (V. ce mot). Chez les oiseaux, c’est l’instinct constructeur qui se trouve stimulé. — ^mowr de la progéniture (Gall). T". Instinct.
AMOVO-INAMOVIBLE (BANDAGE), adj. V. BANDAGE de Seutin.
AMPÉLIDÉES, S. f. pl. [ampelidecB, de S.u.-nelc.ç , vigne]. Famille de plantes dicotylédones, polypétales, hypogynes, comprenant des arbustes ou arbrisseaux volubiies, sarmenteux , et munis de vrilles opposées aux feuilles. Celles-ci sont alternes, pétiolées, simples ou digitées , garnies de deux stipules à leur base. Les fleurs sont en grappes , opposées aux feuilles. Calice très court, souvent entier, et presque plan ; corolle à 5 pétales ; étamines, au nombre de 5, dressées, libres et opposées aux pétales ; ovaire appliqué sur un disque hypogyne, annulaire et lobé dans son contour : il est à 2 loges, contenant chacune 2 ovules dressées ; style épais et très court; stigmate à peine bilobé. Baie globuleuse contenant 1 à 4 graines dressées (Vigne).
AMPÉLEVE, s. f. Huile qu’on retire des matières huileuses obtenues par distillation des schistes bitumineux.
d’articulation sous le nom d’cmpUaiihrose. Sœmmerring adopte le sens donné à ce mot par ^mslow ; mais ü distingue deux especes d amphiarthrose, la svmphvse et la synchondrose. On voit, d’apres cela , que le 'sens précis de ce mot est difficile a déterminer.
AMPHIBIE, adj. et s. m. [amphMus, de ap-o-., de part et d’autre, et picr, vie; ail. leidleUg, angl. omphtbious, it. et esp. anfibio]. — Animaux amphtlnes, ceux qui fréquentent l’eau pour y chercher leur nourriture ou pour d’autres motifs (hippopotame) ; ceux qui se tiennent habituellement dans les lieux humides (beaucoup de reptiles); ceux qui, pouvant plonger longtemps , se tiennent le plus souvent , ou toujours, sur ou dans l’eau, quoiqu’ils aient besoin de respirer l’air de temps en temps, et ne puissent jamais respirer que ce fluide (phoques) ; ceux qui respirent l’eau à certaines époques de leur vie et l’air à certaines autres (grenouilles) ; enfin, ceux qui respirent à la fois l’air et l’eau (protées). Ces derniers sont les seuls auxquels le nom d’amphibies soit rigoureusement applicable. — Plantes amphibies, celles qui croissent indifféremment dans l’eau ou hors de l’eau.
AMPHIBLESTROÏDE, adj. [de ap.tp{gAT,(îTptv, filet, et Eiâ'cç, apparence]. On a appelé la rétine membrane amphiblestrdide {membrana retiformis), parce qu’elle a la forme d’un filet à pêcher.
AMPHiBLESTROÏDITE, S. f. Inflammation de la rétine.
AMPHIBLESTROÏBOMALACIE, S. f. Ramollissement de la rétine.
AMPHICARPIDE, S. f. Fruit formé d’un gynophore charnu parsemé d’akènes à sa surface. La fraise en est le type.
AMPHIDE, adj. [de à[icpt, départ et d’autre]. Berzelius donne cette épithète aux sels qui résultent de la combinaison d’un oxacide avec une oxybase, d’un sulfide avec un sulfure, d’un sélénide avec un séléniure, d’un telluride avec un tellurure, parce qu’ils sont dusà la combinaison de composés produits par des corps amphigènes.
AMPHIDERME, s. m. [amphidermis, de ào-çî, autour, et ^£pL<.a, derme]. Synonyme de cuticule de l’épiderme des plantes. F. Cuticule.
AMPHIG.AME, adj. [amphigamius, de àu-Ç’, des deux côtés, et ^âp-cç, mariage]. S’est dit en botanique pom agame ci cryptogame (F. ces mots). Ces plantes ont été nommées ainsi, lorsque, leur fructification n’étant pas connue, on croyait qu’elles pouvaient être des deux sexes.
autour, et T,aspa, jour]. Fièvre quotidienne rémittente.
AMPHIARTHROSE, s. f. [amphiarthrosis, de ày-epi, qui, dans les composés, signifie de part et d’autre, et âfôpoxît;, articulation]. Winslow a désigné, le premier, par ce mot, une espèce d’articulation qui tient de la diarthrose quant à la mobilité, et de la synarthrose quant au mode de connexion : telle est celle des corps des vertèbres entre eux. U amphiarthrose eoi^iste alors dans l’union intime de deux surfaces articulées par un corps intermédiaire fibro-cartilagineux simple et élastique. IN'éanmoins on a aussi donné ce nom aux articulations serrées, comme celles du ewrpe. \ialther a distingué deux genres d’ amphiarthrose, sous les mms de diarthrose synarthrodîale (par exMiple 1 articulation carpienne) , et de synarthrose diarthroàiale (amphiarthrose de Winslow). Loschge a réuni sans distinction ces deux genres
AMPHIGëAE, s. m. [de aaepî, de part et d’autre, et -j'svvâû), j’engendre]. Nom par lequel Berzelius désigne des corps capables , en se combinant avec les métaux, de donner des composés électro-positifs et électro-négatifs (bases et acides). Il les appelle aussi acido-basigènes , ou simplement basigènes , et il comprend sous cette dénomination l’oxygène, le soufre, le sélénium et le tellure.
AMPHIMÉRINE. Fausse formation au lieu d’amphémérine. F. ce mot.
AMPHISARQCE, s. m. [amphîsarca, de àacpl, autour, etcàp'É, chair]. On a donné ce nom à certains fruits secs , indéhiscents , multiloculaires , ligneux à l’intérieur, pulpeux à l’extérieur, tels que celui du baobab.
AMPHISBÈNE, s. m. (deau.!p>.ç, dans les deux sens, et SaivEw, aUer]. Serpents non venimeux, dont la tête n’est pas distincte du corps, et la queue obtuse est
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aussi grosse au bout que la tête, ce qui leur permet de cheminer aussi bien dans un sens que dans l’autre ; d’où le nom de doubles- marcheurs. Les anciens croyaient qu’ils avaient deux têtes.
AMPHISMILE, s. f. [amphismila, de à(i.'.pt, de part et d’autre, et scalpel]. Scalpel à deux tran¬
chants.
A.MPHISTOME, S. m. [de à(/.cpi, des deux côtés, et çrrdp.a, bouche]. Nom donné par Rudolphi à un genre de vers intestinaux de l’ordre des trématodes, à cause de la disposition des pores ou suçoirs.
AMPHITHÉÂTRE, S. m. [ampMtheatrum, de àu.œt, autour, et ôeâaôo'-t, regarder] . Lieu où un professeur donne ses leçons et fait ses démonstrations, ainsi appelé parce qu’ordinairement les auditeurs sont placés sur des gradins demi-circulaires. Par extension, on a donné cenom aux salles de dissection. Les amphithéâtres de dissection sont la source d’émanations fétides, et il est important de les assainir autant que possible. On a fait depuis quelques années de nombreuses tentatives pour prévenir le développement de la putréfaction chez les sujets destinés aux dissections. Tous ces sujets sont, peu après leur translation dans les amphithéâtres, injectés avec le sulfite de soude (F. ce mot) ; les sujets entiers, par la carotide, où l’on pousse 4 kilogr. de liquide ; les sujets ouverts, par les artères sous-clavières, iliaques et carotides. Le liquide injecté, transsudant à travers les parois des vaisseaux, ne tarde pas à imbiber tous les tissus, et, au bout de quelques heures, on peut injecter au suif les sujets destinés à l’étude de l’angiologie. Chez les sujets ainsi préparés, à mesure que l’on découvre les tissus, on les trouve fermes et doués de toutes leurs apparences normales; cependant ces parties disséquées ne tardent pas à s’altérer au contact de Pair. Aussi tous les matins, les sujets sont visités, et, à l’aide d’une^ éponge, on imprègne légèrement de chlorure de zinc les préparations anciennes, dont la putréfaction est à craindre ; les tissus les plus avancés perdent, sous l’iiqpression de ce réactif énergique, toute odeur et toute putrescibilité. Grâce à ces soins, les cadavres peuvent se conserver de quinze à trente, et même quarante jours, sans qu’on en éprouve la moindre incommodité. Ce procédé est dû à M. Sucquet, qui, pour empêcher l’action de la liqueur sur les instruments de dissection, donne le précepte suivant : lorsque les solutions de sulfite de soude marquant 24° à 25° Baumé ont été rendues neutres, au lieu d’y ajouter de l’oxyde ferreux, on les fait séjourner pendant quarante-huit heures sur de la limaille de fer. Il se, fait une petite proportion de sulfite de zinc, et les solutions désinfectantes perdent toute leur action sur les instruments.
AJlïPHïTROPE, adj. [amphitropus, de àp.(pt, des deux côtés, et TpiTriiv, tourner]. Embryon amphürope, celui qui est tellement couché, que ses deux bouts se dirigent vers le hile ( comme dans les caryophyllées, les crucifères).
AMPHODIPLOPIE, S. f. [de àu.<pw, deux, ô'tTrXcùc, double, et wtjj, vue]. Vice de la vision qui fait voir les objets doubles des deux yeux.
AMPHORE, s. f. [amphora, àaœopeu;]. Nom donné par quelques botanistes à la partie inférieure du fruit appelé py i ide ou botte à savonnette.
AMPHORIQUE (RÉSONNANCE), adj. Son stéthoscopique qui est une variété du tintement métallique.
AMPLEGTlF , ITE, adj . [amplectivus, de amplecti, embrasser] . On dit que les rudiments des feuilles non
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encore développées sont amplecHfs, quand ces feuiiu sont plissées longitudinalement, et ont leurs deux bord! pliés et serrés dans une autre feuille, qui elle-mém est pliée de la môme manière. ®
AMPLEXATILE, adj. [amplexatilis]. Se dit, en botanique, de la radicule, quand elle enveloppe le reste de l’embryon.
AMPLEXICAULE, adj._ [amplexicaulis, de atn~ plecti, embrasser, et cauUs, tige]. Qui embrasse 1^ tige : feuilles amplexicaules, pétioles amplexicaules, etc.
AMPOULE, s. f. [ampulla, ail. Wasserblase, angi ampulla, it. et esp. ampolla]. Ce mot est synonyme de cloche ou phlyctène. On appelle ainsi une petite tunieur formée par de la sérosité épanchée entre le derme et l’épiderme. On donne plus particulièrement le nom d’ampoules aux petites tumeurs de cette nature qui viennent aux pieds, à l’occasion de marches forcées ou de l’usage de chaussures neuves ou trop étroites, et à celles qui surviennent aux mains par l’effet , de travaux rudes ou de froissements réitérés. Il faut avoir soin de piquer ces ampoules à leur partie la plus déclive, pour donner issue à la sérosité, et dé les recouvrir ensuite de compresses trempées dans une liqueur résolutive ; mais il faut se garder d’enlevef l’épiderme, à moins que la sérosité, trop longtemps contenue, ne soit devenue ichofeuse et fétide. Quand l’ampoule est le résultat d’une pression violente et subite, d’un coup, par exemple, la sérosité épanchée est mêlée de sang, l’ampoule est violacée ou noirâtre: on la nomme alors vulgairement pinçon. — En anatomie, ampoule est le nom du renflement que chacun des I canaux semi-circulaires de l’oreille interne présente i à l’une de ses extrémités.
AMPUTATION, S. f. [amputatio, d’amputare, couper, àTrcxcTT'/;, ail. et angl. Amputation, it. amputth zione, esp. amputacionl- Opération par laquelle on sépare du corps, avec l’instrument tranchant, un membre, une portion d’un membre, ou une partie saillante, telle que la mamelle, le pénis, etc. Le mot amputatjm., employé seul, s’entend toujours du retranchement d’uq membre. Les amputations se pratiquent, ou dans la continuité des membres , ou dans leur contiguïté^ c’est-à-dire dans les articulations ; en ce dernier cas, _ l’opération prend le nom d’amputation dans l’article. Que l’opération se fasse dans la continuité dçs os ou dans leur contiguïté, le chirurgien peut choisir^ pour la division des parties molles, entre trois modes opératoires ; de là la distinction des amputations cir~ culaires, à lambeaux, et obliques. — 1“ Autrefois pn pratiquait l’amputation circulaire en coupant les chairs d’un seul trait, perpendiculairement à l’os ; mais ce mode de division des parties molles avait rinconvéî nient de produire la dénudation de l’os et la conicità du moignon, par la rétraction plus ou moins grande des chairs et des téguments ; aussi J. -L. Petit, Chpsel-; den, Louis, Valentin, Alençon, B. Bell, etc., ont-iB imaginé divers procédés pour ne couper les parties, molles qu’en deux ou trois temps, eu égard au degré de contractilité des tissus incisés, et de manière que la plaie représente un cône creux, au fond duquel se trouve l’extrémité de l’os. Pour arriver à ce but, de principe, dans les amputations circulaires, de cou-' per d’abord la peau circulairement, de la relever d’euviron deux travers de doigt, puis de couper les chairs à une hauteur de plus en plus grande à mesure qu’elles sont plus voisines de l’os, et de scier ce der-
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nier pins haut encore qne les chairs les pli^ profi^deo. j — 2- Vamputa^ à un seul lambeau a ete prafac^e d’ahord par Lowdham, chimrgiea D’Oxford, en Ib i y , mais Yerdnin, fflmsterdam, en 1696, et S^ounn, (fe Genève, en 1702, en renouvellent la pratique. Mgré les modifications avantageuses faites par Garengeot lafeve, O^fioran, chimrfien irlandais, etc., la presse généralement abandonnée. Ravaton et Ver- S^r^reat chacun, en 1739, un nouveau procédé par lequel ils conservaient deux lambeaux. Pour pratiquer Famputalion à lambeaux, on plonge, co^e VemmUe, l’instrument tranchant à travers les chairs près du point où l’on veut scier l’os, là où doit être la base des lambeaux ; et, le membre étant traversé de part en part, on taüle de haut en bas, sans returer l’instrument, un lambeau conique à son extrémité. On fait ensuite un semblable lambeau de l’autre côté de Fos. — 3" Les amputations obliques, appelées par Scoutetten amputations ovalaires, à raison de la forme de leur surface, sont en quelque sorte une transition des amputations circulaires aux amputations à lambeaux ; elles ont pour caractère essentiel la section des parties molles sur un plan oblique ou en bec de flûte. — De quelque manière que les parties molles aient été divisées, il reste ensuite à scier l’os ou les os ; puis, l’amputation étant terminée, il faut lier les artères et procéder au pansement, qui dilfèr.e suivant que Fon a en vue l’adhésion primitive ou secondaire des bords de la plaie. — L’appareil à amputation doit se composer des instruments nécessaires pour l’opération, et de tout ce qui peut être utile pour les ligatures et le pansement. Toutes les pièces doivent être rangées dans l’ordre où elles deviendront nécessaires : c’est dans cet ordre que nous les énumérerons. — Pour l’opération : 1° un tourniquet, un garrot, ou simplement une pelote, suivant la manière dont on veut suspendre le cours du sang ; 2° plusieurs couteaux droits, de diverses longueurs, à un ou à deux tranchants ; 3“ une couple de bistouris, l’un droit, l’autre convexe sur le tranchant ; 4® une scie à amputation, plus ou moins forte, suivant le cas, mais toujours avec lames de rechange ; 5° des tenailles incisives, pour le cas où il y aurait quelque esquille à retrancher ; 6” une compresse de toile forte, fendue en deux ou trois chefs (selon que l’on doit scier un ou deux os), et destinée à faire l’office de rétracteur des chairs pendant l’application de la scie. — Pour la ligature des vaisseau r et le pansement : 1“ des pinces à disséquer, un ténaculum, des anguilles courbes garnies de fils cirés, des liptures de diverses grosseurs ; 2° des fils de nature diverse et de grosseurs différentes ; 3° des bandelettes de diachylon gommé, de différentes largeur et longueur ; 4“ de la charpie disposée en bourdonnets et en plumasseaux ; 5“ des compresses carrées et longuettes,^ fines et nombreuses; 6° plusieurs bandes roulées à un globe, longues de 6 à 7 mètres et larges de trois travers de doigt ; 7° de petits Unges fins, fi?, cérat , pour placer les extrémités des
enfin des éponges fines, de l’eau • k’ '“aigre, des ciseaux, des épingles, et un cTtSf chauffer les bandelettes aggluti-
® [ainuletum, de amoliri, étoilé at ail. et angl. Amulet,
cônaiip^i?T’** figure ou substance quel-
préSveTd’nrfH l’intention de se
préserver d un danger ou d’une maladie.
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amtdOLÉ,ÉE, adj. Se dit des médicaments préparés par extraction et contenant des fecules. (Che-
"^^^jjmtÉLONERYIE, s. f. [de * priv ,
et vEÔpov, nerf). Défont d’action, paralysie de la moelle
‘'^ÏÏSlOTROPHIE , s. f. [de a pm psXbç, moeUe, et rpopi:, nourriture]. Atrophie de la moelle
^AMTGDAEE, S. f. [de , amande, ail,
Mandel, TonsiOe, angl. tonsil, it. gavigne, amigdale, esp. amigdalas,agallas'\. On nomme amygdales (glandes amygdales, tonsilles, tonsillæ) deux amas de follicules muqueux, ovoïdes, d’un rouge grisâtre, de la longueur de 6 à 8 lignes, situés de chaque côté entre lès piliers du voile du palais, et formés par un tissu d’apparence pulpeuse. Leur face interne, saillante dans l’isthme du gosier, est recouverte par la meinbrane muqueuse, et présente les orifices d une douzaine de cellules d’où la pression fait suinter un mucus transparent et visqueux destiné à faciliter la déglutition en lubrifiant l’isthme du gosier.
AMYGDAEIIV, adJ. \amygdalinus'\. Qui est fait avec des amandes ; looch amygdalin , savon amygdalin.
AMYGDALINE, S. f. Robiquet et Boutron-Charlard ont donné ce nom à une substance qu’ils ont découverte dans les amandes amères. Cette naatière est blanche, cristallisable, d’une saveur d’abord sucrée, suivie d’amertume, soluble dans l’alcool, insoluble dans l’eau ; elle ne peut être volatilisée. L’acide azotique la convertit en acide benzoïque. Elle paraît contribuer à la production de, l’huile volatile, sous l’influence de l’eau ; car, lorsqu’on soustrait aux amandes cette matière, elles ne fournissent plus aucune trace d’huile volatile. D’après Liebig et Woehler, elle donne instantanément, à 20“ cent., en présence de Vàlburmine des amandes (principe qu’ils nomment émulsine), une certaine quantité d’acide cyanhydrique^ d’huile volatile d’amandes amères , de sucre , d’acide formique et d’eau. Cette transformation n’a pas lieu avec d’autres albumines végétales. En traitant l’amygdaline par la baryte, il se forme un acide particulier, difficilement cristallisable quand il est isolé, soluble dans l’eau et l’alcool, et donnant à la distillatioh, après avoir été mêlé à l’acide sulfurique, une certaine quantité d’acide formique et d’huile volatile d’amandes amères. — De la réaction de l’émulsine sur l’amygdaline, en présence de l’eau, Liebig et Woehler ont déduit un médicament qu’ils présentent comme pouvant remplacer l’eau distillée de laurier-cerise, souvent si infidèle et si variable dans sa composition. On obtiendrait ce médicament extemporanément en faisant 32 grammes d’émulsion avec 8 grammes d’amandes douces, et suffisante quantité d’eau et de sucre, et dissolvant dans cette colature 85 centigrammes d’amygdaline ; dans ce mélange, la proportion d’acide cyanhydrique et d’huile volatile est tout à fait la même que dans Vaqua amygdalarum de la Pharmacopée prussienne ; tandis que dans 32 grammes des eaux distillées fraîches de laurier-cerise et d’amandes amères, il y a emûron 8 centigrammes d’acide cyanhydrique.
AMYGDALITE, S. f. [amygdaUtis, ail. Mandelbraune, angl. tonsillitis, it. amigdalite]. Inflammation des amygdales ou tonsilles, appelée aussi angine tonsiUaire, esqumancie. EUe est le plus souvent produite par les refroidissements subits, par les variations
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de température. Les premiers symptômes sont la difficulté d’avaler et la sensation d’un corps étranger dans l’arrière-bouche ; bientôt surviennent des frissons, de la chaleur, de la dyspnée, l’expuition souvent Irè.s pénible de matières filantes ; en déprimant la base de la langue, on .voit les amygdales tuméfiées dépasser les piliWs du voile du palais. Le plus ordinairement les symptômes augmentent d’intensité pendant trois ou quatre jours, et diminuent énsuite sous l’influence d’un traitement antiphlogistique actif. On prescrit les boissons délayantes et mucilagineuses, les cataplasmes émollients autour du cou, et les vapeurs de même nature dirigées vers l’arrière-bouche. On applique des sangsues au cou, mais en ayant soin, dès qu’elles ont cessé de saigner, de faire prendre un pédiluve irritant, et d’insister sur les moyens dérivatifs les plus énergiques. Souvent la saignée générale est nécessaire.
AMYGD.4LOÏDE, adj. Qui ressemble à une amande ; qui est parsemé de corps blancs ressemblant aux amandes. Ex.: benjoin cmvygdaloïde.
AMYLACÉ, ÉE, adj. [amylaceus, de amylum, amidon, ail. slarkmehlartig , angl. amylaceous]. Qui est de la nature de V amidon (F. ce mot); qui renferme de l’amidon. Ex.: céréales, pommes de terre, etc. V. Aliment.
AMYLE, S. m. Radical hypothétique (CORtl) d’une série de composes dont l’oxyde hydraté est l’huile de pomme de terre ou alcool amylique. '
AMYLI AQüE , S . î. ( Amylamine, amylamide ou amylammoniaque.) Alcaloïde artificiel (C10h*0AzH3) qu’on obtient par action de la potasse sur l’éther que donne l’huile de pomme de terre, ou alcool amylique), avec l’acide cyanique (éther amylcyanique). C’est un liquide incolore, d’odeur très ammoniacale, très soluble dans l’eau, offrant presque toutes les réactions de l’ammoniaque, mais dissolvant moins facilement l’azotate d’argent.
AMYLOÏDE, s. f. Substance voisine de l’amidon, que Schleiden et Vogel ont extraite des semences de YHymenæa Courbaril, du Tamarindus indica, et de quelques autres plantes.
AMYOSTHÉNIE, S. f. Cessation de la contraction musculaire. Amyosthénie cysturique, paralysie de la vessie. (Piorry.)
AMYRINE, s. f. [ail. Amyrin]. Matière cristallisée, blanche, insoluble dans l’eau, et à peine soluble dans l’alcool froid, que Bonastre a découverte dans la résine élémi, et qu’il range parmi les sous-résines.
AMYRIS. F. Baümier.
ANA [àvâ]. Mot grec qui, dans les formules, signifie autant de l’un que de l’autre. On écrit par abréviation aa ou à. Ex.: opium et camphre, âa 3 centigrammes.
ANARÆNE, et non ANARAINE, s. f. [avo-êaivEiv, monter]. Nom de genre de certaines algues filamenteuses formant des masses muqueuses qu’on trouve nageant à la surface de quelques eaux thermales et décrites sous les noms de plombiérine et barégine.
AN.4EATIQDE, adj. [àvaoaTUcôç, de àvaSaiveiv]. monter]. F. Acmastique.
anabrochisme, s. m. \anabrochismus, de àvx, avec, à travers, et ppo'xo;, nœud, lacet ; it. anabrochismo , esp. anabroquismo]. Opération imaginée autrefois pour remédier au renversement des cils contre le globe de l’œil. Elle consistait à traverser, avec une aiguille enfilée d’un cheveu en double, la partie extérieure de la paupière ; à engager dans
l’anse de ce cheveu le cil qui, par sa direction vicieu irritait le globe de l’œil ; à le ramener sur la extérieure de la paupière, et à l’y fixer par un pep! emplâtre agglutinatif. On entendait aussi parlàl’arr'^ chement de deux ou trois cils à l’aide d’un fil.
ANABROSB, S. f. [anabrosis, avagpcoai;, de à, gpMo/.ti), je ronge]. Corrosion, exulcération superfi' cielle.
ANARROTIQUE, adj. et s. m. [anabroticus, ava, êptoTwo'ç]. 11 se disait jadis des substances qui coirb'
dent, qui rongent les surfaces a vecf lesquelles on les
met en contact.
ANACARDE, S. f., et ANACARDIER, s. m. [^e
àvx, selon, et cœur; ail. Elephantenlaus
angl. cashew-nut tree, it. anacardio et anacarde esp. anacardos]. Anacardium, genre de plantes de la famille des térébinthacées, J. On confond souvent l’acajou, Anacardium occidentale (F. Acajou), avec l’anacardier vrai, Anacardium orientale ou Anacardium longifolium, Semecarpus Anacardium de Linné fils. C’est le fruit de ce dernier qu’on désigne dans le commerce sous le nom d’ anacarde oriental, et que l’on confond aussi quelquefois avec la noix d’acajou. L’anacarde a la forme d’un cœur, comme son nom l’indique ; elle est d’un beau noir. Sa disposition intérieure et ses propriétés sont les mêmes que celles de la noix d’acajou. F. Acajou.
ANACATHARSÏE, s. f. [anacatharsis, de àvà, en haut, et z.a6xtp£'.v, purger]. E.xpectoration d’une matière quelconque.
ANACATHARTIQÜE, adj. et s. m. [anacatharticm, àvxi(;x6xpTty.c:v]. Qui excite l’expectoration. F. Expectorant.
ANACOLL’PPA. Nom malabare d’une plante rampante que l’on rapporte au Zapania nodiflora, Lamk, et dont le suc passe dans le pays pour être un antidote de la morsure d’un serpent du genre Naja.
ANADOSE, s. f. [anadosis, àvx.ô'caiç, de àvà, distributivement, et ô’tô'orp.t, je donne]. Distribution des principes nutritifs dans les différents vaisseaux.
ANADROME, S. f. [anculrome, àvaô'ponà, de àvà, en haut, et ô'poacç, course]. Transport d’une humeur des parties inférieures vers les supérieures.
ANÆMIE, ANÆSTHÉSIE, F. AnÉMIE, AnESTHÉSIE; ANAÉROÏDE (Baromètre), adj. [de à priv.,etàr,p, air]. Nom donné à un appareil récemment construit pour remplir l’office de baromètre. Il consiste en une boîte plate circulaire, profonde d’environ un quart de pouce, faite de quelque métal blanc, et ayant les faces supérieure et inférieure marquées de rugosités^concentriques. Cette boîte, étant vidée d’air à l’aide d’un tube court qu’on rend imperméable à l’air en le soudant, constitue un ressort qui est affecté par chaque variation de la pression atmosphérique ; les rugosités à la surface augmentent l’élasticité.
ANAGALLIS, S. m. F. MoURON.
ANAGYRE, s. f. [Anagyris fœtida, L.; bois puant; ail. Stinkbaum]. Arbrisseau de la famille des 1^ gumineuses, dont les feuilles sont purgatives, i^ais employées seulement dans le midi de la France. ANAL, ALE, adj. [analis]. Qui a rapport à ANALDIE, s. f. [analdia, de a privatif, et ôD-os”» croître]; Défaut de nutrition. Selon Triller, on a employé ce mot comme synonyme de marasme. — Arn»*' die est un mot bas latin recueilli par Ducange,^ et dont la signification est incertaine; il doit disparaîtr® des dictionnaires de médecine.
ASALEPSIB, s. f- [analepsis, de «•>*, derechef, et ÎjEugaCTEt», prendre]. Rétablissement des forces apres une maladie.
ASALEFTIQCB, adj. ets. m. {ana^ttcus, moMr.,. . i xi;, an. Uârkend, angl. analeptic, it. anale^o, esp. an^üepüco]. Tout ce qni tend a re^br les forces àZ convalescents. Les fécules, lesbomUons, les gelees sont des aMments analeptiques. La classe des toniqaes fonrnit les médicaments analeptiques.
4’«AI;gÉSIE ou ANALGIB, S. f. [de a privatif, et ÔÂTo;, douleur]. Absence de douleur, indolence.
AKALOGIJB, adj. ets. [de âvcD-o-jo;, de àva, selon, et ÀoW, la raison, la règle ; aU. analog, an^l. analogous, it. et esp- analogo]. — Théorie des analogues. G. Saint- Hilaire a donné le nom d’analogues à des organes qui, sans avoir la même forme, les mêmes proportions dans les divers animaux, offrent les mêmes connexions avec les organes voisins, reçoivent des vaisseaux et des nerfs également analogues par leur origine aortique, etc., rachidienne ou encéphalique, sont constitués par les mêmes tissus ou au moins par des tissus différents, mais se succédantpendant les phases du développement, comme l’os au cartilage. Les nerfs et les vaisseaux guident facilement dans l’établissement des analogies, parce que, n’étantpas interrompus, on peut facilement les suivre et remonter aux organes principaux par leur volume, etc., dont l’analogie dans les diverses classes n’est mise en doute par personne, tels que le cœur, l’aorte, le cerveau, la moelle, etc. U y a également analogie entre les autres organes, mais leur discontinuité avec simple contiguité, au lieu de la continuité des éléments de leur tissu d’une extrémité du corps à l’autre, est la source de grandes variations de forme et de volume qui ont fait nier puérilement leurs analogies. Mais l’observation a montré que là où les connexions est les mêmes, il y a identité ou analogie de tissu et de nature élémentaire. Ce fait général ou principe des connexions conduit pour les muscles, les os, les ligaments, les glandes, etc., à déterminer de proche en proche leurs analogies (en partant de ceux qui se ressemblent, sans laisser de doute, d’un animal à l’autre, comme le crâne, etc.) avec autant de certitude qu’on en a pour ceux qui sont continus. La contiguité fait pour ceux qui sont discontinus ce que fait la continuité pour ceux qui ne sont pas interrompus dans toute leur longueur. Partant de là, on a reconnu certaines analogies réelles (qui ont été niées parce qu’on s’est à tort servi du mot identité), non seulement entre les pièces du crâne et du rachis d’un animal à l’autre, mais du rachis et du crâne, et de certains organes de la moitié supérieure avec la moitié inférieure du corps. Le principe des analogies de constitution (théorie des analogues), là où il y a analogie de cdnnexion, a conduit au principe des affinités électives ou de soi pour soi, cmactérisé par ce fait, que, dans toutes les monstruosités par accolement, ce sont toujours les parties analogues par leurs connexions qai s’unissent ensemble : m côté ^uche avec le côté gauche, l’os des iles avec des, et non avec un autre os ; ce qu’on indique quUy a union similaire des parties homodiiit à V des analogies de connexion a con-
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les organes de quelque autre animal. Ce fait méconnu a souvent conduit à donner des noms différents a des organes réeUement analogues. La théorie des analogues est un résultat de l’application du procédé intellectuel de comparaison à l’étude des organes. ( F. ce mot.) Mais un fait resté inaperçu doit être signale : c est que l’analogie des organes est dominée par les analogies de la composition élémentaire des tissus et de leur texture. Ainsi, par exemple, la théorie des analogues s’applique à tous les animaux vertébrés et invertébrés, lorsqu’il s’agit du système des parties formées par le tissu nerveux et par les parenchymes testiculaire et ovarien ; elle est vTaie dans tous les vertébrés pour les parties des systèmes osseux œt cartilagineux ; elle est vraie dans tous les articulés.pour les parties formées par le tissu de leur squelette, ou chitonéal ; mais, ce tissu différant de l’osseux, il n’y a plus d’analogie ou il n’y a que des analogies fort éloignées entre les parties du système osseux et celles du squelette des articulés.
AIVALYSB, s. f. [ànalysis, de àvà, distributivement, et Xûw, je dissous, je résous; ail. Zerlegung, Zersetzung, angl. analysis, it. analisi, esp. analysis]. Action de ramener une chose à ses éléments. — Analyse chimique, décomposition d’un composé au moyen de réactifs appropriés, et séparation de • ses principes constituants. En chimie, on arrive à la séparation des principes d’un composé par des moyens directs ou indirects ; tantôt c’est en isolant les éléments tels qu’üs existent dans les composés ; tantôt c’est en les présentant sous d’autres états, par des équivalents qui permettent néanmoins de bien les apprécier. — Analyse qualitative, celle qui détermine le nombre et la nature ou qualité des parties d’un composé, sans s’occuperdeleurquantité. — Analyse quantitative, celle dans laquelle on détermine le poids et le volume absolus ou proportionnels des parties obtenues par l’analyse qualitative. — Analyse immédiate, celle qui sépare les parties dont un corps complexe est composé. Ex.:- séparation d’un sel en son acide et sa base ou ses bases, isolement successif des principes immédiats de la substance organisée végétale et animale. — Analyse élémentaire, celle dans laquelle on ne s’occupe que du poids et de la nature des éléments chimiques ou corps simpies. On a quelquefois, mais à tort, distingué l’analyse chimique en minérale et en organique, suivant l’origine des composés qu’on analyse ; mais la méthode reste la même, les instruments seuls varient. — Analyse anatomique, ou mieux organique, c’est-à-dire des corps organisés, séparation les unes des autres des parties constituantes d’un corps organisé (F. Anatomie). Les moyens qu’elle emploie sont en rapport avec la nature simple ou complexe de ces divers ordres de parties. En anatomie descriptive, les moyens sont principalement mécaniques, et constituent ce qu’on appelle la dissection (F. ce mot). En anatomie générale, les moyens, procédés et instruments d’analyse anatomique sont surtout physiques dans l’étude des systèmes, des tissus et des humeurs (emploi du microscope, dissection microscopique, microscopie , micrographie) (F. An.atomie) ; les agents chimiques leur viennent en aide. Mais, dans l’analyse du sérum des humeurs et des éléments anatomiques, les instruments et - les agents de séparation sont surtout chimiques, en raison du mode d’union molécule à molécule des principes immédiats pour constituer la substance organisée des éléments anatomiques et des sérums : c’est le mode dit analyse immédiate qu’on emploie. Au contraire
les moyens et agents étaient surtout physiques et mécaniques, lorsqu’il s’agissait des ordres de parties telles que tissus, systèmes et organes, formés par la simple juxtaposition et enchevêtrement purement physique des éléments anatomiques et des humeurs, ou formés seulement , comme celles-ci, par la suspension d’éléments anatomiques dans un sérum. C’est la nécessité d’employer des moyens chimiques pour faire l’analyse anatomique des sérums et des éléments anatomiques (laquelle est toujours immédiate et conduit à la eonnaissanee des principes immédiats) qui a fait à tort croire que cette partie de l’anatomie était une division de là chimie, qui fut alors appelée du nom de chimie animale, chimie végétale, chimie physiologique, chimie anatomique, chimie pathologique, zoochimie, chimie microscopique, microchimie, etc. — Les philosophes entendent par analyse l’opération au moyen de laquelle l’esprit sépare en différents groupes des objets ou qualités qui se trouvent réunis : c’est dans cé sens que l’on dit faire Y analyse des symptômes d’une maladie compliquée. — Esprit d’analyse. V. Esprit.
ANAMIHESTIQCE, adj. \anamnestims, àva[i.vy,(rrtde àvà, derechef, et souvenir]. Qui rap¬
pelle le souvenir. Signes anamnestiques ou commémoratifs, signes à l’aide desquels on découvre ce qui a précédé.-^ On a aussi appelé anamnestiques, des remèdes qu’on supposait propres à rendre la mémoire.
ASANAS, s. m. [Bromelia Ananas, angl. pineapple^ It. ananasso, esp. ananas\. Plante de l’Inde et de l’Amérique méridionale, qui produit le fruit délicieux et rafraîchissant appelé aussi ananas. Ce fruit, formé par la réunion et l’adhérence mutuelle d’un certain nombre de baies, est de la grosseur des deux poings I il à la forme d’un cône de pin, une belle Côüléur jaune doré, une saveur sucrée, suave et parfumée. On donne aussi le nom d’ananas à une fraise très parfumée.
AlKAPHONËSE, s. f. [anaphonesis, de âvà, en haut, et «ptûvŸ! j voix] . Exercice ou éclats de la voix ; action de crier. En thérapeutique, emploi des exercices vocaux pour fortifier les poumons et les voies respiratoires.
ÀNAPHRODlSIAQUE. V. Anti APHRODISIAQUE.
AIVAPIIBODISIE, s. f. [anaphrodisia, de a privatif, et Âwpo'Krï!, Vénus ; ail. Impotenz]. Ce mot signifie seulement absence des désirs vénériens, diminution ôü abolition de la sensibilité génitale ; il n’a pas Un sens aussi étendu que le mot impuissance.
AIVAPHRODITE, s. m. Celui qui n’éprouve pas de désirs vénériens, et qui sé trouvé par conséquent actuellement inapte à exercer le coït.
^ AIVAPHRÔDITIQUE, adj. [anaphroditicusl. Se dit d’uh corps organisé qui sé développe sans le concours de Sexes, c’est-à-dire qui n’est pas le produit d’une génération proprement dite.
AlVAPLASTIE, S. f. [anaplastice, de àvawXâcrffew, refaire]. Art de rétablir la forme normale des parties routUées. On emploie plus généralement le mot autoqui n’a pourtant pas le même sens.
ÀnAplérôSE, s. f. [anaplerosis, de àvairX-cpo'w, je çemplis, je complète]. Synonyme de prothèse.
AlVAPLÉROTIOlJE,adj. ets.m. [anapleroticus]. On a appelé ainsi des médicaments que l’on supposait propres à déterminer la reproduction des chairs, et à faciliter la cicatrisation des plaies avec perte de substance. V. INCARNATIF.
ANARRHIQIJE , S. m. [ anarrhichas , de àvaàSu X.âa9ai, aller en haut]. Nom de genre du poisson appêi' aussi loup de mer, chat marin {A. lupus, L.), de l’ij* lande et des mers du Nord, long quelquefois de 6 à 7 pieds, dont le foie sert à faire l'huile de poisson em, ployée en médecine. V. Huile, Morue.
ANASARQIIE, S. f. [anasarca, de àvà, autour, et de <ràp^, chair ; all.Hautwassersucht, iLanasarca] . lùtu. mescence générale, ou du moins très étendue ducorpset des membres, produite par de la sérosité infiltrée dans le tissu cellulaire. C’est proprement l’hydropisie général® de ce tissu. Lorsque cette hydropisie n’est que partielle, elle constitue l’œdème. Il faut distinguer j’anasarque essentielle ou primitive de celle qui n’est qu® symptomatique. Celle-ci dépend souvent d’une lésioa organique du cœur, du poumon, du foie, etc., et n® survient ordinairement que dans la dernière période des maladies. L’anasarque primitive est, ou active ou passive ; la première est causée par une exhalahpu surabondante ; la seconde , par la diminution de l’absorption. L’anasarque asthénique est le plus , souvent chronique; elle commence presque toujours par les extrémités inférieures, d’où elle s’étend peu à peu à toute l’économie ; quelquefois cependant elle se manifeste d’abord par la bouffissure de la face ou de quelque autre partie du corps. La peau est pâle, d’un blanc laiteux, froide, et conserve l’impression . du doigt; le pouls est petit, mou et lent. Dans l’anasarque sthénique, au contraire, la peau est rosée ou de couleur naturelle, elle n’est point froide, et l’impression du doigt disparaît tout de suite; le pouls est dur, plein, fort. L’anasarque aiguë guérit souvent, mais l’anasatque chronique ou symptomatique est rarement curable. — L’anasarque a été désignée, chez le cheval, par les noms de charbon blanc, de mal de tête^ dé contagion, de diastashémie.
ANASPADIAS, S. m. [de àvà, en haut, et cwàw, je divise] . Ouverture par vice de conformation de l’urètre à la face supérieure de la verge.
ANASTALTIQüE, s. m. [anastalticus, do &'>u, sur, et ffTEXXstv, serrer]. Styptique ou astringent énergique-
ANASTOMOSE, s. f. [anastomosis, de àvà, avee^ ensemble, et c-op-a, bouche; ail. Zusammenmü^. dung, it. anastomost]. Abouchement, communicatiae entre deux vaisseaux. Lorsqu’on croyait que les nerfs étaient des canaux où circulait un fluide iiervéïix, on a aussi donné à leurs communications le nom d’auS" stomoses; mais il y a erreur, car les embranchemeute qu’ils présentent sont dus uniquement à la dispositiob ramescente des faisceaux de leurs éléments anatomiques ou tubes nerveux, lesquels ne s’unissent jamais dans tout le cours de leur trajet.
ANASTOMOTIQUE, adj. \anastomoticus]. Qui a rapport aux anastomoses. Rameaux anastomotiqù^ ceux qui établissent une communication entre deux vaisseaux.
ANATOMIE, s. f. \anatome, àva-cp.7i, de àv«) distributivement, et ToaŸi, section ; ail. Zergliederungj angl. anatomy, it. anatomia, notomia, esp. ofif tomUi]. Le mot anatomie signifie proprement dissection, mais on a donné ce nom à l’étude, à la connaissance du nombre, des formes, de la situation, é® la structure, en un mot de tous les caractères app®' rents des corps organisés. L’anatomie est donc^ science qui a pour sujet les corps organisés considéré* en tant qu’aptes à agir, à l’état de repos, et pour objç* ou but la connaissance de leur organisation ou consb'
tuüoa. Cette connaissance pouvant se réduire à la no tion d’un certain nombre de feits généraus ou lois, on dit quelquefois qu’elle a pour but la connaissance, des lois de l’organisation. La première chose à faire en anatomie est donc d’envisager le corps à étu(üer, considéré fl»ns son ensemble comnie un tout, d en poursuivre tous les caractères successivement {somatologie). Or, en tant que corps, l’homme, ainsi que les autres êtres végétaux et animaux, a, en premier lieu, les caractères que pre^ntent tous les corps quelconques. Ainsi a a des caractères d’ordre rjmthénmtique, savoir, une situation, des dimensions, une forme, une durée- H a de plus des caractères d’ordre physique : tels sont sa consistance, son élasticité, poids, densité, hjgrométricité, odeur, saveur, température, couleur, propriétés électriques. Puis il a des caractères d’ordre chimique, qui comprennent ; 1° l’étude de l’action chimique des agents physiques sur lui, action toujours décomposante ; 2® les actions chimiques des corps simples ou composés qui sont des actions de combinaison ; 3® l’étude des actions précédentes conduit à reconnaître le corps comme un composé de principes immédiats, qui sont, les uns des composés chimiques définis cristallisables, les autres des substances organiques non cristallisables ; 4" enfin, de la connaissance de ces principes immédiats, on peut déduire la composition médiate ou élémentaire du corps. Enfin, il a des caractères qui n’-appartiennent à aucun des corps du règne minéral, sans analogues avec eux, caractères qui sont essentiellement propres aux êtres organisés , qui ne sont ni physiques ni chimiques , et qui, en raison de cela, ont mérité un nom particulier, différent des précédents. La dénomination adoptée est cellè de caractères d’ordre organique. Ces caractères, pour le corps pris dans son ensemble, consistent en ce qu’il se divise en parties extérieures ou superficielles, et parties intérieures, profondes ou internes. Les parties extérieures sont la tête, supportée par le cou, qui repose sur le tronc, auquel sont attachés les membres, et qui est terminé par la queue. C’est à l’étude des parties externes qu’on donne le nom de morphologie, anatomie externe, on morphologique, ou des formes. Les parties intérieures sont les appareils qui se subdivisent en organes, lesquels se groupent en systèmes, divisibles en tissus et en humeurs, lesquels sont susceptibles d’être ramenés à un certain nombre d’éléments anatomiques et de principes immédiats. C’est au tout, formé par la réunion de ces diverses parties, qu’on donne le nom d’organisme ; car l’énumération précédente pourrait être faite en sens inverse, du simple au composé, des éléments anatomiques aux parties extérieures et au corps tout entier, ou orga- | nisme. Chacune des parties extérieures du corps , et chacune de celles qui rentrent dans les cinq groupes de parties internes, doivent être étudiées successivement aux points de vue indiqués plus haut, car elles présentent des caractères des mêmes ordres que l’organisme lui-même, soit mathématiques, physiques, etc. 11 y a dans chaque organisme autant de caractères d’ordre organique qu’il y a d’ordres de parties distinctes qm le constituent ; chacune emporte le sien avec elle. Ctocun des caractères propres à l’une des parties pl^ simples se trouve dans celle qui, plus compliquée , est au-dessus , et il s’en trouve un au moins de plus cpu repose sur les précédents. — Plusieurs des parties extérieures du corps peuvent manquer on n’être que rudimentaires, comme la queue
chez l’homme et le chimpanzé, les membres chez les ophidiens, le cou chez les crustacés et arachnides, la tête chez les mollusques acéphales , les rayonnés. F.nfin chez les spongiaires et beaucoup d’infusoires, le corps n’est plus subdi\1sible en parties extérieures. Cette division est applicable aux végétaux comme aux animaux; leur analyse anatomique extérieure y démontre des parties externes, tiges, branches, et autres appen^ces , correspondant à ceux des animaux, mais recevant des noms différents qui sont en rapport avec leurs usages , etc. Plusieurs des parties intérieures du corps peuvent aussi manquer ou n’être que rudimentaires; il y a des animaux et végétaux représentés par un seul élément anatomique, n’ayant par conséquent ni tissus ni systèmes, etc. (Sphærella nivalis, Ehr.; Astasia sanguinea, Ehr.; Monas, Amibes, etc.); d’ autres sont formés, au moins pendant un certain temps de leur vie, par plusieurs éléments réunis en tissus, sans organes ni appareils (Spathidies, Trémelles , etc.).
L’anatomie prend différents noms, suivant qu’il s’agit de l’étude d’un être organisé considéré comme appartenant à une espèce ou à une classe d’êtres : ainsi on appelle androtomie, ou anthropotomie, l’anatomié de l’homme ;;soptomie, celle des autres espèces du règne animal; anatomie vétérinaire, celle des animaux domestiques. Le mot anatomie, employé seul, s’entend particulièrement des parties des êtres organisés dans l’état de santé.
V anatomie générale est cette partie de l’anatomie qui a pour sujet les espèces de parties du corps qui^ une fois observées dans une région de l’économie, sont connues pour toutes les autres, et qui a pour but la connaissance de leur organisation. Ces parties sont : 1" les parties simples ou élémentaires (pnérologie), tant principes immédiats (slœchiotogie) qu’ éléments anatom.iques (élémentologie) ; 2'* les tissus (histologie) et les humeurs (hygrologie) ; 3“ les systèmes (horriœomérologie).
h’ anatomie descriptive est cette partie de l’anatomie qui a pour sujet les espèces de parties du corps dont l’examen doit être fait spécialement dans toutes les régions de l’économie où elles existent, et qui a pour but la connaissance de leur mode de connexion et de leur constitution. Ces parties sont : 1® les organes (organologie, organographie, anatomie descriptive des auteurs classiques) ; 2“ les appareils. L’anatomie descriptive a été divisée en squelettologie, qui comprend l’oste'oio^ie et la syndesmologie ; et en sarcologie, qui se subdivise en myologie, nécrologie, angiologie, adénologié, splanchnologie et dermologie.
L’anatomie pathologique est celle qui s’occupe des altérations que peuvent éprouver les organes ou leuh tissus.
L’anatomie chirurgicale et médicale est l’application de toutes les notions d’anatomie, soit normale, soit pathologique, à l’étude des maladies dites ehinifgicales et organiques ou internes, considérées dans leurs causes, leurs symptômes et leur thérapeutique.
L’anatomie topographique, ou anatomie des régions, est l’étude de tontes les parties que l’on rencontre dans telle ou telle région considérée de la superficie au centre ; l’étude de la position respective des muscles, nerfe, vaisseaux, os, etc., qui se présentent successivement sous le scalpel de l’opérateur : de manière qu’un instrument tranchant ou acéré devant traverser, dans une direction déterminée, tel ou tel point de l’écono-
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mie, on sache d’avance, et avec précision , quelles sont les parties que l’on rencontrera.
Vanatomie comparée est l’étude comparative de chaque partie des êtres par rapport aux modifications de leur structure dans les diverses classes d’animaux et de végétaux.
h’anatomie artificielle est l’art de modeler et de représenter avec la cire ou le carton les différents organes ou les différentes parties du corps humain dans l’état sain ou dans l’état de maladie. V. Clastique.
Anatomie microscopique. Pour l’étude des appareils, organes et systèmes, l’analyse anatomique prend le nom de dissection ; car il s’agit en effet de séparer, iie disséquer les parties, afin de pouvoir en constater la situation, l’étendue, la forme, la consistance, la couleur, etc. Dans fexamen des tissus et des humeurs, c’est encore à l’aide de la dissection qu’on parvient à les isoler. Mais les changeinents, sous l’influence de l’action chimique, des agents physiques et des réactifs divers, prenant déjà de l’importance, ainsi que l’étude des impressions tactiles, de l’odeur, de la saveur, on ajoute, à l’inspection que permet de faire la dissection proprement dite, l’emploi de moyens divers : comme la filtration, pour séparer les éléments en suspension dans le sérum ; la coagulation, la coction, la dessiccation; l’action de l’électricité, des acides, des alcalis, etc. Pour l’étude des éléments anatomiques et des principes immédiats , ce sont bien encore les mêmes moyens ; seulement, par leur petit volume ou leur petite quantité, les parties devenant invisibles à l’œil nu, il faut entre le corps étudié et l’œil interposer le microscope ou la loupe. L’emploi de ces instruments étant assez long et compliqué à côté des moyens de dissection devenus familiers avec le temps, beaucoup d’auteurs ont été trompés par ce fait, et ont considéré comme base des divisions scientifiques non plus le but et le sujet des études, mais le moyen employé pour atteindre ce but (F. Analyse) ; d’où l’on voit que l’expression anatomie microscopique doit être rejetée.
Anatomie végétale et anatomie animale, étude de l’anatomie des plantes et des animaux.
ANATOMISTE, S. m. [anatomicus, ail. Zergliederer, angl. anatomist, it. et esp. anatcymico]. Celui qui cultive l’anatomie.
ANATRIPS10L061E, S. f. [de àvavf friction, et Xd-joî, discours, traité]. Traité sur les frictions.
ANATROPE, adj. [de àvà, re, et TpsTisiv, tourner]. Se dit de l’ovule végétal qui est réfléchi. L’ovule peut éprouver diverses courbures en raison de l’inégalité du développement de ses parties. L’ovule peut éprouver un développement excessif au niveau du hile ; dans ce cas, ce point d’insertion du pédicule (funicule ou podosperirie) peut occuper toute la longueur de l’ovule, et plus tard de la graine lors de la maturité. Ce développement du hile produit sur un des côtés de l’ovule et de la graine la saillie longitudinale appelée raphé. L’extrémité supérieure du raphé est la chalaze (ou hile interne). L’ovule ainsi modifié dans sa forme, etc., est dit anatrope ou réfléchi , parce qu’on suppose qu’il se réfléchit ou s’incline sur son funicule allongé et se soude avec lui. 11 n’y a pas flexion de Tovule sur son support, mais développement plus grand de 1 ovule au niveau du hile dans quelques espèces que daus les autres.
^ ANAZOTÜRIE, s. f. [de a privatif, azote, et oïpcv, uirne]. Affection dans laquelle l’urine étant rendue
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en quantité régulière, on trouve une diminution notable, ou même la disparition complète de l’urée
ANCHE, s. f. [ail. Mundstück, angl. reed, it’ linguetta , esp. estrangul]. Languette mobile qui ouvre et ferme alternativement le passage de l’air dans un tuyau, où on le fait vibrer. La glotte remplit les fonctions d’anche dans le larynx, qui est un véritable instrument à vent.
ANCHILOPS, s. m. [anchilops, de
proche, et œil]. Petite tumeur située vers le grand angle de l’œil, au-devant ou à côté du sac lacrymal, et non dans ce sac, ce qui distingue Yanchilops de là tumeur lacrymale. Souvent l’anchilops venant à s’ouvrir, il y succède un petit ulcère arrondi, qu’on appelle œgilops (F. ce mot). L’anchilops est inflammatoire ou enkysté. L’anchilops inflammatoire est un petit phlegmon ou un furoncle qui cède à un traitement antiphlogistique. L’anchilops enkysté reste fort longtemps stationnaire ; il faut enlever le kyste, ou le fendre dans sa partie antérieure, et favoriser le resserrement et les adhérences de ses parois.
ANCHOIS, s. m. [ail. Anschove, angl. anchovy, it. acciuga, esp. anchoa"). Petit poisson du genre Clupea {Clupea encrasicholus, L.; Engraulis encrasicholus, Cuv.), commun dans la Méditerranée. Salé avec soin, il devient stimulant et passe pour aphrodisiaque.
ANCHüSINE, s. f. Matière d’aspect résineux, qui se dissout dans l’alcool qu’elle colore en rouge carmin, qu’on retire de l’Anchusa tinctoria, L.
ANCIPITÉ, ÉE, adj . [anceps, ail. zweischneidig].&e dit, en botanique, de toute partie de plantes qui est comprimée sur ses deux faces, et qui a deux bords tranchants.
. ANCOEüR. F. Avant-cœur.
ANCOLIE, s. f. [Aquüegia, L.; polyandr. pentagyn. , L. ; renonculacées , J. ; ail. Aglei , angl. columbine , it. aquilegia]. Genre de plantes dont l’espèce vulgaire, Aquüegia vulgaris, L., qu’on rencontre communément en été dans les bois, était autrefois en grande réputation, sous le nom de gant de Notre-Dame , comme antiscorbutique , apéritive et diurétique.
ANCONAGRE, S. f. [anconagra, de à'yx&jv, coude, etâ'ypa, proie, capture]. Douleur arthritique à l’articulation du coude.
ANCONÉ, adj . ets. m.[anconeus, de à-fxôjv, olécrane, ail. Knorrenmuskel]. Ce nom a été donné aux muscles qui s’attachent à Tolécrâne. Winslow en distingue quatre ; le grand anconé, l’externe, l’interne et le petit. Les trois premiers ne sont réellement que les divisions du muscle appelé aujourd’hui triceps brachial. Le dernier seul a retenu le nom A’ anconé (épi- f condylo-cubital, Ch.) ; situé à la partie postérieure, supérieure de Tavant-bras , il s’étend de la tubérosité externe de l’humérus au tiers supérieur et au bord postérieur du cubitus.
ANCYROÏDE, adj. F. CORACOÏDE.
ANBASSD, ANDA-AÇII, ANDA DE PISON, S. tu- {Anda Gomesii, A. Juss.). Grand arbre de la famille des euphorbiacées , dont l’écorce jetée dans l’eau sert à enivrer les poissons ; dont le fruit, gros comme le poing, a un noyau volumineux, de deux loges, contenant chacune une amande employée en électuaire purgatif au Brésil ; on en retire une huile qui purge comme celle de ricin.
ANDELYS (Les). Ville de France, département de
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FEure. Dans le voisina^ se trouve une source fen u- !
s.m- pl- 5oni doiuiédansla haute Auvergne à une maladie cutanée légère qui survient chez les veaux, et qu’on attribue à une alimentation msuffi-
AIKBEBSH (Gasguos d’). V. Gasglion et Glosso- :
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ASDBALOGOMÈLB, s. m. [de avr,?, gen., avtfpo;, | homme, cD-c^sç, privé de raison, et p.fXov, qui signifie toute e^èce d’animaux domestiques]. Nom donné par Malacame à des monstres chez lesquels il supposait Fexistence simultanée d’im corps d’homme et des membres d’une brute.
ANDBANATOMIE OU ANDBOTOMIE, S. f. [cmdranatome ou androtome, de àvxp, àviJpôç, homme, et avaTou-r,, anatomie]. Anatomie de l’homme.
ANDBOCÉE, s. m. Mot mal formé, par imitation de gynécée. Mais gynécée, venant de pvautsîov, a le 54 par le génitif -pvaucôç, tandis que les dérivés de àvîip , àvi'pôç, ne peuvent avoir de y-, pour former androcée: il faut dire andrœcie. V. ce mot.
ANDBtKCIE, s. f. [andrœcia,àe àviis, àv(5'pb;,mâle, et ot/Aa, demeure]. Ensemble des étamines, soit ^ue cet ensemble se compose d’un seul ou de plusieurs verticilles, d’une seule étamine ou de plusieurs faisceaux d’étamines. Ce mot est pour les organes mâles ce que les mots calice et corolle sont pour les enveloppes.
ANDROGYNAIBE, adj. [de àvfip, gén. àvâ'pciï, homme, et -fuvr, femme]. De Candolle appelle fleurs androgynaires les fleurs doubles qui sont devenues telles par la transformation des deux sortes d’organes sexuels, sans que les téguments soient altérés.
ANDBOGYNE, adj.ets. m.[àv5‘ fci~(ùm,al\.Manweib, it. et esp. androgino]. Individu chez lequel les organes des deux sexes sont réunis : androgyne est, par conséquent, synonyme d’hermaphrodite. — Les botanistes appellent plantes androgynes celles qui, étant monoiques, portent des fleurs mâles et des fleurs femelles sur un même pédoncule.
AYDEOUAA'lE, S. f. [andromania; de àiivip, gén. àv^fb?, honime, et u.avta, fureur, folie]. Synonyme de nymphomanie.
ANDROMÈDE, S. f. Nom de genre de plantes voisines des bruyères, famille des éricacées, dont ime espèce (Àndromeda poly folia, L.), narcotico-âcre, est très dangereuse pour les moutons. Elle croît en Laponie.
ANDROPHORE, S. m. [de àvT-p, gén. àvfS'pbç, mâle, et 9îp6), je porte]. Nom donné par Mirbel au support des anthères lorsque les étamines sont réunies. L’androphore n’est autre chose que les filets staminaux soudés ensemble. Si tous les filets sont réunis en un seul androphore, les étamines sont dites monadelphes ; elles sont diadelphes, si les étamines sont soudées en deux faisceaux; etc.
ANDROSÈME ou TOETE-SAINE, s. m. [Ândrosœmum officinale, augl. all-heal ou St.-Peter’s wort]. Plante de la famille des hypéricinées, voisine du millepertuis, et employée coname lui. V. Millepertuis.
ANDROSTYLUJM, s, m. Organe aussi appelé gynostém (gynostemium) ou colonne, formé par les étamines soudées avec le style, de manière, que les anthères sont tout à côté du stigmate. Ex.: les orchidées.
ANDROTOMIE. V. AsdrasaTOMIE.
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AADRLII. Espece d’éléphaiitiasis du scrotum endémique dans l’Asie méridionale.
ÂNE, s. m. \asinus, ovs;, ail. Esel, angl. ass, it. asino, esp. osno, du sanscrit asva, zhoy&l, Equus àsiniis]. L’âne appartient au genre cheval; on le croit originaire de l’Asie ou de l’Afrique, du moins le trôuvet-on à l’état sauvage dans les déserts de la Syrie,^au voisinage du golfe Persique et dans la Tartarie. L’âne sauvage est aussi appelé onagre d’après les anciens ; sa peau préparée se nomme chagrin. L’âne domestique est éminemment propre au service du bât, et peut être employé au trait. Ses membres sont très forts , son pied est fin ; il ne manque pas d’intelligence. Dans l’Asie et dans quélqu.es contrées de l’Europe, il est même employé au service de la selle, concurremment avec le cheval et la mule. Sa longévité est remarquable. Il peut travailler depuis l’âge de dix-huit mois à deux ans jusqu’à vingt-cinq ou trente ans. L’ânesse porte, comme la jument, environ trois cent cinquante jours ; elle est unipare. Elle commence à devenir propre à la reproduction dès l’âge de trois ou quatre ans, et elle continue jusqu’à celui de dix ou douze ans, et même au delà. — Le lait d’ânesse est employé en médecine comme nourriture adoucissante, particulièrement dans les afi’ections de poitrine. V. Lait.
ANÉANTISSEMENT, s. m.. V. ABATTEMENT.
ANÉLECTRIQEE , adj. [de a priv., et viXaxTpvv, succin]. Épithète donnée aux corps conducteurs de l’électricité , non qu’on ne puisse développer en eux la propriété électrique, mais seulement parce qu’ils la perdent au moment même où elle est produite.
ANÉMASE, S. f. F. Anémie épidémique.
ANÉMIE, s. f. [anœmia, de «priv., et af.p.a, sang; ail. Blutmangel, angl. anemy, it. et esp. anémia]. État opposé à la pléthore, qui consiste, non pas, comme le mot l’indique, en une diminution absolue de la masse du sang, mais en un abaissement des globules de ce liquide à un nombre proportionnel plus ou moins inférieur à leur nombre normal. Suivant Andral et Gavarret, la moyenne normale des globules est de 127 sur 1,000. L’abaissement de ce nombre à 113, et même au-dessous, n’est pas incompatible avec l’état de santé, quoiqu’il se lie souvent à des troubles morbides, et particulièrement aux commencements de la chlorose. C’est le chiffre 80 qu’on doit regarder comme la limite où le vice du sang commence à être décidément morbide par lui-même. Le mal est plus grand encore si les globules tombent à 60 ou à 50, et ce dernier chiffre est celui qu’on a coutume de rencontrer dans la chlorose confirmée. L’eau augmente dans le sang à proportion que les globules y diminuent; les autres principes constituants ne subissent, en général, aucune variation pathologique pendant cette interversion des rapports naturels entre les quantités d’eàu et de globules; leur proportion se maintient dans les limites normales de 75 à 94. Les symptômes essentiels de l’anémie sont la décoloration et l’affaiblissement. Quand elle est portée à un haut degré, il y a pâleur extrême de la peau et des surfaces muqueuses visibles, et toutes les fonctions sont plus ou moins troublées. — L’anémie essentielle réclame l’emploi des ferrugineux, des amers, des toniques de la nature du quinquina, et un régime analeptique. — Anémie ou maladie des mineurs. Cette maladie a régné épidémiquement parmi les ouvTiers des mines de Schemnitz, dans la Hongrie, en 1777, et depuis 1785 jusqu’ eq 1792, et en France, parmi les ouvriers d’Anzin, de Fresnes et Vieux-Condé,
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près de Valenciennes, en 1803. Invasion marquée par des coliques violentes, gêne dans la respiration, palpitation, prostration des forces, météorisme du ventre, déjections vertes et noires ; cet état dure dix à douze jours et plus. Alors les douleurs abdominales se calment, le pouls reste faible, concentré, accéléré; la peau se décolore et prend une teinte jaunâtre; la marche est pénible, le visage bouffi ; sueurs habituelles, dépérissement lent et progressif, émaciation; enfin, les premiers symptômes se renouvellent avec douleurs dé tête ; défaillances fréquentes, intolérance de la lumière et du son, diarrhée et mort. La peau est décolorée, les veines sont invisibles. Cette maladie est chronique et dure souvent un grand nombre de mois. Les martiaux ont été cë qui â réussi le mieux ^ On a aussi donné lé nom à’anémase à cette affection.
ANÉMOCYMÈTRE, s. m. [de à^^^p.cç, vent; (oxù?, rapidéj etu-etpcv, mesure]; F. Aî«émomètre.
ANÉMOGRAPHIÊ, S. f. [de av£[i;cç, vent, et 70 â- ^£tv; décrire]. Description des vents.
ANÉMOMÈTRE, s. m. [de â'isiLcç, vent, et asTpov^ mesure, ail. TFindmesser]. Instrument au moyen duquel on mesure la vitesse de l’air ou l’intensité düvent, soit pendant les temps ordinaires, soit pendant les ouragans. On a proposé, dans ce but^ divers appareils, parmi lesquels oh distingue surtout celui de Wolff, celui de Bouguer, celui de Poléni et celui d’Ohs-en-Brai.
ANÉMONE, s.f. [anernone, àvep.wvv), deâvÊp.cp,vent, parce que sa fleur ne s’ouvre que par le vent, selon Pline ; ail. Windblume, angl. anemony, it, anernone, anemoio, esp . anemona]. Genre de plantes de la poly a ndr . polygyn., L. ; renortculàcées, J., dont plusieurs espèces, àçres et caustiques, ont été employées autrefois en médecine, et sont aujourd’hui abandonnées. Telles sont : 1“ V Anernone PulsatUla, L. (pulsatille, coquelourde), qui à été recommandée comme cathérétique, apéritive, fébrifuge ; 2" l’ Anernone pratensîs, L. , ou Putsatilla nigricans, dont l’extrait a été employé par Stoerck contre l’amaurose et les taches de la cornée ; 3° Y Anernone nemorosa, préconisée par Chôme! comme détèrsive contre la teigne ; 4“ Y Anernone hepàtica , qui à été employée contre les obstructions du foie, et dont l’eau distillée est recommandée par Simon Pauli pour enlever les taches de rousseur. ■^Anémones de mer, synonyme ôY actinies.
ANÉMONINE, s. f. [ail. Anemonin\. Matière âcre, de nature encore peu connue, que l’on retire de Y Anémone pratensis et de YAnemane PulsatUla, et qui paraît être le principe actif des anémones. Elle avait été entrevue d’abord par Heyer, puis par Stoerck, par Jacquin, et, en 1814, par Robert. Elle h’est soluble qu’à chaud dans l’eau ou l’alcool, et elle s’en précipite par le refroidissement. C’est la même substance que Schwartz a trouvée dans l’^nemone nemorosa, et qu’il a décrite sous le nom d’acidê anémonique.
ANÉMOSCOPE, s. m. [de â'/zg.oç, vent, et cr-tcTrs'v, regarder]. Instrument qui fait connaître la direction des vents.
ANENCÉPH4LE, adj. et subst. [de apriv., et de sTxsçiaXc?, encéphale, cerveau]. Oui manque de cerveau. Isid. Geoffroy Saint-Hilaire appelle ainsi des monstres privés de cerveau et de moelle épinière, chez lesquels le crâne est ouvert dans toute son étendue en haut et en arrière, le canal vertébral étant converti en une large gouttière sans profondeur.
ANENCÉPHALIE, s. f. Etat des monstres anencë-
hales. V. Àcéphalie.
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ANENCÉPHALIENS, et s. m. pl. Nom donné Isid. Geoffroy Saint-Hilaire à une classe de monstrèi qui sont privés de tête. Cette classe comprend les acéphales et les dér encéphales. V. ces mots.
ANENCÉPHALIQDE, adj. Qui a rapport à l’anencéphalie.
ANENCÉPHALOHÉMIE, S. f. [de a priv., ÈW, <pa.).o;, encéphale, et atu.a, sang]. Défaut du sânfe vers le cerveau, syncope.
ANENGÉPIIALONEVRIE ou ANENCÉPHAtO- NERVIE, s. f. [de a priv., encéphâlé, él
vêüfov, nerf. Défaut d’aCtion nerveuse de l’encéphale.
ANENGÉPHALOTROPHIE, S.f. [deapriv.,
Àoç, encéphale, et rpofr,, nourriture]. Diminutiôii'dé volume du cerveau.
ANENTÉRONERYIE SATDRNINE. Paralysie dë l’ini testin causée par le plomb. (Piorry.)
ANÉPISCHÈSE, s. f. [ànepischesis , de a priv.; et àwtc-/,6) , j’arrête] . Incontinence, paralysie d’u n sphinctér.
ANÉPITHIMIE, s. f. [anepithymia , de a priv;, ë| £^t6uu.>a, désir]. Perte des désirs, des appétits, coftimê de la faim, de la soif, de l’appétit vénérien, etc.
ANERVISMIE. Abolition de l’action senSoriâlè et motrice des nerfs, paralysie. (Piorry.)
ANESTHÉSIE, S. f. [ahèsthesia, de a priv. èt â?oHai', sensibilité ; ail. Unempfindlichkeit, angl. mèfi* sibility, it. anestesia]. Privation générale ou païtieill de la faculté de sentir. On entend par anesthésie toùtë privation ou affaiblissemeiitde Insensibilité en général, ou de la sensibilité d’un organe èn particulier, prodüité soit par une maladie, soit 'pàr des agents anesthéSiqüés; F. Chloroforme, Éthérisme.
ANESTHÉSIQUE, adj. Qui appartient à YanedhésU;qui produit l’anesthésie. On donné ce noih à diverses substances dont la propriété est d’éteindre m.omentanément la sensibilité. Oii a utilisé cette propriété' pour supprimer la douleur dans les opérations chirurgicales. Les substances de ce genre sont l’éther, lé chloroforme, et diverses autres substances volatilés; l’aldéhyde , l’huile de naphte artificielle, etc. Lès anciens avaient aussi des préparations anèsthésiqûes dont la mandragore paraît avoir été l’élément principal. — Méthode anesthésique. F. Ethérisation.
ANETH, s. m. [«vV,êcv, ail. Dilï]. Genre de plantés de la famille des ombellifères (pentandr. digyn., L.), dont deux espèces sont employées en médecine : 1“ Yamlh' odorant, vulgairement aneth ou aneth puant (Anethum graveolens), dont le fruit, composé de deux petites semences accolées, brunâtre, ovale, strié, ûn peu convexe d’un côté, et bordé tout autour d’unê membrane qui double son diamètre, a une odeur forte et une saveur chaude et aromatique, et a été rangé parmi les carminatifs ; 2“ le fenouil (Ahethum Fœni^ culurn). V. Fenouil.
ANÉTIQÜE, adj . et s. [aneticus , àveny.ôç, de âvirp-t; je relâche]. Ce mot a été employé comme synonyme dé rémittent.
ANÉVRAXÉMIE. Défaut de sang dans l’âxe nerveux. (Piorry.)
ANÉVRAXOGÈNÉSIE. Défaut congénital d’axe nerveux. (Piorry.)
ANÉVRAXOTROPHIE. Atrophie de l’axe nerveux. (Piorry.)
ANÉVRIE ou ANEURIE, s. f. [aneuria, de a priv.,
etv£0pcv, nerf]. Défaut d’action nerveuse, paralysie-
ANÉVRISME, s. m.Il vaut mieux écrire AnévrysmE-
AIÉVKOHÊBIE, 6. f. [de* priv., v^sv, nerf; et sÔa*, san-l. BéfeTit de sang dans les nerts.
AIfÉTEOllMESTHÉSIB. Amanro^. (Piorry.)
AAÉTEOSTHÉSIE. Cessation de 1 action sensoriale
ou AAÉTRYSMATIQÜE, adj.
Qui a rapport à l’anévrysme : tmteur amvrymui^ (F. Aytx^s^U sac on kyste anévrysmal, espece de Uche formée par la dilatation des tuniques arterieUes, ^ans laqueUe se trouve contenu le sang qui constitue la tumeur anévrysmale.
ANÉVBYSMB, S. m. [aneurysma, aveupuw.*, dé ivîsswew, dilater, distendre; ail. Pulsadergeschwulst, angl. aneurism, it. et esp. aneurisma]. On appelle proprement anévrysme une tumeur produite sur le trajet d’une artère par la dilatation des membranes (anéirrysfne vrai)-, mais on a étendu cè nom aux tumeurs formées par le sang épanché hors d’une artère (anévrysme faux) et aux dilatations du cœur. On a divisé les anévrysmes en trautiiaUqueset en spontanés, selon qu’ils sont ou non la suite d’une blessure. Les ané\Tysmes spontanés sont vrais ou mixtes. Les anévrysmes vrais sont ceux dans lesquels toutes les tuniques artérielles, également dilatées, concourent à former les parois de la tumeur sanguine. On appelle anévrysmes mixtes ceux qui résultent de la dilatation d’une ou de deux de ces tuniques, avec division ou rupture de l’autre ou des deux autres : on les nomme mixtes externes, si c’est la tunique externe on celluleuse qui est dilatée ; mixtes internes, si c’est la tunique interne qui forme le sac anévrysmal saillant à travers la division des deux autres. Les anéyrysroes traumatiques se divisent en faux primitifs, faux consécutifs, varices anévrysmales et anévrysmes variqueux. L’anévrysme faux primitif (anévrysme faux non circonscrit, anévrysme diffus, tumeur hémorrhagique non circonscrite) est une tumeur irrégulière, quel- (juefois très étendue, formée par l’épanchement et l’infiltration du sang dans le tissu cellulaire, à la suite de la blessure d’une artère. L’anévrysme faux circonscrit (anévrysme faux enkysté ou sacciforme, tumeur hémoirhagique circonscrite) est une tumeur circonscrite par des parois celluleuses commumquant avec une artère par une ouverture étroite, arrondie ou ovale, de peu d’étendue, produite par une blessure plus ou moins ancienne. On appelle varice anévrystnale une tumeur qui survient à la suite de la double lésion d’une artère et d’une veine correspondante, lorsque, par une sorte d’anastomose contre nature, le sang, passant de l’artère dans la veine, distend les parois de ce dernier vaisseau. Hunter l’a décrite sous le nom d’anévrysme par anastomose, et beaucoup d’auteurs sous celui d’ anévrysme variqueux; mais aujourd’hui on appelle anévrysme variqueux l’anévrysme faux consécutif qui se forme quelquefois entre une varice anévrysmale et une artère blessée, si l’artère et la veine iie sont pas intimement unies, et si l’obliquité de la blessure de la veine empêche le sang artériel d’y pénétrer avec fecilité ; et l’on nomme anévrystne par anastomose (anévrysme par érosion, anévrysme de Pott , anévrysme des plus petites artères) les tumeurs sanguines plus connues sous le nom de tumeurs érectiles. — On a aussi distingué les anévrysmes, par rapport à leur siège, en externes et en internes. Ceux-ci se développent dans les artères des cavités splanchniques, et leur position les rend, pour la plupart, inaccessibles aux moyens chiarurgi-
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eaux. Les premiers, au contraire, sont ainsi appelés parce que leur siège permet l’emploi de ces moyens. — Les médecins combattent les anévrysmes internes par le traitement débilitant (méthode de Valsalva et d’Albertini) , qui consiste en saignées répétées et en une diète teUement sévère, que le malade ne prend d’aUments qu’autant qu’U en faut pour soutenir sa vie ; mais , pour les anévrysmes externes, l’oblitération de l’artère est le moyen de guérison. On obtient quelcpiefois cette oblitération par une compression méthodique longtemps continuée, exercée, selon les circonstances. Soit sur la tumeur elle-même, soit audessus de la tumeur, de manière à arrêter le cours du sang ; mais on est le plus souvent obligé de recourir à la ligature de l’artère. Celle-ci se pratique par divers procédés, qui se rapportent à deux méthodes principales : la méthode ancienne ou ordinaire, qui consisté à ouvrir le sac anévrysmal après avoir suspendu le cours du sang, et à lier l’artère au-deSsus et âü-déssous ; et la méthode d’Anel ou dé Hunter, qui consisté à lier l’artère au-dessus de la tumeur sans touchër à celle-ci. Une troisième meî/iode, dite de Brasdo", consiste aü contraire â lier l’artère an-dêssousde la tumeur anévrysmale, dans l’intention que le sang, en sè coagulant, produise la solidification de la tumeur, et oblitère du côté du cœur une portion du canal artériel, jusqu’à l’endroit d’où part la branche collatérale immédiatement supérieure. Tout récemment, le docteur Prâvaz a proposé d’injecter, dans l’intérieur du sac, à i’aide d’une canule, du perchlorure de fer. Cette substâncé y coagule le sang.
Anévrysme par rupture, synonyme d’anèvrysrné mixte.— Anévrysme hèrniéux, synohymé d’anévrysme interne. — Anévrysme disséquant, variété d’ànévrysmè externe, dans laquelle le sang, au lieu dé soulèvêr la tunique externe en un point, la décollé dans une grândè étendue de la membrane moyenne- — Anévrysrne arterioso-veineux, nom commun de deux variétés, la varice anévrysmale et V anévrysme variqueux.
Anévrysme cirsoide, dilatation èïrsoidé où varice artérielle. Dilatation avec allongement d’une où dè plusieurs artères du bras, etc. , qui, repliées en circonvolutions sur elles-mêmes, forment une tumeur plus ou moins étendue et pourvùé dè battements.
Anévrysmes du cœur. On les divise en actifs ët en passifs. Lés premiers sont improprèmènt noiùrnés anévrysmes, puisqu’ils consistent le plus ordinairement en un épaississement des parois de cet organe, qui en rétrécit les cavités au lieu de les dilater : là dénomination d’hypertrophie indique beaucoup mieux la nature de cette affection, qui coïncide avec une augmentation de la force contractile du coeur (d’où fa dénomination d’anévrysme actif, donnée par Corvi-sart). Quant aux anévrysmes passifs, ils présentent, au contraire, un amincissement des parois du cœur, d’où résulte l’agrandissement de ses cavités et l’affaiblissement de ses fonctions.
AJfPRACTüOSiTÉ, S. f. [anfraotus, détour, circuit]. Il ne se dit que des enfoncements sinueux qui séparent les circonvolutions du cerveau.
AlVGÉIOGRAPHIE, AXGÉIOLOGIE, etc. V. ANGIO¬ GRAPHIE, Angiologie, etc.
AAGÉLICATE, S. m. V. AngÉLICîXE
retire avec Y angélicate de potasse, de la racine d’ ûn” geltca archangelica ; d’abord sans goût, elle prend bientôt une saveur brûlante. -
n ANG
AiVGELliV, 5. m. iSoui emplojc au Brésil pour designer les semences de plusieurs plantes delà famille des légumineuses, genre^4ndi)'fl. Elles sont anthelminthiques (^.rosea, Benth., anthelminthica,vermifuga,etc..). Lefhiits sont ovoïdes, charnus d’abord, puis secs et lie gneux, contenant une seule graine amylacée pourvud’un principe âcre, d’où leur propriété anthelmins thique. Angélin de la Guyane. V, Bois.
Angelincoco. Fruit de Y Andira stipulacœa , Benth., qui, entier, ressemble à la noix de coco ou noyau osseux de certains palmiers (Diplothemiummaritimum).
.ANGÉLIQUE, s. f. [Angelica archangelica, L.; pentandr. digyn., L.; ombellif., J.; ail. Engelwurzel, angl. lungwort, it. et esp. owgfeJica]. Plante dont la racine nous est apportée sèche de la Bohême, des Alpes et des Pyrénées. Elle est grise à l’extérieur, rameuse et très ridée, blanchâtre intérieurement, d’une odeur forte et agréable, d’une saveur amère, musquée, âcre et persistante. Elle s’altère facilement ; elle passe pour être stomaebique, diaphorétique, emménagogue. On l’administre en poudre (2 gram. à 32) ou en infusion (8 gram. pour oOO gram. d’eau). On prépare avec les tiges fraîches, confites dans le sucre cuit, une conserve qui jouit des mêmes propriétés,
, ANGIAIRAPHROSIE. Écume dans les conduits aériens. (Piorry.)
. ANGLAIrÂsIË , ANGIAIRECTASIE. Dilatation des conduits aériens. (Piorry.)
ANGIAIREMPHRAXIE. Obstruction des conduits aériens. (Piorry.)
ANGIAIRHYDRIE. Asphyxie par submersion.
(Piorry.)
ANGIAIRIE, ANGIAIROPATHIE. Maladie des eonduits aériens. (Piorry.)
ANGIAIRITE. Inflammation des conduits aériens. — Angiairite Uen-plastique, angine pseudo -membraneuse. (Piorry.)
ANGIAIROGARGINIE. Cancer des conduits aériens. (Piorry.)
ANGIAIROCLASIE. Rupture des conduits aériens. (Piorry.)
ANGlAIROPHYMiE. Tubercules des conduits aériens. (Piorry.)
ANGIAIROSTÉIE. Ossification du tube aérien.
ANGIAIROSTÉNIE, ANGIAIROSTÉNOSIE. Rétrécissement des conduits aériens. (Piorry.)
ANGIAIROSYPHIOSIE , ANGIAIROSYPHILIDE.
Affection syphilitique des conduits aériens. (Piorry.)
ANGIAIROTOMIE. Incision des voies aériennes. (Piorry.)
ANGIAIROTRALMIE , ANGI.4IROTRAÜMATIE.
Blessure des voies aériennes. (Piorry.)
ANGIAIRRHÉE PYOÏDIQIÎE ou PYOÏDANGIAIR- RHÉE. -Catarrhe chronique puriforme. (Piorry.)
ANGIAIRRHËMIE , ANGIAIRRHAGIE , HÉMO- ANGIAIRRHAGIE. Hémoptysie. (Piorry.)
ANGÎBROMASIE. Dilatation du tube digestif. (Piorry.)
ANGIBROMELCIE. Ulcération du tube digestif. (Piorry.)
ANGIBROMEMPHRAXIE. Obstruction du tube digestif. (Piorry.)
ANGIBROMELAIINTHIE. Vers Contenus dans le tube digestif. (Piorry.)
ANGIBBOMÉMIE , ANGlBROiiOHÉMIE. Congestion sanguine du tube digestif. (Piorry.)
AiNG
ANGIBROMIE, ANGIBROiVIOPATHIE. Maladie du tube digestif. (Piorry.)
ANGIBROMITE. Inflammation du tube digestif.
ANGIBROMOCARCmiE. Cancer du tube digestif.
ANGIBROAIOGLASIE. Rupture du tube digestif. (Piorry.)
ANGIBROMOMAL.AXIE. Ramollissement du tube digestif. (Piorry.)
ANGIBROMONÉGROSIE. Gangrène du tube digestif. (Piorry.)
ANGIBROMORRHÉMIE , ANGIBROMOBRHAGIE.
Hémorrhagie du tube digestif. (Piorry.)
ANGIBROMOSGLÉROSIE. Induration du tube digestif. (Piorry.)
ANGIBROMOSTÉNIE , ANGIBROMOSTÉNOSIE.
Rétrécissement du tube digestif. (Piorry.)
ANGIBROMOTRAUMIE , ANGIBROMOTRAÜMA- TIE. Blessure du tube digestif. (Piorry.)
ANGIBROMOZOOTIE. Animaux contenus dans le tube digestif. (Piorry.)
ANGIGA, s. m. Nom du bois de Y Acacia angico, Martius, qui, ainsi que celui de quelques plantes voisines de la tribu des mimosées, est employé en ébénisterie. On l’appelle aussi inzica. L’écorce est employée comme astringente. L’arbre croît au Brésil, où on le nomme angico.
ANGIGHOLASIE ou ANGIGHOLEGTASIE. Dilatation des vaisseaux biliaires. (Piorry.)
ANGIGHOLIE, ANGIGHOLOPATHIE. Maladie des vaisseaux biliaires. (Piorry.)
ANGIGHOLITE. Inflammation ■ des conduits biliaires. (Piorry.)
ANGIGHOLOLITHE. Calcul dans les voies biliaires. (Piorry.)
ANGIGHOLORRHÉMIE , ANGIGHOLORRHAGIE.
Hémorrhagie des voies biliaires. (Piorry.)
ANGIGHOLOSTÉNIE , ANGIGHOLOSTÉNOSIE.
Rétrécissement des voies biliaires. (Piorry.)
ANGIEGTASIE, S. f. [angiectasis, de à-f-yetov, vaisseau, et é'jcTacnç, dilatation, extension]. Mot proposé par Graefe pour désigner toutes les dilatations des vaisseaux et celles du cœur, organe central de la circulation. Les angiectasies se subdivisent en : cardiectésk (dilatation du cœur), artériectasie (dilatation des artères), phlébectasie (dilatation des veines), lymphangiectasie (dilatation des vaisseaux lymphatiques), et télangiectasie (dilatation des vaisseaux capillaires). , Angiectasie ne peut jamais signifier, comme on l’a voulu naguère, la dilatation des petits vaisseaux, les tumeurs érectiles.
ANGIITB, et non angéite, s. f. [d’à77sïov, vaisseau, et de la désinence ite, commune à toutes les dénominations des phlegmasies] . Inflammation des vaisseaux en général. Comme chaque ordre de vaisseaux porte un nom particulier, de même l’inflammation de chacun d’eux a reçu une dénomination spéciale : l’iïi" flammation des veines est appelée phlébite ; celle des artères, artérite, etc.; et le mot angiite n’est qu’une dénomination générique. Récemment, par un abus de mots et par de fausses idées sur l’inflammation, on a voulu taire angiite synonyme d’inflammation.
ANGINE, s. f. [angina , de angere, suffoquer» étrangler ; ail. Braüne, angl. sore throat, it. angina, scheranzia , esp. angina]. Les Grecs appelaient
-^xartirr/T, orj>*77T, et -ofM’jva-prï;, les diverses espèces d’angine ; mais les commentateurs ne s’accordent point sur le sens particulier de chacun de ces mots. Les Latins ont appelé angme toute n^die dans laqueUe ü y a lésion de la degluütion et de a respiration, ensemble ou séparément, poui^Ti que la cause de cette lésion ait son siège au-dessus de 1 e^ tomac et des poumons. On appeUe encore communément angine toute affection inflammatoire plus ou moins intense de l’arrière-bouche, du pharynx, du larvnx ou de la trachée-artère ; et de là la distinction de 'l’angine en deux espèces principales ; celle qui a son siège dans les voies alimentaires, caractérisée par la gêne de la déglutition, et celle (pi affecte les voies respiratoires, dont le symptôme principal est la difficulté de respirer. La première espèce d’angine est Y angine gutturale : elle consiste dans l’inflammation de la membrane muqueuse (pii revêt l’isthme du go-
ANG
ainsi tout fruit recouvert d’un organe étranger : tels sont les fruits des conifères. ,
ANGIOCABWEN, adj. Mirbel donne ce nom a tout véqétal phanérogame qui porte des fruits angiocarpes.
4A-GIOD1ASTASB, S. f. [àngiodiaetasis, de vaisseau, et düatation]. Dilatation des vais¬
seaux.
AAGIOGALIE , AAGIOGALOPATHIE. Maladie de l’appareil sécréteur du lait. (Piorry.)
ANGIOGÉNIE, S. f. [angiogenia, de à-y^etov, vaisseau, et 'yÉvEoiç, génération]. Formation ou développement des vaisseaux.
ANGIOGRAPHIE, S. f. [angiographia , de à-y-yelov, vaisseau, et 'ypâœatv, décrire]. Description des vaisseaux. y
ANGIOHÉMIE, S. f. [de àyysïov, vaisseau, et atu.a, sang]. Congestion sanguine.
ANGIOÏTIS, s. f. [de à-y-yaïov, vaisseau]. Inflam-
sier, le voile du palais, ses piliers, les amygdales, la luette, etc. EUe se subdivise, suivant la partie spécialement affectée, en angine tonsülaire, qui n’occupe <pie les amygdales et le voile du palais ; angine pharyngée, qui se borne aux parois du pharynx ; et angine œsophagienne, caractérisée par une douleur plus ou moins vive dans le trajet que parcourt l’œsophage, depuis le milieu du cou jusqu’au milieu de la neuvième vertèbre dorsale. — L’angine qui a son siège dans les voies de la respiration se subdivise en laryngée et en trachéale, selon qu’elle affecte la membrane muqueuse qui revêt les cartilages du larynx et l’intérieur de la glotte, ou celle de la trachée-artère. Le croup n’est qu’une variété de l’angine trachéale, variété que quelques auteurs ont désignée sous le nom ÿ angine membraneuse, polypeuse, striduleuse, etc. V. Croüp. — On a appelé angine laryngée, œdémateuse ou œdème de la glotte, le gonflement œdémateux de la membrane muqueuse qui tapisse l’ouverture supérieure du larynx par l’infiltration séreuse ou purulente du tissu cellulaire sous-jacent. — Les auteurs ont désigné sous le nom d’angine maligne, d’angine gangréneuse, de tnal de gorge gangréneux, une espèce d’angine qui se présente d’abord sous l’apparence d’une angine pharyngienne peu intense, mais qui bientôt après est caractérisée par le développement de taches irrégulières, d’un blanc jaunâtre ou grisâtre, et d’un aspect lardacé, qui souvent s’étendent rapidement sur les amygdales, sur les côtés du pharynx et sur le voile du palais. Ces taches ne sont pas, comme on le croyait autrefois, des ulcères gangréneux de la gorge, mais bien des plaques membraneuses, de fausses membranes ; et ce sont des lambeaux de ces fausses membranes, rejetés par les malades, que l’on prenait pour des eschares. De là le nom d’angine merriraneuse ou couenneuse, que Guersant a donné à cette affection, désignée par Bretonneau sous celui de diphthérite (F. ce dernier mot). — Angine de poitrine, ou sternalgie, névrose des organes de la respiration dont les principaux symptômes sont : une constriction douloureuse, avec angoisse, de la poitrine, qui revient par accès, une douleiur spasmodique à l’un des bras, la gêne de la respiration sans oppression, sans palpitation ni inégalité du pouls.
ANGINEUX, EDSE, adj. [angfinosus, ail. braünear- %]. Quia rapport à l’angine ; qui est accompagné d’an gine.
ANGIOCARPE, s. m. \angiocarpus, de (xyyetov, vase, réceptacle, et xapiiè;, fruit]. Mirbel nomme
mation des vaisseaux.
ANGIOLEUCECTASIE , ANGIOLEÜCASIE.- Dilatation des vaisseaux lymphatiques. (Piorry.)
ANGIOLEECEMPHRAXIE. Obstruction des vaisseaux lymphatiques. (Piorry.)
ANGIOLEÜCIE , ANGiOLELCOPATHIE. Maladie des vaisseaux lymphatiques. (Piorry.)
ANGIOLECCITE, S. f. [de à-y*yEÏov, vaisseau, IvjKhw, blanc, et de la terminaison ite, commune à toutes les dénominations des phlegmasies ; ail. Lymphgefdssentzündung, esp. angioleucitis]. Inflammation des vaisseaux lymphatiques. Cette affection est caractérisée par l’augmentation de volume de ces vaisseaux, qui deviennent bosselés, inégaux, douloureux àla pression, par l’épaississement, la rougeur et la friabilité de leurs parois, parla formation de pus à leur surface interne, quelquefois par celle de dépôts plastiques qui en obstruent la cavité. Elle est presque toujours consécutive soit à des contusions, soit à des blessures, soit à des piqûres faites avec des instruments imprégnés de matières âcres ou virulentes. F. aussi Phlegmasia alba dolens.
ANGIOLEUGOCARGINIE. Cancer des vaisseaux lymphatiques. (Piorry.)
ANGIOLEUGOLITHIE. Concrétion dans les vaisseaux lymphatiques. (Piorry.)
ANGIOLEUGOPHYMIE. Tuberculisation des vaisseaux lymphatiques. (Piorry.)
ANGIOLEUGOSCLÉROSIE. Induration des vaisseaux lymphatiques. (Piorry.)
ANGIOLEUGOSTÉIE. Ossification des vaisseaux lymphatiques. (Piorry.)
ANGIOLELGOSTÉNIE , ANGIOLÜGOSTÉNOSIE.
Rétrécissement des vaisseaux lymphatiques. (Piorry.)
ANGIOLEUGOTROPHIE ANORMALE. Production anormale dans les vaisseaux lymphatiques. (Piorry.)
ANGIOLOGIE, et non ANGÉIOLOGIE, s. f. [angiologia, de à-y^sTov, vaisseau, et Xo-yoî, discours ; ail. Gefassbeschreibung, angl. angiology, it. et esp. angiologia]. Partie de l’anatomie qui traite des vaisseaux. Elle comprend Yartériologie, ou description des artères ; la phlébologie, ou description des veines ; et Vangiohydrologie, ou description des vaisseaux lymphatiques.
ANGIOLYMPHITE, S. f. Inflammation des vaisseaux lyTuphatiques.
ANGIONOSE. F. ÂNGIOSE.
ANGIOPATHIE, S. £ [angiopathia, de àffsïov, vaisseau, et wxâoç, affection]. Maladie des vaisseaux.
ANGIOPLANIE, s. f. [angioplartia , de ây^eîcv.
lu ang
vaisseau, et ir/.acvri, erreur]. Anomalie dans la structure et la distribution des vaisseaux.
ANGIOPLÉROSE, S. f. [angioplerosis, de «773!^, vaisseau, et TrXripwffi;, réplétion]. Réplétion des vaisseaux, congestion sanguine.
AlïGIOPYBIE, s. f. [de *77310^, vaisseau, et Tvüp, fièvre]. Alibert nommait ainsi la fièvre inflammatoire.
ANGIORRHAGIE, s. î. [angiorrhagta, de a77ct&v, vaisseau, et l’inusité pa7;a, éruption, de p^vop.!, je romps, je coulej. Hémorrhagie active. On a entendu par là, dans ces derniers temps, l’écoulement de sang par les capillaires.
ANGIORRHËE, S. f. [de vaisseau, et pïf’-v,
couler]. Hémorrhagie passive ; ou, autrement, écoulenientdes fluides blancs par les capillaires, suivant quelques modernes.
ANGIOSES, s. f. Nom donné par Alibert aune famille comprenant toutes les maladies qui ont pour siège le système vasculaire sanguin.
ANGIOSPERME, adj. [angiospermus]. Qui appartient à V angiospermie.
ANGIOSPERME. Appareil génital de J’honane. ANGIOSPERMEMPHRAXIE. Obstruction des conduits spermatiques. (Piorry.)
ANGIOSPERMIE, s. f. [mgiospermia, de vase, et semence]. Nom donné, dans le sys¬
tème de Linné, à un ordre de plantes didynames qui ont leurs graines revêtues d’un péricarpe distinct.
ANGIOSPERMIE, ou ANGIOSPEBMOPATHIE. Maladie de l’appareil génital de l’homme. (Piorry.)
ANGIOSPERMITE. Inflammation de l’appareil génital de l’homme ; inflammation des conduits spermatiques. (Piorry.)
ANGIOSPERMOCARCINïE. Cancer de l’appareil génital de l’homme. (Piorry.)
ANGIOSPERMOÇÉLIE. Tumeur de l’appareil génital de l’homme. (Piorry.)
ANGIOSPERMOPHYMIE. Tubercule de l’appareil génital de l’homme. (Piorry.)
ANGÏOSPERMOSTÉNIE , ANGIOSPERMOSTË- NOSIB. Rétrécissement des conduits spermatiques.
ANGIOSPORE, adj. [angiosporm, de vase,
réceptacle, et uTropà, semence].~On donne cette épithète à tout champignon dont les sporules sont enveloppées dans un péridium.
ANGIOSTEGNOTIQüE, adj. [angiostegnoticus, de à77cïov, vaisseau, et resserré]. Qui détermine
le resserrement des vaisseaux.
AN6I0STÉN0SE, S. f. [angiostmosis]. Resserrement des vaisseaux.
ANGIOSTROPHE, S. f. [angiostroph^, de vaisseau, et a-rpoep-à, torsion]. On a proposé ce mot pour désigner la torsion des artères, employée comme moyen d’arrêter les grandes hémorrhagies. ANGIOTÉLECTASIB. F. TÉLANGIECTASIE.
ANGIOTÉNIQUE, et non ANGÉIOTÉNIOüE, adj. [de ■ vaisseau, et tîîvïiv, tendre ; ail. Entzündung$-
fieber, angl. angiotenic]. Pinel a nommé fièvre angioténique la fièvre communément appelée inflwnimatoire , parce qu’il l’attribuait à une irritation essentielle du système vasculaire, caractérisée par la plénitude, l’irritation et la tension des vaisseaux.
ANGIOTOMIE,, et non ANGÉIOTOMIE, s. î.[angiotomia, de à77ci.c,v, vaisseau, et Top-Yi, section; angl. angiotoiny'\. Dissection des vaisseaux.
ANG
ANGIOVE. Appareil génital de la femme. (Piorr* \ ANGIOVELGIE, OU ANGIOVELCOSIE. Cleératioa de l’appareil génital de la femme. (Piorry.)
ANGIOVÉMIE. Congestion sanguine de l’appareil génital de la femme. (Piorry.)
ANGIOYIE, ANGIOVOPATHIE. Maladie de l’ap. pareil génital de la femme. (Piorry.)
ANGIOVITE SIMPLE. Inflammation simple de l’appareil génital de la femme. (Piorry.)
ANGIOYOGARCINIE. Cancer de l’appareil génital de la femme. (Piorry.)
ANGIOYOGÉLIE. Tumeur de l’appareil génital dè la femme. (Piorry.)
ÀNGIOVONÉCROSIE. Gangrène de l’appareil géni4 tal de la femme. (Piorry.)
ANGIOVOPHYMIE. Tubercule de l’appareil gèni, tal de la femme. (Piorry.)
ANGIOVOPYIE. Suppuration de l’angiove. (Piorfy.) ANGÏOVOPYITE. Abcès, suppuration de l’appareil génital de la femme. (Piorry.)
ANGIOYORRHÉE. Leucorrhée, flueurs blanche^ écoulement de liquides blancs par l’appareil génital de la femme. (Piorry.)
ANGIOYOBRHÉMIE, ANGIOVORRH.AGIB. Hémoh rhagie de l’appareil génital de la femme. (Piorry.)
ANGIOVORRHÉMISME , ANGIOVORRHAGISME, Menstruation normale. (Piorry.)
ANGIOVOZOOTIE. Entozoaire de l’appareil génital de la femme. (Piorry.)
ANGIüRASIE , ANGIÜRECTASIB. Dilatation to voies urinaires. (Piorry.)
ANGIliRBMIE. Congestion sanguine des voies ürinaires. (Piorry.).
ANGILREMPHRAXIE. Obstruction des voies wif naires. (Piorry.)
ANGIIJRIE, ANGIüROPATHIE. Maladie des voies urinaires. (Piorry.)
ANGIüRlTE. Inflammation des voies urinaires; (Piorry.)
ANGIURITOPYITE. Suppuration des voies urinairgi ayant une inflammation pour cause. (Piorry.)
ANGIUROMALAXIË. Ramollissement des voies urinaires. (Piorry.)
ANGIIIRONÉCROSIE. Gangrène des voies urinaires. (Piorry.)
ANGIÜROSTÉNIE , ANGIIJROSTÉNOSIE. Rétréi cissement des voies urinaires. (Piorry.)
ANGILROTRAUMIE, ANGILROTRAÜMATIE. BleSsure des voies urinaires. (Piorry.)
ANGILROTRYPIE. Perforation des voies urinaii’és. (Piorry.)
ANGILRRHÉMIE, ANGIURRHAGIE ANOMÉMIQBË Hémorrhagie des voies urinaires due à un état anormal du sang. (Piorry.)
ANGLAIS, adj. Cheval anglais; jument anglaisée Race de ehevauxd’extraction orientale améliorée, grâce à l’industrie de l’homme, par le choix des reproducteur? et les soins assidus donnés aux produits. Ils sont supérieurs à tous les autres chevaux du monde, même aux chevaux arabes. Toutes les dispositions anatomiques sont modifiées en faveur de la vitesse, mais aux dépens de la force et de la solidité.
ANGLAISER, v. a. [ail. englisiren, stumpsch'Whnzen\ . Expression employée en hippiatrique pour désigner celte opération inventée par les maquignons ahr glais, qui consiste à enlever les muscles abaisseurs de la queue.
ANG
A3ie£E, s. m. [mgvim, alL Wkikel, angl. angle, it. cmgolo, esp. angido]. Ccâaeiàence de deux lignes ;
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ou un verticUlc de feuilles. ( V. PHïLtoTAXiE. )
Angle facial [ail. Gesichtswinkel]. Angle queV on suppose formé parla rencontre de deux lignes droites, dont Tune, perpendiculaire (Fig.23, AB), passerait par le point le plus saillant du front et l’épine maxillaire antérieure, et l’autre, tirée horizontalement, (CD) passerait à la hauteur du conduit auditif externe et de cette meme épine maxillaire.
L’angle facial est plus ou moins ouvert, en raison non pas précisément de la plus ou moins grande capacité du crâne, de manière qu’il puisse, comme oii l’a prétendu, donner jusqu’à un certain point la mesure de l’intelligence ; mais bien en raison du plus ou moins de saillie des mâchoires, qui entraîne une apparente dépression proportionnelle du front. L’angle facial est rarement tout à fait droit (de 90“), comme on le voit en la Fig. 23 ; mais il approche beaucoup de l’angle droit chez certains individus , et il est communément de 80° chez les Européens ; ü n’est plus que de 70° chez les nègres (Fig. 24). Il varie de 65° à 30° dans les diverses espèces de singes, et il s’éloigne de plus en plus de l’angle droit à mesure que l’on descend dans l’échelle des êtres. Ainsi jl est de 11° chez le cheval (Fig. 25, CBA) et le pore; de 16o à 17" chez le bœuf; de 25° à 26° chez le mouton et la chèvre ; de 26° à 30° chez le chien ; de 35° et même de 36° chez le chat (Fig. 26, CBA).
Angle visuel. Angle que sous-tendent les râyônt
Fig. 24.
ouverture ou degré d’écartement de deux lignes qui se rencontrent. En anatomie , on donne le nom d’angles à diverses parties qui offrent effectivement des angles plus ou moins réguliers*: tels* sont l'angle des lèvres, ou la commissure formée , de chaque côté de la bouche, par la jonction de la lèvre supérieure avec l’inférieure ; les angles de l’œil, ou les canthus, distingués en interne elen externe, et formés également par la jonction des paupières; l’angle interne est aussi nommé le grand angle. — Angles de la mâchoire, angles que les branches de l’os maxillaire inférieur forment avec le corps de cet os. — Angle du pubis, angle formé par la jonction des os pubis, au sommet de l’arcade pubienne. — Angles tubaires de l’utérus, les deux angles latéraux supérieurs de cet organe considéré à 1 extérieur.
En botanique; on distingue les angles internes des loges du fruit, des loges de l'otaire : c’est celui qui correspond à la sutime des deux bords de chaque carpelle ; dans les fruite composés il est au centre du fruit. Les cordons placentaires ou trophospermiques, qui portent les ovules ou les graines, occupent
ordinairement cet angle. - Jngte de dit-er- Fi. 26. -
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verture qu’il a dépend des dimensions des objets et : de la distance qui les sépare de l’œil.
ANGOISSE, s. f. [angor, de angere, presser ; ail. Beengung, angl. anguish, it. angoscia, esp. congoja]. Sentiment de resserrement à la région épigastrique , accompagné d’une grande difficulté de respirer et d’une tristesse excessive : c’est le dernier degré de l'anxiété.
ANGONE, s. f. (angone, præfocatio faucium). Sentiment de constriction du larynx, avec crainte de suffocation. C’est un symptôme fréquent de l’hystérie et de quelques autres affections nerveuses.
ANGORA (Chèvre). Race propre à l’Asie Mineure, élevée pour son long poil soyeux et son lait. — Lapin angora,T3ice à longs poils et soyeux utilisés dans la chapellerie. — Chat, angora, race à longs poils soyeux.
- ANGREG, s. m. (altération du nom indigène angurek). Genre de plantes orchidées de Madagascar et de Bourbon (Angrecwm), dont les feuilles forment le taham ou thé de Vile Bourbon.
, ANGUILLE, s. f. [Murcæna Anguilla, L.; ail. Aal, angl. eel, it. anguilla, esp. anguila]. Poisson malacoptérygien apode, commun dans les eaux douces et à l’embouchure des rivières des climats tempérés. Chair sapide, un peu indigeste. La peau est employée par les femmes pour nouer les cheveux. — Anguille électrique. V. ÉLECTRIQUE. — Anguille de mer. V. Congre et Montée.
ANGULAIRE, adj. [angularis; deangulus, angle, angl. et esp, angular]. Qui appartient à un angle. — Dents angulaires ou canines, celles qui correspondent à l’angle des lèvres. . — Apophyses angulaires ou orbitaires du corbnal , ce sont celles qui répondent aux angles des yeux. — Artères et veines angulaires. On a donné ce nom : 1" à, la terminaison de l’artère faciale et à la veine qui l’accompagne, parce qu’elles passent à la racine du nez, près du grand angle de l’œil; 2" aux artères et veines maxillaires inférieures, parce qu’elles passent sous l’angle de la mâchoire inférieure. — Nerf angulaire , filet nerveux fourni par le maxillaire inférieur, et qui passe près du grand angle de l’œil. — Angulaire de l’omoplate, mugcle (trachélo-scapulaire. Ch.) qui s’étend de l’angle de l’omoplate aux apophyses transverses des premières vertèbres cervicales.
ANGULÉ, ÉE, adj. \_angulatus, ail. winklig, eckig, angl. angulate, esp. angulado'\. Se dit, en botanique, de toute partie qui offre des angles en nombre déterminé. Ce mot n’est guère en usage que dans les composés triangulé, quadrangulé, etc. : on se sert ordinairement de l’adjectif anguleux pour désigner les parties des plantes qui ont un nombre d’angles indéterminé ou que l’on n’exprime point.
ANGUSTURE, s. f. On trouve dans le commerce, sous le nom à’angusture , deux écorces très différentes. — V angusture vraie ( cortex angusturœ veræ), qui vient du Bonplandia trifoliata. Elle est en morceaux plats, longs de 6 à 10 pouces, de 1 à 2 lignes d’épaisseur, plus minces sur les bords , un peu roulés en gouttière. Sous un épiderme mince et lisse, quelquefois cependant un i)eu raboteux, d’un gris blanc ou jaunâtre, se trouve l’écorce proprement dite , qui est, intérieurement , d’un jaune fauve, souvent rosé. Sa cassure est d’un brun jaunâtre, nette et résineuse. La saveur de l’angusture vraie est amère, aromatique, et laisse à l’extrémité de la langue un sentimentd’âcreté. On l’administre en poudre par doses de 60 à 7o centigram., répétées quatre et cinq fois par jour ; en infusion
(16 grain, dans 500 p'am. d’eaubouillantej, ouendéc tion, même proportion. — La fausse angusture {coi^ pseudp-angusturæ) est au contraire un poison tr* actif. Fort souvent elle se trouve mélangée dans f commerce avec l’angusture vraie ; mais elle est beau* coup plus épaisse qu’elle, compacte, pesante et racop' nie par la dessiccation. Sa substance intérieure estgrigg' son épiderme a ordinairement une couleur de rouiUg.’ elle est d’ailleurs inodore, et sa saveur, plus que celle de l’angusture vraie , persiste longtemps au palais, sans laisser d’âcreté à l’extrémité de la langue Sa poudre est d’un blanc légèrement jaunâtre, au lieû que celle de l’autre ressemble à la poudre de rhubarbe. On ignore de quel arbre elle provient ; car H est aujourd’hui reconnu que c’est à tort qu’on l’avait attribuée au Brucea antidysenterica, ou au Strychnos colubrina. L’analyse chimique y a démontré la présence d’un alcali végétal que l’on a appelé brucine parce que l’on croyait alors que cette écorce venait du Brucea.
ANGUSTURINE, S. f. V. BrUCINE.
ANHALTINES (Eaux) [de Anhlt, ville] . Certains es^ prits distillés et aromatiques auxquels on attribuait des propriétés analeptiques.
ANHÉLATION , S. f. [anhelatio, ail. Keuchen, angl. anhélation, esp. anhelacion]. Respiration courte et fréquente, essoufflement. Quelques auteurs ont employé ce mot comme synonyme d’asthme.
ANHËLEUX, EUSE, a.di.[anhelosus, anhelans, ail. keuchend, esp. anheloso]. La respiration est dite anhéleuse , lorsqu’elle est à la fois fréquente et laborieuse.
ANHÉMASE, S. f. (de a priv., etatu.a, sang). Gellé a donné le nom d’anhémase épizootique à une maladie qui se montra dans le département des Deux-Sèvres, et fit périr un grand nombre de mulets dès les premiers jours de leur naissance. Presque toujours mortelle, cette affection , caractérisée par l’abattement, par la petitesse et la fréquence du pouls , la respiration fréquente, et par les excréments secs et noirs, durait de six à vingt-quatre heures. A l’autopsie, le sang était d’une couleur rose très pâle , séreux , dépourvu de fibrine et toujours liquide.
ANHÉMATOSIE. Défaut d’hématose du sang.
(Piorry.)
ANHINGAS, s. m. Nom d’un genre d’oiseaux prijnipèdes totipalmes {Plotus ou Plautus, de Linné), voisin des pélicans.
ANHISTE, adj. [anhistus, de a priv., et taTÔ?, tissu; angl. anhistous]. Qui n’a pas de texture déterminée.
ANHYDRE, adj. [de a privatif, et u^'top, eau;all. wasserloss, angl. anhydrotts]. Qui ne contientpas d’eau. En chimie, on donne l’épithète d’anhydre à un sel, a un acide, à un corps quelconque, qui ne contient pas d’eau étrangère à sa composition intime : tels sont les sels auxquels on a enlevé leur eau de cristallisation, les acides très concentrés, etc.
ANHYDRÉMIE. Perte de l’eau du sang, chez les cholériques ou chez d’autres malades. (Piorry).
ANHYDROMÉLIE. s. f. [de a priv., ilô'wp , eau,_et p,u£Xbî, la moelle]. Défaut de liquide dans la cavité rachidienne, absence du liquide céphalo-rachidien.
ANIDES. V. AnIDIENS.
ANTDIENS, S. m. pl.[de a priv., et eïcfc;, forme]. SouS ce nom, Isid. Geoffroy Saint-Hilaire a établi une fe' mille de monstres caractérisés par une organisation très simple, à peine ébauchée, et tellement éloign^ du type normal de l’espèce , que c’est parmi les ani
tnaus des classes les plus inférienres qa’il feut M chercher des analogues.
AüILISE, s. f. Alcaloïde artificiel aussi
appelé benzidam, kycmol ou cyand, et cristalline, qu’on obtient en faisant agir le bisulfhytote d’ammoniaque sur la nitrobenzine. Corps liquide, incolore, d’odeur Tineuse agréable; il bouta 182“. Le chlore, le brome et l’iode peuvent se substituer a un ou plusieurs éip^ents d’hydrogène, et donnent les anilines chlorées, bromées, et iodées, à un ou plusieurs équivavalents de ces corps ; elle se rencontrerait aussi dans le pqterin et dans l’huile obtenue par distillation des os et autres matières animales.
4AIMAI., ALE, adj. [animalis ,aM.tMerisch, animalisch, mgl. animal, it. animale]. Qui a rapport ou qui appartient aux animaux. — Règne animal , ensemble des êtres connus sous le nom d’animaux. — Chimie animale, celle qui s’occupe de l’analyse des parties du corps et des produits des animaux. — Magnétisme animal. V. Magnétisme. — Vie animale. F. Animalité, Fonction et Vie.
AVIIUAL , s. m. [animal, de anima, vie ; ail. Thier, angl. animal, it. animale, esp. animal]. On donne le nom d’animal à tout organisme (F. Corps, Substances et Matières organisées), dont les parties constituantes essentielles sont formées d’éléments anatomiques ayant pour principes immédiats fondamentaux des substances organiques azotées. — Les éléments anatomiques ( F. Élément) des animaux sont : soit des substances homogènes amorphes demi-solides et finement granuleuses (et il est des animaux qui sont formés par elles seulement) ; soit des fibres pleines, des tubes non cloisonnés et des ceUulesle plus souvent sans cavité distincte de la paroi, éléments dits figurés qui entrent dans la constitution de la plupart des animaux. — Le fait d’être un organisme {V. ce mot) distingue Suffisamment l’animal des corps bruts ; le fait d’avoir pour parties constituantes essentielles des substances organiques azotées le distingue facilement des végétaux, quelque simples que soient l’animal et le végétal. Dès que des êtres les plus simples on passe aux plus complexes, la définition précédente reste vraie; mais la distinction de l’animal et de la plante devient des plus faciles : en effet , on distingue dans le premier, outre les parties constituantes essentielles dont il a été question dans cette définition, d’autres parties appelées des produits, tels que les coquilles, carapaces, spiculés, écailles, poils, plumes, ongles, becs, etc... Or la structure de ces produits s’éloigne beaucoup de celle des végétaux. Bien que certains produits aient dans quelques mollusques : 1“ soit la cellulose pour principe immédiat fondamental, et non des substances azotées ; 2° soit des sels calcaires ou siliceux chez quelques radiaires, leur structure éloigne tellement ces animaux des végétaux, qu’il n’est pas possible un moment de les confondre. Il est surtout erroné de se fonder sur cette présence de la cellulose dans quelques produits, pour dire qu’il n’y a pas de caractère qui sépare les plantes des animaux. En effet, cette distinction entre les produits et les constituants, ou parties essentielles, n’existe pas dans les plantes les plus simples, et ne se montre qu’à l’état d’ébauche comparativement aux animaux dans les espèces les plus élevéesencomplication. De plus, ordinairement les êtres chez lesquels se rencontrent des produits, ou parties protectrices forméesde cellulose, possèdent déjà une cavité digestive, des nerfs distincts, etc., qui ne permettent
plus de rapprochement anatomique ou au moins de confusion ni avec les plantes, ni avec les corps bruts. Il n’est pas fait mention du tube digestif dans cette définition des animaux, parce qu’il n’existe pas dans tous les animaux ; tels sont : les spongiaires , les vüyrioniens, les monadiens , et les larves de beaucoup d’invertébrés aquatii^es. C’est parce qu on ne connaissait pas d’une manièrp encore assez exacte la structure des éléments anatomiques et leurs autres caractères, ainsi que les principes immédiats, surtout les substances organiques, que l’on a cru jusqu’à présent que la présence d’un tube digestif pouvait seule faire distinguer les animaux des végétaux et seule rendre compte de leur nutrition. C’est la même raison qui a fait dire jusqu’à présent partout, et dans les précédentes éditions de ce Dictionnaire, qu’on ne saurait donner du mot animal une définition susceptible d’embrasser tous les êtres auxquels on l’applique. Or la définition précédente embrasse tous les caractères rigoureusement communs à l’ensemble des animaux, et ne renferme que ceux qui s’appliquent à eux seuls. — Si au lieu de prendre l’animal au point de vue anatomique, c’est-à-dire à l’état de repos ou de mort, on l’envisage en action, c’est-à-dire au point de vue physiologique, au point de vue des actes qu’il accomplit, on le définit ainsi : Organisme qui se nourrit, se développe, se reproduit et qui en même temps est sensible et se contracte. — C’est, qui se con tracte, et non qui se transporte d’un lieu à un autre, qu’il faut dire ; car beaucoup d’animaux se contractent sans se mouvoir, et beaucoup de plantes, telles que diverses diatomées, se transportent d’un lieu à un autre sans se contracter. Il faut ajouter aussi que les êtres les plus simples , comme les infusoires et les rhizopodes , en se contractant, modifient leur forme de diverses manières et la reprennent ensuite sans changer de place. Ces modifications de forme sont un des caractères les plus tranchés qui servent à distinguer les animaux des plantes et des spermatozoïdes qui se transportent d’un heu à un autre. Dans le cas où il s’agit d’êtres pourvus d’un test de forme invariable, cettépropriétéde se contracter ne s’observe pas moins, mais seulement sur les appendices des parties essentielles de l’animal. Du reste, la structure des tests suffirait déjà à elle seule pour distinguer ces animaux des plantes infusoires ou microscopiques (F. Végétal). Dans la pratique, la distinction anatomique entre divers infusoires et certains spermatozoïdes peut quelquefois être difficile ; mais en suivant les phases de leur vie, on voit bientôt que les spermatozoïdes meurent au bout de quelque temps sans croître davantage à partir du moment où ils sont arrivés au degré de développement qui leur permet de se mouvoir, et surtout sans se reproduire par segmentation, scission directe, etc., comme le font les infusoires, ni par des ovTiles.
ANIMALCULE, s. m. [animalculum , ail. Thierchen, angl. animalcule, it. animaculo, esp. animallilo]. Animal si petit, qu’il n’est visible qu’au microscope. Tous les hquidesqui tiennent en suspension des matières animales ou végétales renferment des animalcules ou infusoires (F. ce mot). — Animalcules spermatiques, appelés aussifilaments spermatiques, spermatozoaires, spermazoldes ou spermatozoïdes. Ce sont des corps fiUfbrmes, librement mobiles, qui fourmillent dans le sperme de presque tous les animaux connus Ceux de l’homme (Fig. 27) se composent d’une partie plus large et un peu aplatie, qu’on nomme tête.
EiSSS'SSi
pointe extrêmement fine. Leur longueur totale
5 centièmes de millimètre; la tête a de
long, Q““,0P3 de large, et 0““',001 â 0”“,002 d’épaisseur. Ges corpuscules ne commencent à se mouvoir que quand le sperme est devenu liquide ; alors ils exécutent des mouvements assez vifs , à l’aide de leur queue, qu’ilsfont onduler. Leur force est assez considérable, car ils écartent aisément de leur chemin des cristaux calcaires dix fois plus gros qu’eux. Henle, qui a mesuré leur vitesse, a reconnu que ceux qui, abstraction faite des excursions en zigzag, se portaient directement d’un point à un autre , ne parcouraient qu’un espace, de 0,080 de ligne en trois secondes, de sorte qu’ii leur aurait fallu sept minutes et demie pour parcourir un pouce. On en a trouvé, après l’accouplement, dans’le vagin , dans la matrice , dans les trompes de Eallope, et quelquefois jusqu’à la surface de l’ovaire. —Animalcules fécondateurs des cryptogames, animalcules spermatigues des algues, fougères, etc. ; anthérozoïdes , phytozoaires, corpuscules des anthéridies , corpuscules ou filaments mobiles des algues , hépatiques, etc. Tels sont les noms qui ont été donnés aux spermatozoïdes des cryptogames par divers spécialistes, faute d’avoir reconnu leur analogie avec les mêmes corps des animaux. Toutes les plantes acotylédones ou cryptogames, moins les champignons, les lichens (?) et les algues les plus simples, ont des organes femelles et des organes mâles distincts. Ces derniers ont tous pour corpuscules fécondateurs des spermatozoïdes mobiles , tandis que dans les plantes cotylédonées les corpuscules correspondants sont les granules du pollen, toujours immobiles. Les spermatozoïdes des acotylédones sont tantôt ovoïdes, tantôt fusiformes, et d’autres fois sous forme d’un filament ou d’un étroit ruban d’égales dimensions dans toute sa longueur ou plus élargi à une extrémité qu’à l’autre. Les spermatozoïdes allongés sont souvent roulés en demi-cercle ou en hélice à tours écartés suivant leur longueur; ces derniers portent habituellement plusieurs cils, correspondant
_ ce qu’on appelle la queue des spermatozoïdes an' maux : ce sont les mouvements rapides de ces cils «hî sont cause de leur locomotion. Les spermatozo'^^ globuleux, ovoïdes ou fusiformes, et plus rarement le spermatozo'ides allongés, portent 2 ou 4 queues ou niju insérés sur un même point et tous dirigés en avant • ou insérés à une certaine distance l’un de l’autre et alors l’un dirigé en avant, l’autre en arrière. Ils sont incolores, vus par transparence, et verdâtres quan,} ils sont accumulés en grande masse;. Ils . sont pluj lourds que l’eau douce et l’eau de mer, car ils toinbent au fond du vase dès qu’ils sont morts. Ils sont entièrement formés de substance azotée et deviennent roides et bruns par la teinture d’iode. Leur corps est une masse homogène quelquefois portant une ou deux granulations brunes ou rouges dans son épaisseur.- Le mode de développement des spermatozo'ides montre quelle est la nature de ces corps. Dans Tes organes génitaux mâles des plantes et des animaux se produit un ovule mâle 21, a) delà même manière que naît Tnvule femelle dans l’ovaire ;leur structure est analogue, il n’y a de différence que dans le volume, dans la coloration et dans l’épaisseur de la membrane vitelline-. Arrivé à un certain degré de maturité, le vitellus de l’ovule mâle se segmente spontanément , comme le fait lé vitellus de Tovule femelle après la fécondation (b). Lès sphères de fractionnement deviennent des cellules eSft* bryonnairesmâlesde la même manière que se develop pent les cellules qui doivent constituer l’embryon dafts l’ovule femelle. Seulement les cellules embrvonnairBS mâles, une fois nées, au lieu de se souder ensemblé, de devenir cohérentes , comme les cellules embrvoiîit naires femelles qui constituent ainsi l’embryott, restent distinctes les unes des autres ; de plus , on voit leur forme changer peu à peu, et un point saillant qui s’allonge vient constituer leur cil ou quené chez les animaux, pendant que la masse de là cellule, diminuant de volume, en constitue la tête. On ne sait pas encore bien comment naissent les cils dans les spermatozoïdes des cryptogames. Chez béancoup de végétaux et quelques animaux , ce n’est pas toute la cellule embryonnaire mâle qui devient Ip'érmatozo'ide, c’est dans sa cavité que se forme celiâTiii qui en sort par rupture de l’enveloppe cellulaire. — On voit d’après ce qui précède qu’on doit définir les spé& matozo'ides : des corpuscules ou éléments anatomi^^ spéciaux , isolés , dérivant des cellules embryonnairês mâles par métamorphose de celles-ci. Quant à la quéiiè ou aux cils vibratiles de ces éléments anatomiquèf mâles et à la motilité dont ils sont doués , ils ne sohi pas plus étonnants ici que les cils analogues qu’on ôh* serve sur les cellules d’épithélium de beaucoup de itt«' queuses. Ces mouvements ne suffisent pas pouf fah® dire que les spermatozo'ides sont des animaux, pas pld^ qu’on ne peut dire qu’une cellule d’épithélium vibrai entraînée pendant quelques heures par ses cilS', est un animal. Les uns et les autres sont des parties cobsth tuantes spéciales ou éléments anatomiques desanimaûi- Les grains de pollen se produisent d’une manière analogue aux spermatozo'ides ; toute la sphère de segmentation devient grain de pollen par une Hlétfi" morphose qui consiste en la production d‘une enveloppe extérieure de cellulose; ils sont lés analo^ gués des spermatozo'ides. Les grains de pollen trans' mettent par endosmose à l’ovule femelle une parljf de leur liquide par l’intermédiaire du boyau polB' [ nique; les spermatozo'ides sont aussi la seule parti*
fécondante du speime et des organes mâles des algnes, mais seolement par liqn^ction à la snrfece de l'oTnle mâle, et par pénétration endosmotique de leur substance liqaé^e dans cet OTule femelle. C’est Ik ce qui caractérise la fécondation ; et alors commence ou se continue dans le Titellns femelle le phénomène de la segmentation qui avait été entièrement spontané dans le^teüus de Ymule mâle. L’oTule mâle est ce qu’on a appelé longtemps, ceüule ou vésicule mère des spermcUozoid^ ou des grains de pollen. La segmentation de son contenu, ou vitellus mâle, est progressive dans certaines espèces, c’est-à-dire cpi’elle se fait de la surface vers le centre ; d’autres fois elle est simultanée, c’està-dire que le vitellus se divise dans toute sa masse à la fois en 2, puis 4, 8, etc., sphères de fractionnement. La segmentation offre également ces variétés dans l’ovule femelle. Si l’ovule est très allongé, elle se fait progressivement d’un bout vers l’autre. V. Cosibie et Ergot.
AlVlMALClILlSltlE , s. m. [ail. Samenthier System]. Système physiologique dans lequel on suppose que l’embryon animal est produit par les animalcules spermatiques.
AMHALCCLOVISME, S. m. Système physiologique dans lequel on suppose que l’embryon animal est produit par le concours des animalcules spermatiques et de l’œuf.
ANIMALISATION, s. f. [animalisatio, ail. Animalisirung, esp. animalizacion]. Changement de nature qu’éprouvent les aliments végétaux , et qui les rend propres à concourir à l’entretien et à la réparation des corps animaux. Quelques auteurs entendent par animalisation le résultat de l’action élaboratrice qui donne aux aliments , de quelque nature qu’ils soient , le caractère d’animalité propre à l’individu qui s’en nourrit, et confondent ainsi l’animalisation avec l’assimilation.
ANIMALITÉ, s. f. [animalüas, ail. Thierheit, it. aüknalità, esp. antmalidod]. Ensemble des qualités ou facultés qui sont les attributs des êtres composant le règne animal. V animalité est un des trois ordres d’actes dont l’ensemble porte en physiologie le nom de résultats généraux (F. Résultat), et dont chacun offre à examiner par conséquent plusieurs phénomènes fondamentaux, ou lois qu’on peut résumer ainsi qu’il suit. La vitalité { F. ce mot) présente trois degrés assujettis chacun à trois lois: I. Végétalité. 1'* loi : Nutrition ou vie proprement dite, ou loi de nutrition, d’où chaleur et peut-être électricité. 2* loi: Développement, d’où les âges et la mort. 3* loi : Reproduction, d’où hérédité. — II. Animalité. 1“ loi: Loi d’exercice (l’observation montre que par cela seul qu’un appareil animal existe, il a besoin de s’exercer, sans que la cause première en soit déterminable), d’où influence sur les êtres extérieurs. 2* loi : Loi d’intermittence d’action, d’où habitude et imitation. 3* loi : Loi de perfectionnement, résultat des deux autres, d’où progrès. — III. SociA- UTÉ. 1'*= loi : Loi des trais états, théologique ou fictif; métaphysique ou des entités ; positif ou réel. 2' loi : Loi de classement ou de coordination. 3® loi: Loi d’activité pratique, résultat complémentaire des deux autres lois. — h’ être végétal est caractérisé physiologiquement par la uégètafité seule ou 1*® degré de vie ; ü n’a que ses trois lois. L’être animal est caractérisé par la végétalité, plus l’animalité, ou 2® degré de vie, reposant sur le précédent ; il en a les trois lois, plus les trois qui lui sont propres. L’êfre social est caractérisé par la socialité ou 3* degré de vie, qui repose immédiatement sur le précédent, comme celui-ci sur
le prMuier ; fl doué de trois degrés de vitahté et assujetti aux trois lois de chacun d’eux.
ANIMATION, 5. f. [animatio, de anima, âme ; ail. Beseelung, Bddmngl. Manifestation des actes qui earactérismit l’animalité. Parler, se mouvmr avec animation, etc. Animation exagérée, morbide, délirante, maniaque, etc. — Première manifestation del’animalité, c’est-à-dire de l’exercice des muscles et de la sensibilité chez l’embryon, que l’on a supposée être due à la réunion de l’âme au corps (F. Animisiée) ; mais qui n’est que la manifestation des propriétés d’ordre vital dont l’essence est inconnue {F. Prop®iété), ayant lieu dès que la génération des éléments anatomiques auxquels elles sont inhérentes est achevée.
ANIMAUX BOMESTIOUES. F. DOMESTICATION.
ANIMÉ, S. f. (ou résine copale du Brésil) [ail. Flussharz ]. Nom donné à une résine d’un jaune de soufre et très odorante , qui découle d’incisions faites au tronc de l’Hyrneneea Courbaril, L., arbre de la famille des légimiineuses cassiées. Elle est en fragments jaunâtres, demi-transparents, d’une odeur suave ; elle ressemble à la résine copale , mais elle en diffère par sa grande solubilité dans l’alcool.
ANIHINE, s. f. L’une des quatre bases salifiables huileuses trouvées par M. ünverdorben dans l’huile animale de Dippel.
ANIMISME , s. m. [ail. Animismus, esp. animismo]. Doctrine physiologico-médicale qui, pour expliquer chaque phénomène de la vie et chaque maladie, fait intervenir dans les corps organisés, considérés comme inertes, l’âme pour principe d’action, pour cause première: telle a été la doctrine soutenue par Stahl. Stahl, repoussantleslumières que peuvent fournirla physique, la chimie, l’anatomie, etc., fait consister uniquement la physiologie dans l’étude des phénomènes vitaux, considérés en eux-mêmes et indépendamment de la texture des organes, et des actions chimiques et physiques qui s’y passent. C’est l’être immatériel supposé, appelé âine par Stahl, qui est la cause de l’activité du corps organisé, qui veille à sa réparation, à sa conservation, qui préside à tous les actes de la nutrition, des sécrétions, des sensations, etc.; et, la mission de l’àme étant de maintenir l’intégrité des fonctions que tendent à troubler les causes morbifiques, c’est de la lutte qui s’établit entre l’effort des unes et la résistance de l’autre que naissent les phénomènes morbides ; c’est aussi par le développement des mouvements toniques que s’exprime la réaction de l’âme. Une telle conception a été déterminée par les aberrations où conduisait la chimiatrie alors régnante. 11 importait de restituer à l’organisme sesflroits méconnus, et d’expulser les usurpations grossières d’ime mauvaise physique et d’une mauvaise chimie. Naturellement, Stahl dépassa le but, et, appartenant à des idées spiritualistes, il donna à l’âme des théologiens et des métaphysiciens l’autonomie. Les travaux subséquents ont résolu la difficulté alors insoluble; établissant qu’en effet les corps organisés ont des propriétés organiques ou vitale» qui leur sont propres (sans quoi la biologie se confondrait avec la chimie ou la physique), mais que ces prtquiétés sont subordonnées elles-mêmes à l’exercice de toutes les propriétés chimiques et physiques, qoi, étant plus générales, intervienn«it dans toutes les fèM^tions des corps vivants.
ANIMISTE, s. m. [esp. animista}. On appelle ainsi ceux qui, à l’exemjde de Stahl, rapportent à l’âme tous les jdiéBomènes de l’écoacmiie animale.
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ANIRIDIE, S. f. [aniridia]. Absence de l’iris; anomalie dont quelques auteurs ont parlé , mais dont on ne connaît pas encore d’exemple bien constaté.
ANIS, s. m. [ail. Anis, angl. anisé, it. anice, esp. anis\. Semence du Pimpinella Anisum, L.; plante ombellifère herbacée (pentandr. digyn., L.). Vanis, ou anis vert, est verdâtre, recourbé, strié, d’une saveur piquante, légèrement sucrée. Il en vient beaucoup de Tours; mais celui de Malte et d’Alicante est le plus estimé. Le péricarpe renferme en abondance une huile volatile très odorante, qu’on peut obtenir par la distillation, etqui seconcrètèà -f- i 2°Réaumur, etunehuilegrasse, verte, soluble dans l’alcool. L’anis est très stimulant ; on le range parmi les carminatifs. Il détermine un sentiment de chaleur et d’excitation bien prononcée dans l’estomac, à la dose de 1,30 à 2 grammes; et son emploi peut être favorable quand les coliques et tes flatulences dépendent d’un état de faiblesse du canal intestinal, ou qu’elles sont dues à la présence de substances indigestes dans les voies alimentaires : il serait nuisible en toute autre circonstance. L’anis s’administre ordinairement en infusion théiforme à la dose de 4 gram. à 8 par pinte d’eau, mais il en faudrait le double pour avoir un effet marqué. On l’emploie souvent pour masquer la saveur des purgatifs. L’huile essentielle est trop active pour être employée seule ; on en ajoute seulement quelques gouttes pour aromatiser certaines préparations.
ANIS ÉTOILÉ [anisumstellatum\.Onaf\}elle ainsi le fruit d’un grand arbre de la Chine et de la Tartarie, Jllicium anisatum, L., de la famille des magnoliacées. Ce fruit est composé de 6 à 12 capsules épaisses, dures, ligneuses, disposées en forme d’étoile, et contenant chacune une semence ovale., rougeâtre, dans laquelle se trouve une amande blanchâtre et huileuse. L’anis étoilé a une odeur agréable qu’il doit à la présence de l’acide benzoïque et d’une huile volatile particulière. F. Badianiqüe.
ANISHYDRAMIDE ou ANISYLIMIDAMIDE, S. m.
Corps cristallin qu’on obtient par action de l’ammoniaque liquide sur l’acide anisylique (C<8H2«06Az2).
ANISOÏNE, s. f. Corps cristallisable volatil, qui est décomposition du camphre d’anis
ANISOL ou DRACOL, s. m. Produit de décompositjon de l’hydrate d’acide anisique distillé en présence d’un excès de baryte ; c’est un corps fluide, incolore, d odeur aromatique (C*4h802).
ANISOSTÉMONE, adj. [de «vwc?, inégal, et ovïîatùv, chose dressee]. Se dit des étamines dont le nombre est different de celui des pétales.
ANISOTOME, adj. [anisotomus, de àvwoç, inégal et -op.-fi, section]. Se dit, en botanique, des corolles ou calice dont les divisions sont inégales.
ANISYLE ou DRACONYLE, s. m. Radical hypothétique de l’acide anisique, draconylique , ou draconique (C16h7+ acide anisique).
ANKYLORLÉPHARON ou ANCYLORLÉPHARON, *1 'f ’ 1 vf frein, et PXstpapcv, paupière, ail.
Ankyloblepiiaron, esp. anquiloUepharon]. On donne ce nom a 1 union contre nature, soit congénitale, soit paupières, et ^ l’adhérence des paupières avec le
mieux à symblépharon convient
mieux a cette dermere adhérence.
ANEYLOCHILIE, et non ANKYLOCHEILIE, s. f.
ANN
[ancylochilion, de àfxûXyi, frein, et Union accidentelle des lèvres.
ANKYLOCOLPE, s. m. [ancylocolpus, de frein, et x-oXm;, vagin]. Atrésie du vagin.
ANKYLOGORE, S. f. [ancylocore, de fr ■
et xofo, pupille]. Oblitération de la pupille. ’ ANKYLOGLOSSE ou ANCYLOGLOSSE^ S. m f cyloglossum, de à'yxuXïi, frein, et-^Xwcca, langue' e anquiloglosso). Adhérence de la langue, soit avecT face postérieure des gencives, soit avec la paroi inf'^ reure de la bouche : dans ce dernier cas, l’adhère est causée le plus ordinairement par le filet ou trop prolongé vers l’extrémité de la langue, ou n’avH pas assez de laxité. , ^ "
ANKYLOMÈLE ou ANCYLOMÈLE, s. f..[de - Xcç, courbé, et (jm^Xyi, sonde]. Sonde recourbée. * " ANKYLOMÉRISME, S. m. {ankylomerismus , de' «'jfxûXvi, frein, et p.spoî, partie]. Adhérence contre nature d’une partie quelconque. '
ANKYLORRHINIE, S. f. \ancylorrhinia, de k-yAXx frein, et pîv, nez] . Coalition des parois des narines. ’ ANKYLOSE, s. f. [ankylosis, à'yxûXwotç, ail. Gélenverwachsung , angl. ancylosis, it. anchilosi , anquilosis] . Diminution ou impossibilité absolue des mouvements d’une articulation naturellement mobile. L’ankylose est vraie ou fausse : elle est vraie, lorsqu’il y a soudure des extrémités articulaires entre elles; elle est fausse, lorsqu’elle résulte d’une adhérence des feuillets de la membrane synoviale, ou d’une simple sécheresse de cette membrane, ou de la rigidité des faisceaux ligamenteux et des muscles qui avoisinent cette articulation. L’ankylose' , vraie ou fausse, suppose toujours que le membre est resté longtemps immobile. — Ankylosé intracapsulaire, celle qui reconnaît pour cause des changements sur\'enus dans l’articulation même ; elle est membraneuse ou osseuse, suivant la nature des adhérences établies entre les surfaces articulaires. — Ankylosé extracapsulaire, ankylosé produite par des altérations survenues en dehors de l’articulation (rétraction des ligaments et aponévroses, F. Albuginé, et dépôts autour de l’articulation, etc.). C’est à peu près la seule dont le traitement soit quelquefois couronné de succès.
_ ANKYLOTIE, S. f. [ankylotia, de à-yxûXï;, frein, et o5ç, gén. MTÔç, oreille]. Coalition des parois du.conduit auditif.
ANKYLOTOME ou ANCYLOTOME, S. m. [de àqxé- Xoç, courbé, et vop.^, section]. Toute espèce de couteau courbe. Scultet désignait spécialement sous ce nom l’instrument avec lequel on faisait, de son temps, la section du frein de la langue.
ANKYROÏDE OU ANCYROÏDE, de à-yxopa, crochet, etei^'oç, forme]. Enferme de crochet. Adjectif employé comme synonyme de coracdide. F. ce mot. ■ ANNEAU, s. m. [annulus, ail. et angl. Ring,- IL anello, esp. anillo]. Les anatomistes donnent le nom d’anneaux à des ouvertures naturelles, circulaires ou obrondes, que présentent des parois musculaires ou aponévrotiques, et qui, le plus soiivent, servent au passage de quelque vaisseau ou conduit : tels sont Vanneau ombilical. Vanneau inguinal ou sus-pubie», Vanneau diaphragmatique, etc. F. Ombilical, InWI' nal, etc. — Anneau ciliaire. F. Cercle ciliaire.-" Gimbernat appelle anneau crural le canal crural. Hey lui donne le nom d’anneau fémoral. V. CANAL crural- — Anneau du champignon. Débris du bord infléchi du chapeau (appelé voile), déchiré en raison de la croisr
/CsiXoç, lèvre]_
ANO
sance rapide de la partie chamoeda chapeau, et resté autour du pédienle. — Anneau élastique. Anneau crénelé qui constitue le bord circulaire des sporanges de fougères, qui, se détendant avec force, détermine la rupture du sporange et la dissémination des spores.
ASSELÉ, ÉE, adj. \annulatus, aU. ringelig, esp. anUlado}. Se dit des parties de plantes qui ont un anneau ou collet. — Ondit aussi de certains reptiles qu’ils sont annelés , lorsque leur corps, présente des raies circulaires d’une couleur différente de celle des parties' voisines.
AXAELÉS (Anisiacx) [anmiJata, ail. geringeli, angl. annulâtes}. Animaux invertébrés pairs, et articulés ou annelés extérieurement. Ils constituent le premier des quatre embranchements en lesquels se subdivise la grande division des invertébrés de Lamarck(yrtnelés, Mollusques, Radiaires et Spongiaires). Cet embranchement se divise en deux sections ou sousembranchements : 1° Les Articulés, dont les membres sont pourvus de véritables articulations, et souvent aussi le corps; 2° les Vers (Lamarck), dont le corps est simplement annelé et les membres non articulés ou nuis.
AXXÉLIDES, s. m.pl. [ail. Ringelwürmer}. Les annélides, ou vers à sang rouge , forment la première classe de la subdivision des Fers ( F. ce mot et Annelés) . Ils ont le corps mou , allongé, partagé par des plis transverses en un nombre souvent considérable d’anneaux ; point de membres articulés, point de métamorphoses. Les uns ont, pour se mouvoir, des soies ou faisceaux de poils roides (les chétopodes) ; les autres, n’ayant aucun appendice (les apodes), rampent en contractant et en allongeant successivement les diverses parties de leur corps. Leur bouche est tantôt un simple tube pro- Iractile, muni quelquefois de mâchoires et de tentacules, tantôt un disque élargi qui fait l’office de ventouse, et qui aide en même temps à la progression. C’est à cette classe qu’appartiennent les vers de terre et les sangsues.
AXXEXE, s. f. [appendix, ail. Anhang , angl. annex, it. annesso, esp. anexo}. Tout ce qui dépend d’un organe principal. Ainsi les annexes de l’utérus sont les trompes, les ovaires, les ligaments, etc.
AXXEEL, ELLE , adJ. [annuus, ail. jahrig, angl. annual, it. annuale, esp. anuai}. Plantes annuelles, celles qui ne vivent qu’un an. On les désigne par ce signe O ' — Maladies annuelles, celles qui se manifestent chaque année à la même époque.
AXXGLAIBE, adj. [annularis, de annulas, anneau, ail. ringfürmig, angl. annular}. En forme d’anneau ou qui en remplit les fonctions. — Cartilage annulaire. F. Cricoïde. — Protubérance annulaire. F. Pont de Varole. — Ligaments annulaires. On donne ce nom à plusieurs bandelettes fibreuses qui servent à maintenir et à diriger les tendons dans le voisinage des articulations carpiennes et tarsiennes. — Ligament annulaire du radius, bandelette fibrocartîlâgineuse qui forme avec la cavité sigmoïde du cubitus une espèce d’anneau dans lequel tourne la tête du radius. — Doigt annulaire, quatrième doigt de la main, ainsi appelé parce que c’est à ce doigt que l’on met les anneaux ou bagues.
AXO-CAAERXECX. F. BULBO-CAVEENEUX.
AXOCœLIADELPHE, adj. et S. m. [de àiaarcùla, le haut du corps, et ia£).ocç, frère]. Nom donné par Giehrl aux monstres cœliadelphes (1”. ce mot), caractérisés par la soudure de deux corps par la partie supérieure du tronc.
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ANODE, S. m. [de ivà, en haut, et voie]. Nom donné par Faraday à cette partie de la surface d’un corps décomposant que pénètre le cornant électrique ; la partie touchant immédiatement le pôle positif.
ANODIN ou ANODTN, adj. et s. m. [anodynus, de a privatif, et èdûvr,, douleur; ail. schmerzstülend, angl. anodyne, it. etesp. anodtno].Toutcequicalmeou faitcesser la douleur. F. Calmant. — Cataplasme anodin du Codex', cataplasme préparé avec les ferines émollientes (120 grammes) et une décoction de têtes de pavot (30 grammes) et de feuilles fraîches de jusquiame noire (60 grammes).
ANODTNIE, s. f. [ail. Schmerzlodgkeü}. Absence de douleur.
ANOLIS, s. m. Lereptüe saurien appelé petit anolis des Antilles (Anolis bullaris, L.) a été employé comme sudorifique et antivénérien, pourvu qu’il fût mangé cru.
ANO\IAL,ALE, adj. [anomalus, àvwjcaÀoç, de a privatif, et vop-cç, loi, règle ; ail. unregélmdssig, angl. anomalous, it. et esp. anomalo}. Qui est irrégulier ou contraire à l’ordre naturel. — Glandes anomales, nom donné par Lieutaud aux glandes sans conduits vasculaires, la thyroïde, le thymus, etc. — Albinus a décrit sous le nom de muscle anomal de la mâchoire supérieure, un petit muscle que l’on trouve constamment au-dessous de l’élévateur commun de la lèvre supérieure et de l’aile du nez, et qui a cela de particulier que ses deux points d’attache sont immobiles. — Fièvres anomales, éruptions anomales, celles qui n’ont aucun caractère particulier, qu’on ne peut rapporter à aucune espèce connue; ou bien celles dont les périodes ne suivent pas la marche ordinaire. — Fleurs anomales. On appelle ainsi, dans la classification de Tournefort, celles qui sont formées de pétales irréguliers, et que l’on n’a pu ranger dans i aucune des autres classes.
ANOMALIE, s. f. [anomalia, àvwp.a>.îa, ail. UnregelmassigJceit, angl. anomaly, esp. anomalia]. Irrégularité, état contraire à l’ordre naturel. Ce mot, qu’on rend aussi en latin par abnormitas, est employé aujourd’hui pour désigner toute particularité organique que présente un individu comparé à la grande majorité des individus de son espèce, de son âge, de son sexe. En ce sens, il est synonyme de déviation organique, de déviation du type spécifique.
ANOMANGIAIBONERVIE. Névrose du conduit aérien. (Piorry.)
ANOUÉMIE, .ANOUOUÉlIflE. Altération du sang. (Piorry.)
.WOMOCARDIOSTHÉNIE , DYSCABOIOSTHÉ- NIE. Palpitations, contractions anomales ou inégales du cœur. (Piorry.)
-ANOMOCÉPHALE, s. m. [de a privatif, vctts;, règle, et xssatî.x., tête]. Nom générique sous lequel Geoffroy Saint-Hilaire père comprend tous les êtres dont la tête offre quelque difformité.
ANOMOSANGLIOT&OPHIE. Productions anomales dévelojpées dans les ganglions. (Piorry.)
ANOMONERTIE ANGIBROUIQUE. Névrose du tube digestif. — Anomonervie angiurique, anomangiuronervie, névrose des voies urinaires. (Piorry.)
AXOMONENROSTBÉNIE. Perversion de Faction des nerfs. (Piorry.)
ANOMOPSYCHIMIR. Anomalie dan< Faction de Finteliigenee, folie. — Anomopsychkme giàémique, délire i des femmes en couches. (PioiTy.)
ANO
ANOMORPHIE CYSTÜRIQÜE. Forme anomale de la vessie. — Anomorphie hépatique, forme anomale du foie. — Anomorphie néphrique, forme anomale des reins. — Anomorphie prostatique, forme anomale de la prostate. (Piorry.)
ANOMOSIALORRHÉE. Sécrétion anomale de la salive. (Piorry.)
ANOMOSPLÉNOTOPIE, Déplacement de la rate. (Piorry.)
ANOMOTOPIE NÉPHRIQUE. Déplacement des feiiiS.
_ Anomotopie hépatique, modifications dans la plâce
qu’occupe le foie. (Piorry.)
ANONAGBES, S. f. pl. [anonaceæ]. Faniille de plantes de la classe des dicotylédones polypétales hypogynes de Jussieu. Ce sont des arbres ou arbrisseaux à feuilles alternes, simples, sans stipules; à fleurs ordinairement axillaires, quelquefois terminales. Calice persistant, à 3 divisions; corolle à 6 pétales, sur deux rangs ; étamines fort.nombreuses, à anthères presque sessiles ; carpelles uniloculaires, réunis en grand nombre au centre de la fleur, distincts ou soudés entre eux; ovules attachés à la. suture interne, ordinairement sur deux rangées longitudinales ; graines pourvues d’un endosperme charnu, sillonné profondément. L’une d’éües {Uvariaodorata, Lamarclc) croît auxMoluqueS. Ses fleurs, à odeur suave, entrent, avec l’huile de coco, de curcuma et diverses fleurs, flans une pommade liquide Çborbori ou boribori) qui sert à frictionner le corps dans la saison des fièvres, et qu’on imite ou transporte en Europe sous le nom à’huile de Macassar.
ANONYME, àdj. [anonymus, àvavuao^, de a privatif et oyoy.cf., nom ; ail. ungenannt, angl. anonymous, esp, anonimo]. Qui n’a pas de nom. Les anatomistes avaient donné cette épithète à plusieurs objets qui n’avaient pas encore reçu un nom. — Trouanonymê, l’orifice externe de l’aqueduc de Fallope, l’hiatus de Fallope, QU trou stylo-mastoïdien. — Cartilage ariohyme, c’est le cricoïde. — Artère ou tronc anonyme, celle des branches de la crosse de l’aorte (tronc brachio-céphâlique) qui se divise en carotide et sous-clavière droites. — Os anonyme ou innommé, l’os des iles. — Lobe anonyme du foie, le lobe antérieur ou carré de cette glande.
ANO-PÉRINÉAL, ALE, adj. Qui intéresse l’anus et le périnée.
ANOPHTHALMIE, S. f. [anophthalmia, de a privatif, et ôcp07.Xu.c,;, œil]. Absence de l’œil.
^ ANOPHTHALMOHÉMIE, S. f. [de a privatif, ocpÔaXp,o', œil, et atp.a, sang]. Défaut de sang dans l’œil, faiblesse de la circulation dans cet organe.
ANOPLOTHËRIUM, S. m. [de apriv., ottXov, arme, et ô/if'.ov, animal]. Nom de genre d’animaux fossiles des tet'rains tertiaires, des sédirnents supérieurs ou thalassiques des environs de Paris, §tc. Ce sont des pachydermes voisins des ruminants par un pied fourchu, et des carnàssiers par trois espèces de dents, mais qui sont placées, comme on le voit chez les primates seuls, en série continue, sans espace vide ou barre.
ANOPLODRES, S. m. pl. [de * priv., owXov, arme, et ç’jpà, queue]. Nom de l’un des ordres de la classe des insectes ; ils sont aptères, ont une bouche disposée pour la succion et ne subissent aucune métamorphose. On appelle aussi cet ordre : ordre des insectes parasites. Le genre type est le genre Pou. V. ce mot.
ANOPSIE, s. f. [anopsia, de a privatif, et S<!^, œil]. Privation de la vue, cécité. — [De avto, en haut, et
Ô'I, œil]. Strabisme dans lequel l’œil est tourné ve le haut {strabismus supernUs).
ANOPTICONERVIE, S. f. [de a privatif, oTrrijii,
qui sert à la vue, etveOpov, nerf]. Mauvais mot qu’on’’ proposé de substituer à celui d’ amaurose. ^
ANORCHIDE, adj. et s. m. [de a privatif, et ô’p-.t. testicule]. Qui n’a pas de testicules. ■ ’
ANOREXIE, s. f. [anorexid, dé a. privatif, etopefî^ appétit ; ail. Appetitlosiglceit, angl. anorexy, it. anZ ressia, esp. desgàna]. Absence d’appétit qu’il.ne faut pas confondre avec le dégoût. V. ce mot.
ANORGANOGRAPHIE et ANORGANOLOGIE, s. f.
[de a privatif, op^avov, organe, et descriptioii^
ou Xofoç, discours]. Description des corps inorgafli. ques, ou discours sur les corps inorganiques.
ANORMAL, ALE, âdj.[a6«drmis, de db, hors, ëtnofmo, règle ;all. abnorm, esp. anormal]. Ce#6testsouvent employé comme synonyme d’anomal, et il est en efîetdiflicile d’établir entre euxune distinctionbien précise. Anomal est synonyme d’irrégulier, et anormal est plutôt synonyme de déréglé. De ces deux adjectifs, le premier signifie, sansrègle, sans régularité, inconstant, variable ; et le second signifie, qui est contre les règles.
ANOSMIE, ANOSPHRÉSIE, s. f. [anosmia, anosphresia , de a priv., et o(sii.r,, odeur, ou otnppviai;, odorat ;alL Geruchlosigkeit]. Diminution ou perte complète de l’odorat.
ANOTTO, s. m. L’anotto, aussi appelé jaune d’Orléans, bixine et rocou, est la matière résineuse colorante du Bixa orellana, de la famille des bixinées ou bixacées , séparée de celle des filiacées. Chevreul a montré que c’est un mélange de deux principes colo- . rants : 1" h’orelUne, corps blanc ou jaunâtre, cristallisable, qui dévient très jaune à l’air ; 2“ Y orelléihè\ _ qui n’est peut-être qu’ün produit de décomposition de l’orelline par l’air et l’ammoniaque ; t’est un corps non cristâllisable, rouge brun.
ANOXÉMIE, HYPOXÉMIE. Défaut d’oxygénatiOB du sang, asphyxie proprement dite. (Piorry.)
ANSEi s. f. \ansa]. On donne ce nom, par comparaison, à tout ce qui est recourbé comme l’anse d’uii vase : on dit une anse d’intestin, une anse nerveüsèi une anse de fi,l, etc.
ANSÉRINE,' s. f. [chenopodium', ail. GdnééfUsif. Genre -de plantes (pentandr. digyn., L.; famillè dè^ chénopoflées, J.) dont plusieurs espèces sont quelquefois employées : V Y ansérine vermifuge {ChenopoM'^
anthelminthicum,h.), dont le nom indique la propriété;
2°lebon-Henri{Ch. bonus Henricus, L.), dont oiimangé les feuilles comme celles de l’épinard; 3" le thé dû Mexique, ou ambroisie du Mexique {Ch. ambrosioidès, L.J) préconisé comme stomachique, sudorifique eteniména^ gogue ; 4“ le botrys {Ch.Botrys, L.) ; et 5" la vulvdiYët ou ansérine fétide [Ch. VUl varia, L.), qui sont répiités antispasmodiques. F. aussi Potentille.
ANSÉRINE, adj. f. [de anser, oie]. Peau anséridt (ail. G&nsehaut), ce qu’on appelle vulgairement c/iâif
de poule.
ANTACIDE. F. AnTIACIDE.
ANTAGONISME, s. m. [de àvrt, contre, lict, agir, faire effort, âll. Antagonismus, angl. anMgonism, it. et esp. antagonisme]. Résistance que s’oppO" sent deux puissances contraires. — Antagonisme des maladies, condition qui fait que, dans un niêm® pays, certaines maladies sont exclusives d’autres- C’est ainsi qu’on a dit que, dans les contrées marée®' geuses, les fièvres paludéennes excluaient la phthisie»
Indépendamment de ce deraiCTÊdt, qui ne paraît passe Térifier, l’étade de rantagonisme des maladies mérite de l’attention.
ASTAGO?nSTE, adj. ets. m. [angl. antagoniste esp. antagonista^. Se dit de tonte puissance qui est en opposition àTcc une antre : ainsi on dit d’un muscle qu’il est antagoniste d’un autre muscle, c’est-à-dire qu’a tend à communiquera la partie à laquelle ü s’attache un mouvement opposé à celui que produit l’autre muscle. Quelquefois deux muscles sont antagonistes dans l’exécution de certains mouvements, et agissent cependant de concert pour la production d’un autre mouvement ; dans ce dernier cas, üs sont congénères. Ainsi, pour la rotation de la tête, le stemo-mastoïdien d’un côté est antagoniste de celui du côté Opposé ; mais ces deux muscles deviennent congénères par la flexion de là tété en avant.
AKTALGIQl'E , adj. et s. m. [anldlgicus, de dcvTt, contre, et dD.’Ycç, douleur]. Synonyme Sanodin.
AMTAPHEODISIÀODE, A!VITARTHP.ITIQÜE, etc.
Y. Antiaphrodisiaque, Astiarthritique, etc.
ANTÉFLEXION, s. f. Antéflexion de l’utérus. Le fond de l’utérus vient en avant, sans que l’orifice utérin soit de bêâticoup porté en arrière.
ANTÉMÉillAIRE, ai], [antemediarius']. Mübeî appelle pétales antémédiaires ceux qui sont opposés aux Sépales du Calice.
ANTÈNOIS, OISE, adj. et s. [de arite, avant, et annMS,année] . Nom que prend l’agneau ou l’agnelle au moment où les pinces caduques sont remplacées, c’est-àdire à douze ou quinze mois. Ils portent ce nom jusqu’au vingt-cinquième ou trentième mois, où, étant pleinement aptes à la procréation, ils prennent le nom de bélier ou de brebis.
ANTENNE, s. f. [antenna, de ante, devant; ail. Fühlhorn, angl. feelers,esp. antena]. On appelleainsi, probablement parce qu’on a supposé qu’ils servaient, comme les antennes d’un vaisseau, à diriger le vol des insectes, certains appendices articulés et mobiles que ces animaux portent à la partie antérieure et supérieure de la tête, et dont la forme varie beaucoup. Les antennes sont certainement des organes de toucher. Les zoologistes pensent qu’elles peuvent aussi servir à l’odorat, ou même à quelque sens dont nous n’avons pas l’idée.
.ANTENNCLE,s. f. [antennula; diminutif à’ antenne, ail. Fühlspitzel. Quelques entomologistes donnent ce nom à deux filets articulés, semblables à de petites antennes, que présente la lèvre inférieure d’un grand nombre d’insectes ; d’autres les nomment palpes.
.ANTÉPHIALTIOÜE, adj. et s. [antephialticus, de àvTt, contre, etsçiaî.TT.;, cauchemar]. Mot employé par Fréd. HoSinann pour désigner les remèdes employés contre le cauchemar.
-ANTÉRIEÜE, EDBE, adj. [anterior, anticùs, all. tarder, esp. anteriorj. Situé devant. Plusieurs nniscles ont été ainsi appelés à caxise de leur position relative : Muscle antérieur du nez, ou pyramidal ; muscle antéi'iéur de roretZfé, ou auriculaire antérieur ; muscie anterieur de la luette, ou glosso-staphylîn ; muscle antérieur du marteau, ou sphéno-malléen.
ANTÉVERSION, s. f. \anteversio, de ante, en devant, et vertere, tourner; all. Vmbeugung nach rom]. Inclinaison du fond de rntérus en avant, dans F excavation du bassin, de manière que cet organe vient s’appuyer par son fond sur la vessie et par son col sur le bas du rectum, et que le doigt introduit dans le vagin
rencontre la fece aniérieure de la matrice. Les moyens thérapeutiques consistent dans le décubitus prolongé et l’emploi des bandages ou ceintures abdominales, et des antiphlogistiques locaux (bains et injections adoucissantes), pour combattre la métrite chronique, cause ordinaire dé éé déplacement.
ANTHÈLE, s. f. Inflofèseehce en cyme anormale anfausse panicülê, des Junciis, des Luzula et de quelques cypéraeées.
anthélitragiEN, âdj. [anthelitrageus}. Qui a rapport à l’anthélix et au tragus.
ANTHÉLIX, S, m. lànlhèlix, de àvrt, contre, opposé, et IXtf, l’hélix]. Éminence du pavillon de l’oreille qui s’étend depuis la conque jusqu’à lâ rainure de l’hélix, et qui èst située aü-devant de celui-ci.
ANTHELSilNTÉEIOllÉ, âdj. et s. m. [anthelmintliicus, de àvTî,' contre, et IXu.tvç, ver]. Synonyme de vermifuge (T*, ce mot). On écrit souvent anthelmintique.
anthémis, s. f. F. Cahomille et Pyréthre.
ANTHÉMIüM, s. m. [de âvôraa, floraison]. Synonyme d’inflorescence.
ANTHÊRAL, ALE, âdj. [dnt/iera?îs] . Qui appartient aux anthères.
ANTHÈRE, s. f. [anthéra, de âvôripôî, fleuri, qui lui-même vient de avec; , fleut ; all. Stàubbeutel, angl . onfàer, it . et esp . anthèro] . La partie supérieure de V étamine (F. ce mot), ainsi nommée parce qu’èlle ne devient apparente que quatid la fleur est épanouie. h’ anthère, partie essentielle de la fleur, celle qui renferme le pollen ou poussière fécondante, est le plus ordinairement formée de deux loges ou petites poches membraneuses, adossées immédiatement l’une à l’autre par un de leurs côtés, ou réunies par uh corps intermédiaire particulier, appelé connectif. Chacune de ces loges est le plus souvent partagée intérieurement en deux parties par une cloison longitudinale, et s’ouvre à l’époque de la fécondation pour laisser sortir le pollen ; quelquefois aussi l’anthère, au lieu d’étre biloculaire, est uniloculaire ou quadriloculaire. On appelle face de l’anthère le côté qui présente des sillons longitudinaux correspondant à chaque loge, et indiquant le lieu où elles doivent s’ouvrir ; le côté opposé, celui par lequel l’anthère s’attache au filet, est le dos de l’anthère. Celle-ci est communément fixée au sommet du filet staminal, soit par sa base {anthère basifixe), soit par la partie moyenne de son dos (anthère médifixe), soit par son sommet (anthère apicifixe). Tantôt la face de l’anthère est tournée vers le centre de la fleur (anthère introrse), tantôt elle regarde la circonférence de la fleur (anthère extrorse). Chaque loge de l’anthère, considérée anatomiquement, présente une membrane extérieure, qui est un prolongement de l’épiderme général, et qu’on a appelée exothèque (de fçw, au dehôrs, et ôrixv:, enveloppe); au dedans de cette membrane se trouve une couche de cellules fibreuses, formant ce i qu’on a nommé l’endothèque (de Iv5^cv, au dedans, et i et dont les fibres, très élastiques, ont pour
principale fonction de rompre la suture de la loge et I de disperser le pollen lors de la fécondation^
.ANTHÉRIDIE, S. f. [diminutif formé d’anthère,
\ petite anthère]. Organe mâle de tous les cryptogames (moins les algues les plus simples, les champignons et les lichens, dont les spermogonies ne sont i peut-être, du reste, que des anthéridies). Tantôt il se j développe sur la plante adulte (algues, rhizocnrpées, etc.), tantôt sur le prothallium ou proembryon j (hépatiques, mousses, fougères, équisétaeées, etc.).
qui, provenant de la germination Jes spores, donne naissance ensuite aux archégones, d’où naîtront après la fécondation les individus qui doivent porter les spores, L’anthéridie précède l’apparition des archégones, et c’est dans sa cavité, aux dépens de son contenu, que naissent des cellules dont chacune produit un spermatozoïde des cryptogames; ceux-ci, devenus libres par rupture ou liquéfaction de la cellule, s’échappent par rupture de l’anthéridie. Cet organe est généralement ovoïde ou sphérique, à paroi transparente et homogène. Quelquefois, comme dans les ulves, il est représenté par certaines cellules du parenchyme, sans changement de la forme ordinaire. Son volume et sa situation varient selon les ordres de plantes ; il peut ou non être protégé d’une enveloppe de tissu cellulaire ou de filaments paraphysaires.
AKTHÈSE, s. f. [anthesis, de «vÔTicnç, floraison ; ail. das Blüthen\. Temps où les parties de la fleur sont dans leur parfait développement ; ensemble des phénomènes qui accompagnent l’épanouissement des fleurs.
ANTHOCYANE, s. f. [de àvôo;, fleur, et /,6avo?, bleu]. Principe colorant bleu des plantes, 11 est encore peu étudié.
AlVTHODE,s. m. [anthodiwm, de àvôoç, fleur]. Synonyme de calathide , de céphalanthîe, ou capitule de fleurs dans la famille des composées ou synanthérées.
AlVTHOFLES ou ANTHOPHYLLES. Nom ancien des fruits du giroflier (ôlous de girofle), appelés d’abord par les botanistes anthophyllus.
ANTHOLOGIE, s. f, [anthologia, de àvôo;, fleur, et Xo-fo?, discours ; ail. Blumenlehre]. Traité des fleurs. On a aussi donné le nom d’anthologie (de dcvôo?, fleur, et choisir) à certains ouvrages contenant un re¬
cueil ou choix d’articles remarquables sur tel ou tel sujet.
ANTHOPHORE, s. m. [anthophorus, de âvôoç, fleur, et oÉpto, je porte ; ail, Blüthentragend, esp. antoforo]. Nom donné -par de Candolle à un prolongement du réceptacle qui part du fond du calice et porte les pétales, les étamines et le pistil.
ANTHOPHORE, s, m. [anthopliorium]. Synonyme d’androstylium. V. ce mot.
ANTHORE, S. m. F. ACONIT.
ANTHOS, S. m. Nom que portent, dans les officines, les fleurs du romarin..
ANTHOXANTHIIVE, S. f. [de av6(j;, fleur, et jaune]. Principe colorant jaune des plantes, peu connu.
ANTHRACÈNE, ANTHRACINE ou PARANAPHTA- LINE, S. f. Produit voisin de la naphtaline, qu’on retire avec elle par distillation des houilles, mais qui bout à 300'' au lieu de 180° (C30H<2).
ANTHRACÉNÜSE, ANTHRACIDOXYDE ou PARA- NAPHTALÈSE , S. f. Produit obtenu indirectement par actiom de l’acide nitrique sur l’anthracine. Elle est volatile, cristallisable, incolore, sans goût ni saveur, soluble dans l’acide sulfurique, dont l’eau la précipite (CSOH'QS ou C30H805).
ANTHRACIDES, S. m. pl. Nom donné par Ampère à une famille de corps simples comprenant le carbone et l’hydrogène.
^ anthracite, s, m. [de àvôpocjcÎT-/);, qui ressemble a du charbon]. Carbone presque entièrement privé de principes volatils pyrogénés, dont on peut reconnaître coi^e dans la houille (dont les caractères précédents e distinguent) l’origine végétale. On le trouve dans e» terrains de transition, au milieu des roches schisteuses et arénacées, au-dessous des houilles, ou formant des veines au milieu des couches de celle-ci. L’an-
thracite est noir, lamelleux, à feuillets ondulés, dur, ne tachant pas les doigts, marquant à peine le papip ’ et conduit assez bien l’électricité. I"»
ANTHRACOKALI, s. m. [de «vOpaE, âvôpaxoç, cij bon, et kali, nom de la potasse]. Nom donné à un car' bure de potassium qu’on a vivement recommandé contr' les dartres. 11 est préparé en faisant bouillir -160 gram^ de charbon de terre porphyrisé dans 224 gram. d’un' dissolution de potasse pure, desséchant le tout, et ré* duisant le résidu en poudre. La dose «st de 5 centigr ' 1 décigr. Ce médicament provoque, dit-on, d’abonfen^ tes sueurs.
ANTHRACOSE, S. f. , de «vïpay.oi,
transformer en charbon]. Suivant l’auteur de l’/nirodue! tion à la médecine., attribuée à Galien, c’est un ulcéré escharotiqué avec fluxion et gonflement, parfois épiphénomène de fièvre, survenant surtout le corpset quelquefois à l’œil.
ANTHRACOSIS, S. f. (Synonymie : Fausse mélano^ du poumon , pseudo-mélanose pulmonaire, matière noire des poumons, Guillot; anthracosis, Strattonmélanose, Bayle, Laënnec, Melsens, etc., et charbon pulmonaire.) On donne ce nom à une matière essentiellement caractérisée par sa couleur noire résistant au chlore et aux acides minéraux, ainsi que par quelques autres particularités que nous signalerons plus loin, qui existe dans les poumons et les ganglions bronchiques de l’homme adulte, particulièrement des vieillards, et de quelques animaux domestiques (chien). Elle n’existe pas dans le poumon des. chevaux. L’analyse chimique a reconnu à cette substance tous les caractères du charbon. Le charbon distribué dans la substance des éléments du tissu pulmonaire ou dans leurs interstices constitue un véritable corps étrapgef disposé sous forme de granulations extrêmement fines, et ne devenant lésion, ne causant des symptômes morbides qu’après accumulation considérable. Dans le principe, la matière noire est déposée seule.- Le. dépôt n’est accompagné d’aucune autre modification de la substance organisée que la disparition de portions des fibres du tissu cellulaire surtout. Les terminaisoi^ bronchiques et les vaisseaux sanguins sont à f état normal. 11 n’y a pas trace d’épanchement sanguin. Chez d’autres individus généralement plus âgés, le charbon forme des amas, pouvant être constatés par le toucher et la vue ; là les bronches et vaisseaux sont remplacés par la masse charbonneuse plutôt qu’oblitérés par comr pression. Les petites bronches arrivent jusqu’à ces amas et s’arrêtent là brusquement ; plus loin leurs rar mifications plus petites ont disparu. On trouve ainsi de petits îlots, devenus impropres à la respiration, séparés par des parties saines ou parsemées de granulations noires, mais perméables à l’air. C’est dans les régio»? supérieures des organes respiratoires que ces îlots im; perméables au sang se rencontrent, principalement dans la vieillesse. Dans les ganglions lymphatiques, çe n’est pas non plus uniformément qu’a lieu la distribur tion de la matière noire ; on voit toujours çà et là des parties de la substance du ganglion qui sont saines, ou devenues grisâtres seulement à côté d’îlots noirs, pD'® ou moins volumineux et compactes . Chez les individus très âgés, chez les sujets qui présentent des amas considérables de cette matière, ceux-ci sont plus compactes.tantôt ils sont résistants, émoussent le scalpel ; d’autres fois ils sont assez friables. Malgré la coloration noire, uniforme, plus ou moins foncée de ces masses, il se garder de croire qu’elles soient entièrement formée?
de matière eharbonnease. L’étnde de leur stmctore intime ùdt reconnaître qo’à cette matière noire, et anx fibres des tissus cefinlaire et élastiqrc, se sont ajoutées des granulations calcaires et graisseuses. Le charbon pulmonaire rient du dehors, soit des poussières par le poumon, soit même quelquefois par le tube digestif, lorsqu’on en introduit dans les aliments. Il arrive au poumon par pénétralion. F. ce mot.
.45iTHB.\X, s. m. [anthrdx, â-/6paï, ail. Carbunkél, angl. anthrax, esp. anthrax^. Tumeur inflammatoire affectant le tissu cellulaire sous-cutané, et se terminant toujours par gangrène. Les auteurs ont distingué deux e^èces d’anthrax. 1° L’anthrax bénin est une tumeur inflammatoire circonscrite, très dure, très douloinreuse, d’im rouge foncé, avec chaleur brûlante, qui, dans l’espace de quelques jours, acquiert plusieurs pouces de diamètre, et devient saillante au-dessus du niveau de la peau. Cette espèce d’anthrax consiste dans l’inflammation de plusieurs des prolongements que le tissu cellulaire sous - cutané envoie dans les aréoles fibreuses du derme, pour accompagner les vaisseaux et les nerfs qui se portent de la face profonde à la face superficielle de celui-ci. Elle ne diffère du furoncle qu’en ce que ce dernier est le résultat de l’inflammation d’un seul de ces prolongements. Comme le furoncle, l’anthrax bénin se termine par la formation et la chute d’un bourbillon formé aux dépens du tissu cellulaire enflammé, qui s’est mortifié. Le traitement de l’anthrax bénin, dès son début, consiste d’abord dans l’application d’un grand nombre de sangsues et de cataplasmes émollients, et ensuite dans le débridement de la tumeur au moyen d’incisions cruciales plus ou moins multipliées. Pendant les premiers jours après l’opération, on expulse par des pressions méthodiques le pus ét les bourbillons détachés, et l’on panse avec des plumasseaux de charpie enduits d’onguent détersif, par-dessus lesquels on place un cataplasme émollient. Lorsque la plaie est bien détergée, on la panse comme une plaie simple. Ordinairement des symptômes d’irritation gastro-intestinale nécessitent en même temps un traitement approprié. — 2“ Anthrax malin ou pestilentiel. Tumeur dure et circonscrite, extrêmement douloureuse, avec tension et chaleur brûlante dans le tissu cellulaire sous-cutané, et rougeur livide de la peau, au centre de laquelle il s’élève bientôt une ou plusieurs phlyctènes, qui crèvent et se convertissent en une eschare ou croûte noirâtre gangréneuse ; de là le nom de charbon, carbunculus. La mortification s’étend rapidement et amène une mort prompte, si l’on ne se hâte d’arrêter les progrès du mal. Le charbon est le plus souvent contracté par contagion : aussi l’observe-t-on particulièrement sur des individus qui ont touché sans précaution des animaux atteints de maladies charbonneuses, chez les bouchers, les équarrisseurs, les tanneurs, les laveurs de laine, etc. On a prétendu que des insectes qui avaient sucé le cadavre d’animaux morts de cette maladie pouvaient la transmettre aux individus sur lesquels ils venaient se poser. Le charbon peut résulter aussi de l’usage d’aliments septiques. Presque toujours, et dans ce dernier cas surtout, son invasion est précédée d’abattement, de prostration des forces. Dès que le caractère de la tumeur est reconnu, il feut inciser les eschares, enlever les parties frappées de gangrène, et cautériser, soit avec un fer rouge, soit avec le chlorure d’anlimoine, soit avec les acides sulfuriqne ou chlorhydrique. On applique ensuite des
antiseptiques, tels que le quinquina, les chlorures désinfectants, etc. : et après la chute de l’eschare, on panse la plaie comme toute plaie simple. Le traitement interne varie selon la gravité des phénomènes inflammatoires. S’ils sont intenses, on pratique une saignée, et l’on tire ensuite un grand avantage de l’emploi alternatif de vomitife et de purgatife réitérés. Dans le cas contraire (s’fly a prostration), le quinqmnaen substance donné toutes les trois ou quatre heures, les toniques alternant avec les vomitifs et les éméto-catharüques, sont la hase du traitement. Le charbon est assez commun chez les animaux domestiques, et il présente les mêmes caractères chez eux que chez l’homme. Il paraît résulter de l’action d’un virus transmissible par contagion, et présente de même tout à la fois les symptômes d’une décomposition gangréneuse et d’une congestion inflammatoire. Il réclame de même une prompte cautérisation. Quelquefois ces tmneurs se forment à l’intérieur : la maladie est alors appelée fièvre charbonneuse. Elle est ordinairement épizootique.
AMTHROPOCHIMIE, s. f. [anthropochemia, de âvôptofto;, homme, et chimiej. Nom donné par
quelques chimistes à cette partie de l’anatomie qui a pour objet l’analyse des humeurs et aussi des tissus de son organisme. F. Ax.4.lyse.
AMTHROPOFOEME, adj. [de âvÔpwTîCî, homme, et forma, forme]. Mot hybride auquel on doit substituer celui d’anthropomorphe.
AA'THROPOGÊAiE, S. f. [anthropogenesis, de âvhomme, et •vivecu', génération]. Ensemble ou théorie des phénomènes de la génération, considérés dans l’espèce humaine.
AATHROPOGRAPHIE, s. f. [anthropographia, de âvÔftoTTcç, homme, et 7paovi, description]. Description anatomique de l’homme. C’est le titre d’un ouvrage de Riolan.
ANTHROPOLOGIE, s. f. [anthropologia, de àvôptd- — c:, homme, et >.dyo;, discours ; ail. Anthropologie, esp. antropologia']. Ce mot a d’abord été employé pour désigner l’histoire naturelle de l’homme, son anatomie ou sa physiologie particulière. Platner l’a ensuite employé pour désigner la psychologie ou la science qui traite de l’intelligence humaine , des facultés qui distinguent particulièrement l’homme des autres animaux. Burdach entend par anthropologie l’ensemble des connaissances anatomiques, chimiques, physiologiques, relatives à l’homme ; et il admet néanmoins que l’on peut restreindre ce mot aux connaissances relatives à l’intelligence humaine. En lui conservant le sens que lui assigne son étymologie, et en donnant à l’idée qu’il exprime toute l’étendue qui convient, c’est la science de l’homme, soit qu’on le considère comme un indimdu, dans sa structure, dans sa composition et dans ses phénomènes physiologiques et intellectuels, soit qu’on l’étudie comme une espèce présentant plusieurs races, vivant en société, et se perfectionnant par la civilisation. De ce côté, l’anthropologie, ou l’histoire naturelle du genre humain, n’a de limite que son histoire civile ou morale, dont on doit la regarder comme le véritable fondement.
ANTHEOPOMAGNÉTISME, s. m. [de av8;«aîTîr, homme, et u.dL-.~jT,:, aimant]. Nom donné par Spindlêr au magnétisme animal, considéré du point de vue des rapports intimes qui existent entre l’homme et tous les autres corps de la nature.
ANTHROPOMÉTRIE, 5. f. [de homme,
et asTp^.v, mesure]. Mesure du corps" humain. Étude
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du corps liuinaiii, considéré par rapporl aux dimensions et aux proportions de scs diverses parties, dans toutes les variétés de race, d’âge, de sexe, etc.
ANTHBOPOMORPHOLOGIE, s. f. [anthropomorphologia, de àv0pwn:c?, homme, p-optpvj, forme, et X07C;, description]. Traité de la forme des diverses parties du corps de l’homme. Synonyme donatomie descriptive.
ANTHROPONOMIB, s. f. [anthroponomiü, de à'vepwTToç, homme, et vôu.oç, loi]. Connaissance des lois particulières qui président à l’exercice des fonctions du corps humain, des lois qui régissentl’économie animale.
anthropophage, s. m. [àvâpwTTûçâ'YOç, de àvôpcûTTOç homme , et cpa-YEiv, manger; ail. Menschenfresser, Ânthropophag, angl. mah-eater, it. et esp. antropofago]. Celui qui mange de la chair humaine. L’homme naît carnivore, ses besoins le portent à manger de la chair ; d’où l’habitude, chèz les peuples non civilisés, de manger celle de leurs ennemis, habitude qui se rencontre surtout dans les contrées où les grands animaux sont naturellement rares, comme dans les petites îles de la Malaisie, etc., dans lesquelles, par conséquent, les besoins de l’homme comme carnivore ne sont pas habituellement satisfaits. 11 s’y joint quelquefois des pratiques religieuses ou politiques, qui l’ordonnent, et plus souvent il en est qui la défendent, surtout dans les peuplades nombreuses. Chez les peuples civilisés, des cas individuels d’anthropophagie s’observent comme penchant plus ou moins irrésistible qui caractérise, par rapport aux autres individus , un genre d’aliénation mentale.
ANTHROPOPHAGIE, S. f. [àvSpWTîOça'^ia, de âvôpwiro;, homme, et cpa.Yaïv, manger]. Action de manger de la chair humaine. Penchant de certains individus ou de certaines peuplades à manger de la chair humaine.
ANTHROPOSOMATOLOGIE, s. f. [antJiroposomatologia, de avôpteiToç, homme, awua, corps, et XdX'o?, discours]. Description anatomique du corps humain.
ANTHROPOSOPHIE, S. f. [anthroposophia, de av- 6pco—c', homme, et cjoçia, connaissance]. Science ou connaissance de l’homme considéré par rapport à ses facultés intellectuelles. '
ANTHROPOTOMIE,s. f. [anthrcypotomia, àe àvSptoîTo;, homme, et tou.t,, section]. Dissection du corps humain.
ANTHÜRIJS, s. m. Nom inusité donné à l’inflorescence fasciculée des âmarantacées et chénopodées.
ANTHYBROPIOlJE,adj. et s. m. [anthyd7'opicus]. Sc dit des moyens employés contre l’hydropisie.
ANTHYPNOTIODE , adj. et s. m. [anthypnoticus , de àvT!, contre, et (ÎTr'/cç, sommeil]. Épithète donnée aux moyens propres à combattre le sommeil.
ANTHYPOCHONDRIAQUE, adj. et s. m. [anthypochondriacusl- Qui sert contre l’hypochondrie.
ANTHYSTÉRÏQL’E, adj. et s. m. [anthystericusl. Qui sert contre l’hystérie.
ANTI [de àvTi, contre]. La préposition anti, placée devant un adjectif tiré du nom d’une maladie, désigne des médicaments appropriés au traitement de cette maladie : ainsi on appelle antisyphililiques tous les moyens thérapeutiques que l’on emploie contre la syphilis. Souvent, lorsque l’adjectif qui suit la préposition anti commence par une voyelle ou une h muette, on supprime la voyelle i : ainsi on dit indifféremment, antiacide ou antgcide, etc.
ANTIACIDE. V. Absorbant.
.\Nr
ANTIADITE, S. f. [antiaditis, de àvnâiî'ij, jg amygdales]. Inflammation des amygdales ; terme’ préférable à amygdalite.
ANTIALCALIN, adj. et s. m. Ce qui est propre à corriger l’alcalinité morbide des humeurs : ce sont les acides étendus et les sels acides.
ANTIAPHRODISIAOLB, adj. et S. m.[antiaphrodi. siacus]. On appelle ainsi les substances auxquelles on attribue une vertu contraire à celle des aphrodisiaques (F. ce mot), c’est-à-dire qui passent pour amortit les désirs vénériens, comme le camphre, le nénuphar, etc. Les débilitants généraux, l’abstinence ou un régime peu substantiel, les bains tièdes, les exercices du corps, et, au besoin, des saignées abondantes, sont les seuls véritables antiaphrodisiaques.
ANTIARINE, s. f. Principe actif de l’upas antiar.
Il cristallise en feuilles d’un blanc d’argent. Il est neutre, sans odeur, soluble dans les acides faibles et les alcalis, mais seulement dans 231 parties d’eau et 70 parties d’alcool.
ANTIARTHRITIQUE, adj. ets. m.[all. gflctoidrip]; Remède propre à combattre la goutte.
ANTIAR VÉNÉNEUX. F. ÜPAS AnTIAB.
ANTIASTHMATIQüE, adj. Qui combat l’asthme.
ANTIBALLOMÈNE, adj. [àv-tgaUo|j.EvCv, mis à la place de]. Synonyme de succédané.
ANTIBRAGHIAL, ALE, adj. [antibrachiàlis, deantû brachium, l’avant-bras]. Qui a rapport à l’avant-bras.
ANTICACHECTIQUE, adj. et s.m.Remèdecontrela cachexie.
ANTICANGÉREUX, EüSE, adj. et s.m.[anticancro^ sus, ail. krebswidrig, angl. anticancerousi. On a donné cette épithète aux médicaments et aux topiques employés contre le cancer ; ce sont particulièrement des préparations arsenicales. Tels sont le cataplasme anticancéreux de Swédiaur, préparé avec : acide arsénieux, 16 gram.; camphre, 32 gram.; vinaigre, 500 gram.; suc de carotte, 1 kilog.; poudre de ciguë, q. s.; — î' le Uniment anticancéreux du même, fait avec acide, arsénieux , 5 centigr. à un décigr. , et huile d’olivev 32 gram. Tels étaient aussi les remèdes antioan-, cereux ào Davidson, de Guy, de Chenet,
ANTIGARGINOMATEUX, adj. et s. m. [anticarcim^maticus].- Synonyme d’anticancéreux.
ANTIGARDIUM, S. m. [deàvTt,en avant, etxap^ta, cœur] . Le creux à la partie inférieure de la poitriné,' appelé vulgairement le ereuÆ de 7’estomac.
ANTICARIEüX, adj. ets. m. [anticariosus']. Qui est bon contre la carie. '
ANTICATARRHAL, ALE, adj. et s. m. [anticataf %heus, anticatarrhoicus]. Qui sert contre le catarrhe.'
ANTICAüSTïQüE, adj. et s. m. [anticausticus]. Qùi sert à combattre l’action ou les effets des caustiques.^
ANTICHIR, s. m. [àvTÎy/cip, de àvrl, centré, èt
■/.s’p, la main]. Le pouce.
ANTICHOLÉRIQüE. adj. et s. m. [anticholericus]l Qui est propre à combattre le choléra. '
ANTICIPANT, ANTE, adj . [ail . uor^rei/end, angLefWticipating]. Se dit des phénomènes périodiques quisé reproduisent à des intervalles progressivement plU? courts. Une fièvre anticipe quand l’accès, au lied de revenir à la même heure, revient plus tôt.
ANTICOLIQUE, adj. et s. m. [anticoUcus]. Qcâ sert contre la colique.
ANTICPPOSCOPE, s. m. [anticoposcopUM , de avytxjTrv;, résonnancé, et axoTnv/, e.xaminer]. Ofl ® proposé ce mot po*r remplacer celui de plessimètrC'
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Ea effet, rin^ruiBeut ainsi nommé sert, non pas à mesnrer le eonp, comme l’indiqne le tenue de plessimètre, mais à prodiiire nn son de la nature duquel on tire des conelnât^ utiles au dîagno^ic.
AXTICBITIQCE, adj. [oBÜcrükms]. Se dit des phénomènes qui eimtrarient la manifestation des crises, ou des moyens qui, appliqués mal à propos, empêchent celles-ci de se prononcer.
ASTIBARTBBüX, EüSB, adj. et S. m.[all. flechtenwidrig^. Qui combat les dartres.
AISTIDIAERHÉIOUE, adj. Qui combat la diarrhée.
ASTIDIMIQUE, adj. et s. m. [de Itzi, contre, et ^tvc;, vertige]. Qui est propre à. combattre le vertige.
AMTIDOTE, s. m. [antidoftts, antidotum, de àvri, contre, et donné ; ali. Gegenmütel, angl. antidoté\. Galien appelait antidote tous les-remèdes donnés à l’intérieur; de là le mot auftdofaire, employé jadis comme synonyme de dispensaire ou pharmacopée. Aujourd’hui antidote est seulement synonyme de contre-poison. — L’antidote est une substance non toxique, capable de neutraliser les propriétés toxiques d’autres corps. Les antidotes peuvent se diviser : en ceux qui annulent complètement les qualités délétères des poisons ; ceux qui en diminuent notablement les effets nuisibles. A la première division appartiennent : contre l’acide arsénieux, le peroxyde de fer hydraté, la magnésie faiblement calcinée et délayée dans l'eau; contre les sels de cuivre, le carbonate de soude ; contre le sublimé corrosif, contre les sels de cuivre, contre les sels de plomb, le protosulfure de fer hydraté ; contre les composés d’antimoine, contre les alcalis organiques, contre les préparations d’opium, le tannin, les décoctions de quinquina ou de noix de galle, ou, à leur défaut, de bois, déracinés et d’écorces astringentes ; contre les sels solubles de plomb ou de baryte, les sulfates de magnésie, de potasse ou de soude ; contre les sels d’argent , une solution de sel marin ; contre les préparations de chrome, les carbonates alcalins en solution, qui neutralisent l’acide chromique ; contre les acides, la magnésie calcinée ; contre l’acide oxalique, la chaux en suspension dans l’eau ; contre les alcalis, l’eau «naigrée; contre les sulfures alcalins, le foie de soufre, l’acétate de zinc ; contre l’acide sulfhydrique , le chlore ; contre l’acide cyanhydrique, l’eau chlorée (MM. T. et H. Smith ont proposé, dans le cas d’empoisonnement par l’acide cyanhydrique médicinal très dilué, un mélange, en solution, de sulfate de protoxyde de fer, de sulfate de peroxyde, et d’un excès de carbonate de potasse ou de soude ; cet antidote peut aussi convenir dans les empoisonnements par les eaux distillées de lam ier-cerise et d’amandes amères ; en outre, le chlore employé concurremment avec le sulfate de fer paraît produire de bons effets) ; contre les combinaisons cyaniques ou métalliques, im mélange de sulfiire de fer, de protoxyde de fer hydraté et de magnésie tenus eu suspension dans l’eau ; ce mélange convient également contre l’acide cyanhydrique. A la seconde division appartiennent : centre le sublimé corrosif, l’albumine, le jaune d’œuf ; contre les sels de cuivre, l’eau albumineuse sucrée ; contre les sels de plomb, l’eau albumineuse ; contre les sels de tine, de fer, d’étain, de bismuth, les boissons albumineuses et mucüasrineuses : le lait contre le chlore en solution ; contre les hypoehlmites, Feau albumineuse. (Bictionnaire raisonné des dénosintafioas ehkaiques„ 1853.)
4>iTIB¥SSESTBRI«CB, adj. et s. sa. Cœtice la dys-
seiiterie. Longtemps on a décoré de ce nom des médicaments astringents, qui étaient presque toujours plus nuisibles qu’utües. Les véritables anlidyssentériques sont les mucilagineux , sous toutes les formes , et les privations opiacées. La mixture antidyssentérique de la Pharmacopée de Wurtemberg était composée de : émétique, 3 centigr.; gomme arabique, 5g^’,20 ; sirop de têtes de pavot, 32 gram. ; eau de camomille, 1 98 gram. On a employé avec succès les injections d’iode. F. lOBÉ.
ANTIÉMÉTIQUE OU ANTÉMÉTIQUE, adj. et S. m. Remède qui calme les vomissements excessife. Potion antiémétique de Rivière. V. Potion.
ANTIÉPHIALTIOEE , adj. [de l©nü.Tr;, cauchemar] . Qui combat le cauchemar.
ANTIÉPILEPTIQUE, adj. et s. m.\antiepilepticus'\. Qui sert à combattre l’épilepsie.
ANTIFARCIIVEUX, adj. et s. m. Médicaments employés contre le farcin.
AN’TIFÉBBILE, adj. et S. m. [antifehrilis]. Synonyme peu usité de fébrifuge.
ANTIGALACTIQÜE. F. AnTILAITECX.
ANTIHECTIQUE, adj. et s. m. Remède contre la fièvre hectique. — Antihectique de Potérius. C’est l’oxyde blanc d’antimoine.
ANTIHÉMORRHAGIQÜE, adj. et S. m. Qui combat l’hémorrhagie.
ANTIHERPÉTIQUE, adj. ets. m.[deàvTl, contre, et dartre]. Ce qui est propre à guérir les dartres. Remèdes contre les dartres et autres affections cutanées attribuées autrefois à un prétendu virus ou principe herpétique : c’étaient le soufre, ses composés, la patience, la fumeterre, etc.
ANTIHYDROPIQUE, adj. Qui combat l’hydropisie.
ANTIHYPNOTIQüE, adj. [de -jTîvcî, sommeil]. Qui combat le sommeil.
ANTIHYSTÉRIQUE OU ANTHYSTÉRIQUE, adj. et S. m. Qui convient contre l’/iystérie. On emploie comme tels les plus puissants antispasmodiques. Tassa ftetida, les gommes-résines fétides, etc. — Potion antihystérique. Mêlez ensemble : sirop d’armoise composé , 32 gram., et teinture de castoréum, 2 gram.; ajoutez ensuite : eau distillée de valériane et eau de fleur d’oranger, a'a 64 gram. ; puis éther sulfurique, 2 gram., et bouchez exactement.
ANTILAITEUX, EUSE, adj. ets. m. On adonné ce nom à des médicaments auxquels on supposait la propriété de diminuer la sécrétion du lait, et à ceux qu’on employait contre les maladies dites laiteuses, c’est-à-dire causées par la rétrocession du lait. On ne connaît aucune substance qui tende directement à diminuer la sécrétion du lait sans affecter primitivement les srlandes manunaires, ou agir d’abord sur d’autres organes. La propriété antilaiteuse de la menthe, prise à l’intérieur ou appliquée comme topique, celle de l’alaterne, de la pervenche (l’infusion des feuilles), de la racine de canne de Provence (en décoction), sonttout à fait hv^pothétiques. Les substances alcalines, appliquées sur les seins, ont bien la propriété d’exciter une activité locale plus grande, et par suite la résorption des fluides et du lait ; mais ces moyens sont dangereux, et doivent être sévèrement proscrits dans le plus grand nombre de cas. Les purgatife, les diurétiques, les sudorifiques, les bains, en provoquant des sécrétions abondantes, tendent à diminuer secondairement la sécrétion îauteuse ; de légères infasiens de bourrache, de fleurs d3 mauve, de vdel^e, de €oqueIicet,bn^unpëû chaûd^.
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rempüssenl le plus souveut celle iudkaliuii. Tel est aussi le mode d’aclion de beaucoup de remèdes plus ou moins renommés. Le remède antilaiLeux de Weisse n’est qu’un apozème purgatif et légèrement diaphorétique, composé d’infusions de plantes sudorifiques, de follicules de séné et de sulfate de potasse.
AKTILÉTHARGIQüE, adj. et s. m. [antilelhargic«s]. Qui est propre à combattre la léthargie.
ANTILITHIOBE, adj. [deXtôo;, pierre]. Qui combat la formation des calculs ou qui les dissout.
ANTILOBE, s. m. [de avrî, contre, opposé, et Xoêûî, lobe; ail. Gegenlappchen]. Nom donné par quelques auteurs à l’ éminence tragus de l’oreille externe .
ANTILOEMIQBE, adj. et s. m. [de «vt'i, contre, et KoigM, peste]. Qui sert contre la peste.
ANTILOPE, s. f. [de animal incqnnu, dont
le nom a été appliqué par les modernes à Y antilope : on le tire de àvftoç, fleur, et ôA, regard, à cause de l’œil qui est dans cet animal d’une grande beauté ; mais cette dérhation n’est appuyée ni par le sens ni surtout par la forme du mot]. Genre de ruminants à cornes creuses non caduques, chez lesquels la protubérance de l’os frontal qui supporte les cornes est solide, sans cavité centrale proprement dite. La Gazelle, le Chamois, le Bubale des anciens {Ant. bubalis, L.), appartiennent à ce genre.
ANTILYSSE, adj. [de àvTt, contre, etXûaoa, rage]. Qui sert contre la rage.
ANTIMÉPHITIQüE, adj. et s. m. [antimephiticus]. Qui sert à combattre les émanations méphitiques.
ANTIMOINE, s. m. [antimonium-, stibium, ail. Antimonium, Spiessglanz, stibium, a.ngl. antimony, ii. etesp.antimonio]. On a supposé à tort que le nom de ce métal venait de l’action énergique et funeste qu’il aurait eue sur des moines qui en étudiaient les propriétés. C’est un métal d’un blanc bleuâtre, brillant, cassant et pulvérisable, d’une texture lamelleuse ou grenue, très oxydable par la chaleur ou l’acide azotique. Frotté entre les doigts, il leur communique une odeur sensible. Sa pesanteur spécifique est de 6,70. Dans le commerce, l’antimoine est en pains- orbiculaires, dont la surface présente une sorte de cristallisation que l’on compare, pour la forme, aux feuilles de fougère. L’antimoine existe : 1“ à l’état natif, au Hartz, en Suède, au Mexique, et en France près de Grenoble ; il est alors uni à l’argent, ou àl’arsenic, au cobalt, etc. ; 2“ combiné avec le soufre, à l’état d’oxyde et à l’état d’oxysulfure. V antimoine natif ou antimoine cru, est le sulfure de ce métal. — L’antimoine pur, ou le régule d’antimoine, était administré autrefois sous la forme de pilules dites perpétuelles, parce que les malades les rendaient telles qu’ils les avaient prises ; pilules inertes ou qui n’avaient quelque action qu’à raison de l’oxyde formé sur leur surface par le contact de l’air. On faisait aussi avec le régule des tasses dans lesquelles on laissait séjourner du vin blanc, qu’on administrait ensuite comme émétique et purgatif. Ce vin antimonié n’agissait, comme les pilules, que par l’oxyde d’antimoine qui se formait par le contact de l’air, et qui, dans ce cas, était dissous par l’acide contenu dans le vin. Le vin antimonié est préparé aujourd’hui avec Y émétique {V. ce mot). Le régule d’antimoine du commerce contenant, terme moyen, 1/50® d’arsenic, l’antimome pur, destiné aux usages thérapeutiques, doit être obtenu par le pharmacien lui-même, et non pris dans le commerce, comme le permettent à tort quelques pharmacopées. Les préparations antimoniades sont
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nombreuses : quelques unes ont une action coiislanuet énergique (ex.: l’émétique) ; mais la plupart sont aujourd’hui presque inusitées, à cause de l’incerti^ de leur composition et de leurs effets.
Antimoine diaphorétique. Deux préparations anti moniales ont été désignées sous ce nom. En projetai^ dans un creuset chauffé au rouge parties égales d’antimoine métallique et d’azotate de potasse pulvérisés on obtient une masse composée d’antimoine et de beaucoup de potasse : c’est Yantimoine diaphorétique non lavé (sorte d’anümoniate de potasse). Entrai^t cette masse par l’eau, le liquide dissout l’excès de potasse et une partie de l’acide antimonique combiné • ü reste une poudre blanche, (surantimoniate dé potasse) qui est Yantimoine diaphorétique lavé. On administrai autrefdis l’antimoine diaphorétique (lavé ou nonJavé) à ladosede 1 gram.àlsr,30dansunepotiondel60 à 190 gram . , que l’on faisait prendre trois ou quatre fois dans la journée, dans le but d’exciter la transpiration cutanée. On le regardait aussi comme fondant et apéritif, surtout lorsqu’il était uni à des extraits amers. On préparait aussi autrefois l’antimoine diaphorétique en mettant le feu avec un charbon rouge à un mélange de 3 parties^ d’azotate de potasse et une de sulfure d’antimoine : il constituait alors le fondant de Rotrou, et, lavé, c’était la chaux d’antimoine, chlorure, muriate ou beurre d’antimoine. — Protochlorure d’antmoke; solide, blanc, demi-transparent, très caustique, fusible à i 00". 11 a un aspect gras particulier, d’où l’ua de ses noms {beurre d’antimoine). Il attire lentement Phumidité de l’air et se résout en liqueur, et à cet état onl’emploie en chirurgie comme caustique contre le charbon {V. ce mot et Anthrax), etc.; poison corrosif violent. -^Oxychlorure ou oxydochlorure d’antimoine {¥. Aigaroth) . — Oxydosulfures ou oxy sulfures d’antimoine, combinaison de sulfure et d’oxyde d’antimoino, poudre jaunâtre insoluble qu’on retrouve dans le kermès, le verre d’antimoine , le foie d’antimoine, la rubine d’antimoine, le crocus metallorum (F. ces mots et Soufre doré d’antimoine). — Sulfhydrate d’antimoine, V. Kermès.
ANTIMONIAL, ALE, adj. [antimonialis]. Quiestfait avec l’antimoine : préparations antimoniales.
ANTIMONIATE , S. m. Sel formé par la combina? son de l’acide antimonique avec une base.
ANTIMONIAUX, s. m. pl. Médicaments dontleprincipe actif est l’antimoine. F. Antimoine, Émétiqdé;
ANTIMONIE, ÉE, et ANTIMONIFÈRE, adj. [stibiafus]. Qui contient de l’antimoine.
ANTIMONIEUX, adj. [antimoniosus]. On appelle acide anlimonieux un des oxydes d’antimoine qui peut former des sels avec les bases, et qui a une couleur blanche tant à l’état de pureté qu’à celui d’hydrate.
ANTIMONIQUE, adj. { antimonicus']. On nomme acide antimonique un oxj^de d’a: timoine qui produit des sels avec les bases , et qui est jaune à l’état de pureté, mais blanc à celui d’hydrate.
ANTIMONITE, s. m. Sel résultant de la combinaison de l’acide antimonieux avec une base. Ces sels sont difficiles à distinguer des antimoniates : les uns et les autres sont précipités par un acide , et le précipité devient rouge orangé par l’acide sulfhydrique» Traités à chaud par la crème de tartre, puis par l’acide chlorhydrique, ils laissent précipiter l’antimoine en poudre noire par l’action d’une tige de fer poli pk®* gée dans la liqueur.
ANTIMONIURES, S. m. pl. Alliages d’antimoine.
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i5TIMO>lI.E, ». in. B^ücal hypoÜieUqué (SbO; gdniis pour espliqner ia constitution des composés d'antinMine. Le protoxyde ffcnünu)^ est V oxyde d’antimonyle (SbO^ = SbO* + 0).
A5TIM0BTErX , adj. Ce qni combat la moTre. Jnsqrfà présent ancnn moyen ne mérite ce nom.
«TI\ÉPHBÉTIQüE, adj. et s. m. [anüfiephrUi- CKsl-lint conTient contre la colique néphr^ique.
4!STïO»O!ïTALGI0CE, adj. et S. m. [mUiodotiMgictisl. Qui est propre à combattre les maux de dents.
AATIOEGASTIQCE, adj. et S. m. [antior gasücus]. Qui comâent contre l’état d’excitation ou d’orgasme. Synonyme de calmant ou sédatifs
ANTIP ARAL YTIOEE •.adj. ets. m.[antiparalyticm]. Qui sert contre la paralysie.
ANTIPATHIE, s. f. [àvTÎ, contre, et -sâôoç, affec- ! tion]. Dégoût et horreur à la présence de certains objets. — Antipathie sensible, antipathie excitée par le moyen des sens externes; antipathie insensible , antipathie qui n’est pas excitée par les propriétés apparentés des objets.
ANTIPÉDICCLEÜX, EÜSE, adj. et s. m. [antipedi- Ciilosus, antiphthiriacus]. Se dit des substances propres à faire périr les poux ou pediculi.
ANTIPÉRIODIOLE , adj. et s. m. Qui combat les maladies périodiques.
ANTIPÉRISTALTIOL'E, adj.[awfiperistalf»CMs]. On nomme mouvement antipéristaltique de l’estomac ou des intestins, le mouvement de contraction de ces organes de bas en haut, de manière que les matières qu'ils contiennent se trouvent reportées en sens inverse de leur cours habituel , qui est déterminé par les mouvements normaux ou péristaltiques.
ANTIPESTILENTIEL, ELLE, adj. ets. m. Qui convient contre la peste.
ANTIPllARUAQLE, S. m. [ de çâpp.aucov, poison]. Contre-poison.
ANTIPULOGISTIQLE, adj. et S. m. [anliphlogisticus, de à'/Ti, contre, et flamme].
Propre à combattre l’inflammation : régime, traitement antiphlogistique. Le traitement antiphlogistique consiste dans l’emploi des saignées, générales ou locales , des boissons aqueuses , amylacées , mucilagineuses ou acidulés , selon les circonstances , des bains tièdes, des applications émollientes , et de l’abstinence plus ou moins complète des aliments. — La chimie pneumatique, c’est-à-dire la théorie créée par Lavoisier, a été appelée aussi chimie antiphlogistique, parce qu’elle a renversé la doctrine du phlogistique, dont Stahl avait été l’inventeur.
ANTIPHTHISIQLE, adj. Qui convient contre la phthisie.
ANTIPHYSÉTIOCE, adj. [de i'/zi, contre et çuor,- Ttxi;, venteux]. Ce terme sert à désigner les substances propres à combattre les flatuosités, ou camânatifs.
ANTIPHY'SIQL’E, adj. [de i-yvl, contre, et çwr^, nature]. Qui est contre la nature.
ANTIPLECRÉTIQIIE, adj. et s. m.[antipleureticusj. Contre la pleurésie.
ANTlPODAGEIQt'E, adj. et s.m. [de avrî, contre, et la goutte]. Synonyme à’ antiarthritique, d’antigoutteux.
ANTIPEOSTATES. F. GlASDES DE COWPER.
ANTIPSORIorE, adj. et s. m. [anlipsoricrts]. Qui cnnvient contre la gale.
ANTIPCTRIBE, adj. ets. m. Synon. ÿ antiseptique. ANTIPTIQCE, adj. [ant^icus]. Qui est propre à
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combattre la suppuration, à la prévenir, à la diminuer quand elle est trop abondante, à la corriger lorsqu’elle est de mauvaise nature.
ANTIPTROTIQUE , adj. [antipyroticitë]. Qm est propre à combattie ou le pyrosis , affection de 1 estomac , ou les effets des brûlures.
ANTlRHCMATISMAL, ALE, adj. [antirheumaticus\. Qui sert contre le rhumatisme.
ANTIRRHININE, S. f. Matière colorante jaune que M.Riegela retirée des fleims de VAntirrhinum Linaria.
ANTISCORBBTIQIIB, adj. et S. m.[anfiscorbMtîcas]. Qui sert contre le scorbut. Les racines du raifort , les feuilles du eochléaria, du cresson, et un grand nombre déplantes crucifères, sont désignées comme antiscorbutiques. Les sucs antiscorbutiques sont obtenus, selon le Codex , par expression de parties égales de feuilles de eochléaria , de cresson et de trèfle d’eau. On prépare le vin antiscorhutique en mettant macérer pendant huit jours dans une bouteille de vin blanc : racine fraîche de raifort sauvage coupée menu, 32 gram. ; feuilles fraîches de eochléaria, de trèfle d’eau et graines de moutarde noire contuses, âa 16 gram. ; sel ammoniac, 8 gram., et alcoolat de eochléaria, 16 gram.; passant avec expression et filtrant. Les feuilles fraîches île eochléaria, de trèfle d’eau, de cresson de fontaine, la racine de raifort sauvage , les oranges amères et la cannelle entrent, avec le vin blanc et le sucre, dans la composition du sirop antiscorbutique.
ANTISCROFlILEüX, ELSE, ad]. [antiscrophulosus]. Qui sert contre les scrofules. — Pilules antiscrofuleuses, pilules composées de :-scammonée et sulfure de méicure noir, âa 64 gram. ; oxyde d’antimoine blanc, cloportes préparés et savon amygdalin, âa 12 grâm.; avec sirop des cinq racines, 160 gram.: le tout divisible en pilules de 2 décigr. — Elixir antiscrofuleux (Codex): racine de gentiane, 32gram. ; carbonate d’ammoniaque, 8 gram.; alcool à 56" cent., 1 kilogram.; après huit jours de macération , passez avec expression et filtrez. Si l’on remplace le carbonate d’ammoniaque par 10 gram. de carbonate de soude, on a l’élixir antiscrofuleux de Peyrilhe.
ANTISEPTIQUE, adj. ets. m.[antisepticus,de awt, contre, et arÿt;, putréfaction ; ail. antiseptisch, angl. antiseptie, it. antisettico, esp. antiseptico]. Qui prévient la putréfaction dans les maladies. Les antiseptiques sont pris parmi des acides, desastringents, fies toniques, fies stimifiants. La potion antiseptique contient : serpentaire fie Virginie, 8 gram. ; sirop fie quinquina, 32 gram. ; teinture alcoolique fie quinquina, 8 gram. ; camphre , 6 déc^r. ; acétate d’ammoniaque liquide, 32 gram. Le cataplasme antiseptique se prépare avec : farine d orge, 192 gram. ; eau, 300 gram. ; écorce du Pérou en poudre, -32 gram. ; on ajoute ensuite , camphre en poudre, 4 gram. — On donne aussi le nom d’antiseptiques aux substances qui préviennent la putréfaction. Pour les substances végétales : le tannin, la créosote, le sel marin , l’arsénite de cuivre, le sublimé corrosif, le sulfate de fer, une solution d’iode aiguisée d’acide chlorhydrique, l’huile de goudron, l’huile de lin siccative, enfin l’acide pyroligneux et des pyrolignites mélangés de chlorures, introduits par l’aspiration vitale en des bois récemment abattus selon le procédé de Boucherie. Pourla conservation des matières animales • l’alcool, le sublimé corrosif; des solutions d’acétate et de chlorure d’alummium, d’acétate et de sulfate d’aliroe saturées d’acide arsénieux d’après Gannal; le sulfite de soude et le chlorure de zinc, d’après Sucquet.
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Le pharbon végétal, le sucre, les saccliarates et surtout le saccharate de chaux ont aussi des propriétés antiseptiques très énergiques.
AMTISIALAGOGÜE, adj. ets. ni. Imtisialagogus]. Qui sert à combattre la salivation. Antisialique vaudrait mieux.
antispasmodique, adj . et s. m,[antispasmo<licus, ail. krampfstillend]. Qui sert contre les spasmes. On a emplqyé à ce titre les gommes-résines fétides, le camphre et toutes les plantes qui , comme les sauges , les menthes, lesmélisses, etc., contiennent du camphre. Les eaux distillées de lis, de muguet, de fleur d’oranger, les éthers et les teintures éthérées, sont dits aussi antispasmediques. La potion antispasmodique du Codex contient : sirop de fleur d’oranger, 32 gram. ; eau distillée de fleurs de tilleul , et eau de fleur d’oranger, aa 64 gram.; éther sulfhrique, 2 gram.- Les affec-r lions spasmodiques n’étant souvent que les symptômes d’nne irritation plus ou moins intense des centres et des cordons nerveux, les antispasmodiques doivent souvent être pris dans la classe des antiphlogistiques.
ANTISPASTIQüE, adj. et S. m. [antispasticus]. Synonyme dÇ antispasmodique.
ANTISCDORAL, ALE, adj. Épithète donnéeaux substances qui ont la propriété de modérer la production* de la sueur, comme les préparations de plomb, et, à ce qu’il paraît, l’agaric blanc administré à doses faibles.
ANTISYPHILITIQüE, adj. et s. m.[antisyphiUticus, ail. antisyphilitisch]. Qui sert contre là syphilis. — Bois et plantes antisyphilitiques, le gaïac, la squine, le sassafras, la Salsepareille, et beaucoup d’autres sudorifiques. Ils sont la base des médicaments dits anfis-yphiliMques, tels que rob, sirops, extraits.
ANTITHÉNAR, s. m. [de àvrl, opposé,, et ôévap, le thénar, ail. Gegenklopfer]. Portion de la main qui s’étend depuis la base dupetitdoigtjusqu’auppignet.rr- Muscleantithénardupouce, portion du court fléchisseur de çe doigt. —Muscle antir thénm'dugrQs orteil, portion de l’abducteur oblique de çet orteil.
ANTITRA6IEN, adj. et s. m.[antitfageus]. Qui appartient à
ANTITRàGüS, s. m. [ail.
Gegenboek], Éminenceeonique du pavillon de l’qreille, qui est située en facç et un pgu au-dessous du tragus.
AITITROPE,’ adj. [antitropus, de ivT!, opposé, et TfisTCsrj, tourner ; ail. verkehrtliegend]. — Embryon qntitrope, les botanistes noni’ ment ainsi l’embryon qui a unp direction contraire à celle de la graine, c’estràT dire dont l’extrémité cotylédonaire correspond au hile-
ANTITypiQüE, adj. et s. m, Synonyme de fébrifuge. On emploie surtout ce mot en parlant des moyens propres à combattre les maladies qui affectent un eertain type régulier.
ANTIVÉNÉRIen, BNNE, adj. [antivenereus , angl. an(itJê.HPPea{l. Qui sert contre la maladie vénérienne.
ANL
ANTIVERMINEUX, EUSE, adj. Qui sert contre les vers.
ANTIZYMIQUE, adj. [det6|i.r„ levain]. Qui s’opposa à la fermentation.
ANTRE, s. m. [anlrum, ail. Hôhle, it. et esp. antrd] Nom donné à certaines cavités des os. — Antre d’HM. more.V. Sinus MAxn.LAiRE.-r,-Jntre mastdidien.V. Mas- ToïDiEN. — Antre buccineux. V. Labyrinthe. ethmoidal ou olfaotif, cellules de l’ethmoïde.
ANURIE , s. f. [de a priv. , et oûpov , urine], Çup, pression de la sécrétion urinaire.
ANUROCRINIE. Suppression de la sécrétion urL naire. (Piorry.)
ANUEORRHÉE.Défautd’écoulementd’urine.(Piorry),
ANUS, S. m. [àpxôr, irpwxTOî, ail. Afler, angl. anus, it. et esp.ano]. Mot latin conservé enfrançais pour désigner l’orifice du rectum. Cet orifice, très extensible, situé à un pouce environ au-devant du coccyx, est environné d’un tissu cellulaire graisseux abondant ; son pourtour, que l’on appelle marge de l’anus , présente des plis ou rides formées par la contraction d’un muscle circulaire nommé sphincter de l’anus, qui est en partie soumis à l’empire de la volonté, et qui fronce l’orifice anal et le ferme de manière à empêcher la sortie, des matières contenues dans l’intestin. F. Excrétion. Quelques auteurs ont décrit ce muscle sous le nom de sphincter externe , admettant l’existence d’un sphincter interne au-dessus de l’orifice du rectum; mais ce dernier muscle n’est autre chose que les fibres circu^ laires de l’intestin, plus nombreuses et plus pressées à son extrémité, de manière à faire un relief assez considérable. — On a aussi appelé anus l’orifice antérieur de l’a-, queducde Sylvius, entre les couches des nerfs optiques.-
Vanus est contre nature, lorsque, au lieu de se trouver à l’endroit où il est ordinairement, il s’ouvre, soit à l'ombilic, soit dans le vagin, dans la vessie ou
dans toute autre région. Un anus contre nature accidentel se forme quelquefois à la suite des plaies pénétrantes de l’abdomen, lorsque, l’intestin ayant été percé GU divisé, son bout supérieur a contracté adhérence avec
les lèvres de la pla.ie des parojs abdominales. — La Fi-
Fig, 28.
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gare 28, enipruiilée à Scarpa, représeute une portion de l’iléon qui a été compris dans une hernie étranglée , s’est gangrenée, puis ouTerte après être devenue adhérente ; elle a formé un anus contre nature (c, d, e). On a enlevé tous les viscères et laissé le péritoine (a a) qui tapisse les fosses fliaques , et le mésentère qui correspond à l’intestin, lequel a été ouvert en avant pour montrer l’anus contre nature (c, d, e). b indique l’endroit où le péritoine vient former rentonnoir membraneux ou mfundibulum, sorte de canal établi entre le trou de l’intestin et celui des parois abdominales, canal plus ou moins long, suivantque l’intestin est fixé plus ou, moins près des parois du ventre; c est le point de jonction des deux bouts d’intestin, dont l’un est supérieur ou stomacal, l’antre in férieur, ou du côté du rectum ; celuici s’atrophie, se rétrécit, faute de matières qui de traversent. Yis-à-vis la perte de substance et entre ses deux bouts, est le promontoire ou éperon (c), saillie anguleuse placée de champ, produite par l’adossement, sous un angle plus ou moins aigu, de la portion d’intestin épargnée par la gangrène : il manque quelquefois; d indique l’ouverture intérieure du conduit qui, commençant à l’intestin et à l’infundibulum , va s’ouvrir à l’extérieur, e. De chaque côté de d, on voit le péritoine formant l’entonnoir; f est le bout supérieur de l’intestin ; g, le bout inférieur ; h est la portion de mésentère qui correspond aux deux bouts d’intestin.- — Anus artificiel, ouverture faite par l’art pour suppléera l’anus naturel, lorsqu’il y a imperforation du rectum ou absence de cet intestin. — Quelquefois aussi les chirurgiens établissent un anus contre nature artificiel dans certaines lésions graves de l’extrémité inférieure du canal intestinal. Pour pratiquer cette opération, ils font aux téguments abdominaux, au flanc gauche, ou vis-à-vi§ de la fosse iliaque (selon le siège de la lésion), une incision plus ou moins étendue ; les muscles sont successivement divisés ; le péritoine, mis à nu, est également ouvert ; la portion d’intestin qu’on se propose dMnciser est attirée au dehors à l’aide du doigt, et maintenue en rapport avec la plaie au moyen d’un fil passé à travers le mésentère, et dont les deux extrémités sont fixées sur les téguments voisins à l’aide, d’un emplâtre agglutinatif. L’intestin ayant été ensuite ouvert et débarrassé des matières qu’il contient, le pansement est Élit avec de la charpie, des compresses et un bandage de corps peu serré.
AKLTEBRHÉMISME, AYLTEBBUAGISME. Cessation normale de la menstruation. — Anuterrhémismie, cessation anomale de la menstruation. (Piorry.)
ANXIÉTÉ, s. f.[Gna;ie/as, ctXuop.o;, all.Beklernmung, angl. anxiety, it. ansietà, e^j. ansietad]. État de trouble et d’agitation, avec sentiment de gêne- et de resserrement à la région précordiale. Inquiétude, anxiété et angoisse, sont trois degrés du même état.
AOETAXOMOTROPHIE. Altération dans la nutrition de l’aorte. (Piorry.)
AClBTABCTIE, S. f. [aortarctia, de icsxh, aorte, et arctare, rétrécir]. Diminution du calibre normal de l’aorte. Mot mauvais et hybride.
AOBTASIE, AOBTEGTASIE. Dilatation de l’aorte, anévrysme aortique. (Piorry.)
AOSTE, s. î. \aorta, arteria magna, icjrf., die grosse Schlagader, Aorta, angl. aorta, it. et eqi. tiorfa]. Princqiale artère du emps humain. Elle naît du veitrknle ganehe dn coeur, eu plutôt ses fitees et
membrane èeBalease sont fixées sidideraeal à aæ
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espèce d’anneau tendineux qui borde l’ouverture aortique de ce ventricule ; la membrane interne est seule commune au cœur et à l’artère. L’aorte se dirige d’abord en haut et à droite (aorte ascendante) ; puis elle se recourbe de droite à gauche et d’avant en arrière, passe obliquement aur-devant de la colonne vertébrale, et se recourbe de nouveau (crosse de l’aorte) de haut en bas sur le côté gauche de cette colonne, le long de laquelle elle descend ensuite verticalement (aorte descendante), pour sortir de la poitrine (avec la veine azygos et le canal thoracique) par Pouyerture aponévrotique que présente l’écartement des piliers du diaphragme. L’aorte descendante prend successivement le nom d’aorte pectorale et d’aorte abdominale pendant son trajet dans la poitrine et dans l’abdomen. Arrivée dans cette dernière cavité, elle descend jus-r qu’au-devant de la quatrième ou cinquième vertèbre lombaire, où elle se termine par les deux iliaques primitives. Les artères qui naissent de l’aorte supérieure-r ment sont : l’innominée, la carotide et la sous-clavière gauches; et inférieurement : les diaphragmatiques infér rieures, le tronc cœliaque, les mésentériques, les lom-r baires, etc. C’est par l’aorte que le sang rouge part du cœur pour se répandre dans toutes les parties du corps. Valsalva a donné le nom de petits sinus de l’aorte à trois petites dilatations qu’elle présente très près de son origine, et qui répondent aux trois valvules sigmoïdes ; une dilatation plus considérable, vers la convexité de la crosse, est appelée grand sinus aortique.
Chez les animaux domestiques, le tronc commun qui sort du ventricule gauche, et sert d’origine à toutes les artères, n’a pas reçu de nom propre. Ce sont les divi-r sions de ce tronc qui portent les noms d’aorte antérieure et aorte postérieure. La première fournit quelques artères collatérales et se divise en deux troncs (fournis par la crosse aortique chez l’hoinrae); ce sont : 1 “ le brachial droit ou brachio-céphalique, qui four-. n*t les carotides et au membre antérieur droit ; 2? le brachial gauche. U aorte postérieure fournit l’aorte thoracique, qui est abdominale au delà du diaphragme et fournit les mêmes branches que chez l’homme. Chez les oiseaux, l’aorte ne diffère pas essentiellement de celle des mammifères. Celle des crocodiliens a deux crosses: la gauche naît du ventricule droit; la droite naît du ventricule gauche. Ces deux crosses se réunissent pour former l’aorte proprement dite. 11 en est de même chez les serpents, mais ici les deux ventricules communiquent par des trous de leur cloison. Chez les tortues, la crosse gauche naît d’un ventricule unique, la droite vient du même ventricule et donne l’artère qui porte le sang à la tête. Ces deux crosses ne se réunissent pas directement, mais une grosse branche établit anastomose entre elles deux. Chez les lézards, deux troncs naissent du ventricule commun et se bifurquent, ce qui Élit quatre branches, dont les deux gauches vont s’unir chacune à l’une des deux droites, ce qui feit deux aortes s'imissant eusuite en une seule aorte abdotnimle. Chez les poissons, l’aorte est formée par réunion des veines branchiales.
AOBTEGTASIE, S- f- C“?^’ et hcrzïat:,
dilatation]. Diiatalioa on anévrysaae de l’aorte.
AOBTEECIE, AOBTEECOSIE- rfcéraüoa de l’aorte. (Piorry.)
AOBTETBTSME, S. BO. [aorieurysma, de àssTÎ, aorte, et àfù;, dBaté]. Aoésryaae de Faorte.
AÔBTIE , A0«T®PAT«IK. MaMk de PamU.
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AORTIQUE, adj. [aorticus]. Qui appartient ou qui a rapport à l’aorte. — Cov/rbuTB cLortiçiuB, c est la crosse de l’aorte . — Ouverture aortique du diaphragme . F. Diaphragme. — Sinus aortique. V. Aorte. — Système aortique, ensemble des artères fournies par l’aorte. — Valvules aortiques, ce sont les valvules sigmoïdes ou semi-lunaires. • — Ventricule aortique, c’est le ventricule gauche du cœur . •
AORTITE, s. f. \aortitis, ail. Aortitis'\. Inflammation qui affecte la tunique externe de l’aorte, la seule qui soit vasculaire. A l’époque où l’on croyait toutes les tuniques vasculaires, on a avancé que la tunique interne de l’aorte était la plus sujette à l’inflammation ; mais on a reconnu que la rougeur prise pour signe d’inflammation était un phénomène de teinture de la tunique interne par la matière colorante du sang, et que les prétendues fausses membranes étaient des couches fibrineuses minces. Ces faits s’appliquent également à ce qu’on a dit des lésions caractéristiques de l’artérite.
AORTOCLASIE. Rupture de l’aorte. — Aortoclasie kystoMe, dilatation de l’aorte avec kyste, anévrysme vrai. (Piorry.)
AORTOEITHIE. Incrustations de l’aorte. (Piorry.)
AORTOMALAXIE. Ramollissement de l’aorte.
(Piorry.)
AORTOSCLÉRIE, AORTOSCLÉROSIE. Induration de l’aorte. (Piorry.) ' ■
AORTOSTÉIE. Ossification de l’aorte. (Piorry.)
AORTOSTÉATE, AORTOSTJÉAOSIE. Rétrécissement de l’aorte. (Piorry.)
AORTOTRAUMIE , AORTOTRADMATIE. Blessure de l’aorte. (Piorry.)
APALACHIAE, s. f. Arbrisseau qui croît sur les monts Apalaches, dans l’Amérique septentrionale, et que l’on rapporte aujourd’hui au genre du Houx, sous le nom à’Êex vomitoria, parce que l’infusion de ses feuilles est, dit-on, employée comme vomitive.
APAATHROPIE, S. f. [apanthropia, de à-no, loin, et â'/ôpwïîsç, homme]. Désir de là solitude.
APATHIE, s.f.[apafftio, àT:a6cta,deapriv., etirâôc?, passion; ail. ipafftie, angl. apathy, it. et esp. apatia]. État d’engourdissement des facultés morales, dans lequel on est comme insensible à la peine ou au plaisir, et où l’on éprouve une sorte de paresse à se mouvoir.
APELLE, s. m. [de Apella, nom propre d’un juif chez les auteurs latins et transporté aux circoncis}. On a désigné sous ce nom ceux dont le prépuce, rétracté ou excisé, ne peut recouvrir entièrement • le gland, comme chez les individus circoncis.
APEPSIE, s. f. [apepsia, ànt'^ia., de a priv., et de coction, digestion]. Proprement mauvaise digestion. Quelques auteurs emploient ce mot comme synonyme de dyspepsie.
APERCEPTIOA, s, f. [ail. AnschauungJ. Opération de l’esprit quand, il se considère comme le sujet qui perçoit ou sent une impression quelconque.
APÉrispermÉ, ÉE, adj. Se dit, en botanique, d’une graine qui est privée de périsperme.
apéritif, IVE, adj . ets.m. [aperilivus, aperiens, de aperire, ouvrir; ail. auflOsend, angl. aperient, it. et esp. aperilivd]. Qui ouvre le passage, qui rétablit la liberté dans les voies biliaires, urinaires, etc. On a rangé parmi les apéritifs les sels purgatifs employés à petites doses. On a décoré du nom d’apéritifs majeurs, les racines d ache, de fenouil, de persil, d’asperge, de petit houx ; on a appelé apéritifs mineurs, les racines de capillaire, de cbiepdent, de chardon roulant, d’arrête-
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bœuf et de fraisier. On a encore regardé comme (w \ ritifs, des substances toniques amères (la scorson^ le pissenlit, la chicorée et autres plantes de la mêi^ famille), et divers ferrugineux (les oxydes et sels (g fer, et les eaux minérales ferrugineuses).- On a aia^ réuni sous un nom commun des substances très diffé. rentes par leur manière d’agir, les unes laxatives, les autres diurétiques, d’autres même excitantes. ’
APÉTALE, adj. [apetalus, de a priv., et de Xov, pétale ; angl. apetalous]. Se dit, en botanique,d’ime plante qui n’a point de pétales, et par conséquent point de corolle.
APÉTALES, s. f. pl. Nom donné à un groupe de, plantes dicotylédones composé de celles qui manquent de pétales. Il comprend les apétales proprement dites:
1“ amentacées, 2“ non amentacées (polygonées, urticées, euphorbiacées,buxinées, mûriers, figuiers, etc.); et les apétales gymnospermes, ou simplement gymn^ spermes (conifères et c'ycadées). .
APEX, s. m. Nom de l’étamine dans Tournefort. fl est actuellement employé comme synonyme de sommet.
APHAAIPTÈRES, S. m. pl. [àœavr,?, invisible, et TTTe'pov, aile]. Ordre d’insectes : Corps et tête com-^ primés sur les côtés ; deux antennes à quatre articles; bouche en suçoir formée de trois soies entre deux lames; articulées, dont la base est couverte de deux écaillesï Le suçoir est entre les hanches des pattes antérieures;. Les hanches des six pattes sont fort développées, ce qui fait paraître celles-^éi formées de quatre divisions; Le genre Puce est le type de cet ordre.
APHÉRÈSE, s. f. [aphœresis, de àn'o, de, et de. alîEtv, ôter; ail. Wegnahme, AUOsung]. Action de re-. trancher ; partie de la chirurgie qui traite des opérations dans lesquelles on retranche du corps une partie quelconque. Ce mot est opposé a prothèse.
APHIDIEAS, s. m. pl. [de apis, type de là famille ; ail. Blattlaus, angl. plantlouse, it. mescùemo, esp. pulgonp Famille d’insectes hémiptères, à antennes .filiformes plus longues que la tête ; tarses à deux articles seulement. Elle renferme les genres Psylle et Puceron .
APHONIE, S. î. [aphonia, àcpwvta, de a priv., et çtav-/), son, voix; ail. Stimmlosigkeit, angl. speeeh- Zessness]. Privation de la voix. L’aphonie diffère de la mutité, qui est la privation de -la parole. Dans celle-ci-, la voix se fait entendre, mais elle u’èst pas articulée ; dans l’aphonie, au contraire, le malade ne peutpro-^ duire aucun son. L’aphcnie diffère aussi de l’extinction de voir, dans laquelle des sons, même articulés,_mais extrêmement faibles, se font entendre. L’aphonie survenue par suite de l’impression du froid n’a ordi-’ nairement rien de grave ; mais celle qui a été nausée par une émotion vive, et en général celle qui se -manifeste sans lésion appréciable de l’appareil vocal» résiste souvent au traitement le mieux dirigé.
APHORISME, s. m. [aphorismus, àçopKTnb?, de àooplzi't , définir; ail. Lehrsp'uch]. Sentence, qui définit nettement un objet quelconque, ouqui expose en peu de mots ce qu’il importe de connaître de cet objet.
APHORISMES. Titre -d’un ouvrage d’Hippocrate, qui est formé de sentences détachées et où, en général», un grand sens est renfermé en peu de paroles. .
APHORISTIQUE, adj. [aphoristicus]. Qui tient de l’aphorisme. V. ce mot.
APHRODISIAQUE, adj. et S. m. [aphrodisiacus, ào Atppoô'î—/;, Vénus, déesse delà volupté; an§\. aphrodi-sZac] .Ce qui porte aux plaisirs de l’amour. Les substances auxquelles on a donné le nom d’aphrodisiaques sont
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presque toites des stinmlants, ou plutôt des irritants, dont les effets sont plupart du temps permeienx. Lfô ■ } cauüiarides, le phosphore, sont les aphrodisiaques les plus puissants et aussi les plus dangereux. On regarde encore comme aphrodiaaques les aromates, les gommes odorantes, les baumes, les résines, les huües essentielle, le musc, l’opium uni aux aromates, le safiran, etc. ,
APHROBISIOGBAPHIE, S. f. [de At??oèiTr„\enns, et -Ypxçi, description]. Ce mot, qui, conformément à l’étymologie, deTrait signifier la description des plaisirs” de l’amour, a été employé par quelques auteurs dans le sens de description ^ la maladie vénérienne.
APHRODITE, s. f. [de Aœso^irn, Vénus]. Nom de genre d’annélides dorsibranches dont une espèce de France, Y Aphrodita aculeata, L., est remarquable par deux rangs de larges écailles membraneuses recouvrant les branchies, et cachées dans des filaments ayant l’aspect de l’étoupe qui naissent sur les côtés du corps et entre lesquels sortent de fortes épines et des faisceaux de soies brillantes qui reflètent des teintes irisées très brillantes.
APHTHE, s. m. \aphüiæ, açôat, de âirrew, brûler ; ail. Aphthen, angl. aphtha}. On a désigné sous ce nom tantôt de petites ulcérations blanchâtres qui se développent sur la membrane muqueuse de la bouche et du tube digestif, tantôt une sorte d’érythème de la membrane muqueuse de la bouche et de quelques autres parties revêtues comme elle d’un épithélium. Quelques auteurs refusent le nom d’aphthes à toutes ces petites phlegmasies de la bouche qui se présentent sous la forme de plaques plus ou moins larges, ou de surfaces ulcérées ou non ulcérées, et ne considèrent comme aphthes que les éruptions qui com mencent par de petites vésicules transparentes, arrondies, blanches, ou d’un gris de perle, au-dessous et autour desquelles se développe, dès le lendemain, et souvent le jour même de leur apparition, un bourrelet gris ou blanc, dur à sa base, qui leur donne l’apparence de petites pustules ; le second ou le troisième jour, les vésicules laissent écouler un liquide transparent, et sont remplacées par de petites ulcérations, qui durent plus ou moins longtemps, et se cicatrisent sans laisser aucune trace. Les aphthes sont discrets en confluents ; c’est dans ce dernier cas. surtout que la maladie se propage au pharynx et aux voies digestives, et qu’il existe une fièvre plus ou moins vive. Les aphthes, dans leur état de simplicité, sont une indisposition légère , qui cède très promptement à la diète, aux boissons adoucissantes et relâchantes (eau d’orge, eau de veau, petit-lait, etc.) Dans l’aphthe confluent, il faut insister d’abord sur les collutoires adoucissants et calmants (décoctions de guimauve, de laitue, coupées avec du lait). Si les ulcérations sont très douloureuses, on les touche avec du mucilage de coing, soit pur, soit avec addition d’un peu de laudanum ; dès qu’elles ont cessé de l’être, il faut remplacer les émollients et les narcotiques par les astringents et les excitants, employés avec ménagement : les boissons acidulées sont les plus convenables dans les aphthes confluents, en ayant soin de les remplacer vers la ^ par, les toniques, Chez les nouveau-nés, ce qu’on nomme vulgairement muguet ou millet a un caractère particulier et des symptômes spéciaux (r. McGrET), mais diffère des aphthes.
APHTHECX, EIJSK, adj. [apftfûosus]. Qui tient aux aphthes : éruption apldheuse, angine aphtheuse- - —
Maladie oafèvre aphtheuse, chez les animaux, maladie mmpth-e et contagieuse, caractérisée par le développement (fqphthes sur la membrane buccale, sur les trayons, l’origine des onglons. Elle attaque plus particulièrement l’e^ièce bovine. EUe est généralement épizootique.
APHfXLE, adj. [aphyüus, de a priv., et çu/Âcv, feuille ; ail. blûUerlos]. Se dit, en botamque, d’une plante qui n’a pas de feuilles.
APIGüLÉ, ÉE, adj. lapiculatus, de apea;, pointe]. Indique, en botanique, un organe terminé au sommet en pointe courte et aiguë.
APICULUM, s. m. Pointe terminale d’un organe. APIINE, s. f. [de apiurn, persil]. Substance découverte dans le persil par Braconnot. Elle est sous forme d’une poudre d’un blanc jaunâtre.
APLEliRIE, s. f. [apleuria, de a priv., etiîÀiapà, plèvTe]. Absence des plèvres.
APLOMB, s.m.Se dit, en physiologie, delarépartition régulière du poids du corps sur les membres et de la direction la plus favorable de ceux-ci considérés comme supports pour le soutien du tronc et l’exécution des mouvements du corps.
APNÉE, s. f. [apncea, de apriv., et irveiv, respirer]. Défaut de respiration, suspension de la respiration. On a proposé de substituer ce mot à celui d’asphyxie, comme beaucoup plus exact
APNEUMIE, s. f. [apneumia, de a priv., et tti&ùp.{ov, poumon]. Monstruosité caractérisée par l’absence des poumons.
APNEDMONERVIE, s. f. \apneumoneuria; de «priv., •TTvEÛauv, poumon, et veûsw, nejf]. Défaut d’action nerveuse du poumon.
APPCÉNOSE, -S. f. [apocenosis, de àwb, hors, et y.îvwotî, évacuation]. Ce mot signifie évacuation partielle, selon quelques auteurs, par opposition à cénose, qui signifie émciiation générale.
APOCOPE, s. f. \apocope, de «tto, de, et xotitsw, couper]. Blessure avec perte de substance, et plus particulièrement, fracture dans laquelle une portion Ae l’os a été enlevée.
APOCBÉNIQUE, adj. [apocrenîcus, de à.7;o, de, et /.pylvc., fontaine ; ail. Apocrensaüre, angl. apocrenic acid]. Nom donné par Berzelius à un acide organique nitrogéné qu’il a retiré de certaines eaux minérales.
APOCYN, s. m. [apocynum, de àno , marquant éloignement, et xuùv, chien, la plante étant regardée comme vénéneuse pour les chiens]. Nom d’un genre de plantes de la famille des apocynées , composé d’herbes vivaces de r.4.mérique et de l’Asie boréales. Les racines des Apocynum androsæmifolium et A. cannabinum, sont employées comme vomitif à la dose de 1 à 2 gram. en Amérique.
APOCYNE ou APOCYNINE, s. f. Principe actif extrait par M. J. Griscom de la racine d’ Apocynum cannabinum.
APOCYNÉES, s. f. pl. [apocyneœ, de ino, loin, et xûoov, chien]. Famille de plantes de la classe des dicotylédones monopétales hypogynes, J., qui a pour caractères : Feuilles simples et opposées, entières. Fleurs axillaires ou terminales, solitaires ou diversement réunies ; calice monosépale, étalé ou tuhuleux, à 3 divisions; corolle monopétale régulière; 3 étamines, tantôt libres, tantôt réunies ; anthères biloculaires, renfermant im pollen pulvérulent (si les étamines sont libres), ou un pollen en masse solide (si les étamines sont réunies) ; deux ovaires libres, sur un disque hvpo-
gyne, soudés ensemble par leur côté interne ou par leur sommet, et offrant chacun une loge renfermant un grand nombre d’ovules placés à la suture interne ; dèux styles, quelquefois soudés, et un Stigniate plus ou moins discoïde. Le fruit est un follicule simple ou double, rarement charnu et indéhiscent. Graines attachées à un trophosperme suturai, nües ou aigrettées ; embryon droit, dans un endospermë charnu où corné.
APODACRYTIODE^ adj. et S. m. [de àirô, sans, et (Jixxpu, larmes]. Ce quiéstpropre à arrêter l’étoulement dès larmes.
APODE, adj. [apodes, de a priv., et irôü?; *orî'9ç, pied]. Saris pieds. — Apodes, s. m. pl. Ëh hîltoirè naturelle, on donne cè nom aux poisSoiis qui n*ont pas ùè nageoires veh traies ;
APODIE, s. f. [apodia; de à prit., et Trouç, •rtoS'èç, pied]. Monstruosité caractérisée parrabséficedès pieds.
APOGALACTISME, s. m. [«îto^aXajt-îïetv, sevrer, de àirb, marquant séparation, et'j’ccX:#., lait]. Sevrage.
APOLINOSE, s. f. [apoUnosis, à-koli'Jtùà:^, formé de Xtviv, lin]. Action de liér avec un fil de liri. Oti donnait âütréfois le nom à’apolinOse à un des modes opératoires de la fistule à l’anus, qui- consistait à introduire par le trajet fiistuleux Un fil que l’on ramenait ensuite en dehors èn le fétetiant par l’anus, dë manière à comprendre dans l’anse toutes les parties situées èntre l’anus et les deux orifices de là fistule : les deux extrémités du fil étaient alors nouées, ou plutôt engagées dans un serre-nœüd^ de manière à opérer sur les parties comprises dans l’anse une certaine cnhstriction. Enâÿant soin de resserrer la ligature, à mesùre que les tissus cédaient, on finissait -par ên faire la- section complète ; et, la cicatrisation s’opérant aussi à mesure, là fistule se trouvait cicatrisée lorsque là ligature tombait. Foubert Substitua un fil de plomb àü fil ordinaire où au cordonnet. Ce procédé est aujourd’hui abandonné à cause des douleurs longues et souvent insupportables qu’il détermine, et dù peu de certitude dù suècêS.
APOMORPHOSÈ,s.f.[dèaiïb,horS;èt ùspçv), forme]. Gerhardt donne ce ttoffl à un gënre pârlicùliër de métamorphose organique très fréquent, où unè sUbstahce, èn se fixant sur une autre^ en soustrait quelque chose. Ainsiles agents oxygénants, en seportant sur l’hydrogène Où sur le carbone d’une matière organique, forment dé l’éaüou dé l’acide carbonique. Le chlore, lé brome, les chlorures, les bromures, enlèvént de l’hydrogène pour former de l’acide chlorhydrique, bromhydrique,
APOMTTTOSE^ S. f. [apompUosis, de âirb, dé, hors, et liutTïw^ sè moucher]. Saùvages a décrit Soùs ce nom une sorte de spasme qui consiste dans'un tremblement de la tête, àvec respiration sonore et agitation du tronc, et qui a pOùrbüt d’expulser qüelqüe mucOsité des narines, ou d’écarter de là peau quelque chose qui l’irrité ; phénomène qui a du rapport avec l’éternument, dont il diffère Cependant par la respiration comme stertoreuse.
APONÉVROGRAPHIB, s. f. [ûponeuropraphia, de a-ùcvs’jpwffic, aponévrose, et-j^pscovi, description]. Description des aponévroses.
APONÉVROLOGIE, S. f. [apdneiirologia, de ino- Vîûptûoi;, aponévrose, et discours]. Traité des
aponévroses.
APONÉVROSE, s. f. [aponeurosis , àAGvEÛpwcîiç, de àTïô, de, et veùpcv, nérf, parce qùe les anciens, qui appelaient vsûfov toutes les parties blanches, les regardaient comme des expansions nerveuses ; ail. Aponewrose]. I.es aponévroses sont des membranes blan-
chesi luisantes, très résistantes. Elles sont fow^. de faisceaux entrecroisés ; ceux-ci sont constitués ‘ fibres du tissu cellulaire volumineuses et serrées fflh ou faisceaux fibreux des àùteurs) ; 2° de fibr^ ^ tissu jaune élastique accompagnant ces faisceaui s tissu cellùlairej fibres élastiques plus abondantes d les aponévroses d’enveloppe que dans les autrl”! quelquefois elles l’emportent en quantité sur le ti, ' cellulaire et forment elles-mêmes des faisceaux - ai*^ les aponévrosès sont jaùnes, ce qui se voit surtout lès grands mammifères ; 3“ de capillaires peu abôa dahts, à maillés anguleuses, largesj péu serréés, su*' vant le mode d’entrecroisement des faisceaitx; unés, dites aponévroses partielles, se continùèht avec les flbrës mùsculàires ; ce sont des tendons de forme aplatie (F. Tendon). On les nomme aponébft^ d’insertiofi, si elles sont à l’extrémité des musclés (ex • lès grand et petit obliques de l’abdomen), qu’ellês fixent alors aux os ; ou aponévroses d’intersection si èllés interrompent la continuité du muscle (ex.: h musclé droit abdominal), et se continuent dés deux côtés avec des fibres musculaires; Les aütrésv dites aponévroses générales ou apôhévroses d’enveloppe:, ml la forme des membres, dont elles recouvrent et maiiitiénueiit les muscles ; leur face interne, en Contact avec ces dèrniers, énVoie entre eux des prolongements membraneux qui donnent aussi insertion à leurs fibrês; l’externe est recouverte par la peau ; leurs éxtréfditês s’àttacherit aü périoste';
APONÉVRÔTIODE , adj. [apoheûroticus]. Qui a rapport aux aponévroSès, OU qui est de la nature dés aponévroses : tîSsu âpohévrotique, fibres dponevrlP tiques. — Muscle aponévroüque Ou du fascia laid. F. Fascià làta.
ÀPOSjévrOTOME, s. m. instrument particulier qui sert à diviser l’àponéVrosë abdominale dans la cystétomiè sùs-pUbienne.
APONÉVROtOMIB, s. f. [apônéiirotomia,~dé àééaponévrose, etTop-ù, section]. Disséciioii des parties aponévrotiqueS.
APOPHLÉGIttATISANT, s.m. [dé arro, dë, hoti, 6t <çX£vp.à, phlegme, pituite ; ahgl. apophlegmatic]: bës anciens désignaient par Ce nom les substâncès qui provoquent la sécrétion des membranes mùquéîisés dès narines et de la bouche, ainsi que celle des glândè^ salivaires, et par apophlegmatisme, cetté sécrétiCh provoquée.
APOPHTHORB, adj. [de «Trocpôétjstv, détruire]. Se dit dés sùbStanCes qui provoquent l’avortement.
APOPhy^B, s. f. [apophpsis, de «ùo, de, naître, croître, comme si l’on disait ecccroissancé ;M‘ Fortsütz, ângl. appphysis]. Oh appèllé apopHpsêSd& émirtencës- natùrélies des ds, lorsque Ces émhîènq^ sont alldngées et très saillantes. Elles ont reçu différents noms, qui expriment leùr forme : apopHÿsé Slylo'ide, apophyse cOracOide, etc.; ou bien eUeS porteàt le nom de quelqùe anatomiste, commè l’apophy^ d’Ingrassias, nom dortné aux petites ailes du sphénoïde* Mais, les os se développant toujoùrspar plusieurs points d’ossification, qui finissent par se réunir, la plupart des éminences osseùsés qui ont reçu le nom à’apOphÿs^ ne sont d’abord quë contiguës à l’os [ et, dans ce cas, tant qu’il reste entre elles et le corps de l’os une partie qui n’est encore qüe cartilagineuse, elles sont appelées épiphyses. — En botanique, renflemeiit existe à la base de l’urne dans certains gehréi de mousses.
ÂPO
APOMTSÉ, ÉE, adj. [opoîAyarfas]. Muni d’ime apophyse.
AEOPLECTIQUE, adj. ap<^iecticus, angi- ajHïpiecÿc, it. et esp. apofieiico]. Qui a rapport à l'apoplexie ; sormiea ap(^eciique, état apoplectique. On axait appelé anciennement vetnes apoplectiques lesremes ju- ^nlaires. — Qnelqnefois ce mot a été employé snbstanthement en parlant d’indmdos frappés d’apoplexie : un apopleetique.—VatMs aussi on l’a fait, mal à propos, synonxme d’antiapopleetiqüe; c’est dans ce sens ^’on a ditfnédicaments apoplectiques. — Constitution apoplectique. On dit que la constitution est apoplectique ctez les individus pléthoriques , replets, à cou court, à figure habitueliemént coogestionnéei à tête volumineuse, bien que l’hémorrhagie cérébrale se présente souvent chez les personnes offrant toute autre constitution.
APOPLEXIE, s. f. [apopîexia, de àm-nXwca, je frappe de stupeur; ail. ScMagfluss, Schlag,angl.apopleocy, it. apoples$ia,esp. a, poplegm\.hemoi apoplexie pourrait, à la rigueur, signifier toute maladie grave qui frappe subitement , morbus attonitus , sideratio; mais on a particulièrement appelé apoplexie, une maladie caractérisée par une paralysie soudaine, spontanée, plus ou moins complète, plus ou moins étendue, plus ou moins durable, du sentiment et du mouvement ; paralysie produite , dans le plus grand nombre de cas, par un épanchement de sang dans les membranes cérébrales, dans les ventricules du cerveau, ou dans la substance même de l'encéphale. Quelquefois, au lieu de sang, c’est une sérosité plus ou moins abondante que l’on trouve dans l’arachnoïde ou dans les ventricules cérébraux (apopleaâe seVeuse ou pituiteuse) ; parfois aussi on ne reconnaît aucune lésion matérielle appréciable {apoplexie nerveuse de quelques auteurs). De là les diverses formes sous lesquelles se présente l’apoplexie, et que l’on peut rapporter à trois principales : — 1* Le malade tombe privé de sentiment et de mouvement ; la face est ordinairement injectée, la respiration stertoreuse, le pouls plein, sans fréquence. Quelquefois il y a des convulsions ; la stupeur cesse au bout de quelques instants ou persiste pendant plusieurs jours. (F. Coup de sang.) Le malade succombe ou se rétablit sans conserver aucune trace notable de son attaque, ou le coma laisse après lui une hémiplégie, ou la perte de la parole ou de la vue, état qui peut être persistant ou passager. — 2“ D’autres fois le malade éprouve une céphalalgie violente et subite ; il tombe dans un état voisin delà syncope ;la face estpâle, le pouls faible, le corps froid ; les idéesdeviennent incohérentes, le coma survient ; l’hémiplégie est plus rare dans les cas de cette espèce. — 3“ D’autres fois enfin le malade est subitement paralysé d’une moitié du corps j et perd la parole : cet état persiste à des degrés divers pendant un temps plus ou moins long. — Aujourd’hui on semble s’accorder à ne donner le nom d’apoplexie qu’à l’héraorrhagie encéphalique ou rachidienne, c’est-à-dire à l’mfiltratîon et à l’extravasation du sang dans le tissu du centre cérébro-spinal. — Apoplexie méningée, affection constituée par un épanchement de sang dans la cavité de l’araelmoïde, dans les ventricules du cerveau ou dans le tissu cellulaire sous-arachnoïdien, observée à tous les âges, mais notamment chez les enfants d’im à deux ans, et chez les aliénés dans la démence paralytique. — Le traitement des différentes espèces d’apoplexies, tant que leur diagnostic sera aussi incertain quH l’est, ne présentera pas d’autres indicaüons que
edles que fournit l’apoplexie avec épanchement sanguin : seulement on insisterait moins sur les émissions sanguines, et l’on agirait davantage sur la peau et sur le canal digestif, â l’on soupçonnait avoir affaire à l’apoplexie dite séreuse on à l’apoplexie sans lésion matéridle. En général, la saignée de la ju^aire ou des saignées réitérées au bras du côté sain, sont le moyen le plus efficace à opposer à l’apoplexie. On fait, en outre, usage de sangsues à la nuque, de compresses trempées dans l’eau très froide, ou de glacé appliquée sur la tête, de pédiluves très chauds ; et lorsqb’on â obtenu une amélioration notable, on insiste sür les lavements laxatifs ou purgatife, sur la diète, les boissons délayantes, et le repos le plus absOln.-^Par analogie avec la lésion qui caractérise le plus ordinairement l’apoplexie cérébrale, on a appelé apoplexie toute affection qui présente pour caractère essentiel la formation brusque et spontanée d’un foyer sanguin dans un organe quelconque, et notamment dans le poumon. C’est ainsi qu’on a décrit une apoplexie pulmonaire, une apoplexie du cœur, une apoplexie musculaire, nue apoplexie du foie, de la rate, de l’utérus, etc. — Apo-^ plexie des nouveautés, état de mort apparente dans lequel peut se trouver un enfant au moment de la naissance, lorsqu’une cause quelconque a entravé la circulation et occasionné une stase dans les vaisseaux cérébraux ; de là .une rougeur universelle, et surtout le boursouflement et la couleur violette de la face. Ôn doit alors laisser écouler par le cordon ombilical une petite quantité de sang, soit en une seule fois, soit à plusieurs reprises. — Apoplexie de la rûte.V. Maladie Dü SANG. -T- Apoplexie foudroyante, celle qui détermine la mort entrois, quatre ou vingt-quatre heures. Autrefois on donnait ce nom à presque tous les cas de mort subite, en particulier à ceux dus à la rupture d’un anévrysme, etc. — Apoplexies traumatique , phlegmoneuse, suppurative, hydrocéphalique, feltrile, épileptique, hystérique, narcotique, méphitique, suffocante. Noms donnés aux états soporeux ou comateux qui surviennent à certaines périodes ou accidentellement pendant les maladies inflammatoires, l’hydrocé-, phalie, etc.— Apoplexie idiopathique, celle qu’on supposait survenue sans cause intérieure., — Apoplexies sympathique , métastatique , vermineuse , arthritique, etc., celles que l’on supposait dues à la suppression de quelque excrétion normale, à des vers, dans l’intestin, etc. — Apoplexie sanguine (A. ver a seu exquisita), celle qui est due à un épanchement sanguin, la seule qui actuellement reçoive le nom d’apoplexie ou hémorrhagie cérébrale interstitielle.
APORRHÉTINE, mieux que APORÉTI!VE,s. f. [de aTfo, et pïiTtvTj, rétine] . L’une des trois résines, isolées de la racine de rhubarbe, par MM. Dœpping et Schlossberger.
APOSÉPÉDINE, s. f. [de imanntijQa,’., se pourrir]. Nom donné par Braconnot à l’oxyde caséique qui se forme pendant la putréfaction de la caséine, et que Mulder a prouvé être de la leucine impure. F. Leücine.
APOSEPSIE, s. f. [de se corrompre].
Fermentation putride.
APOSITIE, s. f. [apositia , incanict, de àiio, loin, et GÏTor, aliment ; esp. aposiciaj. Répugnance pour les aliments.
APOSITIQDE, adj. [apositicus, aîtootTcci;]. Qui ôte l’appétit.
APOSREPARXISSfOS, s. m. laposkeparnismus, de scm, indiquant ablation, et cxsTrasvsv, doloire]. Plaie
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oblique du crâne, faite par un instrument tranchant qui a agi en dédolant, et dans laquelle une pièce d’os a été entièrement détachée. ^ ^
APOSTÈME, s. m. [apostema , de acpt-
oTTip-t, je divise, j’écarte]. Ce mot, aujourd’hui peu usité, a été longtemps employé comme synonyme d'abcès ; on a dit aussi apostume. Quelques auteurs ont compris sous le nom d’apostème toutes les espèces de tumeurs humorales.
APOSTOLÉ , s. m. Nom générique donné aux extraits par Chéreau.
APOSYRMB, s. m. [à7To<jupp.x, de àrcCTupEtv, racler]. Ulcération superficielle delà peau.
APOTHÉCIE, S. f., OU APOTHÉCION, S, m. [ap(h thecia, apotheciumy alL Fruchtlager der Lichenen]. Corps fructifère femelle des lichens. Selon sa forme, il a reçu les noms synonymiques suivants, qui tendent à être abandonnés : Pelta (bouclier), scutella, patellula, cephalodium, trica (gyrome), taber'culum, lirella, glohulus, pilidium, cistula, orbiculus, orbillus, stroma et sp/iœrnto. L’apôthécie se compose d’un -réceptocle ou exeipulwm (quelquefois aussi appelé sporange) ; il peut être discoïde, ovoïde, linéaire simple ou raineux. Dans le. réceptacle se trouve le noyau fructifère {nucléus ou i/iaZaTOUTO),, composé d’une masse de cellules allongées simples ou rameuses (nommées thèques avgrtées ou paraphyses), entre lesquelles se trouvent les véritables thèques, ou sporanges, verticales, cylindroïdes ou en massue, contenantles spores ou sporidies globuleuses, ellipsoïdes ou fusiformes. -
APOTHÈME, s. m. [de déposer, aU,
Apothema]. Nom donné par Berzelius à un précipité brun qui se forme peu à peu dans les dissolutions des extraits végétaux, et qu’on avait appelé extractif oxydé.
APOTHÉRAPIE, S. tjde àTr&ÔEpaTtEW., fdl.Nachcur]. Chez les anciens, terminaison de la cure par des bains et autres soins,
APOTHERMON, S. m. [de à7ro9£pp.cv] . Boisson excitante qu’on donnait chez les anciens après le bain, les exercices, etc.
APOTHÈSE, s. f. [apothesis, àîroÔEfft?, de à-rroTÎ- ÔEaôat, déposer] . Position qu’il convient de donner à un membre fracturé, après que la fracture a été réduite et maintenue par un bandage.
APOTHICAIRE, S. m. [alL Apotheker, angl. apoihecary, it. speziale, esp. boticario],. V. Pharmacien.
APOTHIGAIRERIE , S. f. {apotheca , de à.-7îodT,}i‘fi , serre, lieu de réserve]. Boutique dans laquelle on vend , les substances médicinales. Le mot officine est plus usité.
APOZÈME , s. m. [apozema, àTtciÇsp.a, de faire bouillir ; ail. Absud, angl. apozema]. Décoction ou infusion aqueuse d’une ou de plusieurs substances végétales, à laquelle on ajoute divers autres médicaments simples ou composés, tels que des sels, des sirops, des électuaires, des teintures, des extraits. On prépare des apozèmes purgatifs, fébrifuges, antiscorbutiques, etc. La tisane royale, la décoction blanche, sont des apozèmes. L’apozème est toujours très composé ou très chargé de principes végétaux , ce qui le distingue de la décoction simple ; aussi ne sert-il jamais, comme la tisane, de boisson habituelle.
appareil, s. m. [apparatus, de parare, préparer ; ail. Apparat, angl. apparatus]. En chirurgie, on appelle appareil l’assemblage méthodique de tous les instruments et objets nécessaires pour pratiquer
une opération ou faire un pansement. Par extp on a donné le nom d’appareil {capsa chirur^r^^' plateau à compartiments sur lequel sont placées r verses pièces d’appareil nécessaires pour les
ments, telles que bandes, compresses, bandeU^' agglutinatives , fils cirés , attelles , fanons , cous ' lacs, plumasseaux, gâteaux de charpie , bourdonné’ tentes, mèches, sétons, etc. — On a aussi no appareils les divers procédés pour l’opération deT cystotomie {V. ce mot). — On appelle appareil a r asphyctique la boîte dans laquelle sont disposés t' les instruments ou médicaments nécessaires pourd"*** ner des secours aux asphyxiés. — En anatomie
donne le nom d’ appareils à des subdivisions très com plexes du corps, constituant un tout coordonné, et subdivisant à leur tour en parties plus simples i diverses natures, appelées orpanes ; oavice rersd appareil est un assemblage d’organes divers qui, ’p ” leur disposition réciproque et leur agencement constituent un tout coordonné dont l’action a un résultat unique (Bichat). C’est ce résultat qu’en phy. siologie on nomme une fonction; de là- vient qu’on dit souvent qu’un appareil est l’ensemble, des organes qui concourent à une même fonction. Les appareils sont, de toutes les parties intérieures, celles qui , par leur réunion, constituent le plus iiumédiatement l’organisme {appareils digestifs, urinaire respiratoire, circulatoire, sexuels mâle et femelle, des sens, de la locomotion, de la phonation, eneéphaliqt^ ou de la pensée). -^Un système comprend toutes les parties qui sont formées d’un tissu semblable ; un appareil comprend toujours des organes de nature très différente. Chaque appareil accomplit une fonclim, mais n’en accomplit qu’une ; tandis que chaque organe a ordinairement plusieurs usages {V. ces mots). H n’est pas d’appareil qui n’accomplisse une fonction ; et il n’y a pas de fonction sans appareil. On a pourtant ad-, mis de la manière la plus irrationnelle des fonctions sans appareils, qui ne sont autres que des propriétés des éléments anatomiques ou des tissus: En voici l’énumération : 1° La nutrition : c’est une propriété de tous les éléments anatomiques, et, par suite, de tous les, tissus, sur laquelle reposent toutes les autres propriétés et sans laquelle les corps vivants ne seraient pas (F. Nutrition). 2" La sécrétion : c’est une propriété de tissu qui appartient à la plupart d’entre eux ,et spécialement aux parenchymes. Elle varie dans chacùn d’eux selon sa texture et les éléments qui le con^ tuent ; mais les organes qui sécrètent les liquides spéciaux ne sont pas en relation les uns avec les autres, de manière à former un appareil ayant pour résulta I de son activité l’accomplissement d’une fonction; u® sont seulement annexés à tous les autres appareils ; ih concourent à les former tous, et leur fournissent chacun quelque principe spécial. Les tissus non chymateux ni glandulaires qui sécrètent sont les tissus séreux et muqueux , lors même qu’ils sont dépourvus de glande ; par exemple,, comme la muqueuse de vessie, qui n’a pas de glandes et sécrète pourtant a mucus. Il en est de même de la muqueuse pulmon^ profonde ou des bronches. 3" L'absorption n’est ega lement qu’une propriété de tissu, qui varie dans cbae d’eux, comme la sécrétion, suivant sa texture , et si^ tout suivant la quantité des vaisseaux qui emport®, les principes absorbés au fur et à mesure de leur p^ nétration. Elle repose sur le fait physique élémentau® d’endosmose, comme la sécrétion sur celui rf'c.roiunos®*
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TTwWlîfife Tun et l’auh-e par le double fait cbinûqoe f que l’on connaît; les résultats qu’il donne sont aussi continu de combinaison et de décombinaison qpu earac- j nets qn’infeillihles.
térise la nnüilimi, propriété ritale ou éfémentaire ton- ] Cet appareil consiste dans un flacon à col droit et à damentale. Il en e^ à plus forte raison, de même de large ouverture que ferme un bouchon percé de deux Vexhcdatkm, mot qui ne s’applique qu’au simple feit trous. Par l’un des trous descend. Jusqu’au fond du phyâque d’évaporation, à la snrfece des tissus, dessub- flacon, un tube droit , de 1 centimètre de diamètre ; stances volatiles. Ke serait-ce pas oublier les notions l’antre reçokim tube de plus petit diamètre et recourbé scientifiques les plus élémentaires qui établissent la à angle droit. Ce second tube s’engage dans un autre relation de cause à effet, de conditions d’action à l’acte plus large, long d’environ 3 décimètres, et rempli lui-même, que^ d’admettre encore l’existence de fonc- d’amiante. Un tiibe de verre, de 2 à 3 millimètres tion$ sans appareils? Qui ou quoi donc les exécute! de diamètre intérieur, est adapté à l’autre extré- Fonction vient defungi, s’acquitter de. Or, qui est-ce mité du tube rempli d’amiante. Ce tube, qui doit avoir qui s’acquitte de ces fonctions-là? où est l’ensemble plusieurs décimètres de longueur, est effilé à son d’organes reliés entre eux de manière à former un extrémité, et enveloppé d’une feuille de clinquant, sur tout, dont l’action a un résultat unique? Est-ce que une longueur d’environ i décimètre. Le tube de dégatous les tissus sans exception ne jouissent pas des gement est terminé en biseau à l’extrémité qui plonge propriétés énoncées tout à l’heure ? Comment ne pas dans le flacon , et il porte une petite boule en un point reconnaître que, si tous les éléments et les tissus ne quelconque de la branche verticale. On introduit dans jouissaient de la propriété d’endosmose, d’où àbsorp- le flacon quelques lames de zinc, une couche d’eau lion, de celle d'exosmose, d’où sécrétion, et ne se com- pour fermer l’ouverture du tube de sûreté, et de l’acide Idnaientninasedéconibinaientincessamïnentayecceqm sulfurique. Le gaz hydrogène qui se dégage chasse entre et ce qui sort, d’où nutrition, comment ne pas re- l’air du flacon. On porte au rouge le tube dans la parconnaître, dis-je, qu’ils n’existeraient pas ? Ce n’est pas tie qui est enveloppée de clinquant, au moyen de charlà une chose qu’ils soient chargés d’accomplir, puisque bons placés sur une grille ; un petit écran empêche le ce sont précisément les faits qui caractérisent leur tube de s’échauffer à une distance trop grande de la existence. C’est là ce qui les fait dire vivants, et sans partie entourée de charbons. On introduit ensuite le cela même ils ne pourraient s’acquitter de rien , rien liquide suspect par le tube ouvert, à l’aide d’un entonexécuter, ni respirer, ni sentir, ni se contracter, etc. noir effilé , de manière à le faire descendre le long des Les fonctions , au contraire , sont un résultat de la parois du tube, afin d’éviter que l’air ne soit entraîné mise en action, par les éléments qui en jouissent, de dans le flacon. Si le dégagement du gaz se ralentit ces propriétés irréductibles , de nature intime inabor- après l’introduction de la liqueur, on ajoute un peu dable. Chacune manifeste au dehors l’accomplissement d’acide sulfurique. D’ailleurs on fait marcher l’opérad’un de ces actes primordiaux et se rattache spéciale- tion avec lenteur , et d’une manière aussi régulière ment à l’un d’eux. — En chimie , on appelle aussi ap- que possible. Si le gaz renferme de l’arsenic , celui-ci pareil un assemblage de vaisseaux ou d’ustensiles pour vient se déposer, sous forme d’anneau, en avant de la une opération chimique. partie chauffée du tube. On peut mettre le feu au gaz
APPAREIL DE MARSH. On désigne sous ce nom un qui sort de l’appareil, et essayer de recueillir les taches appareil aujourd’hui très employé dans les recherches sur une assiette de porcelaine ; on en obtient effecmédico-légales relatives aux empoisonnements. Cet tivement quelquefois lorsqu’on ne chauffe pas assez, ou appareil est fondé sur la firopriété dont jouit l’hydro- quand on ne chauffe pas une partie assez longue du gène , à l’état naissant, de former avec l’arsenic une tube, ou lorsque celui-ci est trop large. On peut aussi combinaison gazeuse, susceptible de se décomposer par recourber le tube et en faire plonger l’extrémité dans la chaleur, et de donner pour produit de l’arsenic une dissolution d’azotate d’argent, pour condenser au métaUique ou de l’acide arsénieux, suivant les circon- besoin les dernières portions d’arsenic. L’arsenic étant stances dans lesquelles on opère. Celui que proposa déposé dans le tube sous forme d’anneau, il est facile
de l’en extraire, et de constater toutes les propriétés physiques et chimiques qui le caractérisent. Car on a reconnu que plusieurs métaux, tels que l’antimoine, le fer, le zinc, le plomb, pouvaient, comme l’arsenic , fournir avec l’appareil de Marsh des taches susceptibles d’être confondues avec les taches arsenicales. Il faut donc, quand la tache est produite, la soumettre aux épreuves nécessaires.
Appareil de Woulf. Appareil coniposé d’un certain nombre de flacons munis de tubes de sûreté, et communiquant entre eux et avec une cornue, un ballon ou un matras , par le moyen de tubes intermé- Fig. 29. ' diaires : il sert pour saturer les liquides de gaz.
l’Anffl *' J -A APPAREILLEMENT OUAPPATRONSEMENT, s.m.
A^mis James Mareh avait de graves inconvénients : Choix i-aisonné, selon le but qu’on sè propose, de deux aussi 1 a-t-on mo^é de plipieurs manières différentes, animaux domestiques reproducteurs de même race ou -ùus donnons (Fig. 29) l’appareil indiqué par l’Aca- de race différente, qu’on associe entre eux par l’acte de eme d^ sciences : c est , dans l’état actuel de la la génération. Celle-ci est dite en dedans, si les parents enee, le plus strictement rigoureux de tous ceux sont de même race ; elle est croisée, si les parents sont
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de race dififérente. On dirige l’appareilleinent de manière que les qualités des parents se complètent ou s’ajoutent dans le produit, et que les vices se corrigent.
.4PPAIJVBI, lE, adj. [effœtus,depauperatus,Ae\en\i pauvre]. Les humoristes se servent de cette expression pour désigner une humeur qui a perdu, du moins en partie , ses principes constitutifs : ils disent que le $anÿ estuppauvri, quand il est pale et sans consistance, qu’il contient moins de globules; ils appellent, au contraire, sang riche, celui qui aune couleurvermeille et qui se coagule facilement.
APPAUVRISSEMENT, s. m. Détérioration des caractères et des qualités d’une race domestique.
APPENDICE, s. m, [appendix, de ad et pendere, pendre, tenir à ; ail. Âtlhang, ângl. appendixj. Partie adhérente ou continue à un corps, auquel elle est comme surajoutée : tels sont l’appendice xiphdide ou sternal , l’appendice vermiculaire , vermiforme ou cœcal, les appendices épipldiques, etc. (F. ces mots). — En botanique , on donne le nom d’appendices aux prolongements de la fleur ou de la feuille qui accompagnent le pédoncule' ou le pétiole. — En histoire naturelle, on appelle appendices toutes les parties ajoutées symétriquement sur les côtés dû tronc d’un animal quelconque. Par exemple , chaque anneau dü corps d’un articulé peut avoir trois sortes d’appendices : appendices pour la locomotion (pieds ou mâchoires), appendices pour la respiration (branchies ou trachées), appendices pour la sensibilité (peux, antennes ou cirrhes tentaculaires). Souvent c’est' du nombre et de la disposition -de ees appendices que sont tirés les caractères des genres ou des espèces.
APPENDICULAIRE, adj. De la nature des appendices ou qui appartient à un appendice. — Organes appendiculaires, se dit, en botanique , des feuüles, écailles, bractées, sépales, pétales, étamines et carpelles.
APPENDICULE, S. m. [appendicula , diminutif d’appendice, ad. Lüppchen]. Petit appendice.
APPENDICULÉ, ÉE, adj. [appendiculatus].' Garni d’un ou de plusieurs appendices.
APPERT (Procédé d’) pour la conservation des substances alimentaires. Il consiste à les mettre dans des vases hermétiquement bouchés ou boîtes cylindriques de fer-blanc, fermées à la soudure, et exposées, dans un bain-marie , à la chaleur de l’eau bouiHânte pendant un temps convenable. Ce procédé repose sur l’élimination de l’oxygène Ubre- qui pourrait commencer la décomposition de ces matières.
APPÉTENCE, s. f. [appetentia, de appeler^, dér sirer; ail. Gelüst, Naturlriéb , angl. appétence, it. appetenza, esp. opetencia]. Désir, modificatipn inappréciable de l’organisme , qui nous porte vers tel ou tel objet propre à satisfaire un besoin naturel.'
APPÉTIT , s. m. \appetitus, de appetere, désirer ; ail. Appétit, angl. appetUe, it. appetito, esp. gpetito]. Sentiment intérieur qui avertit du besoin d’exercer certaines fonctions , particulièrement celles de Iq génération et de la digestion. Le premier se nomme appétit vénérien; le second est l’appétit proprement dit , le désir instinctif de prendre des aliments solides. Si ce désir des aliments, occasionné par un besoin réel , est porté à un certain degré, il prend le nom de faim. Appétit et faim, quoique souvent synonymes , offrent encore d’autres différences. La faim est essentiellement l’expression du besoin ; elle ne peut être ni provoquée ni excitée , comme Yappélit. Celui-ci se prononce pour tel aUment de
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préférence à un autre : la faim appète également toute espèce d’aliment pour lequel on n’a pas de répugnance. En mangeant, on apaise toujours la faim, tandis qu’on donne quelquefois lieu à l’appétit de se développer.
APPLICATA. Ce mot, qui signifie choses appliquées, a été transporté du latin dans notre langue pour désigner , parmi les choses qui font la matière de l’hygiène, celles qui sont appliquées à la surface du corps, comme les vêtements, les cosmétiques, les bains, etc.
APPOSITION (Génération par). Mode de production (F. ce mot) caractérisé par la naissance, à la surface de tissus déjà existants (à l’aide et aux dépens du blastème qu’ils fournissent), d’éléments anatomiques qui diffèrent de ceux qui les constituent eux-mêmes. On dit aussi comme synonyme, génération par sécrémentition. Ce n’est pas entre les éléments qui fournissent les matériaux d’accroissement que naissent ceuxci, mais à la surface du tissu qu’ils constituent. Il y a ainsi apposition des nouveau formés les uns aux autres et contre ceux qui sont formés avant eux, et non pas interposition à ces derniers, comme dans le cas de génération accrémentitielle proprement dite. Comme les éléments les plus anciennement nés tombent ou sont chassés par les suivants , le nom de génération sécrémentitielle se trouve exactement appliqué. Les conditions sont donc toutes différentes de celles des autres générations ; aussi les éléments produits diffèrent de ceux qui leur ont fourni les matériaux ayant servi à leur production. Ce mode de production des éléments s’obserf e à là surface de la peau , des séreuses , de toutes lés surfaces glandulaires et des niuqueuses ; les éléments qui naissent sont des cellules d’épithélium, des éléments pigmentaires dans la chôroïde , etc. , et des ovules mâles et femelles dans les vésicules et tubes ovariens et testiculaires. Ce sont, en un mot , les élé- • ments des produits qui se forment de la Sorte, et non ceux des constituants (F. ces mots). Chez les plantes, ce mode de production s’observe à peu près à la surface de tout l’organisme, sauf les cas où manque l’ épiderme sur certainsorganes, comme les feuilles aquatiques, etc. A peu d’exceptions près, tous les éléments qui naissent ainsi sont des cellules , ou presque tous commencent du moins par être des cellules pendant un certain temps, et ils subissent plus tard des changements ou métamorphosés plus ou moins considérables pendant leur développement. Les ovules mâle et femelle , sont dans ce cas. F. Interposition.
APPRIMÉ, ÉE, adj. {appressusi. Se dit, en botanique, des poils lorsqu’ils sont couchés et appliqués sur l’organe qui les porte.
APPROXIMATION, s. f. \^approximatio, de ad, vers, et proximus, proche, esp. aproximacion, action d’approcher]. Ettmüller donne le nom d’approximation à une prétendue méthode de guérir les maladies en les faisant passer de l’homme dans un animal ou un végétal, à l’aide du contact immédiat.
APPUI , s. m. Ifulcrum, soutien, ail. Stülze, angl. prop, it. appoggio, esp. apoyo']. — Point d’appui, point fixe sur lequel se meut un levier.
ÂPRE, adj. [asper, ali. rauh, angl. rough, it. aspro, esp. aspero]. Se dit, au physique, de ce qui cause une impression désagréable , soit sur le goût (fruit âpre, saveur âpre), soit sur le toucher, par la vivacité de son action ( feu âpre), ou par les inégalités de surface, dernière acception où le mot est synonyme
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de rude (tige âpre, en botanique, celle qui présente des aspérités produites par les poils durs dont elle est couverte) ; au moral, de ce qui est violent , aigre , désagréable (caractère âpre). — En anatomie, on appelle ligne âpre : une saillie longitudinale de la face postérieure du fémur, qui donne attache aux muscles nombreux des régions crurales internes et postérieure, et au triceps fémoral , ainsi qu’au tendon supérieur des jumeaux de la jambe.
ÂPRETÉ, s. f. [ail. Rauhigkeü]. Qualité de ce qui est âpre. Il ne se dit que de ce qui est âpre au goût : âpreté d’un fruit ; aspérité se dit de ce qui est âpre au toucher.
APRQSOPIE, s. î:[aprosopia, de a priv.jetîrpoaw- 7ÎC.V, visage; ail. Gesichtlosigkeit]. Monstruosité qui consiste en l’absence de la face.
APROSTATOTROPHIE , Atrophie .de la prostate. (Piorry.)
APSYCHIB , s. f. [apsycMa, de a priv., et de âme, vie; ail. Bewusstlosigkeü, esp. apsiquia]. Syncope.
APSYCHISME. Absence de manifestation d’intelligence, idiotisme. (Piorry.)
APTÈRE, adj. ets.m. [apterus,ûe apriv,,etirrj'fov, aile ; ail. ungeflügelt\. Sans ailes. Il se dit des insectes qui n’ont point d’ailes, et, en botanique, de certaines graines.
APTITüDE, s. f. [ail. Anlage, angl. apiness]. Disposition naturelle d’un animal ou d’une race pour un usage déterminé : telle est la disposition à prendre facilement la graisse, à donner beaucoup de lait , à courir très vite , etc. Les aptitudes sont innées ou d’origine ; puis , une fois créées , élles sont transmissibles par l’hérédité. Les aptitudes prononcées s’excluent presque toujours ; le bœuf qui a de la disposition à engraisser jeune et vite est mauvais travailleur ; les races de travail s’engraissent presque toujours mal, etc.
APYRE, adj. [apyrus, de a priv., et -reOp, feu; ail. feuerfest , angl. apyrous, it. et esp. apiro]. Se dit de toute substance qui est inaltérable et surtout infusible au feu, quelque élevée que soit la température à l’action de laquelle on la soumet.
APYRÉTIQUE, adj. [apyreticus, de a priv., et
STÔ?, fièvre ; ail. fiéberfrei, angl. apyretic, it. et esp. apireticoj. Qui n’est point accompagné de fièvre.
APYREXIE, s. f. [apyreotia, angl. apyrexy, it. upiressial- Absence de fièvre ; l’état dans lequel se trouve le malade dans l’intervalle des accès de fièvres intermittentes : la durée de l’apyrexie dépend par conséquent du type de ces fièvres.
APYRINE , s. f. Substance découverte par M. Bixio dans les noyaux d’une espèce de cocotier (Cocos lapidea).
AQüATILE, adj. \aquatilis, de aqua, eau]. Qui vit dans Feau : plante aquatüe.
AQUATIQUE , adj. [ oquaticus, de aqua, eau; ail. tvasserlebend, it. acquatico, esp. acuaticol. Qui est plus souvent dans l’eau ou sous l’eau : oiseaux aquatiques, terrain aquatique , plantes aquatiques.
AQUEDUC, s. m. (^aquœductus , angl. aqueduct, it. cxquidotto, esp. acueductoi]. Mot -employé figurément par les anatomistes pour désigner certains conduits.
Aqueduc de Fallope ( canal spiroïde de l’os temporal, Ch.). Conduit long et étroit creusé dans l’épaissenr du rocher, s’ouvrant d’une part au fond du conduit au- '
ditif interne, remontant en dehors et en arrière jusqu’à la partie supérieure du rocher , où il est percé par l’hiatus de Fallope, se dirigeant ensuite tout à fait en arrière sur la caisse du tympan, pour redescendre dans les parois internes de cette cavité, et aller se terminer au trou stylo-mastoïdien. Ce conduit , qui loge le nerf facial , est percé de plusieims petites ouvertures, et donne naissance à un petit canal qui transmet la corde du tympan.
Aqueduc du limaçon. Conduit très étroit qui va de la rampe du limaçon au bord postérieur du rocher.
Aqueduc de Sylvius (canal intermédiaire des ventricules, Ch.). Conduit creusé obliquement dans l’épaisseur de la protubérance cérébrale , commençant sous la commissure postérieure, et faisant communiquer le ventricule moyen du cerveau avec le ventricule du cervelet.
Aqueduc du vestibule. Ce conduit, découvert, ainsi que celui du limaçon , par Cotugno , commence dans le vestibule, très près de l’orifice des deux canaux demi-circulaires, et vient s’ouvrir à la face postérieure du rocher.
AQUEUX, EUSE, adj. [aquosus,3Lll.wS.sserig, angl. aqueous, it. acquoso, esp. acuoso]. Qui contient beaucoup d’eau, ou qui en est formé : fruits aqueux, météores aqueux (V. Météore) ; humeur aqueuse de l’œil. F. Œil.
AQUIFOUIACÉES, S. f. pl. [aquifoliaceoe]. Ramille de. plantes (de la classe des dicHnes irrégulières) à laquelle le houx illex aquifolium) a donné son nom, et qui a pour .caractères : Calice à 4 ou 6 sépales petits et imbriqués ; même nombre de pétales . à la corolle, soudés par leur base, et formant ainsi une corolle monopétale à divisions profondes et hypogynes; étamines alternes avec les lobes de la corolle, et insérées à sa base ; ovaire libre, épais, tronqué, à 2 ou fi . loges , contenant chacune un ovule pendant du sommet de la loge, et porté sur un podosperme cupuliforme ; stigmate sessile et lobé. Fruit charnu, contenant de 2 à 6 nucules indéhiscents, ligneux ou fibreux, monospermes.
.AQUILA^LBA. Ancien nom du protochlorure de mercure, ou calomel.
AQUILAIRE, s. f. [aquilaria]. Nom de genre de là plante qui fournit le lois d’aigle, (V. Bois), famille des aquilariacées, plantes dicotylédones diclines.
ARABES (Médecine des). Histoire : Yers-les viii' et IX® siècles de l’ère chrétienne, les Arabes, ayant fondé un grand et florissant empire, prirent goût aux sciences des Grecs , dont ils traduisirent un grand nombre de livres. De là naquit la médecine des Arabes. Alors l’empire grec ne produisait plus rien que des compilations, qui allaient toujours en devenant plus sèches et plus écourtées ; il en était de même des peuples latins. Les Arabes, sans renouveler, il est vrai, la médecine, reprirent les grands travaux, publièrent des livres considérables, des encyclopédies importantes. • Au fond, üs suivirent toujours Galien ; cependant ils y introduisirent des notions prises à la médecine indienne (F. ce mot); ils firent aussi de nouvelles observations, de nouvelles descriptions, et enrichirent la pharmacie. En somme, ils méritèrent, pendant la torpeur médicale du moyen âge, de tenir le se^tre, et la postérité doit reconnaître les services rendus par eux.
ABABIXE, s. f. [ail. Arohift]. M. Chevreula donné ce nom à la partie, solable dans l’eau, de la gomme
arabique et de la gomme du Sénégal, des gommes de Bassora et adragante , de la gomme de cerisier, du mucilage des graines de lin.
ARABISTES, S. m. pl. Histoire de la médecine : On donne le nom d'aràbistes aux médecins occidentaux qui se firent les disciples de la médecine arabe. Vers le XI® siècle de l’ère chrétienne, les livres arabes commencèrent à être traduits en latin ; bientôt ils se répandirent Hans tout l’Occident , et remplacèrent les traductions latines de quelques livres grecs qui, jusqu’alors, avaient servi à l’enseignement. La médecine arabe devint, dès lors, celle des peuples latins jusqu’à la renaissance, époque où la médecine grecque, puisée aux sources, la remplaça,
ARAGÉES, S.f. pl. F. ArOÏDÉES,
ARACHIDE,’ S. f. [AracMs hypogæa, ail. -ErdeicMÏ\. Plante légumineuse, papilionacée {diadelph. décand., L.), dont les fruits contiennent 1, 2 ou Sgraines rougeâtres, vulgairement nommées pistaches de terre, parce qu’après la fécondation le jeune ovaire s’enfonce en terre, s’y développe, et y mûrit. Ces graines fournissent, par la pression, une huile blanche, limpide, de saveur agréable, et qui peut remplacer l’huile d’olive.
ARACHNIDES, s.-m. pl. [de àpaxvYi, araignée, ail. Araelmiden]. Deuxième classe des annelés articulés, comprenant tous les animaux qui ont huit pattes à l’état adulte, dépourvus d’ailes et d’antennes, subissant, chez les petites espèces des derniers groupes, des demimétamorphoses qui consistent en l’addition d’une quatrième paire de pattes aux trois qui d’abord existaient seules. {Araignées, faucheurs, scorpions, acares, etc.)
ARACHNITIS, S. f. [arochnitis, ail. Arachnoiditis, angl. arochnitis, it. aracnite, aracnoidite, esp. aracnitis, arachnoiditis]. Inflammation de l’arachnoïde.
ARACHNOÏDE, S. f. [arachnois, meninæ media, Sœmm., de toile d’araignée, et el'î'oç, res¬
semblance ; ail. Spinnenwébenhaut, &û%\. arachnoid, it. aracnoide, esp. aracnoidea, aracnoides; lame externe de la méningine de Chaussier]. On appelle arachndide, à cause de sa ténuité, une des trois membranes qui servent d’enveloppe à rencé*hale. Cette membrane , intermédiaire à la dure-mère et à la piemère, appartient à la classe des séreuses (F Séreuse); elle a, vu son office, un parcours assez compliqué. Intimement unie à la dure-mère dans une grande partie de son trajet, Elle tapisse, comme elle, les parois intérieures du crâne et du canal vertébral, et s’en sépare seulement au niveau des trous, dans lesquels là dure-mère s’enfonce, tandis que l’arachnoïde se replie du côté du cerveau. Ces deux membranes sont également séparées au niveau de la selle turcique, où la glande pituitaire se trouvé logée dans leur intervalle. Pour la description de l’arachnoïde, on la suppose communément divisée en deux portions, l’une extérieure, l’autre intérieure. — V arachnoïde extérieure rexèt la convexité des hémisphères, sans pénétrer dans les anfractuosités, tapisse ensuite leur surface interne et le corps calleux, en formant des gaines aux veines ; eUe couvre les lobes antérieurs du cerveau, et passe de l’un à l’autre en bas, sans pénétrer dans la scissure qui les sépare. Après avoir recouvert de même les lobes postérieurs, ainsi que la protubérance et le cen elet, et s’être réfléchie sur les veines des sinus, elle tapisse toute la base de l’encéphale, en formant aux nerfs, aux artères et aux veines, des enveloppes qui se réfléclûssent sur la dure-mère ; elle se pro-
longe dans le canal vertébral, autour de la moelle, fournit une gaine conique à chacun des nerfs vertébraux, et forme à l’extrémité de ce canal un cul-desac d’où elle se réfléchit sur la dure-mère. — L’aroehndide intérieure, continue à la précédente, pénètre dans le ventricule moyen par une ouverture très étroite placée vers l’origine de la toile choroïdienne, entre le corps calleux et les tubercules quadrijumeaux ; elle tapisse le ventricule moyen, la toile choroïdienne, les ventricules latéraux et celui du cervelet, où elle s’enfonce par l’aqueduc de Sylvius.
ARACHNOÏDIEN, ENNE, adj. Qui a rapport à l’arachnoïde. — Liquide arachnoïdien. Liquide placé entre la pie-mère etle feuillet viscéral de l’arachnoïde, maisnon dans la cavité de celle-ci. On dit que l’arachnoïde a pour usage : 1° d’isoler le centre nerveux de ses enveloppes fibreuse et osseuse, et de lui assurer ainsi une indépendance favorable à l’exercice de ses fonctions ; 2“ de maintenir à sa surface le liquide céphalorachidien, dans lequel il est plongé comme le fœtus est plongé dans les eaux de l’amnios. Le liquide céphalorachidien, ou liquide sous-arachndidien, serait sécrété, selon M. Cruveilhier, par le feuillet viscéral de l’arachnoïde, et, selon Haller, M. Magendie et M. Longet, par la pie-mère. Il présente une saveur salée. Sa nature est alcaline. Soumis à l’analyse par M. Lassaigne, il a offert la composition suivante pour 100 parties :
Eau. . '. . . . . . 98,564
Albumine. . . 0,088
Chlorures de sodium et de potassium. . . . 0,801
Osmazôme (F. ce mot) . 0,474
Matière animale et phosphate de chaux libre. . 0,036 Carbonate de soude et phosphate de chaux. . . 0,017
Sa quantité, qui s’élèveà 60 gram. environ, varieselon l’état de santé et de maladie, selon lesindividus et selon les âges. Son usage est de combler, d’une part, les espaces anfractueux qui existent entre les diverses parties de l’encéphale ; de l’autre, le vide variable qui résulte dè la différence établie entre le volume de l’axe cérébrospinal et la capacité de ses enveloppes osseuse et fibreuse. Si, à l’exemple de M. Magendie, on adapte au feuillet viscéral de l’arachnoïde d’un mammifère un tube rempli d’eau colorée et communiquant avec la sérosité céphalo-rachidienne, on voit le liquide coloré descendre dans le tube à chaque inspiration, et monter, au contraire, à chaque expiration. Dans le premier cas, c’est-à-dire au- moment de la dilatation du thorax, le sang veineux affluant de toutes parts, et particulièrement du centre nerveux vers le cœur, sa quantité diminue à la surface et dans la profondeur de la masse nerveuse centrale , et ainsi le vide que la sérosité céphalo-rachidienne est destinée à remplir augmente : or, cette sérosité se disséminant sur un plus large espace, sa pression diminue, et l’abaissement du liquide contenu dans le tube devient la conséquence nécessaire de cette diminution. Au moment où le thorax se resserre, un phénomène inverse s’accomplit : le sang reflue vers le centre nerveux, l’espace réservé à la sérosité céphalo-rachidienne diminue, la pression qu’eUe supporte s’accroît, et, sous l’influence de cet excès de pression, le liquide s’élève dans le tube. Une tumeur humorale existe-t-elle vers la partie inférieure et postérieure du rachis, si elle s’affaisse au moment de l’inspiration, et se soulève pendant l’expiration, la toux, les ci'is, les efforts, etc., cette tumeur ne peut
être qu’une collection de sérosité céphalo-rachidienne qui a franchi les limites du canal vertébral à la suite d’un arrêt de développement , en repoussant l’arachnoïde, la dure-mère et les téguments. Lorsqu’à la suite d’une fracture du crâne un fragment déchire la duremère et le feuillet d’arachnoïde qui la tapisse, puis le feuillet viscéral de cette membrane, le liquide s’écoule. On a observé le fait : 1“ A la voûte du crâne, de la Motte et Hofling ; 2" dans la région olfactive, plusieurs chirurgiens, et particulièrement M. Robert, qui a constaté à l’autopsie la déchirure de la tige pituitaire coïncidant avec une fracture du corps du sphénoïde, en sorte que le liquide tombait directement, soit de son confluent antérieur, soit des ventricules, dans le sinus sphénoïdal, et de là dans les fosses nasales; 3® dans la région auriculaire : c’est dans cette dernière qu’il s’est montré le plus souvent. Ce siège de prédilection s’explique facilement par l’extrême fréquence des fractures du rocher qui occupent ordinairement la partie moyenne de celui-ci, et intéressent par conséquent le conduit auditif interne, dans lequel le feuillet viscéral de l’arachnoïde envoie un prolongement.
ARAGHIVOÏDITË, subst. f. Inflammation de l’arachnoïde.
ARACK, s. m. Nom d’une liqueur spiritueuse usitée dans l’Inde et extraite du riz. On la fait aussi avec du sucre et du jus de noix de coco qui fermentent ensemble, souvent aussi avec le jus qui exsude d’incisions pratiquées au cocotier, et qui est nommé toddy. Il est employé comme les autres spiritueux, mais paraît d’une nature plus échauffante.
ARACOPiCHINI. Nom, à Cayenne, de l’/cicffl Araconchini, Aublet, qu’on suppose fournir une variété de résine alouchi.
ARAIGNÉE, s. f. ^uroneci, ail. Spinne, angl. spider, it. ragno, esp. arqria]. On a donné le nom d’araignées à des animaux articulés de l’ordre des arachnides pulmonaires. Elles se distinguent, au premier coup d’œil, des crustacés et des insectes, en ce qu’elles n’ont point d’antennes; toutes ont sous le ventre des ouvertures qui conduisent à des organes respiratoires lamelleux; toutes ont un cœur et des vaisseaux ,
6 à 8 yeux lisses, 2 mandibules avec des palpes en crochets, 8 pieds, la tête réunie au corselet, l’abdomen ovale et sans queue ; sous l’extrémité supérieure du crochet mobile des mandibules est une petite ouver- Fig. 30.
ture pour la sortie d’un venin ; et sous l’abdomen, près de l’anus, sont de petits mamelons percés d’un grand nombre de trous d’où l’animal tire des fils d’nne extrême ténuité, dont la matière est contenue dans des réservoirs intérieurs. Dans les pays chauds , le venin de quelques araignées détermine des accidents. — La toile de l’araignée domestique est employée pour arrêter de petites hémorrhagies capillaires ; elle n’a, comme l’agaric, qu’une action mécanique. Cette toile aussi a été préconisée, en pilules, contre les
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fièvres intermittentes. Mais il importe d’avertir que ce médicament tend à exalter l’activité des gros intestins, et en particulier du rectum ; aussi doit-on l’administrer avec prudence. On ne doit non plus le prescrire que dans les fièvres intermittentes rebelles qui ont résisté aux autres traitements. Ce traitement, employé pour la première fois en Angleterre par Underwood, et en France par Joffre, est très populaire en Espagne.
ARALIACÉES, s. f. pl. [araliaceæ]. Famille de plantes dicotylédones polypétales épigynes , qui ne diffèrent des ombellifères qu’en ce qu’elles ont les semences enfermées dans un péricarpe, au lieu que les ombellifères les ont nues.
ARANÉEÜX, EüSE, adj. [araueosMsj.Sedit, en botanique de poüs fins et longs lâchement entrecroisés, et dont l’ensemble simule plus ou moins des poils d’araignée. LeCirsiwm eriophornm en porte entre les écailles de l’involucre, etc. Arachnoideus se dit des plantes qui présentent des poils aranéeux.
ARANSÜEZ. A sept lieues de Madrid. Source saline, sulfate de soude. Purgative et diurétique.
ARRITRE (Libre), s. m. En médecine légale et en physiologie, on donne le nom de libre arbitre à ce mode de la pensée ou activité cérébrale , commun à toutes les facultés de l’âme {V. Ame), qui a pour résultat la volonté d’accomplir telle ou telle action, d’exprimer telle ou telle idée utile ou nuisible à soi ou aux autres. Toutes les fois qu’un homme sqin et normalement organisé a voulu et fait, ou dit une chose, il au- ' rait pu en vouloir une autre, non pas sans motif, ce qui serait absurde, mais d’après l’activité prépondérante de telle ou telle de ses facultés ou fonctions cérébrales autre que celle qui l’a emporté. Cet homme est dit jouir de son libre arbitre, de sa liberté morale et intellectuelle. Souvent il est des conditions organiques individuelles, morbides ou de naissance, dans lesquelles l’homme n’est pas le maître d’empêcher que l’un de ses organes n’agisse avec violence ; dans ce cas, il n’est plus libre de vouloir telle ou telle chose, le penchant est involontaire. Cet homme est dit ne pas jouir de son libre arbitre, ou de sa liberté morale. C’est là ce que le médecin légiste est appelé souvent à constater dans les accusations de meurtre, d’incendie, de viol, etc., et il ne le peut faire que d’après ses connaissances sur la physiologie du cerveau ; car les instincts, les jugements et les déterminations de l’homme et des animaux sont soumis à des lois régulières, susceptibles de certaines variations de la connaissance desquelles découle l’application des soins moraux ou des peines, etc. En métaphysique, on définit le libre arbitre: une faculté de l’âme qui se détermine à une chose plutôt qu’à une autre ; personnification de l’activité cérébrale qui est vicieuse, étant contraire à la physiologie.
ARBORESCENT, ENTE, adj . [arhorescens, de arbor, arbre, ail. baumartig^. Se dit d’une plante à tige ligneuse, dont la hauteur appiroche de celle d’un arbre.
ARBORISATION, s. f. [arborisatio, esp. arborisacionl. Agrégation de cristaux représentant une espèce de petit arbre, une touffe étendue à la surface des corps, et y formant, soit une pellicule assez épaisse, soit un mince enduit, qui ne se distingue que par sa couleur ; dessin figurant des arbrisseaux que présente la coupe de certaines pierres, et qui est dû à des infiltrations de fer ou de manganèse entre les feuillets de celle-ci, ou à des substances enveloppées après coup par une matière consolidée autour d’elles. — Les vaisseaux car»illaires développés par l’effet d’une in-
flammation apparaissent très souvent sous la forme
"’fRBOüsîËB, s. m. [armus, ail. Bnrentrau,e, angl. bear’s ivhor'tleherry , it. esp. nm
dronol Genre de plantes de la décandr. monogyn . , L. , éricinées J. Les feuilles de YArbutus Uva urst (raisin ËSont beaucoup de ressemblance avec celle du buis : de là le nom de
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renient à quatre loges, renferme autant de grainei dont l’huile est employée pour l’éclairage.
Arbre au corail. Nom donné à deux plantes de la famille des légumineuses ; \° Erythriua corallodendron des Antilles, a des graines arrondies, plus grosses que des pois, lisses, d’un rouge vif, avec une tache noire ; 2” CondoriouAdenantherapavonina, L., a des graines lenticulaires rouges, sans tache, du poids de 212 milhassez constant pour qu’elles servent d’unité
nms é pour diurétiques. On les grammes, assez constant pour qu eues servent a uni«
a ce te 2o„ ên d&dction (8 gram. dans de poids dan. l’Inde pow peser 1 or et les pierres pre-
MO d’S» “en ên pondre (2 à 4 gram.). 1 f>“‘ P*» ee”fe'“Jie
arbre s. m.’ [arbor, ^‘Iv^’pov, ail. Baurri, angl. tree it. àïbero, esp. arbol]. On appelle arbres les
^ lo «ma oat ânnissp..
végétaux ligneux et vivaces dont la tige est élevée d’au moins trois fois la hauteur d’un homme, non ramifiée à sa partie inférieure, couronnée de branches, de rameaux et de feuilles à son sommet.
Arbre de Diane. Amalgame d’argent {Diane étant, dans le langage des alchimistes, le surnoai de l’argent) qui se dépose en petites aiguilles prismatiques groupées de manière à représenter un arbrisseau.
Arbre de fer ou de Mars. Végétation métallique qui se forme lorsqu’on met un fragment d’un sel dans la liqueur des cailloux (solution de silicate et de carbonate
Arbre de Jupiter. Nom donné à la végétation métallique qu’on obtient en précipitant 1 étain par le zinc.
Arbre de Saturne. Cristallisation que l’on produit avec une lame de zinc plongée dans l’acétate de plomb.
Arbre de vie {arbor vitœ), disposition que présentent les prolongements de la substance médullaire dans les lobes du cervelet, et qui est telle que, lorsqu’on coupe verticalement un de ces lobes, on a une image assez exacte des, belles ramifications végétales.
Arbre de vie ou lyre de la cavité du col de l’utérus et du vagin. Saillie verticale -des parois antérieure et postérieure de la cavité du col, saillie de laquelle partent, sous des angles plus ou moins aigus, un certain nombre de colonnes plus petites ou rugosités en forme de feuillets ou de nervures saillantes. On a aussi donné quelquefois ce nom aux plis ou rugosités transversales qui partent du raphé médian des faces antérieure et postérieure du vagin, surtout près de l’orifice inférieur, et sont plus développées à la face antérieure qu’à l’autre. On les nomme plus souvent colonnes du vagin.
Arbre à pain ou Jaquier. Nom des ArtocarpUs incisa {Rima des naturels) et integrifolia {Jaca), dont le fruit pulpeux amylacé pèse, dans la deuxième espèce, jusqu’à 30 ou 40 kilogr., se cuit et se mange comme du pain dans les îles de l’Océanie. La première espèce est préférée, parce qu’elle n’a pas d’odeur comme la deuxième ; on la cultive actuellement aux Antilles.
Arbre à la vache. Nom du Galactodendron Utile de la Colombie, et, comme les précédents, de la famille des artocarpées. Son liquide, blanc, se boit comme du lait,
Arbre aveuglant. Nom de YExcæcaria Agallocha , de la famille des euphorbiacées, dont le suc âcre et laiteux cause des ophthalmies dangereuses s’il tombe sur la conjonctive.
Arbre àsui/’de la Chine, naturalisé dansla Caroline du Sud {Croton sebiferum,L-) ■ Les semences, indépendamment de l’huile qu’elles contiennent à l’intérieur, sont couvertes d’une substance sébacée blanche, qu’on exploite pour la fabrication des chandelles.
Arbre àV huile du Japon {Elceocceca racemosa,A.3 .), de la famille des euphorbiacées, dont le fruit, ordinai-
autre de la même famille, le Pterocarpus Draco, L., qui fournit le bois de corail des ébénistes.
ARBRISSEAU ou'^ ARBüSCULÉ, s. m. [frutex]. Plante dont la tige ligneuse se ramifie dès sa base et s’élève peu.
ARBUSTE, s. m. [fruticulus , esp. arbusto]. Plante dont la tige ligneuse n’attèint pas trois fois la hauteur du corps d’un homme , et se ramifie près dé sa base.
ARBUTINE, s. f. Principe neutre indifférent, cristàllisable, de Y Arbutus Uva ursî, L. Il se dissout facilement dans l’eau et dans l’alcool, peu dans l’éther.
ARC, s. m. [arcus, aü. Bogen, angl. bom, it. et esp. arco\ Portion quelconque d’une ligne courbe, mais plus particulièrement de la circonférence du cercle. Dans les expériences sur le galvanismé, ott nomme arc animal la suite des parties d’un animal comprises entre les deux extrémités dè la pile ; et arc excitateur celui qui est formé par les métaux ou autres substances qui en tiennent lieu.
Arc du côlon. Portion moyentié du côlon, appelée aussi côlon transversè.
Arc-en-ciél. Météore lumineux consistant en un ou plusieurs arcs concentriques formes de bandes colorées, qui a lieu quand le soleil, ou quelquefois la pleine lune, darde ses rayons sur un nuage près de se résoudre en pluie, et que l’observateur se trouve placé devant ce nuage, le dos tourné à l’astre éclairant.
Arc sénile. Altération qui paraît consister en un dépôt de granulations graisseuses dans unépartiè de la cornée. Oh assure que l’arc sénile offre toujours sur l’uh et l’autre œü une même étendue, un même dèvéloppémenL Ôn a prétendit aussi qitè cét état dè la cornée coïncidait avec une transformation graisseuse du cœur ; mais cela n’a pftS été confirmé.
ARCADE, s. ft ;{de arcus, arc, ail. Bogen, Arcade, p. arcada]. Partie courbée en arc. — Arcades alvéolaires, sorte d’arcs formés par la série des alvéoles et des derits , sur le bord libre des os maxillaives.— Arcade ànastomotique, la ligne courbe formée quelquefois par deux vaisseaux à l’endroit de leur anastomose, : ainsi les vaisseaux du mésentère s’anastomosent par arcade. — ilrcade crurale. V. Crural.
_ Arcades orbitaires, rebords saillants des voûtes
orbitaires. — Arcades palmaires. Elles sont formées par les veines et artères radiales et cubitales. — Arcades plantaires. Elles sont formées par les veines et artères plantaires. — Arcades sourcilières, sailUes de la face frontale de l’os coronal qui correspondent aux sourcils , et donnent attache aux muscles sourciliers. — Arcades temporales ou zygomatiques. Elles sont formées par l’union de l’apophyse de l’os malaire avec l’apophyse zygomatique du temporal.
.ARCANE, s. m. [arcanum, ail. Geheimniss, Arcanum, angl. arcanum, nostrum, it. èt esp. arcand]. On donne ce nom aux remèdes secrets.
ARC
Arcane coralUn. Deutoxyde de mercure obtenu en décomposant par le feu l’azotate de mercme cristallisé.
ARCANSON, s. m. Galipot liquéfié dans des chaudières, filtré et coulé dans des moules creusés au milieu du sable, pour lui donner la forme de pain. On le nomme aussi brai sec et colophane. Il n’est employé que dans la préparation des onguents et des emplâtres.
ARCANLM DLPLICATÜM. Nom donné jadis au sulfate de potasse.
ARCEAU, s. m. [ar'Culus, ail. Schutzbogen]. Demicercle de bois mince, semblable à la moitié de ce que nous nommons communément un cerceau , qu’on place sous les couvertures du lit d’un blessé, pour préserver de leur contact et de leur poids les parties malades.
ARCHÉE, s. m. \archœus, de àpx,7î, principe, commencement, esp. arqued]. Mot inventé par Basile Valentin, et adopté ensuite par Paracelse et Van Helmont, pour désigner un être imaginaire qui leur servait à expliquer les divers phénomènes de l’économie vivante. h’arche'e, d’après Van Helmont, est un principe immatériel, existant dans la semence avant sa fécondation, et présidant à tous les phénomènes que présente le corps organisé. Suiv’^ant lui, ce principe n’est pas le même que l’âme intelligente ; cependant il lui suppose de l’intelligence, et même à un très haut degré. Outre ceLarcfte'e principal, dont il place le siège à l’orifice supérieur de l’estomac, il en admet plusieurs autres secondaires, chargés d’exécuter ses ordres.
ARCHÉGONE, S. m. [archegonium, pistilUdium]. Nom proposé par Biscboff pour désigner le premier état du sporange. L’archégone serait à ce dernier ce que ïovaire des phanérogames est au fruit, ou l’ovule à la graine. Ce mot est actuellement employé pour désigner : 1' Le sporange des mousses et des hépatiques pendant la période qui correspond à celle de floraison dans les autres plantes. Ici l’archégone se compose d’une membrane interne de tissu cellulaire transparent (epigonium), ouvert en haut, enveloppant un sac intérieur rougeâtre, sans ouverture (endogonium). Après la période de floraison, la base de Y endogonium s’allonge en un pédicule grêle (pedicellus, pedunculus, thecaphora, seta), qui soulève Y endogonium lui-même audessus de son premier niveau, en &èc\âvaa\iY epigoriium. Celui-ci se brise près de son sommet chez les hépatiques, et se trouve réduit à une gaine membraneuse {ocred), qui reste vers la base du pédicule. Chez les mousses il se déchire circulairement à sa base même, et se trouve soulevé par Yendogonium (devenu capsule ou urne, urna) , qui est recouvert comme d’un capuchon ou coiffe {calyptra). 2° On donne encore ce nom à un organe du proembryon ou prothallium (V. ces mots), qui provient de la germination des spores des fougères, mousses, marchantia, équisétacées. Cet organe est constitué par une grande celliüe (à parois propres, très mince, disparaissant bientôt), et par une couche de tissu cellulaire se prolongeant en saillie canaliculée, à plusieurs mamelons celluleux autour de l’orifice du canal. Ce conduit sert probablement à la pénétration des spermatozoïdes de ce même prolnallium ou de ses voisins, jusqu’à la cavité ou cellule de l’archégone. Cette cavité, pleine d’un contenu granuleux, donne naissance par segmentation aux cellules embryonnaires, qui forment l’embryon définitif, lequel se développe avec la forme de fougère, de mousse, etc., pendant que la masse du pi'olhallium se détruit peu à peu.
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.4RCHÉLOGIE, s. f. [archelogia, de ipz,T., principe, et discours]. Traité dogmatique des principes
fondamentaux de la science de l’homme.
ARCHENA. A quatrelieues de Murcie (E.spagne). Eau sulfureuse, 42" R. : acide carbonique, acide sulfhydrique, chlorhydrate de soude. Bonne dans les aflections du système cérébro-spinal, dans celles du canal digestif et des organes génitaux qui proviennent de débilité, dans celles de la peau et des reins.
ARCHET, s. m. [ail. Wippe]. Outil à l’usage des tourneurs. On se sert d’un archet, en lithotritie, ppur mettre la tige du trilabe en action, lorsqu’on est obligé de recourir à la perforation du calcul.
ARCH1.4TRE, S. nu- [archiater, de premier, et'.avsoç, médecin; ail. Oberartzt, angl. archiater, it. archialro] . On n’est point d’accord sur la signification originaire de ce mot, qui n’est plus en usage. Les uns pensent, avec Mercuriali, qu’il signifie médecin d’un prince, d’un roi, d’un empereur, etc.; les autres, avec G. Hoffinann, l’appliquent à tout médecin qui, par sa place, se trouve élevé au-dessus de ses collègues, comme l’est, par exemple, un doyen. IL paraît, néanmoins, que la première opinion a prévalu.
ARCHILE, s. m. L’un des noms de Yorseüle. F. ce mot.
ARCHIiVGEAY. Village à 12 kilom. de Saint-Jeand’Angely (Charente-Inférieure), possédant une source minérale ferrugineuse froide.
ARCHOPTOSE, S. f. [archoptosis, de ^yoç, le rectum, et îîT&nç, chute]. Chute du rectum.
ARCTATION, s. f. [de arctare, resserrer]. Rétrécissement d’une ouverture naturelle ou d’un canal.
ARCTÜRE, s. f. [arcfttra]. Mot proposé par Linné pour désigner l’état pathologique produit par un ongle recourbé et entrant dans les chairs.
ARCüATION , s. f. [arcualio, ail. Kriimmung]. Courbure des os chez les enfants devenant rachitiques.
ARCÜEIL. Village à une lieue de Paris, dont l’eau alimente quelques fontaines de la capitale. Cette eau ne vaut pas celle de la Seine, et se rapproche par sa composition de l’eau des puits. Elle contient principalement du sulfate et du carbonate de chaux tenus en dissolution par l’acide carbonique. Ce dernier sel est en si grande quantité, qu’il forme dans les conduits d’abondantes incrustations.
ARDALES ou CARRATRACA. A sept lieues de Malaga (Espagne). Eau sulfureuse : acide carbonique; acide sulfliydrique ; chlorhydrate de magnésie. Bonne contre la leucorrhée, l’aménorrhée, l’hypochondrie.
ARDENT, ENTE, adj. [de at'dere, brûler, ail. bren- «end,angl. ardent, burning, it. ardente, esp. ardienle]. Qui brûle, qui cause une vive sensation de chaleur.
ARDEUR, s. f. [ail. Hitze, Brennen, angl. burning, it. ardore, esp. ardor^. Sentiment d’une cbalem* vive. — Ardeur d’urine, sentiment de chaleur ardente que l’on éprouve, dans certaines maladies, au col de la vessie ou dans le canal de l’urètre, lors de l’émission de l’urine. — Ardeur d’estennac. V. Ptsosis.
AREC, s. m. [Areca, L., ail. Areeapalmel. Genre de plantes de la fàmille des palmiers, dont une espèce a été nommée par Linné Areca Catechu, parce qu’il croyait, d’après les écrits des voyageurs, que c’était de cet arbre qu’on tirait le cachou. L’Jreco Catechu fournit un finiit dont l’amande, semblable à une noix muscade, est très astringente et employée dans la
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composition du bétel. Une autre espèce de ce genre, le chou-palmiste {Areca oleracea, L.), a son stipe terminé par un bourgeon central d’une saveur analogue à celle de notre artichaut, qui sert d’aliment dans le pays où eUe croît.
- ARÉFACTION, s. f. [arefactio, de arefacere, sécher; ail. DOrren, esp. are/acdon]. Dessiccation qu’on fait subir aux médicaments qu’on veut réduire en poudre.
ARÉüVATIOlV, S. f. \arenalto, de arena, sable, ail. Sandbad, esp. arenacion]. Opération qui consiste à couvrir de sable chaud une partie du corps ou tout le corps d’un malade. Varénation n’est guère employée aujourd’hui que pour entretenir la chaleur d’un membre dont on a lié l’artère principale. On met le sable chaud dans des sachets qu’on maintient en contact exact avec le membre, et qu’on renouvelle dès que leur chaleur n’est plus suffisante.
ARÉNICOLE, s. m. [arenieola, de arena, sable, colere, habiter]. Nom d’un genre d’annélides dorsibranches, dont une espèce, l’arénicole des pêcheurs (A. marina, L., Lamk), longue de 30 centimètres, vit dans le sable et sert d’appât à la pêche en mer.
ARENOSILLO. A une lieue de Montoro (Espagne). Eau sulfureuse, bonne dans les affections cutanées, les vieux ulcères, les flux passifs.
ARÉOLE, s. f. [areola, dim. de area, aire, angl. areola, esp. areola]. Les anatomistes entendent par aréoles ou vacuoles, les petits espaces que laissent entre eux les faisceaux de fibres, les lamelles ou les vaisseaux dans certains tissus (os) et dans quelques organesl Les aréoles peuvent être remplies soit par des substances solides {moelle dans le tissu spongieux des os), soit par des liquides (tissu cellulaire œdématié). Dans ce dernier cas, les aréoles ne préexistent pas à la production du liquide, contrairement à ce qu’admettent encore beaucoup de pathologistes. Elles sont formées par écartèment des fibres ou faisceaux de fibres, à mesure de la production du liquide morbide. Les prétendues aréoles, ou petits espaces laissés entre les -fibres des tissus, admises autrefois, étaient supposées remplies par une vapeur séreuse, etc. — Aréole du mamelon,, cercle qui entoure le mamelon. — Aréole inflammatoire, cercle plus ou moins- étendu qui entoure le point enflammé.
ARÉOLÉ,ÉE, adj. [areolatos] . Se dit, enbotanique, d’une partie qui est marquée d’inégalités ou de rides peu sensibles.
ARÉOMÈTRE, s. m. [arecmietrum, de àjiato?,léger, poreux, peu dense, et de p.£Tpov, mesure, ail. et angl. areometer, esp. areometro]. On donne le nom d’aredmètre à des instruments destinés à faire connaître la densité des liquides. Leur construction est fondée sur ce principe de physique, que, lorsqu’un corps plonge dans un liquide et surnage en partie, le poids de volume de liquide déplacé est égal à celui du corps entier. Les aréomètres sont, en général, des tiges cylindriques de verre ou de métal, terminées inférieurement par des renflements lestés avec du plomb ou du mercure, pour que l’instrument soit maintenu dans une position verticale. Quand on les plonge dans un liquide, il surnage une portion plus ou moins grande de leur tige, suivant le degré de densité du liquide. Les principaux aréomètres sont ; l’aréomètre à poids (Fig. 31), 1 aréomètre à tige graduée (Fig. 32), celui de Baumé, (Fig. 33 et 34), et celui de Cartier.
- 1“ Aréomètre à poids, dit de Fahrenheit (Fig. 31).
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Il consiste en un tube AB d’un à deux pouces de diamètre, soudé inférieurement avec une boule creuse C, et surmonté d’une tige AD du diamètre d’une demi- Ugne, terminée supérieurement par un plateau D destiné à recevoir des poids. Cet instrurnent peut être de fer-blanc, de cuivre très mince ou de verre. Son poids total doit être exactement déterminé et gravé dessus ; ce poids doit être tel que, plongé dans le liquide le plus léger (l’éther rectifié), l’instrument s’y enfonce jusque vers le milieu de sa tige, au trait a : c’est à ce trait que l’instrument doit être affleuré dans chaque expérience. Selon que le liquide essayé est plus ou moins dense, qu’il a plus ou moins de pesanteur spécifique, il faut ajouter sur le plateau plus ou moins de poids pour que l’instrument plonge jusqu’au trait a ; ces poids additionnels réunis au poids de l’instrument représentent (d’après le principe ci-dessus) le poids du volume de liquide déplacé ; et comme ce liquide est constant dans chaque expérience, on a toutes les données nécessaires pour connaître les densités. Soient 50 gr. le poids de l’instrument, s’il faut ajouter' sur le plateau 20 gr. pour que l’instrument, plongé dans l’eau distillée, soit affleuré au point a, et s’il ne faut que 10 gr. pour que cet instrument soit affleuré au même point dans une eau-de-vie, on en conclura que le poids du volume d’eau déplacé est au poids du même volume d’eau-de-vie comme 50 -]- 20 est à 50 10,
ou comme 70 est à 60, ou comme 1000 est à 857,10 : donc la pesanteur spécifique de l’eau est à celle de cette eau-de-vie comme 1000 est à 857,10. On calculerait de même la pesanteur de tout liquide plus léger que l’eau.
Fig. 31. Fig. 32, Fig. 35. Fig. 34.
2,° Aréomètre à tigegraduée (Fig. 32). Ilestde verre. Il diffère de l’aréomètre à poids en ce que c’est le poids de celui-ci qui varie (puisqu’on y ajoute plus ou moins), le volume du liquide déplacé restant le même : tandis que, pour l’aréomètre gradué, le poids de l’instrument reste le même : c’est le volume du liquide déplacé qui varie, car l’instrument s’enfonce davantage si ce liquide est moins dense ; il surnage plus, si le liquide est pesant. Supposons que dans l’eau distillée le niveau du bquide soit au trait 1000 : en plongeant l’instrument dans un liquide d’une densité double, il s’élèvera au-dessus de sa surface jusqu’à ce que le volume de la partie plongée soit diminué de moitié, et alors il y aura encore équilibre entre le poids de 1 instrument et celui du liquide déplacé ; en marquant à ce point le nombre 2000, on saura que tous les
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liquides qui affleureront le même point auront une pesanteur spécifique double de celle de l’eau. En plongeant l’instrument dans des liquides d’une pesanteur déterminée intermédiaire entre 1000 et 2000, on aura les degrés 1100, 1200, 1300, 1400, séparés par des distances qui diminueront successivement de haut en bas. Ces degrés une fois marqués sur la tige, l’instrument, plongé dans un liquide quelconque, indiquera, en s’affleurant à tel ou tel degré, quelle est la pesanteur de ce liquide comparativement à celle de l’eau.
. 3° L’aréomètre de Baumé consiste, comme le pré¬
cédent, en un tube de verre cylindrique, terminé inférieurement par un renflement et par une boule lestée de mercure. Mais sa construction diffère selon qu’il est destiné pour des liquides plus denses que l’eau (pèse-sel , pèse-acide , pèse-sirop) , ou pour des liqueurs plus légères (pèse-liqueur, pèse-esprit, pèsealcool, pèse-éther). Le pèse-acide (Fig. 33) est lesté de manière à enfoncer dans l’eau distillée jusqu’en A, où est le zéro de l’échelle ; plongé dans un mélange de 83 parties d’eau et de 13 de sel pur, l’instrument surnage jusqu’au point B, qui forme le 15® degré; on divise cet intervalle en 15 parties, et l’on reporte la même graduation sur le reste du tube, en comptant de haut en bas. — Le pèse-esprit (Fig. 34) est lesté de manière à n’enfoncer que jusqu’à A dans un liquide composé de 10 parties de sel en solution dans 90 d’eau; plongé dans l’eau distillée, il s’enfonce davantage et s’affleure au point B qui forme le 10® degré. L’espace entre A et B est divisé en 10 parties, et cette graduation est reportée de bas en haut sur le reste de la tige.
L’aréomètre de Baumé est le seul qu’on emploie pour les liquides plus pesants que l’eau. Pour les liqueurs plus légères que l’eau, on se sert ou de celui de Baumé, ou plutôt de celui de Cartier, qui en diffère fort peu ; mais, ce dernier étant aujourd’hui considéré comme l’aréomètre légal, nous indiquons ici leur concordance, et nous plaçons en regard de chaque degré la densité correspondante des liquides. -
DENSITÉ
On
doit à Gay
-Lussac un aréomètre qui
s’applique
exclusivement à
l’alcool, et que
l’on connaît sous le
nom à’ alcoomètre centésimal, parce que 1 échelle en est divisée en 100 degrés qui expriment en centièmes la quantité d’alcool absolu que contient la liqueur essayée. Le zéro correspond à l’eau pure et le nombre 100 à l’alcool absolu. Lorsque l’instrument s’enfonce dans une liqueur alcoolique jusqu’à 40 (par exemple).
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on en conclut que le liquide contient, sur 100 parties, 40 parties d’alcool pur et 60 d’eau. Cet instrument a été calculé à une températiu-e de 13'’ cent., et il faut avoir soin d’amener à cette température les liqueurs qu’on veut éprouver. Nous indiquons ici le rapport de l’alcoomètre centésimal avec le pèse-liqueur de Cartier :
CENTÉSIMAL.
CARTIER
CENTÉSIMAL. CARTIER.
ARÉOTIQÜE, adj. [areoticus, de à^ctihi
rare, peu
dense]. Qui a la propriété de raréfier. On donnait autrefois cette épithète à des substances médicamenteuses auxquelles on supposait la propriété de raréfier les humeurs.
ARÊTE, s. f. [ail. Grdte, esp. aristo]. En histoire naturelle, on donne vulgairement le nom i’arêtes aux diverses pièces qui composent le squelette des poissons : leur colonne vertébrale, armée de longues apophyses épineuses, est la grande arête; leurs côtes nombreuses, soudées avec les apophyses transverses , sont les arêtes proprement dites ; mais on comprend aussi sous cette dénomination les râpons, petites pièces osseuses , longues et grêles , soutenant les nageoires, et les stylets allongés qui , chez certains poissons, partent des vertèbres et des côtes, et supportent les chairs. — En botanique, on appelle arête le filet grêle , sec et plus ou moins roide , qui naît des paillettes florales des graminées. — En anatomie, on nomme arête (acies) une élévation oblongue que la bandelette demi-circulaire forme à une ligne de l’ouverture de Monro, dans le cerveau. — Les vétérinaires appellent arêtes ou queues de rat des ‘croûtes dures, écailleuses, qui viennent aux jambes des chevaux et s’étendent ordinairement depuis le jarret jusqu’au boulet, soit avec écoulement de matières purulentes, soit sans écoulement.
ABGALI. L’Ovis ammon, L., est appelé argali de Sibérie. Il habite les montagnes de toute l’Asie et a la grandeur du daim ; son poil d’été est ras, celui d’hiver est épais, mais dur.
ABGÉIUA ou ARGÉAION, S. m. [âp-^sp.a, âp-yspiov , de àp-yôç, blanc]. Ulcère de la cornée arrondi et superficiel qui commence par une phlyctène presque transparente , dont la rupture laisse une excavation transparente aussi , qu’on n’aperçoit bien qu’en regardant l’œü un peu de côté.
ABGÉMONE , s. f. {Argemonel . Genre de plantes de la famille des papavéracées, dont une espèce, Yargémone du Mecâque (Argemone mexicana, L., pavot épineux du Mexique, chardon bénit des Antilles, figue infernale) contient un suc jaune et âcre , analogue à celui de la chélidoine. Ses graines sont purgatives.
AUG
ARGENT, S. m. [argentum, àp-^uphc, de àppç, blanc; ail. Silber, angl. silver, it. argento, esp. plata]. Métal très malléable et qui s’oxyde difficilement lorsqu’il est pur ; il est d’un blanc terne , mou , peu résistant, d’une pesanteur spécifique de 10,47 : il acquiert de l’éclat, de la dureté, de la solidité, par son alliage avec le cuivre en petite proportion. Nous n’avons en France que deux mines d’argent : celle d’Allemont (Isère) , et celle de Sainte-Marie-aux-Mines (Haut-Rhin).
Argent fulminant ou ammoniur& d'argent {deutoammoniate d’argent). Produit brunâtre, insoluble dans l’eau et soluble dans l’ammoniaque , que Berthollet a obtenu par la digestion de l’oxyde d’argent avec l’ammoniaque, et qui a la propriété de faire explosion au moindre frottement.
Argent vif ou vif-argent. Le mercure était autrefois appelé ainsi, à cause de sa ressemblance avec l’argent, et de la vie que sa fluidité semble lui donner.
Argent corné ou lune cornée d’argent. C’est le chlorure d’argent, qui, chautîé, se fond, et par refroidissement se prend en masse cornée. Il devient noir violet à la lumière. — Nitrate d’argent V. Azotate.
ARGENTÉ, ÉE, adj. [argenteus]. Se dit, en botanique, des feuilles couvertes de poils soyeux, blancs, et apprimés.
ARGENTINE, S. {.{Potentilla Anserina, L.) . Plante de la famille des rosacées, semblable au fraisier, dont elle diffère cependant par ses fruits secs portés sur un réceptacle lion charnu ; elle a des feuilles pennées couvertes d’un duvet blanc et soyeux ; celles-ci sont légèrement astringentes.
ARGENTONA. A trois quarts de lieue de Mataro (Espagne). Eau acidulé : acide carbonique , sulfate de j magnésie , chlorhydrate de magnésie , carbonate de fer. Très recommandée dans les affections calculeuses ; bonne aussi dans les dyspepsies et les obstructions abdominales;
ARGILE, s. f; [argiUa, de àpyàç, blanc; ali. Thon, angl. argil, it. argüla, esp. arcilla]. Terre blanchâtre, douce au toucher , composée principalement de silice et d’alumine, mais contenant souvent du carbonate de chaux et souvent aussi colorée par de l’oxyde dé fer; On l’appelle communément glaise. Les terres argileuses ont été employées autrefois en médecine , mais elles sont abandonnées comme inertes.
ARGONAUTE, S. m. [argonauta]. Mollusque céphalopode à huit piedSj dont la paire la plus voisine du dos se dilate à son extrémité en une large membrane. Il a le corps enveloppé dans une mince coquille, cannelée symétriquement et roulée en spirale, dont le dernier tour est très grand. Le corps ne pénètre pas jusqu’au fond de la coquille, et n’y est fixé que par contact. C’est le Nautile ou Pompile des anciens. L’espèce dont la coquille nous arrive est VA. Argo, Favànne.
ARGUEE, s. m. [Cynanchum Argel, Delile; Solmostemma Argel, Hayn.]. Arbrisseau de la famille des asclépiadées dont les feuilles lancéolées, plus épaisses que celles du séné, plus amères et nauséeuses, sont quelquefois mêlées à celles de ce produit, ainsi que son fi'uit, qui est un follicule (et non une gousse ou légume) conique, blanchâtre, contenant un grand nombre de semences à aigrette.
ARGYRIDES, s. m. pl. Nom donné par Ampère à une famille de corps simples qui comprend le bismuth, le mercure , l’argent et le plomb.
ARGYROPÉE, s. f. [de aêqufôç, argent, et îrciswj
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faire, ail. Silbemacherkunst]. Art prétendu de faire de de l’argent ; synonyme â’ alchimie.
ARHIZE. V. ArRHIZE.
ARICINE, S. f. Nom donné par Pelletier et Corriol à une base organique qu’ils ont découverte dans une écorce de quinquina venant d’Arica (Pérou). Elle est blanche , cristalline , transparente, plutôt acerbe qu’amère, soluble dans l’alcool et l’éther, fusible, mais non volatile. Son caractère principal est de former avec l’acide sulfurique un sel neutre incristallisable, en masse gélatineuse, et de prendre avec l’acide azotique une teinte verte des plus intenses. Elle a été aussi appelée CMSconme et chmowfme.
ARIDE, adj. [aridus, ail. dürr, angl. dry, it. et esp. arido]. Se dit de la surface ou de la poussière d’un corps, quand elle présente une certaine âpreté au doigt qui passe dessus. — En botanique, on emploie quelquefois ce mot comme synonyme de sec.
ARIDITÉ, s. f. [ariditas, ail. Dürre, angl. aridity^ dryness, it. aridezza, esp. aridez]. Sécheresse extrême : aridité de la langue.
ARIDURE, s. f. [aridura, de aridus, aride, sec; ail. Darrsucht]. Synonyme d’atrophie.
ARILLE, s. m. [arillus, ail. Samenmantel]. Expansion caronculaire, capsulaire ou sacciforme , le plus souvent succulente et membraneuse , que le funicule produit autour de certaines graines, qui les enveloppe toujours d’une manière incomplète , et qui n’y adhère que parle hile.
ARILLÉ, ÉE, adj. [arillatus]. Épithète donnée aux graines qui sont revêtues d’un ârille.
ARILLODE, s. m. Nom donné, ainsi que celui de fauxarilles, à des arilles qui naissent, non du funiculè oyipodospetme{arHlusfuniculicus seu podospermicus)^ mais du testa, au pourtour du micropyle {arillus éœostomicus), pourtour ouerifice externe appelé exostome : tel est le cas du macis de la noix muscade ; ils sont formés de tissu cellulaire, quelquefois disposé en aigrette (asclépiadées, Epilobium). On a appelé strophiolès ou caroncules les arilles qui naissent du raphé {arillus rapheicus), comme dans les Corydalis; il en èst qui proviennent du testa (A. testaicus), comme chez les Luzula muUiflora, vernalis, etc. Il en est qui viennent de la chàlaze (A. cAalazicm).
ARION, s. m. [ail. Arion). Nom d’un genre de mollusques gastéropodes pulmonés terrestres, à quatre tentacules, sans coquille apparente , rangé autrefois dans le genre Limace. Le type est la Limace rouge, Limax ou Arion rufus.
ARISTÉ, ÉE, adj. {aristatus, dearista, arête; ail. gegrannt). Se dit, en botanique, d’une partie qui est munie d’un appendice en foinie d’arête.
ARISTÉROCARDIOTROPiE. Déviation du cœur à gauche. (Piorry.)
ARISTOLŒHE , s. f. [arislolocMa , de àptaroç, très bon, et 'j.'.yn'/. , lochies ; ail. Osterluzei , esp. aristoloquia^. Genre de plantes (gynand. hexandr., L.; aristolochiées, J.) ainsi appelé parce que les anciens attribuaient aux espèces qu’ils connaissaient la propriété de favoriser l’écoulement des lochies et des règles. Les racines de plusieurs espèces d’aristoloches sont employées en médecine : 1“ Celle de l’aristoloche ronde {anstolochia rotunda, L.) nous est apportée du Languedoc et de la Provence ; elle est tubéreuse, assez grosse, pesante , mamelonnée et grise à sa surface , jaunâtre mtérieurement, d’mie saveur amère, d’une odeur désagréable. 2“ Celle de Varistoloché longue {Aristolo^
AHftl
ARO
chia longa, L.) ne diffère delà précédente que par sa forme ; elle est cylindrique et quelquefois longue d’un pied. 3" Celle de l’aristoloche cle'matite {Aristolochia Clematitis, L.) est composée de quelques fibres brunes fort longues de la grosseur d’une plume d’oie, serpentant de tous côtés, et de quelques radicules ; son odeur est plus forte, sa saveur âcre, amère et désagréable.
4“ Celles de l’aristoloche menue {Aristolochia Pistolochia, L., Aristolochia tennis de beaucoup d’auteurs) sont fibreuses et petites , comme l’indique ce dernier nom. Ces racines sont employées comme toniques ; on les regarde aussi comme emménagogues. ^'‘Aristoloche serpentaire. V. Serpentaire de Virginie.
ARISTOLOCHIÉES, S. f. pL [aristolochiœ]. Famille de plantes dicotylédones apétales à étamines épigynes, j., qui a pour caractères : Calice régulier à 3 divisions valvaires , ou irrégulier, tubuleux et à languettes; 10 à 12 étamines épigynes, libres ou soudées avec le style ou le stigmate, de manière à former un mamelon ou sommet de l’ovaire ; une capsule ou une baie à 3 ou 6 loges contenant chacune beaucoup de graines.
ARISTOLOCHIQUE, adj. et s. [aristolochicus]. \ Propre à faire couler les lochies et les règles. V. Em-
MÉNAGOGüE.
ARMADILLE , S. m. [Armadillo offlcinalis]. Crustacé peu différent du cloporte {V. ce mot) dont on faisait autrefois usage en médecine sous le nom de cloporte préparé, et qui venait particulièrement d’Italie. On le croyait aussi diurétique.
ARMATURE, S. f. [de armatura, armure, ail. Armatur']. On donne ce nom, en physique, aux plaques métalliques qui font partie de condensatéurs, et notamment de la bouteille de Leyde.
ARMÉE (Bougie). F. Bougie.
ARMOISE, s. f. [Artemisia, L., apTsutata , ail. Beifitss,ungl. mugwort, it. artemisia, esp. ariemiso]. Genre de plantes de la syngén. superfl. L., synanthérées , J., dont plusieurs espèces sont toniques et emménagogues. — Les sommités de l’armoise vulgaire {Artemisia vul- Êfans) s’emploient en poudre (2 gram. à 4 gram.}, en infusion (8 gram. à 16 grâm. par litre d’eau), en macération dans du vin blanc (32 gram. dans un litre). Son eau distillée sert comme -véhicule de potions emménagoguès. On prépare urt sirop d’armoise avec sommités 64 grammes, eau bouillante 3 hectogr., et sucre 1 kilogr., par solution en vases clos et à ta chaleur dubain-marie. On prépare aussi un sirop d’ armoise composé, dans lequel les sommités fleuries et fraîches d’armoise(l 92^ram.)sont associées à celles de pouliot,de cataire, desabine (n'a 192 gram.), à celles de marjolaine, d’hysope, de matricaire, de rue, de basilic (n'a 112 gram.), aux racines fraîches d’aunée , de livêehe, de fenouil (âa 16 gram.), à l’anis et à la cannelle (âa 36 gram.), avec miel blanc 1000 gram. et sucre 2300 gram. La racine de l’armoise a été préconisée comme antiépileptique. — L’ Artemisia Absinthium et l’^. pontica sont la grande et la. petite absinthe; VA. Abrotanum cstVaurone; l’A. Dracunculus, l’estragon; les A. rupestris et A. umbelUformis sont le génépi des habitants des Alpes et des Pyrénées. Les semences de l’A. contra et de l’A. judaica constituent le semencontra des pharmaciens , qui est employé comme A'ermifijge. C’est avec les feuilles desséchées de Y Artemisia chinensis que les Chinois préparent leur moxa.
ARMURE, s. f. [ariTMluro] . Assemblage de lames de fer doux qu’on associe aux aimants naturels, et qui.
soumises continuellement à l’action des pôles auxquels elles sont appliquées , exercent sur eux une réaction capable non seulement de conserver la vertu magnétique, que le temps affaiblit quand on les abandonne à eux-mêmes , mais encore d’augmenter en eux celte vertu, qu’ils ne manifestent communément qu’à un degré médiocre quand on les tire du sein de la terre;
ARNALDIE. F. ANALDIE.
ARNEDILLO. A cinq lieues de Calahorra, province de Logrono (Espagne). Source saline ; chlorhydrate de soude, sulfate de soude, sulfate de chaux. Purgative et dimrétique ; bonne pour les rhumatismes ■ anciens , les coliques, les leucorrhées , la stérilité, la paralysie, les obstructions du foie, les affections des reins.
ARNICA, s. f. {Arnioa, L. , Ptarmîca montana , Willd. : ptarmica vient de Tï-aîpw, J’étertiue, l’odeur de l’arnica provoquant l’éternument, ce qui a fait employer ses feuilles au lieu de tabac, sous le nom de tabac des Vosges ; aU. Wolverlei\. W Arnica montana est une plante de la syngénésie polyg. superfl., L.;
synanthérées, J., commune sur les montagnes d’Europe. Sa racine est brune à l’extérieur, blanchâtre à l’intérieur, menue, très fibreuse, d’uné odeur forte et âcre, d’une saveur âcre, aromatique, non désagréable. On lui substitue quelquefois, dans le commercé, la racine d’aunée {Inula dysenterica), que l’on a même appelée arnica de Suède ; mais la racine d’aunée est ronde , jaune brunâtre , d’une saveur mucilagineuse amère , d’une odeur beaucoup plus faible. Les f 'g- 53. fleurs d’arnica sont aussi
très souvent mêlées de fleurs d’aunée; mais elles se reconnaissent à leurs demi-fleurons d’un jaune doré, aux semences noires, couronnées d’une aigrette gris de lin qu’elles renferment toujours, à leur odeur forte et sterriutatoire. — Cette plante a été préconisée comme stimulante et éminemment fébrifuge (Stahl l’appelait le quinquina des pauvres), et quelquefois aussi comme une panacée contre tous les accidents des chnies {panacea lapsorum). ha dose est de 8 gram * de fleurs en infüsion dans 300 gram. d’eau, à prendre dans la journée ; 23 à 30 centigr. de la racinè en poudre, dans les vingt-quatre heures ; pu bien 8 gram^ de cette racine en décoction : les feuilles sont employées à la même dose que les racines.
ARNIGINE , s. f. Nom donné à là résine amère , jaune brunâtre, ayant l’odéur de l’arnica, extraite par MM. Chevallier et Lassaigne des fleurs de l^rutca
moniana. „ , r -j t t,
AROÏDÉES ou ARACÉES, s- f- pl- [aro^eœ]. Famille de plantes monocotylédones, à étamines hypogvnes , à racine ordinairement tubéreuse ; à feuilles souvent tontes radicales, ou alternes sur la tige; fleurs en spadice, ordinairement environnées d’une spathe, unisexuées, monoïques, sans enveloppes florales, ou hermaphrodites, et entourées d’un calice à 4, 5 ou 6 divisions: ovaire en général Uniloculaire; stigmate
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sessile ou porté sur un style court; une baie ou rarement une capsule quelquefois monosperme par avortement.
AROülATE, s. m. [aroma, âpwp-*, parfum, ail. Gewürz, angl. aromatics, it. aromato, esp. aromas]. On donne le nom à' aromates à beaucoup de substances odoriférantes, tirées spécialement des végétaux, comme la cannelle , le poivre, le gingembre, et qu on emploie dans les assaisonnements, dans les parfums , etc.
AROMATIQUE, adj. [aromaticus, angl. aromaiic]. Qui tient de l’aromate : odeur aromatique, substances aromatiques. Les substances aromatiques, presque toutes tirées du règne végétal , doivent leur odeur suave à des huiles essentielles, ou quelquefois aux acides benzoïque et cinnamique. Leur saveur est ordinairement piquante, chaude et quelquefois amère. Elles sont excitantes et antispasmodiques.
AROMATISER, V. a. Ajouter à une tisane, à une potion, etc., une substance aromatique pour en masquer la saveur ou pour la rendre plus agréable : on emploie très souvent à cet effet l’eau de fleur d’oranger.
AROME, s. m. [aroma, de âj)wu.a, parfum, ail. Gewürzstoff, esp. aroma]. On appelle arôme le principe odorant d’un grand nombre de substances végétales ; c’est Y esprit recteur de Boerhaave. L’odeur des substances aromatiques, leur arôme, réside le plus ordinairement dans un corps entièrement volatil (l’huile volatile) qu’elles contiennent tout formé ; mais quelquefois il résulte (comme dans le tabac, les amandes amères) de leurs principes inodores qui se dédoublent en composés odorants. Dans l’état actuel de nos connaissances sur l’arome, on peut dire que les causes plus ou moina complexes des odeurs paraissent résider parmi les composés éthériformes, lés acides volatils, diverses substances entraînées par les vapeurs aqueuses ou ammoniacales, et plus généralement parmi les huiles essentielles.
ARQUÉ, adj. On dit qu’un cheval est arqué lorsqu’il fléchit les genoux dans le repos : défaut qui peut venir de la conformation primitive, mais qui, le plus ordinairement, est l’effet de trop grandes fatigues.
ARQUERüSADE, S. f. Coup d’arquebuse (ancienne arme à feu). — Plaies d’arquébusade, ancien nom des plaies faites par une arme à feu. — Eau d' arquebusade (ail. Schusswasser), infusion ou macération des plantes vulnéraires, fort usitée dans le peuple.
ARRAGACHE, s. f. Nom indigène de YArracacea xanlhorrhiza, plante ombellifere, vivace, de l’Amérique du Sud, cultivée à cause de ses tubercules comestibles.
ARRACHEMENT, S. m. {avulsio, evulsio, esp. arrancamiento]. Action d’arracher, d’enlever avec effort r plaie par arrachement. E arrachement est aussi une opération de chirurgie à laquelle on a recours pour extraire une dent, enlever un polype, etc., et une opération de chirurgie vétérinaire : l’arrachement de l’ongle dans plusieurs maladies du pied, la castration par arrachement, etc.
arrak. F. Arack et Rak.
ARRÊT, s. m. [rémora, ail. Bruchhalterl. Instrument de chirurgie qui sert à arrêter ou à assujettir certaines parties. — Arrêt de développement. Le développement d’un ou de plusieurs éléments peut ne pas atteindre les limites ordinaires : arrivé à un certain degré, le développement cesse, Y assimilation ne Y emporte plus sur la désassimilation ; il y a égalité entre ces deujt actes élémentaires, égalité qui peut durer
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plus ou moins longtemps. Dans ce cas on dit qu’il y a arrêt de développement. C’est là un fait anormal, dit spontané ou tératologique : beaucoup de cellules végétales et animales, des épithéliums ou autres, des ovules ainsi que des fibres ou des organes, chez le fœtus surtout, en offrent des exemples.
ARRÊTE-BOEUF , S. m. [Ononis spinosa, L., ail. Hauhechel]. Diadelph. décandr., L. ; légumineuse papilionacée, J. Plante ainsi appelée à cause de la résis • tance que ses racines opposent au soc de la charrue. Sa racine est diurétique. C’est une des cinq racines apéritives mineures des anciens.
ARRHIZE, adj. [de a priv. et p£^a, racine, ail. tourzellos]. Qui est dépourvu de radicule et par conséquent de véritable embryon. Tels sont les champignons, les mousses.
ARRHYTHME,, adj. [arrhythmùs, de a priv., et podg-'oi, rhythme]. Synonyme d’irrégulier. Il se dit spécialement du pouls.
ARRIÈRE-ROUGHE, s. f. [os posterum]. Synonyme de pharynx. ,
ARRIÈRE-FAIX, S. m. [secundæ, secundinæ (on dit aussi en français secondmes), ail. Nachgeburt]. Ce qui reste dans la matrice après l’expulsion du fœtus, savoir, le placenta et les membranes, qui ordinairement ne sont chassés qu’après le fœtus lui-même. Ce sont donc les restes du faix ou fardeau dont la femme était chargée pendant sa grossesse. Synonyme de délivre.
ARRIÈRE-NARINES, S. f. pl. [postremæ nares]. On appelle ainsi les ouvertures postérieures des cavités nasales, qui établissent une communication entre ces cavités et le pharynx. Elles sont bornées en haut par le corps du sphénoïde ; en bas par l’os du palais et la base ou voile du palais ; en dehors par l’aile interne de l’apophyse ptérygoïde : elles sont séparées l’une de l’autre par une cloison dont le vomer forme la partie osseuse.
ARROGHE, s. f, [Atriplex, L., ail. Melde, esp. armuelle]. Genre de plantes de la polyg. monoéc., L., dont une espèce, Yarroche des jardins (bonne-dame , belle-dame, Atriplex hortensis, L.), se mange avec l’oseille, dont elle adoucit l’acidité. Elle est rafraîchissante et un peu laxative. — Arroche puante. V. Vulvaire.
ARROW-ROOT, S. m. Fécule extraite du rhizome des Maranta indica et arundinacea, L., plante monocotylédone de la famille des marantacées , originaire des Indes orientales, cultivée maintenant à la Jamaïque. Il paraît que les racines ou plutôt les tiges souterraines de plusieurs amomées fournissent aussi de l’arrowroot. Cette fécule est blanche; ses particules sont moins fines que celles de l’amidon et plus éclatantes ; elle donne à l’eau moins de consistance que l’amidon. Ses propriétés sont les mêmes que celles des autres fécules; elle paraît cependant convenir mieux que quelques autres dans certains cas d’irritation du canal intestinal.
ARS, s. m. [ail. Bug'\. Les vétérinaires nomment ainsi le pli qui se remarque à la réunion de la poitrine et du membre antérieur du cheval, endroit où l’on pratique quelquefois la saignée.
ARSÉNIATE, S. m. [arsewios]. Sel formé par la combinaison de l’acide arsénique avec une base quelconque. Tous les arséniates sont décomposés, à une haute température, par le charbon, qui s’empare de l’oxygène, de l’acide arsénique, et met l’arsenic à nu. ■ L azotate d argent versé dans une dissolution d’un
ARS
arséniate y fait naître un précipité rouge-brique, composé d’acide arsénique et d’oxyde d’argent. L’acide chlorhydrique ne trouble pas ces dissolutions, tandis qu’il précipite en blanc celles des arsénites. Les arséniates sont ou neutres, ou avec excès d’acide (surarséniates), ou avec excès de base (sous-arséniates). Les arséniates acides, ou surarséniates, contiennent deux fois autant d’acide que les neutres pour la même quantité de base : ils doivent donc être appelés biarséniates. Les sous-arséniates, au contraire, contiennent une fois et demie autant de base : ils doivent être appelés arséniates sesquibasiques.
Arséniate d’ammoniaque. On l’obtient en versant un léger excès d’ammoniaque liquide dans une dissolution d’acide arsénique concentré, jusqu’à ce qu’mon voie paraître un précipité. Par l’évaporation spontanée, l’arséniate neutre cristallise en gros prismes obliques, qui, à l’air, s’effleurissent et deviennent un sel acidé. — Pour avoir le biarséniate, il faut sursaturer d’acide la combinaison neutre, et laisser cristalliser spontanément. — Le sous-sel est peu soluble.
— Ces différentes combinaisons sont très vénéneuses.
— L’arséniate d’ammoniaque a été conseillé comme excitant, à l’intérieur, dans le traitement des dartres : on se sert d’une solution dont 32 gram. contiennent 5 centigr. du sel, et dont la dose est de lg'',30 à 4 gram. par jour.
Arséniate acide ou surarséniate de potasse (sel neutre arsenical de Macquer). On l’obtient en chauffant au rouge un mélange, à parties égales, de deutoxyde d’arsenic ou d’azotate de potasse, dissolvant le résidu dans l’eau, et faisant évaporer la liqueur. Ce sel cristallise en octaèdres à base carrée, inaltérables à l’air. Il a été employé en pilules contenant de 0S‘',003o à 0Sr,007 d’arséniate et quantité suffisante de mie depain.
Arséniate neutre de soude. Sel très soluble dans l’eau, cristallisable en prismes hexaèdres réguliers, efflorescents, que l’on obtient en versant dans une dissolution d’acide arsénique. une dissolution de soude jusqu’à saturation, et évaporant la liqueur. L’arséniate neutre de soude est très vénéneux ; néanmoins il a été administré , dans les fièvres intermittentes , à la dose d’un huitième de grain, deux ou trois fois par jour. — Le surarséniate de soude est déliquescent et incristallisable. — La liqueur de Pearson est une solution d’arséniate de soude cristallisé 1 gram., eau distillée 550 gram. Elle est moins active et moins dangereuse que la solution de Fowler. On peut la donner à la dose de 20 gouttes par jour, dans un verre d’eau sucrée.— Cet arséniate fait aussi la'base de la solution de Heineke : arséniate, Osr,30; eau de menthe, 64 gram.; eau de cannelle vineuse, 48 gram. ; teinture d’opium, 4 gram.
ARSEIX’IC, s. m. {arsenicum, àfffcvtstov, de âpcniv, mâle ; ail. Arsenïk, angl. arsenic, it. et esp. arsenico]. Le régule d’arsenic est un corps solide, gris d’acier, brillant lorsque sa cassure est récente, firagile, d’une texture grenue, quelquefois un peu écailleuse. Frotté entre les mains, il leur donne ime odeur sensible ; chauffé, il se volatilise, en répandant une odeur d’ail. Exposé à l’air, il se ternit et devient noir ; à la chaleur, ü donne, à l’air également, un sublimé blanc, soluble dans l’eau chaude, et formant, par le sulfide hydrique, un précipité jaune que l’ammoniaque dissout facilement. Il n’a point de saveur. Sa pesanteur est de 5,959. On le trouve, soit à l’état natif, soit à l’état d’oxyde, à l’état d’arséniate, ou combiné avec le soufre et d’autres métaux. Varsçnic métallique, arsenic
noir, ou régule d’arsenic, porte dans le commerce le nom de mort-aux-mouches : il ne fournit aucun médicament.
ARSENICAL, adj. [arsenicalis]. Qui est formé par l’arsenic, qui contient de l’arsenic. Une foule de préparations arsenicales ont été employées contre les ulcères cutanés et les autres maladies de la peau ; quelques unes ont été et sont encore aujourd’hui employées comme fébrifuges. Les arsentcaua; agissent , en effet, d’une manière efficace comme antipériodiques dans les fièvres intermittentes et autres affections paludéennes récentes ou anciennes, même lorsque le sulfate de quinine n’a plus aucune action. C’est surtout l’acide arsénieux qui est employé à la dose de 5 centigr. par jour en dissolution ; on l’administre à doses fractionnées ; on augmente oul’on diminue selon la tolérance de l’estomac.
ARSÉNIÉ, ARSÉNIFËRE ou ARSÉNIQCÉ , adj.
[arseniatus]. Qui contient de l’arsenic : gaz hydrogène arsénié.
ARSÉNIEUX. F. Acide arsénieux.
ARSÉNIQUE. F. Acide arsénique.
ARSÉNITE. s.m. [arsenisl. Combinaison de l’acide arsénieux avec une base quelconque. Les arsénites de potasse, de soude et d’ammoniaque sont solubles dans l’eau, d’où ils sont précipités : en vert, par les sels de cuivre; en jaune, par l’azotate d’argent; en blanc, par les sels de chaux. L’acide sulfhydrique n’y fait un précipité jaune que par l’addition d’un acide. Dissous dans beaucoup d’eau et mêlé avec une certaine quantité d’alcool de mélisse, l’arsénite de potasse constitue la liqueur arsenicale de Fowler, que l’on a prescrite dans les fièvres intermittentes. La recette indiquée consiste à faire bouillir dans un vase de verre ; acide arsénieux pulvérulent et carbonate de potasse,
5 gram., dans eau distillée 500 gram. Quand la dissolution est opérée, on ajoute ; alcoolat de mélisse composé, 16 gram., et assez d’eau pure pour que le liquide total pèse 500 gram. La solution contient alors 1/100® d’acide arsénieux.
ARSÉNIURE, s. m. Combinaison d’arsenic avec un autre corps simple.
Arséniure d’hydrogène. Combinaison de l’arsenic avec l’hydrogène. On connaît deux de ces composés, qu’on appelle vulgairement hydrure d’arsenic et hydrogène arséniqué : ils sont très vénéneux ; le premier est solide et brunâtre ; le deuxième, gaz incolore, brûle avec une odeur alliacée, et laisse déposer l’arsenic en une couche noire.
ART SACRÉ. Nom donné aux doctrines et pratiques des philosophes hermétiques qui cherchaient la pierre philosophale. Il est synonyme à’ alchimie, et paraît avoir pris naissance en Égypte et dans les écoles alexandrines.
ARTEIIO. A une lieue et demie de la Corogne (Espagne). Eau sulfureuse, bonne dans les scrofules, la goutte, les fluxions.
ARTÉRASIE , ARTÉRECTASIE. Dilatation des artères. (Piorry).
ARTÈRE, s. f. \arteria, ail. Pulsader, Schlagader, angl. artery, it. etesp. arteria}. Les Grecs nommaient dcs-njpîtt le tronc commun des conduits aériens, que nous appelons la troxhée, la trachée-artère : aussi les auteurs font-ils dériver ce mot de à-np, air, et -njaslv, conserver, comme si l’on disait où se conserve l’air. Les modernes donnent le nom d’arfères aux vaisseaux destinés à porter le sang, soit du cœur aux poumons.
»oit du cœur à toutes les parties du corps. Il y a en conséquence deux systèmes d’artères : 1 un tire son origine du ventricule droit, et porte aux poumons du sang noir, c’est l’ortère pulmonaire ; l’autre est 1 aorte (nommée aussi grande artsre) et ses nombreuses divisions, qui reçoivent du ventricule gauche le sang rouge ou artériel, et vont le distribuer dans tous les organes. Les parois artérielles sont en général d’ime couleur jaune grisâtre et deviennent plus ou moins rouges dans les artères d’un petit calibre. Elles sont composées de trois tuniques superposées. L’externe, seule vasculaire, fibro-celluleuse, se confond en partie avec le tissu cellulaire voisin. La moyenne (tunique artérielle) est la meinbrane propre, élastique ou fragile des artères. Elle est constituée : 1“ par des fibres élastiques jaunâtres, souvent ramifiées et anastomosées, formant ainsi un réseau dont les mailles ont leur grand diamètre perpendiculaire à celui du vaisseau ; 2" par une substance homogène ou finement granuleuse, élastique et fragile, à brisure nette comme celle du verre, se divisant facilement en lamelles perforées d’espace en espace, d’où le nom de substance fenêtrée qui lui a été donné : elle est mélangée aux fibres élastiques ; 3" par des fibres musculaires de la vie organique qu’on rencontre surtout vers la face interne de cette tunique et dans les artères plus petites que les carotides et les iliaques primitives seulement. C’est cette tunique élastique qui est seuleie siège du dépôt des gouttes graisseuses qui , prenant la place des fibres, constiimatles plaques jaunâtres séniles desartères, les concrétions athéromateuses et les dépôts mélicériques. Ces dépôts ne sont que les concrétions ramollies et dans lesquelles une partie de la cholestériuo estpassée à l’état cristallin. C’est elle aussi qui est le siège des dépôts calcaires dits ossifications artérielles, mais qui n’ont de l’os que la consistance et nul autre caractère. La tunique interne, ou tunique commune du système vasculaire à sang rouge de Bichat, tapisse elle-même l’enriocarde ; elle est extrêmement mince, complètement dépourvue de vaisseaux comme la précédente. Elle a été appelée séreuse des artères par quelques auteur s , et membrane nerveuse parldalleT et Morg&^ni. Elle a été considérée comme ribrmée de deux feuillets par quelques anatomistes qui, en la détachant, détachaient aussi une portion de la précédente. Elle est respectée par les altérations qui atteignent la tunique moyenne.
ARTÉaHÉPATOSTÉMIE , ARTÉRHÉPATOSTÉhiOSIE. Rétrécissement des artères du foie. (Piorry.)
ARTÉRIALISATION DU SANG. Transformation du sang veineux en sang artériel, dans son passage à travers le poumon.
ARTÉRIAQUE,. adj. et s. m. [de à^yr.^iotxoç , de àp-Tfipta, trachée-artère] .-Se disait autrefois de médicaments divers qu’on croyait propres à eombattre les maladies de la trachée.
ARTÉRIE , ARTÉRIOPATHIE. Maladie des artères. (Piorry.)
ARTÉRIECTASIE , S. f. [de àpTvioîa, artère, et ly-vaair, dilatation]. Dilatation morbide des artères.
artériel, elle, adj. [arteriosus]. Qui a rapport artères. — Canal artériel, tronc vasculaire qui n’existe que chez le fœtus, et par lequel l’artère pulmonaire, après avoir fourni deux petites branches aux poumons, se termine dans l’aorte près de sa crosse , et concourt ainsi à former l’aorte descendante. Ce vaisseau est très riche en fibres musculaires de la vie organique ; lors de la naissance, il se con-
veiTit en une sorte de ligament arrondi, qu’on a aussi quelquefois nommé ligament artériel. — Sang artériel, sang rouge, ainsi dit parce qu’il est charrié par les artères ; cependant les veines pulmonaires contiennent aussi du sang rouge : de là le nom de veines artérielles sous lequel on les a quelquefois désignées. — Système arlèrieL Ensemble des artères considérées depuis leur origine au cœur jusqu’à leur terminaison dans les divers organes.
ARTÉRIOGRAPHIE, S. f. [arleriographia, de àprr.T pia, artère, et 7?a<p-è, description]. Description des artères.
ARTÉRIOLE, S. f. [arteriola]. Petite artère.
ARTÉRIOLOGIE, S. f. [arteriologia, de àpr/ipia, artère, et Xo'yc;, discours]. Traité des artères.
ARTÉRIO-PHLÉBOTOMIE, s. f. Saignée capillaire par les mouchetures, les scarifications, etc.
ARTÉRIOSTÉNOSE, S. f. [arteriostenosis, de àp-rr,pta, artère, et (ttsvô;, resserré]. Resserrement ou oblitération des artères.
artériotomie, s. f. [arleriotomia, de àprepia, artère, et tou.-à, section ; angl. arteriotomy]. Ce mot signifie, selon quelques, auteurs, dissection des artères, niais plus ordinairement on entend par artériotomie une opération chirurgicale qui consiste à ouvrir une artère pour en tirer du sang. Cette opération se pratique seulement sur les artères temporales superficielles et auriculaires postérieures , à cause de leur position superficielle, et parce qu’il est facile d’arrêter ensuite le sang , les os du -crâne servant de points d’appui pour la compression. La tête du malade étant penchée de côté , et fixée sur la poitrine d’un aide, le chirurgien cherche avec le doigt indicateur la situation de l’artère, qu’il reconnaît à ses pulsations ; il marque avec l’ongle le lieu où il doit inciser, ù un pouce environ au-dessus de l’arcade zygomatique. Il comprime et fixe avec le pouce l’artère au-dessous de l’endroit indiqué, et avec un petit bistouri ou mne grande lancette, tenue en^e le pouce et le doigt indicateur de la main droite, il ouvre l’artère en travers, en faisant une incision de trois à quatre lignes. Lorsque le sang, qui sort avec force et par saccades, s’est écoulé en quantité suffisante, on l’arrête en comprir mant l’artère avec le doigt au-dessous de l’ouverture ; on rapproche les bords de la petite plaie, et on la recouvre d’une compresse graduée pyramidale, dont le sommet doit répondre à l’ouverture du vaisseau, et -que l’on maintient avec un bandage circulaire un peu serré, arrêté par une épingle. Si cette compression ne suffit :pas, on a recours au nœud d’emballeur. V. ce mot. : ' .
ARTÉRITE, s. f. [arteritis]. Inflammation des artères. Cette phlegmasie, encore peu connue, quoique assez fréquente, est bornée ordinairement à la membrane externe ou celluleuse, seule vasculaire (F. Aortite) , et dépend , soit d’une lésion de l’artère , soit du voisinage d’une partie enflammée. Les symptômes de l’artérite sont : l’augmentation de la force des battements artériels , et un sentiment de chaleur et de malaise dans la partie qu’occupe l’artère enflammée.
ARTHANITA, S. m. Nom ancien du Cyclamen europœum (F. ce mot), et qu’on a conservé à un onguent dans lequel entre cette plante. L’onguent d’arthanita, en frictions sur l’abdomen, était employé comme purgatifparles anciens; mais l’inconstance de son action l’a fait presque généralement abandonner.
ARTHANITINE, s. f. Synonyme de cyclaminf.
Substance cristalline, blanche, trouvée par Saladin | dans la racine du Cyclamen europæum.
ABTHBALGIE, S. f. [arlhralgia, de âpâpûv, articu- 1 lation, et douleur]. Douleur dans les articula-
tiohs ; névralgie articulaire.
ARTHRÉSIIE, s. f. [de âpôpov, articulation, et aiaa, sang]. Congestion sanguine dans une articulation.
ARTHBIE, ARTHROPATHIE. Maladie des articulations. (Piorry.)
ARTHRITE, S. f. [arthrüis, de âpôpov, articulation, et de la terminaison ite, qui indique une phlegmasie ; ail. Gelenkentzündung, angl. arthrüis, esp. artritis\. Inflammation articulaire. Quelques auteurs comprennent sous la dénomination d'arthrite, l’arthrite traumatique ou par lésion externe, le rhumatisme articulaire et la goutte, maladies qui affectent, en effet, les mêmes tissus , qui peuvent être produites par les mêmes causes, et dont les symptômes et le traitement ont beaucoup d’analogie. Néanmoins ces maladies présentent des différences assez importantes pour être isolées l’une de l’autre : aussi réserve-t-on aujourd’hui le nom à’ arthrite à l’arthrite traumatique^ c’est-à-dire à l’inflammation simple des tissus fibreux et séreux articulaires , produite uniquement par une violence extérieure, telle qu’un coup, une chute, une plaie, une distension, etc. Le rhumatisme articulaire se développe, au contraire, sous l’influence de doubles causes^ de causes externes et de causes internes. Ainsi l’immersion d’un membre dans l’eau froide qui supprime la transpiration, l’action d’un topique qui fait disparaître brusquement une dartre ou un érysipèle, la suppression des règles ou d’une hémorrhagie habituelle quelconque, etc., sont des causes fréquentes de rhumatisme articulaire. D’ün autre côté, la goutte apparaît le plus souvent brusquement , sans causes occasionnelles, sous l’influence prolongée d’un régime trop substantiel, d’une nourriture trop abondante. — Ges trois maladies ont pour symptômes communs la douleur, le gonflement et la chaleur de l’articulation malade, la difficulté des mouvements, quelquefois une coloration rosée de la peau , et toujours une chaleur fébrile plus ou moins vive. Mais l’arthrite est toujours bornée à l’articulation sur laquelle la cause a agi. Le rhumatisme articulaire et la goutte occupent, soit à la fois, soit successivement, plusieurs articulations. L’arthrite , étant accidentelle et résultant d’une cause locale, ne peut être sujette à récidive ; elle est nécessairement fixe, continue, régulière. Dans le rhumatisme articulaire , il paraît qu’outré l’inflammation articulaire, il y a une altération quelconque du sang, ou un trouble dans la circulation (comme l’indique la coïncidence fréquente de cette maladie avec les lésions du cœur); de là son excessive mobilité : dans la goutte, il y a, selon toute apparence, surcharge de matériaux nutritifs dans les os, surcroît de vitalité dans les tissus fibreux et séreux. Le traitement antiphlogistique est applicable à ces trois formes de pHegmasie ; mais il est simplement local (sangsues, topiques émollients ou résolutife) pour l’arthrite. Contre le rhumatisme, au contraire, les moyens généraux, les saignées générales, les sudorifiques , un régime adoucissant, sont efficaces; quelques applications de sangsues peuvent être utiles , mais les topiques sont le plus souvent nuisibles : l’émétique à haute dose procure souvent la guérison (par sa propriété contrasfimuliste, disent les Italiens), ainsi que le quinquina et
la vératrine. Un régime sévère très longtemps prolongé peut seul, à la longue, amener la guérison de la goutte, qui néanmoins est le plus souvent incurable. — Arthrite sous-diarthrodiale. Nom donné aux tumeurs blanches dans lesquelles la moelle osseuse enflammée a donné naissance à des bourgeons charnus interposés à l’os et au cartilage articulaire soulevant celui-ci; on les croyait provenir d’une couche de tissu cellulaire passant entre l’os et le cartilage, couche qui n’existe pas ; les bourgeons soulèvent quelquefois la couche mince compacte de l’os avec le cartüage qui lui adhère, ainsi que l’a montré Richet.
ARTHRlTIQIiE, adj. [arthriticus, de âpôpcv, articulation; ail. arthritisch, gichUsch, angl. arthrüic, it. artetico]. Qui a rapport aux articulations : douleurs arthritiques, douleurs de goutte; remèdes arthritiques, remèdes contre la goutte.
ARTHBOCACE, S. f. [de âoâpov. Jointure, articulation, et jta/.ôy, mauvais]. Ce mot n’a pas de sens bien déterminé : on a appelé ainsi tantôt des ulcères fongueux des articulations, tantôt l’ostéosarcome, plus souvent la carie des surfaces articulaires. Rust donne ce nom aux inflammations des surfaces articulaires des os , à l’ostéite articulaire , et il admet autant d’espèces que d’articulations particulières : de là les dénominations de spondylarthrocace, si la maladie a son siège aux surfaces articulaires des vertèbres; clidarthrocaee, si c’est dans l’articulation de la clavicule et du sternum ; scapulo-arthrocace, dans l’articulation huméro-cubitale ; olécranarthrocace, dans celle du coude ; chirarthrocace , au poignet ; coxarthrocace , dans l’articulation de la hanche; gonarthroeace, dans le genou; podartàrocace, aux, pieds.
ARTHRODIE, S. f. [arthrodia, de âpSptv, articulation, esp. artrodia]. Articulation qui résulte du concours de la saillie peu prononcée d’un os avec une cavité osseuse peu profonde, comme l’articulation tèmporo-maxillaire.
ARTHRODYNIE, S. f. [arthrodynia, de âp6pov, articulation, et ôô'uvr;, douleur]. Douleur vague et indéterminée des articulations, sans chaleur ni gonflement. Cullen a donné ce nom aux rhumatismes chroniques.
ARTHROHYDRINE, s. f. [de àpôpcv, articulation, et 35wp, eau. F. Synovine.
ARTHROKAKOLOGIE OU ARTHROGAGOLOGIE , S. f. Nom du traité des tumeurs blanches et autres maladies articulaires, publié par Rust en 1817. F. Ar-
THROCACE.
ARTHRONALGIE. F. ArthrAI.GIE.
ARTHROPYOSE, S. f. [arthropyosis, de âpôpcv, articulation, et ttjov, pus]. Abcès des articulations. Ciülen a décrit sous ce nom une maladie des articulations qui paraît être la tumeur blanche.
ARTIGHADT, S. m. [cynara, ail. Artischdke, angl. artichoke, it. artichiocco, esp. alcachofa]. Genre de plantes de la syngén. polygam. égale, L.; synanthérées, J. Dans l’état sauvage, l’artichaut a le port de nos chardons ; c’est par la culture que les différentes par- .-ties de cette plante acquièrent un développement considérable. Les capitules des fleurs de l’artichaut commun (Cynara Scolymus, L,), coupés avant leur épanouissement, donnent un aliment agréable et de facile digestion; on en mange le réceptacle charnu (phoranthe), et la base des folioles de l’involucre. On attribuait autrefois à sa racine des pr^riétés diurétiques.
article, m. [a^ticuius, jointure, ail. Gelenk,
esp. articulo]. On a appelé articles les articulations mobiles ; de là l’expression d’amputation dans l’article. V. Amputation. — En histoire naturelle, on donne ce nom, dans les animaux articulés, les insectes surtout, à différentes pièces mobiles les unes sur les autres, qui, par leur réunion, constituent les antennes, les palpes et les tarses.— Certaines algues et certains fruits des papilionacées, qui sont formés de plusieurs parties superposées avec un étranglement ou resserrement au niveau de la jonction, sont dits constitués de plusieurs articles.
ARTICDLAIRE, adj. \arücularis'\. Qui appartient à quelque articulation. — Artères etveines articulaires. Elles naissent des artères et veine poplitées, et appartiennent à l’articulation du genou. — Capsules articulaires, ligaments capsulaires qui environnent certaines articulations. Quelques auteurs ont donné ce nom aux membranes synoviales. — Facettes articulaires, apophyses articulaires , celles au moyen desquelles des os sont articulés entre eux : telles sont les apophyses articulaires des vertèbres. — En botanique, feuilles articulaires, celles qui naissent des nœuds on articulations de la tige ou de ses ramifications.
ARTICULATION, s. f. [articulatio, et mieux, articulas, àpôpsv, jointure, ail. Gelenk, angl. articulation, esp. articulacionl. Assemblage et mode de connexion de deux ou de plusieurs pièces osseuses , qu’elles soient ou non mobiles l’une sur l’autre. Les articulations sont mobiles (diarthroses), immobiles (synarthroses), oumixtes (amphiarthroses). Bichat distinguait les articulations mobiles, ou diarthroses, en articulations à surfaces continues et articulations à surfaces contiguës : il donnait au premier de ces deux modes d’articulation le nom de diarthrose de continuité (c’est l’amphiarthrose), et au second celui de diarthrose de contiguïté (c’est la diarthrose proprement dite). L’amphiarthrose, est caractérisée par la présence d’une substance intermédiaire attachée aux surfaces osseuses, et jouissant d’une certaine flexibilité , qui permet à l’articulation de légers mouvements. La diarthrose proprement dite comprend ; V Y énarthrose, ou articulation d’une tête saillante avec une cavité profonde ; elle est étendue, si l’articulation jouit de tous les mouvements ; bornée, si elle jouit seulement des mouvements d’opposition vague et de cireumduction ; 2° le gingVyme, qui n’a de mouvement qu’en deux sens opposés, et que l’on divise en ginglyme latéral (articulation trochoïde), qui ne jouit que du mouvement de rotation (telle est l’articulation de l’arc antérieur de l’atlas avec l’apophyse odontoïde), et en ginglyme angulaire (articulation à charnière), qui n’a qu’un mouvement d’opposition borné (telle est l’articulation du coude) ; 3° Yarthrodie, qui présente une saillie moins prononcée et une cavité moins profonde que dans l’énarthrose (articulation maxillo-temporale) ; 4" Y articulation serrée ou diarthrose planiforme de quelques auteurs, qui a lieu au moyen de surfaces planes ou presque planes (telles que celles des os du carpe). Quant aux articulations immobiles (synarthroses), on distingue : 1“ la suture, qui a lieu au moyen d’engrenures plus ou moins prononcées (engrenure), ou d’une surface taillée en biseau pour recouwir l’os voisin (suture écailleuse) ; 2“ l’harmonie, ou simple juxtaposition des surfaces; 3“ la gotnphose, ou implantation d’une éminence osseuse dans une cavité profonde (telle est celle des dents dans les alvéoles) ; enfin, 4" la schindylèse, ou articulation au moyen d’une lame osseuse reçue dans une rainure
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d’un autre os (telle est celle du vomer avec le sphénoïde). L’ensemble des moyens d’union des os est ce qu’on nomme symphyse. On distingue plusieurs espèces de symphyses, suivant que l’union a lieu au moyen de cartilages (synchondrosë), de muscles (syssarcose), de membranes (synnévrose), oude ligaments (syndesmose). On a aussi donné le nom de symphyse en particulier à certaines articulations ligamenteuses : symphyse du pubis, symphyse sacro-iliaque.
Articulation accidentelle, articulation contre nature i, pseudarthrose, fausse articulation, celle qui s’établit soit entre les deux fragments d’une fracture non consolidée, soit entre l’extrémité d’un os luxé non réduit, et la partie non articulaire de l’os voisin, avec laquelle elle est venue se mettre en contact. Dans le premier cas^ l’articulation est dite surnuméraire ;les fragments ne tiennent quelquefois l’un à l’autre que par des liens fibreux ; d’autres fois leurs extrémités s’arrondissent, s’encroûtent de cartilages, et sont revêtues d’une capsule fibreuse , ou même le fragment inférieur se creuse dans le supérieur une cavité articulaire. Dans le second cas, c’est une articulation supplémentaire : l’os luxé se creuse une nouvelle cavité, qu’entoure un bourrelet d’abord cartilagineux , puis osseux , et que revêt un périoste fibro-cartilagineux.
ARTICULÉ, ÉE, adj. [articulatus]. Pourvu d’articulations : os articulés, tiges articulées. On appelle la parole voix articulée. — En hist. natur.;les animaux articulés forment la première division des invertébrés annelés (F. Annelés ), et l’une des quatre grandes divisions du règne animal ; ils comprennent tous ceux qui ont un squelette extérieur disposé sous la forme d’anneaux qui " entourent le corps en s’articulant les uns avec les autre. Ils se subdivisent en cinq classes : les Arachnides, les Insectes, les Myriapodes, les Crustacés, les Cirrhipèdes ou Cirrhopodes. V. Vers.
ARTIFICIEL, ELLE, adj. [fictitius, ail. künstlich, angl. artificial, esg.artificial].En histoire naturelle, on nomme caractères artificiels ceux qui sont énoncés dans la vue seulement de faire distinguer les êtres naturels les uns des autres, et qu’on emprunte indifféremment à telle ou telle de leurs parties, pourvu qu’elle soit bien apparente. — Une méthode artificielle est celle qui, pour ses divisions correspondantes, emploie des caractères divers , choisis indifféremment dans tous les organes, suivant le besoin ou la commodité, et sans nul égard aux rapports naturels qui peuvent exister entre les êtres. — Systèmes artificiels, ceux qui, en botanique, ont été imaginés dans le seul but de faire trouver aisément le nom des espèces, sans qu’il soit besoin à celui qui les crée, et à ceux qui en font usage, de connaître l’organisation approfondie des plantes. Ils sont fondés sur des considérations relatives à un seul organe ou à un petit nombre d’organes. Tel est le système sexuel de Linné.
ARTOCARPE, s. m. [de âpre?, pain, et xapTrè;, fi-uit]. F. Arbre à pain.
ARUM, s. m. [Arum, L., esp. ar6\. Genre déplantés qui a donné son nom a la fapaille naturelle des aroidées, et dont plusieurs espèces , notamment l’Arum esculenfum_(chou caraïbe, L.), fournissent des fécules nutritives. L arum tacheté ( gouet , pied-de-veau , Arum maculatum, L.) croît abondamment dans les environs de Paris. Sa racine est ovoïde, garnie par le bas de quelques fibres , brunâtre à l’extérieur , blanche en dedans ; sa saveur, d’abord douce , est bientôt très caustique. Mais son principe âcre se perd très promp-
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teroent par la dessiccation ; on le lui enlève facilement aussi par des lavages , et elle peut devenir alors , à raison de la grande quantité de fécule qu’elle contient, un aliment précieux et sans danger. La racine de Y Arum a. été recommandée comme fébrifuge et comme incisive dans les affections asthmatiques et dans les cachexies séreuses. Appliquée à l’état frais sur la peau, elle produit la rubéfaction et la vésication. Les accidents qu’elle peut déterminer l’ont fait abandonner.
— Arum serpentaire. F. Serpentaire.
ARY-ARYTÉNOÏDIEIV, adj . ets.m. [ary-arytænoideus]. Nom donné par Morgagni et Santorini au muscle aryténoïdien transversal , qui s’attache aux deux cartilages aryténoïdes.
ARYTÉNO-ÉPIGLOTTIQUE ou ARY-ÉPIGLOT- TIQüE, adj. [arytæno-epigloUicusl^ Winslow a décrit sous le nom de muscle arytæno-épiglottique des faisceaux musculaires qui vont du cartilage aryténoïde à l’épiglotte ; ils font partie de l’arj'ténoïdien des auteurs modernes.
ARYTÉXOÏDE, adj. ets.m. [arytænoideus, de àpû- Tftiva, entonnoir, et forme]. On appelle aryté¬
noïdes deux petits cartilages situés en haut et en arrière du larynx , au-dessus du cartilage cricoïde. Ils ont la forme d’une pyramide triangulaire un peu contournée sur elle-même. Ils se correspondent par leur face interne, et sont unis entre eux par le muscle aryténoïdien , qui s’étend de l’un à l’autre , et par la membrane muqueuse qui les tapisse. Le sommet des aryténoïdes , mince et recourbé en arrière et en dedans, est formé d’un petit appendice cartilagineux ovale, que l’on appelle téfe du cartilage aryténoïde ou petit cartilage aryténoïde. — Glandes aryténdides ou | glandes aryténdidiennes, petits corps d’aspect glanduleux, blanchâtres, situés au-devant des cartilages de ce nom, dans un repli de la membrane muqueuse. Ils sont formés de tissu adipeux seulement.
AEYTÉiVOÏDIElV,adj. et s. m. [arytænoideusi. Qui appartient aux cartilages aryténoïdes : muscles aryiéndidiens. Winslow en distingue trois ; un transversal, qui est, dit-il, le vrai aryténoïdien, et les deux aryténdidiens croisés, .qu’il appelle aussi crico-aryténdidiens supérieurs. Les anatomistes de nos jours regardent ces trois muscles comme ne formant qu’un seul muscle impair et quadrilatère, qu’ils nomment aryténoïdien.
ARYTHME. F. ArRHYTHME.
ARZEL , s. m. Les hippiatres appellent ainsi le cheval qui a les pieds de derrière blancs, avec le chanfrein blanc.
ASA, qu’on écrit à tort ASSA, s. f., [ail. Asant, esp. asa fœtida]. — h’Asa dulcis est le benjoin. — VAsa fœtida est une gomme-résine fétide qu’on obtient par des incisions faites à la tige et au collet de la racine du Ferula Asa fœtida, plante ombellifère. Elle est en masses assez considérables , brunes-rougeâtres , parsemées de larmes blanches un peu transparentes ; elle a une odeur alliacée, forte et fétide, une saveur amère, âcre et repoussante. Elle.est composée de : résine, 65 : bassorine, 1 1 ; gomme, 1 9 ; huile volatile, 3. L’asa fœtida se dissout facilement dans le vinaigre, l’alcool faible et le jaune d’œuf. L’eau , sans la dissoudre , la tient en suspension pendant quelque temps. Son odeur et sa saveur désagréables empêchent ordinairement de l’administrer en solution. On la prescrit plutôt en pilules recouvertes d’une feuille d’argent (63 centigr. à 130 centigr. et même plus , à prendre dans la journée) ; ou sous forme de teinture alcoolique, qu’on prépare en
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faisant macérer pendant quinze jours 1 partie d’asa fœtida dans 4 d’alcool à 86“ cent., et filtrant. On l’emploie aussi en lavement (4 gram, à 8 gram. dissous préalablement dans un jaune d’œuf).
ASAPHIE, s. f. [âcâcpEia, de œ priv., et oaçrç, clair]. Vice de la prononciation qui fait articuler indistinctement les mots.
ASARET, s. m. F. Cabaret.
ASARINE , s. f. Substance cristalline retirée de la racine de YAsarum europæum (C2«Hi305).
ASARITE, s. f. Corps cristallisant en fines aiguilles qu’on retire de YAsarum, en même temps que le précédent, et que quelques auteurs considèrent comme n’en différant pas. Il est sans goût ni odeur.
ASRESTE , s. m. [de àaêecroç , de a priv., et cêEvvuat , j’éteins; ail. Ashest, it. et esp. asbesto]. Synonyme d’amiante. F. ce mot.
Fig. 36.
a est l’A. lombeicoTde femexle de l'homme; b est son extrémité antérieure grossie, vue de côté ; c, la même vue de face, mon- que CÔté , et traiit la bouche au centre, entourée de aminci auX trois mameloiisa'yîiiit diacun mi sillon qui .
empiète sur leur angle interne ; e est deuX boutS, et l’extrémilé postérieuie grossie, et d un par leur bouindividu n.âle grandeur natureUe. çjjg gamie de
trois papilles charnues, entre lesquelles elle se présente quelquefois sous la forme d’un petit tube. On en trouve deux espèces chez l’homme : 1“ Yascaride lonibricoide(yeTTelornbTie,Ascarislombricoides,h.Ase.gigas, Gœze, Fusaria Icmbricoides , Landerer), dont la Ion-
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cueur moyenne est de 6 à 8 pouces, séjourne ordinairement dans l’intestin grêle; 2'’ V Ascaris alata , Bellingham, dans l’intestin grêle, chez les Irlandais. Le semen-contra (30 centigr. à I gr., en poudre) et les infusions d’absinthe conviennent particulièrement pour combattre les ascarides lombricoïdes et vermiculaires. Des lotions faites à l’anus avec l’infusion d’absinthe, ou mieux encore une onction o,u deux avec 1 onguent mercuriel, font cesser les démangeaisons insupportables que causent les ascarides vermiculaires. — As- | caridevermiculaire. V. Oxïure.
ASC4BIBIASIS, s. f. Affection vermineuse.
ASGEIDANT, ANTE, adj. [ascewdçns, de ascendere, monter ; ail. aufsteigend, esp. ascendenté]. Dont la direction est plus ou moins verticale, bu qui est censé prendre naissance dans une partie inférieure : aorte ascendante (F. Aorte) ; côlon ascendant, portion lombaire droite du côlon ; veine cave ascendante ou inférieure , celle qui rapporte au cœur le sang ijes paftiês inférieures ; douches ascendantes, douchés' que l’on âirigç de bas en haut.— En botanique, tous îes organes, tiges ou autres parties qui sonFcoudis u la base, nuis redressés, sont dits ascendants ; les ovules qui naissent uq peu au-dessus de la base de là foge de 1 ovaire qui les renferme, et sont dirigés vers ré somme|,de cette loge, sont dits ascendants.
ASCHISTODACTYL1E, S. f. [de- a priv. , divisé, et doigt] . .T^onstruosité qui consiste
dans la non-division des doigts ou des orteils.
ASG16ÈRE, adj.’JIothydfide et mauvais. F. Asci-
PW)RE. ’ ’
ASGIPBOBE, adj. [ascipjiqrus, de àoxb?, outre, et çî'ptiv, porter]. Se dit des* cryptogames qui portent des sacs spprifères, autrement dits sporanges. F. ce mot.’
ASCITE , s. f. [ascifi|, àffxtTvi; , de à.a7.b;, outre -; ail . Bruchwassersucht, an0’. ascites, éip. ÿlÇifp]. Hydropisie abdominale, amas dÿ sérosité c||ité du péri¬
toine. On dit quelquefois ftydropi|îl' ®%|?Getté affection consiste, comme toutes les hydroppes, en un défaut d’équilibre entre l’exhalation etrâhiurpljori de la’sérosité abdominale. Souvent l’accumulafiop ’|fe la' sérosité est l’effet d’un obstacle à l’absorption,' |dîi guq çglt obstacle existe dans le trohç ou dans les brhhches'principales de la veine porte, spil qu’il existe dans les radicules veineuses elles-mêmes : le liquide est exhalé dans les proportions normales, mais il Ve trouve arrêté dans son cours {hydropisies passives). Soiivent aussi il y a un accroissement réel de l’action sécrétoire du péritoine, et partant afflux anormal du sang dans les capillaires artériels de cette membrane {hydropisies actives). Le signe caractéristique de l’ascite est une tuméfeption du bas-ventre égale et régulièré, quand le malade est debout ou couché sur le dos ; dans toute autre position , le liquide , cédant à son propre poids, distend le côté sur lequel le malade est couché. Il y a fluctuation manifeste ; plus -tard , gonflement des extrémités inférieures et du scrotum, urine rare et rou^'e, soif intense, dyspnée, amaigrissement. — Le traitement de l’ascite esta peu près le même que celui des autres hydropisies ; on a particulièrement recours aux diurétiques, associés aux autres médicaments que réc ament les cas particuliers. La paracentèse, ou ponction, n est le plus ordinairement qu’un moyen palliatif.
ASCITIOüE, adJ. [ascificMs]. Qui est affecté d’as-
cite ; qm a rapport à l’ascite.
ASGLÉPIADE, s. f. V. DOifPTE-VENIN.
ASGLÉPIADÉBS, s. f. pl. Famillede plantes dicotylédones gamopétales. Herbes, arbustes bu arbrisseaux sarmenteux lactescents ; leur suc contient une variété de caoutchouc ; les racines de plusieurs espèces sont émétiques. Les principaux genres sont les Asclepigs et Vincetoxicum. F. Dompte-venin.
ASGLÉPIADIIVE OU ASCLÉPINE, S. f. [ail. Asclépiadin]. Substance particulière retirée de la racine de l’asclépiade {Asclepias gigantea).
ASGLÉPIION, S. m. [de à«Xr,7ri£lov, temple d’Esculape]. Les temples d’Esculape étaient des lieux où les malades venaient chercher des secours. Ces temples étaient ordinairement situés en des lieux très salübfès; Les prêtres avaient quelques connaissances médicales, et ils faisaient suivre un traitement. Les malades] très fréquemment , déposaient dans le temple une espèce d’ex-voto où leur cas et le traitement étaient relatés;
ASHBY-DE-LA-ZOÜGH. Petite ville du comté de Leicester, en Angleterre. Elle a des sources d]eaüx salines qui contiennent du chlorure de sodium, ’uiiè quantité considérable de chlorure de calcium ] des bromures de sodium et de magnésium. On les emploie à l’intérieur, principalement contre les maladies sefofuleuses.
ASIALIE, s. f. [asialia, de % prlv., et aixXov, salive]. Défaut de salive. '
ASIALOBBHÉE. Diminution dans la sécrétion de la salive. (Piorry.)'
ASITIE , s. f. [asitia, de a priv., et cütov, aliment]. Abstinence forcée.
ASKÉLIE , s.' f. [askelia, de a priv., et cxsXoç, Jambe]. Monstruosité caractérisée par l’absence dè* jambes.
ASKOSE, S. f. [àexo;, outre] . Nom proposé pour désigner lé fruit des cypéracées , de ' quelques polÿgonées et chénopodées; fruit monospérmè indéhiscent, dont le péricarpe est distinct'du tégument propre de la graine, et peut en être séparé. Ce terme n’estpas adopté ; car ce fruit ne se distingue de l’akène qu’en ce qu’il est supère et que la base du calice n’entré pas dans la constitution dé ses parois. Il en est de înême du mot askosaire, proposé pour désigner le tétrakénè de la'famille des labiées, etc.
ASMONICH, s. m. [Cinchona ro^a, R. et P., Lasionemà rosea. Dort.]. Grand arbre dé là famille des rubiacées , dont l’écorce - est très astringënte' , peu amère.
ASODE, adj. [de àaT, , dégoût]. Galién donnait ce nom aux fièvres accompagnées' d’un grand malaisé ét d’anxiété, avec nausées. Gendrin a réuni sous le nom dé fièvres àsodes ou assodes , ou de dyspepsies' pÿrétiques toutes lés maladies appelées fièvres gastriqüés, bilieuses , pituiteuses, muqueuses, stomàcàlès, înte'stinales, 'mésentériques, colériques.
ASPALASO-ME, S. m.'^laspalasomus , de àoirxXa?, taupe, et aü>t/.a, corps]. Nom donné par Geoffroy Saint- Hilaire à un genre de monstres ayant pour caractères une éventration latérale ou médiane , occupant principalement la portion inférieure de Tabdomen , et chez lesquels l’appareil génital ét le rectum s’ouvrènt au dehors, comme chez la taupe , par trois orifices distincts.
ASPABAGIAE, s. f. [ail. et angl. Asparagin]. Principe immédiat cristaUisable (aussi appelé agédditè, althéine, malale acide d’àlthéine etasparamide) trouvé dans le SUC de l’asperge par Vauquelin et Robiqiiet, et qui existe aussi dans la pomme de terre et les ra*cinès
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de guimauve (où il a reçu le nom à’aWmne) et dé i grande cpnsoude. L’asparagine est en prismes rhom- 1 boïdaux transparents , incolores , très durs , d’une sa- i veur fraîche et nauséabonde. Elle n’est ni acide, ni alcaline, peu soluble dans l’eau froide, plus à chaud ; insoluble dans l’alcool; elle ne [irécipite par aucun ( réactif. Traitée par les acides et les oxydes métalliques, i elle peut se transformer en acide aspartique. On l’obtient en traitant par l’eau tiède la racine de guimauve, passant et évaporant promptement en sirop. Il se produit, dans le résidu, des cristaux ou une matière pulyérulente qui est l’asparagine, et que l’on purifie par de nouvelles cristallisations dans l’eau. Elle ne communique aucune odeur aux urines. — Asparagine bi- IMre. yù Taurine.
ASPARAGIWÉES , S. f. [asparagineæ]. famille des plantes monocotylédones à étamines périgynes, à laquelle Easperge (asparagus) a donné pon nom. Elle a pour caractères r Fleurs hermaphrodites ouvmisexuées ; calice souvent coloré et pétaloïde, à 6 ou 8 divisions, autant d’étamines attachées à la base des divisions; ovaire libre, triloeulaire , rarement à une loge; style simple surmonté d’un stigmate trilobé, ou bien triparti et portant trois stigmates ; capsule triloeulaire ou baie globuleuse.
ASPERGE, s.f. [Asparagus O fflcinglis^ L.;hexandr. monogyn., L.; ail. Spargel, angl. asparagus, it; asparago, esp. espar'rag'o]. Asparaginées, J. Tf. Sa racine, composée d’un paquet de radicules de la grosseur d’une plume, fort longues, adhérentes à une souche commune , est une des cinq racines apéritives majeure! (32 gram. à 64 gram. par pinte d’eau). Les jeunes pousses ou turions de l’asperge sont un aliment sain ; elles communiquent à l’urine une odeur particulière, désagréable. On en prépare un sirop connu sous le nom de sirop de pointes d’asperges, en dissolvant simplement au bain-marie 2 parties de sucre blanc dans une de suc dépuré de pointes d’asperges.
ASPÉRIFOLIÉES, S. f. pl. Nom linnéen de la famille des borraginéés.
ASPERMATISME, S. m. [aspermatîsmMS, de apriv., et cTta'faa, sperme]. Impossibilité ou difficulté d’évacuer le sperme; reflux de la liqueur séminale de l’urèthre dans la vessie, pendant l’orgasme éjaculateur.
ASPERMIE, s. f. Stérilité chez l’homme. (Piorry.)
ASPÉRDLE, S. f. [ail. Waldmeister]. Genre de plantes delà famille des rubiacées, J.; tétrandr. monogyn., L. Uaspérule odorante, ou muguet des bois (Asperula odoratg, L.), est légèrement astringente et tonique. L’infiision de Y Asperula cynanchica (herbe à l’esquinancie) a été employée en gargarismes contre l’esquinancie, ainsi que son nom l’indique. V Asperula tinctoria, L., fournit une couleur analogue à celle de la garance.
ASPHALTE, s. m. (bitume solide, bi'ume de Judée) [aü. Asphalt, esp. asfalto]. Bitume solide, sec, friable, inflammable, presque inodore à froid, répandant en brûlant une odeur empyreumatique, acquérant par le frottement l’électricité résineuse. On le trouve particulièrement à la surface du lac Asphaltite ou mer Morte, en Judée. Il fournit à la distillation ime huile d’un blanc clair, regardée comme antispasmodique, et encore employée en Allemagne.
ASPHALTÈNE, s. m. Corps solide noir, à cassure conchoïde, formant la partie principale de certains bitumes (C^H’^OQS).
ASPBAL’PIAS, s. f. [asphedtias , âcoai-Tias , de
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aos>«>,î^Êtv, fortifier]. Nom donné à la cinquième vertèbre lombaire, parce qu’elle soutient toutes les antres vertèbres.
ASPHODÈLE, s. m. [asphodelus, àeoi^éKcç, ail. Asphodille]. Plante de la famille des liliacées. Le bulbe àeVasphodèle(Asphodelusramesus, L.) a été employé contre la gale.
ASPHODÉLÉES, s^ f. pl. Tribu des liliacées, comprenant le genre Asphodèle. Jussieu eh avait fait une famille.
ASP^HTXIE, s. f. [asphyxia, àa'xjhly., de a priv., et acp'jç’.ç, pouls : proprement, privation ou absence dû pouls; ail. Asphyxie, angl. asphyxy, it. as^ssia, esp. asfiesia]. Longtemps, en effet, ce mot a été employé dans le sens que nous donnons au mot syncope ; mais aujourd’hui on appelle asphyxie la suspension des phénomènes de la respiration, et, par suite, celle des fonctions cérébrales, de la circulation et de toutes les autres fonctions. Om a distingué plusieurs "variétés d’asphyxie : 1“ Asphyxie par submersion, celle des noyés, qui ne périssent, en effet, que parce que là respiration ne peut plus avoir lieu dans le liquidé Où ils sont plongés. 2" Asphyxie par strangulation ou par suffocation. Elle s’effectue lorsqu’ unê cause externe ou interne s’oppose au libre accès de l’air, soit qn’une tumeur ou une fausse membrane, comme dans le croup, ou une constriction extérieure, comme dans le i supplice de la corde, déterminent l’occlusion des voies
- respiratoires. 3” Asphyxie par des gaz non respïraUes î (gaz azote, hydrogène, acide carbonique, protoxyde 5 d’azote, oxyde de carbone). Ces gaz font périr,- parce 3 qu’ils sont impropres à entretenir la respiration; mais t non en agissant comme délétères. A” Asphyxie par des
gaz délétères. C’èst à cette espèce d’asphÿxie que se s rapporte celle qui a lieu dans lès fosses d’aisances' (V. t Plomb). Les asphyxies par les gaz délétères sont de véc ritables empoisonnements, et les phénomènes varient nécessairement suivant la nature du gaz et l’intensité
- de son action. Dans toutes les autres espèces d’asphyxie, la mort est le résultat ^e la non-conversion
, du sang veineux en sang artériel.
Asphyxie des nouveau - nés. État de mort appae rente et imminente, dû souvent à l’extrême faiblesse de l’enfant chez qui la respiration, nécessaire à son ) nouveau mode de vie, ne s’établit point convènabîee ment. Cet état s’observe particulièrement chez les
- enfants grêles, ou qui ont perdu beaucoup de sang s pendant le travail de l’accouchement. L’enfant est pâle, it décoloré, ses chairs sont flasques ; dans l’apoplexie, à sa peau est colorée, sa face est gonflée, bleuâtre, lie vide, la poitrine est gor^e de sang ét comme ecchya mosée ; souvent it existé au vèrtex une tumeur molle, e II faut différer de couper le cordon ombilical de l’enfant
asphyxié, relever sa tête et la laisser à l’air, envelop- ?) per le reste du corps d’une couverture chaude, ihtroduire dans la bouche ou les narines le doigt ou la barbe n d’une plume pour les vider des mucosités qui les ie obstrueraient. Si ces moyens ne sont pas suffîsMts, on i- insuffle de l’air dans les poumons, soit de bouche à ;r bouche, soit plutôt avec le tube larjmgien, soit avec te un soufflet dont on adapte le tuyau à une sonde introït duite par tme des narines ; on frictionne tout le corps, et surtout le dos et la plante des pieds, avec des linges •e chauds ; on administre un petit lavement contenant i-- quelques grains de sel.
ASPIC, s. m. [aspis, ail. Otter, angl. aspic,
le it. aspide, esp. aq>jd]. L’aspic des anciens est l’haje
A.SS
(Vvpera Haie). En Europe, on donne ce nom parmi le peuple à une espèce de vipère (V. Aesping). — On désiene quelquefois sous le nom d’aspic (mot forme par corruption de spica) [ail. Spielce] une espèce de lavande {Lavandula Spica, L.), d’où Ion retire une huile volatile connue sous le nom d’huile d aspic.
ASPIRATION, S- f* [cispiTCitio^ flU* Eiu(itliw.6ïi^ esp. aspiracion]. Action d’aspirer l’air {ad spirare). Synonyme d’inspiration.
ASPLENIUM, s. m. [de « priv., et oirXr.v, rate, ail. MilzJcraut]. Genrede fougères dontl’espèce Asplénium Ruta muraria, vulgairement rue des murailles, a été employée comme légèrement astringente.
ASSA. V. Asa.
ASSAINISSEMENT, s. m. V. DÉSINFECTION et DES¬ SÈCHEMENT.
ASSAISONNEMENT, S. m. F. CONDIMENT.
ASSAMARE, S. f. [de assure, rôtir; et amarus, amer]. Nom donné par M. de Reichenhach à la substance particulière qui communique, suivant lui, la saveur amère que le pain, le malt, le sucre, lecafé, etc., acquièrent par un grillage plus pu moins prolongé.
ASSATION, s. f. [assatio, de assure, rôtir, ail. Braten]. Coction des aliments ou des médicaments dans leurs propres sucs, sans addition d’aucune liqueur.
ASSIMILABLE, adj. Qui est susceptible d’assimilation.
ASSIMILATEUR, TRICE, adj. Qui assimile : faculté assimilatrice.
ASSIMILATION, s. f. [assimilatio, IçofAoîoxrt?, de assimüare, rendre semblable, ail. et angl. Assimilation, it. assimüazione]. Action commune à tous les êtres organisés, et en vertu de laquelle ils transforment en leur propre substance les matières dont ils se nourrissent. Cette action suppose une série de modifications préparatoires subies par les substances alibiles, c’està-dire l’insalivation, la digestion stomacale, l’absorption et la chylification. Ce n’est qu’ alors, en eifet, que les organes reçoivent les matériaux assimilables. L’assimilation n’est qu’un des actes de la nutrition. Ainsi le mot Assimilation désigne d’une manière générale le phénomène par lequel une espèce de corps qui a pénétré moléculairement dans l’organisme par une voie quelconque s’cnit et devient semblable aux espèces qui constituent la substance de celui-ci et participe aux actes qu’elle accomplit. 1" Certains principes tels que l’oxygène, l’hydrogène, l’azote, l’eau, le chlorure de sodium, le chlorure de potassium, le chlorhydrate d’ammoniaque très probablement, le carbonate de chaux , le carbonate de magnésie , le carbonate de potasse,_le carbonate de soude, le sulfate de potasse, le sulfate de soude, le sulfate de chaux, le phosphate neutre de soude, le phosphate acide de soude, le phosphate de potasse, le phosphate de magnésie,ye phosphate acide de chaux, le phosphate basique de chaux ou des os, restent généralement dans l’organisme ce qu’ils étaient au dehors. Quelques uns ne restent pas à l’état liquide, mais se combinent à la substance du corps et passent à l’état solide. Tels sont les phosphate et carbonate de chaux qui se fixent à l’ostéine pour former la substance des os, etc.; mais pour cela ils ne cessent pas d’être ce qu’ils étaient. L’assimilation des principes immédiats de ce premier groupe est caractérisée, suivant qu’ils sont liquides ou solides, par un simple mélange ou dissolution de ces principes . dans ceux qui existent déjà; chez d’autres, on observe un plus
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haut degré d’intensité du phénomène, c’est la fixation des sels de chaux et de quelques uns de magnésie ou de soude, etc., aux substances organiques. Cette fixation présente un assez haut degré d’intensité ; il y a union directe du sel aux substances organiques : celleci est analogue au fond à la combinaison que nous obtenpns à l’aide des sels de mercure, de zinc, d’alumine, etc., d’une part, et des substances azotées, comme l’albumine, la fibrine, etc,, d’autre part; elle est certainement moins fixe, ce qui tient à la nature différente des sels, mais c’est l’union de ce genre la plus fixe qu’on trouve dans l’économie. Ainsi l’assimilation des principes immédiats d’origine minérale est au fond un phénomène chimique direct dès plus simples , de ceux qui sont connus sous le nom de dissolution, et quelquefois de ceux, plus fixes, qui constituent de véritables combinaisons. Mais, ayant lieu entre un composé défini et une substance organique, cela suffit pour donner à celles-ci un cachet particulier que n’ont pas les combinaisons entre deux corps cristallisables. Ce mode d’assimilation est commun aux plantes et aux animaux. 2“ Chez les végétaux , et peut-être chez quelques animaux les plus simples, on trouve en outre un mode d’assimilation plus élevé, c’est celui dont l’accomplissement a pour résultat la formation des substances organiques à l’aide des matériaux fournis par les principes, puisés directement dans les milieux minéraux. La formation d’un corps nouveau nous montre qu’il s’agit ici, comme plus haut, d’un phénomène chimique ; seulement c’est un phénomène d’ordre indirect et non pas l’union directe d’un corps à un autre : c’est une catalyse combinante. 3“ Enfin, chez les animaux plus élevés, il y a des principes immédiats dont la formation a lieu dans l’organisme par assimilation. Ces principes sont : l’albumine, la fibrine, la caséine, l’albuminose, la globuline, la pancréatine, la kératine, la musculine, l’élasticine, l’ostéine, la cartilagéine, l’hématosine, la biliverdine, la mélanine et l’urrosacine. Ces principes immédiats, dont la formation a lieu ainsi dans l’organisme par assimilation, sont chez les animaux (et quelques végétaux élevés) tous des principes dont les matériaux venant du dehors ont déjà vécu. Le mode de formation s’effectue de la manière suivante. Les substances alimentaires végétales ou animales éprouvent pendant la digestion -une modification isomérique qui en a changé les modes de coagulabilité et de solubilité ; ces matériaux, qui sont des substances organiques, quelquefois modifiées par la coction, passent dans le sang à l’état d’albumine, de fibrine et d’albuminose. Ce sont là trois substances presque identiques au point de vue de l’analyse élémentaire, mais non de l’analyse anatomique. Elles fournissent à leur tour des matériaux à toutes les substances qui constituent la partie fondamentale des solides, comme l’ostéine, la musculine, la kératine, etc.; celles-ci leur sont à peu près identiques quant aux proportions des éléments, mais en diffèrent par leurs propriétés. Cette formation de musculine, etc., nous ne pouvons pas l’obtenir artificiellement hors de l’organisme vivant, même avec les substances qui nous servent d’aliments. Sans parler des conditions de température, de dissolution, etc., ce n est qu en présence, au contact de substances semblables (chez l’adulte) ou analogues (chez l’embryon) que cette formation a heu. Ainsi, d’une part, la formation de ces substances montre qu’il se passe là un phénomène moléculaire, et, par suite, chimique au fond ;
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d’autre part, la nécessité de la présence d’un corps semblable ou très analogue à celui qui se forme montre que c’est un phénomène chimique indirect ou de contact ; et enfin le corps formé ne diffère des matériaux qui ont servi à sa formation que par ses propriétés, et non essentiellement par sa nature chimique élémentaire, fait qui nous montre qu’il se passe là simplement une catalyse isomérique.
ASSIOIV, s. m. Nom donné par Faraday à la partie d’un corps décomposé par la pile qui passe à V anode ou au pôle positif; c’est le corps électro-négatif : ainsi, dans la décomposition de l’eau par la pile, Yassimi est l’oxygène.
ASSOCIATIOIV DES MÉDICAMENTS. On appelle ainsi le mélange méthodique et raisonné des substances médicamenteuses simples pour en faire des médicaments composés. Il donne la faculté d’augmenter ou de diminuer l’activité des substances médicinales, d’obtenir des effets multiples, d’en produire d’intermédiaires, de mixtes, qu’un seul médicament ne saurait déterminer.
ASSOCIÉS (Mouvements). Mouvements consensuels, jnouvements qui, sans notre connaissance, accompagnent les efforts volontaires.
ASSODE, adj. V. Asode.
ASSOUPISSANT, adj. F. NARCOTIQUE.
ASSOUPISSEMENT, S. m. [sopor]. État voisin du sommeil, et dans lequel les fonctions de relation sont complètement suspendues ou ne s’exercent qu’imparfaitement. La somnolence, le cataphora, le carus ou le coma, la léthargie, sont autant de degrés de l’assoMpissement.
ASTÉRIE, S. f. \asterias, à(>Tr,p, astre]. Nom d’un genre d’invertébrés radiaires échinodermes, aussi appelés étoiles de mer, en raison de la division de leur corps, en général, au nombre de cinq. Leur frai, appelé quai, cause, dit-on, un gonflement avec démangeaison douloureuse de la peau. On lui a attribué, mais à tort l’action venimeuse des moules sur quelques personnes.
ASTERNAL, ALE, adj. [de a fnw, et sternum, le sternum]. Côtes asternales, celles qui ne s’articulent point avec le sternum.
ASTERNIE, s. f. \asternia]. Monstruosité qui consiste dans l’absence du sternum.
ASTHÉNIE, S. f. [asthenia, de a priv., et oôsveç, force, ail. Asthénie , it. et esp. astenia]. Manque de force, débilité, faiblesse. Selon la doctrine dite physiologique, l’asthénie est une diminution générale ou partielle de l’action organique, diminution qui survient souvent sous l’influence des causes excitantes : c’est ainsi que le cerveau, trop excité par les travaux intellectuels, tombe quelquefois dans une véritable asthénie, etc. Il en est de même de presque toutes les asthénies locales ou partielles. L’asthénie générale est l’effet naturel de l’âge chez les vieillards ; elle est produite, à toute époque de la vie, par les excès vénériens ou par toute évacuation excessive. Dans le système de Brown, l’asthénie était l’abaissement de l’excitabilité au-dessous du degré qui est la condition de la santé.
ASTHÉNIQUE, adj. Qui tient de l’asthénie : maladies asthéniques.
ASTHÉNOPYRE, s. f. [de Trüp, fièvre]. Fièvre avec asthénie. ‘ ■*
ASTHMATIQUE, adj. \asthmaticus, aü.engbrüstig]. Qui est affecté d’asthme.
ASTHME, s. m. lasthma, àsSast, de âto, j’aspire ; ail. Engbrüstiglceit, angl. asthrna, esp. as-ma]. Respi-
AST
ration difficile, essoufflement. Le mot asthme est depuis longtemps, dans le langage ATilgaire, le nom banal de toutes les espèces de dyspnées ; et les auteurs euxmêmes ont confondu et confondent encore, sous cette dénomination, des maladies très différentes, h’ asthme véritable est une névrose de l’appareil respiratoire, le plus ordinairement périodique, revenant par accès, que. séparent des intervalles plus ou moins longs. Quelquefois subits, d’autres fois annoncés par des flatuosités, des bâillements, une gêne dans la poitrine, une toux sèche, une urine abondante, aqueuse et limpide, les accès reviennent le plus ordinairement le soir ou pendant la nuit. Au moment de l’invasion, le malade brusquement réveillé par un sentiment d’oppression ne peut supporter une position horizontale, et aspire l’air de toutes ses forces ; la respiration est précipitée, haletante, entrecoupée, bruyante ; la toux est pénible et suffocante ; la figure est altérée, pâle et fatiguée, ou au contraire gonflée et livide. Au bout d’un temps très variable, les accidents se calment, la toux s’humecte l’expectoration s’établit, et souvent une urine colorée et sédimenteuse annonce la fin du paroxysme. Le premier soin doit être d’éloigner tout ce qui pourrait empêcher le libre accès de l’air. Les saignées générales sont souvent utiles, mais seulement chez les individus pléthoriques ; il faut insister particulièrement sur les dérivatifs (cataplasmes sinapisés aux pieds ou aux jambes, manuluves chauds). A l’intérieur, on prescrit les antispasmodiques, les narcotiques (surtout la jusquiame ou la belladone), l’eau distillée de lauriercerise, etc. — L’asthme est souvent confondu avec une lésion organique du cœur, et il est souvent, en effet, symptomatique d’une maladie de cet organe. — La maladie décrite par Millar sous le nom d’asthme aigu des enfants, est regardée par quelques auteurs comme le croup, et, selon d’autres, un véritable asthme nerveux. — Kopp a désigné sous le nom d’asthme thymique une espèce de dyspnée qu’il attribuait à. l’hypertrophie du thymus.
ASTOME, adj. \astomus, de a priv., et <rrou,a , bouche, ail. mundlos\. Qui n’a point de bouche.
ASTRAGALE, S. m. ^astragalus, de àGrpoc-^ccXcç, qui signifie un dé ; ail. Sprungbein, esp. astragalo]l Os court, ainsi appelé à cause de sa forme à peu pr4 cuboïde ; il est situé à la partie supérieure et moyenne du tarse, où il s’articule avec les os de la jambe, de manière que sa portion moyenne est enclavée entre les deux malléoles. On appelle tête de l’astragale la facette qui s’étend de la face antérieure de cet os à l’inférieure.
ASTRAGALE , s. m. Genre de plantes de la diadelph. décandr. , L. , légumineuses , J., dont quelques espèces fournissent la gomme adragant. (F. Adragant.) La racine de l’astragale sans tige (Astragalus exscapus, L.) a été préconisée comme sudorifique, et employée dans le traitement de la syphilis et de la gale.
ASTRIGTION, s. f. \astrictio, ail. Zusammenziehung, it. astrizione, esp. astriccion'\. Effet prodmt par une substance astringente.
ASTRINGENCE, s. f. Qualité de ce qui est astringent.
ASTRINGENT, ENTE, adj. et S. m. \astringens, de astrmgere, resserrer, (rrjçiv, ail. zusammenziehend, angl.astringent, it. et esp.asfrinpenfe].Ondonnelenom d’astringents à une classe de médicaments qui ont la propriété de déterminer une sorte de crispation les parties avec lesquelles on les met en contact, et de
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diminuer ou arrêter une évacuation quelconque en resserrant les orifices par lesquels elle s’opère. Les astringents employés à l’extérieur sont plus particulièrement appelés slyptiques. Les substances astringentes sont, ou des acides très étendus, ou des sels (tels que l’acétate de plomb, le sulfate dépotasse et d’alumine) ; ou bien elles- doivent leur propriété à l’acide gallique et au tannin qu’eUes contiennent (tels sont la noix de galle, le cachou, la gomme kino, les racines de tormentille, de fraisier, le brou de noix, les coings, etc.). Les espèces astringentes du Codex sont les racines sèches debistorte et de tormentille, et l’écorce de grenadier (parties égales en poids).
ASTBOBOLISME, S. m. [de aorpov,' astre, et ^aX- Xeiv, . lancer]. 1" Paralysie soudaine attribuée à une j influence des astres; 2° coup de soleiK
ÀSTBIIM DUPLICATBM.Nomd’unarcane stomachique, composé d’antimoine, de corail,d’ambre et de musc.
ASYiVEBGIE, s. f. [de a priv., et synergie]. Défaut de synergie.
ASYSTOLIE, s.f. [de y. priv., etoua-oXin, systole]. Nom donné par M. Beau à une seconde période des maladies du cœur, dans laquelle la systole est incomplète, ou du moins ne suffit plus à débarrasser le cœur de tout le sang qui y afflue.
ATABAXIB, S. f. [ataraxia, de a priv., et de râpa^'.?, émotion ; ail. Seelenruhe, it, otarassia]. Tranquillité morale, état paisible de l’âme.
ATAVISME, s. m. [de atavus, aïeul, angl. afavism]. En botanique, tendance des hybrides à retourner à leur type primitif. Eu physiologie, jessemblance avec les pieux. Cette ressemblance se retrouve, et dans les formes, et dans les aptitudes. Les espèces chevaline et bovine donnent souvent des exemples d’atavisme.
, ATAXIE, s. f. [ataxia, de a priv.; et de Taçtç, ordre; it. atassia, esp. ataxia]. Désordre, irrégularité. Hippocrate appelait ainsi tout état morbide^ tout désordre de l’organisme. Galien désignait particulièrement par cettë expression l’irrégularité du pouls. Sydenham attribuait les affections nerveuses à l’ataxie des esprits animaux, ataaia spirituum. Pinel a employé ce mot pour exprimer un ensemble dé phénomènes nerveux remarquables par l’irrégulâHté de la marche et la gravité des maladies auxquelles ils sont liés, et qui indiquent toujours une affection cérébrale plus ou moins grave, primitive ou secondaire. Lés principaux phénomènes ataxiques sont l’affaiblissement, râboÛtion ou la perversion des fonctions des sens, une mobilité extrême et convulsive, ou une j immobilité absolue des muscles de la face, l’aflaiblissemént ou l’exaltation instantanée de la force musculaire, des soubresauts, une roideur tétanique, l’aphonie, des paralysies partielles, l’insomnie ou un sommeil agité, la somnolence, la stupeur, etc.
ATAXIQUE, adj. [atactus, it. atassîco]. Hippocrate emploie le mot araa-oî en parlant de tout symptôme qui offre quelque chose d’irrégulier, et particulièrement de la fièATe dont les accès ne suivent aucun type déterminé. Pinel avait établi, dans sa Nosographie, sous le nom de fièvre ataxique, febris atacta de Selle, un ordre de la classe^ des fièvres auquel il assignait - pour caractères essentiels les phénomènes énumérés cidessus au mot Ataxie.
ATAXO-ADYaiAMiQüE, adj. Fièvre OÙ se combinent l’ataxie et l’adynamie.
^ ATECSIE, s. L \atecnia, àTsxvt*, dè * privatif et ■zixivi, enfant]. Impuissance.
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ATÉLECTASIE, s. f. {ateleclasis, de fii.
complet, âV.7a.a'.ï, extension]. Défaut d’extension, de dilatation. On donne le nom d’atélectasie des poumons à la distension incomplète de ces organes, cause fréquente de l’asphyxie des nouveau-nés.
ATÉLIE, s. f. [de àTê>.7i;, incomplet]. Monstruosité caractérisée par le défaut de quelques membres.
ATHAMANTINE, S. f. Nom donné par Berzelius à la matière cristallisable extraite par M. Winckler, de la racine et de la graine d'Athamanta oreoselinwm.
ATHANOB, s. m^ Fourneau chimique disposé, de manière qu’une chaleur douce et égale puisse y êtrè maintenue très longtemps. Baymond Lulle est le premier où l’on trouve ce mot, disant qu’il signifié feu immortel. , ,, , ,
ATHEBMANE ou ATHEBMIQUE, adj. [de a privatif et ôs'pœfl, chaleur]. Se dit des corps qui ont la propriété d’arrêter les rayons de calorique qui tombent sur leur surface.
ATHÉBOMB, S. m. \atheroma, àÔjpMpa, de «ôtjjk, bouillie; ail. Breigeschwulst, esp. ateroma]. Espèce de loupe enkystée, oblongue, élastique, formée par une matière blanchâtre gui ressemble quelquefois, à. un pus épais, et dont la consistance surpasse toujours celle du fluide mélieérique. Souvent l’athérome est confondu sous le nom générique de loupes avec le lipôme, le stéatome, etc. , qui sont cependant essentiellement distincts.
Il affecte spécialement le cuir, chevelu, et les anciens lui donnaient le nom de taupe,, de tortue, selon sa forme. La substance deFathérome n’est autre chose que la matière, sébacée fournie par la glande dilatée, qui forme le kyste, dé la tumeur. JElle est formée : 1" dé cellules épithéliales pavimenteusès , larges , pâles , queiquefois excavées, quelquefois parsemées de grarnî, lations graisseuses ; 2“ de granulations ou gouttes graisseuses libres ; 3“ de granulations de carbonates calcaires et magnésiens , souvent très abondants ; 4“ quelquefois on trouve en même temps des cristaux
I de cholestérine. ,
^ ATHÉROMATEUX, EUSÈ, adj. Qui ressemble à i’athérome ou en a la nature. ,, -, ,, j, ,*
AT a L ETE, s . m . [ à ÔXr,Tr,7, de aôXçç, , combat] . Ceux dont l’unique occupation était, dans l’antiquité, les exercices corporels, , afin de pouvoir remporter lé prix dans tes jeux publics. Les athlètes étaient soumis à un régime rigouréux destiné à développer, le, genre de force dont ils avaient besoin pour la lutte, le pugilat, le saut, la course, etc. Ce régime ressemblait beaucoup à l’entraînement auquel on soumet, en Angleterre, : les boxeurs et les chevaux de course.
ATHLÉTIQUE, adj. [af/iZeticMs] . Se dit du tempérament dans lequel ü y a prédominance du système musculaire. Il -est caractérisé par une. petite tête, des cheveux coürts^ le cou large et court, les épaules car-r rées, la, poitrine développée, les membres grêles,, les nauscles fortement dessinés. La forcé est le seul mérite des individus doués de ce tempérament, et les maladies qui les affectent sont, en général, inflammatoires.
. ATLAS, s, m. [atlas, v.ù.aLc, ail. Atlas, angl. atlas, it. atlante, esp. atlas]. Nom donné à la première vertèbre du cou, parce qu’elle supporte la tête, comme la Fable suppose qu’ Atlas supporte la sphère céleste. Chaussier 1 appelait utloide. Cette vertèbre, qui ne ressemble nullement aux autres,, est une sorte d’anneau j d’rég'^er, partagé par un ligament en deux parties,
1 dont l’antérieure reçoit l’apophyse odontoïde de l’axis.
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et la postérieure donne passage à la moelle vertébrale.
ATLODYME, s.m. [atlodymus, de et^:'5‘'j;i.cr,
d’où, par contraction arbitraire, dyme, pris pour désigner tout monstre simple inférieurement et double supérieurement]. Nom donné par Isidore Geotfroy Saint-Hilaire aux monstres qui, avec un seul corps, ont deux tètes séparées, mais contiguës, et portées sur un cou unique. ATtOÏDE, s. f. F. Atlas.
ATLOÏDO-AXOÏDIEIV, ENIVE,adj.[afloido-aii:oide«s]. Qui a rapport aux vertèbres atloïde (atlas) et axis. — Articulation atloïdo-axoïdieme, articulation résultant de la jonction de l’apophyse odontoïde à l’arc antérieur de i’ atlas au moyen du ligament transverse, et de celle de l’atlas avec l’axis par des facettes articulaires qu’unissent aussi deux ligaments, l’un antérieur, l’autre postérieur. C’ést cette articulation dont la luxation peut être produite q)ar le mouvement de rotation forcée de la tête. ;
ATLOÏDO-OCCIPITAL, ALE, adj. [Moido-occifitalis]. Qui a rapport à l’atloïde et à l’occipital. — Articulation atldido-occipitale. Elle est formée par les c,ondyles occipitaux et les facettes articulaires supérieures de l’atlas. — Muscle atldido-occipital. V. Droit postérieur de la tête (petît).
ÂTLOÏDO-SOüS-MASTOÏDIEiV, adj. et s. m. F.
OhLiQm supérieur de la tête.
ATLOÏDO-SOLS-OCCIPITAL, adj. et s. m. F. Droit latéral de la tête. ^ .
ÂTMIDIATRIQLE, s. f. \atmidiatrice, de arp-U, amtvapeur, et médecine]. Méthode thérapeu¬
tique consistant particulièrernent.dans l’emploi des vapeurs ou des gaz en bains ou en fumigations.
ATMOMÈTRE ou ATMIDOMÈTRE, S, m. [de arp.??, 9U*Tp,lî, vapeur, et p-£Tfcv, mesure, hll.Atmppietérl. Instrument employé à mesurer la rapidité de l’évaporation de l’eau sur la surface de la terre, dans une étendue donnée.
ATMOSPHÈRE, S. f. [atniospluera, de arpcç, vapeur, et aadioa, sphère, comme si l’on disait sphère de vapeur; ail. Luftkreis, angl. atmosphère, it. et esp. atmosfera]. Couche de corps gazeux qui entoure de toutes parts la surface du globe terrestre dans une étendue d’environ vingt lieues, et qui est formée presque exclusivement d’air et de vapeur d’eau. Il s’y. trouve aussi du fluide électrique, et l’on annonce de l’hydrogène dans les parties supérieures : cependant l’analyse de l’air pris par Gay-Lussac à des hauteurs très variées n’a pas présenté de différence sensible. Mais si le ! rapport entre l’oxygène et l’azote est presque constamment le même dans tous les points de l’atmosphère (F. Air), il n’en est pas de même de la proportion d’eau en vapeur ; elle varie beaucoup, suivant la température et l’état de la surface du globe. La quantité d’acide carbonique v^rie également suivant les saisons et par d’autres causes. L’atmosphère pèse à la surfiice de la terre, qui l’emporte avec eUe dans ses mouvements diurnes et annuels. Chaque pied carré de cette surface supporte , à 76 centimètres d’élévation du mercure dans le baromètre, un poids de 2, 2 1 6 livres 2 3 qui, à chaque ligne d’élévation ou d’abaissement dans le baromètre, change d’à peu près 6 9/l0. D’après ces données, on évalue à plus de 33,000 livres le poids que porte la smface moyenne du corps humain, que l’on suppose être de 13 pieds carrés; et cette pression n’est jamais sensiblement augmentée ou diminuée sans qu’U en résulte quelque trouble dans les fonctions vitales chez rhomme et les animatix.
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AT.MOSPHÉR10tE, adj. [atmosphæricus]. Qui appartient à l’atmosphère : air, météore, phénomène atmosphérique.
ATMOSPHÉROLOGIE, S. f. Traité de l’air atmosphérique considéré en masse.
ATOCIE, s. f. [afocia,Nde z privatif, et tiV.oç, accouchement]. Synonyme de stérilité chez, la femme.
ATOME, s. m. [atornus, de a privatif et -cpr., section; ail. Atom, angl. ato ! , it. et esp. atomoj.
T ous les corps sont susceptibles d’être divisés en particules très' ténues que l’on désigne sous le nom de molécules, mais il est une limite au delà de laquelle la division ne peut plus s’effectuer ; cependant toutes les inductions physiques et chimiques se réunissent pour faire penser que cette limite n’est pas la dernière : aussi suppose-t-on aujourd’hui tes corps permanents, de dimension sensible , comme composés de particules disjointes, ayant, dans leur petitesse inappréciable, des configurations ainsi que des propriétés attachées à leur individualité actuelle. Ce sont ces particules qu’on est convenu d’appeler atomes. On suppose aux atomes , ou la forme primitive du corps auquel ils appartiennent, ou, suivant quelques chimistes, la fornié sphéroïdale. On les dit indivisibles, impénétrables; smpléS; quand, ils sont homogènes dans leur nature ; composés, quand ils résultent de l’union d’un plus ou moins grand nombre d’atomes hétérogènes, ainsi que cela a lieu dans leé acides, les sels, les matières végétales, animales, etc- Les atomes, en s’unissant pour donner naissance aux matières complexes, organiques et inorganiques, suivent dés lois fixes qui font la base de la théorie corpusculaire on des proportions chimiques, lèlnsiéùrs chimistes, tels que Venzel, Richter, Dalton, Proust,, etc., avaient depuis longtemps entrevu que les combinaisons, dans les corps, étaient régies par des lois invariables. Depuis cette époque, les travaiix de Gay-Liissac sur la composition des gaz, qui s’unissent toujours flans fles rapports simples ou multiples, ont encore conduit à étendre les mêmes lois aux composés solides ou liquides. Aujourd’hui ces principes, développés par Berzelius, et partout adoptés, servent fle base à la chimie, et lui ont donné un caractère philosophique qu’èlle n’avait pas jusqu’alors. — Les atomes, eri s’unissant entre éux pour former les atomes complexes du premier, du deuxième, du troisième, du quatrième ordre, etc., sè combinent toujours dans des rapports simples, et tels que, dans un composé, le nombre des uns est toujours un multiple ou un sous-multiple du nombre d’un de ces atomes. Ainsi, dans les coinposés du soufre avec l’oxygène, le rapport de ce dernier corps au premier est comme 4 à t , 1 à 2, 1 à 2 1/2, 1 à 3 ; et alors, le soufre étant représenté par 1 atome, on aura pour le principe oxygénant 2 atomes, 2 1/2, etc.; ou plutôt, comme les atomes sont indivisibles , on aura, pour 2 atomes de soufre, 2, i, 3, 6 atomes d’oxygène. — Dans la nature organique, les rapports sont quelquefois très étendus. Ainsi, pour le sucre, on obtient : carbone, 1 2 ; hydrogène, 23 ; oxygène, 1 1 . — On représente la composition des corps à l’aide de signes abréviatifs. Ainsi les atomes simples, élémentaires, sont annoncés par la lettre initiale du corps auquel ils appartiennent : C indique le carbone, K le potassium (kalium). Cl le chlore, H l’hydrogène, O l’oxygène, etc. Les atomes composés sont indiqués par ces initiales suivies de ceUes d’autres atomes élémentaû*es : ainsi C -[- O, C ^Oj Cl -L H, annnncent Ydxydé de carbone, Yacide carbonique; Yacide chlarhÿdriqwi, (Mk
rcinl funuules plus simples
trône par des points qni surnionteni la icinc ,
rentre corps élémentaire : l’oxyde de carbone est alors représenté par G, et l’acide carbonique par G, Quelquefois aussi on se sert de cbiffies places comme exposants : ainsi KS^ indique la composition du bisulfiire de potassium, de meme que K + annonce un composé de 1 atome de métal et 2 atomes de soufre. — Pour les combinaisons plus compliquées, les formules les font également reconnaître : par exemple, le sulfate de potasse est indiqué par K 5, le sulfate de potasse et d’alumine cristallisé par k'S-[-2 ÂlS^-l- 24 H2. Les acides végétaux sont représentés par une lettre surmontée d’un trait ou par leurs éléments ; ainsi A, T, G, annoncent les acides acétique, tarlrique, citrique; ou bien on les formule de la manière suivante : le premier, le
deuxième, H^G^O^; le troisième, etc. A l’aide
de ces moyens représentatifs, on peut facilement concevoir et expliquer le jeu des éléments et les transformations variées si coifimunes qui résultent des réactions que subit la nature organique. — Pour les gaz permanents, l’expression atome équivaut à celle de volume, car le volume d’un composé gazeux résultant de l’union de deux gaz est toujours dans un rapport simple avec les volumes des composants, d’où l’on pense que les gaz contiennent sous le même volume le même j nombre d’atomes, et l’on suppose que tous les atomes sont à égale distance les uns des autres. Si les volumes n’ont pas la même densité, c’est que l’atome de chacun de cescorpsn’a pas lemêmepqids. — On comprend que les atomes n’ont jamais été vus et ne pourront jamais l’être. 11 ne faut pas croire à leur existence comme à quelque chose de réel et d’objectif. Ge n’est pas autre chose qu’un artifice logique à l’aide duquel on enchaîne les faits. Mais, à ce ütre, la conception atomistique mérite toute l’attention des savants.
ATOMIQDE, adj. [atomicus]. Les quantités suivant lesquelles les diverses substances se réunissent étant entre elles dans une proportion fort exacte, on peut assigner à chacune de ces substances un poids déterminé, qui à été appelé poids atomique. Ge poids exprime la proportion dans laquelle elle se combine avec une quantité déterminée d’une autre substance. Gomme il est purement relatif, on prend pour unité le poids d’un corps quelconque, à partir duquel on calcule tous les autres, soit celui de l’hydrogéné, parce qu’il est le plus faible, soit celui de l’oxygène, parce que ce corps est celui de tous qui contracte le plus de combinaisons.
ATOMISME, s. m. [ail. Atomismus, it. atomisr>io\ Système philosophique dans lequel on explique la for- . mation de l’univers par le moyen des atomes. Ge système, purement hypothétique, n’a rien de commun avec la théorie atomistique des chimistes et des physiciens modernes.
ATOMISTE, s. m. [ail. Atomist]. Partisan des doctrines de l’atomisme.
ATOMISTIQUE, adj. Épithète donnée à une théorie qui considère les corps comme formés de particules matérielles infiniment petites eu égard à nos sens, et dont les formes, ainsi que les propriétés particulières, constituent la nature chimique de chaque corps.
ATOMOGYNIE, s. f. \^atomogynia , de arop.t.;, indivisible, et -pw,, femme]. Richard remplace pari ce mot celui à’angiospermie, par lequel Linné dési-
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l oxv- 1 cnuil la réunion des plantes labiées à fruit capsulaire.
’. ... . I ® vrOAIE, s. f. [tt'o/iffl, de a privatif, et toV.,-, ton,
ressort; ail. Atonie, angl. atony, it. et esp. atonia].; Défaut de ton, faiblesse d’un organe contractile. Atonie diffère d’asthénie : atonie exprime un état de relâchement des tissus; asthénie, l’affaiblissement de leurs fonctions. — Atonie nutritive. Nom donné par Dupuytrcn à V atrophie. V. ce mot.
ATOAIQUE, adj. [atonious]. Qui tient a l’atonie. Ulcère atonique, celui où les actions vitales sont languissantes. Schwilgué admettait des médicaments atowiques, qui produisent u ne diminution dé l’ éta t d’excitation.
'ATRABILAIRE, adj. [atrabilarius, u.îAaj//Awc,;, ail. atrabUarisch, angl. atrabiliary, it. atrabilare, esp. atrabiliar]. Qui a rapport à l’atrabile. Ge mot est, d’après son étymologie, exactement synonyme de melancolique. On attribuait à l’atrabile lés affections tristes, les accès d’hypochondrie des individus dits atrabilaires. — Capsules atrabilaires. On a donné ce nom aux capsules surrénales, auxquelles on attribuait la formation de l’atrabile ; de là le nom d’a-rtères et de veines atrabilaires donné aux artères et aux veines surrénales.
ATR.ABILE, S. f. [atràbilis, de atra, noire, et bilis, bile, bile noire, u,ÉXatva'/.oXr,]. Les anciens appelaient ainsi une humeur épaisse, noire, âcre, qu’ils supposaient sécrétée par les capsules surrénales. L’existence de cette humeur est imaginaire ; ce qu’on a dit de l’atrabile ne peut s’entendre que de la bile ellemême, qui offre quelquefois dans les maladies une couleur très foncée, et peut acquérir une qualité irritante dont on a exagéré l’influence.
ATRAMENTAIRE, adj.[dea«ramenf«m, atrament, encre]. Qui a l’aspect et la saveur dePencre.
ATRÉSIE, s. f. [atresia, de a priv., et rpTim;, trou]. Occlusion des ouvertures naturelles. Synonyme d’imperforation.
ATRÉTÉLYTRIE, s. f. [atretelytria, de à-pr.-rcç, imperforé, et â'XuTpov, vagin]. Imperforation du vagin.
ATRÉTEîVTÉRIE, s. f. [atretenteria, de xrpr.TC.:, imperforé, et â'vT=pov, intestin]. Imperforation de quelque partie du tube intestinal.
ATRÉTOBLÉPHARIE, S. f. [atfetoblepharia, de arpTiTC,;, imperforé, et pXscpapcv, paupière]. Non-sépa-
râtion ou accolement des paupières. ^
ATRÉTOCYSIB, s. f. [atretocysia , de arp-zirc,?, imperforé, et x.uaôç, anus]. Imperforation de l’anus.
ATRÉTOCYSTIE, S. f. [atretocystia, de â-pr.To?, imperforé, et vessie]. Imperfbration delà vessie.
ATRÉTOGASTRIE, s. f. [atretogastria, de arp-ziTO?, imperforé, et 'yaor/ip, estomac]. Imperforation de l’estomac.
ATRÉTOLÉMIE, s. f. [atretolemia, de xTp-/iToç, iniperforé, et Xaïy-cç, gosier] . Imperforation de la partie supérieure des voies digestives, le pharynx et l’œsophage.
ATRÉTOMÉTRIE, s. f. [atretometria, de arprixc?, imperforé, et u.xvpa, matrice]. Imperforation de la matrice.
ATRÉTOPSIE, s. f. [atretopsia, de àrpriv&ç, et wê», œil]. Imperforation de la pupille.
ATRÉTORHIATE, S. f. [atretorhinia, de à-p-/i-oç, imperforé, et ph, nez]. Imperforation du nez.
ATRÉTOSTOAIIE, S. f. [atretostomia, de âvpr-cî, imperforé, et a-op.a, bouche]. Imperforation de la bouche.
ATRÉTURÉTHRIE,s.f. [atrelurethria,de arp’/îv';;, mperforé, et &'jpY,ôpà, urèthre]. Imperforation de l’urèthre.
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ATRICHOMIE. Chute des poils. (Wom .)
ATRIPLIGÉES, S. f. pl. V. ChENOPODÉES.
ATROPA. V. Belladone.
ATROPE, adj. [de apriv., etrpzTZH'i, tourner]. Se dit de l’ovule droit, c’est-à-dire dont le microschpe occupe l’extrémité diamétralement opposée au hile. On dit plus souvent homotrope et orthotrope. V. ces mots.
ATROPHIE, s. f. [atrophia, de « priv., et Tpoœvi, nom’riture -,011. Darrsucht, angl. atrophy,esp. atrofia]. Le développement des éléments achevé, ou avant qu’il le soit, il peut se faire que plusieurs, un seul ou tous, décroissent sensiblement, qu’ils diminuent, que l’acte de désassimilation l’emporte sur celui d’assimilation ; il peut se faire, en un mot, qu’ils présentent le phénomène inverse du développement. Cette propriété des éléments anatomiques a reçu le nom d’atrophie ou de résorption. La propriété de s’atrophier ou de se résorber rentre aussi, suivant les conditions où on l’obsen'e, dans les cas anormaux ou tératologiques et dans les cas morbides ou pathologiques. On en trouve des exemples normaux dans la résorption des éléments des appareils transitoires, comme celui de Wolff, dans la résorption Ndes vésicules adipeuses au furet à mesure des progrès de l’âge, etc. On l’observe tératologiquement dans les cas où des otoIcs de plantes en voie de développement sont comprimés par d’autres, qui les font avorter et non seulement se dessécher, mais se résorber en partie. A l’état morbide, l’amaigrissement par résorption des vésicules adipeuses est un exemple d’ atrophie des éléments. Par l’atrophie arrive la fin ou mort des éléments, puisque le corps organisé disparaît. Ainsi les propriétés secendaires de s’atrophier, de s’hypertrophier, se rattachent immédiatement à la propriété de développement, et ce n’est que par son intermédiaire, ce n’est que médiatement qu’elles sont liées à la nutrition ; celle-ci en est simplement une condition d’existence, comme elle en est une de la propriété de se développer et de toutes les autres propriétés. 11 arrive souvent dans les éléments, tissus, etc., ainsique nous l’avons dit, que l’atrophie ou résorption est complète, ce qui est la fin (ou mort) la plus naturelle qu’on puisse concevoir. Elle ne s’observe que sur les éléments anatomiques ou sur un tissu, et jamais pour l’organisme total, même lorsque, ayant déjà toutes ses parties formées, il n’est pas entièrement développé ; mais l’embryon s’atrophie ou se résorbe quelquefois en entier. La mort naturelle de l’organisme est presque constamment caractérisée par un enseihble d’atrophies ou d’hypertrophies de certains éléments, de certains tissus qui amènent des troubles et la cessation des actes mécanico-physiques des systèmes, organes et appareils. La mort accidentelle, ou résulte d’une cessation brusque de fonctions, ou elle a lieu d’une manière plus ou moins analogue à la mort naturelle , par suite d’hypertrophies ou atrophies partielles ou générales, quelquefois par- suite de productions nouvelles hétéromorphes. On dorme aussi le nom d’atrophie au défaut de nutrition, amaigrissement extrême ou diminution notable dans le volume efla masse d’un organe quelconque. Toute cause qui empêche ou ralentit l’abord du sang dans un organe en détermine l’atrophie : ainsi l’atrophie partielle est le résidtat ordinaire de la compression, du défaut d’exercice, de la diminution ou de la suspension de l’influence nerv euse ; l’atrophie générale est produite par les maladies des organes respiratoires ou des viscères essentiels à la vie ; on la désigne sous le nom de consomption, de phthisie, etc.
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Atrophie mésentérique. V. Carreau.
Atrophie musculaire progressive, paralysie musculaire atrophique , atrophie musculaire primitive ou idiopathique, atrophie musculaire avec transformation graisseuse. On a décrit sous ces différents noms une affection dont le système musculaire entier ou par partie est le siège. Après des contractions tremblotantes, fibrillaires, involontaires des muscles, survient un affaiblissement notable ; souvent ils se contractent encore volontairement, et pourtant ils ont cessé d’êtro influencés par l’électricité. Les muscles diminuent de volume, mais cette diminution n’est d’abord pas en rapport avec l’affaiblissement des forces. Peu à peu, soit qu’il y ait douleur, soit pendant les tremblotements , soit que ceux-ci n’aient pas lieu , la station verticale devient impossible, et, lorsque l’application de l’électricité à tous les muscles successivement n’a pas amené la guérison , la mort est, survenue par suite d’impossibilité de mâcher et d’avaler les aliments, et parce que la retiration ne peut plus se faire. L’altération est caractérisée par une teinte jaune rosé pâle des muscles avec -diminution de moitié aux 5/l0®5 du volume dedeurs faisceaux striés. Ils deviennent en môme temps granuleux, et la plupart des granulations sont grisâtres, quelques unes graisseuses, puis beaucoup de faisceaux disparaissent complètement. A cette atrophie ne succède pas le remplacement des faisceaux par des séries de vésicules adipeuses, comme cela a Imu dans les cas de paralysie des nerfs moteurs avec substitution graisseuse des muscles. On a à tort confondu cette dernière altération avec l’atrophie musculaire progressive, qui est une maladie complètement différente. Celle-ci ne survient pas à la suite de lésion des nerfs moteurs comme l’autre ; elle reconnaît pour cause l’action répétée trop continue, sans intervalles suffisants de repos des centres nerveux, ou des muscles qui s’atrophient, soit dans une partie du corps, soit partout. Les fonctions des centres nerveux restent intactes jusqu’au moment de la mort. V. PARALYSIE musculaire atrophique.
ATROPINE, s. f. [atropium, ail. Atropin, esp. atropind]. Nom donné par Brandesà un principe immédiat qu’il a retiré de la belladone (AtropaBelladona). Ce principe, cristallisable en aiguilles d’un blanc brillant, soluble dans l’alcool bouillant, insoluble dans l’eau et dans l’éther sulfurique, donne, d’après ce chimiste, des sels avec les acides ; il a été regardé par lui comme un alcaloïde. On l’obtient en traitant par l’alcool chaud à 90“ centés. la racine de belladone sèche et pulvérisée, exprimant, filtrant la liqueur alcoolique, et la mettant pendant vingt-quatre heures en contact avec l’hydrate de chaux ; on sépare par le filtre le dépôt, on acidulé très légèrement le liquide avec de l’acide sulfurique ; puis, après avoir filtré, on distille la moitié, on étend d’eau, et l’on ajoute en deux fois du carbonate de potasse dans la solution. La première addition précipite la résine ; là seconde, l’atropine sous forme blanche et gélatineuse. L’atropine est très vénéneuse, et dilate fortement la pupille.
ATTACHEMENT, s. m. [ail. luneigung, angl. attachment, it. attaccamento, esp. aficion]. Sous ce nom et celui d’amitié, Gall décrit une fonction cérébrale dont l’appareil serait placé près de celui de l’amour de la progéniture. 11 a fait connaître les phénomènes de l’accomplissement de cette fonction et ceux qui se manifestent lorsqu’elle est peu développée. Cet instinct (F. ce mot) se montre tant chez les animaux que chez
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l’homme, et ofifre chez eux de grandes diversités d’un individu à l’autre et d’une espèce à l’autre. L’attachement ou amitié, d’après lui, n’est point un sentiment fondé uniquement sur les calculs de l’intérêt ou sur des rapports dans la manière de penser et de sentir ■, mais il a pour point-de départ une facidté ou fonction fondamentale. L’attachement, puis plus tard l’amour de la progéniture, seraient le point de départ, la cause du mariage, et non exclusivement les institutions sociales, qui ne sont venues que le formuler et le régler. Cet instinct concourt avec celui de vénération, de bonté et avec les penchants, égoïstesj au résultat' physiologique qui porte lè nom de sociabilité.
ATTANCOüRT. Villagë du département de la Haute- Màrnè, à 2 kilomètres de Vassy. Il se trouve dans les environs une source ferrugineuse.
ATTAQUE, s. f. [insuUus, ail. Anfall, esp. ataqm]. Invasion ordinairement subite d’une maladie périodique, tellé que la goutte, le rhumatisme ; ou d’une affection qui, sans être périodique^ est sujette à dès retours plus ou moins fréquents : telle est l’apoplexie. F. ÀccÊë. — On appèlle vulgairement attaques de fs des spasmes accompagnés ou non de mouvements Violents où convulsifs^ de cris où de pleurs, attaques qu’on observé particulièrement chez les femmes et les individus très irritables.
ATTEIWTÉtS. î. \jpetitîo, ictus]. Blessure que sè fait un cheval à la partie interné du "boulet, soit avec un dé s^ férs, soit dé touté autre mànièré: Lorsque la bléssuré pénétré au-déssous de la corné; on l’appelle àtiéinte encornée; s’il n’è'xiste qü’ühé contusion sans solution dé continuité, on la nommé atteinte sourde.
, attelle ou éCLÏSSE, S. f. [assola, ferula]. Mot dérive, selon du Gange, dé àstuta, qui, dans la ïa^e latinit^ signifiait un copeau (ail, ScïiUne, angl.
attelles iei iame| dé bois flexibles, njais résistantes, plus où moins ionfues, qüe Ton applique, gàrniés de linge; le rori§ d’uii ihèmbfé fracturé, pour le inaifatenir dans l’immoÈilité et prévén <ïes fragments. On a fait aussi dés
attelles d ecorce d’arbrè, de fer-blanc, dé balèine, de dans cértairtS cas, dés attelles faites avec un carton fort épais, gùé l’on mouillé ,?PP%uér; et qui Sè moulènt klbrS sur le M lés fixe par un baiidap rbùlé. Lès attelles sont ou simples (Fi|. 37), bu crèilées de irior-
fig. 37.
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taises et d’échancrufes (Fig. 38) dans iesquellés sont introduits les lacs destinés à exercer l’extension et' la contre-extension.
ATTEîVTlOiV; s. f, \flttentio, ad, vers^ cttendere, tendre, se porter; ail. Aufmerksamkeit, angl. attentim, it. attenzione, esp. atencion] . L’attention est un phénomène physiologiipie complexe, bien étudié par Gall, un résultat de 1 activité de plusieurs des fonctions cérébrales élémenrnu-es, auquel, en un mot, concourent à ia fois généralement im ou plusieurs instincts et une ou plusieurs facultés mteUectueUes (F. Bjèscltat). Lesiommes et Jes ammaux sont doués d’instincts et de facultés plus ou
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moins énergiques d’un individu à l’autre, et d'une espèce à l’autre. Il existe une relation intime entre les viscères des fonctions de la vie organique ou végétative et les parties du cerveau qui président aux instincts; or, selon la nature des besoins suscités par l’étab des viscères réagissant sur le cerveau, l’animal établit à l’aide de ses facultés intellectuelles et des appareils de la vie animale qui leur correspondent, des rapports déterminés entre lui et le monde extérieur. L’ensemble des actes cérébraux qui précèdent racteo»» de ces appareils (l’ensemble des actes intellectuels proprement dits en particulier) caractérise le phénomène cérébral appelé attention. Plus l’instinct^ le penchant sont énergiques, plus est énergique raction des facultés intellectuelles-; plus est intime, profond le rapport entre l’intelligence et l’objet extérieur.' plus est grande ou profonde l’attention. Le renard affamé évente le lièvre, le faucon dans les airs entrevoit l’alouette, ils deviennent a«ewti/’s. L’attention petit aussi^avoir pour point de départ l’activité d’une fonction intellectuelle en particulier; l’esprit d’analyse du de synthèse conduit le philosophe à une idée belle; l’artiste à une idée heureuse : toutes les autres facultés entrant aussitôt en rapport avec la précédente, l’homme se trouve dans l’acte d’attention. Suivant le degré de développement des instincts ou des facultés intellectuelles, lè résultat appelé attention sera plus ou moins grand. Le chevreuil et le pigeon regardent sans atteür tien le serpent et la grenouille, objets de l’attention du serpent et de la cigogne. L’enfant fixe son attention sûr les jouets, la femme sur les enfants et la parure ; les hommes, selon leurs dispositions individuelles., sur les femmes, les produits de l’art, les phénomènes naturels; le musicien est indifférent à ce qui absorbe l’attention du médecin. L’attention est un résultat de l’activité des facultés innées, mais n’est rien moins que la source, la cause, le principe générateur de ces facultés. Une pareille idée n’est qu’un résultat de la manie de vouloir faire dériver d’un seul principe tous les phénomènes de la vie animale, sans prendre pour point de départ une base objective fournie par l’étude anatomiqué préalable des organes qui accomplissent les actes. D’autres ont. dit. : « L attention est l’activité en exercice, concentrant toute son énergie et toute sa force pour arriver à la connaissance d’un fait interne ou externe ; mais elle n’est pas l’activité tout entière, car l’attention n’a lieu que lorsque l’activité se concentre, se contient, se domine et se règle elle-même. » Cette définition n’est, au fond-, comme les précédentes, que la personnifica^ tion du phénomène qu’on étudie, supposé agir sur luimême comme un être indépendant, personnification ontologique qui devient inévitable lorsqu’on ne part pas d’une base objective dans l’étude des phénomènes physiologiques. En effet, pour les auteurs de cette définition, Y activité est la faculté en vertu de laquelle l âme (principe indépendant) a V initiative de ses actes, est cause elbWe; VacUvüé est cette faculté qui constitue le moi. EUe est cause des opérations de l’âme, et se submvise en plusieurs causes partielles qui sont autant de formes ou modes de l’activité ; Vattention est un de d’onSef rSf “r- ^'^^‘^Oinalion, etc., en sont 1 “ S' ^ suppositions vagues, et variant
avec chaque auteur qui les fait , tient à ce que les phénomènes du cerv^eau agissant ne sont pas suborceZ d’à r T ■“‘'■■P'totion, à ce« d^corps, et
TttÊtoZt °,r°. ““à»!!!™- -
- - T , adj . et S, m . [attenuans, de attenuare.
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atténuer, diminuer ; ail. verdünnend, angl. atleuuanl, it. atténuante, esp. atenuanté] .On appelait autrefois atténuants des médicaments auxquels on supposait la propriétéde rendre les humeurs plus ténues, moins épaisses.
ATTÉNUATION, S. f. [attenuatio, /.eittUvoi:]. Emploi de la diététique de manière à produire l’amaigris- ^ment régulier. Les anciens pratiquaient beaucoup cet art, qui consistait à combiner un régime alimentaire atténuant avec des purgatifs, des sudorifiques et un exercice réglé. Il y aurait lieu de le mettre en usage en beaucoup de cas où l’on veut diminuer l’embonpoint.
ATTÉNUÉ, ÉE, adj. fattenuoiMS, XsXeTîTucp.svcç]. Se dit des organes insensiblement rétrécis ounmihcis.
^ATTITUDE, S. f. [sùws corporâ, angl. attitude]. Situation durable du corps, position qu’il conserv'e pendant un pertain laps de temps.
ATTRACTIF, I¥E, adj . et s. [attractivus, attrihens, dé ad trahere, tirer vers, qui attire ; ail. attractorisch, esp. atraetivo]. On appelle particulièrement attractifs les vésicants et les suppuratifs, parce que l’irritation qu’ils déterniinent attire les fluides vers le lieu où ils sont appliqués.
ATTRACTION, s. f. [attracüo, meme étym.; àll. ÂttractionskrafU an^l. attraction, it. attrazione, esp. ] atraccion]. Tendance que les corps célestes paraissent avoir à s’attirer les uns les autres en raison directe des masses et inverse dunarré des distances, sans qu’il existe en eux ou autour d’eux rien de sensible à quoi on puisse les rapporter. C’est en ce sens seulement qùé Nevvton a employé le mot attraction, et qu’il faut toujours le prendre ; c’est-à-dire qü’il exprime un fait et non une cause. Outre cette attraction céleste, qu’on nomme aussi gravitation, et qui, transportée sur le globe terrestre, produit lè phénomène dé la pesanteur, ori en admet une autre, la cohésion, qui sollicite les molécules du corps à adhérer entré elles, tendance mutuelle apparente, qui n’a lieu qu’à des distancés infiniment petites, et qui cesse quand l’œil peut saisir le moindre intervalle entre les corps qui s’attirent. Considérée au point de vue chimique, cette dernière prend le nom d’attraction chimique; on l’appelle aussi affinité ou attraction de composition .
ATTRITION, s. f. [de attritio, de terere, tritum, broyer; ail. Zerschmetterung, angl. attrition, it. atlrizione, esp. atricion]. Broiement, frottement ou écorchure superficielle résultant d’un frottement. On a aussi appelé attrition le plus haut degré de la contusion, l’écrasement d’une partie quelconque.
ATYPIQUE, adj. [atypicus, de et priv., et -niircî, type; ail. atypisch, angl. atypic]. On donne ce nom aux maladies périodiques, et surtout aux fièvres intermittentes, dont les accès reviennent sans aucune régularité.
AUBÉPINE, s. f. [de alba spina, blanche épine ; ail. Bagedorn, angl. hawthorn, it. biancospino, esp. espina blanca, Mespilus Oa>yacantha, L.]. Arbuste du genre néflier, dont les baies sont astringentes.
, AUBÈRE et non AUBERT, s. m. et adj. [ali. fatb]. Genre de robe dans lequel le corps est recouvert d’un mélange de poils rouges et de poils blancs, la crinière et la queue étant de même couleur ou de nuance plus claire. La proportion relative des poils blancs et des poils rouges, et de plus la teinte plus ou moins foncée de ces derniers, ont tait distinguer plusieurs espèces, qui sont : l’aubère clair, l’aubère ordinaire, et l’aubère foncé ou vineux. . .
AUBERGINE, s. f. [aU. Eierpjlanze]. Nom vnlgairé
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de la morelle mélongène {Solanum melongena). La culture en est très répandue dans tout le midi de l’Europe, et en France même, pour l’alimentation de Fhomme.
AUBE-TIGNÈ, S. f. V. ClÉM.WITE VIOESE.
AUBIER, S. m. [albumum, ail. Splint, Weisshotz, angl. blea, bleack, it. albumo, esp. albura]. On appelle aubier ou faux bois, dans les arbres et arbrisseaux dicotélydonés , les couches ligneuses les plus extérieures, celles qui touchent le liber. Ce n’ést point un organe différent du bois ; c’est du bois, mais encore jeune, et qui ne diffère des couches situées au-déssous qu’en ce que ses fibres sont moins fôrtés, moins serrées, et d’une teinte plus claire. C’est un bois imparfait dont, chaque année, la couche la plus iritérièure devient bois.
AUBIN, s. m. .Ulure défectueuse du cheval, résultant de l’âge ou de la fatigue; dans laquelle il galope encore du devant, mais ne peut que frotter du train de derrière.
AUBRAC (Race D’).-Nom d’une fàbede bœufs. AUDINAC. Yillage du département de l’Ariégé, pré^ de Saint-Girons. Deux sourcès minéralès, à 21 où 22° ■, propriétés laxatives.
AUDITIF, IVE, adj. [attdifiuus; de àttdifttS, l’ouîé, angl. auditory, esp; auditivo] . Qui a rapport à l’ouïe.^ Bulbe auditif, espèce de poché membraneuse, pleine d’un liquide clair et albumineux, à la surface de laquelle s’épanouît le nerf auditif, autour de laquellé sè groupent l’appareil des canaux semi-circulaires ètl’àppateil du limaçon, et qui fait la base de la pârtië ^hsitiye de l’oreille:^ — Conduits auditifs. Il y en à deux, l’éxtérhé et l’interne. Le conduit auditif externe', on conduit auriculaire, commence au fond de la congùe. Long di 10 à 1 2 lignes, et courbé dans sa longuêurj il aboutit ù là caisse du tympan, dont il est séparé par la membrane du même nom. Le conduit auditif interne, ou conduit labyrinthique, est Creusé dans l’épaisseur du rocher ; son orifice se remarque à la face pbstèrieurë de celte apophyse ; de là il se dirige en avant et en dehofli et se termine par une sorte de cul-de-sac percé dé plusieurs trous, dont l’un, plus grand; et placé à sa partie supérieure, est l’orifice de l’aqueduc de Fallope où canal spiroïde, et les autres communiquent avec le labyrinthe. — Trous auditifs. Ils sont aussi au nombre dé deux, l’un externe et l’autre interne : ce sont les orifices des conduits dont on vient de parler. — ^erf auditif. On a d’abord donné ce nom aux nerfs facial et labyrinthique réunis sous la dénomination dé nerf de la septième paire ; puis on a appelé nerf auditif le nérf labyrinthique seulement. Le nerf auditif, appelé aussi nerf acoustiq ue^ naît, en arrière, de l’extrémité latérale du ventricule du cervelet, et, en devant, de là partie antérieure des prolongements de la protubérancè cérébrale. 11 s’introduit avec le nerf facial dans le conduit auditif interne, au fond duquel il se divise en déux branches, l’une pour le limaçon, l’autre pour le véstîbule et les canaux demi-circulaires. — Artères et veines auditives, vaisseaux qui pénètrent dans les conduits auditifs, et sont, comme ces conduits, distingués en externes et en internes. L’artère auditive éxtèrne {tympamque,^^ Ch-) est fournie par la styloïdîènnè , branche de la carotide externe ; l’externe' èst un rameau de la basilaire.. Les veines auditives se rendent aux jugulaire interne .et externe.
AUDITION, s. f, dé audire, entèndre ;
ail. GehOTi angl. au^tion, it. üdüo, esp. audicion]. Ac-
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tioii d’eutendre ; seiisatioa qui nous fait percevoir les sons. On peut distinguer l’audition proprement dite ou purement passive, qui consiste à entendre les sons qui viennent frapper l’oreille ; et l’audition active, qui a lieu lorsqu’on écoule. On nomme cette dernière awscwitation. V. Oüïe.
AUGE, S. f. Espace compris entre les deux ganaches, c’est-à-dire entre les deux branches de la mâchoire inférieure chez le cheval.
AüGMENT, s. m. [augmentum, deaugere, augmenter; ail. Zunehmen, angl. increase, it. et esp. aumento]. Première période ou période d’accroissement des maladies.
AÜGIVATHE , s. m. [augnathus, de aï, qui indique un redoublement, et pâôo;, mâchoire]. Nom donné par Isid. Geoffroy Saint-Hilaire à des monstres qui ont une tête accessoire presque réduite à une mâchoire inférieure attachée à celle de la tête principale.
AULAGOSTOME, s. f. [de a5Xa|, sillon, et(TTo'p.a, bouche; Aulacosiomagulo ; Hœmopis nigra, Savigny ; Hirudo vorax, Johnston]. Hirudinée, commune en France, d’un brun noir foncé ou d’un noir olivâtre uniforme, velouté, marqué çà et là de points noirs peu apparents. Le ventre est olivâtre, quelquefois cendré ou jaunâtre, plus clair que le dos, ordinairement sans taches. Ventouse anale petite. Elles avalent les lombrics, les larves aquatiques avec voracité ; mais elles ne peuvent attaquer la peau de l’homme. Longueur, 6 à 9 centimètres.
AULASTOME. Mot mal fait. V. ÂULACOSTOME.
AüMAILLES, adj. et s. f. pl. [almaliix, basse latinité, àeanimalia, plur. de animal]. Se dit des animaux qu’on nourrit pour l’engrais.
AUMALE. Ville du département de« la Seine-Inférieure ; trois sources minérales ferrugineuses.
AUNE ou AULNE , s. m. [Betula Alnus, L.; espèce du genre. Bouleau, ail. Erlenhaum, angl. aider tree^ it. alno, esp. aliso]. Arbre indigène dont l’écorce est astringente et tonique. — On appelle aussi vulgairement aulne noir la bourdaine, {Rkamnus Frangula, L.) F. Bourdaine.
AUNÉEou AULNÉE, S. f. [hiula Helenium, L.; Inula campana, ail. Alant, it. inula, esp. moia]. Plante de la spgén. polyg. superflue, L.; corymbif., J., dont la racine heiemi des pharmaciens), grosse, irré¬
gulièrement conique, charnue, rougeâtre à l’extérieur, blanchâtre en dedans, a une forte odeur aromatique , une saveur un peu âcre, amère et camphrée. Thomson en a retiré un principe immédiat particulier qu’il appelle inuline (F. ce mot). Elle est employée comme stimulante , emménagogue et diapliorétique. On l’administre en poudre (75 à 125 centigr.), en infusion (32 gram. pour un litre d’eau) ; on prescrit aussi sa teinture alcoolique, son extrait (30 à 60 centigr.), etc. A 1 extérieur, sa décoction concentrée, et sa poudre incorporée dans une pommade, ont été employées avec avantage dans le traitement des maladies cutanées. — L’aunée antidyssentérique (Inula antidyssenterica), autre espèce du même genre, a été préconisée contre la dyssenterie.
aura, s. f. Mot latin qui signifie souffle, vapeur siffltile. Van Helmont nommait le principe vital aura viM^ ; d autres ont appelé aura seminalis une vapeur subtile, volatile, qu’ils supposaient exister dans le 5 .®P^'’™atique , et dans laquelle ils pensaient que résidait la propriété fécondante de cette Uquem-. — On exprime encore par le mot aura la sensation d’une
AUR
sorte de vapeur qui semble partir du tronc ou des membres et s’élever vers la tête, avant l’invasion des attaques d’épilepsie et d’hystérie : delà les expressions aura épileptique , aura hystérique.
AURAEE ou AURADINE, s. f. [esp. auradino]. Matière découverte par Plisson dans l’huile volatile de fleur d’oranger mise en contact avec l’alcool. Elle est blanche, cristallisable, et soluble dans l’éther ; fusible à 55% elle prend l’aspect de la cire. Elle pèse 0,913, et se volatilise par la chaleur. L’alcool bouillant la dissout, et la laisse cristalliser en écailles par le refroidissement. (C83J6H15,P801,16).
AURANTIACÉES OU AURANTIÉES, s. f. pl. [aurantiaceœ ou aurantiœ]. Famille naturelle de la classe des dicotylédones polypétales hypogynes , à laquelle l’oranger (Aurantium) a donné son nom. On lés a aussi appelées hespéridées. Elle a pour caractères ; Fleurs odorantes généralement terminales ; calice monosépale persistant, à 3 ou 5 divisions ; corolle à 3 ou 5 pétales ; étamines en nombre égal, ou double, ou multiple de celui des pétales, insérées sous un disque hypogyne ; ovaire globuleux, pluriloculaire ; style tou^ jours simple, terminé par un stigmate discoïdé. Fruit charnu, , divisé intérieurement par des cloisons membraneuses ; extérieurement , le péricarpe est épais, indéhiscent, et rempli de vésicules pleines d’huile volatile.
AURANTIINE, S. f. Synonyme d’hespéridine.
AURATE, 3. m. [ail. goldsaures Salz, angl. aurate, it. ei esp. aurato]. Sel dans lequel le peroxyde d’or joue le rôle d’acide (acide aurique).
AURÉOLE, s. f. [auréola , du latin aura ; esp. auréola]. Qui signifie proprement le cercle lumineux que les peintres placent autour de la tête de certains personnages. Chaussier pensait que le mot auréole devait être substitué à aréole, lorsqu’il est question d’un cercle coloré : auréole du mamelon, auréole ,vaecinaie, etc., F. Aréole.
AURICULAIRE, adj. [ auricularis , de auricula, pavillon de l’oreille; angl. auricular, esp. auricular]. Qui appartient à l’oreille ; principalement à l’oreille externe et au pavillon de l’oreille. — Doigt auriculaire, petit doigt ou cinquième doigt de la main, ainsi nommé parce que sa petitesse le rend plus propre que les, autres à être introduit-, du moins en partie, dans le conduit auditif externe. — Muscles auriculaires. Ils sont au nombre de trois, distingués en antérieur (zygomato-auriculaire, Çh.), en postérieur (mastoïdoauriculaire. Ch.), et ensupérieur (temporo-auriculaire, Ch.). — Artères et veines auriculaires. Les artères auriculaires antérieures, dont le nombre est indéterminé et qui se distribuent au conduit auditif et au pavillon de l’oreille, sont fournies par la temporale, h’ auriculaire postérieure, beaucoup plus considérable-, naît immédiatement de la partie postérieure de la carotide externe, dans l’épaisseur de la parotide, monte entre le conduit et l’apophyse mastoïde, fournit l’artère stylo-mastoïdienne, et se partage, au bas du pavillon de l’oreille , en deux branches, qui se distribuent aux muscles voisins. Les veines correspondantes se déchargent dans la temporale et la jugulaire externe. — Conduit auriculaire, nom donné par Chaussier au conduit auditif externe. — On désigne aussi par le mot auriculaire ce qui a rapport aux oreillettes du cœur : on appelle appendice auriculaire une espèce de prolongement qui s’élève de la partie supérieure de cha-
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que oreillette. (Le nom d’oreillette pro\-ien£ de la forme de cet appendice.)
ADRICüLE, s. f. [auricula, diminutif d’auris, oreille ; ail. OhrlGppchen, esp. auricula]. On appelle ainsi l’oreille externe ou pavillon de l’oreille {V. Pavillon de l’oreille). — Les botanistes appellent auricules de petits appendices arrondis qu’on observée à la base des pétales, étamines, feuilles ou pétioles de certaines plantes ; de là l’expression feuilles auriculées, pétioles auriculés.
ADBICÜLO-VEIVTRICÜLAIRE, adj. \auriculo-ventrkularis]. — Orificesauriculo-ventriculaires, ceux qui établissent la communication entre les oreillettes et les ventricules du cœur. — Valvules auriculo-ventriculaires. On désigne quelquefois sous ce nom la vahmle mitrale et les vahmles tricuspides, parce qu’elles sont situées : la mitrale, à l’ouverture de communication du ventricule avec l’oreillette gauche ; les tricusirides, à l’ouverture par laquelle communiquent le ventricule droit et l’oreillette droite.
AIJRIFIQUE, adj. et s. [aurificus, deaurum, or, et de fieri, être fait ; ail. goldmachend , esp. aurifieo]. Teinture aurifique , élixir aurifique ou aurifique minéral, solution de kermès minéral dans l’alcool, ainsi nommée sans doute parce que sa couleur approche de celle de l’or.
AURIGIIVEL'X, EUSE, adj. [auriginôsus, de couleur d’or; esg. aurignoso]. Fièwe aurigineuse, nom donné par Vogel à l’ictère.
AURllVE, s. f. Principe colorant jaune d’or, cristallisable, trouvé par Chevreul dans le bois de sable. Il est accompagné par un principe cristallisable rouge.
AERISCALPE, S. m. [de auris, oreille, etscalpere, gratter ; ail. Ohrloffel]. Curette pour l’oreille.
AUROCHS, s. m. [Bos urus, ail. Auerochs, de Au, campagne, et Ochs, bœuf]. Espèce de bœuf qui est le plus grand mammifère d’Europe; jambes hautes, cornes petites, queue longue, crinière laineuse. Le mâle répand une forte odeur de musc. L’aurochs a une paire de côtes de plus que les autres bœufs et une vertèbre lombaire de moins.
ALROA'E, S. f. [ail. Féldbeifuss , angl. soüthonwood, it.abrotano, esp. aurotia]. L’aurone mâle est V Artemisia Abrotanum, L. Elle a une odeur agréable de citron, ce qui lui a fait donner le nom de citronnelle. Elle jouit des mêmes propriétés que l’absinthe et l’armoise, mais à un moindre degré. L’aurone femelle est la santoline. V. ce mot.
AÜSCIJLTATIOÏV, S. f. [auscultatie, de auscultare, écouter; ail. et angl. Auscultation, esp. auscultacion]. Action d’écouter, de prêter l’oreille. Buisson, qui a introduit ce mot dans le langage médical , l’a défini ta volonté présente dans l’audition. Laënnec a fait un heureux emploi de Y auscultation pour apprécier la nature des différents bruits qui se font entendre dans la poitrine, et en tirer des conclusions pour le diagnostic et le traitement des maladies des poumons et du cœur. On se sert, pour pratiquer l’auscultation, d’un instrument cylindrique, de bois , appelé stéthoscope ( V. ce mot), dont une des extrémités est appliquée successivement sur divers points des parois thoraciques, et l’autre contre l’oreüle de l’observateur ; de là le nom d’ausc ultation médiate donné par Laënnec à cette méthode d’exploration, pour la distinguer de Y auscultation immédiate , qui consiste dans l’application de l’oreUle contre les parois de la poitrine du malade que l’on veut ausculter. L’auscultation .sert aussi à appré-
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cier le souffle placentaire qui est un signe de grossesse ou de tumeur dans le ventre, les battements du cœur du fœtus, qui sont un signe que l’enfant est en vie, enfin le souffle dans les artères le long du sternum , les carotides,utc., qui est un signe, ou de chlorose, ou d’anévrysme ou d’insuffisance des valvules du cœur.
AESTÈRE, adj. [austerus, aùcrr/ifb;, ail. herb, it. et esp. austero].On a appelé saveur austère le plus haut degré de l’acerbité.
AUf»TR.AL, ALE, ad}, [australis , ail. südlich, angl. Southern, it. australe, esp. austrat]. Qui est situé au midi , c’est-à-dire pour nous au delà de l’équateur.- — Magnétisme austral , celui qui domine dans l’hémisphère méridional de la terre.
AüTARCIE , s. f. [aùtarcia, de aurb;, soi-même, et àpscalv, suffire]. Bien-être, contentement de son état.
ACTÉE, s. f. Expression tombée hors d’usage, employée jadis pour exprimer la phthisie pulmonaire dans l’espèce bovine.
AüTÉMÉSIE, s. f. \autemesia, de aurbc, spontané, et eaarnr, vomissement]. Vomissement idiopathique. Alibert a nommé ^insi un genre de la famille des gastroses.
ACTECIL. Village près de Paris, qui possède une source d’eau ferrugineuse employée depuis quelques années dans la chlorose, les dyspepsies.
ADTOCARPIElV , ÉNIVE, adj. [autocarpianus, de aÙTûç, seul, et /.apubc, fruit]. Se dit, en botanique, du fruit, quand, l’ovaire se développant sans contracter aucune adhérence avec les parties environnantes, le fruit ne se trouve modifié par aucune addition de parties.
AUT0CHTH01VE,adj.[deaÙTbi:,même, et xôbjv, terre; ail. Urbewohner]. Synonyme d’aborigène, d’indigène.
AUTOCLAVE , S. m. V. DiGESTEüR DE Papin.
AUTOCRATIE, s. f. [de aùvbî, soi-même, et de y.pâ- T&ç , force, puissance ; ail. Autocratie , esp. autocrasta].Puissance indépendante. — Autocratiede lanaturè. C’est, suivant Stahl, l’empire qu’exerce la nature ou le principe vital sur le cours et la durée des maladies.
AUTOGÈNE, adj. [de aùrb;, propre, et qsvv);, engendré]. Nom donné par Owen, dans les Homologies, aux parties qui se développent ordinairement de centres distincts et indépendants.
- ACTOLABE, S. m. \autolabis, de aÙTb;, soi-même, et Xaê'.î, pince] . On a donné ce nom à des pinces qui se ferment d’elles-mêmes au moyen de l’élasticité de leurs branches.
AUTOMATIQUE, adj. \automaticus , de auTop-a-c;, spontané ; ail. automatisch, angl. automatic, it. automatico]. Épithète donnée aux mouvements qui s’exécutent sans qu’on y frisse attention, sans que la volonté y participe.
AUTOMNAL, ALE, adj. Quia lieu en automne: fièvre automnale.
AUTOMNE, s. m. [autumnus, çôivoVtopcv , ail. Herbst, angl. autumn, it. autunno, esp. otoTio]. Saison de l’année qui s’étend du jour où le soleil atteint l’équateur à celui où il arrive au tropique, c’est-à-dire, dans notre hémisphère, du 22 septembre au 21 ou 22 décembre. — Automme de la vie, l’âge qui précède la vieillesse.
AUTOPHONIE, s. f. \autophonia, de oùrb;, soimême, et ç(ù«:, voix]. Phénomène qui a lieu quand celui qui ausculte un individu venant à parler à haute voix, il en résulte, de la part du thorax sur lequel l’oreille est acoolée, un retentissement dont la force varie
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suivant les sujets auscultés, et tantôt si léger <îu ü peut aisément passer inaperçu, tantôt si bruyant qu il attire nécessairement l’attention.
ADTOPLASTIE, S. f. [de aÙTÔ; , soi-mem§, et TTXâffdcw ou w.àTTEiv, fai're, imiter; angl. autoplasly, esp. autoplastia]. Ce mot devrait signifier 1 art ou 1 action de faire ou d’imiter soi-mème un objet quelconque ; mais fl a été employé récemment popr exprimer un mode de prothèse chirurgicale qui consiste a remplacer une partie détruite, en prenant sur le malade luimême les matériaux néçessaires pour cette réparation, ta rÉnoplastie, ou l’opération par laquelle on fait à un individu privé du nez par un accident quelconque un noüvéau nez au moyen d’ûn lambeau de peau détaché de son propre front, est un exemple à’aiUoplastie- L’putoplastie a trois n^thodes ; celte de Celse, qui consiste à fèparèr la perte de substance aux dépens des téguments. disséqués et tirés par différents procédés ; l’in- Sènne, qui consiste à tailler dans le voisinage un lamîieàu pédicule que l’on met en place en- tordant le pédicule ; l’italienne, qui consiste à prendre le lambeau | dans une région distante, par exemple au bras, pour le mettre à la face.
' AütOPeONiOÜE, adj. Qui a rapport à l’autophonie.
AÜTOPSIE, s. f. [autopsia, de aù-i;, soi-même, et vue ; ail. LeichenÇffnung, ahgl. autopsy, esp. autopski]. Inspection, examen attentif que l’on fait soi-même. — Autopsie cadavérique, examen de toutes les parties d’un cadavre, èt,- par extension, description de retat' dé ces différentes parties. L’aptopsie est pratiquée^ôu dans lé but de recohnaître les altérations naorbides, pu bien, en médecine légale, pour détermmer quelie à été la cause de la inprt. Dans le premier cas, guîdé^ par la connaissance des symptômes observés pendant la maiadie. à laquelle l’individu a succombé, on peut se borner à l’ouverture de telle ou telle cavité splanchnique, ou à l’examen spécial de telle ou telle partie ; mais, dans cé cas même, les médecins ou chirurgiens ne peuvent procéder à l’ouyerture du corps que du consentement de la famille, et après en avoir prévenu l’officier de polke (art. 5 et 6 de l’ordonnance de police du 14 messidor an xii) ; et il ne peut y être procédé sur la réquisition même des particuliers, qu’ après la vérification légale du décès, et en présence de l’officier de santé chargé de constater ledit décès. ( Arrêté du préfet de la Seine, 24 décembrè 1S21. ) — Dans les cas de médecine légale, l’aMtopsie cadavérique ne doit être faite qu’ après qu’un procès-verbal constatant la levée àu cadavre, c’est-àdire l’état extérieur et toutes les circonstances accessoires, a été adressé au procureur du roi; c’est à lui qu’ir appartient de juger si l’autopsie est nécessaire, dé désigner des hommes de l’art pour la faire, et de donner à ce sujet les réquisitions convenables. Ce n’est que dans des cas urgents , notamment si le procureur du roi demeure trop loin (comme dans beaucoup de cantons ruraux), ou lorsque la putréfaction est trop avancée, que l’officièr de police peut autoriser à procéder tout de suite à l’autopsie. (Décision dugardedes sceaux, 23 octobre 1824. ) Les médecins ou chirurgiens commis pour une autopsie doivent recevoir du procureur du roi ou du juge d’instruction l’ordonnance qui les commet, et ne peuvent procéder qu’après avoir prêté serment. Dans toute àutopsie qui peut donner lieu à une action judiciaire, fl est indispensable d’ouvrir toutes les cavités, et de constater scrupuleusement l’état de chaque organe.
AVA
AüTOSITAïRE, adj. prissübst. [d’aÙTooiToç, qui se procure soi-même sa nourriture]. M.ls. Geoffroy Saint- Hilaire nomme ainsi les monstres doubles ou composés de deux individus qui offrent le même degré de développement, et contribuent tous deux à la vie commune.
AETOSITE, adj. pris subst. Nom donné par M. Is. Geoffroy Saint-Hilaire aux monstres simples qui sont capables de vivre et de se nourrir par le jeu de leurs propres organes, qui par conséquent peuvent subsister plus ou moins longtemps hors du sein de leur mère.
AUTOUR, s. m. [ail. Habicht, angl. goss-bawk, it. astore, esp. azor]. Nom d’un genre d’oiseaux rapaces diurnes voisins des milans. -^Écorce d'autour, nom d’une écorce originaire de l’Inde , ressemblant à là cannelle, mais sans odeur ni saveur , et plus épaisse elle sert à la teinture en rouge. On ne sait quel arbre ia fournit, - - -
AUXILIAIRE, adj. [auxiliaris, de auxilium, secours; angl. auxiliary, esp. auxiliar'\. Qui aide : médicament auxiliair e. AuimAni:. ..
AUXOMÈTRE, S, m. [auxometrum, deau^v), augmentation, etp.sTpov, mesure]. Instrument dont on se sert pour mesurer la force grossissante d’un appareil optique.
- AVA, k w- Nom du Piper methysticum, Forster, des îles de la Société, dont la racine sert à la préparation d’une boisson enivrantè.
AV AILLES ou ABSAC. Bourg du département de là Vienne. Sources salines froides fèhfèrmées dans trois bassins, dont l’un contient des boues noires, fétides, qu’on emploie en topique. Ces eaux sont diurétiquès et laxatives. '
AVALÉ, ÉE, adj. Descendu, abaissé. — Croupe avalée, croupe qui va en s’abaissant de la partie antérieure à la partie postérieure, défaut commun dans, certaines races. Ventre avalé, ventre volumineux tendant à s’abaisser. Cette conformation indique un cheval pèu propre aux allures rapides.
AV.ALURE, s. f., (du vieux mot awîer, qui signifie aller en descendant; ail. Hufwulsi]. On appelle avâlure, en hippiatrique, l’accroissement apparent et accidentel de la corne dans une partie seulement ou dans toute l’étendue de la muraille. Cet accroissement commence à l’endroit où le sabot s’unit à là peau, et Se projette .de haut en bas, en poussant l’ancienne corne jusqu’au bord inférieur de la paroi. Effet naturel du renouvellement de l’ongle, il est constamment marqué par des irrégularités, des bourrelets, qui finissent par disparaître à mesure que l’avalure marche de la couronne vers l’extrémité inférieure du pied. On dit qu’un cheval fait pied neuf ou quartier neuf, suivant que l’avàlure est générale ou n’intéresse qu’un des quar* tiers. r ■
AVANT-BOUCHE, s. f. [ail. Vordermund]. Partie de la bouche qui s’étend des lèvres jusqu’aux deiits; ' AVANT-BRAS, S. m. [pars inferiorbrachii; cubitus de quelques auteurs; ail. Vorderarm, it. eubito, ésp; antebrazo]. Partie du membre supérieur ou thoracique comprise entre le bras et la main. On compte à l’avantbras deux os ( le radius, qui est le plus externe, et le cubitus), et 20 muscles, savoir : 5 dans la région antk brachiale antérieure et superficielle (grand pronateur, grand et petit palmaires, cubital antérieur, fléchisseur superficiel des doigts); 3 dans la région antibrachialè antérieure et profonde (fléchisseur profond des doigts, grand fléchisseur du pouce, petit pronateur ) ; 4 dans la région antibrachialè postérieure et superficielle (ex^
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tenseur commun, extenseur du petit doigt, cubital postérieur, anconé ) ; 4 dans la région antibrachiale antérieure et profonde ( grand abducteur du pouce, grand et petit extenseur du pouce, extenseur de l’index);
4 dans la région radiale (grand et petit supinateur, 1“ et 2* radial).
AVANT-CeœCR ou ANTICCSBÜR, S. m. Toute tumeur qui naît au poitrail du cheval, et jîlus généralement tumëüf charbonneuse qui occupe la pointe du sternum. Cette tumeur s’observe chez les chevaux qui ont le poitrail chargé, c’est-à-dire la partie antérieure du sternum saillante, et qu’on emploie au trait. Elle devient dâtigeréuse quand le sternum est attaqué ; car éét os, très spongieux, se carie aisément. ■ — On a quelquefois appelé dwnt-cœMr ié creux de l’estomac.
' AVANT-MAIN, s. m. [ail. Yorhand, it. inconat:ura\. En hippiatrique , on appelle àvant-main toute la partie antérieure du cheval, Cellé qui est eii avant du cavalier.
AVANT-PIE», AVANt-POliGNET, S. m. Synonyme de métatarse èt de métacai’pe. F. ces mots.
AVAOüSSÉ ou ÂVAIÎX, S-, m. Nom viilgaire du chêne à kermès {Qiiercus coccifera, L.). ^ ^
AVELANÈDE, S. m. Nom vulgaire des glands comestibles du ÇuerciiS œgfiZops, L.
AVELINE, s. f. Synonyme de noisette, fruit du Gorylus avellana, L.
AVÊNE. Village à 34 kilom. de Lodève (Hérault), possédant une source d’eaux salines thermales, 28“,7.
AVET, s. m. [de abies, sapin]. L’un des noms vulgaires du sapin argenté, commun ou vrai sapin (F. ce mot), Abies pèètinàta, iiC., Pinus picea, h.
AVEUGLE, adj. et s. m. [ail. étangl. Uind, it. cieco, esp. ciego] . Qui est privé de la vue, ou qui n’en a Jamais joui.
AVICULE ou ARONDE, S. f. Nom en français du genre de mollusques acéphales ostracés dimyaires qui renfermé l’animal fournissant les deux substances connues, l’une sous le nom dé nacre de perle, et l’autre 'sous celui dé perles. L’animal de Vavicuîe, ou aronde perlièré (Avicula margarüifera, Brug., Pintadina margaritîfera, Lamk), a le corps très petit par rapport à la coquille, et le muscle adducteur antérieur est fort milice. Elle est remarquable par l’épaisseur de la substance intérieure, blanche, brillante, feuilletée ou nacre. Les perles sont des corps de même nature que là nacré , formés par hypersécrétion de celle-ci dans les points où un grain de sable ou une lésion de la coquille irrite le manteau ; ce sont des couches concentriques ou globuleuses de nacre. L’animal habite la mer Bougé, le golfe Persique , le détroit de Manaar et les côtes dû Japon. Vavicuîe, ou aronde oiseau ou hirondelle {Avicula hirundo, L.) de laMéditeiranéé, produit aussi de la nacré et des perles. F. Pérles.
AViLA, s. f. Nom du fruit de la Fevillea corâifolia, Poiret , ou nandhirdbe des Antilles , plante de la famille des eucurbitacées. Le fruit, aussi appelé ndia; de serpent, ali ou 12 centimètres de diamètre, un épicarpe mince , 3 loges petites contenant chacune 2 graines seulement, et l’intérieur de ce fruit ést charnu, plein. Chaque graine a 5 ou 6 centimètres de diamètre ; l’amande en est plate , Jaunâtre , huileuse , amère, fortement purgative ; l’huile qu’on en retire abondamment a les mêmes propriétés, et s’emploie aussi pour l’éclairage. La semence, broyée dans l’eau, est employée contre la morsure de serpents venimeux et l’empoisonnement par le mancenillier. C’est une
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substance des plus utiles de la matière médicale en Amérique.
AVIVES, X. f. pl. [ail. Feifeln, esp. autm]. Nom que les vétérinaires donnent à la glande parotide du cheval et à l’engorgement dont elle peut être affectée. Cette affection a été ainsi appelée de aqua viva, parce qu’on croyait que les chevaux la contractaient en buvant des eaux vives. — Battre les avives, opération barbare des empiriques, qui consistait à contondre la parotide malade, afin d’en obtenir la guérison. ;
AVOCATIER, s. m. [ail. Avogaddbaun ; Laurus persea, Jacquin]. Arbre de l’Amérique du Sud, dont le fruit (poire d’avocat ou d’ avocatiér, aouicàte dans la langue caraïbe ) , qui a la forme d’une très ^osse poire; est employé comme aliment, et réputé antidvsséntérique.
AVOINE, s. f. [Avenasativa, L.,ppcp.cç, ail. Hafer, angl., oat, it. vena, esp. avena]. Genre de la famille des graminées, J. , triandr. digyn., L. 0. Ses seméfrces , dépouillées de leur enveloppe et grossièremétit concassées, portent le nom de gruau (grutellum). La décoction , préparée eh faisant bouillit pendant une heure 32 gràm.'de grviau dans deux litres d’eau, s’emploie comme adoucissante. Là farine de l’avoine contient, selon Vogel : fécule, 59; alburriine, 4,30; gomme, 2,50; sucre et principe amer; 8,25; huile grasse soluble dans l’alcool bouillant, 2; màtière fibreuse, quantité variable. Davy y a trouvé en ôutré 6 pour lOG de -gluten. Selon Chevallier, la fécule d’avoine est très ànaloguè à celle de l’arrow-root. Le péricarpe, ou tégument qui récouvre la graine, contient un principe aromatique qui rappelle tin peu Todéûr fie la vanillé.- - ,
AVOIRA ou AOGARA, S. m. Nom du palmier avoira (Elæeis guineensis, Jacquin). Grand palmier fournissant deux huiles différentes qui sont extraites séparément : i° l’une des parois dü fruit, qui est une sorte de drupe, dont le sarcocarpe est fibrêux et huileux, c’est l’huile dé palme (F. Huile) ; 2“ l’autre est feti-^ rée de l’amande contenue dans un noyau très dur; elle est blanche, solide, et sert aux mêmes usages que le beurre, mais n’est pas importée en Europe.
AVORTEMENT, S. m. \ahortus, de aboriri, avorter, naîfre avant le temps; ail. Fehlgebiiren, angl. miscarriage, it. et esp. aôorfo]. Expulsion'du fœtus avant qu’ü soit viable. L’auortement diffère par conséquent de l’accouchement prématuré, qui est l’expulsion, avant le terme de la grossesse, d’un fœtus viable ; avortement n’est pas non plus synonyme de faussé couche, puisque l’on comprend sous cette dénomination xnilgaire, non sëulement tout accouchement avant le terme, mais aussi l’expulsion d’un faux germe, d’une môle, etc. Quelques uns ont appelé avortement ovulaire celui qui a lieu avant le 20' Jour de la grossesse ; embryonnaire, celui qui à lieu entre le 20' et le 90' ; fœtal, celui qui survient entre le 3' et le 6* mois. — L’avortement est naturel, accidentel ou provoqué : naturel, il peut tenir, ou à un état particulier de l’utérus, ou à un état de faiblesse générale et de mauvaise santé habituelle, où, au contraire, à une constitution pléthorique ; accidentel, il peut résulter fi’exercices forcés, de secousses subites, d’émotions vives ; provoqué, il peut avoir été déterminé par des coups ou des violences quelconques, par l’ac^ tion d’un moyen mécanique sur l’utérus, sur le fœtus ou sur ses enveloppes, ou bien encore par l’abus de moyens communément employés comme thérapeutiques (saignées,purgatifs, emménagogues).L’artieIe 317,
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Cod. péû., prononce la peine des travaux forcés à temps contre tout homme de l’art qui aura provoqué 1 avortement en indiquant ou administrant des moyens abortits.
_ En botanique, le mot avortement est synonyme
d’atrophie {V. ce mot), ou d’arrêt de développement. Ce mot s’emploie surtout dans le sens tératologique. Il y a pourtant des avortements normaux , comme dans les espèces du G. Erodium, où, sur 10 étamines, 5 ne présentent qu’un filet, parce que l’anthère disparaît au lieu de se remplir de pollen.
AVOBTOIV, s. m. [abortivus , ail. AbgtingUng]. Qui est né avant d’être viable,
AVULSIOIV, s. f. [avulsiOy d’avellere, arracher]. Synonyme d’arrachement.
AX. Ville du département de l’Ariége. On y trouve 53 sources d’eaux sulfureuses, température de 4 3°, 3 à 73“,5.
AXE, s. m, [axis, ail. Achse, angl. axis, it. asse, esp. eje]. Ligne droite, réelle ou imaginaire, qui passe ou qui est censée passer par le centre d’un corps auquel elle sert comme d’essieu. — Axe de l’œil, ligne qui est censée traverser l’œil depuis le centre de la cornée jusqu’au centre de la sclérotique. C’est cette ligne, prolongée en avant de l’œil, qu’on nomme axe visuel, axe optique. — En botanique, organe central des végétaux, duquel naissent les appendices. La tige est un axe tantôt simple, tantôt ramifié, long ou court. Le pédoncule ou le rameau qui supporte les fleurs est un axe. — Axe défini , celui dont le bourgeon terminal donne naissance à un pédoncule ou pédicelle floral, et alors la plante ne s’élève que par développement des bourgeons latéraux, constituant autant de rameaux qui ne grandissent aussi qu’en produisant d’autres bourgeons latéraux. Ex. : toutes les plantes à feuilles opposées bifurquées dichotomiquement. — Axe indéfini, celui dont le bourgeon terminal donne naissance à un rameau terminé lui-même par : un bourgeon qui , plus tard,, donnera naissance à un nouveau rameau , et ainsi de suite, tandis que les pédoncules naissent de l’aisselle des feuilles latérales du rameau.
AXILB,-adj. [aaAlis]. Qui forme l’axe : terme de botanique indiquant ce qui tient lieu d’axe.
AXILLAIRE, adj. [axillaris, de axilld, aisselle; ail. axillar, angl. axillary, esp. üxilar]. Qui appartient à l’aisselle. — Artère axillaire. Elle fait suite à la sous-clavière, et s’étend depuis le passage de ce tronc entre les muscles scalènes jusqu’à l’insertion du grand pectoral, où elle prend le nom d’artère brachiale. Elle fournit six branches principales (artères acromiale, thoraciques supérieure et inférieure, scapulaire inférieure , circonflexes antérieure et postérieure). — Veine axillaire. Elle correspond à l’artère de même nom, au-devant de laquelle elle est située ; elle fait suite aux veines brachiales, et prend, à sa terminaison, le nom de veine sous-clavière. — Nerf axillaire ou circonflexe ( scapulo-huméral, Ch.). Il naît de la partie postérieure du plexus brachial, particulièrement des deux dernières paires cervicales et de la première dorsale ; il se divise en deux branches qui se perdent dans le deltoïde. — Glandes axillaires. On donne ce nom aux nombreux ganglions lymphatiques logés dans le creux de l’aisselle, auxquels aboutissent les vaisseaux lymphatiques du membre supérieur. Ils forment un plexus d’où partent trois ou quatre troncs qui entourent la veine axillaire jusqu’à son entrée dans la poitrine. Là ils s’ouvrent (au côté gauche) dans la veine sousclavière et dans le canal thoracique : ou bien' au côté
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droit) ils se réunissent en un gros tronc (gfrande m'ne lymphatique droite) qui s’om-re dans l’angle de réunion des veines jugulaire interne et sous-clavière droite. — En botanique , on appelle feuilles ou fleurs axillaires celles qui ont leur insertion dans l’angle que forment le rameau et la tige, ou la feuille et le rameau.
AXIS, s. m. [mot latin formé du grec à^wv, axe, esr sieu]. On appelle axis la seconde vertèbre du cou, parce que son apophyse odontoïde, logée entre l’arc antérieur de l’atlas et le ligament transverse, sert en quelque sorte de pivot aux mouvements de la tête. Chaussier l’appelait axdide (de àçwv, axe, et forme).
AXIS, s. m. Nom d’une espèce de cerf [Cervus Axis) de l’Inde , marqué de taches blanches dont le bois ne porte qu’un andoiûller à la base de la perche et un deuxième vers l’extrémité, bois qu’on a employé en médecine comme celui du cerf.
AXOÏDO-ATLOÏDIEIV , ENNE, adj. [oxoido-atloideus]. Qui a rapport à l’axis et à l’atloïde : articulation axdido-atloidienne. — Muscle axdido - atldidien. V. Oblique inférieur ou grand oblique de la tête.
AXOÏDO-OC.CIPITAL, adj. et s. m. Y. Grand droit postérieur de la tête.
AXONGE, s. î.[axungia, adepssuillus, ail.
Schmalz, angl. axunge, it. sugna, esp. manlesa, unto]. Mot formé, dit-on, du latin axium unguen, signifiant graisse pour les essieux. L’axonge estlagraisse de pore préparée. Cette graisse se trouve en abondance sous la peau de l’animal, particulièrement vers la région des reins ; mais elle est mêlée de portions de membranes et de tissu cellulaire. Pour la purifier, on la lave eh la malaxant dans l’eau ; on la fond au bain-marie ; on la passe, et on la tient quelque temps fondue, à la chaleur du même bain. Dans cet état, l’axonge est un corps gras, blanc, mou et demi-transparejit, quand il n’y a pas d’eau interposée; Si, au contraire, elle contient de l’eau, elle est opaque et très blancfie, mais elle s’altère beaucoup plus facilement. La saveur de l’axonge doit être douce et sans aucune âcreté, son odeur fade et presque nulle. Elle entre dans la composition de beaucoup de pommades et d’onguents. V. Graisse.
AXA-PANA, s. f. Plante du Brésil, Eupatorium Ayapana, dont les feuilles et les racines sont aromatiques et légèrement stimulantes.
AZADIRINE, s. f. Substance àlcaline trouvée par M. Piddington dans le Melia Azedarach ; elle a été proposée comme un succédané de la quinine.
AZE, s. Ane ou ânesse.
AZEDARACH, S. m. [Ulas des Indes, Melia Azedarach, L.]. Arbrisseau originaire d’Asie, et naturalisé, en Espagne, dont les racines sont vermifuges.
AZÉROLIER, s. m. Nom français du Cratœgus azardlus, L., de la famille des rosacées pomacées, dont les fruits se mangent dans le midi ; ils sont acidulés ou acerbes, ce qui est dû à la présence de l’acide malique ou de malates acides.
AZOBENZILE, S. m. Corps cristallisable obtenu par action de l’ammoniaque sur une solution de benzile (AzC42H<50).
AZOBEXZOÏDE, S. m. Corps qu’on peut obtenir en masse cristalline après qu’il a été fondu; il se forme par action prolongée de l’ammoniaque sur l’huile jaune retirée de l’émulsion d’amandes douces (Az^C^^HSS).
AZOBENZOÏDINE , s. f. Corps isomérique avec le précédent, obtenu d’une manière analogue, mais soluble dans l’éther au lieu d’être insoluble, et cristallisant en prismes à base rectangle.
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AZOEEXZOÏLE, S. m. Corps obtenu par l’action de l’ammoniaque sur l’huile d’amandes douces ; c’est une poudre blanche, brillante, formée de prismes ou de lamelles qui sont irrégulières
AZOBENZOÏLIDE, S. m. Corps isomérique avec les précédents , mais insoluble dans l’alcool , presque insoluble dans l’éther , et cristallisant en lamelles rhomboïdales.
AZOCARBIDE, S. m. Nom donné par Guibourt aux cyanides. — Azocarbide hydrique , l’acide cyanhydrique.
AZOCARBIQEE, adj. Guibourt a donné ce nom aux composés ternaires qui ont l’azotide carbonique, ou cyanogène, pour élément électro-négatif : azocarbique est, par conséquent, synonyme de cyanique.
AZOCARBONYLE, s. m. Nom d’un groupe de composés chimiques qui comprendraient le eyane ou cyanogène, et le mellane ou mellone (Lœwig).F. ces mots.
AZOCARBURE, S. m. Nom donné par Guibourt aux cyanures.
AZOCH, AZOCK, AZOTH. Mots barbares par lesquels les alchimistes désignaient le mercure et quelques unes de ses combinaisons.
AZOÉRYTHRINE, S. f. M. Robert Kane a donné ce nom à l’une des substances qui, suivant lui, constituent l’orseille du commerce.
AZOLITMINE, s. f. Nom donné par M. R. Kane à l’une des matières colorantes du tournesol (Litmus).
AZOMARIQUE (Acide). Corps obtenu par action de l’acide nitrique sur l’acide pimarique. Il est jaune, insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool et l’éther, non cristallisable, mais il forme des sels avec les alcalis (2H0 -f 020H902, AzO<).
AZOODYNAAIIE, S. f. [azoodynamia, de a privatif, ÇtùŸî, vie, et force]. Mot inventé par Gilibert
pour exprimer la privation 'ou la diminution des forces vitales ; il signifie la même chose qu' adynamie.
AZOSüLFATE ou NlTROSüLFATE , s. m. Sels formés par l’acide azo ou nilrosulfurique (AzSO**) ; on les obtient par action du bioxyde d’azote sur les sulfites alcalins.
AZOSÜLFPICRAMYLE, S. m. (suipiydrale, hydrosulfure ou hydrosulfate d'azobenzdile). Corps obtenu par action de l’acide sulfhydrique et du sulfhydrate d’ammoniaque sur l’huile d’amandes douces. Il est cristallisable, sans goût, presque insoluble dans l’éther (Az<C8<H36S6).’
AZOTATE, S. m. \nitras, ail. stickstoffsaures Salz, esp. azoato']. Nom générique des combinaisons de l’acide azotique avec les bases salifiables. Ces sels ont tous une saveur fraîche ; ils sont très solubles ; ils activent la combustion des charbons allumés sur lesquels on les jette (c’est ce qu’on appelle fuser sur les charbons ardents) ; ils donnent, à l’air, des vapeurs rouges d’acide azoteux, lorsqu’on les traite par un mélange de cuivre et d’acide sulfurique : ce qui les distingue des chlorates et de quelques iodates, qui, comme eux, brûlent rapidement le charbon. Si on les mêle à l’acide chlorhydrique et à de l’or métallique, le métal se dissout par la chaleur, et la liqueur de\-ient jaune. On les appelle aussi nitrates.
Azotate d’ammoniaque (nitre ammoniacal, nitre détonant ). Il s’obtient par la saturation du sous-carbonate d’ammoniaque au moyen de l’acide azotique. Cet azotate cristallise en prismes aUongés, flexibles, se décompose en principes, lorsqu’on l’expose à la chaleur
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dans des vaisseaux clos, et donne un gaz particulier appelé par les chimistes gaz protoxyde d’azote.
Azotate d’argent {cristaux de lune, nitre lunaire).
On le fait en dissolvant l’argent métallique dans l’acide azotique pur. Ce sel cristallise en belles lames, d’une saveur amère, styptique et caustique ; il n’attire point l’humidité de l’air. Sa dissolution aqueuse est transpa- ' rente, et colore la peau en violet : il s’y forme un précipité de sulfure d’argent noir par l’acide sulfhydrique et les sulfhydrates ; un précipité de chlorure d’argent blanc, caillebotté, par l’acide chlorhydrique et les chlorures, etc. L’azotate d’argent cristallisé non fondu a été préconisé contre l’épilepsie, et en injections contre le catarrhe vésical et la blennorrhagie. Privé de son eau de cristallisation par la fusion, et coulé dans une lingotière cylindrique, il constitue la pierre infernale, cathérétique fort usité.
Azotate de baryte {nitre barotique). On le fait en décomposant le sous-carbonate de baryte ou le sulfure de baryum par l’acide azotique : il n’est d’usage qu’en chimie pour se procurer la baryte pure. Comme tous les sels solubles de baryte, c’est un poison violent.
Azotate de bismuth. On le fait en traitant le bismuth , à l’état métallique , avec l’acide azotique A 28° centigr., et faisant chauffer. Il cristallise par le refroidissement. Si l’on traite ce sel par l’eau, il se partage en deux portions. L’une prend à l’autre une partie de son acide, et se dissout dans le liquide : c’est un azotate de bismuth avec excès d’acide. L’autre, qui contient alors un excès d’oxyde, se précipite sous forme de poudre très blanche, qu’on connaissait anciennement sous le nom de magistère de bismuth, blanc de fard : c’est un sous-àcétate de bismuth. Ce sel se donne dans les digestions pénibles, les coliques, la débilité d’estomac, les gastralgies, et à l’extérieur, contre les ophthalmies, les ulcères, etc. Une dose élevée est recommandée par MM. Trousseau et Pidoux, qui en donnent de 90 à 180 centigrammes par jour.
Azotate de chaux {nitre calcaire, eau mère du salpêtre) . Ce sel se rencontre, de même que l’azotate de potasse, et en plus grande quantité, dans les plâtras des vieilles habitations. Comme il est, en conséquence, très abondant dans la lessive de ces plâtras, on le décompose, pour augmenter la quantité de nitre, en versant dans cette liqueur de la lessive de cendres ou de potasse. Autrefois le dépôt qu’on obtenait de sa décomposition au moyen de la potasse du commerce était employé en médecine sous le nom de magnésie salpêtrée. Ce n’est autre chose qu’un mélange de souscarbonate de chaux et de sous-carbonate de magnésie. L’azotate de chaux est très déliquescent, et cependant cristallisable. Il a une saveur chaude et âcre.
Azotate de cuivre. On le prépare directement en traitant de la limaille de cuivre par l’acide azotique ; il cristallise en prismes flexibles, accolés les uns aux autres, et d’un beau bleu. On pourrait employer ce sel comme escharotique. U est très vénéneux.
Azotate de fer. Il y en a deux : le deuto et le tritoazotate. Le premier se fait en mettant un excès de limaille de fer dans l’acide azotique faible et laissant agir le mélange à fi oid. Il est jaune verdâtre, absorbe rapidement l’oxygène de l’air, et passe à l’état de soustrito-azotate insoluble. Ce sel, liquide, précipite en vert par les alcaUs caustiques. En le faisant bouillir quelque temps, on obtient l’azotate au maximum d’oxydation, qui est ordinairement üqnide, et qui précipite en ronge par les alcalis caustiques. Le trito-azotate acide,
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pu azotate au maximum, est employé pour faire la teinture alcaline de Stqhl. On l’obtient, soit en laissant pendant longtemps dans un flacon bouché un mélange de deutoxyde de fer et d’acide azotique (il est alors cristallisé, très acide et incolore), soit en versant de l’acide azotique concentré sur du fer (U est alors jaune).
Asotqte de magnésie {nifre magnésien). On rencontre ce sel dans quelques eaux naturelles, et quelquefois dans les eaux salpêtrées ; mais on le fait ordinairement en saturant l’acide azotique par du sous-carbonatp de magnésie, il est très déliquescent, et cristallise diflflciièment ; il a une saveur amère; il n’est pas employé eh médecine^
Azotate de merçy^re. 11 en existe deux, le protoazotate (azotaté au minimup) gt le ^§utQ-a?otqte (az'otaté au maximum). 1° Le proto^azotàte qcf|j? e^t obtèhu eh faisant bouillir dans une lîolé pü up piatras, pendant environ une demi-heure, de l'acide azotique étendu de quatre ou cinq fois son poids d’eau, sur un excès de , mercure : la dissolution laisse déposer, par le refroidissement, dés cristaux prismatiques, blancs, très âcres et très styptiques, qui sont le proto-azotate pur. Ces cristaux, broyés et mis en contact avec l’eau, se décomposent et se transfériqent en sel très acide de mercure qui reste dans la Mquepr, et en sous-protoàzotate insoltible, qui se précipite en poudre jaune verdâtre. Ce protosél de mercure sert ordinairement à "préparer le sirpp "de Belle! . C’est en versant goutte a goutte, daps lipe dissolution df ce proto-azotate de mércure, âé l’ammoniaque étendue, qu’on obtient le mercure soluble d’Eqhnemarin. Le prQto-gzotate très acide est liquide, incolore, styptique ; on le nommait anciennement equ mercurielle, remsde du capucin ou du duc d’Antin. 11 est paustique. 2° Deuto-azotate acide. Pour l’obtenir, on fait bouillii- de râcide azotique sur du mercure ; mais on mUt ûp excès d’acidp, et on l’emploie paoips adaibli. Il est pu aiguilles cristallines, dont plusieurs sont jaunâtres ; il à une saveur plus insupportable encore que celle du proto-nitrate. Il rpûgit le tourhesôL Broyé et mis en contact avec réaii , il se décomposé et fournit un deutosel tris acfde, qui reste eh 'dissolution, et, précipite en jauneserin par PP excès dé potassé, de sopde ou de chaux, et ï’fihpiphiaquë, et un sous-deüto-dzotate insoluble, qui s,e précipite sou? forme d’une poudre jaune appelée autréfois turbifh mtreuœ. Tous ces azotâtes’de ihércure sont vénéneux, même à petites doses. C’est en calcinant ces sels qu’on fait le précipité rouge, et ép chauffant le deuto-azotaté àcidé avec l’axonge qii’oii fait la povfmade cUnnè.
Azotate dé potasse {nitre, sel de nitre, salpêtre). Ce sel se forme naturellement à la surface des murs humides et du sol, dans les lieux habités par l’homme et les aninjaux- Çn le trouve en conséquence dans les plâtras des vieilles maisons et des étables, et dans les terres des caves. C’est par l’évaporation des lessives de ces substances qu’on l’obtient pour le besoin des arts et de la médecine. Il se rencontre aussi à la surface du sol (surtout dans l’Inde, l’Espagne, etc.), où il forme une efftorescence ; oh l’enlève alors avec des espèces de balais , et il porte le nom de nitre de houssage. Il est blanc , inodore , d’une saveur fi'aîche , piquante, légèrement amère ; il cristallise en prismes cannelés à six pans ; il est très soluble dans l’eau chaude, et beaucoup moins dans l’eau froide. Il présente de la manière la plus marquée la propriété de fuser sur les charbons ardents, et donne, par l’ac-
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lion du feu en vaisseaux clos, un mélange de gaz oxygène, de deutoxyde d’azote et de gaz azote. Il fa il la base de la . poudre à canon, et est employé en médecine comme stimulant, et surtout comme diurétique, à la dose de 90 ccntigrain. jusqu’à 4 gram., dans un véhicule liquide.
Azotate de soude (nitre cubique, pitre rhombôidql]. On le fait en saturant l’acide azotique par du ^oup-carbonate de soude. Il cristallise en prismes rhombpïdaux, incolores, légèrement déliquescents, et présente a peq près les mèrnes propriétés chimiques que l’azotate de potasse. On l’a rencontré au Mexique, à l’état natif, eh bancs assez considérables.
Azotate d’urée. La propriété qu’a Turée de cfoniier un précipité insoluble ou à peine soluble avec les acides azotique et oxalique est souvent mise à prpilt pour abréger la recherche de ce principe dans Turine ou d’autres liquides. Le liquide, étant préalablement débarrassé de l’albumine ou de la bile lorsqu’il en con tient, est évaporé de manière à perdre la moitié dé son eau et traité par l’acide. 11 suffit même de prendre une seule goutte de liquide, urinaire ou autre, et de laisser l’eau s’évaporer en partie, puis d’ajouter une goutte d’acide que Ton place à côté de la première. En étudiant- le phénomène au microscope à un grossissement de 200 à 250 diamètres, on voit se former des cristaux et des groupes de lamelles qui ont toujours une disposition très caractéristique. Si Ton prend une goutte de solution aqueuse d’urée pure et de Tacide nitrique, on voit se former des lamelles rhomboïdales et d’autres rectangulaires, .soit isolées, soit groupées, et dont les angles sont souvent tronqués également ou non ; si la goutte est volumineuse, il s’y forme des prismes rectangulaires droits et d’autres rhomboïdaüx droits. Lès lames peuvent être très minces, ou au contraire avoir une épaisseur très notable. Toutes présentent des stries parallèles, soit aux arêtes principales, soit à celles des troncatures ; quelquefois il y a deux ou trois sortes de lamelles superposées.
AZOTE, s. m. [azotum, de a privatif, et vie, qui prive de la vie, qui est impropre à entretenir la vie ; ail. Stickstoff, angl. azote, it. azoto, esp. azoéj.^Le gaz azote, dont on doit les preniières notions à Rutherford, en 1772, a été reconnu par Lavoisier, Tannée suivante ; ii a reçu d’abord les noms àemopbette, septon, air phlogistiqué, air vicié, nitrogène, alcaligène, etc ilrfapu encore être décomposé, et il est coqsidéré, par conséquent, comme un corps simple. Berzelius je regarde toutefois comme un composé d’oxygène et d’un radical (nitrium). Il est incolore, tratispârènt, élastique, un peu plus léger quel’air (sa pesanteur spécifique est de 0,976). Il forme les 4/5es de Tair atmosphérique ; mais lorsque la pi’oportion en est considérablement augmentée, et qu’il ne se trouve plus combiné avec une' suffisante proportion d’oxygène (comme dans Tair des fosses d’aisances), il éteint les corps en combustion et asphyxie les animaux. L’azote est insoluble dans Teau, et ne rougit pas les couleurs bleues végétales ; il fait partie de presque toutes les substances animales et végétales ; par sa combinaison à l’oxygène, en quatre proportions différentes, il constitue les protoxyde et deutoxyde d’azote, et les acides appelés azoteux et azotique.
AZOTÉ, ÉE, adj. Qui contient de l’azote.
AZOTÉîSÈSE, s. f. Baumes avait établi sous ce nom une classe de maladies qu’il attribuait à la prédominance de Tazote sur les autres principes élémentaires
BAB
de l’économie. Il rangeait dans cette classe le scorbut, la gangrène, le cancer, etc.
AZOTEUX, AZOTIQUE, adj. Qui est formé par l’azote. On a substitué ces dénominations à celle de nitreux et nitrique. L’acide nitrique est donc appelé aujourd’hui aeide azotique, l’acide nitreux acide azoteux ; et de là le nom d’azotates pour les composés salins formés par le premier de ces acides, et celui d’azotites pour ceux auxquels le second donne lieu.
AZOTIDB, s. m. Guibourt a donné ce nom aux combinaisons binaires qui ont l’azote pour principe électronégatif. Azotide carbonique, le cyanogène.
AZOTITE, s. m. Som générique des sels formés d’une base et d’acide azoteux. Ils sont encore désignés sous ceux de nitrites, d'hypo-azotites, ou hypanilrites. Ils donnent, par l’acide sulfurique, des vapeurs rutilantes ; ils sont- en général basiques.
AZOTUEE, s. m. Combinaison d’azote et d’un autre corps simple.
AZOTURIE, s. f. \de, azote, et c5fc.v, urine]. État anormal ou morbide dans lequel l’ui'ine contient beaucoup plus d’urée que dans l’état normal.
AZTÈQUE, adJ. Nom d’une race humaine du Mexique, dont les individus vus en Europe sont remarquables par le petit volume de la tête, la saillie du nez, un front et une mâchoire inférieure très fuyants, deux enfoncements au-dessus des orbites et la brièveté du pouce.
AZUUMIXE, s. f., et AZULMIQUE. F. ÜLMINE. AZYGOS, adj. et s. f. \azygos, de a privatif, et pair; ail. dieungepaarte Blutader, esp. azigos]. Impair. Galien a donné ce nom à une veine qui est située sur le côté droit et antérieur de la portion thoracique du rachis, et qui établit une communication entre la veine cave supérieure et l’inférieure. Cette veine naît de la veine cave supérieure immédiatement au-dessus de la bronche droite, pénètre dans l’abdomen en traversant les piliers du diaphragme, et va s’ouvrir dans la veine cave inférieure, ou quelquefois dans une des veines lombaires. A la hauteur de la septième côte, la veine azygos reçoit une branche considérable que l’on appelle veine derni-azygos : celle-ci, ouverte inférieurement dans la veine rénale gauche ou la première yeine lombaire, monte sur le côté gauche des vertèbres, derrière l’aorte et l’œsophage, parallèlement à l’azygos, jusqu’à sa jonction avec cette dernière. Cliaussier appelait l’azygos veine prélombo-thoracique, et la demi-azygos petite préloniho-thoracique. — ^^Morgagni considérait les deux palato-staphylins comme ne formant qu’un seul muscle, qu’il appelait muscle azygos de la luette.
AZYME, adj. [de a privatif, et lio-v, levain, ail. Oblate]. Vulgairement pain à chanter, oublie. Le pain azyme est employé pour masquer la saveur désagréable de certaines substances médicamenteuses.
BABEURRE, s. m. [ail. Buttermilch, angl. buttermilk, it. siero], V. Lait de beurre.
BABICHE ou BABiCHOîS, s. m. Nom d’une sousvariété de petits chiens dits chiens d’appartement.
BABIXËS ou BABOüIXES, S. f. pl. Nom vulgaire des lèvres chez les singes, les chiens, les ruminants, etc.
BABIBOUSSA ou B.ABlRl’SSA, s. m. [6061, cochon.
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roussa, cerf, dans la langue malaie]. Animal aussi appelé cochon-cerf, mammifère pachyderme du genre Sus (Sus babirussa, L.), long de 1 mètre, haut de 0'“,75, différant du cochon par ses défenses supérieures qui percent la peau du museau, et se recourbent en haut sur le front. Peau rude, plissée, peu velue. Animal facile à apprivoiser, à domestiquer, et surtout à engraisser. Il habite les parties tempérées et marécageuses des Indes orientales.
BABLAH, s. m. Nom indien, adopté dans le commerce, des gousses de l’4cacia arabica, qui contiennent beaucoup d’acide gallique, du tannin et de la gomme. Elles servent au tannage et à la teinture, et elles l’emportent, à poids égal, sur la noix de galle.
BAGGAIKE, S. m. Nom proposé, mais-qui n’est pas adopté, pour désigner un frpit formé d’un certain nombre de baies monospermes implantées sur un gynophore accru.
BACCIÊN, adj. [baccatus, de bacca, baie]. Mirbel nomme bacciens tous les fruits simples, succulents, contenant plusieurs graines séparées, quelquefois renfermées dans les nucules.
BACCIFÈRE, adj. [baccifer, de bgccg, baie, et ferre, porter ; angl. bacçiferoiis] . Qui produit des baies.
BACCIFORME, adj. [bacciformis, ail. beerfôrmig]. Qui a la forme d’une baie.
BAGILE, s. m. [cnfftmuw]. -Genre de plaptes dont une espèce, le Crithmum tnaritimum (passe-pierre, perce-pierre, fenouil marin), a été regardée comme apéritive et diurétique.
BADAMlER , S. m. [Terminalia , L.]. Genre de plantes exotiques, de la polygamie monoécie, L., de la famille des éléagnées, J. — Le badamier de Malabar (Terminalia catalpa , L.) donne des amandes émulsives très agréables à manger, et qui fournissent par l’expression une huile douce analogue à celle d’olive- Le badamier benjoin ( Terminalia benzoin) est un arbrisseau des Indes orientales, ainsi appelé parce que, selon quelques auteurs, il fournit le benjoin ( V. ce mot). Le badamier au vernis (Terminalia vernix) fournit la résine avec laquelle les Chinois prépai ent le vernis que l’on connaît sous le nom de laque.
BADE ou BADEX. Il existe trois villes de ce nom, qui leur a été donné parce qu’on y prend des bains d’eaux minérales. La plus renommée est à six lieues de Vienne , en Autriche : eaux sulfureuses et salines , 31“ à 33“ ; la seconde, en Suisse : dix-huit sources d’eaux salines tliermales, 41“ à 52% employées principalement en bains ; la troisième, en Sopabe. Cette dernière possède des eaux thermales essentiellement sulfureuses, car les matières salines n’y dépassent pas 15 centigram. par litre; 43“ à 63”.
BADIANE, s. f. F. Anis étoilé.
BADIANTOUE, adj. Acide obtenu par l’action oxydante d’un mélange de chromate de potasse , d’acide sulfurique et d’eau, sur les huiles d’araîs et de fenouil. Il est cristallisable, très adde, soluble dans l’eau.
BAF, s. m. Mot inventé pour le prétendu produit du taureau et de la jument.
BAGNE, s. m. [angl. bagnio, it- bagno, esp. presidios]. Établissement maritime où sont détenus les condamnés aux travaux forcés. U résulte d’une statistique donnée par M. Chassinat, sur 118,119 hommes ou femmes , forçats ou condanmés dans les maisons de force ou de correction, que, les chances de mort annuelle étant égales à 1 dans la vie en liberté, elles sont égales à 3,84 pour les forçats dans les bagnes, à
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r»,09 pour les hommes, et 3,59 pour les femmes dans les maisons centrales.
BAGlVÈBES-ADOlîR ou BAGNÈRES-DE-BIGORRE.
Petite ville à quatre lieues de Tarbes (Hautes-Pyrénées), possède plus de trente sources d’eaux minérales, dont la température varie de 23“ à 50“ centigr . etplus.Toutes ces sources sont sulfureuses, à l’exception de deux.
BAGIVÊRES-DE-LCCHOIV. Petite ville au pied des Pyrénées (Haute-Garonne), possède des eaux minérales sulfureuses dont ta température varie de 23“ à 56" cent.
BAGNÊRES-SAINT-FÉLIX. Département du Lot , sources ferrugineuses froides.
BAGXIGGE-WELLS. Source minérale saline près de Londres.
bagnoles. Village à sept lieues d’Alençon (Orne), a des eaux salines, 25“ à 27*.
BAGNOLS. Village à deux lieues de Mende (Lozère), a des eaux sulfureuses salines dont la température est de 41" à 42“ centigr.
BAGUENAUBIER , s. ra. [Colutea, L.]. Genre de plantes de la diadelph. décandr., L.; légumineuses, J. Les feuilles du Colutea arborescens sont purgatives (60 gram. infusées dans eau 1 kilogr.) -, on les mélange souvent avec celles du séné d’Orient. Leurs vertus purgatives ont valu au baguenaudier les noms de séné d’Europe, faux séné, séné vésiculeux.
BAI, lE, s. et adj. [ail. rothbraun, it. 5aio]. Robe caractérisée par la couleur rouge des poils qui recouvrent te corps, les crins et les extrémités des membres étant de couleur noire. Varîétée : bai fauve, bai clair, bai cerise, bai foncé, bai châtain, bai marron, baibrun.
BAIE, s.- f. \bacM, ail. Beere, angl. berry,
it. bacca, esp. baya]. On appelle baies, en botanique, les fruits charnus dépourvus de noyau, et dont les graines sont placées au milieu de la pulpe : tels sont les raisins, les groseilles. Cependant on donne aussi, par extension, le nom de baies à des fruits dont les graines sont contenues dans des loges, tels que ceux des morelles, delà belladone, etc.
BAIGNOIRE, s. f. \labrum, solium, piscina, ail. Bqdewanne, axi^l. bathing- tub, it, bagno, esp. bar, o]. Cuve dans laquelle on prend des bains. — Baignoire oculaire ou gondole, petit vase destiné à baigner l’œil.
BÂILLEMENT, S. m. [oscitatio, ail. Gahnen, angl. yauming, it. sbadigliamento, esp. bostezo]. Inspiration grande, forte et longue, indépendante de la volonté, avec écartement plus ou moins considérable des mâchoires, et suivie d’une expiration prolongée. Le bâillement paraît avoir pour effet d’introduire une plus grande quantité d’air dans le poumon, et de la proportionner à la quantité de sang qui a besoin d’être revivifiée : aussi a-t-il lieu toutes les fois qu’une cause quelconque, telle que l’envie de dormir, la faim, l’ennui, tend à diminuer la quantité de l’air ou à accumuler le sang dans le cœur ou le poumon.
BÂILLON, s. m. [spéculum oris, ail. Knebel, angl. gag, it.mordacchia, esp. mordaza]. Morceau de liège ou de bois, tampon de linge ou de charpie, que l’on met entre les dents molaires de l’une et de l’autre mâchoire, pour tenir la bouche ouverte pendant que l’on y pratique une opération.
Bâillon dentaire. Plaque de métal, ordinairement d or QU de platine, que l’on fixe avec des fils sur une dent molaire lorsque l’on veut ramener en avant une ou plusieurs dents incisives ou canines qui se dirigent trop en arrière. Cette petite plaque quadrilatère, qui doit rester longtemps appliquée, et qui gène fort peu
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la mastication, a pour effet de tenir les mâchoires un peu écartées, et d’éviter que les dents déviées ne continuent d’être poussées dans leur direction vicieuse par la rencontre des dents de l’autre mâchoire.
BAIN, s. m. [balneum, paXxvsît,v, ail. Bad, angl. bath, it. bagno, esp. baTio]. Séjour plus ou moins prolongé du corps ou d’une partie du corps dans un liquide. Les bains se divisent, suivant que le corps y est plongé en totalité ou en partie, en bains entiers et en bains partiels, qui sont ou des demi-bains ou des bains de siège, mi des pédiluves {V. ce mot), ou des manuluves, etc. Le liquideest ordinairement de l’eau. Cette eau peut être courante ou stagnante ; elle peut ne rien contenir d’étranger, ou tenir en dissolution des substances minérales, mucilagineuses, aromatiques, etc.: de là les bains d’eau simple et ceux d’eaux minérales les bains mucilagineux, aromatiques, etc. Les anciens faisaient aussi des bains avec du lait, avec de l’huile • on en prépare de nos jours avec l’eau dans laquelle on a fait cuire des issues de bêtes à cornes, et qu’on peut regarder comme une dissolution de gélatine mêlée d’un peu de graisse : ces bains sont appelés vulgairement bains de tripes. La matière du bain est souvent de l’eau en vapeur, quelquefois du sable, du marc de raisin, du marc d’olives ; et alors on se sert des dénominations bains de vapeurs ou étuves humides, bain de salle, bain de marc de raisin, bain de marc d’olives, pour désigner ces sortes de bains. On fait aussi quelquefois des bains avec des boues de certaines eaux minérales, espèces de limons imprégnés des matières que les eaux contiennent. Par rapport à la température, on distingue les bains très froids, froids, tempérés, chauds. Les bains sont très froids lorsque leur température est moindre de -f 10“ R. (12“ à 13“ centigr.). Ils peuvent agir comme toniques chez des sujets peu irritables ; mais, en général, ils sont dangereux. Les bains sont froids lorsque leur température est de 10“ à 15" R. (12"àl8“ centigr.) ; ils sont frais lorsqu’elle qstdelo‘'à 20" R. ( 1 8“ à 25" centigr. ) : les uns et les autres agissent comme toniques. Le bain tempéré, de 20" à 25" R. (25" à 30° centigr.), n’est ni tonique ni débilitant, mais essentiellement hygiénique. Le bain chaud, de 25" à 30“ R. (3ü"à 38“ centigr.), augmente la transpiration, et détermine une excitation générale, bientôt suivie d’une faiblesse d’autant plus grande que la température est plus élevée. Les effets toniques des bains de mer diffèrent peu de ceux des bains d’eau ordinaire à la température de 15"à 20' R. (18" à25« centigr.). — Bainde vapeurs. En Russie, en Turquie, on prend communément les bains de vapeurs dans des chambres fortement chauffées au moyen de tuyaux qui parcourent leurs parois, et portent la chaleur partout (étuves sèches), ou bien on fait arriver dans ces étuves des vapeurs d’eau en ébullition (étuves humides). On a tenté d’importer en France l’usage de ces étuves ; mais on a préféré, avec raison, des appareils particuliers dans lesquels le corps est exposé à l’action des vapeurs, excepté la face, qui est libre au dehors de l’appareil, de manière à respirer l’air extérieur et à introduire dans les poumons un air pur et frais. Un des appareils les plus commodes et les plus convenables consiste en un sphéroïde de cuivre auquel s’adaptent des tuyaux conducteurs terminés par une extrémité en arrosoir (s’il s’agit d’un bain de vapeurs), ou par une extrémité d’une forme particulière (s il s agit de douches locale- ), une sorte de corbeille d osier, et une toile imperméable destinée à former autour du corps du malade une chambrette
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dans laquelle il se trouve environné jusqu’au cou d’une | atmosphère de vapeurs. Cet appareil, très facile à transporter, est disposé de la manière suivante : Un fourneau l allumé est placé dans la cheminée de l’appartement ; le sphéroïde, contenant le fluide qu’on veut vaporiser, est placé sur le fourneau, et l’on y ajuste l’extrémité du tuyau conducteur. Le malade est assis sur une chaise qui est posée sur une toile cirée, et il est entouré de toutes parts de la corbeille d’osier recouverte immédiatement d’une toile imperméable, par-dessus laquelle on place une couverture de laine. Si le malade ne peut se tenir assis, il est couché sur un lit de sangle garni de son matelas, de toiles imperméables, etc. (comme il vient d’être dit pour la chaise). Tous les objets étant ainsi disposés, on introduit dans la chambrette l’extrémité du tuyau, et en un instant le malade est environné de vapeurs dont ori augmente et diminue à volonté lé dégagement au moyen d’un robinet situé près du sphéroïde, selon que l’on veut augmenter ou diminuer la température éprouvée par le malade. Après ce bain, dont la durée est de vingt-cinq à quarante minutes, le malade est enveloppé dans une couverture de laine, et il y reste plusieurs heures pour compléter les effets du bain et éviter tout refroidissement brusque. — Bain électrique, état d’un individu placé sur un isoloir, et communiquant, au moyen d’une tige métallique, avec le conducteur principal de la machine électrique, pendant que celle-ci est en action. Le bain électrique a été employé comme excitant général de toutes les fonctions. — En chimie, on se sert de l’expression bain en y ajoutant un autre mot qui en caractérise l’espèce, pour désigner un vase que l’on place sur un fourneau évaporatoire, et qui contient une substance quelconque, dans laquelle on plonge le vaisseau où est la matière que l’on veut évaporer ou distUler. Lorsque la substance dans laquelle on plonge ce dernier vaisseau est de l’eau, le vase contenant ce liquide s’appelle bainmarie (balneum Mariœ), expression qui s’est introduite par corruption, suivant Fourcroy, au lieu de celle de bain de mer, qui est la primitive et la véritable {balneum maris). Le même vase, lorsqu’il contient du sable, constitue le bain de sable ; enfin on l’appelle bain de vapeurs, lorsqu’il contient de l’eau en vapeurs.
BAü^S. Bourg à trois lieues de Plombières (Vosges), possède des eaux minérales salines dont la température est de 32“ à 36° centigr.
BAINS, près d’Arles, à 32 Idlomètres de Perpignan (Pyrénées-Orientales). Sources sulfureuses thermales, 43°,23 à 61»,2o.
BAJOUE, s. f. [ail. SchweinskinnbacUen'\. Dans le cochon, la partie qui s’étend de l’œil aux mâchoires : c’est un terme de charcuterie.
BALANE , s. m. [de êâXavo; , gland ; ail. Meereichel]. Nom du principal genre d’animaux articulés de la classe des eirrhipèdes (cirrhopodes ou cirrhipédiens), considérés à tort par Linné, Cuvier, etc. , comme des mollusques. Chez l’adulte, les membres seuls restent articulés, et le corps perd ses anneaux pour s’envelopper d’une coquille à 6 valves articulées , avec ou sans support calcaire, et d’un opercule à 4 valves triangulaires, dont 2 plus petites. Cette disposition et leur forme les ont fait appeler du nom de glund de mer par les anciens , qui en recherchaient certaines espèces comme alimentaires. Le Balanus tintinnabulum se mange en Chine et au Brésil comme les écrevisses, dont il a le goût. Une petite espèce {Lepas balanus, L.) est commune sur les côtes d’Europe. Il y en a de parasites
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des baleines. — Balane est aussi un nom qui .a été employé, mais n’est pas adopté, pour désigner le fhiit appelé gland dans la famille des cupulifères. V. Glasd.
BALANCE, s. f. [ail. Wage, angl. seules, it. bilancia, esp. balanzal- Instrument qui sert à déterminer le poids des corps. Les balances varient de forme, mais elles sont ordinairement composées d’un fléau mobile sur un axe très sensible, et portant à ses deux extrémités des plateaux où l’on place d’une part la substance à peser, de l’autre les poids, qui en indiquent la pesanteur lorsque l’équilibre est établi. — On appelle balance hydrostatique celle qui permet de peser les corps d’abord dans l’air, puis dans l’eau, pour déterminer leur pesanteur spécifique.
BALANCEMENT FONCTIONNEL. Rapport inverse existant entre l’énergie ou l’activité de deux ou de plusieurs fonctions. C’est ainsi que la dépuration urinaire supplée au défaut d’action de la peau, et réciproquement. — En histoire naturelle : Balancement errganique, sorte d’antagonisme ou de compensation qui s’établit entre les atrophies et les éxcès de développement dans les anomalies. F. Analogue.
BALANIDE, S. m. [de êaXavoî, gland]. Nona proposé pour désigner les fruits formés de 2 ou 3 glands contenus dans un involucre épineux (châtaignier , hêtre).
BALANITE, S. f. [balanitis, de pâXavcç, gland, et de la terminaison ite, qui indique une phlegmasie ; ail. Eichelentzündung, esp. balanitis]. Inflammation de la membrane muqueuse qui revêt le gland et la face interne du prépuce. Elle est ordinairement accompagnée d’un suintement mucoso-purulent , ce qui lui a fait donner le nom de blennorrhagie ou blennorrhée du gland,. La balanite peut être causée par le séjour à la base du gland de la matière sébacée que sécrètent les glandes de cette partie ; mais le plus souvent elle est produite par une cause externe, des frottements violents pendant le coït, l’acte de la masturbation, le contact du fluide leucorrhéique ou du sang menstruel. Un écoulement mucoso-purulent, de la chaleur, de la démangeaison, et souvent un phimosis ou un paraphimosis en sont les symptômes ; des lotions ou des bains locaux avec l’eau de guimauve, des injections de même nature entre le prépuce et le gland, suffisent le plus souvent pour la guérir.
BALANOPHOBÉES, s. f. pl. [balanophoreæ, de ^âXavcç, gland, et (pspîtv, porter]. Famille de plantes monocotylédones à étamines épigynes, qui comprend des végétaux parasites dont la tige, aphylle, est chargéed’écailles ou nue. Fleurs monoïques, en épis ovoïdes ; calice à 3 divisions profondes ; 3 étamines, rarement plus, soudées par les anthères et par les filets ; ovaire infère, uniloculaire, 1 ou 2 styles filiformes, et autant de stigmates simples. Le fruit est un caryopse globuleux ombiliqué. La graine contient un embryon globuleux placé dans une fossette superficielle d’un très gros endosperme charnu. ‘ o '-
BALANOBRHAGIE, S. f. \balanorrhagia, de pâX.xvor, gland, et de je sors avec force] . Écoule-
ment muqueux ayant son siège au gland.
BALABUC. Bourg à quatre lieues de Montpellier (Hérault), possède des eaux minérales salines dont la température estde47° centigr. Elles contiennent du chlorurf de sodium et du chlorure de magnésium, avec quelque sels de chaux et des traces de fer.
BALAESTE, S. f- [esp. balaustia]. Les ancien., appelaient Poàowitiîv, hedaustium, la fleur du grena-
dier sauvage, et le nom de balausles {baiauatia officinarum) est employé dans les anciens traités de matière médicale. — Aujourd’hui on donne le nom de balauste (balaustia) à tout fruit charnu pluriloculaire, polysperme, qui provient d’un ovaire infère, et est couronné par les dents du calicè, comme celui du grena-
BALBDtlEMElVT, s. m. [balbuties, ail. Slamneln, angl. stammering, it. balbuzio, esp. balbuciencia]. Vice de la parole qui est hésitante, entrecoupée et peu distincte.
baldriane (Huile de). V. Bornéenne.
BALE où BÂLE, S. f. Plusieurs auteurs écrivent ainsi ce que d’autres désignent par Balle. V. ce mot.
BALEIIVÉ, S. f. [balénai ceîe, xü-o;, ail. Wallflsch, angl. whale, it. balena, esp. balleàa]. Genre de mammiférès cétacés caractérisé par l’absence de dents, qui Sont rémiilaeées par une Substance élastiqiiè, solide, flexible, garnissant soirs forme de lames plus ou moins étendues toute la voûte du palais. Ces lames, que l’on appelle fanons, et communément baleines, sont au nombre de six à sept cents chez chaque individu ; elles sont placées comme des dents de peigne, et forment une sorte de claie ou de tamis, à travers lequel l’eau, engloutie dans l’immense gueule de l’animal, s’échappe sans pouvoir entraîner avec elle les petits animaux qü’ellè contenait, et qui deviennent ainsi la proie dé la baleiné. — Ce n’est point la baleine, mais le cachalot^ qui fournit la substance connue sous le nom de spermâ céti ou blanc de baleine.
BALIBABÜLAH, s. m. Nom des gousses de l’acacia de Fdrhèse, appelées aussi graines de cassier ou dé eassîe {Acacia farneSiana, Wildenow; Mimosa fàrnesiana, L.). L’arbre a 5 mètres de hauteur environ. Il est cultivé à l’île Maurice et dans le midi de l’Europe, où sés flèurà , d’odeur musquée agréable , sont employées par lès parfumeurs sous le nom de fleurs dé cassie.
BALISIERS, S. m. pl. F. Drimyrrhizées.
BALLE, S. f. [ail. Balg, ângl. cMff\ it. loppa]. La confusion qui règne parmi lès noms donnés aux ehvëloppes florales des graminées est telle qu’il serait difficile de définir exactement là balle. Huelquès auteurs, éri faisant ce mot synonyme de glume, ont désigné ainsi l’espèce d’involucre situé à la basedel’épillet, et renfermant une ou plusieurs fleurs : c’est le calice de Linné ; gliinie extérieure, glUme caUcinale d’autres auteurs ; lepicène de Richard. Selon d’autres, balle est synonyme de glïmelle , et indique une espèce de périgone , de nature et de structuré analogues à la glume , mais propre à chaque fleur, et situé autour des organes sexuels : c’est ce que Linné nommait corolle; d’autres, glumeintérieure, périgone,stragule, glumellule. Enfin plusieurs donnent le nom de balle à la réunion de toutes les écailles ou paillettes qui environnent ou renferment les organes sexuels de chaque fleur graminée : telle est la balle d’avoine. F. Glume, Glümelle ; et Gra-
MIXÉES.
BALLON, s. m. [amptdla, ail. Ballon, a.n§l.bal-
loon, esp. recipien- _ „
te]. Dans les labo- ^ . \
ratoires de chimie, ( ^ ) )
on appelle ainsi uii l f ( * !
vase de verre, de X. _ ^
forme sphériquè , Fîg. 59.
plusieiué ouvertures, dont chacune â un col cynnàriquè ou Conique. On èmpldiè lés balldns
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comme récipients, lorsqu’on distille à la cornue. A, coinue ; B, allonge destinée à éloigner le récipient du fourneau sur lequel sera placée la cornue ; G, ballon servant de récipient.
BALLONNEMENT, S. m. [tympanitis, ail. Xufblühung]. Distension considérable du ventre par des gaz accumulés dans les intestins : c’est un symptôme des phlegmasies abdominales et de certaines affections nerveuses, particulièrement de l’hystérie.
BALLOTTÉ, s. f. [ballotta]. Genre de plantes auquel appartient le marrube noir (PaXXwvïi de Diéscoride et de Pline). F. Marrure.
BALLOTTEMENT, s. m. [ail. BaMoHmenf]. Action de pousser en divers sens''; mouvement communiqué au corps qui est ainsi poussé. Le ballottement, c’est-âdire les mouvements que l’on communique au fœtus dëhk le sein de la mère, eh pressant l’utérus de bas en haüt âü moyen du doigt indicateur introduit dans le vâgiri; élt regardé commè un des indices les moins èquivoquéi dë la grossesse. On sent, en effet, que le fœtus ; d’aborâ soulevé au moment où le doigt appuie vivement contfë la paroi utérine, retombe ensuite par son propre poidli Ce 'mouvement a également lieu; que le fœtüâ soit vivant ou mort ; il se manifesté à peu près à là méifie époque que les doubles battements du cœur.
EALNÉOfeRAPHIÉ , BALNÉOLOGIE i BALNÉO¬ TECHNIE, S. f. Traité des bains.
BALsaMIër, s. m. F. Baumier.
BalSAMIFLIIÉES, s. f. pl. Section dé la famille des amentàcées contenant le gehfe tîqüidambar.
_BALSAMINÂCÊES ou BALSAMINÉÉS, s. f. pl. Tribu de là famille des géràfiiées , dont oh à fait ûhé famille à part ; élle ne f ëriferme que lé genre Balsamihà ou Impatiens.
Balsamine, s. f. [ail. Baiscmme, esp. balsaminà]. Genre de plantes herbacées (syngénésie mdriogàmie, L. ; géraniées, J.). La balsamine des jardins {Impatiens balsamiha, L.) a passé pour être vulnéraire et détersive. La balsamine dès bois {Impatiens noti me towgére) est âcre et Vénéneuse.
BÂLSlÉlOiJË, adL [halsamicüs, dè bdlsamum, baume; àÜ. baisamis'ch, angl. balsamic, esp. balsa^ mico]. 0üi tient de la hàtiifè des bâùmes, ou qui leur doit ses propriétés.
bAlSAmïtE, s. f. [Balsamita, ail. Franenniünze]. Genre de plantes synanthérées, ainsi nommées à cause de leur odeur baisamique. La balsamite odorante {Bglsamita suaveolens, menthe-coq, herbe au coq, coq des jardins, grand baume) est une plante vivace dont les sommiités fleuries sont regardées comme toniques, antispasmodiques et vermifuges.
6ALSAM0BENDB0N , S. m. [de 3àXaap.cv, baume, §■ svA pov, arbre] . Genre de la famille des térébinthacées, dont une espèce, le B. opobalsamum, produit le baume de la Mecque ou de Judée. V. B.aume.
BALZAN, adj. [esp. calzddo]. Se dit du cheval pourvu de balzanes.
BALZANE, S. f. Tache blanche circulaire, entourant, en forme de ceinture, une partie idus ou moins large de l’extrémité des membres chez le cheval. Lës balzanes sont d’un grand secours pour l’établissement du signalement.
BAMBOU, s. m. Graminée gigantesque de l’Inde {Bambüsa arundinacca , Retz.), contenant assez soüyent dans 1 mtérieur de ses articulations deS concrétiorfs blanches appelées tabaxlr où tabasheer, formées
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de silicate de potàsse et de chaux ( silice ,70; potasse reil doiit les bàrldes ët les comprèssës formeiit la partie
èt chaux, 30). ♦ essenlieUe ; oh comprend encore sdiîs cèttë dëhommâ-
BAIVIIÀ bu GOSIBO, s. m. Nom indigène de r.46el- tion les àppaféils plus bu riidiiii Compliques qù’ôh ém-
moschus éscidentüs, Medik, ou Hibiscus esçuünlût, L. ploie pour le traitement dès firaciureS, èt dbhs leéqiiels
Plante ihalvacée de l’Asie, Afrique èt Amérique inéri- èntrent des làcs, dès attelles, etc. Ôii a iiiême éténdu
dibnâle, dont les früits Tèrts Sont màngés en nature, ou le nom de bandages à de véritables machines , telles cuits, oü dont on retire un mucilage abondant à l’aide que les brayers ou bandages herniaires (F. Brater), dé l’ëâü bbhillarite , pour donner dè la consistance aux le garrot, le touriiiquet, etc. (F. ces mots). — Les ban-
âiimerits et médicaments liquidés. dages qui ne servent qu’à maintenir en place les pièces
BANANIEË; s. m. [ifwsa, L., esp. band7io\. Genre d’un pansement sont appelés bandages simples, bandé plantés dë là polygamie mbnbécie, L. Lé banamer dages contentifs ; üs sont encore dits contentifs, s’ils éijiùÿâxm. {Muêd paradtsiaca) a ùrië tige surmontée servent à maintenir une hernieou une luxation réduite, d’uti long et large feuillagè, ët dë trois bü quatre ré- On nomme bandages incarnatifs, ou mieux bandages giinëë renfermant chacun üne cinqüâiitàinë de baies unissants , ceux qui Ont pour effet de rapprocher, de iüCcülëhtës. Ces bàièi (bànànés) ressemblent assez à mettre en contact des surfaces divisées; divisifs, ceux dê pétits concombres, ët la pülpë qu’éllès renferment qui tiennent écartées des parties dont il importe d’eraëSt tih àlimënt sain et agréable dans toütës lès régions pêcher la réunion ou l'adhésion , expulsifs, ceux qui exintërtropîëâlég. — Le figuier- banàniëf [Musasapien- priment le pus qui tend à séjourner au fond d’une plaie ; 1mm) a des fruits plus petits, ihais plus nombreux, cowpressi/s, ceux qui arrêtent une hémorrhagie en complus sucrés, et dont la saveur se rapproche de celle de primant le vaisseau ouvert, et ceux qui servent à exercer nos figues; comme sOn noln l’indiqué. une compression méthodique autour d’un membre en-
BÀNG D’ÉiPPOCRATÊ [scdmdtiTO ftippocralicMm, gorgé. Certains bandages sont appliqués pour soutenir ail. hippbkrâtische Bdhft; ësp. bünco de Hipocrate}. une partie malade et éviter les tiraillements que cause- Màchinë inventée par Hippocrate poür la réduction des ràit sa propre pesanteur : tell sont les suspensoirs , les luxations et des fracturés delà ëüissë., C’était une sorte écharpes. — Un bandage est égal ou circulaire, si les de lit, à la tête ët aux pieds duquel était placé un cy- tours dé bande se recouvrent exactement ; inégal , s’ils lihdre de bois qui tournait sûr son âxe à l’aide d’une ne së recouvrent qu’en partie et irrégulièrement ; rcm-
pant ou ën spirale, s’ils décrivent autour d’une partie une spirale ascendante ou descendante; en doloire, si les tours dé bandé formant la spirale se recouvrent régulièrement et dans une assez grande portion de leur largeur; renversé, lorsque, dans son trajet, la bande est repliée sur elle-même de manière que son bord supérieur devienne inférieur, ou lorsqu’elle est ramenée en sens contraire de sa première direction. — Lesbandages ont reçu un grand nombre de noms particuliers dérivés ou de la partie sur laquelle ils sont appliqués, ou de la forme qu’ils présentent, ou du nom de leur inventeur; de là les dénominations de bandeau, capeline, couvre-chef, chevestre, discrimen, écharpe, épervier , étoile, étrier, fronde, huit de chif- Fig. 40. fre, monocle, binocle, nœud d’em-
A, madrier long de six coudées, large de deux, et épais de douz eômnie le porté fautivement la figure.
BBBB, jambes des treuils, lesquelles sont courtes.
CC, axes des treuils.
DD, fosses profondes de trois doigts, larges dé trois, écarté
E, petit pilier enfoncé au milieu de la machine dans une excav< FF, piliers d’un pied de large.
G, traverse posée sur les deux piliers FF, et qu’on peut mettre à l’aide des trous dont les piliers sont percés.
manivelle. Un lacs était fortement attaché, d’un bout autour du bassin du blessé, et de l’autre âü cylindré placé à la tête du lit ; un second lacs était placé audessus des malléoles et aboutissait à l’autre cylindré. Deux aides faisaient alors tourner les cylindres, et opéraient ainsi l’extension et la contre-extension , tandis que lé cWrurgien disait la coaptation.
BANDAGE , s. m. ^âll. Verband, ângl. bandage, ît. fdsewfhirii, èsp. rc»îiî3]. Oh appelle ainsi ibuf àppâ-
doigts,etnott de treize, balleur, quodriga, scapulaire, spica, suspensoir , etc. La Figure 41 , page 1 36, à laquelle nous rens les unes des autres de verrons dans l’occasion, représente quelques-uns fie ces bandages .
dion quadrangulaire. Bandage à 18 Chefs. Il est fait à des hauteurs diverses avec trois pièces de linge assez longues pour faire uh tbür et demi autour du membre, et assez lâfges pour égaler la lOnguéur du membre jusqu’ aU-dèsshs de 1 os fracturé. On place ces trois pièces de linge l’une sur l’autre, on lelpÜe en travers et on les coud ensemble suivant la longueuf du pli, puis on les’ coupe chacune de chaque côté jusqu’à un pouce environ delà couture médiane, ce qui donne 18 chefs, 9 de chaque côté. Ce bandage est placé sous le mèmbré; après àyfiir diipo^ lés comprèsseè, l-a charpie, etc., oh lève d’abord les cîiéÊ du mîlieti ,’qhô
Ion couche sur le membre en les entrecroisant avec ceux du côté opposé ; on applique de même successivement les chefs inférieurs, puis les supérieurs.
Bandage de corps. Ce bandage convient lorsqu’il s’agit de maintenir un topique quelconque sur la poi¬
lai'ge de deux ou trois travers de doigt, dont le milieu esÿ attaché ou cousu en arrière sur le bord supérieur de la serviette , et dont les extrémités , passant chacune par-dessus l’unedes épaules, sont fixées en devant sur la partie supérieure du bandage. On peut aussi, au lieu de faire le scapulaire avec une seule bande', employer deux bandes plus courtes, cousues ou attachées chacune séparément sur la partie postérieure de la serviette. (F. Fig. 41, sur la poitrine : 1,1, le bandage de corps ; 2,2,2, épingles qui attachent la serviette; 3,3, extrémités du scapulaire attachées sur le bandage de corps.) — Si le bandage de corps doit être appliqué sur la partie inférieure de l’abdomen et sur la région lombaire, au lieu d’y adapter un scapulaire, on y adapte des sous-cuisses : c’est-à-dire que les deux courtes bandes sont cousues en arrière au bord infér leur de la serviette, et viennent d’arrière en avant, en passant de chaque côté dans le pli de l’aine, s’attacher au bas de la serviette.
Bandage des pauvres ou de Galien, appelé aussi fronde de la tête. On le fait ordinairement avec une serviette longue de 1“,20 (une aune), et large de 0’“,30, divisée à chaque extrémité en trois chefs égaux, comme dans la Figure 42,
Mais les chefs du milieu (2,2) étant destinés à être noués sous le menton, ils sont moins gênants si l’on diminue leur ampleur de manière
Fig. 41.
trine, l’abdomen ou les lombes, ou d’exercer une compression sur une de ces parties. On le fait avec une serviette pliée une ou deux fois dans le sens de sa longueur, et placée autour du corps de manière que ses extrémités , ramenées de chaque côté , se croisent en devant, où on les fixe l’une sur l’autre avec des épingles. Si ce bandage est appliqué sur la poitrine ou la région supérieure de l’abdomen , on y adapte , pour éviter qu’il ne glisse de haut en bas , un scapulaire , espèce de bretelles que l’on fait avec une longue bande,
Fig. 42.
qu’ils aient la forme d’un triangle tronqué. Pour cela on retranche une partie de leur largeur, comme l’indique la ligne ponctuée. On pose la pièce de linge de manière que le milieu du plein corresponde au milieu de la tête, que les deux chefs moyens (2,2) pendent à droite et à gauche sur les oreilles, que deux autres chefs (1,1) pendent sur la figure, et les deux de rniers (3,3) derrière la tête. On noue sous le menton, comme dans la figure ci-dessus, les deux chefs du milieu (2,2); ou bien (surtout si l’on a conservé les chefs égaux), on les croise sous le menton, et on les relève de chaque coté pour aller les attacher avec des épingles vers les tempes. On conduit les chefs antérieurs (1,1) à l’‘occiput, on les recouvre l’un par l’autre, et on les assujettit par les chefs postérieurs (3,3), qu on amène sur le front ; et là, les recouvrant l’un par 1 autre, on attache avec des épingles le plus superficiel.
Bandage de Poil. Il ne diffère de celui de Scultet (F. ci-après) qu’en ce que toutes les bandelettes sont cousues ensemble dans leur milieu.
Bandage roulé ou compressif. On le fait avec une bande roulée à un globe, et le plus souvent sur le membre inférieur, pour comprimer des varices ou des ulcères atoniques, ou dans le cas d’œdème ; on se sert alors d’une bande de 6 à 7 mètres, large de trois travers de doigt. On commence par faire, à l’extrémité inférieure du membre, près des orteils, deux ou trois circulaires, pour assujettir le chef de la bande, puis on recouvre successivement tout le membre par des doloires et des renversés, de manière que la compression soit bien égale. (F. la Figure 41, jambe droite : 1,2, 3, etc., les premiers tours de bande ; 9, 10, 11, 12, etc., les doloires et les renversés; 21, le reste du globe de la bande^ que l’on épuise en faisant quelques circulaires.)
Bandages pour la saignée. La saignée du bras nécessite deux bandages. 1“ Il faut d’abord exercer une constriction au-dessus du pli du bras, pour arrêter la circulation veineuse et faire gonfler la veine. A cet effet, on prend une bande de l'”,20 (une aune), large de deux ou trois travers de doigt, pliée en deux dans toute sa longueur, et roulée à un seul globe. On applique ce globe à trois ou quatre travers de doigt au-dessus du pli du coude (F. la Figure 41 placée à la page 136, bras gauche), en ayant.soin de laisser pendre au-dessous du bras un bout de bande d’environ 9 à lOpouces (6);on déroule le globe en le dirigeant de dehors en dedans et d’avant en arrière ; on fait ainsi deux circulaires l’un sur l’autre (1 , 2) ; puis, revenu au côté externe du bras (3), on replie en anse le bout terminal (5) de la bande, et l’on en forme avec l’autre bout une rosette simple (4), que l’on pourraj après la saignée faite, détacher facilement, en tirant sur ce chef terminal. — 2° Après la saignée du hras, la ligature circulaire étant ôtée, un bandage en huit de chiffre est nécessaire pour maintenir la compresse placée sur la veine ouverte (F. la figure placée à la page 136, bras droit). On le fait avec une bande longue d’environ 2 mètres, large de deux travers de doigt et roulée à un seul globe. On laisse pendre, en dehors et au-dessus du coude, un bout d’environ 0"',20 (7 à 8 pouces) ; de là le globe est porté obliquement en bas et en dedans jusqu’au-dessous du coude, en passant sur la compresse appliquée au pli du bras ; on fait un circulaire autour de l’avant-bras, on revient en dehors, et au-dessous du coude, puis on remonte obliquement en dedans, en croisant le premier jet ; on fait un circulaire sur le bras, et l’on continue de faire des jets obliques | en huit de chiffre (3, 4), assujettis en haut et en bas par des circulaires (1,6); on termine en nouant en dehors du bras les deux chefs de la bande (2, 5).
Bandage de Scultet ou à bandes séparées. Il est composé de bandelettes larges de deux ou trois travers de doigt, assez longues pour faire au moins une fois et demie le tour du membre, assez nombreuses pour en couvrir toute la longueur, tout en se recouvrant de bas en haut les unes les autres dans au moins la moitié de leur largeur. Toutes ces bandes étant disposées d’avance sur une grande pièce de linge, dans l’ordre où elles doivent être appliquées, cette pièce est placée sous le membre malade, et les bandes sont relevées successivement et étendues autour du membre, en commençant par 1 mlérieure. S’ü s’agit du pansement d’unebracture, on ajoute à l’appareil des attelles, des sachets de balle d’avoine, des lacs, etc.
bandage de Seutin. L’objet -que ce bandage atteint est : 1“ de comprimer circulairement, au lieu d’exercer une compression latérale comme dans la méthode ordinaire, par les attelles, ou dans celle de Larrey ; 2” de permettre les mouvements générauxtout en conservant les fragments osseux dans un rapport immuable ;
3° d’être à la fois amovible et inamovible, de manière à permettre l’examen du membre fracturé quand on le veut et sans déranger les fragments. Les appareils dont il faut se munir sont : 1° des bandes roulées ou des bandelettes de Scultet ; 2“ de la ouate, de l’amadou, des étoupes ; 3“ de la colle d’amidon ou d’empois : on se sert aussi de dextrine; 4“ d’un pinceau qui sert à étendre la colle d’amidon sur les bandes ; S" des attelles de carton en nombre suffisant pour entourer le membre ; 6° un ruban de fil de la largeur d’un travers de doigt, d’une résistance suffisante et d’une longueur telle qu’il dépasse de quelques pouces chaque extrémité du bandage qu’on se propose de faire, ou les portions de celles-ci qui devront plus tard être divisées. Ce cordon, appelé compressimètre, est destiné à être appliqué immédiatement sur le membre, au-dessous des bandes, afin que l’on puisse constamment s’assurer du degré de compression exercé par l’appareil ; 7“ des ciseaux forts servant à faire la section du bandage. La Figure 43 représente l’appareil complet; une fenêtre a ouverte pour le pansement de la plaie, et des courroies qui assurent l’immobilité en tenant les valves rapprochées et
fixant les attelles de carton. On ne pratique ordinairement la section du bandage que du deuxième au
quatrième jour, alors que l’appareil a acquis toute sa solidité, et l’on obtient de la sorte une coque bivalve qui permet d’examiner le membre.
Bandage en T. Il est ainsi appelé parce qu’il a la forme de cette lettre.
Le T simple (Fig. 44, a, Fig- 43. p. 138) consiste
en-deux bandesde longueur etde largeur variables, dont l’une (1) est cousue sur l’autre (2) à angle droit. Le T est double (Fig. 44, b) lorsque deux bandes (2,2) sont ainsi cousues à angle «iroit sur une troisième (1). Souvent, pour le pansement des brûlures de la main, on emploie un T perforé (¥i§. 44, c), c’est-à-dire dont la bande perpendiculaire, très large, est percée de trous (3,3,3,3), pour donner passage aux doigts et éviter ainsi qu’üs ne soient en contact et qu’il ne s’établisse entre eux des adhérences.
Bandage unissant. On l’emploie pour opérer le rap«
m ban
procheineiit des surfaces trop profondément divisées pour, que les agglutinatifs puissent suffire. Si la plaie est longitudinale, ou plutôt parallèle à la longueur du corps, il suffit d’üne bande perforéè dans un point de sa longueur (F. Bande), et divisée en plusieurs chefs à
l’une de ses extrémités. Si là plaie est transversale, il faut deux bandes- Tune perforée, l’autre divîséei et deux longues bandes pour faire autour du membre un bandage roulé. Il faut, en outre, dans l’un et l’autre cas, des compressés graduées. — Pour le banlaqe unissant des plaies en loàg, on prend une bande dont là largeur dépasse un peu la longueur de la plaie ; on fend son extrémité èn plusieurs chefs, de manière qu ils n aient chacun qu’à peu près deux travers de doigt de largeur, et que leur longueur puisëe entourer les 3/4 ouïes l/ôes du membre auquel le bandage est destine. On fait a cette même bander à une distance des chefs égalé a Ipur longueur, autant de fentes ou de boutonnières qu’il y a de chefs. La bande étant ainsi préparée, on applique sur la face du membre opposée à la plaie la partie de la bande intermédiaire aux boutonnières et âUS chefs ; on amène cës derniers vers les bords de la plàiè; et après avoir placé les compresses graduêesi OH engage chaque chef dans la boutonnière correspondante- de manière què l’entrecroisement ait lieu au-dëvant de la plaie ; en tirant ensuite la bande et les chefs éh sens opposé, on agit sur les compresses graduées et l'on rapproche les bords de la division ; on coüCHë alors les chefs sur le tnembre, et on les fixe par déê Circulaires faits avec lé reste de la bande, que l’on attache avec des épinglés. (F. la Figure 41 placée page 136, cuisse gauche : l,i, compresses graduées; 2,2^2; lës chefs de la bande engagés dans les boutonnières 4,4 4, et s’entrecroisant avec les pleins 3,3; 3 qüi séparent les boutonnières ; 5 le reste de la bande.) — Le bandage unissant dés plaies transversales se fait d’après les mêmes principes : On prend deux bandes de tdiie forte, de la iargeUr de la plaie et aussi longues que lé membre ; On ért fend une jusqu’à la moitié de sa longueur en autant de chëfs qü’elle â de pouces de largeur • on pratiqué vers lé milièu dé la longueur dé l’autre autant de boutonnières que l’on a fait dé chefs. Ces deux bandés sont placées longitudinalement sur le raèmbré, de manière que les chefs ét les boutonnières soient àu niveau de la plaie. Chacune est assujettie au moyen d’une longue bahdê rotdée, avec làtpîèliê o'n fait dés clrCuldii-és |üsqti’â peu dê diltânce
des bords de la div ision ; puis, après avoir placé le long de ces bords des comilresses graduées prismatiques; on engage les chefs dans les boütonnièrés èt l’on tu-è les unes et les autres en sens opposé ; les extrémités des deux bandes sont ensuite assujetties au-dessiil et aü-dessous de la blessure avec le rëste des bandes roulées, qui se croisent au niveau de la plaie.
BANDAGISTË, S. m. (ail. Bandagist). Cèlüi qui s’occupe de la confection des baridagés, et plus spécialement des bandages herniaires qü brayèrS. F. fcë mot.
BANDE, s. f. [fdscia, ail. Bindè, angl. band^ it. fdscia, esp, faja]. Oh appelle, en général, bande tout cë qui est mince, étroit, allongé : c’est ainsi que l’On dit; eii anatomie, bande aponevrotique, bande UgdmenteUsè; ihais le mot latin fascià est plus usité. — Énchirur^è; les bandes dont on se sert pour faire lés panséments sont ôrdinairement de toile à demi usée, èéupéé dé droit fil, et autant que possible sans ourlet ni coiiture. Les bandes de calicot ou de tissu de coton pëùvent remplacer sans inconvénient les bandés dé fil- élles sont seulement nioins solides et êë salissent dàvàhtagè. Les extrémités d’uné bandé sont communément appelées les chefs ; et si ces extrémités, ou l’une dés deux; sont fendues dans le sens dé leur longueur, les laniereà résultant de cette division sont autant de chefs : ainsi l’extrémité de la bande représentée ci-dessous est àtroî^ chefs. Toute l’étendue de la bande comprise entré ses extrémités est le plein. Si cé plein ëst percé d’ouvertures ou de boutonnières (Fig. C), la bande est dite per~ forée. Lorsqu’une bande est roulée d’un bout à î’aiitré en un seul cylindrOj oh dit qu’elle ëst rouléé h un globe (Fig. À) ; alors son extrémité, où chef libre /2j; étant la première que l’on appliqué lorsqu’on fait uh bandage, est désignée sous la dénomination dé éhèf initial; ôt l’ëxtréimté qui §e trouvé aü centre du cylindre; né devant être appliquée qué la dërnièré, est li chef terminal: Lorsqu’une bànde ëst roulée ên uti cylindre par chacune de ses extrémités, là bande est dite rowiëe àdeUxglob'eà (Fig.B).(Fig.4$, A, bande à un globe : 1 , le globe ; 2, le chef. — Fig. B, bande â deux globes: 1,1 les globes; 2; le pléin; — ^ Fig. C, bànde perforée roulée à un globë : 1 , le globe ; 2, lé plein ; 3, son extrémité à trois chefs ; 4 ; lés fentéS ou boutohniérës .)
Fig. 4S.
Pour rouler une bande, on comménce pàr en plier un bout (environ un piéd) plusieurs fois sür lui-mèmê, pour en former une sorte d’axe solide. On saisit ce petit rouleau par ses deux bouts, entre lé poucé ét l’indicateur de la main gauche ; on prend entré la base du pouce et de l’index de la main droite le plein de là bande pendant au-devant du cylindre, on saisit én même temps le rouleaU lui-même entre les trois derniers doigts qui l’embràssént en dessoUs et là paumé de cette main qui l’embrasse en dessus. On lui conifnu-
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ni<iue alois un luouveuient de rolatiou de droite à gauche et de haut en bas avec là main droite, entre les deux extrémités du pouce et de l’indicateur de la gauche, en sorte que la bande, attirée et entraînée, s’enroule autour du rouleau primitif comme sur un pivot. Il faut avoir soin que les tours soient aussi serrés que possible.
BANDE. Pronnce d’Orense (Espagne). Eau sulfureuse, bonne contre les affections cutanées, les obstructions, l’hystérie, les flux blancs.
BANDEAU, S. m. [ail. Slirnbinde]. Bandage circulaire destiné à maintenir appliqué un topique quelconque sur le front, les yeux, les tempes, ou la région occipitale, ou simplement à garantir les yeux malades de l’impression de là lumière. 0n le fait avec un morceau de toile d’environ 1“,20 plié en quatre dans le seiis de sa longueur, ou simplement avec une bande de 2"’,50 à3 mètres. Dansl’Un etdansl’autre cas, les bouts sont fixés avec des épingles surl’uneousur l’autre tempe.
BANDELETTE, S. f. [fosciola, bande très étroite, all. Bândchen]. — Bandelettes agglutinatives, bandelettes ainsi appelées parce que le diachylon dont leur surface est enduite les fait adhérer fortement à la peau de la partie sur laquelle elles sont appliquées, soit pour tenir rapprochés les bords d’une solution dé continuité; soit pour maintenir un topique quelconque. La longueur et la largeur de ces bandelettes varient suivant l’usage qu’on veut en faire ; mais, pour le pansement des plaies, leur largeur n’est guère que d’un travers de doigt: quelquefois leurs extrémités sont plus larges que leur partie moyenne, afin de leur donner une plus grande force d’adhésion. Aumbment de les appliquer, on les chauffe pour ramollir la substance emplastique et la rendre plus collante. — Les anatomistes appellent bandelette demi-circulaire {taenia serhicircularis), un cordon médullaire situé entre le corps strié et la couche optique, à la partie supérieure de chaque ventricule latéral du cerveau; bandelette du corps strié {tæniacorporis striatï), un autre situé au fond de la corne antérieure de chaque ventricule ; bandelette cornée (stria cornea), un autre encore qui réunit les fibres de la partie antérieure de la voûte avec celles de la couronne radiante ; bandelette grise (taenia grisea), une strie linéaire grise, qu’on aperçoit dans la masse médullaire du corps strié, au-dessous du noyau lenticulaire. — Bandelette des nerfs optiques. La bandelette des nerfs optiques est un faisceau de fibres blanches qui, après avoir pris naissance à la surface des corps genouillés, dépendance de la couche optique, contourne la partie externe des pédoncules cérébraux, dont il croise obliquement la direction pour se porter en avant et On dedans, et s’entrecroiser sur la ligne médiane avec celle du côté opposé. D’abord aplaties à leur point de départ, ces bandelettes s’épaississent peu à peu et finissent par devenir cylindriques au voisinage de leur entrecroisement, qui constitue le chiasma des nerfs optiques. — Bandelette primitive des tubes nerveux [fibres nerveuses primitives), fibre axe ou cylinder axis des tübes nen'eux. Noms donnés à une portion solide du contemi des tubes nerveux, cylindrique ou un peu aplàtiè, plus dense que la portion liquide visqueuse proprement dite. Elle occupe le centre de tous ou presque tous les tubes nerveux du cerveau, de la moelle et des nerfs périphériques. On peut la durcir et la rendre élastique par l’action de l’akool, etc. Elle est ordinairement d’un blanc pâle , homogénè , très rarement striée ou granuleuse , ce qui li distingue du conténu fluidè visqueux interposé
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entre elle et la paroi du tube. — Bandelettés résinifères (vittæ). Nom des canaux résinifères qui parcourent longitudinalement le péricarpe du fruit des ombellifères.
BANG, s. m. Nom donné au chanvre indien (Cannabis indica) séché pour l’usage des flimeurs; on l’appelle aussi ganja ou gunjah.
BAN OS. Provmce de Caceres (Espagne). Eau sulfiireuse employée en bams contre la paralysie, les affections nerveuses, les douleurs arthritiques, les aflfectiôiis cutanées, les toux rebelles.
BAOBAB, s. m. [^Adahsoriia digitata, L.]. Arbre d’Afrique, de la monadelphie polyandr., L., fàmillè dés malvacées, J. C’est le plus grand des végétaux connu!. Son fruit, appelé pain-de-singe , de la grosseur d"uné petite citrouille, contient une pulpe aigrelette, sucrée et rafraîchissante. C’est là substance charnue et friable de ce fruit que l’on apportait autrefois en Eüi-ope sbüs le nbm de terre de Lemnos, substance végétale (ju^l ne faut pas confondre avec là terré sigillée bblàiré qui porte le même nom.
BAQUET magnétique. Baquet plein d’éàU que Mesmer employait pour les pratiques du maghitisme.
B.4R. A neuflieues de Clermont (Puy-de-Dôme), aüdessOus de Beaulieu, possède dés eaux minérales acidulés et un peu purgatives.
BARAQUEtTÈ, S. f. Razous a décrit soüs Ce nom l’épidémie catarrhale qui a régné en 1761. F. In- FLÜEîiZA.
BARBADES (JÂMBE DES). Maladie endémique aux îles des Barbades et dans les Indes orientales, caràctërisée par une énorme distertsioh du tissU cellulaire dè la jambe. Synonyme, élépHàntiàsiÉ dès Arabes.
BARBARÉE, S. f. [ ôarbareà] . Genre de plàntes crucifèrèS dont l’ une,’ laBârbdfea ÛMÏÿUm (herbe Sainte- Barbe, herbe aux charpentiers , julienne jàune, et rondotte), a des feuilles alimentaires et dés racinéà légèrement détersives, peu employées;
'BARBAtm.ÂO iÉcoRCE DE). Nom donné au Brésil aux écorces astringentes dé plusieurs espèces de Mimosa et Acacia .
BARBAZân. Village à 8 kilomètres de Saint-Gaudens (Haute-Garonne). Source saline thermale purgative, 1 9".
B.ARBE; S. f. [barbü, •ysvsiov, all. Bart,
angl. beard, it. et esp. barba]. Ensemble des poils qui recoùvrent le menton, une pârtié des joues et la lèvre supérieure de l’homme , lorsqu’il a atteint i’âge de puberté. — En botanique, on donne ce nom aux prolongements filiformes et pointus des écailles ou paillettes des graminées. — En terme de vétérinaire, iiom doriné chez le cheval, en extérieur, au point de réunion des deux branches du maxillaire inférieur, qui, dàris Cè point, ne sont recouvertes que par la peau. C’est sur la barbe que s’appuie la gourmette du mors; — Barbede-capucîn, variété étiolée du Cickorium eiidivia. V. Chicorée.
BARBÉ (Cheval). Cheval de sang oriental des contrées africaines, du Maroc surtout. Souvent confondu avec l’arabe; dont il se distingue par sa tété plus ^e à chanfrein convexe.
BARBEAU, s. m. ICyprinus barbus, L., all. Barbé, angl. barbél, it. barhio, esp. barbd}. Poisson de rivière dont la chair est estimée, mais dont les œufs causeiît parfois, et surtout an printemps, des vomissements et des superpurgations.
BARBEBIE (La). Anne demi-lieue de Nantes, possède dés èiux roméràles salinés ét gazeuses.
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BABBET, ETTE, S. [ail. Pudet\. Gliieu à longs poils frisés comme la laine des moutons, et généralement de couleur blanche ou noire.
BARBIEBS. Affection paralytique des tropiques , commençant dans les jambes, mais suivie de perte de la voix, d’émaciation et d’adynamie. Elle a été confondue avec le béribéri.
BARBILLONS, S. m. pi. Replis de la membrane muqueuse de la bouche situés sous la langue du cheval et dont l’usage est de se prêter aux divers mouvements de cet organe. Ces replis, placés de chaque côté du frein de la langue, forment une sorte de mamelon servant de pavillon à l’orifice extérieur de la glande maxillaire. Les empiriques les coupent, parce qu’ils prétendent qu’ils empêchent les chevaux de boire.
BABBOTAN. A une demi-lieue de Casauban (Gers), possède des eaux minérales qui renferment un peu d’acide sulfhydrique , des bicarbonates terreux , des sulfate.s de soude et de chaux, des chlorures de sodium et de magnésium, de la silice, du fer et de la barégine.
BARBOTINE, S. f. F. SANTOLINE.
BARBOUQGET, S. m. F. BOUQUET,
BABDANE, S. f. [glouteron , Arctium lappa, L., Bardana officinarum, aÜ. Klette, angl. burdock, it. et esp. bardana]. Plante indigène de lasyngén. polyg. égale, L., synanthérées, J. Sa racine, allongée, de la grosseur du pouce, noirâtre en dehors, blanche en dedans, d’une saveur douceâtre, un peu amère, d’une odeur agréable, est réputée sudorifique (32à 128 gram. en décoction dans 1 litre d’eau). Ses feuilles, contuses et appliquées comme topiques, passent pour raviver les ulcères atoniques ; on les a aussi préconisées contre la teigne ; de là le nom d’herbe aux teigneux donné à la bardane. Cette plante renferme beaucoup i’inuline.
BARDOT et non pas BARDEAU, S. m. Produit de l’accouplement du cheval et de l’ânesse. La conformation est peu régulière : il a une petite taille, la tête longue, l’encolure mince, la croupe et le dos étroits.
BARÉGES. Village à six lieues de Tarbes (Hautes- Pyrénées ) , possède des eaux minérales sulfureuses dont la température varie de 20° à 40® centigr.
BARÉGINE, S. f. [ail. Baregin, esp. baregina]. Matière trouvée par Longehamp dans les eaux sulfureuses de Baréges. Fontan en admet deux espèces, l’une vraie, l’autre fausse : la première est en gelée inodore et inaltérable ; la deuxième, sulfureuse, blanche, noire ou brune, en filaments membraneux ou penniformes. Le fait est que l’une et l’autre sont des conferves [V. GLAiRiNE)et sont azotées. Cette substance porte aussi les noms de glairine et de zoogène..
BABILLE, S. f. Nom vulgaire du Salsola Soda. V. Soude.
BARiTE. F. Baryte.
BAROMACROMÈTRÈ, S. m. [baromacrometrum , de Papeç, poids, p.a!Cfb;, long, u.s'-pcv, mesure]. Instrument inventé par Stein, et destiné à faire connaître tout à la fois le poids et la longueur de l’enfant nouveau-né. II consiste en un ressort d’acier plié en Y, dont une des branches est mobile sur une portion de cadran de laiton divisée en quinze parties, qui marquent autant de livres. A la partie inférieure de ce peson est suspendu un plateau de balance, de toile cirée et d’une forme allongée, sur la longueur duquel est peinte une échelle destinée à mesurer l’enfant lorsqu’il y est posé.
BAROUÈTRE, S. m. [barometrum, de Pâocî, poids, ctu.£Tf6v, mesure : mot à mot, mesure depesanteur; ail.
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Baromeler , aiiÿl. barometer, it. et esp. barometro]. Instrument qui indique la pression ou le poids de l’air atmosphérique, et par conséquent les variations qui surviennent dans la pesanteur de l’atmosphère. Le plus simple consiste en un tube de verre bien calibré, d’au moins 0'",82 (30 pouces) de longueur, fermé par un bout. On remplit entièrement ce tube de mercure desséché et privé d’air, on le bouche avec le doigt, et on le renverse verticalement dans une cuvette pleine de mercure. Aussitôt que le doigt est retiré, on voit la colonne de mercure s’abaisser, laisser un vide à la partie supérieure du tube {vide barométrique ou de TorricelU, ou chambre barométrique), et se soutenir, après plusieurs oscillations, à une hauteur d’environ 76 centimètres (28 pouces), hauteur qui est déterminée par la pression que l’air atmosphérique exerce sur la surface du liquide de la cuvette. Lorsque quelque circonstance augmente ou diminue cette pression , la colonne de mercure (colonne barométrique) éprouve une élévation ou un abaissement proportionnel, une petite portion de mercure passant de la cuvette dans le tube, ou refluant du tube dans la cuvette. Pour mieux reconnaître ces variations, on adapte l’instrument à une plaque verticale de bois ou de métal, sur laquelle sont marqués des pouces ou des centimètres, à partir du niveau constant de la cuvette. On y adapte de plus un vernier, si on le destine à des observations qui demandent une grande précision. La hauteur moyenne du baromètre, à Paris, à la température de 12,5 centigr., est de 28 pouces ou 76 centimètres ; et ses variations sont entre 26 pouces 6 lignes et 28 pouces 4 lignes (0"',75 à 0'“,776). L’observation a constaté que, dans nos climats, lorsque le baromètre descend, le temps se dispose à la pluie ; qu’il tourne au contraire au beau, lorsque le mercure remonte. Cet instrument sert aussi à déterminer la hauteur des montagnes et de tous les lieux où il est permis à l’homme d’atteindre. A mesure que l’on s’élève au-dessus du niveau de la mer, on diminue d’autant la hauteur et le poids de la colonne d’air, puisqu’on a au-dessous du soi les couches inférieures de l’atmosphère : la pression devient moindre sur le mercure de la cuvette , et la colonne barométrique s’abaisse. On a constaté qu’une différence de 12“,668 en hauteur verticale donne 0“,002 de diminution dans la colonne de mercure. — Le baromètre à siphon diffère peu du baromètre à cuvette que nous venons de décrire. Le tube lui-même est recourbé par le bas à la lampe de l’émailleur, de manière à former deux branches, l’une de 76 centimètres (28 pouces) de "hauteur, fermée comme U a été dit, l’autre plus courte et ouverte à son extrémité. On y adapte, comme au précédent, une échelle graduée. — Le baromètre à cadran est un baromètre à siphon attaché derrière un cadran dont l’aiguille correspond à une poulie placée audessus de l’orifice de la courte branche. Sur la circonférence de cette poulie, est tourné un fil, dont une extrémité tient suspendu un petit poids qui pose légèrement dans le tube sur la surface du mercure, et dont l’autre extrémité tient suspendu un poids semblable, qui est libre en dehors du tube, et qui équilibre exactement le premier. Le poids intérieur descend plus ou moins dans la courte branche, suivant que le mercure monte ou descend dans la longue branche ; et le fil auquel il est suspendu fait tourner la poulie, qui ellemême fait mouvoir l’aiguille. — Le baromètre portatif de Gay-Lussac est un baromètre à siphon ; mais entre la longue et la courte branche, le tube n’a que 1 ù
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3 millimètres de diamètre, pour que l’air ne puisse pas diviser la colonne de mercure ; et la courte branche, fermée à sa partie supérieure, est percée latéralement d’une ouverture capillaire suffisante pour que la pression atmosphérique puisse s’exercer, mais trop petite pour laisser échapper le mercure lorsqu’on met le baromètre sens dessus dessous, position qu’on lui donne quand on veut le transporter d’un lieu dans un autre.
BAROMÉTRIQUE, adj. [ail. harometriscK]. Qui a rapport au baromètre ; se dit surtout des observations météorologiques faites à l’aide de cet instrument.
BAROSCOPE, s. ra. [de pâpc?, pesanteur, et «xcwEÏv, examiner, ail. Baroscop\. Petit instrument servant à démontrer la poussée verticale de l’air et le principe d’Archimède appliqué aux fluides élastiques. Il se compose d’un pied portant un petit fléau librement suspendu, et aux extrémités duquel sont attachées deux boules d’inégal volume, mais dont le poids est tel qu’elles se font équilibre dans l’air. Placé dans le vide, l’appareil penche du côté de la grosse boule, qui, n’étant plus soutenue par l’air, entraîne la petite, en vertu d’un léger excès de poids qui n’est plus contrebalancé, comme dans l’air, par la poussée du fluide gazeux.
BAROTE, s. f. Nom donné à la baryte par Guyton- Morveau.
BARRAS, s. m. L’un des noms du galipot. V. ce moL
BARRÉ, ÉE, adj. Les accoucheurs disent que le bassin est barré, quand les pubis se rapprochent de l’angle sacro-vertébral , ou bien lorsque la symphyse pubienne a une longueur trop considérable , et telle que le diamètre antéro-postérieur du détroit périnéal du bassin se trouve diminué. Les anatomistes anciens donnaient le nom à’ os barrés aux os mêmes du pubis. — On appelle dents barrées les dents molaires dont les racines sont recourbées de manière qu’elles comprennent entre elles une portion d’os maxillaire, et qu’on ne peut les extraire sans briser l’alvéole et arracher des fragments osseux.
BARRER LA VEINE.Terme devétérinaire. Opération pratiquée autrefois par les maréchaux pour remédier à quelques engorgements des extrémités. Elle consistait dans l’extirpation d’une veine superficielle et ta ligature des deux extrémités où l’on pratiquait la section ; opération contraire aux lois de la physiologie et abandonnée depuis longtemps. — Dans le cas de farcin , quelques empiriques ont encore l’habitude de tracer, avec le cautère, des raies de feu autour des cordes ou tumeurs farcineuses , pour en empêcher le développement : ils barrent le farcin. C’est une pratique absurde.
BARRES, s. f. pl. [ail. Trager, it. morso, barre]. Intervalle qui existe de chaque côté de la mâchoire inférieure, chez le cheval, entre les dents molaires ou mâchelières et les incisives, et dans lequel on place le mors. — Blessures des barres, lésions produites, dans cette région, par un mors mal fait, par la pression de la main trop dure des cavaliers. — Barres (intortional ou inflexural parts de B. Clark) , prolongements centripètes de la paroi du sabot : elles commencent à l’arc-boutant, et se continuent le long du bord de l’échancrure de la sole, convergeant par leur extrémité vers le centre du sabot, et s’inclinant l’une vers l’autre par leur bord supérieur.
BARS, s. m. [ail. Seebars, angl. bar ou barbie]. Poisson acanthoptérygien , aussi appelé loup de mer {La&rax lupus, C.). L’un des meilleurs des côtes de France comme aliment.
BAS lûl
BAR-WOOD. Nom d’une variété de santal rouge. V. ce mot.
BARYEGOÏE, S. f. [baryecoia, de gapà;, pesant, et ir.vjtù, j’entends; ail. Schwerhdrigkeil]. Dureté de l’ouïe ; premier degré de surdité.
BARYPHOATE, S. f. [baryphonia, de pscpù;, pesant, et <pt!)vf„ voix ; ail. Lallen]. Difficulté de parler.
BARYTE, s. f. {barote, t&rre pesante, protoxyde de baryum) [de papùç, pesant, ail. Baryt, angl. baryta, it. barite, esp. barit]. La baryte, le plus pesant des oxydes terreux, a été découverte par Scheele en 1774. Cet oxyde est composé de 100 parties de baryum et de 11,73 d’oxygène. Il est solide,, poreux, d’un blanc gris, caustique, inodore ; il verdit le sirop de violette et rougit le curcuma. Quand on l’humecte avec de l’eau, il s’échauffe, fait entendre un sifflement, et se réduit en poudre blanche. Si l’on ajoute plus d’eau, il peut cristalliser en lames, et donne alors un hydrate de baryte. On l’obtient en calcinant l’azotate de baryte jusqu’à ce qu’il ne se dégage plus d’oxygène ni d’oxyde d’ azote. La baryte est très vénéneuse.
BARYUM, s. m. [ail. Baryum, angl. barium, it. et esp. bario]. Métal d’un blanc d’argent, un peu malléable, découvert par Davy. Traité par l’eau, il s’y précipite, et la décompose en dégageant de l’hydrogène et s’oxydant. On l’a obtenu par l’action de la pile, et amalgamé au mercure, dont on le sépare au moyen de la distillation. Ce métal, très altérable par l’air, forme avec l’oxygène un protoxyde connu sous le nom de baryte, et un deutoxyde qui, en se combinant avec les acides affaiblis, repasse à l’état de protoxyde et abandonne à l’eau son oxygène.
BASE, s. f. [basis, it. et esp. base]. Ce qui sert de fondement ou de soutien à quelque chose ; ce qui entre comme matière principale dans une combinaison. Base a le premier de ces deux sens, en anatomie, quand on dit base du crâne, base d’une apophyse, etc. ; et le second, en thérapeutique, quand on dit que telle ou telle substance est la base d’une formule composée. — En chimie, ce mot a servi d’abord, d’une manière vague, à désigner toute substance qui entre dans une combinaison en conservant, sinon sa nature primitive, du moins quelques unes de ses propriétés, et qui forme la partie la plus solide, la plus fixe, souvent la plus abondante ou la plus caractéristique de cette combinaison. Puis on a appelé ainsi, non seulement tout corps composé qui est susceptible de neutraliser plus ou moins complètement les propriétés des acides , mais encore toute substance simple ou composée qui acquiert les propriétés des acides en s’unissant à l’oxygène, à l’hydrogène ou à tout autre corps. Dans ce dernier sens, base est synonyme de radical, qu’on emploie plus ordinairement. Aujourd’hui on entend par base tout corps qui, dans une combinaison donnée, joue le rôle d’élément électro-négatif, comme il arrive à l’eau dans ses combinaisons avec î’acide sidfurique d’une part, avec les oxydes métalliques de l’autre, ou à l’oxyde de plomb avec les acides d’un coté, la potasse de l’autre. — Souvent , néanmoins , on entend par base toute substance qui, combinée avec un acide, forme un sel ; et alors on ajoute l’épithète de salifiable. — En botanique, la base d’un organe est le point par lequel il tient à son support, et le sommet l’extrémité opposée, quelles que soient la forme et la situation de l’organe. Dans les ovules et graines recourtfés (crucifères), le sommet peut se rapprocher de la hase au point de la toucher presque.
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BASICITÉ, S. f. On dit qu’un 001^)8 est doue de la basicité, quand il a la propriété de Jouer le rôle de base dans certaines combinaisons, ou même dans toutes.
BASIDE, ^ m. Les basides sont de peüts corps saillants à la surface du réceptacle, composés le plus souvent d’une seule cellule arrondie, ovoïde ou allon- «^ée, qui porte à son sommet une ou plusieurs cellules, avant forme de pointes coniques (spiculés, stérigmates), à'i’ extrémité desquelles se développe une spore unique et libre ou nue, c’est-à-dire non contenue dans un sporangç ou thèque.
BASIBIOSPOBÉS , S. m. pl. Nom donné à un ordre de .champignpps dont le caractère essentiel est d’avoir des basides pour support de leurs sporulés. Tels sont les agarics, les bolets et autres champignons les plus élevés dans l’ordre taxonomique.
BASIFICATION, S. f. Acte par lequel un corps passe à l’état de base. On appelle degrés de basiflcgtion d’un corps celles de ses diverses combinaisons définies avec un autre corps qui, dans les conaposés, jouent le rôle d’élément électro-positif.
BASIFIXE,adj. [basip,xus, esp. basifijo]. On -donne, en botanique, cette épithète à V anthère, quand elle est attachée pqr sa base au filet ; an placentaire, quand, à l’époque de sâ maturité, il ne tient qu’à la base du péri- j earpe.
BASIEÈNE, adj. [esp. basigeno]. Ber?elius donne cette épithète aux corps électro-négatifs qui ne neutralisent pas les métaux, et produisent avec eux des composés électro-négatifs ou des acides , et des eomppsés électro-positifs ou des bases, comme l’oxygène , le soufre, le sélénium et le tellure.
BASIGYNE, s. m. \pasigynium, de hase, et pvp, fepielle]. Les botanistes ont quelquefois employé ce mot comme synonyme de podogyne. V. Podogyne.
BASILAIBE, adj. [basüaris, ail. basüar , angl. basüary, it. basilare,-esp. hasilaf].Qui sert de base ou qui appartient à une base, et particulièrement à la base du crâne. — Os basilaire. Quelques anatomistes, ont donné ce nom au sacrum, d’autres au sphénoïde. On a appelé vertèbre basilaire la dernière vertèbre des lombès. — Apophyse basilaire, prolongement osseux qui fornie l’angle -inférieur de l’occipital , et s’articule avec le sphénoïde. — Surface, basilaire. C’est la face inférieure de l’apophyse de ce nom. — Gouttière ou fosse basilaire. C’est la face supérieure de la mêmeapophyse, ainsi nommée parce qu’elle est creusée en gouttière. — Artère ou tronc basilaire (méso-céphalique, Ch.). C’est le tronc formé par l’anastomose des deux vertébrales, vers le bord postérieur de la protubérance cérébrale. Elle monte dans le sillon moyen de cette protubérance , et finit en devant dans l’intervalle qui sépare les pédoncules du cerveau ; elle se partage là en deux branches, qui sont les artères cérébrales postérieures. — En botanique , on donne cette épithète à tout organe placé à la base d’une autre partie : le style est basilaire s’il naît de la base de l’ovaire, etc.
BASILIC, s. m. [Ocymum basiUcum, L., ail. Basilicum, angl. sweebbasil, it. basiUco, esp.basiUca]. Plante indigène 0 de la didynam. gynosp., L., famille des labiées, J., dont les fleurs et les feuilles sont stimulantes et antispasmodiques.
^ BASILIC, S. m. [basüiscus, Paoùtay.oç, petit rat]. Nom d’un genre de reptiles iguaniens pleurodontes, tous de l’Amérique et inofîensifs, vivant sur les arbres. Ce nom leur a été donné par Linné parce qu’ils ressemblent à la description du basilic des Grecs , anmral
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fabuleux, dont le regard et le contact étaient supposés mortels.
BASILICO.N, S. m. [basilicum, de patnXty.bç royal, ail. KOnigssalb, esp. basUicon']. Épithète donnée autrefois à diverses substances auxquelles on attribuait de grandes vertus. On nomme ainsi un onguent composé de poix noire, de résine de pin, de cire jaune (âa 32 gram.), et d’huile d’olive (1 28 gram.) ; ce qui l’a fait appeler tetrapharmacuni('7iaGuçci. tpapu-Kx,?., quatre drogues). — Le basiUcum, ononguentde poix et de cire du Codex, n’en diffère que par la substitution de la colophane à la résine de pin. Il est employé pour exciter la suppuration : aussi porte-t-il quelquefois , le nom d’onguent suppuratif. Pour le rendre plus actif, on peut ajouter 2 gram. d’oxyde de mercure rouge sur 32 gram. d’onguent ; il prend alors le nom d’onguent brun. — L’onguent de l’abbé Pipon diffère peu de l’ouguentbasïlïcum. Il est formé de : poix noire, oOOgram; cire jaune, 444 ; graisse de porc, 320; et huile d’olive, 80.
BASILIQüE, adj. [basilicus, même étymologie ; ail. Kônigsader , angl. basilic, esp. basilica]. Épithète donnée par les anatomistes anciens à des veines.qu’ils regardaient comme jouant un rôle important dans l’économie animale. — La veine basilique, une des veines sur lesquelles on pratique la saignée du bras, naît, près du pli du coude, delà réunion des veines cubitale antérieure, cubitale postérieure et médiane basilique. Elle monte le long de la partie interne du bras, au-devant du nerf cubital ; elle se termine dans le creux de l’aisselle, en s’ouvrant dans la veine. Chaussier l’appelait cubitale cutanée. — La veine médiane basilique descend obliquement en dehors du tronc de la basilique, le long du tendon du biceps, et se réunit à la médiane céphalique. Les anciens, pensant que la basilique du bras droit avait des rapports avec le foie, et celle du, bras gauche avec la rate, nommaient la première,- veine hépatique, et la seconde, veine splénique.
BASIO-GÉRATO-GLOSSE, adj. ets. m.[basio-ceratoglossus, deêactî, base, xlparii, corne, et-yX^rasa, langue]. Nom donné au muscle hyo-glosse, à raison de ses attaches à la corne de l’os hyoïde et à la base de la langue. Riolan et Bartholin l’ont appelé muscle ba,sio-glosse.
BASlO-PHARYNGIEN, adj. et s. m. [basio-pharyngeus]. Nom donné par Winslow à quelques fibres de la membrane musculeuse du pharynx, qui viennent de la base de l’hyoïde, et font partie du constricteur moyen.
BASIQUE, adj. [ail. basisch]. Se dit d’un oxyde qui peut produire des sels en se combinant avec les acides; d’un corps quelconque présentant les caractères de base; d’un sel qui contient un excès de base. Pour désigner les diverses proportions suivant lesquelles cette base peut entrer dans le sel , on se sert des mots : basique, bibasique, trïbasique, etc., suivant qu’il y a un, deux, trois équivalents de base en combinaison. Les mêmes mots ont été appliqués aux acides contenant un ou plusieurs équivalents d’eau qui peuvent être chassés par un ou plusieurs, équivalents de base entrant en combinaison.
BASSET, s. m. [ail. Dachshund, Teckel]. Chien de chasse à poil ras, au nez souvent fendu, et très bas sur pattes.
BASSIN, Si m. [peints, ail. Becken, angl. peints, it. peint, esp. bacinote]. Canal courbe, à parois osseuses, qui termine inférieurement le tronc , auquel il sert
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de base, et qui fournit un point d’appui aux membres inférieurs. Il est formé par quatre os, le sacrum et le coccyx en arrière, les os iliaques sur les côtés et en devant. Ces os sont unis ensemble par quatre symphyses, une pubienne, une sacro-coccygienne et deux sacro-iliaques, et par six ligaments de chaque côté, les grand? et petits ligaments sacro-sciatiques et les membranes obturatrices. — Chez la femme adulte, on compte 0'“,257 d’une épine iliaque supérieme antérieure à l’autre ; {)“,27 1 à 0‘",284 pour l’écartement de la partie la plus élevée des crêtes iliaques ; 0“,189 du milieu d’une crête iliaque à la tubérosité sciatique du même côté ; O"*, 041 pour la largeur de la symphyse pubienne, et 0“,014 pour son épaisseur; 0'“,068 d’avant en arrière pour la base du sacrum, et 0"',108 traiisversalement ; 0“,02o à 0'?,027 pour la longueur du coccyx ; enfin, 0™,189 de l’apophyse épineuse de la premièi’e vertèbre sacrée à la symphyse pubienne. — Une ligne saillante , qui commence au niveau du pubis, se prolonge sur les os coxaux et la base du sacrum, se termine à l’angle sacro-vertébral, et porte le nom de marge du bassîû, divise celui-ci en deux portions appelées grandet petit Mssin.
— Le grand bassin soutient une partie des intestins et les organes génito-urinaires. — Le petit bassin offre (jeux ouvertures et une partie moyenne : celle-ci porte le upm d’ouverture pelvienne, et les deux ouvertures celui de détroits, parce qu’elles sont plus étroites. — Le détroit supérieur qvl abdominal {Tiç;. iô), circon-
scrit par la inarge du bassin , a (piatre diamètres ; l’antéro-postérieur on sacro-pubien ; le transversal ou bis-iscUatigue, qui s’étend du point supérieur le plus
concave d’une paroi cotyloïdienne au point correspondant de la paroi opposée ; les éëux obliques, étendus de la symphyse sacro-iliaque d’un côté à l’éminence iliopectinée du côté opposé. Chez la femme, le premier de ces diamètres (Fig. 46, AB) a 41 centimètres, le second (GF) ordinairement 13 centimètres 1/2, le troisième (CO,EF) 12 centimètres, et la circonférence du diamètre abdominal est d’environ 37 à 38 centimètres. — Le détroit inférieur ou périnéal a également (piatre diamètres (Fig. 47) : Y antéro-postérieur ou coccypubien (IK), qui s’étend de la pointe du coccyx audessous de la symphyse pubienne ; le transversal ou bis-ischiatique (LM), qui s’étend de la partie interne et postérieure d’une tubérosité sciatique à celle du côté opposé ; les deux obliques /NO), qui s’étendent du milieu du grand ligament sacro-sciatique d’un côté à la jonction des branches de l’ischion et du pubis du côté opposé. Ces .diamètres ont 11 centimètres chez la femme ; mais le second seul est invariable ; le premier peut aller jusqu’à 1 3 centimètres et demi chez certaines femmes, et le troisième augmenter de quelques milli • mètres pendant l’accouchement. — L’eaxavation pelvienne est plus grande que les détroits, à cause de la concavité du sacrum. Du point le plus concave de cet os au milieu de la symphyse pubienne , son diamètre antéropostérieur a 0'”,018 ou 0“,023 de plus que celui du détroit abdominal. — Le bassin n’est point horizontal; il farme avec l’axe du corps un angle d’environ 140 degrés. L’axe du détroit abdominal forme avec celui du corps un angle variable suivant les sujets et les attitudes , qu’on peut évaluer à 4S degrés chez l’adulte bien conformé et debout. Cet axe est représenté par une ligne qui d’un peu au-dessüs de l’ombilic tomberait postérieurement au-devant de ïâ pointe du coccyx. Celui du détroit périnéal s’étend de l’angle sacro-vertébral au centre du détroit , et il est parallèle à l’axe du corps. Ces deux axes se rencontrentau milieu de l’excavation pelvienne sous un angle très obtus en avant : il importe d’en bien connaître la direction, car ejle indique la route que le fœtus doit suivre , et qu’au besoin les instruments doivent parcourir dans l’accouchement.
BASSINE, s. f. [ail. P/anne]. On nomme ainsi, dans les laboratoires, les vases ou espèces de chaudières hémisphériques, à fond presque plat ou légèrement concave, destinées à évaporer ou à cuire les sirops ou autres préparations pharmaceutiques.
BASSINET DU REIN [&ll. NieretibeckenJ. F. Rein.
BASSORINE, S. f. [ail. Bassorm, esp. basorina]. Principe trouvé dans la gomme de Bassora , et dans les gommes-résines, le mucilage de semences de lin, le mucilage de coing, la gomme du pays, etc., d’où les noms à’ adraganthine, cérasine, prunine qui lui ont aussi été donnés. Guérin le regarde comme différent de la iwssorine des gommes-résines. Corps solide, incolore, inodore, demi-transparent, insoluble dans l’eau , mais s’y gonflant beaucoup, n’éprouvant pas la fermentation alcoolkpie , et donnant, par l’acide azotique, de l’acide muci(pie mêlé d’vm peu d’acide exalique (C*2Hi®Oi®). F. Mccilage et Aeabine.
BAS-VENTRE, S. m. F. ABDOMEN.
BÂTARDE (Vache). Dans le système de Guénon, on désigne ainsi des vaches dont le rendement en lait diminue beaucoup au moment où elles ont conçu de nouveau.On en trouve dans ehaipie classe,dans ehaipie ordre.
BATATA DE PCRGA. Nom brésilien et cimbmercial des racines purgatives, féculentes et 'onuBo-
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résineuses de deux plantes de la famille des convolvulacées. La première est nommée jeitcucu, mechoacan, Convolvulus mechoacanna , Roemer et Schult. , et Piptostegia Pisonis , Martius. La deuxième est le
Convolvulus operculatus, Gomez , l’Ipomœaou Piptostegia operculata-, Martius.
BATATE, s. f. F. Patate.
BATH. Ville d’Angleterre, dans le comté de Somerset, possède des eaux salines dont la température est d’environ 46" centigrades.
BÂTONIVAGB , S. m. Opération pratiquée dans le cas de météorisation des ruminants. On introduit dans la bouche de la bête un bâton avec lequel on va titiller le voile du palais ; ce qui détermine des éructations abondantes, et soulage très promptement les animaux.
BÂTOMKET, S. m. Petit morceau de bois dense dont on se sert dans la saignée avec la flamme , pour faire pénétrer brusquement la pointe de l’instrument par un coup sec du bâtonnet. — Anatom.F. Rétine.
BATEACIEVS, S. m. pl. [de Pâ-rpay/jç, grenouille, ail. Batraehier, esp. batracios]. Animaux vertébrés, à peau nue, à épiderme mince non écailleux, ou renfermant des écailles très petites dans l’épaisseur d’une peau molle {ichthyobatraciens et cécilies ) ; membres nuis (ophidiobatraciens ) , ou au nombre de 2 à 4 ; respiration d’abord branchiale, puis toujours pulmonaire ou pulmonaire et branchiale à la fois. A ces caractères zoologiques ou reconnaissables à l’extérieur on peut joindre comme caractères anatomiques , qu’à l’état adulte ils ont un cœur à deux oreillettes et un seul ventricule. Pendant les premiers temps de leur vie, ils respirent à l’aide de branchies seulement et ont un cœur à une oreillette seulement et un ventricule ; ils ressemblent alors aux poissons , mais n’ont pas encore d’organes génitaux, qui se développent lorsque se montrent les poumons. Rangés autrefois parmi les reptiles, dont ils constituaient le quatrième ordre, ils sont généralement considérés, avec de Blainville , comme formant, sous Le nom d' Amphibiens ouBalraciens, une classe aussi distincte des reptiles que ceux-ci sont différents des oiseaux. Aux caractères distinctifs tirés de leur peau nue et de leurs métamorphoses, il faut joindre celui de l’existence d’une vésicule ombilicale, seulement pendant l’état embryonnaire , comme chez les poissons , sans vésicule allantoïdienne qui existe chez tous lés autres vertébrés. Cette classe comprend quatre ordres: i° les Ophidiobatraciens (Cécilies, Rhinatrèmes) ; 2" les Batraciens anoures (Grenouilles, Crapauds) ; 3" les Batraciens urodèles (Salamandres, Tritons, etc.); 4“ les Ichthyobatraciens (Lepidosiren,' Protoptère). Dans leur état transitoire, on leur donne le nom de têtards.
BATTEMENT, S. m. [pulsus, ail. Schlagen, angl. beating, it. battimento]. On appelle ainsi les contractions et dilatations alternatives du cœur et des artères (F. Pouls). On donne aussi le nom de battements aux pulsations qui se font sentir dans les parties enflammées sur le point de s’abcéder.
BATTITÜRES, S. f. pl. [battîturæ]. Parcelles ou écailles métalliques qui se détachent d’un métal que l’on forge. Les battitures de fer sont du tritoxyde de fer, et ont les memes propriétés que le fer lui-même.
BATTRE DU FLANC. Se dit d’un animal qui expire avec plus de fréquence que dans l’état normal. Cela peut être dû à la pousse ou à d’autres maladies de la poitrine et du ventre ; quelquefois c’est le résultat de la fatigue seulement.
BATTUE (Sole). Solbati re.
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BAUDET, s. m. Nom particulier de l’âne mâle employé à la reproduction de l’espèce ou à la production du mulet.
BAUDRUCHE, S. f. [ail. Goldschlagerhiiutchen]. Pellicule membraneuse bien dégraissée de l’intestin de bœuf et de mouton, préparée par les parcheminiers sous le nom de peau diurne. C’est la couche du tissucellulaire et élastique dite fibreuse ou nerveuse, qu’on a soin de séparer des plus gros vaisseaux qui la parcourent et des traînées de tissu adipeux quiles accompagnent quelquefois. La baudruche du cæcum de mouton, conservant la forme de cet organe, a été indiquée par le docteur Condom pour la préservation du virus syphililiqhe et du pus' blennorrhagique. En médecine , on l’emploie, recouverte de substances emplastiques , pour garantir du contact de l’air des surfaces malades.
BAUME, s. m. [balsamum, ail. Balsam, angl. balsam, it. et esp. balsamo]. Autrefois on donnait ce nom à toutes les résines liquides, et , par extension , à une foule de préparations pharmaceutiques fort différentes les unes des autres. Aujourd’hui on n’appelle plus baumes que les substances résineuses qui contiennent de l’acide benzoïque. Ces baumes naturels sont le benjoin, le styrax {V. ces mots), le baume du Pérou et le baume de Tolu. Ils ont pour caractères communs de posséder une odeur suave, d’être solubles dans l’éther et l’alcool, d’où Feau les précipite, et de céder à l’eau leur acide benzoïque, qu’on peut également en retirer par la sublimation. Les autres baumes, ceux de copahu , du Canada et de Gilead ou de la Mecque, ne sont plus regardés que comme des résines liquides ou des térébenthines. Quant aux baumes pharmaceutiques, ce sont des teintures alcooliques, des huiles médicinales, -des onguents, etc., suivant qu’ils ont un excipient alcoolique , huileux , résineux, etc.
Baume acétique. C’est une solution de savon dans l’éther acétique , à laquelle on ajoute quelquefois du camphre (savon animal et camphre, âà 10 gram.; huile volatile de thym, 30 gouttes ; éther acétique , 80 gram.). Il a l’aspect et la consistance de l’opodeldoch , et est employé en frictions contre les. douleurs rhumatismales.
Baume d’acier ou d’aiguilles^ On fait dissoudre à chaud: limaille d’acier, 8 gram. dans acide azotique, 32 gram. ; on ajoute : alcool rectifié et huile d’olive, aa 32 gram.; on chauffe et l’on triture avec soin. Cette pommade est employée en frictions contre les douleurs articulaires.
Baume acoustique. Sa préparation varie suivant les pharmacopées, mais il se réduit toujours à un mélange liquide d’huiles, d’essences et de teintures. Il est formé, suivant Raumé : d’huile de rue, 16 gram. ; de baume tranquille , 8 gram.; de baume de soufre térébenthiné, dé teinture d’asa fœtida, d’ambre gris et de castoréum, âa 10 gouttes, et d’huile pyrogénée de succin, 10 gouttes. On en imbibe un peu de coton, qu’on introduit dans l’oreille pour combattre certaines surdités.
Baume apoplectique. Préparation de consistance emplastique, formée d’un mélange de baumes proprement dits , de substances résineuses et d’huiles essentielles. On le portait sur soi dans une petite boîte d’ivoire ou de buis pour en respirer de temps en temps l’odeur, qui est très agréable, et qui peut quelquefois agir comme antispasmodique.
Baume d’ Arcéiis. Onguent composé de suif de mou-'
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ton, 128 grain.; de térébenthine pure et de résine éléini, aa 96gram. ; et de graisse de porc, G4 gram., que l’on fait fondre ensemble. On l’emploie quelquefois dans le pansement des ulcères atoniques.
Baume blanc liquide, baume blanc sec. Noms du baume du Pérou (F, ce mot) et du baume liquidambar.
V. Styrax
Baume blanc de Sonsonate. Baume obtenu par expression des fruits d’une variété ou d’une espèce de légumineuse voisine du Myrospermum bâlsamiferum, Péron.
Baume du Caire, de la Judée, de Gilead, de la Mecque, etc. Oléo-résine, ou térébenthine plutôt que baume (car il ne contient point d’acide benzoïque ou cinnamique), qu’on obtient par incision de l’écorce du Balsamodendron ou Amyris opobalsamum et gileadense, Kunth., famille des térébinthacées burséracées. Saveur aromatique amère, odeur forte d’abord, puis suave, spéciale. Il a une teinte fauve, variable suivant son ancienneté. Une goutte tombée dans l’eau remonte à la surface, et s’j' étend aussitôt en une couche très mince, nébuleuse, formée de fort petites gouttes qui s’attachent aux objets de fer, comme la térébenthine, et se durcissent à l’air comme elle en peu de temps.
Baume Chiron. Il a beaucoup d’analogie avec les baumes de Geneviève et de Lucatel. Il consiste en un mélange d’huile d’olive, de cire jaune, de térébenthine, de camphre, de baume du Pérou noir, coloré au moyen de la racine d’orcanette.
Baume du commandeur de Permes, ou simplement Baume du commandeur. C’est un alcool composé, ] dont l’oliban, la myrrhe, le baume de Tolu et le benjoin font la hase ; on y joint l’aloès, l’angélique , le millepertuis (Codex, 1837). Ce baume est stimulant : on le donne à l’intérieur, à la dose de 10 à 40 gouttes ; à l’extérieur, on l’emploie comme le baume d’Arcéus.
Baume de copahu {Balsamum copaibæ). On donne ce nom à une térébenthine qui découle du Copaifera officinalis, L., arbre du Pérou et du Mexique (décandr. monogyn., L., légumineuses cassiées, J.). Cette térébenthine est très fluide, transparente et presque incolore quand elle est récente ; elle prend ensuite de la consistance et une teinte jaune. Elle a une odeur forte, une saveur âcre, amère, très désagréable. C’estun stimulant très actif, dont l’action porte spécialement sur les membranes muqueuses. On la falsifie souvent, "Surtout avec la térébenthine ordinaire ou l’huile de ricin, et de là résultent des mélanges qui ne sont pas toujours faciles à reconnaître; cependant : 1” l’ébullition prolongée dans l’eau donne un résidu sec et cassant si le baume est pur, un résidu mou s’il y existe de l’huile de ricin ; 2" l’ammoniaque ne trouble le baume que lorsqu’il est mêlé d’huile ; 3° la magnésie très fortement calcinée donne promptement ou en quelques jours une consistance solide au baume de copahu pur. Il a été observé aussi que l’huile volatile de copahu, obtenue après la distillation, n’éprouve rien de la part du potassium , mais bouillonne avec l’iode. — On fait surtout usage du baume de copahu pour arrêter les blennorrhées ; on peut'aussi l’employer au début de la blennorrhagie. On Padministre en le versant sur du sucre, ou en l’étendant d’eau sucrée, de vin, ou dans une potion ou sous forme de pilules, au moyen de la magnésie calcinée, d’un mucilage ou du savon, ou en sirop. On l’étend dans Peau de fleur d’oranger, ou on lui associe nn peu d’opium lorsque, employé senl,il déterminercût des coliques on la diarrhée. On y ajoute quelques gmUtes
d'acide sulfurique, s’il cause du trouble dans la digestion : la dose varie de 40 gouttes à 8 grammes, répétée deux ou trois fois dans vingt-quatre heures. On le donne sans inconvénient à des doses beaucoup plus fortes pour produire un effet purgatif. Le moyen le plus simple et le plus avantageux d’administrer ce médicament consiste à l’unir avec de la magnésie fortetnent calcinée. Lorsqu’il est pur ét d’une consistance peu fluide, il sufiit de le triturer avec un seizième de son poids de magnésie pour le rendre susceptible d’être roulé en pilules ; quelquefois seulement la solidification n’a lieu qu’au bout de plusieurs jours. Au contraire, si c’était le carbonate de magnésie qu’on employât pour solidifier le copahu, il faudrait une très grande quantité de ce sel, d’où résulteraient des pilules beaucoup trop volumineuses.
Baume copalme, copalîne, ambre liquide. Matière liquide qu’on obtient par incision du Liquidambar styraciflua, L. Elle a une odeur forte et une consistance demi-liquide ; mais, à zéro ou au-dessous, elle tend à cristalliser. Bonastre y a trouvé, entre autres principes : 1 " une huile volatile très odorante , composée presque uniquement d’hydrogène et de carbone ; 2“ de l’acidé benzoïque ; 3“ une matière cristallisable soluble dans l’eau ; 4” une espèce de sous-résine analogue à la styracine.
Baume de Fioraventi. Produit de la distillation de beaucoup de substances résineuses ou aromatiques , telles que la térébenthine, la myrrhe, la résine élémi , la cannelle, le girofle, le gingembre, etc., qu’on a d’abord fait macérer pendant plusieurs jours dans l’alcool. Le premier produit de la distillation de ce mélange, fait au bain-marie , est entièrement alcoolique : c’est le baume de Fioraventi proprement dit, ou baume de Fioraventi spiritueux, qui est limpide et piquant , et a particulièrement l’odeur de térébenthine. Le second produit, qu’on obtient en enlevant le marc resté dans l’alambic, et le distillant dans une cucurbite de terre vernissée ou de fer, à un feu de cendre chaude, est une huile citrine appelée baume de Fioraventi huileux. Enfin, par une chaleur plus forte ou plus prolongée , on obtient une huile noirâtre et une partie aqueuse : celle-ci est rejetée comme inutile ; l’huile qu’on a séparée constitue le baume de Fioraventi noir. Le baume de Fioraventi spiritueux est un stimulant très énergique; c’est le seul qu’on emploie aujourd’hui, les deux autres n’étant que le résultat d’une décomposition plus ou moins grande des substances organiques sur lesquelles agit l’alcool. On le recommande surtout en frictions contre les douleurs rhumatismales chroniques, et , dans certains cas d’amaurose ou d’ophthalmie chronique, on met en contact avec la cornée la vapeur que dégage la chaleur de la main, dans laquelle on a versé quelques gouttes de ce baume : rarement on le donne à l’intérieur.
Baume focot. V. Tac-Ymaque.
Baume de Geneviève. Il est composé d'huile d’olive, 360 gram. ; cire jaune, 60 gram. ; poudre de santal rouge, 16 gram. ; térébenthine, 120 gram., qu’on fait digérer à une douce chaleur, et auxquelles on ajoute, avant le refroidissement complet : camphre, 2 gram. 11 a beaucoup d’analogie avec le baume d’Areéus, dont il a aussi la propriété.
Baume de Gilead, de Judée, de la Mecque faux. Noms commerciaux delà térébenthine de Canada.
Baume des jardins. Nom de la menthe baume (J/ew- ; tha gentUls, L.).
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Baumehypnotique. Espèce de liniment prepare|ivec
des sucs de plantes narcotiques, dp 1 opium, ^ duja ^ de l’huUe de noix muscade, unis a "" P ^ ^ j l'onguent populéum. R est employé en frictions dans les
mêmes cas que le bauinp tranquille.
Mélange àpeupres^
essentiplles et dp substances resmeuses fetides. Il était composé de : bitume de Judpe, ^Ipes, gslbappm, laudanum^ 4 gram. ; asa fœtida, 12 grain. ; ctstoreum et opium, dï 2 graqi;; buüps vplatilps (le rue pt de spcpm; aa 10 gouttes ; bulles volqUlps d’absinthe, dp sqbiue» de pétrole, ââ 12 gopttes-, beurrp de rnnscpbp, IS^SO. On battait les slibstWGps solides dans un mprtipr, et l’db y inpprporait ensuite Ips huiles yolatilps; puis oh formait une niasse demi-solide, que l’on conservait dans une boîte d’étam, pour la faire flairer et en appliquer sur l’ombilic dans les accès hystériques.
Baume de Labçrde ou de Fourcroy. Il est composé de substances résinpuses, telles que l’olibap, la térébenthine, Ip storay, le benjoin, de plantes aromatiques, de genièvre, de thériaque ; le tout infusé dans l’huile d’olive. On l’applique sur les gerçures de la peau Çt du sein, pour calmer les douleurs et faciliter la cicatrisation.
Baume de Lectoure, de Condom ou de Vinceguère. Mélange d’huiles essentielles tenant en dissolution du camphre, dq safran, du musc et de l’ambrp gris. Celte mixture est un stimulant très actif; elle provoque les sueurs. On la prend par gouttes sur du sucre; en la porte sur soi eôînme aromate , ou on la brûle dans les
appartements.
Baume de Lueatél. Il a beaucoup d’analogie avec le baume de Geneviève. C’est un mélange de cire, de vin, d’huile d’oiive, de térébenthine et de baume du Pérou, coloré par le santal rouge. Il a été recommandé dans la phthisie pulmonaire.
Baume de Marier Suc résineux obtenu par incision de l’écorce du Cglephyllum calaba, Jacquin, de la famille des guttifères, et employé comme vulnéraire
aux Antilles.
Bqumè nerval Ou nervin. Mélange de plusieurs huiles essentielles, de graisses et d’huile fixe de muscade. On le prépare, selbn le Codex, avec moelle de bœuf purifiée, 120 gram. ; beurre ou huile concrète de muscade, 1 20 gram. ; huile volatile de romarin, 8 gram. ; camphre, 4 gram. ; baume de Tolu, 8 gram. ; alcool à 86" centésim., 16 gram. On s’en sert en frictions contre les entorses et les douleurs rhumatismales des membres.
Baume opodeldoch. V. Opodeldoçh.
Baume du Pérou [lalsamumperuvianum). Il provient du Myroxylum peruiferum, L , , arbre du Pérou et du Brésil (décandr- monogÿn,, L,, légumineuses papilionacées, J.)i Dans le commerce, trois variétés : 1" Le baur.e du Pérou blanc est liquide et presque transparent; il découle d’incisions faites à l’arbre. 2 Le roux, qui est solide, est recueilli comme le précédent. Ces deux variétés, que l’on désigne quelquefois sous le nom de baume en coque, parce qu’elles nous arrivent renfermées dans dés co(pies de coco, sont les plus pures, et ont une odeur suave : on substitue souvent au pre^ mier le liquidambar, et au second le baume de Tolu. 3' Le w oir est beaucoup plus commun ; il est ainsi appelé à cause de sa couleur brun rougeâtre foncé ; il est liquide, de consistance sirupeuse ; son odeur est forte, agréable; sa saveur, âcre et amère. On l’obtient par la décoction de l’écorce «tdes racines du mi/rorrylum. Le
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baume du Pérou a été spécialement employé dans les catarrhes chroniques.
Baume du Samaritain. Mélange dp v|n et d’huilg^ très souvent employé par les anciens (fans le traifement des plaies. Ce baume a une propriété relâchante, corrigée cependant par l’action tonique du vin. On en fait des embrocations.
Baume de Sanchez, op baume anUurthritique, Ce baume, qui peut très bien remplacer l’opodeldpch, ggt composé de savon animal, d’huiles de muscade, de girofle, de menthe et d’éther acétique.
Baurne de San-Salvador. L’un des noms du baume du Pérou noir pu baume du Pérou du çommërçe.
Èaurhe de 'Sgn-Thorné. Baume rouge praqge , d’odeur forte, aromatique, peu agréable, très amer, entièrement soluble dans l’alcppl, ayant l’asppct d’uiie térébenthine solidifiée, analogue à celle dps conifères, mais d’origine inconnue ; il vient dans des noix ge cpco.
Baume saxon. Ce baume, dont le beurre de muscade fait la base, et qui cpntient plusieurs huiles aromatiques, est âcre et très odorant; on l’emploie en fricT tiens.
Baume de soufre. Dissolution de 1 partie de fleurs de spUfre dans .4 parties d’une huile essentielle, Le baume de soufre anisé {huüe â'anis soufrée dO Godex) est ainsi appelé parce que c’est l’huile d aum flui entre dans sa composition ; il a une belle couleur rPUgP. On remployait autrefois comme stimulant et carminàtif. 11 ne sert plus gue pour la confection des pilules de Mprton. — he baume de soufre térébenthiné, c’est-à-dire préparé avec l’huile esseiitielle de térébenthine, était employé dans les rnaladies des reins et dp là vessie. Le baume de soufre de Ruhland était préparé ayec l’huile de noix- Dans tous ces composés, il faut considérer que non seulement le soufre s’y trouve dissous, mais encore que les huiles ont éprouvé une modification pavticuUère.
Baume de Tolu {balsamum tolutanum). Il provient du foluifera baisamum, L., qu’pn range, aujourd’hui dans le genre Myrospermum, sous le nom de Myror spermum toluiferum, arbre de la décandr. monogyn., L., et delà famille des légummeusespapilionacées,|., qui croît dans la province' de fplu ( Amérique mérldO* Ce baume est aussi appelé baume de CarthaQ^ue et baume de Saint-Thomas, selon le lieu d’où gnl’ exporte. Il découle d’incisions faites aü tronc de l’arbre, et nous arrive dans de grandes bouteilles de terre cuite appelées potiches, -ou quelquefois dans de petites calebasses. 11 est ordinairement solide, sec et cassant, d’une couleur fauve clair, demi-transparent, d’une odeur suave et d’une saveur douce et agréable. On le trouve quelquefois mou et coulant ; sans doute qu’alors il est plus rçr cent ; il donne moins d’acide benzoïque, et l’on peut croire que la quantité de ce corps augmente à la longue aux dépens de l’huile volatile ; c’est alors (pi’il devient sec et cristallin. Il a les mêmes propriétés que le baume du Pérou, avec lequel il est presque identique, et qu’il remplace aujourd’hui dans la plupart des compositions pharmaceutiques. On en fait un sirop, qu’on emploie, à la dose de 16 à 48 grammes, dans les catarrhes pulmU" naires chronicpies, et une teinture alcoolique, dont la dose est de 4 à8 grammes dans unverre d’eausucrée.On en fait aussi des tablettes, ou bien on l’administre sous forme de pilules ou d’électuaire, à la dose de 3 à 4 décigrammes.
Baume tranquille. Iriftision de plantes narcotiques
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et d’un grand nombre de plantes aromatiques dans l’huile d’olive. On l’obtient, selon le Codex, en faisant cuire à un feu doux , dans buile d’olive , 3 kilogr. , feuilles fraîches de belladone, de jusquiame, de morelle, de nicotiane, de pavot, de stranionium, âa 128 gram. ; laissant ensuite digérer pendant deux heures, passant avec expression, et versant l’huile chaude sur sommités sèches d’absinthe, de lavande , d’hysope, de marjolaine, de menthe aquatique, de menthe-coq, de millepertuis, de rue, de sauge, dé thym, et fleurs sèches de sureau êt romarin, âa 32 gram. ; laissant macérer pendant un mois au soleil et en vaisseau clos ; passant, décantant, et conservant à l’abri de l’air et de la lumière.
Il a une couleur verte foncée, une odeur aromatique. Il est employé en frictions.
Bàümé vert. Kom vulgaire de la tiienthe verte. Baume vert de Metz ou de Feuillet. C’ést une dissolution de vert-de-gris, de sulfate dë zinc, de térébenthine, d’aloès, d’huiles essentielles jle genièvre et de girofle, dans un mélange d’huiles d’olive, de Hn et de laurier. Ce liquide, d’un beau vert, est un peu phagédénique : on l’emploie dans le traitement des plaies pu ulcères fongueux.
Baume de vie <ï Hoffmann. Teinture alcoolique dans laquelle entrent les huiles volatiles de cannelle, de girofle, de macis, de Succin, de citron, l’ambre gris, etc. On l’emploie comme excitant à l’intérieur et à l’extérieur.
Baume de vie de Lelièvre. F. Élixir de longue vie.
' Baume vulnéraire. Il ne diffère du baume du Samaritain qu’en ce que l’on fait macérer dans l’huile et le vin des plantes dites vulnéraires ; on y ajoute aussi dé l’eaude-vie.
B.4CMIEB ou BALSAMIEB, S. m. [Amyris , L., ou Balsamoàendron, Kunth.; ail. Balsambaum, esp. balsarnero]. Genre de plantes de l’octandr. monogyn., L., térébinthacées, J., qui a reçu ce nom parce que presque toutes Ses espèces fournissent des résines improprement appelées baumes. Le balsamier élémifère {Amyris elemifera, L.), arbre de la Nouvelle-Espagne, produit la résine élémi. Le balsamier de la Mecque (baumier , Amyris ou Balsamodendron opobalsamum), arbre de l’Arabie Heureuse, donne le baume de Judée ou de la Mecque. Son fruit est désigné sous le nom de carpobalsamum, et son bois sous celui de xylvbalsamum. — U Amyris ou Balsamodendron gileadense fournit le baume de Gilead.
bave, s. f. [ail. Geifer, angl. slaver, it. bava, esp. baba] . Liquide spumeux qui sort de la gueule des chiens épileptiques et enragés.
BAVEUX, EESE, adj. Se dit des chairs d’une plaie qui fournissent un liquide séro-purulent, sont molles, et offrent peu de tendance à la cicatrisation.
BAZA OU BEXZALEMA Y ZUJAB. A deux lieues de Baza, province dé Grenade (Elspagne). E^u sulfureuse ; température, 30°. Bonne dans l’aménorrhée, les douleurs arthritiques, les affections cutanées , les ulcères corrodants.
B^AX, s. m. Sorte de chèvre originaire de Perse que l’on croit être le Paseng ou Pasen, ou chèvre sauvage. F. Ægagre.
^ BDEULIEXS, adj. pris subst. [de sangsue].
Nom d une section des hirudinêes, comprenant les sangsues, Jes aulacostomes, etc. Corps à anneaux très distincts, opaque, sang rouge ; ventouse orale ou buccale bilabiée.
BDELLIUM, s. m. [bdetUuin, ^£>aicv]. Gomme-
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résine de l’Arabie et des Indes orientales, produite par une plante encore inconnue. Le bdellium est en masses solides , ordinairement arrondies , rougeâtres ou verdâtres , d’une cassure terne comme celle de la cire, d’une odeur aromatique analogue à celle de la myrrhe, d’une saveur amère et âcre. Pelletier l’a trouvé formé de : résine, 59,0 ; gomme solubje, 9,2 ; bassorine ou gomme insoluble, 30,6; huile volatile, 1,2. On ne l’emploie point à l’intérieur ; il fait partie du diachylon gommé et dé quelques autres préparations.
BDELLOAIÈTBE , S. m. [de ,é'<ÿî'>3.a, sâhgsue, et u-É-pcv, mesure ; ail. Bdéllornelrum, esp. bdelûrt^lro]. Nom donné par Sarlandière à un instrument destiné à remplacer les sangsues pour les saignées capillaires, ét qui a l’avantage de faire connaître exactement la quantité de sang évacué.
Cet instrument consiste en un verre qui à la forme d’une ventouse ordinaire, surmonté d’une tubulure à laquelle on adapte un compartiment de cuivre dans lequel entre à frottement une tige cylindrique garnie à son extrémité inférieure de pointes de lancette disposées de manière à faire plus ou moins de saillie , suivant que l’on veut faire des piqûres plus Ou moins profondes. À une autre tubulure de la ventouse est adaptée une pompe àspirante, pour faire le ride dans l’intérieur du vase; et à la partie inférieure de ce dernier est une troisième tubulure, à laquelle on adapte au besoin un robinet, si l’on veut faire écouler le sang amassé dans le verre, et en tirer une nouvelle quantité. Pour se servir de cet instrument, on applique exaejement le verre sur la partie d’où l’on veut tirer du sang ; on fait jouer le piston de la potnpe, et, le vide s’opérant, la peau se tend et se boursoufle dans le corps de la ventouse. Alors, en pressant sur le bouton qui termine supérieurement la tige armée de pointes de lancette, celles-ci pénètrent dans la peau; on retire aussitôt la tige, on met enjeu de nouveau la pompe aspirante, et le sang s’épanche dans la cavité de la ventouse ; un robinet placé à la partie inférieure du corps de pompe sert à donner accès à l’air, lorsque l’opération est terminée et que l’on veut désappliquer la ventouse. (Fig. 48 : A, la ventouse ; B, tubulure par laquelle passe la tige G, armée de pointes de lancette BD ; E ; la pompe ; F , le robinet pour laisser rentrer l’air ; G , robinet pour vider à volonté la ventouse.)
BEAU, s. m. [de béüus, beau; tô xaXiv, ail. dm SchOne]. On donne le nom de beau à certains caractères qui, dans les formes, dans les couleurs, dans les sons, flattent agréablement l’âme humaine. La donnée de ces caractères est purement objective, et e est en effet par des sensations que le beau est fourni; mais il trouve dans le cerveau une feculté propre à le percevoir, de sorte qu’il résulte de deux choses : l’objet extérieur et la faculté percevante. Attendu que les besoins nutritifs et sexuels occupent les parties les plus profondes de Fencéidiale, qu’ensuite viennent les parties qui régissent tout le système affectif, et que les foeultés întelleefuelles ont leur siège dans les parties antérieures et supérieures, on doit admettre que les fecultés du beau ou de
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reslliélitiue résident dans la région inLeiinédiain’.^ La réaction des facultés intellectuelles, ou raison, sur 1 esthétique engendre le goût. D’un autre côté, c est la réaction de l’esthétique sur la partie affective qui engendre la beauté morale, et la réaction de cette même esthétique sur la raison qui engendre la beauté intellectuelle.
BEAUVAIS. Chef-lieu du département de l’Oise. Aux environs de cette ville , deux sources minérales très ferrugineuses.
bebéeriive, s. f. AJcaloïde découvert, en 1834, par M. Rodie , dans l’écorce d’un arbre originaire de la Guyane anglaise, appelé Bébeeru par les habitants, et nommé depuis Neclandra Rodki, famille des laurinées, (C«H29AzOii,10HO.)
BEC, S. m. [rostrum, ail. Schnàbel, angl. Mil ou beak, it. becco, esp. pico]. On a donné ce nom à plusieurs espèces de pinces plus ou moins longues et recourbées dont la forme a quelque ressemblance avec le bec de certains oiseaux, et qui servaient à l’extraction des dents ou à celle de corps étrangers engagés dans une cavité ou dans l’épaisseur d’une partie quelconque. Tels étaient: le bec-de-cane {rostrum anatinum), le hec-de-corUn {rostrum corvinum), le bec-de-cygne {rostrum cycneum s. olorinum ) , le bec-de-le'zard (rostrum lacer tinum), le bec-de-grue {rostrum gruinum) ,le bec-de-perroquet {rostrum psittacinum) , le bec-d^-vautour {rostrum vulturinum), etc. — En anatomie, on appelle bec-de-cuiller {processus cochleariforinis) une lame osseuse très mince, recourbée sur elle-même, qui sépare la portion osseuse de la trompe d’Eustache du canal destiné au passage du muscle interne du marteau ; bec du corps calleux, la terminaison de l’inflexion antérieure du corps calleux appelée genou.
BEC-DE-GRUE, S. m. Nom donné par Mauriceau à un instrument employé pour l’extraction des môles : c’est une espèce de pince très allongée, dont les deux branches sont garnies de dents vers leur extrémité.
BEC-DE-LIÈVRE, s. m. [labium leporinum, ail. Hasenschar te, angl. hare-Up, it, labro leporino, esp. labihendido]. Difformité résultant de la division de
Fig. 49.
î’unc- des lèvres , et particulièrement de la supérieure. On a donné à cette difformité le nom de t ec-de-lièvre parce que la lèvre supérieure du Iiè\Te est fendué. Le bec-de-lièvi'e est souvent naturel, congénital ; à’ antres, fois il est accidentel et résulte d’une plaie^ dont les bords, n’ayant pas été mis en contact immédiat, se sont cicatrisés chacun isolément. Tantôt il est simple, c’est-à-dire qu’il n’v a qu’une division ; tantôt il est double (Fig. 49), c’est-à-dire qu’il y a deux divisions; il est compliqué, lorsqu’il y a en
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même temps écartement des os maxillaires supérieur» et de la voûte palatine, ou saillie des dents entre les divisions de la lèvre. 11 y a, dans l’opération du bec-delièvre, deux indications à remplir : aviver avec les ciseaux ou le bistouri les bords de la division , puis maintenir en contact immédiat eps bords saignants, pour leur faire contracter adhérence l’un avec l’autre. On parvient à ce dernier résultat au moyen d’aiguilles courbes que l’on enfonce d’avant en arrière dans la portion gauche de la lèvre, près du bord avivé, et que l’on fait ressortir d’arrière en avant à travers la portion droite. Deux ou trois aiguilles sont placées ainsi l’une au-dessus de l’autre, et l’on tourne autour un fil ciré, de manière à pratiquer ce qu’on appelle une suture entortillée. On applique ensuite des bandelettes agglutinatives ou un bandage unissant, qui ramène en avant les parties molles et concourt à empêcher la déchirure des bords de la plaie.
BECCABUNGA. F. VÉRONIQUE.
BÉCHIQUE, adj. et S. m. [bechicus, de génitif f'ynypç, toux ; it. et esp. bechico]. Que l’on emploie contre la toux. La toux, n’étant qu’un symptôme de plusieurs maladies d’un caractère très différent, ne peut être combattue dans tous les cas par les mêmes moyens : de là des béchiquès adoucissants, excitants, incisifs, calmants, etc.. Néanmoins on a plus particulièrement donné ce nom aux adoucissants et aux calmants. Les fleurs béchiquès sont celles de mauve ou de guimauve^ d’immortelle , de pas-d’âne et de coquelicot ( parties égales en poids). Les fruits béchiquès sont les dattes débarrassées de leurs noyaux, les jujubes, les figuqs sèches, les raisins secs.
BÉCHORTHOPNÉE, S. f. [de génitif ^r,ypç^toux, Ô5Ô0C, droit, et ivvcTv, respirer]. On a proposé ce nom pour désigner la toux convulsive, la coqueluche.
BECONGUILLE ou BEGONQUILLE, s. f. Nom d’une ràcine apportée de l’Amérique du Sud , et ayant des propriétés analogues à celles' de l’ipécacuanha.
BÉDÉGAR, s. m. [spongia cynobasti, fungus rosaceus, esp. bedegaf\. Excroissance qui se développe sur diverses espèces de rosiers, notamment sur l’églantier, et qui est .produite par la piqûre d’un insecte {Cynips rosæ). Cette excroissance est spongieuse , particularité due à des poils ou filaments flexueux formés de cellules végétales placées bout à bout (F. Galles), et remplie intérieurement de cavités où sont logées les larves des cynips. Elle est légèrement astringente.
BÉGAIEMENT, s. m. [linguæ hœsitatio, ail. Slottern, angl. slanmiering, it. ilbalbettare, esp. tartamudesl. Embarras plus ou moins grand dans la parole ; hésitation, répétition saccadée, suspension pénible, et même empêchement complet de la faculté d’articuler , soit toutes les syllabes , soit quelques syllabes en particulier. La cause du bégaiement est encore inconnue ; évidemment, il ne dépend pas toujours d’un vice de conformation de la langue : aussi l’a-t-on attribué , tantôt à un état de faiblesse, à une anesthésie des muscles qui servent à l’articulation, tantôt à un état nerveux et spasmodique. L’incertitude est à peu près la même quant aux moyens curatifs ; cependant madame Leigh, de New-\ork, ayant remarqué qu’au moment où les bègues s’efforcent d’articuler un mot, leur langue reste abaissée derrière les dents inférieures, et qu’au moment où ils parviennent à surmonter la difficulté, elle s’élève et se rapproche du palais, a déduit de
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cette obsenation une méthode curative, importée eu Europe par Malbouche, et consistant particulièrement dans la manière d’exercer la langue. Quand existe cette position déclive de la langue, les efforts que font les bègues n’aboutissent souvent qu’à l’appliquer trop contre le palais et à la porter ensuite en avant : c’est ce que Malbouche appelle bégaiement en avant. D’autres fois la langue n’est pas portée en avant, elle reste en haut, mais ses mouvements ne coïncident pas avec la production du son vocal; et alors sont répétées des syllabes incomplètement prononcées. Dans une troisième espèce de bégaiement, qui est la plus fréquente, la difficulté est dans les mouvements dé rétraction de la langue, et par conséquent dans la prononciation des lettres qui exigent cette rétraction, particulièrement du k, du P et du t. Malbouche admet encore quelques autres espèces de bégaiement, qu’il combat toutes, et souvent avec succès, par un système d’exercice^s de la langue, des lèvres et des autres organes de la parole, modifié suivant la nature particulière du bégaiement. Colombat (de l’Isère) et Serre (d’Alais) ont également réussi par des méthodes plus ou moins analogues à celle de Malbouche. En définitive, tout moyen qui entrave les mouvements tumultueux des organes de la parole, qui les assujettit à une certaine régularité, peut, avec de la constance et une volonté ferme, corriger et faire cesser le bégaiement. Le bégaiement provient en effet d’un trouble habituel, originel ou accidentel, de la partie du cerveau qui présideàla motricité, soit de la langue seule, soit de la langue et des muscles de la face, comme on le voit chez beaucoup de bègues qui offrent en même temps un tic ou sorte de chorée de divers muscles du visage. Aussi toute émotion assez vive pour agir sur les facultés intellectuelles, y compris celle d’expression, augmente ou diminue le bégaiement suivant les cas, ou meme rend bègues momentanément les sujets qui ne le sont pas, fait assez commun sur les hommes dont le système cérébral est très impressionnable. C’est faute de connaissances physiologiques et pour n’avoir pris en considération que la disposition anatomique d’une partie de l’appareil de la phonation, comme la bouche et la langue, sans tenir compte de la faculté cérébrale correspondante ou d’expression, que quelques chirurgiens ont introduit et appuyé de leur autorité des opérations condamnées aussi bien par l’expérience que par la théorie. Ce sont : 1° section horizontale de la racine de la langue ; 2" section sous-muqueuse transversale de la racine de la langue avec conservation de la muqueuse ; 3” section horizontale de la racine de la langue avec excision d’une pièce triangulaire dans toute sa largeur; 4” excision d’une pièce prismatique triangulaire comprenant toute ou partie de la pointe de la langue (Dieflfenbach, Velpeau) ; 5“ section sous-muqueuse des muscles génio-glosses , de leur aponévrose latérale et de la membrane fibreuse de la langue à leur insertion sur la mâchoire près des apophyses géni (Bonnet). Ces opérations regrettables ont plusieui-s fois causé la mort des patients et ont eu toujours un succès immédiat, c’est-à-dire cessation du bégaiement, comme celui qui est amené par une émotion morale ou un grand effort de la volonté. Mais la guérison n’a jamais plus duré que l’impression causée par l’opération, et a disparu à mesure qu’a cessé l’effet moral de l’espérance d’une guérison radicale.
BÉGC, CÊ, adj. Se dit d’un cheval qui conserve la cavité externe de la dent incisive plus longtemps que de
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coutume. — Ou appelle faux bégu le cher al chez lequel la cheville d’émail qui fait suite au cornet dentaire persiste au delà du terme ordinaire. L’inspection de la forme des dents doit faire éAÎter l’erreur sur l’âge.
BEHEN, s. m. [ail. Behen]. On donnait ce nom autrefois à deux racines différentes. L’ime, qu’on appelait behen blanc, était blanchâtre, d’une saveur austère, d’une odeur aromatique ; on l’attribuait au Centaurea behen, plante du mont Liban. L’autre, le behen rouge, était apportée du Levant, sous la forme de tranches rougeâtres. Toutes deux sont aromatiques. Le behen blanc était regardé comme vermifuge et antispasmodique ; le behen rouge comme tonique et astringent. Ces deux racines ne se trouvent plus dans le commerce.
BEJAR Y MONTEMAYOR. Province de Salamanque (Espagne). Eau sulfureuse bonne contre les affections nerveuses, la danse de Saint-Guy, l’épilepsie, l’hystérisme, les calculs, la chlorose, le rachitisme, les affections cutanées.
' BELA-AYÉ ou BEEAHÉ, s. m. Nom d’une écorce d’origine inconnue, dite amère de Madagascar, où elle est employée comme antidyssentérique. Elle paraît être de la famille des rubiacées.
BELLADOYB, S. f. [Atro'pa, L., ail. Belladona, angl. the deadly nightshade, esp. belladona]. Genre de plantes de lapentandr. monogyn., L., solanées, J., dont deux espèces, vivaces et indigènes, se distinguent par leurs propriétés calmantes et narcotiques ,. savoir : la belladone commune (belle-dame), Âtropa belladona, et la belladone sans tige on mandragore, (V. ce mot), Atropa mandragora. La racine de la belladone commune (Fig. 30) est rameuse, jaune brunâtre à l’extérieur, blanchâtre en dedans, d’une odeur vireuse. Sa tige est haute de 1 mètre à 1”,30. Ses feuilles sont
1 alternes, grandes, ovales-aiguës, entières, d’un vert ; foncé. Ses Meurs sont d’une couleur pourpre obscure.
Ses fruits, d’une saveur douceâtre nullement désagréa- 1 ble, sont charnus, d’abord verts, puis rougeâtres et ! presque noirs, à peu près de la grosseur d’une cerise.
^ Toutes les parties de cette plante sont un poison narco-
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tico-âcre très actif. Ses fruits sont paiticulièrenient dangereux à cause des méprises funestes qui pement résulter de leur ressemblance avec l’espèce de cerises appelées guignes. Administi-ée avec pnitjence, la belladone est un des narcotiques les plus précieux dont on puisse faire usage pour combattre les toux opiniâtres, particulièrement la coqueluche. On emploie surtout la poudre de la racine ou des feuilles, à des doses d’abord très petites, que l’on augmente progressivement (depuis Osr,Ôl 3 jusqu’à 0,05dansles vingt-quatre heures, sousforme de pilules). Onprépareun extraitavec le suc épaissi des feuilles et des baies , et on le donne à dose moitié moindre que la poudre, tne goutte d’une dissolution de cet extrait dans l’eau ou du suc lui-même, appliquée sur l’œil, a la propriété de produire une paralysie momentanée de l’iris, pendant laquelle la pupille se dilate singulièrement. On prépare aussi ^yec cet extrait un sirop de belladone, dont la dose est de 1 6 à 32 gram. L’oxyde de zinc a été proposé comme antidote dans les cas d’empoisonnement causé par cette plante ou par quelqu’une de ses préparations. On a aussi recomînandé la belladone dans l’aliénation mentale, et l’on cite dés cas de guérison.
BELLADONijVE, S. f. Substance alcaline cristallisable, ertraite par M. Lübekind des feuilles gt des tiges de la belladone. C’est son principe actif.
BELLE-DAME, S; f. Nom (ionné à plusieurs plantes^ entre autres à Yarreche et à la.belladoné.
BELLE-DE-30URi s. f. Nom vulgaire dû Convolrr vulus tricolor, L.
BELLE-DE-NBIT, S. f. Nom vulgairé dü hyclaÿe faux jalap (MiraMUs jalapa, L.).
BELLÊMË. Petite ville du département de l’Orné. Deux sources ferrugineuses .
- BELLON, s. m. On a donné ce nom à une maladie caractérisée par la plupart des symptômes de la colique métallique, et qui est endémique dans les endroits où l’on travaille les miùes de plomb.
BELLOTE, s, f, Nom dtl fruit du chêftfe àgland doux {Quercus ballota, L.).
BELLES.- Âëpze Heùès de Valence (ÊSpagHe). Source saline : chlprbydratès de soude et d| magnésie; protosulfates dé magnésie et de soude, ^urgativê % diurétique ; employée epntjî ig| lyspgpsiéè, les affections vermineuses, leg pdîorrhoïdèsj lès calculs rénaux, les mauvaises menItFiillions, lesafeptions cutanées.
BÉLONOÏDESi âdi. [de ai|üifië; ‘ét M'.ç,
forme], ou BELÔÏÂES [de flèche, et ilhç,
forme]. Nom ipo|hyséa ètÿldîËbs des os temporal et cubitus.
BE!V, s. in. [aÜ. Behenuss', angl. ben-nul, esp. niiez deben^. La noix de ben (SSXavor ppEyw;;, halanus myrepsica, mx ben, glané unguentària) est le fruit du Màrmga è^lPra, Gaertpër, famille des lé|umineuses césalpidieës Bu cassiées. ÈHé tessemblé âs|ë| à nos iioisell#; et epntient unë adi^Hâl dùi Sonne, dâr l’expression, dnfe iîuile grasse, IHsJSrê/ trâiilpâtéîite, purgative, appelée huile de ben . Cëlte huile se sépare en deux parties, l’une solide, et l’autre liquide, très difficilement congelable, qu’on eriiploie aussi pour extraire les huiles essentielles des fleurs dont on ne peut rien retirer par la distillation, telles que celles du jasmin jet de la jonquille.
j. BÉNIGNITÉ, s. f. En médecine, ce mot exprime 1 état d ung màlaàig dont là guérispu est facile à nbteruT;
BENJOIN, s. m. [benzoin, asa dulcis, beiizoe,benzoinmn , balsamum benevivttm , ail. Benzoe, ’angl benzoin, it. belzuino, esp. benjui]. Baume qui découlé d’incisions faites au tronc du Styrax le\xzoin , qm croît à Sumatra, à Java et dans le royaume de Siam. Ce baume, d’abord liquide et blanchâtre, se colore en rouge brunâtre par le contact de l’air, et se solidifie en masses plus ou moins volumineuses. On en trouve dans le commerce deux variétés*» 1° le benjoin amygdaldide qui est en larmes ovoïdes, blanch^res, agglomérée^ dans une pâte plus brune ; 2" le benjoin en sorté^ qui est moins pur et d’une teinte brunâtre presque ufliforme. 11 vient en outre dè Santa-Fé, en Colombiéj Unë sorte de benjoin de qualité inférieure, en masses d’uti rouge terne, uniformes, non iarmeuses, d’une odeur et d’urie savgur faibles, qui tiennent autant du styrax que du .benjoin. Le benjoin , d’une odeur suave , d’une saveuf aromatique, un peu acidulg et âcre, d’une cassure nette, luisante et comme vitreuse, est friable. C’est un stimulant, qu’on emploie surtout pour é^èitèr la muqueuse bronchique. On prépare un sirop de benjoin, dont la dose est de 32 à 64 grammes ; et une teinture alcoolique que l’on donne en potion. Dans certains Cas on fait respirer aux malades les vapeurs blanches qui sè dégagent dü benjoin projeté sur des charbons ardents. La teinture alcoolique, versée goutte à goutte dans dé l’eau, forme un liquide blanc et opaque, nommé hît virginal, et employé comme cosmétique.
BENJOÏNB, s. f. Nom donné par Desvaux à l’huile essentielle qui se trouve en très petite quantité dans lé benjoin. . -
BENMAGNBM oq noiselte purgative. C’est le fruit du Jatropha nmüifida, L., famille des euphorbiacées.
BENOÎTE, s. î.lGeumurbanum, L., a}l. Benedietènkraut, it. herbg benedetta, esp. çariofîldta]. Plante herbacée (isecandr. polygyn., L., rosacées, J.) dont la racine, dg la grosseur d’une plume à écrite, brun rougeâtre, d’une saveur astringente, un peu amère et aromatique, a une odeur analogue à cellfe du giroflé; de là son nom de radix earyophyllgta. On l’èmploié comme tonique, astringente et fébrifuge ; oii l’a mêmé proposée comme succédanée du quinquina. — Là racine de la Benoîte agnatique {Geym rivale, L.) a les mêmes propriétés.
BENZAMIDE, S. f; [ail. Benzamide]. Cette substance est un des corps qui appartiennent à la classé ùes amidès de Dumas ; elle représenté dans sâ comporsition les éléments du benzoatg d’ammoniaque, moitis 1 atome d’eau (C28Hi003-f AZ2H6— H20). Elle est solide, blanche, cristallisable ; elle entre èh ébullition â 1 20" ", elle donne par la distillation un liquide qui a de l’analogie avec l’huile volatile d’amandes amères ; elle est inflammable et brûle avec une flarnttie fuligineüse. L’èau bouillante la dissout très bien ; les acides et lés alcalis la changent en âcide benzoïque et en ammoniaque. On l’obtient en traitant le chlorure de benzoyle par le gaz ammoniaque et lavant à l’eau froide la massé cristalline : la partie insoluble est la benzamide.
BËNZAMILE, S. m. Produit de distillation dël’iiuile d’amandes amères avec la potasse, obtenu par Laurent (q28ijio_4z02). 11 est cristallisable.
BBSZANILIDE, S. f. Substance homologue dé la benzamide. Elle est cristallisable, insoluble dans l’eau ; appelée aussi anilide benzoïque. On l’obtient par action du chlorure de benzoïde sur l’aniline. (C26H‘'Az02.)
BENZHYDRAMIDE, 5. Ut. Gfirps iSortiérique avec Y hi^drobenzamidè , l’un des produits obtenus par ac»
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lion de rauimoiiiaque sur l’huile d'auiaudes amères. Il est cristallisable. (C^Hj^Az^.)
BE^'ZIDAME. V. Aniltse.
BEAZIDISE, s. f. déduit de décomposition de Vazobenside (C‘2h5^) à l’aide de l’acide sulfhydrique. D est d’une saveur aniêre alcaline, cristallisable, soluble dans l’éther. (Cl^H^Az-)
BElV'ziLAME, S. m. Produit de i’ action de l’anunoniaque sûr le bensile, et l’on obtient en même temps le benzilimide (V. ce mot). Il cristallise en prismes. Il est soluble dans l’éther ét l’alcool. (C^®H®Az.)
BE^ïZiLE ou BÈîVZyLE, s. m. Composé
obtenu par Laurent én faisant agir le chlore sur la henzoîiiè fendue.
BËÀZILÎMIDE, s. m. . Corps obtenu en même temps que ié benzilaràe (F. ce mot). Il cristallise en aiguilles réunies en faisceaux. (C28H*'Hz02. t)
BEAZIMIDE, s. f. Nom donné par Laurent à une matière blanche qu’il a trouvée dans quelques essences d’amandes amères du commerce non privées d’acide cyahhj'drique(C^Hi‘AzO^). Cette substance a été aussi appelée par quelques chimistes bibenzamide.
BENZINE, s. f. Quadricarbure d’hydrogène, découvert parmi }ès produits de îa décompdsition au feu du bënzoaté de chaux. 11 se forme avec le carbonate calcaire j la benzone, et de la naphtaline. Il est limpide, incoîôré, d’une odeur aromatique, cristallisable à quelques degrés aü-déssous de zéro. Sa composition est représentéè par H^C®. La benziné a été aussi appelée bénzèné, benzéle, phène, bica fbure ou quadricarbure d’hydrogène.
BENZÔATE, S. m. [benzoas]. Nom générique des sels qui résultent de la combinaison de l’acide benzoïque avec une base. Aucun des benzoates n’ést employé en médecine. Leur caractère chipiique est, lorsqu’ils sont solubles, dé laisser précipiter leur acide par les acides sulfurique et chlorhydrique. Ils donnent avec les dissolutions salines de fer perqxydé un précipité rougebriqûé, et rien avec celles de manganèse : aussi avaiton proposé d’employer les benzoates d’ammoniaque et dé soude à la séparation de ces deux métaux.
BËNZOËNE, S. ip. (Synonym. : toline, dracyle, rélinaphte, toluène, toluine, toluol.) Liquide incolore, d’une odeur analogue à celle de la benzine, découvert par belille dans les produits de la distillation sèche du béume de Tolu. (C«H8.)
BENZOÏNAME, S. m. Produit de décomposition du la henzoïne par l’ammoniaque. Il cristallise en aiguilles èt sé dissout bien dans l’alcool acidulé par l’acide chlèrhydrique.
BENZÔÏNAMIDE, s. m. Corps qui se forme pendant l’action prolongée de l’ammoniaque sur la benzoïne. Il cristallise en aiguilles et peut être distillé sans décomposition. (C8*H'^Az*.)
BEJVZOÏA'Ej s. f. [ail. Bensotn]. Substance isomérique avec l’huile d’amandes amères pure ; concrète, cristallisable, fusible à 120“, volatile, etc. Elle se pro- -'3uit quand on laisse cette huile en contact avec une dissolution de potasse caustique, à l’aide de l’action de l’air. (CWH602.)
benzoïque, adj. F. Aciue benzoïque.
BENZOEIne, s. f. Alcaloïde découvert par Fownes, èt reconnu identique avee l’amariné de Laurent.
BEXZOLONE, s. m. Produit de décomposition de 1 byàr(Aenzo3Bai^, cristallisable, insoluble <tan< l’eau êi l’alcp^, dîstillaBt en partie sans se décomposer.
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BENZONE, s. f. Substance huileuse, plus légère que l’eau, cristallisable à quelques dé^és au-deSsous de zéro, fusible à 52°, et donnant alors de la naphtaline, dé la benzine et de la benzoïné. C’est un des produits de la distillation du behzoate dé chaux Elle
est appelée aussi carbobenzide.
BENZONITBILÉ, S. m. l^roduit dé décomposition du benzoate d’ammoniaque parla châléür. C’est un liquidé clair, incolore, d’unë odéur d’amandés amères. Il se mêle en toutes proportions à l’alcool et à l’éther ; il bout à 191“ : il brûle avec uné flamme brillante. (Ci^H^Az.)
BENZOSTILBINE, S. m. Cotps obtéhü comme lé bénzoîone (F. ce mot). Corps cristallisablè, peu solublë dans l’alcool, qui se sublime à une haute température, en partie sans se décopiposér.
BENZOSÜLFATË, S. m. Génre dé sels formé par i’acide behzosulfurique, lequel s’obtièiii ëh dissolvant la benzine dans i’acide sjilftiriqué. On a âpbëlè cë§ sels sulfobenzidates , sulfobenzinates ët higposutfobenMdates.
BENZOYLAZOTIDE où NITROBENZÔYtB, S. m.
Produit de décomposition de l’esséncé d’amandes amères par l’ammoniaque hydratéé. C’ést une poudre cristalline soluble dans 400 parties d’alcool bouillant. (C‘«H5Az.)
BENZOYLE, S. m. [ail. Benzoifj. Nom donné par Liebig et Wœhler à un radical ternaire qui fait la basé de l’hüile d’amandes amères rectifïéé êt bien exémpte d’azote. Sa composition serait Il se comporte
avec les corps simples comme un radical simple ou binaire : ainsi il s’unit à l’oxygène, âu soufre, au chlore, à l’iode, au hrome, au cyanogène, ét en suivant les lois ordinaires. Avec. l’pxy gène, il donné l’acide bénzoiquè anhydre (C28Hioo2_j_ q) ; avec l’hydrogéné, il fournit Yhydrure de benzoyle ou acide behèc^ïtque, ou huile d’amandes amères (C^SHiOQ^-j-H^) ; l’huilé volatile de laurier-cerise est dans le mêmé cas ; avec le chlore, le brome, l’iode, il donne les chloruré, bromüre, iodurede benzoyle, représentés par C^SÜioo^-j-Ci^, ou Etr^, ou lO*, composés inusités, et dont la préparation rte peut s’obtenir pour tous d’une manière idéntique. — Par süite de la découverte de ce radical dans l’huile d’amandes amères, on a présumé qu’il existait, dans d’autres essences, des radicaux, sinon semblables, du moins analogues.
BERBEBIDACÉES OU BERBÉBIDÉES, s. f. pl.
\herberideœ'\. Famille de plantes comprenant des herbes ou arbrisseaux à feuilles alternés, simples ou composées, accompagnées à leur basé de stipules souvent persistantes et épipeusès. Fleurs ordinairement jaunes, en épis ou én grappes ; calice ordinairement dé | à 6 sépales, écailleux extérieurement ; autant dé pétales, toujours opposés aux sépales *, autant d’étamines , toujours opposées aux pétales, et dont les anthères sont à deux loges, s’ouvTaât chacune par une sorte dé valve ou de panneau (caractères essentiels de la famille) ; ovaire uniloeulairé, contenant .2 à 12 ovules dressés ou attachés latéralement sur la paroi interne ; style quelquefois latéi’al^ court, épais ou nul. Fruit sec ou charnu, uniloculaire et indéhiscent. Graines contenant, sous un tégument propre, un endOspërme charnu ou corné. Le type est V épine-vinette ou Berberis rulgaris, L.
BERBÉRlNE, s. f. [ail. Berherm]. Matière que Buchner et Herberger ont isolée de la racine du Berberis vulgotis, sous forme d’une poudre Jaune, très légère , en prismés sèviax aiguillés , d’une sévéyr
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amère, peu solubles dans l’alcool et dans l’eau à l'roid, mais beaucoup à chaud. Ses solutions se prennent en masse aiguillée par le refroidissement. Les alcalis donnent à la berbérine une couleur brune ; les acides la précipitent de sa solution aqueuse en petits cristaux ; l’acide sulfurique la change en acide ulmique, et l’acide azotique en acide oxalique. (C‘‘2h20AzO‘1.?)
BERGE , s. f. [Heracleum spondylium, L., pentandrie digyn., L., omhellifères, J.; ail. Btirenklau, angl. ccnv-parsnip, ït. sfondïlio, esp. esfondüio]. Plante vivace, un peu aromatique et âcre. En Russie, on en retire, par la fermentation, une liqueur alcoolique très enivrante.
' BËRENGELITE, S. f. Substance résineuse fossile de Saint-Jean de Berengela (Amérique du Sud), d’odeur résineuse, saveur amère, soluble dans les alcalis étendus, l’alcool et l’éther. (C^^H^OO’.)
BERGAUflLÈNE, s. m. L’un des noms du camphre liquide de bergamote.
BERGAMOTE, S, f. F. ORANGER.
BERGAPTÈA'E , S. m. Stéaroptène cristallisé que dépose à la longue l’essence de bergamote.
BÉRIBÉRI, s. m. [angl. béribéri, de berî, mot cingalais qui signifie faiblesse, et, répété, grande faiblesse] . Maladie particulière au Malabar et à l’île de Ceylan. Quelques auteurs pensent que c’est une espèce de rhumatisme chronique, de myélite ou de lumbago; d’autres la rapprochent de la chorée ou danse de Saint-Guy ; d’autres enfin, considérant que cette maladie est caractérisée par un abattement général, des lassitudes spontanées, l’engourdissement des membres, en un mot par un trouble général de la sensibilité et de la motilité, lui trouvent quelque analogie avec une des formes qu’a présentées chez nous l’acrodynie. Les dictionnaires la définissent : affection hydropique aiguë et accompagnée de débilité musculaire et de spasmes.
BERLE, s. f. [Sium angùstifolium, L., ail. Merk, angl. smallage, it. sio, esp. berra]. Plante de lapentandr. digyn., L., omhellifères, J., qu’on a regardée comme antiscorbutique, emménagogue et diurétique.
BERLGE, s. î. [suffusio oculorum , àngl. dazzled eyes, it. bagUore] . Lésion de la vue, dans laquelle on croit voir des objets que l’on n’a pas réellement devant les yeux, tels que des insectes qui semblent voler dans l’air, des toiles d’araignée, etc. Rien de plus variable que les phénomènes de la berlue, qui, pour cette raison, ont été nommés imaginations. C’est souvent un premier degré de l’amamose ; d’autres fois c’est un symptôme précurseur de l’apoplexie.
BERTIJA. Province de la Corogne (Espagne). Eau sulfureuse, employée dans le rhumatisme, la paralysie, les affections cutanées, l’hystérisme.
bÉR’VLLICM, s. m. F. Glücvnium.
BESICLES, S. f. pl. V. Lunettes.
BESOIN, S. m. [ail. Hedürfniss, angl. toant, it. bisogno]. On entend ordinairement par besoin, le sentiment pénible que fait éprouver la privation des objets servant à réparer les pertes faites par l’économie : tels sont les besoins de manger, de boire, etc. Mais, en physiologie, l’acception du mot besoin doit être étendue à loute sensation interne ou externe qui avertit les animaux de la nécessité, soit d’exécuter certains actes, soit de se procurer certaines clioses indispensables à l’entretien de la vie, à la reproduction, ou que l’usage et une longue habitude ont rendues nécessaires.
BESSE. Petite ville du département de Puy-de- Dôme. Source d’eaux acidulés froides. -
BEU
RETAILLE. Village du département delà Corrèze. Source d’eaux salines froides, exhalant une odeur d’hydrogène sulfuré.
BÊTE (La), s. f. Nom vulgaire de la clavelée dans certaines contrées.
BÉTEL, s. m. Préparation masticatoire, tonique et astringente, en usage dans les régions équatoriales, et qui est composée de feuilles du Piper betel, de tabac, de chaux vive, et du fruit de l’Areca catechu, L.
BÉTOIIVE, s. f. [Betonica officinalis, L., didyn. gymnosp., L., labiées, J.; ail. Refome, angl. befony, it. betlonica, esp. betonica]. Plante indigène dont la racine est émétique et purgative à la dose de 2 grammes à A grammes dans 1 90 à 250 grammes d’un véhicule convenable, et dont les feuilles sont sternutatoires. On employait autrefois un emplâtre de bétoine dans le traitement des plaies de tête.
Bétoine de montagne. Nom vulgaire de Yarnica (Arnica montana, L.).
BÉTOlV, s. m. [protogala]. Lait trouble et épais contenu dans les mamelles au moment de l’accouchement.
BETTE, s. f. [ail. Mangold, angl. beet, it. bietola, esp. acelga]. Genre déplantés de la pentandr. digyn., L., famille des arraches, J., dont une espèce, la bette ordinaire [Beta vulgarîs), plante herbacée, renferme trois variétés principales qui sont alimentaires: l^la poirée, dont on mange les feuilles mêlées à celles de l’oseille, et que l’on emploie pour préparer des cataplasmes émollients et pour panser les vésicatoires ; 2° la carde poirée, dont on ne mange que la côte ou nervure médiane des feuilles ; 3“ la betterave [ail. Runkelrübe], dont la racine, charnue, conoïde, très grosse, fournit un aliment agréable et nourrissant, à raison de la matière sucrée qu’elle , contient, et avec laquelle on est parvenu à faire un sucre identique avec celui de canne.
BETTERAVE, S. f. F. BettE.
BÉTLLACÊES OU BÉTÜLÜVÉES, S. f. pl. [betuUneæ, de betula, bouleau]. Famille de plantes appartenant à la diclinie de la méthode de Jussieu. Cette famille, qui ne comprend que les genres Aune et Bouleau, diffère des salicinées par son ovaire à 2 loges monospermes, ses fruits indéhiscents et ses graines dépourvues des longs poils qui recouvrent celles des salicinées. Elle diffère aussi de celle des myricinées, qui ont leur ovaire uniloculaire et leur ovule dressé.
BÉTLLI!\E, s. f. [ail. Betulin, aiigl. betulina]. Principe blanc analogue aux corps gras et cristallisable, annoncé dans l’écorce du bouleau (Betula alba, L.), et que l’on Avait considéré à tort comme de l’acide benzoïque. (C'^''H3303.)
BEURRE, s.m. [butyrum,[iiÙTj^c,v, defjcD?, vache, et de Tupôç, fromage; ail. et angl. Butter, it. butiro, esp. manteca]. L’un des principes constituants du lait de vache et de quelques autres quadrupèdes mammifères, comme la brebis, la chèvre, etc. Pour l’obtenir, il suffît d’agiter ou de battre la crème, qu’on a laissée se séparer spontanément. Le beurre est d’une consistance plus ou moins solide, d’un blanc jaunâtre, d’une saveur douce. Il est composé de trois corps gras, l’élaïne, la margarine, et un peu de butyrine. Dans le beiirre le plus frais, il y a déjà un peu d’acide butyrique, qui lui donne son odeur spéciale, et il y a presque toujours aussi quelques traces d’acide caprique et d’acide caproïque. Il contient en outre, tant qu’il n’a pas été fondu, une certaine quantité de lait de beurre, qui est
BÉZ
un mélange des différents sels du lait, de matière caséeuse, d’un peu de beurre, et d’acides lactique, butyrique et acétique. Ces substances existent en différentes proportions dans les beurres des divers animaux, et de là la différence que ces beurres présentent dans leur consistance, leur couleur, leur odeur et leur saveur même. Le beurre devient âcre et irritant à mesure qu’il rancit. Cette propriété qu’ü a de se rancir facilement à l’air est due surtout aux parties séreuses et caséeuses qu’il contient : aussi se conserve-t-il assez longtemps lorsqu’on l’en a débarrassé par des lavages réitérés ou par la fusion à tme douce chaleur. A mesure qu’il s’altère, il s’y produit des acides oléique et margarique, la proportion des acides butyrique, caprique et caproïque augmente ; il s’y développe une matière colorante jaune, deux matières solubles dans l’eau, dont une est acide, et un principe volatil non acide. C’est à ce dernier principe et aux acides volatils que le beurre rance doit son odeur. — On a donné le nom de leurres, par extension, à quelques substances grasses végétales qui se rapprochent du beurre de vache parleurs propriétés ; beurre de cacao, beurre de muscade, etc. F. Cacao, Mcsgade, etc. — Dans l’ancienne chimie, on appelait beurres quelques chlorures, à cause de leur consistance et de leur aspect butyreux : beurre d’antimoine, d’arsenic, de bismuth, d’étain, de zinc. V, Chlorure d’antimoine, d’arsenic, etc.
Beurre de cacao. Huile grasse, concrète, qu’on obtient en broyant les amandes de cacao, dépouillées de leur écorce et de leur germe, les soumettant à la presse ou à l’ébullition dans l’eau, et fondant à une doucé chaleur la partie huileuse, qui passe à travers l’étoffe ou se rassemble en écume à la surface du liquide. Le beurre de cacao est d’un jaune pâle, d’une saveur douce et agréable, et fusible à 50" centigr. Il entre dans des potions et des pilules ; on en fait aussi des suppositoires, des pommades, etc.
Beurre de cire. Composé d’acides margarique et oléique, de myricine et de cérine, obtenu par la distillation de la cire, et employé autrefois comme résolutif.
Beurre de coco. Graisse blanche suave et de consistance onctueuse, renfermée dans les noix de cocotier.
Beurre de Galam, de Shea, de Bambouc, ou de Bambarra. Corps gras, blanc, concret, onctueux, d’une saveur et d’une odeur analogues à celles du beurre de cacao, et qui provient du Hassta PorArti, DC.
Beurre de Ghée ou de Ghi. Matière grasse solide, extraite des amandes de la graine de Bassia bulyracea , famille des sapotées. Elle est utilisée comme aliment et en médecine dans l’Inde.
Beurre de Mahwah ou Mahdouca. Matière grasse, saponifiable, extraite d’un arbre de la famille des sapotées qui croît sur la côte de Coromandel et au Bengale.
Beurre de Mango. Matière grasse retirée par M. Avequin des poires du mangotier {Mangifera indica) , arbre de la famille des térébinthacées.
Beurre de palme. Huile végétale de la consistance du beurre, qu’on retire d’un arbre qui croît dans le pavs de Bambouc (Afrique), et que l’on croit être l’Elais gumeensis, L.
BEVILACQKA. F. Htdrocotyle.
BÉVl'E, s. f. F. Diplopie.
BÉZOABB, s. m. [lapis bezoardicus, aU. Bezoarstein, angi. bezoar, h.belzuar, esp. bezoardj. On a donné ce nom aux concrétions ealculeuses qui se forment dans r estomac, les intestins et les voies niinaires des quadrupèdes. On mi distinguait deux espèces ; le
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bézoard oriental, que l’on trouve dans le quatrième estomac de la gazelle des Indes {Antilope cervicapra) et de Yægagre (F. ce mot) ; et le bézoard occidental, qui se trouve dans le quatrième estomac de la chèvre sauvage du Pérou, l’isard ou chamois. Ces bézoards, surtout le premier, étaient regardés comme alexipharmaques. Les grandes vertus qu’on leur supposait les ayant rendus très précieux, on composa des bézoards factices avec des yeux d’écrevisse, des pinces de crabe, broyés et mêlés avec le muse, l’ambre gris, etc. Enfin on appela bézoards toutes les substances auxqueUes on crut reconnaître les vertus attribuées aux bézoards. Aujourd’hui les bézoards naturels sont abandonnés comme inutiles, et l’on ne cherche plus à les imiter par l’art. — Les calculs urinaires de l’homme ont aussi été préconisés comme alexipharmaques, sous le nom de bézoards humains. On a appelé bézoards d’Allemagne les égagropiles (F. ce mot), et bézoard minéral le deutoxyde d’antimoine.
Bézoard factice, ou pierre de Goa. Corps destinés à être substitués aux vrais bézoards, et fabriqués à Goa avec une argile plastique mêlée d’espèces cordiales et même de poudre de vrais bézoards. Ils sont ovales ou ronds, gris à l’intérieur, noirs au dehors et luisants ou recouverts d’une feuille d’or.
Bézoard fauve, ellagique et noir rayonné. Concrétion intestinale venant de la Perse, appelée pierre de Malaca, de porc ou de porc-épic, d’après son origine supposée plutôt que connue. Il se compose de beaucoup d’acide ellagique ou bézoardique ( F. ce mot), d’une matière jaune soupçonnée être un acide particulier {acide lutéc-gallique de Guibourt) et de matière résineuse brune qu’enlève complètement l’alcool.
Bézoard lilhofellique ou résineux t’eri. Noms du bézoard oriental. V. ce mot, et Acide lithofellique ou lithofelUnique.
BÉZOARDIQUE, adj. Qui a rapport au bézoard ou qui en a les propriétés. F. Acide bézoardique, etc.
DIATOMIQUE, adj. Se dit, en chimie, d’un corps qui, ayant la même eomposition qu’un autre, renferme, sous un même volume, un nombre double d’atomes simples.
BIBASIQUE, adj. Épithète donnée aux oxysels qui contiennent deux fois autant de base que les mêmes sels à l’état neutre, et aux sels haloïdes qui résultent de la combinaison du sel neutre avec 2 atomes de l’oxyde du même radical ; carbonate bicuivrique, sulfate biferrique.
BIBEBOA’, s. m. [de bibere, boire, ail. Saugflaschchen , angl. sucking boitte , it. zampilletto , esp. biberon\. On appelle biberons, des vases de porcelaine, de verre ou de métal, pourvus d’un col ou d’un tube plus ou moins allongé et recourbé, avec lesquels on fait boire les malades qu’une cause quelconque empêche de boire avec un verre ordinaire. — On donne aussi ce nom aux petits appareils employés dans l’allaitement artificiel, pour remplacer le sein maternel. Le plus ordinairement c’est une fiole bouchée avec un morceau d’éponge fine recouvert d’un linge fixé autour du goulot ; mais, pour peu qu’on néglige de les changer, le lait s’y aigrit. Pour parer à cet inconvénient, on substitue souvent à l’éponge et au linge un bout de sein ou mamelon artificiel fait avec la gomme élastique (biberons de Salmers), ou avec une tétine de vache préparée (biberons de madame Breton). Ces derniers biberons consistent en un flacon de cristal percé à sa partie moyenne d’un trou capable d’admettre une forte
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épingle, et destiné à permettre 1 entiée de laii. Le bouchon, également de cristal, présente une sadhe conoïde creusée d’une double rainure sur laquelle est üxé le pis de yache préparé ; il est en outre percé dans saiongueur d’un étroit canal par lequel arrive le lait, dont on rend l’écoulement plus, ou moins facile, en laissant libre ou en bouchant avec le doigt le trou indiqué ci-dessus.
BIBBOMANiLINE, S. f. Produit de distillation de la bibromisatine avec la potasse et 1 eau. Elle cristallise en prismes ; ejle fond en une substance huileuse foncée, à ^0“. (G*2H6AzBr2.)
BIBROMISATINE, S. f. Produit de l’action du brome pur sur l’isatine ; il est d’uri jaune orange plus brillant que la bichlorisatine, (C'®H3AzO%r2.)
BiBROMISATYDE, S. f. Corp§ obtenu par action du brqme sur l’isalyde. (C*6Hi04Br2.)
BldA.MPHORIMIDE, s. f. Produit obtenu par action de la chaleur sur lè camphorate d’ammoniaque neutre ou acide anhydre. C’est un corps cristallin incolore. (G2!>HIS9<Az.)
Biceps, adj. et s. m. [de bis, deux, et caput, tête]. Qui a deux tètes. Nom dé deux muscles qui ont chacun deux attaches à leur partie supérieure : 1“ Le biceps brachial (scapulo-radial. Ch.) est situé verticalement à la partie antérieure du bras, et s’étend du contour de la cavité glénoïde et du sommet de l’apophyse coracoïde à la tubérosité bicipitale du radius. 2° Le biceps crural (ischio-fémoro-péronier. Ch.) est situé verticalement à la partie postérieure de la cuisse, et s’étend de la tubérosité dé l’ischion, et d’une grande portion de la lèvre externe de la ligne âpre du fémur, âu sommet du péroné. Les muscles biceps agissent comme fléchisseurs.
, BICHLORINDINE, S. f. F. Chlorindine.
BIGHLOBISAMIDE, S. f. Corps qui se forme pendant l’évaporation du bichlQrisatinatp d’ûwrmuiaque. Il est Jaune et pulvérulent. (AzH2,Gf®fl2Àz02Cl2.)
BIGBLÔRISATINE, s. f. Corps obtenu èn mèmè temps que la chlorisatine (F. ce mot). iLcristallise en aiguilles brillantes rouge-aurore ; il est très soluble dans l’eau et l’alcool. (Gi^H^O'^AzCP.)
BIGHLORISATYDE; S. f. .Corps obtenu par action du sulfete d’ammoniaque sur là chldrisatiné. La chàleur le décompose en bichlorisaüne, bichïôrindiné ei eàu- Ci%<OiAzGl2.)
BICIPITAL, ALE, adj. \picipitaUs^. Qui a rapport au muscle biceps. — Gouttière oncoulisse bicipitale, enfoncement longitudinal situé à l’extrémité supérieure de la surface interne dé l’humérus, entre les deux tubérosités dé cet os : .elle loge le tendon de la longue portion du biceps. — fubérosité Ucipüaie, apophysé située prés dé l’extrémité supérieure du radius, au-dessous du coi dè cet os. Elle donne attache au tendon inférieur du biceps.
BIGOLORINE, S. f. [ail. Bicolorm]: (C16h?oio.^ Poudre blanche, insoluble dans l’alcool et dans l’éther, extraite par Trommsdorff de l’écoreé du marronnier. d’Inde et qui, d’uprès lui, est la cause des phénomènes de dicbroïsme que présentent les infusions de l’écorce de marronnier d’Inde et d’autres végétaux.
BICONJIÎGIJÉ, ÉE, adj. [biconjugatus]. Épithète donnée aux feuilles dont le pétiolè commun se divise en rameaux chargés ehacua de deux folioies.
. BIGGSPIDÉ, ÉE, adj. Ipicuspidatus]. Se dit des feuilles ét dés futrês pêrtiï^ yégêtalés fjéndués àu samr {Bét; dé {nanièrè à être terminées par deux poEntes
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divergentes et drtissées. — Chaussier appelait dents bicuspidéesles petites molaires de la seconde dentition.
BIDENTÉ, ÉE, adj. [bidentalus].Q.ni a deux dents. Se dit, en botanique, du calice dont le bord ou limbe a deux dents.
BIDIGITIPENNÉ, ÉE, adi.^[bidigitatopinnatus]. Les feuilles de plusieurs Afimosffl sont bidigitipennées, c’està-dire composées d’un pétiole commüri qui porte a son sommet deux feuilles pennées.
BIÈRE, s. f.[cereuisid, àll. Beer, angl. beer, it. birrq, esp. ce>’t’e.sa] . Boisson fermentée faiteàvec lehoublôn et les graines céréales, particulièrement avec l’orge. On mouille l’orge, et on la laisse germep, pouf y développer le principe sucré 5 ori la àoumet à une température de 6Ô'’, pour arrêter la germiriation et lui dènnef de l’amertume et de la couleur ; on sépare alors lés germes par le frottement ; le grain, ainsi desséché, prend le nom de tnali. On le moud grossièrement pour ibfhiéf la drèckii que l’on fait ensuite bouillir dans l’eau, (in ajoutele houblon au liquide ferinentesçiblé qui résulte dé cette ébullition ; on le concentre par l’évapofaiioh, puis on le fait refroidir promptement jusqu’à 1 2“ centigr. Mêlée alprsd’un peu delevûrej la liqueur fermente, s’agité, écume, et constitue au bout de quelques jours, après avoir été collée convenablement, une boisson salutaire, nutritive, qui excite légèrement les organes digestifs ét la sécrétion urinaire. Elle contient, outre l’alcool, un peu de matière sucrée, de l’acide acétique, un extrait amer et aromatique, de la fécule, et une matière végétoanimale très abondante. Les bières varient singulièrément selon le degré de concentration du inouï, séloii le degré de torréfaction, selon la proportion du Lout blon ou de la substance aromatique et amère qu’on lui a substituée ; de là la distinction des bières fqiblés ét des bières fortes. A Paris, ou fabrique particulièrement trois espèces de bières : 1“ la petite b|ère, faite avec des moûts peu chargés, s’aigrit facilement, et est en général une mauvaise boisson ; 2" la bière double, plus concentrée, colorée par une tèfréfactioh plus avancée du grain (soüveni aussi par dû caramel), claire, d’un jaune doré et légèrement mousséusé, èonstituè, lorsqu’elle estsufïisammenthoublonnée, üné boisson excellente : dans un grand nombré de ihàladies, on l’emploie avec avantage au lieu dé tisane ; 3° là bière blanche ne diffère de la prêcédénte que par le spin que fon à eiii d’empêcher la coloràtioh du malt : c’est a cette classé de bières qû’appàrtiennént plusieurs ailés (alé) des Anglais. Les bières fortes, le porter dès Anglais, lés bières flamandes, le faro dé Brüxellés, différent' dés précédentes par la concentration du moût, qui les rénd beaucoup plus âleooliqués. On ajoute souvent à la bièrq des substancés amères, telles que la racine dé gentiane, de buis, etc.; mais ces additions la fendent moins agréable et souvent malsaine. Pour reconnaître la qualité de la bière, on se sert d’qn précédé dû à M. Fuchs, de Munich, et connu sous lé nom d’ essai haUmétrigué. L’eau dp 0“ à fi. dissout 36 pour 100 de sel marin ; les éléments extractifs de la drèche et du houbfon cèdent toute leur eau au sel ; et l’alcool seul en conserve quelques parties. Des expériences ont permis d’estimer ces quantités d’eau, et lé docteur Steinhell , de Munich , a publié une table qui indique ces quantités. L’analyse halimétrique sè décompose en ûeux expériences. Par la première, on arrive à évàd’èau ét dé partie eitfàétjïe; par là sècôndé, oq analysé ééttè âêfmèfe, Ih ajèdlànl I
ce procédé l’examen des propriétés physiques de la bière, on anÏTe à un résultat satisfaisant. Le poids spécifique Tarie généralement entre 1,01 et l,03‘. Voici quelques chiffres sur la composition de la bière obtenus par la méthode halimétrique : Pour 1 000 parties de bière à 12* 4/2 R-, nouvelle bière forte de Munich, poids spécifique, 1,022 : eau, 840,84; alcool, 88,17; extrait, 69,19; acide carbonique, 1,8. — Bière de table de Maier, poids spécifique, 1,013: eau, 881,67 ; alcool, 74,02 ; extrait, 42^51 ; acide carbonique, 1,8. — Bièreblanche, poids spécifique, 1,01 : eau, 890,28; alcool, 71,33; extrait, 36,47 ; acide carbonique, 1^9. {V. Vis.) — On rend la bière médicamenteuse en la chargeant des principes de certaines substances, telles que du quinquina, des bourgeons de sapin, des feuilles de petite centaurée, des plantes antiscorbutiques, etc. Ces composés prennent alors le nom de bières médicinales ou de brutolés. On les prépare en faisant simplement macérer dans la bière les substances médicamenteuses. Ainsi la bière de quinquina se fait en mettant macérer pendant quatre jours dans un litre de bière nouvelle 32 grammes de quinquina qu’on a d’abord imbibé avec 32 grammes d’alcool rectifié. La bière antiscorbutique, ou sapinette, se fait, suivant le Codex, avec : feuilles récentes de cochléaria et bourgeons secs de sapin, âa 32 gram., et racines incisées de raifort sauvage, 64 gràm., macérées pendant quatre jours dans bière récente, 2 kilogr.
BIF, s. m. Prétendu métis provenant de l’alliance du taureau et de l’ânesse.
BiFÉMORO-CALC AlVlEîV'. V. de la jambe,
BIFÈRE, adj. [de bis, deux fois, et ferre, porter]. Épithète donnée aux plantes qui portent deux fois, chaque année, des fleurs et des fruits.
BIFIDE, adj . [bifidus, de bis, deux fois, et flndere, fendre] . Se dit, en botanique, d’une partie qui est divisée longitudinalement, environ jusqu’à moitié, ou moins profondément, en deux portions séparées par un angle rentrant aigu.
BIFLEXE, adj. \biflexus, de bis, deux fois, et flexus, fléchi]. Canal ou sinus bifîexe, petit organe en forme de poche repliée sur elle-même, situé entre les deux doigts du mouton et sécrétant une humeur sébacée épaisse. On le rencontre encore quelquefois, mais rarement, chez la chèvre. F. Fourchet.
BIFLOBE, adj. [biflorus, de Us, deux fois, et flos, fleur]. Se dit, en botanique, d’un pédoncule qui porté deux fleurs, ou d’une plante qui produit plusieurs fleurs distinctes deux à deux.
BiGÉuiXÉ, ÉE, adj. Ipigeminatus, de bis, deux fois, et geminatus, doublé]. Se dit, en botanique, des fleurs qui croissent au nombre de quatre, deux à deux, sur un pédoncule commun.
BIGLE, adj . Vieux mot synonyme de louche.
BIGXOMacÉESouBIGVOXIÈES, s. f. pl. Famille de plantes de la classe des dicotylédones monopétaies t*yP9gynes, J., qui a pour caractères. Calice divisé; TOrolle presque toujours irrégulière, à 4 ou a lobes ; a étamines, dont une presque toujours stérile ; ovaire «niple ; un style, stigmate simple ou bilobé. Le firuit est ime capsule sèche, unie ou biloeulaire, bivalve, ou une sorte de drape sec, à ime ou plusieurs loges.
BU EGCÉ, ÉE, a<y.[èÿupfafîis,de tùs, deux, et jugum, joug]. Se dit des feuilles pennées dont le pétiole commun porte deux paires de folioles.
BILABIÈ, ÉB, adj. [Wâèùtlûs, de 6â,àeu^ et lab»mi ifXTé]. Se dtt dès flêurs dont lès foliolesdù eâlîèè
ou les pétales de la corolle sont disposés comme deux lèvTes : telle est la corolle de la sauge.
BlLAMELLÉ, ÉE, adj. \bilamellatus\. Se dit, en botanique, d’une partie qui est composée dé deux petites lames : le stigmate de la gratiole est bilamellé.
BILATE, s. m. F. Gholêate.
BILATÉRAL, ALE, adj. [hitalerolis]. Se dit, en botanique, des feuilles placées sur deux côtés opposés.
BlLAZAI. Village du département des Deux-Sèvres, trois sources minérales salines. L’une d’elles, 2fl° â 23'’, qui répand une odeiir d’hydrogène sulfiiré, n’ést qü’accidentefiement sulfureuse, les matièrés or^niques provenant d’im lavoir contigu amenant la inétàniôrphose dés sulfates en sulfures.
BILE, s. f. [bîîis, xpXtî, ail. Galle, angl. büe, ili bile, esp. bilis]. Matière animale particulière, liquidé} amère, jaunâtre ou verdâtre^ savonneuse, dont la secrétion se fait dans le foie, et qui se rend immédiaieT ment dans le duodénum sous le nom de Ule hépatique i ou séjourne d’abord dans la vésicule du fiel, d’où elle coule ensuite, sous le nom de bile cystîqué, dans le duodénum, pour servir à la digestion. La bile de bœuf doit aux sels de soude qu’elle renfermé là propriété dé dissoudre les matières grasses. On l’emploie èh pharmacie pour préparer V extrait de fiel, que l’on administre comme tonique ét apéritif. La bilé est alcaline chez les herbivores et les omnivores pendant la digestion, mais acide pendant les intervalles; elle esttom jours acide chez les carnivores (Bernard). Les principèk qu’elle renferme (F.Prikcipe immédiat) sont, pour i 00 : — 1" classe : eau, 875 ; sels d’origine minérale (phosphates, chlorures), 1 0;— 2“'’ classé : cholaté et chôlèate de soude (F. ces mots etHvoCHOLÉATË), ÜÔ; chèlesïèrine à l’état normal, 0,10 ; et autres principes gras, des traces; — ■3'“‘clas,se ;ie reste est formé de mÜGÔsine biliaire ét de biliverdine (F. eès mots), C’est à tort que Rouelle et quelques chimistes, après lui, ont dit que là bile était un savon, car il n’y a que des traces de sels à acide gras dans cette humeur.
BILIAIRE, adj. [fcifr’am, angl. biliary, it. bUiare, esp. éîlmr]. Qui à rapport à la bile, On appellè appareil biliaire, organes ou voies biliaires, l’ensemble dès parties qui concourent à la sécrétion et à l’excrétion de la bile, savoir, le foie, les radicules du conduit hépatique, la vésiciiie biliaire, le conduit cystiquë, enfin le conduit cholédoque, qui est la continuation des conduits hépatique et cystiquë réunis. — Vésicule biliaire, ou vésicule du fiel {cystis fellea) . Réservoir membrânèux piriforme, logé dans un enfoncement superficièl de U face inférieure du lobe droit dü foie. Réçouvertg à l’extérieur par le péritoine, elle est revètüé intérieurement par une membrane muqueuse unie au pérïtoiné au moyen d’une tunique cëlluleüsé, dense et serréê. Elle reçoit par le canal hépatique une partie de la bile sécrétée par le foie, pendant l’état de vacuité dé l’estomac. Ce fluide acquiert, par son séjour dans ce réservoir, des qualités plus actives, et est ensuite versé dans le duodénum par les canaux cystiquë et cholédoque, au moment du passage des substances alimentaires.
BiLiECX, EtSE,adi. [biliosus, all.galîîg, angl. bilious, esp. fci/idso]. Qui abonde en bile, ou qui est causé par la bile : teintbilièux, tetnpéramént bilieux. — Maladies büieuses, afleetions que l’on attribuait à la surabondance ou à l’altération des qualités delà bile. — Fièvre bilieuse, ênsem^de symptômes que l’on régarde maintenant comme résultant àè l’inflammatieii ^ là mèmbrane muqueuse de Festémaê et du duôdéhù* ou de
rhépatite.— Fièvre bilieuse des pays chauds. C’est une fièvre rémittente avec coloration jaune de la peau, et tension des hypochondres, vomissements bilieux, etc . — Tempérament bilieux, celui dans lequel le système bilûdre prédomine sim le lymphatique. Il a pour caractères : des formes peu arrondies et rudes, des muscles prononcés, une charpente forte, le corps agile, une coloration extérieure foncée, les cheveux noirs, le \-isage sec, la physionomie hardie, les yeux étincelants, une grande facilité de conception et une imagination vive.
bilifülvinE , s. f. [de bilis, bile, et fulvus, jaune fauve]. Berzelius a donné ce nom à une matière jaune qu’il a trouvée dans la bile de bœuf. C’est un sel acide double de soude et de chaux avec un acide insoluble dans l’eau et l’alcool, qu’il appelle acide bilifulvique. On ne sait si elle existe normalement dans la bile, ou si c’est un produit de métamorphose d’un de ses principes. Virchow a trouvé dans le foie et la vésicule du fiel d’un individu mort de cancer de cet organe , et dans des cas de rétention de la bile et de catarrhe chronique de la vésicule du fiel , des cristaux particuliers d’un jaune rouge et en forme d’aiguilles, allongées, qu’il considère comme identiques avec la UUfulvine de Berzelius. Ces cristaux sont isolés ou liés par une substance muqueuse; leur longueur est de 0““, OU à O‘““',02o au moins, pendant que leur épaisseur est à j peine mesurable. En se réunissant, ils forment des groupes quelquefois fasciculéS oji arrondis. Ils se dissolvent rapidement dans les alcalis caustiques ; la solution est incolore.
BILÜVE, s. f. [de bilis, bile]. Substance particulière que Berzelius considérait comme l’élément principal de la bile. F. Cholate et Choléate.
BiLIPHÉmE, s. f. F, Biliverdine.
BILIVERDIIVE, S. f. [de bilis, bile, et viridis, vert]: (Synonymie : Fert de la bile; matière colorante de la bile; matière jaune de la bile, Thénard; biliverdine et cholépyrrhine (de ^oX-n, bile, etiruppoî, orangé) Berzelius ; biliphéine de Simon très probablement^) Substance organique essentiellement caractérisée par sa couleur verte variable entre les teintes jaune verdâtre et vert foncé tiraht sur le brun rouge, suivant les conditions de fluidité ou de concentration dans lesquelles elle se trouve. Ce principe immédiat se rencontre normalement dans la bile, dans les parties du tube digestif où elle coule, dans beaucoup de calculs biliaires, et dans le placenta des chiennes, lors des dernières périodes de la grossesse. Il imbibe particulièrement les villosités des deux bords circulaires de cet organe. Il y en a aussi, à l’état normal, des traces dans le sérum sanguin. On peut, en certaines conditions morbides, le rencontrer assez abondamment dans le sérum du sang, et consécutivement dans la plupart des parties de l’économie, et quelquefois dans le pus, qu’il bleuit. Berzelius propose de rejeter le nom de biliverdine pour le remplacer par celui de cholépyrrhine, car la première, suivant lui, serait identique avec la chlorophylle des plantes. Mais cette identité n’est pas réelle. De plus, Berzelius, pour adpiettre l’existence de deux corps {biliverdine et cholépyrrhine) là où il n’y en a qu’un, semble ne s’être laissé guider que sur les différences de couleur que présente la matière colorante de la bile suivant les conditions de solidité ou de dissolution dans lesquelles on l’observe. Aussi on a adopté la première des deux dénominations qu’il a créées, sans admettre le changement de nom qu’il a proposé.
BILEIN (Bohême). Eaux salines gazeuses, acidulés.
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d’une température constante de 9“, .5, et légèrement mousseuses.
BILOBÉ, ÉE, adj. \bilobus, bUobatus, de bis, deux fois, et lobus, lobe]. Dont les deux divisions sont séparées par un sinus obtus, ou plus ou moins arrondi à son fond. Bïlobé a été employé quelquefois comme synonyme de dicotylédoné.
BILOGÜLAIRE, adj. [bilocularis, de bis, deux fois, et iocws, lieu, place]. Se dit, en botanique, des fruits qui ont deux loges ; capsules biloculaires.
BIMANES, S. m. pl. [de bis, deux fois, et manus, main; ail. zweihandig, angl. bimana, esp. bmanô\. Ordre de la classe des mammifères ; qui a pour caractères d’avoir les membres onguiculés , deux mains à pouces opposables, et les trois sortes de dents (incisives, canines et molaires). Cette famille ne comprend que l’homme. Les bimanes sont considérés aussi comme une famille de l’ordre des Primates, dont les singes constituent l’autre famille.
BINAIRE, adj. [binarius, de bis, deux; angl. binary, esp. binario]. On donne cette épithète, en chimie, aux composés de deux corps simples. Le cinabre, composé de soufre et de mercure, est un composé binaire.
BINÉ, ÉE, adj. F. GÉMINÉ.
BINITROBENZIDE ou NITROBENZIDE , S. m.
Corps obtenu par Deville en faisant agir à chaud 5 à 6 parties d’acide nitrique fumant sur l partie de benzine. Il cristallise en lamelles et en prismes. (C6.H2Az0i.)
BINITROTOLINE OU NITROTOLINE, S. f. Corps obtenu par action prolongée de l’acide nitrique chaud sur la toline. Il cristallise en prismes aciculaires (C‘^H62AzO^.)
BINOCLE, S. m. [deàis, deux fois, etoculus, œil; ail. Zweihdnder, it. binoculol. Instrument d’optique analogue aux besicles, et au moyen duquel on voit un objet avec les deux yeux en même temps, ce qui le distingue de la simple lorgnette.— ;0n donne, en chirurgie, le nom de binocle à un bandage roulé, aussi appelé diophthàlme, destiné à maintenir un appareil sûr les deux yeux, et qui représente un sx! , dont les croisés se trouvent en arrière sur l’occiput, et én avant sur la racine du nez et sur le front. On le fait avec une bande d’environ 8 à 10 aunes de longueur et large de trois travers de doigt, roulée à deux globes un peu inégaux. On applique d’abord le plein de la bande sur le front; les deux cylindres, conduits horizontalement âla nuque, y sont croisés ; puis , ramenés sous les apophyses mastoïdes, ils remontent obliquement sur chaque joue pour revenir sur les yeux et le front, où on les croise de nouveau pour regagner la nuque en passant sur les pariétaux. Un tour horizontal affermit ce premier jet , et les globes, revenus à la nuque, recommencént le même trajet. On achève le bandage par un ou deux tours horizontaux. — Ce bandage se fait aussi avec une bande roulée à un seul globe, de même longueur et de même largeur que ci-dessus. Le jet de la bande est porté à la nuque et fixé par deux circulaires ; au troisième tour, la bande est conduite de la nuque sous l’apophyse mastoïde gauche , puis en remontant obliquement sur la joue et l’œil correspondant, ensuite sur le pariétal droit et jusqu’à la nuque. Un circulaire affermit ce premier tour, et la bande, revenue à la nuque, est portée ensuite sur le pariétal gauche, l’œil droit et la joue droite, sous l’apophyse mastoïde correspondante et la nuque, d’où part un second tour horizontal. On continue jns-
qu’à ce que les deux yeux soient complètement couverts, et l’on termine par un ou deux circulaires.
BIOCHIMIE, s. f. [defiîc;, vie, etcfiimia]. Chimie organique F. Isaltse anatomique.
BIODYXAMIOIjE , s.f. [de Sic;, vie, eldynnmica]. Théorie de l’activité vitale.
BIO-LA-GABBE. Village du département du lot. Eaux salines gazeuses, contenant des traces de soufre et 0,01 d’acide sulfhydrique par litre.
BIOLOGIE, s. f. [biologia, degic;, vie, et >.170? , discours; ali. Biologie, angl. biology, it. etesp. biologià] . On donne ce nom à la science qui a pour sujet les corps organisés , et pour but ou objet d’arriver, par la connaissance des lois de l’organisation , à connaître leslois des actes que ces êtres manifestent, et réciproquement. Le terme biologie a quelquefois, mais à tort, été pris dans un sens plus restreint, comme synonyme à peu près du terme physiologie , ou devant désigner seulement l’étude des actes que manifestent les corps organisés. ^ En biologie, on envisage les êtres organisés sous deux faces distinctes : 1“ statiquement, c’est-à-dire comme aptes à agir ; et 2“ dynamiquement, c’est-à-dire comme agissants. A la considération statique appartiennent : 1” V anatomie , qui étudie l’organisation des êtres, et dont le principal moyen d’investigation intellectuel est la comparaison ; 2 ’ la biotaxie, qui étudie les lois de l’arrangement des êtres en groupes naturels, d’après la conformité de leur organisation, se traduisant au dehors par des modifications correspondantes des organes extérieurs ; 3" la science des milieux. Toute idée d’être organisé vivant est impossible, si l’on ne prend en considération l’idée d’un miheu. Ainsi l’idée d’être vivant et celle de milieu (air, eau, lumière, chaleur, etc.) sont inséparables. On ne peut concevoir non plus une modification de l’un sans que survienne une modification de l’autre par une réaction inévitable. .Aussi l’étude de l’influence du milieu sur l’être organisé vivant, et celle de l’influence de l’être sur le milieu, sont -elles liées l’une à l’autre. C’est sur cette science qu’est en grande partie fondé l’art de conserver la santé, l’hygiène, et cependant elle n’a, depuis de Blainville, jamais été envisagée méthodiquement-, aussi les matières qu’elle doit comprendre sont-elles éparses dans les livres, tandis qu’elles ne de- \Taient y figurer qu’à titre d’emprunt à la science mère , où le plus souvent même il n’en est pas question. Au point de vue dynamique , la biologie comprend ; 4“ la physiologie, qui a pour but spécial la connaissance des lois d’après lesquelles s’opèrent les actes des êtres vivants ; 3“ les actions réciproques du milieu sur l’être vivant, et de celui-ci sur le premier, point par lequel la biologie touche particulièrement à la science des sociétés.
BIOBG.A\OGEAPHIE. Étude des lésions organiques pendant la vie. (Piorry.)
BIOTAXIE, S. f. [de fÂo', vie, et arrange¬
ment, ail. biotaxie^. L’une des branches de la biologie. La biotaxie, ou taxonomie, est une science qui a pour sujettes êtres organisés considérés à l’état statique (en tant qu’aptes à agir) , et pour objet ou but la coordination hiérarchique de tous les organismes connus en une série générale destinée ensuite à servir de base indispensable à l’ensemble des spéculations biologiques. I.a biotaxie est zodtogique ou botanique, suivant qu’elle étudie les animaux ou les plantes (!'. Zoologie, Botaxiûce descriptives, et Classifications). La biotaxie repose sur l’anatomie ; elle la suppose connue au moins quant aux faits les plus généraux. La
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biotaxie s’appuie plus particulièrement sur la connaissance des parties extérieures du corps, ou anatomie extérieure ou morphologique. La physiologie s’appuie, au contraire, en particulier sur l’anatomie intérieure, ou anatomie proprement dite. De même qu’à toute disposition de structure ou anatomique d’un organe ou d’un appareD, se trouve liée, d’une manière immédiate et fatale , une action physiologique correspondante ; de même , au point de vue anatomique, s’observe une corrélation constante entre les parties extérieures et les parties intérieures du végétal ou de l’animal. C’est cette corrélation entre ces deux ordres de parties, fait fourni par les études anatomiques, qui est la condition d’existence de la biotaxie, qui la rend pos-^ sible, qui en est la base. Cette corrélation est telle, que la disposition anatomique des parties internes se traduit au dehors par la disposition des parties externes, et réciproquement quant aux faits d’organisation vraiment fondamentaux. On peut donc, à l’aide des particularités, des modifications de l’une, saisir et juger les particularités , les modifications de l’autre. En un mot, puisque l’ensemble de l’organisation interne sp traduit au dehors par l’ensemble des organes extérieurs, étant donné un être vivant connu anatomiquement, on peut conclure de son organisation profonde à celle d’un animal non disséqué qui lui ressemble extérieurement ; on est donc porté analogiquement à placer celui-ci à côté du premier : d’où la formation des groupes naturels. La connaissance de ceux-ci coordonne et résume, de la manière la plus synthétique et là plus naturelle qu’on puisse concevoir, l’ensemble des notions anatomiques , tant celles qui sont relatives aux parties extérieures que celles qui se rapportent aux cinq ordres de parties profondes. La formation des groupes naturels consiste à saisir, entre des espèces plus ou moins nombreuses, un tel ensemble de caractères analogues et es; sentiels, que, malgré leurs différences caractéristiques, les êtres appartenant à une même catégorie quelconque soient toujours, en réalité, plus semblables entre eux qu’à aucun des êtres d’un autre groupe. La biotaxie se divise en générale et en spéciale ou descriptive. La première, s’appuyant sur l’anatomie, examine quelles sont les lois de la corrélation entre les parties profondes et les parties extérieures, lois qui permettent de mettre à profit celles-ci pour classer sûrement les êtres. S’appuyant sur la science des milieux, elle traite, d’autre part, des limites de variations des parties extérieures, surtout selon lés conditions dans lesquelles se trouve placé l’animal ou la plante. Elle traite en outre des notions d’ESPÊCE, de genre, etc. {V. ces mots), et enfin des méthodes de classement ou classifications zoologiques et botaniques. La biotaxie spéciale ou descriptive comprend l’exposé des caractères des embranchements, classes, ordres, tribus, familles, genres et espèces, en suivant la méthode' de classification adoptée, naturelle ou artificielle.
BIOTIOCE, adj. Principe biotique , nom donné au principe vital. Principe hj-pothétique imaginé pour rendre compte des actes qu’on observe sur les corps organisés et non dans les corps bruts, et que les uns comparent à la lumière , d’autres au fluide électrique, ou que d’autres croient d’une nature particulière.
BIOXYDE D’BYDROGÈXE,s. m. (H02.)Eau oxygénée. Composé remarquable découvert en 1818 par Thénard. Le bioxyde d’hydrogène est un liquide incolore , de consistance sirupeuse, inodore , de saveur piquante, blanchissant la langue et l’épiderme, et pesant 1 ,45.
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BIOXT PROTÉIMB, s. f. Produit d’altération des substances organiques, qu’on appelle aussi bioxyde ou deutoxy de de protéine. Il ne cristallise pas. Quand on a dissous les cheveux dans une dissolution de potasse concentrée, il se précipite de la protéine par addition d’une petite quantité d’acide acétique. Si ensuite on ajoute une grande quantité d’acide acétique, il se précipite de la dissplptidh la bioxyprotéine. D’après Mulder, Vépidirtf^sfi n’est que de la bioxyprotéine. La portion de fibrine du sang coagulé que dissout l’eau acidulée d’aéide chlorhydrique, portion appelée albuminose par Bouchàrdat, précipitée par l’ammoniaque, absorbe l’oxygène de l’air et devient bioxyprotéine. (C^eH3tAz‘‘eo*'*.)
BIPARIÉTAL, ALE, adj. [bipanctolis]. Qui a rapport aux deux p&Tiéiaùx.Diamètrébipariétal, diamètre transversal de la tète, qui s’étend d’une bosse pariétale: à l’autre.
BIPARTI, lE, aài.[bipartHm]. Se dit des feuilles divisées de manière que la scissure excède manifestement le milieu de leur longueur et s’avance plus ou moins près de la base. Cette profondeur de la division distingue les feuilles biparties de celles qui ne sont que bifides.
BIPARTIBLË, adj- [bipartibilis]. Susceptible de se partager spontanément eh deux parties. L’oyaire des appcÿns est bipartible; les valves des capsules sont souvent l>iparti6Îës.
, BIPÈDE, adj. et s, m. [bipes, ail. zweifüssig, angl. , btpéd, it. et esp. Upede], Qui a deux pieds.
’ BIPIMÂtifide, adj, [bipinnalifidus]. Se dit des feiiiiies pinnatifldes dont les lobes ou lanières sput elles-mêmes pinnatifldes.
bipikne, ÉE, adj. [bipinnqtus]. Se djtdes feiiilles dont le pétiole commun porte latéralement des pétioles secondaires qui portent les folioles. .
BiPOLARÎTÉ, S. f. [de bis, deux fois, et polüs, pôle]'. État d’un corps électrique ou ipagnétiqué qui manifeste deux pôles doués d’upe vertu contraire.
BIRMEIVSIIOFF (Argovie), en Suisse. Eaux salines purgatives à 250. grammes.
BISAiVKîiEL, ELLE, adj. [biennis, ail. zweijahrig, pngl. bienniûl, esp.hîsanuQ]. Se dit des plantes qiii vivent environ deux ans. La première année, ces plantes ne poussent que des feuilles sans tige ; elles donnent naissance, la seconde annéCj à une tige qui porte des fleurs et des fruits, Ces plantes sont communément désignées par le signe (2).
BISCHE, s. f., ouBIECp, S. ni. Dyssenterie maligne des Indes occidentales.
BiscpjT , s. ni. [ail. Zwieback, angl. Mscuü, it. bisçottQ, esp- bizcqcho]. Pâtisserie faite avec des œufs, de la farine et du sucre, et ordinairement aromatisée. Op y jpporpore quelquefois d.es substances médicamenteuses actives, des vermifuges, des sels mercuriels, etc., pour les.fah-e prendre plus facilement aux enfants ou à certains malades. — hesbiseiiüsvermifuges sont préparés avec : farine de froment, 32 gram.; sucre, 96gram.;œufs n“ 4, dont on fait une pâte à laquelle on ajoute : semencontra en poudre, 12 gram., et résine de jalap, ls'',30. On en fait vingt-quatre biscuits, qui contiennent chacun 1 gramme de semen-contra et 10 ceptigram. de jalap. On en donne aux enfants la moitié d’un ou un entier, selon leur âge. — Quelquefois, comme dans les biscuits antisyphililigues d’Ollivier, le sublimé corrosif paraît être transformé en un composé mercuriel particulier différent du mercure doux. — Le biscuit de mer est une espèce de pain non levé, ou très peu levé, et plutôt desséché à l’étuve que cuit,' en galette mince, très dure.
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contenant, sous le même volume , trois ou quatre foi» plus de parties nutritives que le pain frais.
BISEL, s. m. [esp. bisal]. On appelle ainsi un sel contenant deux fois autant d’acide que le sel neutre.
BISEXE ou BISEXUE, ÉE, adj. [bisexuinus]. Qui réunit les deux sexes. V. Hermaphrodite.
BISMUTH, s. m. [bismuthum omcismuthum, ail. Wismuth, an^l. bismuth, it. bismUlte, esp. bismuio]. Métal que l’on trouve : 1° à l’état natif, uni avec un peu ' d’arsenic, en Saxe, en Bohême, en Souabe, en Suède et en France dans les mines de Bretagne, et à la vallée d’Ossau dans les Pyrénées ; 2" à l’état d’oxyde ; 3“ combiné avec le soufre et l’arsenic. Il est blanc et présenté un reflet rougeâtre ; il se réduit sous le marteau eh fragments lamelleux. Il est d’une pesantèur spécifique de 9,82 à 9,88, se fond à une température d’environ 247"therm. centigr., et cristallise, par un refroidissement lent, en cubes disposés de manière à imiter une pyramide quadrangulaire renversée.
BISOX, s. ni. [Bos americanus, ail. Buckelochs, angl. bison, it. bissante, esp. bisonté]. Bœuf à bossé dorsale, poil laineux très long à la tête, au coii et aux épaules, et ras au train postérieur. Il porte une touffe au menton, une excroissance adipeuse au garrot. Il vit ■ en troupes au Missouri. Peau, poil et cornes très recherchés; chair bonne. F. B(êee.
BISTORTË, s. î. [Polygonum bislorta, esp. bistorla]. Plante de la famille dès polygortées, J., dontîéé racines sont contournées en fOrm'e d’S ; de là le nOrii de historié, c’est-à-dirè , deux fois tordue.
BISTORTIEROil BISTOTIER, S. m. Espèce depiloh déboisa long manche dont on se Sèft, en pharmacié,îj6ur îpêier les substances molles et préparer leS éléctüairês.
BISTOURI, s. m. [scalpeUüs , ail. Bistouri, angl.. bistoury, esp. bisluri]. Instrument de chirurgie dont le nom vient, suivant Huet, de la ville de Pîslori, oùétait autrefois la meilleure fabrique de ce genre d’in^ . Struments, appelés pistoriensesgladU. Les' bistouris ont la forme de petits couteaux, et sont composés de deux parties principales, la laine et le manche, appelé plus ordinairement la châsse. La lame a le plus souvent 2 pouces êt demi à 3 pouces de longueur; elle ëSt articulée d’une manière mobile Sur la châsse, qui se compose "de deux jumelles d’écaille, d’ivoire, de corne, ou d’une autre substance analogue, entre lesquelles la làmf se trouve placée lorsque le bistouri est fermé. Ces jumelles, jointes entre elles, près de leur extrémité libre, par un clou rivé, sont jointes de même, à l’autre extrémité, par un clou rivé qui traverse le talon de la lame,' et lui sert de pivot. Le talon se prolonge en arrière et se termine par un bouton lenticulaire, qui dépassé le manche quand l’instrument est fermé , et qui vient appuyer sur la partie postérieure des deux jumelles quand l’instrument est ouvert. Ces bistouris, dits à iamê flottante, méritent la préférence dans le plus grand hhmbre de cas : ils ont l’avantage de pouvoir être nettoyés avec facilité, en introduisant un linge entre les deux jumelles ; et ils sont beaucoup plus commodes que les bistouris à lame fixe on dormante , c’est-à-dire qui ne se ferment pas : ceux-ci sont de véritables couteaux, ou du moins des scalpels. — Plusieurs moyens ont été proposés pour maintenir la lame fixe lorsqu’une fois elle est ouverte , et empêcher qu’elle ne se referme ; mais quelque ingénieux que sôient ceux qu’ont imaginés Percy, Larrey, Récamier, etc., on s’en tient presque généralement aux simples bistouris à ressort, c’està-dire le long du manche desquels règne en arrière.
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comme dans les couteaux de poche, un ressort élastique | terminé par une saillie quadrilatère qui s’engrène dans une échancrure correspondante située sur le prolongement postérieur du talon de la lame, de manière que cèllè-cine peut plus se fermer sans qu’on la dégage en soulevant le ressort. Tantôt les bistouris sont dwits, tantôt ils sont covrbes (e’est-à-dire que leur tranchant est convexe ou concave). Souvent aussi ils sont boutonnés, e’est-à-dirè <pie leur pointé est terminée par un bouton olivaire, ^ur éviter qu’elle ne blesse des parties qu’ü faut ménager. Les bistouris convexes ou concaves sont en même temps presqjie toujours boutonnés : tels sont les bistouris de Pptt, dé Cooper, de Searpa, de DupuylifSn, pour le débridement des hernies. Celui de Cooper était- concave comme celui de Pott ; mais il en différait éh ce que toute la partie de la lame qui n’agit pas dans l’opération était mousse, que le tranchant n’avait guère qu’une étendue d’un pouce. Celui de Searpa était convexe au lieu d’être céneave comme celui de Pott; celui de Dupuytren, convexe comme celui de Scârpa, n’est tranchant, comme celui de Cooper, que dans une portion peu étendue de la lame. Le bistouri à la Urne est un bistouri droit, à lanie triangulaire, boutonnée à sa pointe et fixée sur un manche à pans : son tranchant, fait avec üne lime, ne pouvait couper que dès parties tendues ; aussi servait-il à débrider les plaies. Le bistouri aiguillé ne diffère du bistouri droit qu’eu ce que. sa laine, très mince et très acérée, ne fait que des ponctions ou piqûres très étroites : il sert particulièrement pour explorer la nature de tumeurs dont le diagnostic laisse quelque incerfitude. On a appelé bistouri royal celui dont on s’est servi pour opérer Louis XIV de la fistule à l’anus (la lame est étroite, courbe, à tranchant concave, terminée par un stylet boutonné ) ; bhtoari gastrique, un instrument très compliqué inventé par Morand pour dilater les plaies du bas-ventre. Le bistouri herniaire, bistouri caché ou attraÿe-lourdauâ de Bienaise^ est un bistouri courbe dont la lame est cachée dans une canule d’où on la fait sortir à volonté en pressant sur un ressort : il servait pour le débridement des plaies abdominales et l’opération de la taille. Bistouri de doigt de Rœderer, instrument analogue à Vanneau-scalpel de Simpson, consistant de même en une lame pointue , montée sur un anneau, et employée autrefois pour perforer le crâne du fœtus dans le sein de sa mère, lorsque l’accouchement était reconnu impossible.
BlSTOlîRî^jAGE , S. m. [ail. Waliaehen]. Procédé de castration qui consiste à produire l’atrophie des testicules, en renversant ces organes dans les bourses, et en les faisant tourner deux ou trois fois autour du cordon. Le mot bistournage indique par son étymologie deux torsions ; la pratique prouve qu’il est prudent de faire trois tours pour tous les animaux. On emploie ce procédé surtout pour les ruminants. Dans quelques contrées, on châtre les béliers par le bistournage. Cette opération peut être appliquée au cheval , mais avec quelques difficultés.
BISI'CCIXAMIDE, s. m. Corps obtenu par action du gaz ammoniac sur l’acide suceinique, assez soluble dans l’eau, difficüement dans l’alcool et l’éther ; ü cristallise. (C*H30<Az.)
BISCLCE, adj. [htsuleus, de bis, deux fois, etsuieus, fente]. Se dit, en zoologie, des quadrupèdes à pied fourchu, comme le bœuf.
BITEBYÉ, ÉE, adJ.[bifemafus].Sedit, enbotanique, des feuilles dont le pétiole commim se partage en trois
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pétioles secondaires, dont chacun porte trois folioles.
BIT-SOBEX. Nom donné, à une préparation faite par les Indous. C’est une substance blanche , saline, appelée Hans le pays padanoon, soucherloon, et populairement, khàla rnitnuc, c’est-à-dire, sel noir. On l’emploie depuis longtemps dans l’Inde pour fortifier la digestion, comme un spécifique dans les obstructions du foie et de la rate, et en somme dans toutes les affections chroniques de l’homme et des animaux.
BITUME, s. m. \bU:umen, ail. Bitumen, Erdharz, angl. bitumen, it. bitume, esp. betun\. On donne éé nom à des matières combustibles que Ton trouve dans le sein de la terre. Les bitumes sont solides , mous ou liquides; friables lorsqu’ils sont solides, s’électrisant alors par frottement comme les résines, se liquéfiant par la chaleur ; ils brûlent, quel que soit leur état, en répandant une fupiée épaisse très odorante. On en distingue plusieurs variétés ; 1° le nophte, qui est liquide et transparent ; 2*’ le pétrole , qui est moins liquide que le naphte, et qui donne à la distillation un liquide semblable à ce dernier ; 3° le maltlie, qui est noirâtre et d’une Consistance visqueuse ; 4" V asphalte ou bitume de Judée ; 5 ’ le pissasphalte. Quelques auteurs rangent aussi parmi les bitumes le succin ou ambre Jaune. Tous les bitumes sont amers et stimulants.
BITUMINEUX, EUSE, adJ. [biturninosus , ail. erdpeçhariig , angl. bituminous, esp. bitumirioso]. Qui tient du bitume : le Jayet, la houillé, sont des substances bitumineuses.
BITUMINISATION, S. f. [de bitumen, bitupae]. Quelques chimistes se sont servis de cétte expressiph pour indiquer la transformation des substances organiques en matière bitumineuse.
BIVALVE, adj. [bivalvus, ail. gweiklappig]. Composé de deux valves ; cgpsule bivalve, coquille bivalve.
BIVAL VULÉ, ÉE, adj . [bivalvulatus'j . Anthère bivalvulée, celle qui a deux pores formés par des valvules qui s’ouvrent au moment de l’anthèse.
BIXACÉES, s. f. Nom d’une petite famille de plantes voisine des tiliacées, dont elle a été séparée. Ovaire à placentation pariétale; plantes ligneuses de r.4mérique et de l’île Maurice (F. Anotto et Rocod). Quelques auteurs la réunissent aux flacourtiacées.
BIXÉINE, s. f. Matière colorante qui, suivant M. Preisser, est contenue toute formée dans le roeôu {Bixa orellana), et provient de l’action de l’air et de l’ammoniaque sur la bixine.
BIXINE , s. f. Matière incolore et cristallisable qui Jouerait, d’après M. Preisser, le même rôle par rapport à la bixéine du rocou que l’orcine par rapport à l’orcéine de l’orseille.
BLACK-DBOP, S. m. Les Anglais donnent le nom de black-drop (goutte noire) à un médicament dont l’opium est la base. Pelletier a proposé de l’imiter avec une solution de suc de réglisse dans l’eau et une quantité déterminée d’acétate de morphine.
BLAFABD, AEDE, adj. [pallidus, pallidulus, ail. bleifarben^. Qui est d’une couleur pâle, qui a perdu sa couleur naturelle : teint blafard, chairs blafardes.
BLANC, s. m. F. Maladies des végétaux.
BLANC D’ARGENT, s. m. On donne ce nom, dans le commerce, au plus beau blanc de plomb (sous-carbonate de plomb).
BLANC DE BALEINE, s. m. [sperma ceti , ail. Wallrath, angl. celaceum, it. bianco di baleno, esp. celebro de ballenaj. Substance solide, blanche. Onctueuse. qui ne provient pas de la baleine, ce que
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son nom semble indiquer, mais qu’on trouve dans ] diverses espèces de cachalots, notamment le Physeter maerocephalus , d’où on la retire par expression. Le blanc de baleine est formé de cétine et d hude de baleine (celle-ci est constituée surtout par l’oléine). Autrefois on l’employait dans les affections catarrhales.
_ Ce corps se trouve dans les cavités cloisonnées (par
des cartilages) que présentent les os du crâne, et qui sont interposées entre la surface encéphalique et la surface extérieure des os de la tête chez les Physeter maerocephalus, Tursio mierops et orthodon, ainsi que chez le Delphinus edentulus. Ce sont surtout l’occipital et la partie postérieure du maxillaire supérieur qui présentent ces loges. La cétine, en se solidifiant par refroidissement , prend' l’état cristallin. On passe l’huile , on exprime la graisse cristalline qui reste ; on la traite par une faible dissolution de potasse caustique pour dissoudre l’huile restée adhérente, on la lave avec de l’eau, et on la fond dans l’eau bouillante. On la met en pains, qu’on trouve d'ans le commerce. Ils sont blancs, demi-transparents, cassants, à cassure cristalline et lamelleuse. Us produisent sous le doigt l’impression du savon dur. Ils fondent à 44“,68. C’est là le blanc de baleine, ou sperma celi. Ce corps est composé d’huile qu’il a retenue et de cétine.
Il faut bien savoir que les termes cétine et blanc de baleine ne sont pas absolument synonymes. Le premier désigne un principe immédiat pur, un composé défini ; le second désigne un corps constitué par le premier, plus de l’huile formée principalement d’oléine. C’est du blanc de baleine fusible à 44”, 68 qu’on retire la cétine fusible à 49”.
BLANC D’ESPAGNE, BLANC DE AIEUDON, S. m.
Sous-carbonate de chaux pulvérisé , réduit en pâte au moyen de l’eau , et moulé sous forme de pains ovoïdes ou cylindriques. C’est un absorbant , comme tous les carbonates calcaires.
BLANC DE FARD, S. m. [esp. blanco de afeite]. Ancien nom du sous-azotate de bismuth, que l’on précipite en ajoutant de l’eau à la dissolution du bismuth dans l’acide azotique. Son nom indique l’usage qu’on en fait comme cosmétique. Il a l’inconvénient de noircir très promptement sous l’influence des exhalaisons sulfureuses.
BLANC DES GRAINES, S. m. Dénomination sous laquelle Wahlenberg désigne l’alliumine végétale contenue dans les graines oléagineuses (amandes, noix, fèves, etc.), et dont certaines propriétés sont modifiées par la présence, soit des acides, soit dedout autre principe, charriés avec elle dans le tissu des plantes.
BLANC De L’DEIL,s. m. Nom vulgaire de la portion sous-conjonctivale de la sclérotique. V. ce mot.
BLANC D’«EÜP, s. m. V. Œcf.
BLANC DE PLOMB, S. m. F. CARBONATE de plomb.
BLANC DE ZINC, S. m. F. OxTDE de zinc.
BLANCHET, S. m. [ail. Seihetuch]. Morceau d’étoffe de laine blanche à travers lequel on filtre les sirops et autres liquides d’une certaine densité.
BLANCHININEOUBLANQÜININE, S. f. F.ClNCHO- VATINE.
BLANCHIR, V. a. S’émploie pour exprimer une cure palliative qui ne fait que masquer les symptômes, par exemple , de la syphilis chez l’homme , de la morve chronique chez le cheval.
blanc-manger, s. m. [ail. Blanc-manger, esp. blatico-manjar ou manjar-bla^ico]. On a donné ce
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nom, à cause de sa couleur, à une gelée animale combinée avec une émulsion d’amandes douces, sucrée et aromatisée avec de l’eau de fleur d'oranger et de l’huile essentielle de citron. Cette préparation est un aliment agréable, qu’on prescrit quelquefois dans les maladies chroniques et les convalescences. Pour l’obtenir, on chauffe avec de l’eau bouillante un mortier de marbre et son pilon ; on y met : amandes douces écorcées 32 gram.; sucre, 16 gram., et eau de fleur d’oranger'
4 gram.; et l’on en forme promptement une pâte fine’ que l’on délaie , à la manière d’une émulsion , avec 230 grammes de gelée de corne de cerf qui vient d’être préparée et encore bouillante. On passe à travers une étamine, au-dessus d’un vase contenant : alcoolat de citron, 12 gouttes ; on exprime, et l’on plonge le vase dans l’eau froide , ou mieux dans un mélange réfrigérant. Le plus ordinairement on substitue à la gelée de corne de cerf celle d’os de bœuf.
BLANC-RAISIN ou BLANG-RHASLS, S. m. F. ON¬ GUENT blanc de Rhazès.
BLASTE, s.m. [PXaorôî, germe, ail. Keim, it. etesp. blasto]. On a appelé blaste la partie d’un embryon macrorhize susceptible de se développer par la germination. Ainsi, dans les graminées, le blaste est la partie externe de l’embryon formée de la tigelle et de la gemmule renfermées dans le cotylédon, constituant une sorte de gaine oir d’étui qui les enveloppe de toutes parts. Sous le blaste est un corps charnu , épais, en général discoïde,, appliqué sur l’eadosperme, et nommé hypoblaste. Enfin on appelle épiblaste un appendice antérieur du blaste , qui semble en être un prolongement, et qui le recouvre quelquefois en partie.
BLASTEME, S. m. [blastema]. Nom donné par Mirbel à l’embryon végétal , abstraction faite des cotylédons. Le blastème comprend par conséquent la radicule, la gemmule et la tigelle. — En anatomie générale, on appelle blastème ou cytoblastème (iciroç, cavité, cellule, pXxovo;, germe), toqte substance liquide ou demi-liquide épanchée entre les éléments anatomiques d’un tissu ou à sa surface. Chez l’adulte, le blastème provient des vaisse^aux du tissu où on le trouve ; chez l’embryon encore sans vaisseaux, il est exsudé par les cellules qui le constituent ou résulte de la liquéfaction de celles-ci. Chez les végétaux, il est exsudé par les cellules qu’il écarte les unes des autres là où vont naître les bourgeons nouveaux, etc . Dans le blastème prennent ou peuvent prendre naissance des éléments anatomiques (c’est de là que lui vient son nom) normaux ou morbides (granulations moléculaires, fibres, tubes, cellules, etc.). Ce qu’on nomme lymphe plastique est le type des blastèmes accidentels où pathologiques. Les blastèmes, versés dans les parties enflammées deviennent très vite demi-solides ou solides. Les blastèmes se présentent, sous le microscope, à l’état de substance amorphe liquide ou demi-liquide , granuleuse, interposée entre les fibres ou les cêllules, ou mélangée à ceux de ces éléments qui naissent presque au fur et à mesure de son exsudation ou sécrétion. Il y a autant d’espèces diverses de blastèmes (c’est-à-dire différents par leur composition immédiate) que de conditions dans lesquelles ils sont versés.
BLASTOCARDIE , s. f. ^^blastocardia, de germe, et x.x^S'17., cœur]. Wagner donne ce nom,®'* celui de corculum ger minis, 'a.\a tache germinative,parce quelle est, à proprement parler, le noyau de l’omle.
BLASTOCARPE, adj. [blastocarpus , de pxaovoît germe, et ■/.xz-r,:, fruit]. Se dit de graines qui germeut
et commencent à se développer avant d’être sorties du péricarpe.
BLASTODEBME, s. m. [blasloderma, de germe, et peau; ail. Hautkeim\. L’un des noms
de la membrane proligère.
BLASTOPHOBE, S. m. [blastophorus ^ de PXacTÔ;, germe, ossa, je porte ; ail. Kmmtrëgerl. Richard père a donné ce nom à la partie de l’embryon macrorhize qui soutient le blaste. F. Hypoblaste.
BLÉ, s. m. Nom du froment ordinaire (TrUicum œstivum, et hibernum, L., TrUicum sativum, Lamk). — Bléde Turquie, blé d’Inde. F. Maïs. — Blé cornu, nom vulgaire de l’ergot. F. Ergot. — Blé noir, synonyme de sarrasin.
BLÉGHEOPYBE, s. f. [blechropyrus , de lent, et ttüî, feu]. On a donné ce nom à la fièvre lente nerveuse.
BLEIME, s. f. [ail. Steingalle, angl. corn]. Irritation de la chair du pied des quadrupèdes monodactyles, due à une contusion de la sole des talons, et quelquefois de celle des quartiers, par la marche sur des terrains durs ou caillouteux, par des cailloux logés entre le fer et la corne, ou par une mauvaise ferrure. Cette irritation finit par déterminer de la douleur et une suppuration , qui , négligée , amène des désordres plus ou moins graves. — La bleime se voit aussi dans l’espèce bovine , et on la divise en bleime foulée et bleime suppurée.
BLEXCYSTOBBHÉE. Écoulement de mucosités venant de la vessie, catarrhe de la vessie. (Piorry.)
BLENDE, S. f. [ail. Blende, esp. blendo]. Nom du sulfure de zinc, dans les arts et la minéralogie.
BLENGASTBIE. Affection muqueuse de l’estomac. (Piorry.)
BLENNADÉNITE, S. f. [blennodenilis , de PXs'vva, mucus, et glande]. Inflammation des follicules muqueux.
BLENNANGIAIBBHÉE. Écoulement de mucosités dans les conduits aériens ; catarrhe muqueux. (Piorry.)
BLENNANGIBBOMOBBHÉE. Écoulement de mucosités par la membrane muqueuse du tube digestif. (Piorry.)
BLENNANGICBBHÉE. Écoulement de mucosités par les voies urinaires. (Piorry.)
BLENNÉLYTBIE, S. f. [blennelytria , de pXÉvva, mucus, et s/.u-pcv, vagin]. Nom donné par Alibert au catarrhe vaginal.
blennentéBIE, s. f. [blennenteria, deSXswa, mucus, et svTsp&v , intestin]. Nom donné par Alibert à la diarrhée.
blenmsthmie , s. f. [blennisthmîa, de pxéwa, mucus, et le pharynx]. Nom donné par Alibert
au catarrhe de l’arrière-gorge.
BLENNOCYSTITE , s. f. Iplennocystitis, de^Xîwa, mucus, et xiîrrt;, vessie]. Catarrhe vésical clironique.
BLENNOGÈNE, adj. [blennogenus, depAé-eix, mucus, et génération]. Breschet nommait appareil
blennogèw des organes qu’il supposait destinés à former les diverses productions muqueuses ou épidermiques de la peau. Ce prétendu appareil n’existe pas.
BLEXNO^TBITE, S. f. [fcfonno/nefrtfis, de.SXîwa, mucus, et urTpi, matrice]. Catarrhe utérin.
BLEXXOPUTUALMiE, s. f. [blennophthalmia, ail. AugcAtiippeTy esp. hlenofialmîa^. Bénomination générique des diverses inflammations de l’œil qui ont pour smge la eonjoneüve ifâdpébrale ou oculaire, et pour caractère spécial Texhalatiôa, à la suriace de cette
membrane, d’un fluide mucoso-purulent plus ou moins abondant : telles sont l’ophthalmie catarrhale, celle des nouveau -nés, l’ophthalmie d’Égypte et l’ophthalmie blennorrhagique.
BLENNOPYB1E, S. f. [blennopyria , de pXswa, mucus, etiTjpE-ôç, fièvre]. Nom sous lequel Alibert a réuni les maladies appelées fièvres gastrique , mésentérique, adéno-méningée, etc.
BLENNOBBHAGIE, s.f. [èlennorrAogfto, dep.£wa, mucus, et hrrpuu.i , Je romps, je chasse dehors ; ail. Tripper, angl. gonorrhea, esp. blenorragia]. Le mot blennorrhagie, qui signifie simplement écoulement de mucosités, pourrait désigner toutes les sécrétions morbides des membranes muqueuses en général, qu’elles soient ou non le siège d’une inflammation ; mais il a été introduit dans le langage nosographique par Swédiaur pour désigner l’inflammation de l’urèthre et du prépuce chez l’homme , de l’urèthre et du vagin chez la femme, avec écoulement mucoso-purulent. Lorsque cet écoulement existe sans symptômes inflammatoires , ou qu’il persiste après la cessation de ces symptômes, la maladie prend le nom de blennorrhée : de manière que ces deux expressions, blennorrhagie et blennorrhée, remplacent celle de gonorrhée , nom que les anciens avaient donné à cet écoulement, parce qu’ils le croyaient entretenu par une évacuation dè sperme. Toute cause d’irritation de la membrane muqueuse génito-urinaire peut déterminer la blennorrhagie ; mais cette maladie résulte plus ordinairement d’une contagion syphilitique. Elle se manifeste en général du deuxième au huitième jour, rarement plus tôt, mais quelquefois beaucoup plus, tard. Elle débute par un sentiment' de chatouillement et de constriction au bout de la verge. Cette excitation , qui n’a d’abord rien de pénible , devient, vers le deuxième ou troisième jour , une cuisson très incommode. Les bords de l’ouverture du méat urinaire sont collés par une mucosité qui suinte de l’intérieur du canal ; il y a besoin fréquent d’uriner, et l’expulsion des urines est accompagnée d’une douleur vive et quelquefois brûlante, qui a fait donner à la blennorrhagie le nom vulgaire de chaudepisse ; il survient , surtout pendant la nuit, de fréquentes érections, d’autant plus douloureuses que le gland et le prépuce sont tuméfiés. Du sixième au huitième jour, à peu près, l’écoulement devient plus abondant, s’épaissit, est opaque comme du lait , puis se colore en jaune ou vert. Les phénomènes inflammatoires persistent jusqu’au douzième, quinzième ou vingtième jour, puis ils décroissent; l’écoulement diminue, prend une teinte jaune, puis blanche, devient plus lié, plus visqueux , et disparaît enfin, le plus ordinairement vers le trentième ou le quarantième jour. Le traitement de cette affection consiste d’abord dans l’emploi abondant des délayants et des mucilagineux , la diète plus ou moins sévère , l’usage des bains entiers ou des bains de siège et des cataplasmes émollients, et quelquefois l’application de sangsues au périnée. Il est indispensable, si le malade ne garde pas le lit, qu’il porte constamment un suspensoir bien àt. Le cubèbe à la dose de 30 à 40 grammes par jour, ou3ou4 prises ; le cqpaftu( F. Baume) en capsules ou en potions, amènent une modification des muqueuses et, à ce qu’il paraît, de Furine très favorable à lamuqueuse. Ce sont des agents d’une grande efficacité ; la diarrhée qu’ils produisait doit seulement en foire diminuer la dose sans en contre-indiquer l’emploi. ns causent, sur quelques sujets, de vives douleurs des reins, mais rarement ; elles sont sans dan-
ger et disparaissent dès qu’on cesse 1 emploi de ces remèdes. Lorsque l’écoulement , arrivé à 1 état chronique, leur résiste, des injections avec 5 ou 25 et même 50 centigrammes de nitrate d’argent pour 30 grammes d’eau distillée ; avec 1 gramme de tannin pour 100 ou 200 grammes d’eau; avec 10 à 20 gouttes d’alcool pour la même quantité d’eau ; avec 5 grammes d acétate de plomb ou de sulfate de zincpour cette quantitédeliquide, agissent efficacement dans l’espace de six à huit jours. On a accusé, mais à tort , les injections d’amener des rétrécissements (F. Épididymite). La blennorrhagie dont il vient d’être question, ou non syphilitique, non virulente, est une maladie vénérienne, mais non syphilitique, c’est-à-dife que son pus inoculé ne détermine pas de chancre et qu’elle n’amène pas les accidents secondaires et tertiaires de la vérole.
Blennorrhagie syphilitique cm virulente. On a donné ce nom : 1“ à la blennorrhagie compliquant la présence d’un chancre dans l’urèthre, et par suite pouvant transmettre des chancres et être suivie des accidents de la syphilis ; 2° à celle qui est donnée en même temps que des chancres placés hors de l’urèthre par un individu atteint d’accidents primitifs dè la vérole, dont par conséquent lé ihucus des parties génitales était imprégné de virus syphilitique. F. Vaginite.
Blennorrhagie herpétique, scorbutique, arthritique où gouttèuse, rhùinatique oü catarrhale, celles que l’on croyait causées par l’état général supposé herpétique, etc.
Blennorrhagie du gland. F. Balanite.
- BLËNVORRHAGIQüE , adj. [blennorrhagicus]. Qui a râpportàlà blennorrhagie. — Ophthalmie Uennorrhagiqùe, conjonctivité produite par transport ou inoculation d’un peu de pus de la blennorrhagie de l’urèthre ou dû vagin sur la conjonctive. — Virus blennorrhagique? On a sous ce nom désigné les mucus uréthral et vaginal, ouïe püS de ces parties ayant, par suite de modifications particulières, acquis la propriété de déterminer au voisinage d’une autre muqueuse du même individu, ou chez un autre individu par simple contact ou inoculation, une inflammation analogue à celle dont est affectée la ihuqueiisé qui leS fournit. En effet, tous les mucus bu tbüS lès pus de l’urèthre et du vagin ne sont pas susceptibles de déterminer la blennorrhagie ou l’ophthalmie purulente ; c’est pourquoi on en distingue, sous le nom de virus blennorrhagique , de virus locaux ou de pus infectés de virus blennorrhagique, ceux qui peuvent par contact causer ces affections. Ce fait rend compte de l’existéncë des blennorrhagies très probablement contagieuses observées chez les anciens et au moyen âge avant la grande épidémie de syphilis au xvi' siècle. — Arthrite blennorrhagique. Inflammation aiguë ou subaiguë des articulations qui survient fréquemment pendant le cours d’une blennorrhagie , sans cause locale connue, ni état général manifeste qui en rende compte. F. Arthrite.
RLEVNÔRRHÉE, S. f. [blennorrhæa , de pXs'wa, mucus, et P cTv,. couler; esp. blenorrea]. D’après son étymologie, cette dénomination pourrait s’appliquer à toute espèce d’écoulenient chronique qui a lieu par une surface muqueuse ; mais on a borné son acception aux écoulements mucoso-purulents qui ont lieu par la membrane génito-urinaire , sans phénomènes inflammatoires. F. Blennorrhagie.
RLEVNORrhinie, s. f. Iplennorrhinia , de pxswa, mucus, et piv, nez], Nom donné par Alibert au coryza.
BLEVNOSE, s. f. [blennosis, de pXsvva, mucus].
Sous ce nom générique, Alibert a réuni tous les catarrhes ou affections des mendiranes muqueuses.
BLENNOSTASE , s. f. [blennoslasis , de pXswa, mucus, et oraai;, repos]. Suppression d’un écoulement muqueux.
BLEIXNOTHOBAX, S.m. [blennothorax, deêXswa, mucus, et 0tûpa'£, le thorax]. Le catarrhe pulmonaire, suivant Alibert.
BLENNOTORRHÉE , S. f. [blennotorrhæa , de êXevva, mucus, c5?, wrbç, oreille, et psïv, couler]. Nom donné par Alibert au catarrhe de l’oreille.
BLENNÜRÉTHRIE, S. f. [blennurethria , de êXj'wa, mucus, et cùpvîôpa, l’urèthre]. Alibert nomme ainsi la blennorrhagie.
BLENNÜRBTHRORRHÉE. Écoulement de mucosités par l’urèthre. (Piorry.)
BLENNÜRIE, S. f. [blennuria, de êXÉwa, mucus, et oupov, urine] . Nom donné par Alibert au catarrhe vésical, tant aigu que chronique.
BLENRHINORRHÉE. Catarrhe nasal. (Piorry.)
BLÉPHARITE, S. f. [blepkaritis, de PXscpapov, paupière, et de la terminaison ite, qui indique une phlegmasie-, ail. Augenliederentzündung, angl. blephariUs, esp. blefâritis]. Inflammation des paupières, soit qu’elle occupe le corps de la pahpièra, la totalité de son tissu, soit (ce qui est plus fréquent) qu’elle n’affecte que le bord libre des paupières et les follicules pileux et muqueux dont il est garni. — L’inflammation du corps déS paupières à l’état aigu est caractérisée par ùné tuméfaction plus ou moins considérable èt comme translucidë des téguments des paupières, avec tension, chaleur, douleur pülsative. Souvent une sécrétion abondante des larmes et l’exsudation d’une sorte de lymphe plastique précèdent la résolution. Des topiques émollients, des pédiluves sinapisés , des boissons délayantes ét une diète sévère, suffisent si l’inflammation est peu intêiise ; quelquefois il faut recourir aux saignées, ou mieux aux applications de sangsues près de la tempe ou à la partie supérieure des joues, et non pas sur les paupièrès mêmes. Dès que l’inflammation diminue, il faut remplacer peu à peu les émollients par les résolutifs, pour prévenir ou dissiper la tuméfaction œdémateuse ét l’excessif relâchement des paupières que laisse sodvént cette maladie. (Sichel.) — Blépharite ciliaire, ou sclérophthalmie {blépharite lymphatique ou scrofuleuse; ophthalmie sèche, glanduleuse, ciliaire; teigne, galle ôü gratelle des paupières ; inflammation tarsienne ; syc'osis, tylosis, sclérosis, madarosis). Elle offre deux variétés : 1“ la' blépharite ciliaire proprement dite, dans laquellela sécrétion catarrhale des paupières et des glandes pileuses des cils se sèche à la base de ceux-ci , rougit la peau, détermine Son ulcération et peu à peu là chute des cils ; 2“ la blépharite dite glanduleuse, ou inflammation du bord ciliaire et des follicules connus sous le nom de glandes de Meibomius. Elle ëSt beaucoup plus commune , surtout à l’état chronique. Ces follicules sécrètent alors une matière jaunâtre, épaisse, qui agglutine les cils et colle les paupières. Si l’inflammation est plus intense, les rebords des paupières et la conjonctive palpébrale sont rouges et tuméfiés; l’humeur sécrétée, plus âcre, détruit les cils, s’épanche sur la joue, et détermine des excoriations accompagnées d’ardeur et de cuisson. C’est cette variété de la maladie qu’on a appelée Uppitude, psorophthalmie, teigne des paupières. Les bases du traitement diffèrent peu de celles du traitement de la blépharité simple ; mais c’est surtout dans ce cas que les moyens
thérapeutiques doivent être modifiés, et qu’D faut associer à propos aux émollients les résolutifs et quelquefois les toniques, ou même les astringents, suivant la constitution du malade et la cause présumée de la maladie.
BLÉPHAKO-KLE9WOKSHÉE , S. f. Mot à mot bïennorrhée des paupières, ou écoulement dfe mucosités purulentes de la surfece de la conjonctive palpébrale. On a décrit sous ce nom l’ophthalmie purulente des nouveau-nés.
BLÉPHABOSCOSE , S. f. [de paupière, et gonflement]. Tumeur des paupières.
BLÉPHAROPHIMOSIS, S. m. [ de Pîioap ov, paupière, et ligature]. Ammon donne ce nom à
la diminution congénitale de la fente palpébrale.
BLÉPHABOPHTHALMIE, s.f. [blepharophthalmià, de PAsœapov, paupière, et ôœÔaXaô;, œil]. Inflammation simultanée des paupières et de la eonjonctivè.
BLÊPHABOPHYME, S. f. [blepharophyma, de pA- ®a?cv, paupière, et ©ùaœ, tumeur]. Tumeur aux paupières.
BLÉPHAROPLASTIE, s. f. [blepharoplastia, de^Xîoapov, paupière, et7rXa<7a£tv, former]. Art de former une paupière nouvelle avec la peau voisine de l’œil, quand la paupière naturelle a été détruite en tout ou en partie.
BLÉPHAR0PLÉ6IE, S. f. [blepharoplegia, de êxiœapov, paupière, et 7rXT(7(T£tv, frapper]. Paralysie des paupières, de la supérieure surtout. V. Blépharôptose.
BLÉPHAROPTOSE, S. f. [blepharoptosis, de Pasçapsv, paupière, et de irrâiai;, chute]. Relâchement ou chute de la paupière supérieure, qui reste abaissée au-devant du globe de l’œil, soit à cause d’un état d’œdème et d’engorgement passif du tissu cellulaire sous-cutané de la paupière, soit par suite de la paralysie du muscle releveur de cette paupière. Cette dernière espèce de blépharoptose serait mieux nommée blépharoplégie, attendu qu’elle est, le plus souvent, le résultat d’une congestion cérébrale apoplectique. Le traitement de la blépharoptose par atonie consiste évidemment dans l’emploi des topiques résolutifs et astringents; quelquefois il faut en venir à la résection d’une portion des téguments trop lâches.
BLÉPHAROSPASME, S. m. [depXéœapsv, paupière, et CTTTaoaôî, spasme; ail. Augenliederkrampf]. Spasme des paupières, divisé en tonique, où les yeux restent convTilsivement fermés pendant sa durée, et clonique, dans lequel ils s’ouvrent et së ferment continuellement avec une grande rapidité.
BLÉPHABOSTÉA’OSE, S. f. [Mepharosienosis, de PXc'çapov, paupière, et sts'/Ô', étroit]. Nom donné par Ammon à la diminution accidentelle de la fente palpébrale.
BLépharoxyste, s.m. [deblepharoxyslum,&>.épaupière, et hjGrr,^, grattoir]. Paul d’Égine donne ce nom à un instrument dont on se servait pour enlever les callosités développées à la face interne des paupières.
BLÉSITÉ, s. f. [lilœsitas, àehlæsus, bègue; aU. Ltspeln^. Vice de prononciation qui consiste à substiti^ une consonne douce à une plus dure, comme le s a 1 s, le d au t, l’s au g ; lorsque, par exemple, on prononce seite, zevcd, au lieu de gerbe, cheval.
BLESSISSEMEXT ou BLÉTISSEMEXT, S. m. [ail. Mollwerdeti^. Modification particulière que subit le pare^hyme de certains fruits charnus, et qui paraît conaster tantôt en un phénomène de simple matura^ tk>n, tantôt en un véritable commencement de décomposition. Le fruH est alors dit blet. Certains fruits.
comme les nèfles et les sorbes, ne peuvent être mangés qu’après avoir subi ce cbangement.
BLESSCBE, s. f. [«Minus, læsio, -pa-üu-a , ail. Wunde, angl. wound, it. ferila, esp. heridaj. Toute espèce de lésion locale produite instantanément par une violence extérieure. Le mot blessure n’est donc pas tout à fait synonyme de plaie (F. ce mot). Les plaies proprement dites sont bien des blessures ; mais on appelle aussi blessures les contusions, les luxations, les entorses, les hernies, les fractures, lors même qu’il n’y a aucune solution de continùité apparente. Aussi les mots latins vulnus et lœsiO ne rendent-ils qu’iinpârfaitement l’idée de blessure : le premier est trop restreint, et le second trop général. — En médecine légale, on distinguait autrefois les blessures, à raison des suites qu’elles avaient, en mortelles et en non mortelles. On subdivisait les premières en : 1” blessures nécessairement mortelles [Imiones absolute lelhales], c’est-â-dire si graves, que la mort en est évidemment la suite ; 2° blessures accidentellement mortelles {læsiones per accidens lethales), ou qui n’occasionnent la mort que par le concours d’une disposition particulière de l’individu blessé ou d’une circonstance quelconque qui donne à la blessure une gravité qu’elle n’a pas ordinairement; 3“ blessures mortelles par elles-mêmes {læsiones per se lethales) -, c’est-à-dire qui doivent amener la mort, mais uniquement parce qu’aucun secours n’est administré à propos. — Les peines infligées par la loi aux auteurs de blessures sont proportionnées à l’intention qu’ils ont eue et à la gravité des lésions. L’auteur de blessures faites volontairement, et qui entraînent une maladie de plus de 20 jours, est puni de réclusion (C.pén., art. 309), ou au moins d’une année d’emprisonnement (loi de 1832). Si elles ont été faites avec préméditation, la peine est celle des travaux forcés à temps (art. 310). Si la maladie n’a pas été de plus de 20 jours, l’auteur de blessures volontaires est puni d’un emprisonnement de 6 jours à 2 ans et d’une amende de 16 à 200 fr. ou de Tune de ces deux peines seulement ; ef s’il y a eu préméditation ou guet-apens, l’emprisonnement est de 2 à 3 ans, et l’amende de 50 à 500 fr. (art. 311). Lorsque les blessures ont été involontaires, leur auteur est puni d’un emprisonnement de 6 jours à 2 mois et d’une amende de 16 à 100 fr. (art. 320). La loi détermine, en outre, des cas où l’auteur de blessures doit être puni plur rigoureusement à raison de la qualité des personnes blessées, ou des circonstances du crime ou délit ; elle détermine également certains cas où les blessures sont réputées excusables. Mais, indépendamment des peines ci-dessus, l’auteur de blessures est condamné à des dommages-intérêts fondés sur la gravité et les suites des lésions, et le plus ordinairement d’après les rapports de médecins ou de chirurgiens. — On dit vulgairement qu’une femme enceinte s'est blessée, lorsqu’elle a éprouvé quelque accident qu’on suppose avoir 'été funeste à l’embryon ; et de là, par extension, on donne quelquefois, mais improprement, le nom de blessure à la ménorrhagie qui survient pendant la g^ssesse.
BLETTE, S. f. \_Blitum, ail. klemer Amaranth, angl. Uite, strawberry-spinage,it.bietola, esp. ùiedo]. Genre' de chénopodées appelé aussi rolette , comprenant des herbes annuelles dont le type est le Blitum capitsAum, ou épinard fraise, qui, ainsi que quelques autres (Bl. virgatum, peticîire, ehe iopodkûdes, maritimum), est cultivé emnme alimentaire. Dans quelques pays on donne ce nom à une variété de e irde ou poi-
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î-ee, plante de la même famille, du genre Bette (F. ce mot), ou Betta cycla, L., qu’on nomme plus souvent carde poirée, et dont on mange les pétioles.
BLEU DE ÎSEBPRÜM, S. m. Matière colorante d’un bleu violet qui se trouve dans les baies du nerprun ( Rhamnuscatharticus). Elle verdit par les alcalis et par l’alun.
BLED DE PBüSSE ou DE BERLIN, S. m. [aW.Berlinerblau]. Nom qu’on donnait au cyanure de fer avant d’en connaître la composition, tant à cause de sa couleur que parce qu’on le préparait exclusivement à Berlin. C’est leprussiate de fer, cyanoferrure fer, cyanure double de fer hydraté, cyanure ferrosoferrique.
BLED EN LIQUEUR, BLEU DE COMPOSITION, BLEU DE SAXE, s. m. C’est une solution de! partie d’indigo dans 8 d’acide sulfurique. D’un fréquent usage dans la teinture et le blanchiment, le bleu en liqueur est souvent aussi employé comme poison les symptômes et le traitement sont les mêmes que dans l’empoisonnement par l’acide sulfurique.
BLEUE (Maladie). F. Cyanose.
BLEUET ou BLDET, S. m. \Centaurea cyanus, L., ail. Karnblume, angl. blue boitle, it. fLoralisu, esp. coronillal. Plante annuelle de la famille des synanthérées, dont la fleur est un peu amère et légèrement astringente. Son eau distillée a été préconisée contre les ophthalmies ; elle entre encore dans quelques collyres résolutifs.
BOA , s. m. Serpent non venimeux du genre Couleuvre {Coluber ou Boa constrictor, L.), tel que l’a limité Duméril. Il n’est dangereux que par sa grande taille et sa force ; il atteint 10 à 13 mètres de longueur. Il ne se trouve que dans la Guyane, la Caroline, le Brésil, jamais dans l’ancien continent, dont les grands serpents sont du genre Python. Le boa est aussi appelé serpent empereur et devin , parce qu’on croyait à tort qu’il était employé par les divinateurs.
BOA-TAM-PAIJANG, S. m. Nom du fruit d’un arbre d’espèce inconnue, probablement de la famille des sapindacées , croissant dans l’Inde, et employé dans la dyssenterie et la diarrhée. Il est mucilagineux et faiblement astringent.
BOGCO, BUGCO ouBDCHD, S. m. Nom commercial des feuilles de plusieurs espèces de plantes du genre Diosma, famille des rutacées, surtout du Diosma crenata, L. (Barosma crenata, Wildenow). Leur odeur est très forte , analogue à celle de la rue ou de l’urine de chat ; leur goût est aromatique , chaud et âcre. Elles sont employées comme toniques , stimulantes et surtout comme diurétiques et diaphorétiques.
BOEUF , s. m. [bos, P&ü;, ail. Oçhse, angl. ox, it. bue, esp. 6uey]. Ce mot désigne généralement le taureau châtré. En histoire naturelle, il désigne un genre d’animaux ruminants dont : le taureau est le mâle entier ; la vache, la femelle qui a porté ; la génisse, celle qui n’a pas vêlé, et le veau et la vêle, les petits! Ce sont des ruminants à cornes creuses, dont les supports osseux, au lieu d’être solides comme dans les antilopes , sont creusés à leur base de cellules qui communiquent avec les sinus frontaux ; sternum avec pièce antérieure à articulation mobile, trous intervertébraux doubles ; corps trapu, membres courts et robustes, a pieds fourchus ; cou garni en dessous d’une peau lâche (fanon) ; mufle large et épais, nu sur la plupart , velu, au moins en partie, sur deux ou trois espèces. L absence de sinus bi/lexe interdigital les distingue des genres Ovis et Capro.— Les bœufs se séparent en deux
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divisions : A. Ceux qui ont treize paires de côtes , partagés en deux sections ; a. Taureaux ou Bœufs proprement dits, qui ont la langue rude, à papilles cornées ;
b. Buffles arni ou arna, qui ontla langue douce - B.
Ceux qui ont quatorze ou quinze paires de côtes, partagés aussi en deux sections : c. Bonases, qui ont une bosse dorsale; d. Yaclcs ou yaks, qui ont une queue de cheval et pas de bosse. — Les espèces sont : a. 1“ Bœuf commun [Bos taurus, L.), variétés : petit bœuf sauvage d’ Écosse ; zébu , qu’on croit un produit de croisement d’espèces; bœuf à fesses blanches, de Java. 2“ Gour (Bos gaurus, ou Bibos concavifrons). 3“ Gayal (Bos gavæus ou frontalis) , variétés: gayal domestique, gobah gayal ou gayal des plaines, au Thibet ■,jungly-gau, qu’on croit un croisement du gayal et du taureau. A” Bos bentiger, à Java. — b. 5“ Buffle commun (Bos bubalus). 6“ Arna ou arni, à cornes en croissant, d’Asie, comme le buffle sauvage, tous deux souches de races domestiques, dont uneestl’arni chinois ou indien. 1° Arni ou arna géant, du Bengale, très rare. 8° Buffle du Cap ou de Cafrerie (Bos cafer), qui se rapproche des antilopes. 9° Braehyceros (Bos brachyceros, Gray). — c. i0° Aurochs (Bos urus).
1 r Bison (Bos americanus). Dans ces deux espèces, ou Bonases, la présence de la bosse tient à l’énorme développement des apophyses épineuses des premières vertèbres dorsales, qui, au lieu d’être sous-cutanées et de former crête comme chez le gour et le gayal, qui les ont aussi grandes, sont pourvues de deux masses graisseuses et charnues latérales , dont le volume ^ est encore exagéré parla masse des poils de cette région. — d. 12" Le Yac, yak ou yack, vache grognante de Tartarie ou buffle à queue de cheval (Bos grunicus), qui vit près des neiges éternelles et a le mufle velu.
BOEUF MUSQUÉ. Animal retiré du genre Bœuf gour en former un nouveap, Ovibos [ovis , mouton, et bos, bœuf]. L’espèce connue, Ovibos moschatus, de Blainville, vit en troupes dans l’Amérique septentrionale, manque de mufle, a un poil long et un autre ras. Il ressemble plus au mouton qu’au bœuf et répand une forte odeur de musc.
BOIS, s. m. [lignum, ail. Holz, angl. wood, it. legno, esp. leno]. On donne ordinairement ce nom à la substance compacte, dure et solide, qui compose^ la racine, la tige et les branches des arbres et des arbrisseaux. Mais les botanistes appellent particulièrement bois la partie du tronc des végétaux dicotylédonés qui est ligneuse et placée sous l’aubier (F. Aubier). Au centre du bois se trouve la moelle, medulla. Le bois est composé de faisceaux de fibres ligneuses ou clos^ très, disposées dans le sens de la longueur de la tige ou des branches, fibres creuses au centre, mais dont les parois sont plus épaisses que dans l’aubier et incrustées de xylogène (F. ce mot). Ges faisceaux sont composés en outre de vaisseaux rayés ou ponctués, accompagnés de laticifères dans les monocotylédones. Dans ces dernières, ils sont dispersés isolément dans la masse ou gangue de tissu cellulaire, mais plus serrés à la périphérie qu’au centre. Dans les dicotylédones, ils sont généralement en couches concentriques, et toujours séparés çà et là par des lames de tissu cellulaire, lames qui senties rayons médullaires. Le bois de certaines plantes est recueilli pour servir à la thérapeutique. Ces bois doivent être coupés avant le développement des bourgeons ou après la chute des feuilles. On les choisit sains et entiers, et l’on en sépare l’écorce, le liber et l’aubier. — Bois des plantes. V. Ligneux.
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Bois d’aloès. Oa désigne sons ce nom trois espèces de bois qui sont souvent substituées Tune à 1 autre, et dont il est impossible d’indiquer les différences et 1 origine , tant on trouve dans les auteurs d incertitude et de contradictions. 1° Le bois d’aloès proprement dit {lignumaloes, agalloche cambac, cambuc, calambac, calambonc) est pesant , résineux , d’une couleur foncée veinéede blanc, d’une saveur amère et résineuse, d’une odeur faible, qui devient aromatique et agréable par la chaleur. 2" Le 6ois d’aigle {Ugnum aquilinum) est plus commun; ü n’a qu’une feible odeur, même lorsqu’on le chauffe ; ü est plus jaunâtre et sans amertume. 3" Le bois daspalath {lignum aspalathî) est d’un rouge foncé et marbré. On faisait autrefois avec le bois d’aloès des fumigations que l’on regardait comme toniques.
Bois amer. V. Qcassu.
Bois de Brésil ou de Fernanibouc (brésillet). 11 provient du Cæsalpinm echwata, Lamk, arbre du Brésil, de la famille des légumineuses, J. Ce bois, qui a été regardé comme astringent, n’est plus employé que pour teindre en rouge pourpre.
Bois de Campêche. V. Campêche.
Bois de couleuvre. Bois ainsi appelé parce qu’il passait pour spécifique contre la morsure des serpents : c’est le Slrychnos colubrina, L. (pentandr. monogynie, L., apocynées, J.). Boerhaave l’a préconisé comme fébrifuge et anthelminthique.
Bois de fer An commerce, appelé aussi bois de bocoet de coco. Bois dur, très compacte , blanc à l’extérieur , brun mêlé de vert jaunâtre à l’intérieur; on y observe aussi, en petite quantité, de petites lignes tremblées ; l’aubier est jaune. 11 provient du Bocoa proueansis, Aublet, de la famille des légumineuses.
Bois gentil. V. Daphné et Garoü.
Bois des Moluques {lignum pavanæ ou molueensé), qui provient du Croton tiglium,ost émétique et purgatif.
Bois néphrétique. On ignore encore de quel végétal il provient. Il est rougeâtre et dur à l’intérieur , blanchâtre extérieurement , recouvert d’une écorce' légère et crevassée ; sa saveur est légèrement piquante. On l’employait autrefois dans les maladies des voies urinaires.
Bois de palissandre ou de Sainte-Lucie. 11 provient du Brésil, de l’Inde orientale et de l’Afrique; le meilleur est de Rio-Janeiro. 11 est fourni par diverses espèces du genre Dalbergia, plante légumineuse papilionacée. 11 varie du noisette clair au pourpre foncé ou au noirâtre. 11 a une odeur propre, douce et agréable ; il est imprégné d’une matière résineuse et odorante qui brûle avec éclat.
Bois de panacoco ou bois de fer d’ Aublet. 11 provient d’un des arbres les plus grands et les plus gros de la Guyane , le Robinia panacoco, Aublet, de la làmille des légumineuses papilionacées. Le tronc est rougeâtre, très dur, très compacte ; l’aubier est blanc.
Bois de Rhodes ou de rose des Canaries (bois de Chypre, rhodium lignum). Il provient du Convolvulus seoparius, L. Ce bois, d’une odeur de rose et d’une eouletir ronge, est employé dans les poudres stemutatoires et les parfums .
Bois de rose du Brésil. C’est le vrai bois de rose des ebenistes , tulip-uyMd des Anglais , fourni par un arbre de la famille des légumineuses. Il est rose pâle, veuaé de rouge plus foncé, très pesant, d’une odeur de rose faible augmaitant sous la râpe.
Bois saint. V. Gaïac.
BOL
Bois sudorifique. Ces mots désignent collectivement le gaïac, le sassafras, la squine et la salsepareille, qu’on prescrit quelquefois ensemble.
Bois de Vouacapoua, ou bois angelin, de la Guyane, quelquefois appelé bois de perdrix, parce que, scié obliquement, il offre des hachures analogues à celles des plumes de perdrix. Il provient de Y Ândira racemosa, Lamk, plante légumineuse.
BOIS, s. m. [aU. Geiceik, esp. ostos]. Nom donné aux cornes rameuses et caduques des animaux du genre Cerf. Le bois, lorsqu’il commence à pousser, ne présente qu’une tige simple et droite appelée dague ; plus tard, cette tige prend le nom de merrain, et donne naissance à des branches latérales arrondies {andouillers) ou aplaties (empaumures), -suivant les espèces. Les rugosités du bois portent le nom de perlures ; le bourrelet de son jioint d’union avec l’apophyse frontale s’appelle meule, et les grains irréguliers qui forment la meule sont nommés pierrures. Le bois manque dans les femelles, excepté dans l’espèce du renne ; il tombe tous les ans, et est recouvert, pendant son accroissement, d’qne peau tendre, velue et très sensible.
BOISSON, s. f. \jpolus, ail. Trank, angl. drink, it. bevanda, esp. bébida^. On appelle ainsi tout aliment liquide qu’on introduit dans les voies digestives pour étancher la soif, favoriser la digestion des aliments, réparer la perte des liquides qui s’échappent incessamment de l’organisme, ou enfin modifier l’état des organes. — Boissons aqueuses : eau, limonades, émulsions, petit-lait . Elles réparent surtout les pertes d’eau et de sels . — Boissons fermentées : vin, bière, cidre, etc. — Boissons alcooliques : eaux-de-vie, rhum, arack, kirsch, liqueurs formées d’eau-de-vie et d’huiles essentielles. — Boissons aromatiques : café , thé , tilleul , etc. Elles modifient l’état des organes, favorisent ou ralentissent les sécrétions salivaire et gastrique, augmentent ou diminuent le mouvement de décomposition désassimilatrice. V. Aliment.
BOITEBIE, s. f. Synonyme de claudication, en médecine vétérinaire. On en distingue trois degrés ; la feinte, ou boiterie à peine sensible ; la boiterie basse, qui est la plus apparente ; et la marche à trois jambes, dans laquelle l’animal ne peut porter à terre le membre malade.
BOÎTIEB, s. m. [capsula unguentaria]. On appelait autrefois ainsi la boîte à compartiments qui sert, dans les hôpitaux, à contenir les bandes, les compresses, la charpie, les onguents, etc.
BOL, s. m. [bolus, de pwXoç, morceau , bouchée ; ail. et angl. Bolus, it. et esp. feofo]. On donne le nom de bol, en pharmacie, à une portion d’électuaire officinal ou magistral , d’un poids déterminé , que l’on avale en une fois , après l’avoir roulée dans une poudre inerte , ou enveloppée d’un morceau de pain azyme. On donne quelquefois aux bols une forme ovoïde, qui en rend la déglutition plus facile. Le bol diffère de la pilule par une consistance plus molle. — Bol alimentaire. Masse arrondie que forme l’aliment soumis à la mastication et imprégné de salive , au moment où il est rassemblé sur la partie supérieure de la langue pour être porté dans le pharynx par la déglutition.
^Is ou terres bolaires, terres sigiBées. Les anciens désignaient sous ces noms des terres argileuses qu’ils employaient comme absorbantes, antiputrides, alexipharmaques. Ils leur donnaient des formes particulière* et leur imirânaient un cachet (de âà le nom de terres
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sigillées) : tels étaient la terre de Lemnos(V. Terre), le hol d'Arménie, etc. — Le bol d'Arménie, ou bol oriental {bolus orientalis), était une argile ocreuse rouge (couleur due à de l’oxyde de fer), grasse au toucher, tonique et astringente. On l’a depuis -longtemps remplacée en France par une argile, ou bol du pays (bol de France, bolus nostras), que l’on trouve surtout aux environs de Blois et de Saumur. Cette terre est compacte, pesante, douce au toucher. Quelquefois on la lave à la carrière même, et on la met en petits pains ronds empreints d’un cachet; néanmoins il faut la purifier en la pulvérisant , passant au tamis de , crin , délayant dans beaucoup d’eau, laissant déposer, et filtrant à travers un tamis de soie. La liqueur laisse déposer le bol sous forme d’une poudre très fine, que l’on sépare par la décantation, et que l’on fait sécher après l’avoir mise en trochisques. Ce bol, dit d’Arménie, est un peu astringent.
Bolus ad quartanam. Composition fébrifuge très célèbre, dans laquelle on fait entrer du quinquina, de l’émétique et du carbonate de potasse. 11 paraît que, dans cette composition, les principes actifs .dû quinquina réagissent sur ceux du tartrate soluble antimonial. Le bolus ad quartanam est particulièrement employé contre les fièvres quartes opiniâtres.
SOLAIRE, adj. \bolaris, ail. Bolarerdel- Terres bolaires. V. Bol.
- BOLET, s. m. [ail. Locherpüz]. Genre de la famille des champignons (cryptogames, L.), caractérisé par un chapeau garni en dessous de tubes perpendiculaires rapprochés ou soudés entre eux. C’est Âgàricus
des anciens, et ce nom lui est resté pour les espèces officinaleSi Les espèces du genre Bolet se partagent en deux groupes. 1" Les uns ont un pédicule central : tel est le bolet comestible {Boletus edulis, Bulliard), auquel on donne aussi les noms de cèpe, girolle, bruguet, porchin, etc. 11 est d’une .teinte jaune grisâtre; son pédicule, épais et charnu, renflé à sa base et comme réticulé, haut de0ro,108 à 0™,! 35, soutient un chapeau convexe, épais, charnu, large de 0™ , 1 08 à 0“, 1 35, un peu brun. Ses tubes, d’abord blancs, prennent une teinte jaunâtre ; sa chair est blanche et ne change pas de couleur quand on la casse. 2'’ D’autres espèces, plus ou moins dures et subéreuses, servent à préparer l’agaric des chirurgiens ; c’est une de ces espèces qui constitue Yagaric du mélèze.
BOLÉTIQIJE, adj. [boleticus]. Qui a rapport aux bolets, qui provient des bolets. Se dit d’un acide cristallisable qu’onretire du bolélate dépotasse existant dans le bolet faux amadouvier (Boletus pseudo-igniarius).
BOLIDE, s. m. [de PoXlç, p&Xtd'o:;, trait, projectile],. On donne ce nom, ou celui à’aéroUthes, à des météores qui tombent du sein de l’espacé sur la terre avec une grande vitesse , et qui , au moment de leur chute , ont une température assez élevée pour paraître lumineux. Ge sont des masses caverneuses, revêtues d’une matière vitreuse ; leur pesanteur spécifique est d’environ 3,6, et leur cornposition chimique d’environ 50 de silice , 25 de fer presque entièrement oxydé, 5,5 de manganèse, 4,0 de soufre, 2,5 de nickel métallique, 1,5 de manganèse oxydé, 1 , 5 de chrome, avec des traces de cobalt. Les faits paraissent prouver que les bolides sont des corpuscules disséminés dans les espaces interplanétaires.
BOLOBÉTIIVE, s. f. Substance résineuse qui se trouve dans les feuilles fraîches ou tombées des conifères, dans Ip bois des sapins fossiles et dans cer-
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taines tourbes. Elle ne cristallise pas et fond à 7.5” (C'‘»H32-f 3 à 6H0.)
BOMBACBES , S. f. pl. Nom d’une tribu des inalvacées. dont quelques uns font une famille ne comprenant que des arbres parmi lesquels se trouve le baobab.
BOMBIQLE OU BOMBYCIQLE, adj. [ail. Seidenwurmsaure, angl. bombic). Nom donné à l’acide dont Chaussier signala l’existence dans le liquide que contient la chrysalide du ver à soie.
BOMBYX, s. m. [de PoVo-jH, ver^ soie]. Nom du genre de l’insecte lépidoptère nocturne , dont la chenille est connue sous le nom de ver à soie, magnian, magnan ou magniaux. Vers le dixième jour de leur quatrième âge, ils filent, à l’aide d’un appareil particulier qui s’ouvre à leur lèvre inférieure par deux trous, un seul fil composé de deux brins soudés, lequel a plus de 1,000 mètres de long et qu’ils enroulent au fur et à mesure pour faire le cocon dans lequel ils passent à l’état de chrysalides. Le cocon dévidé donné la- soie. Les cocons dont on laisse éclore la chrysalide donnent le papillon dont les œufs , appelés graine de vers à soie, produisent ces chenilles en éclosant. 900 grammes de cocons donnent 30 grammes d’œüfs.
BON, s. m. [bonum, rô à-faSov, ail. das Gule]. Le bon, dans son acception la plus générale, est tout ce qui est favorable à l’homme, et comprend dès lors deux ordres de satisfactions : celles qui dépendent des bê4 soins divers servant à la conservation de l’individu et de l’espèce, et celles qui dépendent de sa partie affective. Ges deux catégories de phénpnaènes se superposent dans l’ordre anatomique ; câr les plus particulières appartiennent manifestement aux portions inférieures du cerveau; et les affections, quoique moins bien déterminées, reposent, d’après toutes les présomptions, dans la région moyenne de l’encéphale. Mais , à ce point, et considéré seulement dans son siège anatomique et dans- ses impulsions propres, le bon n’est pas encore le bon moral, tel qu’il constitue une part si importante de la civilisation et une, si précieuse acquisitioh pour l’individu. Il ne commence à prendre cê caractère que quand la raison réagit sur lui. Alors, introduisant ses règles abstraites et ses déterminations im-; partiales, la raison règle, modifie, etpèseincessammient du côté des penchants altruistes (F. Altruisme) contre les penchants égoïstes; c’est cette intervention inces-sante de la raison qui fait que la morale est progressive. V. Beau et Vrai.
BONAR. A six lieues de Léon (Espagne). Eau ferrugineuse, bonne contre les fièvres intermittentes, les flux, les coliques. ‘ '
BON.ASE, s.m. F. BœuF.
BON-HENRI, s. m. F. Ansérine.
BONNE-DAME, s. f. F. ArroCHE.
BONNES OU EAUX-BONNES. Village à septlieues de Pau (Basses-Pyrénées), qui possède des eaux minérales dont la composition est fort analogue à celle des eaux de Baréges. Cinq sources thermales sulfureuses, 31°,60 à 33“,20 centigr.
BONNET, s. m. On donne ce nom au second^estomac des animaux ruminants.
BONNET D’HIPPOCR.ATE [ail. Hippokratesmütze]. Bandage qu’on appelle aussi bonnet à deux globes ou
capeline de télé. V. CkVEunE.
BONTÉ, s. f. [ail. Gâte, angl. goodness, it. bontà, esp. ôoudod]. Sous ce nom et ceux de bienveillance, douceur et sympathie, Gall a fait connaître un senti-
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meut uaturel de l’homme et des auimaux qui, appai tenant au groupe des {acuités mstinctives morales (F. Al- TRnsME et Bos), siège, suivant lui, vers la portion médiane de la partie supérieure du cerveau.. Ce groupe est en rapport en avant avec les Êacultés intellectuelles (F. Espbit) ; et de leur activité, mise en jeu par les feeultfe morales, résultent les pensées ou idées innées dites de conscience, de sens moral, du juste et de l’injuste. Ce sentiment de bonté est le lien de la société humaine. C’est lui qui porte les hommes à prendre des mesmes pour soulager l’indigence et la miære, et qui institue ces vastes établissements hospitaliers où le pauvre trouve un asDe. Quand ce besoin est peu développé, l’homme devient méchant, cruel, et si le pouvoir tombe entre ses mains, U n’est pas d’atrocités dont il ne se rende coupable. On accuse les enlants d’être cruels parce que naturellement ils se plaisent à tourmenter les animaux que des personnes insensibles sacrifient à leur amusement ; mais ils n’ont pas l’idée des souffrances qu’ils causent, les instincts d’ordre élevé étant encore peu développés alors, et ils sont poussés par une grande activité de l’esprit d’investigation, del’esprit de comparaison, très développés à cet âÿe. Il y a une grande dîflérence chez les animaux tant d’individu à individu dans une même espèce que d’espèce à espèce, relativement à la bonté. Ce fait est d’observation chez tous ceux qui vivent avec les animaux domestiqués, et chez les gardiens de ménageries ; il est certain aussi qu’ils n’offrent' pas une douceur passive et que plusieurs sont dominés par cet instinct dans leurs actions. ‘ ’
BORACITE, s. f. [sous-borate de magnésie, magnésie boratée), [ail. Würfelstein^. Substance vitreuse qu’on trouve dans les carrières 4e plâtre eh cristaux cubiques, acquérant par la chalèuï 8 pôïës électriques, 4 positife, 4 négatifs, ce iqiaî la faif réchercher des physiciens.' - ”
BORATE, s. m. [boras, ail. boraxsaures Salz, angl. borate]. On désigne par ce nom les sels formés par la combinaison de l’acide borique avec les bases salifiables. Les borates sont générrfement fusibles en une sorte de verre. Traités par l’acide sulfurique, ils laissent déposer, si la liqueur est concentrée , des cristaux lamelleux d’acide borique. Si l’on évapore à siccité la liqueur acide, et qu’on mette le résidu en contact avec l’aiéool, celui-ci acquiert la propriété de brûler avec une flamme verte. Danà les borates neutres, la quantité d’acide est à l’Oxygène de l’oxyde
comme 100 : 12,27. ‘
Borate de mercure. On le prépare en traitant une solution de proto-azotate de mercure par le borate de soude ; il représente une poudre blanche, insoluble, que la lumière noircit promptement. Pour l’administrer plus facilement, on te fait entrer dans quelques préparations, telles que [e chocolat.
Borate de soude [bgraa: , tinkal, chrysocalle, aU. Borcuc, esp. borraj Ou ùorrmrj. On trouve ce sel au Pérou, à Ceylan, dans dés lacs de l’Inde, en Transylvanie, en basse Saxe. Autrefois on le retirait de plusieurs lacs du Thibet, où il paraissah se former par suite de l’évaporation naturelle de leau ; il était soumis à plusieurs purifications pour les usages des arts et de la médecine, afin de lui enlever une matière savonneuse qui s’y trouvait mêlée. Aujourd’hui on le prépare de toutes pièces en saturant, au moyen du carbonate sodique, laekle borique qui existe dissous dans leau dès lacs de Castel-^uoyo, de Montecerboü et de Cher-
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chiajo, en Toscane. U est alors plus pm-. Sa saveur est amère, urineuse. U s’efifleurit à lair, verdit le sirop de violette, et fond sur les charbons en se boursouflant beaucoup. Calciné, ü absorbe l’acide sulfureux. La proportion d’eau qu’il renferme est, ou de 47, ou de 30 pour 100; et cette quantité influe beaucoup sur sa cristallisation et sur les vantages de son emploi dans certaines applications. Ainsi, dans le premier cas, il cristallise en prismes à six pans ; et dans le deuxième, il se présente en octaèdres. Il est alors plus dur, non efflorescent , et plus convenable à beaucoup d’arts. L’état de la température dans lequel s’opère là cristallisation contribue à ce dernier changement de forme et de nature qui, ordinairement, a lieu à 30 ou 32" centigr. Dans les arts, le borax du commerce sert pour la soudure, et s’oppose en même temps à loxydation des surfaces qu’on veut unir, ou bien il s’empare des oxydes qui pourraient s’y trouver. En médecine, il a été recommandé comme fondant et emménagogue : on l’ehiploie avec partie égale de miel en collutoires, dans les aphthes et le muguet.
60RB0BI OU BORI-BORI. F. AnonACÉES.
BORBORYGME, S. m. [borborygmus,, de •yp.c', murmure ; alL PoÜern, angl. rumbling in the bowels, it. gorgogUo] . Bruit sourd qui se fait entendre dans l’abdomen par suite du déplacement des gaz contenus dans le canal intestinal, au milieu de matières liquides. Vulgairement on le nomme gargouillement.
BORCET ou BOECETTE (Eaux de) (Prusse rhénane) . Ne sont séparées de celles d’Aix-la-Chapelle que par une prairie, et ont à peu près la même composition et les mêmes vertus.
BORE, s. m. [ail. Boron, Boracîum, angl. borium, boracium, it. et esp. boro]. Nom donné à un corps simple découvert en 1809 par Thénard et Gay- Lussac, et dont la combinaison avec l’oxygène constitue l’acide borique. Le bore est solide, pulvérulent, friable, insipide, inodore, verdâtre. Il n’est pas conducteur de l’électricité ; il n’éprouve aucun changement de la part de l’eau bouillante et des acides, si ce n’est de l’acide azotique, qui le transforme en acide borique. Une forte chaleur dans le vide le racornit sans changer sa nature; mais, au contact de l’oxygène, il brûle avec étincelles, et donne de l’acide borique.
BORÉAL, ALE, adj. [borealis, ail. nôrdlich, angl. nerthern, it. boreaie, esp . boréal] . Qui a rapport au nord, qui se trouve au nord de la ligne équinoxiale. - Amrore boréale, phénomène lumineux qui s’observe dans l’un et dans l’autre hémisphère, vers les pôles, et dont on a donné plusieurs explications dont aucune n’est complètement satisfaisante.
BORGNE, s. m. Nom vulgaire de VOmet (angius fragilis, L.), reptile saurien apode qui passe à tort pour venimeux.
BORGNE, adj. \cocles, unoculus, luscus, ail. em&ugig, it. monocolo, esp. tuerto]. Qui n’a qu’un œil ou qui ne voit que d’un œil. — En anatomie, on a aussi appli(jué ce motfigurémentà certains conduits qui n’ont qu’im seul orifice. Trou borgne ou épineux, situé à la face cérébrale de l’os frontal, sur la ligne médiane, à l’extrémité inférieure de la crête eoronale ; enfoncement par lequel se termine en arrière le sillon superficiel que présente la face supérieure de la langue, où s’ouvrent des conduits excréteurs, et d’où partent deux lignes qui se dfrigent chacune en devant et en dehors, i — En chirurgie, on donne le nom de fistules borgnes
aux fistules à l’anus, lorsqu’à n’y a pas commumcation de l’intestin avec l’extérieur , lorsque la fistule n a qu’un seul orifice. Delà des fistules borgnes externes, s’ouvrant uniquement au dehors et se terminant profondément en cul-de-sac; et des fistules borgnes m- Urnes, dont l’orifice s’ouvre dans 1 intestin et dont le fond est dans l’épaisseur des parties molles.
BOBIQIIE, adj. V. Acide borique.
BOBIVÉENIVE, s. m. Huile incolore, plus légère que l’eau, volatile, sans résidu, formant la partie liquide du’camphre de Bornéo (C'OH»). Elle se trouve aussi dans la racine de valériane officinale, ou baldriane, avec des valérianates ; d’où les noms d’essence de baldriane et acide baldrianique. V. ces mots.
BOBNÉOL, S. m. Synonyme de camphre solide de Bornéo, s’ extrait duDi'yobalanopscamphora. (C*®H®0.)
BOROSILICATE, s. m. Combinaisorrd’un borate et d’un silicate. Les borosilicates sont naturels (tourmaline, axinilé), ou artificiels (B. de potasse et de chaux, de potasse et de plomb, de potasse et de zinc, de potasse et de baryte, de soude et de zinc). Quelques uns de ceux-ci sont la base de certains verres d’optique.
BOBRAGliVÉES, S. f. pl. [borragineœ]. Famille naturelle de plantes dicotylédones monopétales hypogynes, à feuilles alternes, et en général hérissées de poils rudes, qui a pour caractères : Fleurs en épis unilatéraux, roulés en crosse à leur sommet, souvent réunis en une sorte de panicule ; calice monosépale, régulier, persistant, à O lobes; corolle, id., 5 étamines insérées au haut du tube de la corolle ; ovaire profondément quadrilobé, à 4 loges monospermes, déprimé à son centre, d’où naît un style terminé par un stigmate bilobé. Fruit composé de 4 carpelles monospermes, quelquefois soudé en un fruit sec ou charnu, à 2 ou 4 loges, ou bien uniloculaire par avortement. Les borraginées, en général mucilagineuses et émollientes, sontla plupart diurétiques, à raison de l’azotate de potasse qu’elles contiennent.
BORURE, s. m. Combinaison du bore avec un corps simple autre que l’oxygène ; borure de fer, de platine, de potassium.
BOSSE, s. f. [ail. Buckel, angl. hump, it. gobba, j esp. giba]. En pathologie, on appelle vulgairement bosse (gibbus, gibba, iuber) une saillie résultant d’une déformation de la colonne vertébrale, des côtes ou du sternum (F. Gibbosité). — On appelle aussi vulgairement bosses les . petites tumeurs qui surviennent à la suite des contusions, lorsqu’un os se trouve presque immédiatement sous-jacent aux téguments dans la région sur laquelle le coup a porté. Ces sortes de tumeurs sont formées par le sang infiltré ou épanché dans le tissu cellulaire sous-cutané, et sont promptement dissipées parla compression, les résolutifs, etc. — En anatomie, on appelle bosses les éminences arrondies, larges et lisses, que l’on voit à la surface des os plats ; telles sont les bosses frontales, la bosse pariétale, et la bosse on protubérance occipitale, situées sur les os dont elles portent le nom.
BOTANIQEE, S. f. [botanica, de Porav/i, herbe ; ail. Botanik, angl. bolany, it. et esp. botanica\. Science qui a pour objet la connaissance des végétaux, de leurs caractères, de leurs différences et de leur classification méthodique. F. Biologie et Biotaxie.
BOTAJVISTE, s. m. \botanicus, ail. Botaniker, angl. botanist, it. et esp. ùof an ico]. Celui qui cultive la botanique.
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BOTANOLOGIE, s. f. [botanologia, de poravr,, herbe, et Xo-fc;, discours] . Traité de botanique.
BOTHOR. Mot arabe signifiant : vésicules, pustules, aphthes.
BOTHRIOCÉPHALE,s. m. [de PcÔpi&v, petite fosse, et /.ecpaX^, tête; ail. Grubenkopfwurm]. Genre de tænioïdes, deuxième tribu de l’ordre descestoïdes, caractérisé par une tête sans crochets avec des fossettes latérales au lieu de ventouses et un corps très long, très déprimé, composé d’un grand nombre d’anneaux. Le bothriocéphale large ou de l’homme (B. latus, Bremser) a une tête allongée avec deux fossettes en forme de fente ; les autres espèces ont une tête presque tétragone avec de véritables fossettes. Corps long, rubané ; tête allongée, pas de cou bien marqué ; articles larges, quadrilatères et non étroits, allongés comme chez le tænia ; ouvertures génitales au milieu de la face inférieure des articles, et non au bord comme chez le tænia. Largeur, 12 àlSmillim.; longueur, 7 mètres et plus ou moins. L’ovaire, contenu dans chaque anneau ou zoonite (F. Cestoïde), est un long tube très
Fig. 51.
replié et contourné. Chez les autres espèces, c’estun tube court presque en forme de capsule. L’orifice génital mâle de chaque anneau se voit exactement sur la ligne médiane du corps (Fig. 51) ; le pénis est saillant au
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dehors. L’orifice de l’oTiducte est situé aussi sur le milieu, un peu en arrière, car chaque anneau est andr^yne. Chez le tænia, c’est sur le côté des anneaux que se voient ces orifices. La couleur de 1 animal est le blanc jaunâtre ou grisâtre ; la portion moyenne des anneaux bien dévelojq)é3 est roussâtre en raison de la teinte des ovaires qui se voit par transparence. Cet helminthe habite , comme le Tænia solium , l’intestin grêle de l’homme , mais ü ne se rencontre pas dans les pays où l’on trouve le tæma. En Suisse, en Pologne et en Russie, on trouve le bothriocépliale, et non le tænia. C’est l’inverse pour la France, l’Italie, l’Allemagne et l’Angleterre. On ne s’en débarrasse pas en changeant de pays. On l’expulse par les mêmes moyens que l’on emploie contre le tænia {V. Cotjsso , FoÛgêee male et Grenadier). Sous l’influence des vermifuges, l’animal est souvent rompu en plusieurs fragments ou en deux, et la tête seule n’est pas rendue. Elle reste probablement fixée à la muqueuse intestinale.
BOTHBION, S. m. [P(5Ôptcv,de |îoôpcç, fosse, cavité]. Petit ulcère de la cornée analogue à l’argémon, et commençant de même par une phlyctène presque transparente, qui se rompt au bout de quelques jours et laisse une excavation qu’on ne distingue qu’en regardant l’œil un peu de côté. C’est cette excavation qui caractérise Yargcmon, si elle est superficielle, et le bothrion, si elle est plus profonde. Celui-ci a souvent la forme d’une larme dont la pointe se prolongerait du côté de la sclérotique. L’injection vasculaire disparaît peu à peu , ainsi que le larmoiement et la photophobie, avant que l’ulcération ait fait des progrès sensibles vers la guériso» ; souvent même elle reste sous forme de ciselure indélébile, et constitue ce que l’on a appelé Vencavure.
BOTBYS, s, m. V. Ansérine.
BOTTIME, S. f. Pièce de cuir ordinairement fixée au fer du cheval et destinée à maintenir des applications médicamenteuses, ou à préserver de contacts douloureux les parties en voie de guérison.
BOUC, s. m. [caper, rpâ-^o;, ail. Bock, angl. hegoat, it. becco, esp. cabron\. Mâle de la chèvre. La forte odeur d’acide hircique de sa chair ne le rend propre qu’à la reproduction.
BOüCAGE,s. m. Ipimpinella, ail. Btbemell]. Genre de plantes de la pentandrie digyn., L., famille des ombellifères, J., dont trois espèces intéressent la médecine. 1 ” Le boucage anis {Pimpinella anisum] est plus généralement connu sous le nom d’anis. 2° La racine du houcage mineur, ou pelU boucage {Pimpinella saxifraga ), est allongée, blanche, d’une odeur peu agréable, qui rappelle celle du bouc (de là le nom de boucage), d’une saveur âcre et aromatique. Elle a été administrée comme stimulante et diurétique. On dit l’avoir employée avec succès contre la gravelle ; ce qui l’a fait appeler petite saxifrage. Ses semences sont aromatiques et excitantes, comme celles de la plupart des ombellilêres. 3“ Lé boucage majeur {Pimpinella, magna) a les mêmes propriétés.
BOlCA\AGE, s. m. Dessiccation des viandes, du poisson, des légumes, etc., à la fumée d’un foyer. Les aliments boucanés se conservent longtemps.
BOECHE, s. f. [os, oT'tx.a, ail. Mund, angl. moutk, it. bocca, esp. feoca]. Tantôt ce mot signifie l’ensemble de la cavité située à la partie infeieure de la face, et dans laquelle se trouve logée la langue ; tantôt on n’appelle bouche que Tmifice extérieur de cette
cavité. La bouche, selon la première de ces acceptions, est une cavité circonscrite en haut par la voûte palatine, en bas par la langue, en avant par les lèvres, en arrière par le voile du palais et le pharynx, et sur les côtés par les joues. On lui attribue souvent les dépravations qu’éprouve le goût dans les maladies ; de là les expressions ; bouche mauvaise, bouche amère, bouche pâteuse, etc. — Bouchesveineuses, bouches absorbantes. A l’époque où l’on ne connaissait pas encore la propriété physique d’endosmose dont jouit la substance organisée (comme les corps bruts, mais à un degré plus élevé), et ses variations suivant la natine dès diverses matières mises en présence d’une membrane, on avait supposé, sous le nom précédent, des orifices aux capillaires veineux et lymphatiques, pour se rendre compte, soit de l’absorption en général, soit de l’absorption d’une matière à l’exclusion d’une autre. Ces orifices n’existent pas.
BOüCLE, s. f. Maladie du cochon et du bœuf, caractérisée par une espèce de vésicule qui se développe dans l’intérieur de la bouche, et qui y porte la gangrène.
BOÜCLEMEAT, S. m. F. iNFIBÜLATION.
BOUCLIER, S. m. [pelta]. Nom donné à l’opofftécîe (F. ce mot) des lichens du genre Peltîgera.
BOUES MINÉRALES, S. f. pl. \balnea cœnosa,a\\. Schlammbâderl.lÀmons que l’on trouve près des sources de quelques eaux minérales, et qui, imprégnés des matières contenues dans ces eaux, jouissent par conséquent de propriétés analogues à celles des eaux ellesmêmes. On y rencontre souvent des sulfhydrates provenant de la réaction des matières organiques sur les sulfates existant dans la partie liquide ou dans la vase ; et ces sels ont souvent une action avantageuse sur l’économie animale. Il est encore quelques boues minérales dont on fait usage : telles sont celles de Saint- Amand (Nord), d’Availles, etc.
BOUFFÉE, s. f. Sorte d’accès des maladies épizootiques pendant lesquels un plus grand nombre d’animaux sont frappés. La clavelée, par e\emple, attaque les moutons par bouffées.
BOUFFÉE DE CHALEUR, S. f. Sensation de chaleur à la face survenant rapidement et disparaissant de même ou peu à peu : elle est généralement due à un mouvement congestif du sang vers la tête, soit pendant une digestion difficile, soit au début de la période de sueur d’un accès de fièvre, ou lorsque l’air respiré est confiné.
BOUFFISSURE, s. f. [tumefactio mollis, ail. Aufgedunsenheit]. Intumescence molle et sans rougeur, plus ou moins étendue, formée par de la sérosité infiltrée dans le tissu cellulaire sous-cutané.
BOUGIE, s. f. [candelula, ail. Bougie, angl. bougie, esp. candelilla]. Instrument qu’on introduit dans l’urèthre, soit pour le dilater, soit pour porter un caustique sur quelque point de sa surface. On ne se sert plus aujourd’hui des bougies médicamenteuses, celles dans la composition desquelles entrent des substances diverses, en général irritantes ou cathérétiques, qu’on incorpore avec une masse emplastique. La plupart de celles qui ont joui d’une grande célébrité sont tombées dans l’oubli dès que leur composition a été connue. On n’emploie plus que des bougies simples dont la composition et la forme varient. — Au premier point de vue, on distingue les bouges en molles et en rigides. — Les bougies molles sont de cire, de matière emplastique ou de gomme élastique. Les bougies de dre sont Ëdtes avec une bandelette de linge fin et serré qu’on trempe dans de la cire fondue, et
qu’on roule entre deux corps polis. La plupart du temps elles sont pleines; cependant on peut les rendre creuses, en roulant la bandelette sur une petite sonde flexible: elles portent alors le nom de bougiessondes. Les bougies emplastiques, pour la préparation desquelles on substitue à la cire un mélange de diachylon, de cire et d’huile d’olive, sont peu usitées ; eUes n’ont pas, comme les précédentes, l’avantage de prendre et de conserver l’empreinte des rétrécissements du canal. Les- bougies dites de gomme élastique sont faites avec l’huile de lin rapprochée par une longue ébullition sur un feu doux, et rendue siccative au moyen de la litharge, après quoi on y ajoute du succin, de l’huile de térébenthine et du caoutchouc. Elles sont tantôt pleines, tantôt creuses ; dans ce dernier cas, elles diffèrent des sondes du niême genre en ce qu’elles n’ont pas d’yeux, et que leur extrémité a une forme conique dans l’étendue de 1 ou 2 pouces.
:: — Les bougies rigides sont de métal, de baleine, d’ivoire ou de corde à boyau. Les bougies métalliques né sont plus guère usitées qu’eri Angleterre et en Amérique ; elles fatiguent beaucoup Turèthre. Les bougies de baleine sont totalement abandonnées aujourd’hui. Les bougies de corde à boyau sont souvent difficiles à introduire ; elles exposent à faire de fausses routes ; elles produisent, en se gonflant, une dilatation inégale et douloureuse ; on a de la peine à lés retirer, et ce n’est même pas toujours sans déchirer l’urèthre qu’on y parvient. Les bougies d’iuqire ramolli, préférables à celles de corde à boyau, sont .plus difficiles à introduire, et causent plus de douleur que les bougies de cire et même de gomme élastique. — Par rapport à la forme, on distingue les bougies en coniques, cylindriques et fusiformes. Les bougies coniques, qui diminuent uniforménaent et progressivejiient de volume depuis un bout jusqu’à l’autre, sont nuisibles, en ce qu’elles agissent principalement sur la partie de l’urèthre . qui n’a pas besoin d’être dilatée. Les bougies cylindriques sont celles dont on se sert le plus souvent ; | elles sont cylindriques jusqu’à un pouce environ de l’extrémité vésicale, et là diminuent peu à peu de vo- i lume, puis se terminent par un bout lisse et arrondi. Les bougies fusiformes ou à ventre, préconisées par Ducamp, offrent un renflement dont l’étendue et la situation doivent varier suivant la longueur et le siège du rétrécissement, ûn ne s’en sert plus: — La longueur des bougies doit être dei3“,162 ; léur volume varie depuis un demi-millimètre jusqu’à Q millimètres ; elles sont généralement graduées par numéros, de demi-millimètre en demi-millimètre. — Les bougies molles sont le .meilleur moyen à employer contre les rétrécissements de l’urèthre ; elles causent peu de douleurs, s’accommodent très bien aux courbures du canal, ne l’irritent ni par leur présence ni par leur séjour, et instruisent, par les epipreintes qu’elles rapportent, de l’épaisseur et de la longueur des points rétrécis, ainsi que 4u degré de resserrement dont iis sont affectés ; elles permettent d’opérer avec lenteur et gradation une dilatation qui peu à peu change et modifie le mode de vfiaiité des parties^ et mettent le malade à l’abri des fausses routes, des rétentions d’urine et des crevasses de l’urètbre, qu’entraînent si souvent les violences exercées par la sonde ou les caustiques. Dans les cas ordinaires, le traitement se réduit à l’introduction journalière de bougies dont le volume croît depuis l millimètre jusqu’à 8 millimètres, que l’on gradue de nianière à exercer une dilatation régulière, méthodique et progressive, et
qu’on laisse séjourner, suivant les circonstances, depuis deux à trois minutes jusqu’à une demi-heure. C’est la méthode qu’emploie Civiale, et qu’il a désignée sous le nom de dilalalion temporaire.— Bougie armée. Sous ce nom. Home désignait une bougie emplastique assez volumineuse pour remplir le canal sans y être serrée, et au bout de laquelle on enchâsse solidement un morceau d’azotate d’argent, dont on ne laisse à découvert que l’extrémité. On introduit cette bougie jusqu’au rétrécissement, contre lequel on la maintient appliquée pendant une minute. Ce procédé, modification de celui de Hunter, a tous les inconvénients de la cautérisation d’avant en arrière {V. Cautérisation). — Bougie cautérisante. Civiale a employé souvent, pour cautériser l’urèthre, un procédé renouvelé de celui des anciens, et qui consiste à prendre une bougie de cire proportionnée au diamètre du point rétréci, à.la rouler sur de l’azotate d’argent en poudre, dans l’étendue d’un pouce, près de son extrémité ; à la frotter ensuite avec un linge, pour enlever la portion de poudre qui ne s’est pas incorporée avec la cire ; à l’introduire au moyen d’un conducteur, pour garantir les parties antérieures du canal, et à la glisser dans la coarctation dont on a préalablement constaté la formation et l’étendue par l’emploi des bougies simples : on ne laisse sortir, de la portion imprégnée du caustique, que la longueur rigoureusement nécessaire pour atteindre le point malade. Ce procédé convient toutes lès fois qu’il faut pratiquer une cautérisation circulaire sur une surface étendue,, comme dans certains rétrécissements longs et indurés, qui résistent à la -dilatation, ou dans certains états morbides ayant leur siège, soif à la partie profonde de Turèthre, soit au col vésical. Cliaque application ne doit pas durer au delà d’une à deux minutes. On peut supprimer le conducteur, en ayant soin d’enduire la bougie d’un corps gras et de l’introduire avec promptitude.
BOUILLIE, S. f. [ail. Urei,3n%\. pap, it. fqrinata, esp. papillal. Sorte ^d’aliment qu’on prépare en délayant dans du lait un mélange de sucre et de fécule ou de farine, et soumettant le tout à l’action d’une chaleur convenable pour opérer le gonflement de la substance amylacée et son union avec le mensfrue.
BOUlLLOiV, s. m. [jusculum, ail. Bouillon, angL broth,B'. brodo^. Allaient liquide que l’on prépare en faisant bouillir dans de l’eau des substances animales, et le plus ordinairement .de la chair de bœuf. Aussitôt que la température de l’eau s’esf suffisamment élevée, l’hématosine et une partie de l’albumine se coagulent et viennent nager à la surface du liquide sous forme d’écume, qu’on enlève facilement. Sous l’influence de l’action prolongée de l’eau et de la chaleur, la portion d’albumine restée dans l’intérieur de la viande abandonne une matière soluble azotée ; le tissu cellulaire se dissout en partie ; une partie de la graisse (élaïne et stéarine) se fond, et vient nager à la surfecè dix liquide, ainsi qu’une matière grasse particulière qui constitue presque entièrement la pulpe des nerfs. Outre ces substances, le bouillon contient de fa crégtine, les nombreuses matières extractives et odorantes et les divers sels naturels de la viande, le sel marin employé comme assaisonnement, et les principes aromatiques que lui ont fournis les légumes ajoutés. Le bouillon préparé avec la chair de bœuf est très nourrissant. Ceux qu’on retire des viandes blanches provenant d’animaux jeunes, tels que le veau, pu d’espèces animales à chair peu sapide, telles que le pou-
BOÜ
let, sont plutôt adoucissants et rafraîchissants que nutritife. — Le bouillon d’os, préparé suivant le procédé de Darcet, en traitant les os par l’acide chlorhydrique, pour en dissoudre les matières terreuses, lavant ensuite la gélatine qui reste, et la frisant cuire avec très p»eu de viande, a été employé en place de bouillon ordinaire dans les grands établissements publics, et en particulier dans les hôpitaux. Darcet a également proposé d’employer à la préparation du bouillon les solutions gélatineuses qu’on obtient par Faction de la vapeur d’eau sur des os de bœuf. On sait aujourd’hui qpi’n n’est pas nourrissant (V. Gélatine). — Bouillon sec. V. Tablettes de bouillon.
Bouillons médicinaux. Bouillons préparés pour un but thérapeutique, et dans lesquels on fait entrer des substances médicamenteuses : tels sont les bouillons de rouelle de veau, de mou de veau, de poulet, d’écrevisses, de tortue, de grenouilles, que l’on prépare au moyen de la coction prolongée pendant deux heures, à une douce chaleur, dans un vase couvert (128 gram. de substance animale par litre d’eau). Tel est aussi le bouillon de colimaçons, que l’on prépare de la même manière, et dans les mêmes proportions, après avoir retiré les limaçons de leurs coquilles, rejeté leurs intestins et lavé leur chair à l’eau tiède. Lorsque ce bouillon est fait, on y met infuser pendant un quart d’heure 8 gram. de capillaire du Canada, et l’on passe. — Bouillon pectoral, bouillon préparé avec moitié d’un poulet maigre; raisins de caisse, t poignée; amandes douces concassées, n“12à20; salep, une cuillerée; dattes et jujubes, n° 8; cerfeuil; eau,
1 litre. — Bouillon aux herbes. On désigne vulgairement sous ce nom une boisson laxative que l’on prépare en faisant bouillir dans de l’eau, à un feu doux, de l’oseille, delà poiréeetdu cerfeuil, auxquels on ajoute très peu de sel et de beurre.
BOGILLOIV-BLANC, S .m. [Verbascumthapsus, L., ail. gemeines Wollkraut, angl. mullein, cow's lungwort , it. tassobarbasso , esp. gordolobol. Plante bisannuelle très commune (pentandr. monogyn. , L. , famille des scrophulariées, J.), dont les fleurs sont employées comme pectorales et béchiques, et les feuilles comme émollientes.
B0U)LL0!M!%EII1E!VT, S. m. V. ÉBULLITION.
BOULEAU, S. m. [Betula, L.,all. Birke, angl. birch, it. belulla, esp. abudul]. Genre de plantes ( monœcie tétrandr. , L., amentacées, J.) dont l’espèce Belula alnus présente une écorce astringente et amère, qui a été employée comme fébrifuge (K. Aune). Le bouleau blanc (Belula alba) contient au printemps une sève abondante, d’une saveur douce, sucrée et légèrement aigrelette, avec laquelle on prépare, dans le Nord, une liqueur aleoobque aumoyen de lafermentalion.
BOULEDOGUE, S. m. [ail. Bullenbeisser, angl. bull^dog]. Race de chiens trapus, à mâchoires proéminentes, temporaux volumineux dans une profonde fosse temporale, ce qui rend petite la boîte du crâne. Ce sont les plus carnassiers des chiens, et sont meilleurs pour le combat que pour la garde.
BOULES BE mars, S. f. pl. [gUdtuli martkdes, ail. £isenkugei\. On donne ce nom à de petites boules frkes partie ul^emeut avec le tartrate de potasse et de fo',mais dont la préparation est assez compliquée. On frit, avec 1 2 parties d’eau et 2 d’espèces vulnéraires, une décoctioa que Ton passe et qu’on verse sur 1 2 parties de limaille de fer. On frit évaporer à siecité, et l’oa p^vêrise le résida. Ou frit ensuite une nouvelle
décoction avec 3 parties d’espèces vulnéraires et 18 d’eau; on la met dans une bassine, avec la bmaille préparée comme ü vient d’être dit, et 1 2 parties de tartre rouge en poudre; on évapore en consistance de pâte ferme, qu’on abandonne ensuite à elle-même pendant un mois. On frit alors ime troisième décoction de a parties d’espèces vulnéraires dans 33 d’eau ; et, après avoir réduit en poudre fine la pâte ci-dessus, on en mêle 23 parties avec autant de tartre rouge en poudre ; on les met dans une bassine avec la décoction, onévapore jusqu’à ce que la pâte devienne sèche et friable par le refinidissement ; on la roule, encore chaude, en boules du poids de 30 à 60 grammes, qu’ on enduitd’ une couche d’huUe, et qu’on fait sécher à une douce chaleur. En agitant pendant quelques instants une de ces boules dans de l’eau, on a un liquide d’un brun rougeâtre, connu vulgairement sous le nom d’eau de boule, et que l’on emploie comme topique à la suite des coups, des chutes, des entorses. — Les boules de Mars ont été aussi ap-^ pelées boules de Nancy, parce qu’on en tirait beaucoup de cette ville.
. BOULET, s. m. [all. KOthe}. Npm que les hippiatres donnent à l’articulation du canon avec le paturon, sans doute parce que cette articulation forme, chez les chevaux fins, une éminence plus ou moins arrondie.
BOULETË, ÉB, Ou BOUTÉ, ÉE, adj. [aU. überkothet]. Qn dit qu’un cheval est bouletéonbouté, quand, le tendon du muscle perforant venant à se raccourcir, le boulet, fortement porté en avant, ne permet plus l’appui que sur la pince. Cette défectuosité porte aussi le nom de pied bot. On cherche quelquefois à y remédier par la section du tendon, opération qui avait été pratiquée sur le cheval avant qu’ort l’essayât sur l’homme. V. Ténotomie.
BOULIMIE, s. f. [bulimia, buUmus, êouXiacî, de êou, particule augmentative, etXiaà;, faim; all. Heiss- /iMWÿer]. Anomalie de la digestion qui consiste dans une faim excessive, dans un besoin de prendre une quantité d’aliments beaucoup plus grande qu’à l’ordinaire.
BOULOGNE-SUR-MER (département du Pas-de- Calais), Source ferrugineuse acidulé froide ; s’administre en boisson.
BOULON (Le). Village des Pyrénées-Orientales. Pe tites sources ferrugineuses.
BOUQUET ANATOMIQUE DE RIOLAN, S. m. Nom donné par les anatomistes à l’ensemble des muscles et des ligaments qui s’attachent à l’apophyse styloïde du temporal.
BOUQUET ou NOIR-MUSEAU, S. m.; Espèce de dartre qui affecte ordinairement le museau des brebis , et qui s’étend quelquefois jusqu’aux tempes, au-dessous de l’oreille. On l’appelle aussi, suivant les pays, bouquin, bique, barbouquet, faux-museau, charbon, faux-nez, poè're, verveine, feu sacré, etc. On la traite ordinairement par l’onguent soufré (fleur de soufré, 1 partie; graisse, 2 parties), M. Gasparin prétend qu’elle guérit complètement par une seule application d’huile de cade.
BOUQUETIN, s. m. [Capra ibex, L., all. Steinbock, angl. tüildgoat, it. stambecco, esp. cabro süvestre}. Mammifère du genre des chèvres, dont le sang, séché au soleil et conservé sous forme de pains renfermés dans des vessies , était employé autrefois eooune :^»écifique contre la ^eurésie, la dyssenterie, les luxations, etc., et avait reçu, à cause de ses prétendues propriétés, le nom de manus De*.
BOUQUIN, s. m. F. Bol ûi et.
BOURBILLON, s. m. [de bourbe, à cause de l ai»-
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patence ; ventriculus furunculi , all. Eiterpfropf ,
it.niarcia].Corpsfilamenteux,blanchâtre et tenace, qui
existe aucentre des furoncles. On l’a regardé longtemps commedu tissu ceUulaire frappé d’une sorte degangrene. Ascherson dit qu’il se compose des fibriUes que la fibrine coagulée du sang produit, et de globules de pus .
BOÜBBON-LAIïCY. Petite ville à sept lieues E. de Moulins (Saône-et-Loire) ; possède deux sources d’eaux alcalines : l’une thermale, à 28" centigr., l’autre froide.
BOüRBOIV-L’ABCHAMBAüLT. Petite ville à sixlieues O. de Moulins (Allier); possède des eaux minérales chaudes, très riches en chlorure de sodium, et contenant aussi beaucoup de sulfate de chaux, avec du bromure de potassium.
BOURBOIVIVE-LES-BAINS. Petite ville à sept lieues de Langres (Haute-Marne); possède des eaux minérales.
BOÜRBOULE (La),, près du Mont-Dor (Puy-de- Dôme). Sources thermales acidulés gazeuses et alcalines (52") , se prenant en boissons , bains et douches.
BOURDAINE, BOURGÈNE, S. t. F. Nerprcn.
BOURDON, S. m. [all. Drohne, angl. drone, it. pecchione, fuco, esp. zangano]. Vrais bourdons, ou bourdons proprement dits : ce sont des hyménoptères apiaires volumineux, très velus, vivant dans des galeries souterraines, en sociétés peu nombreuses, composées de mâles, dé [emelles et d’ ouvrières (Bombus lapidarius, hortorum, terrestris). Leur piqûre offre les mêmes dangers et réclame les mêmes soins que celle de l’abeille. — ^ Faux bourdon, mâle de l’abeille ; il y en a 600 a 800 pour 20,000 à 30,000 ouvrières dans une ruche, et une seule femelle.
BOURDONNEMENT, S. m. [all. Summen, angl. tingling, it. buccinamento degli orecchi, esp. zumbido]. Bruit que font certains insectes, et particulièrement les ûôwdons, quand ils volent. Il arrive quelquefois qu’on croitentendre un semblable bruit, quoiqu’il n’existe pas ; c’est cette hallucination qui a été appelée bourdonnement d'oreille. Cé bourdonnement illusoire dépend, soit du battement des artères, soit de l’introduction de l’air par le conduit auditif rétréci, ou par la trompe d’Eustache embarrassée de mucosités, soit enfin d’une disposition particulière du nerf acoustique. Itard donne le nom de bourdonnement faux à cette dernière espèce, par opposition aux deux premières, qu’il nomme bourdonnements vrais, parce qu’ils peuvent s’expliquer par les lois de l’acoustique. — Bourdonnement amphorique, son donné par l’auscultation de la poitrine, et ressemblant au bourdonnement d’une abeille enfermée dans un vase.
BOURDONNET, S. m. [pulvillus, all. Wicke , Bourdonnet]. Petit rouleau de charpie ovoïde ou sphéroïde, du volume d’une noix, que l’on fait en roulant la charpie entre les mains, et dont on se sert pour absterger le pus ou combler les inégalités de la surface d’une plaie. Quand les bourdonnets doivent être introduits profondément, on les lie par le milieu avec un fil qu’on laisse pendre au dehors, afin de retirer le bourdonnet plus facilement. Les boulettes de charpie ne diffèrent des bourdonnets que par leur volume moindre.
BOURGEON, s. m. [gemma, all. Knospe, angl. bud, it. gemma, esp. yema]. En botanique, on appelle 6onrgeons de petits corps ovoïdes, coniques ou arrondis, de nature et d’aspect très variés, naissant sur les branches des arbres et des arbustes, aux aisselles des feuilles ou à l’extrémité des rameaux. Ils sont le plus souvent formés d’écailles superposées et imbriquées, couverts à 1 extérieur, dans certains arbres, d’un enduit visqueux
et résineux, et garnis à l’intérieur d’un tissu tomenteux destiné à garantir des rigueurs du froid les organes qu’il renferme : de là le nom d’hibemacle que Linné avait substitué au mot bourgeon. Au centre est un petit axe verdâtre couvert de feuilles rudimentaires. Les bourgeons commencent à paraître à l’époque où la végétation est le plus active ; ils portent alors le nom d’yeux Ils s’accroissent un peu en automne, et constituent les boutons, qui restent stationnaires pendant l’hiver Ils se dilatent au printemps, et leurs écailles s’écartent pour donner passage aux organes qu’elles protégeaient : c’est alors qu’ils reçoivent plus particulièrement ie nom de bourgeons. — En pathologie, on appelle bourgeons c/iarwMS (bourgeons celluleux et vasculaires) des granulations coniques et rougeâtres qui se développent à la surface des plaies suppurantes et en déterminent la cicatrisation. Les bourgeons se forment d’autant plus vite qu’un tissu est plus celluleux et vasculaire ; d’abord larges, mous et peu saillants, ils constituent bientôt par leur réunion une sorte de membrane pourvue de vaisseaux sanguins. On a dit à tort qu’ils étaient munis de nerfs et contractiles. Ils sont composés : 1° d’une grande proportion de matière amorphe granuleuse; 2° de fibrilles du tissu cellulaire de nouvelle formation entrecroisées ; 3" d’éléments fibro-plastiques à noyaux assez gros et pâles; 4" de capillaires. Ils augmentent de volume par production de nouveaux éléments s’a- • joutant à ceux de même espèce dans toute l’épaisseur de leur masse , et non point seulement dans leur profondeur. Rudiments du tissu des cicatrices, ils sont couverts de pus à leur surface et peu à peu de quelques cellules épithéliales, qui bientôt, l’emportant en quantité sur le pus, forment une pellicule mince et blanchâtre d’épiderme continue avec celui de la peau. On dit alors qu’il’ y a cicatrisation. En même temps que se forme cette pellicule épidermique, les bourgeons s’affaissent, ce qui est dû à la disparition par résorption molécule à molécule, lente mais énergique, âe la matière amorphe, et par suite au rapprochement des éléments ayant forme de fibres, etc.; c’est ce qui détermine la rétraction et le resserrement des bords de la plaie, et a fait croire à la contractilité des bourgeons charnus. La résorption, continuant après la cicatrisation, détermine la rétraction de la cicatrice. A l’époque où se forme la pellicule épithéliale, il naît des fibres élastiques et quelquefois des nerfs qu’on trouve dans la cicatrice, et qui s’ajoutent aux éléments des bourgeons charnus signalés plus haut (F. Cicatrice). — On appelle vulgairement bourgeons les boutons tuberculeux qui viennent au visage de certaines personnes , que l’on dit alors être bourgeonné'es. F. COÜPEROSE.
BOURGEONNEMENT, s. m. F. PropAGüLE.
BOURRACHE, S. f. [Borragoofflcinalis,h.,3M. Borüscli, angLborage, it. borragine, esp. borraja^. Plante annuelle de la pentandr. monogyn., L., qui a donné son nom à la famille des borraginées, J. Sa tige est cylindrique, épaisse, charnue, succulente. Ses feuilles sont ovales, sinueuses, couvertes d’aspérités et de poils qui les rendent rudes au toucher. Ses fleurs , ordinairement d’un bleu d’azur, sont en longs épis roulés au sommet des ramifications. La bourrache est employée comme diaphorétique et diurétique, propriété qu’elle doit à l’azotate de potasse qu’elle contient. On donne l’infusion des fleurs (4 gram. ou 8 gram., dans eau 1 kilogr.), comme celles de mauve ou de violette.
BOURRELET, S. m. {\ élér. ). Culidiire de Bracy-
Clark. Partie renflée de la peau de l’extrémité inférieure du membre, au point où commence le sabot. Ce renflement , principal organe sécréteur de la corne de la paroi, est logé dans une caTÎté particulière de ceUe-ci, que l’on appelle biseau ou cavüé culigérale. — En ' anatomie , on nomme bourrelet du corps calleux (splénium corporis callosi) l’inflexion postérieure de ce corps, qui s’unit aux piliers postérieurs de la voûte, entre lesquels et lui se trouve la lyre (F. ce mot), ou corps pscUldide. Conjointement avec la partie la plus postérieure du corps calleux, le bourrelet fournit au lobe inférieur du cerveau un faisceau de fibres , le tapis (F. eu mot), et au lobe postérieur un autre faisceau appelé grande pince. F. ce mot.
BOüBSE, s. f. [ail. Schleimbeulel, angl. purse, it. ! borsa, esp. bolsaj. On appelle bourses muqueuses, de petits sacs membraneux, blancs, minces, demi-transparents, humectés intérieurement d’un liquide onctueux, qui sont de la nature des membranes séreuses ou des synoviales , et servent à faciliter les mouvements de certaines parties. — Bourses muqueuses ou synoviales des tendons, petites capsules membraneuses annexées aux tendons partout où ceux-ci éprouvent des frottements . Les unes sont vésiculaires, arrondies, et tiennent d’une part au tendon, de l’autre à la partie sur laquelle il glisse ; d’autres sont vaginales, et forment d’une part une sorte de gaine autour du tendon, tandis que de 1 autre elles tapissent un canal ligamenteux, où il est renfermé. L’hydropisie des bourses synoviales donne lieu à de petites tumeurs circonscrites, que l’on appelle communément ganglions, et qui contiennent un liquide jaune rougeâtre, assez semblable à de. la gelée de groseilles, dont on favorise la résorption en écrasant la tumeur, et faisant ainsi épaneber le liquide dans le tissu cellulaire environnant. Les synoviales tendineuses peuvent, sous l’influence de causes j)eu connues, présenter une altération qui leur est propre, dite à grains de riz ou hydatiformes. Elles s’épaississent, et, généralement, quelques parties de la face interne sont chagri- . nées, présentant de véritables franges dont quelques unes sont allongées et pédiculées , et toujours réunies en groupe à extrémités renflées et sous forme de petits grains ovales aplatis, etc., blancs ou grisâtres. On trouve de plus de ces petits grains libres dans le liquide de la synoviale ; ils se sont détachés des franges par suite des tiraillements dus aux mouvements ; souvent les pressions répétées font apparaître une petite cavité à leur centre. Ces grains riziformes ont été pris pour des hydatides par Dupuytren, mais à tort. Michon et Robin en ont fait connaître la structure : elle est la même pour le tissu et les parois, lesquelles renferment seulement plus de tissu cellulaire; les cléments sont de la matière amorphe abondante, granuleuse, parsemée de noyaux fibro-plastiques et de quelques fibres fusiformes ainsi que de quelques fibres de tissu cellulaire. La présence de ces corps donne lieu a une tumeur qui gêne les mouvements, cause quelqueûis des dojüeurs névTalgiques, et, au toucher, produit une sensation de crépitation particulière due au frottement grains riziformes ou hordéifoiines. La tume^ oit etre ponctionnée et traitée par l’injection 1 ^ ee, SI elle se vide bien et a des parois peu épaisses ; smo^ on est forcé d’en venir à l’incision, à l’ablation des franges, opéraüon grave, même en usant de l’irrigation eontimie prévenüve de l’inflammation. — Bourses muqueuses ou synoviales sous-cutane'es, acctàentdles on des saillies osseuses. Petites poches à face
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interne lisse, à paroi plus ou moins épaisse formée de tissu cellulaire, à cavité humectée d’un liquide séreux analogue à de la synovie, mais moins visqueux. Elles se développent sur les points où la peau, recouvrant immédiatement l’os, se prête à un glissement fréquent, ou est exposée, dans certaines professions, à des frottements ou pressions habituelles (rotule, olécrane, trochanter, omoplate, malléoles, etc.). EUes sont assez souvent le siège d’inflammation (F. HYGaoMA)et d’épanchements sanguins. — Bourses. On donne vulgairementle nom de bourses au scrotum (F. ce mot). — En chirurgie, on appelle bourses des bandages en forme de poche, qui sont destinés à contenir une partie malade. Quand la bourse soutient en même temps cette partie, et empêche les tiraillements qu’occasionnerait son volume ou son poids, elle prend le nom de suspensoir. F. ce mot.
BOüRSOüFLUBB, S. f. F. Bouffisscbe, Emphvséme.
BOUT DE SEI!V,s. m. [ail. künstliche Brustiuarze}. Instrument de caoutchouc ou d’ivoire ramolli, destiné à former le bout du sein chez les nouvelles accouchées, ou à préserver le mamelon malade.
BOÜTE-EIV-TRAIIV, s.m. (\élér.}[all.Probirhengst]. Se dit particulièrement du mâle placé au voisinage des femelles, à l’effet de les mettre en chaleur et de les disposer à l’accouplement.
BOUTEILLE, s. f. Tumeur molle, froide et fluctuante, qui se développe dans le tissu cellulaire de l’augé, chez les moutons atteints de la maladie dite cachexie aqueuse. On la nomme aussi bourse. F. Cysticerüüe.
BOUTEILLE DE LEYDE[all. Leydenerflasche]. Ap‘ pareil électrique ainsi appelé parce quec’estàLeyde qu’il a été découvert en 1746 par Musschenbroeck. C’est un bocal de verre recouvert d’une feuille d’étain jusqu’à une certaine hauteur, contenant des feuilles de cuivre, et fermé par un bouchon de liège traversé par une tige métallique recourbée en crochet, dont l’extrémité supérieure, externe, se termine en boule, et dont l’autre extrémité, intérieure, est en contact avec le cuivre contenu dans le vase. Pour charger la bouteille de Leyde, on la met en communication avec le sol, et on la tient ordinairement dans la main , en même temps qu’on fait toucher la boule au conducteur d’une machine électrique. On la retire quand l’électromètre à cadran indique que l’intensité est arrivée au maximum. Si l’on touche alors la boule avec un doigt de l’autre main, on est frappé dans les deux bras, et surtout dans les articulations, d’une commotion qui se transmet avec une si inconcevable vitesse , que toutes les personnes qui se tiennent par la main la ressentent au même instant. — D’après l’observation que la bouteille de Leyde a d’autant plus de puissance qu’elle a une surface plus étendue, on a construit les batteries électriques, appareils composés d’un certain nombre de bouteilles ( qu’on appelle alors jarres) réunies dans une boîte de bois dont l’intérieur est couvert d’une feuille d’étain, en sorte que toutes les surfaces extérieures communiquent entre elles; tous les crochets des bouteilles sont en outre réunis par une ou plusieurs tiges métalliques.
BOUTOIR, s. m. [ail. Rüssel, angl. snout, esp. hocicai\. Nom vulgaire du nez prolongé , tronqué au bout et mobile, du cochon , dans l’intérieur duquel se trouve un osselet, appelé os du boutoir, qui lui donne de la solidité et le rend propre à fouiller la terre. — I En médecine vétérinaire, on appelle ainsi l’instrument j dont se servent'les maréchaux pour couper la corne du I pied des chevaux.
bouton, s. m. [ail. Knospe, angl. bud, it. bolloiie.
boion]. Zü botanique, on appelle bouton le bourgeon qui commence à se former (F. BacRGEON). On Lmme aussi bouton {alubastrum, L.) une fleur non épanouie. On appelle bouton radical ou cateü le petit bulbe qui naît à l’aisselle des écaUles extérieures d une racine bulbeuse. - En pathologie on désigne vulgairement sous lenom dehoufons [ail. Bla«er, angl. ptmple] de petites élevures cutanées, isolées, arrondies, à peine douloureuses, se dissipant spontanément par une desquamation furfuracée ; mais on confond souvent sous la même dénomination la papule, qui est solide , la pustule, qui renferme du pus , eF la vésicule, qui contient une humeur séreuse. — En chirurgie, on donne le nom de bouton â un instrument consistant en une tige d’acier longue de 48 à 21 centimètres, garnie sur sa longueur d’une crête, et terminée à une de ses extrémités par uiibout olivaire. Cet instrument sert, dans l’opération de la taille, de sonde et de conducteur des tenettes. Son autre extrémité, en forme de curette, sert pour s’assurer, après l’extraction de la pierre, s’il n’en reste pas quelques fragments.
Bouton d’Alep. Maladie cutanée dont lès habitants d’Alep , de Bagdad et de beaucoup d’autres villes de Syrie sont àffectés une seule fois dans la vie, sans distinction d’âge , de sexe , de condition. Les étrangers qui ont résidé momentanément dans une de ces villes en sont égalëniént atteints tôt ou tard, et souvent mêirie fort longtemps après avoir quitté la contrée.
Le bouton d’Alep est un tubercule plus ou nioins volumineüx , intéressant toute l’épaisseur du derme , et commençant par une saillie lenticulaire, qui s’accroît insensiblement pendant quatre ou cinq mois. Alors surviennent des douleurs très vives, et la suppuration commence : il se forme une croûte humide et blanchâtre , qui ensuite se détache ou se gerce , et sè reforme plusieurs fois. L’ulcération varie d’étendue ( de quelques millimètres jusqu’à 8 centimètres), et cette période dure cinq à six mois ; enfin arrivent la dessiccation et la formation d’une cicatrice indélébile et le plus souvent difforme. Tantôt il n’existe ainsi qu’un seul bouton, qu’on appelle alors bouton mâle;^ tantôt il en existe un certain nombre de volumineux, autour desquels sont groupés d’autres plus petits : cette dernière variété du bouton d’Alep est désignée sous le nom de bouton femelle. Aucun traitement n’a jusqu’à ce jour influé d’une manière notable sur la durée ou la marche de cette maladie : aussi se borne-t-on à de simples , applications émollientes et à garantir du contact de Tair la partie malade. Du reste, cette maladie, si bornée dans sa forme, puisqu’elle consiste le plus souvent en un seul bouton, si bornée aussi géographiquement, puisqu’on ne l’observe qu’en Syrie, ne paraît pas offrir de danger.
Bouton de feu. Cautère actuel dont l’extrémité cautérisante se termine en forme d’olive.
BOUTON-D’OR, S. m. Nom àelurenoncule âcre {Ranunculus acris,L.), commune dans les prés; fruit terminé par une pointe roide. Elle partage les propriétés des renoncules, V. ce mot.
BOUTONNIÈRE, S. f. Incision longüe et étroite qu’on pratique au périnée ou sur le pénis, pour retirer un calcul engagé dans l’urèthre ou pour ouvrir un abcès urineux.
BOUTURE, s. f. [talea, ail. Steckreis, angl. slip, it. barbatella, talea, esp. csfaca]. Jeune branche d’un
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arbre ou d’une plante vivace que l’on coupe et qué l’on plante en terre en ayant soin de n’endommager ni l’écorce ni les yeux, pour qu’elle prenne racine.
BOUNEBIÈ, s. f. (vétérin.) [ail. Ochsenstalli. Habitation généralement destinée aux bœufs. Le mot étable, souvent employé comme synonyme de beuverie, a une signification plus générale.
BOX-BERRY. Nom de la jGrauïthiera procumbens,
L., famille des éricacées, aussi appelée moun(aîn-tea et partridge-berry, employée au Canada et à la Virginie en infusion théiforme, à cause de son odeur agréable quand elle est desséchée. Cette odeur est due à une essence appelée à tort essence de Winter-green, pins pesante que l’eau, bouillant à 224", et dont la composition est C‘®H*Oû.
BOYAU, S. m. [ail. Darm, angl. gut, it. budello, esp. Mot populaire synonyme d’ intestin. -^Bcygau poUmique {tubas pollinicus) . Lorsqu’un grain de pollen est déposé sur le stigmate d’une fleur, il arrive qu’en un ou plusieurs points de la membrane externe, selon les espèces, s’opère une rupture ou se détache un opercule par lequel ia membrane interne ou endhyménine se fait jour sous forme d’un long tube ou mince,
extrêmement pâle, rempli de fouilla. Celui-ci pénètre entre les cellules de la surface du stigmate, puis dans le tissu conducteur du style ; il arrive dans la cavité de l’ovaire, et, en pénétrant dans celle-ci, rencontrelemicfopjyle de l’ovule végétal, traverse çet orifice, et, arrivé àu sommet du nucelle, s’applique contre le §ac embryon-, ngire ou ovule femelle proprement dit, auquel il cède par ehdôshiôse une partie de son liquide, ce qui caractérise la fécondation. On ne sait au juste combien de jours, ou d’heures met le boyau pollinique pour parcourir cet èspace. Le grain de pollen est déjà desséché qué le boyau s’allonge encore, ce qui fait croire qu’il s’allonge en se nourrissant à l’aide des liquides du tissu qu’il traverse. Le boyau sç dessèche après la fécondation et se résorbe ou reste pincé par le micrqpyle. Quelquefois plusieurs pénètrent dans un micropylè; il en est qui, arrivés à l’ovaire, pénètrent à côté de l’ovule et sèchent sans servir à rien.
BOYAU VIOLET, S. m. (vétérin.). Nom du typhus contagieux des animaux domestiques dé certaines contrées, sans doute à cause de l’aspect du boyau ou intestin à l’autopsie.
BOYNES (Saint-Domingue). Eaux sulfureuses thermales, 49® à 52".
BRACHIAL, ALE, adj. et s.[brachiaUs, bracMpeUf^ debrachium, bras; angl. brachial, esp. braquîâl].Q,ip appartient au bras. — Muscle brachial antérieur ( huméro-cubital. Ch.). Situé profondément à là partie antérieure inférieure du bras , aû-devànt de l’articulation du coude , il s’attache en haut au bord anténeiif et aux faces interne et externe dé l’humérus, et itiférieurement àl’apophyse coronoïde du cubitus. — Muscle brachial postérieur. V. Triceps. — Artère brachiale- V. Huméral. — Aponévrose brachiale. Aponévrose formée particulièrement par des expansions des ten" dons des grand dorsal, grand pectoral et deltoïde, et qui enveloppe complètement les muscles du bras. — Plexus brachial. Plexus nerveux formé par l’entrelaceinent des branches antérieures des quatre dernières paires _ cervicales et de la première dorsale ; il s’étend depuis la partie latérale inférieure du cou jusque dans le creux de l’aisselle. Il fournit des branches thoraciques, les nerfs sus et sous-scapulaire, et les nerfs brachiaux.
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qui sont an nombre de six : TaxOlaire, le entané, le muscolo-cnlané, le radial, le cubital et le médian.
BRACHIO-CÉPHALIQCE, adj. et s. [brachio-cephalicus, esp. braquio-cefalicol. Nom donné au tronc artériel qui naît de la partie antérieure et droite de la crosse de l’aorte, et qui se divise, à un pouce de son origine, en carotides primitive et sous-clavière droites. Ce tronc est aussi appelé artère mnonUnée.
BRACHIO-CITBITAL, adj. et s. m. [brochto-cuhitaUs]. Nom donné au ligament latéral interne de l’articulation huméro-cubitale.
BBACHIOPODES, s. m. pl. [de Ppayjtov, bras, et îTK»;, pied]. Nom de la cinquième classe des mollusques proprejnent dits. Pas de tête ; manteau servant à la respiration ; pied représenté par deux bras charnus, spiraux, rétractiles.; sont fixés aux rochers par les coquilles. Genres : Lingule, TérébraMes, Orbiciües.
BBACHIO-KADIAE , adj. et s. m. [brachio-radia- Its]. Nom donné au ligament latéral externe de l’articulation huméro-cubitale.
BBAGHIOTOMIE, S. f. [deêpayjwv, bras, etrÉavciv, couper] . Amputation du bras.
BBACHYGÉPHALE, adj. et subst. [deêpayu?, court, et xEcpstXvi, tête]. Retzius a donné ce nom aux races d’hommes dont la boîte crânienne, vue d’en haut, présente la forme d’un œuf, mais plus courte ou tronquée et arrondie en arrière ; sa plus grande longueur ne dépasse pas sa plus grande largeur (qui est en arrière) de pins d’un huitième, tandis qu’elle la dépasse d’un quart dans les dolichocéphales {V. cemot). Dans les brachycéphales, la longueur est à la plus grande largeur comme 8 : 7 ; dans les dolichocéphales, elle est comme 9:7. Chez les brachycéphales, au lieu d’être ronde, la tête paraît carrée , à coins arrondis , l’extrémité antérieure plus petite que la postérieure. Ils se subdivisent en orthognalhes, c’est-à-dire, dont le rebord alvéolaire et les dents des mâchoires supérieure et inférieure sont peu obliques en avant, et en prognathes, dont l’os maxillaire supérieur et les dents correspondantes se portent obliquement en avant et en bas, tandis que le bord du maxillaire inférieur prend beaucoup de hauteur et s’étale en une lame courbe, oblique en avant et en haut, qui porte les dents incisives inférieures dans cette même direction au niveau des supérieures : de là vient la forme de museau offerte parla figure. 1® Les Brachycéphales orlhognalhes sont : les Lapons, Slaves, Russes, Polonais, Avares, Hongrois, Turcs, Tschudes ou Finnois, pour l’Europe ; Samoyèdes, lakoutes, Tschudes, Avares, Turcs d’Asie, Afghans et Perses pour l’Asie ; Tagalernes et Manilles, pour les mers du Sud : il n’y en a pas en Astœkers (Aztèques ?) et Mexicains? pour 1 Amérique septentrionale ; Chincas et Péruviens ? pour 1 Amérique méridionale. 2" Brachycéphales prognathes (il n y en a pas en Europe ni en Afrique) : Tartares, Mongols, Kalmouks et Malais, en Asie ; Otaïtiens, Papous, Malais, dans les mers du Sud ; Natehez, Czeckz, Sémioles, Eurbées, lowais, dans l’Amérique septen-’ toonale ; Charmas, Puelehes , Araueanes , Nouveaux- Pémviens, Ineas, pour l’Américfue méridionale. V. Homme.
BBACBTBXÉE , s. f. [brachypnœa, de êsctyùç, court, etsKoi, haleine, respiration; esp. braquèpnm']. Resfûratkm courte et lente.
BBACHTPOTE, adj. et s.[panioi bibutus, deosnjp, peu, et «Tt;, buveur]. Qui boit peu.
BBACHTCBES , s. m. pl. ("de court, et
oàf i, queue]. Nom de la première section des crusta-
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cés décapodes, caractérisés par leur forme orbiculaire, aplatie, la carapace grande, tête petite et la queue très petite, recourbée en dessous, ordinairement immobile. Genres : Crabe, Maia, Gécarcin.
BBACTÉAL, ALE, adj. [bractealis]. Qui concerne les bractées. Feuilles bractéales, celles qui avoisinent le plus les bractées et en ont quelques caractères.
BRACTÉE, s. f. [bractea, ail. Nébenblatt, ahgl. bracf]. On appelle ainsi de petites feuilles distinctes des antres par leur forme, leur consistance, leur couleur, qui sont placées au point d’insertion des fleurs, et qui les recouvrent avant leur développement. C’est à tort qu’on leur donne souvent le nom de feuilles florales, car les feuilles florales proprement dites diffèrent peu des autres feuilles de la même plante ; elles sont seulement plus petites et plus rapprochées des fleurs.
BRACTÉIFÈRE ou BRACTÉTÉ, ÊE, adj. [6racteifer, bracteatus]. Qui porte une ou plusieurs bractées, ou en est accompagné.
BRACTÉIFORME , adj. [braeleiformisl. En forme de bractée.
BRACTÉOLE, S. f. \bracteola\. Petite bractée.
BRADYFIBRINE, S. f. [de êpst^ùç, lent]. Polli donne le nom de bradyfibrine à la fibrine qui, augmentée dans le summum de l’inflammation, résiste davantage à la coagulation ; l’augmentation de quantité et la lenteur à se coaguler étant, suivant lui, deux faits assez généralement corrélatifs. Il appelle paraphrine une fibrine formée dans des conditions morbides caractérisées par une raréfaction moléculaire hypothétique. Ce serait un des modes selon lesquels la fibrine peut ëxister par le fait de l’inflammation. Cette raréfaction hypothétique, la fibrine la communiquerait au sang, dé telle sorte que la fibrine, bien que plus dense que le sérum quand elle est coagulée, ferait que le sang dans lequel elle est dissoute serait moins dense que le sérum luimême après extraction de la fibrine. Il est connu qu’un corps solide plus lourd qu’un liquide rend celui-ci plus dense quand il s’y est dissous ; or, la fibrine coagulée, plus dense que le sérum, pourrait pourtant, dit-il, sous l’influence d’une phlogose intense, diminuer la densité de ce fluide, en sorte que le sérum dans lequel elle se trouve serait spécifiquement plus léger que le sérum privé de cette fibrine.
BRADYPEPSIE, S. f., et non BBADYSPEPSIE [bradypepsia , de êpa^ùr, lent, et coction].
Digestion lente et difiicile.
BRADYSPERMATISME, s. m. [bradyspermatismus , de êpad'ù;, lent, et cnrspu.a, sperme]. Émission lente et diflScile du sperme.
BBADYEBIE, s. f. [de êpa^ù;, lent, et cùpcTv, uriner]. Pissement douloureux et fréquent.
BRAI, s. m. [ail. r/ieer]. On a donné le nom de brai sec à l’arcanson, et celui de brai liquide au goudron. — Brai gras naturel, sorte de bitume retiré de l’asphalte. — Brai gras aHificîel, mélange de goudron, de brai sec et de poix grasse.
BRAISE, s. f. [aü. Kohlenglut, it. bragia, esp. brasa^. Beaucoup de personnes croient qu’on peut, sans inconvénient, briüer de la braise dans une chambre complètement fermée, et que les vapeurs du charbon sont seules nuisibles ; c’est une erreur. C* est aussi une erreur de croire qu’un morceau de fer placé sur le brasier en détruit les mauvais effets, ou que, pour éviter tout danger, ü suffit de quitter la chambre ausâtôt que la braise est aHumée et de n’y rentrer qu’après que la braise est éteinte. C’est enfin une erreur de
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croire qu’on empêche la braise de produire des vapeurs malfaisantes en la couvrant de cendres.
BBANCHE, s. m. \ramus., ail. Ast, angL bran ch, it. et esp. ramo]. Les branches sont les divisions du tronc des arbres. Les anatomistes emploient ce mot figurément en parlant des divisions des vaisseaux et des nerfs. Les branches sont les divisions principales ; les rameaux sont les divisions des branches ; les ramuscules, les divisions des rameaux. On dit aussi les branches du pubis, les branches ou les racines de la verge, etc., pour désigner les prolongements qui se distinguent du corps d’un os ou d’un organe quelconque par un volume moindre et une direction différente.
BBANCHE-IJRSINE OU BRAi\GlIRSI\’E , S. f. V. Acanthe.
BBAXGIllAL, ALE, adj. [branchialis, esp. branquial]. Qui a rapport aux branchies, — Appareil branchial. V. Branchies.
BRANGniES, S. f. pL [branchiœ, êpâ-pria, ail. Kieme, angl. gill, it. branchie, esp. branquias]. On donne le nom de branchies aux organes respiratoires de tous les animaux qui vivent dans l’eau et qui puisent dans ce liquide l’air nécessaire à l’entretien de leur vie. Chez les poissons, les branchies sont des organes en forme de peignes, sur lesquels se ramifient les vaisseaux sanguins. Entre chacun de ces feuillets est un passage libre pour l’eau, qui, aussitôt qu’elle est avalée, vient se tamiser entre des filaments qui composent les feuillets , et ressort par les ouvertures extérieures appelées ouïes. Beaucoup de mollusques respirent aussi par des branchies, mais qui sont tantôt renfermées dans l’intérieur du corps , tantôt extérieures et saillantes, sous forme de. feuillets imbriqués , de panaches , de franges, de houppes, etc. Les crustacés et les annélides ont aussi des branchies. Pendant les premiers temps de leur existence, les grenouilles ont des branchies en panaches attachées extérieurement aux côtés du cou.
BRANGKîOPODES, S. m. pl. [de bran¬
chies, et ■iroôî, pied]. Nom d’un ordre de crustacés dont les pattes nombreuses portent les branchies. On les appelle aussi Phyllopodes. Genres : Branchippe , Apus, Limnadie.
BRAQUE (Chien), s. m. [ail. BracTce, angl. brade, it. bracco, esp. bracoi]. Race propre à la chasse, ayant le poil ras et les oreilles pendantes. Cette race a pour variétés le chien courant et le basset.
BRAS, s. m. \hrachium, êpayjtov, ail. et angl. Arm, it. bracciOf esp. brazoi]. On comprend communément sous cette dénomination tout le membre supérieur ou thoracique ; mais les anatomistes n’appellent bras que la portion de ce membre qui s’étend depuis l’épaule jusqu’au coude : le reste du membre jusqu’au poignet s’appelle avant-bras. Le bras n’a qu’un seul os, appelé humérus. Il n’a que quatre muscles propres (les coraco-brachial, biceps et triceps brachial, et brachial antérieur) ; mais, en outre, un grand nombre de muscles du thorax, de la partie postérieure du tronc, de l’épaule et de l’avant-bras, viennent s’attacher aux tubérosités supérieures ou inférieures de l’humérus ou à la coulisse bicipitale. Il reçoit une artère principale (brachiale) et six nerfs importants (le brachial cutané interne, le brachial cutané externe, le médian , le radial, le cubital et l’axillaire), et une aponévrose commune sert d’enveloppe générale. Considéré extérieurement, le bras présente, vers le milieu de sa face antérieure, une saUlie due au muscle biceps. Au-dessous du tiers supérieur de sa face externe est un enfonce-
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ment qui répond à l’insertion du tendon du deltoïde et où l’on place ordinairement les cautères ; la veiné céphalique forme une ligne saillante le long de cette face du bras ; on voit à sa face interne une autre ligne saillante formée par la basilique. — Bras de la moelle allongée. V. Moelle allongée.
BRASILÉINE OU BRÉSILÉINE, S. f. Corps qui se forme par oxydation delabrasiline, découvert par Chevreul. Ses cristaux sont orangés et colorent les dissolutions en rouge {brasïline colorée). (C^^Hi^O'^.)
BRASILIIVE OU BRÉSILINE, S. f. Substance cristalline incolore à froid (brasiiine incolore), mais dont la solution à chaud prend une coloration rouge cramoisi • elle a été découverte par Chevreul dans les bois dé Fernambouc {Cœsalpinia echinata) etduBrésil(C.sappan,cristata etvesicaria).
BRAYER, s. m. [bracherium, bracheriolum , de braccæ ou bracchæ, braies ou caleçons ; angl. truss it. brachiere, esp. braquero]. Bandage herniaire ainsi appelé parce qu’on le porte sous les braies (duCarige).^ On désigne sous ce nom les bandages employés pour maintenir réduites les hernies inguinales ou crurales. Ces bandages consistaient d’abord en une simple couture de lisière , avec une pelote maintenue par une courroie. On se sert aujourd’hui de bandages élastiques, qui ont l’avantage d’opposer plus de résistance à la hernie, tout en se prêtant aux mouvements des membres inférieurs etdes parois abdominales. Ils consistent:
1 " en un ressort d’acier, long , étroit, très élastique, garni de bourre ou d’une substance molle quelconque^ recouvert d’une peau de chamois, courbé de manière à embrasser exactement le contour de la hanche du côté où existe la hernie, et se prolongeant en arrière au delà de l’épine dorsale, où il se continue avec une sorte de courroie qui vient, en passant sur la hanche opposée, s’attacher, au moyen de trous dont elle est percée, à un crochet placé au-devant de la pelote ; 2" en une pelote formée d’un écusson de tôle rivé à l’extrémité du ressort, et bien enveloppé de bourre ou de crin, le tout recouvert de peau de chamois. Près de la jonction de la pelote avec le ressort, celui-ci est ordinairement moins large et plus tordu que dans le reste de son étendue : c’est cette partie qu’oii appelle le col du bandage. Ordinairement la pelote est convexe sur la face qui est en contact avec le corps, pour appuyer plus fortement sur l’ouverture par laquelle les intestins tendent à s’échapper. Cependant, dans les cas de hernies irréductibles, on est obligé de substituer à cette pelote cohvexe une pelote creuse destinée à loger la hernie, de manière à s’opposer seulement à ce qu’elle acquière plus de volume : ces bandages prennent alors le nom de brayers à cuiller. On se sert aussi alors de brayers dits à raquette, dans lesquels, au lieu de pelote, il n’y a qu’un cercle d’acier, à l’intérieur duquel est cousu un morceau de toile recouvert de peau de chamois. Le brayer, quel qu’il soit, a presque toujours besoin d’être maintenu en place par un sous-cuisse , espèce de bande de peau ou de futaine attachée à la partie postérieure du ressort, passant sous la cuisse du côté malade, et venant s’attacher au crochet de la pelote. — Pour contenir à la fois deux hernies, on se sert souvent d’un bandage double, c’est-à-dire d’un bandage formé d’un seul ressort, comme le bandage simple, mais terminé antérieurement par deux pelotes disposées de manière a s’appliquer chacune sur l’un des anneaux inguinaux^ et séparées en conséquence par un intervalle dans lequel se place le pénis. Mais ce bandage double présente de
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nombreux inconvénients ; il est avantageusement remplacé par deux bandages courts appelés demi-coT^ps, qui se réunissent en arrière par une courroie et une boucle, et en devant par une courroie qui passe d’une pelote à l’autre.
La Figure A représente un brayer ordinaire pour nne hernie du côté gauche. 1, le ressort; 2, le col; 3, la courroie de prolongement du ressort, terminée par
une lanière de cuir percée de trous ; 4, la pelote, recouverte d’un morceau de peau qu’on déboutonne et qu’on retire à volonté, pour accrocher sur la pelote l’extrémité du sous-cuisse 5, et la lanière de la courroie 3.
La Figure B représente deux demi-corps, ou brayer double, tels qu’ils doivent être appliqués. Ils sont réunis en arrière, i , au moyen d’une courroie et d’une boucle ; au côté droit, la pelote 2 est supposée appliquée sur une hernie inguinale; au côté gauche, la pelote 3 est censée destinée à contenir une hernie crurale. Dans ce cas, le bandage a un col plus court, parce que l’ouverture crurale est en dehors de l’anneau inguinal; il descend davantage, et est à peu près parallèle au pli de l’aine : aussi se déplace-t-il facilement, et est-il nécessaire de le maintenir par le souscuisse 4, qui est attaché sur la pelote 3, ainsi que la courroie venant de la pelote 2. Lesbandagesréniocigrades de Lafond sont également des brayers circulaires : ils entourent les onze douzièmes et demi de la circonférence du bassin, c’est-à-dire que, si le corps a 86 centimètres de circonférence, le cercle métallique a près de 86 centimètres. Deux ressorts supplémentaires, adaptés à la surface externe du ressort principal, et ayant ime épaisseur inégale dans les divers points de leur longueur, glissent à volonté l’un sur l’autre, de mamère q^on peut porter leurs points les plus épais aux endroits où l’on sent que le bandage a besoin de ^us de force. — On foit encore des bandages assez compliqués, appelés bandages omniformes, dont la pelote renferme sept plaques juxtaposées, mobiles séparément, à laide d’autant de vis, sur une plaque commune, de maniéré à foire proéminer à volonté telle ou telle partie de cette pekrte contre le point par lequel la herme tend à s’éehaj^per. Une brisure donne, en outre, à la pelote ainsi ajustée, la focilité de s’élever
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ou de s’ataisser selon les mouvements du malade; une articulation à noix, placée au collet du bandage, laisse la faculté de changer à volonté l’angle de sa portion renflée, et de la fixer à tous les degrés d’inclinaison d’avant en arrière, ou de dedans en dehors, que semble réclamer la disposition des parties.
BEATEEA AWHELMmTHICA, Kunth. F. COUSSO.
EBEAKEOIVE [angl. breaTî, briser, et bone, os]. F. Dengue.
EEÉANE, s. f. Nom donné par M. F. Sciibe à l’une des trois résines dont se compose, d’après îni, la résine icica. La bréane, identique avec la résine de l’arbre à brai, cristallise par petites aiguilles étoilées.
BRÉCHET, s. m. Nom vulgaire de l’appendice xiphoide du sternum, et quelquefois du sternum luimême. En anatomie, le mot bréchet désigne une apophyse aplatie, en forme de lame quadrilatère, située longitudinalement sur la ligne médiane antérieure du sternum des oiseaux et des chéiroptères, où elle sert à l’insertion des muscles pectoraux. Elle est d’autant plus développée que les muscles servant à la locomotion aérienne sont plus développés. Le bréchet existe aussi chez la taupe, dont les pectoraux sont énormes et servent activement au fouissage.
BRÉDISSURE, S. f. [trîsmus capistratus]. Impossibilité d’écarter les mâchoires par l’adhérence de la partie interne des joues avec les gencives, à la suite d’ulcérations de ces parties.
BREDOUILLEMENT, S. m. [om titubanüa, ail. Stottern, angl. stuttering, it. borbottamento, esp. balbucencia]. Prononciation précipitée, et par cela même peu distincte.
BREGMA, s. m. ppé'i'aa, de pps'xetv, biumecter, à cause de la fontanelle qui s’y trouve ; ail. Scheitel, angl., it. et esp. bregma]. Sommet de la tête; région occupée par la grande fontanelle.
BRÉHAIGNE, adj. Stérile. Nom donné à la jument qui portait des crochets, à cause qu’on la croyait stérile.
BRÉHER, V. n. Terme de maréchalerie, qui signifie enfoncer des clous dans le sabot du cheval, en les faisant passer par les trous du fer. Bréher gras, enfoncer le clou trop en dedans, trop près de la partie sensible. Bréher en musique, enfoncer les clous plus haut les uns que les autres.
BRÉINE, s. f. Nom donné par M. Baup à la substance particulière qu’il a retirée de la résine de l’arbre à brai. La bréine cristallise en prismes rhomboidaux.
BréSILÉINE, s. f. F. Br.\siléine.
BRÉSILINE, s. f. F. BR-VSILINE.
BRÉSILLET, S. m. F. Bois de Brésil.
BRETAUDER, V. a. Expression ancienne : couper les oreilles à un cheval.
BRIDE, s. f. [frenulum, retinaculum, esp. brida}. On a donné le nom de brides aux filaments membraneux que l’on trouve souvent dans 4e foyer des abcès ou dans les plaies profondes, et qui s’o{q>oseni àla sortie du pus, ou établissent des adhérences vicieuses. On donne aussi ce nom aux filaments de tissu celtnlaire et vasculaires qui s’étendent dans la cavité des séreuses, d’un organe à l’autre, à la suite d’une inflammation de
ces membranes- F. Nfco-uEiiBBAXEetPsErDft-uFUMnvr
SRlGHT (Maladie be>. Ainsi nommée du médecin anglais qui lâ décrivit Je premier. F. Mviadtf
BRIQUE, s. f. Les bÂjnes pulvérisées et la terre 1 de brique ont été emphivées, avec du lard, p«ir foire
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une pommade dont on se servait contre des affections cutanées.
BBIQUEBEC- Village du département de la Manche. Source ferrugineuse acidulé.
BBISE-COQÜE, s. m. Instrument à deux branches et à gaine, imaginé par Heurteloup pour briser la coque de la pierre vésicale, après l’évidement de celle-ci par son mandrin à virgule.
BRISE-PIBBRE, S. m. On appelait ainsi des tenettes armées de dents, qui servaient autrefois, dans l’opération de la cystotomie, pour morceler les pierres que leur volume empêchait de faire sortir par la plaie. Civiale et Amussat ont donné le même nom à deux instruments à gaine et à deux branches, agissant par glissement et par pression, etdestinés à écraser les petits calculs vésicaux ou les fragments de pierre. Ils diffèrent par le mécanisme extérieur, qui est un pignon dans celui de Civiale, et un encliquetage dans celui d’ Amussat. Le premier est abandonné, après avoir servi quelque temps. Le second, qui s’est brisé dans le premier essai qu’on en a fait, est abandonné aussi.
BRISTOL. Ville du comté de Somerset (Angleterre). Sources salines acidulés (2.3^).
BROCHER, V. a. Terme de maréchalerie : enfoncer à coups de broclioir les clous à travers les trous du fer et de la corne, pour fixer le fer du cheval ou celui du bœuf.
BROCHET, s. m. [Esoxlucius, L.,all. LfecM, angl. pike, it. luccio, esp. sollo]. Poisson du genre Esoce, dont la chair, blanche et ferme, est d’une digestion facile, mais dont les œufs ont souvent une action purgative analogue à celle des œufs de barbeau.
BROIEMENT, s. m. Broiement de la pierre. V. Lithotritie.
BROMACIDE, S. m. Composé contenant du brome et jouant le rôle d’acide.
BROMAGASTRIE. Obstruction saburrale de l’estomac. (Piorry.)
BROMAL, s. m. Liquide oléagineux, incolore, d’une saveur caustique et d’une odeur pénétrante, soluble dans l’eau, l’alcool et l’éther. Densité, 3,34. On l’obtient par action du brome sur l’alcool. (C^HBr302.)
BROMALBÉHYDE, S. m. [brométhéroide, bromoparacétyle simple]. Corps gazeux à la température ordinaire, obtenu par action d’une solution de potasse sur la brométhérine (C^H^Br); on a aussi le surbrométhérdide ou bromo-paracélyle triple (C^H^Br^), liquide incolore obtenu par action du brome sur le bromaldéhyde.
BROMAMYLE, S. m. Liquide incolore, d’odeur piquante, obtenu en distillant l’alcool amylique avec le brome et le phosphore. (C^OHiiBr.)
BROM ANILINE, S. f. Corps cristallisable obtenu en chauffant la bromisatine avec une solution de potasse (AzH2,C‘2H^Br). On a aussi la bibromaniline, qui contient Br2.
BROMANILOÏDE, S. f. [tribromaniline]. Corps obtenu par action du brome sur l’aniline, cristallisable, fondant à 117“ et distillant à 300". (AzH2,C<2H'^Br3.) ’
BROMANISOL, s. m. Corps obtenu par action du brome sur le camphre d’anis ; il est cristallisable et se décompose à 100”. (C20H9O2Br3.) .
Bromate, s. m. [ail. bromsaures Salz, angl. bromate, esp. bromato]. Nom générique des sels qui résultent de la combinaison de l’acide bromique avec les .bases saliliables. Ils ont quelque analogie avec les chlorates par leurpropriété de ftiser.snrlescharbons, en déga-
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géant de l’oxygène. Presque tous sont solubles. Le chlore en dégage du brome, ainsique l’acide sulfurique par l’action de la chaleur surtout. Ils précipitent en blanc les sels d’argent; mais le précipité ne noircit pas à la lumière.
BROMATOLOGIE, s.^ f. [bromatologia, de Ppwp,a, êpeoaxTO', aliment, et Xo'-jfoç, discours ; esp. bromatologia]. Traité des aliments.
BROME, s. m. [bromum, degpS)p.oç, mauvaise odeur • ail. Brom, Muride, Murine, angl. brome, it et esp! bronw]. Corps simple, découvert en 1826 par Balard' dans l’eau mère de plusieurs salines, et trouvé depuis dans les eaux de la mer, dans quelques eaux minérales, etc. Cette substance, appelée d’abord murwic est liquide à la température ordinaire, d’un rouge ndirâtre en masse, d’un rouge hyacinthe en couche mince. Le brome pèse 2,966. Exposé à un froid de — 22" à — 25”centigr., il se congèle, devient dur, cassant, d’un gris de plomb. Chauffé à -j- 47" centigr., il produit un gaz rutilant, d’odeur suffocante, désagréable. Il est peu soluble dans l’eau, mais soluble dans l’alcool et l’étheravec le premier de ces véhicules, il ne tarde pas à donner lieu à une réaction et à produire de nouveaux composés. Il se combine avec beaucoup de corps, tels que l’oxygène, l’hydrogène, le soufre, le phosphore, le chlore, etc., et avec beaucoup de métaux : il produit alors des bromures. On l’obtient en traitant les eaux mères des salines par un courant de chlore, et les agitantensuite avec l’éther sulfurique. Ce menstrue dissout le brome ; on l’agite avec la potasse ; on concentré, et le sel obtenu est traité par l’àcide sulfurique et le peroxyde de manganèse : le gaz rutilant qqi se produit donne par la condensation le brome en qn liqqifie brun rouge. — On a essayé sans succès le brome contre les tumeurs scrofuleuses et les goitres.
BROMÉLIACÉES OU BROMÉLIÉES, S. f. pl. [brOr meliaceæ, bromeliæ]. Famille de plantes monocotylédones à pétales périgynes, à laquelle appartient Vmigr nas (Bromelia). Elle a pour caractères : un périgoijp tubuleux, libre ou adhérent par sa base à l’ovaire, à 6 divisions irrégulières, dont 3 externes calicoïdes, et 3 internes colorées ; 6 étamines insérées au calice ; un ovaire simple, un style. Le fruit est une baie ou une capsule ; souvent les baies se soudent, et donnent au fruit, comme dans l’ananas, l’apparence d’un côné de pin.
BROMÉTHER, S. m. Produit de décomposition de l’oxyde d’éthyle par le brome. (C'^H'^O^Br^.)
BROMÉTHÉRINE, S. f. [bromelayle , bromocarbure d’hydrogène]. Liquide éthéré obtenu par action du brome ajouté peu à peu au gaz oléfiant. (C^H^Br.)
BROMÉTHYLE, S. m. Synonyme d’éther brontr hydrique.
BROMHYDRIQIIE , adj . Gaz bromhydrique. V‘ Acide Bromhydrique.
BROMIBASE, s. f. Composé binaire du brome qui se comporte comme une base.
BROMIDES, s. m. pl. Bromures électro-négatifs se comportant comme des acides ; bromide siliciqus (brn-; mure de silicium) ; bromide hydrique (acide bronlhydrique, V. ce mot).
BROMJS.ATINE, S. f. Corps obtenu par action dü brome surl’isatine et sur le bleu d’indigo. (C'6HA4zO%-)
BROMOBENZIDE, S. f. Corps obtenu par distillation de la bromobènzine sur la potasse hydratée.' (Cl2H3Br3.)
BROMOBENZINE, S. f. Corps solide qui se forme
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par aeüoa dn soleil sht nne 5*1101*00 de brome dans la benzine. (C^H^r^. 1
KBOMOKESZOÏ?îE, S. f. Corps brunâtre d’on goût pîqnant, de formule inconnue encore.
BBOMOBEIÏZOÎQÜE, adj. Acide bromdbenzùlque, corps obtenu par action du brome sur le benzoate d’argent ; il forme des sels solubles. (C28H®Br0®,2H0.)
BEOMOBESZOTEE , S. m. [oxybromobenzoyle, acide bromobenzoyîiqae}. Produit résultant de l’action du brome sur l’essence d’amandes amères. 11 a nne odeur aromatique, se dissout dans l’alcool et l’éther; ilestcristallisable. (Cl^H^O^Br.)
BBOHOCISiïA.MI]\'E, s.f. [bromostyrol]. Le brome, ajouté goutte à goutte à la cinnamine ou styrol, donne beu à la formation d’un corps cristalUn, soluble dans l’alcool et l’éther, d’odeur analogue à celle de l’essence de citron, mais qui fait pleurer les yeux. (C^^H^Br^.)
BBOHOCüMIXOL, s. m. [oxybromocuminylel. Corps résultant de la combinaison du brome avec le cuminol: c’est un liquide oléagineux, pesant. (C20H“,02Br.)
BROMOCY.41VE, s. m. \cyanobromidc\. Corps obtenu par décomposition de l’acide cyanhydrique ou du cyanure d’argent par le brome. Il est cristallisable, soluble dans l’eau et l’alcool. (C^AzBr.)
BBOMOFORME, S. m. [brométhéride, bromoformyle triple, esp. bromoforme] (C^HBr^). Liqueur oléagineuse, inflammable, que la potasse transforme en chlorure de potassium et en formiate de potasse. Cette substance fait partie d’une section de composés organiques dont les éléments représentent ceux de l’acide formique, moins l’oxygène, qui serait remplacé par une quantité équivalente ou le double d’atomes de chlore, d’iode ou de brome. Ces composés sont produits par l’action de l’alcool sur les chlorures ou bromures d’oxydes (hypochlorites, hypobromites de chaux, etc.), et par la distillation du mélange . les chloro, brotno et iodoformes existent dans les produits volatils.
BROMOGRAPHIE, S. f. [bromographia, dePpâ>u.a, aliment, et'ypaçf,, description]. Description des aliments.
BROMOHÉLIGISIE, S. f. Corps obtenu en traitant l’hélicine par le brome jusqu’à ce qu’elle n’en absorbe plus. Ce corps est gélatinifornte et ne cristallise pas. (C26H‘3û‘^Br, plus 2 équiv. d’eau.)
BROMOMAPHT.4LÈSE, S. f. Corps obtenu en traitant à chaud la naphtaline par le brome, jusqu’à ce qu’il ne se produise plus d’acide bromhydrique. Il est cristallisable, insoluble dans l’eau. (C2Ôh6bj.2 )
BRO\IO]V.4PHTALIDE, S. ,f. Corps liquide obtenu en même temps que la bromonaphtalèse. (C^OR^Br.)
BROmoPICEAMYLE, s. m. Corps obtenu par sursaturation du picramyle par le brome. Il est en poudre cristalUne. (C*<H6Br.)
BEOMOPICRILE, s. m. Corps d’aspect résineux, transparent, qui se forme par action du brome sur la picrile. (C8<H27o8^£^2 ^
BE0410SEL, S. m. Nom donné aux bromures doubles : bromo-pîeitinates, bromures doubles de platine; etc.
s. m. [adde bromospiroyliquej.
corps obtenu par addition d’une solution aqueuse de brosM à une solution aqueuse d’acide salicylique jusqu à ce que la eouîeur du brome ne disparaisse plus. C’est un cor^ cristallisable. (Ct<H303Br*,H0.)
BBOMOTÉBÉBÈNE, S- m. Corps qui se produâ en mêfltte temps que de l’acide bromhydrique pendant l’action du brrnoe sur le térébène. (Ct®H6Br2.)
BB04IOTHiOXESS4E. 5. m. [bromotkitMessaé].
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Corps insoluble dans l’eau, l’alcool et l’éther, qui bout à une haute température, et se prend en lames rhomboïdales par le refroidissement. On l’obtient par action du brome sur le thionessal. (C^^H^SBr^.)
BROMURE, s.m. \e3l. Brmnmelall, angl.bromide on bromuret, it. et esp. hromuro]. Composé résultant de la combinaison du brome avec un corps simple métallique ou non métallique. Plusieurs bromiues sont solubles dans l’eau ; on peut les considérer alors comme des bromhydrates ou comme des bromures dissous. Ils sont isomorphes avec les chlorures. Traités par le chlore, ils dégagent du brome ; si on les fond avec le sulfate de potasse, il se forme un mélange de gaz sulfureux et de brome facile à reconnaître ; vei’sés dans un sel d’argent soluble, ils donnent un précipité caillebotté un peu jaunâtre. Si, ce dépôt étant recueilli, on l’agite avec du chlore, on peut, au moyen de l’éther sulfurique ajouté ensuite, séparer très bien le brome.
Bromure de baryum. Ce sel peut être obtenu en traitant une solution de bromure de fer par le suifhydrate de baryte, filtrant et faisant évaporer à siccité, à l’abri de l’air autant que possible. Il est susceptible de cristalliser.
Bromure de cyanogène. Ce corps a été découvert par Sérullas , en exposant dans un flacon un mélange de cyanure de mercure et de brome, puis distillant à une douce chaleur. Condensé, il cristallise en aiguilles ou en cubes ; il est piquant comme l’iodure de cyanogène, mais il est bien plusVolatil,car il se gazéifie entièrement à -(- 15“ centigr. Celui d’iode ne cristallise qu’à 100" centigr., et le chlorure de cyanogène est gazeux à 0°.
Bromure de fer. Le brome peut donner avec ce métal un proto et un perbromure, qu’on prépare facilement en traitant le brome dans l’eau par la limaille de fer, filtrant et faisant évaporer sans ou avec le contact de l’air. — Le protobromure est d’un blanc sale ; dissous dans l’eau, il donne par la potasse un dépôt blanc. — Le perbromure est rouge, en partie soluble , s’il n’est pas altéré , et donne par les alcalis un précipité rouge briqueté. — Magendie a proposé l’emploi du bromure de fer comme astringent énergique, dans l’hypertrophie du cœur : Bromure de fer pulvérisé et gomme arabique, a'â 60 centigram.; conserve de roses, 90 centigram. ; pour 24 pilules, à prendre 2 le matin et 2 le soir.
Bromure de mercure. Il en existe deux , tous deux volatils. 1“ Le protobromure est insoluble dans l’eau, blanc, cristaUisable en aiguilles quand on condense la vapeur. Il noircit par la lumière et par les alcalis. On l’obtient en précipitant une solution de proto-azotate de mercure par un bromure soluble, puis recueillant le dépôt, et le sublimant convenablement. 2“ Le deutobromure est très soluble dans l’eau et l’alcool, cristallisable en aiguilles, très volatil, très vénéneux ; ü précipite en jaune par la potasse et la soude. On l’obtient soit en chauffant un mélange de deutosulfote de mercure et de bromure de potassium, soit en faisant ebauffer dans l’eau le mercure av^ le brome, puis foisant évaporer la liqueur à cristallisation. — Le bromure de mercure a été etmsefllé dans la syphflis.
Bromure de potassium. On prépare ce sel en décomposamt une solution de bromure de fer par le carbonate de potasse, fatrant et concentrant à calcination. En faisant redisoudre dans l’eau le rérida, on l’obtient, par l’évapocatioa, en cristaux cubiques, salés, un peu amers, décfépitant au feu, solubles dans l’eau d dan*; ralcool.
Bromtmre de sodium. On se procure ce composé par
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le même procédé qu3 pour le précédent, seulement en remplaçant le carbonate de potasse par celui de soude.
Il est en cristaux feuilletés, un peu altérables a 1 air ; il
BR01VCH4PHR0SÏE. Écume dans les bronches. (Piorry.) ^ , . , « ,
BRONCHECTASIE, S. f. [bronchectasia, de bronche, et s’uts’-iti;, dilatation]. Dilatation des bronches. ,
BRONCHELCIE, BRONCHELCOSIE. Ulcération des bronches. (Piorry.)
BRONCHEMPHRAXIE. Obstruction des bronches. (Piorry.)
BRONCHES, s.f. pl. [bronchia, Ppoyxta, plur. irrég. deëpôyx^?! gorge ou gosier; ail. jBronchien.,angl. bronchia, il. bronch', es<p.bronquios]. Les auteurs anciens appelaient bronche {bronchas) toute la trachée-artère avec ses divisions, et ils donnaient à celles-ci en particulier le nom de bronchia. Aujourd’hui on appelle bronches les divisions do la trachée-artère, c’est-à-dire les deux conduits membraneux pourvus d’anneaux incomplets, cartilagineux, qui, à partir de sa bifurcation, s’introduisent chacun dans l’un des poumons. On dit généralement qu’ils se divisent et se subdivisent indéfiniment, et forment par leur terminaison les culs-desac qui constituent le parenchyme pulmonaire ; mais il importe de savoir qu’après un certain nombre de subdivisions, les bronches, arrivées à n’avoir plus qu’un demi-millimètre de diamètre environ, cessent d’avoir des portions d’anneaux cartilagineux ; elles cessent aussi d’avoir une muqueuse séparable de la paroi bronchique proprement dite ; elles cessent en outre d’avoir un épithélium cylindrique à cils vibratiles ; elles perdent, en un mot, les caractères des bronches, qui sont les caractères indiqués plus haut. Les conduits pulmonaires qui leur font suite, appelés dernières ramifications bronchiques, continuent à se subdiviser, et se terminent en culs-de-sac arrondis ou ovoïdes, non renflés ou à peine renflés, appelés à tort cellulesbronchiquesonpulnwnmres, qui ont, à l’époque de la naissance, 5 à 8 centièmes de millimètre de large environ. Ces conduits n’ont point la structure des bronches, mais une structure propre qui caractérise le parenchyme pulmonaire. Ils sont limités par des faisceaux rapprochés et anastomosés de fibres élastiques, anastomosées elles-mêmes et mélangées de fibres du tissu cellulaire, d’éléments fibro-plastiques et de vaisseaux. Ces derniers forment à la face interne des conduits (qui présente de légers plis saillants en dedans) un réseau différent de celui des bronches. Ce réseau est à capillaires assez larges, se touchant ou à peu près, de manière à laisser des intervalles libres ou mailles presque milles ou plus étroites que le diamètre du capillaire. 11 rampe sur le tissu même de la paroi des conduits pulmonaires , sans qu’il y ait de muqueuse séparable du parenchyme élastique ; il n’est séparé de la cavité des conduits que par une couche d’épithélium pavimenteux à gros noyaux, qui commence où cesse l’épithélium cylindrique des bronches. Ainsi les conduits pulmonaires où s’accomplit l’hématose ont une structure différente de celle des bronches qui portent l’air nécessaire à la respiration.
BRONCHIAL, adj. V. BRONCHIQUE.
Bronchiarctie, s. f. [bronchiarclia, de bronchia, les bronches, etarctare, resserrer]. Rétrécissement des bronches.
BRONCHIQUE, adj. [ùj’oncAîaiis, ùrowc/iicm, angl. bronchial, it. bronchiale, csp. bronc/uial], Qiii a rap-
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port aux bronches. — Cellules bronchiques. Nom donné aux culs-de-sac qui terminent les dernières ramifications des conduits pulmonaires faisant suite aux bronches, et dans lesquels se passent les phénomènes de la respiration. — Glandes bronchiques. Glandes ou ganglions lymphatiques très nombreux , ovoïdes , mollasses, rougeâtres chez les enfants, puis successivement bruns , noirâtres ou noirs , placés audevant de la bifurcation de la trachée, autour des bronches, et même dans les poumons : leurs fonctions sont encore inconnues. — Artères bronchiques. Il y en a deux, une pour chacun des poumons. Elles naissent de l’aorte thoracique , et accompagnent les bronches et leurs ramifications. — Veines bronchiques. Elles naissent des dernières divisions des artères de même nom, et se rendent : à droite, à la veine azygos ; à gauche, à l’intercostale supérieure. — Plexus bronchique. Plexus formé par le nerf de la huitième paire, après sa communication avec le grand sympathique. Les nerfs de ce plexus se répandent sur la paroi postérieure des bronches, ou accompagnent les artères bronchiales. — Muqueuse bronchique. V. Bronches.
BRONCHITE, s. f, [bronchilis , de bronchia, les bronches, et de la désinence ite, commune à toutes les dénominations de phlegmasies ; ail. Lungencatarrh, angl. bronchilis, esp. bronquitis]. La bronchite, appelée plus communément jusqu’à ce jour catarrhe pulmonaire, est l’inflammation de la membrane muqueuse des bronches. L’impression du froid en est la cause la plus ordinaire ; mais souvent aussi elle survient sans cause externe appréciable. La bronchite légère (vulgairement rhume) mérite à peine le nom de maladie. La bronchite intense offre dans son cours trois périodes distinctes : 1" vive chaleur de poitrine, toux fréquente et sèche, matière expectorée sans consistance, oppression très forte, peau sèche, pouls souvent dur; 2" peau plus humide, crachats plus consistants ; 3" chaleur de poitrine et dyspnée nulle, toux rare, crachats opaques, quelquefois même puriformes , peau humide , absence de mouvement fébrile. La durée de la bronchite aiguë est de deux à six semaines ; mais quelquefois elle passe à l’état chronique. Le traitement de la bronchite peu intense consiste particulièrement dans l’usage des boissons adoucissantes dites pectorales, telles que l’infusion de fleurs de violettes, de mauve, de bouillon-blanc, la solution dégommé arabique, les décoctions de dattes, de jujubes, d’orge, édulcorées avec le sucre, le miel, le sirop de guimauve. Oq emploie quelquefois avec succès les diaphorétiques. Dans la bronchite intense , il faut recourir aux antiphlogistiques. Si elle se prolonge au delà de la deuxième ou troisième semaine, sans qu’il y ait chaleur de poitrine ni dureté de pouls , on substitue aux boissons mucilagineuses les infusions aromatiques de lierre terrestre, d’hysope, etc. Alors aussi on obtient de bons effets des topiques rubéfiants ou vésicants appliqués sur la poitrine. — La bronchite ca^ pillaire se distingue par de l’oppression, toux fréquente, expectoration de mucosités filantes ou jaunâtres, râles sibilants, muqueux, et surtout râles sous-crépitants , sonorité conservée ou môme exagérée. — La bronchite pseudo-membraneuse se distingue par l’expuition de lambeaux membraneux ; elle est toujours liée aux angines croupales.
BRONCHOCARCINIB. Cancer des bronches.
(Piorry.)
BRONCHOCÈLE, s, f. [bronchocele, de gorge, trachée-artère, et y.rXr,, hernie, tumeur; aH'
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Kropf, augl. bronchocèle, esÿ.broncocele]. Cent, dans la stricte signification du mot, une hernie de la gorge ; aussi l’a-t-on rendu en latin par hernia gutturalis. On conçoit que la -tunique interne de la trachée-artère puisse s’insinuer à travers luie crevasse de la tunique externe, et former tumeur à la partie antérieure du cou; mais l’existence d’une semblable hernie n’est pas encore démontrée , et le nom de bronchocèle a été donné indifféremment-, même par les Grecs , à toute tumeur volumineuse de la gorge. — Quelques auteurs ont appelé bronchocèle le goitre.
BBOîVCHOPHO.^IE, S. f. [bronchophonia , deêpo^yo', gosier, bronches, et œwvT), voix; angl. bronchophony, esp. broncofonia]. Laënnec a appelé ainsi la résonnance de la voix dans les divisions bronchiques explorées au moyen du stéthoscope. A l’état sain, cette résonnance est ordinairement obscure dans les gros troncs bronchiques ; elle est à peu près nulle dans les divisions bronchiques répandues au sein du tissu pulmonaire, attendu que ce tissu et les parois bronchiques sont fort mauvais conducteurs du son, et que d’ailleurs, le diamètre des ramifications étant très petit , le son qui s’y forme doit être plus aigu et plus faible que dans les gros troncs. Mais si, par une cause quelconque, telle que la pülmonie, un engorgement hémoptoïque étendu, l’accumulation d’un grand nombre de tubercules, le tissu pulmonaire est devenu plus dense, ou bien si les rameaux bronchiques d’un petit calibre se sont dilatés, il peut arriver que la résonnance devienne sensible dans les petits rameaux bronchiques , et augmente beaucoup dans les grosses bronches : c’est ce phénomène que Laënnec a appelé bronchophonie accidentelle, phénomène qui dénote par conséquent, ou une induration du tissu pulmonaire, ou une dilatation des bronches , ou ces deux états pathologiques à la fois. C’est dans l’espace interscapulaire et les fosses sousépineuses des omoplates, dans le creux de l’aisselle et sous les clavicules, qu’on l’entend le plus fréquemment.
BROIVGHOPHYMIE. Tubercules des bronches.
(Piorry.)
BRONGUOPLASTIE , S. f. [de gooY/,cç, trachée, et TîÂstcKTsiv, former]. Opération qui a pour but de combler les pertes de substance du tube aérien , et de guérir les fistules qui en résultent.
BROAGHO-PMEGMOAIE , s. f. Forme de l’inflammation des poumons, qui commence dans la membrane bronchique et gagne le tissu pulmonaire.
BRO!\’GHORRHAGIE, s. f. [bro^ichorrhagia, êpoybronche, et prl-^-vuai, couler avec force]. Hémorrhagie par les bronches.
BRO.AGHOBRHÉE , S. f. [bronchorrhœa, de opd-y- 7.^; 5 gosier, bronche, et pEÎ-/, couler ; ail. Schleimfluss, esp. broncorrea}. On a décrit sous ce nom l’affection V ulgairement appelée pituite, flux muqueux, affection caractérisée par l’évacuation d’une quantité considélable d un liquide incolore, filant, transparent, écumeux en partie, ^mblable à du blanc d’œuf délayé dans l’eau, et SMS mélange de crachats épais. La bronchorrhée parait n avoir rien d’inflammatoire, et consister miiquement en une irritation sécrétoire de la membrane muqueuse des bronches. Tantôt elle est primitive, tantôt elle succède à une bronchite chronique dont tous les caractères inflammatoires se sont graduellement effacés, et dont il n est resté qu’une sorte d’habitude de sécrétion. On distingue deux espèces de bronchorrhée : f La bronchorrhée aigue, catarrhe pituiteux aigu de Lafeinec, survient tout à coup, et s’accompaMe de
BllÜ 181
j prime abord de symptômes très intenses. Le malade est pris d’une dyspnée extrême ; il sent distinctement que la poitrine s’est tout à coup remplie de liquide ; il éprouve une suffocation imminente : ordinairement tous les accidents se dissipent après une évacuation copieuse, et ne reparaissent plus, ou ne reviennent qu’à des époques plus ou moins éloignées. 2° La bronchorrhée chronique (catarrhe pituiteux chronique de Laënnec) se développe ordinairement à la s^ite de plusieurs bronchites. Le malade conserve, après chaque attaque de cette phlegmasie, l’habitude d’une expectoration déplus en plus abondante ; peu à peu la matière expectorée perd de sa consistance et de son opacité, et prend les caractères indiqués ci-dessus ; l’expectoration s’établit d’une manière intermittente et à peu près régulière, et le plus souvent deux accès ont lieu dans les vingt-quatre heures, l’un au réveil, l’autre le soir, et la quantité du liquide rejeté est quelquefois de 1 kilogramme ou 1 kilogramme et demi en chaque accès : dans les intervalles, les malades jouissent en apparence d’une bonne santé. La bronchorrhée aiguë réclame l’emploi des vomitifs, l’application des sinapismes aux extrémités inférieures : les saignées produisent un soulagement immédiat, lorsque l’âge et la constitution permettent d’y recourir. La bronchorrhée chronique eSt souvent incurable : les vonStifs répétés, les balsamiques, la vapeur du goudron dirigée vers les bronches, les ventouses sèches, ou des vésicatoires volants sur la poitrine, un exutoire au bras, les décoctions ou les extraits de quinquina ou de ratanhia, et les pilules savonneuses, font la base du traitement.
BROIVGHORRHÉMIE , BROAGHORRHAGIE. Hémorrhagie des bronches. (Piorry.)
BROAGHOSTÉNIE, BRONGHOSTÉNOSIE. Rétrécissement des bronches. (Piorry.), -
BRONCHOSYPHIOSIE , BROAGHOSYPllILIDIE.
Affection syphilitique des bronches. (Piorry.)
BRONGHOTOME, s. m. [bronchotomus, de êpo’yx.or, gorge, et ro'j.r,, section; ail. Bronchotom, esp. broncotoniol- Espèce de trocart aplati, largo d’environ 7 millimètres, long de 27 millimètres, composé d’une canule d’argent dans laquelle est logée une lame forte, tranchante sur ses deux bords près de sa pointe, et qui dépasse la canule. Bauchot, inventeur de cet instrument pour pratiquer la bronchotomie, assujettissait d’abord la trachée-artère au moyen d’un croissant d’acier qui servait de conducteur à son bronchotome, puis il perçait à la fois les parties molles et le canal aérien.
BRONGHOTOMIE, S. f. \bronchotomia, même étymologie ; angl. bronchotomy , it. et esp. broncotomia] . Opération de chirurgie qui consiste à pratiquer une ouverture plus ou moins grande soit à la trachée-artère (trachéotomie), soit au larynx (laryngotomie), soit à ces deux canaux en même temps (trachéo-laryngotomie), pour extraire un corps étranger ou extirper une tumeur, ou seulement pour donner accès à l’air dans les poumons. L’opérateur fait à la peau une incision longue de trois travers de doigt, coupe successivement les feuillets superficiel et profond de l’aponévrose cervicale, écarte les muscles, et- met à nulapai-tie antérieure du canal aérien. S’il s’agit seulement de donner accès à l’air extérieur, il suffît de pratiquer une incision transversale entr e deux pièces cartilagineuses de ce canal • s’il s’agit d’en extraire un corps étranger , il faut commencer par cette incision transversale, glisser dang e canal une sonde cannelée recombée dans le sens de sa cannelure, et glisser sur cette sonde le bistouri, avelc lequel on coupe perpendicidairement un certain nombre
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de pièces cartilagineuses, selon le volume du corps à extraire. Dans \a trachéotomie, ce sont les quatre ou cinq premiers anneaux de la trachée-artère qui sont incisés verticalement; dans la laryngo-trachéotomie, ce sont seulement les deux anneaux supérieurs de là trachée et le "cartilage cricoïde; dans la laryngotomie, on incise le cartilage thyroïde sur la ligne médiane.
BRONZE, s. m. [ail. Erz, an^L bronze, it. bronzb, esp. bronce]. Alliage de cuivre et d’étain.
BROU, s. m.[viridenucisputamen, ail. Nusschale, it. mallo]. Enveloppe verte de la noix. Par extension, on a donné ce nom à tout sarcocarpe plutôt coriace que charnu, tel que celui de l’amandier, etc. — L’extrait de brou de noix est employé, à la dose de quelques centigrammes, comme stomachique et anthelminthique. Le brou de noix est la base de la tisane antivénérienne et antidartreuse de Pollini.
BROUILLARD, S. m. [nebula, ail. Nebel, angl. mist, it. nebbia, esp. niebla]. Amas d’eau à l’état de vapeur vésiculaire, qui flotte dans l’atmosphère, très près de terre, et trouble la transparence de l’air.
BROUSSE ou PRüSB. Yille de l’Anatolie (Turquie d’Asie). Sept sources d’eaux thermales, les unes alcalines acidulés (45°), les autres sulfureuses alcalines • (81°).
BROUT (Mal de). Maladie atteignant les animaux qui mangent le brout, c’est-à-dire les jeunes pousses des arbres à l’époque du printemps.
BROWNIEN, adj. Mouvement brownien ou moléculaire. Nom donné à une agitation plus ou moins vive que présentent dans les liquides placés sous le microscope toutes les granulations moléculaires qui ont 1 millième de millimètre ou au-dessous, et même 2 à 3 millièmes de millimètre, lorsque ce sont des granules graisseux ou pigmentaires. Ce nom a été donné d’après celui de Robert Brown, botaniste, qui le premier montra que les pierres, les métaux, le charbon même, traités par les acides et la chaleur, présentent cette agitation, et que par conséquent le mouvement des grains de la fovilla du pollen n’indiquait point que ce fussentdes animaux. Quelle que soit la nature du liquide, dès l’instant où il est susceptible de couler, le mouvement s’y observe, la chaleur l’active. Les granulations peuvent se déplacer de quatre ou cinq fois leur diamètre dans un sens, puis dans l’autre, sans- qu’il y ait progression. Lorsqu’il se manifeste dans un élément ayant forme de cellule, il montre qu’il y a paroi et cavité distinctes (F. Cellules). Il importe de savoir que les globules blancs du sang et les infusoires, en se décomposant, laissent échapper des granulations moléculaires offrant un mouvement brownien avec sautillement des plus intenses.
BROWNISME, S. m. Doctrine médicale de Brown, médecin, né en Écosse en 1735 ou 1736, et mort à Londres en 1788. Brown attribuait à une propriété, qu’il nommait incitabilité, tous les phénomènes de l’économie animale, soit en l’état de santé, soit en l’état de maladie. Dans son système, toutes les choses capables d’agir sur le corps vivant, et de déterminer l’exercice de ses facultés, sont des puissances incitantes. L’incitation est le résultat de l’action de ces puissances sur l’incitabilité ; c’est la vie elle-même tout entière ; car si l’incitation cesse, la mort s’ensuit ; si elle est seulement portée en deçà ou au delà dès bornes naturelles, la santé est compromise. Celle-ci résulte du parfait accord de l’action des puissances incitantes avec la somme d’incitabilité répandue dans
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l’écuiiomie. Si l’incitation est trop forte ou trop faible il y a dans le premier cas épuisement de l’incitabilité ’; dans le second cas, accumulation de l’incitabilité dan^ les organes. De là deux classes de maladies, qui embrassent toutes les infirmités humaines : les maladies par excès d’incitation {maladies sthéniques), et celles par défaut d’incitation {maladies asthéniques). Dès lors toutes les maladies ne diffèrent que par le degré d’incitation, et tout le traitement consiste à augmenter ou à diminuer l’action des puissances incitantes, à rétablir l’équilibre entre l’incitation et l’incitabilité. Brown étant venu à admettre que les maladies par défaut d’incitation sont à beaucoup près les plus fréquentes, sa thérapeutique faisait un emploi habituel des toniques et des excitants. V. Incitabilité.
BRUCÉE, s. f. [brucea]. Genre de plantes de la famille des térébinthacées xanthoxylées. On a cru pendant longtemps que c’était d’une espèce de ce genre (le Brucea antidysenterica) que provenait la fausse angusture.
BRUGINE, s. f. [anguslurine , canimarine, ail. Brucin, angl. brucia, esp. brucina]. Base salifiablè organique ( G^'^H^SAz^N^ ), découverte par Caventou dans l’angusture fausse. Cette dénomination pourrait induire en erreur , puisqu’il est aujourd’hui reconnu que la fausse angusture ne provient pas dû Brucea antidysenterica, mais d’un genre voisin des strychnos : aussi Henri et Guibourt ont-ils proposé de substituer le nom de pseudangustine à celui de brucine. Ce principe existe dans la noix vomique et la fève de Saint-Ignace, conjointement avec la strych’ninë. Les caractères principaux de la brucine sont d’êtrë blanche, pulvérulente, cristallisablè, très facilement fusible en résine. Elle ramène au bleu le tbürnésol rougi, se combiné avec les acides, qu’elle saturé en produisant des sels en cristaux distincts. Elle prend, par l’acide azotique, une teinte rouge de sang, et ùné côùleur violette par le protochlorure d’étain. L’alcool à 18° la dissout, ce qui donne le moyen de la séparer de la strychnine ; enfin elle forme avec l’acide oxaliqùè un sel peu soluble dans l’alcool à 0". On obtient aujourd’hui la brucine lorsque l’on extrait la strychnine de la noix vomique. On traite le mélange des deux alcaloïdes par l’alcool à 1 5° ou à 1 8°, on évapore, et l’on sature la matière résinoide par un acide ; lorsque' la cristallisation a eu lieu, oh purifie le sel, et on le dé:^ compose ensuite à froid par l’ammoniaque, après l’avoir fait dissoudre ; la brucine se précipite en hydrate gélatineux blanc, qu’il faut sécher à l’air libre. Uné température de 30°centigr., etmême moins, suffit pour la fondre en résine. La brucine, quoique moins active que la strychnine, est néanmoins un poison violent.
BRECOURT. Village du Calvados. Source ferrugineuse acidulé, dite fontaine de Dire.
BRUIT, s. m. [ail. Gerüusch, angl. bruit]. Sensation que produit dans l’organe de l’ouïe toute éihotion ou agitation de l’air qui n’est point à proprement parler sonore, c’est-à-dire appréciable. Il y a bruit quand l’oreille éprouve un mélange de sensations différentes produites par une succession de petits coups irrégùliers, ou quand elle éprouve la sensation d’un mélange confus de sons ayant entre eux des rapports suivis, mais se succédant avec trop de rapidité pour qu’il soit possible de les distinguer. — Bruit respiratoire. Sorte de souffle ou de murmure particulier qu’à chaque inspiration d’im sujet bien portant on entend lorsqu’on
applique l’oreille, nueüuarméed’unstéthoscope,surun
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point quelconque de l’étendue dans laquelle les parois thoraciques sont en contact avec les poumons. Ce bruit, qu’on appelle aussi bruit â’expansicm pulmonaire, ou respiration uesicuiaire, résulte de la pénétration libre de l’air dans les bronches et leurs ramifications jusqu’aux cellules pulmonaires. Les parties où on le perçoit le plus aisément sont le creux de l’aisselle, l’espace situé entre la claïicule et le bord de l’entonnoir du trapèze, l’intervalle compris entre la clavicule et le sein, et celui qui se trouve entre le rachis et le bord interne de l’omoplate. — Bruits du cœur. Dans l’état normal, le cœur fait entendre, à chaque battement, deux bruits. L’un , appelé premier ou inférieur, a son maximum d’intensité dans les emirons du cinquième espace intercostal gauche, assez près du sternum. L’autre, appelé second ou supérieur, a son maximum d’intensité 8 ou 10 centimètres au-dessus de l’autre et un peu à sa droite derrière le sternum, vers le müieu de sa hauteur. Il y a un silence marqué après le 2« bruit. Le 1'^” bruit répond à la diastole ventriculaire ; il est précédé de la contraction des oreillettes, suivi instantanément de la contraction ventriculaire et du pouls artériel : ces actés se suivent avec tant de rapidité, vus sur les animaux et à l’auscultation, qu’ils semblent n’en former qu’un. Le 2® bruit répond à la diastole des oreillettes ; elles étaient resserrées, et le sang, accumulé dans les veines caves et les distendant, se précipite brusquement dans les oreillettes, dès ((u’elles se relâchent, d’où le bruit ; et pendant le silence qui équivaut à un soupir de mesure à 3 temps (les deuxbruits t'aient chacun unenoire}, le sang continue à couler lentement dans les oreillettes, lesquelles, se contractant de nouveau, font reparaître le l'” bruit. Le 1®” bruit (la diastole et le soulèvement de la pojnte du cœur et des parois thoraciques) est dû à ce que lë sang chassé par les oreillettes distend les ventricules rapidement , et cette distension, arrivée à son degré extrême, se trouve bnisquement arrêtée par la limité de capacité des ventricules. C’est cet arrêt brusque qui cause le bruit, comme dans le cas où, un liquide coulant rapidement dans un tube, si l’on ferme brusquement un robinet dans son milieu, il y a bruit par arrêt brusque du liquide qui était doué de - mouvement, bien qu’il n’y ait pas contre le robinet de choc analogue à un coup de poing: c’est cet arrêt brusque qui cause la sensation du choc (senti à travers la paroi thoracique) vers la pointe du cœur soulevée pendant la distension. Le 2® bruit est dû à un mécanisme analogue. Les deux bruits sont égaux en durée, parce que le moment de distension extrême où les oreillettes sont comme surprises par la précipitation subite du sang est analogue au même phénomène qui se passe dans les ventricules, et de même durée, bien que la diastole ventriculaire soit plus longue à se faire. Au moment de la distension brusque des oreillettes, les ventricules étant encore resserrés, les oreillettes n’en jouent pas moins dans ce court instant le rôle de poches closes arrivant a un degré extrême de distension, parce que les oriices auriculo-ventrieulaires aussi sont resserrés alors, four les orifices artériels des ventricules, la colonne de sang qui pese sur les valvules sigmoïdes fait aussi des ventricules une poche close de ce côté-là, et arrivant à un degre e:rtrême de distension, sans qu’il v ait fuite par ces orifices avant resserrement actif de la poche, qui se bouche alors du côté opposé. On entend dans quelques circonstances un ou deux bruits accessoires appelés aurieulo-métaüiguesovL cUquelis métalliques, qui
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correspondent tous deux au 1" bruit. On ne lés entend pas lorsque les battements du cœur sont tranquilles, Pour les bruits anormaux, V. Anévrysme, Auscultation, CcEUR, etc. — Bruit placentaire. Nom donné par Kergaradec à un bruit simple qli’on entend, chez les femmes enceintes, depuis le quatrième où cinquième mois de la grossesse jusqu’à la fin de la gestation, et qu’il rapporte au placenta, hypothèse d’après laquelle on l’a appelé aussi souffle utérin, tandis que d’autres lé font dépendre du sang coulant dans les artères comprimées.
BRULE-QUEUE, S. m. [ail. Schicantzglüheisenl. Cautère actuel en forme d’anneau, dont les maréchaux se servent pour arrêter l’hémorrhagie après l’amputation de la queue des-chevaux.
BRÛLURE, s. f. [ustio, ambustio, adustïo, ail. Brandwunde, angl. burn, it. abbrueiamento, èsp. quemazon]. Lésion plus ou moins grave produite sur une partie vivante par l’action plus ou moins prolongée du feu ou d’un corps fortement chauffé. Dupuytren admettait six degrés de cette lésion, d’après la profondeur des altérations éprouvées par les tissus : 1“ inflammation superficielle de la peau sans phlyctènes ; 2“ inflammation avec phlyctènes ; 3° désorganisation d une partie du corps papillaire de la peau ; 4” éscharification complète du derme ; 5“ combustion des tissus jusqu’aux os; 6" carbonisation de tout un membre. — Dans le traitement des brûlures simples du premier degré et dans celles du second degré qui ne sont pas accompagnées de dénudation de l’épiderme, le froid produit constamment d’excellents effets : on plonge la partie malade dans l’éau froide, qu’on a soin de renouveler à mesure qu’elle s’échauffe. Lorsque l’immersion est impraticable, on applique des compresses d’abord imbibées d’ eau froide , qui sont ensuite mceSsammeiit arrosées avec de Veau blanche. On a conseillé quelquefois d’exposer la partie malade à une vive chaleur, de l’approcher autant que possible d’un foyer ardent ; mais ce procédé est excessivement douloureux et d’une utilité fort douteuse. L’éther, l’alcool, l’eau de Cologne, et tous lès liquides volatils qui enlèvent à la partie malade une grande quantité de calorique pour se vaporiser, ont été employés avec succès. Cependant ils ont quelquefois de graves inconvénients ; les topiques résolutifs et légèrement répercussifs doivent être préférés, mais il faut en faire usage dès le principe : pour peu que l’on ait tardé, c’est aux émollients qu’il faut immédiatement recourir. — Dans les brûlures du second et du troisième degré, des applications dé sangsues sur lesparties enflammées elles-mêmes ont réussi quand l’irritation locale était très vive et très tenace. Lorsqu’il y a des phlyctènes, U faut les piquer avec une aiguille ou la pointe d’une lancette, pour donner issue à la sérosité qu’elles renferment ; mais il faut éviter autant que possible d’enlever l’épiderme qui les forme. Si cependant cet épiderme s’est enlevé, la partie dénudée sera recouverte d’un linge fin, très légèrement enduit de cérat, et recouvert lui-même de compresses imbibées et continuellement arrosées avec l’eau blanche. Lorsque la suppuration s’établit, on doit continuer les pansements avec le cérat et les compresses trempées dans im liquide résolutif jusqu’à ce que la phlogose soit entièrement calmée. Si une brûlure a été accompagnée de stupeur profonde, il est presque inutile de s’occuper de la brûlure elle-même dans les premiers instants : c’est la stupeur qu’il faut d’abord combattre par des fiictions excitantes sui- les parties saines, des odeurs
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volatiles et éthérées, des boissons légèrement stimulantes et antispasmodiques. — De larges cataplasmes émollients appliqués sur les brûlures des quatrièine et cinquième degrés produisent une détente salutaire et favorisent l’établissement de la suppuration. Lorsque les plaies sont à découvert, il faut les panser immédiatement avec un morceau de linge fin demi-usé, fenêtré convenablement, et enduit de cérat simple ou opiacé, ou aiguisé d’acétate de plomb, selon qu’il existe encore de la douleur, ou que les parties, déjà relâchées, fournissent une suppuration trop abondante.
Ce linge est recouvert de charpie brute en quantité suffisante pour absorber la suppuration. Des compresses et un bandage convenable maintiennent tout l’appareil. — Les brûlures au sixième degré nécessitent l’amputation. — Les brûlures, même superficielles, quand elles occupent une grande partie du corps, sont toujours un accident grave et qui met la vie en danger. — Les agriculteurs et les jardiniers désignent sous le nom de brtdure plusieurs maladies des plantes dont les causes et les effets sont différents. La brûlure consiste tantôt en un dessèchement de l’écorce des arbres, qui se soulève et se fendille sous l’influence des rayons brûlants du soleil ou par l’action destructive de l’eau congelée ; tantôt en une altération rapide des bourgeons et des jeunes pousses, qui deviennent presque subitement noirs sous l’influence de la chaleur, du froid ou d’un vent desséchant.
BBLTOLÉ, s. m. F. Brytolé.
BRUYÈRE, S. f. \_Erka, ail. Heide, angl. heath, it. erica, esp. brozo]. Genre de plantes dicotylédones monopétales périgynes, octand. monogyn., L., dont une espèce , V Erica vulgaris , employée autrefois comme diurétique et lithontriptique, a donné son nom à la famille des bruyères ou éricinées.
BRYOÏDIIVE, s. f. [de Sfjov, mousse, et cl^oç, apparence}. Substance découverte dans la résine de Yarbola Brea par Baup.
BRYOLOGIE, s. f. [bl'yologia, de êpuov, mousse, et Xo’yoç, traité]. Partie de la botanique qui traite delà classe des muscinées ; Mousses et Hépatiques. V. ces mots.
BRYONE, s. f. [navet du diable, navet galant, vigne blanche, couleuvrée, ail. Zaunrüb]. Bry onia dioica, h., monoéc. syngén., L., cucurbitacées , J. La racine de la bryone est volumineuse, fusiforme, charnue, succulente, d’un blanc jaunâtre en dedans, marquée extérieurement de stries circulaires, d’une saveur âcre ; elle est presque entièrement formée d’une fécule amylacée très fine et très blanche, unie à un principe âcre et irritant qui se perd en partie par la dessiccation, et dont la racine peut être tout à fait débarrassée par la torréfaction : elle fournit ensuite un aliment aussi sain qu’abondant. La racine de bryone a été préconisée, à l’intérieur, comme succédanée de l’ipécacuanha et du jalap ; aussi l’emploie-t-on particulièrement comme purgatif drastique. (Racine, 32 gram., infusée pendant 24 heures dans vin blanc 230 gram. ; ou bien, poudre de la racine desséchée, lg‘',30 à lg'’,80). La racine fraîche, appliquée sur la peau, agit comme un sinapisme. A trop forte dose, la bryone agit à la manière des poisons végétaux âcres.
Bryone d’Amérique. V. Méciioacan.
BRYOlvIi\E, s. f. [ail. Bryonin]. Substance que l’on trouve dans le suc obtenu par expression de la racine fraîche de bryone. Elle est roussâtre, denii solide, soluble dans l’alcool l'ailde et dans l’eau, d’une saveur
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très âcre. Décomposée par la chaleur, elle fournit quelques produits azotés ; traitée par l’acide sulfurique non étendu, elle prend une teinte d’un vert qui passe au bleu ; par l’acide azotique, elle prend une couleur jaune doré. La bryonine reste en solution dans le liquide après la séparation de la fécule de la bryone ; et, après l’évaporation, on l’isole au moyen de l’alcool chaud.
BRYTOLATURE, S. f. Nom donné par Béral aux médicaments liquides produits par l’action de la bière sur des substances végétales, feuilles, fleurs ou racines, qu’on fait macérer ou digérer dans ce menstrue, auquel elles cèdent divers principes. Ces sortes de teintures, appelées aussi bières médicamenteuses, sont susceptibles de fournir des extraits par la concentration.
BRYTOLÉ, s. m. Béral donne ce nom aux médicaments liquides formés de bière et de principes médicamenteux qui sont unis en totalité à ce menstrue par solution directe. On les obtient en faisant dissoudre dans la bière, soit un sel, soit quelqu’un des principes immédiats des végétaux.
BRYTOLIQUE, adj. (Jui contient de la bière. — Médicaments brytoliques. Béral appelle ainsi les médicaments qui consistent en bière chargée de principes médicamenteux divers. La plupart sont préparés par solution ou par macération ; quelquefois cependant les substances médicamenteuses qu’ils contiennent sont associées à la bière avant que celle-ci subisse la fermentation.
BUBALE, s. m. F. Antilope.
BUBON, s. m. [bubo, Pou€mv , ail. Drüsengeschwulst, angl. bubo, it. bubbone, esp. bubon'\. Ce nom a d’abord été donné aux tumeurs des glandes inguinales (de êouêwv, aine ) ; puis on l’a appliqué aux engorgements glandulaires des aisselles , du cou , etc. On en distinguait quatre espèces :1“ le bubon sympathique , déterminé par l’irritation qui , d’une partie enflammée ou ulcérée , s’est propagée jusqu’aux glandes lymphatiques, en suivant le trajet des vaisseaux absorbants (il disparaît ordinairement avec la cause qui l’a fait naître);
2" le bubon pestilentiel , F. Peste ; 3" le bubon scrofuleux, F. Scrofules ; 4" le bubon syphilitique, qui est consécutif ou constitutionnel. Les consécutifs ne se manifestent qu’après l’apparition de chancres ou d’une blennorrhagie ; les constitutionnels se déclarent au bout d’un temps plus ou moins long, par suite d’une infection ancienne négligée et devenue constitutionnelle. Les consécutifs ont presque toujours leur siège aux aines; les constitutionnels viennent presque indifféremment aux aisselles , au cou ou aux aines. On ap- . pelle bubons abdominaux ceux qui sont placés audessus du pli de la cuisse ; bubons cruraux, ceux qui sont situés beaucoup au-dessous; bubons pubiens, ceux qui se développent très près du pubis. Quelquefois le bubon est composé ou multiple , c’est-à-dire qu’il est formé de petites tumeurs, ayant chacune pour base une glande tuméfiée. — Le mot bubon a conservé encore aujourd’hui une signification assez variable. Il tend à disparaître du langage scientifique. On ne l’applique plus guère qu’aux engorgements glandulaires de la peste, et alors ils peuvent siéger partout, ou à ceux de la syphilis, surtout ceux qui suppurent, siégeant dans Vaine. Toutes les affections diathésiques peuvent donner naissance à des engorgements glandulaires : tubercules, cancers, scrofules, syphilis, etc. Ce sont alors des engorgements glandulaires secondaires. Toutes les irritations de la peau ou des muqueuses peu- 1 vent produire des cpgorgements primitifs dans les
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glandes voisines {bubons sympathiques). Lorsque cette cause irritante, au lieu d’être mécanique, physique, chimique , est organique , comme un virus , le phénomène est complexe ; car le virus irrite directement ou sympathiquement la glande. Dans le premier cas, le virus est plus ou moins localisé dans la glande, et s’il survient une suppuration, on a un bubon infectant (cas fréquent en sj'philis). Dans le second cas, c’est une irritation de voisinage, qui appartient presque toujours aux trois premiers ordres de causes. Lnfin, consécutiv^ement à une infection du sang, a une diathese, surviendra une troisième espèce de glandes, dont la cause chemine du dedans au dehors, comme les premiers du dehors au dedans, produisant des engorgements d’un pronostic généralement plus grave, parce qu’elles accusent un état morbide constitutionnel. Lorsque le virus déposé ne détermine pas d’accidents généraux, cela tient, ou à ce qu’il n’a pas été absorbé, ou à ce qu’il a été neutralisé dans l’organisme. Le bubon d’emblée est une hypothèse qui sert à masquer l’ignorance de la cause.
BUBONOCÈLE, S. m. [bubonocele , gouSüvoy.rUïi , de cûuSùv, aine, et xr,X-/!, hernie; ail. Leislenbruch^. Hernie inguinale bornée à l’aine.
BUBCLINE , s. f. [bubulus, provenant du bœuf]. Produit d’altération, ou mélange de principes azotés, non cristallisable, qu’on retire des bouses de vache à l’aide de l’alcool ; nommé ainsi par Morin et Berzelius.
BUCCAL, ALE, adj. [èuccaZis, de ôitcca, la bouche, ou plutôt la partie interne et moyenne de la Joue ; angl. buccal, esp. hwcoZ]. (lui appartient à la bouche, et particulièrement à la face interne des joues. — Membrane buccale, membrane muqueuse qui tapisse l’intérieur de la bouche. — Glandes buccales on glandes molaires, follicules muqueux situés à la partie interne de la joue, dans l’épaisseur de la membrane buccale , au niveau des dents molaires, et s’ouvrant par des orifices communs à la surface de la membrane muqueuse. — Artère buccale (sus-maxillaire. Ch.), rameau de la maxillaire interne, fourni quelquefois par la temporale profonde antérieure ou par l’alvéolaire, branche de la maxillaire interne. — Nerf buccal ou buccinateur (bucco-labial. Ch.), rameau du maxillaire inférieur qui se distribue dans la joue , particulièrement dans le muscle buccinateur.
BüCCINATEüB, adj. et s. m. [huccinator, de buccina, trompette; ail. Backenmuskel, esp. bucinador]. Le muscle buccinateur (al véolo-labial. Ch.), situé dans l’épaisseur de la joue, s’étend de la partie postérieure des deux arcades alvéolaires à la commissure des lèvTes. Lorsque les lèvres sont rapprochées , il applique les joues contre les arcades dentaires , soit pour faciliter la mastication, soit pour pousser l’air hors de la bouche, comme dans l’action de jouer d’un instrument à vent.
BUCCINATO - PHARYNGIEN , ENNE , adj. On nomme aponévrose buccinato-pharyngienne , ou pté- 'rygo-maxillaire , une bandelette fibreuse étendue du sommet de l’apophyse ptérygoïde interne à la ligne myloïdienne de l’os maxillaire inférieur.
bucco-labial, ale, adj. \buceo-labialis , de bucca, joue, et labia, lèvres]. Qui appartient à la joue et aux lèvres.
BUÉNINE , s. f. Substance particulière extraite par Buchner de l’écorce du Buena hexandra.
BUFFLE, s. m. [Bos bubalus, ail. Büffel, angl. buffalo, it. et esp. bufalo]. Espèce du genre Bœuf (K. ce mot), docile, robuste, facile à conduire au moveu de l’anneau nasal ; fort comme deux bœufs ; chair assez
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bonne. 11 vil daus les contrées pauvres et marécageuses ; il est domestiqué en Lombardie et en Afrique. On en connaît six variétés.
BUGLE, s. f. [Ajuga, ail. Günsel, it. bugola]. Genre de plantes (didy nam . gymnosperm ., L ., labiées , J . ) dont l’espèce Ajuga reptans {bugle rampante) est légèrement astringente, et entre dans toutes les espèces vulnéraires.
BUGLOSSE ou BUGLOSE, s. f. [Anchusa, it. buglossa, esp. buglosa]. Genre de plantes (pentandr. monogyn., L., borraginées, J.) dont l’espèce ^ncAwsa ojficinalis a les mêmes propriétés que la bourrache, à laquelle on peut la substituer.
BUGRANE , s. f. V. ArrÉTE-BOEÜF.
BUIS , s. m. [Buxus sempervirens, ail. Buchs, angl. box, it. bosso, esp. box]. Arbrisseau ( monoécie tétrandrie, L., euphorbiacées, J.) dont les feuilles sont purgatives, le bois et la racine sudorifiques.
Buis piquant. V. Fragon.
BUJUTO (Sicile). Eaux salines, froides, un peu âcres, purgatives.
BULBE , s. m. \bulbus, angl. bulb, it. et esp. bulbo]. On appelle ainsi , en anatomie, un renflement arrondi , hémisphérique, ovoïde, etc., saillant dans la cavité des follicules pileux et dentaires, en général vers leur fond. Le bulbe est formé d’une substance homogène fondamentale , finement granuleuse et parsemée de petits noyaux sphériques et ovoïdes dans laquelle se ramifient des vaisseaux et des nerfs pour les bulbes dentaires, des capillaires seulement pour les bulbes pileux. De la surface des bulbes ou de leur épaisseur part la base du poil qui lui adhère par l’intermédiaire d’une couche unique de cellules épithéliales : bulbe d’un poil, bulbe d’une dent. — Bulbe de l’œil, le globe de l’œil. Bulbe de l’urèthre, renflement par lequel commence la partie spongieuse de l’urèthre. Bulbe du vagin, renflement érectile placé des deux côtés de l’entrée du vagin. Bulbe de la moelle épinière , bulbe rachidien, portion renflée de la moelle contenue dans le crâne. — En botanique , bulbe (s. f. selon l’Académie , ail. Zwiebel) désigne : l" des renflements tuberculeux que la tige de plusieurs plantes présente au-dessus du collet (bulbes solides), et qui sont recouverts par la base élargie des pétioles, par exemple dans la fumeterre bulbeuse, le glayeul, le colchique, le safran ; 2° des tiges souterraines très courtes, réduites à un simple plateau, d’où naissent en dessous des racines, en dessus des écailles ou des feuilles rudimentaires qui, en se recouvrant les unes les autres, forment un corps ovoïde ou arrondi, et dont les extérieures sont, ou des écailles charnues (bulbes à écailles), rétrécies à la base, comme dans le lis, ou des tuniques membraneuses comme des pétioles engainants , emboîtées les unes dans les autres (bulbes à tuniques), ex. : dans l’oignon, et parfois soudées ensemble de manière à représenter un corps, compacte, ex. : le colchique. Ces . dernières parties. Celles qui surmontent le plateau, méritent seules le nom de bulbe; elles constituent un \Tai bourgeon terminal, situé au sommet d'une tige souterraine extrêmement courte {plateau), et qui se développe sous terre ou rez de terre. Les botanistes nomment encore bulbe le renflement du pédicule de certains champignons , qui, pour cette raison , ont été appelés bulbeur. Les bulbes se reproduisent directement par des bourgeons séparables ou caducs nommés cayeux (V. ce mot), naissant à la base des écailles.
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BULBEUX, EÜ8B , adj. [bulbosùs]. Qui est pourvu j d’un bulbe, ou qui forme bulbe ; plante bulbeuse. ^ j
BULBIFËBE, adj. Qui porte des bulbes, ou plutôt des bulbilles, sur un point quelconque de sa surface.
BULBILLE , s. m. [bulbillus]. On donne ce nom à de petits tubercules bulbiformes séparables de la plante mère , et susceptibles de produire des individus nouveaux, qui se développent soit entre les pédoncules d’une ombelle des fleurs ( Allium vineale ) , soit à l’aisselle des feuilles où ils sont enveloppés d’écailles (Allium viviparum, Lilium bulbiferum), sur le revers des frondes de certaines fougères , dans les sinus des crénelures des feuilles de quelques plantes, etc. Chez les dicotylédones, on a nommé bulbilles les petits bourgeons souterrains bulbeux du Sdxifraga granulata, les bourgeons caducs bulbiformes du Dentària bulbifera, les corps reproducteurs ovoïdes de l’aisselle des feuilles du Ficura ranunculoîdes.
BULBILLIFÈRE, adj. [bulbilli férus]. Se dit d’une plante qui produit des bulbilles dans une quelconque de ses parties.
BULBO-CAVERNEUX, adj. et s. rn. [bulbû-cavernosus] . Qui appartient au bulbe de l’urèthre et au corps caverneux. Ce nom a été donné à un muscle appartenant exclusivement à l’homme (bulbo-uréthral, Ch.), et qui , chez la femme, est remplacé par le constricteur du vagin. 11 est situé au périnée, au-dessous et de chaque côté de l’urèthre, et a pour fonction d’accélérer l’éjaculation de l’urine et du sperme : de là son nom de muscle accélérateur.
BULBO-URÉTHRAL. F. BuLBO-CAVERNEOX.
BULLE, S. f. (bulla, ail. Blase]. On appelle bulles des soulèvements de l’épiderme formés par l’accumulation d’un liquide séreux ou séro-purulent , dont l’apparition est précédée d’une rougeur érythémateuse plus ou moins vive , mais qui surviennent quelquefois presque instantanément. Ces bulles s’ouvrent plus ou moins promptement, et sont remplacées par des croûtes, sous lesquelles se forme un nouvel épiderme , qui conserve longtemps une teinte particulière ; quelquefois aussi il se produit des ulcérations plus ou moins superficielles. Le rupia et le pemphigus (que l’on a appelé maladie bulleuse ou f,èvre bulleuse , lorsqu’il est accompagné de mouvement fébrile) constituent deux espèces de ce genre de maladies.
BULLÉ, ÉE, adj. [bullütus]. Se dit des feuilles dont la face supérieure est comme ridée par quantité de petites éminences obtuses qui forment autant de cavités à la face inférieure. Ex. : les feuilles de la sauge officinale.
BULLEUX, EUSE, adj. F. Bulle.
BUPHTHALMlE, s.f. [buphthalmia, depoOç, bœuf, etoœôaXaôç, œil: œil debœuf ; ail. Ochsenauge, esp. buftalmia]. Augmentation du volume de l’œil. On a, ën général, exprimé par ce mot le premier degré de l’hydrophthalmie. Quelquefois cependant on a ainsi appelé une maladie caractérisée par la turgescence du corps vitré , qui distend l’œil et pousse en avant le cristallin et l’iris.
BUPLÈVRE, s. m. [Buplevrum, L., ail. Haasenohr]. Genre de plantes (pentandr. digyn., L., ombellifères, J.) dont l’espèce Buplevrum rotundifôlium ( buplèvre perce-feuille) a été recommandée comme astringente.
Bürsêriive , s. f. [ ail. Burserin]. Bonastre a donné ce nom à une sous-résine blanche, pulvérulente, non phosphorescente , qu’il a isolée du baume du sucrier des montagnes{Burséragummifera, L.); résine qm n est miUement balsamique , et qui diffère de celle
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dite gamme chibou. 11 attribue le baume du sucrier à YHedwigia balsamifera.
BURSICULB, s. m. [bursiculus]. Petite poche ou bourse creusée au-dessous des loges de l’anthère des orchidées et qui renferme l’extrémité gluante (rétinacle) des masses polliniques. 11 peut y avoir deux bursiculës (Orchis), un seul (Aceras), ou pas (platanthera).
BUSIGARGUES (Hérault). Eaux froides, ferrugineuses et légèrement alcalines.
BUSKO , près de Cracovie (Pologne). Sources salines acidulés, froides, contenant de l’hydrogène sulfuré, de l’acide carbonique, de l’oxygène, de l’azote et un grand nombre de substances salines.
BUSOT, entre Rellen, Alicante et Jijona, à une heure de la Méditerranée (Espagne). Eau saline , tempér. 33“ R. : sulfate de chaux et de magnésie, muriate de magnésie. Se prend généralement en bains.
BUSSAi^G. Village du département des Vosges, qui possède des eaux minérales ferrugineuses froides.
BUSSEROLE, S. f. F. ARBOUSIER.
BUSSIARES. Village de l’Aisne. Eaux salines gazeuses.
BUTUA. Synonyme àepareira. V. ce mot.
BUTYEACÉ, ÉE, adj. F. BüTYREUX.
BUTYRAL, S. m. [hydrate d' oxyde de butyryle]. Corps obtenu en même temps que la butyrone et de la même manière. Il est liquide, incolore, très mobile, soluble dans l’alcool, l’éther, les huiles, et à peine dans l’eau. Il s’oxvdeà l’air et forme de l’acide butvrique. (CSH'O’A)
BUTYRATE, S. m. Nom générique des sels formés par la combinaison de l’acide butyrique avec les bases.
BUTYREUX, EUSE, adj. [butyrosus]. Qui a la consistance ou l’apparence du beurre.
BUTYRIAQUE, S. f. Alcaloïde artificiel aussi appelé pétinine, butylamide, butylamine, bulylammoniagué. C’est un produit de la distillation des matières animales^ Liquide incolore d’odeur ammoniacale pénétrante ^ formant avec les acides des sels bien définis. (C^H'^Az.)
BUTYRINE, S. f. [ail. Butyrin, esp. butirina]^ Substance découverte dans le beurre par Chevreùl ^ en 1819. Elle est fluide à la température ordinaire, et ne se congèlé qu’à O". Son odeur -est celle du beurre qui a été chauffé. Elle se dissout dans l’alcool, surtout bouillant. Traitée par les alcalis, elle fournit, outre les acides gras ordinaires et la glycérine, les acides butyrique, caprique et caproïque.
BUTYRIQUE, adj. F. AciDE butyrique.
BUTYROLÉINE OU BUTYRÉLAÏlVE , S. f. Bromeis a donné ce nom à un principe particulier du beurre , qui tiendrait dans ce produit la place que tient l’oléine dans les autres graisses.
BUTYRONITRIQUE , adj. Acide butyronitriquèi liquide huileux jaune obtenu par action de l’acide nitrique sur la butyrOne ; il est sucré, aromatique, et forme des sels avec les bases, appelés butyrmitrates. (CmeAzOS + 2HO.)
BUTYRONE, S. f. Liquide éthéré, limpide comme de l’eau, très coulant, d’une odeur agréable, soluble dans l’alcool et l’éther , qu’on obtient en distillant le butyrate dè baryte. (C^H'^0.)
BUTYRONYLE, S. m. Radical hypothétique admis par Lœvvig, dont la butyrone (oxyde de bulyronyle) serait dérivée. (C’H’.)
BUTYRYLE, S. m. Radical hypothétique admis par Lœwig, dont le butyral, l’acide butyrique (acide buty • rilique. Lœwig), seraient dérivés. (0%’.)
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BLXINË, S. f. [ail. Buxin]. Substance obtenue par Faure en analysant l’écorce de la racine de buis. Elle est pulvérulente et rousse ; elle provoque l’éternument ; elle est amère , sans âcreté. L’alcool la dissout, ainsi que l’eau bouillante. Elle ramène au bleu le tournesol rougi , se dissout dans les acides , et en est précipitée par l’ammoniaque. Elle donne un sulfate et un acétate incristallisables très amers.
Bl'XTOX. Village près de Derby (Angleterre). Eaux thermales, 27“ à 29" ; salines , acidulés.
BYSSACÉ, ÉE, adj. [byssaceus]. En forme debyssus ; couvert ou formé de poils longs et soyeux.
BYTT-NÉRIACÉES , S. f. pl. [byünérioceæ]. Famille de plantes que Jussieu avait rangées parmi les malva cées, et qui en diffèrent particulièrement par leurs anthères à deux loges, et leurs graines en général munies d’un endosperme charnu.
C. C. Abréviation qui, dans quelques auteurs anciens, signifie cornu cervi (corne de cerf).
GAAPEBA, s. m. Nom du Cissampelos glaberrima, St-Hil., confondu par Linné avec le C. pareira, L. (F. Pareira). Le Cissampelos eaapeba, L., des Antilles (famille desménispermées), aune racine employée comme celle de pareira.
CABALE, s. f. [cabala, cabbala, cahalia, kabala, gahalla, &\\. Cahbala , esp. cabalal- Mot dérivé de l’hébreu, et .qui signifie doctrine révélée. Les auteurs du seizième et du dix-septième siècle distinguaient la cabale juddique ou théologique, et la cabale médicale. C’était, suivant eux, une science occulte qu’on possédait comme par inspiration , et qui ne pouvait induire en erreur.
CABALISTE, S. m. [ail. Cabalist]. Instruit dans la cabale.
CABALISTIQUE, adj. [cabalisticusl. Qui a rapport à la cabale : art cabalistique.
CABALLIN, adj. [de caballus^ cheval]. Âloés caballin, espèce d’aloès qui n’est employée qu’en médecine vétérinaire.
CABARET, s. m. [asaret, nard sauvage, Asarumeuropæum, L.]. Plante herbacée (décandr. monogyn., L., aristoloches, J.) du midi de la France, que l’on a appelée oreille d’homme ou oreillette, à cause de la forme de ses feuilles. Sa racine est une petite souche horizontale, d’un blanc grisâtre, de la grosseur d’une plume à écrire, d’où partent des fibrilles grêles et rameuses ; elle a une odeur forte et désagréable, une saveur âcre, nauséabonde et poivrée. — De toutes nos plantes indigènes, l’asaretest celle qui remplace le mieux l’ipécacuanha , lorsqu’elle est fraîclie. On emploie la poudre de la racine ou des feuilles (16 déeigram. à 2 gram. dans 300 gram. d’un liquide quelconque). Elle est aussi usitée comme sternutatoire. F. Asarine.
CABELIAU , s. m. Nom vulgaire de la morue, l . ce mot.
CABIAI, s. m. [cochon d’Inde, cobaye, Cavia cobaia, L.]. Vertébré mammifère rongeur de petite taille, connu surtout à l’état domestique.
GABUREIBA. Nom indigène de l’arbre qui produit le baume du Pérou brun. V. Bal me.
CACAO, s. m. [semina cacao, ail. Cacao, esp. cacao]. Gi-aiue du cacaoyer, Theobroma cacao, L. (de Sac;, dieu, et gpwfj.a, aliment ; aliment des dieux). Cet
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arbre (monadelph. pentandr.j L.j byttnériacées, Ad. Brongniart), dont les feuilles sont ovales, acuminées, entières, et les fleurs d’un rose vifj a des fruits ovoïdes, allongés, marqués de côtes bosselées, d’un jaune doré ou pourpre, à 5 loges, dans chacune desquelles se trouvent 8 à 1 0 graines subréniformes, de la grosseur d’une fève, revêtues d’un arille charnu. Fraîches, les graines de cacao sont âpres et amères. A l’époque de la récolte , on les met en tas , ou on les enterre pour qu’elles fermentent et que l’ arille se sépare ; puis on les fait sécher au soleil. Ainsi préparé, le cacao a une odeur et une saveur agréables, et ne rancit jamaiSj quoiqu’il contienne une grande quantité d’une huile grasse concrète , connue sous le nom à’huile ou de beurre de cacao (F. ce mot). — Le cacao nous est apporté du Pérou et de la Nouvelle-Espagne {cacao caror que ou de Caracas) ou de quelques unes des Antilles, de Saint-Domingue, de la Martinique, etc. {eacao des Iles). Le premier , qui est le plus estimé , est presque rond, brun grisâtre extérieurement ; il a presque toujours été- enfoui en terre {cacao terré). Le second, plus petit, comprimé, est couvert d’une enveloppe papyracée rouge , sous laquelle se trouve une amande plus brune, plus huileuse et plus sapide que celle de l’autre espèce. Le cacao sert particulièrement à la préparation du chocolat.
CACCAGOGüE, adj. [caccagogus, yA-axc, excrément, et pousser]. Qui provoque les selles, selon James.
CACHALOT, s. m. [Physeter macrocephalus, L., ail. Pottwall, angl. cachalot, esp. eachalote]. Mammifère cétacé dont les dimensions égalent celles dé lâ baleine, mais qui en diffère particulièrement en eè que sa mâchoire inférieure, étroite et allongée, est garnie^ de chaque côté, - d’une rangée de dents cylindriques ou coniques, et la supérieure présente une série de cavités dans lesquelles se logent les dents lorsque la bouche est fermée. Sa tête est énoirme et renflée en avant. Tout le dessus de la face et du crâne a la forme d’un vaste bassin ovalaire , dont les bords s’élèvent en arrière à 6 pieds aü-dessus du crâne , et s’abaissent graduellement en avant, et dont les parois sont formées principalement par un prolongement des os maxillaires qui va rejoindre une crête verticale de l’occipital. Une espèce de cloison fibro-cartilagineusé divise cette grande cavité en deux étages ou deux chambres, remplies l’une et l’autre d’une espèce d’huile qui se fige par le refroidissement, et qui est connue dans le commerce sous le nom de sperma ceti ou de blanc de baleine, en chimie sous celui de cétine (F. ces mots). — Onapensé que l’ambre gris{V. Ambre) se trouvait dans les intestins du cachalot.
C.4CHECTIQÜE , adj. [cachecticus , Ka.yjxriy.dç]. Qui est attaqué de cachexie, qui tient de la cachexie.
CACHEXIE, s. f. [cachexia, xuyjUa, de- xaxi:, mauvais, et disposition, habitude du corps ; ail. Cachexie, angl. cachexia^ esp. caquexia]. État dans lequel toute l’habitude du corps est manifestement altérée. — Ce mot n’a jamais eu de sens bien précis. Plusieurs nosologistes, et particulièrement Sauvages et Cullen, ont réuni en une même classe, sous le nom de cachexies, les consomptions, les hydropisies, diverses affections cutanées, etc., confondant ainsi des états morbides qui n’ont aucune analogie. — On ne se sert plus guère aujom'd’hui du mot cachexie que pour exprimer une altération profonde de la nutrition caractérisée par la bouffissure et l’infiltration, un teint jaune
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ou plombé, un saug trop séreux, et la langueur de ! toutes les fonctions ; état que l’on observe surtout après de longues maladies ou à la fin de certaines affections parvenues à un haut degré d’intensité, principalement dans le scorbut, le cancer et la syphilis ; aussi distinguet-on une cachexie scorbutique, une cachexie cancéreuse, une cachexie vénérienne, paludéenne, saturnine etc. On a quelquefois confondu la cachexie et la diathèse {V. ce mot). — Cachexie aqueuse ou pourriture, maladie très grave, qui sévit épizootiquement sur les hêtes à laine, et à laquelle l’espèce bovine est également sujette.
CACHOU, s. m. [cate, catechu, ail. Cachou, Catechu, angl. catechu, it. cacoin] . Extrait préparé avec le bois et les gousses fraîches du Mimosa catechu (légumineuses mimosées). Le cachou de Bombay est en petits pains carrés, d’un brun rougeâtre, pesant 90 à 120 grammes, d’une cassure terne et souvent marbrée, d’une saveur astringente et amère, suivie d’un goût un peu sucré. Celui du Bengale est en pains de 30 à 60 grammes, ronds et aplatis, à cassure luisante, d’une saveur seulement astringente et amère. Une troisième espèce {ca-. chou enmasses) est en morceaux de 90 à 120 grammes, provenant de pains plus volumineux, d’un rouge brun foncé uniforme, luisant, d’une saveur astringente et amère, suivie d’un arrière-goût agréable. — Le cachou contenant toujours des matières étrangères, il faut, pour l’usage pharmaceutique, le pulvériser, dissoudre la poudre dans quatre fois son poids d’eau chaude, et évaporer la liqueur jusqu’à siccité au bain-marie : le résidu porte le nom d’extrait de cachou. — En raison de la grande quantité de tannin qu’il contient, le cachou est astringent et tonique. On prépare ayec 1 partie d’extrait de cachou et 4 parties de sucre pulvérisé, mêlées avec du mucilage de gomme adragant, des tablettes ou pastilles simples de cachou , du poids d’environ 60 centigrammes. Si l’on y ajoute quelques gouttes d’une teinture d’ambre ou autre, on a les tablettes ou pastilles de cachou odorantes. — Le cachou était autrefois appelé terra japonica, parce qu’on le regardait comme une terre que l’on croyait venir du Japon.
CAGHUNDÉ, s. m. Sorte de pastille composée de terre bolaire, de succin, de musc, d’ambre gris, de bois d’aloès, de santal rouge et citrin, de jonc odorant, de galanga, de cannelle, de rhubarbe, de myrobolans, et de quelques pierres précieuses inertes, que les Indous emploient comme masticatoire pour parfumer l’haleine.
CACIS, s. m. V. Groseillier noir.
CAGOCHOLIE, S. f. [cacocholia, de , mauvais, et bile ; esp. cacocolia]. Dépravation de la bile.
GAGOGHYLIE,. S. f. [cacochylia, de y.y.y.hç , mauvais, et yuMi, chyle; esp. cacoquilia]. Chylilication dépravée.
GAGOGHYME, adj. [cacoehymus, de mau vais, et ‘fpgh', suc, humeur]. Qui est affecté de la cacochymie, qui tient à la cacochymie : homme cacochyme , état cacochyme.
GAGOGHYMIE, s.f. \cacochymia, esp. cacogutmia]. Altération, dépravation des humeurs en général. C’est, d’après les humoristes, la cause immédiate de la cachexie (F. ce mot). Souvent ces deux mots sont employés comme synonymes.
GAGODYLE. F. Kakodyle.
^ GAGOÈTHE, adj. [cacoethes, de xa/.i;;, mauvais, et caractère, nature-, esp. cacoete]. Qui est de mauvaise natqre ; ulcère cacoèthe.
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GAGOGÉI\ÊSE, s. (. [cacogenesis, de xaRoç, mauvais, et 7£v=ff’.ç, génération, production]. Ce mot a été pris par les uns dans le sens de déviation organique ou monstruosité, et employé par d’autres pour exprimer la formation d’un tissu pathologique quelconque, du squirrhe, par exemple.
GAGOPATHIE, S. f. [cacopathia, de x.v.-mç, mauvais, et Tvâôo;, affection, maladie]. Maladie de mauvais caractère.
GAGOPL ASTIQUE, adj. [de )«y.xoç, mal, et TtXûrs- (jetv, former]. Défavorable aux forces plastiques. Opposé à euplastique. V. ce mot.
GAGOPBAGIE, S.f. [cacopragia, de xaxlî, mauvais, et TrpccTTEiv, agir]. Altération des fonctions nutritives.
GAGOSITIE, s. f. [cacositia, de xaicor, mauvais, et atTÎov, aliment]. Dégoût, aversion des aliments.
GAGOSPHYXIE, S.f. [cacosphyxia, de itaxôç, mauvais, etecpù'^i', pouls]. Mauvais état du pouls.
GAGOSTOME, adj. [ab ore fætens, de /.arAi;, mauvais, et oTop-a, bouche]. Qui a la bouche mauvaise, qui a l’haleine fétide.
GAGOTHANASIE, S. f. [de y.y./.oç, mauvais, et ûâva- Toç, mort]. On a appelé ainsi l’habitude de certains médecins qui épuisent tous les moyens pharmaceutiques, même les plus énergiques, alors qu’il n’y a pas la moindre probabilité de sauver le malade, le tourmentant ainsi dans ses derniers moments, et lui rendant la mort plus pénible.
GAGOTHÉLIXE, S. f. Base organique découverte par Laurent, se produisant à froid par l’action de l’acide azotique concentré sur la brucine. .)
GAGOTHYMIE, S, f. [cacothymia, de za/.i;, mauvais, et ô-ju-ôî, esprit ; esp. cacotimia]. Trouble des facultés intellectuelles.
GAGOTKOPHIE , S. f. [cacotrophia , de y.%ySoi, mauvais, et rpcoï], nutrition; esp. cacotrofkij. Altération des fonctions nutritives.
GAGTÉES ou XOPALÉES, S. f. pl. [cacteœ, esp. ccxteas]. Famille des plantes dicotylédones monopétales périgynes. Leurs tiges sont ou cylindriques, rameuses, cannelées, anguleuses, ou composées de pièces articulées, qui ont été considérées comme des feuilles. Celles-ci manquent ordinairement, et sont remplacées par des épines en faisceaux. Les fleurs sont en général solitaires, et placées à l’aisselle d’un de ces faisceaux d’épines. Calice monosépale , adhérent à l’ovaire infère ; pétales disposés en plusieurs rangs ; étamines nombreuses, à filets capillaires ; ovaire uniloculaire, contenant beaucoup d’ovules attachés à des trophospermes pariétaux dont le nombre varie ; style simple, portant des stigmates rayonnés. Fruit charnu, ombiliqué à son sommet.
GAGTIES, s. m. [Cactus, L., ail. Fackeldistel]. Genre de plantes de l’icosandrie monogyn., L., qui a donné son nom à la famille des cactées. Deux espèces de ce genre sont remarquables : V\a raquette ou firguier d Inde [Cactus opuntia, L.), dont le fruit, de la forme des figues et d’une saveur douceâtre, est rafraîchissant, et colore en rouge l’urine de ceux qui eu mangent; 2“ le nopal (Cactus coccinellifer, L.), sur lequel vit l’insecte nommé cochenille.
GAGTIIV, s. m. Matière colorante rouge que ’Vogel a retirée des fleurs du Cactus specioms, en les épuisant piar l’alcool,
CADAVÉREUX, EUSE, adj. [cadaverosus, vsxoûû'ïî, angl. cadflueroMs, it. cadaveroso,esp. cadavericai]. Qui tient du cadavre : cdeur cadavéreuse, face cadavéreuse.
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CADAVÉRlOüE, adj. \cadaverlcus\. Qui est relatif au cadavre : autopsie cadavérique.
CADAVRE, s. m. [cadaver, TTray-a., de cadere, tomber, comme le mot grec îrrüfi* vient de tîtom, je tombe; ail. Leichnam, angl. corpse-, it. cadavere, esp. cadaver^. Corps organisé privé de vie. On n’emploie presque jamais ce mot qu’en parlant d’ün animal mort, et on le réserve généralement pour désigner l’homme qui a cessé de vivre, les cadavres des autres animaux portant le nom vulgaire de charognes. — Lorsqu’un cadavre est trouvé sur la voie publique, ou partout ailleurs, avec des signes d’une mort certaine, manifestée par un commencement de putréfaction, il doit en être donné avis sur-le-champ au commissaire de police (si c’est à Paris), et au maire dans les communes rurales, ou à tout autre officier de police judiciaire (maires, adjoints, juges de paix, officiers de gendarmerie), qui se transportent aussitôt sur les lieux, et requièrent l’assistance d’un homme de l’art. Celuici n’a d’abord qu’à faire la levée du cadavre, c’est-àdire à constater l’état extérieur du corps de délit et toutes les circonstances y relatives, et à faire transporter et déposer le cadavre en lieu sûr, sous la garde de l’autorité judiciaire. L’autopsie est une seconde opération qui n’a lieu, sauf les cas d’urgence, qu’à la réquisition du procureur impérial.
CVDE, s. m. Nom du genévrier oxycèdre {Juniperusoxycedrus, L., famille des conifères), dont le bois, brûlé dans un fourneau sans courant d’air, comme pour le goudron, donne un liquide huileux, inflammable, d’une odeur résineuse empyreumatique très forte, d’une saveur âcre presque caustique, appelée huile de cade. On l’emploie contre les ulcères des chevaux et la gale des moutons. L’huile de goudron de pin et celle des goudrons de houille, de composition différente, de propriétés inférieures, lui sont souvent substituées.
CADÉAC. Village des Hautes-Pyrénées. Sources sulfureuses froides. L’une d’elles est remarquable par son aspect lactescent dû à une précipitation de soufre par l’action de l’air.
CADMIE, s. f. [cadmia, ail. Ofeniruch, esp. cadmia]. Suie métallique qui s’attache aux parois des vaisseauxde fusion, suivant Dioscoride.On a depuis appelé cadmie naturelle ou fossile un minéral qui contient du zinc, du fer, quelquefois de l’arsenic, souvent aussi du bismuth, de l’argent et du cobalt, et cadmie artificielle ou des fourneaux (tutie) l’oxyde de zinc sublimé. La cadmie d’arsenic était l’oxyde blanc pulvérulent qui se forme à la surface des masses de l’acide arsénieux du commerce.
CADMIUM, s. m. [ail. Cadmium, esp. cadmio]. Découvert en 1818 par Hermann et Strômeyer, dans une mine d’oxyde jaune de zinc. 11 est solide, blanc comme 1 étain, inodore, insipide, très brillant, ductile et malléable. Sa pesanteur est de 8,640 à 16,5“ centigr., et de 8,694 quand il a été martelé. Le cadmium est très fusible -, il bout à une température peu supérieure à celle d’ébuUition du mercure. Chauffé à l’air libre, il s enflamme, et brûle avec une fumée jaune brunâtre ; son oxyde est jaune rougeâtre, quelquefois brun ; l’hydrate est soluble dans l’ammoniaque, mais nullement dans le carbonate ammonique, ce qui permet de le séparer du cuivre et du zinc. L’oxyde se combine av'ec quelques acides, et donne des combinaisons salines cristallisables, dont le caractère (quand elles sont en dissolution dans l’eau) est de former parles sulfhydrates
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un dépôt jaune de sulfure de cadmium, tandis que les sels de zinc fournissent un précipité blanc.
CADRE DU TYMPAN OU TYMPANAL , S. m. Portion de l’os temporal qui, chez l’homme, supporte la membrane du tympan. C’est l’os du carré des oiseaux, et le préopercule des poissons.
CADUC, UQUE, adj. [coducus, iecadere, tomber, qui tombe, qui n’a pas de force : âge caduc, homme caduc, voix caduque; ou bien qui est de mauvais aloi: santé caduque; ail. hinfdllig, angl. decaying, it. caduco, esp. caduco]. On a appelé l’épilepsie mal caduc [angl. the falling sickness] , parce que ceux qui en sont atteints tombent subitement. — En botanique , caduc veut dire périssable, qui dure peu. On donne ce nom aux parties qui ne persistent pas pendant le développement des organes dans la composition desquels elles entraient d’abord : calice caduc, style caduc, stipules caduques.
CADUCITÉ, s. f. {caducitas , ail. Hinfalligkeit , esp. caducidad]. État de ce qui est caduc : vieillesse débile, période de la vie humaine qui s’étend de la soixante-dixième à la quatre-vingtième année, et qui précède la décrépitude.
CADUQUE, s. f. [ail. die Hunter’sche Haut]. Sous ce nom, ou sous celui de membrane caduque, on désigne une membrane molle, indistinctement fibreuse, à mailles de grandeur diverse, comme réticulée, dont l’iine des surfaces est lisse et l’autre tomenteuse. Hunter, à qui l’on en doit la première des-
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cription exacte, l’a appelée caduque, parce qu’eUe est expulsée du corps à chaque grossesse. Elle possède de petits vaisseaux sanguins, faciles à voir et même à injecter, dont l’existence a été niée à tort par quelques modernes, qui lui ont donné en conséquence le nom de membrane anhiste. Ses deux faces, opposées dans
l’utérus, sont lisses et sont d’abord separees 1 une de l’autre par un liquide appelé hydropérione ; m^ais elles ne tardent pas à s’unir et à se confondre ensemble . Suivant une ancienne hypothèse, la caduque serait une fausse membrane produite par une exsudation plastique de la muqueuse utérine. D’après cette hypothèse , quand l’œuf franchit l’ouverture utérine de la trompe, il repousse devant lui, comme une sorte de doigt de gant, la caduque, qui lui fournit ainsi une enveloppe : à ce point de vue, la portion de membrane qui tapisse la matrice (Fig. 53, c, c) est appelée caduque vraie, externe ou utérine (decidua vera, externa, seu uterina), et celle qui circonscrit l’œuf {e, k, e) , caduque interne , ovulaire ou réfléchie (decidua seroüna, seu interna). Suivant les autres, à son arrivée dans la matrice , l’ovule est sur-lechamp emprisonné par la membrane muqueuse développée du viscère, sans qu’il ait rien à repousser mé- _ caniquement devant lui. Coste, puis Robin, ont démontré, en effet, anatomiquement et physiologiquement, que la caduque n’est autre chose que la muqueuse utérine développée, hypertrophiée normalement comme tous les autres organes de l’appareil sexuel femelle lors de la fécondation, et devenue caduque par suite des modifications qu’elle subit à mesure du développement de l’œuf humain. Dès son arrivée dans la cavité utérine par l’orifice de la trompe, l’ovule est emprisonné entre les plis que la muqueuse forme en augmentant d’épaisseur et d’étendue en tous sens. La muqueuse englobe bientôt totalement l’ovule, et se ferme à sa partie supérieure ou tournée vers la cavité de l’utérus, par un mécanisme encore peu connu. Cette parfie qui enveloppe l’ovule èét poüryùe de glandes folliculaires comme le reste dé la muqueuse ; elle s’hÿpertrophie comme fcèlle-ci pendant quelque temps, et constitue ce qu’on a nommé la caduque réfléchie. Dès que les villosités placentaires ont commencé à se développer de manière à former un gâteau, elle devient peq â peu moins vasculaire et s’amincit par la distension qûe lui fait éprouver l’œuf qui grandit, jusqu’à ce que sà surface, devenant contiguë à la face interne de la portion de muqueuse caduque adhérente à l’utérus, sé soude à elle plus par contact immédiat que réellement par connexion organique. On appelle caduque ujÉro-placentaire, interutéro-placentaire ousecondaire, la portion de muqueuse utérine (de e en e) comprise entre l’œuf et la portion de l’utérus contre laquélle il est appliqué, portion dans laquelle les vaisséaux te développent beaucoup, Les veines y forment de vastes sinus appelés lacs sahquins, dans lesquels plongent les villosités (g, f, f) du plâcetlta (1^. ce mot) ; ce qui a fait dire qu’elle concourt à constituer -Cet organe. Le développement des sinus fait presque dispatâître le tissu propre, mais il en reste toujours une coijche distincte du placenta, adhérente ali tissu même dé l’utérus (de een é), d’où viennent les sinus. La müqüeuse du col de l’utérus ne devient jamais caduque (l). Ses glandes seules s’hypertrophient à l’époqüe de la grossesse, et sécrètent une masse demi-solide, transparprite, homogène, très tenace, appelée bouchon gélatinéux{a), qui oblitère exactement la cavité du col de l’utérus. — Dans la figure cicontre (Fig. 53), a indique le bouchon gélatineux du col de l’utérus ; b, b, l’origine des trompes où se termine la muqueuse caduque qui s’avance à 6 ou 8 millimètres de profondeur dans leur cavité ; e est la caduque vraie, _ ou muqueuse tapissant le corps de 1 utérus ; d, cavité de rutérus contenant primitivement
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un peu de liquide (hydropérione) ; de e en e, s’étend entre l’utérus et le placenta (g, f, f) la portion de muqueuse contre laquelle est appliqué l’œuf, et dans laquelle s’enfoncent les villosités placentaires (utéro-plur centaire) ; h, vésicule ombilicale ; i, intervalle qui sépare Yamnios en dedans, le chorion en dehors, intervalle qui disparaît bientôt par union de l’amnios à ce dernier ; k, portion de la muqueuse enveloppant l’œuf, oucaduque réfléchie, qui occupe l’espace e, k, e ; l est le point de jonction de la muqueuse du corps, qui est caduque, avec celle du col j qui ne l’est pas. — La muqueuse du corps, qui est ainsi caduque normalement, sortant avec le fœtus, l’est aussi pathologiquement. Beaucoup d’auteurs ont vu que, dans certains cas, à la suite d’accidents de dysménorrhée ou d’écoulement de sang irrégulier par le vagin, écoulement ayant commencé environ à l’époque habituelle des règles, les femmes rendaient une membrane conservant la forme de la cavité utérine ou à peu près. Cette expulsion termine les accidents. 11 existe des observations assez nombreuses de fausses couches caractérisées par l’expulsion d’une pareille membrane, expulsion souvent presque subite. Quand la conception datait de deux à trois semaines, on n’a rien trouvé ou l’on n’a trouvé que des débris dans la cavité de la membrane. Sans doute l’œuf, encore délicat et petit, était rompu, ou, n’étant pas encore fixé par les villosités du chorion, était tombé. On a reconnu que cette membrane expulsée est la muqueuse utérine arrivée à l’état de gonfle-^ ment par l’éréthisme qui lui est propre aux époques menstruelles et de conception, et détachée par déchirure avant l’époque régulière. La mollesse de la membrane pendant l’état de gonflement et la facilité avec laquelle, sur les utérus de femmes mortes à cette époque, on sépare cette muqueuse, font concevoir que cette exfoliation morbide de l’organe muqueux tout entier doit être aisée. V. une observation de cette expulsion dans le livre hippocratique De la nature de l'enfant, § XllI.
CÆCAL, ALE, adj. [cœcalis, it. ctecaZe]. Qui appartient au cæcum. — Appendice cæcal ou vermiforme, petit tube de la grosseur d’un tuyau de plume, long de 54 millimètres à 108, cylindrique, flexueux, qui existe au côté du cæcum, et dont on ignore l’usage.
GÆCITE. Inflammation du cæcum. (Piorry.)
CÆCUM, s. m. [intesticum cæcum, de cœcus, aveugle; ail. Blinddarm, angl. theblindgut, it. déco, esp. ciego]. On donne ce nom à la première portion du gros intestin, parce qu’elle se prolonge inférieurement sous forme d’un cul-de-sac. Le cæcum vient à la suite de l’intestin grêle; il remplit presque en entier la fosse iliaque droite, et se continue avec le côlon ascendant sans que l’on puisse leur assigner de ligne de démarcation. ; — La surface externe de cet intestin présente des bosselures volumineuses, interrompues par des enfoncements longitudinaux ; elle est surmontée d’appendices graisseux formés par des replis du péritoine. La surface interne présente des saillies longitudinales et des enfoncements qui répondent aux dépressions et aux bosselures de la surface externe. A la partie inférieure de cette surface interne, on voit à droite l’orifice de Yappendice cæcal (V. Cæcal), à gauche l’orifice de l’iléon, et la valvule iléo-cæcale (V. Iléo-cæcal).
CÆSALPl]>iiÉES , S. f. pl. Synonyme de cassiées. Nom d’une des grandes tribus de la famille des légumineuses.
CAFÉ, s, m. [coffea, ail. Kaffee, angl. coffee,
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caffè, esp.cfl/e]. Graine du aafier {Coffea amhica, L.), arbrisseau delà pentandrie monogyiiic, L., rubiacées, J., originaire de l’Arabie et naturalisé dans les îles de l’Amérique. Le fruit de cette plante est une baie rouge, de la grosseur d’une petite cerise, divisée en deux loges qui renferment chacune une graine aplatie, marquée sur une de ses faces d’im sillon longitudinal, et convexe de l’autre. C’est l’infiision de ces semences mondées, torréfiées et pulvérisées, qui constitue la boisson agréable et tonique à laquelle nous donnons aussi le nom de café. On en distingue plusieurs espèces , que l’on désigne par les noms du pays d’où elles proviennent, et qui présentent chacune quelques différences dans leurs principes constituants.
On trouve dans toutes un acide qui, suivant Cadet de Gassicourt, est de l’acide gallique , et que Pàyssé avait appelé acide eafique , le regardant comme un acide particulier ; on y rencontre aussi une substance végétale particulière appelée caféine. C’est la torréfaction qui donne au café son arôme suave ; elle y développe à la fois du Fig. S4.
tannin et une huile empyreumatique amère et aromatique à laquelle il doit ses propriétés éminemment excitantes. Il y a, suivant M. €irardin, peu de substances végétales aussi riches en fer que le café. On a appelé fleurs de café les enveloppes ou coques du café : on en prépare une infusion connue sous le nom de café à la sultane. L’infusion du café non torréfié a une teinte jaunâtre qui l’a fait appeler café citrin. Le café non torréfié, en poudre, en décoction ou en extrait, a été substitué au quinquina dans le traitement de fièvres intermittentes opiniâtres. — On a décoré du nom de café français diverses graines ou autres parties de végétaux indigènes que l’on a essayées tour à tour comme succédanées du café. Telles sont
particulièrement les graines de V Astragalus bæticus, du Cicer arietinUm (pois chiche), deVArachis hÿpogea, du Galium aparine, etc.
CAFÉiaiE, s. f. [ail. Kaffein, angl. caffein, esp. cafeino]. Principe cristallisable découvert en 1821, par Pelletier et Robiquet dans le café , par Ondry dans les feuilles du thé, d’où le nom de théine, qui lui est aussi donné , et par Th. Martius dans le Guürana, médicament précieux des Brésiliens préparé avec les graines de PaulUnia sorbilis, de la famille des sapotees (C8H5Az202). La caféine est blanche, en aiguilles soyeuses, volatüe, soluble dans l’alcool et dans 1 eau, nullement alcaline, mais se dissolvant flans les acides, et pouvant y cristalliser. Elle ne précipite ^ par 1 acetate m par le sous-acétate de plomb. Après 1 uree, c est le principe d’origine organique le plus azoté.
CAFEIQÜE OUCAFIQDE, adj. F. CAFÉ.
CAFÉTAMNIOüE (Acide). Synonyme ; tannin de cfl/e. Espèce de tannin accompagnant l’acide eafique.
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CAGNEUX, EUSE, adj. [de l’it. cagna, cliieilue, parce que cet animal, et surtout le basset, est naturel ■ lement cagneux ; ail. ùMnds&eimg'] . Mauvaise conformation par laquelle le genou est en dedans et le pied écarté en dehors. Il se dit aussi du cheval dont les membres, dans leur partie inférieure, sont tournés en dedans. Le cheval est cagneux du devant' ou du derrière, du genou, du jarret ou du pied ; chez lui, le défaut opposé est appelé panard.
CAIEPUT. F. CAJEPUT.
CAÏEU, s. m. F. Caveü.
CAlL-CÉDRiiv. Principe amer fébrifuge contenu dans l’écorce du Swietenia senegalensis, grand arbre dont le bois porte dans le commerce le nom d’acajou du Sénégal ou cail-cédra.
CAILLE (La). Village de Savoie. Eaux sulfureuses froides contenant de la glairine et des filaments verticillés qui paraissent semblables à la sulfuraire de Fontan.
CAILLÉ, ÉE, ou CAILLEBOTTÉ, ÉE,adj. [coactus, coagulatus, ail. geronnen]. Se dit d’un liquide qui, en se décomposant, forme une masse plus ou moins consistante : sang caillé ( F. Caillot,' Sang ) , lait caillé. On dit aussi süüstantivement : le caîtté, en parlant du lait coagulé.
CAILLE-LAIT ou GAILLET, s, m. [Galium, ail. Lapkraut, angl. lady' s bêàstraw, it. gaglio, esp. pfoiio]. Genre de plantes de la tétrandrieinonogynie, L., famille des rubiacées, J. L’espèce dite caille -lait jaune (Galium vérum,h.), très commune en France, a été employée comme astringente et antispasmodiquè. Elle n’a pas la propriété de faire cailler le lait qu’indique son nom.
CAILLETTE, S. f.- [ahomasum, ail. Labmagen, angl. rennet bag^. (Quatrième estomac des animaux ruminants, ainsi nommé parce qüe le liquide acide -dont est humectée sa surface interne a la propriété de faire cailler le lait : aussi l’emploie-t-on sous le nom de présure (coagulum).
CAILLOT, s. m. [grumus, ail. Bluthuchen}. Masse molle formée par la fibrine et les globules du sang lors de la coagulation de ce liquide. On appelle caillot de sang une petite masse de sang caillé.
CAÏNCA, s. m. On donne le nom de cdinca à l’écorce de la racine du Chiqcoccg racemosa, L., et du CMococca anguifuga, Martius, plantes du Brésil, de la famille des rubiacées. Cette écorce est assez lisse, cassante, amère et nauséabonde, épaisse de 3 à 4 millimètres. Pelletier et Caventou y ont découvert un acide appelé cdinciquè. On la dit vomitive, purgative, diurétique et diaphorétique.
CAÏNCINE , s. f. [acide cdinciquè des auteurs]. Corps cristallisable retiré de la racine de caïnca. Il est cristallisable, sans odeur, de saveur très amère ; il est plus soluble dans l’eau que dans Falcool et dans l’éther; il rougit le tournesol, mais ne donne pas de combinaisons cristallisables avec les bases. (C^H^O^.)
CAISSE, s. f. [ali. TrommelhOhle, esp. cqjo]. FâL lope a appelé caisse du tambour la cavité du tympan qui renferme les osselets de l’ouïe, parce qu’on l’a comparée à un tambour ou caisse militaire, à raison de la disposition de la membrane sur laquelle viennent frapper les sons.
CAïEPUT, s. m. [ail. CajeputGl, angl. cajeput oil, esp. caieput}. Huile volatile fournie par la distillation des feuilles et des rameaux d’un arbuste des îles
Eoluques,le Melaleuca cajeputi, Roxburgh, famille des myrtacées. Elle a une odeur pénétrante vive, qui a quelque analogie avec celle d’un mélange de térébenthine, de camphre, de menthe poivrée et de roses ; elle est entièrement soluble dans l’alcool et 1 éther sulfurique. Sa pesanteur spécifique, à 12" centigr.., varie de 0,914 à . 0,919. Elle contient ordinairement du cuivre, qui la’ verdit, et qui provient des vases dans lesquels la plante a été distillée : on enlève ce métal par une rectification convenable. — L’huile decajeput a été employée contre le choléra : à l’extérieur, soit pure, soit mêlée à une huile fixe ou à une liqueur alcoolique ; à l’intérieur, en potions, ou par gouttes sur du sucre ou dans une tisane chaude. On l’a préconisée aussi, seule ou unie au quinquina, contre les fièvres intermittentes pernicieuses.
CAL, s. m. [callus, callum, ail. Knochennarie, angl.calJtts, it. etesp. callo]. Cicatrice des os à la suite d’une fracture. D’après les observations de Miescher, il y a d’abord épanchement de sérosité rougeâtre dans le tissu cellulaire sous-cutané, et de sang entre les muscles voisins des deux bouts de la fracture, qui sont dénudés de leur périoste ; la moelle est noirâtre dans l’étendue de quelques millimètres. Peu à peu les parties molles se décolorent, le tissu cellulaire se gonfle et se condense, les muscles s’unissent entre eux et avec le périoste : il en résulte une masse solide homogène, rougeâtre et élastique ; la moelle se raffermit et blanchit ; il en naît une substance rougeâtre et demitransparente qui fait corps avec la paroi du tube médullaire, et finit par se confondre avec les tissus ambiants. Cette substance est fibroïde, striée, ou même divisible en fibre parsemée de gouttes d’huile ; elle est bientôt remplacée par du cartilage naissant, qui offre distinctement des cavités, soit sphériques, soit ovoïdes. Ce cartilage adhère bientôt intimement aux deux bouts de l’os : d’une part, aux trabécules osseuses du canal médullaire, de l’autre aux parois de celui-ci dans une profondeur variable ; plus tard, enfin, il adhère aux tissus mous engorgés avoisinant la fracture. Il en est cependant en général plus ou moins nettement séparé par une couche de tissu cellulaire de nouvelle formation, dont les bords se continuent avec le périoste, et les faces adhèrent, l’interne au cartilage en voie de formation, et l’externe aux tissus engorgés dont il est difficile de le séparer avant quelques semaines. C’est le cartilage qui préexiste au cal osseux. Sa structure est celle du cartilage ordinaire ; il n’y a de différence que dans le volume et la forme de ses cavités , qui , dans des points très rapprochés, peuvent offrir de 15 à 40 millièmes de millimètre, une forme arrondie , polyédrique ou ovale, allongée, aplatie. Généralement elles renferment un corpuscule (amas de granulations Jaunâtres) sphérique, polyédrique, triangulaire ; pourtant on trouve plus de cavités qui en sont dépourvues qu’à l’état normal. Assez souvent ces cavités, surtout celles qui avoisinent les points osseux déjà formés, sont disposées en sé- . ries longitudinales(F. Chondroïde), et la substance fondamentale ougangue, interposée entre elles, est fibroïde, peu abondante, en sorte que les cavités sont très rapprochées l’une de l’autre. C’est dans ce cartilage, qui est peu vasculaire, que se montrent, au plus tôt vers le septième Jour, les points osseux d’aspect rougeâtre, grenus, étoilés, qui s’étendent de plus en plus. Ils prennent la place du cal cartilagineux qui s’ossifie par substitution (F. ce mot, et Envahissement, Ostéogénie
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et OstéopLASTe) , et l’os présente transitoirement l’état dit spongdide ( F. ce mot ) avant d’offrir les caractères de l’os proprement dit. A la surface des extrémités de la masse cartilagineuse enfoncée dans le canal médullaire, et à la surface des trabécules osseuses voisines (qui s’ossifient, se multiplient et finissent par oblitérer le canal médullaire), on trouve une couche mince de cartilage de la première variété (F. Cartilage), c’est-à-dire à cavités petites et sans corpuscules. Ce cartilage s’ossifie comme dans les parties où il existe à l’état normal pav envahissement (F. ce mot); c’est-à-dire qu’à mesure que dans ces parties naît une mince couche de substance cartilagineuse, à mesure aussi cette dernière s’ossifie, est envahie graduellement par la substance osseuse, caractérisée par ses ostéoplastes (F. ce mot), et là elle n’offre Jamais l’étatdit spongdide. La variété de cartilage dont il vient d’être question s’observe aussi à la surface du cal cartilagineux qui touche aux parties molles, et cette couche superficielle peut être suivie sans discontinuité Jusque sous le périoste qui entoure le voisinage de l’os rompu. Elle forme là une couche qui s’étend quelquefois à plusieurs centimètres en remontant vers les extrémités articulaires de l’os brisé ; elle peut être assez épaisse pour être vue à l’œil nu, et s’amincit insensiblement, ou bien elle est mince presque autant qu’à l’état normal chez les Jeunes sujets dont les os longs augmentent encore d’épaisseur. Alors le microscope en montre seul l’existence, et il faut la rechercher soit à la surface du périoste qu’on a détaché, soit à celle de l’os mis à nu. Là et à la surface extérieure du cal cartilagineux avec lequel elle se continue insensiblement, cette variété de cartilage offre une assez grande mollesse. Ceci tient à ce que ce cartilage se présente sous l’aspect de petits prolongements anastomosés, ou mieux d’une masse creusée de petits canaux anastomosés en tous sens, et parcourus par du tissu cellulaire lâche dont les fibres se perdent dans le périoste et par des capillaires nombreux. C’est la présence de ces canaux qui donne à ce cartilage sa mollesse ; c’est sa présence, à lui, qui a fait croire que la surface de l’os rompu reprenait l’état cartilagineux ou se ramollissait, ce qui n’a Jamais lieu. Cette couche cartilagineuse s’ossifie par envahissement, et non plus par substitution, comme le cal cartilagineux existant entre les bouts rompus euxmêmes. Ces minces couches cartilagineuses, envahissant les tissus voisins ou la place occupée par les liquides épanchés à la suite de la fracture, continuent à se former à la surface de celles qui s’ossifient graduellement, et lui donnent bientôt ainsi un aspect irrégulier ; quelquefois même elles produisent sur le cal ou callus des prolongements ou stalactites osseuses. Mais, à la longue, celles-ci se résorbent, et les parties tendent de plus en plus à revenir à la forme normale de l’os, dont la surface devient souvent, avec le temps, aussi lisse que s’il n’y avait pas eu fracture, et dont le périoste, d’abord plus épais et plus rugueux, reprend peu à peu le même aspect que partout. Ainsi ce n’est pas du périoste, mais de l’os lui -même que part la formation du cal; celle-ci est toujours précédée delà formation d’un véritable cartilage ; l’ossification s’accomplit soit d’une manière uniforme, soit par des points isolés et radiants; enfin il n’y a pas, du moins dans le sens que Dupuytren attachait à ce mot, de cal provisoire destiné à s’effacer plus tard. On voit aussi, par ce qui précède, que la formation du cal est une vraie cica-
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trisaüon du tissu osseux, représentant dans son mode de reproduction la naissance des os chez l’embryon. Aussi n’a-t-elle pu naturellement être connue d’une manière intime et réelle que lorsqu’on a su comment dans le fœtus naissent les ostéoplastes au sein du cartilage, et par suite le. tissu osseux. F. Ostéogénie et OSTÉOPLASTE.
CALABA, S. m. Nom du CalophyUum caldba, Jacquin, ou Galba des Antilles, de la famille des guttifères, dont l’écorce fournit le baume Marie. F. Baume.
CALAGÉBl, s. m. Nom des graines du Fernom'a anthelminthica, Willdenow, plante de la famille des dipsacées, employées comme anthelminthiques dans l’Inde. On les appelle aussi Kalie-zeerie (.4inslie).
CALAGIBAH, s. m. Nom des graines du Nigella indica, Roxburg, famille des renonculacées , appelées aussi Kala-jira (Ainslie). Virey les a confondues avec celles de ealagéri ; mais elles sont noires, delà grosseur d’une puce , et non longues de o millimètres et brunes comme ces dernières.
CALAGCALA, S. f. Racine d’une fougère, le Polypodium calaguala, Ruiz, encore peu connue, qui vient de l’Amérique, particulièrement du Pérou. C’est une s.Mche rougeâtre, allongée, grosse comme le petit doigt, d’une odeur faible, d’une saveur douce, légèrement amère. Elle présente des mamelons tronqués, qui sont la base des feuilles. On l’a regardée comme sudorifique.
CALAMBAC, CALAMBOÜC, S. m. F. BoiS d’aloès.
CALAMBBE, S. f. Mot espagnol par lequel on désigne, à Almaden, les ouvriers attaqués de tremblements mercuriels avec convulsions et douleurs. F. Mercurielle {Maladie).
CALAMÉDON, s. m. [calamedon , de xaXap.c?, chalumeau, flûte]. Fracture oblique ou eji bec de flûte.
CALAMEKT, s. m. [calamintha, dey.aXhc,, bon, et p-fiGa, menthe, c’est-à-dire, bonne menthe ; esp. calaminta\. On distingüe ; 1° le calament ordinaire {Melissa calamintha, L.) ; 2" le petit calament {Melissa nepeta, L.). Ces deux plantes sont souvent confondues chez les herboristes, et même dans les pharmacies, avec \eClinopodium vulgare ; mais on peut reconnaître le Clinopodium aux collerettes rameuses qui entourent ses fleurs disposées en verticilles.
CALAMilVAlBE , adj. [calaminaris]. Qui appartient à la calamine.
CALAMINE, s. f. [calamina, ail. Galmei, esp. calamina] . On appelait autrefois calamine, ou pierre calaminaire, l’oxyde de zinc carbonaté hydraté natif, qu’on ne regardait pas alors comme une substance métallique.
CALAMES ABOMATICES. F. CANNE ai'omaüque.
CALAMES SCBIPTOBIES, s. m. Fossette angulaire située sur la partie antérieure du quatrième ventricule du cerveau, qu’on a appelée ainsi à cause de sa ressemblance avec le bec d’une plume taillée pour écrire.
_ CALATHIDE, S. f. \calathis, de 34xXâ6/;, corbeille]. - om donné par Mirbel à un mode d’inflorescence dans equel le sommet du pédoncule s’élargit en un plateau charge de fleurs sessiles et entourées d’un involucre , comme dans les synanthérées.
CALCAIBE, adj. {calcaris, de calx, chaux, qui contient de la chaux ; ail. kalkhaltig, angl. ealcareous, it. et esp. caZcareo]. On appelle carbonate calcaire, terre ou pierre calcaire, le sous-carbonate de chaux. On nomme plus particuUèrement substances calcaires tous les sels à base de chaux. — En géologie, calcaire se prend substantivement pour désigner toutes les roches qui sont essentiellement composées de carbonate cal-
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Caire à l’état, soit cristallin, soit sédimentaire, et l’on distingue ; 1” le calcaire primilif, qui est le marbre, d’un grain égal, ne portant aucune empreinte de corps organisés, et dont les couches sont inclinées et très irrégulières ; 2" le calcaire ancien ou de transition, carbonate de chaux d’un tissu compacte, disposé par couches épaisses, horizontales et régiilières, et ne contenant que peude corps marins ; 3 ’ euSxnlecalcairecoquillier, ainsi nommé parce qu’il contient beaucoup de coquilles.
CALCANÉO-ASTBAGALIEN, ENNE, adj. On a appelé articulation calcanéo-astragalienne la double articulation de la face supérieure du calcanéum avec la face inférieure de l’astragale , au moyen des deux facettes que présente chacun de ces os. Les trois ligaments dits ligaments calcanéo-astragaliens, qui maintiennent les rapports de ces os, sont distingués en supérieur, en postérieur et en externe.
CALCANÉO-CEBOÏDIEN, ENNÉ, adj. L’articulation calcanéo-cubdidienne, qui unit les faces antérieure du calcanéum et postérieure du cuboïde, est maintenue par deux ligaments, appelés ligaments calcanéo-cubdidiens, et distingués en supérieure en m/’ènewr. Ce dernier est composé de deux plans de fibres, l’un superficiel, l’autre profond.
CALCANÉO-SCAPHOIDIEIV, ENNE, adj. L’articulation calcanéo-scaphdidienne , c’est-à-dire celle du calcanéum avec le scaphoïde(qui ne sont pas, contigus), a lieu au moyen de deux ligaments, -l’un inférieur, l’autre externe.
CALCANÉO-SOES-PHALANGIEIV, adj. et s. m. F.
Adducteur du gros orteil et Abducteur du petit orteil.
CALCANÉO-SOES-PHALANGIEN COMMEN , adj.
et s. m. F. Extenseur court commun des orteils.
CALCANÉO-SES-PHALANGETTIENCOMMEN, adj.
et s. m. F. Extenseur court commun des orteils.
CALGANÉEM, s.m. [calcanéum, calcaneus, calcar, de calx, talon ; iwsfva, ail. Fersenknochen, esp. cai, caneo] . Os court, situé à la partie postérieure et inférieure du pied, faisant partie du tarse. Il est articulé' en haut et un peu en devant avec l’astragale, en devant aussi avec le cubo'ide ; sa face postérieure donne attache au tendon d’Achille, l’inférieure présente en arrière deux petites tubérosités où s’attachent les muscles superficiels de la plantedu pied. — Petite apophyse ou apophyse latérale du calcanéum. Saillie de la face supérieure de cet os , sur laquelle est pratiquée la portion postérieurede la cavité qui reçoit l’astragale. — Grande apophyse ou apophyse antérieure du calcanéum. Saillie qui correspond d’une part au cuboïde, et qui, d’une autre part, forme la partie antérieure de la facette destinée à recevoir l’os astragale. — Voûte du calcanéum. On donne ce nom à la face interne de cet os.
CALCÉPONGE. T’^. ÉPONGE.
CALCIDES, S. m. pl. Nom donné par Ampère à un genre de corps simples qui renferme le barymm, le strontium, le calcium et le magnésium.
CALCIFÈBE, adj. On a donné cette épithète aux canalicules qui émanent des vides dont le microscope indique la présence dans les os, et que l’on a crus à toi t pleins de sels calcaires disposés sous la forme d’un précipité pulvérulent. F. Ostéogénie et Ostéoplaste.
CALCINATION, s. f. [calcinatio, de calx, chaux; ail. et angl. Calcination, it. calcinazione, esp. calcinacion]. Autrefois on appelait ainsi la réduction des pierres calcaires en chaux par l’action d’un feu violent. Aujourd’hui on donne également ce nom à l’opération dans laquelle on soum.et à une chaleur très élevée
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une substance infusible, mais sensiblement altérable par rapport, soit à son mode d’agrégation , soit surtout à sa composition chimique. — ha calcination des métaux et celle des carbonates calcaires présentent cette différence, que les pierres calcaires perdent leur acide carbonique, au lieu que les métaux se combinent presque toujours avec l’oxygène. Les oxydes métalliques obtenus de cette manière se nommaient autrefois chaux métalliques.
CALCITBAPIQÜE , adj. Colignon a donné le nom d’acide calcitrapique à un corps très amer, incristallisable, non volatil, rougissant le tournesol, très soluble dans l’alcool, peu dans l’eau chaude, se combinant avec les bases, mais sans donner de sels cristallisables. 11 l’a retiré de la centaurée {V. ce mot) , qui jouit de propriétés fébrifuges incontestables ; il n’y aurait pas d’alcaloïde dans cette plante. 11 est douteux que le corps précédent soit pur.
CALCIUM, s. m. [esp. calcio]. Métal qui, par sa combinaison avec l’oxygène , constitue la chaux. 11 a été découvert en 1807 par Seebeck. Il est d’un blanc d’argent, plus pesant que l’eau, et s’enflamme facilement à l’air, en produisant de la chaux. Traité par l’eau, il la décompose, en donnant de l’hydrogène et passant à l’état d’oxyde.
CALCOÏDIEN, ENNE, adj. [calcoideus]. Fallope a appelé ossicula calcoidea les trois os du tarse qu’on nomme aujourd’hui cunéiformes.
CALCUL, s. m. [calculus , ail. Stem, angl. calculas, sterne, it. calcolo, esp. calculd]. On donne en général ce nom aux concrétions qui se forment accidentellement dans le corps des animaux ; cependant on a voulu distinguer les calculs des Concrétions, en réservant le premier mot pour désigner les corps étrangers inorganiques qui se développent dans les canaux et réservoirs tapissés par une membrane muqueuse , et le seeond pour ceux qui se produisent dans les autres voies ou dans l’épaisseur des organes. Il se rencontre des calculs dans les articulations, les voies biliaires, les intestins, les poumons, la prostate, les vésicules séminales, les 'voies salivaires, les organes génito-urinaires, etc. - — Calculs arthritiques. Ils sont généralement composés d’acide urique et d’urate de soude. — Calculs biliaires. On les distingue en cystiques, hépatiques et hépato-cystiques, suivant qu’ils ont leur siège dans la vésicule biliaire, le foie ou le canal cholédoque. La plupart du temps ils sont formés de cholestérine unie aux matières colorantes de la bile. — Calculs intestinaux. Rares chez Thomme, ils sont assez communs chez les animaux, où ils portent le nom de bézoards. Ceux del’homme sont généralement des calculs biliaires qui ont abandonné le lieu de leur formation ; on en a cependant trouvé qui renfermaient du phosphate calcaire. — Calculs prostatiques. Ils paraissent être surtout formés de phosphate et de carbonate calcaires. Leur volume varie depuis celui d’une tête d’épingle jusqu’à celui d’une noisette. Ils sont souvent réunis plusieurs ensemble dans des espèces de kystes creusés au milieu du tissu de la glande, dont les conduits excréteurs en renferment parfois aussi. — Calculs pulmonaires. Ceux qu’on a analysés étaient , ainsi que les salivaires, composés de phosphate et de carbonate de chaux. — Calculs des vésicules séminales et des voies lacrymales. On les connaît peu, et jusqu’à présent ils n’ont pas été analysés. — Calculs urinaires, les plus importants et les plus communs de tous. On les distingue en rénaux, urétériques,vésicauxet uréthraux, suivant
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le siège qu’ils occupent. Les substances que l’analyse y a fait découvrir sont t l’acide urique, les uratesd’annnoniaque, de potasse, de soude et de chaux, l’oxyde xanthique, la cystine, le phosphate de chaux, le phosphate ammoniaco-magnésien , les carbonates de chaux et de magnésie, l’oxalate calcaire la silice, et une matière animale qui varie à l’infini, eu égard à la quantité, à la densité, etc. De ces substances, les plus communes sont l’acide urique et l’oxalate de chaux, après quoi viennent les phosphates et la cystine. Les calculs urinaires qu’il importe surtout de connaître au point de vue thérapeutique sont d’une part, ceux des reins, et, d’autre part, ceux de la vessie et de l’urèthre : les premiers, parce qu’ils sont l’objet d’un traitement médical (F. Gravelle) ; les seconds, parce qu’ils sont l’objet d’un traitement chirurgical. La grosseur des calculs vésicaux, d’un grand intérêt pour le praticien , varie depuis les plus petites granulations qui sortent avec l’urine, sous la forme de sable, jusqu’à des masses énormes dont le poids s’élève à plusieurs kilogrammes, puisqu’on en cite une qui pesait jusqu’à 3 kilogrammes 900 grammes Ils ne sont pas toujours solitaires; quand ils sont multiples, le plus ordinairement on n’en trouve que deux ou trois. Mais on rapporte des cas où leur nombre s’élevait à plusieurs centaines : la vessie de Buffon en contenait cinquante-cinq, de forme triangulaire et du volume de gros pois. En général ovoïdes, ils peuvent cependant affecter les formes les plus bizarres. La plupart sont ternes , quoique lisses ; mais certains semblent comme vernis, et sont aussi doux au toucher que l’ivoire. Il y en a qui offrent des aspérités, des tubercules, des épines simples ou rameuses, et qu’on désigne sous le nom de muraux ou morifôrmes. Leur dureté présente des différences infinies , depuis une mollesse voisine de la fluidité jusqu’à une corisisr tance égale ou même supérieure à celle du marbre. Très souvent ils se développent autour d’un corps étranger, qui en constitue le noyau (Fig. 55). Ce noyau peut être un gravier descendu des reins, du mucus, un caillot de sang, une aiguille, une épingle, une balle de fusil, un fragment d’os, une portion de sonde ou de bougie , un morceau de bois, un fétu de paille, une petite masse de charpie, un tuyau de pipe, un tube de verre, un haricot, un pois, des poils, une plume, un caillou, etc. Quant aux calculs uréthraux, tous ceux qui dépassent H à 14mîllim. dediamètre ne peuvent sortir du canal qu’à la faveur d’une incision, ou d’une ouverture qu’eux-mêmes se fraient. En séjournant dans l’urèthre, ils peuvent y acquérir, des dimensions énormes, et devenir la cau.se de lésions considérables. — A différentes reprisés, on a tenté de détruire les calculs vésicaux au moyen de fondants appelés lühontripticques (V. ce mot) ; mais jamais aucun succès constaté n’a justifié les espérances qu’on avait conçues à cet égard. Naguère encore la cystotomie était la seule ressource efficace pour débarrasser les malades des calculs vésicaux. Aujourd’hui la lilhotritie dispense le plus souvent de cette terrible opération. Aux articles Cystotomie et Lithotritie, nous dG rons quels sont les cas dans lesquels l’une ou l’autre de ces méthodes’ doit être appliquée.
Fig. 5S.
. CALCIILEUX, EÜSE, adj. [calculosus, esp. calcuioso]. Qui a rapport aux calculs : concrétion calculeuse.
_ Affection calculeuse. On entend parla 1 ensemble des
troubles fonctionnels et des lésions organiques qui résultent du séjour d’un c^cul dans les reins, les uretères, la vessie, rurèthre et les tissus voisins. Ces lésions, aussi nombreuses que variées, sont exposées avec le plus grand soin dans l’ouvrage que Civiale a publié en 1838.
— Calculeuxse prend quelquefois substantivement pour désigner un malade atteint de calcul vésical.
C ALCüLiERAGE, adj. ^colculifraQus ^ ô.e calculuSj calcul, et frangere, briser].’ Synonyme peu usité de lithmtriptique. V. ce mot.
CALDAIVICCIA, près d’Ajaccio (Corse). Sources sulfureuses thermales (40“) , au iiombre de cinq.
cixDAS DE BOHÎ. Bans la province de térida (Espagne). Eau sulfureuse; température, 36% 34“ et 25®. Bonne dans les affections arthritiques , herpétiques et rhumatismales. j
GALDAS DE CUNTIS.Bansla province de Pontevedra (Espagne). Eau sulfureuse ; les six principales sources ont 46°, 44% 33“, 29®, 27“ et 26°. Bonnes dans les douleurs arthritiques, les paralysies, les maladies cutanées, les obstructions abdominales, le scorbut, les scroftiles.
GALDAS DE ESTRAGH OU GALDETAS. A une lieue et demie de Mataro, province de Barcelone. Eau saline , température 32“ à 33“ B. : sulfate de chaux, chlorhydrate de soude. Employée contre les maladies nerveuses, les paralysies, les rhumatismes, la sciatique, les tumeurs arthritiques.
GALBAS DE MAlÀvelLA- A trois lieues de Girone (Espagne). Eau saline , se prend en bains et en boisson. Employée contre la sciatique, les roideurs des membres, les affections cutanées, les obstructions viscérales, les hydrppisies.
GALDAS DE MONTBüY.A. quatre lieues deBarcelone. Sources salines, dont l’une est chaude à 55“ ou 56“ : acide carbonique, chlorhydrate de soude, sulfate de soude. Employée contre, les rhumatismes chroniques, les affections traumatiques, les vieilles entorses, Elle produit souvent des éruptions cutanées et des furoncles ; à l’intérieur, il est à craindre qu’elle ne provoque des irritations gastro-intestinales.
GALDAS DE OVIEDO. A une lieue de Oviedo (Espagne). Eau ferrugineuse; température, 30“ à 34“ . Employée dans les affections intestinales par débilité.
GALDAS DE REVES. Dans la province de Pontevedra (Espagne). Eau sulfureuse ; température, 39“ dans une des sources. Recommandée dans les affections cutanées, les affections des reins, la chlorose.
GALDAS DE TOY. A une lieue de Tuy (Espagne). Eau sulfureuse, 37“ R. Bonne dans la paralysie, les névralgies, les affections vénériennes , les rhumatismes.
GALEBASSE, s..f. Nom du fruit de plusieurs espèces de cucurbitacées, mais en particulier du baobab, dont on fait un sirop antidyssentérique , usité surtout aux Antilles.
GALEBASSIER, s. m. Nom vulgaire du Cucurbita lagenaria, L.
GALÉFAGTlOlv, s. f. \calefactio , de calor, chaleur, et facere, faire; ail. Warmung , angl, caléfaction, heating, it. calefazione, esp. calefacion'l. Action de faire chauffer.
GALÉIDOPHOYE , s. m. Instrument que Wheatstone a imaginé pour rendre visibles à l’œil les vibrations nécessaires à la production des sons.
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. CALEYDULE, s.f. F. Souci.
GALEYDGLIYE, S. f. Nom donné au mucilage du souci {Calendulç^pjficinalis, L.).
GALEYTGRE, S. f. [calentura, de calere, avoir chaud; ail. hitziges Fieber, it. et esp. calmtura]. Calentura signifie fièvre en espagnol. En français, on appelle calenture une espèce de délire furieux auquel les navigateurs sont sujets sous la zone torride ; c’est une affection cérébrale caractérisée particulièrement par le désir de se jeter dans la mer-
GALIGARPIDE, s. m. Nom proposé pour désigner des fruits composés de plusieurs akènes durs et cornés enfermés dans le calice eccru et devenu charnu {Rpsa, Calycanthus, Monimia).
ÇALIGE, s. m. \calix, du grec x.otXuH, bouton de fleur, et plus particulièrement ce qui enveloppe la fleur; ail, Kelch, angl. ccdix, it. .calice, esp. cafe]. Le cqiice est l’enveloppe la plus extérieure des parties de la fructification dans les fleurs qui ont un périanthe . double. Tournefort et Linné nommaient aussi calice le périanthe simple, lorsqu’il est de couleur verte et peu apparent ; mais ils donnaient au périanthe simple le nom de corolle, quand il était coloré et très apparent. Jussieu a nommé calice tout périanthe simple, quelles que soient sa couleur, sa consistance, sa forme. Pourtant l’étude du développement et l’anatomie montrent que ce périanthe prétendu simple se compose réellement de 2 verticilles distincts dont l’extérieur n’est autre chose qu’un calice souvent coloré ou-pétaloïde, mais un peu différemment du verticille interne.ou corolle. Ainsi, au lieu de dire : périanthe -à 6 divisions pétaloïdes, on doit réellement dire : calipe à 3 sépales pétalpïdes , corolle à 3 pétales. Le calice commun est celui qui appartient à plusieurs fleurs : on l’appelle avec raison actuellement un inyolucre ; le calice propre est celui qui n’appartiént qu’à une seule. Le calice est monosépale, s’il n’est formé que d’une seule pièce (comme dans toutes les labiées) ; iL est polysépale, quand il est formé d’un certain nombre de pièces distinctes qu’on peut isoler les unes, des autres sans aucune déchirure (ex. : celui delà giroflée). DeCandolle propose de substituer au mot monosépale celui de gamosépale. En effet, le calice monosépale n’est pas formé d’un seul sépale, comme ce mot l’indique, mais de plusieurs unis et soudés ensemble (F- Sépale). On distingue, dans la plupart des calices, le tube ou la partie inférieure, ordinairement allongée et rétrécie ; le limbe, ou la partie supérieure plus ou moins étalée ; et la gorge, ou la ligne qui sépare le tube du limbe. Le calice se développe sous forme d’autant de petits mamelons de tissu cellulaire dans lesquels les faisceam vasculaires pénètrent de bas en haut. Le calice monophylle ou monosépale apparaît non point comme autant de mamelons qui se soudent, mais sous forme d’unbourrelet circulaire qui a autant de mamelons que plus tard le calice a de lobes. Les calices irréguliers sont régu liers en naissant, et plus tard les mamelons rudiments de lobes se développent inégalement. Dans les monoco- _ tylédones, le verticille extériem- ou calice se développe le premier, comme le calice des dicotylédones ; puis ensuite se développe le verticQle interne ou corollaire. — En anatomie, on nomme calices ou entonnoirs (infundibula) de petits conduits membraneux , au nombre de six à douze, dont chacim embrasse, par une de ses extrémités, un ou plusieurs des mamelons glanduleux du rein, et aboutit par l’autre au bassinet, dans lequel il transmet l’urine.
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C.ILIGÉ, ÉE, adj. [calycatus]. Environné d’un calice : fleur calicée.
C4LICÊR4CÉES OU CALICÉRBES, S. f. pl. Plantes aussi appelées boopidées (Cassini), formant une famille voisine des synanthérées.
C4LICIFLORE, S. m. et adj. [calycifLorus]. Nom donné par de Candolle aux dicotylédones dyalipétales, à corolle périgyne ou à pétales insérés sur le tube du calice, par opposition aux thalamiflores ou à pétales libres! nsérés sur le réceptacle, et aux corolliflores ou à pétales soudés entre eux insérés sur le tube du calice (corolle gamopétale périgyne).
CALICIFORME, adj. [calyciformis]. En forme de calice.
CALIGÜVAL, ALE, adj. [calycinus]. Quia rapport au calice, qui appartient au calice ; folioles calicinales.
CALICIJLE, s. m. [calyculus, petit calice]. Les botanistes nomment ainsi tantôt un calice très petit, tantôt un calice accessoire placé en dehors du vrai calice, ou une rangée de petites bractées placées à la base d’un involuore.
CALICüLÉ, ÉE, adj. [calyculatus]. Pourvu d’un calicule : calice caliculé, aigrette caliculée.
CALIFORNIIXE, S. f. Substance non cristallisable, amère, d’un jaune d’or, retirée, à l’aide de l’eau, de l’écorce du China california, par Winckler.
CALIGO, S. m. F. Achlys.
CALISAYA, S. ih. Espèce de quinquina jaune qui croît dans la province de Calisaya, au Pérou. F. QüiN-
CDINA.
CALLEUX, EüSE, adj. [callosus, de callus, callosité, durillon ; ail. schwielenartig , angl. calions, it. et esp. calloso]. Qui est dur, résistant. Ulcère calleux, celui dont les bords sont épais et durs. — En anatomie, on nomme corps calleux {mésolobe, grande commissure cérébrale) une longue et large bande médullaire blanche qui réunit les deux hémisphères du cerveau. On y distingue d’avant en arrière le genou (F. ce mot), la partie moyenne et le bourrelet (F. ce mot). La partie moyenne s’étend au-dessous de la cloison et de la voûte ; elle s’épanouit latéralement, en rayonnant, dans les hémisphères. Sa face supérieure offre une ligne appelée raphé externe, et l’inférieure une autre qu’on appelle raphé interne.
CALLICHROAIE , s. m. [de xaXXc; , beauté, et -/.p5>a«, couleur]. Nom de genre d’insectes coléoptères tétramères longicornes, dont une espèce non vésicante, le Calliohrome musqué, privée de ses antennes, est substituée ou mêlée aux cantharides. Il en diffère par un thorax presque aussi large que l’abdomen, des élytres coniques plus larges en avant qu’à l’autre extrémité, et une odeur de rose très marquée.
CALLIPÉpiE, s. f. {callipædia, de vAXKo', beauté, et irai;, îtouô'ôç, enfant]. Art de procréer de beaux enfants. C’est le titre d’un poëme latin publié en 1655 par Cl. Quillet.
CALLISTHÉIVIE, S. f. {callisthenia, de yAxXoç, beaiité, et <tô=vcc, force]. Nom donné par Clias à l’exposé des procédés de somascétique qui conviennent dans l’éducation physique des jeunes füles, ét des moyens efficaces pour corriger les déviations de la colonne vertébrale occasionnées par une action irrégulière des muscles.
CALLOSITÉ, s. f. [callositas, TÔXwTiî, TCüpoç, de callum ou callus, dureté, durillon; ail. Schwiele, angl. callosity, it. callosità, esp. callositad). On appelle en général caî/osjVé toute influration accidentelle dans les
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parties molles, comme à la plante des pieds, par suite de la compression des cbaussures et chez ceux qui marchent pieds nus, ou à la paume des mains par l’effet de travaux rudes. — On appelle aussi callosités les indurations que l’on observe au bord des ulcères anciens ou autour des trajets fistuleux.
CALMANT, ANTE, adj. et s. m. [sedans, ail. beruhigend, esp. calmante]. Qui calme, qui adoucit. Ce mot est employé le plus ordinairement comme synonyme de sédatif : ainsi on appelle calmants tous les médicaments adoucissants ou parégoriques, anodins, antispasmodiques et narcotiques.
CALAIAR, s. m. {Loligo vulgaris, Lamk, Sepia loligo, L.). Mollusque céphalopode commun dans nos mers, à corps allongé en forme de cornet , à tête entourée de 10 tentacules, dont deux plus grands, dont la chair est employée comme appât à la pêche. Plusieurs petites espèces de calmars sont recherchées comme aliment.
CALOMEL, CALOMÉLAS, S. m. [calomelaé, aquila alba, ail. Calomel, angl. calomel, it. calomeïano, esp. calomelanos]. Ce nom, qui, dans l’origine, désignait le protochlorure de mercure après qu’il avait subi six sublimations, est généralement employé aujourd’hui comme synonyme de mercure doux, et pour désigner ce protochlorure sans acception de son mode de préparation.
CALORICITÉ, s. f. [caloricitas, de calor, chaleur; ail. Caloricitiit. angl. caloricity, it. caloricità, esp. caloricidad] . Chaussier désignait sous ce nom la faculté qu’ont les corps vivants de développer une certaine quantité de calorique qui les met en état de conserver dans tous les temps et dans toutes leurs parties une température à peu près égale.
CALORIE, S. f. On donne ce nom à la quantité de chaleur nécessaire pour élever de l^centigr. la température de 1 kilogramme d’eau. C’est l’unité conventionnelle dont on se sert en calorimétrie.
CALORIFICATION, s. f. .[calorifcatio, ail. Calorificalion, esp. calorificacion]. Mot par lequel Bichat a exprimé le dégagement de calorique qui s’opère dans l’économie animale, et qu’il considérait comme une fonction subordonnée à l’exercice de^toutes les autres. Les recherches modernes ont confirmé l’exactitude de cette interprétation. La production de chaleur est en effet un résultat de l’accomplissement de toutes les autres fonctions ; seulement la calorification n’est pas une fonction : cet acte est accompli sans qu’il y ait un appareil propre qui soit plutôt qu’un autre chargé de l’effectuer ; il est de l’ordre des actes de l’économie appelés résultats {V. ce mot). C’est pour s’être servi du mot fonction ( F. ce mot) que Bichat a été mal compris, et que ses successeurs, coqtrairement à lui, ont envisagé la calorification à l’égal de la digestion, de la respiration ou de toute autre fonction. Mais la chaleur animale n’est ni le produit de la respiration, ni celui de la circulation, ni de toute autre fonction; elle est un résultat de tous les actes de composition assimilatrice et de décomposition désassimilatrice qui se passent dans toiit l’organisme. Elle se produit dans ce mouvement de composition et de décomposition qui constitue le travail de la nutrition. Bien qu’il s’en produise pendant la contraction musculaire , bien que le frottement ou autres actes physiques qui se passent pendant lejeu des organes et des appareils en dégagent, cette quantité n’est pas comparable à celle qui est produite par les actes de composition et de décomposition signalés plus haut. Et
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c’est là où ils sont les plus nombreux (foie, rein, etc.), que se dégage la plus grande quantité de calorique, distribué ensuite dans l’économie par le sang qui s en est chargé dans les organes. Il est très probable que la chaleur animale est produite presque entièrement par les réactions chimiques qui se passent dans 1 économie ; mais le phénomène est trop complexe pour qu on puisse le calculer d’après laquantitéd oxygène absorbé.
CALORIFIQDE, adj. [calorificus]. Qui chauffe: rayons calorifiques.
CALORIMÈTRE, s. m. [calorimetrum, de calor, chaleur et de u-erf-cv, mesure ; ail. Würmetnesser, angl. calorimeter, esp. calorimetrd] . Instrument propre à mesurer la quantité de calorique spécifique que contient un corps. Le calorimètre inventé par Lavoisier et Laplace est composé de trois cavités circulaires et concentriques. La plus intérieure est formée par un grillage de fer dans lequel on place le corps que l’on veut éprouver. La seconde, qui l’entoure immédiatement, doit recevoir de la glace pilée, qui se trouve ainsi en contact avec le corps : au fond de cette cavité est pratiquée une ouverture par laquelle s’écoule au dehors l’eau que forme la glace en se fondant. La troisième cavité, qui est la plus extérieure, est destinée à recevoir aussi de la glace, afin que le calorique des corps extérieurs n’ait aucune action sur celle qui est contenue dans la deuxième cavité : ainsi l’air qui s’introduit dans le calorimètre arrive dans la seconde cavité à la température de 0°, puisqu’il a pris la température de la glace extérieure. D’après le principe qu’un poids déterminé de glace à 0" exige pour se fondre la quantité de chaleur qu’abandonne un pareil poids d’eau chauffée à 75“ centigr., en se refroir dissant jusqu’à 0*, si l’on porte à 75“ centigr. des corps différents et de même poids, et qu’on les place successivement dans l’espèce de cage qui constitue la cavité centrale de l’instrument, les quantités de glace fondues, comparées à celles que fond une même masse d’eau prise à la même température, représenteront les chaleurs spécifiques. Si le corps est liquide ou soluble, on ne peut lé placer immédiatement dans le grillage, mais on le met dans un vase dont on a éprouvé auparavant la capacité pour le calorique, et l’on soustrait de la glace fondue la quantité que l’on sait l’avoir été par le vase. — D’autres calorimètres ont été proposés par Rumfort et Tillotson. — On donne aussi ce nom à un instrument imaginé par Montgolfier, et perfectionné par May, qui sert à déterminer la quantité de chaleur produite, dans un temps donné, par diverses substances combustibles.
CALORIMÉTRIE, S. f. Partie de la physique qui a pour objet la mesure du calorique libre.
GALORIMOTELR, s. m. [ail. Càloi'imotorl . Appareil électrique, imaginé par Hare, qui est ainsi appelé à cause de la propriété qu’il a de produire, par sa décharge, des températures très élevées et tous les phénomènes qui en dépendent.
CALORINÈSES, s. f. pi. [de caloT, chaleur]. Maladies dans lesqueUes les phénomènes dominants proviennent, selon Baumes, d’une augmentation ou d’une diminution du principe de la chaleur animale.
CALORIQUE, s. m. [caloricum, aU. Warmestoff, angl. calorie, it. et esp. caZorico] . Cause inconnue de la sensation de la chaleur. Selon les uns, c’est un fluide .impondérable. Selon les autres, c’est un mouvement vibratoire qui agite les molécules de tous les corps, dont la vitesse est accélérée suivant les circonstances, j
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et qui se communique à distance par l’intermediaire de l’éther ; les vibrations qui affectent les molécules d’un corps excitent dans celui-ci des ondulations analogues à celles que les corps sonores font naître dans l’air, et qui, susceptibles de se propager suivant toutes les directions, produisent les changements de température auxquels sont dus le trouble et le rétablissement de l’équilibre thermométrique entre les corps placés dans la sphère de ces ondulations. Suivant d’autres, enfin, qui n’admettent ni fluide ni éther non démontrés, le calorique est une propriété de la matière qui se fait sentir à distance comme la gravitation. — Calorique libre, ' calorique rayonnant, celui qui se dégage d’un corps quelconque. Il a la propriété de se réfléchir à la surface des corps blancs, opaques et polis, en faisant l’angle de réflexion égal à celui d’incidence ; et son intensité est en raison inverse du carré de la distance.
— Calorique combiné^ celui que l’on suppose retenu dans les corps par la force d’affinité ou d’attraction. Certains physiciens, supposant qu’il n’est qu’interposé entre les molécules des corps, lui ont donné le nom de calorique latent; et ils ont appelé, par opposition, calorique sensible le calorique rayonnant. — Calorique spécipque. On devrait appeler ainsi la quantité absolue de calorique que renferme chaque corps ; mais, dans l’impossibilité où l’on est, jusqu’à présent, de la déterminer, on appelle calorique spécifique la quantité relative de calorique que divers corps prennent pour s’élever, sous le même poids, d’un nombre égal de degrés. Suivant qu’un corps eh absorbe plus ou moins qu’un autre corps, on dit qu’il a plus ou moins de capacité pour le calorique.
CALOTTE, s, f. [pileolus, esp. calota]. Emplâtre agglutinatif dont on recouvrait autrefois toute la tête d’un teigneux après l’avoir rasée, et qu’on enlevait ensuite avec force afin d’arracher les bulbes des cheveux.
— Calotte du crâne, partie supérieure de cette cavité. — Calotte aponévrotique, aponévrose des muscles occipito-frontaux. — On nomme aussi calotte ou coiffe (tegumentum), la partie supérieure et interne de la masse de chaque pédoncule cérébral.
CALüS, s. m. [calus]. Ce mot, devenu populaire, répond aux mots cal et callosité, qui sont plus usités. V. ces mots.
CALVITIE, S. f. [calvities, calvitium, ail. Kahlheit, angl. baldness, it. calvezza]. État de celui qui est chauve, absence des cheveux. — Calvitie- des paupières , absence des cils ou poils qui bordent les paupières.
CALVRIOV, S. m. [de xaXÛTVTEtv, couvrir, envelopper]. Nom donné par Mirbel aux fruits formés d’un ou plusieurs glands contenus en entier ou en partie dans une cupule, comme ceux du chêne.
CALTPTRÉ, ÉE, adj.- [calyptratus, de calyptra, coiffe]. Épithète donnée par les botanistes à la racine, quand elle est munie d’une sorte de coiffe à son extrémité inférieure, comme celle de la lentille d’eau.
CAMAGNOC, s. m. Nom indigène du manioc doux, aipi oujucadulce {Manïhot aipi, Pohl), delafamille des euphorbiacées , dont les racines féculentes ne renferment pas d’acide cyanhydrique, et sont mangées crues sans inconvénient par les animaux, et cuites à l’eau par les Américains. F. Manioc.
CAMARE , s. f. Fruit membraneux composé de deux valves soudées ensemble, et renfermant ime ou plusieurs graines attachées à l’angle interne.
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CAMARËS (Aveyron). Deux sources d’eaux acidulés Froides, pétillantes et mousseuses. '
CAMBICM, s. m. [ail. Bildungssaft, it. cambioj. Mot latin qüi signifie change oU échange, et dont les botanistes se servent pour désigner une matière plus ou moins fluide qu’on trouve dans les plantes ligneuses, entre le liber et l’aubier. Suivant l’opinion générale, admise depuis Grewet Duhamel, le cambium est forme par la sève descendante, mélangée à une partie des sucs propres des' végétaux ; d’abord clair et limpide, il s’épaissit peu à peu, prend de la consistance, et fournit les matériaux d’une nouvelle couche d’aubier. Schacht appelle les cellules de la couche interne de l’écorce, ou endoderme, cellules du cambium, de Vanneau de la couche d’épaississement, de Vanneau cambial (annulus cambialis). Pour beaucoup d’auteurs, M, de Mirbel entre autres, le cambium n’est que le liquide granuleux contenu dans ces cellules mêmes ; cambium est ici synonyme de protoplasma ou plasma (F. ce mot). C’est à tort que quelques auteurs admettent avec M. de Mirbel que les granulations du liquide de ces cellules {cambium granuleux) s’accumulent en mamelons {cambium globulo-celluleux) qui finissent par donner naissance directement aux cellules {cambium celluleux). C’est de cette expression qu’on en est venu à appliquer le mot cambium aux cellules du liber d’une part, et de l’aubier de l’autre, qui le contiennent. Pour Grew et Malpighi, le cambium est un liquide. Duhamel dit que ce liquide mucilagineux est organisé, ne sachant au Juste ce qui caractérise anatomiquement la substance organisée. Beaucoup d’auteurs se sont élevés à tort contre cette expression, organisé, appliquée à un liquide. Enfin M. de Mirbel considère le cambium comme une matière mucilagineuse comparable à une solution de gomme arabique: « Je ne saurais dire si elle est ou n’est pas organisée; mais ce que je crois fermement, dit-il, c’est que d’elle provient toute organisation. » Ce fait est vrai ; mais seulement M. de Mirbel a cru à tort que cette provenance a lieu directement à l’aide du contenu globuleux, tandis que le liquide appelé cambium rie sert à là nutrition et au développement des cellules que riiolécule à molécule.
CAMBO. Bourg à trois lieues de Bayonne (Basses- Pyrénées), qui possède deux sources d’eaux minérales, les unes sulfureuses, les autres ferrugineuses.
GAAIBOGIA [de Camboge,.TOY. d’Asie]. Genre de plantes de la famille des guttifères, donnant un suc Jaune pâle gommo -résineux, qui, en se concrétant, fournit une substance analogue à la gomme-gutte, mais devenant plastique à la chaleur de la main.
GAMBON. Hameau du Cantal. Eaux alcalines analogues pour les propriétés à celles de Vichy,
CAMBOUIS, s. m. Vieux oing, et, par analogie, matière sébacée qui s’accumule souvent en quantité considérable à l’intérieur du fourreau du cheval.
GAAIELÉE, S. f. [Cneorvm tricoccum, L., triandr. monogyn., L., euphorbiacées, J.]. Petit arbrisseau du midi de l’Europe, regardé à tort comme un purgatif drastique, sans doute parce qu’on le confondait avec le garou.
CAMÉLËOIV MINÉRAL , s. m. [ail. mineràlischesChamaleoh]. Le composé auquel on adonné ce nom, parce qu’il prend différentes nuances, suivant qu’on le traite par 1 eau, les acides, etc., est le permanganate dépotasse. Il cristallise en aiguilles d’un beau pourpre ; dissous dans l’eau, il lui donne une teinte plus où rriôiris
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intense ; et traité par la potasse, il passe au vert, au bleu-indigo, au violet, etc., propriété qui sert à làife reconnaître le manganèse et ses oxydes.
GAMËLINE, s. f. [Myagrum Satimm, L., tétrady. namie silicul., L., crucifères, J,; ail. Kameling] Plante dont les Semences fournissent une hüile grasse qui Jouit des mêmes propriétés que les autres huiles dé la même nature.
CAMELLIA, s. m. Nom d’un genre de plantes de la famille des théacées ou ternstræmiacéès, remarquables par la beauté de leurs fleurs {Camellia jdponicai L.) Les fleurs du Camellia sesanqua sont employées êîi Chine pour donher à diverses sortes de thés leur odeur suave.
CAMISOLE, s. f. \inducula, ail. Zwangsjacke • csp. camizola]. On appelle camisole, ou gilet de forcéun vêtement qui ressemble â un gilet à hianchëS, ex^ cepté qu’il se ferme par derrière, et que les manches prolongées au delà des mains, sont réunies et saris ouvertures. On s’en sert pour contenir les aliénés.
CAMOMILLE, s. f. [Anthémis, L., ail. Karnilleangl. camomile , il. camomilla, esp. manzàhill'a]: Genre de plantes (syngén. polygam. superfl., L., radiées, J.) dont trois espèces sont employées en médecine : — 1“ La camomille romaine {Anthémis nobllù, L., c/iamœmeÎMmdespharm.), plante vivace dont léè capitules, situés au sommet des ramifications, offrent à leur circonférence des demi-fleurons blancs et étales; à leur centre des fleurons Jaunes très courts et très serrés. Souvent les capitules dé la camomille româihë cultivée sont tout à fait blancs, par le changement dèl fleurons du centre en deriii-fleurons. Ces fleurs ont uüë odeur aromatique forte, mais agréable ; une sàvéür chaude, un peu âcre et amère. Leur infusion théiforiné (10 à 12 têtes par pinte d’eau) est tonique, fébrifuge; diaphor étique. — 2° La càmomiïlé puante ou marduié {Anthémis cotula, L.) est succédanée de la précédente; — 3° V Anthémis pyrethrum est la pyrèthre (F. ce mot). — La camomille ordinaire {Chamomilla nostrais) est urie plante annuelle qui appartient au genre Mc^ tricaire {Matficaria chamomilla, L.), dont toutes lèi parties, et spécialement les fleurs, sont amères,' mais d’une odeur ihoins agréable que celle de là camomille romaine ; elle présente les inêmes propriétés, riaais â un moindre degré.
CAMPAGNE. Village du département de l’Aude, qüi possède des eaux minérales acidulés èt salines.
CAMPANE, s. f. [esp. campüna]. Tumeur arrondie qui se développe au Jarret du chéval.
CAMPANIFORME, adj. [campaniformis, de cam^ pana, cloche, et forma, forme]. Se dit, èn botanique, d’une corolle qui, ayant pas_ de tübë et s’évasant insensiblement, comme cèllé du'lisëron dës haies, a la forine d’urié petite cloche.
CAMPANÜLACÉES ou CAMPANÜLÉES, S. f. pl.
[campanulaceæ, campanuleæ]. Famille de plantés dicotylédones monopétales périgynes, qui a pour càrâcr tères : Fleurs réunies en épis, en thyfses dû en capitules ; calice irionosépàle persistant, découpé; faisant corps avec l’ovaire ; corolle monopétale, réguliêfé ou irrégulière, dont le limbe est partagé én autant dë lobes qu’il y a de divisions au calice ; ordinairërrient cinq étamines, attachées un peu au-dessous de la corolle, alternant avec ses divisions ; anthères libres ou réunies en tube ; ovaire infère ou à moitié infère ; style siinplë, tërrhirié par un stigmate lobé ; une capsule à dêux loges ou plus. Graines très petites, renfermant
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dans un endospernie chainu un embryon axile et dressé. Feuilles alternes, lactescentes.
CAMPANULÉ, ÉB, adj. V. Campanifobme.
CAAlPÊCiiE (Bois de) [ligtium campechianum , angl. campeachywood]. Uprovientde VHœmatoxylum campechianum^ L., grand arbre de la baie deCampêche, pu Mexique (décandr. raonogyn., L., légumineuses cas- .siées, J.). Il est apporté en grosses bûches, d’un brun noirâtre extérieurement, d’un rouge foncé à 1 intérieur, d’une odeur agréable. U fournit, par l’ébullition, une couleur rouge que les acides rendent plus we, et que les alcaUs changent en bleu violet. Chevreul a isolé le principe colorant de ce bois, et l’a appelé hématine. La décoction du eampêche (bois concassé 32 gram., dans eau 500 gram., que l’on "réduit d’un tiers) a été employée comme astringente.
CAîUPHAMlDE OU GAJVIPHORAMIDE, S. f. Amide de l’acide camphorique obtenue en faisant passer un courant de gaz ammoniac dans une solution alcoolique d’acide camphorique anhydre.
. CAMPHÉRAMIQüE (âcide). Nom donné par .Laurent au camphorate acide anhydre d’ammoniaque. C’est un corps cristallisable. (C^ÇH’^O^lz.)
CAMPHINE^ s. ,f.. Carbure d’hydrogène liquide obtenu par distillation d’un mélange d’iode et de camphré.
CAMPHOCRÉOSOTE, s. f. Huile oxygénée qu’on obtient en même temps que la camphine.
CAMPHOGÈRIE, s. m. [de camphora, camphre, et ^ivEfftç, production ; ail. Camphog'enl. Nom donné par Dumas à un bicarbure d’hydrogène isolé par Oppermann, qu’on a aussi appelé camphène, camphïtène, dadyle, et cymène, parce qu’il existe tout formé dans l’essence de cumin. Ce corps, liquide à la température ordinaire, incolore et d’une odeur assez forte, entre en ébullition à 1 56“ centigr. H produit l’huile essehtielle de térébenthine, ou tér ébène, avec 1/2 volume de vapeur d’eau, le camphre artificiel avec 1 volumè d’acide chlorhydrique, et le camphre ordinaire avec i /2 volume d’oxygène. (C^^H*^.)
GAMPHOLÈiME, S. m. Carbure d’hydrogène liquide produit en distillant l’acide campholique sur l’acide phosphorique anhydre. (C'*^H‘®.)
CAAÎPHOLÊÏJLE, s. f. Béral donne ce nom à tout médicament produit par la solution de 1 partie de camphre dans 3 parties d’une huile volatile ^juelconque.
CAMPHOLIQUE, adj. Nom d’un acide obtenu en faisant passer des vapeurs de camphré sur . un mélange de potasse et de chaux porté à la température de 3GG“ à 400“; il est solide, fusible. (C20H'80^.)
CAMPHOLONE, S. f. Liquide huileux obtenu par la ■ distillation sèche du campholate de. chaux, par une réaction semblable à celle qui donne l’âcétone, la benzone, etc. (Ci^H^^o.)
CAMPHORATE, s. m. [çâmphoras, ail. Camphersaures Salz^. Nom générique des sels formés par la combinaison del’acide camphorique avec une base.
CAAlPHORE, s. m. Synonyme de stéaroptène, pour Lœwig. F. ce mot et Camphre.
CAMPHORIQUE, adj. Quia rapport au camphi'e. — Acide camphorique [ail. Camphersaurel. V. Acide camphorique.
CAMPHOViPilQCE, adj. [camphorate acide d'éther, camphorate acide d’oayyde d'éthyle]. Nom d’un acide que l’acide camphorique donne avec l’alcool mêlé à l’acide sulfurique ou chlorhydrique. (C^^H^oo».)
C.4MPHRE, s. m. [camphora, du persan khafur ; aU. Campher, angl. camphor, it. canfora, esp. al-
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canfor]. Substance particulière qui constitue un des matériaux immédiats des végétaux. On la rencontre dans plusieurs lauriers, dans un grand nombre de labiées, dans quelques ombellifères, etc.; maison la retire surtout en grand, au moyen de la distillation, des différentes parties du Laurus camphora, L., arbre de la Chine et du Japon. Le c mphre arrive en Europe à l’état brut et sous forme de poudre grise. On le rafflne en le sublimant dans des matras avec de la chaux vive; Ainsi purifié, il est blanc, transparent, d’une pesanteur spécifique de 9,887, gras au toucher, ductile, cristallin, d’une saveur amère, chaude et piquante, et d’une odeur particulière assez désagréable- Il est très volatil, très combustible ; il brûle avec une flamme blanche. Il est peu soluble dans l’eau; soluble dans l’alcool, dans les acides sulfurique, azotique, chlorhydrique, et surtout dans l’acide acétique, dans les huiles grasses et volatiles, et dans le jaune d’œuf. Il donne; par la distillation avec l’acide azotique, un acide particulier nommé acide camphorique. Le camphre que l’on retiré des plantes labiées diffère de célui que donne le Laurus camphora : il ne sé dissout pas dans l’acide azotique, et par conséquent il ne peut pas former avec lui d’acide camphorique. — Le camphre est très employé comme antispasmodique, stimulant diffusible, diaphorétique et antiseptique. A l’intérieur, la dose varie de-2o ,à 3Q centigram. jusqu’à 1S'‘,3G; 4 ou . 8 gram. dans les vingt-quatre heures, mais en la fractionnant avec soin ; à, trop forte dose, c’est un violent poison. On l’administre quelquefois sous forme de pilules ou dans des potions ; dans ce dernier cas, on le délaie à l’aide d’un peu de jaune d’œuf. Mais le plus ordinairement on emploie l’eau camphrée, l’eau éthérée camphrée, ou l’éther camphré. — Dans ces derniers temps on a recommandé, sous diverses formes, le camphre comme un préservatif universel, d’après l’idée que toutes les maladies tiennent à des parasites infusoires qu’il détruit. Il -n’est pas bésoin de faire remarquer à des médecins que toutes les maladies ne proviennent pas d’infusoires parasites, et qu’il n’est point de panacée universelle. On a prescrit surtout contre les toux opiniâtres les cigarettes de camphre, ou tuyaux de plume, d’ivoire, de paille, dans lesquels on introduit des grumeaux de camphre dont on aspire la vapeur à froid, et contre la migraine, la poudre de camphre en guise de tabac à priser. Ces derniers moyens ont rendu quelquefois de,s services. — Beaucoup de chimistes désignent - sous le nom générique de camphres ou stéaroptènes un groupe d’huiles essentielles qui se rattachent d’.une manière plus ou moins étroite au camphre ordinaire pris comme type. — On a nommé camphre artificiel {chlorhydrate d’essence de térébenthine, de camphène, de térébène), la combinaison cristalline, analogue au camphre, trouvée par Kindt en faisant réagir le gaz acide chlorhydrique sur la térébenthine. (C20H‘c,HC1.)
CAMPHRÉ, ÉE, adj . [camphoratus].Qui a rapport au camphre, qui contient du camphre : odeur camphrée, potion camphrée.
CAMPHRÉE, s. f. [Camphorosma monspeliaca , ail. Campferkraut]. Plante de la tétrandrie monogynie, L., arroches, J. Ses feuilles, froissées, exhalent une odeur de camphre que la culture leur fait perdre. La camphrée est regardée comme diurétique et sudorifique, mais peu usitée.
CAAIPHRIER, S. m. V. Laurier.
C.AMPHRONE, S. m. Produit volatil obtenu en fai
sant passér du camphre en vapeur sur de^ la chaux chauffée au rouge. Il est sous la forme d’une hmle légère, d’une odeur forte qui ne rappelle en rien le camphre, insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool et l’éther, et il bout à 75” centigr. (G2»H220.)
CAMPHYLIOüE, adj. Synonyme de comp/ioriqwe. CAMPTOTROPE, adj. [camptotropus, de xap.TîToç, infléchi, et Tpsireiv, tourner]. Qualification donnée à l’ovule végétal plié.
CAMPYLOTROPE, adj. [campj/îofroptts, de xap.TTÛ- Xoç, courbé, et tourner]. Qualification de
l’ovule végétal courbé.
CANAL, s. m. [canaüs, ail. Kanal, angl. canal, it. canale, esp. canal]. Conduit ou cavité étroite et allongée qui donne passage soit à un liquide, soit à un organe quelconque. — Canal de Bichat. Repli de l’arachnoïde situé au-dessus des tubercules quadrijumeaux, au-dessous du bourrelet du corps calleux, et par lequel cette membrane pénètre dans le ventricule moyen du cerveau. — Canal de Ferrein. Gouttière triangulaire que Ferrein supposait résulter du rapprochement du bord libre des paupières, appliqué contre le globe de l’œil, et qu’il croyait propre à diriger les larmes vers les points lacymaux durant le sommeil, gouttière qui n’existe pas. — Canal de Petit. V. Godronné. — Canal de Rivinus , conduit excréteur de la troisième glande salivaire ou sublinguale. — Canal de Sténon , conduit excréteur de la glande parotide. — Canal de Warthon, conduit excréteur de la glande sous-maxillaire. — Canal d-e Wirsung, conduit excréteur du pancréas.
— Canal crural , canal inguinal. V. Grüral , Inguinal. — En vétérinaire : Canal, espace inférieur compris entre les deux branches du maxillaire et au milieu duquel se trouve la langue. La région extérieure qui correspond au canal se nomme auge. — Canaux demi-circulaires. Nom donné à trois conduits creusés dans l’intérieur de la portion pierreuse du temporal, dont deux sont verticaux, l’un inférieur, l’autre postérieur et le troisième horizontal ; ils s’ouvrent dans le vestibule par cinq orifices seulement, l’un de ces orifices étant commun à deux d’entre eux.
— Canaux demi-circulaires membraneux. Conduits membraneux logés dans les précédents et en reproduisant la forme. Ils renferment un liquide {endolymphe) et sont séparés des canaux osseux par un peu d’autre liquide. Leur paroi est une substance homogène transparente, comme celle de la capsule du cristallin, mais plus mince, plus résistante, striée dans le sens de leur longueur. La face interne de l’ampoule de chacun d’eux, ainsi que la portion voisine du canal, est tapissée d’une poussière formée de petits cristaux rhomboédriques, un .peu ovoïdes, de carbonate de chaux. — Canal digestif. V. Digestif. — Canal intestinal. Por- -tion de l’appareil digestif qui s’étend de l’estomac à l’anus. — Canal déférent. V Déférent. — Canal spirdide du temporal. Nom donné par Chaussier à Yaqueduc de Fallope. — Canal médullaire des os. Cavité des os longs pleine de tissu médullaire. (F. Médullaire). — Canal médullaire des plantes. Ga.\ité qui occupe le centre de la tige des plantes dicotylédones ; elle est cylindrique dans les plantes à feuilles alternes, ovale ou anguleuse dans celles à feuilles opposées. L étui médullaire est la couche la plus interne du bois dont les faisceaux fibro-vasculaires ont des trachées pour vaisseaux. — Canal résinifère. Lacunes du tissu -cellulaire du bois des conifères pleines de résine. Ou
a aussi donné ce nom aux bandelettes résinifères.
V. Bandelette
CANALICULÉ, ÉB, a<il.[canaliculalus]. Se dit, en botanique, de toute partie qui est creusée longitudinalement en gouttière, sans former un angle par^ dessous.
CANANGA,s. m. L’un des noms AèVUvariaodorata, Lamk. V. Anonacées.
CANARD, s. m. [Âimsboschas, alL Ente, angl. duck, it. anitra, esp. anade]. Oiseau palmipède lamellirostre vivant à l’état sauvage et domestique, recherché pour sa chair. Les variétés en sont assez nombreuses, et donnent des métis avec le canard musqué (dnos moschatus) d’Amérique, appelé à tort canard de Barbarie.
GANCAME, s. m. Le cancame ou cancamium de Dioscoride est une matière résineuse que Amatus Lusitanus (Jean Rodriguez de Castelblanco) pensait être une variété de la résine animum ou animé.
V. ce mot
CANCER, s. m. [cancer, yMfzmç, ail. Krebs, angl. cancer, it. cancro, esp. cancer]. Mot qui, en latin comme en grec, signifie un crabe, une écrevisse, soit que l’on ait comparé aux pattes d’un crabe les veines dilatées et tous les vaisseaux engorgés qui s’écartent en rayonnant autour d’une tumeur cancéreuse, soit parce qu’on a cru anciennement qu’un animal dévorait les parties malades. On confond encore souvent sous la dénomination de cancer plusieurs maladies essentiellement différentes quant à l’anatomie. Ce sont , d’après Ch. Robin : 1° les tumeurs épithéliales ou épidermiques ; 2“ plusieurs variétés de tumeurs hypertrophiques des glandes ; 3” une ou deux variétés de tumeurs fibro-plastiques ; 4° les tumeurs dites colloïdes ou gélatiniformes, d’après leur aspect, soit à trame glandulaire, soit à trame de tissu cellulaire, ou ayant pour base les éléments fibro-plastiques ; 5" les tumeuTB des os ayant les ostéoplaœes (F. ce mot) pour élément anatomique fondamental. D’après Ch. Robin, on donne le nom d'élément anatomique cancé- ' reu c ou du cancer {cellule et noyaux cancéreua ) à une espèce d’élément anatomique caractérisée par sou état de cellules ou de noyaux ( F. ces mots) différents des espèces de cellules que l’on rencontre dans les tissus normaux, par une forme beaucoup plus variable, des cellules mêmes par un volume plus considérable de leur noyau et souvent de leur nucléole, qui est pliîs jaune et plus brillant ; élément qui offre en outre des granulations plus abondantes et autrement distribuées que dans les cellules normales, d’où résulte pour lui un aspect spécial que n’offre aucun des éléments normaux de l’économie. Cette espèce d’élément offre six variétés que l’on trouve souvent réunies ensemble au nombre de deux, trois ou quatre au moins, dont la sixième toutefois est rare. Ce sont : l» Les noyaux cancéreux : ils sont ovoïdes, quelquefois sphériques, de forme et de volume bien moins variables que celui des cellules; plus nombreux (Fig. 56, 1,1 ) que les autres variétés dans le cancer du testicule et du cerveau, etc. 2” Les cellules types, variété dans laquelle on fait rentrer les cellules les plus régulières (2,2). 3“ Les cellules en raquettes, ou cellulæ caudatæ, cellules qui diffèrent des autres par un ou plusieurs prolongements, ou queues, plus courts ou plus longs que leur propre largeur (Fig. 56, 3,3). 4" Les cellules fusiformes [cellulæ fusiformes) , généralement grandes à un ou à plusieurs noyaux, plus fréquentes dans les os,
dans le périoste que dans le cancer des autres organes (Fig. 56, 4,4). 5° Les cellules excavées, dont les excavations, quand il y en a plus d’une, renferment soit des amas granuleux, soit de petits corpuscules sphériques particuliers, soit même une autre cellule ou des noyaux (d’où le nom de cellules concentriques ou cellulesmères qu’eUes ont reçu quelquefois). La Fig. 56, 5
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représente en haut une cellule dont une des excavations, petite et transparente, renferme des granulations graisseuses ; l’autre excavation, plus grande, renferme un seul corpuscule sphérique : ceux-ci, attaquables pari acide acétique, sont quelquefoislrès nombreux. Cette excavation a refoulé le noyau sur le côté de la cellule. En bas de 3 se voit une cellule dont la cavité contient quatre noyaux. 5’ offre deux cavités {cellule mère) dont une renferme une petite cellule, et l’autre deux cellules et des noyaux. 5” est une ceUule qui englobe à moitié une plus petite cellule ; elle renferme un noyau énorme (presque aussi grand que la petite - cellule), avec un gros nucléole. En général, le noyau
des éléments cancéreux est de 0'’““,012 pour les plus petits; 0“’“',013 à 0'“,018 en moyenne, mais pouvant atteindre le double ou à peu près : tel est celui de 5”. On peut, d’après cela, juger le volume des cellules. 6” Les plaques ou lamelles à noyaux multiples, amas de blastème demi-solide abondant au sein du tissu can-r céreux, de forme et de volume très variables, souvent considérables, contenant beaucoup de noyaux (Fig. 56, 6,6,6), variété la plus rare. — Toutes les fois que des cellules cancéreuses existent quelque part, elles sont accompagnées de noyaux libres, plus ou moins nombreux qu’elles. Il n’est pas de tumeur cancéreuse dans laquelle on ne trouve plusieurs eellules à deux ou à plusieurs noyaux. Souvent, dans les tumeurs molles surtout, on trouve des cellules p^us ou moins parsemées de granulations graisseuses (Fig. 56, 4), masquant quelquefois le ou les noyaux en partie ou en totalité. — On donne le nom de tumeurs cancéreuses, de tissu canbéreux, à tout tissu qui renferme au nombre de ses éléments les cellules et noyaux hétéromorphes appelés cancéreux. Tout tissu qui les présente est dit cancéreux, car la nature d’un tissu se détermine d’après celle de ses éléments anatomiques ; tout tissu .^ui ne les renferme pas n’est pas du caneer, quels que soient du reste ses caractères extérieurs. Le tissu cancéreux contient toujours des éléments accessoires qui, assez souvent, forment ensemble une part de la tumeur plus considérable que celle qui est représentée par les cellules , et noyaux cancéreux caractéristiques de la nature du produit morbide. Ce sont : 1“ matière amorphe (blastème), granuleuse, dure ou diffluente, interposée entre les autres éléments ; 2" ordinairement des granulations graisseuses souvent en quantité assez notable pour qu’elles aient été appelées parLebert élément gras du cancer, et quelquefois elles sont accompagnées de courtes aiguilles ou bâtonnets de stéarine cristallisée; 3“ des fibres de tissu cellulaire plus ou moins abondantes ; 4“ quelquefois des éléments fibroplastiques , noyaux libres et fibres fusiformes ; 5“ des vaisseaux artériels et veineux, surtout à l’état de capillaires, ayant la structure ordinaire, si ce n’est que leurs parois offrent souvent des granulations graisseuses dans leur épaisseur. Lorsque les capillaires se développent outre mesure dans toute la masse du cancer, ou dans une partie, avec ou sans caillots provenant d’épanchements, on a ce qu’on appelle le fongus cancéreux, ou cancer fongueux, hématode, etc., d’un rouge noirâtre , etc., qui n’est qu’un accident de texture. 6" Dans la peau, l’œil et quelques autres parties, le tissu cancéreux s’accompagne accidentellement, dans une partie ou la totalité de sa masse, de granulations pigmentaires ou mélaniques, noires, brunes ou rougeâtres, interposées entre Tes autres éléments, ou déposées dans l’épaisseur même des cellules cancéreuses ; leur quantité est quelquefois assez grande pour que le noyau soit masqué et la cellule colorée en brun noirâtre : lorsque ce pigmenlum existe, c’est un cas accidentel qui peut se rencontrer dans toutes les variétés du cancer, mais n’en constitue pas mie, pas plus que l’état fongueux. C’est à tort qu’on a parlé de la mélanoseXV. ce mot) comme constituant une variété particulière du cancer sous le nom de cancer mélané ou mélanique, équivalente aux variétés squirrheuse et encéphaloide (F. ces mots). Celles-ci sont en effet (dans l’espèce) les deux seules variétés de tissus offrant, comme éléments constituants, les cellules et noyaux cancéreux; il faut encore y joindre cependant.
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d’après beaucoup d’auteurs^ la variété colloïde : mais, d’après Robin, cette variété, si tant est qu elle existé, est fort rare, et l’on a pris pour elle des tumeurs g'è/atiniformes à trame de tissus cellulaire, glandulaire ou fibro-plastique (V. Amorphe et Colloïde).^ — Les caractèrès physiques du cancer peuvent varier beaucoup (F. Encéphaeoïde et Süütrrhè). Le caractère le plus constant est de laisser écouler à la pression un siic crémeux particulier, dit suc cancéreux (F. Suc), qui ne manque guère que dans quelques tumeurs rares de variété squirrheuse; surtout quand les cellules de la quatrième variété, ou fusiformes, prédominent. On a décrit sous le nom de cancer tant de tumeurs qui n’en sont pas, qu’il est imjpossible, dans les descriptions existantes, de reconnaître les symptômes qui appartiennent à celles qui ont pour élément la cellule cancéreuse. A cet égard, le travail de nos prédécesseurs est à refaire, en partant de la connaissance de l’élément cancéreux constaté à chaque opération et en observant avec soin les phénomènes qui accompagnent sa présence dans l’économie ; sauf ensuite à voir si cet élément hétéromôrphe partage ou non quelques propriétés avec les éléments normaux qui, comme lui, appartiennent au groupe des cellules. /Mais c’est par un vice de méthode inconcevable à notre époque, et surtout faute de savoir ce que Sont, 1° les éléments anatomiques et les tissus d’une part, 2" les propriétés ou actes qui s’y rattachent d’autre part, que divers auteurs s’appuient sur quelques analogies de propriétés de ces différentes espèces (celle de récidiver après l’ablation, par exemple), pour nier : a. les Uns la différence qui existe entre les tissus cancéreux et épithélial morbide (F. Cancroïde) ; b. les autres^ la validité des résultats fournis par l’anatomie générale concernant la distinction des espèces d’éléments qui entrent dans la composition des tumeurs. 11 importé de savoir que les auteurs dont il s’agit comptent parmi ceux qui h’ont jamais étudié les éléments anatomiques d’une part, ou de Tautré ceux qui, les connaissant, croient à la possibilité de la métamorphose directe sur place d’une espèce en une autre, d’une cellule en une autre cellule, d’une cellule én une fibre, etc. C’est cette confusion de choséS diverses sous unè inême dénomination qui a conduit à proposer de supprimer le mot cancer. — Le cancer sè substitue à tous les tissus au sein desquels il se développe, s’étend progressivement, et (lorsqu’il a été enlevé) il se rëproduit, dans tous les cas, en vertu de la causé inconnue générale (F. Diathèse) qui a présidé à sa génération primitive. TuuS les tissus, excepté l’épidérme, les poils, et peut-être lés cartilages, peuvent être le siège de cette lésion; biais lés mamelles, l’utérus, les testicules, sont les organes Où on l’observe le plus souvent. — Dans l’ignorânce où l’on est de la cause du cancer, la plupart des auteurs admettent une diathèse cancéreuse, c’est-à-dire l’existeriCè d’un vice général de l’économie, qui vient se biatiifester en offrant les conditions nécessaires à la génération d’éléments anatomiques spéciaux et prendre corps dans telle ou telle partie. Rien de plus incertain non plus que les symptômes généraux du cancer ; et l’on ést réduit à prendre pour phénomènes caractéristiques de cette affection, son développement progressif, la tendance qu ont les glandes voisines à se tuméfier, l’incurabilité presque constante de la maladie, la propriété qii’elle a de reproduire cette altération profonde de l’organisation que l’on a appelée cachexie cancéreuse, altération qui se manifeste par l’air de soulîfartcë et la pâleur
extrême du malade, et l’état de la peau, qui est froide et sèche comme du parchemin. — Le cancer n’est pas regardé comme contagieux, mais il peut être héréditaire. 11 est au-dessus des ressources de l’art: la multitude des moyens employés contre cette maladie atteste que la thérapeutique est souvent impuissante. L’aconit et la ciguë n’agissent le plus ordinairement, ainsi que la jusquiame et la belladone, que comme narcotiques; l’arsenic et l’iode n’ont pas été employés avec plus de succès. On a préconisé le traitement antiphlogistique, les émissions sanguines locales secondées par des topiqüès émollients et une alimentation peu substantielle. Lorsque les tumeurs cancéreuses sont accessiblëi aux moyens chirurgicaux, on a tenté récemment dé les traiter, dès le principe, par la compression. Le plus ordinairement la cautérisation par une préparation arsenicale ( la pâte arsenicale, le caustique du frère Cônie;; etc.), ou l’ablation par l’instrument tranchant, sont ieS seuls moyens réellement efficaces ; el, bien que ië mal repitllule le plus souvent, l’opération doit être faite toutes les fois que la maladie h’èst point évidemment constitutionnelle, puisqu’il y a quelque chance, non d’une guérison radicale, mais d’un attermoiement plus ou moins prolongé. — Cancer me'ianë. Quelques auteurs désigriënt sous ce nom, soit des tumeurs formées paria mélaùose, soit des affections cancéreuses accompagnées de biélahose : mais, dans le premier cas, lès tubiëurs ne sont hullement cancéfeùSës ; dans le second, la thélanose n’est qu’un accident dé la maladie. — Cancer dés ramoheürs.Tnméur épithéliâlé du scrotum observée ënÂngleterre chez les ramonéüfs. Elle débute par une série de verrue qui reslp quelquefois stationnaire, pendant plusieurs mois, ou même pliisieùrs années, piiis s’ulcère, et fournit une matière ichorëuse qiii excorie les tissus voisins et les désorganisé fapidenient; Cette maladie pdraît càüs,ée par le séjour de la suie dans les plis du àéfbtiihi : aussi donrie-t-on vulgairement à la vernie par laquelle elle commence le nom dé s'ûqtwart (poireau de la suie). L’ablation dè la partie qui ën est lë sjége paraît être le seul moyen dë guérison. Cetië niaiàdie est jusqu’à présént à peu près idcdrinùe en Ffahcë.
CANCÉRÊDX, EüSE, àdj . [cancrosMS, ail. lcr ebsartig, it. cancèrbsô]. Qui ëst relatif au cancer, qui tient du cancer. On dit aussi substantivement : un cancéreux, pour désigner un individu affecté de cancér. — Fêce cancéreux ou dtaphhse cancéreuse; dispositidri pàHiculièrè dé certains iridividüs à êtçe affectés de cancer. — - Cachexie c'dhcéreuse, altération profdiidé dé toute l’économie, par suite du développemënt d’unè afféction cancéreuse.
CANCROÏDE, s. m. [cancfois, de cancer, et el^oç, forme] . Nom donné par Alibert à une variété de kéldide (F. ce mot). — Depuis les travaux de Lebert, on compréhd, souslénom dé chnéroïdés, toutes lëstuméüi’s (autrefois confondues avec lë cancer, mais qui n’eh Sont pas), affectant la peaü où lés muqueuses, ét qui, une fois ulcérées, envahissent progressivement les tissiiè, tant en largeur qu’en profondeur. Tous les prétendus ulcères cancéreux à bords renversés et taillés à pic reposent sur des productions morbides de cètte nature. Les tumeurs qui offrent les caractères communs que nous venons de signaler sont diverses. Ce sont : 1" des glandes cutanées ou muqueuses hypertrophiées, hypertrophie portant sur l’épithélium, dont les éléments se multiplient outre mesure en mêrhe temps qu’ils aügméntent un peu de volumé ; 2® des tumeurs épidéir-
miques papillaires ou papîllifonnes, c’est-à-dire dans lesquelles il y a hypertrophie considérable des papdles, èt, en même temps, de l’épithélium qui les recouvre, épithélium qui envahit l’interstice des fibres des tissus sur lesquels il repose ■, 3° des tumeurs dans lesquelles U y a à la fois l’altération précédente et hypertrophie simple et fibro-plastique du derme, tumeurs appelées, en certaines parties, des esthiomenes. Ce sont ces deux dernières espèces de tumeurs, les tumeurs épidermiques, papilliformes, surtout, qui constituent ce qu on appelait noli me tangère{V. ce mot).Ces tumeurs récidivent quelquefois, car, en les enlevant, on n’enlève pas les orgknés normaux voisins, qui, ayant été une fois le point de départ du mal, en sont de nouveau atteints après une première, une deuxième, etc., ablation. Comme elles envahissent aussi les ganglions lymphatiques (organes pourvus d’épithélium) les plus voisins , on s’est longtemps' appuyé sur ces deux faits pour les confondre avec le cancer, dont elles diffèrent pourtant essentielleinent , non seulement par leurs élémënts" qui sont ceux de l’épithéliüm, mais encore par leur marché ; aussi l’expression cancrdide est-elle attaquable en cë qu’elle laisse supposer quelque analogie entré lés éléments du cancer et ceux de fépithélium, qui constituent pourtant deux espèces aussi distinctes que les fibres musculaires d’une part, elles fibres élastiques de l’aiitre. Les uns et les autres de ces éléments appartiennent au groupe des cellules, comme les unes et les autres de ces dernières au groupe des éléments ayant forme de fibres ; aussi l’expression cancer épidermique est-ellé un non-sens : c’ést coniihe si l’on disait muscle qui est nerf. Les tumeurs épithélialeé s’observent aussi dans les muqueuses, surtout celles qui sont pourvues de glandes. En les éxaminant au ihicroscopë, on peut reconnaître non-séulement qu’il s’est produit de l’épithélium dans la cavité dés glandës, mais que l’épithélium hypertrophié a déterminé l’atrophie de la paroi propre de ces organes , et alors la formation de cëllules d’épithélium a lieu en dehors dè là glande dans le tissu ambiant, entre ses éléments : c’ëst ce qu’on appelle înfiUration des tissus par l’ épithélium. Les éléments du tissu s’atrophient, d’où la friabilité des produits morbides dans lesquels l’épithélmifi est devenu plus abondant que les âutrës éléments ; d’où aussi la rapide exfoliatioh de cë tissu quand il est ulcéré. Cette ulcération gagne ainsi rapidement dans là prbfondeur ; car, une fois la formation d’épithélium commencée en dëhors des glandës, elle gagne facilement tous les tissus voisins au fur ët à mesure de l’exfOliàtion de la surface.
C.41VDÉ. Village du département de la Vienne. Eaux ferrugineuses acidulés froides.
CAVDI, adj . [de càndidus, blanc ; ail. cdndirt, angl. c'andy , it. candito, esp. cande]. Se dit du, sucre cristallisé. ■ On dit d’unë substahcè qu’elle èst du candi, quand sa surface est cOuvertë de cristaux de sucré. Beaucoup de substances chargées de sucre se candissént d’elles-mêmes au bout d’un certain laps de temps. On en candit exprès quelques unes, par exemplë des femUes et dès écorces préalablemént confites ^ dé là gomme, de la pâte de jujube, etc.
CANDISATION, s. f. [esp. caiidizocion]. Opéràtioh par laquelle on obtient le sucre candi et les sübstahcës candies.
GANDISSOIBE, S. f. Vase de forme particulière dans lequel se fait l^opération de caridii- lès substances qu’on veut couvrir d’une couche de sucre cristallisé.
CANÉPICIEB, s. m. Nom français de l’arbre de la famille des légumineuses cassiéës qui fournit la casse {Cassia fistula, L., Cathartocdrpüs fistula, Persoon, et Bax:lyrUobium fistula, Willdenow).
CANELLO, s. m. Nom commercial d’une écbi'ce à odeur de cannelle eàmphrée faible, qui paraît provenir du Drimps chiîehstsi DG., famille des renbnculacées.
CANBPIN, S. m. [ail. feinstes Schafleder]. Épiderme de peau d’agneau ou de chevreau préparé par les mégissiers, et dont on së sért pour éprouver les lancettes. Une lancette est en bon état lorsque sa pointé , posée sur un morceau de canepin que l’on tient tendu, y pénètre sans craquement et sans secousse, et l’incise doucement et régulièrement, sans qu’il soit besoin d’appuyer, et par lë propre poids de l’instrument.
CANICULE, S. f. [cariicula, diminutif de canis, Chién; ail. Hundstern, esp. eanîcula]. La plus brillante dés étoiles fixes, aussi nommée Sirius (ïsîptcç), ët étoile du Chien, parce qü’éllë fait partie de la constellation du grand Chien. Les anciens lui attribuaient une grande influence sur réconomie animale. On appelle aussi canicule, ou jours caniculaires, le temps durant lëquel lë soléil së lève avec cëtte étoile (du 24 juillet au. 23 août) , temps le plus chaud de l’année, surtout au début ; càr, verS la fin, la chaleur a déjà sensiblement diminué.
CANIMABINE , S. f. Synonyme de hrucine. V. ce mot.
I CANIN, INÈ, adj. \caninus, de cams, chien; esp. cmm6\. Qui tient du chién, qüi a quelque rapport avec le chiéh. — Dents canines (angulaires, conoïdes ou oeillères) , célles qüi Sont placées entre les molairés et lès incisivës. — Faim canine. V. Boulimie, — — Fosse canine, dépression dé la face externe de l’os maxillaire supérieure, un peu au-dessus de la dent canine. — Muscle canin ou élévateur de l’angle des lèvres (petit sus-maxillo-labial. Ch.), muscle qui a son origine dans la fosse canine, et va se terminer à là commissure dés lèvres. — Ris canin, sardonique ou moqueur, espèce de rire produit principalement par la contraction du muscle canin, surtout d’un seul côté. Peut-être aussi cës expressions; comme celle de spasme cynique , doivent-eUés léur origine à la ressemblance qU’on a trouvée entre cette espèce de rire et certains mouvements dë la lèvre supérieure dù chien.
CANIBAM, s. m. Nom ancien, d’après Rheede, del’arbrë de l’Inde qui fournit la noix vomique [Strychnos nux vorhica, L.), famille des loganiacéës. Le Strychnos minor, Blumë, est le Tsjeru-katu-vàlli-caniram, dont les grainés, presque sans amertume, sont dans une pulpe amère. Le Strychnos colubrina, L.; estle JHodird-caniram de Rheede, dont les graines, grosses commé la noix vomique , mais d’une couleur vert blëüâtre fohcê , sont mélangéés quelquefois à celle-ci dans le commerce;
CANITIE , s. f. [canities , de canus , blanc ; ail. Graûwèrïïen, it. canizie, canutezza, esp. camcie]. Coulèui- blanche ou grise des poils, et surtout des cheveux.
CÂNNABINÉ , S. f. Nom donné à la résine brune, très résineuse, du haschisch (Cannabis indica).
CANNAEINÉES, S. f. pl. Nom proposé pour désigner une famille séparée des urticées, et qui comprendrait les genres chanvre (Cannabis) et houblon HumuluS).
CANNACÉES, s. f. pl. Nom d’unè tribu de la fa-
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mille des amomacées ou amomées (F. ce mot), comprenant les genres balisier {Canna), arrow-root {Marunta)^ etc., plantes ayant toutes une étamine simple uniloculaire. , .
CAIVNAMELLE, S. f. [de canna^ canne, eimel^ miel). Nom vulgaire de la canne à sucre.
CANNE, s. f. [canne aromatique, roseau aromatique, ail. Rohr, angl. cône, it. canna, esp. cana]. Nom donné jadis à une tige ou racine qui n’existe plus aujourd’hui dans le commerce, et qui provenait du Calamus aromaticus, L.; ou, suivant Guibourt, du Gentiana chyraita. On y substitue la racine d’ocoj'e vrai {Accrus verus ou calamus, L.) , famille des aracées, qui est grosse comme le doigt, spongieuse, brunâtre à l’extérieur, rosée à l’intérieur, d’une odeur agréable, d’une saveur aromatique et piquante.
Canne de Provence, ou roseau à quenouilles {Arundo donax, L. , famille des graminées). On emploie, à titre de diaphorétique, chez les femmes en couches, sa racine, qui, dans le commerce, est toujours en morceaux ou tranches séchées, dures, subéreuses, d’une saveur fade, légèrement sucrée, inodore.
Canne à sucre ( Saccharum officinarum , famille des graminées). A des tiges cylindriques, noueuses, hautes de 2 à 3 mètres et plus, remplies intérieurement d’une substance spongieuse, dont le suc sert à la fabrication du sucre (F. Sucre). Originaire de l’Inde, elle a été naturalisée en Amérique et aux Antilles.
CANNEBERGE, s. f. F. AIRELLE.
CANNELÉ, ÉE, adj. [striatus]. Qui est marqué de cannelures, c’est-à-diré de côtes et de sillons alternatifs. — Corps cannelés ou striés (grands ganglions supérieurs du cerveau, Gall), éminences piriformes, larges en devant, rétrécies en arrière, qui font partie du plancher des ventricules latéraux du cerveau. • — Sonde cannelée. V. Sonde.
CANNELLACÉES, S. f. pl. Nom proposé, mais non adopté, pour désigner une famille démembrée des guttifères, qui comprendrait le genreCannella, dont le type est la Cannella alba, Murray, ou cannellier blanc, fournissant la cannelle blanche. V. ce mot.
CANNELLE , S. f. [cortex cinnamomi , ail. Zimmt, esp. canela]. Écorce, dépouillée de son épiderme, du Laurus cinnamomum, arbre (ennéandr. monogyn., L., laurinées, J. ) originaire des contrées orientales de l’Asie, mais que l’on cultive particulièrement dans l’île de Ceylan, d’où nous vient la meilleure cannelle. Cette écorce, qui provient des branches de trois à quatre ans, est en morceaux longs d’environ 33 centimètres, durs, cassants et roulés. On en distingue trois espèces : 1° Celle de Ceylan, la plus fine, est mince, légère, d’une couleur fauve claire, d’une odeur suave, d’-une saveur aromatique , agréable, piquante et légèrement sucrée. La cannelle male est une variété plus commune de cette cannelle, recueillie sur des branches plus grosses ; elle est en morceaux plats, larges de 3 centimètres, d’un jaune rougeâtre. 2“ La cannelle de Cayenne, la plus estimée après celle de Ceylan, est plus pâle et plus épaisse. 3° La cannelle de Chine est en morceaux courts et épais, rougeâtres, d’une odeur plus forte, d’une saveur moins agréable. On administre la cannelle en poudre, lgr,30 à 4 gram. ou 8 gram.; en infusion, 4 gram. à 8 gram., dans eau 1 kilogram. ; sous forme d’eau distillée, 32 gram. à 64 gram. ; ou de teinture, 4 gram. à 8 gram. dans une potion. — On en obtient par la distillation une huile volatile dans laquelle, par analogie avec l’essence d’amandes amères.
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on suppose l’existence d’un radical appelé ciiinanvyle qui la produirait en s’unissant à 2 atomes d’hydrol gène, et qui, en se combinant avec 1 atome d’oxygène, formerait l'acide cinnamique anhydre.
Cannelle blanche. Écorce qui a été souvent confondue avec l’écorce de Winler, et que Swartz a reconnu appartenir à un végétal différent, qu’il a décrit sous le nom de Cannella alba. Elle est en plaques roulées longues de 13 à 16 centimètres, sur 5 à 7 millimètres d’épaisseur, d’une couleur de chair légèrement cendrée, blanchâtre à l’intérieur, d’une saveur piquante aromatique, amère. Elle jouit des mêmes propriété^ que la cannelle ordinaire, mais à un moindre degré • elle est ordinairement mêlée ou substituée à l’écorce de Winter.
Cannelle de Cochinchine, cannelle de Malabar. Écorce du Laurus cassia. V. Laurier.
Cannelle giroflée. Écorce qui a une odeur analogue à celle de la muscade et du girofle ; elle est d’un brun foncé, mince, roulée, disposée en fascicules comme la cannelle de Ceylan. Elle provient du myrte cannelle {Myrtus caryophyllata, L.).
CANNELLIER, s. m. Arbre qui fournit la cannelle. V. ce mot et Conillacées.
CANNELURE, S. f. [sulcus, petit canal, ail. lîinne, Furche]. Sillon longitudinal destiné le plus souvent à servir de guide à un instrument tranchant.
CANON, s. m. [ail. Rohre]. Os de la -jambe du cheval, qui répond, dans les membres antérieurs, au métacarpe, et dans les postérieurs au métatarse du squelette humain. Cet os unique est situé immédiatement audessous du genou ou du jarret et au-dessus du paturon.
CANONIERS, adj. pl. Nom donné par Lafosse aux deux muscles lombricaux supérieurs.
CANTERBüRY (Angleterre). Source minérale, fortement imprégnée de fer, de soufre et d’acide carbonique.
CANTHARIDE, S. f. [can//iam, ail. Kantharide, angl. spanishfly, it. et esp. canlarida]. Insecte coléoptère hétéromère, de la famille des trachélides , tribu des cantharidiens ou vésicants {Lytta vesicatoria. Fa* bricius), dont la longueur est de 1 8 à 24 millimètres.
Ses élytres sont longs , flexibles et d’un vert doré très brillant; ses antennes sont simples et noires. (La Figure 37 représente la canfig- tharide une fois plus grosse
qu’elle n’est réellement. ) Ce sont les tissus de l’abdomen, et non ceux des élytres , qui renferment ' le principe actif vésicant des cantharides. Sur treize genres que renferme la tribu des cantharidiens. ou vésicants , neuf renferment des espèces épispastiques , et nul insecte en dehors de cette tribu ne possède cette propriété. Voici l’énumération de ces espèces: 1“ Cerocoma Schœfferü, Geoffroy (midi de l’Europe). 2° Hycleus Biïbergii, Latr., ou DicesBilbergii, Dejean, ou Mylabris Biïbergii, Schœnher (Espagne), et Hycleus Argus (Sénégal). 3» Mylabris variabilis, Dejean (France) (Fig. 58); M. cichorU, Dejean (Chine) ; M. Dioscoridis, A. Richard (Grèce); M. cyanescens, Illiger (France) ; M. Sidæ, Fabr,, ou pustulata, Olivier (Chine) ; M. pustulata, de Bilberg
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riades orientales) -, M. flexuosa , Olivier (France) ; M. octopunctala. 4“ Aenas segelum, Olivier (nord d l’Afrique) ; Aenas syriacus, Latr., ou Lytta Fabr. (Europe méridionale), n” Meloevariegalus, Leach
Fig. .^8.
Fig. 39.
(France); M. tuecia, Rossi (France); M. maialis, L. (France) ; A/, proscaraèæus, L. (France) (Fig. 59). 6" Tetraonyx tigridipennis, Dejean (Brésil) ; T. quadrilineata, Dejean, ou Aenas variabills, Brugh. (Brésil). 70 Decatoma lunata, Fabr. (cap de Bonne-Espérance). 8" Lydus flavipennis, Dejean (Europe) ; L. algériens, Fabr. 9" Cantharis vesicatoria, Geoff., Meloe vesicatorius, L., ou Lytta vesicatoria, Fabr., ou Mouche d’Espagne (midi de l’Europe). Toutes les autres espèces du genre Cantharis, Geoffroy, sont vésicantes ; elles sont nombreuses et habitent le Brésil, le Sénégal, l’Amérique du Nord, la Grèce, etc. On recueille les cantharides en juin et en juillet sur les frênes, les lilas et les troènes, autour desquels elles répandent une odeur vive et désagréable. On les met sur un tamis de crin, qu’on expose aux vapeurs du vinaigre en ébullition ou de l’ammoniaque; on les fait sécher au soleil, et on les conserve dans des bocaux bien bouchés. Sans cette précaution, elles sont bientôt détruites en grande partie par des anthrènes, dermestes, ptinus et des mites. Elles se recouvrent alors d’une poussière grise. Ainsi vermoulues , elles ont perdu de leurs propriétés, et sont quelquefois presque inertes. — La cantharide est un agent thérapeutique énergique et un violent poison. Réduite en poudre, elle entre dans la plupart des préparations vésicantes extemporanées et officinales. C’est elle qui fait la base des pommades épispastiques. Elle exerce une forts action sur les organes, urinaires et génitaux. Sous la forme de teinture alcoolique , c’est un des plus puissants stimulants du système dermoïde.
CAiVTHARïDIXE, S. f. [ail. Kantharidin, angl. cantharidin, it. cantaridina, esp. cantaridind]. Principe immédiat auquel les cantharides doivent leur propriété épispastique. G’est une substance blanche, en petites lames micacées, volatile , insoluble dans l’eau, soluble dans les huiles, l’éther et l’alcool bouillant, d’où elle se dépose par le refroidissement. Pour l’obtenir, on traite la poudre de cantharides par l’alcool à 32“ centigr.; le marc exprimé est soumis à l’action de l’alcool à 40“ centigr. bouillant, et le résidu de la distillation, traité par l’alcool froid, puis par l’éther sulfurique, donne une matière qu’il faut en dernier lieu, après refroidbsement, faire cristalliser dans l’alcool à 30" centigr. bouiUant. (C*OH60<.)
CANTHOPLASTIE, s. f. [de xâvôc;, l’angle de l’œü, et ■jrXàoffî'.v, former, figurer]. Opération qu’Ammon propose dans les cas où les paupières ne sont pas suffisamment fendues, par suite soit d’un accident, soit d’un arrêt de développement, et qui consiste à pratiquer
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une incision à l’un des angles de 1 œil, puis à y fixer une portion de conjonctive au moyen de la suture.
CANTHUS, s. m. [canthus, scavOiç, coin ou angle de l’œil, ail. Augenwinkel]. Commissure des paupières. Le grand canthus, ou canthus proprement dit, est la commissure interne, celle qui répond au nez ; et le petit canthus est la commissure externe. — On a aussi appelé canthus l’angle d’une cruche ou d’un vase quelconque par lequel on fait couler le liquide qu’il renferme ; d’où est venu le mot décanter.
CANüLE, s. f. [canula, de canna, roseau; ail. RôTire] . Tube plus ou moins long, d’un diamètre variable, solide ou flexible, droit ou courbe, ouvert à ses deux extrémités , de fer, de plomb, d’argent, de caoutchouc, etc., dont on se sert dans beaucoup d’opérations chirurgicales,
CAO-K.EN ou TSAO-KEIV. Nom du cardamome rond de la Chine. F. Cardamome.
CAOüTCHÈNE, S. m. Carbure d’hydrogène liquide qu’on obtient par la distillation sèche du caoutchouc,
Il bout à -f- 14».
CAOüTCHIiVE, s. f. Carbure d’hydrogène liquide obtenu entre 140» et. 200" dans la distillation sèche du caoutchouc; il bout à 171“. (C^OR^®.)
CAOüTCHOüC, s. m. [àll. Cautschuc, angl. caoutchouc]. Vulgairement gomme élastique. Suc coagulé de l’Hevea guianensis, Aublet, arbre de la monoécie monadelph., L., famille deseuphorbiacéestithymales, J. Cette substance est également fournie par d’autres plam tes, telles que le figuier d’Inde, Turcéole élastique, le jaquier, etc. On l’obtient en pratiquant des incisions sur les végétaux qui la contiennent. On reçoit sur un moule piriforme , fait avec de la terre , le suc blanc laiteux qui découle , et Ton en forme une couche que l’on dessèche à la fumée. On applique ainsi successivement plusieurs couches de ce suc ; puis on brise le moule, dont on retire les fragments par une ouverture étroite. Ainsi préparé, le caoutchouc se trouve dans le commerce sous forme de petites bouteilles ; il est assez semblable à du cuir, d’une couleur brune ou rousse, solide, tenace et d’une grande élasticité, sans odeur, sans saveur, inaltérable à l’air, insoluble dans l’eau, s’y laissant un peu ramollir lorsqu’elle est bouillante. Ces propriétés l’ont fait employer utilement dans la fabrication de divers instruments de chirurgie , comme sondes, canules, etc.; mais ces instruments se font aujourd’hui presque généralement avec de l’huilè de lin hthargyrée et épaissie, dont on enduit certains tissus. On est parvenu à dissoudre facilement le caoutchouc, soit avec de l’éther sulfurique, soit avec une liqueur analogue au naphte ou au pétrole, et, à l’aide de cette solution , on rend les étoffes imperméables à l’humidité. -
Caoutchouc minéral . Substance hydrocarbonée appelée aussi bitume élastique ou élatérite, ayant une élasticité analogue à celle du caoutchouc, mais se salissant en effaçant le crayon sur le papier. Elle est plus légère que l’eau et se fond facilement. On la trouve dans des mines de plomb d’Odin- (Derbyshire), de houille de South-Bury (Massachussetts), et de Montrelais, près d’Angers.
Caoutchouc vulcanisé, volcanisé ou soufré. Sorte de combinaison du caoutchouc avec le soufre, préparée avec le sulfure de carbone et le chlorure de soufre trouvée par Hancock. Ce caoutchouc conserve son élasticité à toutes les températures ; il est inattaquable par les dissolvants ordinaires du caoutchouc, et résiste
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à la compression. Il a reçu de nombreux emplois dans les arts et dans la fabrication des instruments de chirurgie.
CAPACITÉ, s. f. [capacUas, ail. Capacitflt, angl. capacity, it. capacità, esp. capacida^. Étendue ou volume d’une chose qui en contientou peuten contcnirune autre ; par extension, le contenu lui-même, ou le volume de l’espace qu’un corps occupe ; et au figuré, étendue, portée de l’esprit , étendue des connaissances théoriques. — Capacité pour le calorique, disposition particulière de chaque corps à prendre plus ou moins de calorique pour élever sa température. — Capacité de saturation. On emploie ce terme, en parlant d’un acide, pour désigner le nombre exprimant la quantité d’oxygène qui se trouve dans la quantité de base quelconque nécessaire pour le saturer, ou la quantité d’oxygène qu’il faut dans cette base'pour qu’elle puisse donner naissance à un sel parfaitement neutre.
CAPBERA ou CAPVERA. Village des Hautes-Pyrénées. Eaux salines thermales, 2-4".
CAPELET ou PASSE-CAMPAGIVE , S. m. [ail. Stollbeule]. Tumeur mobile, le plus souvent indolente, et de la grosseur d’une pomme d’api, qui croît sur la pointe du jarret du cheval. C’est une espèce de loupe qui se développe dans le tissu de la peau ; d’autres le considèrent comme nn hygroma.
CAPELINE, s. f. [capistrum, de caput, tête ; esp. capelina]. On donne le nom de capelines, ou de bandages récurrents, à un genre de bandages qui, par leur disposition, forment une sorte de coiffe ou de bnnnet.
Capeline des amputations ou bandage réjurrent des moignons. On peut faire ce bandage de deux mçinières. Si l’on se sert d’une bande roulée à un seul globe, on place le chef initial de cette bande (plus ou moins longue, selon le volume du moignon) sur la circonférence du membre, à deux ou trois doigts au-dessus de la plaie ; on fait plusieurs circulaires, puis on renverse la bande et le globe ; on place le pouce ou les doigts de la main gauche sur le renversé pour le^ maintenir, on dirige le globe de manière à passer transversalement sur la partie inférieure du moignon, garni d’abord des pièces de pansement nécessaires ; on fait encore un renversé et un circulaire et demi ou deux, puis on recommence un second jet récurrent semblable au premier ; on l’assujettit de même par deux circulaires, et l’on continue ainsi jusqu’à ce que le moignon soit entièrement recouvert. On fait alors des spiraux de bas en haut, et l’on termine par un circulaire oblique du cou et de l’aisselle, si, le pansement se fait au bras, ou par un circulaire du bassin, si c’est sur la jambe. Quand on se sert d’une bande roulée à deux globes, on fait d’abord avec le plein de la bande deux circulaires au-dessus de la plaie ; puis, les deux globes se rencontrant sur un dès côtés du membre, on les entrecroise, et l’on fait des circulaires et des renversés , comme pour la capeline de la tête, de manière que le moignon soit bien recouvert par les jets récurrents; on termine le bandage comme il a été dit ci-dessus.
Capeline de la clavicule. On faisait autrefois, pour les fractures de l’acromion , de l’épine de * l’omoplate et de la clavicule, un bandage qui est aujourd’hui inusité.
Capeline de la tête ou bonnet d’Hippocrate. On la fait avec une bande de G à 8 mètres de longueur, large de trois travers de doigt, et roulée à deux globes à peu près égaux. On applique sur le front le plein (12) in¬
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termédiaire au deux globes ; on dirige ceux-ci vers la nuque, en passant de chaque côté au-dessus de l’oreille • on les entrecroise , et on les ramène sur le front par le même chemin ; on fait passer l’un des deux pardessus l’autre, comme pour continuer un circulaire • on renverse de bas en haut (10) celui qui est dessous (que nous appellerons globe récurrent), et on le conduit jusqu’à la nuque,en passant obliquement sur l’un des pariétaux (sur le gauche, par exemple), et sur le bord supérieur des circulaires horizontaux qu’on vient de faire. En même temps on continue, avec l’autre globe, un circulaire jusqu’à la nuque ; on le fait passer par-dessus le jet récurrent, afin de le fixer; puis, renversant encore de bas en haut (9) le globe récurrent, on le ramène sur le front, en passant avec les mêmes précautions sur le pariétal opposé (le droit). L’autre globe, suivant toujours le contour de la tête, est ramené aussi à son point de départ primitif ; on le fait passer encore par-dessus le nouveau jet ; on renverse de bas en haut le globe récurrent (8), pour le reporter à la nuque, l’y assujettir par un nouveau circulaire, et le ramener encore d’arrière en avant (6). On continue ainsi , en recouvrant alternativement une portion du côté droit et une portion du côté gauche de la tête, et ayant soin que chaque jet de bande (3, 2, 2) recouvre la moitié de la largeur du jet de dessous, de manière que le dernier jet (1, 7) se trouve appliqué sur la suture sagittale : alors on achève d’épuiser les deux globes en faisant des circulaires horizontaux.
CAPHOPICRITE, s. f. [de /.âcpcî, exhalaison, et TTt/.po;, amer]. Nom donné par Desvaux au principe jaune de la rhubarbe {amer de rhubarbe, rhubarbarin, rhubarbarine). Cette substance est jaune-brunâtre , d’une saveur âpre et amère , très peu soluble dans l’eau froide, davantage dans l’eau chaude, soluble dans l’alcool et l’éther ; elle colore en rouge les solutions alcalines , et précipite la plupart des dissolutions métalliques.
CAPILLACÉ, ÉE, adj. \capillaceus\. Synonyme de capillaire, en botanique.
CAPILLAIRE, adj. [capillaris, capillaceus, de capillus, cheveu; ail. haarfOrmig, angl. capillary, it.copillare, esp. capïlar]. Qui a la ténuité d’un cheveu. — En botanique, on nomme feuilles ou racines capillaires celles qui sont fort allongées et extrêmement ténues. — En physique, on appelle p/iênomcnes capillaires ceux que l’on observe quand on plonge dans un vase contenant un liquide l’extrémité d’un tube capillaire, c’est-à-dire dont le diamètre ne dépasse pas 1 millimètre. Alors, en effet, si le liquide est de nature à mouiller les parois du tube (comme l’eau), il s’élève dans le tube au-dessus du niveau qu’il a dans le vase, et s’y maintient ; si, au contraire, le liquide n’est point de nature à mouiller les parois du tube, il s’abaisse au-dessous du niveau du liquide contenu dans le vase. De plus, dans le premier cas, la surface du liquide dans le tube présente une courbure concave (ménisque concave) ; dans le second, cette surface est convexe (ménisque convexe). Ce double phénomène ne dépend pas de la pression atmosphérique, puisqu’il a
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également lieu dans le vide : il dépend de l’afiinité du liquide pour le tube et de l’attraction des molécules du liquide les unes pour les autres. — En anatomie, on a appelé vaisseaux capillaires , en raison de leur extrême ténuité, les dernières ramifications vasculaires que le sang traverse pour se rendre des artères dans les veines, et qui établissent une continuité non interrompue entre ces deux ordres de vaisseaux. On ne peut donc regarder comme système capillaire que la portion du système vasculaire placée entre les artères et les veines, et ou les branches produisent ensemble un réseau uniforme, dont les mailles sont à peu près également grandes et semblablement déliinitées. Les vaisseaux capillaires les plus grêles ont encore assez de largeur pour laisser passer les corpuscules, du sang à la suite les uns des autres. Les mailles de leurs réseaux deviennent d’autant plus petites , proportion gardée, que la consommatiqn du sang est plus considérable. On en distingué trois variétés différant par leur volume et leur structure : 1" Variété. Capillaires larges de 0,007 de millimètre (diamètre du globule sanguin) à 0,030 de millimètre. Ils sont transparents, droits ou flexueux, incolores, à bords nets qui s’écartent peu à peu à mesure que le conduit s’élargit. Ce qui les caractérise essentiellement-après leur diamètre, c’est l’existence d’une seule tunique ou paroi épaisse de 0,001 de millimètre ou 2 au plus. Cette épaisseur, défalquée de chaque côté du conduit, réduit sa cavité à 0,005 de millimètre pour les plus petits, diamètre moindre que celui des globules sanguins, aussi s’allongent-ils un peu pour traverser ces conduits. La tunique est formée d’une substance homogène sans fibres ni stries, et surtout sans trous, fissures ni éraillii'res, ce qui exclut la possibilité des hémorrhagies par exsudation. Dans cette substance se voient des noyaux qui en font partie, ovoïdes, à grand diamètre dirigé parallèlement à l’axe du vaisseau. — 2® Variété.
Capillaires larges de 0,030 à 0,070 de millim., et pourvus d’une double paroi. La plus interne n’est qu’une continuation de celle qui constitue seule les capillaires de la première variété; Elle est appliquée et soudée à la face interne de l’extérieure, qui s’en distingue par des noyaux plus allongés et plus étroits que ceux de l’autre tunique, et dont le grand diamètre est disposé perpendiculairement à l’axe du vaisseau, et par suite aux noyaux de la tunique interne. La présence de cette tunique porte 1 épaisseur de tout le vaisseau capil- Mre à 0,002 ou 0,004 ~dè millimètre, —
3 Variété. Capillaires larges de 0,060 à 0,140 de millimètre, offrant les deux tuniques précédentes soudées ensemble, mais distinctes par la direction opposée de leurs noyaux, et pourvus d’une troisième tunique formée de fibrilles du tissu cellulaire longitudinales, parallèles, onduleuses. :me a une épaisseur, à elle seule, de 0,012 a 0,020 de millimètre. Ces capillaires commencent à devenir visibles à l’œü nu, et les plus gros sont distincts comme artérioles et comme veinules par leur distribution. Ils établissent la transition graduelle des capilMires à ees deux ordres de vaisseaux. La membrane interne ou à noyaux longitudinaux eor-
CAP 207
respond à la tunique interne des artères ou des ueines; celle à noyaux transverses à la tunique élastique des artères, aux tuniques moyennes des veines ; la tunique externe des capillaires de troisième variété correspond à la tunique adventive des gros vaisseaux. Les capillaires peuvent offrir deux groupes principaux de lésions: i" Altération graisseuse ou athéromateuse, caractérisée par un dépôt de granulations graisseuses, isolées, ou plus souvent accumulées en amas irréguliers ou en chapelets, plus épais que la paroi qu’ils occupent, surtout dans les capillaires de première variété, et alors faisant saillie dedans ou au dehors de leur cavité. C’est l’altération qui affaiblit les capillaires chez les apoplectiques et cause la rupture des vaisseaux. Onia retrouve à un moindre degré dans beaucoup de tumeurs cancéreuses GU non, et comme altération sénile chez tous les sujets âgés et même assez Jeunes, mais alors sur un petit nombre de conduits. 2° Dilatation générale et uniforme {ectasie simple), on inégale (ectasie variqueuse), ou en ampoule {ectasie ampullaire). Cette dernière altération estia plus fréquente : il y a formation d’une sorte d’ampoùle occupant toute la périphérie du vaisseau ou un point seul de la circonférence. Ces lésions se voient dans les fausses membranes, les tissus atteints d’inflammation chronique, les tumeurs, etc. Le système des vaisseaux capillaires est la partie de l’appareil de la circulation dans laquelle a lieu l’éfihange des matériaux, soit avec les organes, soit aussi (dans les poumons) f avec les milieux ^ambiants. — En pathologie , on nomme fracture capillaire celle qui n’est suivie d’aucun écartement des parties osseuses , et qui ne se manifeste, lorsque l’os est à découvert, que par un trqit ou une ligne extrêmement fine.
CAPILLAIRE, S. m. [esp. capilera]. On désigne eus ce nom, dans les pharmacies, le feuillage de plu-
sieurs espèces de fougères : i; CapilMre commn m noir {Asplénium adiantum mgrum, L.).
presque cunéiformes, portent les organes de la fructifi- Ltion sur leur face inférieure. Il est a peine aromatique et peu usité. 2” Capillaire du Canada {Admntum pedatum, L.). Il est d’un brun fonce ; ses petioles son longs d’environ 33 centimètres, et termines par huit ou dix rameaux divergents, dont les folioles, en forme de trapèze, sont minces et ont la fructification sur leur bord externe. 3“ Capillaire de Montpellier {Adiantum capillus Veneris, L.) (Fig. 61). Ses pétioles sont plus courts et ramifiés latéralement; ses folioles sont presque cunéiformes, et portent la fructification des deux côtés.
— Le capillaire des pharmaciens n’est le plus souvent qu’un mélange de ces deux dernières espèces. Il a une odeur aromatique faible , mais agréable ; une saveur un peu styptique et amère. On l’emploie en infusion (16 gram. dans 1 kilogr. d’eau). On prépare le sirop de capillaire en mettant infuser 128 gram. de feuilles de capillaire dans 1 kilogr. et demi d’eau bouillante, où l’on fait ensuite dissoudre 2 kilogr. de sucre ; faisant cuire en consistance de sirop, que l’on verse sur 61 gram. de feuilles de capillaire mondées, laissant infuser, et aromatisant avec l’eau de fleur d’oranger.
CAPILLAMENT, s. m. [capillamentum, de capillus, cheveu]. Petite fibre très ténue, filamenteuse.
CAPILLARITÉ, S. f. [capillaritas , de capillus, cheveu ; ail. Capillaritüt, it. capillarilà, esp. capilaritad]. État de ce qui a la ténuité d’un cheveu. Les physiciens désignent ainsi la force de laquelle dépendent les phénomènes capillaires.
CAPISTRATIOIV, s. f. [capistratio, de capistrare, museler]. Nom donné par quelques auteurs au p/iimosis. V. ce mot.
CAPISTRE, s. m. V. Chevestre.
CAPITÉ, ÉE, adj. [capitatus]. En forme de tête. Se dit des feuilles ou fleurs rassemblées en glomérule ; des poils terminés chacun à leur extrémité par une tête arrondie {pili capitati), généralement pleine d’huile essentielle : stigmates capités , ou en forme de tête arrondie.
CAPITEUX, EüSE, adj. [de caput, tête; ail. 6erauschend, angl. heady, esp. capitoso]. Se dit des vins qui sont riches en principes spiritueux, qui enivrent facilement.
CAPITILLVE, S. m. [capitiluvium, de caput, la tête, et lavare, laver]. Bain de tête, lotion sur la tête.
CAPITULE, s. m. [capitulum, diminutif de caput, tête; esp. capitula]. Petite tête. On appelle capitule (calathide, anthodium) la disposition des fleurs dites autrefois fleurs composées. Le capitule est formé d’un plus ou moins grand nombre de petites fleurs réunies sur un réceptacle commun, et entourées d’un involucre, qu’on désignait autrefois sous le nom de calice commun. Ce réceptacle, plus renflé et plus large que le sommet du pédoncule, dont il est néahmoins la terminaison, porte le nom de phoranthe. Ainsi, dans l’artichaut, les feuilles dont on mange la base appartiennent à r involucre ; la partie inférieure, large et charnue, est le phoranthe; les fleurs sont au centre des folioles de l’involucre, et forment ce qu’on appelle la bourre ou le foin.
CAPITULÉ, ÉE, adj. [capitulatus]. Se dit des fleurs rassemblées en capitule ou en tête, et de tout corps grêle dont une des extrémités est subitement renflée en forme de tète : stigmate capitulé, etc.
CAP
CApNOMOR, s. m. L’un des produits de la distilla-. tion du goudron.
CAPOCK, s. m. Nom indigène d’un arbre des Moluques, de la famille des malvacées bombacées {Eriophorus Javana, Rumph., Bombax pentandrum, L., Ceiba pentandra, Gaertner, Eriodendron anfractuosum, DG.), dont les graines sont entourées d’un duvet soyeux trop court pour être filé, mais pouvant remplacer Y édredon.
CAPOTE, s. f. Espèce de bandage de toile matelassé avec lequel on recouvre la tête d’un cheval qu’on avait assujettie pour une opération. La capote furnigatoire consiste dans un long conduit de toile fixé au nez de l’animal auquel on veut donner une fumigation.
CAPPARIDÉES, s. f. pl. [capparideœ, decapparis, câprier]. Famille de plantes dicotylédones polypétales, à étamines hypogynes, à laquelle le câprier a donné son nom. Ses caractères sont : Calice à 4 sépales caducs, rarement soudés par leur base ; une corolle à 4 ou 5 pétales ; étamines définies ou indéfinies ; ovaire simple, souvent élevé sur un support, à la base duquel sont insérées les étamines et les pétales. Le fruit est une silique plus ou moins allongée et bivalve ; ou une baie uniloculaire, polysperme, contenant des graines ordinairement réniformes, dont l’embryon est un peu recourbé et dépourvu d’endosperme.
CAPRÉOLAIRE, adj. [capreola^'is, de capreolus, vrille de la vigne] . Quelques auteurs ont appelé vaisseaux capréolaires les artères et veines spermatiques, à cause de leurs sinuosités.
CÂPRIER, s. m. \Capparis spinosa, L., ail. Kaperstrauch, angl. caperbush, it. cappero, esp. alcorparro]. Sous-arbrisseau de la polyandrie monogynie, L., capparidées , J., qui croît dans le midi de la France. Les jeunes boutons de fleurs, confits dans le vinaigre, portent le nom de câpres, et servent d’assaisonnement. L’écorce de la racine, que l’on trouve dans le commerce en plaques roulées, grises ou violacées, ridées transversalement en dehors, d’une saveur âcre, amère et piquante, est une des cinq racines apéritives mineures des anciens.
CAPRIFOLIACÉES, S. f. pl. [caprifoUaceœ]. Fa mille de plantes dicotylédones polypétales, à étamines épigynes, à laquelle le chèvrefeuille {caprifolium) a donné son nom. Elle a pour caractères ; Fleurs axillaires, solitaires ou géminées, en partie soudées par leur calice ; calice monosépale, à 5 dents, adhérant inférieurement avec l’ovaire, qui est infère ; corolle monopétale, presque toujours irrégulière; 5 étamines alternant avec les divisions de la corolle ; ovaire ayant de 1 à 5 loges ; style simple terminé par un stigmate très petit. Fruit quelquefois géminé, charnu, à une ou plusieurs loges quelquefois osseuses, et renfermant chacune une ou plusieurs graines. Celles-ci ont un tégument propre et un endosperme charnu contenant un embryon axile qui a la même direction que la graine.
CAPRINE, CAPROÏNE, CAPRONINE, CAPRYLINE,
S. f. Matières grasses neutres considérées par quelques chimistes comme combinaisons, avec la glycérine, des acides caprique, caproïque, capronique et caprylique, qui existent dans le beurre. Cette hypothèse repose sur ce que par la saponification on dédouble ces principes neutres en ces acides et en glycérine, mais on ne peut refaire les principes neutres avec les acides et la glycérine. Ces corps neutres sont des principes immédiats
CAP
du lait, mais non les acides et la glycérine qu’on en relire par décomposition saponifiante.
CAPRIIVYLIIVE, S. f., et CAPRIIVYLIOÜE, adj. Synonymes de caprine et de caprique.
CAPRIQEE, CAPROÏQüE, adj. V. ACIDE caprique.
CAPRISANT, adj. [caprizans, sautillant, de capra, chèvre ;it. caprteanfe]. Épithètedonnée aupouls, quand il est interrompu au milieu de sa diastole, et qu il 1 achève ensuite avec précipitation.
CAPRONYLE, s. m. Radical hypothétique qui, uni à l’oxygène, donnerait V acide capronique. V. Caprine.
CAPRYLE, s. m. Radical hypothétique (C>®H>5) qui, uni à l’oxygène, donnerait Y acide caprique. V. ce mot.
CAPSICIIVE, s. f. Matière résineuse molle et âcre, trouvée par Braconnot dans le piment {Capsicum annuum).
CAPSULAIRE, adj. [capsularis, ail. kapselig, angl. capsular, it. capsulare, e&p. capSMÎar]. Quia rapporté quelqu’une des parties que l’on nomme eapstties {V. ce mot) . — Ligaments capsulaires. Ce sont ceux qui forment les capsules des articulations. — -Artères ou veines capsulaires ou surrénales. Vaisseaux ainsi nommés, parce qu’ils appartiennent aux capsules surrénales. Les artères viennent des diaphragmatiques inférieures, de l’aorte et des rénales -, les veines se rendent aux veines diaphragmatiques, à la veine cave inferieure et aux veines du rein. — En botanique, on appelle capsulaires les fruits secs qui s’ouvrent d’eux-mêmes par un' certain nombre de pièces, ou par des trous dont divers points de leur surface viennent à se perforer.
CAPSULE, s. f. \capsula, dim. de capsa, boîte, petite boîte; ail. Kapsel, angl. capsule, it. et esp. capsula]. Nom donné à différents objets qui ont plus ou moins d’analogie avec une boîte. — Les botanistes sont peu d’accord sur la signification du mot capsule. En général, cependant, on entend par là un fruit simple, sec et polysperme, qui s’ouvre par des trous, par des fentes, ou par la séparation, soit totale, soit seulement partielle, de pièces distinctes les unes des autres. — En chimie, on nomme capsule un vase arrondi en forme de calotte, dont on se sert pour faire évaporer un liquide. — En anatomie, le nom de capsule a été donné à des parties très différentes. Capsules articulaires. Appareils ligamenteux qui environnent certaines articulations, telles que celles de l’épaule et de la hanche. On les nomme aussi capsules fibreuses, ligaments capsulaires. — Capsulede Glisson. Sorte de membrane décrite par Glisson, et qui n’est autre chose qu’un tissu cellulaire très dense qui environne dans le foie les raniifications de la veine porte.; — Capsule du cœur. C’est ainsi que Paracelse appelait le péricarde (F. cemot). — Capsules séminales. Bartholin a nommé ainsi l’extrémité des conduits déférents, qui est sensiblement renflée au voisinage des vésicules séminales. D’autres auteursappeUentcopsuîesse'mmaies les vésicules séminales elles-mêmes. — Capsules surrénales ou capsules atrabilaires, reins succenturiaux , etc. Petits corps aplatis, triangulaires, situés dans l’abdomen, au-dessus des reins, qu ils recouvrent en manière de casque. Ils renferment une cavité à parois épaisses, formées de petites granulations rassemblées en lobules. Cette cavité contient une humeur brune, rougeâtre ou jaunâtre, qu’on a cru être l’atrabile des anciens. — On appelle aussi capsule l’un des faisceaux principaux que la partie moyenne du corps calleux envoie de chaque
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côté dans les hémi^ihères du cerveau.— Capsule cristalline. V. Cristallin. —En pharmacie: Capsules gélatineuses, petits tubes faits de gélatine, dans lesquels on enferme les substances de goût désagréable, qui de la sorte peuvent être avalées sans qu'on les sente.
CAPSULITE, s. f. Altération de la capsule du cristallin, caractérisée par un trouble léger, puis de plus en plus apparent dans le champ de la pupille. Elle coïncide le plus souvent avec l’iritis. La moitié postérieure de la capsule est seule vasculaire, et encore seulement pendant une partie de la vie ; aussi les phénomènes dits de la capsuUte sont dus non à une inflammation, mais à un trouble dans la nutrition de la caps;ule survenu par suite de l’inflammation de l’iris et des procès ciliaires fournissant les matériaux de la fausse membrane qui se forme entre l’iris et la capsule.
CAPUCHON, s. m. [cucuUus, ail. Kappe, it. ca~ puccio]. En botanique, on donne ce nom à des pétales et quelquefois à des sépales concaves et en forme de casque ou de capuchon. Link appelle capuchon (stylosLegiu/m) un évasement particulier des filets des étamines qui, dans les asclépiades, sont soudés et recouvrent l’ovaire comme un capuchon. — Capuchon céphalique, capuchon caudal. ^,orsque dans l’ovule la portion centrale du feuillet séreux du blastoderme s’organise en embryon, sa portion périphérique se soulève en se dirigeant du côté du dos, qu’il recouvre de plus en plus circulaïrement tout autour du rudiment d’embryon. Ce repli, circulaire ou à peu près, est surtout marqué aux extrémités caudale et céphalique de l’embryon, (bien qu’il existe aussi sur les côtés). , C’est à ces deux portions les plus marquées de ce repli qu’on donne les noms de capuchon caudal (Fig. 19, E) ei capuchon céphalique {W). Ces portions du repli circulaire cessent de. porter ces noms lorsque celui-ci s’estresserré déplus en plus vers le dos de l’embryon jusqu’à former l’ombilic amniotique , puis jusqu’à oblitération complète (C), parce qu’alorsl’awmos est formé. Baer a donné, d’autre part, le nom de capuchon céphalique au repli de la membrane intermédiaire du blastoderme ou formatrice de Reichert, qui, en avant de l’embryon, se réfléchit de haut en bas, puis d’avant en arrière, de manière à former une sorte de bonnet ouvert en bas ou en arrière, lequel est destiné à se convertir en cavité viscérale (ou digestive et respiratoire) de la tête, du cou et du thorax.
CAPUCHONNÉ, ÉE, adj. \cucullatus]. En forme de capuchon.
CAPUCINE, s. f. iJrppæolum, L., ail. Capuziner-^ kresse, èsp. capuchina]. Plante de l’octandrie monogynie, L.,tropéolées, J., dont deuxaspèces, la capMCine à feuilles larges {Tropæolum majus), et celle à petites feuilles {Tropæolum minus), originaires du Pérou, ont été recommandées comme diurétiques et antfscorbu-tiques. On ne s’en sert qu’à titre d’assaisonnement.
CAPUT AfORTUUM, S. m. [all.Rücfcsfand]. Mot la-. tin dont les anciens chimistes se sont servis pour désigner le résidu de certaines opérations.
CAOUESAN6ÜE , s. f. [de l’italien caca-sangue : cacare, aller à la selle, et sanguis, sang]. Synonyme de dyssenterie.
CARABE, s. m. \carabus, aU. Laufkafer, esp. carabo]. Genre d’insectes coléoptères dont plusieurs espèces ont été considérées à tort comme douées de propriétés épispastiques (F. Cantharide). Quelques auteurs ont regardé le Caràbe ferrugineux, L., qui est commun aux environs de Paris, comme antiodontal-
trique: il suffirait, dit-on, d’écraser un de ces insectes entre les doigts, et d’en frictionner la dent malade.
CARABÉ, s. m. V. SüCCIN.
CARACARACAL, S. m. Espèce de teigne observee sur les Américains, et qui n’est pas bien décrite jusqu’à présent.
CARACOLER, v.n. [ail. carocoltren, it.cara€ollo\. Terme de manège. Exécuter ou faire exécuter une succession de demi-tours à droite et à gauche, avec ou sans changement de main, mqis sans suivre de piste.
CARACTÈRE, S. m. [character, -/.apaxTïjp, ail. Erkennu7igszeichen , it. camtfere, esp. caraeter]. Empreinte, marque. Les naturalistes et les nosologistes entendent par caractères les traits les plus saillants, les plus propres à faire reconnaître une classe, un genre ou une espèce. — On dit aussi d’une maladie qu’elle a un caractère bénin, un caractère plus ou moins /‘dc/ieuæ, un caractère de malignité ; qu’elle est d’un mauvais caractère. — On nomme aussi caractères chimiques, pharmaceutiques, etc., des signes abréviatifs dont on est convenu de se servir dans ces sciences (F. Abréviations). — En anatomie, on donne le nom de caractères aux manières d’être de différents ordres que présentent, non seulement les espèces de corps organisés, considérés à l’état de repos ou statique, en tant qu’aptes à agir, mais encore leurs parties, telles que les espèces d’appareils, les espèces d’organes , de tissus, d’éléments anatomiques, et de principes immédiats ; caractères qui permettent de les distinguer les unes des autres (F, Anatomie). — En physiologie, les êtres étant considérés à l’état actif ou dynamique, on se sert plus particulièrement du terme propriétés (F. ce mot), en opposition avec l’expression caractères, pour désigner les actes de différents ordres se rattachant aux dispositions statiques d’ordres correspondants. — En physiologie, on donne aussi le nom de caractères aux facultés cérébrales qui ont pour résultat la réalisation de ce que le sentiment nous a conduits à vouloir et l’esprit à concevoir. C’est par suite de l’inégal développement entre le caractère d’une part, le sentimentetl’esprit de l’autre, quesisouvent on est amené à reconnaître qu’il y a chez l’homme un abîme entre la conception et l’exécution. Il est très commun d’observer chez l’homme un grand développement des instincts qui nous font désirer une chose, des facultés mtelléctuelles qui font concevoir le plan le plus élevé de ce qui devrait être fait, avec absence de courage pour entreprendre, de pmdence pour exécuter, et de fermeté pour accomplir. 11 n’y a jamais eu de succès pratique sans un suffisant concours de ces trois qualités. Chacun de ces attributs est en lui-même aussi indépendant des sentiments qui donnent l’impulsion que de l’esprit, quoique son efficacité dépende beaucoup de tous deux. Son exercice direct est essentiellement aveugle et non moins disposé à assister les mauvais instincts que les bons, sous l’impulsion de la volonté qu’ils déterminent. Aussi beaucoup d’animaux nous surpassent en énergie, en circonspection ou en persévérance, et peut-être même pour l’ensemble de ces qualités, sans toutefois les utiliser autant que le permet notre supériorité intellectuelle et affective. La partie du cerveau dont ces facultés sont l’attribut serait la partie inférieure moyenne et antérieure en rapport surtout avec les nerfs des appareils de locomotion et d’expression. Le mot caractère est souvent aussi employé en physiologie pour désigner la manière d’être habi-
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tuelle de l’ensemble des facultés cérébrales chez U» différents individus, qui se résume (si l’on peut ainsi dire) en quelque sorte toujours par l’accomplissement des actes. C’est à ce point de vue que le médecin est appelé souvent à constater l’influence du physique sur le moral, de l’état normal ou morbide des viscères sur le caractère ; c’est-à-dire sur les instincts avec les, quels ils sont en relation, et de là sur les manifestations extérieures auxquelles ils conduisent, d’une manière différente suivant les individus, et même d’une manière variable chez un même individu suivant les variations de cet état, — Enbiotaxie, on donne le nom de subordination des caractères à deux choses différentes habituellement confondues : 1" Au corollaire de la loi de corrélation intime entre la structure des organes internes et la disposition des parties extérieures (F. Biotaxie), qui est tel que : une modification d’un appareil fondamental, très important pour l’existence d’un être, entraîne à sa suite un certain nombre de modifications des appareils moins importants, sans que pour cela ces changements secondaires réagissent à leur tour sur les appareils plus indispensables à l’existence dans la généralité des êtres. C’est ainsi qu’une modification d’un appareil fondamental de la vie de nutrition, le digestif, par exemple, entraîne celle de l’appareil de la génération; mais la réciproque n’est pas constante. (Voy., pour se rendre comptede cette loi, la classification des Fonctions à ce mot, et Appareils, ceux-ci étant classés comme les fonctions.) Cette subordination des modifications d’un appareil à celles des autres, et par suite de l’ordre à mettre dans le choix des caractères qu’elles fournissent, pour le classement des plantes et des animaux, se retrouve dans les modifications tératologiques chez les monstres comme dans la série des espèces normales. Non seulement toute modification tranchée d’un appareil profond se traduit à l’extérieur par des particularités correspondantes, mais en général les changements tératologiques du tube digestif ou des organes de la vie de nutrition des plantes (adultes ou em bryonnaires)en entraînent dans ceux dont l’existence est moins générale. 2° On donne encore le nom de subordination des caractères à une règle de biotaxie qui consiste à attribuer dans la formation des groupes (classes, ordres, genres et espèces) une valeur d’autant plus grande aux caractères, que les modifications organiques qui les fournissent portent sur des appareils plus importants, sur des organes plus nécessaires de ces appareils, et vice versâ. Elle consiste à peser et non à compter les caractères ; car, d’après la loi précédente, que font reconnaître l’expérience et l’observation, ils ont une valeur très différente selon l’appareil qui les fournit, de telle sorte que celui qui est donné par un appareil des plus importants, ou caractère de premier ordre, équivaut à plusieurs du second; car les modifications qu’il subit lui-même priment les modifications correspondantes, mais moins tranchées, moins caractéristiques, que subissent les appareils secondaires, lesquels, aucontraire, peuvent être modifiés quelquefois d’une autre manière sans entraîner de changements dans les appareils plus nécessaires qu’eux.
CARAGl^Ë, s. f. [ail. Carannagummi, esp. caranna]. Substance gommo-résineuse que l’on attribue à un arbre de la famille des térébinthacées, originaire de la Colombie. Elle nous vient en morceaux de la grosseur d une noix, d’un vert noirâtre à l’extérieur, d’une teinte plus pâle et Comme marbrée en dedans.
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GABAMEL, S. ni. [sacçharum pe^’cocium, angl. caramel, esp. caramelo]. Sucre soumis à l’action du feu, en partie décomposé, déliquescent, d une couleur foncée, d’une odeur forte, agréable et empyreuina-
CARAP A, s. m. Nom d’un arbre de la Guyane {Campa guyanensis), dont l’écorce amère et fébrifuge renferme un alcaloïde spécial. Ses graines donnent une huile amère employée en Amérique pour l’éclairage et pour friction à l’effet de se préserver de la piqûre des insectes. Le Carapa touloucouma, Guillem., ou Carapa guineensis, aussi de la famille des méliacées, venant de la Sénégambie, a des graines dont l’huile est, comme la précédente, importée à Marseille pour fabriquer du savon.
CARAPACE, S. f. [ail. Rückenschild, angl. carapace] . Test osseux qui recouvre le corps des reptiles chéloniens [de -/.sXmvy), tortue]. C’est le bouclier supérieur ou dorsal de ces animaux (le bouclier inférieur porte le nom de plastron). La carapace est formée d’un grand nombre de plaques osseuses unies ensemble par des sutures; c’est une portion de leur squelette, où l’on retrouve encore les pièces constitutives du squelette des autres vertébrés, sauf des modifications de forme et de volume. Les pièces qui occupent la ligne médiane sont des dépendances des vertèbres ; celles qui sont à droite et à gauche de cette ligne sont de larges côtes articulées l’une avec l’autre dans toute lleur longueur; et les pièces marginales sont évidemment les portions sternales de ces côtes ; quelques unes même s’appuient sur le bord du plastron, qui n’est lui-même qu’un sternum modifié. Cette portion du squelette, devenue superficielle au lieu d’être logée au milieu des parties molles, n’est recouverte, ainsi que le plastron, que par la peau, ordinairement à épiderme écailleux, de l’animal.
CARAPIKE, s. f. [ail. Carapin]. Substance blanche, nacrée, très amère, contenue dans l’écorce et dans l’huile du Carapa guyanensis.
CARATE OU CARATÉE, S. f. Maladie cutanée, particulière à la Nouvelle-Grenade, et vue surtout à Santa-Fé. 11 n’y a pas des observations suffisantes pour établir les signes distinctifs de cette affection. Elle consiste en taches tantôt couleur de café, tantôt d’un roux cramoisi, tantôt d’un bleu livide. On dit que les mercuriaux ont été employés avec succès.
CARRALLIMO Y PARTOVIA. Province d’Orense (Espagne). Eau sulfureuse, 22", bonne dans les affections des reins, la leucorrhée, l’hépatite chronique.
CARBALLO. A cinq lieues de la Corogne (Espagne). Eau sulfureuse ; quatre sources ont 24", 25", _29“ et 30“ R. Bonnes pour donner du ton au système digestif.
CARBAMiOE, S. f. Produit de décomposition de l’acide chloroxy carbonique (gaz phosgène) par l’ammoniaque.
GARBANILIDE , S. f. Anilide produite en faisant agir le gaz chloroxycarbonique sur l’aniline (Hoffmann); elle correspond à la carbamide. (C«2h6Az,CO.)
CARBAZOTATE, s. m. [ail. kohlenstickstoffsaures SaZ^]. Nom générique des sels qui résultent de l’union de l’acide carbazotique avec les bases. Ces sels sont presque tous jaunes, solubles dans l’eau et cristallisables. Ils fondent d’abord sur le feu, puis détonent fortement. On les appelle aussi nüropicrates, du nom de l’acide nilropicrique substitué à celœ de carbazotique. CABBOBEYZIBE, s. f. V. Bexzoxe-
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GARBÔLIQÜE, adj. Nom donné à l’un des acides découverts par Runge dans l’huile de goudron de houille. F. Phénique.
CARBONATE, S. m. [ail. kohlensaures Salz, angl. carbonate, it. et esp. carbonato]. Nom générique des sels formés par la combinaison de l’acide carbonique avec les bases. Leur caractère est de dégager, par l’action de presque tous les acides, un gaz incolore, rougissant le tournesol, précipitant les eaux de chaux, de baryte, etc., et éteignant les corps en ignition : ce dégagement se fait quelquefois avec une effervescence assez vive. Chauffés fortement avec du charbon, les carbonates produisent de l’oxyde de carbone. L’acide carbonique s’unit en un grand nombre de proportions définies avec les bases : il donne des. sels bibasiques ou sesquibasiques, des sels neutres (carbonates), et des sels acides à plusieurs degrés. Ainsi, par exemple, on a des bicarbonates et des sesquicarbonates, c’est-à^ dire des sels contenant le double ou une fois et demie autant d’acide que les sels neutres. Dans ceux-ci, la proportion d’acide est à l’oxygène de la base comme 2,763 : 1 ; et dans les autres : : 3,330 : 1, ou : 4,147 ; 1. On reconnaît les carbonates neutres et barsiques solubles à ce qu’ils précipitent les sels de magnésie, de baryte et de chaux. Les bicarbonates et les sesquicarbonates ne donnent pas à froid de précipité; avec les premiers, et, avec les sels suivants, ils forment un dépôt, en dégageant une certaine quantité d’acide carbonique sous forme d’effervescence. Plusieurs sont, employés pour les usages de la médecine et de la pharmacie, et. un grand nombre servent .dans les arts.
Carbonate d" ammoniaque {carbonate ammonique). L’ammoniaque forme avec l’acide carbonique trois combinaisons définies ; un bicarbonate, un sesquiearbonate, et un carbonate neutre. Le sesquicarbofmte {alcali volatil concret, craie ^ammoniacale^ sel ammoniacal crayeux, sous-carbonate d’ammoniaque) est à peu près le seul qu’on emploie. Il se forme quand on chauffe convenablement un mélange de parties égales de chlorure ammonique et de carbonate de chaux : le produit volatil, condensé, est , ou en masses blanches translucides, d’un aspect aiguillé cristallin, ou . en feuilles de fougère ; sa saveur est âcre, piquante, urineuse; son odeur vive, ammoniacale. Exposé à l’air, il perd peu à peu sa base, et devient opaque et acide ; il faut donc le conserver dans des vases bien bouchés. Il se volatilise très facilement, et se dissout dans 2 parties d’eau froide, et dans moins de parties égales d’eau chaude. — Il entre dans les gouttes céphaliques anglaises, dans Veau de corne de cerf composée, etc. Renfermé dans de petits flacons, on le vend sous le nom de sel volatil d’ Angleterre , et on le fait respirer dans les cas de syncopes, d’attaques hystériques, etc. Son action est la même que celle de l’ammoniaque. Lorsqu’on l’emploie intérieurement, on le prescrit en solution à la dose de 2 à 4 grammes, dans un liquide approprié , mais qui doit être froid , la dé-, composition facile et la grande volatHilé de ce sel.
Carbonate de baryte. La baryte se combine en plusieurs proportions avec l’acide carbonique. Le carbo nate neutre existe dans la nature , où il porte le nom de tvithérüe. On le prépare ordinairement par double décomposition. Il est alors blanc , à peine soluble dans l’eau, indécomposable par la chaleur.
Carbonate de chaux {marbre, craie, pierre calcaire i spath calcaire, terre calcaire effervescente, carbonate I calcique). Ce sel est très répandu dans la nature il
forme des masses considérables , des terrains entiers ; on le trouve tantôt amorphe, tantôt en cristaux variés, soit seul, soit associé à d’autres substances, Comme la silice les oxvdes de fer ou de manganèse, le carbonate de magnésie” etc. Il est tenu en dissolution par l’acide carbonique dans un grand nombre d’eaux minérales ou économiques. Il existe dans quelques végétaux , dans les eaux et dans certaines humeurs sécrétées des hommes et des animaux, ainsi que dans quelques concrétions morbides, dans les enveloppes des mollusques, des crustacés , des radiaires et des nombreux polypiers. Les concrétions appelées improprement yeux d’écrevisse, les écailles d’huîtres, les coquilles d’œufs, ne sont que du carbonate de chaux pur ou mêlé de matière animale. Il est aussi le résultat delà calcination de certaines substances. Le carbonate de chaux est blanc, à peine soluble dans l’eau ; calciné très fortement au contact de l’air, il perd son acide et devient caustique ; il est soluble dans l’eau chargée d’acide carbonique, et peut alors être considéré comme un bicarbonate calcique. On l’emploie quelquefois comme absorbant. Pour l’avoir pur , on peut le préparer en traitant l’eau de chaux par l’acide carbonique , puis faisant évaporer à siccité, ou mieux précipitant le chlorure de calcium pur par le carbonate de soude, et larant bien le dépôt.
Carbonate de cuivre {carbonate cuivrique , deutocarbonate de cuivre)- On le rencontre dans la nature, en masses vertes ou bleues cristallisées , amorphes ou concrétionnées. Le premier, appelé cuivre azuré, bleu de montagne, contient plus d’acide carbonique que la variété verte , qui renferme plus d’eau et colore certaines pierres , comme les turquoises. Ce sel est susceptible d’un beau poli ; on lui donne le nom de malachite. En décomposant le deutosulfate de cuivre par le carbonate de soude , il se précipite un sel basique bleuâtre, qui , lavé et séché, devient vert. Ce sel est vénéneux; iLse forme spontanément à la surface des vases de cuivre , et constitue le vert-de-gris naturel, qu’il ne faut pas confondre avec le vert-de-gris arli- ^iel , formé d’acétate de cuivre.
Carbonate de fer. La nature offre la combinaison du protoxyde de fer avec l’acide carbonique en très grande quantité, soit en dissolution par l’acide carbonique dans les eaux , soit en masses cristallisées, que l’on exploite sous le nom de fer spathique , pour en extraire le métal. En laissant le fer exposé à l’air humide ou à la rosée, on obtient une poudre rouge qui porte le nom de safran de Mars apéritif, et qui n’est en grande partie formée que de peroxyde de fer. On prépare aussi, par la réaction du sulfate de fer et du carbonate de soude, un composé qui devient rouge à l’air, et qui porte le nom de safran de Mars astringent. C’est une substance qui , d’abord blanchâtre et formée de protocarbonate de fer , a perdu une très grande partie de l’acide carbonique , et s’est transformée en tritoxyde de fer hydraté, mêlé à des quantités variables de protocarbonate du même métal. — Le safran de Mars apéritif et le safran de Mars astringent sont employés comme toniques.
Carbonate de magnésie. La combinaison de l’acide carbonique avec la magnésie existe en plusieurs proportions. On a, par exemple, un bicarbonate, qui est toujours à l’état liquide , et qui se rencontre surtout dans les eaux minérales ; et un carbonate neutre, qui peut cristalliser en petites aiguilles groupées formant des rosaces, à peine solubles dans l’eau, décomposables
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par la chaleur et réductibles à leur base. On l'obtient en faisant évaporer convenablement une solution de bicarbonate. Enfin , il est une troisième combinaison plus usitée, et connue sous les noms de sous-carbonate de magnésie , de magnésie blanche. Elle se prépare dans les arts, surtout en Angleterre, en précipitant le sulfate de magnésie par un carbonate alcalin. Dans cette précipitation faite à froid, il se forme toujours une certaine quantité de bicarbonate de soude, et il se précipite de la magnésie à l’état d’hydrate. Le dépôt, après une ébullition convenable , est une combinaison de carbonate neutre et d’hydrate magnesiques. On en fait des pains carrés, très légers, très blancs, insolubles dans l’eau , formant avec l’acide sulfurique un sel cristallisable en prismes très solubles. — Ce composé sert comme absorbant, et, dans les cas d’empoisonnement par les acides , pour les saturer.
, Carbonate de plomb. Ce sel se rencontre dans la nature en cristaux blancs. On l’obtient en précipitant du sous-acétate de plomb liquide au moyen d’un courant de gaz acide carbonique, ou en exposant des lames de plomb à l’action réunie de l’air et de la vapeur du vinaigre ; dans ce dernier cas, il est en plaques de quelques lignes d’épaisseur, dures, très pesantes, d’un blanc légèrement grisâtre ; on le nomme alors plus spécialement blanc de plomb. On ne l’appelle céruse que lorsqu’il a la forme de pains. Dans tous les cas, il noircit par l’acide sulfhydriqne , et se dissout avec effervescence dans les acides acétique et azotique. Pour l’usage pharmaceutique , il ne faut employer que le blanc de plomb, attendu que la céruse contient presque toujours de la craie. — Lecarbonatede plomb entré dans la préparation de l’onguent blanc de lihazès.
Carbonate de potasse. On compte trois combinaisons définies entre la potasse et l’acide carbonique : le bicarbonate, le sesquicarbonate , et le carbonate neutre. Le bicarbonate s’obtient en faisant passer un excès d’acide carbonique dans une solution (concentrée à 25" centésim.) de carbonate de potasse. Il se dépose d’abord de la silice , qui forme un précipité gélatineux blanc , qu’on sépare par le filtre ; puis , lorsque la liqueur a été bien chargée d’acide carbonique, il s’y forme une croûte cristalline ; et , après une légère concentration, le liquide cristallise en lames rhomboïdales très belles. Ce sel est en cristaux inaltérables à l’air, solubles dans l’eau, insolubles dans l’alcool à 35* centésim.; il perd facilement, par la chaleur, une partie de son acide et devient carbonate ; il précipite les sels de chaux et de baryte en dégageant de l’acide carbonique, et point à froid ceux de magnésie. Lorsqu’on le fait bouillir , il reste le sesquicarbonate, qui cristallise,' attire l’humidité, et ne précipite pas à froid les sels magnésiens. Enfin, le carbonate neutre, sel très emr. ployé dans les arts, est le résultat de l’incinération de beaucoup de substances végétales : lessivé , rapproché et fondu, le produit porte les noms de potasse perlasse, potasse d’Amérique, etc. (F. ces mots). On l’appelle sel essentiel d’absinthe, quand il a été préparé par l’incinération de l’absinthe. On obtient le carbonate de potasse en purifiant la potasse perlasse ; on a alors en premier lieu, après évaporation , ce qui porte le nom de sel de tartre, d’huile de tartre par défaillance. On obtient aussi le carbonate par l’incinération d’un mélange de nitre et de charbon mis en déflagration : 1® sel qui reste après la lixiviation était nommé nitre fixé; il est mêlé presque toujours d’hypo-azotite. Enfin, par la calcination du (artro mêlé an charbon , on ob-
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tient le sel de tartre proprement dit, qui est un carbonate assez pur. Le carbonate de potasse est un sel âcre, caustique, très soluble dans l’eau, attirant 1 humidité de l’air. Chauffé fortement, il ne perd pas son acide carbonique ; il cristallise en plaques rhomboïdales ; mêlé avec du charbon, et exposé à une température très élevée, il fournit du potassium, et donne de l’oxydedecarbone.— Il entre dans des teintures alcooliques, et on l’emploie dans les engorgements des viscères abdominaux.
Carbonate de soude. La soude se combine en trois proportions aveu l’acide carbonique. 1“ Le bicarbonate s’obtient en exposant le parbonate neutre cristallisé à un contact prolongé avec l’acide carbonique sous une certaine pression , puis exprimant le produit. Ce qui reste solide alors est le bisel. Il est susceptible de cristalliser en aiguilles, ne s’altère point à l’air, se transforme, par une forte chaleur, en carbonate neutre, ne précipite pas les sels de magnésie à froid. Il existe en dissolution dans un grand nombre d’eaux minérales, telles que celles de Vichy, de îiéris, du Mont-Dor, de Saint-Nectaire, etc., etc. Il fait la base des tablettes digestives de Darcet, de la potion antiémétique; de la limonade sèche. 2° En le chauffant convenablement, on arrive au sesquicarbonate, qui est plus soluble, et qui se trouve aussi dans la liqueur obtenue par l’expression, dans la préparation du précédent. Il existe dans la nature ,,et c’est lui que l’on retire en Égypte, sous le nom de natron, par l’évaporation spontanée de l’eau de certains lacs. 3“ Le carbonate neutre est le résultat de l’incinération de beaucoup de végétaux qui croissent sur les bords de la mer. Ce produit porte le nonf de soude. Il contient différentes substances étrangères. On le purifie en le traitant par l’eau, et le faisant cristalliser. On obtient, aujourd’hui surtout, pour les besoins des arts , pour la savonnerie , la verrerie, etc., le même sel de toutes pièces, en chauffant fortement dans des fours un mélange de craie, de charbon et de sulfate de soude, puis traitant par l’eau. Le résultat porte le nom de sel de spude, soude desséchée. Le carbonate purifié est en cristaux volumineux , rhomboïdaux ; il s’effleurit facilement à l’air , et est soluble dans 2 parties d’eau froide. Cristallisé , il renferme une grande quantité d’eau , seul principe qui s’en dégage par la chaleur. Sa saveur est âcre et urineuse. — Il entre dans plusieurs préparations pharmaceutiques, et sert à former différents sels à base de soude , ainsi qu’à fournir la soude caustique.
Carbonate de strontiane. Ce sel se trouve dans la nature, où il a un aspect gras , paraît formé d’aiguilles serrées, et porte le nom de strontianite. Il est à peine soluble dans l’eau. L’acide carbonique en excès peut le dissoudre , et par évaporation il cristallise. Chauffé fortement , il n’éprouve pas d’altération.
Carbonate de zinc. En précipitant par le carbonate de soude le sulfate de zinc , on obtient un carbonate mêlé d’hydrate de zinc. Le carbonate de zinc neutre, que l’on trouve dans la nature, porte, comme l’oxyde, le nom de calamine; il est emplové à l’exploitation du métal.
CARBOiVCÜLAiBE (MALADIE). V. CHARBON.
CABBONE, S. m. [carbo, carbonium, ail. Kohlenstoff, angl. carbon, it. carbonio, esp. carbonnl. Principe combustible abondamment répandu dans la nature, et formant dans le sein de la terre des masses plus ou moins considérables. C’est un élément chimique de beaucoup des principes constituants des
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êtres organisés , d’où on l’extrait à 1 état de charbon. Il est insipide, inodore , très mauvais conducteur du calorique , et absorbe en brûlant deux fois et demie environ son poids d’oxygène pour se convertir
bonique. Le diamant est le carbone pur.
Il est alors le plus dur des corps connus et les raie tous sans être rayé par eux. Il jouit d’un éclat très vif, dit adamantin ; il est cristallisé en cube, cubooctaèdre, dodécaèdre rhomboïdal (Fig. 62), ou en solide à 48 faces triangulaires arrondies dérivant de l’octaèdre (Fig.
63). Le charbon de bois, le charbon animal, l’anthracite , la
sont du carbone associé à d’autres principes plus ou moins abondants. ,
CARBONÉ, ÉE, adj. [carbonatusi. Qui contient du carbone. On dit plutôt carèwre.
CABBONEEX, adj. V. Carbonite.
CABBONIDES, S. m. pL Dulong, d’après plusieurs hypothèses ingénieuses, avait considéré l’acide oxalique comme un hydracide formé d’hydrogène et d’un radical- composé d’oxygène et de carbone; plusieurs oxalates, tels que ceux de zinc et de plomb, exposés à une certaine température, seraient alors réduits au métal uni au radical, et ils prendraient le nom de carbonides.
CARBONIQUE, adj. {ail. Kohlensâure, angl, carbonic, it. et esp. carbonico]. V. Acide carbonique.
CARBONISATION, s. f. [carbomsatîo] . Transformation d’une matière végétale ou animale en charbon.
CARBONISER, V. a. Réduire en charbon.
CARBONITE, s. m. En considérant, ainsi qu’on le fait généralement aujourd’hui, l’acide oxalique comme un oxacide du carbone, qui serait intermédiaire entre, l’oxyde de carbone et l’acide carbonique, on peut l’appeler acide carboneux ; les composés salins qu’il forme' seraient alors désignés sous le nom de cartonites.
CARBONYEE, s. m. Radical hypothétique qui, combiné avec l’exygène, donnerait les acides oxalique, croconique, etc.
CARBOVINATES, s. m. pl. Sels encore peu connus, représentant en leur composition l’union d’une base avec un acide analogue à l’acide sulfovinique, mais
dans lequel l’acide caibonique reniijlace l’acidc sulfu-
"^CARBüRÊ, s. m. [car-fcuretow , angl. carburet, it. et ésp. carburo]. Nom générique des composés auxquels le carbone donne naissance en s unissant aux métalloïdes et aux métaux. Les carbures sont le résultat de la combinaison directe d’un métal ou métalloïde avec le carbone, ou de la décomposition des sels métalliques à base d’acide ou d’élément électro-négatif.
Carbure d’hydrogine. Le carbone, en se combinant avec l’hydrogène, donne un grand nombre de carbures qui diffèrent par leur composition et leurs propriétés. Les uns sont gazeux : le protocarbure, le bicarbure, le gaz olèfiant, le métylène ; d’autres sont liquides : la glycérine, le camphène, la citrine, la benzine, l’eupione, etc.; d’autres enfin sont solides : la paraffine, la naphtaline, etc.
Carbure de soufre ou sulfide carbonique. Liquide limpide, jaunâtre, très volatil, d’une odeur infecte, qui se produit en faisant passer la vapeur du soufre sur du carbure élevé à une haute température. On lui a donné aussi le nom i’acide hydroxanthique. Il se comporte comme acide envers certains sulfures, et produit avec eux les sulfosels, que Berzelius nomme sulfocarbonates.
CARBURÉ, ÉE, adj. Qui contient du carbone. Synonyme de carboné.
CARCÉRüLAIRE, adj. {carcerularis\.. Qui tient du carcérule, analogue au carcérule : fruit carcérulaire. V. Carcérule.
CARCÉRULE , S. m. [carcerulus , diminutif de carcer, prison]. Mirbel désigne sous ce nom tout fruit sec pluriloculaire, polysperme et indéhiscent, comme celui du tilleul.
CARCHÉSIEN, adj. [carchesms, de /.apy/zimov, le haut d’un mât de vaisseau] . Oribase donne cette épithète à une espèce de lacs employé de son temps pour la réduction des fractures ; il était ainsi appelé parce qu’il se faisait comme le nœud qui attache la voile audessus de la hune d’un vaisseau.
CARCUVÉMIE, CARCINOHÉMIE. Cachexie cancéreuse. (Piorry.)
,CARCINOCÉLIE UTÉRIQUE. Tumeur cancéreuse dé l’utérus. (Piorry.)
CARCINOMATEUX, EUSE, adj. {carcinodes]. Qui est de la nature du carcinome.
CARCINOME, S. m. \carcinoma, xapxtv&)p.a, de /capüTvoç, cancer ; all./Trehs, angl. carcmoma, ii. et esp. carcinoma\. Rien de plus incertain que la signification de ce mot : les uns l’ont employé comme synonyme de cancer, et l’ont appliqué au cancer commençant ; d’autres ont désigné sous ce nom le cancer parvenu à sa dernière période. Plus souvent encore on l’a employé comme synonyme de squirrhe. Enfin on a confondu sous ce nom toutes les productions accidentelles qui n’ont point d’analogues dans l’économie : aussi ce mot n’est-il plus guère usité aujourd’hui. — En vétérinaire ; Carcinome du tissuréticulaire du pied, nom proposé par Yatel pour désigner le crapaud et le -piétin.
C ARCINOPÉRITONIE . Cancer du péritoine . (Piorry .)
GARGlNOPLEURIE. Cancer de la plèvre. (Piori’y.)
CARDAMINE, s. f. [Cardamine pratensis, L.]. Pe- • tite plante crucifère (tétradyn. siliq., L.) à feuilles pinnées, à fleurs d’un violet pâle, grandes, en épis à l’extrémité de la tige, qui croît en abondance dans les
llAll
prairies lunuides, et qui jouit des mêmes propriétés que le cresson de fontaine, mais à un moindre degré
CARDAMOME , 8. m. [fi'uctus cardamomi]\n donne ce nom aux fruits de plusieurs espèces du genre Âmorne, en particulier à celui de VAmomum cardamomum, L., famille des amomées ; peut-être même leg trois espèces de cardamome connues en droguerie ne sont-elles que des variétés de ce dernier fruit. 1» Lç grand cardamome est triangulaire , aminci à ses extrémités , de 17 à 40 millimètres de longueur fauve brunâtre, comme terreux ; il est strié longitudil nalement, et contient des graines rougeâtres rangées longitudinalement dans un péricarpe triloculaire. 2“ Le moyen cardamome est moins long, presque globuleux gros comme une cerise, d’un lauve clair ; ses graines* sont brunes et pelotonnées. 3" Le petit cardamome n’a que 7 à 1 4 millimètres de longueur ; il ressemble du reste absolument au grand. Ses graines ont une saveur beaucoup plus aromatique et plus âcre que celles des deux autres espèces : aussi est-il préféré comme stimulant.
CARDËRE, s. f. V. Chardon.
CARDEUR, S. m. Ouvrier employé au cardage, opération que l’on fait subir à certaines matières filamenteuses afin de les rendre propres à être filées, ou même simplement afin d’en extraire les corps étrangers, de les faire gonfler, et de leur donner de l’élasticité. Des maladies cruelles, disent les auteurs dé la Topographie deNîmes, affligent les bowrretoires, oucardeurs de filoselle. Tous sont exposés à l’affaiblissement et à l’œdème des parties inférieures , aux douleurs obtuses des bras, des épaules et du thorax ; plusieurs sont sujets aux affections les plus douloureuses des yeux ; le plus grand nombre est menacé de toux longues et fatigantes, de l’asthme, du crachement de sang et de la phthisie tuberculeuse. 11 faut ajouter à cela des maladies cutanées, dues au contact irritant des substances qui remplissent l’atmosphère des ateliers de cardage et qui s’attachent à la peau et aux vêtements des ouvriers. Plusieurs médecins, exerçant en des localités où l’industrie du cardage occupe beaucoup de bras, tracent le portrait suivant de l’ouvrier cardeur : « Teint pâle, étiolé, blafard, plutôt bouffi qtie gras ; yeux rouges ; petite toux presque continuelle : aussi l’ouvrier le plus habile et le plus intrépide est-il forcé de discontinuer son métier à quarante-huit ou cinquante ans. » L’industrie du cardage réclame donc impérieusement l’invention et l’application de machines, afin de soustraire les ouvriers à ces mauvaises influences, contre lesquelles on n’a que des précautions souvent négligées et d’ailleurs insuffisantes.
CARDIA, s. m. [ail. der obéré Magenmund, angl. cardia'\. Mot latin dérivé du grec xap^'ta, et par lequel on désigne exclusivement aujourd’hui l’orifice supérieur de l’estomac : autrefois il signifiait aussi le cœur.
CARDIAGRAPHIE. V. CARDIOGRAPHIE.
GARDIAGRE. V. CARDIALGIE.
CARDIAIRE, adj. \cardiarius, de xapiJta, cœur]. Qui est relatif au cœur, qui se trouve dans le cœur.
CARDIALGIE, 5. f. [cardialgia, de x.apô'ia, le cardia, et âX-^oç, douleur ; cardiaca passto, cardiogmus,^ ' ail. MagenJerampfj. Douleur très vive qui se fait sentir à l’épigastre, vers l’orifice supérieur de l’estomac. On a substitué à cette dénomination celle de gastralgie- Fi ce mot.
CARDIALOGIE. V. CARDIOLOGIE.
CARDIANAI^TROPHE, s. f. [de le cœur.
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àvà, en sens contraire, orpstoEtv, tourner]. Mot employé par Holfmann pour désigner la transposition du cœur, placé à droite, et non à gauche, dans IeT poitrine.
CARDIAQUE, adj. [cardiacus, de xapiî'ta, le cœur, ou l’orifice supérieur de l’estomac; angl. cardiac , it. et esp. cardiaco]. Qui appartient au cœur , ou bien qui a rapport au cardia. — Artères cardiaques ou coronaires du cœur. On donne ce nom à deux artères fournies par l’aorte près de son origine, immédiatement au-dessus du bord des valvules sigmoïdes. Elles sont distinguées en cardiaque antérieure et en cardiaque postérieure, d’après la face du cœur sur laquelle elles se distribuent. — Passion cardiaque, dénomination ancienne à laquelle on a substitué celle de cardialgie, et plus récemment encore celle de gastralgie (F. ce mot). — Nerfs cardiaques. On en compte ordinairement trois de chaque côté, un supérieur, un moyen et un inférieur, qui sont fournis par les ganglions cervicaux correspondants; mais le plus souvent il n’y en a que deux dû côté gauche, le Supérieur, et le inoyèri, qui tire son oHgme des deux derniers ganglions cervicaux. Scarpa nomme le nerf cardiaque supérieur, cardiaque superficiel; le moyen, cardiaque profond ou grand cardiaque ; et l’inférieur, petit cardiaque. Il y a encore des filets cardiaque^ qui sont fournis par les nerfs vagues ou pneumogastriques , et qui se confondent avec les précédents.' — Orifice cardiaque de l’estomac. V. Cardia et Estomac. — Plexus cardiaque. Entrelacement nerveux formé par les, différents nerfs ont il vient d’être parlé, et qui se trouve placé derrière la crosse dé l’aorte, près de l’origine de cette artere. — Veines cardiaques ou veines coronaires du cœur. On en distingue deux postérieures, l’une grande, autre petite ; les antérieures sont en nombre variable • toutes s’ouvrent dans l’oreillette droite par un Seül orifice. ~ Maladie cardiaque {morbus cardiacus), maladie qui a régné dans l’antiquité, et qui est aujourd hui éteinte. Elle était caractérisée par une sueur profuse, des palpitations, des défaillances. Elle était très dangereuse. La maladie moderne à laquelle elle ressemble le plus est la suette miliaire, surtout dans la forme grave que les historiens de la médecine signalent lors des grandes épidémies de suette miliaire, aux xv® et XVI® siècles.
CARDIAQUE, S. f. V. Agripaume.
®^,*^®ïAECTIE, s. f. [mot hybride et mauvais, de iiapd’ia, cœur etarctare, resserrer]. Resserrement du cœur ou de ses orifices.
CARDIASIE, CARDIECTASIE. Dilatation du cœur, des ventricules, des oreillettes. (Piorry.)
C.ARDIATOMIE. F. CARDIOTOMIE
CAEDIE , CARDIOPATHIE. Maladie du cœur.
(Piorry.)
^CARDIECTASIE, s. f. [de icapè'fa, cœur, et vatu- °’-i, dilatation]. Dilatation partielle ou totale du cœur ou ampliation de ses orifices.
’ CARDIELCOSIE. Ulcération du
cœur. (Piorry.)
^^"t'^ction dans le cœur.
(Pio^***^*^^^*^**'***' du cœur
CARDIETmiOLIPOSlE. Dépôt de graisse dans 1 tissu cellulaire du cœur. (Piorry.)
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CARDI.^ALE, S. f. F. LOBÉUE.
CARDIIVALES (HuMEURS). Sang, pituite, bile jauné, bile noire, tels étaient les quatre éléments qui, dans la doctrine des hippocratiques , et ensuite de Galien , constituaient, par leur juste tempérament, la santé, et, par leur dyscrasie, la maladie.
CARDIOCARCINIE. Cancer du cœur. (Piorry.)
CARDIOCÈLE, s. f. [cardiocele, de xapfS'îa, cœur; et x.rM, hernie]. Hernie du cœur.
CARDiocÉLlE. Tumeur dans le cœur. (Piorry.)
CARDIOCLASIE. Rupture du cœur. (Piorry.)
CARDIO-CRISTAUX, S. m. pl. Cristaux hlanchâ- Ires que Gluge, en 1837, a trouvés dans la substance du cœur,
CARDIOGME, s. m. [cardiogmus, xap^'Ko'yp.c';]. Synonyme de cardialgie. F. ce mot.
CARDIOGRAPHIE, s.f. [cardiographia, àey.a.çMa, cœur, et-ypaçTi, description]. Description du cœur.
CARDIOHYDATIDIE. Hydatides développées dané le cœur. (Piorry.)
CARDIOLITHIE. Incrustation du cœur. (Piorry.)
CARDIOLOGIE, S. f. [cardiologia, de x-ap^ta, cœur, etXé'foç, discours]. Traité sur le cœur.
CARDIOMAL AXIE , CARDIOMYOMALAXIE. Ramollissement des fibres musculaires du cœur. (Piorry.)
CARDIOMÉLANOSIE. Mélanose du cœur. (Piorry.)
CARDIOMYOLIPOSIE. Transformation des fibres musculaires du cœur en graisse. (Piorry.)
CARDIONÉCROSIE. Gangrène du cœur. (Piorry.)
CARDIOPALMIE, S. f. [de >càp5'ta, cœur, et î.ac).p-oç, battement]. Palpitations du cœur.
CARDIOPATHIE, s. f. [cardiopathia, de /.ap«y(«, cœur, et irdSo?, maladie]. Souffrance ou maladiè du cœur, considérée d’une manière générale.
CARDIOPHYMIE. Tubercules du cœur. (Piorry.)
CARDîORRHEXIE, S. f. [carâiorrhéxis, dexapl'td, cœur, et prEtç, déchirement]. Déchirure du cœur. Là cardiorrhexie a été souvent observée soit spontanément, soit à la suite d’efforts. On a trouvé, à l’ autopsie, rupture des colonnes charnues des valvules mitrales, de la valvule tricuspide, lésion des valvules aortiques. Les symptômes de ces lésions valvulaires qui surviennent pendant les efforts violents sont une douleur Soudaine à la région précofdiale, laquelle s’étend du sternum à l’épine dorsale, et qui quelquefois s’accompagne de syncope, de dyspnée, d’oppression, de palpitation. A ces signes s’ajoutent les signes physiques de l’obstruction simple ou accompagnée de régurgitation à l’ori fice aortique ou de régurgitation aux orifices auriculaires. Après les symptômes propres à la déchirure on observe ceux de l’inflammation consécutive qui disparaissent pour ne laisser subsister que les signes physiqfues dus à la lésion vasculaire. Contre ces lésions, qui laissent souvent vivre longtemps les malades, on recommande les déplétions locales légères, les médicaments altérants doux, et les diurétiques ; après les premiers moyens palliatifs, vdendront les toniques associés à une diète nutritive et stimulante,
GARDIOSCIRRHOSIE. Squirrhe du cœur. (Piorry.) GARDtOSGLÉROSIE. Induration du cœur. (Piorry.) CARDIOSTÉIE. Ossification du cœur. (Piorry.) GARDIOSTÉATE , CARDIOSTÉAOSIE. Rétrécissement des ouvertures du cœur. (Piorry.)
GARDIOTOMIE, S. f. [cardiotomia , de xapé't*, cœur, et -cur,, section]. Dissection du cœur. ’
GÂRDIOTRAUMIE , GARDIQTRAUMATIE. Blessure du cœur. (Piorry.)
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CARDiOZOOTIE. Entozoaires dans le cœur.
CABDITE, S. f. [cardilis, de xap^'ia, cœur, et de la terminaison ite, qui indique une phlegmasie ; ail. Herzentsündung , angl. carditis, it. cardtte , esp. cardilis]. Inflammation du cœur. Longtemps on a donné ce nom à l’inflammation du cœur en general, sans distinguer si elle occupait le feuillet séreux (péricarde) qui revêt la surface extérieur de cet organe, ou la membrane qui tapisse ses.cavités,oula substance musculaire intermédiaire à ces deux membranes. Cependant ces trois tissus sont susceptibles de s’enflammer isolément,' et d’assez bonne heure on a distingué, sous le npm de péricardite, l’inflammation de la membrane séreuse; mais ce n’est que dans ces derniers temps qu’on a décrit séparément sous le nom d’endo- V cardite (de é'v^'ov, au dedans, et /cap(S'îa, cœur, cardite interne) l’inflammation de la membrane qui revêt les cavités du cœur et se réfléchit sur les valvules et sur les zones tendineuses dont sont bordés les orifices de cet organe. D’après cette distinction, proposée par Bouillaud, et généralement adoptée aujourd’hui, le nom de cardite ne doit plus être donné qu’à l’inflammation du tissu musculaire du cœur. Au reste, ces deux dernières inflammations, quelquefois isolées, sont le plus souvent simultanées, ou l’une d’elles est bientôt suivie de l’autre. Elles peuvent être produites par l’abus des boissons spiritueuses, par l’action de certains poisons, et notamment de l’arsenic, par les exercices immodérés, par les mêmes influences atmosphériques que la pneumonie ou la pleurésie, etc. Leurs symptômes généraux sont la dyspnée, les palpitations, la fréquence et l’irrégularité du pouls, une vive douleur précordiale, les lipothymies, le sentiment d’une extrême faiblesse. L’auscultation de la poitrine fournit alors des données qui font souvent distinguer l’une de l’autre la péricardite, l’endocardite et la cardite proprement dite. La sonorité de la poitrine, les bruits de râpe, de souffle, de frottement, éclairent le diagnostic. Le traitement de ces phlegmasies consiste presque uniquement dans les saignées générales et locales.
GARDITIQEE, adj. [carditicus, de x.apê'ca, cœur, esp. carditico]. Qui a rapport au cœur. Fièvre carditique, variété de l’intermittente pernicieuse, dans laquelle le malade éprouve des palpitations violentes et un sentiment d’érosion qui détermine la syncope.
GABDON, s. m. Nom vulgaire du Cynara cardun culus, L. , espèce d’artichaut dont les pétioles des feuilles, larges et épais, sont employés comme aliment, i près avoir été étiolés.
GARDO-PÉRIGARDITB, s. f. Inflammation du cœur et du péricarde.
GARDÜAGÉES, S. f. pl. F. CVNAROCÉPHALES.
GARÉBARIE, S. f. [careharia, de /.âp-zi, tête, et ^âpoç, poids]. Pesanteur de tête.
GARÉNAL, adj. [carinalis]. Qui appartient à la carène.
GARÈIVE, s. f. [carina, scaphium]. On donne ce nom, en botanique, au pétale inférieur des fleurs papilionacées, parce que sa forme a quelque analogie avec celle de la carène d’un "vaisseau. ,
GARÉJVÉ, adj. [carinalits]. Pourvu d’une carène.
GARET, s. m. Tortue des cotes de l’Amérique, du Mexique, des côtes de la Guinée et de la mer des Indes Tes tudo imhricata, L., Clielonia imbricala, Brongniart), dont la chair èst malsaine, mais les œufs très recherchés. Elle fournit Ja plus belle
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écaille. Elle pèse rarement plus de 200 kilogrannnes.
GAREX, s. m. [ail. Riedgras]. Genre de plantes appelé communément laiclie. La racine de la laichedes sables {Carex arenaria, L.), plante cypéracée, employée comme sudorifique , propriété qui lui a fait donner le/ nom de salsepareille d’Allemagne.
GARIE, s. f. [caries, ail. Beinfrass, angl. caries^ it. carie, esp. caries]. La carie, confondue de toute antiquité avec beaucoup d’autres altérations du système osseux, et particulièrement avec la nécrose, a d’abord été distinguée de cette dernière sous la dénomination de carie humide , jusqu’à l’époque où Louis démontra les différences qui existent entre ces deux maladies, et substitua à la dénomination de carie sèche celle de nécrose, pour désigner la mortification d’une portion d’os. Dans la carie, la portion d’os malade continue de vivre • il ne s’en opère pas une séparation bien circonscrite; elle suppure , elle sert de base à des végétations de mauvaise nature, et tend à s’accroître. Dans la nécrose, au contraire, la partie malade est morte, et il s’opère dans les parties voisines un travail éliminatoire d’où doivent résulter la délimitation exacte du mal et la guérison. Cependant quelques auteurs ont persisté à considérer ces deux altérations comme identiques et comme ne différant que par leur siège. Tune (la carie) attaquant le tissu spongieux, l’autre le tissu compacte des os : de là, disent-ils, des séquestres petits et nombreux dans le premier cas, et de larges pièces morti-. fiées dans le second. D’autres regardent avec beaucoup plus de raison la carie comme un mode de terminaison de l’ostéite. Quand l’ostéite vient à se terminer ainsi , aux caractères principaux de l’état inflammatoire (injection rouge et ramollissement du tissu osseux) succèdent immédiatement ceux de la carie. Si l’affection est superficielle , le périoste devient fongueux et suppure, la surface osseuse correspondante est rugueuse , et se creuse de cavités semblables à des érosions superficielles. Si l’affection a commencé dans l’épaisseur du tissu osseux, ce tissu se ramollit de plus en plus, et prend une teinte jaunâtre ou brunâtre ; le centre du ramollissement est infiltré d’un pus sanieux, d’un ichor gris sale qui a une odeur rance et fétide ; l’os devient friable, comme poreux, et il s’y forme des anfractuosités que séparent des lamelles osseuses vermoulues, entremêlées de. fongosités rouge grisâtre, mollasses et saignantes. Ramollissement de la partie malade, transformation de la matière animale du tissu osseux en matière grasse , suppuration avec friabilité et destruction de de tissu, accompagne de rougeur et de ramollissement des couches environnantes, de conservation de la sensibilité et de facilité à verser du sang ; tels sont donc les caractères essentiels de la carie_. — Cette affection peut guérir spontanément, un mouvement organique venant à changer le caractère de la suppuration ; mais bien plus ordinairement elle exige les secours de l’art. Si elle est superficielle, il faut ouvrir largement les foyers où s’amasse le pus , afin de découvrir le point carié. On essaie alors (s’il n’y a plus aucune irritation) les bains et les douches d’eaux alcalines, ferrugineuses,, hydrosulfureuses, iodurées, les pansements avec la charpie imbibée d’huiles essentielles de térébenthine, de myrrhe, d’aloès. S’ils sont inefficaces, on a recours à la cautérisation avec le cautère actuel, qui transforme la carie en une nécrose. Enfin, lorsque l’os est tellement carié que tout traitement est impossible, il reste à faire la résection de la portion malade ou l’amputa-
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tion, dernière ressource que l’on n’a pas même, si la carie a son siège au tronc. — En botanique : Carie, maladie des graines céréales dans laquelle la farine est remplacée par une poussière grasse, noire ou olivâtre, d’une odeur désagréable, et qui n’est autre chose que la substance d’un champignon du genre, î/redo, de l’Uredo caries, Le pain que donne un blé carié est gris et a une saveur sensiblement âcre et amère.
Carie des arbres. Elle consiste en une altération progressive de la substance ligneuse des arbres, suivie de ramollissement. EUe commence, tantôt parle tronc, tantôt par l’extrémité des plus jeunes rameaux. L’humidité, les entamures, l’étêtement, sont les causes les plus fréquentes et les plus probables de la carie.
CARIÉ, ÉE, adj. [carie eocesus]. Affecté de carie : os carié, dent cariée.
CARIEUX, EüSE, adj. [cariosus, esp. canoso]. Qui a rapport à la carie : ukère carieux, ulcère entretenu par la carie d’un os.
CARIOPSE. Fausse orthographe pour caryopse. CARLAO. Sources sulfureuses thermales enPortugal. CARLIlVE, s. f. [Cariina vulgaris, L.,' ail. Ebertüurzel]. Plante bisannuelle de la syngén. polygam. égale, L., famille des synanthérées, J., dont la racine, allongée, brunâtre en dehors, blanche intérieurement, d’une saveur amère et un peu nauséabonde, a été employée comme sudorifique. La Cariina caulescens (carline noire, caméléon noir) et la Cariina acaulis (caméléon blanc, carline blanche) ont les mêmes propriétés.
CARLSBAD. Petite ville de la Bohême, très célèbre par ses eaux salines et alcalines, dont la température est de 50“ à 60“ centigr.
CARAIÉIIVE, s. f. 7. CARMINE.
CARMEXTIXE, S. f. [dusticia pectoralis]. Plante de la famille des acanthacées (diandr. monogyn.,L.), réputée béchique et pectorale. On en a fait un sirop connu sous le nom de sirop de Charpentier.
CARMIIVATIF, IVE, adj. ets. m.[carminans, carminativus, de carminare, proprement : peigner la laine, et par suite nettoyer, dissiper ; ail. blahungtreibend, angl. carminative, it. et esp. cai-minativo']. On appelle ainsi les médicaments qui ont la propriété d’expulser les vents contenus dans le conduit intestinal. Ces médicaments sont pris parmi les substances toniques et aromatiques, telles que la mélisse, la sauge, et la plupart des labiées. Les graines d’anis, de fenouil, de coriandre, de carvi (parties égales de chaque), constituent les espèces carminatives.
CARMIXE, s.'f. [ail. Carminstoff]. lïiom donné à la matière colorante rouge de la cochenille, matière découverte par Pelletier et Caventou. On la trouve également dans le kermès, et l’on a proposé de l’appeler coccine. John l’a nommée cochenilline. Elle est d’un rouge pourpre éclatant, fusible à -j-50“ centigr., solu- T)le dans l’eau, insoluble dans l’éther, inaltérable par l’air et la lumière. Les acides la dissolvent et en avivent la eoulèur, qui devient écarlate. Lœwig appelle carméine le principe rouge du carmin ou de la cocAeftilfe(C32H26020Az). Il novame carminé ou carminé incolore un autre principe (C^Sh^so^^Az) qui se trouve dans toutes les espèces du genre Coccus, et en particulier dans lu cochenille (Coccus cacti,L.). Cette carminé cristallise en aiguilles incolores ; -sa saveur est nauséeuse, très désagréable; elle se dissout plus facilement dans l’eau et l’alcool que dans l’éther. Sa dissolution à froid se colore lentement en rouge au
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contact do l’air ; mais à chaud elle se colore rajiidement en rouge vif, et par refroidissement il se dépose de la carméine en flocons.
CABXASSIER, adj. et S. m. V. CARNIVORE. CARXIFICATIOX, S. f. {carmp,catio, de caro, chair, et de fieri, devenir ; angl. carnification, it. carnificazione , esp. carnificacion]. Transforiliation de certains tissus en une substance qui présente quelque ressemblance avec la chair ou le tissu musculaire. — Carnification des poumons, état dans lequel une portion plus ou moins considérable du tissu pulmonaire, endurcie et compacte, se rapproche de la consistance et de la couleur du foie, ce qui a fait nommer aussi cette dégénérescence, hépatisation.
GARXIFIÉ, ÉE, adj. [in carnem conversas , it. carnificato, esp. carnificado]. Changé en chair. V. Carnification.
CARXlVORE, adj. et s. m. [carnii/'orits, de caro, chair, et de vorare, dévorer, manger ; ail. réissend, fleischfressend, angl. carnivorous, it. etesp. carnivoroj. Qui se nourrit de chair. Il ne faut pas confondre ce mot ssec.carnassier : tous les animaux carnivores rie sont pas de la famille des carnassiers, qui se nourrissent de chairs crues.
CARXIVORITÉ, s. f. Condition d’un animal que son organisation appelle à vivre exclusivement de matières animales.
CARXOSITÉ, s.f. [camosifas, ail. Fleischauswuchs, angl. carnositÿ, it. carnosità, esp. carnositad]. On appelle ainsi des espèces de végétations qu’on rencontre quelquefois dans l’urèthre, dont elles occupent toujours la partie fixe. L’existence de ces productions morbides, révoquée en doute par quelques auteurs, a été nombre de fois constatée par les ouvertures de cadavres, et attestée par les meilleurs observateurs. On les reconnaît quelquefois aux empreintes que rapportènt les bougies introduites dans le canal, empreintes fort différentes de celles qui résulteraient d’un calcul.
CAROBA. Nom indigène des feuilles des Jacaranda caroba , subrhombea et copaia ( Bignonia copaia, Aublet), de la famille des bignoniacées , employées au Brésil comme ântisiphylitiques ; elles contiennent beaucoup d’un principe amer, âcre et astringent.
CARONCULE, s. f. [caruncula, diminutif de caro, chair; ail. Wdrzchen, it. et esp. caruncul(i\. — Caroncule lacrymale. Petit corps rougeâtre qui est situé à l’angle interne de l’œil, et formé par un amas de follicules muqueux recouverts par un pli de la conjonctive appelé membrane clignotante. La mucosité que produisent ces crj^ites paraît destinée à lubrifier les points lacryriaaux. Quelques auteurs pensent que la caroncule fait l’office d’une digue qui arrête les larmes vers l’angle interne, et les force à passer dans le canal lacrymal. — Caroncules myrtiformes. Petits tubercules rougeâtres, plus ou moins fermes, de forme variable, en nombre indéterminé (2 à 5), situés à l’orifice du vagin, et formés par la membrane muqueuse de ce conduit. On les regarde comme les débris de la membrane hymen déchirée lors du premier coït ; cependant quelques auteurs pensent que leur existence est indépendante de cette membrane. — Caroncules papillaires. Petits mamelons que présente le tissu des reins, et qui versent l’urine dans les calices. — Caroncule de l’urèthre. V. Yerumon- TANT*. — En botanique, on donne le nom de caroncule
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à un rennement de la surface de certaines graines qui entoure le hile, comme le haricot.
CAROIVCIILEUX, BUSE, adj. [carunculosm].^ Qui a rapport aux caroncules, ou plutôt aux carnosités.
CAROTIDE, s. f. [carotis, r.apwriç, de ;4apcç, assoupissement; ail. Kopfpulsade)^,<M§l. carotid,it. cdfotidB^ esp. cttfotidci^- Nom que les anciens ont donne aux artères qui portent le sang aux différentes parties de la tête, parce qu’ils les regardaient comme le siège de l’assoupissement. — Les artères carotides proprement dites, ou carotides primitives, sont, l’une droite, l’autre gauche. La droite naît de l’artère innominée , tronc artériel qui lui est commun avec la sous-clavière, et qui tire son origine de l’aorte ; la gauche est fournie directement par l’aorte. Elles montent le long des parties antérieures et latérales du cou, et, au niveau du bord supérieur du cartilage thyroïde, elles se partagent chacune en carotide externe et carotide interne. La carotide externe s’étend du haut du larynx jusqu’au col du condyle de l’os maxillaire inférieur, et fournit en avant la thyroïdienne supérieure, la faciale et la linguale ; en arrière , l’occipitale et l’auriculaire ; en dedans, la pharyngienne inférieure ; elle se divise , à sa terminaison, en artères temporale et maxillaire interne. La carotide interne monte le long de la colonne vertébrale, entre dans le crâne par le canal carotidien, fournit l’ophthalmique, et se divise en artères communicantes, choroïdienne et cérébrale.
CAROTIDIEN, adj. [carotideus, esp. carolideo'\. Qui a rapport aux carotides. — Conduit carotidien , conduit qui est creusé dans l’épaisseur du rocher , et qui donne passage à l’artère carotide interne. — Trous carotidiens interne et externe, orifices du conduit précédent. L’externe se voit sur la face inférieure du rocher, et l’interne au sommet de cette apophyse.
CAROTIQUE, adj. \caroticus, de xâpoç,
assoupissement; it. carotico]. Qui a rapport au carus. Sommeil ou assoupissement carotique, sommeil morbide et très profond. — Ce mot a aussi été employé comme synonyme de carotidien.
CAROTTE, s. f. [Davxus carotta, L., ail. Môhre, angl. carrot, it. carota]. Plante orabellifère (pentandr. digyn., L.), potagère et indigène, dont la racine est pivotante, charnue, douce, sucrée, légèrement aromatique. C’est un de nos légumes les plus agréables et les plus salubres; comme médicament, elle est émolliente. A l’état sauvage, sa racine, et surtout ses semences, ont une odeur aromatique et une saveur chaude un peu âcre : aussi sont-elles un peu stimulantes. — La carotte convient parfaitement aux animaux domestiques, au cheval en convalescence, aux vaches laitières, et aux bêtes d’engrais. 250 en poids égalent 100 de foin.
CAROTTINE, s. f. [ail. Carotin, angl. carotin, it. et esp. carotina]. Principe colorant do la racine du Daucus carotta. On l’obtient en traitant la pulpe desséchée de carotte par l’éther , pour enlever la matière grasse ; on traite le résidu par l’ammoniaque, et l’on reprend par l’éther alcoolisé, qui, par l’évaporation, laisse déposer la carottine. Elle est solide, en petits cristaux orangés, inodores, insipides. Elle est polymère de l’essence de térébenthine. (C20H‘6.)
n *-■ nomme caroub de Judée une
P le du térébinthe (Pistacia ierehinthus, L.) produite a extrémité de ses rameaux par suite de la piqûre (1 un puceron {Aphis pUtaciœ, L.). Elle est en forme j
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de corne aplatie, longue, creusé, à paroi compacté chargée d’un suc résineux qui exsude par places à l’extérieur ou à l’intérieur, et possède dés propriété* et une saveur astringentes, aromatiques.
CAROUBIER, S. ni. [Cerdtonia siliqua, L., ail Johannisbrodbaum]. Arbre de la polygamie triœcie L famille des légumineuses, J., qui croît en Orienté! dans le midi de l’Europe. Ses fruits, que l’on appelle eg, roubesovLcarouges(siliquoBdulces, Pharm.), sont de longues gousses, épaisses, aplaties, un peu arquées, charnues, contenant plusieurs graines lisses. Leur chair est douce, sucrée, nourrissante. Séchées sur des claies elles sont employées dans les mêmes cas que lés jujubes'
CAROUGE, s. m. F. CAROUBIER.
CARPADÈLE, S. m. [carpadeliilm , de y.x^m: fruit, et àô'rAc.?, couvert]. Desvaux désigne sous Ce nom des fruits indéhiscents et pluriloculaires , qui se composent d’un péricarpe sec et à loges distinctes monospermes. Ex. ; les fruits des ombellifères.
CARPE, s. f. F. Cyprin.
CARPE, s. m. [carpus, de /.aitrô;, poignet; ail. Handtourzel, angl. tvrist, it. et esp, carpo]. Partie du membre pectoral comprise entre l’avânt-bras et là main. Les os qui entrent dans sa composition sont ah nombre de huit, la plupart très petits, et placés sur deux rangées. Les os de la rangée supérieure sont, dè dehors qn dedans : le scaphoïde, le semi-lunaire, lè pyramidal et le pisiforme ; ceux de l’inférieure ; le trà-: pèze, le trapézoïde, le grand os et l’unciforme.
CARPELLE, s. m. [carpellum, et carpidium, dé y.y.^Tzhç, fruit]. De Candolle nomme ainsi chacun des organes élémentaires, libres ou adhérents ensemblè; dont la réunion donne naissance au pistil, et délit chacun a été regardé comme une petite feuille pliée en deux sur elle-même. On donne aussi ce nom à chacun des fruits partiels qui proviennent d’une seule fleur ou d’un seul pistil, dans un fruit composé.
CARPHOLOGIE, S. f. [carphoîogia , de /.âfoiîj flocon, et Xs-yaiv, ramasser ; ail. Flockenlesen, angl. carphoîogia, it. et esp. carfologia]. Agitation autom|tique et continuelle des mains et des doigts qui semblent chercher à saisir de petits objets, soit dans l’aif^ soit sur les draps et les couvertures du lit. Cette dèf-,^ nière variété de la carphologie est communément appelée crocidisme. La carphologie survient particuliè^ rement dans les maladies aiguës où le système nerveiil est profondément affecté, et elle indique un dangër imminent.
CARPIEN, ENNE,adj. [carpæus,carpianus, qui appartient au carpe]. Os carpien. F. Carpe. — Articula^ tvns earpiènnes. On distingue ; 1“ celles des os dè îâ première rangée du carpe ; 2“ celles des os de la sé-^ conde rangée ; 3" celles des deux rangées entre eÜèi.
CARPOBALSAMUM, S. m. [de y.xçnoç, fruit, d (3àXffap.&v, baume ; ail. Balsamkûrner]. Nom du friûl de l’Ampris opobalsamum (baumier de la Mecque). Ce fruit, de la grosseur d’un petit pois, allongé à ses deux extrémités, d’un rouge brunâtre, est stimulant.
CARPOCHORIZE , CARPOMÉRIZE et CARPO- PLÈSE. Mots inusités, proposés pour désigner : 1° les fruits multiples ou séparés ; 2“ les fruits partagés ; 3“ les fruits agrégés.
CARPOLOGIE, s. f. [carpçlogia , de xapTtôç, fruit, et Xcyc;, discours; ail. Fruchtlehre, it. carpologid}> Les botanistes nomment ainsi l’étude du fruit consi'déré dans son ensemble et ses détails. — Quelqwè*
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médecins ont confondu ce mol avec celui de carphologie.
CARPO-MÉTACARPIEK du petit doigt. V. Opposant du petit doigt. — Carpo-métacarpien du pouce. V. Opposant du pouce.
CARPO-PÉDAL (Spasme). Affection spasmodique delà poitrine et du larynx, avec toux croupale et convulsions, spécialement des pouces -et des orteils, qui se fléchissent pendant quelque temps. Il survient chez des enfants de trois à neuf mois, et est probablement Jié à la dentition ou à une irritation spinale. Il se dissipe souvent avec rapidité par l’administration de bains chauds, de purgatifs carminatifs, d’incision des gencives et de doux narcotiques. Une contre-irritation est très utile.
CARPO-PHALAÎÏGIEIV du pOUCe. V. FLÉCHISSEUR caurt du pouce. — Carpo-phalangien du cinquième doigt. V. Adducteur du petit doigt.
CARPOPHORE, s. m. [carpophorum, de /.ap-rtoç, fruit, et (pspetv, porter]. On appelle ainsi, sur lè fruit mur, l’organe que l’on désigne sous le nom de gynophore chez l’ovaire. C’est un prolongement de l’axe de la fleur qui élève la base de l’ovaire ou du fruit au-dessus du niveau de l’insertion des autres verticilles de la fleur.
CARPO-SÜS-PHALANGIEW. V. -ABDUCTEUR court du pouce.
CARRAGEEN ou GARAGAHEEIV , S. m. [mousse perlée, mousse d’ Islande]. Algue {Fucus crispus, L., Chondrus polymorphus , Lamk) fournissant à l’eau un mucilage employé en médecine comme émollient et analeptique. Il contient une petite quantité d’iode. On le prescrit sous forme de tisane, tablette, siropi, gelée.
CARRATRACA, près Malaga (Espagne). Sources salines gazeuses, 19°, contenant beaucoup d’hydrogène sulfuré. On ne les prend qu’en bains.
CARRÉ, ÉE, adj. et subst. m. {quadratus , ail. vierecMg]. Qui a quatre côtés égaux et quatre angles droits. — Ce nom a été donné à plusieurs muscles, à cause de leur figure, qui se rapproche de celle du carré. Carré de la lèvre inférieure ou abaisseur de la lèvre inférieure (portion du mento-labial. Ch.), qui s’attache à la ligne oblique externe du maxillaire inférieur, et se perd jians la lèvre inférieure. — Carré pronateur (cubito-radial. Ch.). F. Pronateur. — Carré lo^nbaire (ilio-costal. Ch.), qui fait partie de la paroi postérieure de l’abdomen, et s’attache inférieurement à la partie moyenne et postérieuré de la crête iliaque et au ligament ilio-lombaire, supérieurement au bord inférieur de la dernière fausse côte, et en dedans au sommet des apophyses transverses dès quatre premières vertèbres lombaires. — Carré crural (ischio-sous-trochantérien. Ch.). Situé à la partie postérieure et supérieure de la cuisse, qu’il meut sur le bassin, ce muscle est fixé en dedans à la tubérosité de l’ischion, en dehors à la partie inférieure du bord postérieur du grand trochanter. — Carré du pied. V. Pédieux.
CARREAU, s. m. \chartre, atrophie mésentérique^ tubercules mésentériques, scrofules mésentériques, rachialgie mésentérique , physconie mésentérique , entéro-mésentérite , tabes mesenterica, aR.- Barrsucht]. .^ection des ganglions mésentériques , avec tuméfaction et dureté du ventre, amaigrissement et trouble général des fonctions nutritives. Les auteurs ont évidemment confondu sous le nom de carreau deux affections tout à fait distinctes : l’entérite avec engorgement inflammatoire des ganglions du mésen-r
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tère, et la dégénérescence tuberculeuse de cès ganglions. C’est à cette dernière affection que doivent être réservées les diverses dénominations ci-dessus et celle de carreau. Elle se manifeste particulièrement chez les enfants nés avec la diathèse scrofuleuse ou tuberculeuse, chez ceux qui sont sevrés trop tôt et nourris d’aliments indigestes. Quelques auteurs pensent qu’elle est toujours précédée d’une entérite, et la combattent, dans le principe, par le régime adoucissant, les cataplasmes et bains émollients, et même les évacuations sanguines locales. Ce n’est, selon eux, que lorsque la tuberculisation est commencée, ce dont on est averti par l’insuccès du traitement antiphlogistique, bien plus peut-être que par les signes diagnostiques, qu’il faut employer un régime analeptique et tonique, des amers, des frictions sèches, l’insolation. U’autres praticiens recourent dès le début à ce dernier mode de médication ; les ferrugineux, les savonneux, seuls ou combinés avec les amerSj ont été souvent utiles.
GARRÉSIIVES (Vaches). Huitième classe des vaches laitières dans le système de Guénon. Elle se distingue par un écusson en gravure coupé carrément en haut, et dont l’étendue et 4a hauteur vont en diiriinuânt à mesure que l’on descertd du premier ordre au dernier. Chaque ordre présente en outre des particularités indiquant les différences de faculté lactifère. Dans les Carrésines, la quantité de lait est, pour le premier ordre, selon 4a taille, 10 litres^ 9 litres et 6 litres par jour, et pour le huitième, 3 litres, 2 litres et 1 litre. Les vaches de la huitième classe sont les dernières comme laitières.
GARROSIO. Village de la province de Novi (Piémont). Deux sburces sulfureuses.
CARTEROIV, CARTEEONNîE, S. Homme ou femme provenant de l’union d’un blanc avec une ihulâtresse, ou d’un mulâtre avec une blanche.
GARTHAME, S. m. [Carthamus tinctorius, L., ail. Saflor, it. et esp. cartamo]. Plante herbacée annuelle de lasyngén. polygam. égale, L., famille des synanthérées, dont les pétales sont connus dans le commerce sous le nom de safran bâtard, et les graines sous celui de graines de perroquet. Les fleurs fournissent deux principes colorants : l’un jaune, soluble dans l’eau ; l’autre pulvérulent, soluble dans l’alcool et les alcalis, employé pour les teintures en rose, en rougecerise et en rouge ponceau. Ce dernier a été appelé carthamine et acide carthamique par quelques auteurs. Les fleurs du carthame entrent dans la préparation du fard ou rouge de toilette, appelé aussi quelquefois vermillon d’Espagne. Les graines ont été employées comme purgatives.
CARTHAMINE, s. f. [angl. carthamine]. Matière colorante rouge, trouvée dans les fleurs du carthame.
CARTILAGE, s. m. [cartilago, yjcv^poç^ ail. Knorpel, angl. cartilage, it. cartilagine, esp. cartilago]. On donne ce nom à un tissu solide du corps qui, malgré sa dureté, jouit d’un assez haut degré d’élasticité et de flexibihté. La couleur en varie du blanc opalin au blanc jaunâtre. Lorsqu’on les fait bouillir avec de l’eau, les cartilages se dissolvent en entier, et se convertissent en une substance appelée chondrine (F. ce mot). Suivant que la masse qui les constitue est homogène ou fibreuse, on les distingue en cartilages vrais et en fibi‘ocartüages (F. ce mot). Parmi les cartilages \Tais, on range la poulie de l’œil, les cartilages du nez et de tout l’appareil r^piratoire, à l’exception de ceux de Santorini, des cunéiformes et de l’épiglotte ; les carti-
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lagesdes ligaments liyothyroïdieiis latéraux, les cartilages costaux, l’appendice xiphoïde*du sternum, et les cartilages articulairesià.rexception du revêtement cartilagineux de la cavité glénoïde et de la tête de la mâchoire inférieure. On distingue plus exactement aujourd’hui les cartilages en quatre variétés, d’après leur structure, qui est caractérisée par une substance homogène, solide, creusée de cavités contenant un liquide clair, des corpuscules ou des cellules. — l"® Variété (Fig. 64, B, a). Cartilages formés d’une substance homogène creusée de cavités larges de 1 à 2 centièmes de millimètre , sans corpuscules ni cellules. Ex. : cartilages d’ossification des os du crâne du fœtus et couches d’accroissement des os. — 2' Variété. Substance homogène creusée de cavités étroites et allongées , aiguës à leur extrémité, contenant seulement des corpuscules ou amzs de granulations. Ex. ; cartilages d’ossification du fœtus autres que ceux du crâne ; vers le sixièine mois, il en est qui passent peu à peu à la variété suivante. — y Variété, ou cartilages vrais. Substance homogène creusée de cavités souvent très grandes, contenant une (A, d, c) ou plusieurs cellules (de 2 à 20 ou à peu près) pressées les unes contre les autres, offrant un noyau sphérique ( A, d) quand il ne s’est pas résorbé sous l’influence des gouttes d’huile qui souvent se déposent dans ces cellules en grande quantité, avec les progrès de l’âge ou pathologiquement. — 4* Variété, ou fibro-cartilages. Ils se distinguent des précédents en ce que la substance fondamentale , au lieu d’être homogène, est fibroïde, sans cependant se subdiviser en fibres isolées. La troisième variété passe facilement à l’étatde fibro-cartilages. Dans la Figure 64, C et D représentent des cartilages du rayon branchial d’un poisson (Ct/prinus erythrophthalmus), dont les cavités, quoique très grandes, ne renferment pas de corpuscules ni de cellules, fait qui se rencontre accidentellement chez l’homme dans les 3' et 4* variétés, suftout dans les enchondromes. C’est cette disposition qui a fait comparer quelquefois les cartilages au tissu des végétaux, comparaison erronée en tous points. Beaucoup d’auteurs désignent, à tort, sous le nom de
Fig. 64.
cellules du cartilage, à la fois la cavité et sa cellule (comme dans Fig. 64, A), ou ses cellules, quand il y en a plusieurs, confondant ainsi deux choses différentes (comme le montrent B, C, D comparés à A). Par corpuscules du cartilage, quelques auteurs désignent la cavité et sa ou ses celliües, sans les distinguer, et non point les véritables corpuscules ou amas de granules (tels que a, a de la Fig. 64, D), comme en montre la 2' variété, et quelquefois, accidentellement, la 3* et
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la 4'. La plupai't des cartilages manquent de vaisseaux La surface libre de ceux qui sont indépendants est revêtue d’une membrane à laquelle on donne le nom de périchondre^ {V. ce mot), dt qui seule reçoit des vaisseaux. L’absence des vaisseaux fait qu’ils ne sont sujets à aucune des maladies dépendantes des anomalies de la circulation, qu’ils ne peuvent ni s’enflammer ni s’hypertrophier ; ils ne s’atrophient non plus qu’avec peine, et seulement lorsque le sang cesse d’affluer dans les parties dont les vaisseaux amènent tes matériaux nécessaires à leur nutrition. Mais ils s’usent facilement par le frottement trop répété et avec trop de force dans les articulations. Il n’y a qu’un seul cas où des vaisseaux sanguins se forment dans la substance des cartilages , c’est quand ceux-ci passent à l’état d’os : aussi observe-t-on ce phénomène d’une manière régulière dans les cartilages d’ossification ; dans d’autres , le thyroïde et les costaux , par exemple, il a lieu fréquemment par les progrès de l’âge. Certains cartilages, ceux surtout des articulations, ne s’ossifient que difficilement, et il paraît que Vankylose {V. ce mot) est toujours précédée de la destruction des revêtements cartilagineux des surfaces articulaires. — , Cartilage d’ossification. On donne ce nom, chez le fœtus et l’enfant, aux cartilages que les progrès du développement doivent convertir peu à peu en tissu osseux. — Cartilages accidentels {V. E.nchondroue).. On a donné le nom de cartilages accidentels à beaucoup de productions morbides qui ne sont pas des cartilages. Telles sont beaucoup de fausses membranes de la plèvre ou du péritoine, et des portions de tuineurs fibreuses constituées par des faisceaux de fibres que réunit une matière amorphe granuleuse d’une grande consistance, matière qui souvent donne au tissu l’apparente homogénéité du cartilage. Cette sorte de production fibreuse s’incruste facilement de sels calcaires, de carbonates surtout, comme tous les tissus peu vasculaires, ce qui a fait croire à leur ossification ; mais les portions incrustées n’offrent nullement les éléments caractéristiques du tissu osseux ni sa composition immédiate. Contrairement à ce qu’on croyait, le cartilage peut se ci- ^ ^ catriser lorsque
les fragments ne sont pas trop écartés. Dans le cas contraire, ils se réunissent par l’intermédiaire de tissu fibreux. — Les cartilages articulaires modèrent la compression à laquelle les surfaces osseuses seraient soumises sans
eux. Ceux qui unissent des os, en faisant corps avec eux, forment des connexions très solides, bien qu’un peu compressibles et extensibles. Les autres cartilages servent de soutien à des parties molles , sans mettre obstacle à certaips müuvements»qui peuvent être déterminés soit par des muscles, soit par une pression extérieure.
GARtilagÉüVE, s. f. Substance donnant de la chondrine, matière qui se transforme en chondrine, principe
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ou substance organique fondamen tale du cartilage. Elle constitue un principe immédiat, différant de celui qui existe dans les os et de ceux qu’on trouve dans d’autres parties du corps. Par l’ébullition dans l’eau, elle se décompose, devient soluble, mais la solution ne se prend pas en gelée par le refroidissement, ce qui la distingue de l’ostéine où substance des os. Le produit de la décomposition de la cartilagéine par l’eau a été appelé chondrine.
CARTILAGINEUX, EüSE, adj. {carülaginosus, angl. cartilaginous]. Qui a rapport aux cartilages, ou qui en est formé -.poisson cartilagineux. V. Chondro-
PTÉRVGIENS.
CARTILAGINIFICATION, S. f...Conversion en cartilage d’un tissu qui n’a point normalement ce caractère.
GARÜS, s. m. [mot conservé en français, du grec assoupissement profond]. Le carus est le dernier degré du coma ; il est caractérisé par l’insensibilité à l’action des plus forts stimulants. F. Assoupissement.
CARVACROL ou CAMPHOCRÉOSOTE, s. m. Corps qui se forme avec d’autres produits par action de la potasse hydratée, de l’iode ou de l’acide phosphorique hydraté sur les e_ssences de thuya, de cumin, et siw le camphre. Liquide épais, incolore, ayant l’odeur de la créosote et possédant beaucoup de ses -propriétés. Il bout à 232". (C27H‘802.)
CARVALHAL (Portugal). Source sulfureuse.
CARVÈNE, s. m. Essence de carvi {Carum carvi, L.). Corps d’odeur et de goût faible d’essence d’anis, et bouillant à 1 7 3“ . (C ' . )
CARVI, s. m. [Carum carvi, L., ail. Kümmel, on^\. caraway]. Plante ombellifère(pentandr. digyn., L.) dont la racine, fusiforme, allongée, de la grosseur du pouce, blanche, aromatique, analogue a celle du panais, devient comestible par la culture, et dont les fruits, vulgairement nommés graines de carvi, brunâtres, d’une odeur forte et aromatique, sont stimulants, carminatifs et analogues à l’anis. C’est une des quatre semences chaudes majeures.
CARVOCOSTÜV, adj. et s. m. [caryocostinus, de caryo , abrégé pour /.af’jc,yj>Acv , girofle, et y.cWos, costus]. — Électuaire caryocostin, électuaire dans la composition duquel entrent le costus et le girofle.
CARYONE, s. m. [de p-âsucv, noix]. Mot inusité, proposé pour désigner le fruit appelé noix.
CARYOPHYLLÉES, S. f. plur. [caryophylleæl. Famille de plantes dicotylédones polypétales à étamines hypogynes, ainsi nommée parce que l’œillet {Caryophyllus) en est le type. Cette famille appartient.à la classe des dicotylédones polypétales à étamines hypogynes. Elle a pour caractères : Feuilles simples, opposées ou verticillées. Fleurs hermaphrodites, terminales ou axillaires ; calice composé de 4 à 3 sépales distincts, ou soudés en un tube cylindrique ou vésiculeux, simplement denté à son sommet ; corolle (elle manque rarement) à 4 ou 3 pétales terminés par un onglet, souvent très prolongés ; étamines en nombre égal ou double des jiétales ( dans ce dernier cas , 3 sont alternes avec les pétales, 3 leur sont opposées et se soudent inférieurement avec les onglets) : toutes sont insérées à un disque hypogyne qui supporte l’ovaire. Celui-ci a de 1 à 3 loges ; les ovules , nombreux, sont attachés à un trophosperme central ou à l’angle interne de chaque loge ; 2 à 3 styles ( rarement un seul), terminés chacun par un stigmate tubulé. Une capsule , rarement une baie , ayant 1 à 3 loges polyspermes. Les graines, tantôt planes et membra-
lieuses, tantôt arrondies, conliennent un embryon recourbé et comme roulé autour d’un endosperme farineux.
CARYOPHYLLIÎVE, s. L [it. cariofillina, esp. cariofilino]. Matière cristalline trouvée dans l’essence de girofle. Elle est en petits cristaux aiguillés, volatils, insolubles dans l’eau, fusibles et un peu dissolubles par la potasse. Dumas l’a trouvée isomère avec le camphre.
CARYOPSE , et non CARIOPSE, s. m. [de xapucv, noix, et apparence]. Richard a désigné sous ce nom un fruit sec, indéhiscent, monosperme, où le péricarpe est adhérent avec la graine, par exemple dans les graminées.
CAS RARES. On nomme ainsi tout ce qui,' en anatomie, en physiologie et en pathologie, présente quelque chose d’extraordinaire.
CAS RÉDHIRITOIRES [de redhibere, ré^ndre]. On donne ce nom aux maladies ou défauts dont l’existence est une cause de nullité pour la vente d’un animai domestique.
CASALE. Eaubaline purgative du Piémont.
CASARES. A sept lieues de Gibraltar (Espagne). Eau sulfureuse, bonne pour les affections cutanées," les affections nerveuses et la paralysie. ’
CASCA D ANTA. Nom donné : l®.à une écorce très amère du Brésil, attribuée au genre Rauwolfia, de la famille des apocynées; 2" et à l’écorce de tapir , produite au Brésil par un Drimys, plante de la famille des magnoliacées.
CASCARILLE, s. f. [ail. Cascarülrinde, it. cascarigüa, esp. cascariffa]. Mot d’origine espagnole qui signifie petite écorce. On appelle ainsi l’écorce du Clutia eluteria,L. (Croton eluteria, Sw.), arbre qui croît particulièrement à Éleuthère, l’une des Antilles, d’où le nom latin de cortex eleutheranus donné à- la cascarille. Cette écorce est en petites plaques roulées de 1 à 2 lignes d’épaisseur, grisâtres extérieurement et souvent fendillées, d’un rouge ferrugineux à l’intérieur d’une cassure résineuse, d’une saveur amère, un peu âcre, très aromatique, donnant à l’analyse de la résine une huile volatile verte et suave, un principe amer et du mucilage. La cascarille est tonique et astringente; elle a été employée comme fébrifuge, particulièrement en poudre, soit seule (à la dose de 8 à 16 grammes en plusieurs prises), soit associée au quinquina.
CASCARILLINE, s. f. Principe amer de l’écorce de cascarille.
CASCATI, s. m. Nom du cachou de Pégu. Il est aussi appelé kaskati et casshuttie. '
CASÉATE, s. m. [ail. kOsesaures Salz, it. et esp. caseato]. Proust donna le nom d’avide caséique à un acide trouvé dans les produits de putréfaction du fromage ou du caséum et du gluten ; on a reconnu que c’est de Y acide lactique (F. ce mot); on avait donné, par suite, le nom de caséates aux sels qu’il formait, qui sont des lactates. F. ce mot.
CASÉEUX, EUSE, adj. [casearius, de caseus, fromage; it. et esp. caseoso]. Qui est de la nature du fromage. — Oxyde caséeux, nom donné par Proust à la substance qui se produit pendant la putréfaction de la caséine , et que Braconnot a appelée aposépédine (F. ce mot). — Matière caséeuse. F. Caséine.
CASÉIFORME, adj. [caseiformis, ail. kasefOrmigl. Qui ressemble à du fromage : précipité caséifonne.
CASÉINE, s. f., ou CASÉUM, s. m. [matière caséeuse, Geoffroy ; caséum, Berzelius ; caséine, gcdac fine on tyrine, Huenefeld : all. Kiise.’doff, angl. casein
it. caseina]. On donne le nom de caséine à une substance organique naturellement liquide dans économie, coagulable par les acides acétique, lactique et autres, par la présure sèche ou- liquide, neutre ou acide par le sulfate de magnésie en excès, mais non par la chaleur. L’existence de la caséine n’a réellement été démontrée que dans le lait. Elle n’existe pas, par conséquent, à tous les âges de la vie, ni dans tous les sexes, sauf les cas accidentels dans lesquels on a vu du lait sécrété par des mamelles de mâles anormalement développées au lieu d’être atrophiées. La quantité de caséine du lait de femme peut varier entre 20 et 40 pour 1,000, suivant les périodes de la lactation. Elle est d’autant plus grande qu’on est plus loin de l’accouchement. Sèche, la caséine est d’un jaune ambré, facile à réduire en poudre; elle attire l’humidité de l’air, et se redissout, mais plus difficilement, dans l’eau; l’alcool la dissout plus à chaud qu’à froid. La pellicule qui se forme quand on évapore le lait est de la caséine un peu modifiée et coagulée. C’est elle qui, mêlée avec du beurre, constitue le fromage. Pendant sa putréfaction, il se produit une leucine impure, qu’on a appelée aposépédine. — Caséine de la salive. V. Ptya.- LiNE. — Caséine de l’intestin grêle et du sang. V. Al- BUMINOSE.
CASÉIQUE, adj. V. CasÉATE.
€ASOAB, s. m. [Casuarius]. Nom d’un oiseau échassier brévipenne, à ailes plus courtes que celles des autruches. On le dit quelquefois pourvu de poils, mais ce sont des plumes dont la tige ne porte que des barbes rudimentaires.
CASQUE, s. m. [Cassis, galea, alL'Helm]. Nom donné à la lèvre supérieure de la corolle des aconits et des labiées, parce qu’elle a la forme d’un casque.
CASSAVE, s.-f. [ail. Cassàba, it. cassavi, esp. casaèe] . Espèce de pain ou de gâteau fait avec la fécule de manioc.
CASSE, s.f. [ail. Cassie, it. cassia]. Pulpe des fruits du canéficier {Cassia fistula, L.), arbre de la décandric raonogynie,L., légumineuses cassiées, J., dont les gousses nous viennent particulièrement des Antilles, sous le nom de casse enbâtons, casse des boutiques (Fig. 65.) Elles sont cylindiques, longues d’un pied et plus, rugueuses, d’un brun foncé à l’extérieur, partagées intérieurement par des cloisons horizontales en un grand nombre de loges, dont chacune renferme une graine ovoïde, aplatie, lisse, duré, entourée d’une pulpe brune rougeâtre et aigrelette. La pulpe de casse, séparée des graines et passée à' travers un tamis de crin, constitue la casse mondée. Celle-ci, dissoute dans l’eau commune froide, passée à la chausse et évaporée sur un feu doux jusqu’à consistance d’extrait, donne l’extrait de casse. On prépare la casse cuite, ou conserve de casse, en faisant évaporer en consistance d’extrait mou un mélange de 16 parties d’extrait de casse, de 12 de sirop de violette et de 3 de sucre, que l’on aromatise, après refroidissement , avec l’eau de fleur d’oranger. La casse est un laxatif très doux. On prescrit 64 grammes de casse mondée dans 500 grammes d’eau ou de petit-lait, à prendre en une ou deux heures ; ou 64 à 96 grammes de casse cuite, à prendre par cuillerées. Quelquefois on donne 32 à 48 grammes d’extrait de casse, que l’on prend le soir en se couchant, attendu qu’il n’agit que longtemps après l’ingestion.
Casse en bois (cassia lignea, xylocassia). Nom officinal de l’écorce du Laurus cassia, qui ressemble à a vraie cannelle pour la couleur et la forme, Cepen-
dant elle est plus grosse, ce qui l’a fait appeler grosse cannelle. Quelquefois même elle est en très gros morceaux non roulés, et on la nomme alors cannelle plate Presque dépourvue de saveur, elle a une odeur beau-
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coup plus faible que la cannelle, à laquelle on la substitue quelquefois.
CASSEALX, S. m. pl. [de casser]. Cylindre de bois résistant, divisé, selon son axe, en deux moitiés exac^ tement semblables et souvent creusées, dans leur partie plane, d’une rigole longitudinale pour y placer des substances caustiques. Les casseaux servent à exercer une forte et durable compression. Us sont employés sur les animaux pour la castration et pour la cure de l’omphalocèle.
CASSE-LUNETTE, S. m. Nom vulgaire de plantes recommandées dans les maladies des yeux : bluet (Centaurea cyanus,L.) et enphvaise (Eu phrasia of^-^ cinaiis, L.).
CASSIA. Écorce du Laurus cassia. V. Ca.nnelle. CASSIAN (Saint-). Bourg de Toscane. Cinq sources principales salines, gazeuses, thermales (37 “ à 45“)- CASSIE, s. f., ou CASSIER, s. m. Nom de l’^coci» farnesiana, Willdenow. V. Baubabulah.
CASSIÉES, s. f. pl. Tribu de la famille des légumineuses. Fleurs sous-papilionacées ou presque régulières; corolle et étamines périgynes; 10 étamines plus ou moins libres.
CASSIINE, s. f. Principe de la casse (Cassia flstula). CASSINASCO. Dans la province d’Acqui (Piémont). Source sulfureuse.
CASSION, s. m. Nom donné par Faraday à la partie d’un corps décomposé par la pile qui passe à la catode (pôle négatif) ; c’est donc le corps électro-positif.
CASSIS, s. m. Nom vulgaire de la plante, des fruits (et de la liqueur qu’ils servent à préparer) d’une espèce de groseillier à fruits noirs (lUbes nigruin, L.).
CASSITÉBIDES, s. m. pl. [de xadffiTîocî, étain]. Nom donné par Ampère à un genre de corps simples, comprenant : l’antimoine, l’étain, le zinc et le cadmium.
CASSONADE, S. f. V. SüCRE.
CASSURE, S. f. Aspect que présente une substance quelconque qui a été cassée : cassure vitreuse, résineuse, etc.
CASTANAR DE IROR ou FÜEIVTE DEL ORO.
Province de Caceres (Espagne). Eau ferrugineuse, apérith'e, tonique, emménagogue ; mais elle doit être employée avec précaution, en raison du cuivre qu’elle contient.
CASTEL DORIA (Sardaigne). Source thermale saline.
CASTEL-JALOUX. Village du Lot-et-Garonne. Eau minérale très ferrugineuse.
CASTELLAAIARE. Ville près de Naples. Trois sources minérales : l’une gazeuse, saline ; l’autre sulfuroferrugîneuse ; la troisième acidulé.
CASTELLETTO - ADORNO ou CASTELLETTO D’ORRA. Près d’Acqui (Piémont). Eaux minérales sulfureuses.
CASTELNüOAO D’ASTI. Province d’Asti. Source sulfureuse et saline ,12“.
CASTERA-VERDÜZAN OU CASTERA-VIVENT. Village près d’Auch (Gers). Deux sources minérales : l’une sulfureuse, 25® ; l’autre ferrugineuse.
CASTIGLIONE. Province de Turin (Piémont). Source sulfureuse.
CASTILNDEVO. A une lieue de Molina (Espagne). Eau sulfureuse bonne pour les affections cutanées.
CASTINE , s. f. Matière cristalline, amère, qu’on obtient en traitant les semences du gattilier(Ei{ea; agnus castus).
CASTLE-LEOD (Écosse), dans le Ross-sbire. Source sulfureuse, bonne pour les affections cutanées et les vieux ulcères.
CASTORÉüM, s. m. [ail. Btbergetl, it. castorio, castoro, esp. castoreo]. Matière animale secrétée par des glandes placées sous la peau de l’abdomen du castor (de la femelle comme du mâle), entre l’origine de la queue et la partie postérieure des cuisses (Fig. 66). Ces glandes la versent en deux espèces de vessies piriformes dans les parois desquelles elles sont placées {h, h')‘, elles sont accolées l’une à l’autre, à parois minces, sillonnées à l’extérieur et comme loculées intérieurement , placées au-dessus du clopque. Elles s’ouvrent dans le fourreau ou prépuce de la verge (i), derrière les glandes anales '{e, e) , prépuce dont l’orifice cloacal g est au-dessous de l’anus (c) et des orifices des glandes anales grosses (d, d) et petites {f, f). a est la queue ; l, la verge ; m, la prostate -, n, les glandes de Cooper ; pp, les vésicules séminales ; q, les canaux déférents; r, les testicules ; v, la vessie. Le castoréum frais est Jaune, sirupeux, fétide. Ce sont les deux poches (lî. A') encore unies par leur conduit excréteur commun, ainsi que les représente ci-contre la Figure 67 , que l’on trouve dans le commerce sous le nom de castoréum ; mais on doit ne donner ce nom qu’à la substance résinoïde qu’elles contieiment.^ Le castoréum est d’un brun rougeâtre à 1 extérieur, fauve ou Jaunâtre à l’intérieur, où se \oient^ des cloisons blanchâtres incomplètes ; il est sec, d’une odeur plus ou moins forte, pénétrante et fétide, d’une saveur âcre et amère, susceptible de se ramollir dans la bouche et d’adhérer aux dents. Il est souvent sophistiqué; mais alors on ne trouve pas ordinairement de cloisons membraneuses dans les poches.
Il est composé de castorine (F. ce mot), d’une huile volatile, de résine, d’albumine, de mucus, d’osmazôme, de carbonate d’ammoniaque, de divers sels de potasse, de soude ou de chaux, et en particulier de benzoates. Il est spécialement recommandé dans l’hystérie et
Fig. 67.
l’hypochondrie. On l’administre le plus ordinairement en suspension dnns un véhicule aqueux ou sous forme de teinture alcoolique (50 centigr. à lg‘',50 à la fois dans une potion, qu’on peut répéter dans la Journée ; 30 à 60 gouttes par Jour de la teinture alcoolique ouéthérée). Le castor (Castor fiber, L.) est un mammifère rongeur vivant au bord des fleuves d’Eiurope et surtout duCanâda el de la Sibérie.
CASTORINE, s. f. [ail. CastoriH, angl. castorhie
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it. et esp. caslorma]. Principe encore peu connu que : Bizio' a isolé du casloréum. Ce principe, cristallisable en prismes entrelacés en faisceaux, très Combustible et ayant l’odeur du camphre, est soluble dans l’alcool chaud, dans l’éther sulfurique et dans l’eau; plusieurs acides (par ex., l’acide acétique) le dissolvent aussi, et il cristallise par évaporation spontanée. On l’obtient en traitant par l’alcool bouillant le castoréum divisé, et filtrant: la castorine se dépose par refroidissement.
CASTRAT , s. m. [castratus, ail. Castrat, it. castratai]. Qui a subi l’opération de la castration.
CASTRATION, S. f. [castratiq, ail.- Castration, angl. castration, it. castrazione, èsp. castracion]. Ce mot signifie extirpation des deux testicules ; mais souvent aussi les chirurgiens appellent castration l’ablation d’un seul de ces organes : de là la distinction de la castration en complète et en inçomplèle. — Le crime de castration, c’est-à-dire le cas où, par vengeance, par jalousie, ou pour toute autre cause, un individu aurait été privé des attributs de la virilité, a été prévu par le Code pénal, art. 316. Il prononce contre l’auteur du crime la peine des travaux forcés à perpétuité ; et même, au cas de mort de la victime dans les quarante jours, la peine de mort, à moins que l’attentat n’ait été provoqué par un outrage violent à la pudeur (art. 32o). Par casirafion, le législateur n’a pas seulement entendu l’ablation des testicules : l’amputation d’un organe quelconque nécessaire à la génération constitue le crime de castration. Le crime existe du moment que les organes génitaux ont été en totalité ou en partie l’objet d’une amputation ou de blessures volontaires tendant à leur amputation. — Chez les animaux, la castration se pratique de diverses manières, suivant les espèces, et suivant l’âge des individus. {"Castration par simple excision du cordon testiculaire. On ne la pratique que chez les très jeunes sujets, 2“ Castration par le feu. Elle consiste à inciser le scrotum, isoler le cordon, le serrer avec des pinces de manière à intercepter la circulation, en faire la section entre les pinces et le testicule, et en cautériser l’extrémité. 3“ Castration par arrachement. On met les testicules à découvert, on fait la section du canal déférent, et l’on tord ensuite le cordon en tirant assez fortement pour séparer le testicule. 4« Castration par ratissement ou raclement. Elle consiste à mettre le cordon à nu, à le tordre et le racler jusqu’à sa destruction complète. 5” Castration par ligature. Tantôt c’est le scrotum lui-même qu’on lie d’une manière très serrée, et qu’on laisse tomber par mortification, ou qu’on ampute au bout de quelques jours ; tantôt on ne lie que le cordon mis à nu ; tantôt on ne comprend dans la ligature que les artères testiculaires seulement; tantôt enfin on traverse lé scrotum d’outre en outre avec une grosse aiguille, que l’on repasse ensuite dans les mêmes trous, en ayant^soin de comprendre le cordon dans l’anse de la ligature, à laquelle on fait ensuite un nœud très serré. 6" Castration par casseaux. Elle consiste à inciser les enveloppes du testicule, à tirer sur le cordon pour l’allonger, et à l’enfermer ensuite dans un casseau , sorte de billot de bois fait en fendant dans toute sa longueur un rameau de 27 à 34 millimètres de diamètre, et de 135 à 162 millimètres de longueur. Le cordon étant une fois placé longitudinalement entre les deux pièces de ce billot, elles sont liées à chaque bout de manière que la compression intercepte la circulation. — Castration des femelles. La castration des femelles a pour but d’exercer une influence sur la sécré-
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tion du lait, de faciliter l’engraissement ou d’empêcher l’acte de la reproduction. On pratique cette opération sur la vache, la truie, la chienne et la chatte, quelquefois sur la brebis.— Costrafton de la vache. Pour faire cette opération, il faut ouvrir le flanc gauche, introduire la main dans le péritoine, saisir les ovaires et les extirper. — Castration de la truie. Elle se fait de six semaines à six mois. On pratique l’incision de manière à pénétrer dans le péritoine par le flanc gauche, au-dessous de l’angle de la hanche, et l’on va chercher avec l’index, dans la région sous-lombaire les cornes de la matrice et les ovaire^ pour extirper ces derniers. — Castration des chiennes et des chattes. On la pratique comme dans la truie. — Castration des brebis. Elle est faite à l’âge de cinq à six semaines, d’après lé même procédé que pour la truie. — Castration des volailles. On châtre les coqs à l’âge de trois mois en faisant une incision sur le milieu du flanc, en arrière du sternum ; on introduit l’index dans le ventre pour détacher les testicules situés dans la région sous-lombaire • ensuite on réunit les bords de la plaie par suture. Pour châtrer les poules, on extrait les ovaires comme les testicules chez le coq. — Castration des poissons. Elle n’a pas donné des résultats positifs pour l’engraissement. — En botanique, on nomme castration, par analogie, l’opération par laquelle on ôte à une plante la faculté de féconder ses graines, en lui enlevant les organes de l’un ou de l’autre sexe avant que la féconda^ tion ait eu lieu.
CASTROCARO. Sur la route de Florence à Forli (Toscane). Sources salines iodo-bromiques, beaucoup vantées tant pour l’usage interne qu’en bains.
CATACAUSIS, s. f. [de /.ara/.aUtv, brûler]. Nom donné par le docteur Young à la combustion humaine spontanée, dite aussi, en raison de la cause supposée^ catacausis ebriosa.
CATACLYSME, S. m. [de y.aTaxXûïïtv, inonder]. Le mot grec /-aTaV.X'jaua est employé par Hippocrate comme synonyme de /.Xuott.o , cly stère . Quelques auteurs ont désigné par le mot cataclysme le bain de douche.
CATACOLSTIOIJE, S. f. [de xarà, contre, et acoustique]. Branche de la physique qui a pour objet les sons réfléchis ou les effets des échos.
CATADIOPTRIODE, adj. [de /.avà, contre, et dioptrique]. Épithète donnée à certains instruments d’optique qui réunissent les effets combinés de la réflexion et de la réfraction.
CATAGLOSSE, S. m. [cataglossum, de xarà, en bas, et 'j’Xwaaa, langue]. Instrument propre à abaisser la langue; Synonyme de spéculum oris.
CATAGMATIQÜE, adj. [catagmaiieus, de /.âra'yf/.a, fracture]. Propre à favoriser la consolidation des fractures.
CATAIRE, s. f. [herbe aux'chats, Nepeta cataria, L., ail. Katzenmünze, it. cataria]. Plante (didynam. gymnosp., L., labiées, J.) d’une odeur aromatique forte, mais peu agréable, qui attire les chats. Elle passe pour emménagogue et carminative.
CATAIRE, adj. Frémissement cataire, frémissement semblable au murmure du chat, et qu’on entend par 1 auscultation dans certaines affections du cœur.
CATALEPSIE, S. f. [catalepsia, catalepsie, )«aTa).vi<S'‘?i de x.aTaXauêâvsty, surprendre, saisir, etc.; aW. Starrsucht, angl. catalepsia, it. catalessia, esp. catalepsia]- Affection intermittente, et le plus souvent apyrétique, caractérisée par la perte instantanée du sentiment et de l’entendement, par une rnideur comme tétanique, gêné-
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raie ou partielle, du système niuscubire, et par l’aptitude qu’ont les membres, et même le tronc, à conserver pendant toute la durée de l’attaque les attitudes qu’ils avaient au commencement, ou celles qu’on parvient à leur faire prendre. Dans cet état, toutes les fonctions de la \ie intérieure continuent de s’exercer. Cette affection, rare, s’observe chez des individus nerveux et mélancoliques. Les attaques reviennent à des époques ordinairement irrégulières, comme celles d’hystérie ou d’épilepsie.
C.4TALEPTIQÜE, adj. et s. \catalepticu&^. Qui est attaqué de catalepsie : individu cataleptique ; ou qui a rapport à la catalepsie : stupeur cataleptique.
CATALPA, s. m. Nom de plantes amères de la famille des bignoniacées, non usitées, dont une espèce (Catalpa bignonioides, Walt., Bignonia catalpa, L.) est acclimatée comme plante d’ornement, et l’autre, dite chêne noir d’Amérique (C. longissima, Sims, Bignonia longissima, Jacquin), a un bois-qui n’est pas attaqué par les vers, et recherché aux Antilles pour la construction des vaisseaux.
CATALYSE, s. f. [catalysis, de x.araXûstv, dissoudre , angl. catalysis, it. catalisi , esp. catalisa]. Berzelius a introduit ce mot pour désigner le phénomène qui a lieu quand un corps met en jeu, par sa seule présence et sans y participer chimiquement, certaines affinités qui , sans lui, resteraient inactives. Ainsi , certains oxydes chassent l’oxygène de l’eau oxygénée sans rien perdre ni acquérir de ce principe : ainsi, le platine très divisé transforme l’alcool en acide acétique, par absorption de l’oxygène atmosphérique, sans subir lui-même aucun changement ; ainsi, la conversion de l’amidon en sucre de raisin s’effectue par la présence de la diastase et de l’acide sulfurique étendu. Berzelius admettait l’action d’une force particulière , qu’il appelait catalytique {V. ce mot). Mitscherlich comprend tous les phénomènes de ce genre sous le nom d’effets de contact, attendu que les corps sollicitants n’agissent pas par affinité, mais par le seul fait de leur présence. Les phénomènes de fermentation, de putréfaction, sont des phénomènes de catalyse. La catalyse a aussi été appelée catalytie.
CATALYTIOCE, adj. Qui a rapport àja catalyse. 11 y a trois ordres de phénomènes chimiques ou moléculaires, dits indirects , de contact , ou catalytiques, parce que, pour avoir lieu, ils exigent, comme condition d’accomplissement, la présence d’un corps qui ne prend ni ne cède rien. Ce sont : 1“ les catalyses, phénomènes de contact ou catalytiques proprement dits , qui ont pour résultat des combinaisons et plus souvent un dédoublement; 2’ les fermentations, phénomènes qui ont aussi pour résultat un dédoublement, mais avec production de chaleur et dégagement de gaz (fervere, bouillonner); 3® les putréfactions, qui présentent les deux ordres de phénomènes ci-dessus, et dans lesquelles les produits gazeux sont fétides (puirem facere). Dans chacun de ces groupes d’actes, il y en a qui sont types ; mais dans chacun aussi il s’en trouve qui lient l’un d’eux à l’autre dans l’ordre d’énumération qui précède. Chacun d eux est manifesté par des espèces de corps qui présentent quelque particularité dans lem* constitution moléculaire. 1“ Les putréfectîons ne se passent que dans les substances organiques, ou corps coagulables, et ne cristallisent pas. 2" Les fermentations sont manifestées par des composés cristallisables d’origine organique. 3® Les catalyses que nous déterminons artifi-
ciellement se passent dans des composés cristallisables d’origine organique, généralement plus simples que les précédents, ou dans ceux qu’on obtient en décomposant ces derniers , ou quelquefois même elles ont lieu entre corps d’origine minérale : presque tous les phénomènes dits de combustion lente sont des actes chim.iques indirects. Les actes chimiques qui se passent naturellement dans l’économie vivante sont presque tous des actes chimiques indirects ou de contact, de l’ordre des catalyses , mais différents de ceux qui s’opèrent dans nos laboratoires, en raison de la différence de complexité des conditions d’accomplissement. Ces actes sont lents, graduels, d’une intensité et d’une brusquerie moindres que les combustions ou autres actés chimiques qu’on a cru reconnaître dans l’économie. Dans un organisme mort (et dans quelques cas morbides), ce sont des fermentations et des putréfactions qui ont lieu. V. Nutrition.
CATAPASME, S. ni. [catapasma, y.a-awaoy.a, de /.arà, sur, et îiâaas'.v, saupoudrer]. Médicaments pulvérulents dont les anciens saupoudraient le corps ou quelques unes de ses parties.
CAT.APHORA, S. m. [cataphora, de xarà, en bas, et ©spîiv, porter ; tomber d’en haut]. Assoupissement sans fièvre ni délire , que l’on interrompt facilement à l’aide des excitants, mais qui se renouvelle dès qu’on en cesse l’usage.
CATAPLASME, S. m. {l’s se prononce) [cataplasma, de zaTaTrAanasiv, enduire, appliquer dessus ; ail. Breiumschlag, angl. poultice, it. et esp. cataplasma]. On nomme ainsi des topiques de la consistance d’une bouillie épaisse, que l’on compose de pulpes, de poudres , ou de farines cuites soit avec de l’eau pure, soit avec des décoctions de plantes, ou avec du lait ; souvent, au moment de les appliquer , on y ajoute quelques substances médicamenteuses, qui augmentent ou modifient leur action. Les cataplasmes préparés avec une substance émolliente quelconque sont appliqués chauds ; on y ajoute souvent un peu d’huile ou une graisse fraîche quelconque : moyennant cette précaution , ils se refroidissent moins vite , et , lorsqu’on les enlève, la partie qu’ils couvraient est moins désagréablement affectée par le froid que l’air produit en absorbant l’humidité. Les cataplasmes préparés avec une substance dont le principe actif est plus ou moins volatil , notamment avec la graine de moutarde (V. Sinapisme), doivent être employés crus et froids, ou presque froids. — Cataplasme émollient. 11 est fait avec farines émollientes (de lin , de seigle et d’orge), 120 grammes, et eau commune, q s. — Cataplasme de fécule. On le fait avec 60 grammes de fécule de pomme de terre délayée dans 60 à 90 grammes d’eau froide, et versée dans 300 grammes d’eau commune chauffée jusqu’au moment d’entrer en ébullition ; on ne laisse la fécule, jeter qu’un ou deux bouillons. — Cataplasme maturatif. 11 est préparé avec les farines résolutives (de fenugrec, de fève, d’orobe et de lupin) cuites dans une décoction de guimauve; et lorsqu’il est encore chaud, on y délaie de l’onguent basilicum' ( 30 gram. pour 120 gram. de farines). — Cataplasme anticancéreux de Stvédiaur. Il est fait avec : arsenic blanc, 16 gram.; camphre, 32 gram.; \inaigre, 300 gram.; suc de carotte, 64 gram.; poudre de ciguë, q. s.
CATAPTOSE, s. f. {catapto^s, de xoLTzm-nv/, tomber]. Chute soudaine du corps sur le sol, lors d’une attaque d’épilepsie ou d’apoplexie.
CATAB.ACTE, S. f. \cataracta, de xarafsscxTr.;
qui se précipite, chute d’eau, de f.x-i.l-Arza m ^ se pi-écipiter : à cause que la cataracte était supposée due à la chute d’une humeur sur les yeux ; ail. Slaar, angl. cataract, it. cateratta, esp. catamta].la cataracte consiste dans l’opacité du cristallin (ccilcvi'cictG iBnlicutaire ou cristalline), ou de sa membrane {cataracte capsulaire ou membraneuse qui existe réellement, bien qu’elle ait été niée, mais elle est rare), ou de l’humeur de Morgagni {cataracte interstilieUe , cataracte laiteuse), opacité qui empêche les rayons i . .
lumineux de parvenir jusqu’à la rétine, et qui cause ainsi la perte de la vue. —
Cataracte branlante, celle dans laquelle d.,, .
le cristallin vacille derrière la pupille. —
Cataracte noire, celle dans laquelle le cristallin a pris une couleur brune plus ou moins foncée. — Cataracte à trois branches, celle qui consiste en trois lignes blanches, opaques, droites, assez larges, partant de la circonférence du cristallin, venant se joindre à son centre, et partageant ce corps en trois parties égales. — Câtaraete fausse. On a donné ce nom à quelques lésions qui déterminent de l’opacité, non dans le cristallin , dans sa capsule, ni dans l’humeur de Morgagni, mais aux environs du cristallin, dans l’axe dès rayons visuels. Beer en admet quatre espèces : V albumineuse, produite par une membrane accidentelle placée derrière l’jris ; la purulente , résultant d’un hypopyon ; la sanguinolente et la dendritique, produites souvent par une commotion violente de l’œil, qui a détaché le pigment qui revêt la face postérieure de l’iris , d’où résulte une sorte A’ arborescence. — Cataracte hyaloide, celle qu’on suppose due à l’opacité des couches antérieures du corps vitré. — Cataracte secondaire, opacité qui apparaît à la place du cristallin, après l’opération de la cataracte. — Les causes les plus ordinaires de la cataracte sont un travail habituel qui nécessite que les yeux soient fixés sur des objets très petits où éclairés d’une lumière trop vive, l’insolation, faction prolongée des vapeurs irritantes, un coup sur le globe de l’œil ; elle est quelquefois symptomatique (Tune affection scrofuleuse ; souvent aussi elle survient sans causé appréciable. Sa marche est ordinairement lente ; le malade croit d’abord apercevoir un nuage léger ; peu à peu le voile qui obscurcit la vue devient plus épais, et l’on commence à découvrir derrière la pupille une légère opacité , qui augmente insensiblement et finit par être complète. La pupille présente alors, au lieu de sa couleur noire, une , tache blanche, jaunâtre, grise ou verdâtre, tantôt uni- . forme, tantôt inégale; le cristallin est entouré d’un cercle noirâtre; sa surface est convexe et placée à quelque distance derrière la pupille ; l’ii îs est ordinai- , rement.plus dilaté, et le cristallin plus découvert que dans un œil sain. - — Une opération cliirui'gicale peut seule alors rétablir la vision, et on la fait suivant trois méthodes principales : par abaissement , par extraction, ou par broiement. I" Lamétho'e par abaissement consiste à déplacer simplement le cristallin avec une aiguille introduite à travers la scléro- Ijque, et a l’enfoncer dans la partie inférieure du corps vitré, où il ne peut plus gêner la vision. On a employé pour cette opéi'ation diverses aiguilles droites ou courbes ( 1 ..Uicmi.i.ES à cataracte). On plonge l’instrument
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au côté externe de l’œil, à 2 millimètres au-dessous de son diamètre transversal (pour éviter l’artère ciliaire longue), et à 3 millimètres en arrière de l’union delà sclérotique avec la cornée (pour éviter le procès ciliaire). On le dirige ensuite à la partie supérieure du cristallin ; puis, après avoir déchiré le feuillet antérieur
Fig. 68.
de la capsule, on déprime le cristallin, comme il vient d’être dit , et on le maintient abaissé pendant quelques instants pour que le corps vitré vienne se placer audevant de ce corps ; on retire ensuite faiguille. La pointe, qui a pénétré d’abord au point a (Fig. 68), sub vant la ligne ab, se trouve au commencement de fopération au-devant du cristallin , suivant la ligne cd ; puis par une série de mouvements de bascule sur le point a, après avoir incisé la capsule, elle se trouve en haut du cristallin, suivant la ligne ef ; enfin, élevant le manche de l’instrument en haut, en avant et en dehors, suivant la ligne gh, la pointe abaisse le cristallin en bas, en dehors et en arrière dans le corps vitré. 2" La méthode par extraction consiste à inciser la cornée transparente et à extraire par la petite plaie le cristallin etsa membrane. Pour faire l’incision de la cornée, on se sert de couteaux de petites dimensions, aut quels on donne le nom de kérâtotomes; on s’est aüssi servi d’instniments plus compliqués, qui en même temps tenaient l’œil immobile ( F. Kératotome et Ophthalmostat). On plonge le kératotome à la partie
Fig. 69.
supérieure externe de la cornée transparente, à un dcini-iuillimètre de la sclérotique, et on le dirige de
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manière que la pointe de l’instriunent ressorte audessous de l’extrémité interne du diamètre transversal de la cornée, et que le tranchant de l’instrument incise toute la circonférence inférieure de cette membrane , de l’angle externe à l’angle interne (Fig. 69). Après un moment de repos, on procède à l’incision de la capsule cristalline, avec une aiguille ou avec le kystotome de Lafaye (F. ce mot) ; on l’introduit au-dessous dulambeau de la cornée, et sa pointe est conduite, à travers la pupille, Jusqu’au feuillet antérieur de la capsule , qu’elle divise. Après que l’instrument a été retiré, le cristallin vient le plus souvent de lui-même faire saillie entre les bords de la pupille, d’où on le retire avec l’aiguille ou la pointe du couteau. Assez souvent la pupille reste embarrassée par des mucosités opaques, ou par des débris de la capsule {accompagnements de la cataracte) : on les rassemble et on-les extrait avec une curette, une pince fine ou l’aiguille à cataracte. 3" Le broiement consiste à diviser en tous sens la partie antérieure de la capsule du cristallin et le cristallin lui-même, soit en parvenant Jusqu’à cet organe à travers la sclérotique, comme quand on pratique l’abaissement , soit en traversant la cornée transparente et plongeant l’instrument à travers la pupille. Dans le premier cas, c’est la méthode de broiement proprement dite, qui ne diffère de l’abaissement qu’en ce que l’aiguille, parvenue au cristallin, le divise en place, par des mouvements alternatifs en haut, en bas, en avant, en arrière , et en dissémine les parties dans le corps vitré et dans la chambre antérieure. Dans le second cas, c’est la kératonyxis (F. ce mot) , qui ne diffère du mode opératoire précédent qu’en ce que c’est à travers la cornée que l’instrument est introduit. — Après l’abaissement, la, petite plaie se cicatrise dans l’espace de quelques heures : le cristallin , déprimé , reste fixé dans le lieu où il a été placé, ou bien il est dissous par les humeurs de l’œil et absorbé. La vue est immédiatement rétablie ; mais il survient une légère inflammation qui la rend moins nette les Jours suivants, et ce n’est qu’après une ou deux semaines que les malades doivent faire un libre usage de leur œil. Après l’extraction , la plaie de la cornée se cicatrise , et cette membrane recouvre , dans l’espace de douze à quinze Jours, la tension nécessaire pour donner passage aux rayons lumineux. Après le broiement, la résorption du cristallin devant se faire dans la place même qu’il occupait, ce n’est guère avant un mois, que les malades commencent à voir. Chacune de ces méthodes d’opérer la cataracte peut offrir quelques avantages , selon les cas particubers ; mais les chirurgiens ne s’accordent point sur la préférence à donner à l’abaissement ou à l’extraction , dans les circonstances ordinaires.
CATARACTÉ, ÉE , adj. [éataracla vitiatusj. Se dit d’un œil ou d’un individu affecté de cataracte.
CATARRHAL, ALE, adJ. [catarrhéUs, ail. catarrhalisch, it. catarrale, esp. catarralj. Qui est relatif au catarrhe i taux catarrhale, fièvre catarrhale , etc.
CATARRHE , s.m.\catarrhus, xarâppoo;, de x.7.-à, en bas, et de psto. Je coule : proprement, écoulement; ail. Katarrh, Schleimfluss, angl. catarrh , it. et esp. catarro^. Les anciens regardaient les catarrhes comme les effets d’un flux d’humeurs qui, de la tête, tombaient sur les membranes muqueuses. Ce nom a été donné à toute inflammation aiguë ou chronique des menibranes muqueuses, avec augmentation de la sécrétion habituelle de ce* membranes, et par extension.
CAT 227
à toutes les inflammations de ce système, qu’elles soient ou non accompagnées d’un accroissement de la sécrétion i de là les catarrhes pulmonaire, de l’oreille, intestinal, vésical, sec, suffocant, etc. Les simples irritations sécrétoires des membranes muqueuses se trouvaient comprises sous cette dénomination , puisque le principal caractère des catarrhes, celui qui en constitue l’essence, consiste précisément dans l’accroissement de la sécrétion muqueuse, symptôme que les hyperdiacrisies présentent au plus haut degré : ainsi les maladies que l’on désigne maintenant par les noms de blennorrhée, otorrhée, gonorrhée, et autres terminés par la désinence rhée , appartenaient toutes à la classe des catarrhes. Aujourd’hui c’est à ces hyperdiacrisies que l’on résenœ exclusivement le nom de catarrhes. Les inflammations des membranes muqueuses ont presque toutes reçu des dénominations formées du hom partie culier de la membrane affectée , auquel on ajoute la désinence ite : de là les noms de bronchite , otite, laryngite, cystite, etc. — Catarrhe guttural^ catarrhe laryngien. F. Laryngite. — Catarrhe intestinal. V. Entérite, Diarrhée. — Catarrhe nasal. V. Rhinite ou Coryza. Catarrhe de l’oreille. V. Otite , Otorrhée. — Catarrhe pharyngien. F. Pharyngite. — Catarrhe pulmonaire. V. Bronchite. — Catarrhe suffocant, variété du catarrhe pulmonaire ou de l’asthme. — Catarrhe uréthral , catarrhe vaginal. V. Blennorrhée. — Catarrhe vésical. F. Cystite.
CATARRHECTIQüE, adj. [catarrhecticus , de xotr vafpviCTffciv, briser, dissoudre]. Qui brise, qui dissout. On désignait ainsi autrefois des liquides auxquels on supposait une force dissolvante.
CATARRHEUX, EüSE, adj. [catarrhosus, catarrhe obnoxius, esp. catarroso'\. Sujet au catarrhe. Quelques auteurs ont aussi employé ce mot comme synonyme de catarrhal : symptômes catarrheux.
CATARTISME, S. m. [catartismus , de xxrci.s-'d{iv^,, réparer, replacer]. Réduction d’un os luxé. .
CATASTALTIOpE,adJ. [catostalticus, de y.aTaciTsX- ÀE'.v, resserrer]. Synonyme d’astringent ou styptique.
CATÊ( s. m. Gardas donne ce nom à tout suc astringent retiré par décoction de fruits, racineRou écorces, et épaissi, qui, étant mâché avec du bétel et de l’arec, colore la salive en rouge. Dans les Indes, on écrit khaath (d’autres disent catsjoe). Les arbres qui les fournissent sont des acacias, entre autres V Acacia catechu (légupiineuses mimosées), et YAreca catechu, grand palmier de l’Inde, de Ceylan et des Moluques. F. Arec et Cachou.
GATëCHüVE , s. f. \^naucléine, acide caehonique , cachutique, tanningénique , tanningique , catéchucique, catéchutique -, ou catéciqué]. (C'^H^O’, ) Substance retirée du cachou , blanche , inodore , grenue, cristallisée, d’une saveur astringente et douceâtre ; elle colore en vert les sels de protoxyde de fer, comme le tannin de cachou. C’est unacide extrêmement faible.
CATHARSIE, S. f. [catharsis, zaôapsi?, de y.a.6aî- BE'.v, purger, purgation]. Quelquefois ce mot exprime toute qvacuation natureUe ou artificieUe par une voie quelcomjue. s
CATHARTIXE, s. f. [de xaôasfftç, purgation; ail. Cathartin, angl. cathartine, it. catartina, esp. catartino]. Substance incristallisable, d’un Jaune rougeâtre,
Isolubie dans l’eau, l’alcool et l’éther, d’une saveur âcre et nauséabonde, isolée du séné, dont eUe est le principe actif,parLassaigneetFeneulle. On l’obtient en décom-
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posant par l’acétate de plomb le produit de la décoction du séné; on enlève le plomb par l’hydrogène sulfuré ; la liqueur, évaporée, est séparée de plusieurs sels et traitée par l’alcool à 38" cèntigr., puis concentrée convenablement.
CATHARTIQUE, adj. [cathartîcus , de purgation; ail. cathartisch, angl. caiftarféc]. On désigne sous ce nom tantôt les purgatifs en général, tantôt des purgatifs plus forts que les laxatifs et les minoratifs, mais moins actifs que les drastiques : tels sont les sels purgatifs. La poudre cathartique est un mélange de i partie de poudre de jalap avec 1 partie de scammonée d’Alep et 2 de tartrate acidulé de potasse.
CATHÉMÉRIIVE ( FIÈVRE ). [de -axtu, pendant, et de ry.£pa, jour; it. catamerino]. Synonyme d’amphémérine. V. ce mot.
CATHÉRÈSE, S. f. [cathæresis, de y.xBxtpzï'/, soustraire, abattre, renverser; it. cateresi, esp. caleresia]. Épuisement indépendant de toute évacuation artificielle, telle que la saignée ou la purgation.
CATHÉRÉTIQüE, adj. et s. m. [cathœreticus,d.ey.x- Paipslv, détruire, retrancher ; ail. Ulzend, it. et esp. cateretico]. On donne ce nom à des caustiques faibles , ou employés en petite quantité, de manière que leur effet se borne à produire une vive irritation et la formation, d’une eschare très superficielle. On se sert particulièrement des cathérétiques pour détruire les chairs mollasses de certains ulcères, pour aviver les plaies indolentes, ou réprimer les bourgeons qui se forment à la surface des plaies , ou pour déterminer dans les kystes une inflammation adhésive, etc. L’azotate d’argent (pierre i.nfernale) est le cathérétique le plus actif. L’alun calciné, les acides minéraux affaiblis, etc., sont des cafftéréüques.
CATHÉTER, s. m. [cathéter, -/.yMHp, de -/.aôiEvai,
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côté de la convexité, une cannelure large, carrée à son fond, parfaitement polie, qui se termine, près du bec, par un cul-de-sac dont le rebord avance légèrement sur la partie la plus profonde. L’extrémité supérieure de l’instrument est surmontée d’un anneau, ou mieux d’une plaque dont les faces sont tournées dans le sens de la courbure de l’instrument (Fig. 70).
CATHÉTÉRISME, s.m. [catheterismus, ail. Katheterismus, angl. catheterism, it. et esp. cateterismd\. Opération qui consiste à introduire un cathéter, une sonde, une bougie ou un instrument lithotriteur, dans la vessie, pour évacuer l’urine, dilater l’urèthre, explorer l’intérieur de la vessie, ou servir de conducteur à des instruments tranchants dans l’opération de la taille. La manière de s’y prendre varie chez l’homme et chez la femme, dans le cas de liberté de l’urèthre et dans celui de rétrécissements uréthraux, suivant enfin qu’on emploie un instrument droit ou courbe. — Cathétérisme ordinaire chez l’homme, l’urèthre étant libre. Le malade peut être couché sur un lit, ou debout, appuyé contre un meuble et les cuisses un peu écartées , ou placé en travers sur le bord du lit, les jambes légèrement fléchies et écartées, les pieds reposant sur des chaises. Le chirurgien se place, dans le premier cas, debout, à droite ou à gauche du sujet, peu importe ; dans le second, assis devant lui ; dans le troisième , debout entre ses jambes. Cette dernière position est préférable toutes les fois qu’on s’attend à rencontrer des obstacles. On graisse la sonde , on la réchauffe , et on la saisit de la main droite, entre le pouce, l’indicateur et le médius, le pavillon appuyé sur la paume de la main. De l’autre main, on prend la verge entre le petit doigt et l’annulaire, ou celui-ci et le médius; on découvre le gland, et l’on exerce une légère traction sur le membre, afin d’étendre la membrane muqueuse del’urèthre. Alorson introduit la sonde dans l’orifice du canal, en ayant soin que la partie qui reste au dehors soit inclinée sur l’une des deux cuisses, en proportion de la courbure de l’instrument, afin que le bec n’aille pas labourer le côté de l’urèthre correspondant à cette courbure. On pousse avec lenteur, et, lorsqu’on sent que le bec glisse audevant de l’arcade pubienne, on ramène le pavillon vers l’axe du corps ; puis , dès qu’il correspond exactement à la ligne blanche, on le relève, également avec lénteur. Toute traction sur la verge doit cesser en ce moment. A mesure que le pavillon de la sonde s’écarte des parois abdominales, le bec s’engage sous l’arcade. Ce n’est qu’au moment où ce bec parcourt l’angle de la symphyse qu’il faut changer la direction du pavillon, pour le ramener à la ligne horizontale ; si on le relève trop tôt, le bec va butter contre la symphyse ; dans le cas contraire , il pousse devant lui un repli de la paroi inférieure de l’urèthre, qui l’empêche d’avancer. A ces deux difficultés du cathétérisme, il faut ajouter celles qui naissent des variations que présentent et la hauteur de l’arcade pubienne et le ligament triangulaire de la verge. On franchit aisément la courbure de l’urèthre, et l’on pénètre tout de suite dans ta vessie sans la moindre difficulté, pourvu que la prostate soit à l’état normal. II est une autre manière de sonder, qui ne varie d’ailleurs qu’eu égard au premier temps de l’opération , et qui porte le nom de lourde maître {V. ce mot). Les sondes de gomme élastique s’introduisent delà même manière, toujours en procédant avec lenteur, en n’éloignant la main qui tie it l’instrument, de la paroi antérieure de l’abdomen vers la direction des cuisses, qu’au moment bien précis où le bec dépasse l’angle antérieur de l’a'’"
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eade pubienne, cL eu lui faisant contuui-uer cet angle lentement, sans secousses , afin qu’il ne s’écarte point de la direction du canal. — Cathétérisme ordinaire chez l’homme, dans le casd’un ou de plusieurs rétrécissements. Sans changer essentiellement, le procédé opératoire doit être ici modifié. Il ne suffit plus de pousser dans la direction du canal, puisque les rétrécissements n’en occupent pas toujours la circonférence entière, qu’ils affectent des formes diverses, et qu’ils peuvent altérer diversement celle de la portion du conduit dont ils diminuent plus ou moins le calibre. Ici on n’a aucun moyen d’agir avec précision, car les sensations que l’instrument transmet à la main sont en général si vagues, qu’elles ne sauraient servir de guide ; l’obscurité redouble surtout quand il existe plusieurs rétrécissements, et qu’après en avoir traversé un, la sonde s’engage dans un autre : l’instrument, serré par le premier obstacle, et même par le second, ne fournit plus aucun indice d’après lequel on puisse se diriger. Les sensations que le malade éprouve n’éclairent pas davantage, car, une fois introduite dans le rétrécissement, la sonde n’excite pas de douleurs vives ; et qu’elle suive la vraie direction, ou qu’elle s’en écarte en faisant fausse route, ces douleurs ne varient pas d’une manière notable. Le toucher et les explorations locales ne fournissent pas de renseignements précis : si parfois le doigt, porté sur le périnée ou dans le rectum, apprend que la sonde a suivi une fausse direction, il se borne à établir un fait accom¬
pli, l’existence d’une fausse route ; mais il est presque toujours impuissant pour constater ce qu’on aurait le plus d’intérêt à savoir, c’est-à-dire pour indiquer le moment précis où l’extrémité de la sonde s’écarte de la bonne voie. En pareil cas , si la rétention d’urine n’est pas poussée trop loin, il vaut mieux recourir aux bougies qu’à la sonde : on les introduit de la même manière que celle-ci, et avec les mêmes précautions, sans trop de lenteur toutefois, pour qu’elles ne se ramollissent pas, par les mouvements de rotation et de vrille, en poussant d’une manière graduée, soutenue et sans secousses. Une fois l’obstacle fianchi, la bougie arrive assez aisément dans la vessie ; cependant il faut la pousser, et l’on éprouve toujours un peu de résistance, surtout jusqu’à ce que toute la partie conique ait dépassé la coarctation. Quelquefois cependant la bougie ne pénètre pas ; elle se courbe, se pelotonne. On peut alors en prendre une plus grosse, et la maintenir contre l’obstacle pendant quelques minutes , après quoi une petite parvient à s’insinuer ; mais il serait dangereux de laisser une bougie dure fortement appliquée contre l’obstacle pendant des jours entiers, et plus encore de recourir à des poids ou à des ressorts pour la pousser d une manière continue. Agir de la sorte serait pratiquer une sorte de cathétérisme forcé, et s’exposer à toutes les suites fâcheuses que ce dernier peut entraîner. Un pareil cas ne peut guère se présenter que quand il y a un rétrécissement long, épais et dur. Le mieux alors est de prendre un bougie conique de gomme élastique et un peu roide ; après s’être assuré que son extrémité fine est engagée dans le rétrécissement, et qu elle ne butte pas contre les parois du canal, ce qu’il est toujours facile de constater à la difficulté qu’on éprouve quan on essaie de la retirer, on exerce une pression graduée et progressive en tirant sur la verge autant qu on le peut sans provoquer de douleurs, et l’on confinue au besoin cette pression pendant une ou plusieurs heures. Au reste, ce sont là des cas déUcats dans lesquals nul précepte ne peut remplacer l’habileté que
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donne une longue habitude : la pratique du cathétérisme est une des opérations le plus souvent désastreuses entre des mains inexpérimentées. — Cathétérisme forcé. C’est dans le cas de rétention complète d’urine par suite de rétrécissements uréthraux qu’on l’a conseillé. Il consiste à pousser avec une certaine force, et en lui communiquant des mouvements de vrille, une sonde dont parfois le bec est plus ou moins pointu. Dupuytren l’a condamné, et 41 affirmait que sur dix individus chez lesquels on le mettait en pratique, la moitié éprouvaient des déchirures de l’urèthre, des tuméfactions de la verge, des infiltrations d’urine, et que souvent même la mort en était le résultat. Le procédé qu’emploie Civiale est bien préférable. Il consiste à introduire lentement une sonde à petite courbure , ayant au moins une ligne de diamètre, et arrondie à son extrémité. Parvenu à l’obstacle, on maintient l’extrémité de l’instrument appliquée pendant quelques instants contre sa partie antérieure, mais en n’exerçant qu’une pression égale, fort légère, et en tirant simultanément sur la verge. Au bout de quelques moments, on abandonne le pénis, et souvent on trouve le bec engagé, retenu même dans l’obstacle. Alors on tire de nouveau la verge, et l’on continue de presser sur la sonde, en la dirigeant de manière que sa partie courbée soit constamment dans l’axe du canal. On suspend encore pendant quelques minutes, puis on recommence, après avoir constaté que la sonde continue d’être serrée par le rétrécissement. Un moment arrive où celui-ci est franchi. Un doigt introduit dans le rectum fait connaître que la sonde chemine dans la partie membraneuse du canal : on continue de pousser suivant la même direction, et l’on cesse toute traction sur la verge ; mais quand le bec arrive à la portion de l’urèthre qu’embrasse la prostate , il faut abaisser la main un peu plus, afin que la sonde n’aille pas labourer la face inférieure. On conçoit que cette description sommaire du procédé opératoire comporte une foule de modifications rendues nécessaires par chaque cas particulier. — Cathétérisme rectiligne, celui qu’on pratique avec une sonde droite. Il n’y a aucun avantage à se servir des sondes droites pour pratiquer le cathétérisme, qu’elles rendent un peu plus difficile dans le cas de liberté du canal, et impossible dans celui de rétrécissement. L’introduction d’instruments droits n’est réellement applicable que dans les cas où l’on se propose de mettre en usage l’un des procédés de la Uthotritie (F. ce mot). — Cathétérisme chez la femme. On se sert d’une algalie ou d’une sonde longue seulement de 1 6 à 2 1 centimètres, età peine recourbée à son extrémité. La malade étant couchée, comme il a été dit, sur le bord gauche de son lit, le chirurgien écarte les grandes et petites lèvres de la vulve avec les doigts de la main gauche, puis il reconnaît avec l’indicateur de la même main l’orifice de l’urèthre, dans lequel il engage l’extrémité de l’instrument, dont la concavité est tournée vers la symphyse. A l’aide de légers mouvements de rotation , il pénètre facilement jusque dans la vessie. — Par extension, on donne le nom de cathétérisme a des opérations qui consistent à pratiquer l’exploration de certains conduits avec une soude ou un cathéter ; cathétérisme des voies lacrymales, de la trompe d’Eustache, du sinus maxillaire, de la trachée, de V œsophage, et de la cavité utérine.
CATHOLICBM OU CATHOLIÇO]\, S. m. [cathoUcum, de za6c>.u4Ô;, universel; it. catolico, esp. catolicon}. On donne ce nom à un e7ecfMaire de séné et de
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rhuharhe.composé, préparé de la manière suivante. On premj ; racine de polypode, 256 gram., et de chicorée, 64 gram. ; feuUles d’aigremoine et de scolopendre, âa 128 gram. ; on en fait un sirop avec sucre,
' lkii’,048 que l’on fait cuire à 34“ centigr. bouillant. On ■ ÿ délaie ensuite : extrait de casse, pulpe de tamarin, poudre de rhubarbe et de séné, aa 128 gram. ; poudré de semences de violette, 64 gram. ; de fenouil et de racine de réglisse, ali 32 gram. C’est un purgatif doux, dont la dose est de 16 à 60 grammes. 11 contient par 32 grammes environ 1 e'‘,30 de rhubarbe, autant de séné, autant d’extrait de casse et de tamarin.
CATHOLIQUE, adj. [catholicus, de xaOo/.uiôç, général, universel]. On appelait autrefois fourneau catholique celui qui servait à toutes sortes d’opérations. Humeurs catholiques, celles qui sont répandues dans toutes lès parties du corps. Remèdes catholiques, ceux qui conviennent dans toutes les maladies.
CATOCATHARTIQIIE , adj. [catocatharticiis , de xarw, par bas, et/so.SaîpEiv, purger]. Qui purge par les selles.
CATOCHE, CATOCHIJS, S. m. [x.cü-çy/.ç , de x.arixzi'i, retenir; it. catoco, esp. catoche]. Synonyme de coma vigil, selon les uns ; de catalepsie, selon d’autres.
CATOCOEIVADELPHE, adj. et s. m. [dexaTto, par en bas, xov-tç, commun, et àci'EXcpb;, frère]. Nom donné par Gurtl aux monstres çœnadelpbes (F. ce mot) dont les deux corps sont unis par l’extrémité inférieure. CATODE, s. m. Nom du pôle positif de la pile. F. Anode. CATOMISME, s.m. [xaTwp.tGu.ôç, de /.axà, en bas, et «U.0Ç, épaule]. Moyen employé par les chirurgiens grecs pour réduire la luxation de l’humérus. L’opérateur mettait son épaule sous l’aisselle du bras luxé, et enlevait le patient de terre, de sorte que le poids du corps opérait la réduction.
CATOPTRIQUE, S. f. [catoptrica, de JiaTCirrpcv, miroir, dérivé de zavà, en sens contraire, et otttcp.ai, je vois ; ail. Catoptrik, esp. catoptrica]. Partie de la physique qui traite de la lumière réfléchie, de ]a direction que suit la lumière lorsqu’elle rencontre une surface polie.
CATOPTRIQUE, adj. Examen catoptrique de l’œil. Quand une lumière est tenue devant un œil sain ou devant un œil affecté d’amaurose, trois images sont vues : la prèmière, de la cornée ; les deux autres, des surfaces antérieure et postérieure du cristallin. Mais si l’un de ces organes est devenu opaque, l’image correspondante est obscurcie ou complètement absente. Ce hîode d’examen est employé dans le ' diagnostic de la cataracte.
CATOTÉRIQUE, adj. [catotericus, xaToirepixl?, de /.arûrepo?, inférieur : qui fait couler par bas]. Purgatif.
CATULOTIQUE, adj. [catuloticus, îca-cuAWTty.o;, de y.axcu'A&üv, cicatriser]. Cicatrisant, ou, selon d’autres, propre à faire disparaître les cicatrices.
CAUCHEMAR, S. m. [nocturna opipressio, incubas, cphialtes, onirodynia, imèoAr,, ifid/.TXi, 7.vi'ya>e&;v, asthme nocturne de quelques auteurs ; ail. Alpdrücken, on»l. nightmare, it. incubo, esp. pesadiUa]. Sentiment d’un poids incommode sur la région épigastrique, -pendant le sommeil, avec impossibilité de se mouvoir, de parler, de respirer; état qui finit par un réveil en sursaut, après anxiété extrême. Le cauchemar est souvent 1 effet d’une digestion difficile, d’une position pénible . du corps ; d’autres fois il survient à la suite d’affec-
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lions morales tristes, d’une grande contention d’esprit de toute émotion qui a exalté la sensibilité cérébrale"'
On attribuait autrefois ce sentiment de suffocation à des esprits dont on était obsédé : on appelait incubes les esprits masculins (de in, sur, dans, et de cubare coucher); succubes, les esprits féminins (de sub, sous' et de cubare). Le cauchemar n’exige aucun traitement particulier.
CAUDATION, s. f. [caudalio, it. caudazione, esp. caudacion]. Allongement extraordinaire du clitoris.
CAUDEX, s. m. [ail. Stock, it. caudice]. Mot latin qui veut dire tronc d’arbre, souche, et que quelques botanistes ont conservé en français avec la signification que Linné lui a donnée, c’est-à-dire comme servant à désigner toute la partie d’une plante qui n’est point ramifiée. On distingue alors le caudex ascendant, qui est la tige ou le tronc proprement dit, et le caudex descendant, qui est le pivot d’où se détachent les racines.
CAüLÉDON, adj. indéel. [cauledon, de x.5’.uX-/îi5‘&v, à l’instar d’une tige, et xaoXô;, tige]. Fracture cattlédon, fracture en travers et sans éclats , avec écartement des fragments. -
CAULESEENT, ENTE, adj. [cauJescens, de caulis, tigp ; ail. gestengelt]. Plante caulescente, cellequi s’élève en tige : c’est l’opposé à’acaule.
CAULINAIRE, adj. [cauKnus, de caulis, tige ; ali. stielstandig]. Qui appartient à la tige, qui en naît immédiatement. Feuilles caulinaires , celles qui sont situées sur la tige.
CAULOCARPIEN, lENNE, adj. (de xauXà?, tige, et y.ap7ïc,;, fruit]. Épithète donnée par de Candolle auxtegétaux dont la tige persiste et porte fruit plusieurs fois. "
CAUSE, s. f. [causa, aîxla, a'nov, ce qui produit un effet; ail. Ursache, angl. cause, it. et esp. causa].
Les causes des maladies ont été distinguées ; t" en internes et ehei ternes, lesunesexistantau dedans du corps antérieurement à la maladie, les autres provenant dés agents extérieurs ; 2" en causes prochaines ou conii.^ nentes, c’est-à-dire constituant la maladie ; et causes éloignées, celles qui mettent le corps dans une disposition propre à contracter une maladie ; 3° en causes prédisposantes ou proégumènes, ' et causes occasionnelles, excitantes ou procatarctiques. Les premières ne sont autre chose' que les causes éloignées elles-rnênies, inhérentes au corps, et les secondes sont celles qui déterminent la maladie chez le sujet qui y est déjà prédisposé par les fœécédentes. — D’autres ont distingué des causes essentielles, c’est-à-dire propres par ellesmêmes à produire telle ou telle maladie; et des causes accidentelles, c’est-à-dire qui n’agissent que dans cer- ; laines conditions données : ces dernières paraissent être les mêmes que les causes occasionnelles. Selle a ? admis des causes matérielles, qui sont communes à un . $ genre, à un ordre ou à une classe de maladies ; et des à
causes formelles, ou, si l’on veut, spécifiques, qui dé- i
terminent la forme ou l’espèce de maladie, virus, | venins, etc. — De toutes ces distinctions, on n’a | retenu que celle de causes prédisposantes et causes | occasionnelle^," encore cette distinction est-elle sou- | vent bien difficile à- établir. On a proposé aussi de | distinguer [les causes en physiques, chimiques, nté- J coniques et physiologiques. Enfin on a établi au- J tant d’ordres de causes qu’il y a d’appareils or- ’] ganiques ou d’ordres de fonctions dans l’économie, et autant d’espèces de modificatours organiques qu’ü
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existe d’éléuieiits nécessaires à raccüiiiplissenieiil de 'telle ou telle fonction. Ainsi, passant successivement en revue chaque appareil, on admet des causes organiques, qui dérivent de conditions anatomiques, physiologiques on pathologiques; et des causes eitérieures, physiques, mécaniques, chimiques, etc. V. Maladie.
' CAUSTICITÉ , s. f. {causticüas, ail. CausIicHtit, angl. causticUy, it. caustic'tà, esp. causticidad]. Impression que font sur l’organe du goût les corps nommés caustiques; ou, plus généralement, propriété inhérente à certains corps qui, en se combinant avec la substance des parties sûr lesquelles bn lés applique, altèrent le tissu de celles-ci, et en détruisent la texture.
CAUSTIQUE, adj. et s. ni. [causliçus, xauGn/-", de y.7.M,je brûle : qui brûle, qui désorganise les substances 'anihialès ; ail. aîzend, Ælzmitlèl, angl. causlic, it. et esp. camticol. On donne cette épithète, en chimie, aux alcalis, lorsque, dégagés de toute combinaison avec d’autres corps, ils 'manifestent pleineni'ent l’action destructive' qu’ils ont la puissance' d’éxercer sur les matières organiques. — En médecine, on appelle caustiques dès corps qui, mis etf contact avec une partie animale et à une température peu élèvée, en altèrent et détruisent l’organisation. Ils agissent à la manière du feu, d’bù vient leur nom. Les plus actifs pro •duisent des eschares, et sont nommés escharotk[ues ; il’aütres n’ont qu’une action plus faible, et sont connus sous le nom de catfiér étiques. Les uns et les autres, mais ces derniers surtout, sont encore appelés corrosifs. ■Quelques’ écrivains regardent mal à propos les mots cauàïïqué et coMtêre comme sv'nonymes. V. Cautère. — Lés caustiques les plus communément employés sont : la pierre à cautère ou potasse caustique, le beurre d’antimoiné bu chlorure d’antimoine, l’ammoniaqué concentrée à l’état liquide, ou inc'orporée (comme dans la pommade ammoniacale dé Gondret) dans du suif ou du beurre de cacao, les acides minéraux, la pierre infernale ou azotate d’argent fondu, le sublimé corrosif ou deutochlorure de 'mercure , ét quelques préparations arsenicales. Plusieurs de ces substances agissent commè escharbtique ou comme cathérétique , selon leur degré de concentration et le mode d’emploi. — Caustique perpétuel de Lémery. V. Azotate d’argent fondu. — Caustique de frère Corne. V. Pâte arsenicale. — Caustique de Vienne. On désigne sous ce nom un caustique composé de 7 parties de chaux vive très caustique et de 5 de potasse pure, qu’on trituré ensemble bien exactement, et que l’on consérve à l’abri de l’air dans un flacon très sec. Cette préparation est employée pour établir lés exutoires appelés cautères. On prend une partie de la poudre , que l’on délaie avec une très petite quantité d’alcool, pour former une pâte ; on étend une suffisante quantité de Celle-ci entre deux morceaux de sparadrap, dont l’in-^ ferieur est percé d’un trou de la grandeur du cautère qu’il s’agit d’établir ; le supérieur le recouvre complètement. Au bout d’uii quart d’heure, le cautère est formé. On s’en sert aussi pour détruire des cancroïdes et quelques tumeurs.
CAUSTIQUE, s. f. Enphysique , on nomme caustique par réflexion, ou catacaustique, le plan engendré par 1 ensemble des points de rencontre des rayons réfléchis sur une surface courbe et s’entrecoupant ailleurs qu’au foyer de la simfaee courbe. Les intersections forment un plan ou surface qu’on peut rendre visible avec un peu
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de poussière ou en y promenant une bande de papier. Ce plan, étant coupé par un autre normal au miroir, donne deux courbes adossées qu’on nomme les caustitiques. — Caustique par réfraction, plan engendré de la même manière par des rayons réfractés. Quelques dictionnaires donnent à tort le mot caustique emploVé en physique comme masculin.
CAUSES, s. m. [y.xôacç, de /.aîw, je brûle; ail. Brennfieber]. Mot dont Hippocrate s’est servi pour désigner une espèce de fièvre caractérisée par fine chaleur et une soif excessives. Les modernes ont nonlmé cette maladie fièvre ardente, et Pinel la regardait comme une complication de la fièvre bilieuse avec la fièvre inflammatoire. Suivant Broussais, le causus, ou la fièvre ardente, n’est qu’une gastrite très intense accompagnée dé symptômes bilieux, ou une gastro,bépatite, très commune en été chez les sujétsd’un tempérament irritable. Ces déterminations erronées ont été rectifiées depuis qu’on connaît mieux la patholo-^ gie d’Hippocrate. Le causus de ce médecin est une fièvre rémittente avec affection gastrique, fièvre qui est commune dans les pays chaüds.
CAUTÈRE, s. m. [cauterium, cauler, de ym) , je brûle; ail. Brennmittet , angl. caulé)y, it. et esp. cauterio]. Agent dont on se sert pour désorganiser une portion plus ou moins étendue et plus ou moins profonde des tissus organiques, et la convertir en eschare. On distingue le cautère actuel, ainsi appelé parce qu’il brûle immédiatement : c’est un instrument de fer (ferrum canàens), ou de toüt autre métal, qu’on fait rougir au feji, et qu’on applique sur une partie du corps, qù’il désorganise en lui cédant du caloriqué ; et les cautères poïentiéls, on substances caustiques; qui désorganiserit lés tissus en vertu de leurs' propriétés chimiques. L’acier est préférable à tous lés autres métaux pour la fabrication dès-cautères détitels, en raison de sa grande capacité pour le caloriqué, de la facilité avec laquelle il le cède, de celle avec laqùelle on peut lui conserver sa trempe en le plongeant dans l’eau pendant qu’il est encore chaud, et enfin de la faculté qu’il a de prendre des teintes différentes à divérs degrés de température. — Les cautères actuels sont ordinairement composés de trois parties : le manche, la tige et l’extrémité cautérisante. Le manche A, de buisj;
d’ébène , de corne ou d’ivoire, est taillé à pans, long d’ènviron 9 centimètres, créusé et garni de cuivre à rextrémité, dans laquèlle' èntre le bout de là tige, qui s’y trouve solidement fixée parune vis de pression.
Cette tige B, d’en^ viron 20 centiniètres de longueur, est recourbée prés de son éxtrémité, de manière que la' portion .ère coraqiie ; 2, l olivaire ; destinée à Cautériser
llellaire ; -t, I octogone ; a, le
caulere en roseau. forme EVeC le COrps
de la tige un angle de 80° à 90° centîgr. Ces instruments ne variant ! que quant à la forme de leur partie cautérisrnte, un ' seul manche suffit, et l’on y adapte, selon la eircon-
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stance, tel ou tel cautère. Les plus usités sont : le cautère conique ou pointe de feu, dont la tige se termine par un cône tronqué dont l’axe est de 2 / millimètres, et dont la base en a 17 de diamètre ; le cautère olivâtre, ou bouton de feu, terminé par un renflement en forme d’olive; le cautère cuUellaire, ou en rondache, appelé aussi couteau de feu; l’octogone, ouïe nummulaire, nommé quelquefois plaque de feu ; le cautère en roseau, terminé par un cylindre rectiligne de .'i à 6 centimètres de longueur sur 1 5 de diamètre, et destiné à la cautérisation des parties situées profondément. Le cautère annulaire ou circulaire (couronne de feu) est un disque épais, excavé à son centre, que l’on emploie pour la cautérisation sincipitale. Ces corps métalliques cautérisent plus ou moins profondément, suivant qu’on les fait plus ou moins rougir par l’action du feu : de là la distinction du rouge obscur, du rouge-cerise et du rouge blanc ou incandescent.
CAUTÈRE, s. m. [fontkulus, ail. Fontanell, angl. cautery, isswe]. Petit ulcère artificiel, arrondi, que l’on ouvre dans les parties où abonde le tissu cellulaire, particulièrement à la région supérieure du bras, dans l’enfoncement qui correspond à l’insertion du deltoïde ; ou à la cuisse, à trois travers de doigt au-dessus du condyle interne du fémur, un peu au-devant du tendon du grand adducteur ; ou à la jambe, à la partie supérieure interne, au-dessous de l’expansion aponévrotique connue sous le nom de patte-d’oie. Souvent on établit le cautère àvec un instrument tranchant, en faisant à la peau, après l’avoir soulevée de manière à former un pli, une incision de 14 à 1 8 millimètres de longueur, qui pénètre jusqu’au tissu cellulaire souscutané. On place dans la petite plaie une boulette de charpie qu’on soutient au moyen d’une compresse et de quelques tours de bande, jusqu’à ce que la suppuration soit établie, c’est-à-dire pendant quatre ou cinq jours. Au bout de ce temps, on panse le cautère avec un pois. D’autres fois on établit le cautère avec la pierre à cautère ou potasse caustique ; on en met un morceau arrondi, de 3 millimètres de diamètre, dans une ouverture de même forme, pratiquée au centre d’un emplâtre de diachylon gommé ; on applique cet emplâtre sur la peau, et l’on recouvre le tout d’un second emplâtre de diachylon non fenêtré. Le lendemain, on panse avec l’onguent de la mère ou le basilicum étendu sur un linge, ou mieux avec des cataplasmes émollients ; et quelquetemps après, quan 1 l’eschare s’est détachée, on entretientl’ulcère au moyen de pois à cautère (F. Pois), que l’on renouvelle chaque jour,
CAüTÉRÉTIOlJE, adj. [cautereticus, pyroticus]. Synonyme de caustique.
CAÜTERETS. Bourg à 28 kilomètres de Baréges (Hautes-Pyrénées), quipossède des eaux minérales sulfureuses dont la température s’élève de 30" à 48° ou 50° centigr.
CALTÉRISATlOiV , s. f. [cauterisatio , caustica adustio, ail. Cautérisation, angl. cautérisation, it. cauterizzazione, esp. cauterizacion]. Action de cautériser, de détruire un tissu vivant, sain ou malade, dans des vues hygiéniques ou thérapeutiques. On distingue : 1 ° La cautérisation inhérente, qui consiste à appliquer le cautère vivement et avec une certaine force , de manière à désorganiser profondément. La cautérisation napolitaine est une variété de la cautérisation inhérente : elle consiste à inciser la peau qui recouvre une articulation malade et à cautériser les tissus sous-jacents. On emploie ce moyen avec
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avantage contre les anciennes claudications chez le cheval. 2° La cautérisation transcur rente, qui consiste à promener légèrement le bord du cautère cuUellaire ou la pointe tronquée du cautère conique, de manière à ne pas désorganiser toute l’épaisseur du derme. 3" La cautérisation par pointes, qui consiste à appliquer sur la peau, de distance en distance, la pointe incandescente du cautère conique, avec assez de force pour cautériser toute l’épaisseur du derme. 4° La cautérisation lente au moyen du moxa (F. ce mot). 5° La cautérisation objective, qui consiste à présenter, à quelque distance de la partie malade, un fer rouge ou un charbon ardent.
CAVE, adj. [ail. Hohlader, it. et esp. caca]. On donne ce nom, sans doute à cause de leur diamètre considérable, à deux veines qui rapportent au cœur le sang de toutes les parties du corps, et qu’on distingue en supérieureet eninférieure. Laveine cave supérieure ou thoracique, aussi appelée veine cave descendante, est formée par la réunion des deux sous-clavières, au niveau du cartilage de la première côte droite ; elle reçoit successivement, avant d’aboutir à la partie supérieure de l’oreillette droite, où elle s’ouvre, la thyroïdienne inférieure, la mammaire interne droite, la diaphragmatique supérieure, l’azygos, etc. — La veine cave inférieure ou abdominale, qu’on nomme aussi veine cave ascendante, naît de la réunion des deux iliaques primitives, au niveau de la quatrième ou cinquième vertèbre lombaire ; remonte le long de la partie latérale droite du rachis, à droite de l’aorte; traverse l’aponévrose du diaphragme, entre le grand et le petit lobe du foie ; reçoit dans ce trajet la sacrée moyenne, les lombaires, la spermatique droite, les hépatiques et les diaphragmatiques, inférieures, et s’ouvre à la partie postérieure inférieure de l’oreillette droite. F. Porte.
CAVERNE, s. f. [angl. cavern, it. caverna]. On appelle ainsi les excavations ulcéreuses qui restent dans le poumon, etc., après l’évacuation complète de la matière tuberculeuse ramollie, ou du pus d’un abcès.
CAVERNEUX, EUSE, adj. [cavernosus, ail. h&hlig, angl. cavernous, it. et esp. cavernoso'j. Qui renferme de petites cavités, de petites cavernes, ou bien qui est d’un tissu vasculaire spongieux. — Corps caverneux. On nomme ainsi un corps irrégulièrement cylindrique, formant à peu près les deux tiers du volume de la verge, et séparé dans toute sa longueur par une cloison verticale incomplète. Sa partie inférieure est creusée d’un sillon qui loge l’urèthre, auquel il est uni par un tissu cellulaire assez serré ; sa face supérieure présente un sillon pour les artères et veines dorsales de la verge ; son extrémité antérieure forme un cône tronqué uni à la base du gland ; son extrémité postérieure est divisée en deux racines , qui se fixent chacune à la lèvre interne de la branche de l’ischioh et du pubis. Les parois du corps caverneux sont formées d’une membrane fibreuse très forte, de la face Interne de laquelle partent, en se dirigeant vers l’intérieur, de forts prolongements fibreux d’un blanc brillant, des lamelles minces et des filaments cylindriques, contractant ensemble de nombreuses anastomoses, et dont chacune renferme intérieurement un vaisseau sanguin. Ces lamelles et ces filaments limitent des espaces celluleux qui communiquent tous les uns avec les autres. Ce qui caractérise surtout ce tissu, c’est que les artères et les veines n’y communiquent point ensemble par des réseaux capillaires aussi fins que dans d’autres parties, et que le passage des premières aux secondes
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a lieu d’une manière subite, les dernières ramifications des artères, que leur volume rend encore visibles pour la plupart , s’abouchant tout à coup avec les origines très larges des veines. Millier divise ces artères en deux ordres ; les unes forment des réseaux dans les lamelles, à la nutrition desquelles elles servent ; les autres, qu’il nomme hélicines (F. ce mot), se contournent, et sont destinées, suivant lui, à rendre possible le phénomène de l’érection. — Ganglion^ caverneux. Petit ganglion nerveux, d’un gris rougeâtre, situé dans le sinus caverneux, au côté externe de la carotide interne, donnant des filets aux nerfs moteur, externe et ophthalmique, et communiquant avec les filets ascendants du ganglion cervical supérieur. — Respiration caverneuse. Bruit que l’inspiration et l’expiration déterminent dans une excavation formée au milieu du tissu pulmonaire, soit par des tubercules ramollis, soit par l’effet de la gangrène ou d’un abcès péripneumonique. — Sinus caverneux. On nomme ainsi deux canaux veineux, l’un droit, l’autre gauche, très larges, assez courts, logés dans fieux gouttières de la face cérébrale du sphénoïde (gouttières caverneuses), entre deux lames de la dure-mère. Chaque sinus caverneux commence au-dessous de l’apophyse clinoïde postérieure, aboutit à l’espace qui sépare le sommet du rocher de la lame quadrilatère du sphénoïde , et s’ouvre en cet endroit dans les sinus pétreux supérieur et inférieur. Le sinus caverneux renferme l’artère carotide interne et le nerf moteur oculaire externe, qui sont séparés du sang par la membrane interne des veines : il est formé par deux lames, dont une, interne, tapisse la surface osseuse, et l’autre, externe, contient dans son épaisseur les nerfs moteurs commun , pathétique et ophthalmique. Les deux sinus caverneux communiquent l’un avec l’autre par une petite veine, au-dessous du corps pituitaire.
CAVIAR, s. m. Aliment composé d’œufs de grand esturgeon (Accipenser huso, L.) pressés et salés, très recherchés dans le Nord.
CAVITÉ, s. f. [cavum, cavitas, ail. Hohle, angl. carity, li. cavità, esp. cavüad]. Se dit, en anatomie, de tout ce qui est creux. — Cavités splanchniques, ce sont celles qui renferment les viscères ; elles sont au nombre de trois ; le crâne, le thorax et l’abdomen. — On dit aussi : la cavité pelvienne, ou le bassin ; les cauités ou fosses nasales ; la cavité gutturale, ou le pharynx ; les cavités orbitaires, ou les orbites. — Les cavités des os ont reçu différents noms, suivant leurs formes : tels sont ceux de sillon, gouttière, coulisse, fosse, cellule, trou, conduit, rainure, etc. D’autres fois, leur forme est indiquée par l’adjectif ajouté au mot cavité : cavité cotyldide, cavité glénoide, etc.
CAYENîSE (Guyane française). On y trouve la fontmne de Baduel, dont l’eau est ferrugineuse et s’administre en boisson dans les convalescences pénibles et les digestions lentes.
CAYEU ou CAÏEü, S. m. \bulbulus). Petit bulbe que produit un autre bulbe, qui remplace celui-ci, et qui naît, ou dans sa substance même (safran), ou à côté (tulipe), ou au-dessus (glaïeul), ou au-dessous. Les cayeux sont les bourgeons axillaires des bulbes, attachés à la tige par un filet mince, qui se brise aisément et souvent de lui-même. Ils peuvent se développer après avoir été séparés du bulbe qui leur a donné naissance, et reproduire la plante.
CED
CAYLA (Le). Village près d’Aubin (Aveyron) : trois sources ferrugineuses.
CÉANOTHE, s.m. [Ceanothus americanus]. Plante de la famille des rhamnées, aussi appelée thé de Jersey, dont la racine en décoction est employée dans diverses affections vénériennes. Le C. cœruleus est fébrifuge.
CÉBOCÉPHALE, S. m. [de xrêc;, espèce de singe, et y.ioaikri, tête]. Nom donné par Is. Geoffroy Saint- Hilaire aux monstres qui ont les deux yeux très rapprochés, mais distincts, et dont l’appareil nasal est atrophié, sans que ses rudiments figurent une trompe au-dessus des orbites.
CÉCITÉ, s. f. [cæcitas, ail. Blindheit, angl. blindness, it. cecità, esp. ceguedad]. État d’une personne aveugle; privation de la vue. La cécité ne constitue pas une maladie ; elle est le résultat de divers états pathologiques des yeux, qui s’opposent à l’entrée des rayons lumineux, ou qui privent la rétine de la faculté d’en recevoir l’impression.
CEDMA, s. m. [cedma, xscî'o.a]. Endolorissement chronique d’une articulation.
CÉDRAT ou CÉDRATIER, S. m. [Citrus cedra, Gallesio, ail. Cedra, it. cedrafo]. Arbre de la famille des aurantiacées , originaire de Perse et de Médie (Citrus medica, L,), aussi appelé citronnier des Juifs. 30 ou 40 étamines ; fleurs quelquefois polygames ; pétiole court non ailé ; fruits volumineux, oblongs, mamelonnés, pouvant peser jusqu’à 8 ou 10 kilogrammes. La partie jaune superficielle est le zeste, qui donne un^ essence très suave. La partie blanche intérieure de l’écorce est la partie la plus abondante ; elle est employée comme aliment à l’état de confitures. La partie charnue est peu abondante, à suc acide non usité. C’est ce fruit qu’on appelle cédrat, pomme de Perse et de Médie.
CÈDRE, s. m. [cedrus, /.É-S'pcî, ail. Ceder, angl. cedar, it. et esp. cedro). Nom d’un genre fi’arbres conifères, dont le plus connu, très grand, est le cèdre du Liban (Larix cedrus, L.). — Cèdre rouge ou cèdre de Virginie, nom du genévrier de Virginie (Juniperus virginiana, L.), dont l’aubier est blanc, le duramen rouge violacé, odorant , léger, à grain fin. Il porte dans le commerce le nom de bois de cèdre, et sert à faire les stéthoscopes et les crayons.
CÉDREL, s. m. Nom de genre d’un arbre d’Amérique, famille des cédrélacées, dont, dans une espèce , le cédrel odorant (Cedrela odorata, L.), le fruit et l’écorce ont une odeur fétide et alliacée passant dans la chair des animaux qui en mangent. Le bois est poreux, amer, odorant comme le bois de cèdre quand il est sec, et inattaquable par les insectes.
CÉDRÉLACÉES OU CÉDRÉLÉES, S. f. pl. Famille de plantes dicotylédones polypétales, séparée des méliacées.
CÉDRÈNE, s. m. Carbure d’hydrogène liquide qui se rencontre naturellement dans l’essence de cèdre. (C32H24.)
- CÉDRINE, s. f. Principe crîstallisable retiré par Lewis des semences de cédron, dont c’est probablement le principe actif; cristaUisable en aiguilles, soluble dans l’eau bouillante et l’alcool, neutre, plus amer que la strychnine.
CÉDRIRÈTE, s. m. [de ccdrium, eau acide obtenue
Idans la distillation du goudron, et rete, filet]. Substance provenant de la distillation du goudron de bois de hêtre. Le cédrirète cristallise en aiguilles ronges.
déliées et inflamiiiables, qui, s’entrelaçant, fonueiituiic espèce de filet.
CÉDRON, s. m. Nom indigène des semences du Simaba cec?rou,Planchon,delafamilledessimaroubées, croissant à la Nouvelle-Grenade, ou il atteint 6 métrés de haut. Des cinq carpelles de l’oyaire, un seul se dé- ^veloppe en un fruit volumineux, drupacé, ovoïde, tronqué au sommet ; endocarpe corné ; graine unique, -volumineuse ; épisperme membraneux ; chalaze apparente ; cotylédons grands , blancs , charnus. On lés emploie à la dose de 5 centigrammes, en poudre dé- .layée dans l’eau-de-vie pour les cas de morsure des serpents, de fièvre intermittente èt d’hydrophobie.
A dose élevée, c’est un poison violent. L’éther en ■retire une matière grasse, neutre, cristalline, inso- •luble dans l’alcool froid. Le résidu, traité par l’alcool, donne la cédrine.
■ CEINTURE, S. f. [cingulum, ail. Gürlel]. Bande jd’étoffe, de peau ou de cuir, destinée à entourer et à serrer plus ou moins fortement la partie inférieure du .tronc. — Ceinture de Hilden [cingulum Hildani] , ceinture de cuir dont on se servait autrefois pour la réduction des luxations et des fractures des membres, soit thoraciques, soit abdominaux. — On a aussi traduit par ceinture le mot zona. C’est dans ce sens qu’on dit ceinture érysipélateuse, ceinture dartreuse. y. Zona. — Ceintures hypogastriques, ceintures faites de différentes manières, et servant à soutenir l’utérus (juand il s’abaisse ou dévie.
ÇÉLASTRACÉES ou CÉLASTRINÉES , S. f. pl. Famille de plantes dicotylédones polypétales, séparée ] des rhamnées (F. ce mot) , et embrassant les aqui- ■foliacées (F. ce mot).
GÉLATION, s. f. [de celare, cacher; ail. Verheimlichung, it. celamento, esp. celacian]. L’action de celer, de cacher. Se dit, en médecine légale, en parlant de la grossesse : célation de grossesse.
CÉLERI, s. m. [ail. Celeri, angl. celery, it. appio, .esp. apio]. Variété de Y Apium graveolens, L., plante .ombellifère qui a perdu son âcreté par la culture, et dont on mange les tiges non développées et les supports étiolés des feuilles. On lui attribue une propriété légèrement stimulante.
GÉLIAQUE, adj. F, CœLlAQL’E.
CELLULAIRE, adj. [cellularis, angl. cellulary, it. cellulare, esp. celular]. Qui est composé de cellules. On a appelé tissu cellulaire, aréolaire, lumineux, crihleux, réticulé, muqueux, et, dans ces derniers temps, coalescent, conjonctif op unissant, celui qui, sur presque tous les points de l’écononiie, remplit les vides .entre les tissus d’une importance pjiysiologique, plus grande, et qui, à la surface du corps et de ses cavités, ainsi qu’au pourtour des organes, se condense en membranes enveloppantes. Ce nom lui vient de ce qu’on y développe artificiellement des cavités ou cellules par insufflation d’air, mais nul n’est plus mal choisi, car ce tissu ne renferme pas de cellules comme élérnent constituant. Celui de tissu lumineux est le meilleur, car les derniers éléments de ce tissu sont des filaments longs, aplatis, minces, grêles, mous et hyalins, lisses, peu élastiques, fasciculés. (Fig. 72, a, i\ b et c sont des fibres de tissu élastique quiaccompagnent les fibres lamineuses a. V. ÉLASTIQUE.) Ils décrivent des ondulations , souvent fort régulières, qui donnent à toutes les parties formées du tissu cellulaire l’apparence rubanée , ou celle d’être striées. F.n masse , et à l’œil im, ces fibres ont une couleur blanche.
Par la dessiccation, le tissu laniineux devient une substance jaunâtre, cassante, translucide, qui se raniollii de nouveau dans l’eau ; l’ébullition finit par le transformer en colle. Celui qui remplit les interstices irréguliers des organes, ou deS portions d’organes, est le
Fig. 72.
tissu lamineux'proprement dit, dont les faisceaux s’accolent de manière à produire de minces lamelles, qui, à leur tour, forment des espaces celluleux coirimûniquaht ensemble par de larges ouvertures. H est géiié-ralement plus riche en vaisseaux que les organes qu-il enveloppe, et c’est proprement lui qui supporte les réseaux de ces vaisseaux. Quant au tissu lamineux qui affecte des formes spéciales , au lieu d’être amorphe cojnme le précédent, il y en a deux variétés ; l’une, non susceptible de se contracter sous.l’infiuence de certains stimulants, comprend les tendons, les ligaments, les disques ligamenteux des articulations, les membranes fibreuses, la tunique dite nerveuse des viscères creux, les membranes séreuses, la pie-mère, la chor roïde ; l’aufre variété, qui possède la propriété de se contracter quand on l’irrite, forme la peau, le dartos, le tissu des corps caverneux de la verge , et le tissu contractile des fibres longitudinales et annulaires dps veines et des vaisseaux lymphatiques. Le tissu cellulaire est, après l’épiderme, le tissu qui se régénère le plus aisément. Quand une perte de substance l’intéresse seul, elle se répare presque complètement, et Ip cicatrice ne diffère de la forme normale que parpe qP-pl!? se compose’ de faisceaux solidement unis epsenihiee|. entrecroisés ; lorsque d’autres tissus sont détruits COf!" joinlement avec lui, et qu’ils ont moins d’aptitude à se régénérer, c’est lui qui seul forme la cicatrice. Il se produit aussi pathologiquement avec une grande facilité, donnant lieu à des polypes, à dos tumeurs fibreuses, à des pseudo-membranes, à des indurations, à des hypertrophies. — Théorie ou hypothèse cellulaire. On a, pendant quelque temps, donné ce nom à une hypothèsé d’après laquelle tous les éléments anatomiques ;fju| composent les tissus des animaux adiijfés (fibres, tû^
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l)es, etc.) dériveraient directeiiieiit, par simple chaiigementdeforme ouparsoudure, des cellules, quiprimitivement constituent l’embryon, comme cela a lieu dans les plantes. Mais on a reconnu que, sous cette seule dénomination, se trouvaient confondus trois faits distincts qui sont les suivants. — a. On donne le nom de théorie cellulaire à ce fait général, que tous les êtres végétaux et animaux dérivent d’éléments anatomiques ayant l’étut de cellule. Tous les êtres qui naissent d’un œuf commencent par être entièrement composés de cellules qui se forment par segmentation du vitellus, et desquelles dérivent les autres éléments anatomiques, tant ceux qui sont sous forme de cellules modifiées quant à quelques uns de leurs caractères, que ceux ayant forme de fibres, tubes, etc. Ges cellules 'sont appelées cellules ou éléments enibryonnaires ou transitoires, parce qu’elles n’ont qu’une existence temporaire ; elles sont remplacées par les éléments définitifs ou permanents. — h. On donne le nom de théorie delà métamorphose des cellules à ce fait que tous les éléments anatomiques des végétaux (cellules du tissu cellulaire, fibres et vaisseaux de divers ordres) , et tous les éléments des produits chez les animaux, dérivent directement des cellules embryonnaires par métamorphose-, c’est-à-dire par changement de forme , volume, consistance, etc., de celles-ci (F. Métamorphose) . — c. On donne le nom de théorie delà substitution à ce fait, que chez les animaux tous les éléments constituants se forment par substitution de ces éléments aux cellules embryonnaires ou transitoires qui disparaissent. Il y a remplacement d’une partie des cellules embryonnaires qui se dissolvent, par des éléments définitifs qui, naissant de toutes pièces, sont dus à une génération nouvelle spontanée, à l’aide du blastème résultant de cette liquéfaction. Il y a ainsi substitution d’éléments permanents, définitifs, à des cellules embryonnaires, éléments transitoires qui disparaissent par liquéfaction et résorption. Cette manière d’après laquelle certains éléments définitifs dérivent des cellules embryonnaires est bien plus complexe, bien moins directe que la métamorphose. Ce mode de génération, la substitution, est propre aux animaux seulement, et encore uniquement aux éléments de leurs tissus constituants ou des constituants ; ces éléments ont, comme on sait, pour la plupart, l’état de fibres, de tubes, de matières homogènes, et très rarement celui de cellules. C’est l’inverse pour les produits. (F. Substitution.) Ainsi qu’on vient de le voir, ces trois ordres de faits s’enchaînent l’un et l’autre, sont liés intimement, et décroissent en généralité. D’abord, la théorie cellulaire est un fait général commun à tous les êtres vivants ; puis la théorie de la métamorphose s’applique à la formation de tous les éléments définitifs des végétaux et à ceux des produits seulement chez les ammaux. Enfin, la théorie de la substitution ne s’applique qu’à la formation des éléments anatomiques dés tissus constituants animaux, c’est-à-dire aux éléments qui, en général, outre les propriétés végétatives, jouissent des propriétés animales. — Tissu cellulaire des plantes (contexlus celtularis), celui qui est formé par des éléments ou cellules des végétaux de premier type. l . Cellule végétale. — Végétaux cellulaires (plàntœ celtulares). F. Cellule végétale, premier et deuxième type. — Cloisons cellulaires {septa cellularia) ou fausses cloisons Uepta spuria). Expansions du tissu cellulaire de 1 endocarpe de certains fruits, formées seulement de tissu cellulaire, le partageant en plusieurs cavités, mais qui ne renferment pas de faisceaux fibro-vascu-
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laires, comme les cloisons dites formées par adossement des cai^pelles et séparant les loges du fruit.
CELLCLAIBE (EMPRISONNEMENT). On donne ce nom à une sorte de pénitencier où les condamnés sont retenus en des cellules complètement solitaires. Le but de cet isolement a été de soustraire les détenus au contact les uns -des autres, contact qui est si délétère et qui s’ oppose tant à leur moralisation, et de les soumettre à un régime qui les brisât. Cette expérience, qui est en voie d’épreuve et de discussion , n’est pas encoré parvenue à son terme ; mais ce qui paraît résulter de cette expérimentation qui met les liommes dans une situation si exceptionnelle, et leur crée ainsi un milieu tout différent du milieu ordinaire, c’est qu’elle prédispose à la folie, et surtout au suicidé.
GELLLLE, S. f. [cellula , dimin. de cella, loge : petite loge , petite cavité ; ail. Zelle, angl. cell, cellule , it. celletia, esp. celdillà]. On nomnîe cellules lés interstices ou petits vides que présentent les mailles du tissu spongieux dés os longs , l’intérieur des sinus et du corps caverneux — On donne le nom de cellules à des éléments anatomiques des plantes et des animaux, sphéroïdaux , polyédriques ou aplatis, dont les dimensions, généralement égales en tout sens ou à peu près, varient entre 5 millièmes de millimètre et 1 dixième, grandeur qu’elles atteignent ou dépassent rarement , et constitués par une masse fondamentale creuse ou pleine , granuleuse ou homogène, et pourvue souvent d’un ou plusieurs noyaux (F. ce mot), avec ou sans nucléole dans le noyau. — Dans les plantes, tous les éléments anatomiques sont des cellules, dont les caractères seront traités ci-après. Chez les animaux il li’en est point ainsi : les cellules constituent un groupe d’éléments anatomiques au milieu de plusieurs autres. Chez eux; les éléments anatomiques qu’on appelle cellules sont de petits corps polyédriques ou sphéroïdaux , dont là masse fondamentale est en général pourvue d’un noyau avec ou sans nucléole, et qu’on peut rencontrer tant chez l’embryon que sur le fœtus et l’adulte. Contrairèment à ce que prétendent beaucoup d’auteurs , et à ce qu’indique le nom général de cellulé, ils sont- loin de présenter tous une paroi et une cavité avec contenu'. Le nom de cellule, tiré du règne végétal, où il y â en effet ces trois choses bien distinctes , doit néanmoins être conservé dans le règne animal , où ordinairement la cellule est formée de deux choses principales; dé la masse de cellule, ou masse cellulaire, d’égale densité au centre comme à la périphérie ; 2“ d’un noyau. Ce nom doit être conservé parce que lès caractères généraux des véritables cellules s’y retrouvent, savoir : une masse polyédrique limitée dans son volume, avec des granulations au dedans , souvent là forme, et très habituellement le noyau. Chez presque tous les vertébrés il n’y a de cellules avec paroi et cavité distinctes que pendant la période embryonnaire proprement dite , où le nouvel être n’est encore formé que de cellules. Chez le fœtus et l’adulte , quand l’animal a en outre déjà des éléments sous forme de fibres, tubes, etc., lès cellules (normales et morbides) ne présentent plus paroi et cavité distinctes ; ces deux choses ont pris une égale densité. 11 n’y a que dans certaines glandes que l’on trouve la paroi , la cavité et son contenu bien distincts l’un de l’autre. Ce fait est plus général dans les invertébrés (où il est à peu près la règle) que chez les vertébrés. Dans le groupe des éléments anatomiques offrant les caractères des cellules, on compte
un assez grand nombre d’espèces (K. Canceh, Épithélial, Fibro-plastique, Médullaire, Pus, etc.) distinctes à la fois par leur volume , leurs réactions chimiques, et 'surtout par leur structure (volume et forme du noyau et de son nucléole, abondance et distribution des granulations moléculaires situées entre le noyau et la périphérie de la masse cellulaire). Il importe de savoir qu’il est des espèces d’éléments du groupe des cellules qui normalement sont dépourvues de noyaux; on leur applique plus particulièrement le nom de wsicwles (vésicules adipeuses). Quant aux espèces dont le noyau est partie constituante normale , il peut pourtant manquer, et cela dans deux ordres différents de conditions : 1" tantôt la masse de la cellule naît seule, sans noyau, fait dont on trouve des exemples dans toutes les espèces de cellules ; de telle sorte que sur quelques dizaines de cellules quelconques placées dans le champ du microscope, il en est toujours une ou deux, etc., qui manquent de noyau à côté de toutes les autres qui le possèdent ; 2" tantôt le noyau a existé, mais il a disparu ; il s’est résorbé, soit par suite des phases du développement (cellules épithéliales cutanées et des tumeurs de cet ordre), soit par suite du dépôt de gouttes d’huile dans la masse de la cellule (cellules de l’épithélium hépatique, cellules des cavités des cartilages). Ces éléments n’en sont pas moins des cellules , rattachées comme variétés à l’espèce dont elles ont tous les caractères , moins la présence du noyau. On observe de plus un fait inverse ; presque toujours avec des cellules pourvues de noyau , on trouve ou l’on voit naître des noyaux seuls , sans masse cellulaire autour d’eux ; c’est ce qu’on appelle des noyaux libres. Comme ils sont tout à fait semblables aux noyaux inclus dans les cellules complètes qu’ils accompagnent, ils se rattachent naturellement, en tant que variété, à l’espèce dont ils ont tous les caractères, moins la masse fondamentale enveloppante. Toutes les espèces de cellules offrent partout où elles se rencontrent quelques individus delà variété noyaux libres , soit dans l’état normal , soit dans les produits morbides. C’est ce que montrent les épithéliums , les cellules médullaires des os, les éléments fibro -plastiques, les cellules du cancer, etc. On ne sait pas encore si un noyau primitivement inclus dans une cellule peut devenir libre par suite de destruction de celle- ci dans des conditions normales ou morbides ; mais les cellules des invertébrés ou du fœtus des vertébrés qui ont paroi et cavité distinctes, ainsi que les cellules sans cavité de certains tubes glandulaires (salivaires, pancréatiques), peuvent être rompues ou écrasées de manière àrendre libre le noyau. — Les cellules animales étaient autrefois appelées cellules élémentaires, primitives, à noyau et globule, ou vésicule organique , lorsqu’on croyait que tous les autres éléments (fibres, etc.), dérivaient nécessairement et directement d’une cellule métamorphosée ( V. Métamorphose et Substitution ). — Cellule embryonnaire. V. Cellulaire. — Les cellules végétales sont des corps extrêmement petits et variables dans leur forme, immédiatement juxtaposés les uns aux autres ou libres, généralement creux , clos de toutes parts, représentant ainsi des utricules ou cellules dont le contenu est variable et la paroi formée d’une ou de plusieurs substances organiques analogues à la cellulose. Les éléments anatomiques animaux se distinguent de ceux des végétaux en ce qu’ils sont formés de substances organiques azotées, le plus sou-
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vent sans cavité, lors même qu’ils ont la /’oime dite de cellule. Lorsqu’ils ont cavité distincte et paroi de cellulose, comme on le voit exceptionnellement dans la tunique protectrice des mollusques tuniciers , les utricules ne sont pas immédiatement juxtaposées : car dans l’épaisseur de la substance qui sépare les cavités prises pour des cellules se trouvent inclus des noyaux ou corpuscules spéciaux. Tout élément anatomique végétal se compose d’une paroi limitant une cavité remplie d’un contenu très varié. C’est l’existence constante d’une cavité circonscrite par une paroi généralement close de toutes parts qui fait employer souvent l’expression cellule végétale comme synonyme d’élément anatomique végétal, bien que quelques éléments, comme certains vaisseaux à leur état de complet développement, soient formés de plusieurs cellules superposées avec résorption complète ou incomplète des parois formant cloison au point de contact. Il faut donc savoir que ces expressions ne sont synonymes que d’une manière relative. La paroi ou enveloppe est toujours bien distincte du contenu. D’abord, souvent on voit deux lignes parallèles qui limitent l’épaisseur de la paroi; en outre, on peut rompre celle-ci, alors le contenu s^’échappe et la cavité se vide. A la paroi adhère un corps particulier, le noyau , qui en fait partie au moins pendant quelque temps; car, dans beaucoup de cellules , son existence n’est que temporaire ; dans le noyau existent un ou deux nucléoles. Ainsi, paroi et cavité, ou contenant et contenu, voilà autant de choses distinctes qu’on peut observer dans les éléments anatomiques végétaux. La paroi est formée de cellulose unie à quelques sels , ou à de la subérinc , ou à du xylogène , ou bien à de la subérine presque pure avec des sels et un peu de cellulose. Cette paroi porte le nom de paroi de cellulose, parce que ce principe s’y trouve à peu près constamment. Le plus souvent (mais encore y a-t-il quelques exceptions) elle est tapissée d’une seconde membrane ou couche formée de substances organiques azotées demi-solides. C’est l’utricule azotée , primordiale ou primitive. A celle-ci se trouvent annexés quelquefois un ou deux ( rarement six à huit ) petits corps sphériques ou. ovoïdes de même nature qu’elle : c’est ce qu’on appelle le noyau, nucléus ou cytoblaste; celui-ci renferme ou non un ou deux très petits corpuscules, appelés nucléoles (nucleolus) qui manquent quelquefois. Ainsi, dans tout élément anatomique végétal il faut , à l’égard de l’enveloppe , étudier la paroi de cellulose et Vulricule azotée, laquelle à son tour possède ou non un noyau. Le contenu ( appelé quelquefois endochrome ) est solide , liquide ou gazeux. Le contenu solide est formé de grains de fécule pressés les uns contre les autres dans les interstices desquels se trouvent, ou des gouttes d’huile (Cyperus esculentus, L.), ou un liquide avec ou sans granulations moléculaires {Solanum luberosum, L., Helianthus tuberosus, L.). Le contenu liquide est quelquefois huileux et homogène (huiles essentielles des aurantiacées), ou aqueux avec ou, assez rarement, sans granulations moléculaires azotées, grains de fécule, de chlorophylle ou gouttes huileuses ou résineuses en suspension. Le contenu gazeux est formé d’acide carbonique, d’oxygène, quelquefois d’azote, etc. Tous les éléments anatomiques végétaux sont des cellules dans le sens propre de ce mot. Cependant, lorsqu'on veut en étudier tous les caractères, on reconnaît bientôt qu’ils se séparent en groupes très différents. Ce sont
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de* types d’une même espèce plutôt que des espèces distinctes; ces types présentent eux-mêmes des variétés. Les individus de ces types ne se transforment pas en individus d’un autre type : c’est ainsi que d’une cellule quelconque on ne verra pas provenir un laticifère, une trachée ou même une fibre ligneuse, ni surtout un filament de mycélium ou une cellule ramifiée des algues , etc. Les principaux types de cellules végétales sont les suivants. — Premier type : Cellules proprement dites. Éléments sphériques^ ovoïdes ,cylindriques, polyédriques, aplatis ou étoilés, à peu près d’égales dimensions en tous sens, quelle que soit l’épaisseur des parois , ou ayant une longueur égale à trois ou quatre fois la largeur, mais avec coïncidence de parois minces , et à peu près égale adhérence aux cléments voisins dans tous les sens. C’est à ce type que se rattachent les individus des espèces végétales qui ne sont représentés que par un seul élément anatomique libre et isolé, ayant une existence indépendante (diatomées , palmellées). Il offre plusieurs variétés, telles que les cellules épidermiques, cellules ponctuées, cellules rayées, etc., cellules du suber ou liège, de l’endoderme {cambium de quelques auteurs). — Deuxième type : Cellules filamenteuses. Éléments cylindriques , rarement prismatiques par compression réciproque, dans lesquels un diamètre étroit coïncide avec une longueur généralement au moins huit ou dix fois et jusqu’à cinquante fois plus grande, et de parois minces , assez souvent des ramifications et une adhérence plus grande par leurs extrémités contiguës que par la périphérie, lorsque toutefois elles ne sont pas libres. Ce type est représenté parles cellules des filaments de mycélium de tous les cryptogames , souvent par une partie des tissus de leur stipe, etc-., ou la totalité de celui-ci dans les espèces simplement filamenteuses. C’est à ce type plutôt qu’aux cellules pileuses et fibreuses que se rattachent les filaments qui accompagnent la graine de certaines salicinées, etc. Les plàntes dites cellulaires ne renferment que des éléments appartenant aux deux types précédents. — Troisième type : Cellules fibreuses ou fibres végétales. Éléments superposés bout à bout, cylindriques, à diamètre généralement étroit ét longueur considérable, avec des parois épaisses (ou assez minces quand elles sont jeunes et'd’une longueur seulement cinq ou six fois plus grande que la largeur , mais pourtant relativement plus épaisses et plus longues que les cellules du tissu cellulaire ambiant), adhérant généralement bien plus ensemble par leurs extrémités que par leur circonférence. Ce type est représenté par des cellules qui, superposées bout à bout, ou empiétant 1 une sur l’autre à l’aide des extrémités coniques (clcstres), forment les fibres ligneuses du bois et celles du liber. Elles offrent plusieurs variétés : cellules libériennes , très larges , à parois épaisses et homogènes; cellules ponctuées, cellules rayées, etc. — Quatrième type : Cellules vasculaires. Éléments superposés ou articulés bout à bout , à parois minces , soit absolument , soit par rapport au diamètre ; plus soment cylindriques que polyédriques; étroits et à extrémités conoïdes , empiétant l’un sur l’autre ; ou bien larges et à extrénütés aplaties, exactement superposes , généralement (mais non absolument) beaucoup plus lon^ que larges. Les éléments de ce type sont représentés par les cellules qui, superposées ou articulées bout à bout, forment les vaisseaux des plantes dites vasculaires. Ils offrent plusieurs variétés :
cellules vasculaires à filament spiral, ou trachées ; cellules vasculaires ponctuées, on vaisseaux ponctués; cellules vasculaires laticiferes, ou vaisseaux lalicifères, parois généralement minces, homogènes, translucides , s'affaissant sur elles-mêmes. Aux cellules trachéales se rattachent celles des vaisseaux réticulés, et à la variété des cellules vasculaires ponctuées se rattachent celles des vaisseaux rayés et scalariformes.
CELLULEUX, EUSE, adj. [cellulosus, it. celluloso, esp. celuloso^. Abondant en cellules. On nomme substance celluleuse, ou tissu celluleux des os, celui qui, dans son organisation, présente un amas de cellules ou de petites loges séparées par des espèces de cloisons fort minces. Ce genre de texture se remarque dans la partie moyenne et centrale des os longs.
CELLULOSE, S. f. Principe caractérisé par sa solubilité dans l’acide sulfurique concentré, et son insolubilité dans la potasse caustique. Dans plusieurs cas, elle est colorée en bleu par la dissolution d’iode dans le cMorure de zinc; l’iode et l’acide sulfurique développent cette couleur encore plus facilement. Ces derniers caractères sont de ceux qui peuvent varier : il y â en effet des variétés de cellulose que ni l’iodochlorure de zinc, ni l’iode et l’acide sulfurique ne colorent (cellulose des cellules des moisissures). La potasse la gonfle un peu. La cellulose peut passer et passe dans les plantes , en certaines conditions de végétation, d’une part à l’état de fécule ou de corps isomères, ou d’autre part à l’état de xylogène et de subérine, pax catalyse. La cellulose forme la partie fondamentale de la paroi primaire des cellules végétales et de leurs couches d’accroissement. La paroi de toutes les jeunes cellules est formée de cellulose seulement. (Ci2Htioio.)
Cellulose animale. Il existe de la cellulose dans l’enveloppe du corps des mollusques tunlciers (ascidies). A différentes reprises, quelques auteurs ont tenté de faire admettre son existence dans les tissus des animaux supérieurs, lorsqu’ils rencontraient quelques parties ne donnant pas sous le microscope les réactions propres aux substances azotées. Schlossberger admet de la cellulose animale dans les muscles, outre la fibrine, l’albumine, etc. L’existence de ce composé dans les tissus des vertébrés et des articulés n’est encore démontrée par aucun fait probant. Yirchow considère comme analogues à la cellulose, des corpuscules décrits par Valentin dans le corps strié au-dessous de la bandelette cornée, dans la moelle allongée et quelques autres parties du système encéphalo-rachidien. Ce dernier les appelle corps amylacés, parce qu’ils ont la forme et le volume des grains de fécule (0“““,015 à O^^jOSO) ; ils sont incolores, à bords nets, homogènes ou striés circulairement. L’iode seul les jaunit légèrement avec un faible reflet verdâtre ; l’acide sulfurique, ajouté ensuite, leur donne une teinte, non pas bleue, mais violacée, qui se manifeste aussi quand l’aeîde acétique a agi pendant longtemps avant d’ajouter l’iode ; la potasse, ajoutée ensuite, les décolore, puis les dissout ; l’acide sulfurique, ajouté avant l’iode, les gonfle et les dissout.
CÉLOSOYlE, s. m. [de xxXri, hernie, et ffâîjLa, corps]. Nom donné par Is. Geoffroy Saint-Hilaire aux monstres chez lesquels il existe une éventration latérale ou médiane, avec fissure, atrophie, ou même manque total j du sternum et déplacement herniaire du cœur.
[ CÉLOSOMIEN, adj. Par cette épithète, Is. Geoffroy 1 Saint-Hilaire désigne les monstres chez lesquels on
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observe une éventration plus ou moins étendue, et tou- | jours compliquée de diverses anomalies des membres, des organes génito-urinaires, ou môme du tronc dans son ensemble.
CÉMENT, s. m. [cæmentum , ail. Cament, angl. cernent]. Matière diverse dont on entoure un corps métallique pour le soumettre à la cémentation. — En anatomie , on appelle cément une substance, non différente du tissu osseux, qui, recouvrant la racine des dents, va en s’amincissant à mesure qu’elle se rapproche de la couronne. V. Dent.
CÉMENTATION, s. f. [cæmentatio , ail. Cümenlation, angl. cementation, it. cementazione, esp. cementacion]. Opération qui consiste à stratifier un métal avec fine matière convenable, et à soumettre le tout à une haute température, afin de combiner les deux corps. Ainsi Yacier de cémentation se fait en plaçant alternativement, dans un fourneau carré, plusieurs couches de charbon et des barres de fer forgées , et chauffant ensuite au rouge blanc.
CENDRE, S. f. [cinis, -/.i'iK, ail. Asche, angl. ashes, it. cenere, esp. ceniza]. Résidu de la combustion de la {dupart des matières organiques. La cendre de bois contient de la silice, de l’alumine, des oxydes de fer et de manganèse, des carbonates et des pliosphatcs de potasse, de soude, de chaux, de magnésie, des sulfates de potasse et de soude, des chlorures, etc.
Cendre bleue. Oxyde de cuivre précipité de la dissolution du sulfate de ce métal par la chaux, et retenant dè l’eau qui lui donne une couleur bleue : c’est un composé d’hydrate de cuivre, de chaux et de sulfate calcaire.
Cendre gravelée {cinis clavellatus). C’est proprement la cendre des vrilles de la vigne, ou la cendre de sarment. Mais on donne plus particulièrement ce nom au produit de l’incinération du tartre brut ou lie de vin desséchée ; c’est un mélange de sous-carbonate de potasse et d’un peu de sulfate de potasse, de sous-carbônate de chaux, d’oxydes de fer et de manganèse, de silice, d’alumine et de charbon.
CENDRÉ, ÉÈ, adj. [cinereus]. De cendre. Couleurcendrée, couleur d’un gris pâle et un peu bleuâtre. C’est parce qu’elle présente cette couleur que la substance corticale du cerveau a été nommée par quelques auteurs substance cendrée. — Corps cendré. V. Rhomboïde.
CéNESTHéSIE, s. f. [cœnœsthesis, dei40(vb;, commun, et uicQrmç, faculté de sentir; ail. Gemeingefühl]. Nom donné par Reil à l’espèce de sentiment vague que nous avons de notre être, indépendamment du concours dés , sens, et dont quelques physiologistes ont voulu faire un sixième sens. C’est la sensibilité générale.
GÉNOBION, s. m. [cœnobium, dex.ctvi;, commun, et^îoî, vie : vie en commun]. Mirbel appelle cénobions des fruits dont les loges sont tellement écartées les unes des autres, qu’elles semblent autant de fruits séparés, mais qui sont toutes articulées sur un gynobase plus ou moins dilaté, et qui estlabase d’un stylé unique.
CÉNOSE, s. f. [cenosis, xsvojot;, de vide].
Évacuation, déplétion. Les anciens désignaient ainsi une évacuation qui diminue à la fois toutes les humeurs du corps, comme la saignée. C’est l’opposé de pléthor-e.
CÉNOTIQUE, adj. [cenoticus]. Synonyme inusité de drastique.
CENTAURÉE, S, f. [Cenlaurea, L., ail. Tausendgulden, angl. centaury, it. centaurea, esp. ceniaura]. Genre de plantes, syng. polygam. frustranée, L., synan-
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thérées, J., très nombreux en espèces. 1" la grande centaurée {Centaurea centaurium, L.) a une seule racine amère, tonique et sudorifique. 2" La jacée {Centaurea jacea, L.) a aussi une racine amère et légèrement astringente, qui entrait autrefois dans la préparation des gargarismes détersifs. 3“ L’eau distillée des fleurs dnblueloa barbeau {Centaurea cyanus, L.) entre dans des collyres résolutifs, qui ne doivent sans doute leur efficacité qu’à l’addition du sulfate de zinc ou de l’acétate de plomb liquide. 4" La chausse-trape, ou chardon étoilé {Centaurea calcilrapa, L.), dont les parties sont amères , a été préconisée comme succédanée du quinquina. On administre surtout, contre les fièvres intermittentes, du vin chargé des principes fébrifuges de cette plante (vin blanc, 1 ,500 gram., dans lequel on fait bouillir deux poignées de fleurs). On en donne 180 à 240 grammes avant et au moment du paroxysme. Sa racine passe pour diurétique; on l’a longtemps employée contre les maladies des, reins, la gravelle, la colique néphrétique : elle faisait la base du remède de Basville. 5" Le char-don bénit {Centaurea benedicta, L.) a les mômes propriétés que la chaussetrape. — La petite centaurée {Centaurium minus) est le Gentiana ou Chir-onia centaurium, L. Cette plante appartient aux gentianées ; elle est très commune dans les bois et reconnaissable à ses feuilles opposées, sèssiles , ovales-oblongues, et à scs fleurs d’une belle couleur rose et en corymhe. C’est le meilleur fébrifuge indigène après la grande gentiane. On emploie ses sommités fleuries en décoction (16 gram. à 32 gram. dans 500 gram. d’eau), et son extrait (2 gram. à 4 gram.).
CENTAURINE, s. f. Matière extractive, brune, retirée de YErythrea centaurium.
CENTINODE, S. f. V. RenOUÉE.
CENTRAL, ALE, adj. [cerrtralis, angl. central, it. centrale, esp. centrai]. Qui appartient au centre, qui est placé au centre. Artère centrale de la rétine : fournie par l’ophthalmique, elle occupe le centre du nerf optique et, la rétine. — En botanique, on appelle embryon central celui qui est placé au milieu du périspërme ; périsperme central , celui qui est enveloppé par l’embryon; placenta central, celui qui occupe le centre du péricarpe.
CENTRE, S. m. [centrum, /csvrpov, ail. Mittel-: punkt, Centrum, angl. centre, it. et esp. centra]. Point qui occupe le milieu, d’une figure ou d’un corps, qui est également éloigné de tous les points de la circonférence du cercle. — Centre épigastrique. Ganglions et plexus nerveux situés à l’épigastre, et où semblent aboutir, comme à un centre, les Impressions reçues dans diverses parties du corps. — Centres nerveux. Endroit d’où plusieurs nerfs tirent leur origine- Le cerveau , la moelle épinière , les ganglions , sont des centres nerveux. — Centre ovale de Vieussens. Substance blanche qui occupe le milieu de chaque hémisphère, et qu’on voit, après avoir pratiqué une section horizontale, un peu au-dessus des ventricules latéraux. — Centre phrénique, ou centre aponévrotique du diaphragme. On donne ce nom à l’aponévrose forte et trilobée qui occupe la partie postérieure et moyenne du diaphragme. — Èn physique, on appelle centre de gravité, le point d’un corps par lequel passe constanament la résultante des forces parallèles , dans les diverses positions qu’on lui fait prendre successivement par rapport à la direction de ces forces. — Centre optique. Point situé dans l’intérieur d’une lentille et sur l’axe principal, qui jouit de la propriété de laisser sui-
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vi’è, lors de leur sortie de la lentille, aux rayons lumineux qui la traversent, leur direction primitive ou une direction parallèle.
CEIVTRIFÜGE (Force). On appelle ainsi la force qui tend à éloigner les corps du centre de la courbe qu’ils parcourent. Dans les corps organisés, elle produit des effets variables : elle tend à déterminer la chute hors du cercle, et les animaux s’en préservent en penchant instinctivement leur corps en dedans ; elle produit une perturbation dans la distribution des*fluides nutritifs, et détermine des accidents du côté du cerveau ; enfin elle change la direction de la radicule et de la tigelle des grains, quand on les fait germer sur une roue qui tourne. — Inflorescence centrifuge (définie ou terminée), celle dans laquelle l’épanouissement des fleurs commence par le centré pour s’étendre successivement jusqu’à la circonférence de l’ensemble de la plante. On dit, par opposition, inflorescence centripète (indéfinie ou indéterminée), celle dans laquelle l’épanouissement marche de la circonférence au centre, ou, ce qui re\ient au même, de la base vers le sommet.
CENTRIPÈTE (iNFLéRESCENCE). V. CENTRIFUGE.
CÉNÜRE. F.CœNORE.
CÈPE, S. m. Nom d’un champignon comestible du genre Bolet. Vf ce mot.
CÉPI1A.LAGR.\PHIE. Mot -mal formé. V. Céphalographie. . ^
CÉPHAL.4GRE, S. f. [cephalagra, deiCcœaXr,, tête, età-ypa, proie, capture}. Douleur arthritique à la tête.
CÉPHALALGIE, S. f. [cepMMgia , ,
de jtsœaXr, tête, et àX^çç-, douleur]. Douleur de tête. On désigne sous ce noai tout-3 espèce de douleur qui occupe une régicm quêlconque ou. toute l’étendue du crâne : la carcbarie,. la çèphttlée, V hémicranie ou migraine, le clou hystérique, etc,-, sont autant d’espèces de céphalalgies. , :
CÉPHALÀLOGIÉ.Motmal formé. V. Céphalologie.
CÉPHALANTHE, s.m. [cephdlanthiumr, de/.s«paAV!, tête, et fleur]. Nom doiiné à l’assemblage des
fleurons qui forment les fleurs dites composées. C’est la ccdalhide de Mirbel, le capitule de la plupart des botanistes. -
CÉPHALARTIQVE, adj. et S. m. lcephatarticus,de tête, et àpTÎÏEtv, rendre sain]. Qui fait du bien à la tête. Les anciens appelaient ainsi des purgatifs qu’ils croyaient propres à débarrasser la tête des humeurs morbifiques.
^ CÉPHALÉE, s. f. {cephalæa, îCî'jxXa'.a, de xEsaXr., tête]. Mal de tête violent et opiniâtre , quelquefois périodique : céphalalgie chronique, soit continue , soit intermittente. La céphalée intermittente est ordinairement apyrétique ; quelquefois cependant elle a tous les caractères d’une fièvre intermittente simple ou perhiciei^e. La céphalée n’affecte quelquefois qu’un seul eôté,^ comme dans l’hémicranie ou migraine.
*^phalématome, s. m. [cephalcematoma, de tête, et alu.a-c;ÿv, ensanglanter; ecchymoma, cephalûphyma capitis, tumor sanguineus seu thrombus neo-notorum , abcessus capitis sanguineus, ail. Blutgeschwulst ou Kopfgeschwulst der Neugebornen, esp. cefalemalomo'\. Nom donné par Naegele à une. tumeur circonscrite, indolente et fluctuante, qu’on observe quelquefois à la tête des entants nouveau-nés. GeUe tumeur, due à du sang épanché sous le péricrâne, n’influe en rien sur la couleur des téguments, qui u’y adhèrent non plus Jamais. Elle a son siège ordinaire au pariétal, toujours plus près de son bord supérieur que de l’intë-
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rieur, et plus souvent à droite qu’à gauche ; cependant elle peut exister des deux côtés à la fois. On l’a vue aussi à la portion squameuse du temporal et à l’occipital. Son volume varie beaucoup, depuis une faible noisette jusqu’à des dimensions de 108 centimètres en long sur 81 centimètres de large. Toujours elle offre au pourtour une sorte d’anneau dur et irrégulier, d’où résulte l’apparence d’une perforation à l’os. 11 paraît que l’os est toujours sain quand on ouvre la tumeur, mais que, si celle-ci persiste longtemps, il peut être eh partie résorbé, et même quelquefois, frappé de carie. Quand la tumeur ne semble pas disposée à disparaître, d’elle-même, le mieux est de l’ouvrir par une simple ponction de 9 ou 11 millimètres : s’il s’ensuivait une hémorrhagie, la compression suffirait pour l’arrêter. La cautérisation paraît être moins bonne que ce moyen, et peut même offrir des dangers. — On distingue trois variétés de céphalématomes : 1” le céphalématome. sous-aponévrotique, le plus rare, qui siège dans le tissu cellulaire interposé à l’aponévrose crânienne et au péricrâne ; 2“ le céphalématome sous-périçrânien, le plus fréquent, siège entre les os ( surtout le pariétal droit) et le péricrâne décollé, circonscrit par un rebord dur causé dans le principe par un engorgement des tissus, parla limite du décollement, et plus tard par la production d’un bourrelet osseux ; 3“ le céphalématome sus-méningien, ou épanchement de sang à la face interne des os, entre eux et la dure-mère décollée.
GÉPHALIADE, S. m. Mot employé pour céphalopage. V. ce mot.
CÉPH.ALIONITE. Inflammation du cervelet, (Piorry.)
CÉPHALIONORRHÉMIE. Hémorrhagie du cervelet. (Piorry.)
CÉPHALIQUE, adj. Icephalicus, de y.cœaXï;, tête ; angl. cephalic, it. et esp. cefalico}. Qui a rapport à la tête. — Artère céphalique. Ch. C’est la carotide primitive. — Veine céphalique. Chaussier donnait ce nom à la jugulaire interne ; mais on appelle communément veine céphalique une veine superficielle de la face antérieure et externe du bras, qui est formée, au pli du coude, par la réunion de la médiane céphalique, de la radiale superficielle et de quelques autres branches veineuses. Le tronc de la céphalique, résultant de cette jonction, monte le long du bord externe du biceps, et va s’ouvrir dans la veine axillaire, au-dessous ou quelquefois au-dessus de la clavicule. C’est une des veines sur lesquelles on pratique la saignée. Le nom de céphalique lui a été donné par les anciens, qtii pensaient qu’elle avait quelque rapport avec la tète, et que c’était cette veine qu’il fallait saigner poiu- calmer la céphalalgie. — Remèdes céphaliques. Remèdes qui sont propres à guérir les maladies, de la tête x'egardées comme nerveuses : ce sont des antispasmodiques. Quelques auteurs réservant ce nom aux substances agissant par l’olfaction, aux émanations odorantes qui ont une action sur le cerveau.
CÉPHALITE, s. f. [cephalitis, de xssaXr., tête, avec la terminaison ite, qui indique une phleg masie] . Ce mot, qui signifie inflammation de la tête, sans indication de l’organe qui en est le siège, est inusité.
CÉPHALOCTSTES, s. m. pl- (de xcsaXi, tête, et vessie}. Nom donné autrefois aux entozoaires de l’oidre des cestoïdes (F. en mot) de la troisième tribu ou cystiques. Ces vers se divisaient en monocéphalcH I cystes, ou cysüeerqnes, et en polycéphalocystes , qui 1 comprenaient les genres Polycéphale ou Cœnure et
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Êchinocoque {V. ces mots). Ce mot n’est plus usité, parce que dans les cœnures et les échmocoques, ce qu’on prenait pour la tête est la partie principale de l’animal, , ^
CÉPHALODE, s. m. [cephaloiium, dex£cpaXY),tete, et dSo;, forme]. Réceptacle orbiculaire et convexe de certains lichens.
CÉPHALOGRAPHïE , S. f. [ cephalographia , de xetp«).T,, tête, et description] . Description anato¬
mique de la tête.
GÉPHALOÏDE, adj. [cep/ialoides, de xscpaî.r,, tête, et eWoç, forme]. En forme de tête ; se dit des fleurs réunies en capitules.
CÉPHALOLOGIE, s. f. [de x.£«paXY!, tête, et discours]. Dissertation anatomique sur la tête.
CÉPHALOME, s. m. Nom donné par quelques auteurs au cancer médullaire ou encéphaloïde.
GÉPHALOMÈLE, s. m. [de /-eçaXr), tête, et u-ùo;, membre]. Nom donné par Is. Geoffroy Saint-Hilaire aux monstres dont l’anomalie est caractérisée par l’insertion d’un ou deux membres accessoires sur la tête.
GÉPHALOMËTRE , S. m. [cephalometrum , de x.ecpaXY], tète, et g-hçi'i, mesure ; angl. cephalometer, it. et esp. cefalometro]. Instrument employé par Stein pour mesurer les diamètres de la tête de l’enfant nouveau-né. C’est une sorte de compas d’épaisseur composé de deux branches d’acier réunies par une charnière, d’abord parallèles, puis s’écartant l’une de l’autre en décrivant chacune une courbe de 6 pouces d’ouverture au centre de l’instrument, se rapprochant et se touchant par leur extrémité libre, que termine un bouton lenticulaire. Au point où la portion droite se réunit à la portion courbe est un rapporteur demi-circulaire fixé à l’une des branches et gradué par pouces et lignes. Lorsqu’on mesure l’un des diamètres de la tête, les branches de l’instrument sont plus ou moins écartées, et les boutons lenticulaires sont appliqués sur deux points opposés : alors le degré d’écartement de la partie droite, indiqué exactement par le rapporteur, fait connaître l’écartement des boutons, et conséquemment l’étendue du diamètre mesuré. — On a essayé de faire du forceps lui-même une sorte de céphalomètre, qui indiquerait le volume de la tête d’un enfant encore retenu dans les détroits du bassin : pour cela, on a adapté à l’une des branches de cet instrument une lame métallique ou un rapporteur gradué, qui, faisant connaître le degré d’écartement des manches, indique celui des cuillers appliquées sur la tête de l’enfant : tel est le forceps de Stein, celui de Tenance, de Coutouly, de Delpech, de Barbette, etc. La vis du forceps d’Aitken, etc., faisait également l’office de rapporteur. Onregarde généralement comme trop incertaines les indications fournies par ces instruments.
GÉPHALOPAGE, S. m. [de xscpaXv), tête, et tc*- '^£1;, uni]. Nom donné par Is. Geoffroy Sâint-Hilaire aux monstres qui se composent de deux individus à ombilics distincts, ayant leurs têtes réunies par les sommets en sens inverse,
GÉPHALO-PHARYNGIEN, ENNE, adi.[eephalo-pharyngeus , qui appartient à la tête, x.e^aXr,, et au pharynx, cpâpu"j'£] . Muscle céphalo-pharyngien, portion du muscle constricteur supérieur du pharynx qui s’insère supérieurement à la face inférieure de l’apophyse basilaire. — Aponévrose céphalo-pharyngienne, aponévrose mince, couverte antérieurement par la membrane miiqueuse, attachée à l’apophyse basilaire, et
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fournissant des points d’insertion à une portion du muscle constricteur.
GÊPHALOPODES, s, m. pl. [céphalopodes, de xttpaXri, tête, et tvoû?, Tvo<î‘ôç, pied; ail. Kopffüssler, Cephalopoden , angl. cephalopoda, esp. cefalopodes]. Ordre de la classe des mollusques, contenant des animaux dont les organes ou tentacules (garnis de ventouses), qui servent à la préhension, mais non à la locomotion, s’insèrent sur la tête, autour de la bouche. Le corps proprement dit est contenu dans une bourse ou manteau contractile, énergique, qui sert à la locomotion. Celle-ci résulte de la projection d’une certaine quantité d’eau dont l’animal remplit préalablement sa bourse, et qu’il chasse par une contraction vigoureuse de celle-ci, à travers l’étroit orifice de son entonnoir. L’eau, comprimée de toutes parts, fait en quelque sorte explosion par l’entonnoir, tandis que, par suite de sa pression sur tous les autres points, elle détermine un mouvement de l’animal dans une direction opposée à
celle de sa projection. Quand le sommet de l’entonnoir ouvert en avant correspond à l’axe de l’animal, la locomotion a lieu à reculons : c’est le cas ordinaire. Elle a lieu en avant, lorsque le céphalopode recourbe l’entonnoir de manière à diriger son orifice en arrière. Elle a lieu, de plus, en haut ou en bas, à droite ou à gauche, quand il dirige l’orifice en sens opposé à celui où il veut aller. En résumé, cette locomotion a lieu d’après le mécanisme du recul du fusil. Dans ces mouvements, les tentacules (Fig. 73) sont resserrés, rapprochés en faisceau et immobiles. Ce sont des animaux marins.
GBPHALO-RAGHIDIEN, ENNE,adj. Qui a rapport à la tête et au rachis. — Enveloppes ou membranes céphalo-rachidiennes. V. Arachnoïde, Dure-mère, et Pie-mère. — Liquide céphalo-rachidien. V. Arachnoïdien.
GÉPHALORRnÉMIE. Hémorrhagie du cerveau.
(Piorry.)
GÉPIIALOTE, s. f. [de x.sçaXTi, tête]. Matière graisseuse jaune, élastique, tenace, insoluble dans l’alcool, soluble dans l’éther, admise par Couerbe dans le cerveau ; elle serait azotée, phosphorée et sulfurée. C’est un mélange de principes graisseux et azotés. Elleaaussi été appelée cire cérébrale et cérencéphalote.
GÉPHALOTOMIE, s. f. [cephalotomia, de jctoaXv),
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tête, et Tcix-fi, section; ail. Kephalolomie, angl. ceplialotomy, esp. cefalotomia\. Les accoucheurs nomment ainsi, ou craniotomie, une opération à laquelle on a recours quand la tête ne peut traverser la filière du bassin, parce que, son volume n’ayant d’ailleurs rien d’insolite, les voies qu’elle devrait parcourir ne sont pas assez amples pour la laisser passer. Cette opération consiste à morceler la tête. On l’exécute à l’aide de divers instruments, dont les principaux sont la lance de Mauriceau, les ciseaux’ de Smellie, le terébellum de Dugès. Si l’on a fait choix des ciseaux, on les fait glisser sur la face palmaire de la main gauche, préalablement introduite dans le vagin ; on les pousse jusqu’à ce qu’ils aient pénétré dans l’intérieur du crâne ; on en écarte les branches, et on les promène en différents sens pour diviser l’encéphale ; ensuite on vide le crâne avec une curette, et on abandonne l’expulsion de la tête aux efforts de la nature, ou on l’opère soit avec la main, soit avec les crochets ou le forceps. Quelquefois il est utile de refouler les os en dedans, ou de les extraire pièce à pièce, en ménageant la peau, qui protège les organes de la mère contre les aspérités de ceux qu’on a été obligé de laisser.
CÉPHALOTBIBE , S. m. [de xsœaXv), tête.
Tftêw, je broie]. Instrument inventé par Baudelocque neveu pour réduire la tête du fœtus à un moindre volume en la broyant.
C’est une espèce de forceps à cuillers étroites, pleines, fortes, et qu’on peut serrer à volonté au moyen d’une vis de rappel mise en jeu par un levier puissant. Le volume de cet instrument porte à douter que, quand les petits diamètres du bassin sont réduits à 2 pouces , son emploi soit moins dangereux que l’opération césarienne ou le morcellement de l’enfant (Fig. 74).
CÉB.ACÉ, ÉE, adj.
\ceraceus\. Se dit des masses de pollen solide d’orchidées, qui ont la consistance et l’aspect de la cire.
CÉBAÏNE , s. f. [de cera, cire; ail. Ceî'otn]. Corpsisomérique avec la cérine, obtenu en traitant celle-ci par une solution alcaline
Fig. 74.
eUe en diffère en ce que l’alcool et l’eau chaude ne la dissolvent pas. L’alcool bouillant n’en dissout qu’une très petite quantité qui se prend en masse gélatineuse par refroidissement.
CÉBAMIÉES, s. f. pl. Nom d’une tribu des algues (Agardht).
CÉBAMIEM, S. m. Ancien genre de la famille des fucacces, qui désignait quelques espèces, mal détermi-
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nées, se trouvant dans la mousse de Corse. V. ce mot.
GÉBASIIVE, s. f. [de cerasus, cerise ; ail. Cerasiti, it. et esp. cerasina]. Nom donné à Vadraganthine, isomérique avec Varabine. V. Bassorine.
CÉBAT, s. m. \ceratum, de xvipàç, cire ; ail. Wachssalbe, angl. cerate, it. cerotto, esp. cerato]. On appelle ainsi des médicaments externes plus ou moins mous qui ont pour base la cire et l’huile. Les cérats diffèrent donc des pommades, en ce que celles-ci contiennent des graisses, et des onguents, en ce que ceux-ci contiennent des substances résineuses. — Le cèrat simple est composé de 3 parties d’huile d’amandes douces et de 1 partiede cire blanche pure, que l’on expose à une douce chaleur au bain-marie, jusqu’à ce que la cire soit complètement fondue, et qu’on laisse ensuite se figer. En augmentant la proportion de la cire, et en ajoutant de l’orcanette, on a un cérat rouge et ferme, que l’on passe pendant qu’il est liquide, et qui, aromatisé avec une huile essentielle, constitue la pommade pour les lèvres. — Le cérat blanc, ou cérat de Galien, est composé de 1 partie de cire blanche que l’on fait dissoudre dans 4 parties d’huile d’amandes douces, en ayant soin de remuer continuellement, et ajoutant ensuite peu à peu, pendant le refroidissement,
3 parties d’eau pure ou d’eau de rose. On verse alors le mélange dans un mortier de marbre échauffé, et l’on triture jusqu’à refroidissement complet. On fait de même un cérat avec la cire jaune. — Le cérat à la rose (pommade pour les lèvres) se fait en liquéfiant : cire blanche, 32 grammes dans huile d’amandes douces,
64 grammes ; ajoutant : racine d’orcanette, 4 grammes ; laissant digérer jusqu’à ce que la pommade ait une couleur rouge assez vive, passant et exprimant ; laissant refroidir lentement, séparant le dépôt, faisant liquéfier de nouveau, et ajoutant, quand la pommade est à demi refroidie, six gouttes d’essence de roses. — On prépare des cérats composés en incorporant dans le Gérât de Galien des substances médicamenteuses appropriées à l’effet qu’on veut produire. En ajoutant au cérat de Galien du sous-acétate de plomb liquide, dans la proportion de 4 grammes sur 32, on a le cérat de Goulard, qui est astringent. — On prépare un cérat soufré en incorporant par trituration dans 7 parties de cérat de Galien 2 parties de soufre, ajoutant 1 partie d’huile d’amandes douces, et triturant de nouveau. — En ajoutant 32 grammes de cérat à
4 grammes de carbonate d’ammoniaque, et mêlant très exactement, on a le cérat ammoniacal dit de Réchoux.
En incorporant dans 8 parties de cérat simple 1 partie d’extrait alcoolique de quinquina dissous dans une petite quantité d’alcool, on a le cérat de quinquina, que l’on emploie pour le pansement des ulcérations gangréneuses superficielles ou des plaies des vésicatoires, dans les maladies adynamiques. — LeX cérats se rancissent très promptement, et ont alors une action irritante opposée à celle des cérats frais.
CÉBATITE. V. Kératite.
CÉBATOCÈLE. V. KÉRATOCÈLE.
CÉBATO-GLOSSE, CÉBATO-PHABYNGIEN, etc.
F. Kér-ato-geosse, Kérato-pharysgien, etc.
CÉBATONYXIS. F. KÉRATOXYXIS.
CÉEATOTOME. F. KÉRATOTOME.
CÉRATOTOMIE. F. KÉRATOTOMIE.
CEECADO BEE COEMEXAB T EA SIMA. A six lieues de Madrid. Eau sulfureuse, recommandée dans les éruptions cutanées, les fluxions, les leucorrhées, les obstructions du foie, les cystites, les leucophlegmasies.
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CERCLE, S. m. Se dit, dans les solipcdes, des ronflements circulaires qu’on voit sè dessiner sur la paroi du sabot. Ils ne forment relief qu’à la superficie du sabot, ^aoique les sabots puissent se cercler dans des condftions physiologiques, cependant le cercle indique aussi . l’existence de mouvements fluxionnaires. Les piefis souffrants sont presque toujours cerclés.
CEBCOSE, s. f. [cei'cosis, de y.2p)cô;, queue]. Allongement excessif du clitoris, selon quelques auteurs ; polype utérin proéminant hors du vagin, selond’autres.
. CÉRÉ.\LE , adj. f. [cerealis, àeCérès, déesse des moissons; ail. Brodkorn, it. cerealé]. Graines céréales. Ce sont celles des plantes graminées qui servent de nourriture à l’homme, comme le froment, le seigle, l’orge.
. CÉRÉBELLEUX, EüSE, adj. [cerebellosus, de cerehellum, le çervélet; angl. cerebellous, if. cerebelloso]. Qui appartient au cervelet. Il y a trois artères cérébelleuses, dont deux inférieures ; la grande (inférieure du cervelet), qui naît de la fin de la cérébrale postérieure ou vertébrale ; la pelile, dont l’existence n’est pas constante, et qui vient de la mésocéphalique ou basilaire; la troisième, appelée cérébelleuse supérieure (supérieure du cervelet) , est également une branche de la mésocéphalique. — Les veines cérébelleuses sont distinguées en supérieures et en inférieures : les premières forment deux ou trois troncs qui vont s’ouvrir dans le sinus droit, vers sa partie moyenne ; les secondes, également au nombre de deux ou trois, s’ouvrent dans les sinus latéraux.
CÉRÉBRAL, ALE, adj. [cerébralis, de cerebrum, cerveau; angl. cérébral, it. cérébrale, esp. cérébral]. Qui appartient au cerveau ou à l’encéphale. — Artères cérébrales. 11 y en a trois de chaque côté : l’antérieure, ou l’artère du corps calleux, et la moyenne, sont les branches par lesquelles se termine en devant la carotide interne; la cérébrale postérieure, ou l’artère postérieure et inférieure du cerveau, est fournie par la vertébrale. — Nerfs cérébraux. On en compte douze de chaque côté : l’olfactif, l’optique, le moteur oculaire commun, le pathétique, le trijumeau, le moteur oculaire externe, le facial, l’auditif, le glosso-pharyngien, le pneumogastrique, le spinal et l’hypoglosse. Ils sont appelés nerfs cérébraux ou crâniens, parce qu’ils naissent du cerveau, de la protubérance cérébrale et de l’origine de la moelle vertébrale. — Membranes cérébrales. V. Méninges. ^ — Protubérance cérébrale. V. Pont de Varole. — En pathologie, on appelle affections cérébrales toutes celles qui ont ou paraissent avoir leur siège dans le cerveau, l’apoplexie, l’épilepsie, etc. Pinel avait donné le nom de fiivre cérébrale à une variété de la fièvre ataxique, et plusieurs auteurs l’ont appliqué à des variétés de la fièvre typhoïde dans lesquelles le cerveau ne présente cependant aucune altération organique. Enfin on a souvent attribué cette dénomination à des méningites, et même à des entérites accompagnées de symptômes cérébraux très prononcés.
CÉRÉBRATE, S. m. V. CÉRÉBRIQUE.
CÉRÉBRIE, S. f. [cerebria, de cerebrum, cerveau]. On a proposé ce nom comme synonyme d’aliénation mentale, de manie.
CÉRÉBRiFORME , adj. [cerebriformis , de cerebmm, cerveau, et forma, forme; it. cerebriforme]. Qui a la forme ou l’apparence du cerveau. V. Encé- PHALOÏDE.
CÉRÉBRINE, S. f. [de cerebrum, cerveau]. Ce nom
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a été donné : 1" par Külm à la stéarine cérébrale lamelleuse, qui n’est autre chose que de la cholestérine ; 2” par Lassaigne à la substance blanche graisseuse phosphorée du cerveau, décrite par Vauquelin ; il en a trouvé dans un sérum laiteux provenant de sang d’ânesse : c’est à elle qu’était due la coloration blanchâtre, et c’est la même substance qui a été rencontrée par Ghevreul et Zanarelli dans le sang ; 3» pgp Gobley à l’acide cérébrique de Fremy.
CÉRÉBRIQUE (Acide). Nom donné par Fremy à la matière blanche du cerveau découverte par Vauquelin. G’est un corps blanc d’aspect extérieur cristallin, mais pourtant amorphe ; il se gonfle dans l’eau sans s’y dissoudre ; il fond à peu près à la température où il se décompose. Fremy donne le nom de cérébrale de soude ou de chaux à une combinaison de l’acide cérébrique et de soude ou de chaux. La matière appelée par Gobley ■matière cérébrique, ou cérébrine, serait un corps voisin de la cérébrote de Gouerbe et de l’acide cérébrique de Fremy. Elle est solide, incolore, inodore, insipide. G’est un corps neutre qui rougit le tournesol en retenant un peu de l’acide qui sert à la préparer. Elle fond entre 1 60" et 1 55". Au-dessus elle brunit et sedécompose en donnant des produits ammoniacaux. Elle ne se dissout, comme l’acide cérébrique, que dans l’alcool. Tous ces corps sont des mélanges de principes mal déterminés.
CÉRÉBRITE, s. f. [ail. Gehirnentzündung, esp. cerebrUis]. Inflammation du cerveau.
i (/ l' CÉRÉBRO-OLÉINE ,
S. f. Huile liquide, jaune, qui n’est probablement que de l’oléine accompagnant l’acide oléophosphorique, une des substances grasses de la matière cérébrale. (Fremy.)
GÉRÉBRO - RACHI¬ DIEN, adj. V. Gérébro-
SPINAL
CÉBÉBRO - SPINAL,
adj. Qui a rapport au cerveau et à la moelle épinière. — Axe cérébrospinal , l’ensemble du cerveau et de la moelle épinière. — La Fig. 75 représente l’àxe cérébro - spinal vu par sa face antérieure ; les nerfs sont coupés à peu de distance de leur origine.
c', cerveau ; V, lobe antérieur de l’hémisphère gauche du cerveau; l", lobe moyen; V", lobe postérieur, presque entièrement caché par le cervelet; c", cervelet; m', moelle allongée, moelle épinière. — nerfs de la première paire (olfactifs) ; 2, nerfs de la deuxième paire (optiques ) ; 3 , nerfs de
la troisième paire , qui naissent derrière l’entrecroisement des nerfs optiques, au-devant du pont de Varole et au-dessus des
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pédoncules du ceneau ; 4, nerfs de la quatrième paire ;
5, nerfs de la cinquième paire (trifaciaux); 6, nerfs de la sixième paire, couchés sur le pont de Varole ;
7, nerfs de la septième paire (faciaux) ; 8, nerfs de la huitième paire (acoustiques) ; 9, nerfs de la neuvième paire (glosso-pharyngiens) ; 10, nerfs de la dixième paire (pneumogastriques); 11 et 12, nerfs des onzième et douzième paires ; 13, nerfs de la treizième paire (sous-occipitaux). — 1', 2', 3', les trois premières paires des nerfs cervicaux ; pb, plexus brachial formé par les nerfs cervicaux; nd, une des paires de nerfs de la région dorsale de la moelle épinière ; ni, une des paires de nerfs de la région lombaire ; np, nerfs lombaires et sacrés formant les plexus d’où naissent les nerfs des membres inférieurs ; ns, grands nerfs sciatiques se rendant- aux membres inférieurs; t, terminaison de la moelle, portion désignée sous -le nom de queue decheval. — 'Liquide cérébro-spinal. V. Arachnoïdien.
CÉRÉBROTE, s. f. {de cerebrum, cen^eau]. Nom donné par Couerbe à l’une des quatre graisses pàrticulières de la substance cérébrale, myélocone de Eühn. Substance solide , blanche , pulvérisable , soluble dans l’alcool bouillant, à peine à froid, insoluble dans l’éther, non saponifiable par les oxydes alcalins ; elle renferme du soufre et du phosphore, outre le carbone, l’oxygène, l’hydrogène et l’azote. F. Cérébrique.
GÉRÉLÉOIV, s. m. {cerelœum, de îcvipôç, cire, et lÀatov, huile]. Mélange de cire et d’huile qui ne diffère du céfat qu’en ce que la cire y entre en plus grande proportion.
CÉRENCÉPHALOTE, s. f. [de xvîpô?, cire, el-ij/.t- \ cpalc,?, encéphale] . Synonyme de céphalote.
CERF, s. m. {cervus, é'Aatpoî, ail. -Hirsch, angl. slag, harl, it. cervo, esp. ciervo]. Nom de genre d’un ruminant à cornes pleines ou osseuses et caduques, rondes, ramifiées. Une espèce, le cerf commun {Cervus elaphus, L.), dont le mâle seul a des cornes et des canines à la mâchoire supérieure, fournit la corne de cerf du commerce : 1° en cornichons ou extrémités des atidouillers ; 2“ râpée, naturellenient grise, souvent falsifiée sans inconvénients par des os râpés; celle qu’on donne sous le nom de blanche est de l’os râpé, sans trace de corne de cerf (F. Bois et Corne). On employait autrefois la graisse et la moelle de cerf qu’on remplace par celles de bœuf. — • L’os de coeur de cerf a été employé dans les maladies du cœur, mais est sans action. C’est un os qui existe Chez beaucoup de ruminants etdepachydermes, dans la cloison des ventricules, près de l’origine de l’aorte ; il est précédé d’un fibrocartilage qui s’ossifie tard. C’est à tort qu’on a dit que l’os de cœur de cerf n’était autre chose qu’une concrétion sénile de l’aorte.
CERF (Mal de). Nom vulgaire donné au tétanos, à cause de la roidure de l’encolure.
CERFEüIE, s. m. [ cerefoUum, çhœrojihyllum, Scandicc cerefolium, L. , ail. Kerbel, angl. dhervil, it. cerfoglio, cerfuglio, esp. pen/bfîo]. Plante potagère (pentandr. digyn., L., ombellifères, J.) dont la saveur aromatique est due à une huile essentielle. Le cerfeuil entre dans un grand nombre d’assaisonnements et dans la préparation du bouillon aux herbes ; sa décoction est souvent employée comme résolutive et pour calmer tes douleurs hémorrhoïdales. Le suc exprimé de ses feuilles a été employé comme diurétique, soit seul, soit étendu dans du vin blanc. — Cerfeuil musqué {Seandix odorata, L.), plante analogue à la précédente, mais dont toutes les parties sont plus grandes.
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et dont l’odeur rappelle celle de l’anis : elle jouît à peuprès des mêmes propriétés. : • ;
CÉRIDES, s. m. pl. Nom donné par Ampère à une famille de corps simples qui comprend le manganèse, et le cérium. :
CÉRiiVE, s. f. [ail. Cerin, it. etèsp. certna]. Ma^ tière trouvée par John dans la cire d’abeille (F- CÉ- RAïNE etMvRiciNE). Elle est solide, fùsibleà 62“ cent.,; soluble dans l’alcool et l’éther bouillant. Traitée par la potasse, elle se transforme en acide gras sans glycérine ; par certains acides et par l’action de la chaleur^ elle donne aussi de l’acide margarique. (G^^H^iQ^.)
CÉRUVIQEE (Acide). Produit par l’action de la potasse bouillante sur' la, cérine. ' . . , . ,
CÉRION, s. m. [cmo, de r-viptov,, cellule]. Mirbeb nomme cérion les fruits des graminées. G’est le caryopse de Richard. - . ;
CÉRIQEE (Acide). Se forme en faisant agir l’acide nitrique sur la cire des abeilles, ou en traitant la cire du Japon par une solution alcoolique étendue de potasse.
CERISE, s. f. [ail. Kirsche, angl. cherry, it. ciriegia, esp. cerezasl. Fruit du eèrisier (F. ce mot). — ■ On nomme cerises, en médecine vétérinaire, de petitesi excroissances charnues, hémisphériques, qui s’élèvent de la surface des plaies de la sole de chair du cheval, et que leur couleur , ordinairement rouge, et leùr forme arrondie, ont fait comparer au fruit dont elles portent le nom.
CERISIER, s. m. [Prunus cerasus, L., ail. Kirschbaum , it. ciriegio, ésp . cerezo] . Arbre originaire de l’Asie ;Mineure:(icosandr. monogyn., L., rosacées, J.), dont l’écorce a été préconisée comme succédanée du quinquina, et dont les fruits sont un aliment sain, acidulé, rafraîchissant et laxatif. L’infusion des pédoncules ou queues de cerises, qui sont amères et légèrement astringentes, passe pour diurétique. Les merises, les guignes et les bigarreaux ne proviennent pas de variétés particulières du cerisier proprement dit {Prunus cerasus) , mais de différentes variétés du merisier {Prunus oî;mm, L.). G’est de la merise et de son noyau que l’on retire, par la distillation, le kirschenwasser.
CÉRIDM, s. m. [aÜ, àerium , it. ceno, esp. cérium^. Nom donné par Riringer et Berzelius à un métal qu’ils ont découvert en 1 804 dans la ceritej mine composée d’oxyde de cérium , de silice et d’oxyde de fer. Il est blanc grisâtre , presque infusible , un peu volatil, très cassant ; il absorbe l’oxygène à une température élevée, et devient blanc.
CERNÉ, ÉE,adj. Se dit desyeux quand les paupières ( et surtout l’inférieure ) sont entourées d’unfe teinte bleuâtre.
CErnin (Saint^). Petite ville de l’Aveyron.’ Source minérale froide, ayant im goût ferrugineux.
ÇÉROÈÜiE, CÊROÜÈNE ou CIROUÈNE, s. m. [de jcYspè;, cire, et olvoç, vin]. On appelle ainsi un emplâtre regardé comme résolutif et fondant. U emplâtre céroène est préparé, selon le Codex, en liquéfiant d’abord 96 parties de poix noire, puis 384 de poix de Bourgogne, 120 de cire jaune et 40 dé suif, passant avec expression à travers une toüe, et incorporant à la masse emplastique à demi refroidie 104 parties de bol d’Arménie préparé, 5 de myrrhe et 3 d’encens réduit en poudre, et 3 de minium porphyrisé.
CÉROLÉINE, s. L -Unè-dés quàtrë substances qui constituent la cire des abeilles; fusible à 28“,3.
CÊROMEE, s. m. [esp- cernmieî]. Mélange d’une
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partie de cire et de 2 parties de miel qu’on employait autrefois au pansement des plaies et des ulcères.
GËROSIE ou CÉROSIIVE , S. f. Nom donné par Avequin à la substance cireuse blanchâtre qui recouvre les cannes à sucre, et particulièrement les variétés violettes. (C^8H'*8o2. )
CÉROSIQUE ou CÉROSINIQUE (Acide). Produit de Toxydation de la cérosie, traitée par la chaux potassée. (C48H4803.)
CÉROXYLIlVB, S. f. [ail. Ceroxylin]. Nom donné par Bonastre à une sous-résine cristallisable trouvée dans la résine du Ceroxylon andicola. Elle diffère de l’amyrine.
GÉRGIMEIV, S. m. [cerumen^ de cem, cire ; ail. Ohrenschmalz, angl. cerumen, it. certme, esp. cerumen]. Humeur onctueuse, épaisse, analogue à la cire, qui s’amasse dans le conduit auditif externe. Cette humeur, sécrétée par des follicules glomérulés et enroulés, est formée, suivant Vauquelin , d’un mucus albumineux, d’une huile épaisse semblable à la résine de la bile, d’une matière colorante, de soude et de sousphosphate de chaux. Le cérumen lubrifie le conduit auditif, entretient la souplesse de la membrane qui le tapisse, s’oppose à l’introduction jdes corpuscules qui
Fig. 7C.
voltigent dans l’atmosphère, et repousse, par son amertume, les insectes qui pourraient s’y loger. GÉRUMINEIJX, EÜSE, adj. [angl. eçruwîwom]. Qui
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est relatif au cérumen ; glandes cérumineuses, humeur cérumineuse. V. Cérumen.
GÉRGSE , s. f. [blanc de céruse, blanc de plomb cerussa]. V. Carbonate de plomb.
GERVEAU, s. m. [cerebrum, ail. Gehirn, angl, brain, it. cervello, cerebro, esp. cerebro]. Souvent on appelle cerveau tout l’encéphale , toute la masse contenue dans l’intérieur du crâne ; d’autres fois on donne particulièrement le nom de cerveau à une portion considérable de cette masse qui occupe toute la partie supérieure et antérieure de la cavité crânienne, et l’on appelle cervelet la portion postérieure et inférieure. Le cerveau proprement dit s’étend du front aux fosses occipitales supérieures ; il s’appuie en devant sur les voûtes orbitaires ; en arrière, sur les fosses moyennes de la base du crâne ; postérieurement, sur la tente du cervelet. La face supérieure de cet organe est divisée, par une scissure médiane profonde (scissure interlobaire. Ch.), en deux moitiés , appelées hémisphères cérébraux , qui sont réunies à leur base par le corps calleux. Elle présente à sa surface un grand nombre d’éminences flexueuses, arrondies, ondulées-, appelées circonvolutions cérébrales {gyri), séparées par des sillons sinueux auxquels on donne le nom d' anfractuosités. La face inférieure offre d’avant en arrière, sur la ligne médiane (Fig. 76) : A, la continuation de la grande scissure verticale médiane ou interlobaire; B, le chiasma des nerfs optiques ; C , une substance grisâtre quadrilatère, appelée tubercule cendré; D,roriginedela tige pituitaire ; EE, les tubercules pisiformes ou mamillaires ; F, l’espace perforé moyen; G, le pont de Varole; H, le bulbe rachidien.
Sur les côtés : 1 1, les circonvolutions longitudinales limitées en dehors par
des anfractuosités qui reçoivent les nerfs olfactifs (1“ paire) KK; LL, la face excavée des deux lobules ou lobes frontaux; M, la racine interne du nerf olfactif; N, la racine externe de ce nerf; O, le nerf optique (2‘ paire) ; Pi l’extrémité antérieure de la circonvolution de l’hippocampe ; Q, l’aS" pace perforé latéral; RR, les pédoncules cérébraux.; SS , les nerfs oculo-moteurs communs (3' paire); S’ S’,
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les nerfs pathétiques (4* paire); TT, grosse et petite racine du trijumeau ou trifacial (5® paire) ; üü, les nerfs oculo-moteurs externes ou pathétiques (6® paire); V, le nerf facial et sa racine sensitive, ou accessoire de Wrisberg Y (7® paire) ; Z, le nerf acoustique (8® paire) ; fl, le nerf glosso-pharyngien (9® paire) ; 6, le pneumogastrique (10® paire) ; c, le nerf spinal ou accessoire de Willis (1 1 * paire) ; d, le nerf hypoglosse (1 2® paire) ; ff, les deux lobules frontaux, ou lobes antérieurs; gg, les deux lobes sphénoïdaux, ou lobes moyens, séparés des antérieurs par la scissure de Sylvius ; kk, les deux lobes latéraux du cervelet, séparés des lobes moyens du cerveau par une dépression répondant au bord supérieur du rocher ; l, sur la ligne médiane, enfin, une portion du lobe moyen du cervelet. Dans son intérieur, le cerveau présente sur la ligne médiane le corps calleux, la cloison des ventricules ou septum lucidum, la voûte à trois piliers, la glande pinéaleetle ventricule moyen ; latéralement, les ventricules latéraux, dans lesquels on rencontre les corps striés, les couches optiques, la bandelette demi-circulaire, les corps frangés, les cornes d’Ammon. Le cerveau est contenu dans une triple enveloppe membraneuse, formée par la duremère, l’arachnoïde et la pie-mère (F. Méninges). On y distingue deux substances : la médullaire et la corticale. La première est blanche ; elle est parsemée de ramuscules vasculaires. La seconde est grisâtre, plus molle ; elle est située particulièrement à la surface de l’organe. Le cerveau reçoit de nombreux vaisseaux artériels, fournis par la carotide interne et la vertébrale ; ses veines aboutissent aux sinus de la dure-mère. 11 est l’organe de la pensée, des sentiments moraux et des facultés intellectuelles, et, selon Gall, chacune de ses parties est le siège d’une faculté particulière (F. Craniologie). La substance du cerveau se compose des éléments anatomiques suivants ; — a. Substance griseducerveau etdelamoelle: l“Beaucoup àematière amorphe (V. Amorphe) ; 2“ des myéloblastes (F. ce mot) plus abondants et distribués par couches plus ou moins serrées dans les circonvolutions du cervelet, etc.; 3“ des tubes nerA'eux minces, et des corpuscules ganglionnaires dont partent les tubes ; 4” des vaisseaux capillaires. — b. Substance blanche : 1" Des tubes nerveux larges, surtout; 2“ peu de matière amorphe; 3“ des vaisseaux capillaires. Les principes immédiats retirés de la substance cérébrale sont mal déterminés, et l’on ne sait encore auxquels des éléments précédents rattacher telle ou telle de leurs espèces. Ce sont : — ■1'® Classe. De l’eau; des sels: chlorure et carbonate de soude et de potasse, des phosphates et carbonate de chaux. — 2® Classe. Dè la cholestérine en quantité, de l’oléine (F. Cérébro-oléine) , une matière grasse phosphorée (c’est elle qui, suivant le degré de pureté, a donné lieu d’indiquer Vacide oléophosphorique , la lécylhine, et autres mélanges). Il existe certainement d’autres principes de cette classe dans le cerveau, mais ils ne sont pas déterminés. — 3® Classe. Neurinè ou albumine cérébrale (c’est ce principe qui, mêlé à quelques uns des précédents, a donné lieu d’indiquer la cérébrote, la céphalote, et autres mélanges). Il existe probablement d’autres principes de cette classe dans le cerveau ; mais c’est à peine déjà si le précédent est bien connu.
CERVELET, s. m. [cerébellum, diminutif de cerveau et de cerefyrum; ail. das kMne Gehim, angl. thelitüe bram, it. cervelletto, esp. cerebeto]. Le cervelet est situé dans les fosses occipitales inférieures.
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immédiatement au-dessous du cerveau, dont le sépare un repli de la dure-mère appelé tente du cervelet. Cet organe est symétrique et régulier, continu en devant avec le cerveau et la moelle vertébrale, au moyen de la protubérance cérébrale, et partagé par une rainure en deux lobes ou hémisphères parfaitement semblables et placés sur un plan horizontâd. Sa surface extérieure présente une série concentrique de lames épaisses, séparées par des sillons dans lesquels s’introduit la piemère, et sur lesquelles passe l’arachnoïde. La face supérieure du cervelet est recouverte par le repli de la dure-mère indiqué ci-dessus. Sa face inférieure offre, dans son milieu, im enfoncement destiné à loger l’origine de la moelle épinière. Ses parties latérales présentent une surface convexe, arrondie, où l’on distingue plusieurs saillies concentriques en rapport avec les fosses occipitales inférieures. En avant, le cervelet offre un enfoncement qui embrasse la protubérance cérébrale ; en arrière, on voit un autre enfoncement qui comprend la faux du cervelet. A l’intérieur, on remarque le quatrième ventricule, dont les parois sont formées par le cervelet, la protubérance cérébrale et la moelle vertébrale. En coupant verticalement les lobes du cervelet, on voit une disposition particulière des substances médullaire et corticale ; elles sont entremêlées de manière à représenter des espèces de ramifications auxquelles on a donné le nom d’arbre de vie. Les artères du cervelet sont fournies par l’artère basilaire ; ses veines vont aboutir dans les sinus de la duremère. Le cervelet est au cerveau comme 1 est à 8 ou 9 (en poids). Même composition anatomique que le cerveau.
CERVELLE, S. f. Mot par lequel on désigne vulgairement le cerveau, l’organe encéphalique.
CERVICAL, ALE, adj. \eervicalis, de cervix, la nuque, la partie postériem-e du cou; angl.cemcaZ,it. cervicale, esp. cervical]. Se dit de tout ce qui appartient à cette région. — Artères cervicales. Elles sont au nombre de quatre : 1“ V ascendante, fournie par la thyroïdienne inférieure ; 2° la transverse (cervico-scapulaire. Ch.; scapulaire postérieure), qui naît de la sousclavière ; 3® la superficielle, qui est une branche de la transverse ; et 4" la postérieure ou profonde (trachélocervicale, Ch.), qui naît de la partie postérieure et profonde de la sous-clavière, derrière le muscle scalène inférieur. — Ganglions cervicaux. On pourrait donner ce nom aux ganglions lymphatiques situés sur les côtés et vers la région postérieure du cou, - et nommés improprement glandes cervicales; mais on l’a réservé aux trois ganglions que forme dans cette région le nerf grand sympathique : ils sont distingués en supérieur, en moyen et en inférieur. Le supérieur est sous la base du crâne, au-dessus et en arrière de l’angle de la mâchoire inférieure, et s’étend de l’orifice inférieur du canal carotidien à la 3® vertèbre cervicale. Le moyen est au niveau de la 5® ou 6® vertèbre, vers la courbure de l’artère thyroïdienne inférieure. L’inférieur est placé derrière l’artère vertébrale, entre l’apophyse transverse de la 7® vertèbre et le col delà première côte. — Ligament cervical superficiel, ou sur-épineux cervical. Cordon ligamenteux à fibres serrées, très longues, qui s’étend de la protubérance occipitale externe à l’apophyse épineuse de la 7® vertèbre cervicale. Il est très fort et très apparent chez les quadrupèdes. Quelques auteurs donnent encore ce nom à un ligament oui va de l’apophyse basilaire à l’arc antérieur de la 1®* vertèbre, et Us distinguent celui-ci du précédent par l’épithète
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à’ antérieur, l’autre étant, selon eux, le ligament cervical postérieur, ou sus-épineux cervical. — Nerfs cervicaux. Ils sont au nombre de huit de chaque côtéj sortent par les trous de conjugaison des vertèbres cervicales, et forment ainsi les huit paires cervicales, qui sont les premières que donne la moelle épinière, La première paire constitue les nerfs sous-occipitaux de plusieurs anatomistes, qui ne comptent que sept paires cervicales : dans ce cas, la seconde paire cervicale est regardée comme la première, et ainsi de suite. — Plexus cervical. Réseau nerveux formé, sur la partie latérale du cou, entre le muscle scalène postérieur et te bord postérieur du sterno-mastoïdien, par la réunion des branches antérieures des 2®, 3® et 4® nerfs cervicaux, en dehors des 2®, 3® et 4® trous de conjugaison et des apophyses transverses correspondantes. — Veines cervicales. Elles ont à peu près la même disposition que les artères cervicales, et s’ouvrent dans les veines jugulaire externe et vertébrale, — Vertèbres cervicales. Elles sont au nombre de sept, dont la première porte le nom d’atlas, et la seconde celui d’ accès (F. ce mot). On appelle quelquefois la septième vertèbre, vertèbrx proéminente, à cause de la longueur de son apophyse épineuse.
CERTIÇO-BRAGHIAL , ALE, adj. [ cervico-brctchialis]. Épithète donnée aux névralgies qui ont leur siège dans une partie de l’étendue du plexus brachial et des racines postérieures des dernières paires cervicales.
- CERVICO-M ASTOÏDIEIV , adj . [cervico-mastoideus] . Qui appartient à la partie, postérieure du cou {cervix) et à l’apophyse mastoïde. — Muscle cervico-mastdidien (F. Splênius de la tête). Il s’attache d’une part à l’ocrcipital et à la région mastoïdienne du temporal, de l’autre aux apophyses épineuses des cinq premières I vertèbres dorsales et de la septième cervicalei
CERVICO-OCCIPITAL, ALE, adj.- [ceruico-occipètafe]. On donne cette épithète aux névralgies qui envahissent les nerfs occipitaux et cervicaux superficiels.
CERVICO-SCAPULAIRE, adj. [cervico-seapularis, de cervix, la région postérieure du cou, et scapulum, l’épaule]. On a donné ce nom, à l’artère et à la veine cervicales transverses. F. Cervical.
CÉSARIENIVE (OPÉRATION) [partus cæsareus, cœsarea sectio, de cœdere, couper ; ail. Kaiserschnitt, angl. cæsarian operation, it. parto cesareo, esp. operacion cesctred]. Incision pratiquée aux parois de l’abdomen et à eéîles de l’utérus pour extraire le foetus. Les Romains donnaient le surnom de cœsowes, cœsares, aux individus venus au monde par cette opération , qui n’avait jamais été pratiquée que sur les femmes mortes enceintes, lorsqu’ en 1581 Roussel osa le premier soutenir qu’il y avait possibilité de l’exécuter sur le vivant. Elle est indiquée quand la femme meurt dans les derniers temps de la grossesse, ou à une époque postérieure au terme de la viabilité du fœtus ; sur le vivant, elle l’est par les vices de conformation du bassin, ou la présence de tumeurs qui rétrécissent les voies naturelles au point de rendre la délivrance par le forceps -impossible, et la mutilation du fœtus présumé mort plus dangereuse pour la mère que ne le serait l’operation elle-même. A moins d’accidents (hémorrhagie, convul- ■sions) qui .obligent d’accélérer la délivrance, il n’y faut jamais recourir avant le terme révolu de la grossesse, avant même que le travail soit arrivé à .son plus ■haut point d’intensité. Quatre méthodes principales sont connues pour l’exécuter; 1” Celle de Levret, qui con- ;sist,e à inciser les parois abdominales parallèlement au
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bord externe de l’un des muscles droits, à égale distance de ce muscle et d’une ligne tirée de la troisième fausse côte à l’épine supérieure de l’os des iles ; 2“ celle deMauriceau, dans laquelle l’incision porte sur la ligne blanche ; 3” celle de Lauverjat, dans laquelle on fait une incision transversale depuis le bord externe du musclé droit jusqu’au niveau de l’épine iliaque antérieure et supérieure ; 4“ celle qui consiste à inciser parallèlement au ligament de Poupart, depuis l’épine du pubis jusqu’au delà de l’épine iliaque antérieure et supérieure, à refouler le péritoine de la fosse iliaque jusque dans la cavité pelvienne, à ouvrir la partie supérieure du vagin, et à mettre l’orifice de la matrice en rapport avec la plaie du ventre, pour abandonner ensuite l’accouchement à la nature, ou aider celle-ci, soit avec la main, soit avec le forceps. La seconde est celle que préfèrent la plupart des praticiens. Il faut d’abord ramener la matrice au centre de la cavité abdominale, etl’y faire maintenir pardeux aides appliquant leurs mains sur les flancs de la femme. On pratique ensuite une incision de 13 à 46 centimètres, qui s’étend parallèlement à la ligne blanche, depuis l’ombilic jusqu’à 6 centimètres du pubis, et qui n’intéresse que la peau ; on divise ensuite les plans aponévrotiques , couche par couche, jusqu’au péi'itoine ; on pratique à eette membrane une petite ouverture, dans laquelle on plongœ le doigt indicateur gauche, dont la face palmaire, garnie d’un bistouri boutonné, sert à agrandir l’incision, et à lui donner les mêmes dimensions qü’à Celle de la peau. La matrice étant à découvert, on y pratique une incision longitudinale qui n’intéresse qu’à peu près la moitié de l’épaisseur de ses parois, puis on divise le reste jusqu’à ce qu’on arrive au placenta ou aux membranes de l’œuf; on refoule ces parties avec le petit doigt, et, à l’aide d’un bistouri boutonné, on fend la paroi interne de bas en haut. Une fois les membranes à nu, on les rompt, et l’on procède à l’extraction du fœtus, pour laquelle on s’y prend de la manière qu’on juge la plus convenable, selon les circonstances ; après quoi, on enlève le placenta et les membranes. On passe deux doigts dans le col interne, à travers la plaie, et deux autres dans le vagin, à travers la vulve, pour s’assurer que les communications sont libres, et l’on procède au pansement, en pratiquant deux ou trois points de suturé enchevillée, appliquant ensuite des bandelettes agglutinatives, puis terminant par un gâteau de charpie, des compresses et un bandage de corps médiocrement serré.
CBSPITEüX, EUSE, adj. [cespitosus, de cespës, gazon] . Se dit, en botanique, des feuilles ou des rameaux qui croissent en touffes serrées sur un rhizome ou sur la base de tiges vivaces détruites annuellement.
CESTOÏDE, adj. et s. m. [dexsuTÔç, festonné, qui ressemble à un feston ; ail. Bandwürmer , angl. cesrtoidean]. Vers cestoïdes, ordre d’animaux de la classe des helminthes, caractérisés par un corps mou, tantôt cylindrique et Seulement plissé annulairement {cysticerques), au moins dans une partie de sa longueur, tantôt aplati et divisé en articles très distincts et facilement séparables (tœnia) ; tête à 2 ou 4 ventouses, avec des crochets caducs en avant, soit disposés sur deux rangées, soit par paires. Les cestoïdes se divisent en trois tribus : 1“ Rhynchoholhriens, pourvus de 4 (ou 2) trompes rétractiles hérissées de crochets; corps annelé ne se trouvent que chez les poissons. 2" Tœnioides , corps en longue bandelette ou formé d’articles nombreux; tête pourvue
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de crucliets, à une seule ou sans lioiape rétractile (F. Bothriocéphale et Tænia) ; organes génitaux, mâle et femelle, réunis dans chaque article et reproduits d’une manière identique dans chacun d’eux. Ils n’ont pas de bouche ouverte en avant ni sur les côtés, ni de tube digestif ouvert au dehors ; ils offrent longitudinalement de chaque côté du corps deux tubes parallèles , ne s’ouvrant pas au dehors , avec une branche d’anastomose dans chaque anneau ou zoonite. Ces tubes manquent sur quelques genres. Quelques uns ont une bandelette nerveuse , transversale à la tète et renflée aux deux extrémités; il en part en avant des filets allant à la base des ventouses ou à une sorte de ganglion qui s’y trouve ; en arrière s’en détachent deux filets longitudinaux, s’étendant plus ou moins loin dans la longueur du corps. 3" Cysliques on vers vésiculaires, corps appendu à une vésicule et en continuité de substance avec elle, soit à sa face interne (échinocoques), soit à sa face externe (cysticerques et cœnures), mais rétractile et ordinairement rentré dans sa cavité ; tête rétra.ctile elle-même dans la cavité du corps; pour-vue de 4 ventouses et d’une double couronne de .32 crochets à la base d’une trompe rudimentaire. On a dit à tort que ces êtres étaient des monstruosités de tænias (et qu’on pouvait les voir se développer en espèces différentes en les portant d’un- animal dans un autre), parce qu’ils manquent d’organes génitaux : c’est qu’on ignorait encore qu’ils naissent par gemmation (F. ce mot, ÉqHiROÇOûUE et Néomélie), sur un stolon prolifère (V, ce mot) commun, représenté par la vésb cule ; d’où vient la présence de plusieurs corps sur une' seule vésicule (échinocoques, cœnures).
CESTONA ou GUESALAGA, Province de Saint- Sébastien (Espagne). Eau saline, températiue 23° à 30“ : chlorhydrates de soude et de chaux; sulfates de soude et de chaux. Employée contre les catarrhes chroniques les congestions lymphatiques , les lombrics, en bains et en boissons.
CÉTACÉS, s. m. pl. [de xti-oç, baleine, all. Ceten, Cetaceen, angl. celacea, it. cetacei, esp. celaceos). Ordre de mammifères auquel appartiennent les baleines , les cachalots , les dauphins. La structure des cétacés en fait des animaux essentiellement aquatiques : leurs membres antérieurs sont remplacés par des nageoires, les membres postérieurs manquent, mais leur corps s’allonge en une queue épaisse que termine encore une large nageoire. Cet ordre se compose de deux familles caractérisées par la position des narines : 1" les Cétacés herbivores, dont les narines s’ouvrent à l’e-xtrémité du museau ; 2“ les Cétacés ordinaires ou souffleurs, dont les narines sont percées à la partie postérieure de la tête. Les premiers paissent l’herbe comme les ruminants, dont les rapproche aussi la conformation de leur estomac : les relations de voyages les désignent souvent sous les noms de boeufs, de vaches, ou de veaux marins. Les longs poils qui entourent leur muffle , et qui de loin peuvent êh'e pris pour une chevelure , la partie antérieure de leur corps , qu’ils tiennent souvent élevée hors de l’eau,, ainsi que les mamelles placées sur leur poitrine, et de plus l’adresse avec laquelle ils portent leurs petits à l’aide de leurs nageoires antérieures, leur donnent quelque apparence de forme humaine. Les seconds (les souffleurs) ont les mamelles placées près de l’anus. Ils se nourrissent de poissons, qu’ils engloutissent dans leur gueule avec de grandes masses d’eau. Celle-ci, exp-ulsée ensuite, à travers les fosses nasales, est kmcée par l’ouverture
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étroite des narines (évent), et forme un jet dont la hauteur est quelquefois de près de 1 3 mètres : c’est à. cette dernière famille qu’appartiennent ; la baleine, le caclmlot, le dauphin, le marsouin, etc.
CÉTÊNE ou CÉTÉNYLE, S. f. Produit liquide, oléagineux, incolore, qu’on obtient en distillant l’éthal avec l’acide phosphorique anhydre. C’est un bicarbure d’hydrogène qui bout à 273" centigr., et distille sans altération. (C32h32.)
CÉTÉRACH, s. m. [doradille. Asplénium ceterach on Celerachofficinarum, eW. Milzkraut , angl. spleenworl,it.celKacca, esp. doradîHa]. Plante cryptogame (famille des fougères) dont" les feuilles, légèrement amères et mucilagineuses, ont été préconisées comme pectorales.
CÉTIIVE, s. f. [sperma celi, blanc de baleine, adipocire de quelques auteurs , éthalate d’oxyde de cétyle ,_ célylale d’oxyde de cétyle.; cetina, dé eete, ou y-^TOî, baleine; ail. Cetiri , \i. celinà). Chevreul a donné ce nom à un principe immédiat., gras .(C^^H^^O^) -, qui constitue presque seul le blanc de baleine {V. ce mot). Il est blanc, doux autouehér, en lames brillantes, cassantes, insipides. On l’obtient en traitant le blanc de baleine par l’alcool bouillant , qui dissout la cétine et la laisse déposer par le refroidissement. En traitant la cétine par les alcalis, Chevreul a obtenu un acide qu’il regarda d’abord commé particulier et nomma acide cétique ; mais il a reconnu depuis que c’était de l’acidé margarique uni à une matière grasse ; il a vu en outre qu’il ne se forme pas alors de glycérine (principe doux des hüilès), mais un composé particulier , cristallisable , fusible à 38“ centigr., et volatil, qu’il a nommé e'f/iuZi F. ce mot.
CÉTlNIOt'E, adj. F. Acide
CÉTOINE, s. f. \celonia, ail. hIetallMfer]. Nom d’un genre, de coléoptères pentamères lamellicornes, dont une espèce, la cétoine dorée (Celonia aurata, L.), est souvent mêlée par fraude aux cantharidés, dont sa forme ramassée et ovalaire la rend facile à distinguer;
CÉTRARINE , s. f. \cetrarin , amer du lichen , acide cétrarique]. Matière amère trouvée
par Berzelius dans le lichen d’Islande (Celraria islandica, sticta et pulmonacea) . Elle est blanche, amère, pulvérisable, où quelquefois comme mamelonnée, sans indices de cristallisation , légère , insoluble dans l’eau froide et les huiles essentielles, mais dissoute par l’alcool à chaud et par les éthers sulfuriquè et acétique. Elle fond un peu à 125" centigr., puis brunit et s’altère si l’on élève la température. Elle prend à chaud par l’acide chlorhydrique une couleur bleue très belle. La cétrarine paraît s’unir aux alcalis , mais elle passe facilement alors à l’état d’ulmine. Elle colore en rouge les sels de fer, et en vert ceux de cuivre. — Bleü de cétrarine. Corps de couleur bleue obtenu par action de l’acide chlorhydrique sur la cétrarine àu contact de l’air.
CÉTYLATE D’OXYDE D’ÉTHYLE. F. ÉTHAL.
CÉTYLE, s. m. Radical composé hypothétique, admis par Liebig. Combiné avec 1 d’oxygène, il constituerait l’oxyde de cétyle, on éthal, qui, en s’imissant aux acides margarique et oléique, forme la cétine. Quelques auteurs écrivent céthyle.
CÉTYLIODE, adj. F. Acide cétylique.
CÉVADlLLE,s. f. {sahadilla, fruit du Veratrum sabadilla , polygam. monœc., L., colchicâcées, J. ; ail. SabadUlgermer). Ses fruits sont des càpsùlès
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allongées, réunies par trois dans une même fleur, minces , rougeâtres, renfermant chacune deux ou trois graines oblongues , noirâtres , anguleuses et tronquées à leur sommet. Pelletier et Caventou y ont troirvé un principe particulier qu’ils ont appelé vératrine (P. ce mot), et un acide odorant et volatil qu’ils ont nommé acide cévadique. La cévadille doit à la vératrine qu’elle contient son âcreté violente. C’est un médicament dangereux qu’on emploie à l’extérieur pour détruire la vermine, mais qui peut déterminer des accidents graves.
CÉVADIQUE, adj. Nom d’un acide appelé aussi sabadillique, obtenu par saponification de l’huile contenue dans la cévadille. Il est blanc, cristallisé en aiguilles nacrées, volatil, faiblement odorant, fusible à 20", soluble dans l’eau, l’alcool et l’éther.
CHABIIV , s. m. Nom donné dans quelques îles de l’Amérique au produit du bouc et de la brebis.
CHACACA OU CHACHACA, S. m. Nom d’une Drimys, famille des renonculacées, dont l’écorce, dite aussi écorce de palo piquante, est aromatique, stimulante, d’une odeur douce, de saveur astringente, aromatique, devenant brûlante.
CHACAL, s. m. [Canis aureus, L., ail. Shalcal, Goldwolf, angl. jackall, golden wolf, esp. chacal]. Animal de la taille du renard, mais plus haut sur jambes, gris jaunâtre en dessus, blanchâtre en dessous, jambes fauves ; il vit en troupes, répand une odeur désagréable. On écrit aussi jacfcaZ ou schaclcal.
CHACABILLE, S. f. Synonyme de cascarîHe. F. ce mot.
CHÆROPHYLLINE, s. f. Produit obtenu par Polstorf, en distillant, avec une solution étendue de potasse, les graines du Chæropliyllum hulbosum.
CHAFF , s. m. Nom anglais donné au mélange, à parties égales, de paille et de foin coupés. Quelquefois le chaff n’est que du foin coupé. On le prépare ainsi pour les chevaux soumis à l’entraînement.
CHAILLETIACÉES, S. f. pl. Famille de plantes dicotylédones polypétales, composée d’arbres ou d’arbustes exotiques à fleurs axillaires, ayant le pédoncule souvent soudé au pétiole. Voisine des térébinthacées V eUe a pour type le genre Chailletia. \
CHAÎNE, S. f. Mesure de corde, ou faite d’anneaux métalliques, pour prendre la taille des animaux domestiques., Elle- est infidèle ; on préfère la mesure dite potence.,
CHAIR , s. f., [earo, oàpË, ail. Fleisch, angl. fleth, it. et esp. carne]. Dans le sens le plus étendu, ce mot s applique à toutes les parties molles des animaux :
G est dans^Ce sens qu’on dit une excroissance de chair. Mais il s’entend plus particulièrement de la partie rouge des muscles, qu’on nomme aussi chair musculaire , ou bien de l’apparencp extérieure du corps, comme lor,squ’on dit : des chairs molles, la couleur de chair, etc. — On appelle chair de poule l’aspept que présente la peau lorsque l’impression du froid y détermine des aspérités dues à la saillie des bulbes des poils, ce qui la fait ressembler à la peau d’une poule plumée. — On nomme aussi cftair le parenchyme, la partie succulente de certains fruits : c’est le sarcocarpe. — En pathologie, on appelle chairs une substance molle qui se voit dans les solutiops de continuité et qui est formée par les bourgeons vasculaires. — Hygiène : Il ne paraît pas que la chair des animaux malades, cuite et employée en aliment, soit malfaisante. Des chevaux morveux, des bœufs attaqués de maladies épidémiques, ont été manges sans qu il en résultât des inconvénients. La cuisson
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et la digestion sufllsent pour décomposer les principes nuisibles et en détruire ainsi tous les effets. On a proposé de faire servir à la nourriture et à l’engraissement des porcs la chair du cheval, et en particulier celle des chevaux abattus à Montfaucon. C’est ainsi que sont nourris les porcs d’Alfort ; ils mangent indistinctement tous les cadavres d’animaux et toutes les lésions organiques de ces cadavres à l’état de crudité. Cette pratique n’a aucun inconvénient ; la viande qui en résulte est bonne et salubre. Ces faits sont importants au point de vue de la physiologie et de l’hygiène.
CHALASIE, s. f. [chalasis, y^dXof.mç, de -/.aXâto, je relâche : relâchement]. Wenzel donne ce nom à la séparation (partielle) de la cornée d’avec la sclérotique • ce qui peut arriver, non seulement par une plaie, mais aussi par l’hypopyon survenu à la suite d’une ophthalmie aigue. On écrit aussi chalazie, ce qui est vicieux.
GHALASTIQUE , adj. [ chalaslicus ]. Synonyme inusité de relâchant, émollienl.
CHALAZE, S. f. [chalasa, de xotXa’Ca, grêle; angl. chalaza, it. calaza, esp. chalaza]. Gaei;tner a appelé ainsi le point qui répond , sur la tunique interne d’une graine, à l’insertion du cordon ombilical (podosperme ou funicule) : c’ est V ombilic interne de quelques botanistes [ail. Keimfleck]. — On nomme c/jala^es [tractus albuminosi, ail. Hahnentritt, die beiden Eigelbbcindclwn] deux eordons qui maintiennent le jaune suspendu dans l’œuf d’oiseau. Ce sont deux prolongements de la membrane ehalazifère qui vont s’attacher à la couche extérieure de l’œuf, et que le mouvement de celui-ci dans l’oviducte fait tourner en spirale sur euxmêmes. F. Chalazion.
GHALAZIFËRE, adj. On donne le nom de membrane ehalazifère kune membrane privée de vaisseaux que la première couche du blanc de l’œuf d’oiseau produit en se condensant et s’appliquant sur la surface du jaune.
CHALAZION, s. m. [c/iaZa.2fl, chalazosis, grande, ■l6XnX,v., yjxK%Uc'i, jykaCaa’.ç , ail. Ilagelkorn, angl. hailstone]. Tumeur, aussi appelée chalaze, grêle ou grêlon, du bord libre des paupières, de la grosseur d’un grain de millet ou d’un haricot, transparente ou rougeâtre, rosée, peu ou point mobile, indolente. Elle est constituée tantôt par des éléments fibro-plastiques, ou plus souvent par des corpuscules sphériques de 0““‘,00.”), propres à beaucoup de produits inflammatoires. Le chalazion est plus fréquent à la paupière supérieure qu’à l’inférieure ; il est unique ou multiple. Lorsqu’il ne disparaît pas spontanément, l’ablation avec les ciseaux courbes ou les cautérisations avec le nitrate d’argent (souvent inefficaces) sont les seuls moyens à employer.
CHALAZONÉPHRITE, S. f. [de grêle, et
vêtppÎTi;, néphrite]. On a proposé ce mot pour désigner la maladie de Brigbt, par allusion aux granulations dont le rein se remplit dans cette maladie.
GHALDETTE (LA).Hameauàdeux lieues deGhaudes- Aigues (Lozère), qui possède des eaux minérales salines dont la température est de 30" à 36" centigr.
CHALEUR, s. f. [caZor, 6c'fp.v), ail. Würme, angl. beat, it. calore, esp. calor]. Ce mot, qui implique ordinairement l’idée vague et confuse d’une cause, n exprime en réalité que la sensation éprouvée par nous lorsque nos organes enlèvent du calorique aux corps dont la température est supérieure à la notre, et , par extension, celle qu’il pourrait produire sur des organes
plus résistants, ou même sur des corps non organisés.
— Dans le langage vulgaire, c/ialeur [ail. Brunst, angl. rut, it. frega,esç. brama] est souvent employé comme synonyme de rut, en parlant des animaux domestiques surtout : on dit qu’ils sont en chaleur, lorsque le besoin de l’accouplement se fait sentir chez eux.
Chaleur animale. On appelle ainsi la température propre à chaque espèce d’animal. Chez l’homme, cette chaleur a été longtemps évaluée à 32° R. (40° centigr.) ; on sait aujourd’hui que dans les parties internes accessibles à nos moyens d’exploration (la bouche et le rectum), elle est de 29°,20 à 29°, 60 R. (36°, 50 à 37° centigr.). Elle varie en raison d’une foule de circonstances. Un peu plus forte le matin que le soir, et dans certaines maladies que dans l’état de santé, elle est un peu plus faible chez le nouveau-né que chez l’adulte, pendant le sommeil que durant la veille, chez les individus atteints de cyanose et de choléra ; elle n’est pas la même dans les diverses parties du corps, diminue du centre à la périphérie, et est moins forte, par exemple , dans le sang de la veine porte que dans celui des sus-hépatiques, de l’artère du rein que dans celui des veines rénales (1° à 1 /2° de différence), dans celui du ventricule gauche que dans le droit (1/2°), et Mayer a trouvé jusqu’à 2° de différence entre le sang de la jugulaire et celui de la carotide. Chez les cétacés et quelques mammifères, elle est en moyenne de 40° centigr., degré qu’elle atteint chez l’homme dans quelques cas de fièvre. Chez les oiseaux, elle ne dépasse pas 42° centigr. Chez les reptiles batraciens, poissons et invertébrés, elle suit la température du milieu où ils se trouvent, mais reste un peu au-dessus (1/2° à 2° ou 3° environ, suivant les espèces) si la température est basse, et un peu au-dessous si elle est très élevée. Les plantes présentent le même fait dans les limites de quelques dixièmes de degré. On a émis un grand nombre d’hypothèses sur la. production de la chaleur animale. Lavoisier, Laplace, et, à leur exemple, les chimistes, l’ont considérée comme le résultat de la combinaison de l’oxygène atmosphérique avec le carbone et l’hydrogène du sang: les partisans de cette hypothèse ont seulement discuté , sans pouvoir la résoudre, la question de savoir si le dégagement de chaleur avait lieu tout entier dans le poumon , ou s’il s’opérait dans les diverses régions de l’économie, l’oxygène de l’air étant absorbé par le sang veineux dans le poumon, et ne se combinant que peu à peu avec le carbone et l’oxygène de ce liquide , qui ne ferait alors que se décharger dans les voies respiratoires de l’acide carbonique et de l’eau qu’il contient tout formés et qui s’y sont développés peu à peu. On a reconnu depuis lors que la chaleur animale est produite non par tel ou tel acte fonctionnel, mais qu’elle est le résultat des divers actes de combinaison assimilatrice et de décombinaison désassimilatrice qui caractérisent la nutrition, laquelle est une propriété de tous les tissus. La chaleur est donc produite partout ; mais de même que les actes nutritifs sont ordinairement d’autant plus acüfs dans un tissu que le sang y est plus abondant, de même aussi il y a plus de chaleur produite dans les tissus très vasculaires. C’est ainsi que le sang qui sort du foie et du rein est plus chaud que celui qui sort du poumon, parce que, sans laisser passer à l’état gazeux ime partie de ses principes dans les premiers, comme ü le fait dans le poumon, le sang y arrive abondamment et y opère un échange de matériaux, de liguides&solides, et viceversà, plus abondant qu’ ailleurs.
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C’est parce que la fonction de respiration accomplit d’une manière spéciale l’expulsion par échange endosmotique des principes gazeux produits pendant la nutrition (comme le rein le fait pour les principes liquides et les solides en dissolution), et parce que ces principes gazeux sont surtout de l’acide carbonique , que vient remplacer l’oxygène, que ; 1” on s’en est pris au poumon pour y chercher une explication du phénomène ; 2° qu’on a supposé une combustion là où se passent nombre d’actes chimiques dont pas un n’est une combustion (F. ce mot. Calorification et Catalytique). — En pathologie, on distingue la chaleur interne, la sensation exagérée en plus ou en moins par le malade, et non en. rapport toujours avec la température réelle, et la chaleur extérieure, qui se fait sentir à ceux qui le touchent. On dit que la chaleur est halitueuse, lorsqu’elle est accompagnée de moiteur, et semblable à celle que l’on éprouve après le bain ; qu’elle est sèche , si la peau n’a plus sa souplesse ordinaire ; gu’ elle est âcre et mordicante, si elle produit sur la main une sensation incommode , une sorte de picotement désagréable. On appelle chaleur nerveuse , chaleur erratique , une chaleur qui vient par bouffées alternant avec des frissons vagues, et qui passe rapidement d’un lieu à un autre ; chaleur hectique , une chaleur brûlante et sèche, sensible et pour le malade et pour le médecin, chaleur qui occupe principalement la paume des mains, la plante des pieds et lès pommettes, et qui est accompagnée de fièvre lente. On nomme chaleur septique une chaleur qui produit sur la main une sensation piquante analogue à celle de la chaleur âcre, mais plus douce et plus uniforme , avec faiblesse et fréquence du pouls, etc.
CHALLES. Localité près de Chambéry (Savoie). Source d’eau sulfureuse froide, 12°.
CHALüMEAU , S. m. [ail. Lôthrohr]. Tube de laiton dont les chimistes se servent pour diriger , au moyen d’un courant d’air, la flamme d’une lampe ou d’une chandelle sur une substance qu’ils veulent décomposer par la voie sèche. Ce tube a environ un huitième de pouce à son embouchure, et son diamètre, à l’extrémité voisine de la flamme, n’excède guère celui d’une épingle. On souffle avec la bouche appliquée à l’extrémité la plus largo, ou bien une vessie est adaptée au tube, et l’on en chasse l’air par la compression. La substance que l’on veut décomposer, et qui ne doit être que d’un très petit volume, «st placée dans un charbon creusé , ou du moins elle est entourée de charbon , à moins qu’elle ne soit de nature à se combiner avec ce corps, auquel cas on se sert d’une cuiller de métal, et préférablement de platine.
CHALYBÉ, ÊB, adj. [chalybeatus , de chalybs, fer, acier; ail. stahlhaltig, angl. chalybeate, it. caliheato, esp. calibeado]. Qui contient de l’ader ou du fer. — Vinchdlybé. On le prépare en faisant macérer SOgram. de limaille de fer pur dans une bouteille de vin blanc, que l’en passe ensuite. C’est un tonique et un emménagogue.
GBAMÆDBYS, CHAMÆPITYS. F. GermANDRÉE.
CHAMÆLAüCIÉES, S. f. pl. Nom d’une tribu de la famille des myrtacées.
CBA]UA£BAS, s. m. F. Germasdrée d^eau.
CHAMBON. Village du Puy-de-Dôme. Som-ce minérale ferrugineuse froide et chargée d’un sel analogue au sel d’Epsom.
. GHAMBBE, S. f. \camera, du grec y.5tp.âpa,,voûte ; ail. Âugenlcarnmer , çngl. chamber,\t. caméra]
esp. camara]. On appelle chambre antérieure de l’œil, l’espace compris entre la cornée et la partie antérieure de l’iris ; chambre postérieure^ l’espace compris entre la partie postérieure de l’iris et la face antérieure du cristallin. Ces deux chambres sont remplies par l’humeur aqueuse, et elles communiquent ensemble par la pupille.
CHAIUEAU, s. m. [canwhis, xâiAViXoi:,, ail. Kameel, angl. camel, it. cammello, esp. cameiio]. Genre de ruminants sans cornes, formant avec les lamas la famille des caméliens. Ils ont des sabots rudimentaires, et les doigts réunis en dessous par une peau à épiderme épais et calleux formant une large semelle. On n’en trouve de sauvages que dans le désert de Shamo, sur les confins de la Chine ; tous les autres sont réduits à l’état de domesticité. On en connaît deux espèces : 1" le chameau proprement dit (chameau à deux bosses ou baclrian, Camelus bactrianus, L.), originaire du centre de l’Asie, moins fort que le suivant ; 2“ le dromadaire (chameau arabe, chameau à une bosse, Camelus dromedarius, L.), qui de l’ Arabie s’est répandu en Syrie , Perse , nord de l’Afrique, etc. 11 est plus rapide à la course que le chevalet porte 300 à 400 kilogrammes. Leur chair vaut celle du bœuf, le lait celui de la vache. On les tond tous les ans ; le poil sert à faire des étoffes, tapis et cordes. La peau s’emploie comme celle du bœuf.
CHAMOISoulSAR»,s. m. [Antilope rupicapr a, L., ail. Gemse ]. Ruminant à cornes creuses , de la taille d’une grande chèvre, à pelage brun, dont la peau et la chair sont recherchées.
CHAMPIGNONS, S. m. pl. [fungi, ail. Schwamm, angl. mushroom, it. fungo, esp. seta, hongo]. Classe de plantes cryptogames (acotylédones, J.) qui renferme une infinité de genres et d’espèces aussi variées dans leurs formes que dans léur organisation. Ce sont des plantes terrestres, pulvérulentes, floconneuses, filamenteuses ou parenchymateuses, charnues ou coriaces, incolores, blanches, noires, jaunes, fauves, brunes, olivâtres, orangées ou rouges. Tantôt elles sont représentées par une seule cellule très petite, dont plusieurs individus vivent, en quelque sorte, en colonie ou isolément ; ou bien ce sont des filaments constitués par plusieurs cellules articulées, accompagnés souvent de nvgcéliwm, c’est-à-dire d’autres filaments formés d’une seule cellule allongée, souvent ramifiée. Tantôt ce sont des corps sphéroïdaux cylindriques, coniques ou ramifiés, charnus ou subéreux, composés : 1 " d’un chapeau, ordinairement convexe, garni, sur sa face inférieure, de lames perpendiculaires rayonnantes, de tubes, de pores, etc.; 2° d’un stipe ou pédicule central ou latéral, présentant près de son sommet , une membrane circulaire qui s’étend jusqu’au pourtour du chapeau, et qui finit par se déchirer, ne laissant autour du stipe que des débris frangés qu’on désigne sous le nom de collier ou à’anneau. Ces derniers champignons sont quelquefois recouverts avant leur développement par une sorte de bourse complète ou incomplète appelée volva. Les organes reproducteurs des champignons, auxquels on a donné le nom de spores, sporidies, sporules , se présentent ordinairement sous forme d’une poussière très fine, dont les grains sont tantôt nus, tantôt renfermés dans de petites capsules membraneuses (thèques ou sporanges), formant quelquefois par leur réunion une membrane (hyménium) étendue a la surface du champignon (V, Cünidies, SpermoçoxiES, et les mots ci-dessus). Les champignons se
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divisent en cinq ordres : 1° Arthroiporés, représentés par une seule utricule ou cellule, libre OU agglomérée avec ses semblables, ou par des utricules articulées en chapelet (F. Achorion, MIcrosporon, etc.). 2“ Trichosporés, formés de cellules filamenteuses, articulées bout à bout, à spores nues, isolées ou accumulées au sommet des filaments ou des rameaux (F. Moscar- DiNE, etc.). 3° CUnoËporés, coriaces ou charnus; sur un réceptacle charnu, cornu ou mucilagineux (F. Ergot de seigle. Puccinie, etc.). 4“ Thécasporés, coriaces ou charnus ; spores dans des thèques ou sporanges à la surface du réceptacle ou dans son épaisseur (les truffes ou tuber, etc.). 5" Basidiosporés, coriaces ou charnus, spores sur des basides (F. ce mot) à la surface du réceptacle ou dans son épaisseur (agarics, bolets, oronges, etc.). L’analyse anatomique démontre l’existence, dans les champignons, d’une grande quantité de substances organiques azotées. On y trouve aussi une substance particulière inerte, à laquelle on a donné le nom de fungine (F. ce mot). Leur principe délétère est Vamanitîne, trouvée d’abord dans le genre Amanite. Cette substance est soluble dans l’eau ; insoluble dans l’éther, incristallisablë ; elle n’est affaiblie ni par la dessiccation ni par l’ébullition ; elle n’est ni décomposée ni précipitée par les acides, les alcalis faibles, l’acétate de plomb, ou l’infusion de noix dé galle. Elle n’a ni odeur ni saveur ; elle résiste à une température supérieure à celle de l’eau bouillante, et forme avec les acides des sels cristallisables. — Il n’existe pas de caractères auxquels on puisse infailliblement reconnaître les champignons comestibles. Il faut rejeter tous ceux qui ont une odeur fétide, une saveur âcre, amère ou acide ; ceux dont la chair est coriace etsubéreuse, ou dont la chair, molleet aqueuse, change de couleur quand on les casse ; ceux qùi croissent dans les lieux souterrains ou humides , sur les débris de substances animales ou végétales en putréfaction. Le plus sage serait sans doute de s’en abstenir complètement , puisque les espèces même reconnues alimentaires peuvent acquérir^ dans certaines circonstances, des qualités malfaisantes. Au moins devraiton ne faire usage que du champignon de couche (Agaricus eampestris, L., Agaricus edulis. Bull.); communément désigné sous le nom générique de champignon, et le seul qu’il soit permis de débiter à Paris. Ce champignon est d’un blanc brunâtre ; son pédicule est toujours plein, non renflé, haut d’un â deux pouces, et pourvu d’un collier; son chapeau, convexe, lisse, glabre, est garni, sur sa face inférieure; de feuillets rosés ; il est facile d’enlever la pellicule coriace qui recouvre sa face supérieure. On peut, au premier abord, confondre avec ce champignon comestible, l’oronge ciguë (Agaricus bulbosus, AgaricUs vernus) : et cette méprise cause, chaque année, de nombreux empoisonnements. Cependant l’oronge ciguë diffère en ce que, lorsqu’elle commence à croître, au lieu d’un simple collier, étendu du bord du chapeau à la partie supérieure du pédicule, elle a un volvà complet, qui l’enveloppe depuis la racine jusque pardessus le chapeau ; en ce que son pédicule est bulbeux et fistuleux, et que les lames de son chapeau sont j tout à fait blanches ; enfin, et surtout, en ce que la peau qui recouvre la face supérieure du chapeau y est intimement adhérente. Parmi les autres espèces le plus ordinairement employées à titre de comestibles, celles (lui méritent le plus de confiance sont le mousseron et le faux mousseron, l’agaric du houx.
l'oronge vraie, la morille, la chanterelle, et quelques bolets {V. ces mots). Tl paraîtrait que beaucoup de champignons vénéneux cessent d’être malfaisants lorsqu’on a le soin de les faire bouillir ou seulement de les laisser tremper quelque temps dans de l’eau vinaigrée, ou de les assaisonner avec du jus de citron. Dans les empoisonnements par les champignons, il faut recourir aux émétiques et aux éméto-pathartiques, puis aux boissons adoucissantes. L’éther, à haute dose, produit aussi de bons effets. Quelques auteurs recommandent les boissons acidulées pour neutraliser la matière vénéneuse des champignons ; d’autres les proscrivent, parce qu’elles dissoudraient les principes : vénéneux et ne feraient qu’accroître le mal. Le tannin, associé à un peu de soude ou de savon, pourrait probablement être employé avec avantage. — Les seuls champignons dont la vente soit tolérée à Paris sont : les champignons de couche {Âgaricus edulis), cultivés en grand par des champignonnistes, dans les carrières des environs de Paris ; la morille comestible {Phallus esculentus) et la chanterelle {Agaricus cantharelhis), qui tous les deux croissent dans les bois. Les accidents dus à l’usage dès champignons nuisibles par leur nature ouleur ancienneté sont extraordinairemeritrares aujoürd’huiàParis. L’inspecteur chargé de l’examen des champignons visite tous lès matins ces végétaux exposés sur | le carreau des halles ; il visite aussi les marchés du centre; et il est rare de rencontrer des champignons développés ou trop vieux, parce que les marchands savent qü’eh faisant de grandes provisions, ils s’exposent à les voir détruire. — Les champignons qui vivent en parasites sur les animaux sont : Chez l’homme et les mammifères : les Trichophyton tonsurans, Malmsten , cuir chevelu ; T. sporuloides ? Ch. R.; T. ulcerum? Ch. R., peau ulcérée; Microsporon Audouini, Gruby, follicules pileux ; M. mentagrophytes. Ch. R., racines des poils; M. fur fur. Ch. R., peau; Mucor mucedo, Linné, dans une caverne de gangrène pulmonaire ; Achorion Schœnleinii, Remack , cuir chevelu et follicules pileux ; Aspergïlli species ? Pacini et Mayer, conduit auditif ; Puccinia favi, Ardsten, sur des favns ; Oidium albicans. Ch. R., muguet; champignon du poumon, Bennett ; champignon dans l'écoulement nasal de la morve. — Sur les oiseaux, dans l’appareil respiratoire : les Aspergillus candidus, Micheli, sacs aériens et poumons; A. glaucus. Fries ; A. nigrescens. Ch. R. ;
A. du Strix nyctea, J. Müller etRntzius; moisissure des poumons du geai, Mayer. Dans les œufs, les Dactylium oogenum. Montagne ; Sporotrichum {Nemgtogonum ) brunneum, Schenck. — Chez les reptiles, dans les œufs, mycélium d’espèce indéterminée. — Chez les insectes ; A. Sur les élytres ou au niveau des articulations, Botrytis Bassiana , Bals., Mont.; Sporendonema muscæ , Fries; Laboulbenia Rougetii, Ch. R. et Mont., sur des Brachinus;- L. Guerinii, Ch. R., sur des Giretes sericeus, Lab. et Ch. R.; Stilbum Buquetü, M. et Ch. R., sur des insectes.
B. Sur les chenUles et les chrysalides, dans les tissus des vers à soie, etc. , Botrytis Bassiana, Balsamo, Montagne (F. Mcscardixe). Genre Sphœria, HaUer, section Cordyceps, Fries : Sphœria- milUai-is, Ehrenberg, sur les ehenüles; S. sphœrocephala. Kl.; S. entmnoi'rhiza , Dickson , sur les chenilles et des insectes ; S. sobolifera, Hül, sur les nymphes de cigale ; S. sinensis. Berkeley, sur des chenilles; S. Robertsii, Hooker, sur la chenille de YEepialus virescens; S. Tay-
lori. Berkeley, sur des ehenüles ; S. Gunii, Berkeley, sur des chenilles; Kentrosporium microcephalum, Wallroth, sur des larves d’insectes ; K. mitratum, Wallr., sur des larves d’insectes ; Isaria Eleuteratorum, Nees, sur des carabes (coléoptères) ; /. floccosa. Fries, sur des chenilles et chrysalides de Bombyx ; I. strigosa. Fries, sur des chrysalides de Noctua ; L arachnophïla, Dittmar, sur des araignées ; /. leprosa. Fries, sur des chrpalides de Noctua;!. tartarica, Wallr., sur une araignée ; J. crassa, Persoon, sur des chrysalides mortes ; I. sphecophïla, Dittmar, sur des frelons morts ; I. exoleta. Fries, sur des chenilles; I. aranearum, Schweiniz, sur des araignées ; I. sphyngum, Schweiniz, sur des Bombyx ; I. gigantea. Montagne, sur des mygales. — Champignon de la teigne. V. Achorion et Favüs. — Champignon de la teigne décalvante ou achromateuse , du vitiligo et du porrigo decalvans. V. Microsporon. — Champignon du pityriasis. V. Mi- CROSPORON. — Champignon de la teigne tondante, porr rigo scutulata. F.Trichophyton. — Champignon de la mentagre. V. Microsporon. — Champignon de Malte. Nom commercial du Cynomorium coccineum, dont le stipe, desséché et privé de ses écailles, contourné, ridé, brun, terminé par un chaton non développé, est substitué en fraude à la racine de calaguala. Il a une saveur astringente acide. Linné le recommande comme utile contre les hémorrhagies, la dyssenterie; C’est une plante monocotylédone (rangée à tort parmi les acotylées), de la famille des balanophorées (F. ce mot), tribu des cynomoriées. Elle vit en parasite sur les rapines de plusieurs arbres et arbrisseaux du littoral de la Méditerranée. La tige est chargée 'd’écaüles sans feuilles, terminée par un chaton écarlate, formé de fleurs mâles monandres uniloculaires; ovaire uniloculaire, monosperme ; graine à péricarpe sec, endosperme gros, charnu j embryon très petit, superficiel. — En parthologie , on désigne quelquefois sous le nom de champignons des excroissances molles et fongueuses (F. Fongus). — Les vétérinaires donnent ce nom à un engorgement qui survient quelquefois, après la casrtration, à l’extrémité inférieure du cordon testiculaire, et qui se transforme en une substance fongueuse, blanchâtre, dure, de texture serrée.—- Champignon philosophique. On a donné autrefois ce nom au charbon volumineux et spongieux résultant de l’inflammation des huUes siccatives par un mélange d’acide nitrique et sulfurique.
CHANCRE, s. m. [ulcusculum cancrosvm.^ ail. Schanker, iangl. chancre^ On a donné le nom de chancres à de petits ulcères qui ont de la tendance à s’étendre et à ronger les parties environnantes, comme les ulcérations cancéreuses, et particulièrement à ceux qui sont occasionnés par une cause vénérienne. — Les chancres vénériens ou ulcères syphilitiques sont dis^ tingués, comme les autres accidents de même nature, en primitifs et en consécutifs, suivant qu’ils se manifestent presque aussitôt après un commerce impur, ou seulement au bout d’un temps plus ou moins long. Les chancres primiti/s surviennent toujours à l’endroit sur lequel a eu lieu le contact. Us paraissent le plus ordinàii*ement du troisième au sixième jour, quelquefois cependant beaucoup plus tard. Les consécutifs se manifestent plus ou moins loin du si^e de l’infection, et seulement quelques semaines ou quelques mois après la guérison dœ symptômes primitifs. Les chancres débutent par de petites tachés rouges, inflammatoires et prurigineuses, dont le centre s’élève, rapidement,
CH A
devient blanchâti-e, vésiculeux, transparent, et laisse échapper une sérosité roussâtre ou purulente ; ils se creusent à leur sommet; leurs bords se durcissent, se taillent à pic ; leur surface est grisâtre et fournit une matière purulente , visqueuse, fétide, et assez abondante. On panse d’abord les chancres avec un peu de charpie fine trempée dans le vin aromatique ou recouverte de cérat frais ; lorsque l’inflammation est dissipée, on enduit la charpie de pommade napolitaine mêlée avec partie égale de cérat, et l’on administre quelques mercuriaux à l’intérieur. — Chancre induré. Se dit des chancres à la base desquels s’est formée une induration ou épaississement qui survient à partir du deuxième septénaire. Robin et Marchai ont montré que l’induration est due à la production d’éléments fibro-plastiques. C’est le signe spécifique de la syphilis confirmée ; on l’appelle aussi chancre hunlérien, du nom de l’auteur qui l’a le premier bien étudié. Le pus fourni par le chancre primitif inoculé donne lieu à une pustule virulente et à un nouveau chancre qui se termine du premier au quatrième septénaire. C’est le seul moyen de distinguer les accidents syphilitiques des accidents vénériens, et, d’après Ricord,les accidents primitifs de la vérole des accidents secondaires ; mais l’inoculation de ceux-ci donne pourtant lieu à des lésions particulières syphilitiques, différentes toutefois des accidents primitifs. — Chancre phagédénique ou serpigineux. On donne ce nom à un ulcère qui a pour point de départ un chancre ou un bubon syphilitique ouvert, et qui s’étend en largeur surtout et en profondeur, se guérit d’un côté et empiète de l’autre. Ce chancre donne lieu souvent à un large ulcère, qui résiste à tous les moyens employés pour amener la cicatrisation, souvent pendant plusieurs mois et même plusieurs années. Au bout de ce temps, la cicatrice se fait, soit vite, soit lentement, et la santé se rétablit. Ces ulcères n’altèrent pas autrement la santé que toute surface suppurante. — Chancres des enfants. F.Aphthes. — Les vétérinaires ! donnent le nom de chancres aux ulcérations qui se forment sur la membrane muqueuse des narines du cheval affecté de la morve. Ils appellent chancres de la langue, ou glossanthrax, ou chancre volant, le charbon, lorsqu’il a son siège sur cet organe. — En botanique : Chancre des arbres, maladie des arbres, consistant dans la formation d’espèces d’ulcères qui détruisent de proche en proche les couches corticales et ligneuses. On voit se former entre l’écorce et l’aubier un dépôt de cambium qui s’altère bientôt, et finit par mettre à nu une sorte de plaie ulcéreuse.
GHANGREUX, EÜSB, adj. [cancrosus,carcinodes'\. Qui est de la nature du chancre ou du cancer.
GHANFREIIV, s. m. [it. frontale]. Partie antérieure de la tête du cheval, qui s’étend depuis les yeux jusqu’aux naseaux.
GHAXTERELLE , s. f. [Merulius cantharellus , ail. Kantharelle, Eierschwamm]. Champignon comestible, appelé aussi girole, jaunelet, chevrette. Il est d’un jaune pâle ; ses lamelles, anostomosées et irrégulières, sont placées à la partie inférieure d’un chapeau oblique et ombiliqué, et descendent jusqu’à la moitié du pédicule.
GHANTRIGXÉ. Bourg de la Mayenne. Source froide très chargée de fer.
GHANVRE, s. m. '[Cannabis saliva, L., ail. Hanf, angl. hemp, it, canapa, esp. caTiamo]. Plante originaire de la Perse et de l’Inde (diœcie pentandrie, L,,
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urticées, J.), dont toutes les parties exhalent une odeur forte et enivrante. La graine, connue sous le nom de chènevis, renferme une amande blanche qui contient une grande quantité d’huile grasse. V. Rang et Haschisch.
GHAPEAU, s. m. [pileum, ail. Hut]. On donne ce nom à la partie supérieure d’un champignon, quand elle a un certain diamètre, et qu’elle dépasse sensiblement la partie inférieure, nommée pédicule ou stipe.
GHAPELET, s. m. Terme de chirurgie : engorgement ganglionnaire disposé comme un chapelet. — Terme de vétérinaire : suros placés les uns à la suite des autres. — Farcin en chapelet, variété du farcin dans laquelle les boutons sont placés sur une même ligne et plus ou moins séparés. — Chirurgie vétérinaire : appareil composé d’une douzaine de bâtons longs de 40 à 50 centimètres et de morceaux de bois ovoïdes, traversés par deux cordes. Ce collier empêche le cheval de se mordre sur une partie du corps où l’on a fait quelque pansement.
CHAPELLE-GODEFROY (La). Localité près de Nogent (Aube). Deux sources d’eaux ferrugineuses acidulés, d’une saveur styptique.
CHAPETONIVADE, S. f. [vomilus ràbiosus]. Vomissement accompagné de délire furieux qui attaque les Européens dans les pays chauds.
CHAPITEAU , s. m. [capitulum, ail. Helm, it. antenitorio, esp. capitol]. Partie supérieure d’un alambic (F. ce mol). — Chapiteau à queue, instrument en forme de pipe à fumer, que Mesnard a décrit, et qui est destiné à dégorger, au moyen de la succion, les seins des nouvelles accouchées.
CHAPONNAGE, s. m. [ail. Kapaunen]. Castration de la volaille. La tête de l’animal étant placée sous son aile, on fait éprouver à son corps plusieurs tours de fronde rapides, de manière à étourdir l’animal et à le rendre insensible. On pratique une incision oblique d’avant en arrière et de dedans en dehors, de 2 à 3 centimètres, dans le flanc gauche ; on introduit le doigt indicateur, on détache les testicules ou les ovaires avec l’ongle du doigt, et on les ramène en dehors. On coud ensuite les parois abdominales.
GHARA, et GHARACÉES, s. f. pl. Classe de plantes acotylédones, aquatiques, à rameaux verticillés, à liges articulées, creuses, cloisonnées. Le liquide qui remplit chaque chambre ou cavité séparée par les cloisons est doué d’un mouvement particulier de gyration qui suit la direction des grains de chlorophylle rangés en séries obliques à leur face interne. Les organes de génération sont séparés sur un seul ou deux individus. Les organes mâles renferment des spermatozoïdes (F. Animalcules). Cette classe de plantes remarquables ne renferme que le genre C/iara; les espèces aspera, hispida, fœtida et fragilis, sont communes en France.
GHARANGON, S. m. Nom commun de tous les insectes de la famille des curculionides, de l’ordre des coléoptères tétramères.
GHARBON, s. m. [carbo, ail. Kohl, angl. charcoal, it. carbone, esp. carbon]. Produit de la combustion incomplète des plantes ligneuses. Le charbon est formé presque en entier de carbone, uni seulement à un peu d’eau que la calcination peut lui enlever, à un peu d’hydrogène qu’il' retient obstinément, et à quelques sels propres au végétal dont il provient. Lorsqu’il
commence à brûler, exposé au contact de l’air, il donne du gaz acide carbonique et du gaz hydrogène carboné ; il ne fournit que de l’acide earbonique lorsqu’il est bien enflammé. C’est par conséquent le mélange de ces deux gaz qui cause la mort dans les asphyxies par le charbon, et le gaz acide carbonique seul dans les asphyxies par la braise des boulangers. Le charbon jouit de la propriété de purifier certains liquides, et de décolorer un grand nombre de substances : d’une part, en absorbant et solidifiant les gaz putrides ; de l’autre, en décomposant les matières colorantes. C’est en vertu de cette double propriété que les eaux putréfiées perdent leur odeur et deviennent potables en passant à travers un filtre de charbon, comme dans les fontaines épuratoires de Smith et Ducommun; que la viande faisandée perd son mauvais goût lorsqu’on la fait bouillir avec une certaine quantité de charbon, etc. On le purifie et on le prépare pour les usages de la médecine en le faisant bouillir dans de l’eau chargée de 1 /32* d’acide chlorhydrique, lavant, séchant, calcinant fortement et porphyrisant le résidu, qui doit être ensuite conservé dans des vases bien clos, pour éviter qu’il absorbe l’humidité et les gaz atmosphériques. Le charbon est antiseptique. Réduit en poudre, il constitue un bon dentifrice. On l’a administré intérieurement, sous le nom de magnésie noire, pour neutraliser les flatuosités intestinales. — Le charbon de bois, le charbon pulvérisé, le noir de fumée, le charbon de terre, peuvent devenir le siège de combustions, et, par suite, d’incendies spontanés. Ces phénomènes ont été l’objet d’un travail fort complet par M. Chevallier, et, récemment, M. Janvier a présenté à l’Académie des sciences un mémoire ayant pour titre : Sur les accidents spontanés du feu dans les mines de houille, et contenant des détails sur les accidents d’incendie qui se déclarent dans les masses de houille composant l’approvisionnement des bateaux à vapeur. — Le charbon animal résulte de la décomposition des substances animales par le calorique, dans des vases clos.. Il conserve, comme le charbon de bois, la forme des matières brûlées lorsque celles-ci sont dures (les os) ; mais les matières molles se boursouflent considérablement et donnent un charbon spongieux, très léger et luisant. Il est composé de carbone, de phosphate et de carbonate de chaux, outre une petite quantité de sulfures alcalins. Il a un brillant métallique, brûle plus difficilement que le charbon végétal, et possède à un plus haut degré que lui la propriété de décolorer les acides végétaux, les sirops, les dissolutions salines, etc., propriété qu’il doit à sa grande divisibilité. Il agit sur ces liquides en absorbant leur matière colorante, qui n’est nullement altérée dans son action sur eux, puisqu’on peut la faire reparaître avec toutes ses propriétés, par un dissolvant convenable. Les sulfures, le phosphate et le carbonate qu’il contient, concourent peu à celte décoloration, si ce n est quelquefois en saturant des acides qui pourraient gêner 1 action du charbon. — En pathologie, on donne le nom de charbon à l’anthrax malin [aU. Karbunkel]. L. Anthrax. — En botanique : Charbon, maladie des graminées et surtout du froment, due au développement, sur le rachis, sur le pédicelle et à la place du grain, d’un petit champignon du genre Uredo {Uredo carbo). Le charbon ressemble beaucoup à la carie ; cependant les effets en sont moins funestes. On doit proscrire de la ration des animaux les fourrages atteints de charbon. — Charbon blanc, nom donné à
l’anasarque cliez le cheval. — Charbon pulmonaire.
V. Anthracosis
CHARBONNEUX, EüSE, adj. Qui tient de la nature du charbon. Fièvre charbonneuse , typhus charbonneux. V. TïPHtis.
CHARBONNIÈRES. Village à une lieue et demie de Lyon, où se trouve une source d’eau ferrugineuse chargée d’acide carbonique.
CHARCUTERIE^ s. f. [de char, ancien français pour chair, et cuit; ail. Wurstmacherei, esp. tocineria]. Les viandes de charcuterie sont sujettes à éprouver une altération spontanée fort peu connue dans sa nature, et qui peut déterminer des accidents très graves et même mortels. C’est surtout en Allemagne , où l’on fait un grand usage de viandes fumées, que des exemples de ce genre ont été observés. M. Kerner en a recueilli 135 dans le Wurtemberg, de 1793 à 1822, parmi lesquels 84 morts. Le boudin, le fromage de cochon, et les pâtés de viande (veau et jambon), paraissent particulièrement sujets à cette sorte d’altération; cependant toutes les préparations de charcuterie peuvent également l’éprouver. _Les viandes autres que le cochon et que les viandes fumées peuvent aussi, dans quelques circonstances, s’altérer de la même manière. On a cherché, surtout en Allemagne, à séparer le principe toxique qui se développe dans les viandes ainsi altérées ; mais la plupart des résultats présentés par les expérimentateurs méritent peu de confiance. C’est ainsi queEmmerta supposé qu’il se formait, de toutes pièces, de l’acide hydrocyanique dans les boudins fumés ; Berres, de l’acide pyroligneux. Kerner attribue les accidents observés à un acide gras ; plus tard , à une matière alcaline combinée avec un acide ; Büchner, à un corps gras altéré qu’il nomme acide gras des boudins. M. Paladin a avancé que l’acide qui se forme dans les corps gras rances est l’acide oxyacétique.
CHARDON, s. m. [carduus, ail. Distel, angl. thistle., it. et esp. cardd\. Genre de plantes, syngénésie polygamie égale, L., synanthérées, J., dont une espèce, le chardon-Marie {Carduus marianus, L.) , a été employée comme sudorifique. Un grand nombre déplantés appartenant à des familles différentes sont connues communément sous le nom de chardon. Telles sont : 1" le chardon bénit, espèce du genre centaurée (Centaureabenedicta), employée comme amère, tonique et sudorifique; 2“ le chardon étoilé, ou chausse-trape {V. Centaurée); 3" le chardon Roland, ou mieux chardon roulant, qui est le panicaut commun {Eryngium campestre, L.), plante indigène dont la racine, légèrement aromatique, a été préconisée comme diurétique, apéritive, emménagogue ; 4° le chardon hémorrhoîdal {Serratula arvensis) , auquel on attribuait la propriété de préserver des hémorrhoïdes , parce qu’on supposait quelque analogie entre les fies hémorrhoïdaires et les tumeurs rougeâtres que détermine sur cette plante la piqûre de certains insectes.
CHARGE, s. f. [ali. Pferdepflaster]. Topique quelconque que Ton applique à un animal malade.
CHARGÉ D’ÉPAULES, DE GANACHE. Termes dont on se sert pour indiquer qu’un cheval a ces régions trop fortes, trop développées.
CHARLOTTENBRUNN (Silésie). Sources froides, ferrugineuses, acidulés, peu riches en principes minéralisateurs.
CHAELOTTENTtURG (Prusse). Eaux minérales froides.
CHARNU, UE, adj. [corwwuî, de caro, chair;
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ail. fleischig, angl. fleshy, it. et ésp. camoso]. Qui est de chair, ou qui ressemble à la chair. En anatomie, on nomme partie charnue d’un muscle celle qui est formée de fibres rouges ; et ces fibres elles-mêmes sont appelées fibres charnues, par opposition aux fibres blanches qui forment les aponévroses et les tendons. — Colonnes charnues du cœur. V. CœuR. — Pannicule charnu. V. Pannicule. — En botanique, un fruit charnu est celui dont le sarcocarpe a une certaine épaisseur, et dont la substance est ferme et en même temps succulente. Les feuilles charnues sont celles qui sont épaisses et remplies de suc.
CHARPENTE, s. f. Charpente osseuse se dit pour squelette.
CHARPIE, s. f, [Unteum carptum, ail. Charpie, angl. lint, it. filaccia, esp. hilas]. Fils provenant de morceaux de toile de 8 à 10 centimètres de longueur et d’autant de largeur, que l’on a effilés. La charpie est employée au pansement des plaies. Elle doit être blanche, légère, douce au toucher, souple et élastique. Elle a pour effet tantôt d’empêcher le contact de l’air et des corps étrangers, tantôt de remplir une plaie et de prévenir la trop prompte cicatrisation de ses bords ; quelquefois de dilater une ouverture ou un conduit rétréci. On la fait ordinairement avec du linge à demi usé, parce qu’elle est alors plus molle et plus souple ; mais c’est une erreur de croire qu’elle absorbe mieux que celle qui est faite avec le linge neuf les liquides stagnants à la surface des plaies. 11 faut avoir soin de n’employer, pour faire la charpie, que du linge blanc de lessive, qui né soit ni empesé ni coloré en bleu par l’indigo. — Charpie râpée. Sorte de duvet qu’on obtient en usant le linge et le râpant, pour ainsi dire, avec le tranchant d Un couteau. Elle est moins absorbante et plus irritante que la charpie ordinaire, qui est généralement préférable. — -Le coton, qu’on a longtemps considéré comme lin corps irritant nuisible à la cicatrisation, n’a pas plus d’inconvénient que la charpie râpée, et peut être employé à défaut de charpie ; quelques personnes même lui donnent la préférence. Cependant il absorbe moins le pus, parce que ses fibres, n’étant pas creuses, comme celles de la charpie ordinaire, n’exercent pas d’action capillaire sur les liquides. — On a proposé d’employer de l’étoupe. Choisie avec soin, coupée en morceaux longs de 16 centimètres, blanchie au chlore et convenablement cardée, elle devient fine, molle, soyeuse, absorbante ; elle a à peu près les avantages de la charpie, et elle est moins chère : néanmoins elle n’est guère employée jusqu’à ce jour que par les vétérinaires. Les chirurgiens du Nord se servent, à l’imitation des Anglais , d une sorte d® tissu de lin ou de chanvre, tomenteux comme la ouate sur une de ses faces et gommé sur l’autre, ou tomenteux sur l’une et l’autre face. Ce tissu est disposé en pièces roulées comme nos sparadraps, et l’on en coupe des morceaux de la grandeur nécessaire. — On fait avec la charpie des hourdonnets, des gâteaux, des mèches, des plumasseaux, des tentes. V. ces mots.
CHARTRE, s. f. Nom vulgaire du carreau ou atrophie mésentérique. Ce mot est synonyme aussi d’étisie, de consomption.
chartreux (Poudre des). Kermès minéral.
CHAS, s. m. [acus foramen, ail. Oehr, angl. eue, it. cruna, esp. ojo]. Le trou d’une aiguille.
^ ‘1® manche com¬
posé de deux lames mobiles réunies seulement vers la
partie qui lient à la lame de l’instrument : telle est la châsse d’une lancette.
CHASSIE, B. f. [iema, lippa, Uppitudo, glama gramia; en grec, X-np.y), ■yXinaYi ; ail. Augenbutter angl. blearedness, it. cispa, esp.lagaûa]. Humeur onctueuse et jaunâtre sécrétée sur le bord de chaque paupière par les glandes de Meibomius.
CHAT, s. m. [felis, a’i'Xoupoi;, ail. Katze, angl. cat it. gatto, esp. gato]. Vertébré mammifère digitigrade du genre Felis. 30 dents, 5 doigts en avant, 4 en arrière, phalange onguéale rétractile, langue et gland de la verge hérissés de papilles cornées. L’espèce principale, qui a pour type le chat sauvage {Felis catus, L.), a par mélange avec d’autres espèces, le chat ganté de l’Égypte entre autres {Felis maniculata, Ruppel et Temminck), fourni phisieurs races, qui sont: 1" le chat domestique {F. catus domesticus, L.); 2" le chat des chartreux {F. catus cœruleus, L.) ; 3" le chat d’Espagne (F. catus hispanicus, L.) ; 4" le chat d’ Angora {F. catus angorensis, L.); 5“ le chat rouge de Tobolsk; 6" le chat de Chine, à oreilles pendantes; 7" le chat malais, sans queue ou à queue noueuse.
CHÂTAIGNE, S. f. [ail. Warze, Kastanie]. Petite plaque de corne située, chez le cheval, à la partie inférieure et interne de l’avant-bras, et, aux membres postérieurs, à la partie supérieure et interne du canon. Cette production épidermique est d’autant moins développée que la peau est plus fine. Sur l’âne, la châtaigne se trouve aux avant-bras seulement; dans le midet, les châtaignes postérieures sont fort petites.
CHÂTAIGNIER, S. m. [ail. Kastanienbraum, angh chestnut-tree, it. castagno, esp. castand]. Fagus castanea, L., ou Castanea vesca (monœcie polyandrie, L. ^ amentacées, J.). Arbre dont les fruits sont entourés d’une enveloppe verte, épineuse, renfermant un fruit sec d’une couleur brune foncée, dans l’intérieur duquel sont contenues une ou plusieurs amandes blanches composées de fécule, d’un peu de gluten et d’une matière sucrée abondante. Ces amandes, revêtues du périsperme, sont connues sous le nom de châtaignes. Une variété du Fagus castanea, améliorée par la culture^ donne les grosses châtaignes uniloculaires appelées marrons. — Châtaignier du Brésil {Juvia ou Touka), nom du Bertholletia excelsa, Humboldt , grand arbre de la famille des myrtacées, dont le fruit sphérique peut dépasser 10 ou 12 centimètres de diamètre. Il est à quatre loges ; les graines ont 3 à 4 centimètres de long ; leur amande blanche, ainsi que l’huile qu’on en retire, est alimentaire.
CHÂTEAü-GONTIER (département de la Mayenne); Source ferrugineuse froide. Elle est arsenicale.
CHÂTEAüLIN (Finistère). Source froide, ferrugn neuse, indiquée comme très efficace contre les obstructions, la chlorose, etc.
CHÂTEAUNEüF. Village à quatre lieues de Riom (Puy-de-Dôme), qui possède des eaux minérales sulfureuses et alcalines. La température de ces eaux varie de 12“ à 37“ centigr., selon les sources, qui sont au nombre de douze ou treize.
CHÂTEAU-THIERRY. Ville de l’Aisne. Deuxsource$ ferrugineuses froides.
CHATELDON. Petite ville du Puy-de-Dôme. Possède des eaux minérales froides et acidulés.
CHATELGUYON. Village près de Riom (Puy-de- Dôme). Possède des eaux acidulés dont la température est de 30" centigr.
CHATENOIS , près de Schelestadt ( Ras-Rliin )-
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Sources d’eaux minérales froides; elles sont salines, iodo -bromurées, sensiblement ferrugineuses et sensiblement arsenicales.
CHATON, s. m. [amentum, catulus, iulus, ail. Kützchen] . Assemblage de fleurs unisexuées, composées d’une écaille qui leur tient lieu en quelque sorte de périanthe, et insérées sur un axe ou pédoncule commun simple, articulé à sa base, et se détachant en entier après la floraison. Telles sont les fleurs mâles du noyer et du noisetier, les fleurs mâles et les fleurs femelles des saules, etc. Le chaton diffère de l’épi, dont les fleurs sont hermaphrodites et l’axe permanent ; il diffère du spadice par l’absence de la spathe.
CHATONNEMENT, S. m. [incar ceratio]. On nomme chatonnement du placenta la rétention du placenta dans une espèce de poche formée par la contraction irrégulière des fibres de la matrice après la sortie du fœtus. — On dit des calculs vésicaux, qu’ils sont enchatonnés ou enkystés, lorsqu’ils sont engagés dans l’orifice inférieur de l’uretère , ou contenus dans des cellules vésicales, ou entourés des embranchements d’une production fongueuse.
CHÂTBCBE, s. f. F. Castration.
CHAUDEFOND. BoUrg de Maine-et-Loire. Eaux minérales.
CHAEDE-MALADIE, S. f. Maladie qui régna épidémiquement à Metz en 1438 et 1439, et dans laquelle il y avait fièvre ardente et délire frénétique. Il est possible que ce soit une méningite épidémique.
CHADDEPISSE, S. f. F. BLENNORRHAGIE.
ÇHAUDES-AIGUES (Cantal). Possède des eaux minérales salines, dont la température est de 80" centigrades.
CHAUFFAGE, s. m. [ail. Heitzung, angl. warming\ . ; On peut définir le chauffage , l’art de tirer le meilleur parti possible d’un combustible pour l’élévation de la température des enceintes closes, au degré exigé pour garantir les êtres organisés, et spécialement l’homme, cqntre l’influence du froid. Dans les hôpitaux, la température doit être entretenue de jour et de nuit à 13" centigrades, lorsque l’air n’est que peu ou n’est pas renouvelé ; cette température peut être portée à 1 8“ et 20", lorsque la ventilation est abondante. On distingue plusieurs méthodes de chauffage. Le chauffage direct consiste à brûler un combustible dans un vase : tel est, par exemple, le brazero espagnol. Le chauffage par rayonnement, au moyen de cheminées, est le plus agréable, et peut-être le plus sain ; mais il a l’inconvénient de n’utiliser que 6 pour 100 de la chaleur totale produite parle bois, et 13 pour 100 de celle que produit la houille. Le chauffage par les poêles est un des plus économiques ; son inconvénient est de dessécher l’air et de ne point s’accompagner du renouvellement de ce fluide. Une troisième méthode consiste à chauffer par introduction d’oêr chaud. L’air est chauffé tantôt par des surfaces métalliques directement exposées au feu, tantôt au moyen d’un système de tubes renfermant de 1 eau chaude ou de la vapeur d’eau. Ces trois modes portent le nom de chauffage par calorifères, chauffage par circulation d’eau chaude, chauffage par la vapeur. Les calorifères présentent l’inconvénient d’introduire dans les appartements de l’air brûlé par des surfaces métalliques surchauffées. Jusqu’ici le système qui a le mieux résolu le problème est le chauffage par circulation d’eau chaude. En effet, en introduisant dans les salles des quantités très considérables d’air neuf, ce système se trouve dispensé d’en surélever la
température, comme le font les procédés fondés sur l’introduction de faibles quantités d’air. — La période de chauffage varie suivant les latitudes et les locahtés ; à Paris, elle s’étend du 4“ octobre au 1" mai. F. Ventilation.
CHAüFFOlB, S. m. [linteum excalefactoriuni , ail. Würmtuch]. Pièce de linge qu’on fait chauffer pour réchauffer un malade , ou pour garnir une femme en couches,
CHAüLAGE, S. m. [de cfta«a;] . On désigne sous ce nom deux opérations fort distinctes : l’une consiste à soumettre à l’action de la chaux vive, pulvérulente, ou dissoute dans l’eau, les grains des céréales que l’on veut préserver ou débarrasser de la carie, du charbon ; l’autre consiste à répandre sur les terres, pour en augmenter la fertilité, de la chaux réduite en poudre, seule ou mélangée. Le chaulage des grains s’opère souvent avec le sulfate de cuivre (14 litres d’eau par hectolitre, et 4,56 de sulfate de cuivre) , ou avec l’acide arsénieux (pour20hectol. on prend: acide arsénieux, SOOgram.; alun, 1000 gram. ; chaux, 10 kilogr.). Ces procédés ont amené des accidents. Les semeurs ont souvent présenté des phénomènes d’intoxication arsenicale, surtout lorsque le blé avait eu le temps de se sécher après l’opération, et la préparation arsenicale de se convertir en poussière. Des accidents plus graves Ont encore été observés chez des personnes qui avaient fait usage de hlé, ainsi préparé ou enfermé en des sacs imprégnés de matière arsenicale. Le sulfate de cuivre, quoique moins dangereux que l’arsenic, n’en doit pas moins être proscrit sévèrement. Le procédé de Dombasles est sans inconvénient ; Dissoudre dü sulfate de soude dans de l’eau , 8 kilogrammes par hectolitre ; faire l’opération la veille de la semaillè.
CHAUME, s. m. [culmus, ail. Halm, angl. stubble, it. stoppia, esp. rastrùjo]. On appelle ainsi toute tige cylindrique, simple^ ou rarement ramifiée, le plus souvent fistuleuse, offrant de distance eh distance des nœuds d’où partent des feuilles alternes et éngaî-^ nantes : c’est la tige des graminées,
GHAUMEIX (Le), Près Boussàc (Creuse). Eaux ferrugineuses froides, contenant le fer à l’état de carbonate, et laissant déposer des boues noires ferrugineuses ; elles sont arsenicales.
CHAUSSE, s. f. [chausse d’Hippocrate, ou manche d’Hippocrate, manica, ail. Filtrirsack]. Sorte de sac d’étoffe de laine, de forme conique, que l’on emploie à filtrer certaines liqueurs trop denses pour passer au filtre de papier. Son ouvei'ture est évasée et attachée autour d’un cercle de fer suspendu en l’air ; son fond se termine en pointe ; une corde, fixée intérieurement à cette pointe, sert à élever le fond lorsque le dépôt qui s’est formé arrête la filtration, et, par ce moyen, le liquide encore contenu dans la chausse se trouve en contact avec des surfaces non couvertes de dépôt, et la filtration recommence.
CHAUSSE-TBAPE, S. f. F. CENTAURÉE.
CHAUVE-SOUBIS, S. f. F. GhirOPTÈRE.
CHAUX, S. f. [calx, ail. Kalk, angl. lime, it. calcd esp. cal]. Protoxyde de calcium, alcali qu’on obtient en calcinant les carbonates calcaires naturels. Privée d’eau, la chaux porte le nom de chaux vive. Elle est alors solide, d’un blanc grisâtre, âcre et caustique ; exposée à l’air, elle en absorbe l’humidité, augmente de volume, et se transforme en carbonate mêlé d’hydrate. Si l’on verse de l’eau goutte à goutte sur la chaux vive, le liquide est d’abord absorbé rapidement, puis
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le mélange s’échaliire jusqu’à 300* cenügr., laisse dégager des vapeurs , paraît rouge si 1 on opère dans l’obscurité, se fendille, blanchit et se réduit en poudre.
A cet état, on dit que la chaux est délitée ou éteinte : c’est Y hydrate de chaux ou chaux hydratée. L’eau tenant en suspension de la chaux, de manière à faire une bouillie blanche claire, porte le nom de lait de chaux; à l’air, elle se couvre d’une croûte ou pellicule blanche appelée autrefois crème de chaux, qui est du carbonate de cette base. — Autrefois on appelait chaux métalliques tous les oxydes métalliques, de couleur plus ou moins blanche, obtenus en exposant les métaux à l’action du feu.
CHAVES. Province de Trasos-Montes (Portugal). Source thermale, 61“,2, gazeuses et salino-alcalines.
GHAYA, s. m. Nom indigène et commercial de la racine A’ Achiranteslanata,^oxh\ir^, ouAcervalanata,3 . , famille des amarantacées. Donnée quelquefois pour le chaya-vair et Vipécacuanha blanc, elle n’a aucune propriété particulière et n’est que mucilagineuse et salée. — Chaya-vair, nom commercial de la racine de YOldenlandia unibellata, famille des rubiacées hédyotidées de l’Inde et du Coromandel, dont la poudre, épuisée par l’eau froide, donne ensuite à l’eau bouillante une teinte rougeâtre devenant foncée par les alcalis. Cette propriété est due à l’alizarine qu’elle contient, mais en proportion trois fois plus petite que la garance.
CHEF, s. m. [ail. Zipfel, Kopf]. Le bout d’une bande, d’une compresse.
GHEILALGIE, s. f. V. Chilalgie. La diphthongue £i du grec se rend régulièrement par l’i.
CHEILOCACE, S. f. V. ChILOCACE.
GHEILOPLASTIE, S. f. F. ChilopLASTIE.
CHEIKARTHROCACE, S. f. F. ChIRARTHROCACE. CHEIROPTERES, S. m. pl. F. CHIROPTÈRES.
CHÉLÉRYTHRINE , S. f. L’un des deux alcalis trouvés par Probst et Poplex , dans les racines et la graine non mûre de la grande chélidoine , et dans la racine de Glaucium luteum. Selon Schiel, cette base est identique avec la sanguinarine.
CHÉLIDOIIVE, s. f. [Chelidonium, L. , ail. SchOllkraut, angl. celendine, esp. celidonia]. Genre de plantes de la polyandrie monogynie, L. , papavéracées, J. La grande chélidoine, vulgairement nommée éclaire {Chelidonium majus, L.), qui croît dans les murailles et les décombres, contient un suc Jaunâtre, caustique, très amer, d’une odeur désagréable, qu’on range parmi les poisons irritants, et qui néanmoins a été préconisé contre l’ictère, les hydropisies, les scrofules et les fièvres intermittentes. Lassaigne et Chevallier ont trouvé ce suc composé d’une matière résineuse amère. Jaune très foncé, d’une matière gommo-résineuse Jaune orangé, amère et nauséabonde , de quelques sels, et d’albumine, composition analogue à celle de la gommegutte. Il a été employé aussi pour détruire les verrues, communément appelées poireaux. L’eau distillée de la plante a été regardée longtemps comme spécifique contre les maladies des yeux. Ce nom de chélidoine lui vient même, dit-on, de x.eXiiÿwv, hirondelle, parce que les anciens croyaient que cet oiseau se servait de cette herbe pour fortifier la vue de ses petits. — La petite chélidoine est le Ranuneulus ficaria. F. Renoncule.
CHÉLIDONINE, S. f. [ail. Chelidonin]. L’un des deux alcaloïdes trouvés dans les racines de la grande chélidoine.
CHÉLIDONIOVE, adj. Nom d’un acide cristallisable
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trouvé par Probst dans les feuilles et dans les racines de la grande chélidoine.
CHÉLIDOXANTHINE, S. f. Matière colorante Jaune et amère extraite des feuilles et des fleurs du Chelidonium majus.
CHÉLOÏDE. F. Kéloïde.
CHÉLONIENS, S. m. pl. [de xsXwvzi, tortue]. Ordre premier de la classe des reptiles , auquel la tortue a donné son nom. Cet ordre renferme les reptiles quadrupèdes à queue rudimentaire pourvus d’une carapace.
CHELTENHAM. Ville d’Angleterre, au comté de Gloucester, qui possède trois sources d’eaux minérales sulfureuses , ferrugineuses et purement salines. CHÉMIATRIE, S. f. F. ChIMIATRIE.
CHEMIN DE SAINT-JACQUES (MONTRER le) [angl. to poinl\. Se dit du cheval qui, étant au repos, porte l’un des membres antérieurs très en avant de la ligne d’aplomb, de façon que l’appui se fait sur la pince, et que le talon ne repose pas sur le sol. Cette attitude est l’indice de souffrance dans les parties postérieures des membres.
GHÉMOSIS, s. m. [chemosis, '/jlu.Mdiî, de xiîp,, trou ; it. chemosi]. Ophthalmie accompagnée d’un afflux si considérable dans le tissu cellulaire sousmuqueux, que la conjonctive forme un bourrelet très élevé, rouge, circulaire, et que la cornée paraît comme au fond d’un trou. Le chémosis n’est pas le plus haut degré de l’inflammation de la conjonctive ; c’est un simple accident qui se présente aussi bien dans une inflammation légère que dans une très intense, et qui manque souvent dans celle-ci.
CHÊNE, s. m. [Quercus, L., ail. Eiche, angl. odk, it. quercia, esp. enema]. Monœc. polyandr., L., fam. des cupulifères. Genre très nombreux en espèces, qui toutes sont des arbrisseaux ou des arbres plus ou moins élevés. — Chêne rouvre {Quercus robur, L.). Son écorce et ses fruits (les glands) doivent au tannin qu’ils contiennent leur saveur astringente. L’écorce, réduite en poudre, porte le nom de tan, et sert à la préparation des cuirs. On emploie quelquefois cette poudre dans le pansement des ulcères atoniques ; elle est aussi réputée vermifuge. Mélangée à la camomille romaine et à la racine de gentiane, l’écorce de chêne a été employée dans le traitement des fièvres intermittentes, sous le nom de quinquina français. — Le chêne à galles {Quercus infectoria, Oliv.) produit des noix de galle d’Alep (F. Galle). — C’est sur le Quercus coccifera, L., que l’on trouve le kermès végétal (F Kermès). — L’écorce extérieure du Quercus suber,E., qui croît dans le midi de la France et en Espagne, constitue le liège. — L’écorce du quercitron {Quercus tinctoria) et celle Ao vélani {Quercus ægilopifolia) sont employées pour les teintures. — Les glands de l’yeuse ou chêne vert {Quercus ilex), ceux du Quercus ballota, du chêne blanc, du prinus, etc., contiennent une amande douce et bonne à manger.
CHÈNEVIS, s. m. F. Chanvre.
CHENILLE, s. f. [eruca, ail. Raupe, angl. Caterpillar, it. eruca, esp. oruga]. On donne ce nom aux larves des insectes lépidoptères.
CHÉNOPODÉES ou GHÉNOPODIACÉES, S. f. pl- [chenopodeœ]. Famille de plantes dicotylédones apétales, à étamines périgynes, appelée aussi alripUcées, qui a pour caractères ; Fleurs petites, quelquefois unisexuées, soit en grappes , soit groupées à l’aisselle des feuilles; calice monosépale, à 3, 4 ou 5 lobes
CHE
plus nu moins profonds, pc.rsistants, 4- ou 3 étaminns insérées à la base du calice ou sous l’ovaire, et opposées aux lobes du caUce ; ovaire libre, uniloculaire, monosperme , contenant un seul ovule dressé ; style rarement simple, à 2, 3 ou 4 divisions, terminées chacune par un stigmate subulé. Le fruit est un akène ou une petite baie ; l’embryon, cylindrique et grêle, est ordinairement recourbé sur un endosperme farineux, ou roulé en spirale (Épinard, Salsola, etc.).
CHERBOURG. Ville du département de la Manche. Sources minérales, ferrugineuses, froides.
CHERMËS. V. Kermès.
CHERVI, s. m. [Sium sisarum, L.). Plante indigène ombellifère (pentandr. digyn,,L.), dont la racine, d’une saveur douce et aromatique, a été recommandée dans l’hémoptysie et l’hématurie.
CHEVAL, s. m. [equus, ÏTtno', ail. Pferd, angl. horse, it. cavallo, esp. caballo\. Mammifère monogastrique et monodactyle , qui a donné son nom au genre Cheval, genre composé de six espèces (le cheval, Yâne, le zèbre, le dziggetai, le couagga et le dauw ou onagga), et formant à lui seul une famille de l’ordre des pachydermes, celle des solipèdes, caractérisée par un seul doigt apparent, et un seul sabot à chaque pied. Le cheval porte à chaque mâchoire six incisives suivies, de chaque côté, d’une canine très petite, qui manque ordinairement chez les juments. En arrière
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pondant à la main : mais le bras est accolé au thorax ; l’avant-bras est la première portion du membre qui soit libre et dégagée. Formé d’un seul os, il s’articule inférieurement avec les os carpiens, dont les deux rangées con.stituent le genou. Au-dessus des os carpiens, un os unique, le canon, tient lieu du métacarpe ; mais ce doigt unique doit être considéré comme résultant de la soudure de deux doigts semblables à ceux des ruminants -, et de plus, un stylet, placé le long de sa partie externe, est le rudiment d’un doigt latéral. Le paturon représente la première phalange, l’os de la couronne la deuxième, et la troisième, plus évasée, est enveloppée par le sabot. Les membres postérieurs présentent une conformation analogue : le jarret répond au tarse ; un astragale, un calcanéum, deux os plats et deux ou trois os irréguliers forment, comme chez l’homme, une articulation à charnière très compliquée ; au-dessous est le canon, ensuite les trois phalanges, disposées comme au membre antérieur. — Dans le tirage (Fig. 77, CB), la résultante générale de l’impulsion dérive de la combinaison de la ligne d’action AB des extrémités postérieures, de celle des extrémités antérieures EB, avec la ligne de gravitation. — Le cheval vit environ trente ans ; l’époque de sa puberté arrive à deux ans ou deux ans et demi. La durée de la gestation est de onze mois. C’est par l’état de ses dents que l’on juge de l’âge du cheval. Le poulain naît avec deux molaires
Fig. 77.
des canines est une série de six molaires, à couronne carrée, marquée de quatre croissants formés par des lames d émail qui s’y enfoncent. Entre les canines et les molaires, au niveau de l’angle des lèvTes, est un grand espace vide, qu’on appeUe les barres, où se place le mors avec lequel l’homme est parvenu à dompter cet animal. Essentiellement herbivore , le cheval a un estomac petit et simple; mais il a un énorme cæcum, où paraît s’achever la digestion des aliments. Ses membres antérieurs se composent du bras, de l’avant-bras et du pied antérieur, corres-
de chaque côté et à chaque mâchoire ; peu de jours après paraissent les deux incisives antérieures (les pinces), puis une troisième molaire ; à trois mois et demi ou quatre mois, sortent les deux incisives mitoyennes, et entre six mois et demi et huit mois les incisives latérales (les coins), ainsi qu’une quatrième molaire ; alors la première dentition est complète. Jusqu’à trois ans, ü n’y a point d’autres changements que ceux qui résultent de l’usure des incisives : par suite de cette usure, la tache noire (\TÜgairement le germe de fève) que présente la fossette de leur surface
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terminale, disparaît peu à peu. Les pinces fasenl (c’est-à-dire que cette fossette s’efface) de treize à seize mois ; les incisives mitoyennes, de seize à vingt ; et les coins, de vingt à vingt-quatre. Peu de temps après commence la seconde dentition. Aux dents de lait, qui sont courtes, blanches, rétrécies près de la gencive, succèdent des dents plus larges et sans rétrécissement. Les pinces tombent et sont remplacées à deux ans et demi pu trois ans ; les incisives mitoyennes un an après, en même temps que se montrent pour la première fois les canines inférieures { crochets). De quatre ans et denai à cinq ans, les coins se renouvellent, les canines supérieures paraissent, ainsi que la cinquième molaire. Ces incisives de remplacement présentent, comme celles de lait, au centre de leur table ou surface terminale, une tache noire, indice de l’âge : les pinces de la’ mâchoire inférieure rasent de cinq à six ans ; les incisives mitoyennes, l’année suivante ; les
Fi|, 78.
coins, de sept à huit ans. L’uiure des incisives supérieures se fait dans le mênle ordre, mais retarde environ d’une année ; après ces changements, on n’a plus de signe certain de l’âge du cheval ; il ne marque plus, il est hors d’âge. hechovalestV Equuscaballus, L.
La Figure 78 représente: O, l’occipital; F, le frontal; N, le nasal; MS, lô maxillaire supérieur; IM, l’intermaxillaire; Ml, le maxillaire infériépr; — AT, l’atlas ou l’atloïde ; AX, l’axis ou l’axoïde; PR, la dernière vertèbre cervicale, dite vertèbre proéminente. — V, vertèbres dorsales et lombaires ; S, le sacrum ; C, le coccyx ou les vertèbres caudales.
Membre antérieur. 1 , le scapulum ou omoplate ; 2, l’os du bras ou humérus, appliqué contre le thorax et le sternum ; 3, l’os de l’avant-bras ou cubitus ; 4, le pied antérieur, qui correspond à la main de l’homme et se subdivise en cinq parties : G, le genou, formé de six à sept petits ps, dits os carpiens; CA, le canon, qui répond au métacarpe de l’homme, et qui est formé d un os principal (os du canon) et de deux péronés ; PA, le paturon, correspondant au premier phalangien de l’homme; CO, la couronne, qui corrcs-
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pond au deuxième phalangicn, et PI, le pied proprement dit, composé du troisième phalangien et d’un sésamoïde.
Membre postérieur . 1 , l’os coxal ; 2, l’os de la cuisse ou le fémur ; 3, l’os de la jambe ou tibia, portant un péroné à sa face externe, et surmonté d’une rotule R; 4, le pied postérieur, qui correspond au pied de l’homme et se subdivise comme l’antérieur en cinq parties : le jarret, J (A, l’astragale, vulgairement poulie; C, le calcanéum); le canon, CA ; le paturon, PA ; la couronne, CO, et le pied proprement dit, PI.
CHEVAL (Chair de). La chair de cheval peut fournir un aliment sain, nourrissant, et dont l’usage ne saurait entraîner aucun im convénient pour la santé. Le prix des chevaux est, outre des préjugés répandus, mais mal fondés , un obstacle à l’introduction de V cet aliment. Mais il
' Ml n’en' est pas de même des chevaux pquarris ; ceux-là fournissent une viande à très bon marché, qui a été utilisée pour la nourriture des porcs. L’essai a très bien réussi. Les porcs nourris avec de la viande de cheval ne changent pas de caractère, et ne devien- ^ nent pas, comme on l’a prétendu, féroces et dange- ^ reux pour les enfants ; la viande qui en résulte est = feqnne et salubre ; enfin, il fi-y a; point de meilleur Bioyeft pont détruire les cp chantiers d’équarrissage P? qui infectent les abords de Pgris.
CHEV4L (upité dynamique). On dptipe ce nom, dans l’industrie, àune unité i sé sert pour évaluer la force motrice des machines à vàpeur- Elle équivaut à une force capable d’élevep un poids de 75 kilogrammes à la hauteur d’un mètre dans l’unité de temps ou seconde.
CHEVAL NOIR (race d’Angleterre). Cheval de gros trait, d’une stature énorme, que l’on trouve dans les plaines du Lincolnshire et de Strafford. 11 correspond au boulonnais par la masse et la taille ; il le dépasse même, mais il n’en a pas les qualités.
CHEVAUCHANT, ANTE, adj. Se dit, en botanique, des feuilles ployées en gouttière, qui s’emboîtent réciproquement les unes dans les autres.
CHEVAUCHEMENT, S. m. [superpositio , ail. Uebergreifen]. On appelle ainsi le déplacement des fragments d’un os fracturé, lorsque, au lieu d’être bout à bout, ils sont parallèles l’un à l’autre dans une plus ou moins grande étendue.
CHEVELU, UE, adj. [capillatus, pourvu de cheveux; ail. behaart, angl. hairy, it. capelluto, esp. car belludo] . Le cuir chevelu est la partie de la peau audessous de laquelle sont implantés les cheveux et qui
conventionnelle dont pi
cih'^
est traversée par eux. — En botanique, on nomme racine chevelue {radix capillamenfma) celle qui est divisée en un grand nombre de ramifications, qu’on a comparées, à cause de leur ténuité, à des cheveux. D’autres fois ce mot signifie pourvu d’une chevelure (comosus) (F. Chevelure). Il se prend aussi substantivement : on dit le chevelu d’une racine.
CHEVELURE, S. f. [capülüium , cæsaries, y.':u.-n, ail. Kopfhaar, it. capellatura , chroma, esp. cabellera]. Assemblage des cheveux qui couvrent la tête. — En botanique, on appelle chevelure {coma) une espèce d’aigrette formée par un faisceau de poils longs et mous qui couronne certaines graines, et qui est inhérent à la tunique propre.
CHEVESTRE OU CHEVÊTRE, S. m. [capistrum, ail. Halfterbinde, angl. chevaster]. Bandage que l’on emploie pour maintenir réduites les fractures et les luxations de l’os maxillaire inférieur. On distingue le chevestre simple et le double. — Le simple s’exécute avec une bande de 6 mètres, large de trois travers de doigt. On fait d’abord deux tours autour de la tête ; on ramène la bande de la nuque sous l’oreille du côté opposé à la fracture ; on la passe sous le menton, sur l’angle de la mâchoire du côté fracturé, et sur le bord postérieur de sa branche, le long duquel on a èu le soin de placer une compresse épaisse ; on remonte sur la tête, et l’on recommence de même trois tours verticaux qui forment des doloires ; puis on porte deux ou trois fois la bande de la nuque au menton, dont on recouvre ainsi la partie antérieure ; on fait un dernier tour vertical, et l’on finit par quelques tours autour du crâne. — Le chevestre double, que l’on emploie quand il y a fracture du col des deux condyles, et qui convient aussi dans les mêmes cas que le précédent, se fait avec une bande de 9 mètres roulée à deux globes. On applique le plein sur le front, et l’on dirige les globes vers la nuque ; on les entrecroise pour les ramener au-dessous des oreilles et du menton, et pour assujettir les compresses épaisses placées le long du bord postérieur des branches maxillaires ; on les change de main pour faire un ou deux tours verticaux ; on redescend ensuite de la partie supérieure du front à la nuque, et de la nuque sous le menton. Au quatrième tour, on embrasse le menton, pour faire la mentonnière avec l’un des globes, tandis qu’avec l’autre on assujettit sous le menton le bord inférieur de la bande ; enfin on termine par plusieurs circulaires autour de la tête.
CHEVEU, S. m. [capillus, , ail. Haar, angl. hair, it. capello, esp. cabeUo\. Production pileuse particulière à la partie de la peau qui recouvre le crâne dans l’espèce humaine. F. Poil.
CHEVILLE DU PIED, S. f. F. MALLÉOLE.
CHEVIOT, S. m. Nom d’une race de moutons originaire des montagnes de ce nom, en Grande-Bretagne, dépourvue de cornes dans les deux sexes.
CHÈVRE, s. f. \Capra hircus, L. , ail. Zie^e, angl. she-goat, it. capra, esp. cabra]. Quadrupède ruminant dont on a vanté autrefois les cornes contre l’épilepsie, le sang desséché comme apéritif, le suif comme relâchant, la fiente comme détersive. Le lait de chèvre, fort analogue au lait de vache, en diffère cependant par un peu plus de consistance, une légère odeur de bouc, rm caséum plus abondant et plus visqueux, une crème moins chargée de beurre. Ce beurre est solide et blanc ; le sérum contient du sucre de lait et du chlorure de calcium. En général, le lait de chè-
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vre ne convient aux enfants que plusieurs mois après la naissance ; et pour les nouveaux-nés, on recommande de le couper avec du petit-lait préparé sans acide,
CHEVREAU, s. m. [ail. YÀcklein, angl. kid, it. capretto, esp. cabrito'\. Nom des petits, mâle et femelle, de la chèvre. La chair, dans les deux premiers mois, vaut celle de l’agneau.
CHÈVREFEUILLE, S. m. [ail. Geisblatt, angl. honey-suckle, it. caprifoglio, esp. madreselva]. Plante indigène (pentandr. monogyn., L., caprifoliacées, J.) dont les feuilles ont été recommandées en décoction dans le traitement de l’asthme, du catarrhe pulmonaire, etc. On prépare un sirop pectoral avec les fleurs du chèvrefeuille des bois {Lonicera periclymenum, L.), dont l’odeur est agréable, la saveur légèrement amère et mucilagineuse ; on les administre aussi en infusion. On pourrait encore faire usage du chèvrefeuille des jardins {Lonicera caprifoUum, L.).
CHEVREUIL, s. m. \Cervus capreolus, L.,all. Reh, angl. roe-buck, it. cavHoio]. Espèce de cerf commune en Europe, à bois court, cylindrique, ne portant qu’un andouiller ; la femelle met bas dèux petits.
GHEVKïRîE,-s. f. [ail. Zierjfej'm]. Huenefeld appelle ainsi une substance albumineuse blanche, muqueuse, non fibreuse, qu’on obtient’, d’après Schübler, du petitlait séparé du caséum. C’est probablement l’albumine même du lait.
CHEVROTAISf, S. m. F. Musc.
CHEVROTANT, ANTE, ad], [tremulus, ail. meckernd] . Tremblotant : voix chevrotante.
CHIA, s. m. Nom indigène des graines d’une espèce de sauge du Mexique, très petites, s’entourant, dans' l’eau, d’une masse mucilagineuse qui se dissout par la chaleur, et qui donne une boisson adoucissante, sans fadeur ni goût désagréable, employée en médecine, mais sans action notable.
CHIANCIANO. Bourg dans le Siennois (Toscane). Eaux salines gazeuses, thermales, très renommées. Deux sources : l’une, Acqua di Santa-Agnese, 37°, 5, employée surtout en bains, douches, etc. ; l’autre, Acqua- Santa, 3t°,2, en boisson.
CHIASMA, s. m. ['/Jaffus-, entrecroisement]. On donne ce nom à l’entrecroisement des nerfs optiques, large carré situé sur le corps du sphéno’ide, dans lequel se croisent les fibres primitives internes et profondes des deux nerfs, les externes et superficielles ne se croisant pas.
CHIASTRE, s. m. F. Kiastre.
CHIBOU, s. m.[resmac/ii6ou].Bésinejaune, transparente, aromatique, qui découle du Bursera gummifera (tèrébinthacées burséracées), arbre des Antilles, et se dessèche à l’air libre.
CHIGA , s. m. Nom d’une bignoniacée sarmenteuse {Bignonia chica, Humboldt) de l’Amérique, des feuilles de laquelle on retire par le procédé qui sert à l’extraction de l’indigo une matière rouge pulvérulente, insoluble dans l’eau, appelée krajuru. Elle pourrait être appliquée à la teinture ; les naturels s’en servent pour se peindre le rasage et le corps.
CHICLANA DE LA FEONTERA. Bom’g près de Cadix (Espagne). Eaux sulfureuses.
CHICORACÉES, S. f. pl. Ichicoraceæl. Famille de plantes de la classe des dicotylédones monopétales à corolle épigyne et anthères réunies, désignées autrefois sous le nom de semi-flosculeuses, parce que toutes les petites fleurs d’un même capitule sont des demifleurons. Cette famille n’est plus admise par les bota-
nistes, qui réunissent toutes les plantes a fleurs composées sous le nom de synanlhe) ées. V, ce mot.
CHICORÉE, s. f. [ Cichorium, L., ail. Wegwarte, Cichorie, angl. succory, it. cicoria, esp. chicorià]. Genre de plantes de la syngénésie polygam. égale, L,, famille des synanthérées, J., dont deux espèces sont très usitées ; 1” Chicorée sauvage (Cichorium intybus, L.).Ses feuilles, quel’on mange en salade, sontaussi employées en infusion, comme toniques apéritives. Sa racine, desséchée, torréfiée et réduite en poudre, est regardée comme le meilleur succédané du café. C’est cette espèce de chicorée qui, cultivée dans un lieu obscur, s’étiole, s’allonge, prend une couleur jaune blanchâtre, et porte alors le nom de barbe-de-capucin. On prépare le sirop de chicorée composé avec racine de rhubarbe et racine sèche de chicorée. Ce sirop, que l’on administre aux enfants comme purgatif, doit sa propriété à la rhubarbe qu’il contient, et non à la chicorée, comme son nom semblerait l’annoncer : aussi est-il souvent appelé aujourd’hui sirop de rhubarbecomposé. Sa dose estde 8 grammes à 30 grammes.
Il contient, par 32 grammes, les principes solubles de lg'',20 de rhubarbe. — 2“ Chicorée endive, ou chicorée des jardins (Cichorium endivia, L.). Elle est alimentaire, et fournit une variété connue sous le nom de chicorée frisée, et une autre sous celui de scarole.
CHICOT, s. m. Fragment de dent resté dansl’ alvéole après destruction de la totalité ou d’une partie de la couronne par rupture ou par carie. Les chicots peuvent être conservés lorsqu’ils ne sont pas le point de départ de nouvelles fluxions, car ils empêchent pour un temps assez long l’affaissement des gencives , la résorption du bord alvéolaire delà mâchoire, et servent même à la mastication. Mais peu à peu la racine dentaire se résorbant, le chicot s’ébranle ou s’incline d’un coté ou de l’autre ; sa mobilité devient le point de départ de tiraillements assez douloureux quelquefois, pour gêner la mastication. Il faut alors les enlever avec le davier courbe. — Yétérin. V. Clou de rue.
CHICOTIN, s. m. [ail. BiUersaft]. Poudre ou suc amer de la coloquinte, dont les nourrices se frottent le mamelon quand elles veulent sevrer les enfants.
CHIEN , s. m. [canis, y.ûtov, ail. Hund, angl. dog, it. cane, esp. perro]. Genre d’animaux mammifères, carnassiers, carnivores, digitigrades ; à deux dents tuberculeuses en haut et en bas; cinq doigts en avant, quatre en arrière et un cinquième rudimentaire; oreilles moyennes , langue douce, pupille circulaire. Le loup et le chacal appartiennent à ce genre , mais le renard est le type d’un genre différent. Les Chiens proprement dits ou domestiques (Canis famïliaris, L.) semblent provenir du mélange de plusieurs espèces , qui , d’après Jacquinot et autres, semblent être : 1" le chien de la Nouvelle-Hollande ; 2" le chien de l’Himalaya ; 3” le chien de Sumatra ; 4° le chien de la Nouvelle- Irlande ; 5" le chien des Esquimaux. Il en est résulté trois races comprenant plusieurs variétés : A. Lesmdtins, de grande taille et forts , mâchoire moyenne ou allongée, comprenant; les mâtins, les chiens danois et les lévriers. H. Les familiers, à cerveau plus gros, d’où renflement des temporaux et du crâne en arrière, mâchoires moyennes, taille variée et variable, système musculaire faible ou moyen ; ils comprennent : les chiens de berger à queue horizontale ou pendante; les chiens-loups à oreilles et pieds sans poil, les épagneuls, les braques, les chiens courants, les bassets à jambe torse et droite, les barbets, les terre-neuviens à
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poils longs , queue grosse et pieds palmés , les Saint- Bernard et analogues (chien des Pyrénées). C. Les dogues, à mâchoire et museau courts, lèvres grosses, comprenant; les dogues forte race ou bull-dog, les dogues proprement dits ou de boucher , les doguins, les carlins et roquets. — Chez tous ces chiens la copulation est prolongée, l’éjaculation se faisant lentement par absence de vésicules séminales ; verge grêle, gland volumineux, allongé, pointu, renflé en arrière (d’où la fixation du mâle à la femelle dont le sphincter du vagin se contracte derrière ce renflement), os dans la verge. Durée de la gestation, 63 jours ; petits de 2 à 14, ayant les paupières closes jusqu’au 1 2' ou 1 4' jour. Le chien est adulte à deux ans et vit douze ans en moyenne, vingt ans au plus. C’est un des puissants auxiliaires de l’homme en société.
CHIEN DE MER, "S. m. Nom vulgaire de la grande roussette, poisson chondroptérygien plagiostome squalide (ScylUum canicula) , dont la peau est employée en ébénisterie sous le nom de peau de chagrin.
CHIENDENT, s. m. [ail. Hundszahn, angl. dog’s grass, it. gramigna , esp. grama]. Qn connaît sous le nom de chiendent (gramen des pharm.) la racine de deux plantes de la famille des graminées, dont l’une, beaucoup plus commune, est le Triticum repens, et l’autre le Panicum daclylon, L. On recueille les racines du chiendent ordinaire (Triticum repens, L.); on les lave, ou les bat pour enlever l’épiderme ; on les met sécher, puis on en forme des bottes, qu’il faut renouveler souvent, parce qu’elles se mangent facilement aux vers. On emploie ces racines en décoction comme apéritives et diurétiques. Le Panicum dactylon, moins usité, a les mêmes propriétés ; on le désigne assez souvent sous le nom de pied-de-poule.
CHIFFONNÉ, ÉE, adj. [corrugatus, corrugativus}. Pétales à préfloraison chiffonnée, se dit des pétales irrégulièrement plissés en tout sens dans le bouton ; tels sont ceux du grenadier (Punica granatum, L.). Cet état est dù à un accroissement rapide de pétales étroitement embrassés par le calice.
CHILALGIE, s. f. [de -/.ei/.c;, lèvre, et àX-j^sIv, souffrir] . Douleur aux lèvres .
CHILOC.4CE, s. f. [de yjlXot;, lèvre, et y.axô?, mauvais]. Gonflement, endurcissement et rubéfaction légère des lèvres. Maladie fréquente chez les enfants en Angleterre.
CHILON, s. m. [chilon, deydloi, lèvre]. Nom que Vogel a donné à la tuméfaction inflammatoire des lèvres.
CHILOPLASTIE, S. f. [de xelÀcç, lèvre, et irXaaostv, former]. Opération par laquelle on restaure plus ou moins complètement l’une ou l’autre lèvre.
CHIMIATRE, s. m. [chymiater, de x,up.t«, chimie, et tarpo;, médecin; it. chimiatro]. Médecin chimiste.
CHIMIATRIE , S. f. [ail. Chemialrie, it. chimiatriaj. On a appelé chimiatrie, ou chimisme, la théorie accréditée surtout en Allemagne, pendant le moyen âge, par Paracelse, Yan Helmont, François de le Boë (dit Sylvius), etc., qui prétendaient expliquer tous les phénomènes de l’économie animale, tant dans l’état de santé que dans l’état de maladie, par les principes de la chimie, fort peu avancée elle-même à cette époque, et qui ne voyaient dans ces phénomènes que fermentations, distillations, effervescences des humeurs, etc. — On a aussi appelé chimiatrie Vahus des préparations chimiq\ies nu pharmaceutiques dans le traitement des
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maladies ; ce mut est alors synonyme de polypharmacie.
CHimiE, s. f. [de xEÎv, fondre, suc; ail.
Chemie, angl. chemistry, it. chimica, esp. quemia]. La chimie a été appelée autrefois science hermétique, parce qu’on en attribuait les premiers préceptes à Hermès ou Mercure ; on l’a appelée chrysopée, argyropée, alchimie ou chimie par excellence, lorsqu’on ne cherchait dans cette science que le moyen de changer les métaux en or (/.puffo;) ou en argent (àp-j'upo;) ; on l’a nommée aussi art spagiî/nqwe (de otcxu, je sépare, et à'y2tpw, je réunis), parce qu’elle s’occupe de l’analyse et de la recomposition des corps. La chimie est la science dans laquelle on étudie les lois de la composition des espèces de corps cristallisables ou volatils, naturels ouartificiels, et celles des phénomènes de combinaison ou de décomposition résultant de leur action moléculaire les uns sur les autres. La chimie philosophique ou â'enérale s’occupe des faits généraux, des lois générales déduites de ces faits, des opérations (analyse et synthèse) qui conduisent à la connaissance intime des corps. Elle envisage les conditions dans lesquelles les phénomènes moléculaires peuvent avoir lieu et qui sont nécessaires pour qu’ils aient lieu ; il faut ensuite étudier ces actions moléculaires elles-mêmes ou manifestations des propriétés chimiques des corps. Dans le premier cas, on étudie les corps en tant qu’aptes à agir, au point de vue statique ; dans le second, on les étudie en action, agissant, c’est-à-dire au point de vue dynamique. Il y a donc une statique chimique (chimie statique) et une dynamique c/iîmiqMe(chimiedynamique); comme il y aune biologie statique (anatomie et biotaxie) et une biologie dynamique (physiologie). La première étudie les corps successivement dans le vide, et dans l’air ou autres milieux : A. Les conditions d’activité moléculaire ou chimique qui résultent de l’action des agents physiques sur eux, savoir : a. l’influence des changements de température; b. celle de l’électricité; c. de la lumière, pression, etc. B. Les conditions d’activité moléculaire ou chimique résultant du contact des corps entre eux , savoir : a. action des dissolvants , ou théorie des dissolutions (F. Dissolution) ; b. action chimique des corps simples ; c. des corps composés ; d’où l’on arrive à connaître : d. les lois de leur constitution chimique, ou théorie des combinaisons, savoir : 1“ loi du dualisme (F. ce mot), ou des combinaisons binaires ; 2“ loi des combinaisons en rapports déterminés ou définis (théorie des proportions définies) ; 3° théorie ou lois des combinaisons (F. ce mot) en poids équivalents, ou théorie des équivalents ; 4" théorie ou lois des combinaisons en volumes déterminés (théorie atomique) (F. Atome et Isomérie). En second lieu, au point DE VUE DYNAMIQUE, les phénomènes ou actes chimiques à étudier sont de deux classes : A. Phénomènes chimiques directs ou proprement dits (F. Combinaison, etc.). B. Phénomènes chimiques indirects ou de contact, dits catalytiques (F. ce mot). La chimie spéciale étudie ensuite sur chaque espèce de corps défini simple ou composé (F. Espèce) les caractères et les propriétés particulières à chacune d’elles, se rattachant aux lois examinées en chimie générale. — Les mots chtmw mmérale ou inorganique, et chimie orga nique, n indiquent plus des subdivisions de cette science , comme a l’époque où, faute de la connaissance des lois de la constitution des composés (F ce mot), on était forcé de les classer d’après leur origine naturelle ou artificielle , minérale, animale ou
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végétale. Il n’existe pas deux sortes de chimies ; toute chimie est naturellement inorganique, homogène, c’est-à-dire que toujours elle fait l’étude de corps bruts, non vivants, non organisés. Il faut, avec Dumas, renvoyer essentiellement à l’anatomie et à la physiologie l’étude des substances organiques, telles que la fibrine, l’albumine, la cellulose, l’amidon, etc., qui étaient jusqu’à présent étudiées en chimie. Ces substances n’intéressent le chimiste que comme matière première de ses opérations. Il en est de ces matières comme des minerais dont on se sert pour extraire les composés définis qu’ils renferment ou qu’on peut créer avec leurs éléments. La chimie minérale et la chimie dite organique se confondent en une seule science qu’on lie peut pas scinder en deux divisions même superficielles. « En effet, est-ce bien sérieusement que l’on peut dire que le cyanogène et l’hydrogène bicarboné , qui résultent toujours et uniquement de la modification de corps organisés, sont pourtant des produits dépendants de la chimie minérale, tandis que l’acide oxalique , l’alcool , l’éther, l’acide sulfovinique , l’urée, seraient des matières organiques? Je cherche la différence qui sépare ces corps et ne puis lavoir.» (Dumas.) — Les termes chimie pharmacologique, manufacturière ou industrielle, économique, hygiénique, légale ou judiciaire, etc., n’indiquent pas non plus des subdivisions de la chimie, mais l’application des instruments et des lois chimiques au perfectionnement fie tel ou tel art. Il en est de même , quant à l’anatomie, à la physiologie et à la pathologie, des termes chimie anatomique, physiologique, médicale, microscopique, animale, végétale, etc. (F. Analyse et Anatomie.)
CHIMISME, s. m. [ail. Chemismus]. Se dit de l’abus de la chimie dans ses applications à la physiologie ou à la pathologie.
CHIN. Pour les mots commençant ainsi qui manquent, F. Kin et Quin.
CHINOIS, s. m. Petites oranges^rosses comme une noix. Ce ne sont point, comme on le croit communément, des oranges ordinaires cueillies ou tombées avant maturité : les chinois sont produits par un oranger particulier qui porte le nom de bigaradier chinois {Cilrus vulgaris chinensis, Risso). Ces petites oranges sont confites, et, auparavant, pelées. L’huile essentielle qui se volatilise durant cette opération cause aux ouvrières diverses incommodités : céphalalgie, névralgie de la face, suffocation, oppression thoracique, malaise fréquent à l’estomac, pyrosis, enflure et rougeur des mains. On vofi que ce métier est loin d’être complètement .inoffensif pour la santé; cependant on n’a point, jusqu’à présent, observé d^as de mort.
CHI1\0LÉI^’E ou CIIIIVOLINE, s. f. [leucole, leuco- Zine]. Base-'liquide existant dans l’huile de goudron, et se formant, par ébullition, de la quinine, cinchonine ou strychnine dans la potasse hydratée. C’est une huile incolore, d’une odeur particulière , se rapprochant de celle de l’essence d’amandes amères, d’un goût fort amer et brûlant, volatile, ne bouillant qu’à 2.39°. (AzC'^HD).
CHINONÊou CHI^'OYXE, s. m. Corps obtenu par action de l’acide sulfurique et du peroxyde de manganèse sur l’acide quinique ; il est cristallis.able , volatil, soluble dans l’eau bouillante. Sa vapeur fait couler les larmes et laisse une arrière-odeur comme le chlore et l’iode. (C^SH^OS.) Avec l’ammoniaque il donne le chinonamide, corps cristallisable de couleur verte(2AzH2 -f C2SH®08). Sa solution, traitée par tapotasse caustique.
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détermine une vive réaction dans laquelle l’oxygène de l’air est absorbé et donne lieu à la formation d’un acide de couleur noire ( acide chinonique , H0,C25H80*2),
CHIIVOVIOlJE , adj. V. AciDE kinovique Aussi appelé principe amer de kina nova, et amer chinovique.
CHIOCCINE, CHIOCOCCIIVE, s. f. Substance pulvérulente, d’un gris clair, découverte par Brandes dans le Chiococca racemosa. D’après Van Santen, ce n’est autre chose que l’émétine.
CHIQUE, s. f. [PuJex penetrans, L., ail. SandfLoh, angl. chigoé]. Petit insecte aptère de l’Amérique méridionale, appartenant au genre Puce. La femelle s’introduit sous la peau des talons et sous les ongles des pieds, et y acquiert bientôt le- volume d’un pois par le gonflement d’un sac membraneux qu’elle a sous le ventre et qui renferme ses œufs. Il peut en résulter des ulcères dangereux, si l’on n’en fait promptement l’extraction. ■
CHIRA.GRE, s. f. [chiragra, de yùç, main, et à'Ypa, capture]. Goutte fixée aux mains.
CHIRARTHROCACE, S. f. [de y/ip, main, àpôpcv, articulation, et xiaxôç, mauvais]. ÎS’om donné par Rust à l’inflammation de l’articulation du poignet.
CHIRAYTA, s. m. Nom indigène d’une plante de l’Inde, de la famille des gentianées (Ophelia chirayla, Grisebach \Agatholeschirayta, î)on-,Gentianachirayta, Roxburg) , très amère ; employée avec succès comme fébrifuge et contre l’atonie des voies digestives. CHIROMANIE, S. f. Synonyme d’onanisme.
CHIRONIEN , adj. [chironius , ail. chironisches Geschwür]. Les anciens appelaient ulcères chironiens des ulcères invétérés, à bords durs et calleux, d’une guérison difficile. Ce mot est dérivé de yjizoi'i, mauvais, malin, ou, selon quelques auteurs, de Xîîptov, Chiron, parce qu’on supposait que la guérison de ces ulcères exigeait une habileté égale à celle de ce célèbre centaure.
CHIROPODALOGIE, S. f. [de y^sip, main, tt&ô?, Tcc^cç, pied, et déraisonnable, absurde]. Sous
ce titre, qui ne répond nullement au sujet, Lovv a publié, en 1785, un traité des cors aux pieds.
CHIROPTÈRES, S. m. pl. \_chiropteri, de yS'.^, main, et ■TnrEpov, aile]. Ordre de mammifères dont les membres antérieurs ont leurs os très allongés et réunis par une membrane (d’où la faculté de voler comme les oiseaux), et qui ont les dents aiguës des carnassiers. Telle est la chauve-souris.
CHIRURGICAL , ALE, adj. [chirurgicus'\. Qui a rapport à la chirurgie.
CHIRURGIE, s. f. [chirurgia, xEipcup-yîa,, de -/.sip, main, etsp-ifov, travail : travail de la main ; ail. Wundartznei, angl. surgery, it. chirurgia, esp. cirurgia']. Partie de l’art de guérir qui s’occupe des maladies externes, de leur traitement, et particulièrement des procédés manuels qui servent à leur guérison. — On appelle petite chirurgie, ou chirurgie ministrante, celle qui, sur l’ordonnance d’un praticien, fait une saignée, applique des ventouses, pose un séton] et exécute d’autres menues opérations. — Chirurgie plastique , chirurgie qui traite de la restauration des parties.
CHiRLRGiEiv, s. m. [chirurgus, xsipoup-fo? , ail. Wundarzt, angl. surgeon, it. chirurgo, esp. cirujano]. Celui qui exerce la chirurgie.
CHIRURGIQUE, adj. [chirurgiens]. Synonyme de chirurgical, qui est plus usité.
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CHITINE, s.f. [de ji-t-wv, tunique ; ail. Chitin, angl. chitine] . Nom donné par Odier à une substance organique particulière qu’il a trouvée dans les élytres de la cantharide, et qui existe dans l’enveloppe de tous les articulés. Cette substance, non cristallisée, insoluble dans Teau et les alcalis, soluble dans les acides sulfurique et azotique, se charbonnant sans changer de forme, paraît former le quart du poids de Télytre, où elle est unie à une matière extractive soluble dans l’eau, à une huile colorée, à une substance animale brune et à de l’albumine. (C'’H*^0'*Az.)
GHLOASMA, S. m. [xXoaop.a, de yXodUvt, pâlir, verdir]. Nom sous lequel on a désigné les taches hépa- . tiques.
CHLORACÉTAMIDE, s. f. Amide obtenue par action de l’ammoniaque sur les éthers perchloracétique et perchloroformique ; cristallisable, sucrée, fusible à ISO”; très soluble dans l’eau et l’alcool, peu dans l’eau. (C'*C13AzI1202.) Digérée dans l’ammoniaque, elle donne du chloracétate de cette base ; dans le chlore humide, elle donne un nouveau corps : l’acide chloracétamique, CHLORAGÉTIQUE (Acide). Acide très analogue à l’acide acétique dans ses propriétés et ses sels. Obtenu par l’action du chlore et de la lumière solaire sur l’acide acétique pur. (C^CPO^,HO.)
CHLORACBTYLE , s. m. Radical hypothétique (C^Cl^) analogue à Tacétyle, avec l’hydrogène remplacé par le chlore.
CHLOR ACIDES, s. m.pl. Nom donné aux acides dans lesquels le chlore joue le rôle de principe acidifiant. .
CHLORAL, s. m. Mot formé des syllabes cWor et al, pour indiquer un composé de chlore et d’alcool. G’est le produit de la réaction du chlore sec en très grand excès sur l’alcool. Il est liquide, incolore, gras au toucher ; il tache le papier comme les huiles, mais d’une manière qui ne persiste pas. Sa densité est de 1,502. Il bout à 94" centigr. et se volatilise. Sa va-; peur est caustique, attaque la peau et provoque le larmoiement. L’eau le dissout, puis le décompose en un précipité blanc dit chloral insoluble. (C‘*CPO,HO.)
CHLORALDÉHYDE, S. m. [oxychloroxayle]. Liquide incolore rougissant le tournesol, formant des taches blanches sur la langue comme une brûlure^ (C^O'^Cl^.)
CHLOR.ALDÉHYDÈNE, S. m. F. ChloRÉTHÉROÏDE.
CKLORALIDE, S. m. Corps obtenu par action de l’acide sulfurique sur le chloral insoluble ; cristallisable, vitreux, inodore, insipide dans l’eau, insoluble dans l’alcool et l’éther; fond à 112", distille à 200" ; brûle avec flamme claire à base verte. (C’^H^Cl^O*'.)
CHLORALLYLE, S. m. Radical hypothétique qui serait formé de 1 équivalent de chlore et de 1 équivalent d’allyle. V. ce mot.
CHLORAL MÉSITIQUE, S. m. Liquide insoluble, d’une odeur pénétrante, insupportable, obtenu en faisant passer un courant de chlore sec dans l’acétone ou alcool mésitique; il bout à 126", provoque des ampoules sur la peau. (C^à^Cl^O^.)
CHLORAHHDE, s. m. Chloramide de mercure (ou précipité blanc, muriate ou chlorure ammoniaco-mer~ curiel insoluble, oxychlorure ammoniacal de mercure). Nom donné au sel alembroth insoluble, supposé formé d’amidure et de bichlorure de mercure (Azli2,tlg -(- ClHg). F. Alemrrüth. — Chloramide de platine (base de Gros, amide chloroplatineux). Composé formant la base du sel nitrique découvert par J. Gros en faisant agir l’acide nitrique sur le chlorure de pla-
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tine ammoniacal ou sel vertdeMagnus : PtCl, 2(AzH3)0.
Il forme avec les acides des sels cristallisables dans lesquels les réactifs ne décèlent ni le chlore ni le platine.
CHLORAMIDÉ, adj. Acide résultant de la combinaison d’un acide chloré avec l’ammoniaque, et dans lequel 1 équivalent de cet alcali joue le même rôle que l’eau dans les acides hydratés (Laurent).
CHLOUAMILÈKE , S. m. Acétate de chloramilène (acétate d’oxychlorovaléryle). Corps obtenu par décomposition de l’acétate d’éther amylique à l’aide du chlore. C’est un liquide incolore, mobile, qui jaunit à 150®, et se décompose totalement à la distillation. (Ci^Hi204Cl2.)
CHLORAMYLE, s. m. Corps obtenu par distillation de l’àlcool amylique avec le chlorure de phosphore. Liquide incolore , d’odeur aromatique agréable, insoluble dans l’eau. (C'®H>1C1.)
CHLORAîV'iLAME, S. m. [acide ehloranilamidique hydrat^. Acide copulé obtenu par action de l’acide chlorhydrique sur une solution ammoniacale de chloranile. Il est cristallisable ; ses solutions alcoolique et aqueuse sont d’un rouge violet très riche quand il est chaud. (Ci2H3Azei-'JÔ6.)
CHLORAYILAMîDE, s. m. Corps obtenu comme le chloranile; couleur rouge foncé cramoisi, cristallisàble, volatil. (AzH2,C®C102.) — Acide chloranilamique. i’. Chloranilame.
CHLORAIVILAAIMOIV , S. m. [chloramlamidate d’ammoniaque] . Corps obtenu par action de la chaleur sur le cldoranile dissous dans la solution aqueuse d’ammoniaque. Corps cristallin, soluble dans l’eau avec couleur pourpre, dont les acides ne le précipitent pas si la solution est étendue. (Az2C'2Cl203.,)
GHLORANILE, S. m. Produit neutre de l’action du chlore sur la chlorisatine. Il se présente sous forme d’ écailles d’or volatilisables ; soluble dans l’alcool chaud. Dans une faible solution de potasse, il forme un fluide d’un pourpre foncé, qui dépose des cristaux d’un pourpre foncé, contenant de Vacide chlorahilique et de la potasse. Cet acide forme des cristaux écarlates ou jaunes, selon qu’il renferme ou non de l’éau. Une solution d’ammoniaque dissout le chloranile, et forme un liquide d’un rouge de sang, qui dépose du chloranilammon. Ce sel^ dissous et traité avec de l’acide chlorhydrique , cède des aiguilles noires de chloranilame.
CHLORANILIIVE, S. f. Corps obtenu par action de la chaleur sur la chlorisatine en présence de la potasse. Elle cristallise en octaèdres -, soluble même dans les huiies , non dans l’eau. Elle fond à 65° en un beau liquide jaune. (C*2h®C10.)
GHLORAYISIQUE (Acide) [acide chloranisiUque ou chlorodragonique]. Obtenu par actiondu chlore gazeux sur la poudre d’acide anisique. Cristallisable, insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool cliaud et l’éther. Il distille sans décomposition au-dessus de 176°.(C‘®H’C10®.)
CHLORAiVisOL , S. m. Corps obtenu par action des composés du chlore sur le camphre d’anis. C’est un liquide sirupeux, incolore à chaud, décomposé par distillation. (C2üH90^C13.)
CHLORAYTHIE, s. f. [chloranlhia, yXtiipôç, verdâtre, atvôcc, fleur]. État tératologique dans lequel les organes floraux (sépales, pétales, étamines et carpelles) revêtent la couleur verte, la consistance, et même quelquefois la forme des feuilles. Elle se ren-
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contre surtout sur quelques plantes cultivées, et quelquefois à l’état sauvage.
CHLORANTHRACÉNÈSE, S. m.[chloranthracide].
Chlore extrait, à l’aide de l’éther, du produit obtenu paf action du chlore sur l’anthracine. Il est jaune, cristallise en lamelles. (C3»H‘»Cl2.)
CHLORARSIIVE. F. KakODYLE.
CHLORATE, S. m, [chlords, ail. chlorsdures Salz, angl. chlorite, it. et esp. chlorato]. Nom générique des sels, appelés aMireîois muriates sur oxygénés, qui résultent de la combinaison de l’acide chlorhydrique avec les bases. Ces sels sont tous décomposablesparlefeuen gaz oxygéné et en chlorure métallique, ou en gaz oxygène, en chlorure métallique et en une portion d’oxy chlorate. Quelques-uns, particulièrement celui dë potasse, mêlés avec des substances avides d’oxygène, telles que le charbon, le soufré, le phosphore, forment dés poudres fulminantes, c’est-à-dire qui s’enflamment ét détonent par le choc. Tous, excepté celui de protoxydé dè mercure, sont solubles dans l’eau.
Chlorate de potasse. On l’obtient en salüraht de chlore gazeux une dissolution concentrée (dé 30” à 36° B.) de carbonate de potasse (on emploie de préférence la potasse d’Amérique) : il se forme alors, entre autres produits,- du chlorate qui cristallise au fond du vase. On le dissout de nouveau dans deux fois son poids d’eau bouillante, et il se dépose par le refroidissement. Ce sel a la forme de lames rhomboïdales, fragiles, brillantes, d’une belle couleur blanche , d’une saveur fraîche, piquante, un peu acerbe. Il est soluble dans 18 parties d’eau à 13°centigr., et dans 2 1/2 d’eau bouillante. On a proposé de l’employer dans le traitement des maladies vénériennes. — On doit à Sérullas la découverte de plusieurs chlorates à base d’alcalis végétaux, qui sont remarquables par la beauté de leurs formes cristallines; tels que ceux dé nîorphine, de quinine, de cinchonine, de strychhine et dé bruciné ; ils sont en prismes aiguillés ou en rhomboèdres réguliers transparents. Tous sont solublës dans l’aicool, plus ou moins dans l’eau, et se décomposent par là chaleur avec explosion.
CHLORAüRIQtJE, adj. Quelques chimistes appellent acide chloraurique le perchlorure d’or, parce qu’il forme, avec les alcalis, des chlorures déiibles dits alors chloraurdtes.
CHLÔRAZÔLITMIIVË , S. f. Corps jaune obtenu par action du chlore sur l’àzolitmine. Il se dissout dans les alcalis, dont les acides le précipitent sans altération. (CiSHiOQiOAzCl.)
CHLORAZOtÉllX (Acide) [acide chloronitreux}. Nom 'donné par Edm. Davy à l’acide gazeux, d’un jaune rougeâtre pâle, qu’il regardait comme lé principe actif de l’eau régale. Il est composé de volumés égaux de chlore et de gaz nitreux.
GHLORAzOTÎQEE (Acide) [acide chloronitrique]. Produit de l’eau régale, très instable, isolé par Bàudrimont en chauffant à 36° un mélange d’acide chlorhydrique (4 parties) et d’acide azotique (5 parties). C’est un gaz rouge jaunâtre, d’une densité 2,49.
GHLÔRË, s. m. [chlorum, ail. Chlor, Chlorine, angl. chlorine, it. et esp. clow]. Dàvy a d’abord appelé chlorine, et ensuite chlore, l’acide muriatique oxygéné, que l’on croyait composé d’oxygène et d’acide
I muriatique, et qui est regardé, dans la nouvelle théorie chimique, comme un corps simple. Le chlore, décrit d’abord par Scheele, qui l’a découvert en 1774, sous le nom d’acide tnariii déphlogisliquc, n’existe jamais
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dans la nature qu’à l’état de clilorure ou de chlorhydrate. Isolé de ses composés, il est toujours gazeux. On l’obtient en faisant réagir sur 1 partie de peroxyde de manganèse 4 parties d’acide chlorhydrique du commerce marquant 22" centésim. — Si l’on veut l’avoir à l’état gazeux, on introduit dans un matras posé sur un bain de sable 1 partie de peroxyde de manganèse préalablement pulvérisé et lavé à froid avec de l’acide chlorhydrique étendu d’eau. On adapte au col de ce matras un bouchon percé de deux trous, qui livrent passage, l’un à un tube en S, par lequel on peut verser l’acide dans le matras, l’autre à un tube recourbé qui se rend au fond d’un flacon à trois tubulures contenant une petite couche d’eau ; un tube droit qui sort de ce premier flacon se rend au fond d’un second flacon rempli d’air. L’appareil étant ainsi disposé etbienluté, on verse dans le matras, par le tube en S, un tiers environ de l’acide chlorhydrique : le gaz se dégage sous forme de vapeur verdâtre (de là son nom de chlore, de y^XMpic, vert) ; on hâte le dégagement à l’aide d’une chaleur modérée, et l’on ajoute de nouvelles portions d’acide lorsqu’il se ralentit. Le gaz traverse l’eau du premier flacon, s’y débarrasse des matières étrangères qu’il pourrait contenir, et passe dans le deuxième ; comme il est plus dense que l’air, il déplace celui-ci. et finit par remplir entièrement la capacité du flacon, que l’on a soin de boucher ensuite avec un bouchon de cristal et d’abriter de la lumière. — Pour avoir le chlore liquide, on fait suivre le matras par une série de flacons constituant l’appareil de Woulf : le premier ne contient, comme il vient d’être dit, qu’une petite couche d’eau ; les suivants sont remplis d’eau distillée froide, et se saturent successivement de chlore. L’eau en dissout deux fois son volume, à la température de 20" centigr. et à la pression de 76 centimètres, c’est-à-dire environ 1/159" de son poids. — Le chlore gazeux a une odeur forte, piquante, acerbe, qui irrite vivement les membranes muqueuses des cavités nasales et des voies aériennes, et qui peut produire tous les symptômes d’un catarrhe. Il asphyxie promptement les animaux ; il active la flamme des bougies allumées ; il brûle avec flamme plusieurs corps combustibles, enflamme le gaz ammoniac, et le convertit en eau et en gaz azote. Il décolore un grand nombre de substances végétales. Lorsqu’on favorise sa condensation en entourant de glace la cloche sous laquelle on l’a reçu, il se prend en partie en cristaux lamelleux blanc verdâtre. Il se combineavec l’oxygène en plusieurs proportions, et forme des oxydes et des acides. On a essayé l’emploi du chlore gazeux contre les catarrhes pulmonaires. Des appareils ont été imaginés par Cannai et Cottereau pour faciliter l’inspiration de ce gaz ; mais ils ont l’un et l’autre l’inconvénient ■ de causer de la gêne et de la fatigue : un dégagement lent et continu de chlore, au moyen d’un chlorure liquide placé dans la chambre du malade, qui le respire en quelque sorte à son insu, est peut-être le meilleur procédé pour l’administrer. Ce gaz a été également utile dans des cas de syncope et d’asphyxie, et surtout dans les empoisonnements par le plomb. — Le chlore liquide a des propriétés analogues à celles du chlore gazeux. Il repasse promptement à l’état d’acide chlorhydrique par le contact de la lumière. On l’a administré à l’intérieur, très étendu, dans certains cas de diarrhée ou de dysenterie chronique. On a dit que des lotions et des injections chlorurées, faites immédiatement après le coït avec une personne infectée de sypliilis, i)ré-
servent de la contagion. Le chlore liquide est aussi employé avec avantage comme neutralisant, dans l’asphyxie par les gaz des fosses d’aisances : un linge fortement imbibé d’une dissolution de chlorure doit être placé sous les narines et devant la bouche de l’asphyxié.
CHLOUÉLAYLE, S. in. Clilorélayle simple (chloréthérine, hydrogène carboné chloruré, huile du gaz oléfiant, appelée aussi chloréther, V. ce mot^. Corps obtenu comme il est dit au mot chloréthéral ; liquide, d’odeur éthérée, d’un goût sucré aromatique un peu soluble dans l’eau, beaucoup dans l’alcool distillant sans décomposition. (C^H’^Cl.) — Chlorélayle double (éther chlorhydrique monochloruré). Corps obtenu par action du chlore gazeux sur le cldorométhyle; c’est un liquide bouillant à 35", 5. (C^H^CP.)
CHLORËRYTHROLITilliniE, S. f. Corps obtenu par action du gaz chloré sur l’érythrolitmine délayée dans l’eau. (C52h<'‘0‘9C1.)
CHLORÉTHER CHLORURÉ, S. m. Nom de l’éther chlorhydrique chloruré par substitution de chlore à une portion de l’hydrogène ; il est triple (C^H^CH) , quadruple (C2HC15), ou quintuple (C2h2c16) (carbure de chlore (C<Cl6), selon que l’éther chlorhydrique est tri, quadri ou quintichloruré. V. Chlorélayle.
CHLORÉTHÉRAL, S. m. Corps (aussi appelé oxychlorélayle simple) obtenu par action du chlore humide sur le gaz oléfiant, ou élayle et éthérine. Liquide clair, d’odeur éthérée, brûlant avec une flamme verte (C^H^OCl) , décomposé par l’eau et les alcalis, d’où résulte du chlorélatjle (V . ce mot). L’éther méthyliquè monochloruré (C2h20C1) a reçu de Lœwig le nom d’ oxychlorélayle double.
CHLORÉTHÉRIDE, s. m. Synonyme de chloroforme (Mitscherlich) et de chlorélhéroïde.
CHLORÉTHÉROÏDE, S. m. [chlol'oparacély le simple, chloréthéride et chloraldéhydène]. Corps obtenu par action d’une solution alcoolique de potasse sur le chlorélayle simple, jusqu’à ce qu’il ne se précipite plus de chlorure de potassium. C’est un gaz incolore, soluble dans l’alcool et l’éther, non dans l’eau. (C<H3C1.)
CHLORÉTHYLE, S. m. Synonyme d’éther chlorhydrique.
CHLOREUX, adj. V. Acide chloreux.
CHLORHÉLÉNI.NE, S. f. C2IH'303C1 -f HCl.) Corps obtenu par action du chlore sur l’hélénine à chaud : c’est une poudre insoluble dans l’eau.
CHLORHYDRATE, s. m. Nom générique des sels formés par la combinaison de l’acide chlorhydrique avec les bases. Ce nom de chlorhydrate est substitué aujourd’hui à celui d’hydrochlorate, d’après la théorie chimique qui attribue aux corps simples la faculté de déterminer la propriété acide, le nom du principe acidifiant devant toujours former le commencement du nom de l’acide.
CHLORHYDRIQUE, adj. Dénomination substituée à celle d’hydrochlorique. — Acide chlorhydrique. V. ce mot.
CHLORHYDROCHIIVONE, S. f. ^CîSH'OOSCP.) Corps obtenu par action de l’acide chlorhydrique sur la chinone; cristallisable, incolore, volatil sans décomposition.
CHLORIBASE, s. f. Nom donné par Hare aux composés binaires du chlore qui se comportent comme des bases.
CHLORIDE, s. m. Berzelius désigne sous ce nom
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les combinaisons électro -négatives du chlore avec les corps métalliques et métalloïdes, qui se comportent à la manière des acides. Il les distingue des chlorures, qui offrent, au contraire, des rapports avec les oxydes ou les bases. Ainsi il appelle le protochlorure d’antimoine, chlorure aniimonigue, et le deutochlorure, chloride anltmonique ; l’acide chlorhydrique est le chloride hydrique. — Ampère a formé, sous le nom de chlorides, une famille de corps simples, comprenant : le chlore, le fluor, le brome, l’iode et le sélénium.
CHLORINDIIVE, S. f. Poudre violette insoluble dans l’eau, l’alcool et l’éther, soluble en jaune dans la potasse. ^C^^H^O^AzCl.)
CHLORÜVDOPTÉIVE, s. f. Substance volatile cristalline, produite par l’action du chlore sur l’indigo. Chauffée avec de la potasse et distillée, elle cède de l’acide chlorindatmiqueci deV acide chlorindopténique. Celui-ci, séparé de la potasse, est un corps blanc, floconneux, d’une odeur désagréable. Il est identique avec l’acide chlorophénique de Laurent.
GHLORINE, s. f. Davy avait d’abord appelé ainsi le chlore.
CHLORIQVE, adj. F. Acide chlorique.
GHLORISAMIDE, s. f. (C32H‘^08Az^CP.) Corps obtenu comme l’acide chlorisatinique, en employant l’ammoniaque (F. Chlorisatine). Poudre jaune, soluble dans les acides concentrés avec une couleur violette ; chauffée avec la potasse étendue , elle donne l’acide chlorisamique, d’un rouge vif, en cristaux hexagones microscopiques . (AzH^, Az^C^^hDosCP. )
GHLORISATIDE, s. f. (C<®H»O^AzCl). Poudre blanche insoluble dans l’eau, obtenue par action de l’ammoniaque sur la chlorisatine. On peut en obtenir un acide chlorisatidique. (C>6h60®AzC1.)
GHLORISATIMIDE, S. f. [imachlorisatine]. Corps obtenu par action de l’ammoniaque sur une solution de chlorisatine dans l’alcool absolu; cristallisant en lamelles jaunes ; insoluble dans l’éther, peu dans l’alcool. (Ci^H^O^Az^Cl.) — Chlorisalimide-chlcrlsatine. Corps obtenu comme le précédent, mais par ébullition prolongée. (C32H®0^Az3Cl2.)
GHLORISATIIVE , S. f. ( C'^H^O^AzCl. ) Corps obtenu par action du chlore sur l’isatine et l’indigo ; jaune orange, cristallisable ; sans odeur, amer, neutre; presque insoluble dans l’eau chaude ; au contact des alcalis, elle forme un acide chlorisatinique (Ci®H ’ O^AzCl) qui ne peut être séparé de ces bases sans décomposition. Le sulfure d’ammonium forme la chlorisatid.e , qui se résout par la chaleur en chlorindine. La bichlorisatine subit les mêmes changements.
GHLORITE ou HïPOGHLORITE , S. m. [ail.
chlorigsaures Salz, it. et esp. clorite\. On donne ce nom à des composés appelés aussi chlorures d’oa ydes, et qu’on est généralement disposé à considérer aujourd’hui comme les combinaisons des bases avec l’acide chloreux ; tels sont les chlorures de soude, de chaux, de potasse, etc. Ces sels sont solides ou liquides ; ils ont une odeur de chlore qui devient plus intense par l’action de l’air et des acides même très étendus d’eau. Ils sont très solubles dans l’eau. Par l’action de la chaleur ou des acides, ils sont susceptibles de produire un gaz jaune, irritant, que l’on reconnaît facilement pour du chlore.
CMorite ou chloi-ure de chaux {poudre de Tennant et Knar). 11 est pulvérulent, un peu jaunâtre, d’une odeur de chlore, ou plutôt d’oxyde de chlore ; U est so-
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lubie dans l’eau. On l’obtient en faisant arriver du chlore au milieu de vases, de tonneaux ou de chambres, qui contiennent de la chaux hydratée, jusqu’à ce que celle-ci prenne une teinte un peu jaunâtre et une odeur très caractérisée. Pour l’employer comme désinfectant, à des lavages, à des arrosements, on le fait dissoudre dans l’eau, et on le fdtre. Les proportions les plus ordinaires pour faire cette eau chlorurée sont tantôt de 32 grammes de chlorure sec à 98" centésim., et de 1000 grammes de liquide, tantôt de 1 /lO® de chlorite. • Le degré indique la proportion plus ou moins grande du principe chloreux contenu dans le composé : un degré équivaut à 1 litre , et par conséquent 98" signifient que 1 kilogramme de ce chlorure de chaux contient 98 litres de chlore. C’est du degré que dépend la bonté du chlorite ou chlorure de chaux : on l’évalue par les moyens indiqués au mot Chloromètre. — Le chlorure de chaux a été employé contre les scrofules, soit à l’intérieur, en potion ; soit à l’extérieur, sous forme de cérat chloruré, dans le cas d’ulcères. Sa dissolution est également utile contre les blennorrhées, les leucorrhées, et l’ophthalmie purulente. Elle peut servir en lotions, pour guérir la gale.
Chlorite de magnésie {chlorure de magnésie). Il s’obtient comme celui de chaux ; il est, comme lui, très soluble, et n’a été employé que rarement et pour le blanchiment d’étoffes délicates.
Chlorite de potasse ou chlorure de potasse. Il est employé dans les arts sous le nom à’éâu de Javelle (qui doit sa nuance rosée à un peu de manganèse) ; mais il pourrait être pris pour succédané de ceux de chaux ou de soude.
Chlorite ou chlorure . de soude {liqueur de Laharraque). Il ne diffère de celui de potasse que par la base ; il a les mêmes propriétés, et peut servir aux mêmes usages. On le prépare en faisant passer du chlore dans une solution de carbonate de soude marquant 1 2“ B., jusqu’à ce que la liqueur obtenue décolore 1 8 volumes de liqueur d’épreuve d’indigo analogue à celle de Descroizilles. Étendu d’eau, il désinfecte parfaitement. On l’emploie en arrosement ; on s’en sert pour laver des matières putrides. On en fait usage en lotions, à titre d’excitant, dans le pansement de certaines plaies ; et, pour cet usage, il est préférable au chlorure de chaux, qui crispe les tissus sur lesquels on l’applique : mais il ne peut être conservé longtemps sans altération ; au lieu que le chlorure de chaux sec peut être expédié en tonneaux dans les pays les plus éloignés.
CHLOROBENZIDE, s. f. Produit de décomposition de la chlorobenzine par la chaleur. C’est un liquide huileux qui bout à 210". (Ci^H^CP.)
GHLORORENZDVE , s. f. Corps obtenu par action du chlore gazeux sur la benzine sous l’influence de la lumière solaire. Cristallisable , peu soluble dans l’alcool et dans l’eau. (C6H3C13.)
GHLOROBENZOÈNE, s. m. F. Chlorotolide.
CHLOROBENZOÏQGE (Acide). On l’obtient par action du chlore sur le benzoyle. Il est très amer , peut être sublimé, se dépose, cristallisé, des solutions alcooliques et éthérées. Il se combine avec les bases. On peut en obtenir composés de HO -j- C‘^H‘*03C1, ou CP, ou CP.
CHEOROBENZOYLE, s. m. [oxychlorobenzoyle ou acide chlorobenzoyligue}. Corps obtenu par action du chlore gazeux sur l’essence d’amandes amères jusqu’à ce qu’il ne se produise plus d’acide chlorhydrique. C’est un liquide clair, brûlant avec une flamme verte
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brillante, d’une odeur particulière, agissant sur la sécrétion des larmes. (C'^HSO^CI.)
GHLOROBORIQUE (Acide) [chlorure de bore]. Gaz acide incolore, d’odeur piquante, fumant à l’air, éteignant les corps en combustion. (BCl®.)
CHLOROBROMAIMILINE, S. f. [chloroUbromaniline]. Corps cristallin obtenu par action du brome sur la chloraniline jusqu’à ce qu’il ne se forme plus d’acide bromhydrique. (C'^H^Br^AzCl.)
CHLOROBBOMOSTILBYLE, S. m. Corps cristallisable obtenu par action directe du brome sur le chlorostilbyle simple. (C2«H“Br2Cl.)
CIILOROBROMOXATYLE, S. m. Corps obtenu par action du brome sur le chloroxatyle simple. Il estcristallisable, se décompose à 200°. (C2Cl3Bf.)
CHLOfeOBüTYRIOEE (Acide) [acide chlorobutyrilique où butyrique bichloruré]. On l’obtient par l’action du chlore sur l’acide butyrique. Liquide incolore, presque insdluble dans l’eau, solüble dans l’alcool, se décomposatit en partie par la distillation. (C^HSO^CP.)
CHLOROBETYROXB, s, m. Corps obtenu par la distillation dubutyrone avec le chlorure de phosphore. Liquide incolore , d’odeur pénétrante spéciale, plus léger que l’eau. (C'‘*H'3ci.)
GHLOROGAMPHËXE, S. m. Corps obtenu par action du chlore sur le chlorhydrate d’essence de térébenthine; il ressemble à ce dernier corps, mais son pouvoir rotatoire = 0°. (C'“H®Cl2.)
GHLOROGAMPHmE, s. f. Corps obtenu par action du chlore gazeux sur la camphine. C’est un liquide huileux, jaunâtre, d’une odeur assez agréable. (CI8H13C13.)
GHLOROGARBONIQLE OU GHLOROXYGARBOiVIQUE (Acide) [gaz phosgène] . Gaz incolore, piquant, formé en exposant des volumes égaux d’oxyde de carbone et de chlore à la lumière solaire (CO -j- Cl). Dissous dans l’eau, il se décompose, et forme avec l’alcool absolu un liquide huileux, bouillant à 200°, et appelé éther chlorocarbonique .
GHLOROGARBOXALIQÜE, adj. Synonyme de chloracétique.
GHLOROGARVÈXE, S. m. Corps obtenu par action du chlore sur l’essence de cumin (carvène). Corps demi-liquide, jaunâtre, d’odeur assez agréable ; il est décomposable lorsqu’on élève sa température.
CHLOROGÉTHYLE, s. m. Corps qui se forme après mélange de l’éthal et du chlorure de phosphore. C’est un liquide hüileüx volatil. (C32h33cL)
GHLOROGHIXOXE, s. m. Corps Ubtenu par action lente du gaz chloré sur le chinone; cristallisâble, d’odeur particulière et pénétrantêi neutre ; peu soluble dans l’eau, beaucoup dans l’alcoOi; (C25h2o8C16.)
GliLOBOGIXIVOLE, s. m. Corps obtenu par décomposition de l’acide cinnamique ( V. ce mot) par le chlore ; il est blanc, se sublime et se prend en ai^'iiilles (C‘8H<02CH.)
GHLOROGGMîIVOL , S. m. [oxychlorocuminyle]. Corps obtenu par action du gaz chloré sur l’essence de cumin anhydre. Liquide jaunâtre, plus lourd que l’eau, odeur pénétrante. (C20H“02C1.)
CHLOROCYAi>lB,s. m. Chlorocyane Simple (cyanochloride). Corps qui se forme par combinaison du cldore humide avec le cyanogène ; il est gazeux, fait sécréter les larmes ; à — 1 8", il se prend eu aiguilles transparentes qui fondent à — 15" et bouillent à
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— 12"; il est soluble dans l’eau, l’alcool et l’éther (C2AzCl.) — Chlorocyane double [C^AzOl^). H s’obtient par action du chlore gazeux au soleil sur une solution concentrée de cyanure de mercure. C’est un liquide huileux, lourd, brûlant avec une flamme rouge, agissant fortement sur les glandes lacrymales. — Chlorécyané solide {parachlOrocyane , métachlorocyane) S’obtient par action au soleil du gaz chlore sur l’acide cyanhydrique anhydre ; cristal lisable , odeur faible • fond à 140°, distille à 190°. (C^Az^Cl^.) ’
GHLOROCYAXILIDE, S. m. Corps obtenu par action du chlorocyane solide sur l’aniline. f2(AzC*2H6^ -f AzC^CL] ^
GHLOROGYAXIQEE , adj. On a donné le nom d’acide chlorocyanique au cyanure de chlore.
GHLORODITÉTRYLE, S. m. Corps Obtenu par action du chlore gazeux sur le gaz ditctryle. Liquidé éthéré, incolore, d’un goût aromatique. (C‘*H'*Cl.)
CHLOROFORME , S. m. [angl. chloroform, esp. cloroforme]. Substance liquide, incolore, oléaginéuse' aromatique, obtenue en traitant l’alcool par les chîd; rures d’oxydes, particulièrement par celui de chaux. Cette substance fait partie du groupe de corps dont là composition élémentaire représente Vdcidë formique, dans lequel l’oxygène serait remplacé par le double d’atomes de chlore : de là cette dénomination dé chloroforme (abrégé de formique). — Le docteur Simpson à fait connaître les eifets puissants du chloroforme, considéré comme agent anesthésique. Depuis lors, cettë substance a été beaucoup employée en cette qualité par les chirurgiens. On s’en sert comme de l’éther, en plaçant sous les narines du patient le chloroforme dont les vapeurs sont aspirées. — Desaccidents sontarrivésj des malades ont succombé sans qu’on pût accuser d’imprudence les chirurgiens. La règle doit être de n’appliquer les anesthésiques qu’à des malades qui l’exigent, et encore de s’abstenir quand le malade est porteur de quelque lésion interne, telle qu’une affection de cœur, un asthme, etc. 5 grammes ou environ 100 gouttes de chloroforme sur une éponge, sur un mouchoir en cône, sur un tampon de coton, suffisent ordinairement pour amener l’insensibilité. Il faut suivre de très près les effets du chloroforme : si le pouls faiblit, si la respiration se ralentit, on retire l’anesthésique; et si des accidents se déclarent, on a recours aux stimulants les plus énergiques, et, en particulier^ à la respiration artificielle. On se sert du chloroforme en topique contre les douleurs et les névralgies. Le chloroforme a été employé en inhalations contre le tétanos. Il l’a aussi été contre la pneumonie aiguë. Le docteur Yarrentrapp, qui a essayé ce moyen sur 23 malades, assure n’en avoir perdu qu’un seul. Il imbibait de chloroforme un petit tampon de coton de la grosseur d’un ou deux doigls, que l’on enveloppait ensuite dans une pièce de coton de la largeur de la main et de l’épaisseur du doigt, et l’on tenait cette espèce de pelote plus ou moins rapprochée du nez du malade. L’inhalation durait dix à quinze minutes ; le minimum des inhalations fut de six dans les vingt-quatre heures ; ie nombre moyen, de huit à douze. Assez souvent, dans le début, les malades éprouvent des vertiges, un peu de narcotisme, du malaise : ces accidents disparaissent dès qu’on éloigne le tampon ; peu à peu les malades s habituent aux inhalations et en éprouvent même du bien-être.
GHLOROPORMYLE , s. m. Chloroformyle triple (C21ICP). Synonyme de chloroforme (F. ce mot), de
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chloréthéride ou de superchloride de formyle. Oxyde de chloroformyle (C^HCPO]. Éther méthyhque bichloruré et oxychloroformé , obtenu par action du chlore gazeux sur l’éther méthylique. C’est un liquide léger faisant pleurer les yeux.
CHLOROGÉNIQUE (Acide) [acide caféimque ^ chlederl. Se trouve dans les grains de café a 1 état de chlorogénate ou caféinate double de caféine et de potasse (2H04^’6h-06). Le sel double est cristallisable ; la chaleur en chasse la caféine, qui se sublime. Il est insoluble dans l’alcool absolu, soluble dans l’alcool étendu. Dissous dans l’eau, ajoutant de l’acide sulfurique , puis de la poudre dé marbre, le sulfate de potasse se sépare, et le chlorogénate de caféine reste dans le liquide et peut être enlevé par l’alcool.
CHLOROHÉLICüVE, S. f. (C26H‘50>^C1.) Corps obtenu par action du chlore gazeux sur un mélange d’eau et d’hélicine ; blanc , cristallisé , sans odeur, amer ; presque insoluble dans l’eau chaude.
CHLOROHÉMATIiVE et XAIVTHOHÉMATINE, S. f.
, Noms donnés à des produits d’altération différemment colorés qu’on obtient, le premier par l’action des alcalis, le dernier par celle de l’acide nitrique sur l’hémaphœine et sur l’hématine. (F. Biliverdine.)
GHLOBOÏDES, S. m. pl. Sous ce nom, Despretz admet une famille de corps simples^ qui comprend : le chlore, le fluor, le brome et l’iode.
CHLORO-IODIQÜE , adj. On a donné le nom d’acide chloro-iodique à l’iodure de chlore.
CHLORO-IOBOFORMYLE, S. m. (C2HIC12.) Corps obtenu par distillation du chlorure de phosphore avec l’iodoformyle.
CHLOro-IODUBE , s. m. Nom générique de sels doubles formés par la combinaison des chlorures avec certains iodures, et dans lesquels les premiers paraissent remplir les fonctions d’élément électronégatif.
CHLOROKA.KODYLE , ou CHLOROCÀCODYLE.
F. Kakodyle.
GHLOBOMA, S. m. [de ÿ,Xtùpcç, vert]. Nom donné par King à un tissu morbide verdâtre, ayant son siège principalement dans les os du crâne et de la face, sous forme de tumeurs nombreuses saillantes à la surface des os, qui sont irrégulièrement détruits partout où siège le produit morbide. King rapporte ce tissu au tissu fibreux dans les premières périodes de son développement, et pourtant il le considère comme hétéromorphe, ce qui est une erreur. Ce mot, du reste, ne doit pas rester et ne désigne rien de spécial ; car on sait que le cancer des os du crâne en particulier offre souvent une teinte verdâtre plus ou moins foncée, qui est une des phases d’altération de l’hématosîne du sang épanché ou stagnant dans les capillaires oblitérés du cancer.
CHLOROHIENTHÈNE, s. m. (C20H17C1). Corps obtenu par distillation du camphre de menthe avec le chlorure de phosphore; Jaune pâle, soluble dans l’esl’eau; colore
1 acide sulfurique en rouge de sang ; bout à d04“ en se décomposant.
CHLOBOMÉSITYLE, s. m. [chloride de mésityle, ^whloride]. Corps obtenu par action de l’acide chlor-
ssre.fss.)"^
CHLOEOMÉSITYEIDE, s. m. [ chloropteléyleV Corps cristailisable obtenu par aeüon du chlore sur le
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mésitylène ; incolore j volatile sans altération à une haute température. (C^HSCl.)
CHLOROMÊTHYLE, S. m. [chlorhydrale de méthylène'] . Corps obtenu pendant la distillation d’une partie d’esprit de bois; 1 de sel marin et 3 d’acide sulfurique hydraté. Gaz incolore, d’odeur éthérée, un peu soluble dans l’eau. (C2h3C1.)
CHLOROIVIËTRE , S. m. [dénomination formée du mot chlore, et de p.îTpov, mesure ; ail. Chlormesser, esp. clorometro]. On donne ce nom à des appareils ou moyens à l’aide desquels on peut déterminer la proportion de chlore contenue dans une liqueur ou combinée à l’état d’hypochlorite. Ces moyens (appelés chlorométrie), assez nombreux , consistent, en général, dans l’emploi de certaines liqueurs d’épreuve propres à faire connaître la force décolorante, et par conséquent la quantité réelle de chlore que possède la substance éprouvée. On s’est servi , à cet effet , de solutions d’amidon dans l’iodure de potassium, ou de chlorure de manganèse, ou de proto-azotate de mercure, qui donnent des colorations plus ou moins intenses, ou des précipités plus ou moins abondants. Le plus ordinairement, pour apprécier la valeur d’un chlorure, on compare son pouvoir décolorant avec celui du chlore pur, s’exerçant sur une dissolution d’indigo dans l’acide sulfurique et l’eau; etcette dissolution, que l’on désigne communément sous la dénomination de liqueur d’épreuve, doit avoir un degré de concentration tel que 1/10® de volume de chlore en décolore exactement 1 volume. Chaque volume de cette liqueur qui est décoloré constitue 1® centésim. chlorométrique. Or, une dissolution de chlorure d’oxyde étant donnée, il suffît, pour connaître sa valeur chlorométrique, de déterminer combien 1 volume de ce chlorure décolore de liqueur d’épreuve. Soient 10 mesures : le chlorure aura 10° centésim., ou bien chaque volume contiendra un volume égal au sien de chlore. Soient 3 mesures : le chlorure aura 5° centésim., il contiendra la moitié de son volume de chlore. — Gay- Lussac a indiqué un autre chloromètre dépendant de la réaction du chlore ou del’acide hypochloreux des sels sur l’acide arsénieux, qu’il transforme en acide arsénique. La solution d’acide arsénieux étant colorée par une petite quantité d’indigo, aussitôt que cet acide est complètement devenu acide arsénique, la teinte bleue disparaît ; moins la quantité d’hypochlorite ajoutée est considérable, plus ce composé est riche en chlore C’est le seul procédé adopté actuellement.
- - — urine étant
privée en grande partie de son urée par l’acide nitrique et soumise a la distillation, le produit renferme les ac^es nitrochlorornichm/ylique et chloromichmylique. Celui-ci est cristailisable, soluble dans l’eau bouillante dont il se dépose par refroidissement, dans l’alcool et dans l’éther. (HO-}-C‘^H^Oi3ci.)
CHLORONAPHTALilDES, s. 'f. pL Nom commun des corps suivants. — Chloronopht alose. Liquide clair, huileux, obtenu par distillation de la chloronaphtaline double sur la solution de potasse ; Tacide sulfurique ne la décompose pas. (C20H7C1.) — Chloronaphtalèse (chlorure de dékahexyle de Berzelius). Corps retiré du liquide huileux fourni par la distillation de la chloronaphtaline triple ; cristailisable, sans goût ni odeur • fond à 44°, et se prend en masse fibreuse par le refrni’ dissement. )—Chloronaphtalide trichlorure^
(perchlorure de naphtaline, superchloride de dékah^le, Berzelius). Corps obtenu par action du chlore’ a la température ordinaire, sur le précédent ; cristalü-
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sabki, à peine soluble dans l’alcool, pas dans l’eau. (C20H6C16. ) — Chloronaphtalide sexchlorurée {perchloronaphlalèse). Corps obtenu comme le précédent ; cristallisable aussi en prismes ; de mêmes propriétés mais, fondant à 141“, et non à 41". (C^OH^Cl'o.) — Chloronaphtalise {chloride de dékapentyle, Berzelius). Corps obtenu par action du chlore sur la chloronaphtaline double, sous l’influence de la chaleur et du soleil ; incolore, fondant à 75”; il se prend en feuillets rectangulaires par refroidissement ; il distille sans décomposition à 200”. (C^OR^Cl^.) — Chloronaphtalose. Corps obtenu en traitant un des précédents par le chlore à chaud aussi longtemps qu’il se dégage de l’acide chlorhydrique ; cristallisable en aiguilles à 4 ou 6 pans, qui distillent sans altération à 126". (C^OR-^CH.)
CHLORONAPHTALINE, S. f. Chloronaphtaline double (chlorhydrate de chloronapthalose). Corpsobtenu par addition de gaz chlore sur la napthaline,jusqu’à ce qu’elle se transforme en liquide huileux, dont commence à se séparer un corps solide. Liquide huileux plus lourd que l’eau, qui ne le dissout pas. (C^^^HSCP.) — Chloronaphtaline quadruple (chlorhydrate de chloronaphtalèse). Corps obtenu par addition de chlore sur la naphtaline, jusqu’à saturation à 60" ; cristallisable , fondant à 160". (C20h8c1'‘.) Chauffé avec l’acide, nitrique jusqu’à ce que se forme une matière huileuse, on en retire par l’éther V acide chloronaphtalinique en poudre jaune.
CHLOROPHÉNILIOüE (Acide) [acide chlorospirolique hydraté]. Obtenu par action du chlore sur le spirol (acide carbolique). On en connaît deux : l’un est H0-|-C>2H30C12 ; le second, ou acide chlorindopténique (HO-f-C^^H^OCl^) , s’obtient aussi avec l’aniline et l’indigo. Le premier est huileux , volatil sans décomposition ; le deuxième, cristallisable en prismes par refroidissement, après avoir fondu à 44".
CHLOROPHYLLE, S. f. [de yXfopb?, vert, et fùXiiX'j'), feuille; ail. et angl. Chlorophyll, it. clorofiïla, esp. clorofila]. Nom donné par Pelletier et Caventou à la matière verte des feuilles. Elle se présente dans les cellules des plantes à l’état de granulations vertes, variant de volume depuis 1 jusqu’à 5 millièmes de millimètre, homogènes, quelquefois réunies en amas. Ces granulations sont formées seulement par le principe immédiat appelé chlorophylle dont suit la description , par des principes gras, solides, cristallisables (stéarine , etc.), et par une certaine quantité de substances azotées albuminoïdes. La chlorophylle, principe immédiat, renferme de l’oxygène, de l’hydrogène, de l’azote, du carbone et du fer. On l’obtient en lavant à grande eau le marc exprimé des feuilles, et le traitant à froid par l’alcool concentré ; la liqueur , filtrée et évaporée au bain-marie , fournit un produit vert qui , étant dépouillé par l’eau chaude d’une matière brune qu’il contient , présente la chlorophylle dans l’état de pureté. Elle est d’un vert très foncé , d’un aspect résineux, presque insoluble dans l’eau froide, soluble dans l’eau chaude, très soluble dans l’alcool, l’éther, l’acide sulfurique concentré et les huiles fixes. L’action de la chaleur la ramollit d’abord , puis la décompose ; les dissolutions alcalines la dissolvent sans l’altérer ; elle forme avec l’alumine et plusieurs autres bases des laques verdâtres. Elle existe dans toutes les parties vertes des végétaux. C’est elle qui colore l’emplâtre de ciguë, l’onguent populéum, etc.
^ CHLOROPICRAMYLE, S. m. [chlorure de slilbène]. Corps obtenu par actiondugaz chlore sur le picramyle ; cristallisable, presque insoluble dansl’alcool. (C><H'‘C1.)
CHLOROPIKRILE ou CHLOROPIGRILE, s.
Produit de décomposition du picril à chaud par l’acide chlorhydrique naissant. (C**^H2708Az2cl3.i
CHLOROPROTÉIQLE (Acide). Corps blanc, presque insoluble, formé par l’action du chlore (chlorite de pro-, téiné) sur la solution de protéine. (Miildcr.)
GHLORORCÉINE, S. f. Corps obtenu en faisant arriver le gaz chlore dans une solution ammoniacale d’orcéine ; brun jaune, soluble dans l’ammoniaque (CiSRiooSAzCP.)
GHLOROSALIGINE, s. f. Nom commun à plusieurs
corps obtenus par action du chlore sur la salicine. _ _
1" Chlorosaligénine (C2‘'H<'’0‘^C1), corps cristallisable contenant 4 atomes d’eau chassés à i 00". — 2" Bichlorosalicine ou bichlorosaligénine (C^^H'^O'^Cl^), corps cristallisable contenant 2 atomes d’eau qu’il perd à 100". — 3" Perchlorosalicine ou per chlorosaligénine (CZeRiSQi^ciS), poudre cristalline, amère, sans odeur.
GHLOROSALIGYLE, s. va. [acide chlorospiroylique]. Produit de l’action du chlore sur l’acide spiroylique ; cristallisable, volatil, d’odeur agréable d’amandes, amères. (C'^R^O^Cl.)
CHLOROSALIGYLIOLE (Acide). Synonyme de chlorure de salicyle ou de spiroyle. Acide cristallisable obtenu en faisant passer du chlore sec dans de l’acide salicineux anhydre.
GHLOROSAIUIDE, S. m. [chlorospiroylimidamide]. Corps obtenu par action du chlore sur l’acide salicylique (spiroylique) ; cristallise en écailles ; les acides étendus et les alcalis le décomposent en acide chlorospiroylique et ammoniaque. (C^^uisoe^iz^ClS.)
CHLOROSE, s. f. [chlorosis, de vert, ou
qui tire sur le vert; ail. Bleichsucht, angl. chlorosis, it. clorosi, esp. clorosis]. On donne le nom de chlorose à une maladie qui affecte spécialement les jeunes filles non réglées, et qu’on désigne sous les noms de : febris amatoria , alba, chlcyro-anémie , palUdus morbus , fœdus virginum color, icteritia alba, icterus albus, morbus virgineus , cachexia virginum, vulgairement pd/es cowfewrs, parce qu’elle est caractérisée par la pâleur excessive, la teinte jaunâtre ou verdâtre de la peau, la flaccidité des chairs, la blancheur de la conjonctive, l’anorexie, la dyspepsie, le pica ou le malacia, des nausées , la petitesse et la fréquence du pouls, des palpitations , la gêne de la respiration , des lassitudes spontanées, la tristesse, etc. Un phénomène remarquable dans cette maladie , c’est que le stéthoscope, appliqué au-dessus de la partie interne des clavicules, dans le point correspondant à la carotide, fait entendre tantôt un bruit de soufflet très fort , tantôt un roucoulement ou une vibration musicale, tantôt un bruit particulier semblable à celui du jouet d’enfant connu vulgairement sous le nom de diable. Dans la chlorose, il y a diminution de la quantité des globules du sang paK.rapport à la quantité du liquide dans lequel ils nagent (mais pour un même poids ces globules contiennent autant de fer qu’à l’état normal) ; le même fait s’observe dans V anémie, d’où quelques auteurs confondent à tort ces deux affections, en s’appuyant en outre sur quelques autres caractères. 11 en est résulté du vague dans l’étude de la chlorose chez l’homme, qui se rencontre quelquefois , et l’anémie ( V. ce mot). Il faut conseiller les vêtements de laine sur la peau , les frictions sèches et aromatiques , un régime tonique, les exercices du corps, etc., et il est bon d’y joindre les amers et les ferrugineux. Si la maladie est ancienne, il faut diriger les excitants vers
rutérus, et employer les emménagogues ferrugineux ou aloétiques. De toutes les préparations ferrugineuses, celles qui réussissent le mieux sont l’oxyde noir (ethiops martial) et le sous-carbonate de fer (safran de Mars apéritif), donnés depuis la dose de 40 à 50 centigrammes Jusqu’à 2 ou 4 grammes, deux ou trois fois par jour , en poudre ou en püules, seuls ou associes au quinquina, L safran ou à la cannelle. Blaud, de Beaucaire, prescrit : Sulfate de fer et sous-carbonate de potasse réduits en poudre très fine et mêlés exactement aa 16 gram dont on fait 48 pilules avec suffisante quantité de mucilage de gomme adragant. Il en fait prendre, pendant trois jours, 1 le matin et 1 le soir ; les trois jours suivants, 1 de plus dans l’après-midi ; puis, pendant trois autres jours, 2 le matin et 2 le soir; il augmente ainsi tous les trois jours ; le seizième jour et les suivants, on en prend 4 le matin , 2 l’après-midi, et 2 le soir. Les avantages de ce mode d’administration ont été généralement constatés.
CHLOBOSEL , s. m. Nom donné aux chlorures doubles.
CHLOROSPIROYLIQDE, adj. Nom donné à plusieurs corps : 1° Acide monochlorosalicylique (C*‘*H‘*0'^C1,H0), obtenu par action du chlore sur un excès d’acide spiroylique. — 2° Acide bichlorosalicylique (C'^H^OSCl^, HO), obtenu par action du chlore en excès sur l’acide spiroylique ; cristallisable.
CHLOROSTILBASE, s. m. Nom de corps obtenus par action de la solution alcoolique de potasse sur le chloropicramyle : 1° CIdoroslilbyle simple, corps huileux (C28h”C1). — 2" Chlorostilbyle triple, corps cristallisable (C-%*iCl3). Le premier donne avec le brome le chlorobromoslilbyle ‘ClBr2) ; cristallisable,
CHLOROSTYROL, S. m. Produit de l’action du gaz chlore au soleil sur le cinnamène {styrol). C’est un liquide épais. (C'^H^CP.)
CHLOROSÜLFOCHINOIVE , S. m. Nom de deux corps, l’un brun, l’autre rouge orange (C2'>H6o8s-*Cl), obtenus par action du chlore sur le sulfhydrochinone.
CHLOROSÜLFCRIQÜE, adj. On a donné le nom d’acide chlorosulf urique au chlorure de soufre. (SO^Cl.)
CHLOROTÉRÉBÈ1VE, s. m. (C'OH^Cl^.) Produit de l’action du chlore sur l’essence de térébenthine {lerébène). Liquide dépourvu de pouvoir rotatoire.
CHLOROTIQÜE, adj. [cliloroticus , ail. bleichsüchtig, angl. chlorotic, it. et esp. clorolicd]. Qui a rapport à la chlorose ; qui est affecté de la chlorose.
CHLOROTOLIDES, S. m. pl. Nom commun des corps suivants : 1“ Benzoène monochloruré (C^'^H'^Cl^), liquide bouillant sans décomposition à 1 7 0" . — 2" Hydrochlorate de c/doro6en2oène(C*'*H’CP), liquide qui donne de l’aeide chlorhydrique par ébullition. — 3“ Chlorhydrate double trichloruré de benzoène (C*‘*H^Cl3), corps cristallisable. — 4° Chlorhydrate triple trichloruré de benzoène (C*^H6Cl8), cristallisable, semblable à l’acide benzoïque. — 5“ Benzoène sexchloruré (C*‘*H-C1®^, cristallisable, fusible sans décomposition.
CHLOROXALAMIDE , s. m. \_chloroxéthaniide , chloroxaméthane'\. Corps obtenu par action de l’ammoniaque sur le chloroxaléther ; soluble dans l’alcool, 1 éther, 1 eau chaude; cristallisable; saveur douce, puis amère ; fond à 1 43°, mais se sublime déjà à une basse température. (C^EPO^'ClSAz.)
CHLOROXALÉTHER, s. m. (C6Cl30^.) Corps obtenu par action du gaz chlore au soleil, et à l’aide de la cha leur, sur l’éther oxalique. Cristallisable, incolore, neu-
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trc, sans goût ni odeur. Après quelque temps, il devient blanc de lait ; il fond à 144".
GHLOROXALIQUE {kGmts){acidechioroxalcQoUque'\ . Obtenu par action de l’alcool sur le chloro.xaléther. Liquide huileux, incolore ; son hydrate cristallise en aiguilles ; soluble en toutes proportions dans l’eau, l’alcool et l’éther. (CSCl^O^)
CHLOROXATYLE, s. m.Nom commun de plusieurs corps obtenus par décomposition des substances organiques à l’aide du chlore. — Le chloroxatyle simple (C^Cl) est solide, cristallisable, et sublime de 130° à 200°. — Le chloroxatyle double {C^C\^)estliquiie, bout à 122°. — Le chloroxatyle triple (C^CL*) s’obtient par action du chlore sur le précédent au soleil. — Le chloroxatyle quadruple (C^CH) , liquide, incolore , aromatique, bouillant à 78°.
GHLOROXËTHASE, S. m. (C^CPO.) Corps de saveur douce, d’odeur agréable de Spirœa ulmarla, bouillant à 210°.
GHLOROXYCARBONIOüE, adj.F. AciDE chloroxy-
carbonique.
GHLORIJRE, s. m. [chloruretum , ail. Chlorur, angl. chloruret, it. et esp. cloruro]. On donne le nom de chlorures aux combinaisons du chlore avec les corps simples. En se combinant avec les corps simples autres que l’oxygène, le chlore remplit avec chacun d’eux le rôle d’élément électro-négatif, et ses combinaisons correspondent aux diverses combinaisons de l’oxygène avec les corps simples; c’est-à-dire que chaque proportion d’oxygène dans un oxyde est remplacée par une proportion double de chlore dans le chlorure correspondant. On distingue les chlorures non métalliques , tels que ceux de carbone , de bore, de phosphore, de soufre, d’iode, de brome, de silicium et d’azote ; et les chlorures métalliques , longtemps connus sous le nom de muriates ou à’ hydrochlorates. On obtient les chlorures , soit directement par l’action du chlore sur les métaux , ou de l’acide chlorhydrique sur les oxydes, et en évaporant ensuite, soit par double décomposition. Tous les chlorures, excepté le deutochlorure d’étain, sont solides à la température ordinaire ; tous sont solubles dans l’eau , e.xcepté celui d’argent et le protochlorure de mercure. Les dissolutions aqueuses des chlorures , traitées par la solution d’azotate d’argent, fournissent un précipité blanc, caillebotté, lourd, insoluble dans l’eau et dans l’acide azotique, soluble dans l’ammoniaque , noircissant à la lumière : c’est du chlorure d’argent. — Les chlorures métalliques sont considérés par Berzelius comme des sels haloides. Presque tous se dissolvent dans l’eau ; le liquide les contient à l’état de simple solution et sans qu’ils aient changé de nature , suivant les uns ; tandis que, selon d’autres , ils passent alors à l’état de chlorhydrates, l’eau se décomposant, et le sel dissous étant une combinaison d’acide chlorhydrique avec l’oxyde métallique. — On appelle chlorures doubles des combinaisons formées par certains chlorures , qui s’unissent deux à deux en proportions définies , et de telle manière que l’un est électro-négatif par rapport à l’autre : telles sont les combinaisons que forment les chlorures d’or et de sodium , d’argent et de potassium , d’étain et de potassium , d’antimoine et de potassium, etc. — Quelques chlorures forment aussi des sels doubles en s’unissant à des iodures, à des bromures, à des chromâtes.
Chlorure ammonique {sel ammoniac, muriate ou hydrochlorate d’ammoniaque). Son nom vient, dit-on
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de ce qu’on le préparait autrefois en Libye , près du temple de Jupiter Ammon. On l’obtenait par la sublimation de la suie des cheminées de ce pays, où l’on ne brûlait pour tout combustible que de la fiente de chameaux desséchée au soleil. Tout le sel ammoniac du commerce se prépare aujourd’hui en Europe avec le sous-carbonate d’ammoniaque obtenu par la distillation des matières animales. On traite ce sous-carbonate par le sulfate de chaux ; il en résulte un sulfate d’ammoniaque soluble, que Ton décompose par le sel commun ; il se forme un mélange de chlorure ammonique et de sulfate de soude qu’on évapore pour séparer le sulfate au moyen de la cristallisation ; puis on sublime pour obtenir le sel ammoniac. Ce sel est blanc , extrêmement piquant , soluble dans un peu moins de 3 parties d’eau à 15" cenligr., et dans une bien moindre quantité d’eau bouillante; il cristallise en longues aiguilles qui se groupent sous forme de barbes de plume , et qui paraissent être des pyratnides hexaèdres. — Le chlorure ammonique a passé pour fébrifuge.
Chlorure d’antimoine {muriate, hydrochlorate ou chlorhydrate d’antimoine). Le chlore forme avec l’antimoine trois combinaisons distinctes, qui correspondent , pour la composition , aux oxydes du métal. Une seule, le protochlorure, sert en médecine. On obtient ce sel en distillant un mélange de sublimé corrosif et de sulfure d’antim.oine métallique, ou en dissolvant 1 partie de sulfure d’antimoinedans 3 parties d’acide chlorhydrique , évaporant la liqueur jusqu’à ce qu’elle se prenne en masse par le refroidissement , distillant ce résidu , liquéfiant le produit au bain-marie , et le coulant dans de petits flacons longs et étroits. Pour obtenir le protochlorure liquide , il suffit de le laisser exposé à l’air , dont il absorbe l’humidité sans rien laisser précipiter. Ainsi liquéfié, il porte le nom de beurre d’antimoine. C’est un liquide dense, graisseux, blanc, demi- transparent, excessivement caustique, susceptible de cristalliser en prismes tétraèdres lorsqu’on le fait fondre et qu’on le laisse refroidir lentement. Il se volatilise si on le chauffe au delà de 100" centigr.; l’humidité le jaunit et le convertit en un liquide oléagineux. — On l’emploie particulièrement pour cautériser les plaies produites par la morsure des animaux enragés. Les eschares qu’il détermine sont blanchâtres , plus sèches , plus dures, plus exactement circonscrites que celles qui sont produites par la pierre à cautère. On le porte dans la plaie au , moyen d’un petit pinceau de linge , et on y laisse même un bourdonne! de charpie imprégné de ce liquide. Avant de l’appliquer , il faut étancher soigneusement le sang, dont le contact le décomposerait promptement.
Chlorure d’argent. Sel blanc , insoluble dans Teau et les acides , soluble dans l’ammoniaque, noircissant par la lumière j donnant de l’argent métallique par l’action de l’hydrogène. On -l’obtient en versant une solution de chlorure dans un sel d’argent soluble : sa formation est le moyen le plus sûr de reconnaître dans un liquide la présence du chlore ou de l’acide chlorhydrique libre ou combiné.
Chlorure d'azote . Composé liquide , volatil , très dangereux à cause de la facilité avec laquelle il détone. On l’obtient en exposant des solutions de chlorhydrate d’ammoniaque au contact du chlore gazeux. Il est comme oléagineux, et se précipite au fond des vases.
Chlorure de baryum {muriate ou hydrochlorate de baryte, terre pesante solde, sel marin barotique). Il
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s’obtient en traitant par l’acide chlorhydrique le sulfure hydrogéné de baryte provenant de la décomposition de 5 parties de sulfate de barytepar 1 partie de charbon Il est vénéneux, styptique, et très soluble. — On l’â employé contre les affections scrofuleuses, à la dose de_5 à 15 centigrammes par jour, en plusieurs fois dans un liquide mucilagineux. ’
Chlorure de calcium {muriate ou hydrochlorate de chaux desséché, chlorure calcique). On l’obtient en traitant la chaux par l’acide chlorhydrique , puis évaporant, soit à cristallisation, soit à siccité, et faisant éprouver au sel la fusion ignée. Il cristallise en prismes très solubles dans l’eau et dans l’alcool ; il est très déliquescent, d’une saveur âcre et chaude. Fondu, il devient lumineux dans l’obscurité. — Il est d’un usagé fréquent, soit pour dessécher les gaz, soit pour produire des froids artificiels ; dans ce dernier cas, on le mêle avec de la neige ou de la glace pilée.
Chlorure de chaux {chlorure d’oxyde de calcium). V. Chlorite de chaux.
Chlorures de cuivre. On en connaît au moins deux, peu usités l’un et l’autre. Le protochlorure {chlorure cuivreux, muriate ou chlorhydrate au minimum) est solide, en petits cristaux blancs , grenus , fusibles en un liquide brun. Dissous dans l’ammoniaque, il est incolore et bleuit à l’air. — Le deutochlorure {muriate au maximum, chlorure cuivrique) est en parallélipipèdes rectangulaires , ou en petites aiguilles vertes , fusibles en une masse brune. Il est très soluble dans l’eau et dans l’alcool. On obtient ces corps par l’action de l’acide chlorhydrique sur le deutoxyde de cuivre. Tous deux sont très vénéneux.
Chlorures de cyanogène. 11 en existe deux. Leprôtochlorure {chloride cyaneux) , gazeux à la température ordinaire, liquide à î2 ou 15" centigr., solide à 18", cristallise en aiguilles. Il est très caustique et très vénéneux. On l’obtient en faisant agir le chlore gazeux sur le cyanure de mercure. — Le deutochlorure {chloride cyaniqué) contient deux fois autant de chlore que le précédent. Il s’obtient par l’action de l’acide cyanhydrique et du chlore sec, sous l’influence de la lumière. Il est solide, blanc, d’une odeur de souris. Il décompose l’eau, qui le transforme en acides chlorhydrique et cyanurique.
Chlorures d’étain. Le chlore se combine en deux proportions avec l’étain. Le protochlorure {muriate au minimum, chlorure stanneux) , employé dans les arts, est en aiguilles prismatiques, blanches, fusibles en une masse grise et brillante. Il se décompose dans l’eau en une poudre blanche d’oxychlorure ; il désoxyde iin grand nombre de corps. — Le deutochlorure {chlorure stannique , liqueur fumante de Libavius ) est un sel liquide à la température ordinaire , répandant des fumées blanches à l’air, très volatil, soluble dans l’eau et cristallisable. On le prépare en mêlant 1 partie d’étain avec 4 de sublimé corrosif, puis distillant convenablement. — Le protochlorure a été employé en médecine, et il paraît être vermifuge ; mais c’est un poison trop actif pour qu’on ne doive pas le bannir de la thérapeutique.
Chlorures de fer. Le fer forme avec le chlore plusieurs combinaisons. Le protochlorure {chlorure ferreux, muriate de fer oxydulé) s’obtient en traitant le métal par l’acide chlorhydrique, et évaporant la dissolution, soit jusqu’à cristallisation, soit à siccité, sans le contact de l’air. Il est en masses grisâtres, susceptible de donner de petits cristaux verdâtres, un peu volatil, en paillettes vertes. L’eau, l’alcool et l’éther le dissol-
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vent. U donne à l’eau une teinte verte , et précipite en blanc parla potasse -, le précipité passe du vert au rouge en s’oxygénant. S’il est mêlé de deutochlorure, d donne à l’eau une teinte jaune rougeâtre plus ou moins ion cée : c’est le chlorure de fer médicinal. — Le truochlorure ou perchlorure {chlorure ferri^ie, hydrochlorate de peroxyde de fer) est susçeptible de cristalliser en aiguilles rouges, très soluble dans 1 eau, et un peu volatil; ü précipite en rouge par la potasse, prend une teinte cramoisie avec l’acide meconique et les «ulfocvanures, une teinte bleue avec les sels de morphine "concentrés. Exposé à l’air dans l’eau, il laisse précipiter un oxytritochlorure ocracé. Le docteur Pravaz a conseillé d’injecter dans les sacs anévrysmaux, à l’aide d’une canule et d’un trocart, cette substance qui coagule le sang et détermine ainsi la guérison de l’anévrysme. Pour cette opération, qui a réussi également dans le traitement des varices sans causer d’accidents lorsqu’on a pénétré dans le vaisseau, le sel doit être préparé ainsi (Soubeiran) : Dissoudre à chaud dans un matras de l’hydrate d’oxyde de fer en excès, par rapport à l’acide chlorhydrique employé ; filtrer le liquide, verser dans une capsule de porcelaine ; évaporer en grande partie à feu douy: ; la liqueur concentrée, achever réyaporation au bain-marie, sur un alambic qui entraîne au loin la vapeur d’eau qui ne doit pas circuler autour de la capsule ; on évapore jusqu’à ce que le liquide nedonne plus de vapeur et qu’une goutte se fige sur une assiette, par refroidissement. Le sel ainsi obtenu ne contient plus d’acide ; il est ensuite dissous dans l’eau distillée, de manière qu’on ait une solution a 1 5“ de l’aréomètre de Baumé, qui est suffisante pour coaguler énergiquement à la quantité de 30 gouttes, 8 à 10 centimètres cubes de sang. À 30", la solution coagule moins vite et cause des accidents inflammatoires. Au-dessous de 15°, elle serait trop faible. Il faut conserver le sel en dissolution, car à l’état sec il s’altère facilement. M. Al. Thierry s’est servi autrement du perchlorure de fer, l’appliquant de l’extérieur à l’intérieur , au lieu que dans le procédé ordinaire on l’applique, l’injectant dans les vaisseaux, de l’intérieur à l’extérieur : il enlève l’épidermeàl’aided’un vésicatoire, et, vingt-quatre heures après, il étend 1& perchlorure (à 35° de densité), sur la partie. Il a employé avec succès ce procédé sur des ulcères variqueux, sur des noU me tangere et sur des tumeurs érectiles. On l’emploie utilement aussi contre les hémorrhagies des tumeurs ulcérées de l’utérus, etc.
Chlorure d’hydrogène bicarboné. V. Liqueur des Hollandais.
Chlorures d’iode. Il en existe deux, suivant SéruUas, 1 un liquide, l’autre solide, cristallisable, rouge orangé. Ce dernier, traité par l’eau, donne des acides chlorhydrique et iodique : celui-ci peut être précipité en poudre blanche par l’alcool. D’après Soubeiran, il n’y aquun seul chlorure ou chloride d’iod-e, contenant, pour 1 proportion d’iode, 3 de chlore. On l’obtient en faisant agir le chlore sur l’iode sec , ou sur ce corps délayé dans 1 partie d’eau.
Chlorure de magnésie. Y. Chlorite de magnésie.
Chlorure de magnésium {muriate ou hydrochlorate de magneste, chlorure magnésique). Ce composé existe en solution dans beaucoup d’eaux minérales. On le prépare en dissolvant du carbonate de magnésie Anne; de l’acide chlorhydrique, de manière à neutraliser entièrement l’acide, filtrant et évaporant. D ne sert qu’à
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la préparation des eaux minérales factices. Il est amer, très soluble et déliquescent. Quand on l’évapore, il perd son acide et passe en partie à l’état de magnésie.
Chlorures de manganèse. Il en existe trois différents. Le plus usité est le protochlorure {chlorure manganeux) , qui sert dans les arts. On le prépare en traitant à chaud le peroxyde de manganèse par l’acide chlorhydrique : c’est le résidu de la préparation du chloré. Il est cristallisable en prismes roses, efflorescents, soluble dans Teau et dans l’alcool, à la flamme duquel il donne une couleur rouge.
Chlorures de mercure. On distingue deux chlorùres de mercure : le protochlorure {mercure doux, muriate ou hydrochlorate demercure au minimum d’ oxyda tion) , et le, deutochlorure {sublimé corrosif, muriate suroxygéné de mercure, hydrochlorate de mercure au maximum d'oxydation). — 'Le protochlorure de mercure {chlorure mer cur eux) est obtenu par précipitation ou par sublimation, ou préparé à la vapeur. Leprotoc'nlorure par précipitation s’obtient en dissolvant, par simple réaction spontanée, du mercuré dans de l’acide azotique, et précipitant ensuite le mercure en versant dans la dissolution de l’acide chlorhydrique en légef excès, laissant déposer, passant et lavant le dépôt à plusieurs reprises. Ainsi préparé, il est très blanc (c’est le précipité blanc de Charas,'de Zwelfer, mais non celui de Lemery) ; il jouit de propriétés plus actives que celui qui a été préparé par sublimation, , ce qu’il doit à son extrême division. Le prolochlorure par sublimation se préparé en triturant 4 parties de sublimé corrosif avec 3 de mercure pur, humectant peu à peu, pour en faire une masse avec laquelle on mêle le mercure jusqu’à extinction totale ; on fait ensuite sécher cette masse à une chaleur douce, on la divise, on l’introduit dans un matras placé sur un bain de sable, et on la sublime plusieurs fois de suite. Le mercure doux ainsi préparé était appelé autrefois calomélas (après 6 sublimations), panacée mercurielle (après 9 ) ; il avait aussi reçu les noms d’aquila alba, de sublimé doux. Pour obtenir le protochlorure préparé à la vapeur, d’après la méthode de Josias Jewel modifiée par Henry fils, on introduit dans une cornue de grès, lutée avec soin, du mercure doux en fragments ; on place cette cornue dans un fourneau à réverbère, et l’on adapte à son col un ballon de verre à trois ouvertures, dont deux latérales, l’autre inférieure plongeant dans un flacon à moitié plein d’eau distillée, qui sert de récipient, et d’où l’air et la vapeur en excès se dégagent par un tube. On fait arriver par l’une des ouvertures latérales (l’autre est adaptée à la cornue contenant le mercure) le col d’une cornue de verre renfermant de l’eau. Tout étant bien luté, on chauffe l’eau pour avoir dans le ballon une atmosphère de vapeur, puis on chauffe la cornue de grès, et bientôt le protochlorure arrive en vapeur dans le ballon, et se condense sur ses parois sous forme de neige. Quand les vapeurs cessent, on laisse refroidir ; on recueille sur un filtre la poudre blanche qui s’est précipitée, on la lave, on la Mt sécher, et on la passe au tamis de soie. Le protochlorure demercure est solide, blanc, insipide , insoluble dans l’eau ; chauffé , il se volatilise et cristallise en prismes tétraèdres, terminés par des pyramides à quatre faces. Par le contact de la lumière, ilfinit par jaunir etnoircir. — H est employé à l’intérieur comme fondant, piu-gatif, vermifuge (5 àlO centigr., plusieurs fois dans les vingt-quatre heures) ; à l’extérieur, on l’applique sur les ulcères vénériens indolents, — Le deutochlorure de mercure {chlorure mercuriquê)
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est le produit de la sublimation d’un mélange intime de mercure sec et non lavé, et de chlorure de sodium décrépité. Il n’est utile d’ajouter du peroxyde de manganèse que quand le sulfate employé n’est pas au maximum d’oxydation. Le sublimé est ordinairement en masses blanches, compactes, demi-transparentes sur leurs bords; on l’obtient aussi cristallisé en aiguilles, en cubes, en prismes quadrangulaires ; sa saveur est extrêmement âcre et caustique ; il est plus volatil que le protochlorure ; il devient opaque et pulvérulent à l’air. Il est soluble dans H parties d’eau froide et dans 2 d’eau bouillante. — On donne lesublimé àl’intérieur: la dose, pour les adultes, est d’abord de 7 milligrammes à 13 dans un véhicule mucilagineux,, et au bout de quel- , ques jours de 13 milligr. le matin et autant le soir. On j fait dissoudre 70 à75centigr. de sublimé dans 1 kilogr. d’eau distillée, dont chaque cuillerée (qui contient ainsi 13 milligr.) est étendue chaque fois dans une tisane mucilagineuse. On l’administre aussi en pilules, uni à la gomme, à la farine, à la mie de pain. On ne peut dépasser 25 milligrammes sans danger. Ce sel estun poison très actif, contre lequel on a proposé l’emploi de l’albumine. On pensait jusqu’à présent que cette substance agissait en convertissant le deutochlorure en protosel insoluble et alors à peine actif : Lassaigne a prouvé qu’elle se combine avec le sublimé lui-même, en faisant une combinaison très peu soluble, dont le sel marin peut cependant augmenter la solubilité.
Chlorures d’or. Le chlore fournit avec l’or deux chlorures. Le protochlorure {chlorure aur eux) est jaunâtre, à peine soluble, et provient de la dessiccation du perchlorure ou chlorure aurique (muriate d’or). Celui-ci, plus connu, est le résultat du traitement de l’or par l’eau régale, et de l’évaporation en cristaux. Il est d’un jaune orangé, très soluble dans l’eau, l’alcool, l’éther, cristallisant en lames ou en prismes rougeâtres orangés. Dissous, il est réduit en totalité à l’état métallique, ou seulement en partie, sous l’influence de beaucoup de corps désoxygénants, tels que le protochlorure d’étain, le protosulfure de fer, etc. — On l’a employé comme antisyphilitique.
Chlorure d'or et de sodium. Ce composé cristallise en longues aiguilles quadrilatères, non hygrométriques, solubles dans l’eau. On le prépare en faisant cristalliser un mélange de 1 partie de sel marin et de 4 parties d’or dissous dans l’eau régale. Henry et Guibourt préfèrent donner ce sel à l’état de simple mélange : pour cela, ils font évaporer à siccité parties égales de sel marin pur et de chlorure d’or ; on sait alors que l’ensemble représente la moitié de son poids du dernier chlorure. — Le chlorure d’or et de sodium est usité dans le traitement de la syphilis : ordinairement on le mélange avec du lycopode ou de la poudre d’iris épuisés par l’alcool, et divisés en petites prises qui ne contiennent que 3 ou 2 milligrammes de ce sel ; ou bien on le donne en solution, dont on ajoute une très petite quantité dans la tisane du malade ; on l’incorpore aussi dans un sirop.
Chlorures de phosphore. Il en existe deux, qu’on obtient directement. Le protochlorure est liquide, volatil, et donne, par l’action de l’eau, de l’acide phosphoreux ; le deutochlorure est solide, volatil, et donne de l’acide phosphorique.
Chlorure de plomb. Sel un peu soluble dans l’eau, cristallisable en aiguilles soyeuses, fusible, assez volatil, et d’une saveur styptique sucrée. L’alcool en dissout une petite quantité.
Chlorure de potasse. V. Chi.orite de potasse.
Chlorure de potassium ( muriate ou hydrochlorai de potasse desséché). On l’obtient en dissolvant du carbonate de potasse dans suffisante quantité d’eau passant la liqueur, la saturant par l’acide clilorhydriquè très pur, l’évaporant et la laissant cristalliser. On peut aussi l’obtenir par la décomposition réciproque du sulfate ou du tartrate de potasse et du muriate de chaux Il est solide, blanc, amer, cristallisable en prismes à quatre pans, fusible, soluble dans 3 parties d’eau froide et dans 2 d’eau bouillante. — Il est excitant et purgatif.
Chlorure de sodium {sel marin purifié., hydrochlorate de soude). C’est un des corps les plus répandus dans la nature. On le trouve en dissolution dans l’eau j de la mer, ou à l’état solide sous forme de couches ou de bancs très considérables : on l’appelle dans ce dernier état, sel gemme. La seule mine de sel que la France possède est située près de Vie (Meurthe) ; mais il existe des sources d’eau salée à Salins et à Montmorot (Ardennes) ; à Château-Salins, Dieuze et Moyenvie (Meurthe); à Salins (Basses-Pyrénées). C’est par l’évaporation des eaux de ces sources dans des bâtiments de graduation, ou par l’évaporation des eaux de la mer dans les marais salants, qu’on obtient le sel pour les usages domestiques. Extrait de l’eau de la mer, il, cristallise en cubes de petit volume, gris, et retenant une assez grande quantité de matière argileuse grasse. On peut le purifier en le calcinant, le faisant redissoudre dans l’eau, filtrant et évaporant; on a alors le sel blanc. On retire aussi du sel des mines de sel gemme. Pour l’usage pharmaceutique, on prépare le chlorure de sodium en dissolvant du sel marin du commerce dans l’eau, et versant ensuite goutte à goutte dans cette dissolution un peu de caibonate de soude dissous : on filtre, on évapore la solution , on lave les cristaux à l’eau froide et on les fait sécher à l’air. Ce chlorure doit être incolore, soluble dans 3 parties d’eau à la température ordinaire : sa solution ne doit précipiter jii par le carbonate de soude, ni par l’eau de baryte. — Il est employéen médecine comme excitant et purgatif.
Chlorure de soude. V. Chlorite de soude.
Chlorure de soufre. Composé liquide, rouge, très volatil, d’une odeur vive et piquante.
Chlorure de zinc { muriate ou hydrochlorate de zinc). On l’obtient en dissolvant dans suffisante quantité d’acide chlorhydrique 20 parties de zinc en grenailles, ajoutant 1 partie d’acide azotique, évaporant à siccité, reprenant par l’eau, laissant en contact à froid pendant vingt-quatre heures, filtrant et évaporant de nouveau à siccité. — Il est très caustique, et l’on assure qu’il forme une eschare dtire et coriace, suivie d’une cicatrisation plus prompte qu’après l’emploi d’un autre caustique; il entre dans la pâle de Canquoin. A l’intérieur, on l’a vanté comme antispasmodique (quelques gouttes dans un verre d’eau sucrée).
CHOANOÏDE, adj. [de y^oavcv, entonnoir, et forme]. Nom donné au muscle droit postérieur de l’œil, à cause de sa forme en entonnoir, recevant le globe de l’œil dans sa partie évasée.
CHOC, s. m. [collisus , ail. Stoss, angl. collision, IL urto, esp. choque"). Action qu’un corps mis en mouvement exerce, en vertu de sa masse et de sa vitesse acquise, sur les corps qu’il rencontre et qui s’opposent à son déplacement.
CHOCOLAT, s. m. [chocolata, ail. ChoeoZade, angL chocolaté, it. cioccnlata, esp. chocolaté"]. Pâte alinien-
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taire préparée avec des amandes de cacao, du sucre, et souvent quelques aromates. On écrase avec un rouleau de bois les amandes torréfiées à la maniéré du café, on les dépouille de leur enveloppe au moyen d’un crible ; on les pile dans un mortier de fer chauffe, et on les réduit en pâte grossière, qu’on laisse refroidir sur un marbre, et qu’on broie ensuite avec un cylindre de fer, sur une pierre échauffée par de la braise placée au-dessous. On mêle dans une bassine chaude cette pâte avec la quantité de sucre nécessaire ; on la broie de nouveau, et on la dispose dans des moules de fer-blanc. Le chocolat ainsi préparé a reçu le nom de chocolat de santé. Les proportions ordinaires sont : 2kilogr. de cacao caraque, 500 gram. de cacao des Iles, et 4 kilogr. 500 gram. de sucre. C’est un aliment que beaucoup d’estomacs digèrent difficilement. — Le chocolat àla vanille, qui contient 90 gram. de vanille et 60'de cannelle sur 10 kilogr. de chocolat ordinaire, doit à ces substances aromatiques une propriété légèrement excitante, qui le rend d’une digestion plus facile. — On prépare aussi des chocolats médicamenteux par l’addition de certaines substances appropriées aux médications que l’on veut produire : on y incorpore du salep, de l’arrow-root, de la gelée de lichen, du fer ou quelqu’un de ses composés, etc.
GHOEROIVIYGES, S. m. [y/Jlÿo^, cochon, et pjx.y,?, champignon] . Champignons des sables d'Afrique, voisins des trufes dont ils ont la délicatesse.
GHOLAGOGGE, adj. [cholagogus, de bile, et je chasse; it. colagogo]. Épithète donnée aux purgatifs qui agissent spécialement sur l’appareilbiliaire. GHOLAAIQDE, adj. V. AciDE cholanique.
GHOLATE ou GLYGOGHOLATE DE SOUDE, s. m. [Synonymie ; Ce n’est pas le cholate de soude, Tiedemann et Gmelin, 1825; bile cristallisée, Platner, Verdeil, 1847 ; cholate de soude, Strecker, 1828 ; glykocholate de soude , Lehmann, 1850]. Le corps qu’on a appelé biline (Berzelius, Mülder) n’est qu’un mélange de ce sel et du taurocholate de soude {V. Choléate)]. Ce principe immédiat n’a encore été trouvé que dans la bile del)œuf. 11 n’existe pas dans celle du porc. On ne sait en quelle quantité il se trouve dans la bile, mais il entre pour une part notable dans la masse de ses matières salines. 11 est dans la bile à l’état liquide par dissolution directe. Le cholate de soude (Na0,C52H^2]^0*‘) cristallise en aiguilles groupées autour d’un centre ; elles forment des masses demi-sphériques d’un blanc éclatant. Ces cristaux s’altèrent immédiatement à l’air, étant très hygrométriques ; ils fondent à la chaleur et brûlent avec une flamme très charbonneuse ; le cholate de soude a un goût amer analogue à celui de la bile ; il est inodore ; il se dissout très facilement dans l’eau et l’alcool, mais il est complètement insoluble dans l’éther. Une dissolution de cholate de soude dans l’eau est précipitée par l’acétate de plomb ; il se forme un cholate de plomb insoluble dans l’eau ; l’azotate d’argent forme, dans des solutions même peu concentrées de cholate de soude, un précipité gélatineux qui peut se redissoudre par la chaleur et cri^ise alors peu à peu par le refroidissement.
GHOLÉATE DE SOUDE, s. m. [Svnonymie : Choléate de soude, Demarçay, 1838; biline, Berzelius, 1841, et Mülder, 1847 ; bilate de soude, Liebi», 1843 ; taurocholate de soude, Lehmann, 1830]. Ce principe a été trouvé, comme le cholate, dans la bile de tous les mammifères, sauf le porc. Son existence n’a pas été constatée ailleurs que dans l’humeur bi-
liaire. Le choléate est le plus abondant des principes de la bile après l’eau ; mais on ne sait en quelle proportion il existe. Il est dans la bile à l’état liquide par dissolution directe dans l’eau. Ayant la propriété de dissoudre les graisses, il est probable qu’il a une grande part à la dissolution de celles qui constituent la bile. Le choléate de soude ne cristallise pas, il est solide, blanc ; il attire l’humidité de l’air, sans toutefois se liquéfier ; il a un goût douceâtre avec un arrière-goût amer ; il fond à la chaleur, et brûle avec une flamme charbonneuse. Le choléate de soude est soluble dans l’eau et l’alcool, mais complètement insoluble dans l’éther. Il est sans action sur les réactifs colorés. Les acides et l’acide carbonique ne décomposent pas ce sel; l’acétate de plomb basique précipite, d’une solution de choléate de soude, du choléate de plomb. A l’état de pureté, ce sel ne se décompose ni par l’évaporation, ni par un long séjour, à l’état de solution, dans l’eau ; mais la présence d’une petite quantité d’une substance animale azotée lui fait subir une altération sensible ; la solution de la substance altérée peut alors être précipitée par les acides.
GHOLÉGHBOÏlVE, s. f. [de y.oXr,, bile, et xfou, je teins]. Nom donné par Lassaigne à la matière résineuse verte de la bile (Thénard). C’est un mélange de corps gras et de biliverdine. V. ce mot.
GHOLÉGYSTE, s. f. [cholecystis, de '/.oXvi, bile, et vessie]. Nom donné à la vésicule biliaire.
GHOLÉGYSTEGTASIE, s. f. [de x^Xÿ, bile, Kuari', vessie, et é'^Tcuaii, dilatation]. Distension, tuméfaction de la vésicule biliaire.
GHOLÉGYSTITE, s. f. [cholecysiitis, de xcXr:, bile, etxûoTi;, vessie]. Inflammation de la vésicule biliaire, maladie dont le diagnostic est difficile, et dont les principaux symptômes sont une douleur vive au rebord des fausses côtes droites, augmentant par la pression, la respiration et le décubitus sur le dos. F. Hépatite.
GHOLÉDOGIAEGTIE, S. f. Rétrécissement, oblitération du canal cholédoque.
GHOUÉDOGITE, S. f. Nom bizarre par lequel on a désigné l’inflammation du canal cholédoque, qui, d’ailleurs, peut être plutôt soupçonnée que reconnue pendant la vie.
GHOLÉDOQUE, adj. [choledochus , xsXy,<5'oxoç , de X^Xr, bile, et «î'exi?, qui contient, qui reçoit; ail. Gallengang, angl. the biliary duel, it. coledoco]. Conduit ou canal cholédoque. Conduit long d’environ 8 centimètres, formé par la réunion des conduits hépatique et cystique. Il est situé au-devant de la veine porte et audessous de l’artère hépatique, entre les deux feuillets de l’épiploon gastro -hépatique ; il va s’ouvrir dans le duodénum, vers la partie postérieure de sa seconde courbure, et y verse la bile.
GHOLÉüVE, s. t Hünefeld donne ce nom à un produit d’altération qui serait, suivant lui, un corps colorant non azoté, de nature grasse, propre à la bile.
GHOLÉIQL'E, adj. F. AciDE choléique.
GHOLÉLITHE, S. f. [cholelithus, de xo^tij bile, et X?6c;, pierre; angl. gall-stone, it. eolelito]. Calcul biliaire.
GHOLÉLITHIASE, S. f. [de ycH, bile, et Xtô-'aai;, lithiase]. Formation de cholélithes.
GHOLENTÉRIE. Obstruction biliaire des intestins. (Piorry.)
GHOEÉPOÈSE OU GHOLOPOÈSE, et non GHOLÉ- POIÈSE, s. f. [choie j.oesis, de x-Xr., bile, et -c.eIv, faire]. Sécrétion abondante de la bile.
CeOLÉPOÉTIOUE ou CnOLOPOÉTIOUE, et non
Tih CHO
CHOLÉPOIÉTIQUE, adj. Qui a la propriété d’exciter la sécrétion de la bile.
CIIOLÉPYRE, s.f. [cholepyra, dex.oX7;,bile, etTvîip, fièvre]. Fièvre bilieuse.
CHOLÉPYRRHINË, S. f. [de /.oXy), bile, et iroppor, rouge]. Nom donné par Berzelius à la matière colorante de la bile proprement dite. V. Biliverdine.
CHOLÉRA, S. m. [choiera, y/Aspa, gouttière, à cause que les évacuations coulent comme par une gouttière, et non de xoXy), bile, et psïv, couler, ce à quoi la formation du mot s’oppose ; ail. Choiera, Brechruhr, angl. cholera,it. colera-morbo, esp. colerà]. Maladie aiguë, rapide dans sa marche, très douloureuse et très grave, dont les symptômes les plus apparents consistent en des vomissements nombreux et des selles répétées de matière bilieuse. Le choléra sporadique et le choléra épidémique ou asiatique, qui a exercé ses ravages én Europe de 1830 à 1833, présentent des différences tranchées. — Le choléra sporadique se manifeste surtout pendant les chaleurs de l’été, sous l’influence de l’abus des vins doux et nouveaux, des acides forts, des fruits acerbes, des boissons très froides, ou des fruits et des aliments mucilaginoso-sucrés. Il est caractérisé par des vomissements répétés d’aliments à demi digérés et de matière verte, puis d’une substance plus foncée, verdâtre, brune ou noirâtre, par des déjections alvines fréquentes et de même nature , par une douleur vive , déchirante et brûlante dans tout le canal intestinal, avec r-efroidissement et contractions spasmodiques des membres, et des défaillances. Dans le choléra léger, des boissons abondantes, mucilagineuses, et des lavements adoucissants suffisent quelquefois. Si les accidents persistent, on a recours au laudanum ou à l’extrait gommeux d’opium, par doses fractionnées, aux bains tièdes prolongés, aux fomentations émollientes et narcotiques sur l’abdomen. On a donné aussi de l’eau pure, froide, à petites doses fréquemment répétées. On cherche à rappeler la chaleur vers les extrémités par des frictions sèches aromatiques ou par l’application de j briques chaudes. — Le choléra asiatique a d’autres Caractères. Le plus souvent il se manifeste , dès l’invasion , des vomissements et des évacuations alvines aqueuses, blanchâtres, semblables à une eau de riz mêlée de flocons albumineux ; l’urine est supprimée ; un cercle violacé et brunâtre entoure les orbites ; il existe un désordre tout particulier dans le regard; le pouls est insensible ; les artères sont vides de sang ; l’oppression est extrême ; les membres sont tourmentés de crampes violentes ; la peau, complètement froide, prend une teinte livide et bleuâtre, et il semble que la vie soit éteinte à la périphérie. A l’autopsie, on trouve le sang privé d’une grande partie de son sérum , et très souvent une éruption dans les intestins. Il arrive aussi, quand le malade échappe à la période algide, qu’il se développe une fièvre à phénomènes typhoïdes et ataxiques. Cette lièvre est très dangereuse et emporte un bon nombre de ceux qui sont entrés dans la période de réchauffomont. Les essais thérapeutiques, quelque variés qu’ils aient ôté, n’ont pas fourni de moyen sur lequel on put compter. Il faut avoir recours à la médecine des symptômes, réchauffer le malade et le raviver autant que possible. C’est encore à la médecine des symptômes qu’on est réduit dans la fièvre congestive qui survient. Le choléra •s’est montré en 1817 à Jessore, dans l’Inde; de là il s est avancé vers l’Occident, et aujourd’hui, décembre iR.ns, il est à sa troisième apparil ion à Paris.
Les deux premières (1832 et 1849), quoique ayant marché différemment, ont enlevé, à peu de chose près le môme nombre de malades. Dans les premiers temps on a essayé de lui opposer les quarantaines et les cordons sanitaires; mais ces mesures n’ont eu aucun succès ; il est donc sûr qu’il se propage par la voie miasmatique. Mais, en dessous de cette voie, il y en a une autre qui paraît être la contagion ; c’est du moins ce qui résulte de l’observation, maintenant très multipliée des petites localités où il s’est montré : là on a vu trop souvent le choléra n’atteindre que ceux qui avaient soigné un cholérique venu d’un foyer, pour qu’on n’admette pas la contagiosité ; contagiosité peu intense sans doute, et, dans tous les cas, subordonnée à la propagation miasmatique. Une remarque que les faits viennent justifier, c’est que les agglomérations d’hommes ont le pouvoir de l’attirer ; ainsi il s’attache de préférence aux casernes, aux hôpitaux, aux navires chargés de passagers , aux rues à population entassée. Cela explique , en partie du moins , pourquoi les classes pauvres souffrent plus que les classes riches dans les invasions cholériques. Les mesures sanitaires qui tendent à introduire la propreté et l’aération dans les villes et les demeures particulières sont sans doute utiles, mais elles le sont d’une manière générale, et sans qu’on puisse leur attribuer rien de spécial pour le choléra. Comme on ne sait rien sur ce qui donne le choléra, il en résulte , quant au régime alimentaire, qu’il n’y a pas lieu de changer celui qu’on suit, pourvu qu’il soit bon. La seule mesure qui ait une grande efficacité, c’est celle que vient de prendre l’administration anglaise , à savoir, de poursuivre , à l’aide de visites domiciliaires de chaque jour, la diarrhée. En effet, il est d’observation qu’en temps de choléra, les dérangements intestinaux sont extrêmement fréquents, et que, dans l’immense majorité des cas, le choléra vient, non pas d’une manière foudroyante, mais précédé d’une diarrhée qui dure plus ou moins de temps. L’expérience paraît aussi avoir démontré qu’en combattant cette diarrhée, on prévient l’explosion de beaucoup de cas de choléra.
CHOLÉRINE, s. f. [ail. Cholerine]. On a désigné sous ce nom une espèce de grippe et d’affection catarrhale des intestins qui régna épidémiquement en 1 831 , à Paris. — On donne aussi le nom de cholérine à unè diarrhée qui est très commune en temps de choléra, et qu’il est toujours important de supprimer. F. Choléra.
CHOLÉRIQUE, adj. et s. m. [cholericus, yC/.î^rm, de x,c.X£pa, it. colerico]. Qui a rapport au choléra, ou qui est atteint de choléra (F. ce mot). — Refroidissement cholérique. Abaissement de la température dans la période algide du choléra, qui peut être de 10". La température remonte un peu dans les instants qui précèdent la mort. (Doyère.)
CHOLÉRIQUE, adj. [du lat. choiera, bile, qui vient par une fausse interprétation, de yy.ioc/., choléra]. Synonyme de bilieux ; tempérament cholérique.
CHOLERRHAGIE, s. f. [de -/Ckt,, bile, et pÂF?, éruption]. Nom donné par Alibert au choléra-morbus-
CHOLESTÉATOME, S. m. [cholestealonia, de/vAn, bile, et oTî'czp, suif, matière grasse]. Nom
donné par Müller à des lipomes formés de couches superposées, et, la plupart du temps, concentriques, qd> sont dues elles-mêmes à l’adossement de vésicules adipeuses, et entre lesquelles se trouve un dépôt d une substance grasse nacrée, composée de cholestérine e de stéarine.
rHOLESTÉB\TE, S. rn. Nom générique des sels par ircombinaison de l’acide cholestér.que avec les bases. ,
CHOLESTÉRINE, et non CHOLESTBABmE , ^ . .
rC/ioZesterina, de y^oXïi, bile, et de ffvspEo?, ?
Cftoiesterin, angl. ekolesterine, it. et esp. coleslcima].
Som donné pa” Chevreul à la suteUnce cnstallisee "rcalcula bmaires humains , décri e par Fourcroy sous le nom à-adipocire. Elle a quelques Prppne^ des corps gras, tels que la oétme, mais elle eu différé essentiellement en ce qu’elle n’est pas oaponiOee par les alcalis. On trouve aussi de la cholestenne dans le musc dans quelques champignons, dans le jaune d’œuf! dans plusieurs fluides de sécrétions , dans certaines’ concrétions cérébrales , dans le tissu cancéreux etc. Celle des calculs biliaires est en écailles blancWs, brillantes, inodores, insipides, rhomboïdales, fusibles à 137“ centigr. , insolubles dans l’eau, solubles dans l’éther et l’alcool, se convertissant par l’acide azotique en acide cholestérique.
GHOLIHëHIIE, s. f. [dexoXïi, bile, eta.iaa, sang]. Altération du sang par la bile ; ictère. (Piorry.)
CHOLIHÉPATHORRHÉE. Écoulement abondant de bile par le foie. (Piorry.)
CHOLINIQUE, adj. V. AciBE cholinique.
CHOLIQCB, adj. V. AciDE choüque.
CHOLOGASTRIE. Souffrance de l’estomac par la bile. (Piorry.
CHOLOÏDIQLE, adj. [de ressemblant
à la bile] . F. Acide, choloïdique.
CHONDRINE, S. f. [de cartilage ; angl
chondriri]. Substance qu’on obtient en faisant bouillir la cornée, les cartilages permanents, ou les os avant l’ossification. Elle se dissout dans l’eau, mais il en faut 1 partie pour faire prendre en gelée 20 parties de cette dernière. L’alun la précipite en grands flocons blancs. Elle donne des combinaisons insolubles avec tous les acides. Ce n’est pas un principe immédiat.
CHONDRITE, S. f. [chondrUis, de x^'vd'pcç, cartilage, et de la terminaison ite, qui indique une phlegmasie -, a\\. Knorpelentzündung]. Inflammation supposée des cartilages.
CHONDROGLOSSE, adj. ets. m.[chondroglo!SSm, -ydv^'poç, cartilage, et -f/.&xraa, la langue]. Af«scZe chondroglosse. C’est une portion de l’hyoglosse. F. ce mot.
CHONDROGRAPHIE, S. f. [chondrographia, de xdvS'poç, cartilage, et '-pacsr., description]. Description des cartilages.
CHONDROÏDE, adj. [de xcviî'pcç, cartilage, sT'5'cç, forme]. Tumeur chondrdide, tissu fibreux n bide ayant par sa texture une grande ressemblance avec le tissu cartilagineux, sans être formée de ce tissu — Broea appelle tissu chondrdide normal le tissu carti lagineux épiphysaire modifié au voisinage de l’os en voie | de formation, et couche chondrdide normale la zone bleuâtre et molle, épaisse de 1 à 2 millimètres , qui permet de reconnaître à l’œil nu la présence de ce tissu. La particularité de structure qui caractérise ce cartflage est l’arrangement des cavités du cartilage en séries régulières très élégantes, parallèles ou un peu obliques, par rapport au grand diamètre des os longs ; elles sont comme bifurquées ou embranchées quelquefois l’une sur l’autre. Tantôt ce sont réellement plusieurs petites ea^-ités étroites très rapprochées l’une de l’autre, mais séparées par ime mince
serve surtout chez divers animaux (chevreuil, etc.), ce sont réellement de longues cavités ou boyaux qui renferment une série de cellules ou corpuscules comprimés l’un contre l’autre. Quelle que soit celle de ces deux dispositions particulières que l’on observe, distribution des séries reste la même, et chacune elles est séparée des autres par une faible épaisseur substance fondamentale du cartilage. C’est la multiplication ou l’agrandissement des cavités disposées en séries sous forme de cylindres ou boyaux qui diminue la quantité de substance ou gangue du cartilage et donne moins de consistance à la portion de ce tissu qui offre cette modification qu’aux autres. La portion de gangue intermédiaire aux séries ou boyaux est tout à fait amorphe avant la naissance ; elle devient striée, fibroïde, parallèlement aux séries avec les progrès de l’âge. Il importe de savoir que ce n’est pas seulement dans les cartilages épiphysaires que l’on observe cette disposition, mais que toute portion de cartilage en voie d’ossification la présente, soit sur les os longs, soit sur les os courts. Seulement les séries sont bien plus longues sur les os longs, surtout chez le fœtus, avant qu’il y ait un point d’ossification dans l’épiphyse. Bien que plus courtes dans les os courts, elles ne sont pas moins manifestes que dans les os longs ; la teinte bleuâtre n’est visible qu’ autant que les séries se continuent dans une grande longueur (1 à 2 millim.). On a dit, très à tort, que cette portion bleuâtre du cartilage ressemble au cartilage, mais n’est plus du cartilage ; il n’y a de différence que dans la grandeur ou dans la disposition et dans le nombre de ses cavités caractéristiques. Lorsqu’on pousse la préparation et qu’on s’approche de la diaphyse, on voit survenir brusquement une seconde modification. Les sels calcaires, récemment déposés dans la base cartilagineuse, produisent une opacité considérable, et donnent lieu à une apparence qui rappelle celle de l’os. On croit donc, au premier abord, qu’il s’agit déjà du tissu spongieux de la diaphyse ; mais, en y regardant de plus près, on ne tarde pas à reconnaître que les éléments du cartilage existent encore au milieu des dépôts calcaires, et que les ostéoplastes caractéristiques du tissu osseux manquent d’une manière complète. Il s’agit donc d’un état particulier transitoire du cartilage qui ressemble au tissu spongieux, mais qui en diffère par la présence de corpuscules du cartilage au milieu des traînées du dépôt calcaire. Enfin, il suffit de faire cheminer la préparation d’une quantité minime pour voir paraître le tissu spongieux proprement dit. De telle sorte que, dans l’ossification par substitution, qui constitue principalement l’accroissement des os en longueur, la matière organisée, d’abord cartilagineuse, devient successivement chondroïde, puis spongoïde, avant de passer définitivement à l’état osseux. L’état dit chondroïde est d’autant plus prononcé à l’extrémité des os longs que l’accroissement s’y fait plus vite à ce moment. — Éponge fine. On donne ce nom au tissu spongdide dans les os rachitiques. Bufz a dit que , dans le rachitisme , V éponge fine existait aux extrémités et à la surface des os longs dans le sens de leur longueur. Mais le tissu spongieux fin de cette surface est différent et se produit autrement (F. EsvAHissEitEXT). U n’y a de tissu spongoïde rachitique que là où il y a ossification par substitution (F. ce mot), où un cartilage précède l’os. Dans le rachitisme , au lieu d’être transitoire, l’état spongoïde devient permanent. Cepen-
cloison, qui forment ces séries ; tantôt, et cela s’ oh- I dantTetaf chondroïde, légèrement altéré, continue à se
m cHo
produire dans le cartilage épiphysaire, et à engendrer de nouvelles quantités de tissu spongoïde. Celui-ci s’entasse à l’extrémité de la diaphyse, et constitue bientôt une couche dont l’épaisseur est proportionnelle à l’accroissement que l’os a subi depuis le début de la maladie. Telle est l’origine de la couche spongdide rachitique qu’on trouve à l’extrémité de la diaphyse des os longs, et de la couche chondroïde rachitique qui la surmonte. Cette dernière couche, dans certains cas de rachitisme, est très épaisse et ne diffère du cartilage normal que par sa couleur et sa consistance. Les lésions du rachitisme sont donc la conséquence d’une modification du développement du tissu osseux. La période dite de réparation n’est pas une période nouvelle, ou plutôt le travail réparateur n’est pas un travail spécial ; c’est la reprise pure et simple du travail d’ossification que le rachitisme avait interrompu ; on voit alors le tissu spongoïde, enfin pourvu des sels calcaires qu’une nutrition insuffisante lui avait jusqu’alors refusés, devenir tissu osseux véritable et rendre à l’os sa solidité.
C.HOIVDROLOGIE, s. f. [chondrologia, de cartilage, etXoyoî, discours]. Traité sur les cartilages.
CH01VDU0PTÉRYGIENS,adj. et s. m. pl. [chondropterygii, ieyo-i^^cç, cartilage, etTrvspô'^'.&v, petite aile ; ail. Knorpelflosser, angl. cartilage finned]. Nom donné autrefois à tous les poissons dont le squelette est cartilagineux, tels que les Gandides chondrostéens (esturgeons), les Placdides sélaciens ou Plagiostomes (raies, squales, chimères), et les Cyclostomes (ammocètes, lamproies).
GHON'DROTOMIE, S. f. [chondrotomia, de yJ'iS^o:, cartilage, et -ou-r,, section]. Dissection ou section des cartilages.
CHORAIVCHES. Petite villedel’lsère.Eauxminérales qui contiennent des quantités variables de chaux, de soufre et de gaz hydrogène.
CHORD.4 DORSALIS [de chorda, covàe, et dorsum, dos]. Nom donné par Baer à une petite languette gélatiniforme, formée de grandes cellules hyalines sans noyaux, placée sous la moelle épinière de l’embryon. Elle occupe Taxe du corps des vertèbres qui n’existent pas encore, sans en être le rudiment ; il en reste dans les vertèbres biconcaves des poissons. En français, on dit corde dorsale.
CHORDAPSE, s. m. [chordapsus, yJzS’x^c', de -/ofcS'v), intestin]. F. Iléus.
CHORÉE, s. f. [chorea, choreomania, scelotyrbe, de y^opsîa , danse ; ail. Veitstanz, angl. chorea, it. et esp. corea]. Maladie qui consiste dans des mouvements continuels, irréguliers et involontaires, d’un certain nombre des organes mus par le système locomoteur volontaire. On Ta encore appelée danse de Saint-Guy, du nom d’une chapelle près d’ülm en Souabe, dédiée à saint Guy, parce que là, vers la fin du xv® siècle, les habitants venaient implorer contre elle l’intervention du saint. Cette maladie, qui attaque surtout les jeunes filles, est souvent occasionnée par des émotions vives, et coïncide fréquemment avec une menstruation difficile. Elle peut encore être l’effet d’une commotion cérébrale, d’une surexcitation des fonctions du cerveau. Les bains froids souvent répétés , les affusions d’eau froide sur la tête , un exercice régulier, Tusage des antispasmodiques et particulièrement de la valériane , quelquefois l’emploi alternatif de petites saignées générales et locales, et des purgatifs , de la strychnine , ont été suivis de succès; mais, en général, la chorée résisteà tous les moyens thérapeutiques. — La chorée, à
diverses époques du moyen âge, a régné d’une manière épidémique. Il y en eut, dans le xiv' siècle, à la suite de la peste noire, une épidémie très étendue, et souvent les magistrats ordonnaient la peine du fouet contre les individus qui étaient saisis de cette affection. Plus tard en 1418, le mal de Saint-Guy envahissant Strasbourg’ des précautions publiques furent prises pour en régulariser, en quelque sorte, l’expression tumultueuse. Comme on avait cru remarquer que la musique venait en aide aux danseurs, des joueurs d’instruments et de cornemuse avaient été commandés pour accompagner les bandes qui parcouraient la ville. Les parents et amis, suivant les malades durant leurs accès , devaient les préserver d’accidents ; et, dans le cas où cette sollicitude ferait défaut, le conseil de la ville avait commis des surveillants qui les accompagnaient, pour les garantir de toute insulte, et aussi pour maintenir une espèce d’ordre parmi eux. » En 1463, à Metz, ce fut une merveilleuse chose, dit un chroniqueur, que dans la ville et en plusieurs lieux, beaucoup dansaient du mal de Saint-Jean ; le plus grand nombre étaient des jeunes gens et des femmes; ils dansaient tant et si longuement, qu’ils n’en pouvaient plus et tombaient à terre quasi comme morts. Il en vint beaucoup à Metz, mais on les fit mener hors, avec défense de rentrer dans la ville. « V. Tarentisme et Tigretier.
CHORÉMANIE, s. f. Synonyme de chorée.
CHORION, s. m. [chorion, -/.optov, ail. Lederhaut, angl. chorion, it. et esp. corio\. Enveloppe extérieure de Tœuf utérin. Il existe trois espèces de chorions se succédant avec remplacement de Tun, qui se résorbe sous l’influence du développement de l’autre, qui se substitue ainsi à lui. — 1®' chorion. Durée de peu de jours, formé par des végétations dont se couvre la membrane vitelline à son arrivée dans l’utérus ; il n’y a pas encore de vaisseaux; mais par endosmose elles apportent de l’utérus des matériaux au vitellus qui se segmente. — 2® chorion. Formé parlefeuilletexternedu blastoderme composé de cellules embryonnaires provenues de la segmentation ; ce feuillet, repoussé peu à peu contre la membrane vitelline par un liquide qui s’accumule entre Tamnios et lui, double celle-ci, laquelle, se résorbant, devient à son tour enveloppe extérieure de Tœuf ou chorion. Il n’y a pas encore de vaisseaux dans ce dernier. — 3® chorion. Formé par Tallantoïde (F. ce mot) qui, appliquée à la face interne du chorion précédent, se couvre de villosités (F. Fig. 19, V) ; celles-ci poussent devant elles le feuillet externe du blastoderme (2® chorion), en déterminent l’atrophie, et l’allantoïde finit ainsi par devenir membrane externe de Tœuf qui persiste jusqu’à la fin de la gestation. Ces villosités choriales sont d’abord toutes vasculaires, et restent ainsi chez divers animaux, chez l’homme, etc. Une partie s’atrophie, reste comme filaments non vasculaires à la surface de la membrane choriale ou chorion qui les porte, et les autres, se développant beaucoup, forment le placenta. La substance du chorion et de ses villosités (F. Placenta) est une matière homogène amorphe, parsemée de noyaux ovoïdes, tantôt très rapprochés , tantôt épars , généralement pâles, quelquefois masqués par les granulations grises ou graisseuses de la substance amorphe qui sont abondantes. C’est un élément anatomique spécial, inattaquable par Tacide acétique. — On donne aussi le nom de chorion à la trame des muqueuses, et, dans la peau, au derme (F. ce mot). — Malpighi appelait c/iorio» le nucelle de Tovule végétal avant la fécondation.
CHOBIOKITE PÉRIASIQÜE , PÉRIBCTASIQUE. — Veines choroidiennes ou de Galien. Ce sont deux
Énrsipèle extensif du chorion. (Piorry.) veines qui rampent dans la toile choroïdienne, et qui
CHORIOIVITIS s. f. Syn. : Scléroslénose cutanée reçoivent presque toutes celles des ventricules latéfde chorion élément fibreux de la peau]. Affection rare raux, de la partie supérieure du cervelet, de la glande de la peau qui paraît consister essentiellement en une pinéale et des tubercules quadrijumeaux ; elles s’ouinflammation lente chronique, du chorion. Elle a pour vrent dans le sinus droit. — Sinus choroïdien. C'est caractères l’induration et le rétrécissement de la peau, le sinus longitudinal supérieur.
sans hypertrophie, accompagnés, à un certain degré GHOROÏDITE, s. f. [ail. Entzündung der Gefâssdela inaladie, d’une coloration rouge brun. La peau haut]. Inflammation de la choroïde, éprouve une rétraction, et le tiraillement dont elle est CHOSE, s. f. [du latin causa, pris pour res; ail. le siège se révèle par des lignes blanches, qui sont de Ding, angl. thing, it. et esp. cosa]. On distinguait véritables crevasses. Cet état de la peau rend les arti- autrefois en médecine trois sortes de choses : 1" Les dilations roides et difficilement mobiles. On paraît choses naturelles {res naturales, ou secundum naavoir obtenu quelques avantages de l’emploi des alté- turam), c’est-à-dire celles qui , par leur réunion , rants ou fondants (bains alcalins , iodure de potas- étaient censées constituer la nature de l’homme, sasium). Cette maladie est chronique, apyrétique, non voir ; les éléments, les tempéraments, les humeurs, contagieuse, tendant à envahir la généralité des tégu- les esprits, les parties similaires et les fonctions. 2“ Les ments, et très rebelle aux remèdes. choses non naturelles {res non naturales), ou celles
CHORIONITOPYITE. Clou, furoncle du chorion. qui, lorsqu’on en fait un usage convenable, entre- (Piorry.) tiennent la vie et la santé, et qui, au contraire, la
GHORISE, s. f. [de yafïCziv, séparer]. Multiplica- détruisent lorsqu’on en fait abus : ce sont l’air, les tion ou dédoublement de certaines parties dû à la for- aliments, le mouvement et le repos, le sommeil et la mation d’organes surnuméraires. La chorise est par- veille, les humeurs retenues ou évacuées ; tes passions tielle ou générale. Elle peut se montrer sur les organes de l’âme : c’était la matière de l’hygiène. 3» Les choses appendiculaires, tels que les feuilles, elle est dite alors contre nature {res contra naturam), c’est-à-dire qui simple; ou sur les individus élémentaires, et elle tendent à détruire la noture de l’homme : les maladies prend le nom de prolification. V. ce mot. et tout ce qui y a rapport. Ces distinctions ne sont
GHOBlSTOSPORÉES,s. f.pl. Nom donné à un ordre plus admises aujourd’hui, d’algues dont les spores immobiles sont développées GHOü, s. m. [Brassica, ail. Kohl, angl. cabbage, quatre à quatre dans des cellules spéciales du tissu de it. cavolo, esp. col]. Genre de plantes de la famille la plante, et souvent aussi enfermées dans des con- des crucifères, très nombreux en espèces, dont les ceptacles. Telles sont les corallines {V. ce mot), etc. principales ne sont guère employées que comme ali- GHOROÏDE, adj. et s. f. [choroïdes, de le ment. Le chou ordinaire, ou chou potager {Brassica
chorion, et de siâ'o;, forme, ressemblance; ail. Gefdss- oleracea, L.), offre un très grand nombre de variétés haut, angl. choroïde, it. corokle, esp. coroidea]. dont on mange les feuilles : tels sont particulièrement — La membrane choroïde, ou simplement la cho- le chou frisé ou de Milan, et le chou-pomme ou cabus, roïde, est une membrane très mince qui tapisse la dont les feuilles forment une pomme pleine, serrée, partie postérieure de l’œil, où elle est située entre la quelquefois d’un volume très considérable : c’est avec sclérotique et la rétine. Elle offre en arrière une ou- cette dernière espèce de chou que l’on prépare la verture pour le passage du nerf optique; en avant, choucroute {Sauerkraut). L’espèce de chou cabus elle se termine vers la grande circonférence de l’iris, appelée chou rouge est la seule qui soit encore emoù elle se continue avec le cercle et les procès ployée en médecine. Ce chou a été longtemps précociliaires. Elle est composée d’une multitude de rami- nisé contre les inflammations chroniques des poulications artérielles et veineuses unies par un tissu mons. On prépare le sirop de chou rouge avec : cellulaire très fin , par des granules, des cellules et suc dépuré de chou rouge, 300 grammes, et sucre des lamelles pigmentaires, et on lui attribue pour I kilogramme. La tige du chou-rave {Brassica olefonction d’absorber les rayons lumineux qui ne servent racea gongyloides ) présente à sa base un renflepas à la vision. — Plexus chordides. On nomme ainsi ment charnu dont la saveur participe du chou et du deux replis membraneux et vasculaires que forme la navet. Le chou-fleur {Brassica oleracea botrytis) et le pie-mère dans les ventricules latéraux, le long des chou brocoli {Brassica botrytis cymosa) prennent un bords de la voûte à trois piliers et des corps frangés. Ils accroissement particulier, et portent des boutons de
sont continus, en dedans et en avant, avec la toile fleurs avortées réunis en masses seri’ées et compactes :
choroïdienne (F. Choroïdien), et se terminent à l'ex- ce sont ces masses de boutons qui forment un aliment
trémité des ventricules, où ils communiquent avec la d’une digestion facile.
pie-mère extérieure. GHOGAîV, s. m. Nom des sommités de VAbanasis
CHOROÏDIEN, ENNE, adj. [choroideus]. Qui a rap- tamariscifolia, L. {Halogetum tamariscifolium, Meyer), port aux plexus choroïdes. — Toile choroïdienne. Vroloa- plante chénopodée voisine des soudes. Cette substance gement membraneux triangulaire formé par la pie-mère ressemble au semen-contra, mais sans odeur et salée, dans le troisième ventricule. Elle tapisse la face inté- Elle était employée, avec l’écorce d’autour {V. ce mot), iieme de la voûte à trois pUiers, présente en bas et en à la préparation du carmin.
arrière l’orifice du canal arachnoïdien, et se continue CHOCGEOCTE, s. f. [de l’ail, sauer, aigre, et avec 1^ plexus choroïdes. — Artère choroïdienne. Kraut, herbe]. Chou cabus blanc haché qu’on fait
Elle naît de la carotide interne, au-dessus de la com- fermenter dans la saumure. 11 se forme de l’acide
municante de Willis; se porte, en arrière et en dehors, lactique dans cette fermentation. C’est un aliment parvers le prolongement antérieur de la protubérance ticulier aux Allemands et aux peuples septentriocérébrale, près duquel elle pénètre dans le ventricule naux.
latéral, pour aller se perdre dans le plexus choroïde. CHOC-FXECR, s. m. Sorte de végétation formant
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une masse plus ou moins considérable de petites productions charnues, libres par leur extrémité, et dont la base Se réunit à un pédoncule commun, de manière à représenter assez bien un chou-fleur (F. Chou). C’est un symptôme d’aifection syphilitique déjà ancienne.
CHRIST (Saint-). Village près dePéronne (Somme). Eaux ferrugineuses froides.
CHRISTOPHE (Saint-). Une des Antilles. Dans la partie nord-ouest est une montagne très élevée, le mont Misère, sur le versant duquel il y a plusieurs sources d’eaux thermales.
CHROÏCOLYTE, s. m. [de xpœt'Cstv, colorer, et XuTÔ;, soluble]. Nom générique donné par Ampère à une classe de corps simples comprenant les métaux qui forment, avec les acides incolores, des dissolutions colorées.
CHROMATB, s. m. [chromas, ail. chromsaures Salz, it. et esp. cromato]. Nom générique des sels formés par la combinaison de l’acide chromique avec les bases salifiables. Les chromâtes, et particulièrement celui de plomb, sont fort usités dans les arts. Ce dernier sel a aussi été employé pour colorer des bonbons en jaune, et il a occasionné des coliques saturnines. — On fait depuis peu des moxas avec du papier joseph enduit d’une dissolution de chromate de potasse (1 partie de ce sel dans 16 d’eau). Ce papier, roulé en cylindre serré, brûle facilement et avec une chaleur vive, l’acide chromique abandonnant de l’oxygène à la matière organique. Le bichromate de potasse est signalé comme hâtant la cicatrisation des ulcères dans les mêmes cas que l’iode.
CHROMATOGÈNE, adj. [de xpô)u.a, couleur, et -yevvàv , engendrer; angl. chromatogenous]. Nom donné par Breschet à de prétendues glandes qu’il supposait chargées de sécréter le pigment ou matière colorante de la peau. Ces glandes n’existent pas. La coloration est due à la production de mélanine par le derme même, substance organique colorante (F. Mélanine) qui est dans l’épaisseur de la couche des cellules de l’épiderme voisine du derme, et même dans celle qui est dite couche de Malpighi.
CHROME, s. m. [chromum, de x?S>P'a, couleur; ail. Chrom, Chromium, angl. chromium, it. cromio, esp. cromo]. Métal ainsi nommé parce qu’il forme des combinaisons colorées avec la plupart des corps. Il est acidifiable, et a été découvert pour la première fois en 1797, par Vauquelin, à l’état d’acide, dans le plomb rouge de Sibérie, ensuite à l’état d’oxyde dans les aigues-marines, les béryls, les émeraudes, dont il est le principe colorant. Il est d’un blanc tirant sur le gris, très fragile, très difficilement fusible. Ses dissolutions dans les acides sont toutes vertes. A l’état d’oxyde, il est vert ; à l’état d’acide, il est rouge.
CHROMIDE, s. m. Nom générique donné par Ampère à une famille de corps simples qui comprend : le colombium, le molybdène, le vanadium, le chrome et le tungstène.
CHROMIQUE, adj. F. kci^E chromique [it. cromico],
CHROMISME, s. m. Mot employé en tératologie végétale pour désigner l’anomalie qui consiste en un excès de coloration, et qui est l’inverse de V albinisme. Ex. : variétés jaune, rouge ou marbrée des graines de haricot ; fleurons rouges de la pâquerette {Bellis perennis, L.); variétés jaune et rouge de la betterave.
CHROMlTE, s. m. [de xp“p.a, couleur ; it. cromtley Delensa proposé de réunir sous cette dénomi-
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nation générique les principes immédiats qui ne sont ni acides ni alcalins, et qui sont doués de couleurs dont les acides augmentent l'éclat, et dont les alcalis accroissent l’intensité. Ce sont les principes colorants animaux et végétaux.
CHROMOCYANOGÈNB, S. m. [c/î romoci/anel. Radical hypothétique (C'2Az6Cr2 ou C^AzSCr^) corr^'pondant au ferrocyanogène, mais avec du chrome au lieu de fer ; il sert à représenter l’acide chromocyanhydrique qui existe réellement , (C^AzSCr^) C^AzS et les chromocyanures ou chromocyanides de «ol tasse, etc., K*-}-(C6Az3Cr2)C®Az2.
CHROMOPSIE, s. f. [de xP^F^^î couleur, et oiric-. aâat, voir]. F. Dyschromatopsie.
CHROMULE, s. f. [de XP“F®’'> couleur]. -De Gahdolle a proposé ce mot en place de chlorophylle.
CHRONICITE, s. f. [de xpo''oÇi temps; esp. cronicitad]. État des maladies chroniques.
CHRONIQUE, adj. [chronicus, ail. chronisch angl. cronic, it. et esp. cronico]. Se dit des maladies qui parcourent lentement leurs périodes : c’est l’opposé A’aigu.
CHRONIZOÏQUE, adj. [de xpovi^stv, durer]. Chéreau a proposé de substituer cette expression à cellë de offcinal, pour désigner tout médicament susceptible d’être conservé plus ou moins longtemps, et que l’on doit trouver tout préparé dans les officines.
CHRONOGYNÉE, S. f. [chronogynea, de xpo^®?» temps, période, et de q-uvr, , fenime]. Synonyme dé règles, menstruation.
. CHRONOLOGIE MÉDICALE. De même qu’il y a une géographie médicale (F. ce mot), il y a aussi une chronologie médicale. Ainsi la maladie cardiaque de l’antiquité (F. ce mot) paraît ne plus exister. La lèpre tuberculeuse, et épidémique dans l’Occident durant le moyen âge, y a complètement cessé. La peste à bubon a été à peu près aussi fréquente en France, en Angleterre, en Allemagne, durant le xv® siècle, le xvi® et une partie du xvn®, quelle l’est présentement en Égypte et en Syrie. Le choléra asiatique a fait tout récemment son apparition parmi nous. La variole ne semble pas avoir été connue de l’antiquité, et la première mention en est faite dans le vi® siècle de l’ère chrétienne. L’étude des épidémies est beaucoup trop peu connue pour qu’on puisse reconnaître s’il y a une liaison, et quelle liaison, entre la civilisation des sociétés et les épidémies qui y naissent.
CHRYSALIDE, S. f. [chrysalis, de or; ail.
Chrysalide, Puppe, angl. chrysalis, it aurelia , crisalide, esp. crisalida']. On donne ce nom à la nymphe des lépidoptères, à la forme que prennent ces insectes pour passer de l’état de chenilles à celui de papillons.
CHRYSALLOMALAXIE, S. f. Cataracte laiteuse. (Piorry.)
CHRYSALLOMÉLANIE. Cataracte noire. (Piorry.)
CHRYSAMMIQUE ou CHRYSAMMINIQUE (AcIDE) [de xp'^ab', or, et àp.p.cç, sable]. Acide chrysamminique hydraté (polychromique, aloétique, ou amer d aloès artificiel). Corps obtenu en même temps que l’acide nitropikrinique, par action de l’acide nitrique sur 1 aloès (HO + C*'^HO‘*,2AzO'^). Il est d’un jaune verdâtre, cristallin lamelleux, à peine soluble dans l’eau, et pourtant la colorant en rouge ; très amer; soluble dans les acides minéraux, l’alcool et l’éther.
CHRYSANILIOle (Acide) [de et anil]'-
Produit par l’action des alcalis sur l’indigo bleu
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des corps gras, de diverses térébenthines, du copal et de la houille. . , ,
CHBYSÈÎÏE, S. m. Carbure d’hydrogene jjulverulent, jaune insipide, inodore, fusible de 2 ^ "1 ^ ’
volatil à une température plus élevee ; s obtient par distUlation sèche du succin, des corps gras, terebenthines et bitumes. (C^®H'2.) ...
CHBYSIDB, s. f. {chrysis, de y or ; it. m-
sidel. Genre d’insectes hyménoptères d une belle couleur rouge-bleue brûlante, nommé vulgairement guêpe dorée. Quelques espèces sont indiquées à tort comme douées de propriétés analogues à celles des cantharides.
_ Chrysides, s.m. pl. Ampère a désigné sous ce nom une
famille de corps simples qui comprend : le rhodium, l’iridium, l’or, le platine et le palladium.
CHBYSOGOLLE, S. f. [de /.suffi;, or, et JsoXXa, colle.; angl. goldsolder, it. crisocolla, esp. crisocola]. Nom donné , dans les arts, au borax dont on se sert pour souder les métaux.
CHBYSOHABMINE, S. f. Produit de l’action de l’acide nitrique sur la solution aqueuse de sulfate d’harmaline ; jaune d’or ; formant un sulfate peu soluble dans l’eau.
CHBYSOPÉE, s. f. [chrysopæa , de or, et
TroiEÏv, faire; ail. Goldmacherkunst , it. crisopea, esp. crisopeyà]. Art de faire de l’or : alchimie.
CHBYSOPHANE , S. f. [acide chrysophanique , rhabarbarique , rhabarbarin , rhéine , pariéline 1 . (CiOH^O^.) V. Rhéine.
CHBYSOPHANIQÜE (Acide) [de xpuai; , qr, et ®a!v£iv, briller]. Trouvé dans le Lichen parietinus; par Rochleder et Heldt. Il cristallise en aiguilles groupées en étoiles d’un jaune d’or.
CHRYSOBHAMNIME, S. f. [rhamnéine]. Corps retiré par l’éther des fruits encore verts de Bhamnus linctoria. Jaune d’or, cristallisable, presque insoluble dans l’eau chaude; elle ne réagit pas acide. (C^SHiiQ*'.)
CHBYSüLÉE, s. f. [de xpuffi?, or, et ùXZsiv, purifier] . Nom ancien de l’eau régale, qui a la propriété de dissoudre Tor.
CHUBBES ou CHEBBIS, S. m. Nom en Perse de la résine du chanvre indien (Cannabis indica), pétrie en petites boules, molle, possédant à un très haut degré les propriétés enivrantes de la plante.
CHUTE, s. f. On dit, en médecine, la chute des cheveux (defluvium capillorum) [ail. Ausfallen]; la chute d’une eschare (escharæ solutio), etc. On entend par chute de la luette, de la matrice, du rectum, etc. [ail. VorfallJ , le relâchement de ces divers organes. En ce dernier sens, le mot chute est rendu en latin par prolapsus, qui est même fort souvent employé en français.
CHYAZIQUE, adj. [ail. chyazic, it. chiazicol. Ce mot , formé des lettres c-hy-az , initiales de carbone , hydrogène et azote, avait été proposé pour désigner l’acide cyanhydrique, par Porrett, qui donnait aussi le nom de chyazique sulfuré k l’acide sulfocyanhydrique.
CHYLAlRE, adj. [chylaris, esp. quilarl- Qui est relatif au chyle. On dit plutôt chyleux.
CHYLE , s. m. [chylus, de yjjXô; , suc; ail. Milchsaft , Chylus, angl. chyle, ü. chilo, esp. quilo^. Le mot grec yuXi; signifie proprement tout fluide extrait des plantes ou des animaux ; il a été employé par Hippocrate pour désigner une tisane qui est une décoction d’orge. Galien a le premier désigné sous le nom de y.uX'? le fluide qui est séparé des aliments pendant l’acte de la digestion , et que les vaisseaux dits
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chylifères pompent à la surface de l’intestin grêle, et portent dans le sang pour servir à sa formation (F. Chvlification). Le chyle, tel que le reçoivent les vaisseaux chylifères, est un liquide blanc , opaque, ayant à peu près l’aspect du lait , une saveur salée et alcaline et une odeur particulière ; il est peu coagulable , mais il le devient davantage et prend une teinte rosée au delà des ganglions mésentériques ; enfin, dans le canal thoracique, et près d’arriver dans la masse du sang , il est manifestement coagulable. Il semble qu’il n’ait plus besoin que d’être soumis à l’acte respiratoire pour devenir du sang parfait : aussi a-t-il, du côté chimique, beaucoup d’analogie avec le sang, puisque, abandonné à lui-même , il se partage en sérum albumineux et en caillot fibrineux. Il diffère cependant en ce qu’il contient les matières grasses absorbées dans l’intestin et qui s’y trouvent à l’état d’émulsion, sous forme de très petites gouttelettes ayant au plus un millième de millimètre. Il contient en outre une petite quantité de globulins semblables à ceux de la lymphe et du sang, c’est-à-dire sphériques, larges de 0'“'“,005, insolubles dans l’eau et finement granuleux.
CHYLEUX, EUSE, adj. [chylosus, angl. chylous , esp. quiloso]. Qui appartient au chyle, qui a de l’analogie avec le chyle. On dit un fluide chyleux pour désigner une humeur qui ressemble au chyle, — Vaisseaux chyleux, ou mieux vaisseaux chylifères. V. Chylifère.
CHYLIFÈRE, adj. [chylifer, de chylus, chyle, et ferre, porter: qui porte le chyle; ail. Milchgeftisse, it. chilifero, esp. quilifero]. On appelle vaisseaux chilifèrCs, ou veines lactées, les vaisseaux lymphatiques des intestins , ceux qui s’emparent du chyle pendant l’acte de la digestion et le conduisent au canal thoracique. Bien qu’ils diffèrent, parleurs usages, des autres vaisseaux lymphatiques , ils leur ressemblent entièrement quant à l’organisation et à la disposition anatomique. Les vaisseaux chylifères, entrevus en 1621 par Aselli, qui n’en connut pas les fonctions, sont très nombreux dans l’intestin grêle, et rares dans le gros
Fig. 79,
iufesüii. A la sortie de l’intestin grêle , ils sont lo°-és dans l’épaisseur du mésentère, entre les deux feuilleti du péritoine qui le constituent . Ils aboutissent d’abord
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aux iioinbreux ganglions lyniplialiques {glandes ou gestives , constilue les matières slereorales : de là les mieux ganglions mésentériques) qu’ils rencontrent à différences notables que présente le cliyme, suivant le 27 millimètres du bord adhérent de l’intestin ; interrom- lieu du canal alimentaire où on l’examine, pus ainsi de distance en distance par des ganglions CHYMIFICATIOIV , s. f. [chymificatio , esp. quimisemblables, ils vont se terminer par plusieurs troncs ficacion]. Conversion des substances alimentaires en dans la partie lombaire du canal thoracique, près de chyme, digestion stomacale, l’ouverture aortique du diaphragme, à l’endroit où le CHYMOSI!\E, s. f. F. Pepsine. canal présente la dilatationconnue sous le nom de réser- CHYNLEN, s. m. Nom d’une racine qui paraît appar-
voir dePecquet. Ainsi formé par la réunion de cinq ou six tenir à l’Ophioxylum serpentinum, L., famille des apogrosses branches, ce canal va verser le chyle dans Par- cynées. Elle a reçu aussi les noms de racine de mantère sous-clavière gauche (Fig. 79). — A, portion d’intes- gouste, parce que cet animal, dit-on, en mange avant tin grêle ; BB, radicules des vaisseaux chylifères ; G, d’attaquer les serpents ou après leur morsure, ce qui a ganglions mésentériques; D, vaisseaux chylifères à leur conduit à l’employer comme antidote universel. On sortie de ces ganglions ; E, canal thoracique; F, réser- s’en sert dans l’Inde et en Chine contre les fièvres, les voir dePecquet; GG, vaisseaux lymphatiques des extré- coliques, et contre les vomissements, bien qu’elle soit mités inférieures se rendant au canal thoracique ; émétique chez certains individus. C’est une souche un HH, artère aorte, le long de laquelle ce canal remonte peu renflée, annelée ou ondulée, avec de co.urtes |)our gagner la veine sous-clavière. pointes épineuses, terminée par un prolongement cy-
( CHYLIFICATION, s. f. [chylificatio , ic chylus, lindrique radiculaire vers l’extrémité opposée aux chyle, et facere, faire; ail. et angl. Chylification , it. pétioles des feuilles. Elle est aussi appelée : choulin, chilipeazione , esp. quilipcacion]. On désigne par ce chouline, cliulme, souline, racine d’or, racine jaune, mot tantôt l’élaboration qu’éprouve le chyme dans l’in- racine amère de la Chine, racine de mungo, foli des testin grêle, particulièrement par l’influence de la bile Chinois, raiz de mungo et bois de couleuvre. et du suc pancréatique, élaboration qui rend ce chyme CIBATION, s. f. [cibalio, de cibare, nourrir; it. apte à fournir le chyle; tantôt l’action absorbante que cièazione]. Opération chimique par laquelle on donne les vaisseaux chylifères exercent sur le chyme à la à une substance plus de consistance et de solidité, surface des intestins, et quia pour résultat la formation CIBOULE, s. f. [ail. ZipoHe, angl. scalüon, it. et la circulation du chyle. Dans ce dernier sens, chy- cipollelta, esp. ceboUeta]. Nom vulgaire de Vailpstu- Upeation est synonyme de chylose. On ne saurait indi- leux {Allium pstulosum).
quer le point précis où s’effectue l’action organique CIBOULETTE, s. f. [ail. Sc/inittîauc/i, angl. c/iives, d’où résulte la formation du chyle, ni quelle est préci- it. cipollina,. esp. ceboUino]. Nom vulgaire de la cisément la disposition des premières radicules des vais- relie {Allium schœnoprasum, L.). seaux chylifères; on ne saurait même affirmer si ces CICATRICE, s. f. [cicatrix, cùav,, ail. Narbe, angl. radicules s’ouvrent à la surface des intestins et y pom- scar, it. cicatrice, esp. cicalriz]. Tissu qui réunit les peut immédiatement le chyle , ou si ce fluide est solutions de continuité des divers systèmes organiques absorbé par les parois intestinales et transmis par elles animaux ou végétaux. On appelle cal la cicatrice des os aux premiers vaisseaux chylifères. L’absorption chy- (F. C.vl). La cicatnee résulte du dépôt, entre les lèvres leuse commence à la fin du duodénum, continue dans ou à la surface de la plaie, d’une lymphe, plastique qui toute la longueur du jéjunum, et cesse à la fin de se condense, s’organise et devient fibro-celluleuse. La l’iléon. D’après les expériences de Magendie, la quan- marche de la cicatrisation diffère nécessairement suitité de chyle versée dans la circulation est au moins de vaut que la plaie est avec perte de substance et qu’il y a 180 grammes par heure pendant les deux ou trois heures suppuration, ou qu’au contraire les bords d’une plaie que dure la chylification ; mais , hors le temps de la faite par un instrument tranchant sont réunis immédigestion, il n’y a que très peu de chyle, et, après vingt- diatement ; néanmoins, au fond, son mode de formation quatre heures d’abstinence, les vaisseaux chylifères ne est le même. Dans le premier cas, une plaie simple, qui contiennent plus que de la lymphe. vient d’ètre faite, cesse bientôt de fournir du sang ; il
CHYLOPOÈSB, et non CHYLOPOIÈSE, s. f. [chy- se fait pendant quelques heures un suintement sérolopoesis, de 7,0X0;, suc, chyle, et ttoiciv, faire]. Syno- sanguinolent ; puis la surface de la plaie devient sèche, nyme de chyüpcation. irrégulière , d’un rouge blafard ; il suinte de nouveau
CHYLOPOÉTIQUE, et non CHYLOPOIÉTIQUE , un fluide séreux, sanguinolent, un peu visqueux , qui adj. [chylopoelicus'\. Qui donne beaucoup de chyle, devient ensuite peu consistant, jaunâtre, crémeux.: qui contribue à la chylification. c’est du pus. La plaie se couvre de granulations coni-
CHYLOSE , s. f. F. Chylification. ques et rouges (F. Bourgeons charnus) ; ses bords, tu-
GHYIVIE, s. m. [chymus, de 7,00.0;, suc ; ail. Chy- méfiés par l’inflammation, se dégorgent et s’affaissent, mus , an^l. chyme , it. chimo, esp. Bouillie et leur contour se rapproche du centre de la plaie, qui
plus ou moins homogène, visqueuse au toucher, d’une diminue ainsi d’étendue. Bientôt, au lieu de pus une couleur grisâtre, d’un blanc sale ou brunâtre, d’une couche blanchâtre , très mince, de lymphe coagulable saveur douceâtre ou acide , d’une odeur fade et nau- se concrète de la circonférence au centre ; elle acquiert séabonde, formée par la masse alimentaire lorsqu’elle une véritable organisation; elle est pourvue abondam-' a subi dans l’estomac un premier degré d’élaboration, ment de vaisseaux sanguins rampant dans une matière Le chyme se rencontre dans l’estomac , le duodénum amorphe finement granuleuse, sorte de blastème demiet le commencement du jéjunum. A mesure qu’il con- solide dans lequel se voient aussi des fibrilles de tissu tmuc son trajet dans l’intestin grêle, il se dépouille, cellulaire écartées, entrecroisées, peu onduleuses et pai suite de l’absorption intestinale, des principes des éléments fibro-plastiques ; elle s’étend par zones propies a la formation du chyle; et, arrivé dans les concentriques, et quand elle a atteint le centre, la ^os intestins, il se change de plus en plus en une cicatrice est formée, mais faible et facile à déchirer, asse exciementitielle qui , à l’extrémité des voies di- Quand la plaie suppurante est très étendue ou irrégUf
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üère, la cicatrisation est moins réguüere aussi, ‘1 se forme sur les bourgeons charnus comme des îlots de peUicule blanchâtre, qui se réunissent peu a peu les îms aux autres et avec la pelUcule de la circonférence. Les cicatrices récentes sont plus ou moins rouqes, moUes, bleuâtres ; eUes sont quelquefois le siege de douleurs, lors des changements atmosphériques; peu à peu elles deviennent plus sèches et d un blanc plus ou moins mat. Lorsque les bords d une plaie ont été réunis immédiatement, la cicatrice n est que linéaire ■ mais il y a de même exsudation plastique de lymphe’ coagulable, et développement vasculaire consécutif. _ En botanique, on nomme cicatrice la marque
plus ou moins apparente que toute partie articulée d’un végétal, une feuille surtout, laisse, après sa chute, sur l’organe qui la portait.
CICATRICULE, s. f. [cicatrîcula , ail. Nârbchen, angl. cicatricule, it. cicatricula]. Petite cicatrice; marque blanchâtre , souvent linéaire , que l’on observe sur les membranes séreuses ou muqueuses, ou sur la peau, après des solutions de continuité très peu étendues ou des éruptions exanthématiques. — On nomme aussi cicatricule une tache blanche que l’on voit sur le sommet du Jaune, lorsque l’on casse un œuf fécondé , et qui conüent le rudiment de l’oiseau : c’est le blastoderme de Pander. — Les botanistes nomment cicatricule le trou que le funicule laisse sur la graine des végétaux après que celle-ci s’en est détachée.
CICATRISANT, adj. et s. m. \^cicatrisans , ail. vernarbend , it. cicatrizzante, esp. cicatrizante^. On a donné ce nom à des topiques auxquels on supposait la propriété de hâter ou de favoriser la cicatrisation des plaies. 11 est évident qu’il n’y a pas de cicatrisants proprement dits , et que les moyens à employer pour accélérer la cicatrisation doivent varier suivant la nature et l’état de la plaie.
CICATRISATION, S. f. \^cicatrisalio, ail. Vernarbung, it. cicatrizzazione, esp. cicafrtsacio»]. Formation d’une cicatrice ; phénomènes qui ont lieu à la surface d’une plaie en voie de guérison. V. Cicatrice.
CICÉROLE, s. f. [de cicer, pois chiche]. Nom vulgaire des pois chiches tête de bélier.
CICÜTAIRE, s. f. Cicutaire aquatique {Cîcuta virosa, L., Cicutariaaquatica, Lamk). V. Ciguë vireuse. ]
CICüTIN, s. m., ou CICUTINE, S. f. [de cicuta, ciguë; angl. cicutine, it. cicuiina]. Nom donné par Geisecke et Geiger à un alcaloïde particulier dit aussi conicine. V. ce mot.
CIDRE, s. m. [pomaceum, ail. et angl. Cider, it. sîdro, esp. sidra, probablement de uî/cspa, qui signifie toute espèce de liqueur fermentée autre que le vin] . Boisson faite avec le jus des pommes, et aussi quelquefois avec celui des poires ou même des fruits du cormier. Les cidres récents, les gros cidres sucrés et mousseux, se digèrent mal ; ils peuvent causer des coliques, des diarrhées, et même la dyssenterie. Les cidres parés sont excitants et causent l’ivresse ; ils sont moins agréables, mais plus salubres ; rien ne prouve que ce soit une mauvaise boisson. F. Yix.
^ CIERGE, s. m. [cacius]. Synonyme de caclier.
■ ®* [c'icado, TîTTiç, ail. Singcicade, angl.
cxada , it. cica'.a , esp. cigarra'[. üenre d’insectes hénuptères, homoptères, cicadaires, à trois yeux lisses, six articles aux antennes, dont les mâles seuls portent de clmque côté de la base de l’abdomen un organe spécial à l’aide duquel ils produisent un bruit parti-
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culier, par tension et relâchement alternatifs d’une membrane sèche. Une espèce, la cigale de l’orne {Cicada orni), vit sur l’ornier ou frêne à la manne (F. ce mot), et en fait exsuder ce suc par piqûre de l’écorce. On a dit à tort que c’est ainsi qu’était obtenue la manne du commerce. La cigale commune est la Cicada plebeia.
CIGARE MÉDICINAL , S. m. On roule en forme de cigare des plantes sèches naturelles , qui sont pourvues de substances médicamenteuses en poudre ou en dissolution ; ou bien on renferme ces substances dans des cigarettes de papier ; ou bien enfin on les met dans des tuyaux de plume ou d’ivoire, et l’on aspire sans avoir recours à la combustion. Les substances ainsi employées sont volatiles : par exemple, cigarettes camphrées. On fait des cigarettes avec les feuilles de belladone seules ou arrosées d’extrait d’opium (cigares opiacés) ; avec les feuilles de digitale, de Jusquiame, de stramonium, contre l’asthme et la phthisie. On emploie aussi quelquefois les cigarettes arsenicales de Boudin, faites avec du papier imprégné d’une solution aqueuse d’acide arsénieux (0S’’,01) ou d’arséniate de soude, et séché.
CIGUË, s. f. [cicuta, x.mvsiov, ail. Schierling, angl. hemlock, it. et esp. cicuta]. On confond vulgairement
sous ce nom trois plantes ombellifères qu’il importe de distinguer. 1“ La ciguë vireuse {ciguë d’eau, cicutaire
Fig. 81.
aquatique, Cicuta vîrosa, L.) , que quelques écrivains ont confondue avec le Phellandrium aquaticum, a une racine épaisse et charnue, creusée intérieurement de
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cavités irrégulières pleines d’un sucré âcre et laiteux. Sa tige, haute de 65 centim. à 1 mètre, porte des feuilles composées, grandes, tripennées, t pétioles creux, à folioles étroites et allongées, et à dents de sciejpiguës. C’est un poison narcotico-âcre encore plus actif que les autres ciguës. Sa racine a été prise quelquefois pour celle du panais; elle en diffère par son suc jaune et âcre. — 2° La ctg^wè proprement dite, ou grande ciguë, ciguë commune, ciguë des anciens , ciguë de Socrate, ciguë officinale, la seule qui doive être employée par les pharmaciens {Conium maculatum, L.) , est une plante indigène, dont la tige, cylindrique, rameuse, de 1 à 2 mètres de haut, est creuse et marquée extérieurement de taches rougeâtres (Fig. 81). Elle croît dans les lieux incultes. Il faut bien la distinguer du persil, avec lequel on pourrait la confondre quand elle commence à croître. Les taches de sa tige, ses feuilles d’un vert plus foncé , ses involucres polyphylles et courts, ses graines presque sphériques et marquées de stries crénelées, son odeur vireuse, fournissent des caractères distinctifs : le persil a, au contraire, une odeur et une couleur verte agréables, des graines ovales et à stries non crénelées , des involucres très petits et monophylles. La grande ciguë est un poison d’autant plus actif qu’elle croît dans un climat plus chaud ; ses effets toxiques paraissent dus à un alcaloïde particulier qu’on a appelé conicine. Elle est assez fréquemment employée à titre de médicament : classée parmi les narcotiques, elle agit comme sédative du système nerveux; elle provoque le sommeil, la transpiration cutanée, la sécrétion urinaire; elle a une action particulière sur le système lymphatique. On l’emploie, mais sans effet, particulièrement contre les engorgements squirrheux, les cancers, les scrofules. On en a obtenu de bons effets contre la phthisie commençante, contre la coqueluche, etc. En général, les extraits de ciguë se donnent d’abord à la dose dé 1 décigramme en pilules, et l’on répète cette dose deux ou trois fois par jour, en l’augmentant successivement jusqu’à 4 ou' 8 grammes dans les 24 heures. On fait aussi usage de la racine et des feuilles, soit en cataplasmes, soit à l’intérieur. — 3" La petite ciguë, ou ciguë des jardins (Ælhusa cynapium, L.-), diffère des autres en ce que sa racine ne contient pas de suc, et que ses semences sont globuleuses, à stries lisses (Fig. 80). Son activité, plus grande que celle de la ciguë ordinaire, en fait un agent thérapeutique puissant, mais dangereux. Elle a été quelquefois confondue avec le persil ; de là son nom de faux persil; à part l’odeur, il est peut-être difficile de l’en distinguer lorsqu’elle n’est pas en fleur. Les fleurs de l’éthuse sont très blanches ; celles du persil sont jaune verdâtre. La tige de l’éthuse est presque lisse et glauque ; celle du persil est cannelée et verte. Les feuilles de la première sont trois fois divisées, à folioles nombreuses, étroites, aiguës; celles du persil ne sont que deux fois divisées , à folioles plus larges, divisées en 3 lobes. D’ailleurs l’odeur du persil est aromatique, celle de l’éthuse vireuse est nauséabonde.
— 4" La ciguë aquatique {Phellandrium aquaticum, L.) croît dans l’eau. Sa tige est grosse, cylindrique, striée, creuse, ramifiée vers la partie supérieure. Ses feuilles sont très grandes, décomposées en un nombre prodigieux de folioles glales et d un vert foncé. Son odeur a quelque analogie avec celle du cerfeuil. Cette plante vénéneuse a été préconisée contre la phthisie pulmonaire .
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CIL, S. ni. [cilluni, ail. Wimper, augl. cilia, ff ciglio, esp. ceja\. On appelle ainsi les poils longs et roides qui bordent les paupières. — Cils vibratiles. Pi_ lamehts très fins, hyalins, très transparents, homogènes , en forme de cils d’une extrême petitesse (0““’,005 à 0,050), dressés sur toute la surface ou une partie seulement de certains éléments anatomiques (ceîlules épithéliales, spermatozoïdes) de quelques animaux invertébrés, de quelques embryons des animaux et de quelques algues (zoosporées). De même que les fibre musculaires, chacune homogène en soi, se contractent par elles-mêmes sans que le contact d’un nerf soit nét cessaire, de même les cils vibratiles, se contractant paeux-mômes, se meuvent d’un mouvement vïbratile trèr vif, continu. Le faita lieu sans que des nerfs arrivent aus parties qui en possèdent, et même pendant vingt-quatrx ou soixante heures hors de l’animal, lorsqu’on tientlesélée ments anatomiques ou les fragments d’êtres quiles por-. tent dans des conditions de liquide et de température convenables, ce qui a fait prendre quelquefois des cellules détachées pour des animaux. L’application locale dés narcotiques et de beaucoup de principes végétaux actifs sur les muscles ne modifie ni n’arrête ce mouvément, dans lequel il n’y a pas raccourcissement de tout le cil, mais inclinaisons ou courbures alternatives, soit par torsion de la base de l’organe, soit par raccourcissement borné à l’un des bords, puis ensuite à l’autre. On distingue deux sortes de cils, d’après les parties ou les êtres qui les portent : 1“ Cils r/èrnffies proprement
Fig, 82.
dits (Fig. 82 : Portion de muqueuse portant des Cellules épithéliales a dont les cils c sont inclinés de gauche à droite, et les corpuscules b, suspendus dans le liquide, marchent au contraire de gauche à droite) ou deséléments anatomiques. Onles trouve :a. chezlesanimaux à sangehaud, sur les cellules d’épithélium cylindrique seulement ; b. chez les autres animaux, en outre sur les sphériques, les pavimenteuses et même sur des épithéliums nucléaires ; c. ceux des spermatozoïdes des algues (à 2 ou 4 cils), des cryptogames vasculaires et des mousses (à cils nombreux), ne diffèrent pds essen*
Fig. 8S.
tiellement des cils vibratiles précédents. Ce fait appuie la comparaison de la queue des spermatozoïdes (V. ANmALCL'i.E) avec des cils. 2" Organes ou filamenU vibratiles situés sur la surface du corps des animaux satîs
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être sur des ceUules, mais bien en continuité de substance avec la matière homogène, granuleuse ou non, de la surface de ces organismes, dont quelques uns, il est vrai, ne sont guère plus compliques lules(a.) infusoires (Fig. 83 : Chitodm unctnatus, infusoire à divers degrés de développement, offrant des cüs soit tout autour du corps A, soit sur une partie B,
C D), mais dont les autres (6. plananees, tentacules dès moUusques bryozoaires) ont une organisation plus complexe - c. on en trouve encore sur les embryons de quelques algues (F. Zoospore). — Les botanistes donnent le même nom à des poils d’une certaine longueur qui naissent sur le bord d’une surface et dans le même plan qu’elle, sans faire partie del’une ou de l’autre face.
CIlilAIBE, adj. [ciUaris, angl. ciliary, it. eüiare, esp. ciliar]. Qui appartient aux cils ; c’est dans ce sens qu’on dit le bord ciliaire des paupières. Mais cette épithète a aussi été appliquée à diverses parties qui entrent dans la structure de l’œil, à cause de la ressemblance que présente l’une d’elles (les procès ciliaires) avec les cils. — Corps ciliaire. Anneau qui entoure le cristallin en manière de couronne, derrière l’iris et le cercle ciliaire. 11 ressemble au disque d’une fleur radiée, et résulte de la réunion des procès Cî7iaires,'1'eplis saillants de la choroïde placés les uns à côté des autres, au nombre de soixante à quatre-vingts; logés dans des enfoncements de la partie antérieure ^iu corps vitré, et formant des rayons convergents derrière l’iris. — Couronne ciliaire. Nom donné par Camper au canal godronné. — Ligamentou cercle ciliaire. Espèce d’anneau grisâtre, de consistance pulpeuse, situé entre la choroïde, l’iris et la sclérotique. 11 reçoit les dernières ramifications des nerfs ciliaires, et en envoie d’autres derrière l’iris, ce qui l’a fait comparer à un ganglion nerveux. — Nerfs ciliaires ou irions. Ces nerfs, au nombre de douze à quinze, tirent leur origine du nerf nasal, et spécialement de la partie antérieure du ganglion ophthalmique, se réunissent en deux faisceaux qui se rendent autour du nerf optique, et percent la sclérotique près de l’entrée de ce nerf dans l’œil. Ils vont se perdre dans le cercle ciliaire. — Artères ciliaires. Elles sont fournies par l’ ophthalmique, au-dessus du nerf optique. On distingue les ciliaires courtes ou postérieures, ou uvéales, au nombre de trente à quarante, qui se distribuent aux procès ciliaires; les ciliaires longues ou iriennes, au nombre de deux, qui, par les anastomoses de leurs rameaux, forment trois cercles artériels à la face antérieure de l’iris ; les ciliaires antérieures, dont le nombre est variable, qui percent la sclérotique à quelques lignes de sa réunion avec la cornée, et se distribuent principalement à l’iris. — Les veines ciliaires se rendent dans la veine ophthalmique ; elles sont si flexueuses, qu’on les a appelées vasa vorticosa. — Riolan a nommé muscle ciliaire l’orbiculâîre des paupières.
CILIÉ, ÉE, adj. [eiiiattts]. Dont le bord est garni de cils.
CILLEMElNT, S. m. [ail. Blinzeln]. Svnonvme de clignotement.
CILLER, v. n., ou SE CILLER. On dit qu’un cheval commence à ciller, lorsque des poils blancs se montrent vers 1 arcade orbitaire ou les tempes : c’est un signe de vieillesse avancée.
CILLOSE, s. f. [ci/tosisj. Nom donné par Vogel au tremblement continuel de la paupière supérieure.
CIME, s. f. F. CtmE.
CIMETIÈRE , S. m. [de jwuwnrswv, lieu de som¬
meil, de repos, de xoip-ocw, je dors ; ail. Kirchhof, angl. church-yard, it. cimeterio, esp. cimenterio'\. Terrain où l’on inhume les corps des morts. Ces lieux, à cause du graqji nombre de cadavres qui s’y accumulent à la longue, exigent de grandes précautions, qui n’étaient pas prises jadis, puisqu’on enterrait au sein des villes et jusque dans les églises. Aujourd’hui les cimetières sont établis à la distance de 18 à 20 toises de l’enceinte des villes, et l’on défend d’élever des habitations tout auprès. Les fosses doivent avoir de l”,o0 à 2 mètres de profondeur, sur 8 décimètres de largeur, et être distantes l’une de l’autre de 3 à 4 décimètres sur les côtés. Bien que la destruction des cadavres soit, en général, accomplie, à moins de circonstances toutes spéciales, au bout de deux ans, cependant, pour plus de sécurité, les règlements administratifs né permettent pas que les emplacements dans lesquels ont eu lieu des inhumations, ou tranchées, puissent être repris avant la fin de la cinquième année , à compter du jour de la dernière inhumation. C’est également dans des vues d’intérêt public- que les articles 8 et 9 du décret du 23 prairial exigent que les cimetières qui viennent à être fermés ne servent à aucun usage, au moins pendant dix ans. Ils peuvent être ensuite affermés, mais pour n’être qu’ensemencés et plantés, sans qu’on puisse faire aucune fouille ni fondement pour construction, jusqu’à ce qu’il en soit aufrement ordonné. )
CIMMOLE, s. m. \oxyde de cinnamyle, Lœwig; hydrocinnamyle, essence de cinnamylel. Composé qui se trouve souvent en grande quantité dans l’essence de cannelle du commerce et du Laurus cgssia, à côté des principes résineux ; liquide , incolore , d’odeur agréable d’écorce de cannelle. (Ci®H®02.) Il absorbe l’oxygène de Fair et forme de Vacide cinnamique.
CIMMYLE, s. m. (CiSR'^.) Radical hypothétique de l’acide cinnamique.
CIMOLÉE (Terre) [cimolia terra, xmcùIit. -^Ÿi, ail. Cimolit\ . Espèce d’argile ainsi nommée de Cimolis, l’une des Cyclades, aujourd’hui l’Argentière , d’où on la tirait. Elle passait pour astrihgéhte et résolutive. La boue des couteliers, que l’on emploie quelquefois comme résolutive et contre la brûlure du premier au troisième degré, a été désignée aussi sous le nom dé terre cimolée.
CINABRE, S. m. F. CiNNABRE.
CINCHONÉTINE, s. f. Produit de décomposition du sulfate de cinchonine par le peroxyde de fer, sur lequel on ajoute de l’acide sulfurique étendu goutte à goutte ; amorphe, amer ; violet à la lumière réfléchie, rouge jaune à la lumière transmise ; soluble dans l’eau et l’alcool qu’elle colore en rouge, insoluble dans l’éther.
CINCHONINE, s. f. [cinchonina , a\\.Cinchonin, angl. cinchonin, it.cmconma].(C20H>2lzO.) Alcaloïde que l’on trouve dans beaucoup d’espècesdequinquinas, et surtout dans le gris {Cinchona officinalis), combiné avec l’acide quinique et avec des matières colorantes. On l’obtient en décomposant parla chaux en excès les décoctions acides de quinquina gris, et traitant ensuite par l’alcool bouillant le magma calcaire lavé et exprimé. L’alcool distillé donne la cinchonine en cristaux : on la purifie par de nouvelles cristallisations dans l’alcool et avec le charbon animal. EUe est en aiguüles prismatiques déliées, ou en plaques blanches, translucides, d’une saveur amère particuRère. Exposée à l’air, elle paraît en absorber peu à peu l’acide carbonique. Elle est soluble dans 250 fois son poids d’eau bouillante ; ses dissolutions dans les huiles fixes et volatiles, et dans l’alcool
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bouillant, sont très amères et ramènent au bleu le papier de tournesol rougi par les acides ; elle est volatile ; l’éther sulfurique n’en dissout que très peu. Combinée avec les acides, elle produit plusieurs selscristallisables.
On ne l’emploie plus en médecine.
CINCHOVATINE, s. f. Syn. d’artcme'. (G20H‘203Az.)
V. ce mot
GINGLISE, S. f. [cinclisis, Jtî-yxXtoi;] . Agitation; mouvement fréquent et peu étendu. Hippocrate s’est servi de cette expression en parlant du mouvement précipité de la poitrine. Des auteurs l’ont employée comme synonyme de clignotement.
GINÉRATION, s. f. [cineratio, de cinis, cendre]. Action de brûler, de réduire en cendres. Synonyme d’incinération, qui est seul usité.
GIIVIVABRE , s. m. [cinnabaris, ail. Zinnober, angl. cinnabar, it. cinabro, esp. cinabrio]. Pline et Galien appelaient ainsi le minium ou oxyde de plomb rouge. On donne aujourd’hui ce nom au sulfure rouge de mercure (F. Sülfurje de mercure). On nomme cinnabre d’antimoine le sulfure rouge de mercure provenant de la décomposition du deutochlorure de mercure par le sulfure d’antimoine.
GI!\1VAMÉI!VE, S. f. [it. cinnamina]. Produit oléagineux provenant de la distillation du baume du Pérou avec une solution de potasse caustique. (C^^H^^OS.)
GHVMAMBNE, S. m. [styrol, essence de slorax, cinnamine et cinnamol]. Carbure d’hydrogène liquide, incolore, obtenu par l’action de la baryte caustique en excès sur l’acide cirmamique. (C'^H^.)
GÜVIVAMIOEE (Acide) [acide cannéïlique^ Se dépose sous forme de cristaux dans l’huile de cannelle exposée à l’air. On l’a retrouvé aussi dans le baume de Tolu.et dans le baume du Pérou liquide. (C‘8H'^03.)
GII\1V.41II0ME, s. m. [cinnamomum^. Nom donné autrefois à une substance aromatique que quelques auteurs disent être la myrrhe, d’autres la cannelle.
GINNAMOMINE, S. f. Huile incolore, assez volatile, obtenue par Simon en distillant l’acide cinnamique avec trois fois son poids de chaux éteinte.
GINNAMYLE, S. m. Nom sous lequel on désigne le radical hypothétique du cimmole. (C'^H^.)
GIONITE, s. f. [cionilis, de jcîojv, luette]. Inflammation de la luette.
GIOIVOBRAPHIE. F. Staphylorraphie.
GIONOTOME, s. m. [cionotomus, dexîcov, luette, et Top.Ÿ), section] . Ciseaux coudés qui servent à pratiquer la résection de la luette.
GIPIPA ou MOUSSAGHE, S. m. Nom indigène de la fécule pure de manioc, lavée et séchée à l’air. Séchée sur des plaques chaudes, elle se cuit en partie, s’agglomère en grumeaux durs et irréguliers qui sont le tapioca.
GIRGÉE, s. f. [Circæa lutetiana]. Petite plante vivace (diandr. monogyn., L. , onagrariées, J.) employée autrefois comme résolutive, sous le nom d’herbe de Saint-Étienne, d’herbe aux sorciers, etc.
GIRGÜVAL, ALE, ou GIRGINÉ, ÉE, adj. [circina- Us, circinatus']. Qui est roulé sur soi-même, en forme de crosse.
GIRCONCISIOIV, s. f. [circumcisio, de circum, autour, et cædere, couper ; ail. Beschneidung, angl. circumcision,it.circoncisione, esp.circuncisionj. Opération qui consiste à retrancher circulairement une portion du prépuce chez les enfants nouveau-nés ; coutume qui paraît avoir eu pour but, chez les Égyptiens,
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les Hébreux et les musulmans, d’empêcher l’accumulation de la matière sébacée sécrétée à la base du gland On pratique sur les filles, dans certaines contrées de l’Afrique, une opération analogue,consistant à exciser une portion des petites lèvres de la vulve, qui prennent quelquefois, dans ces climats, un accroissement démesuré. La circoncision est en certains cas une opération chirurgicale nécessitée par des affections du pénis.
GIRGONFLEXE, adj. [circonftexus , de circum, autour, et flexus, fléchi ; courbé circulairement ; ail! umgebogen, angl. oircumftex, it. circonflesso, esp. circunftejo]. Le nerf circonflexe {scagulo-huméraï. Ch.) est le même que l’axillaire (F. ce mot). — Artères et veines circonflexes. On distingue : 1" au bras, les circonflexes antérieure et postérieure (scapulo-humérales, Ch.), qui naissent de l’axillaire, tantôt séparément, tantôt par un tronc commun, et se perdent dans le deltoïde ; 2“ à la cuisse, les circonflexes externe et interne (sous-trochantériennes. Ch.), fournies par la profonde de la cuisse ou musculaire profonde. Chaussier a appelé artère et veine circonflexes de l’ilium les artère et veine iliaques antérieures. F. Iliaque.
CIRCONSCRIT, ITE, adj. [circumscriplus, de circum, autour, et scriptus, écrit, tracé ; ail. umgrdnzt, it. circoscritto, esp. circunscrito]. Limité, borné. On nomme tumeurs circonscrites celles dont les limites sont bien prononcées, par opposition à celles qui sont diffuses, c’est-à-dire qui s’étendent sans qu’on puisse en distinguer facilement les limites.
CIRCONSPECTION, s. f. [ail. Behutsamkeit, Forsicht, Vorsichtigkeit, angl. circumspection, it. circonspezione, esp. circonspeccion]. Sous le nom de circonspection et de prévoyance, Gall a placé , dans la physiologie cérébrale, comme primitive une faculté de l’homme et des animaux, plus ou moins développée selon les sujets, surtout dans les espèces sociables, et jouant chez l’homme un grand rôle comme condition d’existence de chaque individu. F. Caractère.
CIRCONVOLUTION, S. f. [gyrus, de circumvolvere, s’entortiller autour; it. circonvoluzione, esp. circumvolucion] . On nomme circonvolutions les contours que décrivent les intestins renfermés dans l’abdomen. On donne également ce nom aux saillies sinueuses de la •surface du cerveau, parce qu’elles ressemblent aux circonvolutions intestinales. Les circonvolutions qui se pressent en si grand nombre à la surface du cerveau simulent des replis assez analogues à ceux qui se formeraient sur la périphérie d’une sphère creuse qu’on voudrait renfermer dans une autre sphère de plus petit diamètre. Épais, arrondis et plus ou moins allongés, ces replis serpentent à la superficie des hémisphères à la manière de saillies cylindroïdes, dont la direction et l’agencement réciproque semblent au premier coup d’œil soumis à une force aveugle, bien qu’ils soient assujettis dans leur disposition la plus générale à une loi uniforme et constante. Nulles dans les poissons, les reptiles et les oiseaux, nulles aussi dans quelques mammifères, et très rudimentaires chez la plupart des rongeurs et des édentés, les circonvolutions cérébrales arrivent à des proportions assez remarquables dans les carnassiers, plus remarquables encore dans les ruminants et les solipèdes, et atteignent leurs plus grandes dimensions chez les singes, l’éléphant, et surtout chez l’homme, qui , en cela , domine immensément tout l’embranchement des vertébrés. Le volume, le nombre , la longueur et les communications ou anas-
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tomoses des circonvolutions sont généralement en rapport avec le degré de développement du cerveau. Lorsqu’on divise une circonvolution dans toute son épaisseur, on constate qu’elle est formée à l’intérieur par un noyau de substance blanche qui reproduit sa forme sous de moindres dimensions, et à l’extérieur par une lame de couleur grisâtre qui passe pns interruption d’une circonvolution à la circonvolution voisine, en tapissant non seulement les parois, mais la partie profonde de chaque anfractuosité. La structure de ces deux parties n’est pas la même. V. Cérébr.vl.
CIRCDLAIRE, adj. [circularis , de circulus, un cercle; ail. kreisfOrmig, it. eircolare, esp. circular]. Qui décrit un cercle : amputation circulaire {V. Amputation). — On dit aussi substantivement : un circulaire, en parlant de l’espèce de cercle que décrit une bande autour d’une partie quelconque, lorsqu’elle fait complètement le tour de cette partie, de manière que le globe de la bande se trouve ramené à son point de départ.
CIRCULATIOîV , s. f. \circulatio , de circulus , cercle; ail. Kreislauf, angl. circulation, il. circulazione, esp. circulacionl. On donne le nom de circulation à une fonction caractérisée par le transport, dans l’appareil vasculaire, du sang et de la lymphe, quelle qu’en soit la direction, distribuant dans tous lesorganes les principes absorbés durant la digestion et V inspiration, et se chargeant en même temps de ceux qui, devenus impropres à la nutrition, sont rejetés pendant V expiration et dans Y Urination {V. ces mots). La circulation, ainsi qu’on le voit, sert particulièrement d’intermédiaire entre les diverses fonctions de la vie organique ( V . Porte), au nombre desquelles elle compte, les liant à leur tour à celles de la vie animale. C’est là un résultat fondamental de l’accomplissement de cette fonction, et, qu’il y ait ou non un ou plusieurs centres de circulation venant compliquer l’acte général, le résultat reste au fond le même. 11 importe de signaler qu’on a généralement mal envisagé ce résultat, entraîné et trompé qu’on a été par la considération trop exclusive du jeu du cœur par rapport au poumon, ou du jeu des autres centres quand ils existent, sans prendre suffisamment en considération les relations de cette fonction avec les autres. En effet, l’appareil, et par suite la fonction, manquent où manquent les appareils de la vie animale, et l’animalité, comme chez les plantes, manque même où ces appareils et l’animalité sont peu prononcés, comme on le voit chez Içs embryons ou les larves de divers invertébrés, et aussi chez quelques rayonnés et infusoires. La circulation a pour condition fondamentale d’existence, ainsi que le montrentla production ou l’introduction de gaz dans les vaisseaux, la propriété physique d’incompressibilité des liquides, et elle satisfait à la condition de renouvellement des matériaux qui ont servi ou doivent servir indispensablement pour que la nutrition ait lieu. C’est la plus élevée en complication de toutes les fonctions de la vie organique ^ chez les êtres qui la possèdent, et ceux-là seuls qui la possèdent ont une organisation complexe. Avec Yurmation (L. ce mot), elle est la première qui disparaît, lorsqu’on partant de l’homme on descend aux êtres plus simples. La circulation est ün mouvement successif et pour ainsi dire circulaire du sang, qui est poussé par le cœurdans lesartères et rapporté à cet organe parles veines, pour en repartir de nouveau. Projeté dans l’aorte par les contractions du ventricule "auche, le sang, d’un rouge éclatant et chaîné de principes nn-
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tritifs, parcourt rapidement toutes les divisions et subdivisions du système artériel, et arrive ainsi dans le système capillaire général, où il fournit les matériaux de l’assimilation, et reçoit ceux de la désassimilation. Les vaisseaux capillaires, intermédiaires entre les dernières ramifications des artères et des radicules les plus ténues des veines, le transmettent, ainsi dépouillé de sa qualité -vivifiante et converti en sang noir, au système veineux, dont les divisions, diminuant successivement de nombre, -viennent toutes aboutir aux veines caves, et porter dans l’oreillette droite du, cœur, non seulement le sang, mais encore la lymphe et le chyle réparateur versé par le canal thoracique dans la sousclavière gauche, et dans la droite par la grande veine lymphatique droite. De l’oreillette droite, le sang passe dans le ventricule correspondant, dont la contraction le projette par l’artère pulmonaire dans le système capillaire des poumons, où il est revivifié par l’acte de la respiration, qui lui rend la couleur rouge caractéristique du sang artériel. Dans cet état, il est rapporté au cœur par la veine pulmonaire ; l’oreillette gauche, qui le reçoit, le transmet à son ventricule, qui se contracte pour le chasser de nouveau par l’aorte, et lui fait ainsi recommencer sans cesse le trajet qu’il a déjà parcouru. — Par circulation générale, on entend l’ensemble des mouvements circulatoires, la circulation du sang dans toute l’économie. On a décrit dans tous les traités de physiologie publiés jusqu’à ce jour une grande et une petite circulation. Hifîelsheim a montré qu’il n’y aphysiologiquement , en fait , qu’un circuit composé de deux segments. La solution de tous les problèmes à’ hémodynamique devra être poursuivie avec ce point de vue nouveau. Tous les phénomènes se passent dans le cercle circulatoire, comme dans une série de tubes continus, non interrompus, toujours remplis d’un liquide. Ces tubes constituent autant de cercles dont la somme fait le circuit entier. — On doit à Guillaume Harvey (en 1619) les premières connaissances exactes sur la circulation, entrevuè auparavant par Servet. Mais, aujourd’hui même, les physiologistes ne sont point d’accord sur la part qu’ont, dans cette importante fonction, les quatre parties de l’appareil circulatoire (cœur, artères, système capillaire, veines). Le cœur en est, sans contredit, l’agent principal ; mais les artères jouent un rôle de première importance par leur élasticité. A ces deux puissances ajoutons la contractilité des capillaires, celle des veines, favorisée par leurs valvules, les mouvements respiratoires. La circulation du sang n’est point un courant uniforme ; elle se fait avec une rapidité très variable suivant les différents points du trajet ; mais, il ne faut pas l’oublier, elle n’est jamais absolument interrompue. Hiffelsheim fait observer que le ventricule ne se vide que très peu. Après l’occlusion des valvules auriculo-ventriculaires par le sang, celuici s’échappe par les artères. Malgré la contraction du ventricule, bientôt les valvules ne sont plus fermées, le sang diminuant; dès lors irruption d’en haut. La rapidité dans les différents points dépend de conditions le plus souvent locales ; de plus, il y a des trajets en retour : porte rénale, veine porte (F. Porte). On a cherché à apprécier la rapidité de la circulation. Hiffelsheim a montré que l’on a confondu ce qui est physique avec ce qui èst organique dans cette question. Le problème physique est double ; il y a à étudier : 1 ® La durée, c’est-à-dire le temps que met une molécule de sang partant d’un point pour y revenir, après avoir traversé le cercle mathématique de la circulation ou
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cercle moyen entre le plus grand et le plus petit. D’après lui, la durée moyenne est de 2 minutes 46 secondes. 2" La vitesse. Celle-là suppose connu l’espace parcouru. Quelques uns seulement l’ont mesuré, et encore partiellement ; les autres ont fait des recherches sur des durees partielles.— La circulation s’opère, chez le fœtus, autrement que chez l’adulte [F. Foetus). — Tous les animaux n’ont pas une véritable circulation {Infusoires, Spongiaires). Chez certains annélides, l’appareil circidatoire ne consiste qu’en vaisseaux dont les uns recueillent le sang dans l’organe de la respiration où il se forme, et le distribuent à toutes les parties du corps, tandis que les autres le ramènent de celles-ci à l’organe respiratoire . Ailleurs, il existe en outre un agent d’impulsion, qui est un muscle creux, appelé cœur. Ici ertcore les diversités sont nombreuses : les insectes ont un cœur nommé vaisseau dorsal, qui par une de ses extrémités pousse le liquide nourricier dans un système vasculaire très simple, d’où il revient à l’autre extrémité de ce même organe. Les crustacés et les arachnides ont un cœuraortique sans cœur pulmonaire. Chez les céphalopodes, il y a deux cœurs pulmonaires ou branchiaux, séparés l’un de l’autre, et dans l’intervalle desquels se trouve un cœur aortique, de sorte qu’il existe réellement ici deux cercles artériels et veineux, un pour chaque côté du corps, dont le point de convergence est au cœur aortique. Les autres mollusques n’ont qu’un cœur pulmonaire sans cœur aortique. Chez les poissons, il y a un cœur branchial volumineux et puissant ; ils sont privés de cœur aortique, et le sang lie circule dans leur cbrps que par l’impulsion reçue du muscle qui l’a poussé d’abord dans les branchies. Chez les reptiles écailleux, le cœur se compose dé deux oreillettes, l’une pour le sang veineux du corps, l’autre pour le sang artérialisé des poumons, et d’un seul ventricule, qui distribüe le sang aux poumons etaurèsteducorps. Le cœur des reptiles à peau nue n’a qu’une seule oreillette et un seul ventricule, et préside aux deux circulations à la fois. Dans cette classe donc, le cœur est à la fois aortique et pulmonaire, quoique simple. Enfin, chez les oiseaux et les mammifères, comme chez l’homme, il existe un cœur double, un organe qu’on peut regarder comme formé de deux cœurs adossés, l’un pulmonaire, l’autre aortique.
CIECIJLATOIBE, adj. [circulatorius, it. circolatorio]. Qui a rapport à la circulation. Appareil circulatoire, ensemble des organes qui servent à la circulation.
CIRCUMDUCTION, S. f. [circumductio, de circumducere , conduire autour; ail. Kreislewegung , angl. circumduction, it. circonduzione, esp.circunduccion]. Mouvement dans lequel un membre ou un os décrit en quelque sorte un cône dont le sommet est dans l’articulation supérieure, et la base dans l’inférieure.
CIRCÜMPDSA, s. m. pl. [ail. Circumfusa, esp. circunfusal. Mot emprunté du latin, qui signifie choses environnantes : c’est le nom que Hallé donnait à une classe des choses qui font la matière de l’hygiène, comprenant l’atmosphère, les climats, les habitations, en un mot tout ce qui agit habituellement sur l’homme par une influence extérieure et générale.
CIRE, s. f. [cera, ail. TFac/is, angl. loaœ, it. et esp. cem]. Substance produite par les abeilles, et avec laquelle ces insectes composent les alvéoles où elles déposent leur provision de miel et élèvent leur progéniture. La cire est un produit de sécrétion de follicules glandulaires placés sur les côtés des anneaux
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du ventre ; les abeilles en détachent les fragments réguliers , moulés en quelque sorte au moment de leur production et entassés ensuite régulièrement par ces animaux. On a cru à tort qu’elle était produite à l’aide du pollen des fleurs ; celui-ci ne sert qu’à l’alimentation, comme le sucre. La cire, telle qu’on l’obtient en faisant fondre dans l’eau le marc provenant de l’expression des gâteaux de miel, est une matière solide, jaunâtre, opaque, insipide, inodore, dure et cassante à une basse température, molle et ductile à 40" ou 4 5" centigr., fusible à environ 68", se transformant, à 100", en un liquide transparent, oléagineux, plus léger que l’eau distillée. Exposée à l’air en lames minces, et humectée souvent avec de l’eau, elle perd sa couleur jaune et se transforme en cire blanche ; on peut aussi la traiter par le chlore libre ou le chlorure de chaux. La cire est insoluble dans l’eau, entièrement soluble dans l’essence do térébenthine; l’alcool bouillant en dissout peu, 0,02 de son poids ; les huiles fixes et les corps gras s’unissent avec elle en toute proportion; elle forme avec les alcalis des composés savonneux employés dans les arts sous le nom à’ encaustiques. La cire est composée de quatre principes : la cérine, la céroléine, la cérdine et la myricine. Elle donne, par la distillation, des acides gras ; et, par la saponification, les mêmes corps sans glycérine. — La cire fait la base du cérat et de plusieurs composés emplastiques. — Cire vierge. Nom vulgaire de la cire blanche et pure. — Emplâtre de cire. Emplâtre composé de : 3 parties de cire jaune , autant de suif de mouton, et 1 partie de poix blanche , qu’on fait liquéfier sur un feu doux et qu’on passe à travers un linge. — Emplâtre de cire verte (emplâtre d’acétate de cuivre). Il est composé de : 4 parties de cire jaune, 2 de poix blanche, 1 de térébenthine, et 1 de sous-acétate de cuivre. — Cire végétale ou céroxyline. Substance qui a quelque analogie avec la cire des abeilles, et qu’on obtient en exprimant les feuilles de certains végétaux (tels que le Myrica cerifera, le Cerojylon andicola, etc.), traitant le marc par l’eau et l’alcool froid, puis le résidu par l’ammoniaque, et précipitant la cire par la saturation de l’alcali au moyen d’un acide. — Cire de palme {cera de palma). Matière cireuse, dure, poreuse, friable, formée d’une résine et de céroxyline {V. ce mol), qui est exsudée par les feuilles et le tronc du Ceroxylan andicola, Humboldt, grand palmier des Andes péruviennes. — Cire de Curnauha. Matière cireuse, analogue à la cire d’abeille, fournie par un palmier, le Corypha cerifera , Martius , du Brésil ; elle est blanc •jaunâtre, sèche, cassante, à cassure lisse. — Cire de myrica ou cire végétale. Matière jaune ou verdâtre., fournie par le Myrica seUfera, famille des myricées : on obtient la jaune en lavant les baies à l’eau bopillante ; la verte en faisant bouillir les fruits réduits en pulpe; elle sert à falsifier la cire d’abeille, mais elle fond à 43" ; elle contient de la myricine et de la céi ine. — Cire des Audaquies. Matière produite par un petit insecte mellipare qui la dépose sur une seule espèce d’arbre des plateaux de l’Orénoque supérieur, en petits fragments de ICO à 250 grammes; elle contient 50 parties de palmitine, 45 de cérolène, et 5 d’huile. — ■ Cire de la Chine, produite par le lihus succedaneum, cristallisable, nacrée, fusible à 82" (C’2H’2o<). — Cire du Japon. V. P.vlmitine. — Cire de la canne à sucre. V. Cérosie. — Cire minérale. Substance composée en grande partie de paraffine qu’on trouve dans le voisinage de la houille, et dont on fait des bougies.
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CIBOÈNE. F. CÉROÈNE. „ „ ,
CIBBHE OU CIBRE, s. m. [cirrhus, ail. Hanke, and. tendrü, it. cirro]. Les botanistes appellent ainsi des appendices filiformes, simples ou rameux, diversement tortillés ou roulés, au moyen desquels certaines plantes s’attachent aux corps voisins. On les nomme aussi vraies ou mains.— En zoologie, on donne ce nom : 1" A certaines plumes placées autour des narines des oiseaux manquant de barbules complètement ou à peu près ; c’est plutôt cil qu’il faudrait dire d’après l’aspect et la structure; 2" aux tentacules labiaux ou barbillons de quelques poissons; 3“ chez les annélides, à des appendices mous, lisses ou moniliformes, pairs, au nombre de deux; un inférieur, un supérieur de chaque côté, à chaque anneau : ceux de l’avant-dernier anneau, quand ils prennent un grand allongement, sont des styles ; ceux des anneaux céphaliques constituent les cirrhes tentaculaires ou antennes ; il ne faut pas confondre les cirrhes avec les faisceaux de soies ; 4“ à de petits appendices cylindriques , en lanières pu filamenteux, des bords du manteau de divers mollusques; 5° aux organes érectiles, rétractiles, musculaires et vasculaires , servant à la locomotion des échinodermes (Cirrhodermaires, de Blainville), caractère le plus général de cette classe. On a à tort appelé cirrKes les membres des balanes. F. ce mot.
CIRRHÉ, ÉE, ou CIRRHIFORME, adj. [cirr/iate] . Qui affecte la forme ou remplit les fonctions de cirrhes : feuille, pétiole cirrhes.
GIRRHEDX, EUSE, adJ. [cirrhosus]. Terminé en véritable cirrhe : tel est le pétiole déjà gesse.
GIRRHIFÈRE, adj. \cirrhiferus, de cirrhus, cirrhe, et ferre, porter]. Qui porte des cirrhes ou vrilles,
GIRRHIPÈDES ou GIRRHOPOBES , S. m. pl. Cinquième classe des annelés articulés , comprenant les Balanes et les Ânatifes. V. Articulé et Balàke.
GIRRHOBE, s. f. [de z.tpfc,ç, roqx; ail. et angl. Cirrhosis, it. cirrosi, esp. cirrosisl. Kom donné par Laënnec à des granulations d’un jaune roux que Ton rencontre quelquefois dans le foie , et qu’il regardait comme un tissu accidentel créé de toutes pièces dans cet organe, et comme une des causes les plus communes de Tascite. Il pensait que la cirrhose peut aussi se développer dans d’autres organes, et que, comme toutes les productions morbifiques, elle a son état de crudité et son état de ramollissement. La cirrhose n’est pas un tissu accidentel ; elle est caractérisée par l’atrophie des capillaires qui forment les réseaux spéciaux des acini ou lobules du foie ; vaisseaux qui sont surtout des ramifications de la veine porte : d’où obstacle mécanique à la circulation dans cet organe et ascite; d’où la disparition de l’aspect rouge du foie (atrophie de la prétendue substance rouge des auteurs). En même temps que ce fait, on en constate d’autres dont le précédent n’est peut-être que la conséquence : 1° Existence, surtout dans les parties grises, d’une grande quantité de matière amorphe granuleuse , fibroïde et quelquefois accompagnée de véritables faisceaux de fibres du tissu cellulaire n’existant pas à l’état normal, et aussi d’éléments flbro-plastiques plus nombreux qu’à l’ordinaire. 2° Diminution de volume d’un certain nombre des cellules de l’épithélium propre du foie avec resserrement des conduits sécréteurs et des excréteurs qui leur font suite ; souvent ceux-ci sont remplis de biliverdine jaune orange, plus ou moins foncée ou brunâtre, et impure, granuleuse ; en même temps les cellules épithéliales sont remplies de petites gouttes bnüeuses
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verdâtres , bien différentes par le volume et l’aspect de celles du foie gras, accompagnées aussi de granulations irrégulières de biliverdine roussâtre ou jaune orange. C’est à ces dispositions que sont dues les taches jaune roussâtre dites hypertrophie de la substance jaune. Constipation ; selles blanchâtres , par diminution ou absence de sécrétion biliaire ; digestions lentes , pénibles ; foie plus petit à la percussion qu’à l’état normal ; ascite survenant sans œdème ni troubles du côté dü cœur, bien qu’il puisse y avoir coïncidence comme complication. Affection incurable jusqu’à présent.
GIRSOCBLE, s. m. et f. [cirsocele, de z-ipniç, varice, et y.riXr,, tumeur; ail. Krampfaderbruch, angl, cirsocele, it. et esp. cirsocele'j. Tumeur variqueuse. La plupart des auteurs comprennent sous la dénomination de varicocèle la dilatation variqueuse des veines du scrotum et celle des veines spermatiques ; néanmoins quelques-uns ont réservé pour cette dernière le nom de cirsocele. Ordinairement l’affection est légère; soutenir le scrotum par un bandage et prévenir la constipation est tout ce qu’il faut. Quand les vaisseaux sont très engorgés, on applique des sangsues, et ensuite on a recours aux lotions astringentes sur le cordon et le scrotum. Quand le mal est invétéré , des chirurgiens recommandent d’enlever une portion notable de la peau lâche du scrotum , de manière à en condenser le tissu, et cela est une cure radicale.
GlRSOÏDE, adj. F. Anévrysme.
GIRSOMPHALE, S. m. [cirsomphdlus, de xtpoôç, varice, et nombril]. Tumeur formée par la
dilatation variqueuse des veines qui avoisinent Tombilic.
GIRSOPHTHALMIE, s.f. [cirsophthalmia, de /.ipcrôç varice, et ocp6aXp!.oç, œil]. Ophthalmie variqueuse. Nom donné à Tophthalmie portée à un haut degré, et dans laquelle les vaisseaux de la conjonctive, très injectés, présentent une sorte d’engorgement variqueux.
CIRSOTOMIE, s. f. [de y.-.piô;, varice, et touï!,. section]. Extirpation des varices.
GISEAU, s. m. [ail. Meissel, angl. chisel, it. scarpello, esp. cîncel]. Le ciseau, en chirurgie, elt un instrument qui ne diffère pas de Toutil dont se servent beaucoup d’artisans : il consiste en une tige d’acier aplatie, tranchante à Tune, de ses extrémités. On s’en sert dans les préparations d’anatoihie et pour certaines opérations chirurgicales dans lesquelles des parties osseuses doivent être retranchées.
GISE.AÜX, s. m. pl. [forfices, ail. Schere, angl. scissars, it. cesoie, esp. tijeras]. Instrument aussi connu que le précédent, se composant de deux lames croisées et mobiles sur un axe. Qn donne le nom de branches à la partie qui s’étend depuis les anneaux jusqu’à Taxe ou pivot; celui de lames à la partie coupante, et celui d’entablure à l’endroit où se trouve le pivot. La face interne de chaque lame, celle par laquelle ces lames sont en contact, a été nommée le plane. Les ciseaux étant fermés, les deux planes ne s’appliquent pas dans toute la longueur, chaque lame présente un peu de concavité du côté du plane ; cette légère courbure de la lame est ce qu’on uômme Tenvoïlure : c’est un des points les plus importants dans les ciseaux, qu’ils aient une en voilure convenable. La force, la forme, la grandem- des ciseaux varient à Tinfini. Les ciseaux sont dits droits (Fig. 86) ou courbes selon la direction de leurs lames ; on nonune ciseaux coudés ceux dont les lames font un angle plus ou moins obtus avec les branches au delà de Tentablure ; ils sont
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coudéssur leplat{rig. 84) ou sur le tranchant (Fig. 8S). Ou nomme ciseaux à cuillers des ciseaux à lames courbes sur le plat. Les ciseaux servent à couper les parties
Fig. 84. Fig. 83. Fig. 86.
molles, lâches, isolées, qu’il serait difficile de tendre et d’inciser avec le bistouri ; on les emploie pour l’opération du bec-de-lièvre, l’excision de la luette, la section du filet de la langue et du prépuce, pour couper les tendons, les aponévroses, les intestins sphacélés, les verrues, les chairs fongueuses, etc.
CISSAMPÉLINE , s. f. [pélosine]. Alcaloïde extrait par Wiggers des racines de Cissampelos pareira.
CISTACÉES, GISTINÉES OU CISTÉES, S. f. pl. [cisteœ]. Famille déplantés de la classe des dicotylédones polypétales à étamines hypogynes, qui a pour caractères ; Calice à 3 ou 5 divisions profondes ; une corolle pentapétale ; des étamines indéfinies ; un ovaire globuleux , rarement uniloculaire , plus souvent à 3 ou 40 loges; un style; un stigmate ; une capsule polysperme, multivalve. Tiges ligneuses ou herbacées. Feuilles alternes ou opposées, avec ou sans stipules , souvent persistantes. Fleurs en grappes simples, roulées en volute avant leur épanouissement, ou disposées en corymbe ; un embryon courbé ou roulé en spirale, et entouré d’un endosperme charnu. — Le ciste de Crète fournit la substance gommorésineuse connue sous le nom de ladanum ; le Cistus ladanifer, le Cistus ledon, et le Cistus laurifolius, donnent une substance analogue.
CITERNE, s. f. [cisterna, de xtar/i, coffre, réservoir ; ail. Milchsaftbehdlter, angl. cistérn, it. et esp. cisterna] . Les anatomistes ont donné autrefois le nom de citerne à certaines parties du corps qui servent de réservoir à quelques humeurs : telle est la citerne lombaire ou réservoir de Pecquet , dilatation que présente le canal thoracique à son origine, dans la région lombaire.
CITRACONIOUE (Acide) [acide cicitribique ou paraitaconique]. Corps obtenu par distillation de l’acide citricique ; liquide , tombant au fond de l’eau ; sans couleur ni odeur , de saveur acide très aigre ; bout à 212". ( C%2o3.) Au contact de l’eau, il en prend 1 équivalent, et forme un hydrate solide, cristallisé, soluble dans l’eau , l’alcool et l’éther.
CITRATE, S. m. [diras, de citrus, citron; ail. Citronsaures Salz, angl. citrate, it. et esp. citrato]. Nom générique des sels formés par la combinaison de l’acide citrique avec les bases. Ils sont décomposables par la chaleur en produits analogues à ceux des tartrates , dont ils se rapprochent à plusieurs égards.
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Ils sont solubles ou insolubles. Parmi ces derniers ceux de soude, de potasse et d’ammoniaque perdent une partie de leur solubilité par un excès d’acide citrique, et celui de plomb se dissout dans l’ammoniaque.
CITRÈNE, s. f. Matière cristalline qu’on a isolée des composés chlorés traités par la potasse , de l’huile volatile de citron, de l’essence de citron, et qui est isomère avec .le camphène, mais dont la capacité de saturation est double. C’est le nom actuel de l’essence de citron (C2®H‘®), qui est liquide, polarise à droite et bout à 17". (Régnault.)
CITRICIQUE (Acide) [acide pyro-aconitique, itaconique, para-pyrocilronique ou -citrique). Corps obtenu par distillation de l’acide citrique. 11 est isomère avec l’acide citraconique ; on ne peut l’avoir anhydre (C^H^O^) ; avec 1 équivalent d’eau il est cristallisable, soluble dans l’eau et l’alcool , mais insoluble dans l’éther.
CITRILÈNE, S. f. Carbure d’hydrogène liquide, obtenu en décomposant le camphre liquide du citron par la chaux, isomère avec le térébenthène et l’essence de citron ; il ne dévie pas le plan de polarisation. (C^OH'S.)
CITRIIV, IIVE, adj. [citrinus]. De couleur de citron.
— Onguent citrin. V. Onguent.
CITRIQUE, adj. [angl. citric, it. citrico]. V. Acide citrique. — Limonade citrique. V. Limonade.
CITRONNELLE, S. f. Surnom de Vaui'one et de la mélisse ojfwinale.
CITRONNIER, S. m. [Citrus, ail. Citronenbaum, angl. lemon-tree]. Genre de la famille des aurantiacées, J. (polyandrie icosandrie, L.), qui renferme deux espèces principales, V oranger (Citrus aurantium, L:), et le citronnier proprement dit, ou de Médie (Cürus medica). Le citronnier se subdivise en trois sous-espèces principales : le limon ou citron (Citrus limonum), dont le fruit est oblong, à écorce unie assez mince, à pulpe très acide ; le cédrat ( V. ce mot ) ; la bergamote (Citrus bergamia), à fruit globuleux, petit, à écorce ferme, à pulpe douce. Le citronnier est un arbre originaire de la Médie, naturalisé dans le midi de l’Europe.
— Le suc du citron est très acide : étendu d’eau et édulcoré avec du sucre ou du sirop, il constitue la limonade (F. ce mot). — On obtient parla distillation de 6 parties en poids d’alcool à 80° centésim. sur 1 partie d’écorce fraîche de citron, l’esprit ou alcoolat de citron. On prépare de même les alcoolats d’écorces d’orange, de cédrat, de bergamote. — On fait un sirop d’écorces de citron et un oléo-sucre de citron. On obtient cet oléo-sucre en frottant sur les écorces mêmes des morceaux de sucre , que l’on triture après les avoir ainsi imbibés de l’huile essentielle que ces écorces contiennent. — On fait aussi un sirop de suc de citron avec 4 parties en poids de suc de citron frais, clarifié et filtré, et 3 de sucre blanc, que l’on aromatise de même.
CITRONYLE ou CITRYLE, s. m. On a désigné sous ce nom le radical de l’essence de citron, qui n’est jusqu’à présent admis que par analogie. Vhydrure serait l’essence de citron; et il se formerait par l’acide chlorbydrique un chlorhydrate cristallin de citronyle ; d’autres font ce mot synonyme de citrilène.
CITROUILLE, s. f. [ail. Augurienkürbiss, angl. pumpliin, it. citriuollo, esp. calabdza]. Nom de certaines variétés de la courge (Cucurbita pepo, Cucurbita citrullus) , dont les semences sont regardées comm® adoucissantes, et constituent une des quatre semences froides majeures des anciens.
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CITTA. V. PiCA.
CITTARA. Ile d’Ischia, sur la côte d’Italie. Source saline thermale, 37", '5.
CIVETTE, s. f. [ail. Zibet, angl. civella, esp. civeta]. Substance onctueuse, d’une forte odeur de musc, sécrétée par des glandes situées au-dessous de l’anus de la civelte ou chat musqué {Viverra civetta, L.), mammifère carnassier, carnivore. Elle s’amasse en une espèce de poche autour de laquelle les glandes sont situées, et d’où on l’extrait au moyen d’une sorte de cuiller. La civette est réputée antispasmodique, comme le musc.
CIVETTE, s. f. Nom d’une espèce d’aiZ. V. ce mot. CiVILLüVA. Près de Vicence (Italie). Source saline ferrugineuse, remarquable par la quantité de persulfate de fer qu’elle contient.
CIVITA-VECCHIA ( Romagne ). Sources salines ] chaudes et froides.
CLAIR, AIRE, adj. [limpidus,pellucidus, ail. hell, angl. clear , it. chiaro , esp. claro]. Transparent, limpide : c’est l’opposé de trouble. Un liquide est clair, quelle que soit sa couleur, lorsqu’il ne tient en suspension aucun corps solide qui en trouble la transparence. — Un œuf clair est celui qui a été pondu par une femelle d’oiseau non fécondée.
CLAIRVOYANCE, S. f. État dans lequel les magnétiseurs prétendent que le magnétisé voit des objets qui, autrement, ne pourraient être vus.
CLAPIER, s. m. [latibulum]. Foyer purulent plus ou moins profondément situé, d’où le pus s’écoule difRcilement.
CLARIFICATION, S. f. [clariflcatio, de clarus, clair, et facere, faire ; ail. Abklarung, angl. clarification, it. chiarificazione, esp. clarificcuiion]. Opération qui consiste à séparer d’un liquide les particules solides qui s’y trouvent suspendues, et qui en troublent la transparence. On parvient à ce but par la dépuration, la décantation, la despumation, la colature et la filtration (V. ces mots). Mais la plupart de ces procédés ne séparent que les particules les plus grossières, et ne sont que les préliminaires de la clarification proprement dite. Celle-ci ne s’opère complètement que par la coagulation, au moyen du blanc d’œuf, du sang de bœuf, de la gélatine ou des acides, et souvent à l’aide de la chaleur. — Le blanc d’œuf, formé presque exclusivement d’albumine animale, est battu avec une certaine quantité d’eau ; le liquide écumeux qui en résulte, versé dans la liqueur à clarifier, enveloppe les matières qui s’y trouvent suspendues et se précipite avec elles. Si la liqueur est bouillante, l’albumine se coagule, entraînant entre ses parties les impuretés de la liqueur et l’air que l’agitation y a introduit; il se forme du tout une écume légère, qui surnage et qu’on enlève : c est ainsi que se clarifient les sirops. — Le sang de bœuf agit comme le blanc d’œuf ; souvent on 1 associe à la poudre de charbon animal, qui décolore la liqueur, en même temps que l’albumine du sang la clarifie. La gélatine n’est guère employée que pour coller les vins blancs. On dissout de l’ichthyocoRe dans un peu d’eau ou de vin, et on l’ajoute au liquide. L’effet est le même que celui du blanc d’.œuf. — Lorsque, au contraire, c’est de l’albumine végétale ou animale, du gluten ou de la matière caséeuse, qui troublent une Hquenr, ces substances ayant la propriété de former avec les acides des composés insolubles, il suffit d’y ajouter une petite quantité d’un acide ; la matière animale se coagule et la liqueur s’éclaircit.
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C’est ainsi qu’on clarifie les sucs d’herbes, le petitlait, etc .
CLASSE, s. f. [classis, ail. Classe, angl. class, it. classe, esp. clase]. Assemblage ou collection d’un grand nombre d’individus ou d’objets quelconques. On donne ce nom aux groupes généraux en lesquels se subdivisent les embranchements et qui sont formés par la réunion des ordres, comme ceux-ci le sont par celle des familles, composées de genres, qui eux-mêmes sontun assemblage d’espèces.
CLASSIFICATION, S. f. [classificatio , de classis, classe, etfacio, je fais; ail. Classification, it. classificazione, esp. classificacion]. Distribution méthodique ou systématique d’une collection d’êtres, d’objets, de choses, de quelque nature qu’ils soient, en classes, ordres, genres, espèces et variétés. La classification des êtres naturels est l’objet des méthodes ou des systèmes des naturalistes ; la classification des maladies constitue proprement la nosologie. Les classifications sont nécessaires pour l’étude. V. Biotaxie et Artificiel.
CLASTIQDE (Anatomie) [de xXàw, je brise]. Pièces artificielles d’anatomie qui peuvent se démonter de manière à montrer les parties sous-jacentes.
CLATHRACÉS, S. m. pl. [dexXàôfov, cloison]. Nom d’une famille de champignons thécasporés , contenant les clathres, les phallus, etc.
CLAUDICATION, S. f. [claudicatio,de claudicare, boiter; y^cdXtixrtç, ail. Hinken, angl. lameness,, it. claudicazione, esp. claudicacion'j. L’action de boiter: effet du raccourcissement ou de l’allongement d’un des membres inférieurs ; ou de l’ankylose de quelqu’une des articulations qui leur appartiennent; ou simplement de la douleur qui a son siège dans l’un d’eux, et qui en gêne les mouvements. — Les vétérinaires désignent la claudication sous le nom de boiterie. V. ce mot. •
CLAVAIRE, S. f. [clavaria, ail. Keulenschwamm]. Genre de champignons dont les diverses espèces sont formées d’une substance charnue ou tubéreuse, et ordinairement en forme de massue (clavis). Toutes les grandes clavaires à chair tendre sont comestibles , mais particulièrement la clavaire coralloide , que l’on connaît vulgairement sous les noms de mainotte, menotte, cheveline, barbe-de-bouc, etc.
CLAVALIER , S. m. L’écorce de clavalier jaune ou épineux jaune des Antilles ( Xanthoxylum clava HercuUs, L., ou Xanthoxylum caribum, Lamk), famille des rutacées xanthoxylées, est fébrifuge , tinctoriale en jaune, mais peu usitée. Son principe amer et colorant est la xanthopicrite.
CLAVEAU, s. m., ou CLAVELÉE, S. f. [ail. Schafblattern, angl. scab, rot, it. fuoco diSanto Antonio, esp. morrina^. Maladie éruptive et contagieuse propre aux bêtes à laine , et qui paraît avoir beaucoup d’analogie avec la petite vérole. Ces deux mots (dérivés de clavus , clou) sont généralement employés comme synonymes ; cependant on a proposé de leur donner à chacun un sens précis : d appeler clavelée la maladie elle-même, et claveau, le virus renfermé dans les pustules qui la caractérisent ; virus qui , étant inoculé , peut la transmettre à d’autres individus. La clavelée, aussi appelée picote, rougeole, gravelade, peli‘e vérole, est caractérisée par des boutons qui se montrent aux ars antérieurs et postérieurs, à la surface interne des avant-bras et des cuisses, autour de la bouche et des yeux. La marche , les complications
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et la terminaisoh de la maladie sont absolument les mêmes que celles de la variole de l’homme ; comme celle-ci , elle ne sévit qu’une seule fois sur le même individu, et elle est éminemment contagieuse. L’analogie avait porté à croire que la vaccine pourrait en préserver les moutons : les expériences ont démontré que cette conjecture était mal fondée ; mais l’inoculation {V. Clavelisation) a mieux réussi.
CLAVELISATION, s. f. Inoculation de la clavelée. La clavelisation a été préconisée par un grand nombre dé vétérinaires et d’agriculteurs. On en obtient des avantages incontestables; elle donne rarement une éruption maligne ; elle est peu dangereuse ; elle limite à cinq ou six semaines la durée de l’affection, tandis que la clavelée naturelle dure de trois à quatre mois dans un troupeau ; elle met à l’abri d’une seconde clavelée. On peut claveliser à toutes les époques de l’année ; à moins que l’on ne redoute la maladie régnante , le printemps et l’automne sont les saisons les plus favorables ; le froid humide est nuisible et prédispose à des accidents. Le choix du virus ou claveau importe beaucoup. Pour le recueillir, oh incise, du sixième au seizième jour, longitudinalement la pustule, et, quand le sang a cessé de couler , on reçoit dans des tubes capillaires la sérosité qui succède. G’est cette sérosité qui est virulente. On pratique généralement la clavelisation à la face inférieure de la queue. Deux piqûres suffisent ; on les fait avec la lancette. On a conseillé aussi de claveliser par les voies digestives : on donne aux moutons à inoculer une provende de son à laquelle on ajoute un résidu formé par la pulvérisation des croûtes recueillies sur les animaux infectés , auquel on ajoute du sel imprégné du sang des bêtes claveleuses ; ce moyen n’a pas encore été sanctionné par l’expérience.
CLAVICÜLAIRE, adj. [clavicularis]. Qui a rapport à la clavicule.
CLAVICULE , S. f. [clavicula, diminutif de davis, clef; ail. Schlüsselbein , angl. clavicle, it. clavkola, esp. clavicula]. Os qui sert d’arc-boutant à l’épaule, et que l’on a ainsi appelé parce qu’on l’a comparé à la clef d’une voûte; ou, selon Spigel, p rce que sa forme est la même que celle des verrous des anciens. La clavicule est contournée en S et placée transversalement à la partie supérieure du thorax ; elle s’articule, par l’une de ses extrémités , avec le sternum , par l’autre avec l’apophyse acromion de l’omoplate. Elle donne attache en haut au muscle sterno-clido-mastoïdien , en bas au sous-clavier, en avant au grand pectoral et au deltoïde , en arrière au trapèze.
CLAVICÜLÉ, ÉE, adj. [claviculatus]. Pourvu de clavicules : animaux clavicules.
CLAVIFORME, adj. [claviformis, de davis , massue, et forma, forme]. Qui ressemble à une massue. Se dit, en botanique , des parties qui vont en augmentant de volume depuis leur point d’insertion jusqu’au point opposé.
CLAVl-STERIVAL, adj. [davi-sternalis]. Qui a rapport à la clavicule et au sternum. Béclard appelait os c'avi-sternal la première pièce du sternum.
CLEF, S. f. [ail. Schlüssell, angl. Jcey, it. chiave, esp. uave]. On appelle clef du trépan un petit instrument d’acier employé pour démonter la pyramide et la séparer de la couronne du trépan. — Clef de forceps , autre petit instrument qui sert à démonter et à remonter le forceps. — Clef de Garengeol. Instrument dont on se sert pour faire l’extraction des dents, et dont Garengeot passe pour être l’inventeur, ou qu’il a du moins
perfectionné, s’il est vrai que cet instrument soit d’origine anglaise. La clef de Garengeot se compose d’une tige longue de 1 1 à 13 centimètres (Fig. 87), montée à l’une de ses extrémités, sur un manche transversal, et
_ _ supportant, à l’autre, un renflement
Ej ) quadrilatère, aplati sur deux de ses faces, arrondi à son bord libre, lisse et poli dans toutes ses parties. Une mortaise, creusée près de l’extrémité de la tige , correspond au milieu du renflement ou panneton de la clef, et reçoit un crochet courbe demi-circulaire, plus ou moins ouvert selon le volume de la dent à extraire. La clef à noix est plus solide que celle à pivot , dont la construction est, d>i reste , tout à fait analogue. Le malade, étant placé convenablement, le chirurgien gar- Fig. 87. nit de linge le panneton de la clef, afin de presser moins durement sur le bord alvéolaire. Il saisit l’instrument avec la main droite, et applique le crochet, à l’aide des doigts de la main gauche , sur le côté interne de la dent malade, le plus près possible de la gencive. Le panneton de l’instrument porte alors contre la face externe de ce rebord, vers laquelle le chirurgien, par un mouvement gradué de bascule, renverse la dent malade. Lorsque celle-ci n’est que luxée, on achève de l’extraire en la saisissant avec une pince. La clef de Garengeot est l’instrument le plus convenable pour l’extraction des dents à plusieurs racines. — On a appelé clefs du crâne {claves calvariæ) les petits os enclavés dans les sutures des os plats qui forment cette voûte ; ils sont plus connus sous le nom d’os wor miens.
CLÉISAGRE , s. f. V. CliSAGRE.
CLÉMATITE, S. f. \Clematis,h., dl. Waldrehe, it. clematide, esp. clematida]. Genre de plantes (polyandr. polygyn., L., renonculacées , J.) dont les espèces Clematis recta {Flammula Jovis des officines , clématite droite), Clematis flammula (flammule), et Clematis vitalba {aube-vigne, viorne, vigne blanche), ont une extrême âcreté. On pratiquait autrefois, pour le traitement de la gale , des frictions avec de l’huilq dans laquelle on avait fait macérer des feuilles de clématite ; mais ce moyen a été abandonné à cause de l’inflammation de la peau qui peut en résulter. C’est avec les feuilles pilées du Clematis vitalba que les mendiants se font naître des ulcères aux jambes pour exciter la commisération publique : de là son nom d’herbe aux gueux.
CLERMONT-FERRAND. Ville du Puy-de-Dôme qui possède des eaux minérales acidulés et incrustantes.
CLIDARTHROCACE, et non CLÉIDARTHROCACE, s. f. [de ^aeTç, clavicule, àpôp&v, articulation, et xaxiç, mauvais]. Rust a donné ce nom à l’inflammation des surfaces osseuses de l’articulation sterno-claviculaire.
CLIDO-COSTAL, et non CLÉIDO-COSTAL, adj.
[dido-costalis]. On a donné quelquefois ce nom au ligament costo-claviculaire ; mot d’ailleurs mauvais, car il est hybride.
CLIDO- SCAPULAIRE, et non CLÉIDO- SCAPU¬ LAIRE, adj. [clido- scapularis]. Qui a rapport au scapulum ou omoplate et à la clavicule. Mot hybride et mauvais. V. Scapolo-clavicui.aire.
CLIGNEMENT, S. m. \^conniventia , ail. BlinzelUi angl. winJîing, H. l’amiccare, esp. guivada]. 'tHouve-
ment par lequel on rapproche les paupières l’une de l’autre de manière à ne laisser que très peu d’intervalle entre elles, soit pour se garantir l’œil d’une trop vive lumière , soit pour apercevoir plus facilement des objets éloignés.
CLIGNOTANT, ANTE, adj. [ail. Blinzélhaut]. On donne le nom de membrane clignotante à une membrane demi-transparente qui , chez les oiseaux, se trouve placée verticalement à l’angle interne de l’œil, entre le globe oculaire et les paupières , et que l’animal tire à volonté comme un rideau pour se garantir de l’impression de la lumière. C’est en quelque sorte une troisième paupière. On en trouve des rudiments chez les mammifères quadrupèdes, et particulièrement chez le cheval , où elle est soutenue par un fibro-cartilage.
CLIGNOTEMENT, S. m. [mctatio]. Clignement prompt et répété ; mouvement involontaire par lequel les paupières ■ se referment et s’ouvrent continuellement et avec rapidité. Quelquefois ce n’est qu’une succession rapide de frémissements ou tremblements incommodes du muscle orbiculaire des paupières.
CLIMAT, s. m. [clima, de ■x.Xiii.cf., région; ail. Klima, angl. climate, it. et esp. clima]: Un climat est proprement l’espace compris -, sur la mappemonde et les cartes géographiques , entre deux cercles parallèles à l’équateur terrestre ; mais, par extension, on a appelé climat une étendue de pays dans laquelle la température et les autres conditions de l’atmosphère sont partout à peu près identiques, ou même la réunion de toutes les conditions, autres que la texture organique , d’où la vie dépend , et qui exercent sur elle une influence sensible. — On divise les climats eir :
1 “Chauds (de l’équateur au 30' ou SS' degré de latitude), variant en température moyenne de 20“ à 27“,50 centigr. (maximum, 48"; minimum, 12“). Ils comprennent les régions dites intertropicales : une grande partie de l’Afrique et ses îles, l’Asie méridionale, une grande partie des îles de l’Océanie, la partie de l’Amérique entre la Californie et la Plata septentrionale. Les différences de température, peu considérables dans le jour, le sont beaucoup la nuit (de 1 5“ à 20"), à cause du rayonnement nocturne sous un ciel sans nuage : ce qui rend les nuits dangereuses . — 2° Climats froids (du pôle au oO" ou 33' degré de latitude),dontla température moyenne est au-dessous de 0" à -f- ! 0^ centigr. au plus. Le point le plus froid du globe n’est pas au pôle, où il est, en moyenne, de — 16" centigr., mais au nord du détroit de Behring, au 80' degré de latitude, où la moyenne est de — 23° centigr. La limite des habitations humaines est du 70' au 78' degré de latitude, où la moyenne est de — mais le froid y atteint — 57" centigr., et au
fort d’un été très court (juin et juillet), il monte à 15°, 20", et 30" ou 34" centigr. ; nord de l’Ècosse, Danemarck, Suède, Norvvége, Islande, Russie moyenne et du Nord, Finlande, Laponie, Nouvelle-Zemble, Spitzberg, Sibérie, Kamtschatka, haut plateau d’Asie, (même au-dessous du 30' de latitude), Canada (audessous du 30' de latitude), Nouvelle-Bretagne, Groenland. — 3" ÇKmofs tempérés (du 30' ou 33' degré au50' ou 3a' degré de latitude), dont la température moyenne estde 10" à 13" centigr. : Europe centrafe et méridionale, ses îles ; Asie, de la Méditerranée et de la mer Noire au Japon ; la pins grande partie des États-Unis «lans l’Amérique du Nord ; portion du Chili, de la Plata, de la Patagonie, dans l’Amérique du Sud, seuls pays où les quatre saisons soient ordinairement tranchées.
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Moyenne de l’hiver, 3" centigr; de l’été, 19", 9 ; du printemps, 10",7, et de l’automne, 11", 8.
CLIMATÉRIQUE, adj. [climactericus xXtp.aicr/ipix.ô; , de •/.Xtp.axT^p , échelon , de , échelle,
degré; ail. Stufenjahr, angl. climacteric, it. et esp. climaterico]. Mot qui signifie proprement par échelons, par degrés, et par lequel on a désigné certaines périodes de la vie qu’on regardait comme critiques. Les années climatériques étaient , suivant les uns , toutes celles de la vie de l’homme qui sont des multiples du nombre sept; d’autres n’ont-donné ce nom qu’aux années qui résultent de la multiplication de sept par un nombre impair ; il en est qui n’ont admis que trois climatériques ; quelques uns enfin ont étendu ce nom aux multiples de neuf; mais tous ont reconnu pour climatérique la soixante-troisième année , qu’on a nommée la grande clmatérique, parce que soixantetrois est le produit de sept multiplié par neuf. Les uns et les autres pensaient que la période de trois , ou de sept, ou de neuf, qu’ils avaient adoptée , était nécessaire pour l’entier renouvellemen-t des parties constituantes du corps, de manière qu’il ne restât plus dans l’économie aucune des parties dont elle était formée auparavant. Toute cette théorie se lie à la doctrine des nombres de Pythagore. — Maladie climatérique. Ternie employé pour désigner un changement survenant sans cause connue à une période avancée de la vie , et par lequel le patient perd ses chairs et ses forces avant de se plaindre ni d’anorexie ni de dyspepsie. Cela s’opère si graduellement, que le malade s’aperçoit à peine de l’altération de sa santé jusqu’au point où l’appétit fait défaut, où le sommeil manque , et le peu qu’il y en a ne restaure pas ; la face s’amaigrit ou se boursoufle, la langue est blanche, le pouls devient pkis fréquent ; il y à douleur dans la tête et dans la poitrine ; les jambes enflent , mais on n’observe ni diminution dans la quantité de Turine, ni autre altération sensible dans l’action des viscères -abdominaux, si ce n’est que les intestins sont plus paresseux que d’habitude. C’est une affection complètement distincte d’une désorganisation intérieure : ce qui le prouve, c’est que souventle malade se rétablit. — On dit quelquefois : constitution climatérique d’une contrée ; locution vicieuse, puisque climatérique ne vient pas de climat.
CLIMATOLOGIE, S. f. [climatologia , de /cXiaa, région, climat, et Xo-^oç, discours] . Traité ou description des influences exercées sur l’économie par les agents répandus dans l’atmosphère (air , lumière , électricité), par la nature du sol , sa latitude, etc. Ce mot a été pris quelquefois dans lé sens de météorologie.
CLINANTHE, S. m. [cliiianthium, de y.Xtv/;, lit, et av&o;, fleur]. Nom donné au pédoncule quand il s’élargit à son sommet en un plateau chargé de fleurs sessiles, comme celui des synanthérées.
CLINIQUE, adj. [clinicus, de y-Xiv/i, lit; ail. cliniseh, angl. clinical, it. et esp. clinico]. — Médecine clinique, celle qui s’occupe du traitement des maladies considérées individuellement. — Leçon clinique, celle qui est donnée dans un hôpital près du lit des malades. — Caractères cliniques. L’absence de notions de physiologie, ou le manque de méthode dans l’application de cette science à la pathologie conduit à donner ce nom à un certain nombre de caractères que présentent, sur le malade, les tissus morbides ou tumeurs, et aux propriétés qu’ils manifestent sur le \ivant (symptômes ap partenant en propre aux tumeurs et marche). Cette expression désigne, en un mot, dans la physiologie patholo-
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iîique, l’ensemble des actes d’ordre organique (F. Propriété) qui se rattachent à chaque espèce de produit morbide comme en physiologie normale le mot de propriété désigne l’ensemble des actes accomplis par chaque espèce de tissu sain. Tous les éléments anatomiques ont la propriété de se nourrir, de se développer et de se reproduire, mais à des degrés divers selon chaque espèce de tissu. Faute de savoir que les propriétés des tissus morbides se rattachent à telle ou telle espèce d’élément, comme la sensibilité à tel tube nerveux , la contractilité à telle fibre , mais à des degrés différents, selon la nature de ces fibres, beaucoup ont classé les tumeurs d’après les actes ou propriétés (caractères cliniques) qu’elles manifestent, sans rattacher ceux-ci à une base anatomique. 11 en résulte : 1°-Qu’ils ont involontairement conclu de l’analogie des propriétés à leur identité et à celle des tissus qui les manifestent ; comme qui conclurait de la contractilité de la vessie et d’un muscle à l’identité des fibres lisses et des fibres striées, ou du tissu des muscles de la vie organique et de celui delà vie animale ; 2“ qu’ils tiennent pour identiques et confondent sous un seul nom des tissus différents dont ils ne connaissent pas les éléments caractéristiques ; 3" que, le manque de connaissance des éléments anatomiques ne les guidant pas dans l’examen des actes morbides ou symptômes , ils considèrent comme ayant les mômes propriétés {caractères cliniques) des tumeurs de diverses espèces, qui, à cet égard, offrent pourtant des différences tranchées dans leur nutrition et leur développement, etc. De là leur prétention à trouver un désaccord entre les caractères cliniques que manifeste une tumeur et les résultats fournis par l’anatotomie générale, qui indique une diversité d’espèce là ou il y a, à la vérité, nutrition et développement, mais avec diversité correspondant aux différences anatomiques.
CLUVIQUE, s. f. Institution dans laquelle les élèves apprennent l’art de guérir les maladies au lit même des malades. On dit, en ce sens, la clinique de l’Hôtel- Dieu, de la Charité, etc.
CLIlVODE, s. m. [cünodium].he cîmode est un corps analogue aux basides, mais composé de cellules très petites, allongées, simples ou rameuses. Chaque clinode porte une spore nue à son extrémité ; il se présente sous forme de filaments plus ou moins longs, continus ou cloisonnés, naissant des cellules qui constituent le parenchyme du réceptacle.
CLÜVOÏDE, adj. [cUnoides, de x'/.ivvi, lit, et forme : qui a de la ressemblance avec un lit]. Apophyses clindides. On appelle ainsi quatre apophyses (deux antérieures et deux postérieures) que présente la face supérieure du corps de l’os sphénoïde, et qui laissent entre elles un espace quadrilatère ayant à peu près la forme d’un lit.
CLISAGRE, et non CLÉISAGRE, s. f. [de scaeT;, clavicule, età'fpa, prise]. Goutte fixée sur l’articulation sterno-claviculaire .
CLisÉOMÈTRE, S. m. \cliseomelrum , de /Aîst;, pente, inclinaison, et u.sTpov, mesure]. Instrument destiné à mesurer le degré d’inclinaison du bassin, et à déterminer dans quel rapport l’axe de cette cavité se trouve avec celui du corps. Cet instrument, proposé par Stein, est très compliqué et inusité.
CLITORipiEi\, EAniE, adj. Qui a rapport au clitoris. Arlere clUortdienne, branche supérieure de la honteuse mterne. ATer/- cliloridien, rameau du nerf honteux.
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CLITORIS, s. m. [clitoris, xXEtrop!?, ail. Kitzler, angl. clitoris, it. clitoride, esp. clitoris]. Petit tubercule allongé, susceptible d’érection, situé à la partie supérieure de la vulve; sa structure est analogue à celle du pénis. Son extrémité libre, cachée entre les grandes lèvres, représente une espèce de gland arrondi et imperforé, entouré d’un repli de la membrane muqueuse analogue au prépuce. Il est formé par un corps caverneux de même structure que celui de la verge , et l’allongement démesuré qu’il peut présenter a quelquefois donné lieu à des méprises sur le véritable sexe de certains individus.
CLITORISIilE, s. m. Mot qu’on a imaginé pour désigner l’abus que les femmes font quelquefois de leur sexe, lorsqu’elles ont un clitoris volumineux.
CLOAQUE, s. m. [cloaca, ail. Klodke, angl. cloaca, it. et esp. cloaca]. Poche que forme l’extrémité du canal intestinal chez les oiseaux et les reptiles, et dans laquelle s’ouvrent les uretères. Le cloaque sert ainsi de réservoir aux urines et aux excréments, qui s’y mélangent au moment de l’excrétion, mais n’y séjournent pas ; c’est aussi dans le cloaque qu’aboutissent et s’ouvrent les oviductes.
CLOCHE, s. f. [campana]. Vase de verre qui a la forme d’une cloche ou plutôt d’un cylindre, dont la partie supérieure est bombée , et qui sert de récipient. — Cloche se prend, dans le langage populaire, comme synonyme d’gmpoule, pour désigner une tumeur formée par l’épiderme soulevé , et remplie de sérosité (F. Ampoule). — Cloche est aussi un des noms vulgaires de la cachexie aqueuse des bêtes à laine.
CLOISON, s. f. [septum, ail. Scheidewand]. Nom donné en anatomie à diverses parties qui servent à diviser en deux une cavité, ou à séparer une cavité d’une autre. Telles sont : la cloison des oreillettes et celle des ventricules du cœur; la. cloison des sinus frontaux et celle des sinus sphénoïdaux, formées par des lames osseuses aplaties sur leurs deux faces, et situées sur la ligne médiane ; la cloison des fosses nasales, formée par le vomer, la lame perpendiculaire de l’ethmoïde et le cartilage triangulaire, et tapissée par la pituitaire ; la cloison recto-vaginale, qui résulte de l’adossement de la face postérieure du vagin avec la face antérieure du rectum ; la cloison fibro-celluleuse du canal crural, qui bouche l’orifice supérieur de ce canal, soutient le péritoine, et s’oppose à la formation des hernies fémorales ; la cloison des ventricules cérébraux, appelée aussi septum lucidum et cloison transparente, qui est formée de deux lames adossées l’une à l’autre sur la ligne médiane, et interceptant entre elles un espace triangulaire dans lequel on trouve une très petite quantité'’ de liquide séreux. Cet espace, qui a été désigné sous les noms de premier ventricule par Wenzel , de cinquième ventricule par Cuvier, de sinus du septum médian par Chaussier, est plus généralement connu aujourd’hui sous la dénomination de ventricule de la cloison et de fosse de Sylvtus, remplie d’un fluide séreux, et tapissée, suivant les frèresWenzel, par une membrane particulière. Le voile du palais, le diaphragme, le médiastin, la tente du cervelet et tous les replis de la duremere, etc., peuvent être considérés comme autant de c oisons. En botanique, on nomme cloison (dissepimentum) toute lame verticale qui sépare les unes des autres les loges d’un péricarpe : les cloisons sont forniees par deux prolongements lamelleiix de l’endocarpe, adossés 1 un à l’autre et réunis ensemble par un prolongement, ordinairement mince, du sarcocarpe; toutes
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celles qui ne sont pas formées ainsi sont de fausses cloisons, comme celles du pavot.
CLOISONIVEMEIVT, S. m. Anomalie par cloisonnement. Présence, dans un organe creux médian, d’une cloison continue aux parois partageant en deux moitiés la cavité , soit dans toute son étendue , soit dans une partie seulement. Les deux portions de la cavité sont généralement égales. Ces anomalies sont plus rares que celles par disjonction. La vessie, le vagin .et l’utérus en ont seuls présenté des exemples. Le cloisonnement de l’utérus est plus rare que sa duplicité ; il coïncide habituellement avec celui du vagin, et ce dernier, bien qu’existant quelquefois seul, est souvent accompagné de duplicité ou de cloisonnement utérins. Ces faits sont normaux chez plusieurs marsupiaux. Que la cloison du ! vagin soit verticale ou oblique, un seul canal sert ordinairement au coït.
CLONIQL'E, adj. [clonicus, de xXo'vtJç, agitation, désordre; ail. clonisch, angl. clonie, it. cionico]. Spasme clonique, mouvement tumultueux, irrégulier, indépendant de la volonté.
CLONISME, s. m. [clonismus]. Baumes a compris sous cette dénomination les maladies qu’on rapportait autrefois au spasme clonique, c’est-à-dire les convulsions proprement dites.
CLOPÉE, s. f. On nomme ainsi un engorgement des genoux du mouton, qui s’accompagne d’une chaleur et d’une douleur considérables.
CLOPÉMAIVIE, S. f. [de xXoTTY), vol, et aavta, manie] . Penchant irrésistible à commettre des vols. CLOPIIV, s. m. V. PlÉTiN.
CLOPORTE-, s. m. [Oniscusasellus, L., Onîscus murarius, ail. Kellerassel, angl. wood-louse,it.porcellino terrestre, esp.cloporto\
Crustacé isopode, dont les yeux sont sessiles et le thorax composé de sept anneaux portant sept paires de pattes ambulatoires (Fig. 88) ;
les lamelles qui terminent les fausses pattes abdominales font l’office de branchies, et des lames fixées à la 88. Fig. 89.
base des pattes thoraciques forment sous le thorax une sorte de poche où sont logés les œufs et même les petits. Le cloporte était réputé autrefois fondant et diurétique. — Les cloportes du commerce viennent surtout d’Italie; ce ne sont pas des cloportes proprement dits, mais des armadilles{Oniscus armadillo, L., Armadillo officinalis , Duméril), dont le corps est poli, brillant, bien convexe, susceptible de se rouler en boule dès qu’on les touche (Fig. .89), et ayant les appendices de la partie postérieure du corps à peine distincts.
CLOSTRE, s. m. [clostrum, de y.liùdf.'i, filer]. Nom donné par Dutrochet à des cellules fusiformes qui entrent dans la composition du bois et des couches corticales. F. Cellule.
CLOU, s. m. [clavus, ail. Nagel, angl. nail, it. chiodo, esp. cZauo]. Nom vulgaire du. furoncle (F. ce mot). — Quelques auteurs ont désigné sous le nom de ciou le staphylôme. — Clou hystérique. Douleur vive, bornée à un point très circonscrit de la tête, ordinairement au vertex, et qui affecte particulièrement les femmes sujettes aux accès hystériques ; elles la com-
ClM ' 293
Ijarent à la douleur que produirait un clou enfoncé dans cette partie. — En botanique, on appelle quelquefois clous les boutons non développés des fleurs de certaines plantes ; ainsi les clous de girofle ( caryophylU) [ail. Gewürzntigelein, esp. clavo de especia] sont les boutons du giroflier cueillis avant le développement des fleurs.
CLOU DE RUE, S. m. Nom que les vétérinaires donnent à la maladie locale qui survient chez les chevaux ou autres gros bestiaux, lorsqu’un clou ou tout autre corps étranger a pénétré dans la sole de corne, dans la sole charnue, et quelquefois jusqu’à l’os du pied. Un clou bien affilé, qui n’a pas pénétré jusqu’à l’os ou jusqu’au tendon, et que l’onarrache aussitôt, n’occasionne aucune lésion, et n’exige aucun autre soin. Mais lorsqu’un clou a produit une piqûre contuse, et qu’il entretient la claudication, tantôt il suffît de pratiquer une ouverture infundibuliforme jusqu’au fond de la piqûre ; tantôt il faut enlever la corne désunie et amputer les chairs contuses ou désorganisées ; quelquefois il faut dessoler et enlever ensuite les parties altérées ; ou bien enfin, après la dessolure, il faut extirper en totalité ou en partie le coussinet plantaire.
CLOUS FUMANTS, s. m. pl. Préparation officinale composée de matières solides ; benjoin, 16; baume de Tolu, 4; santal citrin, 4 ; labdanum, 1; charbon léger, 48 ; nitrate de potasse, 2 ; gomme adragant, 1 ; gomme arabique, 2; eau de cannelle, 12, pulvérisées et converties en masses.
CLUNÉSIE, s. f. [clunesia, de dunes, les fesses]. Vogel désignait sous ce nom le phlegmon de la fesse.
CLUPES ou CLUPÉ.ACÉS, s. m. pl. [clupei]. Famille de poissons malacoptérygiens composée des harengs, sardines et anchois.
CLUSIACÉES, S. f. pl. F. Guttifères.
CLYSOIR, s. m. [de ;4Xû^eiv, laver ; ail. KlystierschlaucK\. Espèce de tube ou de tuyau d’environ 1 mètre de long, fait avec un tissu imperméable , terminé d’un bout par une canule, et évasé en entonnoir à l’autre extrémité. On a proposé de substituer cet instrument aux seringues ordinaires. L’eau, versée par la partie évasée, s’écoule par son propre poids, ou par une compression exercée progressivement de haut en bas.
CLYSOPOMPE, s. m. Instrument analogue au clysoir, mais avec annexion d’une petite pompe agissant à jet continu.
CLYSTÈRE, s. m. [clyster, clysterium, clysma, clysmus, enema, /.XocT-âp, de «Xô'Csiv, laver; aW.Klystier, angl. clyster, it. clistero, clistere, esp. clister]. Lavement. Injection d’un liquide faite par l’anus dans les gros intestins au moyen d’une seringue. Le liquide, ainsi injecté, pénètre jusqu’à la valvule iléo-cæcale, lubrifie la muqueuse intestinale, est absorbé en plus ou moins grande quantité, et produit des effets variés selon la nature du fluide ou des substances employées à sa préparation.
CNICIN, s. m., ou CNICINE, s. f. Principe amer cristallisable extrait en 1837, par Ad. Nativelle, des feuilles du chardon bénit (Cnicus benedictus) ; il a été retrouvé dans toutes les plantes amères de la nombreuse tribu des cynarocéphales.
GNIDE (ÉCOLE de). Nom d’une école médicale qui fut antérieure à Hippocrate, et de son temps. Hippocrate lui-même dirigea contre elle des critiques , ou du moins contre un livre qui en émanait (les Sentences cnidiennes), livre qui en était dès lors à la deuxième édition, et qui n’est pas parvenu jusqu’à nous. Hippo-
crate reproche aux cnidiens de subdiviser beaucoup trop les maladies, et de n’employer que trop peu de remèdes, leur thérapeutique se bornant, dit-il, au lait et aux purgatifs. Il se trouve des livres cnidiens dans la Collection hippocratique, et nous y pouvons reconnaître les points sur lesquels portait la critique d’Hippocrate ; mais aussi on doit dire que les cnidiens ont connu le bruit de frottement dans la pleurésie, ont trépané la côte dans les épanchements thoraciques, et ont ouvert le rem dans la néphrite suppurée.
CNIDOSB, s. f. \cnidosis, xvEowoi;, de x'nd'-/i, ortie]. L’un des noms de l’urticaire. V. ce mot.
COAGULABLE, adj. [ail. gerinnbar, angl. coagulable, it. coagulabüe]. On dit coagulables, ou doués de coagulabilité, les corps qui ont, comme caractère, le pouvoir, dans certaines conditions données, de passer brusquement de l’état liquide à l’état demi-solide, ou de l’état demi-solide à l’état solide. La coagulation, comme la coction, n’a rien de comparable aux faits de solidification qu’on observe dans les corps bruts ; sa production par addition d’un acide ou par la chaleur, etc., la sépare complètement de la cristallisation, et les conditions qui favorisent le plus celte dernière, comme l’évaporation dans le vide ou à une basse température, sont précisémeiit celles qui n’amènent pas la coagulation.
COAGULANT, ANTE, adj. [coagfu/ans]. Qui coagule, qui épaissit, qui a la propriété de faire cailler le lait, de coaguler le sang, etc. On admettait autrefois des remèdes et des poisons coagulants, parce qu’on supposait que les substances introduites dans l’économie vivante agissent sur les humeurs comme elles le feraient hors du corps.
COAGULATION, s. f. [coagulatio, u\\. Gerinnung , an^l. coagulation, il. coagulazione, e.sp.coagulazion']. Conversion d’un liquide en une masse molle et tremblante. La coagulation est le fait du passage d’une substance non cristallisable , naturellement liquide ou demi-liquide , à l’état demi-solide ou solide. Ce n’est pas, comme on a l’habitude de la considérer, le retour d’une substance dissoute à son état solide primitif. Les substances organiques seules se coagulent en passant de l’état liquide à l’état solide; seules, elles ne présentent aucune forme constante lorsqu’elles se solidifient. La propriété de se dessécher et de se coaguler est liée aux corps qui sont de composition chimique non définie, comme la propriété de cristalliser est inhérente aux composés définis. C’est à la présence d’une substance organique {V. ce mot) coagulable que certaines humeurs doivent la faculté de se solidifier, q\ii les fait dire liquides coagulables sous l’influencede certains agents. Ily ades liquides coagulables spontanément : tels sont la fibrine de la lymphe et du sang ; d’autres exigent l’emploi de la chaleur : tels sont le blanc d’œuf , et tous ceux qui contiennent de l’albumine; d’autres exigent la présence d’un acide ou d’un autre corps étranger ; tels sont les substances du lait, de labile, etc.
COAGULÉ, ÉE, adj. [coagulatus]. Qui a subi la coagulation.
COAGüLUM, s. m. [ail. et angl. Coagulum, it. et esp. coagulol - Mot latin qui signifie présure, substance employée pour faire cailler le lait. En le transportant dans notre langue, on en a altéré la signification ; on appelle coagulum la partie caillée ou coagulée, d’un fluide susceptible de se coaguler, le caillot.
COALESCENCE, S. f. [coaloscenlia, de cum, avec, et alere, nourrir; alL Verwaehsen, it. coalescenza.
coc
esp. coalescencia]. Union ou adhérence de parties auparavant séparées, comme on l’observe dans la guérison des plaies simples ou dans les adhésions contre nature.
COALITION, s. f. [coalitio, it. coalizione, esp! coalicion]. Synonyme de coalescence, suivant les uns • indiquant, suivant les autres, l’action de plusieurs parties organiques qui reçoivent une môme nutrition.
COAPTATION, s. f. [coaplatio, de aptare, ajuster, accommoder, et cum, avec ; ail. Coaptation, it. coattazione, esp. coaptacion]. Action d’adapter l’une à l’autre les deux extrémités d’un os fracturé, ou de remettre à sa place un os luxé.
COARCTATION, S. f. [coarctatio, de coarctare, rétrécir]. Rétrécissement d’une cavité, d’un conduit: coarctation de l’urèthre, etc.
COARCTOTOMIE, 6. f. [de coarctare, rétrécir, et zcp.T„ section]. Mot hybride employé pour désigner la méthode d’uréthrotomie dans laquelle on se borne à la section simple d’un rétrécissement : elle ne suffit pas pour dilater l’urèthre. Il faut, avec un uréthrotome convenable , inciser largement la muqueuse jusqu’au tissu cellulaire sous-cutané ; puis, soir et matin, on introduit dans le canal des sondes qui empêchent la réunion immédiate, et laissent à une cicatrice intermédiaire aux deux bords de la plaie le temps de se constituer ; l’urèthre sera élargi de toute l’étendue de cette cicatrice. C’est ce qui constitue le mode de traitement de Reybard.
COATLI, s. m. Nom indigène d’un grand arbrisseau de la famille des légumineuses, aussi appelé Hapalez patli, qui fournit le bois néphrétique. Celui-ci a une saveur faiblement astringente, colore l’eau en jaune d’or, qui devient foncée. Son nom lui vient de ce qu’on l’a employé contre la néphrite et la cystite.
COBALT, s. m. [cobaltum, ail. Kobalt, angl. cobalt, it. et esp. cobalto]. Métal cassant et oxydable, grenu, fin, d’un blanc rosé , difficile à fondre , usité dans les arts, notamment pour préparer le bleu d’azur, qui est un mélange de protoxyde de cobalt et de silice. Dès le XV® siècle , on employait la mine de cobalt pour colorer le verre; mais ce n’est que depuis 1733 que Brandi a fixé l’attention sur ce métal. Les mines qui le fournissent contiennent toujours une certaine quantité d’arsenic. Ce qu’on appelle poudre de cobalt, vulgairement poudre aux mouches, est de l’arsenic natif.
COBALTIQUE, adj. Qui a rapport au cobalt ; oxyde, sel, sulfure cobaltique.
CORHAM (Angleterre). Sources salines.
COBOLT ou KOBOLT, S. m. [mort-aux-mouches, poudre aux mouches] . Dénomination usitée dans le commerce et donnée à l’arsenic métallique réduit en poudre, qui a éprouvé un commencement d’oxydation par son exposition à l’air.
COCA, s. f. Nom indigène de V Erythroxylum coca, Lamarck. Arbrisseau originaire du Pérou, famille des érythroxylées,à 1 Oétaminesmonadelphes en bas, ovaire supère à 3 loges, dont deux avortent, d’où un fruit drupacé, rouge, oblong, monosperme. Les feuilles, longues de 4 centimètres, larges de 27 millimètres, sont l’objet d un commerce considérable. Mâchées en petite quantité par les courriers , les voyageurs, les ouvriers mineurs, elles permettent de rester un et deux jours sans prendre d aliments solides ou liquides ; elles calment la taim et la soif, soutiennent les forces. Mâchées en plus grande quantité, elles agissent comme le vin ; mêlées au tabac et mâchées, elles ont un efl'et analogue à celui du haschisch.
coc
COGGAIBE, S. m. Nom inusité proposépoui’ désigner un fruit composé de plusieurs coques partagées à maturité {capucine, fraxinelle).
GOGGINE, s. f. F. CARMINE.
GOGGINELLE, s. f. [coccinella^ de xoxxioç, graine d’écarlate; ail, Blattlausküfer]. Genre d’insectes coléoptères, ainsi appelé probablement à cause de la couleur rouge des élytres de plusieurs de ses espèces. Quelques coccinelles ont été recommandées comme antiodontalgiques , particulièrement la coccinelle à sept points {Coccinella septempunctata) , et celle a deux points (Coccinella hipunctata). Ces insectes, connus vulgairement sous le nom de bêtes à Dieu, replient leurs pieds contre leur corps lorsqu’on les saisit, et font sortir par-les jointures de leurs cuisses, avec leurs jambes, une humeur jaunâtre d’odeur désagréable.
COCCOGMIDIOÜE (Acide). Trouvé par Gobel dans les grains du Daphné gnidium.
GOGGYGÉPHALE, adj. et s. m. [coccycephalus, de coccyx, etx.stpaXïi, tête]. Nom donné par Geoffroy Saint-Hilaire à des monstres acéphales chez lesquels les os de la sommité du corps ont la forme d’un coccyx.
COGCYGIEN, ENNE, adj. [coccygeus]. Qui appartient au coccyx. — Muscle coccygien. V. Ischio-coccy- GiEN. — Ligaments coccygiens. V. Sacro- coccygien. — Artère coccygienne. C’est une branche de l’artère ischiatique.
COCGYGIO-ANAL, adj. \coccygio-analis'\. Qui appartient au coccyx et à l’anus. — Muscle coccygioanal. V. Sphincter de l’anus.
COCCYX, s. m. \coccyx, en grec qui pro¬
prement signifie coucou ; ail. Stiessbein, angl. coccyx, it. coccige, esp. coxis]. Nom donné à un petit os situé à la partie inférieure et postérieure du bassin,, à cause de la ressemblance qu’on a cru lui trouver avec le bec du coucou. Placé à l’extrémité de la colonne vertébrale, au-dessous du sacrum, il est composé de quatre ou cinq pièces analogues aux vertèbres, et que quelques auteurs ont regardées comme autant d’os séparés (ossa coccygis, Sœmm.). 11 est destiné à soutenir et à protéger la partie inférieure du rectum, et donne attache aux ligaments sacro-sciatiques, aux muscles grands fessiers, ischio-coccygiens, releveur et sphincter de l’anus. De sa partie postérieure et supérieure s’élèvent deux éminences tuberculeuses qui, unies par un ligament à deux autres éminences du sacrum, laissent entre elles une ouverture ovalaire où se termine le canal sacré.
COCHÉ, ÉE, adj. On donne le nom de pilules cochées à certaines pilules officinales qui purgent fortement.
COCHENILLE, s. f. \coccus, ail. Cochenille, angl. cochineal, it. cocciniglia, esp. cochinillal. Insecte hémiptère, famille des gallinsectes, qui fournit le principe colorant avec lequel on fabrique les plus belles teintures écarlates. Ces insectes, dont la femelle est aptère (Fig. 91 ) , sont caractérisés par leurs tarses composés d’un seul article distinct, terminé par un crochet unique. Ils sont si petits, qu’à l’état de larves on ne les voit bien qu’à l’aide d’une loupe, et qu’à l’état parfait les femelles , beaucoup plus grosses que les mâles, qui seuls sont pourvus d’ailes (Fig. 90), égalent au plus un petit pois. La cochenille du nopal (Coccus cacti, L.) est celle dont on retire la matière colorante. A l’époque de la ponte , les femelles s’accrochent aux feuilles et aux jeunes branches, et c’est alors qu’on lesrécoltei
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La cochenille la plus estimée vient du Mexique, et se trouve dans le commerce sous forme de petits grains irréguliers, convexes d’un côté, concaves de 1 autre, sur, lesquels on distingue toujours les traces des an¬
neaux. — Autrefois on employait au même usage la cochenille de Pologne ( Coccus" polonicus), dont la femelle, d’un brun rougeâtre, s’attache aux racines de la tormentille, du Scleranthus perennis, etc. — La cochenille du chêne vert ou kermès (Coccus ïlicis), qui se trouve dans le midi de la France ou en Espagne, est beaucoup plus grosse. La femelle, d’un noir violet semé d’une poussière blanche, fournit également une teinture écarlate.
COCHENILLÜVE, S. f. F. CARMINE.
COCHLÉAIRE ou COCHLÉARIEN , ENIVB , adj.
\cochlearis, de cochléar, limaçon; it. cochleare]. On a appelé ouverture cochléaire, l’ouverture de la caisse du tympan, plus connue sous le nom de fenêtre ronde, qui fait communiquer cette caisse avec la rampe interne du limaçon.
COGHLÉARIA, s. m. [ail. Loffelkraut]. Genre de plantes (tédradyn. silicuL, L., crucifères, J.) qui ont une saveur âcre et piquante, analogue à celle du cresson de fontaine. — Le cochléaria offlcinal (Cochlearia offlcinaüs, L.) est connu vulgairement sous le nom d’herbe aux cuillers, à cause de la forme de ses feuilles, dont les radicales sont pétiolées, arrondies, subréniformes, un peu concaves, lisses et luisantes, et les caulinaires sessiles et cordiformes. C’est un antiscorbutique ; on administre quelquefois le suc exprimé de ses feuilles. Le sirop de cochléaria est préparé avec 500 grammes de suc des feuilles fraîches de cochléaria et 1 kilogramme de sucre, que l’on fait dissoudre au bainmarie dans un vase clos. L’alcoolat de cochléaria est le produit de la distillation de 2 parties d’alcool à 86“ centésim. sur 2 parties de feuilles fraîches de cette plante. — Le cochléaria de Bretagne (cran ou cranson de Bretagne, Cochlearia armoracia, L.) a une racine pivotante, blanchâtre, delà grosseur du bras, que l’on emploie sous le nom de raifort sauvage. Sa saveur est âcre et piquante, son odeur très pénétrante. Appliquée sur la peau, elle agit comme rubéfiant. On obtient V alcoolat antiscorbutigue, ou alcoolat de cochléaria composé, appelé autrefois esprit ardent de cochléaria, par la distillation au bain-marie de 9 parties d’alcool sur 8 de feuilles fraîches de cochléaria (Cochlearia officinalis), et 1 partie de racine de raifort sauvage (Cochlearia armoracia) firaîche et coupée menu.
COCHLÉE, s. f. [cochlea, de /.o-^Xo?, limaçon]. Ou donne quelquefois ce nom au limaçon de 1 oreille
'TocuOlV s. m. [s«s, 0?, ail. Schwein, angl. hog, ^ ^nr-rn PSD r)uerc6\. Genre de vcrtébres mam- Sères, pachydermes, ongulogrades, de la famille des suidés- 4 doigts partout; groin moyen, machelieres moyennes; corps couvert de poils longs; incisives, canines, ^ ; molaires, ; yeux petits, a pupille ronde; queue petite, mince. Les espèces sont : r Le sanglier à l’état sauvage, porc, pourceau ou cochon à l’état domestique par toute la terre à peu près (Susscropha, L.) : le sanglier est l’origine de toutes les races domestiques ; 2" le cochon de Siam, et, 3“ le cochon de la Chine, considérés à tort comme variétés du précédent, parce qu’ils donnent avec lui des métis féconds; 4“ probablement le cochon des Célèbes, considéré comme variété pour la même raison ; 5" le cochon des Papous ( Sus papuensis , Lesson ), sauvage, mais origine probable des races domestiques de la Polynésie ; 6“ Sus verrucosus, de l’Indo-Chine, très grand, à callosités aux joues ; 7° Sus viUatus, de Java, petit, marqué de bandes blanches ; 8" Sus larvatus, d’Afrique, garrot élevé, train de derrière bas comme chez l’hyke, tête grosse, tubercule saillant des gencives près de chaque défense supérieure ( V. Babiroussa). Partout les cochons servent à l’alimentation ; leur chair se conserve longtemps, est très nourrissante, mais difficile à digérer. L’étalon mâle est le verrat, la femelle la truie ou coche, les jeunes sont dits cochons de lait ou gorets. On châtre ceux-ci, pour l'engraissement, au trentième ou quarantième jour. Un verrat suffit à vingt-cinq truies; la portée est de dix à douze
petits, et plus.
COCÜVÜVE, s. f. Nom donné par Dumas à la partie i grasse, solide et facilement fusible, que l’on extrait du beurre de coco.
COCINIOÜE ou C0C0STÉ.4BIQUE (Acide). Acide gras qu’on prépare en saponifiant le beurre de coco avec de la potasse, et en précipitant par un acide minéral le savon ainsi obtenu.
COCOTIER, s. m. [Cocos nucifera, L., ail. et angl. Cocos, esp. cocofero]. Genre de la famille des palmiers, dont le fruit, appelé coco, très gros, enveloppé à l’extérieur d’un brou filandreux, renferme dans une coque ovale très dure une amande creuse contenant une liqueur laiteuse de saveur agréable et sucrée. La chair de l’amande est d’un blanc de neige et succulente, et sert à préparer des émulsions adoucissantes. La liqueur donne par la fermentation une sorte de vin.
COCTION, s. f. [coctio, de coquere, cuire ; angl. coction, it. cozione, esp. coccion]. Action de cuire. On donne le nom de coction au changement d’état que fait subir la chaleur aux substances organiques demi-solides. Il y a pour cela un degré fixe de température où a lieu le phénomène, comme pour la coagulation des substances organiques liquides, audessus duquel, dans de certaines limites, il prend un autre caractère. La coction devient cuisson dans le cas où la température est portée jusqu’à décomposition de l’espèce par la production de certains composés empyreumatiques. Le fait de la coction consiste soit en un durcissement ou coagulation avec friabilité, soit en un gonflement avec ramollissement des substances organiques. Cuisson est employé de préférence quand il s’agit des substances alimentaires soumises à l’action du feu, et coction s’applique plus spéciale-
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ment aux matières qu'on soumet à la même action comme objet d’expérience. Ainsi on dit que tel aliment, pour être digéré, a besoin d’avoir éprouvé un certain degré de cuisson; on dit au contraire que tel tissu se racornit par la coction. — Le mot latin coctio a été employé aussi dans le même sens que le mot français digestion, parce que les anciens comparaient cette fonction à la cuisson des aliments. C’est par suite des memes théories qu’ils se sont servis du mot coction pour désigner le moment de la maladie qui précède le déclin des accidents, parce qu’ils ont supposé que toute maladie était due à une humeur viciée, qui d’abord se trouvait dans un état de crudité, et qui devait être changée en une matière susceptible d’être assimilée à la substance propre du corps, ou du moins en une matière moins nuisible et susceptible d’être évacuée par quelque couloir. Ils désignaient sous le nom de pepsis (irsAi;, cuisson) ce travail d’assimilation, cette coction parfaite ; et sous celui de pépasme (nin7.<jg.k), le travail d’élimination. Ils rapportaient à la première espèce de coction la résolution des tumeurs inflammatoires, à la seconde la suppuration.
COCYLE ou COCOSTÉARYLE, S. m. Radical hypothétique (C26H^5) de l’acide cocylique ou cocinique (C^®H2503) obtenu en même temps que la glycérine, par saponification de la cocine ou cocinate d’oxyde de glycile ou glycérine , que contient l’huile
de noix de coco, en même temps que les acides caproniquc et caprique.
COCYTE, s. m. [cocyta, de xwx-jtô?, pleurs, lamentation]. Linné a employé ce mot pour désigner la douleur qui résulte de l’introduction d’un venin sous la peau.
CODAGAPALE , S. m. [codagapàla]. Écorce du Lrngr/i{iaantjdi/sen(enca,Brown(apocynées, pentandr. digyn., L.), arbre qui croît au Malabar. Elle est en plaques un peu roulées, rugueuses à l’extérieur, rougeâtres en dedans, d’une saveur amère, âcre et légèrement astringente. On l’a préconisée contre la diarrhée.
CODDAM-PLLLI. Nom donné par Rheede au Carcapulli de Lynschoten, arbre de la Chine, de la famille des guttifères [Hehradendron cambogioides, Graham, Slalagmilis cambogioides, Murray, Garcinia morella. Desrousseau, Mangostana morella, Gaertner) , qui fournit la gomme-gutte. V. ce mot.
CODE, s. m. [ail. Codex, it. codice, esp. codex]. Le mot français code et le mot latin codex, qui signifient l’un et l’autre recueil des lois, sont employés pour désigner une collection de recettes ou de formules que l’on doit suivre pour la préparation des médicaments. Ce mot est synonyme de dispensaire, d’antidotaire, de pharmacopée. En France, on appelle simplement Codex le recueil des formules adoptées par la Faculté de Paris : Codex parisiensis.
CODÉINE, s. f. [de qui signifie la capsule du pavot ; ail. Codein, angl. codeia, codeine, it. et esp. codema] . Alcaloïde découvert dans l’opium par Robiquet. La codéine est en cristaux prismatiques blancs, amers, solubles dans l’éther et dans l’alcool. L’eau en dissout une assez grande quantité ; et le reste se fond comme une huile, puis, traité par peu d’eau, ne tarde pas à cristalliser. La codéine est précipitée de ses dissolutions salines par la potasse, et par l’ammoniaque, qui la redissout facilement; elle précipite abondamment par le tannin; elle ne bleuit pas par les sels de fer peroxydés, et l’acide azotique ne la colore pai en
rouge. Elle se combine avec plusieurs acides, qu’elle sature, et avec lesquels elle forme des sels très bien cristallisés. A forte dose, elle est vénéneuse; mais à doses fractionnées, elle a la même action sédative que Ip pavot. Elle n’est plus employée en médecine, c’est le sulfate morphine et le sirop de morphine qu’on emploié de préférence (C'^SH^OAzO*). 5 kilogrammes d’opium donnent environ 20 grammes de codéine. — On fait un sirop de codéine avec : sucre, 240 grammes ; eau, 120 grammes, et codéine cristallisée, lg>-,20.
C(»:CAL, adj. Fausse orthographe. F. Cæcal.
C(K:CDIIf, s. m. Fausse orthographe. F. Cæcüm.
CfflELIAQüE, adj. [cœliacus, de ventre,
intestin, angl. cœliac]. Qui a rapport aux intestins. — Artère cœliaque (opistlio-gastrique, Ch.). Tronc commun des artères coronaire stomachique, hépatique et splénique. Elle naît immédiatement de l’aorte abdominale, entre les piliers du diaphragme. — Flux cœliaque, On donne ce nom à une diarrhée qui survient le plus souvent sans cause appréciable, et qu’on ne peut attribuer qu’à un trouble .dans les fonctions de l’estomac , des intestins et du foie : les selles sont blanches, semblables à du chyle, et l’on suppose qu’en effet le chyle, n’étant pas absorbé, s’écoule par les déjections. — Plexus cœliaque. Entrelacement nerveux formé par le nerf grand sympathique autour du tronc cœliaque. C’est un prolongement de la partie inférieure du plexus solaire ; il se divise lui-même en trois autres plexus, dits coronaire stomachique, hépatique et splénique ; ceux-ci accompagnent les artères du même nom.
COELOMA , S. m. \cœloma, y,oi'k<àu.cr. , de /C&IXcv, cavité]. Espèce d’ulcère de la cornée transparente.
COEIVADELPHE, adj. et s. m. [de x.'Âvoç, commun, et à.^ eXcpôî , frère ] . Sous ce nom, Gurtl désigne les monstres doubles composés de deux corps à peu près également développés, mais dont cependant l’un peut être resté à cet égard un peu en arrière de l’autre, et qui sont tellement unis ensemble , dans une plus ou moins grande étendue, qu’ils possèdent en commun un ou plusieurs organes absolument nécessaires à la vie.
CfflENESTHÉSIE , S. f. F. CÉNESTHÉSIE,
GOENOLOGIE, S. f. [cœnologia, de xoïvo;, commun, et Xo-yoç, discours] . Conférence entre plusieurs individus; consultation entre plusieurs médecins.
^ COErvURE, s. m. [cœnurus, de xtîvoç, commun, et tùpà, queue ; ail. Hirnblasenwurm, angl. cœnurus, it. cenuro^. Genre d’helminthes cestoïdes caractérisé par une vésicule (Fig. 92, hh] commune à plusieurs corps {gg), terminés chacun par une tête munie de quatre ventouses (d) au-dessus desquelles est une double couronne de crochets (c), dont la présence dans le crâne des moutons détermine la maladie appelée tournis (F. ce mot). La vésicule est blanche, demi-transparente, formée d’une substance homogène finement granuleuse. Chaque corps est long de 1 à 3 milliniètres, épais de 1 (g) ; il est blanc, cylindrique, plissé circulairement (e), saillant, ou mieux pendant [g) à la face interne de la vésicule (hh) , parce que l’animal se tient rentré en doigt de gant, renversé de ce côté (oeca), au lieu de faire saillie à la surface externe de la vésicule commune. Au niveau (6) de l’adhérence de chaque corps à cette vésicule, celle-ci offre un petit orifice a deux lèvres (a) par lequel l’animal peut se deverser au dehors, ou plus souvent simplement faire saillir sa tête qui, dans le cas contraire, est renversée
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jusqu’à l’extrémité libre ou pendante du corps (cd) dans une petite poche secondaire {abf) qui est une dépendance de la vésicule commune (Raynal et Robin), et qu’il remplit plus exactement que ne le montre la
figure. Au fur et à mesure du progrès de l’âge du cœ nure (Cœnurus cerebralis, Rudolphi) , les parois de chaque corps se remplissent de grains ovoïdes ou sphériques, de 2 à 3 centièmes de millimètre, offrant souvent des couches concentriques, et formés de carbonate de chaux, plus d’une trame organique. On les trouve dans les mêmes conditions chez les cysticerques également.
COERCIBLE, adj. [ail. einschliesshar,ii.coercïbilé]. Sè dit des gaz susceptibles d’être liquéfiés par une forte pression.
COEUR, s. m. [cor, >4apfî'ta , ail. Herz,
angl. heart, it. cuore, esp. corazon] . Organe conoïde, creux et musculaire, ayant à peu près le volume du poing, chez l’adulte. Renfermé dans la poitrine, vers sa partie moyenne et un peu à gauche, logé entre les deux plèvres, et enveloppé par le péricarde, il est le principal agent de la circulation (F. ce mot). 11 est aplati sur deux faces, dont l’une, convexe, est à la fois supérieure-antérieure et droite, et l’autre postérieureinférieure et gauche. Ces deux faces sont creusées chacune d’un, sillon longitudinal, qui partage ainsi le cœur en deux moitiés. Il est aussi séparé intérieurement en deux moitiés à peu près semblables, adossées l’une à l’autre, et partagées chacune en deux cavités appelées, l’une ventricule, l’autre oreillette. Le cœur présente donc deux ventricules, l’un droit ou pulmonaire, l’autre gauche ou aortique, et deux oreillettes, qui surmontent chacune un des ventricule, et communiquent avec lui. Toutes ces cavités sont lisses, polies et tapissées par une membrane fine, très adhérente au tissu musculaire ; mais elles offrent des anfractuosités formées par des faisceaux plus ou moins saillants de ce tissu. Les oreillettes présentent à leur partie supérieure un petit prolongement aplati et creux, nommé appendice auriculaire, et une cavité principale, appelée sinus. Dans le sinus de l’oreillette droite s’abouchent, en haut, la veine cave supérieure ; au-dessous et plus en arrière, la veine cave inférieure, qui est pourvue d’une valvule appelée valvule d’ Eustachi ; au-dessous de cette valvule est l’orifice des deux veines coronaires et des cardiaques. Dans l’oreillette gauche s’abouchent postérieurement les veines pulmonaires droites, et sur
iP rAté externe les veines pulmonaires gauches. La doii , “‘sépare les oreillette», el qui ne laisse entre êuès aueune communie.tion, présente inferieurement, du côté de l'oreillette droite, une dépréssion superddelîe, appelée fosse ovale, et dans l'oreillette gauche un petit repli semi-lunaire. Dans chaque oreillette, l’orifice auriculo-ventriculaire, c’est-a-dire ouverture qui établit la communication entre 1 oreillette et le ventricule correspondant, est garni d’une valvule : celle de l’orifice auriculo-ventriculaire droit est appelée valvule triglochine ou tricuspide ; celle de l’orifice auriculo-ventriculaire gauche est la valvule mitrale. Dans la cavité des ventricules, un grand nombre de faisceaux musculaires, connus sous le nom de colonnes charnues, soulèvent la membrane interne, ou ne tiennent à la substance de l’organe que par leurs extrémités ; quelques uns donnent naissance à une multitude de petits tendons qui se fixent au bord de la valvule placée à l’orifice auriculo-ventriculaire correspondant. Près de cet orifice, on voit, dans le ventricule droit, l’embouchure de l’artère pulmonaire ; dans le gauche, celle de l’artère aorte. Chacune de ces artères est pourvue, à son origine, de trois valvules appelées, à cause de leur forme, valvules sigmoides ou semilunaires, dont le bord libre présente dans son milieu un petit tubercule de consistance semi-cartilagineuse, nommé tubercule d'Âranzi : ces valvules ont pour usage de fermer complètement l’ouverture artérielle lorsqu’elles sont abaissées.
Fig. 93. — Le cœur avec les poumons et les principaux troncs artériels et veineux.
Fig. 95.
PP, les poumons ; T, la trachée-artère, près de sa division en deux bronches ; O, l’oreillette droite ; V, le ventricule droit; V', le ventricule gauche surmonté de son oreillette ; JJ , les veines jugulaires , et SS, les veines sous-clavières, formant par leur réunion le tronc de la veine cave supérieure, qui ramène le sang de la tête et des membres thoraciques, et va s’ouvrir dans la partie postérieure de l’oreillette droite ; C, la veine cave inférieure, qui rapporte le sang des viscères et des membres abdominaux, et s’ouvre aussi dans l’oreillette droite, au-dessous de la précédente ; F, J, artère carotide et artère sous-clavière gauches, qui naissent de la crosse de l’aorte (on voit les mêmes artères du côté droit) ; H, tronc de l’aorte descendante. Entre les deux oreillettes, qui forment la partie supérieure du cœur, s’élève l’artère pulmonaire, qui naît
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du ventricule droit, et qui se divise sous la crosse do l’aorte pour porter le sang veineux dans chaque poumon. Au-dessus de l’oreillette gauche sont les veines pulmonaires gauches, qui rapportent dans cette oreillette le sang revivifié par la respiration ; les veines pulmonaires droites y aboutissent aussi, en passant derrière l’aorte et l’artère pulmonaire.
Fig. 94. — Le cœur vu à l’intérieur, la moitié antérieure de l’organe étant enlevée.
O, l’oreillette droite, dans laquelle on voit les orifices des veines caves supérieure et antérieure -,0,
^ cloison qui sépare cette oreillette du ventrij., eu te correspondant , et qui laisse une ouv’ verture servant de communication entre ces deux cavités ; V, le ventricule droit, séparé du gauche par une cloison verticale I, et présentant à sa partie supérieure l’orifice de l’artère pulmonaire; O', l’oreillette gauche, présentant les orifices des veines pulmonaires ; C', cloison qui sépare l’oreillette gauche du ventricule correspondant, et sur laquelle existe l’ouverture de communication entre ces deux cavités ; V', le ventricule gauche, présentant supérieurement l’orifice de l’aorte ; A, veine cave supérieure ; B, veine cave inférieure ; DD, artère pulmonaire, venant du ventricule droit, et se divisant sous la crosse de l’aorte ; E, veines pulmonaires droites; F, veines pulmonaires gauches, passant derrière la veine cave supérieure, derrière l’aorte et l’artère pulmonaire, pour aboutir à l’oreillette gauche ; G, l’aorte s’élevant du ventricule gauche et se recourbant (crosse de l’aorte) pour former l’aorte descendante G'.
Le volume du cœur présente de grandes différences suivant les individus. En général, cet organe est plus petit chez les femmes que chez les hommes. On peut évaluer sa longueur, de la base au sommet, à environ 1 2 centimètres dans l’état de distension modérée des cavités ; sa plus grande largeur, à 9 centimètres i /2, et sa plus grande épaisseur à 68 millimètres. Son poids augmente non seulement jusqu’à l’époque du complet développement, mais encore jusqu’après la soixantième année, âge auquel celui de tous les autres organes a coutume de diminuer ; ainsi son poids moyen est de 255 grammes de quinze à trente ans, de 285 gram. de trente à cinquante, et de plus de 300 grara. jusqu’à soixante. Ce poids moyen est à celui du corps : : 1 : 158 chez l’homme, : ; 1 : 149 chez la femme. — Le nombre des battements du cœur varie suivant l’âge: on en compte 100 chez l’embryon, 140 à 180 après la naissance, 115 à 130 durant la première année, 100 à 115 pendant la deuxième, 90 à 100 durant la troisième, 85 à 90 pendant la septième, 80 à 85 à quatorze ans, 70 à 75 chez l’adulte. Des observations faites dans les hospices de vieillards ont montré qu à cet âge le pouls, loin de se ralentir, prenait de la fréquence. Ce nombre est plus grand chez les sujets sanguins que chez les individus phlegmatiques, après
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les repas et surtout après les exercices corporels, enfin chez les femmes que chez les hommes. Il croît avec l’élévation des lieux : Parrot l’a trouvé de 70 au niveau de la mer, 75 à 1,000 mètres, 82 à 1,500,90 à 2,000, 95 à 2,500 mètres, 100 à 3,000, 1 1 0 à 4,000 mètres. — Les deux ventricules se contractent ensemble, et les deux oreillettes aussi. Le temps compris entre la contraction des oreillettes et celle des ventricules est moindre que celui qui s’écoule entre deux contractions des ventricules. Il n’y a pas non plus une simultanéité absolue, mais une différence de quelques tierces eiitre chaque battement du cœur et le pouls correspondant des artères. — Chez le fœtus, les deux oreillettes sont confondues en une seule dans les premiers temps de la conception ; et, quand se forme leur cloison, il reste encore une ouverture de communication, à laqueUe on a donné le nom de trou ovale ou trou de Botal, parce qu’on en a attribué la découverte à Leonard Botal (en 1562), quoique Galien et Vésale ëri eussent parlé avant lui. Ce trOu occupe la place ou setâ plus tard la fosse ovale, et ne commencé à se férmer ijue dans le troisième mois, par le développement d’ùhë espèce de valvule composée d’un double feuillet mémbrarièüx, et qui n’est complète qu’au sixième môis. Il ne reste alors qu’un canal oblique, qui s’oblitète lui-même peu à peu. La cloison des ventricules présenté aussi, pendant les six premières semaines, une ouyerturé d’autant plus grande qu’on l’examine à une époque ihoins éloignée de la conception.
* COGiVASSiEB OUCOÏGMASSIER, S. m. [Piruscydonia, L. ail., Quütenbaum, angl. quince-iree, it. cotogna, esp.menfi^riîîéi'oj.Arbrè (icosandr. polygyn., L., rosacées, J.) dont lé fruit, connu sous lé qom âe coing {malum cydonium), est jaune, cotonneux en dehors, d’une odeur forte, d’une saveur particulière. Les pépins ou graines de coing contiennent une grande quantité de mucilage : aussi leur décoction sert-elle à préparer des collyres adoucissants. On fait, avec 1 kilogramme de suc de ce fruit et 1 kilogramme 730 grammes de sucre blanc, un sirop légèrement astringent, avec lequel on édulcore les boissons toniques que -l’on prescrit contre les diarrhées chroniques.
COHABITATIOIV, s. f. [cohabitatio, de cum,-a\ec, et kabitare, habiter; ail. Beiwohmmg, esp. cohabüacion]. Action de demeurer, d’habiter ensemble. — Se dit, en médecine légale, de l’acte par lequel le mariage est consommé, acte nommé aussi coyulaticn ou cdit.
COHÉBEï«CE, s. f. [cohœrentia, de cum, avec, et hœrere, adhérer; ail. Cohdrenz, it. coerenza, esp. coherencial . Adhérence réciproque dé plusieurs corps ou des différentes parties d’un même corps.
COHÉRENT, ENTE, adj. [cohærens]. Se dit, en botanique, des étamines quand elles tiennent les unes aux autres, soit par des poils, soit par une substance glutineuse.
COHÉSION, s. f. [cohœsio, même étym. ; ail. Cohœsion, angl.. cohésion, it. coesion, esp. cohésion]. Union des parties composantes des corps durs ; force avec laquelle les particules adhèrent entre elles de manière à opposer plus ou moins de résistance à leur séparation ; force qui tend à réunir les atomes intégrants et de même nature d’un corps. Dans ce dernier sens, cohésion est synonyme à’affnité. Cohésion diffère d’ agrégation en ce que ce dernier mot n’exprime que l’état de réunion des molécules. La cohésion, ou force de cohésion des parties d’un corps, oppose plus ou moins
de résistance à leur séparation, soit mécanique, soit chimique.
COHIBENT, adj. V. Isolant.
COHOBATION, S. f. [cohobatio, de l’arabe cohob, cohoph; ail. Rectiflciren, esp. cohobacion]. Distillation réitérée qu’on fait en reversant sur le résidu, ou mieux sur de nouvelles substances, un liquide distillé, pour qu’il se charge davantage de leurs principes volatils.
COIFFE, s. f. Ipileus, ail. Haube, esp. cofia]. Portion des membranes fœtales que l’enfant pousse quelquefois devant lui, et qui se trouve alors sur sa tête dans l’accouchement ordinaire. Il peut en résulter des accidents graves et pour la mère et pour l’enfant ; mais un préjugé vulgaire regarde cette disposition comme d’un heureux augure. De là l’expression proverbiale : être né coiffé. — En botanique, on nomme coiffe (calyptra) une enveloppe membraneuse, une sorte de bourse qui recouvre l’urne ou cupule des mousses, et qui se rompt circulairement par son milieu : la portion, inférieure de cette membrane, celle qui reste autour du pédicule de l’urne, se nomme alors la vaginule ; tandis que la supérieure, celle qui recouvre le sommet de l’urne, retient le nom de coiffe.
COÏNDICANT, ANTE, adj. [coindicans, de cum, avec, ensemble, et indicare, indiquer]. On appelle signes cdindicants ceux qui concourent à indiquer l’emploi de tel ou tel moyen curatif.
COÏNDICATION , S. f. [coindicalio , ail. Mitanzeige]. Concours de plusieurs indications qui tendent toutes à motiver telle ou telle médication.
COING, s. m. Fruit du cognassier. V. ce mot.
COINS, s. m. pl. [ail. Eckzahn]. Nom que les vétérinaires donnent aux dents incisives du cheval les plus voisines des crochets et les plus courtes. Elles sont au nombre de quatre, deux à chaque mâchoire.
COÏT, s. m. [coitus, ail. Beischlaf, it. et esp. coito]. Union des sexes pour la génération. Cette union est appelée aussi acte vénérien ; copulation chez les animaux, cohabitation chez l’homme. Elle prend le nom de monte chez certains animaux, le cheval particulièrement. S’accoupler est un terme général qui s’applique aux animaux pourvus de sexes. On dit d’un quadrupède mâle qu’il couvre sa femelle. Cependant il y a aussi des termes propres à certaines espèces, comme mâtiner pour le chien, saillir pour le cheval et le taureau, coc/ier pour les oiseaux, le coq surtout.
COL. [abréviation de colà, ou de colatura, de colare, couler, filtrer] . "Ce mot indique, dans une formule, que la substance doit être passée à travers un tissu de toile ou de laine pour en séparer le marc. V. COLATURE.
COL, s. m. \collum, vx/rn, all.Bals, angl. neck, it. collo, esp. cuello]. Partie du corps située entre la tête et les épaules. En ce sens, le mot col a vieilli, quoiqu’on s’en serve encore fréquemment en certains cas : cou est plus usité. — Les anatomistes donnent le nom de col à des parties qui sont plus minces, que le reste de l’organe dont elles dépendent. — Col de l’astragale. Enfoncement plus marqué inférieurement que supérieurement , et qui sépare le corps de cet os de son extrémité antérieure ou de sa tête. — Col des eûtes. Partie étroite qui se remarque entre la tête ou extrémité postérieure des côtes et l’éminence qu’on nomme leur tubérosité. — Col ou collet des dents. Partie des dents qui se trouve entre la couronne et la racine : elle a très peu d’étendue, et n’est marquée par aucun rétrécissement dans les dents incisives et
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canines.
-Col du fémur. Partie rétrécie et allongée,
unie à angle obtus au corps du fémur, et qui soutient felêtedecltos. -Col du grand os. circu- ,
laire que l’on remarque au-dessous de la tete de cet os ] du carpe. — Col de l’humérus. Les anatomistes appellent ainsi le rétrécissement, large de quelques millimètres au plus, qui circonscrit la tete de 1 humérus et la sépare de ses deux tubérosités ; mais les chirurgiens donnent ce nom à la portion de l’humérus qui est limitée en haut par les deux tubérosités, et en bas par
l’insertion des muscles grand pectoral, grand dorsal et
grand rond. Il ne faut pas confondre le col anatomique et le col chirurgical. — Col de Vos maxillaire inférieur. Rétrécissement qu’on observe sur chaque branche de cet os, au-dessous du condyle •, il donne attache en devant au muscle ptérygoïdien externe. — Col de l’omoplate. Rétrécissement que présente 1 angle antérieur et interne de l’omoplate, derrière la cavité glénoïde ; il donne attache à la capsule fibreuse de l’articulation scapulo-humérale. — Col du péroné. Léger rétrécissement situé au-dessous de la tête ou de 1 extrémité supérieure du péroné. — Col du radius. Partie grêle, de la longueur d’un travers de doigt au plus, qui supporte la région articulaire de l’extrémité supérieure de cet os. — Col de la matrice. Canal étroit, cylindroïde, comprimé d’avant en arrière, un peu renflé à sa partie moyenne, qui est long de 23 à 27 millimètres, et qui en a 14 à 18 d’avant en arrière, et 18 à 23 transversalement. Sa partie supérieure, continue avec l’utérus, est embrassée par le vagin ; l’inférieure, plus ou moins proéminente, fait saillie dans le fond de ce canal, et porte le nom de museau de tanche, — Col de la vessie. Sorte de prolongement de la partie antérieure- inférieure de la vessie, représentant un goulot très court, en forme de cône tronqué, embrassé en avant par la prostate, et appuyé en arrière sur le rectum ; il se continue antérieurement avec l’urèthre.
COLATÜRE, s. f. [colalura, de colare, couler ; ail. Colatur, it. colalura, esp. coladura]. Opération pharmaceutique qui consiste à verser un liquide sur un tissu de toile ou de laine peu serré, plutôt pour en séparer le marc que pour l’oWenir d’une transparence parfaite ; elle diffère par conséquent un peu de la filtration.
GOLCHIG4CÉES, S. f. pl. [colchicaceæ]. Famille de plantes dicotylédones monopétales périgynes qui a pour caractères. Racine fibreuse ou bulbifère. Feuilles alternes et engainantes. Fleurs terminales, hermaphrodites ou unisexuées; calice coloré, à 6 divisions très profondes, 6 étamines opposées aux divisions du calice;
3 ovaires, tantôt libres, tantôt soudés de manière à représenter un ovaire triloculaire, contenant un grand nombre d’ovules attachés à l’angle interne ; un style au sommet de chaque ovaire, et un stigmate glanduleux. Fruit composé de trois carpelles distincts qui se soudent quelquefois et forment une capsule triloculaire, mais qui se séparent de nouveau lors de la maturité, et s’ouvrent chacun par une suture placée à leur angle interne. — Les colchicacées ont généralement surl’économie animale une action délétère, qu’elles doivent à un principe particulier appelé vératrine et à un acide nommé acide cévadique.
GOLGHICIIVE, s.f. [it. etesp. colchicina]. Alcaloïde trouvé par Geiger et Hesse dans les semences de colchique. Il cristallise en aiguilles déliées et incolores ; il a une saveur âpre et amère, mais il n’a pas l’âcreté de la vératrine ; il n’irrite pas non plus avec autant de violence la membrane pituitaire ; il se dissout un peu
dans l’eau, tandis que la vératrine y est insoluble ; fige dissout aussi dans l’alcool. Cette substance a besoin d’être étudiée de nouveau.
GOLGHIQUE, s. m. [colchicum, ail. Zeitlose, angl. meadow-saffron, it, et esp. colchico]. Genre de plantes de l’hexandr. trigyn., L., qui adonné son nom à la famille des colchicacées. Le colchique d’automne {veillotle, tue-chien, safran des prés, Colchicum autumnale, L.), qui fleurit dans les prés pendant les mois de septembre et d’octobre, a de grandes fleurs roses, dont le tube, haut de 1 9 à 2 1 centimètres, sort immédiatement
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du bulbe charnu ; elles s’épanouissent longtemps avant les feuilles, et ont à peu près la même forme que celles du safran : ce qui leur a fait donner le nom de safran bâtard. Les bulbes, irrégulièrement ovoïdes (Fig. 95), de la grosseur d’une noix, revêtus extérieurement de membranes minces et brunes, renfermant une substance compacte, charnue et blanche, d’une odeur désagréable, d’une saveur âcre et nauséabonde, sont formés d’amidon et de vératrine : c’est la seule partie de la plante qui soit employée en médecine. Le colchique agit, à petites doses, comme diurétique et succédané de la scille ; à dose plus forte, c’est un purgatif drastique : il peut déterminer tous les accidents des poisons âcres. On ne doit l’administrer qu’avec circonspection, en commençant par 10 à 13 centigrammes. On l’a surtout employé contre l’hydropisie ; mais il paraît avoir une action spéciale dans la goutte, et surtout dans le rhumatisme articulaire. — OniaitlevinaigrecolchUique en faisant macérer pendant quinze jours : bulbes desséchés de colchique 128 gram., dans vinaigre rouge très fort 1 500. En faisant cuire en consistance de sirop
500 gram. de vinaigre colchitique et 1 kilogr. de miel blanc, on a l’oxymel colchicique. — La teinture de colchique est préparée en faisant macérer pendant quinze Jours 64 gram. de bulbes de colchique dans 260 gram. d’alcool à 56“ centésim. — Les semences du colchique n’ont encore été employées que sous forme de vin, que l’on prépare de la même manière et d’après les mêmes proportions qu’avec les bulbes. Leur action est en effet semblable à celle des bulbes.
COLCOTHAR, s. tn. [coleothar]. Peroxyde de fer rouge provenant de la décomposition du protosulfate de fer par le feu. On le nomme aussi chalcüe. On 1 employait autrefois comme tonique et astringent, a la même dose que l’oxyde de fer.
COLÉOCÈLE, s. f. [coleocele, de /.'Aso?, vagin, et x.T,Xri, hernie]. Hernie vaginale.
COLÉOPTÈRES, s. m. pi- et adj. [co/eopieri, de aolto;, enveloppe, étui, et Tvrspov, aile]. Ordre d’insectes dont les deux ailes supérieures, dures, épaisses, courtes (élytres), servent d’enveloppe aux inférieures, qui sont membraneuses et se replient en travers sous elles, dans l’état de repos. L’ordre des coléoptères se divise en quatre sections, d’après le nombre d’articles de leurs tarses : lespentamères (de Tÿi'/rz, cinq, etu-spc.;, partie), cinq articles à tous les tarses ; les hétéromères (de htp;ç, différent, et p.spo?, partie), cinq articles aux tarses des quatre pattes antérieures, et quatre seulement aux pattes de derrière ; lés tétramères (de Tscoapa, quatre, et p.spcç, partie), quatre articles à tous les tarses ; et les trimères (de rpsT;, trois, et p.spcî, partie) , trois articles au plus.
COLÉOPTILE, s. f. [coleopiila, de ■aoIzo-,, étui, et iTTÎXcv, plumule, coleoptilis, coleophyllum]. Mirbel appelle ainsi un petit étui membraneux ou charnu, provenant des cotylédons, qui enveloppe quelquefois la base de la plumule.
COLÉOPTILÉ, ÉE, adj. [cole^ptilatus]. Se dit d’une plumule qui est munie d’une coléoptile , et qu’on ne peut, en conséquence, apercevoir que par la dissection.
COLÉOPTOSE, s. f. [coleoptosis, de -/.cUU, vagin, et Tvrict,-, chute]. Chute ou prolapsus du vagin.
GOLÉORRHIZE, S. f. [coleorrhiza, de x.o>.=ôî, étui, et piÇx-, racine]. Mirbel donne ce nom à une espèce d’étui de tissu cellulaire, clos de toutes parts, qui enveloppe la radicule de l’embryon de certaines monocotylédones, de sorte qu’on ne peut apercevoir celle-là qu’au moyen de la dissection ou quand la racine s’est fait jour au travers de la coléorrhize.
COLÉORRHIZÉ, ÉE, adj. [coleorrhizatus]. Se dit d’une radicule qui est munie d’une coléorrhize.
COLÉOSTÉGNOSE, s. f. [coleostegnosis, de y.oXzhç, vagin, et resserrement]. Rétrécissement du
vagin.
COLIMAÇOIV, S. m. F. Limaçon.
COLIQUE, adj, [colicus, angl. coUc, it. et esp. colico]. Qui appartient au côlon. — Artères coliques. Elles sont au nombre de six, dont trois fournies par la mésentérique supérieure (coliques droites), et trois venant de l’inférieure (coliques gauches), 'foutes se dirigent vers l’intestin côlon, en passant entre les deux feuillets du péritoine qui forment les mésocôlons, où elles se ramifient et s’anastomosent les unes avec les autres. La première colique droite est encore appelée colique droite supérieure (mésocolique. Ch.) ; la seconde, colique droite moyenne (colique droite. Ch.) ; et la troisième, colique droite inférieure ou iléocolique (cæcale. Ch.). Des trois coliques gauches, la première, ou supérieure, est nommée par Chaussier grande colique gauche ; la seconde, oumoyenne, n’est pas distinguée de la précédente, parce qu’elle naît souvent d’un tronc qui lui est commun avec elle, et la troisième est appelée par cet anatomiste petite colique gauche. A ces artères correspondent autant de veines, qui vont se décharger dans la grande et la petite mésaraïque.
— Lole colique du foie. C’est le grand lobe de cet organe, _ ,
COLIQUE, s. f. [colica passio, x.wXixtî diaflcci?, ail. Kolik, Darmgicht, angl. colic, it. colica, esp. colico]. D’après l’étymologie, ce mot doit signifier une affection de l’intestin côlon : cependant on désigne sous cette dénomination, non seulement des douleurs qui ont leur siège dans les intestins grêles, mais même celles qui affectent les autres viscères de l’abdomen. — Colique bilieuse. Colique que l’on attribuait à la surabondance, de la bile. — Colique convulsive. V. Colique spasmodique. — Coliques de cuivre. La colique de cuivre passait pour une maladie fréquente et était décrite en un grand nombre d’ouvrages ; un examen attentif n’a aucunement confirmé cette opinion qui était courante. MM. Chevallier et Boys de Loury ont visité avec soin tous les établissements où le cuivre se travaille à Paris ; ils ont examiné et interrogé les fondeurs, les acheveurs, les ciseleurs, les hronziers, les lamineurs et cloutiers, qui travaillent le cuivre à froid, les fondeurs de monnaie et de médailles, les chaudronniers, les poêliers, les fabricants de capsules de guerre ; ils se sont procuré des renseignements sur les usines et les centres industriels, tels que Imphy (]N'ièvre)etYilledieules-Poêles. Parmi ces ouvriers, les uns manient le cuivre continuellement, les autres vivent au milieu d’émanations cuivreuses ; cependant ces habiles observateurs ont constaté que la colique de cuivre n’existe, pas, et que les ouvriers en cuivre, quelle que soit leur spécialité, ne présentent aucun accident qui puisse être attribué à l’action d’un agent toxique particulier. Cependant il est certain que le cuivre est absorbé par les ouvriers; leur urine contient du cuivre. — Colique d'estomac. Douleur qui a son siège dans l’estomac. F. Cardi ALGIE. — Colique flatulente, flatueuse ou venteuse. Colique occasionnée par l’accumulation des . gaz intestinaux. — Colique hémorrhcndale. Espèce de colique métastatique déterminée par la suppression du flux hémorrhoïdal. Colique hépatique. Douleur qui a son siège à la région du foie, principalement vers la vésicule du fiel, et qui est souvent occasionnée par le passage de quelque calcul biliaire à travers les conduits cystique et cholédoque. — Colique inflammatoire. F. Entérite. — Colique de Madrid. Maladie dont le véritable caractère est encore peu connu, attribuée par les uns à l’usage immodéré des fruits ou des boissons glacées, ou à la mauvaise qualité des vins ; par les autres, à des oxydes de plomb, de cuivre ou d’étain, provenant des conduits où passent les eaux ; par d’autres, à la fraîcheur des nuits, qui contraste avec la chaleur diurne. Les uns la regardent comme une affection du système nerveux ganglionnaire, les autres comme une phlegmasie de la tunique musculaire intestinale. L’opium associé aux purgatifs paraît avoir été employé avec succès. — Colique menstruelle. Colique qui précède ou accompagne l’évacuation menstruelle propre aux femmes, ou bien qui est due à la suppression de cette évacuation. — Colique métallique, colique des peintres, colique saturnine. Elle est due à l’absorption du plomb. F. Saturnine (intoxication). Les principaux symptômes de la colique métallique sont des douleurs abdominales très aiguës, la dureté et la rétraction du ventre, les vomissements bilieux, des crampes, le pouls rare, etc. Il y a constipation opiniâtre. Au bout d’un certain temps, il survient un état paralytique des mains et des doigts. On a obtenu des succès constants par un traitement em-
pirique connu sous le nom de traitement de l’hôpital de la C/iaf fle, association de vomitifs, de purgatifs drastiques et de narcotiquès, dont l’expérience a consacré l’elficacité. Aujourd’hui on traite cette maladie par les purgatiques associés aux opiacés. — Colique de miséréré. Nom vulgaire de l’iléus, que l’on a ainsi appelé à cause des angoisses que le malade éprouve. — Colique néphrétique. Douleur qui a son siège dans les reins, et qui est due à l’irritation produite par quelque calcul développé dans les reins. — Colique des peintres, colique deplomb, colique saturnine. V. Colique métallique. — Colique de Poitou. V. Colique végétale. — Colique sèche. Maladie endémique à l’île Bourbon , au Sénégal, au Gabon et sur les côtes intermédiaires, ainsi que dans l’Inde française. Elle a été confondue avec la colique végétale etla colique saturnine, dentelle est complètement indépendante. Elle a été appelée, non sans raison, névralgie du grand sympathique et entéralgie. Elle a pour caractères principaux des douleurs abdominales d’une violence inexprimable, avec constipation absolue et opiniâtre. Les douleurs reviennent par accès, pendant lesquels les malades prennent des positions en rapport avec l’intensité de la douleur et très caractéristiques, une fois qu’on les a vues. Bientôt les accès se compliquent d’accidents épileptiformes ou tétaniformes ; puis survient une paralysie des membres supérieurs ou inférieurs, et bientôt la mort. La belladone à haute dose , des frictions de son extrait alcoolique, les bains, et les purgatifs, dès qu’ils sont supportés, ont eu de bons effets. Le mieux est de changer de climat aussitôt que possible. — Colique spasmodique ou nerveuse. Colique sans aucun symptôme inflammatoire, et qui paraît due à une lésion particulière des nerfs des intestins. — Colique stercorale. Colique qu’on attribue à la rétention des matières fécales dans les intestins; mais cette rétention elle-même est un effet qui peut dépendre de la même cause que les douleurs de colique. — Colique utérine. Douleur qui a son siège dans la matrice. — Colique végétale. La colique végétale avait été nommée par Citois, médecin de Louis XIII et du cardinal de Bichelieu , colique de Poitou {eglica Pictonum) ; Huxharn l’avait appelée coligrue de Devonshire, parce qu’il l’avait observée dans le comté de Devon, en Angleterre. Ces coliques sont dues, ou au plomb, ou à des boissons de mauvaise qualité. On les traite comme la colique métallique. — Colique Vermineuse. Colique causée par la présence de vers dans les intestins. — En vétérinaire, le mol coliques ou tranchées est une expression générique par laquelle on désigne les douleurs des organes du ventre. Une agitation constante atteste la vivacité de la douleur ; l’animal gratte le sol avec les pieds de devant, se couche et se relève avec violence ; quelquefois il se roule sur la litière, en prenant des positions diverses, suivant le siège du viscère affecté. Le diagnostic est difficile à établir ; le plus souvent on est réduit à faire la médecine des symptômes. On distinguera particulièrement : 1 " Les coliques rouges, ou coliques sanguines, ou entérorrhagie. Elles procèdent d’une congestion active (quelquefois passive, par obstacle à la circulation) de la muqueuse intestinale. Les douleurs sont soudaines et atroces. Mort en quelques heures. Traitement : saignée à blanc, fùt-ce même au sortir du repas, 6, 9, 11 litres de sang et plus. 2" Les coliques étercorales, par plénitude du cæcum, par bézoard ; il y a obstacle au libre cours des matières. Traitement : briser ou détruire l’obstacle, peinte de la cour-
bure pelvienne, l’expulser, purgatifs, fouille du rectum.
COLITE, s. f. [de xSiXov, le côlon; angl. coUtk it. colite, esp.coiifisj.Inflammation de l’intestin côlon! On a proposé, dans ces derniers temps, d’appeler de ce nom l’inflammation de tout le gros intestin, depuis le cæcum inclusivement jusques et y compris le rectumcette dénomination exprimant exactement la nature et le siège de la maladie, et convenant à toutes ses formes et à tous ses degrés, depuis la diarrhée la plus simple jusqu’à la dyssenterie la plus intense. V. Entérite et Dyssenterie.
COLLAPSIJS, s. m. [ail. CoUapsus, angl.' collapse, it. collapso, esp. colapso]. Mot latin qui signifie chute, et que Cullen a introduit dans la langue médicale pour désigner toute diminution de l’excitabilité du cerveau par suite de laquelle cet organe cesse de remplir ses fonctions , ou ne les remplit qu’irrégulièrement. Le collapsus ne diffère de \’ adynamie que par la promptitude avec laquelle il survient.
COLL.\TÉRAL, ALE, adj. [collaleralis, de cum, avec, et latus, côté; it. collaterale, esp. colaleral]. Qui accompagne, qui niarclie à côté. — Artères collatérales du bras, artères fournies par la brachiale (humérale, Ch.), et qui contribuent avec elle à porter le sang aux différentes parties du membre supérieur. On distingue : 1" la collatérale supérieure ou externe (grande musculaire du bras, Gh.), qui naît de la partie interne de la brachialo, s’engage entre les trois portions du biceps, et s’étend jusqu’à la partie inférieure externe du bras; 2" les coUctérales inférieures ou internes {collatérales du coude. Ch.), qui naissent de la brachiale, prés de l’articulation huinéro-cubilale, et descendent à la partie supérieure de l’avant-bras. — On nomme, en général, branches collatérales toutes les ramifications artérielles ou veineuses qui suivent à peu près la direction du tronc d’où elles proviennent.
COLLE, s. f. [ail. Leim, angl. paste, glue, size, it. colla, esp. cola]. Préparation molle et homogène dans toutes ses parties, qu’on obtient en délayant une farine dans de l’eau, soumettant le tout à la chaleur et le remuant tantqu’il reste sur le feu. Les colles, qui diffèrent des fécules {V. ce mot) par la nature de la substance, et des bouillies (F. ce mot) par celle du véhicule, sont employées quelquefois comme toniques émollients.
COLLE FORTE , S. f. [ail. Tischlerleim, angl. glue]. Gélatine extraite des rebuts de substances animales, tels que les oreilles, les pieds, les rognures de peau. On fait macérer ces substances dans l’eau, on les nettoie , on les traite par l’eau de chaux et l’acide sulfurique pour en séparer les matières grasses, et on les soumet ensuite à l’ébullition avec une certaine quaqtité d’eau. La colle est faite lorsqu’une petite quantité, étendue suruneassiette, prend, enrefroidissant, la consistance requise. — La colle de Flandre est de la colle forte tirée des jeunes animaux et bien pure. — La colle à bouche est la colle forte la plus pure, qu’on a fait fondre avec parties égales de sucre, qu’on a coulée en plaques sur une table huilée, et qu’on a passée ensuite dans des linges chauds pour lui enlever cette huile.
COLLE DE POISSON. F. ICHTHYOCOLLE
COLLECTELR, adj. [oollcctor]. Poils collecleurs (pili coUectores), poils courts et roides ou papilles qui hérissent le sommet ou divers points de la partie supérieure du style chez les synanthérées, et recueillent
colle poUen quand le style, en s’allongeant, traverse le canal formé par les anthères soudées.
COLLECTION, s.î.[collectio, de coWiôfere, recueillir, rassembler •,esp. coleccion]. CoUectim purulente, amas de pus dans quelqu’une des cavités du corps , ep ?n pharmacie, on entend par des drogues
l’approvisionnement qu’on en doit faire. Pom les substances que la nature ouïe commerce nous offrent dans un état tel qu’elles puissent se conserver (comme la plupart des plantes exotiques et des drogues minei ales),
la coMeclion consiste seulement a les choisir de bonne
aualité Pour celles que nous ne trouvons pas dans cet état fcomme les substances animales et végétales indigènes) la collection consiste non seulement dans le choix, ^mais aussi dans les soins propres à les conserver, c’est-à-dire l’ewMWidutiou, la dessicculion, etc.
COLLENCHYMB, S. m. [de -AiWa., colle, et^ouG!, chose injectée] .Variété de tissu utriculaire végétal caractérisée par la grande épaisseur des parois des utricules constituantes. Exemple ; le tissu des noyaux de dattes.
COLLERETTE, S. f. Involucre des ombellifères, composé de bractées verticîllées sur un seul rang, qui le font ressembler à une collerette.
COLLET, s. m. [dimin. de coî, en latin colZum, il. coie/to]. Rétrécissement quia quelque analogie avec le cou. — Collet des dents [ail. Hais ou Kragen]. Ligne dont le contour marque la séparation de la racine et de la couronne d’une dent. — En botanique, on nomme collet le plan situé entre la tige et les racines, où les fibres commencent d’un côté à monter et de l’autre à descendre ; c’est ce qu’on a nommé aussi le nœud vital.
COLLBTIINE, s. f. Principe particulier existant dans la Colletia spinosa.
COLLÉTIQUE, adj. [colleticus , de '/.ôXla, colle]. Synonyme à’agglutinàtif.
COLLIER, s. m. [collare, ail. Halsring]. Les botanistes donnent ce nom à une membrane circulaire que l’on trouve sur le pédicule de certains champignons, et qui est un reste du volva. — Collier se dit, en pathologie, d’une éruption dartreuse qui fait le tour du cou comme un collier.
Collier de Morand. Espèce de sachet contre le goitre, auquel on donnait la forme d’un collier, d’une cravate. Morand le composait de folles fleurs de tan, de chaux éteinte et de sel marin; on devait le renouveler tous les quinze jours,, et en continuer l’usage pendant cinq ou six mois. Ensuite on a fait ces sachets en répandant sur une carde de coton une poudre composée de sel ammoniac, de chlorure de sodium décrépité, et d’éponge calcinée sans avoir été lavée (ââ 32 gram.), et recouvrant le tout avec une mousseline que l’on piquait en losanges : on appliquait sur le goitre le côté de la poudre. Aujourd’hui ce collier est remplacé par les préparations d’iode, et particulièrement par une pommade faite avec l’hydriodate de potasse ioduré.
COLLIOCRE (Pyrénées-Orientales). Source minérale froide, légèrement ferrugineuse. V. ViN.
GOLLIQUATIF, IVB, adj. \colUquativus, de colliquescere, se fondre, se résoudre en eau; angl. colliquative]. Cette épithète a été appliquée, en pathologie, à . divers flux qui épuisent promptement les malades, et qui semblent être le résultat de la liquéfaction des parties solides du corps. C’est ainsi qu’on dit : sueur _ eolliquative, dévoiement colliquatif, etc.
C.OLLIOLATION, s. f. [colliquatio, ail. Zusammen
schmelzen, it. colUquazione, esp. colicuacion'\. Fonte, dissolution des parties solides, ou diminution de la consistance des humeurs du corps humain ; fonte des parties solides accompagnée d’excrétions abondantes.
COLLISALLA. Nom indigène du quinquina que nous appelons calisaya.
COLLODION, s. m. Nom donné par Maynard, de Boston, à une solution éthérée de coton-poudre , dont l’emploi a été proposé , en chirurgie , comme agglutinatif. C’est un fluide incolore, plus ou moins sirupeux, préparé avec : Coton-poudre, 16 gram.; éther pur, 715 gram. Étendu à plusieurs couches sur la peau, il forme, après l’évaporation de l’éther, une pellicule imperméable très adhésive, résistant à l’eau et à l’alcool.
Il est employé comme adhésif, et aussi comme topique contre diverses éruptions , mais surtout contre l’érysipèle , la variole , dont il arrête le développement. Le collodion a été employé sous forme d’une forte couche étendue sur tout le pénis , même dans sa portion prostatique, contre les érections fatigantes dans la blennorrhagie.
COLLOÏDE, adl- [collodes, de yJXka,, colle, et slJ&ç, forme]. On a donné le nom de cancer colldide ou gélatiniforme à des productions morbides qui consistent en une trame aréolaire remplie d’une sorte de gelée peu vasculaire, sans trace de travail inflammatoire dans les parties voisines. Cette production, dont la symptomatologie est à refaire, se présente sous la forme de masses offrant partout le même degré de mollesse, et rarement susceptibles d’ulcération. Elle diffère essentiellement du cancer, puisqu’elle ne contient pas les éléments morbides constitutifs de ce dei’nier. L’aspect coUoide ou colloïdal s’observe dans des tumeur s -de natures très diverses, dont il est une disposition particulière limitée souvent à une petite portion de la tumeur : elle est due au dépôt d’une substance amorphe, homogène, très transparente ou demi-transparente, tremblotante, parsemée ou non de granulations moléculaires entre les éléments anatomiques caractéristiques du tissu morbide que tient écartés ainsi cette matière amorphe. On trouve cet aspect colloïde : 1“ Dans des tumeurs qui ont pour trame ou, comme on dit, pour base des fibres du tissu lamineux entrecroisées avec plus ou moins d’éléments fibro-plastiques. 2° Dans des tumeurs fibro-plastiques proprement dites , surtout dans celles qui sont formées principalement de cellules granuleuses grisâtres, dont le noyau n’est souvent bien visible qu’ après action de l’acide acétique , ou de cellules principalement composées de noyaux libres : souvent alors la portion colloïde, au lieu d’avoir une teinte jaunâtre ambrée, a une teinte rosée. 3° Dans des tumeurs hypertrophiques glandulaires du gros intestin, de l’estomac , de la mamelle, du pancréas, du foie, etc. En ces cas, les culs- de - sac glandulaires sont souvent atrophiés dans une partie de leur étendue , et forment des amas interrompus , cylindriques , ou de formes diverses, composés de cellules épithéliales glandulaires accumulées, cohérentes, granuleuses ; le tissu cellulaire interposé à ces culs-de-sac est atrophié, au moins en grande partie, et remplacé par la substance amorphe gélatiniforme. Celle-ci renferme fréquemment des amas de granulations graisseuses très fines, ou des coi'ps granuleux, ou même des vésicules adipeuses en voie de formation ou bien développées. Certaines hypertrophies des glandes en grappes, formées surtout par hypertrophie des épithéliums, très pâles, accompagnés d’un peu ou de beaucoup de matière amorphe, ont
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souvent l’aspect eélatiniforme : tel est le cas où des il signifie toute espèce de médicament topique appliqaé portions hypertrophiées font saillie dans des kystes du sur l’œil ou plutôt sur la conjonctive. On distingue les centre de la tumeur, portions dont quelques lobes collyres secs , qui consistent en des poudres que l’on sont quelquefois composés surtout de matière amor- insuffle dans l’œil au moyen d’un tuyau de plume ; les phe et d’éléments fibro-plastiques {tumeurs kysteuses collyres mous, qui sont des onguents ou pommades; hyiatiformes de la mamelle, d’Astley Cooper). 4" Dans et les collyres liquides, que l’on prépare avec des eaux la thyroïde hypertrophiée, dont chaque vésicule close distillées, des infusions ou décoctions de plantes , auxest pleine de matière amorphe, visqueuse, parsemée quelles on ajoute diverses substances médicamend’ épithélium, de corps granuleux, et de corps sphé- teuses. — Collyre d’ Artimon. Préparé avec le cyanure roidaux, albuminiformes. b'’ Enfin, dans certaines de zinc, la gomme arabique, l’eau de merise et le tumeurs provenant de la glande pituitaire ou de laudanum. — Collyre de Bcnédict. Dissolution d’extrait la parotide, formées surtout d’épithélium nucléaire d’opium dans une infusion de pensée sauvage. — ovoïde, assez granuleux avec ou sans nucléole. Dans Collyre de Beer. Mélange d’extrait de Saturne , d’eau ces tumeurs. Ch. Robin a trouvé, le premier, des corps de rose et d’esprit de romarin. — Collyre de Boersphériques, oviformes, incolores, simples ou ramifiés, haave. Poudre de mercure doux , d’aloès et de sucre continus les uns aux autres, ou cylindroïdes, ou de candi. — Collyre de Brun. Mélange de vin d’aloès, formes bizarres, pleins ou creux, avec ou sans con- d’eau de rose et de teinture de safran. — Collyre tenu granuleux, élastiques, ne se brisant pas à la près- d’Erhard. Dissolution de borax dans l’eau de sureau, sion, inattaquables par l’acide acétique, évidemment — Collyre de Fernandez. Mélange de mercure doux, de formation hétérotopique ( F. Hétérotopie) , mais d’aloès et de camphre , avec de la térébenthine et du de nature inconnue. Souvent ces corps sont entourés jaune d’œuf. — Collyre de Fischer. Dissolution de de l’épithélium nucléaire ci-dessus ou d’épithélium sulfate de zinc et de sel ammoniac dans un mélange pavimenteux ayant des noyaux semblables à cet épi- d’eau safranée et d’alcool camphré. — Collyre de Gimthélium nucléaire ; c’est surtout dans quelques uns de bernât. Solution de 5 centigr. de potasse caustique ces cas que ces tumeurs ont été prises pour du cancer, dans 30 gram. d’eau. — Collyre de Graefe. Solution — Les tumeurs dont toute la masse a l’aspect colldide laudanisée de sulfate de zinc dans l’eau de rose rendue (polypes muqueux des fosses nasales, etc.), ont pour mucilagineuse. — Collyre d’Helvétius. F. Eau diurne, trame des fibres du tissu cellulaire , qui quelquefois — Collyre de ffimly. Dissolution de 10 à 30 centigr. ne sont reconnaissables qu’à leur enchevêtrement, à de carbonate de potasse dans 30 gram. d’eau. — Colleur forme et à leur diamètre, car leur structure ho- lyre de Hufeland. Mélange de 4 gram. de teinture mogène est détruite par une abondante quantité de de pomme épineuse et de 90 gram. d’eau. — Collyre granulations moléculaires qui la remplacent dans toute de Jungken. Mélange pulvérulent de mercure doux, ou une partie de l’étendue des fibres. Entre celles-ci de sucre et d’opium. — Collyre de Krimer. Mélange existent ; 1“ la matière amorphe, qui est principalement d’acide chlorhydrique, de mucilage et d’eau de rose, granuleuse dans les parties de la tumeur qui sont d’un — Collyre de Lanfranc. On le prépare avec 250 gram. gris rougeâtre ; 2" des éléments fibro-plastiques que de vin blanc, 45 gram. d’eau de plantain, autant d’eau masquent souvent les granulations dans les parties de rose, 4 gram. de sulfure jaune d’arsenic, 2 gram. d’un gris rougeâtre et opaque qui doivent cette teinte d’oxyde vert de cuivre, 75 centigr. de myrrhe etauà ces granulations : ces éléments fibro-plastiques sont tant d’aloès. Cette mixture est improprement appelée souvent eux-mêmes plus ou moins granuleux et moins collyre, puisqu’on ne peut l’appliquersur la conjonctive réguliers qu’à l’ordinaire ou plus petits, surtout les qu’en l’étendant dans un véWcule. Elle sert surtout, éléments fusiformes ; les cellules fibro-plastiques sont comme escharotique , pour toucher les ulcères fonquelquefois accumulées en noyaux ou tubercules gris gueux et indolents. — Collyre de Newmann. Infusion blanchâtre , opaques, çà et là dans la masse gélatini- acétique d’arnica , qu’on sature avec du carbonate forme; 3“ des corps granuleux, jaunâtres, àgranula- d’ammoniaque. — Collyre de Plenck. Dissolution de tions graisseuses; ils sont sphériques, ovoïdes ou irré- borax et de sucre dans l’eau de rose. — Collyre de guliers, varient de volume, entre 1 et 4 centièmes de Richter. Mélange de blanc d’œuf et d’eau de rose millimètre. battus en écume. — Collyre de Rust. Mélange d’ex-
COLLOIVÈIUE, S. m. [collonema, de y-oAXa, colle, trait de Saturne, d’eau de sureau et de teinture d’oet vru.a, tissu]. Nom donné par Müller à des tumeurs pium. — Collyre de Saint-Jerneron. Dissolution de produites par un tissu extrêmement mou , d’apparence sulfates de cuivre et de zinc dans une décoction de tremblotante et gélatineuse, qui se compose de rares rue avec addition d’eau-de-vie camphrée, — Collyre faisceaux fibreux , et de cristaux tout particuliers , de Stark. Dissolution d’acétate de plomb dans l’eau disséminés au milieu d’une masse de globules beau- de rose. — Collyre de Tenque. Dissolution d’acétate coup plus gros que ceux du sang. F. Colloïde (2“). de plom.b et de sel ammoniac dans l’eau de rose. — COLLUTOIRE, S, m. [collutoriiim, esp. coluto- Collyre de 2’annermann. Dissolution de 4 gram. d’arto]. Médicament qui diffère du gargarisme en ce cétate de plomb dans 62 gram. d’eau, à laquelle on qu’il est employé pour agir seulement sur les gencives ajoute 2i5'-,60 de potasse caustique liquide, et les parois internes des joues, et non sur la COLOBOME, s. m. [coloboma, de y-oXogow, je mugorge. tile ; ail. Colobom]. Les oculistes modernes appellent
COLLYRE , S. m. [coUyrium , ail. et angl. Colly- ainsi un état anormal de l’œil qui consiste en une rium, it. collirio, esp. colirio]. Mot dont se sont fissure de la paupière supérieure , de l’iris, de la choservis Hippocrate et Galien pour désigner un genre de roïde ou de la rétine , par vice de première conformamédicaments solides, de forme allongée et cylindrique, tion.
qui étaient destinés à être introduits dans le vagin , l’a- COLOCYNTHINE, s. f. [ail. et angl. ColocyrUhin, nus, les oreilles, les narines, comme une espèce de esp. colocintino]. Principe très amer, résinoïde, sotrochisque. Aujourd’hui ce mot a une acception différente, 1 lubie dans l’eau et l’alcool, brunâtre, précipitable par
la noix de galle en flocons blancs , que Yauquelin a isolé de la coloquinte.
COLOMBATE, S. m. F. Tantalate.
COLOMBIE (Eadx minérales de la). Sources chaudes et légèrement sulfureuses , situées dans les provinces de Venezuela, et signalées par de Humboldt et Bonpland : sources chaudes d’Irapa ; de la montagne du Brigantin et du Provisor , dans la province de Nuova-Barselona ; de Mariara , 59", dans la vallée d’Aragua ; de Los Trincheros , 90" , dans la Sierra- Nevada de Merida ; et Quebradade Aguas calientes, à deux ou trois milles de Mariara et renfermant plusieurs petits bassins dont la température est de 56" à 59”.
COLOMBINE, s. f. [esp. colomUno]. Matière trouvée dans la racine de Colombo, par Wistoock. Elle est très amère , en petits prismes transparents , soluble dans l’alcool plus à chaud qu’à froid, dans l’éther aussi, et à peine dans l’eau.
GOLOMBIQUE, adj. F. TANTALiauE.
COLOMBIUM, s. m. [ail. et angl. Columbium , it. colombio, esp. columbio]. Nom donné par Hatchett à un métal qui est plus généralement connu sous celui de tantale. F. ce mot.
COLOMBO oucOLüMBO,s.m.[coZom&a, columba, ail. Columbopftanze, it.^ et esp. columbo]. Racine d’une plante sarmenteuse qui croît à Ceylan, aux environs de la ville de Columbo, d’où elle est apportée en tranches orbiculaires ou en morceaux de 54 à 81 centimètres de long , couverts d’une écorce rugueuse, épaisse et verdâtre. Cette racine. Jaune à l’intérieur, a une odeur aromatique un peu nauséabonde , et une saveur d’une extrême amertume. Elle provient d’une plante rnénispermée, le Menispermum palmatum, L., ou Coeculus palmatus, DC. — C’est un médicament tonique et astringent. On emploie particulièrement l’infusion à froid dans les diarrhées chroniques , on prescrit quelquefois la décoction (16 gram. dans un litre d’eau); on l’emploie aussi sous forme de poudre (75 centigr. à 1 gram.) plusieurs fois par Jour. Aux États-Unis, on nomme Colombo, et en France faux Colombo, la racine d’une gentianée, la Frasera Waltheri, Michaux, peu amère, sans odeur très marquée, ne contenant pas d’amidon, et colorant l’alcool, l’éther et l’eau en Jaune. Elle a été substitnée quelquefois au vrai Colombo, dont elle n’a ni l’astringence ni l’amertume.
CÔLON, s. m. [colon, xüXov , ail. Grimmdarm, angl. colon, it. et esp. colon]. Portion du gros intestin qui s’étend depuis le cæcum Jusqu’au rectum. On distingue quatre portions dans le côlon : 1” le côlon lombaire droit, ou portion ascendante, qui est placé dans la région lombaire droite , et s’étend depuis le cæcum Jusqu’au bord des fausses côtes correspondantes ; 2" le côlon transiierse, ou arc du côlon, dirigé transversalement d’un côté à l’autre de l’abdomen, et à sa partie supérieure et antérieure ; 3" le côjon lombaire gauche, ou portion descendante, situé dans le flanc gauche ; 4" enfin, le côlon iliaque, ou l’S du côlon, portion contournée en forme à’ S , qui est logée dans la fosse iliaque gauche, et qui va se terminer à la partie supérieure du rectum.
COLONNE, s. f. [columnu, ail. Saule, angl. columna, it. colonna, esp. coZuna]. Mot employé par les anatomistes pour désigner quelques parties cylindriques qui ont une certaine ressemblance avec une colonne. — Colonne vertébrale. Nom donné à l’ensemble des vertèbres superposées ; on l’appelle aussi
epineei rcchis (T. Vertèbre). — Colonnes charnues du cœur. Faisceaux musculaires plus ou moins nombreux que l’on observe dans les cavités du cœur , et dont on distingue trois espèces. Quelques unes de ces colonnes , plus volumineuses, sont fixées par une de leurs extrémités aux parois de l’un ou de l’autre des ventricules, et, par l’autre extrémité, au moyen- d’un petit tendon, à la valvule auriculo-ventriculaire ; d’autres , libres , dans leur circonférence , sont unies par leurs deux extrémités aux parois du cœur ; d’autres encore, très nombreuses , adhèrent à ces parois par un de leurs côtés, et sont libres partout ailleurs. — Vessie à colonnes. Vessie dont la membrane musculaire présente des faisceaux volumineux qui forment à l’intérieur de cet organe des saillies allongées , entrecroisées en. divers sens, et séparées par des enfoncements dans lesquels se logent quelquefois des calculs. Cette disposition de la vessie se rencontre surtout chez les vieillards. — Colonnes du rectum. V. Rectum. — On dit , en physique , une colonne d’air , une colonne de mercure, pour désigner une certaine quantité d’air on de mercure d’une hauteur et d’un diamètre déterminés.
COLOPHANE, et anciennement COLOPHONE, s. f. [colophonia , ail. Geigenharz , Colophonium, angl. colophony, it. et esp. colofonia]. Matière résineuse sèche, transparente. Jaune ou brune, que l’on tirait autrefois de Colophon, ville d’Ionie : c’est le résidu de la distillation de la térébenthine (F. ce mot). Ses propriétés sont celles des, résines. On l’administrait autrefois à l’intérieur pour arrêter les écoulements chroniques, et en poudre à l’extérieur contre les hémorrhagies capillaires : on en saupoudrait les plumasseaux de charpie ; mais elle n’est plus employée que dans quelques préparations pharmaceutiques.
COLOPHÈNE, s. m. Carbure d’hydrogène liquide qui s’obtient dans la distillation de la colophane ou d’un mélange d’essence de térébenthine et d’acide sulfurique concentré. Il est dichroïque, incolore ou bleu d’indigo. (C^OHSL)
COLOPHILÈNE , S. m. Liquide non dichroïque , obtenu en distillant le chlorhydrate de colophène avec la baryte.
COLOPHOLIQÜE ou COLOPHONIQUE ( ÂCIDE ).
Résine acide en laquelle se transforme, par distillation, l’acide pinique.
COLOQUINTE, S. f. [Cucumis colocynthis, ail. Coloquinte, angl. colocinth, it. et esp. coloquintida]- Plante (cucurbitacées, J., monœc. monadelph., L.)dônt le fruit, connu aussi sous le nom de coloquinte (fructus colocynthidis), est globuleux. Jaunâtre , de la grosseur d’une orange , et renferme sous une enveloppe coriace une pulpe sèche, blanchâtre, spongiéuse, légère, presque inodore, d’une saveur excessivement amère et âcre, saveur due à la colocynthine. Cette pulpe , qui est la seule partie employée, et dont la meilleure vient d’Alep, est un violent drastique, même à petite dose : 50 à 60 centigrammes de sa poudre suflSsent pour une forte purgation. A, dose plus forte, c est un poison âcre. Des frictions sur le ventre avec quelques centigrammes d’èxtrait dissous dans l’alcool purgent très promptement. Les trochisques d’alhandal ont été ainsi appelés parce qu’ils étaient préparés avec la poudre de coloquinte (en arabe, alhandal) et un mucilage.
COLORATION, s. f. [cùloratio, aU. Fârbung, it. cc~ lorazione, esp. coloracion].Jiaaslesplantes, elle est due soit à de la chlorophylle (F. ce mot], soit à d’autres
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principes rouges ou violets, etc., également en granules solides^ans les algues; mais les colbi’ations diverses des plantes phanérogames sont dues à des substances colorées en dissolution, ét hôri en suspension, ou à des essences, à des huiles gràSsés, el ettfin à de 1 air (cotoràtiOh blanche) tenant dans les cellules la place des liquides. On a divisé cés couleurs en deux séries : série ccmihiqueél sérié cyaniquë. La couleurjaMue est le point culminant de la première, ét le plus éloigné du bleu, pbint cülmihant de la série cydnique ; le vert est interitiédiâirê, èt a en facedelüi, aü même niveau, le rouge, à égale distancé du jaune et du blell. Le noir est l’exagération dés teintés foncées, surtout du bîed ; le blanc éh est l’atténuation bu l’absérlée. L’existence du jaune (ou vice versâ poür le bleu) et de ses dérivés s’observe à l’exclusion de l’àütré Chez un même végétal : c’est ainsi que les genres Rosa, Dahlia, Primuld, Dianlhus, appartenant à la série xanlhiquè, ont pu, par la culture, donner des variétés jaunes, rouges oublanches, èt jamais bleues. RëciprOquèment, lès fleurs bleues ne passent jamais, bü que très èxcéptibnnellèment, au jaune. — Chez les àhirnàUx , la coloration ést propre aux substances organiques (épiderme, tissu élastique, etc.), ou due à des principes spéciaux (K. Biliverdixe , Heîiàtosine, PiGMEîît ou Mélanine) ou à des graisses (cheveux, tissu adipeux, etc.), ou à des effets d’irisation ou întérférëncë dé la iümièrë réfléchie ( nacre de perles. Certaines plumes, tàpîs oit tdpelüm de l’œil de divers rhàmmifèrés, pourtour de l’œil des céphalopodes).'
GOLOKlÈCTitË SEPTICÉMIOÙÈ. Inflammation du gros intësiin résultant de l’altératiOn du sang pâr dës matières putridès. (Piorry.)
GOLORIMÈTRE , S. m. Appareil imaginé pôür détèrminèr le pouvoir colorant de certaines matières colorantes, garâhcé, indigo, etc. Il est fondé sur ce fait, que deux dissolutions Obtenues comparativement avec dès quantités égales dè la même matière colorante , dàhs dés quantités égales d’un dissolvant , paraissent d’ühe nuancé identique dans des tubes de même lon¬
gueur.
CÔLOSTRAtiOîV, s. f. [colosiratio]. Maladie des énfànts iiouveau-nés , qu’on supposait produite par le colostrum.
COLOStRüM, S. m. [colostrum, it. colostro]. Prémier lait d’uné femme qui vient d’accoucher. Ce lait est très séreux, et paraît avoir une vertu purgative qui le rend propre à évacuer le méconium de l’enfant hoüvéâu-né. Lé colostrum contient des globules de lait dont les uns Ont lé volume normal et les autres,
très grands , ressemblent aux gouttes d’huile ordinaire vués soüs le microscope. Les globules sont souvent agglomérés én masses plus ou moins grandes par une matière visqueuse plus ou moins tenace.
Globules du côlôstrùm. Globules sphériques, ovo'idés (Fig. 96) ou à contours un péu irréguliers, variant de q O sas volume entré 1 ét 5 céntièmes dé millimètre, qu’on c^’
trouve plus ou moins abolidammentmêiésauxglobules
de lait dans le colostrum, q ^ o
et qui apparaissent dans le Oo ^ ^
lait dès que la mamelle s’enflamme ou devient le siéee
d un abcès. Ou lés trouve aussi dans les cüls-de-sac glàndulâirés de la inàmélle de quelqüés variétés de tumeurs mammaires. Ces corpuscules ou globules Sont
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formés de granulations à centre jauné et brillant comme les granules graisseux , à èOftioür foncé ; souvent il existe dans un point quelconque dü corpuscule un globule laiteux entouré totalement ou en partie par les granulations précédentes. L’acidé acétique les désagrège eh attaquant la substance azotée qui maintieht réunies les parties précédentes, et celles-ci se dissolvent alors dans l’éther. Il ne faut pas confondre les corpuscules de colostrum avec ceux qui, dits piobules granuleux de l’inflammation, n’ont de commun avec eux que le volume , la forme quelquefois , et l’âspéct granuleux.
COLPOCÈLE , s. f. [colpocele , de /CoXttc; , vagin , etxïiX’fl, hèrnie]. Hernie vaginale.
COLPOPTOSÈ, s. f. [de sco'Xtvo?, vagin, etTïmat:, chute]. Chute du vagin.
COLUMELLE , s. f. [columella , ail. Columelle]. Axe vertical de quelques fruits, qui pérSiste souvent après la chute des autres parties. Ori appelle aussi columelle (sporangidium) le petit axe filiforme qu’on observe au centre de l’urne des mousses, et auquel les semencés sont attachées. — Les anatomistes donnent le nom de columelle à l’axe du limaçon de l’oreille.
GOLCMELLÉ, ÉE . adj. Pourvu d’une colUmëlle.
COLZA, s. m. Nom vulgaire du Brassica campestris olelferd,L., dont les graines sont souvent mêlées avec celles dé moutarde. Si elles s'ohtén poudre, la fraude n’est pas reconnaissable; mais, en graines, on les reconnaît eh cé qu’elles ont Uh goût de havet, sont térnes et non châgi-inées.
COMA, s. m. [coma, -/.wàa, ail. Schlafsucht, esp. coma). Assoupissement plus oü moins profond dans lequel tombe le malade dès qu’il cesse d’être excité. Le coma léger différé peu de la somnolence ; le coma profond est le carus de quelques auteurs. C’est Ordinairement le symptôme d’une congestion sangüinè ou d’un épanchement dans l’intérieur du crâne. On ën distingue deux variétés : lé coma vigil, appelé aUssi subdelirîum {V. ce mot), et le coma somnolehlum, qui consiste en un sommeil excessif, d’où il n’est pourtant pas impossible de tirer le malade , mais où il retombé après avoir à peine ouvert les yeux et dit quelques mots.
COMATEUX, EüSE, adj. [comatodes, ail. schldfsüchtig, angl. comatose, it. comatoso). Qui a rapport au coma ; affection comateuse.
COMBIAAISOX , s. f. [unio, compositio, ail. Ÿèrbindung , angl. combination, it. combinazidnè, ésp. combindcion). Réaction que deux ou plusieurs corps exercent l’un sur l’autre, de manière à produire un tout dont la plus petite partie renferme les composants dans la même proportion que la masse totale; union de plusieurs corps en un certain nombre de proportions, toutés déterminées et constantes, d’où résulte uh composé possédant des propriétés différentes de celles de Ses composants. C’est ainsi que l’acide sulfurique et la soude se combinent pour former un sel neutre , qu’on appelle sulfate de soude. Le résultat de l’opération porte aussi le nom de combinaison. — Théorie des combinaisons. Les combinaisons présënlent trois cas distincts (F. Chimie) : 1" Tout corps qüi, peut se combiner avec un autre s’unit avec lui en quantité fixe et définie, sauf les particularités que présentent les dissolutions (F. ce mot). Si l’on met un excès de l’un, il n’y a pas combinaison mde/îuie ; celui-ci ' reste libre en conservant toutes ses propriétés. Il peut arriver que, entre ces deux corps, il n’y ait qu’une : sêhié combinaison ; mais souvent il se fait une série
de combinaisons qui naturellement ont liéu toujours en quantité fixe, c’est-à-dire définissable. Là derniêrë seule pourrait être indéfinie, continue ; mais il n’en est rien, elle est définie comme les autres. Les nohibres de cette série de composés définis sont entre eux comme les termes 1, 2, 3, etc., ou 2, 5, 7, etc., en poids. Ainsi, 100 parties en poids de soufre se combinent avec 50 d’oxygène; 100 avec 100 d’ôxÿgène; 100 avec 150 d’oxygène et non avec 51, 52 1/2, 53, ou bien 101, 102, ou tout autre nombre. On à dontlé lë nom de loi des eontbimisons inuüiples en proportions définies, ou loi des combinaisons en rapports déterminés (ou simplement des combinaisons définies) , au fait général des combinaisons binaires en quantité pohdérablë ou en volume fixe et invariable. On l’appellë quei'qüèfOi§ toi 'des proportions multiplès , ce qui est uïi Hbrlsens ; car, pour qu’il y ait proportion, il faut qu’il y ait multiplicité de combinaisons entre deux corps. Lorsqu’il n’y a qu’une seule combinaison entre dëux corps, elle a lieu d’Uhe manière fixe et définie ; mais il ne peut pas être établi de proportion avec un sëül tèrmé. — 2“ Théorie des combinaisons en poids éifuibàlènts, ou théorie des équivalents. On observe que, si 200 d’oxygènë SB combinent avec 2703 d’argertt, 1713 de baryum^ 791 de cuivre, etc., il faudra 400 pàrtiës de soufre pour déplacer cet oxygène, et faire un autre corps ayant des propriétés différentes, mais aussi nettes que celles de l’oxyde d’argent, etc. Ainsi, quand 2703 d’argent, 791 de cUivrn, 512 de Calcium, absorbent 200 d’oxygène pour faire un coCps à la fois différent de l’oxygène et de l’argent j ils absorbent 400 de soufré et non 200, etc. 200 parties ën poids d’oxygène équivalent donc à 400 d’oxygène, et réciproquement. Si l’on veut, d’autre part, 591 de cuivre suffiront pour remplacer 2703 d’argent, 512 de calcium, qui seraient combinés avec 200 d’Oxÿgène ou 400 dé soufré. 791 de cuivre e'çMîuaienrdonc à 2703 d’argent, à 51 2 de calcium, etc. Ainsi, on donne le nom de loi des équivalents à ce fait général, qü’il faut toujours une même quantité de chaque corps, variable avec chacun d’eux, pour saturer un certain poids fixe d’un autre pris pour exemple. Ce poids a été déterminé pour tous les corps relativement à i 00 parties en poids de l’oxygène pris comme type; on l’appelle l’équivalent dé ce corps, comme 100 est pris pour équivalent de l’oxygène. — 3“ Théorie des combinaisons en volumes déterminés. On donne le nom de théorie atomique à une théorie dans laquellBj admettant que tous les corps simples, à l’état gazeux, renferment le même nombre d'atomes Sous des volumes égaux, d’après leur égale capacité pour la chaleur sous cet état , on étudie les rapports numériques qui existent entre les volumes dés corpS combinés, tous supposés à l’état de vapeur, ou gazeux. Ces rapports sont èxtrêmement simples ; les volumes de tous les corps combinés sont entre eux comme les nombres 1,2, 3, 4, etc. On peut, par le calcul, déterminer le volume de la vapeur des corps qui ne sont pas volatils , ce qüi a permis d’étendre cette étude à tous lés corps. En prenant le poids comparatif des gaz sous un même volume, on obtient ce qu’on appelle le poids atomique. Ce poids est toujours la moitié ou l’égal dû nombre qui exprime l’équivalent des mêmes corps. Quelques auteurs font encore les notations chimiques d’après le chiffre des volumes de vapeur , parce qu’autrefois on admettait comme démontré , que les chiffres qui expriment réellement les voimnes relatifs de vapeurs combinées expriment
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aussi lè volume relatif des atomes de chaque corps. Ainsi, par exèmplè , i vëlUrhe d’oxygène se combine avec 2 vblüihes d’hydrogèhe pour faire \ volume d’eau en vapeur. On disait autrefois, et l’on dit encore :
I atortie d’oxygèhe së combine avec 2 atomes d’hydrogèhe pour faire i atome d’ëâü, aU lieu de dire : i équivaleht d’ oxygène se combine avec 1 équivalent d’hydrogène pour faire 1 équivalent d’eau. La théorie dés équivalents à prévalu sUr celle des atomes, patce qu’elle exprimé Un fait rééî, et celle des atomes un fait hypothétique seulement.
COMBLÉ (Pied) [ail. Pollhufig]. Nom donné àü sabot dont la sole porte seule à l’appui, dépaSsânl, par cette cUiiveXité môfbidè, le bord plantaire dê la ifiUraille. Lé pied côihble est ôrdinaireraènt la conséquence dé la défectuosité congénitale dite pied plat.
II est aussi la süite fréquente de là fourbure. Le pied comble exige un fer convexe d’uné àjustürè prOportibrinée à l’intensité du mal.
COMBRÈTACÉES, s. f. pl. {comioretacèœ]. Famille de plantes dicotylédones polypétàles à étamînéS périgÿnes, à laquelle lé génre Comb'fetüm a donné son nonà, ét qui a poUr caraCtérè essëntiél Un Ovaire uniloculaire contenant dé 2 à 4 ovules péndàhts dU Sommet de la logé, sans podospermè. Elle à été Sêpârêè des onograriées.
iCOMBüRANt, ÀBÎTE, adj. \comburens, it. comburèhië]. Oh appelle JiHUCîpë comburant un coCps qui, en se combinaht avec un aUtré Corps , donne lieu au phénomène dè lâ combustion. V. cé mot.
COMRÜSTIRILITÉ, S. f. Propriété de brûler. COMRlJStlÈLE, âdj. [combustioni obnoxius, àll. bréhnbar, it. combustibile, esp. combuStibîe\. Dans lé langage vulgaire, cé mot caractérisé lèS substanCès qui, én certaines circonstances, donnent lieu à là production du feu. Dans la théorie Chimique de LavOisiér, il servait d’épithète à tout corps susceptible de së coniibiner avec l’Oxygène de l’air en dégageant dü calo¬
COMBüSTION, s. f. [combustio, ail. Verbrennung, àhgl. combustion, it. combùstione, esp. comibustion'\. Ce mot exprimait jadis, et rénd encore aujourd’hui dans le langage populaire , l’idée d’un corps qui se dissipe ert produisant de la chaleur et de la lumière. On supposait alors qüe le feü est ünë matière fixée dans lès corps , et dont le dégagement entraîne et dissipe peu à peu les molécules de la substance embrasée. Stahl, généralisant et systématisant cette idée, fit consister la combustion dans la séparation totale ou partielle de la matière du feu, appelée par lui phlogisîique, d’avec les bases auxquelles elle est unie. Macquer modifia cetté théorie, en supposant que la combustion tient à ce que le phlogistique est expulsé des corps par la partie la plus pure de l’air, qui en prend la place. Lavoisièr, enfin, la réduisit à n’être que la combinaison des corps avec l’oxygène dé l’air ambiant. Dans ces deux théories, la production du feu n’est pas considérée comme un résultat nécessaire de la combustion, puisqu il y a des cas où celle-ci, telle qu’on l’entendait , a lieu sans feu , ce qüi changeait totalement le sens généralement attaché au mot ; aussi admettait-on une combustion le.tte, ceUe qui se fait lentement, entre une substance quelconque et l’oxygène contenu dans l’air atmosphérique , et une combustion rapide, ou combustion proprenaent dite, celle qui se fait avec dégagement dè chaleur et de lumière (F. Ignîtiok). Aujourd’hui on nommé combustion, là combinaison
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de deux ou de plusieurs corps qui s’accomplit avec dégagement de calorique et de lumière. — Combustion respiratoire. C’est surtout en faveur de l’hypothèse delà combustion comme caractérisant la respiration des animaux (F. Calorification), que l’on a créé ce détour (en fait d’interprétation des mots) consistant à voir une comhwstion partout où l’oxygène se combine, lors même qu’il n’y a pas production de feu, et, souvent même, pas de dégagement de chaleur évidente autrement que par l’emploi de moyens les plus délicats. Mais depuis qu’on sait que dans ce qu’on a nommé combustion lente des substances organiques, en même temps qu’il y a absorption et combinaison d’oxygène, les actes chimiques principaux se trouvent être des actes indirects ou catalytiques (F. ce mot), on en revient à rendre au mot combustion son acception ordinaire et historique. On en revient à appeler combustion, toute combinaison où deux corps produisent du feu lorsqu’ils s’unissent (oxygène et carbone, ou hydrogène, chlore et iode ou fer, soufre et potassium, sodium, manganèse, etc., peu importe), c’est-à-dire lumière et chaleur. Seulement alors, en effet, le langage ordinaire dit : ils brûlent. Là est le fait objectif auquel se rattache la notion subjective de combustion. Ce n’est donc qu’en faussant le sens du mot combustion qu’on est arrivé à l’employer pour désigner une succession d’actes chimiques d’une autre nature , mais qu’on ne connaissait pas encore assez nettement. Aussi, dès qu’on a trouvé ce mot à mettre à la place de celui de respiration, on croit avoir pénétré les actes dont il est question. Au lieu de voir ce qui est, on s’efforce de démontrer que le mot mis à la place de la réalité la désigne réellement. Mais l’expérience montre qu’il n’y a pas combustion des substances azotées ou des principes ternaires dans les animaux ; on observe au contraire: 1° Que l’acide carbonique est produit (ainsi due l’eau, s’il y en a réellement de mise en liberté dans les actes de dédoublement des principes complexes) autrement que par une combinaison de l’oxygène inhalé avec le carbone de ces principes ; 2“ que, d’autre part, l’oxygène qui se fixe dans l’économie ne présente pas, lors de cette combinaison, les phénomènes qui ont reçu en chimie le nom de combustion, comme cela a lieu dans la combustion du charbon, de l’hydrogène, etc.; 3“ qu’enfin, dans l’organisme, ces substances présentent des actes plus compliqués et plus multipliés que celui qu’on a appelé combustion, actes qui donnent lieu aussi à un dégagement de chaleur, etc.: comme font, hors de l’économie, les phénomènes de fermentation qui se rapprochent déjà plus de ceux-ci que la combustion, mais diffèrent pourtant des catalyses dédoublantes. Entre le fait d’absorption d’oxygène et l’exhalation d’acide carbonique, il se passe une succession d’autres actes, la plupart actes chimiques par dédoublements, indirects ou de contact, dont les substances organiques, e( surtout les corps gras, les sucres et analogues, sont le siège et dont un produit est l’acide carbonique (F. Catalytique). De plus, il y a décomposition directe des carbonates au fur et à mesure de la formation, ou de l’arrivée dans le sang, de divers acides ; d’où formation d’acide carbonique et des sels, dont les uns sont directement rejetés au dehors (urates), ou passent dans l’économie à un autre état spécifique (pneumate de soude), ou, comme les lactates, passent en définitive, par catalyse dédoublante, à l’état de carbonates, pour être décomposés de nouveau peu à peu par les acides pneumique, lactique, etc. Ainsi on voit
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encore ici que la manière dont se forment les carbonates, et surtout la manière dont l’acide carbonique devient libre, n’ont rien de la combustion. — Combustion humaine spontanée. Combustion ou destruction rapide du corps humain par l’effet d’un feu dont la nature et l’origine sont encore inconnues mais que l’on croit dépendre d’un état particulier de l’organisme. Cet accident, assez rare , n’a guère été observé que chez des individus d’un âge avancé, d’un grand embonpoint, et dont les tissus étaient pour ainsi dire imprégnés d’alcool par un Ion» abus des liqueurs spiritueuses : cependant on a des exemples bien avérés de combustion spontanée chez des individus qui ne présentaient aucune de ces conditions. Le corps brûle avec une flamme bleuâtre, que l’eau active souvent au lieu de l’éteindre. Tous les tissus , réduits en cendres , à l’exception de quelques pièces osseuses, ne laissent pour résidu qu’une matière grasse, fétide, une suie puante et pénétrante, un charbon onctueux et léger. Les uns admettent, dans les individus qui ont présenté ce phénomène, la disposition particulière de l’organisation indiquée ci-dessus ; mais ils croient qu’il est nécessaire, pour que la combustion ait lieu, que le corps se trouve en contact avec une lampe, une bougie ou une matière quelconque en ignition. D’autres pensent, au contraire, que la combustion peut ne dépendre que de causes internes.
COMÉDON, s. m. [comedo, mangeur, de comedere, manger; ail. Mitesser, Comedo, et au pluriel Connedonen]. Ce mot prend au pluriel la forme latine : comedones; on dit aussi comédons. Petits cylindres vermiformes, pâteux, blanchâtres , jaunâtres , gris noirâtre, surtout au sommet, d’aspect sébacé, qu’on fait sortir de la peau du nez, et, chez quelques personnes, de celle des joues et du front. La plupart des auteurs les disent, à tort, formés par accumulation de la matière des glandes sébacées de la peau, comme les tannes (F. ce mot), et par suite quelques uns les ontconfondus ou fes ont considérés comme le premier degré de celles-ci. Les comédons, ainsi que Simon l’a montré le premier, sont des follicules pileux du duvet modifiés accidentellement ou pathologiquement, dans lesquels s’abouchent ordinairement des glandes pileuses souvent très grosses. Ils sont formés d’une accumulation, dans le follicule, de cellules d’épithélium semblables à celles de la matière sébacée, souvent parsemées ou remplies de granulations graisseuses, et au centre de cette masse se trouvent ordinairement un ou plusieurs poils. Ceux-ci sont quelquefois au nombre de trente à quarante dans les comédons grisâtres ; leur extrémité, en outre, n’est pas pointue comme dans les poils normaux, mais mousse ou arrondie. Leur accumulation et celle des cellules épithéliales déterminent une dilatation anormale du follicule pileux. C’est le sommet des poils aboutissant au niveau de l’orifice du follicule, ou des poussières formant les petits points noirs, qu’on voit au fond des dépressions' cutanées ou orifices folliculaires, chez les sujets à peau grossière. Ces poils du duvet n’adhèrent plus au bulbe pileux ; ils sont détachés du bulbe, sont tombés dans la cavité du follicule, et y sont restés avant d’avoir pris un développement extérieur. Quelquefois le comédon, ou cylindre ainsi formé, sort du follicule entouré de la gaine épithéliale du follicule ; souvent il contient un ou plusieurs acares des /b/iicw/es , d’où les noms à’Acarus epizoon, entozoon, et de Demodex coniedonum , qu’il a reçus, au lïeu à’Acarus folliculorum, dernière
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épithète qui est adoptée. L’inflammation des comédons , ou mieux de l’organe qui les renferme , a été considérée comme constituant Y acné punctata, varus comedo ou varus verm^orme d’Alibert.
COMÉNIQÜE (Acide). Synonyme de parame'lique ou métaméconique. Nom provenant de la permutation des deux premières syllabes de mécanique. On 1 obtient en faisant agir la chaleur ou des acides énergiques sur l’acide méconique. (C'^H^O*®.)
COMESTIBLE, adj. et s. m.[de comedere, manger; ail. essbar,it. commestibUe, esp. comestible]. (îuipeutse manger (edulis). Pris substantivement, ce mot signifie aliment solide [cibus, esca). V. Aliment.
COMMÉLINACÉES OU GOMMÉLIIVÉES, S. f. pl. [commelinece]. Famille de plantes monocotylédones à étamines périgynes, qui renferme des plantes herbacées, annuelles ou vivaces, dont la racine est formée de tubercules charnus, les feuilles alternes simples ou engainantes , les fleurs nues ou enveloppées d’une spathe foliacée. Elles diffèrent des joncées par leur port, par leur calice, dont les trois sépales intérieurs sont colorés, et par leur embryon turbiné.
COMMÉMORATIF, IVE, adj. [commemorativus, de commemorare, faire souvenir; ail. commemorativ , it. commemorativo]. Qui rappelle. — Circonstances commémoratives. Circonstances passées , tant celles qui se devinent d’après l’observation actuelle des signes commémoratifs proprement dits, que celles qui ne se savent que par les aveux du malade, les déclarations des assistants, ou n’importe quelle autre voie, toutes les fois qu’on les envisage comme ayant une valeur plus ou moins significative dans l’établissement du diagnostic ou du pronostic _ Signes commémora¬
tifs. Les traces plus ou moins évidentes du passé, les stigmates qu’il a laissés empreints sur l’économie animale, et qui sont de nature à le ressusciter, pour ainsi dire, par-devant l’esprit du médecin, malgré le silence et même les dénégations du malade, toutes les fois qu’on peut y trouver des lumières propres à éclairer le diagnostic et le pronostic de la maladie présente. C’est à tort que l’on confond souvent ensemble les signes commémoratifs et les circonstances commémoratives.
COMMINüTIF, IVE, adj. [comminutivus, de comminuere, briser]. Fracture comminutive, celle qui a lieu avec écrasement du membre, et dans laquelle les os sont réduits en un plus ou moins grand nombre de fragments.
COMMüVüTION, s. f. \comminutio]. Écrasement d’un os, qui est réduit en un grand nombre d’esquilles.
COMMISSURE, s. f. \commissura, it.
C07nmessura,esg. comisura]. Point où deux parties se réunissent : ainsi on appelle commissure des paupières, des lèvres, etc., les angles qu’elles forment à l’endroit de leur réunion. — La plupart des anatomistes appellent commissures du cerveau de petits faisceaux ou des bandelettes médullaires situées transversalement en avant et en arrière du ventricule moyen , et unissant les deux hémisphères de cet organe : l’une se nomme commissure antérieure, et l’autre commissure postérieure. Gall a étendu le nom de commissure à toutes les parties de l’encéphale situées sûr la ligne médiane, et formées, suivant lui, par la réunion de fibres convergentes. C’est ainsi qu’ü nomme le corps caUeux, la grande commissure du cerveau.
COMMOTION, s. f. [conimotio, ail. ErscMUterung,
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aiigl. concussion, it. eommozione]. Secousse. Commotion électrique, secousse produite par une décharge électrique. — En chirurgie, ébranlement, secousse communiquée à un organe par un coup ou une chute sur une partie qui en est plus ou moins éloignée : tel est l’ébranlement du cerveau par une chute sur les pieds, etc. Ce qui caractérise la. commotion considérée comme maladie, c’est la lésion ou l’anéantissement des fonctions d’un organe, sans altération apparente de son tissu. Tantôt les parties ébranlées par la commotion deviennent, en se ranimant, le siège d’une congestion active, d’un afflux sanguin considérable, suivis d’accidents inflammatoires intenses; tantôt leurs vaisseaux se distendent et s’engorgent d’une manière passive, et sans que leurs phénomènes vitaux recouvrent leur énergie. Dans le premier cas, il se forme des suppurations abondantes, des foyers purulents considérables ; au contraire , une sorte d’asphyxie locale succède à l’engorgement passif. Tant que les fonctions organiques sont suspendues, ou considérablement affaiblies, il faut relever, à l’aide des stimulants, les forces près de s’éteindre ; mais dès que la réaction se manifeste, que la phlogose se développe, il faut y substituer les antiphlogistiques et les dérivatifs. La commotion du cerveau produit l’éblouissement, l’étourdissement, la perte du mouvement et de la voix ; plus intense, elle est suivie d’assoupissement, de paralysie, d’évacuation involontaire de l’urine et des matières fécales, quelquefois même de mort immédiate.
COMMUN, UNE, adj. \communis, ail. gemein, esp. comun] . Se dit, en botanique, du pétiole qui supporte à la fois plusieurs pétioles secondaires ; du calice qui se compose d’un assemblage de bractées entourant un certain nombre de petites fleurs, considérées alors comme n’en faisant qu’une seule.
COMMUNICANT, ANTE, adj. [conjungens, esp. comunicante]. Qui communique, qui établit une communication. Deux artères , toutes deux situées dans le crâne, ont reçu le nom d’artères communicantes : l’une, antérieure , très courte , s’étend transversalement de l’une à l’autre des artères cérébrales antérieures; l’autre, postéi’ieure, aussi nommée communicante de Willis, naît de la carotide interne et va s’ouvrir dans la cérébrale postérieure.
COMPACITÉ, s. f. [ail. Compacitüt, it. compacità]. Qualité de ce qui est compacte.
COMPACTE, adj . [compactus, esp. compacta] .Dense, serré, dont les molécules sont très rapprochées. On nomme substance ou tissu compacte des os, la partie la plus dure, la plus solide, celle qui ne présente pas d’aréoles à l’œil nu, par opposition au tissu spongieux.
COMPARAISON, s. f. Ce mot désigne, en physiologie, l’une des facultés de l’entendement ; souvent aussi on s’en sert vulgairement pour désigner le résultat exprimé de l’activité de cette faculté. L’activité intellectuelle est d’abord contemplative, puis méditative, puis communicative. Il existe deux modes de contemplation : l’un, essentiellement synthétique , se rapportant aux êtres, et par conséquent concret; 1 autre, toujours analytique, apprécie les événements, en sorte que sa nature est abstraite. Par le premier, on acquiert des notions réelles, mais spéciales ; par le second , des conceptions générales, mais plus ou moins artificielles. Cette dernière contemplation convient surtout à la science, tandis que l’autre se rapporte davantage à l’art. Quant à la conception active ou méditation, on 1 voit qu’elle se décompose eu induction et en déduction.
MO ÇOM
On médite, en effet, dg manière^ très distinctes, mais égalenient nécessaires, en posant des principes et en tirant des conséquences. D’une part on compare, de rentre ori coordonne. Le prerpier mode aboutit à la généraKsalion, et l’èutre à la systématisation. Tout classement régulier manifeste nettement leurs différences en exigeant d’ahordV appréciation des rapports propres à former des groupes, et ensuite la détermination de l’ordre hiérarchique. Sous un aspect plus étendu, on doit surtout rattacher à la méditation inductive, ou par catnparaison, l’étude des relations statiques ou de similitude, et à la méditation déductive, ou par coordination, celle des relations dynanqiques ou de succession. Vesprü de comparaison, désigné pqr Gall sous le pom de sagacité comparative, est la faculté qui nous permet de bien saisir et de bien juger les rapports des choses, des événements. Avec elle, tout devient iniage, comparaison ; les savants l’emploient aussi dans leurs démonstrations pour se mettre davantage à la portée des intelligences auxquelles ils s’adressent. Elle acquiert sur les objets des idées communes à plusieurs de ces objets, ce qui conduit à la généralisation, résultat de l’activité de cette faculté.
COMPARATIF, IVE, adj. [comparativus]. On a appelé anatomie comparative (et à tort anatomie comparée), les traités de cette science dans lesquels on a décrit les organes des animaux, non pas seulement en euxmêmes, mais en les comparant à ceux des autres espèces. Il importe de savoir que ce n’est pas là un genre spécial d’anatomie. C’est l’application à l’étude de l’anatomie delà faculté de comparaison; application dont les règles portent le nom de méthode comparative. L’esprit de la méthode comparative d’investigation consiste à considérer tous les cas analogues réunis, et à représenter leurs différences comme de simples modifications déterminées (dans chaque appareil ou dans chaque fonction envisagée) par l’ensemble des autres caractères propres à l’animal étudié. On poursuit ainsi cette marche jusqu’à ce qu’on ait réalisé autant que possible l’isolement de la partie essentielle de l’appareil ou de la fonction, suivant que l’étude est anatpmique ou physiologique. On peut, delà sorte, rattacher sans cesse les différences secondaires à celles qui sont plus importantes, d’après des lois constamment uniformes. Toute comparaison anatomique et physiologique peut être faite sous cinq chefs principaux à l’état normal (auquel on peut joindre ensuite le point de vue pathologique). Ce sont : 1“ la comparaison entre les diverses parties de chaque individu ; 2" entre les sexes ; 3° entre les diverses phases que présente l’ensemble de l’évolution, comprenant l’état embryonnaire et l’état de décroissance ; 4“ la comparaison entre les différentes races ou variétés de chaque espèce ; 3“ et enfin, entre tous les êtres de la hiérarchie biologique. Quant au point de vue pathologique, il est applicable successivement à l’un quelconque de ces principaux chefs. Dans le cas même où l’étude est bornée à une seule espèce d’être, nulle détermination de son espèce ou de quelqu’une de ses parties n’offre de certitude et ne peut être appliquée à d’autres sciences ou à nos besoins, si cet être ou ses parties ne sont envisagés successivement à l’état embryonnaire et à l’état sénile ou morbide, pour apprécier l’état adulte, et réciproquement pour chacun de ces autres états. C’est faute d’avoir été exécutées en suivant cette marche ÇomTparative, que les recherches exclusivçnicftt P§tholQ* giques, pu surtout les recberche§ e^clu|ixeiït^^
eoivi
nées à l’anatomie et à la physiologie normales, se trouvent cloaque jour entachées de nullité.
COMPLEXE, adj. [complexus]. Qui résulte de l’assemblage de plusieurs choses différentes ; il est opposé à simple, de même que le mot compliqué.
COMPLEXIOX, s. f. [de complexio, assemblage; ail. Beschaffenheit, angl. complcxion, it. complessione, esp. complecciort] . Réunion de toutes les conditions physiques extérieures et sensibles propres à tel ou tel individu, et constituant son état. Ce mot dit plus que constitution, qui est son synonyme à bien des égards ; il diffère de tempérament, qui indique moins les conditions extérieures du corps que l’état ou la disposition des organes en santé.
COIMIPLEXUS, s. m. [it. complesso , esp. com-r plecso]. On donne ce nom à deux muscles dont les fibres charnues sont comme mêlées et entrecroisées de fibres aponévrotiques et tendineuses, et dont, par conséquent, la structure est fort compliquée. — Le grand complexus ( trachélo-occipital, Ch.) s’attache d’une part aux apophyses transverses des vertèbres cerviT cales, et de l’autre au-dessous de la ligne courbe supérieure de l’occipital. — Le petit complexus (trachélomastoïdien, Ch.) s’étend de ces mêmes apophyses à la surface mastoïdienne du temporal.
COMPLICATION, S. f. [de cum, avec, et plicare, plier ; al}. Zusammenivickelung, angl. complication, it. complicazione]. Concours de choses de nature différente. Complication de maladies, de symptômes , coexistence de deux maladies, de plusieurs symptômes. Les lois de la complication des maladies et des symptômes sont jusqu’à présent très empiriques.
COAIPLiQüÉ, ÉE, adj. [angl. complicated]. Malor die compliquée, maladie où plusieurs maladies sont réunies.
COMPOSÉ, ÉE, adj. [complexus, ail. zusammengaselzt, it. composto, esp. compuesto]. Qui est formé de plusieurs parties. — En botanique, on appelle fleur composée celle qui résulte d’un assemblage de petites fleurs réunies en un capitule, serrées dans un involucre commun, et ayant les anthères soudées : telle est la disposition des fleurs de la famille des synanthérées, qu’on a longtemps appelée famille des composées, et que l’on divisait en trois ordres : les flosculeuses, les demi-flosculeuses et les radiées. Les flosculeuses ne sont form.ées que de fleurons complets (chardon, artichaut) ; les semi- flosculeuses n’ont que des demi-fleurons (chicorée) ; les radiées sont formées de fleurons au centre, et de demi-fleurons à la circonférence (reinemarguerite). — Feuilles composées, celles qui sont formées de parties articulées les unes sur les autres , et susceptibles de se séparer sans déchirement à la fin de leur vie.
Composé, pris substantivement , signifie , en chimie, un corps qui résulte de la combinaison de deux ou de plusieurs autres corps, et dont on peut, par l’analyse, retirer plusieurs matières de nature différente. — Composé défini. Les combinaisons discontinues qui se séparent à l’état cristallin ou volatil sans décomposition, pour une température du liquide qui reste toujours la même jusqu’à ce qu’elles soient entièrement déposées ou évaporées, sont appelées composés définis, combinaisons en proportions définies, ou mieux en rapports déterminés. La raison de ce fait est : 1“ Que les quantités en poids et même en volume, à l’état gazeux, des composants (que renferment les composés eristallisables ou volatils à une température res-
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tant la même), sont toujours les mêmçs ; 2° que si Igs mêmes éléments font ensemble plusieurs CPmpQfes, çes quantités constituent des termes très rapproches et entre eux dans le rapport ratiopnel et commensurable très simple des proportions arithmétiques suivantes: ::l:2:3:4:b, etc. , ou : ; 1 : 3 : 5 : 7, etc,, mais rarement plus complexes. L expression combinaison en proportion définie ou déterminée est vicieuse et tend à répandre beaucoup de confusion dans les discussions chimiques. C’est combinaison en rapports déterminés ou définie qu’il faudrait dire, car les termes des rapports que nous venons de citer ne donnent pas lieu à établir de proportion quelconque, ainsi qu’on peut le voir dans les exemples cités plus haut, ils donnent lieu seulement à former des progressions arithmétiques dont la différence est 1 ou 2. — Composé indéfini ou non déterminé. On donne ce nom à des substances de composition complexe qui offrent cette particularité que leur analyse* élémentaire donne un poids de leurs éléments qui n’est pas fixe , ni constarnment le même ( comine le su^ çre, l’urée, etc.), et dont pourtant tous les autres éaractères principaux ne Varient pas d’une manière notable. Ces corps sent les substances coagulables QU non cristallisables ni volatiles sans décomposition ; ce sont, en un mot, les substances organiques (V, Principe et Organiqce), dont, en effet, c’est le propre de varier un peu de composition, suivant les conditions dans lesquelles elles se trouvent, Æt dont les éléments varient constamment de quantité entre certaines limites pour une même espèce anatomiquement identique, mais prise sur des individus différents, ou sur le même être dans des conditions diverses.
COMPOSITIOIV, s. f. [compositio, ail. Zusammensetzung,. it. composizioné] . Action de composer ; résultat de cette action. Proportion dans laquelle les éléments sont unis ensemble , abstraction faite de toute considération sur les propriétés de ces corps.
COMPRESSE, s. f. \jpenicillus, splénium, ail. Compresse, angl. compress, it. compressa, esp. compresd]. Pièce de linge fin, à demi usé, sans ourlets ni lisières.
jr
Fig. 97.
ordinairement replié plusiemrs fois sur elle-même, qu’on applique sur les plaies , et qui sert à diriger convenablement la compression. On fait des compresses de formes et de grandeurs différentes, suivantles circonstances
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et selon les parties sur lesquelles on les applique : il y en a decarre'es, de triangulaires, à’ orUcujlaires, deprtsmaiiques, etc. Les compresses son t dites fenélrées, quand, dans un point de leur surface, elles sont percées d’uné ouverture plus ou moins grande; découpées (Fig. 97, I), quand leurs bords sont plus ou moins profondément divisés. On nomme compresses en croix de Malte (II) des compresses carrées fendues également aux quatre angles. On fait un fréquent usage de compresses graduées ou régulières, ou prismatiques, soit pour rapprocher par une compression méthodique les bords d’une plaie, soit pour tenir écartées des parties qui tendent à se rapprocher plus qu’il ne convient (par exemple , les os de l’avant-bras fracturés). On fait les compre.sses graduées régulières ( 111 ) avec un morceau de linge replié plusieurs fois sur lui-même, alternativement de gauche à droite et de droite à gauche, de manière que les replis aient tous une largeur égale et se recouvrent tous à peu près régulièrement. Ces replis doivent avoir deux travers de doigt de large. Les compresses graduées prismatiques (IV) sont celles dont les replis, déplus en plus étroits, se recouvrent de moins en moins, de manière que leur ensemble ait la forme d’un prisme triangulaire : ainsi le premier pli ayant environ deux travers de doigt de large, et les suivants se rétrécissant graduellement, le dernier n’a que quelques lignes. Des points de suture qui traversent tous les replis servent à les maintenir dans la forme voulue. On fait aussi des compresses graduées sur l’un des deux bords seulement, et dont les replis se recouvrent régulièrement sur l’autre bord. C’est toujours par leur pli le plus étroit que les compresses graduées sont en contact avec la peau.
COMPBESSEER, s. m. [angl. compressor, it, compresser e, esp, compresorl. On a donné ce nom à divers instruments destinés à comprimer des nerfs, des vaisseaux, ou un canal quelconque. — - Compresseur de Moore. Cet instrument, imaginé pour amortir la sensibilité des parties avant de pratiquer sur elles une opération chirurgicale, consistait en un demi-cercle d’acier présentant à l’une de ses extrémités une pelote qui devait servir de point d’appui, et traversé à l’autre par une vis de pression supportant une autre pelote mobile que l’on appliquait sur le nerf au moyen de la vis : deux tiges de fer droites, qui en partaient et traversaient le demi* cercle de chaque côté de la vis, empêchaient la pelote de vaciller. — Compresseur de J.-L.
Petit (Fig. 98). Convient dans tous les cas où l’on veut arrêter le cours du sang dans un tronc principal, sans empêcher la circulation collatérale. — Compresseur de Dupuytren (Fig.
99). C’est encore sur ces mêmes principes, ou sur ceux du tourniquet, ou quelquefois sur ceux du brayer, qu’ont été construits^ une fouie d’autres compresseurs : tels sont celui de Bell , pour l’artère temporale, celui de Chabert pour les veines du cou, ceux de Schindler et de Hesselbach pour l’artère épigastrique, c^elui de Joachim pour les vaisseaux du pénis.
celui de Marenheitn et d’Ollivier pour l’artère sousclavière ; ceux de Scultet, de Platner de Heister, de Dionis, de Brambilla, de Dahl, de Leber , de
Âyrenf, etc., pour l’artère brachiale; ceux de Langenbeck et \erdier pour l’artère iliaque externe, celui deWegchausen pour l’artère crurale. Tel est aussi celui de Nuck, pour empêcher l’écoulement involontaire des urines. Il consiste en deux plaques d’acier mobiles, garnies de peau et jointes par une charnière. Le pénis étant engagé entre les deux plaques, on les rapproche, au moyen d’une clef à tourniquet, de manière à comprimer l’urèthre.
COMPRESSIBILITÉ, S. f. [compressibilitas , ail. Prers^.arkeit, an§l. compressibility, it. compressibililà, esp. compresibiiitad']. Propriété qu’ont certains corps de SC réduire à un moindre volume par l’action d’une cause extérieure (telle que la pression ou la percussion) qui en rapproche les molécules.
COMPRESSIBLE, adj. [compressibüis]. Qui est susceptible de diminuer de volume par l’effet d’une cause extérieure.
COMPRESSIF, IVE, adj. [coHipressifus] . Qui sert à exercer une compression : bandage compressif. V. Bandage.
COMPRESSIOIV , s. f. [compressio, ail. Compression, angl. compression, it. compressione, esp. compresion^. Action qu’exerce sur un cerps une puissance placée hors de lui, et qui tend à rapprocher ses parties constituantes ou à diminuer son volume en augmen^ tant sa densité. — La compression, c’est-à-dire une pression méthodique exercée à l’aide de la main, de bandages ou d’instruments, est un moyen de thérapeutique chirurgicale fréquemment employé. On comprime un membre affecté d’œdème, de varices, d’hydropisie articulaire; on comprime un ulcère calleux; on comprime l’abdomen à la suite de l’accouchement ou de cerlainos opérations chirurgicales. Cette compression s’exerce au moyen d’un bandage roulé, de bas lacés, de coutil ou de peau de chien, etc. La compresrion modérée a pour effet de seconder la ciintractilité du tissu et de diminuer peu à peu le vo-
co>
lume de» parties ; trop forte, elle en détermine l’étranglement ou l’atrophie. On emploie souvent ta compression pour arrêter ou modérer le cours du sang, dans le traitement des anévrysmes ou des plaies artérielles. La compression est immédiate, lorsqu’elle est appliquée sur l’artère elle-même ; médiate, lorsqu’elle n’a lieu qu’à travers les téguments et les parties molles. La compression immédiate latérale est celle qu’on exerce perpendiculairement à l’axe d’un vaisseau, dont elle aplatit les parois. Elle diffère par conséquent de la compression circulaire, opérée par une ligature qui étrangle le vaisseau.
COMPRIMÉ, ÉE, adj. [compressas, ail. abgeflacht, esp. comprimido']. Se dit, en botanique, d’une partie qui a plus d’étendue dans le sens de sa largeur que dans celui de son épaisseur, et aussi de celle dont la coupe présente une ellipse, comme si elle avait été serrée d’un côté à l’autre.
CONARIUM, s. m. [xwvâptcv, dejcfovcç, cône; ail, Zirbeldrüse, it. et esp. conario]. Nom sous lequel Galien désignait la glande pinéale.
CONCASSER, v. a. [du latin conquassare, mettre en pièces; ail. zerstossen]. Réduire en petits fragments des racines ou des bois , pour séparer plus facilement les principes qu’ils contiennent. La concassation ou quassalion est l’opération pharmaceutique qui a pour but de réduire en fragments, à l’aide du marteau, ou en les frappant dans un mortier, les corps trop durs ou trop gros.
CONCAVE, adj. [concavus , ail. hohlrund, angl. concave, it. et esp. concavo]. Se dit de toute surface dont le milieu est plus déprimé que les bords.
CONCAVO-CONC.AVE, adj. Se dit des verres de lunettes qui sont concaves sur leurs deux faces.
CONCAVO-CONVEXE, adj. Qui est concave d’un côté et convexe de l’autre.
CONCENTRATION, S. f. [concentratio , de cutn, avec, ensemble, centrum, centre; ail. et angl. Concentration, it. concentrazione , esp. concentracion]. L’action de rassembler vers un centre commun. — En chimie, la concentration est une opération qui consiste à rapprocher les molécules d’un corps, en diminuant, par l’action de la chaleur ou autrement, la proportion du liquide quiles tient dissoutes. On concentre un acide en faisant évaporer une partie de l’eau qui le tient en dissolution, ou en l’exposant à l’action du froid, qui en congèle la partie aqueuse ; on se sert également de ce dernier moyen pour concentrer l’alcool : de là les expressions d’alcool ou d’acide concentré, très concentré, etc. — En pathologie, on dit que le pouls est concentré, lorsque l’artère est peu développée sous le doigt qui la touche.
CONCEPT ACLE, S. m. [conceptaculum, de concipere, contenir; ail. Behillter, angl. conceptaculum, conceptacle, it. concettacolo]. Ce mot est quelquefois employé, en botanique, comme synonyme de follicule; mais il sert communément à désigner un organe particulier des champignons, arrondi ou ovale, charnu, coriace ou corné, creux, et s’ouvrant soit par rupture de sa paroi, soit par un pore terminal; il renferme des sporanges ou thèques. Il est supporté par le réceptacle et s’observe surtout lorsque celui-ci est globuleux ou discoïde. Le mot conceptacle a été employé quelquefois comme synonyme de thèques ou de sporanges dans la description des algues, mais à tort.
CONCEPTION, s. f. [conceptio, x.ùr.ai;, ail. F mpftingniss, angl. conception, it. concezione, esp. concepcion]. Action d’ordre organique ou vitale de laquelle
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ré-îulte par suite du coït, et de l’arrivée des sperma- appartiennent aussi au genre Cucumis. — Le concomtozdides sur l’ovule, un nouvel être qui se produit dans bre sauvage [Ecbalium elalerium , Cucumis asininus le sein d’une femelle d’animal. — État de l’intellipnce des officines), ne ressemble au concombre commun que oui Mt apercevoir certains rapports entre les idées et par son feuillage , car son fruit n’a guère que l’épais- \es objets auxquels elles se rapportent. Elle appartient, seur d’une noix et est très velu. Sa racine, très grosse, dans l’ordre anatomique, à la partie supérieure et anté- blanche, fort amère, ressemble à celle de la bryone. rieure du cerveau, et, dans l’ordre fonctionnel, à la rai- Son fruit donne un extrait fort employé autrefois sous son (V ce mot). La conception est bien distincte delà le nom A’ elalerium : c’est un violent purgatif. Le converceôlion (F ce mot), qui est un état du cerveau résul- combre sauvage entrait aussi dans l’électuaire panchymnt (Tune impression reçue par lés nerfspériphériqûes, magogue, l’onguent d’arthanita, l’emplâtre diabotaou par leurs extrémités. La conception peut être pas- num, etc.
sive d’où contemplation, d’où matériaux objectifs ; et CONCOMITANT, ANTE, adj. \concomitans , ail. (wtkie d’où méditation, d’où construction subjective, begleitend, angl. concomitant, it. et esp. concomi- La conception passive peut se diviser en concrèfe et tante]. Qui accompagne. Symptômes ou signes conen abstraite. La conception active se divise en induc- comitants , ceux qui accompagnent les phénomènes tive et en déductive. Chez l’homme, la conception pas- essentiels et caractéristiques d’une maladie, et ne sont sive est qualifiée de contemplation, et l’active, de médi- qu’accessoires.
tation. Par l’une, l’esprit reçoit du dehors les maté- CONCRET, ÈTE, adj. [concretus, de concrescere, riaux primitifs de toutes les constructions ; par l’autre se condenser, s’épaissir; ail. concret, angl. concrète,
il construit les combinaisons plus ou moins géné- it. et esp. concrète]. Se dit, en chimie, de substances raies qui doivent éclairer la conduite habituelle, qui ont une consistance plus ou moins solide, par oppo- Malgré les préjugés qui font considérer ces facultés sition à celles qui sont fluides ; ainsi on dit que le comme le privilège exclusif de notre race, toutes deux camphre est une huile volatile concrète, que l’acide existent certainement à divers degrés d’infériorité dans benzoïque est un acide concret, etc. la meilleure partie' du règne animal. Car elles y sont, CONCRÉTION, s. f. \cmcretio , ail. Concremeht, comme pour nous, plus ou moins nécessaires à la vie angl. concrétion, it. concrezione, esp. concreciori]. personnelle, domestique et surtout sociale, non seule- Action de s’épaissir, de se solidifier; résultat de cette ment chez les carnassiers, mais aussi parmi les herbi- action. — Le plus ordinairement on appelle concrévores. Les besoins nutritifs, les rapports sexuels et les tiens, des corps étrangers, inorganiques et solides, que soins des petits, y suscitent journellement beaucoup l’on rencontre dans l’épaisseur des tissus après cerd’ observations et de réfle.xions trop méconnues. taines inflammations chroniques, ou qui se développent,
CONCHESr Hameau du Cantal. Source ferrugineuse, soit dans les articulations, soit dans les réservoirs des
CONCHITE. Inflammation du pavillon de l’oreille, fluides excrémentitiels : concrétions arthritiques, bi-
(Piorry.) liaires, etc. Par conséquent, concrétion est souvent
CONCHO-ANTHÉLIX, s. m. \concho-anthelix].'Som synonyme de calcul, et se rend alors en latin par con-
du muscle transverse de l’oreille qui appartient à la crementum (F. Calcul). Le mot concrétion a cepen-
conque de l’oreille et à l’anthélix. dant une signification plus étendue que le mot calcul:
CONCHO-HÉLIX, s. m. [concho-helix]. Petit fais- ainsi on nomme concrétions osseuses, ou concrétions
ceau musculaire fixé à la conque de l’oreille et à l’hélix, tophacées, les ossifications accidentelles ou les dépôts
On le nomme aussi petit hélix. de phosphate calcaire qui se forment à l’intérieur de
CONCHYLIOLOGIE, s. f. [conchyliologia, de/.c-^yû- quelques organes, notamment du foie; on ne pourrait
Xta, coquilles, et >.070;, discours; ail. Conchylien- pas leur donner le nom de calculs. lehre. Conchyliologie, angl. conchyliology, it. et esp. Concrétions calcaires de la glande pinéale. Corps concMliologia]. Traité ou histoire des coquilles. existant presque constamment; sur cent individus, les
CONCOCTION, s. f. [concoclio , de concoquere, frères Wenzel les ont vues manquer six fois seulement,
cuire avec; ail. Kochung, angl. concoction]. Terme On les observe non seulement chez les vieillards, mais
appliqué, dans l’ancienne pathologie, à la maturation chez l’adulte, chez l’enfant et même chez le fœtus,
des humeurs, et, dans l’ancienne physiologie, au chari- Rarement le conarium présente une concrétion unique ;
gement qu’éprouvent les aliments dans l’estomac.
CONCOLORE, adj. [concolor]. Mot latin francisé, pour dire que les deux faces d’une feuille, que deux organes, etc., sont de même couleur.
CONCOMBRE, S. m. [Cucumis, L., ail. Gurlce, angl. | cucumber, it. citriuolo,esp.pepino]. Genre de plantes de la syngén. monœcie, L., cucurbitacées, J. Le concombre ordinaire [Cucumis sativus, L.) est originaire d’Orient. Ses fruits mûrs sont allongés, cylindriques, lisses et blanchâtres ; ils contiennent une pulpe aqueuse et fade ; c’est un aliment peu nutritif. On prépare avec le suc exprimé du concombre et l’axonge une pommade cosmétique. Les semences sont au nombre des quatre semences froides majeures ; on en fait des émulsions et un sirop adoucissant. On cultive dans les jardins une variété du Cucumis sativus à fruits plus courts, verts et rugueux, que l’on confit dans le vinaigre, et que l’on emploie comme assaisonnement sous le nom de cornichons. — La coloquinte et le melon (1'. ces mots)
dans les cas de ce genre, le noyau calcaire est central, inégal et assez semblable à un grain de sel gris. La couleur de ces concrétions est d’un blanc sale chez l’enfant, et d’une teinte grise ou jaunâtre dans l’âge adulte et la vieillesse ; en général, elles présentent une demi-transparence. Pfaff, qui les a soumises à l’analyse, les a trouvées composées de phosphate calcaire, de carbonate de chaux, et d’une matière animale.
CONDENSABILITÉ, s. f. [condensahiUtas, aU. Fe-rdichtbarkeit, it. condensabilità, esp. condensàbîlitad]. Propriété qu’ont les corps de pouvoir être condensés.
CONDENSABLE, adj. [ail. ver dichtbar , it. condensabile]. Se dit d’un corps dont les molécules sont susceptibles de se rapprocher les unes des autres, et qui peut par conséquent être réduit à un moindre volume.
CONDENSATECR, S. m. [densator, ail. Condensator, it. condensatore,esp. condensator]. Qui condense. Instrument inventé par Volta pour rendre sensibles de très petites quantités d’électricité, en les accumulant.
nu gqn
CONDENSATION, s, f. [densatio, aogl- condensation, it, condensaslone, esp. condensacidn]. Action de condenser. Rapprochement des molécules d’un corps, qui a pour effet d’en augmenter la densité.
CONDENSER, v. a. [densctT*?, condcnsavc, ail. vcvdtçhtçn, angl. condense, it. çondcnsavc, esp. condensar]. Rapprocher les molécules d’un corps. Le froid condense l’air et tous leç autres corps, au lieu que la chaleur les raréfie. On dit que les 'vapeurs se condensent, lorsqu’elles cessent de rester eh suspension, et qii’ elles reprennent l’état liquide par le rapprochement de leurs molécules.
CONDIMENT, S. m. [condimentum , de Condire, assaisonner; ail. Gewürz, angl. seasoning, it. et esp. çondimento]. Synonyme d’assaisonnement. Substance qui sert à assaisonner. V. Aliment.
CONDIT ou CONFIT, S. m. [conditus]. Terme de pharmacie qui désigne toute substance végétale pénétrée et recouverte de sucre cristallisé. Les tiges d’an- ^élique, les oranges, les citrpiis, les cédrats, se servent sur nos tables à l’état de ççndits.
CONDUCTEUR, TRICE, adj. els. m.[all.Leffer, angl. qqnductor, it. condullore, esp. conductor']. On dit d’un corps qu’il est conducteur du calorique ou de l’électricité, quand il se laisse facilement traverser par l’un ou par l’autre de ces agents : tels sont les métaux. On appelle spécialement conducteur Un cylindre métallique, soutenu par des colonnes de verre, qui se trouve au-devànt de la machine électrique, et à la surfac.e duquel l’électricité se rassemble. — En chirurgie, on nommait conducteurs deux instruments employés autrefois dans l’opération de la taille par le grand appareil. Ce sont des sondes d’acier droites, sur lesquelles règne une vive arête qui sert à diriger les tenettes dans la vessie. On les distinguait en mâle et femelle, parce qu’ils étaient terminés, l’un par une languette arrondie, l’autre par une échancrure. Ces instruments ne sont plus en usage. — Tissu conducteur. Portion du tissu du style et du trophosperme ou placenta, remarquable par le peu d’adhérence et mollesse des utricules qui les composent, à travers lequel pénètrent les boyaux polliniques pour arriver dans la cavité de l’ovaire et aux ovules. Au-dessous de la base du style et au niveau du cordon placentaire, le tissu conducteur a reçu le nom de cordon pistillaire.
CONDUCTIBILITÉ, s. f. Propriété dont jouissent les corps de propager la chaleur et l’électricité dans leur masse ou à leur surface, et de les communiquer ainsi aux corps voisins,
CONDUCTION,' s. f. [conductio]. Terme appliqué au passage du calorique d’une particule à une autre dans un même corps.
CONDUIT, s. m. [meatus, duclus, ail. Gang, angl. conduit, it. condotto, esp. conducto]. Synonyme de canal [V. ce mot).' On dit indifféremment le canal ou le conduit thoracique, \e% conduits ou les canaux excréteurs des glandes, les conduits ou les canaux dentaires. Mais le mot conduit est employé de préférence dans les cas suivants : Conduit auditif. V. Auditif. — Conduits lacrymaux. V. Lacr'ïmal. — Conduits nourriciers des os, petits conduits qui transmettent dans l’intérieur des os les vaisseaux destinés à leur nutrition. — Conduit vidien ou ptéry gordien. V. Vidien, — Conduit ptéry go-palatin. V. Ptérygo-palatin.
CONDUPLIQUÊ, ÉE, adj. [conduplicatus, de cum, avec, ensemble, et duplicatas, doublé, conduplicatus]. Se dit des feuilles, des cotylédons et des pétales féten-
dard de? PdpUihhil^es) , pliés en double dans Ip serjs de leur ipngueur. ’ ’
CQNPYLE, s. m. [condylus, ail. Knopf
angl. condyle, it. et esp. condilo]. Éminence artiçu! laire, arrondie en up séns et aplatie dans Vautre. Les condyles ne se rencontrent guère que dans les articq,: lations ginglymqïdales : tels sont les condyles de l’ocôÇ pilal, éminences allongées d’avant en arrière et articulées avec l’atlas ; les condyles de la mâchoire articulés avec les cavités glénoïdes des temporauxles condyles de l’extrémité inférieure du fémur, distit|gués en interne et externe, etc. On a cependant appliqué aussi ce nom à des éminences non articulaire^, comme les tubérosités latérales de l’extrémité infe.^ rieure de l’humérus. On s’en est même servi fort improprement pour désigner les surfaces articulaire^’ concaves de la partie supérieure du tibia.
CONDYLIEN etCONDYLOÏDIEN, ENNE,adj, [con, dyloideus]. Qui a rapport aux condyles. Trous condylp}diens antérieurs et postérieurs. Ce sont quatre trous de Tos occipital, dont deux sont situés en ayant, 4 • deux en arrière des condyles du même os, dans d|| enfoncements que Ton désigne aussi sous les noms dç fosses condyldidiennes antérieures et postérieures. *
CONDYLOÏPE, adj. [condyloides]. Qui a la form.à d’un condjTe.
CONDYLOME, s. m. [condyloma, x-ovd'-iXwaa, alL Condylo n, angl. condyloma, it. et esp. condiloma]. Excroissance charnue, douloureuse, qui siège autoiîr et à l’intérieur de Tanus, au périnée et aux parties génitales de Tun et de l’autre sexe. Cette tumeur cQfir siste en une trame de tissu lamineux accompagné de ihatière amorphe, de beaucoup d’éléments fibrô-plastiques et de vaisseaux capillaires. La surface offre 'd|| papilles hypertrophiées et déformées, s’élevant à la surface du derme, participant à l’hypertrophie qui vient d’être indiquée, et contenant, outre les éléments fibrq^ plastiques , des cyldblastions {V. ce mot), lesquels sé trouvent aussi dans les chalazions, etc. La surface est couverte d’épiderme mou, épaissi, contenant quelque? fois des globes épidermiques, et souvent des globules de pus. Elle est parfois ronde et pédiculée; mais plus souvent sa base est large et oblongue.
CÔNE, s. m. \conus, de xâvog, cône ; ail. Kegel, angl. cône, it. et esp. cono]. Pyramide dont la base est un cercle. — En botanique, le cône {strohüus) est un assemblage ovoïdal d’écailles coriaces, imbriquées en tous sens autour d’un axe commun : tel est le' fruit du pin. V. Cordeau.
CONÉINE, s. f. [ail. Conein, esp. coneina]. Nom que Ton a proposé de substituer à celui de cicutinç. V. CONICINE.
CONFECTION, s. f. [confectio, de con/èctMS, achevé, perfectionné; ail. Latwerge, angl. confection, it. confezione, esp. confeccion]. Préparation pharmaceq? tique, de consistance pulpeuse, composée de plusieur? substances en poudre, presque toujours de nature végétale, et d’une certaine quantité de sirop ou de miel* 11 n’existe aucune différence essentielle entre les confections, les électuaires, les conserves et les opiats ; on donne cependant plus particulièrement le nom dé confections à certains électuaires très composés qui sont maintenant presque tous inusités : telles sont la confection d’anacarde de Mésué ou d’Hoffmann, qui contient, o 1 e les anacardes, du girofle, du laurier, et qui est fortement irritante -, la confection 4’ mes, dans laquelle entrent les perles du Levant; la
GON j
confection d’huaçinthe, qui contieui .
terres inertes, des substances absorbantes et des subsiances excitantes ; la confection Hamech, purgatif
extrâcto-résineux énergique. mvfPrnP
' CO^SFERTES, s. f. pl. [confervæ , ail. Confem, BSD. confervas]. Plantes de la classe des algues (cryp oaamie, L.), composées de filaments capillaires, simpies ou cloisonnés, creux, verdâtres, som^pt niucilagineux, habitant surtout les paux douces et stagnantes et les lieux très humides. F. Algoes. r æ j
CONFtüElVT, ESTE, adj. et s. m. [con^we«s, de cum avec, ensemble, et de fluere, couler ; ail. menfliessénd, an-l.confluçntM.oim. con/ïi«enfe],Qui coule ensemble, qui vient en foule. Vanole confluente, celle dont les pustules sont si abondantes qu’elles sp touchent et se confondent (par opposition à variole discrète). Les apatoinistes ont appelé confluent des sinus de la dure-mère, ou pressoir d’He'rophüe, une sorte de cavité lisse, polie, irrégulière, située au-devant de la protubérance occipitale interne, et formée par la réunion des trois -grands replis de la dure-mère (la faux du cerv^eau, la tente et la faux du cervelet). Elle présente dans son intérieur six ouvertures : supérieurement, cplle du sinus longitudinal supérieur ; inférieurement, celle des deux sinus occipitaux ; antérieurement, celle du sinus droit; enfin, sur les côtés, les deux ouvertures par où sort le sang apporté par les quatre autres, c’est-à-dire les orifices des sinus latéraux.
CONFORMATIOIV, S. f. [conformatio, de çonfor-^ mare, arranger, disposer ; aU. Bildung, it. conformazione, esp. conformacion]. Arrangement, disposition naturelle des différentes parties du corps. On appelle vice de conformation tout dérangement dans l’ordre, le nombre ou la disposition de ces parties.
CONFORME, adj. [conformis, similis]- Se dit, en botanique, des organes (feuilles florales) dont la foripe est la même que celle des organes analogues (feuilles çauUnaires).
CONFORTANT, ANTE, ou CONFORTATIF, IVE, adj. et s. m. [confortans, çorroborans]. Synonyme de fortifiant.
CONGÉÇATION, S, f. [congelgtio, crjp.Trr.?i;, ail. Erfrieren, angl. congélation, it. congelazione, esp. çongelacion]. Réduction d’un liquide à l’état solide, par la soustraction d’une partie de son calorique latent : congélation de Veau, du mercure, etc. — Ce mot est employé quelquefois , à tort , comme synonyme de coagulation : par exemple , lorsqu’on parle de la congélation d’une huile. — La congélation se dit aussi de la mortification des parties vivantes par l’effet du froid. Elle les rend insensibles, dures et exsangues. Si la congélation se prolonge ou si un traitement approprié n’a pas été appliqué, une inflammation éliminatricese développe et la partie gelée tombe. Le moyen spécifique à opposer est de faire des frictions soutenues sur la partie gelée avec de la neige ou de l’eau à la glace ; il faut surtout bien se garder de les échauffer au feu ou avec des corps chauds ; ce serait éteindre immanquablement ce qui y reste de vie. La congélation générale se manifeste par un besoin irrésistible de se livrer au repos et au sommeil ; les hommes, en cet état, ne peuvent être décidés à se mouvoir que par la force, et dès qu’üs s’arrêtent, l’engourdissement passe rapidement à la mort. La congélation générale se traite comme la congélation locale, par des frictions avec la neige ou l’eau de glace, puis des moyens restaurante.
CONGÉNÈRE, adj. [cqngener, de cum, avec, ensemble, et genus, genre; it. et esp. oongtenero]. Qui est de même genre, de même espèpp, qui se ressemble d’une manière quelconque. En anatomie, on appelle muscles congénères ceux qui concourent à produire le mênie effet ; par opposition aux muscles antagonistes, qui agissent en sens contraire.
CONGÉNITAL , ALE , et non CONGÉNIAL, adj. [cpngeriitus, de genitus, engendré, cum, avec; all. gngeporen, angl. congénital, esp. congenito^. ÂffeçT tions congénitales, celles qui dépendent de l’organisation primitive de l’individu, qui existent au naompnt (le sa naissance. Congénial est un barbarisme et doit être banni.
CONGESTIF, IVE, adj. De congestion. Fièvre conr gestive. Se dit, chez les auteurs anglais, de la fièvre rémittente d’hiver dans les pays chauds.
CONGESTION, s, f, [congestio, de congerexe., amasser, accumuler ; all. Stockung, angl. congestion, it. çongestione, esp. pongeslion]. Accumulation d’un liquide dans un organe. Qn appelle congestion tout afflux du sang dans les vaisseaux d’un organe d’ailleurs sain, par suite de l’exagération de la force impulsive du centre circulatoire. La 'congestion suppose dong un trouble, soit permanent, soit momentané, dans ia circulation ; elle peut être tout à fait indépendante d@ la partie qui en est le siège. Les organes.les plus vasem laires, tels que le poumon, la rate, le foie, et ceux qui regoiyent plus inimédiatement l’abord du sang, tels que le poumon et le cerveau, sont ceux qui éprouvent le plus souvent les effets de la congestion. La congestion diffère essentiellement de l’inflammation, puis? qu’un organe congestionné peut être d’ailleurs dans des conditions parfaites d’organisation et de vitalité, et ne présenter, après la mort, aucun vestige d’ altéra^ tion ; tandis que les tissus d’un organe qui a été le siège d’une phlegmasie conservent, sur le cadavre, des caractères indélébiles de l’état inflammatoire. La congestion diffère aqssi, par conséquent, de la fluxion, puisque celle-ci a pour cause nécessaire la mênae irritation qui préside au développement de l’inflammation, et dépend, comme cette dernière, d’une cause locale ou directe, physique, chimique, physiologique ou pathologique, exagérant la vitalité de la partie qui en est le siège. 11 y a aussi une différence importante entre la congestion et l’engorgement : la congestion exige le libre exercice des fonctions des organes circulatoires, et même l’excès d’action de ces organes; l’engorgement suppose au contraire quelque obstacle au cours du sang dans le système veineux. La con^ gestion étant l’effet de l’exagération des forces circulatoires, c’est cette exagération plutôt que ses effets locaux qu’il faut combattre, particulièrement par des saignées abondantes et répétées. — Abcè-s-par congestion. V. Abcès.
CONGLOBÉ, ÉE, adj. [conglobatus, de cum, avec, ensemble, et globus, globe; all. geballt, angl. conglobate, it. conglobato, esp. conglobado]. Qui est amassé, assemblé en rond. On appéüe glandes conglobées, les glandes ou ganglions lymphatiques, à cause de leur forme. — En botanique, on appelle feuilles ou fleurs conglobées, les feuiUes ou fleurs assemblées en boule.
CONGLOMÉRÉ, ÉE, adj. [conglameratus , angl. conglomerale, it. conglomerato]. Réuni en peloton. On a appelé glandes cangloméré^,lBs glandes quj sont pourvue d’un conduit excréteur (le foie, les reins, etc .),
à cause de la multitude de granulations et de vaisseaux qu’elles présentent.
COWGLUTIIVANT, adj. F. Agglütinatif.
CONGRE, S. m. Nom de Vanguille de mer (Murœna conger, L.), propre à l’Europe, atteignant quelquefois 2 mètres, constituant un aliment d’assez bonne qualité, bien que peu savoureux et peu recherché.
CONGRÈS, s. m. [congressus, ail. Eheprobe, angl. congress, it. congresso, esp. congreso]. Expression, synonyme de coït, par laquelle on désignait spécialement l’épreuve qu’ordonnait autrefois la justice pour constater, en présence de chirurgiens et de matrones, la puissance ou l’impuissance des époux qui plaidaient en nullité de mariage. Le congrès a été supprimé en
CONIGINE, s. f. [ail. Conicin, angl. conicine, it. et esp. conicma] . Alcaloïde que l’on a appelé aussi conine, coniine, conéine et cicutine. Il existe particulièrement dans la grande ciguë {Conium maculatum), dans ses racines, ses feuilles et surtout ses semences. A la température ordinaire, il est liquide ; il a l’aspect d’une huile plus légère que l’eau, dans laquelle il se dissout pourtant en partie ; il est soluble dans l’alcool, l’éther et les huiles volatiles. Il a une saveur âcre, chaude, brûlante, une forte odeur de souris. La conicine est très volatile et incristallisable ; elle se combine avec les acides, et forme des sels cristallisables. Le chlore et l’àcide chlorhydrique blanchissent sa solution, mais n’en dégagent pas d’azote comme lorsqu’elle contient de l’ammoniaque. Elle est très vénéneuse. On l’obtient en distillant les semences de ciguë réduites en poudre, après avoir ajouté de la soude caustique à l’eau de la cucurbite ; recueillant le produit volatil dans de l’eau acidulée par l’acide sulfurique, concentrant aux 5 /6'% et redistillant à deux reprises le résidu avec de la potasse caustique ; la conicine vient nager en huile à la surface du produit volatil obtenu. (C'^H'^Az.)
CONIDIE, s. f. [conidium, de xc-'v.;, poussière]. Terme employé par Sprengel pour désigner les gemmes ou gemmules des lichens. Fries dé^gne sous ce nom tous les corps reproducteurs qui ne sont pas les spores normales (F. ce mot), en sorte que cette expression embrasserait des organes très dissemblables, et serait ainsi employée toutes les fois qu’il est impossible de préciser la nature du corps reproducteur à décrire, et l’on pourrait voir des conidies spermaties (F. Spermatie), des eœiidies stylospores (F. Stylospore). Tulasne, avec raison, en a restreint l’emploi à la désignation des cellules reproductrices ( spores de divers auteurs antérieurs) qui naissent directement du mycélium des champignons, et qui semblent surtout répondre aux gongyles des mousses et des hépatiques (F. Gongyle). Ce sont des corps reproducteurs femelles de premier ordre, auxquels succèdent les stylospores (F. ce mot), puis les spores, nom réservé aux corps reproducteurs les plus parfaits qui naissent dans les thèques ou sporanges.
CONIFÈRES, s. f. pl. \coniferæ,3\\.Zapfentrtiger'\. Qui portent des cônes (F. ce mot). Classe de la méthode naturelle de Jussieu, qui a pour caractères des fleurs unisexuées, monoïques (rarement dioïques). Les mâles se composent chacune d’une étamine. Ces fleurs sont séparées et entièrement nues, ou réunies et groupées, soit à l’aisselle, soit à la face inférieure d’écailles dont l’ensemble constitue ordinairement une sorte de cône ; dans ce dernier cas, leurs filets se soudent ordinairement, et elles deviennent monadelphes. Chaque
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fleur femelle offre un périgone d’une seule pièce, sou vent réduit à une simple écaille ; un ovaire simple double ou multiple; stigmates simples, en nombre égal à celui des ovaires, sessiles ou plus ordinairement portés sur un style. Les fleurs mâles sont disposées en chatons ; les femelles sont quelquefois solitaires, mais plus ordinairement en têtes ou en cônes, recouverts d’écailles serrées ou imbriquées, qui tantôt deviennent ligneuses et forment un cône ou strobile, tantôt deviennent charnues et prennent une apparence bacciforme; d’autres fois c’est un caryopse solitaire placé dans une cupule charnue. Les conifères ont les feuilles persistantes, glabres, éparses, imbriquées, verticillées ou en faisceau ; elles sont presque toutes résineuses : tels sont le sapin, le pin, le mélèze, etc.
CONINE, CONIINE, S. f. F. CONICINE.
CONIOMYCÈTES OU GYMNOMYCÈTES, S. m. pl.
[de xvn;, poussière, ou pp-vi;, nu, et p.ûx-ri;, champignon]. Nom d’une des anciennes divisions des champignons, comprenant ceux qui sont nus ou pulvérulents tels que les uredo. V. Champignons clinosporés.
CONIQUE (Acide). Acide trouvé par Peschier dans la grande ciguë {Conium maculatum).
CONJONCTIVE, s. f. \con^unctiva, tunica adnala, ail. Bindehaut, angl. conjunctiva, it. congiuntiva, esp. conjuntiva]. Membrane muqueuse ainsi appelée parce qu’elle unit le globe de l’œil aux paupières, en tapissant, d’une part la surface interne de ces voiles membraneux, et de l’autre le globe de l’œil jusqu’à la circonférence de la cornée transparente, qu’elle ne recouvre pas, contrairement à ce qui a été avancé. L’épithélium ^ seul la tapisse. La conjonctive se continue avec la membrane pituitaire par les points lacrymaux ; elle forme, près de l’angle de l’œil, un repli appelé membrane clignotante, et porte à ce niveau la caroncule lacrymale, seule portion de la muqueuse conjonctivale qui a des glandes. La conjonctive palpébrale se compose d’un derme ou chorion très vasculaire, chargé de grosses papilles irrégulières, déjà visibles à l’œil nu, et donnant à cette • membrane un aspect rugueux. Bien que presque toutes soient des papilles vasculaires, cette portion est plus sensible que la conjonctive oculaire. Celleci est lisse, moins sensible que la précédente, à capillaires plus gros, et formant des mailles plus larges. Lâchement unie à la sclérotique, elle adhère fortement autour de la cornée, où elle s’arrête. L’épithélium de la conjonctive est pavimenteux, à cellules dont le noyau est gros, et la masse de cellule petite, finement granuleuse ; la forme en est polygonale, anguleuse, cylindrique ou columnaire au fond du repli oculo-palpébral.
CONJONCTIVITE, s. f. [ail. Conjunctivitis]. Inflammation de la conjonctive. Si elle est bornée à la face interne des paupières, elle constitue la blépharite (F. ce mot) ; si elle s’étend au globe de l’œil, elle constitue Yophlhalmie. — Conjonctivite blennorrhagique et conjonctivite des nouveaux-nés. F. Ophthalmie. — ■ Conjonctivite franche ou phlegmoneuse. Caractérisée par une injection de la membrane et par un gonflement en rapport avec l’intensité de la rougeur; sensation de lourdeur et de chaleur à l’œil et aux paupières, et de corps étranger entre celles-ci ; un peu de mucus purulent s’accumule au bord des paupières. Elle peut devenir chronique, c’est-à-dire, durer quelques semaines ou quelques mois au lieu de quelques jours ; alors il ne reste que l’hypersécrétion de mucus et la rougeur. — Conjonctivite pustuleuse ou scrofuleuse. Rougeur de la conjonctive oculaire, plus large du côté
de la circonférence de l’œü et à sommet tourné vers la paupiie , aboutissant à une pustule ou pblyctene grosse comme un grain de mUlet ou ^ ’
Contenant un liquide jaune, ^ f
se traitent par les collyres à l’eau trate d’argent. La première exige quelquefois 1 emploi des vésicftoires derrière les oreilles ou au cou, et les purgatifs-, dans la seconde, la pustule doit etre touchée avec le sulfate de cuivre ou la pierre infernale.
COT«lDGAlSON, s. f. [conjugatîo,a\l. JServenpaarungl angl. conjugation, it. conjyazione esg. coniuqacioZ Assemblage, accouplement. On appelle trous de conjugaison, les ouvertures arrondies que forment en se réunissant deux à deux les échancrures des apophyses transverses des vertèbres : ces trous donnent passage aux nerfs spinaux. — Reproduction par
conjugaison ou par copulation. On donne ce nom à un mode de reproduction de certaines algues {Zygnema, Tyndaridea, etc.), dans lequel leurs tiges cloisonnées, placées parallèlement l’une à côté de l’autre (Fig. 100, ab et cd), envoient chacune par le côté correspondant un petit prolongement en cul-de-sac , lesquels se rencontrent (ef, gh), et la double paroi de séparation à leur point de contact se résorbe, d’où alors résulte une communication entre ces deux tubes, et leurs contenus se mélangent. C’est à ce moment que se forme, dans une des deux cellules ainsi mises en communication, une masse granuleuse (m, m, m), qui s’entoure d’une paroi de cellulose et constitue alors une spore ; quelques auteurs croient que c’est plutôt un sporange qui naît ainsi, car on ne les a pas vus germer. Il en naît quelquefois dans des cellules non copulées (i). Les
Fig. 100.
diatomées {Gomphonemq, Cocconema, Eunotia, Fragilaria) se multiplient par conjugaison. Le phénomène a lieu ainsi qu’il suit. Dans les premiers temps, les surfaces concaves des frustules conjugués sont presque immédiatement appliquées l’une contre l’autre. De chacune de ces surfaces s’élèvent peu à peu deux petits mamelons, qui se rencontrent avec deux mamelons semblables émanant dufrustule opposé. Ces mamelons sont l’origine de deux tubes de communications se formant par abouchement des extrémités qui se rencontrent. Une fois cet abouchement opéré, le contenu (endochrome) des deux frustules se mélange et forme d’abord deux masses irrégulières placées entre eux. Bientôt
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ces masses se recouvrent chacune d’une membrane lisse et cylindrique. Ce sont alors de jeunes sporanges qui s’allongent peu à peu en conservant une forme à peu près cylindrique, jusqu’à ce que leur dimension excède de beaucoup celle des frustules qui leur ont donné naissance. Lorsque enfin ces organes sont arrivés à maturité, leur surface devient striée transversalement comme celle des frustules.
CONiüGüÉ, ÉB, adj. [conjugatus , ail. gepaart, angl. conjugale, it. conjugato, esp. conjugado]. Se dit des feuilles composées dont les folioles sont disposées par paires, des deux côtés du pétiole. Elles sont unijuguées, bijuguées, etc., suivant qu’elles portent une, deux, ou un plus grand nombre de paires de folioles.
COMIJGIIÉ (Acide). Acide que l’on considère comme formé de deux ou plusieurs autres, en proportions définies. Ainsi l’acide citrique peut être considéré comme un acide conjugué, composé de 1 équivalent d’acide oxalique , de 1 équivalent d’acide acétique, et de 1 équivalent d’ucide tartrique.
CONNÉ, ÉE, adj. [connatus, decumnasci, naître ensemble ; ail. verwachsen,it. connato]. En botanique, on appelle feuille connée celle qm est réunie par sa base avec une semblable qui lui est opposée. — En pathologie, conné se prend quelquefois comme synonyme de congénital : c’est dans ce sens qu’on dit maladies connées.
CONlVECTIF,s;ra. leonnectivum, aW.Connectivum, it. conneltivo, esp. conectwo]. Organe^particulier plus ou moins visible dans un grand nombre de plantes, et qui réunit les deux loges de l’anthère. Tantôt le connectif n’est apparent qu’au dos de l’anthère (connectif dorsal), comme dans le lis ; tantôt il l’est sur les deux faces ; tantôt il est tellement développé, qu’il dépasse la longueur du filet , et écarte beaucoup l’une de l’autre les loges de l’anthère (sauge). Quelquefois c’est en longueur qu’il est développé, et il dépasse l’anthère en pointe ou en appendice barbu (laurierrose). Il est entièrement formé de tissu utriculaire sans vaisseaux.
COIV’IXIVENT, EIVTE, adj. [connivens,àe connivere, qui signifie proprement : clignoter, fermer à demi ; ail, et angl. connivent, it. conrainenfe]. Se dit, en botanique, de certaines parties des plantes dont les divisions sont rapprochées ou tendent manifestement à se rapprocher. — En anatomie, on donne le nom de valvules conniventes à des replis circulaires très multipliés qu’on observe dans le canal intestinal de l’homme seul, depuis l’orifice pylorique jusqu’à son extrémité. Elles sont destinées, selon quelques physiologistes, non seulement à ralentir le cours de la masse chymeuse, mais aussi à s’enfoncer dans cette masse, à l’imprégner, des fluides biliaire et pancréatique, à la mettre en contact par tous ses points avec les villosités absorbantes.
GOl^OÏDE, adj. [conoideus, conoides, de y-âvcç, cône, et slô'oc, forme] . Qui a la forme d’un cône. — Ligament conoïde, ligament qui va de l’apophyse coracoïde à la clavicule. — Dents conoides, dents canines. — Corps conoide, le conarium.
COlXQüASSANT, ANTE, adj. [congiMtssans, de cum, avec, ensemble, et quassare, ébranler]. On désigne sous le nom de douleurs conquassantes les douleurs de l’enfantement au moment de leur plus grande intensité, quand la tête est engagée dans le bassin.
CONQUE, s. f. [poncha, y-éy/r., angl. coucha, it. conca, esp. coucha]. Mot qui signifie proprement une
grande coquille. On appelle conqûe la cavité pï‘ofonde que présente dans son milieu le pavillon de roreillé, et dans laquelle est l’orifice du conduit auditif.
CONSÂNGUIIVitÉ, S. f. Borné à l’élève des animaux domestiques, ce mot indique le soin que.l’éleveür prend d’allier ensemble les individus provenant de mêmes parents. C’est urt puissant moyen pour fixer et perpétuer dans des sous-races certains caractères que l’on recherche. Les .4nglais le nomment breeding in and in. De cette façon ont été produites, par Backwell et les deux frères Colling, les races de New-Leicester et de Durham. L’accouplëment in and in paraît plus propre à produire des bêtes d’engrâis que des bêtes de travail. 11 doit être employé avéc précaution èt éh pleine connaissance de ce qu’on veut produire , car il tend à détériorer les races.
CONSCIENCE, s. f. En physiologie, ce mot a deux acceptions ; 1" Il sert à désigner ce mode dè la sensibilité générale qui nous permet de juger de notre existence: c’est la cénesthésie {conscience du moi des métaphysiciens). 2" La conscience, dans l’acception ordinaire du mot, est un mode d’émotion ou de modification dé l’ensemble des instincts altruistes (dit ordinairement sens moral), entraînant une activité correspondante des facultés de l’entendement Ou raison. De même qu’une sensation agréable ou douloureuse n’est autre chose qu’une modification des organes des Sens qui en sont le siège, plus ou moins prononcée selon leur développement (naturel Ou acquis par l’éducation), dë même nous jugeons telle action comme bonne ou mauvaise avéç plus ou moins de délicatèssë, d’éhèfgie et dè spontanéité, selon le degré de développement où d’abaissement (naturel ou dû à l’éducation) du sens nioral qui donne l’impulsion et des facultés intellectuelles qui la reçoivent et là pèsént. Ou ce sont nos dispositions naturelles, ou ce sont lés idées reçues de là société où nous vivons qui nous font juger une action comme bonne ou mauvaise. Dans le premier câs, c’ést la conscience naiürelle ; dans lé second, c’est la c'ôhsciènce d’éducaiion. — Double conscience. Phénomène très curieux qui s’observe chez les somnambules. lis ont deux existences dont chacune ignore l’autre. Dans la veille, ils rie se souviennent pas dé ce qu’ils ont fait pendant leur sommeil somnambulique, et, pendant le somnambulisme, ils né se souviennent pas de ce qu’ils ont fait pendant la veille, quoiqu’ils rattachent très bien énsémble tous les actés qui sé passent respectivement dans chacun de cés deux états.
COiVSÉCtitlF, iVE, àdj. [coriseculivus, dë c'um, a\èè, et èèqm, suivre; ail. nachfoïgend, ângl. cCmsecütive, it; et ésp^ cohsècutivo]. Ort appellé pMiiorneWes Ou àceîdèht's CônsëCMifs d’une maladie ceux qui sé déveléppènt après sa Cessâti'on, Où, selon d’ëütrés auteurs, pendant son déclin, sans avoir dë rapports difêcts avec elle.
CONSENSUS, s', m. [angl. consent of parts, it. c'onsenso]. Mot latin qui signifie consentement, et que l’on a conservé en françàis pour exprimer la relation des diverses parties du corps, plus connue sous le nom de sympathie.
CONSERVATION, s. f. [conséfvatio, àn§\. conservation, it. conservazione, esp. conservacion]. Èn pharmacie, on appelle ainsi l’art d’empêcher l’altération des drogües et des médicaments, ert lés plaçant dans les vases, les lieux ét de la manière les plus propres à éviter qu ils perdent leurs propriétés. 11 est certaines précautions à prendre pour la boHservati'on dés médi-
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camehls ; ainsi il faut préserver quelques substancés de l’action de la lumière, d’autres dë l’humidité, dé la chaleur, etc., suivant la nature des composés et des principes qui s’ÿ trouvent. On arrive à la conservatioh de beaucoup dé matières par la concentration, par l’évaporation de l’eàu, etc.: c’é'st ainsi què l’on conserve certains sucs de plantes ëri les rapprochant, à l’aide de la chaleur, en consistance solide OU presque solide ; que l’on conserve dés racines, des fruits, ët même dés portions d’animaux ou des animaux entiers en les soumettant à une température plus ou moins élevée, en opérant leur dèssiccaUon. V. cé mot. CdNSERVE, s. f. [conserva, ail. et angl. Conserve,
it. ët ésp. coùserua]. Préparation pharmaceutique dè
consistance mollé et qui cède facilement à la pression. On fait les conserves soit ert mêlant une pulpe avec une quantité de sucre suffisante pour la rendre agréable àü goût, et susceptible d’être conservée, soit en mêlant du sucre avec une piilpe factice produite en -humëCtânt d’eau où de vin une poudre végétale, ou en incorporant cette même poudre dartS un sirop, ou enfin ert humectant certains saccharôlés avec dès liquides aqueux ou vineux. Lés conservés ne sont en réalité que des électuaires. Elles ne renferment, en général, qu’une seulè substan'cé Végétale, et par coùséqueht elles pourraient être appelées des électuaires simples. — Conserves^ substances alimentaires conservées. La théorie de là conservation des substances alimentairës se déduit dé la connaissance des causes de la putréfaction : soustraire lés substances à l’action de la chaleur, de l’humidité èt de l’oxygène. C’est Sur ces données qü’ést fondé üji procédé nouveau de conservation des substances végétales. Une première opération consisté â échauder les parties alimentaires des plantes soumises à un côürant de vapeur; elle leur fait subir une* sorte de coctibn sèche qui n’en altère pas ou presque pas la couledlr; elle les empêche d’être hygrométriquès pour l’air humide après dessiccation, et par suite en prévieiit là moisissure ou le passage à l’aigre, difficilés à éviter dans les autres procédés. On les dessèche ensuite à un courant d’air à 30'>. Elles se réduisent de 80 à 90 pour 100, et peuvent être conservées ou eiiibarquées sur mer en sacs ou en caisses sans s’altérer (Gannài, Verdeil et Dolfuss). Lorsqu’on veut les employer, on les fait tremper de vingt ou trente minutes à une ou deux heures suivant leur nature, dans de l’eàu tiède, puis on les fait bouillir. Les légumes reprennent ainsi leur volume, leur apparence, et exactement leur goût primitif. La soustraction de l’électricité est àüssj un moyen de conservation. M. Matteucci a placé dés morceaux de viande sur des plaques de zinc, et ils se sont conservés frais pendant longtemps, tandis que d’autres, abandonnés à l’air, pourrissaient rapidement.
CONSERVES, s. f. pl. V. Lunettes.
CONSISTANCE, S. f. [consistentia, de curn, àvéc, et sistere, retenir ; mil. Consistenz, it. consisténzâ, esp. Consistencia). Degré dé rapprochement ou de liaison des molécules d’un corps, qui fait que ce corps oppose plus ou moins de résistance à ceux qui agissent sur lui et qui tendent à le diviser. — La consistance est un caractère d’ordre physique des tissus normaux oii morbides. Comme dans chaque tissu il y a presque toujours un élément fondamental ou caractéristique, et plusieurs éléments accessoires, la consistance vari® soüvent (de même que la coloration, V. ce mot) selon le plus ou moins d’abondance et de dureté ou de mollesse des matières amorphes (V. Amorphe) et des gra-
nulalions graisseuses ou autres élémenlS àccessoirès, ïâhêque pour cela îa nature du tissu soit changée. On détermine la nature d’un tissu par la détermination des espèces d’éléments qui le composent et de leur arrangeinent ou texture, ce qui constitue 1 etude de leurs Lactères d’ordre organique. On comprend des lors combien sont loin de donner une idee exacte de la réalité les classiûcations des tissus et des tumeurs qui, comme celles d’aujourd’hui , ne sont fondées que sur les caractères de consistance et de couleur ; car, en fait de corps organisés, nos déterminations sont d’autant plus fautives que nous nous éloignons davaniàge des caractères d'ordre organique, èt vice versâ (F. Anatomie). En dehors de ces causes de variations de consistance dans un mêmè tissu (aüxqüèileê, dans les cas morbidès, on doit joindre lé plus ou moins de vascularité), il, faut noter que là consistance des divers tissus est d’autant plus grande qü’lls sont plus exclusivement formés de fibres ; et vicè vèrsû lorsqu’ils sont composés de cellules, à moins qüé Celles-ci ne soient soudées comme dans l’épiderme. Aussi trouvè-t-on plusieurs espèces de tumeurs formées dè cellules qui ont Une meme consistance, une mollesse analogue à celle de l’encéphâle, par exemplê ; mais, conime dans lé groupe des cellules il en existe de plusieurs espèces bien distinctes, beaucoup de produits morbides qui ont la même consistance et la même couleur sont d’éspèces rôti différentes aüSSi. — État d’un fluide qui s’épaissit ; dègré de densité de ce fluide. C’est dans ce sens que l’on dit : faire bouillir une substance liquide jüsqu’à consistance de sirop, d’extrait , d’électûdiré.
CONSOLIDANT, ANTE, adj. et s. lil. [côésoUdans, àè consoUdare, affermir ; it. consolidante’]. Ùn désignait autrefois sous ce nom des substances médicamenteuses ou des topiques que l’on employait dans la vue de consolider la réunion des parties divisées, lés Cicatrices, etc.
CONSOMMÉ, s. m. [consüfnrnàtûm, ail.
Kraflbrühe, angl. jelly-brolh, esp. cônsMwiâdo]. Bouillon succulent d’uné viande très cuite, contenant une plus grahdè proportion de substances aniinales què le Bouillon ordinaire, et susceptible de se prendre en geléè par le refroidissemènt.
CÔNSOMPTIF, iVE, adj. et s. m. icohsüinptivus , ail. zehrend, it. et esp. consüntwô]. Oh désignait ainsi autrefois des sübstahcës caustiques què l’On employait pour consumer et détrüirè dés chairs Bavéüses, exubérantes, fongueuses, etc.; tèllès étaiènt: la pierre à cautère, l’eaü phagédénique, etc. F. CathérétîQUE.
CONSOMPTION, s. f. Iconsumpti'ô, de Consumere, consumer; ail. Schwihdsucht , angl. consumption, it. consumazione, esp. consuhziàn]. Diminution lente et progressive des forces èt du volume de toütes lès parties haolles dü corps. Ce phénomène appartient à toutes les haalàdiés organiques, et particulièrement à la phthisie, dont il est un des principaux symptômes : il péut aussi être déterminé par un vice dé'^la nutrition, ou même de la djgestion, indépendant de toute lésion physique. Le mot consomption équivaut aux mots amaigrissement èt émaciation , et exprime tous les degrés par lesquels il faut passer pour arriver de l’embonpoint au marasme.
CONSOüDE, s. f. [Symphytum officinale, L., Consolida major des officines , àll. Beihwèll, angl. cohsound, it. consolida, esp. cànsueldà mayor].^ Plante indigène (pentandr. monogÿn., L. , borraginées, j.' dont la racine est cylindrique, allongée, noire en dehors, blahchè eh dedans, d’une saveür douce et très
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hiucilagihèUse. Oii lui àtlribiiàil unè action astringente '; mais elle ne joüit de cette propriété qu’à un très faible degré ; elle est essentiellement émolliehlé, On y à trouvé de l’asparagiiie. Son nom dé consoude lui vient de ce qu’on lui supposait la vertu de réunir et de consolider lès vaisseaux rompus. — Consoude royale ou Consolida regalis des officines, nôiii du piedrd' âloueïte deS champs {Dèlphiàiüm consôtida, L.). Plante rehônculàcée dont les semênces, très aérés, ont été employées comme celles de stâphisaigre.
constipation, s. f. Icohàipatio, dë conshpàr^è, resserrer ; àll. HartleiUgkeit, ângl. constipation , il. costipazione, êsp. constipacîon]. Difficulté d’aller à la selle ; rétention des matières fécales dâiis lë feétum. Ordinairement êlle cède aux boissons rafraîchis'Santes et âüx làvèifieht's simplëS ; qüélquèfoiâ céjJendâht il faut avoir recours aux boissOhS pufgâtiVès èt aùk lavements dé même nature ; parfois thème, chèz les vieillards, èhëz lès personnes qui Ont fait trop üskgè de lavements, il Mut intrOduifè dansl’ânus des suppositoires, ou mieüi encore diviser êt extraire âvéc lè doigt les matières èndürciés.
CONSTITUANT, ANTE , àdj. DânS lës divers ôfdrès de parties qui OOmposênt l’organismè, lëà ünës, fondamentales, le constituent èssè'ntielléméht : Oh lèà appelle substantivëmeht des cônstitùànts lés âütfèé, émanant des premières, fie sont qu’accessOièes quant à la masse, bien qü’indispehSables, àl’accomplissemèht dê leurs actes : ce sont lès produits (F. ce mot). Les ëîéments anatomiques, les tissus et humèWs, et les systèmes se divisent eh constituants et en produits. Les éléments cdnstituahts naissent chez l’embryon par substitution àük éellulës embryonnaires (F. SübstitütIon), èt ne se métarnorphosêht pas. Les éléments produits naissent par métamorphose des cellules embryonnaires; et, chez l’adulté, nés aux dépens du blastème que fournissent les tissus constituants, ils sè métamorphosent en sé développant. Les tissus cOhstitMawts SOht généralement sensibles ou contractiles, vasculaires au moins à ün certain âge, ou dans quelques unes dès parties similaires en lesquelles ils se subdivisent : ils fOüfhissent les matériaux nécessaires à la production dés suivants (F. Tissus). Les tissus produits ne sont ni sensibles ni Vasculaires. Les constÛUünts, éléments ou tissus, sont directement actifs ; lès àutfès, iridiréclèment, ne faisant que favoriser les âctès ét en rendre plus parfaits les résultats dans raccompiissëihent des fonctions. Les bases de la distinction càpitale entré lës constituants OU produisants et les produits est établie à ce dernier mot (F. Produit). Oh voit, d’après ce qui précède, que lés tissus constituants sont :1e musclllâiré, lé nervéux, le cêllülâirè, l’êlastiquè, l’adipeux, l’ôssèUx, le cartilagineux, lè tissu^dU dermè dés miiquèüsès, des Sérèuses, etc. Les parenchymes (F. ce inôt) sont des tissUs constituants, et les épithéliums qui tapissent leurs tubes (épithéliums qui sont des produits) leur sont sinâplèriient annexés et appliqués de manière à pouvoir se détacher comme l’épiderme Cutané, sans être normalement enchevêtrés avec les fibrés ët les vaisseaux, où lés tubes qui forment la partie essehtiéllé du tissu.
CONSTITUTION, s. f. [constîtutio, xa-âcrrixtnç, de slare, se soutenir, et cum, avec ; ail. Beschaffenheit, angl. Constitution, it. co’SlitüÈTonè, esp. constitucion]. Assemblage de plusieurs parties qüi forment un tout. État général de l’organisation particulière de chaque individu, d’où résultent son degré dé force physique.
la régularité plus ou moins parfaite avec laquelle ses fonctions s’exécutent, la somme de résistance qu’il oppose aux causes de maladie, la dose de vitalité dont il est doué, et les chances de vie qu’il possède. Une bonne constilution est celle où tous les viscères, tous les systèmes, tous les appareils, également développés et doués d’une égale énergie, remplissent leurs fonctions avec aisance et activité. Le défaut d’équilibre dans leur développement et dans leur force établit la différence des constitutions ; de même que le défaut d’équilibre dans les humeurs établissait la diversité des, tempéraments, elles faisait distinguer en bilieux, sanguins, etc. — On appelle constitution atmosphérique, l’état de l’atmosphère considérée relativement à son influence sur l’économie animale, et constilution médicale, le rapport qui existe entre les constitutions atmosphériques et les maladies régnantes.
CONSTITÜTIOltflVEt^ ELLE, adj. [ail. constitutionell, angl. constituUonal , it. costituzionale , esp. constitucional] . Qui tient à la constitution, soit individuelle, soit atmosphérique. Cette diversité dans la signification du mot constitutionnel rend équivoque l’expression de maladie constitutionnelle : c’est, en effet, une maladie qui dépend de la constitution de l’individu ou de l’état de l’atmosphère. L’équivoque cesse quand il s’agit d’une maladie chronique : on entend alors par maladie constitutionnelle celle qui semble inhérente à la constitution ; celle qui, après avoir attaqué un organe, a fini par affecter tous les systèmes organiques, la constitution tout entière ; syphilis constitutionnelle.
CONSTRICTEUR, adj. ets.m. [constriclor, ieslringere, serrer, et cum, avec, ensemble ; ail. Zusammenschnürer, angl. conslrictor, it. coslrittore, esp. constrictor] . Qui resserre en agissant circulairement. — Muscles constricteurs du pharynx. Plans musculeux qui concourent à former les parois du pharynx ; ils sont au nombre de trois, et se recouvrent partiellement de bas en haut, ce qui les a fait distinguer en inférieur, moyen et supérieur. Le constricteur inférieur s’ éiend des cartilages cricoïde et thyroïde à la partie moyenne et postérieure du pharynx, où il s’unit avec celui du côté opposé. Il répond aux crico et thyro-pharyngiens de Winslow . Le constricteur moyen ( hyo-pharyngien et syndesmo-pharyngien , Winsl.) naît des deux cornes de l’os hyoïde et du ligament stylo-hyoïdien , et se termine à la partie moyenne et postérieure du pharynx, comme le précédent. Le constricteur supérieur (ptérygo-pharyngien, génio-pharyngien, mylo-pharyngien et glosso- pharyngien, Winsl.), terminé de la même manière postérieurement, a ses attaches antérieurement à l’apophyse ptérygoïde, au ligament intermaxillaire, à la ligne myloïdienne de la mâchoire inférieure et sur les côtés de la base de la langue. — ■ Constricteurs de la vulve ou du vagin (constrictores cunnï). Petits faisceaux musculaires qui, nés un peu au-dessous du clitoris, descendent sur.les parties latérales du vagin, et se terminent en se confondant avec letransverse du périnée et le sphincter externe de l’anus.
CONSTRICTIOIV, s. f. \constrictio , it. costrizione, esp. constriccionl. Synonyme de resserrement, qui est plus usité.
CONSULTANT , S. m. [consultus, ail. consultirender Arzt, it. et esp. consultante]. Ce mot, auquel semble devoir être attaché un sens actif, est pris au contraire passivement, et signifie celui que Von consulte. On appelle médecin consultant celui qui donne des consultations, soit verbales, soit par écrit ; ou celui
qui est'appelé à donner son'avis sur l’état d’un malade à conférer sur l’état de ce malade avec le médecin qui a suivi le cours de la maladie.
CONSULTATION, S. f. [consultatio , deliberatio ojagcôXEuat;, ail. Gutachten, angl. consultation, it, et esp. consulta]. Ce mot signifie l’auis que donne un médecin que l’on vient consulter ; ou bien un mémoire plus ou moins étendu, contenant l’opinion d’un ou fie plusieurs médecins sur l’état d’un malade, et sur les moyens de remédier à sa maladie , en réponse à un mémoire à consulter . On appelle aussi consultation nne réunion de médecins auprès d’un malade pour délibérer sur les moyens de le secourir ; ou bien enfin le résultat écrit de cette délibération.
CONTABESCENT, ENTE, adj. [de con/ahescere]. Qui est atteint de consomption, de marasme.
CONTACT, s. m. [contactus, de cum, avec, el tangere, toucher; ail. Berührung, angl. contact, it. contalto, esp. contacta]. Attouchement, état de deux corps qui se touchent. Dans la théorie des maladies contagieuses, on distingue le contact immédiat, qui est l’attouchement d’un malade atteint d’une de ces maladies ; et le contact médiat, qui est l’attouchement, non du malade lui-même, mais des objets qui l’ont touché. — Action de contact, phénomènes de contact. V. Catalytique.
CONTAGIEUX, EUSE, adj. [conlagiosus , ail. ansteckend, it. et esp. centagioso]. Qui se communiqüe par le toucher : maladie contagieuse ; ou qui transmet la contagion ; air contagieux, miasmes contagieux. V. Contagion.
CONTAGION, s. f. [contagio, contagium, ail. insieckung, angl. contagion,\i. ei esp. contagio]. Transnïission de la maladie d’un individu à un autre "par l’effet d’un contact médiat ou immédiat ( V. Contact). On appelle maladies contagieuses celles qui sont sùs-^ ceptibles de se transmettre d’un individu malade à un individu sain , soit par le contact immédiat de la personne malade, soit par le contact de vêtements ou d’effets provenant de cette personne. Les maladies contagieuses présentent dans leur mode de transmission des différences essentielles, suivant que les principes morbifiques sont des virus (variole, rage, etc.) , ou qu’au contraire ce sont des miasmes répandus dans l’atmosphère. Les premiers n’ont d’action qu’ autant qu’ils sont mis, pour ainsi dire, en contact intime avec nos organes ; les seconds n’ont besoin que d’être en contact avec la membrane muqueuse de l’appareil respiratoire ou le système cutané. Une maladie contagieuse miasmatique, une fois produite par une cause locale quelconque, n’a plus besoin, pour se propager, de l’intcf-, vention des causes qui lui ont donné naissance; elle ee reproduit en quelque sorte d’elle-même ; elle se transmet d’individu à individu, indépendamment, jusqu’à un certain point, des conditions atmosphériques. C’est sur. cette dernière circonstance qu’est fondée la distinçtion de la contagion et de Vinfection. Une maladie transmissible par infection suppose, pendant son cours comme lors de son début, l’altération de l’atmosphère; les lieux d’où se dégagent les principes pathogériiqnes sont des foyers qui n’ont d’action que sur les individii® placés dans leur sphère d’activité, et chez lesquels existe une prédisposition particulière à recevoir l’influence miasmatique, une sorte d’affinité ; mais ces individus, une fois atteints de la maladie, peuvent devenir euxmêmes autant de foyers d’infection, et verser dans 1 atmosphère des miasmes susceptibles de transmettre la
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maladie à d’autres individus également prédisposés. 11 V a bien alors une sorte de contagion, puisque le mal est communiqué par un individu qui en est atteint à un individu sain ; mais ce n’est pas par contact d’individu à individu, c’est en altérant l’air ambiant que le premier agit sur le second. — On a quelquefois appelé contagion vive la transmission par contact d individu à individu : c’est la contagion immédiate. On appelait alors contagion morte la transmission par le contact d’effets provenant d’un malade : c est la contagion médiate.
CONTAGIOMIVISTB, s. m. [ail. Contagionist, it. et esp. contaginista]. Médecin qui soutient la contagion de la fièvre jaune et de la peste. 11 se dit, surtout en vue des mesures de quarantaine, de ceux qui admettent que diverses maladies, étant susceptibles d’être importées par les navires et les marchandises, pourraient être arrêtées par les barrières et les précautions sanitaires.
CONTAGILM, s. m. Mot latin employé pour désigner la cause connue ou inconnue d’une contagion.
CONTENTIF, adj. [continens, de continere, retenir, contenir; ail. Contentiv-apparat, it. et esp. contentivo]. Bandage contentif, bandage qui sert à maintenir en place un appareil (F. Banuage). — Appareil contentif, appareil qui sert à maintenir rapprochées les lèvres d’une plaie, les fragments d’un os fracturé.
CONTIGUÏTÉ, s. f. Amputation dans la contiguïté, celle où l’on fait passer le couteau entre les os qui forment une articulation.
CONTINENCE, s. f. \continentia , ail. Keuschheit, angl. continence, it. continenza']. Abstinence du coït.
CONTINENT, ENTE, adj. [continens]. Ce mot, en pathologie, est à peu près synonyme de continu. On a nommé cause continente, une cause, ou réelle ou présumée, qui, ayant produit une maladie, continue d’agir et prolonge son effet pendant toute la durée de cette maladie. On a appelé fièvre continente celle qui conserve durant son cours le même degré d’intensité, sans aucune rémission ni exacerbation sensible.
CONTINU , UE , adj . [continuus] . Qui ne présente point d’interruption. Fièvre continue. V. Fièvre.
CONTINUITÉ, s. f. Solution de continuité, séparation, soit congénitale, soit accidentelle, de parties qui sont continues dans l’état normal.
CONTONDANT, ANTE, adj. [contundens, de contundere, broyer, écraser; ail. quetschend, esp. contundente]. Qui fait des contusions. On appelle corps contondants tous les corps où instruments ronds , obtus et non tranchants, qui meurtrissent et déchirent les parties sans les couper ni les piquer : ils produisent des contusions et des plaies contuses.
CONTRACTILE, adj. [contractilis, ail. Zusammenziehhar]. Se dit des parties organiques auxquelles le rapprochement de leurs molécules communique des mouvements plus ou moins manifestes. La fibre musculaire est contractile.
CONTRACTILITÉ, s. f. [contraclilitas , ail. Zusammenziehbarkeit , angl. contraclilily , it. contrattilità, esp. contractilidad]. Propriété vitale élémentaire, caractérisée par ce fait que, alternativement, l’élément ou la substance organisée qui en jouit se raccourcit dans un sens, et augmente de diamètre dans l’autre. On donne le nom de contraction à ce phénomène caractéristique pris dans son ensemble. Le fait peut avoir lieu, rapidement ou lentement, pendant toute la durée de la vie de l’élément, comme on le voit pour les cils des cellules
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épithéliales et les spermatozoïdes libres, ou avec des intermittences plus ou moins grandes : c’est ce que montrent les fibres musculaires de la vie animale. Plusieurs espèces d’éléments anatomiques jouissent de la contractilité ; telle est la substance de la première et deuxième tunique des capillaires. Le résultat de la contractilité est la locomotion ou changement de place, soit d’une ou de plusieurs des parties de l’élément par rapport à un autre, soit de la' totalité de ce corps par rapport aux objets voisins. La contractilité est musculaire, volontaire et involontaire {myotilité), dartoique ou des fibres musculaires de la vie organique mêlées au tissu cellulaire, vïbratile ou ciliaire, selon les espèces d’éléments anatomiques qui en sont doués. Toute propriété d’ordre organique animale a non seulement pour condition les propriétés végétatives telles que la nutrition, etc., mais encore une ^u plusieurs propriétés d’ordre physique. La contractilité en particulier a pour condition d’existence rc'Zasfidfé ; elle la suppose, car la fibre raccourcie par la contraction resterait telle , si l’élasticité, propriété physique, ne la ramenait à son état primitif ; élasiicité caractérisée par ce fait, que la matière qui en est douée manifeste aussi bien Y exlensibilüé quand elle a été raccourcie ou comprimée, que la rétractilité quand elle a été allongée, distendue. Contractilité n’est pas synonyme d’irritabilité ; ce mot désignant spécialement la propriété vitale élémentaire de beaucoup d’éléments. Myotilité désigne plus spécialement la contractilité des éléments musculaires. Toute contractilité n’est pas myotilité ; en d’autres termes, les éléments musculaires ne sont pas les seuls qui soientdoués delà contractilité : exemple, les cils vibratiles-des épithéliums. La contractilité est toujours animale elle appartient toujours à des éléments anatomiques des animaux, sauf peut-être pour les spermatozoïdes des algues, etc. L’expression contractilité de tissu, employée dans le but de distinguer une propriété physique, a été remplacée par l’expression rétractilité, tirée des sciences physiques. La propriété physique opposée à la rétractilité est l’extensibilité ; les deux réunies sur un même corps constituent l’élasticité. Le racornissement est le résultat physico-chimique de l’enlèvement ou expulsion d’un ou de plusieurs des principes constituants d’un corps organisé. Le dessèchement est lesimple effet physique de la suppression de l’eau qui concourt à constituer la manière organisée ; il peut s’accompagner de racornissement : exemple, les cartilages. Bichat distingue une contractilité sensible, c’est-à-dire évidente ou apparente ; et une contractilité insensible, ou seulement appréciable par ses effets. La première, aussi appelée myotilité, était dite volontaire ou involontaire, ou, en d’autres termes, des appareils de la vie animale ou de ceux delà vie organique. Tiouiefois il ne faut pas attacher à cette distinction de contractilité animale et cmlractilité organique un sens tellement rigoureux, que l’on suppose deux forces motrices tout à fait indépendantes l’une de l’autre. La différence des phénomènes observés tient à ce que ce sont des espèces différentes d’éléments qui jouissent de la contractilité, avec des différences d’énergie d’une espèce à l’autre.
CONTRACTION , S. f. [contractio, ail. Zusammenziehung, angl. contraction, it. contrazione, esp. conf roccion]. Resserrement, rapprochement des molécules d’un corps, qui a pour résultat de diminuer le volume en augmentant la densité. — En physiologie , ce mot est généralement pris comme synonyme d’action musculaire.
CONTRACTURE, S. f. [contractura, de contrahere, resserrer; angl. contractura, it. contrattura, esp. contractura]. Rétraction permanente des muscles fléchisseurs, devenus peu à peu de plus en plus roides et durs, en même temps qu’ils diminuent de longueüret d’épaisseur, de manière à former dés cbrdes inflexibles qui s’opposent à l’extensidn des parties. État de contraction et de rigidité auquel les muscles n’arrivent ordinairement que d’une manière lente et progressive , à la suite de rhumatismes, de névralgies, de convulsions. Suivant que tel ou tel ordne de muscles prédomine, le membre contracturé est maintenu dans une extension ou une flexion plus ou moins forte. Dans cet état maladif, le tissu musculaire forme des espèces de cordes dures qui se dessinent sous la peau. Les contractures sont très communes chez les individus atteints d’affectionS du cerveau ou de la moelle épinière.
CONTRARIA CONTRARIIS. Les contraires par les contraires. F. Énantiose.
CONTRASTE DEiS COULEURS. Nom donné par Ghevreul à l’ensemble des phénomènes qui surviennent par le rapprochement des couleurs ; il distingue le contraste simultané et le contraste successif. Le premier consiste dans l’exhaussement ou l’altération, en diverses manières, de la nuance de deux ou d’un plus grand nombre de couleurs placées les unes auprès dés autres. Deux couleurs semblables, mais différentes de nuances, misés Tune à côté de l’autre, paraissent plus dissemblables que vüés isolément; déüx couleurs différentes, rapprochées, changent de ton ou de nuance par suite de leur influence réciproque ; lorsque les couleurs sont complémentaires, éllés se renforcent réciproquement, en projetant l’uhe sur l’autre la nuance semblable. Le contraste succéssifestdû àla persistance de l’image d’un corps coloré, vu pendant longtemps, sur la rétine ; il consisté à faire voir les objets teints de la couleur complémentaire de celle du corps qui avait primitivement agi sur l’œil : ainsi, quand on a longtemps contemplé un corps de couleur verte, par exemple, les objets que l’On regarde ensuite paraissent teints en rouge, qui est là coulëur complémentaire du vert.
GONTrayerva, s. m. [radixcontrayervæ]. Racine
Fig. 101,
courbée i d’un brun rougèâtre en dehors, blanche en dedans, composée d’un tubercule noueux, oblong, de
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3 à 6 centimètres de longueur, des côtés duquel partent des radicules très minces. Son odeur est aromatiquesa saveur, d’abord faiblement amère, paraît ensuite âcre; elle contient beaucoup de mucilage. Elle provient de plusieurs espèces de Dorstenia, et particulièrement du Dorstenia brasiliensis, Lamk, nu Coa-apia de Margraff et Pison, plante de la famille des mûriers, voisine des urticées (Fig. 101). Son nom {contraÿerva) qui signifie herbe contre (sous-entendu poison) , luî vient de la propriété qu’on lui attribuait de neutraliser les venins. Elle est excitante et diaphorétique ; ôri l’administre en poudre (à la dose de 2 gram. à 4 gr'am. ou 8 gram. y, en infusion (racine, 4 gram., dans eau 500 gram.). On en préparé aussi un sirop et une teinture alcoolique. F. Drake.
CONTRE-COUP , S. m. [ail. Gegenstoss , it. con^ traccolpo, esp. contragolpe]. Ébranlement qu’éprouvent certaines parties du corps, à l’occasion d’un choc reçu dans d’autres parties plus ou moins éloignées et souvent diamétralement opposées. Par extension, on a donné le nom de contre-coup aux effets mêmes de cet ébranlement. Le contre-coup a lieu toutes les fois qü’ün coup, sans être assez fort pour rompre ou diviser les parties immédiatement atteintes , leur donne une secousse qu’elles transmettent à d’autres parties moins résistantes.
CONTRE-EXTENSION, s. f. [contra-extensio, de contra-extendere, étendre en sens contraire; ail. Gegenstreckung, angl. counter-extension, it. contr’éstensione, esp. contra-estencion]. Action opposée à l’extension, et qui consiste à retenir fixe et immobile la partie supérieure d’un membre, lorsqu’on opère la réduction d’une fracture ou d’une luxation.
CONTRE-FRACTURE , S. f. Fracture qui s’est produite à un endroit différent du point frappé.
CONTRE-INDICATION, S. f. [contra-indicatio, ail. Gegenanseige, an^l. counter-indicalion, it. contraindicazione, esp. eontra-indicacion]. Circonstance qui empêche de faire ce que semblerait d’abord exiger la nature de la maladie.
CONTRE-MARQUE, S. f. Fausse marque que les maquignons creusent avec un burin sur la table des incisives du cheval pour imiter l’orifice du cornet dentaire, vulgairement germe de fève, et faire paraître les animaux plus jeunes. Elle est facile à reconnaître par l’absericé, autour de la cavité artificielle, du céfcle d’émail qui borde l’orifice naturel du cornet interné.
CONTRE-OUVERTURE, S. f. [incisio priori opposita, ail. GegenOffnung , angl. counter-opening , it. contraperlura , esp. contrabertura]. Incision pratiquée dans un point plus ou moins éloigné de l’ouverture d’une plaie, lorsque celle-ci n’est pas située d’une manière favorable à l’écoulement du pus ou à l’extraction d’un corps étranger.
CONTRE-POISON, S. m. [antidotum, ail. Gegen~ gift, esp. contra-veneno]. Substance peu ou point nuisible à l’économie, susceptible d’être ingérée impunément ou à peu près, qui neutralise le poison dans les voies digestives de la môme façon qu’elle lé ferait dans un vase de laboratoire, le décompose, se combibfe avec lui, et le transforme en un corps inerte ou beaucoup moins dangereux.
_ CONTRE-STIMULISME , S. m. [it. contro-stïmlismo]. Doctrine du contre-stimulus. V. ce mot.
CONTRE-STIMULISTE, s. m. Nom donné aux médecins qui adoptent les principes du contre-stimulisme.
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CONTBE-STIMl'LDS, S. m. [de contra, contre, à l’opposé, et stimulus, aiguillon ; ail. Gegenreitz, angï. contro-slimulus, it. conlro-stimulo, esp. contro-stimulo] La doctrine àu contre-stimulus, appelée aussi rasorisme, du nom de Rasori, son auteur. Ou conirestimulisme, a de l’analogie avec celle deBrown. Les médecins de l’école de Rasori admettent que la santé est le résultat de deux forces opposées, également actives; qui
se contre-balancent et s’équUibrent parfaitement: ils
donnent à ces deux forces le nom de stimulus et de contre-stimulus. La stimulation et la contre-stimulation en sont le produit; Dans toute maladie, il y a excès de l’une ou de l’autre; de là deux classes seulement d’agents thérapeutiques : les stimulants, pour combattre l’excès du contre-stimulus, et les côntre-stimulants, pour détruire l’excès du stimulus. Ils rangent au nombre dés stimulants : les aliments^ l’opium, lés liqueurs alcooliques, les substances aromatiques. Ils admettent des contre-stimulants indirects (abstinence, saignée, action du froid); et des contre-stimulants directs , parmi lesquels ils placent une foule de substances dont l’action diffère essentiellement : les préparations antimoniales, mercurielles, ferrugineuses, les sels purgatifs alcalins, l’ipécacuanha , la scille, le colchique, la gomme-gutte, le séné, la strychnine, la belladone, etc. Ces diverses substances, que les médecins contre-stimulistes administrent en général à hautes doses, et d’après des règles que l’expérience leur a fait connaître,’ paraissent produire des effets différents de ceux qu’elles déterminent à doses plus faibles. Cette recherche empirigue des médicaments, de leurs doses et de leur emploi, a déjà enrichi la thérapeutique d^essoürces précieuses , et elle forme le seul caractère véritablement utile de la doctrine rasorienne, de même que le caractère véritablement utile de la doctrine de Broussais fut la réforme des idées concernant le rapport de la pathologie à la physiologie. Quelques-uns écrivent conlro-stimulus, contro-stimulant, contro-stimulisme.
CORITREXEVÏLLÈ. Village à quatre lieues de Mirecourt (Vosges), qui possède des eaux minérales ferrugineuses, beaucoup employées dans les affections des voies urinaires, et particulièrement dans la gravelle.
CONTtRSi (royaume de Naples). Sources chaudes et froides d’eaux sulfuro-salines.
CONTÜS, USE, adj. [de confnndere, écraser, meurtrir; ail. gequetscht, angl. confmed]. Meurtri, froissé. Plaie contuse, solution de continuité des parties molles compliquée avec la contusion.
CONTDSION, s. f. \contusio, ail. Quetschung, angl. bruise, it. contusione, esp. contusion]. Lésion produite dans les tissus vivants par le choc des corps orbes ou à surface plus ou moins large, sans solution de continuité à la peau. Les corps contondants froissent, rompent les fibres des tissus : de là une infiltration ou un épanchement de sang, un gonflement plus ou moins considérable, une ecchymose plus ou moins étendue ; de là, par conséquent, une douleur plus ou moins vive, qui est remplacée par un état d’engourdissement, d’insensibilité, de stupeur, si la contusion a été assez violente pour 'déterminer ime forte commotion, ou une désorganisation immédiate ou profonde. A ces phénomènes succède une inflammation plus ou moins intense, qui détermine la résolution de la tumeur et la résorption du sang infiltré ou épanché, ou bien la formation d’abcès, et quelquefois la gangrène des parties contuses. L’eau froide» souvent renouvelée.
l’eau végéto-minérale, l’eau ' vinaigrée à laquelle on ajoute du sel commun ou quelque autre substance saline, sont les meilleurs topiques pour les contusions récentes. L’eau-de-vie camphrée et les eaux spiritueuses dites vulnéraires sont aussi très efficaces, quoiqu’elles aient une action toute différente. Les sangsues et les ventouses scarifiées conviennent spécialement dans les contusions profondes des membres ou des parois des cavités splanchniques ; mais elles doivent être précédées de la saignée générale chez les sujets robustes ; elles sont plus nuisibles qu’utiles lorsque la contusion est superficielle. Dès qu’il se manifeste, dans la partie contuse, de la tension, de la douleur, de la chaleur, il faut cesser l’emploi des réfrigérants et des résolutifs, et einployer lés topiques émollients. Quelquefois il y a én même temps contusion plus ou moins profonde et division ou dilacération des téguments ; là blessurè est alors une plaie contuse : telles sont les plaies d’armes à feu.
CONVALESCENCE, S. f. [convalescentîa , àll. Genesung, angl. convalescence, it. eonvalescenza, esp. convalescencia]. Période de transition entre la maladie qui n’existe plus et le retour parfait de la santé et des forces au degré que comporte la constitution individuelle. Le convalescent est guéri, mais encore faible ; ses fonctions n’ont pas encore recouvré l’entière" énergie de leur exercice régulier. En général, on n’entend par convalescence que l’état de langueur générale qui subsiste, dans diverses fonctions, plus ou moins longtemps après une maladie de quelque gravité. Il faut bien se garder de la- confondre avec la période de déclin, ou avec l’amendement des symptômes qui se lie à la transformation d’une maladie, ou à sOn passage de la forme aiguë à la forme chronique.
CONVALESCENT, ENTE, adj. et S. [convalescens}. Celui qui est en convalescence.
CONVOLÜTÉ, ÉE, adj. [convolutus]. Se dit, en botanique, des parties qui sont roulées sur elles-mêmes ou autour d’un autre corps, de manière à former un cornet : feuilles convolutées.
CONVOLIJTIF, IVE, adj. On appelle feuille convolutive celle qui est roulée sur elle-même, de sorte que l’un de ses bords représente un axe autour duquel le reste du limbe décrit une spirale. — Préfloraison eonvolutive, synonyme de préfloraison imbriquée.
CONVOLVÜLACÉES, S. f. pl. {convolvulaceæ}. Famille de plantes dicotylédones monopétales à étamines hypogynes, à laquelle le liseron (Convolvulus) a donné son nom. Les convolvulacées sont des plantes herbacées ou suffrutescentes, souvent volubiles et grimpantes, à feuilles alternes simples ou plus ou moins profondément lobées. Les fleurs sont axillaires ou terminales ; le calice monosépale, persistant, à 5 divisions; la corolle monopétale, régulière, à 5 lobes plissés; 5 étamines insérées au tube de la corolle; ovaire simple et libre, porté sur un disque hypogyne, et présentant 2 à 4 loges ; style simple ou double. Le fruit est une capsule dont les sutures correspondent aux cloisons. L’embryon, dont les cotylédons sont plans et chiffonnés, est roulé sur lui-même, et placé au centre d’un endosperme mou et comme mucüagineux.
CON’VOLVÜLIN'E , S. f. Alcaloïde retiré par Marquart de la racine du Convolvulus scammonia.
CONVULSÉ, ÊE , adj. Se dit d’un muscle maintenu dans l’état de contraction par des convulsions.
COXVÜLSIBILITÊ, s. f. [convulsibiUlas]. Disposition aux convulsions.
CONVULSIF, IVE,adj. [convulsivus, ail. Icrampfhaft, angl. convulsive, it. et esp. convulsivo]. Qui est accompagné de convulsions, ou analogue aux convulsions : toux convulsive. — On entend quelquefois par convulsif ce qui peut donner des convulsions.
CONVULSION, S. f. [convulsio, de convellere , secouer, ébranler; ail. Krampf, angl. convulsion, it. convulsione, esp. convulcion]. Contraction involontaire et instantanée des muscles, assez énergique pour produire un mouvement irrégulier du tronc et des membres, avec secousses plus ou moins violentes et brusques, phénomènes qui se reproduisent à plusieurs reprises, après des intervalles plus ou moins longs de relâchement et de calme. Autrefois on distinguait les convulsions en toniques, celles dans lesquelles la contraction des muscles est permanente, et en cloniques, celles qui sont caractérisées par des mouvements alternatifs de contraction et de relâchement. Les muscles sont évidemment les organes mis en exercice dans l’acte convulsif; mais cet acte se lie nécessairement à un désordre quelconque de l’innervation. Il ne peut être que le symptôme ou la conséquence d’une lésion du système nerveux, soit directe, soit sympathique , bien que les convulsions se manifestent souvent d’une manière spontanée et indépendante de toute inflammation et de toute altération organique appréciable des solides, mais dépendant du cours ou de l’accumulation plus ou moins irrégulière du sang et de la sérosité cérébrale, ou de l’état du sang. Le traitement est nécessairement aussi variable que les causes.
CONVULSIONNAIRE, adj. et s. On a désigné sous le nom de convulsionnaires des individus affectés de convulsions par suite d’idées mystiques et fantastiques, comme les ürsulines de Loudun ou les malades qui allaient prier sur le tombeau du diacre Pâris. Des phénomènes très singuliers d’insensibilité se manifestèrent durant cette épidémie, qui rentre dans la classe des maladies extatiques et religieuses. V. Maladies religieuses.
COPAHÈNE, GOPAHUVÈNE, S. m. Base du camphre artificiel d’essence de copahu ou chlorhydrate de copahène, qui se forme lorsqu’on fait passer un courant de gaz acide chlorhydrique dans l’essence de copahu rectifiée ; cristallisable, fusible à 77". (C^^H^'Cl.)
COPAHIER, s. m. [copaifera]. Nom de genre de l’arbre (légumineuses cassiées ou cæsalpiniées et non papilionacées) qui fournit le copahu. L’espèce la plus répandue estle Copaifera officinalis, L. Les autres sont les C. guyanensis, Langsdorjli, coriacea, cordifolia, Sellown, Martii et oblongifolia. Les copahiers croissent au Brésil, à Cayenne et dans la Colombie.
COPAIIIVIQUE, COPAHUIQUE ou COPAHUVIQUE (Acide). Nom donné à la résine cristallisable et acide du baume de copahu, qui possède, d’après Rose, la même composition que la colophane.
COPAHU, s. m. Le copahu est une oièo-resine ou térébenthine, et non un baume, comme semble l’indiquer le nom de baume de copahu. Il ne renferme en effet pas d’acirZes benidique ni cinnamique dont la présence caractérise les baumes. Sa composition est : essence ou huile volatile isomérique avec celle de citron (C^Ofii^), de 32 à 47 ; acide copahivique, 38 à 32 ; résine visqueuse, 1,63 à 2,13. (F. Baume et Blennorrhagie.) — Camphre de copahu (chlorhydrate solide d’essence de copahu), corps cristallisable ne jouissant
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d’aucun pouvoir rotatoire, obtenu par action de l’acide chlorhydrique sec sur l’essence de copahu. (C'OHSCI.)
COPAL, s. m., ou COPALE, s. f. [résina copal]. Copal est un nom mexicain des résines brûlées dans les temples, qui a été donné par Monaredès à la résine courbaril (F. Animé), et s’est étendu à des résines d’Orient d’origine différente. — Copal dur (ou résine animé dure orientale). Il ne vient pas du Mexique, mais de Madagascar, et de là il est transporté sur divers points de l’Inde, d’où il nous arrive. Il est fourni par VHymenæa verrucosa, Lamk, légumineuse cassiée à fruit brun noirâtre vernissé par la résine. Il est : 1“ enlarmes ou stalactites, et est dit alors de Madagascar, dur, à cassure vitreuse, lisse et polie à la surface ; 2" trouvé à terre, enfoui dans le sable, c’est le copal dit de Bombay : l’extérieur en est opaque et friable, par suite de l’action de l’humidité ; 3“ ce dernier, débarrassé de sa croûte extérieure impure à l’aide d’un soluté de carbonate de potasse, est dit copal de Calcutta : il est en morceaux jaune pâle , dur, vitreux , chagriné. Il est formé de cinq sortes de résines acides différentes par leurs réactions isomères ou voisines avec la plus abondante (C^^H^^O’'). — Copal tendre ou demi-dur, ou animé tendre orientale , en larmes globuleuses quelquefois du volume du poing. Il vient d’arbres voisins de celui qui donne le copal dur. — Copal tendre du Brésil (F. Animé). — Copal tendre de Nubie. V. Dam- MAR selan ou friable. — Copale fossile ou résine de Highate, substance résineuse jaune ou brune, sans acide fuminique, des argiles bleues près de Londr-es. — La fausse gomme copale (copal de Sanlo de Guatemala), qui nous est envoyée de l’Amérique septentrionale (États-Unis et Mexique), et que Léniery a appelée faux karabé, provient du sumac ailé (Rhus copallinum, L.), de la famille des térébinthacées. Toutes ces résines sont stimulantes ; mais elles ne sont plus employées que pour les vernis.
COPALCHI, s. m. Écorce fébrifuge, qui a été considérée comme fournie par un pseudo-kina (strychnos) ; elle a donné à l’analyse une substance différente de la strychnine. Cette écorce est mince, aplatie, d’une couleur jaune ocracée, granuleuse ; elle développe dans la bouche une amertume désagréable, suivie d’astriction. — Copalche ou copalchi est aussi le nom de l’écorce d’une euphorbiacée, le Croton pseudo-china, Schiede, du Mexique, ou cascarille de la Trinité de Cuba. Elle est en longs tubes droits cylindriques ; saveur amère et térébinthacée ; elle contient une résine âcre aromatique, un principe amer, une huile grasse concrète.
COPALINE, s. f. [copalina]. Principe immédiat découvert dans la résine copale. C’est une substance incolore, dure, friable, insoluble dans l’eau et l’alcool, formant avec l’éther une masse comme gélatineuse.
COPHOSE, s. f. [cophosis, de /-tocpc/;, sourd; alL Taubheii]. Diminution ou abolition du sens de l’ouïe. F. Surdité.
COPROCRITIQUE, adj. [coprocriticus, de xo'zrfo?, excrément, etx.pîvto, je sépare]. Synonyme à’eccoprotique. V. ce mot.
COPROSTASIE, s. f. [coprostasis , de x.oivpo?» excrément, et îaryiat, j’arrête]. Rétention des excréments, constipation.
COPULATION, s. f. [copulatio, ail. Begattung, it-
Icopulazione], Union des sexes; synonyme de edit. COQ, s. m. [gallus, àXsüTpuùv, ail. Hahn, angl. code, it. et esp. gallo]. Genre d’oiseaux de l’ordre des
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limaces famille des faisans. La poule en est la fe- tiques et légèrement calmants. Le coquelicot est une melle • le 'poulet, le jeune mâle ; la pillette, la jeune des espèces connues sous le nom vulgaire de quatre femeUe • les poussins, les petits. Pourvus de crête au fleurs pectorales. On y a cherché vainement la mormoins chez le mâle, et de barbillons dans les deux phine.
«exe« Les testicules de coq, desséchés et pulvérisés, COQUELOURDE , s. f. Nom vulgaire de l’anemone ont été employés contre l’impuissance par les anciens, pulsalille.
_ Lgg espèces sont : a. Coq géant ou jago [Gaüusgi- COQUELIICHE, s. f. [ail. Keichhuslen, angl. hoo-
ranteus, Temm.), deSumatra;domestiquéparquelques ping-cough, it. tosse asinina, pertusse , esp. coquepeuplades de l’Inde, il paraît la souche de notre coq luche^ Ce nom a été donné successivement, en France, de C aux on coq russe ou de P adoue. — i. Coq Ban- à plusieurs maladies épidémiques, et d’abord, ce fcma (G. Ban/rma, Temm.), de Java, considéré comme semble, aune affection catarrhale qui régna sous souche des races suivantes, dont les deux dernières Charles VI en 1414, suivant Mézeray, et qui était sont peut-être de véritables espèces : 1° coq dômes- accompagnée d’un enrouement considérable. Le dictique {G. domesticus, Brisson ) ; 2“ coq huppé (G. cris- tionnaire de Trévoux rapporte également à la coquetatus, Brisson); 3° coq de Turquie (G. pusillus, Tem- luche les épidémies de 1510, 1558 et 1577. Suivant minck) ; 4“ coq de Banlam (G. baniicus, Brisson); 5“ cog Sauvages, la première était un véritable typhus contapattu; 6“ coq de Camboge ; '1° coq nain (G. pumïlio, gieux, et la seconde une esquinancie maligne. On dit Brisson), de Madagascar, aussi à pattes emplumées, au- que le mot coqueluche vient de ce que d’abord ceux quel se rattache, comme race anormale, le coq à cinq qui étaient affectés de cette maladie se couvraient d’un doigts {G. pentadactylos, Brisson). — c. Coq de Sonne- capuchon ou coqueluchon. Aujourd’hui on appelle rat (G. Sonneratii, Temm.), de l’Inde, considéré long- coquétucke (en latin pertussis) une toux violente et temps comme source du coq domestique, dont les femel- convulsive, revenant par quintes, à des intervalles les ressemblent beaucoup à nos poules. — d. Coq nègre plus ou moins longs, et consistant en plusieurs expiou de Mozambique (G. mono), sauvage dans les Indes, rations successives , suivies d’une inspiration lente, domestiqué par divers peuples et en Allemagne. — pénible et sonore. Elle attaque surtout les enfants,
e. Coq laineux ou à duvet (G. japonicus, Brisson, depuis la naissance jusqu’à la seconde dentition. Lille lanatus, Temminck), du Japon, de la Nouvelle-Gui- est souvent épidémique , et son caractère contagieux née, etc., connu seulement à l’état domestique. — est généralement reconnu aujourd’hui. La toux revient
f. Coq crépu (G. crispus, Brisson) , sauvage et dômes- par quintes violentes , plus fréquentes la nuit, le matin
tiqué, des parties chaudes de l’Asie. — g. Coq sans et le soir , que dans le jour , précédées d’un cbatouilqueue (G. ecaudalus, Temminck), sauvage à Ceylan, lement incommode, d’une sensation pénible au pharynx domestiqué en divers pays (Virginie, etc.); manque de ou à l’estomac , de dyspnée, d’une anxiété extrême, la dernière vertèbre coccygienne, ce qui l’a fait à tort Pendant les quintes, les secousses et l’agitation sont regarder comme race anormale. Toutes les espèces accompagnées souvent de douleurs déchirantes dans le domestiquées donnent des métis féconds. thorax; le pouls est accéléré et concentré, la suffoca-
COQ-DES-JARBINS, s. m. F. Tanaisie. tion est imminente, la face est rouge et gonflée. Après
COQUE, s. f. [coccum, ail. SchaleJ. On appelle la quinte, qui se termine souvent par un vomissement coque, en botanique, un fruit ou une portion de fruit glaireux, la fatigue, la pesanteur de la tête, le trouble sec, dont la déhiscence a lieu avec élasticité, à cause de la respiration et de la circulation, diminuent peu à d’un ressort membraneux situé à sa base. — Mirbel peu, et les enfants retournent à leurs jeux. Lacoquenomme coques les loges closes d’un péricarpe pluri- luche est une maladie peu dangereuse, à moins qu’elle loculaire, qui se séparent les unes des autres à lama- ne se prolonge indéfiniment. Il y a, dans le traitement, turité, qu’elles soient déhiscentes ou indéhiscentes. — deux indications à remplir : combattre l’irritation par Candolle désigne ainsi les carpelles qui ne présentent les antiphlogistiques , et attaquer le caractère nerveux que la suture ventrale ou séminifère, et qui ne dif- des quintes de toux au moyen des antispasmodiques, fèrent du follicule du même auteur qu’en ce qu’ils C’est dans ce dernier but , qui est presque toujours le s’ouvTent avec élasticité. principal , qu’on emploie avec avantage l’extrait de
COQUE DE LEVANT, s. f. [ail. E^okfce/s/fôrner]. On jusquiame , et surtout celui de belladone; on vante connaît sous ce nom les drupes desséchés de VAnarmita aussi l’application extérieure de la pommade stibiée cocculus , Arnott et Wight (Cocculus suberosus, DG., d’Autenrieth. De légers vomitifs, très fréquemment ré- Menispermum cocculus, L.), de la famille des méni- pétés, réussissent presque toujours. La potion d’ipécaspermacées, arbuste sarmenteux du Malabar et des cuanha composée du Codex, ou potion contre la co- Moluques. Ces fruits, qui viennent des Grandes-Indes, queluche, est composée de; ipécacuanha, 4 gram., et sont ovoïdes, globuleux, de la grosseur d’une merise, de follicules de séné, 8 gram. , que Ton met infuser convexes d’un côté, anguleux du côté opposé, glabres pendant douze heures dans eau bouillante, 192 gram., et ridés. La graine contenue dans le péricarpe est d’oxymel scillitique et de sirop d’hysope, âa 32 gram., huUeuse , blanchâtre et très amère ; ses propriétés vé- que l’on ajoute à l’infusion , après l’avoir passée. Des néneuses paraissent dues à la picrotoxine, qui s’y trouve aspersions d’éther sur le lit ou les vêtements du maunie avec un acide dit ménispermique. On s’en est lade diminuent l’intensité des accès. On a aussi recomsouvent servi pour enivrer le poisson dans les rivières mandé le café comme propre à diminuer la fréquence et le prendre avec facilité, et l’on assurait qu’elle ne et la force des quintes.
lui communiquait aucune propriété malfaisante ; mais COQUERELLE, s. f. ou COQUEBET, s. m. Surle contraire paraît aujourd’hui démontré. nom de Yalkékenge. F. ce mot.
COQUELICOT, s. m. {Papaver rhœas , L. , aU. COR, «. m. [claxus, gemursa, ail. Leichdorn, Klatschrose, it. papavero selvatico, esp. ababol]. Es- angl. wart, it. et esp. callo]. Tumeim épidermique, pèce de pavot qui croît parmi les moissons, et dont les dure et circonscrite , qui se forme au-dessus des artw
pétales sont employés en infusion, comme diaphoré- culationsdesphalanjes, aucôtéexternede lotêteduçin-
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quième os métatarsien, et, à la plante du pied, aux extrémités antérieures des trois premiers métatarsiens. On rencontre aussi des cors très douloureux entre les orteils. Les cors sont ordinairement causés par la comT pression qu’exercent les chaussures trop étroites. Us se composent d’une portion superficielle, sèche, en tête de clou (clavus), formée de plusieurs couches d’épiderme superposées et sans aucune organisation apparente; et d’une autre portion plus étroite, plus profonde, demitransparente, s’enfonçant à travers le derme jusqu’aux tendons, aux ligaments, au périoste. Cette portion est traversée d’un prolongement papilliforme vasculaire ; c’est elle qui distingue le cor du simple durillon , qui ne consiste que dans l’endurcissement des couches épidermiques. Les cors , dans les temps humides , se gonflent comme tous les corps hygrométriques ; ils augmentent de volume , et exercent une pression plus forte sur les parties sousjacentes : de là les souffrances qu’ils occasionnent, souffrance qui ont leur siège , non dans la substance inerte, mais dans les parties qu’elle comprime. On se contente, le plus ordinairement, pour faire cesser cette douleur, d’enlever les couches épidermiques à des 'époques plus ou moins éloignées ; mais les pédicures extirpent complètement les corps en cernant avec une aiguille courbe, à pointe mousse, le tubercule calleux, et pénétrant ainsijusqu’à ses plus profondes adhérences. On a préconisé tour à tour, pour détruire les cors , des emplâtres de toute espèce, les feuilles de joubarbe ou d’ éclaire, la baudruche, etc.; mais ces moyens sont généralement ineflfîcaces : la cautérisation par les acides azotique et sulfurique , par la potasse caustique ou la pierre infernale, etc., réussit quelquefois, mais de graves accidents peuvent en résulter. — Les vétérinaires donnent le nom de cors à une affection de la peau qui est le résultat d’une compression forte et longtemps continuée , et qui est caractérisée par une inflammation douloureuse des parties qui environnent l’endroit contus , tandis que la peau de cet endroit est devenue insensible. Ces accidents ne peuvent arriver qu’aux parties presque immédiatement situées sur les os ; et c’est particulièrement aux côtes , sous la selle , qu’on les rencontre. La portion de la peau ainsi privée de vie forme une eschare que finit par détacher la suppuration qui s’établit au pourtour. Le traitement est alors le même que celui des plaies suppurantes.
CORACO-BRACHIAL, adj. et S. m. Muscle (coracohuméral. Ch.) situé à la partie supérieure interne du bras, et s'attachant d’une part au sommet de l’apophyse coracoïde , de l’autre au bord interne de l’humérus , vers sa partie moyenne. Il est ordinairement traversé par le nerf musculo-cutané , qui parcourt un trajet oblique dans son épaisseur : de là le nom de muscle perforé que lui avait donné Casserio.
CORACO-CLAVICIILAIRE, adj. [ coraco-olavicularis]. Nom d’un ligament, appelé aussi omo-claviculaire. Il est composé supérieurement de deux faisceaux ; l’un, interne, fixé à la tubérosité que présente en dehors la face inférieure de la clavicule ; l’autre, externe , attaché à une ligne qui , de cette même tubérosité, se porte à l’extrémité de la clavicule. Inférieurement, ces . deux faisceaux s’insèrent à la partie postérieure et externe de l’apophyse coracoïde. On les décrit souvent comme formant chacun un ligament sous les noms de ligament conoïde et ligament trapézdide.
CORACO-HVMËRAL, adj. et s. m. On appelle liga-r
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ment coraco-humérul un lipineiit implanté au bord externe de l’apophyse coracoïde et à la partie antérieure de la grosse tubérosité de l’humérus. — Muscle co~ raco-huméral. V. Coraco-brachial.
CORACO-HYOÏDIBN. V. OmoplAT-HYOÏDIEN.
CORACOÏDE, adj. [coracoides, de xopag, corbeau
et et^oç, forme; it. et esp. coracoideo]. Nom donné
par Galien, et conservé depuis, à l’apophyse qui termine en dehors le bord supérieur ou cervical de l’omoplate ( V. ce mot) , parce qu’elle a quelque ressemblance avec le bec dq corbeau.
COHACOÏDIBN, ENNE, adj. [çoracoideus]. Le ment coracoidien , ainsi appelé parce qu’il avoisine l’apophyse coracoïde , convertit en trou l’échancrure du bord supérieur de l’omoplate.
CORACO-RADIAL. V. BICEPS.
CORAIL, S. m. [Corallium rubrum, Lamarck, xopocXXwv, ail. Koralle, angl. coral, it. corallo, esp.' coral] . Le corail , fixé aux rochers sous-marins, sous, la forme d’arbuscules plus eq moins brançhiis, d’un rouge écîq-; tant , est l’axe, pierreux de cer-, tains polypes de l’ordre des air cyoniens ( Fig.
102) : lorsqu’on le retire de l’eau, chaque branchq pierreuse est tecouverte d’une espèce d’écorce charnue renfer-r mant une multitude de petits polypes blanchâr très, à huit tenr tacules frangés, semblables à des fleurs plutôt qu’à des animaux. La matière calcaire, sécrétée à l’in-r térieur se dépor se sur des corpg sous-marins ou au milieu de la masse déjà formée , et constitue une tige qui s’accroît de plus en plus par l’addition de couches nouvelles. — Le corail a été précor nisé connue tonique, absorbant, astringent, etc., mais l’analyse a démontré qu’il ne contient que du carbonate de chaux et un peu de gélatine ; on ne l’emploie plus que dans les poudres ou opiats dentifrices.
CORALLIIVE , S. f. [Corallina officinglis , LamoU" roux, it. corallina, esp. coralina]. Plante cryptogame de la classe des algues , famille des floridées, tribu deg corallinées , caractérisée par des tiges et rameaujç articulés, incrustés d’une matière calcaire blanchâtre OU verdâtre, ce qui l’a fait prendre pendant longteuipg pour un polypier'. Les sporanges sont pédlcellég (Fig. 103, vue au microscope), en massue, placés au sommet des articles ou à leur point de jonction; ils s’ouvrent par un pore terminal et renfernient des spores allongées, piriformes , d’abord simples , puis se segmentant en quatre. On la trouve dans toutes les mers 4’Europe, particulièrement dans la Méditerranée.
CüR
COR 327
LacoralHim a l’appare.ice d’uue v^égétalion ra.neuse, homogène, d’un à deux pouces de hauleui, de couleur blanche, rougeâtre ou verdâtre , d’une saveur salée , d’une odeur marine. Elle contient de la gélatine, de l’albumine, du chlorure de sodium, du phosphate, du carbonate et du sulfate de chaux, du carbonate de magnésie, de.I^ silice, de l’oxyde de fer et un principe colorant indéterminé. Elle a été très employée comme vermifuge , aux mêmes doses et sous les mêmes formes que la mousse de Corse , qu’on lui préfère aujourd’hui.
COBCOLES. Province de Guadalajara (Espagne). Eau ferrugineuse , emménagogue, tonique, apéritive, recommandée contre les vieilles affections syphilitiques.
CORDE, s. f. [funis, funiculus ; du latin chorda, dérivé de qui signifie intestin, et par suite,
corde d’instrument de musique , parce que ces sortes de cordes sont faites d’intestins d’animaux; ali. Saite, angl. cord, it. corda, esp. cuerda'j. — Corde du tyrn^ pan (funiculus tympani), rameau du nerfvidien, qui s’introduit dans la caisse du tympan par une ouverture située au-dessous de la pyramide, en sort par la scissure de Glaser , s’accole au nerf lingual , et finit par se jeter dans le ganglion sous-maxillaire , au niveau de la glande du même nom. — Corde dorsale.V. Georda dorsalis. — Cordes vocales,- ou de Ferrein, les ligaments inférieurs de la glotte (V. Glotte). — Cordes sonores, petits conduits membraneux que contiennent les canaux denii-circulaires de l’oreille interne.. — En pathologie, on donne le nom de corde (chorda) à un engorgement oblong et plus ou moins douloureux de l’urèthre , qui survient souvent dans la blennorrhagie.
— Vétérinaire : Corde-de farcin, engorgement des vaisseaux lymphatiques sous-cutanés, qui ressemble à une corde.
CORDÉ, ÉE, adj. En forme de corde, ün doime vulgairement le nom de chaudepisse cordée à la blennorrhagie dans laquelle la verge ne peut être redressée à cause de la violence de l’inflammation, qui s’oppose àPextension de l’urèthre, tandis que le corps caverneux s’allonge comme à l’ordinaire. De cette extension inégale résulte une courbure très prononcée de la verge vers sa surface inférieure, avec sensation de déchirement dans foute la partie engorgée, et surtout au filet.
— Vétérinaire : Le flanc est dit cordé quand le muscle iiio-abdominal ou 'petit oblique, très apparent, forme une espèce de eorde traversant obliquement cette région. Le flanc cordé est un indice de souffrances abdominales ou le résultat de la maigreur.
CORDEAU, s. m. A l’entrée de l’aqueduc de Sylvius, en avant et en haut, existe une petite bandelette médullaire blanche, transversale, c’est le levier ou poutre (vectis seu Irabecula], qui est séparée en deux moitiés par deux filets médullaires dirigés d!avant
arrière, et immédiatement appliqués l’un contre l’autre dans le milieu : c’est là le cordeau ( amussis, Bergmann), qui dépend de la commissure postérieure. Au milieu du couvercle de l’aqueduc apparaît un corps conique allongé, ayant son sommet dirigé en arrière, et lui-même sillonné dans le milieu. C’est le cône (conus, corpus coniform * , acus , carina , seu plumula), au devant duquel se trouvent, de chaque côté, des cordons délicats qui sont le sistre ou harmonomètre (plumula, harmonometrum seu sistrum, Bergmann). Celui-ci se continue avec Vorgane pneuma-r tique (organon pneumaticum, Bergmann), situé dans un enfoncement latéral du canal appelé recessus cym- Uformis seu cmchoides, au bord externe du sistre, depuis la poutre jusqu’à l’extrémité postérieure et inférieure de l’aqueduc.
CORDIAL, ALE, ad].ets.m.[cordialisoucardiacus, de cor, cœur ; angl. cordial, it. cordiale, esp. cordial]. On donne le nom de cordiaux aux médicaments qui ont la propriété d’augmenter promptement la chaleur générale du corps et l’action du cœur et de l’estomac. Ce sont des excitants et des stimulants diffusibles.
CORDIFORME, adj. \cordatus, cordiformis]. Qui a la forme d’un cœur : feuilles cordiformes. Beaucoup disent cordé comme synonyme de cordiforme.
CORDON, s. m. [dim. de corde, funiculus.; âll. Strang, it. cordone,'esp. cordon]. On a donné ce nom, en anatomie et en botanique, à certaines parties qui ont de la ressemblance avec une petite corde. — En anatomie, on appelle : cordonsnerveux,les principales divisions d’un nerf ; cordon ombilical , l’assemblage de vaisseaux qui établissent une communication entre le fœtus et le placenta (F. Ombilical) ; cordon spermatique, le faisceau vasculaire et nerveux auquel est suspendu le testicule (F. Spermatiûue). — Les botanistes donnent le nom de cordon ombilical au filet plus ou moins développé , plus ou moins délié , qui est fixé d’une part au placenta, et de l’autre à l’ombilic de la graine (Richard le nomme trophosperme , et Mirbel funiculé). Ils appellent cordon pistillaire un ou plusieurs filets qui s’étendent du style aux ovules.
CORÉCLISE, s. f. [coreclisis, de y.o^r,, pupille, et xXetw, je ferme]. Occlusion de la pupille. ^
CORECTASE, S. f. [corectosis]. Dilatation de la pupille.
CORECTOMIE, S. f. [de xop-/), pupille, et èscrcp./), excision]. F. Iridectomie.
CORÉDIALYSE, S. f. F. IRIDODIALVSE.
CORÉDIASTASE, S. f. F. CORÉDIASTOLE.
CORÉDIASTOLE, S. f. [corediastole, de xopYj, pupille, et <5'ta(7Ts>jAtv, étendre]. Dilatation de la pupille.
CORÉMORPHOSE, s. f. [coremorphosis]. Fabrication d’une pupille artificielle.
CORÉPARELCYSE, s. f. [coreparelcysis, de xô^r,, pupille, et irap sÂy.s'.v, allonger]. Méthode de pratiquer une pupiUe artificielle, qui consiste, dans le cas d’obscurcissement partiel de la cornée, à attirer la pupiUe, en l’allongeant, vers la partie de cette membrane restée transparente, et, pour la maintenir ainsi allongée, à fixer le bord de l’iris dans la plaie faite à la cornée.
COEÉPHTHISIE, s. f. [corephthisis]. Resserrement habituel de la pupille.
CORÉTOMÉDIALYSE, S. f. F. IrIDOTOMÉDIALYSE.
CORÉTOMIE, s. f. F. lEmOTOMIE.
COEETTE, S. f. La corette potagère ou mélochie (Corchorus olitorkts, L.), de la famille des tiliacées.
est une plante d’Égypte, cultivée aussi en Asie et en Aniérique pour ses feuilles qui sont alimentaires.
CORIANDRE, s. f. [coriandruni , a\L Koriander, angl. coriander, il. etesp. comndro] . Genre de plantes (pentandr. digyn., L., ombellifères, J.) dont une espèce , la coriandre commune ( Coriandruni sativum, L.), indigène, a été employée en médecine. Ses semences, globuleuses, grisâtres, du volume d’un grain de plomb, marquées de petites lignes terniinées par un léger renflement, d’une odeur désagréable quand la plante est fraîche, deviennent, par la dessiccation, aromatiques et d’une saveur piquante et agréable : elles agissent comme stimulantes et carminatives(2 à 4 grammes en poudre -, le double en infusion).
CORIARIÉES, s. f. pl. Kom d’une famille de plantes de la décandrie pentagynie, L., voisine des malpighiacées. V. Redoul.
GORIARINE, s. f. Matière particulière extraite des feuilles du Coriaria myrtifolia.
CORMIER, s. m. [Sorbus domestica, L., ail. Spierlingsbdum, angl. sorbapple-tree, it. sorbo, esp. serbaï\. Arbre du genre Sorbier. Les cormes donnent par la fermentation une espèce de cidre. V. Sorbier.
CORNACHINE, adj. f. F. PoüDRE coraac/ime.
CORNAGE, s. m. [ail. Keuchen , angl. roaring, whistling, wheezing, esp. cornage]. On appelle ainsi, ou sifflage, un bruit que certains animaux font entendre en respirant, et que l’on a comparé à celui que produit une corne dans laquelle on souffle. Ce n’est pas une maladie, mais un symptôme de diverses affections de l’appareil respiratoire. Souvent le cornage survient dans les catarrhes aigus, nasal ou pulmonaire, dans la gourme, etc. ; il tient encore à l’engouement des voies aériennes, et disparaît avec lui. D’autres fois, ces catarrhes étant devenus chroniques, et ayant déterminé l’induration de la membrane muqueuse affectée, l’animaU quoique bien portant en apparence, reste cornard toute sa vie. Quelquefois aussi le cornage tient à un corps étranger qui gêne mécaniquement la respiration, ou même à un vice de conformation.
CORNARD ou mieux CORNEïJR, adj. On donne cette épithète, ou celle de siffleur, au cheval qui est atteint de cornage, qui souffle bruyamment des narines, et qui a la respiration courte.
CORNE, s. f. [ail. et angl. Horn, it. corno, esp. cuerno]. On appelle vulgairement ainsi une substance compacte, blanchâtre ou noirâtre, terne ou luisante, dure ou molle, filamenteuse ou laminaire, qui revêt extérieurement certaines parties du corps de certains animaux. La corne constitue les sabots, les ongles, les onglons, les griffes, les ergots, le bec, les cornes de la tête de quelques ruminants, les châtaignes du cheval, et les cornes pathologiques (F. Corné). — En anatomie, on donne le nom de. cornes à diverses parties plus ou moins saillantes à la surface des organes dont elles dépendent : telles sont les cornes de Vos hyoïde; les grandes et petites cornes du cartilage thyroïde ; les cornes du sacrum, petites apophyses de la partie inférieure et postérieure de cet os ; les cornes du coccyx, éminences appartenant au coccyx, et qui s’articulent avec les cornes du sacrum ; les cornes de la matrice, ou trompes utérines (F. Hyoïde, Thyroïde, etc). On a appelé cornes d'Amrnon, ou pieds d’hippocampe, deux prolongements médullaires qui naissent, l’un à droite, l’autre à gauche, de la partie postérieure du corps calleux, se recourbent sur eux-mêmes, et s’enfoncent dans )a partie inférieure des ventricules latéraux du cer-
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veau, où ils se terminent par une extrémité renflée surmontée de deux ou trois tubercules. — En zoologie' on appelle cornes, des éminences coniques et dures qui naissent sur le front des ruminants, sur le nez du rhinocéros.
CORNE DE CERF, S. f. [cornu cervi, indiqué dans les formules par l’abréviation 'C. C. ; angl. hartshorn] On nomme cornes de cerf les exostoses qui poussent chaque année sur le front du cerf, et qui s’en détachent aussi chaque année. Cette substance contient beaucoun de phosphate calcaire et de gélatine. Râpée, elle sert à préparer, avec l’eau bouillante, une boisson gélatineuse adoucissante ; calcinée, elle entre dans la décoction blanche de Sydenham. La corne de cerf calcinée est du phosphate de chaux qu’on obtient en calcinant jusqu’au blanc le résidu de la distillation de la corne de cerf (cornu cervi ad albedinem ustum). F. Cerf.
CORNES (Catarrhe des). Affection de la membrane muqueuse des sinus frontaux du bœuf, caractérisée par l’inflammation et une sécrétion abondante de mucosités. Elle a été observée dans le département de la Charente, dans la Suisse, avec le caractère enzootique. Elle se développe par l’effet des changements de température, du froid humide. Les symptômes sont analogues à ceux du coryza ; de plus, il y a chaleur des cornes, douleur quand on les percute. Une terminaison fréquente de cette maladie est la formation d’un foyer qui remplit la base de la corne. Quand cela est ainsi, il faut trépaner la corne à sa base.
CORNÉ, ÉE, adj. \corneus, ail. hornig, it. et esp. corneo]. Qui est de la nature de la corne, ou qui -en a l’apparence. — Tissu corné. On a réuni sous ce nom générique les ongles, les cornes, les sabots. Le tissu de la corne et des ongles est formé de cellules épithéliales pavimenteuses régulièrement empilées , et d’autant plus fortement adhérentes ensemble que l’on est plus loin de la surface du derme qui les produit (membrane Mralog 'ene). Elles peuvent même constituer une substance complètement homogène, striée et granuleuse, dans la couche la plus superficielle des organes qui en sont formés, par suite de soudure complète. Pourtant tapotasse sépare les unes des autres les cellules en des points où déjà elles semblaient complètement soudées. Dans la corne des grands mammifères, ce qu’on nomme les tubes cornés est la portion de corne entourant les longues papilles vasculaires à la surface de la membrane kératogène, les cellules sont appliquées par leur faceparallèlementàcespapilles ; tandis que la substance cornée interposée à ces tubes qui logent les papilles est formée de cellules disposées à plat, perpendiculairement à la direction des papilles et des cellules qui leur forment tube. L’aspect strié ou fibreux de la surface des cornes et ongles est dû à des rangées de cellules soudées, saillantes au-dessus des autres suivant la direction des papilles ou des rangées de papilles vasculaires, et se déchirant plus facilement dans ce sens. La couleur noire de la corne est due à des granulations pigmentaires placées dans les cellules, ou plus souvent entre elles. La substance des poils est bien différente de celle de la corne (F. Poil). — Les anciens chimistes donnaient le nom d’argent corné ou de lune cornée au chlorure d’argent, à cause de son aspect semblable à celui de la corne.
CORNÉE, s. f. \cornea, ail. Hornhaut, angl., itet esp. corned\. La plus épaisse des tuniques de l’ceiL ainsi nommée parce qu’elle a quelque ressemblance avec de la corpe, On distingue Iq cornée opaque (cor^
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wa opacau ordinairement appelée sderotiçue ce mot)!K cornée transparente, ou dite (comeapeHucida). CeUe-ci ^ulaire, jranspa^^
rente : elle revêt le cmquieme anterieur g l’œfl Enchâssée dans la grande ouverture de la scie elle semble être un segment d;une sphere plus petiteTadaptée à une plus grande ; sa face anterieure, Snveve, it revêtue d’un prolongement de 1 epiderme qui couvre la conjonctive. Au-dessous de ce feuillet i trouve une mince couche amorphe, puis la cornee proprement dite, qui tient intimement a la sclérotique, dont on ne peut la séparer que par violence, -meme après la macération. La cornée est constituée par des faisceaux de fibres analogues à celles du tissu cellulaire, anastomosés; entre eux est une matière amorphe transparente, solide. Les prétendues lamelles de la cornée sont de production artificielle. Les éléments de la cornée se gonflent dans l’eau bouillante, puis s’y dissolvent, et la dissolution a les réactions de la chondrine. Après la cornée, vient une membrane amorphe très solide, appelée membrane vitreuse de Demours ou de Descemet, couverte elle-même d’une couche d’épithélium pavimenteux. Celle-ci, ni les trois couches de la cornée ne possèdent de vaisseaux, du moins chez l’adulte ; mais, chez le fœtus, on découvre un réseau de capillaires au-dessous de l’épithélium extérieur. Des nerfs, provenant des nerfs ciliaires, ont été trouvés par Schlemm • dans cette membrane, chez le bœuf.
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Fig. 104. — Section verticale de la sclérotique et de la cornée montrant la continuité de leur tissu. Dans la cornée (a), les espaces entre ses faisceaux sont allongés, parallèles à ses surfaces ; dans la sclérotique (b), les aréoles sont irrégulières. Des noyaux (fibro-plastiques ? ) allongés (c) se montrent dispersés çà et là dans les faisceaux de fibres lamineuses.
COBIVÉES, s. f. pl. Famille ou tribu de plantes dicotylédones polypétales caliciflores , séparée des eaprifoliacées. F. Corsociller.
COBNÉITE, s. f. [eomefiîs]. Inflammation de la cornée transparente. Quoiqu’on n’aperçoive pas de vaisseaux dans la cornée saine, et qu’on soit par conséquent forcé d’admettre qu’elle se nourrit par imbibition, cependant les injections en font découvTir à la suite de certaines ophthalmies,sur ses faces antérieure et postérieure, mais non dans sa substance même.Ces vaisseaux ainsi distribués sont de nouvelle formation. Quoi qu’il en soit, l’affection dite eoméite, aussi appelée cératite ou kératite, est aiguë ou chronique; elle est eæteme, interne ou mterstitieUe: elle peut l’eflet fie coups
ou blessuies ; elle peut dépendre d’un mauvais régime, d’une constitution délabrée, d’rm vice scrofuleux, variolique, syphilitique, etc. Les topiques mucilagineux, et plus tard les collyres résolutifs et légèrement astrin^ gents, suffisent dans la cornéite superficielle et peu intense ; mais le plus souvent il faut recourir à la saignée, aux sangsues ou aux ventouses scarifiées, appliquées aux tempes, à la nuque ou derrière les oreilles, en même temps que l’on fait usage intérieurement de purgatifs répétés. Souvent elle s’accompagne d’inflammation de l’iris et du reste de l’œil. On emploie avec avantage un collyre composé de ; extrait de belladone, 2 grammes ; laudanum de Sydenham, 40 à 30 gouttes ; eau de rose, de mélilot, de bluet ou de plantin, 120 grammes. La cornéite chronique, fréquente chez les artisans qui travaillent exposés à un feu trop vif ou à un froid humide, cède à l’emploi alternatif de la saignée, des purgatifs et des ventouses scarifiées, secondé par les topiques astringents.
CORIVELLA -LA-RIVIÈRE OU C0R1\EILLA-DE- LA-RIVIÈRE. "Village des Pyrénées-Orientales. Source froide, sulfureuse, appelée Picherottes.
CORNET, s. m. {concha, it. cornettOi esp. corneta\ . On donne le nom de cornets, en anatomie, à de petites lames osseuses contournées sur elles-mêmes en forme de cornets, et situées à l’intérieur des fosses nasales. On en compte quatre de èhaque côté. Deux de ces cornets sont situés sur le côté de la lame perpendiculaire de l’os ethmoïde , savoir : le cornet de Morgagni, qui est le plus élevé, et que Bichat nommait cornet supérieur; et un second, situé audessous, appelé cornet moyen par le même anatomiste, et par d’autres, cornet elhmdidal ou supérieur,^ gzT opposition avec un troisième, qui est généralement nommé cornet inférieur.
Le cornet inférieur, ou sousethmoidal {concha inferior, os turbinatum), a beaucoup plus d’étendue, que les précédents; c’est un os tout à fait distinct, qui, libre comme eux par un de ses bords , s’articule par l’autre avee le maxillaire supérieur, l’unguis et le palatin. Il a une forme ovalaire, allongée d’avant en arrière, et se termine en pointe postérieurement. Il concourt à former le méat inférieur et le canal nasal, et à rétrécir l’entrée du sinus maxillaire. Les trois cornets sont placés au côté externe de chaque fosse nasale, et se succèdent de haut en bas. Le quatrième est situé sur le côté de la face antérieure du sphénoïde, à l’entrée des cellules sphénoïdales : onle nomme cornet sphénoïdal, ou cornet de Berlin.
CORNET ACOÜSTIQCE, s. m. [tubus act^îcus, acusticum cornu\. Instrument conique, très évasé à l’une de ses extrémités pour rassembler une plus grande quantité d’ondes sonores, et resserré à l’autre extrémité en un conduit étroit pour pouvoir être introduit dans le canal auditif externe. En même temps que cet instrument, destiné à remédier à la feiblesse de l’ouïe, rassemble et concentre les ondes sonores, ses parois, ébranlées par les vibrations de l’air, vibrent eUesmêmes et renforcent les sons arrivés du dehors, qui sont ainsi transmis avec une intensité plus grande à la
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membrane du tympan et à l’oreille interne. Les cornets acoustiques les plus simples sont aussi les meilleurs et doivent avoir 1 9 à 22 centimètres de longueur. Les p’etits cornets acoustiques, ou plutôt les conques auditives artificielles, inventées par Larrey pour être adaptées au pavillon de l’oreille et cachées par les cheveux, ne produisent que très peu d’effet. Les parois des cornets ordinaires ayant .1 inconvénient de causer une sorte de bourdonnement lorsque les sons se succèdent trop rapidement, Itard a tenté d’y remédier en donnant à ces cornets une forme analogue à celle du conduit auditif lui-même : un pavillon évasé communique par un col étroit à une cavité qui s’ouvre dans un conduit spircùde terminé par le tube destiné à s’adapter au méat auditif; et deux diaphragmes de baudruche, placés, l’un entre le pavillon et la cavité centrale, l’autre entre celle-ci et l’évasement spiroïde, séparent les trois parties principales du cornet.
CORNICHOIV, s. m. F. Concombre.
GORNIGULÉ, ÉE, aà]. Icorniculatus]. Se dit, en botanique, des pétales Aes ancolies {AquUegia}, qui sont en forme de cornet.
GORNIINE, s. f. Principe cristallin dont la solution réagit acide (acide corninique), extrait du Cornus florida. Ce principe est très amer.
GORIVIX, s. f. [ôornéille]. Voûte à trois piliers,
GORNOüILLER,'S. m. [Cornusmas,li., ail. Hornstrauch, angl. cornel-tree, it. corniolo, esp. cornejo]. Arbrisseau de la famille des caprifoliacées hédéracées, indigène, dont les fruits rougeâtres , de la grosseur d’une olive, .et contenant un noyau, sont connus sous le, nom de cornes^ cornouilles ; ils ont une saveur aigrelettCj et on les dit astringents. L’écorce, regardée comme astringente et fébrifuge, a été proposée comme succédanée du quinquina. — Cornouiller sanguin, femelle, sanguignon ou sanguine (Cornus sanguinea, L .) . Les graines, donnent une huile employée pour l’éclairage et la fabrication du savon.
GORNü, UE, adj. Nom donné au cheval chez lequel la hanche, très prononcée, forme une forte saillie, défaut dû, soit à une conformation, soit simplement à la maigreur. — : Botanique : Blé cornu, synonyme d’ergot.
CORNEE, s. f. [cornuta, ail. Ret&rte, angl. retort, it, storta, esp. retorto]. Vaisseau, ordinairement de verre ou de grès, dont on se sert en chimie pour cer¬
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taines distillations. C’est une espèce de bouteille dont la partie renflée a la forme d’une poire, et dont }e col est très recourbé latéralement, ce qui lui a fait donner aussi le nom de retorte. On nomme cornue tubulée celle dont la voûte , ou partie supérieure , est percée d une ouverture que l’on ferme à volonté avec un bouchon. — A, cornue pénétrant dans le col d’un ballon tabulé B, auquel est adapté un entonnoir C.
CQROELACÉ, ÉE, adJ. \coroÛaceu^. Synonyme e pélaldide, c’est-à-dire semblable à une corolle ou à un pétale.
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COROLLAIRE, adj. [eoroUaris., angl. corollary] Qui dépend de la corolle. Se dit, en botanique, d’unê espèce de vrille qui est formée par un pétale ou uq segment de la corolle.
COROLLE, s. f. [corolla, diminutif de cororia; a\\.. Krone, it. corolla, esp. corola]. D’après Linné oii doit donner ce nom à tout périanthe coloré ; cependant les botanistes se sont accordés généralement à n’appeler corolle que l’enveloppe interne d’un périanthe double. Richard définit la corolle : un organe floral laminé ou tubulé, simple ou multiple, qui, étant placé en dedans du calice, naît immédiatement en dehors du point ou de la ligne d’insertion des étamines , ou les porte attachées par leur base à sa paroi interne' (F. Calice). Les divisions de la corolle, lorsqu’elles sont parfaitement distinctes et séparées, portent le nom de pétales. La corolle est dite monopélale ou gamor. pétale, quand elle est indivise ; polypétale ou dial^fr pétale, quand elle est divisée, en plusieurs pétales. On distingue., dans une corolle monopétale, le tube ou partie inférieure de la corolle, le limbe ou sa partie évasée, quelquefois étalée et même réfléchie, et la gorge, qui est la partie intermédiaire entre le tube et, le limbe. On distingue encore la corolle en infère et en supère , selon qu’elle a son origine au-dessous et au-dessus de rovaire. La corolle infère est aussi appelée corolle kypogyne ; et celle qui est supère, corolle épi± gyne. Le développement de la corolle est analogue à celui du calice. F. ce mot.
COROLLIFÈRE, adj. [corollî férus]. Qui porte une corolle.
GOROLLIFLORE, adj, De Cand^lle appelait piantes corolliflores les dicotylédones gamopétales hypogynes.
GOROLLiliiSî I- f- \cor<Ai^lqi, diminutif de corolla]. Petite corolle. Ofn appelle aussi çor^lule la corolle de chaque fl.eurpp dans les synanthérées, ’
GOROMÉGïNE, s. f. [coromegina, ^e xsp-ç, pupille, et ps-ya?, grand]. Noin donné par Runge au principe narcotique de la belladone, 'à cause de la propriété qu’il a de dilater la pupille.
GORONAIRE, aà], [coronarius, de corcma, couronne ; ail. hranzfôrmig, angl. coronary, it. et esp. coronario] . Contourné de manière à représenter une couronne. — Artères et veines coronaires ou cardiaques (F. Cardiaque). — Artère coronaire stomachique ou supérieure de l’estomac (stomo-gastrique , Ch.). C’est une des trois branches de-la coeliaque ; elle se dirige vers l’orifice supérieur de l’estomac, se prolonge le long de sa petite courbure, et se termine en s’anastomosant avec le rameau pylorique provenant de l’hépatique. Il y a une veine correspondante qui porte le même nom, et qui s’ouvre dans la veine porte abdominale. Sœmmerring et quelques autres anatomistes, appellent coronaires stomachiques les quatre artères que reçoit l’estomac (la coronaire stomachique, les deux gastro-épiploïques et la pylorique). — On nomme, ligament coronaire du foie un repli du péritoine- qui entoure le bord postérieur du foie. — Plexus coronaires. On appelle ainsi, d’une part, deux plexus, distingués en antérieur- et postérieur , qui sont les divisions du plexus cardiaque, et qui se ramifient sur cœur, avec les artères de même nom ; d’autre part, un plexus qui naît du plexus cœliaque et se ramifie le long de la petite courbure de l’estomac, avec l’artère coronaire stomachique. ^ Vétérinaire ; Os coronaire,' qualification de la deuxième phalange du cheval, enr j core appelé os de la couronne.
COR
COBQNAL, ALE, adj. [coronalis, caronarius, it. corqnal, esp. coronale]. Qui a rapport à la couronne. Nom donné autrefois à l’os frontal, parce que c’est sur cet os que pose, en partie, la couronne des rois. (F. Frontal.) — Aponévrose coronale, aponévrose qui recouvre toute la partie supérieure du crâne, et qui est plus connue sous le nom d’aponévrose épicrânienne ou occipitale. — Suture coronale, celle qui unit les deux moitiés de l’os frontal au coronal, et qui s’efface par les progrès de l’âge,
CORONOÏBB, adj. [corçnoides, de.r-spMvv), corneille, et forme, ressemblance; angl. cofonoid, it. coronoidej. On a appelé apophyses, eorondides, des éminences osseuses comparées, à cause de leur formej au bec d’une corneille. Les apophyses eorondides de Vos maxillaire inférieur, l’une droite et l’autre gauche, sont'situées à l’extrémité supérieure antérieure de chacune des branches de cet os, en avant du condyle ; chacune donne attache au muscle temporal correspondant. — L’apophyse corondide du cubitus est située à la partie supérieure et antérieure de cet os, audevant de la grande échancrure sigmoïde ; elle se loge dans une cavité de la face antérieure et inférieure de l’humérus, lors de la flexion de l’avant-bras, de .même que l’olécrâne se loge dans la fosse profonde de, la face postérieure de cet bs lors de l’extension du membre.
GOEOSSOLIEB, s. m. Nom commun des anones ou plantes du genre Anona, (F. Anonacées), originaires d’Amérique, mais répandues dans toutes les -contrées chaudes du globe, et recherchées pour leurs fruits formés par soudure d’un grand nombre de baies monospermes.
COROYÈRE, S. f. F. TIEDOüL.
CORPS, s. m. [corpus, aâp.a., x^ok', ail. Kdrper, angl. body, it. corpo, esp. cuerpo]. On appelle corps, en général, tout ce qui, dans la nature, frappe nos sens par des qualités qui lui sont propres, Ainsi l’air, la terre, une pierre, un arbre, un animal, sont autant de corps. — Les physiciens ont distingué les corps en solides et en fluides, et ceux-ci en liquides et en fluides élastiques. — Les chimistes ont distingué tous les corps en corps siniples et corps copiposés. Les corps simples sont ceux dont on n’a pu tirer, jusqu’à ce jour, qu’une seule espèce de molécules ; le soufre, le phosphore, l’arsenic, tous les métaux, etc. , sont des corps simples, qu’on appelle aussi principes ou éléments. Les corps simples forment , en se combinant deux à deux, ou trois à trois, ou quatre à quatre, et plus rarement cinq à cinq, les corps composés. Il y a très peu de substances composées, soit naturelles, soit artificielles, dans lesquelles on trouve six éléments distincts. Lors de la découverte de l’oxygène, vers la fin du siècle dernier, cet élénient étant considéré comme le principe de toute combustion, les autres corps simples reçurent le nom de corps combustibles et furent divisés en MOU métalliques et métalliques ou métaux.. Telles furent, à quelques modifications près, les classifications des corps simples depuis Lavoisier. L’oxygène est aussi le point de départ de la classification systématique proposée par Berzelius, qui range tous les corps simples en une seule série, commençant par le plus électro-négatif (l’oxygène), et finissant par le plus électro-positif (le potassium). — En histoire naturelle, on reconnaît des corps organisés et des corps bruts ou inorganiques. Les termes corps organisés sont ceux qu’au point de vue statique, on empleie pour
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désigner les êtres faisant le sujet de la biologie. En ayant égard aux phénomènes ou actes qu’ils accomplissent, en un mot , au point de vue dynamique, on se sert, pour les désigner, des termes corps vivants ou animés. On nomme corps minéraux ou inorganiques, au point de vqe statique, çeux que la cosmologie ou ses subdivisions étudient. En ayant égard seulement aux actes qu’ils accomplissent, on les appelle corps bruts ou inanimés. Un corps organisé est tout corps solide, demi-solide, quelquefois liquide, provenant d’un être qui a eu ou a une existence séparée, formé par dissolution et union réciproque et complexe de principes immédiats , toujours d’ordre divers pour la nature élémentaire, la complication et la fixité de leur composition. L’être d’où proviennent ces parties est, à plus forte raison, un corps organisé. Les éléments anatomiques sont des corps organisés d’une espèce particulière ;'les humeurs (sang, lymphe, etc.) sont des corps organisés d’une autre espèce ; et.ainsi de suite pour les parties du corps de plus en plus comr pliquées-. Le sang, considéré comme sang, c’est-àdire formé de son liquide salin et albumino-fibrineùx , de ses- globules tous réums par dissolution, mélange et suspension, est un corps organisé et vivant quand if est placé dans , des conditions convenables, c’est-à-dire dans l’organisme. Il a, en effet, pour attribut statique, l’état de liquide par union et dis-, solution complexe des principes immédiats, caractéristique de l’état d’organisation. Il a, pour attri-r but dynamique , le double mouvement continu de composition ef de décomposition, sans destruction ni changement de l’état d’organisation , double phéno- ^ rhène jjui reçoit le nom de vio. Mais le sang privé de sa fibrine ou de ses globules n’est plus un corps organisé, en tant qu’humeur formant un tout, ni pat conséquent vivant. Ce ne sont plus , d’une part , que des globules, éléments anatomiques ayant leur organisation propre; de la fibrine, substance organique formant un des principes immédiats des plus complexes par rapport à la composition chimique , et enfin du sérum, matière organique formée par le mélange de plusieurs principes. Ajoutez l’absence des gaz qui s’échappent pendant la coagulation. Un faisceau musculaire strié, une fibre lisse de l’intestin, une fibre de tissu cellulaire, sont des corps organisés ; ils présentent les mêmes attributs anatomiques et physiologiques. Mais que d’une masse de ces fibres ôn enlève l’albumine ou la musculine , ou les sels des -liquides qui les imbibent, ce ne seront plus des corps organisés, mais des substances organiques qui, réunies, formaient un élément anatomique, un corps organisé doué de la vie, et, séparées, ne forment plus que des principes immédiats, doués seulement de propriétés physico-chimiques , lesquelles , pour être plus complexes que celles des corps minéraux plus simples, n’en sontpasmoinsdemêmepature. — Comme l’idéede corps entraîne l’idée d’un tout composé de parties, on donne le nom de corps à un assemblage de pièces qui ont un usage commun (F. Organisme). C’est ainsi qu’on dit le' corps humain. Mais on appelle plus particulièrement corps ce qui forme la partie la plus considérable d’un ensemble ; et, dans ce sens, le mot corps, en parlant de l’homme et des animaux, signifie seulement ee que les anatomistes nomment le tronc, ‘c’est-à-dire la poitrine et l’abdomen réunis. Be là est venu aussi le nom de corps appliqué à une sorte de vêtement qui couvre uniquement le tronc. — En anatomie, oa a appelé
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corps la partie principale de chaque os ou de chaque muscle : c’est ainsi qu’on dit le corps du sphénoïde, le corps du fémur. Les anatomistes ont aussi donné ce nom aux organes ou parties d’orgarres dontia dénomination ne pouvait être tirée de leur forme ou de leur structure particulière : corps calleux, corps cannelés, corps caverneux, corps ciliaire, corps dentelés, corps frangés, corps genouïllés, corps muqueux, corps olivaires, corps pampini formes, corps papillaire, corps psalldide, corps restiformes, corps vitré {V. ces mots). — Corps d’Highmore [mealus seminarius] . Renflement de la tunique albuginée vers le bord supérieur du testicule ; les vaisseaux séminifères le traversent obliquement en se rendant à la tête de l’épididyme. — Corps jaune (corpus luteum). Organe transitoire des ovaires des mammifères nubiles. Après la rupture de la vésicule de de Graaf et la chute de l’ovule, la membrane interne, molle et très vasculaire de cette vésicule, déjà un peu gonflée, continue à s’hypertrophier. Si mince que son épaisseur était à peine percevable, elle devient épaisse de l à plusieurs millimètres. Loin que la membrane-fibreuse, mince, -extérieure de la vésicule revienne sur elle-même, elle est distendue par l’hypertrophie de l’interne ; hypertrophie qui est telle qu’en général cette, tunique se plisse sur elle-même. Ces replis se touchent comme les circonvolutions du cerveau, et ont pris une coloration qui, suivant les individus ou les espèces animales, est jaune, jaune rougeâtre ou grisâtre. Il résulte de là que, suivant les phases de son évolution ascensionnelle ou rétrograde, le corps jaune se présente sous forme d’un petit organe occupant la place d’une vésicule de de Graaf (avec ou sans cavité centrale pleine de sérosité ou de sang coagulé)"; il varie de volume depuis celui d’une noisette, et même plus, jusqu’à celui d’une grosse tête d’épingle, époque de résorption rétrograde où il est devenu grisâtre ou brun noirâtre, et n’a plus l’aspect plissé. Immédiatement après la chute de l’œuf, la cavité de la vésicule se remplit d’une sérosité épaisse, gélatiniforme, colorée par un peu de sang qui disparaît à mesure que les piis de la membrane interne s’avancent vers le centre de la vésicule. Mais très souvent c’est un véritable épanchement sanguin qui a lieu , forme un caillot ayant quelquefois le volume d’une noisette, et distend la membrane interne jaune dont il empêche ou diminue le plissement. Tantôt ce caillot se décolore vite, et se résorbe peu à peu à mesure du plissement, et forme une masse grisâtre de fibrine, au centre du corps jaune, avec où sans cavité médiane pleine de sérosité. D’autres fois, sans qu’on sache encore dans quelles conditions c’est la fibrine du caillot qui se ramollit et se résorbe, les globules rouges se décolorent peu à peu., deviennent un peu granuleux et finissent par se résorber. En même temps, cette masse, plus ou moins molle , prend une teinte lie de vin, puis d’un rouge noir, et même tout à fait noire, lors des dernières phases de résorption du corps jaune. Cette matière noire est de V hématdidine provenant de l’hématosine altérée. Elle est, soit amorphe, soit cristallisée, et ne siège pas seulement dans la cavité du corpus luteum, mais se dépose en amas dans l’épaisseur et autour de la membrane interne épaissie, en voie de résorption, et dont la cavité centrale est comblée ; d’où la teinte brune oumême noir%, àla lumière réfléchie, del’espèce de petite^ cicatrice représentée par le corps jaune à cette période de son atrophie, atrophie qui se fait lentement dans ce cas. La couleur jaune du corpus luteum
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en pleine évolution est due à ce que la vésicule de de Graaf renferme normalement quelques granulations graisseuses çà et là éparses dans la matière amorphe entre les vaisseaux et les éléments fibro-plastiques (fibres fusiformes, noyaux libres et cellules) qui ig composent. Aussitôt après la chute de l’œuf, ces granulations graisseuses se multiplient ; en même temps elles prennent un plus grand volume, et forment de véritables gouttes d’huile. Elles sont plongées dans la matière amorphe transparente, fmementgranuleuse', de la membrane interne qui a augmenté de quantité aussi. G’est à la présence de ces gouttes d’huile que la membrane interne plissée du corpus luteum chez la femme doit sa coloration jaune. Les éléments fibro-plastiques paraissent relativement moins nombreux que dans la membrane interne non hypertrophiée ; ces gouttes se résorbent quand disparaît le corps jaune. On trouve aussi des gouttes pareilles, et- surtout des granulations graisseuses, souvent polyédriques, dans le corpus luteum-des mammifères domestiques. Mais ces granulations sont ici plus vivement colorées que chez la femme, et principalement incluses dans l’épaisseur de grandes cellules particulières à la membrane interne de la vésicule de de Graaf. Ces cellules existent aussi dans la membrane jaune du corpus luteum de la femme, mais elles forment une masse moindre que les gouttes d’huile libres, dans la première moitié du développement de ce corps du moins ; plus tard, ces gouttes se résorbant, les cellules deviennent relativement plus abondantes. Il y a deux sortes de corps jaunes. — Corps jaune de la grossesse. Coste a montré que, dans le cas où l’ovule sorti de la vésicule de de Graaf a été fécondé, le corps jaune est volumineux ; une matière amorphe, plastique, est interposée entre les grands plis de la membrane jaune ; il atteint son apogée vers le troisième mois de la grossesse ; à partir du quatrième mois, il s’atrophie, et a perdu les deux tiers de son volume lors de l’accouchement. A cette époque pourtant, il forme un tubercule encore de 7 à 8 millimètres. Au bout d’un à -deux riiois, ce n’est plus qu’un petit noyau dur qui persiste plus ou moins longtemps. — Corps jaune de la menstruation. Lorsque l’ovule n’a pas été fécondé, le corps jaune devient moins gros et décroît plus rapidement. Trente à quarante jours sufflsént" pour qu’il soit réduit à l’état de petit tubercule cicatriciel, formé de fibres de tissu cellulaire, d’éléments fibro-plastiqués, de matière amorphe, granuleuse, avec ou sans coloration par l’hématoïdine, dont il vient d’être question. L’épithélium de la vésicule de de Graaf tombe lors de la rupture de celle-ci et ne joue aucun rôle dans la production des corps jaunes . — Coi’ps de Wolff. Organes découverts par l’anatomiste dont ils portent le nom. Ils manquent dans les poissons, mais Müller les a trouvés dans les batraciens. Sur l’espèce humaine ils disparaissent beaucoup plus tôt que chez les autres mammifères. Quand on examine au microscope des embryons au milieu de la grossesse, on distingue encore des traces de ces organes dans le repli du péritoine tendu entre l’ovaire et la trompe de Fallope. Chez les mammifères, ces corps ont la forme d’Un haricot ; ils sont composés de petits cæcums glandulaires tapissés d’épithélium , et placés en travers. Les reins et les capsules surrénales se développent derrière eux ; dans le principe ils couvrent entièrement les reins, mais à mesure que ceux-ci croissent , les corps de Wolff deviennent relativement plus petits et se portent davantage vers le bas. La Figure 106
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représente : A un embryon humain long de 2 centimètres ; B, ses organes urinaires et génitaux grossis. — 1, capsule surrénale droite , intimement soudée au rein formé derrière elle ; 2, rein et uretères gauches, on a enlevé la capsule surrénale correspondante ; 3, testicule ou ovaire droit;
4, corps de Wolif ;
O, trompe de Fallope chez la femelle, canal déférent chez le mâle. Chez les oiseaux, ils apparaissent au troisième jour de l’incubation, et s’étendent depuis le cœur jusqu’à l’extrémité pos¬
Fig. 106.
térieure ; ils consistent en un paquet de cæcums réunis par un conduit sécréteur commun. Chez les larves de grenouilles et de salamandres , où ils forment aussi un paquet de cæcums, la durée en est aussi longue que la vie des larves. Ce sont évidemment des organes sécrétoires, car ils ont des conduits excréteurs qui s’ouvrent dans le cloaque de l’embryon. Les corps de Wolif ne sont pas des reins provisoires, les reins ni les testicules ou les ovaires n’en proviennent. Ce sont des organes embryonnaires transitoires, d’existence indépendante, sécrétant un produit encore inconnu. Ces organes s'atro-. phient vers la fin du deuxième mois ; mais on en trouve toujours des vestiges à l’âge adulte. Ils constituent alors le vas aberrans du testicule ( V. Épididvme) chez le mâle; le corps ou organe de Rosenmüller chez la femelle (Fig. 107). Celui-ci consiste en petits canalicules rapprochés les uns des autres, conservant la structure glandulaire déjà signalée. Il est placé dans le ligament large entre l’ovaire et la trompe. Le canaLexcréteur chez le mâle comme chez la femelle est
de Tovaire ; e, e, point où ils convergent ; f, vésicule appendue à la trompe ; g, cul-de-sac des canalicules. — En pathologie , on appelle corps étrangers, tous les corps qui se sont introduits accidentellement, ou qui se sont développés dans le corps humain, mais qui ne font pas partie de son organisation, ou ont cessé d’en faire partie. Une balle lancée par une arme à feu, et qui pénètre dans le tissu de nos organes , est un corps étranger introduit accidentellement; des calculs, des vers, sont des corps étrangers développés accidentellement ; des esquilles d’os fracturés, des séquestres d’os nécrosés, sont des corps qui ont fait partie de l’organisation, mais qui lui sont devenus étrangers. — Bayle a décrit, sous le nom de corps fibreux, des tumeurs arrondies, circonscrites, formées par l’agglomération de fibres juxtaposées, souvent pédiculées , quelquefois même libres, qui ont le plus souvent leur siège dans l’utérus. — En botanique, on nomme corps cotylédonaires, les cotylédons rapprochés et soudés de manière à ne faire qu’un seul corps (F. Cotylédon) ; corps ligneux, la partie de là tige ou de la racine des plantes dicotylédones comprise entre l’écorce et la moelle.; — Corps amylacés.
V. Cellulose
CORPULENCE, S. f. [corpulentia, de corpus, corps ; ail. Corpulenz, angl. corpulency, it. corpUr lenza, esp. cqrpulencia]. Se dit, suivant l’Académie, de. la taille de l’homme considérée par rapport à sa grandeur et à sa grosseur.
Quelques auteurs emploient ce mot comme synonyme d’obésité ou de polysarcie.
" , CORPUSCULE, s. m [corpus-
culum, diminutif du latin corpus; ail. KOrperchen, angL corpuscle, it. et esp. corpusculo]. Corps d’une extrême ténuité, et qu’on suppose indivisible. Synonyme d’atome.
atrophié. — La Figure 107 représente, d’après Follin, 1 Corpuscules amylacés. F. Cellulose. cet organe chez une femme de cinquante ans. a, ovaire; 1 Corpuscules ganglionnaires. F. Nerveux.
b, b, la trompe ; c, c, canalicules situés en dehors de ! Corpuscules moléculaires. F. Gr.vxulatioss mole-
l’ovaira ; d, d, canalicules qui arrivent jusqu’au hile 1 culaires.
Corpuscules de Pacini. Petits corps aiTondis ou ovoïd^, opaques, d’un blanc nacre , du volume dun
graindèchènevisoudemillet(Fig.l08 AetB) appen-
dus aux nerfs par un pédicule très tenu, quelquefois très court On les trouve sur les filets nerveux collatéraux des doigts, sur les filets voisins du coude, du tâlon, des malléoles, de la plante du pied, sur les nerfs du grand sympathique, voisins du pancréas et du mésentère. Le pédicule est formé d’un tube nerveux (Fig. 109, cd), rarement de deux, entouré d’un némlème de tissu cellulaire, tube nerveux simple ou bifurqué (Fig; 108, ab) qui va se terminer par une extrémité conique ou un pèu renflée, au delà du centre de la masse du corpuscule. Celui-ci est composé d’uné série de couches ou capsules (Fig. 109, a) emboîtées les unes dans les autres, et dont la plus centrale (Fig. 109, b) est immédiatement appliquée sur le Vübe nerveux, et lui forme une sorte de gaîne contihUé avec lé névrilème du pédicule, auquel adhèrent aussi les autres couches plus extérieures (Fig. 109, d). Ces couches sont forinéfes d’üiie substance homogène fibroïde; elles sont adhérentes ensemble par simple contiguïté , mais reliées entr é elles sur lé point opposé au pédicule pdf une ligne blanchâtre, trace d’adhérence par çeiilihuité dé substance. 6 représente Un espace clair 'de la éapsule interne au centre duquél est üntube ttérveux pâle e.
Corpuscules dutact {corpuscula factMs). Corpuscules particuliers, ovoïdes, ayant environ 4 à 6 éentièhiés dé ihillimètre de diamètre, qu’on trouve dans l’épaisseur du sohimet d’Un certain nombre dès papilles de la péau et de la langue. Ils sont pleins, peu tr-anspâi^htS -, à pefiié jâunâtrés, striés en travers, mais noA fermés de fibres éhroulées. Lés papilles qui en renfermëht ne sont pas vasculaires 'eu né reçoivent une anse 'Wsculaire qu’à leur base ; elles reçoivent de 1 à 8 ou tubes nerveux allant contourner le corpuscule pour sè té'r^ miner à côté de lui , à sà base ou même dans son épaisseur, pàr une extrémité libre. Les papilles vasculaires n’ont point de corpuscnle et n’ont également point de tubes nerveux ; elles sont à celles qui mit dés corpuscules du tact comme 5 ou 30 : 1, suivant qu’il s’agit de la paume des mains, des pieds et de la langiie, ou de la péau d’une autre région.
CORRECTIF, IVE, adj. et s. m. [corrigens,correctorius, ail. Correctivmittel, angl. corrigent, it. correttivo, esp. correctivd] . (Jui corrige. Se dit des substances que l’on ajoute à un médicament pour en adoucir ou en modifier l’action. Ainsi, dans un collyre où entre le sulfate de zinc, le mucilage dé coing ou celui de gomme adragant est employé comme correctif.
CORROBORANT, ANTE, OuCORROBORATIFj IfE, adj. et s. m. \corroborans, de corroborare, féfliiriBf ; ail. stdrjcend, angl. corrob’orative, it. et esp. c'e^rèborantel- Épithète donnée aux moyens dont l’emploi, suffisamment prolongé, est propre à augmenter d’une façon durable la force de la constitution.
CORRODANT, ANTE, adj;. Synonyme de corrë^i qui est seul usité.
CORROSIF, IVB, adj. [cobrosiutts, ail. correStb, angl. corrosive, it. et esp. corrOsivo]. Qui corrode, qui ronge. On appelle substances corrosives celles qui, mises en contact avec les parties vivantes, les altèrent et les désorganisent peu à peu : tels sont les acides minéraux, les alcalis caustiques , le deutochlorure de mercure, nommé pour cette raison sublimé corrosif, etc. Les substances qu’on nomme corrosives appartiennent également à la classe des caustiques ; cepen-
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dant le mot caustique semble indiquer un plus haut degré d’énergie et une action plus prompte.
CORROSION, s. f. [corrosio, é'iagpwoiç]. Action ou effet des substances corrosives.
CORRüGATEUR, adj. et s. m. [corrugator, de corrugare, plisser]. Former des ridés. — On a appelé muscle corrugateur le muscle surcilier, parce qU’en se contractant il fait froncer le sourcil.
CORROGATION, s. f. [corrugatio , ail. Runzeln, it. corrugazione, esp. corrugacion]. Froncement, crispation de la peau. Se dit de l’effet de certains muscles qui font rider la peau, et de celui des médicaments styptiques qui, appliqués sur cet organe, en déterminent le resserrement et donnent lieu à la formation de petites rides.
CORSET, s. m. [tunicadJioracis, ail. Corsett, angl. stays, ësp. corsé]. Partie du vêtement habituel des femmes qui enveloppe et serre exactement la poitrine. On confectionne des corsets orthopédiques qui ont pour objet dé corriger ou de prévenir les déviations de la tailie. On a aussi donné le nom de corsets à des espèces "À'ô b'âïfiiâges faits d’une ou de plusieurs pièces, qui embrassent la plus gfàhdé pariiê du tronc. Tel est le corset dé Brasdor, pour la fracture ou la luxation de la clavicule. Ce bandage se compose de deux pièces de forte toile, de 16 centimètres de' hauteur et 10 de largeur, revêtues dé peau de mouton ou de chamois, appliquées sur les omoplatés, lacées l’une à l’autre par leur bord interné, et surmontées d’épaulettes faites d’Une double bahde de peau de mouton ou de chamois, fertîfiée en dessus par une courroie dont une extrémité est comprise dans le bord extérieur des pièces, tandis que l’autre bout , libre et percé de plusieurs brous, s’engage dâbs une boucle placée à l’angle supérieur du corset, àè manière à tirer les épaules en arrière. Ce carset-, 'dont on assure la solidité au moyen de demi-: manches de peau lacées sur les bras, ouvertes sous les aisselles, et cousues supérieurement aux épaulettes, est en outré assujetti par deux bandes fixées à Un bandage de corps, pour l’empêcher de remonter. Ce bam dage est aujourd’hui inusité ; il a été remplacé par ceux de Desaült, de Boyer, etc.
CORTEGADA. Dans la province d’Orense (Espagne); Eau sulfureuse, 26°, bonne dans les fluxions, l’hystér risme, les affections cutanées et nerveuses, les fièvres intermittentes, ia chlorose. ILy a aussi là une eau ferrugineuse, apéritive, tonique, emménagogue.
CORTICAL , ALE, adj . [corticalis, de cortex, écorce^ angl. cortical, it. corticale, esp. cortical]. Qui apparj- tient à l’écorce. Se dit, en anatomie, de la substance externe et grisâtre du cerveau, qui est comme l’écorce de cet organe, dont elle enveloppe la substance médullaire (F. Cerveau). — Quelquefois aussi on emploie substantivement cortical ( indumentum corticale) pour désigner le cément des- dents (F. ce mot). — En botanique , on donne cette épithète à tout ce qui a rapport à l’écorce : bouton ou bourgeon cortical, couches corticales, etc.
CORTICINE, s. f. Substance découverte par Braconnot, qui paraît être commune à toutes les écorces ligneuses des végétaux. Elle a la plus grande analogie avec le rouge cinchonique, qui semble en être une variété-.
CORTINE, s. f. [cortina]. On nomme ainsi les débris du volva des champignons, lorsqu’ après la rupture de cette enveloppe ils restent attachés au bord du chapeau sans tenir au pédicule.
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CORTIQUEUX, EÜSE; àdj. [eorticosiis]. On appelle ainsi, en botanique, les fruits durs ou coriaces extérieurement, et charnus ou pulpeiix intérieurement.
COBYBAIVTISME, S. m. [corybantisfnus, de Sœç, gén; zo’puêa.vTGç, corybante]. Nom donné anciennement à ime espèce de frénésie dans laquelle les malades étaient tourmentés par une insomnie continuelle et par des visions fantastiques. i
CORTCUS, s. m. [de sac de cuir]. On don- |
nait, dans la gymnasliquè ancienne, le nom de corycus à un sac empli de graines de figue ou de farine pour les gens faibles, et de sable pour les gens forts , et approprié aux forces ét à l’-âgè, quant à la grosseur. On le suspendait par uné corde en haut du plafond des gymnases, de manière qu’il fût à la hauteur du nombril de celui qui s’éxerçait. Ôn le pèüssail avec les mains, et on le recevait^ quand il revenait-, avec les mains ou avec le corps. Lé corycus passait pour rendre le corps musculeux ; c’était un exercice éÔicace pour les épaules et pour tout le cOfpS^ ét profitable à tous les viscères, à cause des coups qtfon en recevait.
CORYDALE, S. f. Nom d’un genre de plantes fumariacées, dont les èspèces corydale à racine creuse (Corydalis tuberosa, DC.) et corydale a racine solide (Corydalis bulbosa, DC.) ont des racines qui pourraient être utilisées.
CORYDALINB, S. f. Principe végétal qui existe, d’après Wackenroder, dans la racine du Corydalis bulbosa. Cette substance est d’un blanc sale, peu soluble dans l’eau, soluble dans l’alcool ; sa solution bleuit le tournesol rougi par un acide; sa saveur est presque nulle, mais devient très amère par l’action des acides.
GORYMBE, s. m. [corymbus, de x6p’jy.Gcç, sommet d’une tige ; it. eorimbo] . Disposition de fleurs ou de fruits telle que les rameaux ou pédoncules qui les portent s’élèvent à la même hauteur, quoique naissant de points différents (ex.; la millefeuille, la tanaisie). Cette dernière circonstance distingue le corymbe de l’ombelle, dont les pédicules partent tous d’un même point.
CORYMBIFÈBE, adj. [corymbiferus]. Qui a des fleurs disposées en corymbe. — On admettait autrefois , sous le nom de corymbifères, une nombreuse famille de synanthérées, comprenant des plantes dont la plupart sont amères, aromatiques, toniques et vermifuges. La camomille, l’absinthe, lamatricaire, sont des corymbifères.
CORYZA» s, m. [ail. Schnupfen, angl. cold in the head, it. corizza, esp. coriz<i\. Mot grec (xopuÇa) conseni'é en latin et en français pour désigner l’inflammation catarrhale de la membrane muqueuse des fosses nasales. Cette affection est appelée vulgairement rhume de cerveau. On lui a assigné, dans ces derniers temps, le nom de rhinite. Le coryza est quelquefois l’effet de corps irritants portés directement sur la membrane pituitaire ; mais le plus ordinairement ü- résulte de l’impression du froid sur une partie plus ou moins éloignée, et surtout du refroidissement partiel de la tête ou des pieds. Sa marche est la même que celle des autres phlegmasies muqueuses , et le mucus excrété éprouve les mêmes changements que dans les autres catarrhes. Il dure le plus souvent de quatre à huit Jours, et guérit ordinairement de lui-même ; il suffit de se préserver de l’impression du froid. Quelquefois cependant des pédiluves très chauds et des vapeurs émollientes dirigées vers les fosses nasales hâtent sa disparition. — Le coryza des nouveanx-nés est une affection assez grave , attendu que souvent l’enfant ne peut teter sans
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être menacé de suffocation, et que l’inflammation de la membrane pituitaire donne quelquefois lieu à des concrétions pseudo-membraneuses analogues à celles qu’on observe dans la diphthérite. Les fumigations émollientes ne feraient qu’augmenter le gonflement de la pituitaire : il convient mieux de recourir aux dérivatifs^ de donner des lavements laxatifs et même quelques grains de calomel. S’il y a des symptômes de congestion, il est utile d’appliquer, selon l’occasion, quelques sangsues près des oreilles, ou des vésicatoires aux Jambes. ^Vétérinaire : Lè coryza; Chez les bêtes chevalines, se caractérise par un état général de malaise, des éternuments ou ébrouements; un écoulement abondant a lieu par les deux narines^ quelquefois par une seule ; il est d’abord limpide, plus tard blanc, quelquefoisblancjaunâtrè, visqueux, s’attachant aux ailes du nez-. — Cette maladie a plus d’intensité chez les bêtes bovines. Cruzel a observé de graves symptômes généraux et locaux : mélange de stries san^ guines à la manière du Jetage ; ulcérations sur la membrane nasale ; respiration bruyante ; collection purüiente dans les sinus des cornes symptômes violents de céphalalgie; convulsions qui se terminent par. la mort. Laborde a observé 4ans, le Midi le coryza gangréneux du bœuf, caractérisé principalement par l’écoulement d’une matière verdâtre, corrosive , la gangrène de la peau du mufle , des taches livides de la membrane du nez. — Les moutons affectés de coryza s’ébrouent fréquemment ; ils Jettent par les narines un mueuS qui devient quelquefois purulent, fétide, et se mêle à des stries sanguines. On distingue le coryza ordinaire de celui qui est produit par des œstres, parce que , dans ce dernier cas, les mouvements de la tête sont plus désordonnés pendant l’ébrouement. Cette maladie est dite aussi morve des montons. — Coryza des porcs ou ronflement. Maladie pernicieuse qui produit souvent lè marasme, et pendant laquelle le nez et le groin se déforment. L’animal meurt par îès hémorrhagies nasales ou par l’épuisement de ses forces. On a considéré cette maladie comme incurable.
COS (ÉCOLE de). On donne .le nom à’ école de Cos à l’école d’où Hippocrate est sorti, et l’on prend les doctrines d’Hippocrate pour celles de l’école de Cos. Elles sont particulièrement caractérisées par la doctrine dc'la crase, qui est le Juste tempérament des quatre humeurs fondamentales (sang, bile, atrabile; pituite) ; par la coction, qui, à l’aide de la chaleur naturelle, transforme les humeurs l’une dans l’autre, -et, à l’aide de la chaleur morbide, amène à maturité les humeurs viciées ; par la crise, qui élimine les humeurs cuites, et enfin par la prognose , qui, fondée sur la crase, la coction et la crise, prétend prévoir la marche des maladies ; du moins des maladies aiguës : c’est à cela qu’est particulièrement destiné le beau livre d’Hippocrate , intitulé Pronostic. C’est cette prognose qui la distinguait, scientifiquement, de l’ecoZe de Cnide (F. ce mot). Du reste, son anatomie, et par conséquent sa physiologie, étaient peu avancées, ne connaissant pas la circulation, prenant le cerveau pour une glande, croyant les artères pleines d’air, et ignorant complètement les fonctions des nerfs qui étaient confondus avec les parties blanches ou tendons. Eflle était habile en chirurgie, surtout pour le traitement des fractures et des luxations, i COSMÉTIQUE, s. m. et {. et adJ. [du grec xcauZiy, orner, embellir ; ail. cosmetisches Mîttel, angl. costnetic, it. et esp. cosm^co]. La cosmétique est Fart de con- I server la beauté. — On a donné le nom de cosmétiques
àdiversespréparationsdanslesqueUesentrentlesoxydes
de plomb, de bismuth, de mercure, d arsenic, préparations qui altèrent la peau, au heu de 1 embellir, et déterminent souvent des accidents graves.
COSSE, s. f. Synonyme vulgaire de sihque. COSTAL, ALE, adj. [costalis, de cosla, côte; angl. costfli, it. costale, esp. costal]. Qui appartient aux côtes.
_ Cartilages costaux. Cartilages dont le nombre est
égal à celui des côtes (12 de chaque côté) , dont ils semblent être les prolongements. Chacun d’eux naît de l’extrémité antérieure de l’un de ces os. Les sept premiers (en comptant de haut en bas) vont s’attacher au sternum ; les huitième, neuvième et dixième s’articulent entre eux par leurs bords correspondants; les deux derniers sont très courts et flottants. — Nerfs cos- ‘ taux. On nomme ainsi ceux qui sortent par les trous
de conjugaison de la région dorsale de la colonne vertébrale. — Plèvre costale. Portion de la plèvre qui revêt la face interne des côtes.
COSTO -ABDOMINAL . F. Obliûde externe ou grand oblique du bas-ventre.
COSTO-CLAVICÜLAIRE, adj. ets. m. [costo-clavicularis]. Qui appartient aux côtes et à la clavicule. — Ligament costo-claviculaire , faisceau ligamenteux , court et aplati, qui s’étend obliquement du cartilage de la première côte à la face inférieure de la clavicule. — Muscle costo-claviculaire. V. Soüs-clavieb . .
COSTO-CORACOÏDIEN. F. Petit PECTORAL.
COSTO-PüBlEN. F. Droit du bas-ventre.
COSTO-SCAPÜLAIRE. F. DENTELÉ.
COSTO-STERNAL, ALE, adj. [costo-iternalis]. On aggélle articulations costo-sternjales l’ariicüïatioa des i vraies côtes (les sept pi’emières) avec les cavités des cartilages des bords latéraux du sternum.
COSTO-THORACIQüE, adj. [costo-thorocicus]. Qui appartient aux côtes et à la paroi antérieure du thorax.
COSTO-TRACHÉLIEN, ENNE, adj. [costo-traclie- Uanus] . Qui appartient aux côtes et aux apophyses trachéliennes (transverses) des vertèbres du cou.
COSTO-TRANSVERSAIRE , adj. [costo-transversarius]. On appelle articulations costo-transversaires celles qui ont lieu entre la tubérosité des côtes et le sommet des apophyses transverses des vertèbres dorsales. Les ligaments costo-transversaires, qui maintiennent les rapports de ces surfaces osseuses, sont au nombre de trois pour chaque articulation : un postérieur, un moyen et un inférieur. Ce dernier n’existe pas aux articulations de la première côte et de la dernière.
COSTO-VERTÉBRAL, ALE, adj. [coslo-vertebrah's]. Les articulations costo-vertébrales, c’est-à-dire celles de la tête des côtes avec les corps des vertèbres, ont pour moyens d’union un ligament antérieur, fixé d’une part autour de la partie antérieure de là tête de la côte, et d’autre part au corps de la vertèbre qui est au-dessus, au corps de celle qui est au-dessous, et au fibro-cartilage intermédiaire. Un ligament inter-articulaire, fixé au sommet de l’extrémité costale et à l’angle de la cavité du corps des vertèbres, manque dans l’articulation des première, onzième et douzième côtes.
COSTO-XIPHOÏDIEN , ENNE , adj. [costo-xiphoideus]. Le ligament costo-xiphoidien est un petit faisceau fibreux qui, du bord intérieur du septième cartilage costal, va s’attacher au bas de la face antérieure de l’appendice xiplioïde.
COSTDS, s. m. [costus , it. costo ; cast ou cost des Arabes]. On donne ce - nom à plusieurs racines.
COT
tiges ou écorces, mal déterminées, et dont l’origine est douteuse. On a cru que le costus était la racine du Costus arabicus, ou du Costus speciosus, Willden., arbrisseaux de la famille des drimyrrhizées ( monandrie monogynie, L.), qui ressemble au sureau.
Fig. 110.
On sait actuellement que c’est la racine de VAuMan dia costus, Falconner, 1840; Haplotaxîs lappa,De caisne, 1844 ; Haplotaxîs [de à-).coç, simple, et série] costus ? Guibourt ; ou Saussurea costus ? Guibourt, 1850 (Fig. 110). Planté synanthérée, carduacée cynarée, des montagnes autour de la vallée de Cachemire, à 2600 ou 3000 mètres au-dessus du niveau de la mer. Elle y a été observée par Jacquemont en 1831, par Falconner un peu après. Sa racine est appelée koot dans le pays, pour lequel elle est un objet de commerce considérable d’exportation en Chine, où on l’emploie comme aphrodisiaque, vermifuge, et pour préserver la laine des larves d’irtsectes. Elle -nous vient de l’Arabie, en tronçons irréguliers de la grosseur du pouce , gris à l’extérieur, spongieux intérieurement, et remplis d’une matière rougeâtre qui paraît résineuse. Son odeur est agréable, analogue à celle de l’iris ; sa saveur amère, un peu âcre. Le costus était regardé autrefois comme stimulants carminatif, emménagogue : on ne l’emploie plus que dans quelques compositions officinales, telles que la thériaque, etc.— Costus amer. Nom ancien d’une variété d’écorce de quinquina.
COTARNINE, s. f. Alcaloïde (C^SH^SAzO®) cristallisable, produit par action de l’acide sulfurique et du peroxyde de manganèse sur la narcotine, soluble dans l’éther et Uammoniaque, non dans la potasse ; il donne des sels très solubles.
CÔTE, s. f. \costa, ail. Rippe, angl. rib, it. Costa, esp. costilla]. On donne ce nom à vingt-quatre os (douze de chaque côté), recourbés en forme d’arcs, qui concourent à former les parois latérales de la poitrine. Placées les unes au-dessus des autres, et séparées par des intervalles que l’on appelle espaces intercostaux, les côtes sont distinguées par les épithètes de première, seconde, etc., - en comptant de haut en bas. Les anciens anatomistes les distinguaient en vraies côtes (veræ costæ) et en fausses {spurice eostœ) ; ils appelaient uraies les sept côtes supérieures, qui, articulées en arrière avec la colonne vertébrale , viennent
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antérieurement aboutir au sternum par le moyen de leurs cartilages, et fausses les cinq suivantes, qui s’articulent de même en arrière avec la colonne vertébrale, mais qui n’aboutissent point au sternum. De ces cinq fausses côtes, trois s’unissent par leur cartUage au cartilage précédent , les deux dernières restent libres à leur extrémité; et de là le nom de côtes flottantes qui leur a été donné à raison de leur mobilité. A cette dénomination de vraies et de fausses côtes, les anatomistes modernes ont substitué les expressions plus exactes de côtes sternales et asternales. L’extrémité vertébrale est légèrement renflée ; on l’appelle la tête de la côte; l’espace compris entre cette tête et la tubérosité arrondie que présente la face externe de la côte, est le col ; la partie moyenne (ou le corps) de la côte est aplatie, convexe en dehors, concave en dedans, et présente extérieurement, en avant de la tubérosité, une ligne saillante que l’on nomme l’angle de la cô^e, et qui reçoit l’insertion du muscle sacro-lombaire. Les bords supérieur et inférieur de chaque côte donnent attache aux muscles intercostaux, — Dans le cheval, les côtes sont au nombre de 36, 18 droites et lS gauches ; elles ont une disposition analogue à celle qtf elles présentent dans l’espèce humaine, et se distinguent aussi en pôles sternales ou antérieures, au nombre de 9, et en côtes asternales ou postérieures. Dans les ruminants, il y a 1 3 côtes de chaque côté, 8 sternales et 9 asternales. Dans le chien et le chat, il y a de chaque côté 9 côtes sternales et seulement 4 astèrnales. — Fractures des côtes. Elles ont lieu surtout à la partie moyenne ; elles sont directes ou par contre-coup ; souventcompliquées de blessure de la plèvre, du poumon, d’emphysème, de pneumothorax, d’ouverture des artères intercostales, d’épanchement sanguin dans les plèvres, de pneumo thorax, d’inflammation des organes thoraciques, accidents qui seuls leur donnent de la gravité. Le traitement consiste en un bandage de corps assez serré pour modérer les mouvements des côtes. — En botanique, on appelle vulgairement côfe la nervure moyenne d’une feuille simple, ou le pétiole commun d’une feuille composée.
COTOIV, s. m. [gossypium, ail. Baumwolle, angl. cotton, it. cotone, esp. algodon]. Espèce de bourre qui entoure les graines du cotonnier [Gossypium herbaceum), arbre de la famille des malvacées (monadelph. polyandr . , L . ) . — Le coton cardé est employé dans le traitement desbrûlures ; il apaise promptement la douleur, empêche ou arrête l’inflammation, et prévient autant que possible les difformités. Aussitôt après l’accident, s’il existe des vésicules ou phlyctènes, on en fait écouler la sérosité, puis on applique le coton par couches minces superposées, etTonrecommandeau malade de s abstenir de tout mouvement. On laisse l’appareil en place le plus longtemps possible ; et si l’abondance de la suppuration oblige de le changer au bout de quelques jours, on a soin de faire ce changement avec prompütude, pour empêcher le contact de l’air. — Par analogie , les botanistes donnent le nom de coton (tomentum) àu duvet long, entrecroisé et crépu, qui recomre la surface de certaines feuilles ou d’autres parties de quelques végétaux.
COTON-POCBBE, s. m. \fulmi-coton, coton azotique, pyroocyle, pyroxyUne}. Produit explosif provenant de l’action de l’acide azotique monohydraté, seul ou mélangé d’acide sulfurique, sur le coton. Découvert en 1 8 16 par Schœnbein. n a les caractères extérieurs | du coton cardé ; mais an contact de l’iode et de l’acide i
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sulfurique, il jaunit et ne bleuit pas. Frotté dans un endroit sec, il est phosphorescent, mauvais conducteur de l’électricité. Il n’est soluble que dans l’éther, mais davantage s’il contient de l’alcool ; préparé avec de l’acide azotique contenant de l’acide azoteux, il est cinq fois plus soluble {V. CoLLODiON). Il prend feu de 75“ à 180". (C24Hno‘7,5Az05.)
COTOIVKEDX, EDSE, adj. V. COTON.
COTOiViviER, S. m. V. Coton.
COTYLE, S. f. [zoTÛXvî, ocetabulum, ail. GélenkhOhlé]. Quelques uns font ce mot masculin, à tort. Cavité d’un os qui reçoit la tête d’un autre os. — Mesure grecque valant 0*“^ ,27. — En zoologie, cotyle [ail, Napf], organe semblable à une cotyle, annexé aux bras des céphalopodes.
COTYLÉAÏi, adj. et s. [de y.oTuXr,, cotyle]. Nom donné par Geoffroy Saint-Hilaire à un des os qui forment la voûte du crâne et qui sert à unir la partie fibreuse et la partie carrée du tympan.
COTYLÉDON, S. m. [cotylédon, de xoTuXYjJàv, creux, cavité; aü. Saamenlappen, angl. seedlob, it. cotiledone, esp. coliledon]. hes cotylédons, feuilles on corps cotylédonaire, constituent une des quatre parties essentielles de l’embryon des végétaux phanérogames, et fournissent à la jeune plante les premiers matériaux de sa nutrition, quand ils sont épais ét charnus (telles sont les graines qui n’ont pas d’endosperme), tandis qu’ils sont minces et foliacés dans celles où cet I organe existe. Il est des plantes dont le corps cotylédonaire n’est formé que par un seul cotylédon, dont l’embryon est monoeolylédone (orge, avoine, lis);' dans d’autres, il est formé de deux cotylédons réunis base à base : l’embryon est dicotylédoné (haricot, fève). Dans l’embryon dicotylédoné, le corps cotylédonaire présente deux corps bien distincts , attachés à la même hauteur sur la tigelle, et renfermant en eux la gemmule , qu’ils recouvrent et cachent en grande partie. Dans l’embryon monocotylédonéi le corps cotylédonaire a une forme très variable ; la gemmule est enfermée dans sa cavité, qui l’enveloppe de toute part. Mais quelquefois les deux cotylédons sont tellement unis et soudés ensemble (marron d’Inde), qu’il est difficile de décider si l’embryon est monocotylédoné ou dicotylédoné ; il y a, d’un autre côté, des végétaux qui ont plusieurs subdivisions à chaque cotylédon: on en trouve jusqu’à douze dans le pin de Bordeaux (Pinus picea). Ces divisions profondes ont fait croire longtemps à l’existence de plusieurs cotylédons, et ont fait appeler polycotyïédonées les plantes qui sont dans ce cas, telles que les conifères. — En anatomie, on a donné le nom de cotylédons aux lobes nombreux qui constituent le parenchyme du placenta. Dans les animaux ruminants, la vache en particulier, ces lobes ou cotylédons forment autant de placentas séparés. Chacun d’eux est formé par le développement considérable d’autant de villosités du chorion . — Cotylédons utérins. Renflements tuberculeux et pédiculés de la muqueuse utérine des ruminants à cornes, auxcruels adhèrent les cotylédons placentaires, qui, chez fes aninàaux, sont écartés comme ceux-ci, au nombre de 85 à 180 suivant les espèces ; ils varient à peine dans la même espèce. Circulaires ou ovalaires cliez la vache et convexes, ils sont criblés de trous destinés à loger les rameaux des villosités des cotylédons placentaires, qui sont concaves, les embrassent et les enchatonnent. Chez la brebis et la chèvre, ils sont concaves et embrassent le cotylédon
placentaire. Ils sont permanents et persistants; on en voit des traces à l'état fœtal ; ils se réduisent a un petit tubercule dans l’état de vacuité. Détruits ou arraches, ils ne se reproduisent pas. Goubaux et Robin y ont montré l’existence des éléments de la muqueuse utérine, peu de tissu cellulaire, beaucoup de vaisseaux, de matière amorphe, et de petits noyaux avec des cellules particulières voisines des éléments fibro-plastiques, mais en différant. Ces éléments et la matière amorphe composent le suc grisâtre que la pressmo en fait sortir. -
COTYLÉDONAIRE, ad], [colyledonarius, it. coliledonare]. Qui a rapport aux cotylédons. — Corps cotylédonaire. V. Cotylédon.
COTYLÉDONÉ, ÉE, adj. [cotyledoneus, it. cotiledoneoj. Qui est pourvu de cotylédons. C’est l’opposé d’acofj/Mdoné, qui signifie qui n’a point de cotylédons.
COTYLÉPHORB, adj. [de -/.(jrùlr., cotyle, et«psp£iv, porter ; ail. napflragend]. Qui porte une cotyle. Se dit des bras de quelques céphalopodes.
COTYLOÏDE, adj. [colyloides, de jiOToXvi, creux, cavité .profonde, et forme ; angl. cotyloid, it.
cotiloide, esp. cotiloideo]. On appelle cavité cotyldide, la cavité de l’os coxal dans laquelle est logée la tête du fémur. Elle forme à peu près la moitié d’une sphère de 54 millimètres de diamètre. Sa direction est oblique en dehors, en avant et en bas. Les deux tiers de sa surface sont enduits, dans l’état frais, d’un cartilage épais vers sa circonférence, plus mince au centre. Le tiers inférieur et antérieur, qui est dépourvu de ce cartilage, a un peu plus de profondeur que le reste de la cavité, et loge un paquet de tissu cellulaire graisseux. Le bord de la cavité cotyloïde présente trois échancrures, et toute sa circonférence est surmontée d’un bourrelet connu sous le nom de ligament coty- Ipïdien.
.COTYLOÏDIEN, ENNE, adj. Qui appartient à la cavité eotylo'ide. Le ligament eotyldidien est formé de fibres unies par un tissu cellulaire très serré; il augmente considérablement la profondeur de la cavité articulaire. ,
Côp,s. m. \cervix,collum, aÙ7j/iv,vpâx.viXc£, ail. Hais, angl. nepkjLt. collo, esp. cuel/o]. Partie du corps comprise entre la tête et le thorax. (On n’ écrit et l’on ne prononce col que devant une voyelle, ou quand ce mot est employé au figuré ; col de Vutérus, col du fémur.) Outre les vertèbres cervicales, qui en forment la charpente osseuse, il existe, à la partie- antérieure et supérieure du. cou, l’os hyoïde, au-dessous duquel le cartilage thyro'ide fait une saillie plus oii moins prononcée ; entre ^ette saillie et le bord dü sternum, on sent profondément le cartilage cricoide et la trachée-artère. La face postérieure du cou, à laquelle on donne le nom de «ugue, et que les auteurs latins ont plus particulièrement désignée par le mot de cervix, présente dans son milieu un enfoncement qui s’efface lorsque la tête est fortement fléchie en avant, et qui est borné sur les côtés par deux saillies que forment les muscles extenseurs de la tête. Les muscles qu’on observe à sa partie antérieure sont au nombre de 20 de chaque côté de la ligne médiane ; pour en faciliter l’étude, on distingue six régions différentes : 1“ Dans la région cervicale superficielle se trouvent les muscles peaucier et sternomasto'idien ; 2° dans la région hyo'idienne supérieure, les muscles digastrique, stylo, myloet génio-hyoïdien ; O dans la région hyoïdienne inférieure , les omo, sterno et thyro- hyoïdiens et le sterno - thyroïdien ;
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4" dans la région pharyngienne, les muscles constricteurs inférieur, moyen et supérieur, et le stylo-pharyngien ; 5" dans la région cervicale profonde, le grand et le petit droit antérieur de la. tête, et le long du cou ; 6” dans la région cervicale profonde, les sca • lènes antérieur et postérieur et le droit latéral. Outre ces muscles, on rencontre aussi antérieurement les appareils musculaires du larynx et du pharynx. Ceux de la partie postérieure se prolongent presque tous au dos : le plus superficiel est le trapèze ; viennent ensuite le splénius, l’angulaire, le sacro-lombaire, le transversaire, le petit et le grand complexus, enfin le. transversaire épineux, les intertransversaires postérieurs, les droits postérieurs et obliques de la tête, et, immédiatement sur les vertèbres, les interépineux. De gros troncs artériels et veineux passent entre les muscles de la partie antérieure du cou, au milieu d’un tissu cellulaire abondant, de nerfs et de nombfeux ganglions lymphatiques : ces troncs sont la carotide primitive, ses deux divisions, et la veine jugulaire interne, les portions sous-clavière et axillaire du tronc, brachial, avec les veines correspondantes, et superficiellement la jugulaire externe.
COlJAGGA, s. [Equus quaccha, cheval du Cap].' Espèce du genre cheval originaire d’Afrique, à raies gris roussâtre en travers de la tête, crinière courte et droite, haut de 1“,10 ; il peut être domestiqué. Son nom lui vient de son cri.
CODAQUE, s. f, F. Cassate.
COUCHE ou COUCHES, s. f. [du verbe coucher; ail. Wochenbett, angl. lying in, child-bed, it. puerperio, esp. parlo]. Ce mot exprime tantôt l’accouchement, l’enfantement {puerpérium), comme lorsqu’on dit ; une première couche, une fausse couche, ètc. ; tantôt le temps pendant lequel une femme demeure au lit à cause de l’enfantement {tempus puerperii), comme lorsqu’on dit, d’une femme qu’elle est en cour ches. Les lochies sont vulgairement appelées suites de couches. — Couches ethmmdales ou olfactives. On a donné ce nom aux corps cannelés. V. Cai^inelé. — Couches optiques. V. Optique. — Couches corticales {strata corticalia). V. Écorce. — Couches ligneuses {strata lignea). V. Bois et Tige.
COUCHÉ, ÉE, adj. [prostratus, procumbens, humi fusus, supinatus, ail. anfliegend]. Se dit, en botanique, d’une, plante qui étale ses rameaux sur la terre, sans que. ceux-ci y envoient dé racinés.
COUCHER, s. m. [decubitus, aÜ. Liegen]. Position d’une personne étendue horizontalement. On distingue le coucher en supination, ou sur le dos {cubitus supinatus vel resupinus), le coucher en pronation, ou sur le ventre {cubitus pronus) , et le coucher sur l’un ou l’autre côté.
COUCHER (SE) EN VACHE. On dit que le cheval se couche en vache, lorsque, dans le décubitus sternal, les talons de ses sabots et les extrémités des branches du fer viennent heurter et contondre la peau du sommet du coude, d’où résulte la formation d’une tumeur particulière désignée sous le nom d’éponge.
COUDE, s.m. [ail. Ellbogen, an§l. elbow,it. gomilo, esp. codo]. Angle saillant formé par l’apophyse olécrane à la partie postérieure de l’articulation du bras avec l’avant-bras. Cette articulation, appelée articulation du coude ou articulation huméro-cubitale, est un ginglyme angulaire : la petite tête de l’extrémité de l’humérus est reçue dans la cavité de l’extrémité supérieure du radius ; le côté interne du bord de cette
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eavilé est reçu dans l’enfoncement qui sépare la petite j tète de la poulie ; le bord externe de cette poulie est reçu dans la partie externe de la grande cavité sigmoïde du cubitus, son bord interne dans le côté interne de cette cavité, et l’échancrure intermédiaire à ces deux bords reçoit la ligne saillante de la cavité sigmoïde. Quatre ligaments, un antérieur, un postérieur, un in- . terne et un externe, assurent la solidité de l’articulation; des cartilages encroûtent les os, et une membrane synoviale tapisse son intérieur. Ses mouvements d’extension et de flexion, les seuls que permette la disposition des surfaces, sont ûornés, le premier par la rencontre de l’apophyse coronoïde du cubitus avec le fond de la cavité de l’humérus destinée à le recevoir ; le second, par le contact de l’olécrane avec le fond de la cavité olécranienne. On désigne communément sous le nom dé pli du coude la partie antérieure de l’articulation, celle où a lieu la flexion de l’avant-bras. Dans le milieu du pli du coude, on sent le tendon du biceps à travers les téguments, surtout pendant la flexion. Sur la saillie- que forment les muscles à la partie supérieure et interne de l’avant-bras, on observe les deux veines cubitales et superficielles, qui se des-' sinent à travers les téguments; sur la saillie, musculaire du côté externe, on voit la veine radiale superficielle ; entre cette saillie et le tendon du biceps, la médiane céphalique ; en dedans de ce tendon, le trajet oblique de la médiane basilique ; entre celle-ci et le tendon, on sent les battements de l’artère brachiale. C’est entre cette artère et la saillie musculaire interne que se trouve le nerf médian. Cette disposition peut cependant présenter quelques différences, dont il importe de s’assurer avant de pratiquer l’opération de la saignée.
COU-DE-PIED, s. m. [ail. Fussbiege, angl. instep, it. collo del piede, esp. gar ganta]. Partie la plus élevée du pied, ou plutôt partie antérieure de son articulation avec la Jambe. C’est à tort, dit l’Académie, qu’on écrit coude-pied.
COUDE-PIED. V. Cou-de-pied.
COUDBIER, s. m. [Corylus avellana, L., ail. Haselslrauch]. Nom de l’arbrisseau de la famille des cupulifères, dont le fruit porte le nom de noisette '. Les fleurs apparaissent à la fin de' l’hiver avant les feuilles, les mâles en longs chatons, et les femelles en petits chatons ovoïdes couverts d’écailles imbriquées.
COUENNE, s. f. On appelle proprement ainsi la peau épaisse et dure du porc {suilla cutis). Le nom de couenne a été quelquefois employé pour désigner certaines taches congénitales ou altérations locales de la peau auxquelles on trouvait quelque ressemblance avec la couenne du porc. (F. Envie.) — En pathologie, on appelle '■ couenne inflammatoire, couenne pleurétique [corium phlogisticum , crusta pleuretica, aH. Speckhaut, angl. buffy coat, it. cotenne, esp. costra infiamatoria], uneconcrétiond’un blanc jaunâtre, plus ou moins épaisse, comme membraneuse, qui sé forme à la surface du caillot, lorsqu’on laisse reposer dans un vase le sang provenant d’une saignée, dans les ma- .! ladies inflammatoires en général, et surtout dans les phlegmasies de la plèvre ou du poumon. Cette couenne conunence à se former dès que le sang s’épaissit; d’abord molle, visqueuse, et en filaments plus ou moins longs, elle constitue peu à peu une pellicule dense et élastique, un peu diaphane et adhérente au cruor, qu’elle recouvre. Ce n’est autre chose que de la fibrine coagulée après dépôt des globules rouges. La fibrine se
coagulant, dans les maladies inflammatoires, plus tard après issue du sang que dans d’autres conditions, les corpuscules colorés du sang s’abaissent avant la coagulation, de sorte qu’une couche plus ou moins épaisse de fibrine se coagule à la surface, sans en emprisonner aucun, et constitue ainsi ce qu’on appelle la , couenne. V. Bbadtfibrise et Fibrine.
COUI, s. m. \Crescentia cujete, L.]. Arbre de la famille des bignoniacées, dés Antilles et de l’Amérique. Fruit gros , à écorce dure, verte, ligneuse et serv'ant à faire des ustensiles, rempli d’une pulpe blanche, aigrelette, employée comme remède populaire, et dont on fait un sirop, dit sirop de calebasse. C’est le caleùassier proprement dit.
COULANT, s. m. \fiagellum, viticula, stolo]. Nom que les botanistes donnent à un jet qui, de distance en distance, pousse des feuilles et des racines, et qui , dans les intervalles , en est totalement dépourvu ; exemple, le fraisier. C’est le sarmentum de Link, le vilicule de Tournefort.
COüLBN, s. m. \culen, cullen]. Nom du Psoralea glandulosa, L.^ plante légumineuse papilionacée du Chili. L’infusion del ses feuilles à faible dose est stomachique ; à hapte _dose, elle est purgative et vermifuge ; celle des racines est employée comme vomitive. On a cru longtemps que cette plante fournissait l’herbe ou thé du Paraguay. V. Houx et Psor.alier.
COULEUR, s. f. [ppior, xfâya, ail. Farbe, angl. colour, it. colore,- esp, colqr]. Impression que la lumière réfléchie par la surface des corps fait sur l’organe de la vue. Les èpuleurs , ainsi que l’a démontré Newton, sont le produit de la décomposition de la lu mière. Le prisme, instrument de cette décomposition, montre, en effet, que chaque rayon lumineux contient sept rayons secondaires diversement colorés, qui se présentent invariablement , selon leur degré de^ réfrangi r bilité , dans l’ordre suivant : Te rouge, l’orangé, le jaune, le vert, le bleu, l’indigo et le violet (ce dernier est le plus réfrangible). Mais ces couleurs ne sont pas nettement terminées : ainsi le rouge empiète sur l’orangé, celui-ci sur le jaune, et ainsi de suite ; de sorte qu’outre les sept couleurs principales ou a une infinité de nuances intermédiaires. Ces couleurs ont reçu le nom de couleurs prim 'lives, parce que toutés lés autres résultent de la combinaison d’un certain nombre d’entre elles. Les rayons colorés ont chacun des propriétés distinctes, et chacun communique des quantités différentes de chaleur : ainsi le rouge est plus chaud que le violet, dans la proportion de 8 à 1, selon les uns, ou même dans celle de 16 à 1, selon d’autres. Les corps n’ont pas par eux-mêmes de couleur particulière : ils doivent celles que nous leur voyons à la propriété qu’a leur surface de réfléchir quelques uns des rayons colorés et d’absorber les autres : un corps est roupie, par exemple, lorsqu’il réfléchit le rayon rouge : un corps est blanc, lorsqu’il réfléchit tous les rayons ; il est noir, aù contraire, lorsqu’il les absorbe tous. — Pâles couleurs. V. Chlorose.
COULEUVRE , s. f. [coiMÔer, ail. Natter]. On a désigné sous ce nom un nombre considérable de serpents dépourvus de glandes à venin et de crochets mobiles venimeux, et dont les plaques du dessous de la queue sont divisées en deux ou rangées par paires. On a attribué aux couleuvres la faculté de teter les chèvres et autres ruminants, fait encore admis par Bufifon, ce que la disposition anatomique de leur bouche et de leur langue rend impossible ; mais ces animaux inof-
îpiimaux autres que ceux d’Amérique, appelés hoas Linné Ceux-ci forment le groupe des Boaéides de ïumS;" non des coulen.res, comme il est dit àtort à l’article Boa), comprenant les Boa constttclor, L., Boa divinüoqua, Duméril, Boa imperator, Daudin, et Boa chevalier, Eydoux. Les couleuvres les plus communes en France ne se trouvent plus appartenir au genre Couleuvre tel qu’il est conservé par Duméril. Les principales sont ; Couleuvre ou tropidonote à collier (Coluhernatrix,li.{fi^. 1 1 2), Tropidonotusnatrix, Duméril). — Couleuvre vipérine ou tropidonote vipérin {Coluber viperinus, Latreille, T. viperinus, Dumér.).
Fig. tu.
Fig. 112.
Elle ressemble à la vipère, mais est plus mince tête plus petite, moins distincte du cou (Fig. 111) ; queue plus continue avec le corps et plus longue ; tête à larges écailles, pupille circulaire. — Couleuvre ou cororielle bordelaise {Coluber girundica, Latreille , Coronella girundica). — Couleuvre ou coronelle lisse [Coluber levis, bu austriacus, Schlegel, Coronella levis), de couleur rousse comme Yæsping, mais pas de taches sûr le corps. — Couleuv è ou zamenis verte et jaune [Coluber atro-virens, Sohl., Zarhenis viridiflavus),. — Couleuvre d’Esculape {Coluber Æsculapii, Shaw, ErythrolampùsÆsculapii, Wagler, ouCoronellavetusta, Schlegel), du midi dé la France, etc. — Couleuvre à quatre raies {Coluber quadrilineatus, Lacépèàe , Coluber elaphis, Shaw, Ablabis quadrilineata) , du midi de l’Europe, atteint 2 mètres. — Psammophis ou couleuvre de Montpellier {Coluber ou Psammophis monspelæanus ou lacertinus), la seule, avec la vipérine, qui cherche mordre.
■ COÜLEUVRÉE , s. f. F. BrYONE.
COULISSE, s. f. [ail. Fuge'\. On appelle ainsi, ( anatomie, des rainurès profondes de la surface des o qui ne diffèrent des gouttières qu’en ce qu’elles sont tapissées d’ün périoste lisse ou d’une membrane synoviale , pour faciliter lè,^lissement des tendons qu’ellei reçoivent ' ; telles sont les coulisses des malléoles , là coulisse bicipitale , etc.
COULOIR, s. m. [awciits, colalorium, ail. Ausführungsgan g , angl. colatorium, it. colatojo , esp. coZadero]. On nommait ainsi autrefois les canaux ou conduits par lesquels sont rejetées au dehors toutes
les humeurs excrémentitielles du corps animal. Les orifices des glandes sudoripares et sébacées , les voies lacrymales, biliaires, urinaires, etc., étaient considérés comme des couloirs naturels ; les ulcères, les exutoires, étaient des couloirs accidentels ou artificiels. Les partisans de la pathologie humorale considéraient les couloirs, en général , comme des émonctoires par lesquels l’économie se débarrasse des matières morbifiques.
COUMARIlVE , s. f. [ail. et.angl. Coumarin]. Principe cristallisable en aiguilles ou en prismes, volatil, fusible, d’une odeur aromatique., qui existe dans la fève lonka, fruit du Coumarouna odorata, et y forme ordinairement des cristaux entre les lobes de l’amande.
On l’isole facilement au moyen de l’alcool bouillant et par la distillation. Elle existe aussi dans les fleurs de mélïlot, dans, Yaspérule odorante et le faham, auxquels elle donne leur odeur (C‘®H302). Elle a aussi été appelée stéaroplène ou camphre de tonka, et acide coumaryligique (Lœwig).
COUMARIQUE ou COUMARUVIQUE ( AciDE ).
(C'8H®0^.) Cristallisable, donnant des sels, et résultant de l’action de la potasse caustique sur la coumarine.
COUMAROU, s. m. [Dipterix odorata, Willdenow, ou Coumarouna odorata, Aublet] . Arbre de la famille des légumineuses papilionacées, dont le bois , très dur, porte à Cayenne, à tort, le nom de bois de gdiac ; le fruit ressemble pour la forme à celui de l’amandier ' et renferme une semence dite fève tonka.
COUM.ARYLE, S. m. Radical hypothétique de la coumarine et de l’acide coumarique.
COUP, s. m. [ictus, ■KA-nyn, ail. Schlag, angl. sîroke, it. colpo, esp. golpe]. Effet produit par un corps qui en frappe un autre; résultat du choc de deux corps.
— Coup de feu. Plaie produite par une arme à feu.
— Coup de sang. On désigne communément sous ce nom les attaques d’apoplexie ; cependant quelques auteurs n’appellent coup de sang que les congestions momentanées du sang vers la tête , qui s’annoncent, il est vrai , par les mêmes symptômes que l’apoplexie , tels que les étourdissements, une légère perte de connaissance , une lésion plus ou moins profonde des sens, mais qui sont promptement suivies du retour à l’état naturel , et ne produisent point de paralysie diw rable. On a aussi désigné sous le nom de coups de sang des congestions sanguines dans divers organes, tels que le poumon, la peau, etc. (F. Apoplexie).- — Coup de soleil {ictus solis). Effet produit, sur une partie quelconque d’un être vivant, animal ou végétal, par l’action d’un soleil ardent. Chez l’homme , l’effet du coup de soleil , lorsqu’il porte seulement sur un membre ou sur une partie du tronc , est une espèce d’érysipèle; mais quand il frappe sur la tête , il en résulte quelquefois une affection cérébrale intense {carus ab insolatione. Sauvages), Cette affection doit être combattue par la saignée et par tous les moyens antiphlogistiques. — Coup de fouet (vétérin.). Interruption des mouvements d’expiration, qui est un des signes caractéristiques de
‘la pousse (F. ce mot). —Coup de c/iaZeur (vétérin.). Congestion sanguine, brusque, rapide, du poumon , quelquefois de l’intestin et plus rarement de l’encéphale , arrivant communément sur les chevaux de trait rapide, pendant le travail et au temps des chaleurs. Être pris de chaleur, se dit surtout du cheval frappé d’apoplexie pulmonaire, compliquée ordinairement de phénomènes de suffocation et d’asphyxie. Une
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large saignée peut seule sauver le cheval atteint d’un coup de chaleur.
COüPELLATIOlV, s. f. [ail. Capelliren , angl. cupellation, it. eoppeUazione , esp. eopelaeion]. Opération de chimie par laquelle on sépare l’argent des autres métaux avec lesquels il est uni , excepté de l’or. Elle consiste à faire fondre dans une coupelle, avec du plomb, l’argent qu’on veut essayer : le plomb s’oxyde, et entraîne , en passant à travers les parois de la coupelle, les métaux étrangers qui se sont aussi oxydés. C’est par cette opération que, dans les Monnaies, on examine le titre de l’argent. On la pratique dans un fourneau particulier appelé fourneau de coupelle-
COUPELLE , S. f. [dimin. de coupe, cupella, catellus cinereus, etc. ; ail. Capelle, angl. cupel , it. cappella, esp. copela]. Petit vase fait avec des os calcinés, réduits en poudre, puis délayés dans de l’eau, et dont on se sert pour la coupellation.
COUPE-QUEUE, s. m. [ail. Schwanzmesser]. En vétérinaire, instrument de chirurgie composé de deux branches : l’une mâle, qui porte un tranchant deftiicirculaire; l’autre femelle, qui est creusée d’une cavité correspondante. Cet instrument est exclusivement employé à l’amputation de la queue des grands animaux.
COUPER, V. a. Ajouter à un liquide un autre liquide, et particulièrement de l’eau : couper le lait ; du lait coupé.
COUPER (SE). En terme de manège, se dit des chevaux qui s’entre-heurtent les jambes, ou qui, avec l’un des fers, se blessent le boulet de l’autre pied.
COUPEROSE, s. f. \Cuperosa (quasi cppri rosa), de cuprum, cuivre, et ros, rosée; ail. Vitriol, angl. copperas, it. copparosa, esp. caparrosa}. Ce nom a d’abord été donné au deutosulfate de cuivre [chalcanihum), aussi appelé couperose bleue; ensuite au deutosulfate de fer [sutorium atramentum), nommé encore couperose verte ; puis au protosulfate, de zinc, qui est la couperose blanche. — En pathologie , on a nommé couperose ou goutte rose (gutta rosea, gutta rosacea), une inflammation chronique et non contagieuse des glandes cutanées, caractérisée par des pustules peu étendues, séparées, environnées d’une auréole rosée, à base plus ou moins dure, ayant ordinairement leur siège sur le nez, les joues, le front. Willan et Bateman l’ônt appelée acné, et en ont distingué quatre espèces, sous les noms de acné simplex, acné punctata, acné rosacea, acné indurata. Dans sa forme la plus simple , en effet, la couperose n’est constituée que par quelques boutons rouges déterminant un léger fourmillement, et se convertissant en pustules que recouvre, après l’écoulement d’une goutte de liquide séro-purulent, une petite croûte très mince {acné simplex). D’autres fois elle est caractérisée par des points noirs et saillants , produits évidemment par le fluide sébacé retenu et accumulé dans les follicules , accumulation d’où résultent l’inflammation des cavités folliculaires et la formation de petites pustules proéminentes (acné punctata). D’autres fois encore les pustules sont nombreuses, rapprochées, volumineuses, violacées, indolentes, et ne suppurent que longtemps après leur formation {acné indurata)-, ou bien, rassemblées en groupe, elles forment une sorte de tumeur inflammatoire , et laissent après elle une dépression et une teinte livide. L acné rosacea , celle qu’on connaît vulgairement sous le nom de couperose, semble particulière à l’âge adulte; elle commence par quelques points rouges sur le nez elles Joues, qui sont le siège d’une
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sorte de chalèur et de tension après le repas, et surtout après les écarts de régime. Ces points s’étendent, se réunissent, se convertissent en pustiJes : celles-ci, se multipUant, se succédant sans cesse, déterminent une irritation permanente du système capillaire cutané, et par suite le gonflement de la peau, laquelle reste d’un rouge violacé. La couperose résiste le plus souvent à toutes les méthodes curatives. Le régime habituel des personnes atteintes de cette affection doit consister en viandes blanches, en légumes frais, aqueux etfondants ; elles doivent éviter la fatigue de corps et d’esprit , les lieux où règne une température trop élevée , etc.
COURANT, s. m. Courant électrique. Si l’on réunit, par un fil de métal, dit fil, les deux pôles d’une pile (Fig. 113), et que l’on place au-dessus de ce fil une aiguille aimantée (a) librement suspendue et parallèlement à sa direction , aussitôt elle se dévie d’autant plus que la pile est plus forte. 1“ La force quelconque qui agit sur l’aiguille aimantée émane également de toutes les parties d’un cikcdit voltaïûue, mot qui désigne l’ensemble de la pile {b) et celui des conduc-
leurs qui réunissent , ses pôles (a). 2“ Si de l’eau parcourait un tel circuit, le courant a aurait une direction opposée à b : cette comparaison a fait nommer courant électrique la force quelconque qui naît dans tout le circuit des deux pôles d’une pile par un conducteur. Le courant électrique est donc la représentation idéale de l’état actif ou dynamique continu de l’électricité. On admet de convention que ce courant supposé a un sens, qu’il part du pôle positif et aboutit au négatif en passant par le conducteur, et revient au pôle positif en traversant la pile. Rien ne prouve que ce sens soit le véritable ou existe ; c’est une manière de se représenter le point d’un conducteur par où arrivent l’électricité positive d’une part, la négative de l’autre.
COURBARIL, S. m. Bois de courbaril. C’est le cœur du bois deV Hymenœa courbaril, L., d’un rouge brun uniforme, peu employé, légumineuse cassiée dont l’écorce et celle des rameaux laissent écouler une résine jaune difficile à dissoudre, dite animé occidentale ou copal tendre, et qu’on distingue avec peine du copal dur {V. Asimé et Copai-). Il croît au Mexique, au Brésü et aux Antilles. Le bois du Brésil dit de courbaril, très employé en ébénisterie, est du gonzalaalvès, produit par V Âstronium fraœinîfoUum, de la famille des térébinthacées.
COURBATURE, s.f. [acerba lassitudo, afl. Steifigfeeif]. Indisposition caractérisée par une sensation de
brisement ou de contusion des muscles des metnbres, l’abattement des forces et une extreme lassitude. Lorsqu’elle vient à la suite de travaux pénibles, le repo^ absolu et les bains la dissipent promptement. Dans le cas contraire, elle n’est qu’un symptôme de quelqueaffection plus ou moins grave.— Fieil/e courbature, synonyme de phthisie pulmonaire chez le cheval.
GODBBE , s. f. [in suffragine tumor, ail. Spath , angl. curb] . Nom que les vétérinaires ont donné à une tumeur osseuse oblongue, située en dedans du jarret, sur l’extrémité inférieure et interne du tibia, et gênânt souvent le mouvement de l’articulation. Elle est produite le plus communément par un effort, un coup , une chute, un exercice trop grand, etc. Au début, on pourrait la confondre avec un phlegmon, et il n’y a aucun inconvénient à y appliquer un traitement analogue ; devenue indolente et chronique , elle nécessite l’application du feu. '
COURBÉ, ÉE, adj. [curbus'\.. Ovule et erhbryon courbés: V. Amphitrope et Campylotrope (non Campülitrope).
COLRBELIGNES (Vaches). Troisième classe des vaches laitières dans le système de Guénon. Elle se distingue à son écusson ou gravure , qui , après avoir embrassé les mamelles et les parties internes des cuisses, s’étend de bas en haut vers la vulve et se termine par une pointe plus ou moins mousse , en formant deux courbes rentrantes. Les courbelignes -donnent pour le premier ordre, selon la taille, i 8 litres, i 5 litres et 12 litres par jour ; pour le troisième ordre , 3 litres et 2 litres.
COURGE, s. f. [cucurbita, ail. Kürbiss, angl. gourd, it. zucca, esp. calobaza]. Genre de la famille des cucurbitacées (monœcie monadelph., L.),, qui ne diffère de celui des concombres que par ses semences entourées d’un bourrelet très marqué. C’est à ce genre qu’appartiennent là calebasse, fruit du Cucurbita lagenaria, la citrouille (Cucurbita pepo), le potiron (Pepo macrocarpus), le. pastèque ou melon d’eau (Cucv/rbità cilrullus).
COURONNE, s. f. [corona, ail. Krone, angl. crown, it. et esp. corona]. Se dit-, en anatomie, de ce qui a une forme- circulaire. La couronne des dents est la partie des dents qui se trouve hors des gencives et qui est revêtue d’émail. La couronne du gland est le bourrelet presque circulaire que l’on voit extérieurement à la base du gland , sous le prépuce , et qui est interi'ompu par l’insertion du frein. La couronne radiante (radiatio medullaris cerebri) est l’épanouissement des fibres médullaires des pédoncules cérébraux dans les lobes des hémisphères du cerveau. — En chirurgie, on appelle couronnes du trépan, des espèces de petits, cylindres d’acier, de 41 millimètres environ de hauteur, de 18 à 27 millimètres de diamètre, légèrement coniques, dont l’extrémité la plus étroite est dentelée , et forme une sorte de scie parfaitement circulaire -, l’autre extrémité est fermée par une plaque d’où s’élève, en dehors, une tige au moyen de laquelle on la fixe à l’arbre destiné à la mouvoir, et d’où s’abaisse, en dedans, la pyramide, tige d’acier quadrangulaire, aiguë , amovible , dont la pointe dépasse un peu le niveau de la scie , au centre de laquelle elle est placée. Cette pointe sert à fixer l’instrument à l’endroit qui doit être perforé. — En pathologie, on appelle couronne de Vénus , ou chapelet , des pustules sèches ou suppurantes , rouges, brunes à leur base ^ que l’on observe souvent sur le front des individus âffeétés dé
syphilis invétérée. — Les vétérinaires donnent le nom de couronne à la partie du pied du cheval qui correspond à la deuxième phalange des orteils de l’homme.
La couronne est située entre le paturon et le pied, à l’endroit où le poil joint et couvre le haut du sabot; elle est formée d’un seul os , qui porte le nom d’os de la couronne ou de second phalangien, os court , presque carré , qui s’articule par sa face supérieure avec l’os du paturon ou premier phalangien , et par l’inférieure avec les os du pied. — En botanique, on donne le nom de couronne à la réunion, en cercle, des écailles ou lamelles qui naissent dé la face interne du sommet de l’onglet' des pétales dans certaines ■ corolles (Lychnis, laurier-rose).
COURONNÉ, ÉE, adj. [coronatus]. Se dit, en botanique, de tout fruit qui, prévenant' d’un ovaire infère; conserve à son sommet une partie ou la totalité dü limbe du calice. — On dit, en hippiatriqüe , qü’üh cheval est couronné, quand il a, à l’un des genoux ou à chaque genou, une place circulaire dépouilléé de poils; ce qui suppose qu’il a tombé, qu’il s’est abattui Quelquefois cependant le cheval se couronhè en së heurtant le genou contre l’auge ou la muraille.
COURONNEMENT , S. m. Expression dont on sè sert -quelquefois pour désigner la position de la tête du ^ fœtus, au moment où, après la rupture des membranes; elle vient se présenter à l’orifice de la matrice; dorit le contour lui forme une espèce de couronne. On dit alors que la tête est au couronnement.
COURS DE VENTRE. F. DIARRHÉE
COURS-SAINT-GERVAIS (Eaüx de); Dans FHérault. Sources minérales ferrugineuses acidulés.
COURSE, s. f. [ail. Lauf, angl. running, it. corsé,esp. carrera]. Genre de locomotion qui consiste- à se porter en avant par une suite desatitsplus ou moins rapides. La course diffère de la marche, en ce que le momentpendaut lequel les deux jambes posent sur le sol, dans cette dernière, y est remplacé par un momeht durant lequel aucune des deux jambes ne touche la terre. Le corps n’est pas toujours Soutenu, et périodiquement il se détache du sol, pouf flotter en l’air pendant un court espace de temps. On distingue deux sortes de course : celle dans laquelle le corps s’élève très peu par le mouvement sautillant, et se projette presque en ligne horizontale, ou la course proprement dite ; et celle dans laquelle le corps est lancé beaucoup plus haut à chaque saut, ou lé trotter. Cette secondé manière de courir est peu avantageuse pour avancer rapidement : aussi ne l’emploie-t-on que quand on veut se fatiguer moins, ou avoir la faculté de toucher du pied, en courant, des points déterminés du sol qui sont trop distants les uns des autres pour qu’on puisse les atteindre eri marchant.
COURSbN, s. m. Nouvelle pousse produite par lé tronc ou la tige-d’une plante.
COURT, COURTE, adj. [hrëuis, ail. kurz, angl. short:; it. et esp. corto]. Mot employé, en ânatomié, pour désigner certains muscles, certains os, etc. Os courts, os dont toutes les dimensions sont peu considérables et à péu près • égales. — Faisseaua? courts (spléno-gastriqués. Ch.); artères et veines qui s’étendent de la rate au grand cul-de-sac de l’estomac. — Muscles courts. On distittgue : 1“ le court abducteur du pouce; 2“ le court abducteur du gros orteil; 3° le court extenseur du pouce; 4“ le court extenseur commun des orteils;
3“ le court fléchisseur du poüce; 6“ lé court fléchisseur des doigts; 7" le court fléchisseitr du gros orteil’,
cou
8” le court fléchisseur commun des orteils; 9“ le court péronier latéral; iO"" le court supinateur. V. Abducteur, Extenseur, etc.
COüRTAüDER ou COLTAUDER, V. a. [de curtare, écourter]. Couper la queue d’un cheval.
COURT D’HALEIIVE. Se dit d’un cheval atteint de dyspnée, d’asthme.
COURTE HALEiaJE. Expression employée vulgairement comme synonyme de dyspnée ou d’asthme.
COUET-JOI!\TÉ , ÉE, adj. On dit qu’un cheval est court-jointé, quand il a le paturon court.
COURTOMER. Près Bagnoles (Orne). Source ferrugineuse.
COURT, s. m. Nom donné par Heyne au cachou en houle fourni par l’Âreca catéchu (F. Arec et Gâté), tandis que les autres cachous ( F. ce mot) sont produits par le Mimosa ou Acacia calecKu, Willdenow.
COUSIN, s. m. \culex, ail. Mucke, it. zeHzara, esp. sancüdol. Genre d’insèctes diptères, dont plusieurs espèces sont communes dans nos climats, parliculièremerit le Culex pipiens. Les cousins ont une 1 rompe longue, filiforme, cdrnée, renfermant un suçoir composé de cinq soies fines et dèntelées, avec lesquelles ils font des piqûres et introduisent sous la peau ime liqueur âcre déterminant de petites élevures accompagnées de chaleur et d’une vive démangeaison. Ce sont les femelles seulement qui importunent ainsi par leurs piqûres. L’eau salée, le vinaigre, l’èxtrait de Saturne, l’eau de guimauve, dissipent promptement l’irritation produite par les piqûres des cousins, si l’on a' soin de ne pas se gratter. '
_ COUSSIN ou COUSSINET, S. m. [pulvillus, pulvinar, ail. Kiissen, angl. cushion, ît. cuscino, esp. cojln] . Pièce d’appareil faite avec du vieux linge piqué, ou avec de la peau de mOüton ou de chamois rembourrée de coton, de laine, de crin ou d’étoupë. La forme, les dimensions, la consistance des coussinets varient suivant l’usage auquel on les destine. On appelle aussi coussinets de petits sacs de toile étroits et longs (8 centimètres de largeur au plus), remplis, , aux deux tiers ou aux trois quarts, de balle d’avoine, que l’on emploie, dans le pansement des fractures, pour garantir le membre de la pression des attelles. Les coussinets sont aussi appelés djes remplissages, parce qu’ils se moulent exactement sur les saillies et les creux du membre, de manière que la pression -de l’attelle se trouve répartie uniformément. — Les vétérinaires désignent sous le nom de coussinet oculaire un amas de tissu cellulaire graisseux qui entoure la face postérieure de l’œil, s’y attache, s’interpose entre ses muscles, et se trouve contenu dans la gaine fibreuse de cet organe. Cette substance adipeuse semble faire partie du corps clignotant, dont elle facilite les mouvements. Ils nomment aussi coussinet plantaire la partie du dessous du pied des monodactyles qui compose la fourchette molle ou de chair.
COüSSO, cessO ou COSSO, s. m. Nom abyssinien du Brayeraanthelminlhica, Kunth, arbre de la famille des rosacées, tribu dès agrimoniées ; dioïque. Fleurs mâles du hermaphrodites, ayant un petit calicule à a divisions; calice turbine à S divisions. 5 pétales très netits, lancéolés, blancs; 15 à 20 étamines en dehors d’un disque annulaire ; au dedans se voient 2 carpelles uniloculaires monospermes, à style velu, stigmate épais. Fleurs femelles à calicule plus grand que le calice et placé à me Certaine distance de lui ; corolle nulle ; 1 5 à 20 étamines rudimentaires et stériles ; 2 carpelles
semblables à ceux des fleurs hermaphrodites. Les fleurs de cet arbre, qui est haut de 5 à 6 mètres, sont un des vermifuges les plus énergiques qu’on connaisse, surtout contre le tænia, qui est très commun en Abyssinie ; aussi sont-elles répandues actuellement dans le commerce en Europe. On réduit en poudre 1 5 grammes de fleurs, on laisse macérer la poudre dans un demilitre d’eau froide qu’on avale en 2 ou 3 verres de suite : avant deux heures les premières selles se montrent, et vers la quatrième le ver est rejeté en masse globuleuse.
COUTANCES. Yille de la Manche. Deux sources minérales ferrugineuses froides, appelées Fontaines du parc, qui contiennent un peu de fer, du carbonate de soude, du sulfate de chaux.
COUTEAU, s. m. [culter, cultellus, aîl. Messer, àn^l.knife, it. coltello, esp. cuchiüo\. Instrument tranchant dont on se sert; en chirurgie, pour diviser les parties molles, et qui ne diffère du bistouri que, parce qu’il est ordinairement plus grand et que sa lame est toujoiirs fixée à demeure sûr le manche. — Les couteaux à amputation sont ceux qui ont les plus grandes dimensions. Leur lame a de 1 1 à 24 centimètres de long, selon le volume du membre à amputer : elle est montée, au moyen d’une' longue et forte soie, sur un manche taillé à paiis, pour qu’il ne vacille point dans la main dé l’opérateur. On se sert le plus ordinairement de couteaux à lame droite et à un sèul tranchant ' quelqüefois néannioin^on emploie des couteaux à deux tranchants, appelés couteaux inlerosseiix, parce qu’ils servent particulièrement pour pratiquér les amputations dans les articles, et pour diviser les chairs des espaces intërosseùx dans les amputations de la jambe ou de Favant-bras. Les couteaux intérosseux ont une lame longue, étroite, très pointue, munie de chaque côté, dans son milieu, d’une arête de laquelle partent les plans inclinés qui vont former les deux tranchants ; quelquefois l’un dès bords n’est tranchant que jusqu’à moitié de la lame. Le couteau désarticulüteur de Larrey est une espèce de couteau interosseux qui n’a que 81 millimètres de longueur, et qui, par sa brièveté, donne à l’opérateur le moyen de pénétrer plus sûrement dans les articulations. — Couteau à cataracte. Les couteaux à cataracte de Richter, de tVenzel, de Ward, destinés à opérer la section de la cornée transparente, sont faits de manière à remplir exactement la petite plaie, et à s’opjioser ainsi à l’écoulement de l’humeur aqueuse jusqu’à Ce que cette sectioji soit achevée. La lame des couteaux de Wenzel et de Ward ressemble à celle d’une lancette très étroite, émoussée dans les cinq sixièmes postérieurs de l’ün de ses bords ; la lame de celui de Richter est pyramidale, tranchante dans toute lalongueur de sonbord irférieur, et émoussée aussi dans les cinq sixièmes du supérieur. — ^ Couteau âe Cheselden. Couteau à lame fixe sur le manche, convexe sur le tranchant, concave sur le dos, avec lequel Cheselden incisait le périnée dans l’opération de la taille. — COuteait lenticulaire. Couteau dont on se sert dans la trépanation, pour détruire les inégalités que la couronne du trépan a laissées au voisinage des bords de l’ouverture faite à l’os. Son nom lui vient de ce que son tranchant (qui a environ 27 miUimètres de longueur) se termine par un bouton lenticulaire dè 7 à 9 millimètres de diamètre, très arrondi extérieurement, et évidé à l’intérieur. -^Couteau Hthotorne. Nom donné par Foi^ert à un grand couteau dont la lame, étroite, longue dè 12 centimètres, était tranchante dans toute sa longueur, et faisait avec son
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manche un angle obtus ; il s’en servait pour la taille late- “le _ Couteau pour la rescision des amygdales. Couteau inventé par Caquépour la rescision des amygdales engorgées. La lame, longue de 9 centimètres, courbée sur sa longueur, émoussee a son extrémité, fait avec le manche un angle très prononcé, de maniéré que la main ne masque pas les parties sur lesquelles on
opère. _ Couteau en serpette. Sorte de couteau à lame
forte et recourbée en serpette, avec lequel Desault ouvrait les parois du sinus maxillaire. — En vétérinaire : Couteau de chaleur [angl. scraper]. Latte de bois arrondie à ses extrémités et polie_sur ses bords, dont on se sert pour racler la surface de la peau du cheval et abattre la sueur dont elle est couverte après un exercice forcé. — Couteau anglais [angl. drawing-lcnife]. Instrument dont les maréchaux anglais se servent pour rogner la corne des sabots ; il remplace le boutoir des ouvriers français.
COUTURE, s. f. [sutura, cicatrix, esp. costuron]. On désigne vulgairement sous ce nom certaines cicatrices saillantes, allongées, plus ou moins difformes.
COUTURIER, s. m. [musculus sartorius, ail. Schneidermuskel]. On appelle ainsi un muscle {ilio-prétibial. Ch.) qui s’attache, d’une part à l’épine iliaque antérieure supérieure, et de l’autre à la partie supérieure antérieure et interne du tibia. Il fléchit la jambe sur la cuisse, et la cuisse sur le bassin, et porte le membre inférieur dans l’abduction. Ce sont les deux couturiers qui, en se contractapt simultanément lorsqu’on est assis, font croiser les jambes, et leur donnent la position que prennent ordinairement les tailleurs ; d’omle nom qui leur a été donné.
COUVRE-CHEF, s. m. [fasciatio cucullata , ail. Haub&\. Bandage pour la tête, ainsi appelé parce que sés circonvolutions recouvrent la tête. On distingue le grand et le petit couvre-chef. — Le grand couvrechef, ou serviette en carré, est une sorte de coiffe que l’on fait avec une serviette ou une pièce de linge d’environ 1 mètre de long et d’une largeur ùn peu moindre , pliée dans le sens de sa longueur, de façon qu’un de ses grands bords dépasse l’autre de trois ou quatre travers de doigt dans toute sa longueur.
On pose cette serviette sur la tête, de manière que son milieu corresponde au vertex, que les extrémités pendent de chaque côté, que les deux bords ou lisières soient en devant, et que celui qui dépasse l’autre soiUous ce dernier (Fig. 114). On a ainsi en devant, de chaque côté , deux angles fig, H4.
simples superposés, mais inégalement avancés, pendants sur la joue; et postérieurement, aussi de chaque côté, un angle double formé par la plicature du linge, et pendant au-devant de l’oreille. On noue sous le menton (4) les deux angles du bord supérieur (le moins avancé), en embrassant les angles du bord inférieur ; on renverse ceux-ci (2, 2) en arrière, en passant par-dessus ceux qu’on vient de nouer, et l’on va les fixer à la nuque avec des épingles, après avoir eu soin de tirer en avant et en bas, de chaque côté, les deux angles postérieurs (.n) ; ceux-ci sont ensuite relevés sur les côtés de la tète, où on les attache avec des
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épingles, ou bien engagés sous la màciioire inférieure entre elle et le nœud fait avec les angles antérieurs inférieurs. Cet angle 5 est représenté (3,3) engagé de cette manière au côté droit.
Le petit couvre-chef, ou mouchoir en triangle, mérite à peine une description. Communément, le mouchoir, plié en triangle, estposéde manière que le grand bord soit en devant, l’angle droit derrière, et les angles aigus pendants sur les côtés. Le grand bord est conduit en arrière, de chaque côté, jusqu’à la nuque; là ses deux bouts sont entrecroisés par-dessus l’angle postérieur, et ramenés sur le front, où ils sont noués ou attachés avec des épingles. — Afin d’éviter la gêne que cause au malade l’entrecroisement des bouts du mouchoir sur la région occipitale, il vaut mieux faire ce bandage en sens inverse, c’est-à-dire mettre le grand bord en arrière de la tête et le grand angle sur le front.
COWPOX, s. m. [ail. Kuhpocken]. Mot anglais composé de deux autres, cow, vache, et pox, vérole, ou plutôt variole : petite vérole des vaches. Nom donné, en Angleterre, à une éruption qui se manifeste sur les trayons des vaches, et qui contient le virus vaccin, si précieux par sa propriété antivariolique. — Le développement du cowpox a été attribué à l’inoculation de la matière qui suinte, dans certains cas, des jambes des chevaux (F. Eaux aux jambes), matière que les individus qui traient les vaches après avoir pansé les chevaux atteints de cette affection leur communiquent par le contact de la sérosité restée sur leurs mains. L’éruption qui en résulte a, comme toutes les maladies éruptives, des périodes distinctes ; mais elle ne présente aucun danger. Les expériences nombreuses tentées à l’effet d’éclaircir cette question fournissent des résultats contradictoires. Des essais faits à l’hospice de la Charité de Lyon prouveraient que la matière des eaux aux jambes ne peut produire la vaccine. 11 est probable que l’expérience finira par donner raison à cette dernière opinion. — La matière contenue dans les pustules du cowpox parvenues à leur maturité se répand sur les doigts des filles chargées du soin de traire les vaches, leur communique la même affection, et les préserve ainsi de la petite vérole. Cette propriété antivariolique du virus recueilli sur le pis de la vache a été découverte par Jenner. F. Yaccike.
COXAGRE, s. f. [mot hybride, de coxa, hanche, et a-j'pa, proie; ail. Hüftgicht]. Douleur rhumatismale fixée à la hanche.
COXAL, ALE, adj . [comaZis, de coxa, la hanche ; it. coxale, esp. coxal]. Qui appartient à la hanche.—- Os coxal. F. Iliaque.
COXALGIE, S. f. [coxalgia, mot hybride, de coxa, le haut delà cuisse, la hanche, et aX-yo?, douleur; ail. das freiivilUge Hinken, Hüftweh, it. et esp. coxalgia]. Douleur ou maladie de la hanche. On a appelé coxalgie (mal de hanche, morbus coxæ, mor- . bus coxarius) une affection complexe de l’articulation coxo-fémorale, dont les caractères anatomiques et physiologiques se rapprochent beaucoup de ceux des tumeurs blanches des autres articulations. Cette maladie a reçu aussi les noms de coxarthrocace , de hanche scrofuleuse, parce qu’elle dépend, dans un bon nombre de cas, d’un vice scrofuleux ; et celui dé luxation spontanée ou de luxation consécutive du fémur, parce que le déplacement survient le plus ordinairement sans cause externe, et consécutivement à une maladie des surfaces articulaires. Si souvent la
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coxalgie est le résultat d’une affection générale, et le plus ordinairement des scrofules, dans beaucoup de cas aussi elle est due aux causes internes et externes qui peuvent produire rinflammation. Elle débute ordinairement par une douleur dans la hanche, d’abord sourde et profonde, quelquefois même intermittente et erratique, puis ûxe et vive, se propageant surtout au genou. Cette douleur, la claudication et l’allongement du membre, sont les trois principaux phénomènes de la première période. A l’allongement succède un raccourcissement plus ou moins considérable, avec tous les signes de la luxation en dehors et en haut : le grand trochanter est porté en haut et en avant, le pied et le genou sont tournés en dedans ; ou bien, au contraire, le grand trochanter est entraîné en haut par les muscles fessiers, legenouetle pied sont tournés en dehors, des abcès se forment dans l’articulation et dans son voisinage ; le malade succombe souvent, et dans tous les cas il reste une claudication irrémédiable. , Cependant les moyens orthopédiques ont parfois réussi à la diminuer, surtout dans les luxations congénitales ou de première enfance. Le traitement exige le repos le plus absolu, les antiphlogistiques, et particulièrement les sangsues ; puis les révulsifs, en général les vésicatoires. Ces moyens, activement employés au début, réussissent le plus souvent. Mais quand la tête de l’os est déplacée, il ne s’agit plus que de sauver la vie du malade, et alors on se comporte suivant les accidents qui surviennent.
COXARTHROCACE, s. î. \coxarthrocacia, mot hybride, de coxa, cuisse, hanche, àpôpcv, articulation, et xa/.ài;, mauvais]. Rust a décrit sous ce nom la luxation consécutive dii fémur (F. Coxalgie), qu’il regarde comme commençant presque toujours par une affection de la tête du fémur, par une inflammation de sa membrane médullaire, suivie d’une carie profonde, qui s’étend du centre à la circonférence.
COXO-FÉMORAL , ALE, adj. \coxo-femoralis\. Qui a rapport à l’os coxal et au fémur. L’articulation coxo-fémorale est formée par l’enclavement de la tête du fémur dans la cavité cotyMde de l’os coxal. Ses moyens d’union consistent en un ligament articulaire, conoïde, très fort, qui s’attache d’une part au pourtour de la cavité cotyloïde, et de l’autre au col du fémur ; un second ligament rond ou interarticulaire, qui se porte de l’échancrure inférieure de la cavité cotyloïde à l’enfoncement raboteux du sommet de la tête du fémur; enfin un ligament cotyloidien, sorte de bourrelet cartilagineux très épais, qui garnit le rebord de la cavité cotyloïde, et convertit en trou l’échancrure inférieure qu’elle présente.
CRABE, s. m. [car abus, ail. Krabbe, angl.
crab, it. granchio, esp. cangregû\. On appelle vulfairement crabe un petit crustacé presque sphérique et assez mou, qui se loge dans l’intérieur de la coquille des moules et de quelques mollusques bivalves. Les naturalistes lui donnent le nom de pinnothère. Il n’est nuUement vénéneux, et c’est à tort qu’on lui attribue les accidents que produisent quelquefois les moules. — On a aussi appelé crabes, à cause de leur forme, des excroissances blanchâtres et purulentes qui surviennent quelquefois à la plante des pieds chez les individus qui ont été affectés du pian.
CRACHAT, s. m. [sputum, aU. Auswurf, angl. spittle, sputum, it. sputo, esp. escupidural- Matière évacuée par la bouche après les efforts de l’expectoration ; ainsi les liquides expulsés par le vomissement
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et ceux qui s’écoulent par la salivation ne sont point compris dans les crachats. Les crachats sont le produit d’une sécrétion surabondante qui a son siège dans les glandes muqueuses des bronches, de la trachée, du larynx, du pharynx et de l’isthme du gosier ; sécrétion qui n’est pas incompatible avec l’état de santé, quoique, dans l’ordre naturel, la mucosité, qui forme le plus ordinairement les crachats, ne doive être produite que dans la proportion nécessaire pour lubrifier le pharynx et les voies aériennes. Les crachats sont sanguinolents, quand à la mucosité se trouve jointe une certaine quantité de sang ; sanglants, quand ils sont formés par du sang pur ou presque pur ; stnès, lorsque le sang est répandu par filets dans la matière muqueuse; rouilles, quand il est fondu avec cette matière, et lui donne une teinte brunâtre qui ressemble à celle de la rouille ordinaire foxyde de fer); érugineux, quand leur couleur ressemble à celle delà rouille du cuivre (carbonate de cuivre), ou tire sur le vert ; bilieux, quand Us semblent contenir de la bile, c’està-dire quand ils sont Jaunes ou verts ; porracés, quand Us sont d’un vert de poireau.
CRACHEMENT, S. m. \expuitio, exscreatio, ail. Auspeyen, angl. spitting, it. sputare , esp. salivacionj. L’action de cracher, c’est-à-dire de chasser de la bouche une matière quelconque qui y est contenue. Si cette matière vient de la bouche seulement, comme la salive, c’est Vexpuition; si elle vient de l’arrièrebouche, et qu’elle soit expulsée avec un bruit particulier produit par le passage de l’air entre la base de la langue et le voile du palais rapprochés l’un de l’autre, c’est Y exscréation; enfin, si elle vient du poumon ou de la trachée-artère, et que son expulsion soit précédée de toux, c’est Y expectoration. — Crachement de sang. V. Hémoptysie.
CRACHOTEMENT, S. m. [sputatio, ail. Àuspuckenl. Action de crachoter, de cracher souvent ; fréquente expuition d’une petite quantité de salive.
CRAIE, s. f. [ail. Kreide, angl. chalk, it. creta, esp. greda]. Nom d’une variété de carbonate calcaire. F. Carbonate de chaux. — Craie de Briançon. V. Talc.
CRAMPE, s. f. [spasmus, ail. Krampf, angl. cramp, it. granchio, esp. calambi'é\. Contraction involontaire, spasmodique et douloureuse de certains muscles, particulièrement de ceux de la partie postérieure de la Jambe. Les crampes de la Jambe surviennent surtout la nuit, et cessent presque instantanément dès qu’on appuie fortement le pied sur le sol, la Jambe étant étendue sur la cuisse, de manière à empêcher les contractions du muscle convulsé. La crampe résulte souvent d’une fausse position, ou de la compression directe d’une artère principale, d’un muscle ou d’un nerf, bien plus souvent que d’une surexcitation du cerveau. Quelquefois les crampes sont sympathiques, comme dans la colique de plomb et le choléra-morbus. — Crampe nerveuse de l’estomac, ou simplement crampe d’estomac, douleur vive qui a son siège dans les parois de ce viscère, et qui paraît due à la contraction spasmodique de sa tunique musculaire (F. Gastralgie). — Crampe de poitrine, constriction douloureuse du thorax, que l’on appelle aussi angine de poitrine. — Les accoucheurs appellent crampes, des douleurs que les femmes en couches ressentent souvent dans les membres abdominaux, lorsque la tête de l’enfent, s’engageant au détroit abdominal, parcourt l’excavation pelvienne, et traverse tes parties génitales externes. Celles qui se font sentir à la partie supérieure et interne des
cuisses dépendent de la compression des nerfs obturateurs, et cessent dès que la tête a franchi le détroit abdominal. Celles qui occupent la partie inférieure des membres, et quelquefois toute leur longueur, sont plus vives, et tiennent à la compression des plexus sacrés par la tête plongée dans le bassin. — Crampe des écrivains [ail. Schreibekrampfj. Sous cè nom, les médecins allemands ont décrit une affection constatée récemment, et consistant en une inaptitude de certains muscles des doigts de la main, le pouce, l’indicateur, à se contracter régulièrement pour retenir et diriger une plume , pouf appuyer sur les touches d’un piano, etc., pendant que les muscles de la main étde l’avant-bras conservent leur aptitude et leur force pour tout effort plus énergique. Cette affection, ordinairement permanente, vient quelquefois par accès. Aucun moyen n’a réussi ; la ténotomie n’y a pas eu de succès.
CRAMPON, s. m. [fulcrum, ail. Klammer]. On appelle ainsi, en botanique, tout appendice de la tige qui sert à l’accrocher aux corps- voisins, sans être roulé en spirale comme la vrille, et saris pomper de la nourl’iture comme les racines. La tige du lierre est pourvue de crampons.
CRAN, s. m. V. COCHLÉARIA.
CRÂNE, s. mi. \cranmm, càlvaria, jcpavtov, ail. Schddel, angl. skuU, it. cranio, esp. craueo]. Assemblage des os qui renferment le cerveau et le garantissent comme un casque. Le crâne forme les parties supérieure et postérieure de la tête. Sâ partie supérieure, arrondie et courbée régulièrement, est la voûte ; sa partie inférieure, plate et irrégulière, est la base. Il se compose de huit os : le frontal, les deux pariétaucc, les deux temporaux, Y occipital, Yêthmdide et le sphénoïde. Le frontal occupe la partie antérieure ; les pariétaux forment la partie supérieure et une grande partie des parois latérales ; les temporaux, placés à la partie antérieure inférieure des pariétaux, concourent à former les parois latérales et la base ; l’oAcipital complète la voûte, aü-dessous et en arrière des pariétaux, et constitue Une partie de la base, en s’enclavant, par sa portion dite basilaire', entre les temporaux, et venant rejoindre le corps du sphénoïde’, celui-ci est, par sa partie antérieure et par ses ailes, en rapport avec le frontal et l’ethmoïde ; enfin, ce dernier os remplit le vide que les deux frontaux laissent inférieurement entre eux. Outre ces huit os principaux, il y en a -quelques uns surnuméraires, connus sous le nom d’os wormiens. Le périoste qui revêt la surface externe des os du crâne prend le nom de péricrâne ; la dure-mère leur tient lieu de périoste interne ; et les intervalles membraneux qui les séparent les uns des autres, tant que l’ossification demeure incomplète, sont formés par l’adossement de ces deux membranes (F. Fontanelle). — Dans les animaux mammifères, le crâne est composé du même nombre de pièces que chez l’homme ; mais sa forme varie en raison de la forme générale de lèur tête.
CRÂNIEN, ENNE, àdj. [it. cranico^. Qui a rapport au crâne : cavité crânienne, nerfs crâniens, etc.
CRANIO- ABDOMINAL , ALE, adj. Tempérament cranio-abdominal, celui où prédominent l’influence du cerveau et celle des viscères abdominaux.
CRANIOLOGIE, S. f. [craniologia , de x.pavîov, discours, description; ail. Schüdele re, Craniologie, angl. craniology, it.. craniologia, esp. craneologia] . On dit aussi cranioscopi'e [de /.pavî cv, crâne, et examiner]. Ces deux mots, introduits
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par Gall, signifient la description ou l’examen des divers points de la surface extérieure du crâne, dans lë but d’en déduire la connaissance des dispositions intellectuelles et affectives de l’individu soumis à cette investigation. Le crâne étant exactement moulé sur la masse cérébrale, chaque portion de sa surface présente des dimensions plus ou moins grandes, un développement plus ou moins considérable, suivant que la portion correspondante du cerveau est elle-même plus ou moins développée. Or, le cerveau étant le siège des facultés intellectuelles et affectives, si les individus chez lesquels telle portion du crâne est largement développée bu forme un relief bien prononcé, se font remarquer par une même faculté, par un même talent, une même vertu ou un même vice, on conclut delà que la portion du cerveau sous-jacente à cette partie du crâne est le siège de cette faculté, de ce talent, de cette vertu ou de ce vice, qu’elle en est l’organe spécial. C’est par cette hypothèse que Gall a été conduit à regarder le cerveau comme une agrégation de parties dont chacune est l’instrument ou l’organe d’une faculté particulière. Il a distingué dans le cerveau vingt-sept organes particuliers, ayant chacun une place déterminée, mais susceptibles d’occuper une surface plus ou moins large, de faire plus ou moins de saillie. Car il s’en faut bien, que l’on trouve sur les crânes des circonscriptions aussi limitées que sur les têtes que nous présentons ici, et que l’on compte (comme on le croit vulgairement) autant de bosses que d’organes ; mais la vue et le toucher reconnaissent facilement un développement, une dilatation de la tête dans l’endroit où est situé l’organe d’une faculté prédominante. Chacun de ces organes représente un cône renversé dont le sommet est à la moelle allongée et la base à la surface lu cerveau; plus cette base est large, plus la faculté à laquelle il préside a de puissance èt d’énergie. — Outre les vingt-sept organes décrits par Gall, Spurzheim, son disciple et son collaborateur, en a admis plusieurs autres, et aujourd’hui encore les phrénologistes sontibinde s’accorder sur leur nombre et leurs dénominations : mais tous s’accordent à placer dans la portion antérieure du cerveau les organes des facultés intelleçtuelles ; dans la portion postérieure, ceux des facultés animales ; dans la portion intermédiaire, au-dessus de l’oreille, ceux des facultés morales.
Sur les deux têtes dont nbus donnons ci-après la firgure, les vingt-sept organes supposés par Gall sont indiqués par des chiffres, dans l’ordre où il lès a présentés ; ceux qui ont été admis plus tard sont indiqués par lès lettres A, B, G, etc. (Fig. 115).
1. L’organe de la faculté génératrice a pour siège le cervelet, et est indiqué à la surface du crâne par deux saillies arrondies, l’une à droite, l’autre à gauche de la ligne médiane, au-dessoits de la ligne courbe occipitale. — 2. L’organe de la philogéniture (de l’amour paternel et maternel) correspond à la protubérance occipitale. — 3. L’organe de la docilité et de l’éâucdbilité, auxquelles se lie la mémoire des choses, est situé un peu au-dessus de la racine du ne». Spurzheim a appelé cette faculté éventualité. — 4. L’organè de la cosmognose, ou de la connaissance et de la mémoire des lieux, répond à la partie interne des sinus frontaux, et est indiqué extérieurement par le renflement que présente le bord interne du sourcil, en dehors de l’organe de l’éducabilité. — 5. L’organe de la prosopôgnose ou de la mémoire des personnes, appelé aussi organe de la configuration, est près de l’angle interne
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de l’orbite, et son volume est indiqué par la distance plus ou moins grande qui existe entre les deux yeux. — 6. L’organe de la connaissance des couleurs, ou de la chromatique, occupe la partie moyenne du sourcil.
Fig. H5.
et s’élève un peu sur le front. — 7. L’organe de la musique est au-dessus et en arrière du précédent, audessus du tiers interne de l’arcade orbitaire. — 8. L’organe des nombres, du calcul ou des 'mathématiques, est situé à l’angle externe de l’orbite. — 9. L’organe de Vonomasophie, ou de la science des mots (la mémoire proprement dite), est à la base du lobe antérieur du ceryeau, et porte sur la partie frontale du fond de l’orbite : lorsqu’il est très développé, l’œil est gros et saillant, et l’indmdu a la faculté de retenir facilement les mots, les noms, ce qui ne suppose pas toujours celle d’en connaître la valedr logique ou grammaticale. — 10. L’organe de la glossornathie, ou de l’esprit des langues, porte aussi sur l’orbite, un peu au-dessus du précédent ; c’est l’apanage ordinaire du grammairien et du philologue. ^ — 11. L’organe de l’industrie et de l’adresse mécanique forme une saillie arrondie à la base latérale de l’os frontal, vers les tempes, derrière les organes de la musique et des calculs. On l’a appelé aussi organe de la constructivité. — 12. L’organe de Y amitié ou de l’affeclionnivité est vers le milieu du bord postérieur du pariétal, plus haut que celui de la philogéniture : cette faculté porte à s’attacher à tous les objets animés ou inanimés ; de là la nostalgie. — 13. L’organe de la rixe, ou de la combativité, a son siège au-dessus de l’oreille, vers l’angle mastoïdien du temporal. -^14. L’ organe de la cruauté, ou de la destructivité, très prononcé chez tous les animaux carnassiers, fait saillie à la partie postérieure supérieure de là surface écailleuse du temporal, au-dessus de l’oreille. — 13. L’organe de la ruse est au-dessus et un peu au-devant du précédent. On 1 a appelé organe de la secrétivité, à causé du soin avec lequel les individus chez qui cet organe est développé cachent leurs sentiments et leurs pensées : alliée aux sentiments moraux, cette faculté constitue la discrétion, la prudence ; dans le cas contraire, elle dégénère en duplicité, hypocrisie, fourherie, etc. — 16. L’organe du vol est au-devant et au-dessus de celui de la ruse : on a substitué avec raison à cette dénomination celle à’acqitisimtê, puisque la faculté résultant de cet
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organe ne produit pas seulement la tendance à s’emparer du bien d’autrui, mais ep général la tendance à acquérir et à posséder. Cette faculté donne l’idée de la propriété ; exagérée , elle mène à l’avarice , à la cupidité , etc. — 17.
L’organe de la fierté, ou plutôt de l’estime de soimême , est derrière le - sommet de la tête , près de l’angle résultant de la réunion des deux pariétaux. Développée modérément , cette faculté donne la confiance en ses propres forces, le sentiment de sa dignité; exagérée, elle devient présomption, arrogance, orgueil, etc. — 18. L’orgame de l'ambition et de la vanité, ou de Y approbativité, est voisin du précédent, près de l’angle postérieur supérieur du pariétal. Réduite à de justes proportions et j ointe aux sentiments moraux, cette faculté donne le désir de plaire et d’acquérir l’estimegénérale.— 19: L’organe de la circonspection répond aux bosses pariétalés et fait bomber la tête latéralement : trop prononcée, cette faculté produit le doute, l’irrésolution. — 20. L’organe delà sagacité comparative, ou de l’esprit d’analogie, est à la partie moyenne et antérieure dû frontal, au-dessus de celui de la docilité. — 21 . L’organe de là pénétration métaph'ysiqùe se confond en partie avec le précédent; il est situé à son côté' externe, et, lorsqu’il est très développé, il forme deux protubérances qui donnent au front une forme hémisphérique particulière. Cette faculté a été appelée aussi causalité. Trop développée, elle dispose aux idées spéculatives, auX occupations abstraites, à la vie solitaire. — 22. L’organe du bel esprit, de l’esprit de causticité et de saillies, est à la partie latérale externe du précédent et augmente la largeur des bosses frontales. — 23. L’organe de l’oàservation inductive résulte fie la réunion fies trois précédents : il donne à l’homme le temps de mûrir ses observations et de les faire fructifier en en déduisant toutes les conséquences. — 24. L’organe de la douceur et de la bonhomie, ou de la bienveillance, est au-dessus de l’organe de la sagacité, presque à l’extrémité de la suture frontale. — 23. L’organe de la pantomime, de la mimique, de Y imitation, est au côté externe de celui de la douceur. Cette faculté donne le pouvoir de l’imitation en général ; elle imprime à la physionomie une extrême mobilité; elle porte à joindre, dans la conversation, les gestes aux paroles. — 26. L’organe de la vénération, ou de la théosophie, est situé aü sommet de la tête, à l’endroit où l’angle saillant du frontal s’articule avec l’angle rentrant formé par les pariétaux. Cette faculté produit le sentiment du respect et de la soumission à l’égard des personnes d’un rang ou d’un mérite supérieur ; elle dispose à la piété filiale, aux idées religieuses. Si l’organe est trop prononcé, il en résulte humih'té ou superstition. — 27. L’organe de la persévérance et de la fennefé occupe le sommet de la tête, àlapartie postérieure et la plus élevée despariétaux.
Orgcmes admis par les phrénologisie^, depuis GaU.
A Oreane de la concentrativité ou àe ïliabitalivité : immédiatement au-dessous de la philogéniture, et audessous de l’estime de soi-même. Par concentrattvite, on entend la faculté qu’ont certains individus de concentrer toutes leurs pensées, de manière que rien ne puisse les distraire de l’objet dont ils s’occupent. On rattache à cette faculté, sous le nom d’habitativité, cette espèce d’instinct naturel qui attache l’homme à tel pays, à telle habitation, à telle manière de vivre : aussi cet organe est-il continu à celui de l’affectionnivité. — B. Organe de la conscienciosité. — G. Organede l’espérance. — D. Organe de la merveülosité. Tous trois au-dessus de la bosse pariétale, immédiatement audessous des organes de la vénération et de la persévérance. La conscienciosité produit le sentiment du devoir, du Juste, de l’injuste. L’espérance (si elle est trop prononcée) dispose à la crédulité, aux spéculations folles et inconsidérées ; aussi cet organe est-il voisin de celui de la merveillosilé, faculté d’où résulte la tendance à croire aux inspirations, aux apparitions, à tous les événements surnaturels ; et de celui de l’idéalité (E), qui est le sentiment de l’excellence et de la perfectibilité, et qui conduit souvent à l’exagération, à l’enthousiasme. — F. L’organe de l’individualité, placé à la racine du nez, donne plus ou moins de largeur à l’espace qui sépare les deux sourcils. De cette faculté résulte l’aptitude à étudier les objets comme individus ; elle porte à l’observation et aux sciences qui consistent, comme l’histoire naturelle, dans la connaissance d’êtres spécifiques. — G. Organe de l’étendue.
■ — H. Organe' de la pesanteur et de la résistance. Organes situés vers l’angle interne de l’orbite, eptre l’organe de la configuration et celui de la connaissance des couleurs. Du premier résulte la faculté qu’ont certains individus de mesurer d’un coup d’œil une distance, une étendue quelconque, de juger une perspective, etc. ; du second, la faculté d’apprécier exactement le poids d’un corps, l’aptitude à juger de la puissance et de la résistance en mécanique. — I. De l’organe de l’ordre, placé près de l’angle externe de l’orbite, à côté de l’organe du calcul, proviendrait cette attention, ce soin qu’ont certains individus de ranger chaque objet dans la place qu’il doit occuper. — K. De l’organe du temps,' situé au-dessus de la partie moyenne de l’arcade orbitaire, entre l’organe de la localité et celui de la connaissance des tons ou de la musique, dépendraient toutes les notions relatives au temps et à la durée, la connaissance et le souvenir des dates, la connaissance du rhythme musical, et la faculté d’observer exactement la mesure en jouant d’un instrument, faculté essentiellement distincte et indépendante de la connaissance des tons.
CBANlOm.AIVCIE, S. f. [de crâne, et p,a.v-
-v.a, divination]. Art de deviner les dispositions* morales d’un individu d’après l’inspection de sa tête ou de son crâne. Ce nom a été donné au système de Gall par ses détracteurs.
CRAIVIOMÈTRE, S. m. [craniometrum, de xpavîcv, crâne, et p.sTpov, mesure; esp. cranéometrol. Espèce de compas d’épaisseur avec lequel on mesure les diamètres du crâne.
CRAA’IOSCOPIE, s. f. [angl, cranioscopy]. V. CrasioLOGIE.
CRAixiOTABES, s. [decranium, crâne, et tabes, ramollissement]. M. Elsasser (Arch. génér. de méd., marslSio, p. 346) décrit ainsi cette maladie, dont il a fait mention le premier, et qui est particulière aux
enfants : « Le crâne est mou et se coupe facilement • les os ont perdu leur structure compacte, sont plus mous* plus volumineux, plus flexibles et semblables à du tissu spongieux ; ils n’ont plus l’aspect lisse et la texture fibreuse ; ils sont poreux et rudes au toucher. A la partie postérieure du crâne, on observe divers points au niveau desquels le tissu osseux est très aminci, très raréfié, et peut même manquer complètement. Ces points correspondent le plus souvent aux os pariétaux ou à l’os occipital, ou même au voisinage de la suture lambdoïde. Les os du crâne sont alors flexibles et élastiques comme du parchemin ; et, lorsqu’on couche l’enfant sur un corps dur, le crâne se déprime de quelques lignes. »
CRANIO-THORACIOÜE, adj . Tempérament craniothoracique, celui où prédominent l’influence du cerveau et celle de la poitrine.
CRANIOTOME, s. m. Nom générique donné aux instruments avec lesquels on pratique la céphalotomie.
V. ce mot
CRANIOTOMIE, s. f. [craniolàmia, de üpavtov, crâne, et Tcp,r, section]. Section du crâne. On appelle ainsi l’opération par laquelle on ouvre le crâne, et l’on en divise les parois pour faciliter l’expulsion d’un fœtus mort dans la matrice. F. Céphalotomie.
CRANSAC. Bourg à trois lieues de Rhodez (Aveyron), ” possède des eaux minérales ferrugineuses froides.
CRANSON, s. m. F. COCHLÉARIA.
CRAPAUD, s. m. [bufo, Ranabufo, L., ail. l^rOte, angl. toad, it. rospo, esp. sapo]. Reptile batracien qui a les pattes beaucoup plus courtes que celles des grenouilles, et dont le corps est ventru et couvert de glandes soulevant la peau en forme de tubercules d’où suinte une humeur visqueuse ; une humeur âcre est également sécrétée par une grosse glande saillante et comme criblée de pores, qu’il a de chaque côté du cou. Quand il est surpris , il lance par l’anus une urine irritante. Alors aussi il enfle, son corps de manière à le rendre dur et élastique, et fait suinter de sa peau une humeur blanche jaunâtre, qui agit à la manière -des venins quand on l’inocule aux petits animaux, et détermine une vive cuisson de la conjonctive. Quelques auteurs ont prétendu que les fruits, les légumes, ou les végétaux quelconques qui ont été imprégnés de ces fluides du crapaud pouvaient causer des symptômes . morbides plus ou moins graves ; des faits nombreux semblent démontrer que cette assertion n’est pas fondée, et que le crapaud n’est pas venimeux ainsi. Les propriétés médicinales qu’on lui- a longtemps attribuées sont imaginaires. — En pathologie vétérinaire, on donne le nom de crapaud [angl. thrush, canker] à une maladie du sabot regardée par quelques auteurs comme de nature cancéreuse. Elle est caractérisée par le suintement d’une humeur fétide sur les côtés de la fourchette, par le boursouflement et la mollesse de la corne de ces parties, et surtout par des végétations cornées en forme de filaments qui paraissent se développer dans sa substance. La maladie gagne le talon, et sépare la corne de la sole de celle de la muraille, qui paraît saine extérieurement ; elle s’étend ainsi de proche en proche, et, quand elle a fait de grands progrès, les filaments cornés poussent des racines qui s implantent dans les parties tendineuses, passent à travers, et s’étendent jusque dans l’os du pied. Dès le début de la maladie, il faut enlever avec le bistouri toute la corne détachée, toute celle qui végète par filaments, et, autant que possible, jusqu’à la racine
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de ces filaments. Lorsque la suppuration est établie, il faut détruire, à l’aide de plumasseaux de charpie recouverts d’onguent égyptiac, les bourgeons de mauvais aspect qui se forment souvent à la surface de la plaie, et panser les autres avec de l’étoupe sèche, jusqu’à ce que toutes les chairs fongueuses soient détruitesr La guérison est toujours très longue.
GRAPAÜDINE, s.f. Les vétérinaires nomment ainsi une crevasse que le cheval se fait aux pieds, par les atteintes qu’il se donne sur la couronne avec les éponges de ses fers. — Crapaudine humorale. Ulcération située au devant du paturon, directement audessus de la couronne, et provenant le plus souvent de cause interne. Elle se manifeste par une espèce de gale d’un pouce de diamètre, par la chute du poil , et par un écoulement de matière fétide, si âcre, qu’elle finit par provoquer la séparation de l’ongle et du sabot. Cette maladie, de même nature que les eaux aux jambes, exige le même traitement.
CRAQIJEMEIVT- (Bruit de)^ ou bruit de cuir neuf. Bruit produit par le frottement du péricarde, quand il est devenu inégal et raboteux par quelque altération.
CRASE, s. f. [crasis, y-pâd'.ç, de/.cpàvvuu.i, jemêle: mélange ; ail. Mischung, angl. mixture, it. crast\. Crase du sang, des humeurs, mélange des parties, constituantes des liquides de l’économie animrale ; ou, dans un sens plus étendu, synonyme de constitution.
CRASSAMENTIIM, s. m. Mot latin qui signifie lie, dépôt. Il a été employé quelquefois pour désigner la partie coagulable du sang.
GRASSULAGÉES, s. f. pl. [crassulocece]. Famille de plantes qui tire son nom du genre Crassula, mot formé de crassus, épais, parce que les plantes qui composent cette famille ont les feuilles, les tiges, et en général toutes les parties herbacées épaisses et charnues. Les crassulacées, connues aussi sous le nom de joubarbes, ont un calice profondément divisé en un grand nombre de segments ; des pétales nombreux, réguliers, distincts ou soudés en une corolle monopétale , - et présentant quelquefois des couleurs très vives ; les étamines nombreuses ; 3 à 1 2 pistils distincts au fond de la fleur, quelquefois davantage. Les fruits sont des capsules uniloculaires, polyspermes, s’ouvrant par une suture longitudinale interne. L’embryon est plus ou moins recourbé autour d’un endosperme farineux.
GRATÉGINE, s. f. Matière cristallisable extraite par Leroy de l’écorce de l’alisier {Cratœgus oxyacantha).
GRATÉRIFORME, adj. [crateriformis, de crater, coupe, et forma, forme] . En forme de tasse hémisphé¬
GRAVATE, s. f. Pièce d’étoffe triangulaire qui, dans le système de Mayor, remplace les bandes. Il l’emploie surtout pour réunir les plaies en long des membres. Le milieu de la cravate est posé en travers ; les chefs sont ramenés et croisés sur les compresses graduées disposées aux bords de la plaie. — En vétérinaire : Cravates œsophagiennes, bandes charnues disposées en cravates autour de l’orifice œsophagien de l’estomac du cheval.
GRATEGGIA. Commune de Val Yoge2zo, près d’Ossola (Sardaigne). Sources thermales contenant du sulfate et de l’acétate de soude, du sulfate et du carbonate de chaux, et un peu de gaz hydrogène sulfuré.
GKAVEIRO DATERRA (girofle indigène). ’Som des boutons du Calyptrautes arotnatica, Aug. Saint-Hilaire, et des jeunes fruits de VEugenia pseudo-caryo-
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phyllus, DC., famille des myrtacées, employés au Brésil comme le girofle.
GRATEÜX, EüSE, adj. [ail. kreidig, angl. cretaceous']. Qui contient de la craie : sol crayeux. — Acide crayeux. On appelait autrefois ainsi!’ acide carbonique. GRÉASOTE, s. f. F. CRÉOSOTE.
CRBATINE, s. f. [de y.ps'aç, chair ; ail. Creatin, esp. creatinail. Matière inodore, insipide, cristallisant en prismes quadrangulaires transparents, peu soluble dans l’eau et l’alcool, très soluble dans les acides, et qui, d’après Chevreul et Wœhler, se sépare de l’extrait alcoolique de viande. Elle existe dans le tissu musculaire de la vie animale. C’est le seul tissu dans lequel on l’ait trouvée. Il y en a dans le sang ; elle existe aussi dans l’urine et dans l’eau de l’amnios. La créatine (C^H^Âz^O'*) et la créatinine sont des principes immédiats résultant de la décomposition désassimilatrice des substances organiques du tissu musculaire (F. Désassimilation), et en cela se rapprochent de l’urée.
CRÉATININE, S. f. La créatinine est un principe immédiat qui existe dans les muscles avec la créatine et dans le sang. Il en existe dans l’urine, et Scherer croit en avoir trouvé dans l’eau de l’amnios. Ce corps cristallise en prismes; ces cristaux sont incolores, brillants (C^H^Az^O^^, sans eau de cristallisation. La créatinine a une saveur caustique ; elle est inodore, inaltérable à l’air ; elle se dissout dans 11,3 parties d’eau d’une température moyenne, plus facilement encore dans l’eau bouillante; 100 parties d’alcool ordinaire froid dissolvent environ 1 partie de créatinine ; dans l’alcool bouillant, elle se dissout en quantité telle que par le refroidissement elle se dépose en masses cristallines ; elle est aussi un peu soluble dans l’éther. La créatinine bleuit le papier rougi de tournesol, et un cristal de cette substance déposé sur du papier humide de curcuma y forme une tache brune ; c’est une base énergique, qui chasse même l’ammoniaque de ses sels. Elle forme, dans une solution par trop diluée d’azotate d’argent, une masse cristallisée en aiguilles qui se dissout à l’ébullition et reparaît par le refroidissement. Avec l’azotate de mercure, une solution de créatinine donne un précipité floconneux qui devient bientôt cristallin; avec le chlorure de zinc, elle donne un précipité grenu cristallin. Lorsqu’on laisse de l’urine exposée à l’air pendant deux ou trois semaines, on ne retrouve, dans cette urine en putréfaction, plus trace de créatine, mais, à la place, une grande quantité de créatinine ; la créatine peut donc ainsi se transformer en créatinine : pour cela, elle n’a qu’à abandonner 2 atomes d’eau, et la composition de ces deux corps devient identique.
GRÉMASTER, adj. et s. m. \cremaster, de y.pEaaw, je suspends; ail. Hodenmuskel, it. cremastere, esp. cremaster^. Le gubernaculum testis, ou crémasler (musculus testis de Hunter), est un muscle formé de fibres musculaires striées de la vie animale (Ch. Robin). Chez tous les animaux qui ont le testicule dans l’abdomen et peuvent le faire sortir à volonté en tout temps ou seulement à l’époque du rut, le crémaster est un muscle qui toute la vie conserve la disposition qu’il a chez le fœtus de l’homme et des autres animaux ayant les testicules extérieurs. C’est chez ces derniers un véritable musculus testis, étendu du pli de l’aine à l’extrémité inférieure du testicule placé dans l’abdomen et passant au travers du canal inguinal ; ü est celluleux au centre, et se retourne sur lui-même, se déverse dès que le testicule est arrivé à l’entrée du canal
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Crème de tartre. Surtartrate ou tartrate acidulé de potasse contenant 7 à 8 centièmes de tartrate de chaux. On l’obtient en faisant fondre dans l’eau bouillante le tartre qui se forme sur la paroi interne des tonneaux ; on fait cristalliser, et l’on redissout les cristaux dans de l’eau bouillante avec laquelle on a délayé 0,04 ou 0,0o d’une terre argileuse. Celle-ci s’empare autres animaux, lorsque le testicule est extérieur pen- de la matière colorante et la précipite. On passe la
dant la vie extra -utérine, le crémaster est disposé liqueur, on l’évapore à pellicule, et on la laisse cris-
comme il l’est temporairement chez les rongeurs in- talliser. Les cristaux, séchés, sont la crème de tartre.
sectivores, c’est-à-dire de haut en bas, du pli de l’aine CRÉMOCABPE, s. m. [cremocarpimi, de «psaàoôxt, au testicule. C’est au crémaster qu’est due la possibi- être suspendu, et y.ap7tbç, fruit]. Mirbel nomme ainsi
lité, surtout chez les jeunes gens, d’élever plus ou un fruit qui fait corps avec le calice, et se divise en
moins le testicule quand on tousse ou quand on fait un deux coques indéhiscentes, monospermes, restant quel-
effort. Le guhernaculum, eamusculus testii^ présente à que temps suspendues, par leur sommet, à un axe cen-
étudierchez le fœtus deux portions distinctes par leur tral grêle.
situation, quoique contiaues : l’une est placée dans CRÉMOMÈTRE , s. m. [de cremor, crème , et pl’abdomen, étendue du testicule, où elle se termine en Tpcv, mesure]. Petit instrument de verre imaginé èn
arcade (Rouget), à l’oriflce supérieur du canal ingui> Angleterre par Bank, et servant à déterminer la prô¬
nai ; l’autre la continue à partir de ce point, traverse portion de la matière grasse contenue dans le lait. Il le canal inguinal qu’ellè remplit, pour se 'terminer en consiste généralement en une éprouvette à pied de la trois faisceaux: l’un, externe, va en dehors à l’arcade contenance de 2 décilitres , portant une division en crurale; le deuxième, ou interne, plus large, se perd demi-décilitres, marquée par des traits circulaires, et au-devant, de la partie externe du pubis ; le troisième, une échelle de 50 degrés, dont le zéro est placé à la ou médian, plus gros, plus large que les autres, con- partie supérieure, au niveau du dernier trait circulaire, tinue la direction du, muscle, et se perd en bas dans L’instrument étant plein de lait jusqu’au zéro, on l’ale tissai cellulaire du scrotum, en s’amincissant peu à bandonne pendant vingt-quatre heures dans un lièü peu; ii est très vasculaire, sea vaisseaux lui arrivent dont la température soit de 1 2" à lo". La crème monte de bas en haut. Celui-ci est formé de tissu cellulaire peu à peu ; et, lorsque l’épaisseur en est stationnaire, lâche au centre, entouré d’une épaisse couche de tissu on lit le nombre de degrés qu’elle occupe ; la proportion musculaire de la vie animale. Ainsi le crémaster, ou de crème indiquée par l’instrument donne la richesse giihernaculum testis, n’est pas une dépendance des du lait ; celui qui ne marque pas de 12“ à 15" doit être muscles abdominaux ; c’est un véritable muscle du considéré comme de mauvaise qualité , ou commé testicule, chargé d’attirer chezle.fœtus humain, et chez ayant été écrémé.,
le fœtus, d’autres mammifères, celte glande de l’abdo- CREMOR. Mot latin employé en médecine potir mep dans le canal inguinal. Arrivé là, l’organe achève désigner les dépôts graisseux ou autres, d’apparence de descendre dans le scrotum, soit par pression des crémeuse, qui s’élèvent quelquefois à la surface de viscères, soit par son propre poids, elle muscle se dé- certiines urines morbides, de celles surtout des habiverse comme une poche musculaire, qu’il représente, tants des pays chauds ou des malades qui en viennent, réellement, surtout chez les rongeurs et insectivores, €RÉ]\É, ÉE, ou GRÉ1VELÉ, ÉE, adj. [crenaius]. Se mais dont le centre est rempli de tissu cellulaire lâche, dit, en botanique, des parties pourvues de crénelures. Il forme alors une des enveloppes rougeâtres du tes- V. ce mot.
ticule et du cordon testiculaire. CRÉmLVEE, s. î. [crena, crenatura , a\l. Kerb-
GRÈME, s. f. [cremor, ail. Rahm, angl. cream, zahn, Zacke, aa^l. indenling , it. merlatura , esg.
it, et esp. crema^ Matière épaisse, onctueuse, d’un almenage']. Division qui a la forme d’une dent ou plü-
blanc jaunâtre, agréable au goût, qui s’élève à la sur- tôt d’un angle obtus, et qui n’est inclinée ni vers lé
face du- lait abandonné à lui-même ; elle, est composée sommet ni vers la base de la partie à laquelle elle ap-
de beaucoup de beurre et d’une certaine quantité de partient. -^ En anatomie, on nomme crénelures {denti^
sérum et de matière caséeuse. C’est.un aliment très cuti) les petites dents qu’on remarque sur le bord des
nourrissant et adoucissant, mais indigeste. Par ana- os plats du crâne, et qui servent à leur articulation.-
logie avec la consistance ou la saveur de la crème du GRÉNïQüE (Acide) [de r.yé'ir, , source ; ail. Qùelïlait, on a donné le nom de crèmes à diverses prépara- sâure, angl. crenic, it. creniCo]. Découvert par Berze-
tions alimentaires que l’on prescrit souvent aux ma- lius dans plusieurs sources ferrugineuses de Suède , et
lades dans les convalescences : telles sont les crèmes depuis dans différentes autres sources. Masse jaune,
de pain, de riz, etc., espèces de bouillies faites avec transparente, amorphe, inodore , d’une saveur âcre et
ces substances cuites dans l’eau ou le lait, édulcorées acide, puis astringente, rougissant le tournesol, très
et aromatisées. — On appelle aussi crèmes des prépa- soluble dans l’eau et l’alcool. (C1‘‘H<6Az012.)
rations qu’on obtient en mêlant du jaune d’œuf et du GRÉMüLÉ , ÉE, adj. [crenulatus]. Qui a des crénesucre avec du lait préalablement chauffé à 60" centigr., lures petites et nombreuses.
et soumettant ensuite le mélange à l’action de l’eau CRÉOSOTEouGRÉASOTE, KRÉOSOTE, s. f. [créa-. bouillante, qui le transforme en une masse de con- «œa, de z-p'a:, chair, viande, et cwtEiv, conserver : qui a
sistance molle. — Les chimistes désignaient autrefois la propriété de conserver ’les substances animales;
sous le nom de crèmes les substances qui se réunissent ail. Creosot, angl. creasote, it. creosota ou creosoto,
a la surface de certaines dissolutions. esp. creosoto]. On donne ce nom à une huile vola-
t-remedec/iaMœ.Carbonatedechauxquis’amassesous tile pyrogénée, liquide, un peu grasse au toucher, lorme de pellicule à la surface de l’eau de chaux exposée incolore, mais se colorant en brun ambré par le con-
U contact de l’air, dont elle attire l’acide carbonique, tact prolongé de l’air et de la lumière. C’est une des
inguinal pour tomber dans le scrotum (beaucoup de rongeurs, la plupart des insectivores). Apres le rut, en
=e contractant, il remonte jusque dans le canal inguinal le testicule, qui a diminué de volume: Ce muscle manque chez les animaux dont les testicules restent toute la vie dans l’abdomen, comme l’éléphant, le aaman les cétacés. le phoque, etc. Chez l’homme et
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substances particulières dont Reichenbach a reconnu Texistence parmi les produits de la distillation du goudron {V. ce mot). Sa saveur est âcre, brûlante et des plus caustiques ; son odeur , un peu aromatique, est pénétrante, désagréable, et rappelle celle delà fumée de certains bois. Elle est fluide à — 27“ centigrades ; elle bout à 4" 200“, sans se décomposer, et se volatilise. Elle donne, en brûlant, une flamme ftdigineuse. L’alcool, l’éther, les acides, les huiles, le naphte, le sulfure de carbone, la dissolvent.
Il s’en dissout aussi 1 partie dans 4Ô0 d’eau, et la créosote retient l/t0“ de son poids de ce liquide. La créosote dissout beaucoup de sels et de corps simples (l’iode, le soufre) , puis des oxydes alcalins: Elle coagule l’albumine et possède la propriété de conserver très longtemps les substances animales. C’est à eUe , selon Reichenbach, que la fumée doit son action sur les viandes exposées à son contact ; malheureusement l’odeur forte et persistante de la créosote ne permet pas de tirer parti de cette propriété. On a cherché à l’utiliser comme agent thérapeutique, particulièrement pour combattre et arrêter la carie et la gangrène , et l’on a beaucoup exagéré les succès obtenus. Aujourd’hui elle n’est guère employée que contre la carie des dents ; souvent , en effet , elle fait cesser instantanément la douleur. F. Morphine et Névralgie.
CRÉPITANT, ANTE, adj. [ail. crepitirend , angl. crépitant, it. etesp. crépitante]. Laënnec a appelé râle crépitant le bruit que fait entendre la respiration, dans la pneumonie au premier degré et dans l’oedème du poumon; à cause de l’analogie qui existe entre ce bruit et celui qu’on produit en pressant entre les doigts un poumon dont les cellules contiennent de l’air.
CRÉPITATION, s. f. [crepitalio, de crepitare, craquer, pétiller ; ail. Crépitation, angl. crépitation, it. crepitazione, esp. crepilacion]. Bruit réitéré d’une flamme qui pétillé , ou dé certains sels projetés sur le feu. On se sert plutôt, dans ce dernier cas, du mot décrépitation. — En chirurgie, on exprime par le mot crépitation le bruit que produisent les fragments d’un os, lorsque l’on imprimé quelques mouvements à un membre fracturé. La crépitation peut n’être pas sensible à l’oreille, et cependant être reconnue par le toucher, le chirurgien appliquant les mains sur la partie malade, et la comprimant de manière à produire un frottement des deux fragments osseux. — On appelle aussi crépitation le bruit que produit l’air ou un gaz quelconque dans les cellules pulmonaires , ou dans les aréoles du tissu cellulaire des parties emphysémateuses , lorsque l’on comprime ces parties.
CRÉPU, UE, adj. [ail. kraus, angl. crisp, it. et esp. crespd]. Se dit des feuilles dont le bord est frès ondulé et chargé de petites rides très rapprochées ; se dit aussi des cheveux très frisés naturellement, comme ceux des nègres.
CRESSON, s. m. [ail. Kresse, angl. cress, it. cres- Cione, esp. berro]. On a donné le nom de cresson à plusieurs plantes qui sont presque toutes de la famille des crucifères, mais de genres différents. — Le cresson de fontaine (Sisymbrium nasturtium, L.), qui croît au bord des ruisseaux, a les tiges rampantes , des folioles arrondies, inégales , très glabres , et une saveur piquante particulière ; il entre dans la composition des sucs, du vin et du sirop antiscorbutique (F. Antiscorbutiqlt;). — Cressm des prés, ou cresson élégant. F. Cardamise. — Le cresson alénois (cresson des jardins , nasitor,' cresson cultivé, passerage cultivée.
Lepidium salivum, L.) a une odeur plus aromatique, une saveur plus âcre, des feuilles minces , oblongues , découpées profondément ; il est aussi antiscorbutique. Son surnom à' alénois vient, selon quelques auteurs, d’aiere, nourrir, parce qu’il sert d’assaisonnement. — Cresson sauvage, c’est le Cochlegria coronopus. — Le cresson de Para (Spilanthus oleracea) est une plante du Pérou qui appartient à fapaille des synanthérées ; ses feuilles ont une saveur extrêmement âcre, due à une huile volatile qui fait la base du remède odontalgique que l’on vend sous le nom de paraguay-Roux. — Cresson d’Inde. V. Capucine.
CRÊTE, s. f. \crista, ail. Kamm, angl. crest, it. et esp. c'resta]. On donne proprement ce nom à la caroncule charnue qui s’élève sur la tête du coq. — Par analogie de forme, on à appelé crêtes, en anatomie, des saillies osseuses étroites et allongées : telles sont la crête de Vos des iles ou crête iliaque , qui forme le bord supérieur de l’os ilion ; la crête du tibia , qui est formée par le bord antérieur de cet os ; et la crête de Vos ethmoide , appelée aussi apophyse cristagalli (F. ce mot). — En pathologie, on a appelé crêtes de coq, des excroissances aplaties, tenant à la peau par un <le leurs bords , qui est ordinairement assez épais, tandis que le bord libre , beaucoup plus mince, est irrégulièrement découpé ou couvert de poireaux qui donnent à ces masses charnues l’aspect de crêtes de coq. Elles ont leur siège le plus ordinaire à l’anus, quelquefois aussi entre les grandes lèvres et les cuisses, au périnée ou à la vulve. (F. Condylome.) — Crête uréthrale. V. Verü montanüm.
CRÉTIN, s. m. [ail. Kreidling, Crétin, angl. crétin, it. crelino, esp. cretm]. On appelle crétins, des individus de l’espèce humaine disgraciés de la nature,, et de l’idiotisme le plus complet , qui ont une taille de moins dq cinq pieds, la tête petite, aplatie aux régions temporales , le nez épaté, la mâchoire béante et laissant écouler la salive, la. langue épaisse et pendante , les paupières très grosses,- les chairs flasques, la peau flétrie, ridée, jaunâtre ou pâle ; les sens , excepté la vue, très obtus; un goitre plus ou moins volumineux, et les organes de la génération très développés. Les crétins sont indolents , apathiques , d’une malpropreté dégoûtante, très lascifs et adonnés à la masturbation 4 mais tous ne présentent pas à un égal degré cet état de dégradation physique et morale..
CRÉTINISME, s. m. [ail. Cretinismus, angl. cretinism, it. et esp. cretinismo]. Maladie endémique dans les vallées basses, profondes et étroites du Valais, la vallée d’Aoste, la Maurienne, une partie de la Suisse, des Pyrénées, du Tyrol, etc. Le crétinisme, qui est souvent héréditaire, paraît tenir particulièrement à l’habitation dans ces vallées profondes et humides. On l’a aussi attribué à la mauvaise qualité de certaines eaux dont les habitants font leur boisson habituelle ; mais les causes en sont encore peu connues et mal déterminées. Des recherches récentes ont attribué aux terrains magnésiens un rôle dans la distribution géographique du goître, qui est lié souvent au crétinisme (Grange) ; d’autres investigations ont imputé à l’absence del’iode ces deux affections (Clmtin). (F.Goître.) Mais ces hypothèses, appuyées sur des données presque exclusivement chimiques, sont infirmées par les observations dans lesquelles les médecins ont tenu compte de l’état de l’atmosphère, de la nature des aliments, des habitations et autres conditions physiologiques d’existence.
CREUSET, s. m. [crucibuhim, catibulus fusorius, ail. Tiegel, angl. crucible, it. crogiuolo, esp. erisol]. Vaisseau de terre ou de métal , de forme et de grandeur variables , mais ordinairement rétréci vers son fond, destiné à être mis au milieu du feu, pour obtenir la fusion des corps très réfractaires. Les creusets de terre tendre , dits creusets de Paris , sont les moins bons (Fig. 6,0“!). Ceux de Hesse (n“ 2) sont les plus
Fig. H6.
estimés ; mais, depuis plusieurs années, on en fabrique en France, surtout à Sarreguemines , qui peuvent servir à presque toutes les opérations. Le creuset d’argent (n“ 3) est remplacé actuellement par les creusets de platine, de même forme, qui sont infusibles au feu de nos meilleurs fourneaux ; mais l’eau régale, la potasse, la soude, la lithine, le soufre, le phosphore, l’arsenic métallique, le mélange de silice et de charbon , les rendent rugueux et cassants.
CREUX, s. m. [cauwm,,all. ffdîWe,angl. cavity , it. cavo, esp. cavidad]. Nom qu’on donne vulgairement à plusieurs parties, du corps offrant une dépression plus ou moins considérable ; le creux ou la paume de la main (en latin vola) ; le creux de Vaisselle, le creux de V estomac , ou l’épigastre, etc.
CREUZAT. Montagne voisine dil mont Cenis , d’où sort une source minérale froide saliho-fernigineuse.
CREVASSE, s. f. [ail. Riss]. Les mots crevasse, gerçure et fissure, sont souvent employés comme synonymes , pour désigner de petites fentes longitudinales plus ou moins douloureuses : telles sont les crevasses ou gerçures qu’un froid vif et sec détermine aux lèvres ou à la face dorsale de la main , et qui se dissi pent ordinairement dès que les parties sont abritées du froid , ou bien à l’aide d’onctions avec l’huile d’amandes douces ou un corps gras adoucissant. Telles sont aussi les crevasses qui se font quelquefois aux tumeurs hémorrhoïdales , lorsque les excréments , violemment pressés au passage , causent de petites déchirures de la membrane muqueuse, Ces dernières, communément appelées fissures à l’anus , étant renouvelées et entretenues par le contact fréquent des matières excrémentitielles , deviennent le siège d’une irritation vive suivie d’ulcérations qui nécessitent souvent des incisions au pourtour de l’anus. Il se fait aussi des crevasses à l’urèthre , à la vessie , à l’utérus , aux tumeurs anévrysmales, etc. Mais en général les crevasses qui surviennent aux parois des organes creux , des canaux excréteurs ou des gros vaisseaux , par l’effet d’une trop grande distension , reçoivent plutôt le nom de ruptures. — Les vétérinaires appellent crevasses [angl. cratchesi, des fentes qui surviennent au pli du paturon et au boulet, chez les chevaux et les bêtes asines ; elles y causent un dépôt d’une humeur âcre qui ronge la partie et fait gercer la peau. Ces crevasses sont souvent suivies des eaux aux jambes. Des lotions et des bains émollients doivent être employés clans le principe ; plus tard , les lotions
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doivent être astringentes ; souvent il faut recourir aux vésicatoires.
CREVETTE, s. f. Nom vulgaire de plusieurs espèces
de crustacés décapodes macroures, communs sur les côtes d’Europe, et recherchés comme aliments. Ce sont la crevette proprement dite, ou la salicoque {Palætnon squilla, Fabricius), et le bouquet ou porte-scie {Palcg. mon serratus, Fabricius). Un autre crustacé très petit le Bopyrus palœmonii, vit en parasite sur leurs branchies, et s’y trouve souvent sous forme d’une petite plaque brune. — Crevette d’eau douce ou des ruisseaux puce d’eaw. Nom vulgaire d’un très petit crustacé amphipode commun dans nos ruisseaux {Gamarus fiuviatilis).
GRIRLÉ, ÉE, ou CRIRLEUX, EUSE, adj. [cribratus, cribrosus, de cribrum, crible; it. cribroso., esp. criboso]. Qui est percé de trous comme un crible. On donne le nom de lame criblée ou cribleuse à la portion horizontale de l’os ethmoïde, parce qu’elle est percée d’un grand nombre de trous , par lesquels passent les rameaux du nerf olfactif, On a quelquefois appelé os cribleux l’os ethmoïde lui-même , et tissu cribleux le tissu cellulaire.
GRIBRATION, S. f. [cribratio, ail. Durchsiében, it. cribrazione, esp. cribracion\. Se dit, en pharmacie, de l’opération par laquelle on sépare les parties menues ou fines de certains médicaments d’avec les parties plus grossières ; opération pour laquelle on emploie un crible (cribrum) ou tamis percé de trous plus ou moins grands.
GRIBRIFORME, adj. [crïbriformis , de cribrum, crible, et forma, forme ; angl. cribriform]. On a appelé quelquefois os cribriforme l’os ethmoïde.
GRIGO-ARYTÉNOÏDIEX, EXXE, adj., et s. m. [cricoarytenoideus"). On désigne sous le nom de crico-aryténoidiens plusieurs muscles qui s’attachent aux cartilages cricoïde et aryténoïde. On distingue : 1" le crico-aryténdidien postérieur, étendu de la ligne saillante qui existe sur le milieu de la face postérieure du cartilage cricoïde à la partie externe et postérieure de la base du cartilage aryténoïde ; 2° le crico-aryténdidien latéral, qui va de la partie latérale du bord supérieur du cartilage cricoïde à la partie externe et antérieure de la base du cartilage aryténoïde. Winslow admettait en outre un crico-aryténdidien supérieur : ce dernier fait partie de Yaryténdidien des anatomistes modernes.
GRIGOÏDE, adj. et s. m. [cricoideus, cricoides, de xpiV.oç, anneau, et forme; angl. cricoid, it. cricoide]. Qui a la forme d’un anneau. Fabrice d’Aqua-, pendente l’a appelé cartilage innommé, quoique le nom de cricoïde lui eût été donné par Galien et par Oribase. Le cartilage cricoïde est situé à la partie inférieure du larynx, où il forme une espèce d’anneau, qui a béaucoup plus d’étendue verticale à la partie postérieure qu’à l’antérieure. Sa surface intérieure est tapissée par la membrane muqueuse du larynx. Sa circonférence supérieure s’articule en arrière avec les cartilages aryténoïdes; en avant, elle donne attache à la membrane crico-thyroïdienne. Sa circonférence inférieure est unie par une membrane fibreuse au premier anneau de la trachée-artère. Sa surface extérieure s’articule de chaque côté avec les petites cornes du cartilage thyroïde.
GRIGO-PHARYXGIEX, EXNE, adj. et s. m. [crieoj)haryngæus] . Qui appartient au cartilage cricoïde et au pharynx. Winslow a appelé muscle crico-pharyngien un faisceau musculaire qui fait partie du constricteur inférieur du pharynx.
f:Ri
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CBIC0-THYR0ÏDIE1\, ENNE, adj. et S. m. [cr/cothyroideus]. Qui appartient à la fois aux cartilages cricoïde et thyroïde. Le muscle crico-thyrdîdien est un petit faisceau charnu triangulaire, qui, de la partie antérieure et inférieure de la surface externe du cartilage cricoïde, se porte à la partie latérale du hord inférieur du thyroïde et au bord antérieur de la petite corne. Il a pour usage de tendre les ligaments de la glotte, en éloignant le cartilage thyroïde des aryténoïdes. — On appelle membrane crico-thyroïdienne une membrane de nature fibreuse qui s’étend du bord supérieur du cartilage cricoïde au bord inférieur du thyroïde. -
CRIMÉE (Mal de). Sorte d’éléphantiasis tuberculeux qui règne, dit-on, dans la Crimée et à Astracan.
CRIK, s. m. [crinis, poil , ail. Haar, it. crine, esp. crm] . Poil rudè et long qui garnit le cou et la queue des chevaux et de quelques autres animaux. V. Poil.
CBINAL, s. m. [crmale]. Nom d’un instrument employé autrefois en chîrm'gie pour comprimer la fistule lacrymale. Il a été ainsi appelé parce que l’une de ses extrémités était garnie d’un petit coussinet de crin.
CRINIERS, s. m. pl. Ouvriers employés à travailler les crins. Ces ouvriers sont exposés à contracter des maladies charbonneuses, dues aux animaux dont les crins proviennent. M. le docteur Ibrelisle a vu, dans la même année, vingt -sept détenus appartenant aux prisons de Metz, et travaillant les crins, affectés d’anthrax ou d’éruptions furonculeuses, qüi, chez quelques uns, revêtirent la forme du charbon.
CRINON, s. m. [crmo]. Nom vulgaire de plusieurs vers nématoïdes. Le principal est le sclérostome du cheval {Sclerostoma equinum, Dujardin , Strongylus equinus , Müller , Strongylus armatus , Rudolphi , Strongylus armatus minor. Rayer), dont une variété, pourvue d’organes sexuels, se trouve dans l’intestin du cheval, et l’autre, à organes génitaux non développés, se trouve dans les anévrysmes. Cette variété, appelée crinon tronqué (Crino truncatus), est très commune dans les tuniques du testieule et dans les parois des artères de cet animal, particulièrement dans eelles des anévrysmes de la mésentérique. — Crinon est aussi le nom des comédons. V. ce mot.
GRISE, s. f. \crisis, Jcpîffi;, de xptvEiv, juger; ail. Krise, angl. crisis, it. cràsi, esp. crisis^. Changement, le plus souvent favorable, qui survient 4ans le cours d’une maladie, et s’annonce par quelques phénomènes particuliers, comme une excrétion abondante, une hémorrhagie considérable, des sueurs, un dépôt dans les urines, etc.
CRISPATION, s. f. \crispatura, de crispare, rider, froisser ; ail. krampfhafte Zusammenziechung, angl. crispatioîi ].. Contraction , resserrement; contraction très faible et involontaire de certains muscles. On désigne vulgairement sous le nom de crispations l’état de spasme qui survient quelquefois chez les personnes nerveuses, les femmes hystériques, etc.
CBIST.4-GALLI. Mots latins qui signifient crête de coq. On donne le nom êî apophyse crista-galli à l’éminence qui surmonte la surface cérébrale de la lame criblée de l’os ethmoïde, à cause de la comparaison qu’on en a faite avec une crête de coq. Elle donne attache a 1 extrémité antérieure de la grande faux du cerveau.
CRISTAL, s. m. {crystallum, de y.p-JGraOî.cç, glace ; ail. Krystall, angl. crystall, it. cristallo, esp. cristal].
Autrefois on n’appelait ainsi que les produits de la cristaUisation qui sont transparents comme le cristal de roche, et qu’on croyait produits par une opération semblable à celle qui détermine la formation de la glace, seul sens dans lequel les Grecs aient pris le mot cristal jusqu’au temps de Platon. Aujourd’hui on donne ce nom à tout solide polyédrique terminé par des facettes planes, unies, régulières, qui sont placées symétriquement les unes par rapport aux autres, et dont les inclinaisons mutuelles suivent des lois déterminables, mais non pas cependant invariables, comme on l’a cru pendant longtemps; car, on sait aujourd’hui que les angles sont constants seulement pour des températures égales dans tous les points de-Ia masse et pour des compositions identiques. — On a appelé cristal minéral (sel de Prunelle) l’azotate de potasse fondu dans son eau de cristallisation, coulé en plaques blanches, et mélangé d’un peu de sulfate de potasse. On l’obtient en mettant une partie de soufre sublimé dans 128- de nitre en fusion. Il est employé quelquefois à la place de l’azotate de potasse. — Cristaux de lune. V. Azotate d’argent. — Cristaux de tartre. V. Tartrate acidulé de potasse. — ^ Cristaux de Vénus. V. Acétate de cuivre. — On donne le nom de cristal , dans l’art de la verrerie , à un verre blanc d’une grande transparence, plus pesant que les verres ordinaires, et. qui contient de l’oxyde de plomb. V. Forme et Type.
CRISTALLIN, INE, adj. et s. m. ' [cristallinus]. Qui a l’apparence du, cristal, la transparence de la glace. — Les anatomistes appellent cristallin (lens cristallina) \a&. Kristailinse , angl. cristalline lens, it. cristalline, esp. cristalino] un corps lenticulaire, transparent, placé entre l’humeur aqueuse et le corps vitré, à la réunion des deux tiers postérieurs de l’œil avec son tiers antérieur. Le- diamètre de. cette lentille est d’environ 9 millimètres, et son épaisseur de 5 , chez l’adulte ; son axé correspond au centre de la: pupille; sa . convexité • est toujours en raison inverse de la quantité del’humeur aqueuse et de la convexité de la cornée : elle est plus marquée chez . l’enfant que chez le vieillard; Un peu rougeâtre chez le fœtus, parfaitement transparent chez l’adulte, le cristallin est légèrement jaunâtre chez le vieillard, et cette teinte , augmentant insensiblement, finit quelquefois par détruire sa diaphanéité. Par sa face externe, il se trouve en contact immédiat avec la capsiüe cristalline, qu’on parvient rarement à enlever sans que quelques fragments des couches supérieures de la lentille y demeurent adhérents. Le cristallin semble se séparer aisément ou difiîcilement de sa capsule, suivant que ses couches extérieures adhèrent plus ou moins les unes aux autres. Chez certains animaux, et ordinairement aussi chez l’homme, une certaine quantité de liquide existe, mais seulement après la mort, en avant du cristallin. Le liquide qui s’écoule alors à -l’ouverture de la capsule est nommé humeur de Morgagni ; il doit être . considéré comme étant déjà le résultat de modifications de la véritable substance cristalline. Il est composé d’un peu de sérosité et de gouttes hyalines exsudées des fibres du cristallin, formées surtout de corps so-
lubies dans l’éther (cholestérine), presque rosées, de tolume variable , sphériques , si elles sont libres, polyédriques par pression réciproque,, ce qui les a fait, à tort, considérer comme des cellules de la substance du cristallin. Le tissu du cristallin est constitué par des fibres particulières disposées avec une grande régularité à côté et au-dessus les unes des autres, dans toute l’épaisseur de la lentille. Ces fibres, un peu raboteuses sur les bords, s’engrènent les unes dans les autres par leurs inégalités, ce qui fait que celles d’une même couche tiennent bien plus fortement ensemble par leurs bords latéraux qu’elles n’adhèrent par leurs faces aujc faces de la couche susjacente et de la couche sous-jacente. De là résulte qu’il est faciléj surtout après l’immersion dans l’acide chlorhydriquè, de diviser le cristallin en lames qui s’emboîtent les unes dans les autres, et qui sont plus serrées vers le centre. Chaque lame répète la forme de la capsule, et dans chacune d’elles lès fibres se dirigent de l’extrémité antérièure de l’axe de la lentille à la postérieure^ en passant sur le bord externe de cette même lentille^ avec cette particularité, cependant', que les pôles de l’axe ne sont pas de simples points, mais des figures dé forme et de largeur déterminées , ce qui permet aux fibres de ne pas aller en s’élargissant, en s’écartant les unes des autres, comme elles devraient le faire si elles partaient d’Un seul point pour aboutir à,un autre. La figure tracée sur la face antérieure du cristallin (Fig. î 17) est un triangle à côtés courbes et concaves en dehors, dont l’un des angles regarde eri hàuti lés deux autres étant situés en bas et de côté, celle de la face postérieure est un carré 4ont les côtés Sont profondément échancrés; elle est rarement tricorne. A partir du point où les fibres sont interrompues, la surface du cristallin se divise, sous une légère pression, en trois segments, dont chacun à son toUr se subdivise aisément aussi en parties régulières. La sub- Stanbe du cristallin dévient un peu Jaunâtre chez les vieillards et opalescente après la mort : le phénomène commence au centre. Le Cristallin doit naissance à urt prOlongèment digitiforme de la peau, avec l’extérieur de laquelle il éommuniquë encore, dans l’origine , comme une glândë -, par le moyen d’un étroit conduit excréteur. Extrait de sa capsule , il se régénère en partie , lorsque cette dernière, qui détermine sa forme , n’a pas été trop" altérée : on connaît plus d’ün exemple de cristallins nouveaux, qui ont été trouvés après l’opération de la cataracte par abaissement , chez l’homme ; ces cristallins sont toujours annulaires, parce que la substance cristalline ne se reproduit pas à l’endroit où la capsule a été ouverte. — La capsulé du cristallin est un sac membraneux dont la paroi antérieure se trouve à nü dans là chambre postérieure dé l’œil, tandis que là postérieure est logée dans üh enfoncement peu profond de là face antérieure du Corps vitré, dont on parvient sans peine à la détacher par la macération. La partie postérieure est beaucoup plus mince que l’antérieure. Cette Capsule, privée de vaisseaux chez l’adulte, ne peut être réduite ni èn fibres ni èn lames. Elle est formée d’une substance homogène, transparente, se brisant nettement comme du verre. Elle est tapissée à la face postérieure de sa moitié antérieure par une couche de cellules épithéliales, à noyaux sphériques ou ovoïdes, très régulières, très finement granuleuses. Elles peuvent devenir irrégulières, ci/lmdngues (prismatiques), ou se gonfler ; devenir claires, non granuleuses, et
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alors elles perdent quelquefois leur hoyaü dans divers cas de cataracte. Eobin et Desmarres ont fait connaître l’altération de la capsule propre à la cataracte capsulaire. C’est un dépôt de fines granulations graisseuses dans l’épaisseur même de la substance de là capsule, laquelle en même temps devient susceptible de sé déchirer eh minces lamelles étroites. — Le tissu du cristallin est composé de deux espèces de fibres, non entremêlées, mais formant au contraire des couches distinctes. Les unes, fibres à noyaux sont plus superficielles ; elles forment une couche de 2 à 4 dixièmes de millimètre à la surface du cristallin. Elles sont disposées parallèlement , larges de 7 à 9 millièmes de millimètre, aplaties, à bords nets, finement granuleuses à l’intérieur, et offrant d’espace en espace des noyaux sphériques ou ovoïdes, larges de 6 millièmes de millimètre, qui leur donnent un aspect caractéristique. Elles s’altèrent beaucoup dans la cataracte, perdent souvent leurs noyaux; Ce sont elles qui forment la couche molle, blanchâtre, facile à détacher, de la surface de cet organe Cataracté. Les autres fihres, fibres dentelées, forment le reste du cristallin, sa partie la plus dense elles sont un peu plus étroites que les précédentes, et un peu plus minces, plus transparentes, plus pâles, sans granulations à l’intériehr, dans l’état normal. Leurs bords sont finement dentelés chez l’homme, d’où leur nom ; profondément crénelés chez les poiàsOns. Avec l’âge, elles deviennent finement granuleuses, et le sont beaucoup dans les Cas de cataracte. F. Crystalline et StNCHYSis.
CRISTALLINE, S. f. [crystaUina, ail. Kryüall- Udschen, angl. crystàlÜha, it. cristallinà, esp. cris^ talina] . On a donné ce nom à des vésicules ou phlÿctènes aqueuses, molles, transparentes, réunies quelquefois en grappe, et environnées d’un Cercle roügé, qui surviennent au prépüCe, au gland, quelquefois au pourtour de l’anus, ou, chez les femmes, aux grande^ et petites lèvrès, soit par suite de l’application immédiat du virus syphilitique, soit par un froissement trop violent ou une sorte de contusion de ces organes dan§ l’acte vénérien.
CRïSTALLISABïLITÉ, S. f. Propriété de cristalliser, d’affecter la forme cristalline.
CRISTÂLLISARLE, adj. Qui a la propriété de prém dre üné forme cristalline. ‘
CRiStÂLLIsAtlON, s. f. Icrystalüsatio, ail. Krystallisirung, angl. crystallisation, it. cristallizzazioné, esp. CristaÜzàcibn]. Phénomène par lequel certain-s corps prennent des formes polyédriques régulières ou symétriques, soit en passant de l’état liquide ou gazeux à l’état solide, soit en se séparant d’une dissolution ou d’un composé dont ils faisaient partie, avec assèz^ de lenteur pour que leUrs particules puissent se réunir dans le sens où elles exercent la plus grande action mutuelle. F. Coagulable, Coagulation et Humeurs.
CRISTALLO-ÉLECTRIQIJE, adJ. On donne cettÇ épithète aux phénomènes électriques que manifestent certains cristaux soumis à l’action delà chaleur. Comme la tourmaline et la' topaze.
CRISTALLOGÉNIE, S. f. [cristallogènial. Science qui traite de la formation des cristaux, ou de la maniéré dont ils se produisent. F. Système cristallin.
CRISTALLOGRAPHIE, s. f. [crystallographia]- Science qui apprend à décrire les cristaux avec le secours d’une langue de convention, composée de mots et de signes algébriques et géométriques.
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CBISTALLOGRAPHIQUE , adj. [crystalïôgrâphi^ eus]. Qui a rapport à la cristallographie.
CRISTALLOÏDE, adj. [cristalloides]. Qui ressemble à uu cristal où à dü cristal.
CRISTALLÔÏDITE, S. f. Inflammation supposée du cristallin.
CBIStALLOTEGHSIiS, s. f. Art d’obteflir des cristaux complets avec les diverses modifications dont chacun d’eux est susceptible. _ .
CRITHE, s. f. \crithe, y-ptôii]. Synonyme inusité à’ orgelet. V. ce mot. ^ -
CRITIQUE, adj . [crificMS, âll; kfUMh; àngU
critical, it. et esp. cnïico]. Qui à rapport aux êrîsesi Autrefois on avait cru remarquer que les phénoinéilës précédant ou acconipagliâfit la teemÎMisen de di-^ verses maladies apparaissent céftains jüürs plutôt qUe d’autres. On donne à ées Jours le nom de eriÜgûès (dies judicâidrii). D’après JÜppocMtë êt Galiéh^ le ■f® jour est le jour critique par éxcellencè : presque toutes les crises qUi ont lieu cë jour-=là sont favorabies> Ensuite viennent j dans l’ordre de leur eflîôâcité, le 14°, le 9% le il% le â0° ou le 21^ le 17 ^ le lë 4^ le 3% le iss îe 27° Ou lë 28°. Le fiSjour était sur-. nOmméj par OalieUi le tyran., parce que lès crises qui s’ÿ opèrent sont lé plüs Ordinairement funestes. Après lui, les plus défavorables sont le 8°, le 10°, le 12®, le 16®, le 19®. Le 13® n’est ni heureux ni malheureux. Les crises heUrèuses sont ordinairement annoncées par des signes favorables qui se montrent environ trois jours auparavant : ainsi on voit, le 4®, si l’on peut espérer Une crise le 7® ; de méine le H® est indicateur du 14®, le l7® du 20®. — On appelle temps ou âge critique l’époque de la vie des femmes à laquelle cesse la menstruation. L’ épithète de critique a été donnée à cet âge, à caüse des indispositions ou des maladies plus ou moins graves qui y sont fréquentes.
CROCHET, s. m. [hamûs, uncus, uncinus, ail. Haken, angl. crotchet, it. uncinetto, esp. garahatitlo]. On appelle crochet tout instrument formé d’une tige métallique recourbée à l’üne de ses extrémités ; mais on donne plus particulièrement ce nom à certains instruments employés fréquemment autrefois par les accoucheurs pour extraire le foetus. Les crochets sont aigus ou mousses. — Les crochets aigus, destinés à pénétrer dans le tissu des parties, ne doivent être appliqués que sur le fœtus mort. On en a imaginé un grand nombre, de simples et de doubles, montés sur un manche. Pendant le xvii® et le xvin® siècle, Saxtorph, Aitken, Fabrice de Hilden , etc., inventèrent des crochets aigus à pointe mobile, ou garnis d’une pièce mobile appelée défenseur. Dans celui de Fabrice de Hilden , le défenseur forme d’abord un angle droit avec la tige ; puis, en glissant le long de la tige, il se recourbe de manière, que son extrémité vient répondre à la pointe du crochet. Dans le crochet de Saxtorph, une pointe mobile restait appliquée contre la tige pendant l’introduction de l’instrument , on formait ensuite l’anse du crochet au moyen d’un ressort adapté à la jonction du manche et de la tige. Le crochet d’ Aitken différait très peu de celui de Saxtorph. Le crochet de Levret se composait de deux tiges d’acier : l’une , longue de 19 centimètres, sur 7 millimètres de diamètre, était aplatie en fer de lance à son extrémité, et recoxffbée dè manière que sa pointe lui était parallèle et formait une anse de 27 millimètres d’ouverture, sur 4 1 millimètres de hauteur. L’autre tige, de même longueur et de même diamètre que la première, âû lieu
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d’êtrë recourbée comme elle, présentait à son extrémité une espèce de gaine ou de cavité destinée à recevoir et à cacher le crochet de la tige courbée. Ces deux tiges cylindriques étaient montées chacune sur un manche d’ébène, et les deux manches étaient adaptés dë manière à glisser l’un sur l’autre sans pouvoir s’écarter. Les accoucheurs imaginèrent ensuite des espèces de pinces ou de forceps à crochets et à dents : tels furent les crochets-foreeps.de Mesnard, de Levret, de Smellie, dë Baudelocque, de Coutouly. — - Le crochet mousse, le seul que" l’on emploie encore aujourd’hui, est composé d’une tige de fer cylindrique, légèrement conique, et longue de 13 à 16 •centimètres. Son extrémité se recourbe, et forme un arc de cercle dont le sinus est assez ouvert pour embrasser facilement l’aine, l’aisselle ou le jarret. Le sommet du crochet est arrondi, olivaire et un peu renflé, et rie peut déchirer les parties sur lesquelles ori l’applique. La partie inférieure de la tige est enchâssée dans un manche d’ébène taillé à pans et garni d’un petit bec qui regarde celui de l’instriiment , pour qu’on reconnaisse facilement la direction de Ce dernier lorsqu’il est appliqué.
Mais on â rarement recours à ce Crochet : le plus ordinairement l’extrémité des manches du forceps est faite de.manièrè à- former un crochet mousse, dont là courbure est plus ou riioins ouverte, et l’on n’a pas besoin d’autre instrument. — Les vétérinaires appellent crochets, ou dents angulaires, quatre dents qui, chez le cheval et les espèces de même genre, sont placées (deux à chàque mâchoire, une de chaque côté) dans Lèspace interdentaire, plus près de la dent du coin que de la première molaire. Ces dents sortent à l’âge de quatre ans et demi ou cinq ans. Leur partie libre a une forme pyramidale ; elle se termine en une pointe cannelée du côté interne, un peu rayée sur leur face externe ; leur racine est courbée en arc. Les femelles présentent quelquefois des rudiments de crochets semblables, et l’on a donné l’épithète de hréhaignes aux juirients chez lesquelles on rencontre cette disposition, parce qu’on les croyait peu propres à être fécondées.
CROCHU, V'E,adi.[Uncinatus, hamatus, ail. hakicht, angl. crooked, it. uncinalo, esp. ganchoso]. Courbé en crochet. On appelle os crochu ou unciforme le quatrième os de la seconde rangée dü carpe, à cause de l’éminence recourbée qu’ü présente en avant et en dedans, et qui donne attache au ligament annulaire antérieur du carpe ; il s’articule avec le semi-lunaire, le grand os, le pyramidal, le quatrième et le cinquième métacarpien.
CROCIDISME, s. m. V. Carphologie.
CROCINE, s. f. Ipolychroïte, jaune de sa/ra»]. Principe jaune du safran qui n’a pas encore été obtenu pur. Masse Jaune rouge foncé, facilement soluble dansl’eâu et l’alcool, de goût amer.
CROCIQUE ou CROGOIKIQUE (Acibe) [de x-pexs;, safiran]. Corps qui se trouve dans le produit vola© formé par action de l’oxyde de carbone sur le potassium; cristallisable, orangé, il forme avec les bases des croconales cnuleurde safran, d’où son nom.
CBOCüS. Nom latin du safran (F. ce mot). En chimie on a désigné sous le nom de crocus metallorum {safran des métaux) le sulfhydrate d’antimoine demi-
^**CR0D0. Ehef-lieu du val d’Antigorio en Ossola. Source acidulé ferrugineuse.
CROISÉ, ÉE, adj. [crucialus, ail. gekreuzt, angl. crossed, it. 'incrocciato, esp. cruzado] . Se dit, en botali.'ÿje, d’une partie d’un végétal, telle que là corôllet'dont les divisions, au nombre de quatre, sont étalées en croix. Lorsque deux de ces parties sont §ur un plan, et que les deux autres sont sur un autre plan, on les dit à -paires croisées {decussatæ). — En anatomie, on donne le nom de ligaments croisés à deux ligaments très forts, situés à la partie postérieure de l’articulation fémoro-tibiale ; l’un est antérieur, et se porte’ d’un enfoncement située au-devant de l’épine du tibia à la partie postérieure interne du condyle externe du fémur ; l’autre est postérieur, et s’étend de la partie postérieure de l’épine du tibia à la partie antérieure externe du condyle interne, en se croisant avec le premier, CROISEMEIVT , S, m. [ail. Kreuzen, angl. Crossing]. Accouplement de deux individus appartenant à deux espèces pu à deux races différentes. Il a pour but la création d’une race intermédiaire, ouïe transport, dans une race donnée, des qualités, des aptitudes d’une autre race. L’amélioration par le croisement s’effectue presque toujours par la voie des mâles, parce que les mâles ont le privilège de transmettre plus sûrement, plus complètement que les femelles, les caractères de leur race; parce qu’un plus petit nombre d’individus peut suffire à une amélioration ; parce que les mâles supportent mieux que les femelles les inconvénients de l’importation, et que les femelles indigènes communiquent aux produits plus de disq)ositions à l’acclimatement. Le nombre des générations successives nécessaires pour produire une transformation ne peut être fixé d’une manière absolue. Quant à la question de savoir si l’emploi des mâles de la race primitive est nécessaire au maintien d’une race créée par croisement, alors même que la transformation a été complète, elle paraît devoir être résolue par la négative, contrairement à l’opinion de Bourgelat, de Buffon, de Hartmann, etc. Le produit de deux reproducteurs de races différentes s’appelle premier me'fis ; demi-sang, lorsque l’un des reproducteurs est de pur sang. Le produit de l’accouplement d’un premier métis avec un individu d’une des races primitives s’appelle deuxième métis ou trois quarts de sang. On dit aussi troisième métis, quatrième métis, etc. La transformation n’est jamais rigoureusement complète ; il reste toujours dans le dernier produit obtenu une portion du sang de la race transformée.
CROISER^SE), V. pron. Se dit d’un cheval dont les deux bipèdes latéraux ne suivent pas la même ligne dans la marche en avant, et dont les hanches vacillent de côté et d’autre : c’est un indice de faiblesse, de fatigue excessive ou de mauvaise éducation.
CROISETTE, s. f. [Valantia cruciata, L.]. Plante (polygamie monœc., L., rubiacées, J.) ainsi nommée à cause de la disposition de ses feuilles. On l’a considérée comme vulnéraire et astringente.
^ CROISSA.1VGE , s. f. [ail. Wachsen, angl. growth, it. crescenza, esp. crecimiento]. Développement pro¬
gressif du corps, particulièrement en hauteur, d’où résulte la taille plus ou moins élevée. C’est dans les premiers temps de la vie que la croissance est le plus rapide. Après la puberté, elle devient de plus en plus lente, et elle finit par être à peine sensible.
La Figure 119 donne une idée exacte du progrès de la croissance aux divers âges; elle indique la' taille moyenne d’année en année, depuis la naissance
jusqu’à l’âge adulte, en supposant une population dont la taille moyenne, complètement développée, soit de 1,684 millimètres (environ 5 pieds 2 pouces). Les chiffres, de la rangée inférieure indiquent l’âge ; chaque ligne verticale qui part d’un de ces chiffres s’unit à angle droit avec une ligne horizontale à l’extrémité de laquelle la taille correspondante est indiquée en millimètres. Au moment de la naissance, l’enfant a, terme moyen, 490 millimètres (18 pouces); dans la première année, la croissance est d’environ 2 décimètres (7 pouces 5 lignes), c’est-à-dire d’environ l/l6® de son accroissement total ; dansla seconde année, elle est moitié moins rapide ; de l’âge de 4 à 5 ans jusqu’à celui dé la puberté, elle n’est, dans le même espace de temps, que d’environ 4/21® de l’accroissement total. — Le développement du corps humain en largeur et en épaisseur est, au contraire, plus lent dans les premières années de la vie que vers l’âge de 1 5 à 20 ans : c’est vers 40 ans pour l’homme, et vers 50 ans pour la femme, que ce développement est le plus complet.
CROISSANT, s. m. [angl. pumiced feet]. Les vétérinaires- donnent ce nom à une tumeur de la sole qu’on observe souvent sur les chevaux affectés de fourbure. C’est le résultat de la déviation de l’os du pied, qui, étant porté en arrière, pousse et soulève la corne- La paroi devient de plus en plus déprimée , et présente des cercles dont le nombre et la grosseur varient. Quelquefois le croissant est peu étendu et peu élevé ; d’autres fois il dépasse le bord inférieur de la paroi, et déforme entièrement le dessous du pied. Dans le premier cas, il faut enlever toute la partie exubérante de la muraille ; dans le second, il n’y a pas de ressource.
CROIX, s. f. [cruxferreà, ail. Kreuz, angl. cross, it. croce, esp. cruz]. Machine proposée par Heister pour maintenir réduites les fractures de la partie moyenne de la clavicule. C’est une sorte de T de fer, fixé à une ceinture par l’extrémité inférieure de sa partie verticale, et dont les branches transversales sont garnies de courroies qui entourent les épaules et
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les tireul furteuieut eu arrière. — Crc'u^ de Malte. F. COMPEESSE.
CBOSSE, s. f. [ai'cus]. Nom donné, en anatomie, aux courbures artérielles qui ont la forme d’une crosse : crosse de Vaorte (F. Aoete). — Préfoliaison en crosse (foHa circinalia), feuilles dont la partie supérieure est énronlée de haut en bas le long de la nervure moyenne (fougères, Drosera).
CROTALE, s. m. [crotalus, ail. Klapperschlange]. Serpents de l’ordre des solénoglyphes (crochets cannelés et fistuleux sur l’os sus-maxiUaire, quine porte pas d’autre dent), famille des crotaliens, à fossettes ou excavations creusées entre les yeux et les narines (Fig. 120), genre Crotale; étuis cornés, articulés, mobiles, enveloppant la dernière vertèbre caudale, et restant ainsi retenus les uns à la suite des autres, et pouvant s’y mouvoir (Fig.
120) à la volonté de l’animal avec un bruit analogue à celui des feuilles sèches. Le venin de ces animaux tue en quelques minutes ; il conseire son activité presque entière sur les squelettes de têtes sèches ou chez les animaux consers'ésdans l’alcool (F. EcmDNiNE) ; aussi doit - on les manier avec précaution. De tous les remèdes conseillés contre la morsure, le seul actuellement adopté, d’après des résultats certains obtenus sur l’homme, consiste à faire tout de suite une ligature au-dessus de la morsure , et à maintenir le blessé dans l’état d’ivresse pendant douze à vingt-quatre heures à l’aide des boissons alcooliques employées aussitôt que possible après la blés- ^-0- j
sure. Celle-ci doit être incisée et lavée avec l’alcool, ou cautérisée avec les caustiques liquides, si l’on peut agir quelques minutes après qu’elle a été faite. L’animal ne cherche à mordre que lorsqu’il est touché ou attaqué ; il n’est agile que dans les grandes chaleurs. Toutes les espèces sont de l’Amérique du Nord : ce sont le serpent à sonnettes proprement dit (Crotalus durissus, L.) ; le Crotalus horridus, et le Crotalus miliarius, L.
CROTAPHITE, S. m. [crotaphites , de xpdVaçoç, tempe; it. crotafite, esp. crotafitasj. Synonyme de temporal. V. ce mot.
CROTON, s. m. [croton, L., ail., angl., it., et esp. croton]. Genre de plantes (monœc. monadelph., L., euphorbes, J.), dont plusieurs espèces jouissent de propriétés très actives. On a longtemps attribué au Croton cascarilla la cascarille, que l’on regarde aujourd’hui comme fournie par le Croton eleuteria. Le Croton tinctorium est le tournesol (F. ce mot). — Le Croton tiglium îawmtleboisdes Moluques (F. Bois); ses graines, appelées graines de Tilly (F. ce mot), donnent par expression l’huile connue sous le nom d’huile de croton. F. ce mot.
CROTONE (ÉCOLE DE). Crotone est une ville grecque située sur la côte d’Italie , et qui fut célèbre dans la haute antiquité par ime école médicale. Cette école, ainsi que celle de Cyrène, est citée par l’historien
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Uérodole, et elles avaient alors plus de l eiiommée qPe celles de Cos ou de Cnide (F. ces mots). Il ne nous reste rien des travaux de ces deux écoles ; mais quand on prend les écrits d’Hippocrate, quand on y voit une pratique habile et assmée par une longue expérience, quand on y rencontre l’indication d’un arsenal chirurgical et une multitude de préparations pharmaceutiques, quand on l’entend citer les anciens, et présenter la médecine comme occupant un personnel nombreux, on demeure convaincu que longtemps avant lui, à Grotonè et à Cyrène, et sans doute ailleurs, la médecine avait été l’objet d’une culture active.
CROTONINE, s. f. [ail. Crotonin, it. et esp. crolonina]. Substance encore peu connue , peut-être alcaloïde, que Brandes dit exister dans les graines du Crôlon tiglium.
CROTONIQDE, adj. Nom d’un acide préparé par Pelletier et Caventou, en saponifiant avec la potasse Vhuile de croton tiglium.
CROUP, s. m. [ail. Croup, angl. croup, it. croup, esp. crup]. Mot d’origine écossaise, qu’on emploie pour désigner une espèce de laryngite caractérisée par une tendance à la formation d’une fausse membrane dans les voies aériennes, ou par la formation réelle de cette concrétion membraneuse. Le croup (suffocatio stridula, F. Home ; cynanche stridula, Wahlbaum ; angina suffocatoria, Bard ; angina trachéalis. Rush ; morbus strangulatorius , Starr ; -angina membranacea sive polyposa, Michaelis, etc.; et, en français, angine trachéale, angine membraneuse, etc.) à été décrit par Bretonneau sous le nom de diphthérite trachéale. Il est sporadique, épidémique et endémique. On l’observe particulièrement dans les lieux bas et humides, surtout dans la saison des pluies, et chez les enfants de deux à huit ans. Tantôt il débute par un état fébrile simple, marqué par des frissonnements répétés, la chaleur de la peau, la dureté et la fréquence du pouls, la bouffissure de la face, la blancheur de la langue, la tristesse et l’accablement ; tantôt ce sont des symptômes catarrheux qui se manifestent d’abord, un rhume, un coryza, un abattement insolite, avec rougeur et humidité des yeux. Ces phénomènes durent de 1 à 5 jours, et la période inflammatoire leur succède, soit instantanément, soit par degrés. Souvent une toux accompagnée d’enrouement survient tout à coup, surtout pendant la nuit ; quelquefois l’ enfant se réveille touimentépar une suffocationimminente. La respiration devient bruyante, précipitée, et fait entendre, ainsi que la toux, un son particulier, que l’on a comparé à la voix d’un jeune -eoq, ou au bruit que l’on produit en soufflant dans un tube d’airain ; le visage est alternativement rouge et pâle, la peau brûlante, le pouls fréquent, l’anxiété extrême. L’enfant éprouve une douleur vive au larynx, et semble vouloir arracher avec sa main l’obstacle qui l’empêche de respirer. La déglutition reste souvent libre ; les facultés intellectuelles sont intactes. Quelques moments de repos sont bientôt suivis d’exacerbations effrayantes, pendant lesquelles la respiration, rauque, sonore et sifflante, se fait entendre au loin. La toux et le vomissement expulsent souvent des matières épaisses, filantes, mêlées de fragments membraniformes. Les exacerbations plus fréquentes, la respiration convulsive , la suppression de l’expectoration , la pâleur, l’abattement et une sueur froide, précèdent la mort de quelques instants. Lâ durée ordinaire du croup est de quatre ou cinq jours. Après la mort, qui est une terminaison fréquente , on trouve ordinai-
rement une fausse membrane grisâtre de ^rine coagulée plus ou moins étendue, qui tapisse la muqueuse des voies respiratoires, et qui a déterminé l’asphyxie en interceptant le passage de l’air ; toutefois, en beaucoup de cas , on n’a point rencontré de fausse membrane, mais seulement du gonflement et de la rougeur dans le larynx, la trachée et les bronches, circonstance qui a fait admettre un faux croup, un pseudo-croup. Mais les affections décrites sous ce nom n’étaient peut-être que des catarrhes suffocants , que des asthmes aigus, etc-, maladies qui présentent parfois, avec le croup, une similitude presque complète, Le croup exige une thérapeutique très active, L’application des sangsues au cou, recommandée lorsqu’on croyait l’affection de nature purement inflammatoire et non avec altération spéciale des humeurs , est actuellement abandonnée (F, Diphthépite). Les ypmitifs, tels que l’émétique et le sulfate de cuivre, sont employés de préférence. En même temps, si les accidents ne sont point urgents, on obtient de très bons effets des frictions mercurielles sur les parties latérales du cou ou sur les aisselles, et de l’emploi du caloniel à l’inté^ rieur , à petites doses , seulement comme laxatif. Il faut aussi insister sur les dérivatifs, tels que les pédiluyes sinapisés. Souvent le vomissement (au moyen de l’émétique administré dans une forte décoction 4e polygala édulcorée avec du sirop d’ipécacuanha) facilite le décollement et l’expuition des fausses membranes. La trachéotomie, proscrite par un grand nombre de médecins , conseillée et faite avec succès , est une dernière ressource , mais ne doit pas être trop retardée ; car, pratiquée lorsque l’asphyxie est avancée, le malade meurt souvent des suites de celle-ci.
GROUPAL, ALE, adj, [it. croupal, esp. crupal}. Qui caractérise le croup, La voix croupale (celle des enfants affectés de croup) a été comparée au chant d’un jeune coq, au son que rend un tube d’airain dans lequel on souffle avec force, etc.~
CROUPE, s. f. [equi tergum, ail. Kreuz, angl. buttocks, it. groppa, esp. grupa]. Partie du cheval qui s’étend depuis la région lombaire Jusqu’à l’origine de la queue : elle est formée par les trois muscles fessiers, que l’on appelle, pour cette raison, rnuscles croupiens.
CROUPïON, s. m. [uropygiwn, ail. Steiss, ângl. rump, it. gropponel. Nom vulgaire de la partie in^ férieure et postérieure du bassin, formée par le bas du sacrum et par l’os coccyx.
CROÛTE, s. f. [crusta, éü. Kruste, angl. seab, it. crosta, esp. cosfra]. On appelle vulgairement croûtes, de petites plaques formées sur la peau ou l’origine des membranes muqueuses.par une humeur muqueuse ou purulente desséchée et solidifiée : croûtes varioleuses, croûtes vaccinales, croûtes dartreuses, etc.
Les croûtes sont formées de lamelles épithéliales imTbriquées, de globules de pus, reconnaissables après action de l’eau, puis action de l’acide acétique ; quelquefois de globules rouges de sang accumulés, plus ou moins déformés, de granulations graisseuses, de matière amorphe peu ou très granuleuse. Leur coloration varie selon la prédominance de tel ou tel de ces éléments. — Croûtes faveuses. F. Favedx. — Croûtes de Mt (erusta laclea, lactumen). Éruption exanthématique qui occupe particulièrement le cuir cbeveluet le visage, chez les enfants à la mamelle.
CRU, UE, adj. [crudus, ail. roh, angl. raw, crude, it. et esp. crudo]. Qui n’est pas cuit, qui n’est pas mur, qui est vert. — Aliments crus, ceux qui n’ont
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pas été animalisés par la digestion. — Matières crues celles qui n’ont pas reçu le degré de coction nécesi saire. — Métaux crus, ceux qui sont tels qu’ils sortent de la mine.
CRUCIAL, ALE, adj. [crucialis, ail. kreuzfôrmig, angl. crmial]. Fait en croix : une incision cruciale. ’ CRUCIANELLE, S. f. F. CroISETTE.
CRUCIFÈRES, S. f. pl. et adj. [cruciferæ , de crux, crucis, croix; it. crocifere]. Plantes ainsi nommées à cause de la disposition de leurs pétales. Elles forment une famille de la classe des dicotylédones polypétales à étamines hypogynes. Leurs caractèr res sont : Calice à 4 sépales caducs ; corolle à 4 pétales disposés en croix , alternes avec les feuilles du calice , et insérés sous le pistil ; 6 étar mines, dont deux plus courtes; ovaire supère, surmonté d’un style ou d’un stigmate persistant. Silique QU silicule ; des graines sans périsperme. Feuilles alternes. Fleurs ordinairement disposées en grappes simples et terminales. Cette famille ne contient que des plantes herbacées ; presque toutes sont économiques ou enaployées en médecine comme antiscorbutiques, propriété qu’elles doivent à l’huile volatile âcre que l’on trouve dans toutes leurs parties. On y rencontre en outre beaucoup de substances organiques azotées (plantæ animales des anciens). L’âcreté du principe-volatil des crucifères s’affaibUt par la culture: elle est d’ailleurs le plus ordinairement masquée par du mucilage ou de la matière sucrée, comme dans le chou, le navet, et les autres plantes alimentaires de cet ordre ; mais dans les graines de la moutarde, la racine de raifort, etc., cette âcreté est telle qu’elle a une action vésièante.
GRUGIFQRME, adj. [oruciformis, ail. kreutzfm^ mig, angl. cross-like, it, crociforma, esp. cruciformé]. En forme de croix. -^Corolle cruciforme, dont les pértaies, au nombre de quatre, sont opposés deux à deux en manière de croix. — Ligaments cruciformes, petits ligaments en forme de croix qui affermissent l’articulation des phalanges.
CRUDITÉ, s. f. [cruditas, ail. Roheit, angl. erur dity, it, crudité, esp. erudezd\. Qualité de ce qui est crq, 3e dit : des aliments qui n’ent pas éprouvé
l’actipn du feu, tels que les fruits crus, et particulière^ ruent les fruits qui ne sont point à maturité, les sa^ lades, etc.; 2” des matières contenues dans le canal alimentaire, et qui, n’y ayant point éprouvé une cocr tion Qvr une digestion normale, donnent souvent lieu à des aigreurs, des rapports ou des flatuosités; 3° de l’état des maladies qui n’oflf ent encore aucun signe de coction. F, ce mot,
CRUOR, s. m. [ail., angl. et esp. emor, it, cruore]. Matière colorante du sang (F. Hématine), -tt- On appelle plus souvent eruor le caillot hii-même, ou, quand il y a couenne, la partie du caillot polorée par les globules sanguins. F. Humeur,
CRUORliVE, s, f. Denis a donné ce nom à un produit de décomposition qu’on obtient en tenant pendant quelques minutes du cruor ou de l’albumine, mais sur,tout de la fibrine, dans l’eau à 80% filtrant la liqueur, évaporant et lavant le résidu dans l’alcool chaud.
GRUORIQUE, adj. Qui appartient au cruor.
CRURAL, ALE, adj. et s. m. [cruralis, de crus, membre abdominal; angl, crural, it. crurale, esp. cruralj. Qui appartient à la cuisse. — .Aponévrose crurale. V. Fascu lata. — Arcade crurale. Repli très fort et résistant que l’aponévrose abdominale pré-
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sente à sa partie inférieure, et qui est fixé d’une part à l’épine iliaque antérieure supérieure, de l’autre au pubis. Ce repli a reçu le nom à’arcads crurale, parce qu’il convertit en un véritable trou, pour le passage de muscles, de nerfs et de vaisseaux, une échancrure du bord antérieur de l’os iliaque. L’arcade crurale est aussi nomrnée ligamerd de Fallope ou de Poupart, et l’expansion aponévrotique et triangulaire qui se détache de sa partie postérieure et interne, pour aller sp fixer à la crête du pubis, et former la partie interne de l’ouverture supérieure du canal crural, a été appelée ligament de Gimbernat. — Canal crural, aussi nommé anneau crural, anneau fémoral, Il a près de 27 millimètres de longueur, et une direction à peu près verticale ; il est triangulaire, plus spacieux en haut qu’en has, moins long et plus large chez la- femme que cliez l’homme. Son orifice supérieur est circonscrit antérieurement par l’areade crurale, postérieurement par la crête du pubis, au côté externe par les muscles psoas et iliqque que revêt l’aponévrose iliaque', et au côté interne par le ligament de Gimbernat. Cet orifice, recouvert par le péritoine, est fermé par une cloison plus ou moins résiatanie, appelée septum crural. Dans son trajet, le canal crural a sa paroi antérieure formée par le feuillet superficiel du fascia lata, la postérieure par le muscle peciiné, qpe recouvre le feuillet profond de l’aponévrose fémorale; et plus en dpfiors par les muscles psoas et iliaque , couverts aussi par une expansion du fascia iliaca. Son orifice inférieur est formé par le trou de l’aponévrose fascialata qui donne passage à la veine saphène. C’est par l’orifice siipél ieur de ce canal que se font les fiernies crurales, qui seraient beaucoup plus fréquentes s’il n’était pas bouché par la cloison fibro-celluleuse. — Muscle crural. V. Tbiceps crural. —r Artère crurale. C'est la continuation de l’iliaque externe , qui prend ce nom à son passage par l’arcade crurale. Elle se dirige obliquement en bas, en dehors et en arrière, depuis le milieu de l’arcade crurale jusqu’à l’ouverture du troisième adducteur , qu’elle traverse pour se porter au jarret, où elle prend le nom de poplitée. Elle fournit successivement la sous-cutanée abdopainale, les honteuses externes, les musculaires superficielle et profonde. — Plexus crural. Réunion des branches antérieures des quatre dernières paires de lierfs lombaires et des quatre premières paires sacrées , ce qui comprend le plexus lombaire et le plexus sacré. — Nprf crural. Nerf provenant du plexus lombaire, et situé au côté externe du muscle psoas et de l’artère crurale ; il ne s’étend, à proprement parler, que de la région lombaire à farcade crurale, et se divise en un grand nombre de rameaux. — Hernie crurale. Celle qui a lieu par l’arcade crurale.
GBDSTÂGÉ, ÉE, adj. {crustaceus, de crusta, croûte; ail. borkig, esp. crustaceoj. En forme de croûtes. On a donné cette épithète à diverses maladies de la peau dans lesquelles ü se forme des croûtes à sa surface : dartre crustacée , lèpre crustacée , etc. — En botanique, on nomme péricarpe crustacé celui qui est mince, très fragile, et que l’eau ne peut ramollir.
GEüSTACÉS , s. m. pl. [ail. Crustaceen, Schalthiere, angl. erustacea, esp. crustoceos]. En zoologie, la classe des crustacés comprend tous les animaux articulés pourvus d’un céphalo-thorax, de pieds articulés, et respirant par des branchies, comme les crabes, les écrevisses, les cloportes, ou par la peau (lemées).
GfiYMODTailE , S. f. Icrynwdyma, de stgup-iç.
fi-oid, et dâû'rti, douleur]. Nom sous lequel Baumes a désigné le rhumatisme froid ou chronique, et toutes ses modifications.
GRYMOSE, s. f. Iprymosis, de<pup.b;, grand froid]. Baumes réunissait sous le nom de crymoses toutes les maladies causées par l’action du firoid.
GETPSORGHIS, S, î. [crypsorchis, de
jspûîT-ctv, cacher, et ôpy/.;, testicule; it. cripsorchide, esp, cripsQrquideJ. Yiee de conformation de ceuxdon| les testicules restent cachés dans l’abdomen.
GRYPTE, s, nii [crypta, de xpuîr-bç, caché; it. critta, esp, çripto]. Synonyme de follicule (F. ce niot). Les parties que les apteurs classiques décrivent sous ce nom ne , sont que des orifices de follicules ou de glandes en grappes simples, ou l’acmws de ces glandes [V, Acise et Glande), mais non un groupe distinct et réel d’organes.
GRYPTOCARYE, S, f, Écorce de cryptocarye aromatiquQ ( Çryplocarya pretiosa , Martius , Mespilodaphne pretiosa, Nees ab Esenbeck), fournie par une plante lauracée, à odeur de cannelle, stimulante, donnant une essence pesante analogues celle de la cannelle.
GRYPTOGÉPHALE, S. m. [de ssooTîrbî, caché, et xsspaÀTi, tète ; it. et esp. criptocefalo]. Nom donné par Geoffroy Saint-Hilaire aux monstres dont la tête est réduite à un assemblage de pièces osseuses non appar rentes au dehors.
CRYPTODIDYME, S. m. Synonyme d’endocymien.
GRYPTOGAÎ^E, adj, et s. m. [de caché,
et j(xy.og, mariage]. Aujourd’hui on réserve le nom de cryptogames aux plantes dont les organes sexuels sont peu apparents ou cachés, et l’on appelle aga^ mes celles dont on ne connaît pas les organes sexuels. — Cryptogame de la teigne. V. Acmmon. — Cryptogame de la mentagre. V. Microsporon. — Cryptogame de la teigne décalvante ou açhromateuse, du viliiigo, du porrigo decalvans. V. Microsporon. Cryptogame de la teigne tondante, du porrigo scutulata. V. ÏRiCHQPHVTON. — Cryptogames amphigènes, première division comprenant quatre classes : Algues, Champignons, Lichens et Ckaracées. Toutes sont cellulaires. — • Cryptogames acrogènes , deuxième division comprenant sept classes : Mousses, Hépatiques, Fougères, Marsïléacées, Equisétacées, Lycopodiacée$ et Isoétidées . Les cinq dernières sont vasculaires.
GRYPTOGAMIE, s. f. [eryptogamia, de y.yj-irçog, caché, et •yâu.cç, mariage ; it. criptogamia, crittogamia, esp. criplogami^. Vingt-quatrième classe du système de Linné, qui comprend les plantes dont les organes de la fructification sont cachés ou inconnus.
CRYPTOiV’ÉVRAXIE. Affection de l’axe nerveux de cause obscure. (Piorry.)
GRYSTALLISE, s. f. [substance propre ou matière particulière du cristallin, Berzelius ; krystalline ou kristalline, Huenefeld ; cristalline, globuline pour les auteurs qui la confondent avec le principe de ce nom]. Substance organique naturellement- demi-solide, se coagulant vers 75"; soluble dans l’eau, et alors se coagulant à ime température plus élevée que l’albumine, mais plus basse pourtant que celle qui précipite la globuline. Cette substance n’a été rencontrée que dans le cristallin. U en renferme S5,90 pour 100 d’après Berzelius. F. Stschysis.
CUBA. Dans la partie occidentale de l’île de Cuba, à 160 kilomètres environ de la Havane, se trouvent trois sources d’eaux thermales, salines, sulfureuses et gazeuses (Sâadi^o, Madruga et Guaoabacoa).
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CUBÈBE, S. lu. [an»:l. cubebs, H. cubebe, esp. 6‘Ubebas]. ¥rml dn Piper cubeba, ou Cubeba officinarum, Miquel, et du Cubeba canina, Miquel. F. Poivre et Blennorrhagie.
. CÜBÉBIIV, S. m., ou CÜBÉBIMB, S. f. [ail. et angl. Cubebin, it. cubebina]. Principe neutre du poivre cubèbe, ainsi nommé par Soubeiran et Capitaine. Il'est solide, cristallisé en aiguilles, incolore, inodore, insipide, non volatil; insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool, l’éther, l’acide acétique, et dans les huiles grasses et volatiles. L’acide sulfurique le rougit. (C34H27JI10.) Guibourt le croit identique avec le pipérin.
- CüBITAL, ALE, adj. et s. m. [cubitalts, ulnaris, it. cubital, esp. cubitale]. Qui appartient au cubitus, ou à la partie interne de l’avant-bras où se trouve cet os.^ — Os cubital, troisième os de la première rangée du carpe, plus connu sous le nom de pyramidal.— Muscles cubitaux. Le cubital antérieur ou interne (cubitocarpien. Ch.) s’attache supérieurement à la tubérosité humérale interne, au côté interne de l’olécrane, et au bord postérieur du cubitus ; inférieurement, par un tendon, à l’os pisiÊorme. Le cubital postérieur ou externe (cubito-sus-métacarpien. Ch.) s’attache supérieurement à la tubérosité humérale externe ; il naît aussi du bord postérieur du cubitus, de l’aponévrose de l’avant-bras et d’une cloison aponévrotique qui le sépare de l’extenseur du pelit doigt. Son extrémité inférieure s’attache à la partie supérieure du cinquième métacarpien. Le premier, situé à la partie antérieure çt interne de l’avant-bras, est un fléchisseur de la main; le second, situé à la partie postérieure et interne, est un extenseur de la main ; tous deux la portent un peu en dedans. — Artère cubitale, l’une des deux divisions du tronc brachial. De l’espace triangulaire situé au-dessous du pli du coude, elle gagne la face antérieure du cubitus, le long de laquelle elle descend, passe sur le ligament annulaire antérieur, et va former l’arcade palmaire superficielle. — Les récurrentes cubitales (récurrentes de l’épitrochlée, Ch.) naissent de la précédente, près de son origine, remontent l’une devant et l’autre derrière la tubérosité humérale interne,- et s’anastomosent avec les collatérales. — Outre les veines qui correspondent à ces trois artères, il y a les veines cubitales superficielles, ou cubitales cutanées, au nombre de deux, qui viennent se rendre dans la basilique. Cette dernière a été nommée cubitale cutanée par Chaussier. Nerf cubital (cubito-digital. Ch.). Fourni spécialement par la huitième paire cervicale et la première dorsale, il descend le long de la partie interneéu bras, passe, au coude, entre la tubérosité interne de l’humérus et de l’olécrane, descend le long de la partie interne et antérieure de l’ avant-bras, et se divise, près du poignet, en deux branches pour la partie interne de la paume et du dos de la main et les deux ou trois derniers doigts. — Chez les animaux, l’avant-bras n’étant formé que d’un seul os, le cubitus, l’artère brachiale se partage en cubitale antérieure et cubitale postérieure. La première descend le long de la face antérieure du cubitus jusqu’au genou, où elle se ramifie et forme Y arcade cubitale ; la seconde règne au bord interne de la face postérieure de l’os, et de sa bifurcation naissent les latérales du canon, qui s’anastomosent entre elles, et forment l’arcade sésamo'idienne. ' cubito-cArpien^ F. Cubital.
CUBiTO-cliTANÉ, adj. et s. nï. Chaussier appelait cubilo-cutané le nerf cutané interne.
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CLBITO-DIGITAL. F. CUBITAL.
CÜBITO-MÉTACARPIEIV, adj. et s. ni. Les vétérinaires appellent cubito-métacarpien oblique un petit muscle situé obliquement à la partie inférieure de l’avant-bras. Né de la partie moyenne et externe du cubitus, il s’attache inférieurement à la tête du péroné. On l’a aussi appelé extenseur oblique du canon (Bourgelat) ; il répond à l’adducteur du pouce de l’homme.
CUBITO-PALMAIRE, adj. et S. m. Nom donné à la portion de l’artère cubitale qui se distribue dans la paume delà main.
CÜBITO-PHALANGETTIEIX. F. FLÉCHISSEUR profond.
CÜBITO-PHALAlVGIEiV, adj. et s. m. Nom donné par les vétérinaires à un muscle fléchisseur situé dans la région postérieure de l’avant-bras (muscle profond ou perforant, Bourgelat). 11 s’attache d’une part à l’épicondyle de l’humérus, à la face postérieure et moyenne du cubitus, et au bord postérieur de l’olécrane; de l’autre, au rebord circulaire de la face inférieure de l’os du pied. — On a appelé cubito-préphalangien ( extenseur oblique du pied , Bourgelat ) l’extenseur qui lui est opposé. 11 se prolonge de l’extrémité du cubitus à la partie antérieure du paturon.
CIJBITO-B ADIAL, ALE,adj. et S. m.Chaussierdonnait ce nom au muscle carré pronateur. — Articulations cubito-radiales. La supérieure est formée par la petite cavité sigmoïde du cubitus et le côté interne de la circonférence de la tête du radius ; l’inférieure l’est par la tête du cubitus, reçue dans une fossette concave de la partie inférieure interne du radius.
CÜBITO-SÜS-MÉTACARPIEIV, adj. et s. m. [CMbito-supra-rnetacarpianus] . Qui va du cubitus à la partie supérieure du carpe. Chaussier appelait cubitosus-métacarpien le muscle cubital externe, et cubitosus-métacarpien du pôuce le muscle long abducteur du pouce.
CUBITO -SUS- PALMAIRE , adj. [ cubito-suprapàlmaris]. Qui appartient au cubitus et à la face suspalmaire au au dos de la main. Chaussier appelait ainsi une artère fournie par la' cubitale un peu audessus du poignet, et la veine correspondante.
CüBITO-SUS-PHALANGETTIElV, adj. et s. m. [cMbito-supra-phalangettianus]. Qui s’étend du cubitus à la partie supérieure des troisièmes phalanges. Nom que Chaussier donnait à deux muscles, dont l’un, celui de l’index, est V extenseur propre de l’indicateur ; et l’autre, celui du pouce, le long extenseur du pouce.
CÜBITO-SUS-PHALANGIEN, adj. et s. m. [cubitôsuprà-phalangianus]. Qui appartient au cubitus et à la partie supérieure d’une phalange : c’est le muscle court extenseur du pouce.
' CüBITDS, s. m; [mot qui, en latin comme en grec, signifie le coude, mais que Celse a employé le premier pour désigner celui des deux os de l’avant-bras qui, dans la flexion, forme la saillie que nous appelons coude ; ail. Ellbogenknochen, Cubitus, angl. cubitus, fore-arm, it. et esp. cubito]. Le cubitus, aussi appelé par les auteurs latins ulna, occupe la partie interne de l’avant-bras. Son extrémité supérieure est surmontée postérieurement par l’apophyse olécrane, et en avant par l’apophyse coronoïde ; on appelle grande échancrure sigmoïde l’excavation profonde qui sépare ces deux éminences ; sur le côté, cette extrémité s’articule avec la tête du radius, au moyen de la petite cavité sigmoïde. L’extrémité inférieure de cet os, ou
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sa tête, beaucoup moins grosse que la supérieure, s’articule sur le côté avec le radius ; elle présente une surface qui correspond à un fibro-cartilage par lequel l’os est séparé du pyramidal, et une apophyse styloïde. — Dans beaucoup de mammifères, un seul os forme la partie solide de l’avant-bras, et répond au radius de l’homme ; souvent néanmoins cet os unique est désigné sous le nom de cubitus. Il s’articide avec l’os du bras par son extrémité supérieure, où l’on observe l’éminence olécrane, partie supérieure d’un appendice qui répond au cubitus de l’homme, et dont la soudure avec l’os principal laisse des traces sensibles d’une séparation primitive. Cette soudure n’a d’aüleurs pas lieu dans toute l’étendue de la pièce osseuse : il reste supérieurement un intervalle du un grand trou, qui concourt à la formation de l’àrcade cubitale. Dans les didactyles, l’olécrane constitue un péroné parfait, et se prolonge jusqu’aux os du genou; dans les tétradactyles, il existe un radius et un cubitus bien distincts.
CUBOÏDE, adj. et s. m. [cubiformis, cuboideus, de x.’jêcç, cube, et zlS'c:, forme ; ail. Würfelbein, angl. cuboid, it. cvboide, esp. cudowies]. Qui a la forme d’un cube. Nom donné à un os court et cubique, situé à la partie antérieure et supérieure du tarse, s’articulant en arrière avec le calcanéum, en devant avec les deux derniers os du métatarse, et en dedans avec le troisième os cunéiforme, quelquefois aussi avec le scaphoïde. Sa face Supérieure répond au dos du pied ; l’inférieure est creusée d’une coulisse oblique, pour le tendon du long péronier latéral. — Le cuboïde est soudé avec le scaphoïde chez les ruminants.
CUGULLAIRE, adj. [cucullaris, de cucullus, capuchon; ail. Kappenmuskel, esp. cucular]. Quia la forme d’un capuchon. Nom_que quelques anatomistes ont donné au muscle trapèze {V. ce mot), à cause de sa ressemblance avec le capuchon d’un moine, lorsqu’on le considère avec son congénère.
CUCULLIFORME, adj. \cucuUiformis, de cucullus, cornet, capuchon; ail. kapfenfarmig, esp. cuculiformé]. Qui a la forme d’un cornet ou d’un capuchon.
CüCüPHE, s. m. (calotte céphalique) {çucupha, cucullus, pileus vel sacculus cephalicus, ail. Krâutersackchen, it. et esp. cucufa]. On appelait ainsi autrefois une espèce de bonnet à doublé fond, contenant entre ses deux fonds un mélange de poudres aromatiques ayant pour excipient du coton, piqué de manière que le mélange pulvérulent ne pût pas se rassembler dans un seul endroit.
CUCURBITACÉES , S. f. pl. [cucurbitoceæ , de cucurbita, courge]. Famille de la classe des dicoty-* lédones polypétales à étamines périgynes. Ce sont de grandes plantes herbacées, souvent volubiles, couvertes de poils courts et très rudes, ayant des vrilles simples ou rameuses, qui naissent à côté des pétioles. Les fleurs sont, en général, unisexuées ou monoïques; le calice est monosépale ; celui des fleurs femelles est globuleux et adhérent à l’ovaire infère ; son limbe, plus ou moins campanulé et à 5 lobes, est intimement soudé avec la corolle. Celle-ci est formée de 5 pétales réunis au moyen du limbe calicinal, 3 étamines monadelphes, ou dont les filets sont réunis deux à deux, et celui de la cinquième isolé. Anthères unilocidaires, contournées sur elles-mêmes ; ovaire infère couronné par un disque épigyne ; style épais et court ; trois stigmates. Fruit très charnu (péponide), ombüiqué à son sommet. Les graines, à l’époque de la maturité, semblent éparses au milieu d’un tissu cellulaire filamen-
CLI
teux et charnu. Beaucoup de cucurbitacées contiennent un principe résineux, âcre et purgatif : tels sont particulièrement le fruit de la coloquinte, la racine de la bryone. D’autres abondent en mucilage et en matière sucrée, comme les melons, les concombres. Les graines de cette famille de plantes sont toutes émulsives et rafraîchissantes ; aussi les désigne-t-on sous le nom de semences froides.
CDGUBBlTE, S. f. \cucurbita, ail. Destillirblase, angl. cucurbit, it. etesp. cucurhifo]. Partie de l’alambic qui s’introduit dans le fourneau, et dans laquelle on met la matière à distiller.
GüGDRBITIM, adj. et s. m. [it. et esp. cucurbitino]. Nom donné au tænia [Tænia solium), parce qu’il est composé d’anneaux qui ressemblent à des semences de courge .(cucurbita). Les anciens croyaient que ces anneaux, qui sont souvent expulsés séparément, étaient autant de pétits vers, qu’ils nommaient cucurbitins.
GÜIGBÜIVGHILLI. Nom de la racine de VIonidium Marcurtii donné d’après l’auteur, qui l’a recommandée contre la lèpre. On la range parniiles faux ipécacuanhas de la famille des violariées (Amérique du Sud).
GUILLER ou GUILLÈBE, S. f. \cochleare , ail. L&ffel, angl. spoon, it.' cuechiajo, esp. cuchara]. On donne ce nom à divers instruments de chirurgie ou à des parties d’instruments ayant une forme allongée et concave plus ou moins analogue à celle de l’ustensile domestique connu sous la même dénomination : tel est le couteau en cuiller proposé par Fabrice de Hilden pour l’extirpation de l’œil; tels sont aussi les ciseaux à cuillers de Louis. On appelle encore cuillers du /brceps la partie évasée et concave qui termine chaque branche du forceps. — Bec de cuiller. V. Tire-balle.
GUILLEBÉE, s. f. [ail. Loffelvoll, angl. spoon-full, esp. cucharada). Quantité de substance quelconque que peut contenir une cuiller. On se sert souvent d’une cuiller pour mesurer approximativement les doses de certains médicaments liquides ; une cuillerée à café équivaut à 5 grammes d’eau commune ; une cuillerée à bouche équivaut à 4 cuillerées à café, et par conséquent à 20 grammes ; il faut 8 cuillerées à bouche pour un verre ou une verrée.
GUIR, s. m. [corium, ail. Lederhaut, angl. leather, it. cuojo, esp. cuero). On donne ce nom à la peau épaisse et dense de certains quadrupèdes, particulièrement lorsqu’elle a été tannée. On applique aussi quelquefois cette dénomination à certaines parties de la peau humaine plus denses que les autres c’est ainsi qu’on appelle cuir chevelu la peau qui recouvre le crâne et d’où naissent les cheveux. — Bruit de cuir neuf. V. Craquement.
GÜISSART, s. m. Instrument destiné à remplacer le membre inférieur après l’amputation de la cuisse. Il reçoit le moignon dans un cône creux surmonté, au côté externe, d’un prolongement qui s’élève jusqu’au niveau de la crête iliaque, et qu’on fixe airtour du bassin par une ceinture de cuir. Sa cavité, plus ou moins profonde selon la longueur de ce moignon, est rembourrée, pour rendre la pression moins douloureuse ; et le sommet du cône se termine par un support de fer ou de bois destiné à poser sm* le sol par son extrémité, qui est un peu élargie pour rendre la station plus sûre.
GUISSE, s. f. [fémur, p-vipcç, ali. Schenkel, angl. tiiigh, it. eoscia, esp. masîo]. Partie du membre abdominal qui s’étend depuis le bassin jusqu’au genou. Supérieurement, elle est bornée en detant par l’aine.
en dehors par la hanche, et en arrière par le pli de la fesse -, inférieurement, elle a pour limites le genou en avant’ et le jarret en arrière. Il n’y a, à la cuisse, qu’un seul os : le; fémur. Ori y compte 21 muscles :
3 dans Iq région fessière (grand, moyen et petit fessier) ; 6 dans la région pelvi-troçhantérienne (obturateurs' interne et externe, pyramidal, jumeaux supérieur et inférieur, narré crural) ; 3 dans la région crurale antérieure (couturier, droit antérieur, triceps crural) 5 3 dans la crurale postérieure (demi-aponéyrptique, demi-tendineux, biceps crural) ; î> liShS la crurale interne (pectiné, droit interpe, graiid, moyen et petit adducteur) ; 1 dans l’externe (tenseur de l’aponévrose crurple), — Cuisses du cerveau. V. Cerveau et Moelle, — Chez les ruminants et les solipèdes, la partie qu’on nomme vulgairement; cuisse est, à proprement parler, la jambe, l’gs d§ la cuisse étant très court et comme caché par les chairs, contre J’ abdomen.
CUISSON, s. f. [cocfura, coptio., alj, Kochen, angl. cooking, it, cotturg, esp, coçe^iifg}. Actipn de cuire lesaljnients {V. CoCTIOn), Qu appelle encore cuisson, ou douleur cuispute ('urensdo/oris sensus), l’espèce de douleur, accompagnée de chaleur, qui est déterminée par une brûlure légère, paria piqûre des orties, par certaines affections cutanées, par le contact d’un fluide âcre sur la peau ou sur ùne-menibrane muqueuse.
CUIVRE, s. ni. [cuprum, œs (Fenus des alchimistes), yAi'Mç, a\l. Kupfer, angl. CQpper, it. rame, esp. c6bre\. Métal solide, d’un rouge orangé, d’une pesanteur spécifique de 8,895, plus dur que for et l’argent, très sonore , fusible à 27“ dû pyromètre de Wedgwood. Il s’oxyde difficilement à la températura atmosphérique, mais facilement lorsqu’on le fait rougir; il ne décompose pas l’eau, et colore en beau bleu l’ammoniaque liquide, à l’aide de l’action de l’air. Une lame de cuivre bien décapée, qu’on plonge dans une dissolution d’argent ou de mercpre, se couvre d’une poudre noirâtre qui blanchit par le, frottement ; pour distinguer ensuite Jargept du mercure, on expose la lame à une chaleur modérée et longtemps continuée ; la tache disparaît si elle est formée par le mercure ; elle persiste si elle l’est par l’argent. Le cuivre sert aussi à reconnaître la présence d’un azotate dans un mélange salin ; en triturant ce mélange avec une petite quantité de tournure de çuiyre, ef traitant ensuite par l’acide sulfurique, on vpit bientôt apparaître des vapeurs rutiloutes d’acide azoteux, dues à la décomposition de l’acide azotique par le métal. Plusieurs métaux forment avec le cuivre des alliages utiles. Le laiton (cuivrejagne, similor), d’un prixmoins élevé, plus fusible, moins altérable à l’air, est formé de 0,20 à 0,40 de zinc, et de 0,80 à 0,60 de cuivre : le métal du prince Robert, le pinchbeck, le tombac, l’or de Manheim, sont des laitons faits avec des pro- ♦ portions différentes. Le métal des cloches est formé de 0,22 d’étainet 0,78 de cuivre. — -Le cmvre métallique n’est pas employé en médecine. Le sous-deutocarbonate de cuivre, ou vert-de-gris naturel, entre dans quelques composés onguentacés cathérétiques. Parmi les sels de cuivre, on emploie spécialement le sulfate de cuivre ammoniacal et l’acétate. Ces sels, ainsi que toutes les combinaisons dans lesquelles le ciiivre est oxydé, sont des poisons corrosifs d’une grande activité. Le cuivre lui-même, quoiqu’il n’ait aucune action nuisible sur l’économie lorsqu’il est à l’état métallique, ne pourrait être introduit dans les organes digestifs sans danger, parce qu’il y serait converti , prompte-
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ment à l’état de lactate ou d’acétate par les acides qu’il rencontrerait dans ces organes. Dans le cas d’empoisonnement par un oxyde ou un sel de cuivre, il faut d’abord faciliter le vomissement et les évacuation^ alvines par des boissons aqueuses abondantes et des potions huileuses, puis donner, comme contre-poison de l’eau albumineuse et du lait- '
Cuivre ammoniacal. Ammoniaque tenant du deutoxydè de enivre en dissolution. On l’obtient en combinant l’ammoniaque ayec l’oxyde de cuivre. Il est liquide, d’un bleu foncé et d’une odeur ammoniacale. On l’a quelquefois employé en médecine. ''
Cuivre azuré. V. Carbonate de eüivre,
CUIVRE (Ouvriers en). Il résulte des recherches de MM. Chevallier et Boys de Loury, que le cuivre par lui-même, soit au moment de la fonte, soit lorsqu’il est réduit en poudre légère, est inoffensif; il en est à peu près de même lorsqu’il est allié au zinc, en quelque proportion que ce soit. Cependant il est bien certain que le, cuivre est absorbé par les ouvriers. On a décrit une colique de cuivre, commune chez eux comme la colique de plomb l’est chez les ouvriers mar niant des préparations plombiques. Çes recherches porteraient à croire que cette eplique n’existe pas.
CUIVRÉ, ÉE, .adj. [cupræus, ail. 'kupferfarhig, angl . copper colowed] • Oui a la couleur rouge du cuivre. Telles sont certaines taches cutanées qu’on fegardg comme un symptôme de syphilis co.nstitutionnelle, CULBUTE, s. f. Mouvement qu’on a supposé pe faisait le feptus dans la matrice vers la fin du septième mois de la grossesse, et par lequel sa tête se précipitait vers l’orifice de ce viscère. Ce mouvement estipipossible, puisque l’axe longitudinal du fœtus a, dans les cas ordinaires, plus de longueur que les diamètres de la matrice à travers lesquels il faudrait qu’il passât* CUL-DE-POULE, S. m.' Nom. que les vétérinaires ont donné aux ulcères dont les bords sont en dehors ; telle est la disposition qu’on observe souvenÇdans le farcin. Ils appellent aussi cul-de-poule l’éminence, ou saillie plus ou moins prononcée que la graisse forme quelquefois près de la queue des chevaux qui ont trop d’embonpoint. F, Fistule à l’arrtts.
CULILAWAN ou CULILABAN, S- m. [cortex culilawan']'. Écorce provenant d’une espèce de laurier des Moluques [Lgurus cuUldwan, Ç., Cinnamomum culilawan , Blume , cortex caryophylloides , Rumr phius , écorce de giroflée ou Kulit lawang de§ Malais), Les écorces qu’on trouve sous ce norq dans le commerce diffèrent souvent beaucoup. Elles sont ordinairement en morceaux presque plats, d’une à trois lignes d’épaisseur, fibreux, raclés à l’extérieur, ou recouverts d’un épiderme blanchâtre, jaunes-rou- , geâtres à l’inférieur, et semblables à de mauvais quiqquina jaune, .piles ont une odeur de, muscade et de girofle, une saveur aromatique et chaude, un peu astringente, C’est un tonique peu usité.
ÇPLiNAIRE, adj. [culinaris, de culina, cuisine]. L’art culinaire, l’art de préparer les aliments.
CULMIFÈRE, adj. [çulmifer, de CMtmtts, chaume, et ferre, porter]. Qui porte un chaume, comme le blc, le seigle, etc.
CULOT, s. m, [ail. Satz]. Masse métallique qui se trouve au fond du creuset, après une fonte en petit qu’on a exécutée dans un laboratoire.
CÜLTELLAIRE (CautÉRE). V. CAUTÈRE,
CUMÈNE, s. m. Carbure d’hydrogène obtenu par Gerhardtet Cahours en distillant l’acide cuminique avee
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un excès de baryte caustique. Le cumène traité par l’acide nitrique fumant, fournit un produit qui, soumis à l’action du sulfhydrate d’ammoniaque, donne im alcaloïde artificiel, la cumine.
CüSiIIjM, s.m. [Cuminum çyminum,aa. Pfefferkütnmel, angl. cumin, ii.cumino, comino, eimino, esp. cominoj. Plante ombeDifère (pentandr. digyn., L.) dontle fruit est composé de deux graines accolées, convexes d’un côté et striées, Le cumin nous vient de l’Égypte, de la Sicile, et surtout de M4te ; il est plus gros et plus allongé que l’anis, plus gros que le carvi, non recembé, d’une couleur jaune ou faiive, d’une odeur forte, d’unp saveur aromatique. Les graines du cumin sont stimur lantes et carminatives, mais peu usitées ; elles consti^ tuent une des quatre semences chaudes majeures des anciens. Les Allemands en mettent dans leur pain pour l’aromatiser. Les vétérinaires en mêlent avec l’avoine pour exciter l’appétit des phevaux.
CCMIA'IQIJE ou qüMISYLIQÜE (Acide). Découvert par Gerhardt et Cahours, et produit par l’action de là potasse caustique sur l’essence de cumin ou sur le cuminol (essence oxygénée) ; on l’obtient aussi en agitant le cuniinol avec un bichromate de potasse et d’acide sulfurique. (C?OBG103.)
ClIMIMOL, s. m, [essence de cumin']. Liquide incolore ou faiblement jaunâtre, d’odeur persistante de cumin, de saveur brûlante, volatil sans décomposition.
CÜMINYLE ou CÜMYLE, S. m. Radical composé hypothétique d’-une série de combinaisons dontl’bydrure est l’essence de cumin. (C^ORH.)
CüNÉEN, ENNE, adj. Qui appartient aux os cunéiformes. Articulalions cunéennes, ligaments eunéens , articulations et ligaments qui unissent entre eux les os cunéiformes.
GIIlvÉlFOltME , adj. et s, m, [çuneiformis, de cuneus, coin, et forma, forme; ail. Keilbein, angl. cuneiform, it. et esp, cunéiforme]. Qui a la forme d’un coin. Quelques anatomistes ont donné le nom d’os cunéiforme au sphénoïde ; d’autres à l’os pyramidal du carpe (F. Sphénoïde, Pyramidal); mais on appelle ainsi aujourd’hui trois os de la seconde rangée du tarse, distingués, d’après leur ordre de position de dedans en dehors, en premier, second et troisième, ou, d’après leur volume, en grand, moyen et petit. Le premier, ou le grand cunéiforme, le plus interne, a sa base en bas, celle des deux autres est au contraire en haut; le second est le petit cunéiforme; le troisième, ouïe plus externe, est le moyen. Ces trois os sont contigus entre e^ : leur partie postérieure s’articule avec la face antérieure du scaphoïde ; leur partie antérieure avec les métatarsiens correspondants ; de plus, la facp-externe du troisième s’articule en haut et en arrière avec le cuboïde. Ils ne se développent qu’après la naissance, et n’ont chacun qu’un seul point d’ossification, -r-e On a appelé tvd)ercules cunéiformes, deux cartilages peu consistants qui occupent le sommet des aryténoïdes et l’intervalle existant entre eeux-ci et l’épiglotte. — En botamque, on donne cette épithète à toutes les parties qui s’élargissent en manière de coin : feuüles cunéiformes, pétales cunéiformes.
CC\ÉO-CUBOÏDiEaf, ESSE, adj. Qui a rapport aux cunéiformes et à l’os cuboïde. Articulation cunéo-cubdidienne, celle de 1 os cuboïde avec le troisième cunéiforme, qui a lieu au moyen de deux facettes maintenues en rapport par deux ligaments, l’un dorsal, l’aulre plantaire.
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CG]MËO-SCAPHOiiDIE!V, EMWE, adj. Qui a rapport aux os cunéiformes et à l’os scaphoïde. Articulation cunéo-scaphoidienne, celle de l’os scaphoïde avec les trois cunéiformes, au moyen de trois facettes pourvues chacune d’une membrane synoviale et de deux ligaments, l’un dorsal, l’autre plantaire.
CEPBIOIIE (Acide). Acide métallique produit par la transformation de l’oxyde de cuivre sous l’influence de la potasse chlorée.
CüPULE, s. f. [cupulg, diminutif de çupa, coupe ; ail. Schalchen, it. cupolg, esp. cupula] . Qn appelle ainsi, en botanique, un assemblage de petites bractées écailleuses, soudées entre elles par la base, formant une espèce de coupe qui entoure les fleurs et persiste autour du fruit, qu’elle enveloppe en totalité ou à la base seulement.
GDPULÉ, ÉE, adj, [cupulptus]. Qui est muni d’une cupule,
CüPüLIFÈRES, s, f. pL et adj , [c«pulê/ercE] . Famille de plantes, distraite des amentacées, dont le caractère essentiel consiste en ce que chaque fleur femelle est recouverte, en-partie ou en totalité, par une cupule écgilleuse (F. Cuphle), et offre un ovaire infère ayant son limbe peu saillant et formant un petit rebord irrégulièrement denté. Les cupulifères sont des arbres à feuilles alternes, munies de deux stipules caduques à leur base. Leurs fleurs sont constamment unisexuées, et presque toujours monoïques. Les fleurs mâles forment des chatons cylindriques écailleux : chaque fleur offre une écaille simple, trilobée ou caliciforme, à la face supérieure de laquelle sont attachées six étamines et plus, sans indiep.de pistil. Les fleurs femelles sont généralement axillaires, soit solitaires, soit en capi^ tules ou en chatons. L’ovaire est à deux loges ou plus^ contenant chacune un ou deux ovules suspendus. Le fruit est constamment un gland, généralement uniloculaire, toujours accompagné d’une cupule, qui le recouvre quelquefois en totalité, à la manière d’un péricarpe, comme dans le châtaignier et le hêtre. La graine se compose d’un très gros embryon dépourvu d’endpsperme.
GIIPULIFOBIUE, adj. [cupuliformis]. En forme de cupule.
GCB.4BILITË , S. f. [de cura , cure , guérison ; ail. Heilbarkeit, it. curabililà, esp. curabïlidad]. Qualité de ce qui est curable.
GGBA6LE, adj. [sant^ïlis , tâcnf/.o$, ail, heilbar, angl. curable, it. eurabile, esp. curable]. Se dit des maladies susceptibles d’être guéries.
GDBABE, s. m. [ail. et angl. Cuvari, esp. curare]. Poison avec lequel les indigènes de l’Amérique méridionale empoisonnent leurs flèches. C’est, selon -l’opinion la plus vraisemblable , le suc rapproché d’une espèce de strychnos. Le curare agit sur les animaux à la manière du venin de la vipère- 11 est solide , noir, d’aspect résineux, soluble dans l’eau. Le ticunas et le woorara sont des substances analogues. Suivant quelques voyageurs, ces substances seraient des licpiides exsudés à la surface du corps de gros crapauds exposés devant le feu par les sauvages, puis desséchés en même temps que des sucs de plantes. Bernard a reconnu qu’il tue en anéantissant toutes les propriétés des nerfs de la vie animale, maïs fl. laisse intactes celles des nerfs de la vie organique, ce qui lui a permis d’étudier ainsi les usages du grand sympathique.
CCBABIKE, s. f. [ail. Curarin, angl. curai-tnc]. Alcaloïde qu’en eikait du curare. C’est une substance
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jaune, cristallisable, déliquescente, très amère, qui se dessèche en vernis, et qui paraît être le principe actif du poison.
CTRATIF, IVE, adj. [angl. curative, it. et esp. curativo]. Qui a rapport à la cure d’une maladie. — Indications curatives, ce sont celles qui font connaître le traitement à employer. — Traitement curatif, celui qui est employé pour obtenir la guérison , par opposition à traitement préservatif. On dit aussi méthode curative, moyen curatif , etc., en parlant de la méthode et des secours propres à procurer la guérison.
CÜRATIOIV, s. f. [curatio, sanatio, ôîpaTreta, ail. Heilung, angl. curing, it. curazione, esp. curacion]. Ensemble des moyens employés pour obtenir la guérison d’une maladie.
CüRCUilIA , s. m. [ail., angl., it. et esg. curcuma]. Genre de plantes (monandrie monogyn . , L. , balisiers, J . , zingibéracées) dont on a deux espèces : le Curcuma longa et le C.rotunda, qui croissent l’un et l’autre dans les Indes orientales. Ce sont les racines de ces deux plantes qu’on connaît dans le commerce sous les noms de curcuma long et rond [radix curçumæ, terra mérita). Le curcuma long est un peu moins gros et moins long que le petit doigt, cylindrique, plus ou moins contourné , et quelquefois articulé ; il est recouvert d’une écorce mince , ijrise , chagrinée , marquée d’anneaux peu apparents; il est intérieurement d’un Jaune orangé foncé, et teint la. salive en Jaune; il a une odeur de gingembre, une saveur chaude, amère et aromatique. Le curcuma rond est en tubercules gros comme des œufs de pigeon, qui, dans l’état naturel , se tiennent par des rejetons cylindriques ; il a une écorce grise : du reste, sés propriétés sont les mêmes que celles du long. On le trouve plus rarement dans le commerce. Le plus important des principes constituants du curcuma est sa matière colorante Jaune , que les alcalis changent en rouge de sang : aussi la teinture et le papier de curcuma sont-ils un des réactifs les plus utiles en chimie. Le curcuma est stimulant et antiscorbutique.
CURCDMIIVE , S. f. [ail. Curcumîn, it. curcumina, esp. curcumino). Matière colorante Jaune du curcuma. Substance d’un rouge brunâtre, qui devient d’un beau Jaune quand on l’étend dans un dissolvant, qui se fond au feu , et qui , insipide d’abord , développe ensuite , dans la bouche , une saveur âcre et poivrée.
CüREj s. L \curatio, de curare, soigner; ail. Kur, angl. cure, ït. cura, esp. cura). Conformément à l’étymologie , le mot cure devrait s’entendre du soin que l’on donne à un malade, quelle que soit l’issue ou la terminaison de la maladie ; mais ce mot ne s’entend que du traitement heureux , de celui qui a été suivi de la guérison ; et les mots curable et curabilité, qui ont la même origine, se prennent dans le même sens. Il y a cette différence entre cure et curation, que le premier de ces mots indique un traitement achevé, et le second un traitement proposé ou actuellement employé.
CüRE-DEIVT , s. m. [ dentiscalpium , ail. Zahnslec/ier, angl. toothpick, it. stuzzicadenti, esp. limpiadientes]. Instrument dont on se sert pour enlever les aliments ou les matières quelconques introduites dans les intervalles des dents : c’est ordinairement un tuyau de plume ou un morceau de corne ou d’écaille taillé en pointe , et souvent monté sur un manche plus ou moins façonné.
CÜRE-LANGITE, s. m. [Unguœ sccdpium, ail. Zungenkratzer, it. rastialingua). Lame d’ivoire, d’écaille.
CUT
de corne, de forme diverse, dont on se sert pour racler la langue et enlever l’enduit muqueux qui la recouvre
CURE-OREILLE, S. m. [ail. Olirlôffel, angl. earpicker, it. stuzzicorecchi]. Petite curette qui sert à extraire du conduit auditif externe , soit du cérumen accumulé, soit divers corps étrangers qui s’y seraient introduits.
CURETTE , s. f. [cochleare , ail. Blasenrüumer SteinlOffel, angl. curette, it. cucciajo]. Instrument de chirurgie, de 19 à 22 centimètres de longueur, composé d’un manche ordinairement de bois d’ébène taillé à pans , long d’environ 9 centimètres , et d’une tige d’acier terminée par une espèce de cuiller fort allongée, plus large à son milieu qu’aux extrémités, à bords mousses exactement polis. La curette sert à extraire les corps étrangers, et particulièrement de petits calculs de la vessie , après qu’on a fait à ce viscère une incision suffisamment étendue pour leur donner issue.
CURURU, s. m. Cururu-ape est le nom des fruits du Paullinia cururu, L., de la famille des sapindacées dont les sauvages de la Guyane se servent pour empoisonner leurs flèches, ainsi que de ceux des Paullinia pinnata, h., etaustralis, Aug. Saint-Hilaire.
CüRVATEüR, adJ. et s. m. [curvator, de curvus, courbe ; ail. Steissbeinkrümmer]. Qui courbe. On a appelé muscle curvateur du coccyx l’ischio-coccygien, qui tend à augmenter la courbure naturelle du coccyx.
CüRVATIF, IVE, adj. \^curvativus , légèrement courbe] . On nomme feuilles curvativés celles dont le roulement , dans le bourgeon , est à peine sensible, à cause de leur peu de largeur.
CURVINERTIÉ, ÉE, adj. [curvinervis, de curvus, courbe, etnervus , neiurure]. On donne cette épithète aux feuilles dont les nervures sont courbes et se rapprochent vers le sommet de la feuille.
GURVISÉRIÉ; ÉE, adj. V. PhyllotaxiE.
CUSGOIVIIVE, s. f. F. Aricine.
CUSCUTE, S. f. [ail. Flachsseide, angl. dodder, it. cuscute, esp. cuscuta). Plante parasite (pentandr. digyn., L., convolvulacées, J.) dont la tige s’attache sur les herbes voisines peu de temps après sa germination , et y prend sa nourriture au moyen de suçoirs qu’elle y enfonce. La cuscute commune {Cuscuta eüropœa, L.) a été employée comme apéritive et diurétique.
CUSPARÜV, s. m., ou CUSPARINE, s. f. Principe neutre découvert par Saladin dans l’écorce de Vangusture vraie {Galipea cuspariai DC.). C’est un corps solide , cristallisé en tétraèdres, peu soluble dans l’eau froide , soluble dans l’eau chaude , l’alcool , les acides et les alcalis. Il est précipité parla noix de galle.
CUSPIDÉ, ÉE, adj. \cuspidatus, de cuspis, pointe ; an^l. cuspidate, it. cuspidato, esp. cuspidado]. Se dit , en botanique , des parties terminées par une pointe aiguë , allongée et roide. — Dents cuspidées ou molaires, les dents canines.
CUTAMBULE, adj. [cutarribulus , de cutis, la peau, et ambulare, se promener; it. cutambolo, esp. culambulo]. On donne cette épithète à certains épizoaires qui rampent sur ou sous la peau, et à certaines douleurs vagues entre cuir et chair, selon l’expression vulgaire.
CUTANÉ , ÉE , adj . \cutaneus , de cutis , peau ;
angl. cutaneous, it. etesp. cuîaueo]. Qui appartient à la
peau. — Muscle cutané. V. Peaucier. — Nerfs cutanés. Il y en a deux, distingués en interne (cubito-cutané , Ch.) et externe ou musculo-cutané (radio-cutané. Ch.). Ce sont des branches fournies par le plexus brachial.
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Le cutané interne descend le long de la partie interne du bras , et se divise au-dessous du coude en deux branches, dont l’externe suit le bord externe du biceps et se répand sur la partie antérieure interne de l’avantbras, tandis que l’interne accompagne la veine basilique. Le cutané externe se porte en dehors, perce le coraco-bracbial, descend le long de la partie antérieure externe du bras, passe au milieu du pli du coude, sous la veine médiane céphalique, et descend le long du bord antérieur externe de l’avant-bras.
CüTICDLE, s. f. \cuticula, ail. Hüutehen, angl. cuticle, it. cuticola ]. L’un des noms de l’épiderme. En anatomie végétale, il faut distinguer deux choses dans ce que les auteurs classiques appellent la cuticule. Ge sont : 1“ la vraie cuticule, produit sécrété parles cellules d’épiderme et les poils, qui tapisse les uns et les autres sous forme d’un mince vernis amorphe, granuleux, qu’onpeut détacher parla macération, et qui emporte avec elle l’empreinte de toutes les inégalités des cellules et des poils : elle ne renferme pas de cellulose ; 2° les couches cuticulaires, qui sont des couches d’épaississement de la portion des parois des cellules épidermiques tournée du côté de l’atmosphère ; elles finissent par bleuir au contact de l’iode après l’action de la potasse caustique bouillante, ce qui indique la présence de la cellulose.
CDTIDUEE, s. f. [de cutis dura]. Nom donné par Bracy-Clark au bourrelet du pied de cheval.
CYANAMÊLIDE, S. m. [acide cyanurique insoluble, urénoxyde oxymide]. Corps obtenu par action prolongée de la glace fondante sur l’acide cyanurique hydraté ou de l’acide oxalique cristallisé sur le cyanure de potassium ; insoluble dans l’eau, l’alcool, les acides chlorhydrique, nitrique, et dans l’eau régale. (C^AzHO®.)
CYANAMIDE , s. m. Matière peu connue, du genre des amides, dont la composition représente le cyanhydrate d’ammoniaque, moins les éléments de l’eau.
CYAIVATE, S. m. [ail. cyansaures Salz]. Nom générique des sels formés par les combinaisons de l’acide cyanique avec les bases. Les cyanates sont identiques de composition avec les fulminates, mais bien différents quant aux propriétés.
CYANE, s. m. Synonyme de cyanogène.
CYANÉPHIDBOSE , s. f. [cyanephidrosis, de /.ùxva;, bleu, Irtl, préposition augmenlative, et tiJpow, je sue]. Sueur abondante, qui colore le linge en bleu.
CYANEUX (Acide). V. Cyanite.
CYAiVlODIDE, s. m. [iodocyane simple]. Corps obtenu par action de l’iode sur le cyanure d’argent ; cristallisable, d’odeur pénétrante ; soluble dans l’eau, l’alcool et l’éther. (C2AzI.)
CYANIQUE. F. Acide cyanique.
CYANITE , s. m. Nom générique de sels que produit l’acide cyaneux isomère avec l’acide fulminique { Az^C^O^). Les cyanites sont décomposés par l’eau ou les acides en acide carbonique et en ammoniaque. L’un d’eux, celui d’ammoniaque, est isomère avec l’urée et peut être considéré comme de l’urée artificielle.
CYANOBROMIDE et CYANOCHLORIDE. BrOMO et Chloroctaxe.
CYANOFEREE, s. m. Nom proposé par Gay-Lussae pour désigner le radical de l’acide des prussiates ferrugineux (acide ferrocyanicpie ou cyanoferrique) , qui serait ainsi un cyanure de fer particîilier.
CYANOFERRCRE, s.m.[cyanoferrale, ferrocy anale, prussiate ferrugineux, cyanure ferroso-métallique ,
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cyanure double prolo-cyano ferré]. Le cyanure de fer, en s’unissant à l’acide cyanhydrique , lui donne des caractères tout particuliers, et produit alors un composé regardé par quelques chimistes comme un acide nouveau (acide ferrocyanique ou cyanoferrique, acide chyazique ferruré), mais que Berzelius considère comme un cyanure double de fer et d’hydrogène (cyanure ferroso-hydriqué) , ou comme un cyanhydrate acide de fer protoxydé, dans lequel il explique l’exaltation des propriétés électro-négatives, relativement à celles de l’acide cyanhydrique libre, par la tendance du fer à former des sels doubles, ainsi qu’on le remarque pour le bitartrate et le quadroxalate dépotasse, qui ont plus d’affinité pour certains oxydes que les acides tartrique ou oxalique purs. Le cyanure de protoxyde de fer se combine avec beaucoup de cyanures métalliques , et produit des sels solubles ou insolubles rarement hydratés, dans lesquels il Joue , par-rapport à ces derniers cyanures , le rôle de principe électronégatif. 11 en existe un grand nombre, que l’on, désignait autrefois sous le nom de prussiates triples, ou de prussiates ferrugineux , euiourd’hui sous ceux de ferrocyanates ou ferrocyanures , cyanoferrates, cyanures ferroso-.sodique, magnésique, bary tique, etc. Beaucoup sont insolubles et offrent des nuances qui servent à reconnaître certains métaux : ainsi, par exemple , en versant le cyanoferrate de potasse dans diverses solutions d’argent, de mercure, de plomb, de cuivre, de ferperoxydé, de molybdène, de cobalt, etc., on obtient un précipité blanc _avec les trois premiers’ marron ou brun rouge avec te cuivre, bleu avec le fer, brun foncé avec le molybdène, vert avec le cobalt, etc! Il n’y a qu’un petit nombre de cyanoferrates qui soient usités en médecine, ou dans les arts. Le premier est le bleu de Prusse, découvert, en 1710, par un fabricant de Berlin, nommé Diesbach, On le considère comme un cyanure double de fer (cyanure férroso- ferrique). Il paraît en exister deux particuliers. L’un , neutre , se forme en précipitant très exactement des solutions neutres de cyanure ferroso-potassique et d’un sel de peroxyde de fer ; il est d’un bleu foncé, insoluble dans l’eau. L’autre est dit basique ; il se forme avec un grand excès de sel potassique, et en remplaçant le sel de peroxj'de de fer par un protosel. Le précipité est blanc bleuâtre ; au contact de l’air, il passe successivement au bleu foncé. Il est soluble dans l’eau et l’alcool, mais non dans les solutions salines : aussi , dans sa préparation en grand, où l’on ajoute de l’alun pour mêler de l’alumine au bleu formé et étendre sa teinte, ne reste-t-il pas en solution. Le bleu de Prusse est soluble dans l’acide sulfurique concentré (il devient alors blanc) ; l’eau le précipite en bleu ; les corps désoxygénants le font passer à l’état de cyanure ferreux ; la chaleur le décompose , si elle est forte ; et la potasse, ainsi que d’autres bases, en séparent l’oxyde ferrique , pour faire des cyanoferrates alcalins. Le cyanure ferreux se combine aussi avec celui de potassium, et fournit un sel très beau appelé prussiate ferrugineux de potasse. Ce composé est obtenu en grand dans les arts , où il sert surtout à la teinture. Pour cela on calcine un mélange dè potasse, de fer, et de matières animales , du sang surtout ; le résidu lessivé est traité par le protosulfate de fer, jusqu’à ce que le bleu de Prusse formé ne soit plus décomposé ; on évapore ensuite , et l’on fait cristalliser, en isolant d’abord le sulfete de potasse qui cristallise en premier. Ce cyanoferrate de potasse cristallise en tables rectangulaires d’un jaune^citron
solubles dans l’eau, précipitant en bleu les sels de fer peroxydés- une chaleur assez élevee le décomposé en produits azotés, en cyanure de potassium et en quadncarbure de fer. Lorsqu’on fait passer du chlore dans ce sel d’une manière convenable, il est modifié dans ses principes, et donne, par l’évaporation, des cristaux rouge hyàcinthe, trèfe solubles, dont la propriété est de né précipitéf en bleu que les sels de fer protoiydés ; ce qui dans l’analyse peut servir ùtilëmeht. Ce sel nouveau est üh sesquicyanoferralé de potasse {cyanure ferroso-potâssique, cyanüre rouge de fer et de potassium), ou un sésquicyanure fërroso-potassique, ou un cyanure double de potassium s'ésquicyanoferré.
Il en existe de semblables avec là soude , la baryte, etc.
CYANOGÈNE, '^s. m. [de xéavo?, bleu, et J’engendre ; âzolure dJe carbone, ail. Cyanôgen, Cyan , angl. cyanôgen, it. ét esp. cianogeno].. Nom d’un gaz découvert èn 1814 par , Gay-Lussac, ét qui est un des éléments constituants du bleu de Prusse. C’est un gaz incolore, d’une odeur pénétrante ; sa pésaiiteur spécifique éstde 1,8064 ; il rougit la teinture de tournesol, mais la liqueur reprend sa couleur bleue quand on la fait chauifer. Il brûle avec une flamme bleuâtre, nuancée de pourpre; l’eaii èn absorbe quatre fois et demie-son volume, et l’alcool Jusqu’à vingt-trois. L’étincelle électrique et Une forte chaleur le décomposent peu à peu. On peut le condenser en un liquide incolore par ün abaissement de température ou par une compression de 3 à 4 atmosphères. Il se combiné avec plusieurs corps j àvec l’oxygène, l’hydrogène, le soufré, lés métaux ét même avec les oxydes, quelquefois en donnant dés produits encore peU connus. (C^Az.) On l’obtient èn chauffant fortement le cyanure dé mercürë pur, très séc, dans des vases exactement secs aussi, et recueillant le gaz sous le mercure.
GYANOÏLE, S. m. Corps qui sè forme pendant la fermentation du tourteau restant de là fabrication d’huilé d’amandes ét autres. On lé retiré par distillation. Liquide huileux, d’odéur analogue à celle dé l’essence -d’amândés amèrës, très fluide, d’un goût âcre; densité 1009 ; insoluble dans l’eau, brûlant avec une flamme pourpré. (C68,«h!0^54Az13,o2o7^()2.)
CYANOMÈTRE, S. ro. [de y.ûàvoç, bleu, ét (Astpov, mesure].' Instrument inventé par de Saussure poür mesurer l’intensité de la couleur bleue du Ciel.
CYANOPAtHIE, S. f. F. CVANOSÉ.
GYANOPHOSPHORE, s. m. Corps fulminant produit par action de 5 parties dé phosphore sur 20 de cyanure de mercure. (3 C^AzPh.)
CYANOSE, s. f. [cyanosis, de x6àvoç, bleu ; àll. Blàusucht, aîi^l. cyanosis, the blue diseaSe, it. cianosi, esp. cianosis]. On appelle ainsi, ou cyanopathie, ictère bléu {morbus cœmleus), la èoloration bleue, quelquefois noirâtre oit livide, de la peau. On l’attribué généralement au mélange du sang artériel avec le sang veineux; mais le choléra prouve que la peau peut devenir bleue sans que ce mélange ait lieu, et beaucoup d’autres phénomènes plus communs attestent qu’il suffît pour cela de la stagnation du sang dans les capillaires. Quoi qu’il en soit, la cyanose peut exister avec où sans persistance de l’orifice interauriculaire ou de l’orifice interventriculaire, qui, à son tour, -peut avoir lieu sans elle. On l’a observée dans quelques cas où la disposition des gros vaisseaux à leur origine était seule anormale, et même chez des sujets parfaitement conformés, mais malades, qui n’oflfraient d’autre alté-
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ralioii organique dü cœur et dé l’appareil respiratoifé qu’une adhérence des pouhlons aux plèvres ou au péricarde. Elle peut donc dépendre de causes très dil verses, mais encore inconnues. Chez tous les cyanotiqUes , on a trouvé les vaisseaux gorgés de sang d*üné couleur foncée ; de là une Constitution scorbutiquè bii Une grande disposition auA hémorrhagies, au refroidissement des extrémités et de la périphérie' du corps. La cyanose se développe le plus souvent aussitôt après ou même dès la naissance ; mais on l’a vue souvent sfe déclarer dés semaines, des mois, une année plus tard. On peut vivre très longtemps avec elle, et Jusqu’ici eltê à été rebelle à la médecine.
CYANOüRINE, S. f. F. Cyanurine, mot mieux fait. CYANOXYSULFIDE, s. m. Corps obtenu par action du chlore sUr l’acide sulfocyanhydrique Jaune pulvérulent, insoluble dans l’eau, l’alcool et l’éther, soluMë dans les alcalis étendus qu’il colore en rouge intense '
CYANURE, S., m. [cyahuruni, ahgl. àyànuret, il.et esp. cianuro]. NOm générique des combinaisons du cyanogène avec les corps sirnples. Les cyanures, appe; lés autrefois pmssiates, sont des sels solubles ou insolubles, décomposables par la chaleur. Ils fournissent divers produits azotés, s’ils sont humides ; et presqüé uniquement du cyanogène, s’ils sont exempts d’humidité. Dissous dans l’eau, on peut les considérer comine des solutions de cyanures ; Ou, si on le préfère, comfiië des cyanhydrateS , des hydrocyanatèS, süivàntîa loi établie pour les chlorures et bromures métalliques. Üs précipitent en bleuâtre les sels de fer, et le dépôt prend- Une couleur plus foncée par l’action dé l’air. Traités* pàr l’acide chlorhydrique , ils dégagent de l’acidé cyanhydrique facile à reconnaître.
Cyanure d’àrgeûi[a\l.Cyânsilber].Cè sel est blanc, insoluble dans l’éaü. On peut l’employer pour apprér' cier la quantité d’acide cyanhydriqüe contenue dans, une liqueur : lOO parties de cyanure correspondent à 20,26 de l’acide.
Cyanure de cuivre [ail. Cyanicùpfer'\. Ce sël, fl’ün blanc laiteux, insoluble, a été eïnploÿé pour découvrif de petites quantités d’acide cyanhydrique.
Cyanure de fer [ail. Cydneisèn]. On en conflaît trois ; le cyanure ferreux, d’un blanc grisâtre, qui se produit en chauffant, sans le contact de l’air, le cyà] nure ferroso-ammonique (cyanoferrate d’ammoniaquè),' Jusqu’à ce qu’il ne reste plus qu’une masse grisé le cyanure ferrique ét lé sesquicyanure de fer) qui existent eh combinaison avec d’autres cyanures.
Cyanure de mercuré [prussiate de mercuré, àÙ. Cyanquecksilber]. Cesels’obtiènt, soit eh faisant bouillir dans l’eau un mélànge de 2 parties de bléu de Prusse et de 1 partie d’oxyde rouge dè mercure. Jusqu à parfaite décoloration, et éVaporaht la liqueur ; soit éU faisant passèr un Courant d’acide cyanhydrique datis de l’oxyde mercurique èn suspension dans l’eau, puis concentrant le liquide convenablement. Il cristallise en prismes à base carrée, opaques ou transparents et sans couleur. L’alcool le dissout un peu, et l’eau beaucoup plus. Il est susceptible de s’unir avec un excès d’oxyde de mercure, et de produire un oxycyanure en plaques ou en petites lames. Il Joue, par rapport à d’autres cyanures, le rôle d’élément électro-négatif, et forme alors des cyàno-hydrargyrates. Il peut mêmê entrer en combinaison avec des iodures, des chlorures et des bromures, et donner naissance à diverses combinaisons cristallisables : les cyano-hydrargyrates d’io-
dures, dé chlorures et de hromüres. — Le cÿahüré dé mercure est un poison corrosif énergique; néanmoins, il a été administré dans le traitement de la syphilis, et, à l’extérieur, contre certaines dartres.
Cyanure d’or [ail. Cyangoldl. Ce sel, proposé fcomme antisyphilitique, est en poudre d’un Jaune-serin, insipide et inodore. Sa préparation exige beaucoup de soin. Figuier conseille de décomposer une solution de chlorure d’or (aussi neutre que possible) par le cyanure de potassium, sans mettre un excès de l’un ni de l’autre de ces sels: le dépôt, lavé avec soin, est en poudre Jaunâtre, qu’il faut abriter de la lumière. — On l’emploie en frictions sur la langue, mêlé avec une poudre inerté, telle que celle d’iris préparée (1 partie de chlorure sur 3 de poudre). Il faut commencer par 05'',0ü3 seulement, et l’on ne doif faire le mélange qu’extemporanément.
Cyanure de potassium [prussiate de potasse} . Ce sel à été employé quelquefois en médecine, comme sédatif. Il est blanc, cristallisable, très soluble, fusible sans décomposition au feu, à l’abri de l’air. Exposé à l’air, en solution surtout, il s’altère promptement, et fournit du formiate et du carbonate de potasse ; de là l’incertitude qu’il présente quand il a été mal préparé. On l’obtient, soit blanc, soit méié dé carbone et de Carbure dè fer, sous le nom de cyanure de potassium charhoniieUcc , en exposant dans une cornue , à une forte chaleur, le ferrocyanate de potasse, sans le contact de l’air : lé résidu refroidi, miroitant, noirâtre, présente des lames ou des massés fondues, comme vitrifiées. Gomme on n’est pas toujours sûr de la quantité de cyanure de potassium réel qu’il contient, il vaut' mieux faire usage du blanc. Pour l’obtenir, on réduit promptement en poudre le précédent ; on le traite par la moindre quantité d’eau froide qu’il est possible, et la liqueur, filtrée, incolore (si l’opération a été bien faite), est soumise à Une évaporation r^ide, à l’àbri de l’air. On le conserve dans des vases bien fermés.— On administre ce cyanure à la dose de 0sr,01.3 à 0S'',O25 en solution, puis on augmente cette dose progressivement : là solution doit être faite extemporanément. Cette préparation et autres ne sont plus employées.
Cyanure de zinc. Ce sel a été aussi employé quelquefois en médecine. Il est insoluble, blanc, et s’obtient en précipitant un soluté de sulfate de zinc par le cyanure dé potassium pur dissous dans l’eau. On en a administré depuis 0S'',013 Jusqu’à Os*', 073.
CYAJSURIPiE, S. f. [x'Jâvoç, bleu, et cupcv, uriné; ail. et angl. Cyanurin, esp. cianurina"]. Substance azotée particulière, presque insoluble dans l’eau, trouvée par Braconnot dans l’urine bleue. Giov. Semmola a donné le même nom à une autre matière bleue non azotée qu’il a trouvée dans l’urine d’un individu affligé d’une maladie rhumatismale.
CYASÜRIOLE OU CYAXrRÉKIQlJE (ACIDE). Nom donné par Wœhler et Liebig à l’acide découvert par Scheele dans les produits de distillation de l’acide urique, et nommé par ce chimiste acide pyro-urique [de •ws, feu, et urigue] pour en rappeler l’origine. II prend naissance dans la distillation sèche de l’urée, dans l’action des acides et des bases sur le mélam, l’ammélide, la mélamine etl’amméline. (C^Az^H^O®.)
CTANTLIOIjE (Acide). Acide voisin du cyanurique, obtenu par action de l’acide nitrique concentré chaud sur le mellane. n cristallise en octaèdres à base carrée, est bien plus facilCTaent soluble dans l’eau que le cyanurique, et sa capacité de saturation est double.
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Dissous dans l’acide sulfurique et précipité par l’eau, il donne par ébuUitiondel’acidécyanuriqUe. (C^H^Az^O®.)
CYATHIFOBME, adj. [de cyathus, x’jaôèç, gobelet, et de forma, forme ; all. lecherfOrmig, angl. cupshaped,it. et esp. datif orme}. Quia la forme d’un gobelet.
CYCADACÉES Ou CYCADÉES, S. f. pl. Famille de plantes dicotylédones à cotylédons incisés (polÿcotylédones ) , apétales , composée de végétaux exbtiqUès ayant le port de palmiers et les fleurs dioïques.
CYCLAAIE, s. m. [Cyclamen, L., all. Erdschéibè, Schweinsbrod, angl. sowbread, it. ôiclamino, panporcino, esp. ciclamen, panporcino}. Genre de plantes de la pentandrie monogynie, L.,lysimachiées, J. Laracine du cyclame d’Europe (Cyclamen europæum, L., pain de pourceau, arthanita) est soüs la forme d’un pain orbiculaire aplati ; elle est brune en dehors, blancbe en dedans , garm'e de radicules noirâtres. Elle a une saveur âcre et caustique ; elle est fortement émétique et purgative : le danger et l’inconstance de ses effets l’ont fait rejeter de la matière médicale. Elle a donné son nom à V onguent d’ arthanita. V. ce mot.
CYCLAMINE, S. f. F. ArTHANITINE.
CYCLANTHACÉES,- s. f. pL Famille de j)lantès monocotylédones, comprenant des' arbrisseaux voIUbiles, à fleurs mono'iques du polygames, disposées en spirale sur un même spadicë, et formant une spirale de fleurs mâles et une auto de fleurs femelles alternantes.
CYCLE, s. m . [cyciüs, de ziôxXoç, cercle ; all. Cyclus, angl. cycle, it. ét esp. dclo]. Période ou révolution toujours égale d’un certain nombre d’années. — Les médecins dé la secte niéthbdique ont aussi donné ce nom à un assemblage de moyens curatifs pris principalement dans le régime et la diététique, et continués pendant un nombre de Jours déterminé : ils s’en servaient particulièrement dans le traitement des maladies chroniques. Cœlius Aurelianus' distingue trois sortes de cycles : le cycle résomptif, qui à pour objet de restaurer le malade fatigué de remèdes imprudemment employés , et qui consiste uniquement dans un régime où là nourriture et les exercices, d’abord entièrement supprimés, sont ensuite graduellement augmentés pendant environ nèUf Jours ; 2° le cycle métasyncritique ou récorporatif, qu’on fait suivre au malade immédiatement après le précédent, et qui n’en diffère qu’en Ce qu’on permet dés aliments un peu moins faciles à digérer; 3“ unè autre espèce de cycle auquel il ne donne point de nom particulier, èt qü’on fait succéder au métasyncritique. Ge dernier dure à peu près le même nombre de Jours, et Consiste principalement dans la soustraction des aliments âcres èt salés qui faisaient partie du cycle précédent, et dans l’administration d’un vomitif le second Jour. A là suite de cette troisième espèce de cycle, on faisait reprendre les deux premiers. Gettè méthode curative a été appelée méthode ou règle cyclique. — F. Phtllotaxie.
CYCLOCÊPHALE , S. m. [de üôxXcç , cercle, et '/.isy'/.x, tête]. Nom donné par Is. Geoffroy Saint-Hilaire à des monstres qui ont deux yeux contigus ou un œil double occupant la ligne médiane, dont l’appareil nasal est atrophié , et qui n’ont pas de trompe.
' GYCLOCÉPHALIEN, adj. et s. m. [de x’JxÀc?, cercle, et3tssa>.T., tête]- Sons ce nom, Is. Geoffroy Saint- Hilaire désigne une famille de monstres chez lesquels l’appareil nasal est plus ou moins atrophié, et dont les yeux, impariaitement conformés, ou rudiinentaires.
se rapprochent l’un de l’autre, ou se confondent en- substance de la cellule est comme épaissie, et réfracte semble sur la ligne médiane. fortementla lumièresous l’apparenced’une ligne formée
CYCLOSTOMB, s.m. et adj. [cyclostomi, de jtÛKXoç, à ce niveau. A côté des cellules pourvues de cils, il en cercle, et arop-a, bouche ; ail. Saugmauler, Neunau- esttoujours qui en manquent. L’épithélium estnormalegen angl. cyclostomous]. Nom de la quatrième divi- ment sans cils du cardia jusqu’à l’anus. Au repli oculosion de la classe des poissons, caractérisée par une palpébral de la conjonctive et sur la cornée, au milieu peau molle, sans écaille, une seule nageoire (nageoire des cellules pavimenteuses, s’en trouvent qui ont. la caudale) ; bouche ronde, large, à bords se rapprochant forme cylindrique. Cet épithélium peut, comme tout en long, et pourvue de. papilles ou barbillons autour ; autre, être le point de départ de tumeurs épidermiques dents cornées ou nulles; appareil de succion etd’éro- (nez, estomac, utérus). V. Cancroïde et Épithélial. sion au fond delà bouche; sept paires de poches CYLINDROÏDE, adj. [ci/b'ndroides]. Qui a la forme branchiales communiquant en dedans avec un conduit d’un cylindre. Protubérances cylindrdides , nom que aquifère commun, et en dehors par un trou. Cette Chaussier a donné aux cornes d’Ammon.
division est partagée en deux ordres : Les Suceurs, CYLIMDROSB, s. f. [de /.uXivrypcuv, rouler en cy-
à dents cornées multiples, partagés en deux familles, lindro]. Sorte de suture du crâne. V. Suture. celle des Lamproies et celle des A/i/æiMoïdes, contenant CYLLOSOME, s. m. [ de. x'jXXc; , estropié, et les heptatrèmes, gaslrobranches et cmmocètes, à dents aSiu.y., corps]. Nom donné par Isid. Geoffroy Saiptnulles ou rudimentaires. Le deuxième ordre comprend Hilaire à des monstres caractérisés par une éventrales Branchiostomes, représentés par une seule espèce tion latérale occupant principalement la région infé- (Branchiostoma lubricum), à cerveau presque nul, rieure de l’abdomen, et par l’absence ou le développecœur rudimentaire, sans oreillette, globules du sang ment imparfait du membre pelvien correspondant. . incolores. C’est le dernier des poissons. CYME, s. f. [ail. Afterdolde, angl. cyme, it. etesp.
CYCLOTOME, S. m. [cyclotomus, de x.ûxXoç, cer- cima]. On donne vulgairement le nom de cpme à l’en-
cle, anneau, et toij.ï!, section; ail. C'ycZofom, it. et semble des branches qui terminent une tige nue ; mais
esp.ciclotomo]. On a donné ce nom à deux instruments les botanistes appellent cyme un mode d’inflorescence inusités destinés tout à la fois à fixer le globe de l’œil consistant en ce que la tige ou le rameau principal se et à- inciser la cornée, dans l’opération de la cataracte, termine par une fleur accompagnée à sa base de deux Ils se composent d’un anneau dans lequel on engage bractées opposées, ou d’un plus grand nombre de bracla partie antérieure de l’œil, et d’une lame fort tran- tées verticillées. Dans le premier cas, il naît de l’aischante qui, chassée par la détente d’un ressort, passe selle de chacune des deux bractées un rameau, ou rapidement derrière l’anneau, et incise la cornée. pédoncule également terminé par une fleur munie de CYLlNDER AXIS. F. Bandelette. deux bractées, d’où sortent deux autres pédoncules^
CYLIIVDRACÊ, ÉE, adj. [cylindraceusi. Qui ap- et ainsi de suite; de telle sorte que l’inflorescence se proche de la forme cylindrique. compose d’une suite de bifurcations, offrant toujours
CYLIîSDRE, s. m. [cylindrus, xôXiviî’po; , ail. et entre elles une fleur terminale. Dans le second cas, angl. Cylinder, it. et esp. cüindro]. Solide ayant les quand la fleur terminale aplus de deux bractées, il naît côtés perpendiculaires et une section circulaire. On a de même un rameau de l’aisselle de chacune d’elles, quelquefois donné le nom de cylindre m, stéthoscope. CYMÈIVE, s. m., ôu CYMIXE, s. f. [camphonej].
CYLÜVDRIQIJE, adj . [cylindricus, ail. cyündrisch. Corps qu’on retire de l’essence de cumin en meme walzenfOrmig , angl. cylindrical, esp. cilindricol. temps que le cuminol. Liquide incolore, réfractant for- Qui tient du cylindre, dont la coupe transversale offre tement la lumière, d’odeur de citron très agréable, partout un cercle. — Épithélium cylindrique [ail. Cy- inaltérable à l’air, insoluble dans l’eau, soluble dans linder-Epithelium, angl. tesselated ou columnar epi- l’alcool et l’éther (C^ORi^). Traité par l’acide nitrique, thélium'\. Épithélium caractérisé par sa forme prisnqa- il donne l’acide cyminique.
tique ou pyramidale, très régulière. ou non, de quatre CY!VAl\CIEouCY!VAlVCHE, s.{.[cynanche,y.wi‘-çiyi, à six pans, à grosse extrémité tournée du côté de la de siûwv, chien, et étrangler]. Espèce d’angine
cavité qu’il tapisse. Il est rare de voir manquer le dans laquelle les malades tirent la langue à peu près noyau dans ces cellules ; il est presque toujours ovale comme font les chiens haletants. F. Angine et Arguel. etsouventpourvud’un ou deux nucléoles. Souvent au- .CYIVAXTIIROPIE , s. f. [cynanthropia , de y-éav, dessous de lui, et quelquefois au-dessus, la cellule est chien, et âvôpwivûî, homme]. Espèce de mélancolie ou plus étroite qu’à son niveau. Dans le premier cas, ce de manie dans laquelle le malade s’imagine être changé n’estfréquemmentqu’unesortedeprolongement plus ou en chien.
moins long ou très court, et plus ou moins irrégulier, CYlVAPIXE, s. f. Principe trouvé par Ficinus dans qui est comme appendu au noyau. Au-dessus et au- l’Æthusa cynapium. Il est eristallisable , alcalin , dessous du noyau se trouvent des granulations qui sont donne des sulfates cristallisanles. souvent graisseuses (prostate, épididyme , col de CYXARÉES et CYIVAROCÉPHALES, s. f. pl. [cÿwû' l’utérus, canal hépatique). Ces cellules peuvent se î'ocepLaZœ, de y-uvapa ou x.îvapa, sorte d’artichaut, et creuser d’excavations, et par suite sê déformer ou se xztfalr., tête]. Groupe de plantes qui fait partie de la gonfler plus ou moins, soit d’une manière sénile (uté- famille des synanthérées, et auquel appartiennent l’arrus), soit dans les kystes. L’épithélium cylindrique est tichaut, le chardon bénit, la chausse-trape, le bluel, chez les mammifères le seul qui porte des cils (F. ce la bardane, etc. Les cynarocéphales, appelées aussi mot). Il est à cils vibratiles dans les fosses nasales, la carduacées, sont caractérisées par des capitules comtrompe d’Eustache, la cavité du tympan, le larynx, posés de fleurons hermaphrodites, dont ceux de la la trachée et les bronches pourvues de cartilages circonférence sont quelquefois stériles , par un récep- ( F. Bronchique), le col et le corps de l’utérus, les trom- tacle muni de poils nombreux ou d’alvéoles, par ua pes, les conduits biliaires excréteurs, la prostate. Les style renflé au-dessous du stigmate et garni de poilscils sont insérés sur la face qui regarde la cavité, et la CYXIPS, s. m. [cynipsi. Genre d’insectes hyrnéno-
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ptères dont une espèce produit" la noix de galle dans le' Levant , d’autres espèces le bédégar des rosiers , la caprification des figues, etc.
CYMIQCE, adj . \cynicus, de x-ytov, chien ; afi. Eunds- Icrampf, angl. cynic ou canine spasm, it- spasmo cinico, esp. espasmo cinico]. Le spasme cynique est un mouvement convulsif des muscles des joues, par lequel les lèvres, contractées, s’écartent de manière à laisser voir les dents, comme fait un chien irrité.
CYNODIIVE , s. f. [ail. Cynodin, it. cinodine, esp. cinodin6\ , Principe cristallin, encore peu connu, que Semmola dit avoir trouvé dans la racine du gros chiendent (Cynodon dactylon).
CYMOGLOSSE, S. f. Icynoglossurn, de chien, et 'yJ-ê>9<3'“5 langue ; a\l. Hundszunge , angl, hQund'$iongue, it. cinoglossà, linguadi cane, esg,cinoglosa]~ Plante ainsi appelée a cause de là forme de ses feuilles (pentandr. monogyn., L., borraginées, J.). Sa racine, qui est grosse, longue, droite, charnue, grise ou brun rougeâtre extérieurement, blanche en dedans, d’une odeur vireùse, d’une saveur fade, passe pour antispasmodique et narcotique. • — Les pilules decynoglosse doivent leur propriété au safran, au castoréum, et surtout à l’opium qu’elles contiennent. Ôn les prépare avec : poudre d’écorcé sèche de racine de cynoglosse, poufire de semences de jiisquiafne blanche, et extrait vineux d’opium, aa 16 gram. ; myrrhe, 24 gram. ; oliban, 20 gram.; safran et castoréum, âa 6 gram.; sirop d’opium, q. s. Elles contiennent le huitième de leur poids d’extrait d’opium.
CYNOREXIE, s. f. [de xûcov, chien, et opsit?, appétit; it. cinoressia, esp. cinorexia]. Faim canine. Les anciens appelaiént ainsi un appétit extraordinaire éprouvé par certains malades, qui, après l’avoir satisfait, rejettent les aliments qu’ils viennent de prendre. C’est le plus souvent un symptôme de la gastrique chronique.
CYXORRHODOIV, S. m. [Rosa canlna, cynofrhodon, de x.'jwv, chien, et pc<5‘ov, rose; ail. Hùndsrose, it. cinorrodo, esp. cinorrodmi. Nom ancien deV églantier ou rosier sauvage. On appelle ainsi maintenant le fruit de cet arbrisseau, qui est ovoïde, allongé, lisse, d’un rouge vif, et qui renferme une douzaine de petits osselets recouverts de poils rudes ettrèscourts. 11 est astringent. On en prépare une pulpe, en laissant macérer dans du vin Wanc et pilant ensuite des cynorrhodons recueillis avant leur parfaite maturité, et dépouillés de leurs semences et de leurs poils intérieurs. Avec une partie de cette pulpe et une partie et demie de sucre cuit en consistance d’électuaire, on fait la conserve de cynorrhodon, employée contre les diarrhées chroniques, à la dose de 8 à 30 grammes.
CYNOSIALOSIE- Rage, hydrophobie, afi’ection produite par le virus de la salive du chien. (Piorry.)
CYPÉRACÉES OU CYPÉROÏDÉES, S. f. pl. {cyperaceæ, cyperoiâe(s\. Famille de plantes monocotylédones à étamines hypogynes, J., qui ont une tige cylindrique OU triangulaire (chaume), avec ou sans nœuds. Des feuilles engainantes, à gaine entière et non fendue, souvent garnie à son orifice d’un rebord membraneux appelé ligule. Les fleurs en épUlets écaüleux ; chaque fleur composée d’une seule écaille, à l’aisselle de laquelle on trouve généralement trois étamines ; ovaire uniloculaire et monosperme, style simple à sa base, trois stigmates filiformes et velus , anthère bifide à sa base, en pointe à son sommet. Le fruit est un akène globuleux, comprimé ou triangulaire. V. Socchet.
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GYPHELLE, S. f. [cyphella, de xôç&î, vase à boire ; ail. Cyphella, Becherçhen]. Se dit, en botanique, d’une fossette orbiculaire et bordée, comme celles qu’on observe à la surface inférieure des lichens.
CYPHOSE, s. f. [cyphosis, de x-uçoç, courbé; ail. et angl. Cyphosis, it. cifosi]. Courbure anomale de la colonne vertébrale en arrière, c’est-à-dire dont la convexité est postérieure. La cyphose est générale ou partielle, suivant qu’elle occupe l’épine entière, ou qu’elle est bornée à une ou deux régions, même à quelques vertèbres. La cyphose partielle du dos constitue le dos voûté, et la cyphose générale la bosse proprement dite.
CYPRÈS, s- m. [Cupressus sempervirens, L., /.u- TFccgigg&s, alL Çypresse, angl. cypress-tree, it. cipresso, esp. ciprés]. Arbre conifère, à rameaux dressés contre la tige ; feuilles petites, squamiformes, imbriquées sur quatre rangs. Cônes globuleux, à écailles charnues, soudées avant la maturité seulement ; appelés alors noix de cyprès, ils sont cueillis et usités comme très astringents. Plus tard, ils perdent cette propriété quand les écailles se séparent lors de la maturité, et ils deviennent ligneux.
CYPRIN, s. m. [cyprinus, x-uîtpïvoî, ail. Karpfeh]. Genre de poissons osseux, malacoptérygiens abdominaux, de la famille des cyprinoïdes, nombreux en espèces, presque toutes alimentaires, dont la principale est la carpe {Cyprinus carpio, L.). La substance appelée essenpe 0Orient est la matière pignientaire nacrée qui eptquçe la des. écailles de V ablette {Cyprinus alburnus, L.), enlevée par lavage des écailles, conservée dans l’ampipniaque liquide, et qui sert à faire les perles fausses. .
CYPSÈLE, s. f. Icypsela, de xyisAtcv, corbeille, coffret]. Mirbel appelle ainsi un fruit carcérulaire dont le péricarpe adhérent contient une graine dressée, sans périsperme, à radicule tournée du côté du style : tels sont les fruits des synanthérées. C’est Vakène de Richard. -
CYRÈNE (ÉCOLE de). Cyrène était une ville grecque de la Cyrénaïque, sur la Côte d’Afrique , qui avait une école de médecine célèbre avant les temps hippocratiques. V. CUÛTONE.
CYRTOMÈTRE, s. m. [de x-uptoç, courhe, et p.i- Tccv, mesure]. Instrument destine à mesurer les voussures ou saillies morbides que peut offrir la périphérie du corps, spécialement la région précordiale et le thorax.
CYSTALGIE, S. f. [cystalgia, de kuoti?, vessie, et âx-yog, douleur ; ail. Blasenschmerz, it. et esp. cistalgial. Douleur nerveuse de la vessie.
CYSTECTASIE, S. f. [de /-ugriç, vessie, et ly.-aotç, extension; angl. cystectasyl. Procédé de lithotomie, qui consiste, après avoir exécuté les différents temps de l’opération comme dans la cystotomie ordinaire, jusques et y compris l’ouverture de la portion membraneuse de l’urèthre, à retirer le cathéter, et à introduire ensuite, sur le doigt indicateur gauche, un dilatateur de la prostate, qu’on fait fonctionner d’une manière lente, afin d’accroître assez les dimensions du col vésical pour qu’il puisse Uvrer passage au calcul. Ce procédé n’étant susceptible d’application que dans les cas de très petite pierre, avec état sain de la prostate, il est fort inférieur à la lilhotritie, qui compte ses plus brillants succès dans ces deux cas précisément. D’ailleurs, la prostate n’est susceptible que d’une bien faible dilatation, et la pbi-
part du temps on a produit des déchirures, quand on n’avait cru que distendre le tissu de cette glande. La cvstectasie semble donc être plutôt un pas rétrograde qu’un progrès de la chirurgie.
CYSTBNCÉPHALE, adj. et s. m.[de xuoti;, vessie, et è-^zîcpaXo; , encéphale]. On nomme ainsi des monstres chez lesquels le cerveau, restreint dans son développement, a la forme d’une vessie mamelonnée.
. cySTHÉPATIQOE, adj. [cysthepatiçus, dexé-iTt;, vésicule, et r.izxç, TÎTraroç, le foie]. On a donné ce nom à des conduits excréteurs de la bile qu’on croyait, aller directement du foie à la vésicule biliaire.
CYSTICERODE, S. m. [cysticercus, de wcrri;, vessie, et /cî'psccç, queue ; ail. Blasenwurm, angl. cysticercus, esp. cisticerco]. Genre de vers intestinaux qui ont le corps presque cylindrique , et dont la tête (Fig., 121, 2), garnie de quatre suçoirs (2, e), est couronnée par deux rangs de seize crochets ( 2 , A , et 3 ) allongés , et terminée par une trompe obtuse(ft) cylindroïde et imperforée. Les cysticerques sont presque toujours contenus dans des kystes membraneux (kystes advenlifs). Les cysticerques sont composés d’une première vésicule (1 et 4, a) ovoïde (vésicule propre) qui remplit le kyste de tissu cellulaire fourni par l’animal attaqué (kyste adventif). Cette vésicule
est pleine de liquide ; elle présente un orifice (1 et 4, b) entouré de petits plis circulaires (1 , a), au tour duquel est insérée, à sa face interne (4, c)
fe^l^uîde pisiforme qui plonge
le liquide. L anima] , proprement dit , est Li
fond de cette dernière (i, /), en continuité de tissu avec elle, par un pédicule plissé. Quand il est réi tracté sur lui-même (d), il remplit exactement cette poche, et sa tête (e) est en rapport avec l’orifice (4, d, b] mentionné plus haut sur la grande vésicule, lequel est commun à elle et à la petite. Aussi, dès que l’animal veut sucer le sang, il n’a qu’à redresser et à allonger la tête par cet orifice. Le kyste du tissu vasculaire ou adventif présente souvent une petite cicatrice blanche entourée de vaisseaux, en rapport avec l’ouverture de sortie de la tête du cysticerque de l’homme et de l’ours (Cysticercus cellulosœ, Rud.). Follin et Robin auxquels on doit la connaissance de ces faits , ont aussi montré que ce n’est qu’en faisant sortir de force ou naturellement le corps du cysticerque de sa vésicule propre, qu’il paraît, comme on le décrit habituellement, terminé par une vessie pleine de liquide • mais ce n’est pas là son état naturel. Chez les cysticerques du porc et du mouton (Cysticercus tenuicollis, Rudolphi), la tête n’est pas rentrée aussi profondément ■sur elle-même dans le corps (Fig. 122, d), qui est creux,- et n’est pas lui-même rentré dans la vésicule propre (A) comme sur le précédent animal. Il en résulte que le corps ou col est toujours pendant au dehors (d) de cette vésicule, et que celle-ci peut recevoir
Fig. 122.
dans ces espèces le nom de vésicule caudale (A) qui lui a été donné. Ces espèces sont beaucoup plus volumineuses que chez l’homme , et, au lieu de varier de volume entre un pois et une olive , le parasite atteint celui d’une noix dans nombre de cas. Il y en a
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rarement plusieurs dans une même poche. Du reste, la tète est conformée comme dans le cysticerque de l’homme, et rétractée avec invagination de la même manière (1, B), — C’est à Time d’elles qu’est due la maladie des porcs connue sous le nom de ladrerie. Le cysticerque de l’homme et celui du mouton représentent les deux extrêmes dans la disposition du corps (d et d) et de la vésicule propre (1, a ; 4, a, et Fig. 122, A). Chez le mouton, le corps est normalement extérieur à cette vésicule (A la représente de grandeur naturelle), qui est alors vésicule caudale. Dans le Cysticercus cellulosæ et quelques espèces voisines, comme le cysticerque du lapin {Cysticercus pisifermis, Zederer), le corps est normalement rentré dans la vésicule propre par triple invagination. C’est à cela qu’est dû l’orifice (1 et 4, à la surface de la vésicule propre (a), ainsi que la disposition complexe (c, c, f, d) qui en résulte à la face interne de cette vésicule (qui ici n’est point vésicule caudale), et dans la cavité de laquelle se trouve tout le corps. Du reste, chez le mouton (Fig. 1 22), la tête et l’extrémité antérieure du corps (d) sont invaginées (1, B), d’après Reynal et Robin, commel’est tout le corps dans les espèces précédentes. ; Dans la Figure 121,3 représente quatre crochets grossis 250 fois, etdisposés sur deux rangées, l’une de gros crochets, à talon plus arrondi, l’autre de petits, à talon plus aigu.
CYSTICHOLOSTÉNIE, CYSTICHOLOSTÉNOSIE.
Rétrécissement de la vésicule biliaire. (Piorry.)
CYSTIDE, s. m. [cystidium, dexûgrtç, vessie]. Sur le réceptacle, entre les sporanges, les basides et les clinodes, ou sur leurs côtés, on observe très souvent des cellules saillantes arrondies, ovales, quelquefois filiformes, simples ou rameuses, aiguës, obtuses ou renflées à leur extrémité libre. Dans les pezizes et les sphéries, on les appelle des paraphyses ; dans les agarics, les bolets, etc., on les appelle cystides (on les a aussi, mais à tort, appelées des anthéridies, car on n’y a pas encore observé de spermatozoïdes, comme dans les anthéridies des algues). Ce sont des organes végétatifs accessoires de l’appareil reproducteur, mais dont les usages sont peu connus. On en rapprochera peutêtre les filaments simples ou ramifiés, formés de cellules articulées, qu’on trouve sur les côtés du sporange terminal d’espèces plus simples que les sphéries : tels sont ceux qu’on observe sur quelques cUnosporés sphéronémés.
CYSTINE, s. f. [cystina, de vessie; ail.
et at^l. Cystin, esp. cislino]. Nom donné par Berzelius à la substance que Wollaston avait appelée oxyde cystique, et pour laquelle on a proposé aussi les dénominations de néphrme, uronoxyde, oxyde calculeux ou vésical et de scorodosmine. On l’a trouvée constituant des calculs vésicaux, dont un, extrait par Civiale, avait le volume d’un œuf de poule. Certains malades en rendent sous forme de graviers. On en rencontre des concrétions dans les reins ; enfin l’urine en contient parfois des quantités variables pendant longtemps, et d une manière continue ou 'avec des interruptions. Elle s’associe quelquefois à d’autres principes de 1 urine pour former des calculs ; mais l’urée et l’acide urique sont les substances auxquelles elle se Joint le plus rarement. Ce produit anormal de la sécrétion des reins est une substance blanche, insipide, inodore , insoluble dans l’eau et l’alcool, soluble l’anunoniaque dont elle se dépose en belles lames hexagonales, qui répand une odeur fétide, alliacée, toute
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particulière , quand on la projette sur de.s charbons ardents. (C^’H^O^S^Az.)
CYSTIPATHIE, S. f. [cystipatUa, de xûcriç, vessie, et wà6c;, affection, maladie]. Maladie de la vessie considérée d’une manière générale.
CYSTIQUE, adj. cysticus, angl. [ct/sf/c, it. et esp^ cistico']. Qui appartient à la vésicule biliaire. — Artère cystique, branche de l’hépatique, qui se divise ellemême en deux rameaux. — Hile cystique, celle qui a séjourné dans la vésicule. — Conduit cystique. Canal qui s’étend du col de cette vésicule à la partie supérieure du canal cholédoque, qu’il concourt à former en se réunissant à l’hépatique ; il donne passage tour à tour à la bile qui reflue dans la vésicule, et à celle qui coule de la vésicule dans le duodénum. — Vemes cystiques. Elles sont au nombre de deux , et se jettent dans la veine porte abdominale. — Vers cystiques.
V. Cestoïde
CYSTIRRHAGIE , s. f. [cystirrhagia, de xûonç, vessie, et puîp’ju-î. Je romps]. Hémorrhagie de la vessie.
GYSTIRRHÉE, S. f. [cystirrhæa, de vessie,
et psïv, couler]. Catarrhe vésical.
CYSTITE, s. f. [cystifîs, de xûtîTi?, vessie; ail. Blasenentzündung, angl. cystüis, it. cistite, cistitide, esp. cistitis]. Inflammation de la vessie. On a voulu restreindre ce nom à l’inflammation aiguë qui affecte toute l’épaisseur des parois de la vessie, et réserver celui de catarrhe vésical aigu pour la phlegmasie bornée de la membrane muqueuse. Cette distinction ne peut être faite au lit du malade. -- Le catarrhe aigu, celui qui résulte de causes accidentelles, comme un refroidissement brusque , un excès de boissons alcooliques, le ca'thétérisme mal exécuté, les manœuvres de la lithotritie et de la cystotomie, est généralement moins grave que celui qui tient à une exaspération du catarrhe chronique, et qui, par conséquent, se rattache aux mêmes causes que cé dernier. Les symptômes les plus saillants sont des besoins d’uriner fréquents et irrésistibles, des douleurs cuisantes pendant la sortie de l’urine, le ténesme, des épreintes, l’hypogastre douloureux à la pression, la fièvre, la soif, l’agitation, l’insomnie, des hoquets, des vomissements ; si l’urine contient des mucosités, elles sont peu abondantes, peu consistantes , peu épaisses , souvent rougeâtres. Le traitement consiste à employer les antiphlogistiques, à écarter les causes qui peuvent exister, et surtout à prévenir le séjour de l’urine dans la vessie. Si, au début, on parvient à placer aisément une sonde, et que le malade en soit peu incommodé, les accidents pourront être fort légers, et la plupart de ceux qu’on attribue à la cystite manquer. — Le catarrhe chronique est un des états morbides les plus communs, dont le principal caractère, aux yeux du vulgaire, consiste dans les dépôts dont l’urine est chargée, et les sensations particulières que détermine la sortie du liquide ; cependant ce n’est pas d’ordinaire une maladie essentielle, étant l’effet consécutif d’un grand nombre d’états morbides de l’appareil lu'inaire et des tissus voisins, des affections de la prostate et du col vésical, des rétrécissements de l’urèthre, des calculs urinaires, des tumeurs fongueuses et autres de la vessie, du défaut ou de l’excès de force des contractions de ce viscère. L’histoire du catarrhe vésical chronique ne saurait être même ébauchée ici : Civiale l’a traitée d’une manière aussi complète que le permet l’état actuel de nos connaissances. Tout ce que nous devons dire, c’est que le point capital est de vefller à ce que l’urine ne s’amasse
point (Jans la vessie, :
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à débarrasser celle-ci par l’usage dp la ^onde, et, au besoin, à recourir aux injections d’eau tiède ou froide pour délayer et entraîner les dépôts muqueux, puriformes ou purulents. Il va sans dire, d’aUleurs, qu’on doit en même temps combattre la cause organique bu matérielle , si elle est attaquable par les moyens dont l’art dispose.
CTSTITOMB, s. m. [cystitomus, de xyonj, vessie OU capsule, et rop-ïi, section ; angl. cystüom, it. et osp. cistitomo}. Nom donné à divers instruments employés, les uns dans l’opération de la cataracte, pour (liviser la partie antérieure de la capsule du cristallin, comme le cystitome de Lafaye ;.les autres dans celle de la taille, pour inciser le périnée et pénétrer jusque dans la vessie, comme le cystitome de Lecat. Les premiers sont plus généralement appelés kystüames, et les seconds cystolomes. V. ces mots.
CYSTOCÈLE, s. f. [cystocele, de xyim?, vessie, et xrM, hernie ; ail. Blasenbruçh, angl. cystoçele, it. et .esp. cisfocele}- Hernie de la vessie. La vessie, sinon en totalité, du moins en partie, peut s’échapper par l’anneau inguinal ou par l’arcade crurale, tant chez .l’homme que chez la femme. Ç’est ta cystocèle inguinale, ou cysto-bubonopèle, dans le premier cas, et la cystocèle crurale, ou cysto-mérocèle, dans le second. Si la vessie est accompagnée d’une anse d’intestin, ou d’une portion d’epiploon, ou des deux en même temps, il y a cysto-entérocèle, cy sto- épiplocèle, on cysto-entéroépiplocèle. L’organe peut aussi faire hernie du côté du périnée, ce qui constitue la cystocèle périnéale, dont Pipelet a rapporté un exemple chez l’hommet mais qui est plus commune chez la femme. Enfin il arrive quelquefois, chez cette dernier e, que la vessie fait hernie dans le vagin {cystocèle vaginale), et que même alors elle renferme des calculs, comme dans un cas rapporté par Rnysch.
CYSTODAGRYSÏE , CYSTODACRYECTASIE. Tumeur lacrymale. (Piorry.)
CYSTODYNIE, s. f. [cystodynia, de xénriç, vessie, et oé'ôrfl, douleur; ail. Blasensohnierz, it. et esp. cistodinig]. Douleur rhumatismale qui a son siège dans la tunique musculaire de la vessie urinaire. Selon d’autres auteurs, ce mot est synonyme de cystalgie.
■ ^CYSTOHÉMIE, f. [cystohcBrnia, de xucrît;, vessie, ■ciip.y., sang]. Congestion du sang à la vessie.
CYSTOÎDE, adj. {cystoides, de xùo'tiç, vessie, et çLîoç, forme ; esp. cistoides}. Rudolphi a réuni sous ce jiom les vers appelés actuellement cestoides(v. ce mot). Ce terme a aussi été employé pour désigner les tumeurs (fibreuses et hypertrophies glandulaires,‘-etc.) parsemées d’un grand nombre de kystes.
CYSTOLITHIQDE , adj. [cystolithicus, de xiaru;, vessie, et àMvS, pierre; it, et esp. cisfolitmo]. Qui à rapport aux calculs yésicaux.
CYSTOPEASTIE, S. f. [de xû<rrî?, vessie, et wXaffcu-i, former; angl. oystoplasty]. Réparation de la fistule vésico-vaginale en en rafraîchissant les bords, disséquant un lambeau de la lèvre externe et l’unissant par suture aux bords.
^ CYSTOPLÉGIE, s. f. [cystoplegia, cystoplexis, de vessie, et ou nlrii'.', coup violent; it. et esp. cistoplegia]. Paralysie de la vessie.
CySTOPTOSE, s. f. [cystoptosis, de xûsrtç, vessie, et 7TTW51?, ehute ; angl. cystoptos-is, it. cistoptosi, esp. eutoptosis}. Nom donné par Vogel à un relâchement ^ la membrane interne de la vessie, qui occasionne le prolapsus de cette membrane à travers le col de
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l’organe. On rencontre quelquefois la Cystiptose chez les femmes ; dans certains cas, la tumeur est formée par le sommet de la vessie ou par l’un des points de la face interne du viscère.
CYSTOPYIQIJE, adj. [cystopyicus, de xuoti;, vessie, et TTJtiv, pus ; it. et esp. cistopiico]. Qui tient à la suppuration de la vessie.
CYSTOSABEOME, s. m. cyslosarcoma, de y.uoTiç, vessie, et oàp^, chair]. Nom donné par Müller à des tumeurs constituées en grande partie par une masse plus ou moins ferme, fibreuse et riche en vaisseaux, au milieu de laquelle on rencontre des vésicules isolées.
CY-STOSPASTIOÜE, adj. [cystospasticus, dexuorq, vessie, et awocfe), je resserre ; angl. cystospastic,- it. cistospatico, esp. cistoespastico]. Qui tient au spasme de la vessie.
CYSTOSPERMITE. Inflammation des vésicules spermatiques. (Piorry.)
CYSTOTHROMBOÏDE, adj. [cystolhromboides, de vessie, et grumeau, caillot; it. cislq-
tromboide]. Qui dépend de caillots de sang retenus dans la vessie.
CYSTOTOME, S, m. [cystotomus, angl. Icystotom, it. et esp. cistolomo]. Nom générique d’un assez grand nombre d’instruments usités dans l’opération de la taille, pour inciser la vessie. — Le cystotome avec lequel les Colots pratiquaient l’opération de la taille par le grand appareil, pendant les xvi* et xvii® siècles, était une sorte de lancette allongée et fixée sur sa châsse- Thomas (en 1727) employait pour l’appareil latéral un cjystotome caché, qui était droit, long de 16 à 21 centim. du côté delà lame, et garni à l’extrémité de sa gaine d’une pointe d’acier aplatie, aiguë et tranchante. — Le cystotome de frère Côme ou caché (Fig. 123, a), pour la cystotomie latéralisée , était imité du bistouri de Bienaise. Son manche, long de 13 l/2 centimètres, était taillé à pans irrégulièrement éloignés de sona.xe, et tournait sur un pivot central. Il était surmonté en avant par uné gaîne longue d’environ 19 centimètres , légèrement concave sur un de ses bords, convexe sur l’autre, et terminée à son extrémité libre par une languette mousse et aplatie. Entre la gaîne et le manche s’élevait une noix pour l’articulation de la lame. Celle- .
ci , aussi longue que la gaîne destinée à la loger, était mince, étroite, légèrement convexe sur son tranchant, et coupée 3 angle droit à son extrémité libre, qui devait être émoussée. Par sa base , Fig. 123. gjjg gg continuait avec un
prolongement aplati et solide qui servait de bascule; l’union de la bascule avec la partie tranchante était large et placée dans la noix, où un clou à vis la retenait, Un ressort, étendu entre le manche et la bascule,
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maintenait celle-ci relevée et l’instrüüient fermé, jnsqn’à ce qu’une pression plus forte vînt abaisser la bascule et faire par conséquent sortir la lame de sa gaîne. Selon qu’on plaçait sbus la basculé une partie du manche plus ou moins élevée, elle s’ abaissait proportionnellement, et le de^ré d’écartemeilt de la lame variait. Ces degrés d’écartement étaient représentés par les n“‘ 5, 7, 9, 11, 13, lo, qui indiquaient le nombre de lignes dont la lame s’éloignait de sa gaîne vers le tiers supérieur de son extrémité libre. Au manche à facettes et mobile sur son axe on a ensuite substitué un manche fixe et à pans réguliers ; mais on a placé sur la bascule un curseur qui, selon qu’on l’éloighe ou qu’on le rapproche de l’articulation de la lame, touche plus tôt ou plus tard la surface correspondante du manche, et règle ainsi le degré d’ ouverture de l’instrument. Des lignes numérotées indiquent encore, selon ce système, bien préférable à l’ancien, le degré d’écartement de la lame produit par chaque point sur lequel on arrête le curseur : les n”® 5 et 9 conviennent pour les enfants et les adolescents ; les n°‘ 11,13, et surtout 1 5, pour les adultes, et pour les cas de calculs très volumineux. Après avoir incisé les parties extérieures et la partie membraneuse de l’urèthre, l’opérateur substitue au bistouri le cystotome fermé; mais apprêté pdur s’ouvrir au degré convenable, suivant l’âge et la stature du sujet, et, guidant avec l’ongle de -son doigt indicateur gauche la languette qui termine la gaîne de l’instrument, il le fait pénétrer jusqu’à la rainure du cathéter introduit dans la vessie par l’urèthre; puis, inclinant la lame en bas et en dehors, il saisit le cystotome de la main gauche, près de la noix qui unit la bascule au manche, il prend de la main droite le manche lui-même ; puis, pressant avec cette main sur la bascule, il fait écarter la lame, et retire de la plaie l’instrument ainsi ouvert, de manière qu’il incise les parties de dedans en dehors. — Le cystotome de Lecat, celui de Pouteau, de Nan-^ noni, etc., sont tout à fait inusités et à peine connus aujourd’hui. - — Le cystotome double, imaginé par Dupuytren pour la cystotomie bilatéralisée, est construit comme celui de frère Côme, si ce n’est que ses deux lames présentent une courbure longitudinale prononcée, et qu’en s’écartant, elles décrivent une courbure latérale, de sorte que l’instrument ouvert offre une face concave en tous sens, et une autre face convexe en tous sens aussi, résultat naturel de la rencontre des deux courbes formant une croix. Civiale a proposé de le remplacer par un autre cystotome à lames droites, dont la gaîne se termine par une crête dirigée obliquement en haut, et servant à guider l’instrument dans là rainure du cathéter, les lames s’abaissant également à mesure qu’elles s’ouvrent: on retire l’instrument sans le retourner, et l’on tire horizontalement à soi, procédé plus simple, plus sûr et plus prompt (Fig. 123, 6).
CYSTOTOMIE, S. f. [cystotomia, ail. Sleinschnitt, angl. cystotomia, it. et êsp. cistotomia]. Opération appelée aussi lithotomie ou taüle, dont le but est de se frayer une route à travers les tissus pour arriver jusqu’à la v'essie, afin d’en extraire les calculs ou autres corps étrangers qui peuvent s’y trouver contenus. On arrive à la vessie par Yhypogastre, par le périnée où par la face postérieure du viscère, ce qui fait qu’on distingue la cystotomie en hypogastrique ôu sus-pubienne, périnéale ou sous-pubienne, et recto-vésicale on vagino-vésicale. — Cystotomie hypogastrique.
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Imaginée par Franco vers le milieu du xvi® siècle, préconisée ensuite par Rousset, mise éii pratique longtemps après par Douglas, Middletoh, Cheselden et Morand, enfin bientôt abandonnée; cette Opération à été remise en honneur par les modernes. Oh la pratique aujourd’hui de la manière suivante. L’hypogastré étant rasé, on introduit dans la vesSiè uile sOhde ordinaire, au moyen de laquelle on injecte lentement dé l’eau tiède ; dès que le malade ressent un pressàfit besoin d’uriuèr, on retire l’instrument, et on le remplace par une sonde à dard {V. ce mot), dont, après avoir fait correspondre l’extrémité vésicale à la partie inférieure du bas-ventre, on confie le pavillon à un aide placé entre les jambes du malade. On pratique alors aux téguments abdbminaux une incision qui commence à 5 1 /2 bii 8 centimètres diipubis, se termine vers le milieu de cettè éminence, et divise la peau, ainsi que le tissu adipeux ; puis, avec là pointe dü bistouri, on perce l’aponévrose abdominale à l’angle inférieur de la plaie, et l’ori glisse dans cette ouverture l’aponévrotome , avec lequel ori fend la membrane dans l’étendue de 30 à 50 millimètres. On saisit lé pavillon de la sonde, pour faire saillir l’extrémité vésicale et la rapprocher du pubis; on embrasse çhite extrémité avec le pouce et l’indicateur gauchëS, et l’on fait pousser par l’aide le dârd, qui perce la vessie et passe entre les doigts ; on glisse le long de la rainure de ce dard un bistouri droit, avec lequel on divise la face antérieure de la vessie jusques auprès du pubis; on introduit dans l’angle supérieur de la plaie le doigt indicateur droit, courbé en crochet ; oh fait rentrer le dard dans sa gaîne et retirer la sonde ; on substitue au doigt le gorgeret suspenseür (y. ce mot), que l’on confie à un autre aide ; libre alors de ses deux mains, on introduit, le long de la gouttière du gorgeret, des tenettes avec lesquelles on charge la pierre, qu’on extrait avec lenteur et sans brusquerie. Les avantages de cette méthode sont de ne pas exiger qu’on attache le malade^ de permettre qu’on soit toujours guidé par le tOüchef et la vue, de procurer une ouverture plus large à travers des tissus plus dilatables , où les anomalies dans la distribution des artères sont plus rares ; enfin; d’offrir la facilité de diriger les tenettes avec les doigts. Mais elle a l’inconvénient d’être moins prompte, quoique' plus facile et plus sûre , et d’exposer à la lésion du péritoine. Ce qui a surtout contribué à la décféditer avant l’invention- de la lithotritie , c’est la gravité des cas dans lesquels seuls on y avait recours, circonstance qui n’a plus lieu aujourd’hui. — Cystotomie périnéale. Elle peut être pratiquée sur la ligne médianë ou sur les côtés de cette ligne. A la seconde maniéré se rapportentla méthode latérale et la méthode latéralisée ; à la première, le grand appareil, le petit apfdreil et la méthode bilcitérale. 1 “ La méthode latérale, inventée en France, vers l’an 1727, par FoUbèrt et Thomas, consistait à laisser intacts , sur la ligné médiane, l’urèthrê, la prostate et le col de la vessie, et à diviser la partie gauche de la face inférieure du corps de cet organe, le long du bord périnéal des branches de l’ischion et du pubis correspondants. Le corps caverneux gauche risquait d’être souvent entamé , on était exposé à manquer la vessie ; la plaie était étroite; non dilatable ; lès infiltrations urineuseS dans le bassin devaient êtrè fréquentes , et l’extraction d’un calcul, même médiocre, devait présenter d’insurmontables difficultés. Cette méthode est abandonnée depuis longtemps. 2° La méthode latéralisée, due à Jacques dé
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Beaulieu, a été soumise à des règles fixes par Clieselden et frère Côme. Elle exige que le malade soit couché sur une table, les membres inférieurs écartés, les jambes fortement ployées sur les cuisses , et celles-ci sur le ventre, les pieds attachés avec les mains, la tête et les épaules soulevées, le reste du corps sur un plan horizontal. Le périnée rasé, on introduit dans la vessie un cathéter, dont la tige doit être verticale et la plaque légèrement inclinée vers l’aine droite. Avec un bistouri droit , tenu, de la main droite comme une plume
le doigt de la plaie, on saisit la plaque du cathéter, et on l’abaisse de manière à en relever l’extrémité cannelée ; dès qu’elle est horizontale, à partir du point sur lequel appuie la pointe du cystotome , on pousse ce dernier , qui glisse dans la cannelure , ou plutôt les deux instruments entrent ensemble dans la vessie. Quand on est arrivé dans celle-ci, on relève le cathéter, on place-le cystotome de façon que sa lame soit parallèle à la plaie des téguments ; on applique le pouce e,t l’index gauches au point d’union de la bascule au manche, on pose la main droite sur le manche, on appuie sur la bascule , préalablement disposée de manière que l’incision ait justement l’étendue voulue, et l’on tire horizontalement à soi. La Figure 124représente une dissection du
_ périnée, qui montre dé-
pouillées la portion membraneuse de' l’urèthre et ■ la prostate ; elle fait comprendre le temps de l’opération qui consiste à diviser la glande avec le lüholome ou cystotome caché. Une ouverture est faite à la vessie pour montrer la position de l’instrument dans cette cavité et celle du calcul.
L’incision faite, on introduit dans la plaie, d’abord le doigt, pour reconnaître la disposi-
à écrire^ pendant que de la main gauche on tend les téguments, on fait d’un seul trait aux téguments une incision qui commence sur le raphé à 18 ou 23millim. au-devant. de l’anus, et qu’on prolonge jusqu’au milieu de l’espace compris, entre l’ouverture anale et la tubérosité de l’ischion gauche. Un second trait, de moitié plus court, divise l’aponévrose superficielle du périnée, l’entrecroisement des muscles bulbo-caverneux, sphincter externe et transverse, et l’aponévrose moyenne du périnée, jusqu’à l’urèthre, à une petite distance du prolongement bulbaire. La pointe du bistouri, conduite par le bord externe du doigt indicateur gauche préalablement, enfoncé dans la plaie jusqu’au cathéter, se place dans la rainure de l’instrument ; on divise l’urèthre, en donnant à l’incision une étendue de 9 à 11 millimètres, et ayant soin que la pointe de l’instrument avance directement vers le col de la vessie, sans trop approcher de l’urèthre ; on fend la partie membraneuse’ du canal en procédant de bas en haut et d’avant en arrière. La section étant terminée , l’index gauche , toujours placé dans l’angle supérieur de la plaie, appuie sur la rainure du cathéter , dans laquelle l’ongle et une partie de la pulpe du doigt se logent et servent de guide pour y insinuer l’instrument avec lequel on se propose de fendre le col de la vessie. Parmi les nombreux instruments qui ont été proposés à cet effet, on préfère, en France, le cystotome caché (F. ce mot). A là faveur de la rainure du cathéter, on l’introduit dans intérieur de la vessie: pour cela, après s’être’ assuré que la languette est engagée dans la rainure, on retire
tion des parties , puis un gorgeret mousse et des tenettes ; on retire le gorgeret , on ouvre les te- nettes; on cherche la pierre, on la charge, et on l’extrait après s’être assuré, par un mouvement de rotation, que les parois vésicales n’ont pas été pin- cées. .3" Le petit appareil, ou méthode de Celse, est ainsi appelé à cause du petit nombre d’instruments qu’il nécessite. On introduit dans Fanus les doigts indicateurs et médius gauches , on les enfonce le plus possible dans le rectum, et, combinant la pression audessus du pubis et les recherches par l’intestin, on amène avec les deux doigts la pierre vers le col de la vessie, en la pressant avec assez de force pour qu’elle fasse une saillie apparente sur le côté gauche du raphé. On pratique alors au périnée, sur la pierre elle-même, une incision en forme de croissant, et l’on extrait le corps étranger, soit en le poussant avec lés doigts in-troduits dans le rectum , soit en glissant derrière lui une curette. Ce procédé n’est applicable qu’à un très petit nombre de cas. 4° Le grand appareil, imaginé en 1320 par Jean de Romani, doit son nom au grand nombre d’instruments employés pour le mettre en pratique. L’opérateur divisait, le long du côté gauche du raphé, depuis le scrotum jusque près de l’anus, les téguments , le tissu cellulaire , l’aponévrose périnéale inférieure, la partie postérieure de la région spongieuse, le bulbe et un peu la portion membraneuse de l’urèthre. Un cathéter, introduit préalablement dans le canal, étant alors à découvert , sa cannelure servait à guider le conducteur mâle, sur lequel on glissait en-
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suite le conducteur femelle. En écartant l’un de l’autre ces conducteurs, on dilatait, ou plutôt on déchirait la portion membraneuse de l’urèthre, la prostate et le col de la vessie ; un gorgeret mousse, introduit par cette voie, servait ensuite de guide aux tenettes. Malgré les modifications importantes faites à ce procédé par divers lithotomistes pour éviter les dilacérations, presque toujours suivies de violentes inflammations, d’incontinence d'urine, de fistules urinaires, ils ne purent parer à ces inconvénients, et la taille par le grand appareil n’est plus pratiquée aujourd’hui. 5” La taille bilatérale, imaginée par Dupuytren , consiste à faire au périnée une incision demi-circulaire qui, commençant à droite entre l’anus et l’ischion, se termine à gauche au point correspondant, en passant à 1 1 millim.enavantderanus, à la partie antérieure duquel elle est concentrique. Le tissu cellulaire, l’aponévrose périnéale, etc., sont ainsi successivement divisés , jusqu’à ce que l’instrument ! arrive au cathéter et à Turèthre. La paroi inférieure du canal est ensuite incisée longitudinalement entre le bulbeetle rectum, dansl’étendue de 9à 11 millimètres, et l’ongle du doigt indicateur gauche conduit le cysto- ! tome jusqu’à la rainure du cathéter. On retire celui-ci ; on retourne le cysto tome de manière que sa concavité, de supérieure qu’elle était, devienne inférieure, et, pressant de la main droite sur l’une ou l’autre bascule, on retire l’instrument en inclinant graduellement le manche jusqu’à ce que les lames soient sorties. A l’article Cystotome, on a vu comment l’instrument de Civiale doit être retiré. L’opération se termine comme après la taille latéralisée. — Cystotomie recto-vésicale. Sanson avait pensé que l’on éviterait les dangers des diverses métho'des cystotomiques, en attaquant la vessie sur la ligne médiane par une incision qui, après avoir fendu le sphincter externe de l’anus, pénétrerait dans le viscère, soit par son col en divisant la prostate, soit par son bas-fond, entre le bord postérieur de cette glande et le repli recto-vésical du péritoine. De là deux procédés distincts, qui ont été mis plusieurs fois en pratique, mais qui comptent peu de partisans aujourd’hui. — Cystotomie vagino-vésicale. Pour la pratiquer, on introduit par l’urèthre, dans la vessie, un cathéter avec lequel on presse le bas-fond de cet organe, et 011 le porte vers le vagin -, on introduit ensuite dans le vagin un gorgeret de bois , avec lequel on déprime et repousse la partie postérieure de l’orifice vaginal. La cloison vagino-vésicale est alors parfaitement à découvert, et il devient facile, après avoir reconnu la rainure du cathéter, de diriger sur elle la pointe d’un bistouri droit, et d’inciser les membranes adossées des deux organes, en commençant en arrière du col, et prolongeant la section le long du bas-fond de la vessie.
CYSTIIRASIE, CYSTIJRECTASIE. Dilatation de la vessie. (Piorry).
CYSTüREMPHRAXIE. Obstruction de la vessie. (Piorry.)
CYSTüRITE. Inflammation de la vessie. (Piorry.)
CYSTüROSTÉNIE, CYSTEROSTÉNOSIE. Rétrécissement de la vessie. (Piorry.)
CYSTOROTOPIE PÉRIDIDYMIQEE. Hernie inguinale de la vessie. (Piorry.)
CYTIIYACÉES ou CYTINÉES, S. f. pl. [cytinece]. Famille.de plantes tirant son nom du geare Cytimis, et différant des aristolochîées, auxquelles on l’avait réunie, par ses graines attachées à des trophospermes pariétaux, ses fleurs unisexuées, et le nombre quaternaire ou quinaire des diverses parties de la fleur.
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CYTISINE, S. f. [ail. Cytisin, Bohnenhaumb^r, angl. cylisine, it. etesp. citisina\. Substance incristallisable, d’un jaune brunâtre, amère, nauséabonde, \rès soluble dans l’eau et l’alcool aqueux, existant dans les graines du Cytisuslaburnum et de V Arnica montana. Elle a de l’analogie avec l’émétine : à la dose de 10 à 15 centigrammes, elle fait vomir et purge; à dose plus forte, elle causerait des accidents. • '
CYTORLASTE , et non CYSTOBLASTE, s. m.
[de xÛToç, cavité, et pXaorii;, bourgeon, rejeton ; angl. cytoblastj. Nom donné autrefois au noyau (F. ce mot), lorsqu’on croyait que toute cellule commençait par l’état de nucléole, d’où dérivait le noyau, qui luimême aurait servi de germe à la cellule. Ce mot n’est plus guère employé depuis, qu’on sait que cellule et noyau naissent simultanément, et que, lorsque le noyau naît seul, il reste tel sans être le germe d’une cellule (F. Apposition, Cellule, Génération). Si quelquefois autour de lui naît une massé ou corps decellule, il n’est pas le point de départ de celle-ci. F. Épithélium et Glandulaire.
CYTOBLASTÈME, S. m. [x'jtoç, cavité, et (îxâoTTtgp, bourgeon, production]. Matière amorphe liquide ou demi-liquide où se développent des éléments anatomiques. On lui préfère actuellement le terme blastème (F. ce mot), depuis qu’on sait que, chez l’adulte et même chez le fœtus, dans dés . liquides exsudés naissent des éléments ayant forme de fibres, etc., sans qu’ils passent préalablement par l’état de cellule.
CYTOBLASTION, S, m.[r.'j-:ct:, cellule, masse, corps, et pXacTcîcv, bourgeon, production] ..Espèce d’éléments anatomiques offrant deux variétés coexistantes, caractérisées : l’une par sa forme de noyaux libres, sphériques, rarement un peu ovoïdes (OToDOS à 0““,006, rarement plus ; quelquefois O"'®, 004),, à fines granula- tions de teinte obscure à l’intérieur, . mais sans nucléole. proprement dit ; l’autre variété, toujours bien moins abondante, offre la forme de cellule sphérique, nullement ou peu granuleuse, entourant de près un noyau semblable aux noyaux libres. Ces éléments se trouvent en très petite quantité dans l’épaisseur du tissu du derme cutané, de celui des muqueuses et des séreuses, dans le parenchyme pulmonaire. A l’état morbide, on le trouve constamment dans les productions suivantes : fongosités ou tissu: vasculaire des plaques muqueuses syphilitiques en quantité variable, des condylomes, des chancres indurés ou non ; dans les tumeurs gommeuses syphilitiques, dans quelques cancers, dans beaucoup de tumeurs fibro^-plastiques, de tumeurs épithéliales ; dans les plaques ou granulations grises ou jaunâtres de la pie-mère enflammée ; dans les granulations grises isolées ou confluentes, dites granulations grises tuberculeuses du poumon, se rencontrant souvent dans l’affection dite phthisie aiguë, (on les a, dans ce cas, certainement pris pour des corpuscules du tubercule, bien que l’acide les rende foncés, tandis qu’il pâlit le tubercule) ; dans les granulations grises ou jaunâtres du rein de certaines formes de néphrite ; dans les productions demi-transparentes ou fongueuses autour des tumeurs blanches; dans les végétations, polypiformes ou non, des -muqueuses , de celles de la vessie entre autres. On les trouve enfin en quantité considérable dans la substance moUe, pulpeuse, grisâtre, des chalasions (F. ce mot), qu’üs constituent presque en totalité, ainsi que. dans les parois des .kystes de la conjonctive. Leur forme, leur petit volume, leurs bords foncés, raçtion de
l’acide acétique, les distinguent des éléments libioplastiques qu’ils accompagnent assez souvent d une part, et des corpuscules du tubercule qu’ils n’accompagnent que fort rarement dans les petits tubercules déjà jaunâtres du poumon.
CYTOGÉNÉTIQUE, adj. Qui a rapport à la naissance des cellules,
CYTOÏDE, adj. Henle a donné le nom de globules, ou corpuscules cytoïdes, aux globules de pus.
DACRYADÉNITE, S. f. [dacryadenitis, de larme, et àé'Tnv, glande]. Inflammation de la glande lacrymale,
DACRYOÏDE, adj. [docryoides, de ^axou, larme, et êtiS'oç, ressemblance] . Qui ressemble à une larme. Se dit, en botanique, d’une graine arrondie, oblongue, et légèrement pointue à l’une de ses extrémités.
. DACRYOLINE, S. f. [de é'stxpu, larme]. Substance organique des larmes qui ne se coagule ni par les acides, ni par la chaleur, mais qui, par l’évaporation lente à l’air libre, se convertit, comme le mucus nasal, en une substance jaune et insoluble. Huenefeld l’appelle lacry^ mine ou thrœnine, du mot allemand 2'/iraene, larmes. Jacquin l’appelle gluten, Fourcroy et* Vauquelin la nomment mucus.
DACRYOLITHE, S. m. [de Sd-Aouov, larme, et Xtôoç, pierre]. Calcul lacrymal.
DAGRYOMË, S. m. [dacryoina, de Je
pleure]. Nom donné par Vogel à l’écoulement de larmes causé par l’oblitération des points lacrymaux.
DACRYOPÉE, adj. [dacryopæus, de ^axpu, larme, et Trotêtv, faire]. Qui détermine le larmoiement.
, DACTYLÉ, ÉÈ, adj. [dactylosus, de «î’ax-üXoçi doigt] . Se dit d’un corps de forme oblongue, à peu près cylindrique, ou qui ressemble un peu à un doigt.
DACTYLiON, S. m. [doctyüum, de an¬
neau]. Nom donné par Vogel à la réunion de plusieurs doigts entre eux.
DACTYLITE, s. f. [dactylis, de 5'à>cTuXoç, doigt]. Inflammation des doigts ou d’un doigt, panaris.
DACTYLOPTÈRB, S. m. Nom de genre des poissons acanthoptérygiens , voisins des rougets, et appelés poissons volants, par suite du grand développement de leurs nageoires antérieures membraneuses, qui leur permettent de se soutenir quelque temps hors de l’éau.
DADYLE, S. m. [an^l. dadyl, esp. dadilo]. Synonyme de camphogène. V. ce mot.
DAGUE, s. f. [ail, Spiessé]. Bois du cerf après la première aimée, quand il commence à se former, et qu’il, n’a qu’une simple tige, sans aucune branche,
DAGUERRÉOTYPE, S. m. F. PHOTOGRAPHIÉ,
DAHLIA, S m. Plante synanthérée corymbifère de la tribu des astéroïdées {Dahlia variàbilis, L.), recherchée seulement comme plante d’ornement.
DAHLINE, s. f. [angl. dalhin , it. dalina^. Substance amylacée que Payen a extraite des tubercules du dahlia, et qui ne diffère pas de Yînuline.
DALRERGIÉES, S. f. pl. Nom d’une subdivision des légumineuses papilionacées.
D^LÉIOCHINË, s. f. Produit de décomposition de la chinine par le chlore découvert par Brândes ; poudré -verte, granuleuse, soluble dans l’àlcôol, nôû dans
UAll
l’êther. Elle est. sans odeur, amère coiinlie là qülnlH«
(C'SHïOO^Az.) ^
daltonisme, s. m. Vice de la vue qui empêché de distinguer les couleurs. F. Dyschromatopsie.
DALUYS. Province de Nice (États sardes). Source sulfureuse froide.
DAMAN, s. m. Nom de genre depachydernle dont une espèce {Hyraxcapensis, Büffon), appelée mssiblaîreau desrocherset marmotteduCap, est rangée quelquefois à tort, parmi les rongeurs, dont il a un peu l’aspéct extérieur, h’hyraceum, ou pissat de blaireau, serait l’Urine de ces animaux desséchée dans les creux des rochers, où ils oht l’habitude de pisser toujours au même endroit. Cette matière brune, dure, pesante, se ramollit entre les doigts, a une odeur analogue à celle du castoréüni ; elle est amèfe et astringente. Elle a éti employée en médecine comme ce dernier corps. Les Hollandais l’appellent pissat de blaireau.
DAMmar ou dammarA, s. m. Résine connue sous le nom de résine kauri, kouri oü cowdie du pin, d’üUé couleur ambrée, en morceaux de la grosseur du poing; facilement fusibles. Appelée acide dammarique, elle est, suivant R.-D. Thomson, composée de deux résines : l’une acide, qu’il appelle acide dammarique', l’autre blanche, qu’il appelle dammàrane. Le mélangé de ceS deux résines (ou la résine brute), soumis a la distillation sèche, donne naissance à de l’eau et a üiië hüiiè Jaune d’âriibre que Thornson homme dammarôl; distillé avec six fois son poids de chàüx vive, ce mélangé se ediivertit eh une huile d’ün jaüné ambré que Thonisoü appelle daffiiriarûn. Elle vient dé la Malaisie, fournis par lés DariMara orienîaliS; ausiralts, etc., de'ia fâ.^ mille des conifères.
DAmMARINË, s. f. Résihe particulière extraité dë la résine damhiar bit damrnâra par Brândes et Lecànu.
DANÉVERT (Suède). Sources contenant de l’acidë carbonique, du carbonate et du sulfate de fer, deS sulfates de soudé et de chaux, ét du muriate de soudèi DANSE DÉ SAINT-GUY. F. ChorÉE.
DAPHNÉINÉ ou DAPHNINÉ, S. f. [angl. daphninè, it. et esp. âafnina]. Nom donné par Thomson à ufi principe particulier, cristallisable, blanc, amer, fusible; soluble dans l’ëau, azoté, ni acide, ni alcalin, qüé Vauquelin à trouvé dans l’écorce du Daphné' alpina.
DARD, S. m; [spicula, âîl.' Stachel, angl. sting, it: dardoy Partie essentielle de l’aiguillon des insectès hyménoptères, composée de deux stylets cannelés qui; par leur adossement, fOrmeht un canal servant d’iséüè au vénin.
DARTOS, s. m. [dartos, d'apro?, dé «J^speo, J’ééôrr chè ; angl. dartos, it. darto, esp. dartos].' Ëtivélbppé des testicules située aü-deSsous de la peàü du scrôturiîj, à laquelle elle adhère intimement. Le dartos est formé d’un tissu cellulaire dont les faisceaux affectent généralement une disposition longitudinale. Ce tissu à Une teinte rougeâtre, due à l’abondance des vaisseaux sanguins et à de rares fibres hdusculairés de la vie organique accompagnant les faisceaux de fibres lamiHeuses. Ses contractions font plisser la peau du scrotum en travers, et la rendent plus dense, plus ferme. Autrefois oh- le croyait, à tort, de la nature des muscles striés.
DARTRE, s. f. \herpes, ail. Flechte, it. dartro , esp. dartros^. Terme générique par lequdl on a désigné beaucoup de maladies de la peau très différentes 1 uné dé l’autre, que l’on considérait Comme formant Un génré de phlegmasies cUtanééS. Quelques auteurs en bht distingué sept espèces : 1“ dortrê furfuracée.
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eonsislant en de légères exfoliatious de l'épiderme ressemblant aux pellicules du son (F. Lèpre et Pityriasis) ; 2“ dartre squameuse, exfoliations de l’épiderme qui forment des écailles plus larges que dans l’espèce précédenté (F. Eczéma, Lichen); 3" dartre crustacée, croûtes jaunes, grises, blanchâtres ou verdâtres, dé différentes formes (F. Impétigo); 4" dartre rongeante, boutonspustuleux ou ulcères rongeants qui fournissent un pus ichoreux et fétide, n’attaquent pas seulement la peau , mais corrodent aussi les muscles et les cartilages , et s’étendent quelquefois Jusqu’aux os (F. Ldpüs) ; b“ dartre pustuleuse, pustules plus ou moins volumineuses et remplacées par des taches rougeâtres (F. Acné et Sycosis); 6“ dartre phlycténotâe, phlyctènes ou vésicules produites par le soulèvement de l’épiderme , remplies par une sérosité ichoreuse, laissant, après leur dessiccation, des écailles rougeâtres analogues à celles qui suivent la terminaison de l’érysipèle (F.- Herpès); 7" dartre érythémdide, élewires rouges et enflammées produites par le gonflement dü tissu cutané et se terminant par des exfoliations de l’épiderme analogues à celles de l’érythème. Aujourd’hui le mot dartre est rejeté comme vague et ne s’appliquant à aucune affection déterminée.
DARTREFX, EBSE, adj. [ail. flechtenartig , herpetisch, angl. herpetic, esp. dartroso]. Qui tient de la dartre. On dit, dans ce sens, ophthahnie dartreuse. Ce mot s’emploie aussi substantivement en parlant d’un individu affecté de dartres : un dartreux.
DATISGINE, s. f. Matière particulière extraite par Braconnot du Datisca cannaUna.
DATTE, s. f. [palmula, daclylus, ^ajtruXoç, (pol- 'n|; ail. Dattel, angl. date, it. dattero, esp. âatiï]. Fruit du dattier {Phœnix dactylifera, L.), arbre de la famille des palmiers, J. (diœcie triandrie , L.). Les meilleures dattes viennent d’Afrique, par Tunis. Elles sont grosses comme le pouce, un peu moins longues et elliptiques ; leur épiderme, mince, rouge jaunâtre, recouvre une chair solide, d’un goût vineux et sucré, dans laquelle on trouve une semence osseuse, oblon gue, profondément sillonnée d’un côté et convexe de l’autre. Celles de Fez sont blanchâtres, petites, sèches, peu sucrées et peu estimées ; celles de Provence sont très belles, mais elles ne se conservent pas. Les dattes contiennent une grande quantité de. sucre, de fécule et de mucilage, auxquels elles doivent leurs propriétés nutritives et adoucissantes. C’est un des quatre fruits péctoraux ; on les emploie en décoction, soit pure, soit coupée avec du lait ; on en fait aussi une pâte analogue à celle de jujube.
DATERA, s. m. [Datura, L.]. Genre de plantes (pentandr. monogyh., L., solanées, J.) dont l’espèce Datura stramonium, L. (pomme épineuse ^ stramoine), est narcotique et vénéneuse. F. Stramonium.
DATÜRINE, S. f. [ail. Daturln, angl. daturine, it. et esp. daturina]. Alcalo'ide découvert par Grandes dans les semences du Datura stramonium. Cette substance cristallise en prismes incolores, amers d’abord, puis très âcres, solubles dans l’alcool, un peu dans l’éther, mais à peine dans l’eaü; elle dilate là pupille, comme 1 atropine, avec laquelle elle a beaucoup d’analogie, si même elle n’est pas complètement identique, et elle forme avec certains acides des sels bien cris tallisés. Elle est très vénéneuse. Lindbergson la regarde comme de la potasse mêlée avec une substance narcotique. On ne connaît pas sa formule. Celle de l’atropine est C34^3AzO®.
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DAECIFORIME, adj, [dctwci/’orm/s] . Se dit, en botanique, d’une racine qUi a la forme de celle de la carotte (Daueus carotta, L.).
D.AÜCDS, s. m. Genre de plantes ombellifères, dont une espèce, le daueus de Crète (Âthàmanla cretensis, L.), est réputée carminative.
DAÜPHIIV, s. m. [Delphinus delphis, L,]. Cétacé carnivore, sans cæcum, à mâchoire mince prolongée en bec, à dents petites, coniques, uniformes, dont le tissu adipeux fournit une huile confondue avec les huiles de baleine. F. Acide delphinique.
DAÜPHINELLE, S. {.-[Delphinium, L.]. Genre dé plantes (polyandr. trigyn., L., renonculacées, J.) dont une espèce , Delphinium staphisagria , intéresse la médecine. F. Staphisaigre.
DAVIER, s. m. [déhticeps, denliculum, dentaÜs forfex, ail. Zahnzangé]. Espèce de pinces très fortes, droites ou recourbées^ à serres courtes et garnies de dentelures, à branches solides et allongées, dont on fait souvent usage pour extraire les '' dents qui n’ont qu’une racine (incisives , canines , petites molaires) (Fig. 125). Les daviers présenteht l’avantage de ne pas prendre de point d’appui sur les dents voisines ni sur l’os maxillaire ; on saisit la dent d’avant en arrière, le plus près possible de la racine, et' on la tire dans le sens de Son axe, en l’ébranlant et facilitant sà sortie par de légers mouvements de rotation. Les daviers droits, à serres presque parallèles, sont préférables à ceux qui ont les mors recourbés l’un vers Fig. l2o. l’autre ; ils saisissent la dent |)ar une surface plus étendue , - et risquent moins de la couper. ^ — Vétérinaire: Daùier à bascule de Fiasse, fortes tenailles pour pratiquer l’avulsion des dents molaires du cheval.
DAX. Ville à neuf lieues de Bayonne, qui possède des eaux minérales si peu abondantes en sels qu’on ne peut les regarder que comme thermales ; leur température est de 51“ à 64“ centigr.
DÉALRATIOIV, S. f. [dealbatio, blanchiment; it. dealbazione'\. Se dit surtout en parlant des os préparés pour les besoins de l’anatomie:
DÉAMRELATIOIV, s. f. [deambulatioij. Synonyme de marche. -
DÉBILE, adj. [débilis, ail. schwaeh, angl. wëak, it. debole, esp. debitj. Ce terme, syhonymè de faîilè, a un sens spécial en botanique, uù il sert à déiignèr une tige trop faible pour pouvoir se tenir droite lâiil appui.
DÉBILITAIT, AXTE, adj. et s. m. [debilitans, ail. schwdchend, angl. débilitant, it. et esp. débilitante]. Épithète donnée à tout ce qui tend à diminuer l’énergie des organes, et particulièrement celle des musclés, comme la diète et les antiphlogistiques.
DÉBILITÉ, s. f. [débilitas, ail. Entkraftung, angl. debility, it. debolezza, esp. debilitad]. Diminution de l’énergie vitale ; faiblesse.
DÉBOBDEJIIEXT, s. m. [proflumuni]. Expression vulgaire servant à désigner une évacuation prompte et copieuse de quelque matière excrémentitielle. On nomme débordement de bile des excrétions alvines abondantes et Hqnides, qu’on suppose être principalement composées de bile.
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DÉBRIDëMëNT, s. m. [ail. Durchschneiden, esp. desbridamiento]. Opération consistant à enlever les brides ou filaments dont la présence dans une plaie mettrait obstacle à la libre sortie du pus. On donne aussi ce nom à l’action de couper un tissu membraneux ou aponévrotique qui comprime ou étrangle les parties sous-jacentes. — Le débridement des hernies est un temps de l’opération qui consiste à agrandir, au moyen du bistouri ou d’un instrument tranchant qui le remplace, l’ouverture qui étreint le collet de la hernie. On distingue le débridement simple qui se fait par une seule incision d’une étendue appropriée à l’état de la hernie, et le débridement multiple, qui consiste à faire plusieurs petites incisions peu profondes.
DÉBRIS CADAVÉRIQUES. L’usage, assez généralement répandu dans les campagnes, de jeter à la voirie ou dans les rivières les cadavres des animaux morts ou abattus pour, cause de maladie, est nuisible à l’agriculture et à l’industrie ; il prive l’une d’un engrais excellent pour toutes sortes de cultures ; il enlève à l’autre des matières premières d’une utilité réelle. Dans les clos d’équarrissage bien organisés, le cadavre d’un cheval produit un rendement brut de 70 francs ; celui d’une vache, de 60 francs.
DÉBRÙLÉ, ÉE, adj. Ce mot était synonyme de désoxygéné, quand brûlé Vêtait à’oxygéné. V. Brulé, Combustion.
DÉCAFIDE, adj. [decafidus]. Se dit, en botanique, d’un calice ou d’une corolle dont le limbe est partagé en dix découpures qui s’étendent au moins jusqu’à moitié de sa hauteur.
DÉCAGYNE, adj. [decagynus, de S’iy.y., dix, et 'j’uvÿ;, femme]. Épithète donnée aux plantes dont les ] fleurs ont dix pistils.
DÉCAGYNIE, S. f. [decagynia]. Nom donné par i Linné à un ordre de la première classe de son système, comprenant les plantes qui ont dix pistils.
DÉGALOBÉ, ÉE, adj. [decalobatus]. Se dit, en botanique, d’une partie dont le limbe présente dix divisions ou lobes arrondis.
DÉGANDRE, adj. Idecander, de Séx.<x., dix, et àvr,p, mari]. Se dit d’une plante qui a dix étamines.
DÉCANDRIE, S. f. [decandriaj. Nom donné par Linné à la dixième classe et à un ordre de quatre autres classes comprenant des plantes qui ont dix étamines.
DÉCANTATION, s. f. [decantatîo, ail. Abgiessen, it. decantazione, eSp. decantacion^. Opération par laquelle, après avoir laissé déposer une liqueur,. on la verse doucement, en inclinant peu à peu le vase, pour séparer la partie claire, qui surnage, de celle qui s’est précipitée. L’inclinaison du vase pouvant faire également rouler le dépôt, on préfère souvent laisser sortir la liqueur claire par des trous pratiqués à différentes hauteurs dans la paroi du vase, ou l’enlever au moyen d’un siphon.
DÉCAPAGE, S. m. [ail. Beizen~^. Opération qui consiste à rendre la surface d’un métal nette et brillante, en enlevant, au moyen d’un dissolvant, ordinairement de nature acide, la couche d’oxyde qui s’y est formée et qui la ternit.
DÉCAPARTI,IE, adj. [decapartitus].Se dit, en botanique, d’un organe, par exemple un calice ou une corolle, qui est divisé jusqu’à sa base en dix parties.
Décaper, V. a. Pratiquer l’opération du décapage. ^ DECAPÉTALE, adj. [deçapetalus, de 8iv.a., dix, et ..cTaXcv, pétale]. Épithète donnée aux corolles qui se composent de dix pétales.
DEC
DÉCAPHYLLE, adj. [decaphyllus, de J'sxa, dix, et cpûXXcv, feuille]. Se dit, en botanique, d’un organe composé de dix folioles.
DÉCAPODES, s. m. pl. [de dix, et ttcü;,
pied]. Premier ordre des crustacés, caractérisé par cinq paires de pattes {écrevisses, homards, crabes).
DÉCARBONATÉ, ÉE, adj. Qui a perdu l’acide carbonique avec lequel il était combiné : magnésie, chaux décarbonatée.
DÉCARBURATION, S. f. Destruction de l’état de carburation d’une substance. L’acier se décarbure, c’est-à-dire perd une-partie de son carbone, quand on l’expose à une haute température.
DÉCÈS (VÉRIFICATION DEs). Les municipalités de quelques grandes villes ont tenté de suppléer à ce que la loi présentait d’insuffisant pour la constatation des décès. Elles ont institué des services de vérification de décès, et chargé des médecins spéciaux d’aller au domicile de chaquedécédé constater la réalité de la mort, et consigner dans leurs feuilles de déclaration le décès, différentes observations relatives aux nom, prénoms, sexe, âge, profession du décédé ; étage ; exposition du logement ; nature de la maladie, sa durée, ses complications ; le nom du médecin qui l’avait traité, le nom , du pharmacien qui avait fourni les médicaments.
DÉCHAPELLEMENT, S. m. Vieux mot par lequel Paré et Hémard ont désigné une opération qui consiste à couper et à enlever avec de fortes pinces la couronne d’une dent cariée dont on veut conserver la racine.
DÉCHAUSSÉ, ÉE, adj. Se dit des dents lorsqu’une portion de leur racine n’est plus couverte par la gencive, comme il arrive dans le scorbut, ou par l’accu mulation du tartre.
DÉCHAUSSEMENT , S. m. [esp. descarnadura] État des dents quand elles sont déchaussées ; action de détacher du collet d’une dent qu’on veut arracher la gencive qui y est adhérente.
DÉCHAUSSOIB, S. m. [esp. descarnador]. Lamé d’acier, épaisse et un peu recourbée, dont les dentistes se servent quelquefois pour séparer les dents des gen cives avant de les arracher.
DÉCHIQUETÉ, ÉE, adi.[laciniatus,all. geschlüzl] Se dit, en botanique, des feuilles découpées dont les découpures sont elles-mêmes partagées plus ou moins profondément en segments de forme irrégulière.
DÉCHIRÉ, ÉE, adj. Se dit, en botanique, de toute partie dont les bords présentent des découpures iné gales et difformes. — En anatomie, trou déchiré, nom donné à l’hiatus occipito-sphéno- temporal, à cause de l’irrégularité de' son pourtour.
DÉGHIEEMENT, S. m., OU DÉCHIRURE, S. f [dilaceratio, ail. Riss, it. lacerazione]. Solution de continuité d’un ou de plusieurs tissus, dans laquelle les bords de la division sont ordinairement inégaux et frangés. — Déchirure de l'utérus. Elle a lieu dans certains cas d’accouchement difficile ou de lésion préalable des parois de l’organe ; le fœtus et le sang passent dans l’abdomen; la péritonite et la mort eu sont des suites fréquentes, bien que non constantes, au moins la mort.
DÉCIDU, UE, adj. [deciduus, ail. abfallend, angl.décidnous] . Épithète donnée, en botanique, à tout organe qui ne se détache que plus ou moins longtemps après son développement, par exemple les calices et les corolles qui tombent après la fécondation, ou les feuilles dont la chute a lieu avant la nouvelle pousse.
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déclin, s. m. [ail. Abnahme, augl. décliné, it. declinazione, esp. declinacion]. État d’une chose qui penche vers sa fin : déclin de l'âge. On appelle déclin des maladies {morbi declinatio) la période durant laquelle, après avoir pris leur plus haut degré d’accroissement, elles perdent peu à peu de leur violence ou de leur intensité, jusqu’à la convalescence.
déclinaison, s. f. {declinatio, ail. Abiceichung']. Angle que le plan vertical qui passe par l’axe du barreau aimanté fait avec le plan du méridien d’un lieu quelconque. Il n’y a que quatre points sur le globe où les pointes de l’aiguille se dirigent exactement vers les pôles; partout ailleurs la déclinaison est sensible et variable, noa seulement d’un lieu à un autre, mais encore dans la même localité.
DÉCLINÉ, ÉE, adj. [decUnalusI. Se dit, en botanique, d’un organe qui retombe en se courbant en arc, soit en vertu d’une direction naturelle, soit par faiblesse.
DÉCLIVE, adj. [dediuis]. Qui va en pente, qui est incliné. Se dit, en chirurgie, de la partie la plus basse d’une plaie ou d’un foyer de pus.
DÉCOCTÉ, s. m. \decocium, ail. Absud, it. decotto, esp. decoctol- Produit d’une décoction.
DÉCOCTION, S. f. \decoctio, ail. Absieden, it. decozione, esp. decoccion]. Opération pharmaceutique qui consiste à faire bouillir dans un liquide des substances médicamenteuses dont on veut extraire les principes solubles. On appelle aussi très souvent décoction le produit liquide de cette opération (F. Décocté). C’est une erreur de croire que les substances non aromatiques fournissent par la décoction des liquides plus chargés de principes fixes médicamenteux que ceux qu’on prépare par infusion , et que cette opération (la décoction ) ne leur fasse rien perdre. L’expérience a constaté que , dans presque tous les cas, la décoction donne des produits inférieurs en qualité et en quantité à ceux de l’infusion, et quelquefois à ceux delà macération ; en sorte qu’ aujourd'hui la décoction paraît devoir être réservée presque exclusivement pour préparer les décodés de substances animales dits bouillons médicinaux, et pour ceux, purement mucilagineux, qui j sont destinés aux usages extérieurs. Il faut excepter toutefois de cette règle le bois de gaïac , qui fournit par décoction un extrait plus abondant et d’une odeur balsamique plus marquée que celui qui est produit par infusion.
Décoction blanche de Sydenham (decoctum album). On la prépare avec : corne de cerf calcinée et porphyrisée, 60gram.; mie de pain, ISOgram.; gomme ara bique concassée, 60 gram.; sucre blanc, 18 gram.;eau de fleur d’oranger, 120 gram.; eau commune, q. s. On triture dans un mortier de marbre la corne de cerf, on ajoute la mie de pain, puis la gomme ; on verse sur le mélange un peu plus d’un litre d’eau,^et l’on fait bouillir pendant une demi-heure dans un vase couvert ; on passe, en exprimant légèrement, à travers une étamine peu serrée ; on fait dissoudre le sucre, et l’on aromatise avec de l’eau de fleur d’oranger. Ces quantités doivent donner un litre de décoction blanche.
DÉCOLLATION, S. f. [obtruncatio , angl. décollation, esp. decolazionl. Séparation de la tête du fœtus d’avec le tronc , lorsque celui-ci reste dans la matrice.
DÉCOLLEMENT, s. m. {deglutinatio , ail. Ablôsen, it. scollarej. État d’un organe qui se trouve séparé des parties auxquelles il doit naturellement adhérer, par la destruction du tissu cellulaire qui les unissait : la peau est décollée (c’est-à-dire séparée
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des parties sous-jacentes) par certaines brûlures , par un abcès sous^;utané, etc. — On désigne sous le nom de décollement du placenta le détachement de la totalité ou d’une portion du placenta d’avec la surface interne de la matrice.
DÉCOLORATION , s. f. [de de, sans , et colo)', couleur; ail. Entfürbung, angl. décoloration, it. scolorazione, esp. descoloracion\. Opération qui a pour but d’enlever à un corps sa couleur. Cette opération est indispensable dans beaucoup de circonstances, pour séparer certaines substances des matières colorantes qui s’opposeraient à leur pureté et la plupart du temps à leur cristallisation. On se sert, ordinairement, à cet effet, du charbon animal , qui jouit de la propriété de se combiner avec plusieurs de ces matières et de les précipiter. Quelquefois on emploie des oxydes métalliques , tels que l’hydrate ou les sels de plomb , ceux d’étain, etc-, ou des sulfures métalliques susceptibles de former , avec les substances colorantes des composés particuliers insolubles. Enfin on se sert aussi de l’acide sulfureux, du chlore ou des chlorites, qui détruisent les couleurs elles-mêmes en agissant sur leurs principes élémentaires.
DÉCOLORIMÈTRE, S. m. [de de, sans, color, couleur, et p.sTfcv, mesure]. Instrument qui sert à mesurer ou la force décolorante de certaines substances, ou le degré de décoloration que les substances ont subi. On l’emploie dans la décoloration des sucres par le charbon.
DÉCOMBANT, ANTE, adj. [decumbens, aW.niederliegend, angl. decumbent , esp. decumbente]. Se dit, en botanique , des tiges qui s’élèvent d’abord un peu à leur naissance , et qui retombent ensuite sur la terre par débilité.
DÉCOMBLSTION , S. f. Mot employé par Fourcroy comme synonyme de désoxygénation, pour désigner la séparation de l’oxygène des corps qui ont éprouvé la combustion.
DÉCOMPOSABLE , adj. [ail. zersetzbar'l. Qui est susceptible de se laisser décomposer.
DÉCOMPOSÉ, ÉE, adj. [ail. zersetzt, it. decomposto, esp. descompueslo]. Se dit, en général, d’un corps mixte qui est réduit à ses principes. — En botanique , les feuilles sont dites décomposées , quand elles sont partagées en nombreuses divisions irrégulières. — On dit, au figuré, que la face est décomposée, quand elle a subi une grande altération dans les traits, comme on l’observe dans l’agonie et dans les maladies caractérisées par la prostration des forces.
DÉCOAIPOSITION , s. f. [decomposüio , ail. Zersetzung, angl. décomposition , it. decomposizione, esp. descomposicion']. Destruction d’un corps par la séparation des éléments qui le constituaient. Beaucoup de corps organiques s’altèrent et se pourrissent dès qu’ils sont privés de la vie et sont ainsi détruits par une déconiposition spontanée (F. Catalvse). La décomposition chimique diffère de l’analyse en ce que celle-ci, en séparant les principes d’un composé , tend à déterminer la nature de ces principes et leurs proportions, au lieu de se borner à en détruire l’association. Quelquefois la décomposition de deux corps l’un par l’autre s’effectue de manière qu’ils changent réciproquement d’acides ou de bases , et que des composés nouveaux se produisent : c’est ce qu’on appelle double décomposition, moyen qui sert journellement à obtenir de nouveaux produits. — Mouvement de décoynposition. Synonyme de désassimilation, F. ce mot.
DÉCOBTICATION, s. f. idecorlicalto, de de, sans, et cortex, écorce; ail. AbscMlen, esp. decorttcacioÿ. Opération pharmaceutique qui consiste a enlever 1 ecorce d’un arbre, ou la première enveloppe d’une racine , d’un fruit , d’une semence , ou de toute autre
substance végétale.
DÉCOUPÉ, ÉE, adj. [mcisMS, ail. ausgeschnitlen]. . Se dit des parties menues et foliacées des plantes , quand leur bord semble avoir été rogné en divers sens.
DÉCOUSU, UE, adj. Se dit, en termes de haras, des animaux dont les différentes parties ne sont pas régulièrement proportionnées entre elles. C’est principalement par l’excès de la longueur des membres relativement au volume du corps que ce défaut d’harmonie se manifeste. Les chevaux décousus sont les produits ordinaires d’appareillements mal entendus.
DÉCOUVERT, ERTÉ, adj. [dètectuSy ail. entdecU, angl. mcousred]. Épithète donnée parles botanistes aux fruits qui ne sont masqués par aucun organe étranger, et qui ne contractent aucune adhérence capable de les rendre méconnaissables.
DÉCRÉPIT, ITE, adj. [ decrepitus, a\l. abgelebt, it. deerepitol . Qui est dans la période de la décrépi-
déCRÉPITATION, s. f. [decrepitalio , de crepitus, bruit, ail. AbJchistern, arigl. decrepitatioh, it. decrepitazione, esp. decrépilâcioh] . Pétillement que certains sels font entendre quand ort les jette sur des charbons ardents. Ce bruit tient, quand les sels contiennent dé l’eaü simplement interposée , à là vaporisation du liquide , brisant l’obstacle que les parties salines opposent à son passage. Lorsque les sels ne contiennent pas d’eau , la décrépitation est l’effet de la séparation brusque de leurs molécules, opérée par le calorique.
DÉCRÉPITUDE, s.î.ldecrepüiulo,âlï. Abgelebtheit, ahgl. decrepitude, it. decrepiiezza, esp. decrepitud]. Dernier terme dè la vieillesse ; ' période de la vie humaine qui commence à quatre-vingts ans.
DÉCRÉTOIRE, âdj. V. CRITIQUE.
DÉCUBITUS, s. m. [angl. dè&ubitus , ii. et esp. deùubitoj. Mot latin conservé en français pour exprimer l’attitude dans laquelle le corps repose lorsqu’on est couché sur ün plan plus ou moins horizontal. On èn distingue quatre ; V âècubîtus dorsal où en supmâtîm; 2“ de'cubüus latéral ou sur le côté ou le flanc; 3" décubitus ventral où sur le ventre ; 4“ décûbllus én traders ou à rebours du lit, signés de délire et agitation graves. — On donne aussi cê nom à l’eschare qui se formé ËU sacrum et ailleurs, quand lés malades restent longtemps couchés sur le dos ou sur d’autres parties, surtout dans le cours des fiévrês gravés.
DÉCÜIT, ITË, adj. Se dit d’un sirop qui a perdu son degré de cuisson , qui a subi une altération telle qu’il semble n’être pas assez cuit.
DÉCUBIOlV, s. m. [decw'io]. Chefd’uné décurie. Ce mot se trouve dans dés inscriptions latines pour désigner des médecins hiérarchiques plàcés au-dèssUs d’autres médecins dans le service des grandes maisons, à Rome {decurio medicorufn).
décurrencb , s. f. [decûrrentia]. Partie. décurrente^ du limbe déS feuilles décurrentes.
décürrevt, éivTÉ, adj., [decurrens, angl. decurrem esp. decurrente}. Se dit, en botanique, d’une e e dont le limbe se prolonge d’uU et d’autre côté ® foliacées qui sèmblent naître de la tige
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DÉcUBSiF, IVE , adj. [decursivus, esp. decurs/uo]. Se dit , en botanique, d’une feuille dont le pétiole est collé à la tige, sur laquelle il produit une ligne saillante.
DÉCUSSATION, S_. f. [decussatio, ull. Durchkreu^zung, angl. décussation, it. decussazione, esp. decü~ sacion] . Croisement en manière d’X. Ce mot est particulièrement employé, en parlant de l’entrecroisement des nerfs optiques, qu’on appelle aussi chiasma.
DÉCUSSOIRE, s. m. [decussorium , de decutio; j’abats ; it. decussorio]. Instrument de chirurgie dont les anciens se servaient après l’opération du trépan pour déprimer la dure-mère et faciliter la sortie du pus épanché entre cette membrane et le crâne.
DÉDAIGNEUX, adj. et s. m. [superbus]. On a appelé ainsi le muscle droit externe de l’œil. F. Droit.
DÉDOLATION, S. f. [dedolatio, de dedolare, tailler en doloire; ail. Horizontalschnilt , angl. dedolalion]. Action d’un instrument qui, porté obliquement sur une partie quelconque , en enlève une portion superficielle et y produit une plaie avec perte de substance de peu d’importance.
DÉDOLER, V. n. Couperen dédolant. F. Dédolation.
DÉDOUBLANT, ANTE, adj. Catalyse dédoublante. F. ISOMÉRIQÜE.
DÉDOUBLEMENT, S. m. [diremptiû]. Nom doüflé à la reproduction d’appendices que présentent dés feuilles, des pétales et des étamines, soit latérale»^ ment, soit parallèlement à leur face. Ce noM a été adopté d’après l’hypothèse que l’orgàne, naissant d’abord simple, se partage en deux plus tard. Mais le phénomène n’a pas lieu ainsi; voici ce qui se passé. Pendant le développement de l’organe, lorsqu’il iî’ést encore que rudimentaire, on voit naître (sur les côtèS ou sur une face , selon les caS), soit normalement {dédoublements normaux) , soit accidentellement (dédoublements tératologiques), un mamelon de tissu cèllulaire, sans qu’il y uit division de l’organe qui le porte, quel que soit le degré d’évolution auquel il arrivé. Cê mamelon se développe alors plus ou moins, ên influant d’une manière correspondante sur le développement de l’organe qui le porte (F. Analogue et Balancement). Les feuilles accidentellement fourchues sont considérées comme résultat de la soudure de deux feuilles ; or , il n’en est rien" : sur le mamelon aplati du tissu cellulaire, se manifestent au sommet deux bosselures latérales limitant un sillon médian, et chacune de celles-ci se développe en une demi-fèuille , qui peut avoir du reste la forme de feuille complète avéè nervure médiane, quand le sillon de séparation correspond à la base du limbe de la feuille normale, ou, si l’oiil veut, au sommet du pétiole. La formation des fleüfS doubles, attribuée à un dédoublement des pétales normaux, est due à une production de mamelons dé tissu cellulaire, rudiments de pétales surnuméraires, en dedans des pétales normaux rudimentaires (dédoublement parallèle ou antérieur), ou interposés à eux (dédoublement latéral). F. Isomériqüe.
DÉDUCTION , s. f. Procédé logique par lequel on tire d un principe des conséquences enchaînées l’une . à l’autre. F. Logique.
Défaillance , s. f. [animi defectio , animî dëliquium, ail. Ohnmacht, angl. swoon, it. svenimento, esp. des/’affecim/enfo]. Diminution soudaine et plus ou moins marquée de l’action du cœur qui constitue le premier degré de la syncope. — Autrefois ce mot était employé aussi comme synonyme de déliquescence : oh
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appelait huile de tartre par défaillante (oleum tartari per deliquium), un mélange de potasse et de carbonate de potasse devenu liquide par l’elfet de son exposition à l’air.
défaut, s. m. \defectus, ail. Fehler, angl. defect, it. difelto , esp. defecto]. Anomalie par défaut ou ffionstruosité par défaut, ou agénésie. Buffon et ses successeurs entendaient par là : 1° toutes les monstruosités dont le caractère réside dans l’absence d’une ou de plusieurs parties ; 2 " les anomalies simples par diminution de nombre. X)n entendait , au contraire, par anomalies ou monstruosités par excès, ou hypergénésies : 1° les monstruosités dont le caractère réside dans la multiplication d’une ou de plusieurs parties; 2" les anomalies simples par augmentation de nombre. Mais on a reconnu la nécessité de distinguer dans cette ancienne classe des monstruosités par défaut ou par excès (termes vagues et souvent -pris dans un ^ens arbitraire) : a. les véritables monstruosités , et b. les anomalies simples par modification du nonibre, pu anomalies de nombre, qui comprennent deux ordres ; i ° par diminution du nombre des organes ou de leurs parties ; 2“ par augmentation du nombre des organes ou de leurs parties. — Ce mot, appliqué aux animaux, exprime les vices de leur caractère, comme la rétivité, la méchanceté, ou les imperfections et les irrégularités de leurs proportions. En ce dernier sens, on emploie plus souvent défectuosité.
DÉFÉCATION, S. f. {defçcatin , de de, hors, et fœces, lie ; ail. Kothentleerung , angl. defecatio, it. dçfecazione, esp. defecacion\. Action par laquelle le résidu dos aliments amassé dans le rectum est rejeté hors de l’économie. Série d’opérations vitales qui ont pour but de séparer des substances capables de nourrir le corps celles qui ne sont pas susceptibles d’assimilation, et d’en procurer la sortie par l’extrémité inférieure du canal intestinal. La défécation s’effectue par la contraction du rectum , dont les parois se resserrent, en même temps qu’elles se raccourcissent, par l’abaissement du diaphragme , qui refoule de haut en bas les viscères abdominaux , et surtout par l’action des muscles larges de l’abdomen, qui, en comprimant tonte la masse intestinale, parviennent à surmonter la résistance qu’opposent les sphincters de l’anus. — En chimie et eu pharmacie , la défécation ( liquoris e foecibus purgatig) est la séparation du sédiment qui se forme dans U» liquide quelconque , spécialement dans les sucs végétaux, pendant qu’on les évapore.
DÉFENDRE (SB), v. pr. Se dit, en termes d’hippiatrique, d’un cheval qui se refuse à exécuter ce qu’on exige de lui , soit en sautant , soit en reculant, et aussi d’un cheval qui se sert de ses pieds et de ses dents contre les personnes qui l’entourent et veulent le contenir.
DÉFENSES, s. f. pl. [ail. Hauzahn, angl. tusks, it. zanne, esp. colmillos]. Dents prolongées hors de la bouche des animaux, et leur servant de moyen de défense ou d’attaque.
DÉFENSIF, IVE, adj. [defensivus]. Se dit de certains bandages, de certains emplâtres , destinés à protéger, à garantir les parties qu’on en couvre.
DÉFÉRENT, adj. [deferens , de ferre, porter, et de, dehors; ail. Samengang , it. et esp. de/èrente]. Qui porte dehors, qui décharge. On nomme canal déférent , le conduit excréteur du testicule. Ce canal naît de la queue de l’épididyme , remonte le long de la partie' postérieure du cordon spermatique, qu’il concourt à former, &’en sépare au delà de l’anneau in-
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gpinal dans l’abdomen, descend en arrière et en dedans, sur les côtés de la vessie , et se rapproche de celui du côté opposé sous la région postérieure in'érieure de cet organe. Après avoir reçu chacun le conduit excréteur de la vésicule séminale correspondante, les deux canaux déférents se réunissent ensemble , et forment ainsi le canal éjaculateur. V. ce mot. Corps de Wolf et Épididyme.
DÉFÉRENTIEL, ELLE, adj. Artère défér.entiélle, artère qui accompagne le canal déférent, naît de la vésicule supérieure, fournit à la tunique vaginale et au crémaster, et s’anastomose avec une branche de la spermatique interne.
DÉFINI, lE, adj. [ail. bestimmt, angl. deflnite, it. deflnito, esp. de^nido^. Se dit, en botanique, des étamines quand leur nombre ne dépasse pas douze, et se montre constant dans une espèce donnée. V. Axe et Centrifuge.
DÉFLAGRATEUR, s.m. Appareil inventé parHare, qui excite énergiquement la puissance électro-magnétique, et avec lequel on produit des effets surprenants de combustion et de déflagration.
DÉFLAGRATION, S. f. [deflagratio , ail. Abbren^ nung, angl. déflagration, it. deflagrazione, esp. deflagracion]. Phénomène qui a lieu lorsque des corps, en réagissant fortement l’un sur l’autre , produisent avec beaucoup de bruit un degré considérable de chaleur , entrent en fusion et lancent autour d’eux des parcelles embrasées.
DÉFLÉGHI, lE, adj. [ail.- niedergébôgen'\. Se dit, en botanique , de la tige , lorsqu’après s’être élevée à une certaine hauteur, elle retombe vers la terre en décrivant un arc.
DÉFLORATION , s.f. [defloratio, devirginatio , ail. Entjungferung , angl. défloration , it. deflorazione , esp. defloracion]. Action d’enlever à une fille sa virginité. V- Yiol.
DÉFOLIATION, S.f. [de/bhatîo]. Chute des feuilles.
DÉFORMATION, S. f, [deformalio , ail. Misgestaltung, angl. deformation, it. deformazione}. Altération de la forme des organes , due à une cause acch dentelle et visible. L’accroissement peut atteindre son degré habituel ou non , et un élément anatomique ou un organe prendre une conformation particulière , non ordinaire ; au lieu de se faire uniformément, le développement peut avoir lieu d’une manière plus prononcée dans une des parties de l’élément ou de l’organe que dans l’autre, ou vice versé : on dit alors qu’il y a déformation. Si donc les éléments ont la propriété de se développer, on peut en outre, dans certains cas particuliers, voir apparaître en eux celle de se déformer, comme ils ont celle de cesser de se développer avant d’avoir atteint leur développement complet, dans des cas également accidentels. C’est un phénomène qui rentre dans les faits anormaux, et constitue les cas tératologiques proprement dits, ou déformations. On en trouve des exemples nombreux dans tous les éléments anatomiques qui ont la forme de cellule, dans des fibres et vaisseaux des plantes, dans des fibres animales, etc., etenfin dans les organes et les appareils des plantes et des animaux.
DÉFRICHEMENT, S. m. [ail. Urbarmachung , angl. grubbing up , it. àissodnre, esp. desmontadum]. Opération quia pour but de mettre en cultiue lesbois, les bruyères, etc. Cette opération entraîne souvent à sa suite, chez ceux qui y travaillent, des fièvres intermittentes; cela est d’autant plus manifeste que
l’on creuse plus profondément la terre, et que le sol était plus couvert de vieilles forêts.
DEFBüTüM , s. m. Nom donné autrefois au suc de raisin réduit des deux tiers par l’évaporation.
DÉGÉNÉRATION , S. f. [degenerescenlia, ail. Ausarlung , degeneration, it. degenerazione , esp.
degeneracion]. Changement qu’éprouve un corps organisé lorsqu’il Vient à passer sous l’empire d’autres circonstances, et dont le résultat est de lui enlever son caractère générique, et de lui faire acquérir des formes , des propriétés autres que celles dont il jouit sous l’influence des circonstances à lui habituelles.
— En anatomie pathologique , on confond le plus souvent, sous le nom de dégénérations proprement dites, les productions accidentelles. Cependant on a voulu aussi établir des distinctions à cet égard, en disant que les dégénérations sont des altérations d’où résulte la transformation du tissu d’un organe en une matière essentiellement morbide (comme la dégénération cancéreuse) ; la transformation , une altération par laquelle le tissu d’un organe se convertit en un autre tissu analogue à l’un des tissus organiques naturels ; et la production accidentelle, une substance qui se développe dans les interstices des organes sans que la texture de ceux-ci soit altérùe. Les recherches modernes d’anatomie et de physiologie générale ont montré qu’il n’y a jumais dégénérescence d’un tissu dans le sens de transformation ou métamorphose , c’est-à-dire qu’on ne voit jamais une espèce de fibre, de tube ou de cellule, composant un tissu, perdre les caractères normaux qu’elle avait pour prendre ceux d’une autre espèce de fibres, etc., ni acquérir des caractères nouveaux pouvant la faire reconnaître comme espèce nouvelle de ce qu’elle était avant. Voici ce qui se passe : 1" Tantôt des éléments se multipliant ( éjéments fibro-plastiques , cellules épithéliales, etc.), et constituant bientôt une tumeur, changent un peu de forme ou de volume , mais leur structure fondamentale est conservée, et leur aspect général reste , de manière qu’on ne puisse pas méconnaître leur identité spécifique avec les éléments qui existent normalement dans le tissu de l’organe où s’est développée la tumeur -, ils n’ont pas passé d’une espèce à une autre. 2“ D’autres fois ce sont quelques uns des éléments normaux principaux qui s’atropliient (faisceaux striés des muscles) , tandis que les éléments accessoires (fibres du tissu cellulaire et faisceaux tendineux) deviennent plus évidents par cela même ; mais -ce ne sont pas les éléments' musculaires qui deviennent des fibres de tissu cellulaire , seul cas où il y aurait transformation. 3® Tantôt enfin ce sont des éléments nouveaux, soit homœomorphes (vésicules adipeuses, etc.), soit hétéromorphes (éléments du cancer, du tubercule et du pus), qui se produisent accidentellement dans un tissu ; mais alors la texture de celui-ci est toujours changée, en cela (fait important) que les éléments fondamentaux de ce tissu disparaissent, tandis que ceux qui se sont produits accidentellement se substituent et prennent la place de ceux qui existaient normalement. Il y a donc dans ce dernier cas , le plus important de tous , substitution d’un élément anatomique, et par suite d’un tissu, à un autre, mais non pas dégénérescence par transformatioti ou métamorphose. — On s’est servi du terme dégénération pour exprimer le passage d’une maladie à l’un de ses degrés ou à l’une de ses variétés dénotant plus de gravité , ou bien la transformation d’une affection en une autre affection.
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Ainsi on dit que la pleurésie aiguë dégénère en pieu, résie chronique. — Vétérinaire. On donne le nom de dégénération, de dégénérescence, d'abâtardissement au résultat d’influences modificatrices qui font descend dre soit les individus, soit les races, ou bien d’un état naturel, ou bien d’un état artificiel, à une condition inférieure. Le plus souvent, c’est par rapport à un état artificiel acquis grâce aux soins de l’homme, que l’on considère la dégénération ; la race devenant moins capable de satisfaire aux besoins pour lesquels on l’avait perfectionnée. Une race est susceptible de dégénérer avec d’autant plus de rapidité qu’elle est plus factice , soit relativement à l’espèce dont elle dérive , soit relativement au climat sous lequel elle est transplantée.
DÉGÉNÉRESCENCE , S. f. Synonyme de dégénér ration.
DÉGLANDER OU ÉGLANDER, v. a. Extirper dans la cavité glossienne les ganglions lymphatiques dont l’induration constitue les glandes de la morve ; opération autrefois très en usage, qu’on ne pratique plus aujourd’hui qu’ exceptionnellement.
DÉGLUTITION, S. f. [deglutilio, de deglutire, ava^ 1er; ail. Verschlucken, angl. déglutition, swallowing, it. deglutizime, esp. degluticion]. Action d’avaler. Série d’actions organiques par laquelle les substances sont portées de la bouche dans l’estomac, en traversant le pharynx et l’œsophage. Le bol alimentaire, pressé entre la base de la langue, la voûte et le voile du palais, franchit l’isthme du gosier ; le voile du pa- - lais s’abaisse par l’action des glosso et pharyngo-staphylins, et pousse le bol dans le pharynx; celui-ci, élevé et agrandi transversalement par l’action des stylo-pharyngiens et des muscles de la région hyoïdienne supérieure, le saisit et l’entraîne dans son mouvement d’abaissement, que détermine le relâchement des muscles ; en même temps le larynx s’élève et va au-devant du bol alimentaire pour accélérer son pas^ sage sur l’ouverture de la glotte, qui est exactement fermée, et sur laquelle s’abaisse l’épiglotte pressée par la base de la langue ; enfin, les constricteurs, agissant successivement de haut en bas, achèvent de pousser| le bol vers l’œsophage , et les fibres circulaires de ce dernier conduit, se contractant de même de proche en proche, le font descendre jusque dans l’estomac.
DÉGORGEMENT, S. m. Phénomène inverse de l’obstruction et de l’engorgement {V. ces mots)j succédant à celui-ci.
DÉGOÛT, s. m. [cïbi fastidium, ail. Ekel, angl. disgust,it. disgusto, esp. desgana]. Répugnance, aversion pour les aliments. Le dégoût ne doit pas être confondu avec l’anorexie ou l’inappétence , qui n’est qu’un défaut d’appétit sans répugnance pour les aliments.
DEGRÉ, s. m. [gradus, ail. Stufe, angl. degree, it. et esp. grado]. Le degré peut être généralement défini, une quantité de qualité. Galien se servait de l’expression degrre' relativement aux qualités des médicaments ; il admettait des médicaments froids, chauds, humides et secs, et quatre degrés différents dans chacune de ces qualités. La camomille était chaude et sèche au premier degré ; le baume de Judée était chaud et sec au deuxième degré ; la ciguë etl’opium étaient froids au quatrième degré, etc. — En nosographie, on emploiel’expression degré pour indiquer le plus ou moins d’intensité d’une maladie. — En physique, le mot degré est souvent employé pour désigner les divisions d’une me-
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sure quelconque : on dit, par exemple, les degrés du thermomètre, les degrés d’un cercle, etc.
DÉGUSTATIOIV, s. f. [degustatio, de guslare, goûter]. Action de goûter, d’apprécier par le sens du goût les qualités sapides d’une substance quelconque.
DÉHANCHÉ, ÉE, adj. Se dit du cheval chez lequel la saillie d’un des angles des hanches ou des deux à la fois est plus ou moins effacée ou abaissée, par suite de la fracture de l’angle externe de l’ilium qui sert de base à cette région.
DÉHISCENCE, S. f. [dehiscentia , de dehiscere, s’entr’ouvrir ; ail. Aufspringen, esp. dehiscencia]. Action par laquelle les parties distinctes d’un organe clos se séparent sans déchirure, le long de la suture d’union. Rupture déterminée et régulière qui, à une certaine époque, s’opère dans des organes clos.
DÉHISCENT, ENTE, adj. [dehiscens, ail. aufspringend, angl. déhiscent, esp. déhiscente]. Se dit, en botanique, des organes clos qui s’ouvrent d’eux-mêmes à leur maturité. Tels sont tous les fruits capsulaires, savoir : le follicule, la gousse, la silique, la capsule, etc.
DÉJECTION, s. f. [ail. Auslerung, angl. défection, discharge, it. dejezione]. Ce mot est quelquefois employé comme synonyme de défécation, et signifie alors excrétion des matières fécales (F. Défécation). Au pluriel, on appelle déjections ou déjections alvines, les matières fécales elles-mêmes.
DÉLAYANT, ANTE, adj . et S. m. [düuens, àedUuere, dissoudre, délayer; ail. verdünnend, angl. diluent, ït. diluente, esp. diluyente]. On a donné le nom de délayants à tous les médicaments auxquels on attribue la propriété d’augmenter la liquidité du sang et des humeurs, en augmentant leur volume aux dépens de leur masse : telles sont toutes les boissons aqueuses prises en abondance. Les bains, les lavements sont également rangés parmi les délayants, que l’on prescrit, en général, pendant toute la durée des phlegmasies aiguës, et qui ont pour effets généraux de calmer la soif, la chaleur et la fièvre, et de faciliter toutes les évacuations, particulièrement celle de l’urine et la ■ transpiration.
DÉLÉTÈBE, adj. [^zX'/iTvîpicç, de S’rà.étù, je nuis; all.giftig, angl. deleterious, it. et esp. de’eterio]. Qui est vénéneux, qui attaque la santé ou la vie. — Miasmes et gaz délétères. F. Miasmes.
déligation, s. f. [vulnerum deligatio,fasciarum applicatio, plagarum vinctura, fasciatio, iniSsat;, ail. Verband, it. deligazione, esp. deligacion]. La déligation des plaies embrassait anciennement l’application des appareils, des topiques et des médieaments externes, et la dénomination de deligator plagarum était synonyme de medicus vulnerarius. La déligation chirurgicale ne consiste plus aujourd’hui que dans l’application méthodique des bandages.
Déliquescence, s. f. [deliquescentia, angl. déliquescence, it. déliquescenza , esp. delicuescencia]. Phénomène offert par certains corps solides qui, exposés à l’air humide, absorbent assez de vapeur aqueuse pour s’y dissoudre , après l’avoir ramenée à l’état liquide.
DÉLIQUESCENT, ENTE, adj. {^déliquescens , it. déliquescente, esp. delicuescente]. Qui attire l’humidité de l’air, et s’y résout en liqueur.
DELIQUIUM, s. m. [it. deliquîo]. État d’un corps qui, de solide, est devenu liquide, en absorbant la vapeur d’eau contenue dans l’air atmosphérique.
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DÉLIBE, s. m. [delirium, aU. et angl. Delirium, it. et esp. delirio]. Perversion de l’entendement, quj fait que le malade associe des idées incompatibles, et prend ces idées ainsi alliées pour des vérités réelles ; désordre des facultés intellectuelles avec ou sans altération des facultés morales. Le délire apparaît souvent comme symptôme dans le cours de certaines maladies graves ; mais il sert à en caractériser plusieurs, par exemple, la mélancolie.
DELIBICM TBEMENS [ail. Sâuferwahnsinn, it. delirio tremante, esp. deliria tremulo]. État de délire avec agitation et tremblement des membres, qui est particulier aux individus adonnés à l’usage des boissons spiritueuses. Le délire et les tremblements musculaires, revenant le plus souvent par accès, et accompagnés de la rougeur et de la chaleur de la face, caractérisent cette maladie, dont la durée varie de un à dix ou vingt jours, et que l’on combat par l’opium, dont on augmente progressivement la dose. F. Alcoolisme.
DÉLITESCENCE, S. î. [delitescentia, de delitescere, ’ se cacher ; ail. Delitescenz, angl. delitescence, it. delilescenza, esp. délitescencia]. Phénomène qui a lieu quand un cristal perd son eau de cristallisation , de sorte que ses lames se détachent et se brisent en parcelles ; ou quand un corps, en absorbant de l’eau, perd son agrégation et tombe en poudre, de manière qu’il se trouve pour ainsi dire caché sous la nouvelle forme qu’il a revêtue. — En pathologie, on donne ce nom à la disparition subite d’une tumeur , d’une éruption , d’une collection purulente, avant qu’elle ait parcouru ses périodes, et sans qu’il résulte de cette disparition aucun accident, -ni que la maladie se reproduise dans quelque autre partie du corps. Cette dernière circonstance distingue la délitescence de la métastase.
DÉLIVBANCE, S. f. [partus secunda'i'ius]. Expulsion des annexes du fœtus, c’est-à-dire de tous les organes temporaires qui lui avaient été indispensables pendant le cours de la vie intra-utérine, et dont il se sépare au moment delà naissance. La délivrance s’accomplit de la même manière et par les mêmes moyens que l’expulsion du fœtus ; c’est un accouchement en petit, ou plutôt le complément de l’accouchement. Comme lui, elle peut être confiée aux seuls efforts de la nature, ou bien elle exige que l’art intervienne. De là sa distinction en naturelle et en artificielle. Les causés qui peuvent la retarder, ou même mettre dans la nécessité de l’effectuer artificiellement, sont l’inertie de la matrice, les contractions spasmodiques de son col, l’arrachement du cordon, le volume trop considérable du placenta, son enchatonnement, son adhérence trop forte, les hémorrhagies , les convulsions et les syn copes. — Quelquefois, mais à tort, on emploie le mot délivrame comme synonyme d’accouchement. — En vétérinaire, dans les familles des ruminants domestiques grands ou petits, la disposition des cotylédons placentaires retarde toujours la délivrance et nécessite souvent l’introduction de la main pour qu’elle soit effectuée complètement. Il faut introduire la main frottée d’huUe jusque dans le fond de la matrice et déchatoriner successivement chacun des renflements cotylédoniens de la partie du placenta fœtal qui leur est adhérente. Cette opération doit se faire du cinqmème au huitième jour. Lorsqu’une partie du délivTe pend hors de la vulve, il suffît d’y suspendre un poids pour en déterminer l’issue.
DÉLIYBE, s. m. [ail. Nachgéburt]. Nom vulgaire de Varrière-faix. V. ce mot et Placenta. ^
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DELPHINE OU DELPHININE, S. f. [ail. Delphin, angl. delphine, it. delflna, delflnina, esp. delflnto^. Alcaloïde découvert par Lassaigne et Feneulle dans la staphisaigre, dont il est le -principe actif. Cette substance est pulvérulente et blanche; elle cristallise difficilement, est à peine soluble dans l’eau, et se dissout dans l’alcool et l’éther. Elle a une saveur d’abord un peu amère, puis très âcre. Elle se fond sur les charbons ardents, et y brûle en répandant une fumée blanche d’une odeur particulière. On l’obtient en traitant à chaud par l’alcool chargé d’une petite quantité d’acide sulfurique les semences pulvérisées de la staphisaigre, passant à chaud, ajoutant à la liqueur un excès de chaux, filtrant et distillant ; on chauffe le résidu avecdel’eau aiguisée d’acide sulfurique, et l’on traite par l’ammoniaque. Le précipité est la delphine. Cet alcaloïde est très vénéneux. (C^^Hl^AzO^.)
• DELPHINIQIIE , adj. V. Phocénique.
DELTOÏDE, adj. ets. m. \deltQides, de la lettre * grecque A (delta), et si(5'oç, forme ; ail. Deltamuskel, angl. deltoid, it. délloide, esp. deltoïdes]. Qui a la forme d’un delta. Nom d’un muscle ainsi appelé à cause de sa forme triangulaire. Ce muscle (sus-acromiohuméral, Ch.) s’attache, en haut, à la partie externe du bord antérieur de la clavicule , au bord inférieur de l’acromion et à la lèvre inférieure du bord postérieur de l’épine de l’omoplate ; en bas, à la partie moyenne et externe de l’humérus. ^ En botanique, il se dit de toute partie qui a la forme de la lettre grecque A.
DELTOÏDIEN, ENNE, adj. Qui a rapport au del- ] toïde. Empreinte deltoïdienne., rainure angulaire de la | partie moyenne et interne de l’humérus où s’insère le deltoïde.
DÉMANGEAISON, S. f. Prurit léger. F. Prurit. DEM EL MülA (de l’arabe dem, sang, et muia, eau). Maladie qui règne en Égypte, et qui est regardée par les uns comme une inflammation du cerveau, par les autres comme une fièvre intermittente pernicieuse.
DÉMENCE, s. f., [amentia, dw.a., ail. Wahnsinn, angl. fatuity, it. demenza, esp. demencia]. Oblitération plus ou moins complète de l’intelligence, qui succède quelquefois à la manie ou à la monomanie, et qui est alors presque toujours incurable, ou qui débute d’emblée, et est alors susceptible de guérison. Elle diffère de l’idiotie en ce qu’elle est toujours, acci-^ dentelle, au lieu que l’idiotie est congénitale : l’individu en démence a perdu ses facultés intellectuelles ; l’idiot n’en a jamais joui.
DEMETBIEM, S. m. Nom donne par quelques chimistes au ceriun (F. ce mot), et qui n’a pas été adopté.
DEMI-AMPLEXICAüLE, adj. \semi-amplexicauUs, angl. semi-amplexicaul]. Se dit, en botanique, d’une feuille sessile dont la base embrasse à peu près la moitié de la tige.
DEMI-APOMÉVEOTIQUE. F. DEMI-MEMBRANEUX
DEMI-AZTGOS semi-azygos]. F. Azygos,
DEMI-BAIN, s. m. [semi-balneum, angl. , se nicupium, half-bath, demi-baTw]. Bain dans lequel le corps ne plonge que jusqu’à l’ombilic. Lorsque le bassin seulement est dans le bain, et les extrémités inférieures hors du liquide, le demi-bain est appelé bain de siège ou de fauteuil.
DEMi-ciBCüLAlEE , adj. \semi-circularis, angl. serni-circulat’]. Qui représente la moitié d’un cercle. ^ Carnaux demi-circulaires. On nomme ainsi trois conduits de l’oreille interne découverts par Fallope et
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Ingrassias, situés dans l’épaisseur du rocher, et en rapport en arrière et en bas avec les cellules mastoïdiennes, en avant avec le vestibule. Ils commencent dans cette dernière cavité par trois ouvertures différentes, et reviennent s’y terminer par deux seulement après avoir parcouru un petit espace dans l’intérieur du rocher. On les distingue, d’après leur position, en supérieur, postérieur, et externe ou horizontal, fig sont tapissés par un périoste très fin, et renferment chacun un petit tuyau membraneux, Chacun de ces tuyaux commence dans le vestibule par une ampoule et revient, après avoir parcouru le canal osseux, s’im! planter dans un sac comniun, où aboutissent les trois ampoules. Ce sont les canaux demi-circulaires membraneux, tapissés, dans une assez grande partie de leur étendue, de cristaux de carbonate de chaux(F. Canal), qui sont pourtant moins abondants que dans l’ampoule et en couche souvent discontinue.
DEMI-ÉPINEUX , adj. et s. m. [semi-spinalis]. On a décrit sous ce nom, comme autant de muscles particuliers, des faisceaux charnus qui appartiennent au transversaire épineux.
DEMI-FLEÜEON, s.m. [semi-flosculus]. On nomme ainsi, en botanique, celles des corolles des fleurs composées dont le limbe, se prolongeant d’un seul côté, forme ce qu’on appelle une languette (ligula) ; tek sont tous les fleurons des demi-flosculeuses et ceux de la circonférence des radiées.
DEMI-FLEÜEONNÉ, ÉE, adj, [semi-flosculosus]. Se dit d’une calathide qui contient des demi-fleuroris; ou d’une corolle qui a la forme d’un demi-fleuron, DEMI-FLOSCLLEUX, EÜSE, adj. [semi- flosculOrsus] , Se dit d’une fleur composée qui résulte de la réunion d’un certain nombre de demi-fleurons seulement, DEMI-INTEBOSSEüX, adj. et S. in. [esp. demiinteroseo]. On a donné autrefois ce nom à deux muscles appartenant, l’un au pouce (court fléchisseur), et l’autre à l’index.
DEMI -MEMES ANEüX , adj. et s, m. [semi-. membranosus , esp. demi-membranoso, demi-aponèvrotique, ischio - popliti-tibial , Ch.]. Muscle 4^ la partie postérieure de la cuisse, membraneux dans sop tiers supérieur, s’attachant supérieurement à la tubérosité de l’ischion, inférieurement, par un tendon paFî tagé en trois divisions, au condyle externe du fémur, à la partie postérieure et à la partie interne de la tubérosité interne du tibia. F. Canal et Demi-circulaire.
DEMI-MÉTAL, S. m. Les anciens chimistes, réservant le nom de métaux à ceux de ces corps qui se rapprochent par leurs propriétés de l’or et de l’argept, qu’ils regardaient comme des métaux parfaits, appif’ laient demi-métaux les substances métalliques qui sont cassantes et volatiles, comme l’arsenic, le bismuth, le cobalt, le manganèse, le nickel, l’antimoine, etc. DEMI-NERVEUX, adj. F. TENDINEUX.
DEMI- OEBICUL AIRE, adj. ets. m.Winslow, regardant le muscle orbiculaire des lèvres comme formé de deux portions distinctes, étendues chacune de l’une à 1 autre commissure, donnait le nom de muscle demiorbiculaire à chacune de ces portions.
DEMI-PÉTALOÏDE, adj. [semi-petaloideus]. Se dit, en botanique, des calices dont les divisions alternes ressemblent à des pétales par leur ténuité et leur coloration, ou de ceux qui sont verts et herbacés e.xtériepr rement, colorés et pétaloïdes intérieurement.
DEMI-TENDINEUX, adj, et s. m. [semi-tendi' nosus, ischio-prétibial. Ch.]. Muscle superficiel de la
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partie postérieure et interne de la cuisse, s’attachant supérieurement à la partie postérieure de la tubérosité de l’ischion par un tendon aplati qui lui est commun avec le biceps , inférieurement à la partie interne et inférieure de la tubérosité interne du tibia.
DEMI-TIERCE, adj. F. HÉMITRITÉE.
DEMl-TRANSPAREIVCE, s. f. Propriété dont jouissent certains corps de se laisser pénétrer par les rayons lumineux, mais en trop petite quantité pour permettre qu’on aperçoive les objets à travers leur épaisseur autrement que d’une manière peu distincte.
DÉMOIVOMAIVIE, S. f. [dæmonormnia, àe démon, et p.avî,a, manie; it. et esp. demonomania]. Variété de l’aliénation mentale , dans laquelle le malade est tourmenté de l’idée d’être possédé, du démon.
DE1VDROLOGIE , s. f. [dendrologia , de arbre, et discours; esp. dendrologia]. Nom
qu’on donne à la botanique quand elle a seulement les arbres pour objet.
DENGUE. Nom donné à une fièvre épidémique ayant plusieurs symptômes de la flèvTe rhumatismale, qui apparut dans les Indes occidentales et dans quelques uns des États du sud en 1827 et 1828. Elle était d’un caractère très violent, et quelquefois accompagnée d’éruptions à la peau ; mais elle n’amenait pas la mort. La durée de la période d’acuité était rarement de plus de trois jours. Elle fut traitée par dés; moyens antiphlogistiques généraux. — On lui donne aussi le nom de fièvre brisant les os {breàkbone). Voyez une description de l’épidémie de cette fièvre a Savannah (Amérique), dans l’été et l’automne de 1850, par M. Arnold, dans The Edinburgh medical and surgical journal, octobre 1852, janvier et avril 1853.
DENSE, adj. [densus, ail. dicht, angl. thick, it. et esp. denso]. Dont les parties constituantes ou les molécules sont serrées et compactes, de manière que, sous un volume donné, se trouvent contenues beaucoup de parties matérielles ou de masse.
DENSITÉ, s. f. [densitas, de densus, épais, compacte; ail. Dichtigkeit , angl. density, it. densilà, esp. densüad]. Qualité des corps qui dépend de la somme des parties matérielles qu’ils renferment sous un volume donné , c’est-à-dire du rapport de la masse au volume, d’où il résulte qu’à volume égal la densité est proportionnelle au poids, et qu’à poids égal elle est en raison inverse du volume. La densité relative de deux corps n’est autre chose que le rapport de leur poids sous un même volume. Or, le poids d’un corps peut varier d’un lieu à un autre, suivant que la colonne d’air atmosphérique exerce à sa surface une pression plus ou moins forte ; il varie surtout suivant que le corps éprouve «ne élévation ou un abaissement de température. La variation de la pression atmosphérique, sans influence sensible sur la densité des solides ou des liquides, en a, au contraire, une très puissante sur celle des fluides élastiques ; aussi a-t-on soin, dans les expériences et les analyses chimiques, de rapporter tous les résultats à 0 température et à la hauteur du baromètre 0'",76, nombre qui exprime la pression moyenne de l’atmosphère.
I. Pour déterminer la densité des gaz, c’est l’air à 0 température et à de pression, qui sert de
terme de comparaison ; sa densité est prise pour unité dans tous les calculs de proportion. On pèse un ballon d’ime certaine capacité (8 à 10 litres), d’abord vide, puis plein d’air, et ensuite rempü du gaz dont on veut faire l’épreuve. Lorsqu’on opère sur l’air atmosphé-
rique, il n’y a pas d’autre précaution à prendi-e que de le dessécher et de le dépouiller de son acide carbonique. Si l’on opère sur un autre gaz , on adapte le ballon à une cloche placée sur le mercure ; on fait pas-; ser le gaz, de l’appareil où il se produit, dans un tube contenant du chlorure de calcium ; des tubes recourbés le conduisent sous la cloche : les robinets qui ferment la communication de la cloche avec le ballon étant alors ouverts, il pénètre jusque dans ce dernier vase, et l’on en fait arriver jusqu’à ce qu’il se trouve au même niveau, tant dans l’intérieur de la cloche qu’à l’extérieur, afin que ce gaz ne soit soumis qu’à la pression atmosphérique. Soit p le poids du ballon vide, et P le poids du ballon rempli d’air ; P — p est le poids de l’air contenu. La même opération, faite avec un autre gaz, donne P' — p pour le poids de ce gaz ; et comme les densités sont proportionnelles aux poids sous le même volume, on a, en prenant la densité de l’air pour unité, la proportion :
d : : P — p : P’ — p ; d’où d
II. Pour déterminer la densité d’un liquide, c’est l’eau distillée, portée à 4“ centigr. , température de son maximum de densité, qui sert de terme de comparaison. Le poids de 1 centimètre cube de ce liquide est pris poür unité de poids, sous le nom de gramme. On obtient la densité d’un liquide en pesant un flacon bouché à l’émeri, d’abord vide eu né contenant que de l’air (la grande différence qui existe entre la densité de l’air et celle d’un liquide quelconque dispense de retirer l’air du flacon ) , le pesant ensuite rempli d’eau, et, en troisième lieu, plein du liquide dont on veut connaître la densité.
Soit 195g'’,178 poids d’un flacon plein d’eau, déduisant 128S‘',b95 poids de ce flacon vide, la différence 66-t'',u83 est le poids de l’eau.
Soit I8lg'’,513 le poids de ee même flacon plein d’alcool,
déduisant 128g'’,595 le poids du flacon vide, la différence 52g'’,920 est le poids de l’alcool. Et comme les densités sont proportionnelles aux poids sous le même volume, la densité de l’alcool est à celle de l’eau prise pour unité : : 52,920 : 66,583, ce qui donne pour densité de l’alcool 0,790. Mais comme un grand nombre de liquides sont miscibles à l’eau, et que leur densité varie nécessairement avec la quantité d’eau qu’ils contiennent, il faut, avant de les peser ainsi, déterminer leur pesanteur spécifique au moyen de Yaréomètre. V. ce mot.
III. Pour déterminer la densité d’un solide, il suffît de peser ce solide dans l’air et dans l’eau : le poids dans l’air, divisé par la perte dans l’eau, donne la densité rapportée à celle de ce dernier liquide. Le procédé suivant est presque exclusivement adopté dans es laboratoires : On pèse un flacon bouché a 1 emeri -plein d’eau distillée, et de la capacité de 1 à 2 décüitres; on note également combien pèse dans 1 air le solide dont on veut connaître la densité; ce corps, introduit ensuite dans le flacon plein d’eau, en chasse nécessairement une partie du liquide. On pèse de nouveau, et en déduisant ce dernier poids des deux premiers, additionnés ensemble, on a le poids du volume d’eau déplacé : il ne reste plus qu’à diviser par le nombre ainsi obtenu le nombre qui représente le poids dans l’air.
Soit 183sr,B43 le poids d’un flacon plein d eau, et 226'', iT4 le poids d’un fragment d’argent dans l’air.
le total est 2066^,017
Soit 2038'',872 le poids du flacon contenant l’eau et le corps,
la différence 26'-,143 serale poids de l’eau déplacée. On aura donc-j^^, ou 10,477 pour la densité de l’argent.
DENT, s. f. [dens, âi^oû?, ail. Zahn, angl. toolh, it. dente, esp. dienle]. On appelle ainsi de petits os qui garnissent le bord de chaque mâchoire. Chaque dent se compose de deux parties : la couronne, qui fait saillie au-dessus du rebord de la mâchoire, et la racine, qui est enclavée dans l’alvéole. Entre les deux parties se trouve le collet ou col, qui, bien que situé hors de l’alvéole, est cependant couvert par la gencive. Le nombre des dents est de 32 chez les adultes, 16 à chaque mâchoire. Les quatre antérieures sont appelées incisives ou cunéiformes; elles n’ont qu’une racine simple, comprimée latéralement. Celle qui vient après , de chaque côté, est la dont cqmne (cono'ide, laniaire, angulaire, cuspidée)5 sa racine, est simple aussi : les deux dents canines de la mâchoire supérieure sont vulgairement appelées œîîï m. Après la dent canine se trouvent, de chaque côté de l’une et de l’autre mâchoire, les deux petites molaires (fausses inolaires, bicuspidées) , dont, la couronne présente deux tubercules conp'ides, et dont la racine est plus pu moins évideniment double. Enfin les trois grosses molaires (vraies molaires, multicuspidéés) , qui ont Upe couronne garnie de plusieurs tubercules, et plusieurs racines divergentes. La dernière des trois est appelée dent de sagesse, parce qu’elle ne vient que très tard.
Fig. i26.
Fig. 126. — Dents d’un adulte (côté gauche de la inâchoire) ; a, première incisive ; 6, seconde incisive ; c, canine ; d et e, petites molaires ; f, g et h, grosses molaires.
La racine et une partie de la couronne sont Creiisées d’une cavité qui s’ouvre au sommet de chaque racine par un trou. Cette cavité contient une substance molle, riche en nerfs et en vaisseaux sanguins, qu’on appelle germe, pulpe, noyau ou bulbe (Fig. 127, a). La couronne se compose principalement de deux substances. L’externe, plus solide et brillante, revêt l’autre en manière d’écorce : on la nomme émail (c). L’interne, autrefois dite os dentaire, est Yivoire ou dentine (rf). La racine est en grande partie formée de dentine, qui se continue sans interruption avec celle de la couronne; puis l’enduit d’émail se termine au collet de la dent, et, sur la racine, il est remplacé par une substance prise pour une substance particulière, et par suite appelée cément (b). Mais le cément ne diffère pas
de la substance ou élément anatomique des os. Dan la Figure 127, les ostéoplastes {V . ce mot) cara'ctéris^ tiques de cette substance sont figurés en b. La couché qu’il forme est plus épaisse ^ la racine,
c il*^ux racines ; eUrest aussi d’autant plus mince que la dent est plus jeunedans les dents anciennes’ elle devient plus épaisse et forme quelquefois ce quîon appelle des exostoses. Les racines cohérentes offrent aussi du cément au point où l’adhérence a lieu. Cecémentest appelé encore cortical osseux {crusta petrosa). — L’ivoire (substance éburnée, principale, tubuleuse, os des dents) ne se rapproche pas des os comme on le pensait. Il est formé d’une substance fondamentale creusée de tubes parallèles, qui s’étendent depuis la face interne de la cavité dentaire (a), où ils s’ouvrent par une multitude de petits trous, jusqu’à la superficie de l’ivoire (d). Ces tubes sont ramifiés d’autant plus souvent qu’on est plus près de la surface externe de la dent ; ils sont onduleux, larges de 1 à 2 millièmes de millimètre. Leurs ramifications s’anastomosent quelquefois ou s’ ouvrent dans des cavités triangulaires , polyédriques, ou de formes diverses, qui n’existent que près de la surface de l’ivoire. Ces tubes sont naturellement pleins de sérosité, sans les sels calcaires qu’on a cru autrefois y exister à l’état pulvérulent. — L’émail (substance vitrée, ou striée), plus pauvre que l’os dentaire en subr stances animales, est composé de prismes soIÎt des, à quatre ou six pans, fibres prismatiques, ^ dont l’un des bouts repose sur Tos dentaire, et l’autre est libre à la surface de la dent. Ces fibres sont verticales sur la surface triturante, et deviennent de plus en plus horizontales vers le collet de la dent. — La pulpe dentaire, qui, à l’extrémité de la racine , fait corps avec le périoste de l’alvéole, n’est qu’enfermée dans la cavité dentaire, d’où l’on peut la retirer sans qu’elle se dér chire.; aucun de ses vaisseaux ni de ses nerfs ne passe dans la substance de la dent. — Vers le milieu du troisième mois, on découvre à l’intérieur du rebord de la mâchoire une série de vésicules blanchâtres, opaques, et formées d’une membrane molle, dont chacune renferme les premiers rudiments d’une dent. Ces vésicules sont regardées comme des prolongements digitiformes de la peau , mais il n’en est rien ; dans l’origine, de même que les follicules pileux , elles ne communiquent pas avec la surface extérieure de la muqueuse. lin liquide visqueux les remplit. Du point où les vaisseaux alvéolaires y pénètrent s’élève le bulbe dentaire, corps solide, formé de noyaux granuleux, dans lequel se développent
Fig. 127.
plus tard des vaisseaux , et plus tard encore des nerfs., La surface de ce corps est couverte d’une pellicule ferme et transparente. Vis-à-vis du germe se développe l’organe producteur de l’émail, qui peu à peu devient une membrane distincte dépourvue de vaisseaux, et qui répète exactement la forme du germe. Quand ces parties molles ont atteint le terme de leur développement, l’ossification commence; la pulpe dépose, sur la couche la plus extérieure, de petites écaiUes osseuses qui s’étendent peu à peu vers la racine. A mesure que ces écailles augmentent d’épaisseur, de dehors en dedans, la pulpe se rapetisse, et des couches minces d’émail se déposent sur leur surface externe, où elles s’épaississent par de nouveaux dépôts extérieurs, qui continuent jusqu’à ce que la membraqe qui }es produit ait disparu. — On distingue les dents en dents, <^e lait et dents de remplacement (F. Dentition). — Dents artifiçiélles. On iiomme ainsi les dents que l’on substitue à celles dont on est obligé défaire l’extraction. On peut employer à cet effet des dents humaines ; mais le plus ordinairement on les iait avec les dents d’hippopotapae, op avec la pâte de porcelaine, pu quelque autre composition minérale, et celles-ci ont l’avantage dp ne point s’altérer. Lorsqu’il reste dans la bouche une racine douloureuse , op fait choix d’une dent de même dimension que celle à remplacer, on en scip la racine, on la fore suivant sa longueur pour y fixer î’extréniité d’un pivot d’or ou dp platine, et on la met en place en faisant entrer de justesse l’autre extrémité du pivot dans la racine dp la dpnt à renjplacer, racine que l’on a préalablement tal'audée : c’est ce qu’on appelle une dent à pivot. D’autres fois on fixe les dents artificielles aux dents voisines, au moyen de crochpts qii de ligatures. On prend d’abord avec de la cire à mouler l’empreinte exacte de la brèche qu’il s’agit de remplir ; sur çettp empreinte on coule un moule de plâtre qui sert de type , pour construire une plaque d’or ou de platine sur laquelle on fixe la dent ou les dents artificielles au moyen de goupilles rivées. Deux autres plaques, soudées latéralement à celle qui porte les dents, s’adaptent à l’aide de crochets ou de fils métalliques aux dents voisines, dont elles contournent le collet postérieurement. — Depuis quelques années on a essayé de faire tenir les dents artificielles sans ligature et sans pivot : les dents osanores ( faites avec l’ivoire d’hippopotame ) sont maintenues en place par leur cavité même, qui emboîte la gencive. Qn a aussi appliqué Iq gutta-percha aux dentiers artificiels en remplacement des plaques métalliques et des substances osseuses corruptibles. — En zoologie, le nona de dents ne s’applique pas seulement aux organes décrits plus hauts implantés dans les alvéoles maxillaires ; on le donne, en général, à tous les organes calcaires ou cornés qui servent à diviser les substances alimentaires, quelle que soit la situation de ces organes. Dans les animaux rayonnés, les dents sont disposées circulairement à l’entrée des voies digestives ; dans les articulés et les mollusques, elles sont placées, ou à l’entrée du canal alimentaire, ou dans son intérieur, ou même dans l’estomac (crustacés décapodes) ; et dans ces trois classes du règne animal elles sont ordinairement cornées ou calcaires, ou elles présentent à la fois cette double composition, et presque toujours eUes sont de même nature que l’enveloppe tégumentaire. Dans les vertébrés, les dents sont généralement placées à l’entrée des voies digestives, et jamais au delà du pharynx; mais dans
les poissons chondroptérygiens, elles ne tiennent qu’à la peau ; dans les poissons osseux, elles sont enclavées dans les os ; les reptiles, à l’exception des chéloniens, ont des dents proprement dites ou éburnées, implantées ; chez les oiseaux et les chéloniens , le bec corné est dans le même rapport avec les os et avec la peau que les dents des chondroptérygiens. Parmi les mammifères, quatre genres (pangolin, fourmilier, ornithorhynque, échidné) sont dépourvus de dents ; un cinquième (celui des baleines) a des dents cornées (fanons) ; tous les autres ont d^ dents éburnées, dont le nombre, la forme et la disposition fournissent de bons caractères zoologiques. — On dit que les, dents sont simples, lorsque la substance éburnée est simplement recouverte, conime chez l’homme, par une couche d’émail qui ne pénètre pas dans son épaisseur ; elles sont dites compo.sées, lorsque ces deux substances^ l’iyoire et l’émail, forment des espèces de replis intérieurs, de manière qu’une section transversale les coupe plusieurs fois ; elles sont demi-composées, quand ces replis ne pénètrent qu’à une certaine profondeur, comme chez les ruminants. Il y a, de plus, dans les dents composées et demi-composées, une troisième substance extérieure aux deux autres et qui enveloppe leurs replis : on l’appelle substance corticale. Cette dernière substance est la même que le cément des dents humaines, dont on lui donne aussi le nom.
DENTAIRE,' adj. \dentarius, angl. dental, it. dentario]. Qui a rapport aux dents. Arcades dentaires,
I cavité dentaire, pulpe dentaire, follicules dentaires {V. Dent). — Canaux ou conduits dentaires. On donne ce nom à plusieurs canaux osseux qui livrent passage aux vaisseaux et nerfs dentaires. Ils sontsitués, les uns dans l’épaisseur de l’os maxillaire supérieur, les autres dans l’inférieur. 1. Canaux dentaires cveasès, dans l’os maxillaire supérieur : Y antérieur commence vers le milieu du canal sous-orbitaire, descend dans la paroi antérieure du sinus maxillaire, et va se terminer, en se divisant, dans les alvéoles des dents incisives et canines de la mâchoire supérieure ; les postérieurs s’ouvrent sur la tubérosité molaire , descendent dans la paroi postérieure du sinus maxillaire, et vont, en se divisant, se rendre dans les alvéoles des dents molaires supérieures. II. On appelle communément canal dentaire inférieur, ou canal maxillaire, un canal qui commence sur la face interne de l’os maxillaire inférieur, vers la base de l’apophyse coronoïde , qui se continue dans l’épaisseur de l’os, et va se. terminer sur sa face externe par le trou mentonnier. Mais, chez le fœtus et le jeune enfant, ce canal n’est pas unique comme chez l’adulte ; par cela même qu’il doit y avoir deux dentitions, il y a deux canaux dentaires. Ils commencent le plus souvent , comme chez l’adulte , par un seul orifice, au fond duquel ils se divisent, et se rejoignent également près du trou nientonnier. L’inférieur se comporte à peu près comme chez l’adulte, si ce n’est qu’il est beaucoup plus rapproché du bord inférieur de l’os ; le supérieur, plus large, se dirige immédiatement au-dessous des dents de lait, et il est percé, au niveau de chacune d’elles, de petits trous pour le passage de rameaux vasculaires et perveux. Après la prendre dentition, ce canal s’oblitère peu à peu, et finit, par laisser à peine quelques traces de son existgQce. — Les nerfs dentaires sont fournis, ceux des incisives et canines supérienres par le sous-orbitaire, branche du maxOlaire supérieur, et ceux des molaires correspondantes par le tronc même de ce dernier nerf.
Les dents de la mâchoire inférieure reçoivent les leurs du nerf maxillaire inférieur. — Les artères dentaires de la mâchoire supérieure viennent de la sous -orbitaire et de l’alvéolaire supérieure fournies parla maxillaire interne • celles de la mâchoire inférieure sont fournies par la' dentaire inférieure, branche de la maxillaire interne. — Formule dentaire. Disposition de chiffres employée pour indiquer, d’une manière abrégée, le nombre des dents de chaque espèce, chez les mammifères. Exemples: Formule dentaire du cheval: incisives, canines, niolaires, ^ — 1=40.
Formule dentaire du genre chat : incisives, | — f ; canines, 7 — 7 ; prémolaires ou bicuspides, f — f ; molaires, f — 7 = 30. Formule dentaire deVhomme : incisives, | ^ ; canines, - — \ ; prémolaires, f — | ; molaires,! — ! = 32.
DEIXTAIRE, S. f. {Dentaria, L., ail. Zahnwurzeï]. Genre de plantes ainsi nommées parce que leur racine est dentée (tétradynamie siliqueuse, L., crucifères, J.). Trois espèces, les Dentaria ‘pinnata, Dentaria pentaphyllos et Dentaria hulbifera, ont été regardées comme carminatives et vulnéraires.
DENTALE, s. m. [Dentalium, L., ail. Meerzahn]. Genre de mollusques cirrhobranches marins (voisins des gastéropodes), à tête pédiculée, anus terminal , à coquille linivalve qu’on faisait entrer autrefois dans plusieurs compositions pharmaceutiques : c’est du carbonate calcaire avec un peu de matière gélatineuse. L’espèce la plus commune des côtes d’Asie et d’Europe est le Dentalium elephantinum, Martim.
DENTÉ, ÉE, adj. [dentatus, ail. gezahnt, àngl. dentale, it. dentato]. Qui a des dents. Se dit, en botanique, des feuilles dont les bords sont munis de petites incisions qui n’atteignent pas au delà des dernières ramifications des nervures. Feuilles dentées en scie (folia serrata), celles dont les incisions ou dents sont aiguës et inclinées au sommet.
DENTELAIRE, S. f. [Plumbago europæa, L., ail. Bleiwarz]. Plante (pentandr. monogyn., L.,, plomba^ginées , J. ) dont la racine est irritante , et employée pour déterminer la rubéfaetion. Mâchée, elle a quelquefois calmé l’odontalgie : de là son , nom de dentelaire. L’huile dans laquelle on a fait bouillir et broyé cette plante a été employée dans le traitement de la gale. On a proposé la racine comme succédanée de l’ipécacuanha , mais elle n’est point employée comme telle. Dulong y a découvert un principe cristallisable qu’il a nommé plombagin . V. ce mot.
DENTEL.AÏRES, S. f. pl. V. PlOMBAGINÉES.
- DENTELÉ, ÉE, adj. ets. m.[dentatus, ail. gezühnelt, it. denteiîoto]. Qui ades dents, ou plutôt qui est découpé en manière de dents. On a donné ce nom à plusieurs muscles, à cause des dentelures que présente un de leurs bords. — Mus Je grand dentelé ( costq-scapulàire. Ch.). Muscle qui s’attache en devant à la face externe des huit ou neuf premières côtes par autant de digitations, et en arrière au bord spinal de l’omoplate. — Muscles petits dentelés postérieurs. On les distingue en supérieur (dorso-costal. Ch.) et inférieur (lombo-costal. Ch.). Le supérieur s’attache par son bord interne à la partie inférieure du ligament cervical postérieur, à la dernière apophyse épineuse cervicale, et aux deux ou trois premières dorsales ; par son bord externe, aux quatre côtes qui suivent la première, par autant de digitations. Il occupe les régions postérieure inférieure du cou, et supérieure du dos. L’inférieur, situé dans la région inférieure du dos, s’attache aux
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apophyses épineuses des deux dernières vertèbres dorsales et des deux ou trois premières lombaires, et au bord inférieur des quatre dernières fausses côtes. Le premier est un inspirateur et le second un expirateur — Le muscle petit dentelé antérieur est le petit pectoral. — Ligament dentelé (ligament denticulé. Ch.). Bandelette blanchâtre, transparente, très résistante' située dans le canal vertébral, sur les côtés de la moelle' entre les racines antérieures et postérieures des nerfs vertébraux, depuis le trou occipital jusqu’à l’extrémité du cordon rachidien. Cette bandelette, tapissée par l’arachnoïde,' adhère par son bord interne à la membrane propre de la moelle, et présente sur son bord externe 20 ou 22 denticules qui se fixent à la duremère dans les intervalles des nerfs vertébraux.
DENTELURES, S. f. pl. [serraluræ]. Dents fines et serrées des bords d’unè feuille ou autre organe.
DENTICULÉ ,,ÉE , adj. [denticulatus , ail. gezühnelt]. Se dit, en botanique , des parties dentées dont les divisions sont très petites.
DENTIER, s. m. [ail. künstliches Gébiss, angl. set of teeth]. On appelle râtelier, ou mieux dentier, dentier simple, une série de dents artificielles montées sur une même pièce, et disposées de manière à représenter exactement une des arcades dentaires ; dentier double, l’assemblage de deux arcades dentaires, l’une supérieure , l’autre inférieure , unies ensemble à leurs deux extrémités au moyen de ressorts dits à boudin, et destinées à s’adapter aux arcades alvéolaires complètement dépourvues de dents.
DENTIFORME, adj. [dentiformis, de dens, dent, et forma, forme; ail. zahnformig]. Qui a la forme d’une dent.
DENTIFRICE, S. m. et adj. [dentifricium , de dens , dent , et fricare , frotter ; oS’cvroau.rqu.a,- ail. Zahnmittel, angl. dentifrice, it. dentifrizio]. On nomme ainsi des substances , ordinairement acides , salines ou terreuses, réduites en poudre , ou incorporées dans du miel , sous forme d’opiat , dont on fait usage, à l’aide d’une brosse molle, pour ôter, par le frottement, le tartre qui s’attache aux dents; on y ajoute quelque aromate pour donner à la bouche une odeur agréable, et dé la cochenille pour colorer les gencives et les lèvres. En général, ces substances altèrent l’émail des dents, et le charbon ou le quinquina, réduits en poudre impalpable , sont les seuls dentifrices que l’on puisse employer avec avantage. — La poudre dentifrice du Codex est composée de : bol d’Arménie, corail rouge préparé, et os de sèche, s'a 32 grarn. ; sang-dragon, 16gram.; cochenille, 4 gram.; crème de tartre, 48 gram.; cannelle, 8 gram.; girofle, 1 gram. SOcentig., mêlés exactement.— L’e'fectMaire ou opiat dentifrice contient : corail rouge préparé, 16 gr.; os de sèche et cochenille, âa 4 gram.; crème de tartre, 8 gram.; miel, 40 gram.; alun, 20 à 23 centigr. On pulvérise chaque substance séparément sùr le por- I phyre , puis on broie l’alun et la cochenille avec un peu d’eau; on ajoute successivement le miel et les autres poudres, on les mélange exactement par trituration, et 1 on aromatise avec une huile volatile.
DENTINE , s. f. Nom donné par R. Owen à l’ivoire des dents. V. Dent.
DENTISTE, S. m. [dentarius, ail. Zahnarzt, angl. dentist]. Chirurgien qui s’occupe spécialement des maladies des dents.
DENTITION, S. f. [dentitio, , èSevri^.-
<nç, ail. Zahnen, angl. dentition, it. dentizione]. On
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désigne par le mot dentition tous les pliéuomènes de l’accroissement et de la sortie des dents. Les germes des premières dents , ou dents de lait , sont Aisibles dans le fœtus vers la fin du second mois ; ils commencent à s’ossifier de la fin du troisième à celle du sixième. La Figure 1 28 représente la mâchoire inférieure d’un tout Jeune enfant ; la paroi extérieure de l’os a été enlevée pour découvrir les follicules dentaires renfermés dans son intérieur : a, gencive ; b, bord in férieur de l’os ; c, angle maxillaire ; d, follicules dentaires.
A la naissance, la couronne des incisives est formée ; celle des canines n’est point achevée ; les tubercules des molaires ne sont point encore tous réunis. Peu à peu les racines se développent ; et, vers l’âge de six à dix mois , commence ce qu’on appelle communément la première dentition. Les deux incisives moyennes de la mâchoire inférieure percent ordinairement les premières; quinze jours ou trois semaines après, paraissent les correspondantes de la mâchoire supérieure , puis les deux incisives latérales inférieures, ensuite les supérieures. Les canines ou angulaires, d’abord celles de ta mâchoire inférieure, puis celles de la supérieure (œillères), percent du douzième au quatorzième rtiois. Enfin, on voit sortir successivement les huit premières molaires, quatre en bas , et quatre en haut, deux de chaque côté. Ces vingt premières dents, ordinairement complètes à deux ans ou deux ans et demi, sont destinées à tomber pour être remplacées ; on les appelle dents primitives^ dents de lait, dents temporaires. A la fin de la quatrième année, ou quelquefois plus tard , il sort à chaque mâchoire deux nouvelles molaires permanentes, c’est-à-dire qui ne doivent pas être remplacées et qui ne sont plus tard que les premières grosses molaires. — Seconde dentition. Elle a lieu vers l’âge de sept ans. Les germes ou les follicules membraneux de ces secondes dents, au nombre de 32 comme ces dents elles-mêmes , sont déjà visibles chez le fœtus, à l’exception de ceux des petites molaires, qui ne paraissent qu’ après la naissance. Ils sont contenus dans des alvéoles de même forme qu’eux, dont les cinq premiers communiquent par un petit orifice avec les alvéoles des dents de lait , et dont les autres sont largement ouverts sous la gencive. Leur ossification commence de trois à six mois après la naissance pour les incisives et les premières grosses molaires ; à huit ou neuf mois pour les canines; vers trois ans pour les petites molaires; à trois. ans et demi poiu" la seconde grosse molaire , vers dix ans pour la dernière dent. L’alvéole d’une nouvelle dent s’agrandissant peu à peu, la cloison qui le sépare de celui de la dent de lait correspondante s’use et disparaît ; la racine de la dent de lait est également résorbée , sa couronne vacille et tombe ; et toutes les premières dents sont ainsi remplacées successivement , à peu près dans le même
ordre qu’à la première dentition. De sept à neuf ans, toutes les incisives sont remplacées ; vers dix ans parait la première bicuspide , plus petite que celle qu’elle remplace ; ensuite se montre la canine secondaire, puis la deuxième bicuspide , moins volumineuse aussi que la molaire de lait. De dix ans et demi à onze ans, sortent les premières grosses molaires ; enfin, la sortie des dernières molaires termine, vers l’âge de dix-huit à vingt-cinq ans , le travail de la dentition.
DENTURE, s. f. [ail. Zahnreihe, it. dentatura]. Ordre dans lequel les dents sont rangées : une belle denture, etc.
DÉNUDATION , s. f. [denudotio , de denudare i mettre à nu; ail. Entblôssung, an^l: dénudation , it. denudazione]. État d’une partie qui est dépouillée de ses enveloppes naturelles.
DÉPART, s. m. [separatio, ail. Scheidung]. Opération par laquelle on sépare certains métaux, l’or et l’argent surtout , d’autres substances métalliques , par des moyens chimiques , tels que l’emploi de l’acide azotique ou de l’eau régale.
DÉPERDITION, S. f. [deperditio]. F. A-maissis- SEMENT, Atrophie, Résorption. — Déperdition, de substance, plaie avec enlèvement des tissus lésés,: V. Ulcération, Ulcère.
DÉPHLEGMATION, s.f. [de de, hOi'S, et detpXi^p-a, phlegme ; ail. Entwûsserung, angl. déphlegmation, it. deflemmazione]. Nouvelle distillation à laquelle on soumet une liqueur obtenue à l’aide du feu, dans la vue d’en séparer les parties les plus . aqueuses qui distillent les premières. On donnait autrefois à ee produit le nom de phlegme. La déphlegmation s’effectue séparément du résidu de l’opération précédente, comme la rectification ; mais elle en diffère en ce qu’elle a deux produits : 1“ le liquide resté dans le vase distillatoire, qui devient produit principal ; 2° le liquide distillé (le phlegme) , . qui est un produit secondaire et peu actif. Elle diffère de la concentration par évaporation, en ce que celle-ci s’opère sur des liquides non distillés, s’effectue à l’air libre, et n’a qu’un seul produit (le liquide non évaporé).
DÉPHLOGISTIQUÉ , ÉE , adj. [ail. dephlogistisirt, angl. dephlogisticated]. Qui a perdu son phlogistique. L'air déphlogistiqué de l’école de Stahl était l’oxygène des chimistes modernes.
DÉPILATION, s. f. [depilalio, de la particule privative de, etpilus, poil; ail. Âbhaaren, angl. dépilation^. Chute des poils.
DÉPILATOIRE, S. m. [dcpilatorium , all. Enthaarungsmittel , an^l. depilatory, it. depilatorio]. Qui détermine la chute des poils. Les dépilatoires sont , en général , des préparations caustiques dans lesquelles on fait entrer de la chaux vive ou quelque autre substance alcaline , du sulfure d’arsenic , etc. Le rusma des Orientaux, qui paraît être le dépilatoire le plus efficace, est composé de : chaux, 64 gram.; orpiment, 16 gram., qu’on fait bouiUir dans : lessive alcaline, 500 gram. On l’étend sur la partie, et, quelques instants après, une simple lotion avec de 1 eau chaude fait tomber toutes les villosités. H suffit meme de faire avec ces deux substances (chaux et orpiment), a peu près dans les proportions ci-dessus, une poudre quon délaie avec un peu d’eau pure et savonneuse, et qu’on applique sous forme de pâte. L’addition d’un peu de pâte d’amandes douces rend le mélange moins corrosif ; néanmoins les topiques dépilatoires, en général, peuvent altérer le tissu de la peau , ou même avoir une
action vénéneuse ; et comme ils n’atlaquenl que les pbils et non lëürs bulbes, ils ne lés empêbbent pas de croître de nouveau. V. Épilation.
déplacement, s. m. Nom donné (ainsi que celui d’anomalies far changement de position) au premier ordre de la classe des anomalies de disposition. Tous les organes , surtout les viscères , sont su ets à des déplacements qui se classent ainsi : 1“ changement dé direction ; 2” changement partiel de position ; 3" changement total de position; 4“ transposition générale ou partielle (F. Inversion splanchnique) ; 5“ déplacements herniaires primitifs par persistance des conditions embryonnaires ou -fœtales (éventration), et consécutifs (exomphale consécutif, déplacement ou ectopie consécutive dii éœur). — Déplacement de la cataracte, synonyme d’abaissement du cristallin cataracté ou d’opération de là cataraetépar abaisseihent. — En pharmacie, on doriile le ndiîl dë déplacement â un procédé de lixiviation exécute sur dés matières végétales et animales, appliqué aux préparations chimiques par MM. Robiquet et Boutron-Charlard,- et aux préparations pharmaceutiques par M. Boullay. Par ce procédé, les couches de liquide se déplacent mutuellement , et l’on peut successivement déplacer un liquide par un autre.
DÉPLÉTIF, IVE, adj. [depletivus , de dèplére , vider; ail. entleerend, angl. deplelory, it. depletivo]. On appelle ainsi tout moyen thérapeutique qui a pour effet de diminuer la quantité des liquides du corps : tel est le résultat de la saignée.
DÉPÔT , s. m. [de deponere , déposer ; ail. Niéderschlag, angl. depôsit, it. Aeposito]. On nommé communément ainsi les matières qui se précipitent au fond d’un vase contenant une dissolution chimique ou un liquide sécrété : tel est le dépôt (sedimentùm) que forment les urines par le repos ^et le refroidissement. — En pathologie, dépôt {abcessus) est synonyme d’abcès [ail. Abcess']. Cependant cette dénomination ne s’applique guère qu’aux abcès formés par des matières sorties de leurs voies naturelles, et infiltrées dans le tissu cellulaire ou épanchées dans Une cavité (tels que lés dépôts sanguins, stercoraux, urinaires, êtC.)j ou aux abcès formés par congestion, par métastase.
DÉPRAVATION, s. f. [depravatio, de de, indiquant transformation, et pravus, mauvais ; ail. Verâeriungl. Dépravation du goût, de l’appétit, de Todôrat, c’est-à-dire état dans lequel cès sensations se montrent avec un caractère insolite et bizarre.
DÉPRESSION, s. f. [depressio, de deprmiere , enfoncer; ail. Dépréssion]. Ce mot, qui, dans le langage ordinaire, signifie enfoncement, est employé quelquefois, en parlant de l’opération de la cataracte; comme synonyme d’abaissement.
DÉPRESSOIR, s. m. [depressorium, de deprimere, abaisser, enfoncer ; ail. Depressorium, it. depressoriojv Instrument dont on se- sert, après l’opération du trépan, pour abaisser la dure-mère et placer le sindoU. On l’appelle aussi méningophylax. C’est une tige de fer montée sur un manche et terminée par un large bouton.
DÉPRIMÉ, ÉE, adj. \depressus, ail. déprimirt]. Se dit du pouls faible qui disparaît sous la moindre pression du doigti et de certaines tumeurs dont le centre est aplati ou enfoncé. — En botanique, déprimé indiquemn corps globuleux qui semble avoir été aplati par pression de haut en bas.
DÉPURATIF, IVE, adj. et s. m. [depurans, de
im\
depüraré , punHev; ail. blutreinigend, angl. dephrdlory, dépurant, it. depurativo]. On donne ce nom à
des médicaments qui passent pour avoir la propriété d’enlever à là masse des humeurs les principes qui en altèrent la pureté, et de les porter au dehors par quelques-uiis des émonctoires naturels : ce sont des amers des diurétiqûes, des diaphorêtiques, etc. ’
DÉPURATION, s. f. [depuratio, ail. Reinigung, angl. dépuration, it. depurazione]. Action par laquelle on dégage «un corps quelconque , et surtout un liquide des matières qui en altèrent la pureté. — En pharmacie' on appelle dépuration la séparation spontanée qui sè fait dans un liquide trouble lorsqu’on le laisse en repos dans un vase cylindrique : les particules solides se rassemblent au fond du vase, et le liquide devient clair. La dépuratioil n’est le plus sOUVètit qu’un préliminaire de la clarification. — jÈn pathologie , cette expression incîiqüe le travail fiaf iëqüel la nature purifie l’économie animale , soit à Taidè des maladies éruptives ou d’une évacuatioh spontanée , soit à l’aide de médicaments.
DÉPÜRATOIRE, adj. [depuratorius]. Qui rend pur , qui sert à dépurer. On donnait cette épithète à certaines maladies qu’on croyait servir â dépüfef la masse dëà Humeurs : la variole, etc.
DÉRADËLPIIE , S. m. [de cou, et àâ’sXçoç.
frère : Uni par le cou]. Genre dë monstres doubles mohOcéphaliëns, présentant, d’après Geoffroy Saint-Hilaifè , les caractères' suivants : trônes séparés au-dessous dé l’ombilic , réunis au-dessüS ; trois oü quatre membrës thoraciques ; uhe sèule têtë sans âücune partie surnuméraire à l’extérieur.
DÉRENCÉPHALE, adj. ets. m. [de <î'£pY), le cou; la nuque, et s-c/.lœaXcç, encéphale]. Nom donné par Geoffroy Saint-Hilaire à des monstres qui ont un très petit cerveau, enveloppé pâr lës vertèbres du cou.
DÉRIVATIF, IVE, adj. ets. m. {defleclens, ail. cPjléîtend, àngl. derivative\. On appelle ainsi tous les moyens que l’art emploie pOiir opérer dnè dérivation : tels sont les vésicatoires, les sinapismes , la saignée, etc.
DÉRIVATION, s. f. [derivatio, deftexio, dederivàre, détourner; ail. Ableüung, angl. dérivation, it. derinazioné) . ACtiofi par laquelle le sang ou les humeurs sont attirés vers une partie, dans là vue de les détourner d’une autre où ils pourraient càuser des accidents. La dérivation serait mieux définie : une excitation artificielle qüi a pour objet de romprë la tëndartce des fluides à Sè porter vers un centre ihalade , où èxisté un foyer d’irritation. Ainsi considérée, là dérivation né diffère pas de la révulsion.
DERMALAXlE. Ramollissement de la peau. (Piorry.)
DERMANGIOLEüCITE. Inflammation des vaisseaux lymphatiques de la peau {érythemanodosüm). (Piorfy.)
ÊERMAPTÈRE, S. m. Nom du deuxième oVdre deS insectes, caractérisé en ce que les ailes inférieurès< après s’être repliées eh travers, se ploient ensuite efi long comme un éventail, ou manquent ; élytres àyàfit la consistance du cuir, repliés horizontalement, courts, très petits, se rencontrant par un bord droit. Le genrë Forficule, ou Perce-oreille, est le principal. Ce noih a été donné à ces insectes, parce qu’on croyait qu’ils pénétraient dans les oreilles et y causaient des accidents, fait faux ; ils ne peuvent percer que les fruits.
DERMATALGIE, DERMALGIË, S. f. [dermatàlgia, de d'spp.aj la peau, et aX-^cç, doülèur]. Douleur à la peau.
b Eli
DBRlMiATAt<iElJHlE, S. f. [deNnalàneurla, la peau, a privatif, et vêjpov, nerf]. Paralysie de là peau.
BBBMATHÉMIE, DERMOHÉMIE, S. t.[dërmùlhœmia, de la peau, et omci., sang]. Cotlgestion
passagère de sang à la peau.
dermatite, DERMITE, S. f. [dermalitis, dé â'épu.v., la peau, et de la désinence ite, qui indique une phlegmasie]. Inflammation de là peau.
DJERMATODYNIE, s. f. [dermatodynia, de 3'spûa, la peau, et o'î'ûv/], douleur]. Douleur à la peau.
DBRMATOGRAPHIE , s. f. [demmldgraphia j dë ÿipuA, la peau, et i-p^çv), description]. Description de la peau. '
DÉfeMATOÏDE, adj. [derimtoides , de iS's'pu.a, la peau, etsld’o'^ forme, ressemblance]. Qui a la consistance ou l’épaisseur de la peau. V. Dermoïde.
DERMATOLOGIE, S. f. [dermatologia, de la peau, et Xd-yo?, discours; âll. Dermologie, angl. dermatology]. Traité de la peau.
DERMATOPATHIE, s. f. [dermalopathia, de^iûu.9., la peau, et ■Éiboa ttlaladie]. Maladie de là peau, en général.
DERMATORRHAGIE , S. t. [dermatorrhagid, dé ^dpua, la peau, et pinyv’jfi.t, je romps]. Hémon'hàgie par la peau, sueur de sàn^.
SERMATORRHÉE; s. f. [Sérmalorrhæa, de âippA, la peau, et pslv, couler]. Siiëür plus ou rtloihs abondante.
BERMATOSCLÉROSE , S. f. [dermatosclërosis , dë d's'paa, la peau, et àx.X-epd?, düf]. On a proposé d’appeler ainsi l’induration du tissu cellulaire sous-cütàhé.
dermatose, s. f. [dermdlo'sis, lapèau].
Maladie de la peau , en général.
DERMATOTOMIE, s. f. {dermalolomia, de la peau, et rouA, section]. Dissection dè la peau.
DERME, s^. m. [dei-ma, corium^ (î'spaa, de é's'séiv, écorcher; ail. Lede7‘hdut, angl. skin]. Tissu qui fait le corps de la peau, et qui en forme presque toute l’épaisseur. Le derme, appelé aussi cftonow, est la plus profonde des couches qui constituent l’appareil tégumentaire. Il présente l’aspect d’une membrane blanchâtre, souple, mais très résistante. On y distingué un grand nombre de faisceaux de fibres entrecroisés. Sa face interne, unie aux parties voisines par une couche de tissu cellulaire, donne attache;, dans quelquès points, à des fibres musculaires. Sa face externe , recouverte par Tépidernie, est parsemée d’un grand nombre de petites saillies rougeâtres (papilles), très sensibles, et formant, dans certaines parties du corps ( tellës qüè la paume des mains et l’extrémité des doigts) , des séries régulières. C’est le dernië de la pèàu de certains animaux qui, préparé par le tannage, constitue le cuir.
DERMELGIE, DERMELCOSlE. Ulcérations de la peau. (Piofry.)
DErmÉMIE. Congestion dëlà pèàu. (Piofrÿ.)
DEEMHTPERTRDphie. Augmentation de la nutrition de la peau. (Piofry.)
DEEMHYPÈRTROPHIE SYPHIOLOSIQUÈ. Pustules vénériennes primitives ou inflammatoires. (Piorry,)
DEEMHYPOTEOPHÏE. Diminution de la nutrition de la peau. (Piorry.)
DEEMIE, DEEMOPATHIE. Maladie de la peau. Dermie hippiosique , toxhippique , affection de la peau causée par la morve. — Dermie nécrosîgéniquè , phlegmasie dé la peau causant la gangrène. (Piorry.)
DEEAIITË. Inflammation de la peau. (Piorry.)
DERMOGARGIATE. Cancer de la peau. (Piorry.)
DEEMOCÉLIE. C’est le molluscuin. (Piorry.)
DERMOCYME OUENDOCJME, s. m. V. EndoCT- MIEN.
DERMOÏDE OU DERMATOÏDE , adj. [dé é'epaa, derme, et si'S'o?, ressemblance.] Qui ressemble à la peau. Bichat a décrit le derme lui-même sous le nom de système dermoïde.
DERMOKÉLOÏDIE. Kéloïde de la peau. (Piorry.)
DERMOAIÉLANOSIE. Mélanose d^ lapeau. (Piorry.)
DERMONÉGROSIE. Gangrène de la peaü. (Piorry.)
DERMOPELLAGRIE. Pellagre. (Piorry.)
DERMOPHLÉBITE. Inflammation des veines de la peau. (Piorry.)
DERMOPHYMIE. Tubercules de la peau. (Piorry.)
DERMORRHÉMiE. Sueur de sang, hémorrhagie de la peaü, purpura. (Piorry.)
DÊRltlOSCLÉEOSIE. Induration delà peau. (Piorry.)
DERMOSYPHIE, SYPHILIDERMIE. Affection syphilitique de la peau. (Piorry.)
DÉROBÉ, ÉE, adj. Pied dérobé, pied duquel des portions de corne ont été enlevées, soit par éclata soit par usufej de manière à détruire par des courbes rentrantes le bord inférieur de la paroi. Le pied dérobé exige une ferrure particulière ; il indique généralement une corne sèche et cassante.
DÉBODYME, s. m. [derodymus, de ^ép-e, la nuque; la partie postérieure du col, et ^'£(î‘uao?, double]. Nom donné par Is. Geoffroy Saint-Hilaire aux monstres qui n’ont qü’ün seul corps, une seule poitrine, et dont le sternum est opposé à deux colonnes vertébrales, les membres supérieurs et inférieurs étant au nombre de deux, quelquefois avec les rudiments d’un troisième.
DÉsAcfcOtJPLÈMENT, S. m. Cessation de l’accouplé.mëht, séparation des deux sexes qui s’étaient unis pour l’acte de la génération.
DÉSAGRÉGATION, s. f. Séparation dés parties d’un corps par l’effet d’une force qui réduit ce dernier en grains ou èn poussière.
DÉSARTICULATION, S. f. Séparation des surfaces articulaires des os. Ce mot S’emploie souvent pour dire amputation dans l’article. Il y a, trois méthodes de désarticulation : V circulaire, 2“ à lambeaux, 3° ovalaire.
DÉSASSIMILATEÜR,- TRICE, adj. Qui produit un effet contraire à l’assimilation : faculté désassimila- Irice.
DÉSASSIMILATION, S; L Phénomène par lequel une espèce de composé, qui fait partie constituante de la substance de l’organisme; se sépare de celle-ci pour cesser de pdrliciper aux actes qu’elle accomplit. La désassimilation est partout Une décombinaison de ce qui existait pour former des composés qui n’existaient pas auparavant. Coinme l’assimilatiûn, la désassimilation est ati fond un fait chimique ; mais c’est également üh fait chimique spécial par les conditions complexes qu’il exige, par le lieu orpurtisé dans lequel il s’opère. Comme l’assimilation, la désassimilation est généralement Un fait chimique indirect oti de contact ; mais m Tune tii l’autre n’appartiennent à un ordre unique d’actions moléculaires. Les phénomènes désassumlateurs sont : 1“ quelquefois des catalyses isomériques (pàèsage du glyeose à l’état d’acide lactique), 2“ ou plus souvent, des catalyses avec dédoublement, qui ont lieu. loin d’être partout un phénomène chi¬
mique direct, comme l’ont toujours pensé les chimistes (F. CoMBtJSTios et IsoMÉEiQrE), la désassimilation et
rassimüatioa ne sont phénomènes chimiques de cet oriTque dans les cas accessoires dans les cas ou il7amtTe principes d’oriçine mmerale qui se séparent, et encore ce sont ordinairement des phenomenes de simple dissolution, et rarement des unions a proportions définies très stables. Il ne se forme generalement par assimilation que des substances organiques, principes qui ne sont pas cristallisables, dont la composition chimique n’est pas définie. Pendant la désassimilation, il se forme des principes cristallisables , soit analogues à ceux d’origine minérale, soit en différant,
mais surtout de ces derniers ; il ne s’ en produit j amais que de ces deux groupes-là, et non de ceux qui ne sont pas cristallisables, comme l’albumine, la fibrine, etc. Examinons maintenant les cas particuliers de cette désassimilation. — 1" Le cas le plus général de formation des principes immédiats par désassimilation est celui des principes cristallisables différant de ceux d origine minérale par leur complexité, leur peu de stabilité, et un certain cachet spécial que présentent toutes leurs propriétés. Pour se former, ils empruntent leurs matériaux à tous les principes qui ont été assimilés , c’està-dire à ceux des deux groupes précédents, mais surtout aux substances organiques. L’acte par lequel a lieu cette" formation est une catalyse avec dédoublement. Tels sont : les lactates, l’acide urique, lesurates, les hippurates, l’oxalate de chaux, le phosphate ammoniaco-magnésien, l’urée, l’allantoïdine Chez le foetus, la cystiné, créatine, créatinine, le choléate de soude, le cholate de soude , l’hyocholinate de soude , la cholestérine, l’acide oléique, l’acide stéarique, 1 acide margarique ; des sels alcalins ayant pour acidé ces derniers corps ; l’oléine, la margarine, la stéarine, la phocénine, 4a butyrine, l’hyrcine, etc. — 2" On voit, dans les plantes, des substances organiques, comme l’amidon, etc., se désassimiler par cafaZt/se isomeng-we en passant à l’état de glycose, puis probablement ensuite à l’état d’acide lactique, ou peut-être de quelque autre corps analogue. Chez lesanimaux, les fécules introduites dans le tube digestif passent d’abord à l’état de dextrine, puis dans le foie à l’état de glycose par catalyse isomérique.kn delà ils subissent la catalyse lactique, qui probablement décompose les carbonates. Le sucre de canne passe à l’état de glycose en traversant le foie (Cl. Bernard). Dans le foie, il se forme du glycose de toutes pièces pendant l’abstinence et toute la durée d’un régime purement animal. On ne sait s’il est le résultat d’une catalyse combinante ou d’un phénomène de contact avec dédoublement. Mais on sait qu’il éprouve , comme les sucres introduits du dehors, la catalyse lactique, dès qu’il arrive dans le sang des veines sushépatiques ; en sorte qu’au delà du poumon il n’en reste que fort peu, comparativement à la quantité contenue par le liquide .des veines sus -hépatiques. Quelques principes gras (stéarine, margarine, oléine), ou quelques uns qui leur sont isomères, provenant, tout formés, des aliments végétaux huileux ou des graisses animales, ne font que se mélanger à ceux qui préexistent déjà; ou, aumoment où ils sont assimilés, ils éprouvent dansl’économie une catalyse isomérique, à la manière de ce qui a lieu pour les fécules et le sucre de canne. Mais, de plus, il s’en forme de toutes pièces, comme le sucre du foie. Une série de catalyses isomériques, et surtout avec dédoublement, peut conduire aux mêmes résultats définitifs que s’il y avait eu combustion , comme à la formation d’acide carbonique (fermentation alcoolocarbonique du sucre) , d’eau, etc.; mais l’acte est loin
d’être le même, de présenter la inèiue intensité, de donner lieu aux mêmes phénomènes physiologiques — Désassimilation des substances organiques vivantes et formation (par catalyses dans l’économie) de principes immédiats cristallisables particuliers , dits d’ Online organique, sont tout un ; d’où vient qu’on dit qu’iZs se forment par désassimilation . — 3“ Quelques principes analogues à ceux d’origine minérale se forment par désassimilation dans l’économie, empruntant aussi aux principes assimilés tous leurs matériaux Mais ceux-là , qui sont en très petit nombre, se forment, dans quelques cas morbides, commeV hydrogène sulfuré, le sulfliydrate d’ammoniaque, etc. Ici la désassimilation est un fait chimique direct ; alors les composés sont fixes, stables, analogues ou semblables de ce côté, aux corps minéraux. Quant aux principes d’origine minérale, leur désassimilation est en général un simple fait de dissolution pour ceux quis’étaient fixés à la substance du corps, et même quelques-uns ne font que le traverser, au moins en partie en restant à l’état de dissolution dans les sérums (chlorures). Ainsi nous voyons que généralement, dans la désassimilation , les principes du premier groupe restent ce qu’ils étaient et ne font que traverser l’organisme. V. Principe immédiat.
DESCALORIiVÈSES, s. f. pl. Baumes a établi sous ce nom un ordre de maladies qui dépendent, dit-il, d’une diminution de calorique.
DESCEMET (MEMBRANE de). Membrane de l’œil, découverte par l’anatomiste Descemet , tapissant la face postérieure de la cornée. F. ce mot.
DESCEIVDAIVT, ANTE, adj. [descendens]. Se dit, en botanique, de la partie du végétal qui se dirige vers le centre de la terre, et qu’on nomme caudex descendant.
DESCENTE, S. f. Nom vulgaire des hernies et de l’abaissement de l’utérus {descente de matrice).
DÉSHYDROGÉNATION, S. f. Soustraction de l’hydrogène qui entre dans la composition d’une substance.
^ DÉSHYDROGÉNÉ, ÉE, adj. Se dit d’un corps ou d’une substance qui a perdu tout ou partie de son hydrogène,
DÉSINENCE, s. f. [desinentîa]. S’emploie en botanique pour désigner la manière dont un organe se termine : désinence acuminée', aiguë, etc.
DÉSINFECTION, S. f. [ail. Desinficiren, esp. desinfeccion]. Action d’enlever à l’air, à un appartement, aux vêtements, aux divers tissus organiques, ou à un corps quelconque les miasmes méphitiques et dangereux dont ils peuvent être infectés. Les substances aromatiques ou odorantes, telles que le benjoin, le camphre, le vinaigre, les huiles essentielles, les vapeurs de sucre, etc., 'ne sont pas des désinfectants; elles ne font que masquer les odeurs fétides sans détruire les miasmes. Les acides azotique et chlorhydrique, les chlorures de chaux, de soude ou de potasse, ont au contraire la propriété de décomposer les miasmes putrides, soit en attaquant le foyer d’où ils se dégagent, soit lorsqu ils sont déjà répandus dans l’atmosphère. — ■ Les fumigations d’acide azotique, dites de Smith, se font en décomposant de l’azotate de potasse par l’acide sulfurique. On mêle, dans une capsule de porcelaine ou de terre vernissée, 60 grammes d’acide sulfurique à 66 B. et 30 grammes d’eau ; on place la capsule sur des cendres chaudes ; on y projette peu à peu, par pincées, 60 gram. denitre purifié réduit en poudre, en ayant ^oin de n en ajouter une nouvelle quantité que lorsque la
première a été décomposée et qu’il ne se dégage plus de vapeurs. — Les fumigations de chlore, appelées aussi fumigations guyloniennes, parce qu’elles ont été préconisées par Guyton-Morveau, se font en décomposant par l’acide sulfurique du chlorure de sodium ( sel marin) et du bioxyde de manganèse. On mêle 300 à 320 grammes de sel marin, 96 grammes de bioxyde de manganèse, et 1 92 grammes d’eau, dans une capsule de verre ou de terre, et l’on ajoute ensuite 192 grammes d’acide sulfurique à 66“ Baumé. Le chlore se dégage en vapeurs jaune verdâtre , surtout si l’on agite le mélange, ce qu’il ne faut faire qu’avec un tube de verre ou une baguette de porcelaine. La pièce que l’on veut désinfecter doit être tenue parfaitement close, au moins pendant une heure. Les doses indiquées dans les formules ci-dessus sont celles qui conviennent pour un local de 1 10 à 120 mètres cubes. S’il s’agit de désinfecter des bois de lit ou autres meubles longtemps exposés aux miasmes putrides, il faut, avant de faire ces fumigations, les lessiver avec de l’eau chlorurée, que l’on prépare en versant, sur 500 grammes de chlorure de chaux sec,. 1 2 litres d’eau, agitant, laissant déposer, décantant la liqueur, versant de nouveau sur le résidu j 8 litres d’eau, et réunissant cette seconde eau à la première. Les vapeurs azotiques et celles du chlore dégagé selon le procédé guytonien ne peuvent être employées que dans des lieux inhabités , à cause de leur action irritante sur les organes pulmonaires des individus qui les respireraient. On fait souvent usage des chlorures pour les appartements habités : on place de distance en distance des assiettes contenant une dissolution concentrée de chlorure de chaux (préparée comme ci-dessus ) , et on laisse le dégagement s’opérer à l’air. On peut aussi faire des arrosements avec une dissolution plus étendue (1 litre de dissolution concentrée étendu de 12 litres d’eau)-; on désinfecte de . même les latrines, les plombs, et l’on proportionne toujours la quantité de chlorure à l’intensité des miasmes, au degré d’infection. S’il s’agit seulement de purifier des vêtements imprégnés de quelque odeur désagréable, on les suspend dans une armoire ou dans un lieu étroit et fermé, où l’on place deux assiettes contenant environ 60 grammes de chlorure sec ; mais s’il s’agissait de vêtements provenant d’individus atteints d’une maladie épidémique, il serait nécessaire de les passera plusieurs reprises à l’eau chlorurée. Une haute température peut aussi désinfecter des vêtements chargés de miasmes ou d’émanations putrides, et William Henry a proposé de désinfecter des couvertures, des chemises, etc., qui avaient été en contact avec des malades contagieux, en les exposant dans un appareil chauffé à 1 00“ centigr. ou plus. L’essence de térébenthine et analogues ont une action désinfectante et préservatrice des affections contagieuses et parasitiques qui est bien caractérisée.
DÉSIR, s. m. V. Besoin, Penchant et Sentiment^ — Désirs des femmes grosses. Il est aujourd’hui prouvé que les anomalies le plus spécialement attribuées à l’influence de l’imagination, telles que le bec-de-lièvre et surtout les taches mélaniennes et sanguines, se retrouvent toutes chez les animaux, tandis que les monstruosités pseudeneéphaliques et anencéphaliques, résultant de violences physiques ou de violentes émotions auxquelles les animaux sont peu exposés, restent exclusivement ou presque exclusivement propres aux femmes. Une affection morale brusque ou violente, ou même modérée, mais de longue durée, exerce sur la circulation de rutérus (comme sur celle de beaucoup
d’autres viscères ), et, par suite , sur le fœtus , une influence notable. Mais il est contraire aux données de l’expérience réelle de croire qu’un objet désiré, craint ou vu par la mère, puisse venir se peindre en quelque sorte sur le corps de l’enfant. Ce sont des taches mélaniennes ou érectiles qu’interprètent des imaginations insuffisamment guidées par l’éducation et sans frein, et qu’on cherche à faire passer pour tel ou tel objet : il n’y a là qu’im préjugé absurde, et quelquefois dangereux, en ce qu’il empêche souvent de donner à temps les soins nécessaires aux taches sanguines.
DESMAîï, s. m. [rat musqué de Russie, Sorex ou Mygale moschatus\. Mammifère insectivore, à museau ou trompe mobile, cinq doigts palmés, queue longue, écailleuse, aplatie ; vit le long des rivières ; remarquable par une substance onguentacée, à odeur de musc, sécrétée par les glandes ano-sous-caudales , odeur qui se communique à la chair des poissons ^jui mangent cet animal.
DESMEÜX, EDSE, adj. [desrmsus, de «î'sffp.ô;, ligament]. Mot qu’on a proposé de substituer à celui de ligamenteux.
DESMIOGIVATHE, S. m. [de ^écu.ioç, lié, et -yvotôoç, mâchoire]. Genre nouveau de monstres doubles, parasitaire, de l’ordre des polyguathiens (Is. Geoffroy Saint- Hilaire) , caractérisé par une tête surnuméraire et imparfaite, qui est unie au sujet principal par des attaches musculaires et cutanées, non osseuses, sous le.cou.
DESMITE, s. f. [desmüis, de ligament].
Inflammation des ligaments.
- DESMODYMIE, S. f. [desmodynia, de ^scaoç, ligament, et iSûrr,, douleur] . Douleur dans les ligaments.
'DESMOGRAPHIE, s. f. [desmographia, de ù'atrp.ôç, ligament, et écrire]. Description des liga¬
ments.
DESMOLOGIE, S. f. [desmologia, de S’say.hi; , ligament, et Xoycç, discours]. Traité sur les ligaments. Ce mot pourrait également signifier traité des bandages.
DESMOPATHIE, s. f. [desmopathia, de <5‘effp.oî, ligament, etîraôo;, maladie]. Maladie des ligaments.
DESMOPHLOGOSE, S. f. [desmophlogosis, àeSiau.ii, ligament, et «pXs'ycùv, enflammer.] Inflammation des ligaments.
DESMORRHEXIE, S. î. [desmorrhexis, de S'eag.oç, ligament, et rupture]. Rupture, déchirure des
ligaments.
DESMOTOMIE, S. f. [desmotomia, de liga¬
ment, et 7cg.r,, section]. Préparation anatomique des ligaments.
DÉSOBSTRDAXT, ANTE, adj. et S. m. [deoppiktns, deoppilalivus, ail. Offnend, angl. deobstruent, it. deostruente, esp. desobstruente]. Qvi est propre à dissiper les obstructions. Synonyme d’apéritif.
DÉSOBSTRÜCTioN, S. f. Y. DÉSOBSTRUANT.
DÉSOPlLATIF, adj. V. Désobstruant.
DÉSOPILATION, S. f. [deoppUatio]. Guérison d’iuie obstruction. — Familièrement et au figuré, on dit désopiler la rate, pour faire rire, réjouir.
DÉSORGANISATION, s. f- [desorgamsatio , esp. desorganisacion]. Altération profonde dans la texture d’un organe ou d’une portion d’organe, qui lui feit perdre la plupart ou la totalité de caractères distinctifs, et qui ne lui permet plus de remplir ses fonctions. Effet qui résulte de cette altération.
DÉSOXYDATION, s. f. V. DÉSOXÏ6ÉSATION.
DÉSOXYGÉNATION , S. f. Soustraction totale ou
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narÜeUe de l’oxvffène qai entre dans la composition d’une substanee.^Elle a lieu particulièrement dans la réduction des oxydes métalliques.
DÉSOXYGBîVÈSES, s. f. pl. Baumes a établi sous ce nom un ordre de maladies qu’il regardait comme dépendant d’une diminution dé la quantité d’oxygène nécessaire à l’économie.
DESPOTAT, s. m. [miles despotatus]. On donnait ce nom anciennement aux soldats ou infirmiers militaires chargés d’enlever les blessés du champ de bataille.
DESPDMATIOIV, S. f. [despumatio, de de, particule privative, eispumui écume; ail. AbscMumung, angl. despumation, it. despumazione , esp. despumacion]. Opération par laquelle on ôte l’écume ét les impuretés que l’action du feu a rassemblées à la surface d’un liquide en ébullition : par exemple, des sirops, des miels, des gelées, etc.
DESQüAMATIOlV, S. f. [desquamatîo, de squama, écaille, et de la particule privative dè ; ail. Abschuppungi it. desquama zione]. En pharmacie, la desquamation est l’opération par laquelle on enlève les squames ou tuniques qui recouvrent certaines racines bulbeuses. — En pathologie , la desquamation est l’exfoliation de l’épiderme sous foi’me d’écailles plus ou moins grandes. C’est la terminaison de certaines maladies éruptives, comme la rougeole, l’érysipèle; ou le caractère de quelques affections chroniques de la peau, comme la dartre squameuse, la teigne, etc.
BESSABOTÉ, ÉE, adj. Se dit d’un cheval dont le sabot a été arraché par une cause violente^ ou détaché complètement par l'effet d’une maladie.
BESSICCATIF, IVE, S. m. et adJ. '[exsiccans, ail. austrocknend] . On appelle dessiccatifs les topiques propres à dessécher les plaies ou ulcères , soit qu’ils agissent en absorbant le pus, ou en déterminant l’astriction et modérant ou arrêtant la sécrétion du pus : ainsi la poudre de lycopode et la charpie sèche sont des dessiccatifs qui ne font qu’absorber le pus ; la charpie imprégnée d’une liqueur styptique, la poudre de tan, etc;, sont des dessiccatifs astringents.
BESSIGCATION, S. f. [dessiccatio, exsïceatio, ail. Austrocknung]. Évaporation ou consomption de l’humidité superflue qui se trouve dans un corps. — La dessiccation des substances animales bu végétales destinées à être employéès à titre de médicament est l’opération pharmaceutique qui a pour but d’enlever aux substances végétales leur eau dé végétation, et aux substances animales celle qui sert de réhicule aux humeurs et aux sécrétions. On y parvient, soit en renouvelant sans cesse le volume d’air qui les entoure, soit eh élevant beaucoup la température d’une certaine quantité d’air. Les sübstances végétales très succulentes doivent être desséchées promptement : on les étend par couches peu épaisses sur des châssis garnis de toile que l’on expose à l’action du soleil, ou dans une étuve dont la température, d’abord de 25“ à 30" centigr. seulement, doit ensuite être élevée à 40“ ou 45“. La dessiccation des plantes moins humides s’opère à une température moins élevée. Les sommités fleuries et les fleurs séparées doivent être mises en - petites bottes, qu’on fait sécher à l’ombre, et qu’on enveloppe ensuite de papièr. Les semences se sèchent dans un lieu exposé à un libre courant d’air. Les fruits pulpeux (la figue, la prune, le cynorrhodon) se sèchent à l’étuve, à une chaleur d’abord très doucè, que l'on augmente peu à peu. Les racines se sèchent aussi à
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l’étuve : il suftit de suspendre par paquets celles qui sont ligneuses Ou fibreuses; mais les tubéreuses doivent être coupées par tranches minces, dont on forme des chapelets.
DESSOLDRE, S. f. Opération par laquelle on enlève la sole de corne du pied du cheval ou du bœuf. Cette opération est complète ou partielle. Autrefois la dessolure Complète était fréquente. La seconde, celle qui est partielle, est seule usitée aujourd’hui ; on la pratique dans le cas de piqûre du pied, de clou de rue compliqué, etc., excepté dans le cas où la sole est décolletée dans toute son étendue, comme dans quelques brûlures par l’application trop prolongée du fer chaud, dans le crapaud qui a envahi toute la partie inférieure du pied. En général, dans les opérations que l’on pratique à la face inférieure du sabot, il faut sé borner à enlever, avec le boutoir ou la feuille de sauge, . la corne qui est séparée des parties molles. Dans le cas de clou de rue, on procède en n’enlevant du tissu de la soie que la surface qui entoure le point par lequel le corps piquant a pénétré dans les parties molles. Le pansement nécessité par les plaies de la sole consiste en un appareil composé de plumasseaux gradués maintenus par dés éclisses. Dans les didactyles et les tétradactyles, on emploie quelquefois la dessolure.
DÉSüDATiON, S: f. [sûdamina]. Éruption de petits boutons semblables à des grains de millet, que l’bh observe particulièrement chez les enfants, et qui est spécialement occasionnée par le défaut de propreté.
BÉSüNI, lE, adj. Manquant d’union. Galop désuni; galop dans lequel la' piste d’un pied antérieur étant la plus avancée, celle du pied postérieur du même côté reste en arrière de la piste du pied postérieur opposé; Le galop désuni ôtë au cheval toute solidité. On dit aussi dans le même sens • cheval désuni.
DÉSYMPHYSER, v. a. [de la particule disjonctive de, et du mot symphyse]. Faire la section de la symphyse du pubis.
DÉTERSIF, l\E, OU DÉTERGEKIT, EI^TE, adj. et S. m. [detergens, de detergere, nettoyer ; ail. reinigend; àngl. detergent, ïi. detersivo , esp. detergent]. On a donné ce norh aux topiques propres à nettoyer les plaies et les ulcères. Ce sont, en. général, des topiques stimulants, qui ravivent les surfaces suppurantes relâchées et blafardes, favorisent la séparation des inatières qui les recouvrent, et déterminent dans les chairs une excitation favorable à la cicatrisation.
DÉTOiVATIOiv, S. f. [detonalio, ail. Aufknallen, it/ detonazione, esp. detonacion]. Bruit plus ou moins violent qui se fait entendre, soit dans le cours dés combinaisons oü décompositions chimiques s’accomplissant avec rapidité, soit quand un corps change brusquement d’état ou de volume, sans éprouver de changement dans sa nature. Ce bruit est dû à l’ébranlement subit de l’air par la formation Ou le dégagement instantané d’un volume considérable de gaz. Tel est le bruit produit par l’explosion de la poudre à canon. Sous l’influence d’une température assez élevée, l’acide azotique de l’azotate de potasse est décomposé par le charbon et le soufre, qui lui enlèvent plus ou moins d’oxygène, le transforment en gaz deutoxyde d’azote et en gaz azote, et donnent naissance à de l’acide carbonique et à de l’acide sulfurique. Le premier de ces acides passe presque en totalité à l’état de gaz ; le dernier se combine, au contraire, avec la potasse résultant de la décomposition de 1 azotate; enfin, l’eau de cristallisation du nitre est
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rédtlilè en vapeur, et une portion dû sulfate de potasse produit est transformée en sulfure solide par le charboü. C’est à la rapidité avec laquelle ces substances passent à l’état de gaz, et par conséquent à leur augmentation de volume, que sont dues et l’explosion et la force avec laquelle la poudre chasse les projectiles.
DÉTRïTüS, s. m. Mot latin francisé, par lequel on désigne le résidu d’une substance bu d’ün corps quelconque désorganisé.
DÉTROIT, s. m. [angustia, ail. der obéré, untere Beckenring] . On donne le nom de détroits à deux rétrécissements que présente la cavité pelvienne, et que l’on distingue en supérieur ou abdominal, et inférieur o\i périnéal. Le détroit supérieur est le rétrécissement qui sépare le grand bassin du petit, et qui est formé par la marge du bassin. Le détroit inférieur est l’ouverture inférieure du petit bassin : sa circonférence est formée par la partie inférieure de la symphyse pubienne, la branche descendante du pubis, la branché montante et la tubérosité de l’ischion, le grand ligament sacro-sciatique et le coccyx. F. Bassin;
DÉTRONCATiON, S. f. [detruncatio, de la particule disjohctivëde, et truncus, le tronc; ail. Detruncation, esp. destruncamiento]. Séparation de la tête d’avec le tronc, hsi détroncation ou décollation du îcelus encore co'ntëriu dans la matrice peut être l’effet de tractions trop violentes ; mais lë plus ordinairement bn appelle âihsi une opération que l’on pratique sur un fœtus ihort dont la sortie naturelle présenterait des difficultés insurmontables. L’opérateur s’assure de la position du fœtus, à i’aide de sa main gauche introduite dans les orgâhes génitaux ; et, tenant son doigt indicateur appliqué autour du cbü, il dirige sur cette partie l’extréirtité de longs ciseaux, un peu courbés sur leur plat, à lames éjiaisses ët non tranchantes, èt, toujours guidé par ce doigt, il parvient, à force de petites sections répétées, à séparer complètement la tête du tronc : de légères tractions sur le tronc suffisent alors pour l’ëxtraire. La sortie de la tête présente plus de difïicülté, et il faut souvent perforer le crâne, le vider, et en disjoindre les os par la compression;
DÉTÜMESCEIVCE, s^. f. [detumescentia, de la particule disjonctive de, et tumor, tumeur; ail. Abschwellen , it. detumescenza , esp. detumescencia^. Désenflure ; résolution d’une tumeur, d’un gonflement.
DEüTÈRGîB , S; f. [de , secondaire , et
sp-yov, office]. Ensemble dès effets secondaires, consécutifs, des médicaments.
DEüTÉRIE, s. f. [deuteria, de S’iÛTzçc;, second ou deuxième]. NomqueVbgel donne aux accidents produits par la rétention des secondines. F. Arrière-faix.
DEüTÉROEOGÎE, s. f. [deuterologia, de'd'eÛTspoî, second, ét Xo'yo?, discours]. Traité sur la nature, les usages et les connexions de î’arriêre-faix. Fredërici a publié un ouvrage sous ce titre.
DEüTÉROPATHIE, S. f. [deuteropathia, de ê'sÛTspcç, second, et Trâôoç, affection; ail. Nachkrankheit]. Affection secondaire ; état morbide qui se développe sous l’influence d’une autre maladie, qui se montre étiologiquement lié à l’existence actuelle de quelque affection antécédente.
DEÜTÉROPATHIOÜE, adj. Qui a le caractère de la deutéropathie.
DEETÉROSCOPIE, s. f. [deuteroscopia]. Hallucination de l’esprit, qui consiste à voir des objets non èxistants, des fantômes, on plutôt ce qu’on appelle ; dans les montagues d’Êcosse et dans les îles du voisi- ,
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nage, seconde vue. C’est un état nerveux dans lequel les patients croient voir des choses qui sont éloignées ou futures. La seconde vue rentre dans la classe générale des extases. F. ce mot.
DEüTO [dérivé du grec ^êûrcpo;, second], proto [dewpw-o;, premier], trito\de rpiTo;, troisième], joints à un autre mot, indiquent les diverses proportions dans lesquelles une substance est combinée avec une autre substance ; ainsi le protoxyde de fer est la combinaison du fer avec l’oxygène dans laquelle ce dernier principe se trouve en moindre proportion que dans toutes les autres combinaisons de même nature ; le deutoxyde de fér est celle dans laquelle l’oxygène est en proportion plus grande que dans le protoxyde, et moindre que dans le tritoosyde. Deutiodure, deutocarbone, deutochlorure, deutonitrate, deutoséléniure, deulosulfate, deutosulfure, etc.
DECTOMÉIVINGITE. Inflammation de l’arachnoïde. (Piorry.)
DEVANT, S. m. [ail. Vorderleib]. Partie antérieure du cheval vu de face. Cheval serré du devant, dont les membres antérieurs sont trop rapprochés ; large du devant, ou trop ouvert, disposition inverse.
DEVELOPPEMENT, s. m. La propriété vitale où élémentaire de développement, d’où accroissement, est caractérisée par ce fait que tout élément anatomique qui vit, c’est-à-dire qui se nourrit, grandit en tous sens (dans les trois dimensions, ce qu’exprime le mot se développer) et a une fin, mort ou terminaison. Le développement suppose la nutrition ; il est fondé sur ellOi mais il en est distinct ; ce n’en estpas une conséquence, une suite, c’est un fait contingent : car on pourrait concevoir un corps qui existât indéfiniment sans se développer ; qui, par exemple, se nourrirait par simple oscillation de ses matériaux, c’est-à-dire par un échange égal entre les parties qui sortent et celles qui pénètrent. La mort est également un fait contingent à la nutrition; et n’en est pas une conséquence nécessaire ; car bn pourra t, sans qu’il y eût là rien de choquant, concevoir un corps qui vécût indéfiniment par un échange égal entre les matériaux qui entrent et ceux qui sortent. Mais la mort est une conséquence de la propriété qu’ont les éléments de se développer ; car on ne saurait concevoir un corps qui se développe indéfiniment sans enlever à la longue toute condition d’existence à luimême et aux autres. Ainsi donc, quoique la mort soit essentiellement caractérisée par la cessation de la nutrition, ce n’est pas de cette propriété qu’elle est une suite nécessaire, mais de celle de développement. Elle est commune à tous les éléments -anatomiques sans exception ; mais elle est pourtant moins générale que celle-ci, carie développement peut cessèr, s’arrêter, et s’arrête en effet sans qu’il y ait mort immédiate ; alors la nutrition se fait pour un temps par échange égal entre les matériaux qui entrent et ceux qui sortent. A la propriété de se développer que possèdent les éléments anatomiques, et, par suite, toutes les parties du corps, tissus, organes, etc., se rattachent plusieurs propriétés secondaires qui la supposent toutes sans en être une suite nécessaire, mais qui ne sont pas aussi distinctes du développement que cette propriété l’est de la nutrition. Toutes sont des cas particuliers du développement et ne se manifestent que dans certaines conditions spéciales et plus ou moins restreintes. Les unes sont plus générales et plus simples que les autres : ce sont Ÿarrêt de développement , la déformation, l’hypertrophie et Batropkie^ Tontes les
espèces d’éléments, sans distinction, sont susceptibles de les présenter, mais elles ne se manifestent jamais sur tous les éléments d’une même espèce, quel que soit le corps organisé qu’on observe, la plupart offrent ordinairement le développement normal. Les autres propriétés sont la métamorphose et la liquéfaction. On ne les observe que sur certaines espèces d’éléments, sur ceux qiii ont l’état de cellule, et encore toutes'les cellules ne Jouissent pas de la propriété de se métamorphoser, et celles qui se métamorphosent n’ont pas la propriété de se liquéfier. Au contraire, tous les éléments, sans exception et de toutes espèces, jouissent de la propriété de se nourrii', de se développer, et tous ont la propriété de naître. Presque tous les auteurs font , à tort , le mot développement synonyme de génération, production ou naissance (F. ces mots). Alors ceux, entrés petit nombre, qui traitent à part des phénomènes de développement, les désignent par le mot accroissement. Cette faute, cause de confusions fâcheuses, doit être évitée avec soin.
DÉVIATION, s. f. [deviatio, de de, hors, et via, voie : hors de la voie ; ail. Ablenkung, angl. déviation, it. deviazione, esp. desviacion]. Direction vicieuse que prennent certaines parties ; déviation de la colonne vertébrale. — Déviation du sang, de la etc., passage
du sang ou de la bile dans des vaisseaux qui ne leur sont pas destinés. — Quelques auteurs ont appelé déviations organiques les monstruosités en général ; mais cette dénomination convient particulièrement aux déplacements ou transpositions d’organes, aux vices de direction des os.
DÉVOIEMENT, S, m. F. DIARRHÉE.
DEXIOCARDIOTOPIE. Déviation du cœur à droite. (Piorry.)
DEXTRINE, s. f. [ail. Dextrin, angl. dextrine, it. destrina\. Matière de nature gommeuse, en laquelle se transforment les globules d’amidon, sous l’influence des acides, des oxydes, de la diastase, etc. Elle fait tourner à droite plus que toute autre substance le plan de polarisation de la lumière, ce qui la distingue de la gomme ( de là son nom , dérivé de dextra , la main droite). La dextrine est blanche, pulvérulente, soluble dans l’eau, et se dessèche en une sorte de vernis ; sa solution, qui a l’aspect d’une gomme, est précipitée par l’alcool en flocons blancs. L’iode ne la colore pas en bleu. L’acide sulfurique étendu et la diastase (F. ce mot) la changent presque entièrement en sucre de raisin, et lui donnent la propriété de fermenter. On a fait de grandes applications de la dextrine, soit comme substance à introduire dans les aliments, soit pour la transformer en une solution sucrée appelée sirop de dextrine, avec lequel on a cherché à remplacer les sirops de gomme, de sucre, etc. On emploie ce sirop principalement pour la préparation de la bière, et on le mêle par fraude aux sirops simples ou composés. Cette addition, qui n’a aucun danger réel, est néanmoins condamnable , en ce que les mélanges sont moins sucrés réellement que ceux qu’on prépare avec d’autre sucre, et de plus en ce qu’ils se conservent difficilement. A l’extérieur, la dextrine est employée pour consolider les appareils contentifs des fractures de l’homme et des petits animaux. Pour cela on dissout 100 parties de dextrine dans 50 parties d’eau-de-vie camphrée, et 40 parties d’eau ; le mélange sirupeux qui en résulte sert à imbiber les étoupes et les bandes de 1 appareil, qui prend par la dessiccation une grande consistance.
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DEXTRINÉ (BANUAGE). F. BANDAGE DE Segtin
DIABÈTE OU DIABÉTÈS,^ S. m. [diabète sucré phthisurie sucrée ; diabètes, ê'iaêTÎTV];, de lî'tagawEtv’ passer à travers; ail. Harnruhr, angl. diabètes, it’ diabete, esp. diabètes]. Le diabète est une maladie caractérisée par une excrétion très abondante d’urine contenant toujours une matière saccharine crislallisable, analogue au sucre de fécule, accompagnée d’une augmentation notable de l’appétit, d’une soif inextinguible, et d’un amaigrissement progressif. Cette matière sucrée, qu’on a cru pendant longtemps être identique avec le sucre de fécule ou gly_ cose, en diffère par plusieurs caractères physiques et physiologiques, d’après de récentes expériences de Cl. Bernard, qui lui a donné le nom de sucre du foie. Sa quantité est variable suivant les sujets , suivant les périodes de la maladie : ainsi, on n’en trouve quelquefois que dans la proportion d’un trentième , tandis que d’autres fois cette proportion s’élève jusqu’à un septième. Dans le diabète la salive est écumeuse, souvent alors rougissant faiblement le papier de tournesol, et, dans cet état, ce liquide altère fréquemment les dents et les gencives : le ma- . lade se plaint de sa saveur fade et doucereuse. La langue est rouge, souvent couverte d’un enduit blanchâtre, plus rarement noir ; le^ gencives deviennent molles et saignantes; les dents se déchaussent et se carient ; l’baleine, qui avant ces accidents n’était que fade, devient fétide. L’appétit devient irrégulier, excessif, et va parfois jusqu’à la boulimie : ce symptôme très caractéristique peut cependant, quoique très rarement, manquer, ou du moins être peu marqué. Il y a des alternatives de faim dévorante auxquelles succède le dégoût. Des tubercules se développent dans le tissu pulmonaire, et se ramollissent très rapidement. A un . degré avancé du diabète, la peau devient sèche, rugueuse, et se couvre d’éruptions de diverse nature; presque toujours sa sensibilité diminue, et la transpiration cutanée est presque entièrement supprimée. Quelquefois il survient des gangrènes locales des mem^ bres. A l’époque où les digestions deviennent pénibles,, où apparaissent les vomissements, le pouls, d’abord normal, s’accélère notablement, et l’on voit surgir tout l’ensemble des phénomènes fébriles. Dans les derniers temps, quand le poumon est tuberculeux,' le pouls devient très faible et très fréquent. A une époque avancée de la maladie, il y a un affaiblissement marqué de la vue. On trouve souvent la dureté de rou'ie,_ qui peut aller jusqu’à la surdité. Quand la terminaison funeste approche, il y a diarrhée, émaciation, faiblesse extrême ; les membres inférieurs s’infiltrent, parfoisil se. forme des épanchements dans le péritoine ; le méat urinaire et le prépuce deviennent rouges par suite du passage continuel de l’urine. Enfin le malade succombe dans le marasme. La durée de la maladie est toujours de plusieurs mois ou de plusieurs années. — Il n’existe aucun caractère anatomo-pathologique exclusivement propre au diabète ; toutes les modifications qu’on trouve dans les organes sont plutôt le résultat des symptômes que de la nature même de la maladie. Les reins sont le plus souvent hypertrophiés, bien plus rarement atrophiés. Généralement ils offrent une coloration pâle, et leur tissu est flasque et ramolli; parfois ils sont simplement congestionnés : cependant on y a remarqué, dans quelques cas assez rares, des points de suppuration. Mais ce sont là, nous le répétons, des lésions secondaires produites par l’e.xagéra-:-
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tion de la sécrétion. Après quelque temps de repos, l’urine des diabétiques se trouble, prend une teinte blanchâtre, et a l’apparence du petit-lait clarifié. Abandonnée à elle-même à la température ordinaire, elle acquiert, au bout de quelques jours , une odeur aigre, vineuse, semblable à celle du petit-lait tourné. Ceci provient de ce qu’au lieu d’être ammoniacale, j l’urine est acide et dégage de l’acide carbonique produit par la fermentation. En montrant que dans le foie se forme naturellement du sucre, même pendant une alimentation azotée, Bernard a fait connaître quelle est la nature du diabète. C’est une production exagérée du sucre normal, production qu’on peut obtenir artificiellement en irritant le poumon ou le bout supérieur du pneumogastrique coupé, ou en augmentant l’action réflexe de la moelle allongée par sa piqûre, au niveau de l’origine de ce nerf, et qui s’observe chez l’homme dans quelques circonstances morbides. On trouve alors du sucre dans diverses parties du corps : c’est là ce qui caractérise physiologiquement l’affection appelée diabète sucré ; expression préférable à celle de glycosurie, puisqu’il y a du sucre alors aussi bien dans presque toutes les humeurs (moins la salive pure, le lait, etc.) que dans l’urine, et qu’il peut y avoir pissement de sucre sans qu’existent les symptômes de l’affeetion appelée diabète. Les conditions de cette formation exagérée de sucre sont des lésions (tubercules, etc.) du poumon, qui sont fréquentes dans les cas où se manifestent les symptômes de diabète. Ces conditions sont plus souvent aussi des lésions de la moelle allongée peu évidentes et dont la nature anatomique n’a pas encore été nettement constatée. Il est probable que ces lésions existent souvent toutes deux, soit de piûme abord, soit l’une consécutivement à l’autre. On a cru longtemps que l’urée manquait dans l’urine sucrée et reparaissait lorsque diminuait le sucre, mais Rose et Chevreul (1806 et 181o) ont montré que l’urée existe en quantité normale en même temps que le sucre. Divers traitements du diabète ont été proposés, mais ils étaient fondés sur diverses hypothèses chimiqiies aujourd’hui oubliées, aussi n’ont-ils offert que des insuccès. Le régime animal, qui a, dit-on, produit de bons effets dans quelques cas, est le plus souvent insuffisant. Des changements dans le genre de vie ont toujours été plus avantageux. — Diabète avec excès d’urée. Cette variété a été signalée par Proust, Bostock et Bell. Les accidents généraux sont moins graves ; l’irritation des voies urinaires est ordinairement très manifeste; il y a des douleurs lombaires, vives, et des envies presque continuelles d’uriner, avec sensation d’ardeur dans l’urèthre. Cette forme peut précéder le diabète sucré ou alterner avec lui. Dans cette urine, le ferment ne détermine pas la fermentation alcoolique. — Diabète lacté ou chyleux. Diabète avec matières grasses : variété très rare. Il ne faut pas confondre avec le diabète des cas où, à la vérité, l’urine contient du sucre, mais où les autres symptômes de l’affection n’existent pas. Reynoso (1852; et Johnson (1853) ont constaté que, dans l’asthme, la pleurésie, les tubercules pulmonaires, la bronchite, du sucre a été présenté par l’urine de personnes non diabétiques, mais en quantité minime. V. SOCRE.
DI.ABÉTIOUE, adj. et s. m. [diaùeficus]. Qui tient du diabète, qui en est affecté.
* DIABLE (Bruit de) [ail. Brumm-kreisel-ton, Heulen, angl. the venous hum\. Nom donné, en raison de son analogie avec celui que produit le jouet connu
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sous cette dénomination, à un bruit particulier dont l’aorte et les grosses artères du cou sont le siège dans certains cas. Son maximum de développement est audessus de la partie interne de la clavicule. 11 indique, d’ordinaire, une diminution de densité dans le sang. Il s’entend dans les grosses artères, particulièrement les carotides, et aussi dans les grosses veines.
DIABLOTIN, S. m. [ail. Schokoladekügelchen]. Nom donné à des pastilles réputées aphrodisiaques. Les diablotins d’Italie avaient pour principal ingrédient la poudre de cantharides.
DIABOTANÜM, S. m. [de Sià, avec, et fioTaV/!, herbe] . Médicament fait d’herbes ; emplâtre très composé, et dans lequel entraient particulièrement un grand nombre de substances végétales. On l’employait anciennement comme résolutif, matur-atif et fondant.
DIABROSE, s. f. [diabrosis, ô'tâêpwaiç, de ô'tà, à travers, et Ppwffiç, l’action de manger; it. diabrosi]. Synonyme d’érosion.
DIABROTIQIJE, adj. et s. m. {diabroticus,
Ttxo'ç]. On appelle ainsi toute substance qui produit l’érosion de la partie sur laquelle on l’applique : ces substances tiennent le milieu entre les escharotiques et les caustiques.
DIACANTHE, adj. [diacanthus, de «ÿg, deux fois, et xxa-JÔa, épine ; ail. zweidornigj. Se dit, en botanique, d’une plante qui porte deux épines au-dessous de chaque feuille.
DIACARTHAMI [de ô'tà, de, avec, et du latin carlhamus, carthame]. Tablettes diacarthami,iablettes purgatives dans lesquelles on faisait entrer des semences de carthame, des hermodactes, du diagrède, la racine de turbith, le gingembre ; elles sont aujourd’hui inusitées.
DIACARYON, s. m. [de ^là, avec, et xâfucv, noix]. Extrait qu’on préparait, du temps de Galien, avec des noix vertes et du miel.
DIACATHOLICON, S. m. [de <5‘tà, avec, et scafoXix.hç, universel]. Purgatif universel, ancien électuaire qui se préparait avec la pulpe de casse et de tamarin, le séné, la rhubarbe, la réglisse et le fenouil doux.
DIAGAOSIE, s. f. [diacausis, de la préposition disjonctive ù’tà, et xauq».;, l’action de brûler]. Chaleur excessive, échauffement.
DIACAlISTIQüE, adj. [diacattshcw", même étymologie] . On donne ce nom aux corps qui sont caustiques par réfraction : telles sont les lentilles au moyen desquelles on rassemble les rayons solaires pour opérer la cautérisation.
DIACHAIIVE OU DI.AKÈNE, S. m. Idialcenium]. Fruits composés de deux akènes soudés. Il est synonyme de crémocarpe (F. ce mot.) Exemple : les ombellifères.
DIACHALASIE, S. f. [diackalasis, de la préposition disjonctive (Jià, et /.aXacir, relâchement, écartement]. Solution de continuité dans les sutures du crâne, ou séparation des os qui le forment.
DÎACHALCITÉOS, s. m. [de avec, et xa>-
/.Tt'-;, chalcitis, nom que les anciens mmeralogistes donnaient au colcothar]. Emplâtre qui ne diffère du diapalme qu’en ce qu’on y fait entrer du colcothar ou peroxyde de fer rouge, au lieu de sulfate de zinc.
DlicHYLON ou DIACHYLÜM, S. m. [de avec, et -/jj/.o?, suc : composé de sues ; ail. Diachylonpftaster, esp. diaqutlonj. On donne le nom de diachylen à deux sortes d’emplâtres que l’on préparait autrefois avec des suesde plantes. — 'Le diachyïon simple est fait
avec décoction de racine de glayeul et huile de muci- ■ lage, a'â 1 kilogr., et litharge préparée, BOO grammes.
Le Codex substitue au diachylon simple l’emplâtre d'oxyde de plomb demi-vitreux, ou emplâtre simple, qui ne contient point de décoction de glayeul, et qui est composé de parties égales, en poids, de litharge, d’axonge et d’huile d’olive. — Le diachylon composé, ou diachylon gommé, est fait avec : emplâtre siniple, |kif..gr,5Qp ; poix blanche, cire jaune et térébenthine,
ÔA 96 grainmes, qu’on fait liquéfier à un feu doux ; on ajoute ensuite : gomme ammoniaque, bdellium, sagapénum et galbanum, :!a 32 grammes, préalablement dissous dans l’alcool à .Bô" centésim., et évaporés en extrait mou. Ces deux emplâtres sont regardés comme résolutifs et fondants ; on les emploie plus particulièrement coinme agglutinatifs.
DIAGODE, adj. [de d'là, avec, et xcod'io., tête de pavot]. Le sirop diacode (sirop de pavot blanc) se prépare de la manière suivante, selon le Codex : On fait dissoudre 16 grammes d’extrait alcoolique de pavot dans 1 20 grammes d’eau distillée ; on filtre la liqueur, on l’ajoute à l'‘''‘'S'',500 de sirop simple, et l’on fait bouillir en epnsistance de sirop. 32 grammes de sirop diacode ainsi préparé contiennent 30 centigrammes d’extrait. On prescrit fréquemment ce sirop, soit pour provoquer le sommeil, soit pour calmer une toux d’irritation ou une excitatLon nerveuse trop exaltée. La dose varie de 8 grammes à 1 6 grammes, qu’on prend le soir en une seule fois. On le fait aussi entrer dans des potions calmantes.
DIACOLOGYNTHIPOS, S. m. [de dtà, avec, et /,^Ac>c‘j/ôr,, coloquinte]. Électuaire drastique dont la coloquinte fait la base. '
DIACOPB, s. f. [diacope, d'ix/.oTîY), de S’ik, préposition disjonctive, et xoTtreiv, couper]. Incision faite au, crâne par un instrument tranchant qui n’a point emporté la pièce.
piACOPRÉGIE, s. f. [diacoprægia, de <5'tà, avec, /.07. s 0?, excrément,- et aX^, chèvre]. Médicament composé de fiente de chèvre, qu’on employait anciennement dans les maladies des glandes, surtout dans celles de la rate, du-foie, des parotides, etc.
DIACOüSTIQüE, s. f. [dicxoustiça, de 5'ià, à travers, et à>oc,ûsw, entendre; ail. Diakustiki. Branche de la physique qui s’occupe des propriétés du spn réfracté dans son passage àr travers des milieux de densité différente.
^ DIACRÂNIEX, EXXE, adj. [de <5'ià, auprès, etxpavicv, crâne]. On a donné le nom de mâchoire diacrânienne à la mâchoire inférieure , parce qu’elle n’est unie au crâne que par une articulation lâche et mobile.
piACRITSOüE, adj. [diacriticusl. On appelle ainsi les signes qui distinguent exactement une maladie de toutes les autres.
DÏACYDOXIÜIM, S. m. [de dtà, avec, et '/>j(5'<ùviov (avi/.cv), coing]. Électuaire purgatif qui avait pour excipient le rob de coing,
. DIAOELPHË, adj. [diadelphus]. Se dit, en botanique, des étamines lorsqu’elles sont réunies en deux faisceaux par leurs filets.
niADELPHlE, s. f. [diadelphia, de S\', deux, et àds/.cpb;, frère; ail. ziçeibi-üderig]. Classe du système de Linné qui renferme les plantes dont les étamines sont réunies en deux faisceaux par la base.
- BIADELPHIQUE, adj. V. Diadelphe.
Diadermiatrie, s. f. [diadermatria, de d'là, à travers, la peau, et ia.rÿv.%, traitemenf]. On a
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proposé ce nom pour désigner la méthode dite erider^ mique. V. ce mot.
DIADEXIE ou DIADOCHE, s. f. [diadoche,
de d'iad'Éy/qAxi, je succède]. Changement d’une maladie en une autre, qui en diffère par sa nature comme par son siège ; au lieu que, dans la métastase, il y g seulement changement dans le siège ou dans Iq foyiné de la maladie.
DIAGNOSE, s. f. [diagnosis, de diapcoaic, disçerr nement; it. diagnosi]. Connaissance qui s’acquieripar l’observation des signes diagnostiques. — En histoire naturelle, on donne ce nom à une phrase descriptive i substantielle et concise, renfermant les principaux caractères d’un genre, d’une espèce, etc.
DIAGNOSTIC, s. m. [diagnosis, de diàpwaiç, discernement; ail. Diagnostik, esp. diagnostico]. Partie de la médecine qui a pour objet la distinction des maladies, la connaissance des signes pathognomoniques qui sont propres à chacune d’elles. Dans un sens plus restreint, le diagnostic est l’opinion que se forme un médecin sur la nature d’une maladie considérée individuellement.
DIAGNOSTIQÜE, adj. [diagnosticus]. On appelle signes diagnostiques.ce\ïs. qui donnent le tableau de la maladie, et font en même temps connaître l’état actuel des malades. Ils se divisent : 1" en signes caractéristiques, qui sont inséparables de la maladie, et qui ont été aussi nommés pathognomoniques, univoques, suf^ fisants ; 2 " en signes communs, qui se rencontrent dans plusieurs maladies, et qui ont été aussi appelés équivoques, insuffisants; 3“ en signes accidentels ou gccir dents, phénomènes qui, quelquefois, surviennent, et d’autres fois n’arrivent pas dans une maladie : c’est à ces derniers qu’on rapporte les épiphénomènes et les épiginomcnes.
DIAGOMÈTRE, S. ni. [de ^'là'j’to, je traverse, et p.£Tpov, mesure; ail. Diqp'ometer]. Instrument inventé par Rousseau, et consistant en une pile électrique sèche età très faible tension (Eig. 1 29, p), qui agit sur une aiguille aimantée TO, libre sur son pivot fe: en passant à tra-
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vers différents corps que l’on interpose dans le circuit (f,n,h,g), l’aiguille se meut plus ou moins, suivant que la substance interposée est plus ou moins conductrice.Rousseau s’est servi du diagomètre pour reconnaître et mesurer exactement la pureté de l’huile, ayant observé qu’à travers l’huile d’olive pure l’électricité agissait 673 fois moins sur l’aiguille qu’en traversant les autres huiles fixes , et qu’une très petite quantité d’une de ces dernières suifisait pqur rendre la communication quadruple. GHG'H' représentent le globe de verre qui recouvre le conducteur d'd et l’aiguille m.
DIAGRËDE, s. m. [diacrydium, ail. Skammonium]- Ancien nom de la scammonée, qu’on préparait alors en enfermant le suc exprimé et desséché du Convolvulus scammonia, L., dans un coing, et le faisant cuire sous
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les cendres chaudes : on retirait ensuite la scammonée, qu’on faisait sécher. Elle était, en conséquence, associée au suc de coing ; c’était du diagrède vydonié, que les pharmaciens ont, dans la suite, préparé en faisant épaissir et dessécher à un feu doux 2 parties de scamniohée et 1 partie de suc de coing. On a fait aussi un diagrède glycyrrhizé, en mêlant la scammonée avec l’extrait de réglisse; et un diagrède sulfuré, en exposant la scammonée à la vapeur du soufre en combustion.
DIAIBE, adj. [diarius, de dies, jour]. Synonyme d’éphémère.
DIALiPYRp: pu DlALElpyRE,s. f. [dialipyra,m(ii mal composé, de (5'i%>.ctârciv, interrompre, etTrüp, feu, fièvre]. Nom que des auteurs ont donné à la fièvre intermittente.
DIALDBIQDE (Acide). Nom d’un acide produit dans le traitement de l’alloxanthine par l’hydrogène sulfiiré. Il cristallise en longues aiguilles assez solubles dans l’eau. C^Az^H^OS (alloxane moins 2 équivalents d’oxygène).
DIALYCARPELLE , adj. Se dit du gynécée, de rovaire ou du fruit dont les carpelles ne sont pas soudés entre eux.
DIALYPÉTALE, adj. Syn. de polypéiale. V. ce mot.
DIALYSE, s. f. [dialysis, de (i'tà, préposition disjonctive, et àùsij, dissoudre, séparer ; alL Dialysis]. Dissolution.
DïALY'SÉPALE, adj. Lorsque les sépales ne sont point soudés entre eux par leurs bords (sépales libres entre eux), le calice est dit dialysépale ou polysépale (pavot, tilleul, etc.).
DIALYST AMINÉ, adj. Se dit de l’andrœcie à étamines non soudées.
DIALYTlOüE, adj. [diaîyticus]. Qui dépend d’une solution de continuité.
DIAMÈTRE, s. m. [diainelros, de à travers., et asTfov, mesure ; ail. Durchmesser, it. et esp. dîanietrd]. On appelle diamètre, toute ligne droite' qui coupe un cercle en deux parties égales ; par extension, on appelle aussi diamètre, toute ligne droite étendue d’une extrémité à l’autre d’une surface quelconque : diamètres du bassin, diamètres des détroits du bassin.
DIAMOaUM, s. m. [de è^tà, avec, et j.opcv, mûre]. Nom ancien du sirop de mûres.
RIANDRE, adj. [diander, de deux, et mari; ail. zweislaubfddig, diandrisch]. Se dit des plantes ou des fleurs pourvues de deux étamines.
DIANDRIE, s. f. [diandria]. Nom, dans le système de Linné, d’une classe et de trois ordres contenant les plantes à deux étamines.
DIANBRIQL'E, adj. V. Diakdee.
DIANE, s. f. [Diana]. Nom que les alchimistes donnaient à l’argent.
BIANTHE ou BIANTHDS, adj. Synonyme de biflore qui n’est plususité. — Dianthuscaryophyllus.V.(Eihi.ET.
DI-ÜVTHIJM ou DI.ANTHOM, s. m. Nom d’un antidote décrit par Myrepsus, et mentionné dans les anciennes pharmacopées de Londres, sous le'nom de speeies dianihi. C’était une poudre composée de beaucoup de substances aromatiques et excitantes.
DIANDCÜU, s. m. V. Diacartos.
BïAPALME, S. m. [diapalma, ail. PafmsaZhc]. Emplâtre composé de 3 parties de litharge, d’huile d’olive et d’axonge, de A parties d’une solution de sulfate de zinc, et de 2 de cire blanche. On le prépare, selon le Codex, avec 128 grammes d’emplâtre simple.
DIA 399
8 grammes de cire blanche, et 4 grammes dé sulfate de zinc : on fait liquéfier l’emplâtre et la cire, on y ajoute le sulfate de zinc dissous préalablement dans un peu d’eau, et l’on tient l’emplâtre sur un feu doux, en le remuant continuellement, jusqu’à ce que toute l’eau soit dissipée. On a proposé de préparer cet emplâtre beaucoup plus promptement, par double décomposition, en traitant 1 partie de solution de savon q)ar 1 partie d extrait de Saturne, et ajoutant un peu d’huilp à la masse fondue. Le nom de diapalme vient de ce qu’on- y faisait entrer autrefois une décoction de feuilles de palmier, et qu on remuait le mélange avec une spatule de bois du même arbre. Le diapalme est astringent et résolutif. En y- mêlant un quart de son poids d’huile d’olive, on en fait le cérat diapalme.
DIAPASME, s. m. [diapasma, de sau¬
poudrer ; al}. Streupulver]. Mélange pulvérulent, composé de substances sèches et aromatiques, dont on saupoudrait les vêtements pour les parfumer, et la peau pour corriger la mauvaise odeur de la sueur. On a depuis appelé diapasme toute espèce de poudre parfumée employée comme cosmétique.
DIAPASON, s. m. [de û' là, à travers, et ^acJjv, tous, à savoir : tous les sons]. Instrument de physique et de musique qui, appliqué vibrant au vertex, sur les dents et même le sternum, produit un son très intense, surtout quand on bouche le conduit auditif externe. Il sert à faire distinguer les surdités qui dépendent d’une lésion de l’oreille de celles qui proviennent, du nerf auditif ou du cerveau.
DIAPÉDÈSE, s. f. [diapedesis, de je
traverse, je passe outre; ail. Durchschwitzung]. Sueur sanguinolente ; transsudation du sang par lés parois des vaisseaux. On entend plus particulièrement, par diapédèse, une hémorrhagie cutanée.
DIAPHANE, adj. [de ù'ts, à travers, eteavi;, clair ; ail. durchsichtig, angl. diaphanous, il. et esp. diafano] . Se dit d’un corps qui laisse passer la lumière et permet qu’on aperçoive nettement la forme des objets à travers sa substance.
DIAPKANÉITÉ, S. f. Synonyme de transparence.
BIAPHANOMÈTRE, S. m. [de è^ià, à travers, <pavo;, clair, et u-î'vpcv, mesure]. Appareil que de Saussure a proposé pour apprécier les différences de la diaphanéité de l’atmosphère en des temps divers.
DIAPHÉSIC ou DI.APHOENIX, S. m. [de At«, avec, et çoiv-ç, datte]. Électuaire drastique dont la pulpe de dattes fait la base, et dont Ips substances actives sont : la scammonée, le gingembre, le poivre noir, le macis, la cannelle, la racine de turbith, la rue, les semences de daucus de Crète et de fenouil, et le diagrède. 11 n’est plus guère employé que dans le traitement de la colique des peintres, a la dose de 8 à 16 grammes.
DIAPHORÈSE, S. f. [diaphoresis, de
^laçopcïv, dissiper, répandre ; ail. Hautausdünsîung, Diaphoresis, angl. perspiration, it. diaforesi, esp. diaforesis]. Transpiration plus forte que la transpiration naturelle, et moins considérable que la sueur; ou, selon d’autres auteurs, augmentation d activité de la peau, laquelle a pour effet de déteroüner des sueurs plus ou moins abondantes- Barbier, d’Amiens, voudrait que l’on réservât ce mot pour exprimer l’état d’orgasme de la peau qui précède et accompagne quelquefois la sueur dans les maladies.
fiiAPHORÉTiocE, adj. et s. m. [diaphoreticus, ail. diaphoretisch, angl. diaphoretic, it. et esp. diaforelteo]. Qui fovorise la tran^iration, qui excite la
diaphorèse. Les diaphorétiqiies sont proprement des sudorifiques peu énergiques ou administres a faible •lose- néanmoins ce mot est souvent employé comme tout ’à fait synonyme de sudorifique. — On a aussi donné l’épithète de diapliorétique à une fièvre continue accompagnée d’une sueur continuelle aussi. — Diaphorétique minéral, antimoine diaphorélique, antimoniate de potasse. — Diaphorétique jovial, antimoine diaphorétique non lavé.
DIAPHRAGMATIQüE, adj. [diaphragmaticus,an§\. diaphragmatic, it. etesp. diafragmatico]. Qui appartient ou a rapport au diaphragme. — Artères diaphragmatiques. Elles sont au nombre de trois : la diaphragmatique supérieure, ou sus-diaphragmatique, naît de la mammaire interne au niveau du sternum, donne des rameaux au péricarde, au thymus, au médiastin, etc., et se perd dans le diaphragme; les deux autres, appelées diaphragmatiques inférieures, et distinguées en droife et grauc/ie, naissent, tantôt isolément, tantôt par un tronc commun, de la partie supérieure et antérieure de l’aorte abdominale, ou plus souvent encore de la cœliaque.-^ Feines diaphragmatiques. On en distingue quatre : la diaphragmatique supérieure droite, qui s’ouvre dans la veine cave supérieure ; la supérieure gauche, qui s’ouvre dans la sous-clavière correspondante ; et les inférieures, qui s’ouvrent dans la veine cave inférieure. — Nerfs diaphragmatiques. Chacun de ces nerfs, qui sont au nombre de deux, l’un à droite et l’autre à gauche, naît de l’extrémité du plexus cervical, descend dans la poitrine, appliqué sur le côté du péricarde, et va se distribuer au diaphragme. — Plexus diaphragmatiques, ou sous-diaphragmatiques. W y en a de chaque côté de la colonne vertébrale ; chacun d’eux naît de la partie supérieure du plexus solaire, par un petit nombre de rameaux qui accompagnent l’artère diaphragmatique inférieure correspondante. — Anneau diaphragmatique. Nom donné par Chaussier à l’ouverture irrégulièrement quadrilatère par laquelle la veine cave inférieure traverse le diaphragme.
DIAPHRAGMATITE , s. f. [diaphragmatilis , de diaphragma, le diaphragme, et de la terminaison ite, qui indique une phlegmasie ; angl. diaphragmatitis, it. diafragmaüte, esp. diafragmatitis]. Inflammation du diaphragme, maladie dont l’existence a été plutôt supposée par analogie que reconnue par l’observation.
On l’a aussi appelée paraphrénésie.
DIAPHRAGMATOCÈLE, S. f. [it. diafragmatocele]. Hernie des viscères abdominaux à travers le diaphragme. Chez le cheval, elle est formée par des ruptures, des déchirements, qui laissent passer une partie de l’intestin, de l’épiploon ; chez le bœuf, un des estomacs, l’épiploon ou le foie. Quelquefois la hernie se produit par l’ouverture qui donne passage au canal œsophagien. On observe la diaphragmatocèle après les coliques violentes. A l’état aigu, elle cause les douleurs les plus vives : le cheval se tient fréquemment accroupi; la mort termine ses souffrances. L’état chronique ne cause pas la perte du malade ; il donne des coliques intermittentes ; on observe quelque difficulté dans la respiration.
DlAPHRAGAfË, S. m. [diaphragma, phrenes, disseptum, septum Iransversum, de ^là,
entre, à travers, et (ppâ-yu-a, cloison ; ail. Zwerchfell, angl. diaphragm, it. diaframma, esp. diafragma]. Muscle impair, aplati, à peu près circulaire, charnu | dans sa circonférence, aponèvrotique au centre, qui j
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forme une cloison entre le thorax et l’abdomen. Ses fibres naissent de l’appendice sternal, du contour cartilagineux des six dernières côtes, du ligament cintré aponévrose étroite qui se porte de l’extrémité de là dernière côte à l’apophyse transverse de la première vertèbre lombaire ; enfin, tout à fait en arrière, de la base de l’apophyse transverse de la première vertèbre lombaire et du corps des trois ou quatre premières vertèbres de la même région, par autant de digitations tendineuses. Les fibres charnues provenant de ces digitations forment par leur réunion les, piliers ou jambes du diaphragme, qui s’envoient mutuellement un faisceau. Les deux faisceaux de communication s’entrecroisent de manière à laisser deux ouvertures : l’une supérieure, placée plus en avant et traversée par l’œso'phage (ouverture œsophagienne) ; l’autre, inférieure située plus en arrière et plus à gauche , qui donne passage à l’aorte, au canal thoracique et à la veine azygos (ouverture aortique). Toutes les fibres, nées ainsi de la circonférence du thorax, viennent aboutir à une aponévrose centrale, appelée centre phrénique, centre tendineux, nerveux, aponèvrotique, que l’on a comparée à une feuille de trèfle dont les trois folioles seraient dirigées en avant, et qui, en arrière, à la place du pédicule, offrirait une échancrure. Entre les portions moyenne et droite du centre phrénique se trouve Vanneau diaphragmatique, pour le passage de la veine cave inférieure (V. Diaphragmatique) . Quelques anatomistes ont appelé le centre aponèvrotique la tête du diaphragme, et les piliers, les pieds ou la queue: En se contractant, le diaphragme s’abaisse, agrandit la cavité thoracique, et permet au poumon de se dilater: il agit par conséquent comme inspirateur. Quand il se contracte avec force, il peut resserrer transversalement la base de la poitrine, et il est alors expirateur. = — Le mot diaphragme est employé comme synonyme de cloison, en ana.tomie. et en botanique : c’est ainsique Ton a nommé diaphragme du cervelet la tente du cervelet ; que Ton a donné ce nom à la membrane du tympan , à la cloison des narines ; et, en botanique, à la cloison qui sépare les graines dans les fruits capsuleux.
DIAPHYSE, s. f. [diaphysis, de ^lâœuatî, interstice, division ; ail. etangl. Diaphyse, it. diafisi, esp. diaflsis]. Tout ce qui sépare deux parties ; tout ce qui est situé entre deux parties. La diaphyse d’un os long est son corps.
DïAPNOGÈNE, adj. [diapnogenus , de transpiration, et'yewaEiv, engendrer; angl. diapnogenous] . On a appelé appareil diapnogene l’ensemble des' glandes sudoripares. V. Follicule.
DIAPNOÏQüE, adj. et s. m. [diapnolcus, de transpiration; angl. diapnoic, it. diapnoico]. On donne ce nom aux diaphorétiques les plus doux, à ceux qoi n’excitent qu’une légère transpiration.
DIAPRülv, s. m. [diaprunum , ail. Pflaumenlatwerge, it. et esp. diapruno]. Nom d’un électuaire purgatif qui avait pour excipient la pulpe des pruneaux.' On en distinguait deux espèces, le simple et le solutif- Le premier était fait avec le polypode, la réglisse, les fleurs et les semences de violette, les graines d’épinevinette, les roses rouges, le santal et le sucre, substances qu’on incorporait dans de la pulpe de pruneaux. C’était un purgatif doux, ou plutôt un laxatif, à la dose de 15 à 60 grammes. On faisait lediaprun solutif en ajoutant sur 1 90 grammes de diapran simples grammes de scammonée en poudre. Le plus souvent on ne le
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préparait qu’exteraporanément. 11 était beaucoup plus purgatif que le premier (dose 8 à 30 grammes).
DIAPYÉTIQÜE, adj. et s. m. [de suppu¬
ration ; angl. diapyetic]. Synonyme de maturatif, de suppuratif.
diarrhée, s. f. [diarrhœa, de couler
de toute part; dévoiement, cours de ventre, ail. Durchfall, angl. purging, diarrhœa, it. et esp. diarrea]. On confond généralement sous le nom de diarrhée des affections diverses qui n’ont de commun que la fréquence et la liquidité des déjections alvines. La diaiThée n’est le plus souvent qu’un symptôme de l’entérite ou d’un accroissement anormal de sécrétion de- la membrane muqueuse avec ou sans coliques^
DIARRHÉIQUE, adj. [diarrhæicus, ail. diarrhoeartig, esp. diarreico]. Qui tient à ]a diarrhée, qui a rapport à la diarrhée : flux diarrhéique, etc.
DIARRHODOIV, S. m. [de ^tà, avec, et po^ov, rose; it. diarrodone, esp. diarrodpn]. Les anciens avaient une poudre, des tr-ochisques, un électuaire diarrhodon, c’est-à-dire dans lesquels les roses rouges entraient en quantité notable. La poudre diarrhodon était composée de roses rouges, de santal rouge et de santal blanc, de cannelle, de terre sigillée, de bol d’Arménie et de beaucoup de substances inertes : elle était tonique et astringente.
DIARTHRODIAL, ALE, adj. [diarthrodîàlis, ail. diarthrodisch, angl. diarthrodial, it. diartrodiale, esp. diartrodial]. Qui a rapport à la diarthrose, qui a lieu par diarthrose : articulation diarthrodiale. — Cartilage diarthrodial\eut dire cartilage articulaire.
DIARTHROSE, S. f. [diarlhrosis, de ^tà, et ap9pwoi;, articulation; ail. Diarthrose, angl. diarthrosis, it. diartrosi, esp. diarlrosis]. Articulation qui permet des mouvements en tous sens.
DIASCORDIÜM, s. m. (confection de Fracastor) [ail. Scordiumlatwerge, angl. diascordium, it.-et esp. diascordioj. Électuaire ainsi appelé parce que les feuilles de scordium entrent dans sa préparation. 11 est composé de ; feuilles sèches de scordium, 24 grammes ; roses rouges, racine de historié, de gentiane et de tormentille, semences d’épine-vinette, cassia lignea, cannelle, dictame de Crète, styrax calamite, galbanum, gomme arabique, âa 8 grammes ; gingembre, poivre long, extrait vineux d’opium, a'a 4 grammes ; bol d’Arménie préparé, 32 grammes ; miel rosat, 500 gram., et vin d’Espagne , 128 grammes. Cet électuaire , d’une odeur et d’une saveur désagréables, est employé comme astringent et sédatif, surtout contre les diarrhées abondantes, à la dose de 2 à 4 grammes, soit délayé dans une boisson, soit enveloppé dans du pain azyme. 1 gramme de cet électuaire contient environ 0,G06 d’extrait d’opium.
DlASÉRESTE, S. m. [de ^tà, avec, et sébesten, sébeste, espèce de prune]. Électuaire purgatif dont les sébestes font la base.
DIASOSTIQDE, S. f. [diasostica, de i^iaoû^sw, conserver ; angl. diasoslics, it. et esp. diasosticaj. Partie de la médecine qui a pour objet la conservation de la santé. Ce mot a été aussi employé adjectivement comme synonyme d’hygiénique.
DIASTASE, s. f. [diastasis, diductio, de séparation; angl. diaslase, it. diastasi, esp. diastasé]. Espèce de luxation qm consiste dans la séparation ou l’écartement de deux os qui étaient contigus. — On a donné le nom de dkistase à une matière blanche, azotée, pulvérulente, amorphe, insoluble dans l’alcool.
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soluble dans l’eau, que l’on extrait de l’orge, de l’avoine, du blé, des pommes de terre, et qui possède la propriété de faire subir à l’amidon la catalyse dextrinique {V. Catalytique et Isomériqüe) . C’est en raison de son action énergique sur l’amidon que la diastasé joue dans la vie des plantes un rôle important, en le rendant corps soluble, notamment pour la germination et pour le développement des bourgeons (7. ChymosiNE, Gastérase, Pepsine). — Diastasé animale ou salivaire. Sous ce nom, Mialhe et Payen décrivent une matière qu’on extrait de la salive mixte, et qui est formée non seulement du mélange de plusieurs substances organiques différentes, mais de ces substances altérées à l’air. En effet, cette matière à laquelle ils attribuent spécialement la propriété de faire subir à l’amidon, ingéré comme aliment, la catalyse glycosique n’existe pas dans les salives parotidienne et sousmaxillaire pures, puisque Lassaigne et Cl. Bernard ont reconnu que ces humeurs sont sans actiom sur l’amidon, tant qu’elles n’ont pas subi le contact un peu prolongé de l’air, ou n’ont pas été mélangées au liquide de la bouche qui est toujours au contact de l’air. Toute humeur, ou solide quelconque, qui a subi le contact de l’air, jouit de la même propriété que la salive mixte, dont la substance organique propre a été modifiée au contact de cet agent. ' ,
DIASTASHÉMIE, S. f. [de ^ia<rra(rtç, séparation, et aiaa, sang] . Nom donné par Delafond à l’anasarque aiguë chez le cheval.
■ DIASTÉMATÊLYTRIE, S. f. [diastematelytria, de ^'tàar/îo.a, séparation, disjonction, et sÀurpcv, vagin]. Sorte de déviation organique caractérisée par la scission longitudinale du vagin.
DIASTÉmatencÉPHALie, s. f. [diasteinatencephalia, de ô'tâaroaa, disjonction , et l-^xscpaXoç, encéphale]. Déviation organique qui consiste dans la scission du cerveau jusqu’à sa base surlaligne médiane.
DIASTÉMATIB, s. f. [diastematia, de ^tâdTïîfca, intervalle]. Déviation organique ayant pour caractère la présence d’une fissure ou fente sur la ligne médiane du corps.
DIASTÉMATOCAÜLIE, S. f. [diastematocaulia, de (î'iâcTTr.u.a, disjonction, et xauXoç, tronc]. Scission du tronc dans le sens de sa longueur.
DIASTÉMATOCHILIE, S. f. [diastematochiüg, de ^ tâcrr/ip.a, disjonction, et lèvre]. Scission lon¬
gitudinale des lèvres à leur partie moyenne.
DIASTÉMATDGRANIE, S. f. [diastematocrania, de ^tâar/ifca, disjonction, et jcpavicv, crâne]. Scission, du crâne sur la ligne médiane.
DIASTÉMATOCYSTIE, s. f. [diastematocystia, de ^t5t<rfr,;Aa, disjonction, et y.ùaric, vessie]. Scission de la vessie sur la ligne médiane.
DIASTÉMATOGASTRIE, S. f. [diastematogastria, de â‘id<j-rr,u.x, disjonction, et yuariip, ventre]. Scission des parois du ventre à leur partie moyenne.
DIASTÉMATOGLOSSIE, s. f. [diastematoglossia, de â'tdarr.p.y., disjonction, et langue]. Scission
de la langue en deux moitiés.
DIASTÉMATOGNATHIE, S. f. {diastematognothia, de disjonction, et qvâôoç, mâchoire]. Scis¬
sion des mâchoires sur la Ugne médiane.
DIASTÉMATOMÉTRIE, S. f. \diastematometria, de (5'tâ<rr/;p.a, disjonction, et p-rTpa, matrice]. Scission de la matrice en deux sur la Ugne médiane.
DIASTÉMATOPYÉLIE, S. f. [diastematopyella, de
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^çâarr, O.*, disjonction, et «oeXôc, bassin]. Scission du
bassin sur la lign6 niédiane. « r,- , , u
diastématorRHAGHIE, s. f. [dmlematorrhachia, de d\«<iTr,u.a, disjonction, et pâ'/.i;, le rachis]. Scission longitudinale de la colonne épinière.
■ diasTEMATORRHINIE , s. f. [diaslematorrhinia, de A‘tâgrflP'5-> disjonction, et piv, le nez]. Scission du nez spr la ligne médiane.
’ DIASTÉMATOSTAPHYLIE , S. f. [diaslematostade ^toc(Trflp,«, disjonction, et oTacpuXv) , la lijette]. Sçissiqn de la luette en long.
' ’ BIASTÉMATOSTERNIE, S. f. [diastematQsternia , (Je ^i4a-r,u.x, disjonction, et orspvov, la poitrine]. Spisqion longitudinale du sternum.
I^IASTÈAIE, s. m. [diastema, de ^tâ(îTiop.a, séparation]. Espape qui , chez le plus grand nombre des mammifères, existe entre les dents canines et les molaires : on l’appelle vulgairement barre.
DIASTÉÜIEIVTÉRIE, s. f. [diastementeria, de <î‘tâ- CTinp-a, séparation, et l'vvcpcv, intestin]. Scission longitudinale du canal intestinal.
s., f. [diastole , de ^'io.otîXXo), je dilate, j’ouvre; ati-5 sng^-» ti- et esp. diastole]. Dilatation du cœur ou des artères, au moment où le sang pénètre dans leur cavité. P’est le mouvement opposé à la systole, par laquelle le cœur et les artères se contractent pour donner l’impulsion au sang. La diastole, et la iystqle sont par conséquent deux mouvements successifs qui concourent aux phénomènes de la circulation. Le temps presque inappréciable qui s’écoule entre la diastole et la systole a été appelé périsystqle. — La âiastolq est le retour à l’état normal de relâchement ides fibres contractées. Le cœur ne se ufde jamais complètement ; sa capacité augmente et diminue, mais celle-ci est toujours remplie de tout le liquide (ju’elle peut contenir, et ellè en contient toujours parce que la contraction ne peut pas juxtaposer géométriquement toutes les parties (Hifîelsheim). La diastole des oreillettes précède celle des ventricules.
piASTROPHIE, S. f. [diastrophia , de cî'tacTpc.çr., perversion, distorsion, it. et esp. diaslrofiq]. Nom qu’on donne non seulement à toute espèce de luxations, mais encore au déplacement des muscles, des tendons, des nerfs, etc',
DïATESSAROIV, S. m. [dîatessarum, de ^tà, avec, et Tsaazpa, quatre, esp. diatesaro'\. Éleçtuaire composé de quatre médicaments, savoir ; des racines de gentiane et d’aristoloche ronde, des baies de laurier, et de myrrhe. On incorpore le touLdans du miel et de l’extrait de genièvre. Ce médicament , qu’on appelait aussi thériaque diatessaron, a été recommandé contre les piqûres et morsures d'animaux venimeux. On le regardait comme emménagogue. ~
DIATHERMANE, adj. [de «Jià, à travers, et espu,oî, chaud; àngl. diaihermanous]. Nom donné par Melloni aux corps laissant passer les rayons du calorique libre qui tombent à leur surface, comme les corps diaphanes se laissent traverser par la lumière. Les corps diqthermanes sont aux rayons du calorique ce que les corps transparents sont à ceux de la lumière.
DIATHERMANSIE, S. f. [angl. diathermansy]. Faculté qu’ont certains rayons de chaleur de traverser plus facilement que d’autres un milieu donné, comme certains rayons lumineux traversent avec plus de facilité quelques milieux.
DlATBEEUiiQCE, adj. Pouvoir diathermique.Ta-
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culté qu’ont les corps diathermanes de laisser passer les rayons de chaleur.
DIATHÉSATION, s. f. Nom donné par quelques médecins à la généralisation d’une affection d'abord locale , comme une suppuration locale devenant diathèse purulente : diathésation de la syphilis.
DIATHÈSE, S. f. [dialhesis, (ftâetffi;, de je dispose, je constitue; ail. D'ialhese, angl. diathesh it. diatesi, esp. diatesis]. Disposition générale en vertu de laquelle un individu est atteint de plusieurs affections locales de même nature. Le mot diathèse a été formé par les anciens pour désigner l’état générai la constitution , la disposition intime du corps variant d’un individu à l’autre aussi bien en santé qu’en maladie ; il indiquait un mode particulier de santé ou de maladie. On s’en est servi aussi pour désigner la disposition intime générale déterminée peu à peu par la cause pathogénique et par l’affection. Quelques modernes lui ont donné le gens vague de prédisposition ou de susceptibilité morbide. La plupart l’emploient pour indiquer une condition inconnue qui fait que tous les tissus ou certains d’entre eux sont atteints à la fois ou successivement de telle ou telle altération (syphilitique, purulente, cancéreuse, etc.). L’étude anatomique des principes immédiats des tissus et des humeurs montre que ce qu’on désigne par le mot dia^ thèse est une disposition intime nouvelle des tissus et des humeurs se manifestant par la production de tel ou tel ordre de produits morbides , souvent hétéromorphes. Cette disposition est due à ce que les solides ne peuvent être modifiés sans que les humeurs le soient, et réciproquement , et survient soit à la suite d’inoculation de virus {syphilitique) , soit à la suite de suppuration sur une vaste plaie (diathèse purulente), soit dans des conditions encore mal connues (diathèse cancéreuse, diathèse tuberculeuse). D’autres ont défini la diathèse : un état morbide de l’humeur sanguine manifesté par des localisations morbides dans une humeur ou un tissu particuliers. (Hiffelsheim.) — Le sang renferme, à l’état de dissolution réciproque, tous les principes immédiats qui forment les tissus et humeurs de l’organisme. De là une solidarité complète entr-e ces parties et le sang,qui en représente le tout. Si un tissu est primitivement altéré, le liquide auquel il emprunte et dans lequel il rejette des principes, le sera bientôt , et vice versâ, si l’humeur est altérée la première. On admet pour -le sang des vices de qualité et de quantité. Les vices de quàlité sont ceux qui portent sur la nature même des principes immédiats normaux ; les vices de quantité portent sur la diminution ou l’augmentation des principes normaux ou sur l’apparition d’un principe anormal. Ce principe anormal peut être normal dans d’autres humeurs du corps (bile) et n’apparaître qu’ac: cidentellement dans le sang. Les manifestations locales des diathèses peuvent varier quant à leur espèce, quant à leur siège; il peut y avoir : 1“ localisation d’un élément hétéromorphe , cancer , tubercule ; 2" localisation d’un élément homœomorphe : a. dans un point normal; b. dans un point anormal (graisse, tissu fibreux, épithélium, tissu musculaire, etc.). Les variations de proportion du sang ne sont pas des diathèses. Ce sont des cachexies que l’on apprendra à rattacher à des causes spécifiques dont elles expriment les effets. — Le mot diathèse joue un grand rôle dans la doctrine médicale italienne du contre-stimulus ; mais les partisans de cette doctrine lui donnent un seh^ particu-
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lier : ils appellent diathèse une condition maladive , soit d’excès de stimulus , soit de contre-stimulus , qui survit à la cause qui l’a produite, et qui s’accroît même longtemps après que celle-ci a cessé d’agir.
DIATHÉSIQIIE , adj. [de diathèse ;it. diatesico]. Dans le contre-stimulisme, les maladies diathésiques sont celles qui dépendent d’une diathèse antécédente.
DIATRAGACAXTHE , S. m. [diatragacanthus].
Poudre adoucissante composée de gommes adragant et arabique, d’amidon, de sucre , de réglisse, de semences froides majeures et de graines de pavot blanc.
DIATRITAIRE, S. m. Idialritarius , de «ÿtà, pendant, et TgÎToç, troisième]. On désignait par ce nom les médecins de la secte des méthodistes, qui pensaient guérir tous les malades en les sounaettant pendant trois jours à une diète rigoureuse.
DIATRYPÈSE, S. f. [de d'là, à travers, et rpuirav, forer]. Sorte de suture du crâne. F. Sutüre.
DICÉLYPHÉ, adj. [dicelyphus, de 5'1;, deux, et xsXuœoc, écorce; ail. doppelschalig']. Se dit des œufs monstrueux qui ont une double coquille.
BICÉPHALE, adj. [dicephalus, de ^“1$, deux, ét tête ; ail. zweigipflig, it. dicefalo] . Se dit, en botanique , d’une capsule provenant d’un ovaire qui a deux sommets organiques. Se dit aussi d’un monstre à deux têtes.
DICHOGAMIE, S. î. [dichogamia; âe^iy^x, séparément, et 'l'âacç, mariage]. Mot employé pour désigner le mode de fécondation qui a lieu chez les végétaux unisexués , lorsque les fleurs mâles et femelles ne se développent pas en même temps. Ôn a pensé qu’ alors les insectes déterminaient une fécondation artifKÛelle, en opérant le transport du pollen.
DICHOTOMAL, ALE, adj. Idichotomalis, de^iya, en deux parties, etTcp.7i, division ; ail. gabelstdndig , esp. dicotomat]. Le pédoncule est dit dichgtomül quand il naît de l’angle formé par deux ramèaux de la tige dichotome.
DICHOTOME, adj. [dichotomus, ail. zweitheïlig , angl. dichotomous, esp. dicoiomo]. Se dit d’une tige d’abord simple, puis bifurquée en deux branches, dont chacune se bifurque de nouveau.
DICHOTOMIE, S. î.\àichotomia, it. dicotomid\. Mode de division de certaines tiges dont chaque division se subdivise en rameaux dichotomes.
DICHROÏSME^ s. m. \dichr(nsmus, de deux , etx.pâaa, couleur ; ail. Dichroismus, esp. dicroismoj. Propriété qu’ont certaines substances minérales transparentes d’offrir une couleur différente suivant qu’on les regarde par réflexion ou par réfraction, comme la tourmaline.,
DICLLVE, adj. Idiclinis, de ^l;, deux, et xÀiV/i, lit; ail. diklinisch, esp. dieliïw\. Se dit d’une plante dont les individus n’ont chacun qu’un seul sexe , chez laquelle les sexes sont répartis sur des individus différents.
DICLINIE, s.f. \diclinîà, ail. DicZm/e]. Nom collectif sous lequel Linné embrassait toutes les plantes diclines.
DICLIATSME , S. m. Séparation des deux sexes, dont chacun appartient à un individu distinct.
DIGLISIE, s. f. [de dlç, deux, et ferme¬
ture]. Fruit simple composé de la graine soudée avec la base de la corolle endurcie et persistante.
BICOQUE, adj. Idicoccus, de Sk, deux, et sioxxsr, graine; ail. siceiknOpfigl. Se dit, en botanique, d’un
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fruit formé de deiix coques accolées l’une à l’autre par leur côté interne.
DICOTYLÉDONE, OU DICOTYLÉDONÉ , £E, adj.
[ de &i', deux, et y-oTuXri^àv, cotylédon ; esp. dicor tiledon].Qui est pourvu de deux cotylédons : embryon dieoiylédoné.
DICOTYLÉDONES, S. f. pl. [de 8\ç, deux, et xîtu- Xvid'wv, cotylédon; ail. Dicotyledonen , angl. dicotylédones, it. dicotiledone , esp. dicotiledoneos^. Sous ce nom, Jussieu désignait une grande division du règne végétal , comprenant les plantes à deux cotylédons. Les plantes dicotylédones ont pour caractères extérieurs les plus généraux : üne écorce séparable du bois ou de la couche ligneuse qui la représente dans les plantes herbacées; le bois, ou couche ligneuse, formé d’une ou de plusieurs couches de faisceaux fibro-vasculaires autour d’une partie centrale molle de tissu cellulaire , appelée moelle , d’où partent des lames ou rayons dé tissu cellulaire analogué à celui de la moelle {tissu mé~ duUaire) qui divisent ces couches en segments. Quand il y a plusieurs couches concentriques, elles sont généralement distinctes, d’autres fois elles sont indistinctes; confondues, soudées (cactées) ; mais la plus interne, limitant le canal médullaire , renferme seule des trachées. Toutes offrent une continuation descendante de la tige (souche ou pivot), d’où partent des racines subdivisées à la manière des branches ; toutes ont des écailles à.nervüres subdivisées et anastomosées , les unes plus , les autres moins. Les dicotylédones se subdivisent en trois sections, qui sont formées , la première, par les dicotylédones apétales; la deuxième, par les monopétales ;la troisième, par les polypétales. Chacune de ces trois sections se subdivise en trois classes, fondées sur l’insertion des étamines : celles-ci sont ou hypogynes , c’est-à-dire insérées autour de l’ovaire et soudées avec le calice ; ou épygines, c’est-à-dire insérées sur l’ovaire ; on a formé une dernière classe pour les plantes dicotylédones à fleurs véritablement unisexuées et diclines.
DICROTE, adj. [dicrotus, bisferiens, de <î't?,.deux fois, et battement; ail. doppeZfeZop/er, angl.
dicrolic, it. et esp. dicrold\. Le pouls dicrote est celui qui, à certaines pulsations, semble battre deux fois, tel que le marteau qui frappe sur l’enclume rebondit et achève son coup. On nomme aussi ce pouls rebondissant, et on le regarde comme un signe d’hémorrhagie,
DICTAME, s. m. [ail, Diptam, it. dütamo, esp. dictamo] . Le dictame blanc (Dictamnus albus, L.) est la fraxinelle (F. ce niot). — Le dictame de Crète {Dictamnus creticus des pharm., Origapum dictamnus, L.) est une petite plante labiée de Crète ou de Candie, dont les sommités fleuries entrent dans la thériaque, le mithridate, etc.
DICTYITE, s. f. \dictyitis, de 5‘Utucv, réseau]. On a proposé ce terme pour désigner l’inflammation de la rétine.
DICTYQDE, adj. [dtcZyodes, de dûirjov, réseau, etEt^cç, ressemblance; it. (Uctoide\. Qui a 1 aspect d’un réseau; réticulé. ^
DICTYOPSIE , s. f. [de d^ûiTuov, fflet, et vue]. Affection de la vne dans laquelle on aperçoit des ombres ramifiées semblables à un réseau fin ou à une toile d’araignée.
DIDACTYLE, adj. et s. m. [didaelylus, de (^îç, deux, et doigt ; aU. ziveifingerig , esp. di-
dactitoj. Qui n’a que deux doigts à chaque pied, comme le bœuf , le mouton , la chèvre.
UOU DIE
DIDELPHE, adj. et s. m. [didelphus, de «S'iç, deux j et SîX'Mi, matrice, esp. didelfo]. Qui a deux matrices, dont la matrice est double. — Groupe d’animaux dont les femelles présentent une poche {marsupium, bourse, gibecière), cutanée abdominale, soutenue par deux os (os marsupiaux), à la face postérieure ou supérieure de laquelle se trouvent les mamelles. Les jeunes, dépourvus de placenta, naissent incapables de mouvement , n’offrant que des membres rudimentaires, et, lors du part (prématuré relativement aux autres mammifères), ils passent de l’utérus et du vagin dans cette poche ; ils s’attachent aux mamelons ou tetines : celles-ci se renflent dans leur cavité buccale plus que l’orifice de celle-ci n’est large , en sorte qu’ils peuvent rester suspendus à ces organes sans tomber. Ils achèvent là leur développement fœtal. La poche n’existant que chez les femelles, tandis que l’os existe chez les mâles et les femelles , ainsi que dans des animaux qui n’ont pas de poches- (ornithorrhynques, échidné), on a laissé le nom de didelphe à un seul genre de tous ces êtres , celui que Linné avait vu seul ou à peu près (genre Sarigue). Par une contradiction analogue à celle de Linné, qui était involontaire , on a donné le nom de marsupiaux à toute la classe, à cause des os de ce nom, bien que quelques-uns n’aient pas dé poches (échidné, etc.). On a divisé la classe en marsupiaux proprement dits (animaux à poche) et en monotrèmes (animaux à os marsupiaux), sans poche, à un seul orifice pour les organes digestifs, urinaires et génitaux [de aovo;, seul, et rp^aa, pertuis] : ce sont les ornithorrhynques et échidné. D’autres laissent le nom de didelphiens à tout le groupe, et alors le divisent en marsupiaux et en monolrèmes.
DIDYMALGIE , s. f. [didymalgia, de tes¬
ticule, et â/.-yoç, douleur; it. et esp. didimalgia]. Douleur des testicules.
DIDYMË, adj. [didymus , , double; ail.
doppelt , didimo]. Se dit, en botanique, de ce qui est composé de deux parties ou deux lobes arrondis réunis par un point de leur périphérie.
DIDYME, S. m. [didymium, angl. didym]. Métal nouveau que Mosander a trouvé dans la eérite ; il le nomme ainsi [de 5t(ÿup.oç, double] pour rappeler sa ressemblance avec le lanthane et la persistance avec laquelle ses sels restent unis à ceux de ce dernier.
DIDYMEIVGÉPHALOÏOIE. Encéphaloïde des testicules. (Piorry.)
DIDYMITE, s. f. F. Orchite.
DIDYMITOPYITE. Abcès inflammatoire des testicules. (Piorry.)
DIDYMOPHYMIE. Affection tuberculeuse des testicules. (Piorry.)
DIDYMOPYIE. Abcès des testicules. (Piorry.)
DIDYiVAME, adj. [didynamus, de 3*1;, deux, et puissance; ail. zweimaehtig, esp. didinamico] . Se dit, en botanique, des étamines quand elles sont au nombre de quatre, dont deux, plus longues, semblent dominer les autres.
DIDYIVAMIE , s. f. [didynamià, ail. Zwelmâchtigkeit, esp. didinamia]. Classe du système de Linné qui renferme les plantes à étamines didynames.
BIDYKAMIQüe , adj. [didynamicus]. Se dit d’une plante ou d’une fleur à étamines didynames.
DIEREnbach. Ville de Bavière. Sources sulfureuses, ferrugineuses et salines.
DIF
DIÉRÈSE, S. f. [diæresis, de (îtaipslv, diviser séparer; ail. Trennung , it. dieresi, esp. dieresis) Division , solution de continuité ; terme générique par lequel on désigne, en chirurgie , les divers procédés usités pour diviser les tissus organiques : c’est l’opposé de synthèse.
DIËRÉSILE, S. f. [diæresilis, de «S'txipsîv, diviser* ail. Dieresilis, it. dieresile]. Fruit capsulaire sec et régulier, formé de plusieurs loges rangées autour d’un axe et produites par les valves rentrantes.
DIÉRÉSILIEN, adj. Qui a les caractères delà diérésile.
DIÉBÉTIQIIE, adj. et s. m. [diæreticus, esp. dieretico]. On appelle ainsi tous les agents mécaniques ou chimiques propres à opérer la division d’un tissu.
DIÈTE, s. f. [diæta, vietus ratio, angl.
diet, it. et esp. dieta\. Manière de vie réglée, c’est-àdife emploi bien ordonné et mesuré de tout ce qui est nécessaire pour conserver la vie , soit en santé, soit en maladie. La diète comprend donc ce qui a rapport à l’air, aux aliments, à l’exercice et au repos, au sommeil et à la veille , aux bains , aux substances qui doivent être évacuées ou conservées dans l’individu, et aux passions. Néanmoins ce mot , détourné de son acception primitive, est souvent employé comme synonyme d’abstinence , et signifie alors privation d’aliments imposée à un naalade. Souvent aussi on désigne par le mot diète l’usage habituel dp certaines substances alimentaires. C’est ainsi que l’on dit la diète lactée ; diète est alors synonyme de régime.
DIÉTÉTIOüE, s. f. [diœtetice, ail. Diætetik, angl. dietetics, esp. dietetica]. Branche de la médecine qui s’occupe des règles à suivre dans l’usage des choses qui font la matière de l’hygiène. La diététique est la diète mise en principes : c’est ce qu’on appelle aujourd’hui l’hygiène. — Ce mot, pris adjectivement, est synonyme d’hygiénique.
DIÉTÉTISTE, s. m. [it. dietetista]. Nom donné à une classe de médecins qui n’employaient dans le traitement des maladies que des moyens diététiques.
DIEü-LE-FlT. Bourg à 16 kilomètres de Montélimart, possédant trois sources ferrugineuses qu’on nomme la Saint-Louis, la Madeleine, la Qalienne,
DIFFORMITÉ, S. f. [deformîtas , ail. Misbildung, it. difformità]. \ice de la conformation extérieure du corps qui la rend contraire aux conditions de beauté propres^ à l’espèce. Les difformités sont congénitales ou contractées postérieurement à la naissance. L’ensemble des moyens propres à les guérir , ou du moins à les atténuer, porte le nom d’orthopédie.
DIFFRACTIF, IVE, adj. [de diffringere, briser]. Se dit de toute action dont le résultat est de produire le phénomène de la diffraction.
DpFRACTiOIV, s. f. [diffractio, ail. Diffraction, it. diffrazione]. Phénomène qui consiste dans les inflexions que les rayons lumineux éprouvent lorsqu’en passant près des extrémités du corps ils s’écartent dé leur route directe.
DIFFUS, USE, adj. [diffusas, angl. diffuse, ildiffusa, esp. difuso}. Qui est trop étalé. Se dit, en botanique, des plantes qui étalent lâchement leurs ramifications. — En pathologie, on donne cette épithète à l’anévrysme faux primitif. V. Anévrysme.
DIFFUSIBLE, adj. ets. m. [dediffundere, répandre ; ail. flüchtig, angl. diffusible, it. diffusibile, esp. difusiblel. On a donné cette épithète aux substances
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qui, comme l’alcool et l’éther, exciteut vivement tous les tissus d’une manière passagère , et réagissent promptement sur le cen-eau. Tous les diffusibles sont odorants, inflammables et sujets à s’évaporer; à des doses trop fortes , ils irritent , déterminant , suivant leur nature, tous les symptômes de l’ivresse ou de l’empoisonnement ; à des doses modérées, ils ne diffèrent des excitants que par leur action plus prompte.
DIGASTRIQUE, adj. et s. m. [de «î'U, deux, et -j’aoTT/p, ventre : digastricus, biventer; ail. zweibilucbig, angl. digastric, it. et esp. digastrico]. On donne le nom de digastriques aux muscles qui ont deux portions charnues, deux faisceaux de fibres musculaires réunis par un tendon intermédiaire. On appelle plus particulièrement digastrique (mastoido-génien , Ch.) un muscle situé obliquement à la partie supérieure et latérale du cou. Ce muscle s’insère en arrière dans la rainure mastoïdienne du temporal, en avant près de l’apophyse géni, et son tendon moyeu passe dans un anneau aponévrotique fixé à l’os hyoïde (de manière que le muscle en totalité décrit un arc). Le digastrique abaisse la mâchoire inférieure ou élève l’os hyoïde.
DIGÉIVIE, S. f. [digenia, de <5"t?, deux, et génération; ail. Digenie]. Génération qui s’effectue par le concours de deux sexes.
DIGESTE , s. m. Nom proposé par Chéreau pour désigner le produit de l’opération pharmaceutique appelée digestion.
DIGESTEüR, s. m. [marmite de Papin, olla papiniana, ail. Digerinmaschine, ângl. digester, \t. digestore, esp. digestorl- Vase de cuivre très épais, hermétiquement fermé au moyen d’un couvercle assujetti par une forte vis de pression. Ce vase est propre à cuire promptement les viandes et à dissoudre la gélatine des os. Les autoclaves, qu’on a voulu introduire, il y a quelques années, dans l’économie domestique, étaient construits sur les mêmes principes. On emploie aussi quelquefois un vase analogue pour la distillation ; il sert à traiter par les liquides, à l’aide d’une forte pression, les substances organiques que l’on veut dépouiller des principes qu’elles contiennent.
DIGESTIBLE, adj. [ail. verdaulich, angl. digestible, esp. digestible], üui est facile à digérer.
DIGESTIF, adj. et s. m. [digestivus, angl. digestive, it. et esp. digestivo]. Q^ui a rapport à la digestion. On appelle appareil digestif l’ensemble des organes qui concourent à l’accomplissement de la digestion, soit d’une manière immédiate, soit en fournissant des matériaux pour l’élaborationdesaliments.Chezl’homme, cet appareil comprend la bouche, le pharynx, l’œsophage, l’estomac, l’intestin grêle (duodénum, jéjunum, iléum), le gros intestin (cæcum, et côlon ascendant, descendant, et transverse) ; et divers corps glanduleux (les glandes salivaires, les amygdales, le pancréas, le foie).
Fig. 1 30, — Canal digestif et organes qui concourent à la digestion. A, l’œsophage ; B, l’estomac ; C,le pylore, se continuant avec le duodénum; DD, l’intestin grêle, se continuant avec le cæcum E ; F, l’appendice cæcal ; G, le côlon ascendant; H, le côlon transverse; I, le côlon descendant ; K, le rectum; L, l’extrémité anale du rectum ; M, le foie, relevé pour qu’on en voie la face inférieure ; N, la vésicule biliaire, avec les conduits cystique, hépatique et cholédoque; 0, le pancréas, situé derrière l’estomac ; P, la rate.
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L’appai-eil digestif ne présente pas de différences essentielles chez les mammifères monogastriques ; mais.
Fig. ISO.
dans les ruminants, il est beaucoup plus compliqué.
Fig. 131.
Les herbes dont ces animaux se nourrissent sont avalées sans avoir été suffisamment mâchées, et parviennent en cet état dans la panse ou herbier A (Fig. 131) ; elles y séjournent avant de passer dans le bonnet B, où elles se pelotonnent pour remonter dans l’œsophage C, dont les contractions antij^ristaltiques les ramènent à la bouche. Après avoir été soumis à la rumination, les aliments, avalés de nouveau, sont conduits par une gouttière D (V. Govni^ œsophagienne], située intérieurement vere 1 extrémité inférieure de l’œsophage, dans un troisième estomac, ou feuillet, E; parvenus enfin dans la caiUeUe F, ils s’y convertissent, en chyme, et leur trajet au delà du pylore G et du duodénum H ne pr^nte rien de particulier.
Chez les oiseaux, le principal estomac est le gésier.
oui est en tiiêmé temps, chez les graruvdres, un appareil masticateur doué d’une force immense ; mais l’œsophage présente en outre supérieurement, chez un erand nombre, une poche membraneuse nommée jabol, et inférieurement une dilatation appelée ventricule succenturié, qui est très spacieiise chez les oiseaux privés de jabot. — La Figure 132 représente l’appareil digestif d’un gallinacé (la podle) .
Les graines, avalées dûtes et entières, séjournent et se ramollissent dans le jabot A, continuent de se pénétrer d’hum(dité dans le ventricule succenturié B, •sont triturées -dans le ^sier Ci èt arrivèht dans le duodénum D, où ëlles sont sdtlhïiséâ â l’àction de la bile,
versée par les conduits biliaires E, ët provenant directement du foie F ou de la vésicule du fiel G, ët à celle du fluide fourni par le pancréas H. Le chyffië poursuit ensuite son trajet dans l’intestin grêle 1; et flans le gros intestin K, quFprésente, à l’endroit de sa jonction avec le grêle, deux cæcums très allongés CE. Enfin le résidu de la substance alimentaire arrive dahs le rectum, dont l’extrémité dilatée forme le cloaque L, où aboutissent aussi en O l’uretère M et l’oviducte N.
Le mot digestif \&\\. digestivi s’applique quelquefois à certaines substances auxqüelles on attribue la propriété de faciliter la digestion : les substances réputées digestives sont èn général de légers excitants. — En pharmacie, le thot digestif est employé substantivement : on appelle digestif ou digestif simple, bti dtgèsiivnm, une èspèce d’onguent préparé en mêlant
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ensemble 60 grammes de térébenthine et deux jaunes d’œufs fraisa et ajoutant peu à peu 1b grammes d’huile de millepertuis. Cet onguent légèrement excitant est employé, étendu sur des plumasseaux de charpie ou sur de la toile fine, pour favorisé la suppuratibn -des plaies. Avec parties égales de digestif simple et de styrax liquide, on fait le digestif animé; avec parties égales de digestif simple et d’onguent mercuriel, on a le digestif mercuriel.
DIGESTION, s. f. [digestion, ail. Verdauung, it. di. gestione, esp. digestion]. On a donné le nom de digestion à une fonction caractérisée par la dissolution, la liquéfaction et l’absorption des aliments venus du dehors, avec déjection des résidus, fonction ayant pour condition d’existence la propriété physique d’endosmose dont jouissent tous les tissus, et satisfaisant à l’acte chimique d’assimilation ou de combinaison assimilatrice, lequel est un de ceux du double acte organique appelé nutrition {V. Assimilation, Nutrition et Urination),. C’est une fonction exclusivement départie au règne animal, par laquelle certaines substances organiques introduites dans les organes particuliers sont converties en un suc réparateur (le chyle), qui se mêle au sang, et eh matières excrémentitielles, qui sont rejetées au dehors. La digestion, chez l’homme, a lieu delà manière suivante. Les aliments, introduits dans la bouche, y sont soumis à Vinsalivation et à la mastication ; portés ensuite dans le pharynx par les mouvements combinés de la langue et des parois de la bouche, iis sont transmis par la déglutition à l’œsophage, qui lès conduit dans l’estomac. Une heure èt demie ènviron après l’ingestion des aliments dans cet organe, ils commencent â se convertir en chyme , et l’on croit avoir observé qu’il faut communément quatre à cinq heures pour que cètte conversion soit tèrrhinéè (F. Gastrique). À mesure qu’elle s’opère, le chyme est poussé par les contractions des parois musculaires de l’estomac vers le pylore, qu’il franchit pour parvenir dans le duodénum, où sa présence produit une ëxcitation qui détermine l’abord d’une plus grande quantité . de bile et de fluidë pancréatique. Ainsi élaboréè par cës fluides, par ceux qui s’exhalent à la surface du duodénum, et par l’action même de cet intestin, la massé chymeuse, devenue apte à fournir le chyle, est poussée dans l’intestin gr-êfe, où elle est dépouillée par les vaissèaux chylifères de principes graisseux, et par les veinés des autres substances qui sont portées dans le torrent de la circulation. A mësure qu’en s’éloignant dti duodénum il fournit à l’absorption, le chyihè prend une couleur plus foncée et une consistance plus grande ; modifié encore par lës mucosités intestinales, il arrive aü grbs intestin, où il se durcit et se colore de plus eh plüs, et acquièrt une fétidité qu’il n’avait pas jusqu’alors ; enfin, parvehü du tectum, il est rejeté au dëhors.-r- Eh pharmacie, Bh appelle digestibnle sèjbür d’une sUbstahcë médiciridiedahs uhliquide propre à en extraire qüélquès principes à l’aide d’une température plus élevéè qùé cëlle de l’atmbsphère (35° à 40“ centigr.). Cette opération diffère, par conséquent, de la macératioH; qui se fait à la température atmosphérique.
DIGITAL, ALE, adj. [digitalis, de digitus, doigt; angl. digital, it. digitale, esp. digital]. Qui appartient aux doigts, qui a quelque rapport avec les doigts. Artères, veines, nerfs digitaux, ceux qui se distribüent aux doigts. — Appendices digitaux. Appendices où divèrticules que présentent lès intestins, et que l’on a ainsi appelés par analogie de fornié avec les doigts
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d’ua gaut. — Impressions digitales. Déplessioiis superficielles que présente la face interné des os du crâne et qui correspondent aux circonvolutions cérébrales ; elles sont ainsi appelées parce qu’elles ont quelque ressemblance avec les enfoncements qüe produirait la pression de l’extrémité du doigt sur une partie molle.
, DIGITALE, S. f. [ail. Fingerhut, angl. fox-glove, it. digitale, esp. digital, dedalera]: Geilre de plantes de la famille des scrofulaires j ainsi appelées parce que leur corolle ressemble plus ou moins à un doigt de gant
ou â un dé à coudre, en latin digitale. La digitale pourprée {doiglier, gantelée, doigt de Notre-Dame , Digitalîs purpureü, L.) est reconnaissable à ses longs épis de grandes fleurs pourprées campâniformés , tàebetées, dans l’intérieur de la corolle, dé points noirs entourés d’un cercle blanchâtre. Ses feuilles sont fortement diurétiques. On en fait usage dans les hydropisîes , dans les maladies du cœur ou du poumon passées à l’état chronique. On emploie le plus ordinah rement les feuilles récoltées en juin et juillet, séchées avec soin et réduites en poudre. La dose de cette poudre n’est d’abord qüe de 10- centigrâm. en vingt-quatre heures ; on l’augmente progressivement tous les deux jours, jusqu’à 75 ou 90 centigrâm. chèz les adultes ; elledoÙêtre beaucoup moindre pour un enfant. On emploie également la teinture alcoolique, qu’on prépare en faisant macérer pendant quinze jours : feuilles sèches de ■ igitale, 1 partie, dans alcool à 80° centésim., 4 parties; passant et filtrant (F. DrerrALixE). A
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haute dose, la digitale est un poison liarcotique. La digitaline , seul principe actif contedu dans la digitale , y est accompagnée de : 1“ la digitalose, 2“ le digitalin, 3“ la digitalide, 4° l’atide digitalique, 5“ l’acide antirrhinique, 6“ l’acide digitoléique, 7° l’acide tanniquci 8“ l’amidon (?)i 9° lé sucre, 10° là pectine, 11° une matière azotée albUmindïdë; 12° une matière colorante orangée cristallisable , 1 3° de la chlorophylle, 14° une buile volatile, plus lé ligneux j qui forme la tramé de toutes les plantes. (Fig. 133.)
DIGITALIN, s. m. Nom donné par Kosmànn à ühe matière cristallisée en paillettes déliées qü’il â retirée de la digitale pourprée, et qui, suivant BëreeliiiS; ëst de la salicine.
DIGITALINE i S. f. [ail. Digitalin, artgi. dîgüa^ line, it. et esp. digitalina]: Principe âétif^lë la digitale pourprée, isolé et obtenu à l’état de purété par Homolle et Quevenne. Elle est solide, en masses d’ün blanc jaunâtre et mamelonnées, ou en poüdre blànche, inodore, et d’une amertume excessive; ellé est nêiitfè et dépourvue d’azote. Insoluble dans l’eaü froide^ peu soluble dans l’eau chaude et l’étlier; elle iè dissout aisément dans l’alcool. La digitaline est une des stibstancès les plus actives : 10 centigrammes irijèctés dans les veines d’un chien l’ont tué en deux minutes. — ^ Môdé d'emploi : La digitaline est environ cent fois plus activé qüe la pOüdre de digitale qUè' l’on trOüve généralement dails les pharmaeiés, de sorte qüë 1 mitligrammë dë Ce principe représenté assez exàcteinent 10 éeiiiigrâffinîës de poudre de la plante. Débutët par 1 GU 2 milligrammes chaque jour, puis s’élever cessivement jusqu’à 4, et plus rarement 5 ; ne dépâs^ ser cette dernière dose qu’avec une grandë circonspection ë’t suspendre l’usage du médicament si l’on voit survenir les signes d’intolérancë Obsërvês à la suite de l’administration de la digitale.
DIGiTALIQUE (Acide). Découvert par P. Moriii dans la digitale pourprée, cristallisable èn aiguillés blanches, très soluhles dans l’eau et l’alcOolj m’oitis solubles dans l’éther.
DIGITATION, S. f. [digiiatio, ail. et angl. Digitation^ it. digitazione, èsp. digitacion]. Les anatomistes ont donné le nom de digitations k ^des faisceaux de fibrés musculaires isolés, plus ou moins nombreux, et disposés à peu près comme les doigts de la main tenus écartés, faisceaux par lesquels certains muscles prennent leurs points d’attache.
DIGITÉ, ÉE, adj. [digitatus, alL flngèrfOrmig, angl. digitale, esp. digîtadoj. Se dit, en botanique, des feuilles composées de plus de trois folioles immédiatement fixées au sommet d’un pétiole commun, commè autant de digitations.
DIGITIGEADÈ, adj. et s. m. Secondé tribu des carnassiers carnivores dont le tarse et le métatarse,, re-^ dressés dans le sens des os de la jambe , font qu’ils marchent Sur les doigts seulement, et4)articulièrement sur la deuxièmë phalange ; la troisième, ou imguéale, étant maintenue relevée par un ligament élastique, ce qui empêche a l’ongle de s’user. Cette tribu se subdivise en sections dont les êtres sont de moms eü moins digitigrades à partir de la première : 1° ChaU, Lions, Tigres, etc.. Hyènes, etc.; 2° Chiens, Civettes; 3' Martres, Loutres.
DIGITINBRTIÉ, ÉE, adj. [diÿfftnerrtusj. On dit
1 aussi pàlmatinervié pooT indiquer des feuilles dont les nervures partent du sommet du pétiole en divei^eant, ou même en rayonnant dans tous les sens. Cette dispo-
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sition donne lieu, chez les feuilles entières, aux formes peltée orbiculaire, suhorbiculaire ; chez les feuilles simples, aux formes palmée, palmatipartite, palmatiséquée; et chez les feuilles composées, à la forme digitée.
DIGITIPEIVNÊ, ÉE, adj. On dit aussi digité-pinné, digitipalmé, conjugué-pinné et conjugué-palmé, pour désigner les feuilles dont le rachis porte à son extrémité des rachis secondaires à folioles, soit pinnées, soit digitées, ce qui donne lieu aux feuilles doublement composées.
DIGITOLÉINE, s. f . Matière grasse trouvée par Kosmann dans la digitale pourprée. C’est une combinaison de glycérine avec un acide gras particulier, l’acide digitoléique , lequel se présente sous forme d’une huile verte, de saveur âcre, amère, d’une odeur aromatique non désagréable, très soluble dans l’alcool et l’éther.
DIGNE. Ville à sept lieues d’Embrun (Basses-Alpes), qui a des eaux sulfureuses dont la température est de 33“ à 42“ centigr.
DIGYNE, adj. [digymis, de deux, et ^uv/i, femme; ail. zweiweibig'\. Épithète donnée aux fleurs qui ont deux pistils distincts ou un style surmonté de deux stigmates, ou deux stigmates sessiles.
DIGYNïE, s. f. [digynia, ail. Zweiweibigkeit, esp. diginid\. Nom d’un ordre de cinq classes du système de Linné, comprenant des plantes ,digynes.
DïLACÉRATïOIV, s. f. [dilaceratio, de dilacerare, déchirer; ail. Zerreissung, it. 'dilacerazione]. Division violente, séparation par une grande distension, déchirement.
DILATABILITÉ, s. f. [ail. Ausdehnbarkeit, it. düatabilità, esp. dilatabilitad]. Propriété qu’ont les corps de changer de volume par l’influence de la chaleur, de s’agrandir quand on les chauffe, de se resserrer lorsqu’on les refroidit , et de revenir exactement aux mêmes dimensions quand on les ramène précisément au même degré de chaud ou de froid.
DILATANT, ANTE, adj. et s. m. F. Dilatateur. DILATATEUR OU DILATATOIRE, adj. et s. m. [dilatatorius, ail, Erweiterer, angl. dïlator, it. dilatatore, esp. dUatador], On a donné le nom de dilatateurs à certains muscles qui, lorsqu’ils se contractent, dila- — 'dent les cavités aux parois desquelles ils ont leurs insertions. On appelle dilatateurs, dilatatoires ou dilatants, certains corps ou certains instruments dont on fait usage en chirurgie, soit seulement pour entretenir libres et béants des canaux naturels , accidentels ou artificiels, soit pour les dilater et les agrandir ; mais c’est à ces derniers surtout que l’on donne le nom de dilatateurs, et l’on en fait usage quand une ouverture ou une plaie doit livrer passage du dedans au dehors ou du dehors au dedans à un corps d’un certain vo-r lume. On emploie comme dilatants des corps mous, tels que des tentes, des mèches, des bandelettes effilées ; ou des corps spongieux, tels que des pois secs, de petites boules d’iris oju d’orange, l’éponge préparée, les bougies de corde à boyau ; ou même des corps pleins non spongieux, mais jouissant d’un certain degré de souplesse, comme les fils de plomb, les bougies élastiques, etc. On employait autrefois dans l’opération de la hernie étranglée, pour faire cesser cet étranglement et faciliter la réduction , une espèce de gorgeret à deux tranchants connu sous le nom de dilatateur de Leblanc; mais l’instrument et le procédé sont tombés dans l’oubli.
DIL
DILATATION, s. f. [dilatatio, de dilatare él dre, agrandir; ail. Ausdehnung, angl. dilatation dilatazione, esp. dilatacion]. Augmentation dans't les sens qu’éprouvent, sans changer de constitutio'** les corps qui sont soumis à l’action de la chaleur ’
En chirurgie, on entend par dilatation l’agrandissT ment accidentel ou contre nature d’un canal o' d’une ouverture, comme dans les anévrysmes, les va rices, etc., etc.; ou bien le procédé opératoire qui à pour but d’augmenter ou de rétablir le calibre d’un canal, d’une cavité ou d’une ouverture, ou d’entretenir libre le trajet de certaines fistules. La dilatation est une des principales méthodes employées dans le traitement des rétrécissements organiques de l’urèthre. On la pratique là de deux manières différentes qui constituent, l’une la dilatation temporaire, l’autre la dilatation permanente. La dilatation temporaire consiste à introduire journellement des bougies molles dont le volume croît depuis 1 jusqu’à 8 millimètres qu’on gradue de manière à produire une ampliation régulière et progressive du canal, et qui, chaque fois, séjournent depuis deux à trois minutes jusqu’à une, demi-heure, après quoi on les retire. Ce procédé, recommandé surtout par Civiale, a plusieurs avantages ; nul instrument ne pénètre aussi aisément que la bougie molle, ne cause moins de douleurs, ne s’accommode mieux aux courbures du canal, et ne le fatigue moins par sa présence ; les bougies, rapportant des empreintes qui sont un indice permanent de ce qu’on doit faire à chaque application , permettent d’opérer la dilatation avec lenteur , avec gradation ; elles mettent ainsi le malade à l’abri des suites fâcheuses qu’entraîne la violence, et lui épargnent les fausses routes, les rétentions d’urine, les crevasses de l’urèthre. La dilatation permanente consiste, après avoir introduit une sonde métallique, à la remplacer le lendemain, ou au plus tard le surlendemain, par une autre sonde de gomme élastique, d’un volume égal au sien, à laquelle, au bout de six ou huit jours, on en substitue une autre plus grosse, et ainsi de suite de semaine en semaine ; la sonde qu’on place doit avoir 1 /2 millimètre de plus que celle qu’on retire, et l’on arrive ainsi par degrés jusqu’au plus fort calibre, qui est de 8 à 9 millimètres.
DILATÉ, ÉE, adj. [dilatatus, ail. ausgebreitet]. Se dit, en botanique, de toute partie qui s’élargit en lame, de la base vers le sommet.
DILLÉNIACÉES, S. f. pl. [dilleniaceœ]. Famille de plantes dicotylédones polypétales à étamines , qui a pour caractères : Calice monosépale, persistant, à 5 divisions profondes ; corolle ordinairement à 5 pétales ; étamines très nombreuses disposées sur plusieurs rangs ; 2 à 12 carpelles ordinairement distincts, quelquefois soudés ; ovaire uniloculaire , contenant deux ou plusieurs ovules attachés à l’angle interne ; styles simples terminés chacun par un stigmate. Fruits distincts ou soudés, charnus ou secs et déhiscents. Cette famille est un démembrement de celle des magnoliacées.
DILUTION, S. f. [dilutio, de diluere, délayer ; esp. dilueion]. Action de délayer une substance dans un liquide ; procédé qu’on emploie orfiinairement pour séparer les parties les plus ténues, qui, après l’agitation, restent les dernières en suspension, et sont enlevées par la décantation. — Le mot dilution a été employé par les homœopathes pour exprimer l’opération par laquelle ils atténuent la dose d’un médicament : délayant, par exemple, un grain d’un certain médica-
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ment dans nne certaine quantité de liquide, puis prenant un grain de cette liqueur , et la délayant ensuite dans une quantité'égaleau liquide employé la première fois, et ainsi de suite jusqu’à la 30® dilution.
DIülBitE? adj. [dimerus, deux, et aspo?, partie]. Qui est composé de deux parties.
DIMIDIË, ÉE, adj. [dimidiatus, de dimidium, la moitié]. Se dit, en botanique, d’un organe qui a perdu la moitié de ce qui le constitue lorsqu’il est régulièrement conformé.
diminution, s. f. Ânomalie& 'par diminution numérique ou de nombre des parties. V. Défaut.
DIMORPHE, adj. [dimorphus, de S'iç, deux, et aûfcpTi, forme]. Se dit d’une substance qui peut donner des cristaux appartenant à deux systèmes différents, ou appartenant au même système, mais avec de telles différences d’angles, qu’on ne saurait les dériver d’une forme fondamentale commune.
DIMORPHISME, S. m. [ ail. Zweigestaltigkeit , Dimorphismus, angl. dimorphism, esp. dimorfismd]. Phénomène qui caractérise les substances dimorphes. Tous les cristaux ayant une composition chimique identique possèdent le même système cristallin, et l’on peut, quelles que soient les modifications de leurs formes, en se guidant sur la connaissance des lois d’après lesquelles se font ces modifications, lés ramener à une même forme primitive. Réciproquement, toutes les substances qui diffèrent dans leur composition cristallisent différemment.. D’où la possibilité de se guider sur la forme pour connaître la nature élémentaire ; car les cristaux qui n’appartiennent pas au même système ont une composition différente. Cependant ces principes ne sont pas absolus ; mais ils sont vrais dans la très grande généralité, des cas. Il y a, en effet, quelques corps de même nature qui cristallisent dans deux systèmes différents (dimorphisme), et d’autres de nature différente cristallisant dans un même système (V: Isomorphisme). Le dimorphisme est caractérisé par la propriété, qüe possèdent quelques composés de nature identique, de cristalliser sous des formes appartenant à deux systèmes différents. Il est possible qu’on trouve des corps qui soient polymorphes, mais on n’en connaît pas encore .-Les corps dimorphes connus sont au nombre de quinze, parmi lesquels deux seulement sont des principes immédiats : ce sont le carbonate de chauo^ et le sulfate de magnésie. Le premier cristallise dans le système rhomboédrique qui appartient au quatrième type cristallin, et dans le système à prisme droit rhomboïdal du troisième type.
DINAN. Ville à 24 kilomètres de Saint-Malo (Côtesdu-Nord). Il y a dans le voisinage une source d’eau minérale ferrugineuse dite la Coninaie.
DINKOLD (Eaux de). Sources d’eaux sulfureuses froides et d’eaux acidulés froides situées dans le duché de Nassau.
DINOTHÉRIUM, s.m.Grandmammifère pachyderme fossile des terrains tertiaires ou des sédiments supérieurs, long de 6 mètres, intermédiaii-e entre les tapirs et les mastodontes, portant à la mâchoire inférieure deux énormes défenses tournées vers la terre.
DIODONCÉPHALE, adj. et s. m. [de ^iî, deux fois, ô^cùç, dent, et x.ô^cû.t, tête]. Nom donné par Geoffroy Saint-Hilaire aux monstres dont la tête porte une double rangée d’os dentaires ou de doubles mâchoires.
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DIOËGIE, S. f. [diœcfo, de Siç, deux, et oùtîa, maison]. Nom, dans le système de Linné, d’une classe et d’im ordre comprenant des plantes qui ont leurs fleurs unisexuées, mâles sur un individu et femelles sur un autre.
DIOÏQDE , adj. [dîoîcus, aU. zweihausig , angl. diœcious^. Se dit d’une plante dont les sexes sont séparés et portés par des individus différents.
DIONCOSE, s. f. \dioncosis, S'io-p'.càai:, enflure, tuméfaction, de âtoyzôw, je fais gonfler; ail. et angl. Dioncosis"]. Les méthodistes donnaient ce nom à la pléthore, qu’ils attribuaient à la diffusion des liquides en circulation ou à la rétention des humeurs excrémentitielles : c’est l’opposé de symptose, qui désignait l’affaissement ou la contraction des cavités.
DIONYSIEN, ENNE, adj. et s. m. [dionysiacus, de A’.o'v’Jd&ç, Bacchus ; it. dionisiaco] . Qui porte sur les parties latérales du front des végétations cornées que Ton a comparées aux cornes avec lesquelles la Fable représente quelquefois Bacchus. Ces productions , cornées comme les ongles, sont formées de cellules épithéliales pâles, sans noyau, peu ou pas granuleuses, fortement adhérentes les unes aux autres. Elles naissent quelquefois dans des kystes- sébacés et. sont alors recouvertes d’une membrane mince, qui les fait paraître enkystées ; mais, lorsqu’elles ont acquis plus de volume, la membrane n’embrasse que la base des végétations, dont te sommet est formé d’une humeur condensée et durcie. DIOPHTHALME. F. BINOCLE.
DIOPTRE, s. m. [^‘lOTîTpov, de Sià, à travers, i'-Tr-c- 0.0.1, je regarde ; it. dioUro'\. Synonyme de spéculum.
DIOPTRIQUE, S. f. [dioptrica, de ^tà, à travers, et Q-!Trrop.ai, je regarde ; ail. Dioptrik, angl. dioplriks, it. diottrica, esp. dioptrica]. Science qui ti-aite delà lumière réfractée, des phénomènes qu’elle produit en traversant des milieux de densité différente ; partie de la physique qui a pour objet l’étude des phénomènes que présente la lumière et de la déviation qu’éprouvent les rayons lumineux en traversant les corps transparents.
DIOSGORÉES, s. f. pl. [dioscoreæ]. Famille de plantes de la classe des monocotylédones à étamines épigynes, contenant les genres de la famille des asparaginées qui ont l’ovaire infère. Elle comprend les genres Igname ouDioscorea, Taminier ouTammus, etc.
DIOSMÉES, s. f. pl. Section de la famille des rutacées.
DIOSAIINE,s. f. Principe très amer, brun jaunâtre, soluble dans l’eau, indiqué par Brandes dans le Dios'tna crenata.
DIPÉRIANTHÉ, adj. [diperianthaius, de deux fois, ÆEpl, autour, et avôo;, fleur]. Fleur qui a un double périanthe, c’est-à-dire deux enveloppes florales distinctes. _ ,
DIPÉTALÉ, adj. [dipetalus, de deux, et tte- TstXcv, pétale]. Quia deux pétales. ,
DIPHTHÉRITE, s. f. [diphtheritis, de diœQspa, membrane ; ail. hauiige Braunc, angl. diphlhentts , it. difterite, esp. diflerüis]. Bretonneau a décrit sous ce nom un genre de maladies qui ont pour caractère la tendance à la formation de fausses membranes, et que l’on peut observer sur toutes les membranes muqueuses, même sur la peau. Néanmoins la diphthérite affecte plus particulièrement la membrane muqueuse de la bouche et des gencives, celle du pharynx et celle des voies aériennes. — La diphthérite cutanée n’attaque jamais que les parties aceidentellement dé-
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pouiUées de leur épiderme : les piqûres de sangsues, une plaie de vésicatoire, une petite excoriation, en quelque lieu que ce soit, peuvent donner lieu à son développement. La petite plaie devient douloureuse, laisse écouler une sérosité incolore et fétide, et se recouvre bientôt d’une couenne grisâtre et mollasse. Les , fausses membranes sont uniquement formées de fibrine présentant l’aspect fibroïde et granuleux, et renferment en même temps, soit des globules de pus et de sang, soit des cellules épithéliales de la région affectée. Les bords de la plaie, d’une teinte rouge-violette, se gonflent et deviennent proéminents ; un érysipèle se manifeste autour de la partie excoriée ; de la surface érysipélateuse s’élèvent des vésicules remplies d’une sérosité lactescente, sous lesquelles se forment de même des concrétions couenneuses, qui se propagent -ainsi de proche en proche, et dont les couches extérieures deviennent, en se ramollissant, d’une couleur grise-noirâtre et d’une insupportable fétidité. Le traitement de la diphthérite cutanée consiste à-saupoudrer les parties malades avec du calomel, ou bien avec une poudre composée de 11 parties de sucre candi et 1 de précipité rouge. On peut aussi toucher les surfaces affectées avec l’azotate d’argent, le sulfate d’argent ou l’acide chlorhydrique ; mais il faut s’abstenir de toute application de révulsifs, qui pourrait occasionner le développement de la diphthérite sur les points mêmes où les révulsifs auraient été appliqués. — La diphthérite buccale doit être bien distinguée de la maladie décrite par Van-Swiéten sous le nom de gangrène scorbutique des gencives, de la fégarite des Espagnols, et de la stomacace des anciens, qui produisent la destruction des parties attaquées ( F. Noma). Quelquefois elle se propage de la boucbe au pharynx et au larynx avec une très grande rapidité ; mais souvent aussi elle reste fort longtemps bornée à la commissure des lèvres, à une gencive^ etc. Son traitement est le même que celui de la diphthérite cutanée. — La diphthérite pharyngienne et trachéale a été connue jusqu’à ce jour sous les noms (^angine couenneuse, d’angine maligne, d’angine gangréneuse, et plus particulièrement de, croup. F. ce mot.
DIPHYLLIl,adj. [diphyllus, de û'ti,.'deux, etipÛAXcv, feuille; ail. zweibldtterig, angl. diphyllousi. Coinposé de deux feuilles ou de deux folioles.
DIPLÉGOLOBÉËS, s. f. pl. Nom d’ûne section de la famille des crucifères.
BIPLOCÉPHALIB, s. f. [diplocephalia, de û'wXc.'oç, double, et x^tpaXri, têtë]. Déviation organique caractérisée par la présence de deux têtes sur un même corps.
DIPLOÉ, s. m. [medilullium, û'iTrXoVj, de û'tarXo'cç, double ; ail. Diploë, angl. diploe, it. diploé]. Ôn appelait, autrefois diploé les deux tables de tissu compacte dont les os du crâne sont formés, et qui sont séparées -par une substance spongieuse. Aujourd’hui on donne exclusivement ce nom à cette substance spongieuse elle-même, et au tissu de même nature que l’on trouve dans l’épaisseur des os plats en général.
BIPLOGÉNÈSE, S. f. [diplogenesis, de 3’i-7.6c', double, et génération ; ail. Doppelbildung,
Diplogenesis] . Monstruosité qui consiste dans la duplication plus ou moins complète du corps entier, qui résulte de la réunion ou de la fusion de deux germes, de deux fœtus plus ou moins complètement développés.
DIPLOÏQOE, adj. [diploicus, ail. diploisch, it. diploico]. Qui a rapport au diploé. Le diploé est appelé quelquefois substance diploïque.
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DIPLOPIE, S. f. [diplopia, visus duplicatus, de û'iTîXccç, double, et ôij/, œil; ail. Doppeltsehen, it’ diplopia]. Vue double; lésion du sens de la vue dans laquelle deux sensations distinctes sont produites par un même objet, qui, par conséquent, semble double. Quelquefois même la perception des objets exposés aux regards se multiplie un certain nombre de fois et cette lésion n’est pas moins désignée sous le nom de diplopie, suffusio multiplicans. Ce trouble de la vision résulte d’un dérangement dans le parallélisme des deux axes visuels, par suite duquel les images ne se peignent plus sur les deux points correspondants de chaque rétine.
DIPLOSOMIE, s. f. [de S'.n7.G0ç, double, et a5)p.a, corps]. Monstruosité caractérisée par l’existence de d'eux corps complets, également développés, mais réunis par une ou plusieurs parties.
DIPLOSTÉMOWE, adj. Se dit d’une fleur à étaniines en nombre double des pétales.
DIPLOTÉGE, s. m. [diplotegiüm, de û'càXocç, double, et Tc'qtç, toit]. Fruit sec, indéhiscent, ètengagé dans le calice.
DIPSACÉES, s. f. pl. [dîpsaceæ]. Famille de plantés dicotylédones monopétales à étamines épigynes et à anthères distinctes. Leur tige est herbacée, leurs feuilles opposées, sans stipules, leurs fleurs en capltûles accompagnés à leur bàSe d’un involucre polyphylle. Calice double, l’extérieur monosépale, l’interne adhèrent avec l’ Ovaire et terminé par un limBë entier ou divisé ; corolle monopétale, tubuleuse, a ou 5 divisions inégales; étamines en noiiibré égal aux divisions de la corolle ; ovaire infère, uniloculaire ; stylé et stigmates siniplés. Le fruit est un akène couronné parle lirribe calicihal ét enveloppé dans le calice externe.
DIPSÉTIQDE, adj. et s. m. [dipseticus, de soif; it. dipsetico]. Qui altère, qui provoque la soif.
DIPSOBIOSTATIQÜE, S. f. [de soif, êto?;
vie, et ffTaTtx-/!, statique]. Statistique des inconvénients que l’abus des liqueurs fortes entraîne, eu égard à la population èt à la durée de la vie. Titre d’un livre publié en 1 834 par Lippich. F. Alcoolisme.
DIPSOMANIE, s. f, [de d'tiÿa, soif, et de u.6(.r.y., manie ; it. dipsomania] . Nom donné au delirium tremens, appelé aussi folie des ivrognes. V. Alcoolisme.
DIPTÈRE, adj. et a- m. [dipterus, de 3‘tî, deux, et irripov, aile; ail. zweiflügelig , angl. dipterous]. Se dit, en botanique, d’une graine munie de deux aileà. — En zoologie^ c’est le nom d’un ordre de la classé des insectes caractérisé par deux ailes, derrière les^ quelles est un appendice appelé balancier ou cuilleron, et par une bouche organisée pour la succion seulement (ex. : les mouches, etc.).
DIPTÉROCARPÉES, S. f. pl. Famille de plantes voi- . sine des tiliacées, renfermant de très grands arbres, habitant l’Inde et l’archipel Indien, pourvus de suc résineux. Tels sont le camphr ier de Bornéo (Dryabalanops camphora) ; le Diplerocarpus trinervis, de Java, dont la résine est employée comme le copahu, et dans les onguents contre les ulcères invétérés ; le Shorea ro^ busta(V. Dammar); le Wateriaindica, regardé à tort comme la source de la résine animé d’Orient, ou copal dur.
DIRüPTIF, IVE, adj. [de dirumpere, briser]. Nom donné par Duval à la carie dentaire, lorsque, du coUet de la dent, elle s’étend obliquement en bas, laissant
DIS
-intacte la couronne, qui, à un moment, se sépare par la rupture de la racine cariée.
DISAGBYLE, s. m. Synonyme de diasacrone, Berzelius. Nom donné par Redtenbacher au corps floconneux que produit à la longue l’acroléine anhydre
DISCOÏDE, adj. [discoideus, discifor mis], Qui & la. forme d’un disque ou d’une sphère aplatie.
DISCRET, ETE, adj. [discretus, distinct, séparé , ail. getrennt, angl. discreet, it. discreto]. Se dit de la variole dont les pustules sont distinctes et séparées les unes des autres, par opposition' à variole confluente.
DISCBIMEN, s. m. Mot latin qui signifie : division, séparation. Bandage pour la saignée de la veine frontale, ainsi appelé parce que les Jets de la hande, passant le long de la suture sagittale, divisent la tête en deux parties égales. On le fait avec une hande longue de 4 mètres et large de deux travers de doigt. On laisse pendre sur le front, où on l’assujettit avéc le pouce de la main gauche, un jet de- hande de 50 centimètres ; on fait avec le glohe de la hande un renversé pour lui faire faire le tour de la tête ; on relève alors le jet de la hande qu’on avait laissé pendre, et on l’étend le long de la suture sagittale jusqu’à la nuque, où on le fixe par un tour de hande ; on le ramène en devant si sa longueur est suffisante, et l’on emploie le reste de la hande à faire des circulaires. On a remplacé généralement le discrimen par le bandeau.
DISCüSSIF, IVE, adj. èt s. m. [discutiens, de discutere, dissoudre, dissiper ; ail. zertheilend, angl. discutient, discüssive, it. discuziente, esp. dîscussivol. On donnait autrefois ce nom à des topiques auxquels on supposait la vertu de dissiper les humeurs d’uüe tumeur ou d’un engorgement : ce sont des résolutifs.
DISJONCTION, s. f. [disjunctio, ail. Trennung']. Anomalies par disjonction de parties ordinairement continues. Elles comprennent : 1° les perforations anomales, consistant dans la présence d’ouvertures qui manquaient à l’état normal; 2° divisions partielles sans isolement complet des parties d’un même organe ; 3“ divisions complètes ou scission des parties d’un organe qui sé Sëpareht complètement, de manière à former deux organes distincts.
DISLOCATION, s. f. F. Luxation.
DISOME, adj. et s. m. [de deux, et caip.a, corps]. Qui a deux corps. Monsîre de là classe des diplogénèses.
DISPENSAIRE, s. in. [dispensâtoHüm, alLDispensatorium, Armenapdthèkèi angl. dispensary, dispensatory, it. dispensatorioj. Ouvrage dans lequel sont consignées la description des médicaments simples ou composés qui doivent se trouver dans l’offlcine d’un pharmacien, et les formules des préparations officinales (F. Code). — On appelle aussi dispensaires des établissements de bienfaisance institués, au moyen de souscriptions philanthropiques, pour donner gratuitement des soins et des médicaments aux malades indigents ^i peuvent être traités dans leur domicile.- Il existe à Paris six dispensaires, composés chacun d’ùn médecin et d’un chirurgien ordinaires , d’au moins deux médecins et deux chirurgiens adjoints, d’un chirurgien dentiste, et de cinq ou six pharmaciens ayant leurs officines situées dans les quartiers desservis par ce dispensaire. Chaque souscripteur reçoit, moyennant le paiement annuel d’une somme de 30 francs, une
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carte dont il pe\il disposer en faveur d’un malade : les médecins ou chirurgiens visitent le malade porteur de cette carte; et, sur leur ordonnance, les pharmaciens délivrent gratuitement les médicaments nécessaires. Cette même carte peut, après la guérison ou le décès d’un premier malade, être prêtée à un second, et ainsi de suite pendant tout le courant de l’année.
DISPENSATION, S. f. [dispensalio, de dispensare, distribuer, disposer ; ail. Austheilung, it. dispensazione]. Opération préliminaire à la composition des médicaments officinaux et magistraux, qui consiste à peser, conformément aux doses prescrites, les drogues simples dûment préparées, et à les arranger dans l’ordre où elles doivent être pulvérisées, cuites, infusées, etc.
DISPERME, adj. [dispermm, de (ÿî;, deux, et a7V£fp.a, graine]. Se dit, en botanique, des fruits ou loges de fruits qui contiennent deux graines.
DISPEBSIF, IVB, adj. [ail. zerstreuend]. On appelle pouvoir dispersif d’une substance le quotient qu’on obtient en divisant sa dispersion par son indice moyen diminué d’une moitié, et l’indice moyen de réfraction est celui qui appartient à la lumière moyenne du spectre.
DISPERSION, s. f. [ail. Zerstreuung, angl. dispersion, it. dispersione]. Quantité dont un rayon de lumière s’élargit par l’effetde la réfraction; effet grâce auquel les diverses couleurs, dont l’assemblage produit la lumière blanche; sont débrouillées et rassemblées en plusieurs faisceaux distincts.
DISQUE, s. m. [discus,. •Jîoîcoç, ail. Scheihe^ angl. disk, it. et esp. discd]. On nomme ainsi, en botanique : 1“ Toute la partie de la surface d’une feuille qui est comprise entre les bords ; 2° la portion centrale d’un assemblage de fleurs constituant une ombelle ; 3“ la surface élargie d’un pédoncule de synanthérée, qui supporte les fleurons ; 4” les fleurons du centre, dans une fleur radiée ; 5“ enfin, un corps charnu qui, dans beaucoup de plantes, placé sur le réceptacle, tantôt est resserré sous l’ovaire (disque hypogyne), tantôt le déborde un peu, ou s’étend bien avant sur la partie interne ân calice (disque périgy né), ou semble repousser l’iiisertion des étamines vers l’orifice de ce dernier (disqué'épigyné).
DISSECTION,- s. f. [dissectio, de dis, particule disjonctive, et de secare, couper ; all.^Zergliederung, angl. dissection ; it. dissecazione , esp. diseccmi] . Opération par laquelle on divise méthodiquement et l’oii inet à découvert les différentes parties du corps, pour eh étudier la disposition et la structure. Les dissections comprennent la préparation des os (ostéotomie), celle des ligaments (syndesmotomie), celle des muscles (myotomie), celle des viscères (splanchnc^ tomie), celle des vaisseaux (angiotomie, qui se subdivise en dissection des artères, ou artériotomie, dissection des veines, ou phlébotomie, et dissection des vaisseaux lymphatiques), enfin celle des nerfs (névrotomie). F. Anatomie. La dissection, qui a pour but de rechercher les causes et le siège de 1 affection à laquelle un individu a succombé, ou de constater certains délits, tels que l’empoisonnement, etc., a reçu plus particulièrement le nom ^autopsie. — Blessure de dissection. F. Piqûre ANATOMiûrE.
DISSÉMINATION, S. t. \dissemmatio,aü. Zerstreuung , esp. diseminacion]. Dispersion naturelle des graines sur la sur&ce de la terre à l’époque de leur
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maturité • manière dont les plantes répandent leurs auflOsend, angl. dissolvent, it. dissolvenle, esp. disol
graines lorsque celles-ci sont mûres. vente]. Qui dissout; Uquidequel’onemploiepourdétruire
° DISSÉQUÉ, ÉE, adj. [dissectus, ail. zerschnitlen]. l’agrégation des molécules d’un corps soluble. Ce mot Se dit, en botanique, d’une plante dont les feuilles sont est synonyme de menstrue. Les alchimistes supposaient très découpées. l’existence d’un dissolvant universel, qu’ils appelaient
DISSIMILAIRB, adj. [dissimilaris, o]l. ungleichar- alcahest. tig, it. dissimilare] - On donne cette épithète ù la pous- DISTENSION, s. f. [distensio, ail. Ausdehnung, it sière d’un corps, quand sa couleur diffère sensible- distensione]. Tiraillement, en sens opposé, des tissus ment de celle de la masse. des parties ligamenteuses d’une articulation, qui, pori
DISSIMULÉ, ÉE, adj. V. SIMULÉ. tée à un certain degré, constitue l’entorse.
DISSOLUTION, s. f. [dissolutio, ail. Au flOsung, DISTICHIASE, s. f. [distichia sis, de Slç, deux [ois
angl. dissolution, it. dissoluzione, esg. disolucion]. On etanyo;, rang, ordre ; it. distichiasi, esp. distiquiadonne le nom de disso/iifion au phénomène qui a pour sis]. Anomalie caractérisée par une rangée de cils résultat l’union moléculaire d’un liquide avec un corps surnuméraires dont une direction vicieuse porte la solide, liquide ou gazeux, de manière à former un nou- pointe sur le globe de l’œil. C’est une variété du triveau liquide homogène. 11 est deux sortes de dissolu- chiasis.
lions : 1" les dissolutions dans lesquelles il y a combi- DISTILLATION, s. f. [dislillatio, ail. Destination, naison du liquide dissolvant avec les autres corps; angl. distillation, it. distillazione]. Opération qui con- 2“ les dissolutions dans lesquelles il n’y a que mélange, siste à séparer, au moyen du feu et dans des vaisseaux c’est-à-dire dissémination réciproque des molécules du clos, les principes volatils d’un corps d’avec ses prindissolvant et du corps dissous. Le premier ordre est le cipes fixes ; les premiers s’élèvent en vapeurs, qui plus général, le plus répandu : il comprend les dissolu- viennent se condenser dans un ou plusieurs vases aptions proprement dites ; c’est un phénomène chimique, pelés récipients, tandis que les principes fixes restent c’estmême le plus général des phénomènes chimiques, dans le vase distillatoire, qui est un alambic ou une Le second comprend un nombre plus limité de phéno- cornue. — Distillation à l’alambic. V. Alambic. mènes très spéciaux ; car il a lieu le plus souvent L’appareil pour distiller à la cornue se compose au seulement entre liquides analogues, rarement entre moins de trois pièces ; d’une cornue de verre, porsolides et liquides: ce sont les mélanges proprement tant un goulot par lequel on introduit dans la panse le dits; c’est un ordre de phénomènes purement physiques, liquide à distiller, et d’une allonge, qui conduit les Les dissolutions proprement dites se passent entre des principes volatils dans le ballon , servant de récicorps de nature chimique définie, de composition fixe pient.
et déterminée; l’un des agents au moins est dans ce La distillation s’opère à feu nu, aubain de sable, ou au cas. Les mélanges n’ont lieu qu’entre ces corps de bain-marie. Pourdistilleràfeunu(Fig. 134), onsupporte composition chimique non définie, peu stable, variable la cornue sur deux barres de fer ou sur un triangle posé sous les moindres influences, qui ont reçu le nom de immédiatement sur le fourneau. Pour distiller au bain substances organiques; ou bien entre des corps qui de sable, on place la cornue dans une chaudière de tôle sont déjà le résultat de l’union d’un nombre illimité contenant une couche de grès pulvérisé ; on recouvre de proportions de divers principes, comme- les huiles la cornue de pareil sable jusqu’à la naissance du col ; grasses, etc. Ainsi, dans l’étude des dissolutions, on on place la chaudière sur un fourneau, et l’on chauffe, voit qu’il faut tenir compte de la composition, en proportions déterminées ou non, des corps employés, car elle influe sur la nature des phénomènes. Quelques liquides , mais non tous, peuvent se mélanger ensemble de la même manière que les gaz (F. Mélange). — On a proposé de réserver le terme de dissolution pour désigner le cas où le corps dissous et le corps
dissolvant changent de nature, Fig. I34.
et d’appeler solution celui dans lequel ces deux corps n’en changent pas. — En pathologie, on se servait fréquemment autrefois des expressions dissolution des humeurs, du sang, pour désigner la trop grande fluidité du sang. L’expression est considérée comme fausse, en ce sens qu’on y attachait alors une idée de décomposition. Pourtant il importe de noter que cet état de fluidité est dû généralement à une altération moléculaire de la fibrine et de l’albumine du sang, altération qui se manifeste par des modifications de leur coagulabilité, quant à la rapidité, et aussi par des modifications de la rélractüité de la fibrine après sa coagulation, etc.
DISSOUT ANT, ANTE, adj. et s.m. [dissolvens, ail,
Pour distiller au bain-marie, on remplace le sable par de l’eau, et l’on fixe solidement la cornue sur un rond de fer au fond de la chaudière. La distillation prend le nom de sublimation, lorsque les produits obtenus sont solides, et celui de gazéification, si ces produits restent à l’état de gaz. Les anciens distinguaient : 1“ la distillation per ascensum, qui se faisait dans un alambic dont le chapiteau était très élevé au-dessus de la cucurbite ; 2° la distillation per latus, c’est-à-dire dans un appareil disposé de manière que les vapeurs parcouraient horizontalement une suite de pièces avant d arriver au récipient ; 3“ la distillation per descensum, qui se faisait en plaçant le feu au-dessus et autour du sommet de l’appareil distillatoire, dont toutes les pièces
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étaient disposées de telle manière que la vapeur était obligée de se porter de haut en bas. Les produits extraits des mêmes substances étaient toujours identiques, quel que fût celui des trois procédés que l’on eût employé. On a recours à la distillation, en clûmie et en pharmacie ; 1° pour purifier ou rectifier des substances volatiles ; 2" pour obtenir sans altération certains principes végétaux naturels, tels que les huiles _ essentielles ; 3° pour retirer, de substances animales ou végétales, des produits résultant de combinaisons nouvelles dues à la chaleur, comme cela a lieu pour certaines huiles animales dites pyrogénées, pour quelques huiles volatiles non préexistantes, pour des acides gras, etc., etc.; 4“ enfin, pour former des combinaisons simples, dont les produits volatils ne peuvent être obtenus que par la distillation.
DISTILL4T0IRE, adj. [distillatorius, it. distillatorio] . Qui a rapport ou qui sert à la distillation ; appareil distillatoire.
DISTIQUE, adj. [distichus, de ^Iç, deux fois, et ffTÎXcç, rang, ordre; ail. ziveireihig, angl. distichous]. Se dit, en botanique, des parties qui sont rangées en deux séries disposées le long d’un axe commun, et' dans le même plan, de manière qu’il y en ait une d’un côté et une de l’autre; de celles qui sont très rapprochées et forment deux rangs bien prononcés ; de celles enfin qui, partant de deux points opposés, sont attachées sur deux rangs seulement.
DISTOME, S. m. [distoma, de Si;, deux, et urona, bouche : qui a deux bouches ; ail. Leberwurm, angl. the liver fluke, it. bisciula, esp. distomo]. Nom d’un genre d’entozoaires trématodes distomiens très nombreux en espèces, créé par Retzius. La forme de leur corps est très variable en raison de sa mollesse et de sa contractilité ; cependant la forme oblongue, ovale, lancéolée, aplatie^ se voit chez le plus grand nombre. Ils se reconnaissent tout de suite parla présence de deux ventouses musculeuses, ordinairement discoïdales, excavées en cupule (quelquefois globuleuses), avec des fibres concentriques ou rayonnées. Une des ventouses est antérieure ou buccale, ordinairement inerme, mais cependant entourée de piquants dans quelques espèces. L’autre ventouse est ventrale, plus ou moins rapprochée de l’antérieure ; si depuis elle jusqu’à l’autre le corps s’amincit, il en résulte une sorte de cou rétréci. Cette ventouse est ordinairement sessile, mais pourtant pédicidée dans quelques espèces (podocotyle). La bouche est la ventouse antérieure que suit un bulbe eesophagien musculeux qui sert à la succion, derrière lequel l’intestin se divise en branches anastomosées en arc dans quelques espècesj et chez toutes se terminant en cul-de-sac. On observe en outre deux orifices génitaux en avant ou à côté de la ventouse ventrale, et un troisième orifice terminal postérieur donnant dans une cavité d’usage peu connue. Ces animaux sont hermaphrodites, à testicules, vésicule séminale et pénis compliqués ; à ovaire, oviducte ou utérus où se forme la coque des œufs êplement complexes. L’embryon est en partie développé avant la ponte. Us ont un appareil vasculaire à circulation oscülatoire. Quelques espèces se trouvent souvent chez le mouton et quelquefois chez l’homme. F. Douve.
DITÉTRYLE , S. m. Quadricarbiire d’hydrogène qu’on obtient en soumettant à ime pression de 20 à 30 atmosphères le gaz qui se forme pendant la distillation des huiles grasses. Une partie du gaz forme im liquide qu’on distille à la chaleur de la main, en le
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faisant se condenser dans un récipient entouré d’un mélange à — 18“. (C^H<.)
DITHIONIQUE (Acide) [de Si;, deux fois, et Ôctcv , soufre]. Nom donné aux acides du soufre qui renferment 2 équivalents de radical ; tels sont : l’acide hyposulfureux, 8^02 ; l’acide hyposulfurique ,
DITRACHYCÉROS, S. m. [de SI;, deux, rçar/jj;, rude, et corne]. 8ulzer a décrit sous ce nom
une espèce d’entozoaire qui, selon Bremser, était la graine d’une plante.
DITROPE, adj. [düropus], 8e dit de l’ovule réfléchi, dont le funicule décrit un tour de spire venant placer l’ovule dans la position d’un ovule droit.
DIURÈSE, s. f. [diuresis, de Sik, et cusov, urine ; ail. et angl. Diuresis, it. diwesi]. Excrétion abondante d’urine.
DIURÉTIQUE, adj. et s. m. \diureticus, ail. harntreibend, diuretisch, angl. diuretic, it. et esp. diuretkoi]. On donne, en général, le nonrde diurétiques aux médicaments qui ont la propriété d’augmenter la sécrétion de l’urine. Les mucilagineux agissent comme diurétiques, lorsque la sécrétion urinaire a été diminuée par une cause irritante locale ou générale ; mais on appelle spécialement diurétiques les médicaments qui ont la propriété d’exciter l’activité sécrétoire des reins : tels sont l’azotate de potasse, -les préparations scillitiques, la digitale, etc. Les racines d’asperge, de chiendent, de fraisier, de guimauve et de réglisse sont les espèces diurétiques. — La poudre diurétique du Codex (tisane sèche) est un mélange de 2 parties de gomme arabique et de sucre avec une de racine de guimauve et d’azotate de potasse. — La potion diurétique du Codex est préparée avec : oxymel scillitique, \ 6 grammes ; eau de pariétaire ou d’hysope, 96 grammes ; eau de menthe poivrée, 32 grammes ; acide azotique alcoolisé obtenu par la distillation, 2 grammes. — Le vin diurétique amer de la Charité est composé, selon le Codex, avec : écorces de quinquina gris, de Winter, et de citron , aa 1 6 grammes ; racines d’asclépias et d’angélique, macis et squames de scille, aa 4 grammes ; feuilles d’absinthe et de mélisse , âa 8 grammes. On met le tout, réduit en poudre, dans un matras ; on ajoute baies de genièvre entières , 4 grammes ; on y verse vin blanc, 1 kilogramme ; on laisse macérer pendant quatre jours ; on passe avec expression, et l’on filtre.
DIURNE, adj. \diurnus, de dies, jour ; ail. tilglich, angl. daily, it. diurno]. Qui a lieu pendant le jour. 8e dit des maladies, et particulièrement des fièvres, dont les paroxysmes reviennent pendant le jour. — En botanique, on appelle diurnes les fleurs qui ne durent qu’un jour et les plantes qui fleurissent le jour.
DIVARIQUÉ, ÉE, adj. {divaricatus, angl. divaricate, esp. divaricado]. On dit, en botanique, que les pédoncules sont divariqués, quand leurs ramifications s’écartent les unes des autres dans tous les sens, sans former d’angles très ouverts.
DIVELLENT, ENTE, adj. [divellens, de divéllere, arracher ; aU. scheidend]. Autrefois on disait que deux dissolutions salines mêlées ensemble se décomposaient par affinité divéllente, c’est-à-dire parce que la somme des affinités de leurs acides respectifs pour leurs bases respectives était moindre que celle des affinités de l’acide de chacune d’elles pour la base de l’autre, en sorte que les acides semblaient s’arracher réciproquement leur base.
IdU I>IV
divergence, s. f. [ail. Divergenz]. Écart d’un centre commun.
DIVERGENT, ENTE, adj. [ail. divergirend, it. divergente]. Qui s’écarte d’un centre commun. Terme fort usité en botanique.
- DIVERTICULE, s. m. [diverticuAum, it. et esp. diverticulo]. On appelle ainsi, en anatomie, tout appendice creux et en forme de cul-de-sac, comme ceux . que présente quelquefois l’intestin grêle, et qui résultent de la persistance d’une portion de la vésicule ombilicale.
DIVIDIVI, s. m.Nom indigène du Cæsalpinia coriaria, Willdenow (aussi appelé libidibi, nacassol et ouattapana), légumineuse cassiée de la Colombie, dont les gousses comprimées renferment une pulpp astringente et amère ; toute la plante contient beaucoup de tannin.
DIVISÉ, ÉE, adj. [ail. getheilt, it. divise, esp. dividido]. Se dit, en botanique, de tout organe qui, bien que formé en apparence d’une seule pièce, se partage profondément en plusieurs parties qui vont jusqu’à sa base.
DIVISIRILITB, s. f. [divisMitas, ail. Theilbarkeit, it. divisibilità]. Propriété qu’ont tous les corp'à de pouvoir être réduits en plusieurs parties, et les parties elles-mêmes en parcelles plus petites, jusqu’à ce qu^elles échappent à nos sens et à nos instruments.
DIVISIBLE, adj. [ail. theïlbar, il. divisibile]. Qui est susceptible de se diviser. Les corps sont divisibles à l’infini, au moins physiquement parlant, puisqu’il ne nous est donné d’en isoler par aucun procédé les parties elles-mêmes, et de les attaquer individuellement.
DIVISIF, IVE, adj. [dividens, ail. theilend, it. et esp. divisivo]. On appelle bandages divisifs ceux qui tiennent certaines parties écartées l’une de l’autre. On les emploie pour prévenir les adhérences' vicieuses ou la formation de brides entre des parties suppurantes. On a donné spécialement ce nom à un bandage dont on se sert quelquefois pour tenir la tête droite, lors de plaies ou de brûlures à la partie antérieure du cou. On le fait avec une bande de 7 mètres roulée à deux globes, dont on applique le plein sur le mûlieu du front, de manière à fixer en cet endroit une bandelette longue de 1 mètre, placée sur le sinciput, et pendante en devant et en arrière de la tête. On dirige chaque globe vers la nuque, en passant au-dessus des oreilles ; on les . croise de manière que le bout postérieur de la bandelette se trouve aussi arrêté ; on conduit les globes sous les aisselles, en passant par-dessus les épaules ; on les croise sur le dos, on les ramène sur le front, et dé là vers la nuque, d’où l’on passe une seconde fois sous les aisselles ; attachant alors le chef antérieur de la bande placée sur la tête avec son chef postérieur, on maintient ainsi la tête plus ou' moins renversée en arrière.
DIVISION, s', f. [divisio, ail. Zertheilung, it. divi- ■ sione,esg., division]. Opération par laquelle on réduit un corps solide en parties plus ou moins ténues. — En chirurgie, ce mot signifie : ou la séparation fortuite et accidentelle de parties naturellement réunies (alors il est synonyme de solution de continuité) ; ou la séparation méthodique de ces parties opérée parle chirurgien dans des vues salutaires. — En botanique, dmisioM (divisura) se dit pour segment d’une feuillè, lobes d’un calice, d’une corolle.
DIVULSION, s. f. [divulsio, de dis, qui exprime
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séparation, et wîlej'e, arracher]. Synonyme de dàcàtrement ou d'arrachement.
DOGIMASIE, s. f. [docfwiosîa, de éprou¬
ver ; ail. Probirkunst, it. et esp. docimasia]. Partie de la chimie analytique qui enseigne à déterminer la nature et les proportions des métaux utiles contenus dans les mélanges naturels ou artificiels, afin d’évaluer les . produits qu’on peut espérer de leur exploitation en grand. — Ce mot a été adopté en médecine légale ; et l’on a appelé docimasie pulmonaire [ail. Lungenprobe] l’ensemble des épreuves auxquelles on soumet les poumons d’un fœtus, dans leÉut de constater s’il a respiré, et, par conséquent, s’il est sorti vivant du sein de sa mère, ou s’il était mort avant l’accouchement. l“La docimasie pulmonaire hydrostatique, c’est-à-dire fondée sur les lois de la pesanteur de l’eau, consiste à mettre doucement les poumons, avec le cœur du fœtus, dans un vase rempli d’eau pure, assez spacieux pouf que ces organes puissent flotter librement, et d’environ 33 centimètres de profondeur pour que la colonne du liquide soit proportionnée au volume et au poids des organes soumis à l’épreuve. Si ces organes tombent au fond de l’eau, c’est une preuve que les poumons ne contiennent pas d’air, qu’ils ont une grande pesanteur spécifique, qu’ils n’ont pas été distendus par l’air, que l’enfant n’a pas respiré, qu’il est mort-né; si, au contraire, ils surnagent, c’est une preuve que la respiration a eu lieu, que l’enfant est n,e vivant. L’épreuve hydrostatique est, de toutes les épreuves auxquelles on soumet les poumons, celle qui mérite le plus de confiance ; mais encore n’est-elle point concluante. 2° Procédé de Plouquetpar la balance. Il consiste à peser le corps de l’enfant, puis les poumons, qui, après la respiration, ont un poids double. Le rapport serait de s’ils ont respiré, et de i s’ils n’ont pas respiré. 3“ Procédé de Daniell. Il consiste à mesurer la circonférence de la poitrine, qui est plus grande chez un enfant qui a respiré que chez un enfant mort-né. 4" Docimasie' pneumo-hépatique. Le rapport entre le poids des poumons et celui du foie est comme 1 : 3 avant la respiration, et comme! ; 1 après la respiration. Tous ces procédés doivent être mis en usage simultanément, car on ne peut se fier absolument à aucun en particulier.
DOCIMASTIQUE, adj. [docimasticus, it. docimasrico]. Qui appartient à la docimasie.
DOCTEUR, s. m. [doctor, ail. et angl. Doctor, ' it. dottore, esp. doctor]. Docteur en médecine et en chirurgie. Cette dénomination comprend les médecins et les chirurgiens qui ont acquis le droit d’ exercer dans tout l’empire, en remplissant les conditions prescrites par les articles 2, 5, 6, 7, 8, 9, 10, 11, 12 et 13 de la loi du 10 mars 1803, ainsique par les ordonnances et règlements qui s’y rapportent. Ces conditions sont : 1“ D’être pourvu des diplômes de bachelier ès lettres et ès sciences , témoignant de connaissances élémentaires dans la littérature grecque, l’éloquence et la poésie latine et française, la philosophie, l’histoire et la géographie, tant anciennes que modernes ; 2“ de témoigner de quatre années d’études assidues sur l’anatomie, la physiologie, la chimie, la physique et l’histoire naturelle médicale; la pharmacologie, l’hygiène, la pathologie chirurgicale et médicale ; les opérations et appareils ; la thérapeutique et les substances médicamenteuses ; la médecine légale, les accouchements, les maladies des femmes en couches et des enfants nouveau-nés ; 3" d’avoir, dans cinq examens sur les nombreux sujets qu’em-
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brassent eés diverses sciences, répondu à la satisfaction des juges ; 4“ enfin, d’avoir terminé ces épreuves par un acte inaugural, appelé thèse, portant sur un sujet choisi par le postidant. La capacité se démontre dans cette épreuve par l’argumentation. Le titre de docteur en chirurgie peut être acquis après celui de docteur-médecin en subissant un examen et une nouvelle thèse portant spécialement sur la chirurgie, ou vice versâ pour le titre de docteur en médecine ajouté à celui de docteur chirurgien,
pODÉCAGYlVE, adj. [dodecagynus , de douze, et pvÿ], femme ; ail. zwolfweïbigl . Se dit d’une fleur qui a douze pistils, douze styles ou douze stigmates sessiles.
DODÉCAGYWIE, S. f. [dodecagynia, ail. ZwOlfweiberei, esp. dodecaginià]. Nom d’un ordre d’une des classes du système de Linné , comprenant des plantes qui ont douze pistils.
DOBÉCANDBE, adj. [dodecgnder, de j'wj'îxa, douze, etàyiip, mari ; ail. ZwOlfmannerig]. Se dit d’une plante qui a douze étamines dans chaque fleur.
. pODËCANDBIE, s. f. \dodecandria, ail. ZwOlfmünnêrei, esp. dodeçandria]. Nom, dans le système de Lipné, d’une classe et de trois ordres comprenant des plantes qui ont douze à dix-neuf étamines.
. DODÉCAIVDRIOIIE, adj. V. Dodécandre.
DOBÉCAPÉTALÉ, BB, adj. [dodecapetalatus]. Se dit d’unp fleur qui a douze pétales.
BOBECAPHARMACÏIM. F. Qngüènt des douze.
apôtres.
BOGilfATiQlJE, adj. \dogmaticus, de<5‘o'yp,a, dogme, dérivé de d'oxclv, penser ; ail. Dogmatiker, angl. dog^ mptist, esp. dogrngtiçd\. Nom d’une secte ancienne de médecins, ainsi appelés parce qu’ils s’occupaient particulièrement à rechercher par le raisonnement l’essence même des maladies et leurs causes occultes, mais qui, par compensation et en vertu même de leurs idées, recommandaient l’étude de l’anatomie ; tandis que les empiriques g’en tenaient strictement à l’expérience, c’est-à-dire aux faits observés, mais, ce qui contrebalançait la rectitude de leurs opinions, repoussaient l’étude de l’anatomie.
BOGMATISAîE, S. m. [dogmatismus, ail. Dogmatismus, it. dommatismo]. Doctrine des dogmatiques.
BOIGT, s. m. [digitus, <ÿà;cTuXo;, ail. et angl. Finger, it. dito, esp. dedo\. On appelle doigfts les cinq prolongements qui divisent l’extrémité de chaque main : le premier se nomme le pouce, le second l’index. Je troisième le médius ou doigt du milieu , le quatrième le doigt annulaire, et le cinquième le doigt auriculaire. Chacun d’eux est formé de trois os, appelés phalanges, excepté le pouce, qui n’en a que deux. Les doigts du pied se nomment orteils.
BOIGTIER, s. m. [digitale, ail. Fingerling, esp. dedaZ]. Espèce de fourreau en forme de doigt de gant, dont on revêt un doigt malade. — Doigtier d’Asdrubali. Petit instrument de fer à l’aide duquel on mesurait les dimensions du bassin. Placé au bout du doigt indicateur, il servait en quelque sorte à allonger ce doigt pour atteindre l’angle sacro-vertébral.
BOLABRIFORME , adj. [de dolabra, doloire, et forma, forme; ail. hdbelfôrmig, esp. dclabrifomie]. En forme de doloire. Se dit, en botanique, des feuilles charnues, presque cylindriques à leur base, plates au sommet, ayant deux bords, l’un épais et rectiligne, l’antre circulaire et tranchant : ce qui leur donne quel-
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que ressemblance avec l’instrument des tonneliers appelé doloire.
BOLIGHOCÉPHALE, adj, et S, m. [de (S’oXi^b;, allongé, et xc(py,).7i, tête]. Retziusa donné ce nom aux races humaines dont la boîte crânienne, vue par sa partie supérieure, est ovale, la plus grande longueur l’emportant environ d’un quart sur la plus grande largeur, ou comme 9:7. Contour du crâne tronqué en avant, longueur augmentée en arrière par une bosse occipitale saillante; bosses surcilières très développées ; la plus grande largeur du crâne est le plus souvent au-dessous et un peu en avant des fosses pariétales qui, en avant du bord antérieur de l’occipital, sont peu saillantes en général ou manquent. Ils se subdivisent ainsi: 1° DolichocéphalesorthognathesXV.BRAchycéphale) : Suédois, Norwëgiens, Danois, Germains, Scandinaves, Bretons, Irlandais, Français, pour l’Europe; Hindous, Géorgiens, en Asie ; Nubiens, Abyssiniens, Berbères, en Afrique. 2" Dolichocéphales prognathes : Chinois, Japonais, pour l’Asie ; Australiens, Amboiniens, Sandwichiens, dans la mer du Sud; Nègres, Cafres, Hottentots et Coptes, en Afrique; Groëlandais. Esquimaux, Kolonches, Iroquois, Hurons, Ottogamis, etc., dans l’Amérique septentrionale; Botocudes, Caraïbes, Guar'anches, Aymaras, Huanches, Lyapatagons, pour l’Amérique méridionâle ; point en Europe.
BOLOIRE, s. f. [ascia, dolabra, ail. Sdgspanbinde, esp. doladera]. On appelle bandage en doloire celui dont les circonvolutions vont en biaisant, de sorte que chaque tour couvre les deux tiers du précédent. Les chirurgiens lui ont donné lè nom de doloire parce qu’il représente l’obliquité du tranchant de cet instrument.
• BOMESTIC.ATIOIV, S. f. [de domesticus, qui appartient à la maison] . Action d’amener, fie réduire les animaux à l’état domestique. La domestication n’est poiut un fait accidentel ; ce n’est pas le hasard qui a Soumis au joug de l’homme les espèces domestiques qui l’entourent aujourd’hui : la domesticité découle de la sociabilité, laquelle, à son tour, est instinctive. Tous nos animaux domestiques sont sociables : le chat forme, il est vrai, une exception ; dans la réalité, ce n’est qu’une exception apparente, car le chat n’est qu’apprivoisé, il n’est pas entièrement domestique. C’est dans les animaux-supérieurs, dans les grands quadrupèdes, e't surtout parmi les herbivores, que l’on trouve le véritable état de domesticité. Les effets de la domestication se manifestent dans les habitudes , dans les formes , dans les aptitudes, dans le caractère des animaux. A l’état sauvage, les animaux d’une même espèce, vivant sous un même climat, se ressemblent : même pelage, même conformation, mêmes goûts, etc., tandis que la variété est le signe de la domesticité. L’établissement des races, la transmissibilité, par voie de génération , des caractères acquis, est le signe constant de la domesticité; les animaux, même ceux qui sont susceptibles de s’apprivoiser , ne forment pas de race: Aussi verrait-on bientôt les animaux perdre leurs caractères de famille, et prendre des caractères en harmonie avec le climat, s ils s affranchissaient du joug de l’homme. Le nombre des espèces réduites en domesticité estpeuconsidérable;il ne dépasse pas quarante. On pourrait l’accroître en essayant la domestication de quelques animaux sociables qui deviendraient auxiliaires ou alimentaires. Is. Geoffroy Saint-Hilaire considère comme pouvant être tentée la domestication de Fhémione, du zèbre, du dziggetai, du tapir, de quelques kanguroos de la Nouvelle-Hollande, etc,
Soa£f)^st compoSr/e fibres longues, blanches, menues. Récente , elle a une odeur forte et une saveur âcre désagréable, qu’elle perd peu à peu. Elle était autrefois regardée comme alexipharmaque ; aujourd’hui elle est rangée parmi les apéritifs et les diurétiques. DORADILLE, s. f. V. CÉTÉRACH.
dORÈhie, s. m. Nom degenre de plantes ombellifères, ayant le port du panais, sécrétant une gomme-résine. Le Doremu ammoniacum [Oshac ou Ooshac des Perses, Ferula hooshe, Lindley, Ferula persica, Olivier, Disernestmgummiferim, J sabert et Spach) fournit la gomme ammoniaque. V. ce mot et Gomme-résine.
DOREUR, S. m. L’art du doreur au mercure a plusieurs sortes d’inconvénients. Les opérations qu’il comporte sont insalubres : 1 “ par la volatilisation du mercure; 2" parle dégagement d’acide hyponitrique; 3° par le contact d’acides nitrique,, sulfurique et cyanhydrique avec les mains des ouvriers ; 4^ par le contact du mercure et du nitrate acide de mercure dans les mêmes circonstances ; S" par la respiration possible de vapeurs de mercure, de vapeurs acides, de suie ou de cendres contenant des composés mercuriels. Différentes précautions ont été indiquées pour diminuer les actions insalubres auxquelles les doreurs sont exposés. L’emploi des procédés galvaniques dans la dorure met à l’abri de tous ces dangers ; mais il ne s’est pas encore généralisé.
DORGALI. Chef-lieu de judicature en Sardaigne. Source ferrugineuse appelée Bagno san Giovanni.
DORONIC, s. m. [doronicum, ail. Gemswurzel, it. et esp. doronico]. Genre de plantes synanthérées. Le Doronicum pardalianches jouit des mêmes propriétés que V arnica.
DORSAL, ALE, adj. et s. m. \dorsalis, de dorsum, dos; angl. dorsal, it. dorsale, esp. dorsal]. Qui a’rapport au dos. — Muscle grand dorsal, ou très large du dos (lombo-huméral, Ch.). Il s’attache en bas, par une forte aponévrose, à la crête iliaque et à la face postérieure du sacrum ; en dedans, aux apophyses épineuses des vertèbres lombaires et des six ou sept dernières dorsales ; en dehors, à la face externe des trois ou quatre dernières côtes. Occupant ainsi la région lombaire et la partie inférieure du dos, il passe sur l’angle inférieur de l’omoplate et la partie postérieure de l’aisselle, et va se terminer par un fort tendon au bord postérieur de la gouttière bicipitale de l’humérus. Il porte le bras en arrière et en dedans ; lorsque le bras est fixé, il élève les côtes et même le tronc. — Long dorsal ou long du dos. Mince et en pointe supérieurement, il s’attache à la face postérieure du sacrum, aux apophyses transverses des vertèbres lombaires et dorsales, et au bord inférieur des sept oü huit dernières côtes. Il maintient la colonne vertébrale dans sa rectitude, et la redresse lorsque le tronc est penché en avant. — Nerfs dorsaux. V. Spinal. — Vertèbres dorsales. F. Vertèbres. — On a appelé face dorsale, région dorsale, ou dos de la main, du pied, de la verge, delà langue, la face convexe de ces parties. — Varlère et la veine dorsales de la langue sont des rameaux de l’artère et de la veine linguales; Y artère dorsale de la verge provient de la honteuse interne, et la veine dorsale s’ouvre dans les veines vésicales.
DORSET (Race). Race ovine du Dorsetshire, autrefois très répandue en Angleterre. Elle est remarquable
DORSO-COSTAL. F. DENTELÉ
DORSO-OCCIPITAL. F. grand Complexes.
DORSO-SCAPÜLAIRE. F. RHOMBOÏDE.
DORSO-SÜS-ACROMIEN. F. TRAPÈZE.
DORSO-TRACHÉLIEN. F. SPLÉNIUS du cou.
DORSTÉNIE, S. f. [dorslenia, de Dorsten, botaniste allemand]. Genre de plantes urticées, voisines des figuiers. F. Contra yerva et Drake.
DOS, s. m. [dorsum, vwtoî, ail. Rücken, angl, bock, it. et esp. dorso]. Partie postérieure du tronc, depuis la dernière vertèbre cervicale jusqu’à la dernière lombaire. Partie supérieure du nez, de la main, du pied, de la verge. — Dos se dit, en botanique, de la partie élevée d’une strie, et de celle des faces d’une graine comprimée qui regarde les parois du péricarpe, de la face inférieure des feuilles.
DOSAGE, s. m. [angl. dosage]. Action de déterminer la dose d’un médicament ou de mettre de côté la dose prescrite. — En chimie, le dosage est la détermination en poids des divers composants d’une substance.
DOSEj's. f. [prœbium, dosis, de â’iiS'fdp.t, je donne; 'alL êtangl. Dose, it. dosa, esp. dosis]. Quantité d’un médicament, soit simple , soit composé, qui doit être administrée à un malade, et que l’on exprime par le poids ou la mesure. On donne aussi ce nom à la quantité précise de chacun des ingrédients qui doivent entrer dans un médicament composé. Le mot dose appartient, dans le premier cas, à l’art de formuler ; dans le second, à la pharmacie. Toutes choses égales d’ailleurs, les doses doivent être d’autant moins fortes que les sujets sont moins âgés. En général, lorsque l’on indique, sans explication, à quelle dose doit être employé un médicament, cette dose est celle qui convient pour les individus de 20 à 60 ans ; on la fractionne pour les individus moins âgés : on en donne un douzième aux enfants de moins de 1 an, un sixième à ceux de 1 à 3 ans, un tiers à ceux de 3 à 7 ans, moitié à ceux de 7 à 1 4 ans, les deux tiers à ceux de 14 à 20 ans. On augmente ou l’on diminue encore ces doses selon que les individus sont forts ou faibles, et selon les tempéraments, les habitudes, les idiosyncrasies, etc. En général aussi, les doses doivent être moins fortes pour les femmes que pour les hommes.
DOTHIÉNEVTERIE , S. f., et non DOTHIIVENTÉ-
RIE [dolhierienteria , de ^côtTiv, bouton, et ÊvTEpiv, intestin; ail. Abdominal-typhus]. Suivant Bretonneau, ce mot désigne une maladie de tout l’organisme, avec lésion spéciale de l’intestin, ou plutôt avèc lésion des follicules isolés ou agglomérés qui abondent dans le dernier tiers de l’iléon : c’est une maladie accompagnée d’éruption intestinale, et non une maladie causée par cette éruption ; car on ne pourrait, sans une grande erreur, imputer les phénomènes morbides qui la constituent à la phlegmasie intestinale. D’autrès ont pensé que tous les symptômes de la dothiénentérie dépendent de la lésion intestinale ; que cette maladie , dont le caractère le plus remarquable est l’inflammation des glandes de Peyer et de Brunner, le boursouflement de la membrane muqueuse en forme de plaques gaufrées, la formation de pustules crevassées ou excavées, leur ulcération plus ou moins éfendue, n’est qu’une forme
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de l’entérite aiguë, qui doit être désignée sous le nom d’enlérite folUculeuse. La dothiénentérie est la fièvre entéro-mésentérique de Petit et Serres^ la gastro-entérite de Broussais, la fièvre ou affection typhoïde de Louis et de Chomel, rangée antérieurement par Pinel dans les fièvres ad ynamiques ou ataxiques . Les travaux modernes ont mis la dothiénentérie dans la classe des fièvres, à côté du typhus, de la peste, de la fièvre jaune, des fièvres intermittentes et rémittentes, et en regard des fièvres éruptives, variole, rougeole, scarlatine, suette, etc. Ces fièvres se^distinguent des phlegmasies , en ce que dans celles-ci la fibrine du sang est augmentée , et, dans celles-là, diminuée.
DOUBLE, adj. [duplex, ail. doppelt, angl. double, esp. doble]. En botanique, on appelle fleurs doubles,
- celles dont les étamines et les pistils se sont convertis eu pétales, soit naturellement, soit par la culture (F. Dédoublement). Ces fleurs renferment alors beaucoup plus de pétales qu’elles ne devraient en avoir ; mais la fécondation ne peut plus avoir lieu. On appelle calice double, celui qui est entouré d’un involucre, formant en quelque sorte un second calice; périanthe double, celui qui est composé d’un calice et d’une corolle.
DOUBLE-QUARTE (Fièvre) [febris duplex quartana, ail. doppeltvierttagig]. Fièvre intermittente qui se montre sous deux formes différentes : dans l’une, il y a deux accès en un jour, et apyrexie les deux jours suivants , après quoi la fièvre reparaît comme la première fois ; dans l’autre , qui est moins rare que la précédente, il y a un accès deux jours de suite et apj'rexie le troisième; puis l’accès du quatrième jour correspond avec le premier accès, et celui du cinquième avec le second.
DOUBLE -QUOTIDIENI'iE. ( FIÈVRE ). Fièvre intermittente qui a chaque jour deux accès.
DOUBLE-TIERCE (Fièvre) [febris duplex tertiana, ail. doppeltdrilliigigl. Fièvre intermittente qui paraît composée de deux tierces; c’est-à-dire qu’elle présente un accès tous les jours, comme la quotidienne-, dont elle diffère en ce que les accès sont moins longs, qu’ils ne reviennent pas tous les jours aux niêmesbeures, et qu’ils se correspondent en tierce. La fièvre doubletierce diffère de la tierce doublée en ce que, dans celleci, il y a deux accès tous les deux jours et un jour d’intermission. La double-tierce est très commune, tandis que la tierce doublée est très rare.
DOUCE-AMÈRE, S. f. [Solanum dulcamara, L. , ail. Bittersüss, angl. Uttersiveet, woody nightshade, it. et, esp. dulcamara}. Sous-arbrisseau du genre Morelle (pentandr. monogyn., L., solanées, J.), qui pousse des tiges grêles et sarmenteuses de 1 à 2 mètres de hauteur, d’une odeur forte et désagréable lorsqu’elles sont fraîches , inodores quand elles sont sèches, d’une saveur un peu amère, laissant un arrièregoût sucré. On emploie les. jeunes rameaux, soit en décoction (16 grammes à 32 grammes dans 1 kilogr. d’eau), soit sous forme d’extrait (à la dose de 25 à 50 centigr., que l’on augmente peu à peu), contre les affections dartreuses , le rhumatisme chronique , la goutte, etc. Desfosses en a obtenu, outre la solanine, une matière particulière à laquelle il a donné le nom de dulcamarine ; ce prétendu principe nouveau n’est sans doute que la matière sucrée et incristallisable de la réglisse, retenant une petite quantité de solanine.
DOU un
DOUCHE, s. f. [ail. Douche, angl. douche, showerbath, it. doccia}. Colonne de liquide d’une hauteur et d’un diamètre déterminés qu’on dirige sur une partie du corps , à laquelle elle communique une secousse proportionnée à sa force et à la distance entre cette partie et le réservoir. Lorsque la colonne du liquide tombe verticalement, la douche est dite descendante; lorsque la colonne de liquide est dirigée horizontalement, la douche est latérale; lorsqu’elle arrive de bas en haut, la douche est ascendante. Dans les deux premiers cas le réservoir est assez élevé, et le diamètre du tuyau considérable, ce qui produit un courant rapide et volumineux, et constitue la douche proprement dite ; dans le derniei’, le réservoir peu élevé, le tuyau d’un petit diamètre, produisent une sorte d’injection que l’on dirige particulièrement dans le rectum ou le vagin, et contre le col de l’utérus. Les douches diffèrent des affusions en ce que, dans celles-ci, le liquide vient d’un point plus rapproché de la - partie sur laquelle il est dirigé. Les douches déterminent un ébranlement particulier du système nerveux et une sensation profonde, dont on tiré parti dans le traitement de l’aliénation mentale. C’est un moyen précieux dans la plupart des engorgements chroniques des viscères , dans les rhumatismes chroniques, la roidéur des articulations, etc.
DOüLAUX. Hameau situé dans la commune d’Évaux (Creuse), et possédant une source d’eau acidulé ferrugineuse, qui contient des traces d’arsenic.
DOULEUR, s. f. [dolor, GtXYo?, oé'uïr,, ail. Schmerz, angl. pain, it. dolore, esp. dolor}. Impression anomale et défavorable reçue par une partie vivante et perçue par le cerveau. L’état du cerveau qui porte le nom de douleur, est aussi causé quand les divers tissus en relation avec lui par l’intermédiaire des nerfs ont leur mode d’activité gêné ou dérangé par quelque cause que ce soit, et surtout empêché (muscles, etc.). Enfin un genre de douleur fort intense est le mode anormal d’innervation résultant : 1" de la non-satisfaction des besoins, soit qu’ils aient les appareils de la vie organique pour point de départ, ou que ce point de départ soit la partie du cerveau même qui préside aux instincts ; 2° de l’impossibilité d’exercer les facultés de l’entendement cl d’ expression (V. ces mots), ou les facultés déterminant l’accomplissement des actes qui oiït été conçus (F. Caractère). On a donné à la douleur des dénominations relatives à la partie qui en est le siège : on l’appelle odontalgie, lorsqu’elle affecte les dents ; otalgie, lorsqu’elle a son siège dans l’oreille. La douleur de tête est appelée céphalalgie, quand elle est aiguë ; céphalée, lorsqu’elle est chronique ; hémicranie, quand elle n’occupe qu’un côté de la tête. La deuleur des mamelles s’appelle mastodynie ; celle^de l’estomac, cardialgie et gastrodynie; celle des intestins, colique; celle de la rate, splénalgie; celle des reins, néphralgie.
DOUVE, s. f. [ail. Bindwurm}. Nom vulgaire d’entozoaires du genre Distcme (F. ce mot). — Douve du foie ( Distoma hepaticum , Abilgaard, Zeder ; F asciola hepatica, L.). Corps blanchâtre sale, plus ou moins teint de brun, suivant l’âge ; il est long de 10 à 30 millimètres, large de 4 à 13 millimètres; ovule oblong ou lancéolé, obtus, plus large et arrondi en avant, où il se prolonge en une sorte de cou conique, court ; rétréci en arrière en forme de feuille ; tégument parsemé d’épines et de lamelles ; ventouse postérieure (F. Distome) à orifice triangulaire ; intestin à deux
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en grande quantitédans les canaux bihaires du mouton, ] dans la vésicule du fiel, et accidentellement dans 1 intestin On l’a trouvé aussi chez la plupart des ruminants,’ l’écureuil, le lièvre, le kanguroo, le cochon, et très rarement le cheval et l’âne, et enfin chez l’homme. On dit en avoir trouvé dans la veine porte de l’homme, où ils étaient arrivés sans doute par pénétration (7. ce mot). — Douve ou dislome lancéolé {Distoma lanceolatum, Mehlis, Fasciola lanceolata, Rudolphi). lia été très souvent pris pour le jeune du précédent, parce qu’il se trouve chez les mêmes animaux (surtout chez le chat) ordinairement mêlé avec les individus de la douve proprement dite. Corps démi-transparent , long de 10 millimètres au plus, large de 2 millimètres et demi à peine; plan, lancéolé, ohtus en arrière, aminci en avant, mais-non prolongé en forme de cou ; tégument lisse ; ventouse postérieure orbiculaire ; intestin à deux branches simples non ramifiées, longitudinales, droites et simples.
DH4G0L, s. m. F. Anisol.
DRACONIIVE et DRAGIIVE, s. f. Matières encore peu étudiées,' qu’on a .extraites du sang-dragon. V. ce mot et Dragonnier.
©RAGOIVTIASE, s. f. [deê'paxo'vTtov, petit dragon]. Maladie fréquente en Afrique, en Asie et en Amérique, surtout parmi les esclaves, et causée par des vers qui se logent sous la peau.
BRAGOMTISOME, s. m. [dè (5'paxcdv, dragon, et nûaa, corps]. Genre de .monstres unitaires de la famille des célosomiens, nommé ainsi parce qu’il présente de l’analogie avec la. disposition des petits reptiles iguaniens appelés dragons.
DRAGOiVYLE, S. m. 'Hydrogène carboné solide, blanc, obtenu par Glenard et Boudault dans la- distillaticn du sang-dragon. (C^'^H’^.)
DRA'GYLE, S. m. F. Benzoéne.
DRAGÉE, S. f. [ail. Dragee]. Les dragées sont des amandes douces, des graines d’.ams, ou de menus fruits confits, recouverts d’un sucre dur et très blanc. On fait des dragées vermifuges en substituant aux amandes le. semen-contra. On fait des dragées purgatives avec lé jâlap, des dragées diurétiques (dragées de Saint-Roch) avec les baies de genièvre, etc.
Dragées de Keyser. Pilules antisyphilitiques, composées d’acétate de mercure, de manne, d’amidon, de gomme arabique et de mucilage de gomme adragant.
DRA6E0M, s. m. [stolo, ail. Auslaufer] . Branche qui s’échappe en rampant du pied d’une plante ou du tronc d’un arbre, et qui prend racine à quelque distance.
DRAGON,, s. m; Nom donné, dans l’ancienne hip-r piatrique, à la tache blanchâtre qui se dessine dans le cristallin du cheval, lorsque la cataracte commence à s’y former.
DRAGONNEAU, S. m. \Dracunculus' perldrum, Kæmpfer, Gqrdius medinensis, h.,Filariamedinensis, Gmelin, ail, Fadenwurni, angl. guineaworm, esp. dragonciÜo]. Ver .filiforme, nématoide fllarien ; mâle inconnu ; femelle de la grosseur d’une plume de corbeau, et dont la longueur varie depuis 50 centimètres jusqu’à 4 mètres, et peut-être davantage ; large de 1 millimètre à 1 millimètre et demi, un peu amincie en avant ; pouehe simple, arrondie; queue un peu aiguë, recouree en crochet ; œuf éclosant dans l’intérieur du
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corps de la femelle, qui paraît alors vivipare. Quelques auteurs ont mis en doute son existence, prétendant qu’on avait pris pour des vers des concrétions fibrineuses retirées de veines variqueuses ; de là le nom de veines de Médine qu’ils donnaient à cette affection. On ne doute plus aujourd’hui que ce ver n’existe réellement. On ne l’observe que dans les contrées situées sous la zone torride, et il attaque particulièrement les membres inférieurs. Placé presque toujours immédiatement sous la peau, il est le plus souvent contourné en tous sens, et ne cause qu’un prurit incommode ; souvent même on ne s’aperçoit de sa présence que lorsqu’il s’ouvre un passage à travers la peau. Il détermine alors une petite tumeur, qui se convertit en une pustule. Lorsque celle-ci est ouverte, la tête du ver se montre au milieu de la matière aqueuse ou sanieuse qui s’écoule ; on la saisit avec précaution, et l’on retire le ver peu à peu, en le tournant à mesure autour d’un petit rouleau de toile. Mais il est essentiel de ne point le rompre, pour éviter des douleurs vives et une suppuration opiniâtre. On s’arrête dès que l’on éprouve une résistance un peu forte; on fixe le petit rouleau aux environs de la plaie, au moyen d’un ou deux tours de bande, et l’on recommence les tractions au pansement suivant, jusqu’à la sortie complète du dragonneau.
DRAGONNIER, s. m. [dracœna]. Nom d’un genre d’arbres de la famille des asparaginées ou smilacées,à fleurs grandes, blanches, jaunes ou violettes, et disposées eh grappes. Une espèce, le, Dracœna terminalis, a des feuilles d’un rouge pourpre foncé. On a cru longtemps, mais à tort, qu’une partie du sang-dragon des pharmacies était fournie par le D. draco, L., grand arbre de l’Inde et des îles Canaries. ■ '
DRAINAGE, S. m. [angl. to drain, égoutter]. Opération qui consiste à extraire l’humidité dès terres à l’aide de saignées plus oü moins profondes que l’on ouvre dans le sol et que l’on referme après avoir placé à leur partie inférieure de petits canaux ou drains légèrem-ent inclinés et formés ordinairement par dés tuyaux de terre cuite qui sont posés bout à bout. L’eau s’égoutte incessamment par les interstices de ces canaux, qui l’emportent en un point déterminé; Lés avantages sont ; 1“ L’approfondissement d& là couche productive, résultat qui s’explique par l’abaiS"sement et le courant incessamment produits dans là nappe liquide souterraine,' et par l’ameublement qu’èF fectue la circulation continuelle de l’eâu de haut en bas ; 2“ l’aérage constant du sol à travers les nombreux interstices créés et entretenus par l’égouttement régulier; 3“ l’élévation de température moyenne du sol, due à une utilisation plus complète dè la chaleur solaire, qui n’est plus occupée à volatiliser une partie de l’eau contenue dans le sol ; 4° la facilité qu’offre le drainage à l’utilisation de l’eau amenée par les pluies sur une grande surface ; 5“ l’action efficace* que le drainage exerce sur l’assainissement de rair; par la quantité de vapeur aqueuse qu’il empêché dè se former.
DRAKE, s. m. Racine de drake. Celte racine diffère du contrayerva officinal (F. ContrAyervà) par sa forme (Fig. 135) noueuse et tout à fait irrégulière, par sa couleur noirâtre au dehors et son manque d’odeur. C’est elle (èt non le contrcuyerva officinal) qui est fournie par le Dorstenia contrayerva, L.(Fig- 13S)» et peut-être aussi par les Dorstenia Houstoni et les Dorstenia drakena, famille des morées ou mûriers.
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Son nom lui vient de celui de Drake, qui, le premier, l’a rapportée du Pérou.
Fig. 15S.
DRAPEAU, S. m. Nom vulgaire du ptérygion. ^ On appelle aussi drapeau un bandage destiné à maintenir un appareil sur Le nez. F. Épervier. '
DRASTIQUE, adj. et s. m. [drasticus, du grec S'pâcTTtzôç, efficace, formé de ^‘pâu, j’agis, j’opère ; ail. drastisch, angl. drastic, it. etesp. drastico]. On appelle drastiques les purgatifs énergiques, tels que le jalap, la bryone, la soldanelle, le nerprun, la coloquinte, l’élatériumj la gratiole, l’ellébore, la scammonée, la gomme-gutte; l’euphorbe, divers sels métalliques.
DRÈGHE, s. f. [ail. Mate]. Orge fermentée dont on a arrêté la gern^nation au moyen de la chaleur, et que l’on emploie pour la préparation de là bière. On en fait usage comme antiscorbutique.
DRESSÉ, ÉE, adj. [erectus, aW.aufreeht]. Se dit, en botanique, de tout ce qui est perpendiculaire au plan de sa base. 2’ige dressée, celle qui s’élève delà racine perpendiculairement à l’horizon. — Feuille dressée, celle dont la direction approcheplus ou moins de celle de la tige ou du rameau qui la porte. — Calice dressé, celui dont les divisions s’élèvent" peu à peu parallèlement à l’axe rationnel de la fleur.
DRIF ou DRIFP, s. m. Nom par lequel Van Helmont désignait un médicament analogue à la pierre de Butler, et ayant la propriété merveilleuse de combattre les maladies par une influence immatérielle.
DRIMTRRHIZÉES, S. f. pl. F. AmOMÉES.
DRIZE. Commune de Troinex, en Savoie. Source d’eau acidulé salino-ferrugineuse.
DROGUE, s. f. [ail. Heilstoff, angl. drug, it. et esp. droga^. On donne ce nom aux matières premières avec lesquelles les pharmaciens préparent les médicaments officinaux et magistraux. Les drogues sont donc les médicaments simples, c’est-à-dire tels qu’on les trouve dans le commerce. Ce sont des produits
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immédiats ou des parties de végétaux, comme les feuilles, les fleurp, les racines, les gommes, etc.; ou des produits animaux, comme le musc, le castoréum , etc. ; ou enfin des produits manufacturés , comme l’acétate de plomb, le chlorhydrate d’ammoniaque, etc. Par extension, on a vulgairement appelé drogues toutes les substances médicamenteuses.
DROGUIER, s. m. Collection d’échantülons de médicaments simples, rangés dans un ordre méthodique.
DROGUISTE, s. m. {jpha/rmacopola , ail. Materialist, esp. droguista^. Qui fait le commerce des drogues, qui vend les matières premières avec lesquelles les pharmaciens préparent les médicaments.
DROIT, OITE, adj. [rectus, ail. gerade]. Se dit des parties dont la direction est de haut eh bas, ou de bas en haut, quand le corps së trouve debout. — En botanique, droit diffère àe.dressé, parce qu’il indique seulement que la partie n’a aucune courbure, quelle que soit sa direction, verticale; . oblique ou horizontale. V ovule droit {ôrtholrope, homotrope ou atropé) est celui dont le développement a lieu d’une manière égale sur tous les points de sa périphérie, qui he préséhte ni courbure ni raphé; et fchëz lequel Yéxostome (qui plus fard devient mivropyle) occupe l’extrémité de l’ovule opposée à la chalaze, làquéÜë së confond ayec le hile (ex. ; lés orties, les pàlygànées, etc.) — Les anatomistes donnent ce nom à un grand nombre de muscles.
■ Droit abdominal {sterno-puUen , Ch.). Situé à la partie externe de l’abdomen et séparé de celui du côté opposé par la ligne blanche, il s’attache supérieurement aux cartilages dés trois dernières vraies côtes, et inférieurement àu pubis par un tendon dont le bord externe se "continue avec le fascia transversalis. On y remarque trois ou quatre intersections aponévrotiques. 11 fléchit l’un sur l’autre le bassin et la poitrine.
Droit antérieur de la cuisse (iléo-rotulien. Ch.). Il s’étend de l’épine iliaque antérieure inférieure et de la cavité cotyloïde à la rotule,, et fléchit la cuisse sur le bassin, ou étend la jambe sur la cuisse.
Droit antérieur (grand) de la tête [grand traehélosous-occipilal. Ch.). Étendu des apophyses trans verses des 3®, 4®, 5® et 6® vertèbres cervicales à l’apophyse basilaire.
Droit antérieur [petit) -de la tête [petit trachélosous-oecipital. Ch.). Plus profond que le précédent, s’attache à la partie externe et latérale de l’atlas èt a la surface basilaire.
Droit externe de l’œil. Étendu de la petite aile du sphénoïde à la partie externe du pourtour de la sclérotique.
Droit inférieur de l’œil. Étendu de la pefitë aile du sphénoïde au pourtour inférieur de là sclérotique.
Droitinterne de la cuisse [sous-pübio-prétibiàl, Ch.). Il va de la branche descendante du pubis à la partie supérieure; intèrnë et antérieure dti tibia. Il agit comme fléchisseur de la jambe et adducteur de la cuisse.
Droit interne de l’œil. Étendu de la petite aile du sphénoïde à la partie interne du pourtour inférieur de la sclérotique.
Droit latéral deia tête [atloido-sous-occipüal. Ch.). Il va de Tapophyse transverse de l’aüas à l’occipital, derrière la fosse jugulaire.
Droit postérieur [grand) de la tête [axdido-occipital,. Ch.), n s’insère au sommet de l’apophyse épi-
neuse de l’axis et au-dessous de la ligne courbe mfe-
{petit) de la télé {atldido-occipüal, Ch ) Situé au-dessous du précédent , il va de 1 arc postérieur de l’atlas à la ligne courbe occipitale infé-
Drôü supérieur de l’œil. Étendu de la partie supérieure et externe de la gaine du nerf optique à la partie supérieure du pourtour de la sclérotique ; c’est le plus petit des quatre muscles droits de l’œil.
DROÇACISME, s. m. [dropacismus, (î’pMTEaxiap.oç]. Application d’un emplâtre de poix pour arracher les cheveux ; évulsion des cheveux par le moyen de cet emplâtre. V. Épilation.
DROPAX, S. m. [(^pcoTTâ^, ail. Pechpflaster]. Emplâtre de poix qui sert à arracher les cheveux, et qu’on désigne vulgairement sous le nom de calotte.
DROSOMÈTRE, s. m. [de ^poaoç, rosée, et pstpslv, mesurer; ail. Thaumesser]. Instrument qu’on a proposé pour mesurer la rosée.
DRlJPACÉjÉE, adj. [drupaceus, ail. steinfruchtartig}. Se dit, en botanique, d’un péricarpe dont l’endocarpe est dur et revêtu d’une écorce séparable ou distincte, à peiné charnue.
DRCPAIRE, S. m. Mot proposé (mais inusité) pour désigner un fruit drupacé à plusieurs lohes distincts provenant d’autant de loges d’un seul ovaire.
DRUPE, s. f. [drupa, ail. Steinfrucht, angl. et esp. drupa]. Fruit charnu, indéhiscent, qui renferme un noyau formé par l’endocarpe endurci, auquel s’est Jointe une p irtie plus ou moins épaisse du sarcocarpe. Quelques auteurs font drupe du masculin.
DRüPÉOLE, s. f. [drupeola, ail. Steinfriichtchen], Drupe plus petite qu’un pois.
DRüPÊOLÉ, ÉE, adJ. [drupeolatus]. Qui a l’apparence d’une petite drupe, par sa nature succulente en dehors et ligneuse en dedans.
DRYADÉES, S. f. pl. Nom de la tribu des rosacées, contenant les framboisiers, ronces, fraises, potentilles, etc.
DUALISME, s. m. Synonyme de théorie binaire ou théorie des combinaisons binaires. Théorie chimique d’après laquelle Lavoisier d’abord, etBerzelius ensuite, supposent que, les sels étant des composés binaires fermés par la combinaison d’un acide et d’une base, tout autre composé a une disposition moléculaire semblable. On donne ce nom au fait général de la combinaison deux à deux des équivalents des corps simples, d’où résulte un nouveau corps dont l’équivalent n’est plus simple ; mais celui-ci, en se combinant avec un autre corps, se comporte généralement comme s’il était simple. Ainsi, d’après ce fait, il n’y aurait pas de groupes d’atomes formés de 3 ou de 4 atomes unis ensemble avec une égale intensité, mais seulement des atomes unis deux à deux, et l’équivalent du composé binaire ainsi formé s’unirait à un autre formé de la même manière. A son tour, l’équivalent de ce corps formé de 4 atomes ( quelquefois appartenant à quatre corps élémentaires différents) peut se composer à l’équivalent d’un autre, composé de 2 ou 4 atomes. On voit , d’après cela , qu’il y a des corps binaires, ternaires, quaternaires, etc., corps élémentaires différents, mais les combinaisons sont toujours binaires, se font deux à deux,; il n’y a pas de combinaisons ternaires , quaternaires, etc. L’alun ammoniacal, par exemple, est un corps ou
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composé qumquénaire, c’est-à-dire formé : 1“ d’azote 2“ d’hydrogène, 3" d’oxygène, 4“ de soufre, 5" d’aluminium. L’équivalent de ce corps renferme cinq éléments ; mais leur combinaison n’est pas quinquénaire • ils ne forment ps un groupe moléculaire ou atomique homogène de cinq éléments. On démontre en effet, en chimie, qu’il est formé par la combinaison binaire du sulfate d’ammoniaque (AzH3,H0)S03 avec le sulfate d’alumine Al203,3S03, et l’équivalent de ce sulfate double est combiné à son tour avec 24 équivalents d’eau, 24HO. Ainsi nous avons d’abord AzH3 première combinaison binaire, combinée imair-emenf avec HO, deuxième combinaison binaire. Le corps qui en résulte est combiné à son tour binairement avecSO^, troisième combinaison binaire du composé ; et ainsi des autres pour toute la formule, qui est (AzH3,H0) S03-j-Al203,3S03-j-24H0. Cette théorie rencontre ses plus grandes difficultés dans les composés organiques.
DUCTILE, adj. [ductilis, de ducere, conduire; ail. dehnbar, angl. ductile, esp. ductil]. Qui peut s’allonger et s’étendre.
DUCTILITÉ, s. f, [ductïlitas, ail. Dehnbarkheit, angl. ductility, it. duclilità,esg.ductilidad]. Propriété qu’ont certains corps, des métaux surtout, de s’étendre par l’effet de la pression, de la percussion, de la tension, ou de la traction, et de conserver sensiblement, quand la force a cessé d’agir sur eux, la forme qu’ils ont ainsi reçue.
DUBLECHou DULECH, s.m.Nom donné par Paracelse au calcul formé dans le rein en vertu de prétendues combinaisons de l’urine altérée et de deux sels ou deux esprits.
DULCIFIER, V. a. [dulcorare, edulcorare, ail. versüssen, it. dolcificare^. Adoucir, rendre doux, tempérer l’âcreté d’un liquide en le mêlant avec un autre liquide plus doux. On dulcifie les acides minéraux au moyen de l’alcool.
DULCOSB , s. f. Nom donné par Aug. Laurent à une matière sucrée venant de Madagascar, xristallisable en prismes rhomboïdaux obliques, insoluble dans l’alcool. Elle n’exerce pas d’action sur la lumière polarisée ; elle n’éprouve pas la fermentation alcoolique.
DUMASINE, S. f. Huile empyreumatique, découverte par Robert Kane, produite en même temps que l’acétone dans la distillation de l’acétate de chaux; ainsi nommée enl’honneur du chimiste français Dumas. (C20H16O2.)
DUODÉNAL, ALE, adj. [esp. duodenal]. Qui appartient ou a rapport au duodénum : artères et veines duodénales.
DUODÉNITE, S. f. [duodenitis, ail. ZwOlffingerdarm-Entzündung, esp. diœdenitisj. Inflammation du duodénum. Quelques auteurs ont décrit une duodénite aiguë ou chronique ; mais il est très douteux que cette phlegmasie puisse exister isolément: elle se lie communément à la gastrite ou à l’entérite, et ses symptômes se confondent avec . ceux de l’une ou de l’autre de ces maladies.
DUODÉXUM, s. m. [duodénum, ventriculus suc~ centriatus, ail. ZwOlffingerdarm, it. et esp.dModeno]. Première portion de l’intestin grêle, ainsi appelée parce que sa longueur est d’environ douze travers de doigt. Cet intestin suit immédiatement l’estomac, et communique avec lui par le pylore. Il se dii’ige d’abord en arrière et à droite, vers le col de la vésicule
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biliaire ; puis il descend presque perpendiculairement, et répond en arrière au corps des vertèbres lombaires et au rein droit, et en dedans au pancréas. Sa troisième portion, dirigée transversalement à gauche, se continue avec le jéjunum. A l’intérieur, il présente un grand nombre de replis circulaires, appelés valvules conniventes, qui paraissent avoir pour fonction de retarder le cours des substances alimentaires pour leur donner le temps de s’imprégner de bile et de suc pancréatique. Les conduits cholédoque et pancréatique s’ouvrent vers l’union de la seconde et de la troisième portion de cet intestin. Le duodénum reçoit en outre le liquide des glandes de Brunner, petites glandes en grappe simple ou à un petit nombre d’acini , qui versent un liquide différent du suc pancréatique. La muqueuse du duodénum porte des villosités larges, aplaties, foliacées et non coniques, filiformes. C’est dans le duodénum que commence la séparation des substances nutritive et excrémentitielle.
DüPUCATEUB, S. m. [ail. Verdoppler]. Appareil propre à colliger des quantités d’électricité trop faibles pour être appréciables à l’électroraètre le plus sensible, jusqu’à ce qu’elles aient acquis assez de tension pour produire des phénomènes électriques bien manifestes.
DUPLICITÉ, s. f. [dupUcitas]. Duplicité par inclvrsion, synonyme d’inclusion monstrueuse. V. ce mot.
DUR, URE, adj. \durus, ail. hart, angl.
hard, it. et esp. duré]. Se dit, au sens propre, d’un corps qui résiste à l’action d’un choc tendant à le briser, qui ne cède pas quand on le presse entre les doigts, qu’on ne peut entamer avec l’ongle ou l’instrument tranchant; et, au sens figuré, de ce qui blesse l’un des organes des sens par son âpreté. — Eaux dures, celles qui, chargées de sels calcaires, ne sont pas propres à cuire les légumes.
DURAME!\, s. m. Nom latin sous lequel Dutrochet décrit le bois parfait, ou bois proprement dit.
DURE-MÈRE, S. f. [dura mater, ail. die harle Hirnhaut, angl. dura mater, it. et esp. dura madré]. La plus extérieure des membranes du cerveau et du cordon rachidien. — La dure-mère crânienne tient plus ou moins à la face interne du crâne ; elle est surtout fixée très solidement en haut à la région des sutures, et, vers la base du crâne, dans tous les trous d’où elle envoie des prolongements, par lesquels elle communique avec le périoste externe. El^e est composée de fibres entrelacées en sens divers, et résulte de deux lames adossées, dont l’externe sert de périoste à la face interne du crâne, l’interne étant la véritable dure-mère. Dans l’état normal, elle n’est unie ni à l’encéphale ni aux deux autres méninges. A l’intérieur, elle offre trois replis, constituant la grande faux, la tente du cervelet, et la petite faux (F. Glandes de Pacchioni, Faux et Tente). — La dure-mère spinale commence à la région de la première vertèbre cervicale ; de ses deux feuillets, l’un se détache pour servir de périoste au canal vertébral, l’autre enveloppe la moelle épinière. Celle-ci forme un long sac qui descend jusqu’à la seconde ou troisième vertèbre sacrée. Entre ce tube et le sac arachnoïdien se trouve le ligament dentelé. V. Dentelé.
DURETÉ, s. f. [durities, alL H&rte, it. durezza}. Résistance qu’im corps opj^se à tout effort tendant à le diviser. De cette définition il suit que , quand on parle de la dureté à l’occasion d’une substance donnée, on doit toujours annoncer de quelle manière on s’y
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prend pour l’éprouver , comme chercher à entamer le corps avec un instrument, à le rayer, ou à l’user avec un autre corps. —En pathologie, duretd signifie parfois une tumeur dure [ail. Verhdrtung].
DURHAM (Race de). Race bovine anglaise. Elle a sa souche dans une race courtes cornes du district de la Tee, et n’a pris les caractères qui la distinguent qu’après son importation dans le comté de Durham , vers 1770, par les frères Charles et Rob. Colling, de Darlington. Depuis lors elle a été importée dans tous les districts de l’Angleterre pour êU’e substituée aux anciennes races ou servir à les améliorer. Ses caractères extérieurs sont frappants; ils indiquent aussitôt la précocité du développement , l’aptitude à prendre la graisse, peu de résistance à la fatigue et beaucoup d’exigence dans le régime. Sa taille est assez élevée; son corps, large et arrondi , présente beaucoup de profondeur; ses membres sont courts et grêles. La tête et l’encolure sontfines, les cornes petites et courtes, l’épaule et la jambe droites, la peau mince et souple-, le pelage blanchâtre, brun ou pie-brun .
DURILLON, s. m. V. Callosité et Cor.
DUUMVIRAT, S. m. [de duumvir, nom de magistrats romains]. Sous ce nom Van Helmont désignait le priacipe vital, qu’il attribuait en commun au ventricule et à la rate , et qui , d’après lui , exerçait son empire sur tous les autres organes du corps.
DYBNHYLE , s. m. Nom d’un groupe de composés chimiques qui comprendrait lé formyle, Vavétyle, etc. (Lœwig.)
DYNAMIDE, S. m. [de force]. Nom pro¬
posé par Berzelius pour désigner collectivement le calorique, la lumière , l’électricité et le magnétisme;’ évitant ainsi le nom de fluide donné à des agents qui ne présentent aucun des attributs essentiels de la matière pondérable.
DYNAMIQUE, adj. État dynamique , conception introduite par de Blainville dans la biologie , à l’effet de distinguer nettement ï’organisme considéré dans sa composition , de l’organisme considéré dans son activité. L’état statique répond à l’ensemble de l’anatomie, tandis que l’état dynamique répond à l’ensemble de la physiologie ; représentant de la sorte à l’esprit la connexion nécessaire des deux états, l’état dynamique n’étant que l’état statique mis en action ( V. Biologie). Tous les corps tant bruts qu’organisés doivent être envisagés à l’état statique ou de repos et à l’état dynamique ou d’activité; mais il importe de ne pas confondre l’activité propre aux corps bruts avec l’ocfivité propre aux corps organisés, ou vie, dont ils jouissent en sus de l’activité propre aux corps bruts, sans que ceux-ci en soient doués. Les corps bruts sont actifs au moins moléculairement ; chacun d’eux a son mode spécial d’activité. L’état d’activité ou dy namique des astres est leur mouvement autour^ du soleil, que partagent tous les corps qu’ils portent, même Anvants. Les corps qui ne sont pas des astres sont actifs physiquement, c’èst-à-dire qu’ils gravitent v’ers un centre, réfractent ou réfléchissent la lumière ; ils sont actifs chimiquement, c’est-à-dire qu’ils se combinent avec d’autres ou sont décomposés. Le corps organisé mort lui-même est actif, mais physiquement , et, parce qu’il se décompose, moléculairement ou chimiquement. Or, ce corps organisé présente ou a présenté dans certaines conditions, outre les différents modes précédents d’acÜAité (activité générale, cosmologique ou commune à lui et aux corps bruts), un mode spécial
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d’activité appelé vitalité (F. ce mot et Animalité) i qui leur est exclusivement propre. La vitalité ne doit i cas être confondue avec l’activité des corps bruts ; et Yactivité n’est pas une faculté du cerveau seulement. Tous les tissus ont leur mode d’activité, la nutrition; les muscles le- leur, la contraction; le cerveau le sien, Yinnervation. V. ce mot et Âme.
dynamique, s. f. [de lÿ'jvap.'-?, force]. Partie de la physique qui traite des forces et de leurs effets : c’est la mécanique proprement dite ; cependant on réserve ce nom à la partie de la mécanique qui étudie les différents mouvements, celle qui traite de l’équilibre portant celui de statique.
DYNAMISME, s; m. [de d'évau-t;, force]. Doctrine physiologique opposée à mécanisme, ePdans laquelle on considère les forces.
DYNAMOMÈTBE, s. m. [de ^ùyxu.iç, force, et [/.îTpsIv, mesurer; ail. Dynamometer\ Instrument qui sert à mesurer comparativement les forces musculaires des différents hommes. Il consiste en un ressort dont la tension, déterminée par la force qu’on emploie, fait mouvoir une aiguille sur mne portion de cercle portant une échelle de kilogrammes et une de myriagrammes. Pour mesurer la force des mains , on saisit en travers . les deux branches du ressort , et on les rapproche le plus , possible l’une de l’autre. Cet effort fait marcher une aiguille qui indique sur l’échelle des kilogrammes la force de l’individu. Un homme de 2o à 30 ans- a communément une force égale à 50 kilogrammes. Pour mesurer la force des reins, un anneau de l’instrument est fixé à- una crémaillère ayant à sa partie inférieuré- deux branches ''transversales sur lesquelles l’individu qui essaie ses forces place ses pieds ; il saisit avec les deux mains un anneau placé â l’autre extréjnité , et tire fortement de bas en haut. Un homme d’environ 30 ans fait ordinairement marquer à l’aiguille 1 30 kilogrammes ; ce qui indique le poids qu’il est en état de soulever.
DYSANGYAIBONERYIE. Névrose du conduit aérien. (Piorry.)
DYSAQRTOPIE. Déplacement de l’aorte. (Piorry .J
DYSCABDIOMOSPHIE.- Altération - dans la forme du cœur. (Piorry.)
DYSGARDIOTOPIE. Variation dans la position du cœur* (Piorry.)
DYSCATABEOSE , S. f. [de (S'il?, avec peine j et xaTâêp«ù0/.£'.v , . manger] . Synonyme de dysphagie. -.
DYSCHROMATOPSIE, S. f. [de ^ mal, xû^p^-, couleur, et ovîTcaôat, voir]. (Synonymie : chrormpsîe, pseudpchromie , daltonisme, du nom du chimistè Dàlton> qui était affecté de ce vice de la vue et qui l’a décrit.) Affection du sens de la vue dans laquelle certaines couleurs, ne pouvant point être appréciées, sont confondues avec celles qui restent seules perceptibles. — Daltonisme dichromatique, celui où l’on ne perçoit que deux couleurs , toutes les teintes claires paraissant blanches, et toutes les, teintes colorées parahsantnoires.-^ Daltonisme chromatique, celui oùÙon distingue plus de deux couléurs, mais non toutes les nuances.
DYSCHROMODERMIE. Altération dans la coloration de la peau. (Piorry.)
DJSCœiLiE et non DYSCOILIE, s. f. [dyscœlia , de du', difficilement, xotXia, ventre]. Constipation.
DYSGEASIE, s. f. [dyscrasia, de , difficilement , et y-pàffiî, tempérament, mauvais tempérament] . Mauvaise constitution.
DYS
DYSCYNÈSIE, S. f. [dyscynesia, de 5‘ù?, difficilement, etx.ivelv, mouvoir]. Diminution ou abolition des
mouvements volontaires.
DYSCYSTÜROTOPIE. Déplacement de la vessie (Piorry.)
DY8ÉGÉE, S. f. [dysecoia, de difficilement et àxoûstv, êntendre]. Dureté, faiblesse de l’ouïe. La dysécée est le-premier degré de la surdité ; ou , selon quelques auteurs , une faiblesse native , essentielle et constante, du sens de l’ouïe.
DYSESTHÉSIE , S. f. [dysæsthesia, de ^h', difficilement , et atoÔKvcaat, je sens]. Affaiblissement ou abolition d_e l’action des sens.
DYSHÉMORRHÉE , S. f. [dyshœmorrhœa, de Shi, avec peine, et alp.oppsTv, rendre du sang]. Suppression du flux hémorrhoïdal.
DYSHÉPATONERVIE. Dysnervie hépatique, névrose, névralgie du fçie. (Piorry.)
DYSLALIE , s. f. [de difficilement, et XaX® ,
parler]. Articulation difficile des paroles. ’ . . '
DYSLOGHIE, s. f. [^yslochia, de ^ùç, difflcüément, et lochies]. Difficulté ou suppression
de l’écoulement des lochies.
DYSLOIÉMIE. Peste d’Occident , fièvre jaünë;
DYSLYSINE , S. f. [de <5'ù?, difficilement’ et Xustv, dissoudre] . Matière résinoïde, difficile à dissoudre dans l’alcool bouillant , qu’on obtient dans l’analysé de la bilej et qui est encore peu connue. C’est un produit de décomposition. (C®®H^®0’’'^)
DYSMÉNIE, S. f. V. DYSMÉNOERHÉE.
DYSMÉNORRHÉE , S. f. [dysinenorrhœa , de (5‘ii?, difficilement', u.r.v, menstruation, et pstv, couler; esp. dysmenorrea] : Écoulement difficile des règles ; menstruation difficile'.
DYSMNÉSIE, s. î. [dysmnesia, de ^ùî, difficilement; et p.'txâi;, mémoire' esp . dismnesid\. Affaiblissement dé la mémoire.
DYSMORPHIE ANGïBROMlQüE. Formé anormale du tube digestif. (Piorry.)
DYSNÉPHROTOPïE. Déplacement des reins.
(Piorry),
DYSNERVIE ANGIBROMlQUE. NévTose du tube digestif (Piorry.)
DYSODIE , s. f. {d-ysodiai, de la particule , (tpi exprime üne chose pénible ou désagréable , et aZivi, sentir]. Fétidité des matières exhalées ou sécrétées. On distingue autant d’espèces dé dysodiès qu’il y a de voies par où peuvent se dégager des émanations fétides.
DYSOPIE, s. f. [dysopia, de Âùç, difficilement, et 'âi, œil , vue]. Affaiblissement de la vue.
dYSOREXIE i -S. f. [dysorexia , de , avec peiiie, et appétit]. Inappétènce.
DYSÔSMIB, s. f. [dysosmia, de difficilement, et otjp-Ti, odeur]. Affaiblissement du sens de l’odorat.
DYSPEPSIE ,' s. f. [dyspepsia, de ^u;, difficilement, et7t£![iç, coction, digestion]. Difficulté de digérer; ou plutôt digestion dépravée. '
DYSPHAGIE, s. f. [dysphagia, de <îîj- difficilement, et cpv.'ifêïv , manger]. Difficulté d’avaler, d’éxefcef là déglutition.
DYSPHONIE, s. f. [disphonia,àe^uç, difficilement, etcpojvà, voix]. Altération de la voix et de la parole.
DYSPHORIE , s. f. [dysphoria , de ,
souffrir]. État de souffrance, d’anxiété.
DYSPLÉNOMORPHIE. Altération des formes delà rate. (Piorry.)
EAU EAU A
DYSPBÎÉE , s. f. [dyspnæa , de lîb;, difficilement , | et Tr/êT'i, respirer; ail. Engbrüstigkeitl. Difficulté de respirer.
DYSPIVEUMOMERVIE. Altération dans Faction nerveuse du poumon. (Piorry.)
DYSPNEUMONESTHÉSIE. Trouble dans la sensibilité des poumons. (Piorry.)
DYSPSYCHISMIE. Trouble del’intelligence. (Piorry.)
DYSSEKTEME ou mieux DYSENTERIE, s. f. [dysenteria, de Jù;, avec peine, difficilement, et Ivtspov, intestin : comme si l’on disait, difficulté des intestins; ail. die rothe Ruhr, angl. dysentery,: esg. dysenteria\. Phlegmasie intestinale, dont les symptômes principaux consistent dans de fréquentes évacuations de matières muqueuses ou puriformes, souventmêléesdesang, avec tranchées et sentiment d’ardeur dans tout le trajet du côlon. La dysentérie n’est pas simplement une colite intense, et élle a des caractères spéciaux d’ endémicité et d’épidémicité. Elle règne surtout pendant les saisons humides et dans les lieux bas et marécageux ; souvent aussi dans les prisons -et dans les camps, par suite de l’usage de mauvais aliments ^ souvent elle y prend un caractère épidémique , et quelques auteurs l’ont même regardée comme contagieuse. Elle réclame beaucoup moins un traitement antiphlogistique qu’un traitement enseigné par l’expérience et consistant en des évacuants : calomel, ipécacuanha, sulfate de soude, etc. Les narcotiques, et particulièrement l’opium , agissent aussi avec une rare efficacité ; mais il ne faut y recourir qu’après avoir obtenu une diminution notable des symptômes inflammatoires. Qn a aussi employé avec un grand succès, à ce qu’il paraît, le nitrate d’argent et la teinture d’iode en lavement. F. Iobé.
DYSSPERMATISME , S. m , ou DYSSPERMASIE , s. f. \dysspermasia , de èhç, difficilement., , et aTrspaa, sperme]. Emission lente, difficile ou impossible, dé la liqueùr séminale.
DYSTHANATASIE, s. f. [de Aùç , douleur, et ôavaTo;, mort]. Mort pénible et douloureuse.
DYSTHYMIE, S. f. [dysthymia, de la particule (Jù?, qui indique un malaise, et 6uu.ô;, esprit]. Anxiété, tristesse, abattement de l’âme.
DYSTOCIE, s. f. [dystocia, de iJ'ù;, difficilement, et Tô'xc;, accouchement]. Accouchement laborieux, parturition qui s’écarte des lois naturelles.
DYSTOPIE ANGIBROMIQUE. Déplacement du tube digestif. (Piorry.)
DYSTROPHIE ANGHIRIQUE. Anomalie de nutrition des voies urinaires. (Piorry.)
DYSÜRIE, s. f. [dysura, de ^ùî, difficilement, et cupov, urine]. Difficulté d’uriner.
DYSIITERRHENISMIE OU DYSliTERRHAGISMIE.
Dysménorrhée. (Piorry.)
EAU, S. f. [aqua, ««Stap, ail. Wasser, angl. tvalej’, it. acqua, esp. agua\. Liquide transparent, incolore, inodore , insipide , susceptible de mouiller et de dissoudre un grand nombre de corps, qui résulte delà combinaison de 88,91 parties d’oxygène avec 11,09 d’hydrogène. La pesanteur de l’eau sert de terme de comparaison pour déterminer celle de .tous les autres corps liquides et solides : à -F 1° centigr. , un centimètre d’eau distillée pèse 1 gramme. Comme tous les liquides, l’eau se dilate par Faction de la chaleur. Elle
entre en ébullition et se vaporise a-j- 100“ centigr. Elle se Congèle et passe à l’état de glace à — 1 ou 2“ centigr. L’eau la plus pure qu’on trouve dans la nature est celle de pluie ; vient ensuite l’eau de rivière. Les eaux de puits , lorsqu’elles renferment du sulfate ou du carbonate de chaux en quantité notable, ne cuisent pas ou cuisent mal les légumes , et ne dissolvent pas le savon, mais le décomposent en ujae matière grumeleuse. Une eau peut décomposer le savon et cependant très bien cuire les légumes : c’est lorsque les' sels qu’elle renferme sont à base de magnésie et très solubles. — En minéralogie , on donne le nom d’eau au genre de transparence et de limpidité que présentent les pierres gemmes. — En pharmacie, ce terme est employé pour désigner des composés très différents les uns des autres : tantôt de simples solu,tions aqueuses , ou des hydrolés ; tantôt des liquides aqueux dans lesquels les principes volatils se sont unis à l’eau par distillation , c’est-à-dire des hydrolats ; quelquefois des liquides alcooliques plus ou moins composés , dans lesquels les principes actifs sont unis à Falcoôlpar simple mixture ou solution , . c’est-à-dire des alcoolés ; ou dans lesquels l’union, entré ces mêmes principes et l’alcool a été le résultat d’une distillation, c’est-à-dire des alcoolats.
Eau acidulé ou eau gazeuse simple. Eau pure chargée de 5 fois son volume d’acide carbonique au moyen d’un appareil de conjpression. On conserve cette eau dans des bouteilles de 600 gramuaes, bouchées et déposées dans un lieu frais. — En mettant daps Igs bouteilles, avant d’y recevoir l’eau gazeuse, GOgramnies d’un sirop rafraîchissant , tel que celui de lirnon , on a une limonade gazeuse très agréable.
Eau acoustique de Ludwig. Infusion alcoolique camphrée de valériane , de livèche , de romarin , de lavande, de baies de laurier et de castoréum, à laquelle on ajoute . de l’ammoniaque liquide et de l’huile de genièvre.
Eaualbumîneuse. Composé de ; blancs d’œufs, n“ 2 ; eau froide, 1 litre.
Eau alcaline gazeuse. Eau tenant en dissolution du bicarbonate de potasse (4Sr,40 dans 600 grammes d’eau), et chargée de 6 fois -son volume de gaz acide carbonique. Elle est apéritive et excitante.
Eau d’Alibour. V. Collyre de Saint-J erneron.
Eau alumineuse. Solution de sulfate d’alumine, 10 parties, dans eau 1000 : pour usage externe. — Egu alumineuse composée. Alun, sulfate de fer, aa 30 ; eau bouillante, 1300 : styptique. — Eau alumineuse de Fallope. Alun , sublimé corrosif, ââ 7 ; eau de rose, de scordium, a"â 360 : employée jadis contre des ulcères sordides et vénériens.
Eauungélique. Crème détartré, 8 ; manne, 60; eau, 250 ; suc de citron, 13. On clarifie au blanc d’œuf, çt l’on fait infuser un peu d’écorce d’orange dans la liqueur. Purgatif agréable.
Eau d’AnhaU. Préparation peu différente du baume de Fioraventi, qu’on obtenait en distillant une mnision alcoolique de térébenthine, d’encens, de boisaloes, de mastic, de girofle, de muscade, dç c^ebe, de cannelle , de saJran , de fenouU et. de baies de laurier, et qu’on employait en frictions contre la paralysie , à l’intérieur contre le vomissement et la diarrhée.
Eau anodyne de Prague. Mélange de 180 gram. d’alcool ammoniacal, de 30 grammes d’essence de safran et de 2 grammes d’huile de Javande , qui servait en Mcüons dans les douleurs rhumatismales.
Eau anlipsorique de Ranque. Décoction de staphisaigre, dans laquelle on dissout de 1 extrait de pavot, et qu’on emploie en lotions froides. ■ . ,
Eau antiputride de Beaufort. Limonade minérale préparée avec l’acide sulfurique.
Eau d’ Armagnac. V. Eau de Bonferme.
Eau d’arquebusade de Theden. Liqueur préparée en mêlant ensemble 160 gram. d’acide sulfurique concentré et 768 gram. d’alcool à 80" centésim., et
ajoutant au mélange une dissolution de 384 gram. de sucre dans 160 gram. d’eau et 768 gram. de suc d’oseille, filtrée. En Allemagne, on prépare aujourd’hui cette eau, jadis très célèbre, en mêlant ensemble 1 partie d’acide sulfurique, 6 de vinaigre, autant d’alcool et 2 de miel despumé.
Eau arsenicale antipédiculaire (Clater). Acide arsénieux, 100 gram; savon vert, 2 kilogr.; eau, 15 litres. Employée contre les poux des moutons.
Eau balsamique de Jackson. Alcoolat dentifrice dans lequel entrent la pyrèthre , la graine de baume de Tolu et diverses autres substances aromatiques.
Eau de Baréges artificielle (pour bain). Solution de 64 grammes de sulfure de sodium et d’autant de carbonate de soude cristallisé et de sel commun dans 320
grammes d’eau pure. On reçoit promptement la dissolution dans une bouteille , que l’on bouche avec soin , et l’on mêle cette liqueur à l’eau du bain, au moment d’y entrer. Le bain est incolore et d’une odeur légèrement hydro-sulfurée ; il diffère totalement par sa composition du bain sulfureux ordinaire préparé avec le sulfure de potassium obtenu par le soufre et la potasse.
Eau de Belloste. Liquide anciennement employé comme résolutif,, et formé d’acide chlorhydrique, d’eau-de-vie et de safran, parties égales, avec ou sans addition d’eau.
Eau bénite de la Charité. Solution de 30 centigram. d’émétique dans 276 grammes d’eau, à prendre en deux fois, dans la colique de plomb. Veau bénite de Buland h’est autre chose que du vin antimonial.
Eau de Binelli. Eau hémostatique qui ne paraît qu’un soluté de créosote impure.
Eau blanche. Mélange d’eau et de sous-acétate de plomb liquide. Goulard mettait 8 grammes d’extrait de Saturne pour 500 grammes d’eau, et ajoutait 32 gram. d’eau-de-vie. On fait aujourd’hui cette eau avec : extrait de Saturne, 16 grammes ; eau de fontaine, 960 gram., et alcool à 80" centésim., 64 grammes. L’aspect lactescent de ce mélange tient à ce qu’il se produit une petite quantité de sulfate de plomb par la double décomposition du sous-acétate de plomb et du sulfate de chaux contenu dans l’eau commune ; il est à peine coloré quand on se sert d’eau distillée. L’eau blanche est un résolutif généralement employé dans le pansement des plaies, des contusions, des entorses, etc.
Eau de Bonferme {teinture aromatique, ou essence céphalique du Codex). Elle est préparée avec : muscade et girofle, ââ 1 6 grammes ; cannelle et fleurs de grenadier, ali 1 2 grammes, qu’on pulvérise et qu’on fait dîgérer pendant huit jours dans 276 grammes d’alcool à 85" centésim. On passe le produit en exprimant fortement, et l’on filtre.
Eau de Botot. Infusion alcoolique d’anis, de girofle et de cannelle, qu’on aromatise avec la teinture d’ambre, et qu’on emploie comme collutoire.
Eau pour la bouche {esprit de pyrèthre composé). On fait macérer pendant quinze jours dans 1 litre d’alcoolat de pyrèthre : cannelle fine, vanille, coriandre et
EAU
girofle, ail 4 grammes ; macis, cochenille, safran et chlorhydrate d’ammoniaque, aa 90 centigrammeset l’on ajoute ; eau de fleur d’oranger, 1 6 grammes • huile volatile d’anis et de citron, âa 90 centigrammes • huiles volatiles de lavande et de thym et alcoolé d’ambre gris, âa 40 centigrammes. On mêle et l’on filtre.
Eau de boule. V. Boules de Mars.
Eau de bouquet ou de toilette. Mélange d’alcoolat de miel composé ou eau de miel odorante (F. plus loin), 64 grammes ; d’alcoolat de girofle, 32 grammes; d’alcoolats de lavande, d’acore aromatique, de souchet long, âa 128 grammes ; d’eau sans pareille, 128 gram.d’alcoolé de jasmin, 36 grammes ; d’alcoolé d’iris de Florence, 32 gram., et d’alcoolé de néroli, 20 gouttes.
Eau de Brocchieri. Liquide hémostatique dont on ne connaît pas la formule précise, mais qu’on imite soit en mêlant : térébenthine, 500, et eau, 500, qu’on fait bouillir ensemble pendant un quart d’heure, soit en distillant de l’eau sur des branches de sapin.
Eau camphrée. On la prépare en introduisant dans une bouteille 500 grammes d’eau distillée et 4 gram. de camphre pulvérisé d’abord dans un mortier à l’aide de quelques gouttes d’alcool, et agitant plusieurs fois pendant quarante-huit heures; on filtre ensuite, et l’eau' retient lg'',35 de camphre (environ 8 centigr. par 32 grammes); car, en recueillant et séchant le camphre non dissous, on en retrouve environ 2g'’,23. F. Camphre.
Eau du cardinal de Luynes {eau antidartreusé). Eau de rose, 2.50 ; céruse, 45 ; sulfate d’alumine, 12; sublimé corrosif, 6 ; blanc d’œuf, n" 1.
Eau des Carmes. F. Eau de mélisse.
Eau de casse avec les grains ou émétisée. Casse en gousses, 60 grammes ; sulfate de magnésie, 30 ; émétique, 0, 15 ; eau tiède, 1000. Purgatif qui fait partie du traitement de la colique de plomb dit de la Charité.
Eau céleste. Liquide bleu obtenu enversant 32 gouttes d’ammoniaque liquide dans 128 grammes d’eau distillée tenant en dissolution 20 centigrammes de sulfate de cuivre. C’est un collyre excitant et résolutif.
Eau chalybée ou ferrée. Eau dans laquelle on- â éteint plusieurs fois un fer rouge, ou bien qui contient un peu de carbonate de fer. Elle est employée comme boisson tonique.
Eau de chaux. Pour l’obtenir, on met dans un grand bocal 1 partie de chaux hydratée, on l’agite avec 50 ou 40 fois son poids d’eau, afin de lui enlever la potasse qu’elle pourrait contenir, dans le cas où la chaux aurait été préparée au feu de bois ; on laisse déposer, on décante, on. rejette le liquide {eau de chaux première), et l’on verse sur la poudre qui reste 1 00 fois, son poids d’eau de fontaine; on agite de temps en temps, on laisse ensuite reposer, et, au bout de quelques heures, la liqueur décantée constitue Veau de chaux {seconde) propre aux usages pharmaceutiques : on la conserve dans des flacons bien bouchés. Cette eau a été préconisée par Ciuli, sous forme de bain, dans le traitement des rhumatismes aigus et de la goutte ; on 1 a employée avec avantage pour déterger la surface des ulcères sordides. Unie à une dissolution d’acétate de plomb, elle agit comme excellent répercussif. On l’a aussi administrée (à la dose de 32 à 128 grammes jusqu à 1 kilogramme) à l’intérieur, comme absorbante, unie au lait ou à une décoction mucilagineuse. Enfin, on avait proposé de l’employer én boisson, pour dissoudre certains calculs vésicaux, médication qui n’a pas réussi.
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Eau de Claudev {eau de suie eompesée). Digesté de suie, 15 ; carbonate de potasse, 45 ; sel ammoniac, 5 ; dans eau distillée de sureau, 270. Contre la goutte régulière, 30 à 60 gouttes trois fois par jour.
Eau de Cologne {alcoolatum fragrans, vulgo dictum aqua coloniensis). Elle est composée d’huiles volatiles de bergamote, de citron, de cédrat (âa 96 grammes) , d’huiles volatiles de romarin, de fleur d’oranger, de lavande (âa 48 grammes), et d’huile volatile decannelle (12gram.), que l’on dissout dans alcool à85"centésim., 12 kilogrammes ; on ajoute ensuite : eau de mélisse, lliil,500, et alcoolat de romarin, 1 kilogramme. Le tout est mêlé intimement, et, après huit jours de digestion, on distille jusqu’à ce qu’il ne reste dans la cucurbite que i /5® du mélange. Le liquide recueilli dans le récipient est l’eau dite de Cologne, que l’on peut encore aromatiser avec 500 grammes d’eau de bouquet (F. plus haut). — On donne souvent le nomd’eaw de Cologne à un alcoolé qui porte aussi le nom d’eau sans pareille, et qui n’est qu’un mélange d’huile de citron, 32 grammes ; d’huiles de bergamote et de cédrat, à'a 20 grammes ; d’alcool rectifié à 85“ centésim.,
6 kilogrammes, et d’alcoolat de romarin, 500 gram.
Eau de constitution ou de combinaison. Eau qui maintient les éléments d’un composé, fait fonction d’acide avec certaines bases (hydrates), et joue le rôle de base avec quelques acides.
Eau de créosote. Créosote, 1 gramme ; eau distillée, 100 gram. Préparation hémostatique et antiputride.
Eau de cristallisation. Celle qui se trouve répandue entre les parties intégrantes de certains cristaux, qui est même une condition indispensable de l’existence de plusieurs sels, et qui, dans tous les cas, s’y rencontre en quantité déterminée telle que l’oxygène qu’elle contient est un multiple, parfois aussi un sousmultiple par un nombre entier de l’oxygène de la base.
Eau de Dardel. Imitation de l’eau de mélisse des Carmes, composée d’alcoolats de menthe et de romarin, âa 38 i grammes ; d’alcoolat de sauge, 288 gram.; d’alcoolat de thym, 256 grammes, et d’eau de mélisse selon la formule de Baumé, 509 grammes.
Eau distillée. Celle qu’on obtient en distillant l’eau de pluie ou de rivière. Elle ne doit donner aucun précipité par les azotates de baryte et d’argent, l’oxalate d’ammoniaque, le sublimé corrosif, les eaux de chaux ou de baryte. — On appelle eaux distillées, ou hydrolats, des eaux qui ont été chargées de principes volatils par la distillation. Autrefois on préparait deux espèces de ces eaux. Les unes étaient obtenues en petite quantité par la distillation au bain-marie des plantes récentes, sans addition d’eau, à moins qu’elles ne fussent pas assez succulentes : on les nommait eaux essentielles. Les autres, nommées proprement eaux distillées, étaient préparées à feu nu, avec addition d’eau ou du suc exprimé de la plante. On a cru ensuite nécessaire, pour la préparation deseaux distillées de plantes peu odorantes, de cohober plusieurs fois de suite sur de nouvelles substances le produit de la première distillation ; mais, si les produits ainsi cohobés sont plus saturés de principes aromatiques, ils ont, d’un autre côté, l’inconvénient d’être trop altérables : aussi préfère-t-on augmenter la proportion des plantes et se contenter des premiers produits obtenus, qui sont toujours plus chargés de l’huile volatüe que ceux qui les suivent. On prépare les eaux distillées dans un alambic ordinaire et à feu nu, mais on place au fond de la cucurbite ime claie d’osier qui empêche la plante
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de toucher le fond ; ou bien on enferme celle-ci dans un bain-marie de cuivre étamé, percé de trous et disposé de manière que l’eau en vapeur puisse le traverser librement. On râpe les bois, on concasse les racines et les écorces, on hache les feuilles des plantes dites inodores, pour qu’elles présentent plus de surface ; mais on ne fait qu’inciser les plantes aromatiques, pour leur garder leur principe odorant. Les eaux distillées doivent être conservées dans des flacons de verre parfaitement pleins, bouchés et goudronnés, déposés dans un lieu frais et peu éclairé ; mais, lorsque les flacons sont en vidange, il faut seulement les couvrir, car, trop bouchés, ils prennent une odeur de moisi.
Eau divine ou collyre d’Helvétius. Solution aqueuse de pierre divine. V. Pierre.
Eau d’Égypte ou eau grecque. Solution d’azotate d’argent employée pour noircir les cheveux. Elle peut les détruire et attaquer même le tissu cutané.
Eau éthérée. Éther sulfurique, i 0 grammes ; eau distillée, 100 grammes. Mêlez; placez dans un vase pendant vingt-quatre heures. Antispasmodique.
Eau éthérée camphrée. -Elle se prépare en dissolvant 1 partie de camphre dans 3 d’éther sulfurique, et mêlant le tout à 56 parties d’eau.
Eau ferrée. Elle se prépare en plongeant à plusieurs reprises, dans un vase jrempli d’eau, un morceau de fer rougi au feu ; elle est noirâtre et renferme en suspension de l’oxyde noir, et du carbonate defer. Tonique.
■ Eau fondante de Trevez. Solution contenant : sulfate de soude cristallisé, 30j;rammes ; acétate de potasse, 1S'',20; azotate de potasse, 90 centigrammes; émétique, 3 centigrammes ; dans eau, 1 kilogramme.
Eau forte. Acide azotique du commerce.
Eau gazeuse (eau deSeltz artificielle). Eau chargée de plusieurs fois son volume de gaz acide carbonique à l’aide de différents appareils. Dans ces appareils, le gaz est ou comprimé par la pompe aspirante etfoulante, ou comprimé par lui-même. A l’aide du gazogène de Briet, on peut préparer de l’eau gazeuse extemporanément. Dans le compartiment inférieur du vase ne communiquant avec le supérieur que par un tube qui monte jusqu’au hautde celui-ci qui est rempli de 2 litres d’eau, on a mis 21 gram. de bicarbonate de soude et 1 8 gram. d’acide tartrique, ou, plus économiquement, 30 gram. de bisulfate de potasse et autant de bicarbonate de soude. Aussitôt commence à se dégager l’acide carbonique, montant dans le tube, s’accumulant en haut du réservoir supérieur et se dissolvant dans l’eau, qui se peut charger jusqu’à 5 volumes de gaz.
Eau générale. Alcoolat coùiposé avec une foule de plantes aromatiques et des substances balsamiques et résineuses.
Eau de Gondran. Mélange de 4 grammes d’huile de pétrole et de i 28 grammes d’acide chlorhydrique, qu’on ajoute à l’eau d’un bain partiel, et qu’on vante contre les rhumatismes.
Eau de goudron. Liquide odorant et acidulé qu on obtient en -faisant macérer le goudron dans l eau, et ayant soin de remuer le mélange. Le Codex iniBque 5 parties de goudron sur 1 6 d’eau pluviale ; de là résulte un liquide que sa saveur désagréable oblige souvent d’étendre davantage. Les meilleures proportions sont 1 partie de goudron et 10 d’eau : on jette la première eau après vingt-quatre heures de macération, et on la reniplaee par d’autre, qu’on laisse sur le goudron pendant im mois.
Eau de Goulard. Y. Eau blanche.
426 eau
Eau hémostatique. Plusieurs liqueurs portent ce nom - les eaux de Binelli, de Brocchieri, de Chapelain, de Hepp, de Léchelle, de Monterosi, de Pagliari , de
'^^Eau^de Hepp. Légère modification de l’eau hémostatique de Pagliari.
Eau impériale. Alcoolat composé avec un grand nombre de plantes aromatiques.
Eau iodée. Lugol emploie sous ce nom plusieurs solutions d’iode dans l’eau à l’aide del’iodure de potassium. Il désigne par les n”® 1 , 2, 3, les solutions qui contiennent par 500 grammes d’eau 25, 34 milligrammes, 5 centigrammes d’iode non combiné avec, le potassium. Ces eaux se préparent, le n® 1 avec liodure de potassium pur, 55 milligrammes ; iode, 27 milligrammes ; len® 2 avec : iodure, 84 milligrammes ; iode, 42 milligrammes ; len“3 avec : iodure, 10 milligram.; iode, 5 centigrammes. On triture l’iode avec le sel, et l’on ajoute peu à peu 500 grammes d’eau distillée.
Eau de Javelle. Chlorite de potasse liquidé qu’on obtient en faisant arriver du chlore dans de l’eau tenant en dissolution le tiers de son poids de carbonate de potasse du commerce. Elle doit sa couleur rosée à un peu d’oxyde de manganèse.
Eau de lavande ou de Smith. Mélange d’essence de lavande, 60 ; de teinture d’ambre, 30 ; d’eau de Cologne, 500 ; d’alcool, 1000. "Préparation cosmétique.
Eau laxative de Vienne. Infusion de séné, dé raisin de Corinthe, de racine de polypode, et de coriandre, à laquelle on ajoute de la crème de tartre et de la manne. '
Eau de Léchelle {eau hygiénique de Memphis). Hydraté regardé comme hémostatique. Feuilles, de noyer, chardon bénit, aigremoine, eupatoire, ronces, millepertuis, marum, menthe, caîament, basilic, sauge, romarin, thym, âa 500 ; fleurs de rose, soucis, arnica, ^ 125 ; écorce de chêne, grenade, âa 1000 ; racine de ratànhia, gentiane, garance, âa 500 ; bourgeons de peuplier, de sapin, âa 1000.
Eau de Luce. Liquide laiteux, d’une odeur forte, d’une saveur âcre et caustique, que l’on emploie^ comme stimulant du sysfènte nerveux, dans les évanouissements ; on le fait aspirer par lé nez, et l’on en donne à l’intérieur - quelques gouttes dans jm verre d’eau sucrée. On l’emploie aussi pour cautériser les morsures des animaux venimeux. On fait l’eau de Luce en mêlant dans un flacon bouché 16 grammes d’ammoniaque liquide à 22“ centésim. avec 16 grammes d’eau distillée, et ajoutant 1S'',20 d’une teinture obtenue par la digestion dé 4 gramrhes de savon noir, 4 grammes de. baume de la Mecque, et 16 grammes d’huile de succin rectifiée, dans 192 grammes d’alcool à 36“ centésim.
Eau de magnanimité. Alcoolat qu’on obtient en faisant digérer pendant.quatre jours, dans 896 grammes d’alcool à 85° centésim. ; racine de zédoaire, 20gram.; cannelle fine, 1 6 grammes ; girofle et petit cardamome, âa 12 grammes; cubèbe, 8 grammes ; distillant presque à siccité, puis ajoutant à l’alcool aromtatique ainsi préparé les deux tiers de son poids de fourmis rouges, laissant macérer pendant six jours, et distillant au bain-marie jusqu’à siccité. Çet alcoolat étmt employé autrefois comme excitant des voies urinaires et des organes génitaux (4 à 8 grammes dans un hquide approprié) ; on l’employait aussi en frictions contre les paralysies partielles.
Eau magnésienne. Dissolution de 28 grammes de
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sulfate de magnésie cristallisé, et de 36 grammes de carbonate de soude cristallisé ( pour 640 grammes d’eau chargée de 6 volumes d’acide carbonique). On dissout séparément chaque sel, on môle les dissolutions et l’on fait bouillir jusqu’à ce qu’il ne se dégage plug de gaz ; on laisse reposer, on décante, on lave et l’on égoutte le précipité, qu’on délaie ensuite dans suffisante quantité d’eau qu’on charge d’acide carbonique. On agite de temps en temps, et l’on met en bouteilles au bout de vingt-quatre heures. — En diminuant de moitié la dose des deux sels et employant la même quantité d’eau et d’acide, on a l’eau magnésienne gazeuse.
Eau marécageuse. Eau des marais, des mares, des étangs, qui est toujours chargée de matières végétales et animales en putréfaction. C’est une boisson insalubre qui peut déterminer des maladies putrides chez les animaux. On cite même des faits où, embarquée à bord de vaisseaux et servant de boisson, elle a produit des fièvres paludéennes graves. Si l’on est forcé d’en faire usage, il est indispensable de la désinfecter eh la filtrant dans un. tonneau contenant du gravier et du charbomde bois concassé.
Eau de mélisse. Le Codex donne pouf sa préparation la formule de Baumé , qui consiste à couper 750 grammes de mélisse fraîche en fleur et 124 gram. de zeste de citron frais ; à concasser 60 grammes de cannelle fine, autant de' girofle et de muscade, 30 grammes de coriandre sèche et 30 grammes d’an^ gélique à faire macérer le tout pendant quatre jours dans 4 kilogrammes d’alcool à 85“ centésim., et à distiller au bain-inarie pour retirer toute la partie spiritueuse. Beaucoup moins compliquée que celle des Carmes, cette formule donne un produit qui jouit des mêmes propriétés. Cette eau est réputée stomachique, tonique et vulnéraire (à l’intérieur 2 à 4 grammes dans un verre d’eau sucrée).
Eau mercurielle. Solution de proto-azotate acide de mercure, qu’on obtient en faisant dissoudre dans un matras, à une douce chaleur, 120 parties en poids de mercure purifié, dans 150 d’acide azotique à 33“, versant dans la solution 900 parties d’eau distillée, et passant au bout de quelques jours. C’est un caustiquci
Éau de mer. Eau minérale remplissant le vaste bassin des mers-, et formant, en outre, sur le continent, un grand nombre de sources salées, ün litre contient, en moyenne, 1 kilogramme d’eau pure et 30 à 40 grammes de matières salines fixes. Ces ma-’ tières sont : chlorures de sodium, de calcium et dé magnésium ; sulfates de chaux, de magnésie, de soude et de potasse ; bicarbonates de chaux et de magnésie ; iodtires et bromures de -sodium et de magnésium ; matières organiques provenant de la décomposition des êtres qui vivent dans la mer.
Eau mère. Résidu d’une dissolution saline qu’oii a fait cristalliser, lorsque cette eau, épaissie, refuse de donner des cristaux.
Eau de Meltemberg . Solution de sublimé corrosif, 180 centigr. , dàns.eau distillée, 320 grammes; avec addition de teinture vulnéraire , 60 grammes, et d’éther azotique alcoolisé, 180 centigr. Contre la galei
Eau de miel odorant {alcoolat de miel odorant, esprit de miel). Alcôolat d’une odeur très suave, et exclusivement destiné à la toilette. Préparé avec miel, coriandre, zeste de citron, girofle, muscade, benjoin, styrax , calamite , vanille , eaux de rose et de fleur d’oranger.
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Eaù minérale. On appelle ainsi, dans quelques hôpitaux, un éméto-cathartique composé d’émétique, 20 centigrammes, et sulfate de soude, 16 grammes; dissous dans eau, 90 grammes; à prendre de demiheure en demi-heure.
Eau de Monterosi. Alcoolé antihémorrhagique préparé avec diverses plantes aromatiques et astringentes, auxquelles sont associées : poix noire, agaric blanc.
Eau d’O’Meara. Teinture dentifrice préparée avec : vétiver, 4 grammes ; pyrèthre, 15 grammes; girofle, 30 centigrammes ; iris, coriandre, orcanette, éssence de menthe, âa 60centigr., essence de bergamote, essence de citron, aa 30 centigrammes ; créosote, 1S'',60 ; alcool à 90", 60 grammes.
Eau oxygénée (deutoxyde d’hydrogène, peroxyde d’hydrogène). F. Bioxyde d’hydrogène. — On donnait autrefois le nom d’eau oxygénée à une limonade azotique employée sans succès dans le traitement des maladies syphilitiques.
Eau de Pagliari. Eau hémostatique obtenue en faisant bouillir, pendant six heures : benjoin, 8 ; alun, 16; dans eau, 160.
Eaupanée. Pain de froment, et mieux croûte de pain, 60 grammes ; eau, en quantité suffisante pour obtenir un litre en décocté.
Eau phagédénique. Solution de chlorhydrate de chaux, tenant en suspension du deutoxyde de mercure, ^ qui lui donne une couleur jaune orangé. Qn l’obtient en versant 128 grammes d’eau de chaux dans une dissolution aqueuse de 40 centigrammes de sublimé. Elle est employée comme excitante dans le traitement des ulcères vénériens.
Eau potable. L’eau potable, pour être bonne, doit être limpide, tempérée en hiver,' fraîche en été, inodore et d’une saveur agréable ; tenir en dissolution une proportion convenable d’air, d’acide earbonique et de substances organiques ; dissoudre le savon sous forme de grumeaux, et être propre à la cuisson des légumes secs. L’eau ne doit être ni fade, ni douceâtre, ni salée. — On remédie au défaut de limpidité par la clarification sa moyen du repos ou de la filtration. Cette dernière s’opère par le passage de l’eau à travers des conduits assez fins pour arrêter les particules solides tenues en suspension. 11 est des eaux qu’aucun procédé ne parvient à clarifier. Presque toutes les eaux potables renferment un ou plusieurs des éléments ei-après : oxygène, azote, acide carbonique, silice, alumine, oxyde de fer, bicarbonates de chaux et de magnésie, sulfate de chaux, chlorure de sodium, traces d’azotates, de chlorure de potassium , de bromures et d’iodures, matières organiques azotées et non azotées. — Il est désirable que les eaux ne renferment jamais, par litre, plus de 60 centigrammes de matières salines ou terreuses, ni plus de 1 centigramme de matière organique. Un excès de matières fixes commmunique à l’eau une saveur désagréable, et la rendent crue, dure. Pour rechercher les corps gazeux, on a recours, à l’ébullition à vase clos. La matière organique animale se reconnaît aux sels ammoniacaux et à l’ammoniaque dégagés quand on chauffe l’eau à vase clos. La quantité d’eau à donner dans une ville a été estimée à 1 00 litres par jour et par individu ; cette quantité doit pourvoir à l’économie domestique , aux bains et aux lavoirs, à l’arrosement public, à l’industrie. A Paris, les abonnements sont réglés sur les consommations ciaprès ; une personne, 20 litres ; un cheval, “5 litres ; une voiture à deux roues, 40 litres ; une voiture à quatre
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roues, 75 litres; un mètre de jardin, 75 litres et demi. — Les eaux proviennent des sources, des puits artésiens, des rivières, des puits, des citernes, des étangs. Les eaux de source ont une grande fixité de température, condition qui mancpie aux eaux des rivières, lesquelles varient d’ailleurs beaucoup dans leur composition annuelle , et peuvent être viciées par les industries riveraines, ainsi que par le développement des conferves. Les eaux de pluie contiennent souvent de fortes proportions de sulfates, de phosphates, d’azotates et de matières organiques , les dernières introduites par pénétration directe ou par infiltration. Les eaux de citerne sont souvent altérées par les matériaux qui servent aux constructions. Les eaux d’étang ont une grande tendance à s’échauffer et à faciliter ainsi la réaction entre les gaz oxygénés et les matières hydrogénées et carbonées. Entre le point d’arrivée et les conduits de distribution, on établit des réservoirs destinés à l’emmagasinement des eaux pendant les intermittences périodiques ou irrégulières du service. Ces réservoirs doivent être faciles à nettoyer et à réparer, et présenter une profondeur moyenne de 3 mètres à 3°’, 50. On les construit, de même que les conduits, en maçonnerie, en tôle, en zinc, en bois. — L’eau des marais, des tourbières, et, en général, les eaux stagnantes, sont impropres à la consommation ; les eaux crues sont malsaines ; les eaux de pluie et de fontaine ou de source sont ordinairement bonnes. Pour satisfaire aux besoins d’une population, lès citernes, les pompes et les fontaines sont généralement insuffisantes, et il convient d’établir un système général de distribution d’eau indépendant des moyens particuliers d’approvisionnement de chaque habitant, et capable de fonctionner -d’une manière permanente et sans intermittence. L’eau destinée, à l’usage domestique doit être ■ élevée jusqu’aux étages supérieurs. Elle doit être recueillie, autant que possible, à la source mêmé et dans des lieux de chute pluviale. Une surface de 500, hectares donne de 17 à 1 8 millions d’hectolitres par an, à raison- de 25 à 30 centimètres de pluie annuelle. Les tuyaux de distribution seront de préférence de fer, de forte poterie, de grès ou de verre, vernissés à l’intérieur, hermétiquement joints, constamment remplis, afin de prévenir l’oxydation et les dépôts. Les robinets seront d’étain ou de grès. Les tuyaux seront mis à l’abri de là gelée. La distribution sera combinée avec un système de conduits destiné à l’évacuation des eaux employées dans le nettoyage des égouts et le transport des résidus des.villës dans les champs. Des jets (Beau à forte pression seront ménagés pour le nettoyage de la voie publique et, pour les incendies.
Eau de pluie. Eau à peu près aussi pure que l’eau distillée. Celle qui tombe la première n’est pas très pure, entraînant avec elle les corpuscules qui voltigent dans l’air ,-les émanations de la Terre , les principes ammoniacaux, etc. La pluie d’orage renferme un jmu d’acide azotique libre ou combiné, d’après Liebig. ftuand on recueille cette eau pour les préparations pharmaceutiques, comme cela arrive aux vétérinaires qui n’ont pas d’alambic à leur disposition, on doit la recevoir <ians des vases larges et au müieu d’une pluie abondante, mais non orageuse.
Eau de puits. Cette eau est toujours chargée d’une forte proportion de substances salines, principalement de sulfete de chaux, de chlorures de calcium et de magn&ium, qui la rendent dure, lourde à la digestion, peu propre à cuire les légumes, à dfesoudre le savon ;
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ajoutez qu’eUe ne contient pas d’aii- en dissolution, aussi est-ü convenable de laisser séjourner cette eau a l’air avant .de la donner à boire aux animaux, afin qu’une partie des sels calcaires se dépose , et qu’un peu d’air atmosphérique s’y dissolve.
Eau de Prague. Alcoolat préparé avec : galbanum, asa fœtida, myrrhe, valériane, zédoaire, angélique, menthe, serpolet, camomille, coriandre, castoréum. Recommandée autrefois en Allemagnecontre l’hystérie.
Eau de Ràbel. Mélange de 3 parties d’alcool à 85“ centésim., et de 1 partie d’acide sulfurique à 66° B. On verse peu à peu l’acide sur l’alcool ; on mêle, on laisse en repos pendant huit jours, et l’on décante. On l’administre comme excitante, tonique et astringente (depuis quelques gouttes jusqu’à 2 grammes dans une boisson mucilagineuse). Pure, c’est un styptique très énergique, que l’on peut employer pour arrêter les hémorrhagies.
Eau régale. Mélange d’acide chlorhydrique et azotique, dans lequel il se forme plus ou moins de chlore et d’acide azoteux, selon les proportions du mélange. On s’en sert pour dissoudre l’or et le platine. On en a essayé l’usage, dans un pédiluve, comme révulsif.
Eau de la reine de Hongrie. Nom donné à l’alcoolat de romarin.
Eau rouge de l’hôpital Saint-Louis. Solution de sublimé corrosif , 1 gramme , dans eau distillée , 500 grammes , colorée avec les pétales de coquelicot.
Eau sam pareille. V. Eau de Cologne.
Eau de Schultz. Eau hémostatique préparée avec : eau distillée, 250 grammes; huile pyrogénée de tabac,
' 8 grammes ; huile de Dippel, 1 2 .gouttes.
Eau seconde. Mélange de 1 partie d’eau-forte, ou acide azotique du commerce, avec environ 2 parties d’eau. L’eau seconde employée par les , peintres est une solution de potasse marquanjt 12“ B.
E eau sédative (Raspail). Ammoniaque liquide, 100 parties ; alcool camphré, 10 parties ; sel marin, 60 parties; eau commune, 1000 parties ou 1 litre ; faites dissoudre le sel dans l’eau, et mêlez le tout à froid. Excitante et résolutive, en frictions, sur des points contus, sur les piqûres des insectes ou des reptiles; se donne aussi à l’intérieur, étendue d’eau, comme stimulante, antiputride et alexétère.
Eau spiritueuse. Résultat de la distillation de l’alcool sur des substances végétales susceptibles de fournir des principes volatils. C’est ce que, dans la nouvelle nomenclature, on nomme un alcoolat.
Eau de soude carbonalée (soda water). Èau tenant eh dissolution du bicarbonate de soude, 1 gramme , pour 640 grammes de liquide, et chargée de 5 volumes de gaz acide carbonique.
Eau styptique de Loff. Solution aqueuse de perchlorure de fer.
Eau sulfureuse. Dissolution de sulfure de sodium cristallisé, de carbonate de soude cristallisé, et de chlorure de sodium, 75 milligr. de chaque dans 640gram. d’eau privée d’air. Le Codex indique cette eau comme destinée à remplacer toutes les eaux sulfureuses des Pyrénées , et comme pouvant être livrée indifféremment sous les noms d’eau minérale artificielle de Baréges, ou de Cauterets, de Bagn'eres-de-Luchon, de Bonnes, de Saint-Sauveur, etc.
Eau thérîacale. Alcoolat de thériaque composé; teinture préparée avec un grand nombre de plantes aromatiques associées à la thériaque. Réputée cordiale, sudorifique.
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Eau de Tisserand. Eau hémostatique préparée avec sang-dragon et térébenthine des Vosges, âa 100 qu’on fait digérer dans eau, 1000. ’
Eau végéto-minérale. V. Eau blanche.
Eau-de-vie. Alcool étendu d’eau, et marquant 16“ à 22° B. (V. Alcool). On appelle particulièrement ainsi le produit de la distillation du vin ; mais un grand nombre de végétaux donnent à la distillation des liquides spiritueux analogues. L’eau-de-vie de merises est le kirschenwasser, cèlle du suc de canne est le rhum celle du riz est le rack.
Eau-de-vie allemande. On l’obtient en faisant macérer ; racine de jalap, 240 grrmmes ; racine de turbith, 30 grammes ; scammonée d’Alep, 60 grammes ; dans èau-de-vie à 58° centésim., 3 kilogrammes. Oir décante au bout de quinze jours, et l’on passe avec expression. C’est un fort purgatif, qu’il ne faut employer qu’à la dose de 1 5 à 30 grammes dans un liquide sucré.
Eau de violette. Alcoolé d’iris de Florence, ainsi appelé à cause de son odeur de violette.
Eau de la Vrillière. Collutoire tonique que l’on obtient en mettant digérer pendant quatre jours dans 720 grammes d’alcool à 85° centésim. ; feuilles pilées de cochléaria et de cresson, âa 120 grammes; cannelle fine, 30 grammes, et girofle, 12 grammes, l’un et l’autre concassés ; zestes récents de citron coupés menu, 24 grammes, et roses rouges, 16 grammes; on distille ensuite au bain-marie toute la partie spiritueuse.
Eau vulnéraire. On l’obtient en distillant avec 8 kilogrammes d’eau (pour avoir 1 kilogramme de produit) des fleurs de lavande récentes, des sommités récentes de basilic, de calament, d’hysope, de marjolaine, de mélisse, de menthe poivrée, d’origan, de romarin, de sarriette, de sauge, de serpolet, de thym, d’absinthe, de tanaisie, et des feuilles d’angélique, de fenouil et de rue (1 20 grammes de chaque substance). Si l’on emploie pour excipient l’alcool au lieu d’eau (Gkilogr. d’alcool à 55° centésim*, et 120 grammes des substances énumérées ci-dessus), en laissant macérer pendant deux jours, et distillant au bain-marie 4 kilogrammes de liqueur spiritueuse, on a l’eau vulnéraire spiritueuse. Si, au lieu de distiller après deux jours de macération, on laisse digérer pendant huit jours, le produit, exprimé à la presse et filtré, est Veau vulnéraire spiritueuse par infusion, qui a naturellement une couleur brune due à la partie extractive des plantes, mais que les pharmaciens colorent avec un peu de cochenille, et décorent du nom d’eau rouge. Ces deux liqueurs alcooliques - sont employées à l’extérieur comme résolutives, pour les contusions sans plaie et sans inflammation notable. Prises à l’intérieur, dans les mêmes cas (une ou deux cuillerées dans un verre d’eau), elles sont plus souvent nuisibles qu’utiles, et n’ont aucune des propriétés vulnéraires qu’on leur suppose.
EAUX, s. f. pl. Nom vulgaire du liquide amniotique, de celui qui entoure le fœtus dans l’œuf. On appelle poche des eaux la saillie que les membranes de l’œuf, détachées de la matrice et poussées par les contractions de l’organe, font à travers le col utérin dilaté., — On dit que les eaux sont hémisphériques, quand la poche des eaux (ce qui est le plus ordinaire) forme une saillie qui est un segment de sphère d’une plus ou moins grande dimension ; en boudin ou en boyau, quand la poche des eaux est allongée et étroite ; plates.
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quand celte même poche fait peu de saillie ; ovalaires, quand elle décrit une courbe ovalaire, soit transversalement, soit d’avant en arrière.
EADX AüX JAMBES [ail. Manke, Erdgalle, angl. grease, it. garpe, ricctttoli]. (Défluxions, eaux puantes, tnauvaises eaux, fies, phymatose, Nateï). Maladie cutanée qui a son siège au pied et à la partie inférieure de la Jambe, chez le cheval, et dont le symptôme caractéristique est le suintement d’une humeur semblable à de la sanie, à travers les pores de la peau. La cause la plus ordinaire de cette maladie est l’humidité et la malpropreté des écuries ; quelquefois elle tient à la constitution de l’animal. Elle se manifeste plus souvent aux pieds de derrière qu’à ceux de devant, commence par les paturons, monte peu à peu Jusqu’aux boulets, gagne insensiblement les canons, et devient presque toujours chronique. Elle s’annonce par le hérissement des poils, produit un engorgement rougeâtre de la peau et du tissu lamineux sous-cutané, et donne lieu au suintement d’une humeur d’abord séreuse et limpide, puis âcre, fétide, grisâtre ou verdâtre. Quelquefois l’engorgement devient énorme , se couvre de grappes formées de fies ou de poireaux , et finit par amener la désorganisation complète du pied. Quand les eaux sont nouvelles, la maladie cède à l’emploi des émollients dans le principe, puis aux lotions de vin chaud. Quand elle est devenue chronique, il faut recourir aux applications toniques et astringentes. Quand la maladie est constitutionnelle, elle est le plus ordinairement incurable, et sa suppression pourrait déterminer une métastase fâcheuse. Les eaux aux Jambes ont été regardées comme la source du cowpox. V. ce mot.
EAüX-CHAlJDBS. Sources sulfureuses thermales (11“,10 à 35“,2o) au nombre de six, situées dans les vallées d’Ossau, près de Bonnes, dans les Pyrénées. Administrées en bains, douches, boisson.
EAUX MII^ÉRALES. On appelle ainsi des eaux chargées de substances fixes ou volatiles, qui sont dues tantôt à la filtration de l’eau à travers des terrains où elle rencontre des matières salines dont elle se charge, tantôt à diverses forces électro-chimiques qui déterminent la dissolution de ces matières, en les produisant de toutes pièces. Suivant la température, on les dit thermales ou froides. Elles sont réputées froides Jusqu’à 20”, et chaudes au delà de ce terme, température dont la cause a été attribuée à des actions électro-chimiques, à des décompositions souterraines, mais qui est due sans doute à la chaleur du globé. On les divise, d’après leurs propriétés caractéristiques, c’est-à-dire d’après leurs principes dominants , en salines, acidulés gazeuses, alcalines gazeuses, ferrugineuses et sulfureuses. — Les eaux minérales salines ont pour caractère de laisser, après leur évaporation, une quantité notable de substances salines, et de précipiter en blanc par les sels de baryte ou par les séls d’argent solubles. Elles ont une saveur plus ou moins salée et amère ; elles sont rafraîchissantes, diurétiques ou purgatives, selon la nature et l’abondance des sels qu’elles contiennent. Les principales sont celles de Balaruc, de Bagnères-de-Luchon , de Bourbonne , de Plombières, de Chaudes-Aigues, de Saint-AlljTe, de Sedlitz, d’Epsom, et les eaux de la mer. — Les eaux acidulés gazeuses ont une saveur plus ou moins aigrelette, rougissent la teinture de tournesol, et dégagent, à l’air libre ou par la chaleur, du gaz acide carbonique qui les fait souvent mousser comme le vin de Champagne. Elles forment, avec l’eau de chaux, un précipité blanc
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soluble avec effervescence dans les acides. Ces eaux sont excitantes et apéritives. On les emploie surtout contre les engorgements des viscères abdominaux et les affections des voies urinaires. Telles sont les eaux de Seltz, de Seidchutz, de Carlsbad, de Pougues, de Châteldon. — Les eaux alcalines gazeuses ont une saveur amère, urineuse ; elles moussent légèrement, verdissent assez promptement la teinture de mauve ou de violette,précipitent en blanc les sels de chaux, mais n’agissent sur ceux de magnésie qu’à l’aide de l’ébullition. En outre, elles font effervescence quand on y verse un acide. Ces eaux sont utiles contre les aigreurs des premières voies, les scrofules, les tumeurs blanches, les ulcères atoniques, les engorgements des viscères abdominaux. Les principales sont celles de Vichy , du Mont-Dor, de Néris (Allier), — Les eaux ferrugineuses sont minéralisées, soit par le sulfate, soit par le carbonate acidulé de fer, ou, selon quelques chimistes, par un composé particulier de chaux et d’oxyde de fer. Elles ont une saveur atramentaire plus ou moins prononcée. Exposées à l’air, elles se troublent, et laissent précipiter un dépôt ocracé. Traitées par un sulfhydrate alcalin, par la teinture de noix de galle, par certains vins blancs, par les cyanoferrures de potassium Jaune et rouge, elles donnent, avec les trois premiers réactifs , un précipité noir , ou une couleur d’un gris noirâtre , quelquefois seulement verdâtre ; avec les cyanoferrures, elles précipitent en bleu plus ou moins intense. Si le fer est entièrement peroxydé, la couleur bleue a lieu avec le cÿanoferrure Jaune (prussiate ferrugineux); s’il est seulement protoxydé, elle ne se produit qu’avec le rouge (sesquiferrocyanure de potassium). Enfin on distingue les eaux martiales sulfatées d’avec celles qui sont carbonatées, en ce que les premières, soumises à l’ébullition, retiennent toujours en solution une certaine quantité dé fer, tandis que les autres, filtrées, en sont entièrement dépourvues. Berzeliusa reconnu aussi, dans les eaux ferrugineuses, la présence d’acides organiques particuliers (acide crénique et apocrénique), qui se rapprochent de Fulmine, et qui, dans ces eaux, sont unis à l’oxyde de fer. Les eaux ferrugineuses sont toniques et astringentes ; elles conviennent contre l’aménorrhée, la chlorose, là leucorrhée. Les principales sont celles de Passy, de Forges, de Provins, de Spa, de Pyrmont , de Gontrexeville , de Bussang ; de Cransac , qui sont froides; celles de Bourbon- F Arcbamhault, de Montferrand, qui sont très chaudes. — Les eaux sulfureuses ont une odeur plus ou moins prononcée d’œufs pourris ; elles précipitent en noir par les solutions de plomb, d’argent, de cuivre, en Jaune par Fémétique et l’acide arsénieux; quelquefois tout de suite avec ce dernier réactif, quelquefois seulement sous l’influence des acides ; le précipité est soluble dans l’ammoniaque. Exposées à l’air, elles perdent promptement leurs propriétés sulfureuses. Leur principe minéralisateur est l’acide sulfhydrique, libre ou plus ordinairement combiné. Ou a proposé de désigner celles où Facide hydrosulfurique est libre, par le nom êîeaux hydrosulfuriquées; et lorsqu’il est combiné , par celui Sceaux hydrosulfatées. Ces dernières, très communes dans les Pyrénées^rientales, ont pour caractères : 1“ de donner lieu, à Fair , à une certaine quantité d’hyposulfite ; 2° de ne perdre par l’ébullition que très imparfaitement ,eur acide hydrosulfurique ; de produire, avec les sulfates de fer et le manganèse, des précipités noirs ou d’un blanc sale ; Â° de former, avec Facide arsénieux.
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un dépôt jaune, seulement par l’addition d’un acide. Les eaux hydrosulfuriquées ont une odeur plus prononcée- elles perdent par l’ébullition tout leur acide, et ne précipitent nullement par les sels de fer ou de manganèse protoxydés, à moins qu’elles ne contiennent des carbonates. Au reste, ces dernières sont fort rares : presque toujours l’acide sulfhydrique n’est libre qu’en partie, et il a été éliminé ainsi par diverses causes,. notamment par l’air et par l’acide carbonique. Les eaux sont alors hydrosulfatées - hydrosulfuriquées. Dans celles des Pyrénées , le principe sulfureux paraît entièrement combiné avec la soude. Ces eaux contiennent toujours une matière blanche, filamenteuse, formée d’algues microscopiques (F. Glairine), et que l’on a appelée baregfme, zoogène, gflairine. Anglada a reconnu, dans les mêmes localités, des eaux chargées de cette substance glaireuse, mais privées de tout principe sulfureux; les voyant sourdre dans les mêmes terrains et avec des principes presque identiques , il leur a assigné une composition primitive semblable â celle
des autres eaux, et les a considérées comme des eaux sulfurèusés dégénérées. L’iode existe aussi, à l’état de combinaison, dans plusieurs eaux sulfureuses , notamment dans celles de Castel-Nûovo, d’Asti, etc. : on peut traiter par le chlore les sels enlevés par l’alcool , et l’amidon y prend promptement une teinte bleue plus ou moins intense. Les eaux sulfureuses ont une action particulière sur les système cutané et lymphatique ; elles sont utiles contre les maladies de la peau, les scrofules, des rhumatismes, les maladies articulaires. Les plus usitées sont celles d’Aix-la-Chapelle,- d’Aix eh Savoie, de Bade, de Baréges, de Bonnes, de Cauterets, de Bagnères-de-Luchon, de Bagnoles, de Saint- Amand, de SainCSauveur, qui sont chaudes, et celles d’Enghien, qui sont froides , et peut-être par cela même moins actives. Ces dernières peuvent être chauffées à 70° sans perte de leurs principes , et leur richesse sulfureuse égale la plus riche des eaux des Pyrénées.
On est parvenu à imiter parfaitement quelques eaux minérales naturelles ; on peut même affirmer que certaines eaux factices sont préférables aux naturelles par la facilité que l’on a de les rendre, à volontéi_ plus ou moins actives , en augmentant ou diminuant les doses des substances que l’on y introjiuit. , Les eaux sulfureuses sont les plus difficiles à imiter : depuis les travaux intéressants d’Anglada sur celles des Pyrénées- Orientales, leur composition est .maintenant assez bien connue ; néannioins il y a encore quelque chose que nous ne savons pas, car les effets médicinaux de celles qu’on fabrique sont loin d’être comparables à ceux que l’on obtient avec les eaux -naturelles ; toutefois on peut les regarder comme utiles dans plus d’un cas. C’est l’analyse qui, seule , peut guider pour la fabrication des eaux minérales factices, puisqu’elle indique les . substances contenues dans les eaux naturelles, et leurs proportions. Cependant, parmi ces substances, il en est qu’il n’est pas très nécessaire d’introduire dans l’eau imitée, et que l’on pourrait négliger sans inconvénient, attendu qu’elles paraissent n’avoir aucune action sur l’économie animale : tels sont le sulfate de chaux, les phosphates calcique et aluminique, le fluate de chaux, l’azote, la silice même. C’est le plus ordinairement par solution dans l’eau pure qu’on arrive à l’imitation des eaux minérales naturelles : on ajoute alors directement soit les substances salines pures et dans les proportions voulues, soit les gaz carbonique ou sulfhydrique, qu’on fait arriver dans le liquide chargé ou non de sels, et
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qu’on y interpose ou qu’on y disSout à l’aide d’une forte pression exercée par une pompe foulante. Quelquefois on tient en solution certains principes à la faveur de l’acide carbonique introduit ; quelquefois aussi on forme certains composés par double décomposition, en mêlant dans l’eau deux sels qui échangent leurs hases et qui produisent un résultat analogue à celui qui existe dans l’eau naturelle. Les eaux salines ne sont presque que de simples solutions. Les eaux acidulés gazeuses somt des solutions imparfaites d’acide carbonique retenu par une certaine pression. Les éaux alcalines gazeuses résultent de l’addition d’un bicarbonate alcalin (ordinairement celui de soude) dans de l’eau chargée d’acide carbonique. Les eaux ferrugineuses sont préparées, soit avec des solutions de sulfate de fer, soit avec du protocarbonate de fer tenu en dissolution par l’acide carbonique. Ce sel peut être produit par double décomposition dans le liquide, au moyen d’un mélange déterminé de protochlorure de fer et de carbonate de soude : on évite ainsi l’action dé l’âir, qui décomposé promptement le protocarbonate ; mais on n’imite pas encore celles où le fer est à l’état de crénate èt d’âpocrénate. Enfin, les eaux sulfureuses sont le résultat d’une solution saline unie à de l’acide sulfhydrique, ou mieux une simple solution de sulfhydrate de soude cristallisé dans des proportions déterminées.
ÉBEAüPIlV. Source ferrugineuse située à 4 kilémètres de Nantes. '
ÉBÉNACÉES, S. f. pl. [Ebenaceæ, Guyanaceœ,h] Famille de plantes dicotylédones^ monopétales; hypogynes, composées d’arbres ou arbustes, la plupart dés régions tropicales. Elle apour typele Dfospyrosehentfs qui fournit le bois d’ ébène.
ÉBLANINE, s. f. {pyroxanthine). Substance qùi se trouve dans l’acide pyroligneux brut. Elle est jaune, cristallisable, fond à 176“ ; insoluble dans l’eau et lés alcalis, soluble dans l’alcool, l’éther èt l’acide acétique concentré, et les- colore en jaune foncé. (C^JH^O^.)
ÉBLOüISSEMENT, S. m. . Troublé mo¬
mentané de la vue, causé soit par l’impression subite d’une trop vive lumière, soit par quelque cause interne, telle qu’une congestion cérébrale, etc. "
ÉBBOüEMENT, S. m. [ail. Niesen]. Sorte d’éternument chez les animaux domestiques : phénomène qui consiste en une expiration forte et sonore, mais volontaire et sans caractère convulsif, accompagnée d’une vive secousse dé la tête.
, ÉBULLIOSCOPE, S. m. Nom d’appareils imaginés pour mesurer au moyen de l’ébullition la richesse alcoolique des spiritueux. Le zéro de l’échelle correspond au point d’ébullition de l’eau pure, et le 100“ au point d’ébullition de l’alcool absolu ; ils sont à cadran (Brossart et Vidal) ou à tige droite (Conaty).
ÉBULLITION, s. f. [ebullitio, ail. Aufsieden, angl. boiling, it. ebolüzione, esp. ebullicion^. Mouvement violent d’un liquide soumis à l’action du calorique, que produisent de grosses bulles auxquelles donnent naissance celles de ses parties inférieures qui, réduites à l’état de vapeur sur les points où s’applique plus particulièrement la chaleur, deviennent par cela même plùs légères, traversent toutes les couches supérieures, et viennent crever à la surface. Tous les liquides ne bouillent pas à la même température sous la pression moyenne de ratmosphère-, et ils en exigent une plus haute ou une plus basse , suivant qu’on augmente ou qu’on diminue cette pression. Tant que celle-ci reste la même, la température d’un liquide qui a commencé
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à bouillir ne change plus, et toute nouvelle quantité de calorique qu’il reçoit ne fait que hâter l’évaporation.
— On donne vulgairement le nom à’ ébullitions à des éruptions apyrétiques et de très courte durée, qui sont, pour l’ordinaire, déterminées par un régime échauffant, et quelquefois par une affection morale vive.
ÉBÜBNATIOK ou ÉBÜRNIFICATION , s. f. [de ébur, ivoire]. Se dit jde l’encroûtement de certaines tumeurs par des phosphates et carbonates calcaires ; de l’ossification des cartilages articulaires ; du passage à un degré de compacité considérable de telle ou telle partie du tis.su osseux, et, en particulier, des os qui, chez le cheval et quelquefois chez l’homme, , ont frotté longtemps l’un contre l’autre,, soit à la suite d’usure des cartilages, soit plus rarement après des fractures ou des luxations.
ÉBCBNÉ , ÉE , adj. \ehurneus , de ébur, ivoire , ail. elfenbeinartig, it. et esp. eburneo], Qui a la blancheur et l’apparence de l’ivoire. On appelle cartilages éburnés une des surfaces articulaires, lorsqu’ils sont , encroûtés de phosphate de chaux. — Substance éburnéé des dents ou ivoire. V. Bmi. . - .
ÉCAILLE, s.ï. [squama, alL^Schuppe]. — Enzoologie, les écailles sont les lames aplaties et minces qui couvrent la peau de la plupart des poissons ; elles ont une structure particulière et spéciale chez les poissons osseux ou proprement dits. Chez les sélaciens ou placoïdes (raies, requins, etc,), ce sont des grains fins ou volumineux (et alors appelés, boudes), à pointe tournée en arrière, ayant la structure de l’ivoire des dents {V. Dent), qui sont implantés dans la peau. Chez les ganoïdes (esturgeons,, polyôdon, polyptère, lépisostée), ce sont des plaques osseuses adhérentes à la peau dont la face extérieure est tapissée d’une couche d’ém^ail (F. Dent). On doniie aussi le nom d’ écailles àuK subdivisions régulières que présente l’épiderme caduc, épaissi ou corné, des reptiles, des pattes des oiseaux, et de la queue de quelques mammifères. — La substance connue dans le commerce sous le nom d’ écaille provient des grandes plaques épidermiques oucornées qui recouvrent la.carapace d’une tortue marine appelée Chelonia imbricata (F. Caret). — Par analogie de forme avec les écailles de poissons, on nomme écailles, en pathologie, les petites lamelles formées de cellules épidermiques plus ou moins nombreuses, ayant souvent perdu leur noyau par résorption, et fortement adhérentes ensemble, qui se détachent d’elles-mêmes dans certaines affections cutanées. —En botanique, on donne le nom d’ écailles à des organes appendiculaires fort différents, qui ont de l’analogie entre eux par leur forme triangulaire, demi-ovale ou lancéolée, par leur couleur blanche, brune, etc., presque jamais verte ; par leur insertion à la tige, dans toute ou la plus grande partie de leur base qui n’est pas pédiculée ; par leur consistance coriace généralement ou charnue quelquefois ; et souvent par l’absence de stomates. Ce sont : 1” les écailles proprement dites ou des bourgeons {hîbernacula), coriaces, couvertes d’enduit résineux ou revêtues en dedans d’une bourre cotonneuse, dans lesquelles on reconnaît une analogie de structure et de développement soit avec le limbe de la feuüle {bourgeon foliacé), avec le pétiole élargi dépourvu de limbe {bourgeon péliolacé), avec les stipules sans feuüles ( bourgeon stipulacé) , soit enfin avec des stipules accompagnées de feuilles rudimentaires {bourgeon fulcracé) ; 2“ des organes offirant sur les rhizomes la situation des feuilles sur la tige ; 3? des feuilles rudimentaires de plantes parasites (oroban-
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chées, monotropées, quelques orchidées et balanophorées) ; 4“ les tuniques charnues des bulbes de beaùcoup de liliacées ; 5° les bractées de l’involucre des synanthérées ; 6” des lamelles coriaces souvent divisées en filaments au sommet, et à l’aisselle desquelles sur le réceptacle des synanthérées sont insérées les fleurs ;
7° les parties constituantes du disque (F. ce mot), quand elles sont distinctes entre elles ; 8° les paillettes scarieuses dont se compose le calice accrescent qui surmonte l’akène de quelques plantes synanthérées;
9“ des lamelles situées au-dessus de Ponglet des pétales chez quelques renoncules, etc. ; 10" Linné donnait ce nom à la glumellule. V. ce mot.
ÉCAILLELA, EDSE, adj. [squamosus]. Qui est revêtu d’écailles; quia de l’analogie avec les écailles ; portion écailleuse du temporal. — Suture écailleuse, suture temporo-pariétale.
ÉCARRISSAGE, S. m. [ail. Abhaüten]. Action de dépeeèr, pour en utiliser les diverses parties, les cada^ vres d’animaux dont la chair ne doit pas être consommée par l’homme. L’écarrissage offre l’avantagede faire disparaître des matières que la putréfaction rendrait bientôt dangereuses, et de les transformer en produits utiles. Un clos d’écarrissage- est un établissement nécessaire à la salubrité et famrable à un assez grand nombre d’industries. Convenablement exploité , le cadavre d’unxheval, vendu dans les campagnes,- et même dans les villes, de 5 à 10 francs, donne en moyenne 70 francs. Une vache donne 60 francs. Un clos d’écarrisage bien organisé se compose en général : 1“ d’un hangar pour l’abatage des chevaux vivants; 2" de compartiments renfermant les chaudières d’ébullition, les fondons pour la graisse, des emplacements dallés . pour recevoir les détritus ; 3“ d’un service hydraulique et de vapeur ; 4" de hangars pour l’entrepôt des produits après leur séparation. La loi a, inalgré les perfectionnements de la chimie, maintenu les clos d’écarrissage dans la première classe des établissements insalubres. L’écarrissage n’est point nuisible à ceux qui le pratiquent, aux personnes qui vivent au milieu des miasmes. Les exhalaisons qui en viennent ne sont pas non plus nuisibles à la végétation. Là multiplication des rats , et par suite leur émigration dans les lieux environnants, est un danger plus réel.
ÉCART, s. m. [ail. Verspringungl. Lésion de la . région supérieure -du _ meiribre thoracique du cheval, qui s’accompagne de clàüdîcation, et qui doit son nom à ce qu’on croyait autrefois flüe le mode d’action de la cause consistait à écarter le niembredu thorax, à opérer une sorte de disjonction subite et forcée dû bras, avec extension des muscles qui fixent le membré au corps. On appelle l’écart très léger faux écart, et celui qui est porté au plus haut degré, ehtr’ ouverture. On donne aussi le nom d’écart à l’entorse de l’articulation coxoféinorale. Contre l’écart récent, on emploie avec avantage les douches froides ou chaudes , la saignée à la veine de l’ars, les lotions émollientes, les frictions avec les huiles essentielles. Si la boiterie est chronique, il faut avoir recours à des prescriptions plus énergiques, et surtout à l’application des révulsife.
ECBOLIQüE, adj. et s. m. [ecbolicus, de ht., hors, et SâzAsw, jeter; aU. austreibend, mgl. ecbolic]. Qui détermine l’expulsion ; synonyme d’abortif.
ECGATHARTIQCE, adj. [eccatharticîis, de ix, hors, et -/C3.Ô3LSTîxôç, pnrgatif]. Synonyme de cathartique.
ECCHYMOSE, s. f. [ecckymosis, de bt, hors, et yjujiôç, suc; ail. ün^rlaufung , it. cccAimosi]. Taché
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livide, noirâtre ou jaunâtre, qui résulte de l’extravasation du sang dans le tissu cellulaire, a la suite dun coup d’une ligature trop serrée, ou de toute autre cause apte à déterminer la rupture des vaisseaux capülaires sanguins. Des ecchymoses sous-cutanées peuvent être l’effet de la rupture partielle ou totale de certains muscles ou de tissus membraneux. 11 peut se produire des ecchymoses à l’intérieur des organes, ou à la surface interne des cavités, à la suite de violences extérieures. Quelquefois aussi il s’en forme soit sur la peau, soit dans les organes et les cavités intérieures, par exhalation, comme dans les affections adynamiques, scorbutiques, etc. L’extravasation du sang et son infiltration constituent donc les caractères de l’ecchymose, quelle qu’en soit la cause.
ECCOPÉ, s. f. [èxy.c.în’]. Division faite à une partie quelconque par un instrument tranchant qui a agi dans une direction oblique à sa surface, sans occasionner une perte de- substance.
ECCOPROTIQÜE, adj. et s. m. [eccoprolicus, de dehors, etxoTrpo?, excrément ; angl. eccoprotiè]. Synonyme de laxatif.
ÉCHALOTE, S. f. F. AlL.
ÉCHARDE, S. f. On appelle vulgairement ainsi les petits corps aigus ligneux ou métalliques qui s’introduisent accidentellement dans l’épaisseur de la peau.
ÉCHARPE, S. f. [ail. Schlinge, angl. siwgi]. Espèce de bandage destiné à tenirl’avant-bras fléchi sur le bras et
appliqué contre la poitrine. L’écharpe se fait simplement avec une serviette ou un grand mouchoir plié en triangle, On passe un des angles sous l’aisselle du côté affecté, et on le ramène obliquement en arrière jusque sur l’épaule opposée, où on le fixe avec une épingle, ou en cousant quelques points. Mettant alors le bras d^s la position convenable , on relève l’autre angle de 1 écharpe, de manière à couvrir le membre et la poi-
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trine, et on l’attache au même endroit que le premier On termine en repliant en dedans l’angle qui correspond au coude. — h’ écharpe de J.-L. Petit est plus solide et souvent préférable. On la fait de rhême avec une serviette en triangle, mais on commence par la placer entre la poitrine et le bras malade, de manière que l’angle droit corresponde au coude ; un passe un des angles aigus sur l’épaule saine ; on fait remonter l’autre sur l’avant-bras et l’épaule du côté malade, et l’on attache ces deux angles ensemble sur l’omoplate du côté sain. Alors on. prend les deux angles-droits, on les sépare en tirant l’externe vers la main-, et l’interne en arrière du coude, de manière que l’avant-bras occupe le centre de la serviette ainsi dédoublée. On finit en rapprochant et attachant ensemble, ainsi qu’avec le corps de l’écharpe, ces deux angles, passés l’un derrière la main et l’autre derrière le bras. (Fig. 136.)
ÉCHALROüLURE, s. f. [sudamen,a\\. HitzbUUter}. Nom vulgaire des petites élevures rouges qui viennent quelquefois sur la peau pendant les chaleurs de l’été, et causent une vive démangeaison. — En vétérinaire : Êchauboulure, effervescence de sang [angl. pash, blotches], maladie exanthématique particulière au cheval et au bœuf. Elle est .caractérisée par l’éruption à la surface dé la peau, dans toutes les régions du corps indistinctement , soit de petites tumeurs circulaires, aplaties à leur sommet, du volume d’une noisette ou d’une noix, isolées ou confluentes ; soit de plaques ir- . régulières dans leur contour, souvent très étendues, séparées les unes des autres par des - sillons plus ou ■ moins longs et profonds. L’éruption de Féchauboulure est précédée d’un accès de fièvre fort léger, qui souvent passe inaperçu. Le traitement consiste dans la saignée générale, les boissons nitrées et laxatives.
ÉCHAÜFFAIVT, ANTE, adj. ets. m.. [caie/aciem,,all. erhitzend, angl. healingl. On donne ce nom à toutes les substances alimentaires ou médicamenteuses qui excitent l’action organique des divers systèmes de l’é- " conomiè, accélèrent la circulation, èt accroissent par conséquent la chaleur animale.
ÉCHAUFFEMENT, s.m. [ail. Erhitzung, it. riscaldo,mento\. Aùgmentation de la chaleur dans l’éconpr mie animale, caractérisée par un sentiment d’ardeur, une disposition à suer ou des sueurs, une soif ardente, , des urines fréquentes, rouges, fétides, la constipation, des ébullitions et des démangeaisons dans tout le corps, un teint animé, un sommeil agité, l’insomnie, des érections fréquentes. — Dans le langage vulgaire, on emploie souvent ce mot comme synonyme de constipation, ou quelquefois pour désigner une blennorrhagie légère. — En vétérinaire : Échauffement de la fourchette, maladie des parties de l’appareil kératogène qui correspondent aux lacunes de la fourchette. La sécrétion de la corne est suspendue et remplacée par le suintement continuel d’une matière séro-purulente, grisâtre, d’une odeur infecte. C’est souvent le début de la fourchette pourrie et du crapaud.
ÉCHELLE, s. f. F. Succussion.
ÉCHlDNTNE, S. f. [ly^tiÿva, vipère]. Nom donné à la substance organique qui est le principe venimeux du venin de la vipère.' Les autres principes immédiats qui l’accompagnent sont une matière colorante jaune, ime substance soluble dans l’alcool, delà mucosine, une ma tière grasse, et des sels (sulfates et chlorures). L’échidnine est obtenue en coagulant le venin par l’alcool, lavant sur un filtre avec l’alcool qui entraîne les principes précédents moins la mucosine, lavant ensuite
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goutte à goutte par l’eau qui entraîne d’abord le reste des sels, puis l’échidmne, laissant la mucosine devenue insoluble par l’action de l’alcool. Elle a tous les caractères des substances organiques : elle est neutre, d’aspect gommeux, mais azotée, soluble dans l’eau froide, non coagulée dans l’eau à 100“ ; l’alcool la précipite, mais l’eau la redissout, ce qui la distingue des autres substances organiques; elle ressemble en cela à la ptyaline, mais s’en distingue en ce qu’elle est précipitée par lé sulfate de sesquioxyde de fer, ce que ne fait pas la ptyaline. Elle empoisonne comme le venin de vipère, et, comme lui, noircit le sang etempêche la coagulation de la fibrine.
ÉCHINE, s. f. [ail. Rüclcgrat, angl. chine, hackhone, it. schienà]. L’épine du dos, le rachis, dont la face postérieure est hérissée d’apophyses épineuses.
ÉCHINOCOOOB, s.m. [d’è/Ivcî, hérisson, et/.oV.xc/Ç, grain ; it. ec/imococco] . Genre d’éntozoaires cestoïdes qu’on rencontre souvent en quantité considérable dans les hydatides ou acéphalocystes ( V. ces mots ) . — Caractères du genre : Animaux contenus dans une hydatide ou acéphalocyste (Fig. 137, 1) à paroi homogène,’ blanche, opaline, épaisse, tremblotante (A) ; membrane d’enveloppe ou protectrice à laquelle ils n’adhèrent jamais, et dont ils ne sont pas une dépendance ; pouvant être observés : 1“ Adhérents à une membrane mère ou fertile (F. Acéphalocyste), complète (1, d), ou plus souvent incomplète (F. aussi 2, B et 4, A), à la face interne (le laquelle ils sont appendus isolément (4, d), ou plus souvent réunis en amas de quatre à vingt environ dans une sorte de dédoublement vésiculiforme de cette membrane (1, b, et 2, A); dédoublement quiles enveloppe, et à la face interne duquel ils sont attachés (2, d) par le pédicule dont il vient d’être question. Ce dédoublement s’enfonce entre les interstices que laissent les animaux contigus, de manière à leur former des sortes de loges à sa face interne ; il est quelquefois tellement mince et transparent, qu’il n’est visible qu’après l’action coagulante de l’alcool et du sublimé. 2" Se trouvant plus souvent en amas dans cette sorte de dédoublement (2, A, dd et 1 , b). Devenus libres par destruction de la membrane fertile ( 1 , d ) ,- ces amas gris blanchâtre , ressemblant à de petits grains de sable sphéroïdaux de 1/4 à 1 millimètre de diamètre, flottent dans le liquide qui remplit la cavité (1, 6d) de l’acéphalocyste. 3“ Ils s’observent aussi : a. libres (3, A; 5, 6 et 7), détachés de la membrane fertile par accident ou parce que celle-ci est détruite, -totalement ou en partie ; 6. ou adhérents au nombre de deux à vingt , etc., par un pédicule, à un reste de membrane fertile, grisâtre , granuleuse , duquel ils s’écartent en différents sens, comme les rayons d’un cercle ou d’une sphère (échinocoque du mouton et du bœuf). Ils offrent alors aussi l’aspect de petits grains ou d’une fine poussière grisâtre qui, à l’œil nu, est quelquefois confondue avec les granulations graisseuses isolées ou agglomérées, etc., que renferment certaines acéphalocystes stériles; et cela souvent dans un kyste qui renferme en même temps une ou plusieurs poches pourvues d’échinocoques. — Animal isolé. Corps de forme plus ou moins régulièrement sphéroïdale (3, A), généralement un peu plus large en arrière qu’en avant (5 et 6) ; longueur de 0““,2 à0““,2a, quand la tête est rentrée; 0^,3 et rarement 0°^,4 si elle ne l’est pas; largeur en toutes circonstances, de à 0“”, 18. U se divise en tété, tronc et pédicule. I. Sous
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le nom de tête, on décrit toute la partie du corps formée par la trompe (3, b), la couronne de crochets (3, d),
Fig. 177.
et par le, ventouses (3, A, et 3, B), partie qui est rLepent distincte du reste du corps ou tronc par ûnSserrement (b et 6), mais qui est suscephble de rentrer par invagination dans celui-la (/). Alors les ventouses sont tantôt difficiles ou impppibles_ a voir /homme 7) , èu encore visibles assez facilement (mouton). 1” On donne le nom de tmmpe à une partie mamilliforme, plus ou nioins saillante au-dessus de la couronne de crochets (3, b, et 4), claire, transparente, lorsqu’elle est vue de côté ; elle est obscurément imperforée et paraît un peu granuleuse si elle est vue de.face (3, B). 2“ Elle est pourvue à sa base de deux rangées de crochets (3, b et i) qui souvent se rencontrent isolés (8); mais quelquefois, quand 1 animal se détruit par putréfaction, ils peuvent rester reunis en couronne (3, 6). Les crochets sont jaunâtres, d’aspect corné, ,à bords nets. Ceux de la rangée extérieure sont, comme chez les cysticerques, un peu plus grands que ceux de la rangée interne. Tous sont courbes en forme de faux , et offrent un talon ou point d insertion arrondi ; vers la partie moyenne de leur concavité se voit une saillie ou apophyse, quelquefois double , au delà, ils se terminent en pointe aigue. Ces crochets sont caducs ; souvent, surtout dans les kystes du foie ouverts par des moyens chirurgicaux, I animal est détruit, putréfié , mais oq retrouve alors sous le microscope les crochets, qui montrent, par leur présence ou leur absence, s'il s agissait d un kyste à eohmocoques ou sans échinocoques. Souvent 1 animal, au lieu d’avoir sa trompe saillante en avant, la tient retpactee jusque dans le milieu de la masse de son porpg i alors la couronne de crochets se voit de cote vers le centr-o du corps, et non a son extremite anterieure (f ). Les crochets ont, dans ce cas, la pointe tournée en avant (7), au lieu de l'avoir tournée en arriéré, comme on le voit lors¬
que la trompe est saillante au dehors (3, 4, 3 et 6). Un conduit plissé s’étend aussi depuis la trompe et les crochets jusqu’à la surface du corps de l’animal çn avant. 3“ Derrière la- couronne de crochets se voient quatre ventouses Q^&les ou circulaires un peu saillantes en dehors, de manière à déterminer un élargissement du corps à leur niveau. Leur centre est finement granuleux, pourvu d’une fissure ou boutonnière à bords rapprochés (3, B), de laquelle, à l’état frais, se détachent des stries rayonnantes qui se rendent à la circonférence, laquelle est quelquefois eltermême striée circulairement. Da plus, à chaque ventouse, un faisceau de fines fibres g’çfend de la boutonnière jusqu’à la base de la ventouse (3, B). Ces dispositions qn sont visibles qu’ autant que sont tombés les crochets , et qù’on n’aperçQft plus que la zone circulaire opaque sur laquelle ils s’inséraient (3. B). — II. Le Irme ne se distingue pas de la tête, ou a peine, lorsque celle-ci est saillante au dehors ; si elle est repti CG, il peut être globuleux (7) ou en forme de cul de howteiU© (o et 6), ou ovoïde, variétés qui tiennent aq degre et au, mode de contraction de l’animal. Lorsque ceUilTCi est pncore vivant, ou peu après sa iport. et que sa tête est rentrée, le corps, régulièrement ayoïde. présente des pjis méridiens longitudinaux, courbes, finement dentales, surtout en avant, plus rappraehés en avant et en arrière qu’au milieu. Ils sont dus à la contraction de la paroi du corps. Celui-ci est composé : 1® d’une enveloppe extérieure, épaisse de 0““,01 environ, homogène, transparente, contractile ; 2° d’une substance amorphe très granuleuse, sans tracesd’organes digestifs, reproducteurs ou nerveux. Elle renferme toujours, dans
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l’animal complètement développé, des corpuscules de carbonate calcaire arrondis ou ovoïdes (3, A), foncég à la ch’conférence (qui quelquefois semble comme limitée par deux lignes concentriques), brillants au centre, et dissous avec eifervescence parles acides. Ils laissent après eux une légère trame organique. — III. Pédicule. De la partie postérieure du corps qui, suivant le mode de contraction de l’animal, peut être saillante {3, a et 7), mais qui, le plus souvent, est rentrée en dedans (5 et 6) , se détache un pédicule granuleux et assez foncé ou très pâle, strié en long. Il se continue, d’une part, avec la surface du tronc, point vers lequel U se brise souvent (3, A) , et de l’autre avec la membrane fertile ou avec son dédoublement (2, d et 6), ou enfin avec la masse granuleuse qui enprovient, et sur laquelle sont fixés plusieurs échinocoques (mouton). Quelquefois il est bi’isé à ce niveau (5) et reste appendu derrière le corps . Le tronc peut être resserré et froncé sur le pédicule (bien plus que ne le montrent 5 et 6), c’est alors que l’animal est nettement ovoïde. Le pédicule est suscep-, tible de présenter de nombreuses variétés de volume et d’aspect suivant les individus ; c’est ainsi que sur les jeunes qui n’ont encore jamais rentré ni leur tête parinvagination, ni la partie postérieure du corps, le pérdicule-est distinct du, tronc par un resserrement plus ou moins marqué (4, b), peu outrés renflé, et granuleux, comme le tronc lui-même, ou à peu près (4, d). Génération et développement. Les échinocoques ne sont autre chose qu’une des phases de l’évolution d’un helminthe par génération alternante oii hétéro r morphe (F, GjÉNÉRATXOS hétéromorphe). Mais 011 ne sait pas encore quels sont les êtres ou les formes dont ils dérivent, ni si de la forme échinocoque en dérive une autre d’organisation plus ou moins compliquée. La génération des échinocoques a lieu par gemmation pu bourgeonnement gui s’opère àe deux manières : 1° Le cas le plus commun est celui de la production d’un mamelon granuleux directement à la face interne de la membrane fertile (1 , d) \ au centre de celui-ci apparaît une caviteau fond de laquelle se montre une saillie claire, arrondie, qui est l’origine de la trompe imperforée (3, B et b); puis, simultanément, on voit grossir le mamelon, s’agrandir sa cavité (dont les parois s’amiU’ cissent), et apparaître derrière la trompe une zone claire sur laquelle naissent, de toutes pièces, les cror chets, qui sont d’abord très pâles, transparents. Peu à peu, enfin, s’élèvent les ventouses et le reste du corps, dans lequel n’apparaissent les corpuscules calcaireg qu’après un temps assez long et le plein développement, L’animal se trouve alors isolé dans upe poche ou dédou-. blement provenant de la membrane fertile, et qui n’est autre chose que Iq reste du mamelon granuleux, au centre duquel il est né et qu’il a distendu. Mais bientôt, à la face externe de cette poche, se développent, comme à la surface de la membrane fertile, d’autres mamelons donnant naissance de la même manière chacun à un animal dont la loge propre finit par commu-» niquer avec celle du premier, de ^ manière à produire la disposition représentée en 2 , d. 2° 11 naît bientôt, soit à la face externe, soit à la face interne de l’enveloppe de ce groupe d’êtres, des bourgeons ou mamelons arrondis, puis coniques ou ep massue, qui sont l’origine directe chacun d’un animal ,11® sont contractiles avant que les crochets apparais?eni ’ ceux-ci se montrent après la trompe, mais avant les ventouses (commedans le cas 1°). La forme 4, db, est la dernière phase de développement qui précède l’invagi-
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nation. Ce mode de génération est plus répandu que l’autre, et se continue lors même que les masses (2r, d) sont devenues libres, ou sur les restes de membrane fertile portant plusieurs écbinocoques qui s’en détachent en s’irradiant. Les écbinocoques vivent vingtquatre à soixante-douze heures après la mort de l’animal qui les portait. — Espèces. Les deux mieux connues sont : 1“ Véchinocoque de l’homme (Echinococcus hominis, Rudolphi) ; 2" Véchinocoque des ruminants [Echinococcus veterinorum, Rudolphi), un peu plus gros que celui de l’homme, à paroi propre plus épaisse , se plissant fortement ; ventouses un peu plus grandes ; membrane fertile plus finement granuleuse (chez l’homme elle renferme plus de granulations graisseuses, 2, 4, 4, A', et 7). h’ Echinococcus simiæ, Rudolphi, paraît être- le même que celui del’homme. Les Figures sont dessinées de 50 à 280 diamètres, d’après l’échinocoque de l’homme.
ËGHINODEBMES, S. m. pl. Animaux rayonnés ou radiaires à peau dure, ou pourvue de pièces calcaires ; bouche pourvue de pièces masticatoires, complexes, à tentacules locomoteurs rétractiles ; branchies saillantes autour de la bouche ; ' sexes séparés. 1®'' ordre, Holo~ thurides, corps allongé, peau coriace ; ‘2” , Oursins, coiq)s sphéroïdal ; 5®, Astéroïdes, corps étoilé ; 4®, Crinoïdes, corps à rayons branchus, squelette intérieur à pièces articulées.
ËGHINOPHTHALMIE, s.f. [eehinophthalmia, à’iylv&ç, hérisson, et o(p6aXp.ta, ophthalmie]. Inflammation des paupières dans laquelle les cils sont droits,J[iérissés.
ËGHIiVORRHYNQUE, S. m. [de èyjvoç, hérisson, et pû'fxo;, bec]. Genre d’entozoaires (ne se trouvant pas chez l’homme) de l’ordre des acanthocéphales (ou à trompe rétractile sans ventouse armée de crochets), dont une espèce, V Echinorrhynchus gigas, a le corps lisse ou ridé en travers, allongé, cylindrique, aminci en arrière; trompe petite, presque globuleuse, ayec cinq ou six rangées de crochets , mâle moitié plus petit que la femelle, en général. L’échinorrhynque géant est très commun chez le cochon et le sanglier ; on le rencontre aussi chez le mouton. Traitement : Huile empyreumatique de Chabert, essence de térébenthine, purgatifs répétés.
ËGHO, s. m. [écho, ail. Wiederhall, Echo, angl. écho, it. ceo]. Répétition du son réfléchi par un corps. Localité dans laquelle cette répétition se fait entendre. Pour que ce phénomène puisse être observé, il faut que l’oreille soit placée, au minimum, à 1 7 mètres du corps qui réfléchit le son, parce que l’expérience a démontré que cet organe ne distingue plus les sons qui ne sont pas séparés au moins par un dixième de seconde: or, dans ce laps de temps, le son parcourt 34 mètres, c’est-à-dire 17 en son initial, et 17 en son réfléchi. Donc, sî l’obstacle qui réfléchit le son était à une distance moindre de 1 7 mètres, l’oreille confondrait le son direct et le son réfléchi ; il n’y aurait plus écho, mais seulement résonnance.
ËGHOMÈTRE, S. m. V. MÉTRONOME.
ËGLAIR, s. m. [fulgur, ail. BUtz, angl. lightning, it. taleno, esp.relampagol. Lueur subite, plus ou moins vive, ou presque instantanée, que répandent, ftans l’espace qu’embrasse l’horizon d’un lieu, les sillonnements lununenx tracÉs par les masses d’électricité atmosphérique, quand elles se transportent, à travers l’air, d’un nuage à un autre, ou d'une pa^e à une autre d’un même nuage. On distingue : 1® Éclairs fulmmatUs. Ce sont les éclairs linéaires formés par un trait de lumière
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blanche ou purpurme, et parcourant en zigzag une grande étendue du ciel : ils sont les plus dangereux. 2“ Éclairs en nappe. Ils sont très étendus, diffus et formés par une lumière qui illumine une grande partie du ciel : ce sont les plus communs et les moins à craindre , parce qu’ils se produisent entre les nuages. B^Éelairs sphériques. Hs sont rares, en forme de globes de feu, et marchent lentement dans l’espace. 4° Éclairs de chaleur. Ceux qui paraissent à peu près dans l’horizon, et qui ne sont suivis d’aucun bruit, parce que le nuage où ils se montrent est trop éloigné pour que le son, qui se propage beaucoup moins que la lumière, se fasse entendre.
ËGLAIRE, S. f. F. Chélidoine et Ficaire.
ËGLAMPSIE, S. f. [eclampsia, de IxXocp.'reetv, faire explosion; ail. Eclampsie, it. eclampsia]. Dans l’état actuel delà science, on donne le nom d’éclampsie à deux affections convulsives, dont l’une s’observe dans le bas âge (F. Enfanta) , et l’autre pendant la puerpéralité. Cette dernière affection est caractérisée par une série d’accès dans lesquels presque tous les muscles de la vie de relation, souvent aussi ceux de la vie organique, sont convulsivement contractés, accès le plus ordinairement accompagnés ou suivis de l’abolition plus ou moins complète et plus ou moins prolongée des facultés sensoriales et intellectuelles. Elle se termine fréquemment par la mort. L’accès est rarement unique ; en général, il y en a plusieurs se succédant tantôt à plusieurs heures d’intervalle , tantôt séparés seulement par quelques minutes. Leur durée varie entre quelques secondes et une ou deux minutes ; on, en a vu, dit-on, d’une demi-heure et même davantage. L’éclampsie proprement dite est un accident assez rare. D’après les relevés pris en Angleterre, il y aurait une attaque sur 483 accouchements. Elle peut se présenter dans les derniers mois de la grossesse, pendant l’accouchement ou un peu après, le plus souvent chez les primipares de tempérament lymphatico-sanguin. Dans le plus grand nombre' des cas, l’urine contient dé T albumjne bien avant l’apparitiou des con\nilsions ; mais on a eu tort de mettre l’éclampsie sous la dépendance nécessaire de l’albuminurie. La première de ces maladies peut suivre toutes ses phases, et même se terminer par la mort, sans qu’il y ait trace d’albumine dans Furine, et l’albumine peut ne se montrer que quand un ou plusieurs accès ont déjà eu lieu. L’albumine disparaît lorsque l’accouchement est terminé. Peu d’heures suffisent habituellement pour amener ce résultat. Si l’albuminurie des femmes enceintes est la cause essentielle de l’éclampsie, comment comprendre qu’on rencontre si fréquemment de l’albumine dans l’urine des femmes grosses, et qu’absolument, et même relativement parlant, les convulsions soientun accident fort rare? Sur 41 femmes qui étaient albuminuriques, et qui ont été obseivrées à l’hospice de la Maternité, 7 seulement furent atteintes d’éclampsie. Pomr recueillir ces 44 observations, on fut obligé «F examiner l’urine de 203 femmes enceintes prises indistinctement dans les saH^s de l’hôpital. Les maladies que l’on a pu confondre pendant l’accès avec l’écl^psie sont : l’hystérie, l’épil^sie, la catalepsie et le tétanos ; pendant la période comateuse, l’apoplexie, a. Les convulsions de l’hystérie ne ressemblent point à celles de l’éclampsie ; elles sont désordonnées et n’ont pas lieu sur piaee ; ell^ sont suTvenues généralement sans s’être annoncée par rien, presque jamais il n’y a de i’éeumç
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à la bouche. La malade a conscience do ce qui se passe autour d’eUe; elle a la sensation de la boule hystérique ; pas de coma après l’accès, dont la terminaison est indiquée par des bâillements, des sanglots et des pleurs. Dans l’hystérie, comme dans toutes les maladies qui vont suivre, il n’y a pas d’albumine dans les urines. 6. L’épilepsie se différencie plus difficilement de l’éclampsie, surtout si l’on ne voit que le premier accès ; car l’accès de l’un ressemble tellement à l’accès de l’autre, que l’on se demande si ces deux maladies ne sont pas la manifestation, dans des circonstances diverses, d’un même état morbide. Mais plus tard il suffit de savoir que la femme est en état de grossesse, qu’elle n’avait jamais eu de convulsions auparavant, que les accès se sont répétés à de courts intervalles, que les urines enfin sont albumineuses, pour porter, presque à coup sûr, son diagnostic, c. Quant à la catalepsie, il est presque impossible de la confondre avec la maladie qui nous occupe. La catalepsie, en effet, présente pour caractère essentiel cette singulière particularité, que les membres conservent souvent, dans tout le temps de l’attaque, la position qu’ils avaient au début ou celle qu’on parvient à leur faire prendre pendant cet état convulsif, d. La conservation complète de l’intelligence et de la sensibilité, la persistance de la roideur convulsive des muscles, distinr guent le tétanos de toute autre affection, e. L’apoplexie peut être prise pour la période comateuse de l’éclanipsie ; c’est d’ailleurs une maladie fréquente, et à laquelle les femmes enceintes sont exposées. Il importe donc de, les distinguer. Dans l’apoplexie, il n’y a pas eu de convulsions antérieures, et, s’il y a paralysie, c’est ordinairement une hémiplégie. Dans l’éclampsie, la paralysie est générale ; dans l’apoplexie, la langue n’est pas mordue, il n’y a pas d’écume. Le traitement qui réussit le mieux est la saignée. Mais, pour être efficaces, les saignées doivent être abondantes et ordinairement répétées plusieurs fois dans l’espace de quelques heures. 11 est bien entendu, d’ailleurs, qu’il faut les mesurer sur la constitution du sujet et sur l’effet qu’elles produisent. Si une seule a suffi dans certaines circonstances, il n’en est pas ainsi habituellement. La pâleur du visage, l’infiltration partielle ou générale, la constatation de l’albuminurie, ne doivent pas faire renoncer à cette thérapeutique, que l’expérience a appris être la plus utile, même dans ces conditions. Il faut' savoir que la petitesse du pouls ne contre-indique pas les saignées; à peine la veine est-elle ouverte, qü’on voit le pouls se relever, redevenir large et plein, et ces phénomènes se reproduire après chaque émission sanguine. Le point capital, c’est de recourir de bonne heure à l’emploi de ce moyen. Il faut repousser d’une manière générale les révulsifs qui ont été vantés, surtout ceux qui n’agissent qu’à la condition de produire une douleur plus ou moins vive, ou tout au moins une sensation pénible. Souvent tout ce qui est de nature à irriter ou à impressionner désagréablement les malades a une influence marquée sur le retour des accès, et, une fois qu’on a rempli les indications fondamentales, il faut laisser la malade dans le repos le plus absolu. Le toucher lui-même ne doit être pratiqué qu’avec beaucoup de réserve. L’accouchement forcé est rarement possible.
ÉCLAMPTIQUE, et non ÉCLAMPSIQCE, adj. Qui a rapport à Ve'clampsie. V. ce mot.
ÉCLAT, s. m. \fulgor, splendor, ail. Glans, augl. brightness, it. splendore^ . Phénomène tenant à la viva-
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cité et à l’intensité avec lesquelles la lumière frappe nos -yeux, quand la surface naturellement ou accidentellement polie d’un corps la renvoie en très grande quantité dans une même direction.
ÉCLECTIQUE, adj. et s. m.[eclecticus, Éy.XEx.Tix.iç, de ÈaXÉ-j'Etv, choisir]. Philosophie éclectique, secte éclectique. On adonné le nom d'éclectiques à des philosophes et à des médecins qui avaient adopté l’éclectisme.
ÉCLECTISME, s. m. [de choisü' ; ail. Eklektik, it. eclettismo, esp. ecîecfismo] . 1 ” Éclectisme, philosophie écle.ctique, secte de philosophes anciens, dits aussi syncrétistes , qui essayaient de réunir dans un même système les systèmes antérieurs. 2* Secte de médecins, fondée par Agathinus, disciple du médecin Athénée, dite aussi hectique, parce qu’elle s’attachait à certains principes, et épisynthétique, parce qu’elle ajoutait ensemble différents principes. On ne connaît pas au juste quels étaient ses dogmes. 3“ En ces derniers temps, philosophie qui a prétendu prendre dans tous les systèmes ce qu’ils ont de bon et en faire ainsi un système achevé. Mais qui ne voit que, pour reconnaître ce qui est bon, il faut déjà avoir une théorie? L’éclectisme renferme donc nécessairement une pétition de principes. 4" A la suite de l’éclectisme moderne des métaphysiciens, certains médecins se sont dits éclectiques. S’il s’agit de théorie, le même blâme s’y attache aussi bien en médecine qu’en philosophie; toutefois, si l’on n’entend par là qu’un examen impartial des résultats de l’expérience, la prétention devient moins haute et renferme un bon conseil.
ËCLEGME, s. m. [eclegma, de £y.X£tx,£ty, lécher]. Nom donné autrefois à des médicaments liquides, mucilagineux, sucrés, que l’on employait particulièrement contre la pharyngite, et dont on enduisait des bâtons de réglisse pour qu’ils fussent sucés lentement et qu’ils restassent ainsi longtemps en contact avec les parties malades. On a renoncé à ces moyens, qu’ôn a remplacés par des loochs ; de là le mot éclegme a été considéré comme synonyme de looch.
ÉCLISSE, s. f. F. Attelle.
ÉCONOMIE, S. f. [œconomia, cbicvcaia. , d’cUioc^ maison, famille, et vop.c?, règle ; ail. OEconomie, angl. economy, it. economid\. On éntend par économie animale l’ensemble des lois qui régissent l’organisation des animaux et des végétaux. On a aussi employé le mot économie pour indiquer l’ensemble des parties qui constituent l’homme ou les animaux.
ÉCORCE, s. f. [cortex, ail. Rinde, angl. hark, rind, it. corleccia, esp. corteza]. Enveloppe extérieure du tronc et des branches des plantes dicotylédones, composée de quatre parties distinctes : 1 ® Épiderme ( F. ce mot, Cuticule et Stomates). Il se détruit bientôt sur la tige et les grosses branches, et n’est pas remplacé. 2" Couche subéreuse, ou liège (suber), formée de couches de cellules, partie polyédriques (liège), partie tubulaires (périderme), devenue superficielle après la chute de l’épiderme ; elle s’épaissit beaucoup, se fendille et peut tomber à son tour. 3“ Couche herbacée, a cellules polyédriques pleines de clüorophylle ; devenue superficielle quand la précédente ne s’est pas reproduite, elle peut se détruire aussi et ne se reproduit pas. 4° Le liber, ou couches corticales. Il devient quelquefois superficiel par destruction des autres (vigne^ F. Liber. Entre le libei'- et le bois existe une couche de grandes cellules pleines de cambium, c’est l’endoderme. Il n’y a pas dans l’écorce d’autres vaisseaux que des laticifères libériens. Chez les monocotylédones, l’écorce se
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compose : 1“ de l’épiderme; 2'’ de la couche herbacée, dans laquelle sont ordinairement épars quelques faisceaux de fibres; elle ne se détache pas du bois. Pour l’usage médicinal , les écorces doivent, en général, être récoltées au printemps et sur les jeunes branches.
Écorce du Pérou. V. ^cinûcina.
Écorce de Winter. Elle est le produit du Wintera aromatica, Murray, ou Drirnys Winteri, Forster, arbre de ladodécandriemonogynie, L., de la famille desmagnoliacées. Elle est en morceaux roulés, de 33 centimètres de long, de 3 à 7 millim. d’épaisseur, ordinairement raclée à sa surface, assez lisse, grise ou d’un gris rougeâtre. Sa poudre a une odeur analogue à celle de la térébenthine, et une saveur âcre et brûlante ; elle ressemble à la poudre de quinquina. Elle est stimulante, et on l’a employée contre le scorbut. — Fausse écorce de Winter. V. Cannelle blanche et Cannel-
LACÉÈS.
ÉCORCEMEKT, S. m. Action d’enlever l’écorce des arbres. L’écorcement, pratiqué sur pied, entraîne la mort des arbres après un temps variable qui ne dépasse guère un an ou deux. On pratique cette opération : 1“ pour fournir à l’industrie les matériaux du tan ; 2“ pour donner au tronc des arbres plus de dureté. Dans les deux cas, l’écorcement doit être fait au moment où la sève est le plus abondante.
ÉCORCHURE, S. f. [intertrigd]. Plaie légère de la peau ou des muqueuses, produite par un frottement violent, et caractérisée par une simple ablation de l’épiderme, et une déchirure ou ablation des papilles dans la partie correspondante. Elle est accompagnée d’un léger écoulement sanguin, ou simplement suivie d’un suintement de sérosité claire contenant ou non quelques globules sanguins, et plus tard quelques globules de pus. Elle guérit en quelques jours, en général, sans suppuration proprement dite. Mais chez quelques sujets, ou si elle n’est pas garantie du contact d’objets sales ou putréfiés , elle peut être suivie de lymphangite. F. Excoriation.
ÉCOULEMENT, S. ni. [ftuxus, ail. Ausfluss, angl. flux, it. flusso]. Action de couler : écoulement des règles, deVurine, etc. On désigne aussi sous ce nom quelques maladies dont le symptôme principal est un flux contre nature : c’est ainsi que la blennorrhagie, la blennorrhée, la leucorrhée, etc., sont comprises sous le nom générique d’écoulements.
ÉCOUVILLON, s. m. Bretonneau donne ce nom à deux petits instruments destinés à débarrasser la trachée-artère des mucosités et des concrétions pelliculaires qui l’obstruent après l’opération de la trachéotomie pratiquée, comme dernière ressource, dans les cas de croup. L’un n’est autre chose qu’un petit morceau d’éponge fine, attaché à l’extrémité d’une tige de baleine souple, arrondie et longue de 1 6 à 21 centimètres. L’autre est une espèce de petite brosse faite avec quelques brins de crin très souples et très rapprochés, disposés entre les branches d’un fil d’acier ou de laiton replié sur lui-même, de manière à former une sorte de boule. On emploie de préférence l’écouvillon d’éponge: on l’enfonce rapidementde 8, 10, 13 et même 16 centimètres, en lui faisant exécuter un mouvement de rotation, et on le retire de même ; un aide exprime avec un morceau de linge l’éponge retirée, et enlève le mucus qui l’enduit ; on la réintroduit immédiatement une ou deux fois, jusqu’à ce qu’on ait emporté les mucosités ou les fausses membranes qu’on entend crier dans la trachée. L’écoumUonne-.
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ment est indispensable aussitôt après l’incision delà trachée.
ECPHRACTIQUE, adj. et s. m. [de Èy.œpâoosw, déboucher]. Synonyme d’apéi'itif.
EGPIESME, s. m. [ecpiesma, d’ixmi^jiv, comprimer] . Sorte de fracture du crâne dans laquelle les esquilles, enfoncées en dedans, compriment les membranes du cen^eau.
ÉCREVISSE, s. f. [ail. Krebs, angl. crawflsh, it. garnbero, esp. cangrejo}. Crustacés décapodes macroures, dont toutes les espèces sont alimentaires. L’une d’elles, commune en Europe (Aslacus fluviatilis, Fabricius), fournit les yeux d'écrevisse (V. Yeux), qui viennent surtout d’Astracan. hehomard {Astacus marinus, Fabricius, Homarus vulgaris) est actuellement le type d’un autre genre très voisin.
ÉCROUELLES, S. f. pl. F. SCROFULES.
ÉCROUISSEMENT, S. m. [ail. Katthammern}.
Augmentation de dureté et de densité qu’on fait acquérir à plusieurs métaux ductiles, en les battant à froid pendant un laps de temps suffisant, ou en les faisant passer à travers les trous successifs de la filière, ce qui les rend aigres et cassants.
ECSARCOME, S. m. \ecsarcoma, de Ix, de, hors, et càp?, chair]. Excroissance charnue.
ECTASIE, s. î. [ectasis, de sx-act;, dilatation]. Mot proposé par Graefe pour désigner toutes les maladies caractérisées par un état de dilatation.
ECTHYMA, s. m. [d’Èy.ôilîw, faire éruption ; ail. Ecthyma, it. et esp. ectimal. Willan donné ce nom à une phlegmasie des follicules sébacés caractérisée par des pustules larges, arrondies, ordinairementdisçrètes, à base dure et enflammée, auxquelles succède une croûte plus ou moins épaisse, qui laisse après elle une empreinte rouge plus ou moins persistante , ou plus rarement une véritable cicatrice. Dans sa forme la plus simple et la plus rare ( ecthyma aigu), la maladie s’annonce par des douleurs lancinantes suivies de grosses élevures discrètes, rouges, conoïdes, dures, douloureuses, dont le volume varie entre celui d’une lentille et celui d’un gros pois. Leur base, d’un rouge vif et animé, s’élargit en même temps que leur sommet devient plus proéminent, et bientôt on y distingue un point purulent : les pustules ont alors l’apparence de petits furoncles, mais elles en diffèrent par l’absence de bourbillon. Lorsque la suppuration s’établit, leur sommet présente souvent un point noir, remplacé plus tard par une croûte brune, fort adhérente à la peau, dans laquelle elle est comme enchâssée. Les croûtes se détachent après un ou deux septénaires, et il ne reste que des taches d’un rouge livide, de 14 à 18 millimètres de diamètre, au centre desquelles est ordinairement une petite cicatrice. — U ecthyma chronique,p\as fréquent, se compose de plusieurs éruptions successives de pustules, qüi ont, dès leur origine, une teinte rouge foncée, et qui suivent une marche analogue à celle de l’ecthyma aigu, mais plus lente. Quelquefois, chez les vieillards, elles se convertissent en petites ulcérations d’une guérison difficile. Les délayants, les bains froids, un régime doux et régulier, suffisent ordinairement contre l’ecthyma aigu ; si cependant l’éruption est abondante et douloureuse, on a recours à la saignée. L’ecthyma chronique coïncidant souvent avec une constitution détériorée et une inflammation lente de quelque viscère abdominal, la saignée convient rarement ; des bains tièdes pe tprolongés , des bains d’eaux minérales
uzs
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salines èt une alimentation saine et réparatrice font la ^^ÏÏctillOTIOOB , adj. et s. m. [ectilloticus, de
IWW£-v arracher]. Synonyme de ddpitooire. ,
BCTOPAfiE, adj. et s. m. [eetopagus, de iitToç, au dehors, et uni]. Nom donné par Is. Geoffroy
Saint-Hilaire à des monstres composés de deux individus qui ont un ombilic commun , et qui sont réunis latéralement sur toute l’étendue du thorax.
BCTOPAGIB, s. f. [ectopagia]. Genre de monstruosité qui caractérise les ectopages.
BCTOPHYTB, S. m. et adj. F. Entophvte.
ECTOPIE, S. f. [ectopia, de e/., hors, et towoç, lieu ; ail. Ectopie, it. ectopia]. Synonyme de luxation, de déplacement. Toutes les anomalies de situation ou de rapports des organes que peuvent présenter les fœtus monstrueux constituent autant à’ectopies.
ECTOPOCYSTIQüE, adj. [ectopocysticus, de ■jTOç, qui est hors de sa place, et y.ûort;, vessie]. Qui tient au déplacement de la vessie.
ECTOZOAIEE, s. m. [de au dehors, et Çwov, animal, ou (^coyi, vie]. On donne le nom A’ ectozoaires ou d’épizoaires aux insectes parasites qui vivent à la surface extérieure du corps du l’homme ou des autres espèces animales, F. Acare, Poux, Pdce, etc.
ËCTRODACTYLIE , s. f. Absence anomale de un ou plusieurs doigts.
ECTROMÈLE, S. m. [de èxTpww, je fais avorter, et p.5Xoç, membre]. Nom donné par Is. Geoffroy Saint- Hilaire à un genre de monstres qui sont privés, en totalité ou à peu près, de membres, soit thoraciques, soit abdominaux.
EGTROMÉLIEIV, adj. et S. m. Épithète qu’Is. Geoffroy
Saint-Hilaire donne à une famille de monstres -qui sont normaux et s’écartent à peine de l’ordre régulier, par la conformation de leur tête et de leur tronc, mais chez lesquels il y a avortement plus ou moins complet d’un ou plusieurs membres.
ECTROPION, s. m. [ectràpium, eversio palpébrœ, de sx^TpsTTCD, je renverse; ail, Ectropium, it. ectropio]. Éraillement de la paupière ; renversement en dehors de la paupière supérieure ou de l’inférieure, qui les empêche de recouvrir l’œil. L’ectropion est produit, ou par la rétraction de la peau cicatrisée à la suite des plaies ou des ulcères de la joue, ou par un état de maladie, un boursouflement de la conjonctive *, il feut ordinairement, dans ce dernier cas, faire la rescision d’une portion de la conjonctive, pouri;enter de ramener les paupières à leur position naturelle. Dans les cas de rétraction de la peau par suite d’une cicatrisation vicieuse, on incise la cicatrice horizontalement et dans toute sa profondeur ; on détache jusqu’au tissu cellulaire, pour rendre aux parties toute leur mobilité ; oh rapproche les paupières sur le globe del’œil', et on les maintient dans cette position au moyen de petites compresses et d’un monocle. En même temps, on provoque par des topiques excitants appliqués sur la plaie le développement de bourgeons charnus volumineux, afin de réparer autant que possible la perte de substance de téguments et avoir une cicatrice plus large que la première.
ECTROTIOllE, adj. et s. m. [ectroticus, de Ixti- Tptùoy.eiv, faire avorter; ail. Ectromaticum , angl. ectrotic, esp. ectroHeo]. Synonyme à’ abortif. ■ — On a domé le nom de méthode ectrotique à l’emploi de la cautérisation pour faire avorter les pustules varioliques, le zona et Térysipèle. Cette méthode consiste à
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traverser le sommet des pustules elles épointer avec une épingle d’or ou d’argent chargée de pierre infernale ou bien à cautériser les pusîtiles en masse avec un petit pinceau trempé dans une solution d’azotate d’argent (7 5 à 80 centigram. pour une cuillgrée et demie d’eau). La cautérisation en masse doit être' rejetée. La cautérisation des pustules une à une peut être employée utilement le premier et le second jour de l’éruptionmais elle doit être bornée aux parties sur lesquelles il importe qu’il ne reste point de cicatrice, car la douleur qu’elle cause et la réaction dont elle est suivie pourraient augmenter l’intensité des symptômes céré^ braux. Il résulterait de recherches récentes que cette méthode a des effets fort peu certains, si ce n’est dans l’ophthalmie qui complique la variole d’une manière si grave ; que la cautérisation des pustules de la face ne prévient pas les congestions cérébrales, et n’empêche pas la formation de cicatrices difformes ; qu’on possède trop peu de faits pour décider des 'avantages ou des inconvénients de ce mode de traitement dans le zona ; enfin qu’on l’a vue souvent échouer d’une manière complète dans l’érysipèle. ,
ECTYLOTIOEE,adj. ets.m. \ectyloticus,diOly., de, hors, et tôXoç, cal, durillon ; ail. Ectylotieum]. Propre à consumer les callosités.
ÉCUME, s, f. Écume de mer ou magnésite, silicate de magnésie hydraté, blanc grisâtre, poreux, léger, sec au toucher, venant des calcaires compactes de l’Asié Mineure et delà Crimée ; en Espagne, dans les contrées argilo-silicéuses ; en France, dans les terrains tertiaires. -
ÉCUSSON, s. m. Morceau de peau recouvert de quelque mélange médicamenteux, qu’on applique sur les téguments. . — Guénon appelle aussi écusson, ou gravure, la surface de forme variable, ayant sa basé sur les mamelles et s’élevant plus ou moins haut dans la région périnéale, distincte par la direction particulière des poils, et qui lui sert à apprécier les facultés' lactifères des vaches et les qualités du taureau comme reproducteur. — C’est aussi- le nom de Vapothécie de certains lichens.
ECZÉMA, s. m. [^>cÇsfi,a, de l;cSsîv, bouillonner, faire effervescence; ail. Eczem, it. et esp. eczema]. Mot adopté plar Willan et Bateman pour désigner une affection cutanée caractérisée par de petites vésicules très rapprochées les unes des autres, dont l’éruption est annoncée par un sentiment de fourmillement et de cuisson à la peau, dont la base est à peiné enflammée, et qui se terminent par là résorption du fluide qu’elles contiennent, Ou par des excoriations très superficielles accompagnées d’une - exhalaison séreuse, à laquelle succède la desquamation de l’épiderme. Selon Rayer, la teigne muqueuse est un eczéma impétigineux du ciiir chevelu et de la face ; les vésicules de l’eczéma, fréquentes chez les enfants à la mamelle, répandues sur le cuir chevelu et les tempes, fournissent un fluide visqueux qui enduit et colle les cheveux, èt forme, en se desséchant, des croûtes lamèlleuses d’un jaune brun. Lorsque les cliéveux ont été coupés èt les croûtes enlevées par des cataplasmes émollients, le cuir chevelu semble quelquefois enduit d’un fluide d’apparence caséeuse. Souvent, à l’aidé de ces cataplasmes et de fréquentes lotions de même nature, l’inflammation diminue, et la maladie finit par se guérir sans employer d autre moyen que les soins de propreté -et un bon régime. -— L’eczéma de la face, décrit souvent sous le nom de croûtes laiteuses, accompagne commit^
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nément celui du cuir chevelu, ainsi que V eczéma dés oreilles; ce sont souvent des éruptions salutaires, auxquelles il ne faut opposer que des soins hygiéniques.
ÉDEKTÉS, s. m. pi. Huitième ou dernier ordre des mammifères monodelphes , sans os marsupiaux , à dents toutes similaires ou nulles, à corps couvert de plaques Cornées disposées en bandes circulaires annulaires {dasypodés ou tatous), ou couvert de poils (fourmiliers), ou couvert d’ écailles imbriquées (pangolins). 11 ne faut pas les confondre avec les tardi- \ grades ou paresseux^ qui appartiennent à un ordre tout différent.
ÉDOGÉPHALE, s. m. [de aîè'GÏov, les parties sexuelles, et -«ciçaXr., tête] . Nom donné paris. Geoffroy Saint-Hilaire à des monstres qui ont les deux oreilles rapprochées ou réunies sous la tête, les mâchoires atrophiées, point de bouche, et au-dessüs de l’œil une trompe simulant un pénis.
ÉDREDON, s. m. Petites plumes à tige grêle, à barbulés longues et fines, appelées aussi duvet des oiseaux palmipèdes, fournies surtout par Veider (Anas mollissima, L.),qui vit principalement en Islande. L’édredon véritable se compose des plumes que cesoiseaüx s’arrachent de la partie antérieure et inférieure du corps pour former leur nid et protéger leurs œufs et leurs petits. Les habitants le recueillent lorsque ceux-ci sont assez forts pour vivre hors du nid. Le commerce considérable qu’on en fait a conduit à défendre expressément de tuer ces oiseaux, et a introduit l’usage de ne pas saluer les vaisseaux à leur entrée dans les ports pour hi pas éloigner ceS oiseaux des rivages habités.
ÉDUCATION, s. î^[educatîo, ail. Erzîehuug, Ungl. breeding, éducation , it. educazione, esp. educaeionj. Tous les animaux supérieurs sont susceptibles d’éducation. Appliqué à l’homme, ce mot exprime l’ensemble des habiletés intellectuelles ou manuelles qui s’âcquièrent, et l’ensemble des qualités morales qui se développent. Appliqué aux animaux domestiques, il désigne l’ensemble des moyens auxquels on a recours pour lés rendre de bonne heure déciles à la volonté de l’homme et développer en eux les facmtés de l’intelligence et celles du corps, de manière qu’ils soient le plus utilisables possible. Les procédés rudimentaires de l’éducation ne sont pas inconnus aux animaux, comme on le voit chez les chats et chez les oiseaux. Le problème de l’éducation dépend de la connaissance de la nature de l’homme et des animaux, et de la connaissance du but à atteindre. G’est pour cèla que, dans les sociétés humaines, l’éducation varie d’époque sociale en époque sociale.
EDDGTüM, s. m. [de educefe, conduire dehors]. Berzelius nomme amsi une substance qu’on extrait d’une autre, principalement d’une matière végétale ou animale, dans iaqueUe eUe existait toute formée, et dont on n’a fait que la séparer.
ÉDüEGORATiôN, S. f, [cdMlcefàîto , dé adudéorare, rendre doux]. Addition d’rme cmtâine quantité de sucre, de miel ou de sirop, à une substance dont on véut adoucir ou du moins masquer la saveur désagréable. Ou bien à une substance insipide (jue l’on veut rendre agréable au goût.
ÉDULË, adj. [edufts]. Qui est susceptible d’être mangé, qui peut servir d’aliment.
EFFÉRENT, ENTE, adj. [de effeXrie, emporter]. Qui emporte. Se dît des vaissèauX qüi emportent les
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fluides sécrétés hors des glandes, ét aussi dêS nerfs qui portent des impressions du centre à la périphérie.
EFFERVESGENGE, S. f. [effer.vescencia, ail, Aufbrausen, angl. effervescence, it. effervescenza, esp. efervescencial- Bouillonnement déterminé par le dégagement d’un gaz quelconque de l’intérieur d’un liquide. — Souvent l’effervescence tient à une diminution de la pression exercée sur un liquide. C’est ce qui a lieu lorsqu’on débouche une bouteille d’eau minérale artificielle très chargée d’acide carbonique. Le gaz était dissous dans le liquide en quantité d’autant plus grande qu’on l’avait soumis à une pression plus considérable : la pression venant à cessef, ce corps reprend son état élastique, et se dégage de tous les points de la liqueur sous la forme d’une infinité de bulles, dont l’effort est quelquefois tel qu’une partie du liquide est chassée hors'du vase. Le même effet se produit quand on débouche une bouteille de bière ou de vin mousseux dans lesquels le gaz acide carbonique, provenant de la fermentation vineuse, s’est trouvé retenu. --- Souvent aussi l’effervescence est produite par l’action de deux liquides entre eux. Tantôt alors le corps qui se dégage existait combiné dans l’un des liquides, et il ne fait que passer à l’état gazeux : c’est ainsi que Tacide carbonique se dégage lorsqu’on décompose une dissolution de carbonate de potasse par de l’acide acétique, dans la vue de faire de l’aCétâté de potasse -, tantôt le corps qui prend l’état aériforme n’existait ni dans l’un ni dans l’autre liquide employé, et il provient de la décomposition partielle de l’un d’eux : par exemple, lorsqu’on traite du mercure par l’acide àzotiqüe. D’autres fois le gaz tire ses éléments dés deux liquides mis en contact : c’est ce qui arrive lorsqu’on mêle de l’acide azotique et de l’alcool, dans l’opération de l’éther azotique. — Souvent enfin l’effervescence est produite par l’action d’un liquide sur un solide, soit qüe le gâz provienne du solide, comme lorsqu’on décompose le carbonate de chaux par ün acide, soit qu’il provienne du liquide, comme lorsqu’on dissout dans un acide un métal, tel que le mercure. V. Fermentation.
EFFERVESGENTE (Boisson). On la préparé avec du bicarbonate dé soude (2 grammes) dissous dans un verre d’eau, à laquelle on ajoute une Cuillerée de jus de citron ou lgr,30 d’acide tartrique.
EFFEUILLAISON, S. f. [ail. Eûtbl&Uerung]. Action de dépouiller une plante de ses feuilles. On a eu tort de confondre ce terme avec défoliation. V. ce nâot.
EFFLANQUÉ, ÊE, adj. Se dit dü cheval dont les flânes Sont creux et très retroussés. Quand cette conformation est congénitale, elle est défectueuse, parce qu’elle indique un mauvais état des organes digestifs et beaucoup d’ârdêur. Ges sortes de chevaux se ruinent très vite.
EFFLORESGENGE, S. f. [efflorescentia^ de efflorescere-, fleurir, s’épanouir; aïl. Aufblüdim,Verwitterung, âfigl. efflotescmcé, it. effloreseenza, esp. e/ïorêscència]. En chimie. Conversion d’une substance solide en üttê matière pulvérulente par son exposition à l’air libre-, soit-'qu’èlte att^ rhumidité atmosphérique et se convertisse en un hydrate palvémlent, soit qu’elle perde une portion de son eau de cristallisatîoü-, ou enfin qu’eUe se combine à la fois avec l’èàu et avec l’ôXygène de l’air. — Qn appelle ^elquefôîs vffiorêscence, eâ pathologie, toute espèce d’èsanthêcàé i^U élevé an-dessûsdu niveau de la peau.
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FT-FI obeSCENT EMTB , adj. [etflorescens, âll. donné, celui-la produit le plus d’effet (soit à la course «P^nitternd^ Se dit des sels qui à l’air perdent toute soit pour soulever un poids), qui peut retenir le plus ou partie de leur eau de cristallisation, deviennent longtemps la respiration, et vice versâ. — Le vulgaire opanues et tombent quelquefois en poussière. appelle communément e/7br< une douleur vive survenue
^effluve, s. m. [effluvium,àeeffliiere, s’écouler; dans le corps d’un muscle ou vers ses points d’atta^ àîîopôoTi, alL Ausdünstungen , angl. effluvium, esp. che, à l’occasion d’une violente contraction de ses efl,wko\! Le mot effluve a été introduit dans la science fibres. On donne plus particulièrement ce nom au li~ par Lancisi. Il est assez généralement accepté aujour- ralliement douloureux qu’on éprouve dans la région
d’hui pour remplacer différents noms, tels que ceux lombaire, en soulevant un fardeau trop pesant _ On
à' émanations, miasmes^ exhalaisons (marécageuses), a aussi appelé efforts les hernies, qui tous nécessitent une épithète, pour ne pas donner EFFUSION, s. f. [effusid]. Écoulement d’un liquide lieu à une confusion avec d’autres produits méphitiques hors des vaisseaux ou des réservoirs qui doivent le qui ne viennent point des marais. Les effluves sont des contenir ; épanchement de ce liquide dans une cavité substances organiques altérées dissoutes dans la vapeur splanchnique ou dans le tissu cellulaire avoisinant, d’eau, et tenues en suspension dans l’air, principale- ÉGAGROPILE, s. m. [œgagropilus , de a’i'ya'^pcç, ment aux endroits marécageux ; ils ont pour carac- chèvre sauvage, et itïXcç, balle de laine; ail. Gemsenku-
tère essentiel de donner naissance à des maladies tou- gel,der deutsche Bezoar, it. et esp. egagropilo]. On a tes spéciale, s, telles que les fièvres intermittentes, rémit- nommé égagropiles des concrétions qu’on trouve queltentes, continues, la fièvre jaune, certaines cachexies, quefois dans les voies digestives des chèvres ou des et peut-être la peste d’Égypte et le choléra -rnorbus autres animaux ruminants. Ces concrétions, connues asiatique, etc. Siledégagementa lieu par l’action simul- aussi sous le nom Aebézoards d’Allemagne, paraissent tanée de l’air et de l’eau, sans décomposition apparente formées principalement de poils que l’animal a avalés du corps qui le produit, l’effluve prend le nom d’émana-r en se léchant, et que les mouvements de l’estomac ont ïioîi ; si l’émanation est sensible à la vue par une sorte de rassemblés sous forme de boules feutrées. Onyrenvapeqr, elle constitue V exhalaison; si l’effluve exerce contre des débris de végétaux et des substances calune action dangereuse sur l’économie animale , il caires. A certaines époques où l’on a observé une prend le nom de miasme. grande mortalité sur des troupeaux de bêtes à laine,
EFFLÜXION, s.f. [effluxio, deeffluere, s’écouler; on a trouvé des égagropiles dans les estomacs d’un it. efflussione, esp. efluxion]. Expulsion du produit de grand nombre de, ces animaux qui avaient succombé, la conception dans les sept premiers jours de la gros- EGAL, ALE, adj. [œqualis, ail. gleich, angl. even, sesse. L’œuf, n’ayant point encore contracté d’adhé- it. eguale]. Se dit du pouls et de la respiration, lorsque rences intimes avec la matrice, est chassé sans que la les mouvements qui les constituent sont semblables femme éprouve de douleur, souvent même sans qu’elle pour la force et la durée.
s’aperçoive de ce qui se passe en elle., EGER ou EGRA. Yille de Bohême. Sources d’eaux
EFFORT, s. m. [wms, ail. Anstrengung, angl. ferrugineuses acidulés froides (H “ à 12“), ayant une
effort,- it. sforzo]. Contraction musculaire plus ou saveur acidulé, saline, astringente ; il s’eii dégage une
moins forte qui a pour objet, soit de résister à une assez grande, quantité d’acide carbonique, puissance extérieure, soit d’accomplir une fonction . ÉGILOPS, s. m. [œgilops, de aï?, chèvre,
naturelle devenue accidentellement laborieuse : telle et œil : œil de chèvre; parce que, dit-on, les
estl’actionderepousseroud’attireruncorps; tellessont chèvres sont sujettes à cette maladie, ou plutôt parce
aussi les contractions plus ou moins pénibles par les- que l’œil qui en est affecté a l’aspect de celui des quelles la femme cherche à déterminer la sortie du fœtus, chèvres]. L’égilops est un petit ulcère calleux,profond. Dans tout effort, il y a contraction énergique des mus- quelquefois sinueux; qui se forme dans l’angle interne des en rapport avec, la partie du corps opposée à l’ob- des paupières, près du sac lacrymal, et qui succède à jet qui résiste. Comme, directement ou indirectement, une tumeur nommée anchilops (F. ce mot). Il est procès muscles s’insèrent sur le tronc ou sur des parties bable que les anciens ont confondu l’anchilops et l’égiqui lui sont attachées, les muscles de ces parties doi- lops avec la tumeur et la fistule lacrymales. Les mo^ vent trouver un point fixe sur les os du tronc (colonne dernes.eux-mêmes n’ont pas toujours fait une distinction
vertébrale et thorax). Pour cela il se fait une grande exacte de ces deux maladies.
inspiration qui dilate le thorax, repousse le diaphragme ÉGLANDER, v. a., Opération qui consiste à extirper, en bas, et avec lui les viscères abdominaux. Les mus- les glandes situées sous la ganache du cheval. Inutile des expirateurs se contractent, mais la glotte se ferme quand il y a morve, elle est indiquée en cas d’induraetne permet pas à l’expiration d’avoir lieu. Le thorax tion simple des ganglions. Pour faire cette opération, est alors maintenu immobile, et s.ert de point fixe aux on incise la peau qui recouvre le ganglion, et on la muscles qui s’insèrent à ses parties solides. Les vis- dissèque pour le détacher complètement; on réunit cères sont comprimés en haut par le diaphragme eon- ensuite les bords de la plaie par une suture entortillée, tracté et abaissé, et périphériquement par les muscles Les accidents à craindre sont la lésion du canal excréabdominaux, d’où vient qu’ils s’échappent si les parois teur de la parotide, et la piqûre de l’artère glossodu ventre offrent un point faible (hernie). Selon la faciale, à laquelle on remédie par la ligature, nature de l’effort, tous les sphincters ou quelques uns ÉGOÏSME, s. m. En physiologie, ce terme* désigne seulement sont contractés. L’effort est accompagné des un ensemble de penchants ou d’instincts (F. ces mots) phénomènes physiologiques du côté de la circulation, dirigeant l’entendement et la conduite d’après des moqui suivent la suspension delà respiration. Comme cette tifs qui sont,les uns d’intérêt direct et personnel propre suspension ne peut avoir lieu qu’un certain temps, l’ef- à l’individu isolé, les antres d’intérêt indirect et, sans fortn’estqu^ntermittentouestdiminuéd’instantàautre cesser d’être personnels, se rapportant aux relations pourr)pérer une expiration et une inspiration. Aussi, de chacun avec les autres êtres pour en tirer des même à force musculaire inégale, dans un temps satisfactions individuelles. Parmi les premiers se ran-
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gent les plus énergiques de tous les instincts, tels que le nutritif ou de conservation de l’individu, ceux de conservation de l’espèce, celui de destruction ou militaire, et celui de construction ou industriel. Parmi les derniers se placent ceux d’orgueil et de vanité, qui sont personnels d’après leur source et leur but, mais sociaux dans leurs moyens de satisfaction ; ce qui fait qu’ils se compliquent constamment d’actes intellectuels proprement dits qui en modifient la tendance et en masquent plus ou moins le côté individuel. Aussi très souvent les manifestations de l’instinct de conservation individuelle ou de l’intérêt propre et direct, qui constituent en effet l’égoïsme fondamental, reçoivent-elles seules le nom d’égdisme. Cet instinct, le moins noble de tous, est en même temps le plus indispensable de tous, le plus énergique et le plus universel ; il existe chez tous les animaux, dont il est la condition d’existence au point de vue de l’activité cérébrale. Mais à cet égard on voit cette activité rester plus souvent stérile et ne conduire à aucun résultat effectif, si les instincts égoïstes supérieurs, et surtout altruistes, ne viennent se joindre à lui ou même prendre peu à peu une activité prépondérante. Ses attributions sont toutes les pensées concernant ce qui intéresse immédiatement la conservation matérielle de l’individu. Mais son activité entraîne toujours celle des instincts de conservation de l’espèce, partout où les sexes sont séparés surtout, et celle des instincts égoïstes du deuxième groupe, partout où les êtres sont réunis en société. F. Altruisme.
ÉGOPHONIE, s. f. [ægophmia, de chèvre, et çcovYi, voix; ail. Meckern, Ægophonia, it. et esp. egophonia]. Laënnec a désigné sous ce nom le mode de résonnance de la voix à travers te stéthoscope, lorsqu’on explore avec cet instrument la poitrine d’un individu qui a, dans l’une des plèvres, un épanchement d’une médiocre abondance. La voix qui vient frapper l’oreille à travers le cylindre, plus aiguë, plus aigre que la voix naturelle du malade, est tremblotante, saccadée comme celle d’une chèvre, s’introduit rarement dans le tube du stéthoscope, et ne le traverse presque jamais complètement. L’égophonie est l’effet de laTésonnance naturelle de la voix dans les rameaux bronchiques, transmise à travers la couche mince et tremblotante du liquide épanché. Elle coexiste partie culièrement avec la pleurésie, apparaît du premier au ^ troisième jour, ne dure que peu de jours dans la pleu^ ■ résie aiguë, persiste quelquefois pendant plusieurs i mois dans la pleurésie chronique, et fournit toujours un signe favorable, puisqu’elle dénote que l’épanchement est peu considérable.
ÉGYPTIAC (Onguent) [ail. œ^rypliscfteSaîbe]. Préparation pharmaceutique composée de 14 parties de miel blanc, 7 de fort vinaigre, et 5 de sous-deuto-acétate de cuivre (vert-de-gris), que l’on fait chauffer ensemble dans une bassine de cuivre d’une grande capacité, jusqu’à ce que l’acétate soit fondu, et que le miel ait pris une couleur rouge et la consistance d’onguent. Cette préparation n’est employée qu’à l’extérieur, comme excitant et styptique. Elle renferme une grande quantité de cuivTe réduit très divisé.
ÉJACBLATECR , adj. [ejaculator, de e, de, hors, et jaculari, darder; angl. ejaeuUUory , it. ejacuUifore] . Les conduits ^actdaieurs résultent de la réunion du conduit déférent avec un petit canal venant des Vésicules séminales , longde'27 millimètres environ et de forme conique ; ils traversent obliquement la prostate
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et s’adossent l’un à l’autre au-dessous de l’urèthre, dans lequel ils s’ouvrent par deux orifices oblongs, sur les côtés de l’extrémité antérieure du veru montanum.
ÉJACULATION, s. f. [ejocuZobb, ail. Aussprilzung, it. ejocuîa^tone]. Action de lancer, de darder. Se dit spécialement de l’émission du sperme.
ÉJACULATOIRE. F. ÉJACÜLATEUR.
ÉLARORATION, s. f. [elahoratio , de laborare, travailler ; ail. Ausarbeitung, angl. élaboration, it. elaborazione, esp. élaboraxiionl. Action physico-chimique par laquelle les êtres organisés impriment aux substances venant du dehors, et même aux matériaux puisés dans leur intérieur, des modifications qui les rendent capables de servir à l’assimilation et de participer aux actes d’ordre organique ou vital. Les aliments sont ëlaàorës dans restojnac avant d’être convertis en chyme; celui-ci est e'ùiàore dans les intestins avant la séparation du chyle, etc.
ÉLÆENCÉPHOLE. F. ÉLÉENCÉPHOLE.
ÉLÆÉRINE, S. f. [de IXaiov, huile, et iaîov, laine]; Principe voisin de l’oléine qu’on trouve dans la graisse ou suint qui enduit la laine de mouton. Il a été découvert par M. Chevreuh '
' ÉLAÈNB , s. m. Carbure d’hydrogène qu’on obtient en distillant l’acide métoléique ou l’acide %droléique'. (C«8H>8.)
ÉLÆODIQUE (Acide) [de sXaiMtS'r,; , huileux]. (Synonymie : acide oléoricinique, acide oléidique,'Theliard). Produit liquide de la distillation et de la saponification de l’huile de ricin.
ÉLÆOMÈTRE ou OLÉOMËTRE, s. m. [de eXaiov, huile, et [Asrpsv, mesure]. Espèce d’aréomètre destiné à reconnaître la pureté des huiles grasses par leur densité ; il en existe plusieurs. Celui de Gobley marque zéro dans l’huile d’œillette, et 50“ dans l’huile d’olive pure ; les degrés intermédiaires indiquent la composition du mélange de ces deux huiles, pour lequel il est spécialement destiné.
ÉLAÏDINE , s. f. \îïMvi, huile; ail. Eldidin, angl. eïaïdine]. Substance grasse, fusible à 36“ centigr., soluble dans l’éther, se transformant en acide élaïdique par la chaleur ou parle contact des oxydes métalliques, qui se produit quand on traite l’huile d’olive par 3 parties d’acide azotique et t partie d’acide azoteux : la portion qui se solidifie par le refroidissement donne , après expression , un produit solide qui est l’éldidihe.
ÉLAÏDIQUE (Acide). Acide découvert par Boudet. Il se forme dans la saponification de l’élaïdinê des huUes d’olive, d’amande douce, de noisette, de noix d’acajou ; on l’obtient aussi en faisant agir l’acide hypo-azotique sur l’acide oléique pur. (Cî2h66o5^2HO.)
ÉLAÏÉRINE. Mot mal fait. F. Élæérine.
ÉLAÏNE ou QlÉINE, s. f. {de sXativ, huile; ail. Elaïn, angl. elaïn]. Substance incolore, insipide, transparente, insoluble dans l’eau, fluide à la température ordinaire, ne se figeant qu’à 7“ centigr., pesant 0,913, et pouvant se volatiliser. C’est aux diverses proportions d’élame qu’elles contiennent que les graisses doivent leur fluidité plus ou moins grande : ainsi la graisse de porc est plus fluide que le suif, parce qu’elle contient plus d’élaïne. Celle-ci est. saponifiable par les alcalis, et se convertit alors en acide oléique et en glycérine. On l’obtient en dissolvant les graisses dans l’alcool bouillant. F. Gras et Saponification.
ÉLAÏQUK (Acide). F. Oléique.
EL AÏS. F. Avoira.
ÉLAN , s. m. [Cervus alcest L. , alce des pharmaciens, ail. Elennlhier]. On attribuait autrefois des vertus importantes à diverses parties de cet animal; ses ongles surtout ont été préconisés comme antiépileptiques, d’aj)rès cette singulière croyance que l’élan est sujet à l’épilepsie, et qu’il se guérit en s’introduisant dans l’oreille l’extrémité de, son pied gauche.
ÉLANCEMENT, S. m. [lancinolio, ail. Stich]. Douleur vive, aiguë, analogue à celle qu’occasionnerait un coup de lance.
ÉLASTIGINE, S. f. [de elaslicus]. C’est une substance organique, solide, jaune, transparente, insoluble dans l’eau et dans l’acide acétique, et qui est le principe constituant fondamental- des éléments élastiques. F. ÉLASTIQUE.
. ÉLASTICITÉ, S. t [elasticitas, ail, ElastieMt, angl. elasticity.i it. elasUcità, esp. elasticidad]. Propriété qu’ont certains corps de reprendre exactement leur état primitif, sans se rompre ni se désagréger, lorsque vient à cesser la cause mécanique passagère qui altérait leur forme et leur volume. — Élasticité du pied. Expression employée par Bracy-ClaiTc. pour désigner la propriété qu’a, suivant lui , le pied du cheval de s’élargir, à un certain point, sous l’effort des pressions intérieures, et de revenir, quand elles cessent, à sa forme première. Cette . propriété existe moins que ne l’avait supposé Bracy-Clark; elle doit être prise en considération dans la ferrure.,
ÉLASTIQUE, s. f. En anatomie, on donne ce nom à une "espèce d’éléments anatomiques caractérisés par: l^leur forme de'ftbres tortueuses souvent minces (Fig. 72, ç, p. 234), peu ou pas ramifiées, et anastomosées (Fig. 72, b ; fibres dartoiques ou dartoïdes, fibres de noyaux); 2“ leur forme de fibres larges (Zigamenfs jaunes) outrés étroites ( endocarde, paroi des artères), ramifiées et anastomosées (Fig. 1 38) fréquemment ; 3“ leur forme de substance disposée en lames minces, membraneuses, striées, et réticulée, fenêtrée par place {tunique moyenne des artères). Toutes ces formes constituent autant de variétés auxquelles leur pouvoir réfringent, considérable, leurs bords nets et foncés, avec un centre brillant et de teinte jaune, donnent une apparence toute particuUère ; auxquelles enfin leur absolue résistance à l’action de l’acide acétique, et de la plupart des autres réactifs , conserve une communauté d’aspect très évidente. Du reste, de toutes les espèces d’éléments anatomiques, c’est celle qui offre le plus de diversité de conformations extérieures d’un tissu à l’autre. Leur examen peut seul en donner une idée. Ces deux premières variétés sont indifféremment appelées élastique fibreuse ou fibres élastiques, avec ou sans anastomoses. La dernière est dite élastique lamelleuse, réticulée, fenêtrée ou non. V élastique fibreuse est élément accessoire (F. Élément) de toutes les parties qui ont pour élément fondamental les fibres lamineuses (F. Cellulaire], sauf les
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tendons. Elle abonde dans la peau et le poumon, où elle offre des dispositions remarquables, h’élasùque fibreuse ramifiée et anastomosée est l’élément fondamental du tou élastique o\x jaune élastique. F. Élastique (tissu), h’ élastique lamelleuse est élément fondamental de la tunique moyenne des artères générales et pulmonaires et des veines pulmonaires. Elle existe surtout avec la forme réticulée, comme élément accessoire (bien que fort important ét souvent très abondant, mais mélangé de tissu lamineux) de la tunique à fibres circulaires des veines. Chez le fœtus, la forme fibreuse non anastomosée précède la forme anastomosée dans les ligaments jaunes, etc. L’élastique lamelleuse est remarquable par la netteté de sa déchirure, sa fragb lité, la manière dont ses lambeaux se recourbent, et souvent par ses orifices à bords pâles (substance fenêtrée). Les fibres élastiques le sont aussi pàr la netteté de leür cassureetla courbure en arc de leurs branches rompues.
ÉLASTIQUE , adj, [elasticus , de , qui
pousse, de s’Xaùvïtv, pousser; angl. eZastic, it. eZostico]. Se dit de tout corps qui est à la fois flexible et susceptible de revenir à sa première forme. En botanique,. arille élastique, celle qui s’étend jusqu’à un certain point à mesure que la graine qu’elle renferme prend un plus grand volume , mais se déchire enfin, et se retire sur elle-même par un mouvement subit ; filet d’étamine élastique, celui qui est susceptible de se redresser avec force , au moment de l’épanouissement , comme un ressort qu’on lâche tout à coup ; potien élastique, celui qui offre une masse susceptible de s’allonger quand on l’étire , et qui reprend sa forme dès qu’on l’abandonne à lui-même. —Tissu élastique. Tissu qui a pour élément fondamental l’élastique fibreuse anastomosée et l’élastique lamelleuse. On observe la première variété dans les ligaments jaunes des arcs postérieurs des vertèbres, au ligament phalangette- phalanginien, rétracteur de la phalange unguéale des carnassiers ; dans le ligament cervical postérieur (ligamentum nuchæ), surtout chez les quadrupèdes, vers le point d’attache des tendons fléchisseurs aux phalangines et phalangettes; dans l’àile des oiseaux, etc. La deuxième variété se trouve dans la tunique moyenne des artères et dans celle des veines pulmonaires. Ici le tissu est remarquable en ce qu’il se déchire transversalement ou (selon l’habileté de l’opérateur) en spirale, ce qui correspond à la direction transversale, par rapport à la direction du vaisseau, deS réticulations de l’élastique lamelleuse. Getté variété du tissu est tout à fait dépourvue de vaisseaux, et. Comme les cartilages, se nourrit en empruntant aux tissus vasculaires avoisinants. Lapremière variété a pour éléments accessoires des fibres élastiques, soit des fibres lamineuses, soit des capillaires ; mais ceux-ci accompagnent le tissu lamineux sans pénétrer dans l’épaissèur des faisceaux constitués par les fibres élastiques, GeS faisceaux s’avancent de l’une à l’autre des subdivisions anastomotiques. Le tissu élastique est, suivant les espèces et les parties du corps, ou blanc mat-, ou jaunâtre, ou jaune plus ou moins prononcé . Il est remarquable aussi par sa consistance considérable et son élasticité. '
ÉLATÈRE , s, m. [elater^]. Petits tubes qui résultent chacun d’une cellule découpée peu à peu en spirale, laquelle, se déroulant avec élasticité à l’époque de la maturité du fruit , concourt à produire l’écartej ment des valves de la capsule chez les hépatiques , eh même temps qu’ils projettent les pores au dehors.
I ÉLATÉrine , s. f. [it. eUderina]. Substance afflèfe
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dû concombre sâuVage {Momardica elaterium). Elle est blanche, cristalline, très amère, insoluble dans l’eau et les alcalis, et peu soluble dans les acides; mais elle se dissout à chaud dans l’alcool , l’éther et les huües. (C20hho5).
ELATÉRimu, s. m. [ail. Eselsgurke]. Nom pharmaceutique du concombre sauvage [Momordica elaterium, L.). Les anciens appelaient ainsi le suc du fruit de cette plante évaporé jusqu’à consistance d’extrait : c’est un purgatif drastiqpie.
ÉLATHINE, s. f. Liquide huileux qui se retire des huiles de goudron; clair, d’un Jaune brun, d’odeur très désagréable ; distille à 1S0“; plus léger que l’eau, insoluble dans ce liquide.
ÉLAYL, s, m. [gaz oléfiant on éthérine].
Gaz qui se produit durant la distillation de beaucoup de substances organiques ; incolore , sans goût ni odeur particulière, sans action sur les couleurs végétales ; il brûle avec une flamme claire , très brillante ; 100 grammes d’ eau en prennent 1 5 volumes .
ÉLAYLMERCAPTAN, S. m, [acide hydro-sulfo-élaylique, sulfhydrate d’élwyle]. Produit de l’action du chlorélayle simple sur le sulfhydrate de sulfûre de potassium dissous dans l’alcool; corps très liquide, décomposable à l’air.
ELCOSE, s. f. F. HElGOSE.
ÉLÉAGNAGÉES , S, f. pl. Nom d’une famille de plantes dicotylédones, apétales, périgyneSj diclineS ou hermaphrodites.
ÉLÉCAMPE. F. INÜÜNE.
ÉLECTIF, IVE, adj. [êlectivus, àll. electh), it. eleUivo , esp. electivoy En chimie, on appelle atfrac^ lion élective la force qui détermine la décomposition d’un composé binaire par un corps simple ou par un autre composé binaire, et qui, dans le premier cas, unit le corps simple avec un des principes du composé, et isole l’autre ; tandis que, dans le second , châqùè principe d’un des composés binaires s’unit avec-l’un des principes de l’autre , de manière qu’il en résulte deux nouveaux composés binaires. Le premier mode d’attraction élective s’ aggéüe attraction élective simple, et le second attraction élective double. Quelques physiologistes ont appelé sensibilité élective celle qui établit un rapport spécial entre un organe et tel ou tel corps que la sensibilité organique semble choisir de préférence.
ÉLECTION, s. f. [electio, de eiig'ere, choisir ; ail. Auserwdhlung, angl. élection, it. elezione, esp. eleccion]. Choix que l’on fait d’un temps, d’un lieu, d’un procédé, pour administrer un médicament ou pratiquer une opération ; temps d'élection et lieu d’élection sont opposés à temps et lieu de nécessité. Ainsi la plupart des chinu-giens conseillent de pratiquer l’empyème, au côté droit, entre la 3® et la 4® côte, et au côté gauche entre la 2® et la 3® : le 3* espace intercostal du côté droit et le 2® du côté gauche sont donc les lieux d’élection. Si l’existence d’un abcès très Circonscrit oblige de pratiquer l’empyème dans' un autre point du thorax, c’est alors le lieu de nécessité.
ÉLECTRICITÉ , S. f. [electricitos, àll. EleetricitUt, angl. electricity, it. eleltrieità, esp. electricîdad ; derXsxTpov, succin ou ambre Jaune sur laquelle lés phénomènes électriques ont été d’abord observés]. KIIp consiste dans l’attraction ou- la répulsion exercée sur les corps légers par certaines substances (la cire, l’ambre, le verre , etc.), après qu’ils ont été frottés avec une’ peau de chat, un morceau de laine, etc. Le pen-
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dule électrique sert à constater ces phériomêrtes : le plus simple est une petite boule de moelle de sureau suspendue par un fil fin, et qu’on voit s’écarter de l’équilibre, dès qu’on lui présente un corps électrisé. — Théories sur l’électricité. Si l’on approche du pendule électrique un bâton de résine frotté avec de la laine , la boule de sureau s’en approche , le touché , puis est repoussée. Mais lorsque de cette boule ainsi électrisée on approche un tube de verre frotté aussi avec de la laine, la boule se porte énergiquement vers lui. Cette expérience répétée et variée a donné lieu à l’hypothèSe des deux fluides électriques, à savoir rie fluide positif , celui qui est développé sur le verre, et le fluide négatif ou résineux, produit par la résine. Tous les Corps possèdent cès fluides au repos, en quantités égales, à l’état de fluide neutre. La loi fondamentale de cette théorie est la suivante î les corps chargés de même électricité se repoussent; chargés d’électricité contraire, ils s’attirent. — Là nature de'l’électricité dève^ loppée dépend tout autant du corps frottant que du corps frotté , et la seule proposition absolue qu’on puisse émettre , e’est que le corps frottant et le corps frotté acquièrent toujours des électricités contraires. Franklin n’admettait qu’un seul fluide agissant par répulsion sur lui-même et par attraction sur la matière pondérable. Selon M. Peltier, l’électricité né serait qu’une modification -du fluide universel qui remplit l’espace, et les mots positif, négatif, n’indiqueraient que les degrés d’un même état, à partir d’un {soint d’équilibre sans manifestations électriques. — Corps bons et mauvais conducteurs. Certains corps , les métaux par exemple , ne manifestent pas d’électricité après qu’on les a frottés, mais ils laissent passer ce fluide. Ce sont des corps bons conducteurs. D’aUtres , comme la résine , le spath , le verre et presque tous leS corps combustibles, ne montrent d’électricité qu’aux points frottés et ne transmettent pas celle qui est accumulée sur un bon conducteur : ce sont les corps isolants ou mauvais conducteurs. — Réservoir commun. Au contact d’une sphère métallique, les corps électrisés perdent d’autant mieux leur propriété électrique que la sphère est plus grosse. Le sol, composé de substances éminemment conductrices, est considéré comme une sphère de grandeur infinie sous le nom de réservoir commun. — Corps isolé. On désigne ainsi un corps séparé du réservoir commun par un corps mauvais conducteur ou isolant. — Tension électrique. Sur les corps bons conducteurs , l’électricité se porte à la surface où la maintient l’air mauvais conducteur, surtout lorsqu’il est sec. La tension électrique est la pression exercée en un point par l’électricité contre l’air. Elle est proportionnelle au carré de la quantité d’électricité, et diminue pour la même somme d’électricité suivant que cette électricité est répandue sur une plus grande surface. Cette tension est partout égale sur la surfece d’une sphère ; sur un ellipsoïde, elle augmente aux extrémités du grand axe ; enfin sur les pointes elle est si forte, que le fluide -électrique se dissipe dans l’air à mesure qu’on le développe. — Électricité par influence. Un corps électrisé décompose par influence le fluide neutre d’un corps voisin, attire à lui le fluide de nom contraire et repousse celui de même nom. Cette décomposition, venant à cesser quand on enlève le corps électrisant, est suivie d’une recomposition qui s’accompagne -dans l’or^nisme d’une commotion et porte le nom de choc en retour. — Électricité animale. Sur les animaux On a observé qüé ; 1“ Chez les
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décharge dépendent - . -
a pour organe de cette fonction le dernier lobe de son cerveau; 2“ l’électricité est développée par l’organe électrique sous l’influence de la volonté 3" toute action extérieure qui est portée sur le corps de la torpille mante, et qui détermine la décharge , est transmise par les nerfs du point irrité au lobe électrique du cerveau ; 4“ toute irritation portée sur le quatrième lobe ou sur ses nerfs ne produit d’autres phénomènes que la décharge électrique ; 5“ le courant électrique qui agit sur le lobe ou sur les nerfs électriques ne produit pas la décharge de l’organe, et cette action du courant persiste plus longtemps que celle de tous les autres stimulants; 6“ .toutes les circonstances qui modifient la fonction de l’organe électrique agissent également sur la contraction musculaire. Dans l’état actuel de la
science, il est impossible de donner une théorie, satisfaisante des effets électriques des poissons. — Il y a chez l’homme et les autres animaux dépounms d’appareil électrique une production d’électricité dont les phénomènes peuvent être résumés ainsi qu’il suit : 1“ Les nerfs, après leur section et pendant leur vitalité, c’est-à-dire pendant tout le temps qu’ils sont aptes à exciter des contractions musculaires oü à transmettre des impressions , donnent naissance à un courant qui est sensible au galvanomètre et qui, hors du nerf, .est dirigé de la surface ou de la section longitudinale à la section transversale. L’intensité de èe courant est dépendante de la position et de la distance des points par lesquels le nerf est introduit dans le circuit du galvanomètre : elle est nulle quand ces points sont symétriques par rapport à Y équateur du tronçon nerveux , considéré comme cylindre , c’est-àdire au centre des- sections transversales. 2“ Les muscles de tous les animaux, pendant tout le temps qu’ils sont aptes à se contracter sous des* influences, quèlconques, manifestent un courant analogue à celui des nerfs et soumis aux mêmes lois, tant pour la direction que pour l’intensité. Sur quoi, il faut remarquer que certains muscles , tels , par exemple, que le gastrocnémien et le triceps de la grenouille, offrent des sections transversales naturelles là où les faisceaux musculaires vont aboutir au tendon , les aponévroses musculaires n’étant alors que des revêtements de ces sections transversales naturellès. 3“ En comparant les divers muscles entre eux , on observe que le courant est d’autant plus intense que le muscle est destiné à exercer une action .mécanique plus grande, soit que cette action doive être volontaire ou involontaire : ainsi , les faisceaux du cœur , qui ne sont pas soumis à l’empire de la volonté , manifestent un courant énergique comme les muscles destinés à la vie de relation, qui sont tous faits pour obéir à la volonté ; tandis que les faisceaux musculaires des intestins montrent un courant très faible , comme n’ayant à exercer que de faibles actions mécaniques. 4“ Lorsqu’on observe au galvanomètre le courant produit par le muscle gastrocnémien d’une grenouille, et que, par un moyen extérieur quelconque, électrique ou non électrique, on détermine dans le muscle des contractions répétées, on voit qu’à l’instant l’intensité du courant ordinaire et naturel auquel il avait donné naissance éprouve une diminution d’intensité des plus remarquables. Il en résulte que la contraction musculaire, quelle qu’en puisse être la cause , ne s’accomplit pas sans qu’il sur-
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vienne un changement considérable dans la circulation électrique intérieure. 5“ Après avoir coupé, à la hauteur du bassin , l’un des nerfs sciatiques d’une grenouille entière etvivante, si on la dispose de telle sorte que , par chacune de ses extrémités inférieures , elle entre dans le circuit du galvanomètre et le ferme aucun phénomène électrique n’apparaît. On fait absori ber en haut l’azotate de strychnine, le tétanos se manifeste f et se manifeste seulement dans le membre inférieur dont le nerf n’a pas été coupé ; à l’instant l’aiguille du galvanomètre accuse un courant qui est en dehors , dirigé du membre contracté à celui qui ne l’est pas, et qui est, par conséquent, un courant direct dans le membre contracté. Dubois-Reymond a trouvé un courant qui se manifeste dans le corps humain doué de toute la plénitude de la vie , au moment où l’on contracte les muscles du bras parla puissance de la volonté. Deux expérimentateurs , Pfaflf et Ahrens , au moyen d’un électromètre à feuilles d’or, ont étudié l’électricité sur l’homme et les influences qu’elle subit sous l’action des agents extérieurs. La personne sur laquelle ils opéraient se trouvait sur un isoloir ; le collecteur du condensateur, vissé sur l’électromètre , fut touché par cette personne et sa plaque supérieure mise en communication avec le sol. "Voici quels furent les résultats : 1" D’ordinaire l’électricité propre à l’homme en santé est positive; 2° elle dépasse rarement en intensité celle que produit avec le zinc du cuivre qui communique avec le réservoir commun ; 3“’ les hommes irritables, d’un tempérament sawquin, ont plus d’électricité que les sujets lourds et d’un tempérament lymphatique; 4" la somme d’électricité est plus grande le soir qu’aux autres moments de la journée ; 5“ les boissons spintueMses augmentent la quantité d’électricité ; 6" les femmes ont, plus souvent que les hommes, une électricité négative , sans cependant qu’il y ait de règle précise à cet égard : Gardini a trouvé de l’électricité négative au temps des règles ; 7“ en hiver, les corps très refroidis ne montrent aucune électricité , mais celle-ci apparaît peu à peu, à mesure que les corps s’échauffent; 8" le corps tout nu et chacune de ses parties donnent lieu au même phénomène ; 9“ l’électricité semble se réduire à zéro pendant la durée des maladies rhumatismales , et reparaître lorsque la maladie diminue. Il n’y a pas dans l’économie d’autre production d’électricité que celle dont il ^ient d’être question ; elle paraît être lé résultat des actes chimiques d’assimilation et de désassimilation qui caractérisent la nutrition. Aucune des hypothèses faites sur la cause de ces phénomènes, autre que celle-ci, n’a pu résister à l’examen des faits.
ÉLECTRIQUE, adj. [electricus, ail. electrisch, angl. electric, electrical^ it. elettrico, esg. electr ko]. Qui a rapport à l’électricité. — Aigrette électrique. Jet de lumière s’élançant d’une pointe placée sur le conducteur d’une machine en mouvement , en vertu de la facilité avec laquelle les pointes livrent passage à ce fluide. — Attnosphère électrique. Distance la plus longue à laquelle les corps électriques manifestent leur influence. — Bain électrique positif. 11 s’administre en isolant le patient et en le mettant en communication avec le conducteur d’une machine. La surface du corps est ainsi électrisée et l’air ambiant est rendu par influence électro-négatifi L’électricité positive chargeant l’organisme s’accumule à la surface du derme , constitue le bain et s’échappe par tous les points épidermiques. — Bain électro-négatif. 11 s’administre
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connue il suit : Le patient, isolé, est niis en rapport avec le coussinet ou le frottoir de la machine par un conducteur en même temps qu’on fait manœuvrer le disque de verre; on décharge réleclricilé vitrée à mesure qu’elle s’accumule. L’électricité négative est soutirée par les nerfs ou
Fig. 159.
veux. Au niveau d’un tronc nerveux , elle produit d’abord une sensation locale, comme si le. nerf était coutus, puis un engourdissement qui s’étend jusqu’à ses dernières ramifications. — Étincelle électrique. Bluette qui se dégage d’un conducteur quand on lui présente une substance conductrice. Si c’est un point du corps qui est mis en présence d’un conducteur, le sujet éprouve une sensation comparable au choc d’un corps dur frappant la peau, sensation désagréable, quoique peu douloureuse. — Fluide, force ou matière électrique. La cause hypothétique des phénomènes de l’électricité. — Frictions électriques. -Elles consistent à promener, à une très petite distance de la surface du corps, couverte d’une flanelle, un conducteur terminé par une boule d’un volume médiocre : tous les filaments de la flanelle se liérisscnt et transmettent le fluide ; il en résulte un fourmillement, une douce chaleur, une légère rubéfaction, résultat qu’on obtient aussi en frictionnant à nu avec une brosse munie d’un manche isolant. — Machine électrique. La plus simple et la plus en usage consiste en un plateau de verre P (Fig. 139), d’un diamètre plus ou nioinsgrand, tenu dans une position verticale au moyen d’un axe auquel une manivelle M communique à volonté un mouvement de rotation. Ce plateau est pressé entre quatre coussins de cuir cc rembourrés avec du crin et en communication avec le réservoir commun (le sol). Un cylindre conducteur C, placé horizontalement sur des supports de verre recouverts d’une couche de vernis à la gomme laque, pour rendre l’isolement plus complet, enveie de l’une de ses extrémités deux branches terminées chacune par un godet garni à l’intérieur de pointes qui se trouvent très près du plateau. Lorsque l’on met en jeu la manivelle, l’électricité est développée par le frottement que les coussins exercent sur les deux surfaces du plateau. La résineuse se répandsur les coussins et va se perdre dans le sol ; la vitrée reste sur le verre et agit sur les électricités combinées des branches : elle attire l’électricité résineuse et refoule dans le conducteur la vitrée, qui devient libre, se répand sur sa surface, et s’y trouve en quantité d’autant plus grande qu’il y a eu plus de fluide tosé. On adapte à l’électricité du conducteur un
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électromètre à cadian, qui indique la charge plus ou moins grande du conducteur {V. Électbométre). 11 suffit, par un temps sec, de deux ou trois tours de plateau pour porter la charge au maximum. Si l’on approche du conducteur ainsi électrisé le doigt ou tout autre corps conducteur non isolé , on lui enlève son électricité sous forme d’étincelle. Les machines de Yan Marum et de Naime donnent à la fois les deux électricités.
— Tension électrique. La force répulsive avec laquelle les molécules du fluide électrique répandu à la surface d’un corps tendent à s’écarter les unes des autres.
— Animaux électriques. Ce sont tons des poissons, savoir : les torpilles ( Torpédo, Dum. , et les raies {Raia, C.), dont les premiers ont leur appareil placé sur les côtés de la tête et les autres sm- les côtés de la queue (Ch. Robin) ; le Mormyrus hmgipinnis de Ruppert, parmi les malacoptérygiens abdominaux de la famille des ésoces, qui porte le sien à la queue, de chaque côté ; le malaptérure électrique {Malapterurus élèctricus), parmi les malacoptérygiens abdominaux de la famille des malaptérurés, qui porte le sien sur les côtés de l’abdomen, poisson considéré pendant longtemps comme un silure sous le nom de Silurus electricus; mais on sait actuellement que les siluriens sont très differents des malaptérurés, qu’ils appartiennent à l’ordre des ganoïdes , près des polyptères, des esturgeons, etc., et qu’il n’y a pas parmi eux de poisson électrique; le gymnote électrique {Gymnotus élèctricus, L.), de l’ordre des malacoptérygiens apodes, qui porte son appareil sur les côtés de la queue. — Appareils électriques chez les animaux. Les appareils électriques sont composés de petits prismes ou disques d’une substance particulière, homogène, demi-transparente {substance et tissu électriques, Ch. Robin), disques disposés eh piles verticales dans les toi-pilles, et en séries longitudinales chez les autres poissons. Ils sont séparés les uns des autres par des cloisons du tissu cellulaire dans lesquelles arrivent les vaisseaux et les nerfs. Ces derniers viennent des racines antérieures des paires nerveuses, de celles qui correspondent aux nerfs moteurs ; leurs tubes se terminent à la surface des prismes ou disques par des extrémités libres très effilées, après s’être subdivisés chacun en branches très nombreuses. Ces nerfs se distribuent à l’une des faces du disque , laquelle ne reçoit pas de vaisseaux, et les capillaires à l’autre face, qui ne reçoit pas de tubes nerveux. Ces capillaires ne se ramifient pas dans le disque , mais s’enfoncent en décrivant des flexuosités dans les excavations ou alvéoles creusés dans ces disques. L’ensemble de l’appareil est enveloppé d’une couche de tissu cellulaire, qui n’offre rien qui la distingue des enveloppes fibreuses ou celluleuses des muscles, etc.
ÉLEGTBISABLE, adj. Se dit de tout corps qui est susceptible d’acquérir, d’une manière quelconque, les propriétés électriques.
ELEGTBISATIOIV, S. f. [electiisatio, ail. Eleclrisirung,\i. elettrizzazione, esp.elecln^^ion]. Opération qui consiste à mettre en évidence ou à exciter la propriété électrique des corps par le frottement, le contact et la chaleur ou la compression. — Électrisation, application de l'électricité , quelle qu’en soit la source. L’emploi de l’électricité de contact est désigné.par le mot galvanisation. M. Duchenne (de Boulogne) propose de distinguer l’application de l’électricité d’induction par le mot faradisation, tiré du nom de Faraday, qui a découvert cette espèce d’électricité {V. Isdüctiok).
^ÉleclriscUion localisée. Méthode d’électrisatiou créée par M. Duchenne (de Boulogne), et qui consiste a limiter la puissance électrique dans chacun des organes, sans piquer ni inciser la peau. Voici les faits principaux qui forment la base de cette méthode : Si la peau et les excitateurs sont parfaitement secs, et l’épiderme d’une grande épaisseur , comme cela s observe chez certains sujets que leur profession expose souvent au contact de l’air, les deux courants électriques, provenant d’un appareil d’induction, se recomposent à la surface de l’épiderme, sans traverser le derme, en produisant des étincelles et une crépitation particulière, sans produirè des phénomènes physiologiques. Met-on sur, deux points de la peau un excitateur humide et l’autre sec, le sujet soumis à l’expérience accuse, dans le point où le dernier ^excitateur n’avait développé que des effets physiques, une sensation superficielle, évidemment cutanée. G’ est que les électricités de nom contraire se. sont recomposées dans le point de l’épidermesec, mais après avoir traversé la peau par l’ex.citateur humide. Mouille-t-ron très légèrement cette peau, dont l’éprderme offre une très grande épaisseur, il se produit dans les points où sont placés les excitateurs métalliques secs une sensation superficielle, comparativement plus forte que la précédente,^sans étin-^ celles ni crépitation. Ici la recomposition électrique a lieu dans l’épaisseur de la peau. Enfin, la peau el les excitateurs sont-ils très humides, on n’observe ni étin^ celles, ni crépitation, ni sensation de brûlure ; mais on développe des phénomènes de contractilité ou de sensibilité très variables, suivant qu’en agit sur un muscle ou sur un faisceau musculaire, sur un nerf ou sur une surface osseuse. Dans ce dernier cas, on produit une douleur vive , d’un caractère tout particulier ; aussi doit-on évite» avec soin de placer les excitateurs humides “au niveau des surfaces osseuses. Duchenne (de Boulogne), s’appuyant sur ces faits fondamentaux, s’aidant de ses connaissances anatomiques et de ses appareils d’induction d’une grande précision, peut arrêter l’excitation électrique dans la peau , en y produisant une sensation graduée depuis le chatouillement jusqu’à la brûlure la plus vive, sans la désorganiser, quelque longue que soit l’application ; ou bien, traversant la-peau sans l’exciter, il concentre l’action électrique dans chaque musele , chaque faisceau musculaire, -chaque nerf. Appliquée à l’étude des fonctions musculaires, cette méthode lui a permis de déterminer exactement l’action individuelle des muscles. Cette action individuelle des muscles, comparée aux phéno-. mènes produits par leur paralysie, a conduit l’auteur à la connaissance de.la part que chacun d’eux prend dans les contractions synergiques, c’est-à-dire à la connaissance de leurs fonctions. Ces recherches ont enrichi la science d’un assez grand nombre de découvertes sur les fonctions musculaires, et, entre autres, sur les fonc-. lions des muscles qui meuvent, la main et l’épaule. Cette sorte d’anatomie vivante (l’électrô -physiologie musculaire) n’a pas moins profité aux progrès de la pathologie musculaire. Ainsi, la connaissance de l’état de l’irritabilité (de la contraction électro-musculaire) dans les différentes paralysies sert à établir leur diagnostic et leur pronostic , souvent difficiles, sinon impossibles, sans elle. De l’étude électro-physiologiqüe du diaphragme est née la découverte de la paralysie et de la contracture de ce muscle. Enfin, la comiaissance de l’akophie musculah-e progressive {V. Atrophie), maladie inconnue jusqu’en ces derniers temps, quoi-
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que commune, est due à ces recherches électro-musculaires. L’électro-thérapie elle-même est entrée dans une nouvelle voie, et nous ne citerons, comme preuve de notre assertion, que les résultats obtenus dans les paralysies atrophiques par lésion traumatique des nerfs. Bien que ces recherches soient loin d’être terminées* ce court exposé de l’ensemble des résultats obtenus par l’électrisation localisée suffit pour constater que l’électricité médicale occupe aujourd’hui un rang élevé dans la science. : -
ÉliEOTRO-AIMAMT , s. ra. Cylindre de fer doux, recourbé en fer à cheval, autour duquel est enroulé un fil de cuivre conducteur recouvert de soie. Quand un courant passe dans le conducteur, le fer a les propriétés. d’un aimant; U les perd aussitôt que le courant est interrompu.
ÉLECritQ-BlOEOGIQllE, ÉLECTRO-VITAL, adj.
On ^désigne ainsi les phénomènès électriques qui se manifestent dans l’économie animale, -par suite des actes yitaux.
eLEGTRO 'CHIMIE, s. f. [esp. electro-quimieaj. Système de' chimie dans lequel la théorie des phénomènes chimiques repose sur l’application connue des lois de l’électricité.
ÉLECTRO-CHIMIQUE, adj. Qui a rapport à l’électro-chimie.
ÉLECTRODE, S. m. [de rikv/.zçM, électricité, et de ' ôé'o?, voie]. Nom donné par M. Faraday aux pôles ou fils qui terminent la pile. Ce sont les points où les courants débouchent. -
ÉLECTRO-DYNAMIQUE, S. f. [angl. electro-dfnamies]. On donne ce nom à la partie de la physique qui traite de l’action réciproque des courants électriques les ’ uns- sur les autres, et de celle des courants sur les aimants. -Découverte en 1820 par (Ersted, les lois géométriques en furent trouvées par Ampère, qui fut ainsi leeréâteur- de cette partie de la science.
ÉLECTRO-GALVANIQUE , adj. Épithète dont on se' sert quelquefois pour désigner le fluide électrique, lorsqu’on parle spécialement des effets de la pile voltaïque.
ÉLECTROLISER , V. a. Décomposer par la pile. (Faraday.)
ÉLECTROLYTE, s. m. [de -«Isx.Tpov, électricité",' etXueiv, décomposer]. Faraday donné ce nom, ou celui de corps électrolylique, auc-orps qui subit la décomposition électro-chimique.
électro-magnétique, adj. Qui a rapport à 'l’électro-magnétisme.
ÉLECTRO-MAGNÉTISME, S. m. [angl. elaefroj magnelism\. Ensemble des phénomènes magnétiquesqui sont produits par l’électricité ou par l’action mutuelte de corps électrisés et d’aimants.
ÉLECTROMËTRE , S. m. [electromelrum, de tMy.Tpôv, électricité, et p.svpov, mesure; ail. et angl. Electrometer, it. elettrometro, esp. electrometrol. On nomme ainsi des instruments destinés soit à donner la mesure exacte de l’intensité, soit à faire connaître la nature de l’électricité dont un corps est chargé. Tous sont fondés sur le principe général, que les corps chargés ' d’une même espèce d’électricité se repoussent. L’électromètre de Volta consiste en deux pailles d’environ 8 centimètres de longueur, suspendues à une tige de.,cuivre par deux petits anneaux métalliques, et terminées chacune par une boule de sureau très légère ; dans celui de Bennet, ce sont deux feuilles d’or au lieu de pailles (Fig. 140); dans celui de Cavallo, ce sont
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deux fils métalliques très fins (Fig. 141). Pour connaître de quelle électricité un corps est chargé, on donne d’avance aux petites boules une électricité connue, et, d’après le principe que l’électricité de même nom se repousse
Fig. 140. Fig. 141.
et attire celle de nom contraire, il suffit d’approcher à peu de distance de ces petites boules le corps que l’on veut éprouver, pour reconnaître la nature de son électricité. L’ électromètre à codran de Henley se compose d’ûne tige conductrice à laquelle est fixé un demi-cercle d’ivoire sur lequel sont tracées des divisions. Au centre de ce cercle est une petite aiguille d’ivoire terminée par une balle de sureau, et qui indique l’énergie de l’électricité par le nombre des divisions qu’elle parcourt. Cet électromètre est souvent adapté à la boule du conducteur de la machine électrique.
ÉLECTBOMÉTRIE , s. f. Partie de la physique qui a pour objet la mesure, de l’électricité.
ÉliEGTROMÉTBiQiJE) adj. ftui a rapport à l’élec-T trométrie. '
ÉLEGTRQMOTEIJR, s. ni. [de y;Xs!4Tgov, érectricité, et movere, mouvoir, exciter; it. eieMromotore, ^esp, electromotor] . On désigne sous ce nom tout appareil propre à développer l’électricité par le simple contact de corps de différente nature, On appelle force électro-^ motrice celle qui, s’exerçantentre leasubstanceshété^ rogènès aux surfaces de jonction, produit la décomposition des fluides naturels, et les epipêche de sç eombU ner de nouveau ensemble.
ÉLEGTR0-ÎSÉ6AX1F , adj. Épithète donnée aux, corps qui se portent au pôle positif de la pile voltaïque, copnne l’oxygène et les acides.
ÉLEGTROPHORE, s. m, [çlectrophorumy de «Ist jcrpov, électricité, et<p?pw, je porte; ail. EleMrieitâtstrager, angl. electrophorus, it. éleltroforo, esp, elecr troford], Instrunient très simple et très commode pour obtenirentout temps de l’élec- r,
tricité, inventé par Wilck, ou, Ù
selon d’autres , par Volta. Il '
se compose d’un plateau de résine RR (que l’on nomme communément le gâtçau de l’électrophore)etd’unplateaumétal- *■ lique{Fig. 142) M portéparun manche isolant. Pour s’en ser-
vir, on électrise d’abord le gâteau de résine, en le frappant avec la peau de chat (il s’électrise résineusement). Ensuite on place sur le gâteau le plateau M, et en touchant alors ce plateau avec le doigt, ou en le faisant communiquer d’une manière quelconque avec le sol, on a une étinceUe due à l’électricité résineuse, qui s’échappe repoussée par le gâteau. Si l’on interrompt la commmiication du plateau avec le sol, ü reste chargé de l’électricité viti-ée, qui ne sera pas sensffile tant qu’il sera posé sui' le gâteau, mais qui le deviendra si
on l’enlève ; et si l’on présente le doigt, il eu jaillira une vive étincelle. L’électrophore est fréquemment employé dans les laboratoires.
ÉLECTRO-PHYSIOLOGIE, S. f. Nom donné par Duchenne aux phénomènes particuliers de sensibilité et de contractilité qui sont excités et constatés par l’électricité dynamique. F. Électrisation.
ELECTRO-POLAIRE, adj. Terme employé pour désigner cette condition d’un conducteur par laquelle un bout (ou surface) est négatif et l’autre positif. Cela arrive quand l’électricité est induite.
ÉLECTRO-POSITIF, adj. Épithète donnée aux corps qui se portent au pôle négatif de la pile voltaïque, comme les bases salifiables.
ÉLECTRO-PÜNCTIJRB, s. f. [electro-punclura, de electrum ou ïiXexTpov, électricité, etpungere, piquer; ail. ElektropunUur, esp. electropunturà]. Moyen thérapeutique proposé par Sarlandière , . et consistant , comme son nom l’indique, en une combinaison de l’électricité ét de l’acupuncture. Après avoir placé le malade sur un isoloir, on fait pénétrer dans la partie, souffrante une aigulÜe que l’on fait passer à travers un tube de verre pour l’isoler, et l’on fait communiquer ensuite Cette aiguille avec le conducteur de la machine électrique au moyen d’un fil métallique. La, secousse qui résulte de cette communication est dirigée par la pointe de l’aiguille sur toutes les parties pourvues de nerfs, et produit des effets av ntageux dans certaines affections rhumatismales et nerveuses,
ÉLECTROSCOPE , S. m. F, Éleçtromêtri;, ÉLECTRO-YITAUSME, S. m. Théorie physiologique dans laquelle les actes- de l’organisme sont expliqués par l’électricité comme cause, ou du moins par un fluide vital analogue au fluide électrique ou identique avec lui. C’est une hypothèse biologique entée sur l’hypothèse physique des fluides impondérables,
ÉLECTIIAIRE, S. m. [eîectuarimi, déligere, choisir; ail. Latwerge, angl. electuary, it. elettuario, esp, electuario] . On donne ce nom à des composés pharmaceutiques principalement formés de poudres composées et de sirops à base de sucre ou de miel, dont cependant les pulpes et les extraits font souvent partie.
ÉLÉENCÉPHOLE, S. f. Nom donné par Couerbe à une substance huileuse, rougeâtre, soluble dans l’éther, l’alcool et les huiles, qu’on extrait de la matière cérébrale ; c’est un mélange de corps divers.
ÉLÉMENT, s. m. [elementum , ffTctxsTov, ail. Ur~ stôff, angl. élément, it. et esp. elemenld\. Autrefois ce nom avait, en chimie, une signification absolue, et servait à désigner tout norps regardé comme simple. Aujourd’hui on ne l’emploie plus que dans un sens relatif, pour indiquer des corps à l’égard desquels on n’affirme pas qu’ils sont réeUement simples, mais on veut dire seulement que , jusqu’à ce jour, la chimie n’a pu les réduire en plusieurs sortes de matières. Ces éléments sont divisés en métaïldides et en métaux. F. ces mots.
l" métalloïdes.
Potassium
— En anatomie, on donne, d’une manière générale, le nom d’éléments orffaniques des parties constituantes du corps aux dernières parties auxquelles on puisse, par l’analyse anatomique, c’est-à-dire sans décomposition chimique , mais par simple dédoublement successif ,, ramener les tissus et les humeurs ; ou vice versâ, aux corps irréductibles anatomiquement qui, par leur réunion, constituent les tissus et les humeurs, et consécutivement toutes les autres parties du co ‘ps, grâce à des dispositions nouvelles et de plus en plus compliquées. Ils se divisent en éléments anatomiques et principes immédiats. On donne le nom d’éléments anatomiques à de très petits corps formés de matière organisée, libres ou contigus, présentant un ensemble de caractères géométriques physiques et chimiques spéciaux , ainsi qu’une structure sans analogue avec celle des corps bruts ; caractères qui , quoique variables de l’un à l’autre entre certaines limites, leur sont pourtant tout à fait propres (fibres élastiques, tubes nerveux, cellules épithéliales, cellules des plantes, etc.). A un autre point de vue, ce sont les plus petites parties du corps auxquelles on puisse ramener les tissus par Fanalyse anatomique, douées de caractères géométriques, physiques et chimiques plus variables que dans les autres corps, mais avec des particularités qui n’appartiennent qu’à elles, et une structure ou caractères d’ordre organique que ne présentent pas les corps bruts. Les éléments anatomiques animaux se distinguent de ceux des végétaux en ce qu’ils sont formés de substances organiques azotées, le plus souvent sans cloison lorsque ce sont des tubes, sans cavité lors même qu’ils ont la forme dite de cellule. C’est par leur réunion, leur enclievêtrement en nombre plus ou moins considérable, que sont constitués les tissus ; à eux seulement, comme le fait remarquer Bichat, et non aux tissus proprement dits et aux organes, s’applique l’idée de vie. Leur forme de fibres , de tubes, de cellules plus ou moins compliquées , de corpuscules arrondis ou ramifiés, ou de masse homogène, molle, granuleuse, ou parsemée de divers corpuscules déterminés, leur structure, en un mot, et aussi leur mollesse, leurs réactions diverses au contact des réactifs, les distinguent de tous les êtres connus et en font des corps entièrement nouveaux, qui par conséquent ne peuvent être désignés par les termes employés pour caractériser la matière brute et méritent des noms spéciaux. V. Imméduts {principes) et Anatomie générale. A la notion d’éléments se rattachent, comme attribut
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statique, la forme, le volume et la structure de chacun d’eux, et, comme attribut dynamique, deux ordres de propriétés : 1° Propriétés physico-chimi- CüES, en corrélation immédiate avec la forme, le volume, etc. : ce sont, à l’état d’ébauche, les propriétés de tissu ; 2" Propriétés vitales (7. ce mot). Les éléments anatomiques à étudier sont : 1'* Tribu. Éléments constituants. T® Section. Matières amorphes, homogènes, unissantes (intercellulaires), avec ou sans granulations (7. Amorphe). — 2* Section. Éléments ayant la forme de globules , cellules , noyaux et vésicules : .d . Éléments transitoires, temporaires ou cellules embryonnaires. 1. Cellules embryonnaires des ovules végétaux : a. mâles , passent par métamorphose à l’état : 1“ de grains de pollen, 2“ de spermatozoïdes des algues, des fougères, etc. ; b. femelles, passent à l’état d’éléments définitifs par métamorphose (7. Cellule végétale). 2. Cellules embryonnaires des ovules animaux : a. mâles, passent par métamorphose à l’état de spermatozoïdes ; b. femelles (deux espèces au moins), passent à l’ état d’éléments définitifs; 1“ par substitution, 2" par métamorphose. 3. Cellules de la cicatricule. B. Cellules, vésicules et noyaux définitifs, ou des' tissus constituantsdéfinitifs. 4. Cellules de la corde dorsale (transitoires ou temporaires chez les vertébrés à sang chaud et quelques reptiles) ; 5. globules rouges du sang; 6. globules blancs du sang, ou leucocytes;!, globulins; 8. noyaux libres et cellules de la rétine et de la substance cérébrale grise, ou myélocytes; 9. cytoblastions ; 10. corpuscules (cellules) ganglionnaires; II. cellules médullaires (moelle des os ) ou médullocelles ; 12. cellules propres de la substance (fes disques intervertébraux; 13. plaques ou lamelles à noyaux multiples, multinucléées des os, ou myéloplaxes ; 14. éléments fibro-plastiques ; lo. vésicules adipeuses; 16. substance du tissu phanérifère, amorphe, granuleuse quelquefois, avec"des noyaux ou fibroïde (matrice dés ongles, bulbe des poils, etc). — 3® Section. Éléments ayant forme de fibres pleines : 17. Fibres du tissu cellulaire oulamineüses; 18. globes enroulés du tissu cellulaire des poissons; 19. élastique (7. ce mot) ; 20. fibres musculaires de la vie organique (7. Fibre cellule); 21 . substances contractiles sans fibres ou fibroïdes ; 22. fibres musculaires lisses de la vie animale (quelques invertébrés) ; 23. fibrilles musculaires striées de la vie animale, réunies en faisceaux striés avec un périmysium à noyaux (vertébrés).-^ 4® Section. Éléments tubuleux': 24 . Tubes larges des nerfs moteurs, ou sans corpûsr cules ; 23. tubes larges des nerfs sensitifs, ou à corpuscules ganglionnaires ; 26. tubes minces ou sympathiques, à corpuscules ; 27. tubes minces ou sympathiques moteurs, sans corpuscules; 28. tubes des capillaires (7. ce mot) ; 29. bâtonnets de la rétine (ils ne sont pas creux). — 3® Section. Éléments formés de substances amorphes avec corpuscules ou cellules et cavités : 30. Substance des cartilages (7. ce mot) ; 31. substance des os (7. Ostéoblaste); 32. substance du tissu électrique ; 1“ matière amorphe, 2’’ cellules et granulations. — 2® Tribu. Éléments produits on des produits. 1®® Section. Homœomorphes : A. Essentiellement transitoires ou temporaires. 1 . Ovules ; 1® du mâle, 2" de la femelle ; 2. spermatozoïdes (produits par métamorphose des cellules embryonnaires de l’ovule mâle); 3. cellules du jaune de l’œuf; 4. cellules de la face interne de la vésicule ombilicale (sauriens, etc.)', 5. globules du colostrum. D. Profonds ou permanenU
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intérieurs. 6. Substance de la tunique commune de Bichat ou interne des vaisseaux; 7. fibres à noyaux du cristallin (tubes ?) ; 8. fibres dentelées sans noyaux ; 9. substancede la capsule du cristallin; 10. substance des canaux demi-circulaires; H. substance de la membrane de Demours ; 12. substance amorphe du corps vitré ; 13. éléments pigmentaires : 1° granulations libres, 2® amas étoilés avec ou sans noyaux, 3® cellules pigmentaires, 4“ lamelles avec ou sans noyaux; 14. spiculés siliceuses des éponges; 15. spiculés calcaires des éponges ; 1 6. substance des coraux ; 17. substance des polypiers; 18. substance du tissu de l’enveloppe des échinodermes. C. Produits superficiels ou caducs. 19. Éléments épithéliaux: 1° pavimenteux, 2“ cylindriques, 3° sphériques, 4" nucléaires; 20. substancè des ongles et cornes (dérive des cellules épithéliales métamorphosées) ; 21. substance des poils et fanons ; 22. substance des écailles de poissons; 23. substance du tissu chitonéal (cellules encroûtées de calcaire); 24. substance du tissu du fil spiral des trachées d’insectes; 23. substance du tissu ostréal (cellules encroûtées de calcaire); 26. substance de l’ivoire dentaire; 27. substance de l’émail, — 2® Section. Éléments hétéromorphes ou des produits hétéromorphes : 28. globules d’exsudation ou globules granuleux de l’inflammation; 29. globules du pus; 30. éléments cancéreux; 31. globules granuleux spéciaux des cancers et des tumeurs épithéliales, etc.; 32. corpuscules du tubercule. — Éléments accessoires. On donne ce nom aux éléments anatomiques qui n’entrent que pour une part secondaire dans la composition des tissus. C’est en effet là un fait général que tous les tissus constituants sont composés : 1“ d’une espèce fondamentale d’éléments anatomiques, qui prédomine quant à la masse, et dont les propi-iétés se retrouvent parmi les plus essentielles du tissu ; 2® d’une ou de plusieurs espèces d’éléments qui n’entrent que comme partie accessoire dans la composition du tissu, quant à la masse, dont l’arrangement est relatif à celui de l’espèce fondamentale, et dont les propriétés ne font que modifier d’une manière secondaire ou à peine notable celles de l’espèce fondamentale, à l’état normal du moins. Ex. : le tissu musculaire de la vie animale a pour élément fondamental les faisceaux striés; pour éléments accessoires, des fibres lamineuses, des vésicules adipeuses en séries moniliformes entre les fibres, des capillaires et des tubes nerveux. Les tissus ^^^'^ineux , médullaire des os , les glandes salivaires , à l’égard des vésicules adipeuses, etc., sont d’autres exemples. Qui dit accessoire ne dit pas inutile. Un fait analogue s’observe aussi dans les humeurs , quant aux principes immédiats qui les constituent, surtout quant aux substances organiques, et aussi quant aux éléments anatomiques qu’elles tiennent en suspension. Celte loi ou fait général de constitution des tissus est importante à connaître dans l’étude des produits morbides. C’est ainsi, par exemple, que la plupart des tumeurs homœomorphes (F. ce mot) sont dues à ce qu’un élément accessoire à l’état normal^ venant à se multiplier outre mesure, finit par prédommer localement sur le fondamental, et devient ainsi l’element fondamental du tissu qui est nouveau anormalement, quoique formé d’éléments normaux. En général, l’élément qui était fondamental disparaît devant l’accessoire qui pullule, mais il peut rester et devenir accessoire, de fondamental qu’il était. Les differentes espèces de substances amorphes (F. Amorphe),
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qui ne sont qu’un élément très accessoiie des tissus normaux et de quelques tissus morbides, deviennent, dans certains cas, très abondantes, relativement aux autres espèces d’éléments dans des tumeurs diverses, épithéliales, tuberculeuses, cancéreuses, etc.; et dans une affection particulière de la synoviale des tendons, où le tissu séreux est remplacé par une masse demi-transparente, épaisse de 3 à 5 millimètres, grisâtre, sans que le tendon lui-même soit détruit, bien que le tissu morbide lui adhère, affection analogue ici à celle qui dans d’autres parties produit les grains riziformes (F. Bourse). Les tumeurs qui ont pour élément essentiel des éléments hétéromorphes (F. ce mot) offrent constamment une ou plusieurs espèces à'éléments normaux comme accessoires, sans que pour cela la nature jdu produit soit changée. Les globules de pus sont assez fréquemment éléments accessoires des tumeurs cancéreuses et de diverses tumeurs épithéliales ; ils se trouvent alors dans l’épaisseur du tissu même. Ce fait s’observe surtout dans les tumeurs volumineuses. Dans les parenchymes glandulaires, dans le testicule, dans la peau, dans les muqueuses, etc., les épithéliums pavimenteux ou autres sont assez souvent éléments accessoires des fumeurs cancéreuses. Les corps dits globules granuleux d’exsudation, tic., sont éléments accessoires d’un grand nombre de tumeurs. La connaissance de la loi des éléments accessoires est importante aussi en physiologie; c’est pour ne l’avoir pas connue, que souvent on confond, l’amaigrissement caractérisé généralement par l’atrophie et résorption des éléments accessoires du tissu diminué de volume, avec Yalrophie proprement dite, caractérisée par la diminution de volume ou la disparition des éléments essentiels du tissu, avec ou sans remplacement par dès vésicules adipeuses. F. Immédiat et Tissu.
— En physique, on nomme éléments les couples de plaques de zinc et de cuivre, soudées par toute leur surface, dont on se sert pour construire les piles voltaïques dites à auge. — En pathologie, on appelle ordinairement éléments d’nne maladie, les divers phéno.^ mènes constants ou pathognomoniques qui la composent , et dont on peut opérer l’analyse ou la séparation à l’aide de la méthode proposée par Pinel ét mise à exécution dans sa Médecine clinique. Les médecins de Montpellier donnent un sens différent au mot élément. Suivant eux, c est une maladie simple, un groupe de symptômes particuliers, congénères, allant presque toujours ensemble, reconnaissant des causes spéciales, ayant leur invasion, leur marche et leur terminaison, attaquant indifféremment tel ou tel système, tels ou tels organes, quoique pouvant affecter exclusivement chacun d entre eux : la douleur, le spasme, la pléthore, la fluxion, la phlogose ou l’irritation, les états bilieux, adynamique, catarrhal, etc., seraient autant d’élémenls.
ÉLÉMENTAIRE, adj. [elementarius, qui constitue un élément ; it. élementare, esp. elementall- Par ce qu’on nommait autrefois tissus élémentaires il faut entendre les éléments anatomiques des tissus. Ces éléments, encore mal vus, mal étudiés, ou seulement soupçonnés comme devant exister, étaient appelés aussi tissus générateurs des autres tissus. Les tissus sont en effet formés par la réunion et l’enchevêtrement des éléments anatomknies. Pour les expressions : cellules et corpuscules élémentaires, granulations et granules élémentaires, F. Cellule et Granulations moléculaires De même, les anciens admettaient, à tort, l’existence d’ime
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^6re é;é'OTeH<ai/-e, principe pipposé i|lentiquedqnp loLi§ des tissus cellulaires adipeux sous-jacents, intu
les tissus de j’êcpnpmip. ççnce résultant d’inflammations paVtieilës et réit™'*'
^’^ÉLÉMI, s. m. [eleryii résina]. Substance résineuse âîi (jerme et des vaisseaux et ganglions lymphatique^"
^ont on distingue deux espèces : 1» Véiémi oriental, Cettéalfectioiipeutse développersurto'uteslespartiesd*' ou vrai élémi, qui provient, sejon Trommsdorff, de corps, mais elle attaque particuliérement les membr U^jnym zeilanica, arbre d’Éthiopie (octandrie mono- inférieurs. Une compression méthodique paraît être U gynie, L., térébinthacées, J.) ; 2 ' ï élémi bâtard oqqççi- moyen le plus utile à employer contre cette mâladi ^ dental, oa d’ Amérique, qni^e^ fourni, suivant quelques flui peut persister pendant un grand nombre d’année^ botanistes , par VAmyris elemifera, L. Ce dernier est — Vétérinaire. Synonyme : Maladie rouge des bêtes à onctueux au toucher, cependant seç et solide , d’une cornes, dans quelques pays. Ôn désigne sous ce nom odeur agréable, analogue à celle du fenouil, d’une eu pathologiç vétérinaire, une maladie cujanée, non §aveurâere et amère. Il renferme dé }’amj/nne. Ces encore classée, particulière au gros bétail du midi dé deux résines entrent dans plusieurs préparations offî- la France. Elle peut affecter le type chronique ét le cinales. type aigu. Dans l’un' et l’autre, il y a éruption de
ÉLÉOCÉRATl OU ÉLÉOCÉBATÉ, S. m. Synonyme Pâques érythémateuses ; seulement dans le premier
àe cérat. Çus, sans symptômes précurseurs, et',‘dàns le second*
ÉLÉOGÉROLÉ, s. m. Nom qu’on a proposé de don- mouvement fébrile qui précède. .Puis survieh-
nef au céraC U. ce mot. nent des crevasses, des gangrèhês et des ûlcératiéés
ÉLÉOLÉ, s. mi [de é'Xaiov, huile] . Nom donné à et très diflSciles à guéVir.' 'Les causes'de ç^tg
des- prë{iaratiàns pharmaceutiques- forméés d’huilê et ™®‘udie sont très obscures. '
dë principes niédicaménteux qui y ont été unis. ELÉPH.ANTIQüE, adj. [alL elephantiseh], gui est
ÉLiOLlODË, àdj. [de s'AatGv, huilé]. Sè dit des = jambe élép^antique,- "■ ;
médMmehts qui ont pour excipierit une Huilé*quél- ELETTARI, s. m. Nom sous lequel Rhèede décrit crfnqiïé. i >rai pttî ou petit cardaTïiQïïid du
ÉLBOPTÈjVE, s. m. [de é'xaiGv, huile, et tït-avci?, (À'^amum repens. Sonnerai, Alpinià carM-
volaîill. Berzelius appelle ainsi la partie des huiles ^axhmgh, Elettaria cardarnomum, Maton),
ÿolatiles qui se concrète, et que quelques auteurs ® es amomées ou amomacées. , ' - ■;
riommeht camphré. ' ' " < ELEVAGE, s. m. [âll. Z«c/i<, angl. breedmpf]. En-
ÉLÉQ-SAÇICHARÜM. F. OLÉO-SACCHAR0M. semble des opérations qui ont pour but là multiplifeë-
ÈLEPHANTIASIS, s.m. [elephqnliajeïephanüasis, et l’education des animaux doftiestiques. On ne elepMntiasmus, de s/i©a?, éléphant - ail. .È'iéphaéfew- doi poim entreprendre l’élevage sans avoir aupaAqussqtz, angl. elephantiasis, it. élefqntiasi, ësp. ele- les conditions qui peuvent le rendre lè
fmcia^. Ôn donne ce nom à deux maladies esséh- P P™‘l|l‘^tif.-Cétte étude' prélirriinaire comprend le tlenement différentes , dont l’une’ esrude arfé'cïion ^e lespece et de la race la plus appropriée du
tuberculeuse de la peau, et l’autre une intuaiescencé ^ besoins de la consommationj." L’élevagê
plus ou moins informe de quelque partie du corps et Ai dans lequel on fait naître et' P'onconserVé
surtout des jamhes, intumescence â laquelle la peau animaux jusqu’au jour ou ils peuvent êtr'é
est sans -doute étrangère dans le début. Ces deux nià- au consommateur est rarement économique ët
ladies ont été distinguées, en considération des auteurs AS'- en ce qui concérne les grands liCri
qui en ont tracé les premières descriptionsj par les Il y a presque toujours béhéficeb diviser là
dénominations d’élephanriasis des Grecs et e'iep/ian/fa- Ache et a la répartir entre des éleveurs difféAht’s. sis des 4rq6és: V éléphçmliàsis dés Gréé est line , chevalines françaises, dont l’élèvagé est le
maladie grave de la peau, caractérisée par des tuber- avantageux, celles du- Boulonnais et du''Pefêhè]
cuies plus ou moins larges, saillants, irréguliers, pré- produit de deux ou trois éleveurs di'fférèntsi
cédés de taches rouges ou d’une teinte fauve, et pré- ^ élevage des animaux est généralement mal compris sentant plus tard une coloration bronzée. Ces petites A niA exécuté en France. Il pèche en deux pôintl tumeurs sont accompagnées d’un boursouflement du essentiels; dans le choix des reproducteurs, daris'lâ
tissu cellulaire sous-cutané, ta |acé (qui est la partie nourriture et les soins consacrés aux produits. ;
lé plus souvent affectée) est couverte de ces tumeurs ÉLÉVATEUR, adj. et s. m. [elêvafor, levàtor, a\V: noueuses, séparées par des rides profondes, et pré- H^ber, angl. élevator, it. elevatoré, éspl elemdor]. sente une hideuse déformation qui l’a fait comparer, désigne sous le nom à’ élévateurs les muselés qtii
pour le volume et la coloration, à celle de l’éléphant approchent une partie quelconque de l’extrémité cé-
(c/ephauriasis), ou, pour Fensemble des traits, à celle phalique du tronc.
du lion {iéontiasis). La maladie persiste quelquefois Élévateur de V œil. F. Droit SMpç'nmr de l’œil,
pendant un temps fort long, et reste comme station- Élévateur de la paupière supérieure (oTÉiio-pàlŸé
paire; le plus souvent il survient des inflammations hral. Ch.). Il s’insère en arrière à la partie supériéutè des organes vocaux, respiratoires ou digestifs, ^aux- de la gaine du nerf optique, et en devant le long ''dU quelles les rndado® ®riçcombent. La thérapeutique de bord supérieur du cartilage tarse de la pâüpiérë Sucette maladie est fort incertaine. On conseille, au dé- périeiire. ’ ’
bht, les lotions et les fomentations excitantes ; puis Élévateur commun de la lèvre supérieure et de
As bains généraux alcalins ou sulfureux, ou les bains l’aile du nez (grand sus-maxillo-labial Ch.)! IL s’ih-
de vapeur; en un mot, tous les moyens préconisés sère supérieurement à la face externe’de l’apophÿsé contre les maladies cutanées. — L’ë/ëp/ianriasis des montante de l’os maxillaire supérieur, au bord ànté- ^r^es, appelé aussi mal des Barbades, paraît avoir rieur de la gouttière lacrymale et a là partie inférieure essentiel une intumescence plus ou de la base de l’orbite, et riéntsé perdre dans l’ailé du
moins volumineuse et plus ou moins dure de la peau et nez et la lèvre supérieure ''
$Ll
El^q^ur propre de la lèvre supérieure (moyen sus-maxHlo-|abial, Ch.]‘. Placé dans repaisséur de la jgûe^ 4 supérieurement â la paftjê'infériéufe
de la base de l’orbite, au-dessus du trou sous^rbitalre, et vient sé terminer dans là lèwé sùpérièiire.
ÉLÉVATIOIV, s. f. [ail. Hohe, it. elevazione, esp. elevacion]. Synonyme d’aîtiticde. Indique toujours, en botanique, la hauteur au-dessus du niveau de la mer du lieu où croît une plante. A mesure que l’on s’élève sur les flancs d’une montagne, le nombre des espèces végétales diminüe, celui des moriocotylédones et surtout des acotylédones augmente. A une certaine hauteur, on retrouve lés niêfnes végétaüxdù des végétaux analogues à ceux que l’on avait rencontrés' eh marchant de l’équateur vers les pôles. — En sémiologie, élévation du pouls, àc'célérâtion. — Élévation darià le traitement dés plaiM. 0n donné éfe nom à l’emploi d’appareils apiJrdpriiUifi' pas donfff s’agit, et ^i ont tous pour résultât dè mairi|ërii'r la partie lésée, des membres en particulier, plus éfevée que le reste du eorps, de manière â empêcher 1 afflux des liquides par la simple influence de la pesanteur sur leur cours et sur la circulation. On en retire les plus grands avantages dans les phlegmons et panaris’, les plaies contuses , les écrasements 'èl les blessures des arteres.
ÉLÊVATOIRE. S. m. \elevatorium, vectis elevatorius, ail. Èèbeeisen, it. ^ elevatorio, esp. elevador]. Tige d’acier Idngue de I0 a 20 centimètres, dont les extrémités sônt plus ou moins fortement recourbées en sens inverse, aplaties, laîîlees en biseau et rugueuses du côté de leur concavité: on s en sert comme d’un levier du premier genrè, pour relever les pièces d’os enfoncées vers 1 intérieur du crâne, ou pour e.xtraire la rondelle osseuse détachée par la couronne du trépan. — On avait invente un elevatoire triploïde, ainsi appelé parce qu il était supporte par trois branches sur lesquelles il prenait son point d’appui : il n’est plus employé. L’élévâtoire de J.-L. Petit ést pQnjposé d'un léyier- et d’un c{ievalet qui lui sert de pojttt d’appui. !
ÉLÈVE, s. m. Jeune animal dont l’éducation et le développement ne sont point terminés.— Sübst. Cém., synôhÿm'e d’é/eriipé. . ' ’ ‘
ËLEVURE, s. f. [ail. Stippe, Knôtehen, it. holla, esp. Synonyme •’ '■
ÉLlXATIOiV, s. I. ^ëtiâ;ât*d,'dé éi/Æore, faire bouillir dans l'ëàff ^ it. elissàziôiièYi Sèaoâjdièkédbcàtfiîôà] mais üsité'ieùlèihèhf^poiir'MésigTiér'çèlTè que Ton fait dans le buf d'^oblènif âèüX produits, Ÿun sOKdé Cuit, ét l’antre liquidé'; 'Tê ''§6t^au-féà dés ménages est iihe ëlixàlVm. ' rn ‘ ■ ^ ^
Élixir, s. m. ^élixir, aÜ. et angl. .BZmV, it. elissire, esp. eharir]. Nèm’ gênérîqùé d’uh assez ’grand nombre de préparations qui résultent du mélange de êertâîns rirops avec des aïcôolats. La plupart sont destfnés à flatter lë' i^oût etd’Sdorat : on’lès côldfe quefqûefois àyéc'dfe’s Substances exémptès de saveur désagréable. On aaüssicfôrinë lé nomd’eZiàurs â'certàinès préparations qui ne Contiennenf pàs d’aicooF: fëis'stiûl T'pixir T^régdrique , irié^càment diaphorétîqiie et calmant; préparé ’avècTacide’ benzoïque, le safran,
l^uîîe éssfeiitiëlle d ànis, î opîuni et l’aromoDÎaqiue liquide ; et l’ élixir viscéral tempérant d- Hoffmann , composé de ‘vin de Maiaga( d’infusions d’absinthe ' de chaidoh bêmf, dé qfeWté centaurée , de gentiane S àtéborcè d’orange, et ’empldye eoanne stomachique.
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Élixir antiapoplectique des Jacobins de Rouen. 11 est préparé a^éc i cannelle fîhë, santal cîtrin, âa 36 grara[sàhCal rouge', ig'g'ram.; ànis vert et baies de genièvre^ aa 2i grammes ; semehcés d’angélique et racine dé çdntràyerva, aa 15 grammes ; racines de galàngà^ d’impératoire et dè réglisse, bois’d’aloès, girofle, maéjf?,"? '30 grammès; alcool â 32' centésim.,, 3 kilogr.
antiqsthmatiqué de Bàer haave. 11 est comâ’anis, dé camphre, d’iris, de racine d’^puin, de çajamùs aromaticus, et de réglisse.
Elixir ahtigouttéüx dé \ ü elle. Il est préparé avec : quinquina gris concassé, ! 20 grammes; fleurs dé coqu^jicot, ’6p grammes ; sassafras râpé, 30 grammes, ff- PîMHf pendant quinze Jours' dans rhum, 2i‘'I,o00'. Oh 'ajoute àla liqueur exprimée : résine de irPfpn®??; PR Oh fait éneére digérer
péhdaht quinze ’jbùrs, et l’oh ajouté un sirop fait avec : salsepiçeüle,. Vj'fl* grammès, ' ét §ucre," ’2''>*,5!)0. La dose est 'de une ou deux cuilferees a bouche,’ une, deux ou trois' fois' par ‘jour. . '
'Élixff'antilmteux ou ' üixir américain de Çourceués. Il est composé, âvec'’: racine d’auhée, 2 Kiïogr.; racines d’ârislploGh'eét de”canne a" sucré, aTi li'fl,.50ü-, racine de’ canné de 'Provence et feuilles d’avocatier;
1 kilogramme fleurs de millepertuis, 500 gram.; fleurs de sureau, 24 grammès ; écorcê de bois de l'er^ féhiflés et fleurs d’orangèr, àTi'i flÔ grarnmes ; feuilles é'é'Crdton ôdhàmiférum, 120 grammès; baies de ge- J}évrier, 9(| graipines,; fleurs de tilleul, feuilles de rdmarin pt feuilles de Juyticia pevtoralis,,-Jli 60 gram.; racines d’asarum et de palmiste, liTi 30 gram. ; opium' ■/p gram.'; 'calebasses, rj ’ 2; alcool rectifié {«O'’ centéf flî*®.? q. s.; cendres, prove-
.flp 1? ®PPiPP?.lfPP plantes, 750 gram.
ÉUxir anhqdontàlgique de la Faudtguère. On pulvérisé : bols de gaïâc tâpé, 24 grammes; racine de pyrpthre et muscade, aa 8 grammes ; girofle, 4 gram., flp’PP pendant six Jours dans alcool à
Il I SOg'rammes. On passe avec exprès^
si6n, éti’om ajouté : huile de romarin, 20 gouttes, et l?PuP fl® bergamote, 8 gouttes. Cet alcoolé lortifiéles fflRH''®! ? PP .®® P^®.i PplllÇ''ée à cafë dans un vërré d’êau poiir se rincer la bouche.
Élixir anhpestileniiei de Spina. On le prépare en faisant macèr.èr dans '720 gram. d’alcool à 86'’ centés.: rhubarbe, 8 gram.; gentiane et zédoaire, àa 2 grani.; agaric, myrrhe et safran, ân 4 grammes, le toufpulverisé ensemble ; ajoutant thériaque, 8 grammes ; passànt et 'exprimant au bout de huit Jours ; ajoutant aloès soccéirin, 2 i grammes, et sucre dissous, 90 grammes ; filtrant apres huit autres Jours de 'digestion. Cet élixir contient par once l s',20 d’alpès et 30 centigrammes de rhubarbe.
Élixir ahtlscrofuleux. Il est composé de : racine d® gentiane, Sfl grammes, et carbonate d’ammoniaque, 8 grammes ; on fait digérer pendant huit Jours, dans 1 kilogragiihe' d’alcool à 54“ cepiésim., la rai-ine pulvérisée ; on passé à travers un linge ; on dissout par trituration le sel ammoniacal, et l’on filtre à trayei-s un papieréDose : ï à 16 grainines pour les entants.
Élixir 'antiscrofuleux de Pq^rUhe. Il diflérg du prééedéht en ce qu’il contient, an lieu du carbonate dyammoniaque' 1 2 gramihés de carbonate de soude. On pipé ensemble fa racine et le ^1, on les fait digérpr pendant huit Jours dans l’ alcool, et l’on filtre. ' '
Élixir antiseptique EHuxham. 11 est préparé avec ■ qnin^îna rouge , fiO f nimines ; écorce^ ^erai^eè
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amères 45 grammes ; racine de serpentaire de V r- S^ie 12 grammes; safran, 2 grammes; cocheniUe,
1er io- le tout digéré pendant quinze jours dans eau- Ae vie 1 kilogramme. La dose est de 8 à 30 grammes.
Élixir antiseptique de Chaussier. Il est composé avec ■ quinquina rouge, 60 grammes; cascarille ,
45 çrkmmes ; cannèlle, 12 grammes; safran, 2 gram- ^le^ sucre blanc, 150 grammes; le tout macéré pendant deux jours dans vin muscat et alcool , âa 500 gram., auxquels on ajoute, après la décantation, éther sulfurique, 6 grammes.
Élixir camphré d’Hartmann. C’est l’alcool rectifié camphré (camphre, 30 grammes, dissous dans alcool à 36° centésim., 210 grammes ; coloré avec 60 centigrammes de safran).
Élixir fébrifuge de Whytt. Il a beaucoup de rapport avec l’élixir antiseptique d’Huxham.
Élixir fétide. On le prépare avec : castoréum ,
16 grammes; asa fœtida, 8 grammes; esprit ammoniacal de corne de cerf, 4 grammes ; opium sec,
2 grammes , qu’on fait macérer pendant huit jours dans alcool à 82° centésim., 120 grammes. C’est un puissant antispasmodique et antihystérique, à la dose de 30 gouttes à 4 grammes dans un véhicule.
Elixir de Garus. Teinture de safran composée, à laquelle on ajoute du sirop de capillaire, et qu’on colore avec du caramel dissous dans l’eau de fleur d’oranger.
Élixir de longue vie. On réduit en poudre : agaric blanc, gentiane, rhubarbe, safran et 'zédoaire, aa 4 gram., qu’on fait digérer pendant huit jours dans alcool à 56° centésim., 810 grammes ; on passe, on verse sur le marc la même quantité d’alcool ; on laisse digérer de nouveau ; on passe, on exprime le résidu ; on mêle lea deux liqueurs ; on ajoute aloès succotrin, 36 grammes , et sucre pulvérisé ; on filtre encore après quatre jours de digestion. Il est employé comme stomachique, et légèrement purgatif; la dose est de 28 à 30 grammes le matin à jeun et un quart d’heure avant le dîner.
Élixir stonVachique de Stoughlon. Il est fait avec des sommités sèches d’absinthe et de chamædrys , racine sèche de gentiane, écorces d’oranges amères, ^ 24 gram.; aloès et cascarille, âa 4 gramnies; rhubarbe, 15 grammes; que l’on fait digérer dans alcool.
1, kilogramme.
Élixir vitriolique de Mynsicht. Il est composé de acorus calamus et galanga, ââ 30 grammes ; camomille romaine , sauge , absinthe , menthe crépue ââ 15 gram.; girofle, cannelle, cubèbe, muscade, gingembre, ââ 90 grammes ; bois d’aloès et écorce de citron, àa 4 gram.; sucre, 90 gram.; que l’on fait macérer d’abord pendant six heures dans alcool, 32 gram.. et auxquels on ajoute alors acide sulfurique, 1 6 gram. puis , après une nouvelle macération de vingtquatre heures, alcool, 750 grammes. On laisse encore macérer pendant quatre jours , on passe avec expression, et l’on filtre.
ELLAGIQCE (Acide) [du mot galla, par renversement]. Nom donné par Braconnot à l’acide qui se précipite, en même temps que l’acide gallique, de l’infusion aqueuse de noix de galle longtemps exposée au contact de l’air. C’est une poudre grise, insoluble dans l’eau , l’éther et l’alcool , mais soluble sans altération dans la potasse et l’acide sulfurique concentré. (C7H307.)
ELLËBOBE, S. m. \helleborus, lÀ>.Êêopoç , ail.
Niestourzel, it. elleboro, esp. eleboro]. Genre de plantes (renonculacées, J. , polyandr., polygyn., L.) dont une espèce d’Europe, VHelleborus niger, sert en médecine. La racine est la seule partie qu’on emploie.
Fig. 143.
Elle est par petites couches épaisses, noirâtres, blanches en dedans, d’où partent beaucoup de radicules (Fig. 44 3). C’est un violent drastique, un puissant diurétique. En poudre, 50 centigrammes à lgr,20 ; le double en infusion; en extrait, 60 à 75 centigrammes. — Ellébore blanc. V. Veratrum.
ELLÉBORIIVE, S. f. Résine extraite de l’ellébore noir.
ELLÉBORISME, S. m, [helleborismus]. Méthode de traitement des maladies par l’ellébore. L’elléborisme faisait un des points capitaux de la thérapeutique des anciens ; il comprenait, non seulement le choix, la préparation et l’administration de l’ellébore, mais encore les précautions et remèdes préliminaires propres à en seconder l’action et à prévenir les effets pernicieux qu’il pouvait occasionner.
ÉLODE, adj. Fausse orthographe pour hélode. V. ce mot.
ÉLONGATION, S. f. [elongatio, de elongare, allonr ger, étendre; ail. Verldngérung, it. elongazione, esp. elongacion]. Luxation imparfaite dans laquelle les ligaments d’une articulation sont distendus et le membre allongé, sans déboîtement complet.
ELORRIO. A sept lieues de Bilbao (Espagne). Eau sulfureuse, bonne pour les affections cutanées, les catarrhes chroniques du poumon, les fluxions et les scrofules.
ÉLUTRIATION, S. f. [elutriatio, de elutriare, verser d’un vase dans un autre]. Synonyme de décantation.
ÉLYTRE, s. m. [elytrum, de l'Xurpov, enveloppe; ail. Flügeldecke, angl. elytrum, esp. elitro'\. On ap-
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pelle élytres les deux aües supérieures des insectes coléoptères et orthoptères, parce qu’elles sont dures, épaisses , opaques , peu propres au vol , et destinées plutôt à recouvrir jet à protéger la seconde paire d’ailes. Celles-ci, membraneuses, fines et transparentes, et toujours plus grandes que les élytres, se reploient en travers (coléoptères) ou longitudinalement (orthoptères), pour se cacher sous cette espèce de bouclier pendant le repos. Quelquefois les élytres, membraneux vers leur extrémité libre, sont durs et opaques par leur base ; on les désigne alors sous le nom de demi-élytres ou hémélytre»: de là le nom d’hémiptères donné à un ordre d’insectes. V. Chitine.
EL YTREMPHB AXIE . Obstruction du vagin. (Piorry .)
ÉLTTRHÉMIE. Congestion sanguine du vagin. (Piorry.)
ÉLTTRO-CADSTIQÜE (PINCE). V. PINCEMENT du vagin.
ÉLYTROCÈLE, s. f. [elytrocele, de IXurpov, vagin, et xïiXv), tumeur, hernie; it. et esp. eHtroceZe]. Hernie vaginale.
ÉLYTROCLASIE. Rupture du vagin. (Piorry.)
ÉLYTROÏDE, adj, [elytroides, de eXurpiov, enveloppe, gaine, et sliîcç, ressemblance]. On appelle membrane élylrdide, tunique vaginale des testicules, un rolongement du péritoine qui accompagne le testicule, quand celui-ci franchit l’anneau inguinal pour passer dans le scrotum, et qui lui forme une enveloppe spéciale, quand le col par lequel cette expansion communiquait avecFabdomen s’est oblitéré.
ÉLYTROÏTE OU ÉLYTRITE, s. f. Inflammation du vagin.
ÉLYTROPLASTIE, s. f. Opération par laquelle on répare une perte de substance dans le vagin aux dépens des parties voisines.
ÉLYTROPTOSE, S. f. [elytroptosis, de sXuvpov, gaine, et Tvrüa’.ç, chute]. Renversement du vagin.
ÉLYTRORRHAGIE,s.f. [elytrorrhagia, deeXurpov, gaine, et pEÎv, couler]. Écoulement de sang par le vagin.
ÉLYTRORRHAPHIE, S. f. [de l'Xuvpov, vagin, et paoï), suture]. Opération par laquelle on restaure le vagin en cas de rupture, ou par laquelle on le ferme en cas de chute de l’utérus.
ÉLYTROBBHÉE. Écoulement de liquides blancs par le vagin. (Piorry.)
ÉLYTRORRETÉIUIE. Hémorrhagie du vagin. (P.)
ÉLYTROSTÉMIE, ÉLYTROSTÉNOSIE. Rétrécissement du vagin. (Piorry.)
ÉLYTROTRAÜMIE, ÉLYTROTRAÜMATIE. Blessure du vagin. (Piorry.)
ÉLYTROTRYPIE. Perforation du vagin. (Piorry.)
ÉMACIATION, s. f. V. Amaigrissement.
ÉMAIL, s. m. [dentium mdumentum vitreum, ail. Schmelz, angl. enamel, it. smalto, esp; esmaltel- Substance qui revêt la couronne des dents (F. Dent). — On donne aussi ce nom à un verre blanc ou diversement coloré par fusion avec du stannate de plomb.
ÉMANATION, s. f. [it. emanazione, esp. emanacion]. V. Efflcve.
EMABGlNATüRE, s. f. [emarginaturaî^ . Se dit, en botanique, d’une échancrure terminale très superficieUe d’un organe.
ÉMASCULATION, S. f. [emasùulatio, de masculus, mâle, et de la particule privative e]. Synonyme de castration.
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EMBARRAS GASTRIQUE, s^ m. [colluvies gastrica, ail. gastriche Unreinigkeiten, esp. embarazo gas~ tricol. Trouble de la digestion avec nausées, vomissement, et souvent coliques et diarrhée. Cette affection se divise en deux espèces, qui sont l’embarras stomacal et l’embarras intestinal. Le premier a pour caractères : une céphalalgie plus ou moins violente, la perte de l’appétit, l’amertume de la bouche, l’enduit jaunâtre ou blanchâtre de la langue, les nausées, la sensibilité de l’épigastre. Le second offre pour symptômes : des lassitudes spontanées , des éructations , des flatüosités, des borborygmes, la tension de l’abdomen, des douleurs vagues dans les cuisses et les Jambes, et surtout aux genoux.
EMBARRURE, S. f. [ail. Schadeleindruck]. Passage d’une esquille (dans une fracture du crâne) entre l’os sain et la dure-mère, et placement de cette esquille en travers de la direction de la fracture. — Éxcoriation, déchirure à la face interne d’un des membres postérieurs du cheval, lorsque cet animal, après avoir passé l’une de.ses Jambes par-dessus la barre de séparation, dans les. écuries, se froisse et se blesse cette partie en se débattant.
EMBAUMEMENT, S. m. [ail. Einbalsamirung , angl. embalming, esp. embalsamamiento]. Conservation des corps morts. Le moyen le plus habituel employé par les Égyptiens était de saturer chaque partie du corps avec de l’asphalte. Aujourd’hui on sè sert, pour cet objet, de préparations mercurielles'(^dèut()chloruredemercure,Chaussier),ou arsénicales, où une solution- d’acétate ou de chlorure d’alumine poussée par les artères (Cannai), ou le chlorur.e de zinc avec addition d’hyposulfite de soude pour empêcher, la décomposition (Sucquet), procédés appréciés daris un Rapport de l’Académie de médecine du 16 mars 1847. Énfin il y a encore le liquide trouvé par M. Falconi, dont le sulfate de zinc forme la base, et sur lequel les professeurs d’anatomie et les chirurgiens de Gênes ont fait un rapport, disant: 1« Que le liquide Falconi est un moyen précieux pour conserver inaltérables les pièces anatomiques, sa transparence et son peu de volatilisation le rendant préférable à l’alcool, qui est le plus souvent employé ; 2“ que ce même liquide est éminemment supérieur aux autres pour conserver les grosses pièces anatomiques ou les cadavres entiers : son inaltérabilité, même sous l’action continue du soleil et de Fair; son emploi pour empêcher la décomposition dans les tissus mis à découvert ; sa qualité remarquable de ne pas attaquer les instruments de chirurgie, même immergés dans la solution, et son avantage de renforcer les tissus, le rendant de beaucoup préférable aux autres préparations.
EMBIRA, s. m. Nom du Pindoriba de Pison on Xylopia grandiflora, A. Saint-Hilaire, famille des anonacées, dont le fruit sert d’épice à la Guyane et au Brésil.
EMBOÎTEMENT, S. m. Mot désignant l’hj'pothèse sur la génération qui regarde les embryons de périodes successives comme emboîtés les uns dans les autres.
EMBOÎTÜRE, s. f. S’est dit pour énarthrose.
EMBONPOINT , S. m. [6ona corporis habitudo , E-jsÇîa, aU. Wohlbeleibtheit, esp. gordura]. État du corps de l’homme ou des animaux, dans lequel la quantité de graisse est proportionnée au volume et à la stature.
EMBOUCHER, v. a. Appliquer le mors dans la bouche du cheval. Choisir le mors qui convient le mieux d’après les dispositions et les organes du cheval.
mi . _
ËHBOüCHijfeË, i. f. [ail. imboc-
ialuraj. Sinon vme de cano», par le du mors.
ËMBRAlVCëEMElVT, s. m. [ail. Zweig]. , Grande division établie dans l’iin des règnes de la nature. Le règne animal se divise en quatre embranchements, qui sont : les vertébrés, les mollusgues, les articules] iès radies. — Bptainquq. Le règhè végétal est divisé en deux ou trois embranchements. De Candolle divise les plantes en vasculaires ou colylédonèes, et en cellulaires ou açntyléd onces. Dans la méthode dite plus particulièrement natiireÜé v ü.ést divisé eii. trois, embranchements : les acotyléàorieèb, les m'onàcOtylédonées, les dicotyle-doneès. '
EMBRASSANT, ANTE, adj. , [flmjjjecfén.'tj. dit des feuilles dont ia base ériibrasse la circohférenCe du pétiole. , .
EMBR0CAT10N,,S.,,f., [m&r^càtîO, de iuëçcff,]
arrosement ; ail. Einèlung, ü. enérùçcg, ésp. emtyrqçacion]. Action de verser lehte'iiient et par arrôsèment ùn liquide quelconque sur une partie malade. On appelle aussi embrocations les liquides mêmes, et surtout les liquides huileux dont on se sert à cet effet, ÉMBRYOCTONïE, Si. f. [embryocloniq, foetys trucida>io, de l'acpjcv, embryon, et x,T3vcr; meuHrè]. Ac- ■ tion de faire périr le fœtus dans là matrice.
EMBRYOGÉNIE, S. f. [de su.êp'jov, embryon, et engendrer]. On a donné ce, nom à un démembrement de ranatomie et de la physiologie, consistant dans l’étude, faite à part, des êtres vivants et de leurs parties, êtres considérés depuis le pioment de leur apparition dans l’ovüle Jusqu’à i’ëj)oque de la naissance,, ainsi que des actes qu’ils, mahifestênt durant leur .développement „C’est i’ étude de l’organisme faite suivant les, âges, des- .phénomènes de son. développement et des ,ac;tés ,qu!il mahifestë Selon les diverses périodes de cette éyolution, envisagées d’une maniéré isolée. Les connaissances de cet ordre sont àctuellêment assez avancées pour reprendre leur placé riâturellè dans 4’ànàtomie et la physiologie, dçnt elles ont eié. retirées à la l'ois pâr yice de méthode et par le besoin de réunir S ,
une certaine époque toutes les notions spé- ' .
ciâles qui manquaient à cet égard. On dit soiuœnt embryogénie humaine , compàrè‘, ammalé, ;pegétqje. ,
EM3RYOGRAPH1E, s. f. [erâbryOgraphia, de £y.£pycv, embryon, et ^pzcpïi, description],. Partie dé l’anàtomie qui à pour objet la description du fœtus., ,
„ .EMBBŸQLOGiE, S. f. [embi'yoiqgià, de l'p,opùov, einbryoti, et AÔ-po;, discours]. Traité sur le fœtus- EMBRYON, .s. m, [%gpu(;v, de sv, dans, êt.if|6ûiv, qui croît, qui puiluie ; alL.et angl. £'m6rî/0, it. embriône, esp. embrion]. Germe fécondé et qui a Jéjà pris un certain développement dans le sein de la nière. La ségméV'tMiqri gu frgcti')nnement (V. ce mot) amène la production de celluies qui chez les animaux se pressent et se, compriment à la face interne, de la membrane vitelline qu’elles tapissent, et forment ainsi ellesmêmes une mcinbrane circonscrivant un espace central, plein d’un , liquidé granuleux et albumineux. C’pst , cette. membrane qui est la membi'ane proligère, ou blastoderme , devant foriner Fenibryon, ses, membranes (P. Amnios et CHORiqN), ses appendicés .(b. ÿiLlOSKé et PL,A,c^’:rA), ,,ses app§rèils..de, nutrition .trànsi-
toirés d.e,.H^Q/)î^ .V|siÇüjE^<^î
telline), et ceqiii suit. Dè thème que, dâtis l’c^îé tiSlù
(P. ImMALi^yiE), là segmentation peut avoir lieu sjibm tàriement; dé même dans ovule fernelte elle pluî âypir lieu saris fécondation,^ spontanément aussi] et aller Ju.Squ’n production du blastoderme, mais pas plus loin. Dans^Je cas de fécondation, le blastoderme fôrml* jes ceiluies ,se condensent en un point dé sa surface’ qui s’obscurcit et s’appelle tàBie embryonnaire, dlrêu-
laire d’abord] elîêdevient bientôt elliptique ]Fig.U|^d]'
- Quabri les céllulêà sé lom
N. , accujhulées pour former if / . \ , tâché, on réiriarqiié qu’eti é|
I /T\à \ blastoderme h’éÉ
f j \ 1 simple -, les
V il I I s’àçcümularit, ont fermé- deux
\ ' y 1 ^®’^blets : 1“ feuillet . exieme
\ J séreux, ou animal -2° feuilM
interne mugueux] oîi végétytif, ainsi nommés p|rdl ! , . .ffaé du premier ftrdéèàent
lés téguments et organes de la vie animale] et â,u sfô cond l’intestin et la vésicule ombilicale ; pïui tard] il séparation du fâastoderme S’étend partout. ürie;fois lâ lâche devenue Ovale , elle sè .distingue en dëuç _ parties] Furie ëxiérné
t?i|' b), obsÇürè
/ {dféa phscÿrajl^ l’aû-
/ V tre- ceritràlé [ d J .■,]
/ r \ efei^'é (area pelluc0âf.
I ri I i ËÜe cbàrige bientôt de
1 fe J 1 I J ferP®?„.<ieyiént .èllpiA
V i j / ^bè] puis le milieu de
\ / sa portion transparerite
\ / çé soulève en forme
\ dé béüçliér : c’ést l’ëah
brydri futur. Cette partie Fig] ils. s’allonge fâpidérrient,
et sa partie médiarie sê crèüsè d’un Sillon marque daris lé féuiÜët Serliix qui.
en ce point; est d’une trànsparence et d’uhé ténuité extrêmes (Fig. 145]’ àj : c’estlaügneprimâve \nùtàprimitiva]. Les deux bords de ce sillon se prôndncèrit dâ^ vàritage et éffibràsserit entré eux ùn sinus arrondi qui est Vextremité céphalique, et, du côté opposé; un, éspacë lâtlCêOlé qui est l'extrémité, c’àudblé de l’embryon apparaissant. Sur les côtés, de cgtte.ligne s’élèvent deux.i renflements.., formés aux dlPSRS du feuillet externe , ce sont les . deux moitiés, , du. .dps [iantes. dorsales). : kp-de.ssops de la., ligne pcimitis^» naît la c/iordn dorsalis .{V, ce mpt)] Le pourtP,ipr . de l’area pelluçida, soulevé, en forme dC ibnu^iéC^ constitue des espèces de plaques, qui .s’ inçlm.enl5 en avant, et se recourbent en avant et en pas [lam^s yçpç fraîesi,^ pour former fa parni an.térieuré^.dç
bf^W'A viscèrë^^ qui. sont a.up,éritr,e,
cëmriie lés lames dorsales enferment lç,.^§|èfpe.n|r" veyx. cenlrgjt. L’embry on s’ in fléchit , çn pva.nt et ën.arrièrë^^de^ mâjiiere a^ former Jâ dlJillpn^it ,üri au Êlastôâérmé , qui sôrit lé capuchon céÿp-bK^é (Fig. 14 6, x) et le capuchon caudal (z). à est l’em-
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bryoli ; b,b,b, le feuillet séreux ou externe ; e, la portion périphérique de ce feuillet qui s’élère pour produire Vamnios (V. ce mot et Capuchon); parce que, s’élevant de plus en plus, à mesure que s’enfonce l’embryon, elle ira se Joindre avec le pourtour du capuchon caudal, de manière à se fermer en bourse audessus ée a; c est le feuillet hitefné mi rhvgueüx. Pèndant que se passent ces phénomènes, iî s’est développé, entre c et 5, une couche de cellules formapt le feuillet vasculaire, ainsi nommée parce que ses cellulés forment des îlots avec des conduits interposés^ lespüets sontJes premier s. rudiments de yaisseaüx qui naissent d^bord en dehors dé l’airé pelliicidè^ dans un espace (Fig.- 145, c.) appelé pour cela area vàscutosà. Certaiiistübês interposés aux îlots Se développent éh tronc,
Fig. 147.
et én même temps sç développe le cœur dans ce feuilte^ va^ulaire. Alors commence la circulation du liquide clair ou Jaunâtre que contiennentJes vaisseaux, liquide sans globules pendant les premières heures de sèn mouvement. Dans Fig. 147,- a est la masse du Jaune ou area vUelUna; b, le siwits terminal ou limitant l’area vasculosa ' b^, l’immersion supérieure du sinus terminal ;c, A’ aorte, d, le cœur pulsatile; f,f, artères dopt les terminaisons auraient dû être figurées Jusqu’au sinus terminal où eljes arrivent réellement ; g, g. g, veines revenant du sinus; e, e, area pellucida en forme de biscuit; b, TœiL Le germe prend le nom à’embryon dès que les formes du corps et des membres conjmencent â être visibles ; pliis tard on lui donne îé nom de fœtus {V. ce mot). — En botannjue, on appelle de même embryon le rudiment d’une nouvelle plante. Césalpin, qui s’en occupa Ig premier, èn 1786, le nomma cor seminis ; de là le mot latin corculum, par lèqpel on désigna l’embryon depuis Motisspn Jusqu’à jfussieu. Gaertner y Substitua le mot embm/b-^ ij rst fo/mé,dê.raxe.nu du om des cotylédonsp tètbüt di^ visé en ^âtré parties essentielles : la radicule, extrémité
EMB à55
inférieure de l’axe, et d’où doit naître là racine ; lé corps cotylédonaire, ou le ou les cotylédons (7. ce mot) insérés sur les côtés de l’axe ; la tigelle, portioii moyenne à laquelle adhèrent les cotylédçns ; et la gemmule, extrémité supérieure dé la tigelle, et rudi-ment de bourgeon, comme la radicule en est l’extrémité inférieure et un rudiment de racine. — Embryon f,ie ou embryon gemme. Nom donné par Dûpètit- Thouars aux bourgeons, et il appelle les ovules fécoH; dés embryons mobiles.ou embryons graines. Embryon crypfàgarne. Nom donné àüx spores par quelques auteurs ; lés spores sont plutôt des ovuleS que dés embryons. F. .Conidîe.
EMBRYÔNiV-îlRE, adj. ^ui a rapport à l’embi^on. — Sac embryonnaire, L’ovule proprement dit dès plantes phanérogames est ce qû’on appelle ordinairement le sac embryônnaire. Le mot ovulé désigné, eii ânatoniie et èn physiologie ànîmale, un organe spécial , duqùêl dérive dirèctenaent l’embryen. Importé de la = sciencé des animaux dans' celle des végétaux , le mot ovule doit conserver, dans celle-ci, lé sens qu’il a dans la science pour laquelle il a été créé,^et ne désigner que les parties qui ont la même structure, sous peine dè confusion.
Or, dans l’appafeil complexe <|üé représente ce qu’on appelle l’ ovulé des végétaux, il n’y a que le sac embryonnaire ou embryosac [Tulasne) qui ait lés caractères indiqués comme propres à l’ovüie. La paroi féprésente la mémbrane vitelline, et son contenu ou matière plastiqué est ànalogué au vitellus chez les animaux. 11 apparaît ainsi : Aü centre de la masse de tissu cellulaire qui constitue le nucelle , sè montré avant la fécondation unè cellule qui, dès l’instant où on l’aperçoit, se distingue déjà par sa forme ovale, ou quelquèfois Sphérique , des cellules polyédriqüéà dè l’organe dans lequel elle naît. Elle s’en distingue, eh outre, par son contenu plus granuleux et grisâtre qui, si petile que soit cetté cellule, présente déjà un aspect muqueux particulier, différant du liquide homogène ou "parsemé de grains de chlorophylle que renferment les cellules du nucelle. Ainsi l’ovule (sac embryonnaire) des phanérogames commence bien par être une cellule, laquelle se métamorphose ensuite, pendant son développement, en un organe. spécial qui donne naissà^nce par sa propre substance aux premiers éléments de l’embryon ; mais, dès l’origine, celte cellule a quelque chose qui la distingue des utricules du tissu cellulaire ambiant. Dans certaines plantes (crucifères) aurantiaeées), il peut y avoir plusieurs ovuîès (sacs embryonnaires) dans 4in seul nucelle. Souveiit ils sont aUongés eu tubes plus ou moins irréguliers d’inégales longueurs, à parois d’ime grande diâphanéîté, à contenu granuleux. Vésicule embryonnaire. Avant la fécondation, le noyau que renferme quelquefois, mais rarement, le sac embryonnaire ou ovule yégétal, disparaît. Avant là fécondation aussi, soit avant, soit pendant, soit après la dis-
/i56 liMB
parition de ce noyau, il se forme des noyaux libres, qui sont rarement moins de trois. Ces noyaux se placent principalementàl’extrémitésupérieureoumicropî/iaire du sac ou ovule ; U s’en place aussi ordinairement à l’extrémité opposée ou chalazique. La substance liquide qui maintient réunies les granulations les unes aux autres et autour du noyau devient un peu plus dense à la périphérie qu’au centre-, et constitue de véritables cellules qui sont sphériques et libres. Parmi ces cellules, les trois qui, en général, se placent à l’extrémité micropylaire du sac embryonnaire ou ovule sont appelées uésicuies embryonnaires, parce que l’une d’elles devient le point de départ de la génération des cellules qui formeront l’embryon. Avant, pendant ou après la fécondation, c’est-à-dire l’arrivée du boyau pollinique au contact du sac embryonnaire ou ovule, deux d’entre elles disparaissent, ét celle qui reste forme la vésicule préembryonnaire proprement dite, qui sera l’origine directe de l’embryon (véHcule germe , vésicule germinative des .auteurs français ; vesichetta embrionale , Âmici ; Keimblæschen, Meyer, Schleiden; Keimzelle, Keimschlauch , Meyer ; vésicule embryonnaire , A. de Jussieu ; Embryoblæschen , Treviranus ; eigentliche Keimzelle , vesicula seu cellula germinativa , Meyer ; vésicule préembryonnaire, Tulasne). Chez les Cheiranthus , etc., c’est quand la corolle commence à se flétrir que l’on découvre dans le sac embryonnaire (ovule) les •premiers rudiments de la vésicule préembryonnaire ; elle semble provenir d’une sorte de déduplication de la membrane du sac. En cet état, elle représente tout à fait la forme d’un verre de montre'. Cette vésicule prend habituellement naissance au-dessous du point de contact du boyau pollinique, lequel détermine quelquefois une dépression plus ou moins profonde de la paroi du sac (ovule), mais sans la percer (Digüalis pur pur ed). La base d’implantation de la vésicule préembryonnaire est circulaire ou ellipsoïde, et son diamètre varie entre 8 et 12 millimètres ; elle figure un petit tympan qui, par son pourtour, tient fortement au sac, dont 11 est partie intégrante. Audessous de celle-ci elle présente un long tube cylindrique, en général régulier , son accroissement se fait •très vite, et il descend au centre du sac embryonnaire (ovule). Le fond de la vésicule préembryonnaire est presque constamment renflé en sphère; cette partie renflée sera essentiellement le siège de la formation de l’embryon. Le tube allongé de la vésicule, partie interposée entre le fond et le point d’adhérence, formé Je filet suspenseur {ou le suspenseur).
EMBRYONNÉ, ÉE, adj- Pourvu d’un ou de plusieurs embryons. Les végétaux embryonnés ont été divisés en deux grandes séries ; les endorrhizes, correspondant aux monocotylédonées ; les exorrhizes, correspondant aux dLcotyléflonées.
EMBRYOPÉRITONIE. Grossesse dans le péritoine. (Piorry.)
EMBRYOSAG, S. m. V. EMBRYONNAIRE.
EMBRYOTÉGE, S. m. [de embryo, ou Ep.êpuov, embryon, et tegere, couvrir]. Gaertner a donné ce nom à un petit corps renflé, en forme de calotte, que l’on remarque sur certaines graines plus ou moins loin du bile, et qui se détache pendant la germination, pour donner passage à l’embryon.
.EMBRYOTHLASTE, S. m. [de £p.Sf’j6v, embryon, fœtus, et ÔAâotç, fracture]. Instrument qui servait à rompre les os du fœtus, pour faciliter son extraction,
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lorsqu’un vice de conformation rendait l’accouchemenf impossible.
EMBRYOTOCIE, S. f. [de IV.gfuov, embryon pt TÎxTEiv, enfanter]. Terme formé pour indiquer le ca où un fœtus arrive au monde avec un autre fœtus dan* son sein. ®
EMBRYOTOMIE, s. f. [emhryotomia, de embryon, et Top,yi, section]. Division du fœtus dans lè sein de sa mère, pour l’extraire par parties, lorsque la conformation du bassin -s’oppose à ce qu’il sorte tout entier.
EMBRYOTROPHE, s. m. [de ép.gpuov, embryon et Tsocpï), nourriture]. Substance de laquelle se forme l’embryon des corps organisés, c’est-à-dire, l’amnios dans les plantes , le jaune et le blanc de l’œuf chez les animaux.
EMBRYIJLCE, S. m. [su.gpuoùXsiCî, de $j/.gpuGv, embryon, et é'À/.eiv, tirer]. Sorte de crochet'de fer’ destiné à extraire de l’utérus le fœtus mort.
EMBRYDLCIE, s. f. [embryulcia]. Extraction du fœtus au moyen d’un instrument.
EMBRYlJLE, S. m. Diminutif d'embryon. Premiers rudiments du fœtus.
ÉMERI ou ÉMERIL, s. m. [smyris, ail. Schmergel, angl. emery, esp. esmerü]. Composé naturel d’alumine, de silice et d’oxyde de fer, d’un gris foncé, employé sous forme de poudre pour polir les pierres’ les métaux et le cristal. Les flacons destinés à contenir les substances volatiles sont bouchés à l'émeri, c’està-dire que les surfaces du bouchon et du goulot sont frottées et polies avec de l’émeri, pour que leur contact soit plus parfait.
ÉMÉTIIVE, s. f. [du . grec sasw, je vomis ; ail. Emetin, it. et esp. emetina]. Alcali végétal découvert dans l’ipécacuanha par Pelletier (C37H27AzO«>). Pure, l’émétine est sous forme de poudre blanchâtre, inodore, d’une saveur amère et désagréable, assez soluble dans l’eau froide, davantage dans l’eau bouillante, et très soluble dans l’alcool. C’est à elle que l’ipécacuanha paraît devoir sa propriété vomitive. On l’obtient en mettant macérer pendant quelques heures, dans un vase bien fermé : ipécacuanha en poudre, 30 grammes; éther sulfurique (50° à 60° centésim.), 60 grammes ; triturant le produit de cette macération, le faisant macérer de nouveau, et ensuite bouillir dans alcool (à 80° centésim.), 120 grammes; passant, répétant l’opération avec de nouvel alcool, jusqu’à ce que. la racine soit entièrement dépouillée de ses principes ; mêlant les liqueurs alcooliques, évaporant jusqu’à siccité, faisant macérer l’extrait dans quantité suffisante d’eau distillée, filtrant la solution, et évaporant de nouveau. L'émétine ainsi obtenue est appelée par le Codex, émétine médicinale. La dose de l’émétine pure et blanche est, pour un adulte; de lOcentigram. dans 180 à 240 gram. d’eau, édulcorée, si 1 on veut, avec un sirop, à prendre cette solution en deux ou trois fois. On peut également préparer un sirop et des pastilles d’émétine. La décoction de noix de galle paraît être le meilleur antidote dans le cas où de trop fortes doses d’émétine ou d’ipécacuanha détermineraient des accidents.
ÉMÉTIQUE, adj. et s. m. [emeticus, ail. emetisch, brechenerregend, angl. emétic, it. emetico]. Se dit de toutes les substances propres à déterminer le vomissement. On appelle particulièrement : Émétique. (s. m.), le tartrate de potasse et d'antimoine. — - L'émétique (tartre stibié, tartre émétique, tartrate de por
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tasse anlimonié, deuto-émétique, laï U’ate de potasse et d’antimoine), dont on doit la connaissance à Adrien Mynsicht, est préparé, selon le Codex, en faisant bouillir pendant une demi-heure, dans une bassine d’argent ou de cuivre : 2 parties d’oxyde d’antimoine sulfuré vitreux (verre d’antimoine), réduit en poudre très fine ; 3 parties de bitartrate de potasse (crème de tartre) en poudre grossière, et 20 parties d’eau ; agitant continuellement pendant l’ébullition et remplaçant l’eau qui s’évapore ; laissant refroidir la liqueur sur place sans filtrer, enlevant les cristaux formés, et ies lavant à plusieurs reprises et par décantation avec les eaux mères ; filtrant ensuite ces eaux mères, les évaporant à siccité, épuisant le résidu par l’eau bouillante, filtrant et laissant cristalliser par refroidissement ; réunissant ensuite tous les cristaux obtenus, les dissolvant de nouveau dans de l’eau bouillante, clarifiant ' la solution au blanc d’œuf, concentrant la liqueur à 23” centésim., et laissant cristalliser par un refroidissement lent. — h’ émétique est le vomitif le plus communément employé pour les adultes ; la dose est, en général, de 10 à 45 centigrammes dissous dans environ 3 verres d’eau pure, à prendre à une demi-heure d’intervalle. Si, après le second verre, il survient trois ou quatre vomissements, on ne fait pas prendre le troisième. Dès les premiers efforts pour vomir, on fait boire beaucoup d’eau tiède, et l’on continue dans l’interyalie des vomissements. Pour les enfants de un à deux ans, 23 milligrammes dans 420 grammes d’eau, à prendre par cuillerée de quart d’heure en quart d’heure ; de deux à huit ans, 5 centigrammes administrés de même ; de huit à quinze ans, 7 5 milligrammes au plus. Souvent même chez les adultes, 5 centigrammes sufiisent pour produire des vomissements abondants. — Étendu dans une grande proportion d’eau (5 à 40 centigrammes par litre), l’émétique agit comme purgatif, et on l’emploie surtout pour opérer une dérivation sur la membrane muqueuse intestinale : souvent alors on le donne dans du petit-lait ou dans une décoction de tamarin. — Si l’on veut provoquer à la fois les vomissements et les selles, on l’associe à un sel neutre purgatif, tel que le sulfate de soude (F. Éméto-cathartique). — Dans certains états phlegmasiques, l’émétique, à doses répétées fréquemment (30 centigrammes à 3 grammes dans les vingt-quatre heures), a la propriété de déprimer et de diminuer l’état morbide (action contre-stimulante), sans qu’il y ait vomissement ni superpurgation ; après quelques doses, les vomissements cessent, et la tolérance s’établit : c’est un des moyens les plus puissants dans les cas de pneumonie et de pleuro-pneumonie, lorsque les saignées n’ont pas enrayé la pneumonie, ou lorsque tout d’abord on ne croit pas devoir recourir aux émissions sanguines. — Vin émétique. Vin de Malaga contenant du tartre stibié dans la proportion de 2 grammes dans 540 grammes du liquide. — Pommade émétique (pommade stibiée, pomniade d’Autènrieth). Pommade préparée avec 5 parties (en poids) d’émétique et 45 d’axonge triturées et mêlées intimement. On l’emploie en^ictions, pour déterminer une vive irritation locale caractérisée par l’éruption de pustules volumineuses analogues à celles de la variole ou de la varicelle pustuleuse.
ÉMÉTISKB, V. a. [ail. mit Brechweinstern versetzen, esp. .emelizar\. Déterminer le vomissement au moyen de substances mnétiques : éméUser un malade. Ce mot âgnifie aussi ajouter de l’émétique à une po-
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tion ou à une boisson que l’on veut rendre vomitive ou éméto-cathartique : eau émélisée.
ÉMÉTO-CATHARTIQüE, adj. et S. m. [emetocatharticus, ï^z-oç, vomissement, et zaôaîpsiv, purger ; ail. Brechpurgirmittel, it. et esp. emeto-catarlico]. Médicament qui excite le vomLssement et les selles. On donne le plus souvent comme éméto-cathartique un mélange de 43 centigrammes d’émétique avec 1 2 grammes de sulfate de soude ou de magnésie , dissous dans 300 à 360 grammes d’eau, à prendre en trois verres, à un quart d’heure d’intervalle.
ÉMÉTOLOGIB, S. f. lemetologia, de êntzoç, vomissement, etAo^oç, discours]. Traité sur le vomiss'ement et les vomitifs.
ËIUIGBATION, s. f. [de e, hors, et migrare, aller ; ail. Auswanderung, esp. emigracion]. F. Transhumance et Migration.
ËMIIVENGE, s. f. Nom donné en anatomie à divers renflements. — Éminence collatérale, c’est l’accessoire du pied d’hippocampe. — Éminences mamillaires ou pisiformes. — Éminences oUvaires ou olives du bulbe rachidien. — Éminences portes, antérieure et postérieure.. Ce sont deux saillies de la faceJnférieure du foie, la première en devant, la seconde en arrière, et portant aussi .le nom de petit lobe ou lobe de Spiegel. — Éminences pyramidales ou médianes. Ce sont les pyramides du bulbe rachidien. — Éminences uncif ormes ou vermiculaires , supérieure et inférieure. Saillies sillonnées qui forment les parties supérieure et inférieure du lobe moyen du cervelet.
ËMISSAlBE, S. m. \emissarium, de emittere, faire sortir; it. emissario, esp. emisario]. Conduit, canal qui évacue une humeur quelconque. On dit plutôt
émonctoire. - On a appelé émissaires de Santorihi
les petites branches veineuses qui, passant à travers les os du crâne, établissent une communication entre les veines intérieures et extérieures de la tête. Elles appartiennent aux sinus de la dure-mère et aux branches des jugulaires.
ËMISSIF, IVE, adj. [it. ewîisstt’oj.Enphysique, on appelle poMuoiremissi/Ta faculté qu’ont tous les corps opaques et les corps lumineux d’émettre, les premiers de la chaleur, les autres de la lumière, dans tous les sens.
ËMISSION, s. f. [emissio, ail. Ablassen, it. emis~ signe, esp. émision]. Action par laquelle une chose est poussée au dehors : émission de V urine, du sperme. — Émissions sanguines, saignées locales ou générales.
EMMËNAGOGCE, adj. et s. m. \emmenagpgus, de sp-ariva, menstrues, et cc-^ew, pousser ; it. emmenagogo, esp. emenagogo'\. On donne ce nom à tous les moyens thérapeutiques qui provoquent les règles. Il est évident que les emménagogûes doivent être pns, suivant les circonstances, ou daus la classe des relâchants, ou dans celle des excitants et des toniques; mais c’est particulièrement dans cette dernière classe de médicaments, et parmi les plus actifs, que doivent être rangées les plantes réputées emménagogûes, telles que la rue, la Sabine, l’armoise.
EMMÉNOIiOGIE, S. f. [emmenologia, de Ikur.va, menstrues, et Ào'-yc;, discours]. Traité de la* menstruation.
EMHIÉEIJBE. s. f. [ail. Honigp/taster}. Topique onguentacé qui a le miel pour excipient , et qu’on applique sur le pied d’un cheval pour adoucir et détendre la corne.
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ÉMOLLIENT, ENTE, adj. ets.m. [eimlliem, de moilire, amollir ail. erWiewd, angl. enib?-
lient ' it emolUente, esp. ermhenle]. On désigné ainsi les substances médicamenteuses qui ont la propriété ^e relâcher, de détendre et de ramollir lès parties en^ flamméeé. Les boissons délayantes et mucilaginèuses sont des émollients. Les gommes; les huiles grasses fraîches, agissent aussi complë êmolli&nts. On prépare dés topiques de mêirie nature avec les décoctions de graihèdelin, de guimauve et d’iih grand nombre de malvacées.-^Lès espèces émollientes du Codexsont : les feuilles sèches de mauve, de guimauve, de moléne, dé senèçén ét de pariétaire, mêlées en parties égales ; les farines émollientes sont celles de lin, de seigle et d’orge, aussi par parties égalés.— Le cataplasme émollient du Codex est préparé avec farines émollientes, 1 20 grammes, qu’on délaie en bouillie très claire dans de l’eau communè fr.oidé, ét que l’on fait chauffer éri remuant continuellement jusqu’l Cohsistarice 'convenable;
ÉMONCTOIBÉ, s. m. [emunctorium, ieemungere, moucher, tirer dehors; à\\. Reinigungsweg, it. emuntorio, esp. eriiunctorio] . Càhâl, conduit, ou, en général, organe destiné â évacuer lés humeurs superflues. Les reins et. la vessie sont les émonctoires de l’urine ; les anciens appelaient les narines Yémonctoire dû cerveau.
ÉMONDATIOiv, S. f. [èmundatio, de e, d_e, hors, et mundare, nettoyer : action de nettoyer]. En pharmacie, Yémondation est l’opération par laquelle on retire de substances animales et végétales, recueillies pour l’usage médicinal, certaines portions qui pourraient modifier leurs propriétés, ou' même y" nuire. C’est ainsi que, dans quelques cas, on éhlève les radn culés^ ou lés tiges, oû les pédoncules," pour ne mettre en réserve qpe les racîhès, les feiiilles pu les fleurs. Par la même èpéràtioh, on retiré les parties ptées ; ori débarrassé cellès qiie l’on veut conéefvèr dé là terre ou des autres corps étrangers qui les sàlissént'.
ËmÔI<^dée; V. à. [àrigl. to lop, to prune, itl rimôndgrej. Action dé nettoyer les arbres, de lés débârl'assér des brâiiches' mortes , des plantés parasités] dès môussés, des lichens, etc.
ÉMOTION, s. f. Désigne: 1" l’accélération ou l’irrégularité de M circulation et de la rêspiràtiort, déterminées par une impression pénible ou' agréable ; 2“ l’état actif mêine de la portion de l’encéphale qui préside aux mstincts, ou sentiments , pénibles ^éu agréables , déterminés par telle ou telle iinpreésion , soit que cet état d’activité ait assez d’intensité ou non pour troubler, exagérer oû diminuer l’action que cette partie des centres nerveux exerce ■ sur les appareils de la -vie végétative àvec lesquels elle est en relation.
ÉMOüLÉtlBS ou AIGUISEURS. Ouvriers qui sont employés à façonner sur la meule le tranchant de la lame, la surface ou la pointé des différents inSlruinents métalliques. Ces ouvriers] ainsi que cela résulte des statistiques recueillies dans les fabriques d'armes et les quincailleries, sont très exposés aux affections des organes respiratoirés, et succombent en grand iionibre ét dans un âge peu avancé à la phthisie pulmonaire. Ces affections sont dues à l’aspiration de la poussière siliceuse qui s’échappe des meules lorsqû’oh aiguise.à sec, ou quand on tourne les m,eules pour repolir leur surface usée. Lé moyen lé plus éfiicàcé jioûr y remér dier est fondé sur l’emploi d’une ventiîâtién destinée
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â.énlêver la poussière des méüles ét à soustraire iés
ouvriers à son action.
EMPASMB, s.m. [empâsmà, du. verbe ip.Ttdisam' je répands; ail. Streupülvei^. Poudre parfumée qü’oq répand sur le corps pour absorber la sueûr, ou en masquer l’odeur.
EMPÂTEMENT, S. m. [ail. teigartige GesehwulsiV Engorgement non inflammatoire, qui conserve plus ou moins l’impression du doigt, et tient par conséquent de l’œdème.
EMPÈTBACÉES, S. t pl. Famille de plantés diço] tylédones diclines, propres aux régions froides ; sans usages. .
EMPÊTRÉ, ÉE, adj. Se dit des animaux à ipembrès courts, comme les phoques et tous les autres maniniifères carnassiers arnphibies.
EMPHRAGTIQUÉ, adj, ét s. m. [emphrgçtw^!, de êy.(ppxT-(ü, j’obstrue; ail. vèrstopfend, esp. énfrgçhco]. Qui bouche les pores. Synonyme d’empZoshqMe]
EAIPHBAXIÉ, S. f. [émpftmæis]. -Synonyme d’obstruction.
emphysème, s, m. [emphysema, lf/.çûcr/i|j,a, de àp.cpuaâvj souffler dedans, de sv, dans, et ©üo®, soufflé ail. Emphysem, it. et esp. ewjîsema]. Tumeur blanche,’ luisante, élastique, indolente, causée par l’introducr tion de l’air dans le tissu cellulaire. V emphysème iie conserve point, comme roèdème, l’impression 3u doigt. Les solutions de continuité du larynx, dé la trachée, dés poumons, les fracturés des côtes, les pjâiÉ pénétrantes dé la poitrine, sont les causés les plus fréquentes de cette affection : l’air s’introduit dari| îa cavité séreüsé de la poitrine pendant le mouvement d’inspiration, et, comprimé, lors de l’expiration, par lé poumon qui se dilate, il s’infiltre dans le tissu .cellulaire des environs, et s’étend de proche en ,proche„,à mesure qu’une nouvelle quantité d’air, s’introduit de la même manière. Mais, outre ces emphysèmes traumatiques, auxquels on peut rapporter ceux qui sôût déterminés artificiellement par l’insufflation, il y aussi de spontanés, qui sont produits par dés gaz forihél àccidéiitèllement dans l’intérieur mênié des tissus organiques. Ces gaz ne sont point de l’air, mais .de ràéide càrbqniqué, des hydrogènes Carbonés et quelquefois Sulfurés, dé l’azote. C’est à’ tort qu’où i|S a dit sécrétés ' par îe tissu cellulaire a la suitè de violentes émotions. On a- vu ces gaz së développer a la suite de putréfaction de liquides. Comme du pus épanché pu en collection, ou a la suite de gangrène en quelque tissu profond ou sous-cutané; Lés conditioris de production des gaz sont l’humidité et la température constantë du corps, qui est la plus favorable à la décomposition catalytique et à la putréfaction des substances organiques, dont le résultat est le dédoublement de la sûbstance en corps gazeux d’une part, solide de Yaxiive.-^Emphysème dupoumon. Une forte compression, ou une contusion de la poitrine; ou une commotion violénte du poumon, peuvent produire une déchirm-e de ce Viscère sans lésion des parois thoraciques, et donner lieu à l’infiltration de l’air dans le tissu cellulaire interlobulaire, accidftit qui survient aussi à la suite des grands efforts de la voix oû des quintes de toux. On doit e'h oûtre à Laëhriec la connaissance d’une affection particulière du poumon, qu’il a appelée emphysème vésiculaire. Ëliê consiste dans la dilatatioü éxcéssiye de^ la terminaison des cânaliculés pülmôhaires dont quelques uns atteignéiit le volume d’un grain dé chènevis] finissent par ’èe
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rorbpi lj éi déteruiînent alors â la surface du pouin^ou la fcfmation dé vésicules irrégulières ayant quelquefois la grosseur d’une noix. Cette espèce d’emphysèmé pulmonaire est souvent confondne avec l’asthme. L’emphysème du poumon est là lésfon à laquelle il faut attribuer le plus ordinairement la polisse du cheval. F. Pousse. <
^ ElUPIRIOBE, adj. et s. m. \ërhpirtcus, de ia-sipioç, expérience ; ail. empirisch, angl. empirie, it- et esp. empiricpi. Qui a rapport à rempirisme. — Histoire de la médecine : Dans l’antîquiié, Iqs e^pîri^ües for- ^ientiinë secte opposée aux dogmatistes (V. ce mot) et fondée par Philimis de Cos, disciple d’Hèrophile, et par Sérapion. Excluant les spéculations aiîxquelles sè livraient leurs âdvërsairês , ils admettaient pour base unique de la médecine l’expériencè (Èa-!r£'.pta)^ gui avait, suivant eux, trois sourêes ; 1“ le hasard^ gui fournit des faits, et là marche de la nature qu’on doit observer, ce qu’ils appelaiènt autopsie, observation, et, à défaut de l’aM/oyisie, l’histoire; 2“;les essâis entrepris dans le dessein de connaître quelle sera l’issue; 3" l’imitation ou Vanalogisjne et aussi l’épîlogisme, raisonnement à l’âide duquel on conclut des phénomènes sensibles à la cause ou lésion. interné. Cet empirisme, assez bien constitué comine qn voit, conimettait d’ûn autre côté la faute dè repousser absolument l’ânâtomie et la physiologie, prétendant que ces connaissances ne servaient qu’à nourrir des spéculations oiseuses, sans fruit pour l’art médical. — Aujourd’hui empirique est le plus souvent pris en mauvaise jiart, et regardé comme synonyme de charlatan.
EMPIRISME, s. m. [ail. Èmpirîe, angl. empirism, it. et esp. emjn'mmo]. Médecine fondée sur l’expérience, Souvent aussi lé mot empirisme se prend eii mauvaise part, pour indiquer une aveugle routine^ 6ü bien encore comrpe synonyme de charlatanisme.
JEMPLASTIOUE, etadj. s. m. \emplasïic;us, Àt ip.- TrXàTTco, j’enduis, |’obstrue|. Se dit des remèdes topiques. qui s’attachent aux parties sur lesquelles on les applique à la hiàhière des emplâtres.
,_EMPLÂTRË, s, m. [emplaslrum, àll. Pflaster, angl, plaster, it'. impîastrd, esp. emplastrol. Médicament externe, solide, gliitineux, se' ramollissant par la chaleur, et adhérant à la partie sur laquelle èn rapplique. Parçii les emplâtres, les uns sorlt formés de corps gras et huileux, de résine, de cire, de poudres végétales, ou de décoctions, sans aucun oxyde métallique : on lès distingue sous le nom à! onguents emplgstiques. Leq autres sont solidiliés par un oxyde de plomb : on leur donné lé nom d’emplâtres proprement dits. Lorsque la fusion des corps gras qui entrent dans un emplâtre, âu lieu d’ètre faite au haîn-marie ou en ajoutant un peu d’eau au mélange, est faite à feu hu, le corps gras se trouve en grande partie décomposé, et lé carbone colore l’emplâtre, que l’on appelle alors èmplétre brûlé. Pour faire usage d’un emplâtre, on le râniollit en le malaxant entre les doigts ou en le trempant dans l’eau chaude, et on l’étend sûr un morceau de toile ou dé pèau.
Emplâtre adhésif ou ré^n'eux. On le prépare en faisant fondre ensemble, et malaxant, 3 parties d’emplatre simple et 1 de poix blanche purifiée.
Emplâtre âggluünqtîf d’André de la f rofec. H contient 8 pprtiès çfo poix blanche, 2 de résine élémi, i de térébenthine pure et i d’hniië àe laurier. On fait liquéfier le . tout sur un fen doux, on passe à travers lin linge, èt l’on côulê dans un pot.
ËMÏ» ïïU
Emplâtre câïmant oii aniîod6nldï^>iue. On fait liquéfier ensemble ; résine jaunè, 24 grammes ; résine tacamaque et élémi, âà 8 grammes; on ajoute : èiihah, mastic et opiiim mélangés, âa 4 grammes; et camphre, aussi 4 grammes. Cet emplâtre s’applique sur les tempes ouranglé de là mâchoire, pour calmer la douleur de dents ; oh peut aussi en introdüirè dans les dents cariées, ou en appliquer sur les gencives. ;
Èmplâlré dé Canet. Il contient : emplâtre simple^’ diàchylon gommé, cire jaune, huile d’olive et oxyde rôügè de fer (colcothér), partiés égales 'de chaquè!
, Emplâtre de céruse. Il ést composé dé : cénisë pure eh poudre, 500 gramihes; huilé d’olive, i kilogràhi.; cire blanche, 90 grammes ; et eau,, 1 kilogramme. Ôh mélangé dans une grande bassiné la céruse et l’Hüîle, on ajoute l’eau ; on opéré comme pour remplâtre siihplè; et quahdla massé à été malaxée, on la liquéfie ïé houveau avéc la cire, èt l’on forndé dès magdàlêohsj
Emplâtre diachylon. V. Diachylon.
Emplâtre divin. 11 est composé d’emplâtre simple, cire jaune, térébenthine, galhànum, gomme ammoniaque, ôpopànax, bdeliiuinj myrrhé, mastic, ôlibâhj racine d’aristoloche, acétate de cuivre brut'et piérre d’aimant porphyriséë.
Emplâtrp fétide ou antihystérique. On fait liquéfier sur un feu doux : galbanuih en larhies, 1 80 grarnhiés ; asa fcétida et poix hlanche, aa 60 grammes; on paSséJ on exprime fortement ; on ajoute ; cire, 90 grâmmês ; et l’on fait fondre le tout énsèmble. On applique cet emplâtre sur l’épigastre, contre l’hystérie^ rbypôçhôhdrie, lés çoliqués venteusés.;
Êmplâtrede Nuremberg. Il est composé de ; 12 parties d’emplâtré simple, dè 6 de cire jaune- dé 2 d’iniilè d’olive, de 3 d’oxyde dé plomb fbûge [miriitihi)- et de 1/4 de camphre. ;
Emplâtre résolu tif bu dès quatre fondants. Empla^ tre de savon , de ciguë, de- diachylon gomihé/ ët dê Vigo réformé, liquéfiés ehéemblè et mêlés îhtiineihéht.
Emplâtre contre les ruptures. Poix noire, 240 grammes ; avec cire jaunè et térébëhthihe, àa 60 grammes ; labdanum pur, 30 grammes. Oh passé à travërs üfi linge; on ajoute : naàstic, cachou; noix dé cyprès et racine de grande consoudé, aa 30 grammes; en poudre fihë ; oh mélange le tout éxactemèht. C’est Ÿ emplâtre dû prieur de Cabryan; Sèulëniént le cachou et une plus forte proportioh des autres astringents ont remplacé la terré iigillée et le süç d’hypociste. On lui attribuait la pîoprîété d’arrêter et rhêmè de guérir les hernies chez lès très jèiiriéà enfants. -
Emplâtre simple. Il est composé dè partieà égaies d’axongé, d’huile d’olive et de litha'rge, dans lesquèlles on incorpore une certaine quantité d’eâu._ En ajoutant à 6 parties de cet emplâtre 1 partie dé poix blanche; on a l’emplâtre simple collant.
Emplâtre véstcàloire. Il se fait avec parties égales de poix blanche, d’axonge, de cire jaune et de poudre de cantharides ; en été, on rétire un quart de l’axongé, qu’on remplacé par de la cire. — ^ Le vésicatoire anglais du Codex est composé dé partiès égales d’emplâtre de ciré, d’axongé de pore èt de Cantharides pulvérisées. On incorpore eèlles-ci dans les deux premières- Substances préalablement liquéfiées ; de là le nom d’emplâtre vésîcant par incorporalîpn. Sous lequel oh a proposé de désigner cette èspèce de vésicaiSirc; qui èstpréforâdè au vesicateiré oràihaire; èn çè qoe les cantharides, ainsi incorporées, sont bien moins
facUement absorbées par les vaisseaux lymphatiques cutanés, et déterminent, par conséquent, beaucoup moins d’accidents.
Emplâtre de Vigo. On le préparé en faisant dissoudre ensemble : emplâtre simple, l'‘''"e%256; cire jaune et poix-résine, aa 64 grammes ; ajoutant : gomme ammoniaque, bdellium, myrrhe, oliban, âa 20 grammes, et safran, 12 grammes, le tout réduit en poudre; triturant, d’autre part, 384 grammes de mercure, 64 grammes de térébenthine pure, et 192 grammes de styrax liquide, jusqu’à extinction du métal ; mêlant intimement ensemble l’emplâtre et le produit de cette trituration, et ajoutant enfin 8 grammes d’huile de lavande.
EMPOIS, s. m. [de en, et poix; ail. St&rke, angl. starch, it. salda]. Espèce de gelée ou de colle épaisse, formée par l’amidon ou la fécule, dont les grains ont été gonflés considérablement par l’action de l’eau bouillante. V. Amidon.
EMPOISOnilVEMENT, S. m. [veneflciim, ail. Vergiftung, angl. poisoning, it. attossicamento, avvelenamento, esp. envenenamiento'\. Ce mot signifie tantôt Fensemble des effets produits par un poison introduit dans l’économie animale, tantôt l’action d’empoisonner,, de faire agir sur l’économie animale une substance vénéneuse quelconque, à dose supposée suffisante pour déterminer la mort ou altérer gravement la santé. L’article 30 1 du Code pénal définit V empoisonnement : « Tout attentats la vie d’une personne, par l’effet de substances qui peuvent doqner la mort plus ou moins promptement, de quelque manière que ces substances aient été employées ou administrées, et quelles qu’en aient été les suites. « La première indication à remplir, dans les cas d’empoisonnement, c’est l’évacuation de la substance délétère, et l’on y parvient le plus souvent en administrant immédiatement un vomitif ; on a ensuite recours aux contre-poisons, qui varient selon la nature du poispn lui-même. — ‘Vétérinaire. L’article 452 du Code pénal est relatif aux empoisonnements dont les animaux peuvent être l’objet : « Quiconque aura empoisonné des chevaux ou autres bêtes de voiture, de monture ou, de charge, des bêtes à cornes, des moutons, chèvres ou porcs, ou des poissons dans un étang, vivier ou réservoir, sera puni d’un emprisonnement d’un an à cinq ans, et d’une amende de 16 à 300 francs. Les coupables pourront être mis, par l’arrêt ou le jugement, sous la surveillance de la haute police pendant deux ans au moins et cinq ans au plus. »' — èotanique. La végétation peut être suspendue ou arrêtée par l’absorption de diverses substances. Cet effet constitue un véritable empoisonnement ; il est remarquable, que la „ plupart des matières minérales vénéneuses pour l’homme, à faible dose, sont pour les plantes des poisons actifs. 11 est probable que ces poisons n’agissent qu’après avoir été portés dans les tissus ; car l’analyse retrouve dans la trame profonde des tissus ceux qui sont sensibles aux réactifs. Une substance vénéneuse n’a pas besoin, pour exercer son action, d’être absorbée par les radicules ; du moins l’expérience prouve que la plupart des poisons produisent leur effet lorsqu’on les met en contact avec une surface vivante. Les poisons gazeux agissent comme les matières liquides : on sait combien sont nuisibles aux plantes les émanations des fabriques de produits chimiques ; pourtant 1 influence délétère né s’en fait pas également sentir à outes les heures de la journée , elle est bien plus ac^ tive pendant la nuit.
ElMS
EMPOHE, S. m. [emporium, de Èp.7ropiov, marché dépôt]. Nom que les anciens physiologistes donnaient à un réservoir qu’ils supposaient destiné à recevoir les esprits animaux filtrés par la pulpe médullaire de toute la substance cendrée du cerveau.
EMPREINTE, S. f. [impressio, ail. Ansetzungsstelle]. On nomme ainsi les inégalités des os qui donnent attache à des fibres musculaires et ligamenteuses et qui sont, en quelque sorte, une impression du muscle ou du tendon.
EMPROSTHOMÉLOPHORE, S. m. [emprosthomelophorus, Gurtl]. Monstres qui seraient caractérisés par l’existence de membranes accessoires sous le cou ou le thorax [Emprosthomélophorus tetrachirus, Gurtl) ; établis d’après une figure , d’ouvrage ancien, ils ne paraissent pas exister réellement.
EMPROSTHOTONOS, S. m. [d’eu.7ipco0£v, en devant, et de To'voç, tension ; it. emprostotono]. Tétanos ou contraction spasmodique dans laquelle le corps est courbé en avant.
EMPYÈME-, S. m. [empyema, de èv, dans, et TTîjr,v, pus ; ail. Eiterbrust, Empyem, angl. empyema, it. et esp. empiema\. On appelle empyème toute collection séreuse, sanguine ou purulente, dans la cavité des plèvres, ainsique l’opération par laquelle on donne issue à ce liquide. Cette opération est appelée aussi paracentèse dw t/ioraœ (F. ce mot). On la pratique, autant qüe possible, entre la quatrième et la cinquième fausse côte (en comptant de bas en haut), si la collection a son siège au côté droit ; entre la troisième et la quatrième, si c’est au côté gauche. On la pratique aussi en trépanant une côte ; le liquide évacué, on ferme exactement le pertuis, .Ce procédé, qui se trouve déjà dans la Collection hippocratique, et qui a été renouvelé dans ces derniers temps, a l’avantage d’empêcher la pénétration de l’air extérieur. — Vétérinaire. L’opération de f empyème a eu peu de succès chez les animaux. Elle a échoué, la plupart du temps, chez le chéval et chez le chien. Le lieu d’élection n’est pas le même pour tous les animaux. Sur le cheval on opère entre la sixième et la septième côte, au-dessous de là sous-cutanée du thorax : plusenâvant, on blesserait le membre antérieur appliqué contre la poitrine ; plus en arrière, on atteindrait le diaphragme et le foie.
EMPYOCÈLE, s. m. [empyocele, de h, dans, ■JTÜov, pus, et xYÎXv), hernie, tumeur}. Hernie purulente. On a désigné sous ce nom des abcès du scrotum, du testicule, ou de la tunique vaginale, etc.
EMPYOMPHALE, S. m. [empyomphalos, de h, dans, TTÙcv, pus, et <5u,<bxXôç, nombril; ail. Eiternabel]. Abcès à l’ombilic.
EMPYREÜMATIQIJE, adj. [angl. empyreumatic]. Qui a les qualités ou les caractères de l’empyreume : odeur, huile, saveur empyreumatique. — Vétérinaire : Huile ernpyreumatiqùe de'Chabert. Rectifiée avec la nioitié de son poids d’essence de térébérithine, on s’en sert beaucoup pour débarrasser de vers les animaux, à la dose de 24 à 43 grammes pour les grands animaux, et 13 à 23 grammes pour les petits.
EMPYreüme, s. m. [empyreuma, de sp.Tiupsôsw, brûler ; ail. Brandgeruch, it. et esp. empiréumal. Odeur particulière qu’exhalent les produits volatUs qu on obtient en distillant les matières végétales ou animales : cette odeur est due à une huile pyrogénée, qui exerce aussi une action particulière sur le sens du goût.
EMS. Village du duché de Nassau, à 8 kilomètres de
ÉNA
Coblentz. Eaux salines thermales (23® à 33°), d’une odeur légèrement alcaline, et d’une saveur un peu acidulée saline.
ÉMCLGEKT, ENTE, adj. {emulgens, Aeemulgere, tirer, traire; angl. emuigent, esp. emulgenté\. On donne ce nom aux vaisseaux qui aboutissent aux reins : artères et veines émulgentes. F. Rénal.
ÉMüLSlF, IVE, adj. [emulsivus, de emulgere, tirer, traire]. On appelle semences émulsives celles qui fournissent de l’huile par expression, celles avec lesquelles on fait des émulsions. F. ce mot.
EHULSINE, s. f. [angl. emulsin, it. et esp. emulsind\. Nom donné par Liebig au principe albumineux qui existe dans les amandes, et qui, avec l’eau, forme Y émulsion {V. ce mot). L’émulsine a la propriété de contribuer à la transformation de l’amygdaline en huile volatile d’amandes amères et en acide cyanhydrique ; elle joue à son égard le rôle de ferment. Elle a aussi été appelée diastase. Elle est extraite de l’eau de lavage du tourteau des amandes (privées, d’huile fixe), en traitant par l’acétate de plomb et par l’acide acétique, pour coaguler la gomme et l’albumine végétale, puis par l’alcool , qui précipite l’émulsine sans lui ôter son action. Elle est alors soluble dans l’eau, mais à 60“ elle se coagule et perd ses propriétés. C’est un principe bien différent de l’albumine végétale. (C20H25Az2032.)
ÉMULSION, S- f. \emulsio, aû. et angl. Emulsion, it. emulsione, esp. émulsion]. Médicament liquide, qui a ordinairement la couleur blanche et l’opacité du lait. Les émulsions sont composées d’eau et de principes huileux.ou résineux, divisés et tenus en suspension dans ce liquide à l’aide d’un mucilage naturel ou factice. Elles se préparent en versant de l’eau sur certaines substances oléagineuses, à mesure qu’on les pile, ou sur. une huile ou une résine liquide, pendant qu’on la triture avec du mucilage ou avec du jaune d’œuf. On distingue les émulsions en huileuses et résineuses. On les appelle aussi vraies, lorsqu’elles proviennentdirectement de semences huileuses ou de substances gommo-résineuses, sans autre intermédiaire que l’eau ; et fausses, lorsqu’elles sont préparéesr avec des huiles ou des résines liquides tenues en suspension dans le même menstrue à l’aide d’une gonime ou de tout autre intermédiaire. On peut y associer, non seulement du sucre, mais encore diverses substances médicamenteuses, ou simplenient aromatiques , soit pour les rendre plus agréables, soit pour en modifier les propriétés.
ÉMYDE ou ÉMIDE, S. f. [emys, de sp.ù;, tortue]. Nom générique des tortues d’eau douce : doigts mobiles, écartés, mais réunis par une membrane ; ongles longs. — Émyde d'Europe ou torture ronde {Emys europæa, Duméril, Testudo orbicularis, L., Testudo europæa, Schn.). Elle vit dans les eaux bourbeuses d’Europe, et sert d’aliment ou à faire des bouillons médicinaux ; sa carapace est lisse, noirâtre , toute semée de points jaunâtres disposés en rayons. — Émyde ou tortue bourbeuse {Emys lutaria, Dum., Testudo lutaria, L.), des marais du midi de l’Europe ; plaques dorsales de la carapace irrégulièrement sillonnées et faiblement ponctuées. — Émyde ou tortue close {Emys clausa), de l’Amérique septentrionale.
ÉNADELPHIE, S. f. [de sv, en, et à.S'âjsh', frère]. Synonyme d’inclusion monstrueuse.
ÉNALLOCHEOME, s. f. [de rvtùXz', different, et XsûjOa, couleur]. Synonyme d’æsculine et debicolorine. V. ces mots.
ENG m
ÉNANTIOPATHIQEE, adj. [de ÈvâvTioç, opposé, et wscôcç, maladie]. Se dit, d’après Hahnemann, d’un médicament qui guérit une maladie en agissant sur l’économie en sens précisément inverse d’elle. L’éhantiopathie est opposée à Vhomœopathie. V. ce mot.
ÉNANTIOSE, S. f. [de svavrîtùci;, contrariété] . Mode de traitement qui consiste à traiter les maladies par les contraires. Cette idée, qui est fondamentale dans la médecine hippocratique, et qui s’est propagée jusqu’à nos jours, repose sur la manière d’abord mécanique et ensuite chimique dont on s’est réprésenté la maladie. Quand une opposition semble exister entre la maladie et la guérison, ce n’est qu’une apparence sans réalité. Ainsi la méthode antiphlogistique , pour prendre cet exemple, n’est pas, dans son essence, opposée aux conditions qui constituent la phlegmasie ; et il n’y faut voir qu’une combinaison de moyens , suggérés par l’expérience, à l’effet de combattre l’état phlegmasique.
ÉNABTHROSE, s. f. [enarthrosis, de iv, dans, et défôptûotç, articulation]. Articulation mobile formée par une éminence osseuse, arrondie, reçue dans une cavité profonde.
ENCANTHIS, s. m. [de Iv, dans, etxavôbç, l’angle de l’œil]. Tumeur formée par une augmentation de volume ou une production nouvelle dans la caroncule lacrymale.— L’encdnthis bénin, simple tuméfaction inflammatoire de la caroncule, cède ordinairement aux émollients et aux résolutifs; ou bien aux collyres astringents, si l’inflammation a passé à l’état chronique. — Uencànthismalin, qui a souvent le caractère cancéreux, doit être extirpé, et la plaie doit être cautérisée avec la pâte arsenicale.
ENCAPUCHONNEE, x. a. [ail. den Kopf einziehen]. Se dit du cheval qui rapproche fortement le bas de la tête du côté du poitrail.
ENCASTELURE , S. f. [ail. Hufzwang, angl. the being hoof-bound, it. incastellalura, esp. encanatadwra]. Resserrement du sabot des chevaux, qui a lieu vers la partie supérieure des deux quartiers, et s’étend quelquefois jusqu’au talon. Vencastelure est naî«relle, lorsqu’elle dépend de la construction même du sabot ; dans ce cas il est difiîcile d’y remédier. Elle est accidentelle, quand elle est le résultat d’une mauvaise forme, etc. C’est par la ferrure qu’on cherche à la guérir.
ENCAUME, s. m. [encauma, de h, dans ou profondément, et xotîw, je brûle]. Ulcère profond et rongeant de la cornée.
ENCAUSSE. Village à 4 kilomètres de Saint-Gaudens (Haute-Garonne). Eaux acidulés thermales (23“,7), que l’on boit à la dose de quatre ou cinq verres tous les matins.
ENCAVURE, s. f. F. ArgÉma.
ENCENS, s. m. [thus, ail. Weïhrauch, angl.
incense, it. incenso, esp. ineienso]. Nom vulgaire de la résine appelée, en matière médicale, olïban. On nomme aussi encens la composition que Ton brûle comme parfum : mélange d’oliban et de gommes-résines communes. — L’encens ou oliban est une gomme-résine contenant 30 pour 100 de gomme soluble dans l’eaui et le reste de résines et essence solubles dans l’alcool. On a cru à tort qu’il venait du Juniperus lycia, L. Une grande partie de celui du commerce est fournie par le Bostvellia serrata , térébinthacée burséracée du Bengale. Celui de l’Arabie, de l’Abyssinie et d’Éthiopie, est fourni par un Ba samodendron. — Encens de
SNC
Cayenne. Variété de résine tacamague fournie par les jJaheptdphylla ou guyanensis, de la fami le
des térébinthacées. — Encens de Su de ou de Russie Résine d’odeur agréable qui suinte spontanément de 'plusieurs espèces de pins, tels que le laricio et autres. ^ , , , , ,
ENCléPHALlE, s. m. [encephalum, s^x.scpaXcî, de çy, dans^ et ®®P- ence/alo]. En¬
semble de toutes les parties qui, chez les animaux yeriéhrés, sont 'contenues dans’ la cavUe du crâne, j^. Çerveaü et Cervelex.
” gjiCÉl’HALIOüg'i adj- [ençepfyqUcus]. Qui a rapport à l’encéphale.
‘ "encéphalite, s. f. [encephqlitis]. Ce mot signifie proprement inflammqtiqn de tencephqle , et comprend, par cpnséquent, l’inflammation du cerveau, ou cérdbrüe, et pelle iiu cervelet, ou çérépellüe, phlegmasies qui .étaient autrefois à peine indiquées dans les cadrés nosologiques, mais que l’on décrivait confusément sous les notnsde fièvre nerveuse, fièvre pernicieuse, 0vre cérébrale, fiè'f^p ataxique, etc. — En-r ê|pha?ife eæs«datoire, hydrocéphale aiguë.
" ENCÉPHALOCÈLE, s. f. {encephalocde , de syx.scerveau, el/.rîkii, hernie]. iJernie.du.'Cerveau. ^Énçppfydlqçèle congénüaîq ou proprement Me. Se présente par suite de défaut d’ossification des os du prâne au niveau de§ sutures él, fontanelles j tumeur arrondie, moïie, sans changement de couleur à la peau,, peu ou point douloureuse, oiîrantdes pulsations isochrones; à celles du pouls,, augmentant par les ef- ;^rfs. Les facultés ‘inteilectuelles sont peu altérées. Pne portion du cerveau, rareiçent le cervelet, concourt à la former. Les enfants qui offrent pefte anopialie meurent, avant l’état adulte, deméningite, d’enpéphaUte. Aucun traitement ne peut être tenté contre i’encéphalocèle. — Ençéphqloçèle acquise. Hernié du cerveau qiû se tnanifeste après une perte de substance des os du crâne- ' “
_ .EÿCÉpHALOÏpR, S. ip. [de Èq’zsçaXc?, cerveau, et réssèmblance ; ail. Marksqrcom, sngl. encep^lqid, it. encefdloïde, esp. encefatqides'], Laënnec a appelé ainsi, PP eérébriprme, une des ma¬
tières mor bisques qm forment le plus spuyenf. fes tumeurs cancéreuses : ce nom a été donné , parpe que, parvenue à son entier développement, elle ressemble à la substance médullaire d’un cerveau un peu lUpu, comme celui d’un enfant. Laënnec regardait EgpçéphalpMe comme une production accidefiteile, comme un tissu de formation nouvelle, développé de toutes pièces au sein des organes, pt y jouissant d’une sorte de yiç propre- Variété la plus fréquente du' càtigè*" (K* “gf] » l’encéphaloïde donne, en général, beaucoup dé suc cancéreux (V. Suc). Son aspect extérieur lient à ce que, commedans le tissu cérébral, dominent les éiéhients ayant forme de cellules ét là matière amorphe ; en sortp que là où l’on trouve analogie générale dans les espèces d’éléments, il y a aussi une certaine analogie de caractères physiques, tels, que couleur et consistance. Mais, analogues seùlement par l’état de cellules et le petit volume, ces éléments ne sont pas de même espèce. C’est ce qiû fait que f’encépbaloïde, tout en ayant plusieurs des caractères dp la substance cérébrale, ne renferme pourtant pas les mêmes espèces d’éléments ; c’est ce qui fait encore que certaines tumeurs épidermiques, glandulaires pu flbro-plastiques, tout en ayant quelques analogies physiques avec rencéphaloïde, cé qui
les a fait confondre avec lui , en diffèrent es?en IrellemenV -, car Tes’especes de celfùles' ou àutr^'‘éîé' iherits qui lés constituent hé sont' pas les cellliTè' du cancer. Dans le cancer encéphaloïde, ce sonf les noyaux et cellules caricéréuses, puis la 'matière amorphe granuleuse de çp' fluide, et les grànûla'tiohs ou ’ goutteléltes graisseiises, qui l’emporféht sur fes fibres de tissu cellulaire ou autres éléments accessoires du tissu qui a pour éféhipnt caractéristique ^es noyaux et cellulês dites çancéreusés.' T-' Squirrhé,'
ENCHATONNEMENT, s. m.' F.' CHATONNEMENf.
ENCHEVÊTEIJRÊ , S, f. Excoriation ou plaie trans-
yerple plus ou moins profonde qü’uh chévàrse 'fait au pli du paturon,’ 6u même plus haut] 'avgc "sà longe, dans laquelle il se prend’ lui-même un des membres, postérieurs, dè manière à ne pouvoir le dégao-'er.
*'■ ENCHIFEENEMENT , s. rh. [aH. Sfôc/c.vçh’nMpfen |
angY. 'û'opping in ike nosé, it. gravedine ’,éip."romal'ffo] .'’g'yrionÿnie vulgâiré de cori/ia. ’ 'TenchONDRO.VIÉ , s.'m.'pnchondroma, dp carti|age]."'rîptri donné pàr 'Muiiéf â des tumeurs fori ihâht'des massés arrondies, non raboteuses, çôrh'poseés de cartilage {V. ce m’ot). Quel'q'uéfois la sùÉstan'fê dite fondamentale ésï molle, 'ëiàst’îqüé, d’autres" foi| ël|é est plus, dure qu’a l’étât normal.' Ba’ns* upé mg.mè tunieur on peut tfohyèr ; 1“ dés cavités ne Contenant qu’un liquide ; 2"' dés cavités contenant un oii pliisi'è’prs corpuscules granuleux ou homogénès pouvant varier béaiicoiip de forme , de volume ou â’aspéct ; 3° des cavités' avec dés' cellules’ de forme’ e't vplunié ditqrs ; .4" du fibro-cartflage. Cetté 'dérni|rç variété existe quelquefois seule, surtonf dans lés massés rèéüémeht cartilagineuses dp cértaines'tumeurs fibreuses de là .maméllé, du tèsticulé] dii éou] étc.]“he touchant pas aux qs et présentant vers leur çèntfépés hoyaux à’enchondromel Ces sortes, de tumeurs sé développent le plus souvent aux, phalanges, ’et au^ Os métacarpiens des doigts. . * -- -
ENÇHYMB, s.' m.' [iv, dans, yjiw, je verse], fienlça montré'*que les corps appelés par Purkirijc grains oh cellules dencfiyriie dès tubés sécrêtèurs]“étaiehrdfs ’élérhéhts' d’épithéliums glandulaires.' V. Gilmt’.' ‘
' BNCHYiiiéSE ]' s', f. [enchymom, de
dans, et yw.Yç, suc; ail. Ench'ymosi's , it. 'enchmmÇ, esp. enqüimosiiil'. Afflux soudain du sang 'dans'tês yaisseaüx cutanés dé cértaihes’parties , par l!éfïét‘d]eé ihoUons vives, comme dans là- j'oie, la côleré, été.'* "
ÈNCLAVEI^ENT, s. m. [incuneatio, a\l. Einicétlung, esp. enclapdmié'nto']. On appelléaîhsi un accidéhtraré de faccéüchément ou la tête, éngâgèé à urie plus où môms grande préfdhdeur'dahs la cavité 'pelvienhé, s’y frdùyé serrée au ppihf de' ne pouvoir plus ' être >008360' ah delà, ni memé daps'àucün sens, par les seuls e^orth dé la nature, y'encldvêmént ne peut jamais être 'ço.rh]plef, puisqu^iln’y à pa.shâfrhohié'barfàitë éntré la'cphfoymatiph dés deüx'pàrtîés qüi'sè touchent, et qtf il reste toujours quelques points de la circonférence dé la tète qui hé sonf pas en contact avec celle du dç" ffoit. Çèt enclavement peut avoir lieu de deux’ ma-, nières, suivant le diamètre pccipito-frdritai bu süir rf diamètre bipafïétal de la tête. Lé séùl signé certain est l’immobilifé complète de la tète’, donf un instrument quelconque ne peut parcourir ’plüs du quart de la circonférence, éta'iit arrêté 'par 'fes ÇPfbf.® touche au pourtour du bassin. Il ÿ aurait
^^ÿsévdperit faux, si, ùh bassin ayant 'mbifis'd’étêndue que de coutume , la tête 'étant médiocrement 'reduc^
tible , et les contractions utérines ayant de l’Jnergie, avoif éù de la peine à franchir le détroit abdominal , finissait^ à force d’hêtre poussée , par céder et s’engager dans f excavation pelvienne , et rencontiait un détroit périnéal, également rétréci, que la femme , dy à épuisée , n’aurait plus la force de faire franchir a la tête de l’enfant. Celle-ci alors, ne pouvant lii recillei ni avancer, pourrait cependant èxécuter des diouvémerits âutour de son axe. Dans Y enclavement ijMi, elle est fixée par deux points opposés de sa circonférence, et les doigts ne peuvent luj communiquer aucun'' mouvement de latéralité ; pidis, si éllé ne peut âvancér seiile , on parvient avec un peu de patience, à rà 'fëfouler dé bas en haut , et à faire cesser l’énclaveitiént. Lés c’oiiséquehces dé l’enclâvenjènt étant fort ^aVés, îi faut lé prévenir, et surtout y remédier sans délàC qüarid 'il existe. L’application du forceps est alors indiquée. Si l’on avait trop tardé, on devrait se résoudre à la mutilation du fœtus; ^ quelques uns ont pratiqué l’opération césarienne ou la syniphyséotomie.
ENÇLOütîBE , S. f. [ali. ^agelschaâen , angl. pricÈl it. inchiodatura , esÿ. clavàdüra]. Bléssure faite an pied d’un ‘cheval, lorsque le inaréchal,iaii lïeu de faire traverser la corne du pied aux clous qui, doivent féniirléfer, les enfonce dans le tissu réticulaire.
■ ENCLÜME, S. f. [meus,' ail. km6oss,esp. ytinque]. L’un dés osselets de l’oreiilè moyenne.
I^COLtfeÉ, s,, f. [de côllum, cou ; ail. Hais, esp. CMéZlo]. Nom que l’on donne au cou du. cheval et dés autres naaniimifères. Les vertèbres cervicales eh forment la'éharpente osseuse. Le ligament cervical,’ large fdîsceau élastique attaché postérieurerhënt aux apophyses épiriéusés des premières vertèbres dorsales et antérieurement a celles des six dérniëres cervicales^ s*dtènd dans toute la Iphguèur de la région supérieure dç f encolure, et énvoie a la tubérosité occipitale un prolongement appélé corde du ligament cervical , h’ encolùré doit avoir une direction thoyenne entre la ligne yér'ticale ét là iigné'horizontale. L’encolure est rouée, lOTsqu’elle affecte dans toute la longùéur de son bord supérieur uné courbe bieri prononcée ; on la dit encolure dé Gppne, lorsque la courbure se. fait remarquer seulement vèrs la ' tête : cés' deux conformations de l’encotûre obligent le cheval à porter la tête verticale ou éhcâpiichonnée. iTehcoluredecerf, où encolure renversée, offre, à' son bord inférieur, une convexité qiii èn relève l’èxtrémité supérieure, de telle sorte que l’ânimal porte auvent.’ Un excès de développement dans cê bord supérieur de l’encolure l’entraîne de cêté et côristitùe Y encolure pencHée. On dit Yçncolure fausse, lorsqu’elle ne s’unit pas d’une manière insensible avec les épaules et le poitrail; dans le cas contraire, elle est dite bien sentie. Les maladies de l’encolure sont la gaie ou le rouvîeux et le thrombus. — Dans l’espèce bovine, l’encolure porte à sa partie inférieure un repli de la peau qui a reçu le nom de fanon. On doit recherchér dans le taureau une encolurè courte et épaisse ; ceffe du boeùf est d’autant plus forte qu’on l’a gardé entier plus longtemps ; chez la vache elle est beaucoup moins développée. On doit toujours préférer une encolure courte, la viande du cou étant de qualité inférieure.
ÉÎVCEE, s. f. [ail. Tinte, angl. infc, it. inchkhstro, esp. tinta]. L’encre pour écrire est un tànnogallate de protoxyde de fer, mêlé de gomme, d’indigo Ou de sucre pour lui donner du brillant ; à l’air, elle se convertit en tannate de peroxyde, d’où vient qu’eUe noircit.' Les èncj-es rouge, bleue, jaune, verte, sé
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font avec le bois de camp&he, le carmin, la garance, l’indigo^ l’acétate de cuivre cristallisé, l’alun, pour donner du mordant, la gomme et l’eau. — Encre de Chine, noir de fumée fixé avec mie colle particulière et aromatisée. — Encre d’imprimerie, noir de fumée et huile de lin cuite.
ENDADELPHE, adj. et 5. m. [de ev(Jov, au dedans, et frère]. Nom donné par Gurtl aux monstres
doubles chez lesquels le corps parasitaire est tellement uni au tronc principal, .que les deux paraissent n’en faire qu’un, que l’accessoire fpripe au pliis une tumeur externe, dont le contenu n’éffre souvent mçfne aucune trace visible à l’extérieur. ’
'Él\pAj|TÉRASIE. Anévrysme de la membrane interne dé Taortç. (Piorry.)
ENDANGIUiM , S. m. [fvi^ov, dedans, et îyyeTcv, vaisseau]’, pynonyme de tunique interne des va,is^ seaux, y. Éndqcarde, 2“ ; Artère et Veine.
” ENDEMIÈ] s. f. [endemîa, de dans, çt peuplé f ail. Landeskrankheit]. Maladie due, à ’tme cause locale, par conséquent particulière à çertalnei çéritréés, où elle règne , soit çonstamipent, spit’à des époques fixes.
ENDÉMIQUE, adj. lendemicus, endemius, angl. endernical, il. endemiq, esp. endewifco]. Se dit des maladies qui ont le caractère dp l’endémie.
ENDÉPIDÉRME , s. m. \enàèpiderrn.is , de jvSov, au dedans, et iniS'a^u.k, épiderme]. Épiderme interne. Mot qu’on a proposé de substituer à celui éf épithélium. ‘ , ■
’ ÉNDERMIQUE , adj . [endermicus , de sv, ■ dans , et ^s'paa, derme, peau ; ail. enderrnisch, angl. endermalie, endermic, it. et esp. endemico]. Qui agit sur la peau , pu en pénétrant à travers la peau. On appelle rnéthode endermtqüè une maniéré d’adininistrér ceri tains médicaments' qui consiste à les appliquer sur la peau, préalablement dépouillée de son épiderme, soit par le moyen de vésicatoires ordinaires , soit par tout autre procédé. Absorbée par la surface avec laquelle elle est mise en contact, la .substance médicamenteuse exercé ensuite son action thérapeutiquè comme si elle eut été introduite primitivement dans l’appareil digestif. Cette méthode a des avantages quand des lésipns de l’estomac ou du canal intestinal , ou une idiosyncrasie particulière , contre-ind|quent l’usage intérieur de médicaments d’ailleurs utiles. L’épiderme étant enlevé au moyen d’un vésicatoire ou d’une pommade ammoniacale, et la plaie étant nettoyée fie la pellicule fibrineuse et purulente qui’se forme à sa surfree, on saupoudre la région dénudée avec le médicament réduit en poudre ; ou on rinçorpore dans une certaine quantité d’axonge ou de cérat, si son action irritante a besoin d’être atténuée ;, ou on le verse lentenaent et goutte à goutte , s’il est à l’état liquide.
BNDHYMÉNINE, s. f. [de ev^cv, dedans, etw.h, membrane]. Membrane interne des grains de pollen pulvérulent. C’est Yiritine de Fritzsche.
ENDIVE, s. f. V. Chicorée.
ENDOBLASTE, S. m.’ V. PÉRIBLASTE.
ENDOCARDE, S. m. [endocardmni, de en
dedans, et xao'^ia, cœur; esp. éndocardôj. Membrané qui tapisse les cavités internes du cœur et se réfléchit sur les valvules. Elle est fort niince sur les tendons dés colohnés charnues et des valvules du cœur. On exagère beaucoup son analogie avec les séreuses et là tunique interne des vaisseaux. Èfie se compose de d'êdaiis en dehors : î” d’^î^linm pavi-
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menteux continu chez le fœtus, discontinu ou nul chez l'adulte , formé d’une rangée unique de cellules ;
2» d’une couché amorphe fibroide fort mince, nulle ou presque nulle sur les tendons valvulaires {tunique commune de Bichat) -, 3“ d’une couche assez épaisse dans les ventricules, fort mince dans les oreillettes, composée de fibres élastiques trèsétroites, abords nets, anastomosées de manière à prendre un aspect réticulé, couche fort serrée à la face interne, mais mélangée à la face externe de tissu lamineux et adhérente à la couche charnue du cœur. C’est la seule qui soit vasculaire.
ENDOCARDITE, S. f. \endoearditis\. Enflammation de l’endocarde. L’endocardite se manifeste généralement dans le cours des affections rhumatismales, et surtout, du rhumatisme articulaire aigu. Caractérisée par de l’oppression, des palpitations, une augmentation quelquefois notable du volume du cœur ; bruit de souffle rude et râpeux au premier où deuxième temps, limité au niveau du cœur ; pouls fréquent, petit, inégal , irrégulier ; quelquefois anxiété , lipothymie ; mais peu de réaction extérieure. Traitement antiphlogistique. La mort est souvent causée par des caillots qui se forment au contact des parties enflammées et grossissent de plus en plus. Dans ces caillots, les globules blancs se réunissent au centre assez souvent et y sont mélangés de fibrine amorphe granuleuse ; c’est ce qu’on a^iris pour du pus. On attribue à l’endocardite lès concrétions athéromateuses ou calcaires, etc., des valvules, xjui pourtant prennent peu ou pas de part à l’inflammation ; altérations qui sont un résultat des modifications séniles de la nutrition de tissus peu vasculaires. F. Artère et Capillaire.
ENDOCARPE, S. m. \endocarpium , de l'v^ov, en dedans, et xapîcà?, fruit]. Membrane qui revêt la cavité intérieure du péricarpe , et dont l’épaisseur et la dureté augmentent quelquefois par des couches additionnelles qu’y dépose successivement la partie parenchymateuse.
ENDOGHORtON , S. m. [de evSv; , au dedans , et y^o 9 icvîchorion]. Feuillet interne dU chorion, 3®chorion ou feuillet allantoïdien vasèulaire qui tapisse le chorion, puis le remplace. F. Chorion et Exochorion.
ENDOCTHliEN, adj. [de âvè'&v, en dedans, et xûp.«, fœtus, produit de la génération]. Nom qu’Is. Geoffroy Saint-Hilaire donne aux monstres doubles par inclusion.
ENDOGÈNE, adj. \endogenus, de sv^'ov, en dedans, et l’inusité -fsvri?, engendré; angl. endogewoMs] . Épithète donnée par De Candolle aux végétaux dont les vaisseaux sont comme épars dans toute la tige, et disposés de manière que les plus durs , c’està-dire les plus anciens, se trouvent à l’extérieur, en sorte qUe l’accroissement principal a lieu de dedans en dehors.
ENDOGONE, s. m. \endogonium'\. Sac sporifère des mousses à l’époque de la floraison ; recouvert par l’épigone, il constitue Varchégone (F. ce mot). A la maturité, il constitue la capsule ou urne, et l’épigone constitue la coiffe,
ENDOLYMPHE, S. f. [de l'vSov , au dedans, et lympha, lymphe, esp. endolinfa]. Liquide clair et albumineux qui remplit exactement toutes les parties dont se compose le labyrinthe membraneux de l’oreille interne.
ENDONÉphrite, s. f. [de l'vè'cv, dedans, et vEçpï- Tiç, néphrite]. Inflammation de la membrane qui tapisse le bassinet ; par opposition à la néphrite, qui
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occupe le tissu même du rein, et à la périnéphrite qui occupe l’extérieur du rein. ’
ENDOPHÉRIDE. Synonyme inusité de sycone.
ENDOPLÈVRE, s. f. {endopleura, de Évj'ov, en dedans, et reXsupa, la plèvre]. Nom donné par De Candolle à la pellicule interne de l’épisperme.
ENDOPTILE, adj. [de ev^ov, en dedans, et irriXov petite plume]. Se dit de l’embryon végétal dont la plumule est renfermée, avant la germination, dans une coléoptile.
ENDORRHIZE , adj. {endorrhizus, de svj'cv, en dedans, et pt^a, racine; esp. endoriza\. Épithète donnée par Richard à l’embryon végétal dont la radicule, à l’époque de la germination, ne s’allonge pas mais donne naissance , soit latéralement , soit par le sommet, à quelques filets simples qui jouent le rôle de radicules.
ENDOSMOMÈTRE , S. m. \^endosmometrum'\. Instrument au moyen duquel on peut rendre sensibles les phénomènes de l’endosmose. C’est un réservoir sans fond , bouché inférieurement par une vessie ou par toute autre substancè qu’on se propose d’étudier et terminé supérieurement par un tube gradué. ’ ENDOSMOSE , S. f. {endosmosis, de e'v^cv, en dedans, et woaôç, action de pousser; angl. et esp. endosmose^, Dutrochet a reconnu que, quand deux liquides hétérogènes et miscibles sont séparésq)ar une cloison membraneuse, il s’établit à travers les conduits capillaires de cette cloison deux courants dirigés en sens inverse, et inégaux en intensité , et que -celui des deux liquides qui reçoit de son antagoniste plus qu’il ne lui donne, accroît graduellement son propre volume d’une quantité égale à l’excès de ce qu’il reçoit sur ce qu’il donne. Ses premières expériences ayant été faites de manièrje, que le liquide qui augmentait de masse se trouvait renfermé dans une vessie, il donna d’abord le nom d’endosmose au courant dirigé de dehors en dedans, et celui d’exosmose au courant dirigé de dedans en dehors, exprimant par le premier de ces mots l’idée d’une entrée, et par le second celui d’une sortie. Aujourd'hui endosmose signifie le courant fort , et exosmose le courant faible; de sorte que, dans cette nouvelle acception, l’endosmose peut tout aussi bien se diriger de dedans en dehors que dans le sens inverse.
ENDOSPERME , S. m. [albumen ou périsperme, endospermum, de l'v^ov, en dedans, et 07rsp[i.a, semence]. Nom donné par Richard à un corps distinct de l’embryon végétal , et formant avec lui l’amande des graines de quelques plantes.
ENDOSPERMIQUE , adj. [endospermicus]. Se dit d’un embryon végétal accompagné d’un endosperme.
ENDOSPORE, adj. Se dit des plantes ou des organes qui portent des spores enfermées dans des sporanges ou des conceptacles.
ENDOSTOME, s.m. [endostoma, de éV'Î'gv, dedans, et oTdaa, ouverture]. Contour interne (ou contigu à l’amande ) du micropyle : c’est l’orifice micropyla>îre dont est percée l’endoplèvre {legmen ou secondiné)', tandis que l’orifice externe, ou exostome, est le trou dont est percé le testa, et le tout constitue le micropyle,
ENDOTHÈQIJE, s. f. [de tvé'ov, dedans, et 6ùxr„ loge]. Membrane interne des loges de l’anthère.
ENDUIT, s. m. [ail. Beleg]. Se dit, en pathologie, d’une couche de matière plus ou moins tenace qui revêt la surface de certains organes , et qui , étant pour l’ordinaire le produit altéré d’une sécrétion , présente
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dé nombreuses différences de coüleür, de consistance, etc. : tels sont l’enduit muqueux, jaunâtre ou blanchâtre , de la langue dans les maladies qualifiées de fièvres bilieuses et muqueuses ; l’enduitfuligineux de la langue, des dents, des lèvres, dans la dothiénentérie et les états typhoïdes.
ËBÎDI}RC1SSEM£NT , s. m. [induratio, esp. endureeimientd]. Augmentation de la consistance, de la densité d’un corps, qui, de mou qu’U était, devient dur par le rapprochement de ses molécules. — Endurcissement du tissu cellulaire. V. Scléréme.
ÉNÉOBËME, s. m. [enæôrema, lv*i«pT,p.a, de èvatwpÉçjiat, Je reste suspendu; all.Enaorem, it. meorema]. Matière légère et blanchâtre (mucosine) en suspension dans l’urine que l’on a laissée reposer. Vériéorème se tient vers le milieu ou le tiers inférieur du vase ; et on l’appelle quelquefois le nuage inférieur, pour le distinguer du nuage proprement dit, qui flotte près dë la partie supérieure du liquide, au-dessous de la pelli^r cule.
ESEANGE, s. f. [infantia, de la préposition ire , mise pour la négative woré, et du verbe fari, parler : comme si l’on disait Vâge où l’on ne parle pas; ail. Kindbeit, angl. childhood, it. infanzia, esp. infância]. Période qui s’étend depuis la naissance jusque vers la septième année.
BWFANT, s. m. [infans, ali. Kind , angl. child, it. et esp. infante]. Se dit d’un individu de l’espèce humaine qui est dans l’âge de l’enfance. Convulsions des enfants (éclampsie des enfants, insuUus epüepticus puerilis, epilepsia puerïlis). On donne ce nom à des convulsions sympathiques ou idiopathiques des enfants autres que l’épilepsie, qui du reste est rare à cet âge, et ne se liant à aucune altération matérielle saisissable des centres nerveux. Les convuisions les plus fréquentes sont bornées à une partie du corps, une moitié latérale, ou supérieure, ou inférieure, à la face seule, à la face et au cou, avec ou sans contracture des bras, des doigts et des poignets repliés en dedans. Sensibilité conservée, mais abolition momentanée des facultés intellectuelles ; fonctions organiques intactes ; accélération de la respiration, nulle ou à peine perceptible pendant l’accès, lequel est quelquefois précédé par quelques inspirations irrégulières, avec pâleur de la face, coloration violacée des lèvres ; fixité des yeux. Tous ces phénomènes, après avoir duré quelques secondes , se dissipent , puis les fonctions reviennent à l’état normal. Ce sont surtout ces formes qui sont dites vulgairement convulsions internes. Il peut n’y avoir qu’une attaque ; d’autres fois, plusieurs se succèdent à de courtes distances pendant un ou plusieurs jours; elles ont lieu le jour plutôt que la nuit. — D’autres fois les convulsions sont générales, se montrent brusquement et sans cause, ou sont précédées d’agitation, morosité, fixité dans le regard, face colorée, insomnie ou somnolence. L’accès se manifeste par vm aspect de douleur et d’effroi ; yeux ouverts ou fernaés, louches, renversés, agités ; pupilles dilatées, tension ou déviation des traits ; mouvements brusques ; avant-bras en pronation forcée, doigts fléchis dans la paume de la main ; respiration embarrassée, avec ou sans cris plaintifs ; fece d’abord pâle, puis livide ou bleuâtre ; perte de connaissance , sensibilité abolie ou non. Le retour de l’intelligence est quelquefois très rapide ; mais dans tous les cas, s’il y a eu plusieurs paroxysmes, les enfants restent quelque temps assoupis, affaissés, le regard étonné ou stu^e, et recou-
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vTent lentement la raison. Les convulsions entraînent souvent la mort à la suite de crises fréquemment répétées, tantôt avec des symptômes de congestion cérébrale, tantôt par asphy^e. Elles atteignent souvent les enfants précoces ou vigoureux ; elles semblent être dues à quelque inégalité dans le développement du système nerveux et des autres systèmes, ce qui fait cesser l’harmonie qui doit exister entre leurs actes pour qu’ils puissentêtre continus. La frayeur, la colère, le chatouillement, l’air trop chaud ou trop froid, des digestions difficiles, les douleurs de la dentition, la présence des entozoaires, sont des causes déterminantes de l’apparition des accès. Les bains, ies purgatifs anthelminthiques, les antispasmodiques, les révulsifs légers aux membres inférieurs, et surtout le changement de régime, l’exercice, les promenades au grand air, sont les moyens à employer contre cet état, qui est toujours grave.
EMEANTEMEMT, s. m. [parturüio, angl. delivery, it. et esp. pgrto], On appelle ainsi la parturition dans l’espèce humaine.
EKFER DE BOYLB, S. m. Matras de verre à fond plat et à col effilé, dans lequel Boyle et d’autres chimistes de son époque chauffaient du mercure pendant des mois et des années pour obtenir le précipité per se.
ENFLURE, s. f, [ail. Anscùwellung , it. enfiàgione, esp. hinchazm]. Synonyme de gonflement, de tuméfaction. L’enflure prend le nom de boursouflure, quand il n’existe pas de symptômes inflammatoires prononcés ; d’emphysème., quand elle est produite par l’infiltration de l’air dans le tissu cellulaire ; d’œdème, quand elle est due à une infiltration de sérosité dans une partie plus ou moins circonscrite ; d’anasarque ou de leucophlegmatie , quand cette infiltration affecte toute l’économie.
ENFONÇÜRE, S. f. Vieux mot par lequel on désignait : 1“ l’articulation dite arthrodie ; 2° l’affaissement des fragments du crâne dans le cas de fracture.
ENFOUISSEMENT, S. m. [ail. Eingrdben]. Action d’enfouir, d’enterrer les cadavres des animaux morts ou abattus. D’après l’arrêt du 1 6 juillet 1784, l’enfouissement doit avoir lieu à 100 toises (200 mètres) au moins des habitations et des chemins fréquentés, et dans des fosses ayant 10 pieds (3 mètres) de profondeur. L’article 9 de l’arrêt précité défend à toute personne de soustraire, pour en faire un usage quelconque, aucuns débris des cadavres enfouis, ainsi que la terre des fosses et tous les objets destinés à les protéger. Ces prescriptions ont en vue les animaux morts de maladies contagieuses. Dans les circonstances ordinaires , d’enfouissement à une distance plus rapprochée des habitations peut être toléré. On conçoit aussi qu’il suffit que les cadavres soient recouverts de 1 mètre à l‘“,50 de terre.
ENGAINANT, ANTE, adj. [vaginans, ail. scheidenfôrmig]. Qui enveloppe comme ferait une gaine. Se dit, en botanique, de toute partie qui embrasse la tige.
ENGAÎNÉ, ÉE, adj. [invaginatus]. Épithète donnée à la tige, par les botanistes, quand elle est enveloppée par la base des feuUles ou des pétioles.
ENGARROTTÉ, ÉE, adj. Blessé au garrot.
ENGASTRIMYSME , OU uûeux ENGASTRIMY- THISME, s. m. [de £-j-)ca<rrptu.uâo;, de Iv, dans, -yac- TTip, ventre, et uüScç , parole] . V. VEXTEJLOQnE.
ENGELURE, S. f. [pemio, de gelu, gelée ; ail. Frostbeule, angl.cMlblain, it. pedignone, esp. sabaüon] . Gonflement inflammatoire circonscrit qui occupe par-
m eng
ticulièrement les doigts, les orteils ouïe talon : espèce d’érvsipèle phlegmoneux occasionne par le froid, très commun chez les enfants, chez les jeunes gens d’une faible constitution et chez les femmes ; très rare chez les gens robustes, les adultes et les vieillards. Tantôt il ne consiste qu’en un simple engorgement superficiel, avec légère rougeur et prurit incommode, surtout lorsque les parties malades sont exposées à la chaleur; tantôt il y a engorgement profond, douleurs cuisantes, phlyctènes remplies d’une sérosité roussâtre ; tantôt enfin il se forme des ulcérations qui peuvent pénétrer jusqu’aux tendons et même aux os. On se préserve d’engelures en fortifiant les parties qui en sont ordinairement le siège au moyen de frictions aromatiques, de lotions avec le vin, l’eamde-vie camphrée, l’eau salée, etc.; et en évitant surtout de laver ces parties avec de l’eau tiède et d’y faire des applications émollientes, ou de les couvrir de vêtements qui y entretiennent de l’humidité. Tant que les engelures ne sont pas très gonflées, ces mêmes moyens peuvent être continués ; on peut aussi faire usage du baume de Fioraventi, des teintures de benjoin, de gaïac, d’eau de Cologne, d’acide chlorhydrique étendu d’eau. Lorsqu’elles deviennent très tendues et très douloureuses, on y applique de légers cataplasmes préparés avec la fleur de sureau, le mélilot pulvérisé, ou toute autre poudre résolutive humectée avec l’^eau végéto-minérale. Les engelures ulcérées doivent être pansées avec l’onguent de styrax, le digestif animé, ou la pommade indiquée ci-dessus ; il est bon de toucher les chairs fongueuses avec la pierre infernale, et de seconder l’action de ces moyens par un bandage compressif. L’électricité et la cautérisation objective, pratiquée en approchant de la partie malade un charbon incandescent, ont été employées avec succès pour aviver ces ulcères atoniques.
EIVGHIEIV. Village près de Paris,, qui possède des eaux sulfureuses froides.
ENGÏSOME, s. m. [desv, en, et 'Ysiowp.a, créneau]. V. Embarrdre.
ENGORGÉ, ÉE. Participe passé du verbe engorger, qui s’emploie pour indiquer que des vaisseaux circulatoires ou des conduits glandulaires ou intestinaux renferment des matières en plus grande quantité qu’à l’ordinaire ou étrangères, formant obstacle à l’écoulement du sang, des humeurs, des aliments. Il se dit également des tissus ou d’un organe (F. Engouement). ' — En art vétérinaire, on appelle cheval engorgé celui dont les jambes sont gonflées par accumidation de sang dans les vaisseaux et de liquides dans les tissus des membres. F. Engorgement.
ENGORGEMENT, S. m. La signification de ce mot diffère suivant qu’il s’agit d’un conduit ou d’un tissu. Dans le premier cas, il indique la réplétion, distension des vaisseaux ou des conduits excréteurs et intestinaux, avec embarras à l’écoulement des matières qu’ils renferment, soit par suite d’arrivée rapide de plus de liquide qu’ils n’en peuvent contenir, soit par suite d’obstacles matériels àl’ écoulement : tels que compression, corps étrangers, épaississement des matières habituellement liquides ou demi-liquides auxquelles donnent passage les conduits. — Eiigorgemenl d’un tissu, et, par suite, d’un ou de plusieurs organes. Augmentation de volume et souvent de consistance, avec ou sans changement de couleur et de forme, s’il s’agit d’un organe, caractérisée par la présence de matière amorphe demi-solide ou liquide qui a exsudé entre les éléments
ENG
anatomiques qu’elle tient écartés. Cette matière porté le nom de sérosité, d’infiltration, lorsqu’elle est liquide ou demi-liquide ; elle peut être claire , incolore ou demi-transparente, blanchâtre ou jaunâtre, ce qui est dû à ce qu’elle tient alors en suspension des granulations moléculaires, généralement graisseuses, jaunâtres à la lumière transmise, blanches à la lumière réfléchie. Cette matière peut être demi-solide : c’est ce qu’on voit surtout dans les portions de tissu devenues plus dures, qui limitent la cavité des abcès ou avoisinent les parties enflammées d’une manière aiguë ou chronique ( poumon , rein , glandes , tissu cellulaire, etc.); elle est, dans ce cas, homogène, amorphe incolore, grisâtre, demi-transparente, blanchâtre, rosée ou jaunâtre, plus ou moins gélatiniforme, parsemée de granulations moléculaires, azotées et graisseuses abondantes, avec ou sans globules granuleux dits de Vinflarrmatim, lesquels existent quelquefois dans la sérosité d’infiltration. Selon les conditions qui ont amené l’engorgement, il naît (surtout dans la matière amorphe) ou il ne naît pas des éléments fibro-plastiques qui, s’ajoutant à ceux qui existent normalement dans le tissu, font passer l’engorgement à l’état d’induration chronique oud’ hypertrophie.En général, l’engorgement du tissu dont un organe est formé est précédé, puis accompagné de la distension des vaisseaux sanguins et lymphatiques de cet organe. Des notions incomplètes ou fausses sur les éléments anatomiques et les tissus ont fait nier quelquefois l’engorgement, soit d’une manière absolue, soit dans les organes dépourvus de tissu cellulaire, mais à tort. F. Induration.
ENGOUEMENT, S. m. [ingurgitatio, inertia ex pienitudine]. Obstruction d’un conduit ou d’une cavité quelconque par des matières qui s’y sont accumulées. L’engouement d’une hernie est l’arrêt et l’accumulation des matières alimentaires et stercorales dans l’anse intestinale que contient le sac herniaire : le ventre se ballonne ; il survient des coliques, des hoquets, des nausées, et, si le mouvement péristaltique est impuissant pour faire continuer aux matières leur progression dans l’intestin, la tumeur s’enflamme et les symptômes de l’étranglement se déclarent.
ENGOURDISSEMENT, s. m. [torpor, ail. Erstarr rung, angl. numbness, it. stupore, esp. entorpecimierato]. Sorte de stupeur d’une ou de plusieurs parties du corps, caractérisée par la pesanteur de ces parties, la difficulté ou l’impossibilité de leur faire exécuter leurs mouvements habituels, un fourmillement incommode, etc. Cet état paraît tenir essentiellement à un trouble ou à une interruption partielle ou momentanée de l’action du système nerveux.
ENGRAIS, s. m. [ail. Dünger, angl. compost, manure, it. letamel- Tout ce qui, déposé à la surface du sol et mêlé à la terre arable, augmente ou rétablit la fécondité, en lui fournissant les matières organiques ou minérales nécessaires à la végétation. On peut poser en principe que le meilleur engrais sera celui qui renfermera une forte proportion de matière organique azotée ; qui se décomposera plus sûrement et d’une manière graduelle dans la période de végétation; qui contiendra enfin, en proportion convenable et sous une forme assimilable, les éléments minéraux particulièrement nécessaires à la constitution des plan* tes. — Engrais normal. Payen et Boussingault ont appelé ainsi du fumier de ferme produit par une proportioo de 30 chevaux, 30 bœufs ou vaches, 12 à 20 porcs. Composition :
DESSÉCHÉ
Carbone. . .
Oxygène. . .
Hydrogène. .
Azote. . . .
Sels et terre.
Eau .
Ce fumier leur sert de type, ët, dans leurs recherches comparatives, ils fixent sa valeur ou ses effets à 100.
EKGEAISSEMEKT, S. m. [ail. MUsten, it. ingrassamento]. Action d’engraisser les animaux, de les soumettre à un régime qui leur fasse prendre une, certaine quantité de graisse. Dans tout engraissement, on doit choisir avec soin des animaux jeunes, aptes, bien portants, bien conformés, n’ayant pas souffert ; disposer d’une nourriture abondante et de bonne qualité ; varier l’alimentation ; enfin distribuer la nourriture .avec beaucoup de régularité. L’engraissement est ordinairement précédé de l’emploi d’un régime préparatoire, d’une sorte à’ entraînement ayant pour effet de ramollir la fibre et de la disposer à recevoir la graisse. Un animal est en chair lorsque l’accumulation de la graisse , n’est pas encore apparente. En cet état, le bœuf fournit en moyenne, pour 1 00 kilogrammes de poids vivant,
50 à 55 kilogrammes de viande nette, 4 à 5 kilogram. de suif; il est gras lorsque -l’embonpoint est très prononcé (55 à 60 kilogrammes de viande, 5 à 8 kilogr. de suif) ; enfin, il est fin gras quand l’embonpoint est extrême (60 à 65 kilogrammes de viande nette, 6 à 12 kilogrammes de suif).
ENGRAVÉE, s. f. Maladie des pieds des didactyles, analogue à la contusion ou foulure de la sole du cheval. On l’observe sur les bœufs qui travaillent en des terrains durs, garnis de cailloux. Symptômes : boiterie, sensibilité des pieds, rougeur de la corne. Traitement : pédiluves et cataplasmes astringents ; repos. Le traitement préservatif consiste dans l’application de fers qui garantissent les onglons contre les aspérités du sol.
ENGRENCBE, S. f. Se dit du mode d’union des os de la voûte du crâne à l’aide d’inégalités ou dentelures qui se reçoivent réciproquement.
ÉNILÈME, mieux que ÉNElLÈilIE, s.f. [de Iv, en, et sîXsïv, rouler]. Nom donné par Dutrochet à l’une des trois membranes qu’il a décrites dans la composition de l’ovule en fécondation : c’est la membrane moyenne.
E.NKYSTÉ, ÉE, adj. [cystide obductus, de Iv, dans, et /.’jçrri;, vessie; angl. encysted^ it. encistico, esp. enquistado]. Qui est renfermé dans un kyste.
ENKYSTEMENT, s. m. Les corps venus du dehors da^ l’épaisseur des tissus et qui ne peuventse dissoudre à 1 aide des humeurs animales, tels que les grains de j plomb, fragments de verre, etc., restent souvent immobiles et sans danger, sauf quelquefois la gêne de certains mouvements. On les trouve alors entourés d une couche de tissu lamineux qui s’est produit autour d eux, couche épaisse, blanchâtre, plus ou moins dure. C’est ce qu’on nomme enkystement des corps étrangers. Des caillots de fibrine, diverses sortes de tumeurs peuvent s’enkyster, soit par production nouvelle du tissu lamineux autour d’elles, soit par compression et réduction en couche du tissu voisin , à mesure de l’augmentation de volume. — Enkystement des tumeurs glandulaires. V. Glaxde.
ENS
ENNÉAGYNE, adj. \enneagynus, deèwia, neuf, et ’ptrt, femme ; aU. neunweiberig}. Se dit d’une plante qui a neuf pistils.
ENNÉAGYNIE, S. f. [enneagynia]. Nom d’un ordre du système de Linné, qui renferme des plantes ennéagynes.
ENNÉAGYNIODE , adj. F. EnnÉAGYNE.
ENNÉANDEE, adj. [enneander, de èvvsa, neuf, et àvTip, mari ; ail. neunm&nnerig'\. Se dit d’une plante qui a neuf étamines.
ENNÉ ANDBIE , S . f. [enneamZrto] . Nom d’une classe et de deux ordres du système de LÜiné, qui comprennent des plantes ayant neuf étamines.
ENNÉANDRIQUE, adj. F. Ennéandee.
ÉNODE, adj. [enodis, de epriv.i et nodus, nœud].
Se dit, en botanique, d’une tige qui n’a point de nœuds.
ENOEMOIV, s. m. [èvopuûv]. Nom donné par Hippocrate à ce qui meut : le contenant, le contenu, et ce qui meut [va èvcpixwvro!,]. , Il s’agit du corps vivant. Des modernes ont désigné par ce mot la force vitale.
ÉNOSTOSE, S. f. [enostosis, de h, dans, et ècréov, os] . Tumeur osseuse développée dans le canal médullaire d’un os.
ENROUEMENT, S. m. [raucüos, raueedo , ail. Heiserkeit, angl. hoarseness, esp. ronqmz]. Altération particulière de la voix et de la toux, qui les «rend sourdes et voilées.
ENROULEMENT, S. m. Certains organes se contournent normalement en spirale (vrilles^es tiges sarmenteuses) ; d’autres organes peuvent s’enrouler accidentellement et constituer des faits tératologiques : telles sont les feuilles, par suite d’une inégalité de développement entre les deux faces.
ENS, s. m. [it. ente]. Mot latin qui signifie être, et par lequel Paracelse a désigné la puissance que certains êtres ont sur nos corps : ens. Del, ens aslrorum, ens naturale, ens virtutis, ens morborum, etc. — On a aussi désigné anciennement par le mot ens diverses préparations chimiques. On a appelé ens primum une teinture qui devait avoir la vertu de convertir un métal en un autre. Boyle a nommé ens Veneris, le produit de la sublimation de 2 parties de sel ammoniac et de 1 partie de résidu delà distillation du vitriol bleuie’ est du chlorure d’ammoniaque et de cuivre. Ce sel triple a été préconisé dans le rachitisme. Il est dangereux et aujourd’hui inusité. Enfin on a appelé ens Marlis, le sel triple formé par la sublimation du chlorure d’ammoniaque avec l’oxyde de fer (chlorure d’ammoniaque et de fer).
ENSAL, adj. [ensalis, de ensis, épée; ail. degenspitzfOrmig, esp. ensaî\. On donnait le nom de cautère ensal, à cause de sa forme, à un instrument employé pour cautériser les lèvres.
ENSELLÉ, ÉE, adj. [aU. satteltief, it. seKafo]. Nom, donné au cheval dont le dos et les reins présentent une concavité trop marquée. Les chevaux qui vivent très ^ieux deviennent souvent ensellés dans leurs dernières années.
ENSEMBLE, S. m. On dit qu’un cheval a de l’ensemble lorsque ses proportions sont bonnes et régulières ; que des allures, des mouvements ont de l’ensemble, lorsqu’ils sont réguliers et uniformes.
ENSlFORME, adj. \ensiformis, de ensis, épée, et forma, -forme; ail. schwerlfônnig, angl. ensiform, it. et esp. ensiformel. Qui a la forme d’une épée. Se dit, en botanique, des feufiles quand eUes sont un peu épaisses au milieu, tranchantes aux deux bords et ré-
trécies de la base au sommet, qui est aigu. -Quelques anatomistes ont appelé carriiaÿe ensiforme 1 appendice
xiphoïde du sternum.
- ENTAMER, V. n. Commencer une allure. Dans •toutes les allures où les pieds se meuvent isolément, c’est toujours un pied de devant qui entame.
entendement, s. m. En physiologie,' ce mot est souvent pris comme synonymp A’ intellect ou intelligence {V. ce mot). Pourtant il sert à désigner en particulier un phénomène physiologique complexe (voyez aussi Conception) qui est un résultat de l’activité simultanée de plusieurs organes cérébraux, des organes surtout qui ont pour attribut: 1° l’observation concrète ou synthétique et abstraite ou analytique ; 2“ la méditation inductive ou comparative et déductive ou coordinatrice, abstraction faite de toute expression et surtout de toute exécution. Lorsqu’au contraire on dit intelligence ou esprit, on désigne à la fois l’action des facultés précédentes, de l’esprit de communication, et souvent même la prudence, le courage et la persévérance (F. Caractère). Gall a prouvé que l’entendement existe chez les animaux et Fhomme, comme les instincts chez l’homme et les animaux, et qu’il n’est pas exact de dire que la dilîérence entre ces êtres est que : « l’animal agit poussé par l’instinct, l’homme agit- conduit par l’entendement. « Si les animaux n’agissaient que par un instinct aveugle, leur manière d’agir serait uniforme ; l’expérience ne les ferait pas dévier de leur manière habituelle, l’influence des objets extérieurs ne les modifierait que mécaniquement ; leurs actes se succéderaient comme ceux d’une machine qui sont soumis à un calcul mathématique. C’est en effet ce que l’on a soutenu ; mais l’observation montre qu’ils ont des facultés qui leur font modifier la manifestation de leurs instincts naturels ou impulsions d’après des circonstances accidentelles. Il s’ensuit qu’il y a une dose d’entendement propre à chaque espèce, différente selon chacune d’elles, plus ou moins grande même dans chaque individu d’une espèce, aussi bien que dans chaque homme.
ENTÉRADÈNE, S. f. [de svTEpov, intestin, et glande]. Ganglion lymphatique intestinal.
ENTÉRADÉNOGRAPHIÈ, S. f. [enteradenographia, de EVTsjiov, intestin, glande, et "^çiacpTi, descrip¬
tion]. Description des ganglions lymphatiques intestinaux.
ENTÉRADÉNOLOGIE, S.f. F. EnTÉRADÉNOGRAPHIE.
ENTÉRALGIE, S. f. [enteralgia, de fVTspov, intestin, et aX-yo;, douleur]. Douleur qui a son siège dans les intestins.
ENTÉRANGIEMPHRAXIE , S. f. [ enterangiemphraxis , de l'vTêpcv, intestin, afx®, j’étrangle, et £p,9pâ(jfftû, j’obstrue]. Obstruction du canal intestinal par étranglement.
ENTÉRARCTIE, S. f. \enterarctia, de svTspcv, intestin , et arctare, resserrer]. Rétrécissement des intestins.
ENTÉRECTASIE, S. f. [enter ectasia, de fvrspcv, intestin, et süTatn?, dilatation] . Dilatation des intestins.
ENTÉRELGIË , ENTÉRELCOSIE. Ulcération de l’intestin. (Piorry.)
ENTÉRÉLÉSIE, s. f. [enterelesia, de Evrap&v, intestin, et àXictJciv, tortiller]. Nom donné par Alibert à l’entortillement des intestins, an volvulus. '
ENTÉRÉPIPLOCÈLE, S. f. [enter epiplocele, de àv- Tapctv, intestin, eirî-rcXoov, épiploon, et x-rik-n, hernie]. Hernie formée à la fois par l’intestin et l’épiploon.
ENT
ENTÉRÉPIPLOMPHALOGÈLE, S. f. [de ?vTEp;v intestin, o[i.m.kh<;, nombril, et xTiXvi, hernie]. Hernié ombilicale contenant une anse d’intestin et une portion d’épiploon.
ENTÉRIQUE, adj. [entericus]. S’est dit de ce qui appartient à l’intestin ou en dépend.
ENTËRISCHIOCÈLE, S. f. [de Ivrepov, intestin l’oxîov, l’ischion, et xviX-fl, hernie]. Hernie intestinale par l’échancrure ischiatique.
ENTÉRITE, S. f. [enteritis, de IVapov, intestin inflammation des intestins; ail. Darmentzündung' angl. enteritis, it. entente, esp. ententis]. Phlegmasiè de la membrane muqueuse du canal intestinal. L’entente est une des maladies les plus graves et les plus fréquentes. Les causes principales de V entérite aiguë,, indépendamment des causes externes, telles que les coups, les blessures, etc., sont l’action directe de substances âcres ou vénéneuses introduites dans les voies alimentaires, l’abus des purgatifs drastiques ou des liqueurs alcooliques, les écarts de régime, • ou l’usage d’aliments de mauvaise qualité. Les érysipèles étendus, les brûlures intenses, s’accompagnent quelquéfois d’un état inflammatoire si prononcé de la membrane muqueuse intestinale, qu’on pourrait le croire dû à l’action de substances irritantes. A l’ouverture du corps des individus qui ont succombé à l’entérite, on observe le plus souvent deux ordres de lésions sur lesquelles quelques auteurs modernes fondent aujourd’hui la distinction de deux espèces d’entérite. L’entérite aiguë réclame un traitement antiphlogistique très actif; l’application de sangsues sur l’abdomen, réitérée plusieurs fois, selon l’âge, la constitution et le tempérament du malade et l’intensité des symptômes ; des lavements émollients, des cataplasmes ou des fomentations chaudes sur l’abdomen, et surtout une diète absolue, et, pour boisson, de l’eau de gomme ou une tisane mucilagineuse, à laquelle on peut substituer ensuite une légère eau de riz édulcorée. S’il y a une vive douleur, le laudanum sera employé, soit à l’extérieur, sur les cataplasmes , soit à l’intérieur, dans les lavements (15 à 20 gouttes dans un demi-lavement). Si, nonobstant ces moyens, il survient du délire et deà accidents nerveux, il faut renouveler les applications de sangsues ou la saignée, appliquer de la glace sur la tête, recourir aux révulsifs énergiques. Mais dès que la fièvre et les évacuations diminuent, il faut modérer les moyens débilitants, et permettre progressivenierit des émulsions rendues nutritives, la décoction blanche, le gruau, les panades légères, puis les aliments farineux, et surtout n’en venir au bouillon de viande et aux viandes blanches que lorsque tous les accidents ont complètement cessé. Lorsque l’entérite tend à passer à l’état chronique, il faut remplacer le traitement antiphlogistique par l’usage des toniques plus ou moins actifs, tels que la limonade vineuse, les amers, les vins de Bordeaux et de Malaga, une alimentation un peu plus substantielle, les lavements rendus astringents par l’addition d’extrait de ratanhia. — Entérite cholériforme. Affection particulière à la première enfance. Les symptômes qui ont le plus de valeur pour le diagnostic, et qui permettent de distinguer l’entérite cholériforme des autres variétés d’affections abdominales aiguës, sont, après une diarrhée prodromiqu® d’une durée variable, l’apparition de vomissements incessants , accompagnés d’une augmentation de la diarrhée qui devient séreuse, d’une soif inextinguible, d’une altération profonde des traits, d’un amaigrisse-
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ment rapide, d’un refroidissement des extrémités et du nez, et d’une petitesse extrême du pouls. Dans la forme grave, cette maladie offre beaucoup de danger. Dans la formé légère, calomel, et si le calomel augmente la diarrhée, magistère de bismuth à la dose de 1 à 2 grammes dans les vingt-quatre heures pour un enfant à la mamelle. Dans la forme grave, nitrate d’argent dissous, 1 à 3 centigrammes dans 60 grammes d’eau distillée, par cuiDerée à café toutes les heures ; soutenir les forces par du vin pur et une alimentation légère : lait dë femme ou d’ânesse, bouillon de poulet ; cataplasme sinapisé sur le ventre et sur les extrémités; quelquefois même enveloppei* le petit malade avec un linge trempé dans une infusion de moutarde. — Entérite couenneuse, pseudomenibraneuse. Cette maladie est assez fréquente dans l’espèce bovine. Les malades rendent des excréments mêlés à des débris membraneux grisâtres, et; si la guérison doit se faire, il y a expulsion d’une fausse membrane blanchâtre formant un boyau long de 1 à 5 mètres. Sur les animaux qui ont succombé, on trouve de fausses membranes adhérentes à des marbrures grisâtres, mais jamais ulcérées. On conseille de larges saignées, des breuvages mucilagineux, acidulés par la crème de tartre. Si l’adynamie se manifeste, on a recours au quinquina et à l’eau de îlâbel étendue. On observé aussi l’entérite çouefitiéule dans le clifevâi, à là suite de la bronchO-pnéÜfijQnie sufaigtië ôâusée par la fumée des incendies. D’anciens vétérinaires lüi donnaient le nom de gras-fondiire. — En0rUe fol^icuteuse, synàriÿme de dothiénentérîte, de fièêré typhoïde, aux yeui dë ceux qui regardent la ûèyre typhoïde comme une pHlegmasie des follicules dé Peyër,’
ENTÉROCARCIFflE. CanCer de l’intestin. (Piorry.)
ENTÉROCÈLE, s. f. [enterocele, hernia intestinalis, de svTepév, intestin, et K-nXr,, hernie]. Hernie formée par l’intestin seul.
ENTÉRO-COLITE, S. f. [entero-colitis, de l'vTEpov, intestin, et ;c(dXcv, le côlon]. Quelques auteurs ont décrit sous ce nom Ventérite, parce qu’elle a le plus souvent son siège à la fois dans une portion plus ou moins grande de l’intestin grêle et dans l’intèstin côlon.
EMTÉRO-CYSTOCÈLE, s. f. [entero-cystocele, de è'vTsscv, intestin, /.ôo-iç, vessie, et y.rXt, tumeur]. Hernie contenant la vessie urinaire et une anse intestinale.
ENTÉRODÈLES, s. m. pl. [de svvcpcv, intestin, et apparent]. Section des infusoires dits poly gastriques, où le canal alimentaire est terminé par une boùche et un anus.
ÉNTÉRO-ÉPIPLOCÈLE, S. f. Hernie qui renferme a la fois l’mtestin et l’épiploon.
ENTÉROGRAPHIE, S. f. [enterographig, de fvTEppv, intestin, et ^pœçŸ;, description]. Description anatomique des intestins.
EYTÉROHÉMIE, s. f. [enterohemia, de syrspov, intestm, et a.p.a, sang]. Congestion de sang au canal intestinal. ^
ENTÉRO-HÉMORRHA6IE , s. f. [entero-hœmorrhagui\. Evacuaüon de sang par l’anus. On la distingue enbemorrhoidale eXnonhémorrhcndale ou sus-rectale smvant que le sang exhalé provient du rectum ou des parties du canal mtestinal situées au-dessus de ce dermer. La seconde est le flux de sang, le flux hépatique ; la première, le flux bémorrhoïdéd.
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ENTÉRO-HYBROGÈLE, S. f. [entero-hydrocele, de Év-apov, intestin, ûiîup, eau, et /tuAvi, hernie]. Hernie intestinale compliquée d’hydrocèle.
EYTÉRO-HYDROaiPHALE, S. f. [entero-hydromphalus, de ÉvTspov, intestin, uiJoip, eau, et hg.'foXiç, nombril]. Hernie ombilicale contenant une portion d’intestin avec un amas de sérosité dans le sac herniaire.
^ ENTÉROLITHE, S. f. [de ÉvTEpcv, intestin, et Xiâc;, pierre]. Concrétion ou pierre intestinale. Ce terme embrasse toutes les concrétions qui ressemblent à des pierres, engendrées dans les intestins. Des pierres intestinales sont communes dans beaucoup des animaux inférieurs ; on en trouve aussi chez l’homme, mais moins fréquemment. Elles consistent ordinairement en poils ou débris, avec carbonates et phosphates calcaires. Les sels de magnésie constituent quelquefois des calculs (carbonates, phosphate ammoniaco-magnésien),
ElVTÉROLOGIE , S. f, [enterologia , de rvTsf&v; intestin, et Xd-j’oç, discours]. Traité des intestins,
EYTÉROMALAXIE. Ramollissement de l’intestin. (Piorry.)
ENTÉRO-MÉROCÈLE, S. f. [entero-merocele , de ÉvTsp&v, intestin, p-rpop, cuisse, etxviXv), tumeur, hernie]. Hernie crurale formée par l’intestin.
ElVTÉRO-MÉSElVTÉRÎQlIE, adj. ■^entero-mesentericus, de É'vvEpov, intestin, et p-EOEv-aptcv, mésentère]. Qui a rapport aux intestins et au mésentère. Petit a appelé fièvre entéro-mésentérique une affection aiguë caractérisée par des ulcérations des intestins, avec gonflement des glandes mésentériques correspondantes . C’est la dothiénentérie. V. ce mot.
EIVTÉRO-MÉSEIVTÉRITE , S. f. Synonyme de carreau.
EYTÉROMPHALE, S. f. [enteromphalus, de ÉvTEpov, intestin, et ouLcpaXoi;, nombril]. Hernie ombilicale formée, par l’intestin seul.
EIVTÉRO-PÉRISTOLE, s. f. {enter o-peristole, de; É'vTspov, intestin, wEp't, autour, et cte'XXo, je resserre].- Étranglement des intestins, soit dans une tumeur herniaire, soit par leur passage à travers une ouverture accidentelle, etc.
ENTÉROPHLOGIE, s.f. [enterophlogia, de ÉvTEpcv, intestin, et çXe'-yw, je brûle]. Inflammation des intestins.
EIVTÉROPHYMIE. Carreau , tubercules de l’intestin, phthisie intestinale. (Piorry.)
^ ENTÉROPYRIE, S. f. [de ÉvrEp&v, intestin, et Trüp, fièvre]. Nom donné par Alibert à la fièvre entéromésentérique. V. ce mot.
ENTERORRHAPHIE, S. f, {enter orrhaphe, de evtst pov, intestin, et ptupr, suture, couture]. Suture des intestins, opération pratiquée pour maintenir en contact les lèvres d’une plaie faite à l’intestin.
ENTÉRORRHÉE , s. f, [de ÉvTEp&v, intestin, et pEÏv, couler]. Diarrhée.
ENTÉRORRHÉMIE, ENTÉROREH.AGIE. Hémorrhagie de l’intestin. (Piorry.)
ENTÉRO-SARCOCÈLE, s. f. {entero-sarcocele, de EVTEpov, intestin, aàp£, chair, etxTÎXï], hernie]. Hernie intestinale compliquée de sarcocèle.
ENTÉROSCHÉOÇÈEE, S. f. {enter oscheocéle, de h-, TEpov, intestin, êo-xs'ov, le scrotum, et jctîXï), hernie]. Herme scrotale formée par l’intestin seul.
ENTÉROSE, S. f. {enterosis, de svTsptv, intestin]. Nom sous lequel Alibert a établi un ordre de maladies
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comprenant toutes celles qui ont leur siège dans les
“^^ENTÉBO-SYPHILIDIE. Alfection syphilitique de rintestin. (Piorry.)
ENTÉBOTOME, s. m. [de evrspov, intestin, et T0U.71 section] . Nom donné par J . Cloquet a des ciseaux avec lesquels on peut, dans les ouvertures de cadavres, fendre rapidement le canal intestinal dans toute sa longueur.— Dupuytren appelait entérotome un instrument qu’il avait imaginé pour la guérison des anus anormaux. Cet instrument (Fig. 148}, destiné à saisir une grande longueur de chaque bout de l’intestin , à rapprocher , comprimer, enflammer, et enfin diviser toute l’étendue de la double cloison dont l’adossement forme l’éperon placé derrière l’ouverture fistuleuse, se compose de deux branches latérales et d’une vis de pression à plusieurs filets. Les branches ont 18 à 19 centimètres de longueur. L’une (qu’on peut appeler la branche mâle, parce qu’elle est reçue dans l’autre) est formée d’une lame longue de 1 1 centimètres , large de plus de 7 millimètres, et dé 1 millimètre d’épaisseur sur son tranchant. Celui-ci est ondulé, et son extrémité libre se termine par p.
un renflement sphéroïde. A l’union de cette lame avec le manche est une mortaise de quelques lignes d’étendue, derrière laquelle est le manche lui-même, qui a 5 à 8 centimètres de longueur, et qui est fendu dans presque toute son étendue par une autre mortaise large de 9 millimètres. La branche femelle est un peu moins longue. Elle présente sur un de ses côtés une gouttière dont les bords, d’épaisseur et de largeur égales à celles de la lame de la branche mâle, sont séparés par un intervalle destiné à recevoir et à loger complètement celle-ci. Le fond de cette gouttière est creusé d’ondulations dont les saillies et les enfoncements correspondent aux enfoncements et aux saillies du bord ondulé de l’autre branche ; et à son extrémité est une cavité destinée à recevoir le houton qui termine cette dernière. A l’union de la gouttière avec le manche existe un pivot tournant, qui doit être reçu dans la mortaise'de la branche mâle ; enfin vient le manche lui-même, qui est percé à son extrémité d’un trou taraudé, destiné à recevoir la vis dépréssion. Celle-ci est longue de 4 centimètres, et terminée par une plaque ou pavillon ovalaire. Passée dans la longue mortaise de la branche mâle, et ensuite dans le trou de la branche femelle, elle sert à rapprocher à volonté les lames de l’instrument. — En vétérinaire , Brogniez donne le nom d! entérotome électrique à un instrument composé d’une tige métallique creuse, du diamètre d’une petite plume à écrire, qu’on implante d’un seul coup dans le flanc du cheval dont on veut ponctionner l’intestin. Cet entérotome a deux prolongements qui se déploient à angle droit pour le maintenir en place. Formé par la réunion de métaux de nature différente, il produit des effets électriques qui favorisent la défécation.
ENTÉBOTOMiE,s.f. [enterotomid]. Ce mot signifie quelquefois dissection des intestins ; on l’emploie aussi pour exprimer la division des parois d’une anse intestinale, dans le but d’évacuer les matières qui y sont
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retenues ; mais on entend le plus ordinairement par là l’opération pratiquée sur les deux bouts de l’intestin pour détruire un anus anormal et rétablir le cours naturel des matières stercorales. L’obstacle principal à la guérison des anus contre nature consistant dans la saillie que forme l’éperon résultant de l’adossement des deux portions de l’intestin accolées l’une à l’autre derrière l’ouverture fistuleuse, Dupuytren imagina de rapprocher, de comprimer, d’enflammer, et de diviser par l’action d’un instrument particulier, cette double cloison ; il inventa son entérotome ( F. ce mot) . Pour procéder à l’application de son instrument, on introduit une des branches dans un des bouts de l’intestin, en la dirigeant à l’aide du doigt indicateur placé dans l’ouverture : cette première branche est alors confiée à un aide, pendant qu’on introduit de même la seconde branche. Ensuite on les réunit et on les articule à la manière du forceps, en engageant le tenon de l’une dans la mortaise de l’autre. Par le rapprochement gradué des branches, l’intestin se trouve pincé avec plus ou moins de force,
Fig. 149.
et l’on fixe l’instrument au degré nécessaire par le moyen de la vis de pression. La portion des parois intestinales ainsi entraînée par la branche mâle au fond de la gouttière de la branche femelle est frappée de mort sans être divisée immédiatement ; au bout de quelques Jours l’instrument devient saillant et mobile, à raison du commencement de séparation qui s’opère dans les tuniques intestinales ; vers le huitième jour, il s’échappe tout à fait et tombe, entraînant avec lui une bande des parois de l’intestin. Pendant que cette séparation s’opère, il s’établit une inflammation adhésive entre les surfaces séreuses en contact, et la perte de substance opérée sur la double cloison rend libre la communication entre les deux portions de l’intestin ; fine reste plus qu’à cicatriser l’anus anormal. (Fig.t 19.) — En vétérinaire, ponction de l’intestin des solipèdes dans le cas de pneumatose et dans l’indigestion compliquée par la présence de gaz. On ne la pratique pas chez les ruminants, pour lesquels la ponction du rumen est suffisante et moins dangereuse. Ordinairement on fait la ponction dans le flanc droit; l’instrument atteint l’axe du cæCum ou la courbure pelvienne du côlon.
EIVTÉBOTOPIE PËRIDIDYMIOUB- Entérocèle.
1 (Piorry.)
I ENTÉBOTRYPIB. Perforationde l’Intestin. (Piorry.)
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BNTHLASIE, s. f. [de sv, dans, et ÔXâco, je brise; it. entlasi\. Fracture du crâne avec dépression d’une portion osseuse,
ENTIER, ÈRE, adj. En terme de manège, uncheval entier est celui qui refiise de tourner ; il peut être entier aune main ou auxdeuxmains. — En botanique, entier se dit des feuilles des pétales dont la circonférence n’est ni incisée ni dentelée.
ENTITÉ, s . f. [dérivé du latin ens ; ail. Entitii t, angl. entity, esp. entilac[\. Le mot entité est un terme ^technique de l’ancienne école, qui exprime l’être ou l’essence de quelque chose. On disait, par exemple, dans le langage scolastique, V entité d’un individu, pour indiquer ce qui constitue essentiellement spn être. Ce mot est quelquefois employé en médecine, et alors il a une acception métaphysique exprimant la qualité qui, indépendante de la dynamique régulière du corps vivant, constituerait une maladie. F. Ontologie.
ENTOMOLOGIE, S. f. [entomologia, de lvTop.ov, insecte, et X&'-foç, discours]. Partie de la zoologie qui traite des insectes.
ENTOMOZOAIRE , s. m. L’embranchement des entomozoaires (de Blainville) répond aux Insectes et aux Fers de Linné, aux Ânnelés (F. ce mot) de de Lamarck.
ENTONNOIR, S. m. [ail. Trichter, angl. funnel, it. infundibulo, esp. end)itdo}. En anatomie, on appelle entonnoir (infundibulum) un prolongement conique de la hase du troisième ventricule du cerveau, dont la partie la plus profonde répond à la tige pituitaire, et qui était regardée par les anciens comme un canal par lequel la sérosité des ventricules du cerveau tombait dans les fosses nasales. — On appelle aussi entonnoir (scyphus) une petite cavité conique que l’on observe au sommet du noyau commun qui forme le centre du limaçon, dans l’oreille interne. — On a également nommé entonnoirs des reins les calices. — F. Anus contre nature. — En botanique, on se sert indifféremment de l’expression corolle en entonnoir ou corolle infnndibulîforme. F. ce dernier mot.
ENTOPHYTE, adj. et s. m. [de èvtcç, dedans, et çuTuv, plante]. Qui se développe dans le tissu des végétaux vivants. Link adonné ce nom à une sousfamille de champignons, les urédinées ; genres : Uredo, OEcidium, Puccinia, etc. On s’est servi du mot entophytes pour désigner les plantes croissant dans l’intérieur du corps des animaux, de l’intestin en particulier. Les algues du genre Enterohryus, par exemple, sont de véritables entophytes, au même titre que les tænias sont des entozoaires; c’est-à-dire qu’elles ne peuvent vivre que dans l’intestin. Mais ce ne sera jamais qu’une épithète applicable à un petit nombre de plantes, et jamais un nom d’ordre ou de tribu ; car il y a plusieurs cryptogames parasites qui sont aussi bien ectaphytes qu’ entophytes : tels sont le champignon du muguet, l’algue du ferment , le Leptothrix buccalis. Ch. R. , etc. Ce qui précède s’applique également au mot ectophyte{htrii;, dehors). On connaît quelques exemples plus ou moins exacts de plantes ectophytes, tels sont les champignons de la teigne , de l’herpès tonsurant, da. pityrûisis, etc., mais le cryptogame du muguet, celui de la muscardine et autres, sont ento et ectophytes tout à la fois. De plus, beaucoup des végétaux parasites des plantes sont dans ce cas. Il serait inutile de discuter la valeur des expressions suivantes, proposées pour désigner de prétendus groupes de plantes, et bonnes seulement à employer dans le dis-
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cours comme épithètes ou synonymes : ce sont les mots dermophytes (^sfp-a, peau, cpuTÔv, plante), mycodermes (u.ûxr,ç, champignon, derme), uphtha-
phytes (âffiSat, aphthes, (butôv, plante), entomophytes{h- TCfAcv, insecte, œux&v, plante), entomomy cèles (êvrcu-ov, insecte, aux.-/;;, r,Toç, champignon). Le mot épiphyte (ÈTrl, sur, tpuTÔv, plante) a été créé par Link pour désigner les plantes parasites d’autres plantes, et est quelquefois appliqué à l’ensemble des végétaux parasites des animaux. Il a aussi été employé par quelques auteurs pour indiquer les cryptogames croissant seule-ment à la surface du corps, par opposition à entophyte et comme synonyme à’eclophyle. 11 a en effet ces deux significations , et c’est en cela qu’il pèche. L’expression phyto-parasite ( çutcv, plante , wapâ- (TtToç, parasite) n’a rien, en brièveté ni en précision, qui puisse la faire préférer à celle de végétaux ou plantes parasites {vegetabilia parasitiez), anciennement employée. Bien que créée pour désigner les cryptogames parasites des animaux, elle s’applique également à toutes les plantes parasites des végétaux.
ENTORSR, s. î. (distorsio, «S’iao-psp.p.a, alL Ferrenhung , angl. sprain, it. stortilatura , esp. torcedura]. Tiraillement -violent des parties molles et des ligaments qui environnent une articulation ginglymoïdale ; il peut être porté jusqu’à la déchirure d’un des ligaments latéraux. Toujours due à l’action d’une cause qui tend à faire exécuter à l’articulation un mouvement forcé ou un mouvement auquel ne se prêtent pas la disposition des surfaces articulaires et celle des appareils ligamenteux qui les assujettissent, l’entorse est accompagnée de douleurs vives, de gonflement, d’ecchymose. Les répercussifs, tels que l’eau froide, pure, ou avec addition de 8 grammes d’acétate de plomb liquide par pinte, employés aussitôt après l’accident, s’opposent souvent au développement de l’engorgement inflammatoire; mais il faut que cette immersion de la partie malade soit continuée pendant plusieurs heures, et que l’eau soit renouvelée à mesure qu’elle s’échauffe. Quand le membre est retiré de l’eau, on l’enveloppe de compresses trempées aussi dans l’eau végéto-minérale, et que l’on mouille souvent. Il faudrait se borner à ce dernier moyen, si, au moment de l’accident, le corps était très échauffé ou en transpiration, ou bien si une constitution trop délicate ou la menstruation s’opposait à l’immersion dans l’eau froide. Si, malgré lés répercussifs, il se développe une tuméfaction considérable, avec douleur et chaleur vives, il faut renoncer aux résolutifs , et recourir au traitement antiphlogistique général ou local : sangsues, cataplasmes émollients et narcotiques, repos absolu et position élevée du membre. Quand les symptômes inflammatoires ont à peu près cessé, on revient aux compresses trempées dans l’eau végéto-minérale, à laquelle il est bon d’ajouter un quart d’eau-de-vie camphrée.
ENTOZOAIRES, S. m. pl. [de l-vrôç, au dedans, et tûov, animal; ail. Entozoen, it. entozoari, esp. entozoarios^. Rudolphi a désigné sous ce nom les vers qui vivent dans l’intérietir du corps de l’honune ou des autres espèces animales ; non seulement les vers intestinaux, mais aussi tous ceux que l’on trouve dans les tissus et les fluides organiques et dans quelque partie que ce soit du corps animal. Les entozoaires rencontrés jusqu’à ce jour dans le corps de l’homme sont, parmi les Heliosthes sémxtoïdes (F. ce mot) ; l" le
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maire de Médine (Filaria medmensis, G:,^àans le tissu «ellulaire- 2° Filariabronchialis, Rud., dans les ganglions bronchiques ; Z-FilariaocuUhumani, Nordmann, dans le cristallin; 4“ Trichocephalus dispar, Rud., dans le cæcum; 5" Spiroptèra hominis, Rud., dans la vessie urinaire; 6? le strongle géant {Strongylus gi- -gas, R.), dansles reins ; 7” Vascgride lombricdide (Ascaris lombricoides, L.), dans l’intestin grêle ; 8“ l’^dscam alata, Bettingham, dans l’intestin grêle ; 9" l’oxyure ^ermiculaire (Oxyuris vermicularis , Rud.), dans le rectum; 10“ Ancyclostomum duodenale, Dulimi, dans l’intestin grêle ; 11“ Trichina spiralis^ Owen, dans les muscles. Parmi les Acanthothèûües : 12° Pentastomum constrictum, Sieb., dans l’intéstin grêle et le foie, en Égypte. Parmi les Türbellariéstrématodes : 1 3“ Tetrastomum renale. Délié Chiaje, danslerein ; iA° Douve du foie (Distoma hepalicum, Abil.), dans les conduits biliaires; 15“ Distoma lanceolatum, Melhis, dans les mêmes régions; 16“ Distoma oculi humanU Gesch., dans le cristallin; 17“ Distoma heterophyis, Siebold, dans l’intestin grêle, en Égypte ; 1 8“ Distoma hœma^ tobium , Bilharz, dans la veine porte , en Égypte ; 19“ Polystoma (Hexathyridium) pinguicola, Zéder, dans l’ovaire ; 20° Polyst. (Hexathyridium) venarum, Zeder, dans la veine tibiale : ces deux dernières espèces sont- douteuses; 21“ Monostoma lentis, Gescheidt, dans le cristallin. Parmi les Cestoïdes : 22“ le bothriocëphale (Bothriocephatus latus, Bremser), dails rhitestin grêle ; 23“ le ver solitaire ou tcènia (T. so^ Uum, L.), dans l’intestin grêle; 24“ Tænianana^ Siebold, daiis l’intestin grêle et le foie^ en Égypte ; 25“ lecysticerquë(Cysticercus cellulosé, R. ^ dans tous lès tissus; ^6“ C’ysticeréus visceràlis, R.; espèce douteuse des viscères ; 21°Eùhinococeushominis, Rudolphi, dans les kystes du foie, de l’ovairè, etc., confondu souvent avec YEchinocoecus veterinorum, Rud.; il a aussi été appelé Echihococcus polymorphus, Diesing.
ENTRAILLES, S. f. pl. [ail. Elngeweide, angl. en-traits, it. viscère, esp. éntraû os]. Nom vulgairement donné aux viscères abdominaux.
ENTRAÎNÈMBNT , s. rtl. Mode d’éducation spécial au cheval dé course, qui ne peut courir sans être entraîné. Là pratique principale de l’entraînement coiîsiste dans des courses suivies de soins qui ont pour but de débarrasser le cheval de son Superflu et dé lui apprendre à courir. L’emploi des purgatifs paraît indispensable au succès de l’opération. < — C’est par Une sorte de préparation analogue à l’entraînement qu’on dispose les boxeurs^ les coureurs, à soutenir lesviolents efforts qu’ils doivent faire. Dans l’antiquité, le régime des athlètes n’était pas non plus sans analogie avec la pratique de l’entraînement.
ÊNTRAVES, s. f. pl. [dé in, èn, et tràbes, poutre ; ail. Spannstrîcke]. Eii chirürgie vétérinaire , les entraves sont des liens usités à l’effet d’abattre les animaux et de les fixer pouf les opérations.
ENTRE-FESSON, s, m. Mot par lequel le vulgaire désigne l’espècè d’inflammation érysipélateuse déterminée quelquefois, entre lés fesses et à la région du périnée, par lé frottemènt côntihuei de ces parties pendant une longue màrChë.
ENTRE-NtffiUl» , S. ifl. [interfiodîum]. Chez les plantes à feuilles opposées où Vërticillées, On donne le nom d’entre-ùoeud à chacun dès tronçons dé la tigfe compris entré l’insèrtion de deüx vèrticilles de feuilles. Cliez les plantes à feuilles alternés , c’est l’intérvàlle qui séparé deüx feüillès ; chez lés piafitës A feuillès dis-
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posées en spirales rapprochées, il n’existe, à proprement parler, pas d’ entre-nœud. V. Mérithalle.
ENTRE-TAILLBR (S’), ENTRE-COLPER (&’), V. pron. [ail. sich slreifen, esp. rozarse]. Se dit d’un cheval qui se frappe les membres en marchant.
ENTROPION, s. m. [introversio palpebrarum, de ev, en dedans, et-rpsTTW, je tourne]. Renversement du bord libre des paupières vers le globe de l’œil; affection bornée quelquefois à la portion de ce bord qui avoisine la commissure externe.
ENTR’ODVERTIIRE , S. f. [ail. Schulterverren-r kung]. Vi Écart.
ENTYPOSE, S. f. [entyposis, de èvTÛTtwmç, empreinte]. Nom. donné à la cavité glénoïde de l’omoplate, à cause de son peu de profondeur.
ÉNUCLÉATION, s. f. [enucleatio, de enucleare, ôter l’amande ou le noyau d’un fruit ; ail. Aussçhàr lung, it. enucleazione,'esp. enucleacion]. Pprey ^ proposé cè mot pour désigner un mode partieulier d’extirpation, qui consiste à faire une incision sur une tumeur, et à la faire sortir à travers la plaie, à peu près comme un noyau qu’on chasse en pressant un fruit. Elle n’est praticable que pour des tumeurs circonscrites, très mobiles ; entourées d’un tissu cellulaire lâche et abondant.
ÉNURÉsiE, S. f. [enuresisi de èv, en, et sùpeïv, uriner; ali. Ewmis]. Écoulement involontaire d’urine, incontinence des urines»
ENVELOPPE, s. î. Enveloppes florales [integvr menta floralia], C’^est le calice et la corolle, ou périanthe(F. ces mois). Enveloppes du testicule. C’est le scrotum, le dartos et le crémaster (V. ces mots). — Enveloppes du foetus. C’est le chorion et l’amnios (V. ces mots). Enveloppes de l’embryon des plantes et de la graine, V. Emervon et Graine.
ENVIE, s. f. [ail. Gelüstî Muttermal], Terme vuigaife qui a plusieurs acceptions différentes, H désigne tantôt les dépravations de l’appétit qui constituent Je pica i et qu’on observe Surtout chez les femmes enceintes ; tantôt de petites portions de peau (reduvix) qui se' détachent autour des ongles , et causent une assez vive douleur quand on les arrache ; tantôt enfin des taches (nœuî) que les enfants apportent en naissant, et auxquelles on s’imagine trouver de la ressemblance avec certains objets qüe là mère a désirés pendant sa grossesse. Ces taches résultent quelquefois d’un excès local de la matière colorante, et peuvent être appelées mélaniennesi à cause de leur teinte intermédiaire entre la couleur normale et le noir. Ailleurs, elles sont dues à la présence; flans une portion de la peau, d’artérioles et surtout dé véinules capillaires, plus nombreuses) moins petites; ou disposées autrement que dans l^iet normal , et l’on peut alors les nommer tâches sanguines, parce qu’elles sont rouges, rosées, violacées, ou bleuâtres. V. Désir et Tumeurs érectiles.
ENZOOTIE, s. f. [de Iv, dans, et animal].
Toute maladie qui règne constamment, ou a certaines époques périodiques; sur une ou plusieurs espèce? d’animaux dans une contrée. Ce met répond à endém^-
ENZOOTIQUE, adj. Qui a les caractères de l’emzoôtie.
ÉOLIFYLE; s. m. [deA’îsXvç, Éole, etivô/.», porte]. Ancien instrument de physique et de chimie consistant eri une sphère creuse pourvue d’un tube à mince ouverture. On remplissait la sphère d’alcool, et, en la chauffant, la vapeur qui sortait avec force, étant enflàmrhée; et dirigée sur un corps quelconque, causait
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une grande élévation de température, à la manière du chalumeau.
- ÉPACMASTIQÜE, adj. F. Acmastique.
ÉPACBIDÉE8, s. f. pl. Nom d’une famille de plantes dicotylédones monopétales hypogynes , réunies aux érieacées.
ÉPAIS; AISSE, adj. [crossuvJ.Seditdes feuilles, etc., dont l’épaisseur est plus grande qu’à l’ordinaire. Ex. *. Sedum , Aloès.
ÉPAISSI, lE, adj. [incrassatus]. Se dit du pédoncule des plantes renflées à leiu extrémité.
ÉPANCHEMENT, s. m. [effusio, ail. Ergiessung , angl. effusion}. Effusion ou extravasation d’un liquide dans quelque partie du corps qui n’est pas. destinée à le contenir : tels sont les épanchements de sang à la suite d’une blessure ou de la rupture d’un vaisseau. Quelquefois la matière de l’épanchement est du pus ou de la sérosité. L’épanchement de sérosité dans le thorax constitue Yhydrothoraæ, et, dans l’abdomen, l’ascite. ,
ÉPAES, ARSE, adj. [sparsus}. Se dit d’organes disposés sans ordre, ce qui le plus souvent n’a lieu qu’en apparence : les feuilles éparses sont en effet disposées en ligne spirale parfaitement régulière {phyllotaxie).
ÉPARVIN, s. m. [suffrago, ail. Spath, angl. spavin, it. spavenio, esp. esparavan]. On appelle ainsi, dans le cheval, tantôt une exostose qui survient à }a partie latérale interne et supérieure du canon du membre postérieur (éparvin calleux ou osseux) , tantôt une flexion convulsive et précipitée du membre, aü moment où il entre en action pour se mouvoir, sans qu’on aperçoive aucune grosseur ( éparvin sec) , et qui fait dire que ranimai harpe ou trousse ; dans le bœuf, une tumeur qui occupe presque toute la partie latérale interne du jarret, et qui, d’abord molle, durcit avec le temps et devient comme plâtreuse.
ÉPAULE, s. f. [scapula, âfiîç, ail. Schulter, angl. shoulder, it. spolia, esp. espaldû}. Partie la plus élevée du bras chez l’homme, et de là jambe de devant chez les quadrupèdes. Les os qui concourent à en former la charpente osseuse sont l’omoplate, la tête de l’humérus et la clavicule, que de forts ligaments unissent entre eux. Ses muscles sont au nombre de six : les suS et sous-épineux, grand et petit ronds, sous -scapulaire et deltoïde.
■ ÉPEAüTRE,s. f. [ail. Spelz, angl. spelt, it. spelda, esp. espelta}. Section du genre Froment (Triticum), comprenant toutes les espèces dont là graine est enfermée par les enveloppes (F. Glüme). On en cultive trois espèces : grande épeàutre [Triticum spelta) ; petite épeautre [Triticum monococcum), et Vépeautre ou blé amidonnier [Triticum awyleum).
ÉPENDYME, s. m. [ependyma, de Itt'i, sur, etsvÿ'jua, vêtement]. L’un des noms de la membrane des ventricules du cerveau ét du canal rudimentaire de la moelle épinière. Elle est fort mince, constituée d’ünè substance amorphe striée ou parcourue de fibres extrêmement déliées ; des capillaires assez nombreux rampent au-dessoUs d’elle plutôt que dans son épaisseur.
ÉPEBLAN, s. m. \Salmo eperlanus, L., aü. Spierling, angl. smelt, esp. espirinque}. Poisson de merde l’ordre des maîaeoptérygiens abdominaux, constituant un aliment assez recherché.
ÉPERON, s. te. [catear, ail. Spom, angl. spur, it. sprone, esp. espueld}. En anatomie, on donne ce nom à une petite saillie formée, dans l’intérieur des artères, par leur membrane interne, au niveau de êha-
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cune de leurs divisions. Cet éperon saillant est placé du côté opposé au cœur, lorsque l’angle de division est aigu; il est moins marqué et placé du côté du cœur, quand cet angle ést obtus ; lorsque l’angle est droit, l’éperon est remplacé par une saillie circulaire égalé dans toute la circonférence du vaisseau. — En botanique, on appelle eperon un prolongement postérieur de la base du calice ou de la corolle de certaines fleurs,
ÉPERYIEB, s. m. [accipiter, ail. Nàsenbinde]. Bandage destiné à maintenir un appareil appliqué sur le nez. C’est une petite pièce de linge trian^aire, percée vers les angles inférieurs de deux troùs correspondant aux narines. Son angle supérieur présente une échancrure dont on fronce les bords, de manière à former une sorte de poche dans laquelle le nez est logé. A cet angle supérieur est fixée üne bandelette de 30 centimètres de long et d’un demi-travers de doigt de large ;
. à la base de la pièce de linge ést fixée, par le milieu de sa longueur, une autre bandelette de 3 mètres et demi de long. La bandelette de l’angle supérieur est conduite à la nuque en passant sur le sommet de la tête ; les chefs de l’autre bandelette sont dirigés ' vers le même point en passant au-dessous des oreilles, et fixés à la première avec une épingle. Les deux bouts entrecroisés sont ramenés sur la racine du nez, croisés de nouveau, et reportés, à l’occiput. On termine par un circulaire autour delà tète. Ce bandage est ainsi appelé parce qu’il imite, par les circonvolutions dé ses bandes, les tours que font les attaches dù bonnet de l’épervier.
ÉPHÉLIDE, S. f. [ephelis, de iiù, à cause dej et ïîXtoç, soleil; ail. Sommerfleck, it. lentigine}. On n’a d’abord donné ce nom qu’aux taches de rousseur attribuées à l’action des rayons solaires sur les téguments; puis on l’a étendu à d’autres de nature fort
différente. - Les tâches de rousseur, ou éphélidés
lentif ormes, sont de très petites taches lenticulaiffes, non proéminentes, d’un jaune fauve, persistantes, qu’on observe plus particulièrement chez les individus à cheveux roux. Elles ne paraissent différer des tachés mélaniennes (F. Envie) que par leur teinte moins foncée. — Les taches hépatiques, ou éphélidés hépatiques, sont irrégulières, indolentes ou prurigineuses, d’ùri jaune pâle où brun; elles se développent sans Cause appréciable, particulièrement à là nuque, à la poitrine^ sur les seins, rarement à la figure, si ce n’est chez les femmes enceintes- — Les taches scorbutiques, où éphélidés scorbutiques , sont produites par le sang déposé dans le tissu cutané chez les individus affectés de scorbut. — Les taches ou éphélidés ignéales sé développent à la partie interne des jambes et des chisses, chez les femmes qui font usage de ehauffërettes très chaudes. F. Épiderme et MéiaNine.
ÉPHÉMÈRE, adj. [ephémerus, de im, en, etùp-sp*; jour; ail. Ephemar, angl. èphemeral, it, efflmeroi esp. efimero, qui ne dure qu’un jour]. Se dit des fleurs qui s’épanouissent et se flétrissent en une même journée. — - Fièvre éphémère, fièvre causée la plupart du temps par un excès de fatigue, une marche forcée, un refroidissement, etc. ; elle est caractérisée par un frisson suivi de chaleur, avec lassitude. An bout de 12, 24 ou 36 heures, d’ordinaire, ü survient une sueur, un dépôt Pans l’urine, et la maladie est terminée. On donne aussi à cette affection le nom de courbature. F. ce mot.
ÉPHIALTE, s. m. [epkialtes, de loitispat, je saute dessus]. V. Caitchesab.
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ÉPHIDROSE, s. f. [ephidrosis, de ètii, sur, et iSa6<ù, je sue]. Sueur critique incomplète, ou sueur à la partie supérieure du corps. , ^
ÉPHIPPIOIV, s. m. [ephipptum, de ecptTriri&v, selle]. Nom donné à la selle turcique, à cause de sa forme.
ÉPI, s. m. [spica, ail. Aehre , angl. ear, it. spiga, esp. espiga]. Assemblage allongé de fleurs sessiles ou courtement pédiculées, attachées le long d’un axe commun, simple, ou non manifestement ramifié. Actuellement ce mot désigne une inflorescence du type indéfini, composé de fleurs rapprochées disposées le long d’un axe indéfini. Le développement et l’épanouissement des fleurs se fait de bas en haut ou de l’extérieur vers le centre représenté par le sommet de l’axe dont les fleurs sont de plus en plus petites, et qui n’en porte pas à son sommet (Plantain, l'ypha, Hydropiper, Persicaire). L’épi des céréales, vulgairement pris comme type de l’épi , est scientifiquement un épi composé ou panicule spiciforme. — En chirurgie, on a donné le nom à’ épi à un bandage qu’on désigne plus ordinairement par celui de spica. V. Spica.
ÉPIALE, adj. [TjTctaXo; , qwercera] . On donnait ce nom à une fièvre continue et maligne, dans laquelle le malade sentait à la fois de la chaleur et du froid.
ÉPIAN, s. m. F. Pian.
ÉPlBLASTE, S. m. [ail. Oherkeim, de sto, sur, et pXaaToç, germe]. Nom donné par Cl. Richard à un appendice unguiforme qui garnit antérieurement le blaste, vers son milieu, dans certaines graminées, le recouvre quelquefois en entier , et semble n’en être qu’un prolongement.
ÉPIBLEMA, S. m. [de Itt'i ,' sur, et paXXstv, jeter]. Variété d’épiderme des plantes formée de cellules aplaties, recouvrant principalement les racines, et en particulier celtes qui sont pourvues de poils radiculaires, lesquels partent des cellules d’épiblema.
ÉPIGANTHIS, s. f. [de sm, sur, et xavôôç, angle de l’œil] . Maladie de Hangle interne de l’œil produite par une trop grande laxité de la peau de là face aux deux côtés de la racine du nez. Il en résulte qu’aux deux angles internes de l’œil se forment des plis cutanés qui empêchent la vision directe et produisent le strabisme. h’épicanthis est congénitale ou acquise, monoculaire ou double. Le traitement est chirurgical ou médical, selon la cause. Pour l’épicanthis congénitale, on saisit sur le dos du nez un pli vertical de peau, suffisamment large pour faire disparaître la difformité, et on le retranche avec de forts ciseaux. Le traitement de l’épicanthis accidentelle est principalement celui de la cause qui l’a produite.
ÉPICARDI ATOPIE. Situation du cœur plus élevée que dans l’état normal. (Piorry.)
ÉPICARPE, s. m. [epicarpium, de lizX, sur, et xapTTo?, poignet, carpe]. On appelait ainsi autrefois des topiques qu’on appliquait sur le poignet, sur le pouls , et auxquels on supposait une action fébrifuge : c’étaient des emplâtres, des onguents, des cataplasmes, composés d’ingrédients âcres et pénétrants : par exemple, d’ail, d’oignon, d’ellébore, de camphre, de thériaque, de poivre, de drogues aromatiques. — En botanique, on appelle épicarpe [èrrî, sur, et xo-ç-niç, fruit; ail. Fruchtoberhaut] l’épiderme du fruit.
ÉPICAÜLE, adj. [de ÈTut, sur, etx.auXo;, tige]. On donne ce nom aux champignons et autres parasites qui vivent sur les tiges.
ÉPICAIIME, s. m. [epicauma, delirl, sur, etxx'm, je brûle]. Phlyctène sur la cornée, à laquelle succède
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une tache peu foncée, qui diminue encore à la longue ou une ulcération plus ou moins profonde. ’
ÉPICÉA, s. m. [Abies excelsa, Poir., Pinus abies L.]. Arbre conifère aussi appelé pesse ou faux sapin des Alpes, Vosges et Pyrénées, à rameaux verticillés feuilles linéaires quadrangulaires pointues; écailles des cônes pleines, échancrées au sommet. Il donne la poix de Bourgogne y térébenthine épaisse et presque solide.
ÉPICÉPHALE, s. m. Genre de monstres doubles hétéraliens. F. Épicome, dont ce terme est synonyme^
ÉPICÉRASTIQUE, adj. et s. m. [epicerasticus, dé è7n/«3psévvu(i.t, je tempère]. On donnait autrefois ce nom aux substances émollientes rafraîchissantes, acidulés qu’on croyait propres à tempérer l’acrimonie des humeurs.
ÉPICHORION, s. m. [de èirl, sur, et cho-
rîon]. Nom donné par Chaussier à la membrane caduque. F. Caduc.
ÉPICHORIONITE. Inflammation de l’épichorion : érythème. — Epichorionite toxynvytilique, inflammation de l’épichorion produite par des moules. (Piorry.)
ÉPICLINE, adj. [de im, sur, etxX'v/i, lit; ail. oberstdndig]. D’après Mirbel, les nectaires sont dits épiclines lorsqu’ils sont placés sur le réceptacle de la fleur.
ÉPICOLIOUE, adj. [epicolicus, de sttI, sur, etxâ- Xov, côlon]. Région épicoUque, portion de la surface abdominale qui répond aux différentes parties du côlon.
-ÉPICOME, s. m. [epicomus, de sttI, sur, et xôÿr,, chevelure]. Nom donné par Is. Geoffroy Saint-Hilaire à des monstres qui ont une tête accessoire, imparfaitement conformée, mais complète, insérée par son sommet sur le sommet de la tête principale.
ÉPICONDYLE, s. m. [epicondylus, de et;!, sur, et xovô'uXo;, condyle; esp. epicondilo]. Nom donné par Chaussier à la tubérosité externe de l’extrémité cubitale de l’humérus, au-dessus de la petite tête de cet os, qu’il a appelée condyle.
ÉPICONDYLO-CÜBITAL. F. AnCONÉ.
ÉPICONDYLO-BADIAL, F. SUPINATEUR (court).
ÉPICONDYLO-SÜS -MÉTACARPIEN. F. RADIAU externe (second).
épicondylo-sus-phalangettien commun.
F. Extenseur commun des doigts.
ÉPICONDYLO-SUS-PHALANGETTIEN DU PETIT DOIGT. F. Extenseur propre dw pefif doî^t.-
EPICOROLLIE, S. f. Groupe de plantes dicotylédoné'es, monopétales, épigynes, formant, dans la méthode de Jussieu, deux classes : 1“ à anthères réunies, synanthérie.; 2" A anthères distinctes, chorisanthérie.
^ ÉPIGRÂNE, adj. \epicranium, de Èirl, sur, et x-pav!ov, crâne; it. epicranio, esp, epicraneo). Qui est situé sur le crâne. — Le muscle épicrâne est l’occipifofrontal (F. ce mot). — L’aponévrose épicrâne est celle de ce muscle.
ÉPICRANIEN, ENNE, adj. F. ÉPICRÂNE.
ÉPICRASE, S. f. [epicrasîs, de imxepdivvo^.'. , je tempère]. Les humoristes appelaient cure par épicrase (per epicrasin), un mode de traitement par des remèdes altérants, auxquels ils supposaient la pro-f priété de corriger peu à peu les humeurs viciées.
ÉPICRISE, s. f. [de èi;l, sur, et xpiat^, crise].
Le jugement scientifique d’une maladie par rapport à l’origine, avi développement, au caractère, au traite-
EPI
nient et à l’issue; 2" phénomène isolé important qui survient après la crise, et qui la complète.
ÉPIDÉMIE, s. f. [epidemia, de l'Tri , sur, et 3‘îîaoç, peuple ; ail. Seuche, Epidémie, angl. epidemy, it. et esp. epidemia]. Maladie qui attaque en même temps et dans le même lieu un grand nombre de personnes à la fois, et qui dépend d’une cause commune et générale survenue accidentellement : telle est l’altération de l’air, des aliments, etc.
ÉPIDÉMIE DE PÉRINTHE. Maladie qui régna épidémiquement à Périnthe, et qui est décrite dans le sixième livTe des Épidémies d’Hippocrate.' Elle se présentait avec le caractère d’une toux , puis elle avait une intermission ; ensuite elle récidivait , et s’accompagnait, dans la récidive, soit de nyctalopies, soit d’angines, soit d’impuissances paralytiques dans les membres, fîuelquefois elle, venait s’enter sur une fièvre préexistante, et produisait des faiblesses ou des abcès dans les membres, ainsi que des dépôts dans les oreilles. Rapprochez de cette épidémie singulière une autre épidémie singulière aussi qui a régné dans le xv® siècle sous le nom de tac. V. ce mot.
ÉPIDÉMIOLOGIE, S. f. [de àmèriu.iciL, épidémie, et Xo-Yo; , traité]. Recherches sur les causes et la nature des épidémies. L’épidémiologie est une part importante de l’histoire de la médecine, attendu que des maladies se sont éteintes , d’autres se sont transformées, d’autres enfin apparaissent nouvelles.
ÉPIDÉMIQUE, adj. [epidemicus, epidemius, angl. épidémie}. Se dit des maladies qui attaquent en même temps beaucoup d’individus d’un même pays, et qui, dépendant d’une cause commune et générale , mais accidentelle , répandue dans l’air , cessent avec cette cause.
ÉPIDERME, s. m. [epidermis, de IttÎ, sur, et «S'Épp.a, peau; ail. Oberhaut, angl. epidermis, it. epi-
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dermide, esp. epidémtis}. Couche meuabraniforme , plus ou moins épaisse, qui couvre le derme et
avec lui à former la peau. La Figure 150 représente la face profonde de l’épiderme détaché de la paume de la main, après macération ; vue à 30 diamètres. Elle montre les doubles rangées de dépression où les papilles du derme étaient logées ; on y voit aussi l'épithélium qui tapisse les conduits des follicules {V. ce mot) sudorifêres dans leur trajet à travers la peau. Beaucoup d’auteurs considèrent à tort épiderme comme synonyme d’épithélium (F. ce mot) ; l’épiderme est formé de cellules épithéliales, mais offre des caractères de consistance, etc., ainsi que de structure, que n’offre pas l’épithélium des muqueuses, des séreuses, etc. Épithélium est le terme générique, épiderme est un terme spécifique désignant l’épithélium spécial de la peau. Pour les autres membranes, on dit simplement ; épithélium de telle muqueuse, de telle séreuse, et l’on n’a pas créé de terme spécial pour chacune comme pour la peau, parce que les différences extérieures et de structure, étant peu considérables de l’une à l’autre, ne l’ont pas exigé. Il ne faut donc pas dire qu’il y a de l’épiderme à la surface interne des vaisseaux, ce qui entraîne une idée erronée, mais un épithélium généralement mince, qui n’a pas les caractères de l’épiderme. Celui-ci a la structure suivante ; on y trouve de la profondeur à la surface : 1“ Une couche unique de cellules épithéliales, polyédriques régulières, qui repose immédiatement sur la surface du derme, monte sur les papilles, redescend dans leurs interstices, et s’arrête circulairement autour de l’orifice des glandes et des follicules de la peau. Chez l’embryon, elle passe au-devant de l’orifice des glandes sudoripares, en s’enfonçant un peu dans sa profondeur; cela, jusque vers l’époque delà naissance. Elles sont colorées par de la mélanine dans les parties noires de la peau, et surtout chez les nègres. Cette couche répond à ce qu’on appelait le pigment ou la couche pigmentaire de la peau. 2“ Une couche de cellules épithéliales plus sphéroïdales ou un peu plus aplaties que lamelleuses, formée de plusieurs rangées de cellules confusément entassées. Cette couche est molle et répond à ce qu’on appelle couche ou réseau muqueux de Malpighi. 3" Une couche, soit plus, soit moins épaisse que la précédente, formée de cellules lamelleuses, minces, généralement sans noyaux, adhéi'entes entre elles, constituant la couche cornée ou épidermique proprement dite de l’épiderme. Son épaisseur est considérable au talon, et, chez les individus à professions pénibles, aux mains. Son hypertrophie donne lien aux cors, durillons, et aux verrues, quand en même temps les papilles sont hypertrophiées. — Chez le fœtus, à la surface de l’épiderme de toutes les parties du corps jusqu’à la base du cordon, existe une couche coniposée d’une rangée unique de cel- I Jules épithéliales qui, çà et là, se touchent au nombre de deux ou trois, mais qui, par places, sont écartées les unes des autres de une à trois fois leur propre largeur. Ces cellules sont pavîmenteuses, minces, d’une largeur généralement double ou triple des cellules immédiatement sous-jacentes. Elles sont très transparentes, les unes tout à fait dépourvues de granulations, les autres à peine granuleuses. Ces cellules sont dépourvues de noyau proprement dit, mais sont surtout remarquables par la présence, à leur surface libre, d’un corps lenticulaire saillant au dehors , de forme plus ou moins ovale ou arrondie, mais à bords épais, sinueux ou lobfe. Il est grisâtre, finement gra-
nuleux, sans noyau, composé d’une seule masse, ou segmenté enlobes juxtaposés (de deux a six), etdont 1 un est quelquefois superposé aux autres. L’acide acétique ne les attaque pas. —Cellules d’épiderme. V. Epithélial et ÉPITHÉLIUM. — L’épiderme des plantes est une couche simple, double ou triple, d’utricules polygonales, aplaties, à bords réguliers ou onduleux, à contenu ordinairement incolore, quelquefois coloré d’une manière homogène, couche qui tapisse la surface de tous les organes des plantes phanérogames, des fougères, des mousses et marchaiitia. La paroi des cellules qui est au contact de l’air est plus épaisse que les autres. L’épiderme sur les tiges des plantes vivaces est caduc ; il est normalement interrompu par les stomates; il est tapissé souvent d’une substance horpogène, la cuticule. V. ce mot et Stomate.
ÉPIDERMIQUE, adj. [epidermicus']. Qui a rapport nu qui appartient à l’épiderme.— Globes épidermiques. Corps sphéroïdaux çylindroïdes , polyédriques, etc,, qü’on trouve en quantité plus ou moins considérable dans les tumeurs épithéliales de la peau des ganglions et des muqueuses. Us ont depuis quelques centièmes de millimètre jusqu’à 2/3 de millimètre de diamètre , surtout si plusieurs sont réunis ensemble. Ils sont formés généralement d’une masse centrale constituée par une matière, amorphe granuleuse ; celleci est entourée de plusieurs couches de cellules épithéliales pavimenteuses , imbriquées comme les écailles d’un bulbCj quelquefois réellement soudées, généralenient fort grandes , plus ou moins granuleuses , étant pu non pourvues d’un noyau ovoïde. Plusieurs globes épidermiques sont quelquefois réunis ensemble et entourés d’une autre couche commune de cellules épithéliales 5 alors ils forment des grains blanchâtres, visibles à l’œil nu. On en trouve quelquefois à l’état normal dans les plis de l’œsophage et du rectum, ainsi qu’à la surface des condylomes. — Tumeurs épidermiques. V- ÉPITHÉLIOMA.
EPIDERMOÏDE, adj. [epidermoides]. Qui ressemble à l’épiderme.
ÉPIDERMOSE, s. f. Produit d’altération qu’on retire de la fibrine fraîche en la traitant par dix fois son poids d’eau acidulée avec 1/2 millième d’acide chlorhydrique. Une grande partie de la fibrine se dissout ; c’est le produit que Bouchardat a nommé alhuminose. 11 reste un résidu insoluble par un excès du dissolvant, et formé d’une substance qui lui a paru identique avec la substance faisant la base de l’épiderme et des productions cornées ou pileuses, mais qui en diffère beaucoup. La proportion de cette substance indissoute est assez faible. V. Aubuminose , Bioxyprotéine et Kératine,
ÉPIDÈSE, s. f, [epidesis , de , je lie ; ail.
Ferdawd] .«Application d’une bande ou d’une ligature.
ÉPIDIAPHRAGMOTOPIE , ÉPIDIAPHRATOPIE.
Befoulemènt du diaphragme vers le thorax. (Piorry.)
ÉPIDIDYME, S. m. \epidtdymus , de èw-.j sur, et ditS'up.oç, testicule ; ail. Nébenhode, angl. epididymis, it. et esp. epididimo]. Petit corps oblong, vermiforme, grisâtre, qui est couché le long du bord supérieur du testicule. G’est un conduit formé par la réunion de tous les vaisseaux séminifères repliés sur euxmêmes; après qu’ils ont traversé le corps d’Highmore. Sa partie inférieure , ou sa queue, se recourbe en haut et se continue avec le canal déférent ; son extrémité opposée est appelée la tête. La longueur de ce con- .dmt, replié sur lui-même et décrivant de nombreuses
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flexuosités, est d’environ 10 mètres _ Vers la têtp
de l’épididyme (et non vers la queue) on trouve chez l’homme des restes du corps de Wolfî(F. Corps), lissant constitués par trois ou quatre petits canalicules longs de 1 à 3 centimètres, minces, ne pouvant pas être injee„ tés (Gosselin), et par le vas aberrans de Haller : çè fait, soupçonné par Lauth, a été démontré par Follin contrairement aux autres hypothèses les plus diverses' émises par beaucoup d’anatomistes. Ce conduit aberl rant, aussi terminé en cul-de-sac, est mince, jaunâtre, long de 2 à 7 centimètres, et remonte le long du canal déférent, entre les vaisseaux qui l’accompagnent, Très étroit près de l’épididyme, il est plus large ensuite, et, après s’être renflé, il se termine par une extrémité effilée. Les vestiges du corps de TFoî/f sont encore constitués chez l’homme par Vhydatide de Morgagni; petite vésicule pédiculée, charnue, adipeuse, ou plug souvent formant un kyste séreux, qui pend fréquemment dans la tunique vaginale. Elle représente l’extrémité supérieure du conduit du corps de Woljf, et a pour analogue, chez la femme, une vésicule pédiculée ou un conduit ou filament en cæcum, inséré sur le pa- Yillon de la trompe (Fig . 1 07 ,/). Les trois ou quatre petits canalicules placés près du vas aberrans sont souvent, chez l’homme, l’origine de kystes du testicule, comme les conduits correspondants du corps de Bosenmüller; chez la femme (Fig. 107, c, g, p, 333), sont le siège de kystes du ligament large,
ÉPIDIDYMITE, s. f. Inflammation de l’épididyme. Ce terme est communément employé pour désigner l’affection appelée autrefois orchite blennorrhagique, chaudepisse tombée dans les bourses, eic. Cette affection a pour cause essentielle l’inflammation dé la muqueuse uréthrale; elle est rare au début, et se manifeste souvent lorsque l’écoulement de pus blennorrhagique commence à diminuer, soit sans cause appréciable , soit après une marche un peu longue , une course à cheval , un froissement léger du testicule ou du cordon, des excès de table, etc. Cette ihiiâirimation semble ne se manifester qu’alors que la blennorrhagie a gagné la portion prostatiquede l’urèthre, et à cé pdiijt, spüs l’influence des circonstances précédentes; elle gagne la muqueuse du canal déférent. Elle attaqîie rarement les deux testicules à la fqis. Elle est souvent précèdèéd’un peu dé chaleur vers la régipn prostatique ou lë cpî de la vessie, le long du canal inguinal. Sans être accompagnée dè'flèvre, là douletif pëüt êtré Jxtfèirtement vive ou seulement obtuse, ttiàis tqujouri exaspérée'pâr là pression. Vers lé 3^, 4* oq é® joiir; là douleur diminue ; la péâu, qui était rouge et épaisse, reprénd sa couleur et sa souplesse, ainsi que le tissu èellulaire sous-jacent, qui souvent était infiltré, épaissi. L’épididyme, quelquefois seulement bùsseié^ dotihlépu triplé de volume, peut devenir bëàucoüp pliiS yéiuifiîriëux encore. Ordinairement siège principal et queiqüëfôis siège unique de la tuméfaction , il peut s’y joindre le gonflement du testicule qui double ou triple de volume; alors toute la tumeur peut prendre le volume du poing ou d’un œuf d’autruche. La tunique vaginale est assez souvent le siège d’un épanchement qui concourt un peu à augmenter la masse de la tumeur. Rarement l’affection dure moins de dix jours, et plus de vingt -cinq; en même temps que diminue la douleur, le gonflement diminue aussi ; mais, toute douleur et toute inflammation disparue, l’épididyme reste gros, bosselé , offrant une petite tumeur ou induration à son extrémité inférieure et quelquefois à la supérieure*
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Cette induration dure quelques mois, ou rarement toute la vie. Elle oblitère le canal déférent, et tant qu’elle dure , le sperme , bien que rendu en quantité égale à celle de l’état normal et avec les mêmes ca ractères, est tout à fait dépourvu de spermatozoïdes, et les individus sont stériles lorsque l’épididymite était double. C’est là le seul fait grave dans le pronostic de l’épididymite; mais eUe passe très rarement à l’état chronique et se termine toujours par résolution , sans Suppuration, ni gangrène. L’induration, si elle ne disparaît pas au bout d’une année ou environ, ne devient Jamais le point de départ de tumeurs quelconques ; elle n’occasionne pas de douleur, à moins de pression un peu forte, et ne trouble pas le nombre ni la nature des érections , non plus que les sensations du coït ; la rétention du sperme qu’elle cause n’est pas douloureuse. Le traitement consiste en sangsues au niveau de l’anneau ou sur le cordon, si l’inflammation est violente j mais non sur les bourses ; cataplasmes et compresses imbibées de liquides tièdes sur la tumeur ; bains généraux ; ponctions ou mouchetures à l’aide d’une lancette sur les bourses, qu’il y ait, ou non du liquide dans la tunique vaginale : elles font cesser la douleur presque immédiatement; elles doivent être faités depuis le premier Jusqu’au huitième Jour. Si le testicule est très tuméfié, les ponctions doivent l’atteindre ; il y a soulagement immédiat sans que l’on ait Jamais vu survenir d’accident à la suite de celte ponction de la tunique albuginée et du parenchyme testiculaire. Ce moyen et les applications émollientes sont les seuls efficaces tant que dure l’inflammation. Il faut, quand il ne reste plus que l’induration, employer les frictions mercurielles à l’extérieur , et l’iodure de potassium à l’intérieur , lors même que l’affection n’est que vénérienne sans être syphilitique. ^
ÉPIGASTRALGIE , S. f. [epigastralgia, de errptov, l’épigastre, et âX-Yo;, douleur]. Douleur à l’épigastre.
ÉPIGASTRE, s. m. [epigastrium, de stpI, sur, et ventre; ail. Oberbauch, angl. epigastrium, it. epigastrio, esp. epigastrioj. Région supérieure de l’abdomen , qui s’étend depuis l’appendice xiphoïde Jusqu’à deux travers de doigt de l’ombilic. La partie moyenne de cette région est l’épigastre proprement dit, vulgairement le creux de V estomac; elle se trouve comprise entre les côtes asternales d’un côté et celles du côté opposé.
ÉPIGASTRIQUE, adj. [epigostncus , ail. epigastrisch, angl. epigastric]. Qui appartient à l’épigastre. — L’artère épigastrique naît de l’iliaque externe, un peu au-dessus de l’arcade crurale , passe en dehors de l’ouverture supérieure du canal crural et en dedans de l’orifice abdominal du canal inguinal, suit le bord . externe du muscle droit abdominal, et s’anastomose vers l’ombilic avec la mammaire interne. — La veine épigastrique parcourt le même trajet, et se Jette dans l’iliaque externe.
ÉPIGASTROCÈLE , s. f. [epigastrocele, d’ÈTrl, sur, estomac, xrXin, hernie]. Hernie à travers un écartement des fibres de la ligne blanche , dans la région épigastrique , qu’elle soit ou non formée par l’estomac.
ÉPIGÉ , ÉE, adJ. [de Itiî, sur, et -p, terre]. Qui est sur terre ou hors de terre. On appelle cotylédons épigés ceux qui, lors de la germination, s’élèvent hors de terre par l’allongement du collet qui les sépare de la radicule.
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ÉPIGÉNÈSE, S. f. [epigenesis, ini-fé'itaiç, deèm, sur, et -Yîvsaiç, génération]. Système physiologique suivant lequel le résultat ou produit de la génération a été formé dans son entier de toutes pièces , c’est-à-dire par la réunion de molécules rapprochées en vertu de l’acte qui a donné lieu à sa naissance : de sorte qu’il n’existait pas du tout auparavant, et que, quand ü a été produit, toutes ses parties sont nées successivement avec leur coordination et leurs propriétés; d’abord à l’état de germe ou d’ovule, puis à l’état d’embryon (F. ce mot), aux dépens de ce germe, et ainsi de suite. C’est ce qui a lieu en effet.
ÉPIGÉNÉSIQUE , adj. {epigènesicus^. Qui a rapport à l’épigénèse.
ÉPIGÉIVÉSISTE , s. m. Physiologiste qui est partisan des doctrines de l’épigénèse.
ÉPIGÉNIE, s. f. \epigenia]. Phénomène qui a lieu quand un minéral cristallisé a subi , depuis sa cristallisation , et sans que sa forme ait été altérée , des changements de nature chimique consistant, soit en perte d’un de ses principes avec admission d’un autre , soit en ce dernier cas seulement.
ÉPIGINOMÈNE , S. m. [epiginomenon , èm‘jwd~ p.t'io'i , chose survenue]. Symptôme ou accident qui survient dans une maladie, qui ne dépend pas de celleci , et qui est occasionné par une cause externe évidente , telle qu’une imprudence du malade ou un défaut de soin des assistants.
ÉPIGLOTTE, s. f. [epiglottis, sirt-YXMool; , m- ■yXcoTTiî , de sttI, ajouté à , et 'yXiâoaa , langue ; ail. Kehldeckel, angl. epiglottis, it. epiglotlidè, ugola, esp. epiglotis]. Espèce de valvule fibro-cartilagineuse, mince, souple, très élastique, très flexible, à peu près ovalaire, aplatie, située un peu au-dessous de la base de la langue , tenant au bord supérieur de la face interne du cartilage thyroïde , naturellement relevée , et ayant pour fonction de recouvrir exactement l’ouverture de la glotte au moment de la déglutition , et d’empêcher ainsi l’introduction des aliments dans les voies aériennes. Elle est tapissée par un prolongement de la membrane muqueuse de l’arrière-bouche. F. Aryténo-épiglottiqüé.
ÉPIGLOTTIQUE , adj . [epiglotticusl . Qui a rapport à l’épiglotte. — Glande épiglottique (periglottis)., groupe de follicules muqueux situé au bas de la face antérieure de l’épiglotte ,' dans un espace triangulaire borné eu arrière par l’épiglotte, en avant par la membrane Ihyro-hyoïdienne.
ÉPIGLOTTITE, S. f. [epiglottüis ]. Inflammation de l’épiglotte.
ÉPIGNATHE, S. m. [epignathus , de sto, sur, et pâ6o?, mâchoire]. Nom donné par Is. Geoffroy Saint- Hilaire aux monstres qui ont une tête accessoire très incomplète et très mal conformée dans toutes ses parties , attachée au palais de la tête principale.
ÉPIGONATIS , s. f. [de èm , sur , et -yo'vu , genou]. Rotule.
ÉPIGONE , s. m. [epigoniuml- Enveloppe de tissu cellulaire qui recouvre l’endogone (F. ce mot) et se termine en col évasé au sommet. A la maturité , entraîné par la capsule ou urne, il constitué la coiffe. F. Abchégoke.
ÉPIGTNEOU ÉPIGYNTQUE , adj. [epigynus, de im, sur, et-YuvT, femme; angl. epigynous, esp. epiginio, epîginieo]. Se dit de la coroUe et des étamines, quand elles sont insérées sur l’evaire.
ÉPILATION, s. f Avulâon des cheveux considérée
his
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comme méthode de traUement des affections du systènie püeuxduesà la présence de cryptogames parasites sieceant dans les follicules des poils et a la surface de la peau Le succès tient en partie à cette particularité (V. Achorion, Microsporon et Trichophyton) que les spores intra-folliculaires adhèrent tellement au poil , qu’en l’arrachant elles viennent avec lui et ne restent pas dans le follicule. Le traitement par la calotte est la méthode épilatoire la plus ancienne ; il consistait à arracher les cheveux au moyen d’emplâtres agglutinatifs. C’était là un traitement barbare et qui a justement mérité le discrédit dans lequel il est tombé; il ne guérissait d’ailleurs qu’un très petit nombre de teigneux. L’épilation par les pinces, préconisée par Samuel Plumbe, n’a pas obtenu plus de faveur. La méthode des frères Mahon consiste à pratiquer l’épilation au moyen du peigne et des doigts. L’huile de cade est le meilleur agent épilatoire; elle éteint la sensibilité du cuir chevelu et porte spécialement son action sur les bulbes pileux; les pommades alcalines augmentent toujours l’irritation cutanée. C’est l’huile de cad'e, employée comme agent épilatoire, qui permet d’épiler tout le cuir chevelu, et d’arracher, sans douleur, des cheveux qui paraissent tout à fait sains. Il faudrait une complication inflammatoire assez sérieuse, une phlegmasie assez intense, un érysipèle du cuir chevelu pour faire ajourner l’épilation. Si les cheveux que l’on juge à propos d’arracher tiennent quelque ] peu , on fait deux fois par jour, pendant quatre ou j cinq jours, des frictions avec une pommade alcaline, ou mieux encore avec l’huile de cade pure. L’épilation est toujours un travail facile, mais qui exige cependant quelque dextérité de la part de celui qui la pratique. Les cheveux, implantés obliquement dans le tissu de la peau, demandent à être extraits dans le sens de leur implantation. Si les mors de la pince ne saisissent à la fois que deux, quatre, six cheveux implantés dans le même follicule, on aura ces cheveux avec une grande facilité. On peut cependant extraire aisément et sans douleur , au moyen des pinces , des bouquets formés de douze et quinze cheveux. Pour cela, on emploie des pinces à mors plus ou moins larges, depuis 3 millimètres jusqu’à 8 ou 10. L’épilation doit être faite avec le plus grand soin. Il faut extraire tous les poils follets que l’on peut enlever avec la pince. Un assez grand nombre de ces poils trop déliés échappent à l’instrument. Ce n’est que quelques jours après la première épilation qu’ils grossissent et peuvent être saisis à leur tour. L’épilation se fait sans douleur ; elle n’est suivie en général d’aucun suintement sanguin. Les cheveux repoussent constamment sur les parties épilées, malades ou non ; mais, de plus, par suite de l’application des moyens curatifs, il pousse des cheveux là où, au début du traitement, on croirait qu’il y aurait calvitie. L’épilation primitive est immédiatement suivie d’une lotion d’eau savonneuse , et d’une imbibition parasiticide avec le solutum de sublimé. C’est ainsi que l’on remplit l’indication qui consiste à détruire la partie profonde ou intra-cutanée du champignon. La première épilation demande trois ou quatre jours. Les séances ne peuvent se prolonger chaque jour au delà d’une heure et demie, deux heures. Les enfants ne pleurent pas. L’épilation des moustaches et de la barbe se fait en général très facilement , et sans que les malades témoignent en ressentir beaucoup de douleur. Dans les mentagres récentes.
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l’opération est un peu plus douloureuse. L’aAmlsion des poils est quelquefois accompagnée de suintement sanguin. Cette circonstance ne rend pas l’opération plus douloureuse : elle tient uniquement à l’état fongueux des parties atteintes de sycosis. Dès que les surfaces malades sont épilées, on les imbibe, à l’aide d’un pinceau, d’une éponge ou d’une brosse fine d’un solutum de sublimé. La solution employée pour là mentagre est en général celle dont on se sert pour le favus ; elle renferme 5 grammes de sublimé pour 500 grammes d’eau distillée (Bazin). V. Mentagre.
Il n’y a pas à s’inquiéter des petites pustules qu’elle détermine.
ÉPILATOIRE, adj. F.'Dépilatoire et ÉPILATION.
ÉPILEPSIE, s. f. \epilepsia., morbus caducus, morbus sacer, morbus comitialis , s7riX-/itj/ia, sTttXriijuçj ail. Fallsucht, angl. epilepsy, falling sickness, it. epilessia, mal caduco, esp. epilepsia]. Maladie cérébrale qui se manifeste par accès plus ou moins rapprochés, dans lesquels il y a abolition complète des fonctions des sens et de l’entendement, et mouvements con vulsifs. Quelquefois les accès sont précédés de malaise et de vertiges ; d’autres fois le malade tombe tout à coup, comme frappé de la foudre : l’œil est fixe , le visage rouge, gonflé, livide, la bouche pleine d’écume, la respiration gênée, stertoreuse; tous les membres sont agités de mouvements convulsifs ; il y a souvent des déjections involontaires. Souvent aussi, avant de perdre connaissance, les épileptiques éprouvent un spasme subit, une douleur , et sentent une sorte de vapeur froide (aura epileptica) qui, de la tête, de la face, de l’un des bras, des mains ou des cuisses, gagne rapidement le cerveau , dont les fonctions s’anéantissent presque aussitôt. Après l’accès, stupeur et assoupissement , pesanteur'de tête, accablement universel, nulle connaissance de tout ce qui s’est passé. Les anciens ont donné à cette maladie le nom d’épilepsie , du verbe s-i>ùaaéavEiv, saisir, parce que souvent elle surprend et. vient tout à coup. Celui de morbus comitialis dérive du latin comitia , comices, assemblées publiques des Romains qui étaient dissoutes aussitôt que quelqu’un tombait en épilepsie, pour éviter le malheur dont on croyait que cet événement était le présage. Le nom de maladie sacrée, ou de mal divin, de mal saint, a été donné à l’épilepsie , parce qu’on la croyait envoyée de Dieu en punition de quelque crime. On l’appelait maladie herculéenne, parce que, dit-on. Hercule y était sujet, on parce qu’elle résiste aux traitements ; maladie lunatique , ou maladie des lunatiques , à cause du rapport qu’on croyait exister entre les phases de la lune et les accès ; mal caduc , parce que les malades sont renversés par terre ; haut mal , parce que le siège de la maladie est dans la tête, partie la plus élevée du tronc. Les attaques d’épilepsie , très irrégulières dans leur marche et leur retour, durent ordinairement de 5 à 20 minutes ; quelquefois elles se dissipent au bout de quelques secondes, d’autres fois elles pei’sistent pendant plusieurs heures. Le cerveau est le siège de cette maladie lorsqu’elle est idiopathique ; mais des causes accidentelles et très variées , particulièrement la frayeur, la colère, la masturbation, les excès vénériens, la produisent très fréquemment. Malgré le grand nombre de moyens thérapeutiques qui ont été préconisés , on ne peut guère procurer du soulagement ou la guérison qu’en combattant les causes connues , quand on connaît les causes dont l’épilepsie dépend. — Vétérinaire. Cette maladie se montre dans tous les ani-
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maux domestiques. Elle est causée par les affections de l’encéphale, les contusions sur la tête, les fractures ; elle est un effet de la frayeur, de la colère. Dans l’espèce du chien, l’épilepsie est souvent le Êdt de la maladie particulière au jeune âge ; quelquefois elle estffue à la présence de vers dans le canal intestinal. L’épilepsie est mentionnée parmi les vices rédhibitoires prévus par l’article V' de la loi du 20 mai 1838 , avec trente jours de garantie pour le cheval et le bœuf. F. Enfants (convulsions des).
ÉPILEPTIQUE, adj. [epilepticus , angl. epileptic., it. epilettico]. Qui a rapport à l’épilepsie. — S. m.\epilepsia Idborans). Qui est sujet aux attaques d’épilepsie.
EPILLET, s. m. [spieula, locusta, petit épi, ail. Aehrchen]. Subdivision d’un épi composé.
ÉPILOBE, s. m. [epiloUum, de ettI, sur, et Xoêb;, gousse]. Genre de plantes de la famille des énothéracées épilobiées, composé d’herbes vivaces des régions tempérées. Les EpiloUum angustifolium (laurier de Saint-Antoine), Epilobiumhirsutum et EpiloUum spicatum, sont vulgairement considérés comme vulnéraires et détersives.
ÉPILOGISME, s. m. \epilogismus , ÈmXo-j-icabç, de èm, sur, et Xo-Ytffjjibç , raisonnement]. Raisonnement qui induit d’un fait sensible à un fait caché. F. Empirique.
ÊPIIVARD, s. m. [Spinacia oleracea , ail. Spinal, angl. spinage, it. spinace, esp. espinaca"]. Plante herbacée (diœc. pentandr., L., chénopodées, J.) originaire de Perse, dont les feuilles constituent un aliment sain , mais peu nourrissant. Elles sont émollientes et légèrement laxatives. — Épinard sauvage. F. Ansé- RiNE bon-Henri.
ÉPINE, s. f. [spina, ail. Dorn, angl. thorn, it. spina, esp. espint)]. On donne ce nom, en botanique, à des productions dures et pointues qui naissent du corps ligneux , et qui diffèrent par conséquent de l’aiguillon , lequel naît seulement de l’épiderme. — On appelle épine, ou épine dorsale, la colonne vertébrale elle-même , ou la crête longitudinale formée à la partie postérieure du tronc par les apophyses épineuses des vertèbres. En général, on a appelé épines toutes les éminences osseuses allongées, telles que V épine nasale , située à la partie supérieure de l’échancrure nasale du coronal, et sur laquelle s’appuient les os -propres du nez ; l’épine interne du coronal , ou apophyse crista-gaUi; V épine maxillaire, résultant de la réunion de la portion palatine des deux os sus-maxillaires, et correspondant aux deux dents incisives moyennes supérieures; l’épine palatine, formée par l’adossement des bords postérieurs de la portion horizontale des os du palais ; l’épine de l’omoplate , crête aUongée qui règne transversalement sur la face postérieure du scapulum ; V épine du radius, connue sous le nom d’apophyse styldide; les épines iliaques, etc. — Epine blanche. F. Aubépine. — Épine d’Éspagne. V. ^EROLiER. — Épine noire. V. Prunellier. •
ÉPINEUX, EUSE, adj. [spinosus]. Se dit, en anatomie, de toute partie qui ressemble à une épine , ou qui a rapport aux éminences connues sous le nom d épines. Artère épineuse (méningée moyenne. Ch.), branche de la maxillaire interne, qui s’introduit éans le crâne par le trou sphéno -épineux. — Apophyses ^ineuses. F. A erkibre. — Trou épineux. F. Sphéno- ÉPINEUX. — Muscle grand et pelU éj^neux de Winslow. F. Transversaire épineux. — É^^neux jaune Cla- VAUER.
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ÉPINE-VINETTE, s.f. \Berberisvulgaris, L., angl. barberry-bush, it. berberi]. Plante ligneuse (hexandrmonogyn. ,L. , berbéridées, J.) très commune dans les buissons, et dont les baies, rouges et ombiliquées, sont fortement acidulées par de l’acide malique libre et des malates acides. Son nom vient de ce qu’on fait avec ses , baies une sorte de vin. On en conserve aussi le suc pour préparer, au- besoin, un sirop assez agréable.
ÉPINIÈRE, adj. f. [spinalis, angl. spinal, it, spinale, esp. espinal]. Qui appartient à l’épine du dos. — Moelle épinière. F. Moelle.
ÉPINOGHE, s. f. (gasterosteusl. Poissons acanthoptérygiens h joues cuirassées, à nageoires ventrales placées en arrière des pectorales , réduites chacune à une seule épine ou aiguillon double souvent ; un autre aiguillon en avant de la nageoire dorsale et un petit à l’anale. La piqûre des aiguillons d’une espèce, l’épinard ou escharde (Gasterosteus aculeatus, L.) est regardée comme dangereuse , bien qu’elle ne produise pas d’autres accidents que ceux de tout corps aigu. Le mâle de ces poissons , ainsi que l’a montré Coste , construit un nid où la femelle dépose ses œufs ; il les soigne en établissant sur eux un courant d’eau à l’aide de ses nageoires, et défend les petits, après l’éclosion, jusqu’à ce qu’ils aient une certaine grosseur.
ÉPINYCTIDE , s.f. [epinyctis, de sttI, sur, vers, et wi, nuit; it. epinitlide). On donnait ce nom à des pustules livides, noirâtres , rouges ou blanchâtres , ordinairement de la grosseur d’un pois ou d’une fève, qui s’élèvent la nuit sur la peau et se dissipent avec le jour. On ignore quelle espèce d’exanthème les anciens ont désignée par là.
ÉPIPAROXYSME , S. m. \epiparoxysmus, de sut, sur, de surplus, et uapo|uop.bç, paroxysme]. Paroxysme qui reparaît plus tôt ou plus fréquemment qu’il ne doit revenir.
ÉPIPÉTALE, adj. \epipetalus, de sut, sur, etuÉ- T-aXov, pétale]. Se dit des étamines qui sont insérées sur ta corolle, comme dans les labiées.
ÉPIPÉTALIE, s. f. \epipetali(i\. Douzième classe de la méthode de Jussieu , contenant les plantes dicotylédones polypétales épigynes.
ÉPIPHANIE, s. f. (epiphania, de sut, sur, et <paîvou.at, je parais]. Habitude extérieure du corps.
ÉPIPHÉNOMÈNE , s. m. \eptphœnomenum, de sut, sur , et cpatvbp.sv&v , phénomène ; it. epifenomeno]. Symptôme qui survient quand une maladie est déclarée , et qui est comme surajouté à ceux qui ont suffi pour en déterminer le caractère.
ÉPIPHÉRIDE. Synonyme' inusité d’une variété de sycone. V. ce mot.
ÉPIPHLOSE, s. f. [de lut, sur, et (pXboç, écorce]. Nom donné par quelques botanistes à l’épiderme.
ÉPIPHORA, s. m. \epiphora, de sut, sur, et œspto, je porte ; ail. Thr&nenfluss , angl. the watery eye, it. et esp. epiforal. Larmoiement , écoulement continuel des larmes, qui tombent sur les joues, au lieu de passer par les points lacrymaux.
ÉPIPHRAGME, s. m. [epiphragma, de lut, sur, et œpâ'^u.a, séparation ; it. epiframma). Membrane mince attachée au péristome de quelques mousses, et qui persiste le plus somœnt, même après la chute de l’opercule.
ÉPIPHYLLE, adj. [de lut, sur, et oôXJ.cv, feuiUe], Se dit, en botanique, des parties qui naissent ou sont insérées sur les feuilles.
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ÉPIPHYSE, s.f. [epiphysis, de èirl, sur, et £puof/.ai, je nais ; aU. Knochenansatz, angl. epiphysis, it. epiflsi, esp. epifisis]. Éminence osseuse, unie au cor{)s d’un ps au moyen d’un cartilage, et qui se change en apophyse par les progrès de l’ossification.
ÉPIPHYTE, adj. [epiphytus, de èttî, sur, et epu-bv, plante]. Épithète donnée aux plantes qui naissent sur d’autres plantes, mais n’en tirent pas leur nourriture, ce qui les distingue des parasites. Appliquée à tort aux cryptogames des animaux. V. Entophyte.
ÉPIPHYTIQUES (Maladies). Maladies produites sur les plantes par des parasites végétaux. Ces affections, importantes au point de vue scientifique, le sont devenues aussi beaucoup au point de vue pratique, parce qu’elles ont attaqué, en ces derniers temps, plusieurs plantes alimentaires ; 1" Maladie des pommes de terre. Un parasite du genre des botrytis se développe sur la fane, et simultanément une substance rousse pénètre le tissu des tubercules, dissout et consomme la fécule. Une affection semblable attaque aussi les tomates et les patates. — 2“ Maladie des blés. Plusieurs maladies des blés, connues depuis longtemps, offrent le cas de Y épiphytisme (F. Ergot). Mais en 1851, l’attention fut tournée vers une altération nouvelle qui attaquait les froments sur pied, longtemps avant l’époque de la maturité. Elle coïncidait avec des taches brunes au bas des tiges, espèce d’invasion cryptogamique, désignée dans les campagnes sous le nom de piétin, en raison de la partie de la tige qu’elle attaquait. — 3° Maladie de la vigne ou du raisin. Cette affection, qui est caractérisée par la présence de l’Oidium Tuckeri, commence par les baies, et ce n’est guère qu’à la seconde année que les feuilles présentent aussi des taches. La baie malade ofi’re cinq états : 1“ la simple flétrissure, avec amollissement passager et sécheresse finale ; 2“ la baie, à moitié du volume, ne grossit plus, elle sèche, durcit^ et demeure extérieurement à consistance presque ligneuse ; 3° la croissance continue jusqu’à moitié, jusqu’aux trois quarts du volume normal, et a pour terme la flétrissure, suivie de décomposition putride ; 4" la base de la fleur, ou pédicelle, est totalement couverte par une couche épaisse de myce'lmm ; si l’on enlève cette couche, on retrouve la pellicule intacte, sans piqueture, et l’intérieur delà baie est irès sain ; 5“ enfin, la baie, attaquée en tout ou partie, n’en poursuit pas moins son évolution et arrive à pleine maturité, ne gardant d’autre trace delà maladie que quelques taches. — 4° Maladie des cerises anglaises, des bigarreaux et des merises. Le fruit se tache, devient dur en partie et tombe de l’arbre. D’autres, particulièrement la cerise tardive, ne tombent pas, et arrivent à maturité ; mais elles ont un goût très mauvais, et ne sont aucunement mangeables. Chose remarquable, dans le même clos, tandis que les cerises anglaises et tardives sont affectées, les cerises acides prospèrent et demeurent intactes. — Maladie des poires. Cette affection, très analogue à celle des cerises , a particulièrement sévi sur les poires dites de Saint-Germain. La poire devient noire par places et ne tarde pas à pourrir et à tomber. — 6“ Maladie des betteraves. C’est par l’extrémité profonde du pivot, c’est-à-dire par le point où l’absorption est la plus active, et sur les trajets vasculaires, que l’altération des tissus caractérise le mieux cette maladie. L’effet en est une diminution notable dans le rendement du sucre, contrairement à ce qui arrive dans la pomme de terre, où le principe amylacé est parti-
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culièrement détruit. — 1° Maladie du maïs. On sait par le docteur Roulin qu’un champignon du genre Sclero~ tium, analogue à celui du seigle et du froment, peut se développer sur le maïs (F. Ergot). Le parasite, encore inconnu en Europe, s’observe souvent dans la Colombie, où M. Roulin l’a étudié. 11 produit dans ce pays, où on l’appelle peladero, une maladie dite peJor tina, et qui a certains rapports avec l’ergotisme gangréneux.
ÉPIPLÉROSE, s. f. [epiplerosis, de Iwl, particule augmentative, et irXTÎpwmç, réplétion]. Réplétion excessive.
ÉPIPLOCÈLE, S. f. [epiplocele, de èmnUc'i, épiploon, et xrXio, hernie]. Hefnie de l’épiploori; t’épiplocèle est molle, pâteuse, inégale, et ne produit sous la main aucun gargouillement, ce qui la distingue de l’enferocè/e.
ÉPIPLO-EIVTÉROCÈLE , S. f. [epiplo-enterocéle, de 'ÈTiliuXocv, épiploon, évrepov, intestin, et iirXr,^ hernie]. Hernie de l’intestin et de l’épiploon à la foié.
ÉPIPLOÏQUE, adj. [epiploicus]. Qui appartiebt à l’épiploon. — Appendices épiploïques. Sorte de petits épiploons pu de franges graisseuses formées par le péritoine sur le contour des intestins, et dont la disposition est analogue à celle des épiploons.
ÉPIPLQ-ISCHIOCÈLE, S. f. [de sirÎTrXoJv, épiploon, iàyj.o'i, ischion, et sctîXy;, hernie]. Hérriié de l’épiploon par l’échancrure ischiatique.
ÉPIPLÔÏTE, s. f. [epipMtis]. Inflammation de l’épiploon. Espèce de péritonite partielle, que l’on à aussi appelée omentiie, et dont les Caractères sont très difficiles à déterminer.
épiplo-Mêrocèle , s. î. \epiplo-merocele, de ItïotXoov, épiploon, cuisse, et KfiXTi, hernie].
Hernié crurale formée par l’épiploon.
BPIPLOMPHALÉ, S. f. [epiplomphqlm , de izir wXcov, épiploon, et èp.cpaXb;, nombril]. Hernie ombilicale formée par î’ épiploon.
ÉPIPLOOIV, s. ni. [omentum, èitotXgov, de sm, sur, et ttXsm, je flotte ; ail. Netz, angl. épiploon, it. epiploôi esp. omento, eptpîon]. Double feuillet membraneux formé par un prplôngement du péritoine et flottant sur la surface des intestins. L’épiploon est parsemé de nombreux vaisseaux et de bandelettes graisseuses. C’est une large expansion qui, des courbures de l’esto^ mac et de la convexité de l’are du côlon, se prolonge d’une manière lâche et flexueuse sur les circonvolutions de l’intestin grêle. On le divise entrois portions» que l’on considère comme autant d’épiploons particuliers, et en trois appendices principaux, dont un a aussi reçu le nom d’épiploon. Les trois épiploons sont ; 1° ie petit ou gastro-hépatique, étendu du côté droit du cardia à l’extrémité correspondante de la scissure du foie ; 2“ le grand épiploon ou gastro-colique, auquel on donne plus particulièrement le nom d’épi' ploon, étendu de la grande courbure de l’estomac au côlon, et flottant sur les intestins grêles ; 3“ Y épiploon gastro-splénique, qui, des bords de la scissure de la rate, se porte à la face postérieure de l’estomac. On a appelé épiploon colique, ou appendice colique de l’épi' ploon, un prolongement qui règne le long du côlon ascendant. L’épiploon se prête à l’ampliation des viscères abdominaux, qu’il soutient; il maintient dans leur position les parties auxquelles il s’attache et les nombreuses ramifications vasculaires qui le parcourent.
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ÉPIPLOSARCOMPHALE , S. f. [ epiplosarcomphalus, de èjîÎitXoov, épiploon, cisH, chair, et opoaJ.ô;, nombrü]. Hernie ombilicale de l’épiploon, devenu dur et comme squirrheux.
ÉPIPLOSCHÉOCËLE,s. f. [epiploscheocele, de Iws- ■ffXoGv, épiploon, ôay^Eov, scrotum, et zTiJ.ïi, hernie]. Hernie de l’épiploon, qui descend jusque dans le scrotum.
ÉPIBRHÉE, s. f. [epirrhcea, èwippo-ii, de im, sur, vers, et pelv, couler]. Afflux des humeurs.
ÉPIBBHIZE, adj. [deiîrî, sur,etf*^a, racine] . Mirbel nomme ainsi les parasites qui se développent sur les racines des végétaux vivants et leur empruntent leur nourriture. Ex. : les orobanches.
ÉPISCHÈSE, S. f. [epischesis, de réten¬
tion, de £w£X£w, retenir]. Suppression d’une évacuatiou naturelle, telle que les menstrues.
ÉPISÉMASIE, s. f. [episemasia, £îrtcr,M.3!.cC«, de Iî7t, sur, et ar,u.aM<ù, je donne des indices]. L’invasion d’une maladie, le premier moment où elle se fait remarquer.
ÉPISPADIAS, s. m. [de Èirt, sur, au-dessus, et cîràw, je divise, j’écarte]. Vice de conformation des parties génitales de l’homme, caractérisé par la situation anormale de l’ouverture de l’urèthre, qui est placée sur la partie supérieure ou dorsale de la verge, plus ou moins près de l’arcade des pubis.
ÉPISPASTIQUE, adj. et s. m. [epispasticus, de Eirtdîïâtù, j’attire ; ail. epispastisch, angl. epispastic, it. et esp. epispastico]. On donne ce nom à toutes les substances qui, appliquées sur la peau, y déterminent de la douleur, de la chaleur, et une rougeur plus ou moins vive, enfin tous les phénomènes d’une irritation bientôt suivie du soulèvement de l’épiderme par une accumulation de sérosité. Les cantharides, la moutarde , sont des épispastiques. — Pommades épispastiques. Ces pommades, destinées au pansement des vésicatoires, devant être plus ou moins actives, selon l’âge et le degré d’irritabilité des sujets , on en distingue trois : la pommade épispastique forte ou verte, la pommade épispastique moyenne ou jaune, la. pommade épispastique douce ou blanche. La première, composée de poudre de cantharides, 8 grammes, incorporée dans cire jaune, 32 grammes, et onguent populéum,.^256 grammes, liquéfiés à un feu doux, et agités avec un bistortier jusqu’à ce que le mélange soit presque refroidi, contient un i 132^ de poudre de cantharides; elle peut servir à ranimer les vésicatoires, mais elle est trop forte pour l’usage habituel. La seconde, composée de ; cantharides grossièrement pulvérisées, 32 grammes; axonge, 500 grammes; eau, 64 grammes; cire jaune, 64 grammes; curcuma en poudre, 8 grammes, et huile volatile de citron, 4, grammes, contient l/l 8* de cantharides, et est cependant moins irritante que la précédente. Pour la préparer, on met sur le feu, dans une bassine, l’eau, l’axonge et les cantharides, et l’on agite jusqu’à ce que l’eau soit presque complètement évaporée ; on exprime, on remet sur un feu très doux la graisse avec le cm’cuma. Lorsque la pommade a pris une belle couleur jaune, on y fait fondre la cire cassée par morceaux ; on passe à travers un linge sans exprimer, on laisse refroidir en partie, on ajoute l’huüe volatile, et l’on remue doucement la ponunade jusqu’à ce qu’elle soit à moitié , figée. EUe peut servir habitueUement pour les adultes ; elle serait trop forte pour les enfents. La troisième est préparée par digestion, avec ; poudre de cantharides, 32 grammes ; graisse de porc, 672 grammes ; cire
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blanche, 96 grammes; baume nerval, 16 grammes. On fait chauffer au bain-marie pendant six heures la poudre et la graisse ; on filtre au papier, dans un entonnoir échauffé à la vapeur ou à l’eau bouillante ; on fait fondre la cire et l’on aromatise avec le baume. Elle convient pour les enfants et pour le pansement des vésicatoires trop enflammés.
ÉPISPERAIE, s. m. [episperma, de èth, sur, et anéçp.a., graine; ail. Samendeeke, angl. episperm]. Tégument propre de la graine, partie que l’on nomme vulgairement pèuM de la graine. L’épisperme présente tonjours une espèce de cicatrice plus ou moins prononcée, qui est le hile {V. ce mot). Presque toujours simple et unique autour de la graine, il est cependant quelquefois composé de deux membranes distinctes, l’une extérieure et épaisse (jesta de Gaertner), l’autre intérieure et mince (tegmen).
ÉPIST.4MI1X1E, s. f. [epistaminia, de èot, sur, et slamen, étamine]. Cinquième classe de la méthode de Jussieu, renfermant les plantes dicotylédones apétales à étamines épigynes, c’est-à-dire placées sur l’ovaire.
ÉPISTAPHYLIIV, adj. et s. m. [epistaphylinus, de £-1, sur, et (XTacpuXŸi, luette]. Winslow appelait ainsi le muscle palato-staphylin.
ÉPISTASE, s. f. [epistasis, de ettI, sur, et arda, je reste]. Matière qui' se tient à la surlace de l’urine.
ÉPISTATIOV, s. f. [dee, hors, et pistare, piler]. Opération par laquelle on détruit la cohésion des sirops mous, en les écrasant dans un mortier. Uépistation diffère dé la pulvérisation et de la trituration par l’état pâteux de la substance sur laquelle on opère.
ÉPISTAXIS, s. f. [epistaa:is, hæmorrhagia narium, sanguinis e naribus stillatio, delwî, sur, dessus, et couler goutte à goutte; ail. Naseriblutenl.
Écoulement de sang par les narines, quelle que soit la cause qui le produise. De là deux espèces d’épistaxis : les unes par rupture de quelques uns des vaisseaux de la membrane pituitaire, les autres par simple exhalation. Quelquefois les épistaxis sont avantageuses, et il faut s’abstenir de les supprimer; mais, lorsqu’elles sont atoniques, qu’elles n’ont aucun caractère critique et sont trop abondantes, il faut, pour les arrêter, placer le malade dans un lieu frais, la tête élevée ; appliquer sur le front et les tempes des compresses imbibées d’eau froide, d’oxycrat ou d’éther ; ou mieux, élever verticalement, durant deux à cinq minutes, le bras du côté où a lieu l’écoulement, pendant qu’on tient les narines bouchées. Il est des cas où ces moyens sont insuffisants , et où il faut recourir au tamponnement (V. ce mot), ou à l’injection d’une solution de perchlorure de fer. — En vétérinaire, quand l’écoulement du sang ne se produit que d’un côté, on enfonce dans la narine correspondante des boulettes d’étoupe ; si l’écoulement continue, on pratique la suture des ailes du nez. Lorsqu’on est obligé de faire le tamponnement des deux narines du cheval, la -respiration est suspendue, on est forcé de recourir à la trachéotomie. Dans le cas où des sangsues se sont introduites dans les narines, on fait, avant le tamponnement, quelques injections avec l’eau salée ou la décoction de tabac.
ÉPISTHOTOXOS, s. m. Mot barbare qui ne peut avoir aucune signification. Il paraît qu’on l’a employé Hans le sens à'emprosthotonos , et dans le sens de spasme qui s’ajoute à un autre.
ÉPlSTROPHÉE, s. f. [epistrophceus, de Ist, sur, et <rr2£çe, je tourne]. Nom donné à la seconde ver-
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tèbre cervicale (l’axis), parce que la première tourne sur elle comme sur un pivot.
. ÉPISYNANGINE, S. f. [episynanche, de la préposition augmentative Iwl, et auvaq-/;/!, angine]. Spasme du pharynx par lequel la déglutition est empêchée et les liquides sont chassés par les cavités nasales.
ÉPISYNTHÉTIQÜE, adj. [de è;ri(i6v6efftç, formé de la particule augmentative im, de uùv, avec, et Tt0n|i,t, je place]. Nom d’une secte médicale dont les partisans se proposaient de concilier les principes des méthodistes avec ceux des empiriques et des dogmatjstes.
ÉPITHÉLIAL, ALE, adj. Qui a rapport à l’épithélium. — Cellules épithéliales. V. Épiderme et Épithélium. — : Tumeurs épithéliales. V. Épithélioma.
ÉPITHÉLIOMA, s. m. Synonyme dé tumeur épithéliale. — Ce mot, introduit par Hannover, mérite de remplacer le ievme cancrôiie {V. ce mot) -adopté en France; En effet : 1“ Le mot eancrdide avait une autre signification avant d’être appliqué aux tumeurs épidermiques. 2° Déjà divers auteurs, n’ayant aucune notion des éléments anatomiques des tissus, et ne sachant pas que la nature des tissus normaux et morbides se détermine par la détermination des éléments qui les composent, se sont empressés de tirer parti de l’étymologie ambiguë de ce terme pour l’adopter, afin de confondre(et ont confondu) sous une même dénomination des produits morbides de natures diverses. 3° Le terme eancrdide a été proposé pour rappeler une certaine analogie d’aspect qui existerait entre le cancer et les épithéliums ; or, comme la symptomatologie du cancer (F. ce mot) est à refaire, que les ulcères à bords renversés , décrits comme types du cancer , sont plus fréquemment de nature épithéliale que de nature cancéreuse, c’est probablement avec elles-mêmes que se sont trouvées comparées les tumeurs épidermiques, lorsqu’elles ont été nommées caherdides. Quel que soit leur point de départ (F. Cancroïde et Glandulaire), les épithéliomas peuvènt être composés de fous ou d’une partie dés éléments anatomiques suivants : 1" Cellules épithéliales d’une ou de plusieurs des quatre variétés^ Elles manquent quelquefois de noyau, et offrent assez fréquemment des granulations graisseuses ; elles ont souvent un volume considérable, atteignant ou dépassant 1 à 3 dixièmes de millimètre vie plus souvent le noyau, s’il existe, n’a pas augmenté proportionnellement de volume. Les formes de ces grandes cellules sont remarquables par leurs bizarreries, leurs prolongements,- quelquefois leurs perforations, leurs excavations ou vacuoles avec ou sans granulations ; ce sont des aberrations de forme et de volume qui leur laissent pourtant l’aspect général des épithéliums , sans qu’elles tendent à prendre aucun des caractères de quelque autre espèce d’élément anatomique. Les excavations où vacuoles sont de véritables altérations accidentelles propres aux cellules épithéliales ou autres ; altérations séniles ou morbides. Les épithéliums eolumnaires sont, comme les pavimenteux, susceptibles d’offrir des aberrations analogues qui restent en rapport avec la conformation générale des cellules dont il s’agit, si ce n’est que le noyau manque ici pres- , que toujours. 2“ Corps granuleux spéciaux., à granulations foncées, graisseuses ou non, peu ou très nombreuses ou même nùlles, au centre d’une masse presque homogène, dont la périphérie est souvent irrégu - Itéré ou nettement limitée. 3“ Quelquefois des globides
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dits d’exsudation ou globules granuleux de l’inflammation (F. Globule) ; 4° souvent des globes épidermiques (F. Épidermique); 5“ de la substance amorphe très granuleuse , quelquefois fort abondante dans les tumeurs de la pituitaire, du col de l’utérus, etc.; 6" des cytoUastions (F. ce mot) quelquefois ; 7° des éléments fibro-plastiques ; 8“ des capillaires ; 9° souvent des cristaux de cholestérine. — V épithélioma se montre fréquemiqent dans les ganglions les plus proches de la portion de peau ou de muqueuse malade en même temps que dans ces membranes ou à peu près • ce même fait s’observe plus souvent encore pour le cancer, d’où quelques-uns concluent à l’identité des deux affections, sans tenir compte de la diversité des éléments anatomiques caractéristiques. Mais on sait que dans les ganglions lymphatiques sains existent dés épithéliums nucléaires et pavimenteux. La physiologie générale enseigne, en outre, que là où iL y a analogie ou identité de constitution anatomique élémentaire, il y a aussi analogie de nutrition, de développement et de reproduction, aussi bien à l’état morbide qu’à l’état normal. Ce qui doit surprendre, c’est plutôt de ne pas voir tes ganglions offrir d’urte manière constante des troubles de nutrition , de développement et de reproduction de leurs épithéliums, quand ceux de la région cutanée, muqueuse ou glandulaire, à laquelle ils correspondent, sont malades, comme on le voit dans les cas de plaies ou d’inflammations de ces membra^ nés. C’est faute de connaître : 1“ les différences qui séparent les variétés d’épithéliums, 2" leurs diversités de disposition à la surface des papilles du derme dans les vérrueSj les cors, les durillons, et à la face interne des tubes glandulaires, et 3“ leur mode de production pathologique . entre lès fibres des tissus ^ que divers auteurs refusent d’admettre que des produits aussi différents que les verrues et les épithéliomas envahissant les os ont pour élément fondamental des cellules d’une même espèce. D’autres^ né s’appuyant non plus sur aucun examen direct, nient le fait en partant de cette hypothèse, que les épithéliums sont un produit sécrété ou excrété et sans vie;- On sait pourtant depuis longtemps que cettè hypothèse est fausse ; que les parties du corps se divisent en constituants, et en prôd.uits {F. ces mots); que les épithéliums rentrent dans ce dernier groupe, et sont caractérisés physiologiquement par l’absence de propriétés animales (F. Animalité) ; mais que, en revanche, ils jouissent, comme tous les éléments qui sont dans ce cas, au plus haüt degré des propriétés végétatives ; en sorte que c’est vouloir refuser la nutrition, le développement et la reproduction aux éléments qui en sont le plus énergiquement doués. C’est pour cela même que, lorsqu’ils pullulent outre mesure, ils déterminent la résorption de-la plupart des autres éléments des tissus, et les envahissent(tissus cellulaire, musculaire, osseux), moins les cartilages, les fibres élastiques, et les artères. L’épithélioma a été observé chez la plupart des animaux domestiques; il s’y comporte comme chez l’homme. L’épithélioma récidive souvent sur place ou dans les ganglions voisins. Le fait n’a rien de surprenant ; car, en enlevant la tumeur, on n’enlève pas l’épithélium des parties saines ambiantes qui peuvent devenir le point de départ d’une nouvelle production, au même titre que celui qui existait avant la première ablation.
ÉPITHÉLIüM, s. m. [epithelium, de im, sur, et ôviXy), mamelon; it. et esp. epitelio]. Ruysch donnait à l’épiderme du mamelon le nom d’épithélium, nom
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qui s’est étendu à l’épiderme dés membranes mu- Pœsophage offre toujours quelques éléments d’épitliéqueuses. Par épithélium on entend une espèce d’élé- liums nucléaires et sphériques au milieu des cellules ments anatomiques appartenant au groupe des pro- pavimenteuses. On appelle épithélium rnidcte celui dans duils {V. ce mot). Ils sont essentiellement carac- lequel aucune des variétés ne l’emporte sur lés autres térisés par leur état de cellules ou de noyaux libres, d’une manière fort notable : tel est l’épithélium de situés à la surface des membranes tégnmentaires, l’ufelère et de la uessie, dans lequel se trouvent les quamuqueuses , séreuses, vasculaires et glandulaires, trevariétés, le pavimenteux dominant pourtant en géné- ■ soit closes, soit communiquant à l’extérieur, et y ral. — Une couche d’épithélium pavimenteux ou cylinformant par leur juxtaposition une couche simple drique normale peut devenir mixte dans certaines conet alors fort mince, ou composée de plusieurs ran- ditions morbides. Souvent dans les mêmes conditions, gées d’éléments superposés d’une manière confuse l’épithélium, quel qu’il soit, ces^ dé se produire à la ou régulière. Il existe quatre Tariétés d’épithéliums : surface déS membranes, mais naît et se multiplia dans i “ L’épithélium nucléaire. Il se trouve à la face interne leur épaisseur entre leurs éléments qui se résorbent des vésicules closes, de toutes les glandes sans con- et disparaissent devant ta multiplication rapide dé ce duits excréteurs ou vasculaires, de plusieurs glandes en produit.' C’est Ce qu’on 4 appelé Vinfiltràtion des ëpigrappe (mamelle) et folliculeuses (glandes enroulées théliumi, çpiihéliiim inkllré. L’épithéliuiii d’iiiié vasudoripares , follicules du corps de l’utérus) ; il est riété pëtii, dahs l’hypertrophie d’un organe, se tfansconstitué par des corps sphériques ici, ovoïdes ailleurs; former éri lin duirë (F. ClAnBè) ; le nueléairé en paviayant tous les caractères des noyaux de cellules épithé- menteux, eriëÿiitïdfiqiie ou en sphérique hans beaucoup liales, mais libres au lieu d’être au centre d’une qehuie de. glandes, lé sphérique ,oü lé èyiiqdrique en pavi- (F. ce mot). 2“ L’épithélium sphérique. Il se trouve menteux dans d’autres organes. Les cellules pavimendans les conduits du testicule, les culs-de-sac follicu- teuses sont sphériques, éti mièilx o’voïdes plus ou moins laires de l’estomac, ou mélangé au premier dans les allongées, au moment de léür naissance, et alors glandes vasculaires sans conduits excréteurs, dans les ont presque toujours mi riôyâü qu’elles perdent souglandes et à la surface dés muqueuses de divers ovi- vent plus tard par résorption — Epithélium des planpares et invertébrés. -Ce sont des cellules sphériques, tes. Variété d’épiderme végétal qui recouvre les jeunes pourvues d’un noyau ovoïde ou sphérique ; elles peu- organes, les surfaces sécrétantes et beaucoup de vent être polyédriques, par suite de pression réci- pétales ; les utricules sont caractérisées par la minproque, mais reprennent leur forme dès qu’elles sont eeur de leurs parois, et souvent par leur saillie extélibres ; elles peuvent porter des cils vibratiles chez les rieure papilliformé ; sur le stigmate, par exemple, ovipares et les invertébrés. 3“ L’épitfte'/mm cr/lmdngwe ÉPITHÈME, s. m. [epithema, de i-jvt, sur, et vides auteurs allemands, ou mieux columnaire ou pris- ô-aui, jemets -, angl. epithem, it.pittima, esp. epUemaJ. matique [colummar epithelium] des auteurs anglais Médicament topiqhe qüi ne tient ni de la nature de et français (F. Cylindrique). L’epMe'Zmm columnaire a l’onguent ni de celle de l’emplâtre. On a distingué été regardé comme étant le seul qui ne' soit pas strati- trois sortes d’épithèmes : le liquide, le séc et le mou. fié, c’est-à-dire dont les couches fussentformées par une Les deux premiers retiennent le nom générique d’ épiseule rangée de cellules. Ce fait est bien plus vrai pour thème, et, lorsqu’ils sont chauds, ils constituent les l’épithélium nucléaire. Déjà Gerlach a décrit et- figuré fomentations ; le dernier est appelé cataplasme. Les l’épithélium de la trachée formé de plusieurs rangées épithèmes secs sont des poudres, simples ou compode cellules dont les unes, profondes, sont représentées sées, enfermées dans des sachets, par des aoyaux à peine entourés de cellules, les autres, ÉPITROCHLÉE, s. f. [epitrochlea, de Itt'i, auovoïdes très allongées, et les superficielles seules ont dessus, et ■:^yy/J.oL, poulié, trochléè]. Nom donné par
nettement la forme prismatique. Le fait est plus net en- Chaussier à l’éminence inégale, arrondie, située à la core dans l’intestin du fœtus. 4" L’épifhetmm pat’imen- partie iiiterne de l’extrémité cubitale de l’humérus, teux [ail. Pflaster-EpUhelium, angl. tesselaied epithe- au-dessus de la trochléè, que les anatomistes anciens lium]. On le trouve à la surface de la peau {¥. Épr- ont appelée petit condyle ou condyle interné de l’huderme) , du cœur, des gros vaisseaux et des muqueuses mérus.
œsophagienne, buccale, conjonctivale, vaginale, uré- ÉPITROCHLO-MÉTACARPIEN. F. Radial mterwe. thrale, sur les séreuses synoviales, dans le foie, le rein, ÉPITROCHLO-PALMAIRE. F. Palmaire grêle.
les glandes sébacées de la peau, les glandes de Littré, ÉPÎTROCHLO-PHALANGIEN COMMDIV. F. Su¬
ies follicules enroulés de l’aisselle, les follicules pileux, rlime du iras.
les glandes salivaires , duodé- ÉPITROCHLO-R.ADIAL . F. Rond jîrowateur.
nale et pancréatique, et dans A ÉPIEO.AIRES, s. m. pl. [de È-rri, sur, et ^tocv, ani-
le tapis {tapelum) de l’œïl mal, ouïwv;; viè(]. Onappèlleaînsilesanimauxpara-
(Fig. 151, A) (F. Cristallin et sites qui vivent à la surface du corps de l’homme
Cornée). Ce sont des cellules (comme la puce), ou qui se logent sous l’épiderme
polyédriques, ou plus souvent c î® (comme l’dôdrus de la gale).
polygonales, aplaties, pourvues ÉPIZOOTIE; s. f. [èpizooiia, de liv!, sur, et
ou non d’un noyau ovale ou Zào'i, animal; alL Viehseuche, angl. épizooty, it. epi-
sphériepie. L’épiderme, les cor- Fig. tsi. zootia]. Maladie qui affecte un grand nombre d’ani-
nes, les ongles et lés sabots sont formés deceUules pavi- maux à la fois.
menteuses soudées, mais non les poils. Les ceüules ÉPOüSTÉ, ÉE, adj. [ail. lendenlàhm, ît. sciàncato, d’ épithélium de cette variété ne portent jamais de cils esp. descaderaâo]. Nom donné au cheval chez lequel
vihratiles. — Toute membrane tapissée parune variété une hanche a été brisée, et se trouve moins saillante
d’épithélium principalement peut offrir mélangés à qué l’autre.
ceux de cette variété quelques éléments d’une des ÉPONGE, s. f. [sponpia, invo-j-jcç, aU. Schwamm, autres. C’est ainsi que l’épithélium pavimenteux de angl. sponpe, it. sptipna; esp. esponja]. Nom de ®enre
du corps siliceux (silicéponge), calcaire (calcépongé), ou corné (kératépongé), soutenant une masse ou des couches molles, charnues, à surface visqueuse tapissée de cils vibratiles partout ou dans les tubes seulement. Sans organes digestifs, respiratoires ou reproducteurs distincts. Reproduction ayant lieu; l^par des gemmes ciliées qui nagent, se fixent sur un corps dur, grossissent et se soudent plusieurs ensemble ; 2" par des g'mîwes conciliées blanches, qui apparaissent seulement quand l’animal meurt, et se fixent sur le squelette, qu’il laisse ; 3“ par des œufs de première saison se formant dans le corps, sortant par les oscules, tombant et se développant où ils s’arrêtent ; 4“ par des œufs de seconde saison rougeâtres. Les masses que nous appelons éponge sont des individus agrégés, confondus, formés par suite : 1 ° de soudure d’embryons pouvant provenir des quatre modes de reproduction cidessus ; 2“ par soudure d’éponges de tout âge voisines l’une de l’autre. — Les espèces employées sont des kéraléponges, et en particulier l’éponge usuelle {Spongia officinalis) et l’éponge commune {Fig. 152). Leur squelette corné, (tissu fibreux de quelques Jiaturalistes) est plus ou moins dense, plus ou moins flexible, enduit, dans son état frais, d’une sorte de gelée demi-fluide, mince. Après la mort, cette gelée-animale disparaît, et. la charpente peut être considérée comme le squelette du zoophyte. Elle est souple , élastique , et percée d’une infinité de trous, qui la rendent susceptible de pomper toute .espèce de liquide, et d’augmenter de volunie par cette interposition. On se sert quelquefois, en chirurgie, pour dilater les plaies, d’éponges préparées. Il suffit, pour cette préparation , de choisir des éponges fines et sèches, que l’on plonge dans de la cire jaune liquéfiée , et que l’on presse ensuite fortement entre deux plaques d’étain chauffées par immersion dans l’eaû bouillante ; ou mieux, de serrer fortement des éponges fines encore humides avec une corde dont les tours, contigus, ne laissent point d’intervalles entre eux , de les faire sécher, et de les conserver à l’abri de toute humidité.
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ou de famille d’animaux invertébrés de l’embranchement des rayonnés, ou peut-être appartenant à un cinquième embranchement, celui des spongiaires. Corps volumineux de forme variable, creusé de conduits de divers ordres ouverts au dehors par des oscules , et s’y prolongeant quelquefois en tubes ; charpente ou squelette
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— L’éponge calcinée a été préconisée autrefois contre le goitre et les scrofules ; c’est à l’iode qu’elle contient à l’état d’iodure de sodium qu’il faut attribuer les suc cès qu’on assure avoir obtenus. Pour que l’épohge ne perde pas par la calcination ses propriétés actives fi faut ne la calciner que jusqu’à ce qu’elle ait acquis une teinte brunâtre. Si l’on pousse plus loin la calcination les composés d’iode disparaissent, il ne reste qu’un' charbon inerte. — Les vétérinaires appellent éponae
l’extrémité de chaque branche des fers du cheval _
Pathologie vétérinaire : Tumeur qui se développe sur la pointe du coude du cheval se couchant en vache et qui est causée par les contusions répétées de l’éponge ou du crampon de la branche interne du fer fixé au pied correspondant. Traitement : tronquer les éponges du fer, procurer la résolution par des lotions astringentes ou émollientes ; quand la tumeur est volumineuse. et fluctuante, faire la ponction; enfin si elle est ancienne, spongieuse et pédiculée, pratiquer l’ablation.
ÉPREiiVTES, S. f. pl. V. Ténesme.
ÉPROUVETTE, S. f. [ail. Birnprobe]. Tube fermé par un bout et gradué, qui sert à mesurer les gaz.
EPSOM. Village du comté de Surrey, en Angleterre, qui possède des eaux minérales salines, très riches en sulfate de magnésie.
ÉPULIDE, ÉPÜLIE OU ÉPULIS, S. f. [epulis, de èm, sur, et cuXov, gencive; it. epulidé]. Tumeur charnue développée sur les gencives. Tantôt ces tumeurs sont molles , fongueuses , indolentes, d’un rouge obscur, et fournissent un suintement purulent et fétide; Tantôt elles sont plus fermes, plus élastiques, d’un rouge plus vif; on y sent des pulsations artérielles, et leur organisation paraît être la même que celle des tumeurs érectiles : tant qu’elles ne sont point entamées, elles ne donnent aucun suintement ; mais si on les incise, elles versent abondamment du sang vermeil. Tantôt, enfin, les épulies,' dures, bosselées, pâles ou d’un rouge violet, sont le siège de douleurs lancinantes plus ou moins vives. Les premières, ordinairement produites ou entretenues par la carie ou la nécrose d’une racine de dent, disparaissent souvent d’elles-mêmes après fextraction de cette racine, mais il est plus prudent de les extirper avec des ciseaux. Immédiatement après cette extraction, les épulies érectiles doivent être liées ou excisées , et il faut cautériser ensuite avec un fer rouge, pour arrêter l’hémorrhagie et empêcher la reproduction de la tumeur. — L’étude de la structure des tumeurs appelées épulis montre qu’on désigne sous un même nom trois espèces de productions morbides ; 1" de simples végétations ou petites tumeurs formées autour de quelque dent cariée, etc., composées de matière amorphe, d’éléments fibro-plastiques, et d’une trame de tissu cellulaire ; 2" des tumeurs fibreuses du périostè, ayant ou non envahi l’os, ou partant seulement de la gencive ; 3“ les épulis dites érectiles ou bosselées, bleuâtres, envahissant toujours plus ou moins le maxillaire, et souvent les épulis dites cancéreuses, ont pour élément essentiel des mgelcplaxes (F. ee mot), élément normal des os qui s’hyper* trophie dans ce cas, et se multiplie surtout ; puis des éléments fibro-plastiques, des médullocélles ( V. ce mot), des fibres du tissu cellulaire et des vaisseaux souvent nombreux. Ayant pour élément fondamental un élément qui existe normalement dans les os, il n’est pas étonnant que la tumeur enlevée récidive. C’est cette récidive et les
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caractères physiques de la tumeur qui les ont fait confondre avec le cancer. Toutefois, en général, elles ne récidivent pas lorsque l’ablation n’a pas laissé de tissu malade dans l’os. On comprend que, le point de départ du mal étant un élément de la moelle des os, ceux-ci soient envahis par la tumeur ; mais ce qu’il y a de particulier à noter, c’est la résorption du tissu osseux devant le tissu mou qui grandit.
ÉPüLOTIQUE, adj. et s. m. [epuloticus, de èttI, sur, et oùXr), cicatrice]. Synonyme de cicatrisant.
ÉPüRGE , s. f. {EuphorUa lathyris, L. , ail. kreuzblattrige Wolfsmilch , angl. spurge , it. calapuzza, esp. tartago] . Plante indigène qui contient un suc irritant et caustique. Ses semences renferment une huile très purgative qui pourrait remplacer celle de croton tiglivm.
ÉPYRÈLE, s. f. Synonyme à’huile empyreuma* tique.
ÉQUATIOIV CHIMIQUE. Équation représentant d’une part les substances chimiques propres à donner lieu à une réaction , et d’autre part les substances produites par cette réaction :ainsi, S03,Ba0 4C= SBa-|-4C0.
Ce qui veut dire que du sulfate de baryte, plus du charbon, se décompose en sulfure de baryum, plus de l’oxydé de carbone. Cela peut aussi s’écrire en chilfres, en cherchant la valeur correspondante à chaque signe, et en faisant leur somme. S = 200, O == 100, Ba=856, C = 75 ; d’où 1 456 -f- 300 = 1056-}- 700 : c’est-à-dire 1456 de sidfate de baryte décomposé par 300 de charbon donne 1056 de sulfure de baryum et 700 d’oxyde de carbone.
ÉQUERRilVES (Vaches). Sixième classe de vaches laitières dans le système de Guénon. Elle se distingue par un écusson qui, après avoir embrassé les mamelles, la face interne des cuisses, s’élève sous forme de bande étroite sur le périnée , où il forme , à une certaine hauteur, une sorte de baïonnette ou d’équerre qui se prolonge Jusqu’au niveau de la commissure supérieure de la vulve.
ÉQUILLE, s. f. Genre de poissons malacoptérygiens apodes, vivant sur les plages sablonneuses et se cachant dans le sable à la marée basse. Ils sont très recherchés comme aliment et comme appât. Les côtes d’Europe en fournissent deux espèces : 1“ Véquille proprement dite {Âmmodytes tobianus, L. ) ; 2° le lançon {Ammodytes lancea, L.).
ÉQüISÉTAGÉES, S. f. pl. [equisetaceae]. Famille de plantes acotylédones, qui ne renferme que le genre Equisetum, connu en français sous le nom de prêle. Ce sont des plantes à tiges généralement creusés et striées longitudinalement, offrant de distance en distance des nœuds d’où naissent des gaines fendues en un grand nombre de languettes, et semblables à des feuilles verticillées soudées entre elles. Les fructifications forment des épis terminaux composés d’éeaiUes épaisses et peltées. A la face inférieure de ces écailles naissent des espèces de capsules disposées sur une seule rangée, s’ouvrant par une fente longitudinale, et remplies de spores. Celles-ci se composent d’tme partie globuleuse, de la base de laquelle naissent quatre longs filaments articulés, renflés supérieurement et roulés autour du corps globuleux, qui est nnevérftable sporule.
ÉQUISÉTIQUE (Acibe). Trouvé dans la prêle commune {Equisetum fluviattle), identique avec l’acide aconitique ou piprocitrique (Régnault), avec l’acide aconitique trouvé dans l’aconitine { Peschier ) , avec l’acide citridique (Baup).
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ÉQUITANT, ANTE, adj. [equitans]. Se dit des feuilles pliées longitudinalement à cheval l’une sur l’autre (chez les Iris, etc.). Les cotylédons sont équitants ou condupliqués chez les crucifères , dont la radicule est incluse.
ÉQUIVALENT, S. m. [ail. Æquivalent, angl. équivalent, it. et esp. équivalente]. On entend par ce mot, en chimie, les quantités matérielles qui peuvent, dans les combinaisons, se remplacer de manière que l’une d’elles puisse représenter telle ou telle autre, et conduire à en apprécier le poids. On rapporte les équivalents à une unité de convention, qui est 100 d’oxygène pour les chimistes français, et 1 d’hydrogène peur les chimistes anglais. De sorte que les formules des mêmes corps sont différentes. F. Combinaison.
ÉRABLE, S. m. [Acer, L., ail. .4/iom, angl. mapletree, it. acero, esp. acer]. Genre de plantes nombreux en espèces, qui sont toutes des arbres ou arbrisseaux, la plupart exotiques. L’espèce dite érable à sucre (Acer saccharinum) donne par la perforation du tronc, au printemps, une sève abondante dont on extrait du sucre, et dont on peut faire de l’alcool ou du vinaigre. 30 kilogrammes de sève (quantité qu’un pïed peut donner en vingt-quatre heures, chaque année, dans l’Amérique septentrionale) procurent 2 kilogrammes de sucre brut. Ce sucre est très blanc, et identique avec le sucre de canne ; mais il ne peut pas soutenir la concurrence, pour le prix, avec les sucres de canne ou de betterave. — Érable sycomore ou faux platane (Acer pseudo-platanus, L.). 11 donne du sucre comme le précédent ; ce n’est pas le sycomore des anciens (Ficus sycomorus, L.). — Érable platane ou faux sycomore (Acer platanoides, L.). Fleurs jaunes en corymbe; il donne aussi du sucre. ■ — Érable champêtre (Acer campestre, L.). N’est recherché que pour son bois.
ÉRADICATIF, IVE, adj. [eradicans]. Se dit des moyens thérapeutiques auxquels on supposait la propriété de détruire la maladie et ses causes, de guérir le mal présent et d’en empêcher le retour.
ÉRAILLEMENT DE LA PAUPIÈRE. F. ECTROPION
ÉRECTEUR, adj. et s. m. [erector, de erigere, relever; ail. aufrichtend, it. erettore, esp. erector]. Quelques anatomistes ont donné le nom à’érecteur de la verge chez l’homme, d’érecteur du clitoris chez la femme, au muscle ischio-caverneux. F. ce mot.
ÉRECTILE, adj. \erectilis, ail. erectiles Gewebe, angl. erectile tissue, it. erettile, esp. erectil] . On appelle tissu érectile un tissu remarquable en ce qu’il éprouve, lorsqu’il est pénétré par une plus grande quantité de sang que dans l’état ordinaire, une sorte d’érection, de dilatation forcée. Il est formé par un amas de dilatations veineuses entremêlées de filaments composés de fibres lamineuses , de fibres musculaires de la vie organique et de quelques fibrés élastiques. Elles constituent, par leurs nombreuses anastomoses , une substance spongieuse dont les aréoles communiquent entre elles; ou plutôt il consiste en des veines qui, au lieu d’avoir la ténuité capillaire, ont plus d’ampleur, sont très extensibles. Il existe du tissu érectile : 1“ dans les corps caverneux du pénis ; 2° dans les corps spongieux de l’nrèthre, savoir : bulbe de l’urèthre , gland et portion intermédiaire de l’urèthre ; 3“ dans les corps- caverneux du clitoris; 4° dans lè gland du clitoris, communiquant par des veines avec le tissu érectile qui forme le buOx du vestSmle, analogue au bulbe de Turèthre et appelé à tort Vu»e
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du vagin. Ce bulbe érectile est simple à la base du Clitocisj double en arrière, où il s’applique contre chaque branche correspondante du pubis. Il n’y a pas d’autre tissu érectile que celui-là-, il n’y en a point dans les nymphes, à proprement parler, maisà leur attache au clitoris elles s’appliquent contre la portion correspondante du bulbe du vestibule. Le mamelon a été faussement considéré comme contenant du tissu érectile ; il ne se durcit et se dresse que par contraction des fibres musculaires de la vie organique de la peau et du tissu lamineux sous-cutané correspondants. Les papilles cutanées et muqueuses ont été considérées faussement aussi comme formées de tissu érectile elles ne se redressent un peu que par durcissement dii derme qui les porte, par suite de la contraction des fibres musculaires de la vie organique qu’il renferme. Les anastomoses volumineuses et fréquentes des veines de la rate dans l’épaisseur, de son parenchyme se rapprochent de la disposition du tissu érectHe, et L’organe s’érige et se durcit lorsque le sang est retenu dans ces veines ; mais elles ne forment point des cellules communiquant entre elles ou avec les artères d’une part , avec les veines efférentes de l’autre, par des orifices plüS étroits qu’elles-mêmes , comme dans le tissu érectile. On a faussement considéré comme érectiles les parois du vagin , le tissu qui entoure le col de la vessie , les vésicules séminales et les parties voisines du petit bassin, à cause du volume des veines fréquemment anastomosées , plus ou moins moniliformes ou bosselées, de ces régions ; mais il n’y a pas là de cellules veineuses avec faisceaux et cloisons rétractiles intermédiaires. — - Tumeurs érectiles et tissu érectile accidentel. V. Tumeur.
ÉRECTILITÉ,' s. f. [it. erettilità, esp.. erecHlitqd]i Propriété qu’ont certaines parties d’entrer en érection.
ËBECTIOIV , s. f. [erecHo, ail. Aufrichtung, iti erezione, esp. ereceion].^ État d’une partie qui, de molle qu’elle était, devient roide , dure et gonflée^ par l’aftlux du sang dans ses vaisseaux. Le mot érection s’applique particulièrement à la turgescence de lâ verge ou du clitoris. L’érection est un phénomène physiologique qui a pour point de départ la contraction des faisceaux de fibres musculaires de la vie organique (nombreux dans les veines des tissus érectiles), contraction ayant lieu sous l’inlluence directe incito-motricè (L. ce mot) d.e la partie de l’encéphale en connexion par les nerfs de la vie organique avec les organes de la reproduction et agissant spontanément; ou sous cette même influence, mais déterminée par une stimulation directe de ces organes, transmise à l’encéphale par les nerfs de la sensibilité (action réflexe). Elle, a pour siège le tissu érectile de l’urèthre et des corps caverneux, du clitoris et du bulbe du vestibule. Gomme tous les actes de la vie végétative qui ont pour afent les fibres musculaires de la vie organique, son énergie va en décroissant ayec l’âge. La contraction de Ces veines, empêchant le retour du sang d’être en rapport avec son afflux par les artères, amène la réplétion des cellules veineuses du tissu érectile. Ges veines sont les rameaux qui du gland et du corps spongieux de l’urèthre vont dahs la doi'sale de la verge, dans le labyrinthe veineux de Santorini, derrière la symphyse, et dans les veines honteuses ; pour les corps caverneux, ce sont celles qui de la racine de la verge se jettent sous 1 arcade du pubis et au delà, dans les plexus prostatique et vésical, puis d’autres allant à la dorsale et a la honteuse. Chez la femme , ce sont les veines
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homologues. Les muscles bulho-caverneux et ischiocaverneux, muscles volontaires placés près du point où le sang est retenu d’abord, chassent le sang du bulbe uréthral et des piliers de la verge dans la partie antérieure du pénis, par des contractions spasmodiques et agissant par ondées, si l’on peut ainsi dire lorsque l’excitation nerveuse et la turgescence sont arrivées à un certain point et complètent l’érection. Chez la femme, les muscles homologues agissent de même. L’érection cesse lorsque cesse le resserrement involontaire des veines précédentes, à la suite de quelque émotion ou de l’épuisement qui annule l’action des centres nerveux;
ÉRÉAIAGAIJSIE, S. f; [de rfî'ua, doucement, et y.otîscv, brûler]. Nom donné par Liebig à un genre dé décomposition qui a pour cause première l’action com- -binante de l’air humide sur certaines parties contenues dans les matières organiques. Ainsi la transformation du bois en terreau (ulmine) est un phénomène d’érémacausie. V. Catalytique et Isomérique.
ÉRÈME, s. m. Nom inusité du fruit résultant de carpelles écartés n’ayant qu’un seul style indivis (labiées).
ÉRÉTHISME, s. m. [erethismus, . de j’ir¬
rite; ail. Retz, Erethismus, it. et esp. eretismo]. Irritation, exaltation des phénomènes vitaux dans un organe. -
ERGOT, s. m. [calcar, ail. Sporn, angl. spur^ it. sperone, esp. espolon]. Sorte d’ongle pointu qui viént à la partie postérieure-de la patte de certains animaux. — On appelle ergot [elavus secalinus, àll. Mutlefÿom], seigle ergoté, etc., un corps droit, ou courbe et allongé, long de 1 à 4 centimètres, rarement plus, occupant la place du grain de seigle, et épais de là4 millimètres. On le rencontre quelquefois, mais moins communément, à la place du grain de blé, d’avoine, de maïs, à’Alopecurus agrestis, d’ivraiej d’Arundoetàe Brotnus. 11 varie alors un peu de voluoie et de forme. Dans le seigle et quelques autres gramir nées, il conserve pne analogie grossière de forme avec le grain dé seigle, ce qui l’a fait considérer comme une maladie du grain. Il en diffère, parce qu’il offredans sa longueur trois angles mousses séparés par aur tant dp sillons plus pu moins évidents ^ mais dont le plus prononcé est tourné en dehors de Lépi, et non point contre son axe, comme on le voit pour le sillon du grain de spigle. Il est coniqup à son extrémité inférieure, qui adhère au centre de la fleur, à ia place du hile du grain, mms sans continuité des fibres. Son extrémité supérieure est conique ou tronquée, elle dés passe de heauçoup les enveloppes florales (Fig. 4S3)i Èllp est sprmontée , dans le seigle et le blé surtout , d’un corps jaunâtre ou gris, de forme variable, soit prismatique triangulaire , soit arrondi à son extrémité libre, un peu renflée ou non (fig. 154, a, p)', caduc, le plus souvent, par suite de son peu d’adhérence à i’ergot. Ce corps caduc est de nature complexe, comme le montre l’étude de son développement ; aussi a^sî? été interprété et nommé de diverses manières, ftuecicett l’appelle Ergotœtia; Fée, Sacculus, et Lévéïflé i le considérant comme un champignon, le nomme Sphacelia segetum , d’où vient le nom de sphacélie (a, b), par lequel on le distingue communément de
l’ergot. Quant à celui-ci, sa couleur est d’un brun ou
(i’uh noir violacé à sa surface, couleur qui, lorsque l’ergot n’a pas encore été touché, est voilée par une mince couche blanchâtre très fugace, n’existant sou-
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vent qu’au sommet de l’ergot. La surface de l’ergot est assez fréquemment fendillée en long (154, 6) ou en travers, et laisse voii- le tissuintérieur, qui est d’un blanc grisâtre j homogène , compacte. Les cellules du tissu sont noires à la surface , remplies de fines granulations, et tapissées d’une mince couche homogène ^ noirâtre, graiiuleuse ; les cellules du reste delà masse, qui est blanche homogène , sont polyédriques, à angles arrondis, quelquefois bifurquées, larges de 6 à 10 millièmes de millimètre ênviron,,très adhérentes ensenible , , difficiles à isoler , se gonflant beaucoup dans l’acide sulfurique. Elles renferment seulement des gouttes d’huile. Elles sont, comme on le voit, six à huit fois plus petites que les cellules du
grain de seigle ï’ig- 135.
et autres céréales, -et ne contiennent pas, comme elles, un mélange de gouttes d’huile et de grains d’amidon ; elles ont, au contraire, tous les caractères des cellules du tissu non filamenteux ou cellulaire serré des lichens et des champignons . L’ergot en a aussi la composition immédiate, et renferme, entre autres principes, beaucoup de substances azotées, d’huile, un principe particulier appelé ergotine (F. ce mot), de la cellulose ou fongine, etc. Ingéré dans l’économie, ü produit des phénomènes analogues à ceux que déterminent beaucoup de champignons vénéneux (F. EIkgotisme), et agit spécialement sur l’utérus (F. Seigle). L’ergot ^ig. 155, a) est lé stroma (provenant d’un mycélium), qui a donné naissance à des conidies (corps reproducteurs femelles de première sorte des champ^nons), duCordi/ceps (Cordyliceps ou Claviceps) purpurea. Fries (feô), ainsi que l’a montré Tulasne. Ce strama (F. ce mot)
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des Cordyceps n’atteint le dernier état, où il porte de vraies spores, que dans des conditions assez rares, et se multiplie surtout par les conidies (F. ce mot).
Cet ergot ou stroma, faute d’avoir été comparé, dans sa structure et son développement , au grain des céréales , a été considéré , non point comnie un organe transitoire , ou mieux préliminaire, de végétation, mais commè un champignon paifait; et appelé Sderotium (Sclerotium elavus , DC.) , Hymenula (Hymenùla elavus , Corda), Onygena {Onygena cæspidosd , Mérat ) , Spermædià , Fries. Féé ne le considère comme une plante complète (qu’il appélle Sphacelidiüm) que réuni à la sphacélie ou Sàccùlus, plante dont l’ergot serait le pseudo-stroma fdfmé par
Fig. lo5.
hypertrophie supposée de la graine de céréale , et qu’à raison de cet état ü appelle nosocarya. LéveiÜé considère aussi l’ergot ou stroma du Cordyceps comme l’ovule altéré et hypertrophié sous l’influence de la sphacélie , qu’il regarde seule comme un champignon. L’ergot ou stroma du Cordyceps commence à se développer dans l’ovaire du seigle, du blé, de Y Aïopecuru's agrestis, etc., avant l’épanouissement de la fleur. H constitue d’abord une masse Jaune grisâtre , molle , gluante quelquefois ou presque diffluente , formée entièrement de cellules fflamenteuses de mycélium e^yptogamique, simples ou ramifiées, plus ou moms grosses, contenant des gouttes d’huile et supportant des conidies dont 0 existe aussi un grand nombre de libres interposées. Ce sont les filaments et les conidies ou corps reproducteurs de première sorte, décrits par M. Tulasne
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dans divers champignons. La masse grisâtre, une fois saillante hors des enveloppes, commence a se durcir à sa base et à devenir d’un noir violacé à la surface. Le tissu même est alors constituépardes cellules devenues petites , polyédriques à angles arrondis, contenant des gouttes’ d’huile et ayant tous les caractères des petites cellules du tissu cellulaire des cryptogames ; quelques unes pourtant restent plus ou moins allongées et flexueuses. La surface noirâtre est formée de cellules analogues ou allongées, noirâtres, filamenteuses, articulées, juxtaposées à la surface, et d’üne substance amorphe, noirâtre aussi, interposée ou superposée, mais nullement par L’épiderme du caryopse. Cette surface est voilée d’une sorte de duvet fugace, ou mieux d’une couche glaucescente , disparaissant facilement au moindre contact, et formée de cellules allongées supportant les conidies, ou de conidies seules (Fig. i 56), ovales, longues de 9 millièmes de millimètre, contenant des gouttes d’huile. Corda, qui le premier a décrit cette couche, l’a prise pour les organes reproducteurs proprement dits ou spores de l’ergot, que d’après cela il rapporte au genre Hymenula {Hymenula clavus. Corda), tandis que ce ne sont que des conidies où corps reproducteurs de première sorte, ^uant aux véritables spores , elles naissent sur le Cordyceps purpurea (Fig. 155, 66), dont l’ergot (a) est le stroma. — La sphacélie n’est point une espèce distincte de champignon, ni seulement une portion de mycélium du Cordyceps et de ses conidies. Ce corps est complexe, il est formé : a. par les stigmates plumeux de Fovaire auquel s’est substitué l’ergot cryptogamique , stigmates reconnaissables aux cellules boursouflée,s d’une manière particulière et toute caractéristique ; quelquefois par la base du style et l’épiderme poilus du sommet de l’ovaire avec quelques unes des cellules polyédriques sous-jacentes à ce dernier ; 6. par les anthères des étamines, très reconnaissables à leurs cellules à bords ondulés d’une manière toute spéciale, et à leurs grains de pollen très gros , sphériques ou plissés irrégulièrement, ayant des granules de fovilla volumineux. Ces corps, vus et figurés par MM. Fée et Guibourt, ont été pris par eux pour des kystes ou amas circulaires formés par des spores ; mais la comparaison de ces organes et des stigmates à ceux des fleurs saines ne laisse pas de doute sur l’exactitude de cette détermination. c. On y trouve de plus les filaments de mycélium et des conidies (Fig. 156), ou corps reproducteurs de première sorte, qui sont interposés aux organes précédents , et les maintiennent agglutinés, ou même les recouvrent. Ces corps reproducteurs, vus par Corda et M. Fée, sont appelés par eux des spores, d. Enfin, on y trouve quelquefois, mais non toujours, le Cladosporium herbarum, Link , fixé particulièrement sur les anthères , agglutinées ensemble, et sur les stigmates ; champignon très commun qui attaque, en particulier, toutes les parties des fleurs des céréales avortées ou mortes par une cause quelconque. Ce champignon se reconnaît à la .teinte brune de ses filaments supportant des conidies (sporidies ?) ovales, foncées, brunes, cloisonnées une ou deux fois, etc. — En anatomie, on a
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nommé ergot de Moran une petite éminence recourbée que l’on observe dans la cavité digitale des ventricules latéraux du cerveau, sur sa partie inférieure.
EBGOTINE, s. f. Ce nom a été donné à deux substances différences : 1“ par Wiggers , à un corps extrait de l’ergot de seigle, analogue an' rouge cinchmiique pulvérulent, rougeâtre, âcre , amer , d’odeur nauséabonde, insoluble dans l’eau et dans l’éther, soluble dans l’alcool et dans l’acide acétique, dans l’acide nitrique qui le jaunit, dans le sulfurique qui le rougit- 2“ par Bonjean, à l’extrait mou de seigle ergoté, rouge brun, très soluble, obtenu par action de l’alcool. Il jouit à faible dose, au plus haut degré, des propriétés de l’ergot de seigle.
ERGOTISME, S. m. [ail. Kriebelkrankheit , esp. ergolismo]. Affection déterminée par l’usage alimentaire du seigle ergoté. Quelquefois les symptômes se bornent à des vertiges, des spasmes, des convulsions {ergotisme convulsif, convulsio ab ustilagine, Wepfer ; raphania, Linné); mais le plus souvent il survient un engourdissement des pieds et des mains, qui se flétrissent, perdent le sentiment et le mouvement, et se séparent du corps par gangrène sèche {ergotisme gangréneux, necrosis ustüaginea). La nature et le traitement de cette maladie sont encore peu connus. Quelques médecins proposent la saignée générale comme premier moyen, puis l’opium à l’extérieur, et des boissons acidulés abondantes. Mais, lorsqu’il y a gangrène, il faut recourir aux antiseptiques les plus énergiques ; l’amputation est rarement suivie de succès.
ËRICACÉES ou ÉRICIIVÉES, s. f. pl. [ericaceæ, ericineæ]. Famille de plantes dicotylédones monopétales à étamines périgynes, J., octandr. monogyn., L. Calice monosépale, tantôt libre, tantôt adhérent avec l’ovaire, qui est alors infère, à 5 divisions, quelquefois telleihent profondes qu’il paraît formé de sépales distincts ; étamines en général en nombre double des divisions de la corolle, ayant leurs filets libres, rarement soudés entre eux ; anthères introrses, à une ou deux loges, terminées quelquefois par deux appendices en forme de cornes ; ovaire à 3 ou 5 loges, infère ou libre ; et, dans ce dernier cas, sessile au fond de la fleur, ou appliqué sur un disque hypogyne; style simple, terminé par un stigmate à autant de lobes qu’il y a de loges à l’ovaire. Le fruit est une baie ou une capsule couronnée quelquefois par le limbe du calice. Les graines se composent d’un endosperme charnu, au milieu duquel est un embryon axile et cylindrique.
ÉRIGNE, s. f. [uncus, uncinus, ail. Ærigne, it. uncino, esp. erina]. Espèce de crochet dont les chirurgiens et les anatomistes se servent pour saisir, retenir , soulever et écarter certaines parties dont ils veulent faire la dissection, ou sur lesquelles ils veulent pratiquer une opération-, ou bien , au contraire , auxquelles ils veulent éviter de porter atteinte. L’érigne se compose, en général, d’un manche, d’une tige et d’un crochet. La tige est ordinairement cylindrique et d’acier ; sa longueur est de 5 à 8 centimètres; le manche, à peu près de même longueur, est taillé à pans pour être tenu plus solidement. Souvent, au lieu d’un manche , qui la rend moins portative, la tige se termine par une curette à l’extrémité opposée à son crochet. Uérigne double ne diffère de la simple qu’en ce que sa tige est terminée par deux crochets formant une sorte de fourche. On fait aussi des érignes qui sont à volonté simples ou doubles, moyennant que la partie terminée par le
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crochet est fendue dans une portion de sa longueur, et que les deux divisions du crochet font ressort et s’écartent spontanément lorsqu’on retire de bas en haut un anneau qui les tient rapprochées. On a inventé un grand nombre d’érignes, appropriées la plupart à telle ou telle opération en particulier. Telle est la pince de Museux (F. Pince). Marjolin a imaginé, pour l’excision des amygdales, une espèce d’érigne qu’on peut appeler érigne à repoussoir : c’est une érigne double, sur le manche de laquelle a été ajouté un repoussoir à double pointe, qui peut, suivant les cas, être éloigné ou rapproché des crochets.
ÉROSIOIV, s. f. [erosio, de erodere, ronger ; angl. érosion]. Action ou effet d’une substance corrosive.
ÉROTOMA1VIE, s. f. [erotomania, de eptoi;, amour, et {Aavia, manie, délire -, aü., Liebeswuth], Aliénation mentale causée par l’amour, 4)u caractérisée par un délire érotique.
ERPÉTOLOGIE, S. f. [erpetologia, de Ipirew, ramper, et X070?, discours ; ail. Herpetologie], Partie de la zoologie qui traite des reptiles.
ERRATIQUE , adj . [erraticus, de errare, errer : ail. wandelnd, angl. erratic, it. et esp. erratico]. On appelle fièvres erratiques les fièvres intermittentes dont le type est irrégulier. — Érysipèle erratique. V. ÉRYSIPÈLE.
ERRATIQUE (Acide). Un des deux acides qui constituent la matière colorante des fleurs de coquelicot. 11 est d’une belle couleur rouge.
ERREUR DE LIEU \error loci, ail. Verirrung], Terme adopté par Boerhaave pour exprimer une sorte de déviation ou d’aberration des fluides du corps. Il admettait plusieurs ordres de vaisseaux capillaires qui allaient toujours en diminuant, et dont les plus gros recevaient les globules rouges du sang ; les seconds, plus petits, le sérum ; les troisièmes, la lymphe ; enfin, les plus petits, les fluides les plus subtils. En conséquence, lorsque les globules rouges passaient dans les vaisseaux destinés à recevoir le sérum, etc., il y avait, selon lui, erreur de lieu.
ERRHIN, adj. et s. m. [errhinus, de Iv, dans, et plv, nez ; angl. errhine, it. errino]. On appelle ainsiles^ubstances irritantes, telles que l’euphorbe, l’asarum, le muguet, et surtout le tabac, qu’on introduit dans les narines pour agir sur la membrane pituitaire.
ÉRUCINE, s. f. Nom donné par E. Simon à la substance qui se sépare, au bout de quelques jours, de l’extrait âcre de moutarde blanche.
ÉRÜGTATION , S. f. [ eructatio , epcuyu.o', ail. Aufstossen , angl. belching , it. eruttazione , esp. eructacion]. Émission sonore, parla bouche, de gaz provenant de l’estomac.
ÉRüGINElJX, EÜSE, adj. [æruginosus, ærugineus, de œrugo, rouille ; >!û>^-/iç, ail. spangrün , it. et esp. eruginoso]. Crachats érugineux, crachats verdâtres et porracés, dont la couleur est analogue à celle du vert-de-gris.
ÉRüPTlF, IVE, adj. l^eruptivus , angl. eruptive, esp. eruptivo]. On appelle e'mpfires les maladies dans lesquelles il se développe une éruption de boutons, de vésicides, de pustules, ete. F. Exanthématique.
ÉRUPTION, s. f. \eruplio , de erumpere, sortir ; ail. jlitsscWapen, angl. breaking out, it. eruzione, esp. e^'upcion]. Le mol éruption est souvent employé comme synonyme d’exanthème : on dit vulgairement avoir une éruption. — Éruption des dents, sortie des dents.
ÉRYSIBE, s. f. [ïp’Jffîêr;, rouille]. Expression em-
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ployée par Théophraste pour désigner les plantes parasites d’autres plantes.
ÉRYSIPÉLATEUX, EUSE, adj. [erysipelatosus]. Qui tient de l’érysipèle.
ÉRYSIPÈLE ou ÉRÉSIPÈLE, S. m. [erysipelas, spüfffeEÀa;, d’àpûê'.v, attirer, et irsXa;, proche; ail. Rothlauf, Rose, angl. the rose, it. risipola, esp. erisipela]. Maladie ainsi appelée parce qu’elle s’étend quelquefois de proche en proche sur les parties voisines. Inflammation superficielle de la peau, avec fièvre générale, tension et tumeur de la partie, douleur et chaleur plus ou moins âcre, rougeur tirant un peu sur le jaune, inégalement circonscrite, et disparaissant sous la pression du doigt, pour reparaître aussitôt après. La partie affectée est ordinairement parsemée de petites pustules, qui se changent bientôt en vésicules, et tombent, en se desséchant, sous forme d’écailles furfuraeées. L’ érysipèle a une marche constamment aiguë; sa durée moyenne est de dix à douze jours. Quand il est ambulant ou erratique, il se prolonge davantage ; mais alors on peut considérer l’affection comme une éruption d’érysipèles successifs. L’érysipèle simple cède ordinairement aux moyens généraux et rafraîchissants, aux boissons délayantes, telles que l’eau acidulée avec le sirop de vinaigre, la limonade citrique, le petit-lait ; en même temps on fait, sur la partie malade, des lotions avec une décoction de racine de guimauve ou de fleurs de sureau. Si l’inflammation est intense, on pratique tout de suite une saignée au bras; on fait ^les lotions avec l’eau fraîche. Le soir ou le lendemain, une saignée locale, à une certaine distance du point affecté, assure les bons effets de la saignée générale. Dans les érysipèles de la face, après la saignée, on prescrit des pédiluves sinapisés, des vésicatoires aux jambes, des lavements laxatifs. Il faut fixer l’érysipèle ambulant, en appliquant un vésicatoire sur le lieu qu’il occupe, ou sur un de ceux qu’il a primitivement occupés. — Érysipèle phlegmoneux, érysipèle compliqué d’inflammation du tissu cellulaire souscutané. F. Phlegmon. — Érysipèle pustuleux. V. Zona. — En vétérinaire : Érysipèle gangréneux ( mal rouge, feu céleste, feu Saint- Antoine , érysipèle épizootique). Cette variété de l’érysipèle se termine par la gangrène de la peau; on l’observe principalement sur les bêtes à laine et le porc. C’est la seule forme sous laquelle les auteurs admettent la contagion de l’érysipèle. Les symptômes sont : une teinte rouge d’abord, ensuite violacée, de la peau; des ampoules remplies d’un fluide séreux ; une violente fièvre de réaction. Plus tard, survient la gangrène; l’emphysème général se produit, et la mort arrive en quelques heures. L’érysipèle gangréneux est rare chez les solipèdes ; on l’a observé sur la face et sur l’encolure.
ÉRYTHÉMATIQUE , adj. [erythemoiicus]. Qui a rapport à l’érythème.
ÉRYTHÈME, S. m. lerythema, spûôzpa, rougeur à la peau; ail. Hautrôthe, falsche Rose, it. et esp. eritemd]. On appelle ainsi un exanthème non contagieux, caractérisé par des taches rouges de diamètre très variable, disséminées sur ime ou plusieurs régions du corps, et dont la durée ordinaire, à l'état aigu, est d’un à deux septénaires. Le frottement continué de deux surfaces contiguës du corps, surtout chez les individus qui ont de l’embonpoint, produit souvent un érythème (intertrigo). Le contact des flueurs blanches, des urines, en est aussi une cause fréquente.
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ÉBYTHÉMOÏDB, adj. [erythemoides, de èp60r.(/.a, érythème, et slSoç, forme, ressemblance]. Qui ressemble à l’érythème. , , .
ÉKYTHRÉINE, S. f. [roM^-e érythnque, rouge des lic/iem]. Corps obtenu par action de l’eau faiblement ammoniacale, prolongée plusieurs jours, sur l’érythrine. Couleur rouge foncée, difficilement soluble dans l’eau ; soluble dans l’alcool, qu’elle colore en rouge carmin. Les alcalis la dissolvent avec une teinte violette, les acides l’en précipitent en rouge carmin.
ÉRYTHRILIIVE, S. f. F. AMARïTHRINE. ,
ÉRYTHRIlVB, S. f. [de Èpuôpb;, rouge]. Érythriline de- Kane. Matière colorante extraite,par Heeren de quelques espèces de lidiens {Parmelia, Roccella, Lecaworafarfarea). (C22H1309.)'
ÉRYTHRIQUE (Acide). Synonyme â’alloxane.
ÉRYTHBOGÈ]\E, S. m. [de ipuSpo:, rouge, et ^evvÿ/, engendrer]. Nom donné par Bizio à une matière verte qu’il aurait obtenue en traitant par l’alcool une substance grasse particulière trouvée par lui dans du sang putride. Il est fort douteux que ce soit un composé chimique déterminé.
ÉRYTHROÏDE, adj. [ert/fhroides, (FÈpuôpà;, rouge, et ei'î'oç, ressemblance]. Les anciens ont appelé tunique érythroMe l’enveloppe musculeuse et rougeâtre du testicule formée par l’épanouissement du crémaster. F. ce mot.
ÉRYTHROLÉINE, Si f. Liquide hpileux extrait par Kane de l’orseille et du tournesol.
ÉRYTHROLITMINE, S. f. Matière colorante rouge extraite par Kane du tournesol. (C26h230<3.)
ÉRYTHRONIÜM, S. m. Métal annoncé par Del Rio, et qu’on a reconnu être le vanadium.
ÉRYTHROPHYLLE, s.f.[despu6pbç,rouge, et loy, feuille]. Nom delà matière colorante des feuilles qui prennent une teinte rouge au moment de leur cbute, et de celle des fruits qui présentent la même teinte.
ÉRYTHROPROTIDB, S. f. [de èpoôpôç, rouge, et protéine]; (Cl^H^NDS.) Produit de l’action d’une solution concentrée et bouillante de potasse sur la protéine. Elle est d’un rouge brun, aisément soluble dans l’eau et l’alcool bouillant. Elle est précipitée par les sels de plomb, d’argent et de mercure ; le précipité est rosç.
ÉRYTHRORÉTÜVE, S. f. [de Êfuôpbç, rouge, et pViTiv/;, résine]. (C*9H90’.) Corps obtenu en même temps que la chrysophane ; pulvérulent, jaune , peu soluble dans l’eau et l’acide acétique, facilement dans l’alcooL
ÉRYTHROSE, s. f. Matière colorante extraite des différentes rhubarbes par l’acide nitrique.
ÉRYTHROXYLÉES,,S.' f. pl. Nom d’une famille de plantes retirée des malpighiacées, voisine des hippocastanées et des acérinées. F. Coca.
ÉRYTRARSIIVE, S. f. Corps obtenu par combustion incomplète du kakodyle et de l’oxyde de kakodyle, ou comme produit secondaire dans la formation du chlorokakodyle. Rouge foncé, sans odeur, non cristallisable ; insoluble dans l’eau, l’alcool et l’éther. (C^R^As^O^.)
ESCARGOT, s. m. F. Limace.
ESCHARE,, s. f. [eschara, de soxapa, croûte; ail. Brandschorf, angl. eschar, it. et esp. escara]. Croûte noire ou brunâtre qui résulte de la mortification et de la désorganisation d’une partie vivante affectée de gangrène, ou profondément brûlée par l’action du feu ou d’un caustique. U eschare, ne participant plus à la vie, se détache au bout de six, dix ou quinze jours, par l’inflammation et la suppuration que la naure développe dans les parties saines environnantes.
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ESOHAROTIQIJE, adj. et s. m. [eschar oticus, ail Aetz-miltel, it. escarotico]. On donne ce nom à toutes les substances qui, appliquées sur une partie vivante l’irritent violemment, la désorganisent, et y détermil nent la formation d’une eschare : tels sont les acides minéraux concentrés, les alcalis caustiques, le deutochlorure d’antimoine, etc.
ESCELüVE, S. f. Matière annoncée par Canzoneri dans les fruits du marronnier d’Inde [Æsculus hippo. caslanum) . En suivant le procédé de. ce chimiste, on n’a obtenu que du sulfate de chaux (F. Æscdline) ; d’autres pensent que c’est le même corps que la bico^ lorine(F. ce mot). Depuis, Fremy a isolé des mêmes fruits, par un autre mode, un produit blanc qui est tout à fait identique avec la s.aponine, et qu’il a nommé acide csculique. (C26h230*2.)
ESEIVBEGKINE, S. f. Alcaloïde obtenu del’Kxosfom^ souzanam.' Ce nom fut donné sous l’idée erronée que cet alcaloïde provenait de V Esenbeclçia febrifuga.
ÉSOCES, s. m. pl. Famille de poissons malacoptérygiens abdominaux, dont le type est le brochet [Esox lucius, L.).
ÉSOCHB, s. m. [de ic'r/r,, saillie en dedans]. Hémorrhoïde interne.
ËSODERME, s. m. [de seto, intérieur, et derme]. Membrane intérieure chez les insectes.,
ESPADON, s. m. (Xiphias gladius, L.). Poisson de l’ordre des malacoptérygiens abdominaux scombéroïdes, de la Méditerranée ; sans nageoires ventrales ; une seule dorsale élevée ; branchies en lames réticulées ; mâchoire supérieure prolongée en rostre tranchant au bout. Il peut atteindre 6 mètres de long ; il nage très vite; chair excellente.
ESPARRAGEERA Y OLESA. A six lieues de Rarce-: lone. Eau sulfureuse, bonne dans les hémorrhagies passives, dans la suppression des menstrues.
ESPÈCE, s. f. [species, ail. Art, Gattung, angl. species, it. speeie, esp. especie]. Lorsque nous voulons exprimer que plusieurs choses ont certains points de ressemblance, nous les disons d’espèces ou de genres différents. Lorsque nous voulons exprimer que fias choses ont des points de ressemblance, nous les disons d’une même espèce ou d’un même genre, suivant que nous jugeons plus ou moins intimes les rapports qu’elles ont ensemble ; et, pour exprimer que des choses ne diffèrent que très peu les unes des autres, nqus les disons des variétés d’une même espèce. Presque toutes les sciences se sont approprié ces expressions ( F- Genre, Rage, Variété), dont le sens varie un peu dans chacune d’elles. Il en est de même du sens du mot individu (F. ce mot), qui doit être connu pour l’intelligence de ce qu’on entend par espèce. La notion d’espèce est subjective, et, par suite, varie selon le point.de vue où se placent les hommes qui s’en occupent. La pensée intervient réellement plus que les faits du dehors dans la notion d’espèce : car il y a toujours un grand nombre des individus qui nous restent inconnus, que nous ne pouvons comparer au petit nombre de ceux qui .habituellement nous servent a créer une espèce et à en donner la détermination, la définition écrite. Aussi, comme l’individu est susceptible de varier entre certaines limites suivant les niilieux dans lesquels il se trouve, sans aller pourtant jusqu’à être méconnaissable, sans aller jusqu’à prendre les caractères de l’individu que nous rangeons dans d’autres espèces, il en résulte souvent de l’hésitation pour distinguer ce qui est race de ce qui est espèce-
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Beaucoup des individus rangés dans une même espèce manquant habituellement à nos yeux, on n’a pas de caractères suffisants pour différencier les espèces , comme on les a lorsqu’il s’agit des individus. On est alors forcé de les considérer dans le temps comme dans l’espace ; de s’appuyer sur la notion de succession des individus. La notion d’espèce n’intervient que dans les sciences où l’on étudie, non pas des caractères, des propriétés considérées isolément, abstraction faite en quelque sorte des individus , mais dans celles où l’on étudie des individus doués d’un ensemble de propriétés inséparables de. leur substance, Alors les notions d’espèce, de genre et de variété permettent de remonter de la description d’un individu jusqu’aux autres individus qui existent sur le globe. C’est donc en chimie, puis en anatomie, zoologie, etc. , qu’interviennent ces notions qui sont étrangères, à proprement parler, tant à la physique qu’à l’astronomie et à la mathématique. — Oh donne, en chimie, le nom d’espèce à une collection d’individus identiques par leur composition élémentaire et immédiate. Cette définition embrasse aussi bien une collection d’individus de corps simples que de corps composés ; aussi bien les composés naturels d’origine minérale ou minéralogiques, et d’origine organique végétale ou animale, que les composés artificiels {V. Chimie).
— En anatomie , le mot espèce désigne une collection d’individus appartenant à .des parties qui constituent l’économie , individus semblables par leur conformation et leur constitution immédiate, laquelle entraîne toujours une similitude dans les caractères extérieurs. Ainsi, par exemple ^ on fera une seule espèce de tous les appareils digestifs. — Le mot espèce désigne, en biotaxie, une collection d’individus descendant d’êtres vivants ou ayant vécu, qui se ressemblent plus entre eux qu’ils ne ressemblent à tous autres analogues, et susceptibles de se reproduire d’une manière continue entre eux ou isolément, suivant que les sexes sont réunis, séparés, ou n’existent pas. Ici un seul individu ne suffit plus pour représenter l’espèce, comme cela est en chimie et en anatomie -, la notion d’espèce se trouve ainsi bien plus distincte de celle d’individu que dans ces dernières sciences. — En pharmacie : Espèces, mélanges de racines, de fleurs , de semences ou d’autres substances végétales, dans leur état naturel ou réduites en fragments plus ou moins volumineux, qu’on suppose douées de propriétés médicinales analogues.
Le mélange se fait toujours à parties égales. — Espèces amères, émollientes, etc. V. Amer, Émollient.
ESPINOSA DE LOS MONTEROS. Dans la province de Burgos (Espagne). Eau sulfureuse, bonne contre les affections cutanées, l’altération des sécrétions, les rhumatismes.
ESPIKOSO DEL REY. Province de Tolède (Espagne). Eau ferrugineuse ; acide carbonique, acide hydro-sulfurique, chlorhydrate de soude, carbonate de fer. Bonne contre la chlorose, les flux immodérés, l’ictère.
ESPLCGAS DE FRANCOLI. Province de Tarragone (Espagne). Eau ferrugineuse, apéritive, tonique, antiscrofuleuse, emménagogue.
ESPEIMSOMS, s. f. pl. Maladie épidémique qui a régné à Metz, en 1473-1474, et qui paraît avoir été une sorte de dysentérie.
ESPRIT, s. m. [spiritus, ail. Geist, angl. spirit, it. spirito, esp. espiritu]. Le mot esprit, dans la langue ancienne d’où ü dérive, veut dire souffle (spiritus, de . spirare, respirer, souffler). C’est de cette idée toute |
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matérielle, mais heureusement trouvée pour désigner la vie, qu’il est venu à exprimer la causé qui anime l’organisme vivant, et, par assimilation, la cause des phénomènes cosmiques qui paraissent offrir intelligence et volonté , ces deux grands attributs de toute vie humaine. De là, dans les doctrines spiritualistes, la supposition d’esprits, c’est-à-dire d’êtres immatériels, liés ou non liés à la matière, dont ils déterminent les mouvements. Il est évident, aujourd’hui, que l’admission de ces esprits est une hypothèse , à la vérité naturellement suggérée à l’intelligence dans les époques antérieures, mais dont l’office commence à être pleinement rempli par la conception positive du monde et de l’homme. — En un sens plus étroit, l’esprit est l’ensemble des facultés intellectuelles, mais intellectuelles seulement ; car il faut réserver le nom d’âme [V. ce mot) à l’ensemble des facultés du système nerveux central, en sa totalité. On peut donc le définir physiologiquement : la propriété qu’a le cerveau de connaître le vrai et le faux. Pour les différents procédés de cette propriété de connaître, V. LOGIQUE. — Esprit d’analyse ou d’abstraction , esprit de synthèse , esprit de. comparaison ou de généralisation, esprit de coordination ou de systématisation. V. Entendement. — Sous le nom d’esprit de saillie, Gall a fait connaître la qualité intellectuelle qui reçoit vulgairement le nom d’esprit. Ce n’est pas une faculté intellectuelle simple, c’est une qualité résultant de l’emploi facile, natureL ou acquis par l’éducation, de la faculté de comparaison, bornée à une opposition établie entre les notions relatives aux êtres, et celles qui se rapportent aux événements, sans être poussée jusqu’à la généralisation. Cette qualité ne reçoit, même ordinairement, le nom d’esprit que lorsqu’elle s’accompagne d’un grand développement de la faculté d’expression qui, souvent, est seule développée aux dépens des autres plus importantes ; mais son existence suffit souvent au vulgaire pour faire croire aux facultés fondamentales (F. Conception). — Les anciens chimistes donnaient le nom d’esprits à tous les produits liquides qu’on obtient en soumettant les porps à la distillation. On appelait surtout esprits, ou ecmxspiritueuses, des alcools chargés, par distillation, des principes médicamenteux de drogues simples. — On nommait esprits animaux un fluide subtil qui n^existe pas , qu’op supposait être formé dans le cerveau , et distribué , par le moyen des nerfs, dans toutes les parties4u corps.
, . Esprit acide. On appelait ainsi autrefois tout acide volatilisé pendant la distillation d’une substance quelconque, parfois aussi un acide affaibli.
Esprit alcalin. Le gaz ammoniac.
Esprit ardent. L’alcool très rectifié.
Esprit carminatif de Sylvius. Produit de la distillation au bain-marie de 1^11,300 d’alcool (22° à 32°) sur C gram. de racine d’impératoire, de galanga, de gingembre et de muscade ; 45 gram. de feuilles de romarin, de marjolaine, de rue et de basilic j,12 gram. de baies de laurier et de cannelle, et 4 gram. de racine d’angélique, de girofle çt d’écorce de citron, qu’on a préalablement laissés macérer pendant deux jours.
Esprit de bois. Substance analogue à l’alcool, que T aylor a découverte dans les produits de la distillation du bois. C’est un liquide incolore, très fluide, volatil, d’une saveur fraîche et piquante , d’une odeur pénétrante rappelant à la fois celle de l’alcool et de l’éther acétique ; il bout à 66°, s’enflamme à l’approche d’un corps en igniüon, donne de l’eau et de l’acide formique quand on le brûle par l’éponge de platine (C^H^O^). 11 a été
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aussi appelé : bihydrate de méthylène, hydrate d’oxyde de méthyle, méthol; alcool méthylique, formique, ligneux ou de bois. . , , „ .
Esprit de Mindererus. Acetate d’ammoniaque liquide préparé ave,c le carbonate d’ammoniaque provenant de la distillation de la corne de cerf. 11 contient une sorte de savonule auquel on attribue des propriétés toniques et diaphorétiques.
Esprit de nitre. Acide azotique étendu d’eau.
Esprit de nitre dulcifié. Mélange de 3 parties d’alcool à 83", et de 1 partie d’acide azotique à 34", qu’on emploie comme diurétique.
Esprit de nitre fumant. Liquide composé d’acide azotique, d’acide azoteux, de chlore et d’eau, qu’on obtient en distillant de l’azotate de potasse avec de l’acide sulfurique concentré.
Esprit pyro-acétique. F. Acétone.
Esprit recteur. Boerhaave avait donné ce nom au liquide odorant qu’on obtient de la distillation directe des végétaux aromatiques ; c’est ce qu’on a aussi nommé arôme.
Esprit de se/. Solution d’acide chlorhydrique dans l’eau .
Esprit de sel dulcifié. Mélange de 1 partie d’acide chlorhydrique très concentré et de 2 parties d’alcool à 36", qu’on regarde comme diurétique.
Esprit de sel fumant. Solution aqueuse d’acide chlorhydrique très concentré.
Esprit de soufre. Nom ancien de l’acide sulfureux qu’on obtient en brûlant du Soufre sous une cloche de verre.
Esprit de Vénus. Acide acétique concentré obtenu parla distillation, à feu nu, de l’acétate de cuivre.
Esprit de vinaigre, ou vinaigre radical. V. Acide acétique.
Esprit de vitriol. Acide sulfurique étendu d’eau.
Esprit volatil. Autrefois le nom à’ esprit volatil était donné à tous les sous-carbonates d’ammoniaque provenant de la distillation de matières animales. On préparait un esprit volatil de crâne humain, de crapaud, de vipère, de soie crue, etc., et l’on supposait à chacun de ces esprits des propriétés différentes. Aujourd’hui, on sait que toutes les matières animales donnent, à la distillation, de l’ammoniaque et du carbonate d’ammoniaque, et que ces deux produits sont toujours les mêmes, quelle que soit la matière animale qui les fournisse. Aussi on remplace, en médecine, les esprits volatils par du carbonate d’ammoniaque purifié et dissous dans l’eau distillée.
Esprit volatil de corne de cerf. Liquide jaunâtre, d’une odeur forte et désagréable, qui se trouve dans le ballon après la distillation de la corne de cerf, et que surnage l’huile volatile : c’est du sous-carbonate d’ammoniaque huileux liquide , que l’on rectifie par une seconde distillation, de manière à obtenir les trois quarts de son poids en produit.
ESQUILLE, s. f. [ossis fragmentum, assula, ail. Knochenspliüer , angl. splinter, it. scheggia, esp. astilla]. Petite portion osseuse qui se sépare d’un os fracturé ou carié.
ESQüliVAlvciE, s. f. F. Angine, esqdine, s. f. F. SqüINE.
essai, s. m. [ail. Probe, angl. proof, trial]. Opération analytique qu’on exécute en petit, dans la vue de déterminer la proportion suivant laquelle un ou deux utiles se trouvent contenus dans Ho J'^°[&3dique, en négligeant généralement
erc er la nature des corps qui accompagnent
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ceux-ci. — Vétérin. : Essai des animaux. Les diverses épreuves connues sous le nom générique de course n’ont pour but que de constater la vitesse , le deer* d’éducation des chevaux ; on déduit de là leur aptitude à courir, leur mérite ; elles ne sont applicables qu’au cheval de selle ou de trait plus ou moins rapide. L’au préciation de la force musculaire d’un cheval de gros trait, d’un cheval d’agriculture, est aussi réclamée chaque jour dans les transactions nombreuses dont ces animaux sont l’objet. On ne trouve le plus souvent sur les foires , sur les marchés , pour essayer les animaux, quedes charrettes dont les roues sont enrayées Ce moyen, suffisant pour quelques chevaux, ne l’est point pour tous.
ESSENCE , s. f. [essentia , ail. Essenz , angl. essence, it. essenza, esp. esencia]. Synonyme d’huile volatile. — Sous le nom d’essences, huiles essentielles (de beaucoup de chimistes), on désigne des liquides sans viscosité , très volatils , qu’on appelait autrefois huiles éthérées, essences, quintessences. Le nom d’huiles essentielles n’est plus employé aujourd’hui que par habitude, et tend à ne plus l’être, parce que ces corps n’ont pas d’analogie avec les corps gras dont les huiles sont les espèces liquides (F. Gras). Toutes ont une odeur vive, pénétrante, plus ou moins agréable, une saveur âcre, brûlante, et quelquefois caustique. Elles sont susceptibles de s’enflammer à l’approche ou par le contact d’un corps en combustion; elles sont solubles dans 1000 parties d’eau environ, dans l’alcool et dans les huiles fixes, en toute proportion; elles contiennent beaucoup plus d’hydrogène que les huiles fixes, s’unissent avec le phosphore et le soufre , s’enflamment facilement par l’acide azotique et mieux par l’acide azoteux ; elles forment encore avec les alcalis des savonules. Certaines essences ne préexistent pas dans les substances où on les a trouvées ; elles ne sont que le résultat de l’action de l’oxygène sur certains composés, ou un résultat de leur dédoublement. F. Acide myronique, Amygdaline et Émulsine. — Les huiles volatiles passent à la distillation en même temps que les eaux distillées ; et, dans la plupart des cas, c’est par des modifications légères apportées au même procédé que l’on se procure les unes et lés autres. En général, pour obtenir les essences, on emploie une proportion plus forte de la plante, et l’on répète plusieurs fois la distillation, en se servant du produit de la distillation précédente. On emploie les plantes fraîches depréférence aux plantes sèches, parce qu’elles fournissent, en général, une plus grande quantité d’essence, et parce que celle-ci est plus suave et plus agréable. Ces huiles, s’altérant facilement à l’air et à la lumière, doivent être conservées dans des flacons bien bouchés et dans un lieu frais et obscur ; lorsqu elles viennent, malgré ces précautions, à se colorer et à s’épaissir, on les rectifie en les distillant avec de l’eau et une nouvelle quantité de la plante. — Pour obtenir les essences de fleur d’oranger (néroli), de camomille, de rose, d’absinthe, d’anis, de basilic, de fenouil, de menthe, de romarin, de rue, de sauge, de tanaisie, de thym, de baies de genévrier ou de laurier-cerise, d écorces de bergamote, de bigarade, de cédrat, de citron, d’orange, on met 1/2 kilogr. delà substance végétale dans un bain-marie de toile métallique que 1 on plonge dans la cucurbite d’un alambic contenant 1 kilogr. 1 /2 d’eau commune en ébullition ; on ajoute promptement le chapiteau et le réfrigérant, et 1 on distille jusqu’à ce qu’il ne passe plus d’huile
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essentielle ; on reçoit les produits , à mesure qu’ils arrivent, dans une carafe munie d’un tube latéral recourbé, dite récipient florentin ; on enlève avec une pipette l’huile qui surnage l’eau aromatisée , et l’on filtre ce liquide, s’il est nécessaire. On peut aussi obtenir les essences d’orange, de citron, de cédrat, de bergamote, de bigarade, en enlevant avec une râpe fine l’enveloppe extérieure de ces fruits, sans entamer la partie blanche qui est au-dessous, et renfermant la râpure dans un sac, pour la soumettre à la presse : la liqueur colorée qui en découle, reçue dans un vase cylindrique, s’y divise en deux parties : l’essence, qui surnage, est recueillie au moyen d’une pipette. Renfermée dans un flacon bien bouché, elle devient à la longue plus limpide, et est beaucoup plus suave et plus foncée en couleur que celle qu’on obtient par distillation. Pour préparer Y essence ou huile essentielle d’amandes amères , on réduit les amandes en poudre au moulin, et l’on en retire par expression l’huile fixe ; puis on réduit le tourteau en poudre fine, on le délaie dans de l’eau en une bouillie claire, on l’introduit dans lacucurbite d’un alambic, et l’on distille après vingt-quatre heures de macération. Lorsque le produit cesse d’être très odorant, on arrête l’opération , on sépare l’huile essentielle de l’eau aromatique; celle-ci est distillée de nouveau dans un petit alambic, et l’huile obtenue est mélangée avec le premier produit. — On prépare de la même manière Yhuile volatile de moutarde. — ■ Pour obtenir les huiles volatiles de cannelle, de girofle, de sassafras, de bois de Rhodes, on fait macérer, pendant deuxjours, 320 grammes de la substance végétale dans 640 grammes d’eau, on ajoute 64 grammes de chlorure de sodium, et l’on distille jusqu’à ce que l’eau passe claire et limpide. Le produit est un liquide laiteux très aromatique, au fond duquel se dépose l’huile volatile. Après vingt-quatre heures, on décante le liquide, on le reverse sur les matières restées dans la cucurbite, et l’on distille de nouveau plusieurs fois de suite. Après la dernière distillation, on laisse déposer pendant vingt-quatre heures, et l’on décante le liquide aqueux surnageant, pour isoler l’huile volatile , que l’on conserve dans un flacon bien bouché. — Les essences se divisent en trois groupes : 1° hydrocarbonées, 2 ' oxygénées, 3" sulfurées. Les premières sont isomères et ont pour formule : ce sont Yessence
de térébenthine, aussi appelée térébenthène, camphène ou tér ébène (V. Térébenthine) ; celle de citron ou citrène, et toutes les essences analogues de la famille des aurantiacées. — Les secondes sont fort nombreuses, et se subdivisent en : a. Camphres ou stéaroplènes , qui ont pour type le camphre proprement dit (C20H*6o2) (F. ce mot) ; b. Yessence d’amandes amères (C'^H'^O^) ; c. Yamygdaline (F. ce mot); d. Yessence de Spirœa (C*'*fl*60^) (F. Acide spiroileux ou salicyleux)', e. Yessence de cannelle et analogues (C’^H^O^) ; f. la coumarine des fèves de tonka, du mélilot et de l’aspérule (C'®H®0*) ; g. l’essence d’anis, de cumin et analogues (C20Hi2()2j - Yessence de girofle et analogues (C20atiO3), qui est acide, d’où le nom d’acide eugénique qu’elle porte aussi; i. Yessence de pomme de terre ou alcool amylique ( C'OH>202 ) ( p. Hdxle de pomme de terre ) ; j. Yhuile essentielle du vin ou éther œnanthique (C‘*H'’0,C**fl*^02) (F. Huile). — Les essences sulfurées sont : a. L’essence d’ail (C^HâS) (F. Allyle); b. Yessetice de moutarde noire (C8HâA2S2). Il en existe sans doute plusieurs analogues dans diverses
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familles de plantes , comme on le voit pour les deux groupes précédents ; mais elles sont moins étudiées. — On donne aussi le nom d’essences aux teintures alcooliques simples et à diverses préparations composées.
Essence antihystérique. Alcoolat composé que l’on prépare en mettant digérer, pendant quatre jours : castoréum, 16 gram. ; asa fœtida, 8 gram. ; huile de succin , 4 gram. ; huiles volatiles de rue et de Sabine, îa2gram., et esprit-de-vin rectifié, 320 grammes ; distillant au bain-marie dans une cornue, reversant la liqueur sur le résidu, y ajoutant : camphre, 4 gram., et esprit ammoniacal de corne de cerf non rectifié, 60 gram. ; distillant de nouveau jusqu’à siccité (Codex 1758). Cet alcoolat, réputé très efficace dans les affections hystériques, était employé en frictions sur l’épigastre, ou par gouttes dans un liquide convenable.
Essence céphalique. V. Eau de Ronferme.
Essence d’Italie. Alcoolé prép'aré.avec : cannelle fine, 90 gram. ; grand cardamome et galanga, aa 60 gram. ; girofle et gingembre, âa 16 gram. ; poivre long, 12 gram.; muscade, 8 gram.; musc et ambre gris, âa 20 centigr.; alcool à 90" centésim., 1 kilogr. On pulvérise grossièrement toutes les substances, excepté l’ambre et le musc, qu’on triture dans l’alcool ; on fait digérer le tout pendant quinze jours , on passe avec expression et l’on filtre. Cet alcoolé, pris par gouttes sur du sucre ou dans du vin, est un stimulant très actif.
Essence royale. On l’obtient en triturant ensemble : ambre gris, 2g'',40 ; musc, 1§>’,20; civette, 50 centigr., et carbonate de potasse, 60 centigr.; ajoutant alcool à 90" centésim., 96 gram.; introduisant le mélange dans un flacon ; ajoutant r huiles volatiles de cannelle, 30 centigr. ; de b'ois de Rhodes, de rose et de fleur d’oranger, ââ 20 centigr.; laissant digérer, et décantant au besoin. Son action est la même que celle de l’essence d’Ttalie.
ESSENTIEL, ELLE, adj.. [essentialis , ail. selbst&ndig, angl. essential, it. essenziale, esp. esenciai]. Se dit de tous les produits qui appartiennent en-propre à chaque plante, et qu’on a cru contenir les vertus particulières de chacune d’elles : tels sont les sels essentiels, et les substances qu’on regardait comme des sels essentiels, quoiqu’elles ne fussent que des matières extractives amères, etc. — Huiles essentielles. V. Essence. — En pathologie, le nom de maladies essentielles est donné aux maladies qui ne dépendent d’aucune autre, pour les distinguer de celles qui ne sont que, symptomatiques.
ESSÈRE, s. m. [essera, ail. Porzellanfiéber'\. Variété de l’urticaire caractérisée par des taches sensiblement élevées au-dessus du niveau de la peau, d’un rouge pâle, presque blanches à leur centre, et accompagnées de démangeaisons insupportables.
ESSOUFFLEMENT, S. m. F. ANHÉLATION.
ESTAGNON, S. m. On appelle ainsi les vases de cuivre étamé dans lesquels les eaux distillées, et notamment celles de fleur d’oranger, sont envoyées du midi de la France. Comme il se forme quelquefois dans ces eaux un peu d’acide acétique qui peut agir sur le cuivre oxydé, ces vases sont susceptibles de devenir dangereux.
ESTHIOMÈNE, adj. et s. m. [exedens, de loô-lsiv, manger]. Qui ronge, qui dévore. Épithète donnée à certains ulcères (face, vTilve) gagnant en profondeur ou rongeant, à base indurée, formée d’épithélium surtout et d’éléments fibro-plastiques , et à certaines dartres. F. Cancroïde et Nou me tangere.
um est
ESTIVAL, ALE, adj. [(Bstivàlis, d’œstas, été; ail. sommerlich, angl. estival]. Qui naît en été.
estivation, s. f. [œstivatto]. Synonyme de préfLoraison. Y. ce mot. ■ u nr
estomac, 3. m. [uenincMÎMS, 7«(TTifip, ail. Magen, angl. slomach, it. stomaco, esp. eslomago]. Organe principal de la digestion; réservoir musculo-membra-
liéux, continu d’un côté à l’œsophage (Fig. 157, A), de l’autre au duodénum, d ; situé au-dessous du diaphragme , occupant l’épigastre et une partie de l’hypochôndre fauche. On distingue à cet organe deux orifïeés ; l’ùii supérieur, appelé cardia; l’autre inférieur, nommé pylore (B) ; deux bords ; l’un concave, pélite courburè (AB) ; l’autre convexe, grande eoùrhüré (a) ; une grosse exTémüé ou grand cul-de-sac, extrémité splénique placée à droite (6) ; et une petite extrémité, e'xtrémité pylofique, appelée quelquefois petit cül-dèsàc (c). La Figure 157 représente l’estomac d’un carnassier (chien) chez qui it diffère peu de Celui de l’homme. Les traits indiquent la direction des fibres musculaires. Ses parois sont formées de quatre membranes, savoir ; de dehors en dedans, une séreuse (le péritoine) , une musculeuse, une fibreuse’ et Une muqueuse. Les artères et veines coronaires stomachiques, pylOriques, gastro-épiploïques droite et gauche, et les vaisseaux courts , lui forment un double cercle artériel et veineux. Il reçoit les aliments, et les fait passer successivement dans l’intestin, lorsqu’ils ont été fluidifiés et convertis en chyme. — L’estomac présente, dans les divers mammifères, des différences de forme et de structure, selon la nature des aliments dont ils se nourrissent. Dans les solipèdes, rèstomac est simple, c’est-à-dire qu’il ne présente qu’une seule cavité, comme chez l’homme ; mais l’œsophage s’insère très obliquement près du milieu de l’arc antérieur. Des fibres de la membrane musculeuse, disposées par bandes, et venant du conduit œsophagien, traversent obliquement le cardia, vont à la grande courbure de l’estomac, et contribuent sans doute à fermer cet orifice pendant les contractions de l’organe ;
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disposition qui, jointe au mode d’insertion de l’oegg pliage, contribue efficacement à rendre le vomissement sinon impossible, du moins très difficile. Dans quelques autres mammifères, l’estomac est compliqué, c’est-àdire partagé en plusieurs poches par autant de rétrécissements, sans que les membranes qui le constituent présentent de différences sensibles. Enfin, dans les ruminants, l’estomac est compose', c’est-à-dire formé de différentes poches tellement séparées, qde les matières alimentaires doivent séjourner successivement dans chacune d’elles , et qu’on les regarde comme autant d’estomacs distincts. On en compte le plus ordinairement quatre. F. Digestif (appareil) et GLAiiDi:.
ESTRAGON OU ESDRAGON, S. m. Nom de l’Artèi misia dracunculus, L. (F. Armoise), dont les feuilles fournissent Vessence d’estragon (C2®H'202). Incolore, très fluide, ayant le goût et l’odeur de la plante; elle bout à 206°.
ESTURGEON, S. m. [acipenser , ail. StOr, angl; sturgeon, it. sturione, esp. esturion]. Poisson dont les œufs constituent un aliment très recherché dans lé Nord sous le nom de caviar. On fait avec sa vessie natatoire Vichthyocolle ou colle de poisson. C’est le grand esturgeon (Acipenser huso, h.) qui fournit ces produits; il a sur le corps des boucliers mousses, la peau lisse, des barbillons médiocres. Un autre, l’esturgeon commun (Acipenser sturio , L. ), plus commun en Europe occidentale, a des barbillons plus longSj cinq rangées d’écussons forts et épineux, le museàii pointu ; il ne dépasse guère 2 mètres , mais le premier atteint 4 et 5 mètres.
ÉSULE, S. f. Nom de plusieurs euphorbes, dont Une (Euphorbia esula, L.), plus particulièrement, a une racine dont l’écorce a été employée comme purgatif hydragogue. h’ésule ronde est V Euphorbia peplus, h:
ÉTAIN, s. m. [stannum, xaoocTspcç,- ail. Zirin, angl. pewter, tin, it. stagno, esp. esta~o]. Métal duc-^ tile et oxydable, ne sé trouvant dans la nature qu’à l’état d’oxyde ou de sulfure, pesant 7,291 ; d’une couleur tirant sur celle de l’argent, mais plus sdmbrë; faisant entendre un petit craquement nomiùé eri 3é l'étain, quand on le plie en différents sens. Plus dur, plus ductile, plus tenace et plus éclatant que le plomB, l’étain est le plus fusible de tous les métaux ductiles : il fond à 228". Traité par l’acide azotique, il se transforme en une poudre blanche, qui devient d’un brun chocolat ou jaunâtre par l’acide sulfhydrique.
ÉTAIRION, s. m. [elairium, de STaTpct, associés]. Nom donné par Mirbel aux fruits composés de plusieurs follicules libres disposés autour de l’axe rationnel du fruit (ex. ; Aquilegia).
_ ÉTALON, S. m. [eqyus admissarius, ail. Herigst, Beschaler, angl. stallion, it. stallone]. Cheval entier destiné à la propagation de son espèce. On dit aussi : bœuf, âne étalon , pour désigner le mâle employé à la reproduction et à l’amélioration' de l’espèce.
ÉTA.MAGE, s. m. [obstannatio , ail. Verzinheh, angl. tinning, it. stagnare, esp. estaëar]. Opération chimique qui consiste à recouvrir là surface d’un métal d’une couche d’étain. L’étamage des ustensiles de cuivre employés en pharmacie ou dans les cuisines est essentiel pour empêcher l’oxydation de ce métal et son action délétère sur l’économie animale. Pour étamer le cuivre, on le décape au moyen du sel ammoniac, de la chaleur et du frottement ; on le recouvre ensuite d’une couche d’étain simplement superposée et appli" quée à l’aide de la fusion.
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ÉTAMINE , S. f. [stamen , de (rrâto , je me tiens droit; ail. Organe sexuel mâle des végétaux, composé ordinairement du filet qui s’élève du centre de la fleur, et de l’anthère qui termine le filet en forme de petite tête , le plus souvent jaune. Le filet peut manquer ; alors l’anthère est dite sessile, et constitue seule l’étamine, qui n’en est pas moins complète, ^ar l’essence de celle-ci réside dans le pollen que contient l’anthère. Les étamines sont plus ou moins nombreuses dans les diverses plantes, et cette considération du nombre des étamines sert de base aux premières classes du système de Linné. L’insertion des étamines peut être, comme celle de la corolle, hypogyne, épigyne ou périgyne (F. ces mots et COTiOLLE). — On appelle aussi étamine, ou blanchel, une pièce de laine qui sert à passer certaines préparations pharmaceutiques.
ÉTAT, s. m. [status, ail. Zustand, angL
State, it. slato, ésp. estado]. Le plus haut période d’une maladie, celui où les symptômes ont le plus d’intensité : ainsi appelé , parce qu’ alors la maladie reste quelque temps comme stationnaire avant de décliner.
ÉTÉ, s. m. [teste, Sspcç, ail. Sommer, angl. summer, it. estate, esp. estio]. L’une des quatre saisons de Tannée, celle dans laquelle régnent en général les plus grandes chaleurs. Dans notre hémisphère. Tété commence au passage apparent du soleil par le premier point du signe de l’Écrevisse, et finit à son passage par l’équinoxe d’automne.
ÉTENDARD, S. m. [vexillum, ail. Fahne'j. On donne ce nom, en botanique, au pétale supérieur des fleurs papilionacées, celui qui enveloppe tous les autres avant la floraison.
ÉTERNUAIENT, S. m. [sternutatio , %-a.puo;, all. Niesen, angl. sneezing, it. starnuto, esp. estornudo]. Mouvement subit et convulsif des muscles expirateurs, par lequel Tair, chassé avec rapidité, va heurter les parois anfractueuses des fosses nasales, y occasionne un bruit remarquable, et entraîne les mucosités de la membrane pituitaire.
ÉTHAL, s. m. [all. Aethal, it. etalo, esp. étal]. Matière solide, cristallisable , grasse, fusible à 48“ (C32jj34o2j, soluble dans l’alcool bouillant, volatile, non altérable par les alcalis, qui se produit pendant la saponification de la cétine à l’aide des oxydes métalliques, et qui remplace la glycérine. L’éthal, découvert par Chevreul, représente les éléments de Téther et de Taleool, d’où Ton a formé, son nom Eth-al. 11 a aussi été appelé alcool cétique ou étkalique, hydrate d’oxyde de cétyle et cétol.
ÉTH.A1DÉHYDE, S. m. Synonyme d’aldéhyde éthalique.
ÉTHALIQUE ( AciDE ). Synonymes : acide cétinique, acide cétylique (F. Acide cétyliqué). Formule : C32Hi204.
ÉTHER, s. m. [æther, deatôvis, air , all. Âether, angl. ether, it. etere, esp. efer]. Originairement, on appelait ainsi le ciel lui-même ; puis les physiciens grecs ont employé ce mot pour désigner un esprit hypothétique qui^ suivant eux, animait le monde entier. Les physiciens modernes entendent par là un fluide éminemment subtil et élastique , qu’ils admettent , par hypothèse, dans la nature, pour expliquer les phénomènes du calorique et de la lumière, et qu’ils supposent remplir tous les corps, ainsi que les espaces intermédiaires. — Le mot éther a été introduit dans le langage chimique par
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Frobenius, en 1730, pour désigner un liquide, déjà connu auparavant, qui s’obtient en distillant parties égales d’alcool et d’acide sulfurique , et qu’il appela ainsi probablement par allusion à sa légèreté et à sa volatilité. Aujourd’hui on donne ce nom, devenu collectif, à des composés dont plusieurs, n’étant pas distillables, manquent par conséquent de la propriété en raison de laquelle on l’avait appliqué au corps qui Ta porté le premier. Le mot éther n’exprime i)nc plus aucune relation aux propriétés, et ne s’emploie qu’eu égard à la composition des substances auxquelles on l’applique, lesquelles, néanmoins ont cela de commun, que toutes elles résultent d’une modification apportée à là composition de l’alcool par Tàction d’un corps électro-négatif, halogène, oxacide, hydracide, ou même sel, soit que le corps dont on s’est servi reste en combinaison avec le produit, soit que celui-ci n’en conserve aucunèirace. Les chimistes allemands réservent même le nom d’éther pour ce dernier cas exclusivement, ét, dans l’autre, ils emploient celui de naphle. Les corps appelés éthers sont des liquides très odorants , diaphanes, d’une saveur chaudé, ordinairement plus légers que l’alcool, très expansibles et très inflammables. On les obtient en distillant, à des degrés de chaleur variables, certains acides avec l’alcool, et ils prennent le nom de l’acide qui a servi à leur préparation : éthers sulfurique, phosphorique , arsénique, fluoborique, chlorhydrique , iodhydrique , bromhydrique, hypo~ azoteux, acétique, oxalique, benzmqcée, malique, citrique, tar trique, kinique, etc., etc. Ces six dernie_rs sont plus denses que Taleool et Teau.
Éther acétique. On l’obtient par la distillation d’un mélange d’acides , acétique et sulfurique concentrés et d’alcool , ou bien en distillant 3 parties d’acétate de potasse , 3 d’alcool rectifié à 85“ centésim. et 2 d’acide sulfurique. Il a une odeur agréable, qui tient de celle de ces deux acides. Il est liquide, incolore, d’une saveur particulière ; il pèse 23° à 24“ à l’aréomètre, et sa densité est de 0,917 ; il ne rougit pas le tournesol ; traité par la potasse et distillé, il produit un acétate et donne de Taleool. Il est insoluble dans 7 fois 1/2 son poids d’eau. Moins volatil que les autres, il est préférable pour la composition des linîments employés contre les rhumatismes chroniques. (C^H303,CiH50.)
Éther azotique (éther hypo-azoteux). Il est liqüide, blanc jaunâtre, très inflammable , très odorant, d’une saveur âcre et caustique , un peu moins léger que Taleool, dans lequel il est très soluble ; il pèse 0,017 ; bout à -f- 21“ centigr. ; est presque insoluble dans Teau, et lui communique cependant une forte odeur de pomme de reinette. Il s’altère trop facilement pour qu’on puisse en faire habituellement usage en médecine. (C^H5Az03 = Az03,G^H50.)
Éther chlorhydrique (éther muriatique ou hydrochlorique). Il est absolument incolore, d’une saveur forte, sensiblement sucrée ; il n’a aucune action sur le tournesol , ni sur l’infusion de violette , ni sur Tazotate d’argent, ni sur Teau de chaux ; il est très volatil, et , versé sur la main , il entre subitement en ébullition. Quoique plus volatil <pie l’éther sulfurique, et par conséquent que l’alcool, il est plus lourd que ces deux corps. fC'*H»,Cl.)
Éther œnanthique. F". Huile essentielle du vin.
Éther sulfurique ( éther hydralique , oxyde d’éthyle, etc.). C’est le plus ancien des éthers connus, celui que Ton emploie le pins communément.
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que l’on a longtemps désigné, et que l’on désigne encore iourneUement en matière medicale par le mot seul éther. Il est incolore , d’une odeur forte et aromatique; ü est extrêmement volatil, et ne laisse aucune trace d’humidité. Sa pesanteur spécifique est de 0,729 à la température de+ 20° centigr., et il marque 63° à l’aréomètre de Baumé ; à l’air libre, il bout à 35°, 66 centigr. (C^H^O =C<H5,0.) — Lorsqu’un éther est administré à petites doses, il produit une excitation passagère à laquelle succède le plus ordinairement un état de calme et de bien-être ; mais, à haute dose, il détermine une irritation plus ou moins forte , une véritable inflammation de l’estomac : il peut produire l’empoisonnement, comme l’alcool; cependant, à la dose de 20 à 30 gouttes , il fait ordinairement cesser tous les accidents de l’ivresse convulsive. La grande volatilité de l’éther et le refroidissement qui en résulte le rendent très utile contre les brûlures et contre les céphalalgies intenses. Pour produire une excitation passagère , comme dans le cas de. lipothymie ou de cardialgie, on donne quelques gouttes d’éther sulfurique sur du sucre ou dans une cuillerée d’eau sucrée, ou bien on l’administre sous forme de sirop. Ce sirop d’éther, quel’on prépare avec éther sulfurique 30 gram. et sirop de sucre 500 gram., a une action plus douce, et présente l’avantage de s’altérer moins promptement. Souvent on administre l’éther dans des potions , à la dose de quelques gouttes jusqu’à 4 à 8 grammes, selon l’eflet qu’on se propose. V. Éthérisation.
ÉTHÉRAT, S. m. V. ÉTHÉROLAT.
ÉTHÉBÉ, ÉE , adj. Qui a les qualités ou les propriétés de l’éther : üquetir, odeur éthérée.
ÉTHÉEIFICATIOIV , S. f. [œtherificatio]. Opération qui a pour but la formation des éthers. Elle s’effectue, soit par la soustraction des éléments de l’eau à l’alcool, sous l’influence de certains acides, soit par la combinaison, avec l’acide lui-même, des éléments de l’hydrogène bicarboné , hydraté ou non, qui se forme lors de cette soustraction. Les phénomènes de l’éthérification sont très compliqués; souvent il se forme, dans l’opération , plusieurs produits particuliers. Ainsi, dans la préparation de l’éther sulfurique , l’acide , en agissant sur l’alcool, -donne lieu d’abord à plusieurs composés, et, entre autres, à un produit appelé acide sulfovinique , qui laisse dégager l’éther par la distillation. Dans celle de l’éther hypo-azoteux , il se fait des gaz , de l’acide oxalique , etc. Dans celle -de l’éther chlorhydrique , Liebig a obtenu une substance nouvelle cristallisée , qu’il a appelée chloral , et qui possède , entre autres propriétés, celle de cristalliser à l’état d’hydrate, de se volatiliser , de se changer, par les alcalis, en un formiate et un chlorure de carbone particulier. L’éthérification a donné lieu à diverses théories. Dans les unes, on considère l’hydrogène carboné comme faisant fonction d’une base par rapport aux acides et à l’eau, et à la manière de l’ammoniaque. Cette opinion , appuyée par la composition relative des sels ammoniacaux et de ces sortes d’éthers (chlorhydrique, iodhydrique, acétique, tartrique.etc.), acquiert une nouvelle force par les expériences où l’on a pu combiner directement l’hydrogène bicarboné avec l’acide sulfurique, en produisant les mêmes acides (sulfovinique, éthionique, etc.) que par la réaction de cet acide sulfurique sur l’alcool. Selon d’autres théories , l’éther serait l’oxyde d’un radical particulier E, qu’on appellerait éthyle ( hydrogène carboné particulier , problématique), et l’on assimilerait les différents
ÉTIl
éthers aux composés qui résultent du benzyle. On au rait alors pour le radical puis l’éther'
puis l’éthyle E avec 2 d’oxygène donnerait l’esprit pyroxylique (esprit de bois) ; l’éther avec les éléments de l’eau, EO-j-P^O, donnerait l’alcool ou l’hydrateensuite l’éthyle avec le chlore (E-j-Cl^), ou avec lè brome (E-^Br^), donnerait les éthers chlorhydrique bromhydrique ; l’éther avec l’acide oxalique forme¬
rait l’éther oxalique, etc. — On ne saurait Jusqu’à présent donner la préférence à l’une ou à l’autre de ces diverses théories.
ÉTHÉRIIVE, S. f., ÉTHÉRÊNE OU ÉTHÈNE, s. L
Noms du gaz oléfiant, élayle ou hydrogène bicarboné (C^H^) , qui s’obtient par action de l’acide sulfurique concentré sur l’alcool à une température de IBO® et audessus, température à laquelle il ne se fait presque plus d’éther ( V. Hydrogène et Elayle). — Éthérine est aussi le nom du stéaroptène de l’huile légère de vin obtenu en solidifiant celle-ci à la température de — »35“cristallisable en prismes, inodore. V. Éthérol.
ÉTHÉRIOEE {Acide). Liquide incolore très acide, odeur pénétrante désagréable (C'^H^O?). C’est l’acide lampique {V. ce mot) ou aldéhydique.
ÉTHÉRISATION, S. f. Méthode particulière d’administration de l’éther par les voies respiratoires , imaginée en 1846 par le docteur Jackson, des États- Unis, et destinée à suspendre momentanément les fonctions sensoriales. On a utilisé ce phénomène pour pratiquer sans douleur les opérations les plus douloureuses. Pour administrer l’éther, on emploie surtout l’appareil de Charrière, composé d’un récipient (Fig. 1 58, a) portant deux tubulures qui peuvent être
ouvertes ou fermées par un robinet commun. Dans l’une (6) on verse l’éther, qui va au récipient ; l’autre laisse passer un long tube flexible de caoutchouc qui se termine par un bout concave de forme et de dimensions à pouvoir être appliqué exactement (c) sur la bouche. Une boule de liège placée à l’entrée de ce tube dans le récipient fait soupape, de manière à être soulevée pendant l’expiration , et l’air expiré s’échappe par un orifice (d) muni d’une soupape, et jouant en sens inverse de la première par suite de l’impulsion naturelle communiquée à l’air. Une pince particulière (e) sert à fermer les narines. La meilleure manière et la plus simple d’administrer le chloroforme et même l’éther est de le mettre dans un vase, sur un mouchoir ou une éponge, au-dessous des narines; la respiration en fait bientôt absoi’ber une quantité suffisante pour produire le sommeil ou l’immobilité. Cet effet n est
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pas sans danger ; il faut que le médecin surveille attentivement les progrès de l’éthérisation. Si le pouls faiblit, si la respiration s’interrompt, on cessera l’administration et l’on recourra aux moyens propres à rappeler la vie. On emploie maintenant le chloroforme {V. ce mot;, de préférence à l’éther, d’où le mot barbare de chloroformisation. On se sert,^ pour administrer le chloroforme, et l’éther également, d’un sac doublé d’une vessie de porc ou de caoutchouc vulcanisé qui peut s’ouvrir ou se fermer au moyen d’un cordon à coulisse. Au fond on met des éponges ou des compresses imbibées d’éther. Le malade plonge le nez, la bouche et le menton dans la grande ouverture, et l’on serre la coulisse. Une ouverture placée au milieu du sac laisse
Fig. ISO.
entrer de l’air, et doit toujours rester ouverte (Fig. 1 .*>9) si l’on emploie le chloroforme. Si l’on use de l’éther et que l’on désire hâter l’anesthésie, ainsi que dans les premiers moments où l’on fait inhaler le chloroforme, on ferme l’ouverture avec une cheville (a) disposée en conséquence. — Quoique l’éthérisation n’ait pas , pour la médecine des animaux , une importance aussi grande que pour celle de l’homme, elle peut être utile dans les cas suivants- ; 1“ pour suspendre la sensibilité pendant certaines opérations (cataracte,_réduction des luxations, fractures, hernies) ; 2“ pour produire le relâchement des muscles dans diverses opérations , pour relâcher les sphincters dans l’accouchement laborieux, la rétention d’urine, etc.; 3“ pour guérir certaines affections nerveuses , notamment le tétanos et le vertige, comme Font déjà fait avec succès quelques vétérinaires. — On a aussi employé l’éthérisation pour reconnaître des affections simulées. Ainsi, un conscrit simule une gibbosité ; on l’endort, et si la gibbosité est simulée , elle disparaît pendant le sommeil éthérique. On l’a également employée pour modifier les manifestations de la pensée dans les diverses sortes d’aliénations mentales. On est surtout parvenu à faire parler et à obtenir des renseignements nécessaires an
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traitement des monomaniaques s’obstinant à rester dans un silence absolu, et à reconnaître d’autres fois si la folie était simulée ou non.
ÉTHÉBlSER, V, a. Mettre dans l’insensibilité à l’aide des inhalations d’éther. On dit chloroformiser, si l’on se sert du chloroforme.
£T HÉRISME, S. m. Mot employé pour désigner l’état physiologique dans lequel l’éther elle chloroforme mettent les animaux auxquels on les fait respirer. Sur tout mammifère éthérisé ou chloroformisé, quelles que soient les phases d’agitation, etc., par lesquelles il ait passé, on observe : 1” Que c’est la sensibilité dite générale ou de la vie animale qui disparaît la première (anesthésie), après l’usage de la partie du cerveau qui préside à la pensée, ou au moins à l’expression; car' il est des sujets qui entendent et se rappellent avoir entendu, lorsque pourtant ils étaient dans l’état d’anesthésie! 2" Puis cesse la propriété de déterminer des mouvements volontaires, caractérisée par l’état général àb relâchement des muscles (collapsus musculaire), sauf ceux qui président à la respiration. 3“ Dans les cas de mort et en poussant sur des animaux la cldoror formisation ou l’éthérisation jusque-là, on observe que les muscles inspirateurs et expirateurs cessent ensuite de se contracter ; en sorte qu’alors c’est par apnée ( V. ce mot) que la mort survient. Mais, la respiration ne se faisant plus, le cœur continue de battre ; aussi peut-on entretenir ces battements pendant un temps assez considérable, à l’aide de la respiration artificielle, pour at endreque la portion de l’encéphale qui préside à la respiration ait recouvré son usage. 4 " Les contractions du cœur cessent ensuite après être devenues d’abord irrégulières ; lorsque la respiration artificielle est établie, le pouls reparaît avant la première inspiration. Lorsqu’on commence l’inhalation des vapeurs anesthésiques, le pouls est d’abord plus fréquent qu’à l’état normal, à cause de l’état mental; lorsque la léthargie survient, le pouls redevient naturel : cette période est suivie de celle d’excitation, d’agitation, dans laquelle le pouls redevient fréquent jusqu’à cessation des mouvements, et, <[iiand la prostration est complète, le pouls est au-dessous de sa fréquence normale. Chez quelques individus éthérisés, le pouls s’arrête soudain au moment où le chirurgien fait la première incision. Cette syncope est de quelques secondes. C’est peut-être l’origine de~cellequi, quelquefois, en se prolongeant, a causé la mort! Dans les expériences sur les animaux on constate un intervalle de temps bien plus considérable entre le moment de l’insensibilité complète et celui de la mort d ins le cas d’éthérisation, qu’entre le moment d’anesthésie complète produite par le chloroforme et celui de la mort. L’emploi de ce dernier agent exige donc plus de précautions et de soins, et on laissera respirer l’air au malade aussitôt l’insensibilité obtenue. De plus, faute de connaître la nature des actes moléculaires qui se passent durant la nutrition, on a trop considéré l’éther et le chloroforme comme inertes à cet égard, et ressortant en totalité tels qu’ils étaient entrés ( F. Catalytiqce). Il est probable qu’il s’en décompose une partie par dédoublement ( F. IsoMÉaiQUE), à la manière des sucres et autres principes; mais cela en quantité plus ou moins considérable (ou peut-être nulle), selon les conditions normales ou moi bides dans lesquelles se trouvent les individus. Si ce fait, très probable par analogie avec ce qu’on sait de la nutrition a lieu réellement, il est probable aussi que, parmi les
«roduits formés durant cette décomposition, il s en trouvera de vénéneux, comme la plupart des composes du chlore lesquels nous rendraient compte des morts subites causées par le chloroforme .
ÉTHÉBOL OU BTHEBYLE, S. m. Radical hypothétique { ) de l’huile douce ou pesante du vin
(V Huile). _ Êlhérol est aussi le nom de l'huile devin
légère, liquide incolore, oléagineux, provenant de la décomposition de l’huile douce ou pesante du vin par l’eau ; il devient visqueux à — 35", et laisse déposer des cristaux d’éthérine. V. ce mot.
ÉTHÉROLAT, S. m. Produit de la distillation de l’éther sulfurique sur des substances aromatiques. Les éthérolats sont formés d’éther et d’huiles essentielles , ou d’autres principes volatils. Comme l’éther est beaucoup plus volatil que les huiles essentielles, il ne peut entraîner que de petites quantités de ces dernières ; les éthérolats sont donc des produits peu utiles.
ÉTHÉROLATÜRE, S. f. Nom donné par Béral à des liquides qui résultent de l’action directe de l’éther Sulfurique sur des substances organiques susceptibles d’abandonner à ce menstrue un ou plusieurs principes médicamenteux. Ce sont les teintures éthérées.
ÉTHÉROLÉ, s. m. Médicament liquide formé d’éther et de principes médicamenteux qui y ont été unis en totalité par solution directe ou par simple mixtion.
ÉTHÉROEIQÜE, adj. et s. m. Sous ce nom, Béral désigne les médicaments qui ont pour excipient l’éther sulfurique , ou quelquefois l’éther acétique.
ÉTHÉROLOTIF, s. m. Béral appelle ainsi les médicaments éthéroliques qui sont exclusivement employés à l’extérieur.
ÉTHÉRONE, S. f. Liquide limpide et léger, très j volatil , qui accompagne l’huilé douce de vin, dans la j distillation sèche des sulfovinates.
ÉTHËROPHOSPHORIQUE (ÂCIDE). F. PhosphO- VINIQUE.
ÉTHÊROSÜLFÜRIOUE (Acide). F. SdlfoviniûüE. ÉTHÉROSÜLFÜRIQEE (ligneux). F. Sulfométhylique.
ÉTHÉROXALIQDE, F. OxALOVlNATE.
ÉTHIONIQÜE (Acide) [de éther, et Ôetov, soufre]. Acide obtenu par l’action à froid de l’acide sulfurique anhydre sur l’alcool absolu. (C^H^,2S03-{-2HO.)
ÉTHIOPIS, s. m. [aiôîcA, d’atSw , je brûle, et visage; ail. mineralischer Mohr, it. et esp. etiope]. Nom donné autrefois à certains oxydes ou sulfures métalliques. — Élhiops martial. Deutoxyde de fer noirl - — Éthiops minéral. Sulfure noir de mercure.
' — Éthiops per se. Protoxyde noir de mercure. — Éthiops végétal. Charbon obtenu par la combustion d’une algue {Fucus vesiculosus, L.) dans des Vaisseaux fermés, et préconisé par Russel contre les scrofules.
ETHMOCARCIIVIE. Cancer du tissu cellulaire. (P.) ETHMOCARDITE. Inflammation du tissu cellulaire du cœur. (Piorry.)
ETHMOCÉPHALE , s. m. [ de Tiôu.bç , crible, et KitsaM, tête]. Nom donné par Isid. Geoffroy Saint- Hilaire à des monstres qui ont deux yeux très rapprochés, mais distincts, l’appareil nasal atrophié, et ses rudiments apparents à l’extérieur sous forme d’une trompe au-dessus des orbites.
ETHMODEBMITE. Inflammation du tissu cellulaire de la peau. (Piorry.)
ETHMOÏDAL, ALE, adj. [ethmoidalis , esp. etmoidol]. Qui appartient à l’ethmoïde. Cellules ethmoï-
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dales. Cellules creusées dans l’épaisseur des masses de l’os ethmoïde, et distinguées en antérieures, qui s’ouvrent dans les cavités nasales, au-devant du méat moyen, et postérieures, dont l’ouverture est au-devant du cornet moyen. Ce dernier est aussi appelé cornet ethmdidal. — Crête elhmdidale. L’apophyse crislagain. — Artères ethmdidales. Deux branches de l’artère ophthalmique qui naissent au côté interne du nerf optique. U antérieure pénètre dans le crâne par le conduit orbitaire interne antérieur, et donne une multitude de rameaux, qui se distribuent presque tous à la membrane pituitaire. La postérieure traverse le conduit orbitaire interne postérieur , et se distribue à la dure-mère. — Nerfs ethmdidaux. Nom donné aux nombreux rameaux des nerfs olfactifs , et quelquefois à ces nerfs eux-mêmes.
ETHMOÏDE , S. m. [os ethmoideum, d’YiOf;,c)', crible, et EiôV, ressemblance; ail. Siebknochen , angl. ethmoid hone, it. etmoide, esp. elmoides]. Semblable à un crible. Vethmdide était appelé autrefois os cribleux (os cribrosum), os cribriforme, parce que sa lame supérieure est percée d’un grand nombre de petits trous; ou bien os spongieux, parce que ses masses latérales sont creusées de cellules qui lui donnent un aspect spongieux. C’est un petit os cubique , enchâssé dans l’échancrure de l’os frontal, et concourant à former la base du crâne , les cavités nasales et l’orbite. On le divise en trois portions, situées de champ à côté l’une de l’autre : une moyenne , appelée lame perpendiculaire , formant le commencement de la cloison des narines, articulée inférieurement avec le vomër, et deux latérales dites masses de Vethmdide. Ces trois portions tiennent supérieurement à la face inférieure d’une lame osseuse horizontale , appelée lame cribleuse, que surmonte l’apophyse crista-galli (crête ethmoïdale. Ch.). C’est cette lame horizontale qui form.e la face supérieure de l’oS:, tapissée par la méninge, et répondant aux nerfs ethmoïdaux. La face inférieure ou nasale, présente , sur la ligne médiane, une lame perpendiculaire ; de chaque côté de cette lame , une gouttière profonde , tapissée par la pituitaire , et les portions celluleuses appelées masses de l’ethmoïde. Celles-ci forment les parois latérales et anfractueuses des cavités nasales , et sur chacune on observe de haut en bas: 1” une lame osseuse, carrée et aplatie, désignée par quelques auteurs sous le nom de lame plane ; 2" le cornet supérieur ; 3" le méat supérieur, au-devant duquel est l’orifice des cellules ethmoïdales postérieures ; 4“ le cornet moyen , audevant duquel est aussi un trou connu sous le nom de méat moyen (dans ce cornet s’ouvre l’infundibulum, qui établit une communication avec les cellules ethmoïdales antérieures) ; 5” enfin des lames minces et recourbées qui ferment le sinus maxillaire. Sur les faces orbitaires de cet os on observe : en devant , des portions des cellules ethmoïdales antérieures, que recouvre l’os unguis ; plus en arrière, une petite lame quadrilatère, appelée autrefois os planum, faisant partie de la paroi interne de l’orbite , et s’articulant par son bord supérieur avec l’échancrure ethmoïdale du frontal ; ce dernier os concourt avec lui à former les trous orbitaires internes. La disposition des lames minces et contournées qui forment les masses de l’ethmoïde multiplie les surfaces sans augmenter le volume de l’os , donne plus d’étendue aux fossés nasales, et les rend propres à retenir plus longtemps 1^ molécules odorantes , peut-être aussi à modifier le
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•timbre de la voix, en réfléchissant l’air qui les traverse dans l’acte de la parole et du chant.
ETMHOÏE, ETHMOPATHIE. Maladie du tissu cellulaire. (Piorry.)
ETHMOÏTE. Inflammation simple du tissu cellulaire. (Piorry.)
ETHMOLIPOSIE. Tumeurs graisseuses du tissu cellulaire, obésité, polysarcie. (Piorry.)
ETHUIOPHYUIIE. Tubercules du tissu cellulaire. (Piorry.)
ETHMOPYIE. Abcès froid non inflammatoire. (P.)
ETHMOPYITE. Abcès chaud inflammatoire. — Ethmopyite iliaque, abcès iliaque. (Piorry.)
ETHMORBHÉMIE. Hémorrhagie dans le tissu cellulaire. (Piorry.)
ETHMOSE. Tissu cellulaire. (Piorry.)
ÉTHOGÈNE ou ÆTHOGÈIVE , S, m. [de atôciv, luire, brûler]. (Synonymie : Azolure de bore, borure d’azote, nitrure borique.) Poudre blanche, légère comme la magnésie, brûlant dans la flamme du chalumeau, avec une flamme verte ; insoluble dans l’eau, qu’elle rend légèrement ammoniacale. (Az2B.)
ÉTHOKIBRIIVE, s. f. Substance Jaune retirée par Riegel des fleurs de la linaire {Linaria vulgaris, L.) : on l’obtient à ré.tat cristallin de sa solution éthérée ; très soluble dans l’alcool et les huiles, peu dans l’eau . et les graisses solides ; sans goût ni odeur.
ÉTHRIOSGOPE, S. m. [d’atôpia, serein, et tnsowe’.v, voir]. Sorte de thermoscope qui sert à faire connaître la force du rayonnement de la chaleur vers le ciel exempt de nuages.
ÉTHÜSE, S. f. V. ÆtHUSE.
ÉTHYLE, S. m. [it. etile]. (C'^H^.) Nom donné par Liebig à un composé problématique qui serait le radical de l’éther hydratique ou oxttde d’éthyle.
ÉTHYLIAQÜB, S. f. .Alcaloïde artificiel, appelé aussi éthylamirie, élhylamine et éthylammoniaque ; liquide très mobile, bout à 18 ", 70. Odeur ammoniacale pénétrante -, plus caustique que l’ammoniaque, dont elle a toutes les propriétés ; brûle avec une flamme jaunâtre, déplace l’ammoniaque de ses combinaisons. (C'^H'Az.)
ÉTHYLOXAMIDE, s. f. Corps analogue à l’oxamide qu’on obtient en faisant réagir l’éthyliaque sur l’éther oxalique ; volatil, cristallisable ; se distingue de l’oxamide par plus de solubilité dans l’eau et dans l’alcool.
ÉTIOLÉ, ÉE, adj. Se dit d’une plante qui, ayant crû dans un endroit obscur ou peu éclairé, n’a fourni que des pousses grêles, allongées, flexibles, d’un blanc soyeux, munies de feuilles petites , écartées et d’un blanc Jaunâtre.
ÉTIOLEMENT, s. m. [chlûrosis, ail. Bleichwerden, angl. eliolatioii\. Phénomène offert par les plantes étiolées. La privation de la lumière produit sur l’homme une décoloration et un état de faiblesse qu’on a comparés à l’étiolement des plantes.
ÉTIOLOGIE, s. f. [œlioïogia, cause, et
Àc-yc;, traité]. Partie de la médecine qui a pour objet l’étude des causes des maladies.
ÉTIOÜE, adj. V. Hectique.
ÉTISIE, s. f. F. Hectisie.
ÉTOFFÉ, ÉE, adj. Se dit d’un cheval dont les masses musculaires sont très développées.
ÉTOILE, s. f. \steHa, ail. Stem, an^. star, it. Stella, esp. estrella]. On a donné le nom d’éloi'e, de bandage étoAé, ou sunplement ^étoilé (s. m.) (faseia sfeltata), à un bandage improprement comparé à une
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étoile, parce que les Jets de bande forment à peu près un X par leur entrecroisement. Ce bandage est simple ou composé. — L’éloilé simple sert particulièrement pour contenir les appareils appliqués dans les environs de l’une des articulations humérales. Ce bandage et le
Fig. 160.
suivant sont actuellement abandonnés. — -L’étoilé double a été employé pour les fractures de l’humérus, de la clavicule, de l’omoplate ou du sternum (Fig. 160).
- — Étoiles de Verheyen [slellulæ Verheynii]. Nom donné aux mailles vasculaires existant dans les interstices des pyramides de Ferrein, ou tissu rénal. — En vétérinaire; Étoile en tête, marque blanche et particulière des robes foncées,, existant au front du cheval et du bœuf. — Étoile de mer. V, Astérie.
ÉTONNEMENT DU SABOT, S. ni. Ébranlement occasionné, dans le pied du cheval, par un choc violent contre un corps dur.
ÉTOUFFEMENT, S. m. [su/focatio, ail. Beklemmung, angl. suffocation, it. soffocamento, esp. sufocacion]. Synonyme d’oppression ou de suffocation.
ÉTOUPE, s. f. [stupa, (TTÛrtyi, ail. Werg, angl. tow, it. stoppa, esp. estopa]. On appelle communément ainsi les filaments les plus grossiers du chanvre (stupa cannabina). On employait autrefois l’étoupe dans le pansement des plaies, comme on emploie aujourd’hui la charpie. — En botanique, on nomme étoupe une substance filamenteuse et compacte que l’on trouve au collet ou dans le fruit de certaines plantes.
ÉTOURDISSEMENT, S. m. [ail. Taumel, angl. stunning, it. stordimento, esp^ àturiüwiento]. État de trouble dans lequel tous les objefs semblent tourner autour de nous. C’est souvent un signe de pléthore sanguine et de congestion cérébrale.
ÉTRANGLEMENT, S. m. [de strangulare, étrangler]. Ce mot signifie proprement la constriçtion de la gorge opérée dans l’intention de donner la mort en ein^ièchant l’introduction de l'air dans les voies respitoires et arrêtant la circulation. — Par analoo-ie, on a ap^lé étranglement [ail. EiuschnUrung ] tonte constriction exotîée sur une parüe quelconque, de mar
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nière à y suspendre la circulation. Une hernie, quelle qu’eUe soit, est étranglée quand l’ouverture naturelle ou accidentelle qui a donné passage au viscère ou à la portion de viscère herniée vient à se resserrer de manière à étreindre la partie engagée dans l’ouverture. Les hernies intestinales sont particulièrement sujettes à l’étranglement, et leurs signes communs sont l’irréductibilité de la tumeur par le taxis, une douleur et une tension plus vives au siège de l’étranglement, s’étendant à toute la tumeur et dans l’abdomen, la suppression des selles, le hoquet, des nausées, des vomissements et de la fièvre. Les accidents ont une marche plus ou moins rapide; mais la gangrène est imminente, si l’on ne parvient à réduire la hernie, ou si l’on ne se hâte d’opérer le débridement, c’est-à-dire d’agrandir l’ouverture dans laquelle sont engagés les viscères. — Il y a aussi étranglement, lorsqu’une partie celluleuse, entourée d’une enveloppe aponévrotique ou d’une gaine fibreuse, est prise d’inflammation, et que celle-ci, peu extensible, résiste à la tuméfaction et au développement du tissu enflammé : le débridement est encore le seul moyen de faire cesser les accidents.
ÉTRA1\GÜILL01V , S. m\ [ail. Kehlsucht, angl. strahgles, it. stranguglioni , esp. estrangoï]. Nom que les vétérinaires donnent à l’angine.
ÉTRIER,' s. m. [stapes, ail. Sleigiügel]. L’un des osselets de l’ouïe, ainsi appelé à cause de sa forme. — En chirurgie, on nomme étrier, ou huit du cou -depied, un bandage que l’on fait'après la saignée du pied, pour comprimer la saphène (U. la Fig. 41, p. 136, pied gauche). Il est analogue au huit du pli du bras. La bande est la même ; on en laisse pendre aussi un bout ; on fait d’abord deux circulaires autour du pied, etTon remonte obliquement par-dessus le cou-de-pied, en croisant le premier jet; revenu au bas de la jambe, on fait de nouveau des circulaires et des jets croisés, jusqu’à ce qu’il ne reste plus que quelques centimètres de bande : alors on fait avec les deux bouts une rosette au-dessus de la malléole externe.
ÉTUI DE l’hippocampe, s. m. Nom donné par Vicq d’Azyr à la partie supérieure de la portion sphénoïdale du ventricule latéral du cerveau, qui est bornée par la corne latérale du corps calleux.
ÉTUVE , s. f. [ail. Schiüüzstube, aiigl. stoee, it. stufd, esp. estufa^. Lieu dont on élève artiflciellement la température pour y faire dessécher différentes substances, telles que des parties végétales, des préparations pharmaceutiques, etc., ou pour y prendre des bains. L’étuve qui a cette dernière destination est, ou sèche (laconicum, calidarium), ou humide ( tepidarium, vaporarium). L’une et l’autre excitent l’action de la peau et la transpiration ; mais, pour produire un effet égal, la température de l’étuve sèche doit être beaucoup plus élevée que celle de l’étuve humide.
EüCHLORlNE, s. f. Nom qu’avait donné Davy au gaz oxyde de chlore.
EUCHRONE, s. f. [ciJxpoûî, de belle couleur]. Corps obtenu par action du zinc métallique sur une solution bouillante d’acide euchronique. Elle se présente sous forme de masse noire devenant d’un beau rouge au contact des alcalis.
EUCHRONIQUE (Acide). (2HO -f- Az -f C^2C^03.) Corps obtenu à l’état de sel ammoniacal en même temps que la paramide. Blanc, cristallisable, formant des sels avec le cuivre et l’argent.
et XuXb;, suc].
Bonne qualité des sucs ou fluides du corps.
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EUCRASIE, s. f. [eucrasia, de eS, bien, et xpàatç, tempérament]. Bon tempérament, bonne constitution du corps, telle qu’elle convient à la nature, à l’âge et au sexe de l’individu. ’
EUDIAPNEUSTIE, S. f. [eudiapneudia, de e5, bien et Siy.mzh, transpirer]. Transpiration facile. ’
EUDIOMËTRE, s.m.[eudiometrum, de eùè'îa, pureté de l’air, et u.c'TpGv, mesure; ail. et angl. Eudiomeler it. et esp. eudiometrd]. L’étymologie du mot eudiomèlre indique que cet instrument a été imaginé, dans le principe, pour connaître le degré de pureté de l’air • mais il est aujourd’hui démontré que l’air pris dans un lieu insalubre contient 0,79 de gaz azote et 0,21 d’oxygène, comme l’air le plus pur. Les divers eudiomètres et les divers procédés eudiométriques n’indiquent donc pas la pureté de l’air atmosphérique ; ils servent à Y analyser, ainsi que les gaz qui contiennent de l’oxygène mélangé. L’ewdiomèlre employé à cet effet par Gay- Lussac se compose d’un tube de verre épais fermé à sa partie supérieure par une virole de laiton que traverse une petite tige métallique terminée à chacune de ses extrémités par une boule (Fig. 161). La boule intérieure est opposée à une autre boule dont est surmontée une petite Fig. 161. tige métallique creuse placée dans l’intérieur du tube. Au bas de l’instrument est adaptée une plaque circulaire au centre de laquelle est une ouverture conique fermée par une soupape. L’application de cet instrument à l’analyse de l’air et des autres gaz contenant de l’oxygène mélangé est fondée sur la propriété qu’a l’hydrogène de brûler par l’oxygène, et de disparaître pour donner naissance à de l’eau; et sur la composition de l’eau, que l’on sait être formée de 2 parties d’hydrogène et de 1 partie d’oxygène en volume. On introduit dans un eudiomètre placé sur la cuve pneumato-chimique un volume connu d’air avec un volume à peu près égal d’hydrogène ; on fait passer dans le mélange une étincelle électrique, en approchant de la boule dont l’instrument est surmonté le plateau d’un électrophore électrisé : tout l’oxygène de l’air s’unit instantanément à une partie de l’hydrogène et forme de l’eau. En recueillant alors dans le tube gradué le volume de gaz restant, et retranchant ce volume total du mélangé introduit dans l’eudiomètre, la différence donne l’absorption ; et, comme cette absorption résulte de la réunion de 2 parties d’hydrogène et de 1 partie d’oxygène, le tiers exprime la quantité d’oxygène que contenait l’air soumis à l’expérience.
Soit un mélange d’air et d’hydrogène = 200 Soit, après l’étincelle, le reste 137
L’absorption est exprimée par la différence 63 Doricl’oxygène des 100 part, d’air = 63/3 ou 21 On peut employer, pour les expériences eudiométnques, d’autres gaz que l’hydrogène, par exemple le gaz azoteux (eudiomètres de Priestley, de Foptana, etc.), ou des sulfures (eudiomètre de Scheele, perfectionne depuis par Marty), ou le phosphore (eudiomètre d Achard , perfectionné par Reboul , par Lavoisier et Seguin, et plus récemment par Berthollet), si®* ^ EUDIOMÉTRIE, s. f. Art d’analyser les gaz à l’aide de l’eudiomètre.
EUDIOMÉTRIQUE, adj. Qui a rapport à l’eudio métrie.
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eufbaise, s. f. F. Eüphraise.
EDGÉNINE, s. f. [camphre de girofle, acide eugénique anhydre]. Matière cristalline qui se dépose spontanément dans l’eau distillée de girofle. Elle est soluble dans l’alcool et dans l’éther (C^OH^^O^). F. Essence de girofle.
ECGÉNOL, s. m. [acide eugénique ou caryophyllique hydraté : à l’état anhydre , il est isomère avec l’eugénine; essence de girofle oxygénée]. Liquide incolore, oléagineux, d’une saveur épicée et brûlante, d’une forte odeur de girofle; il forme la plus grande partie de l’essence de ce nom. (C2®H'20^,2flO.)
EOLTSINE, s. f. [de £5, bien, et solution].
Nom donné par Berzelius à une résine jaune verdâtre, qui accompagne la biline dans la bile. EUe est très soluble dans l’alcool et l’éther.
EUNUQUE, s. m. [eunuchus, sùvoüxoç, de sùvÀ, lit, et sxîiv, garder, protéger; ail. Verschnütener, angl. eunuch, it. et esp. eunuco]. On appelle eunuques des hommes qui ont été privés des organes de la génération, et auxquels est confiée, en Orient, la garde des femmes. On distingue : 1“ les eunuques imparfaits, qui peuvent encore accomplir l’acte du coït : ce sont les eunuques dont les testicules ont été atrophiés dès le bas âge par froissement, et parmi lesquels il peut encore s’en trouver qui soient aptes à engendrer, quelques vaisseaux séminifères ayant pu échapper à cette opération, ou plutôt ceux dont on a seulement enlevé les canaux déférents sans léser les testicules ; ce sont enfin ceux que l’on a privés de testicules après la puberté, eti^ui peuvent encore accomplir l’acte extérieur de la génération ; 2 les eunuques complets, ceux auxquels on a enlevé, en même temps que les testicules, le pénis et le scrotum. Les individus qui ont subi la castration dès l’enfance ont les organes génitaux flétris et atrophiés ; ils n’éprouvent aucun des changements qui caractérisent la puberté, et semblent se rapprocher du sexe féminin par la constitution physique comme par les facultés intellectuelles et morales. Us n’ont point de barbe, leur larynx conserve les petites dimensions de l’enfance, et leur voix reste aiguë. Si la castration n’a eu lieu qu’après le développement de la puberté, l’eunuque perd, à la vérité, peu à peu les caractères de la virilité ; néanmoins il en conserve d’autant plus que l’appareil génital a eu plus le temps d’exercer son influence sur l’économie. Ainsi, son pénis, ayant été suffisamment développé, est encore susceptible d’érection, et par conséquent apte au coït ; les désirs vénériens persistent ; la voix est grave, parce que le larynx avait acquis déjà son développement naturel. Mais ces facultés s’affaiblissent bientôt, et toute l’économie porte j le cachet d’une vieillesse anticipée.
EUPATOIBE, s. f. [eupatorium, ail. Wasserhanf, angl. agrimony, it. et esp. eupatorio] . Genre de plantes synanthérées dont une espèce, l’eupatoire d’Avicenne, ou eupatoire des Arabes, ou chanvrin {Eupatorium cannabinum, L.), paraît jouir d’une propriété purgative qui aurait quelque analogie avec celle de la rhubarbe. On a particulièrement employé la décoction de la racine et le suc exprimé des feuilles et des tiges ; mais tous deux sont inusités aujourd’hui. Il ne faut pas confondre l’eupatoire d’Avicenne avec l’eupatoire de Mésué (Achillea agératum), qui appartient au genre Millefeuille. Quelques autres espèces du genre Eupatoire ont été également employées en médecine, particulièrement V Eupatorium aya-pana (F. Ata- Paxa); y Eupatorium perfaliatum, donné comme
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émétique et purgatif; Y Eupatorium téucriifolium , présenté comme un succédané du quinquina.
EUPATOBINE, S. f. Poudre blanche, d’une saveur amère et piquante, insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool et l’éther, retirée de YEupatorium cannabinum par un procédé analogue à celui qu’on emploie pour extraire la quinine.
EUPEPSIE , s. f. [eupepsia, de e5, bien, et coction, digestion]. Bonne digestion.
EUPHOBBË, s. m. [euphorbia, ail. Wolfsmilch, angl. spurge, it. et esp. eufurbio]. Genre de plantes (dodécandrie dodécagynie, L., euphorbes , J.) nombreux en espèces, qui toutes sont dangereuses, en raison du suc laiteux très caustique qu’elles contiennent.
C’est de Y Euphorbia offcinarum, arbuste d’Afrique, de YE. antiquorum, arbuste de l’Inde, et de YE. canariensis (Fig. 162), que découle, au moyen d’incisions pratiquées sur récorce,la gomme résine connue dans les officines sous le nom d’euphorbe. D’abord liquide , cette substance se condense en larmes globuleuses, creuses dans leur intérieur , d’un gris jaunâtre, presque inodores, d’une saveur âcre , brûlante et caustique. C’est un violent drastique, qui, à l’extérieur , agit comme rubéfiant et même comme cathérétique. On a aussi préconisé l’huile fixe obtenue par l’expression des semences de Y Euphorbia lathyris , ou en les traitant par l’éther sulfurique. Cette huile offre les mêmes propriétés et les mêmes dangers que la gomme-résine.
EUPHOBBIACÉES , s. f. pl. [euphorbiaceœ]. Famille de plantes à laquelle le genre Euphorbe a donné son nom. Ce sont des herbes, des arbustes ou de très grands arbres, qui contiennent la plupart un suc laiteux et très irritant. Leurs caractères sont : Feuilles ordinairement alternes et stipulées. Fleurs unisexuees, généralement très petites ; caUce monosepale, ayant 3 ou 6 divisions profondes , munies intérieurement d’appendices écaüleux et glanduleux ; corolle ou nulle, ou monopétale- ou polypétale; étamines nombreuses, qui dans certains genres, peuvent être considérées chacune comme une fleur monandre, avec écaille à la base ; ovaire fibre, sessüe et stipité, ordinairement à 3 loges, contenant chacune 1 ou 2 ovules suspendus ; 3 stigmates. Le fruit, sec ou peu charnu, se
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compose d'autant de coques qu’il y avait de loges à l’ovaire ; ces coques, osseuses intérieurement, s ouvrent en deux valves avec élasticité, et s’appuient par leur angle interne sur une columelle centrale. Les graines , crustacées extérieurement , ont une petite
caroncule, charnue.près de leur point d’attache, et un
endosperme charnu, dans lequel est renfermé un embryon axile et hémitrope.
EDPHORBIIVE, S. f. Matière incolore, cassante, vitreuse, âcre, amère, inodore, soluble dans l’alcool et les acides étendus, insoluble dans l’eau, dans l’éther et dans les huiles ; découverte dans la racine d’euphorbe.
EüPHORBIOüE (Acide); Acide cristallisable, trouvé par Riegel dans les fleurs et les feuilles de l’Euphorbia cyparissias.
EUPHRAISE, S. f. [Euphrasia officinalis, L., ail. Augentrost, angl. eye-bright, it, eufragia, esp. eufrasia'j. Plante (didynamie angiospermie, L., scrofulariées, J.) faiblement aromatique, un peu amère et astringente. On en fait quelquefois entrer l’eau distillée dans les collyres résolutifs. Ses fleurs, blanches et marquées de raies pourpres et violettes, présentent une tache jaunâtre dont la forme a paru analogue à celle de l’œil : c’est d’après cette ressemblance que Veuphraise a été regardée comme un remède infaillible contre les maladies des yeux ; mais elle est à peu près inerte.
EüPHYLEE, S. m. [de eu, bien, etœûXXcv, feuille]. Kom donné par Dunnal à tout organe appendiculaire des plantes en général.
EÉPIOIVE, S. f. [de eS, bien, et mm, gras]. Substance découverte par Reichenbach dans les goudrons provenant de la distillation de la houille et des matières animales, et dans l’huile animale de Dîppel. Elle est liquide, même à — 20“ centigr., incolore, limpide, insipide ; elle forme sur le papier une tache qui disparaît bientôt; elle bout à 196' centigr., s’enflamme par l’approche d’un corps en ignition, et brûle au moyen d’une mèche, sans produire dé suie. L’alcool, l’éther, les essences la dissolvent. Elle se rapproche du naphte. (CSH6.)
EtPLASTIOEE, adj. [de s5, bien, et TrXâaaetv, former]. Favorable aux forces plastiques. Ce terme a été employé par Lobslein pour désigner la matière élaborée dont les tissus animaux sont formés. Opposé à cacoplastique. V, ce mot.
ElIROLOÏÉMIE. Loïémie d’Europe, typhus d’Europe. (Piorry.)
EEBYTHMIE, s. f. [eurythmia, de eu, bien, et ôu9p.cç, rhythme]. Régularité du pouls.
EESÉMIE, s, f. [eusemia, de eu, bien, et nrp.a, signe]. Ensemble de bons signes dans une maladie.
ÉËSOMPH.ALIEN,adj.[deêu:,bon,fort,etùu.çaXèr, nombril]. Nom donné par Is. Geoffroy Saint-Hilaire aux monstres dus à la réunion de deux sujets à peu près complets , pouvant accomplir indépendamment l’un de l’autre la presque totalité des fonctions vitales, et dont chacun a son ombilic, et par conséquent aussi, durant la période fœtale, son cordon ombilical distinct.
EüTAXlE,. S. f. [eutaxia, de eu, bien, et Tcé|i-:, urdre; it. eufossio, esp. eutaxia]. Disposition régulière des différentes parties du corps.
ECTHÉSIE , s. f. [euthesia, de eu, bien, et situation; it. et esp. eutesia]. Constitution vigoureuse ou étal de santé du corps.
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EUTHYMIE, s. f. [de e5, bien, et0up.bç, âme, esprit! Tranquillité d’esprit.
EUTROPIIIE, S. f. [eutrophia, de e5, bien et Tfs'cBM, je nourris]. Bonne nutrition. ’
ÉüXANTHIlVE , s, f. Synonyme d’AciDE euocanthique. V. ce mot.
EÜXANTHOIVE, 8. f. Corps obtenu pendant la sublimation de l’euxanthine. Soluble dans l’alcool bouillant' peu dans l’éther et l’eau ; soluble avec une couleur jaune dans l’ammoniaque concentrée et les alcalis ours (e'3H<0<.)
EUZET(Gard). Eaux sulfureuses froides.
EüZOODYNAMIE, s. f. [eusoodynamia , de êu bien, vie, et S'ùvolm', force]. Mot inventé par Gilbert pour désigner l’intégrité des forces vitales et la régularité parfaite dans l’éxerçice des fonctions. Ce mot est par conséquent synonyme de santé.
ÉVACUANT, ANTE. adj. et s. m. [évacuons, ait. ausleerend, angl. évacuants, it. et esp. évacuante]. Remède qui détermine des évacuations par un émonctoire quelconque ; tels sont les vomitifs, les purgatifs, les diurétiques, et même la saignée. ’
ÉVACUATION, s. f. [evacuatio, de euacware, vider ; ail. Âusleerung, angl. discharge, it. evacuaziohe, esp. evacmcion]. Sortie des matières excrémentitielles, sécrétées ou exhalées, à travers un organe quelconque ouvert naturellement ou par l’art. De là les évacuations spontanées et hs évacuations artificielles; ces dernières sont déterminées par l’action des médicaments ou par l’instrument tranchant. ,
ÉVANESCENT, ENTE, adj. [evanescens, ail.
verschwindend]. Se dit, en botanique, du nectaire lorsqu’il s’amoindrit à mesure que le fruit se développe, de manière à finir par disparaître entièrement.
ÉVANOUISSEMENT, S. m. [animi deliquium, lipothymia, ÂstTîcôup-ia, ail. Ohnmacht, angl. swoon, it. svenimento, esp. desmayo]. Défaillance, perte de connaissance, avec cessation du mouvement et du sentiment.
ÉVAPORABLB, adj. Qui est susceptible de s’évaporer.
ÉVAPORATION, S. f. [evaporatio, ail. Ausdünstung, angl. évaporation, it. evaporazione, esp. evapo7'acion]. Ascension lente et graduelle, dans l’air, d’un liquide qui s’y répand sous la forme de fluide aériforme; réduction d’un liquide en vapeur à une température qui serait insuffisante pour lui donner une tension égale à celle de l’atmosphère ; formation d’une vapeur à la surface libre d’un liquide, ou même d’un corps solide; disparition graduelle d’un corps liquide ou solide ; opération qui consiste à réduire en vapeur un liquide contenant en dissolution une substance fixe ou susceptible de se volatiliser avec lui. L’évaporation est d’autant plus abondante que la température du liquide est plus élevée, qu’il offre plus de surface au contact de l’air, que cet air est moins chargé d’humidité, et que ses couches en contact avec le liquide se renouvellent plus souvent. Les liquides absorbant du calorique pour passer à l’état de vapeur, un liquidé exposé à l’air libre enlève à tous les corps voisins la chaleur nécessaire à la vaporisation ; de là le refroidissement sensible que ces corps éprouvent. C’est ainsi que l’eau contenue dans les vases poreux dits alcarrazas est toujours fraîche, et que l’on éprouve une vive sensation de froid quand on verse dans sa main, ou sur une partie quelconque du corps, quel-
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ques gouttes d’éther ou de tout autre liquide dont la vaporisation est prompte. — En chimie, reoaporahon, soit à l’air libre, soit à feu nu, ou au bain-marie, ou dans le vide, est un moyen fréquemment employé pour rapprocher les matières fixes dissoutes dans un liquide, ou même pour les obtenir sèches et séparées du liquide. — L’évaporation à l’air libre, ou évaporation spontanée, a lieu lorsqu’on met le liquide dans un vase qui présente à l’air une grande surface, qu’on a soin de recouvrir avec une feuille de papier ou une toile fine, pour que le liquide soit à l’abri des insectes et de la poussière. — L’évaporation à feu nu s’opère lorsqu’on met le liquide dans une bassine que l’on place directement sur le feu. On agite le liquide avec une spatule, afin de multiplier les surfaces et d’accélérer l’évaporation , et l’on chauffe plus ou moins , Jusqu’au degré d’ébullition, si ce degré ne nuit pas à la substance dissoute. — Pour évaporer au bain de sable , on met le liquide dans une capsule de platine, d’argent, de porcelaine ou de verre, qu’on place sur un bain de sable, posé lui-même sur un fourneau large et peu profond, nommé fourneau évaporatoire. — L’évaporation au bain-marie se fait de même dans des capsules qu’on place au-dessus d’une cucurbite contenant de l’eau en ébullition, en ayant soin d’ajouter de temps en temps de l’eau dans la cucurbite. Lorsqu’on a plusieurs liquides ou une grande quantité fie liquide à évaporer, au lieu de mettre chaque cucurbite sur un foyer séparé, on les dispose toutes les unes à la suite des autres, et on les échauffe au moyen de la vapeur qui part d’une chaudière placée sur un fourneau unique {évaporation à la vapeur). — L’évaporation dans le vide a, sur tous les autres procédés, deux grands avantages ; 1“ elle peut se faire à la température de l’air, et l’on évite ainsi les altérations que beaucoup de produits éprouvent par la chaleur ; 2® elle se fait bien plus promptement que l’évaporation à l’air libre, et l’on évite l’altération spontanée que beaucoup de substances subissent avec le temps. On place le liquide dans une capsule sous la cloche d’une machine pneumatique, et l’on fait le vide. On peut accélérer l’opération en mettant dans un vase séparé, de l’acide sulfurique, de la chaux vive, ou tout autre corps très avide d’eau, qui absorbent les vapeurs à mesure qu’elles se forment.
ÉVAÜX. Petite ville du département de la Creuse. Plusieurs sources d’eaux salines thermales (30“ à 58“,75). On les administre en bains, douches et boisson. Elles contiennent des traces de bromures, d’iodures alcalins, de matière organique azotée, de silicate de lithine.
ÉVENT, s. m. [ail. Spritzloch]. On appelle ainsi les narines des cétacés, parce qu’elles leur servent à rejeter l’eau qui reste dans leur bouche chaque fois qu’ils la ferment pour avaler leur nourriture. Au moyen d’un mécanisme particulier, cette eau, rejetée par les narines, est lancée avec force en un Jet souvent fort élevé.
ÉVENTRATION, s. f. [dee, hors, ei venter, ventre; angl. éventration, esp. eventracion^. On donne particulièrement ce nom aux hernies survenues dans un point quelconque des parois abdominales, par uneouvertTwe accidentelle : telles sont celles qui ont lieu à la suite des plaies pénétrantes, ou par l’écartement de la ligne blanche ou des fibres musculaires. On l’applique aussi à une sorte de procidence de l’abdomen fréquente chez les femmes qui ont eu des grossesses
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multipliées, et résultant de l’extrême relâchement des parois abdominales en avant.
ÉVIAN. Village en Savoie. Sources acidulés salines, 10" Réaumur.
ÉVISCÉRATION, S. f. Synonyme à’ éventration.
ÉVOLUTION, s. f. [evolutio, de evolvere, dérouler ; ail, Entwickélung , angl. évolution, it. evoluzione, esp. evolucion]. Action de se développer, de se dérouler. On appelle ainsi un système physiologique dont les partisans supposent, à tort, que le nouvel être qui résulte de l’acte de la génération préexistait à cet acte, lequel ne fait que le tirer de la torpeur où il était plongé, lui donner une vie plus active, lui imprimer assez d’énergie pour qu’il puisse croître rapidement et parcourir les phases de sa nouvelle existence.
ÉVONYMIXE, s. f. Matière extraite des fruits de l’Evonymus europœüs. Cristallisable , insoluble dans l’eau.
ÉVULSION, s. f. [evulsio, de evellere, arracher ; ail. Âusziehen, angl. évulsion, it. evulsione, esp. évulsion]. Action d’arracher : évulsion des cheveux^ d’une dent, de fragments d’os, etc.
EXACERBATION, S. f. [exacerbatio, naXiyyio-r.mç, ail. Steigerung , angl. exacerbation , it. esacerbazione, esp. exacerbacion]. Accroissement, passager dans l’intensité des symptômes d’une maladie , avec mutation inattendue de ces symptômes , mutation étrangère à la marche de la maladie, et qu’une cause imprévue, telle qu’une affection morale ou un écart de régime, a fait naître. L’exacerbation diffère par conséquent du paroxysme et du redoublement. Le paroxysme est un accroissement naturel des phénomènes morbides, que rien ne pouvait faire prévoir, mais qui cependant appartient en quelque sorte à la marche de la maladie. Le redoublement est le réveil des sym-; ptômes qui commençaient à s’assoupir, réveil produit par une cause qui n’est pas étrangère à la maladie ellemême, avec ou sans accroissement dans l’intensité des phénomènes morbides. Néanmoins ees mots sont souvent employés indistinctement.
EXALTATION, S. f. [exaltatio, de ex, et altus, haut]. Augmentation démesurée de l’action d’un organe ou d’un système d’organes. — Dans l’ancienne chimie, on appelait de ce nom la sublimation ou volatilisation d’un corps quelconque. \
EXANGIE, s. f. [excngia, de il, hors, et à-v-yetov, vaisseau] . Nom générique, donné par Mason Good à des maladies qui consistent en dilatation, rupture ou autre perforation morbide d’un gros vaisseau sanguin, sans ouverture à l’extérieur du corps.
EXANIE, s. f. [exania, de ex, de, hors, et anus, l’anus]. Procidence de l’intestin rectum, qui vient faire saillie au dehors de l’orifice anal, soit que toute l’épaisseur de ses parois éprouve ainsi un renversement, soit qu’il n’y ait que la membrane muqueuse de renversée. Dans ce dernier cas, assez commun chez les enfants, l’affection dépend d’un défaut d énergie du sphincter anal, et cède ordinairement à des lotions froides, toniques ou astringentes. Chez 1 adulte et le vieillard, l’exanie, abandonnée à elle-même, tend à s’augmenter, et la première indication est de faire rentrer l’intestin, en procédant comme pour la réduction d’une hernie ; on comprime ensuite avec de la charpie l’excavation anale, et l’on maintient l’appareil par un bandage en T. Lorsque la procidence tend à se reproduire, on a proposé l’usage de pfâsaires. On a eu aussi recours quelquefois à l’excision de la tumeur, ou
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plutôt à celle des plis rayonnés que présente la terminaUon du rectum : cette derniere operation empêche la récidive, en produisant une sorte de constric-
tion de la marge de l’anus. ,• i n •
EX4NTHÉMATIQü.i, adj. [cranthematicus]. Qui a rapport aux exanthèmes. Maladies eranthématiques, celles qui sont accompagnées à’exanthème{V. ce mot).
_ Fièvres exanthématiques ou en plions. On donne
ce nom à certaines fièvres qui, dans la pathologie, forment un groupe très naturel. Elles sont caractérisées par des prodromes, un mouvement fébrile plus ou moins intense, une éruption, et généralement l’immunité consécutive : telles sont la variole, la vaccine, la
rougeole, la scarlatine, la suelte miliaire. 11 y aurait de bons rapprochements à faire avec la fièvre qui a, elle, une éruption sur la membrane intestinale, à savoir, la dothiénentérie.
EXANTHÈME, s. m. [exanthema, £;sv6Yp,5f, de E^otvôeïv, fleurir; ail. Ausschlag, Exanihem, arigl. exanthem, it. esantema, esp. exantema]. On a désigné sous ce nom, tantôt de simples taches cutanées, tantôt des éruptions proéminentes, et même des ulcérations superficielles. Willati, le premier, a cherché à donner à ce mot un sens déterminé, en l’appliquant à un groupe de maladies cutanées dont le caractère commun est une rougeur plus ou moins vive, disparaissant momentanément sous la pression du doigt, et existant sans vésicules, papules, ni tubercules. Rayer a réuni, sous le nom d’exanthèmes, l’érythème, l’érysipèle, l’urticaire, la rougeole, la roséole et la scarlatine.
EXARTHRÈME. V. ExarthrOSE.
EXARTHROSE, S. f. [exarth7'osis, de zi, de, hors, et âfôpcv, articulation]. Luxation de deux os articulés par diarthrose.
EXARTICIJLATIOIV, S. f. F. EXARTHROSE.
EXASPÉRATION, S. f. Accroissement de l’intensité des symptômes d’une maladie. F. Exacerbation.
EXCARNATION, S. f. [excarnatio, de ex, de, hors, et caro, chair]. Action de dépouiller un organe des parties charnues qui l’entourent.
EXCENTRICITÉ, S. f. [excentricitas, ail. Excentricitnt, angl. e.rcentricity, it.eccentricità, esp.excentricidad]. En botanique, on nomme excentricité des couches ligneuses, la disposition ordinaire des tiges des arbres qui fait que la moelle occupe rarement le centre du bois, dont les couches concentriques sont, en général, plus larges d’un côté que de l’autre.
EXCENTRIOCE, adj. [excentricus]. Se dit, en botanique, de l’ovaire, quand il n’occupe pas le centre de la fleur, et de l’embryon, lorsqu’il s’éloigne sensiblement du centre du périsperme, dans lequel il est tout à fait renfermé.
EXCÈS, s. m. Excès de foi'mation, ou mieux de génération. On donne ce nom aux anomalies caractérisées par la suraddition à l’ensemble des organes normaux d’organes vraiment surnuméraires et analogues à ceux-ci : augmentation du nombre des vertèbres, des côtes, des doigts, des dents. Les monstruosités composées , plusieurs hémitéries numériques (F. ce mot) et l’hermaphrodisme latéral ont, à tort, été considérés comme cas de ce genre. — Excès de dévetoppement. Anomalie très distincte des précédentes, caractérisée par un développement ultérieur exagéré des parties dont l’existence est normale : tel est le développement exagéré du clitoris chez la femme, des mamelles chez l’homme, etc . — Monstruosité par excès.
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Expression qui n’est point synonyme des précédentes et qui est actuellement rejetée, parce qu’elle désignait à la fois des choses très diverses, savoir : 1“ de simples anomalies, telles que les deux précédentes ; 2“ les monstres composés. F. Défaut.
EXCIPIENT, s. m. [ea. ipiens, de excipere, recevoir; ail. Excipiens , it. escipiente]. On donne ce nom à la substance qui fait la base d’un médicament dans laquelle on incorpore ou l’on dissout les autres substances, soit pour leur donner une forme convenable, soit pour masquer leur saveur, soit pour diminuer leur activité. On se sert aussi, dans le même sens, des expressions intermède, menstrue, etc., et de celle de véhicule, quand l’excipient est liquide.
EXCISION, S. f. \excisio, de excidere, couper; ail. Abschneiden, angl. exci mi, it. escisioné]. Action d’enlever avec l’instrument tranchant une partie peu volumineuse. On fait l’excision du prépuce, d’un polype, etc.
EXCITABILITÉ, S. f. [excitabiWas, ail. Reizbarkeit, angl. excitability , it. eccitabilità , esp. escitabilitad]. Faculté dont les corps organisés vivants sont doués d’entrer en action lorsqu’ils viennent à recevoir l’impression d’une cause stimulante.
EXCITANT, ANTE, adj. et s. m. [eoxitans, ail. reizend, angl. excitant, it. eccitante, esp. escitanté\. On donne ce nom à tous les agents thérapeutiques propres à stimuler les tissus organiques, à les rendre plus vifs et plus prompts dans l’exercice de leurs fonc-; lions, et, par suite, à déterminer une accélération des phénomènes vitaux. Les excitants diffèrent des toniques en ce que ceux-ci se bornent à fortifier les organes, à leur donner plus d’énergie, au lieu que les premiers accélèrent leur action et leur mouvement. Les excitants prennent des noms particuliers selon les organes sur lesquels ils exercent leur influence ; s’ils activent les fonctions de l’estomac, ce sont des stomachiques ; s’ils provoquent les menstrues, ce sont des emménage gués, etc.
EXCITATEUR, s. m. [ail. Auslctder, it. eccitatore, esp. escitador]. Instrument métallique dont on se sert en physique pour décharger un appareil électrique, sans recevoir de commotion.
EXCITATION, s. f. [excitatio, ail. Reizung, angl. excitation, it. eccitazione, esp. escilacionl. Action d’exciter, ou état d’un organe qui est excité. État d’accélération du mode d’exercice habituel des fonctions vitales, manifesté (lorsque l’excitation est générale) par la célérité plus grande de la circulation, le pouls plus fort, plus vif, plus fréquent, la respiration plus élevée, la chaleur animale plus développée, la coloration de la face et l’activité plus grande des fonctions cérébrales, l’augmentation de la sensibilité générale, des sécrétions et des exhalaisons. L’excitation locale, c’est-à-dire qui ne porte que sur un système d’organes, se manifeste seulement par un surcroît de vitalité dans le lieu qui en est le siège.
EXCITEMENT, S. m. [angl. excitement, it. eecitamento, esp. esdtamiento]. Expression employée par Cullen pour indiquer le rétablissement de l’action et de l’énergie du cerveau, interrompues par le sommeil ou par quelque autre cause débilitante : c’est l’opposé de collapsus. F. ce mot.
EXCITO-MOTEüR (SYSTÈME). Division du système nerveux faite par le docteur Marshall Hall. Il est formé parles tubercules quadrijumeaux, la moelle allongée,la moelle spinale et les vrais nerfs spinaux. Ce système
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est mis en action par les agents externes, sans l’influence directe de la volonté. Ainsi l’éjaculation du sperme est le résultat d’un phénomène excito-moteur (7. Réflectif ou Réflexe). Les phénomènes de respiration, aussi bien que les mouvements du cœur, sont sous cette influence. 7. Incito-moteür.
EXCORIATION, s. f. [excoriatio, de ex, hors, et corium, cuir, peau ; angl. excoriation, it. escoriasione, esp. excoriacionl. Écorchure, plaie qui n’intéresse que la peau. 7. Écobchüre.
EXCRÉMENT, S. m. [excrementuni, de excernere, séparer, nettoyer; ail. et angl. Excrement, it. et esp. escremenlo'\. Tout ce qui est évacué du corps de l’animal par les émonctoires naturels, comme les matières fécales, l’urine, la sueur, etc. On désigne néanmoins plus particulièrement par le mot excréments les matières fécales. Celles-ci sont formées du résidu des aliments soumis à la digestion, résidu avec lequel se mêle et se combine une portion des fluides versés dans l’appareil digestif par les organes voisins, et qui ne servent point en totalité à la digestion. C’est dans le cæcum que le résidu des substïfnces alimentaires prend tous les caractères des matières fécales : cellesci, examinées dans les diverses parties du gros intestin, sont partout les mêmes; seulement leur consistance augmente, et leur couleur devient d’autant plus foncée que leur séjour est plus prolongé. Les excréments de l’homme, analysés par Vauquelin, se composent d’eau, de débris de substances animales et végétales, de bile, d’albumine, d’une matière extractive particulière, d’un produit formé de bile altérée, de résine et de matière animale, et de différents sels, particulièrement de phosphate et de carbonate de chaux, et de muriate de soude.
EXCRÉMENTITIEL, ELLE, adj. [excrementitius, angl. excremenlitious^. T ont ce qui concerne les excréments. Humeurs excrémentitielles, celles qui, impropres à la nutrition, sont destinées à être évacuées.
EXGRÉMENTO-RÉGRÉMENTITIEL, adj. {excremento-recrementitius]. O : appelle ainsi les fluides qui doivent être en partie rejetés au dehors, et en partie résorbés et reportés dans l’économie ; par exemple, le lait, la salive, les larmes. 7. Humeur.
EXGRETA, s. m. pl. Ce mot, qui signifie choses excrétées, a été employé en français par Hallé, pour désigner, parmi les choses qui font la matière de l’hygiène, celles qui sont rejetées du corps. On a proposé de substituer à ce mot celui à’exxernenda , signifiant choses gui doivent être excrétées.
EXGRÉTELR, adj. [excretorius, de excernere, séparer, mettre dehors ; ail. oussondernd, angl. eoccretory, it. escretorel- appelle coudwit ea;créteur celui qui transmet le liquide sécrété, d’une glande qui le fournit, au réservoir où il doit être déposé, ou celui qui porte directement ce liquide hors du corps. On applique aussi quelquefois, mais à tort, le mot excréteur à tout organe chargé d’une sécrétion quelconque: on dit, par exemple, que la peau est un organe excréteur, à cause de la transpiration dont elle est le siège. — Poils excréteurs des plantes. On nomme ainsi ceux qui sont terminés par une extrémité glanduleuse; et glandes excrétoires, celles dont la surface laisse suinter un liquide. 7. Glande.
EXGRÉTION, s. f. \excretio, de excernere, séparer; aR. Aussonderung, angl. excrétion, it. escrezione, esp. escrecioti\. On appelle excrétion l’action par laquelle certains organes, qui remplissent roflflce
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de réservoii-, rejettent au dehors les matières liquides ou solides qu’ils contiennent : on dit l’excrétion des matières fécales, l'excrétion de l’urine, Vexcrélion de la salive, du mucus nasal, etc. Le mot excrétion a été employé quelquefois, mais à tort, pour désigner l’acte par lequel certains organes de l’économie produisent ces matières ; il est alors synonyme de sécrétion ; mais il indique toujours une sécrétion dont le produit est excrémentiliel : on dit, par exemple, excrétion ou sécrétion de l’urine, etc. Souvent, enfin, on appelle excrétions {excreta) les matières excrémentitielles elles-mêmes, quelle que soit l’action qui les ait formées : ainsi l’urine, les exhalations cutanée et pulmonaire, les déjections alvines, etc., sont des excrétions.
EXGRÉTOIRE, a ’j. 7. Excréteur.
EXGROISSANGE, S. f. \excres< entia, de ex, hors, et crescere, croître ; ail. Ausumchs, angl. excrescence, it. escrescenza, esp. escrescencia']. Nom générique et vulgaire par lequel on désigne les tumeurs, de quelque nature qu’elles soient, qui font saillie à la surface d’un organe, spécialement de la peau ou d’une membrane muqueuse, et qui ordinairement n’y tiennent que par une base mince et des racines sans profondeur. Dans une acception aussi étendue, les verrues, les crêtes, certains polypes, les végétations, etc., sont compris sous cette dénomination. Mais on a proposé de ne donner le nom d’excroissances qu’aux petites tumeurs formées parle gonflement du tissu cellulaire sous-jacent, à un repli ou à tout autre probngement naturel de la peau ou d’une membrane muqueuse, tumeurs de telle nature que ces replis^ ou prolongements naturels semblent n’être que de simples enveloppes qui lie participent que fort tard à l’irritation et à la tuméfaction du tissu cellulaire qu’elles recouvrent.
EXDERMOPTOSIS , S. f. [de è|, hors, ^spp.a, peau, et nriyc.;, chute]. Huguier a donné ce nom à l’hypertrophie des glandes en grappes simples, sébacées, sous-cutanées (follicules sébacés des auteurs, d’où le nom inexact à’ exdermoptosis folliculaire). Les glandes forment d’abord un point dur, puis une petite tumeur qui se détache de plus en plus de la peau, fait une saillie sphérique, cylindroïde , sessile ou pédiculée plus tard; quelquefois rougeâtre ou blanchâtre, suivant le plus ou moins d’amincissement de la peau. La glande, hypertrophiée au centre de la tumeur, est quelquefois atteinte d’hypersécrétion sébacée, blanchâtre, pulpeuse, formée de cellules épithéliales pavimenteuses et de granulations graisseuses. Il faut enlever chaque tumeur avec des ciseaux courbes. Plus fréquente autour des organes génitaux mâles et femelles qu’ailleurs, cette hypertrophie a quelquefois reçu faussement le nom de syphilide verrugueuse.
EXENGÉPHALE, s. m. [de È£, hors, et if/Atotùx% , encéphale]. Nom donné par Is. Geoffroy Saint-Hilaire à un genre de monstres qui ont l’encéphale situé en grande partie hors de la boîte cérébrale, et derrière le crâne, dont la paroi supérieure manque presque entièrement.
EXENGÉPHALIENS,'s. m. pl. Sous ce nom, Isidore Geoffroy Saint-Hilaire désigne une famiUe de monstres comprenant ceux qui ont le cerveau mal conformé, plus ou moins incomplet, et placé, au moins en partie, hors de la cavité crânienne, eUe-même très imparfaite.
EXERClGE , s. m. [exercithim, aU. Uébung, angl. exercise, it. esercizio, esp. ejereicioi]. L’action de s’exercer, ou ce qui exerce; mouvement actif du corps , qui nécessite te contractions des muscles sou-
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mis à la volonté. — Loi d’exercice. V. Animalité et
exérèse , s. f. [de sÇ, de, hors, et atpetv, prendre, enlever]. Opération de chirurgie par laquelle on enlève du corps tout ce qui lui est inutile, nuisible ou étranger. L’extraction d’un calcul vésical, l’excision d’une tumeur , l’ablation d’un membre , sont des exérèses.
EXERT, ERTE, adj. V. ExSERT.
EXFOETATIOM, S. f. [de ex , hors, et fœtus]. Grossesse extra-utérine.
EXFOLIATIF , IVE, adj. et s. m. [exfoUativus, de ex, de, hors, et folium, feuille ; ail. exfoUirend, angl. exfoliative, it. esfogliativo, esp. exfoUativo]. On désignait autrefois sous le nom à’ exfolialif s des substances auxquelles on supposait la propriété de hâter l’exfolia tion des os nécrosés. — On appelle trépan exfoliatif une lame tranchante sur les bords et garnie inférieurement d’une petite pointe, au moyen de laquelle là lame est fixée sur la surface osseuse : cette lame , montée sur l’arbre du trépan, servait à amincir les portions d’os nécrosés, pour déterminer une exfoliation plus prompte.
ËXFOLIATION , s. f. [exfoliatio, de ex, de, et /blmm , feuille ; ail. et angl. Exfoliation, it. esfogliazione, esp. exfoliacion]. Séparation, par feuilles ou par lames , des parties d’un os , d’un tendon, d’un cartilage, etc., qui sont frappées de nécrose. L’exfoliation s’opère de la même manière que la chute des eschares des parties molles : les parties voisines et celles qui sont situées au-dessous de la nécrose s’enflamment , leurs vaisseaux se développent, elles poussent des végétations, et fournissent une suppuration plus ou moins abondante, qui cerne et détache la portion nécrosée.
EXHALAISON, s. f. V. EfflüVE.
EXHALANT , ANTE , adj. [exhalans, ail. ausdünstend, angl. exhalants, it. esalante]. On a longtemps admis_ sous le nom de vaisseaux exhalants un ordre de vaisseaux plus fins que les derniers capillaires visibles, auxquels on supposait qu’ils faisaient suite , vaisseaux dans lesquels ne pouvaient pénétrer les globules rouges du sang, et qui avaient pour usage de transmettre hors des tissus les matériaux de la nutrition et des exhalations. La non-existence de ces agents intermédiaires est aujourd’hui démontrée. — Bichat admettait le système des vaisseaux ethalants, faute de connaître les propriétés d’endosmose et d’exosmose communes à tous les tissus organisés ; et c’est l’ignorance de ces phénomènes qui le conduisit à supposer l’existence de ces vaisseaux pour se rendre compte des faits d’exhalation qu’il observait sur tous les tissus. V. Absorbant.
EXHALATION, S. f, [exholatio, de exhalare, exhaler, répandre; ail. Ausdünstung, angl. exhalation, it. esalazione , esp. exhalacion], Âclion par laquelle sont versés, à la surface des diverses membranes de la peau, des fluides destinés à être définitivement éliminés, comme la sueur, ou ‘à être reportés dans le torrent de la circulation, comme les fluides séreux. V. Exosuose et Sécrétion.
exhumation , s. f. [de ex, hors, et humus, terre ; ail. et angl. Exhumation, it. esumazione, esp. exhumacion]. Il est des circonstances où la nécessité de reconnaître l’identité d’un corps ou de retrouver les traces d’un crime , ou bien certaines convenances , font un devoir d’extraire un cadavre de sa sépulture ,
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ou autorisent cette opération, tout à fait exceptionnel! d’après nos mœurs et nos habitudes. C’est ce qu’o* appelle procéder à une exhumation, et, depuis 1*** travaux de M. Orfila surtout, les exhumations juridi* ques sont devenues une source importante de lumière' dans les instructions criminelles relatives aux empoi! sonnements. Mais la décomposition putride dont les ca' davres deviennent le siège, et les miasmes qui s’en exhalent, nécessitent des précautions. On s’est fort exagéré néanmoins les dangers que les exhumations peuvent présenter. Les émanations que développent les animaux en putréfaction, lorsqu’elles s’opèrent à l’air libre, paraissent, en général, dépourvues d’inconvénients pour la santé. Les fossoyeurs ont euxmêmes observé qu’ils n’étaient exposés à un véritable danger que dans la première période de la décomposition des corps , c’est-à-dire quelques jours après leur inhumation, lorsque le ventre, après avoir été distendu par des gaz, se déchire aux environs de l’anneau inguinal et quelquefois autour du nombril; il s’écoule alors par ces ouvertures un fluide sanieux , brunâtre , d’une odeur très ^tide, et il se dégage en même temps un fluide élastique très méphitique, dont on doit redouter les dangereux effets. Relativement à la manière de pratiquer les exhumations juridiques ot mx précautions à prendre, il faut distinguer avec Orfila le cas où il s’agit simplement d’extraire un cadavre d’une fosse particulière, de celui qui a pour objet l’évacuation des cimetières et des caves sépulcrales, ou l’extraction d’un cadavre d’une fosse commune. 'Bien qu’il n’y ait effectivement aucun danger dans l’extraction d’un cadavre enterré dans une fosse particulière, cependant il faut prendre quelques précautions, ne fûtce que pour en diminuer les désagréments. L’opération se fera de préférence le matin , surtout dans les saisons chaudes ; on emploiera plusieurs ouvriers, afin qu’elle s’achève le plus promptement possible; on pourra arroser la fosse ou le cercueil avec uné solution de chlorure de chaux ; mais Orfila recommande de ne pas en répandre sur le cadavre lui-même, dont les conditions essentielles pourraient en être sensiblement altérées. On fera les recherches nécessaires aussitôt après que le corps aura été retiré du cercueil ; car on a remarqué que le contact de l’air en accélérait extraordinairement la décomposition. Les exhumations qui ont pour objet d’évacuer un cimetière, ou qui nécessitent des fouilles , réclament des précautions plus rigoureuses. Si l’on est libre de choisir l’époque, on ne procédera que par une température peu élevée, et l’on suspendra l’opération si l’atmosphère devient chaude et élevée, ou que le vent souffle du sud. On emploiera un nombre suffisant d’ouvriers pour que l’opération soit promptement achevée , et que les fossoyeurs qui se trouveraient incommodés soient aussitôt remplacés. Les vêtements ne serviront que tous les deux jours et seront soigneusement aérés. Les instru'ments seront munis de longs manches . afin que les fossoyeurs ne soient pas obligés de se tenir courbés en avant. Le terrain sera arrosé à mesure avec une dissolution de chlorure de chaux. S’il faut pénétrer dans un caveau, on y établira des courants d’air, et l’on renouvellera l’air qui y était renfermé au moyen d’une cheminée portative allumée vers une de ses issues, ou mieux, dit Orfila, à l’aide d’une manche à air. Guérard a proposé de faire jouer à vide, au fond du caveau, une pompe à incendie qui chasserait promptement, grâce à l’air respirable qu’elle y projetterait, les gaz délé-
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tères amassés. On introduira ensuite au fond du caveau une bougie allumée , et l’on n’y descendra que si elle y brûle comme à l’air libre. Les premiers ouvriers qui pénétreront dans ces caveaux auront la bouche et les narines garnies d’un mouchoir trempé dans l’eau vinaigrée ; ils seront suspendus par une corde qui passera sous les aisselles, afin de pouvoir être retirés au moindre danger. Ils répandront autour d’eux du chlorure de chaux en dissolution. On agira de même lorsqu’il s’agira d’exhumer un cadavre d’une fosse commune. Lorsqu’on trouvera un caveau rempli d’eau provenant de pluies ou. de filtrations, on enlèvera cette eau à l’aide d’une pompe aspirante, et l’on procédera ensuite comme nous l’avons dit plus haut.
EXHYMÉIVINE, s. f. [de s?, hors, et èaviv, membrane] . Richard nomme ainsi la membrane externe du grain de pollen ; elle est assez épaisse, résistante, peu extensible, et recouvre immédiatement la membrane interne quand il n’existe que deux membranes. \
EXIlVANITIOIV, s. f. Extrême épuisement.
EXOCABDITE , S. f. Inflammation de la surface externe du cœur (inusité).
EXOCET, s. m. Genre de poissons malacoptérygiens abdominaux, de couleurs brillantes, et pourvus de grandes nageoires pectorales qui leur permettent de voler tant que la dessiccation des branchies ne les oblige pas à se plonger dans l’eau. Ils habitent la Méditerranée et toutes les mers des pays chauds ; ils sont recherchés comme aliment. L’espèce la plus commune est VExocetus volitans, L., long de 15 à 20 centimètres.
EXOCHOBIOIV, s. m. Désigne le 1" et le 2‘ chorion. V. ce mot.
EXOGYSTE, s. f. [exocystis, des^to, dehors, et •/.ûari;, la vessie]. Renversement de la vessie urinaire.
EXOGÈXE, adj. [exogenus, de iita , dehors, et ^evvâtû, j’engendre; ail. exogen, angl. exogenous]. Nom donné par de Candolle aux végétaux dont les vaisseaux sont disposés par couches concentriques ; les nouvelles se formant à l’extérieur des anciennes : ce sont les dicotylédones.
EXOGYNE, adj. [exogynus , de dehors, et
■yjvTi , femme, esp. exoginoi]. Se dit, en botanique, d’une plante qui a le style saillant hors de la fleur.
EXOÏNE, s. f. [angl. essoing]. On appelle ainsi, en médecine légale, les certificats d’excuse , d’exemption ou de dispense , délivrés par un médecin à un malade appelé à une fonction qu’il ne peut remplir , et qui doit justifier de son absence ou de son incapacité motivée sur son état de maladie.
EXOMÈTBE, s. m. [exome ra, de s^w, dehors, et o-iirpa , matrice]. Renversement de la matrice.
EXOMPHALE, S. f. [exomphaltis, exombilicatio , de Içtd, dehors, et de èu.œa>.oî, uombril ; ail. \abel- 6rw«/i, it. esmfalo, e.«p. exotifalo]. Hernie ombilicale. Cette hernie, fréquente chez les enfants,et qui renferme le plus ordinairement une portion du grand épiploon et de l’arc du côlon , est facile à réduire et à contenir avec un bandage. Quand elle vient à s’étrangler , on fait le débridement en haut et un peu à gauche, pour éviter la veine ombilicale. — Vétérinaire. On emploie différents moyens cbirurgicaux : 1“ la ligature ; après avoir réduit, on lie le sac avec une ficelle a.ssez fortement pour en interrompre la circulation ; 2" le casseau, qu’on place jusqu’auprès de l’anneau ombilical , en saisissant le pli formé par la peau qui constitue le sac herniaire; S" la suture à points passés entrecroisés ; 4° l’acide nitrique qu’ou étend , deux fois dans
l'espace d’une heure , avec un pinceau, sur la surface de l’exomphale. ün engorgement œdémateux se produit et exerce une pression uniforme sur la tumeur ; l’intestin est refoulé dans la cavité abdominale. La chute de l’eschare formée par la peau ne produit aucun accident.
EXOniPHALOGËLE, S. f. Synonyme d'exomphale.
EXONIROSE, s. f. [eûconirosis , de èl, hors, et ô'vnpc?, songe]. Pollution nocturne.
EXOPHTHALMIE, s. f. [exophthalmia , de l?w, hors, et ôepôx\u.b;, œil; it. esoftalmia, esp. exoftalmia\. Sortie de l’œil hors delà cavité orbitaire, soit par suite d’une blessure , soit par le développement d’un abcès dans le tissu cellulaire de l’orbite, soit par une exostose de ses parois , par un polype des fosses nasales ou du sinus maxillaire, etc.
EXOPTILE , adj. C’est l’opposé d’endoptile. V. ce mot.
EXORBITISME , s. m. [de ex , de, hors, et orbita, orbite]. Mot proposé par Percy comme synonyme à’ exophthalmie.
EXORRHIZE, , adj. [exorrhizus, de i''w, dehors, et.pti^a, racine]. Nom donné par Richard aux plantes dont, à l’époque de la germination, la radicule s’allonge par son extrémité, et ne pousse qu’assez tard des radicules latérales.
EXOSMOMÈTBE, S. m. V. EndosmoMÈTRE.
EXOSMOSE, S. f. F. Endosmose.
EXOSTOME, S. m.. [exostorm, de hors, et aTop,a, bouche]. Ouverture de la primine dans l’ovule, par laquelle passe le boyau pollinique. Dans la graine mûre, la primine, devenue testa, présente cet orifice qui est le micropyle.
EXOSTOSE, s. f. [eicosiosis, de è? , dehors, et ooTsov, os; ail. Knochenauswuchs , angl. exostosis, it. esostosi]. Tumeur osseuse qui se développe à la surface d’un os , avec la substance duquel elle se confond. Les exostoses sont le résultat, ou du gonflement de l’os, ou d’une exsudation à sa surface. Le tissu en est tantôt dur, presque éburné, et paraît simple, même à la loupe, mais, au microscope, se montre formé d’un réseau de canalicules médullaires déliés , entourés de lamelles concentriques, comme celui du rocher de l’os temporal ; tantôt celluleux dans l’intérieur , plein d’une moelle saine, et couvert seulement d’une couche mince de substance compacte. Beaucoup de degrés intermédiaires existent entre ces deux extrêmes, quelquefois dans une même exostose. La plupart du temps, celle-ci est nettement séparée de l’os sain , qui a subi peu de changement, et elle semble une formation nouvelle implantée sur lui ; dans d’autres cas , elle ne doit naissance qu’en partie à une formation nouvelle , et l’os est en même temps gonflé. — Exostoses des plantes. Masses ligneuses développées latéralement sur le côté de certains arbres.
EXOTIQGE, adj. [exotieus, de hors; ail.
exotiscb , auslandisch , angl. exotic, it. esolico, esp. eicoitco]. Qui vient des pays étrangers. — Plantes exotiques, celles qui sont étrangères au climat où on les cultive. — Drogues exotiques, celles qu’on importe de l’étranger.
EXPAXSIBiLI'pÉ, s.f. [expan^bUitas, de eæ, hors, et pondéré, étendre; ail. Ausàehnbarkéit, angl. erpansUnlity, it. espoasifeihfà , esp. expansibUitad]. Faculté de se distendre par l’effet d’une cause quelconque. On emploie surtout ce terme lorsqu’il est question de gaz.
EXPANSIBLE, adj. [expansibilis, al\. ausdehnbar, angl. exp(]nsihle\. Qui est doué d’expansibilité. .
EXPANSIF, IVE , adj. [eæpanstvMS, angl. expansive, it. expansivo]. Qui est susceptible de s’étendre.
EXPANSION, s. f. [expansio, ail. Ausdehnung , angl. expansion, it. espansione'\. État de dilatation d’un corps doué d’expansibilité. — En anatomie , expansion se dit souvent d’une partie étalée en surface : expansion membraneuse.
EXPECTANT, ANTE, adj. [expectans , a\L expectirend, angl. expectant, it. espettante , esp. espectante\. Qui attend : médecine expectante. V. Expectation.
EXPEGTANTISME , s. m. Expression créée , dans ces derniers temps, pour ridiculiser la circonspection des partisans de la méthode expectante.
EXPECTATION, S. f. [expectatio, ail. et angl. Expectation, it. espeltazioné\. Méthode qui consiste à observer la marche des maladies , à laisser agir la nature , et à ne donner de médicaments actifs que lorsqu’il survient des symptômes fâcheux.
EXPECTORANT, ANTE, adj. et s. m. {expectorans, de ex ectorare, chasser de la poitrine ; ail. den AuswurfbefOrdernd, angl. expectorant, it. espettorante, esp. espectorante]. On donne ce nom aux médicaments qui ont ou auxquels on suppose la propriété d’activer la sécrétion de la membrane muqueuse pulmonaire, ou plutôt de favoriser l’expulsion des matières contenues dans les bronches : tels sont particulièrement les infusions des labiées , l’ipécacuanha à petites doses, etc.
EXPECTORATION, S. f. [expectoratio, âvaxâôapfft;, ail. Ausvmrf, angl. expectoration, it. espettorazione , esp. espectoracion]. Action d’expulser, de rejeter les mucosités ou autres matières qui obstruent les bronches.
EXPÉRIENCE, s. f. [experientia , îrsTpa, ail. Erfahrüng, angl. expérience, it. sperienza, esp. experiencia]. On appelle communément ainsi toute connaissance qui s’acquiert par la seule intuition répétée du même objet. Mais l’occasion de voir beaucoup ne fait pas l’expérience, car la simple intuition d’une chose ne nous apprend qu’un fait unique , et l’observation même habile d’un fait ne peut qu’en foire apercevoir les diverses faces. L’acquisition d’une véritable expérience exige non seulement l’aptitude à remarquer et à différencier toutes les parties d’un sujet, mais encore la capacité de réfléchir sur ce qu’on a été à même d’observer, et de s’élever, par un travail tout d’intelligence, des phénomènes à leurs causes , du connu à l’inconnu. Elle requiert encore, comme complément, une connaissance exacte de tout ce qui précédemment a été recueilli d’essentiel , et l’art de faire naître ces phénomènes quand on éprouve le besoin de les étudier de nouveau. Le talent de bien voir, celui de réfléchir sur ce qu’on a vu , une érudition épurée par la saine critique, telles sont les qualités nécessaires pour acquérir l’expérience proprement dite , celle qui rend le médecin habile à garantir le corps humain des maladies auxquelles il est exposé, ou à guérir ces maladies quand elles se sont manifestées, et qui le distingue de l’empirique, du routinier.
expérimental, ale, adj. Art expérimental. Les phénomènes de la physique sont ceux de tous qui permettent l’extension la plus grande de l’art expérimental, en vertu de leur simplicité et surtout de l’extrême diversité des circonstances dans lesquelles ils peuvent
se produire. Quoique souvent, en chimie, on fasse qu’observer des phénomènes nouveaux produit* artificiellement , et non des expériences véritables* c’est-à-dire qui modifient, pour le faire mieux connaît tre, quelque circonstance d’un phénomène, l’art ex~ périmental y est encore une ressource capitale. Dans les êtres organisés les difficultés sont plus grandes L’expérience consiste à produire, dans l’organe dont on veut connaître le mécanisme fonctionnel, un changement défini , de manière à apprécier directement la variation correspondante du phénomène. Or pour arriver à ce but, il faut : i° que le changement introduit soit compatible avec l’existence du phénomène étudié ; 2" que l’acte modifié ne diffère de l’acte normal qu’à un seul point de vue, autrement l’interprétation serait nécessairement équivoque. Outre les perturbations que l’on introduit ainsi dans l’organisme , il faut noter aussi les expériences que l’on /peut faire en modifiant le milieu dans lequel vit l’étre soumis à l’expérience. Si à quelques égards elles semblent moins nettes , moins précises que les précédentes , elles ont l’avantage de pouvoir être suivies pendant un temps plus prolongé que la plupart de celles qui consistent à modifier les organes : elles ont cet avantage, soit parce qu’elles permettent une suspension volontaire qui. rétablit l’état normal un peu modifié , soit parce qu’elles ménagent l’action du milieu sur l’organisme, de façon à ne pas empêcher la continuation de l’ensemble des phénomènes principaux , modifiés cependant d’une manière appréciable. Quoi qu’il en soit, dans toute expérience il faut tenir compte de l’état du milieu ambiant. Plus l’organisme est compliqué , plus il est artificiellement modifiable, parce qu’on peut l’attaquer d’un plus grand nombre de côtés ; mais, comme il faut peser dans la balance un ensemble de conditions plus multipliées, très souvent cette facilité est plus que compensée par les complications qui se présentent. De là vient que plus on descend à des êtres simples , plus les expériences deviennent méthodiques, mais moins elles sont directement applicables à l’homme, sauf pour les propriétés fondamentales des tissus.
EXPÉRIMENTAT’ION, s.f. [a\l. Experiment, angl. experiment, it. sperimentol. Art de solliciter la production des faits qu’on veut observer , afin de pouvoii* parvenir à en assigner la loi, à en déterminer les causes , à reconnaître la manière dont ces causes agissent. C’est à tort que, dans le langage vulgaire, on donne à V expérimentationle nom d’expérience, car elle n’est qu’un moyen de parfaire ou de contrôler celle-ci. L’observation pure et simple ne nous procure que des notions qui se présentent pour ainsi dire d’ellesniêmes : les connaissances que l’expérimentation fournit sont le fruit de quelque tentative qu’on fait dans le but de constater si une chose est ou n’est pas , si elle est de telle ou telle façon. L’observateur écoute la nature quand elle lui parle; l’expérimentateur l’interroge, et la force à parler lorsqu’elle se tait. V. Logique.
EXPIRATECR, adj. expirationi inserviens , itespiratore , esp. expirador^. On donne ce nom aux muscles qui , dans les fortes expirations , contribuent par leur contraction simultanée à resserrer les parois thoraciques. Ces muscles sont les intercostaux, le triangulaire sternal , le carré des lombes , le petit dentelé inférieur , les obliques et le grand droit abdominal.
EXPIRATION, S. f. [expiratio, ail. et angl. Expiration-, it espirazione, esp. espir<ieion\. Expulsion de l’air qui a été introduit dans le poumon pendant Yinspiration.
exploration , s. f. \exploratio , de explorare , sonder , examiner , visiter, rechercher ; ail. Ausforschung , angl. exploration, it. esplorazione , esp. esploracion]. Action d’examiner attentivement les symptômes d’une maladie , de sonder une plaie , un ïdcère. — Exploration ou expérimentation pathologique. Autant, vu leur nature compliquée, beaucoup de phénomènes physiologiques se refusent à une expérimentation par modification artificielle des organes, autant les états anormaux, comparés à l’état normal , nous offrent des expériences spontanées répétées de toutes manières ; mais elles ne sont utiles qu’autant que la structure normale de l’organe est déjà bien connue , afin de pouvoir étudier comparativement , à tous les mêmes points de vue , l’altération morbide : en effet, on ne saurait apprécier le dérangement, si l’on ne connaît l’arrangement. Altérer l’état normal de façon à faire ressortir plus évidemment l’influence qui dans une fonction doit être rapportée à chacun des organes qui l’exécutent, tel est le but de toute expérience directe. C’est aussi celui qu’on atteint par l’observation des maladies. L’état pathologique, comme l’a démontré Broussais , ne diffère pas radicalement de l’état physiologique; il ne constitue autre chose qu’une extension plus ou moins grande, soit en plus, soit en moins, des limites de variation entre lesquelles chaque organe et chaque phénomène correspondant peuvent osciller. Mais il ne se produit jamais a cet égard de phénomène nouveau, c’est-à-dire qui ne dérive et ne conserve ses analogues physiologiques. D’où il résulte que les notions anatomiques et physiologiques exactes sont l’indispensable point de départ de toute exploration et de toute explication pathologique. Mais, réciproquement, l’étude scientifique des phénomènes morbides est indispensable pour l’étude de l’état normal , et d’autant plus que l’expérimentation directe devient plus difficile. Du reste , une expérience proprement dite n’est rien autre chose qu’une maladie plus ou moins violente, brusquement produite ; intervention brusque qui n’est certainement pas toujours favorable à une bonne exploration scientifique. Or, l’invasion lente de la maladie ne présente pas ces inconvénients; et, après quelques observations préliminaires, elle fournit des documents très utiles. Malheureusement beaucoup de cas précieux restent encore chaque jour presque stériles, faute de notions anatomiques et physiologiques assez complètes, conditions indispensables à toute observation que ni les plus minutieux détails descriptifs ni le nombre des faits ne peuvent remplacer ; parce qu’il devient impossible de démêler l’important de l’inutile. On voit, parce qui précède, que toute expérimentation directe doit tendre, autant que possible , à reproduire artificiellement les nombreux dérangements spontanés , entraînés par la perfection même de notre organisation et des mammifères voisins, ou bien à produire des états pathologiques nouveaux dans un but déterminé. L’analyse pathologique doit embrasser aussi l’étude de tous les phénomènes d’un même organisme , aussi bien celle des actes intellectuels et moraux que moteurs et sensitifs, en tenant compte aussi des âges ; enfin l’étude des monstruosités, désormais ramenée aux lois fondamentales de l’organisme régulier, vient compléier
l’exploration pathologique. Ces anomalies ne sont autres que le résultat de vraies maladies causées par quelques changements dans les circonstances complexes nécessaires à un développement régulier ; ce sont, par conséquent , des affections dont l’origine est plus ancienne et moins connue, et par suite plus incurables.
EXPLOSIF, IVE, adj. [explosivusj. On nomme distance explosive le plus grand intervalle qui, dans un milieu quelconque non conducteur, puisse se trouver entre deux corps dont l’un soutire le fluide électrique de l’autre par une étincelle, laquelle n’a plus lieu au delà de cette distance.
EXPLOSION, s. f. [eruptU), ail. et angl. Explosion, esp. explosionl. Mouvement impétueux et accompagné de bruit, qui a lieu quand un corps, s’enflammant tout à coup , produit un dégagement considérable de gaz qui déplace violemment tous les corps gazeux, liquides et solides environnants.
EXPRESSION, s. f. [expressio, ail. AusdrucTc, angl. expression, it. espressione, esp. expresi(m\. Manière dont les impressions que nous recevons du dehors se peignent dans tout notre extérieur, et notamment dans lés traits du visage. — En physiologie, on appelle fonction d’expression une des fonctions d’ordre le plus élevé de la vie animale. Elle a pour conditions d’existence : 1“ un organe cérébral pour la création des signes ; 2° les appareils de phonation et de locomotion pour leur manifestation extérieure, à’ où communication dite d’après cela orale, mimique ou écrite ; elle satisfait au besoin spontané chez la plupart des animaux : 1" de faire connaître les sentiments et les pensées ou projets avant d’agir; 2“ de manifester la douleur qui en résulte pour eux s’ils ne peuvent agir ; 3° de manifester leur bien-être après l’accomplissement de leur volonté. Chez les animaux des classes inférieures l’expression est peu développée, mais partout ailleurs le concert habituel de divers individus exige une transmission plus claire et plus directe des idées et des pensées. Il faut, avant d’agir, que chacun fasse distinctement connaître ses émotions et ses projets , afin d’obtenir la sympathie ou l’assistance d’autrui. L’organe cérébral de ces communications se borne d’abord à y employer une simple imitation des signes naturels qui indique l’accomplissement ordinaire de chaque fonction. Quand des relations plus complètes et plus fréquentes en constatent l’insuffisance, il y joint un langage plus ou moins artificiel dont les premiers éléments résultent de la décomposition des gestes ou des cris naturels. Chez les espèces sociables, et surtout chez l’homme, l’institution d’un langage s’étend et se consolide à mesure que se développent les notions sur notre propre constitution organique, sur celle des objets extérieurs , et nos rapports avec les autres espèces et les corps bruts que nos sens atteignent. Tous les mouvements volontaires peuvent servir au langage, car l’organe cérébral ne change pas avec les instruments employés, du moins dans les relations simples. Il préfère d’abord, comme plus faciles, et même moins équivoques , les moyens d’expression qui se lient directement aux actes et aux passions. Mais les sons vocaux deviennent bientôt , chez tous les animaüx supérieurs , la principale base de l’institution des signes. Ce choix naturel repose sur une propriété inaperçue , qui pourtant contribue beaucoup à son umversalité : il résulte de la correspondance sptontanée entre la voix et l’ouïe, qui permet à chacun de s’adresser à lui-même , et , par suite , de développer directement sa propre édncation. L’expression nùrrûque ne
participe nullement à ce privilège naturel de l’eæpmsion orale, qui rend celle ci bien plus susceptible d’un perfectionnement continu. Quoique toutes deux soient principalement destinées aux relations mutuelles, elles servent aussi à l’existence personnelle , soit pour l’exercice direct des muscles correspondants, soit même pour l’expression solitaire des émotions. Cette faculté peut se traduire au dehors ; a. par l'appareil delà phonation; b. par celui de la locomotion, de trois manières : 1® par la voix, T par la mimique, V par l'écriture. — I. Expression orale {sens des mots, sens des noms, mémoire des mots, et mémoire verbale de Gall). Le chant et le cri en sont le mode le plus simple, origine de la voix articulée, parole ou langage proprement dit. Très développée, elle entraîne une grande mémoire des mots, même des choses que l’on ne comprend pas. Cette qualité peut se manifester quelquefois dès l’âge le plus tendre. — U. Expression mimique {faculté d'imiter, mimique de Gall). Les personnes qui ont cette faculté très développée imitent les autres personnes dans la perfection. Non seulement elles reproduisent leur marche, leur maintien, leurs gestes surtout, mais encore les traits et le caractère de leur physionomie. — III. Expression écrite. Cette faculté comprend l’écriture, la peinture, le dessin, et ce que Gall désigne sous le nom de sens des couleurs. Nous pouvons traduire nos pensées par tous ces moyens. Cette faculté nous permet de juger de l’harmonie des couleurs, d’en sentir et d’en juger les lois et de nous y conformer dans leur emploi ; c’est elle aussi qui nous fait trouver des signes qui, tracés sur le papier, transmettent notre pensée. On trouve réunis ces trois modes dans le genre humain seulement, mais non dans toutes les espèces à un même degré {V. Homme). On observe les deux premiers modes , ou au moins l’un d’entre eux chez la plupart dès vertébrés et un assez^ grand nombre d’articulés. Chez les premiers , le chant et la mimique , ou plutôt les cris et les gestes, y sont souvent employés, comme parmi nous , à réagir sur les sentiments que manifeste l’expression même ; non seulement à soulager les passions, mais -encore à les exciter davantage : tel est le cas des carnassiers, dans la colère surtout. L’expression constitue toujours une fonction intellectuelle , mais plus liée qu’aucune autre aux fonctions affectives et même aux fonctions actives; en sorte qu’elle représente le mieux l’ensemble de chaque existence individuelle. Toutefois, l’office propre de son organe cérébral se borne à apprendre et à inventer des signés quelconques. Pour qu’ils constituent un véritable langage , il faut que chaque fonction mentale soit convenablement subordonnée ^ux autres qui contrôlent ou dirigent ses diverses opérations {V. Entendement). Quand une telle harmonie n’existe pas , cet organe complémentaire ne produit qu’un vain verbiage, au lieu d’un vrai discours , propre à manifester le sentiment , développer la pensée et assister l’activité. Le langage proprement dit exige donc le concours de toutes les fonctions intellectuelles avec l’activité directe de son organe spécial, auquel appartient seulement l’initiative des signes , mais nullement leur appréciation finale. On explique ainsi les cas maladifs où l’altération du discours se borne à certains éléments grammaticaux, sans qu’il faille imaginer des dispositions cérébrales partielles envers les différentes classés dé mots. — En pharmacie , on appelle expression [ail. Auspressen], l’opération par laquelle on
extrait des corps succulents les liquides qu’ils contiennent, à l’aide d’une force mécanique : par exemple en mettant la substance sur un carré de toile, rappml chant parallèlement deux des bords du carré , roulant ces bords l’un sur l’autre, pour qu’ils offrent une résistance suffisante à l’effort de la pression, et les tordant en sens contraire , après avoir fermé les deux extrémités de la toile : l’espace occupé par la substance se trouve diminué graduellement, ce qui ne peut se faire sans que la partie liquide s’échappe à travers les mailles de la toile. Si une pression plus considérable est nécessaire , la substance succulente est renfermée dans un sac de toile ou de crin , et soumise à l’action d’une presse à vis , dont le mécanisme est le même que celui du pressoir qui sert pour le marc du raisin.
EXPüiTlON, s. f. V. Crachement.
EXPÜLSIF, IVE, adj. [expellens, expulsivus, Ac expellere, chasser ; angl. expulsive, it. espulsivo, esp. expulsivo']. On appelle bandage expulsif celui quiexerce une compression méthodique à l’effet de détérminer la sortie du pus ou d’un liquide épanché, d’un corps étranger, etc.
EXSANGUE, adj. [exsanguis, d’ex, hors, et sanguis, sang; ail. blutleer]. Privé de sang, ou qui en a perdu beaucoup par des saignées trop abondantes.
EXSGRÉATION, S. f. V. CRACHEMENT.
EXSERT, ERTE, adj. [exsertus]. Se dit, en botanique, de toute partie qui fait saillie au dehors de celle par laquelle elle est contenue, ou qui dépasse les parties environnantes en longueur ou en hauteur.
EXSERTION, s. f. [exsertio, ail. Exserlion]. Mot que de Candolle a proposé de substituer, en botanique, à celui d'insertion, parce qu’il s’agit toujours d’organes qui se séparent ou qui saillent d’une base communè, et non d’organes qui s’implantent sur d’autres ou s’ajoutent à eux.
EXSICCATION, s. f. F. DESSICCATION.
EXSTIPÜLACÉ, ÉE, adj. [exslipulacéus]. Qui n’a pas de stipules. On dit aussi exslipulaire et exstipuU.'
EXSTROPHIE, s. f. [de J?, dè, hors, et orpoçï), renversement]. Déplacement ou vice de conformation d’un organe interne, et particulièrement d’un organe membraneux, renversé de manière que sa surface interne se trouve à nu. Ce mot est surtout employé pour désigner un vice de conformation de la vessie qu’on observe assez fréquemment. Non seulement le col vésical manque, mais aussi la paroi antérieure du réservoir de Turine, ét une portion du périnée et du pubis : l’organe, renversé à l’extérieur, laisse apercevoir sa surface interne, que rougit le contact de l’air, et d’où Ton voit quelquefois Turine sourdre goutte à goutte par les orifices béants des uretères.
EXSUDATION, S. f. \exsudatio, de ex, de, hors, cisudor,s,ueuT;a\\.Ausschwitzung, angl. exsudation^ it. essudazione, esp. exsudacion']. Suintement d’une humeur à travers les parois de son réservoir naturel, suintement d’où il résulte, sur la surface de ces parois, un état d’humidité ou une multitude de gojittelettes analogues à celles de la sueur.
EXTASE, s. f. [extasis, de ti,, hors, et de (XTa<it;> station; ail. Ekslasis, angl. e:stacy, it. estasi, esp. extasij. Affection du cerveau dans laquelle l’exaltation
de certaines idées absorbe tellement l’attention, qnn
les sensations sont suspendues, les mouvements volontaires arrêtés, et l’action vitale même souvent ralenti®- L’ extase diffère de la catalepsie, avec laquelle on Ta son-
vent confondue, en ce que. dans celle-ci, il y a, au contraire, suspension complète des facultés intellectuellès.
extemporané, éE, adj. \extemporaneus, extemporaüs, qui se fait sur-le-champ ; angl. extemporaneous, it. estemporaneo]. Les médicaments extemporanés ou magistraux sont ceux qui ne doivent être préparés qu’au moment où ils sont prescrits (les loochs, les potions, etc.). 11 en est même qui ne doivent être préparés qu’à l’instant où l’on veut les administrer, comme la potion antiémétique de Rivière.
EXTENSEUR, adj. et s. m. [extensor,de extendere, étendre; ail. Strecker, angl. extensor, it. estensore, esp. extensor]. On désigne, en général, sous ce nom tous les muscles qui servent à étendre une partie quelconque.
Extenseur de V avant-bras. V. Triceps brachial.
Extenseur du coccyx. V. Sacro-coccygien.
Extenseur commun des doigts (épicondylo-sus-phalangettien des doigts. Ch.). H s’étend du condyle externe de l’humérus à la base des troisièmes phalanges des quatre doigts qui suivent le pouce.
Extenseur propre du doigt indicateur (cubito-susphalangettien de l’index. Ch.). Il s’étend du bord externe et de la face postérieure du cubitus à la base de la première phalange de l’index.
Extenseur propre du petit doigt (épicondylo-susphalangettien du petit doigt. Ch.). Il s’étend du condyle de l’humérus à la dernière phalange du petit doigt.
Extenseur de la jambe. Masse charnue composée des muscles droit antérieur de la cuisse, vaste externe, vaste interne, et crural.
Extenseur court des orteils. V. Pédieux.
Extense ur long des orteils (péronéo-sus-phalangettien commun. Ch.). Il s’étend du sommet du péroné aux secondes et troisièmes phalanges des quatre orteils externes.
Extenseur propre du gros orteil (péronéo-sus -phalangettien du pouce, Ch.). Il s’étend du péroné à la base de la phalange unguéale du gros orteil.
Extenseur du pied. Masse charnue composée des muscles gastrocnémiens et soléaire.
Extenseur court du pouce (cubito-sus-phalangien du pouce. Ch.). Il s’étend du cubitus et du radius à la base de la première phalange du pouce.
Extenseur long du pouce (cubito-sus-phalangettien du pouce. Ch.). Il s’étend du cubitus à la base de la seconde phalange du pouce.
EXTENSIRILITÉ, S. f. [extensïbilitaS, de er, hors, et tendere, tendre ; a\\. Ausdehnbarkeil, angl. extensibility, it. estensibilità, esp. extensibilitad]. Propriété dont jouissent certains corps de s’étendre lorsqu’on les soumet à l’action simultanée de deux forces qui agissent sur eux en sens contraire.
EXTENSIRLE, adj. [extensibilis, ail. ausdehnbar, it. estensibite]. Qui est susceptible de s’étendre, de s’allonger.
EXTENSION, s. f. [extensio, ail. Ausdehnung, angl. eitension, it. estensione, esp. eatension]. Opération par laquelle on tire fortement, soit avec les mains, soit avec les lacs, etc., la partie inférieure ou mobile d’un membre fracturé ou luxé, pour ramener l’extrémité de l’os luxé au niveau de la surfacè articulaire qu’elle a abandonnée, ou pour ramener l’extrémité du fragment inférieur d’une fracture au niveau de celle du fragment supérieur, et les rétablir dans la situation
naturelle. — Appareils à extension continue. Ces appareils sont employés dans les fractures des membres inférieurs, à l’effet de tirer en sens inverse les fragments qui tendent à chevaucher, et d’empêcher ainsi le raccourcissement. — Appareil d’Hippocrate. (Fig.
1 63).Danslesfracturesdes deux os de la jambe, avec chevauchement, l’auteur , pour conserver au membre sa longueur naturelle,établissait un bourrelet audessous du genou et un bourrelet au-dessus des malléoles; chacun de ces bourrelets portait une oreille en dedans et une oreille en dehors. Il avait, toutes disposées, des baguettes de coudrier d’un doigt de grosseur. Deux de ces baguettes étaient introduites de force en dedans, et deux en dehors, dans les oreilles; grâce à leur élasticité , elles maintenaient les fragments dans leur position régulière. — Appareil de Desault. Il se compose principalement- d’une longue attelle destinée au Fig. 163. externe du membre,
s’étendant depuis la crête iliaque jusqu’au delà de la plante des pieds, et présentant à ses deux extrémités une échancrure et une mortaise ; et de deux autres attelles : l’une, interne, qui ne dépasse pas le pied ; l’autre, antérieure, qui s’étend de l’aine au genou. Un lacs contre- extenseur embrasse l’aine et la partie postérieure de la cuisse; et les extrémités, ayant été engagées, l’une dans la mortaise, l’autre dans l’échancrure terminale de l’attelle externe sont nouées ensemble: Un autre lacs extenseur est fixé au-dessus des malléoles, et ses extrémités sont nouées de la même manière que le lacs supérieur. Ces deux lacs tirent les fragments en sens contraire. Mais la traction est oblique. Aussi, pour modifier l’appareil, a-t-on employé une attelle interne qui dépasse la plante du pied comme l’externe , et l’on fait réfléchir, avant de les nouer, chacune des extrémités du lacs extenseur sur l’une et l’autre attelle, de manière à exercer une traction directe. — Appareil de Boyer. Ce n’est qu’une modification du précédent. L’attelle externe est munie supérieurement d’un croehèt qui sert à fixer l’anse formée par le lien contre-extenseur, et inférieurement elle porte une semelle à laquelle est fixé le pied, et qui, à l’aide d’un pas de vis, peut être éloignée ou rapprochée de l’extrémité. — Appareil de Bonnet. Gouttière solide qui embrasse à la fois les deux tiers postérieurs du membre fracturé et les deux tiers postérieurs du bassin et de l’abdomen. L’extension est faite au moyen d’une poulie que présente l’appareil à son extrémité inférieure , et dont la rainure est dirigée dans le prolongement du membre ; deux bandes latérales sont fixées sur les côtés de là jambe ; de ces bandes part, au-dessous de la plante du pied, une corde qui se réfléchit sm- la poulie et sou-
tient un poids aussi pesant que le malade puisse le supporter sans douleur. La contre-extension est opérée par la pression du bassin et de la partie postérieure de l’abdomen sur la gouttière qui les embrasse en totalité ainsi que par deux sous-cuisses, dont la partie postérieure est cousue à l’appareil, au niveau des tubérosités de l’ischion, et dont la partie antérieure est terminée par une courroie qui peut s’engager dans une boucle placée à 15 centimètres des épines iliaques. Cet appareil a l’avantage de disséminer la contre-extension sur une large surface, et de faire éviter par là les douleurs et les excoriations.
EXTÉRIEUR, EURE, adj. [eœtenor]. Se dit, en botanique , de l’embryon , lorsqu’il est situé dans la graine, à la surface du périsperme.
EXTÉRIEUR, s. m. Expression consacrée, en vétérinaire, pour désigner l’appréciation de la conformation extérieure des animaux domestiques, par rapport aux services qu’ils peuvent rendre, à l’utilité dont ils peuvent être.
EXTUVCTION, s. f. [extinctio, ail. Auslôschung, angl. extinction, it. estinzione'\. Action d’éteindre ou de détruire. — Extinction de la chaux. Opération qui consiste à verser peu à peu de l’eau sur la chaux vive, ce qui la fait passer à l’état d’hydrate. — Extinction du mercure. Trituration de ce métal avec des corps liquides jusqu’à ce qu’il ait disparu et soit réduit en une poudre noire. — Extinction de voix. V. Aphonie.
EXTIRPATION, s. f. [extirpatio, de ex, hors, et stirps, racine ; ail. Extirpation, it. estirpazione]. Action de retrancher une partie malade, par exemple un cancer, un polype, dont on enlève jusqu’aux dernières racines.
EXTRACTEUR À CROCHET SEMI-ANNULAIRE
s. m. Instrument inventé par M. Leroy (d’Étiolles) pour extraire de la vessie les corps étrangers autres que les pierres et leurs débris.
EXTRACTIF, S. m. [de extrahere, extraire ; ail. Exlractistoff, angl. extractive, it. estrattivo]. On a longtemps admis sous ce nom un principe immédiat qu’on supposait exister dans toutes les plantes, et posséder la propriété de s’épaissir pendant l’évaporation de sa dissolution. On sait aujourd’hui que c’est un composé de différentes substances modifiées par l’influence de l’air, de la chaleur, des acides, etc.
EXTRACTION, S. f. [extractio, angl. extraction, it. estrazione, esp. extraccion'\. Opération pharmaceutique par laquelle on sépare une substance quelconque du composé dont elle fait partie. Suivant la nature du coniposé et celle de la substance à extraire, on emploie l’un des dix-huit modes suivants : cassation, clarification, congélation, cristallisation, décoction, digestion, distillation, évaporation, expression, fusion, infusion, immersion, lixiviation, lotion, macération, solution, sublimation, torréfaction. V. ces mots. — En chirurgie, l’extraction eslune opération par laquelle on retire de quelque partie du corps, avec la main ou avec des instruments convenables, soit un corps étranger qui s’y est introduit accidentellement ou développé contre nature, soit une partie (telle qu’une dent gâtée ou le cristallin devenu opaque) qui cause des douleurs, ou nuit à une fonction importante.
EXTRA-FOLIACE, ÉE, adj. [de extra, hors, et folium, feuille]. Se dit des organes qui, au lieu de s’insérer sur les feuilles ou les pétioles, comme font ordinairement les organes pareils, naissent d’un autre point.
EXTRA-FOLIÉ, ÉE, adj. Mirbel appelle ainsi la hampe qui naît sur la racine, en dehors des feuilles E\.:le Convallariamaialis.
EXTRAIRE, adj. [extrarius, ail. aussenliegend']
Se dit, en botanique, de l’embryon végétal, quand il est situé au dehors du périsperme.
EXTRAIT, s. m. [extractum, ail. et angl. Extracl it. eslrallo, esp. extracio]. Produit qu’on obtient en traitant une substance animale ou végétale par un dissolvant convenable, et évaporant ensuite le véhicule jusqu’à ce qu’on ait un résidu mou ou solide. On prépare les extraits, soit avec le suc propre des végétaux quand ceux-ci sont frais, soit avec des infusions aqueuses ou alcooliques, quand la substance est sèche. Ils portent, dans les deux premiers cas, le nom d’e t traits aqueux ; dans le troisième, celui d’extraits alcooliques. Quand on se sert d’un suc de plante, tantôt on commence par le chauffer jusqu’à ce que l’albumine, en se coagulant, ait entraîné la chlorophylle, après quoi on passe la liqueur et on l’évapore ; tantôt on ne sépare pas le coagulum, ou bien, après l’avoir séparé, on l’ajoute au produit sur la fin de l’opération, ce qui constitue les extraits préparés à la manière de Storck. Les extraits sont , ou des mélanges très compliqués , ou formés presque entièrement d’un seul principe, selon la nature de la substance et du menstrue qu’on emploie. On les dit mous, quand ils ont la consistance d’une pâte ductile ; solides, s’ils sont cassants à froid ; secs, s’ils sont sous forme d’écailles et entièrement privés d’eau. Ils ont aussi reçu diffé^ rents noms, suivant les principes qui y prédominent. On les appelle gommeux, muqueux et mucüagi eux, s’ils sont spécialement composés de gomme ou de mucilage ; gélatmeux, si la gélatine en fait la base ; résineux, s’ils sont de nature résineuse ; savonneux, s’ils contiennent une matière résineuse tellement combinée avec les autres, qu’on ne puisse pas la séparer.
Extrait de Saturne. Dissolution de sous-acétate de plomb évaporée jusqu’à ce qu’elle marque 28“ ou 30“ centésim. Lorsque la liqueur est rougeâtre, c’est qu’on a préparé le sel avec du vinaigre non distillé.
EXTRA-UTÉRINE (GROSSESSE) . Se dit quand l’œuf est développé hors de l’utérus : par exemple, dans l’ovaire, dans les trompes, dans les parois de la matrice, etc.
EXTRAVASATION, s. f. {extravasation, de extra, hors, et vas, vaisseau; ail. Extravasat, angl. extravasation, it. stravasamento, esp. extravasation]. Sortie du sang ou des autres liquides hors des vaisseaux destinés à les contenir.
EXTRAVASÉ, ÉE, adj. [extravasatus]. Se dit des liquides sortis de leurs vaisseaux et épanchés ou infiltrés dans quelque partie du corps.
EXTRAVERTÉBRÉ, ÉE, adj. [extravertebratus]. On a proposé de donner ce nom aux animaux articulés, dans l’hypothèse où, au lieu d’être dépourvus de squelette , comme on le pense généralement , ils auraient un squelette extérieur représenté par leur test, et correspondant plus ou moins à celui des animaux vertébrés.
EXTRAXILLAIRE, adj. [extraxillaris]. Se dit, en botanique, d’un bourgeon, quand, au lieu de naître de l’aisselle des feuilles, il prend naissance au-dessus ou hors de ce point.
EXTRÉMITÉ, s. f. [extremitas, angl. extremiiy^ it. estremià, esp. exiremitad]. Bout ou terminaison d’une chose. Ce mot est souvent employé comme synonyme de membre. Les extrémités supérieures com-
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prennent les bras, les avant-bras et les mains ; les inférieures comprennent les cuisses, les jambes et les pieds.
EXTRORSE, adj. [extrorsus]. Se dit, en botanique, des fentes des anthères , lorsqu’elles sont tournées en dehors au lieu de regarder en dedans (Clématite).
EXTROVERSIOIV, S. f. V. Exstrophie.
EXTCMESCEXCE, S. f. [de ex, hors, et tumescere, être gonflé]. V. Enflure.
EXUBÈRE, adj.[eæ, hors, uèer, sein]. Qui est sevré.
EXÜLCÉRATIOIV, S. f. [exulceratio]. Ulcération légère et superficielle.
EXUTOIRE, s. m. [exutorium, de exuere, dépouiller ; angl. issue, it. esutorio, esp. exutorio]. Ulcère établi et entretenu par l’art, pour déterminer une suppuration permanente et dérivative.
EXÜVIABILITÉ, s. f. [ali. Hautwechsel\. Faculté qu’ont certains animaux de changer de peau, ou plutôt d’épiderme, sans changer de forme.
EXUVIABLE, adj. [de exuvia, dépouille]. Se dit, en zoologie, de tout animal qui mue, c’est-à-dire qui change de peau(épiderme) sans prendre une autre forme, comme les serpents.
FACE, S. f. [fades, vultus, wpocojTrov, ail. Gesicht, angl. face, it. faccia, esp. cara]. La face est la partie antérieure de la tête. Quatorze os concourent à la former^ savoir : les deux maxillaires supérieurs , les deux malaires , les deux os propres du nez , les os unguis , le vomer , les deux cornets inférieurs, les os palatins et le maxillaire inférieur, sans compter la portion frontale de l’os coronal et les trente-deux dents , que l’on peut considérer comme en faisant partie. Ses muscles nombreux sont la plupart destinés aux organes de la vue, de fouïe, du goût et de l’odorat ; ses artères lui viennent de la carotide externe ; ses veines aboutissent à la jugulaire, et ses nerfs tirent immédiatement leur origine du cerveau. — Face hippocratique ou cadavéreuse. Caractère particulier que la face présente chez les sujets menacés d’une mort prochaine. Les signes qui la distinguent sont : peau du front tendue, sèche ou couverte d’une sueur froide ; yeux enfoncés dans leurs orbites, et entr’ouverts pendant le sommeil ; nez effilé, tempes creuses, pommettes saillantes ; oreilles froides, sèches et retirées ; lèvres décolorées, livides et pendantes. — Belle face. On appelle belle face une marque blanche très grande occupant presque toute la partie antérieure de la tête du cheval, et s’étendant jusqu’aux yeux, et même au delà. Cette dénomination devrait être remplacée par celle de face blanche. — Face inférieure, externe ou dorsale des feuilles, celle sur laquelle fait saillie la nervure moyenne ou principale. Face supérieure, interne ou ventrale, celle qui est opposée à la précédente. On nomme faces commissurales, celles par lesquelles deux carpelles soudés sont en contact.
FACETTE, s. f. [diminutif de /«ce]. Petite face; petite portion circonscrite de la surface d’un os.
FACIAIi, ALE, adj. Pris quelquefois substantivement [fadalis, angl. facial, it. facciale, esp. facial'). Qui appartient à la face, qui a rapport à la face. — Angle fadal. V. Angle. — Artère faciale (artère labiale ou maxillaire externe, artère palato-labiale. Ch.).
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Elle naît de. la carotide externe , au - dessous du muscle digastrique, gagne la partie interne de l’angle de la mâchoire inférieure, se recourbe entre la glande maxillaire et la base de cet os, se porte sur sa face externe, remonte vers la commissure des lèvres et sur l’aile du nez, et s’y termine en s’anastomosant avec le rameau nasal de l’ophthalmique. Elle fournit les diverses branches qui se distribuent à la face. — Nerf facial.
Il naît au-dessus et un peu au-devaiit et en avant de l’auditif, sur le côté de la portion postérieure du- pont de Varole. Il sort du crâne par le conduit auditif interne, passe dansl’aqueduc de Fallope, fournit des filets nerveux aux osselets de l’ouïe, sort par le trou stylomastoïdien, entre dans la glande parotide, et s’y divise en deux branches, l’une temporo-faciale , et" l’autre cervico-faciale. — Veine faciale. Elle naît entre le muscle frontal et la peau, et porte alors le nom de veine frontale ou préparate ; se dirige vers le grand angle de l’œil, où elle prend celui à’ angulaire, descend ensuite obliquement sur la face, et reçoit celui de faciale ; elle gagne la base de la mâchoire et aboutit enfin à la jugulaire interne.
FACIES, s. m^ [habitus]. Mot latin passé dans le langage descriptif français. Aspect général que présente un être organisé à la première vue , avant que l’on ait étudié un à un les détails de son organisation, dont cet aspect est le résultat.
FACTICE, adj. [fictitius, angl. factilious, e&p.faclicio]. Qui est le produit de l’art; eau minérale factice.
FACULTÉ, s. f. [fcxultas, ail. Fahigkeit, angl. faculty, it. facoltà, esp. facuUad], Aptitude à manifester ou à opérer quelque chose, qui est inhérente à un corps , et qui subsiste en lui tant que la disposition des parties qui y donnent lieu se maintient. — Facultés intellectuelles et de l’âme. F. Entendement , Esprit, Expression , Caractère et Instinct. — Facultés de médecine. En France, il y a trois Facultés de médecine. La Faculté de Paris se compose de vingtsix professeurs et de vingt-quatre agrégés ou suppléants , nommés au concours pour neuf ans ; la Faculté de Montpellier et celle de Strasbourg, de quinze professeurs ; elles délibèrent sur les mesures à prendre ou à proposer, concernant l’enseignement et la discipline, sur la formation du budget, sur les dépenses extraordinaires, et sur les comptes rendus par le doyen et par le secrétaire trésorier. Les délibérations exigent la présence de la moitié, plus un, de ‘ses membres ; elles sont prises à la majorité absolue des suffrages, et ne sont e.xécutoires qu’après avoir été approuvées par le conseil ou le ministre de l’instruction publique^ suivant le cas. Le doyen est le chef de la Faculté ; il est chargé d’en diriger l’administration et la police , et d’assurer l’exécution des règlements ; il ordonnance les dépenses, conformément au budget ; il convoque et préside l’assemblée de la Faculté; il désigne les membres des commissions pour l’examen des objets d’enseignement, de discipline ou de comptabiUté ; il ordonne en même temps la suspension d’un cours, s’il y voit urgence. En cas de partage dans les délibérations , ü a voix prépondérante. Il est assisté dans ses fonctions aussi par deux assesseurs désignés entre les professeurs. Quatre cours de clinique médicale , quatre de clinique chirurgicale, une clinique d’accouchements, et quinze cours, composent l’enseignement à Paris (anatomie, physiologie, pathologie générale ; deux cours de pathologie interne , deux de pathologie externe ; thérapeutique, pharmacologie, physique médicale, chimie médicale,
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médecine opératoire, médecitié légale, . Hygiêtlfe, Histoire naturelle médicale); ils se partagent en Salsbns d’hiver et d’été. A Montpellier et à StrasbdUrg, lés mômes cours ne sont pas représentés par plusieurs chaires. Les amphithèâtrës sont ouverts cinq minutes avant la leçon, et ferhiés aussitôt après. Les élèves n’y sont admis que vêtüs décemment et sans canne; ils doivent y aVoir la têle découverte. Il est défendu à tout autre qu’aux étudiants interrogés par les professeurs d’y prendre la parole. L’élève reçoit une carte, sans laquelle il ne peut entrer aux cliniques ; s’il la prête, il encourt la perte d’Une ou de plusieurs inscriptions, même sén exclusion de l’école, si cette transmission a servi à produire du désordre. Lës docteurs, nationaux ou étrangers, et les élèves qui, pour des raisons jugées valables par le doyeh, né prennent pas d’inscription, obtiennent des cartes d’entrée que léur délivre le secrétaire de la Faculté.
FAENZA. Ville de la Romagnè. A quatre milles sont des eaux minérales acidulo-salines,
PAGINE, s. f. [de fagus, hêtre]. Principe que Buchner a trouvé dans les faînes, et que qUelques-uns regardent comme identique avéc la pissémétine ou la pyrémétine.
FAGOIIE, s. f. Nom vulgaire du pancréas chéz le porc, etc.
FAHAM, s. m. {fahou, fahun, thé de Bourbon ou de Madagascar). Orchidée parasite {Angræcum fror gram, Dupetit-Thouars) voisine des vanilles, de i’île Maurice, usitée comme digestive et contré la phthisie. Les feuilles sèches ont une odeur agréable tenant de celle de la vanille et de la fève tonkai bdèuf due à la coumarine, et une saveur parfumée ; on les emploie en infusion théiforme et en sirop.
FAIBLESSE, S. f. [débilitas, ail. Schéotiche, angl. weakness, it. débolezzà, esp. debilitàdl. Manqué de force, diminution générale ou locale, absolue ou relative, de l’âclioh vitale.
FAIM, s. f. [famés, ail. étangl. Hungér, it. famé, esp. hambre]. Besoin de prendre des aliniërtts. La faim est un sentiment intérieur, plus ou moins pénible, que quelques auteurs ont attribué au froncement dé l’èstomâc pendant sa vacuité, d’autres àu frottement de ses rides et de ses houppes nervèusës les unéS contré les autres, d’autres à la lassitude des fibres de sa tunique musculaire trop longtemps contractées, d’autres à là compression des nerfs quand l’organe est ressérré sur lui-même^ ou bien au tiraillement dii diaphragme par le foie et la rate, dont l’estomac et lès intestins ne soutiennent plus le poids. Quelques-uns ont cherché dans l’accumulation de la salive et des fluides gastriques, d’autres dans l’alcalescence de ces sucs, là caiise de ce phénomène, qui paraît tenir plutôt aü mode de vitalité propre de l’organe digestif.
Faini canine. État maladif dans lequel les chiens mangent avec une grande voracité des -aliments qu’ils vomissent bientôt.
FAIM-VALLE, S. f. [ail. Heisshunger, it. malë del orzuolo]. Maladie rare, qui n’attaque guère que le cheval, et qui paraît devoir être rangée parmi les névroses. A peine l’animal est-il échauffé par la marche, qu’il s’arrête tout à coup : dès qü’il a satisfait son appétit, le spasme subit se dissipe, et l’animal continue son chemin. — La fa.m-valle (ou fringalle, car ce mot-ci est qu’une corruption de l’autre) attaque aussi les hommes; elle se manifeste par un besoin irrésistible de manger, qu’il faut satisfaire à l’instant.
FAL
FAÎNE, S. f. Fruit dU hêtre. Elle renferme de l’al bunline et une forte proportion d’huile grasse; torré" fiée, elle prend une amertume assez agréable. A l’état frais, sa saveur rappelle céllë de la hbiséllë. Les fumi nants, et shrtout le porc, hiangëht la faîhë ; il faut là leur donner avec précaution ët tfiélangéé. L’usagé ên peut être dangereux ; bontimié petidant quelque lëthps il rend la chair inolle, là graissé difflüétitë. Là faîne ne convient point aux solipèdes, et ne devrait être considérée comme utile quë pour les animaux qui la prennent dans les bois. Dans les Alpes, le JUrà; les Vosges, etc., on récolte la faîne en octobre pour l’eütraction de l’huilé, qui ëst douce, agréable , ët peut être employée aux mêmes Usages que l’huilé d’olivé commune. Le résidu dé cètte fabrication est appelé tourteau de faine.
FAISAN, s. m. [phasianus, cpàotàvô?; dé diaatç Phase, fleuve de la Colchide ; àll. Fasan, ahgl. plièdsant, it. fagiano, esp. /hisaw] . Oiseaux galliriàcéà très communs én Asie, beaucoup moins dans lèS {jafties boisées de l’Europe, ët dont üné espèce (Phààidnus c'olchicus, L.) ést très rëCherchéè comme aliméht lorsque sa chair a subi, au contact de l’air, un commencement de modification qui n’est pas encore de la putréfaction ; d’où l’expression faisander.
FAISCEAU, S. m. [fasciculus , dimin. de fascis; ail. Bündel, angl. bundle, it. fascetto]. Amas de plusieurs chosesliées ensemble. Les anatomistes emploient métaphoriquement ce terriie pour désigner un groupé régulier dé fibrés, sbit müsculairès; sbit nërveùsélâ —Fâiscéàu arqué bu àrc [ürcus sëu fasciculus àrèuatus). Faisceaux qu’eilvoie la partie moyenne dü corps calleux de chaqüë côté dariS lés Héndisphères. — Faisceaux acoustiques (striée, toéniée, fibræ médùllaF Ns, acusticæ, sëd fasciculi et fibrilléè filiformes nêfffi acustici). Faisceaux de tubes hërveüx blancs existant vers le miliëü du sinus rhomboïdàl, qui , partis dé là rainure médiane, gagnent le pédortciilè cérébéllèüx correspondant. Ils vàriént beaucoup chez les divers individus. Leur plexus trâhsversè au Voisinage dë là ligne médiane s’appelle Véchéllé (scàla sëü cUihàx postérior], dont les faisceaux transversaux sont lès échelons (climaCtéréS). Sur les côtés, entré lés pédÜticules antérieurs et postérieurs dii cervelet, sont les dëux fossettes antérieures dü quatrième véh'tricÜië [fovéœ anteridres foSsœ rh'omboidalis) ; dans leiir anglé se voit lë locus cæruleus seu subsiàntia ferrügihéa, pëtité portion de substance grise, d’où part quelquefois ùne languette violacée (tcénia vioVacéa).
FALCALDINE, s. f. [mal de Fiume, schèrlievo]. Cè nom a été donné à une prétendue vàriété dë la syphilis, introduite ; dit-on, dans lë Falcaldo, contrée de la province de Bellune, par une mendiante infectée dé syphilis, d’ulcères et de végétations à la viilvè. Ellè se présente sous la forme d’une éruption psorique, qui n’épargne aucun âge, d’ ulcérés à la gorge et aux fossés nasales, de destruction du nez, et d’ulcérations serpîgineuses sur la peàu.
FALCIFORME, adj. [falciformis, de fàlx, faux, et forma, forme] . Qui a la forme d’une faux : sinus falcif ormes de la dure-mère; ligament falciformé dü foie.
FALÈRE, s. f. Espèce d’indigëstioh particulière aux bêtes à laine, et qu’on n’observe que dans les contrées méridionales de là France. L’animal tombe tout à coup dans un état dë stupeur ; il est agité de violentés convulsions, la respiration est laborieuse, le vëhtre tuméfié : il succombe dans l’espacé d’une nu deux heures.
Le gaz tlüi détermine le boursouflement des estomubs et des intestins paraît être l’hydrogène carboné. La ponction durumen et l’intrdduetion dans cet estomac de breuvages stimulants ont (jüelquefois arrêté les accidents!
FALQÜÈ, ÉB, adj. \falcatus, de fàlx, faux]. Se dit, en botahiqüe; de ce qui est plan et courbé par le bbrd, surtout vers le sommet, en forme de faüx.
FALSiFICATÎON, s. f. [dé falsûs, fadx • it. faUlflcazione]. Altération volontaire et frauduleuse d’iiné substance médicamenteuse par son mélange dvec dès substances itieKes ou de qualité infériéiire;
FALSilVERVE, adj. Se dit des feuilles {fôlia faVsihervia) deS cryptOganies cellulaires {FücUs, Mousses) qui ont des nervures, parce què Celles-ci ne renferment pas de faisceaux fibro-vàsculaires.
FALTRANfei s. th. [mot ailemandi adopté èn Mhpis; qui signifie Ôûissod contr‘6 tés chülés : dé fàlléil; tomber, et Trakk, boissdn]. On iiümmè aitisl Uhë infusion dè plantes afomatiques -rëcueilliês dans lès Alpes suisses 5 de là lës nOttis dé mlitérdir’e sulése^ flè thé 'suisse ; que l’on donné à Cès plântës dëssëcliéësi coupées et mêlées ensemble. Il n’y a point de re’cëttë fixé polir la composition du fàltrank : chaque riiohtâgnard le compose à sa guise^ avec diverses espèces d’Afnteâ; d’Achilleà, dë Vûierîanâ; dë Primuié^ là | pyrole, le rniUepërtûtS ^ VAsperiita oïïdi'atü; etc.; d’où résulte nécessairement Un méiaiigè informe, sâhs propriétés bien Uétèrrnitiées , mais dans lëqUël déminent cependant dés substances Stimulantes. A raisdh - de sa composition; oft ne saurait trop blâmer Tusagè que l’on fait ôu fàüfdnk ou vulnétairé après les chutes; les contusions, les blessurëS, ét autres accidents traümatiquës : comme tonique ët excitant, il rte pëUt qiië lès aggraver. Il faut én dire autant dè l’usagé qüè lës femmes en font à l’époque dë la cessation dës rêglës. Enfin, en toute occasion, les üulrlértiifes suisses doivent être rejetés, et les plantes connues et d’ürtè Vertu éprouvée sont infihiment préférables.
FAMILLE, s. f. [jamiliaj, àngl. family, it. famigUd, esp. famillo]. Mot introduit en botanique par Màgriol, et aujourd’hui généralement adopté par lès nàtUràliStës pour désigner des groupes de genres liés par dès caractères coirifnurts.
FAAdlV, s. m; [femla', alL Strùhlâde, Bèiflladè, angl. et esp. famh]. On appëllé fanon une espèce de cylindre fait avec une poignée de paille de seiglë entourée d’une bande étroite ët fortement serréë , qUè l’on employait dans, lë' pansement des fractures de la cuissè et dé la jambe. Oh plaçait autrefois au milieu de la poignée de paille unë baguëtte d’ürt bois très flexible, poiir lui dortnër plus dè solidité. Le faux fanon est fait avec une pièce de litige pliée en plusieurs doubles, roulée à plat, et repliée à seS deu.X extrémités; que l’on plaçait entré le mëmbre fracturé et le fanon. Pour appliquer lés fanons, on étendait sur Une table un grand morcéau de toile appelé dr'dp fanion ; on roulait un fanon dans chacun des côtés dë cette toile, et; quand ils étaient ainsi roulés égalemëht de manière à se rëneontrèr au miliëu de la piècè de linge, on les passait sous le membre malade ; on lès déroulait alors suffisamment pour qu’ils Correspondissent au milieu des parties latérales du membre, contre lesquelles on les fixait fortement aü moyen de rubarts larges. Les faux fanons sent aujourd’hui remplacés par des eoussinS de balle d’avoine ; et les fanons par les attelles. — Fanon des cétacés [ail. Barten , angl. wtnsker, it. barbe, esp. fcorbàs]. F. Baleuxe. — On
appelle aussi fanén [ail. Wamrtie, angl. dewlap, it. giogaja, esji. papada],la touffe de poils qUi se trouvé derrière le boulet des chevaux, et le pli dë la peau du bœuf bu du tnbuton ^tué à la paHie inférieure du cou.
FANOl^lERS (Muscles), s. m. pl. Nbni donné par Lafosse aux muscles lombricàux inférieurs du cheval.
FABADAYAE, s. f. Produit de la distillation du caoutchouc obtenu par Himly. Liquide d’odeur éthérée, mais forte et désagréable , se volatilisant très rapidement avec production du froid.
FARADISATIOA , s. f. , FARADISME, s. m. [de Faraday, célèbre physicien anglais] . Nom proposé par Duchenne (de Boulogne), pour désigner l’éleCtncité par inductioh. F. Élëcîricité.
FAftCIA, i. m; [ail. Wûrm, angl. fdrcy, it. scabbtà\ farcino, tnal del v'erme esp. lainpanones]. Inflartimâtibn suivie dÙ ramollissement dës ganglions et des vaisseaux lymphatiques; Ort l’obsei-Vè chez lë cheval, rârëment sur l’ânè ët le mulet, quelquefois sur le bœuf, jamais sur les Carnivores; On distingué le fàrcin en aigu et en chronique. Le farcin chronique se ëaràctérise : 1° par dès tumèUrs développées dans lè tissu cellulaire soUs-CUtané, dans les ganglions ët vaisseaux lymphatiques ; 2" par des boütohs , qui se disposent le plus souvent en forme dé cordés ; 3“ par des ulcères succédant âux tumétirs et aux boutOns. Lë fateln aigu Offre des tumeurS molles, doUloUreusës, et s’abcédant facileniëht des ulcéfatibns marchant avec rapidité ; ët envahissant parfois la pituitairè , de sorte qu’il s’établit alors de la ressemblance avec la morve ; la réaction générale est violente, et l’animal succombe rapidement. On a beaucoup discuté surl’idèntité du fârcin et dé la mOrve. Il est certain qué lès deux affections së compliquent, qü’eiles sont toutës deux contagieuses, mais que, inoculées, elles donnent unë affection Semblable à Celle qui à fourni les produits communiqués- : tant que le farcirt eSt à l’état local. On Obtient soüvént des succès par un traitement local. Les émollients sont contre-indiqués, et l’on appliqué Sur les tumeurs l’Onguènt vésicatoire. Lorsque eè moyen où d’autres analogues 0ht diminué la tuméfaction et isolé les boutons, on cautérise fortement ces collections purulentes avec le fer rOugè. Après la chute des ésChares, on se sert, pour le pansemènt, de l’eau phàgédéniquë. Quant àu traitement général, il ëst fort incertain.- Le fârcin üiguoffre peu de prise au traitement. Lefârcihest un des vices rédhibitoires. Il est Contagieux du Cheval au cheval ; il l’est aussi pour l’homme, surtout dans sa forme aiguë ; encOnséquéhCe on doit recommahdér très expressément toutes les mésürés dë -police sanitaire à cet égard. — Farcin du bœuf. Longtemps ignorée, cette maladie a été définitivement reconnue par divers vétérinaires. Le farcin du bœuf èst toujours chronique ; il së développé principalement chez lës animaux employés au service du hàlagë sur lë bord des rivières. ÎJë pètitès tumeurs düres, circonscrites, se mbntrèHt sur lë trajet des veines sous-cutanées, prin- Clpalë'mënf àtiX îhembrës. Fréquemment des cordes se produisent; éllës persistent longtemps sans s’abcéder. Oh a nié jusqu’à présëht la contagion dü farcin dans respèce du bœuf.
FABCIAÉCX, EDSE, adj. Qui tîëàt du farcin. Bouton fàrcinèUX, cheval farcineUx.
FARD, ë- m. [fucus, pigfhentum , ail. Schriimkei angl. Paint, it; liscio, esp. afèitè]. Composition destinée à ëntretehir la soupléssè de là peau et à embellir lë teint. Les fards sont dé dèüx espèces, le blanc et
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le rouge. Leblanc est du sous-azotate de bismuth uni à de la craie de Briançon. Le rouge est de plusieurs sortes ; le rouge végétal {fard, vermillon d’Espagne, rouge de toilette) est le principe colorant du carthame, que l’on a fait dissoudre dans une solution alcaline, et que l’on a ensuite précipité au moyen du suc de citron. Le vemwîîon ordinaire est du cinnabre réduit en poudre impalpable par la porphyrisation. Chacune de ces couleurs est étendue avec de la craie de Briançon, qui lui donne la propriété d’adhérer à la peau. Le vinaigre de rouge est du carmin suspendu dans du vinaigre à l’aide d’un peu de mucilage. Le crépon est de l’étamine très fine teinte sans mordant, et assez chargée de couleur pour en laisser sur la peau, que l’on frotte avec cette étoffe un peu humide. Les fards, à raison des substances métalliques qu’ils contiennent , irritent et dessèchent la peau, suppriment la transpiration, et peuvent déterminer des accidents graves.
FARINACÉ, ÉE, adj. [farinaceus]. De la nature de la farine, ou qui ressemble à de la farine.
FARINE, s. f. [farina, ail. Mefti, angl. meal, it. farina, esp. harina]. Poudre que l’on obtient par la trituration de diverses semences, et particulièrement de celles des graminées et des légumineuses. Celle de froment, qu’on emploie pour faire le pain, est composée de fécule amylacée et de gluten, outre une matière sucrée. Celle de graine de lin est très mucilagineuse ; celle d’amandes contient une assez grande ] quantité d’huile unie à de la caséine végétale ou légumine. V. ce mot.
Farines émollientes. Celles de lin, de seigle et d’orge, mêlées en parties égales.
Farines résolutives. Celles de semences de fenugrec, de fève, d’orobe et de lupin, mêlées à parties égales en poids.
FARINEUX, EUSE, adj. [farinosus, ail. mehlig, angl. farinaceous, it. et esp. farmaceo]. Se dit des substances qui contiennent une grande quantité de fécule amylacée, comme la pomme de terre, le salep, le sagou-, les graines des céréales et des légumineuses. — En pathologie, on donne l’épithète de farineuses à certaines dartres ou éruptions cutanées dans lesquelles l’épiderme s’exfolie en petites parcelles semblables à de la farine. V. Pityriasis.
FASCIA, s. m. [it. et esp. fascid]. Ce mot, qui signifie proprement bande, a d’.abord été employé pour désigner certaines expansions aponévrotiques, des espèces de membranes fibro-celluleuses et résistantes, continues à des fibres musculaires ou servant d’enveloppes à des organes sous-jacents qu’elles sont destinées à maintenir dans leur position respective. Aujourd’hui on l’applique aussi à de simples lamelles , à des feuillets dont la densité varie, mais qui sont dépourvus •de fibres. On distingue par conséquent deux genres de fascia : les fascia celluleux et les aponévroses proprement dites, qui sont des toiles véritablement fibreuses.
Fascia celluleux. Deux couches celluleuses sont communément rangées parmi les fascia : la couche celluleuse sous-cutanée, qu’on a appelée fascia superfieialis, et la couche sous-séreuse ou cellulaire profonde, qui constitue le fascia propria. — Le fascia superficialis n’est interrompu sur aucun point de la périphérie du corps : il forme partout une couche tantôt très mince, tantôt assez épaisse, purement lamelleuse dans certains points, réellement fibreuse dans d’autres. A la face, on le distingue très mal, tous les tissus étant a peu près confondus ; au cou, c’est entre ses lames
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que se développe le peaucier ; il s’épaissit et devient très distinct sur le bas-ventre, et surtout vers les régions iliaques ; en se rapprochant de la ligne médiane il prend peu à peu un aspect filamenteux, et se confond, sur le sternum et tout le long du rachis, avec le tissu fibreux; aux membres, il contracte aussi des adhérences vis-à-vis des articulations , et n’est d’ailleurs jamais bien distinct de la couche sous-cutanée. C’est dans le fascia superficialis que se trouve le pannicule charnu ou peaucier des animaux. — Le fascia celluleux profond , appliqué comme doublure sur la face adhérente des membranes séreuses qu’il fortifie , va partout se perdre entre le péritoine ou la plèvre et les viscères, en se confondant avec ce que les anciens appelaient la tunique nerveuse externe, tellement adhérente derrière la ligne blanche qu’on ne peut la distinguer : cette couche cellulaire ne s’en continue pas moins de l’abdomen dans la poitrine, en passant avec l’œsophage au travers du diaphragme. Après s’être confondue avec les gaines vasculaires du péricarde, et avoir tapissé la face postérieure du sternum , elle se porte au cou et se perd dans l’aponévrose d’enveloppe^ de cette partie. — Celle-ci (fascia cervicalis), se fixe à la saillie du cartilage thyroïde, monte sur les sous et sushyoïdiens et sur la glande maxillaire, se continue latérâlement avec les ligaments stylo-maxillaires, et va se fixer à l’os maxillaire inférieur.
Fascia iliaca. Lame aponévrotique qui naît du tendon du petit psoas ou de la face antérieure du grand psoas, lorsque le petit n’existe pas. Par son bord, externe, elle est fixée à la lèvre interne de la crête iliaque ; en bas et en avant, elle s’unit d’une part au ligament de Fallope et au fascia transver salis, et de l’autre elle se continue avec le feuillet du fascia lata qui forme ta paroi postérieure de l’arcade crurale ; en dedans et en arrière, elle s’insère au détroit supérieur du bassin.
Fascia lata. On donne ce nom à l’aponévrose fémorale et à son muscle extenseur (ilio-aponévrosi-fémoral, Chauss.). C’est plus exactement le tendon large et aplati du muscle fascia lata, se confondant sur les côtés avec l’aponévrose d’enveloppe des muscles de la cuisse, laquelle lui adhère aussi en haut. Néanmoins les auteurs la décrivent ainsi qu’il suit. Situé à la partie supérieure externe de la cuisse , le muscle du fascia lata naît de la partie externe de l’épine iliaque antérieure supérieure, et se termine inférieurement entre les deux feuillets de l’aponévrose. L’aponévrose fascia lata , la plus étendue de toutes celles du corps, semble naître en haut et en avant de l’aponévrose abdominale et contribuer à la formation de l’arcade crurale; elle commence par une lame très mince qui s’étend vers le flanc au-dessus de cette arcade, à laquelle elle adhère fortement, ainsi qu’au contour de l’anneau inguinal ; elle a postérieurement des origines sur le sacrum et sur le coccyx, d’où elle se répand sur le grand fessier et dans le périnée ; en dehors , elle s’insère à la lèvre externe de la crête iliaque , puis descend sur le moyen fessier ; en dedans et toujours en haut, elle se continue avec les ligaments de la symphyse pubienne, avec le périoste de la tubérosité sciatique et la branche osseuse qui unit cette éminence à la symphyse des pubis ; dans le reste de sa longueur, elle s’implante à la lèvre externe de la ligne âpre du fémur. Ainsi fixée, cette aponévrose enveloppe tous les muscles de la cuisse, et se partage en detix feuillets, entre lesquels est placé le
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muscle tenseur. De ces deux feuillets, l’un est antérieur et plus épais que l’autre, et peut être considéré comme un prolongement de l’aponévrose du grand oblique ; il est intimement uni au ligament de Fallope ; l’autre, plus mince, postérieur et profond, va, après sa réunion avec le premier, s’insérer au pubis. Inférieurement, le fascia lata se confond avec l’aponévrose jambière et le tendon du triceps, et s’attache à la tubérosité externe du tibia.
Fascia transver salis. Nom donné par Astley Cooper à une lame fibro^celluleuse située entre le muscle transverse et le péritoine, et qui a une épaisseur et une résistance considérables dans la région inguinale, où elle joue un rôle important par ses rapports avec les ligaments de Fallope et de Gimbernat, avec l’anneau inguinal et le cordon testiculaire, et dans la formation des hernies. Le fascia transversalis adhère par son bord inférieur au ligament de Fallope et à une partie du fascia iliaca , depuis l’épine antérieure supérieure de l’os des iles jusqu’aux environs de l’éminence ilio-pectinée. De cette éminence jusqu’à la crête pubienne, il adhère encore au ligament de Fallope , et décrit avec lui la courbure qui surmonte les vaisseaux fémoraux, et que quelques anatomistes ont appelée arcade crurale interne. Plus en dedans encore, il s’attache à toute l’étendue de la crête du pubis, avec le ligament de Gimbernat. Son bord interne est uni au bord externe du muscle droit , à l’exception d’une lame qui passe derrière ce muscle, et va s’unir sur la ligne médiane à celle du côté opposé, en contractant des adhérences avec la ligne blanche. Le fascia transversalis se continue dans le canal inguinal par une sorte d’appendice infundibuliforme, qui revêt la paroi intérieure de ce canal et se prolonge jusque dans le scrotum.
FASCIATION, s. f. Ifasciatio}. Phénomène de tératologie végétale , caractérisé par la forme aplatie ou rubanée substituée à la forme cylindrique ou prismatique des tiges normales. Germain a montré que c’est le premier degré de la séparation verticale ou partition (partitio) d’un même axe eh deux ou plusieurs parties constituant autant d’axes nouveaux ne différant que par leur origine d’un seul axe normal.
FASCICULE, s. m. [fasciculus, angl. fascicle]. Quantité de plantes qu’on peut embrasser avec un bras ployé contre la hanche : on l’évalue à douze poignées.
FASCICULE, ÉE, adj. [fasciculatus, angl. fasciculate']. Qui est en paquet, en fascicule. Se dit, en botanique, des parties des plantes qui sont groupées ou ramassées en paquet.
FASCIE, s. f. [fascial. rameau affecté de
fasciation.
FASCIÉ, ÉE, adj. [fasciatus]. Se dit, en botanique, des branches, pédoncules ou pétioles dont les fibres, au lieu de former un corps cylindrique, se disposent latéralement, de manière à produire une surface plane, disposition naturelle chez quelques plantes, et accidentelle, mais très commune chez d’autres : V asperge, par exemple.
FASCIOLE, s. f. V. Douve.
FASK.OOK, s. m. Nom du Ferula tingitana, ombellifère qui fournit la fausse gomme ammoniaque de Tanger, appelée fusogh ou fasogh dans le pays. Elle ressemble beaucoup à la gomme ammomaque, mais elle est moins dure et n’a rien de son âcreté ni de son goût aromatique.
FAU SU
FASTIGIÉ, ÉE, adj. [fastigiatus, de fasligium, faîte; ail. gegipfelt]. Se dit, en botanique, des rameaux et des fleurs qui partent d’un pédicule commun et se terminent à la même hauteur, en formant par leurs sommités comme un plan horizontal.
FATUISME, S. m., FATUITÉ, S. f. [fatuitas]. Termes employés quelquefois pour désigner la démence.
FAU ou FAYARD, S. m. F. HÊTRE.
FAUCHER, V. n. [ail. mahen, angl. torace^. On dit d’un cheval qu’il fauche, lorsqu’en avançant une des jambes de devant, il lui fait décrire un demicercle. Ge mot se dit aussi de l’homme dont la marche s’exécute en décrivant le même mouvement, ainsi qu’on le voit dans les cas d’hémiplégie avec conservation d’une partie des mouvements : on dit marcher en fauchant.
FAUSSE ARTICULATION, s. f. [angl. false joint]. V. Articulation.
FAUSSE CHENILLE, S. f. Nom des larves des hyménoptères térébrants ou porte-scie, pourvues de pattes.
FAUSSE CÔTE, S. f. Nom donné aux cinq dernières côtes, celles qui ne se prolongent pas jusqu’au sternum.
FAUSSE COUCHE, s. f. [ail. Féhlgéburt, Fruhgeburt, it. sconciatura, esp. falso parto]. Expulsion du produit de la conception qui survient avant le terme de la viabilité du fœtus.
FAUSSE GROSSESSE,s.f. [ail. Scheinschwangerschaft]. On comprend sous ce nom les états pathologiques divers qui, étrangers à la conception, ont cependant des signes comniuns avec la grossesse, et en imposent quelquefois pour elle.
FAUSSE MEMBRANE et PSEUDO-MEMBRANE, s. f. Ce mot désignait autrefois toutes les membranes de nouvelle formation, mais actuellement on entend par le nom de néo -membranes (F. ce mot) les productions accidentelles membraneuses se montrant dans les séreuses surtout, qui ont une trame analogue à celle de ces tissus, qui sont vasculaires, qui sont, en un mot, de véritables membranes, mais produites dans des conditions morbides. On réserve le nom de pseudo-membranes aux productions également morbides, disposées en couches ou membranes, mais qui n’ont de celles-ci que cette apparence et qui ne sont pas organisées. Elles sont formées de fibrine coagulée pure ou englobant des épithéliums, dans les diphthérites (pseudo-membranes du croup) ; de fibrine coagulée, aussi après exsudation, mais plus ou moins colorée en jaune par les globules de pus qu’elle a englobées, dans les cas de pleurésie, péricardite, péritonite : dans aueun de ces cas, ces productions ne sont ni ne deviennent vasculaires.
FAUSSE-ORANGE ou COLOQUINTE, s. f.Nom de la Cucurbita aurantia, Willdenow ; cucurbitacée grimpante.
FAUSSE ORONGE. F. Oronge.
FAUSSE PLEURÉSIE, S. f. On donne vulgairement ce nom à une pleurodynie avec fièvre.
FAUSSE PNEUMONIE , s. f. Bronchite simulant la pneumonie.
FAUSSE-POIRE, s. f. Nom de la Cucurbita ovigera, L.
FAUSSE ROUTE, S. f. [angl. false passage, esp. falso camino , falsa rufa]. Accident qui a lieu lorsque , en sondant un malade, l’instrument s’écarte de la direction du canal et s’enfonce plus ou moins dans les par-
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ties environiiîintes , après avoir percé les p^rpis uréthrales. Le ppu dp soin avep lequel on pratique, en général, le cathétprisme, et la trop grandp courbure des spndes ordinaires, en Epnt les principales causes. Les fausses routes peuvent avoir lieu dans la partie mobile de Tvirèthre , pù plies sont occasionnées par des bougies, celles surtout qu’introdeisent les malades eux-mêmes. Elles sont très çpminunes squs la symphyse pubienne, à la réunipn des parties mpbile et fixe de l’urèthre, là où le cqnal change de direction ; elles y intéressent, quoiqu’on ait dit leçpntraire, tantôt la face supérieure, tantôt la face inférieure ou l’nne des faces latérales du conduit, et elles peuvent dépendre ou de ce qu’on abaisse trop tôt Ip pavillon dp la sonfie dans l’opération du cathétérisme, pu de l’enaplpi mal dirigé des sondes et bougies, dans le cas de rétrécissement, ou de l’abus de la cautérisation. Qn en yoH bequcpup aussi au col vésical, à cause de la fréquence des niàladies de la prostate qui changent la direptipn du canal. Quand elles s’opèrent lentement et graduellement, elles peuvent s’organiser, se tapisser d’une membrane muqueuse, et même quelquefois remplaeer le canal naturel. Le plus souvent elles entraînent de graves accidents, tels que la difficulté extrême pu même l’inapossibilité du cathétérisme ultérieur, des épanchements d’urine, dps abcès, dps fistules rectales, périnéales, scrotales, pénipnnesj etc.
FAUSSES EAUX. Écoulement plus ou mpins abondant de sérosité, qwi a fieu par la vulye à certaines époques de la grossesse, sérosité qui s’était accumulée entre l’amnios et le chorion, et qu’il ne faut pas confondre avec Ips eaux et le liquide amniotique.
FAUSSE FARIOLE, s. f. Synonyme dp varicelle. y. ceinot.
FAUX, AUSSP, ad]. Ifalsus, spurias, all. falsch, angl. false, it. et esp. falso]. Ce mot est souvent employé pour désigner tout ce qui s’écarte ou paraît s’écarter de l’ordre naturel. On dit, par exemple, un faux germe, pour une môle. Les fausses côtes sont celles dont les cartilages ne s’étendent pas jusqu’au sternum. — Da.ns le langage vulgaire, on appelle quelquefpis la pleurodynie, fausse pleurésie, et le catarrhe pulniP.naire intense, fausse fluxion ^e poitrine. — En vétérinaire, on dit qu’une allure est fausse, quand les diverses actions qui la composent ne se succèdent pas régulièrement ou selon leur rhythme normal.
FAUX, s. f. [faix, all. Sichel, angl. faix, it. falce]. On a donné, en anatomie, le nom àe faux à des replis membraneux qui représentent la forme de cet instrument. - — Faux du cerveau {faix cerebri). Repli longitudinal de la dure-mère qui tient par sa pointe ou extrémité antérieure à l’apophyse crista-gaUi, et par la postérieure à la tente du cervelet. — Faux du cervelet (faix cerçbeifi). Repli de la dure-mère, semblable par sa forme au précédent, qui s’étend depuis la partie moyenne et inférieure de la tente du ceryelet, à laquelle il est attaché par sa base, jusqu’au grand trou occipital, où répond son sommet; son bord convexe tient au crâne, et son bord concave est iQgé dans le sillon qui sépare les deux lobes du cervelet. — Grande faux du péritoine, ou faux de la peme oni^iliçale (faix perilonœimaxima). Repli du péritoine qui s’étend de l’ombilic au bord antérieur-inférieur du foie, où il se continue avec, le ligament suspenseur de cet organe : il contient dans son épaisseur la veine ombilicale. — rentes faux du péritoine. On appelle quelquefois
FAV
ainsi les ligaments latéraux du foie et les replis que forme le péritoine soulevé par les artères ombilicales
FAUX BOURDON. V. Rourdok et Abeille.
FAUX ÉCART, s. m. Boiterie de l’épaule due le plus souvent à une distension musculaire. R. Écart.
FAUX GERME, S., m. [angl. false concenlionl y. Môle. y
FAUX MAROUÉ. Cheval chez lequel, par fraude on a rétabli sur la dent, par des moyens artificiels* la cavité que l’usure naturelle a fait disparaître. On dit aussi, dans ce sens, contre-marqué.
FAUX PAS, s. m. Pas mal assuré, irrégularité dans l’allure du pas, qui consiste en une flexion subite et prononcée sur l’une des extrémités. C’est ordinairement un signe de faiblesse. • ’
FAUX QUARTIER, S. m. O.n appelle ainsi le quartier du sabot du cheval dont la corne est inégale, rugueuse, fendillée. Il est naturel ou accidentel. Qq y remédie par fine ferrure convenable, qui Consiste à appliquer le fer à planche , disposé de manière que l’appui n’ait pas fieu sur le quartier altéré. De plus, on fait sur le sabot quelqués onctions avec l’onT guentdc pied, pour augmenter la souplesse des fibres de la paroi.
EATEUX, EUSE, adj. [favosus, de favus, rayon de miel; all. Wabenkopfgrind, it. ligna favosa, esp. tira favosa]. V. Achoriqn et Fayus. Qui ressemble à des rayons de miel. — Teigne faneuse. On appelle ainsi une maladie cutanée chronique, contagieuse, carac-lérisée par des croûtes d’une odeur dégoûtante^ d’un jaune clair, sèches, adhérentes, circulaires, déprimées en godet, isolées ou agglomérées en larges inerustàtions, qui ont leurs bords saillants ou relevés, et dont la surface présente des dépressions. Ceüe , maladie (prurigo lupinosa de Willan) attaque qrdinairement le cuir chevelu, d’où èlle s’étend aux parties voisines. Quelquefois cependant elle affecte d’aptres parties du trôné, sans que le cuir chevelu en soit atteint. Les mains et les avant-bras en sont quelquefois exclusivement affectés, mais alors la maladie provient d’une inoculation accidentelle. Lorsque les croûtes sont agglomérées, leur odeur est aussi dégoûtante que leur aspect, et a quelque analogie avec celle de l’urine fiu chat. Lorsque la maladie ne consiste qu’en quelques croûtes éparses sur les membres, dps bains simples, alcalins ou sulfureux, suffisent pour Ja guérison. Lorsqu’elle affecte le cuir chevelu, elle est plus opiniâtre : les lotions avec l’eau de fin, les cataplasmes émollients appliqués sur la tête rasée, font tomber les croqtes, mais produisent rarement une guérison complète ; et, pour peu que la maladie soit déjà ancienne, l’avulsion des cheveux est indispensable. y. ÉPILATION. . - '
FAXUS, s. m., ou FAVI, s. m. pl. Nom donné aux croûtes de la teigne fdveuse (V. Faveüx). — Le fa&ttë est un corps particulier, solide, en forme de godet ou de croûte, formé par accumulation des diverses parties du champignon appelé aciiorion (V. ce mot) (mycélium, tubes sporophores et spores). Il n’existe pas encoi'e, en tant que favus, lorsque les spores du végétql sont encore seules, adhérentes à la surface intra-fpfiiculaire du poil, sous forme de couches réticulées invisibles à l’œil nu, ou aux petites croûtes épidermiques, comme on en peut voir à la surface du cuir chevelu et de la peau avoisinante, fi n’existe qu’à partir du moment où les spores, ayant germé, ont constitué des 1 filaments de mycélium; puis, lorsqu’il est né des
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sporopliores , et que les spores se soqt multipliées au point que le tout constitue uiip niasse perceptible à l’œil nu. Lorsque les favi se produisent pqf déyelqppe ment spores adhérentes à la partie intra-fqlliculaire du poU, c’est dans cette pqrtie f}u canal pileux représentée par l’épiderme que traverse le cheveu, au niypau fie la jonction des surfaces papillaires du derme et de. ja pprtiqn de l’épiderme dite réseau de Malpighi, que se rencontrent d’abord les plus petits amas du végétal ou favi. Ainsi, vers le niveau de l’orifice dermique du follicule pileux, se trouve placé, dans l’originej l’amas , devenu visible à l’œil nu , et appelé favus ; alors il est recouvert par une couche épidermique très évidente. Mais le favus est situé non pas dans la cavité de la portiqn dermique du follicule luimême, qui serait ainsi distendu; mais il est d’abord placé immédiatement au-dessus de cet orifice. Seulement, de très ^onne heure , ce corps étranger solide déprime le derme autour du poil, l’amincit par compression et par résorption. Il déforpie aussi l’orifice du follicule. Dans les parties pourvues de cheveux , on en voit presque toujours un ou plusieurs qui traversent plus ou moins obliquement le favus. En détachant celui-ci , on voit que le cheveu pénètre dans la peau , et que son bulbe est placé bien plus profondément. Aussi est-ce à tort qu’on a dit que ces corps siégeaient dans la partie dermique du follicule même des poils, ou dans les glandes sébacées. Le. favus est dur, sec, cassant. Sa cassure est assez nette; son intérieur est d’un blanc jaunâtre, plus pâle que la surface libre ; il est comme spongieux quand on l’examine à la loupe, quelquefois même il y a un petit creux au centre. Yu avec une forte loupe, ce contenu paraît d’autant plus serré qu’on est plus près de la surface ; là même se voit une couche mince de matière amorphe granuleuse, dense, espèce d’enveloppe qui se confond insensiblement avec le contenu, et à laquelle est dû l’aspect lisse de toute la surface du favus. La face interne de cette couche se confond insensiblement avec la partie centrale, d’apparence spongieuse et friable. Celle-ci peut être réduite facilement en poussière d’un blanc jaunâtre. Portée sous le microscope, elle montre un mélange ; 1“ de tubes flexueux, ramifiés, non cloisonnés, vides ou contenant quelques rares granules moléculaires (mycélium) ; 2“ dé tubes droits ou courbes sans être flexueux, quelquefois, mais rarement ramifiés , contenant des granules ou de petites cellules rondes, qu des cellules allongées placées bout à bout de manière à représenter des tubes cloisonnés, avec ou sans traces d’articulations étranglées (réceptacles ou tubes sporophores à divers états de développement); 3“ enfin des spores de formes diverses, libres pu réunies en chapelet.
”fébricitA!VT, ante, adj. et s. m. [febricitans, de febris, fièvre]. Qui a la fièvre.
FÉBRIÇÜLE , s. f. [fébriculal. Petite fièvre; fièvre hectique légère.
FÉBRIFUGE, adj. et s. m. [de febris, fièvre, et fugare, chasser ; ail. Fiebermittel , angl. fébrifuge, il. febbrifugo, esp. febrifugo\. Qui chasse la fièvre, qui empêche le retour des accès. Il n’existe pas de fébrifuges, si l’on prend ce mot dans toute sa latitude, c’est-à-dire qu’il n’y a pas de médicaments qui chassent toute espèce de fièvTe. Il ne faut donc entendre par fébrifuges que les substances médicamenteuses qui ont la propriété d’empêcher le retour des accès de fièvres intermittentes , propriété dont jouissent par
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excellence le quinquina et quelques alcaloïdes. On a aussi préconisé comme antipyrétiques : les épprces d’angusture, de marronnier d’Inde, d’aune, de saule ; la racine de benoîte, les feuilles de houx ; la serpentaire de Virginie , l’arnica, un grand nombre de végétaux amers ; quelques substances minérales , telles que l’arséniate de potasse, celui de soude, etc.
FÉBRILE, adj. [fébrilis, ail. fieberisch, angl. feverish, it. febbrile, esp. febril] Qui a rapport à la fièvre : pouls fébrile, mouvement fébrile.
FÉCAL, ALE, adj. Qui a rapport aux fèces. F. Excrément.
FÈCES, s. f. pl. [fæces, pluriel de fapæ, lie]. Dépôt ou sédiment de toute espèce de liquide. Ce mot a aussi été employé comme synonyme à’excréments.
FÉCONDATION, s. f. [fecundatio, ail. Befruchtung, an§l. fecundaüon, il. fecondazione, esp. fecupdacion]. Acte effectué en commun par les deux appareils de la vie de reproduction, et qui est une conséquence habituelle de l’accomplissenient préalable des deux fonctions ovarique et spermalique (F- çes mots). Il est caractérisé par le contact des sperrnatozoïdes pu des grains de pollen (cellules embryonnaires mâles) avec l’ovule suivi ( après liquéfaction des premiers) de la pénétration endosmotique, molécule à molécule, de leur substance liquide dqns celui-ci. L’accomplissement de cet acte a pour résultat l’achèvement des deux fonctions ovarique et spermatique, caractérisées : la première, par la reproduction fi® cellules (nées spontanément dans l’ovule mâlej embryonnaires femelles réunies en embryon; et la seconde, par la satisfaction aux conditions extérieures nécessaires à toutegénération (F. ce mot et Naissance). Ilya, dansla fécondation, transmission, molécule à molécule, de la matière mâle dans celle de la femelle ; il y a mélange matériel de la substance organisée du mâle avec celle de l’ovule femelle, qui reçoit ainsi l’impression de la constitution du mâle : ce fait nous représente, à l’état élémentaire , mais d’une manière caractéristique , la transmission héréditaire , par suite de cette propriété dont jouit toute substance organique (F. ce mot) d’amener (par action lente ou catalyses successives) à un état analogue à celui où elle se trouve les autres espèces de substances qu’elle touche. D’où il résulte que la substance des spermatozoïdes ou des grains de pollen détermine dans pplle du vitellus de l’ovule femelle l’apparition d’un état analogue à celui qu’elle offre en arrivant; état qui se conserve dans les éléments dérivant des cellules embryonnaires , soit par métamorphose, soit par substitution. La fécondation est une conséquence habituelle , mais non constante, de l’accomplissement des deux fonctions spermatique et ovarique , car il est beaucoup de plantes dans lesquelles, bien que les boyaux polliniques arrivent jusqu’au voisinage des ovules de certaines loges de l’ovaire, la fécondation n’a pas lieu, empêchée qu’elle est par le développement des ovules voisins, lés premiers fécorndés, ou par d’autres causes. Cette nonfécondation est aussi normale que la fécondation des autres ovules! Beaucoup d’exemples analogues ou différents, mais amenant au même résultat, s’observeut sur les animaux chez lesquels la fécondation a lieu sans copulation, ou même chez ceux où ü y a copulation nécessaire pom* qu’il y ait fécondation. F. Bovau poiiiNiQCE, Préembryon, etc.
FÉCONDITÉ, s. f. Ifecundilas, ail. Fruchtbarkeil, angl. fecundity, it. feçqadüà,esp.fè€undkiad'\. Faculté
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dont Jouissent les corps vivants de se reproduire, c’est-à-dire, de donner naissance à d’autres corps vivants organisés et conformés comme eux.
FÉCULE, s. f. [fæcula, diminutif de fæx, dépôt ; ail. Starkmehl, angl. fæcula, it, fecola, esp. fecula]. On appelait autrefois fécules les matières qui se précipitent des sucs
FEC
V. Grains tout à fait irréguliers (suc des laticifères de beaucoup d’euphorbiacées exotiques), G. Grains cohérents ensemble : a. grains centraux de l’agglomération dépourvus de centre de réfraction : 1“ réunis au nombre de 2 à 4, d’après des types simples (Marantacées) ; 2“ réu-
obtenus par expression , et qui , loin d’être identiques, diffèrent au contraire beaucoup les unes des autres.
C’est ainsi que l’on nomme fécule verte, ou simplement fécule, en parlant
cf O ,
Fig. 164.
des sucs exprimés des végétaux, la matière verte suspendue dans ces sucs, et composée ordinairement de chlorophylle, de résine, de cire et d’une matière azotée (F. Chlorophylle). Aujourd’hui le mot fécule est employé comme synonyme d’amidon (F. ce mot). On dit aussi fécule amylacée. Schleiden divise les grains de fécule en : k. Grains amorphes (graines de cardamome, écorce de salsepareille de la Jamaïque, etc.). B. Grains simples (la plupart des plantes). I. Grains arrondis ou polyédriques, à angles mousses : a. sans cavité centrale (noyau de Fritsche) . tels aue les plus petits granules dans la plupart des plantes, ceux du riz (Fig. 164);
6. avec une petite cavité centrale (ce n’est ni une (iavité ni un noyau, mais une apparence résultant d’un phénomène de réfraction) :
'l"avec point central ou hile; autour de lui, couches concentriques(grains de fécule irréguliers des cycadées), ovoïdes {Solanum, Fig. 1 65), conchoides (liliacées); 2" avec cou ches concentriques peu évidentes ou nulles (grains arrondis ou polyédriques du maïs , des tubercules des apios, etc^);c. avec un centre de réfraction ovale allongé, grains mon- Irantordinairement ° à l’état sec une fis- ° sure étoilée ( hile des auteurs), qu’il y ait ou non des couches (légumineuses); d. grains en
forme de coupe ou de gobelet (cyatbiformes) ; rhizome des iris. II. Grains lenticulaires avec ou sans couches concentriques ; avec hile creux déchiré, central ou excentrique, petit et arrondi, ou allongé, ou étoilé (blé, seigle, Fig. i6G). Ul.Grainsendisques très aplatis, avec couches évidentes ou non (amomacées, Fig. 167, a, arrow-root'. IV. Grains enbûtonnets avec centre de l’é- Iraction allongé dans le suc des laticifères d’eu-
Fig. 165.
rement
irregu-
Fig. 167.
que de même grosseur.
lier (diverses sortes de salsepareille) ; b. grains de l’agglomération avec centre de réfraction évident ; 1“ tous les granules partiels de l’agglomération , presréunis par 2 ou 4 en types
simples, centre petit, arrondi (manioc, Fig, 169),
Fig. 168.
centre gros, étoilé (colchique) ; de 2 à 12 en groupes irréguliers (tubercules d’Arum)-, 2“ à un gros grain en adhèrent beaucoup de petits (Sagus Rumphii, ou sagou.) Les dimensions des grains de fécule n’ont rien d’uniforme dans une même espèce; on peut, dans une seule cellule , en trouver de petits (0““’,001) et de gros (O^^jOTO). Seulement, en général, ce sont, pour chaque espèce, ou les gros ou les petits qui l’emportent. Quand on examine avec un instrument grossissant une fécule, en général, on aperçoit un point plus foncé, situé le plus ordinairement entre le centre et la
^ périphérie, et aü-
quel on a donné le nom de hile (Fig. 168, a). Autour de ce point sont des zones concentriques disposées avec une sorte de régularité , et qui Fig. t69 sont dues à des
pellicules minces , superposées, quelquefois peu manifestes dans les grains, mais qu’on distingue toujours nettement quand on a soumis ceux-ci à une chaleur
, - — .,...,...0.,... viv.- 1 assez forte, et quand ensuite on les a imbibés d’eau.
pnorbiacees indigènes et de quelques-unes exotiques. 1 Le grain de fécule est toujours libre dans la cavité de
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l’utricule azotée des cellules végétales ; aussi c’est par erreur que l’on dit partout que le hile correspond au point par lequel le grain de fécule adhérait à la paroi interne de la cellule. Le hile peut offrir la forme d’un point ou d’une ligne, soit droite, soit sinueuse, soit étoilée. Dans un assez grand nombre de cas, il est peu apparent, ou peut même manquer complètement (fougère, belladone, salsepareille). Par l’action de la chaleur ou de la potasse , on peut le rendre d’autres fois visible quand il ne l’était pas ; quelquefois un grain a deux hiles. Sous l’influence de la chaleur seule à
200", les grains de fécule se dessèchent, le hile se fend, et quelquefois le grain lui-même se fend en étoile (Fig. 166), comme quand on le comprime, ou bien il s’exfolie en lamelles, suivant la direction des lignes concentriques au hile. Chauffés au contact de l’eau, les grains de fécule se gonflent, deviennent mucilagineux et moins réfringents. Une solution de potasse ou d’un acide minéral peut aidera cette action, qu’elle opère même quelquefois seule à la température ordinaire. La chaleur, les acides, les alcalis, agissent en transformant la fécule en dextrine : souvent il reste dans la liqueur des parties de grains qui n’ont pas été attaquées, et qu’on a prises pour des restes d’utricules à une époque où l’on croyait qu'une enveloppe plus résistante renfermait une matière gommeuse soluble, constituant chaque grain de fécule. Mais aujourd’hui on sait que la fécule ne laisse rien dissoudre dans l’eau froide, à moins qu’elle n’ait subi auparavant Faction d’une chaleur assez élevée. Le réactif le plus sensible de l’amidon est l’iode, qui le colore en bleu (1814, Colin et H. Gaultier de Claubry) : il se fait un iodure d’amidon bleu qui disparaît par la potasse et par là chaleur, mais | qui reparaît par le refroidissement, si la température n’a pas été portée à 1 00". La coloration ne se fait plus quand la fécule est transformée complètement en dextrine, mais cet effet ne se produit pas d’une manière brusque ; à mesure que la fécule se métamorphose, on voit, au contact de l’iode, apparaître d’abord une coloration violacée, plus tard une coloration d’un rouge de plus en plus pur, et enfin il n’y a plus de coloration. F. Cellulose.
FÉCULENT, ENTE, adj. [fœculentus,a\l.fâculent, it, fecolento]. Se dit des liquides qu’une fécule rend troubles et bourbeux.
FÉCULITE, s. f. [it. feeoUte, esp. feculita\. Dénomination générique sous laquelle on avait proposé de comprendre les principes immédiats des végétaux (tels que l’amidine, l’inuline, etc.) qui sont pulvérulents, inaltérables à l’air, sans odeur ni saveur, insolubles ou peu solubles dans l’eau froide, l’alcool et l’éther , solubles dans l’eau chaude , ne donnant pas d’acide mucique par l’acide azotiqute , mais de l’acide oxalique et de l’acide malique.
FÉGARITE ou FÉGRA,^ S. f. Variété du stomacace ou de la stomatite gangréneuse, endémique dans quelques provinces de l’Espagne. Cette maladie a été décrite pour la première fois par le docteur Montgarni, qui l’obser^'a chez des militaires français en Espagne, en 1810. On aperçoit d’abord quelques points noirâtres peu élevés sur les parois de la bouche. Ces points s’ulcèrent au bout de quelques heures, et prennent un aspect sanguinolent et livide. Du deuxième au troisième jour, l’ulcère pousse ime excroissance fougueuse dure , qui s’élève en crête de coq ou en cône à base large; il en découle une sanie rouUlée qui infecte la la bouche et l’haleinc. A peine l’ulcère est-il formé.
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que les parotides et les glandes sous-maxillaires s’engorgent. Cette affection peut se convertir en gangrène ; alors les os se carient. On croit cette maladie contagieuse.
FEINDRE, v.n. On dit qu’un cheval fdnt, quand il boite à peine, ou d’une façon presque invisible à l’œil.
FEINTE, s. f. F. Boiterie.
FELLANIQüE, adj. V. AciDE fellanique.
FELLE DE LA DENT \felle, fausse orthographe de l’ancien français /èi ou /eîon, c’est-à-dire, méchant]. Nom donné, dans les anciennes coutumes de Douai, au cheval rétif qui mord et qui rue. Terme inusité.
FELLINIQUE OU FELLIQUE, adj. F. ACIDE.
FEMELLE, adj. [fœmineus, ail. weiblîch, it. femina]. Les botanistes appellent fleur femelle celle qui ne porte que des pistils. — En chirurgie, on nomme branche femelle d’un instrument à deux branches, celle qui reçoit l’autre à coulisse ou de toute autre manière.
FÉMORAL, ALE, adj. [femoralis, qui appartient à la cuisse ; angl. fémoral, it. fémorale, esp. fémoral]. — Artère fémorale. Portion de l’artère crurale qui s’étend de l’artère inguinale jusqu’au jarret. — Muscle fémoral. F. Triceps crural. — Arcade fémorale ou arcade de Fallope. On donne quelquefois ce nom ou celui de ligament de Poupart, à un faisceau aponévrotique qui semble appartenir à Tapohévrose du grand oblique abdominal, mais qui ne fait pas suite à des fibres charnues, et qui est tendu en forme d’arcade entre le tubercule et l’ilium, la crête, l’épine et la symphyse du pubis. ^ Hernie fémorale. On appelle ainsi toute hernie qui s’échappe sous le ligament de Poupart.
FÉMORO-CALCANIEN. F. PLANTAIRE grêle.
FÉMORO-POPLITÉ, ÉE, adj. On appelle ainsi les artères perforantes de la cuisse.
FÉMORO-POPLITI-TIBIAL. F. POPLITÉ.
FÉMORO-PRÉTIBIAL, adj. et S. m. Nom donné à la portion du nerf crural qui s’étend du haut de la cuisse à la partie antérieure de la jambe.
FÉMORO-TIBIAL, ALE, adj. [femoroso-tibialis]. Qui a rapport au fémur et au tibia. — Articulation fémoro-tibiale. V. Genou.
FÉMUR, s. m. [ail. Schenkelbein, angl. fémoral bone, fémur, it. femore, esp. fémur]. Mot latin conservé en français pour désigner l’os de la cuisse. L’extrémité supérieure de cet os présente une grosse éminence arrondie, tournée en haut, en dedans, et un peu en avant, que l’on appelle tête, et qui est reçue dans la cavité cotyloïde (F. Coxo-fémoral). La portion osseuse qui supporte cette tête a reçu le nom de col. Un peu au-dessous de la tête , et au côté externe , est le grand trochanter , grosse apophyse irrégulière qui donne attache à la plupart des muscles rotateurs et fléchisseurs de la cuisse. A la partie interne et postérieure de la base du col est le petit trochanter, éminence qui reçoit l’insertion des muscles grand psoas et iliaque réunis. Le cor^JS du fémur, un peu arqué d’avant en arrière, présente en arrière une saübe longitudinale, connue sous le nom de ligne âpre, qui, simple dans sa partie moyenne, se bifurque supérieurement pour aboutir aux grand et petit trochanters , et inférieurement pour aller à l’un ou à l’autre condyle. L’extrémité inférieure de l’os est formée de deux tubérosités qu’on distingue sous les noms de condyles interne et externe, et qui donnent attache à quelques muscles et aux ligaments de l’articulation du genou. Le premier point osseux du fémur se manifeste vers le
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trentième jour après la conception, et cet os a 72 millimètres à l’épqque de l’accouchement. Le cartilage qui en forme l’extrémité inférieure présente un point osseux pisiforme quinze jours après la naissance, et celiii de l’extrénaité supérieure à l’âge d’un an. Un pqreil point se développe à trois ans dans le trochanter, à treize ans dans le trochantin. La tête, le trochanter et le trochantin se spudent à l’os à dix-huit ans, et l’extrémité inférieure q yingt.
FENÊTRE, S. f. [fenestra, qll. Emster, angl. fençst-^a, it. fi^estrç^] . Nom donpé par Ips anatomistes à deux ouvertures que présente la paroi interne du tympan, l’une, désignée sous le nom dfi ovale
(ouverture vestibulaire du tympan), occupe à peu près le milieu de cette parqi, et étabÙt une conimuniçation entre le tympan et ic vestibule : elle est, en partie, fermée par la base de l’étrier. L’aptre, appelée fenêtre ronde (ouverture coçhléenne dp tympan), quoiqu’elle ait Plutôt une forme triangulaire, sp, dirig® oôliquenfient en dehors, en arrière et en bas, et établirait une pomnaumcation entre la çqyité dp tympan et la rampe interne du limaçon, si elle n’étqit fermée par une petite membrane. Elle est placée au-dessous et à la partie postérieure dp promontpire. V. Qrplle interne.
FENÊTRÉ, ÉE, adj. [fenestralus, ail. gefenstert, angl. fenestrgte, it. finestrato, esp. aguiereado]. Se dit, en botanique, des feuilles percées à jour ; et, en chirurgie, des compresses, dps emplâtres, etc., pù l’on a pratiqué des ouvertures.
FENOUIL, S. ni. [Anethum fœniçulum, L., ail. Eenchel, angl. fennel, it. finoçchio, -esp. WrîOjo], Plante indigène (pentandrie digyn. , L . , ombellifères, J .) aromatique, stimulante et diurétique. Sa racine était pne des cinq racines OPéritives, et SOS semçnçes une des quatre semences chaiides majeures. Le fenouil a une odepr et pne savepr analogues à celles de l’anis- On doit le choisir gros, d’un yeft pâle, mais npn jaunâtre ou brunâtre.
FENTE, S. f. [fissura, ail. Spalte, it. fessura, esp. hendedura\. Ep anatomie, ce mot indique une espèce d’échancrure étroite et profonde ; lés fentes sphénoïdale, gléndidale, sphéno-maxiUaire, etc. — En chirurgie, c’est un mode de fracture qui n’a gpère liep qu’aux ps dp crâne, et qu’pn appelle plutôt flssuxe. V. ce niot. .
FENUGREC, s.in. [Trigonella fœnurngrœcwm, L., angl. .fenu-gréek, it. greçg, esp. fénogreco]. Plante annuelle (diadelph. décandr.- , L. , légumineuses, J.) que l’on cultive près de Paris et dans la Touraine. Ses semences, qui sont petites, irrégulières ou rliomboïdales, jaunes, demi-transpareptes, d’pne odeur forte et agréable, donnent une farine émolliente et résolutive.
FER, s. m. [ferrum, Eisen, angl. iron,
it. ferro, esp. hierro]. Métal très répandu dans la nature, dont la pesanteur spécifique est de 7,7^0 ; il a une saveur et une odeur particulières ; il est très ductile, attirable par l’aimant, et susceptible d’acquérir lui-même la propriété magnétique par son contact avec un aimant naturel. Il n’entre pu fusion qu’à 158“ ou 175“ du pyromètre de-Wedgwood; c’est up des métaux qui brûlent avec le plus de facilUé. , Exposé à un air humide, il s’oxyde à la température ordinaire A froid, il a peu d’actiop sur l’eau pure ; mais, chauffé au rouge, il la décompose avec rapidité, absorbe l’oxygène, et met à nu l’hydrogène. On le trouve dans la nature rarement à l’état natif, mais à l’état d’oxyde.
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à l’état de sel , ou conabiné avec les corps combustibles, et particulièrenient avec l’arsepic et le soufre' L’oxyde qu’il forme, en absorbant à froid l’oxygène dé l’air, s’empare de l’acide carbonique contenu dans l’atmosphère, et produit du carbpnate de fer. Le fer est précipité de toutes ses dissolutions, en noir par là noix de galle , et en bleu par le prussiate de potasse — Fer de cheval. En maréchalprie, bande de fer pinà large qu’épaisse, sorte de semelle que l’on fixe sous là face inférieure du pied du cheval. Les ferrures [ail.’ Beschlagen, il. ferratura, esp. herrage] varient suivant que l’on veut: 1" renaédier à des pieds défectueux ; 2“ remédier aux défauts d’aplomb ; 8“ remédier à quelques états pathologiques. — Fer de rnulet. Ue fer a une forme quadrilatère, comme celle du pied du mulet, qui est rétréci par devant. — Fe.r de, bœuf. ferre rarement les ruminants. Dans les localités çps animaux sont employés à des travaux pénibles, il est utile de prévenir l’usure de la corne par uqe ferrure convenable.
FER-CHAiiD, s.na. [augl. heartburn]. V. PyRQsi§.
FÉRINE, adj. f. [ferma, it. ferina]. 8e dit d’une toux sèche et opiniâtre.
FERMENT, s. m- [fermentum,^b!J.-fi,aA\.Gahrmgsstoff, angl. ferment, yest, it. et esp. fermenta]. 0n donne le nom de ferments à des substances, ordinairement azotées, qui ont la propriété, sous certaines influences , de développer dans les corps avec lesquels on les met en contact une action moléculaire ou chimique particulière d’où résultent differents produits; tels que de l’alcpol, de l’acide acétique, etc. Dans ce cas, le ferment paraît U^gir que comme un mobile qui décide, err quelque sorte, les substances a réagir entre elles. 11 se sépare de queîquei liquide?, et particulièrement de la,déCQction d’orge, dans la fabrication de la bière, un ferment : dans ce cas il porte le nom de levure. On appelle encore ferments des substaneet qui ont subi un commencement de fermentation acjde^ ou qui passent facilement à cette fermentation. Tels sont: 1“ la levure du vinaigre, résidu trouble qui se trouvé au fond des tonneaux de vinaigre ; 2“ le yinaigre fort ; 3*^ la mère du vinaigre:, ou la pellicule mucilagineuse qui se forme à la surface du vinaigre; 4" le levain ; 5“ la lie de vinrqui est devenue aigre ; 6? toutes les substances gélatineuses animales, plusieurs, fruits aigr.es desséchés, etc. : mais la nature des ferments est encore peu connue. — Mettez du gluten pourri au contact du glycose, et le glycose, sans rien emprunter au gluten, ni à l’eau ni à l’air, se-dédoubler-a en alcool et en acide carbonique qui se dégage. Ce dernier fait simulé un bouillonnement plus Ou moins prononcé, et, cominé la température s’élève, on a donné le nom de fermant tation [de ferveo,, être échauffé, bouillir, bouillonner, être agité] aux phénomènes de contact dans lesqpels il y a dédoublement d’un corps avec dégagement de ga? et de chaleur. On a, par suite, désignépar lemotde feV' ment toutes les substances qui produisent la fermentation (dédoublement d’un corps avec dégagement flega?) par leur simple contact, sans que leurs éléments eutreqt pour rien, eux-mêmes, dans le phénomène. On appelle substance ou corps fermentescible, celui qui est susceptible de se dédoubler avec dégagement de ga? et chaleur, au simple contact d’un ferment. La levure est un végétal microscopique qui se développe en grandes masses dans la fermentation alcoolique, et qm a la propriété de la déterminer de nouveau ; la leyûre est, par conséquent, une espèce de ferment très actif.
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particulier par sa nature, qui se développe pendant la sa marche par la présence d’un excès de matières azofernientation. S’il peut la déterminer, il n’est pas indis- tées ; il se forme alors de l’alcool amyliqüe{V. Hoile pensable absolument pour qu’elle ait lieu; mais les de pomme de terre). — Fermentation benzoïque. V.lsocorps catalytiques et ferments, considérés en eux- uÉmqvE (catalyse). — Fermentation butyrique. ’ïtbxismêmes, ne présentent rien d’analogue à ce que mon- formation en acide butyrique, du sucre, de l’amidon et trent les animaux et les végétaux dans leurs actes du mucilage que renferment la racine de guimauve, les élémentaires d’assimilation et de désassimilation qui ont semences de coing, etc. — Fermentation ou mieux capour résultat le maintien de l’existence du corps où se talyse caséeuse. Conversion du caséum en fromage par passe le phénomène. Quand ces ferments ne sont pas l’intervention d’un corps catalytique qui se forme peu à des corps organisés, et sont simplement des matières peu. — Fermentation dexlrinique. V. Isomérique. — d’origine organique , on les retire intacts du liquide Fermentationdigeslive.V. i&ouÉîiiQm. — Fermentation dans lequel ils ont opéré une catalyse, toutes les fois gallique ou tannique. T’. Isomérique. — Fermentaque les conditions pour une altération plus avancée Hon lactique. V. Isomériûue. — Fermentation nine se rencontrent pas. C’est le cas de Ja pepsine treuse. Quelques auteurs désignent par ce nom l’endans les digestions artificielles; de la diastase mise semble des phénomènes qui donpént lieu aux nidans une solution de glycose. S’ils sont dans d’autres trières artificielles. Fermentation panaire. Il se conditions, ils pourrissent (catalyse butyrique consécu- produit dans la panification une véritable fermentation tive à la catalyse lactique). S’ilssontdes corps organisés alcoolique qu’on nommait autrefois fermentation pacomme la ieritre, l’action essentielle ne leur appartient naire. — Fermentation pectique. V. Isomériqüe. pas ; elle appartient aux substances interposées entre — Fermentation putride. V. . Putréfaction. — les individus microscopiques. Il n’y arien de vital en ce Fermentation ou miem catalyse saccharine, glyqui concerne le corps doué de la propriété catalytique, cique ou glycosique et Ferrnentation ou mieux cata- V. IsoMÉRiQUE (catalyse). On donne souvent le nom de lyse saligénique. V. Isqmérique. — Fermentation corps catalytiques à tous les corps qui exercent des ac- sinapique ou sinapisique. V. Isomériûue. — Ferlions de contact, mais on réserve plus spécialement cette mentation visqueuse, glaireuse ou muqwuse. Celle expression pour désigner ceux qui effectuent la catâ- d’où résulte une substance filante, comme il arrivé lyse, et celui de ferment pour ceux qui font fermenter, dans ce qu’on nomme la graisse. d$Â vins. Les acides Il n’y a que fort peu de corps qui jouissent des deux chlorhydrique, sulfurique, sulfureux, l’alun, l’infusion propriétés. Presque toutes les substances albumineuses de noix de galle, empêchent la fermentation visqueuse fraîches sont des corps catalytiques et ne, sont pas des en précipitant son ferment. V. Gatalitique. — Ferferments. Altérées par l’air, au contraire, elles acquiè- mentation éthérée. Le corps férmentescible est l’alcool, rent la propriété de faire fermenter, et perdent leur Je cprps catalytique est l’acide sulfurique. Lps produits propriété catalytique proprement dite. Ainsi les corps sont de l’eau, qui reste, et de la yapeûr d^iher, qui se catalytiques et les ferments sont des corps qui diffèrent dégage. Cette action, rangée par MitschérJich et Berordinairement , mais non toujours , physiquement et zelius dans celles de contact, tient à la fois des catachimiquement. Dans les êtres morts naturellement lyses et des fermentations ; elle sé rapproche de ces et dans les liquides extraits des plantes, la catalysé est dernières par le développement de chaleur et de gaz souvent presque immédiate , c’est un phénomène na- en yapeur d’éther. — Fermentation de l’eau oyygénée. turel; au lieu que la fermentation est artificielle , et, Le corps fermentescible est le bioxyde d’hydrogène ; les pour qu’elle ait lieu, il faut attendre que le ferment soit corps catalytiques sont l’or, l’argent, le platine, très formé aux dépens et par l’altération du corps catalytique, divisés, la plupart des oxydes métalliques, les alcalis due au contact de Tair bien plus prolongé que pour le caustiques, et beaucoup de corps très divisés, la fibrine cas précédent, corps catalytique dont les propriétés se pure, par exemple. Les produits sont de l’eau et de trouvent alors détruites. V. Catalytique. l’oxygène qui se dégage avec effervescence.
FERMENTATION, S. f. [fermentalio, ail. Gdhrung, FERMENTESCIBLE, adj . (jermentadioni obnoæius, angl. fermentation, ii. fermentazione, esp. fermenta- ail. gahrungsfahig']. Qui a la faculté do fermenter, dort]. Réaction spontanée qui s’opère dans un composé FÉRON. Village à 12 kilomètres d’Ayesnes (Nord), d’origine organique par la seule présence d’une autre Source d’eau minérale ferrugineuse acidulé, substance (/érmewt) qui n’emprunte ni ne cède rien au FERREIN (Canal de). Le canal supposé qui est corps qu’elle décompose. Les chimistes ont appelé /er- formé par les paupières fermées ppur le passage des
men/o<ions divers actes catalytiques ( ce mot) autres larmes.
que les fermentations. — Fermentation acéteuse, océ- FERREIN (Pyramides de). Les petites papilles dont tique ou acide. Transformation de l’alcool en acide qcé- sont formés les cônes du rein.
tique QU viuaigre,par la fixation de f oxygène. — Fermen- FERREIRA. A onze lieues de Grenade (Espagne).
tatiùn ou mieux catalyse des corps gras. Dédoublement Eau ferrugineuse : carbonates de magnésie, dé chaux j
qu’éprouvent les corps gras avec le concours d’une ma- de fer; chlorhydrate de soude. Bonne daps les ob-
tière albuminoïde, de l’eau, de l’air, et d’une tempé- structions, les flatuosités, l’inappétence.
rature de 1 5” à 30° ; ils deviennent rances et acides. — FERRICTANQGÈNE, s. m. Radical admis par Lie-
Fermentation alcoolique on vineuse. TvansSoTmaiiQVi qui big pour représenter la constitution des composés,
donne naissance à un liquide vineux ; elle ne peut avoir aeide ferricyanhydrique, ferricyanure, découverts et
lieu sans la présence d’une matière sucrée. — Fermen- analysés par L. Gmelin. (Cy^Fe^ = 2Çfy.)
talion ammoniacale ou urinaire. Fermentation de l’u- FERRIQGE (Acide). Acide non encore isolé, obtenu
rée dans l’urine en nature, c’est-à-dire transformation à l’état de ferrate dépotasse. (FeO^.)
de l’urée en carbonate d’ammoniaque, sous l’influence FERROCYANE, s. m* Synonyme de cyanure de fer
de l’air d’un ferment, et d’une température convenu- siniple. (AzC^Fe.)
Pie. _ Fermentation amylique. Fermentation qui se FERROGYANTBB, s. m. Synonyme de sesquicya-
produit lorsque la fermentation alcoolique est déviée de nure de fer. (SAzC?, Fe?.)
FEBROCYANOGÈNB, S. m. Synonyme de cyanoferre. Radical hypothétique admis par Liehig pour représenter la constitution de certains composés forméspar le cyanure de fer. (Cy^Fe ^ Cfy.)
FERRUGINEUX, EüSE, adj. et s. m. [ferrugineus, ferruginosus , angl. ferruginous, it. et esp. ferruginoso\. Qui contient du fer. Les ferrugineux, ou martiaux, sont employés comme toniques et astringents ; ils conviennent particulièrement aux individus épuisés par de longues maladies ou par des évacuations excessives, lorsqu’il n’existe plus d’irritation dans les viscères abdominaux, mais seulement un état de débilité, avec pâleur des tissus et décoloration de la peau ; on les emploie, pour la même raison, avec succès contre la chlorose. La plupart des préparations ferrugineuses ont une telle analogie d’action, que le choix entre elles est à peu près indifférent. On fait usage, dans les cas d’atonie des organes digestifs, de l’eau rouillée coupée avec le vin ou l’eau de Seltz, du vin chalybé, des pilules ou pastilles ferrugineuses, de la limaille ou du sous-carbonate de fer associés au quinquina ou à la gentiane.
FERRURE, s. f. [ail. Beschlagen, angl. shoeing, it. ferratura, esp. herradural. Application d’une semelle de fer sous les sabots des solipèdes et sous les onglons des grands ruminants ; Fensemble des fers que porte actuellement un animal. — Ferrure chirurgicale. Elle a trois objets ; 1® remédier aux défectuosités ou aux maladies inhérentes à la boîte cornée elle-même; 2® remédier à des vices d’aplomb ou à leurs conséquences ; 3" servir d’appareil complémentaire pour faciliter l’application des pansements sur le pied à la suite des opérations chirurgicales.
FÉRULE', s. f. [ferula, ail. Platzer , it. et esp. ferula'l. Genre de plantes de la pentandrie digynie, L., ombellifères , J. h’Asa fœtida, le Sügapenum et le Galbanum proviennent de diverses espèces de férules.
FESSE, s. f. [clunis, ail. Gesass, ii.natica, esp. nalga\. On donne le nom de fesses à deux masses charnues de la partie postérieure inférieure du tronc , formées particulièrement par les muscles grands fessiers.
FESSIER, adj. et s. m. [glutius, glutœus]. Qui appartient aux fesses, qui fait partie des fesses. — Muscles fessiers. Ces muscles, au nomhre de trois, forment la fesse et la partie postérieure supérieure de la cuisse. Le grand fessier (sacro-fémoral. Ch.) s’étend de la partie postérieure de la crête iliaque , de la face postérieure du sacrum , du bord du coccyx et de la face externe du grand ligament sacro-sciatique, à une empreinte raboteuse située au-dessous du grand trochanter, et s’étendant de cette éminence à la ligne âpre du fémur. Le moyen fessier (grand ilio-trochantérien. Ch.), placé en partie au-dessous du précédent, s’attache supérieurement aux trois quarts antérieurs de la crête iliaque et à une portion de la face externe de l’os de ce nom , inférieurement au bord supérieur du grand trochanter. Le petit fessier (petit ilio-trochantérien, Ch.) a son origine à la partie antérieure inférieure de l’os iliaque ; il est situé sous le précédent , et se termine à la partie antérieure du grand trochanter. — Artère fessière ou iliaque sihpérieure. Elle naît de l’hypogastrique , sort du bassin par la partie supérieure de la grande échancrure sciatique , se réfléchit sur la surface externe de l’ilium , et se divise en deux branches , l’une superficielle et l’autre profonde, qui se distribuent aux muscles fessiers. La veine fessière accompagne l’artère, — Nerfs
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fessiers. Le supérieur, fourni par le nerf lombo-sac ■ avant sa réunion au plexus sciatique , sort par l’échan^ crure sciatique et se ramifie dans les muscles neff et moyen fessiers. L’inférieur, appelé par Boyer pet> nerf sciatique, vient des deuxième et troisième paire sacrées, sort par la même échancrure , se divise aus* sitôt en un grand nombre de rameaux pour le grand fessier, et donne en outre un rameau sciatique et un rameau crural.
FÉTIDE, adj. [fœtidus, ail. slinkend, angl. fetid it. et esp. fetido]. Qui exhale une odeur désagréable' soit spontanément , soit par le frottement ou par l’acl tion du feu.
FÉTIDITÉ , s. f. [fœtiditas, ail. Gestank, angl. fetidness, it. fetore , esp. fetidezj. Qualité de ce qui est fétide.
FEU , s. m. [ignis, mp , ail. Feuer, angl. fire, it. fuoco, esp. fuego^. Phénomène qui a lieu lorsque de la chaleur et de la lumière se manifestent simultanément à nos sens. On appelle communément feu, l’ensemble de la lumière et de la chaleur qui se dégagent d’un corps en combustion. — On se sert aussi du mot feu , surtout en vétérinaire , pour exprimer la cautérisation à l’aide du feu rouge. — Marque de feu. Tache d’alezan vif tranchant sur le fond de la robe. — Feu d’herbe. Sorte d’échauboulure , dite encore rafle. — Dans le langage vulgaire, ce nom est donné à certaines dartres, à certains érysipèles, à cause de l’ardeur qu’ils produisent dans la partie malade.
Feu follet. Flamme erratique produite par des émanations gazeuses qui s’élèvent des endroits maréca- , geux, des lieux où des matières animales et végétales se décomposent , et qui s’enflamment à une petite dis-, tance du point où elles se dégagent.
Feupersique. Nom donné au zona. -
Feu sacré. L’érysipèle simple.
Feu Saint-Antoine. Nom d’une maladie (probablement un érysipèle gangréneux) qui a fait de grands ravages en France vers le xi® siècle.
Feu Saint-Elme. Aigrette électrique qui brille souvent à l’extrémité des corps pointus pendant les orages.
Feu volage. Rougeur passagère à la face ou au cou, qu’on aperçoit quelquefois chez les femmes hystériques ou mal réglées.
Feux de dents. V. Strophülüs.
FEUILLAGE, S. m. [frons , ail. Blatlerstand , it. foliame, esp. follage]. Ensemble des feuilles d’une plante.
FEUILLAISON, s. f. [foliatio , ail. Belaubung, angl. leafng time]. Époque à laquelle une plante vivace ou ligneuse commence à développer de nouvelles feuilles.
FEUILLE, S. f. [folium, «pûÀXcv, ail. Blatt, angl. leaf , it, foglia, esp. hq/a]. Organes appendiculaires (F. ce mot) des plantes, ordinairement de couleur verte, qui sont insérés sur les tiges et leurs divisions. Les feuilles sont nommées suivant leur siège : feuilles primordiales, feuilles radicales, feuilles raméales, feuilles florales ou bractéales. Les cotylédons ont été appelés quelquefois feuilles cotylédonaires séminales, ou cotylédons. Les feuilles se composent de trois sortes de tissus: 1® d’épiderme pourvu de stomates plus noinbreux à la face inférieure qu’à la supérieure; ü manque dans les feuilles des plantes qui vivent submergées ; il tapisse la surface des feuilles ; 2" du squelette ou trame, formée de nervures se continuant avec le pétiole dont elles sont des subdivisions ; elles sont
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parallèles, non ramifiées dans la plupart des monocotylées, ramifiées et anastomosées dans les dicotylédones, ramifiées avec des formes spéciales dans les cryptogames vasculaires : dans les plantes cotylédonées on voit des nervures vers la face supérieure, des clostres au-dessous , puis des laticifères et des clostres vers la face inférieure ; les trachées manquent dans quelques orchidées parasites et sont remplacées par des veines scalariformes dans les fougères ; 3“ d’un parenchyme formé de tissu utriculaire à méats aboutissant auxstomates, etqui remplitles intervalles des nervures ; il existe seul dans les plantes cellulaires. La chlorophylle qui remplit ces cellules dans les feuilles vertes est remplacée par des liquides dans les feuilles di- A-ersement colorées. Une feuille entière offre le pétiole et le limbe (cas le plus commun) , tantôt un limbe sans pétiole (cas des feuilles sessiles) , parfois aussi un pétiole foliacé sans limbe , ou une simple foliole d’une feuille composée , ou même enfin une tige aplatie et en forme de feuille, comme celle de certains cactus. — On recueille, pour l’usage médicinal, les feuilles d’un grand nombre de plantes. Lorsqu’on n’a besoin que d’elles, on les récolte dans la jeunesse de la plante et avant sa floraison, afin qu’elles soient moins dures (feuilles de guimauve, de chicorée, de scabieuse, de saponaire, de bouillon-blanc, de trèfle d’eau). Mais lorsqu’elles partagent avec les fleurs un principe aromatique qui se perfectionne à mesure que la plante approche de la floraison , il faut attendre à cette époque ; et, comme le principe aromatique abonde surtout au sommet du végétal , on récolte à la fois toute la partie supérieure de celui-ci , feuilles et fleurs : c’est ce qu’on nomme sommités fleuries. Les feuilles doivent être cueillies par un temps sec , deux ou trois heures après le lever du soleil, et séchées tout de suite avec soin.
FEUILLE DE FIGUIER, S. f. Les, anatomistes ont donné ce nom aux sillons profonds que présente la face cérébrale des os pariétaux, et qui logent les divisions de l’artère méningée moyenne, parce que leur disposition les a fait comparer aux nervures de la feuille du figuier.
FEUILLE DE MYRTE, s. f. [folium myrtinum\. Sorte de spatule terminée en pointe , et dont la forme a quelque ressemblance avec celle d’une feuille de mj'rte. On l’emploie pour nettoyer les bords des plaies et des ulcères.
FEUILLE, ÉE, adj. [foliatus'\. Se dit d’une plante qui est munie de feuilles, ou d’une tige qui porte des feuilles.
FEUILLET, s. m. [ail. Blattermagen\. Troisième estomac des ruminants. V. Estomac.
FEUILLU, UE, adj. [/bliosMs]. Se dit d’une plante qui est chargée d’un grand nombre de feuilles.
FEUTRE, S. m. [ali. Fïlz, angl. felt., it. feltro, esp. fiellro]. On nomme ainsi, chez les mammifères du Nord ou des Alpes , des poils doux et plus ou moins épais qui garnissent immédiatement la peau , et que traversent d’autres poils longs etplus ou moins cylindriques.
FÈVE, s. f. [Vicia faba, ail. Bohne, angl. beau, it. fava, esp. haba]. Plante indigène (diadèlphie décandrie, L., légumineuses, J.) dont les semences, très riches en fécule , sont employées comme aliment.. La farine de ces semences est une des quatre farines résolutives. — On donne aussi le nom de fève à la chrysalide des insectes.
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Fève d’Égypte. Nom du fruit (jtûap.oç «i-pinTioc;) du lotos sacré (Nelumbium speciosum, Willdenow, Nelumbo nucifera , Gaertner, Nymphœa nelumbo, L.). Plante qui a disparu du Nil, mais se retrouve dans l’Inde et aux Moluques. C'est la plus belle plante aquatique. Le fruit réduit en farine et les racines cuites étaient un aliment des anciens. L’ovaire mûr forme un gros fruit plein d’akènes du volume d’une noisette.
Fève du Bengale. Galle irrégulière, creuse, astringente comme la noix de galle, et fournie par le Myrobolan, . ou mieux myrobalan citrin, de la famille des combrétacées (Myrobalanus citrina, Gaertner).
Fève pichurim. V. Pichürim.
Fève de Saint-Ignace. Semence de VIgnatia amara, L., plante sarmenteuse des Philippines, famille des loganiacées ou strychnées ; assez rare dans le commerce. Elle est fort amère et contient de la strychnine • on l’a dite fébrifuge. Même à dose très faible, elle agit comme poison. On donne aussi ce nom, au Brésil, aux graines très amères du Ghandiroba ou Nhandiroba (Fevillea trilobata, L., hederacea, Poiret, Marcgravii , Guibourt) , famille des cucurbitacées.
Fève tonka. Semence du Coumarouna odorata , plante de la Guyane. Elle est oblongue, aplatie, rugueuse, d’un brun noirâtre , d’une odeur forte et assez agréable. V. Goumarine.
FÈVE, s.f., ou LAMPAS, s. m. Dénomination vulgaire donnée au gonflement du palais du cheval. La dentition en est la cause la plus ordinaire. Les maréchaux, attribuant toute perte d’appétit à la fève , cautérisaient la muqueuse palatine ou la déchiraient avec une corne de chamois. Quand la tuméfaction du palais et des gencives dépend d’une dentition difficile , on peut pratiquer une incision sur la dent pour en aider la sortie, et faire quelques mouchetures au milieu de la voûte palatine.
FIBRALRUMINE, s. f. Lecanu donne ce nom à une substance organique particulière qu’il admet dans les globules du sang, et qui serait insoluble dans l’eau, tandis que la globuline s’y dissout. Ce n’est que de la globuline.
FIBRE , s. f. [fibra , ail. Faser, angl. fibre, it. et esp. fibra]. Élément anatomique long et grêle. On dissertait beaucoup autrefois sur une prétendue fibre élémentaire qu’on supposait faire la trame de tous les solides du corps humain. Puis on a admis des fibres de plusieurs espèces, une dite à tort cellulaire, et mieux lamineuse, une albuginée, une nerveuse. On a reconnu qu’il n’y a que des fbres musculaires, des lumineuses, des élastiques, des tendineuses. Dans les nerfs ce sont des tubes. — Fibres du bois. V. Cellule.
FIBRECELLULE , S. f. [ail. lellen-faser, Fasernzelle , contractile Zelle ; cellule-fibre , fibres musculaires de la vie organique, fibres musculaires lisses, ou rubanées, fibres musculaires fusiformes, cellules contractiles, fibro-cellules]. L’usage a fait adopter ce substantif, introduit par les anatomistes allemands, malgré l’opposition qui existe entre la valeur des mots fibre et cellules; mais les éléments anatomiques qu’il sert à désigner ont à la fois la forme généralement étroite, allongée, aplatie, de beaucoup de fibres, et quelque chose de la structure des cellules, en ce qu’elles renferment un noyau central ou quelquefois deux, avec ou sans granulations moléculaires autour de lui. Leur longueur varie de 6 centièmes de millimètre à 1/2 millimètre, selon les âges et les organes.
Leur largeur varie de b â lO rtiilllèiflès de millimètre ordinâiremëht. Mais on en trduvë datts la caduque et dans les artères qui ont le double bu même le triple de cette largeur, et, comme leur longueur est peu cohsidérabléi elles constituent ainsi uiiè variété {fibrecellules lamèlleuses ) peu répandue ; mais très dis- ’ tiUCte des àdtres par Ses dinlensiohs et sa forme. Elles soûl toutes fort tninces. Là plupart sont assez régulièrement fusiformes, à extrémités terminées en pointe et plus renflées au hiveati du hoyau qu’ailleurs. Autrefois on les appelait fibres rubanées, faute de savoir qu’elles se termihent en pointe aux deux bouts, et ont des dimensibns faciles à mesurer. Elles sont peu granuleuses, si ce n’est dans l’utérus pendant la grossesse ; leur noyau manque souvent de nucléole; beaucoup d*entre elles offrent des espèces dë nodosités ou renflements trânsverses au nombre de un à quatre dans chaque moitié de là fibre. Le noÿaU est remarquable par sa longueur, coihparé à son peu dè làrgéür. Pourtant il est assez large dans les fibrëcellules lamelleuses. Cette longueur fait distinguer facilement les fibreeellules des fibrb-plastiquës fusiformes. Ce noyau ëst souvent un peu flexüeux, en S, surtout après l’action de l’acide acétique, qui rie l’àttaque pas, tandis qu’il rend molle et cohérente, hortiogèrtei la massé de l’élément, sans le dissoudre ni le liquéfier tout à fait. En dehors du tissu musculaire de la vie organique dé l’intestin, des organes génitaux UrinâireSj des conduits excréteurs, on trouve ëncofè lës fibrecellulèS autour des culs-dësae glandulaires, déS glandes èrt grappes et des follibttles; à la face profonde de là muqueuse vaginale, où elles abondent, de celle dè l’iritestin, de la conjonctive, de l’utérUs , de la trâcliée , dans le parenchyme du poumOn; il y en à un faisceau qui va du fond du follicule pileux à la face profonde de la peau ; il y en a des faisceaux arrondis, écartés et âriaStomosés è» et là audessous du derme, dans le dartos surtout ; dans la tunique à fibres cellulaires dès Veines, dahs làtuniqüë élastique dès artères àüdelà de la crosse dèl’aOrte^ sürtOUt dans celles dë petit vOlume ; dans l’envelOppe et le parenchyme de la rate. Dans la plupart de ceS régions, et dans les conduits excréteurs , les fibrecellules sont disposées en faisceaux arrondis, serrés, larges de S à lO centièmes de millimètre, perdus en quelque sorte dans le tissu lamirieux et invisibles à l’oeil nü. C’est de cette manière que sont disposés COui des trompes; qui sont rares, et ne se eOntinUënt point avec cèUx dë l’ütérüs. V. Fibreux (corps) et Muscle.
FIBREUX; EüSÈ , adj. [^ùrosMs, ail. fâsérig , angl. fibrôusi it. et esp. ^Orôso]; Qui est composé de fibres , qui. est forriié par ude réunion de fibres, — En botanique, ori dit qu’uné racine est fibr'éûse, quand elle se compose de filets d’Une épàissèiir notable, allongés ^ distincts et peu ou point ramèux. — Eh anatomie^ on appelle tissu fibreux, un tissu formé de fibres serrées , très fortes , d’un blanc mat. Le tissu fibreux ëst formé des mêriies éléments que le tissu cellulaire ( V. ce mOt) ou lamineux , mais réuni en faisceaux compactes visibles à f oéil nu , plus fortement adhérents entré eux à leur tour et entrecroisés en tout sens; Les vaisseàux sont nombreux dans les parties de cë tissu disposées en membranes ; pëu abondants àu sein des ligaments, des ménisques interarticulaires ; moins encore dans les corps ou tumeurs fibreuses (dont quelques unes en sont même tout à fait epourvues); dans les plagues nu fàiisses membranes
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d’aspect cartilagineux des plèvres ou du péritoine que ce tissu forme, uhi à de la matière amorphe. Les tisln élastique et tendineux ( V. ces mots ) sont différent du tissu fibreux et rie doivent pas être confondus âvèc lui. 11 forme particulièreriient , uni à de la hiatigfg amorphe compacte, les ménisques intërarticulëireS flù genou, etc., la périphérie de ceux dëS vertèbres; igs capsules et les ligaments articulaires ; les ligaments interosseux, le ligament obturateur, etc. Souvçflf affectant la forme de membranes, il sert d’enveloppe à certains organes. On nomme alors meMraiiés flbreük'es ces expansions de tissu fibreux qu’on distinglie en plusieurs catégories ; 1“ celles d’enveloppernënt, qui sont blanches, brillantes, entourent un grarid nbinbrê dè viscères et servent à en protéger le parenchyme mou, ou donnent attache à dès muscleS : tels sbnt la sclérotique, f albuginée du testicule, lès membrànës eriveloppantes dès reinS , de f ovaire, de la ratë, de la prostate, dés corps caverneux de la vergé, de furèthré et du clitoris, la duré-mèrè , tant cérébrale que ràcHidienne^ et le péricarde ; 2" la membranë tendineuse qui sépare la cavité abdominale dë là cavité thOraciquë; et qui sert d’inSertion aüx fibrès charnues du diaphragme ; 3° la membrane du tympan et celle du tympan secondaire ; 4" le tissu dès valvules du cœur, dés veines èt dès lÿttiphàtiqüès ; 3“ les aponévroses d’enveloppe ; 6“ enfin lé périoste et le périchondre. — En pathologie , on a donné le nOm dé tissu fibreux àèeidentel à un tissu formé dè fibres semblables à cëllës.dü tissu fibreux naturel , mais développé danS l’éconémié par suite d’un état morbifique. Le tissu fibreux üc'cîdentel se présenté tantôt sous forme dé membraries , tantôt sous celle de corps isolés ou dè prOdùbtioh fibreuse informe. ^ — Les corps fibreux sont deS niàsSës arrondies, plus ou moins vOlüminéUsëS , diites, ët pëü adhérentes aux parties voisines. Ceux qu’on à dit être mous , rougeâtres , charnus. Sont des turiiëurs flbroplastiquès et ne sont nullement lë premier degré dè’s suivantes; Des corps fibreux Sé développent très fréquemment dans les parois de l’ütérüs; mais ofi èh rencontre aussi dans celles des fosses rtasalëS; dti pharynx, etc. La plupart sont blanchâtres ou jaunes. COiriplétement développée , leur rtiassè résulté Sdüvëh't de l’adjonction de plusieurs cOrps, qüi, réellement distincts à leur origine, së sont ensuite réunis. Ils ont peur base essentielle des fibres bien distinctes ; roüléës autour d’une, sorte de noyau central, de COülëür blanchâtre et conimè nacrée , très résistantes , fort peu élastiques. Dans les corps fibreux de l’utérus ori trouve toujours des fibrecellules hypertrophiées comme pen^ darit la grossesse ; elles èxisteht daris la proportion de un dixième a la moitié environ à Côté des autres éléments, mais jairiais davantage. C’est Lebert, qüi; le prerilier, y a rëCOnnü ceS fibres-. Entre ces fibrës est une Substance amorphe grisâtre, plus ou moins granuleuse, surtout au centre; offrant de l’analogie avec celle qui infiltré le tissu dès fibrOcartilages intervertébraux. Soüvent cës tumèurs s’incrustent de sels calcaires, mais ne s’ossifient pas. Développés le plus ordinairement dans les parois d’un organe, ces corpS poussent devant eux cette pàrOi-î à mesure qu’ils acquièrent du volume. Quand ils font saillie dans une cavité tapissée par une membrane muqueuse , comme cèlle de l’utérus , on les confond souvent avec des polypes. On a dit à tort qu’ils pouvaient subir la dégénérescence cancéreuse. Les ày'ri'* ptômes que déterminent les corps fibreux utérins sOri
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assez obscurs , tant qu’ils n’ont pas acquis un certain tolume : ils consistent particulièrement dans l’irrégularité des menstrues , leur fréquence et leur abondance plus grandes , dés leucorrhées opiniâtres , un teint pâle et jaunâtre, urt aspect particulier de la face, une sorte de bouffissure livide. Le toucher et l’exploration au moyen du spéculum font bientôt reconnaître le siège et la nature de la maladie. Le traitement des corps fibreux est simplement palliatif dans les premiers temps ; plus tard il faut recourir à la ligature ou à l’excision.
FI6R1LLAIRE, adj. \fibrülaris\. Qui est disposé en filaments très déliés.
fibrille, s. f. [fibrilla, ail. Fâserchen, angl. fibril, it. et esp. fibrilla] : Petite fibre. — En botanique, ramification capillaire d’une racine très divisée.
FIBRILLE, ÉE, adj. [fibrillatus]. Qui est composé de fibrilles.
FIBRINE, S. f. {fibrina, ail. Faserstoff, Fïbrin, angl. fibrin , fibrine, it. -et esp. fibrina]^ (Synonymie : Fibres du sang, Hippocrate , Aristote , Galien, Malpighi ; matière fibreuse du sang. Rouelle, Bucquet; lymphe coagulante ou coagulable, gluten, Hunter ; partie fibreuse du sang, Fourcroy ; fibrine, Fourcroy , an V ; parafibrine et brady-fibrine. Poli ; îyniphe ou màlière blàhché qui se coagule d’èlle-rhême, Sehac, 1749.) Ori donné le noiii de fibrine à üné substance orgahiqüe naturellèmént liquide, mais pouvant sè coaguler spéritanément, et alors demi-solide, pliis Ou moins élastique, d’un blanc grisâtre Si elle est pure, disposée ërt masse oü en flocohs suivant qu’ëlle est àbondantë ou nbii, ëtplëngée dans üh liquide réellement fibrillâirë bu fibrOïdè, selon qü’èlle est récëmment Ou ânciënnemërit coagulée. Elle se rencontre daiiè là lymphe, lë chyle, le sang et certains liquides émanés du sang ; notamment dans la sérosité de l’âScite et les exsudations inflammatoires. L’état normal de la fibrine est Vétat liquide. G’est aussi l’état ordinaire dé cellë de la sérOsité dè l’asCitè, de l’hydrothorâx ét des vésicatoires, lorsqu’il y en a dans cés liquides. Elle ést alors invisibléi soit à l’œil nu, soit au microseopëi soit sur l’animal vivant, soit dans, le sang retiré dès vâisSeaüx et examiné au microscope avant sa coagulation. Cët examen pëut être prolongé deux à trois minutés et aü delàj lorsqu’on prend une grosse goutte dé sang humain. Hors dé i’écOndmië, la fibrine changé spoiitahémënt d’état. De l’état liquide èllé passe à l’état solide : oh dit alors qu’ëllé se coagule. La spontanéité dè cettè coagulation est le caractère spécifique principal de la fibrine. Les fausses membranès du croup sont formêësprèsqueuniqüementde fibrine. Le sang veineux, à Fêtât normal, eh contient en moyenne 2,20 â 2^30 pour 1000 (Andral, Becquerél èt Rodièr). Le nombre 3 pour 1000, admis pendant longtemps ^ a été reconnu par cés auteurs comme trop élevé. Oh pétit en trouver Chez des hommes bien portants depuis 1,90 pour lÔOO jusqu’à 2,80. 11 s’agit ici, non pas du sang pris en maSse ; Car, étant différent dans chaque vaisseau, ceS résultats én chiffre auraient peu d’importance, mais il s’agit du sang du bras. Là quantité de fibrine du Sang est plus considérable dans toutes les maladies inflammatoires, et toutes leS fois que, dans ime maladie d’une autre nature, U surtlènt une inflammation de quelque organe, le même fait se présente (Andral et Gavarret). La quantité de fibrine dans le sang est moindre pendant les fièvres graves et les fièvres intermittentes. Dans la fièvre typhoïde et les
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fièvres éruptives, là diminution est d’autâht plus prononcée que les symptômes adynamiques sont plus marqués (Andral). Ellé rie varié pas à là suite de saigriées répétées, ou même augmente. Plus lé sang contierit dë fibrine, plus vité se déposent les globulès dû sang. Sa densité est plus grande que cëlle de l’eaü et que céllè du sérum sanguin privé de fibrine. On pensait que lë sang doit sâ plasticité à la fibririë ; màisi contràiréirient à cë qu’on croyait, la fibrine chëz lës scorbutiquës existe ën même quantité qu’à l’état normal du même en quantité supériéürèi 2, 20pburltib, 2;6Ô, 3, 3,80, 4,10 (Bécquerëlet Rodier), 4,42 (Andral), la moyenrie étant 2i20 à 2,30 (Andral, Bécquerël et ROdier). Ellé présenté tbus lës câractèrës Ordiriâirés, et dbrine même une couenne jdunéi ferme. Il ÿ èn a plus chëz les herbivores qüé chez les carnivores. Oh se la procure solide en lavant le caillot du sang, et le traitarit enSüité par l’éther pbur lé dépouiller dë là graissé. Albrs elle se comporte comme l’albüffiine Coagulée. Elle est insipide, inodore; d’uh blaiic salé, translucide, êlastiqüé; ihSblüble dans l’eau froide, l’âlcobl èt l’éther. DësSebhéé, èlle dévient jaunâtre ét caSsaritë. Ellé contracte des combinàisbriS avëb les àCidëSi lés basés et les sëîs. L’àcide aeëtiqüë, lës acidëS minéraux étendus, lés alcalis, la dissolvënt bomplétëmëht. [lG(AzSC'*0H3iOi2) -}-^Phl/2S.]
FIBrINEüX, EtiSE, adj. Ifibrihbsus, it. ët esp. fibrinoso] . Qui ést Composé dë fibririë, qui eh Contient; qui én présente les caractèrés. — Transformations et tumeurs fibrinéüses. On a décrit sous cés ribms des productions morbides qui étaient , soit dés tumeurs fibro-plastiques dé la deuxième vàriété, soit des tumeurs hypertrophiques glàndulaires, été. Cë nom leur a été dOhné d’àprèë l’hypothêsè très rëpâhdiiëqüe la fibrihe du sarig épanché péüt S’organiser àprès coagulation, et que ces tumeurs riaiSséht de la sorte. L’étudë dés principes immédiats montre que Cëttë hypothèse est cbmplétément ërrbnée ; riül principe isolé des aütrés né s’orgahise. L’étüdè particulière dë la fibrine montre qu’ellé hë s’brgahisë jàmais lorsqu’elle est Coagulée ; dêS qué ce fait a eu lieu; ëllë eSt cërps étranger. Ellë përd pëü à pèu sbh aspect fibrillaire, devient plus homogèhë et granüléüse, ët finit par se résorber én tout oü en partie, plus ou moins lentement, selon lës régions du Corps ; mais, drinè aucun cas, il ne s’y forme dés vàisseaüx, ni des fibres ou des cellules. — Dépôt fibrineux. D’aprêSiin médecin anglais, W. S. KifkëS; lés concrétions fibririeuSes des valvules bü des cavités dü cœuf peuvent être facilement détachées pendant là vië ét mêlées au sang. Quand elles sont Volumirieusës; elles peuvèrit; étant poüsSééS avec lé sâhg, boucher sübitëmënt une grosse artèfé; ët empêcher ainsi l’arrivée du Sang à Une partie importante. Quand elles sorit petites, elles peuvent s’arrêter dàns lës vaisseaux d’un pétit Calibré et donner naissance, dans les Orgaries ihtérheS,' à différentes apparences morbides. Lés effets produits variëot suivant le côté du cœur qui a foürrii lës cOOerêtioriS fibririeuses. Si c’ést lé cœur droit, bh trouvera dânS les poumoiis des altérations consistant en caillots dans les ârtèrës èt en différentes infiltrations du tissu pulmonaire. Si, comme c’est le plus fréquent, les valvrüés du cœur gaüehé ont fourni les concrétions, celles-ci peuvent Se disperser dans un grand nbiribre des organes, surtout dans ceux qui, eomirië lé éerveaù, la rate ét les reins, reçoivent une grâhdè quantité de Sëng.
FIBBINOfiÈîfE, S. m. VirBiow, ayant exposé à l’air
FIB
le Uquide provenant d’un hydrotliorax contenant de l’albumine et pas de fibrine, vit au bout de quatorze jours se former un caillot semblable à celui de la fibrine. Il considère cette substance comme n’étant pas de la fibrine, mais un corps voisin qu’il nomme pjbrinog&ne, lequel a besoin, pour se coaguler, du contact de l’air.
FIBRO-CARTILAGB, S. m. On donne ce nom aux tissus cartilagineux dont la trame est fibroïde, comme les ligaments intervertébraux, les synchondroses, les cartilages de l’oreille, ceux de Santorini et de Wrisberg, celui de la trompe d’Eustache, l’épiglotte, le cartilage interarliculaire de l’articulation sterno -claviculaire, et les revêtements cartilagineux des surfaces de l’articulation temporo-maxillaire. V. Cartilage.
FIRRO-CBLLIJLAIRE, adj. Qui participe du tissu fibreux et du tissu cellulaire ou lamineux.
FIRRO-CHONDRITB, s. f. [de fibra, fibre, et ^poç, cartilage]. Inflammation des fibro-cartilages. On l’observe le plus souvent sur le fibro-cartilage latéral de l’os du pied. — Nom donné au javart cartilagineux.
FIRROÏDB, adj. et s. m. Qui ressemble au tissu fibreux. Quelques auteurs ont donné le nom de fibrdide ou tumeur fibrdide à celles des tumeurs fibreuses qui se rapprochent le plus du tissu fibreux. — On donne, en anatomie générale, l’épithète de fibrdide à toute substance organisée, homogène au fond, qui oifre des stries droites ou onduleuses, parallèles ou entrecroisées, se comportant, au point de vue de la direction, comme des fibres, mais ne pouvant être isolées et séparées les unes des autres. La substance foniamentale du fibro-cartilage de l’oreille, etc., est fibroïde plutôt que fibreuse. Il se peut qu’une substance d’abord fibroïde devienne fibrillaire ou fibreuse par suite des progrès du développement, c’est-à-dire qu’elle devienne divisible en fibres.
FIRROÏNE, s. f. Espèce de fibrine que renferment la soie (Mülder) et l’éponge. (CSSH^iAz^O'^.)
FIRRO-MtlQüEüX, BUSE, adj. Se dit d’une muqueuse superposée aune membrane fibreuse.
FIRRO-PLASTIQIJE, adj. et s. m. Sous ce nom, Lebert a.fait connaître le premier un élément anatomique particulier et les tumeurs qu’il constitue quelquefois. Cette espèce d’élément à l’état normal est toujours partie constituante accessoire des tissus dont il fait partie ; ce sont tous ceux Où se trouvent des fibres lamineuses et la moelle des os , surtout chez le foetus. Il est plus abondant chez ce dernier que chez l’adulte. Mais il n’est pas vrai que cet élément constitue des fibres lamineuses en voie de développement , que ce soient des fibres à l’état embryonnaire , et elles ne se métamorphosent pas en fibres d’aucune espèce. Le passage de cet élément accessoire à l’état d’élément principal , par hypergénèse , dans quelque partie du corps , caractérise un état morbide. C’est ce fait que désigne le mot fibro- plastie introduit récemment sans détermination précise et inutilement. Le tissu nouveau, mais homœomorphe, résultant de cette pullulation d’un élément normalement accessoire, est le tissu fibro-plastique, présentant généralement la forme de tumeur ou d’induration. Cet élément, désigné substantivement sous le nom de fibro-plastique, peut, dans des cas morbides, se développer dans des tissus où il manque normalement, comme dans la pulpe cérébrale. Partout où il y a inflammation chronique et ulcération d’un tissu, on le trouve plus abondant qu’à l’état normal. L’élément
fibro-plastique présente trois variétés, dont les fleii premières coexistent toujours, et, quand on trouve 1 troisième, les deux autres l’accompagnent constanx^ ment en quantité plus ou moins grande. Ce sont: l-igg noyaux ^ro-plasliques (Fig. 72, i, d, b, p. 234).
Fig. 170.
2“ les fibro-plastiques fusiformes, corps ou fibreC fusiformes fibro -plastiques, cellules fibro-plastiques fusiformes de quelques auteurs (Fig. 170, a, 6), ‘..S" les cellules fibro-plasliques (Fig. 170, c). 1" La variété noyau est répandue plus abondamment à l’état normal que les autres, et l’emporte aussi sur elles dans la plupart des tumeurs. Ces noyaux sont ovales, rarement sphériques, à bords nets ou un peu denticulés, surtout dans le tissu cellulaire normal où ils sont un peu plus allongés et moins réguliers que dans beaucoup d’autres points de l’économie. Leur longueur varie normalement de 0'«">,007 à 0>nm,010, et leur largeur est de Omm^OOS à 0'"“’,006. Lorsqu’ils constituent à eux seuls des tumeurs, beaucoup peuvent être d’un tiers ou même du double plus longs, la largeur restant la même, ce qui leur donne un aspect allongé particulier. Ils sont insolubles dans l’acide acétique. Tous contiennent quelques fines granulations moléculaires, et souvent, mais pas toujours, un ou deux nucléoles (Fig. 170, d, b,etFig.l72,d, b), tantôt foncés, tantôt à centre brillant. 2“ Les fibro-plasliques fusiformes se montrent sous forme de corpuscules allongés généralement fusiformes. Tous contiennent (à très peu d’exceptions près) un noyau central, toujours, placé au niveau de la partie renflée de la fibre, et paraissant par sa présence déterminer ce renflement. Ce noyau rappelle en tous points les caractères que nous avons énoncés tout à l’heure pour les noyaux libres. Les extrémités pointues du corps fusiforme sont quelquefois très prolongées et très minces, soit d’un seul côté, soit des deux à la fois. Ce cas a lieu surtout quand le noyau lui-même est très allongé (Fig. 170, a). Quelquefois, au contraire, elles sont très courtes et larges, à pointes obtuses , ou bien très courtes , étroites (Fig. 170, b), aiguës, et plus ou moins droites ou recourbées, soit d’un seul, soit des deux côtés. Quelquefois une extrémité entière manque d’un côté ; rarement la fibre dépasse d’un tiers en largeur celle du noyau (a). Il n’est pas rare de voir l’une des e.xtrémités de ces corps coupée carrément. Une des variétés les plus fréquentes est celle où quelques fibres ont une de leurs extrémités bifurquée, fendue plus ou
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moins profondément (Fig. 170, a). L’acide acétique les pâlit beaucoup sans attaquer le noyau. 3" Les cellules fibro- plastiques sont généralement de forme ovoïde (Fig. 170, c). Dans quelques tumeurs, elles peuvent être dentelées ou pourvues de prolongements. Elles sont toujours finement granuleuses, contiennent un noyau semblable aux noyaux libres, c’est-à-dire ovoïde, rarement allongé, insoluble dans l’acide acétique, tandis que la masse de cellule s’y dissout tout à’fait. A l’état normal, cette variété ne se trouve guère que dans la muqueuse utérine et dans la paroi des vésicules de l’ovaire. — Tissu fibro-plastique. On donnece nom au tissu qui a pour élément fondamental le fibroplastique. Ce tissu se présente toujours comme production accidentelle sous forme de tumeur. On peut en distinguer trois variétés : 1° Tumeurs qui sont composées surtout de corps fusiformes ; on y trouve en outre des vaisseaux, du tissu lamineux, de la matière amorphe, et quelquefois des vésicules adipeuses. Elles sont généralement rougeâtres, de consistance sarcomateuse, ne donnent pas de suc. Elles se développent dans la duremère, ou dans le tissu lamineux de toutes les parties du corps. Les fusiformes sont toujours accompagnés de noyaux libres et quelquefois de cellules fibro-plastiques. Les fibro-plastiques fusiformes étant un élément accessoire de toutes les espèces de tumeurs, moins le tubercule, les observateurs ont souvent été plus frappés de cette forme d’élément que des autres, et ont appelé fibro-plastiques bien des tumeurs qui n’en sont pas (tumeurs fibreuses, épulis à myéloplaxes, etc.), ce qui les a fait croire plus communes qu’elles ne le sont réellement. En examen à un trop faible grossissement a été cause aussi qu’on les a confondues avec des tumeurs cancéreuses des os à cellules cancéreuses fusiformes (F. Cancer). En raison de tous ces faits, la généralisation des tumeurs fibroplastiques a paru plus fréquente qu’elle n’est. 2° Tumeurs fibro-plastiques surtout composées de noyaux. On y trouve toujours quelques fusiformes , quelques cellules, mais généralement fort peu. Ce sont les plus communes. C’est surtout dans ces tumeurs que les noyauxoffrent la forme ovale, allongée, étroite, avec ou sans un ou deux nucléoles brillants. Elles sont généralement molles, friables, vu que les fibres de tissu cellulaire y manquent presque complètement, ne donnant pas de suc, ou seulement une sorte de sérosité visqueuse, mais souvent se réduisant en pulpe par le raclage. Selon la proportion des vaisseaux, ou de matière amorphe avec ou sans granulations graisseuses, elles offrent un aspect rougeâtre, ou blanc rosé, ou blanc opalin, ou gris demi -transparent, et même gélatiniforme (F. Colloïde). Les parties les plus molles peuvent souvent offrir des épanchements sanguins capillaires ou des foyers avec caillots ou des végétations fongueuses. Ces tumeurs se rencontrent surtout dans les organes parenchymateux (elles compliquent quelquefois les hypertrophies mammaires) et dans le tissu lamineux sous-cutané, le poumon, etc. Ce n’est guère que celles-là et les suivantes qui se généralisent, et encore les tumeurs fibreuses proprement dites offrent plus souvent ce phénomène. Elles se reproduisent assez souvent sur place et se développent rapidement. A l’œil nu, elles sont couramment confondues avec le cancer. 3° La troisième variété de ces tumeurs, moins connue que la précédente, a pour élément principal des cellules _^libro-plastiques , régulières ou non, reconnaissables surtout aux caractères de leur
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noyau ( un en trouve deux dans quelques cellules ), particulièrement après action de l’acide acétique. Elles renferment, outre quelques fibro-plastiques fusiformes et nucléaires, des fibres lamineuses entourant quelquefois des groupes arrondis de cellules, et s’irradiant à partir du bord de ces groupes. 11 est commun d’y trouver beaucoup de matière amorphe leur donnant, au moins par places, l’aspect cdlZoïeZe (F. ce mot) ; sinon, elles ont un aspect grisâtre, charnu ou blanc rosé, mat, soit par points peu étendus, sous forme de tubercules, soit partout. Il est plus rare de trouver ces tumeurs que les précédentes ; elles sont moins vasculaires, et souvent prises pour du cancer, faute d’employer l’acide acétique, etc., dans leur étude.
FIBRO-SÉEEUX, EüSE, adj. Se dit des organes composés d’une membrane séreuse superposée à une membrane fibreuse , les capsules des articulations, par exemple.
FIBRO-VASÇÜLAIRE, adj. Qui est composé de faisceaux, de fibres et de vaisseaux. Faisceaux fibrovasculaires des plantes. Ce sont ceux qui sont composés (Fig. 171) de clostres (a) et' de vaisseaux ponc-
Fig^. 171.
tués (6), rayés, trachéens, avec ou sans laticifères. Réunis, ilsforment les couches du bois des dicotylédones ; plus ou- moins éloignés les uns des autres, ils constituent la partie ligneuse des monocotylédones , les nervures des feuilles et des autres organes appendiculaires.
FlBüLATiON, s. f. F. Infibulation.
FIG, s. m. [ficus, ail. Feigwarze, angl. ficus, it. fico, esp. higol. Excroissance charnue, à pédoncule étroit et à sommet granuleux et renflé, à laquelle on trouve quelque ressemblance avec le fruit appelé figue. — Yétérinaire: Fie à la fourchette, synonyme de crapaud. — Le fie est une production morbide dont la surface, dans une épaisseur de 3 à 4 millimètres, plus ou moins, a la structure des productions épidermiques. Quant au tissu blanc rosé, plus ou moins mou, qui forme la masse de la végétation, il est composé défibrés du tissu cellulaire, d’éléments fibro-plastiques et de matière amorphe d’autant plus abondante que la production végète plus rapidement et offre plus de mollesse. Les capillaires n’y ont rien de particulier. C’est une structure analogue à celle des condylomes chez l’homme, si ce n’est que les éléments fibro-plastiques et la matière amorphe y sont plus abondants.
FICAIRE, s. f. [Ranunculus ficaria, petite chélidoine, petite éclaire, ail. Feigwarzen-RanunkelJ. Cette plante, du genre Renoncule, est ainsi appelée parce que ses racines sont composées de granulations qu’on a comparées à de petites figues ; l’analogie de forme lui a fait donner aussi le nom d’herbe aux hémorrhoides. Ses feuilles ont été employées comme antiscorbutiques, et comme topiques sur les tumeurs scrofuleuses.
FICOÏDÉES , s. f. pl. [ ficoidem s. mesembryanthetne(B]. Famille de plantes dicotylédones polypétales 1 à étamines périgynes. Ce sont en général des plantes
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grasses , à fleurs urdinairement grandes, axillaires, terminales ; calice monosépale, souvent campanule et persistant, dont le limbe est quelquefois coloré et à 4 ou 5 lobes ; étamines nombreuses, libres et distinctes ; ovaire à 3 ou 5 loges contenant chacune plusieurs ovules attachés à un trophosperme qui naît de l’angle interne de chaque loge ; 3 à 5 styles, autant de stigmates. Le fruit est une baie ou une capsule à 3 ou 5 loges polyspermes, environnée par le calice. L’embryon est roulé autour d’un endosperme farineux. Cette famille diffère des crassulacées par son ovaire simple. Elle est réduite au genre Mésembryanthème ou Ficoïde, et se place entre les cactées et les portulacées.
FIEL , s. m. [fel, ail. Galle, angl. gall, it. fiele, esp. hiel]. Synonyme de bile. ll se dit spécialement de la bile des animaux ; fiel de bœuf, extrait de fiel ; cependant on dit vésicule du fiel pour désigner le réservoir de la bile, soit dans l’homme, soit dans les animaux. On prépare l’extrait de fiel de bœuf, pour l’usage médicinal, en passant et faisant évaporer du fiel de bœuf au bain-marie , jusqu’à consistance d’extrait. Cette matière était réputée fondante et incisive ; on la prescrivait surtout contre les engorgements chroniques du foie.
FIEL DE TERRE, s. m. Nom vulgaire delà fumeterre et de la petite centaurée.
FIER, ÈRE, adj. Se dit du cheval pour exprimer qu’il se redresse vivement à la moindre parole qu’on lui adresse.
FIÈVRE, S. f. [febris, ail. Fiéber,
angl. fever, it. febbre, esp. calenturd]. Dans te sens le plus général, le mot fièvre exprime un état maladif caractérisé par l’accélération du pouls et une augmentation de la chaleur animale ; et, pendant longtemps, on a considéré la fièvre comme une affection essentielle , comme constituant elle-même une maladie susceptible de se compliquer avec toutes les autres. On doit d’abord distinguer la fièvre symptomatique des fièvres essentielles. La fièvre symptomatique accompagne les inflammations externes ou internes. Les fièvres essentielles sont celles qui ont excité les débats les plus vifs. Regardées comme indépendantes des organes, elles furent attaquées par Broussais, qui les qualifia d’entités, les attribuant à l’inflammation de la membrane gastro - intestinale. C’étaient en effet des entités, tant qu’on ne les avait pas rattachées à l’état physiologique du corps ; mais ce n’étaient pas des gastro -entérites ; et l’on ne peut voir dans cette proposition de Broussais qu’une hypothèse hardie par laquelle il faisait rentrer cette part de la pathologie dans la physiologie pathologique ; car toute pathologie n’est que de la physiologie troublée, en d’autres termes n’est que le désordre des organes, des tissus, des humeurs, des fonctions. Les fièvres ne sont pas non plus des phlegmasies ; car elles s’en distinguent par un caractère tranché, c’est que dans les phlegmasies la fibrine du sang augmente, et qu’elle diminue dans les fièvres. Mettant donc de côté les fièvres symptomatiques des inflammations, il reste trois groupes distincts : l^les fièvres éphémères, courbatures, synoques, qui durent un ou plusieurs jours, et se terminent ordinairement par quelque phénomène critique ; 2“ les fièvres intermittentes, rémittentes et pseudo-continues ; 3" les fièvres continues, qui comprennent la dothiénentérie, le typhus, la fièvre jaune, la peste, la morve, la fièvre puerpérale, et autres affectons compr ses sous le nom de pyohémie, puis les
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exanthèmes fébriles, variole, rougeole, scarlatine, vac fine, clavelée, suelte. F. Générales (maladies). '
Fièvre adéno-ménlngée. Nom donné par Pinel à 1fièvre muqueuse de la plupart des autours modernes*^
Fièvre adéno-nerveuse. Sous ce nom, Pinel a décrit la peste, que caractérisent une lésion profonde du système nerveux et une suppuration critique des glandes inguinales, ou des glandes axillaires, quelquefois des parotides.
Fièvre adynamique. Nom donné par Pinel à la fièvre putride. L’ensemble des phénomènes qu’il embrassait sous cette dénomination est considéré aujourd’hui comme ne constituant pas une maladie, mais comme étant symptomatique de la dernière période, soit d’une fièvre, soit d’une phlegmasie.
Fièvre algide. Fièvre intermittente pernicieuse dans laquelle le malade éprouve un froid glacial et continu.
Fièvre amphémérine. Nom donné par Sauvages, d’après les Grecs, à une fièvre rémittente quotidienne.
Fièvre angioténique. Nom sulistitué par Pinel à celui de fièvre inflammatoire de Biuxham et de Stoll, synoque de Hoffmann et de Cullen, febris continua non putrida de Boerhaave,
Fièvre ardente. V. Causés.
Fièvre arthritique. Fièvre symptomatique qui accompagne quelquefois la goutte.
Fièvre asode. V. Asode.
Fièvre asthénique. V. Fièvre adynamique.
Fièvre ataxique. La maladie ainsi appelée par Pinêl n’est, d’après l’opinion la plus généralement admise aujourd’hui, qu’un groupe de symptômes qui peuvent reconnaître pour cause immédiate l’irritation du centre nerveux ou le caractère grave de certaines fièvres, et particulièrement de la dothiénentérie.
Fièvre bilieuse. V. Fièvre gastrique.
Fièvre blanche. Nom donné par Sauvages à la chlorose.
Fièvre bulleuse. V. Pemphigus.
Fièvre des camps. V. Typhus.
Fièvre catarrhale. Nom employé comme synonyme de fièvre muqueuse, et quelquefois de catarrhe pulmonaire.
Fièvre cérébrale. Pinel appelait ainsi üné variété de la fièvre ataxique caractérisée par des symptômes d’excitation nerveuse très intense.
Fièvre charbonneuse. C’est une réunion de symptômes fort graves, ayant une grande analogie avec ceux du charbon, et produisant la mort au bout de quelques heures, le plus souvent sans apparition de tumeurs à la surface du corps. Chabert est le premier qui l’ait distinguée du charbon essentiel et du charbon symptomatique. Cette maladie, contagieuse pour les espèces animales, même pour l’homme, règne souvent a l’état épizootique. Renault et Delafond l’ont observée dans plusieurs départements, qui sont la Nièvre, l’Ailier et la Somme. Plusieurs causes font naître la fièvre char^ bonneuse ; ce sont les eaux saumâtres, infectes, employées pour abreuver les animaux, l’usage de mauvais fourrages, les changements brusques de température , les brouillards , l’habitation de lieux bas et humides. Sur quelques animaux on observe, au ventre et sur les flancs, des tumeurs charbonneuses dontl’éruption peut être considérée comme une crise salutaire. On doit avoir le plus grand soin, quand on incise ces tumeurs, quand on panse les animaux et quand on ouvre les corps, d’éviter de se blesser : plus d’un praticien a
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succuinbé après des inoculations virulentesde ce genre.
En outre, l’autorité devra prescrire des mesures administratives pour arrêter les progrès de la contagion, comme dans le cas de l’existence du charbon.
Fièvre chronique. Nom donné autrefois à la fièvre inlermitlenle.
Fièvre claveleuse. Synonyme de clavelée.
Fièvre colliqualive. V. Fièvre hectique.
Fièvre comateuse. Fièvre pernicieuse dont l’accès est marqué par un assoupissement profond.
Fièvre continente ou synoque. Celle dans laquelle les malades n’éprouvent pas de rémission sensible, depuis l’invasion jusqu’au déclin.
Fièvre continue. Nom donné à toutes les fièvres qui ne présentent ni intermission ni rémission, mais des paroxysmes ou exacerbations.
Fièvre décimane. Zacutus Lusitanus appelle ainsi ] une fièvre qui revient tous les dix jours.
Fi':vre dépuratoire. Celle qui s’accompagne d’un exanthème, parce qu’on suppose celui-ci dû à une humeur impure entraînée par la transpiration.
Fièvre diaire. V. Fièvre éphémère.
Fièvre élode. Fièvre compliquée d’adynamie, dans laquelle il se manifeste des sueurs abondantes.
Fièvre entéro-^mésentérique. V. Entéro-mésenté- RIQUE.
Fièvre éphémère. On appelle ainsi celle qui ne dure que vingt-quatre heures, et qui a le caractère inflammatoire à un léger degré.
Fièvre épiale. F. Épiale.
Fièvre érotique. Fièvre lente qui accompagne souvent l’érotomanie.
Fièvre erratique. On devrait appeler ainsi toute fièvre qui paraît et revient à des intervalles irréguliers. Cependant on a donné spécialement ce nom à une fièvre intermittente dont les accès sont plus éloignés les uns des autres que dans la quarte.
Fièvre exanthématique. Celle qui accompagne un exanthème aigu quelconque.
Fièvre gastrique. V. Gastrique.
Fièvre hebdomadaire. Variété rare de la fièvre intermittente, dont l’accès revient le septième jour.
Fièvre hectique. V. Hectique.
Fièvre hémitritée. V. HémiTritée.
Fièvre de Hongrie. Typhus qui régna en Hongrie en 1556, lorsque l’empereur Maximilien II traversa ce pays pour aller combattre les Turcs.
Fièvre d’hôpital. V. Typhus.
Fièvre inflammatoire. V. Inflammatoire.
Fièvre intercurrente. Celle qui survient pendant le cours d’une fièvre annuelle , ou stationnaire , ou épidémique.
Fièvre intermittente. Ainsi que son nom l’indique, cette fièvre est celle qui apparaît et disparaît successivement, à des intervalles plus ou moins éloignés, intervalles pendant lesquels il n’existe aucune trace de mouvement fébrile. Tout accès de fièvre intermittente se partage en trois tèmps ou stades distincts ; le premier est marqué par un refroidissement général, avec bâillements, pandiculations, tremblement, contraction de la peau (chair de poule), petitesse, fréquence et inégalité du pouls, pâleur générale, urine claire et limpide ; le second, par la chaleur, avec expansion, épanouissement et teinte rosée de la peau, agitation, anxiété, soif firéquente, développement du pouls, urine rouo-eâtre ; le troisième, par la sueur, qui quelquefois se borne à une moiteur halitueuse, et d’autre^s fois est
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excessivement abondante. Au troisième stade succède l’état de calme et de bien-être appelé apyrexie. Lorsque l’accès se manifeste tous les jours, la fièvre intermittente est dite quotidienne. Elle est tierce quand les accès reviennnent de deux jours l’un ; celle-ci présente les variétés double-tierce, tierce doublée, hémitritée (F. ces mots) ; quarte, quand les accès reviennent tous les trois jours, c’est-à-dire quand il y a deux jours à’apyrexie entre deux accès : elle présente les variétés double - quarte , quarte doublée et quarte triplée (F. ces mots). Il existe des fièvres qui présentent plus de jours d’apyrexie d’un accès à l’autre, mais elles sont rares (F. Fièvre erratique).— On rencontre fréquemment des fièvres intermittentes anomales, ainsi appelées, les unes parce que les accès sont incomplets, c’est-à-dire n’offrent qu’un ou deux des trois stades accoutumés ; les autres, parce que les trois stades dont se composent les accès sont confondus ou intervertis. — Enfin on appelle heures intermittentes larvées ou masquées, celles qui sont caractérisées par un symptôme plus ou moins grave, se reproduisante des intervalles déterminés, sans être précédé ni accompagné de frisson, de chaleur ni de sueur. — Les fièvres intermittentes de tous les types et de tous les caractères sont souvent épidémiques. On en voit régner principalement au printemps et en automne ; de là la distinction des fièvres intermittentes vernales et automnales, distinction justifiée par la différence que présentent ces fièvres relativement à leur degré d’intensité et à leur opiniâtreté. En effet, les intermittentes vernales sont généralement bénignes et cèdent presque toujours promptement, soit aux efforts de la nature, soit aux moyens de l’art ; tandis que les intermittentes automnales peuvent devenir dangereuses, sont souvent opiniâtres, et se prolongent quelquefois jusqu’au printemps suivant. On attribue communément les fièvres intermittentes aux exhalaisons marécageuses, quelquefois aussi l’action du froid humide paraît avoir suffi pour les produire. L’analyse chimique n’apprend rien sur la nature des miasmes marécageux fébrifiquès : on a pensé longtemps qu’ils provenaient tout à la fois et des matières végétales et des matières animales qui se putréfient dans la vase des marais ; mais, d’après les recherches les plus récentes , ces miasmes seraient fournis seulement par les substances végétales, tandis que c’est aux miasmes de nature animale que seraient dues les fièvres continues décrites sous le nom de typhus. — La thérapeutique des fièvres intermittentes consiste : i° pendant le stade de froid, à favoriser le ‘développement de la c'naleur par des boissons diaphorétiques chaudes et aromatiques ; 2° pendant le stade de la chaleur, à l’entretenir, et en même temps à combattre les phénomènes locaux prédominants, tels que les congestions cérébrales qui peuvent se manifester; 3“ dans l’apyrexie, on a recours aux fébrifuges, et particulièrement au quinquina ou au sulfate de quinine. Le plus ordinairement on donne le quinquina en poudre dans du vin, à la dose de 16 granunespour un adulte et de 2 à 4 grammes pour un enfant. Cette dose est administrée en plusieurs prises, à des intervalles de une ou deux heures, en commençant, dans la fièvre quotidiennej aussitôt que l’accès est terminé, vingt-quatre heures après l’accès dans la fièvre tierce , et quarante-huit heures dans la fièvre quarte. Le sulfate de quinine, d’im usage plus facile, et par conséquent préférablCj
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sedüiiiio à la dose de ÜO à 70 ceuligraniiiies iiuui’ un adulte, et aux mômes intervalles que le quinquina. Si la première dose supprime l’accès suivant, on persiste dans l’emploi du médicament, pendant plusieurs jours, à dose semblable, puis à doses décroissantes ; si la première dose n’a fait que rendre l’accès moins long et moins intense , on augmente la quantité du fébrifuge. — Les fièvres intermittentes sont sujettes à de fréquentes récidives. Souvent aussi on observe dans ces fièvres, et particulièrement dans la fièvre quarte, un engorgement plus ou moins considérable de la rate ou une hydropisie ; c’est alors surtout qu’il faut se hâter de couper les accès. V. Arsenical.
Fièvre intestinale. On a quelquefois donné ce nom à la fièvre gastrique.
Fièvre jaune, appelée aussi fièvre pestilentielle, mal de Siam, causas, vomissement noir, typhus ictérode, typhus amaril, typhus des tropiques ou d’Amérique, fièvre adéno-nerveuse, fièvre gastrique ataxoadynamique [a\\. gelbes fieber, angl. yellow fever, it. febhre gialla, esp. calentura amarilla, vomito negro, vomito prietd]. Elle régne particulièrement dans l’Amérique du Nord; là elle s’étend jusqu’au Canada, qui est un pays très froid. Jadis on ne l’avait jamais observée dans l’Amérique du Sud ; mais tout récemment elle y a fait invasion, On ne l’a vue que très passagèrement en Europe (Espagne et Italie). Son développement paraît exiger un foyer d’infection au bord de la mer. La nature de l’agent qui la produit n’est pas plus connue que celle des autres miasmes ; elle est sporadique dans quelques pays, et en particulier aux Antilles; mais elle règne le plus communément sous forme épidémique. Le miasme qui la produit exerce plus spécialement sur la membrane muqueuse gastrointestinale son action tout à la fois irritante et septique. Souvent l’invasion est précédée de malaise général, d’un état de prostration, de soubresauts ou de tremblement des membres. D’autres fois la maladie débute tout à coup par des alternatives de frisson et de chaleur sèche, la céphalalgie, la coloration de la face et des conjonctives ; la langue, d’abord rouge et sèche, surtout sur les bords et à la pointe , se couvre d’un enduit jaunâtre , puis d’une couleur plus brune ; la déglutition est difficile, l’épigastre tendu et rénilent ; il survient des vomissements opiniâtres, des coliques, des selles liquides et fétides. Ces symptômes, qui durent de un à cinq jours, forment la première période de la maladie. Mais bientôt la langue se couvre d’un limon plus épais, plus noir, plus sec ; les vomissements deviennent plus fréquents, d’abord bilieux, puis noirs et mêlés de fuliginosités d’une odeur particulière, ou même de sang décomposé. L’épigastre et la région lombaire sont le siège de douleurs atroces ; l’estomac ne supporte aucune boisson ; les selles, plus fréquentes et plus copieuses, sont d’un jaune verdâtre, sanguinolentes, ou semblables aux matières noires rejetées par le vomissement. C’est dans cette période que la jaunisse se développe. La rupture et la coloration en noir de la cicatrice des saignées, et la formation d’un cercle livide autour de la plaie des vésicatoires, annoncent une mort imminente. Si le malade ne succombe pas encore, les vomissements se rapprochent davantage , les selles deviennent involontaires ; un sang noirâtre et décomposé s’échappe de toutes les membranes muqueuses, l’urine est supprimée; il y a une prostration complète, des pétéchies, des vergetures, des phlyctènes gangréneuses, ([ucl-
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quefois des bubons ou des anthrax. La durée de la lièvre jaune est de quatre à huit jours, et quelquefois moins. Son issue est très souvent funeste. On sait actuellement que cette affection a tous les caractères principaux des fièvres paludéennes ou miasmatiques pernicieuses, avec symptômes bilieux et intestinaux, au lieu des symptômes pulmonaires et cérébraux qui sont ordinaires dans les autres climats. Toutefois le traitement est encore très mal établi.
Fièvre laiteuse ou de lait (febris ab ascensione lactis). Nom d’une espèce de fièvre éphémère, ainsi appelée parce qu’elle dépend des efforts que fait la nature vers les mamelles, après l’accouchement, pour y établir la sécrétion du lait. Cette fièvre s’annonce, du troisième au quatrième jour après l’accouchement, par l’aug;mentation de la chaleur animale, la fréquence et le développement du pouls , la rougeur du visage, le gonflement des seins et la suppression du flux lochial. Elle ne dure que vingt-quatre heures, se termine par des sueurs aboplantes, par l’écoulement du lait et par le retour des lochies, et n’exige pas d’au-' très soins que d’entretenir une douce chaleur et de favoriser la transpiration par la diète et les boissons chaudes.
Fièvre larvée. Affection fébrile périodique dont les retours suivent une régularité marquée, et qui cède aux mêmes moyens que la fièvre intermittente.
Fièvre lipyrienne. V. Lipyrie.
Fièvre maligne. V. Ataxie ou Fièvre ataxique.
Fièvre méningo-gastrique. Nom donné par Pinel à la fièvre gastrique.
Fièvre mésentérique. Baglivi appelait ainsi la fièvre muqueuse.
Fièvre miliaire. V. Miliaire.
Fièvre muqueuse. Suivant la doctrine ancienne, la fièvre muqueuse est la fièvre compliquée avec une affection inflammatoire de la membrane muqueuse des bronches et des intestins.
Fièvre nerveuse. Ce nom a été employé pour désigner toute fièvre compliquée d’ataxie, et plus particulièrement le typhus. On a aussi donné ce nom à des états fébriles qui, ne paraissant tenir à aucune lésion particulière des organes, sont sous l’influence de fortes émotions morales, de chagrins, de passions, etc. ,
Fièvre nonane. Fièvre intermittente dont les accès reparaissent le neuvième jour.
Fièvre nosocomiale. F. Typhus.
Fièvre ortiée. V. Urticaire.
Fièvre pernicieuse. Fièvre intermittente dont les symptômes sont si graves et la marche si insidieuse, qu’elle se termine souvent par la mort dès les premiers accès. On l’observe en Europe, surtout chez les sujets qui ont eu depuis longtemps la fièvre intermittente simple ou paludéenne , ou de prime abord. Au Sénégal, sur les côtes d’Afrique et différents points dç l’Asie, des îles Bourbon et Madagascar, elle se présente fréquemment d’emblée sur les Européens non acclimatés; ou bien l’accès permeiettæ survient douze ou vingt-quatre heures après un accès insignifiant, n’ayant offert qu’un frisson léger et peu de sueur. Ce deuxième accès tue fréquemment en quatre, six, huit ou dix heures, si le sulfate de quinine n’est pas administré à haute dose immédiatement, ou si le paroxysme n’a pas été prévenu par l’administration de ce sel dès le premier accès, qu’on est actuellement habitué à ne pins considérer comme de peu de gravité. L’accès pernicieux est caractérisé par une prostration profonde avec fièvre
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intense et congestion considérable du poumon en Europe, et quelquefois de l’organe hépatique, de celui-ci et souvent en même temps du premier dans les climats chauds; d’autres fois, c’est vers le cerveau seul, ou simultanément, que se montre la congestion, accompagnée de délire. Ce sont ces divers symptômes qui ont longtemps fait méconnaître le point de départ miasmatique du mal. Les fièvres intermittentes pernicieuses ont reçu différents noms suivant la nature des organes, affectés et les symptômes correspondants. On fait observer que, dans la forme comateuse, la perversion des facultés intellectuelles, les vertiges, le délire, les convulsions, les soubresauts des tendons, une immobilité absolue, sont autant de symptômes qui compromettent au plus haut point la vie du malade. Dans les formes algide, cholérique, dysentérique, pneumonique et cardiaque, les sueurs froides, visqueuses , fétides, les syncopes , la dyspnée, sont d’un fâcheux augure ; les déjections involontaires, sanguinolentes, sont en core des complications qu’on doit redouter, en tant qu’elles diminuent les forces du malade, et empêchent l’action des spécifiques.
Fièvre pestilentielle. Toute fièvre dans laquelle il survient des charbons, des bubons.
Fièvre pétéchiale. Fièvre avec état adynamique, dans laquelle la peau se couvre de pétéchies.
Fièvre pituiteuse. V. Fièvre muqueuse.
Fièvre pourprée. F. Miliaire.
Fièvre pseudo-continue. On donne ce nom à des fièvres rémittentes qui prennent le caractère continu. Ce qui distingue ces fièvres de celles qui sont continues véritablement, c’est qu’elles existent au milieu d’autres fièvres rémittentes ou intermittentes ; c’est qu’elles-mêmes ont eu souvent, au début, des rémittences ou intermittences ; c’est qu’elles peuvent repasser, en s’atténuant, au type rémittent ou intermittent. Le diagnostic est important à établir; car, dans ces fièvres, le quinquina a une très grande efficacité , soit après qu’on a remédié aux symptômes inflammatoires ou bilieux, soit pendant même qu’on y remédie.
Fièvre puerpérale. V. Puerpéral,
Fièvre purulente. Celle qui accompagne les grandes suppurations. , {
Fièvre putride. V. Adynamique.
Fièvre quarte. V. Quarte.
Fièvre quintane. V. Quintane.
Fièvre quotidienne. V. Quotidien.
Fièvre rémiltenle. V. Rémittent,
Fièvre rémittente des enfants. Fièvre lente, se manifestant dans l’enfance ; elle ressemble, par ses symptômes, à l’hydrocéphale, et elle paraît dépendre d’un désordre dans les fonctions gastriques et intestinales.
Fièvre rhumatismale. Fièvre symptomatique qui accompagne le rhumatisme aigu.
Fièvre rouge. V. Scarlatine.
Fièvre septane. Fièvre intermittente dont l’accès , revient le septième jour.
Fièvre sextane. Fièvre intermittente dont l’accès se reproduit tous les six jours.
Fièvre de Siam. V. Fièvre jaune.
Fièvre soporeuse. Fièvre intermittente dont le symptôme prédominant est un sommeil profond.
Fièvre stercorale. On a quelquefois dormé ce nom à l’embarras intestinal.
Fièvre subintr ante. F. Sueintrant.
Fièvre sudaioire. F. Soette.
Fièvre syncopale. Variété de la fièvre intermittente
dont le principal symptôme est une syncope plus nii moins profonde.
Fièvre synoque. F. Synoque.
Fièvre tierce. F. Tierce.
Fièvre traumatique. Celle qui accompagne la suppuration des grandes plaies.
Fièvre typhode ou typhoïde. F. Typhus et Typhoïde. Fièvre varioleuse. Celle qui accompagne la variole. Fièvre vermineuse. Fièvre avec irritation de la membrane gastro-intestinale, et production d’un grand nombre de vers intestinaux.
Fièvre vilulaire. C’est une réunion de symptômes ayant de l’analogie avec la fièvre puerpérale de la femme. On lui a donné le nom de fièvre vilulaire, parce qu’elle n’a été encore observée que sur les vaches. Favre (de Genève) l’appelle collapsus du part, c’est-à-dire anéantissement des forces après le part. Schaak la désigne simplement par le terme : suite du vêlage. Les uns placent dans le cerveau le siège de cette maladie, qu’ils considèrent comme une congestion cél’ébrale ; d’autres, en moins grand nombre, la regardent comme étant une métro-péritonite. Les symptômes de la fièvre vilulaire consistent dans un affaiblissement rapide des forces, un état de coma prononcé, la paralysie du tronc postérieur ; le pouls est peu fréquent ; la respiration est lente comme dans les affections du cerveau. Les vaches sur lesquelles on a observé cette affection ont presque toujours succombé. Par les récherches cadavériques, on n’a pas encore constaté de lésion qui puisse rendre compte des morts rapides et instantanées qui surviennent après la parturition.
FIÉVREUX, EUSE, adj. [febriculosus]. Qui a la fièvre, ou qui cause la fièvre.
FIGUE, s. f. [ficus, ail. Feige, angl. fig, it. fico, esp. higo'l. Fruit du figuier (Ficus carica, L.) (polygam. triœc. , L., urticées, J.). La figue est formée par un involucre monophylle, ovoïde, clos de toutes parts, et contenant un grand nombre de petites drupes qui proviennent d’autant de fleurs femelles : c’est une sorte de réceptacle, dans l’intérieur duquel s’opère la fécondation. Dans le midi de l’Europe, on conserve des figues sèches pour la table et pour l’usage médicinal. On distingue les blanches , les violettes et les grasses. Les figues blanches sont très sucrées, mais inusitées en médecine. Les violettes, beaucoup plus grosses, sont celles que l’on préfère. On emploie aussi les grasses, qui sont grosses, brunes et visqueuses. Les figues sont adoucissantes et émollientes, à raison du sucre et du mucilage qu’elles contiennent abondamment. Ce sont, en général, les figues sèches qu’on emploie comme médicament. On les fait bouillir dans de l’eau ou du lait, après les avoir incisées, et le liquide visqueux et sucré qu’elles fournissent est employé en gargarismes ; mais il s’aigrit facilement. C’est un des quatre fruits pectoraux.
FILAIBE, s. m. F. Dragonneau.
FILAMENT, s. m. F. Filet.-
FILANDRES, S. f. pl. [ail. Eiterfasern}. C est le nom que les vétérinaires donnent aux chairs qui font saillie dans une plaie et s’opposent à la réunion et à la cicatrisation. Lorsque ces chairs s’endurcissent, on les nomme très improprement os de graisse.
FILET, s. m. [filamentum, aU. Füdchen, it. filetto, esp. filete}. En anatomie, on appelle filets les ramifications les plus ténues des nerfs : filets nerveux. — On emploie aussi le mot filet comme synonyme de frein (frenum) : le fiiet de la langue; le filet, ou mieux le
frein du prdpuce. — En botanique, on appelle filet la partie déliée de l’étamine, celle qui supporte l’anthère.
FILET, s. m. Nom donné à la jeune sangsue médicinale.
FILICIIVÉES, 8. f. pl, Subdivision de l’embranchement des acotylédones de la division des acrogènes, renfermant les divisions suivantes : Équhétacées, Fougères, Salviniacées, Marsiléacées, Isoétidées et Lycopodiacées,
FILIFORME, adj . [fiUformis, de pXum, fil, et forma, forme; ail. fadenfOrmîg, angl. filiform, it. et esp. filiforme']. Se dit de tout ce qui est long, mince, flexible comme un fil. — En pathologie , pouls filiforme, pouls tellement petit, qu’il ne donne sous le doigt que la sensation d’un fil.
FILIPENDULE , S. f. [Spirœa fiUpendula, it. et esp. /ihpewdwia]. Plante (icosandr. pentagyn., L. , rosacées, J.) composée d’une touffe de fibrilles capillaires brunâtres, offrant de distance en distance des renflements ovoïdes également bruns extérieurement, très blancs dans l’intérieur. Ces tubercules contiennent beaucoup d’amidon, uni à un principe astringent qu’il est facile d’en séparer. La filipendule est peu employée.
FILTRATION, S. f. [ftltratio, percolatio, ail. Durchsintern, angl. filtration, straining ,'it. feltrazione, esp. flltracion]. Opération de pharmacie qui consiste à passer un liquide à travers un filtre pour le débarrasser des parties solides qui en troublent la transparence, et qui sont trop légères pour se précipiter. La filtration prend le nom de colature quand on se contente de verser le liquide sur un tissu de laine ou de toile peu serré, moins pour l’avoir d’une transparence parfaite que pour en séparer un marc. — Pour passer les décoctions ou infusions aqueuses, on se sert d’un carré de toile ou d’un morceau de laine claire dite étamine, tendu lâchement sur un cadre de bois auquel il est fixé par quatre pointes de fer ; on verse le liquide sur ce carré ou cette étamine, et l’on reçoit ce qui filtre dans un vase placé au-dessous. — Pour passer les sirops clarifiés à chaud, et en séparer les particules d’albumine qu’ils pourraient tenir en suspension, on se sert d’un carré de molleton de laine, nommé Manchet. Lorsque la quantité du sirop est considérable, ou qu’il est très épais et chargé de matière extractive, on en facilite la filtration en donnant à l’étoffe de laine la forme d’un cône très profond, que l’on appelle une chausse.
FILTRE, s. m. \jlltrum, ail. Seiheluch, Seihepapier, angl. filter, it. feltro, esp. ftltro]. Instrument de chimie et de pharmacie qui sert à filtrer. On emploie ordinairement un filtre de papier, qui se fait avec une feuille de papier pliée un grand nombre de fois sur elle-même et de manière à former un cône, que l’on place dans un entonnoir (Fig. 172): il faut que la pointe du cône soit biert formée et qu’elle descende jusque dans l’entrée de la douille de l’entonnoir, afin qu’elle soit soutenue par les parois de ce vase et ne se dé- Fig. 173,
chire pas sous le poids du liquide ; mais il faut qu’elle
n’enfonoe pas trop aussi dans cette douille, car elle ralentirait la filtration, en empêchant que le liquidé filtré à travers les parties supérieures pût s’écouler dans le vase sur lequel est placé l’entonnoir. Ce mode de filtration convient pour les dissolutions salines, les acides et les alcalis étendus, les sucs végétaux, les huiles fixes et volatiles, les solutions alcooliques et éthérées (en ayant soin de fermer l’entonnoir avec un couvercle) ; mais il ne peut convenir pour filtrer les alcalis ou les acides concentrés • ces liquides dissoudraient et perceraient le papier. Pour les filtrer, on met au fond d’un entonnoir de verre ou de porcelaine quelques morceaux de verre casséon place par-dessus d’autres morceaux plus menus, et l’on finit par faire une couche de verre pilé, sur la. quelle on verse le liquide. On emploie de même quelquefois le grès ou le charbon; mais il faut qu’ils soient traités auparavant par l’acide chlorhydrique étendu puis lavés.
Filtre Fonvielle. Il consiste en un cylindre de bois de 0“,04 d’épaisseur, cerclé de fer, de 2'“, 20 de hauteur, sur 1 mètre de diamètre intérieur. Ce cylindre est hermétiquement fermé. La capacité en est divisée en neufs compartiments qui sont remplis des substances destinées à opérer la filtration. Ces substances sont disposées en comptant de haut en bas : 1“ et 2" éponges divisées en fragments de grosseur variable, 2>° gravier, 4,“ grès pilé , h" gravier , grès pilé, 7“ gravier, 8“ grès pilé, 9“ enfin gravier. Entre toutes les couches, à partir de la partie supérieure du premier gravier, se trouvent des diaphragmes de bois et de zinc laminé, criblés de trous. L’eau alimentaire peut être dirigée à volonté, au moyen de robinets dé haut en bas ou de bas en haut, et même dans les deux sens à la fois. Dans ce dernier cas, les deux courants contraires donnent lieu à des chocs, à des secousses brusques, à des remous, qui opèrent le dégorgement et le nettoiement du filtre, avec une grande perfection et rapidement. A une pression de H mètres, il donne environ 50,000 litres d’eau filtrée par jour et bonne à boire.
Filtre-presse de Réal. Instrument dans lequel la filtration s’opère avec beaucoup de rapidité, én même temps que certains principes sont extraits en plus grande proportion. Il est composé de deux cylindres métalliques montés à vis l’un sur l’autre, et séparés par un diaphragme perforé. Le cylindre inférieur sert de récipient et' porte un robinet d’écoulement; le supérieur est fermé par un couvercle muni d’un tube de plomb de 1 0 à 13 mètres de hauteur, terminé supérieurement par un réservoir. Le diaphragme est recouvert d’une couche de coton, d’éponge, de charbon ou de verre pilé; et, le cylindre supérieur ainsi que le tube étant remplis du liquide à filtrer, le poids de cette colonne de liquide accélère l’opération.
Filtre Bouchon. Dans ce filtre, la matière filtrante est la laine tontisse, c’est-à-dire celle qui provient de la tonte des étoffes. On la débarrasse de sa matière grasse en l’humectant avec de l’eau tenant en dissolution 1 pour 100 de carbonate de soude ; puis on la pétrit avec de l’argile pendant quelques minutes et on la lave à l’eau à plusieurs reprises. L’eau traverse d’abord, de bas en haut, le dégrossisseur formé de cinq cases de bois, où elle se débarrasse des matières grossières en traversant des châssis garnis de toiles. De là elle arrive dans les filtres, qui sont des cases de bois où se trouvent des barres de fer galvanisé sur lesquelles repose la laine filtrante, couverte d’un châssis
FIIN
de fer galvanisé maintenu par un cadre de fonte. La flltration se fait sous une pression de 55 centimètres ; le filtre marche dix heures en été, quatre heures quand l’eau est limoneuse. Le nettoyage dure dix minutes ; il faut renouveler les couches de laine du fond des filtres tous les cinq jours en été, tous les trois jours en hiver. Le renouvellement complet du filtre exige une heure. La construction en est facile et peu coûteuse.
Fillre Taylor. Longue chausse de laine, de coutil ou de coton serré, renfermée dans un cylindre de cuivre étamé, étroit, très élevé, et placé verticalement. Les sirops placés dans cette chausse filtrent très rapidement, ce qui tient à trois causes : 1 “ à l’enveloppe métallique qui retient la chaleur du sirop et diminue sa viscosité ; 2" à la hauteur de la colonne du liquide ; 3° à la grande étendue de la surface filtrante, qui forme un grand nombre de plis dans le cylindre et divise la couche de dépôt.
FIMPI, s. m. Nomindigène d’un arbre de Madagascar, que les uns supposent être l’arbre à la cannelle blanche (F. Cannelle), d’autres un Icica, famille des térébinthacées, et, dans tous les cas, fournissant une résine dite résine alouchine.
FINALITÉ, s. f. Hypothèse d’après laquelle on suppose que rien ne se fait que dans une fin prévue et déterminée. La doctrine des causes finales consiste à considérer, par exemple, en astronomie, l’univers comme subordonné à la terre, et, par suite, approprié à la satisfaction parfaite de tous les désirs et de tous les besoins de l’homme ; mais l’exacte exploration du système solaire a fait disparaître , chez les esprits éclairés, l’admiration aveugle que cette idée inspirait autrefois à la vue de l’ordre général des astres. Dans les sciences moins avancées, des considérations analogues sont encore communément mises en avant par ceux qui considèrent les végétaux comme ayant pour fin d’absorber l’acide carbonique expiré par les animaux, de servir de nourriture aux herbivores, puis ceux-ci comme faits pour nourrir les carnivores et l’homme, etc. Elle l’est par les médecins qui s’extasient sur la perfection et la complication d’un organe ou d’un appareil, de l’œil, par exemple, particulièrement en ce qui concerne le but du cristallin, évidemment fait pour jouer le rôle de lentille et concentrer les rayons lumineux sur la rétine ; mais dont un peu plus loin ils n’admirent pas moins l’inutilité, parce qu’après avoir été enlevé par l’opération de la cataracte, la vision est encore possible. Elle l’est par ceux qui admirent la nature médicatrice de l’inflammation du péritoine amenant la formation des fausses membranes et empêchant l’épanchement des fèces dans un cas de perforation intestinale, sans songer que, plus loin, ils redoutent cette inflammation dans l’opération de la hernie et dans mille autres circonstances, etc., etc. Pour tous les cas analogues, l’observation et le raisonnement transforment graduellement le dogme élémentaire des causes finales en un principe fondamental : celui des conditions d’existence. La théorie des conditions d’existence nous conduit à reconnaître que, par cela même que tel organe fait partie de tel être vivant, il concourt nécessairement d’une manière déterminée , quoique peut-être inconnue , à l’ensemble des actes qui composent son existence. Ceci revient simplement à concevoir qu’il n’y a pas plus d’appareils sans fonctions que de fonctions sans appareils; ce principe est un résultat de l’observation. Ainsi donc, d’après ce grand fait, appelé principe des
oondüions d’existence, quand nous avons observé une fonction quelconque, nous ne devons pas être surpris que l’analyse anatomique nous montre dans l’organisme un mode statique propre à permettre l’aecomplissement de eette fonction ; et, d’une manière générale, toutes les fois qu’une chose existe, nous ne saurions être étonnés de reconnaître que tout est disposé de manière qu elle ait lieu. La seule chose que nous devions faire, c’est de rechercher comment les choses sont disposées au point de vue statique, et d’après quelles lois elles se passent au point de vue dynamique ; de telle sorte que nous puissions arriver à les modifier ou à les approprier à l’avantage de l’espèce humaine. De même toute admiration exagérée devant la stabilité du système planétaire, qui aurait pour fin de permettre l’existence de l’homme et des animaux à la surface de la terre, revient à dire que, puisque nous existons, il faut bien que le système dont nous faisons partie soit disposé de façon à permettre cette existence qui serait incompatible avec une absence totale de stabilité dans les éléments du monde. S’il en était autrement, la cause finale précédente se réduirait à cette remarque puérile, que, si cette stabilité était nulle, nous n’existerions pas à la surface du globe, ce qui dès lors rendrait toute admiration impossible. De même nos tissus ne jouissent que très exactement des propriétés qui permettent que leur existence dure un certain temps, qu’ils soient modifiés ou lésés dans de certaines limites par les objets des milieux habitables; propriétés qui sont telles que, si elles n’existaient pas, il n'y aurait pas de vie possible ; qui sont telles qu’elles exigent toute notre prévoyance pour être conservées.
FINISTÈRE (Cheval du). Il y a deux races principales : 1’’ celle de Léon, près Saint-Pol ; 2° la belle race de Conquet. — Bœuf. La race léonnaise ou du Finistère, plus élancée que la morbihannaise , est également bonne de trait et de profit.
FIOLE, s. f. [phiala, cpiâXr, ail. Phiole, angl. phial, it. f.ala] . Petite bouteille à col long et d’un verre ti ès mince , dans laquelle les pharmaciens envoient leurs médecines, leurs potions, etc.
FIOLE, s. f. Nom vulgaire et inusité donné autrefois au furoncle du paturon des bêtes à cornes.
FISSICDLATION, s. f. [fissiculatio, de fissiculare, découper] . Vieux mot qui signifie incision faite avec le scalpel.
FISSIPARIE, s. f. [de flssus, fendu, et parère, engendrer]. Nom donné par Burdach au mode de génération qui consiste dans la scission d’un corps organisé, dont chaque segment devient un tout semblable à celui d’où il provient.
FISSIPARITÉ, s. f. [de fissus, fendu, et parère, engendrer]. Mode de reproduction (F. ce mot) qui est un cas particulier du fractionnement ou segmentation (F. Fractionnement). On l’observe surtout sur les éléments anatomiques qui offrent l’état de cellule. Mais il se voit aussi sur des animaux ou des végétaux entiers, dont l’organisme n’ est guère plus compliqué qu’une cellule des animaux supérieurs. La Figure 173 représente la Vorticella microstoma se mvdtipliant par fissiparité longitudinale :A, B, C, D, offrent les périodes successives de ce phénomène ; chez d’autres, la fissiparité est transversale. — Les cellules embryonnaires, une fois formées aux dépens du vitellus, continuent à se segmen ter ; un sillon apparaît vers le milieu de chacune d’eUes ou de plusieurs, puis elles se partagent en deux ceUules semblables : c’est ce qui a lieu surtout chez les ani-
maux. Mais, dans le sac embryonnaire ou ovule réel des plantes et chez les végétaux adultes , une cloison se forme dans le sillon ; et, sans se séparer, c’est-à-dire tout en restant accolées, les deux cellules sont pourtant distinctes. Dans les cellules anciennes, la nouvelle cloison reste souvent pendant longtemps très mince à côté de l’ancienne paroi ; elle finit quelquefois, à la longue, par se dédoubler en deux parois adossées, séparables, après l’action des réactifs, tels que les alcalis caustiques ou l’acide nitrique. Dans l’embryon animal, cette segmentation ou scission des cellules cesse dès que celui-ci est séparé du blastoderme, ou même elle n’a guère lieu que dans cette dernière partie, chez les mammifères du moins. Dans les plantes, la scission par cloisonnement dure pendant tout l’accroissement, et s’ob¬
serve en outre chaque année dans les poils , dans les i couches d’accroissement, etc. Chez les mammifères I adultes, on trouve de fréquents exemples de scission des cellules dans les cartilages articulaires dont les cavités s’agrandissent. Pendant cet agrandissement , toutes les cellules qu’elles renferment grandissent aussi, et, arrivées à un certain degré d’accroissement, elles présentent un sillon ; celui-ci est l’origine d’une séparation de la cellule agrandie en deux plus petites, séparation qui ne tarde pas à avoir lieu. En même temps qu’apparaît le sillon, un noyau se forme de toutes pièces dans celle des moitiés de la grande cellule qui ne conserve pas l’ancien ; quelquefois ce noyau apparaît avant le sillon, qui se montre alors entre les deux noyaux. Quelquefois, toute la cellule devient granuleuse, son noyau disparaît pendant qu’elle grandit, et deux noyaux se forment, un de chaque coté du sillon, quand celui-ci se montre. Souvent, dans les tumeurs fibro-plastiques (surtout de la variété formée principalement de noyaux), et quelquefois dans le cancer, on voit des noyaux présenter fe phénomène de la seghientation, de telle sorte que d’un noyau en dérivent deux, quelquefois trois ou quatre ; en même temps que se montre le sillon de fractionnement, apparaît un nucléole dans chaque nouveau noyau. Ce phénomène s’observe quelquefois dans le noyau des fibres musculaires fusiformes dé l’utérus. On réserve plus spécialement le nom de fissiparité, scissiparité, scission ou cloisonnement, au fait dont nous venons de parler, et de segmentation, sillonnement et fractionnement, au cas du vitellus ; mais, au fond, ce ne sont que des cas particuliers d’un même phénomène. — La fissiparité, scissiparité ou sïllonnement, est, chez les végétaux particulièrement, appelée
scission, reproduction ou multiplication mérismatique Elle est caractérisée par ce fait, que beaucoup de ceL Iules, comme le centre du sac embryonnaire ou ovulé végétal, comme la vésicule préembryonnaire de cet ovule, etc., présentent d’abord des sillons plus clairs que le reste de la masse, marqués bientôt d’une ligne nette, foncée, qui est le signe de la formation d’une cloison, qu’on peut démontrer par les réactifs ou mécaniquement. En même temps que le sillon mentionné plus haut, et quelquefois avant ou après, apparaît un noyau dans la masse qui doit être circonscrite par la cloison qui naît dans’ le sillon.
FISSURE, s. f. [fissura, fente, crevasse; ail. Lütigenspalt, Riss, angl. fissure, it. fessura, esp. fisura ^ hendidura]. On appelle fissure toute solution de conti- B et
peu profonde; mais on donne particulièrement
,3 ce nom à une ulcération allongée et superficielle, qui se développe vers la marge de l’anus , entre les plis radiés de la membrane muqueuse de celte partie. Ces fissures, dont les' bords sont durs et calleux, produisent souvent une douleur intolérable et un état de spasme de l’anus, et peuvent nécessiter le débridement du muscle sphincter; on introduit ensuite une mèche, comme après l’opération de la fistule. Quelquefois cependant elles guérissent sans qu’il soit besoin d’inciser aussi le sphincter. Dupuytren employait avec succès un mélange d’extrait de belladone, 8 gram. ; eau miellée, 60 gram., et axonge, 60 gram., qu’il portait dans l’anus à l’aide d’une mèche. En augmentant graduellement le volume des mèches, on parvient à vaincre la résistance du sphincter ; il est même bon d’arriver promptement à leur donner le plus grand volume possible : la dojileur qu’elles causent, extrêmement vive d’abord, se calme bientôt. La cautérisation avec l’azotate d’argent doit aussi être essayée avant d’en venir àl’incision. — Anatomie. Fissure de Glaser (fissura Glaseri). Fissure située dans la partie la plus profonde de la fosse gléno'ide. — Fissure longitudinale. Profonde fissure qui est sur la ligne médiane, à la surface supérieure du cerveau; elle est occupée par la faux du cerveau. — Fissure de Sy Mus (fissura magna Sylvii)- Les lobes antérieurs et moyens du cerveau, de chaque côté, sont. séparés par un sillon profond et étroit, qui monte obliquement en arrière depuis l’aile temporale du sphénoïde jusque près dumilieu de l’os pariétal. — Fissure ombilicale (fissura umbilicalis). Fissure dans le foie qui longe la veine ombilicale chez le fœtus. Fissure de la rate. Le sillon qui divise la face interne de la rate; elle est remplie par des vaisseaux et de la graisse.
FISTULE, s. f. [fislula, ail. Fistcl, angl-
fistula,\i, etesp. ^stola]. Ulcère en forme de canal étroit,
profond, plus ou moins sinueux, entretenu par un état
pathologique local, ou par la présence d’un corps étranger. Tantôt les fistules ont deux orifices (fistules complètes), l’un sur la peau, l’autre dans un conduit ou une cavité revêtue par une membrane muqueuse, séreuse ou synoviale. Tantôt elles n’ont qu’un orifice {fistules incomplètes ou lorgnes) : si cet orifice unique s’ouwe dans un conduit excréteur, et si leur fond est dans l’épaisseur des parties molles, elles sont dites lorgnes internes ; si, au contraire, elles s’ouvrent uniquement au dehors et sont terminées profondément en cul-de-sac, elles sont dites lorgnes externes. 11 se forme souvent des fistules à la suite de grands abcès, et particulièrement d’abcès froids, ou bien lorsque, dans une plaie profonde, un tendon ou un tissu aponévrotique a été atteint, ou bien lorsque la position déclive d’un foyer purulent rend difficile l’écoulement du pus. D’autres sont entretenues par l’ouverture d’un kyste. Celles qui communiquent avec une cavité splanchnique sont ordinairement la suite d’abcès circonscrits ou d’épanchements purulents formés dans cette cavité. Souvent enfin les fistules reconnaissent pour cause une lésion ou un état pathologique d’un canal excréteur ; c’est à ce genre de fistules que se rapportent les fistules lacrymales, salivaires, urinaires, etc. — Les fistules formées à la suite d’abcès froids ou de dépôts ouverts trop tardivement guérissent souvent par la compression ; mais le plus ordinairement le décollement et l’amincissement de la peau nécessitent d’abord des injections un peu stimulantes pour développer l’inflammation adhésive; souvent même il faut inciser la peau décollée, et panser avec de la charpie sèche jusqu’à ce que des bourgeons charnus se soient développés, mettre bien exactement la peau en contact avec les parties sous-jacentes, et exercer une compression modérée. Celles qui sont restées après de grands abcès profonds, avec destruction du tissu cellulaire, guérissent souvent spontanément sous l’influence d’un bon régime et du rétablissement des forces et de l’embonpoint, secondée par des bains de mer ou d’eaux thermales. Quelquefois on emploie avec succès les injections stimulantes et la compression. Les fistules entretenues par la situation déclive d’un foyer exigent le plus ordinairement qu’on incise la paroi antérieure de ce foyer ou qu’on pratique une contreouverture pour y passer un séton. Celles qui sont entretenues par l’exfoliation de quelque portion de tendon cèdent ordinairement aux topiques émollients, lorsque cette exfoliation a eu lieu. Celles qui proviennent d’un kyste guérissent par l’ouverture de ce kyste et des injections légèrement irritantes, ou par l’application d’un séton, ou par l’extirpation du kyste ou seulement d’une partie de ses parois, selon son étendue, sa situation, etc. Celles qui communiquent avec une cavité splanchnique tapissée par une membrane séreuse se rattachent souvent à des lésions internes qui obligent de les entretenir-, au moins jusqu’à guérison de la maladie principale : elles guérissent ensuite par la cautérisation des parois du conduit fistuleux, leur rapprochement et une légère compression. Enfin l’indication priiicipale dans le traitement des fistules des canaux excréteurs étant de faire cesser le passage continuel de l’humeur et des matières par cette voie contre nature, on atteint ce but, tantôt en incisant le trajet fistuleux, et le faisant communiquer avec le conduit excréteur naturel, tantôt en déterminant par une compression très forte l’affaissement et l’oblitération des organes sécréteurs eux-mêmes. Dans certains
cas, on donne aux humeurs un cours artificiel au moyen d’une canule qui pénètre jusqu’à leur réservoir, ou bien on rétablit, à l’aide d’un corps dilatant, la capacité du conduit naturel oblitéré.
Fistules à l’anus. Les fistules à l’anus sont rarement difficiles à reconnaître, lorsqu’elles sont complètes ou qu’elles ont une ouverture externe. Une petite saillie ou un tubercule de volume variable, ou une simple lacime, en recèlent souvent l’orifice; et la pression en fait suinter une humeur grisâtre et séreuse ou plus ou moins roussâtre, d’une odeur de fèces : mais l’exploration avec un stylet' est toujours nécessaire. Le doigt indicateur gauche est d’abord introduit dans l’anus pour rechercher l’orifice interne ; la main droite introduit ensuite dans le trajet fistuleux un stylet bien émoussé qu’elle dirige sur le doigt explorateur, en suivant toutefois les sinuosités du trajet. Si, malgré des tentatives réitérées, ce stylet ne peut arriver dans l’intestin, et si le doigt indicateur ne rencontre point d’orifice interne, il y a lieu de croire qu’on a affaire à une fistule borgne externe. Si, au contraire, la fistule n’a qu’un orifice interne, elle est indiquée par la matière purulente plus ou moins fétide et plus ou moins abondante, qui forme une sorte de couche autour des matières fécales expulsées ; souvent aussi en explorant le pourtour de l’anus, on sent un point dur, parfois violacé, dont la pression fait écouler dans l’intestin et suinter par l’anus un pus plus ou moins abondant. Le doigt rencontre dans l’intestin le même état pathologique que dans les fistules complètes. Lès injections détersives et stimulantes, la compression, etc., ont été souvent employées pour la guérison des fistules anales, mais elles ont été bien rarement suffisantes. Les caustiques ne sont pas plus efficaces, et ils ont l’inconvénient de détruire des parties saines en même temps que celles sur lesquelles on les dirige. On a essayé, dans ces derniers temps, d’un mode particulier décompression qu’on a appelé compression excentrique, et qu’on exerce sur l’orifice interne, au moyen d’instruments plus ou moins compliqués introduits dans l’intestin et qu’on y laisse à demeure. Ces instruments sont fixés extérieurement par des cordons à un bandage de corps : ils ont pour effet de tarir l’ulcère en fermant son orifice interne. L’efficacité de ce procédé n’a pas encore été suffisamment éprouvée. Un moyen curatif beaucoup plus ancien consiste à étreindre dans une ligature la bride qui sépare le trajet fistuleux de l’orifice anal ; mais aujourd’hui il est reconnu que l’incision est de beaucoup préférable. Le syringotome et les bistouris plus ou moins compliqués inventés pour cette opération sont inusités présentement. S’il s’agit d’une fistule complète voisine de la marge de l’anus, on reconnaît, comme il a été dit, la situation de l’orifice interne, et l’on explore Je trajet fistuleux avec un stylet, on substitue ensuite au stylet une sonde d’argent cannelée ; le doigt indicateur, laissé dans le rectum, en abaisse le bec en la courbant un peu et le fait sortir par l’anus ; il ne reste plus alors qu’à conduire sur la sonde un bistouri droit ou le bistouri courbe de Pott , ou le bistouri légèrement concave de J.-L. Petit. Si l’orifice interne de la fistule est plus élevé ouïe décollement plus étendu, on se sert d’une sonde d’acier à bec un peu pointu, qu’on introduit jusqu’à la partie supérieure du foyer ; le doigt est remplacé par un gorgeret introduit dans le rectum de manière à recevoir dans sa gouttière la pointe de la sonde ; le chirurgien engage alors un bistoiui droit dans la cannelure de la sonde et le pousse
jusqu’au gorgeret ; puis ü retire à la fois ces deux instruments de maniéré a s assurer qu il ne reste aucune bride ;»il retourne ensuite au dehors le tranchant du bistouri, et l’applique sur le fond de la plaie, qu’il incise ou scarifie dans toute sa longueur, et il prolonge de quelques lignes l’incision sur la fesse. Les téguments qui seraient trop amincis ou décollés sont incisés, et saisis ensuite à l’aide d’une pince, puis retranchés avec le bistouri. S’il existe dans la fistule plusieurs trajets, on répète la même manœuvre. Le pansement consiste dans l’introduction de mèches pour empêcher le recollement trop, prompt des bords de la plaie. Une mèche de médiocre volume satisfait très bien à cette indication pendant les dix à quinze premiers jours ; on la diminue ensuite graduellement. De la charpie brute et des plumasseaux remplissent la marge de l’anus, et des compresses sont ensuite maintenues par un bandage en T, dont les chefs passent entre les cuisses.
Fistules pulmonaires cutanées. Il arrive parfois, surtout dans les cas de cavernes tuberculeuses, que la matière tuberculeuse se fait jour au dehors, à travers les bronches, le tissu cellulaire et la peau. On a, dans des cas de phthisie avancée, imité ce procédé et ouvert artificiellement une issue au pus, en ayant soin de déterminer des adhérences, de manière qu’il ne se produisît pas d’épanchement dans la cavité de la plèvre.
recto-vaginale avec passage des matières fécales n le vagin. Elles sont causées pendant l’accouchem^^ soit par déchirure de la cloison, soit par pression nr ’ longée de la tête, amenant la contusion et la gangrèn ' des tissus. On les traite surtout en ravivant les bord^ de la fistule (Fig. faisant des incisions latérales
(i,i) qui serventà relâcher les lèvres de la plaie et nr tiquantla suture. — v, vessie fendue en deux et écartée >
р, pubis; U, U, urèthre fendu; U, utérus; r, reotum’ a, artère utérine; m, museau de tanche ; V, vagin’
с, cloison vésico-vaginale. ’
Fistules vésicQ-utérines. Sous ce nom, Jobert décrit
les fistules dans lesquelles la vessie communique avec l’utérus, et l’urine, passant dans cet organe, s’écoule par le vagin. C’est presque toujours à la suite d’accouchements laborieux que cette communication a lieu, par suite de formation d’une eschare sur quelque point contus ou comprimé. On les traite : i» en disséquant le col jusqu’au niveau de la fistule ; arrivé là , on avive les bords de la plaie et l’on place des points de suture ; 2“ on oblitère le col de l’utérus en avivant sa face interne, appliquant les lèvres l’une contre l’autre, plaçant des points de suture. Une fois la cicatrisation faite, le sang menstruel s’écoule par la vessie. On connaît des cas de guérison par ce procédé.
Fistules vésico-utéro-vaginales. Elles sont la suite d’accouchements laborieux ayant déterminé une communication de la vessie avec le col de l’utérus et le vagin tout à la fois, par suite de mortification des parties. Elles sont plu; communes que les précédentes. Jobert, qui le premier les a décrites, a montré que , malgré la perte de substance , on peut les guérir en décollant le vagin du col de l’utérus, faisant des incisions longitudinales et obliques de haut en bas, afin de permettre au vagin rétréci de se relâcher, et aux lèvres de la fistule de se rapprocher.
Dans le deuxième temps de l’opération , il ravive les Lords de la fistule, c’està-dire de la cloison vaginale et du col utérin ; dans le troisième temps, on rapproche les surfaces avivées,, en pratiquant, s’il le faut, de nouvelles incisions pour permettre ce rapprochement, et l’on fixe par des points de suture. On n’bblitère souvent qu’une partie de la fistule ; on achève la guérison par une nouvelle opération semblable à la première, quant aux procédés. Les fistules vésicoutéro-vaginales sont dites superficielles , lorsque la cloison vésico-vaginale est :
comme simplemen t détachée du col utérin ,
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2" ou détruite en par lie, le col lui-même n’étant lésé que superficiellement, sans que sa cavité soit intéressée. Les causes sont les mêmes que dans les précédentes. Dans le premier cas, on les traite en ravivant le bord du vagin et le col de l’utérus, et les rapprochant par des sutures. L’opération se fait en une seule fois. Dans le deuxième cas, il faut deux opérations. On obtient d’abord la réunion de la division antéro-postérieure, par ravivement et suture entrecoupée. La deuxième opération consiste à raviver l’extrémité supérieure de la cloison reformée et le col de l’utérus qu’on fixe par suture. On subvient à la perte de substance par le déTcollement du vagin à son insertion sur la partie postérieure du col utérin, et par des incisions dans la paroi du vagin.
FISTULEBX, ElISE, adj. [fislulosus, ail. ftstulGs-, angl. fistulous, it. et esp. fisloloso]. Qui tient de là fistule, ou qui a rapport à une fistule : ulcère fistuleux, trajet fistuleux. — Se dit, en botanique, des tiges et des feuilles creuses en dedans, comme celles des ombellifères.
FITERO. A quatre lieues de Tudela, province de Pampelune (Espagne). Eau saline, hydrogène sulfuré, chlorhydrate de magnésie et de soude, sulfate de fer. Employée contre le rhumatisme, la paralysie, les affections cutanées, les vieux ulcères.
FIXE, adj. [fixus, ail. feuerfest, angl. flxed, it. /îsso, esp. ^jo]. Se dit, en chimie, des corps qui ne sont point volatilisables par le feu.
FIXER, V. a. [ail. feuerbesl&ndig machen, angl. to fix, it. fissare, esp. flxar]. Mettre un corps volatil en état de supporter l’action du feu sans se sublimer | ou se volatiliser : ainsi on fixe l’acide arsénieux en l’unissant à la potasse. Fixer signifie aussi simplement combiner un corps gazeux avec un corps solide, et cette opération s’appelle fixation. — En vétérinaire : Fiier un animal, c’est l’assujettir, le placer convenablement à l’effet de pratiquer une opération, et d’éviter des accidents, soit pour l’opérateur, soit pour le sujet à opérer.
FIXITÉ, s. f. [flxilas, ail. FeuerbeslUndiglceU, angl. fa>ity, it. fissezza, esp. fljeza]. Propriété qu’ont certains corps de n’être point volatilisables par le feu.
FE4BELLATI01V, S. f. [de flabellum, éventail ; ail. Anfacheln, it. ftabellazione]. Expression par laquelle Ambroise Paré a exprimé le renouvellement de l’air sous un membre fracturé, le rafraîchissement qu’on lui procure en le soulevant et en le changeant déplacé.
FLAGELLANTS, s. m. pl. [ail. GeisseZer]. Épidémie mentale qui régna pendant le moyen âge, dans le xm® siècle et surtout dans le xiv®, après la peste noire (F. ce mot). Des multitudes nombreuses étaient tout à coup saisies du besoin de la pénitence et de la flagellation ; des hommes, des femmes, des enfants se réunissaient pour se flageller en commun, jusqu’à ce que le sang coulât sous les coups, et au milieu des prières. Cet état peut être rapproché, à quelques égards, de celui des convulsionnaires. V. ce mot.
FLAGEOLER, V. n. On dit qu’un cheval flageole, lorsque les articulations du genou et du jarret tremblent et vacillent dans la marche. C’est un signe de faiblesse ou de mauvaise conformation, et un défaut grave dans les chevaux de selle. Les jeunes chevaux, dont l’éducation et le dressage ne sont pas faits, flageolent ordinairement.
FLAMAND (MoüTON). Il appartient au groupe des
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longue laine , et le représente presque seul en France. Cette race est féconde, bonne pour la boucherie, et productive; mais il lui faut de bons pâturages, une nourriture abondante et saine.
FLAMME, s. f. [/Zaniina,all. Flamme, angl. flame, it. flamma, esp. ZZama]. Auréole lumineuse et diversement colorée qui s’élève à la surface des corps qu’on brûle, et qui résulte de l’ignition des gaz combustibles produits par la décomposition de ces corps. — Le docteur Gondret s’est servi de la flamme comme agent de cautérisation, dans plusieurs affections, particulièrement des yeux.
FLAMME ou FLAMMETTE, s. f. \fossorium', phlebolomus, ail. Lasseisen, angl. fleam, it. saetta]. Nom du phlébotome des Allemands. Il consiste en une petite boîte de métal renfermant une lame tranchante que l’on fait sortir au moyen d’une bascule à ressort. Pour saigner avec cet instrument, on tend le ressort, on place la lame près de la veine que l’on veut ouvrir, et on lâche la détente.
FLAMMULE, s. f. F. CLÉMATITE.
FLANC, S. m. [ilium, ail. Seite, angl. flank, it. /îanco, esp. flanco]. Partie de la région latérale du corps qui s’étend depuis le bassin jusqu’aux fausses côtes.
FLANDRINES (Vaches). Première classe des vaches laitières, dans le système de classification de Guénon. Les flandrines, ou indiennes, sont caractérisées par un écusson qui, après avoir embrassé les mamelles et la face interne et postérieure des jambes, s’élève le long du périnée, sous forme d’une large bande, jusqu’à la vulve, qu’il entoure. Cet écusson perd de sa largeur et de sa régularité, à mesure que l’on descend du premier au huitième ordre.
FLATDEÜX, EüSE, adj. [flatuosus, ail. bldhend, it. flatuoso, esp. flatulento']. Qui engendre des vents.
FLATULENCE, s. f. [flatulentia , ail. Flatulenz, angl. flatulence]. Collection de vents, c’est-à-dire do gaz, dans une partie quelconque du corps.
FLATUOSITÉ, s. f. [flatus, ail. Blahungen, il. flatuosilà]. Gaz développé dans l’intérieur du corps.
FLÉCHISSEUR, adj. et s. m. [flexor, ail. Beuger, angl. flexor, it. flessore, esp. flecsor]. Se dit de tout muscle qui détermine la flexion des parties auxquelles il s’attache.
Fléchisseur du coccyx. F. Sacro-coccvgien antérieur.
Fléchisseur du cubitus. V. Brachial antérieur.
Fléchisseur de la cuisse. On a réuni sous ce nom le grand psoas et l’iliaque interne, qui ne font réellement qu’un seuFmuscle. F. Iliaque interne et Psoas (grand).
Fléchisseur profond des doigts (cubito-phalangien commun. Ch.). Né de la face antérieure du cubitus et du ligament interosseux, il se divise en quatre tendons, auxquels donnent passage ceux du fléchisseur superficiel, et qui s’insèrent à la face antérieure des dernières phalanges des quatre derniers doigts.
Fléchisseur superficiel ou sublime des doigts (épitrochlo-phalangîen commun. Ch.). Né de la tubérosité humérale interne, de l’apophyse edronoïde du cubitus et du bord antérieur du radius, il se termine par quatre tendons, qui glissent sous le ligament annulaire du carpe, et vont aboutir aux secondes phalanges des quatre derniers doigts.
Fléchisseur (court) du petit doigt. Il va du ligament annulaire et de l’os crochu au côté interne de l’extré-
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mité supérieure de la première plialange du petit doigt.
Fléchisseur (court) commun des orteils (calcanéosous-phalanginien commun, Ch.). Il s’étend de la partie postérieure de la face inférieure du calcanéum à la face inférieure des secondes phalanges des quatre derniers orteils.
Fléchisseur (long) commun des orteils (tibio-phalangettien commun, Ch.). Il s’attache supérieurement à la face postérieure du tibia, et inférieurement à la faee inférieure des dernières phalanges des quatre derniers orteils.
Fléchisseur (court) du gros orteil (tarso-sous-phalangettien du premier orteil, Ch.). Il s’étend de la partie inférieure du calcanéum et des deux derniers os cunéiformes à la partie inférieure de la première phalange du gros orteil et aux deux os sésamoïdes de l’articulation métatarso-phalangienne.
Fléchisseur (long) du gros orteil (péronéo-sousphalangettien du pouce. Ch.). Il naît de la face postérieure du péroné et du ligament interosseux, et va se terminer à la première phalange du gros orteil.
Fléchisseur (court) du petit orteil (tarso-sous-phalangien du premier orteil. Ch.). 11 naît de l’extrémité postérieure du cinquième os métatarsien, et va à, la partie postérieure de la première phalange du petit orteil.
Fléchisseur (court) du petit doigt (partie du carpophalangien du petit doigt. Ch.). Il va du ligament annulaire et de l’os crochu au côté interne de l’extrémité supérieure de la première phalange du petit doigt.
Fléchisseur (court) du pouce (partie du carpo-phalangien du pouce. Ch.). Il est fixé d’une part au grand os, au ligament annulaire du carpe et au troisième os métacarpien; de l’autre, à la partie supérieure de la première phalange du pouce et aux deux os sésamoïdes de l’articulation voisine.
Fléchisseur (long) du pouce (radio-phalangettien du pouce , Ch.). Il naît des trois quarts supérieurs du radius et du ligament interosseux, et va s’attacher à la dernière phalange du pouce.
Fléchisseur du radius. V. Biceps brachial. FLEGME, S. m. V. Phlegme.
FLÉOLE, S. f. [phieurri]. Genre de graminées, la plupart vivaces, croissant surtout dans les prairies, et donnant de bon fourrage. Les principales sont la ftéole noueuse (Phleumnodosum), lafléole des prés (Phleum pratense) et la fléole des Alpes (Phleum alpinum).
FLET, s. m. [Pleuronectes flesus, L., ou Platessa flesus^. Espèce de poisson voisin de la plie et de la limande, mais moins délicat, à taches pâles sur le corps.
FLETAN, s. m. \Pleuronecles hypoglossus ou helôul]. Grand poisson voisin des plies, qui, séché ou fumé, sert d’aliment dans le Nord, où il abonde ; la chair est agréable, mais se digère difficilement. Des espèces plus petites existent dans la Méditerranée.
FLEUR, s. f. [flos, àv6o;, ail. Blume, Blütlie, angl. ftower, it. fiore, esp. /ïoj’]. Avant Linné, on n’appelait de ce nom, dans les plantes, que les corolles ou calices colorés, et c’est encore ainsi qu’on entend le mot dans le langage vulgaire. Linné, le premier, y attaclia l’idée de génération, en disant que l’essence de la fleur consiste dans l’anthère et le stigmate, opinion qui depuis a été adoptée par tous les botanistes. La fleur est un assemblage d’organes appendiculaires situés en maniéré de bourgeon à l’extrémité d’un pédicelle. On distingue les (leurs en complètes eA an incomplètes, suivant
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qu’elles réunissent ou non les quatre parties prin • pales qui les constituent dans leur plus haut degré d' composition, savoir : le calice, la corolle, l’androec'^ et le pistil. La simultanéité des deux sexes, ou l’exis^ tence d’un seul, les font aussi distinguer anhermaphrô dites, unisexuées, mâles et femelles. — Les fleurs sté rïles sont celles qui sont réduites aux enveloppes florales, soit par suite d’avortement des organes sexuels (anthères et pistil), comme dans quelques plantes polvgames, soit par transformation de ces organes en enveloppes florales (en corolle surtout), obtenue par culture, comme dans beaucoup de fleurs doubles (F. Calice, Corolle, Étamine, Pistil). Chez certaines cryptogames, on appelle quelquefois fleur les archégones et anthéridies (V . ces mots). — On nomme vulgairement fleur une poussière glauque, de nature céracée, qui recouvre certains fruits : par exemple, la prune. — Les anciens chimistes donnaient le nom de fleurs aux suhstanees réduites en poudre, soit que la nature les offre en cet état, soit qu’elles y aient été amenées par quelque opération de l’art. Ils appelaient surtout ainsi les sublimés qui se composent de partieules très divisées ou d’aiguilles fort déliées.
Fleurs d’antimoine. Acide antimonieux préparé par sublimation.
Fleurs d’arsenic. Acide arsénieux sublimé.
Fleurs de benjoin. Acide benzoïque obtenu par su blimation.
Fleurs de bismuth. Efflorescence d’oxyde de bismuth qu’on trouve à la surface des minéraux qui renferment en même temps ce métal à l’état natif.
F leurs blanches. V. Flueurs.
Fleurs de cobalt, Arsénite de cobalt pulvérulent.
Fleurs de cuivre. Oxyde de cuivre capillaire.
Fleurs de nickel. Oxyde de nickel.
Fleurs de sel ammoniac. Chlorure ammoniaque sublimé.
Fleurs de sel ammoniac cuivreuses. Chlorure d’ammoniaque et de cuivre sublimé.
Fleurs de sel ammoniac martiales. Mélange variable de chlorure d’ammoniaque et de perchlorure'de fer, qu’on obtient en sublimant ensemble parties égales de ces deux sels. Le produit est d’un jaune orangé. On le prépare aussi en dissolvant dans le moins d’eau possible 1 partie de chlorure de fer sec et 3 parties de sel ammoniac.
Fleurs de soufre. Soufre sublimé en très petits cristaux aciculaires.
Fleurs de zinc. Oxyde de zinc produit par la combustion du métal.
FLEURAISON, s. f. [florescentia, floratio anthesis, esp. floracion, florescencia). Époque à laquelle ou temps durant lequel une plante épanouit ses fleurs.
FLEURON, s. ni. \jiosculus, ail. Blümchen, it. florello]. Chacune des petites fleurs dont l’agrégation produit les capitules des synanthérées, et plus spécialement celles qui ont une forme tubuleuse.
FLEXIBILITÉ, s. f. [flexibilitas , ail. Biegsamkeit, angl. ftexibility , it. flessibilüà, esp. ftexibilitad]. priété qu’ont certains corps de se laisser courber plus ou moins facilement jusqu’à un certain point sans se briser.
FLEXUEUX, EUSE, adj. [flexuosus, ail. geivunden]. Qui offre des courbures alternatives en différents sens.
FLINT, s. m. On désigne sous ce nom seul, ou sous celui de flint-glass, d’après le nom anglais, un verre
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ou cristal servant avec le crown-glais à faire les lentilles achromatiques des microscopes. C’est un silicate de potasse et de plomb, avec excès d’oxyde de plomb.
FLOCON, s. m. [floccus, ail. Flocke, it. fioccd]. Petite touffe de laine, de soie, de neige. Se dit quelquefois, en chimie, de certains précipités qui ont la forme floconneuse. — En pathologie , on dit qu’un malade ramasse des flocons, lorsque ses mains font le mouvement appelé carpJiologie.
FLOCONNEUX, EÜSE, adj. {floccosus, ail. flocMg]. Se dit, en botanique, des poils, quand ils sont réunis en petits flocons qui se détachent sous la forme de touffes légères.
FLORAISON, s. f. V. FlEURAISON.
FLORAL, ALE, adj. [floralis, angl. floral]. Qui appartient à la fleur ; qui naît sur ou dans la fleur, ou dans son voisinage.
FLORE, s. f. [/Zora, ail. Blumenbeschreïbung]. Ouvrage qui présente l’énumération des plantes d’une contrée.
FLORIFÈRE, adj. [florifer, florifèrus]. Qui se termine par une fleur ou en porte.
FLORIPARE, adj. [fioriparus, de flos, fleur, et parère, produire] . Se dit des bourgeons qui ne produisent que des fleurs. '
FLOSCDLEÜX, EUSE, adj. [flosculosus]. Se dît d’une corolle qui a la forme du fleuron, ou d’une fleur composée qui ne renferme que des fleurons.
FLOüVE , s. f. [anthoxanthum]. Genre de graminées dont l’espèce odorante (Anthoxanthum odoratum) répand une odeur agréable d’acide benzoïque, après dessiccation. On la trouve dans les prés, où elle forme un excellent fourrage.
FLüATE, s. m. [it. fluato]. Ancien nom des fluorures.
FLUCTUATION, S. f. [fluctuatio, de fluctuare, flotter ; ail. Fluctuation, Schwappen, angl. fluctuation, it. fluttuazione, esp. fluctuacion]. Mouvement d’oscillation d’un liquide amassé dans un foyer quelconque ou dans une cavité splanchnique, mouvement que l’on rend sensible par un changement de position ou par une pression ou un choc méthodique. C’est ainsi que la fluctuation, dans l’ascite, se fait sentir à l’une des deux mains appliquée sur un des côtés de l’abdomen ])endant qu’on frappe de l’autre main la partie opposée. De même, dans les abcès, la fluctuation se manifeste quand on touche la tumeur alternativement avec un ou deux doigts sur deux points opposés. — Les substances amorphes (F. Amorphe], demi- liquides, interposées aux fibres ou aux cellules d’un tissu (comme on le voit dans les fongosités des tumeurs blanches, etc.), ou exsudées dans le voisinage des parties enflammées, donnent aussi la sensation de fluctuation, sous l’influence de la pression exercée d’un côté pendant que les doigts soutiennent l’aUtre, comme dans le cas d’un abcès ou de toute autre cavité contenant un liquide. Les vésicules adipeuses accumulées sans interposition de fibres lamineuses, comme dans certains lipomes, donnent une sensation analogue. C’est qu’en effet, dans le cas des vésicules adipeuses, il s’agit d’un liquide (la graisse), comme dans le pus, seulement it est réduit en autant de gouttelettes qu’il y a de vésicules; mais ces gouttes liquides, vu l’élasticité de l’enveloppe des vésicules qui les entoment, transmettent la pression et la sensation de flot liquide, aussi bien que le pus, etc. Il en est encore de même lorsqu’il s’agit de matières amorphes demi-liquides infil-
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trées entre des libres d’un tissu. Aussi est-ce à tort qu’on a donné le nom de sensation de fausse fluctuation à celle qu’on ressentait dans ces cas-là, parce qu’il n’est pas sorti de liquide des tumeurs qu’on avait ouvertes, en se guidant sur cette sensation. C’est à tort aussi qu’on a cherché à indiquer des caractères distinctifs constants entre ces deux sortes de sensations qui peuvent être les mêmes, puisqu’elles résultent toutes deux du choc transmis aux doigts en vertu de l’incompressibilité des liquides. Seulement, le manque de notions anatomiques sur la nature des corps qui les donnent avait fait supposer qu’il y avait erreur, où il y avait seulement mauvaise interprétation dé la cause”.
FLUER, V. n. (Jluere, coulér, se répandre; ail. fliessen, angl. lo flow, it. fluire, esp. fluir]. Se dit des humeurs qui coulent de quelques parties du corps : les hémorrhoïdes fluent.
FLUEURS, s. f. pl. [fluxus, écoulement ; ail. weisser Fluss, angl. fluor, it. fluoré bianco].Flueurs blanches, dont on a fait par corruption fleurs blanches. V. Leucorrhée.
FLUIDE, adj. et s. m. \fluidus, du verbe fluere, couler; ail. flüssig, angl. fluid, it. et esp. fluido]. En physique, on appelle fluides les corps dont les molécules sont si faiblement liées entre elles, qu’elles se meuvent facilement les unes sur les autres, et qu’elles se séparent, quand elles sont abandonnées à elles-mêmes, par les seules forces qui les régissent. On distingue les fluides en liquides et fluides élastiques. On donne le nom de fluides élastiques ou aériformes à ceux qui ressemblent à l’air, qui, s’étendant ou se resserrant par la variation des forces comprimantes, tendent toujours à occuper l’espace vide où on les enferme. Les fluides impondérables n’existent que par hypothèse.
FLUIDIFICATION, &. t. [ail. Verflüssigung]. Réduction d’un corps à l’état de fluide.
FLUIDITÉ, S. f. [fluiditas, ail. Flüssiglceit, angl. fluidity, it. fluidité, esp. fluidez]. État d’agrégation dans lequel se trouvent les corps liquides.
FLUOBORHYDRIQUE (Acide). Acide puissant qui se forme pendant la décomposition de l’acide fluoborique par l’eau (2F1H -f BFl®). On l’appelle aussi acide hydrofluoborique , fluorhydrate de fluorure de -bore.
FLUOBORIQUE (Acide) [gaz fluoboré, fluorure de bore, acide phthoroborique]. V. Acide fluoborique. (Fi6B.)
FLUOBORUBE, S. m. Combinaison d’un fluorure avec un borure.
FLUOR, s. m. [ail. Fluor, angl. fluorine, it. fluoré]. Corps simple dont on admet l’existence par pure analogie, car on n’est pas encore parvenu à l’isoler, et qui fait la base de l’acide fluorhydrique. On a proposé aussi de l’appeler fluorine ou phthore. — Le mot fluor était employé autrefois pour désigner : tantôt l’état liquide de certains corps (ainsi l’alcali volatil fluor était de l’ammoniaque dissoute dans l’eau); tantôt diverses substances minérales qui sont incombustibles, ma'is fusibles, comme le spath fluor o\i fluorure de calcium.
FLUORÉTHYLE, S. m. Synonyme d’éther fluorhydrique. (C^HâFl.)
FLUORHYDRIQUE, adj. F. Acide fluorhydrique.
FLUORIDE, s. m. [ail. Fluorid], Combinaison du fluor avec des corps moins électro-négatifs que lui, dans laquelle les rapports atomiques sont les mêmes que dans les acides.
FLUORIQUE , adj. Ou appelait autrefois l’acide
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fluorhydrique acide fluorique, parce qu’un supposait siège d’aucune souffrance. Ces fluxions indolentes que l’oxygène entrait dans sa composition. se manifestent tout à coup, et se développent rapi-
FLIJOROKAKODYLE, s. m. Corps obtenu comme le dement, sans coloration delà peau, sans douleur chlorokakodyle. Liquide incolore, insoluble dans l’eau, ni chaleur; elles se terminent presque constamment (C^AzHSFl.) par résolution. Les fluxions inflammatoires doivent
FLüOROMÉTHYLE, S. m. [fluorhydrale de méthy- être combattues par tous les moyens antiphlogistiques • lène]. Gaz incolore brûlant avec une flamme bleue, et si, nonobstant leur emploi, la suppuration s’établit (C^H^Fl.) dans l’épaisseur dés joues, il faut lui donner issue de
FLUORURE, s. m. Combinaison du fluor avec un bonne heure du côté de la cavité buccale. Les fluxions corps simple. œdémateuses n’exigent guère que la précaution d’en-
FLUOSILICIÉ, lÉE, adj. Se dit d’un gaz qui est tretenir sur la partie malade une douce chaleur, une combinaison de fluor et de silicium. Fluxion de poitrine. Nom vulgaire de la péripneu-
FLUOSILICIOUE(AciDE)[acides/3at/i*gMe,acîde/î:uo- monie. rique silice ou siliceux]. (SiFR) V. Acide fluôsilicique. Fluxion périodique des yeux. 1’. OpiitHauiîE pério- FLUVIATILE ou FLUVIAL, ALE, adj. [/Zwuiafis, dique.
(luvialüis, it. fluviale, esp. fluvialil]. Épithète donnée FOCAL, ALE, adj. [focus, foyer]. Quia rapport au aux plantes qui croissent et aux animaux qui vivent foyer d’un miroir ou d’une lentille. Distance focale, dans les eaux courantes. intervalle compris entre le centre optique d’une len-
FLUX, s. m. [fluxus, profluvium, de fluere, cou- tille et son foyer principal ou l’objet qui s’y trouve 1er; ail. Fluss, angl. flux, it. flusso, esp. flujo]. placé.
Écoulement d’un liquide quelconque hors de son ré- FOCILE, s. m. [/bcî7e]. Anciennomdesosde l’avântservoir habituel. — En chimie, flux est synonyme bras et de la jambe. On appelait grands faciles {focilia de fondant, et se dit de diverses substances trèsfu- majora), le cubitus et le tibia, etpeh'fs focifes, le radius sibles qu’on ajoute à d’autres qui le sont moins, pour et le péroné.
en favoriser la fusion. — Flux blanc. Il résulte de la FOETAL, ALE, adj. [fœtalis, angl. fœtal]. Qui a détonation d’un mélange départies égales de tartre et rapport au fœtus. Membranes fœtales , celles qui de nitre. — Flux noir. Résidu de la détonation de forment la coque de l’œuf. Ce sont la caduque, le cho-
1 partie de nitre avec 2 parties de tartre. rion et l’amnios. V. ces mots.
FLUXION, s. f. [ftuxio, ail. Zufluss, angl. fluxion, FOETUS , s. m. \fœtus, l'aSpuov, ail. et angl. Fœtus, it, flussione, esp. fluxion]. Abord d’un liquide vers le it. et esp. feto]. Appelé germe tant qu’il est amorphe,
point où l’appelle une cause excitante. — Vulgaire-' puis embryon depuis le moment où il commence à menton donne ce nomades engorgements phlegmo- avoir une forme déterminée jusqu’à celui où les di-
neux du tissu cellulaire des joues et des gencives, eau- verses parties qui le composent ont acquis assez de
ses par l’irritation de la pulpe dentaire ou de la mem- développement pour être aisément distinguées à l’œil
brane interne des racines des dents, par un coup, etc. nu, c’est-à-dire vers le deuxième mois de la grossesse, Les fluxions des gencives s’annoncent par une rougeur le produit de la conception prend le nom de fœtus à vive, avec douleurs lancinantes ; bientôt après se manifeste un gonflement plus ou moins étendu, d’abord dur, qui se ramollit peu à peu et s’abcède au bout de six à sept jours. Les fluxions du tissu cellu^ laire des joues ont des symptômes inflammatoires plus intenses ; elles sont souvent causées par les douleurs auxquelles donnent lieu la carie ou le plombage des dents, et ces douleurs diminuent ou cessent ordinairement dès que le phlegmon est développé. C’est du troisième au quatrième jour que les accidents ont le plus d’intensité ; vers le neuvième, la fluxion est entièrement dissipée, à moins qu’elle ne se termine par suppuration ; dans ce cas, le pus s’écoule par un abcès qui se forme sur la gencive, ou bien il s’ouvre une issue entre la dent et l’alvéole, ou bien l’abcès se développe dans l’épaisseur même de la joue et se fait jour intérieurement sur la surface muqueuse, beaucoup plus rarement à l’extérieur. Souvent aussi les fluxions, au lieu d’avoir le caractère phlegmoneux, sont simplement œdémateuses, elles ne sont ni précédées ni accompagnées de douleurs , et l’econnaissent ordinairement pour cause l’action d’un air froid Fig. 17S.
et humide, et son contact sur dos dents plus ou | partir de cetfe dernière époque, et le conserve peiidaa moins malades, mais qui n’étaient actuellement le ] tout le temps qu’il demeure contenu dans la matrice
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A six seniaines, l’œuf a 34 à 40 millim. de longueur, et contient un embryon {V. ce mot) de 18 à 23 millim., du poids d’environ 26'’, 50. La tête , à peine distincte, forme la moitié du tronc quant à la masse (Fig. 175) ; deux points noirs dirigés en dehors sont les rudiments des yeux (b), et une fente transversale indique la bouche (c). Le thorax et l’abdomen ne forment qu’une seule cavité (o, e,/). Le cordon ombilical (m) s’insère près de Vexlrémité coccygienne. D’une sorte de prolongement caudal naissent deux papilles, indices des membres pelviens (r,r), et à l’autre extrémité de la tige rachidienne sont deux autres papilles où l’on voit poindre les membres thoraciques (q, g), c représente le premier arc viscéral; d, le deuxième; e, l’oreillette droite du cœur ; l’oreillette gauche ; g, le ventricule cardiaque droit ; h, le gauche ; i, l’aorte ; k, le foie, entre les deux lobes duquel se voit l’orifice de la veine omphalo-mésentérique coupée ; l, l’estomac ; m, l’intestin encore droit communiquant avec la vésicule ombilicale n ; O, les lames vertébrales ; p, l’allantoïde. — De deux mois à deux mois et demi, il acquiert de 40 à 54 millim. de longueur. La tête enferme plusd’un tiers ; la bouche, largement fendue, est encore dépourvue de lèvres ; deux fentes écartées indiquent les narines (a) ; deux trous, très près des commissures des lèvres, indiquent les conduits auditifs. Le cou n’est qu’un sillon, et la face semble se continuer avec le thorax. Le cordon ombilical s’ insèretout à fait à la partie inférieure de l’abdofrten. L’anus, marqué d’abord par un point noir et déprimé au-devant du coccyx , forme une saillie conique , jaunâtre, encore sans ouverture. Les membres thoraciques , d’abord adhérents au côté du tronc, n’en sont plus que des appendices ; le bras paraît à peine , et la main est plus longue que l’avant-bras ; les doigts sont réunis par une substance gélatineuse. De même, aux membres pelviens, la cuisse ne paraît qu’après la jambe et le pied , et les doigts ne sont que des tubercules liés par une substance molle ; les plantes des pieds sont tournées en dedans. Un petit tubercule conique, creusé inférieurement d’une gouttière, est le rudiment du pénis ou du clitoris. Il se forme quelques points d’ossification. ^ A trois mois, le placenta, qui ne consistait jusque-là qu’en villosités choriales, isolées, vasculaires, semblables à des villosités, est formé. L’embryon a plus de 80 millimètres, pèse 60 à 90 grammes ; sous la peau , mince et transparente , commencent à se dessiner les muscles. La tête forme le tiers du corps; les lèvres sont apparentes, les paupières se joignent; des saillies apparentes, mais non réunies , indiquent le pavillon de l’oreille. La poitrine est fermée de toutes parts. Le cordon ombilical s’insère très près du pubis. Les membres thoraciques, bien détachés du tronc , sont appliqués sur l’abdomen ; les membres pelviens sont aussi fléchis sur cette cavité ; la verge et le clitoris sont très longs , mais il n’y a pas encore de démarcation bien distincte entre l’anus et les organes génitaux. — A quatre mois, le fœtus a 80 à 180 millim. de longueur, et pèse de 120 à 180 gram. La peau est un peu plus consistante et légèrement rosée ; les yeux, les narines et la bouche sont fermés , mais les lèvres ne sont pas encore saillantes ; l’-auricule est formée. Le cordon ombilical s'insère un peu audessus du pubis. Le duodénum contient du méconium blanc grisâtre. Les articulations des doigts se prononcent, les ongles sont membraneux; l’anus est ouvert, le sexe est distinct ; le périnée existe sous forme d’une lame membraneuse. — A cinq mois, le fœtus a 190
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à 215 millim., et pèse 220 à 250 gram. Deau moins transparente, plus colorée, couverte d’un duvet soyeux; quelques cheveux argentins , pas encore d’enduit sébacé; fibres musculaires visibles. La tête n’est plus que le quart de la longueur totale du corps ; la face a un aspect peu différent de celui qu’elle aura à terme. L’insertion du cordon s’ éloigné de plus en plus du pubis. Le méconium devient jaune verdâtre, et est dans le commencement de l’intestin grêle. Il n’y a encore ni valvules conniventes ni bosselures intestinales ; les capsules surrénales sont plus volumineuses que les reins ; ceux-ci sont formés d’un certain nombre de lobes. Les ongles sont très apparents ; il y a des points d’ossification dans l’astragale et les trois pièces supérieures du sternum. — A six mois, la longueur est de 24 à 27 centim. , le poids de 280 à 450 gram. La peau est pourprée ; un peu d’enduit sébacé aux aisselles et aux aines. La tête est proportionnellement moins volumineuse ; ses parois sont molles , les fontanelles larges; les paupières ne sont plus transparentes, la membrane pupillaire existe toujours. La moitié de la longueur du corps correspond à l’appendice sternal. Le méconium est dans l’intestin grêle; le colon présente des bosselures, pas encore de valvules. Les ongles deviennent consistants ; les testicules ou les ovaires sont un peu au-dessus des reins, sous le péritoine; le scrotum est petit et rouge, ou bien, chez le fœtus femelle , les grandes lèvres , très saillantes , sont tenues écartées par le clitoris, proéminent. — A sept mois , 32 à 35 centimètres de longueur ; poids de l'‘'‘,5 à 2 kilogr. Peau moins colorée ; déjà fibreuse et un peu épaisse ; duvet et enduit sébacé plus généralement répandus; cheveux plus longs et moins blancs. Os du crâne bombés à leur partie moyenne ; paupières entr’ ouvertes ; quelquefois la membrane pupillaire disparaît. Le méconium occupe presque tout le gros intestin. La longueur de l’intestin grêle égale 6 à 7 fois la distance de la bouche à l’anus. Les ongles n’arrivent pas encore à l’extrémité des doigts , mais ils s’élargissent. Les testicules sont très près de l’anneau inguinal. — A huit mois, longueur 40 à 43 centimètres, poids 2 kiîogram. à 2‘‘'',500. Peau couverte de matière sébacée et de duvet ; circonvolutions cérébrales bien dessinées; plus de membrane pupillaire. L’insertion du cordon ombilical n’est plus qu’ai ou 3 centimètres au-dessous du point auquel correspond la moitié de la longueur totale du corps. La longueur de l’intestin grêle égale 8 fois la distance de la bouche à l’anus. Les ongles arrivent à l’extrémité des doigts ; les te-sticules sont engagés dans l’anneau. Dans Ce mois commence l’ossification de la dernière vertèbre du sacrum. — A neuf mois (à terme) , longueur ordinaire 40 à 50 centim. ; poids ordinaire environ 3 kilogr. à 3'^'*, 500. Enduit sébacé épais, cheveux longs et colorés ; les os du crâne , quoique mobiles, se touchent par leurs bords membraneux. Le tissu des poumons est rouge, compacte, semblable à celui du foie d’un adulte (tant que la respiration n’a pas eu lieu). Le cordon ombilical s’insère à peu près à moitié de la longueur totale du corps. Le méconium , poisseux , et d’un vert foncé, occupe la fin du gros intestin. La longueur de l’intestin grêle égale 1 2 fois la distance de la bouche à l’anus. Le scrotum est moins rouge ; il est ridé et contient souvent les testicules. Dans ce mois seulement se développe entre les deux condyles du fémur, au centre du cartilage qui constitue son extrémité inférieure, im point d’ossification en forme de pois.
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roiË, s. m. [jecwr, ail. Leber, aiigl. itwr,
d.fegalo, esp. higado]. Organe sécréteur de la bile (F. Bile), et producteur du sucre (F. Saccharification), n-lande qui occupe l’hypochondre droit et une partie de l’épigastre, et qui correspond en haut au diaphragme, en bas à l’estomac, à l’arc du côlon et au rein droit, en arrière à la colonne vertébrale, à l’aorte, à la veine cave, en devant à la base de la poitrine. Le foie est retenu dans sa position par divers replis du péritoine, auxquels on a donné le nom de ligaments. Tels sont : 1" le ligament suspenseur du foie, ou grande faux du péritoine , fixé par un de ses bords au diaphragme , et divisant par l’autre la surface convexe du foie en deux parties ; 2“ la faux de la veine ombilicale, qui n’est autre chose qu’un soulèvement du péritoine par ' cette veine ; 3“ les deux ligaments triangulaires du foie, l’un droit, l’autre gauche. Tous les anatomistes distinguent dans cet organe deux lobes principaux : un droit , ou grand lobe , et un gauche, appelé aussi lobe moyen , pour le distinguer d’une éminence située à la surface inférieure du grand lobe , et désignée sous le nom de petit lobe ou lobe de Spigel. La face inférieure du foie, considérée de gauche à droite présente le sillon longitudinal {horizontal , ou de la veine ombilicale) , destiné à loger , chez le foetus, la veine ombilicale et le canal veineux; le sillon transversal, ou de la veine porte, occupé par le sinus de cette veine, par les principales branches de l’artère hépatique, et par les vaisseaux biliaires à leur sortie du foie pour former le canal hépatique ; deux saillies appelées éminences portes : Tune antérieure, à droite du sillon de la veine ombilicale; l’autre postérieuré, qui est le lobe de Spigel. Le parenchyme du foie a une consistance remarquable , une teinte fauve ou légèrement jaunâtre, un aspect poreux dû à la section de la multitude de petits vaisseaux qui le pénètrent. Lorsqu’on le déchire, il paraît formé de granulations , au milieu desquelles sont disséminées les radicules des conduits excréteurs de la bile, dont la réunion forme le conduit hépatique. Le foie, indépendamment du sang rouge apporté par l’artère hépatique, reçoit du sang noir, transmis par le système de la veine porte (F. Porte). — Le foie est une glande du groupe des glandes en grappes. Aux branches du canal hépatique , tapissées d’épithélium cylindrique à cils vibratiles, font suite les conduits sécréteurs de la bile , qui se terminent par des extrémités en cæcum dont l’ensemble constitue autant d’acini ( F. ce mot) ou granulations hépatiques. Ceux-ci diffèrent de ceux des autres glandes ; 1“ en ce que ces conduits ont une paroi propre très mince , finement granuleuse , molle, peu résistante; 2“ en ce que chaque cul-de-sac est immédiatement contigu à ceux qui l’avoisinent, de manière qu’il n’existe entre eux qu’une cloison commune. 11 ne se trouve dans le foie, entre chaque acinus, que des éléments fibro-plastiques peu abondants, qui le sont, pourtant plus chez le fœtus que chez l’adulte , mais pas de tissu lamineux , d’où la grande friabilité du tissu. Chaque acinus, ainsi constitué, est au milieu d’un réseau de capillaires de la veine porte, réseau qui l’entoure très immédiatement sans pénétrer profondément entre les culs-de-sac. Ce réseau est remarquable par la forme étroite des mailles, étroitesse telle que chaque capillaire est presque contigu à ceux qui l’avoisipent, d’où résulte un aspect tout spécial. De ce réseau se détachent, entre les divers grains ou acini, les capilnaires plus volumineux se réunissant pour former les ^eines sus-hépatiques. Les conduits hépatiques excré-
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teurs, tapissés d’épithélium cylindrique, cessent d’avoir cet épithélium au niveau du point où ils ont moins de l/lO® de millimètre; ils prennent alors un épithélium pavimenteux à cellules polyédriques, qui s’étend Jusqu’au fond des terminaisons en cul-de-sac de chaque grain ou acinus. Le point où commence cet épithélium indique celui où, cessant d’être excréteurs les canalicules deviennent sécréteurs, et le point où cesse la capsule de Glisson (F. ce mot). Cet épithélium tapisse donc les tubes sécréteurs et forme à leur face interne une couche plus épaisse que leur paroi propre qui est presque nulle à côté de cet épithélium. Les cellules de celui-ci ont un noyau (assez souvent deux), sphérique, ou plus rarement ovale et alors volumineux avec ou sans nucléole selon les individus. Autour de lui se trouvent beaucoup de granulations qui le masquent quelquefois, mais il manque rarement ; les cellules sont pâlies par l’acide acétique ; le noyau inattaqué devient très évident. 11 n’est pas rare de trouver à l’état normal, surtout chez l’homme, une quantité plus ou moins grande de granulations ou de gouttes grais seuses d’un jaune verdâtre. Selon le plus ou le moins de congestion des réseaux sanguins ci-dessus, c’est, dans chaque acinus, l’aspect jaunâtre dù à ces cellules épithéliales accumulées qui prédomine, ou l’aspect rouge du tissu congestionné : d’où la division à l’œil nu de la substance du foie en rouge et jaune ; celle-ci étant d’autant plus prononcée que les cellules épithéliales renferment plus de granulations graisseuses. L’artère hépatique se distribue en entier ou à peu près sur les parois de la veine porte et des conduits hépa^ tiques et dans le tissu lamineux qui les entoure, ou capsule de Glisson, mais ne sert pas à la formation des réseaux entourant les acini (F. Cirrhose). — Foie gras. État du foie fréquent dans la phthisie, caractérisé par une augmentation souvent considérable de son vo-lume, et par l’aspect jaunâtre, homogène, peu vasculaire de son tissu, qui, à un certain degré de la maladie, est devenu plus léger que l’eau. Cet état est dù au dépôt, dans chacune des cellules épithéliales hépatiques (pavimenteuses ou des tubes sécréteurs), de gouttes d’uné huile jaunâtre ; cette huile les remplit quelquefois et les distend de manière à déterminer l’atrophie du noyau et à rendre la cellule sphérique comme une vésicule adipeuse, mais plus petite. En général, pourtant, ce sont plusieurs gouttes d’huile qu’on trouve dans chaque cellule. — Cancer du foie. Sous ce nom on décrit deux affections très différentes : 1“ le cancer (F. ce mot) de cet organe, n’offrant ici rien de spécial que d’être formé souvent de noyaux seulement, quelquefois assez peu volumineux; 2“ l’épithélioma ^ qui est très commua dans le foie , et s’y présente : a. soit à l’état de masses ou tubercules nombreux, arrondis, isolés ou confluents, souvent blancs, grisâtres ou roses, souvent aussi ramollis au centre , et alors d’aspect extérieur encéphaloïde ; 6. soit à l’état de diffusion , c’est-à-dire que des portions de parenchyme hépatique, quelquefois de la grandeur de la main, irrégulièrement limitées, sont envahies par le mal. Elles sont grisâtres ou jaunâtres, assez dures, homogènes, peu vasculaires. Dans ces affections épithéliales du foie, les cellules sont irrégulières, souvent plus petites qu’à l’état normal, rarement plus grandes, granuleuses, à noyau quelquefois devenu ovoïde. Elles sont accompagnées fréquemment d’une proportion considérable de matière amorphe et de granulations moléculaires azotées ou graisseuses, irrégulières, volumineuses ; sou-
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veut enfin de nombreux corps irréguliers ( f . Épithé- UOMA, 2”) avec ou sans granulations, et de volume variable.
Foie douve. Foie contenant des douves ou fascioles. Nom donné à la pourriture ou cachexie aqueuse du mouton. V. Cachexie.
Foie pourri. Autre synonyme vulgaire de la cachexie aqueuse.
Les anciens chimistes donnaient le nom de foie à diverses substances dans la composition desquelles il entre du soufre, et dont ils comparaient la couleur brunâtre à celle du parenchyme du foie.
Foie d’antimoine. Oxysulfure d’antimoine demivitreux.
Foie d’arsenic. Arsénite de potasse.
Foie de soufre. Mélange de plusieurs sulfures de potassium.
FOIN , s. m. [fenum, ail. Heu, angl. hay , it. fieno, esp. heno]. Produit desséché des prairies permanentes ou temporaires. Dans les questions économiques relatives à l’entretien des animaux herbivores , la valeur nutritive du bon foin des prairies permanentes est évaluée à 100 (F. Ratiox). Quelques semaines après avoir été mis en meules ou renfermé dans le fenil , le foin nouveau s’échauffe, fermente, laisse échapper une vapeur abondante et perd de 4 à 8 pour 100 de son poids. Il est alors réduit au 18 ou 25 centièmes de son poids en vert. On exprime ces phénomènes en disant que le foin re ressuie , qu’il Jette son feu. Le produit desséché des prairies est consomnaé par les herbivores, seul ou mélangé à la paille et à d’autres aliments, entier ou haché. Il forme la base de leur alimentation, et convient à tous ; cependant on donne de préférence le regain aux ruminants , tandis que l’on réserve le foin des premières coupes aux chevaux. Celui des prairies permanentes ne suffit pas à l’entretien des animaux qui font un travail suivi; il entre dans leur ration Journalière pour une quantité qui varie de 3 à 10 kilogram. Le bon fourrage des prairies artificielles constitue un aliment plus nutritif et plus complet. Les foins nouveaux qui n’ont pas Jeté leur feu sont échauffants et occasionnent des maladies intestinales. Un an ou dix-hüit mois après la récolte , ils sont devenus cassants et ont perdu leurs qualités comme fourrage. Les fourrages Touillés et moisis doivent être exclus de la consommation. F. Focrrages.
FOLIACÉ, ÉE, adj. [foliaceus, ail. blattartig, esp. foliaceol- Qui ressemble à une feuille.
FOLIAIRE, adJ. Ifolm'is, esp. foliar]. Qui appartient aux feuilles , qui naît sur elles, qui est produit par elles.
FOLIATION, s. f. \foliatio, esp. foliaeion]. Moment où les bourgeons commencent à développer leurs feuilles.
FOLIE, s. f. [insania, sdl. Geisteszerrüttung, angl. madness, it. follia, esp. locura]. Lésion plus ou moins complète, et ordinairement de longue durée, des facultés intellectuelles et affectives , sans trouble notable dans les sensations et les mouvements volontaires , et sans désordre grave , ou même sans désordre apparent des fonctions nutritives et génératrices. Le fou a des idées, des passions, des déterminations différentes de celles des hommes raisonnables ; il conserve, en général , la connaissance de sa propre existence et celle des objets avec lesquels il se trouve en rapport; il méconnaît son état de délire, ou bien sa volonté est impuissante pour le maîtriser. — Folie circulaire. Les
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aliénistes ont décrit depuis quelque temps sous ce nom une forme de maladie mentale caractérisée par la reproduction successive et régulière de l’état maniaque, de l’état mélancolique et d’un intervalle lucide. On y observe: Tune période d’excitation, 2" une période de dépression, 3" un état où l’exercice des fondions cérébrales est régulier. Ces périodes sont plus ou moins prolongées, et quelquefois elles sont fort longues : par exemple, plusieurs mois.
FOLIÉ, ÉE, adj. [foliatus, de folium, feuille; ail. geblMtert, esp. foliadoi]. Qui a des feuilles. En pharmacie , on donne ce nom à quelques produits qui affectent une forme de feuilles : terre foliée mercurielle, l’acétate de mercure ; terre foliée de tartre, l’acétate de potasse.
FOLIIFORME , adj. [foliiformis , de folium, feuille, et forma, forme]. Qui a la- forme d’une feuille, qui ressemble à une feuille.
FOLIIPARE , adj . [foliiparus , de folium , feuille , et parère, engendrer]. Se dit des bourgeons qui ne produisent que des feuilles.
FOLIOLE, -S. ,f. \foliolum, ail. Bldttchen, esp. hojuela^. Chaque petite feuille d’une feuille composée, ou chaque pièce d’un calice polyphylle.
FOLIOLÉ, ÉE, adj. [foliolatus]. Qui se compose de folioles ou en porte.
FOLLIGAIRE. Mot inusité proposé pour désigner un fruit composé de deux follicules distincts ou solitaires par avortement (asclépiadées).
FOLLICULE, s. m. [folliculus, petit sac, de follis, ballon, soufflet ; âll. Balgkapsel, angl. folticle, it. foUicolo, esp. foliculo]. Sorte de fruit formé par une seule feuille carpellaire pliée longitudinalement sur elle-même , de manière qu’il ne se présente qu’une seule suture résultant du rapprochement des bords de cette feuille, et qu’à la maturité les bords se séparent au point de leur soudure , soit dans toute leur longueur, soit vers le sommet seulement. — Follicules d’Alep, de Moka, delapalte, de séné de Syrie, de Tripoli. V. Séné. — Les anatomistes appellent follicules O U crj/pîes [ail. Balgdrüsen, angl. /bWicuZa], des glandes constituant le premier ordre de ces parties du corps. Ils sont caractérisés par leur forme de sac ou gaîne simple ou quelquefois lobée au fond qui est terminé en cul-desac, et s’ouvrant d’autre part à la surface d’une membrane. Ce sont les plus simples de toutes lesglandes, puisqu’elles sont formées d’un tube simple isolé, clos d’un côté et ouvert de l’autre ( F. Glande et Aemus ). On distingue les follicules en : a. follicules droits , et b. follicules enroulés, glomérulés ou glomérulaires. Chaque groupe renferme plusieurs espèces distinguées d’après leurs dimensions, leur forme tubuleuse ou de bouteille par dilatation du cul-de-sac, qui s’observe parmi les premiers, et enfin d’après la nature de l’épithélium qui les tapisse. Les espèces de follicules droits sont : 1“ les follicules de l’estomac, à cul-de-sac souvent lobé , épithélium sphérique ; 2“ les follicules de l’intestin grêle et du gros intestin , offrant les mêmes particularités ; 3“ ceux des voies biliaires ; 4" du col de l’utérus , larges, en forme de bouteille, à épithélium cylindrique, à fond lobé ou même subdivisé en plusieurs culs-de-sac ; 5° ceux du corps de l’utérus, tubuleux, flexueux, à épithélium nucléaire ; 6“ ceux du canal déférent, près des vésicules séminales, à épithélium nucléaire. Les follicules enroulés sont : i° ceux de la paume des mains, de la plante des pieds et du reste
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de la peau, où ils sont plus rares, à épithélium nucléaire ; Ils s’ouvrent sur les lignes où sont rangées les papilles, mais entreleurs bases, par un orifice en entonnoir, plus large que le conduit excréteur du niveau (Fig. 176, a)
de la couche cornée de l’épiderme {V. ce mot). Le conduit est en spirale dans la couche moyenne de l’épiderme (bc) et de la couche de Malpighi {d}. 11 est rectiligne au niveau des papilles (e) et dans le derme, plus ou moins flexueux, mais rarement en spirale, dans le tissu cellulaire sous-cutané (/g'). Quant au glomérule formé parle tube simple enroulé (Fig. 176, h; Fig. 177, a), et dont le fond n’est facilement visible que chez le foetus, il est sous-cutané , placé à un millimètre, ou environ, au-dessous du derme, dans le tissu adipeux sous-cutané (Fig. 176, i).
2° Ceux du creux de Faisselle, à épithélium pavimenteux ;
3" ceux du conduit auditif ou du cérumen, à épithélium pavimenteux. La peau n’a pas d’autres follicules ou cryptes que ceux-là ; les prétendus cryptes ou follicules sébacés sont des glandes en grappe simples (F- Acitïüs et Glande). Ce qu’on appelle follicule pileux ne doit pas être confondu avec les glandes ci-dessus. C’est un organe en forme de gaine (et portant à son fond le bulbe pileux) qui fait partie de l’appareil pileux , mais qui ne sécrète pas, bien qu’il soit pourvu d’épithélium (V. Poil). Les organes appelés follicules , ou glandes de Littré, ou lacunes de Morgagni, sont des glandes en grappe simples.
FOLUCüLElIX, EÜSE, adj. [folliculosus]. On donne quelquefois le nom d’entérite folUculeuse à la fièvre typhoïde, quand, on en place le siège dans les glandes muqueuses de l’intestin grêle , appelées follicules de Peyer. V. Intestin.
FOLLICDUTE , s. f. Mot introduit récemment dans les ouvrages de médecine pour désigner Fin-
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tlammation des follicules. — Folliculite vulvaire. Sous ce nom, Huguier a fait connaître une affection assez commune chez les femmes enceintes, surtout à cheveux noirs ou rouges, en été plutôt qu’en hiver , elle est caractérisée par l’inflammation des glandes en grappe sébacées de la vulve et des parties voisines, avec ou sans inflammation des glandes muqueuses isolées ou agminéesde l’orifice vulvaire. Elles forment autant de petites tumeurs ou boutons rouges, douloureux, ou causant seulement du prurit (Fig. 178). Le mal se
termine par résolution de l’inflammation, avec ou sans formation de croûte au sommet du bouton, ou bien il y a suppuration. Le pus peut ne pas se vider et donner lieu à des boutons rouges, durs, longs à disparaître ; ou bien il se vide par une excoriation du sommet des boutons, et la cicatrisation est alors rapide. Les soins de propreté, les bains et le repos suffisent dans cette affection, qui est peu grave, bien que souvent elle ait été confondue avec les chancres et tubercules muqueux syphilitiques. Le nom de folliculite est impropre, en ce que les organes malades sont des glandes en grappe simples et non des follicules. V. ce mot et Glande. • FOMENTATION, S. f. [fomentum, fotus , fomentatio, de fouere, bassiner, échauffer ; ail. Cci/ien, angl. fomentation, it. fomentazione , esp. fomentacion]. Application d’un épithème- chaud et liquide sur une partie du corps, au moyen d’une éponge, d’un morceau de flanelle ou de. linge trempé dans ce liquide. Le liquide employé peut être aqueux, vineux, alcoolique, acide, huileux , et tenir en dissolution quelque substance émolliente, tonique, aromatique, astringente, selon le but qu’on se propose. Souvent on donne le nom de fomentation ad liquide lui-même. C’est ainsi que l’on appelle : fomentation émolliente, le produit de la décoction des espèces émollientes ; fomentation de fleurs de sureau, le produit de l’infusion de 10 grani. de fleurs de sureau dans 30 gram. d’eau ; fomentation narcotique, le produit de l’infusion de 30 gram. d’es-
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pèces narcotiques dans 1 litre d’eau bouillante. Ces liquides doivent être passés après une heure d’infusion. Fomentation vineuse. \'in rouge tenant en solution 120 grammes de miel blanc (pour 1 litre de liquide). Fomentation avec le vinaigre. Vinaigre, 240 grain., étendu de 1 litre d’eau froide.
FONCAÜDE ou FONT-CAOUADA. Source d’eau minérale acidulé froide (23°, 7), située à 3 kilomètres de Montpellier (Hérault).
FONCIRGüE. Source d’eaux salines (20°) dans la commune du Peyrat , arrondissement de Pamiers (Ariége).
FONCTION, S. f. [functio, àe fungi , s’acquitter, exécuter ; ail. Verriehtung, angl. function, it. funzione, esp. funcion]. On donne le nom de fonction au mode d’action des appareils, aV acte spécial que chacun d’eux exécute. Chaque appareil n’exécute qu’une seule fonction : l’intestin nefait quedigérer ; l’appareil respiratoire ne remplit pas d'autre fonction que celle de respiration. On dit souvent, mais à tort, des fonctions, qu’elles atteignent tel ou tel but; la fonction est personnifiée et on la fait agir : on prend, en un mot, le terme fonction dans ' le sens d’un être actif, ce qui est en donner une idée très fausse. L’accomplissement d’une fonction est un résultat, c’est la manifestation des diverses propriétés des éléments anatomiques, des humeurs et des tissus disposés en organes , lesquels sont reliés et coordonnés en appareils dont l’action met en évidence plus particulièrement telle ou telle de ces propriétés élémentaires, suivant qu’il s’agit de tel ou tel appareil, et qui, en môme temps, satisfait aux exigences impérieuses d’activité des éléments qui jouissent de ces propriétés ; aussi le classement des fonctions , actes très complexes , se rattache pourtant d’une manière très naturelle à celui des propriétés organiques élémentaires ou vitales (F. Propriétés) qui est très simple, celles-ci étant peu nombreuses. — A. 11 y a des fonctions qui sont communes à tous les êtres organisés (au moins certaines d’entre elles) tant végétaux qu’animaux, et ce sont les seules que possèdent les végétaux : on les appelle fonctions végétatives. — a. Parmi elles, il en est qui manifestent particulièrement la propriété de nutrition et satisfont à ses exigences; leur accomplissement est le plus indispensable : sans quoi l’être meurt ; il a donc pour résultat la conservation de l’individu. On les appelle fonctions dénutrition. Ce sont : la digestion, 2° l’urination, 3° la respiration, 1° la circulation (F. ces mots). La digestion manque chez les plantes : on ne trouve plus que des racines, c’est-à-dire une disposition anatomique, un appareil qui favorise l’absorption, propriété dont Jouissent, du reste, tous les tissus sans exception; aussi, sur beaucoup, cet appareil n’existe pas du tout. Chez les animaux, il y a quelque chose d’analogue, c’est-à-dire, une disposition spéciale qui favorise l’absorption des aliments. L’urination manque chez les plantes et chez beaucoup d’animaux : la respiration suffit pour l’expulsion des principes à éliminer. Cet acte est, du reste, exécuté en vertu de cette propriété de sécréter qu’ont tous les tissus. Les plantes rejettent peu ; elles s’incrustent et meurent. La respiration a un appareil bien déterminé, ou se fait par toute la surface. La circulation n’est dans les plantes , surtout dans les cellulaires, et chez beaucoup de zoophytes globuleux et même rayonnés, qu’une translation de.s liquides d’un point à un autre au travers des éléments
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anatomiques, en vertu de la propriété physique d’endosmose et d’exosmose. — b. Parmi les fonctions végétatives, il en est qui se rattachent particulièrement à la propriété d’ordre organique ou vitale élémentaire de reproduction; car, dans l’économie, tout phénoincue complexe a, pour condition d’existence, un acte plus simple d’ordre organique, sans parler des conditions d’existence d’ordre physique ou chimique. Les fonctions dont il s’agit sont dites fonctions de reproduction ou de génération ; leur accomplissement a pour résultat la conservation de l’espèce. Ce sont : 5° la fonction testiculaire ou spermatique, accomplie par l’appareil sexuel mâle; 6° la fonction ovarique ou ovulaire, accomplie par l’appareil sexuel femelle. — Zl. Il y a des fonctions exclusivement propres aux animaux : ce sont les fonctions de la vie animale, ou simplement animales. a. Parmi elles, il en est dont l’accomplissement a pour résultat d’établir une relation réciproque entre le milieu ambiant et l’animal : ce sont les fonctions de relation ou de la vie de relation. I. Les unes établissent une relation du milieu ambiant à l’animal, du dehors au dedans. Elles n’ont plus, comme les fonctions de nutrition , pour condition d’existence , de simples propriétés d’ordre physique ou d’ordre chimique des éléments anatomiques de nos tissus; toutes reposent sur là propriété de sensibilité (F. ce mot), propriété d’ordre organique ou vital : ce sont les fonctions de sensations ou simplement sensations, savoir : 7° la sensation tactile générale (tact) et spéciale (toucher), 8° la vision, 9" l’audition, 10° l’odoration, 11° la gustation. II. Les autres établissent une relation consécutive à l’un des modes de la précédente, du dedans au dehors de l’animal à l’égard du milieu; toutes ont pour condition d’existence la propriété d’ordre vital de transmissibilité motrice de certains nerfs (F. Innervation et Sensibilité) et celle de contractilité (F. ce mot). Ce sont les fonctions de relation par expression et locomotion, savoir : 12° la phonation, et 13° la locomotion (F. ces mots), ou fonctions d’expression et d’exécution. ^ b. Les autres fonctions de la vie animale sont celles qu’on appelle aussi fonctions affectives et intellectuelles ( F. Entendement et Instinct) de la vie de sentiment et despéculation. Leur accomplissement a pour résultat l’établissement de relations entre les fonctions de la vie végétative (par l’intermédiaire du grand sympathique) et toutes celles de la vie animale d’une part ; leur accomplissement établit, d’autre part, une relation entre les fonctions des sensations et celles de la phonation et de locomotion auxquelles il sert d’intermédiaire à l’aide des nerfs sensitifs et des nerfs moteurs, de la sensibilité et de la motricité (F. ce mot). Il n’y a là en quelque sorte qu’une fonction : 14° celle de l’action cérébrale. Cette fonction joue, avec les actions secondaires de transmissibilité de la sensibilité et du mouvement, par rapport aux autres fonctions de la vie animale, et, secondairement, de la vie végétative, le rôle d’intermédiaire , mais rôle fondamentat et indispensable, comme la circulation par rapport aux autres appareils de la vie végétative d’abord, et, secondairement, de la vie animale. Il n’y a, dans un cas comme dans l’autre, qu’un seul appareil, avec des subdivisions secondaires, appareil constitué par des organes divers ( ayant des usages évidents ) , mais dont quelquefois la délimitation est arbitraire. Il en est là comme toutes les fois qu’il y a continuité entre les éléments anatomiques qui composent les parties,
548 l'ON
ou mieux comme toutes les fois où il s agit d’organes composés d’éléments étendus sans interruption d’un point à un autre, et ne faisant que s’écaiter sans discontinuité de substance.
FONCTIONNEL, ELLE, adj. Qui a rapport aux fonctions. Maladie fonctionnelle. Maladie qui ne porte que sur les phénomènes dynamiques, sans qu’on puisse la rattacher à l’état statique ou anatomique d’un organe.
FONDAMENTAL, ALE, adj. [de fundamentum, base]. Épithète qu’on a donnée quelquefois au sacrum, parce qu’il sert de base au rachis , et au sphéno’ide, parce qu’il occupe la base du crâne, dont il est en quelque sorte la clef. — Substance fondamentale. Dans la description des éléments anatomiques qui n’ont pas de forme et de volume déterminés, et restent les mêmes dans toutes les parties du corps , on donne le nom de fondamentale à la portion de leur substance homogène, ou striée, ou granuleuse, qui est interposée aux cavités pleines de liquide ou de cellules, etc., dont elle est creusée et qu’elle limite (cartilages, os), ou aux noyaux et cellules qu’elle englobe dans son épaisseur. — Matière ou membrane fondamentale [angl. basement membranel. On a donné ce nom quelquefois à la couche de substance amorphe finement granuleuse, fort mince, souvent très difficile à séparer des tissus ambiants (dans lesquels elle est idongée et auxquels elle adhère ) , qui forme la paroi propre des culs-de-sac glandulaires du des vésicules closes des glandes sans conduits excréteurs. — Élément fondamental. V. Élément accessoire.
FONDANT, ANTE, adj. et s. m. [ail. Fluss, angl. flux, it. fondente, esÿ. fundente]. Médicament interne ou externe auquel on attribue la propriété de résoudre les engorgements, surtout ceux qui^e manifestent lentement et sans symptômes inflammatoires. On supposait autrefois ces engoi-gemcnts produits par un épaississement de la lymphe, et l’on admettait que les fondants peuvent rendre à cette humeur sa liquidité primitive. Les fondants sont, en général, des stimulants qui produisent quelquefois l’effet dont il vient d’être parlé, mais d’une tout autre manière, en ranimant l’énergie vitale dans la partie, ou en y changeant le mode de vitalité. — On appelle fondant, en chimie, tout corps qui fond aisément, et qui, mêlé avec un autre corps infusible par lui-même, mais ayant de l’affinité pour lui, détermine ce dernier à entrer en fusion, par l’action combinée de l’attraction que ses propres molécules exercent sur les siennes et de l’effort que le calorique fait pour séparer celles-ci. En ce sens, fondant est synonyme de flux.
Fondant de Rotrou. Produit de la calcination de 1 partie de sulfure d’antimoine et de 3 parties de nitre. C’est un mélange de sulfate et d’antimoniate de potasse, qu’on employait jadis en médecine.
FONDEMENT, S. m. [anus, podex, ail. Afler , Gesiiss]. Nom vulgaire de l’anus.
FONGIFOBME, adj. [fungiformis,dcfungus, champignon, et forma, forme], En forme de champignon.
FONGINE, s. f. [ail. Scimammstoff, Fungin, it. etesp. fongina]. Nom donné par Braconnot au squelette des champignons, à ce qui reste quand, après avoir exprimé ces corps, on les a épuisés par l’action successive de l’eau, de l’alcool et des acides étendus : c’est de la cellulose.
FONGOSITÉ, s. f. [fungosilas, ail. schwammichler Auswuchs, it. fungosità, csp. fungositad]. Végétation
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charnue, mollasse, spongieuse, en forinc de champignon, qui SC développe souvent à la surface des plaies ou des ulcères. Les fongosités cèdent le plus souvent aux cathéréliques, et réclament rarement l’excision. Elles sont composées ; 1 ” de matière amorphe granuleuse souvent fort abondante, surtout quand elles sont molles ; 2" d’éléments fibro-plastiques ; 3" de fibres du tissu cellulaire, minces, pâles, entrecroisées, rarement en faisceaux, et empâtées dans la matière amorphe ; 4" de capillaires souvent moins abondants que ne semblent l’indiquer la mollesse et la couleur du produit, d’autres fois très nombreux dans les fongosités saignantes ; 3” quelquefois on y trouve des globules granuleux- inflammatoires, ou meme des globules de pus à la surface seulement du tissu. Si la fongosité part d’un cancer ou d’un épithélioma ulcérés, on y trouve leurs éléments. V. Utérus.
FONGÜEUX, EUSE, adj. [fungosus, ail. schwammicht, it. et esp. fungoso'\. On appelle quelquefois les fongosités, chairs fongueuses.
FONGUS, s. m. [fungus, ail. Fungus, it. fungo, esp. fungus, hongo]. Ce mot est employé comme synonyme de fongosité. Le nom de fongus a aussi été donné à beaucoup de tumeurs ayant plus ou moins la disposition saillante et la forme des champignons : tels sont les fongus de la dure-mère, ou tumeurs de la dure-mère qui font saillie au dehors, après avoir percé les os, ou au dedans en déprimant le cerveau. Ce sont des tumeurs fibro-plastiques le plus souvent, et quelquefois cancéreuses. — Fongus hématode. V. Héma- TODE. — Fongus bénin du testicule. Le fongus bénin est constitué par une hernie de la substance tubuleuse, altérée par l’inflammation, à travers l’albuginée et les enveloppes scrotales. Affection d’ailleurs toute locale, il succède toujours, soit à une blessure du testicule, soit à une inflammation simple ou tuberculeuse de cet organe. Le fongus se présente sous la forme d’une tumeur arrondie, étranglée à sa base par les enveloppes scrotales , ferme, à surface granuleuse , donnant du pus qui n’a jamais la fétidité de la sanie cancéreuse. Point d’hémorrhagie ; de plus, la pression exercée sur cette tumeur provoque la douleur énervante caractéristique de la compression du testicule.
FONSANCHE. Village du département du Gard, où l’on trouve une source d’eau sulfureuse froide (23" à 27»,3).
FONTAINE, s. f. [it. fonticolù]. Terme vulgaire employé pour désigner un exutoire, et particulièrement un cautère.
FONT D’EN XIROT. Aune demi-lieue de Barcelone. Eau ferrugineuse.
FONT SANTA. A deux lieues de Vich (Espagne). Eau sulfureuse, bonne contre les affections cutanées, les catarrhes chroniques, etc.
FONT SANTA DE S. ÎÜAN DE CAMPOS (Majorque). Eau saline, employée contre les affections cutanées, les rhumatismes, les affections nerveuses, les métrites chroniques, les paralysies pariielles et générales, et les ulcères scrofuleux.
FONTANELLE, S. f. [fons pulsaülis, ail. Fontanelle, Blattchen, angl. fontanel, il. et esp. fonlanella]. On nomme ainsi des espaces membraneux que présente la boîte osseuse du crâne chez les très jeunes enfants. Ces espaces résultent de ce que, l’ossification des os plats qui composent le crâne se faisant du centre à la circonlércnccjlcs rayons osseux ne peuvent arrivera se toucher
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aux angles de ces os que longtemps après la production de leur partie moyenne; en sorte que, dans ces angles, le crâne n’est alors formé que par l’adossement du péricrâne et de la duremère. On leur a donné le nom de fontanelles (fontes pulsatiles) , parce que leur peu d’épaisseur et leur souplesse permettent de sentir manifestement les mouvements d’élévation et d’abaissement du cerveau. On distingue six fontanelles : deux en haut sur la ligne médiane, et deux en bas de chaque côté. Les deux premières sont : l’une (la supérieure et antérieure, Fig. 179- et 180, B) à la réunion des angles antérieurs supérieurs des pariétaux et du coronal (00) : c’est la plus grande de toutes ; l’autre (la supérieure et postérieure, ou bregmatique (C) à la réunion de l’occipital (3)avec les angles
postérieurs inférieurs des pariétaux (2,2). Des deux fontanelles qu’on observe sur chaque côté du crâne, l’une est au-dessus de l’apophyse mastoïde (Fig. 180, a), à l’extrémité de la suture lambdoïde, et sépare le pariétal, l’occipital et le temporal; l’autre est dans la fosse temporale (4), là où doivent se réunir le pariétal, le coronal (1) et le sphénoïde. Les fontanelles diminuent et s’oblitèrent à mesure que l’ossification fait des progrès.
, FONTE, s. f. [colliquatîo, ~rk'-ç, ail. Schmelzen, Zertheilung ]. Action de fondre ou de liquéfier. On donnait autrefois le nom de faute d’humeurs aux évacuations abondantes de liquides intestinaux, bronchiques, salivaires, etc., parce qu’on les croyait dues à la liquéfaction de matièressolidess’écoulantparsuitede ce passage supposé à l’état liquide. 11 n’y a là autre chose qu’une abondante sécrétion suivie d’excrétion ou évacuation. — Fonte purulente de l’œil. On donne ce nom’ à la suppuration qui suit l’inflammation de la choroïde, de l’ii'is, et qui elle-même est bientôt suivie d’ulcération et de perforation de la cornée, puis ensuite d’évacuation des humeurs de l’œil mélangées au pus qui s’est produit. — Fonte purulente d’un organe. Se dit de la suppuration consécutive à l’inflammation de la totalité du tissu d’un organe, dont les éléments essentiels se résorbent ou se liquéfient en totalité ou en partie, et sont remplacés par du pus qui se produit et en prend
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la place ; ce pus peut être alors interposé (infiltré) aux éléments qui ne sont pas détruits, ou bien être réuni en collection ou foyer purulent qui a pris la place de tout l’organe (ex. : les adénites suppurces). C’est de ces cas-là qu’on a dit quelquefois que l’organe s’est transformé en pus ou en abcès. — Fonte purulente d’un caillot sanguin artériel ou veineux. Cette expression est appliquée à deux cas très différents : 1“ A une sorte de désagrégation du caillot qui s’est formé dans une artère liée, ou du centre des caillots polypiformes du cœur, ou du centre de celui des veines, dans les cas de coagulation spontanée. La fibrine perd son état fibrillaire et prend la forme de petites granulations grisâtres. Le caillot perd sa consistance ferme et sa couleur pour prendre un état crémeux particulier et une teinte grisâtre, rougeâtre, etc., plus ou moins analogue à celle du pus* ce qui a fait confondre ce liquide avec le pus, dont il n’a pas les éléments. Cette liquéfaction ou désagrégation du caillot peut être cause d’hémorrhagies, lorsqu’elle survient à l’époque de la chute d’une ligature d’artère avant cicatrisation complète. On l’observe dans des conditions d’altération générale de la santé, tandis que le fait suivant succède plus particulièrement à une inflammation de la région où se trouve le vaisseau contenant un caillot. 2“ Consécutivement à une phlébite ou à la péritonite chez les enfants qui viennent de naître, le caillot de la veine malade, quand elle en renferme, et celui des artères ombilicales, se liquéfient comme dans le cas précédent; mais ils renferment des globules de pus généralement abondants.
FONTE, s. f.Produitrésultantdeladésoxydationparle charbon des minerais de fer. Ce sont des carbures de fer contenant au plus 5 p. 100 de carbone (F’îC). Les fontes blanches sont formées d’un carbure homogène obtenu par refroidissement brusque ; les fontes grises sont mêlées de paillettes de graphite séparées du carbure pendant un refroidissement lent. F. Acier.
FONTENELLE. Source minérale ferrugineuse acidulé, à 4 kilomètres de Napoléon-Vendée (Vendée).
FONTICULE, s. m. [fonticulus, de fons, fontaine; ail. Fcntanell, angl. issue, it. fontanella, fonlicolo, esp. fonticulo). Synonyme peu usité de cautère.
FORAMINIFEBES, s. m. pl. [de foramen, pertuis, et /’erre, porter]. F. Infusoire.
FORBACH. Petite ville à 8 kilomètres de Sarrebruck. Dans le voisinage, source saline (17", 5) limpide, exhalant une odeur sulfureuse.
FORCE, s. f. [uîs, potentia, energia, (S'ûvap.tç, ajâ- -c;, ail. Kraft, angl. force, it. forzg, esp. fuerzai]. Rien n’est plus difficile à définir que le mot force. En général, on entend par force, toute cause d’un effet produit, qu’elle soit ou non mesurable d’après le résultat ; c’est tout ce qui produit, empêche, change ou modifie le mouvement, etc. Toute propriété d’un corps est une force par rapport à un autre corps. L’important, pour ne point arriver à des conclusions absurdes, est de ne pas considérer une force comme un être, comme un principe interne, comme une substance qui anime les corps et qui soit distincte d’eux ; car c’est tout simplement une propriété ou plutôt un mode de ces corps; en d’autres termes, l’action des corps. Si l’on n’eût pas oublié ce principe, on aurait moins divagué, par exemple, sur la force vitale, qui n’est que l’organisme agissant.
FORCEPS, s. m. [aU. et angl. Forceps, it. forcipe, esp. forceps}. Instrument destiné à embrasser la tête du fœtus, et à l’extraire de la matrice sans la compri-
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mer trop fortement et sans compromettre l'existence d’un enfant vivant. On en fait usage lorsque l’accouchement ne peut se terminer naturellement nia l’aide des mains seulement, ou lorsque des accidents graves nécessitent une prompte délivrance . Le forceps est composé d’un double levier ou de deux branches réunies par une entablure à mi-fer, croisées comme celles d’une pince à polypes et maintenues de même par un pivot et upe mortaise. Celle des deux branches qui porte le pivot (Fig. 181, C) a été appelée branche mâle ; celle qui présente la mortaise était dite branche femelle. Mais on a rejeté, dans ces derniers temps, ces dénominations ridicules : on appelle branche droite la branche à pivot, parce que c’est celle que l’accoucheur tient de la main droite, et branche gauche celle à mortaise. On a imaginé un grand nombre de forceps; mais aucun ne paraît mériter la préférence sur celui de Levret, dont on se sert encore aujourd’hui. Chaque branche du forceps se compose du manche (B, B), c’est-à-dire de la portion par laquelle est tenu l’instrument, etde la cuiller (A, A), ou portion évasée et concave , percée à jour dans presque toute son étendue, destinée à être appliquée sur le côté de la tête du fœtus. Les cuillers sont courbées sur leur plat, de sorte que, lorsque l’instrument est fermé, elles présentent au centre de leur courbure un écartement de G8 à 7.3 millimètres, tandis qu’à leur extrémité il ne doit rester que 2 millimètres à 3 millimètres d’intervalle. Leur bord supérieur est un peu concave, et l’inférieur convexe, de manière à se trouver en rapport avec les axes du bassin. Les manches sont terminés chacun par un crochet dirigé sur le côté de la face convexe des cuillers. La longueur totale du forceps tout monté doit être, selon Levret, de 40 centimètres, dont 21 pour les cuillers, 16 pour les manches, et 3 pour l’entablure. Le forceps de •Levret a été modifié- de mille manières sans avantages réels. Outre les forceps de Rœderer, de Crantz, de Wahlbaum, de Johnson, de Fried, de Stein, de Leack, de Plenck, et beaucoup d’autres, il y a le forceps brisé de Saxtorph , qui ressemble be aucoup à celui de Smellie ; celui de Coutouly , également brisé, mais beaucoup plus compliqué , et qui permet de placer, selon le besoin, des cuillers de différentes formes sur le même manche; un autre du même accoucheur, dont le manche est remplacé par une poignée métallique transversale, et qui, par le mode d’union de ses branches, doit agir comme un levier du troisième genre; celui de Baudelocque ou de 181.
Pean, qui ne diffère du forceps de Levret que par un peu plus de longueur; celui de Thenance , dont les branches n’ont pas besoin d’être croisées , et qui est transformé, comme un de ceux de Coutouly, enunlevier du troisième genre, le point de jonction étant transporté près de l’extrémité recourbée des manches ; les deux forceps de Dubois ; celui de Brulatour, brisé par un mécanisme particulier; celui de Brunninghausen, dont les cuillers n’ont que de très petites fenêtres ; celui de Meyrieu, qui est aussi brisé ; celui de Guillon, éplement brisé, dont les branches se réunissent sans pivot , et qui renferme dans son manche un pelvicéphalomètre , des crochets mousses , des crochets
aigus, un perce-crâne et un tiro-tctc; enfin ceux de Dugès, Capuron, Maygrier, Flamant, Colombat, Proust Barbette, etc. — Avant de faire usage du forceps, dans les cas qui en nécessitent l’emploi, il faut le tremper dans de l’eau tiède, pour lui donner une température douce, et l’enduire d’un peu de beurre, d’huile ou de mucilage, pour qu’il glisse plus facilement. Lorsque l’enfant se présente dans sa position la plus ordinaire (occipito-antérieure), on introduit la branche gauche la première. Deux ou trois doigts de la main' droite sont d’abord glissés à plat entre le côté gauche du vagin et de la bosse pariétale, de manière que leur extrémité touche le col utérin ; la main gauche saisit la branche gauche comme une plume àécrire, et la fait entrer lentement, pendant l’intervalle de deux douleurs, ayant soin d’en modifier successivement la direction, pour la mettre en rapport avec l’axe de la vulve ou du détroit inférieur. Quand cette branche est bien placée, on la confie à un aide, et la branche droite est introduite avec les mêmes précautions, guidée par les doigts de la main gauche préalablement introduits dans le vagin. Lorsque les deux branches sont à une égale profondeur dans les organes de la femme, que la mortaise de l’une correspond exactement au pivot de l’autre, on les articule, et l’onopère, pour arriver à l’extraction du fœtus, diverses manœuvres qu’il importe d’étudier dans les livres de l’art.
FORGER, V. n. [ail. in die Eisen hauen, angl. to overreach, ciicking]. On dit qu’un cheval forge, lorsqu’on trottant, il heurte contre les fers des pieds de devant la pince des fers des pieds de derrière.
FORGES. Village à vingt-quatre lieues de Paris (Seine- Inférieure) , qui possède des eaux minérales ferrugineuses froides.
FORMAL, s. m. [formo-methylal]. Corps obtenu par action de l’acide sulfurique étendu de peroxyde de manganèse sur l’esprit de bois. Le pi’oduit de la distillation contient plusieurs corps, entre autres celui-ci, qui est liquide, incolore, d’odeur agréable, pénétrante; bout à 38“; soluble dans l’eau, l’alcool, etc., et en est séparé parle chlorure de calcium. (C^H’OO^.)
FORMANILIDE , S. f. Synonyme d’anilide formique. Substance obtenue par Gerhardt, en décomposant l’oxalate d’aniline entre 100° et 180°; il se forme en même temps de l’oxanilide. La formanilide est du formiate d’aniline qui a perdu 2 équivalentsd’eau. (CHH7Az02.)
FORMATIOIV, s. f. [/brmafio, ail. Bildung]. Le nmt formation , en physiologie , n’est pas synonyme du terme naissance; le premier est réservé pour désigner un fait chimique , soit combinaison directe , soit indirecte ou catalytique. La formation n’est pas, comme la naissance, ce fait vital que caractérise la production par un être vivant, à l’aide de principes variés, d’un élément anatomique ordinaire ou spécial, d’un ovule ou d’une gemme ; ovule ou gemme qui, dès leur première apparition, ont un volume déterminé, qui se montrent de prime abord avec certaines dimensions pouvant ensuite se développer ou non. On ne les voit nullement, comme les composés chimiques qui se forment, partir de l’état de molécule physique, invisible, ou mieux de l’état de cristaux à peine perceptibles aux plus forts pouvoirs amplifiants, qui s’accroissent rapidement ou lentement, ou cessent brusquement de grandir, selon l’état du liquide où a lieu leur formation. L’ovule donc, dès sa naissance, a, comme tout élément anatomique , un volume déter-
miné, et sa substance est vivante elle-même et douée, pendant la durée de sa vie, comme ovule, d’une certaine indépendance envers les parties formées d’une substance pareille ou analogue à la sienne. Naturellement la formation des principes immédiats n’est pas non plus un développement, car le développement suppose naissance : il est caractérisé par l’augmentation incessante de la masse de l’individu, par suite de l’addition continue de nouveaux principes à ceux qui se sont réunis pour donner naissance au nouveau germe ou à ses nouvelles parties.
FORME, s. f. [forma, p-^por,, ail. Gestalt, angl. form, it. et esp. forma]. L’étude de la corrélation intime entre la structure intérieure des êtres et leur conformation extérieure (F. Anatomie, Biotaxie, et subordination des Caractères) a eonduit de Blainville a reconnaître que la division du règne animal d’après la conformation du système nerveux, qui exige la dissection préalable des êtres , était remplacée avantageusement et rationnellement par la division fondée sur l’examen de la forme générale, forme qui se trouve concorder avec celle du système nerveux, quand il existe. Elle lui est préférable, en outre, en ce qu’elle est applicable aux animaux qui n’ont pas de système nerveux distinct (infusoires et spongiaires) (v. Animai.), lesquels ont alors un type de forme que n’offrent pas les autres. Les animaux se divisent donc plus naturellement en trois types : 1“ animaux binaires; 2“ animaux rayonnés ; Z° amorphozoaires , c’est-à-dire sans forme nettement déterminée. Ces types se subdivisent alors en embranchements, servant plus utilement aux groupements taxonomiques qu’une division primitive en quatre embranchements. Ce classement offrece fait remarquable, qu’il se trouve confirmé en tous points par l’étude des monstres qui se subdivisent également en trois groupes établis sur des considérations de même ordre , c’est-à dire de forme générale en rapport avec une organisation intérieure correspondante. Ce sont ; 1° les monstres autositaires, dits aussi binaires ou zygomorphes, comprenant, comme la division des animaux binaires , les monstres les plus nombreux et d’organisation la plus complexe ; 2“ les monstres omphalosites ayant encore une forme déterminée, quelquefois non symétrique [monstres hétéromorphes), ou quelquefois presque exactement radiaire : comme chez les animaux rayonnés, ce groupe comprend des monstres moins nombreux que dans le premier et plus que dans le troisième, et d’organisation intermédiaire quant à la complexité; 3° les monstres parasites ou amorphes, peu nombreux en espèces, à organes peu nombreux confondus et peu distincts.
FORME, s. f.[all. Schwieleander Fossel,Leist, angl. ringbone, it. formellal. Les vétérinaires donnent ce nom aux tumeurs osseuses qui se développent à la couronne, au-dessus du biseau du sabot, chez le cheval. C’est une des maladies des membres qui résiste le plus aux moyens de traitement, même les plus énergiques. Antiphlogistiques, résolutifs, fondants, vésicatoires, rien ne réussit. La seule ressource à employer consiste dans l’application du feu en raies ou par pointes profondes et rapprochées : ce traitement n’est le plus souvent que palliatif ; quelquefois il active d’une manière remarquable le développement de la forme. Dans certains cas, on obtient de meilleurs effets en faisant pénétrer le cautère dans l’épaisseur de l’ossification.
FORMES CRISTALLINES. On ne saurait, sans inconvénients pour les progrès réels de la chimie et de la physique, faire une science à part de l'étude de la forme cristalline des corps cristallisables. Ce n’est autre chose que l’étude d’un des caractères d’ordre mathématique. Les lois que suivent les principes immédiats lorsqu’ils prennent la forme cristalline, ou lois cristallographiques, sont les mêmes que celles qui sont suivies par les composés tirés du règne minéral et par les composés chimiques artificiels, lorsqu’ils prennent la forme de cristaux. Il n’y a pas pour eux d’exception, ni de type cristallin différent des six types auxquels on peut ramener tous les cristaux connus (F. Système et Type). On sait : 1“ Qu’un grand nombre de formes, en apparence très différentes, se lient entre elles de la manière la plus naturelle, et ne sont que des modifications plus ou moins profondes les unes des autres • 2" que toutes les formes connues constituent si.x groupes ou types distincts dont les caractères sont nettement tranchés; 3° que, dans chacun de ces six groupes, tous les polyèdres peuvent se déduire rigoureusement d’une forme unique (prise à volonté parmi celles qui s’y trouvent), par suite de décroissements opérés successivement sur les côtés ou les angles semblables, ou bien sur les uns et les autres à la fois. Les corps ayant une composition identique possèdent presque toujours un même type cristallin, et réciproquement. On voit par là qu’il est possible de déterminer la composition élémentaire, c’est-à-dire la nature d’un corps, par la détermination de sa forme cristalline. C’est sur ce fait, et non sur un simple motif de
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curiosité, ni encore dans le but d’arriver à én tirer des exemples d’exercices mathématiques, que repose l’importance de l’étude des formes dès corps cristallisés. On appelle cristaux de for^ me simple (Fig. 182), ceux qui sont limités par des faces toutes semblables ; cristaux de forme composée (Fig. 183), ceux qui présentent des faces Fig. 183. d’espèces différen¬
tes. Le nom de forme simple est souvent étendu aux cristaux qui, n’ayant pas toutes leurs faces semblables (Fig. 1 84), n’ontpas leurs faces modifiées par des facettes
tangentes ou obliques sur les angles {bc,bf, etc.) elles arêtes {b,c,b,f, etc.); forme simple est alors synonyme de forme primitive.
Ainsi un cristal composé xésxxlte en quelque sorte de la combinaison (Fig. 183) d’autant de formes simples qu’il présente de faces d’espèces différentes. Pour chaque espèce de corps, quelles que soient les variétés de formes de ses cristaux, on peut remarquer que toutes celles qui sont composées (Fig. 183) dérivent d’une même forme (Fig. 182) : on l’appelle forme primitive de cette espèce chimique. Les formes composées de celle-
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ci ne sont que des modificaiions secondaires ou formes secondaires de la primitive. On donne le nom de forme dominante à celle des formes simples d’un cristal composé dont les faces l’emportent eu grandeur sur les autres (Fig. 186, a). L’autre ou les autres formes simples ajoutées à la dominante sont appelées formes secondaires, et leurs faces sont appelées faces modifiantes (Fig. 186, 6) de la forme dominante. Le terme forme dominante entraîne nécessairement avec lui l’idée de formes secondaires modifiant la forme primitive i85) : ce sont donc des cristaux composés. Naturellement les cristaux composés ne sont jamais de forme primitive, et celle de leur forme qui
domine les autres fait déterminer quelle e.st la forme primitive. On réserve le nom de forme principale ou de forme type, ou mieux de solide générateur, pour désigner celle qui est choisie pour caractériser chaque type, et l’on sait que chaque type renferme plusieurs espèces différentes chimiquement ; ainsi le rhomboèdre (Fig. 187) est la forme principale du quatrième type ou rhomboédrique. Le terme forme primi- Fi». 187. spécial et ne désio-ne
que la forme caractérisant chaque système, c’est-à-dire celle des formes auxquelles on peut ramener tous les cristaux d’une espèce chimique. ‘ Ainsi l’octaèdre à base carrée est la forme primitive du système de cristaux de l’espèce spinelle (tri-aluminate de magnésie). Quelques auteurs prennent les termes forme primitive et principale comme synonymes.
FORMI, s. m. Terme de chasse. Maladie qui se montre sur le bec des oiseaux de proie.
FORMIATE, s. m. [formias, ail. ameisensaures Salz, it. et esp. formialo]. Nom générique des sels formés par la combinaison de l’acide formique avec ^ les différentes bases. Ces sels se produisent souvent par la jéaction de quelques matières ou de sels organiques : par exemple, il se forme du formiate potassique lorsqu’on chauffe fortement du cyanure de potassium. Tous les formiates sont plus ou moins solubles dans l’eau, et plusieurs cristallisent assez facilement. Traités par les azotates d’argent et de mercure, ils se réduisent en eau et en acide carbonique. ^
FORMICANT , adj. [ formicans , de formica , fourmi; it. et esp. formicante']. Se dit d’un pouls petit, faible et fréquent, qui produit une sensation comparable à celle que ferait éprouver le mouvement de progression d’une fourmi.
FORMICATION, S. f. [formicalio, ail. Kribbeln, • angl. formication, it.formicazione, esp. formicacion]. Douleur qu’on a comparée à celle que produiraient dés fourmis qui s’agiteraient dans une partie.
FORMIQUE, adj. [ail. Ameisensdure, angl. formic, it. et esp. formico]. V. Acide formique.
FORMORENZOÏLIQCE (Acide). Très soluble dans l’eau, l’alcool et l’éther ; observé par Winckler en traitant l’essence d’amandes amères par l’acide chlorhydrique, ou en faisant agir l’acide chlorhydrique fumant sur l’amygdaline (Wohler). (C‘®H'0®,H0.)
FORMOBROMIDE, S. m. Synonyme de bromoforme. (Berzelius.)
FORMOCHLORIDE , S. m. Synonyme de chloroforme. (Berzelius.)
FORMOIODIDE , S. m. Synonym.e de iodoforme. (Berzelius.)
FORMULAIRE, S. m. [it. formolario, esp. formulariol. Recueil de formules. F. Codex.
FORMULE, s. f. [formula, diminutif de forma, forme; ail. Formel, angl. formula, it. formata, esp. formula]. Exposé des substances qui doivent entrer dans un médicament composé, avec indication de la dose de chacune d’elles, de la forme pharmaceutique, et souvent de la manière dont le médicament doit être administré. On commence les formules par le signe "if, ou par Pr., ce qui signifie : recipe, prenez ; puis on inscrit d’abord la substance la plus active, celle qui doit faire la base du médicament, ensuite l’auxiliaire et le correctif, s’il doit y en avoir ; on finit par l’intermède et l’excipient. F. à l’article Abréviations, celles
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qui sont en usage pour les formules. — En chimie, formule, réunion des symboles ou éléments qui entrent dans la constitution d’un composé quelconque. — Formule rationnelle, celle qui, par un certain arrangement des signes, tend à représenter la manière dont les éléments sont combinés entre eux. Ex. : C02,Pb0 indique de l’acide carbonique combiné avec du protoxyde de plomb. — Formule brute, celle qui indique simplement les quantités des éléments entrant dans un composé. Ex. : CPbO^ indique une combinaison de carbure de plomb et de 3 équivalents d’oxygène.
FORMYLE, s. m. [it. formilo]. (F0=C2H.)Piadical composé, admis bypotbétiquement dans l’acide formique et ses dérivés. Combiné avec 3 équivalents d’oxygène, le formyle produit de l’acide formique =G2H0'*. Uni à trois proportions de chlore, de brome, d’iode, il donne naissance au chloroforme, au hromoforme et à l’iodoforme = C^HCl^ ou Br3 ou 13.
FORMYLIGIQÜE (Acide). Corps obtenu à l’état de sel par action delà soude sur l’éther formique. (C^H'^O®.)
FORMYLIQÜE (Acide). Synonyme d’acide for- '[ mique. V. ce mot.
FORTIFIANT, ANTE, adj. et s. m. [rdborans, ail. sllirkend, esp. fortificanlel. On donne le nom de fortifiants à toutes les substances alimentaires ou médicamenteuses propres à augmenter les forces : tels sont les toniques et les analeptiques.
FORTRAiTüRE, S. f. [ail. Uébertreïbung , it. affralimento'l . Dénomination vague sous laquelle les vétérinaires ont réuni, pour en faire une maladie spéciale du cheval, des symptômes de fatigué, de courbature, et des symptômes non moins vagues d’un prétendu spasme des muscles abdominaux.
FORTüNA. A quatre lieues d’Archena, province de Murcie (Espagne). Eau saline, employée contre les dyspepsies, l’asthme, les spasmes, la débilité d’estomac.
FOSRÉSINIQCE (Acide) [de fossile et résine']. Acide d’un jaune pâle, amorphe, pulvérulent, obtenu par W. Bastick, en oxydant une résine fossile par l’acide nitrique.
FOSSE, s. f. [fossa, defodere, creuser; ail. Gruhe, it. fossa, esp. fosa]. Excavation large et plus ou moins profonde, mais dont l’entrée est toujours plus évasée que le fond. On donne aux fosses différents noms par rapport à leur situation : ainsi on dit les fosses orbitaires, nasales, palatines, temporales, zygoma tiques, etc. F. ces mots.
Fosse d’Amyntas [ÀatvTcu xaso-i]. On a appelé ainsi un bandage pour le traitement des fractures du nez, du nom d’Amyntas de Rhodes, son inventeur. On le faisait avec une iongue bande appliquée autour de la tête, et dont les tours venaient se croiser en X à la racine du nez.
FOSSETTE, s. f. [scrobiculus, petite fosse; ail. Thalchen, it. fossetta]. FosseUe du menton, des joues. — Fossette du cœur {scrobieulus cordis), ou creux de l’estomac , dépression que l’on observe à la partie antérieure inférieure de la poitrine, et qui répond à l’appendice xiphoïde du sternum.
FOSSILE, adj. et s. m. [fossilis, de fodere, fouiller; ail. fossü, Fossilien, angl. fossil, it. fossile, esp. fosil]. -Autrefois ce mot exprimait tout ce qu’on trouve en fouillant la terre. Aujourd’hui il ne désigne plus que les débris de corps organisés qu’on rencontre dans le sein de la terre, enveloppés dans des masses molles ou - pierreuses, débris provenant d’animaux ou de végé-
taux qui ont vécu soit sur la terre, soit dans les eaux, et la plupart à des époques tellement éloignées, que nous n’avons aucune donnée pour en apprécier l’ancienneté. V. Géologie, Paléontologie.
FOUDRE, s. f. [fulmen, ail. Blitz, angl. thunderbolt, it. fulmine, esp. rayo]. Écoulement subit, à travers l’air, sous la forme d’un grand sillon lumineux, de l’électricité dont un nuage est chargé.
FOUET (Coup de). Nom que l’on donne à une douleur subite qui saisit la jambe, et qui est due sâns doute à la déchirure de quelque tendon ou de quelques fibres musculaires. 11 en résulte une impossibilité de marcher qui dure longtemps. 11 n’y a d’autre remède à employer que le repos, prolongé ordinairement pendant un mois au moins.
FOUETTAGE, S. m. [du mot /’ouet]. Procédé de castration qui consiste dans la ligature des bourses audessus des testicules, au moyen de la ficelle appelée vulgairement fouet. On l’emploie sur les béliers dans plusieurs parties de la France; on l’a mis également'' en usage sur le taureau.
FOUGER, v. n. Creuser et fouiller le sol. Se dit du sanglier et du porc.
FOUGÈRE, s. f. [fi,lix, ail. FarnkraiU, angl. fern, it. felce, esp. helecho]. On emploie, en médecine, sous le nom de fougère mâ’e, la souche du Polypodium filix mas, L. {Sephrodium filix mas, Richard). Ce rhizome (Fig. 188, d), composé de tubercules oblongs
d Fig. 1S8.
rangés autour et le long d’un axe commun, recouverts d’une enveloppe brune, coriace, foliacée, et séparés par de fines écailles soyeuses, d’une couleur
dorée, est solide et jaunâtre à l’intérieur ; il a une saveur amère et astringente, une odeur nauséeuse. Il a été préconisé comme vermifuge. Il fournit, ainsi que les bourgeons , un composé auquel on a donné à tort le nom d'huile de fougère. C’est une matière grasse que l’on obtient par l’alcool rectifié, en distillant la teinture, évaporant le résidu et le traitant par l’éther sulfurique, qui, après l’avoir dissoute, l’abandonne par l’évaporation. On a prescrit cette substance en solution éthérée, à la dose de 30 à 36 gouttes dans un sirop. Mais on préfère la poudre de la racine, incorporée dans du miel ou du sirop, ou la décoction de cette même racine. — Fougères, s. f. pl. [f,lices]. Famille de plantes acotylédones, qui comprend des plantes herbacées et vivaces, à feuilles ou frondes tantôt simples, tantôt découpées, pinnatifides ou décomposées. Ces frondes ont pour caractère commun d’être roulées en crosse par leur extrémité, au moment où elles commencent à se développer. Les organes de la fructification sont ordinairement situés sur la face inférieure des feuilles , le long des nervures ou à leur extrémité. Ces fructifications, qu’on a appelées sporules, sont nues ou contenues dans des espèces de petites capsules qui forment, en se groupant, de petits amas nommés sores (Fig. 188, a, b). Ceux-ci sont en forme d’écailles orbiculaires, réniformes, sessiles, ou stipitées, entourées quelquefois d’un anneau élastique s’ouvrant, soit par leur contour, soit par une fente longitudinale, ou se déchirant irrégulièrement (c).
FOUILLER, V. a. Explorer, sur un animal, à l’aide de la main introduite dans le rectum, les divers organes du bassin et des environs. C’est un terme de maréchalerie.
FOULÉE, s. f. Empreinte laissée sur le sol, dans la marche, par le pied d’un animal.
FOULURE, s. f. Synonyme vulgaire d'entorse.
FOURRURE {fourbissure, forbissure, fourbature, forbature), s. f. [ail. Verfangen Rehe, dJi%\. foundering , feverin thefeet, it. rifondimenlo, esp. àguadura]. Le mot fourbure paraît avoir été employé quelquefois dans le sens de rhumatisme. .11 n’est plus usité qu’en médecine vétérinaire. La /bitrÔMre a été considérée comme une fièvre inflammatoire simple et causée le plus ordinairement par un excès de fatigue, par un refroidissement subit, ou quelquefois, chez le cheval, par un repos trop prolongér Ses principaux symptômes sont une sorte d’accablement, de la pesanteur de tête, la perte de l’appétit, la chaleur de la peau, la fréquence du pouls, le larmoiement. On combat la fourbure par tous les moj^ehS antiphlogistiques, la diète, la saignée, les boissons délayantes, un exercice très modéré. — On appelle aussi fourbure l’inflammation générale du tissu réticulaire du pied. Elle accompagne souvent l’affection précédente , lorsque celle-ci est le résultat d’un travail forcé. Elle se manifeste par une chaleur considérable du pied, et par une douleur qui force l’animal à s’appuyer sur les autres membres pour soulager celui qui souffre. Si les pieds antérieurs sont affectés, l’animal place les postérieurs sous lui pour leur faire soutenir le poids du corps, et porte les autres en avant ; si ce sont les pieds postérieurs, il place sous lui les extrémités antérieures ; en sorte que, dans l’un et l’autre cas, son attitude est un des plus sûrs indices du mal. Cette inflammation du tissu réticulaire du pied est souvent suivie d’une affection organique de ce tissu à, laquelle on donne le nom de
fourmilière (F. ce mot). Au début do la fourbure, U fauf avoir recours à la diète, aux délayants, aux saignées aux topiques résolutifs et astringents. On détermin’ en même temps une inflammation dérivative aux genoux ou aux jarrets, selon les pieds affectés, en frictionnant fortement ces parties avec de l’huile essentielle de lavande, ou môme avec de l’essence de térébenthine. — La fourbure est aiguë ou chronique Elle est fréquente chez le cheval ; elle s’observe chez les didactyles, où elle offre moins de gravité. Elle se manifeste aussi chez les moutons.
FOURCHE, S. f. [furca]. Instrument inventé par J.-L. Petit pour la compression de l’artère ranine dans les cas d’hémorrhagie de ce vaisseau. ’
FOURCHET, s. m. Inflammation du canal interdigité du mouton, espèce de sinus dont l’ouverture est située près de la division des phalanges, et qui est tapissé d’une membrane = folliculeuse. Le fourchet résulte de l’accumulation de l’humeur sébacée ou de l’introduction accidentelle d’un corps étranger. Il cède souvent aux résolutifs et aux astringents; mais d’autres fois il peut dégénérer en abcès ou en ulcère causer la chute du sabot, le dépérissement et la mort, si l’on ne se hâte de pratiquer l’opération du fourchet, qui consiste à introduire la pointe d’un instrument tranchant dans le canal, à le fendre supérieurement, ainsi que la peau, à séparer le canal du tissu cellulaire qui l’environne, et à l’extraire en entier. On enveloppe le pied d’un linge et de filasse appliquée sur la plaie, qui se cicatrise en quelques jours.
FOURCHETTE, S. f. [furcilla, diminutif de furca, petite fourche ; it. forchettà]. Instrument de chirurgie dont on se sert pour relever et soutenir la langue de Fenfant lorsqu’on veut faire la section du filet. Il a, en effet, la forme d’une petite fourche à deux branches mousses très rapprochées. — Dionis et quelques autres anatomistes ont donné le nom de fourchette à l’appendice cartilagineux du sternum, parce qu’il est quelquefois bifurqué. On appelle aussi fourchette la commissure postérieure des grandes lèvres de la vulve.
— Les vétérinaires nomment fourchette [ail. Strahl, angl. frush ou frog] l’espèce de bifurcation cornée que présente la face inférieure ou plantaire du pied du cheval, et qui est séparée de la sole par deux enfoncements profonds. La pointe de cette bifurcation est antérieure, et se prolonge dans le milieu de la sole ; ses deux branches, disposées en V, sont séparées par un enfoncement triangulaire que l’on nomme le vide.
— Maladies de la fourchette. La fourchette est échauffée, quand elle présente un suintement noirâtre, fétide, dans le vide que cette partie montre en arrière ; dans ce cas, on dit encore que la fourchette est irritée. Elle est pourrie, lorsque la corne devient molle, filandreuse, et laisse échapper un produit d’une odeur ammoniacale. Ce dernier état a été considéré comme le premier degré du crapaud (F. ce mot). Les autres maladies de la fourchette sont les plaies produites par l’introduction des corps étrangers, entre autres du clou de rue (F. ce mot), les verrues, le fie, le furoncle, etc.
FOURMI, s. f. [formica, [;.ûpp.-fl2, ail, Ameise, angL ant, pismire, it. formica, esp. hormiga^. Nom d’un genre d’insectes hyménoptères hétérogynes , offrant trois sortes d’individus : mâles et femelles ailés , celles-ci plus grosses que les mâles ; neutres ou ouvrières , aptères. Mandibules généralement très fortes. Les unes portent des glandes sécrétant de
l’acide formique vers l’anus , d’autres portent un I véritable aiguillon avec glandes à venin. Ces dernières déterminent des accidents analogues à ceux j (jue causent les abeilles, mais bien moins intenses : leur appareil et leur venin sont peu étudiés ; la piqûre est suivie de rougeur, de gonflement et de cuisson, que les lavages à l’eau pure ou alcoolisée font vite disparaître. Les autres ne font que pincer la peau, ou encore en irriter légèrement les parties délicates lorsque leurs glandes abdominales, placées près de l’anus, versent le liquide acide. Ce qu’on nomme œuf de fourmi est la larve. Les sociétés de fourmis contiennent plus de mâles que de femelles. Les espèces de nos pays sont ; 1“ Fourmi rouge {Myrmica rufa, Lalr.) ; seule pourvue d’aiguillon ; vit dans les bois ; seule dont la piqûre cause du gonflement, les autres ne faisant que mordre. 2“ Fourmi fauve (Formica fulva, rufa de quelques auteurs) : très grande ; forme de très gros nids dans les bois ; contient beaucoup d’acide formique, une huile résineuse, âcre et odorante, qu’on obtient à l’aide de l’alcool avec l’acide ; il en résulte une teinture dite eau de magnanimité' de Hoffmann et usitée comme aphrodisiaque. Z° Fourmi rousse (F ormica rufa ou Polyergus rn/i/s) : femelle et neutres roussâtres, mâles noirs; vit dans les lieux sablonneux. 4" Fourmi sanguine (Formica sanguinea, Latr.) : neutre d’un rouge sanguin, avec l’abdomen noir cendré ; vit dans les bois ; presque grosse comme la fourmi fauve (2 ). 5" Fourmi fuligineuse ou noir cendré (Formica fuliginosa, Lesson, fusca, L.) : vit dans les troncs d’arbres. 6" Fourmi noire ou des jardins (Formica nigra) ; petite ; vit dans la terre ou sous les pierres. 1“ Ponère ou fourmi resserrée (Formica ou Panera contracta, Latr.) : très petites pattes ; yeux presque nuis, cylindriques ; sous les pierres, en sociétés, peu nombreuses.
FOURMILIÈRE, s. f. [it. formicolajo]. Maladie du pied du cheval qui est souvent la suite de la fourbure, et qui dépendprincipalementdela déviation del’osde cette partie, dont le bord inférieur ou tranchant se porte en arrière, tandis que le centre de son articulation avec l’os de la couronne s’établit près du petit sésamoïde ou sur le petit sésamoïde même. Le pied s’allonge, devient bombé et relevé en pince, se rétrécit en quartiers, et se déprime vers le biseau. L’ongle se soulève, et ne reste fixé à l’os du pied que par une multitude de filaments qui forment un tissu spongieux et vasculaire contenant dans ses interstices une matière fluide ou concrète. Quand la fourmilière est bornée à l’extrémité de la pince, elle disparaît souvent d’elle-même ou à l’aide d’une ferrure méthodique. Quand il se forme un vide au bout de la pince, que l’ongle se détache et qu’il se développe une nouvelle corne, il faut enlever toute la partie nécrosée, pour faciliter la formation du nouvel ongle, et faire usage de fers d’une formé particulière. Lorsque la fourmilière est très étendue, qu’une matière fluide est contenne entre l’ongle et l’os, on obtient difficilement la régénération d’une corne uniformément appliquée sur l’os.
FOURMILLEMENT, S. m. F. FORMICATION.
FOURNEAU, S. m. [fornax, furnus, xâu.ivo;, ail. Ofen, engl. stove, it. fornello, esp. ftorniiZo]. Espèce de vaisseau dans lequel on fait chauffer, à l’aide d’un corps combustible qu’on y brûle, les substances qui doivent être soumises à l’action du calorique. Dans beaucoup d’opérations, le vase contenant les substances à chauffer ne doit pas être posé immédiatement sur
le feu, et alors le fourneau présente, outre le cendrier et le foyer, une troisième partie qu’on appelle laboratoire, et qui est destinée à recevoir ce vase. Lorsqu’il est terminé par un dôme, il prend le nom de fourneau de réverbère. Le fourneau de coupelle, exclusivement réservé à la coupellation , ne diffère essentiellement du fourneau de réverbère qu’en ce que son laboratoire contient un moufle dans lequel on place les coupelles. Les fourneaux de forge ou de fusion, destinés à la fusion des substances métalliques et autres plus ou moins réfractaires, sont aussi ordinairement des fourneaux de réverbère dont on active le feu par un soufflet. Le dôme de ces fourneaux peut être surmonté d’un tuyau pour favoriser le courant d’air et la combustion.
FOURRAGES, S. m. pl. [pabula, ail. Fwffer, angl. fodder, it. foraggio, esp. forrage']. Dans son acception la plus générale, ce mot comprend toutes les substances d’origine végétale employées à la nourriture des I bestiaux. Dans le langage ordinaire, il signifie seulo- ' ment les tiges, les feuilles et les racines des plantes fourragères proprement dites. Les recherches tentées pour établir la valeur comparative des différents fourrages ont conduit à des résultats qui, pour offrir de nombreuses variations , n’en sont pas moins utiles à consulter. Le fourrage type adopté par les agronomes, et pris pour point de départ de leurs éludes, est représenté par 100 kilogrammes de bon foin, bien récolté, d’ime prairie naturelle ; ils ont trouvé qn’il fallait, pour le remplacer dans l’alimentation ;
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FOURREAU, s. m. [vagina, étui, gaine.
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à l’embryon) qu’à la condition qu’ils aient été fécondés. Ce phénomène consiste en ce que le contenu granuleux des ovules, etc., se partage en deux, quatre, huit, etc. masses grumeleuses, appelées globes organiques, d’a'bord formées de granulations et de matière demiliquide, simplement agglomérées comme était le vitellus entier, sans parois, ayant ordinairement un noyau central ; bientôt il se forme une enveloppe autour d’elles • l’élément anatomique est alors formé : il est de ceux qu’on appelle celiule. Ces cellules sont dites primitives ou embryonnaires, parce que ce sont les premiers éléments de l’être vivant, et que, dès qu’elles sont formées, Vembryon, ou être nouveau, a une existence distincte de celle de ses parents ; il existe comme organisme nouveau, et non plus comme ovule. De ces éléments anatomiques de l’embryon, qui sont des cellules (ce qui a fait dire souvent des cellules en général qu’elles sont des éléments embryonnaires), dérivent tous les autres éléments de l’être organisé. -C’est à ce fait là, qui est général, qu’on a donné le nom de théorie cellulaire, parce que, quel que soit le mode de
ail. Sehlauch]. Nom vmlgaire de la peau du pénis, ou mieux du prépuce, des quadrupèdes domestiques.
FO VILLA, s. f. Met employé pour désigner le liquide parsemé de granulations moléculaires {granules de fovilla) douées de mouvement brownien qui remplit le grain de pollen. Elle remplit aussi le
pollinique (F. Boyau), lorsqu’il se produit
et arrive par son intermédiaire jüsqu’à l’ovule; là le liquide se mêle par échange endosmotique avec celui de l’ovule proprement dit ou sac embryonnaire.
FOYER, s. m. [focus, ail. Focus]. En chimie, partie d’un fourneau où se place le combustible. — En physique, point où se réunissent les rayons lumineux réfléchis
par un miroir ou réfractés par une lentille. — En médecine , on appelle foyer [ail.
Heerd'] d’une maladie , son siège principal ; foyer purulent, la partie où se forme le pus ; foyer sanguin , apoplectique ou hémorrhagique , la cavité accidentelle produite par un épanchement de sang circonscrit, du cerveau, du poumon, du foie, de la rate, etc.
FRACTIONNEMENT, S. m., ou SEG¬ MENTATION, S. f., ou SILLONNEMENT,
S, m. On donne ce nom à un mode de gé-
Fig. 189.
nération des éléments anatomiques qui ne s’observe j génération, il y a un temps où tout l’embryon est que dans Vovule , a lieu aux dépens du vitellus , formé par des cellules dites cellules embryonnaires
et a pour résultat la naissance de cellules. 11 sè continue dans le blastoderme (et dans divers organes des plantes) sur les cellules qui le composent, mais avec des modifications qui lui ont fait donner le nom de scission, cloisonnement ou fissiparité {V. ce j dernier mot). Le vitellus de l’ovule animal, mâle et femelle, la cellule préembryonnairc chez les phanérogames, et le contenu du sac embryonnaire de quelques végétaux, le contenu des ovules mâles des plantes ou anthéridies et des vésicules mères polliniques, présentent la segmentation. Elle a lieu spontanément dans les ovules mâles, dès qu’ils sontarrivés à un certain degré de développement, et aussi dans les ovules femelles, mais il ne se continue (elle blastoderme ne donne naissance
ou éléments anatomiques embryonnaires {V. Ceu-cle): Or, comme nul élément anatomique ne pénètre fout formé dans l’épaisseur de l’ovule, et qu’il n’y a qué les matériaux qui y arrivent molécule à molécule, tous les autres éléments ont commencé par être des cellules, ou, plus souvent, ont été précédés par des cellules. — La Figure 189 représente la segmentation de l’ovule de grenouille vu à l’aide de la lumière réfléchie : 1 a. Premier degré de sillonnement et segmentation du vitellus en deux. 2 a. Second sillon perpendiculaire au premier, divisant le vitellus en quatre j sphères de fractionnement ou de segmentation, ou globes organiques. 3. Degré un peu plus avancé. I 4. Même degré avec anomalie. 5. Deux autres sillons
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divisent les quatre sphères en huit. 6,' 7 et S. Division successive des sphères en un plus grand nombre de globes organiques. 9. Naissance des cellules aux dépens des globes organiques, s’entourant d’une couche jilus dense ou paroi de cellule, et devenant polyédiiques par pression réciproque ; et, par suite, production de la couche blastodermique de cellule, oublastoderme. V. Embryon.
FRACTURE, S. f. {fractura, defrangere, rompre, briser ; à.yj/2ç, xci-a.jy.a., ail. Knochenbruch , angl. fracture, it. fraltura, esp. fractura]. Solution de continuité d’un ou de plusieurs os , produite le plus ordinairement par une violence extérieure , et quelquefois par la contraction forte et subite des muscles auxquels les os donnent attachent. Ces causes déterminent la solution de continuité, soit dans le lieu même où elles agissent , soit dans un endroit plus ou moins éloigné. Dans le premier cas-, on dit que la fracture est directe; dans le second, elle est dite indirecte ou par contre-coup. Tantôt l’os est fracturé nettement en travers : ces fractures sont dites en rave, par comparaison avec la cassure nette qui a lieu lorsqu’on rompt une rave. Tantôt la fracture est oblique ou en bec de flûte. Quelques chirurgiens admettent aussi des fractures longitudinales des os longs , c’est-à-dire parallèles à l’axe de ces os ; mais ce ne sont guère que des fractures Très obliques. Les fractures sont le plus souvent complètes, c’est-à-dire qu’elles ont lieu dans toute l’épaisseur, dans tout le diamètre transversal de l’os, qu’elles séparent complètement en deux ou plusieurs fragments distincts elles peuvent aussi être incomplètes , c’est-à-dire n’affecter qu’une partie du diamètre transversal de l’os. Une fracture est simple quand elle n’est accompagnée d’aucune autre lésion ; compliquée, lorsque, indépendamment de la solution de continuité du tissu osseux, il y a une lésion plus ou moins grave des parties environnantes, lésion qui , par elle-même, fournit des indications thérapeutiques l)articulières ; comminutive, lorsque l’os est réduit en plusieurs fragments ou esquilles , avec écrasement des parties molles. Le déplacement et les rapports des fragments sont sujets à beaucoup de variétés. Le déplacement est presque nul dans les os longs réunis deux à deux dans la même direction ; on le constate difficilement dans les fractures du col qui supporte la tête des os. Le défaut de rapport peut avoir lieu d’ailleurs suivant l’épaisseur, comme dans les fractures transversales ; suivant la longueur , comme dans les fractures obliques de la partie moyenne des os longs, où il y a ce qu’on appelle chevauchement des fragments; suivant la circonférence, suivant la direction, ainsi qu’il arrive lorsque le fragment inférieur exécute un mouvement de rotation, ou quand tous les deux forment un angle plus ou moins aigu, etc.
FRAGMENT , S. m. [fragmen , fragmentum , ramentum, ail. Bruchstiick, angl. fragment, it. frammento, esp. fragmenta]. On appelle fragments les deux parties d’un os fracturé, et on les distingue ordinairement par les épithètes de supérieur et d'inférieur. Fragment n’est point , par conséquent , synonyme d’esquille , qui signifie une portion entièrement séparée du corps d’im os. — On donnait autrefois , en pharmacie , le nom de cinq fragments précieux- au grenat , à l’hyacinthe , à l’émeraude , au saphir et à la topaze, auxquels on attribuait des propriétés cordiales et alexétères.
FRAGON , s. m. {ruscus, ail. Mdusedoi'n]. Genre
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déplantés de la diœcie syngénésie, L., de la famille des asperges, J. La racine du fragon piquant {petit houx, houx frelon, buis piquant , Ruscus aculeatus, L.), grosse comme le petit doigt, longue, noueuse, écailleuse et annelée, garnie d’un grand nombre de radicules, est une des racines apéritives majeures. — Le fragon à feuilles nues [Ruscus hypophyllum) a été appelé uvulaire , parce que l’on préparait , avec la décoction de ses feuilles, des gargarismes dont on faisait usage contre le relâchement de la luette [uvula],
FRAI, s. m. [ail. Laichen, angl. spam», it. fregola, esp. freza]. (Eufs ou produit de la génération des poissons , des batraciens et de la plupart des animaux invertébrés qui habitent les eaux. Le frai de grenouille était regardé autrefois comme un excellent émollient ; il entrait dans plusieurs préparations pharmaceutiques , et son eau distillée était employée en collyre. C’est un mucilage animal qiü n’a point de propriétés particulières.
FRAILES. A cinq lieues de Jaen (Espagne). Eau sulfureuse , bonne contre les affections de la peau, les cardialgies chroniques, la chlorose, l’anaphrodisie.
FRAISIER, s. m. Ifragaria, ail. Erdbeere, angl. strawberry, it. frqgaria, esp.fresal]. Genre déplantés de l’icosandrie polygynie, L., delà famille des rosacées, J. La racine du fraisier, composée de souches longues de 6 à 8 centimètres, réunies inférieurement et donnant naissance à un grand nombre de radicules très déliées, brune à l’extérieur, fauve intérieurement , a une saveur un peu astringente ; elle est employée comme apéritive et diurétique, à la dose de 30 grammes pour un litre d’eau. La décoction est d’une belle couleur rouge , qui noircit avec le fer. Les jeunes feuilles du fraisier ont été également employées, en infusion théiforme , pour exciter la sécrétion urinaire. Leur propriété astringente leur a fait supposer aussi , pour la guérison des ulcères , une efficacité que l’expérience n’a pas constatée. Les fraises sont un fruit aussi sain qu’agréable.
FRAJMRiæsiA, s. m. [ail. Himbeerwarsensuchl]. Maladie caractérisée par des tumeurs semblables, pour la forme , à des champignons , à des mûres ou à des framboises. On en distingue deux espèces : l’une particulière à la Guinée , et qui porte le nom d’yaws ; l’autre qui règne en Amérique, où elle est connue sous le nom de pian ou épian.
FRAMROISE, S. f. [ail. Himbeere, angl. raspberry, it. lampione, esp. frambuesa] .Fruit du Rubus idœus, L. , arbrisseau épineux de l’icosandrie monogynie , L., de la famille des rosacées, J. La framboise est- rafraîchissante, comme tous les fruits acidulés.
FRANCHE-MDLE , S. f. Dénomination vieillie et inusitée de la caillette.
FRANCONIE (Race BOVINE DE). Cette race, que l’on appelle encore race de la Rhœne, doit être classée dans la catégorie dite des plaines. Elle a une taille moyenne, des membres menus, une tête effilée, les cornes allongées, de couleur claire ; une robe rouge brun ou rouge jaunâtre. Elle travaille et s’engraisse bien. On la compte au nombre des meilleures races communes dé l’Allemagne.
FRANGE, s. f. [finibria, feston, découpure; ail. Franse, angl. fringe, it. frangia, esp. franja]. On a donné le nom de franges synoviales aux conduits des glandes synoviales.
FRANGÉ, ÉE, adj. {fimbriatus, ail. gefranst, angl. fringed]. On nomme corps frangés, ou bordés, de
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petites bandelettes médullaires, aplaties et comme festonnées, qui naissent des angles postérieurs de la voûte à trois piliers, se prolongent dans la partie inférieure des ventricules du cerveau , en se contournant sur le bord concave des cornes d’Ammon, et se perdent près de l’ouverture inférieure des mêmes ventricules.
( Corpus flmbriatum, flmbria, iœnia, limbus hippocampi, tænia de V hippocampe.)
FRANGOLACÉBS, s. f. pl. Synonyme de rhamnées. FRANGüLINE , S. f. Substance amère de l’écorce du Rhamnus frangula ou nerprun ; jaune rouge , soluble dans l’eau , l’alcool et l’acide acétique ; la solution aqueuse rougit le tournesol.
FRAXIlVELLE, s. f. [Dictamnusalbus, ail. Diptam, an^l.bastard diltany, it. frassinella, esp. fresnillo, fraxîncla]. La racine de fraxinelle est connue, en pharmacie, sous le nom de racine de dictame. On n’emploie que son écorce mondée, qui vient du Midi toute préparée; elleest blanche, roulée sur elle-même, presque inodore et d’une saveur amère. C’est un stimulant diffusible , employé quelquefois contre le scorbut et les scrofules.
FRAXININE, s. f. Principe cristallisable' amer, obtenu de l’écorce du Fraxinus excelsior.
FRAYER (SE),v.pr. Se frayer aux ars. Se dit des chevaux qui ^excorient à cette région par un exercice pénible ou seulement rapide au temps des chaleurs.
FREIN, s. m. \frenum, ail. Bândchen, it. et esp. freno]. Ligament ou repli membraneux qui bride ou retient une partie ; frein de la langue, du prépuce.
FRÉMISSEMENT, s. m. [fremüus, angl. shuddering, fremüus, it. fremito]. Mouvement insensible et vibratile des corps sonores, qui se communique à l’air ambiant et produit le son. — En pathologie, tremblement des membres ou de tout le corps qui précède ou accompagne le frisson de la fièvre. — Laënnec a nommé frémissement cataire [ail. Schnurren, angl. purring tremorl , un bruissement particulier , sensible à la main appliquée sur la région précordiale , et qu’il regarde comme un signe d’une ossification considérable de la valvule mitrale. Il lui a donné ce nom, parce que le bruit présente quelque analogie avec le murmure de satisfaction que font entendre les chats quand on les flatte avec la main. — Frémissement hydatique. Nom donné à une sensation particulière perçue à la fois par la main qui percute et par l’oreille , lors de la percussion des kystes hydatiques avec ou sans échinocoques, et ayant quelque analogie avec le frémissement que fait éprouver une montre à répétition. Le’ frémissement hydatique résulte du mode spécial d’élasticité de la membrane extérieure ou stérile des acéphàlocystes (F. ce . mot), et l’on peutl’obtenir en déterminant le tremblotement d’une seule d’entre elles oirde plusieurs placées à nu sur la main. Dans les kystes hydatiques, cette élasticité est mise en jeu par la collision de plusieurs hydatides sous l’influence du mouvement que leur communique la percussion.
FRÊNE, s. m. [fraxinus, ail. Esche, angl. ashtree, it. frassino, esp. /resno]. Arbre de la polygamie diœcie, L., de la famille des jasmins, J. C’est particulièrement sur le frêne commun {Fraxinus excelsior) qu’on recueille les cantharides. Hehvig, attribuant à son écorce une vertu éminemment fébrifuge , l’a surnommée quinquina d’Europe ; mais cette écorce a une action bien inférieure à celle du quinquina. Les feuilles du frêne sont purgatives, et il n’y a pas lieu d’en être étonné , puisque l’arbre produit la manne : cependant
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on ne s’accorde point encore sur la réalité de cette propriété. Dans ces derniers temps, on a recommandé les feuilles de frêne en infusion théiforme contre la goutte et les affections rhumatismales.
FRÉNÉSIE, et ses dérivés. V. Phrénésie.
FRIABILITÉ, S. f. [friabilîtas, ail. Zerreiblichkeii, angl. friability, it. friabilità, esp. friabilidad]. Propriété qu’ont certains corps solides de se réduire en menus fragments, ou, sous l’influence d’un choc même léger, en poudre grossière.
FRIABLE, adj. [friabiUs, ail. zerreiblich, angl. friable, it. friabile, esp. friable]. Qui se réduit aisément en miettes ou en poudre.
FRICTION, s. f. [frictio, du verbe latin fricnre, frotter; rdàiç, ail. Einréibung, angl. friction, rubbing, it. fregamenlOy esp. friccion]. Action de frotter une partie quelconque du corps , en exerçant une pression plus ou moins forte. C’est un moyen d’exciter les fonctions de l’organe cutané. Les frictions sont ou sèches ou humides : les premières se font avec les mains , une brosse , du linge ou de la flanelle ; les autres avec des huiles, des liniments, des onguents, etc.
FRIEDRICHSHALL. Duché de Saxe-Meiningen , près de Cobourg. Eaux salines (8“,1), très riches en sulfate de soude et sulfaté de magnésie.
FRIGIDITÉ, s. f. [frigiditas, ail. üntüchtigkeit , angl. frigidity, it. frigidità, esp. frialdad]. On a quelquefois désigné sous ce nom l’impuissance ou la stérilité , l’état d’inertie des fonctions génitales. On a nommé frigidité de Veslpmac l’état de débilité de cet organe par suite d’excès vénériens.
FRIGORIFIQUE, adj. [frigorificus , de frigus, froid, et facerè, faire; angl. frigorifie, it. frigorifxo]. Qui cause du froid. Un mélange frigorifique [angl. freezing mixture] est celui qui abaisse la température dés corps qu’on y plonge, pacce qu’il se liquéfie aux dépens du calorique qu’il leur enlève.
FRIMAS, s. m. [pruina, ail. Reif, angl. hoar frost, it. brina, esp. escarcha]. Nom collectif du givre et du grésil, dus à un brouillard épais qui se congèle avant de tomber. On emploie quelquefois ce mot pour désigner tous les météores de l’hiver , en particulier la neige.
FRINGALE, s. f. F. FAlM-VALLE.
FRISON (Cheval). Kace de la Frise. Cette race sc trouve en Hollande, dans les provinces de Frise, de Groningue, etc., et en Hanovre dans la valléedel’Ems. Elle se distingue ^par les caractères suivants : taille élevée, 1"',60 à l'“,75 ; tête forte, busquée, ayant un. air de vieille ;, encolure peu fournie , mince ; poitrail étroit , croupe avalée et plate ; membres longs, jarrets larges , pieds volumineux ; formes communes , désagréables; tempérament lymphatique. Le cheval frison est considéré comme un des plus communs de l’Allemagne.
FRISSON, s. ni. [rigùr, pïfoç, ail. Fiéberschauer , angl. shivering, it. brivido, esp. frio de calenlura].^ Tremblement inégal et irrégulier causé par le froid qui précède la fièvre.
FRISSONNEMENT, S. m. [horror , alL
Früsleln]. Léger frisson, mouvement inégal de la peaU qui donne lieu à cet état qu’on nomme vulgairement chair de poule.
FRITILLAIRE , S. f. [Frilillaria imperialis, L.). Plante liliacée dont les bulbes à écailles charnues et épaisses renferment un principe d’odeuruauséuse, âcre et drastique à haute dose, purgeant sans colique à plus
FRO
faible dose. Elles contiennent de plus une quantité considérable de fécule qui se sépare complètement du principe précédent par les procédés ordinaires d’extraction des fécules (Basset). Elle est alors très belle, et alimentaire comme celle de pomme de terre.
FROID, s. m. [frigus, ail- Külte , angi.
coldness, it. freddo, esp. frio]. Sensation que nous éprouvons lorsque notre corps abandonne du calorique à des corps dont la température est moindre que la nôtre. Le froid n’est point un être réel ; on n’exprime par ce mot qu’un état relatif, car toute température inférieure aune autre est du froid par rapport à celle-ci. On distingue trois degrés de froid dans les maladies : le simple sentiment de froid ( algor), le frissonnement (Jiorror), et le frisson (rigor).
FROID, OIDE, adj. [frigidus, ail. kalt, aiigl.
cold, it. freddo, esp. frio]. Qui n’est pas chaud. On donne vulgairement le nom d'humeurs froides S-vx. scrofules.
FROISSEMENT, S. m. On a donné le nom de froissement des artères a leur compression entre des pinces afin d’arrêter une hémorrhagie. Ce procédé n’est applicable qu’aux petites artères.
FRÔLEMENT, S. m. Frôlement hydatique. V. Frémissement.
FROMAGE, s. m. [caseus, T’jpi;, ail. Kdse, angl. cheese, it. formaggio, esp. queso]. Substance alinientaire préparée avec la crème ou le caséum, et plus ordinairement avec ces deux matières unies en différentes proportions. Par rapport aux propriétés alimentaires , on peut distinguer les fromages en deux classes ; les fromages récents et non fermentés, et les fromages fermentés et alcalescents. Les fromages récents et sans sel diffèrent peu de la crème ou du caséum. Ceux qui sont nouvellement salés sont d’une digestion plus facile. Ceux qui ont subi un premier degré de fermentation se rapprochent davantage des aliments animalisés , et conviennent mieux à tous les estomacs. C’est au caséate ammoniacal qu’on attribue la saveur de ces fromages. On a vu de vieux fromages acquérir des propriétés malfaisantes, sans que l’analyse y ait rien fait découvrir qui pût expliquer leur action délétère. — Dans les laboratoires de chimie , on appelle fromage (autrefois culotte) une rondelle de terre cuite sur laquelle est posé le creuset placé au milieu du feu. Cette rondelle le sépare de la grille du fourneau.
froment, s. m. [triticum, w’jpô?, ail. Weizen, aagl.wheat, it. formento, esg.trigo). Graminée dont les nombreuses espèces fournissent une farine qui , à raison du gluten qu’elle contient , est la plus propre à faire du pain. F. Blé.
Fromentée, adJ. Robe fromentée. Robe, chez le bœuf, qui a la couleur d’un petit hanneton dit fromentée : cette robe est alezan fauve.
FRONM, s. f. [funda, angl. sling , funda, esp. fro^a\. Bandage à quatre chefs, ainsi appelé parce qu d a la forme d’une fr onde. Il se fait avec une bande
ou ime compresse un peu longue , dont chaque extrénute est divisée en deux chefs jusqu’à deux pouces environ de la partie moyenne. On l’emploie spécialement pour les fractures ou les luxations de la mâchoire inférieure; et on l’appeBe alors mentonnière, parce qu’on en applique la partie moyenne au-dessous du menton : deux des chefs sont conduits verticalement au sommet de la tête, et les deux autres à l’occiput. — Frondé de Santorini. Nom donné à uné couche de
fibres transversales qui couvrent le fond de l’uterus dans l’état de gestation. — ■ On donne quelquefois , en botanique , le nom de fronde (frons) au feuillage des fougères et des palmiers.
FRONT, s. m. Ifrons, y.ham'/, ail. 'Stirn, angl. forehead, it. fronte, esp. frente]. Partie de la face qui s’étend de l’origine des cheveux aux sourcils, et d’une tempe à l’autre.
FRONTAL, ALE, adj. et S. m. [frontalis, angl. frontal, it. frontale, esp. frontal]. Qui appartient au front. — Os frontal ou coronal. Os impair, symétrique, situé à la partie antérieure du crâne et supérieure de la face. On distingue à cet os deux portions : l’une frontale proprement dite, et l’autre orbitaire. La portion frontale présente extérieurement la bosse, l’échancrure et l’épine nasales ; et, de chaque coté, la bosse frontale, l’arcade surcilière et l’arcade orbitaire. Sa face interne ou cérébrale présente sur la ligne médiane le commencement de la gouttière sagittale, une crête qui donne attache à la grande faux du cerveau, et qui est terminée par le trou borgne on épineux; et, sur les côtés, les fosses coronales, qui reçoivent lès lobes antérieurs du cerveau. La portion orbitaire présente extérieurement, sur la ligne médiane, une échancrure quadrilatère qui loge l’ethmoïde, et, sur les côtés, une surface triangulaire concave qui fait partie de l’orbite. L’os frontal s’articule avec les pariétaux, le sphénoïde, l’ethmoïde , les os du nez, les os unguis , les os malaires et les os maxillaires supérieurs. Ses deux premiers points d’ossification se manifestent chez le fœtus vers le quarante-deuxième jour, près des arcades orbitaires; la soudure des deux pièces qui le forment n’a lieu que plusieurs années après la naissance. — Muscles frontaux. Winslow, Sœmmerring et Bichat ont décrit sous ce nom, comme un muscle particulier, la portion antérieure du muscle occipitofrontal. F. Occipito-frontal. — Sinus frontaux. Cavités profondes creusées dans l’épaisseur de l’os frontal, et s’étendant obliquement le long de la voûte orbitaire et de la bosse nasale jusqu’à l’apophyse orbitaire externe. Ils communiquent, parles cellules ethmoïdales antérieures, avec le méat moyen, et sont tapissés par un prolongement de la pituitaire. Ces sinus ont pour usage d’augmenter la capacité des fosses nasales , et d’agrandir par conséquent le siège de l’odorat : aussi sont-ils très développés chez les animaux qui ont l’odorat fin. — Suture frontale. Celle qui unit ensemble les deux pièces osseuses dont le frontal se compose dans l’origine. — Artère frontale. C’est une des deux branches de terminaison de l’artère ophthalmique ; elle sort par la partie supérieure et interne de la base de l’orbite, remonte sur le front, et se distribue aux muscles de cette région. — Veine frontale ou préparate. C’est une des branches qui concourent à former la jugulaire interne. — Nerf frontal (palpébro-frontal. Ch.). C’est la plus grosse des trois branches fournies par le nerf ophthalmique. Il marche le long de la paroi supérieure de l’orbite, et se partage en deux rameaux qui sortent, l’externe par le trou orbitaire supérieur , et l’interne en passant au-dessous de la poulie du grand oblique ; l’un et l'autre se distribuent à tout le front. — On a quelquefois donné le nom de frontaux aux topiques que l’on applique sur la région frontale, particulièrement dans les céphalalgies.
FRONTO-ETHMOÏDAL, ALE, adj. [fronto-ethmoidalis]. Chaussier a nommé trou frontc-ethmoidal le trou borgne ou épineux.
FRONTO-NASAL. V. PyramjüAI. du «c:?.
FRONTO-PARIÉTAL, ale, aclj. [fronlo-paneta- Ihl. Qui a rapport au frontal et aux pariétaux. On a appelé suture fronlo-pariolale celle du frontal avec les deux pariétaux.
FRONTO-SURCILIER, adj. et s. m. Nom donné a un faisceau musculeux naissant du milieu du front par une aponévrose, et rejoignant l’orbiculaire des paupières, qu’il relève en le tirant du côté du front.
FROTTEMENT, S. m. [fricalio, ail. Ueibung, esp. rozamiento]. Résistance au mouvement, qui tient à ce que, quand deux corps sont appliqués l’un contre l’autre et se pressent mutuellement, il y a toujours quelques aspérités de l’un qui s’engagent dans les cavités de l’autre. — Bruit de frottement ascendant et descendant [angl. soundof friction]. En auscultation, bruit qu’on entend quand la surface de la plèvre costale ou pulmonaire est devenue raboteuse. Il est synchronique aux mouvements respiratoires. Il s’entend aussi, quoique plus rarement, dans le péritoine. Il avait été observé par les hippocratistes à la plèvre.
FRUCTIFÈRE, adj. [fruclifer, defructus, fruit, et ferre, porter]. Qui porte un fruit. Se dit du calice persistant et accrescent , et des tiges à fruit comparées aux tiges stériles.
FRUCTIFICATION, s. f. [fructificalio, angl. fructification, it. friittificasione, esp. fructificacion]. Ensemble des phénomènes qui accompagnent la formation du fruit, depuis le premier moment de son apparition jusqu’à sa maturité. Fructification se dit aussi de la disposition des parties dont la réunion forme le fruit, et de l’ensemble des fruits eux-mêmes que porte un végétal quelconque.
FRUCTIFLORE, adj . [frucliflorus, de fructus, fruit, et fios, fleur]. Se dit, d’après Lamarck, de la fleur à ovaire infère, où le calice concourt à former le péricarpe.
FRUCTIFORME, adj. [fruetiformis, ail. fruchtahnlich]. Qui a la forme d’un fruit.
FRUCTULE, Si m. [fructulus, de fructus, fruit : ail. Früchtchen]. Partie d’un fruit composé.
FRUGIVORE, adj. [frugivorus,.de frux, qui signifie toute production des terres cultivées, et voro, je mange ou je dévoré ; angl. frugivorous, it. fruttivoro, esp. frugivore]. Qiii sc nourrit des productions de la terre. .
FRUIT, s. m. [fructus, /.aiitô;, ail. Fruchl, angl. fruit, it. jfj-utto, esp. fruto]. Les botanistes appellent fruit, tout ovaire fécondé, et, par extension, l’ensemble des ovaires fécondés , portés et rapprochés sur un même pédoncule. De là la distinction des fruits simples, ou qui proviennent d’un seul ovaire, par exemple la cerise; des fruits multiples, ou qui sont formés de plusieurs ovaires appartenant à la même fleur, comme la framboise; des fruits agrégés ou composés, qui résultent de plusieurs ovaires appartenant originairement à plusieurs fleurs, comme la mûre. On distingue dans le fruit le péricarpe et la graine ou semence. Le péricarpe détermine la forme du fruit. D’après sa forme et sa nature, les fruits ont été divisés en secs, dont le péricarpe est mince ou formé d’une substance généralement peu fournie de sucs ; et charnus, qui ont un péricarpe épais et succulent, et dont le sarcocarpe est très développé. On distingue aussi des fruits déhiscents, c’est-à-dire s’ouvrant en un plus ou moins grand nombre de pièces appelées valves, et des fruits indéhiscents. Selon le nombre do graines
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qu’ils renferment, les fruits sont dits polyspermes quand ils renferment un nombre trop considérable de graines pour qu’on puisse le déterminer ; et oligospett ■ mes, lorsqu’ils n’en contiennent qu’un petit nombre' On appelle pseudospermes ceux dont le péricarpe a ne * d’épaisseur, et se soude intimement avec la graine au point de faire croire que celle-ci est nue. — Fruit se dit aussi pour le fœtus encore contenu dans le ventre de sa mère.
FRUSTRANÉ, ÉE, adj. [frustraneus]. Nom donné par Linné à un ordre d’une des classes de son système parce qu’il renferme des synanthérées dont les fleurs du disque sont hermaphrodites et fécondes, et celles de la circonférence neutres pu femelles et stériles , c’està-dire inutiles.
FRUTESCENT, ENTE, adj. [frutescens, de frutex, arbrisseau ; ail. strauchartig]. Se dit des plantes qui sont de la nature des arbrisseaux, ou qui en ont le port.
FRUTICULEUX, EUSE , adj. [fruticulosus , de frutex, arbrisseau]. Qui est petit et ligneux, et ferme un sous-arbrisseau. Ce mot est synonyme de suffrutescenî.
FRUTIQUEUX, EUSE, adj. [fruticosus, angl. /'ruitcose, shruhby, esp. fruticoloso]. F>e dit de touteplante ligneuse assez grande pour mériter le nom d’arbrisseau. Ce mot est synonyme de frutescent.
FUCACÉES, s. f. pl. [fucaceæ, ail. Fucusarlen]. Famille de plantes de la cryptogamie de Linné qui tire son nom du genre Fucus, et qui renferme des Végétaux croissant au bord des mers. V. Algue.
FUCOÏDE ou FUCITE. Noms par lesquels on désigne tous les végétaux fossiles qui paraissént avoir appartenu à la famille des algues.
FUCUS, s. m. y. Algue et Varec.
FUEN-CALIENTE. A sept lieues d’Almadovar. Eau ferrugineuse , températuré, 30" ; bonne pour les affections rhumatismales et goutteuses.
FUENTB DEL FRESNO OU DEL REGAJO. Province de Ciudad-Real (Espagne). Eau saline purgative, diurétique et sudorifique ; s’emploie contre les obstructions, les ,hydropisies, les rhumatismes, les affections cutanées.
FUENTE DE LA PIEDRA OuFUENTE PIEDRA. A
deuxlieues et demie de Antequerra (Espagne). Eau saline : chlorhydrate de soude , sulfate de magnésie. S’emploie en boisson contre la pierre, les obstructions du foie, la suppression des règles, les fièvres intermittentes rebelles et l’anasarque.
FUENTE DEL ROSAL ou BETEL A. Province de Cuenca (Espagne). Eau saline : chlorhydrates de magnésie et de soude, sulfates de magnésie et de soude, carbonate de fer. Employée contre les obstructions des hypochondres, les fièvres tierces et quartes rebelles, le scorbut, la suppression des règles.
FUENTE SUBLANTINA. A un quart de lieue de Léon (Espagne). Eau ferrugineuse : carbonate de fer, chlorhydrate de magnésie.
_ FUGACE, adj. [fugax, de fugere, îuir -, ail. tig, schnell weschelnd, angl. fugacious, it. fugace]. Se dit des symptômes qui durent peu. — En botanique, terme descriptif dont on se sert pour distinguer les organes qui se flétrissent promptement de ceux qui sont persistants.
FULCRACÉ, ÉE, adj. Se dit, d’après de Candollc, des bourgeons dont les écailles sont formées par l’avortement des pétioles bordés de stipules. Ex. : Icpruniex.
FUR
FDLGüRATION , S. f. [fulguralio , ail. Wellerleuchten, angl. fulguration, it. folgorazione, esp. fulguracion^. Phénomène électrique avec dégagement de lumière qui a lieu dans les hautes régions atmosphériques, n’est point accompagné de tonnerre, et diffère essentiellement de l’éclair.
FULIGINEUX, EUSE, aà}. [fuliginosus, defuli:,o, suie ; ail. schwarz belegt, angl. fuliginous, it. fuligginoso, esp. fuUginosol. Qui a la couleur ou l’aspect de la suie. On dit que les dents et la langue sont fuligineuses quand elles sont recouvertes d’un enduit noirâtre qui approche de la couleur de la suie : c’est un symptôme des fièvres typhoïdes.
FULIGINOSITÉ, S. f. [fuliginositas, ail. russichler Zungeribeleg, esp. fuliginosidad]. Matière noirâtre, couleur de suie, qui recouvre les dents, les lèvres, etc., dans les affections typhoïdes.
FULIGOKALI, S. m. [de fuligo, suie, et kali, po-. tasse]. Remède pour les affections chroniques de la peau, préparé en faisant bouillir 1 00 parties de suie et 20 parties de potasse dans de l’eau, filtrant et évaporant. Un fuligoJcali sulfureux est préparé en dissolvant 14 parties de potasse et 5 de soufre dans de l’eau, puis ajoutant 60 parties de fuligokali, évaporant et séchant le résidu.
FULMI-COTON, S. m. F. COTON-POIIDRE.
FULMINANT, ANTE, adj. [fulminans, de fulmen^ foudre; ail. knallend, angl. fulminating," it. et esp. fulminante]. Épithète donnée en chimie à certaines préparations qui produisent une détonation plus ou moins bruyante, lorsqu’on les soumet à la chaleur, à la compression, à la trituration ou à la percussion. — Argent fulminant. Ammoniure d’argent. — Or fulminant. Ammoniure d’or.
FULMINATE, S. m. [ail. knallsaures Salz, esp. fulminato]. Nom générique des sels provenant de la combinaison de l’acide fulminique avec les bases. Tous détonent avec force par la percussion ou la chaleur. On les obtient par la réaction de l’acide azotique sur un métal en présence de l’alcool.
FULMINATION, S. f. [fulminatio, ail. Aufknallen, angl. fulmination, it. fulminazione, esp. fulminacion]. Détonation qui résulte de la décomposition instantanée de certains corps.
FULMINIQUE, adj. [ail. Knallsaure, angl. fulminic, esp. fulminico]. V. Acide fulminique.
FULMINOGENE , s. m. Radical hypothétique (CUz2) renfermant les mêmes éléments que le cyanogène, mais deux fois plus condensés, et admis par Dumas pour représenter la composition dés fulminates.
FUMARAMIDE,s. f. Corps blanc, pulvérulent, qu’on obtient en abandonnant à lui-même un mélange d’éther fumarique* et d’ammoniaque aqueuse. (C^H<Az02.)
FUMABIACÉES, s. f. pl. Famille séparée despapavéracees, comprenant celles qui sont à corolle irrégulière.
***1^^®*^®’ ®' P^'incipe blanc, amer, insoluble dans 1 ether et très soluble dans l’eau et l’alcool, extrait par Peschier de la fumeterre (Fumaria offlcinalis] . FUMARIQUE, adj. F. Acide fumarique.
FUMJœ, s. f. [fumus, scâiîvoç, aU. Rauch, angl. smoke, it. fumo, esp. humo]. Mélange de charbon très divise, d’huües empyreumatiques ou pyrogénées et de parties non brûlées provenant de la combustion des matières combustibles, qui, ne pouvant s’oxyder au milieu de la flamme faute d’oxygène, ni au sortir de cette flamme, parce que l’air est trop désoxvgéné, se refroidissent, se condensent, et sont lancé^^dans
l’atmosphère, sous la forme de nuages, par le courant d’air chaud.
FUMETERRE , s. f. [Fumai'ia officinalis, diadelphie hexandrie, L., papavéracées , J.; ail. Erdrauch, angl. fumiter, it. fummosterno , fumaria , esp. fumaria]. Plante dont les parties ont une amertume désagréable, qui lui a fait donner le nom de fiel de terre. Elle est employée comme tonique et dépurative, surtout fraîche au printemps. On donne son suc (60 à 360 grammes) pendant deux ou trois mois , soit dépuré , soit avec la fécule verte ; on en fait aussi un sirop et un extrait. Elle entre dans le vin antiscorbutique. On trouve aussi dans les officines un sirop de fumeterre, préparé avec parties égales de suc de fumeterre dépuré et de sucre blanc, qu’on mêle et qu’on fait cuire en consistance de sirop. — ha fumeterre bulbeuse, désignée en pharmacie sous le nom d’Aristolochia fabacea, est le Fumaria bulbosa : elle a été préconisée comme emménagogue. ,
FUMIER, S. m. [fimus, ail. Dünger, Mist, angl. dung]. Mélange d’excréments, d’urine et de paille quia servi de litière aux animaux. Pour remplacer 1 00 kilogrammes d’engrais normal ( F. ce inot ) ., il faut :
1 8 kilogrammes d’excréments de chèvre, 36 kilogrammes d’excréments de mouton, 73 kilogrammes d’excréments solides de cheval, 125 kilogrammes d’excréments solides de vache.
FUMIGATION,,s. f. [fumigatio, de fumus, fumée ; suffitus, suffimenlum, eup.îap.a, ail. Beraucherung, angl. fumigation, it. profumo, fumîgazione, esp. fumigacion]. Réduction d’une substance quelconque en vapeurs, que l’on dirige sur une partie du corps pour y déterminer un effet thérapeutique qui varie suivant la nature de la substance elle-même. Ainsi les vapeurs de l’eau chaude et celles des décoctions de plantes malvacées sont des fumigations émollientes; les vapeurs des décoctions de plantes fortement aromatiques, celles de l’alcool ou des teintures éthérées, sont des fumigations excitantes. On dirige sur la peau des fumigations sulfureuses pour le traitement des dartres, de la gale et autres affections cutanées, etc. — Les fumigations sont aussi le moyen employé pour purifier et désinfecter l’air, les appartements, ou les substances imprégnées de miasmes dangereux. On désigne sous la dénomination de f umigations guy Ioniennes, c’estià-dire d’après le procédé deOuyton-Morveau, celles que l’on fait avec un mélange de peroxyde de manganèse, de sel et d’acide sulfurique. F. Désinfection.
FUMIGATOIRE, adj. \fumigatorius, angl. fumigatory]. Qui sert aux fumigations : appareil fumigatoire.
FUMURE, s. f. [sfercoratio] . Action de fumer le sol. 25,000 à 30,000 kilogrammes d’engrais normal ou leur équivalent sont généralement regardés comme nécessaires à la fumure d’un hectare.
FUNGINE, s. f. [de fungus, champignon]. Nom donné par Rraconnot à la nellulose (F. ce mot) des champignons. (C*2H*®0>®, ou mieux C2^H2l02i,Lœ\vig.)
FUNGIQUE (Acide) [de /unpus, champignon]. Acide extrait par Rraconnot du suc d’un grand nombre de champignons; incolore, déliquescent, ineristallisable, d’une saveur très aigre.
FUNICULE, s. m. {funiculus, de funis, corde ; all. NcÀelschnur, esp. funiculo]. Nom donné par les botanistes à un cordon de longueur et de formes variables par le moyen duquel la graine tient au placenta ou trophospenne. F. Podospebme.
FUS
FIIBFÜRACÉ, ÉE, adj. [furfuraceus, de furfur, son; aU. Icleienartig , angl. furfuraceous, it. et esp. furfuraceo}. üui ressemble à du son. On donne ce nom aux exanthèmes dans lesquels l’épiderme se détache par petites écailles, que l’on a comparées à du son.
FüBFüRAMIDE ou FDRFDROLAMIDE, S. f. Substance jaune pâle, cristallisable en aiguilles minces et raccourcies, produite par l’action de l’ammoniaque sur
lefürfurol. (C‘^'H6Az03.)
FIJRFIJRIIVE, S. f. Alcaloïde produit par l’action de la potasse diluée sur la furfuramide. (C^OHl^Az^O®.)
FtJRFDROL ou FURFtlROLE, S. m. [de furfur, son, et oleum, huile ] {huile artificielle des fourmis, huile formique arlificiélle). Huile presque incolore, altérable à l’air, obtenue enfaisaht agir l’acide sulfurique étendu sur la farine d’avoine, sur le son. (C‘5H®0®, suivant Fownes; suivant Stenhouse.)
FURIE INFERNALE \furia infernalis]. On a observé en Suède une affection caractérisée par une éruption furonculeuse très douloureuse, appelée, dans le pays, Skalt, et qu’on a attribuée à un ver de même grosseur que le filaire de Médine. Aujourd’hui on doute beaucoup de l’existence de cè ver.
FURONCLE, S. m. [furunculus, ail. Btutgeschwür, Furunkel, angl.' boil, furuncle, it. furoncolo, esp. divteso]. Tumeur inflammatoire circonscrite, offrant au centre une saillie qui lui a fait donner le nom vulgaire de clou. Le furoncle est une inflammation de quelques-uns des prolongements du tissu cellulaire qui pénètrent dans les mailles du derme. Abandonné à lui-même, il se termine par un mode particulier de suppuration, donnant naissance à une espèce de corps étranger qu’on appelle bourbilLon. Lorsque le furoncle commence à paraître, on peut le faire avorter en appliquant une sangsue directement sur la petite tumeur ; mais si on l’a laissé se développer, 1-’ application de sangsues autour de la tumeur, les cataplasmes émollients, les bains ou les fomentations de même nature, sont les premiers moyens à lui opposer ; puis on favorise la suppuration par l’application d’un emplâtre de diachylon gommé, ou mieux encore, de cataplasmes de farine de lin auxquels on ajoute de l’onguent de la mère, de l’oseille, ou des oignons de lis cuits sous la cendre et pilés. Dès que la suppuration commence, il faut presser la tumeur avec les, doigts, de manière à chasser le bourbillon, ou bien inciser avec le bistouri, et donner issue à ce corps. La plaie est ensuite pansée comme toute plaie simple.
• FUSAIN, s. m. [Evonymus europeeus, pentandrie monogyn., L., rhamnées, J.; ail. Spindelbaum, angl. spindle-tree, it.fusagginef esg. fconefero] . Plante dont les feuilles sont vomitives et purgatives. Ses fruits, roüges et quadrangulaires, sont âcres, nauséeux et purgatifs ; réduits en poudre, ils sont employés pour détruire les poux de tête.
FUSCINE, s. f. [de fuscus, brun; ail. Fuscin, esp. fuscina]. Matière brune, soluble dans la plupart des acides, insoluble dans l’eau et les.alcalis, qu’ünverborden a extraite de l’huile de Dippel exposée à l’air.
FUSÉE, s. f. [ail. Eitergang]. On donne quelquefois ce nom au trajet plus ou moins long et sinueux que parcourt le pus, dans certains cas, avant de se porter au dehors. — Les vétérinaires ont aussi appelé fusée une exostose oblongue , située sur l’un des os métacarpiens ou métatarsiens (os du canon).
FUSEL-OIL. Nom que l’on donne, aux États-Unis, a un liquide extrait de l’eau-de-vie de pomme de
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terre et existant quelquefois dans le chloroforme. H paraît que le fusel-oil est un des poisons les plus violents lorsqu’on l’introduit dans l’économie par inhalation, mais qu’introduit dans l’estomac à doses considérables, il ne produit aucune action. On a prescrit en Amérique le fusel-oil dans la phthisie, et l’on dit s’eri être bien trouvé.
FUSIBILITÉ, s. f. [ail. Schmelzbarkeit, angl. fusïbïlily, it. fusibilità, esp. fusibilidad]. Propriété dont jouissent certains solides de passer à l’état liquide par leur combinaison avec le calorique.
FUSIBLE, adj. [fusibilis, ail. schmelzbar, angl. fusible, it. fusibilé].. Qui est susceptible d’entrer en fusion, avec ou sans addition d’un fondant.
FUSIFORME, adj. [fusiformis, ail. spindelfOr'mig]. En forme de fuseau, c’est-à-dire quiest allongé, renflé au milieu et aminci aux extrémités. V. Fibro-plastique.
FUSION, s. f. [fusio, ail. Schmelzung, angl. fusion, it. fusione, esp. fusion]. ^Passage d’un corps solide à l’état liquide, par l’aide du calorique, soit que la dés- . agrégation des molécules de Ce corps ait lieu par le calorique seul {fusion ignée) , soit que l’eau contenue dans le corps accélère l’action du calorique ; ou plutôt que cette eau, dont la température se trouve élevée par le calorique, soit devenue capable de tenir dissous et fondu entre ses molécules le corps qui d’abord la tenait elle- même solidifiée entre les siennes. La fusion ignée-est, employée quelquefois pour séparer les corps médicamenteux fusibles d’avec d’autres moins fusibles qui altèrent leur pureté, et d’autres fois seulement pour les obtenir sous une autre forme. La fusion aqueuse a souvent lieu aussi dans ce dernier but, et d’autres fois pour enlevèr aux sels une partie de leur eau de cristallisation.— On dit aussi fusion normale ou anormale de deux moitiés d’organes ou de deux organes pairs, comme les reins, etc., pour indiquer leur soudure-ou leur réunion intime, normale ou accidentelle.
FUSTET, s. m. Nom vulgaire du Rhus cotinus, L., famille des térébinthacées, dont le bois est utilisé dans les arts.
FUSTINE, s. f. Principe colorant du fustel {Rhus cotinus),, en petits cristaux jaunâtres, soluble dans l’eau, l’alcool et l’éther. Ses solutions jaunissent à l’air assez rapidement, et donnent lieu à une matière colorante jaune orangé>, dite par Preisser fustéine ou jaune de fustet.
FUTENEY (Eau bb). Source ferrugineuse éloignée de 4 kilomètres au nord-ouest d’Albens (Savoie).
GABIÂN. Village près de Béziers (Hérault), qui possède deux sources d’eaux minérales ferrugineuses et une source de pétrole.
GADOUE, s. f. Excréments de l’homme mélangés et non desséchés. Elle est composée, sur 100 parties, de 73 d’eau, 23,5 de débris alimentaires et de matières organiques, et 1,5 de sels solubles et insolubles. La gadoue est un puissant engrais, surtout pour les plantes industrielles, légumineuses, textiles, etc. On l’emploie telle qu’elle est extraite des fosses d’aisances, ou dé layée dans l’eau, ou mélangée avec de la terre.
GADUINE, s. f. Substance d’un brun foncé, inodore, insipide, retirée par de Jongh de l’huile de foie de ditférentes espèces du genre Gadus (morue).
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GAÏAC, S. m. [Cruayacum officinale, décandr. nionogyn. L., rutacées, J.; ail. Pockenholz, Franzosenholz, angl. guaiacum, it. guaiaco, esp. guuyaœ]. Arbre qui croît dans les îles de l’Amérique. Son bois nous est envoyé en grosses bûches, recouvertes d’une écorce grise, compacte, très dure, très pesante, très résineuse. Gardée pendant longtemps, cette écorce présente à sa surface interne de petits cristaux brillants qui paraissent être de l’acide benzoïque. Le bois, dont le cœur est brun verdâtre et l’aubier jaune, est inodore ; sa râpure est jaune et âcre ; eUe verdit à la lumière. Le bois de gaïac râpé est un des quatre bois sudorifiques employés en décoction. On préparait autrefois une eau-de-vie de gaïac aujourd’hui inusitée.
GAIEIRAS. Source thermale sulfureuse en Portugal.
GAILLET, s. m. F. Caille-lait.
GAÎKE, s. f. [vagina, ail. Scheide, an^l. sheath, it. guaina, iaccello, esp. mina]. Se dit, en anatomie, d’une foule de parties diverses qui ont pour usage d’en envelopper d’autres, mais surtout des aponévroses qui entourent certaines masses charnues, ou des membranes fibro-séreuses qui facilitent le glissement des tendons, en s’opposant à leur déplacement. — Gaîne de l’apophyse styloïde. Saillie osseuse, en forme de cornet, qui entoure la base de cette apophyse. — Gaine de la veine porte. Tissu lamineux qui accompagne les ramifications de cette veine, celles de l’artère et du conduit hépatiques dans le foie : c’est la capsule de Glisson. — En botanique , gaine se dit du pétiole élargi des feuilles quand il entoure la tige : si ses bords sont soudés, la gaîne est entière ; sinon, elle est dite fendue,.
GALACTANGIOLBüCITÉ. Inflammation des vaisseaux lymphatiques à la suite delà sécrétion dulait. (P.)
GALACTIE. F. Galactorrhée.
GALACTIIVE, s. f. [galactina]. Hünefeld (1826) a proposé ce mot pour remplacer celui de matière caséeuse; il est synonyme de caséine. F. ce mot.
GALACTOCÈLE, s. f, NomdonnéparYidal (de Cassis) à une tumeur des bourses produite par un épanchement de liquide blanc dans les deux tuniques vaginales. Le liquide étant blanc comme du lait, il le considère comme du véritable lait sécrété par les organes génitaux de l’homme. Il s’appuie sur une analyse faite à l’aide de 300 gram. de liquide ; mais cette analyse, très imparfaite pour l’état actuel de la science, ne donne en réalité que très incomplètement les caractères des principes du lait. C’est à tort que ce chirurgien compare la production de ce liquide dans la tunique vaginale au liquide sécrété quelquefois chez l’homme par les mamelles anormalement persistantes et accidentellement développées .
GALACTOMÈTRE, s.m. [galactometrum, de-j’sD.a, lait, et ftETBov, mesure]. Instrument qui sert à déterminer la quantité de crème contenue dans le lait. D'ans le commerce, on applique aux essais journaliers du lait une sorte d’aréomètre connu sous le nom de galactomètre centésimal, et construit par Chevallier, Henry et Dinoeourt. Les conditions de l’expérience sont les suivantes : température atmosphérique à la” centigr., densité du lait marquant 105® à 113® de l’instrument. Cet instrument, ainsi que les instruments semblables, a l’inconvénient de n’indiquer que la densité ; cependant cela sert d’indication. F. Lactomêtre.
GALACTOPHAGE, adj. et s. iai. \_galactophagus, de lait, et manger; it. galaitofago, esp.
galactofagd]. Qui ne vit que de lait.
GALACTOPHEÊBITE. Inflammation des veines à la suite d’un accouchement, lors delà fièvre de lait. (P.)
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GALACTOPHORE, s. m. [galaclop'toniin, de-^dlc., lait, et oÉpciv, porter ; it. galattofoi'o, esp. galacto- /bro]. Sous ce nom, ou sous celui de bout de sein. Ou désigne de petits instruments ayant la forme du mamelon, sur lequel on les applique afin de faciliter la succion, lorsqu’il est trop court pour que l’enfant puisse le prendre, ou quand la succion cause de la douleur à la mère. — On a appelé vaisseaux galactophores les conduits excréteurs de la glande mammaire, ceux qui portent le lait de cette glande au mamelon. On appliquait aussi autrefois oe nom aux vaisseaux chylifères, à cause de la couleur généralement blanche du chyle.
GALACTOPHORITE, s. f. Signifie inflammation des conduits galactophores ; ce terme a été employé peu exactement pour désigner l’ulcération du sommet du mamelon vers leur orifice. F. Gbrçcre.
GALACTOPfflEÈSE, mieux que 6ALACTOPOÏÊSE, s. f. \galcLCtopœesis, de -^'âXa, lait, et wculv, faire]. Faculté qu’ont les mamelles de fabriquer le lait.
GALACTOPCœÉTIQÜE, mieux que 6ALACTOPOÏÉ- TIQÜE, adj. [galactopceetlcusI. Fic dit des substances auxquelles on attribue la propriété d’augmenter la sécrétion du lait.
GALACTOPOSIE, S. f. [palactopoSia^ de q-aXazroîTouta, usage du lait en boisson]. Traitement dans le cours duquel le malade ne boit que du lait.
GALACTORRHÉE, S. f. [galactorrhceat de lait, et psTv, couler]. Écoulement surabondant de lait chez la femme qui allaite ; écoulement de lait chez une femme qui n’est pas dans les conditions ordinairement nécessaires pour cette sécrétion, et quelquefois aussi, mais rarement, chez un homme.
GALACTOSCOPE,'s. m, [de 'j-scÀa, lait, et ay.-.mh, examiner]. F. Lactoscope.
GALACTOSE, S. f. [galactosis, de faXK/rrcootr, changement en lait]. Sécrétion ou production de lait.
_ GALACTÜRIE, s. f. Igalacturia, de jocÀv., lait, et oûpov, urine]. Altération consistant en la présence delà graisse en émulsion dans les urines, ce qui a fait croire qu’il pouvait y avoir du lait dans la sécrétion urinaire. Mais cette graisse diffère du beurre, et les autres principes du lait ne l’accompagnent pas. La coloration blanche de l’urine par la graisse en émulsion est assez commune dans les pays chauds. On l’a nommée aussi, plus exactement peut-être, chylurie.
GALANGA, S. m. [Maranta galanga, L., Alpinla galanga, Willd., monandrie monogynie, L., balisiers amomées, J.; ail. Galgant , it. et esp. galanga]. Plante qui croît dans les Indes orientales. Sa racine est un stimulant aujourd’hui peu usité. On en distingue deux espèces : 1® le grand galanga, qui est long de 54 à 81 centimètres, cylindrique, brun rougeâtre extérieurement, marqué d’anneaux ou de franges circulaires blanches, d’un fauve rougeâtre dans l’intérieur, et qui a une odeur analogue à celle du cardamome, une saveur piquante et aromatique; petit galanga,
qui n’a que 3 à 9 millimètres de diamètre, dont la couleur est plus brune, l’odeur et la saveur plus fortes. — On trouve dans le commerce un faux galanga, qui paraît être la racine d’im Kœmpferia. Il est plus gros que le petit galanga, mais moins que le grand ; son écorce est plus pâle, son odeur et sa saveur sont plus faibles. On le reconnaît surtout à sa grande légèreté.
GALA2zeLO BI SOTTO. Localité à 7 kilomètres au sud de Yoghera (États sardes), où est une source abondante d’eau sulfureuse.
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GALBANUM) s. ni. [x^-^-Savr;, ail. Galbanum, Mutterharz, angl. galbanuni, il. et esp. galbano]. Gommerésine fétide qui nous est apportée de Syrie et de Perse, et qui proviendrait soit d’une plante ombellifère que l’on croit être le Bubon galbanum, L., soit plutôt de la Ferula galbanifem, Lobel. On trouve le galbanum, dans le commerce, en masses ou en larmes jaunes et comme vernissées, translucides à l’intérieur, d’une odeur forte particulière et légèrement fétide, d’une saveur âcre et amère, toujours molles, gluantes et agglutinées. — Galbanum sec. Espèce connue seulement depuis quelques années, également en larmes ou en masses; mais elle est beaucoup plus sèche, et les larmes, qui ne sont ni gluantes ni vernissées, ne s’agglutinent pas ; l’odeur en est aromatique et non désagréable, quoique analogue à celle de l’autre espèce. On trouve dans cette dernière espèce un grand nombre de semences ; on n’en rencontre pas dans l’autre. 11 serait produit par le Galbanun^ officinale. Don. On distingue le galbanum de la gomme ammoniaque à sa couleur plus foncée, à sa cassure grenue et comme huileuse, à la facilité avec laquelle il se ramollit, à son odeur plus forte et bien différente (résine, 67 pour 100 ; gomme, 20 pour 100, essence, 6 pour 100). La résine qu’il fournit'a la propriété de donner une huile d’un beau bleu indigo lorsqu’on la chauffe à 120° ou 130°centigr. Le galbanum était employé comme antispasmodique, à la dose de 50 à 73 centigrammes, en pilules ou en solution ; mais il n’entre plus que dans quelques anciennes préparations officinales.
GALBVLE, s. m. [galbulus, it. gàlhulo]. Cône à écailles élargies à leur sommet, libres ou soudées ensemble. Exemple : le fruit du cyprès.
GALE, s. f. [ail. Krcitze, angl. itch, it. rogna, esp. sarna : le mot gale vient de galla, production anomale qui se développe sur certains végétaux et qui i résulte de la piqûre d’un insecte] . Les recherches récentes de Bourguignon lui permettent de décrire cette affection ainsi qu’il suit : La gale est une maladie de la peau dont peuvent être atteints la plupart des animaux, et qui est causée par des. arachnides microscopiques connus sousle nom générique d’ylcares (F. ce mot). Elle est apyrétique, éruptive, et contagieuse, seulement entre animaux de même espèce, car la gale du cheval, du mouton, du chat, etc., par exemple, ne peuvent se transmettre à l’homme, et réciproquement. . — Cette affection, au point de vue de l’entomologie et de la pathologie comparées, en tant que maladie propre aux êtres vivants, en général, est à peine connue : ainsi, on n’a positivement et scientifiquement démontré l’existence des acares que chez l’homme, le cheval, le mouton, le chat, la chèvre, le chameau , le chamois, et chez quelques oiseaux. L’acare du chien , malgré la prétendue gale dont cet animal serait si souvent atteint, n’a pu encore être constaté ; il en est de même de ceux des nombreux animaux qui, tels que le bœuf, le porc, l’âne, le lapin, etc., etc., vivent à l’état de domesticité. Quant à la pathologie, elle est encore moins avancée, car il s’en faut qu’on ait étudié la gale des espèces animales sur lesquelles on a accidentellement trouvé des acares. — Les arachnides de la gale ont, à beaucoup d’égards , une organisation identique. Ainsi, tous ceux qui sont connus, ont la tête pourvue de palpes et de mandibules didactyles ; les pattes, ordinairement au nombre de huit, et de six seulement chez la larve, sont armées de crochets ou d’ambulacres à ventouse ; la respiration se fait, non par des stig-
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mates et des trachées, comme on l’a cru jusqu’à ce jour, mais par l’ouverture buccale. Le mâle porte les organes sexuels entre les pattes postérieures, et la femelle , le cloaque d’accouplement vers la région postérieure rectale, et l’oviducte vers le tiers antérieur de la face abdominale. Enfin, les acares qui vivent, comme celui de l’homme, dans des sillons sous-épidermiques ont des appendices cornés sur la face supérieure ou dorsale. — La gale de l’honvme se reconnaît à un plus ou moins grand nombre d’insectes ou de sillons, dans lesquels ils vivent, et qu’on trouve, le plus souvent aux mains, aux pieds, aux parties génitales, aux aisselles, à l’abdomen, aux mamelles, etc.; à des démangeaisons générales, à des éruptions.de papules vésiculeuses, de vésicules isolées, de papules prurigineuses de pustules, etc. : car la plupart des maladies cutanées peuvent, suivant les tempéraments et la prédominance de tel ou tel élément anatomique de la peau, compliquer la gale de l’homme. Elle se montre à tous les âges, avec toutes les constitutions, dans toutes les conditions sociales, bien qu’on l’observe le plus souvent dans la classe ouvrière. Elle est encore endémique dans certains pays, la Corse et la Bretagne, par exemple. Sa contagion s’opère surtout pendant la nuit, alors que les insectes mâles et les femelles cherchent à s’accoupler, et lorsque les larves nouvellement nées sortent des sillons où les œufs ont subi leur incubation. — On guérit la gale en vingt-quatre heures, à l’aide de bains savonneux et de frictions générales faites avec une pommade composée de : carbonate de potasse, 20 grammes (dissous dans un peu d’eau); soufre en poudre fine, 40 grammes; axonge , 200 grammes. Une première friction est faite en sortant du bain ; une seconde, douze heures après : chaque friction doit durer vingt à trente minutes, et user la moitié de la pommade. Il est important de toujours frictionner fortement les mains chaque fois qu’on prend de la pommade, et de porter celle-ci sur les autres régions du corps à l’état de. fusion. Un second bain savonneux pris douze heures après la dernière friction termine lé traitement. Les vêtements doivent être lavés ou exposés pendant deux ou trois jours en plein air, aune basse température (ou mieux quelques heures à l’étuve à 100"). A défaut de cette pommade, on peut se servir d’huile de cade (ou d’essence de térébenthine, dont l’action sur l’animal est rapide). L’acare de l’homme a 1/3 de millimètre en longueur, 1/4 en largeur, il est testudiniforme ; on le découvre à l’œil nu à l’extrémité des sillons, d’où il est facile de l’extraire à l’aide d’une épingle et d’une loupe. — La gale du mouton est assez bien connue. Elle n’atteint pas les troupeaux bien nourris et bien portants, au point qu’on a pu introduire des moutons galeux parmi des bêtes à laine en état de santé, sans que l’apparition de la gale en ait été la conséquence. Mais autant cette maladie fait peu de ravages dans un troupeau placé en d’excellentes conditions de santé, autant elle se développe et se propage quand il est sous le coup d’une sorte de cachexie psorique. Les germes des helminthes et des acares, conservés à l’état latent, quand le mouton est bien portant, apparaissent intra et extra dans le parenchyme des organes intérieurs et sur la peau, lorsque la débilité survient ; de là un ensemble de phénomènes physiologico-pathologiques que Bourguignon et Delafond désignent sous le nom de parasitogénie, et qui est essentiellement favorable à la génération • des helminthes comme à celle des acares. L’arachnide
de la gale du mouton a le double du volume de celui de l’homme ; il ne fait pas de sillons, et vit sur la peau, chaudement abrité par les brins de laine entre lesquels on le découvre facilement à l’œil nu. La femelle passe par des phases diverses d’existence pendant lesquelles elle est exclusivement propre à certaines fonctions spéciales, soit à l’accouplement, soit à la ponte. La gcde du mouton se reconnaît à la présence de l’insecte, au prurit qu’il Mt naître, aux élevures, à l’inflammation et aux sécrétions séro-purulentes que ses piqûres développent ; à l’altération de la laine ; aux croûtes qui recouvrent les régions de la peau, indurées, gercées, fendillées. On la guérit facilement en trempant les moutons, pendant quelques minutes, dans un bain ferro-arsenical, dit de Tessier, quand elle est générale, et avec l’huile de cadé ou la pommade sulfuroalcaline indiquée plus haut, quand elle est locale. Mais la première indication à remplir est de soumettre les moutons à un régime essentiellement réparateur, et de les entourer de tous les soins hygiéniques qui préviennent et dont quelques-uns guérissent la naaladie. — La gale du cheval est très commune ; tout ce que nous venons de dire de la gale du mouton, quant aux causes et aux conditions qui la font naître, lui est applicable. Son acare ressemble tellement à celui du mouton, qu’on a grand’peine à ne pas les confondre. Elle se montre de préférence à la partie supérieure du cou, au garrot, ainsi qu’à la naissance de la queue, régions sur lesquelles il est facile de découvrir les acares parmi un amas de croûte et de crasse. Cette gale guérit facilement à l’aide de la pommade sulfiiro-alcaline, de l’huile de cade ou même du goudron. On lave les parties malades avec de l’eau de savon, quarante-huit heures après la dernière friction. — La gale des autres animaux se guérit par le même traitement. — La gale des oiseaux et celle des végétaux sont encore à étudier.
La gale n’a plus , comme maladie , l’importance qu on lui attribuait autrefois ; elle guérit facilement, sans laisser aucune trace à sa suite. (Bourguignon.)
GALÉ, s. m. [Myrica gale, L.^. Galé odorant est le nom ordinaire d’un arbrisseau de la famille des mvricées, dont les feuilles sont parsemées de glandes résineuses à odeur forte et aromatique. Elles sont employées en infusions théiformes comme le thé, qu’on a même cru en provenir. Le fruit est une baie du volume d’un grain de poivre, très stimulante, d’où son nom de piment bâtard; sa poudre est utilement usitée dans les affections pédiculaires et psoriques. — Galé cirifère ou cirier. V. Cire végétale.
GALÉANTHROPIE, s. f. \galeanthropia, de chat, et homme]. Manie dans laquelle le
malade se croit métamorphosé en chat.
GALÉGA, s. m. [Galega oflicinalis, L., diadelphie
Plante d Italie cultivée en France. On l’a recommandée comme sudorifique et alexipharmaque.
casque, et forma,
G^ACTOHÉMIE, Fièvre de lait, alteration du sang dans la fièvre de lait ; maladies venant en même temps : pneumonies galémiques, etc. (P.)
GALÈNE, s. f. [galena, it. galena^. Sulfiire de plomb natif.
GALÉNIQUE, adj. {galenicus, it. et esp. ^oZenicol. Qui a rapport à la doctrine de Galien. — Ona aussi donné
le nom de galéniques aux remèdes végétaux, par opposition aux remèdes spagiriques ou chimiques.
GALÉNISME, S. m. Doctrine de Galien. La théorie des quatre humeurs, qui est la base du galénisme, leur crase ou juste tempérament et leur coction, tout cela est bien antérieur à Galien [F. Cos {école de)], qui vivait dans le ii® siècle de l’ère chrétienne. Mais, possédant des connaissances très considérables en anatomie, en physiologie et en pathologie, doué d’un esprit qui cherchait la systématisation, il constitua un corps de doctrine où il parvint à subordonner les phénomènes de- la santé et de la maladie à l’action des quatre humeurs. Ce fut certainement une œuvre considérable, elle satisfit pendant une longue suite de siècles; car les Arabes l’acceptèrent complètement, et, quand ils prirent le sceptre de la médecine (F. Arabes) dans l’Occident même, ils ne transmirent véritablement que le galénisme. Le galénisme n’est au fond qu’une application d’une physique très rudimentaire, qui considère le mélange et la coction de certaines humeurs. Mais, vers le XM« siècle, des doctrines chimiques, fruit de la longue élaboration de l’alchimie, commencèrent à se substituer au galénisme, qui a fini par disparaître complètement.
GALÉNISTE, s. m. Médecin attaché à la doctrine de Galien.
GALÈRE, s. f. Fourneau très long, employé pour quelques opérations chimiques. On a aussi appelé galères des fourneaux ronds, à réverbère, d’un grand diamètre, autour desquels on place les vases contenant la matière qu’on veut chauffer.
GALIANGONISME , S. m. [ galianconismus, dé '^cù.'.âyy.tùv, homme dont le bras est'raccourci par une lésion]. Atrophie et raccourcissement du bras dus à une ancienne lésion de la partie supérieure de l’humérus. Le galianconisme est déterminé par toutes les causes capables d’empêcher le développement de l’humérus ou de détruire une portion de son extrémité scapulaire.
GALIPOT, s. m. [esp. galipodio']. Térébenthine impure, solide, privée de son huile essentielle {térébène ovi camphènjt) par l’évaporation naturelle.
GALIUM PALUSTRE. Cette plante a été recommandée comme un remède utile contre l’épilepsie. On emploie à cet effet 8 grammes d’extrait de galium pour les enfants et 1 6 pour les adultes, ou le sirop préparé avec le suc de la plante fraîche.
GALLATE, s. m. [gallas, B.n%\.gallate,it.gallato'\. Nom générique des sels que forme la combinaison de l’acide gallique avec les bases. Ces sels donnent aux dissolutions de fer une couleur noire bleuâtre plus ou moins intense. Dissous dans l’eau, ils s’altèrent promptement, et prennent ordinairement une teinte verte.
GALLE, s. f. {galla, x.wlç, ail. Galle,angl. gallnut, it. galla, esp. a^oWa]. On donne ce nom à des excroissances produites, sur diverses parties des végétaux, par les piqûres d’insectes (Fig. 191, c) qui déposent leurs œufs dans les plaies. Les cynips et les diplolèpes sont les insectes qui produisent le plus de galles. Trois espèces de celles-ci ont été employées en médecine : 1“ La noix de galle, ou galle du Levant, est produite par le Cynips gallœ tinctorioe, L., etse développe sur les feuilles de chêne ; celle de France se rencontre smle Quercus itex, L. (chêne vert), et celle de Turquie (Fig. 190) sur le Quercus infectoria, Ollivier (chêne soyeux). Lagaïle noire, ou galle verte d’Alep, est brune ou verte à l’extérieur, hérissée d’éminences, compacte intérieurement et très pesante. Elle doit en partie ses pro-
priétés au soin que l’on a de la récolter avant la sortie de l’insecte ; car les galles recueillies plus tard, et nommées galles blanches, sont blanchâtres, légères et très peu astringentes ; elles sont d’ailleurs percées d’un
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rines percées dans un large orifice membraneux de la base du bec. Ils se divisent en trois familles ; 1“ Gallinacés proprement dits, à port lourd , ailes courtes • 2" Coiombi-gallines ; 3“ les Pigeons ou Colombes'.
GALLIIVSECTES, S. m. pl. Nom d’une famille des insectes hémiptères , dont le mâle n’a que deux ailes , sans bec • la femelle est aptère , pourvue d’un bec.
Elle renferme les Cochenilles, etc.
GALLIQIIE , adj. [ail. Gallapfelsüure, Gallussdure , angl. gallic, it. gallico]. V. Acide gallique.
GALLOÏÉMIE, GALLOLOÏÉMIE. Suelte miliaire des Picards; altération du san® dans cette maladie. (Piorry.)
GALLOWAY (RACE DE). Race bovine des districts de l’ouest de l’Ecosse. Les animaux de cette race ont une taille petite, des formes ramassées, des membres courts, charnus, une robe généralement noire ; leur poids moyen n’atteint pas 400 kilogram. : ils sont sans cornes dans les deux sexes. La race gattoway est rustique, d’un bon entretien , et fournit une chair et une graisse très recherchées en Angleterre.
GALOP, s. m. [ail. Galopp, angl. galtop, it. g'aloppo, esp. galope]. Allure très rapide dans laquelle le cheval est supporté successivement par un pied de derrière, un bipède diagonal et un pied de devant, puis reste sans support un instant, pour retomber de nouveau sur les mêmes appuis. Le cheval galope à droite ou à gauche, suivant que le pied droit ou le pied gauche marque sa piste plus en avant.
GALOPADE, s. f. Air de manège, sorte de galop en trois temps et très raccourci, où l’avant-raain est soulevée de telle sorte que l’allure, très cadencée, gagne en élégance ce qu’elle perd en rapidité,
GALBCHAT, S. m. Ce nom est donné dans le commerce à la peau de divers chondroptérygiens (F. Chien DE mer) , mais en particulier à celle du Trigon sephen, H. Cloquet. Elle ne sert qu’à couvrir des étuis et des fourreaux.
GALVANIQUE, adj. [ail. galvanîsch , it, galvanico]. (iui a rapport au galvanisme,
GALVANISATION, s. f. Opération par laquelle on met en contact un métal positif avec un métal négatif, pour empêcher l’oxydation de ce dernier. Exemple : fer, zinc, avecle cuivre.
GALVANISME, s. m. [ail. Galvanîsmus, it. et esp. galvanisme]. Electricité de contact, découverte par Galvani en 1789. Ayant suspendu à son balcon par la moelle épinière, au moyen d’un crochet de cuivre, une grenouille récemment tuée, il observa des contractions musculaires à chaque contact exercé contre les barreaux de fer du balcon. Galvani attribua ces phénomènes à des courants organiques dont les métaux n’étaient que les conducteurs. Mais Volta déclara que les métaux étaient la source de cette électricité, et, au moyen du condensateur, prouva que le simple coii^ tact du zinc et du cuivre développait de l’électricité. Il appela force électro-molrice la force nouvelle naissant au contact de substances hétérogènes. Cette force agit à la surface de jonction, sépare sans cesse les deux fluides, fait passer le positif sur l’un des corps, le négatif sur l’autre, et empêche leur recomposition. Tous les corps ne développent pas également cette force électro-motrice. Les métaux qui y sont plus aptes sont
Fig. 190.
petit trou rond qui les fait reconnaître. La galle de chêne qu’on récolte en France est entièrement sphérique, polie, rougeâtre ; elle n’est pas plus estimée que la galle blanche. La galle est une des substances les plus astringentes. Son infusion est un très bon réactif pour reconnaître la présence du fer dans toutes les dissolutions de ce métal : elle y détermine un précipité noir bleuâtre de gallate de fer, 2° La galle du rosier est plus connue sous le nom de hédégar ou bécléguar. — 3" On trouve une espèce de galle sur la tige du
Fîg. 191,
chardon hémorrhoiclal (Serratula arvensis, L,), et l’on prétendait anciennement qu’il suffisait dé porter cette excroissance dans sa poche pour guérir les hémorrhoïdes ou pour s’en préserver,-— On connaît encore le gallon de Hongrie ou du Piémont, irrégulier, provenant d’une piqûre de cynips faite au Quercus rdbur, L, ; la galle corniculéeetlagalleenartichaut, développées, la première sur les jeunes branches, la deuxième sur les chatons femelles ; la galle ronde de France ou de l’yeuse {Quercus ilex) ; la galle ronde du chêne ou du pétiole- de feuilles de chêne, croissant sur les Quercus fohur, L., et pyrenaica (du midi de la France); la galle ronde des feuilles de chêne, en groseille ou en cerise, commune, différant de la précédente et dè la pomme de chêne, autre galle des feuilles du Quercus pyrenaica. Le tissu des galles qui emdronne les loges (Fig. 191, a) où se trouvent les larves est blanc ou jaunâtre à l’état frais {b,b,b), ce qui est dû à des grains de fécule que contiennent abondamment ces cellules ; ils se détruisent à mesure des métamorphoses de l’insecte et servent à sa nutrition. V. Chêne.
gallinacés, s. m. pl. Nom du quatrième ordre de la classe des oiseaux. Mandibule supérieure voûtée ; na-
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appelés éleclro-moleurs. Us servent à la construction des instruments décrits sous le nom de piles. Le galvanisme jouit au plus haut degré des propriétés de décomposition et de combustion.
GALVAîïO-MAGNÉTISME , S. m. Ensemble des phénomènes dans lesquels des effets magnétiques sont produits par le moyen du galvanisme.
GALVAKOMÈTEE, S. m. [galvanometrum, de Gaivani, et de jAs-pov, mesure ; angl. galvanometer, it. galvanometro]. Cet appareü est fondé sur ce que, si un conducteur est traversé par im courant placé audessus d’une aiguille il fait dévier cette aiguille de l’est à l’ouest, suivant qu’il est dirigé du nord au sud ou du sud au nord. S’il est audessous , il la fait dévier à l’est quand il est dirigé du sud au nord, et à l’ouest quand il est dirigé en sens con traire. Il en ré suite que^ si 1 conducteur qu transmet le cou rant passant au dessus de l’ai guille est de façon à
au-dessous, et à former ainsi deux branches .parallèles entre lesquelles l’aiguille est suspendue, le courant qui traverse la branche supérieure tend à faire dévier l’aiguille dans le même sens que celui qui parcourt i’infél ieure, précisément parce qu’il a dans la première une direction contraire à celle qu’il a dans la deuxième. On obtient ainsi une action sur l’aiguille deuxfois plus forte que si , demeuré rectiligne au lieu d’être replié , il n’agissait que dessus et dessous. En faisant donc un grand nombre de tours, on multiplie d'une manière considérable l’action du courant sur l'aiguille, et l’on apprécie ainsi l’action de courants tellement faibles, qu’ils seraient tout à fait insensibles autrement. L’aiguille est suspendue (Fig. 192) à un fil de cocon de ver à soie, et marque sa déviation sur les degrés i d’un cadran . (AB), et les deux extrémités du fil de cuivre rouge du multiplicateur pendent hors de l’appareil (ab) pour être mis en rapport avec les sources du courant. F. Électbicité.
GALVANOPLASTIE, s. f. [àe galvanisme, et wXàffç£'.v, former]. Opération par laquelle on fait déposer sur un objet donné une couche de métal, en dirigeant dans sa solution un courant électrique.
GALVANO-PCNCTBRE, S. f. F. ÉLECTRO-PUNCTÜBE.
GAMAEOE. Bourg à 8 kilomètres de Dax (Landes). Sources sulfureuses froides (15° à 17“,a).
GAMBODIQIJE (Acide). Résine jaune, soluble dans l’éther, constituant la majeure partie de la gommegutte.
GAMOPÉTALE, adj. [gaau^talus, àe-^duo', union, et îrsTolcy, pétale]. De CandoUe donne ce nom aux corolles monopétales qu’il considère comme formées par la soudure de plusieurs pétales di^incts, réservant
le nom de monopélales pour celles qui ne sont réellement formées que d’un seul pétale.
GAMOPHYLLE, adj. [de -yâi/.c-ç , union, ettpûX^cv, femlle]. L’involucre est gamophylle quand il est formé de plusieurs feuilles réunies.
GAMOSÉPALE, adj. Se ditdu calice formé par la réunion de plusieurs carpelles ou folioles, etc. Ex. : Y œillet.
GANACHE, s.f. [ail. Ganasse, ii. ganacia]. Région située au contour de l’os -maxillaire inférieur, chez le cheval. Elle est dite ouverte, quand les branches sont très écartées ; serrée, quand elles sont très rapfirochées.
GANGLIFORME, adj. [gangliformisY Qui ala forme d’un ganglion, comme certains plexus nerveux.
GANGLIITE, S. f. [yangliilis, ail. Ganglienentzündung ] . Inflammation des glandes ou ganglions lymphatiques. Cette phlegmasie peut être aigue ou chronique, selon la cause qui l’a produite. Souvent les ganglions s’affectent, s’engorgent, s’enflamment, par suite d’une vive irritation développée dans une partie plus ou moins éloignée avec laquelle ils sont en communication : ainsi les ganglions inguinaux s’enflamment chez les individus atteints d’uréthrite, et il survient des bubons ; les ganglions mésentériques s’enflamment chez les sujets affectés d’entérite, et il en résulte le carreau. Cependant la gangliite n’est pas toujours ainsi la suite et comme l’extension d’une inflammation voisine ; elle est quelquefois idiopathique , et la constitution dite lymphatique ou scrofuleuse y prédispose le plus ordinairement ; dans ce cas, les ganglions cervicaux sont plus particulièrement affectés, leur inflamma • tion est chronique ; les tumeurs qui se développent, désignées communément sous le nom de glandes, sont indolentes, et leur traitement exige surtout un régime fortifiant et tonique.
GANGLIOGARGINIE. Cancer des ganglions lymphatiques. (Piorry.)
GANGLIOLEÜCIE, GANGLIOLEÜGOPATHIE. Maladie des ganglions lymphatiques. (Piorry.)
GANGLIOLITHIE. Concrétions dans les ganglions lymphatiques. (Piorry.)
GANGLION, s. m. [ganglion, ysty-^Xtov, angl. ganglion, it. etesp. ganglid]. On donne communément ce nom à de petits corps arrondis quj résultent d’un entrer lacement de filets nerveux ou de vaisseaux unis ensemble par un tissu cellulaire et enveloppés par une membrane commune. Ces petits corps se trouvent sur le trajet des nerfs et des vaisseaux lymphatiques : de là deux sortes de ganglions , les nerveux et les lymphatiques. Ces derniers sont aujourd’hui reportés dans la-classe des glandes, dont on avait cru pendant quelque temps devoir les séparer. — Les ganglions proprement dits, ou ganglions nerveux [ail. Nervenknotenl , sont de petits “corps rougeâtres ou grisâtres, toujours situés sur le trajet d’un cordon ou filet nerveux, fait qui tient à une particularité importante de leur structure. En effet, chaque tube nerveux sensitif porte, sur un point de son trajet, un corpuscule (cellule ganglionnaire de quelques auteurs). Ce corpuscule ne pouvant être étudié indépendamment du tube ou des tubes avec lesquels il est en continuité de substance, on trouvera aux mots Nerfs et Nerveux (tubes, etc.) la description de la structure des ganglions. — ^ En pathologie, on appelle ganglions [ail. Sehnenbalg, Ueberbem\, de petites tumeursglobuleuses, dures, indolentes, développées sur le trajet des tendons, sans changement de couleur à la peau. Ces tumeurs , formées par un fluide albumineux renfermé dans un kyste solide communiquant avec l’in-
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térieur de la gaine tendineuse, sont de véritables hjdropisies des membranes synoviales, qui reconnaissent pour cause une tension excessive du tendon, ou une affection rhumatismale ou arthritique. L’écrasement au moyen d’une forte compression, qui détermine la rupture du kyste, l’épanchement du fluide albumineux, et par suite sa résorption, est le meilleur moyen curatif. On applique ensuite sur le lieu que la tumeur occupait des compresses graduées imbibées d’eau blanche aiguisée avec l’alcool camphré.
Ganglion d’ Ândersch. Il est situé sur le trajet du nerf glosso-pharyngien , à très peu de distance audessous du point où ce nerf sort de la gaine que la dure-mère lui forme dans le trou déchiré postérieur.
Il est ovoïde , long de 3 à 5 millimètres , et large au plus de 2 millimètres.
Ganglion d’Arnold ou ganglion otique. Il est placé sur le trajet du nerf maxillaire inférieur, à 5 ou 7 millimètres de distance du trou ovale. Il est rond , très petit, gris ou rougeâtre. Le grand nerf ptérygoïdien le traverse.
Ganglion d'J^hrenrilter ou jugulaire supérieur. Il est situé sur le trajet du nerf glosso-pharyngien, immédiatement avant son entrée dans le trou déchiré.
Ganglion de Gasser. Il appartient au nerf trijumeau, dont les trois branches principales se séparent l’une de l’autre immédiatement à son bord inférieur.
Ganglion de Meckel ou sphéno-palatin. Il est situé sur le trajet du nerf maxillaire supérieur, et représente, en général, un triangle arrondi.
Ganglionde Wrisberg ou cardiaque. Il est situé sur le tronc principal du nerf cardiaque supérieur.
Ganglions inférieurs du cerveau. Nom donné par Gall aux couches optiques. — Ganglions supérieurs, les corps striés.
GANGLIONEMPHRAXIE. Obstruction des ganglions lymphatiques. (Piorry.)
GANGLIONÉVRIE. Maladie des ganglions nerveux.
GANGLIONITE , S. f. Mauvais mot. V. GaïîGLIITE.
GAIVGLIOIVIVAIRE , adj. [ganglionnaris , it. ganglionare, esp. ganglionar]. Se dit d’un nerf qui présente des ganglions sur son trajet. Le nerf grand sympathique est souvent désigné sous le nom de système ganglionnaire,^ en tant qu’on le considère comme un ensemble de ganglions qui ne font qu’un tout par le moyep de longs filets de jonction ou de communication.
GANGLIOPHAMIE. Tubereulisation des ganglions lymphatiques. (Piorry.)
GANGLIOPYITE SYPHIOSIQUE ou SYPHILIO- SIQVE. Abcès inflammatoire des ganglions lymphatiques de cause syphilitique. (Piorry.)
GANGLIOSTÉIE. Ossification des ganglions lymphatiques. (Piorry.)
GANGRÈNE, s. f. [gangrœna, ’Yxjypv.i/a, de jpâtù, je consume ; ail. Brand, angl. mortificalion, gangrené, it. cancrena, esp. gangrena]. Extinction de toute action organique dans une partie molle quelconque, avec réaction de la puissance vitale dans les parties contiguës : c’est une mort locale. Lorsque la partie gangrenée est engorgée de liquides qui, dans ce cas, entrent en putréfaction, la gangrène s’appelle humide. Quand la partie dqnt la mortification s’empare, au lieu de se pénétrer de liquides, se dessèche, la maladie prend le nom de gangrène sèche : telle est ordinairement la gangrène sénile. Enfin la gangrène se nomme sphaccie quand elle attaque toute l’épaisseur d’un membre
ou d’un organe composé de plusieurs tissus. — La gangrène extérieure est facile a ùislin^ueT, particulièrement à l’odeur suigeneris des parties qu’elle frappe : souvent elle vient à la suite d’une inflammation aiguë; elle est ordinairement précédée, d’abord de la cessation de la douleur, de l’affaissement de la tuméfaction, d’une coloration moins vive, brunâtre et violacée, d’une diminution de la chaleur, du développement de phlyctènes, d’un calme trompeur, puis de prostration des forces, d’irrégularité des fonctions, d’un froid général. L’excitation vitale de la partie voisine de celle qui est affectée détermine alors une suppuration plus ou moins abondante, qui détruit le tissu cellulaire et les vaisseaux au moyen desquels ces parties communiquaient : la partie malade se décompose et se convertit en une eschare fétide qui se détache plus ou moins promptement et laisse à découvert une plaie simple. Mais, si cette séparation entre les parties mortifiées et les parties saines n’a pas lieu , la maladie envahit de proche en
proche les tissus voisins , et le malade succombe. _
Le diagnostic de la gangrène intérieure est très difficile ; elle survient le plus ordinairement à la suite de l'inflammation d’un viscère, et est indiquée par une rémission subite et intempestive des symptômes inflam^ matoires ; mais souvent l’autopsie cadavérique a seule fait connaître la natui’e de la maladie. — Les moyens thérapeutiques que l’on doit employer pour prévenir la gangrène soit interne, soit externe, varient nécessairement suivant les causes qui tendent à la produire. On prévient la gangrène par excès d’inflammation au moyen des antiphlogistiques sous toutes les formes ; celle qui est déterminée par un froid intense, en restituant, avec des précautions bien combinées, tout le calorique nécessaire. Lorsque la gangrène est développée, on favorise la séparation des eschares par des topiques émollients, s’il y a une vive réaction ; ou par les toniques et lès stimulants, si l’inflammation marche avec lenteur.
Gangrène du poumon. Maladie caractérisée par de la fièvre, de la souffrance à la poitrine, de la toux, des râles et de la matité au point envahi; par une' odeur fétide qui est un signe pathognomonique ; par une expectoration brunâtre, et finalement par du gargouillement dans le lieu gangrené. Cette maladie est fort dangereuse. Ce qu’il y a de remarquable, c’est qu’elle a régné d’uné manière épidémique, à Paris, de 1828 à 1831 ou 1832; depuis lors, elle y est devenue rare.
GANGRÉNEUX, EUSE, adj. [gangrœnosus]. Qui a rapport à la gangrène, qui en a le caractère.
GANGUE, «. f. [ail. Gangart, esp. ganga]. On donne ce nom à toute substance dans laquelle un minéral cristallisé, rare ou précieux, se trouve engagé. — En terme de mineurs, c’est une substance sans valeur qui contient la matière métallique utile faisant le but de l’exploitation ou des travaux métallurgiques.
GANTELET, s. m. [chirotheca , ail. Handschuh]. Espèce de bandage qui enveloppe la main et les doigts comme un gant. On fait le gantelet entier avec une bande à un seul globe, de 12 mètres de long et de 3 centimètres de large. On fait d’abord deux circulaires autour du poignet pour fixer le chef, on ramène la bande sur le dos de la main ; on la conduit entre le pouce et l’indicateur, pour embrasser de dehors en dedans l’extrémité inférieure de ce doigt , qu’on entoure par des doloires jusqu’au bout ; on redescend ensuite par des rampants sur le dos de la main, on fait un circulaire autour du poignet, on recouvre de même successivement chacun des autres doigts, et l’on finit par
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des circulaires. Le demî-ganlélet ne diffère du précédent qu’en ce que, au lieu d’entourer chaque doigt jusqu’au bout, on fait seulement un tour à sa base.
GABANGE, S. f. [Rubia linctorum, L., tétrandrie monogynie, L., rubiacées, J.; Èp'jôpoJavov, ail. Rôlhe, angl. madder, it. robbia, esp. rubiaj. Plante dont la racine, réputée astringente et diurétique, était une des cinq racines apéritives. Elle contient une matière colorante rouge qui teint les os des animaux auxquels on en fait prendre, et qui passe également, au moyen de la circulation, dans l’urine et le lait. C’est dans cette racine que l’on a trouvé Valizarine et la purpurine.
GARDEROBE , s. f. Nom vulgaire de la santoline.
GARGARISME , s. m. [gargarisma, de se laver la bouche; ail. Gurgelmittel , angl. gargarism, it. et esp. gargarismol. Liquide qu’on met en contact avec toute la membrane muqueuse gutturale , en le promenant dans l’arrière-bouche, et l’agitant en tous sens par la contraction des muscles des joues et par l’action de l’air que l’on fait sortir du larynx ; on le rejette ensuite sans en rien avaler. Les gargarismes sont employés dans les maladies du pharynx et dés amygdales, etc., et peuvent être adoucissants, rafraîchissants, astringents , stimulants, suivant les indications. — Gargarisme adoucissant. On ajoute miel blanc, 30 gram., dans 240 gram. de décoction préparée avec racine de guimauve, i 5 gram. — On a un gargarisme antivénérien en ajoutant au précédent bien refroidi 25 milligrammes de deutochlorure de mercure préalablement dissous dans l’eau. — On prépare un gargarisme antiseptique en faisant bouillir légèrement quinquina rouge concassé, 8 gram., dans eau 240 gram.; mettant dans une bouteHle 30 gram. mielrosat avec une petite quantité de décoction de quinquina ; ajoutant eau de Rabel et alcool rectifié camphré, aa 90 centigram. ; battant le tout , et ajoutant le reste de la décoction. — Le gargarisme détersif du Codex est composé de : mielrosat, 60 gram.; alcool sulfurique, 2 gram., et eau d’orge, 240 gram., qu’on mêle exactement. — On a un gargarisme antiscorbutique en faisant infuser pendant une demi-heure dans eau bouillante 240 gram., espèces amères 4 gram., et ajoutant sirop de miel 60 gram., et teinture antiscorbutique 30 gram. — Le gargarisme astringent de Jounard est composé de :hydromélé de roses rouges, 60 gram.; eau distillée, 240 gram.; eau de rose, 60 gram., et tannin pur, 8 gram. ; on mêle et l’on agite. On l’emploie pour arrêter la salivation mercurielle, lorsque la fluxion des glandes salivaires est à son déclin, ou pour donner du ton à la luette et aux glandes amygdalès.
Le gargarisme de Geddius, employé aussi contre la salivation mercurielle, est fait avec : mucilage de gomme arabique, 240 gram.; huile volatile de térébenthine, 8 gram. ; on mêle et l’on agite avant de l’employer. Le gargarisme contre V enrouement, indiqué par Bennati, est préparé avec : sulfate d’alumine, 4 gram. ; décoction d’orge filtrée, 320 gram.; sirop diacode, 1 6 gram. On en fait usage trois ou quatre fois par jour, et l’on peut porter la dose du sel d’alumine a 12 ou 16 grammes.
gargouillement, s.m. [ail. gurgelndes Gerausch, esp. mormullo]. Bruit que produit le passage de lair à travers un liquide dans un vaisseau engorgé. On donne ce nom au bruit qui se produit dans les intestins et à celui que l’on perçoit par l’auscultation dans un poumon atteint de gangrène ou contenant des cavernes. F. Râle, et Y eises {introduction de Pair.)
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GAROU, s. m. [cortex gnidii, ail. Seidelbast, it. biondella, esp. laureola]. Le garou ou sainbois est le Daphné gnidium, L., arbrisseau de l’octandrie monogynie, L., de la famille des thymélées, J. Celte écorce, très mince et néanmoins difficile à rompre , nous est apportée du Languedoc. Elle nous arrive en morceaux longs de 1 mètre environ, larges de 2 à 3 centimètres, pliés par le milieu, et réunis en bottes ; il faut la choisir large et bien séchée. Toute l’écorce a une odeur faible , un peu nauséeuse , une saveur âcre et corrosive. Elle a été employée quelquefois pour déterminer la vésication et établir un exutoire. On en prenait un morceau long de quelques millimètres, que l’on mettait tremper une ou deux heures dans du vinaigre, et on l’appliquait ensuite sur la peau, en le recouvrant d’un peu de sparadrap, qui le fixait, et d’une bande de toile. Il fallait, pour établir l’exutoire, renouveler cette application une ou deux fois dans les vingt-quatre heures. Cette écorce est beaucoup plus utile pour la préparation des pommades destinées à entretenir lès vésicatoires. Cette pommade doit être d’un jaune verdâtre. Elle est plus douce pour le pansement des vésicatoires que les pommades dans lesquelles entrent les cantharides. — Le Daphné mezereum (bois gentil, lauréole femeHe) jouit des mêmes propriétés que le Daphné gnidium, et il paraît même qu’on les emploie souvent l’un pour l’autre. — Le Daphné iattreo/a (lauréole, lauréole mâle), qui doit son nom à la forme de ses feuilles , analogues à celles du laurier , n’a qu’une saveur beaucoup plus faible que les deux autres.
GARROT, s. m. [Drehstock, angl. packing- stick , it. randello, esp. garrote^. Instrument très simple inventé par Morel , chirurgien de Besançon , pendant le siège de cette ville, en 1674. Cet instrument, qu’on emploie pour comprimer l’artère principale d’un membre avant d’en faire l’amputation ou de pratiquer sur ce membre une grande opération, n’était, dans le principe, qu’un lien circulaire, si ce n’est que Morel y ajoutait deux bâtonnets destinés à le serrer en le tordant. Aujourd’hui le garrot se compose d’un petit cylindre de bois et d’une bande de tissu de laine semblable à la ligature qu’on place autour du bras avant de pratiquer une saignée. On commence par placer sur le trajet de l’artère que l’on veut comprimer une compresse graduée ferme et épaisse, par-dessus laquelle on fait deux tours de bande peu serrés ; les chefs de la bande sont noués par une simple rosette au côté opposé à i’ artère ; entre cette rosette et les téguments, on place une plaque de corne ou de cuir bouilli, pour éviter que la peau ne soit froissée et meurtrie; puis, entre la rosette et la plaque, on glisse le cylindre de bois, dont on se sert comme d’un moulinet pour tordre le lien , jusqu’à ce que les battements de l’artère cessent de se faire sentir au-dessous de la compresse. L’opérateur confie alors ce bâtonnet à un aide, qui peut à volonté augmenter ou diminuer la conslriction. Le garrot est préférable au tourniquet toutes les fois que la compression ne doit être que momentanée. V. Compressecr.
GARROT, s. m. [ail. Widerrist, angl. tcîthers, if. garresel- anatomie vétérinaire, on appelle qarroî la partie élevée et plus ou moins tranchante de la région supérieure du corps du cheval, qui est située au bas de la crinière, et dont la saillie est produite .par les apophyses épineuses des cinq ou six premières ver^ tèbres dorsales. La beauté de cette région consiste dans sa hauteur, qui implique un port élevé de la tête et
un jeu libre des mouvements de l’épaule. Au contraire, un garrot bas, arrondi, est une défectuosité. Les tares du garrot sont principalement les cicatrices , avec ou sans perte de substance, traces, sur cette région, d’anciennes maladies. — Mal de garrot. V. Mal. — Dans les animaux de boucherie, le garrot est un bon maniement (V. ce mot). On l’explore en arrière pour le bœuf, et l’on pose la main à plat pour le mouton. Dans un bon état de graisse, on doit peu sentir la saillie du bord vertébral des omoplates.
GASCOIVIVE (Race). Race bovine qui existe dans le département du Gers et dépai’tements voisins. Taille 1“,35 à l'“.,45 ;robe brune ; tête, oreilles et épaulesde couleur plus foncée ; mufle noir, entouré, ainsi que les yeux, d’une auréole blanche; tête courte, carrée; cornes courtes, fortes à la base'; membres courts et forts ; pied petit et solide ; peau rude, épaisse, pesante. La viande est dure. Les vaches -sont petites et très médiocres laitières. Le bœuf gascon est rustique et très propre au travail ; il résiste bien à la chaleur.
GASTERANAX [ de jy.a7Yis , estomac , et âva^ , prince]. Nom donné par J. Dolée à un prétendu principe siégeant au bas-ventre et présidant à la digestion.
GASTÉRANGEMPHRAXIE, S. f. [ gasterangemphraæis, de jcf-aHp , estomac, «770?, vaisseau, et £p.^faaffstv, obstruer]. Obstruction du pylore. (Vogel.) GASTÉRASE, S. f. F. PEPSINE.
GASTÉROPODES, S. m. pl. .[gastéropodes , de ^affTYip, ventre, et ttcuî ,- pied ; ail. Bauchfüssler, Gasteropoden, esp. gasteropodosl- Ordre delà classe des mollusques, comprenant ceux de ces animaux chez lesquels un épaississement plus ou moins grand du disque ventral forme une sorte de pied qui occupe toute la face inférieure de üabdomen, et qui leur permet de glisser en rampant sur le plan de position (Limaces, Escargots).
GASTRALGIE , s. f. [gastralgia, de ja.aTr,a , estomac, et aX^oî, douleur; it. et esp. gastralgia]. Douleur de l’estomac dont la cause est inconnue, et que l’on attribue à un état nerveux particulier, parce que , comme toutes les' affections dites nerveuses, cette douleur se lie à un état apyrétique , chronique et peu dangereux en lui-même. Elle est ordinairement caractérisée par des hesoins qui simulent le sentiment de la faim , par, des tiraillements et une sorte de défaillance; souvent les malades digèrent alors avec la plus grande facilité les aliments qui sembleraient les moins convenables. Le traitement de la gastralgie consiste dans remploi des antispasmodiques , l’éther , l’oxyde de zinc, le bismuth, les toniques, les amers, etc. Mais, en général , après avoir d’abord insisté sur ces derniers moyens , il convient de consulter les dispositions de l’estomac et de revenir peu à peu à un régime alimentaire substantiel.
GASTRELGIE. Ulcération de l’estomac. (Piorry.) GASTRICISME,- s. m. [de ^zGrr.s, estomac]. Opinion d’après laquelle la plupart des maladies dépendent du mauvais état de l’estomac.
GASTRICITÉ, s. f. [gaslricitas , de ^aev/.p, l’estomac; ail. Gaslricüat, it. gaslricilà, esp. gastricidad]. État saburral des premières voies. Ce mot est le synonyme d’embarras gastrique.
GASTRILOQEE. Mauvais mot. F. Ventriloque. GASTRIQUE, adj. [gastricus , de ^acTr.p, l’estomac, an^l. gastric, it. et esp. gastrico]. Qni a rapport à l’estomac. — Artères gastriques : 1“ gastrique supérieure, ou coronaire stomachique (stomo-gas-
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trique. Ch.), branche du tronc cœliaque; 2“ gaslrioue inférieure droite ou gastro-épiploïque droite, division de l’artère hépatique ; 3” gastrique inférieure gaUche ou gastro-épiploïque gauche, division de la splénique. La gastrique supérieure fournit assez souvent une artère au foie. — Nerfs gastriques. Ce sont les deux cordons nerveux qui forment la terminaison du pneumogastrique. — Plexus gastrique. Lacis nerveux formé le long de la petite courbure de l’estomac, autour de l’artère coronaire stomachique par des rameaux provenant du plexus solaire. — Sue gastrique. Fluide particulier versé dans l’estomac par une multitude de petites cavités sécrétoires appelées follicules gastriques, en petite quantité pendant la vacuité de l’estomac, mais coulant en abondance lorsque les parois de cette cavité sont excitées par le contact des aliments , et surtout d’aliments aolides. Ce liquide, non mélangé de matières alimentaires, est clair, limpide, d’une légère teinte citrine, s’il est en quantité un peu considérable, d’une saveur à la fois salée et acidulé, plus dense que l’eau. Concentré, il décompose les carbonates et même peu à peu les chlorures, ce qui a fait croire, à tort, à la présence de l’acide chlorhydrique dans ce liquide. Il doit son acidité à l’acide lactique, fait soupçonné par Chevreul et démontré par Bernard. Il contient, en outre, des chlorures de sodium, depotassîum, d’ammonium, unpeude phosphate de chaux, une substance organique azotée, visqueuse, liquide, qui, modifiée par l’acide lactique môme, et altérée par divers procédés d’extraction, constitue la pepsine (Fw ce mot). Ce n’est pas le suc gastrique xjui dissout. les aliments; c’est au delà de l’estomac qu’a lieu leur liquéfaction. Dans ce viscère, le suc gastrique ne fait que ramollir et gonfler les substances (animales surtout) ; c’est plus particulièrement l’acide qui modifie ces- substances et les rend aptes à absorber une grande quantité d’eau, d’où le gonflement. Ce phénomène opéré, la, substance organique du suc gastrique détermine, par action catalytique (F. ce mot), une modification isomérique des substances azotées des aliments (fermentation digestive des chimistes), par suite de laquelle elles se liquéfient au delà de l’estomac, phénomène auquel concourt le liquide résultant du mélange de la bile et du suc pancréatique. La substance organique du suc gastrique ne jouit, du reste, de cette propriété liquéfiante qu’ après qu’elle a été modifiée par l’acide même du suc gastrique ; autrement elle est inerte et ne joue pas le rôle de corps cataljdique. La liquéfaction n’a pas lieu, du reste,-sur toute la masse des matières sans exception, car on retrouve dans les matières fécales un certain nombre de fragments des faisceaux striés des muscles non dissous. Ce fait tient sans doute à ce qu’il en est qui échappent à Faction du suc gastrique, d’une part, ou bien à celle du mélange bilio-pancréatique. Cette quantité non dissoute augmente surtout dans les cas de fistule biliaire, d’ictère, qui empêchent l’arrivée de la bile dans l’intestin , et en diminuent la quantité ; aussi remarque-t-on en même temps de l’inappétence pour les viandes. — Embarras gastrique.V. Embarras.
GASTRITE, s. f. [gastritis, de l’estomac ;
ail. Magenentzündung, angl. gastritis, it. gastrite, esp. gastritis]. Inflammation de la membrane muqueuse de l’estomac. Cette maladie peut se développer sous l’influence de certaines causes prédisposantes individuelles
qui sont encore mal déterminées. Les variations brusques
de l’atmosphère, l’usage d’aliments de mauvaise qualité.
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de substances alimeulaires âcres ou épices, l’abus des laissons spiritueuses, les indigestions répétées, etc., doivent être mises au nombre des causes les plus communes de cette maladie •. on peut y joindre les pressions habituelles sur l’estomac, les coups, les chutes sur l’épigastre, la rétropulsion de la goutte, de divers exanthèmes, etc. Les caractères généraux de la gastrite diffèrent suivant qu’elle est aiguë ou chronique.
La gastrite aiguë est quelquefois annoncée par de la chaleur, de l’anorexie, de la soif, de la fiè\Te, de 1 insomnie. Une douleur vive ne tarde pas à se faire sentir dans l’épigastre; elle augmente parla pression, s accompagne de frissons, de fièvve aiguë ; la bouche devient biûlante ; la langue rouge, jaunâtre et sèche : le malade demande sans cesse des boissons froides et acides, qui le soulagent presque toujours momentanément. Il survient le plus souvent des vomissements, des hoquets, des éructations. A ces symptômes viennent se joindre une foule de phénomènes sympathiques ou secondaires, qui se manifestent par le trouble | de la respiration, de la circulation , de l’innervation, etc. Les cas de fistule gastrique ont montré que l’état de la membrane de l’estomac pendant l’irritation ou l’inflammation était dans un étroit rapport avec celui de la langue, qui donne de bons indices dans les affections de cet organe. La gastrite chrmique succède le plus communément à la gastrite aiguë ; mais quelquefois elle marche lentement, et pour ainsi dire d’une manière latente, sans être précédée des phénomènes indiqués plus haut. Les malades éprouvent à la base de la poitrine et dans l’épigastre une douleur obscure qui n’augmente que par une forte pression : cette douleur se fait sentir lorsque le- malade a pris des aliments ; la langue est habituellement sèche où enduite de mucosités blanchâtres ; il y a des vomissements, des rapports acides, des redoublements de fièvre le soir, avec chaleur dans l’épigastre et dans la paume des mains. Le malade maigrit insensiblement, et succombe à une fièvre lente, si l’on ne parvient à remédier au mal. — La gastrite peut avoir une terminaison favorable par résolution ; mais toutes les formes et toutes les terminaisons de l’inflammation aiguë ou chronique observées sur les téguments extérieurs peuvent également se développer dans l’estomac. C’est ainsi que l’inflammation détermine simplement ou une coloration plus ou moins vive de la membrane muqueuse gastrique, ou son épaississement, son induration, son ulcération, etc. La diète la plus sévère, lorsque la maladie est aiguë, le traitement antiphlogistique approprié à l’intensité des symptômes inflammatoires, et, vers la fin, les calmants et les dérivatifs, conviennent, en général, contre cette maladie, qui est sujette à de fréquentes récidives. — En vétérinaire, la gastrite a été observée chez le cheval, où elle est produite par des fourrages altérés, par des plantes irritantes et par toutes les causes qui troublent ou suspendent la digestion stomacale. Les carnivores sont aussi atteints de gastrite. On observe, dans le chien, des vomissements fréquents, qui sont très rares dans les herbivores monogastriques. On est peu avancé sur l’étude de la gastrite dans les ruminants, qui ne vomissent pas ; chez eux aucun symptôme particulier ne dénote l’inflammation de la caillette, qu’on peut considérer comme le véritable estomac.
6ASTB.0BR0SIE, s. f. [de -jiwrrùç, estomac, et corrosion; it. gastràtrosial. iJibert donne ce nom à la perforation de l’estomac. F. Gastbomalacie.
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GASTROCÈLE, S. f. [gastrocele, de qaern?, l’estomac, etzv.r,, hernie; ail. Magenbruch]. Hernie formée par l’estomac à travers la partie supérieure de la ligne blanche, près de l’appendice xiphoïde.
GASTROCNÉMIEKS, adj. et s. m. pl. [gastroenemii, de qatTTT.f , ventre, et x,'jT,u.r, jambe ; ail. Wadenmuskel, it. gastroenemid]. Kom donné aux muscles jumeaux dfe la jambe. F. Jdmeadx.
GASTRO-COLIQUE, adj. [gastro-colicus, de 7aorrp, l’estomac, etzâlcv, le côlon]. Qui appartient à l’estomac et au côlon : épiploon g a^trch colique. — Feme gastro-colique. Tronc veineux formé par la réunion des veines gastro-épiploïque et de la veine droite du côlon ; il se jette dans la veine mésentérique.
GASTRO-COLITE, s. f. Inflammation simultanée de l’eslomac et du côlon. C’était, dans l’école de Broussais, le nom de la dysentérie.
GASTRO-CONïOlVCTIVITE, S. f. [de qacT-iiS, ventre, et conjonctive]. Inflammation de l’estomac et de la muqueuse oculaire. On a donné ce nom à une gastroentérite épizootique qui se montre chaque année, pendant les fortes chaleurs de l’été, sur les animaux de l’espèce chevaline. Les symptômes apparaissent d’une manière subite. Tout à coup les malades refusent de manger et perdent une partie de leurs forces ; la peau est sèche et brûlante. On trouve la bouche enduite d’un mucus filant; la langue et les dents présentent un enduit fuligineux; la soif est intense; les excréments sont durs et marronnés. La colonne dorsale'est roide, inflexible à la pression des doigts. Les paupières sont tuméfiées, enduites de chassie ; la conjonctive est d’un rouge foncé ; l’œil conserve sa transparence. S’il y a complication d’hépatite, la muqueuse oculaire est d’un rouge safran^ Cette nialadie offre des accès pyrétiques caractérisés qui reviennent chaque jour, quand la chaleur de la journée est la plus grande. L’autopsie montre des lésions gastro-intestinales. Le pronostic est peu fâcheux, la mortalité n’atfeint que 2 ou 3 chevaux sur 100. Le traitement est antiphlogistique, surtout au début : on applique sur les lombes le sachet émollient ou la moutarde, pour ramener la souplesse de cette région.
GASTRODIDYME., s. m. F. PSODYME.
GASTRO-DUODÉfVITE, S. f. Inflammation simultanée de l’estomac et du duodénum ; affection mal déterminée du système de Broussais.
GASTRODYNIE, S. f. [gastrodynîa, de ^auTy,?, lestomac, et ô(5‘ôvr, douleur ; &Ü.. Magenschmerz, it. et esp, gastrodinia]. On appelle communément ainsi un genre de névrose de la digestion caractérisé par un sentiment d’anxiété et de constriction à lépigastre, mais sans menace de lipothymie, ce qui distingue la gastrodynie de la cardialgie.
GASTRO-ENTÉRITE, s. f. [gastro-enteritis, de Yatrrr.p, estomac, et Évrapov, intestin]. Inflammation simultanée de la membrane muqueuse de l’estomac et de celle des intestins, dans laquelle les symptômes de cette double affection se compliquent et s’aggravent mutuellement. C’est dans les divers degrés de ces deux phlegmasies réunies que consistent, suivant Broussais, les affections appelées précédemment fièvres essentielles; mais il ne faut voir dans cette opinion qu’une hypothèse transitoire qui, soumise à la discussion, ne tarda pas , d’une part, à éliminer lessentialité des fièvres, et, d’autre part, à faire torouver les vrais caractères de ces affections. La gastro-entérite de
Broussais n’est qu’une hypothèse vérifiable substituée a l’hypothèse invérifiable de l’essentialité. Les choses ainsi amenées sur le terrain d’un débat décisif, il fut bientôt prouvé que les fièvres n’étaient pas essentielles, et qu’elles n’étaient pas non plus l’inflammation de la membrane gastro-intestinale. — Gastro-entérite folHculeuse. On a donné ce nom à la fièvre appelée fièvre typhoïde, dolhiénentérie. — Yétérinaire. la gastroentérite est une maladie commune parmi les animaux domestiques. Elle a été longtemps désignée sous le nom de gras-fondure, en raison des matières albumineuses, d’apparence graisseuse, qui sont rejetées avec les excréments, et qui sont des pseudo-membranes ; on la connaît aussi sous le nom de fièvre muqueuse. C’est une maladie fébrile avec désordre très notable du côté de l’abdomen, mais qui a besoin d’être soumise , comme le fut la gastro-entérite de Broussais, à un examen critique.
GASTRO-ÉPIPLOÏQUE, adj. [gastro-epiploicus, de *y!X(7-ïip, l’estomac, et stotcXcov, l’épiploon]. Qui appartient à l’estomac et à l’épiploon. — Artères gastroépiploïques. On appelle ainsi les artères gastriques inférieures. La droite, fournie par l’artère hépatique, se porte de droite à gauche le long de la grande courbure de l’estomac, et finit en s’anastomosant avec la gauche, qui est une branche de l’artère splénique, étendue de gauche à droite le long de cette même courbure. — - Les veines gastro-épiploïques s’ouvrent, la droite dans la veine mésentérique supérieure, la gauche dans la veine splénique. — Nerfs gastro-épiploïques. Le droit est fourni par le plexus hépatique, et le gauche par le plexus splénique. — Ganglions gastro-épiploïques. On donne ce nom aux ganglions lymphatiques placés dans l’intervalle des deux feuillets antérieurs du grand épiploon, vers la grande courbure de l’estomac.
GASTRO-HÉPATIQUE, adj. [gastro-hepaticus, de '|•a<rTVîp, l’estomac, et -«jTap, foie]. Qui a rapport à l’estomac et au foie. — Artère gastro-hépatique. L’artère coronaire stomachique. — Épiploon gastro-hépatique. Le petit épiploon.
GASTRO-HÉPATITE, S. f. Inflammation de l’estomac et du foie.
GASTRO-HUMÉRAL, adj. [dé q-aor/ip, ventre, et /mmerMs, épaule]. NomdohnépardeBlainyille à la portion du muscle peaucier général qui, de la partie antérieure du gr^nd muscle de l’abdomen, se porte aux os du bras.
GASTRO-HYSTÉROTOMIE, S. f. [gastro-hysterotomia, de -facT-Àp, l’abdomen, ûafs'pa, l’utérus, et •ro'j.7;, section]. Mot employé par Gardien comme synonyme d'opération césarienne abdominale. — Vétérinaire. Synonyme d’opération césarienne abdominale. Cette opération consiste à ouvrir les parois de l’abdomen et celles de la matrice-, pour procurer au fœtus une voie de sortie. Ce moyen chirurgical est presque constamment mortel pour les grandes femelles ; il n’en est pas de même pour les carnivores. Rainardfait observer avec raison que l’opération césarienne compromet toujours la mère, qui est d’une valeur bien supérieure à celle du fœtus ; qu’elle doit, par conséquent, être généralement repoussée, tandis que les opérations qui ne compromettent que le petit doivent être d’un usage habituel. La gastro-hystérotomie est différente de V hystérotomie. V. ce mot.
gastro-intestinal, ale, adj. Qui a rapport à
1 estomac et à l'intestin.
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GASTROMAL ACIE, s.f. [gastromalacia, de 7aorÔ3 ventre, et nnXx/J.a.,' mollesse ; angl. gastromalacia] Ramollissement de l’estomac. Le ramollissement dé la membrane muqueuse de l’estomac a été observé souvent, particulièrement chez les enfants. Cependant il faut, dans les nécropsies, se garder de confondre le ramollissement cadavérique qui s’est fait après la mort avec le ramollissement pathologique qui s’est fait pendant la vie. Il est certain que, dans certains cas, après la cessation de la vie, l’estomac peut se ramollir, et même se perforer complètement, sans que cela indique qu’il y ait eu, dans cet organe, aucun travail pathologique. On attribue cette liquéfaction des membranes à l’action du suc gastrique fourni par l’estomac lui-même.
GASTROMËLE, S. m. [de ^aoTïip, ventre, et p.£Xcî, membre]. Nom donné par Is. Geoffroy Saint- Hilaire aux monstres qui ont un ou deux membres accessoires insérés sur l’abdomen, entre les membres thoraciques et les pelviens.
GASTROPHYMIE. Tubercules de l’estomac. (P.)
GASTRO-PYLORIQUE , adj. {gastro-pyloricus\. Qui appartient à l’estomac et au pylore.
GASTRORRHAGIE,s.f. {gastrorrhagia, deq-affr-iip, l’estomac, et px'yvuoôat, faire éruption ; ail. Magenblutfluss] . Hémorrhagie gastrique, exhalation de sang à la surface de la membrane muqueuse de l’estomac, presque toujours suivie d’hématémèse.
GASTRORRHAPHIE et non GASTRORAPHIE, S. f. [gastrorrhaphia, de q'a<rrr.p, ventre, et pa-pv], couture ; ail. Magennaht, angl. gastroraphy, it. gàstrorafia, esp. gastrorrafia]. -Suture que l’on fait aux parois abdominales pour réunir les plaies pénétrantes , lorsqu’elles sont trop étendues et trop inégales pour que les emplâtres agglutinatifs et les bandages unissants soiént suffisants.
GASTRORRHÉE, S. f. [gastrorrhea , ail. Magensaftfluss, esp. gastrorrec^. Espèce de catarrhe de restemac, caractérisé par des vomissements, ordinairement faciles, d’un liquide glaireux plus ou moins abondant. Cette affection est quelquefois symptomatique d’une inflammation chronique de la membrane muqueuse, mais souvent aussi elle est idiopathique et ne sqlie à aucune lésion appréciable des parois gastriques. Souvent on l’observe chez des personnes douées d’un grand embonpoint et mangeant habituellement beaucoup, souvent aussi chez des individus adonnés aux liqueurs alcooliques. Tantôt le liquide vomi consiste en simples mucosités filantes, qui semblent être le produit de la sécrétion muqueuse de l’estomac; , tantôtc’est un liquide moins filant, blanchâtre, insipide, semblable au blanc d’œuf non cuit. Le plus ordinairement, les vomissements oht lieu le matin, et la quantité du liquidé rejeté semble quelquefois prodigieuse. Lors même que le vomissement survient après un repas, le mucus glaireux est rejeté sans mélange de substances alimentaires. L’affection est souvent peu grave, et ce rejet facile de mucosités se reproduisant périodiquement chaque matin est ce que les vieillards appellent des pituites. La gastrorrhée a toujours une durée forte longue et souvent illimitée. Elle cède néanmoins quelquefois à l’emploi méthodique des purgatifs et même des vomitifs, et particulièrement de l’ipécacuanha ; on administre ensuite quelques infusions amères.
GASTRORRHÉMIE. Hémorrhagie de l’estomac. (P-)
GASTROSE, s. f. [prasfrosis, de '^a.arf.ç, l’estomac]. Alibert a réuni toutes les maladies de l’estomac
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sous ce nom, que Baumes avait déjà employé pour désigner collectivement celles du bas-ventre.
GàSTRO-SPLÉNIQUE, adj. Igastro-splenicus, de -joaTTip, l’estomac, et tj-X-ni, la rate]. — Épiploon gastro-splénique. Repli du péritoine qui se porte de la face concave de la rate au grand cul-de-sac de l’estomac. — Vaisseaux gastro-spléniques ou spléno-gas- Iriques. Yaisseaux connus aussi sous la dénomination de vaisseaux courts, qui sont logés entre les deux feuillets de ce repli.
6ASTROSYPHILIDIE. Affection syphilitique de l’estomac. (Piorry.)
GASTRO-THORACIQUE, adj. [de ventre,
et ôâpaE, poitrine]. Nom donné par de Blainville à la portion inférieure du muscle peaucier général.
GASTROTOAIE, s. m. [gostrotomus, de ventre, et vÉaveiv, couper]. Instrument servant à diviser les parois abdominales des ruminants pour la sortie des gaz dans le cas de tympanite. F. Ponction. .
GASTROTOMIE, S. f. [gastrotomia, de '^o'.azr.o, l’estomac ou l’abdomen, et-ojAr,, section ; ail. Bauchschnitt, angl. gastrotomy, it. gastrotomia^. Opération par laquelle on pratique une ouverture aux parois de l’abdomen, soit pour réduire une hernie ou faire cesser un étranglement ou un volvulus, soit pour en extraire un fœtus, dans certains cas de grossesse utérine.
GASTROTOPIE PÉRIDIDYMIQUE. Gastrocèle scrotale. (Piorry.)
GASTROTRYPIE. Perforation de. l’estomac. (P.) GASTRO-TEROTOMIE, s. f. Mot proposé par Gardien pour exprimer l’opération par laquelle on pratique une ouverture aux parois abdominales, à l’effet d’extraire le fœtus lorsqu’il occupe les trompes ou les ovaires.
GATÉADO, s. m. Nom du hois de gouzalo-aloès, de zèbre ou de chat, produit par YAstronium fraxinifolium, famille des térébinthacées ; astringent.
GÂTEAU, s. m. [ail. bi'eile Winke]. En chirurgie, on donne ce nom à de la charpie appliquée par couches plus ou moins épaisses et tournées en tous sens. — Gâteau fébrile [placenta febrilis, ail. Fieberkueftere]. On a quelquefois donné ce nom à la tuméfaction qui se développe dans les viscères abdominaux, et particulièrement dans la rate, pendant le cours des fièvres intermittentes. Ces tumeurs sont plus connues sous les dénominations d’obstriictions, d'engorgements. L’engorgement splénique, regardé par quelques auteurs comme cause de la fièvre intermittente, n’en est, selon d’autres, que l’effet. On prévient cette complication en arrêtant la fièvre de bonne heure au moyen du sulfate de quinine à haute dose. — Le placenta est quelquefois nommé gâteau placentaire.
GÂTEUX, s. m., GÂTEUSE, s. f. On donne ce nom, dans les hospices d’incurables, de vieillards et d’aliénes, en France : 1“ aux paralytiques et aux infirmes attemts d affections des voies urinaires ou fécales, ou de toutes deux à la fois, qui, rendant involontairement es^mes etles selles, se trouvent constamment exposes a souiller leurs vêtements, et, par suite, exigent des soins particuliers ; 2“ aux aliénés chez lesquels l’intelligence est profondément affaiblie, et même le plus souvent etemte, au point que non seulement ils restent etrangers aux soins personnels, mais qu’üs ont perdu tout instinct de propreté, sans que pourtant les selles et les urmes soient devenues involontaires par une maladie quelconque, tes fonctions cérébrales relatives à la vie animale sont éteintes ou aliénées ; celles seules qui se rapportent aux appareils de la vie organique
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sont conservées , et ils obéissent aux besoins d’une manière automatique. Ramenés au-dessous de l’état de la première enfance, il faut pourvoir directement à tous leurs besoins, surveiller leurs repas, la nature et la qualité de leurs aliments , les maintenir dans un air respirable, dans une température convenable, les couvrir de vêtements, les coucher le soir, les lever le matin ; il faut, de plus, emporter loin d’eux leurs immondices, car ces malheureux souillent incessamment leurs lits et leurs vêtements, en laissant échapper indistinctement, et au premier appel des fonctions, les matières des selles et les urines. Le nombre des malades qui arrivent à ce degré d’abaissement est considérable ; dans tous les asiles ils forment une classe à part, y occupant un quartier spécial, ainsi que le prescrit l’ordonnance de 1839, réglementaire des établissements d’aliénés (service et quartier des gâteux).
A Bicêtre, sur une population de 8o0 aliénés hommes, on compte 80 gâteux; à la Salpêtrière, sur 1074 femmes, on trouve 212 gâteuses; à l’asile de Saint-Yon, à Rouen, sur 753 aliénés des deux sexes, on compte 98 gâteux; dans l’asile de Pontorson (Manche), sur 265 aliénés desdeuxsexes, le chiffredes gâteux s’élève à 40 ; à l’asile dé Maréville (Meurthe), on a coinpté jusqu’à 70 gâteux pour une population de 717. aliénés des deux sexes ; à la maison de Charenton , sur 230 hommes, le chiffre des gâteux est de 34, dont 14 atteints de démence simple, 15 de démence compliquée de paralysie générale, 2 d’épilepsie avec démence, et 3 d’imbécillité.
GATTILIER, S. m. F. Agnus-castüs,
GAUDE, S. f. [liesedaluteola, L.]. Plante résédacée, croissant naturellement dans les lieux incultes, employée pour la teinture en jaune. F. Lutéoline.
GAULTHÉRILÈIVE, s. f. (C‘0H8.) Essence qui se trouve dans l’huile de Gaultheria procumbens (éricacées), liquide, incolore, d’odeur agréable, bouillant à 160". F. Méthyle.
GAULTHÉRINE, S. f. Corps qui se trouve dans l’écorce de Betula lenla (bétulacées) du nord de l’Amérique. C’est une substance d’aspect gommeux, sans odeur, de goût faiblement amer, qui, par distillation sèche, se transforme en huile de Gaultheria. V. Gaul-
THÉRILÈNE.
GAVA. A trois lieues de Barcelone. Eau ferrugineuse : carbonate de fer, sulfate de soude.
GAVIAL, s. m. Reptile crocodilien à museau allongé, dents à peu près égales.
GAY AC, s. m. F. Gaïac.
GAYACAN, s. m. [Gayacum arboreum , DC. ] Arbre de la famille des rutacées, dont le bois, d’un fauve verdâtre, est plus âcre que celui du gaïac ordinaire.
GAYACÈNE, S. m. [^pyrogdiol normal, Gerhardt]. Huile légère, incolore, obtenue dans la distillation sèche de la résine de gaïac. (C^OH^O^.)
6AYACIXE,s.f. [ail. Guajakharz, angl. gayaciné]. Nom donné à la résine de gaïac, quand elle est pure. Celte résine découle de l’écorce des vieux gaïaes. Elle est en masses bnines-verdâtres, friables, d’une cassure brillante, contenant ordinairement de petits fragments du bois ou de l’écorce ; elle se ramollit sous les dents, et sa saveur, d’abord peu sensible, se change en une âcreté brûlante dont l’action se porte sur le gosier. Exposée à la lumière, sa surface devient d’une belle couleur verte, et ce changement de coloration paraît dû à un degré différent d’oxygénation. On pré-
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j)are aux Antilles, avec 64 grammes de celte résine pulvérisée, et dissoute dans nn litre de tafia, une liqueur qu’on a' décorée du nom de remède des Caraïbes contre la goutte. On en prescrit une ou deux cuillerées par jour, et l’on en continue l’usage pendant plusieurs années ; on boit par-dessus une tasse d’une infusion théiforme ou d’eau.
GAYACIQIJE (Acide). Cristallise en belles aiguilles très solubles dans l’eau, l’alcool et l’éther. Il a été retiré dubois de gaïac et delà résine de ce bois.
GAY-LUSSITE, s. f. Nom du carbonate double de chaux et de soude.
GAZ, s. -m. [ail. et angl. Cas, it. gas, esp. gas]. Van Helmont s’ést, le premier, servi de ce nom pour désigner toute substance quelconque dégagée des corps, à l’état de vapeur, par l’action du calorique. Ce fut Macquer qui l’introduisit dans le langage chimique. Aujourd’hui on appelle gaz, des corps qui restent à l’état de fluides aériformes sous l’influence de la température et de lar pression atmosphériques ordinaires, et même bien au-dessous. Cette permanence est ce qui -distingue les gaz des vapeurs. Les principaux gaz connus sont ; les gaz acide carbonique, chloreux, hypochlorique, hypo-azotique, sélénieux et sulfureux , l’ammoniaque, fazote , l’acide bromhydrique , le chlore , l’acide chlorhydrique , le gaz chloroxycarbonique, l’acide cyanhydrique, le cyanogène, les fluorides borique, hydrique et silicique, l’hjdrogène, tant pur que antimonié, arséniéi carboné et phosphoré, l’acide iodhydrique, les oxydes de carbone et d’azote , l’oxygène , l’acide sélénhydrique, l’acide sulfhydrique, et l’acide fellurhydrique.
Gaz des acétates. V. Hydrogène carboné.
Gaz acide marin. V. Acide chlorhydrique.
Gaz ammoniac. V. Ammoniaque.
Gaz crayeux. V. Acide carbonique.
Gaz déphlogistiqué. V. Oxygène.
Gaz fluoboré. V. Flüoboriqüe.
Gaz hépatique. V. Acide sulfhydrique.
Gaz hilarant. -V. Azote.
Gaz inflammable. V. Hydrogène.
Gas inflammable mofétisé. V. Hydrogène carboné.
Gaz inflammable sulfuré. V. Acide sulfhydrique.
Gaz des marais. V. Hydrogène carboné.
Gaz muriatique. V. Acide chlorhydrique.
Gaz nitreux. V. Azote.
' Gaz oléfiant. V. Êcayle et Éthérine,
Gaz oxymurialique . V. Chlore.
Gaz phlogistiqué. V. Azote.
Gaz phosgène. F. Chloro-carboniqüe.
Gaz sylvestre ou incoercible. V. Acide carbonique.
GAZÉIFIABLE, adj. Qui est susceptible de se convertir en gaz.
GAZÉIFICATION, s. f. [esp. gasificaeion']. Réduction d’üne substance à l’état de gaz. Opération chimique qui consiste à faire naître, dans des vases clos, une réaction entre les principes d’un ou de plusieurs corps, de manière à former des produits gazeux que l’on recueille sous des cloches. Souvent l’action de la chaleur n’est point nécessaire : il suffit de mettre dans un flacon à deux tubulures les substances qui doivent produire le gaz, d’y adapter un tube en S, destiné à l’introduction successive de la substance qui doit déterminer l’action (par exemple, de l’acide sulfurique étendu, sur du carbonate de chaux), et de conduire le gaz, au moyen d’un tube courbé adapté à l’autre tubulure, sous une cloche pleine d’eau placée sur la cuve
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hydropneumatique (ou sur la cüvc hydrargyropncumatique, s’il s’agit de gaz très solubles dans l’eau)
Si la gazéification nécessite l’emploi de la chaleur, oii introduit les substances dans une cornue à laquelle oii adapte directement le tube qui doit conduire le sous la cloche; et si ces substances peuvent donner en même temps des produits liquides qu’on veuille recueillir, on interpose entre la cornue et la cuve pneumatique un ballon destiné à servir dé récipient.
GAZÉIFIÉ, ÉE, adj. Qui est réduit en gaz.
GAZÉIFORME, adj. Se dit d’un corps qui est à l’état de gaz.
GAZÉITÉ, s. f. Propriété qu’ont certaines substances d’exister à l’état de gaz.
GAZEUX, EUSE, adj. [it. gazoso, esp. ^aseoso]. Qui a les qualités de gaz, qui est à l’état de gaz.
GAZOGÈNE, s.m. [de gaz, et ^cv/aw, j’engendre]. Nom proposé pour désigner le mélange d’alcool et d’essence de térébenthine employé pour l’éclairage , et qui fournit une vapeur très combustible.
GAZOLYTE, s. m. [du mot gaz, eide lo-lç, soluble : résoluble en gaz]. Sous ce nom. Ampère désigne une famille de corps simples qui, par leur mutuelle combinaison, forment des gaz permanents capables de subsister en contact avec l’air.
GAZOMÈTRE, S. m. {gazometrwn, de. gaz, etp.erpev, mesure ; ail. et angl. Gasometer, it. gazomètre, esp. gasometro]. Appareil destiné à régler l’écoulement d’un gaz, de manière à en fournir une mesure constante pendant un "temps déterminé. Pour donner à l’écoulement une grande régularité, on adapte à la partie supérieure du vase dans lequel le gaz est contenu un petit appareil dit vase de Mar lotte. Cet appareil est disposé de manière que l’eau qu’il renferme s’écoule avec une vitesse uniforme dans le vase inférieur, dès qu’on ouvre le robinet qui les sépare ; par. conséquent, la compression que le liquide exerce sur le gaz est uniforme, et le force à s’échapper, avec une vitesse uniforme aussi, par le conduit destiné, à son écoulement. — Les grands gazomètres employés pour l’éclairage par le gaz sont fondés sur un autre principe. Chaque gazomètre est un cylindre métallique fermé par le fond et renversé dans un vase analogue à l’éprouvette employée dans les laboratoires pour recueillir les gaz. Le cylindre contient le gaz dont il faut régler l’écoulement ; le vase inférieur contient de feau; mais le cylindre n’enfonce pas dans le liquide, parce qu’il est soutenu d’un côté par le gaz, et de l’autre par des contre-poids. Le gaz s’échappe du cylindre par un conduit qui s’ouvre un peu au-dessus du niveau de l’eau, et que l’on ferme à volonté au moyen d’un robinet. Comme le poids qui charge le gazomètre est constant, l’écoulement l’est nécessairement aussi.
GÉANT, ANTE, s. m. et adj. [gigas, giganteus, alL Riese, angl. giant, it. et esp. gigante']. Se dit d’un homme qui dépasse de beaucoup les dimensions moyennes de l’espèce. Des faits dignes de foi attestent qu’il peut exister des hommes de huit pieds, et plus.
GÉANTISME , S. m. [ail. Gigantismus]. Genre d’anomalie qui caractérise les géants.
GEILNAU. Village dans la principauté de Lippe (Allemagne). Source saline et ferrugineuse froide.
GÉINE, S. f., ou ACIDE GÉIQUE [de jë, terre]. Nom donné parBerzelius au terreau. La géine, d’apres Braconnot, ressemble aVulmine. F. ce mol.
GÉINIQUE (Acide). L’humate d’ammoniaque étant précipité par un acide, si l’on redissout le précipite
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dans l’eau, on reconnaît par évaporation qu’il est constitué par un nouveau sel ammoniacal, dont l’acide est Yacide géinique.
GÉLATINE, s. f. [gelatina, de gelu, gelée ; ail. Gallert, angl. gélatine, it. et esp. gelatina]. (C’^HJ^Az^O^.) Substance organique deproduction ar&cielle, de consistance variée, incolore, fade, inodore, susceptible de passer à la fermentation acétique, ayant quelque analogie avec le mucilage ou corps muqueux végétal ; soluble en toutes proportions dans l’eau froide ou bouillante, d’où elle est précipitée en matière insoluble par le tannin ; s’épaississant en colle par le feu ; formant une gelée tremblante par le refroidissement de sa dissolution concentrée ; insoluble dans l’alcool, dans les huiles fixes et volatiles. On l’extrait, par coction prolongée, des tissus o.u organes blancs, fibreux ou membraneux. La gélatine n’existe pas toute formée dans les substances animales, mais presque toutes contiennent les principes propres à se décomposer en gélatine ; les os en donnent plus de la moitié de leur poids. Il est reconnu actuellement que les substances organiques qui se décomposent en gélatine parla coction sont alibiles, c’està-dire assimilables ; mais la gélatine ingérée qui est absorbée se retrouve dans les urines, où elle arrive dé toutes pièces sans avoir sers'i à la nutrition, sans avoir été assimilée. En un mot, son introduction dans les bouillons, etc., ne les rend pas nourrissants.
Gélatine de Warthon. Substance demi-solide, transparente, infiltrée dans les mailles du tissu cellulaire du cordon ombilical, dont elle augmente singulièrement le volume, circonstance qu’on ne doit pas perdre de vue au moment de la ligature ; car il pourrait se faire que, par suite delà dessiccation de cette matière, les vaisseaux ombilicaux ne fussent plus comprimés, et qu’une hémorrhagie survînt chez l’enfant, quelques heures après la naissance.
GÉLATINEUX, EUSE, adj. {gelatinosus, ail. gal~ lertartig, angl. gelatinous, it. et esp. gelatinoso]. Qui contient de la gélatine, qui y ressemble, qui en a la consistance.
GÉLATINIFOBME, adj. Qui a l’aspect de la gélatine. F. Colloïde.
GELÉE, s. f. [gelu]. Ce mot a diverses acceptions. On l’emploie, en physique et dans le langage vulgaire, pour exprimer un froid glacial, la température de l’eau qui passe à l’état solide, la solidification d’un liquide par soustraction du calorique. Par analogie, on donne le nom de gelée à l’état que les substances diverses,
1 albumine, la silice, la colle, etc., prennent, lorsque ayant été dissoutes dans un liquide, elles s’en séparent à 1 état solide, en retenant entre leurs molécules tout ou partie du dissolvant, qui leur donne l’aspect d’un morceau de glace. — On appelle aussi gelée [ail. Gallert, Thierleim , angl. jelly, it. gelatina] les extraits de substances animales et végétales qui, en se refroidissant, prennent une consistance molle et tremblotMte. Enfin le nom àe gelée a été donné à des préparations médicamenteuses, ou plutôt culinafres, formées de sucre et de parties gélatineuses, comme les gelées de groseille, de pomme, de coing, de fichen.
GELEE ou mieux 6ÉLÉINK, s. f. Cannai a décrit sous le premier de ces noms la substance organique de production artifîcieUe qu’on obtient par décomposition de la géline, de la cartilagéîne et autres substances organiques des tissus de jeunes anîman-r^ soumises à rébullition dans l’eau. Jusqu’à lui, elle était confondue, ainsi que la géline (F. ce mot), avec la
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gélatine. EUe est d’un goût fade, d’uii blanc grisâtre, susceptible d’être clarifiée par le blanc d’œuf ou l’alun, qüi ne l’attaque pas et s’empare de l’alliumine que l’eau entraîne en même temps qu’elle dans sa fabrication. Un tissu donne d’autant plus de géléine qu’il contient plus de géline : telles sont la colle de poisson, les peaux de lapin. La géléine retient une quantité d’eau bien plus considérable que la géline, et liquide à chaud, par refroidissement elle se prend en masse demisolide, tremblotante, ou gelée par extrait de substances animales. Elle n’a aucune force de cohérence ; les objets collés avec elle se disjoignent au moindre effort. Exposée à l’air , surtout au-dessus de 15°, elle entre en putréfaction et dégage de l’ammoniaque. Ce n’est qu’autant qu’elle renferme des produits étrangers que, seule ou dans le bouillon, elle réagit acide. La géléine, exposée à un courant d’air sec, perd l’eau de composition qu’elle retenait, ainsi que son aspect tremblotant, diminue de volume, se durcit, et devient transparente ou demi-transparente, d’aspect corné. Elle a, durant ces phénomènes, changé d’état spécifique et de propriétés ; le nouveau produit auquel elle donne ainsi naissance est la gélatine_ ( F. ce mot). La gélatine diffère de la gelée ou géléine, en ce que, dissoute dans l’eau froide ou tiède, elle reprend une grande cohérence, jouit d’une force de cohésion telle, qu’elle colle avec une grande énergie les objets rapprochés entre lesquels elle se trouve; d’où le nom de colle forte, qui lui a été donné dans les arts. Ainsi dissoute dans l’eau, elle ne s’altère pas par dessiccation, comme le fait la géléine, et même sa force de cohérence (son nerf) augmente beaucoup par des refontes successives, pourvu qu’elle n’ait pas été brûlée ; maintenue à l’état de gelée par dissolution et refi’oidissement dans une grande quantité d’eau, elle se moisit à la surface plutôt que de présenter la putréfaction ; l’électricité ne lui fait subir aucune influence, tandis qu’en cinq minutes au plus la géléine devient, sous cette influence, une matière parfaitement fluide. L’alcool s’empare de l’eau de la géléine ; à chaud, le liquide reste clair ; à froid, il se précipite en une masse filamenteuse qui, retirée de l’alcool, devient spongieuse dans réau froide, mais, chauffée, elle se comporte comme la gelée ou colle forte en tous points : l’alcool a fait de la gelée une substance nouvelle, la gélatine. La géléine diffère encore de la gélatine en ce que, par „des refontes successives, elle est décomposée en une matière fluide ou derni-fluide qui ne se prend plus en gelée tremblotante et ne donne plus de gélatine par dessiccationi La géléine, pas plus que la gélatine, n’est alimentaire, c’est-à-dire assimilable; c’est le seul côté par lequel elles se rapprochent, et diffèrent en ce point de la géline, de la cartilagéine, etc., ainsi que par les autres caractères physiques et chimiques.
GÉLINE, s. f. "Sous ce nom. Cannai désigne la substance organique existant dans lés tissus animaux, qui, par l’action combinée de l’eau et de la chaleur, se transforme en gelée, puis en gélatine, si on la dessèche. La substance qu’il décrit sous ce nom est la substance organique ( F. ce mot) principale des fibres du tissu lumineux, comme la muscuUne ( V. ce mot) l’est des fibres musculaires, Yélasticine des fibres élastiques. C’est du moins ce qui résulte des expériences de cet observateiu- : aussi est-ce la colle de poisson (V. Colle et Estcugeon) qui en offre le plus. Dans l’eau, efie se gonfle, se ramollit, et*en absorbe son poids en quarante-buit heures , mais u’v
GEM GEM
éprouve aucune alléralion, et n’y devientpas poisseuse ; de grains de chlorophylle, onvoit ce contenu présenter
elle perd cette eau à l’air sans s’altérer ; elle absorbe un sillon plus clair qui précède la formation de la
plus d’eau distillée que d’eau ordinaire. Les mélanges cloison. Ce sillon se montre dans le point où le proion
d’eau et d'acide la gonflent considérablement, et la ren- gement ou le cul-de-sac va être séparé de la cellule dent transparente et susceptible de se délayer facile- dont il dérive. Peu à peu à ce niveau apparaît une ment dans l’eau ; en laissant sécher la géline gonflée saillie circulaire à la face interne de la cellule, laquelle par l’eau acidulée, elle reste en lames transparentes, s’avance dans le sillon. Dans les conferves, parexem et non d’un blanc laiteux, comme lorsque l’eau a seule pie, quand la couche de chlorophylle n’a pas été ré agi. L’eau ne la dissout pas du tout, et l’eau dans la- sorbée à ce niveau, elle est repoussée en dedans en quelle elle a macéré ne contient pas de gélatine. Elle traînée par cette saillie qui s’avance comme un anneau est durcie par le tannin, gonflée par l’acide acétique, qui se resserrerait de plus en plus. Cette saillie cirmais ne s’y délaie pas comme dans les acides éten- culaire est formée d’abord uniquement par l’utricule dus. Attaquée par les acides, elle peut prendre jusqu’à interne, utricule primordiale ou azotée delà face in- 80 fois son poids d’eau, et alors elle a une affi- terne de la cellule, qui forme ainsi par duplicature nité considérable pour le tannin, ce qui est important une cloison commençante qui s’étrangle de plus en à connaître pour faire de bons tannages. Chauffée, elle plus. Mais peu à peu, entre les deux feuillets de cette se comporte comme toute substance organique quel- duplicature, s’avance une véritable cloison partant de conque : chauffée dans l’eau bouillante, elle se décom- la paroi de cellulose et formée par cette substance, pose, passe à un autre _état spécifique, à celui de sub- Celle-ci se resserre de plus en plus jusqu’à oblitération stance organique nouvelle, de production artificielle, complète de l’orifice circulaire qu’elle limite.- La nouqui se dissout: c’est la géléine. Il faut de vingt mî- velle cellule est alors tout à fait distincte et isolée de nutes à une heure d’ébullition pour obtenir ce résul- la cellule mère par une cloison de cellulose qui paraît tat. La cartilagéine {V. ce mot) peut aussi donner, simple pendant un certain temps, et qui se divise de la sorte, de la gelée ; mais on en a conclu, à tort, ensuite en deux. Dans le cas où une longue cellule qu’elle était la même substance organique que là gë- de conferve vient à être partagée en deux cellules line. Lesfœtus et jeunes-animaux, qui ont beaucoup de superposées, le phénomène se passe de la même tissu cellulaire, donnent plus de grelee que les adultes ; manière. La cloison nouvellement formée apparaît mais leurs tissus musculaires, etc., se décomposent comme une simple membrane de séparation dans la aussi en géléine, d’où l’on a conclu, à tort, que ces êtres cellule mère. Elle reste simple dans certaines algues ; étaient formés surtout de géline. La géline, comme dans divérses conferves, elle finit par se séparer en toutes les substances, organiques naturelles^, est alihüe, deux feuillets contigus avec, ou sans étranglement à assimilable, mais moins que la musculine, etc. La car- ce niveau. V. Gemme et Propagules. tilagéine et autres substances donnant de la gelée par GEMME, s. f. [gemma, ail. Knospe]. En botaniébullition sont dans le même cas. que, on donne ce nom à toutes les parties suscepti-
QÈMniÈ,ÈEr, a.ii.[geininus, ail. geziüeitj,esp. gémi- blés de reproduire un végétal, telles que les bour-
nadol- botanique, de parties qui sont
disposées deux à deux, ou qui naissent par paire d’um.même point.
GEMMATION, S. f. [gemmatio, de gemma, bourgeon; ail. Knospen , it. gemmazione, esp. gemmacioni\. Ensemble des bourgeons d’une plante; disposition générale des bourgeons ; époque de leur épanouissement. — - Reproduction par gemmation ou surculation.
Ce phénomène est, sur les éléments anatomiques , l’analogue de la génération gemmipare ( V . Gemme) sur des animaux et des végétaux peu complexes. Il est caractérisé par la formation d’une hernie ou cul-de-sàc sur un point d’une cellule ; ce cul-de-sac communique avec la cellule mère, et peu à peu, arrivé à une certaine grandeur, il se cloisonne du côté de la cellule dont il part. Ce phénomène s’observe sur les algues, piûncipalement les plus simples, formées de cellules superposées bout à bout, b Fig. lOô. ^
comme les Achlya , etc. Ce mode ne diffère de geons normaux ou adventifs, surtout les bulbes, huila segmentation par fissiparité [V . ce mot) ou doi- billes, gongyles, etc. — En zoologie, on donne ce nom
sonnement, que par la production de cette hernie, ou à des saillies latérales (Fig. 193, a), arrondies, puis
e.xpansion en cul-de-sac de la paroi de la cellule mère ovo'ides, etc., qui naissent sur les côtés du corps des
qui ne s’en sépare, à l’aide d’une cloison, qu’ après polypes hydraires. Ils se chargent ensuite à leur exavoir atteint une longueur assez considérable. Lepro- trémité libre d’autant de tentacules (b) que l’individu
longement continue ensuite à grandir, et se partage mère, forment un être semblable à lui, et peuvent
en cellules superposées par cloisonnement transver- vivre librement, après en avoir été détachés soit avant,
sal. Voici quelles sont les phases du phénomène, soit après la production complète des tentacules.
Dans les plantes dont les cellules sont larges et ont GEMMIFÈRE, adj. [gemmifer]. Qui porte des un contenu granuleux , surtout dans celles chez gemmes.
lesquelles la face interne des cellules est tapissée GEMMIPARE, adj. [gemmiparus, de gemma, bout'
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geoii, et parère, produire ; ail. knospentragend, angl. gemmiparous, it, et esp. gemmiparo]. Qui produit des bourgeons. — Génération gemmipare. Mode de reproduction plus élevé que la génération fissipare (F. Fissiparité) qui s’observe chez les polypes hydraires surtout (F. Gemme) , mais aussi sur les cellules des plantes. F. Gemmation.
GEMMULE, S. f. [gemmula, aU. KnOspchen, angl. gemmule, it. gemmeUa, esp. gemmula]. Nom donné par B-icbard au premier bourgeon de la plante, à la partie de l’embryon qui termine la tigelle, et croît, par la germination, en sens contraire de la radicule.
GÉJVAL, ALE, adj. [genalis, de gêna, joue]. Qui a rapport aux joues. — Trait gênai. Trait qui va du milieu des joues au trait nasal (F. Nasal), et qui, seul ou réuni à celui-là, est, d’après Jadelot, un signe caractéristique des affections du ventre chez les enfants.
GENCIVE, s. f. [gingiva, o5).iv, ail. Zahnfleisch, angl. gum, it. gengiva, esp. encwi]. Tissu rougeâtre, plus ou moins ferme, qui revêt les deux arcades dentaires, se prolonge entre les dents, et adhère fortement au pourtour de leur collet. Les gencives sont tapissées par la membrane muqueuse buccale, dont un feuillet très mince forme le périoste alvéolo-dentaire. Les tumeurs qui se forment assez souvent sur les gencives ont reçu le nom à’épulis ou épulies, et le phlegmon des gencives constihie leparulis. F. ces mots.
GÉNÉPI, s. m. F. Genipi.
GÉNÉRAL, ALE, adj. Maladies ou affections générales. On donne ce nom à celles dans lesquelles toutes les parties de l’économie sont lésées, ou mieux dans lesquelles toutes les parties de l’économie offrent des troubles de la nutrition, et, par suite, de tous les autres actes qu’elles accomplissent. Ce sont celles qu’on a nommées maladies du sang, etc., soit parce qu’on a supposé qu’il était primitivement lésé (ce qui est souvent réel en raison du rôle d’intermédiaire nécessaire qu’il joue entre les parties solides du corps et les milieux dans lesquels nous vivons) ; soit parce que seul il présente des changements appréciables, ou du moins appréciés jusqu’à présent. Elles sont remarquables souvent par l’intensité, la rapidité ou l’étendue des troubles qui se manifestent. On les dit, d’autre part, remarquables par l’absence de lésions ou le peu d’intensité des lésions observées; cela n’est vrai qu’à l’égard des organes considérés quant à leur forme, leur couleur et leur consistance, comme on les considère d’ordinaire. Mais les lésions ne sont pas cherchées où elles existent réellement, c’est-à-dire dans les substances organiques. Ce sont en effet elles qui sont modifiées moléculairement. Ce qui le prouve, ce sont: 1“ les affections dans lesquelles nous pouvons constater les altérations subies par certaines substances organiques ; 2’ les différences de coagulation des substances organiques, les différences de réaction que ces altérations ont déterminées ; 3° surtout les changements qui surviennent dans la formation et l’expulsion des ^principes immédiats de la deuxième classe, résultant de la désassimilation des substances organiques. Le peu d utüité des résultats fournis à l’anatomie, à la physiologie et à la médecine, par la connaissance du poids des substances organiques, de la nature et du poids des principes cristaUisables (analvses ordinaires du sang), dans les affections générales, eût dû faire prévoir qu’ü y avait là des principes altérés dans leur nature moléculaire. C’est qu’en effet les substances organiques sont modifiées dans leur arrangement molé-
GÉN 577
culaire, et nous savons combien par leur instabilité elles se prêtent à ces décompositions : modifiées par des causes peu étudiées, soit dans^la quantité des matériaux qui ont servi ou servent à leur formation, soit dans leur qualité, elles acquièrent d’autres propriétés d’ordre organique que celles qu’elles doivent avoir normalement ; il y a donc perturbation dans les actes qu’elles accomplissent. De cette perturbation naît l’état pathologique qui peut rester borné à une humeur, ou, selon sa nature, se transmettre aux tissus qui entourent la partie malade, et ainsi étendre son influence sur toute l’économie. Si, au lieu d’avoir frappé une substance organique solide et localisée, l’altération porte sur une des substances liquides qui circulent avec le sang, la maladie devient, par suite, générale , mais avec une plus ou moins grande rapidité encore, selon sa nature. Dans ce cas aussi, pourront survenir des lésions locales (abcès, exostoses, etc.), et cette nouvelle action sera naturellement amenée par la précédente. En effet, dans le premier exemple cité, la nutrition de la partie malade ne se fait plus ou se fait mal ; il en est de même de la désassimilation ; aussi les principes qu’elle remet en circulation ne sont pas ceux que l’état normal comporte dans les humeurs, qui, par suite de leur contact avec ces produits étrangers, se modifient elles-mêmes. Dans le deuxième exemple, les substances organiques solides, mises en contact avec les liquides altérés du sang, n’y trouvent plus, au lieu des éléments normaux de leur formation, que des principes morbides qui, assimilés quand même, amènent à leur tour des modifications dans les substances solides : d’où l’état pathologique local de tel ou tel tissu, subséquent aux modifications de la composition des humeurs. Nous voyons, par ces considérations, combien seront nombreuses les maladies, du domaine de la pathologie interne surtout, qui viendront se ranger dans le cadre des affections dépendant de modifications isomériques ou de composition intime des substances organiques. Les fièvres typhoïde, variolique, scarlatineuse, le choléra, la peste, le charbon, la syphilis, l’albuminurie, -etc., peuvent être cités comme exemples ; telles sont encore les infections putride et purulente, etc. (F. Infection). Parmi ces affections , il en est qui sont franchement contagieuses, d’autres pour lesquelles la transmissibilité par contagion n’est pas démontrée , d’autres enfin qui ne le sont nullement, ou du moins c’est ainsi que l’expérience se prononce aujourd’hui. F. Inoculable, ViRüS et Immédiat (principe).
GÉNÉRATEUR, TRICE, adj. Qui engendre : faculté génératrice.
GÉNÉRATION, S. f. [generatio, ^swav, engendrer ; all. leugung, angl. génération, it. generazione, esp. generacion'] . Production d’un nouvel être semblable à celui dont il tire son origine ; fonction commune à tous les êtres organisés vivants. Les organes qui servent à l’accomplir, et les phénomènes qui l’accompagnent, oîfrent des différences essentielles, selon les diverses classes, les diverses familles du règne organique. — • Génération fissipare. F. Fissiparité. — Génération gemmipare. V. Gemme. — Dans le reste du règne animal , la génération s’accomplit par des organes spéciaux appelés organes sexuels, et distingués en mâles et femelles. Quelquefois ces deux ordres d’organes sont réunis sur chaque indi\idu, qui est dit hermaphrodite. Dans les animaux d’une classe supérieure , chaque sexe est porté par un individu
différent ’ mais tantôt la fécondation s’effectue sans accouplement : le sexe femelle produit des œufs, sur lesquels le sexe mâle verse ensuite un fluide fécondant ; tantôt c’est dans les organes mêmes de la femelle, par copulation, par accouplement, que le fluide du sexe mâle est porté sur le germe fourni par la femelle. L’individu mâle est pourvu par conséquent d’un organe particulier, destiné à porter dans les organes femelles le fluide prolifique. Mais alors encore se présentent bien des différences : ou bien l’œuf, une fois fécondé, est aussitôt pondu et n’éclôt qu’ après la ponte {génération ovipare) ; ou l’œuf fécondé chemine si lentement dans les organes destinés à son excrétion, qu’il y éclôt, et que le nouvel individu naît tout formé {génération ovovivipare) ; ou l’œuf fécondé, se détachant aussitôt de l’ovaire, est reçu dans une sorte de réservoir appelé matrice, à la paroi duquel il s’attache, d’où il tire les matériaux nécessaires à son développement, et d’où il est enfin expulsé sous sa forme propre {génération vivipare), mais dans un tel état de faiblesse, qu’il a besoin d’être nourri avec un fluide animal sécrété par la mère. La génération se compose, chez l’homme et les mammifères, de cinq ordres de phénomènes : copulation, conception ou fécondation, grossesse, accouchement, allaitement. — Krohn a donné le nom de génération hétéromorphe au fait de la reproduction de certains invertébrés {Biphores ou A&cidies sociales, Acalèphes) par nae succession alternative de générations offrant des phénomènes dissemblables et des individus un peu différents dans chacune d’elles. Dans les Salpas,paT exemple, l’une de ces générations est représentée par des individus isolés ou solitaires; l’autre, par des individus agrégés, réunis en groupes connus sous le nom de chaînes. Chaque individu isolé engendre un groupe d’individus agrèges, et chacun de ceux-ci produit à son tour un individu solitaire. L’espèce est ici l’ensemble des individus (générations) dissemblables, isolés et agrégés, qui se succèdent alternativement. Les individus isolés proviennent de chaque individu agrégé aux autres, à l’aide d’un œuf et du sperme fournis par chacun de ceux-ci, qui sont hermaphrodites. Les individus agrégés naissent par gemmation sur un stolon prolifère. F. ces mots.
GÉNÉRIQUE, adj. [genericus]. Qui appartient au genre ; caractères génériques, noms génériques.
GÉNÉSIO (Saint-). Source sulfureuse, non loin de Castagnetto, à environ 2 myriamètres et demi de Turin.
GENESTADE, S. f. [de genê(\. Maladie des bêtes à laine, qui consiste en une inflammation de la vessie causée par l’usage du genêt comme aliment.
GENÊT, s. m. [genista, ail. Ginster, angl. broom, it. ginestra, esp. ginesla]. Genre de plantes de la diadelphie décandrie, L., légumineuses, J. Les sommités du genêt à balais {Genista scoparia), commun dans nos bois, ont été employées comme purgatives et diurétiques. On a aussi fait usage des graines, infusées dans du vin blanc. Le genêt des teinturiers ou genestrale {Genista tinctoria), est usité, flans quelques provinces russes, contre la rage : on l’emploie en décoction, associé au Rhus coriaria.
GENÉVRIER, S. m. [juniperus, ail. Wachholder, angl. juniper-tree, it. ginepro, esp. enebr'o]. Genre de plantes de la famille des conifères, J., diœcie monadelphie, L. Le genévrier ordinaire {Juniperus communis, L.) est un arbrisseau du nord de la France. Toutes ses parties contiennent un principe résineux, et elles ont été autrefois employées en thérapeutique ;
GEN
mais on ne fait usage maintenant que de ses baies connues sous le nom de genièvre. Ce sont de petits cônes ovoïdes, gros comme des pois, de couleur brune ou noirâtre à l’époque de leur maturité, renfermant une pulpe d’un noir roussâtre qui enveloppe trois semences. En faisant macérer pendant vingt-quatre heures 1 partie de baies sèches de genièvre dans 3 parties d’eau à 25° ou 30° centigr., passant et évaporant convenablement au bain-marie, on a le rob ou extrait de genièvre, employé comme tonique et diurétique. Les baies de genièvre contiennent une matière extractive et sucrée susceptible d’éprouver la fermentation spiritueuse, et de donner une certaine quantité d’alcool dit esprit de genièvre. Elles contiennent en outre beaucoup de résine et d’huile volatile, et cette dernière, connue sous le nom d’essence de genièvre, est obtenue en grand par la distillation des fruits mêlés avec de l’eau. Le liquide qui reste dans l’alambic étant passé et évaporé, il en résulte un extrait très chargé de résine, grumeleux, demi-liquide, très âcre, qui est également versé dans le coqimerce, mais que les pharmaciens ne doivent pas employer. — Genévrier de Virginie. F. Cèdre.
GENGELI, s. m. [gigeri, jugeoline]. Nom des Sesamum indicum, DC., et orientale, L., famille des bignoniaCées ; ces plantes sont aussi appelées sésames de l’Inde. Les graines sont blanches, un peu plus petites que celles de lin , donnant une huile qui, en Asie, en Égypte, en Italie et en Amérique, est employée comme l’huile d’olive, et à Marseille pour faire du savon.
GÉNI, adj. invariable. F. Génien,
GÊNICÜLÉ, ÉE, adj. F. Genoüillé.
GÉNIE, s. m. En physiologie, ce mot désigne le plus haut degré de développement et l’usage le plus élevé de l’entendement humain, de la faculté de systématisation surtout (F. Entendement), unis à des qualités d’exécution (F. Caractère) et d’expression suffisantes pour conduire à des résultats d’une grande utilité sociale ; soit que leur activité propre (F. Conception) s’exerce sur les données fournies par l’examen du monde ou des êtres vivants, par l’imagination mêmie (F. Imagination et Comparaison), ou ait été déterminée par un haut degré de développement de l’instinct de construction ou industriel (F. Instinct). — On se sert quelquefois de cette expression pour désigner, surtout dans les maladies épidémiques, le caractère des affections régnantes : génie inflammatoire, génie bilieux, etc.
GÉNIEN, lENNE, adj. [genianus, de yevê'.ov, le menton]. Qui â rapport au menton. — Apophyse géni ou génienne. Petite apophyse située à la partie postérieure de la symphyse du menton, sur la face linguale de l’os maxillaire inférieur. Souvent, au lieu d’une ému nence unique, on trouve quatre tubercules , que l’on a considérés comme autant d’apophyses géniennes.
GENIÈVRE, s. m. F. GENÉVRIER.
GÉNIO-GLOSSE, adj. et s. m. [genîo-glossus]. Nom d’un muscle qui s’étend de la partie supérieure et latérale de l’apophyse géni à la base de la langue.
GÉNIO-HYOÏDIENj'adj. et S. m. [genio-hyoideus]. Nom d’un muscle de la partie antérieure du cou» ainsi appelé parce qu’il s’étend de la partie moyenne inférieure de l’apophyse géni à la partie antérieure et supérieure du corps de l’os hyoïde.
GÉNIO-PHARYNGIEN, adj. et s. ni. [genio-phd-ryngeus, de -yevetov, le menton, et «papô-y?, le pharynx]. Winslow et Sabatier appelaient muscles génto-
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pharyngiens deux faisceaux de libres charnues qui : s’étendent de l’apophyse géui au pharynx : ils font partie du constricteur supérieur. ■
GEKIPI, s. m. [ail. GenipTcrautj. Nom commun à plusieurs plantes synanthérées aromatiques , comme les armoises, et croissant dans les Alpes, à la limite des neiges éternelles. Ce sont le genipi vrai (Artemisia glacialis, L.), le genipi liane {Artemisia mutellina, Vill.), le genipi noir {Ârtemisia,3acqmn, A,eriantha, Tén., A. boccone, Allioni), le genipi musqué ou iva (Ptarmiea moschata, DC. , Achillea moschata, Jacquin), le genipi bâtard {Ptarmiea nana, DC., Aehillea nana, L.), âcre et aromatique. Elles font partie des mélanges dits vulnéraires suisses
GÉNITAL, ALE, adj. [penitalis, generationi inserviens, angl. génital, it. génitale, esp. génital]. Qui a rapport à la génération. — Les organes génitaux ou les parties génitales, anciennement génitoires {genitalia, or gana generationi inservientia), ont aussi été appelées parties honteuses {pudenda, tt, 7AS' C\7.\ parce que la pudeur exige de les cacher ; parties nobles, parce qu’elles ont l’importante fonction de servir à la conservation et à la multiplication des espèces. L’appareil génital mâle se compose d’organes préparateurs et conservateurs du sperme (les testicules et ses enveloppes, les canaux déférents, les vésicules séminales, la prostate, les glandes de Cowper et les canaux éjaculateurs) , et de l’organe destiné à l’accouplement (la verge). L’appareil génital de la femme comprend les organes de la copulation (la vulve et le vagin), les organes de la conception (l’utérus et ses annexes), et les mamelles, qui servent à l’alimentation de l’enfant nouveau-né.
GÉNITO-CRÜRAL , ALE, adj. et s. m. [genitocruralis]. Qui appartient aux organes génitaux et à la cuisse. On a appelé génito-erural le nerf sus-pubien.
GÉNITOIRES, s. m. pl. V. Génital,
GÉNITO-URINAIRE, adj. [genito-urinaris]. Quia rapport tout à la fois aux fonctions de la génération et à l’excrétion de l’urine : appareil génito-urinaire . voies génito-urinaires.
GÉNOPLASTIE, S. f. [mot hybride, de gena,iQue,ei TîXâcffciv, former] . L’art de réparer les pertes de substances qu’éprouvent quelquefois les joues par suite de chancres, d’ulcères, etc. La génoplastie, selon la méthode indienne, consiste à tailler sous la mâchoire, surla partie latérale du cou, un lambeau de peau d’une grandeur déterminée, dont le pédicule réponde au bord inférieur de la perte de substance, à contourner ce lambeau de manière à l’appliquer sur la partie de la joue que l’on veut restaurer, et à le réunir par des points de suture aux bords de la solution de continuité, préalablement avivés ; lorsque l’adhésion est complète, on tranche le pédicule, devenu inutile. D’autres fois, on a tenté de prendre sur une autre partie du corps ( telle que la J nécessaire. Une troisième
méthode consiste à disséquer les parties molles voisines et a les séparer des parties dures, afin de pouvoir les allonger, les rapprocher et les disposer de manière à diminuer la difformité.
GENOU, s. m. [genu, -yevu, ail. Knie, angl. knee, it. gmoechio, esp. roditla}. Articulation de la jambe avec la cmsse (articulation fémoro-tibiale). La rotule appüquée surla surface concave qui sépare en devant les deux condyles du fémur, en forme la partie saillante. Ces deux condyles sont reçus dans deux enfoncements de la tête du tibia, et forment l’articulation proprement dite, qui est affermie par un grand nombre de
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ligaments. L’un d’eux (ligament rotulien), étendu de la pointe de la rotule à la crête du tibia, est la terminaison du tendon des extenseurs. Deux ligaments latéraux, l’un interne, l’autre externe, naissent des condyles, et vont s’attacher sur les côtés de l’os de la jambe : un ligament postérieur, portion du tendon demi-membraneux, est placé obliquement et superficiellement entre le niveau de la tubérosité interne du tibia et le condyle externe du fémur ; enfin deux ligaments obliques ou croisés, placés en sautoir l’un audessus de l’autre , s’étendent de la partie postérieure des condyles à la ligne saillante qui sépare les faces articulaires du tibia. Des fibro-cartilages et une capsule synoviale revêtent les surfaces articulaires. — On nomme artieulations en génou celles dans lesquelles la tête d’un os est reçue dans une cavité osseuse où elle roule et se meut en tous sens : telles sont certaines arthrodies et énarthroses.
GENOUILLÉ, ÉB , ai], [genieulatus , de genu, genou ; ail. kniefôrmig, angl. genieulate, it. geniculato]. Qui est courbé en genou. Se dit, en botanique, de certaines tiges. — En anatomie, on nomme eorps géniculés, ou genouillés, deux tubercules situés à la partie inférieure et externe des couches optiques, dans le cerveau.
GENRE, s. m. [genus, 'ysvoî, ail. Gattung, angl. kind, genus, it. genere, esp. genero]. Groupe d’espèces qui ont entre elles une certaine analogie et se rapprochent par des' caractères communs. — En chimie , en anatomie et en biotaxie zoologique ou bota nique, le mot genre est appliqué à toute collection d’espèces qui possèdent un ou plusieurs caractères communs très importants ou très remarquables (F. Espèce et Individu). — Le mot genre est quelquefois synonyme de système. On dit vulgairement : le genre nerveux, etc.
•GENTIANE, S. f. {gentiana, ^îvTtdv/i, ail. Enzian, angl. gentian, it. genziana, esp. gentiana]. Genre de plantes delapentandriedigynie, L., qui a donné son nom
Fig. 194.
àla Êimille des gentianées. Plusieurs espèces sont em ployéesenmédecine. i°LagenHanejaune{Fig. 1 94), ou
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nrande gentiane l^Geiitiana litlea, L., Genlianarubm,
Gentiana veleruTn\ a une racine {radtx genüanœ des pbaim.) de la grosseur du poignet, longue et brancbue, qui nous est apportée de la Suisse et de l’Auvergne; elle est très rugueuse à l’extérieur, spongieuse, d’une odeur forte et tenace, d’une saveur très amère.’ On doit choisir celle qui est médiocrement grosse et non cariée. Elle est stomachique, tonique et fébrifuge. On donne la gentiane à l’intérieur sous forme de macération ou de décoction à la dose de 8 gram. à 15 gram. par kilogram. d’eau; sous celle de sirop, à la dose de 30 gram. à 40 gram. en potion; sous celle de teinture, à la dose de 2 gram. à 10 gram. en potion ; sous forme de vin, à la dose de 30 grammes à 300 grammes ; sous celle d’extrait par infusion, à la dose de 2 gram. à 8 gram. en bols, pilules, potion ; sous forme de poudre, en bols ou en suspension dans du vin ; sous celle de tisane, à la dose de 30 centigr. à 1 gram. comme tonique, et à la dose de 8 gram. à 15 gram. comme fébrifuge. 2° La gentianelle, ou amarelle {Gentiana amarella , L.), est fréquemment substituée, en Allemagne, à la gentiane jaune ; elle Jouit des mêmes propriétés, mais à un moindre degré. 3“ La croisette {Gentiana cruciata, L.) , et la petite centaurée [Gentiana{Chironea} centaurium], possèdent aussi des qualités amères et éminemment toniques.
GENTIAîïÉES, S. f. pL [gentianeæ]. Famille de plantes dicotylédonées monopétales à étamines hypogynes, composée de végétaux herbacés ou frutescents, à fleurs opposées, entières, glabres, et à feuilles solitaires, terminales ou axillaires, ou réunies en épis simples. Elles ontun calice monosépale, souvent persistant, à 5 divisions ; une corolle monopétale, régulière, ordinairement à 5 lobes imbriqués avant leur développement ; étamines en même nombre que les divisions de la corolle, avec lesquelles elles alternent ; ovaire à une seule loge contenant beaucoup d’ovules attachés à deux trophospermes pariétaux et suturaux, bifides du côté interne ; style simple ou profondément biparti, dont chaque division porte un stigmate. Le fruit est une capsule biloculaire contenant un grand nombre de graines, et s’ouwant en deux valves, dont les bords rentrants s’unissent aux trophospermes. Les graines sont fort petites, et leur embryon, qui- est dressé, est renfermé dans l’axe d’un trophosperme charnu. Toutes les gentianées sont très amères, et par conséquent toniques et plus ou moins fébrifuges.
GEISTIAWm, s. m., ou GENTIAIVINE, S. f. [ail. Gentianin, angl. gentianine, esp. gencianinol. Mélange de divers principes extraits de la racine de gentiane, et qui forment, associés à une matière colorante fauve , à du sucre incristallisable et à de la gomme, la base do l’extrait de gentiane ;des pharmaciens.
GENTISIiV, s. m. Principe sans action sur l’économie, retiré de la gentiane. 11 est cristallisable en belles aiguilles Jaunes, volatile, soluble dans l’éther et dans l’alcool, à peine dans l’eau. Avec les bases, il paraît Jouer le rôle d’un a*ide : il formerait alors des sels qu’on pourrait nommer gentisates. C’est une matière colorante qui se rapproche du plumbagin.
GEOFFRÉE, s. f. Nom d’un genre de légumineuses fournissant des écorces qui ont été employées comme vermifuges .•l“£'corce de geofj'rée de la Jamdique {Andira incnnis, Humboldt, Geoffroya inermis, Swartz, ou Geoffroya jamaicensis, bois palmiste des Antilles), sans saveur, mais déterminant des déjections fluides avec tranchées, nausées et défaillances. 2“ Écorce de
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geoffrée de Surinam ( Andira retusa , Humboldt Geoffroya surinamensis), saveur légèrement astringente et amère.
GEOFFRÉES, 5. f. pl. Nom d’une subdivision des légumineuses papilionacées.
GÉOGNOSIE, s. f. {geognosis, de terre, et 'yvû'Kç , connaissance]. Science qui apprend à connaître la cçmposition minéralogique , la structure, la forme et l’étendue des divers groupes ou systèmes de masses minérales dont l’ensemble constitue la partie solide du globe, leur disposition réciproque, les circonstances de leur superposition les uns aux autres, leurs différents rapports entre eux, et tout ce qui est relatif soit à leur mode de formation, soit aux changements qu’ils ont éprouvés.
GÉOGRAPHIE BOTAIVIQUE [ail. botanische Géographie, angl. botanicalgeography]. Partie de labotanique qui a pour objet la connaissance de la distribution des espèces végétales à la surface du globe terrestre. L’aire occupée par une espèce constitue sa patrie, son habitation; sa station est le lieu spécialement approprié à ses besoins, à sa nature. On peut énoncer, à cet égard, quelques lois très générales : Le nombre relatif des plantes acotylédonées diminue des pôles à l’équateur ; la proportion des dicotylédonées, parmi les phanérogames, s’accroît dans le même sens. Le nombre absolu et la proportion des espèces ligneuses augmentent à mesure que l’on s’approche de l’équateur. Le nombre des espèces monocarpiennes, au maximum dans les régions tempérées , va en diminuant vers l’équateur et vers les pôles. La limite de la végétation, s’élevant à près de 5,000 mètres dans les Cordillères, descend à 2,700 mètres sur les Alpes, à 1,000 mètres en Islande, et enfin s’abaisse au niveau de la mer vers le 75® degré.
GÉOGRAPHIE MÉDICALE [ail. medizinische Geographie , angl. medical geographyl- Partie de la science des milieux (F. Milieu) qui traite de l’homme malade dans ses rapports avec le globe terrestre. Cette science suppose donc l’étude préalable ; 1" de la cosmographie, de la géographie physique et de la météorologie ; 2“ de l’homme normal tel qu’il se rencontre sur les divers points du globe; en d’autres termes, l’étude de ce qu’on est convenu d’appeler les races humaines (F. Homme). Ces deux points élucidés, la géographie médicale a pour objet de rechercher l’influence morbide exercée sur l’homme par les agents météorologiques, et par le séjour dans les divers climats, selon la latitude, la longitude ou l’altitude des lieux. L’observation démontre que cette influence s’exerce à un haut degré tant sur les fonctions proprement dites de l’homme que sur ses manifestations pathologiques ou maladies. Comme, d’autre part, elle s’exerce tantôt en bien, tantôt en mal, il s’ensuit que la géographie médicale fournit au médecin hygiéniste des moyens précieux soit pour l’obtention de modifications qu’il demanderait vainement à la matière médicale, soit pour la prévention de certains dangers qui menacent tantôt l’homme pris isolément, tantôt des sociétés entières. L’étude attentive de l’homme démontre, en effet, que, pour chaque race humaine, pour chaque nationalité, il existe des lieux où ses fonctions s’accomplissent avec .le plus de régularité, et il est douteux que l’homme puisse se perpétuer sous tous les climats, sous toutes les latitudes. Contrairement à l’hypothèse du prétendu cosmopolitisme de l’homme, on sait aujourd’hui que le nègre, pai'
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exemple, à mesure qu’il s’éloigne des tropiques , meurt dans une proportion de plus en plus forte, et, lorsque son physique résiste au froid, ce n’est souvent qu’aux dépens de son intelligence. Dans la pro\-ince du Maine, des États-Unis d’Amérique, on a compté jusqu’à l aliéné sur 14 nègres. D’autre part, qui oserait prétendre que l’Esquimau pourrait, sans danger pour lui et sa descendance, être transporté à Tombouctou? L’Européen périt dans une énorme proportion sous la latitude d’Alger, et, par une bizarrerie curieuse, on a vu dans la campagne de Russie, en 1812, les peuples du Nord, sans en exclure les Russes, être plus fortement éprouvés par le froid que les Français du Midi, les Italiens et les Espagnols. En ce qui regarde les maladies de l’homme, loin d’être répandues au hasard sur toute la surface du globe, elles semblent au contraire avoir, comme les plantes, leur habitat, leurs stations. Ainsi, par exemple, les fièvres intermittentes sont inconnues au cap de Bonne- Espérance ; la phthisie manque à peu près complètement aux îles Feroë et en Islande. La peste n’a jamais été observée en Amérique. La fièvre jaune appartient spécialement à l’Amérique, et rien ne démontre qu’elle se soit manifestée jusqu’ici sur la côte occidentale de ce vaste continent. Le béribéri règne exclusivement en Asie, sur la côte orientale de l’Inde, et seulement du 16* au 22® degré de latitude nord. L’influence de l’altitude n’est pas moins prononcée. On a indiqué la ferme d’Encero, à 928 mètres d’élévation au-dessus du niveau de la mer, comme la limite de la fièvre jaune au Mexique. De Saussure avait remarqué l’absence du crétinisme en Suisse audelàdel,000mètres d’altitude. Voilà pour la circonscription géographique du domaine des maladies. Nous terminerons par un mot sur les affinités et les répulsions que diverses maladies semblent affecter entre elles. Ainsi, partout où se rencontrent des crétins, là aussi se trouvent des goitreux ; partout où règne la fièvre jaune, là régnent les fièvres intermittentes ; partout où la fièvre typhoïde est fréquente , là aussi la phthisie pulmonaire se montre fréquemment. En revanche, un grand nombre de localités dans lescpielles l’élément paludéen est fortement prononcé sont remarquables par la rareté relative de la fièvre typhoïde et de la phthisie pulmonaire.
GÉOLOGIE, s. f. [de yn, terre, et Xo'-j’o?, traité]. F. Géognosie.
GÉOLOGIE MÉDICALE [&ïl.medizinischejGeologie, angl. medical geology], La géologie médicale est la partie de la géographie médicale (F. ce mot) qui s’occupe spécialement de l’étude du sol dans ses rapports avec l’homme, et, par conséquent, avec l’hygiène publique. Le sol doit être examiné tant au point de vue de son relief et de son articulation que par rapport à sa qualité. L’agroupement des montagnes, en divisant les pays en bassins, individualise et diversifie les climats des plaines quant à la température, à^ 1 humidité, à la fréquence du vent et des orages, d où résultent des différences dans les productions des cultures, dans les mœurs des habitants, et jusque dans leurs institutions. « Ce caractère d’individualité géographique, dit M. de Humboldt, obtient pour ainsi dire son maximum là où les différences de configuration dans le plan vertical et le plan horizontal , dans le relief et la sinuosité des continents (l’articulation de la surface plane), sont simultanément les plus grandes possible. Pour se faire une idée de l’influence de la nature géologique du sol, il suffît de considérer
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que les cités industrielles les plus importantes de 1 Angleterre reposent presque uniquement sur le nouveau grès rouge. Depuis le Dorset jusqu’au Yorkshire, une population agricole foule un sol calcaire, oolithique, ou la craie. Sur les roches primitives ou de transition du Cornouailles, du nord de Devonshire et du pays de Galles, on ne rencontre, pour ainsi dire, qu’une population de mineurs. Linné , le premier, a insisté sur la coïncidence fréquente des fiè\Tes paludéennes avec l’argile. Dans les Alpes, le goitre coïncide avec les calcaires métamorphiques, et les populations sont presque entièrement épargnées sur les terrains de micaschiste et sur ceux de l’époque crétacée, quand ils ne présentent pas de masses adventives de dolomie. Le sol peut exercer une influence prononcée sur la qualité des eaux potables (F. ce mot) ; d’autre part, il peut agir sur la salubrité de l’atmosphère en refusant le passage aux eaux souterraines, et en favorisant le développement de foyers miasmatiques. On remédie parfois à ce dernier inconvénient par le drainage ou par le dessèchement.
GÉOMÉTRIQUE, adj. [âfêomefnc««]. Qui appartient à la géométrie. Chez les fruits et les graines, le sommet géométrique (apex geometricus) est distingué du sommet organique. Ils ne font qu’un, si l’organe est droit ; mais, s’il est courbé, le sommet organique est au-dessous du sommet géométrique.
GEBÆÜSGH, GUEBAUSGH. Mot allemand signifiant bruit, etdonné à une maladie qui se manifesta en 1794 parmi les bœufs des Alpes, à la suite de grandes chaleurs suivies d’un frais subit. Elle s’annonçait par un tremblement de tout le corps ; les cornes et la langue extrêmement chaudes ; respiration laborieuse, sécrétion considérable de mucus par les naseaux ; rigidité, faiblesse et convulsion dans les membres. Vers le troisième jour, exacerbation des symptômes, prostration. L’animal tombe sans pouvoir se relever, et la mort ne tarde pas à survenir. A l’autopsie, on a trouvé, sous le premier tégument, à l’union des tendons, une substance verdâtre, gélatineuse ; les intestins grêles et les reins enflammés, surtout si la maladie a duré quelque temps.
GÉRANIACÉES, S. f. pl. [geraniace(B]. Famille de plantes dicotylédonées polypétales à étamines hypogynes, qui a pour caractères : Feuilles simples ou composées, alternes, avec ou sans stipules. Fleurs axillaires ou terminales ; calice à 5 sépales souvent inégaux et soudés par leur base ; corolle à o pétales libres ou légèrement cohérents par leur base, et en général tordus en spirale avant leur épanouissement ; 5 à 10 étamines, rarement 7, libres ou monadelphes ; anthères biloculaires ; 3 à 5 carpelles plus ou moins unis entre eux, ayant chacun une seule loge ; stjdes au sommet de chaque ovaire, distincts ou soudés entre eux, et terminés chacun par un stigmate simple. Le fruit est composé de 3 à 5 coques, indéhiscentes ou s’ouvrant par leur côté interne ; ou bien c’est une capsule à 5 loges polyspermes, s’ouvrant à 5 valves. Les graines ont un tégument propre , quelquefois charnu ou crustacé extérieurement, et un embryon immédiatement recouvert par le tégument propre ou placé dans un endosperme charnu.
GÉRANIIIVE ou GÉBANINE, s. f. Matière extractive amère, retirée par Müller des racines du Géranium pratense.
GÉBANION, S. m. {géranium, de -yspavcc, grue ; 1 afi. Kranichschnabel, angl. crane’s bill, it. et esp] I geranki]. Les géranions, aussi appelés hecs-de-grue.
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parce que leur fruit est composé de 5 capsulés terminées chacune par une arête qui lui donne la forme d’un bec de grue, constituent un genre nombreux de la monadelphie décandrie, L., rpii a donné son nom à la famille des géraniacées. Deux espèces seulement ont été employées comme antispasmodiques et légèrement stimulantes : le Géranium moschatum {bec-de-grue musqué), et le Géranium Roberlianum {herbe à Robert).
GERÇURE, S. f. [fissura, ail. Schrunde, angl. ehap , it. spaccatura]. Petite fente ou crevasse peu profonde que l’on observe particulièrement à la peau et à l’origine des membranes muqueuses, surtout aux lèvres et au mamelon .
Gerçures du mamelon. Petites excoriations que détermine quelquefois la succion exercée par le nourrisson, et qui produisent une vive douleur. Une sensibilité vive, avec rougeur, et l’apparition de petits points noirâtres, en sont les premiers symptômes. Quelquefois le mal s’arrête à ce degré ; d’autres fois il paraît bientôt des fissures transversales , simples ou multiples, qui occupent le plus souvent la base ou le milieu du mamelon, saignent à chaque succion, se creusent de plus en plus, et finissent quelquefois par faire tomber complètement cette partie. Quelques auteurs conseillent de s’abstenir d’allaiter avec le sein malade ; d’autres, au contraire, regardent la continuation de l’allaitement comme nécessaire pour prévenir l’engorgement et l’inflammation de la glande mammaire ; mais ils conseillent de faire usage de bouts de sein artificiels (F. Bout de sein). Les gerçures du mamelon cèdent ordinairement à l’usage de toute pommade adoucissante. Il faut, en même temps, au moyen des bouts de sein, garantir les mamelons du frottement des vêtements.
GERMAIVDRÉE, S. f. [Teucrium, L., ail. Gamander, angl. germander, it. camedrio, esp. escorâio'\. Genre déplantés de ladidynamie gymnospermie, L., labiées, J. Les espèces les plus communément employées sont: la. germandrée aquatique {Teucrium scor-
dium, L.), qui doit son nom de seordium à l’odeur d’ail (ffx.opo^ov) de sés feuilles froissées entre les doigts, et qui entre dans la composition du diascordium ; 2“ la germandrée officinale {petit chêne, chamœdrys, Teucrium chamædrys, L.), qui a, comme le seordium, des feuilles fermes , velues , dentelées , quelquefois rougeâtres , mais qui n’a point d’odeur alliacée ; 3" Vivelte {chamœpitys, Teucrium chamœpitys, L.) ; 4" la germandrée maritime, ou herbe aux chats {Teucrium marum, L.). Les diverses espèces de Teucrium sont toniques et légèrement amères.
GERME, S. m. [germen, pX«oT!)ç, ail. Keim, angl. germ, germen, it. germe, esp. germen]. Rudiment d’un nouvel être qui vient d’être produit ou engendré. Après avoir été fécondé , le germe se développe (F. Ovule), et il prend le nom d’embryon dès qu’on peut y distinguer les premiers linéaments de l’être qui doit en provenir. — On donne vulgairement le nom de germe à la cicatricule de l’œuf d’oiseau.
Germe de fève. V. Dent.
GERMÉ, ÉE,adj. [germinatus]. Se dit d’une graine qui commence à montrer sa radicule.
germinatif, ive, adj. [germinativus, ail. keimfdhig, esp. germinativo]. On appelle faculté germinatve celle qu’ont- les graines de germer, et, plus généemen , celle que possèdent les corpuscules repro-
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ducteurs de certains êtres organisés, après avoir jo • pendant plus ou moins longtemps d’une vie en queluir sorte latente, de se développer lorsqu’ils viennent ;
être placés dans des circonstances favorables _ Fês'^
cule germinative. Petite vésicule qui a été trouvée d’abord par Purkinje dans le jaune d’œuf d’oiseau qui l’a été depuis, tant par lui que par Baer, dans l’œuf d’un grand nombre d’animaux vertébrés* et in vertébrés, et qui enfin a été découverte dans celui des mammifères par Coste. Dans cette vésicule, dont on ignore encore l’usage, mais qui disparaît spontanément à l'époque de la maturité de l’ovule, c’est-à-dirê lorsqu’il devient apte à être fécondé, se remarque une tache, appelée aussi tache germinative, que Wagner a le premier décrite comme existant partout, mais qui manque chez quelques êtres. Cette tache est simplement le noyau de la cellule (F. ce mot) qui constitue ce qu’on nomme vésicule germinative.
GERMINATION, S. f. [gemiinatio, ail. Keimen angl. germination, it. germinazione, esp. germinacion]. Développement du germe des végétaux pour produire une nouvelle plante; ensemble des phénomènes que ce germe présentée! des changements qu’il subit, lorsque, après s’être détaché du végétal qui l’a produit, il se trouve placé dans des circonstances capables de réaliser sa tendance à devenir lui-même une plante. Le premier effet apparent de la germination est le gonflement de la graine et le ramollissement de ses enveloppes. Celles-ci se rompent, et de l’extrémité radiculaire de l’embryon sort le caudex descendant (la radicule), qui s’allonge et constitue la racine. Presque en même temps, le caudex ascendant [lagemmule) commence à se développer immédiatement âudessiis du point d’insertion des cotylédons ; il les soulève et les porte hors de terre {cotylédons épigés), et ceux-ci forment les feuilles séminales ; ou bien le caudex ne commence qu’ au-dessus des cotylédons, ceuxci^ restent cachés sous terre {cotylédons hypogés), se flétrissent, et finissent par disparaître. Quand une fois la gemmule est parvenue à l’air libre, les folioles qui la composent se déroulent, se déploient, s’étalent et acquièrent bientôt tous les caractères des feuilles.
GÉROGOMIE, s. f. [gerocomia, gerocomice, de 7'opa?, vieillesse, et îtop.s'ïv, soigner]. Hygiène des vieillards.
GÉROFLE, s. m. F. Girofle.
GÉRONTOTOXON, S. m. [de qspeov, vieillard, et To^ov, arc]. On dit aussi leucoma gerontotoxon. F. Arc sénile.
GÉSIER, s. m. [gigeria, ail. Fleischmagen, angl. gizzard]. Troisième estomac des oiseaux, formé, chez les oiseaux de proie, par des parois membraneuses, et présentant chez les autres, et surtout chez les granivores, des parois musculeuses, épaisses et très puissantes. L’épaisseur et la dureté de l’épiderme de la muqueuse intérieure, la présence constante de petits cailloux siliceux, indiquent suffisamment que le gésier est un véritable organe de trituration.
GESNÉRIAGÉES, S. f. pl. Nom d’une famille de plantes dicotylédones monopétales, herbacées, toutes de l’Asie, de l’Afrique et de l’Australie.
GESSE, S. f. [Lathyrus, L., ail. Platterbse^ angl. chick-peas, it. cicerchia, esp. arveja]. Genre de la famille des légumineuses. Les gesses sont des plantes herbacées, annuelles ou vivaces ; on en décrit environ cinquante espèces qui croissent presque toutes en France. Quelques-unes offrent beaucoup d’intérêt
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au point de vue de l’économie rurale. Elles servent comme plantes fourragères.
GESTA, s. m. pl. Mot latin qui signifie choses faites. On comprend sous cette dénomination, usitée dans les traités d’hygiène, tous les mouvements que l’action musculaire communique au corps entier, ou seulement à quelques-unes de ses parties, les divers modes de station, et les diverses attitudes ou positions qui dépendent de cette action musculaire diversement combinée, ainsi que tous les mouvements étrangers auxquels le corps obéit, et qui peuvent avoir sur la santé une influence plus ou moins directe. Hallé divisait la classe des gesta en quatre ordres : 1“ la veille, 2" le sommeil, 3“ le mouvement et les locomotions, 4" le repos.
GESTATION, S. f. [graviditas, du verbe gestare, porter-, ail. Trdchtiglteü, angl. gestation, it. gestazione]. Temps pendant lequel un être organisé femelle qui a conçu conserve le nouvel être dans son corps, et le nourrit à ses propres dépens jusqu’à ce qu’il soit en état de venir au monde. La gestation porté ordinairement le nom de grossesse [ail. Schwangerschaft] chez la femme (F. ce mot). Sa durée est de neuf mois dans l’espèce humaine et pour la vache ; de onze pour la jument ; de cinq pour la brebis et la chèvre ; de soixante-trois jours pour la chienne ; de cinquante-six pour la chatte. Dans les animaux didelphes, les fœtus sortent de la matrice intérieure avant même qu’on puisse distinguer aucun de leurs membres, et la gestation continué dans la poche inguinale jusqu’à ce qu’ils aient acquis un accroissement suffisant. — Le mot gestation signifie aussi l’état d’un individu qui est porté : gestation à cheval, en voiture, etc.
GETAH LAHAE. Substance provenant d’un arbre connu dans les Indes sous le nom de lahae. C’est une matière résineuse, solide, légèrement onctueuse au toucher, d’un gris sale, brûlant facilement, se dissolvant bien dans diverses huiles, mais non dans l’éther et l’alcool. On pourra tirer parti de cette substance, qui est très abondante et d’une valeur vénale peu élevée, pour la confection des substances emplastiques, de l’onguent basilicum, etc.
GHAINOIJK, s. m. Nom du lœuf yaclc. V. Boeuf.
GIBBEüX, EüSE, adj. [gibhosus, ail. buckelig, angl. gibbons, it. gïbboso, esp. gftàoso]. Se dit, en botanique, des parties qui sont relevées en bosses plus ou moins apparentes.
GIBBIFËRE, adj. [gibbifer]. Épithète donnée à la gorge de la corolle quand on y remarque des dilatations en forme de bosses.
GIBBOSITÉ, s. f. [gibbus, y.xxftùaiu ail. Buckel, angl. gïbbasily, it. gibbosità, esp. giba, gibosidad]. On doit appeler ainsi toute saülie osseuse anormale d’une partie du tronc, soit par suite de carie d’une vertèbre, soit par une simple déformation des vertèbres , des côtes ou du sternum. Néanmoins on a quelquefois donné exclusivement ce nom au mal vertébral de Pott; d’autres, au contraire, entendent par gibbosüé la difformité qui résulte d’une déviation de la colonne vertébrale sans carie. Pris dans cette dernière acception, le mot gibbosité s’applique à toute espèce de courbure du rachis ; il comprend par conséquent la cyphose, ou courbure en arrière, courbure à convexité postérieure ; la lordose, ou courbure en avant, qui est beaucoup plus rare, et la scoliose, ou courbure latérale. F. Cyphose, Lorbose et Scoliose.
GIBÈLE, s. f. Nom du Cyprinm gibelio.
GIR
GIBOULÉE, 8. f, \nmbus\. Espèce d’orage qui sc réduit à des coups de vent médiocres et passagers, avec de petites averses et de petites grêles.
GIGLET, s. m. Nom vulgaire de V Ecballium elalcrium, plante cucurbitacée {Momordica elateriwni). F. Concombre.
GIGABTINE, S. f. Nom de genre de l’algue floridée (Gigartina helminthocorton , Lamouroux) qui fait la partie essentielle et principale de la mousse de Corse.
GIGONDAS. Village du département de Vaucluse. Source sulfureuse froide, exhalant une odeur d’œufs pourris.
gimBernat (Ligament de). F. Ligament.
GINGEMBRE, S. m. \_Amomum zingiber, L., ail. Ingwer, angl. ginger, it. zenzero, esp. gengibre]. Plante vivace du genre Amome^ qui croît naturellement dans les deux Indes. Sa racine, que l’on tire particulièrement aujourd’hui des Antilles, et surtout de la Jamaïque, est grosse comme le doigt, aplatie, palmée ou articulée, couverte d’un épiderme ridé et marqué d’anneaux peu apparents. Elle est, en général, blanche, grise ou jaunâtre à l’intérieur. Sa saveur est âcre et brûlante ; son odeur forte et aromatique provoque l’éternument : ô’ést un stimulant très âcre.
GINGIVAL, ALE, adj. [gingivalis, de gingiva, gencive] . Qui a rapport aux gencives. Muqueuse gingivale.
GINGIVITE, «. f. [de gingiva, gencive ; it. gingivite, esp. gingibitis]. Inflammation des gencives.
GINGLYME, S. m. [ginglymus, de -yî'jyXuu.cç, qui signifie proprement; charnière, gond d’une porte; it. et esp. ginglimo]. F. Articulation.
GINGLYMOÏDAL, ALE OU GINGLYMOÏDE, adj. [de 'j’t-yyXup.oç, ginglyme, et sT^oç, forme, ressemblance]. Se ditdes articulations de la nature du ginglyme.
GINKLOSE, s. m. Maladie qui règne en Islande, dans diverses contrées de cette île, sur les nOUvéauxnés, et qui paraît être un tétanos.
GINSENG, s. m. [ail. Ginseng]. Racine du Panax quinquefoUum, L. (polygam. diœcie, L., araliacées, J.), plante qui croît en Chine et au Japon. Elle est aromatique et amère, par conséquent stimulante et tonique.
GIRATION ou mieux GYRATION, S. f. Mouvement de rotation du sue nutritif des plantes dans les cellules. La découverte de ce phénomène, due à Corti, de Modène, date de 1772. Chaque cellule est le siège d’un mouvement de cette nature, indépendant de celui des cellules voisines ; mais, dans chaque cellule, on observe au moins deux courants en sens inverse ; il en existe quelquefois quatre. La chaleur active le mouvement, le froid le ralentit.
GIROFLE ou GÉROFLE, S. m. [îcapuo^uXXev, âll. Gewürznelken, angl. clove, it. garofano,esp.clavo}. Le girofle, vulgairement clou de girofle (caryophyllum) , est la fleur non développée du giroflier {Caryophyllus aromaticus, L., polyandrie monogynie, L., myrtinées, J.), arbre cultivé particulièrement dans les îles Moluques. On cueille ces fleurs lorsque les pétales, encore soudés , forment comme une tête ronde au-dessus du calice, et on les fait sécher au soleil (selon quelques auteurs, on les expose d’abord à l’action de la fumée). On préfère le girofle clair, gros, obtus, pesant, tel que celui qui vient d’Asie, et qu’on nomme girofle anglais. Celui de Cayenne est plus grêle, plus aigu, plus sèc, noirâtre et moins aromatique. On a trouvé dans le girofle deux matières cristallisables, appelées caryùphylline et eugénine. C’est un stimulant ; on l’a donné en poudre à la dose de 23 à 90 centigrammes, uni au
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sucre- mais on ne l’emploie le plus souvent que pour aromatiser des poudres ou des électuaires. L’huile essentielle de girofle est introduite, au moyen d un peu de coton, dans le creux des dents cariées, pour détruire la sensibilité du nerf dentaire. Les fruits mûrs
Fig. 19o.
du giroflier, remplis de semences , portent le nom d’anlhofles, de clous matrices, mères de girofle {anthophylli). Ils ont le volume d’une prune, l’odeur et la saveur du girofle, mais à un degré plus faible ; on les mange confits, comme excitants (Fig. 193).
GIROFLÉE, s. f. [Cheiranthus cheiri, L.]. Crucifère indigène dont les fleurs jaunes ont été regardées comme antispasmodiques.
GIROLLE, s. f. \_Agaricus aquifoliil. Champignon comestible, appelé aussi oreille de houx. Son nom, qu’il faudrait écrire Gyrolle, vient de gyrare, tourner, parce que le chapeau, d’abord rond et convexe, se creuse ensuite et change de forme, dans le développement, au point qu’il semble tourner. Ce champignon est d’un jaune clair; son pédicule, long de 10 àl3 centimètres, est très épais et un peu comprimé ; son chapeau, long de 8 à 10 centimètres, est lisse et glabre, et porte, à sa face inférieure, des feuilles blanchâtres.
GITHAGIIVE, s. f. Principe actif, vénéneux, ressemblant à l’amidon, et retiré par Scharling de la nielle des blés {Agrostemma githago).
GlüLIETTA (Santa-). Localité dans le territoire de Yoghera (Piémont). Source d’eau saline thermale.
GIYRE, s. m. \jgruina, ail. Rauhreif, angl. hoarfrost, it. brma]. Glace en flocons dont les corps se couvrent en hiver, lorsque la température est au-dessous de zéro, et qui paraît être due en partie à la congélation de la rosée, en partie à un dépôt de petits glaçons qui se précipitent de l’atmosphère.
GIVROGIVE, s. f. Nom donné dans quelques localités à la maladie du mouton dite noir museau .
GLABRE, adj. [glaber, ail. glatt, angl. glabrous, it. glàbro]. Se dit, en botanique, des surfaces complètement dépourvues de glandes et de poils, ce qui peut arriver sans que pour cela elles soient lisses et unies.
^ glaeréité, s. f. [glabrities, ail. Glattheit]. État d une surface qui ne porte pas de poils.
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GLABRISME, S. m. État tératologique d’une plante pubescente à l’état normal, lorsque, par suite de circonstances accidentelles, elle se développe glabre GLABRIUSGLLE, adj. [glabriusculus]. Qui n’est pas tout à fait glabre, mais n’offre cependant qu’une villosité à peine sensible.
GLACE, s. f. [glacies, xpûoraXXcç, ail. Eis, ans\ ice, it. ghiaccio, esp. gelo]. Eau solidifiée parla soustraction du calorique qui tenait ses molécules écartées Dans les circonstances ordinaires, l’eau passe de l’état liquide à l’état solide dès que le thermomètre est audessous de zéro ; cependant, d’après les expériences de Blagden, l’eaupure peut descendre, sans se congeler à une température de — 5"centig.,si elle est privée d’air et à une température de — S» 1 /2, si elle est aérée' tandis que l’eau chargée de limon se congèle toujours à zéro. La congélation de l’eau par un refroidissement lent estune véritable cristallisation ; il se forme d’abord à la surface du liquide, depetitesaiguilles triangulaires^ qui ont une tendance remarquable à se réunir sous un angle de 69“ à 120“, et qui présentent le long de leur base d’autres aiguilles beaucoup plus petites, arrangement d’où résultent des dentelures semblables à celles des feuilles de fougère. La glace pure est transparente et incolore ; elle est plus légère que l’eau, attendu que ce liquide augmente environ de 1 /14' de son volume en se congelant. La glace est produite en grand par le refroidissement de l’atmosphère ; l’eau se trouve constamment à cet état sur les hautes montagnes du globe et sous les pôles ; elle y forme des amas considérables appelés glaciers. On peut aussi faire de la glace artificiellement, au moyen de sels solubles et d’eau ou de neige mêlés dans des proportions convenables, ou bien avec des mélanges de sulfate de soude et d’acide sulfurique étendu d’eau, ou de sulfate de soude et d’acide chlorhydrique du commerce. La glace est quelquefois employée, en médecine, comme tonique, et le plus souvent comme répercussive. — On connaît sous le nom de glaces les sucs de fruits, la limonade, le lait ou les crèmes congelés. Ces préparations, faites pour la première fois (à Paris) en 1 660 par l’Italien Procope, ne conviennent, en général, qu’aux individus d’une bonne constitution et seulement lorsque la chaleur du corps dépend de l’état des fonctions et de la température extérieure ; leur usage n’est pas sans danger à la suite d’un exercice violent.
GLACÉ, s. m. Sucre imprégné d’huile essentielle ou de principe extractif, dont on fait avec de l’eau une pâte qui, soumise à l’action du calorique, se fond, et, dans cet état, peut être coulée dans des moules, où elle se solidifie, par le refroidissement, en tablettes unies ou empreintes de diverses figures. Ces préparations, qui appartiennent plus à l’art du confiseur qu’à celui du pharmacien, sont appelées glacés à cause de leur transparence et du poli de leur surface. On les obtient aussi en faisant fondre dans l’eau et cuire au grand cassé du sucre aromatisé avec une huile essentielle, et le coulant en moule.
GLADIÉ, ÉE, adj. [gladiatus, de gladius, épée; ail. schwertformig, it. gladiate, esp. gladiado]. Synonyme A’ensiforme. F. ce mot.
GLAÏADINE, s. f. F. Gliadine.
GLAIRE, S. f. [lenta et viscosa materies, ail. Schleim, angl. slime, esp. claral]. Matière blanchâtre, gluante et semblable au blanc d’œuf coagulé, sécrétée par les membranes muqueuses, et ne différant des mucosités qui lubrifient ces membranes dans l’état
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ordinaire que par sa consistance et sa viscosité plus grandes. Toutes les causes débilitantes peuvent donner ces caractères au produit de l’excrétion muqueuse, et c’est à tort qu’on a considéré les glaires comme une humeur particulière. Cette humeur est un effet et non une cause de maladie : l’indication thérapeutique n’est pas de l’évacuer,' mais d’en prévenir la formation en traitant l’état morbide qui la produit. — Les accoucheurs, ou plutôt le vulgaire appelle glaires les mucosités qui découlent des organes sexuels pendant l’accouchement. Leur écoulement est un des premiers phénomènes qui annoncent le travail. Quelquefois les glaires n’apparaissent qu’avec les contractions utérines ; mais, dans la plupart des cas, elles les précèdent. Lorsqu’elles sont teintes en rouge par du sang, on dit que la femme marque. ,
GLAIBIDINE, S. f. Variété de glairine, d’une couleur grise , restant inodore même au contact de l’air, et se produisant à l’époque du mélange des eaux étrangères avec les eaux sulfureuses.
GLAIRINE, s. f. [glareina, ail. Glarin, angl. glairine, it. glairina, esp. glerirui]. Anglada a donné ce nom à une matière, ordinairement d’apparence glaireuse, qui accompagne toutes les eaux sulfureuses de la chaîne des Pyrénées, ou celles qui en proviennent. Quoique différente des matières filamenteuses assez analogues qu’on remarque dans les eaux de Vichy, de Néris, etc., et qui appartiennent à la classe des arthrodiées (les nostochs, les anàbaina, les trémelles, etc.), la glairine ou barégine (F. ce mot) n’est pas un principe immédiat, mais est constituée par des amas d’une al^ue filamenteuse, voisine des Higrocrocis ou des Leptothrix, dont les filaments sont continus ; de 1 millième de millimètre ou 2 de large, finement granuleux dans leur cavité. Leur longueur est souvent considérable : ils ne troublent pas ou presque pas l’eau lorsqu’ils flottent isolés, et leurs amas seuls sont visibles à l’œil nu. Il entre une quantité considérable de silice dans la constitution de leur substance, de la cellulose, et un ou plusieurs principes azotés non cristallisables.
GLAMORGAN (RACE DE). Race bovine du pays de Galles (Angleterre) , assez remarquable par son aptitude à donner du lait et à prendre la graisse. Elle occupe un espace peu étendu dans les parties basses du comté, près du canal de Bristol.
GLAND, s. m. [glans, PâXavs;, ail. Eichel, angl. acorn, it. ghianda, esp. hellola, glande^. Appliqué d’abord uniquement au fruit du chêne, ce nom a été étendu ensuite aux fruits d’une forme analogue. Aujourd’hui les botanistes appellent glands les fruits uniloculaires, indéhiscents, monospermes par avortement, provenant constamment d’un ovaire infère pluriloculaire et polysperme, dont le péricarpe, uni à la graine, présente toujours à son sommet les dents fort petites du calice, et est renfermé en partie ou en totalité- dans une sorte d’involucre écailleux ou foliacé. — Les herbivores sont avides du gland de chêne. Ce fruit, écrasé, concassé, délayé, cuit, est recherché de tous les animaux, qu il engraisse et qu’il préserve même de certaines maladies. C est un précieux condiment tonique, quand on l’associe à des afiments aqueux. Le gland doux, torréfié , offre un principe amer et tonique ; aussi l’a-t-on employé pour la préparation de certains aliments de l’honune. — En anatomie, on appelle gland [angl. glans, esp. glande}, l’extrémité du pénis de l’homme, qui est saillante hors du prépuce, comme
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le gland du chêne hors de sa cupule. Le gland se présente sous la forme d’un cône légèrement aplati dans le même sens que le corps caverneux ; son sommet, tantôt découvert, tantôt recouvert par le prépuce, est percé par l’orifice de l’urèthre ; sa base, coupée très obliquement de haut en bas et d’arrière en avant, embrasse l’extrémité du corps caverneux, auquel elle est unie par des vaisseaux et par un tissu cellulaire très dense : elle est circonscrite par un rebord saillant et arrondi, qu’on appelle couronne du gland. Le tissu du gland est spongieux, érectile, de même nature que celui de l’urèthre, mais plus ferme et plus dense ; il est revêtu extérieurement d’une membrane muqueuse pourvue de nombreuses papilles toutes vasculaires , et dont aucune ne reçoit de nerfs et de corpuscules du tact (F. Corpuscule), malgré son extrême sensibilité. — On a aussi donné le, nom de gland à l’extrémité du clitoris, dont la forme est à peu près la même que celle du gland du pénis, mais qui n’est point perforé. F. Érectile.
GLAND AGE, s. m. Tuméfaction indurée des ganglions lymphatiques de l’auge dans la morve. C’est un signe caractéristique et qui suffit la plupart du temps pour déclarer que le cheval est morveux.
GLANDE, s. f. [glandula, de glans, gland ; à<î‘r,v, ail. Drüse, angl. gland, it. ghiandola, esp, glandula}. En botanique, ce terme désigne des organes de forme variée, accompagnés ou remplis d’un liquide spécial, différent des liquides qui setrouvent dans les cellules des autres tissus des plantes. Il y en a plusieurs variétés ; t “ Elles sont quelquefois représentées par une seule cellule ou trois ou quatre cellules placées au sommet d’un poil des feuilles ou des rameaux, cellules renflées (donnant à celui-ci l’aspect plus ou moins capitulé), et remplies d’huile , de résine ou d’une essence (jusquiame, labiées), ou d’un liquide irritant. Alors la cellule est terminée en pointe et supportée par un amas de cellules considérées par quelques auteurs comme partie sécrétante (orties). 2“ D’autres sont formées d’un groupe de cellules polyédriques toutes pleines d’essence, etc., limitant ou non une lacune ou cavité pleine du même liquide (feuilles, pétales et fruits des aurantiacées , myrtinées , rutacées , hypericum, etc., rameaux et fruits des ombellifères (F. Bandelette rédnifère). 3“ Il y a des masses de tissu cellulaire recevant des vaisseaux et fournissant ordinairement des matières gommeuses (cerisiers, pruniers, passiflores). On a aussi donné ce nom : a. à des masses de tissu cellulaire avec ou sans vaisseaux, formées par des organes divers restés à un état rudimentaire de développement (folioles, stipules, étamines), qui ne sont certainement pas des glandes et -ne sécrètent rien ; b. à des organes lenticulaires ou concaves portés par des poils chez certaines plantes, formés de cellules pressées les unes contre les autres, mais qui ne sont pas des glandes et ne sécrètent rien ; c. aux lenticelles (F. ce mot). , — Chez les animaux, les éléments anatomiques qui entrent dans la composition des tissus ou parenchymes glandulaires (normaux et hypertrophiés pathologiquement) sont: 1“ Épithélium spécial, nucléaire ou autre, dont quelques cellules ont deux noyaux, quand il est pavimenleux (foie, pancréas, parotide) ; 2“ paroi amorphe des tubes ramifiés ou non, ou des vésicules closes; 3“ vaisseaux; 4“ fibres de tissu cellulaire ; 5° éléments fibro-plastiques ; 6“ nerfs • ï- fibres musculaires de la vie organique ; 8“ vésicules adipeuses quelquefois. Ainsi les glandes sont des
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parenchymes (V. ce mot, et Tissu) spéciaux d’une structure complexe, offrant des alternatives de repos et d’action très prononcées à des intervalles de temps souvent très rapprochés, ordinairement sans régularité ni périodicité analogue à celle que présentent, sous l’influence régularisatrice du système nerveux, les mouvements du poumon ou des muscles. On les voit devenir le siège de productions très variées, lorsque, abusant de la possibilité indirecte, mais volontaire, de les faire agir, nous en usons sans aucune règle. Leurs épithéliums, partageant avec tous les éléments qui ont forme de noyaux ou de cellules la propriété de se développer et de se multiplier avec rapidité, comprimant les éléments des tissus voisins, les envahissant en s’interposant à eux, déterminent l’atrophie de ces éléments. Formant alors des productions épithéliales, friables, parce qu’elles n’ont pas ou presque pas de trame fibreuse, elles se dissocient, s’ulcèrent avec rapidité dès qu’elles ne sont pas recouvertes par la peau. Gagnant, d’autre part, en profondeur, elles envahissent aussi les organes voisins ; d’où leur Confusion fréquente avec des productions d’une nature toute différente, qui, étant aussi formées d’éléments à forme de noyaux ou de cellules, partagent cette propriété (cancer, pigment mélanique quelquefois, etc.). Le tissu des glandes a pour attribut anatomique de ne posséder aucun élément fondamental caractéristique , sauf une forme spéciale de l'épithélium. 11 a pour attribut dynamique correspondant la propriété de donner, par modification spéciale du mouvement de désassimilation, une sécrétion. En général, partout où existe un parenchyme glandulaire, s’opère une sécrétion spéciale , distincte des sécrétions générales qui ont lieu dans les autres tissus, tels que- les tissus séreux, muqueux, etc., et le produit contient quelque principe immédiat particulier, cristallisahle, ou coagulable, formé dans la glande, sans qu’il préexistât dans le sang. Dans les parenchymes glandulaires, il n’y a pas de forme spéciale des mailles des réseaux capillaires qui se distribuent autour des tubes sécréteurs
Fig. 196.
ou des vésicules closes ; elles peuvent être un peu plus ou un peu moins serrées, mais el les conservent, à peu de chose près, la forme qu’elles ont dans le tissu
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cellulaire. La disposition des capillaires n’a rien de spécial, d’analogue aux dispositions particulières qu’on observe dans les parenchymes non glandulaires, tels que le rein, le poumon, le placenta, etc. — Les glandes envisagées comme organes, se divisent et se classent en plusieurs espèces, d’après la disposition des tubes ou des sécréteurs, ou des vésicules closes, qui sont avec l’épithélium spécial, les parties essentielles. Les diverses espèces de glandes sont : A. Follicules ; en cæcum ou non enroulés ; 2° glomérulaires ou enroulés {V. Follicule). B. Glandes tubuleuses (foie des articulés , etc. ). C. Glandes en grappe : 1“ simple ou à acinus unique ordinairement ; 2® composée (Fig. 196, l, l, et Fig. 197), ou à acini multiples (F. Acinus). D. Glandes sans conduits excréteurs ou vasculaires (rate, ganglions lymphatiques, thymus thyroïde, capsules surrénales, plaquesde Peyer). Il y a dans les glandes deux choses différentes, ayant cha-^ cune leur structure propre. C’est, d’une part, le tissu sécréteur représenté par les culs-de-sac (Fig. 197, dans l’épaisseur de a ) de chaque acinus , ou tubes sécréteurs, portion sécrétante; il y a, d’autre part, la portion excrétante ou conduits excréteurs (b). Chacune de ces portions a un épithélium différent : pour la mamelle , par exemple, il est nucléaire dans les acini ; pavimenteux dans les conduits excréteurs. Les parois n’ont pas non plus la même structure. Avec l’hypertrophie glandulaire il n’y a pas hypersécrétion , et ce n’est que la partie sécrétante du tissu qui s’hypertrophie, pendant qu’au contraire les conduits excréteurs s’atrophient. Ce fait coïncide avec les expériences de Cl. Bef^ nard, qui montrent qu’en poussant du suif dans le canal dupancréas sur un chien vivant, toute la glande se résorbe, moins les conduits excréteurs ; c’est-à-dire que toute la portion sécrétante de l’organe disparaît, tandis que la portion excrétante persiste tout entière, au moins pendant plusieurs semaines après l’atrophie des acini. Or, dans l’hypertrophie des glandes en grappe), si un de leurs lobes ou une petite glande salivaire sous-muqueuse grossit, elle distend et comprime le tissu cellulaire voisin, elle s’enkyste de la sorte, et, comme en même temps le canal excréteur s’atrophie, lorsque la résorption de celui-ci est complète, l’enkystement est complet luimême. Aussi trouve-t-on la glande ne tenant aux parois du kyste que par de fins vaisseaux capillaires, et quelquefois, dès l’incision des parois de l’enveloppe, la tumeur sort brusquement de sa cavité.
Glandes ou follicules agminés. Ce qu’on a nommé ainsi comprend surtout les. glandes en grappe simple.
Glandes de Brunner. Glandes en grappe simple ou formées de deux à quatre acini (et non des follicules), qui existent sous la muqueuse duodénale, sous forme de petits grains ronds ou aplatis, grisâtres. Leur épithélium est de la variété pavimenteuse , à cellules petites, quelquefois prismatiques, assez granuleuses. Les culs-de-sac sont allongés. Elles sont plus nombreuses et plus grosses chez les herbivores que chez
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les carnassiers. Leur liquide est différent du suc pancréatique, et ne décompose pas les graisses neutres ; leur épithélium et leurs culs-de-sac plus allongés les distinguent de cetteglande. C’estdonc à tort qu’on les a dites pancréas succenturié ou accessoires du pancréas.
Glandes de Cowper ou de Méry, ou bulbo-uréihr aies (prostates inférieures, petites prostates, accessoires de la prostate). On nomme ainsi deux petites glandes en grappe, rougeâtres, placées parallèlement sur les côtés du bulbe et de la portion membraneuse de l’urèthre, au-devant de la prostate, pourvues chacune d’un conduit excréteur qui s’insinue obliquement dans l’épaisseur des parois de l’urèthre et s’ouvre dans ce canal au-devant du verumontanum. Ces deux corps, qui ont à peine, chez l’homme, la grosseur d’un pois, sont beaucoup plus développés chez la plupart des mammifères, ,et leur volume excède quelquefois celui des prostates.
Glandes de l’estomac ou follicules gastriques. Follicules analogues aux glandes de Lieberkuhn, maïs plus longs et plus larges , dont l’épithélium est sphérique, très granuleux, ou polyédrique par pression réciproque. Ils sont divisés, à leur extrémité, en cul-de-sac, plus ou moins profondément, surtout vers la grosse extrémité de l’estomac. Il n’est pas rare d’en trouver deux se réunissant plus ou moins près de la surface pour s’oüvrir par un orifice commun. Ils s’hypertrophient beaucoup dans quelques affections morbides des voies digestives et dans le diabète, etc. V. Gastrique.
Glande de Harder. Glande en grappe particulière à certaines espèces de quadrupèdes et aux oiseaux, située dans l’angle interne de l’œil et sécrétant une humeur épaisse et blanchâtre, qu’il verse par un orifice situé à la face interné du corps clignotant.
Glandes de Havers. V. Synovial.
Glandes de Lieberkuhn. Follicules cylindriques, serrés les uns contre les autres, contigus dans tout le gros intestin, rares dans l’intestin grêle, à paroi propre mince, formée de substance amorphe granuleuse ; tapissés d’un épithélium sphérique ou polyédrique, très granuleux. Le fond du cul-de-sac simple est souvent bosselé, surtout dans le rectum et dans les hypertrophies de ces glandes (polypes du rectum, etc.). Il arrive souvent que chaque bosselure s’allonge et représente autant de culs-de-sac hypertrophiés dans lesquels l’épithélium est devenu cylindrique ou pavimenteux, à noyau ovoïde.
Glandes de Littré (glandes ou lacunes de Morgagni). Glandes en grappe simple, qu’on trouve dans toute la longueur de l’urèthre à partir du vérumontanum. Leur profondeur est de 2 à 12 millimètres ; leur orifice est tourné vers le méat le plus souvent, mais il y en a qui sont dirigées en sens contraire ou transversalement. Elles sont assez larges, la plupart, pour recevoir un petit stylet. Elles sont à parois très minces ; les culs-de-sac sont assez longs, placés surtout au fond et sur les côtés du canal ou conduit large dont il vient d’être question, mais aussi dans leur longueur. L épithélium est pavimenteux, mêlé de cellules de forntie prismatique, et aussi de quelques éléments d épithélium nucléaire. Leur mucus est grisâtre, presque demi-soMe, assez tenace, se délayant assez difficilement dans 1 eau , complètement différent du mucus, filant, incolore, sécrété par les glandes de Cooper et vulvo-vaginales. Ces glandes ont la même structure que celles qui sont dans les petites lèvres et au pourtour de l’orifice de la glande vulvo-vaginale. Les
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glandes de Littré sont considérées, par les uns comme des follicules, par les autres comme de simples dépressions de la muqueuse uréthrale, et non comme des glandes, mais Robin, puis Verneuil, Ont montré que ce sont des glandes en grappe simple.
Glandes de Meibomius. Nom donné aux follieules sébacés situés sur le bord des paupières, à la base des cils. Rangés à côté les uns des autres sous forme de lignes jaunâtres, parallèles et verticales, ils sécrètent une huile onctueuse vulgairement connue sous le nom de chassie , lorsqu’elle est produite en trop grande abondance. Dans l’état naturel, l’humeur de Meibomius paraît destinée à entretenir la souplesse des cils et à prévenir l’écoulement des larmes sur la joue.
Glandes de Morgagni. On a nommé ainsiles glandes de Littré de la portion antérieure de l’urèthre et de la fosse naviculaire.
Glande de Nuck. Glande en grappe composée, du chien et du chat surtout, ainsi que du bœuf, du mouton, du cheval, placée sous l’arcade zygomatique jusque derrière le globe de l’œil. Son canal excréteur s’ouvre à l’extrémité postérieure du bord alvéolaire supérieur; elle fournit de la salive visqueuse, comme la sublinguale, l’accessoire de la parotide, les buccolabiales (Cl. Bernard).
Glandes de Pacchioni. Granulations blanchâtres, jaunâtres, rougeâtres ou d’un brun jaunâtre, arrondies, aplaties, qu’on découvre rarement sur la face externe, mais fréquemment sur la face interne de la dure-mère, et, de préférence, des deux côtés, le long de la grande faux. Ces granulations méningiennes, ou glandes de Pacchioni, ne sont pas de nature glandulaire. Ce sont des corpuscules disséminés entre les enveloppes du cerveau et dans leur épaisseur; on les observe surtout vers la partie supérieure et interne des hémisphères cérébraux , à l’extrémité antérieure et supérieure du cervelet, au vœisinage de l’origine du sinus droit, et sur divers points très variables des régions supérieure et inférieure du cerveau chez les individus parvenus à un âge très avancé. La plupart de ces granulations offrent les dimensions d’un grain de millet. Leur forme est arrondie ; quelques-unes sont aplaties et deviennent alors circulaires ou ovalaires. Leur consistance est assez ferme pour résister à la pression de la pulpe du doigt. Leur nombre est indéterminé et en raison directe de l’âge : nulles chez le fœtus, à peine apparentes chez l’enfant, elles ne se manifestent dans tout leur développement que chez l’adulte, et se multiplient dans une proportion remarquable chez le vieillard. Elles sont constituées par un court pédicule simple ou ramifié, formé de fibres et de faisceaux de tissu cellulaire assez denses. Chaque grain ou granulation, simple ou lobé, généralement ovoïde, contient à son centre un ou plusieurs amas de matière calcaire (phosphates surtout, carbonate et traces de silice) en granules à contour foncé, centre assez brillant, mélangé de granulations ou de gouttes graisseuses. La périphérie est formée d’une couche de tissu cellulaire à fibres entrecroisées en tous sens, disposées ou non en faisceaux. Ces granulations renferment parfois de petits vaisseaux sanguins. Souvent ils se creusent des cavités dans la partie voisine de la duremère, et même à la surface interne des os du crâne. Il leur arrive fréquemment de perforer d’outre en outre la dure-mère, et de pénétrer dans la cavité du sinus longitudinal supérieur.
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Glandes de Peyer. V. Intestin.
Glandes pileuses. V . Pileux .
Glande pinéale. V. Pinéale.
Glande pituitaire. F. Pituitaire.
Glandes réticulées. Sous ce nom quelques anatomistes ont désigné un groupe de parenchymes comprenant le foie, qui est une glande en grappe, le rein et le testicule, qui sont des parenchymes non glandulaires. V. Parenchyme.
Glandes sébacées. V. Sébacé.
Glandes de Tyson (appelées aussi, à tort, par quelques auteurs, glandes de Littré). Ce ne sont pas des glandes, du moins chez l’homme. On a probablement pris pour telles les petites saillies ou grains, du volume de 1/10' à 1/2 millimètre, qui se trouvent dans le sillon balano-préputial et son voisinage ; elles sont formées d’une saillie du derme et de ses papilles, avec épaississement de l’épithélium correspondant, contenant ou non des globes épidermiques.
Glande vulvo-vaginale (glande de Duverney ou de Bartholin, glande vulvaire conglomérée de Garengeot, corps folliculaire vaginal). Située sur les limites de la vulve et du vagin, sur les parties latérales et postérieures de ce dernier, à 1 centimètre au-dessus de la face supérieure ou intra-vaginale de l’hymen ou des caroncules myrtiformes, à 1 centimètre de la face interne de la branche ascendante de l’ischion, contre laquelle on peut la presser. Elle est double, rarement égale de chaque côté, du volume d’une amande, aplatie, plus grosse de seize à trente-huit ans que plus tôt et plus tard. Son canal excréteur naît par autant de branches que la glande a de lobes ; chacune est renflée en ampoule au centre du lobule. Il s’ouvre à 1 centimètre environ au-dessus de la fourchette vaginale, dans l’angle de réunion du cercle vulvaire avec la grande circonférence de l’hymen ou des caroncules, obliquement en haut et en dedans ; l’ouverture est plus étroite que la cavité du conduit. Au-dessus se voient les orifices de quelques glandes en grappe simple. Huguier et Robin ont montré que c’est une glande en grappe composée à culs-de-sac tapissés d’épithélium pavimenteux et nucléaires sphériques. Sa structure et le liquide qu’elle sécrète prouvent qu’elle est l’analogue des glandes de Cooper chez l’homme. Huguier, qui a bien fait connaître l’anatomie et la pathologie de cette glande, a montré qu’elle est quelquefois atteinte : 1 ° d’hypersécrétion simple ou. purulente ; 2" d’inflammation aiguë ou chronique avec ou sans abcès : a. dans la glande, b. dans le canal excréteur ; 3" de kystes ; 4” d’hypertrophie (dégénérescence) fibreuse ; 3“ d’abcès , de chancres, et de végétations vénériennes et syphilitiques.
GLAlvbÉ, ÉE, adj. [ail. mit Feifen behaftel, angl. thaï has the glander s^. Se dit d’un cheval qui a les glandes lymphatiques de la ganache tuméfiées et dures, ce qui arrive dans la morves et, passagèrement, dans quelques affections de la: nazale muqueuse.
GLAIVDIFOBIIIE, adj. [glandiformis, ail. eichelfûrmig, angl. glandiform]. Quiala forme d’une glande,
GLANDULAIRE, adj. Qui a rapport aux glandes. Hypertrophies glandulaires ou tumeurs glandulaires hypertrophiques. On donne ce nom à un groupe de tumeurs caractérisées anatomiquement en ce qu’elles ont pour élément essentiel les éléments des glandes qui sont le siège de l’augmentation de volume. Leur nature ne. peut par conséquent être reconnue qu’autant que l’on connaît déjà la structure normale de l’organe sécréteur. Elles constituent le groupe des tumeurs
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qu’on observe le plus fréquemment ou à peu près R est en effet d’observation que la plupart des altérations des tissus et des organes ont pour point de départ telle ou telle espèce d’élément qui a augmenté ou diminué de quantité, en dérangeant la disposition des autres ou même en faisant disparaître une partie d’entre eux par atrophie, etc. Ces tumeurs varient d’aspect extérieur selon l’espèce de glande dont il s’agit. Elles peuvent de plus, dans une même glande, offrir des aspects différents : 1“ selon que tous les éléments ont augmenté de quantité à peu près également ; 2" que ce sont les culs-de-sac glandulaires ou les vésicules closes qui ont augmenté de volume, avec multiplication de l’épithélium, sans que les éléments extérieurs aux culs-de-sac aient changé de quantité ou de disposition ; 3“ selon que ce sont les parois des culs-de-sac qui ont augmenté de largeur et d’épaisseur en devenant ou non fibroïdes (mamelle), sans que les épithéliums et les éléments extérieurs aux cæcums glandulaires aient notablement été modifiés ; 4“ plus fréquemment, ce sont les épithéliums glandulaires qui ont augmenté de quantité et de volume, distendu les culs-de-sac, et changé complètement la couleur, la consistance, etc., du tissu. Souvent ils finissent par déterminer l’atrophie des parois des culs-de-sac et de la totalité ou d’une partie des éléments interposés à eux, moins toutefois le tissu élastique des conduits excréteurs qui reste sous une forme de filaments jaunâtres, flexueux, ramifiés, au sein du tissu malade de la mamelle surtout ; alors la tumeur perd, dans une partie ou la totalité de son étendue, l’aspect de tumeur glandulaire pour prendre celui d’épithélioma (F, ce mot et Glande). Souvent aussi, bien que les culs-desac soient plus gros qu’à l’état normal, l’atrophie des éléments interposés fait que la mamelle, par exemple, augmente peu de volume ou même est plus petite qu’à l’état normal; son tissu est comme condensé, homogène. Le foie est fréquemment le siège de ce genre d’altération pris souvent pour du cancer. 11 n’est pas rare de constater, dans les trois premières variétés d’hypertrophie glandulaire, une multiplication du nombre des culs-de-sac glandulaires, en même temps qu’une augmentation de volume de ceux qui existaient ; en un mot, à côté des acini normaux existant normalement, il s’en produit de nouveaux le long des tubes excréteui s. Un fait plus important encore, c’est que, de même que' dans les cas d’épithélioma (F. ce mot) il y a production d’épithélium dans les ganglions lymphatiques voisins de la tumeur, on voit aussi quelquefois dans ces ganglions les plus rapprochés de la mamelle malade se produire des gaînes d’épithélium glandulaire semblables, pour la forme et la structure de leurs cellules, et pour leur disposition en acini, à ceux de la mamelle affectée. Ce tissu hétérotopique (F. Hétérotopie) s’est substitué à celui d’une partie ou de la totalité du ganglion lymphatique. Les épithéliums nucléaires, qui normalement tapissent les culs-de-sac de certaines glandes, peuvent être, dans l’hypertrophie de ces glandes, remplacés par des épithéliums pavimenteux. On peut, sur une même glande hypertrophiée, voir des culs-de-sac tapissés par l’épithélium nucléaire; ailleurs, cesnoyau.x séparés les uns des autres par de la matière amorphe interposée ; puis, tout à côté, ce sont des cellules d’épithélium pavimenteux dans lesquelles le noyau est volumineux , comparativement à la masse qui l’entoure, et forme la masse de cellule. Il semble que la matière interposée aux noyaux a été divisée dans
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l’iutervalle de ceux-ci ; sui' d’autres culs-de-sac eufm, ce sont des cellules parfaitement développées qui sont plus ou moins grandes et ont la forme pavimenteuse la plus régulière. Or, ce qui arrive pour ces épithéliums nucléaires se montre aussi pour les cylindriques, c’est-à-dire que cet épithélium peut se transformer en pavimenteux. Ainsi, dans les glandes hypertrophiées, il n’est pas rare de trouver, au lieu d’épithélium normal, nucléaire ou autre, des culs-desac entiers représentés, dans la gaine qu’on a sous le microscope , entièrement par des cellules pavimenteuses. Ces modifications de l’épithélium sont un fait fréquent dans les hypertrophies glandulaires {V. Colloïde). Le cancer peut se produire dans les glandes hypertrophiées comme dans les glandes saines. Le fait a été observé à la mamelle, au rectum, dans le foie, au col de l’utérus, aux lèvres ; pourtant il est assez rare.
Le cancer se développe, dans ces cas, sous forme de masses arrondies ou irrégulières, dépassant rarement le volume d’une noisette, fréquent au centre de la tumeur, offrant une coloration plus blanche vers le centre, mais dont la périphérie se confond insensiblement avec le tissu simplement hypertrophié dans le plus grand nombre des cas ; d’autres fois, il s’en distingue à la fois nettement par sa couleur et sa consistance. Ce sont là autant de résultats d’observations que le microscope permettait seul de constater, que rien n’aurait pu faire prévoir ; que nulle hypothèse, faite d’après un simple examen à l’œil nu, ne saurait renverser, et qui font que toute symptomatologie des tumeurs qui n’a pas été appuyée de l’examen de la structure intime des diverses parties du produit se trouve par cela entachée de nullité, au moins en partie ; car on peut arbitrairement en attribuer les symptômes {V. Clinique) au produit hétéromorphe cancéreux ou à la tumeur liomœomorphe glandulaire. L’aspect extérieur des tumeurs glandulaires peut fréquemment être modifié par la production , entre les éléments glandulaires, de matière amorphe gélatiniforme '( F. Colloïde) , de dépôts de granulations graisseuses, jaunâtres ou blanchâtres, et même du développement de vésicules adipeuses. Dans beaucoup de tumeurs glandulaires (utérus, rectum, mamelle, peau), on trouve des glandes liypertrophiées dont la cavité est plus ou moins dilatée par une matière demi-liquide, d’un gris blanchâtre, qui n’a plus la viscosité du mucus, ou l’aspect de la sécrétion normale, et qui est moins crémeuse que le suc du cancer. Ce liquide ressemble, pour la consistance, un peu à du sable mouillé ou à de l’amidon mouillé avec de l’alcool. L’épithélium de ces glandes est hypertrophié, mais on ne peut plus le détacher en lambeaux on gaines. Les cellules se détachent facilement ; elles sont de forme plus irrégulière qu’à l’état normal et souvent très variées. Le contenu des glandes doit son aspect à des cellules en suspension dans un liquide ou sérum généralement peu visqueux et peu abondant, comparativement aux éléments en suspension. Il est fréquent aussi de trouver beaucoup d’épithélium nucléaire mêlé aux cellules déformées. A la coupe, le tissu offre un aspect de coloration grisâtre, plus ou moins friable, suivant les parties de la pièce. Par la pression, on fait sortir de certaines ca- A-ités le liquide dont nous avons parlé ; il sort sous forme d’un petit filament blanchâtre plus ou moins consistant, ressemblant un peu à de la matière sébacée, et formé de cellules irrégulières, de noyaux et de beaucoup de granulations moléculaiies. Quelques au-
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leurs ont détourné le terme adénoïde (F. ce mot) de son ancienne application pour désigner certaines tumeurs de la mamelle ayant plus ou moins 1 aspect extérieur des glandes ; ils se sont ensuite prévalu de cela pour réclamer la priorité de la découverte des tumeurs hypertrophiques des glandes. Mais ce qui suit suffit pour montrer ce qu’a de vain cette prétention. On détermine qu’un tissu sain ou un tissu morbide ont telle ou telle nature (nerveuse, musculeuse, glandulaire, cancéreuse, etc.), parce qu’on y trouve tel ou tel élément (nerveux, musculaire, glanduleux, cancéreux, etc.), vu que l’expérience a fait reconnaître que, toutes les fois que cet élément anatomique existe dans un tissu, celui-ci possède telle ou telle propriété. On détermine, en un mot, la nature d’un tissu par la détermination des éléments qui le composent. Or, comme ces éléments ne sont pas visibles à l’œil nu, on est forcé d’employer un instrument qui grossisse suffisamment pour en faire voir tous les caractères distinctifs. Par conséquent, ceux qui ont montré qu’il y a des tumeurs formées par hypertrophie des glandes, sont ceux qui ont montré que la partie principale de ces tumeurs est constituée par les mêmes culs-de-sac, ou les mêmes vésicules closes, qui constituent à l’état normal Forgane glandulaire sain, mais seulement plus ou moins agrandis ou déformés. C’est en vain que l’on se fonderait sur le simple aspect ou la consistance pour revendiquer la priorité de cette connaissance, car beaucoup de tumeurs dites adénoïdes d’après l’examen à l’œil nu ne sont pas formées des éléments des glandes, et beaucoup de tumeurs glandulaires sont, à l’œil nu, prises pour fibreuses, cancéreuses, etc.
GLANDULE, S. f. [glanduld]. Petite glande, c’està-dire, les follicules et les glandes en grappe simple.
GLANDULEDX, EDSE , adj. [glandulosus , ail. drüsenartig, angl. glandulous, it. glanduloso, esp. glandular]. Qui a l’aspect, la forme ou la texture des glandes.
GLANDULIFÈRE, adj. [glandulifer]. Se dit, en botanique, des organes qui portent une ou plusieurs glandes , ou sont revêtus de poils glanduleux ou de poils surmontés d’une glande.
GLANE (Race du). Race bovine de la Bavière rhénane. Les bœufs du Glane sont dociles ; ils travaillent bien et s’engraissent facilement ; leur chair est de bonne qualité. Les vaches sont bonnes laitières.
GLADCESCENCE, S. f. [de 'yXauHÔç, vert de mer]. État d’une surface glauque. F. ce mot.
GLAÜCESCEIVT, ENTE, adj. [glaucescens, ail. graugrünlich]. Dont la teinte tire sur le vert grisâtre.
GLALCIEB, S. m. \Glaucium flavum, Crantz, Chelidonium glaucium, L.]. Le glaucier jaune, ou pavot cornu, est une plante papavéracée des rivages caillouteux de la mer et des fleuves de l’Europe moyenne et méridionale. Il est remarquable par sa couleur glauque et par ses feuilles supérieures qui le font ressembler au pavot, dont il diffère par ses fleurs jaunes et par son fruit, qui est une silique linéaire, tuberculeuse, rude au toucher, longue de 14 à 22 centimètres, courbée en forme de corne. Ce végétal est rempli d’un suc jaime, âcre, caustique, vénéneux, qui contient de la chélidonine etàe la chélérythrine, corps alcaloïdes azotés.
GLAL'CINE , s. f. [de 'yXo.axôç, glauque]. Nom donné au cowpox naturel, à cause de la teinte gris bleu des vésicules.
GLADGINE, S. f. Alcaloïde extrait des feuilles du Glaucium luteum (papavéracées).
GLAOCIQOE (Acide). Synonyme d’acide verdique et d’acide verdeux. Acide découvert par Runge dans un grand nombre de familles végétales (chicoracées, caprifoliées, ombellifères, etc.).
GLADCOMATEüX, adj. Se dit d’un œil affecté de glaucome.
glaucome, s. m. [glaucoma, de ,
vert de mer; ail. der grüne Staar, it. et esp. glaucoma]. Maladie de l’œil qui consiste en un grand affaiblissement de la vue , élargissement et déformation de la pupille , avec diminution des mouvements de l’iris , et couleur verdâtre du fond de l’œil. On a attribué cette maladie, quelquefois décrite sous le nom de cataracte verte , à une altération de l’humeur vitrée ou plutôt de la membrane hyaloïde, quelquefois à une diminution de la sécrétion pigmentaire. Ce qu’il y a de certain, c’est que souvent la diminution de la vue est déjà très sensible avant qu’on aperçoive aucun changement dans la couleur de la pupille ; que l’humeur vitrée s’est montrée quelquefois parfaitement limpide, et qu’on l’a trouvée aussi, non pas verdâtre, mais jaunâtre, grisâtre, orangée, brunâtre, parsemée de points rouges. L’opinion la plus probable est que les phénomènes du glaucome tiennent à un épanchement entre la choroïde et la rétine, survenu par suite d’une choroïdite aiguë ou chronique ; que , par conséquent, le glaucome n’est pas une maladie spéciale, mais un symptôme de cette phlegmasie, symptôme d’ailleurs inconstant et susceptible d’offrir plusieurs nuances diverses.
GLADCOPICRIIVB, S. f. [de glauque, et
7T'.>ipo;, amer]. Substance blanche très amère, extraite par Probst du Glaucium luteum.
GLAUCOTINE, s. f. Nom donné par Probst à un produit de décomposition de la chélérythrine, lorsqu’on la traite par les acides.
GLAUQUE, adj. [glaucus, yXauxôç , ail. grünhlau, angl. glaucous, esp. glauco]. Épithète que les botanistes donnent aux feuilles d’un aspect verdâtre ou d’un bleu blanchâtre, et comme pulvérulent. Cet aspect est dû, tantôt à une multitude de poils extrêmement courts, et visibles seulement au microscope, retenant entre eux une infinité de petites bulles d’air qui empêchent la surface de la feuille de se mouiller quand on la plonge dans l’eau ; tantôt à l’écartement d’une lame très mince de tissu cellulaire, sous laquelle se glisse une couche d’air qui s’oppose à son contact avec le reste de la feuille ; tantôt à une couche pulvérulente formée par une multitude de petits globules de nature cireuse , qui ne permettent pas aux parties qu’ils recouvrent d’être mouillées par l’eau.
GLAYEUL ou GLAÏEUL, S. m. [Gladiolus communis, ail. Siegwurzel , it. ghiaggiuolo, esp. gladiolo]. Plante de la famille des iridées, dont la racine est employée pour la préparation de topiques excitants et maturatifs. C’est à tort que l’on a quelquefois confondu l’Iris germanica avec le glayeuî.
Glayeul des marais et Glayeul puant. V. Iris.
GLÈNE, s. f. [■yXwr/]. Cavité légère d’un. os dans laquelle s’articule un autre os.
GLÉNOÏDE ouGLÉNOÏDALE, adj. f. [glenoides,de "YXtivvi, petite cavité articulaire, et std’oç, forme, ressemblance ; angl. glenoid, it. glenoide] . Se dit de la cavité superficielle dans laquelle la tête d’un os s’emboîte et se meut en tous sens. — Cavité gléndidale. Excavation e a ace externe de l’os temporal dans laquelle est reçu
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le condyle de l’os maxillaire inférieur ; cavité dont creusé l’angle antérieur de l’omoplate pour recevoirT tête de l’humérus. — Fissure gléndidale. Fente situ' au fond de la cavité glénoïdale du temporal : c’estf scissure de Glaser.
GLÉNOIDIEN, lENlVE, adj. [glenoideus] . Qui an partient a une cavité glénoïde. — Ligament qléna dien. Bourrelet fibro-cartilagineux qui entoure la cavité glénoïde de l’omoplate, et augmente la profondeur dl la surface articulaire. 11 semble être une expansion du tendon de la longue portion du biceps.
GLEUCOMËTRE, s. m. [de 'yXeûxicç, moût de vin
et p.sTpov, mesure]. Instrument pour mesurer la quan’
de sucre dans le moût de vin.
GLIADIiVE, s. f. [de-yXia, gluten; ail. Gliadin, it et esp. gliadina]. Produit artificiel de décomposition du gluten (F. ce mot). Cette substance est en lames minces, fragiles, d’un jaune-paille , d’une odeur de miel, d’une saveur douceâtre et aromatique ; elle est insoluble dans l’eau et dans l’éther, soluble dans l’alcool chaud, les alcalis et certains acides, et susceptible de se contracter au feu à la manière des substances animales. C’est un réactif plus sûr que la gélatine pour déceler l’existence du tannin ; c’est aussi un excellent contre-poison des sels mercuriels.
GLOBE, s. m. [globus, ail. Kugel, angl. gldbe, il. et esp. gldbo]. Corps sphérique. — Gldbe hystérique. Sensation d’un corps rond qui, chez la femme hystérique, semble monter de l’utérus dans l’abdomen, dans la poitrine, et jusqu’au larynx, et produitun sentiment de strangulation. — Globe utérin. Proéminence arrondie que l’utérus, revenu sur lui-même, forme audessus de la symphyse pubienne, immédiatement après l’accouchement. — Globes épidermiques normaux et morbides. V. Épidermique.
GLOBULAIRE, S. f. [globularia, ail. Kugelblume], Genre de plantes (tétrandr. monogyn., L., lysimachiées, J.) dont une espèce, la globulaire turbith (Glo^ bularia al/ypum, L.), a été employée comme purgative. On donne la décoction des feuilles (16 grammes, dans eau, 240 à 300 grammes), édulcorée et partagée en 3 ou 4 tasses, à prendre de demi-heure en demiheure ; on prescrit aussi l’extrait. La globulaire est un purgatif indigène très doux, qui agit à la manière du séné.
GLOBULARIÉES, S. f. pl. Famille de plantes ne contenant que le genre Globulaire. Fleurs réunies en capitule, avec un involucre polyphylle, et portées par un réceptacle foliacé ; calice à 5 divisions, persistant ; corolle monopétale à deux lèvres. Le fruit est un akène ovoïde.
GLOBULE, S. m. \_globulus, ail. Kügelchen, angl. globule, esp. globulo]. On donne ce nom à des corpuscules plus ou moins arrondis, qui existent dans beaucoup de liquides et dans quelques tissus animaux. — - Globule du chyle et de la lymphe. V. Globulin. — Globules du colostrum. V. Colostrum. — Globules ou corpuscules ganglionnaires. V. Nerf et Nerveux.
— Globules du lait. V. Lait. — Globules du mu~ eus. V. Mucus. — Globules du pus etpyoïdes. V. Pus-
— Globules du sang. En examinant au microscope le sang des animaux à sang rouge , on lu trouve composé d’un liquide (le plasma) dans lequel nagent des corpuscules colorés. Ces corpuscules sont (Fig. 198 et 199) aplatis en forme de disque, ronds chez l’homme et la plupart des mammifères (excepte le chameau et le paca, qui les ont elliptiques), ellip'
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tiques chez les oiseaux, les reptiles (Fig. 200 et 201) et les poissons , à l’exception des poissons cycloçj-omes , qui les ont ronds. Leur diamètre est de ^““jOOe à 0““,007 chez l’homme , et leur épais¬
Fig. 198. f'is-
seur est de 0‘““,002. Ils ont. beaucoup d’élasticité, de mollesse et de flexibilité. Us sont plus pesants que le sérum, et même que le plasma du sang, dans lequel ils s’enfoncent d’autant plus aisément qu’ils sont plus gros, parce qu’alors la pesanteur l’emporte proportionnellement au volume. De là vient qu’ils se précipitent rapidement et complètement dans le sang de grenouille, lentement et fort peu dans le sang fouetté de l’homme et des mammifères. Dans certaines maladies, leur précipitation a lieu plus rapidement, et le plasma se coagule au-dessus d’eux sans en emprisonner aucun ; phénomène ordinaire, d’ailleurs, chez certains animaux en santé, et qui explique la formation de la couenne inflammatoire (F. Couenne). C’est leur emprisonnement dans le plasma coagulé qui donne une couleur rouge au caillot du sang , lequel , sans cette circonstance, serait blanc. Ils sont constitués par une masse homogène de globuline, qui est imbibée, ou unie molécule à molécule à la matière colorante, ou hématosine , et à une certaine quantité de graisse et de sels. Chez les mammifères, toute la masse est homogène et sans noyau à partir de l’époque où l’embryon humain, par exemple, a 2 ou 3 centimètres de long ; mais, auparavant, les globules ayant déjà la forme ordinaireont un diamètre de 0““,010 à 0"“,0H, et un petit noyau rond, granuleux. Chez tous les vertébrés
Fig. 200. Fig. 201.
ovipares, le globule , quelle que soit sa forme, renferme un noyau incolore sphérique ou ovoïde (Fig. 200), insoluble dans l’eau et l’acide acétique , tandis que la masse rouge est soluble. Les globules peuvent devenir dentelés ou framboises à leur surface, lors que le sérum du sang se concentre ou est altéré par des sels de diverses espèces. En filtrant le sang battu, et déduisant du poids du caillot le poids connu de la fibrine, on détermine approximativement la quantité des globules du sang par rapport au sérum et au plasma. Cette quantité s’élève à emdron 0,12 du poids total du sang chez l’homme, suivant Laënnec. On a remarqué qu’üs diminuent dans la chlorose , après les saignées répétées, et par les progrès de l’âge. — Globules blancs ou leucocytes [de î.su^ç, blanc, et cellule]. Éléments anatomiques caractérisés par leur forme sphérique et par les actions coagulantes
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spéciales qu’exercent sur leur contenu l’eau et l’acide acétique en particulier, ainsi que par leur structure propre, qui les fait distinguer en deux variétés : 1 une finement granuleuse, sans noyau, existe presque seule chez l’adulte à l’état normal, et l’autre, qui se rencontre chez l’embryon et dans certains états morbides, offre un ou deux noyaux. On trouve ces éléments surtout dans le sang et aussi dans la lymphe en petite quantité. Chez l’adulte, il en existe à peine 1 pour 100 ou 200 globules rouges; chez l’embryon, il en existe de 5 à 25 pour 100, et, dans quelques conditions morbides, ce nombre peut s’élever à 30 pour 1 00 : c’est ce qui caractérise ce qu’on a appelé état leucocythémîque du sang ou leucocythémie. Les globules blancs sont appliqués à la face interne des capillaires, plus nombreux dans ceux des parenchymes que dans ceux des autres tissus, et ils ne circulent que par instants pour seVéappliquer à la face interne des vaisseaux un peu plus loin. Ils jouissent de la propriété de se déformer spontanément hors des vaisseaux, par production d’expansions périphériques qui sortent et rentrent alternativement dans la substance du globule, lequel finit ensuite par reprendre sa forme sphérique. Les globules de pus frais partagent cette propriété, surtout ceux de la surface des muqueuses , propriété que l’eau leur fait perdre. L’acide acétique fait apparaître deux, trois ou quatre amas en forme de noyaux disposés en demi-cercle, teintés en rougeâtre dans les globules de la première variété. Il teinte seulement de rouge tous les noyaux de ceux de la deuxième variété. — Globules granuleux de l’inflammation, de l’exsudation ou exsudatoires. Éléments anatomiques, sphériques ou ovoïdes, de teinte foncée, formés de granulations jaunâtres graisseuses, maintenues et réunies par une matière amorphe homogène que l’acide acétique attaque, ce qui amène la séparation des granulations graisseuses. Ce caractère peut servir à distinguer ces corps du pus et des cellules épithéliales devenues granuleuses pai’ dépôt de graisse dans leur épaisseur. Le diamètre de ces corps varie de 15 à 40 millièmes de millimètre. On les trouve surtout dans les tissus enflammés, au voisinage des épanchements sanguins, et alors ils englo bent quelquefois des masses ou gouttes, sphériques ou irrégulières, d’hématosine-, ce qui leur a fait, à tort, donner le nom de cellules contenant des globules de sang. Quelques auteurs les considèrent comme identiques avec ceux du colostrum, dont ils diffèrent par plus de volume de leurs granulations graisseuses, etc. On trouve dans les kystes de presque toutes les régions de l’économie des globules très analogues à ceux dont il est ici question, et peut-être de même espèce, mais qui peuvent atteindre jusqu’à O^^jlOO, et qui, en général, se désagrègent beaucoup plus facilement.
GLOBULIN, s. m. Éléments anatomiques du chyle, de la lymphe et du sang, caractérisés par leur forme sphérique, l’absence d’action notable de l’eau et de l’acide acétique sur eux, ainsi que par leur structure, qui les fait distinguer en deux variétés, sinvant qu’ils offrent les caractères de noyaux libres finement granuleux, sans nucléoles, ou de noyaux pareils entourés d’une masse de cellules sphériques incolores, homogènes, sans granulation, que l’eau n’attaque pas. Cette dernière variété est rare. Ces éléments sont peu nombreux, on en trouve 1 pour 1 0 ou 20 globules blancs ; ils ont été confondus par beaucoup d’auteurs avec ceux-ci sous les noms de globules et corpuscules lymphatiques, bien que ce soient deux espèces fort distinctes d’élé-
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méats anatomiques. Leur diamètre est en nioyenne de 0”“ 004, mais peut varier de 0’ ,003 aO ,00o pour là première variété. Ceux qui sont entourés d’une masse de cellules incolores ont de 0'"'“,008 à 0“'“ OlO. Leur surface est visqueuse comme celle des globules blancs, et comme eux ils adhèrent facilement entre eux ou aux corps qu’ils touchent, tels que les lamelles de verre du microscope.
GLOBULINE, S. f. [globulina, ail. Globuline]. Turpin avait proposé ce mot pour désigner les vésicules hypothétiques, diversement soudées, et quelquefois entièrement libres, qui, suivant lui, auraient composé le tissu végétal tout entier. Cette hypothèse inexacte, suivant laquelle les corps organisés en général sont le résultat d’une agrégation d’organismes inférieurs, et les plantes en particulier celui d’une association de végétaux d’une excessive simplicité, est due à Agardh, et, quoiqu’elle semble se rapprocher du système des molécules organiques de Butfon , elle en diffère cependant beaucoup. — Globuline , Mülder et Berzelius {albumine des globules du sang de plusieurs chimistes; tomelline, Deyeux et Parmentier ; ce n’est pas la globuline de Turpin ni la globuline de M. Lecanu ; matière caséeuse de la globuline du sang', Gmelin ; kryslalline et globuline pour divers auteurs qui confondent en un seul ces deux principes). Substance organique naturellement demi-solide, se dissolvant dans l’eau et se
coagulant alors , mais à une température beaucoup plus élevée que l’albumine. La globuline ne se rencontre que dans les globules du sang ; elle forme la partie principale de leur masse, 87 pour 100. La globuline, naturellement demi-solide, se dissout dans l’eau, et alors présente les caractères de l’albumine. Elle diffère de cette dernière par la température beaucoup plus élevée qu’elle exige pour se coaguler. Une solution de globuline devient opaline seulement à la température de 73“ à 83”; elle se trouble et ne se précipite complètement qu’à 93°. La globuline, en solution un peu étendue, n’est pas précipitée par l’alcool même concentré, et celui-ci peut dissoudre une assez forte proportion de globuline coagulée par la chaleur, lorsqu’il est bouillant. Par le refroidissement, la globuline se précipite presque en totalité de l’alcool. Un petit excès d’acide acétique n’empêche pas la coagulation de la globuline, ce qui la distingue encore de l’albumine. Elle retient toujours environ 1 pour 100 de sels formés surtout de phosphate de chaux.
GLOGHIDE, S. f. \^glochis, de pointe].
Nom donné par les botanistes à des poüs minces et roides qui portent à leurs extrémités plusieurs branches pointues et recourbées en crochet.
GLOMËRULE, S. m. [glomerulus, ail. Knauel]. Agrégation de fleurs formant par leur réunion une sorte de tête irrégulière.
GLOMÉRULES DE MALPIGHl. Petits corps sphériques épais de 1/10® de millimètre, formés par un amas de capillaires enroulés et disposés en anse ; ils sont placés le long des tubes urinipares de la substance corticale du rein, et entourés d’une enveloppe homogène comme la paroi propre de ces tubes, avec laquelle elle est en continuité de substance.
glomèrüLé, ée , adj. [glomerulatus]. Qui est réuni en paquets. F. Follicule.
GLOSSALGIE, S. f. [glossalgia, de q-Xfodcra, langue, etaX-foç, douleur]. Douleur à la langue. elossanthrax, s. m. [glossanlhrax, de-fXüxj-uy.,
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langue, et àvQpa?, charbon; it. glossantrace P.n glosantrax]. Charbon de la langue. —Yétérin Sv ^ nymie : Charbon à la langue, charbon volant 'jnarï' langue, perce-langue, etc. On l’observe sur la’ plunart des herbivores, mais particulièrement sur les bêtes b vines. A plusieurs époques, cette affection s’est montré a l’état épizootique en France, en Suisse, en Allemaenr Le glossanlhrax est contagieux même pour des ani' maux d’espèces différentes ; il peut aussi se transmettrà a l’homme, mais seulement par le contact. 11 importe d isoler les malades et de prendre garde à la contagion. Les moyens curatifs consistent à ouvrir les vésià culcs, à scarifier la surface de la langue, à cautériser la surface des plaies de cet organe. On emploie avec avantage les dissolutions de sel marin, de chlorhydrate d’ammoniaque, l’acide sulfurique étendu d’eau, les décoctions de quinquina. A l’intérieur, on administre le nitrate de potasse ; on a conseillé l’injection du chlorure de soude , à la dose de quelques grammes dans 1 litre d’eau.
GLOSSIEN, lENNE, GLOSSIQUE, adj. [glossianus glossicus, esp. glosico]. Qui appartient à la langue’ Synonyme de lingual.
GLOSSIPHONIE, s. f. Nom d’un genre d’hirudinées de petit volume, se roulant en boule à la manière des cloportes, dont les mâchoires ne sont représentées que pp trois plis peu résistants qui ne leur permettent que d’attaquer les mollusques.
GLOSSITE, s.f. [glossitis, ail. Zungenentzündung, angl. glossitis, it. glossile, glossitide, esp. glositis]. Inflammation de la langue. Lorsqu’elle est bornée à la membrane muqueuse, elle est de peu d’importance par elle-même , et cède bientôt aux boissons mucilagineuses, aux bains, aux collutoires émollients; souvent aussi il est avantageux d’appliquer quelques sangsues au-dessous de la base de la mâchoire. L’inflammation du parenchyme de la langue est assez rare ; elle a quelquefois une marche très aiguë, et peut déterminer promptement la suffocation. Ses causes sont l’action de substances âcres ou délétères, ou du venin de certains animaux, sur la surface de cet organe. Il faut se hâter de pratiquer une ou plusieurs saignées générales, puis appliquer de nombreuses sangsues au cou, au menton ou à la langue. On prescrit en même temps la diète absolue et tous des moyens antiphlogistiques, des boissons rafraîchissantes nitrées ou laxatives, des purgatifs salins. Souvent il faut pratiquer des scarifications profondes dans le tissu de l’organe, depuis sa base jusqu’à sa pointe, pour en opérer le dégorgement. Dans les cas extrêmes, l’imminence de la suffocation oblige de recourir à l’incision de la membrane cricothyroïdienne.
GLOSSOCATOCHE, S. m. [glossocatochus, lingum detentor, de "cXidcsa, langue, et scaTE^M, je retiens; 3\\. Zungenhaïter]. Instrument de chirurgie destiné à tenir la langue abaissée, pour examiner l’intérieur de la bouche. Cet instrument, dont on attribue l’invention à Paul d Égine, était composé de deux branches, dont une portait à son extrémité une platine qui déprimait la langue, et dont l’autre, en forme de fer à cheval, était appliquée sous le menton.
GLOSSOCÈLE, s. f. l^glossocéle, de q-Xauroa, langue, et xTÎXïi, hernie, tumeur; it. glossocele, esp. glosocéle]. Hernie de la langue ; saillie de la langue hors de la bouche, dépendant ordinairement du gonflement inflammatoire de cet organe (F. Clossite). Quelquefois cependant on observe une glossocèle chronique, une
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sorte d’eugorgemeiiL œdémateux qui est susce))tible d’acquérir à la lougue un volume considérable, de déformer les arcades dentaires, les lèvres, et même l’os maxillaire inférieur, et qui peut nécessiter l’amputation d’une portion de la langue.
GLOSSOGOME, S. m. [glossocomum, 'yXacoozou.ov, de -jfXâaffa, languette de flûte, et xop-sw, serrer* aU. Beinlade, it. glossocomo, esp. glosocomo]. Boîte à serrer les languettes de flûte, et, par extension, toute espèce de boîtes. Les anciens appelaient ainsi des appareils dont ils se servaient pour la réduction des fractures et des luxations de la cuisse et de,la jambe. Le glossocome était Une longue caisse de bois ouverte par sa face supérieure et par ses extrémités, dans laquelle on plaçait le membre fracturé : des lacs appliqués-au-dessus de la fracture passaient dans des poulies fixées à la partie supérieure de la boîte ; d’autres, appliqués au-dessous de la fracture, s’attachaient à une traverse mobile située à la partie inférieure; la traverse, mise en mouvement au moyen d’une manivelle, faisait l’extension en tirant sur les lacs inférieurs, tandis que les supérieurs exerçaient la contre-extension.
GLOSSO-ÉPIGLOTTieUB, adj. et s. m. [gîossoepigloUicus}. Quelques anatomistes ont donné le nom de muscles glosso-épiglottiques à deux petits faisceaux de fibres charnues qui naissent en arrière de la façn supérieure de la base de la langue.
GLOSSOGBAPBIE, s. f. \iglossograpMa,ée'{KZiça%, langue, et Ypaç-n, description]. Description anatomique de la langue.
GLOSSOLOGIE, S. f. {glossologia, de -yXfexjaa, langue, et Xo'-jfo?, discours; angl. glossology, it. giossologia, esp. LplosoZog'ia]. Traité sur la langue. — On a aussi employé ce mot pour exprimer l’ensemble des termes consacrés dans une langue scientifique.
GLOSSO-PALÀTÜV. V. GlgSSO-STAPHÏLIN.
GLOSSO-PHARYNGIEMü adj. ets. ra.J^glosso-pharyngeus , de , langue, et , pharynx] .
Divers anatomistes ont regardé comme deux muscles, qu’ils ont appelés glosso-pharyngiens, quelques faisceaux musculaires qui, des parties latérales et postérieure de la langue, vont gagner les côtés du pharynx. Ils font partie des constricteurs supérieurs, — --Nerfs glosso-pharyngiens, nerfs regardés à tort par beaucoup d’auteurs comme une portion de la 8' paire ou pneumogastrique. Ds naissent des parties supérieures latérales de la moelle vertébrale , entre les nerfs faciaux et pneumogastriques , dans le sillon qui sépare les éminences oUvaires des corps restiformes.
GLOSSO-STAPHYLIN, adj, et s. m. [glosso-staphytinus, de 'yX&oda, langue, et oracpûXïi, luette].. Nom de deux muscles, appelés aussi quelquefois glossopalaiins, qui s’étendent des parties latérales et postérieure de la langue au voüe du palais.
GLOSSOTOMIE, s. f. [glossotomia , de 'j’Xâaoa, langue, etTou.ïi, section]. Dissection anatomique de la langue. Quelquefois aussi ce mot signifie l’amputation de la langue, ou le retranchement d’une portion de cet organe, nécessité par son état pathologique. ^
GLOTTE, s. f. Iglottis, ^Xcù— l;, de yXàffaa, langue; aU. Stimmritze, angl. glottis, it. glotta, gloUîde, esp. glotis}. Organe de la voix. Les anatomistes ne sont pas d’accord sur la partie du larynx que l’on doit appeler glotte. Quelques auteurs donnent ce nom à la fente ohlongue d’avant en arrière, longue de 23 à -3 milbmèties chez l’adulte, et large de 3 à 7 milli-
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mètres, que le larynx présente tout à fait à sa partie supérieure, et qui est circonscrite en avant par le cartilage thyroïde et l’épiglotte, en arrière par les aryténoïdes, et sur les côtés par deux replis muqueux horizontaux, appelés ligaments supérieurs de là glotte (et quelquefois cordes vocales supérieures) , replis qui, de l’épiglotte, s’étendent à chaque cartilage aryténoïde. D’autres nomment glotte une autre fente placée à quelques lignes au-dessous de la précédente , bornée en devant par le cartilage thyroïde, en arrière par le cartilage aryténoïdien, et, de chaque côté, par deux replis que forment les ligaments aryténoïdiens revêtus de la membrane muqueuse. Ces replis sont les ligaments inférieurs de la glotte,- les -cordes vocales proprement dites. On les a aussi nommés lèvres ou rubans ^e Ut glotte y on cordes vocales inférieures. C’est à çette seconde fente que,, depuis Bichat et Boyer, on donne le nom de glotte, parce que c’est élle qui concourt spécialement à la production dfr son vocal. D’autres ont entendu par glotte l’espace compris, entre les ligaments supérieurs et inférieurs, et dans lequel se trouvent les ventricules du larynx. F. Larynx.
GLOÜTERON, S. m. T. BardANE.
GLUCOSE, s. m. 11 faut dire glycose.,. s. f. -F. ce mot.
GLÜGOSURIE , s. f. F. ClYCOSORIE.
' GLÜCYME, S. f. F. ClYCINE..
GLÜCYMIBM, GLÜCYÜM , S..m. -F, GlyCINIÜM.
, GLüMACB, ÉE, adj. [glumaceus]. Qui a la nature des glumes ou qui en porte.
; GLUME, S. f. [glumd, ail. Balg , angl. glume, husk, jd, et esp. gluma]. Mot d-’une signification très vague, qui a été employé par Linné pour désigner l’espèce d’involuçre situé au bas de l’épillet dans les graminées, et ensuite étendu par lui à-toutes les enveloppes des fleurs de ces plantes, dont alors il désignait l’externe sous le nom de glume corolline. On donne actuellement le nom, : 1® de glume^ ou bractées involucrales {lépicène, glumes stériles) , aux bractées qui se trouvent à la base de l’épillet des graminées ; elles représentent des bractées à l’aisselle, desquelles il ne s’est pas développé de fleur ; 2° de glumelle, ou braetée florale imparinerviée on unicarénée {glume fertile), h une petite bractée qui n’est pas encore une partie, de la fleur, mais une feuille ou bractée florale, à l’aisselle de laquelle naîtlafleur même; 3° de calice, on sépalebicairéné ou parinervié, à une pièce scarieuse bifide à deux plis principaux ou carènes, représentantàelleseulelecalice; c’est lé glumelle -bicarénée ou parinerviée : ces deux pièces- (2“ et 3°) sont, par quelques auteurs, considérées comme appartenant à un même verticille de la fleur sous le nom de glumelle ou verticille calicinal; ce sont elles qui ont reçu les noms de calice (Linné) , glume (Rich.) , {balle, paillettes)-, V de glumeUule, ou mieux de corolle, à un verticille de trois petites pièces membraneuses alternant avec les étamines. Dans beaucoup de genres, il n’y a que deux pièces, et c’est une place vide qui alterne avec une étamine ; d’autres fois cette corolle manque tout à fait : c’est elle qui a reçu les noms de paléoles, squàmules et lod,icule.
GLUME, ÉE, adj.. [glumatus]. Se dit d’une fleur dont les organes sexuels sont entourés de glumes commè celles des graminées.
GLUMELLE, s. f. [glumelld]. F. Clüme.
GLUMELLULE, s. î. Iglumellula]. F. CruiiE.
GLUTÉINE, s. f. Matière jaune entrant pour une assez forte proportion dans la composition de la graisse de la salamandre aquali-i UC {Triton cristalus).
GLUTEN, 8. m., OUTRITICINB, B. f. [gluten, ail. Kleher Pflanzenleim, Gluten, angl. gluten, glue, it. qlutine, esp. gluten]. Substance organique particulière (fibrine ou colle végétale) découverte par Beccaria , chimiste italien, dans' lea graines des céréales. Mêlé intimement avec l’amidon, avec le sucre, l’albumine et le mucilage, le gluten constitue la partie intérieure de beaucoup de graines céréales, et surtout du froment. On l’extrait en faisant une pâte avec de la farine de froment, et la malaxant sous un filet d’eau, jusqu’à ce que celle-ci île devienne plus laiteuse : on a pour résidu le gluten pur, substance d’un blanc grisâtre, molle, collante, insipide, d’une odeur spermatique, très élastique, et susceptible d’être étendue en une couche mince. Soumis à une douce chaleur, le gluten diminue de volume, en perdant l’eau qu’il contient ; exposé à l’action d’une chaleur plus forte, il se comporte comme les matières animales.' Il est insoluble dans l’eau, les huiles et l’éther, et, enpartfe, soluble dans l’alcool. C’est à ce corps que la pâte doit la propriété de lever : aussi la farine de froment en contient-elle plus que toute autre farine. 8a composition est H 0(Az5C'*®H3iO*2)-f 83. L’absence de notions exactes sur l’analyse anatomique, sur les principes immédiats en général , sur les sub stances organiques ’en particulier, a fait longtemps regarder comme de véritables principes immédiats les substances organiques artiflciéiles et les corps cris.tallisables en lesquels sè décomposent les^ principes immédiats coagulables ou solides, non cristallisables, des plantes et des animaux. C’est là ce qui a fait considérer la tfüîeine comme un composé de gUàdine, substance organique àrtifieièlle, et de zymome, autre produit de décomposition (V. ces mots, Célatime et Géline). C’est ce qui a conduit aussi à multiplier beaucoup le nombre de ces corps ; car c’est toujours le propre des aobstanees organiques, ou composés non définis (F. Composé), de fournir des produits de déepnn positions ''aussi nombreux que sont variés les conditions de température dans lesquelles on les place ou les réactifs qu’on fait agir sûr elles. C’est aussi ce qui a fait considérer ces corps comme identiques, âvée les substances azotées des' animaux, d’où le nom de fibrine végétale donné âu gluten, û’ albumine végétale donné à la glutine {V. ce mot)-, de easéine végétale donné à la légumîne (F.' ce inot). — - Pain de gluten. Pain où biscuit fait de farine préalablement lavée pour en ôter une partie de l’amidon. Il' a été recommandé dans le diabète. "
GLÜTINATIF. F. AcfiLüTINÀTIF.
GLUTIME, s. f. [ûe giulinare), eoagiiler-, ail. P fian~ zeneiweis]. Nom donné anciennement par Rouelle à la substance nommée depuis ' par FourcrOy albumine végétale, et que Soubeiràn a proposé à juste titre de lui restituer. Elle est incolore , coagulable par la chaleur entre '50“ et 60" centigr.., et par l’alcool, précipitable par le sublimé et là noix de galle. Elle se combine avec certains acides, et est dissoute par les alcalis.
GLUTIWEÜX, EüSE, adj. [glutinosus, de gluten; ail. leimartig, angl. glutinôus, it. et esp. glutinosoj. Qui ressemble au gluten, qui contient dû gluten, qui est collant, visqueux comme le gluten.
_ GLYCÉbiive, s. f. [ail. Oelzvclcer, Glycerin^, Matière sucrée, non fermentescible, qui se produit par la réaction des oxydes métalliques sur les corps gras pendant la saponification, et que Scheele avait apdoua: des huiles. Sa composition est -j-HO. M. Trousseau a constaté généraleinent
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les excellents effets de la glycérine dans les affe tiens superficielles de la peau, notamment dans T prurigo. Suivant lui, la glycérine convient dans toutes les affections de la peau qu’irriteraient l’emploi des corn gras ou les applications excitantes, et surtout dans le phlegmasies cutanées de nature pmrigineuse qui atta* quent souvent les parties génitales, l’anus et leurs annexes. M. Bazin se loue de la glycérine dans l’eçzéma, le zona, l’acné, l’ichthyose, et, en général" dans les maladies de la peau dont le principe ne réside pas essentiellement dans l’altération des grands appa, refis internes, fîuant à la pharmacie, M. Cap observe que la glycérine est un nouveau et précieux excipient s’ajoutant à la liste trop peu nombreuse des corps de cette nature, dont Fart peut disposer, excipient qui semble tenir le milieu entre l’eau et l’huile. Adoptant comme radical le mot glyeérol, fi propose de donner aux médicaments où la glycérine jouerait le rôle d'excipient le nom de glycéroliques, et âu genre principal celui de glycérolés. La place de ce nouvel ordre serait auprès des hydrolés, des oléolés, des saccharolés, des melléolés, c’est-à-dire des médicaments où le rôle d’excipient est rempli par l’eau, l’huile, le sucre et le miel. La glycérine dont on a imbibé une petite éponge fixée àrune baleine recourbée est un topique doux et sucré qui calme la gêne et la douleur que cause la sécheresse do la gorge, dans les angines gutturales et laryngées, ainsi que les toux nerveuses.'
GLYCÉRYLE, s. m. Synonyme de "
GLYCILE et OXYDE DE GLYGFLE, s. m, Lœwig a appelé gïycile un radical, hypothétique qui aurait la formule Ç®H^, formé en supposant qu’on a ênlevé tout l’oxygène à la glycérine anhydre, qui ellemême n’existe que par hypothèse. H donne en conséquence le nom à’oecyde de glycile (C^WO^l à cette ■glycérine anhydre hypothétique, et celui d’hydrate d’oxyde de glyeile à la glycérine proptenient dite. (C6H806==:C6H1'G5^H0).-F. G'sas. “
_ GLYCINE, S. f. [de 'YÏojcùç, doux]. Matière cristallisée sucrée annoncée par Bizio' dans -le liquide que renferme la noix- de coco. Gettè substaneè peut être : identique avec la-mannite, dont elle présente plusieurs des propriétés; Y.-GlycOcolle. '
glycine, et non pas GLüCYNE, s. f. [de yÀuwj, doux; àll. Glycinerde; it. gltcina]. Oxyde métallique découvert èn ITGS, par Vauqueïin, dans l’émeraude et l’aigue marine, ayant In propriété de faire des sels sucrés avec les acides. C’est l’oxyde' d’un métal qu’on anommé glyeinium.'
GLYCIIXIUM , GLYCIÜM , OU BÈRYLLIÜÎH , S. ffl. [ali. Glyeium, it. gliçioy. Métal obtenu dé la glycine^ et isolé du chlorure- de glyeinium au moyen du potassium'. Il est en poudre brune, avec des paillettes cristallines. Il s’oxyde à une haute température, et sé convertit en glycine ; il est sans action Sur l’eàu à la température ordinaire.
GLYGIOüe(Acibe) [aeidekalisqcchariqUe, Péligot]. Acide obtenu en faisant agir les alcalis sUr le sucre de fécule ou 'gfZycbse. (C*2hwoi®.')
GLYCOCHOLATE, s. m. F. Cholate de soude.
GLYCOCOLLE, s. m. [sucre de gélatine, glycine]- Corps cristallisable, blanc, doué d’une saveur sucrée 5 mais il ne fermente pas. Il est soluble dans l’eau, à peu près insoluble dans l’alcool absolu et dans l’éther. Il forme avec la plupart des acides des combinaisons cristallisables, mais il n'exerce aucune action sur le tournesol. Sa formule est C^II®AzO<. On l’obtient en
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faisant agir l’acide sulfui ique sur la gélatine, uu en faisant bouillir l’acide hippurique ou un hippiu'ate dans quatre fois son poids d’acide chlorhydrique. On soupçonne son existence conune principe immédiat dans quelques tissus.
6LTG0SE, 8. f. [glucose a été fait- masculin à tort, mais aurait du être plutôt féminin, car tous les noms en ose de ce genre deformation sont féminins ; de •yî.’jy.ùç, doux] . Sucre de raisin ou d’amidon. C’est l’espèce de sucre qpu est trouvée dans les fruits et les plantes acides. Il est difficilement cristallisable ; il fermente spontanément, et a la composition par- conséquent, il diffère du sucre de canne, parce qu’il contient 3 atomes d’eau de plus. Il est produit par l’action, sur l’amidon, de l’acide sulfurique étendu.
La glycose forme des composés définis avec la baryte , la chaux, l’oxyde de plomb et d’autres bases. ¥. SiTcre du foie ou de diabète, corps différent de la glycose.- GLYCOSDBIE, s. f. [de glycose, et côpsTv, pisser]. Synonyme de diabète sucré (F. ce mot). On a remarqué que les anesthésiques et les gaz irrespirables déterminent la glycosurie ou passage mômentané du sucre dans les urines.
GLYCïlUÈTRE, S. pi. [de 'fXu/SÙî, doux, etp-îffM, mesure]. Instrument pour mesurer la quantité de sucre dans une liqueur, )
GLYCYRRHIZINE, S. î. Jdé glycyrrhiza, réglisse; ail. Süssholzzucker_, Glycyrrhizin], Matière sucrée découverte dans la réglisse, et depuis dans le Poly podium vulgare, par Doebereiner et Robiquet. C’est une substance solide, infermentescible', en masse d’un jaune sale, d’une saveur, semblable à celle de la ré-glisse, soluble dans l’eau bouillante et l’alcool, et précipitée de sa solution aqueuse par les acides; plie donne alors un dépôt sucré qui, dissous dans l’eau bouillante, se prend en gelée par le refroidissement. Elle compose en partie l’extrait noir ou suc de réglisse. (C16H1206.)
GSÉTACÉES , s. f. pl, Nom d’une famille de plantes séparée des conifères, eï qui renfermerait les genres GnetumetEphedra, genres contenant des arbres élevés, mais surtout des lianes ou des arbustes. L’intérieur du fruit est pulpeux, mais rempli d’aiguilles cristallines qui le fendent fort irritant {Gnetum) ; aussi l’apiande seula est alimentaire.
GOBBE, s. f. Sorte de préparation en forme de bol qu’on donne aux chiens pour les. empoisonner. — ^ Sy^ nonyme d’égagropUe. .On pomme ainsi les concrétions pileu^s. qu’on rencontre dans la caillette du mouton. On dit qu’une bête à laine est gobbée, quand on rencontre dans son estomac une gobbe.
gobelet ÉmÉtioüE. Vase en forme de gobelet, compo^ d’antimoine émétique, et dans lequel on lais- ^it séjourner du vin blanc. Ce liquide y devenait émétique ou purgatif; c’était une préparation înfidèle.
GOBBONNÉ, ÊE, adj. F. Petit donnait le nom de canal godronné à l’espace qui se trouve entre le corps vitré et le corps ciliaire, et qui embrasse toute la circonférenee du cristalHn. Ce canal, dont les parois semblent être en contact pendant la vie, ne peut être aperçu, après la mort,-qu’en Einsufflant par une petite*' ouverture faite dans un prnnt de sa circonférence : l’air insufflé produit alors des bosselures séparées par des brides membraneuses, que ï’on a comparées à une espèce d’ornement app^é jadis godron. — Portion
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godronnée du pied d'hippocampe [ail. der gezackte Streif ] . Portion située au bord concave du pied d’hippocampe, dans le cerveau. V. Htaloïde.
GOÎTBE ou GOÉTBE, s. m. [ail. j^rop/, angl. wen, it. gozzo, esp. papera]. Le goitre, improprement appelé par les anciens 6pcq'y^&-/4rl>.ri (bronchocèle)', hernia ÿutturalis , struma , tracheocele , grosse gorge , gros cou, etc., est un accroissement anormal, une hypertrophie de la glande thyroïde : de là son nom actuel peu exact de thyroidite. Endémique et héréditaire dans les contrées firoides et humides, dans les vallées des Alpes, le bas Valais, etc., il n’est accompagnéni d’inflammation ni de changement de couleur à la peau. On l’a longtemps attribué à l’usage des eaux provenant de la fonte des neiges.- Il affecte surtout les individus lymphatiques , et particulièrement les* femmes. Il forme , à la partie antérieure du cou, une tumeur irrégulière et' bosselée , souvent bilobée , susceptible d’acquérir un volume considéf able , et qui peut alors déterminer une lésion plus ou moins grave de la respiration.
II peut, après avoir persisté pendant plusieurs années à l’état de simple hypertrophié-, se transformer en Une autre maladie : aussi trouye-t-on fréquemment, après la mort,, leÿ vaisseaux thyroïdiens dilatés ; et le tissu de la thyroïde, plus ou'moihs altéré, présente des kystes, étc. L’extirpation de la glande, tentée comme moyen curatif, a presque toujours été suivie de la mort. L’éponge de mer, le savon, les pierres d’écrevisse, le carbonate de soude, les eaux alcalines et sulfureuses, ont été employés à l’intérieur , On a appliqué avec quelque succès des sachets remplis d’une poudre composée de ; chlorhydrate d’aramoniaqne, 3 graminès ; chaux éteinte, 16 grammes; fariné de tan, 16 grammes; qu’on renouvelle tous les huit à dix jours ; ou les sachets connus sous le nom de cgilier do Morand (F. Collier). Gn a préconisé, dans ces derniers temps, l’usage de l’iode. Coindet a le premier appelé l’attention sur les diverses préparations de ce corps, et sur les avantages qu’on peut en mfirer dans le traitement du goitre. — D’après les recherches statistiques, le nombre des goitreux, en France, est d’environ 450,000 ; il est très difficile de fixer, même approximativement, celui des crétins ; il ne doit pas, toutefois dépasser 30,000. Si l’on ne doit pas confondre, au point de vnie statistique et pathologique, le goitre' et la crétinisme, il y a lieu pourtant à lès considérer comme des formes' diverses d’une même endémie dont’ le siège, l’ori^gine et ie traitement ne peuvent pas . être' utilement séparés. Cohtraifement à l’opinion gé?' néralement reçue , le goitre est très répandu dans les pays de plaines ; il se montre en Francê dans’ des conditions topographiques très différentes : depuis une hauteur de 20 à 30 mètres au-dessus du niveau de la mer jusqu’aux plus grand es hauteurs où l’homme puisse faire son habitation. D’après lès recherches de Grange, on rencontrerait le goitre et le crétinisme à toutes les altitudes, dans les pays les plus différents par rapport à leur position géographique, à leur climat,, à leurs mœurs, à leur alimentation, là où la tèmpérature ne varie pas de 4 à S. degrés par an, là où elle varie de plus de 60 degrés, partout enfin, excepté sur les bords de la mer ; une sçule circonstance serait commune à toüs les pays à goitre : leur sol serait formé de roches magnésiennes ou contiendrait des sels de magnésie, dolomie , et sulfate de magnésie. Bôuehardat dit avoir constaté cette action des sels magnésiens , mais il pense que la qualité des eaux , le sulfate de chaux
ciu’elles coutienueut, que la constilulion lîéolü^quc, eu un mot, ont une influence dominante sui la production du goitre et du crétinisme. Lue autre i^e a été mise en avant par Cliatm , c’est celle de absence de l’iode dans le sol, dans les eaux , meme dans 1 air des localités où régnent ces deux affections ; mais ces résultats ne semblent pas être confirmés par les recherches d’autres observateurs. Il faut se garder d’admettre sans examen ces hypothèses émises par cliaque chimiste successivement , selon que ses recherches l’ont amené à constater tel ou tel fait, quel que soit, du reste, l’ordre de composés qu’il a étudié. Après avoir été prônées un certain temps , elles finissent par tomber devant l’observation prolongée pendant, l’intervalle indispensable pour que des faits de l’ordre de ceux où il est nécessaire de suivre les malades de génération en'génération acquièrent quelque valeur. Préoccupés par l’examen d’un seul groupe de principes, ceux d’origine minérale, qui, de tous, ont le moindre rôle dans la nutrition , ils' ont négligé les conditions d’action prolongée des autres parties du milieu , de l’hérédité, de la nourriture, etc.; ils ont aussi été conduits à exagérer ce qui se. rapporte à la coïncidence du .goitre et du crétinisme, qui sont deux affections fort différentes entre lesquelles il n y a pas simultanéité d’existence constante. Quant au traitement du goitre endémique, l’usage journalier de sels iodurés, à la dose de 1 à 5 décigrammes par kilogramme , est , d’après Grange, le moyen le plus utile ; et il faudrait que, dans les pays à goitre, au lieu de sels ordinaires, on vendit, même à inix inférieur, des sels convenablement iodurés. Ce traitement est, du reste , fondé uniquement sur dés. vues hypothétiques , sans avoir été expérimenté ni suivi. F. Crétinisme et Idiotie.
GOLAISE (La).. Eau minérale saîino -sulfureuse située à 48 kilomètres de Genève, sur la frontière du
GOLFE, s. m. . [sinus, it. et esp. golfo]. Les anatomistes ont appelé golfe de la veine jugulaire un renflement considérable que forme la portion postérieure de la jugulaire interne, âp niveau du trou déchiré postérieur, en s’abouchant avec l’extrémité inférieure du sinus latéral de la dure-mère.
GOmBO, s.. m. V. Bamia.
GOMMART, s.' m. Nom du Bursera gummifera, L. (famille des téréhinthacées), grand arbre de l’Amérique du Sud, qui fournit une résipe aromatique. Elle est composée, comme la résine élémi, d’élémine et de résine solublè. Elle' porte le nom de résine chütou ou cachibou, parce qü’ellé arrive enveloppée dans les feuilles de cette plante {Marania lutea). La même résine ou ses variétés viennent aussi sous les noms de résine de tacamahaca, de tacamaque jaune terne, de tecomojacade Guatimalg; ilenést venu d’Afrique sous le nom de résines gomriiart d’Afrique et de Madagascar. On soupçonne que celle-ci provient des Bursera paniculata, Lamk. {Colophoniamaurüiana, DC.), et Bursera obtusifolia {Marignia dblusifolia, DC.)," tous de l’île Maurice. — Résine de gommart balsamifère {Bursera halsamifera, Persoon, Hedwigia balsamifera, Swartz) ; elle ressemble au copahu. V. Bürsérine.
gomme, &.î.\gummalum, angl. gumma,it. gomma]. Sorte dé tumeur. Les auteurs ne sont pas d’accord sur le sens que l’on doit attacher à ce mot: la plupai't, cependant, ont appelé gommes,' ou exostoses molles, des tumeurs développées dans le périoste par suite de l’intlammation chronique de ce tissu llhreux. On leur a i
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donné ce nom , parce que , si on les ouvre de hoiiiie heure, on trouve dans leur intérieur une matière comna rahle à du mucilage de gomme adragant. F. Gommeiix*
GOMME, s. f. {gummi, xîp.p.i, ail. Gummi, angl' gum, it. gomma, esp. goma]. On confond vulgairel ment sous ce nom une multitude de substances qui ont cela de commun, qu’elles épaississent l’eau, en la rendant raucilagineuse, et qu’elles sont ensuite précipitées par l’alcool. Toutes les gommes sont solides, incr,istallisables, incolores, insipides, ou du moins très fades, sans odeur, inaltérables à l’air, décomposables par l’acide azotique, qui les transforme en partie en acide mucique. Guérin les a classées en trois séries d’après les principes immédiats qu’elles renferment : arabine, bassorine et cérasine. L’arabine, qui constitue presque entièrement la gomme arabique, existe aussi dans la partie soluble du mucilage de graine de lin. La bassorine fait la base des gommes adragant et de Bassora. La cérasine, qui a beaucoup d’anatogie avec Tarabine, se rencontre dans la gomme du- pays (C‘2H<»0*9.) ,
Gomme adragant. F. Adragant.
Gomme animé. Résine qui découle d’incisions faites au tronc de YHymenœa courbaril, arbre de la famille des légumineuses. Elle est d’un jaune de soufre, demitr.ans‘parente, d’une odeur suave ; elle ressemble à la copale, dont elle diffère par sa grande solubilité dans l’alcool. F. Animé et Courbaril.
Gomme arabique. On en distingue deux sortes, la rousse et la blanche. En faisant dissoudre à froid, dans 500 grammes d’eau clarifiée, 500 grammes de cette gomme préalablement lavée, passant la solution sans expression, la mêlant à 4 kilogrammes de sirop de sucre, cuisant jusqu’à 30" centésim., bouillant,' etpassant à la chausse, on prépare le sirop de gomme. On obtient ainsi un sirop bien transparent, qui contient, par 30 grammes, 4 grammes de gomme. On prescrit aussi la gomme arabique en solution dans, l’eau (8 à 30 grammes dans 1 litre d’eau ), avec addition de sucre ou de miel. Elle est fournie par plusieurs plantes du genre Acacia, de la famille dés légumineuses mîmosées. Ce sont : l’Acacia véra, Willdenovv; l’Acacia arabica; V Acacia Adansonii ;l’ Acacia sey al, Delile; V Acacia ver eh; l’Acacia gummifera, Willdènow, et l’Acacia decurrens, Willdenow.
Gomme de Bassora. Substance regardée par quelques auteurs comme une gonimé particulière (gümmi torodonense ), provenant, selon eux-, d’un Mesembryanthemum, Martius, qui l’appelle Teutera,
la croit fournie par l’^lcacia leucophlœa, Roxburg; d’autres, par un cactus ; Guibourt, par une plante de la famille des crassülacées ou cactées. Elle se trouve en morceaux irréguliers, d’un petit volume, blancs ou jaunes, moins transparents que la gomme du Sénégal, à laquelle elle est souvent mélangée, moins opaques que la gomme adragant, ne se dissolvant pas dans la salive comme la gomme du Sénégal , et ne formant pas un mucilage épais comme la gomme adragant. D’autres auteurs regardent la gomme de Bassora comme un principe immédiat particulier, que l’on trouve aussi dans l’asafœtida, le bdellium, l’euphorbe, le sagapénum, et dont une des propriétés caractéristiques est de se gonfler extraordinairement dans l’eau, et de devenir très léger, sans qu’aucune de ses parties se dissolve : ce principe a reçu le nom de bassorine (F. ce mot). La gomme dite de Bassora dans le commerce, et qui sert à falsifier la gomme adragant,
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est phis ordinairement dite aujourd'hui gomme pseudoadragant, et vient de VAstragalus gummifer, plante papilionacée.
Gomme caragne. Substance gommo-résineuse, que l’on attribue à l’Icina caranæ, arbre la Colombie, de la Êimille des térébinthacées. F. Cabagse.
Gamme copale. V. Copale.
Gomme élastique. V. CÀocTCHorc.
Gomme élémi. V. Élémi.
Gomme kino. V. Kino.
Gomme du pays. Celle que sécrètent pendant l’été plusieurs de nos arbres à fruits à noyau de la famille des rosacées, tels que le cerisier , le merisier , le prunier, l’abricotier. V. CÉRASINE.
Gomme du Sénégal. Elle est presque toujours sub stituée maintenant à la gomme arabique. On peut en distinguer quatre variétés. La première, transparente et toute soluble, est analogue à la gomme de Geddâ ou gomme rousse d’Arabie ; elle est tantôt en larmes sèches, dures, peu volumineuses, rondes, ovales ou vermiculéès, ridées à l’extérieur, vitreuses et transparentes intérieurement, d’un jaune très pâle, ou presque blanches ; tantôt en gros morceaux moins secs, naoins cassants, fondants, impurs, toujours transparents et d’un jaune rouge. La deuxième est blanche et fendillée : c’est la ^omme la plus blanche de l’espèce précédente, qui s’est fendillée par son exposition à un air sec. La troisième est pelliculéè, c’est-à-dire que sa surface est recouverte, sur quelques points, d’une pellicule jaune opaque ; elle se fond difficilement, et laisse toujours un résidu. La quatrième est verte, luisante, mamelonnée ; elle se fond aussi difficilement que la précédente. Ces deux dernières variétés doivent être rejetées par les pharmaciens. Elle est fournie par l’Acacia vera; V Acacia Adansonii ; l’ Acacia seyal, Delile ; et par l’Acacia verek, surtout.
Gomme séraphique. V. Sagapénom.
GOMME-GUTTE , S. f. Gomme-résine qui forme avec l’eau une émulsion d’une magnifique . couleur
purgatif drastique qu’on administre en pilules à la
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dose de 3 à 10 centigrammes en bols, pilules et potions, et sous forme de teinture en potions, à la dose de 4 à 8 grammes. Elle entre dans les pilules hydragogv.es de Bontius (F. Coddam-pülli et Gomme-résine). La gomme-gutte en canons ou en bâtons vient de Siam et de Camboge ; elle est d’un jaune orange tirant sur le fauve; sa poudre est jaune d’or; sa cassure est conchoïdale, fine, unie, d’une demi-opacité, uniforme, inodore ; saveur nulle suivie d’âcreté. G’ est le pipe Camboge des Anglais. — Gomme-gutteen masses ou en gâteaux [angl. cake Camboge]. Elle vient en masses informes de 1 kilogramme et plus. Elle est brunâtre,- à cassure esquilleuse, brillante , demitransparente vers sa surface ; terne et cireuse au centre. Émulsion jaune, gluante; L’Hebradendroncambogioides, qui donne la gomme-gutte (Eig. 202), a des étamines réunies en quatre faisceaux, dont' les anthères s’ouvrent par un couvercle (a). Fleurs, unisexuées, monoïques ou polygames. Il diffère du Garcinia cambogia (Cambogia guttâ, L., Mangosiana cambogia, Gaertner), qu’on a cru longtemps être la source delà gomme-gutte. F. Guttiféres.
GOMME-RÉSlIVEj S. f. [gummi-resina, ail. Gummiharz, Schleimharz, angl. gum-resin, it. gommo-resine, esp. ^owîoresma]. Produit végétal qui participe de la nature des gommes et de celle des résines, et qui est un mélange de ces deux genres de substances. On obtient les gommes-résines en pratiquant des incisions à certains végétaux, et faisant sécher au soleil les sucs qui découlent de leurs vaisseaux propres. Les gommes-résines s’y trouvent toujours unies à un véhicule aqueux abondant. Elles diffèrent en cela des résines, qui sont dissoutes dans une huile essentielle. Elles ne sont qu’en partie solubles dans l’eau, et leur dissolution est opaque etlaiteuse, à cause de la résine, qui n’y est que suspendue. Elles ne sont aussi qu’imparfaitement solubles dans l’alcool pur, mais elles se dissolvent en entier dans l’alcool faible bouillant : ce qui offre, pour les purifier, un moyen préférable au vinaigre, que l’on employait autrefois. Les gommes-résines fétides sont sédatives du système, nerveux, et excitantes des membranes muqueuses : tels sont l’asa fœtida, le galbanum, la gomme ammoniaque, l’opopanax et le sagapénum. On range aussi au nombre des gommes-résines le bdelUum, l’euphorbe, la gomme-gutte, la nvyrrhe, l’oliban, la scammonée, l’aloès, la laque. ■ — = Les gommes-résines sont composées d’un mélange de résine, de gomme, d’essence volatile, d’eau, et de quelques sels avec ou sans résidu de cellules végétales. Dans le gatac, l’essence égale Dans la. gomme am¬
moniaque, il y a : résine, 70 (= C^OH^OOS) ; gomme soluble, 18; bassorine, 4; essence, eau et perte, 7 à 8. Dans l’osa fœtida : résine, 65 (= C®®H520i®) ; gomme soluble, 19,44; bassorine, 11,66; essence 3,60 (= C32h>®S20) ; sels, etc., 0,30. Dans l’euphorbe: résine, 37 à 60 (= C®®H®26®) ; la gomme est remplacée par de la cire et du caoutchouc, 19 à 14 ; le reste est de l’eau et de l’essence, 5 à 8 ; ligneux, 5 à 1 3. Le galbanum donne : résine 65 à 66 (= CSOH^’O^) ; gomme, 19 à 27 ; essence et eau, 5 à 6 ; etc. Le bdéllium fournit ; résine, 59 ; gomme soluble, 2 ; bassorine, 30; essence, etc., 1 à 2. La gomme-gutte donne : résine jaime, 80 (=C*20H70oi2). gomme, 19.' La myrrhe est une gomme-résine composée de : résine, 23 à 27 ; gomme, 46 à 54 ; mucilage végétal, 9 à 12 ; essence, 2 ; et des sels, etc. L’encens, ouoltban,
1 donne : résine, 56; gomme, 30; essence , etc., 8 ;
GON
résidu insoluble, 5. Le sagàpénum fournit : fésine,
50 1= ; gomme» 32 ; essence, 3 a 4 ; mu-
cilaee autant; sels, eau, etc. L’Oi302Jonaœ se compose de -résine, 42 (=C8'>H5'>0i<); gomme, 33; amidon, 4; essence, eau, 5 à 6 ; etc. ha scammonce d’Alep donne : résine, 60 ; gomme, 3 ; extraits et résidus, 37 . Celle de Srnvrne contient : résine, 29 ; gomme, 8 ; résidus et extraits, 63. La résine égale C80H6GO2o.
GOMMECX, EUSE, adj. [angl. gummy, it. gmimoso^ esg. g omoso]. Qui contient de la' gomme. — Tumeurs gommeuses (F. Gomme). Ce sont généralement des tumeurs d’-origine syphilitique, siégeant dans le périoste, la peau, les séreuses, le cœur, etc. Elles sont formées de cytoblastions, d’éléments fibro-plastiques et de matière amorphe. On les appelle souvent gommés syphilitiques .
GOMIIIIER, S. m. Nom de plusieurs légumineuses mimosées. Gommier rouge ou nebnéb,. d’Adanson {AéOr cià bera, Willdenow, Acacia nilotiea, Delile, Mimosa mZofica, Hasselquist) ; gommier rougé gonaké, d’Adanson (Acacia Adansonith gommier blahc ou «erefc, d’Adanson (Acacia rerek. Acacia Séneg^ai, Willden., Mimosa Sénégal , L.)» -F. Gomme arabique et du SénégaL _ !
• GOMMITE, fi [ail. Gummistoffi it. gommiié]-. \ Dénomination générique sous laquelle on a proposé de réunir les gommes proprement dites.
GOMPHOSE, s. f. [gomphosis, clavatiOi 'Yop.spKoti', de -yo'u.cpoç, clou; ail. Nagelfüguhg, angl.. gomphosis, it. gonfosii esp. g'ow^osis]; Espèce d’articulation immobile où un os est emboîté -dans une cavité comme un clou ou une. chevillé dans un trOü : telle est l’implantation des dents dans les alvéoles. -
GONAGBE, Si f. [gonagra, de ^ovu, genou, et à-Ypa, proie, eapture '; -it. et esp. gonagra]. On a donné êe nom à la goutte fixée sur l’articulation du genou. .
GONAISÉS. Source thermâlé sûlfurèüse à Saint- Dominguéi
EONAii&IE, s. fi [gonalgia-, de -pw, genou, et aXŸoç-, douleur]. Douleur rhumatismale fixée sur l’ar-i ticulation du genou.
GONARTilROGACË, s. î. .[gonarthrocace, de Yewi genOü, àpBps'i), articulation, et sta/.ôc, mauvais]. Inflammation des surfaces articulaires du genou.
GONDOLE, Si ï. [scaphium ocularei esp. gondola àcular] . Petit vase dont on se sert pour baigner les yeux. On l’appelle aussi bassin oeulairèt
GOMÉGYSTE-, S. f. [gonècystiSi de yovïî, semence, et süuoTt?, vessie]. Ce terme serait très convenable pour désigner lés vêlîculés séminales.
GONFLEMENT-, s. m; [inflaiio-, ail. An^chwellung, àngl. swèttPh^', îi. enfiagione-, esp. hinchazon]. Enflure ou tuméfaction.
■ gONGRONE, é. fi [gongrona-^ de tu^
mfeur]. Tubercule qui së forfne sur lè tronc des arbres.
G0N6YLAIRE, âdj. Reproduction gongylâhv, sbissipare ou gemmipare. V. Gemmipare.
GONGYLE, 8. m. [gongyluSi de ramassé
eh rond'; alU Fruchtkèim, Brutkorh, it: gongilo
GOR
büleux et opaques qui sont épars dans le lhallé des lichens ; par Willdenow, aux corps reproducteurs des algues ; par Bernhardi, aux parties destinées à la re^ production , dont on ne peut dire si elles sont ou non des graines; par de Candolle, aux globules reproducteurs des plantes chez lesquelles la fécondation n’est pas démontrée : il est alors synonyme de spore et de sporidie des algues et champignons les plus simples, mais il n’est plus employé que dans le sens où l’a pris Gaertner.
GONIDIE, S. f. F. CONIDIE.
G0N1MIQ.ee, adj. [g'Orttmfcflsi] . Qui est relatif âüx conidies. — ^ CoUche gonimique. Coüche pulVérulefltè constituée par les conidieë.
GONOCÈLE, fe. fi [gonObélei de setriènce,
et îtinXvi, tumeur-, it. et esp> goHocële]. AccUihUiatiOfl du sperme dans les vaisseaux séminiférës, portée âu point que les cordons spermatiques sont durs, douloureux' et comme noués, et qu’une doüleür tensiVé rière le pubis et vers l’anus indique le gonflement dès vésicules séminales. F. SpermaïOcèle. On â aussi appelé gonocèlé [de genou, et ït.TM, tumeUr] lé gonflement du genou.
1 GONOPHORE, S. m. [gonophofuitii de 70^0;, gé^
1 nération, et colpsiv, porter -, àll. BefrübhtungstrOgèfi it. et esp. gohoforo]^ Prolongement du réceptacle qui part du fond du calice ët porte les étamines et le pistil, organes dé la génération des plàfitês.
GONORRHÉE, s. f. [ÿOnorrÙÉBCf, Ybvoppoia, dé Yo'voç, semence, et psTv, coUler ; ail. Sùinenfluss, ângl. gonorrhæai it. et esp. gonorred]. Proprement, écoulement de semence (F. Spermatorrhée), les anciens, regardant le mucus des écoulements uréthraux côrhmê du sperme altéré et vicié, avaient appelé gonorrhë'è l’affection connue aujourd’hui SOUS le nOm de blennorrhagie.
GONORRHÉlQEË, àdj i [gonorrkëiûus] . Qui appartient à là gonorrhée-. - -
GONYALGIE, s-, f. F. GOÎIALGIÉ.
GOODÉNIAGÉES ou GOODÉNONI AGEES, s. f, pl. Nom d’une famille de plantes dicotylédones monopétales, épinêüsès, . de la Nouvelle-Hollande et . de l’Afrique australe, voisine des lobéliacées.
GOOGOL [gooÿul, googula] . Nom indien de VAmyris commiphàta , ROxbUrgh [Balsamodendron Roxburghii, Arnott), arbre de la famille des térébinthaeées, qu’on sait aujourd’huLproduire le bdellium. V. cè mot. . '
GORGÉ, s. f. [faux, cpapuYl, ail. Kéhïë, it. gola, gorgiai ^ésp. gargànta]. Partie postérieure delà bouche, et aussi antérieure du 'côu. — En botanique, ce mot désigne fentfée du tdbe d’une corolle, d’un calice, ou -d’un périgbne, que ■ ce tube soit réel, ou qu’on lè iüppose formé paf la réunion des onglets non soudés,
GORGERET, S. m. [Mnalis,- ductor canaliculalus, ail. Wegweiser, angf. gorget, it. guida, gorgierelo, esp. gorgeret]. On a appelé gorgerets, parce qu’ils sont creusés en forme de, gorge ou de canal étroit, divers instruments employés particulièrement dans l’opération de là taille et dans celle de la fistule à
lés corpuscules repré'düfeteurs simples, aphylles, pres= que globuleux et pleins, qui sont plongés dans l’écorce de la plante mère, et qui s’en détachent par les progrès de l’âge dans diverses moUsses hépatiques. Le ihême nom a été donné par Acharius à des corps glo-
ëpora, esp. gongilo]. Gaertner a désigné Sous ce nom l’anus. — I. Gorgerets pour la fistule à l’anus. Le lés corpuscules rebré'düfeteurs Simnies.'anhvlles, près- j gorgeret de MarcheUis était une tige d’acier ou d’ar¬
gent, de H centimètres de longueur (sans compter la poignée), convexe d’un coté, creusée, au côté opposé, d’une gouttière fermée vers l’extrémité libre de l’instrument, ouverte au contraire vers sa poignée-. On
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introduisait cet instrument dans le rectum jusqu’à ce qu’il eût dépassé l’orifice interne de la fistule, vers lequel on tournait sa cannelure. Celle-ci, garnie de laine ou de coton, recevait la pointe du bistouri sans l’émousser, et servait de point d’appui au tranchant de l’instrument dans l’opération de la fistule par incision. Le gorgeret de Runge ne diffère qu’en ce que le manche fait un angle obtus avec le corps de l’instrument. Le gorgeret de Percy diffère de celui de Runge en ce qu’il est de boiSj légèrement conique et moins recourbé. Le gorgerêt de Larrey est de bois, légèrement arqué, aplati dans toute sa longueur, et présente vers son extrémité une ouverture destinée à recevoir l’extrémité d’un stylet cannelé qu’on introduit par la fistule, qu’on retire par l’anus avec le gorgeret, . et sur la cannelure duquel on incise toutes les parties comprises entre les deux extrémités. Le gorgeret repoussoir, inventé par Desaült pour l’opération de la fistule par la ligature, est de cuivre, concave d’un côté, convexe de l’autre, terminé par un cul-de-sâc dans lequel se trouve un petit trou ro7id destiné à recevoir le fil de plomb introduit par la fistule jusque dans le rectum, à l’aide d’une canule. En poussant alors une tige de métal qui glisse le long d’une gouttière creusée dans le -gorgeret, cette tige fixe au fond du cul-de-sac l’extrémité du fil, qui se trouve ensuite amenée au dehors en même temps qùe l’instrument. Le gorgeret de Péan n’en diffère que par la forme du trou destiné à recevoir le fil, qui" est en T, au lieu d’être arrondi. Le gorgeret de Lefebvre est de bois d’ébène ; il a environ 21, centimètres de longueur, et présente à l’une de ses extrémités une gouttière analogue à celle d’un gorgeret à fistule ordinaire. L’autre extrémité est creusée d’une cannelure plus étroite, au fond de laquelle se trouve un trou qui perce l’instrument de part en part, et vient aboutir dans une rainure circulaire qui fait tout le tour de l’instrument au niveau du'trou, et qui a 2 millimètres de profondeur, sur 7 de largeur. Lorsque l’extrémité dû fil de plomb, après avoir glissé dans la cannelure, s’est engagée dans le trou, on fait faire à l’instrument un tour sur lui-même ; le fil se contourne sur lui, se place dans la rainure circulaire, et est dès lors solidement fixé ; il est ensuite facilement amené au dehors. — II. Gorgerets pour la cystotomie. Les gorgerets employés pour conduire les tenettes dans là vessie ont été modifiés et multipliés à l’infini. La plupart servent en même temps à inciser la vessie. On éonnaît particulièrement celui de Foübert, celui de Ledran, le gorgeret cystitome de Lecat. Le gorgeret d’Andouillét, celui d’Hawkins, modifié par SKêhaelis, par Cline, par Blicke, par Desault, sont aüêsi des gorgerets cystitomes,
€OSlEB, s. m. [gula, ail. Schlund, angl. throat, it. gola, esp. grosnafe]. On donne vulgairement ce nom a l’arrière-gorge.
60SSYPINE, s. f. \igossypma, de gôssypmm, coton ; ésp. gossipina]. Nom donné par Thompson à une substance que l’on retire du coton ordinaire. EUe est ^reuse, insipide, très combustible, insoluble dans l’eau, 1 alcool, l’éther, et soluble dans les alcalis. Elle donne de l’acide oxaUque par l’acide azotique et paraît n’être que delà cellulose.
60CDB0N, s. m. [pû; nùvalis, âU. Theèr, ângl. tor,it. coframc, esp. breà]. Produit de la Combustion et de M distillation per descensutn, des différentes parties des pins et des sapins, lorsqu’ils sont trop
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vieux pour donner de la térébenthme par incision. Le goudron est de consistance sirupeuse , d une couleur noirâtre, d’une odeur empyreumatique, et d’une saveur âcre. C’ést un. mélange complexe de résine et d’une huile essentieUe empyreumatique qui s’est formée en partie par l’action du feu sur la résine; il contient aussi du charbon. Reichenbach y a découvert un grand nombre de produits : la crebsote, le- picamare , le pittacale , Veupione , le capnomor, etc. Le goudron produit de bons effets dans les phlegmasies chroniques de la peau et la phthisie pulmonaire. On emploie surtout contre cette dernière maladie le goudron en vapeur. On le fait évaporer à Un feu très doux, en évitant qu’il bouille, pour empêcher le développement de vapeurs empyreumatiques, qui auraient une action tout, opposée. --- Le goudron est très employé en vétérinaire pour le traitement des maladies cutanées, soit seul, soit associé au savon vert ou ù la graisse (parties égales), avec cantharides. C’est un excellent topique qui remplace avec avantage Y onguent de pied peur conserver à la corne des sabots sa souplesse.
GOUE’t, s. m. V. Arum.
GOüOB, s. f. Ciseau à tranchant demi-circulairej employé en chirurgie pour l’ablation des éxostosés.
GOCJON, s. m. [Cyprinus^obiOi L.]. Petit poisson du genre Cypriùi commun dans les-eâûx douces et bon à manger.
GOCR, s. m. Nom du Dos gawrûs.V. Boeuf.
GOGRUIE, s. f. ])all. Milchborke]. On donne vulgairement ce nom aux croûtes de lait. ^ Les vétérinaires le donnent aussi à une maladie j^âll. Druêê, angl. strangles, it. ciïnorro].de l’espèce chevaline, que l’on observe particulièrement chez les jeunes chevaux lorsqu’on fait succéder trop brusquement une nourriture sèche et échauffante à l’herbe rafraîchissante des pâturages. La gourme s’annonce par le dégoût, une fièvre légère, la rougeur de la pituitaire et de la-conjonctive. Il s’établit, par les narinés, un êOoülement d’un mucus blanc, floconneux, qui se dissipé ensuite peu à peu, et l’animal recouvré la santé. D’autres fois, l’écoulement par les naseaux est peu considérable, et il se forme sous la ganache un abcès volumineux ; ou bien il y a tout à la fois flux nasal et formation d’un abcès. La gourme est évidemment tantôt une phlçgmasie de la membrane pituitaire, tantôt une phlegmasie simultanée de la pituitaire et de la mertibrane muqueuse du larynx. Le plus ordinairement, le repos, la diète, les boissons délayantes suffisent pour lè traitement ; la Saignée ne convient qu’au début de l’inflammation. Des vétérinaires pensent que la goUrmê est contagieuse. En cas d’abcès volumineux comprimant les voies respiratoires et menaçant de la mort par asphyxie, il importe de recourir à la trachéotomie.
GOGBME'CTE, S. f. Chaînette métallique portant sur la région de la barbe du cheval, et réumssànt les deux extrémités supérieures des branches du mors de bride.
60ÜRSÀY. Petite Ville surrEpté(Seine-Ififéri^e). Deux sources ferrugineuses, dites Tune fontaine de Jouvence, l’autre fontaine des malades.
GOCSSE, s. f. \legumen, âù. Hülse, ângl. eod, it. guscio, esp. Cascarai]. Fruit séc, bivalve, uniloeulaire, dont les graines sont attachées à un seul trôphosperme, qui suit la direction de l’une des sutures. Ce fruit, appeléaüssi légume, appartient auxplântes delà famiim des légumineuses. H s’ouvre en deux pièces pâr écar-
tement des sutures ventrale et dorsale. Il peut être cloisonné transversalement entre chaque graine par défaussés cloisons (F. Cosse), ou lomentacé, c’est-à-dire pourvu d’articulations entre chaque graine (Coronilla, Hedysarum).
GOÛT, s.m. [g'MsiMs, Tsûfftç, ail. Geschmack, angl. taste, it. et esp. gusto]. Celui des cinq sens par lequel nous percevons les saveurs, et dont la langue est l’organe principal. Le goût est la faculté que nous avons d’apprécier les qualités sapides d’un corps ; la gustation est l’exercice de cette faculté, et la dégustation son exercice attentif et réfléchi. La langue est l’organe spécial du goût, et c’est surtout par sa pointe, par ses bords et par sa base, que cet organe perçoit les qualités sapides des corps; sa partie moyenne paraît n’avoir aucune part à la gustation, non plus que les lèvres, la partie interne des joues et la voûte palatine^ Une bien petite portion seulement du voile du palais est sensible aux saveurs, mais le palais n’en joue pas moins un rôle important dans l’exercice du sens du goût : la saveur d’une substance semble doublée par sa pression contre la voûte palatine, parce qu’ alors les sucs exprimés de cette substance, ou ses principes sapides, dissous dans le fluide salivaire, se répandent de toutes parts sur la circonférence de la langue, et sont portés par un commencement de déglutition sur le point sensible du voile du palais. Des trois nerfs qui entrent dans la langue, savoir, le rameau lingual de la troisième branche du trijumeau, l’hypoglosse, le glosso-pharyngien, célui-ci seul préside au goût à la base de la langue : le premier j sert à la gustation vers la pointe et aux sensations tactiles de l’organe, le second à ses mouvements. Claude Bernard a montré en outre que la corde du tympan a une influence sur la sensibilité gustative de la partie antérieure de la langue. Ensuite Cusco a fait voir que ce nerf vient de la racine ganglionnaire ou sensitive du facial (nerf de Wnsberg}, dont le renflement est un véritable ganglion pourvu de corpuscules ganglionnaires (Valentin, Robin). Duchenne (de Boulogne) a établi ensuite que cette action de gustation du nerf de Wrisberg fournissant la corde du tympan est analogue à celle des autres nerfs de gustation et s’étend aux deux tiers antérieurs de la langue.
GOUTTE, s. f. [gutta, ail. Tropfen, angl. drop, it. goccia, esp. gota].< En pharmacie, on appelle goutte \a petite quantité de liquide qui se détache sôus forme sphérique du bord d’un flacon ou d’une fiole doucement inclinée. Certaines substances très énergiques, ne devant entrer qu’en petites proportions dans les préparations pharmaceutiques, sont prescrites pas gouttes; mais il est évident que le poids de la goutte doit varier selon la pesanteur spécifique du liquide, son degré de viscosité, la forme plus ou moins évasée et plus ou moins régulièrement arrondie du rebord du goulot : de là des différenees souvent essentielles, et la nécessité d’indiquer les doses en poids.
20 gouttes d’éther sulfurique à 66“ = 0,35 gram.
— de liqueur d’Hoffmann. . . 0,45
— d’alcool à 86“ centésim. . 0,45
— d’acide acétique à 10“. . . 0,60
— d’eau de Babel. ..... 0,70
— de laudanum de Sydenham. 0,75 -
— de laudanum de Rousseau. 1,10
— d’acide sulfurique à 66“ . . . 1,20
de sirop de sucre à 35". . 1,50
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On a aussi donné le nom de gouttes aux médicaments mêmes qu’on donne par gouttes (guttatim) Ce sont en général des calmants prescrits particulière! ment dans les maladies nerveuses.
Gouttes anodines anglaises. Médicament dans lequel on fait entrer : 32 gram. d’écorce de sassafras 4 gram. de sous-carbonate d’ammoniaque, 16 gram* de bois d’aloès et 8 gram. d’opium, qu’on fait digérer dans 500 gram. d’alcool.
Gouttes céphaliques. On les obtient par la distillation de 22 gram. de sous-carbonate d’ammoniaque huileux, de 4 gram. d’huile essentielle de lavande et de 16 gram. d’alcool rectifié. Ce remède était préparé primitivement avec l’esprit volatil de soie crue et l’huile volatile de cannelle, sans alcool.
Gouttes de Séguin. On les prépare en distillant de l’opium, de l’eau et du miel blanc, et dissolvant l’extrait dans l’alcool.
Gouttes d’or de Lamotte (teinture nervicd-tonique de Bestucheff). Elles sont composées d’alcoolé de chlorure de fer (solution de chlorure de fer dans ■ l’alcool) et d’éther sulfurique rectifié, parties égales de chaque.
Gouttes noires anglaises (black drops). Ce médicament, dont les formules varient beaucoup, contient toujours. une préparation opiacée associée à un acide végétal (le citrique ou le tartrique), et souvent à du suc de réglisse.
GOUTTE, s.. f. [arthritis, àpSpÏTiç, ail. Gicht, angl. goût, it. gotta, esp. g^ofa]. Affection qui, regardée primitivement comme catarrhale,- ar reçu le nom de goutte, parce qu’on pensait qu’elle était causée par le dépôt d’une goutte de quelque humeur âcre sur les surfaces articulaires. La goutte a plusieurs symptômes d’une phlegmasie des parties fibreuses et ligamenteuses des articulations : aussi est-elle souvent appelée arthrite ; néanriioins ce dernier nom est réservé pour les inflammations articulaires survenues à la suite de lésions externes ou spontanément (F. Arthrite). Cette maladie débute presque toujours par une douleur vive aux gros orteils, particulièrement la nuit. De là elle se porte sur les petites articulations, après avoir donné lieu à divers accidents sympathiques qui ont surtout rapport aux organes digestifs ; ce n’est que par la suite qu’elle se fixe sur les grandes articulations. C’est une affection extrêmement mobile et variable dans ses retours. Elle peut-être acquise ou héréditaire : dans le premier cas,' elle se montre rarement avant l’âge de trente-cinq ans ; dans le second, on l’observe souvent plus tôt. Elle est quelquefois très difficile à distinguer des diverses espèces de rhumatismes. Pendant les accès, -une douleur brûlante et lancinante, avec gonflement, tension et rougeur, s’empare de l’articulation affectée. Une ou plusieurs articulations peuvent en être frappées, soit en même temps, soit successivement; et, dans l’un et l’autre cas , l’accès se termine par résolution au bout de sept à trente jours et plus : c’est ce qui constitue la goutte inflammatoire ou aiguë, la goutte régulière. Mais d’autres fois il existe des douleurs articulaires plus ou moins vives et du gonflement sans rougeur, et ces douleurs persistent, augmentent ou diminuent irrégulièrement, sans jamais présenter d’intermittences, ni par conséquent d’accès : la maladie prend alors le nom de goutte atoniqu,e ou asthénique ; on l’appelle vulgairement aussi goutte froide, goutte blanche, goutte nerveuse, goutte irrégulière. Cet état peut se manifester primitivement,
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ou succéder à des accès de goutte aiguë. La goutte ne se borne pas toujours aux articulations. On dit qu’elle est remontée, lorsqu’elle abandonne brusquement les articxilations pour s’emparer de l’estomac, des poumons, du cerveau. On a aussi donné à la goutte différents noms , suivant les parties où elle établit son siège : on a appelé podagre, celle qui affecte le pied ; gonagre, celle qui attaque le genou ; chirapre, celle qui s’empare des mains. La goutte, soit aiguë, soit chronique, lorsqu’elle a longtemps affecté une articulation, donne naissance à des concrétions tophacées, essentiellement formées d’urate de soude; il en résulte des nodosités, et la goutte prend alors le nom de .goutte nouée. Les goutteux rendent très souvent, surtout à la fin des accès, une urine rouge, qui dépose beaucoup d’acide urique, ou des graviers d’urate d’ammoniaque; ce qui prouve les rapports de la goutte avec les affections calculeuses des voies urinaires. Dans le traitement de la goutte même aiguë les moyens antiphlogistiques n’ont qu’une efficacité bornée. Il faut peu compter sur l’application de sangsues autour des articulations malades. De légers purgatifs ont souvent produit de bons effets.
Il faut rejeter toute application irritante, telle que le remède de Pradier. Les préparations de colchique, les pilules de Lartigue rendent souvent de grands services. Il est d’une importance capitale de bien régler le régime dans l’intervalle des accès.
GOUTTE MILITAIRE. Nom vulgaire employé pour désigner les blennorrhagies devenues chroniques, qui ne se caractérisent plus que par une goutte se montrant de temps en temps au méat urinaire.
GOUTTE ROSE. F. COÜPEROSE.
GOUTTE SEREINE. F. AmAUROSE.
GOUTTIÈRE, s. f. {collicia, ail. Rinne, it. sçan-alatura,.esg. gotieral.
Rainure creusée sur la surface d’un os, ainsi appelée par analogie avec les canaux qui servent à l’écoulement des eaux de la pluie.
Quelques gouttières sont destinées à faciliter le glissement des tendons; telle est la gouttière bicipitale ; d’autres, telles que la gouttière sagittale, à loger des vaisseaux sanguins, et particulièrement des veines (le nom de sillons indiquant plus spéciale-^ ment les rainures qui donnent passage aux artères). Il en est qui serv.nt seulement à soutenir certains organes ; telle est la gouttière baülaire. — Gouttière de l’encoiure ou des jugulaires. Dépression qui règne au bord Fig, ^3.
inférieur de l’encolure, en arrière et de chaque côté de la trachée, et dans laquelle se trouvent logées les jugulaires, les carotides plus profondément. C’est dans
cette gouttière, qu’on explore la veine jugulaire, et qu’on la comprime pour la saignée de ce vaisseau. Le pouls veineux s’y constate ; c’est là qu’on aperçoit le passage du bol alimentaire. — Gouttière œsophagienne. F. Œsophage. — Gouttière est aussi le nom d’un appareil chirurgical (Fig. 203), de fil de fer, matelassé en dedans, fort employé dans toutes les lésions articulaires et les fractures, les phlegmons ; car il permet les mouvements de totalité et d’élévation, en maintenant immobiles les parties malades.
GOYAVE, s. f. Nom du fruit de plusieurs espèces de Psidium, plantes myrtacées de la tribu des myrtées, à fruit chsonu {Psidium piriferum), à deux ou plusieurs loges souvent monospermes par avortement, alimentaires, recherchées à cause de leur saveiu" sucrée, parfumée, acidulé , répandues dans toutes les contrées chaudes du globe.
GRAENA. A neuf lieues de Grenade (Espagne). Eau ferrugineuse : température, 28“; muriate de soude, carbonate de fer. Ronne contre les éruptions cutanées, lés hydropisies, les paralysies.-
GRAIN, s. m. [granum, ail. Gran, angl. grain, it. et esp. granol . Le poids appelé grain est la 72® partie du gros, ou la 24® partie du scrupule. On l’indique dans les formules par g. ou gr. suivi d’un nombre exprimé en lettres (par exemple, 8 grains sont indiqués par : gr. viij ).
gr-
iv = 0,22 V = 0,27 '
gr. vij gr. viij gr. ix gr. X
On nomme vulgairement grains les. petites baies : un grain de raisin. — ^On appelle aussi grains les semences des graminées: un grain de blé. — Grains de pollen (F. Poelen). — En pathologie, on donne vulgairement le nom de grains aux pustules de la variole ou aux marques qu’elles laissent. — En pharmacie, on appelle quelquefois grains, des préparations qui ne diffèrent des pastilles que par leur forme globuleuse. Tels sont les g'rains de vie de Mésué (V. Pilules gourmandes) ; les grains de santé de Frank, appelés aussi grains de vie, et composés, selon toute apparence, d’aloès et d’extrait de réglisse.
GRAINE, s. f. [semen, ail. Xorn, Samen, angl. seed, it. sente, esp. grana]. Ovule fécondé. La graine est une cavité close de toute part , qui renferme le rudiment d’une plante, c’est-à-dire un petit corps organisé réunissant en lui toutes les conditions nécessaires pour produire un végétal semblable à celui dont il est issu, dès que les circonstances extérieures favorisent son accroissement. Le point par lequel une graine est fixée au péricarpe porte le nom de hile. Elle-même se compose d’un tégument propre {épisperme)^ et de l’owîawde, constituée tout entière par V embryon, rudiment de la plante future, et quelquefois en outre par un corps accessoire, appelé périsperme ou endosperme.
Graine Æ écarlate. V. Kermès animal.
Graine de musc. V. Ambrette.
Graine de paradis. Semence de YAntomum granum paradisi, L., plante de Ceylan et de Madagascar. Ces graines, appelées aussi maniguette, ou poivre de Guinée, sont luisantes, noirâtres, rondes, et un peu plus grosses que le millet. Elles ont une saveur chaude, analogue à celle du poivre.
Graines de Tilly ou des Moluques. Fruit du Croton I tiglium, L. Noires et sans odeur, ces graines ont le
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volume d’un gros noyau de cerise leur amande a une saveur âcre et brûlante. On en retire par expression une huile fixe contenant un principe des plus irritants. V. Hoile de croton.
grains, s. m. pl. [alL Gefreida, it. j/fantJ. On désigne généralement sous ce nom le fruit, ou mieux les graines des plantes céréales. Les grains ont pour caractère commun d’être composés d’amidon, de gluten, d’albumine, de Sucre et de ligneux ; mais des proportions très diverses établissent la valeur nutritive de ces produits. Dans une espèce céréale donnée, la valeur du grain diniinue ou s’accroît selon le climat, le sol, la culture, la récolte, la Conservation, etc.-, èlle est assez exactement donnée par le poids, les grains étant d’ailleurs sains. -L’expérience prouve que : 1 hectolitre de froment pèse de 70 à 80 kilogrammes ; de seigle, 70 à 75 ; d’orge, 55 à 65'; de maïs, 54 à 65 -, d’avoine, de 40 à 65 kilogram. De ce simple âpéf çti, on doit conclure que lés gf ains doivent être évalués au poids .
GRAISSE, 8. f. [adeps, ail. Fett, angl. fat^ it: g'rasso, , esp. grasa]. Nom de corps formés par le mélange de plusieurs substances animales exemptes d’azote, insolubles dans l’eau, solubles dans l’alcool chaud et l’éther, et très vài'iables au point de vue de leur composition. T. Gràs.
Graisse oxygénée. V: Pommadé oxygénée.
GRAMINÉES , S. f. pl. [graminece, ail. Grüser, angl. gramineous f it. gramignee, e&g. gramineas]. Pamille des plantes monocotylédones à étamines bypogynes, qui a pour caractères : Tige généralement fistulèuse, offrant de distanee en distance des noeuds pleins, d’où partent des feuilles alternes engaînantés. Fleurs en épi ou en panicule, composées chacune de plusieurs écailles; ordinairement trois étamines, dont les anthères sont bifides à leurs deux extrémités ; ovaire uniloculaire, monosperme, .surmonté de deux styles, que terminent deux stigmates poilus et glanduleux. Fruit hu ou enveloppé par les écailles florales, qui tombent avec lui f embryon discoïde, et appliqué sur la partie inférieure d’ihî éndosperme farineux. F. GntiMÉ;
GRAMME, s. m-. [de yfiflip.p.à, petit poids .usité Chez les Grecs]. Nom donné, dans le nouveau système des poids et mesurés, à l’Unité conventionnelle, qui est égale au poids dè 1 centimètre cube d’eâu distillée, à son maximum de densité.
GRANATÉES, S. f. pl. Nom d’une famille de plantes séparée des myrtacéés et comprenant le genre Grehcïâier {Punica grûnàtum, L.).
GRanatine, s. f. Substance extraite par Landerer des fruits non mûrs du -grenadier.
GRANIFERE, ad], [granifer, de g'rantinh grain, et /erre, porter]. Qui porte un grain ou granulé; Se dit des divisions internés du calice des Rurnèx^ etc.
GRANIVORE, adj.ét s.m: [granivonis,àègramm-, grain, et üorarê, manger- ail. kOriterfreSsend, angl. granivôrôus]. Qui sè nourrit dé grains. Ge mot, employé substantivement, désigne une tribu de,la famille des conirostres, ordre des passereaux, dont lës espèces se nourrissent principalement dè grains.
GRANULATION, S, f. [grànuMiOi de granum, grain ; ail. Qranulatiôn, Kornchén, angl. granulation, it. granulàsione, esp. gràiiUlaoion]. Opération par laquelle On réduit un métal eh grenàillés plus ou moins fines, en lé faisant fondre, lé faisant passer, à l’état liquide, à travers une sorte de crible, et le recevant dans un vaSe rempli d’eau. En pathologie, on a décrit SoUâ le nom de gtanulmldnSi de petites inégalités
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granuleuses qui se forment à la surface des tnetnbratip. séreuses affectées d’inflammation aiguë ou chronique^ mais on a particulièrement donné ce nom à de petiu corps globuleux, arrondis ou ovoïdes, que l’on trouve quelquefois disséminés en quantité innombrable dans un poumon ou dans une partie de poumon. Ces granulations diffèrent des tubercules par l’uniformité de leur volume et leur demi-transparence grisâtre -, aussi Bayle les considérait-il comme une production accii dentelle différente des tubercules pulmonaires , et admettait-il une phthisie granuleuse. Laënnec les regardait, ait contraire , comme une simple Variété dés tubercules. Ce sont les recherches de Bayle qui ge trouvent Confirmées par l’ânatomié générale ; elle à montré que les granulations grises du poumoh sont * ' If tantôt de petites tumeurs épidermiques d’épithélium pavifflenteux des culs-de-sac bronchiques ; 2» le plus souvent des masses de matière amorphe, granuleuse, parsemée de cytoblastions, isolées (granulations grises dé l’affection dite phthisie ai</itë) ou confluentes (infiltration grise demi-transparente), avec ou sans éléments flbrô -plâstiques ; 3" d’aütréS fois, mais rarement, elles sont formées surtout d’éléments fibro-plëStiques comme celles de la surface dés séreuses : par exemple, les granulations dites tubercules de Varaçhndide du de la pie-mère, dans là méningite ; 4° enfin, de petits amas dé pus concret ou demi-concret. Les tubercules, quelque petits qu’ils soient, n’ônt jâhiiail la coloration grisé dès granulations dont il vient d’être question, et sont toujours jaunâtres. Ils peuvent süccéder ê: deux de ces espèces de granulations- (2® et 3°). — Granulations molécuiairés, granules rrtOléculaireè, corpuscules moléculaires. Granulations très petites, for-, mées de substance Organisée, larges dé 0®w,flCl0S à D*«in,0030, qu’on trouve soit en suspension dftbS toutes les humeurs du corps, soit interposées aux fibrès des tissus,' soit incluses dans la substance des cellules, fibres Ou autres éléments anatomiques- soit surtout danS beaucoup d’espècès de matières amorphes { V . AMohphe). Elles peuvent être fort abondantes, surtout dans le tissu tuberculeux, les plaques blanches morbides, des séreuses, dans le tissu médullaire normal, etc.' (F. Brownien). GrauMiations graisseuses. Gfàuula.^ tions moléculaires formées uniquement par des principes grasi elles ne se dissolvent pas COtUttiè les autres dans ràoidè acétique, mais dans l’éther ; elles ont un centre jâUnâtrê,uBe périphérie foncée.— Granulations pigmentûires. Granulations moléculaires , rousses , brunes ou noires, formées surtout dè mélanine (F. PiùM-Èm).— Granulations méningienneSi F. Glandes de Pacchioni.' — Granulations utérines. F . UïérîN.
GRANULE, s. m. [granulurn^ ail. Kôrnôhen, afigL granule']. On donne quelquefois Ce nonl aüx corps fêproductéurs des glandes cryptogames.^— Gfàùutespôl- Uniques. V. Pollen. — Èn pharmacie, le granulé est une dragée composée de sucre et dè gomfflé, ne contenant le plus ordinairement qu’une portion très petite du remède, 1 milligramme, par exemple, sur lO cèfe* tigrammes de sucre : on compte lés granules pôUf arriver à une dose plus forte.
GRANULÉ, ÉE, adj. [granutosuS, ail. gékbrnèlt, ésp. grauulado]. Qui renferme ou porte des granulations, ou qui en a l’apparence.
GRANULEUX, EUSE, adj. F.GrAnülé. Granu-^ léUse (maladie) des reins, maladie de Bright (F. èé met). — Corps ou corpuscules granuleuse. F. Côlos- THÜM et CORPÜSCULÊ.
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GBAPHITE, s. m. [de dessiner, écrire ;
aD. Reissbleti, Graphit, angl. graphite, it. grdfite}. Substance appelée aussi plombagine, qui est du carbone presque pur, mêlé d’uné petite quantité de matière terreuse et ferrugineuse, et dont on se sert pour fabriquer les crayons dits de mine de plomb. On a prescrit le-graphite en poudre, en piMes, en éldctuaire, contre les dartres.
GBAPPE, s. f. [racemus, ail. Traube, angl. cluster, it. grappolo, esp. racimaî\. Assemblage de fleurs portées sûr des pédicelles à peu près de même longueur, et disposés, à quelque distance les uns des autres, le long d’un pétiole commun.
GBAPPES, s. f. pl. [ail. Mauhel- Les vétérinaires appellent ainsi des excroissances cutanées, plus sensibles ét pluë molles que les poireaux, disposées en tas, formant une masse charnue, bourgeonnée, ordinairement rouge, qui surviennent dans le paturon, autour du boulet, chez le cheval, l’âne et le mulet. Elles se développent par jelfet de la malpropreté, de l’action de la boue, des meurtrissures ; elles soiit souvent le résultat d’une plaie négligée. Fréquemment les grappes sont uUe complication des eaux aux jambes.
GRAS, ASSB, adj. [pinguis, wi'rav, ail. fett, angl. fat, it. grasso, esp. grasoj. (Principes gras ou graisseux, ou corps gras / substances grasses, matières huileuses, matières grasses, acides gras oï savons ou sels à acides gras.) On donne ce nom à tous les prin^ cipes immédiats de la deuxième classe, qui sont des corps neutres, acides ou salins, solubles dans l’éther et l’alcool, pas ou fort peu dans l’eau, et qui brûlent avec une flamme volumineu^e^n donnant du noir de fumée sans ammoniaque ni autres produits azotés, ce' qui les sépare des acides et des sels d’origine minérale et organique , ainsi que des corps neutres ou alcaloïdes animaux. Ils sont au nombre de vingt à vingt-cinq. Ce sont; 1. la cholestérine ; 2. lâ sèroliftie ;
3. L’acide oléique (C^^H^SO^jHO) ; -4. l’acidè stéariqué Ç06âji6805) ; 5. l’acide margarique ; 6. l’oléine ; 7. la stéarine ; 8. la margarine; 0. rélabérine ; 10. la stéarérine; 11. la cétine; 12. la butyrirte (F. ces mots et Caprine); 13. les sels à acides gras où Sâvons, au nombre de dix à douze. On trouve des principes gr&s dans l’épaisseür de toutes les espèces d’éléments anatomiques, dans les globules du sang, mais non dans la substance même deslissüs osseux et dentaire, ni dans les fibres des tissus cellulaire et élastique ; encore est- il que, pathologiquement, il peut s’en déposer dahs
I épaisseur de ces dernières sou S forme de granulations.
II ÿ en a en gouttelettes , dans le sérum du lait, du chyle, du pus, des mucus, etc. On trouve des principes de cette tribu, à l’état de mélange et en granulations moléculaires, dans les interstices des fibres de plüsîêtits tissus morbides. Par décomposition immédiate, les principes de cette tribu, moins la cholestérine et là séroline, donnent les composés chimiques suivants :
4. Soude ; 2. potasse ; 3. glycérine ; 4. éthal (F. Blanc DE BALEINE); 5. acide éthalique ; 6. acide oléique ; 7. acide stéarique; 8. acide margarique; 9. acide ! butyrique; 10. acide hircique-; 11. acide phOdéüiqUe
- (F. ces mots). Les deux alcalis d’une part, les acides de l’autre, viennent de la décomposition immédiate des sels à acides gras. Les acides stéarique, oléique, margarique, et peut-être phocénique, existent en ou^ tre à l’état libre dans l’économie, dont ils forment dé véritables principes immédiats. C’est particulièrement dans les vésicules adipeuses qu’on les observé à l’état
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de mélange ou graisse. Chacune d’elles èh ést esActement remplie, sauf les premiers temps de leur naissance, et dans les cas où elles s’atrophient par suite d’état morbide ou sénile. Dans ces cas d’atrophie, la graisse se résorbe plus vite que l’enveloppe azotée, laquelle se plisse légèrement et ne renferme pendant longtemps qu’un liquide incolore, finemênt granuleux, avec une ou plusieurs petites gouttes de gràisse. Celleci est quelquefois résorbée longtemps avant la disparition de l’enveloppe azotée ; d’autres fois èettè dernière disparaît quelque temps avant la goutté d’huile qui restait encore vers son centre. Cette graisse, pendant la résorption, dévient bien plus foncée qüé dhns les vésiculeè qui sont à l’état normal. C’ést en raison de l’éfet physique dans lequel se trouvent les prin^^ cipes des corps gras qu’il devient facilë dé les extraire des corps organisés, soit par simple pression qui brise les enveloppes des éléments anatomiques dont ils font partie, soit à l’aide de la- chaleur qui détruit aussi cés enveloppes ; en même temps, elle rend plus fluides lès corps gras et facilite leur séparation et leur écoulement; ainsi.que la réunion de leurs gouttelettes en glêbulés. Les corps ainsi obtenus Sont dès mélanges des principes immédiats de cette tribu non acides ni salins, qui entraînent en même temps un peu de quelques substances organiques plus Ou moins modifiées , de l’eâU et quelques sels éfi petite proportion. Gê sont ces matières qui reçoivent les noms de suifs, huiles animales (et végétales), saindoux êt graisses: Ces corps-là sont, un mélange de stéarine, de niatgariné et d’oléîM (Fi ces mots). Cette dernière prèdémihé dans les graisses liquides, et vice Uefsd pour les autres. On distingue les graisses ën saponiflables et non saponifiaèîes. Les premières sont décomposées par les basés fortes, spécialement les alcalis et l’oxyde de plomb ; l’un de leurs principes constituants sè sépare , mais en fixant 2 équivalents d’éaü et à laeondilion que l’eau nécessaire est fournie; ü constitue alors la glybërine, qui est un corps neutre ; l’autre prinéîpe, qui ést- un acide, se combine avec la base, et forme, avec lès alcalis des savons, avec l’oxydé de plomb des emplâtres . D’où il résulte qué les graisses saponifiables se eômporteht comme les sels formés d’uii acide et d’une base. Berthelet vient de montrer (mars 1834), que Ib glycérine, qui jusqu’à présent n’avait pu être recombinée avec les acides gras dont elle avait été séparée , peut (sous l’influence d’une haute température et d’un temps très prolongé), abandonner les 2 équivalents d’éad qu’elle avait pris en se séparant de l’acide gras ; en même temps elle serecômbine avec les acides gras qui sont en sa présence. Elle reconstitue ainsi de la butyrme, de l’oléine, etc. La cholestérine et la séfoUnéine se saponifiant pas, sont considérées quelquefois, ên raison de cela, comme n’étarit pas des; corps gms.
GRAS DES CADAVRES, s. m. [it. gfasso déi cadüvertj. Corps gras qm se forme par saponification des tissus animaux restés longtemps plongés dâns l’êau ou enfouis dans üné terre humide. Ce composé, ré-^ gardé par FourCroy commeun sâvOn ammoniacal avec excès de graisse, et confondu par lui avec la cholestérine et le blanc de baleine, est, comme l’à-prbüvé Chevreul, im savon d’ammoniaque, flè potassé et de châüx, combiné avec une grande quantité d’acide màrgariqüé et un peu d’acide oléique. F. Adipocise, CholestérInè et CÉTIHE.
Gras-fondurE, s. f. [ail. Fettschmelzen, angl. Ihe molten grease, it. morf ondula, esp. toroson\. Oïi
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donnait autrefois ce nom à une diarrhée {dtarrhœa adiposa) accompagnée d’un amaigrissement considérable; on supposait que la graisse était résorbée, mêlée avec le sang, et expulsée ensuite en partie avec les évacuations alvines. Suivant Sauvages, la gras-fondure diffère de la diarrhée colliquative en ce qu’elle n’est pas, comme celle-ci, accompagnée de fièvre hectique. — En médecine vétérinaire, on appelle ainsi une maladie dont le signe essentiel est une excrétion de mucosités ou de glaires tamponnées et épaisses qui enveloppent les parties marronnées des excréments : c’est une variété de l’entérite.
GRASSET, s. m. [angl. stiffle]. Région du membre postérieur correspondant au genou de l’homme, et ayant pour base la rotule et les parties molles qui l’entourent. L’intégrité du grasset est d’autant plus essentielle, que la rotule est le point d’attache de tous les muscles extérieurs de la jambe. Les contusions, les plaies de cette région, occasionnent des boiteries souvent incurables. Le pli du grasset du bœuf est un des meilleurs points de maniement employé par les bouchers.
GRASSETTE, s. f. [pinguicula, de pinguis, gras]. Genre de plantes de la famille des scrofulariées utriculariées. ha grassette commune {Pinguicula vulgaris, L.)^ à fleurs violettes, se trouve dans les maré- ' cages d’Europe. Elle est employée pour guérir les gerçures des vaches. Les Lapons en font une pommade qui empêcherait, dit-on, le lait de se cailler ; sa décoction tue des poux ; elle fournit une teinture jaune. Lés bestiaux ne la mangent pas.
GRASSEYEMENT, s. m. [blæsicas, ail. Schnarren, angl. lisping, it. frastagliare, esp. ceceo]. Prononciation vicieuse de la lettre r. Ceux qui grasseyent, ou parlent gras, ont de la peine à prononcer cette lettre, et ils lui substituent souvent la lettre l. Le véritable grasseyement consiste en ce que, dans les mots où la lettre r se trouve jointe à une autre consonne, on fait entendre une sorte de roulement guttural.
GRATERON, S, m. Espèce de caille-lait {Galium aparine, L.).
GRATIOLE, s. f. [gratiola, ail. Âurin, Gottesgnadenkraut, angl. Kedge-hyssop, it. graziola, staneacavallo, esp. graciola^. Genre de plantes (scrofulaires, J., dér candr.. monogyn., L.) dont une espèce, la gratiole officinale, qui croît dans les marais, a une odeur nau^ séabonde et une saveür très amère ; c’est un purgatif énergique, dont les indigents font communément usage dans certains pays : de là son nom d’herbe à pauvre homme. Elle est peu employée par les praticiens, à ■ cause de l’irritation violente et des accidents qu’elle peut déterminer.
GRATIOLlNE, s. f. [it. grazioUna]. Principe amer, âcre, de la gratiole.
GRATTELLE, S. f. [angl. itching, it. scabbia volatica, esp. empeiné\. On a quelquefois donné ce nom à la gale miliaire.
GRAVALOS, a dix lieues de Logrono (Espagne). Eau sulfureuse, bonne pour les obstructions du foie, la suppression des menstrues, la paralysie, la cachexie, les vieux ulcères et les affections cutanées.
Gravatif, IVE, adj. {gravativus, it. et esp. gravativol. S® dit de la douleur, quand elle cause un sentiment de pesanteur. Cette sorte de douleur est souvent occasionnée par l’épanchement d’un liquide dans une cavité, ou par le poids d’un organe engorgé. Elle accompagne le début des phlegmasies des organes parenchymateux.
GRAVE, adj. [ail. schwer, tief, angl. heavy qrav^ it. et esp. grave]. Se dit de ce qui est pesant (corn grave), ou bas, profond (son gravé) ; au figuré, de qui est sérieux ou imposant {caractère grave, grave). Les sons graves ne le sont, comme les’som aigus, que par comparaison avec d’autres qui n’ offrent pas ce caractère : leur gravité dépend de la lenteur de vibrations du corps sonore. Le son le plus grave que nous puissions entendre est produit par des ondes
d’une longueur de 10 mètres 39 centimètres _ Grave
se prend quelquefois substantivement, pour signifier un corps pesant ; la chute des graves.
GRAVELLE, S. f. [ail. Harngries, angl. gravél it. renella, esp. arenillas]. On désigne sous ce nom de petits corps granuleux , dü volume d’une tête d’épingle, parfois beaucoup plus petits, qu’on trouve réunis au fond du vase dans lequel l’urine de certaines personnes a été déposée et s’est refroidie. Quand les concrétions ont plus de volume , sans cependant excéder les limites du diamètre et de la dilatabilité de l’urèthre, de manière à pouvoir sortir par ce canal , elles prennent le nom de graviers. Cependant il arrive souvent, dans la pratique, que l’on confond ensemble la gravelle et les graviers. Dès que les concrétions urinaires sont assez grosses pour ne pouvôir plus traverser l’urèthre, elles cessent de porter le nom. de gravelle , et prennent celui de calculs. — Par extension , on donne quelquefois le nom de gravelle à l’affection calculeuse elle-même , mais en tant seulement que les concrétions qu’elle engendre sojit encore susceptibles de- sortir spontanément par les voies naturelles. — Gravelle est aussi l’un des noms 'de la . petite tumeur des paupières plus communément appelée grêle ou chalazion. V. ce mot.
GRÀVIDIIVE, s. f. F. Kyestéiné.
GRAVIMËTRE, S. m. [mot hybride et mauvais, de gravis, pesant, et p-sTpov, mesure; ail. Schwefemesser, Sinkwage, angl. gravimeter, it. et esp. gravimetro]. Guytôn-Morveau a désigné sous ce nom l’aréomètre de Nicholson, perfectionné par lui.
GRAVITATION, s. t. [gravitatio, ail. et angl. Gror vitation, it. gravitazione, esp. gravitacion]. Force .en vertu de laquelle un corps, abandonné à luirmême, se précipite vers la terre, comme si le. centre de cette planète était doué d’une vertu attractive qui fit tendre vers lui tous les^orps environnants, ou, plus généralement , force en vertu de laquelle toutes les particules de la matière s’attirent l’une l’autre en raison directe de leur masse et en raison inverse du carré de leur distance. _
, GRAVITÉ, s. f. [gravitas, ail. Schwere, anglgravity, it. gravUà , esp. gravedad]. Qualité^ de ce qui est grave. — Ce mot est souvent pris dans le même sens que celui de gravitation.
GREFFE, s. f. [de ■ypacptcv, poinçon pour écrire, instrument dont le nom a été appliqué au greffoir; Ip-çuTsu- <Ttç, inosculatio, all.Propfen, Impfen, angl. graff, graft, it. marza , esp. enjerto]. Action de transportée, d’insérer une jeune tige ou une portion d’écorce pourvue d’un ou de plusieurs bourgeons sur un autre individu, à l’effet de réunir et de confondre en une seule plante ces deux êtres d’abord séparés. On donne aussi le nom de greffe a la partie greffée; on appelle sujet l’individu sur lequel l’inosculation a lieu. Le phénomène essentiel de la greffe consiste dans la soudure, la fusion de l’aubier et du liber correspondants de la greffe et
du sujet. La greffe ne peut s’effectuer iudistinctemeiit eutre tous les individus du règne végétal. Pour réussir, il est nécessaire qu’il y ait analogie de structure et coïncidence de végétation. On pense même que la greffe n’est efficace et solide qu’entre plantes d’ime même famille. Il existe d’ailleurs, dans ces limites générales, parmi les végétaux, par rapport à l’inosculation, des sympathies et des antipathies que la science n’explique pas suffisamment. La greffe ne change ni les espèces ni les variétés. Ses effets se traduisent par des changements dans le volume, la longévité, l’époque de la végétation, la qualité, etc.
6RÉGAB1KES, S. f. pl. \Grregarina, L. Dufour, de gregarius, qui vit en troupeau] . Helminthes parasites des animaux articulés et des vers. Si l’on ouvre la cavité ventrale d’un lombric, on y rencontre une multitude de corps globulaires qui poussent ou perdent des filaments sarcodiques, et qui se meuvent en tous sens : ce sont des armbes ou des grégarines dans leur premier âge. Ces grains, d’abord très petits, deviennent elliptiques, puis globulaires. L’animal reste immobile, semblable à des kystes sans nucléus. La grégarine se change alors en psorospermie ou masse gélatineuse, ayant une membrane extérieure et une cellule ovale au centre ; le contenu se tranforme en granulations, le milieu se condense, le nucléus se forme, l’enveloppe se détache, et ce nucléus prend sa liberté pour devenir amibe sphérique, et finalement grégarine.
GRÊLE, adj. l^gracilis, ail. dünn, angl. thin, it. gracile, esp. delgado]. Se dit de tout ce qui est long, étroit etmince. — Intestin âfréle. F. Intestin. — Muscles grêles de la cuisse. V. Droit.
GRÊLE, s. f. [grande, ail. Hagel, angl. bail,
it. grandine, esp. granizo\. Météore aqueux qui a lieu quand l’eau atmosphérique , au lieu de tomber à l’état liquide et sous forme de gouttes, se précipite congelée et en grains ou en masses d’un volume plus ou moins considérable , qu’on appelle grêlons. Le grésil est une variété de grêle formée- de couches concentriques successivement congelées autour d’un noyau ou glaçon central. Il se forme entre les nuelles blanches et grises dont se compose un nuage isolé ; tandis que la grêle se forme entre les groupes de nuages bien distincts et d’un volume considérable. Grésillin est le nom des gouttes de pluie gelées pendant leur chute. — On a appelé grêle , à cause de sa forme et de sa transparence analogues à celles d’un grain de grêle, le chalazion.
GRÊLEUX, adj. Os grêleux {os grandinosum), nom donné autrefois à l’os cuboïde de la deuxième rangée du tarse , surtout à cause de ses inégalités.
GRÉMlL, s. m. [Lithos'permum officinale, ail. Sfemsame, it. migliasole, esp. mijo del soî]. Plante indigène (pentandrie monogynie, L., borraginées, J.), aux graines de laquelle on attribuait jadis une vertu lithontriptique, à cause de leur dureté, qu’on avait comparée à celle de certains calculs urinaires.
GREXADIER, s. m. [Punica granatum, L. , ail. Granatbaum, angl. -pomegranate-tree , it. granato, esp. granadoi^. Arbrisseau (icosandrie monogynie, L., myrtoïdes, J.) dont les fleurs, appelées halaustes, et 1 écorce des fruits , nommée malicorium , sont astringentes. La pulpe des fruits est rafraîchissante. L’écorce de la racine est employée avec succès contre le Uenia. On en fait prendre la poudre à la dose de 4 à S grammes, répétée deux ou trois fois par jour, ou la décoction (16 gram. par 500 gram. d’eau) édulcorée avec le sirop d’armoise. On fiait avec l'extrait alcoolique
unélectuaire dont 24 gram. représentent 64 gram. d’écorce, et qui répugne moins aux malades. (Fig. 204.)
Fig, 204.
GREIVADILLE, S. f. [grenadille de Cuba, Brya ebenus, DC. ]. Bois d’un arbre de la famille des légumineuses papilionacées hédysarées, employé par les tourneurs. Grenadille est aussi le nom de bois analogues à ceux de galac, de la famille des rutacées , mais de source peu connue, ainsi que des Passiflores.
GRENADINE, S. f. Principe cristallisable blanc qu’on extrait de l’écorce de la racine du grenadier, et qui ne diffère en rien de la mannite.
GRENÉTINE, s. f. (du nom de Grenet, son inventeur). Gélatine la plus pure et transparente qu’on prépare avec la colle de poisson ou ichthyocolle , ou, plus souvent, avec les os traités par l’acide chlorhydrique ou avec des peaux et cartilages de jeunes animaux.
GRENIER , s. m. Terme de vétérinaire. On dit qu’un cheval fait grenier ou magasin, quand , après avoir mangé , il conserve des aliments mâchés entre les joues et les arcades dentaires. Ce défaut est dû à une altération des molaires ; il empêche l’animal de se nourrir convenablement.
GRENOUILLE , s. f. [Rana esculenta , L., et Rana temporaria, L., ail. Frosch, angl. frog, it. et esp. rand\. Reptile batracien dont on employait jadis le frai , comme rafraîchissant, sous le nom de sperniole. Sa chair est un aliment sain et agréable. On en fait des bouillons adoucissants, analogues à ceux de veau et de poulet. — En pathologie , nom populaire d’une affection qui est propre aux débardeurs (ouvriers occupés à défaire les trains de bois venant par la Seine). Les grenouilles constituent une altération du derme caractérisée par un ramoUissement , des gerçm-es et souvent une usure, une véritable destruction des pai lies
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qui sont en contact avec l’eau. Ou les remarque suc les extrémités supérieures comme sur les extrémités inférieures, mais plus souvent sur ces dernières : ainsi elles siègent de préférence entre les orteils, où elles déterminent de vastes fentes ou crevasses dont la profondeur est quelquefois de plusieurs millimètres ; il n’est pas rare de les observer sur les talons, et alors tantôt la peau est fendue, gercée, crevassée en différents sens, tantôt comme mâchée ; à quelquesuns elle s’en vu par lambeaux , laissant à vif un fond rouge, pulpeux, d’pne sensibilité extrême. Cette affection , qui paraît n’être que le résultat d’une macération du derme, détermine, daps son état d’acuité, une douleur et UBP 6Ui§SQn des plus vives, mais seulement quand les paptîêii étant hors de l’eau, commencent à sécher. Cette maladie p’a par elle=niême aucune gravité , elle se guérit par le seul repos et la cessation de la cause qui l’a produite j niais il est des ouvriers qui, dans le cours d’une cainpagne, spnt obligés d’interrompre cinq ou six fois Ipur travail pour se reposer pendant quelques jourg.
GREISOÜILLETTE , S. f. [de rana, grenouille; ail. Frosch, FrOschleingeSchwulst]. Petite tumeur molle , fluctuanté , demi-transparente , que forme sous la langue le panai de Warthon, ou conduit excréteur de la glande soug-maxillaire, lorsqu’il est obstrué près de soq erifige pgr un ebstaoie quelconque , et distendu par la gàïlve qui s’y amasse. Cette tymeur s’accroît aveO' le teffips ; ses parois augmentent d’épaisseur, et se convertissent en yp kpt§ qui finirait par remplir toute la cavité buccale, si l’on ne rétablissait le cours delà salive par 'ses couloirs naturels, ou si on ne lui donnait une issue artificielle et permanente , dans l’intérieur de la bouche, parla ponction ou l’incision de la tumeur, par la cautérisation, ou mieux encore par'I’excision de la partie supérieure du kyste.
GRÉOULX. Village 'des Basses-Alpes qui possède des eaux un peu sulfureuses , dont la température est de 38“ cehtigr,
GRÉSIL, s. m., et^GRÉSlLLïX, s. qi» [alk GraupenJiagèl\ angl. rime], V. Grêle,
GRIFFES, s. f. pl. [ali, Klaue, iîanke]. Appendices crochus à l’aide desquels certaines plantog grimpootes s’attachent aux corps qui les entourent, les roches,, les troncs d’arbres, etc, Ex, r le lierre, Griffes de . girofle. Pédoncules brisés du giroflier (Cqryophyllus aromaticus, î^.), femille des myrtacées , que les distillateurs emploient en place de clous de girofle.
GRIWPANT, AISTE, adj, \scaniens, ail, Metlemd] Se dit, enbotanique, d’ime tige trop faiblepourse soutenir elle-niême, qui s’élève le long des corps voisins, soit en se roulant autour d’eux , soit au moyen de vrilles , de griffes, de crampons, soit en tortillant ses pétioles.
GRIMPEER, s. m. et adj. [scansores, prehensores, ail. KlettervOgeï], Kom du 3^ (ou ordre de la classe des oiseaux , caractérisé surtout en ce que le doigt externe estvenversé en arrière à côté du pouce, et sert avec lui à embrasser les objets en s’opposant aux deux autres (perroquets, pics, torools , coucous, grimpereaux, toucans).
GRiOTTlER, s. m. ^iomàueerisier vulgaire (Cerasus caproniana, DC.), originaire de Cérasonte (aujourd’hui Keresoun) , sur le Pont-Euxin. V, Cerisier.
grippe, s. f. [ail. Grippe, it. influenza]. Nom vulgaire du catarrhe pulmonaire épidémique. On a aussi donné ce nom à quelques autres inflammations épidé-
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miques des membranes muqueuses, particulièrem ' de la conjonctive. V. Infujenza.
GRIPPÉ, ÉE, adj. [oontractus, retractus]. Sed’i de la face, quand les traits sont resserrés et coiitract' sur eux-mêmes , de manière qu’ils semblent diminu^* de volume. Le teint est pâle et livide; la peau e*^t froncée par la contraction des muscles ; les traits som tirés en haut ou vers la ligne médiane, ce qui rapetisse réellement le visage ; les yeux sont caves et cernés On observe le grippement de la face dans la péritonite et les douleurs abdominales très aiguës.
GRIS, ISE, adj. [ali. grau., angl. grey, it. esp. pardo]. Nom donné à l’un des groupés de robes les plus nombreux qui doit sa couleur à un mélange de poils noirs et de poils blancs. Les proportions de chacun de ces poils font beaucoup varier la teinte du g'ris; d’où plusieurs espèces, qui sont: 1“ le gris très clair; 2“ le gris clair; 3° le gris ordinaire ou cen^ dré; 4“ le gris foncé; 5“ le gris ardoisé; 6“ le gris de fer. Les espèces gris tourdille, gris étourneau, gris sale , sont dues à des modifications particulières de la nuance générale. ^
GROGNARDO. Commune située dans la province d’Acqui (Piémont) : source acidulé.
GRONDIN, s. m. [ail. Knurrflsçh]. . ’^ovii de pfc sieurs poissons du genre Trigle, famille des acanthoplé, rygiens, constituant un très bon aliment. Parmi les plus communs se trouvent le gufnard (Triglg gurnardus; L.), et le grondin rouge (Trigla cuculus, Bloch).
GROS, S. m. \drachma, 5'pa)rp.-J), ail. JDrachrne, angl. drachm, it. dramma, grosso, esp. gruesoj.' Poids équivalent à 1 /8^ de l’once , à 3 scrupules et à 72 grains. Il vaut à peu près 4 grammes,
GROS D’haleine, adj. et é. m. Se dit d’un cheval qui devient facilement essoufflé par l’exercice : cet état coïncide quelquefois avec la pousse ou le cornage, GROSEILLE , s. f. [ribes, ail. Johannisbeere, angl. gooseberry,currant, it. ribes, esp. grosella]. Fruit du groseillier, genre de plantes de la pentandrie monogynie, L., grossulariées, J. Les groseilles sont des baies d’une aeidité'agréable, qui renferment, outre les acides malique et citrique, de la pectîne,.un principe mueosQ,-r sucré nourrissant, et, dans là variété à fruits rouges, un principe colorant violet, qui ne doit sa couleur rouge qu’à la présence dès acides. Le sirop de gro-, seïllès se fait avec 1 kilogramme de suc clarifié et filtré, et l‘‘‘*,S00 de sucre. Les principales espèces sont le groseillier rouffe (Ribes rubrum^ L.), le groseillier noir ou cassis (Ribes nigrum, h. ), et le groseillief. à maquereau (Ribes uva- crispa, L.). '
GROSSESSE 5 s. f. [graviditas, prœgnatio, •/.meiç, ail. Schwangerschaft, angl. preghancy, it. gravidarazn, esp. preüe^]. État d’une femelle de mammifère dans le séin de laquelle se développent un ou plusieurs germes, depuis le moment de là fécondation jusqp’à celui de l’accouchement. On n’emploie guère ce mot qu’en parlant de la ferhme. On distingue ïa grossesse en vraie, toutes les fois qu’il existe un produit quel' conque de conception, quel que soit -d’ailleurs le lieu que ce produit occupe ; fausse, quand il y a des états pathologiques divers , étrangers à la conception , qu^ ont cependant les signes communs de la grossesse, et peuvent en imposer pour elle ; fœtale, quand le produit de la conception est un fœtus ; afœtale , quaqd ee produit est une môle (F. ce mot). La grossesse utérine est simple, quand la matrice ne contient qu’un seul
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fœtus ; mulliple, quand il y a deux fœtus ou plus ; mixte ou sarco-fœtale, lorsqu’on même temps qu’un fœtus, il existe une môle ; compliquée, quand il y a à la fois un fœtus et une maladie, soit de la matrice, soit de ses annexes, ou une grossesse extra-utérine. La grossesse extra-utérine est dite ovarienne, abdominale, tubaire, utéro-lubaire , interstitielle, suivant que le produit de la conception se développe dans l’ovaire, l’abdomen, la trompe , la trompe et la matrice , ou l’épaisseur même dés parois utérines. Les signes de la grossesse sont distingués en signes rationnels et signes sensibles. Les premiers sont la suppression des règles, l’augmentation de volume de l’abdomen avec saillie du nombril, le gonflement et la tension des seins ; le développement et la coloration plus foncée du mamelon , les mouvements du fœtus, l’anorexie, le dégoût ou les appétits dépravés, les nausées, les vomissements, ou un trouble des facultés intellectuelles et morales. Les signes sensibles se tirent particulièrement du développement de l’utérus, du gonflement et du ramollissement du museau de tanche, du ballottement du fœtus, ■ de l’auscultation deg pulsations fœtales, et du bruit de souffle dit abdomiml oy placentaire, suivant les hypothèses sur sa çayse, s
GROSSISSEMENT , S, m. Rapport, dans les instruments d’optique, entrq la grandeur absolue de l’image et celle de l’objet. I” Contrairement à ce qu’indiquent les traités de physique ou du microscope, ce y’est pas à la distance de la vision distincte que ripage des objets est reportée, avpc les dimensiqns qu’en lui voit dans le microscope ou la loupe, mais à une distance toujours moindre, variable avec le pouvoir amplifiant ; d’autant plus grande que le gressissenient est plus considérable , et pice versâ. 2" Ce point de départ vicieux était cause qye, par les précédés indiqués pour prendre le pouveir amplifiant dq micreseope, le chiffre obtenu était de 50 à 800 fois trop fort, selon les objectifs ou les procédés employés. 3® En employant un micromètre oculaire dont les divigions sont des dixièmes de millimètre, et dont le verre supérieur grossit exactement 1 0 fois, superposé à un micromètre objectif dont les divisions sont des centièmes de millimètre, on obtient le grossissement réel, en diamètre, des microscopes (objectif et oculaire réunis, car ni l’un ni l’autre ne peuvent être employés isolément). 4® Le chiffre du grossissement et l’oculaire-micro¬
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mètre, employé pour l’obtenir, servent à mesure? le diamètre réel des objets avec chaque objectif employé, en divisant le nombre des fractions du dernier qui recouvre l’objet qu’on mesure par le grossissement du microscope. Les plus forts grossissements obtenns |nsqü’à ce Jour sont d’environ 1200 diamètres. Ceux qu’il est nécessaire d’employer en anatomie immame ,
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pathologique surtout, sont de 600 diamètres, et doivent être plutôt plus forts que moins. On voit qu’il y a loin de là aux grossissements de 1 500 à 2000 ou 3000 fois dont parlent encore quelques opticiens et observatem’s. . Leurs erreurs tiennent à ce qu’ils emploient un procédé de mensuration erroné. Ils supposent en effet que l’image virtuelle (Fig. 203, a', b') et grandie de l’objet (a, b), vue avec la loupe (Z, Z) ou au microscope, est reportée à la distance de la vision distincte (toujours plus grande que c, o, r), tandis qu’elle est reportée à une distance environ moitié moindre. Or, comme plus on s’éloigne de l’œil, plus l’image virtuelle grandit (par la raison qui fait que ea'b' est plus grand que crr), il en résulte que plus on mesure l’image (a'è') loin de l’œil, plus le microscope semble grossir. Rans d’autres ouvrages, l’erreur tient à ce que les auteurs donnent les dimensions superficielles ou même cubiques, au lieu de les donner simplement en diamètre; Or, Comme aù microscope nous ne voyons que des plans et non des solides à, trois dimensions, en sorte que ce n’est que par divers artifices que nous constat tons l’épaisseur des objets examinés, ce sont par conséquent des dimensions linéaires, les seules qui nous frappent, que nous devons prendre en considération. Aussi les personnes qui ne sont pas prévenues de ces erreurs, après avoir examiné avec ces prétendus grossissements de 1500 à 2,060 fois des objëts déjà visibles à l’œil nu, comme les poils, sont-elles toujours surprises avec raison de ne pas les voir plus gros.
GROSSDLARIÉES OU RI8BS1ÉÉS, s) f. pi; Famüle voisine des cactées, ne contenant que le genre Groseillier. Elle est caractérisée par son fruit infère, charnu, contenant un grand nombre de graines fixées à deux trophospermes pariétaux, à embryon petit dans un endospermé volumineux, corné. 5 divisions aux parties delà fleur, style simple, 2 stigmates.
GROSSÜLINE, s. f. [ali. Grossularin , esp. grosu- ZZna]. Synonyme de pectine.
GRUAU , s. m. [ail. Grütz'e, angl. gruel, it. orzo’\. Le véritable gruau est l’avoine dépouillée de sa balle florale ; mais on donne également eé nom à la fleur de farine de froment.
GRUSIEAU, s. m. ^grumus, ail. Klumpen, angl. clod, it. et esp. grurno^. Petite portion de lait ou de sang caillé.
GRUMELEUX, EUSE, adj. [grumosus, ail. klumpieht, angl. clotted , it. et esp. grumosoj. Qui est composé de grumeaux.
GRYPOSE , s. f. [grpposis, de griffon]. Courbure, incurvation des ongles, que l’oii remarque particulièrement chez les phthisiques,
GüACINE, s. f. Substance amère, résinoïde, extraite par Fauré des feuilles et tiges tendres de guaco.
GÜACO ou HUAGO. Nom, dans l’Amérique du Sud, de plusieurs plantes regardées comme efficaces contre la morsure des serpents venimeux. Ce nom est particulièrement donné à YEupatorium satureicefolium {Mikania guaco, Humb. et Bonpland). On en prend le suc à l’intérieur et on l’applique sur les plaies.
GUAGNO (Saist-Aktoise de) (Corse). Eau sulfii^ rense, température environ 50°.
GUANINE, s. f. La guanine est un corps blanc Jaunâtre, en poudre cristalline, sans odeur ni saveur, qui supporte, sans perte de poids, une température de 220% insoluble dans l’eau, l’éther et l’alcool,- sans action sur les couleurs végétales ; faiblement soluble dans l’acide chlorhydrique et la soude caustique. Elle forme avec
les acides des sels faciles à décomposer.
^'GüANo'^^s.'m.^Ste d’oiseaux de mer qui .se trouve déoosée en masses énormes en des îles situées le long de la côte du Pérou et qu’on emploie comme engrais puissant. On a commencé à s’en servir en bains et en lotions dans les maladies cutanées. Le guano a été employé en bains (500 gram. pour un bain), en lotions (50 à 60 et 120 gram. par litre : filtrer après ébulli^ tion), et en pommade (1 0 gram. pour 30 gram. d’axonge), dans les psoriasis, eczémas chroniques, ulcères scrofuleux , teigne , etc.
GUARANA, s. m. Nom donné à une pâte ayant l’aspect de cacao grossièrement broyé. Elle est préparée par les Guaranis de l’üruguay et du Para. Elle a une saveur faiblement astringente. Au Brésil, les voyageurs en délaient dans de l’eau sucrée, et l’emploient comme antifébrile et excitante ou rafraîchissante. Elle est faite à l’aide des graines pulvérisées de PaulUnia sorbüis, Martius, de la famille des sapindacées. Elle contient de la caféine (F. ce mot), d’abord prise pour un principe spécial sous le nomrle guaranine.
GUARANHEM [écorce de Buranhem oiidemohica]. Nom brésilien de l’écorce de monésia (F. ce mot), fournie probablement par le Chrysophyllum glycijjftteMm, Casaretti, de la famille, des sapotées.
GüAYAClNE , s. f. [angl. guaicin, it. guaiacina, esg. gmyacinol. Nom donné par Devaux à la résine de gaïac. F. Gaïac. .
GUBERNACÜLIJM TESTIS. F. CrÉMASTEB.
GUÈRE , S. f. Synonyme de pgstel. F. ce mot .et Indigo.
GUÊPE, S. f. [vespa, ail. Wespe, angl. wasp, it. vespa, esp. avispa]. Genre d’insectes de l’ordre des hyménoptères, dont les femelles sont pourvues d’un aiguillon rétractile analogue à celui des abeilles (F. ce mot). Leur piqûre cause des accidents semblables, mais plus violents et qui doivent se traiter de même, par l’eau ammoniacale ou alcoolisée et des applications de laudanum pur.
. GUESALIVAR ou SANTA-AGUEDA. À cinq lieues de Yictoria (Espagne). Eau sulfureuse, employée contre tes ravages du mercure , les obstructions abdominales, lès affections herpétiques et nerveuses, les diarrhées , les fluxions.
GUEULE , s. f. [gula, ail. Maul, it. gola],. Nom de là bouche chez les carnivores et les poissons. On dit gueule en parlant du chien et du cochon, mais bouche en parlant du cheval, du bœuf et du mouton.
GUEULE (Fleur en) [coroîla personata]. Se dit d’une corolle gamopétale divisée en deux lèvres , la supérieure ordinairement bifide, rinfériéure le plus souvent trilobée et présentant une bosselure saillante en dedans au palais qui ferme l’entrée de la gorge de la corolle : telle est la gueule-de-loup {Antirrhinum majus , 1^.), la Unaire, etc. Dans les scrofularinées et les orobânches, la corolle n’est pas enfermée par un palais saillant , à divisions inégales et non divisées en deux lèvres.
GUI, s. m. [Viscum album f L., ail. JfisieZ, angl. misleltoe, it. vischio, esp. muerdago]. Plante parasite de la famille des loranthacées , dont les feuilles ont une saveur amère et raucilagineuse , et ont été préconisées comme antispasmodiques et antiépileptiques. On préfère le gui qui croît sur le chêne -, mais il est dénué, comme les autres, de propriétés.
guides , s. f. pi. Lanières de cuir ou cordons de
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chanvre dont se servent les postillons ou cochers n diriger les chevaux attelés à une voiture.
GUILLON. Yillage près de Baume - les - Dam (Doubs). Source d’eau sulfureuse froide.
GUILNO. Nom chilien du Promus catharticus f mille des graminées, dont le rhizome est fortement purgatif, ainsi que celui du Promus purgans de l’Amé rique septentrionale.
GUIMAU-VE, s. f. [althæa, ail. Eibisch, angl marsh-mallow, it. et esp. malvavisco]. Genre dé plantes (monadelph. polyandr., L., malvacées, J.) très usitées en médecine comme émollientes. La gui. mauve ordinaire {Althæa officinalis, L.) a une racine longue, cylindrique, branchue, grosse comme le pouce
Fig. 206.
mucilagineuse , blanche en dedans, recouverte d’un épiderme jaunâtre. Ses feuilles sont simples et cotonneuses. Ses fleurs ont un calice cotonneux à D divisions extérieures, une corolle à 5 pétales (Eun blanc rosé. — On emploie la racine^de guimauve en décoction , et le plus ordinairemerif conraie médicament externe, pour combattre les inflammations. On prépare le sirop de guimauve en faisant macérer 256 gram. delà racine fraîche, coupée menu, dans 1’^'',! 50 d’eau commune, ajoutant ensuite à la colatüre 8 kilogr. de sirop de sucre, et faisant cuire à 30° Centigr. bouillant. On fait des tablettes de guimauve avec 64 grammes de racine de guimauve réduite en poudre très fine, et 448 grammes de suc très blanc que l’on aromatise avec 48 grammes de fleur d’oranger. Les feuilles et les fleurs de la guimauve jouissent des mêmes propriétés que la racine (Fig. 206).
GUITERRA (Corse). Source thermale sulfureuse (45“ à 47“,5).
GURGITELLI. Ile d’Ischia, royaume de Naples. Source d’eau salino-gazeuse thermale (68"). _ ..
GUSTATIF, adj. [guslaticus, it. et esp. guslaHoop Se dit des parties qui constituent l’organe du goût.
GUSTATION, S, f. F. Coûï.
GUT
gDTTA-PEBCHA, s. f. [gomme gellMia , gomme de Sumatra]. La gulta- percha est le produit du sue des laticifères du liber d’uu arbre forestier (fcosandra gutta,Rook.) nommé Percha, appartenant à la famille des sapotées , originaire de Singapore et répandu dans tout l’Arcbipel oriental. Le suc, appelé gulta, se recueille par le même procédé que le caoutchouc, c’est-à-dire en incisant l’écorce et en recevant le liquide qui en découle dans des Jattes appropriées à cet usage. Ce suc, épaissi et solidifié par l’action du temps et de l’air, constitue la gütta-percha. L’analyse clümique de la gutta-pèrcha donne, àjjeu de chose près, les mêmes résultats que celle du caoutchouc, bien que la première substance soit supérieure à la seconde quant à la rigidité et à la résistance , et soit inférieure au contraire du côté de l’élasticité. Inattaquable par les alcalis , elle ne se laisse pas davantage altérer par les acides^ Les acides fluorique, muriatique' et acétique, pas plus que l’alcool, n’ont d’action sur élle. L’acide sulfurique -concentré l’attaque serd. On ne connaît, quant à présent , qu’au sulfûre de carbone , à l’essence de térébenthine, à l’éther et au chloroforme, la propriété de dissoudre la gutta-percha. Inattaquable au froid comme à l’humidité, elle n’est conductrice ni de l’électricité ni du calorique. Exposée au contact du feu, elle s’enflamme à l’instar des résines, et se consume en dégageant une fumée très épiissè. Soumise à l’action de l’eau bouillante, elle' devient molle, malléable et ductile, quoique exempte de viscosité. C’est : dans cet état qu’elle obéit aux doigts qui la façonnent, et se soumet sans résistance à toutes les formés qu’on lui impose. Elle les garde en se refroidissant à la température de l’atmosphère, et acquiert par degrés, dans cette transition , une ténacité et une solidité à toute épreuve. Sa durée est, pour ainsi dire, sans limites. L’usage même, si long qu’il soit, ne la met pas hors de service. Rien n’est plus facile que de la refondre; de la remanier et de la travailler de nouveau. Les blocs de gutta - percha fournis par les naturels du pays contiennent fréquemment des substances hétérogènes qu’ils y font entrer à dessein. En outre il s’y mêle de la terre, des feuilles, des détritus de végétaux et des débris ou dés impuretés de toutes sortes, dont il est indispensable de les purger avant de les livrer au conimerce. Ce raffinage exige plusieurs opérations successives. — La malléabilité de la gutta-percha, jointe à l’avantage qu’elle possède de supporter une certaine élévation de tenmératùre sans que la forme qu’elle a reçue en soit altérée, la rend d’une utilité constante en médecine et en chirurgie. On fabrique avec la gutta-percha d’excellents bandages appropriés au traitement orthopédique. On la substitue avantageusement à la soie huilée pour confectionner les draps de lit employés par les niédecins hydropathes. Aussi légère que la soie, non conductrice de la chaleur, absolument imperméable, insensible aux préparations acides ou rnétalliques qui entrent dans la composition des lotions hydropathîques, elle a sur les tissus soyeux quantité d’avantages. Par sa propriété de se mouler parfaitement, et sans la moindre résistance, sur l’objet qui lui sert de base, quand elle a trempé dans l’eau à 50“ ou 60°, la gutta-percha est d’ûn grand secours pour façonner à la minute des appareils à fi^ctures , pour réunir des tendons divisés, pour envelopper les articulations dans les cas d’entorses, etc. La guttapercha, dissoute dans le chloroforme, constitue im
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topique pour les coupmes et les blessures. En effet, à peine ce liquide est-il étendu sur la peau, que le chloroforme abandonne, en s’évaporant, une mince pellicule solide qui protège la plaie contre l’action pernicieuse de l’air, de la poussière et des corps étrangers.
On fabrique également avec la gutta-percba des sondes, des bougies, despessaires et autres instruments analogues ; mais le caoutchouc est préférable dans certains cas, en raison de sa souplesse et de son élasticité. Dans l’industrie, l’emploi de la gutta-percha est, pour ainsi dire, sans bornes.
GDTTE, s. f. [gulta, esp. guta]. F. Gomme-gütte. GüTTIFÈBES, S. Lpl-lguttiferœ, de gutta, goutte, et ferre, porter ; ail. guttibringend, esp. gutli feras] . Familles de plantes dicotylédones polypétales hÿpogynes,
J., ainsi appelées parce que presque toutes contiennent im suc gommo-résinenx qui en découle en larmes, et qui jouit de propriétés âcres et purgatives. Ce sont des arbres ou arbrisseaux, à feuilles ordinairement opposées, coriaces et persistantes. Les fleurs, axillaires ou enpanicules terminales, ont un calice persistant, formé de 2 à 6 pétales, arrondis, souvent colorés; corolle composée de 4 à 10 pétales; étamines nombreuses, indéfinies et libres ; ovaire simple ; style court, quelquefois nul ; stigmate pelté, radié, ou à plusieurs lobes. Le fruit est capsulaire, charnu ou drupâcé ; l’embryon homotrope, sans endo^perme. F. Gomme-gutte. ,
GUTTURAL, ALE, adj. [gutturalis, de guttur, gosier; angl. guttural, it. gutturale, e$p. gutural]. Qui a rapport au gosier. — Toux gutturale, celle qui est causée par une irritation du larynx ou, de la trachéeartère. — Hernie gutturale. C’est la bronchocèle (F. ce mol).— Conduit guttural du tympan. La trompe d’Eustache. — Poche gutturale. On désigne sous ce nom une dilatation formée par la membrane muqueuse de la trompe d’Eustache, qui, chez les solipèdes, au lieu dé constituer un canal complet comme chez les autres animaux, est fendue longitudinalement. Ces poches sont situées au-dessus du pharynx et en dessous de la base du crâne. L’inflammation des poches gutturales se produit quelquefois ; elle a été décrite par Lafosse fils, sous le nom de morve super ^pharyngienne.
GUTTURO-TÉTANIQUE (BÉGAIEMENT). Nom donné par Colombat au bégaiement que produit la contraction spasmodique du gosier.
GUYAQUILLITE, s. f. (C«H2606). Résine fossile de Guyaquil (Amérique Sud), soluble dans l’alcool, auquel elle donne un goût amer intense ; elle cristallise par évaporation.
GYMNASTE, S. m. [de ‘You-vacrr,?, celui qui exerce ; ail. Gymnast, esp. pi/mnasto]. Dans l’organisation de la gymnastique antique, le gymnaste élmi, non celui qui enseignait les mouvements (c’était lepédotribe, F. ce mot), mais celui qui savait approprier lés divers exercices à la constitution des individus dont il dirigeait le régime. Le gymnaste était, comme on voit, une sorte de médecin borné à la spécialité de la gymnastique.
GYMNASTIQUE, s. f. [gymriMstice, de yup.vxifsw, exercer ; ail. Gymnastik, angl. gymnastic, it. ginnastica, esp. gimnasticd]. Partie de l’hygiène qui traite de tous les exercices et de l’influence qu’ils ont sur l’économie animale.
GYMNQCABPE, adj. et S. m. [gymnocarpus , de ’py.'nç, nu, et fruit}. Se dit, d’après Mirbel, du
fruit qui n’est attaché à aucun organe accessoire. Ce mot est conséquemment l’opposé d'ançfiocarpe. — Persoon
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nomme gymnocarpes les champig-nous dont les coipuSules reproducteurs sont placés extérieurement.
gymnOGYIVB, adj. [de-ftip-vci?, nu, et pvTi, femme].
Se dit des plantes^ qui portent des ovaires nus.
GYMNOSPEUME, adj. [de pp.vôç, nu, et (TiTïpp.a, graine]. Épithète donnée aux plantes qui ont les graines nues, du moins en apparence.
-GYMNOSPERMIE, S. f. [gfjymnospermia]. Nom d’un ordre d’une des classés du système de Linné, comprenant les plantes didynames qui ont les graines nues en apparence.
GYMNOSPERMIQÜE, adj. F. GymnoSPERME* ^
GYMNOSTOME, S. m.-[gfymnostomus]. Capsule dépourvue de dents chez les mousses (Sphagnum, etc.).
GYMNOTE, s. m. {gymnonolus,.àe Tuuvb?, nu, et vwToç, dos; anguille électrique, ail. Èahlrücken, Fmnaat]. Poisson électrique (Gymnotus electricus,lj.) le plus puissant, dont l’appareil est situé dè chaque côté de la queue, laquelle forme en volume les neuf dixièmes du corps. C’est un malacoptérygien apode.
6Y1V ANDRE, adj. [gynander, de yo-rh, femme, et ^ àvïip, homme]. Se dit d’une plante dont les étamines sont attachées au pistil.
GYNANDRIE, S. f. [gynaridria]. Nom d’une classe et de deux ordres,' dans le système de Linné, fondés sur la réunion des étamines au pistil.
GYNANDRIQUE,'adj. F. GYNANDRE.
GYNANTHROPE, S. in. [gynanthropus, de pv/i, femme, ët àv0p»7ïo?, homme]. Hermaphrodite qui tient plus de' la femme que de l’homme.
GYNÉCÉE, s. m. [gyneceum]. Ensemble des carpelles, soit qu’il se compose d’un seul verticille ou d’une spirale de verticelles en nombre indéfini, ou d’un seul rcarpelle. Ce terme est pour les organes sexuels l’analogue des mots calice, corolle, andrœcie.
GYNÉGOMASJE, S. m. [gynœcomaslus, de pvv), femme, et [/.aarb;, mamelle]. Homme dont les mamelles sont aussi volumineuses que celles d’une femme.
GYNORASE, S. m. [gynohasis, de pvïj, femme, et J êâmç, base]. Nom donné par- de Candolle à la base 1 (quand elle est très renflée) d’un style unique qui surmonte les loges d’un ovaire divisé.,
GYNOBASIQUE , adj. [gynobasicus]. Se dit des fruits dont les loges sont tellement écartées les unes des autres, qu’elles semblent autant de fruits particuliers, mais sont toutes articulées sur un gynobase plus ou moins dilaté, qui est la base d’un fruit unique.
GYNOCIDIE, s. m. Igynocidium]. Renflement situé à la, base du pédiceile de la capsule des mousses.
GYNOPHORE, s. m. [gynophorum, de yuvii, femme, et «pÉpEW, porter]. Nom donné par Mirbel à un support né du réceptacle, et qui soutient le pistil seul.
GYNOPODE, s. m. [gynopodium, de pvii, femme, et woüç, pied]. Synonyme de podogyne.
GYNOSTÈME, s. m. F. Androstyliüm.
GYPSE, S. m. \gypsum, 7u<[o;, ail. Gyps, angl. gypsum, it. gesso, esp. yeso]. Nom vulgaire du sulfate de chaux.
GYROME, s. m. \_gyroma, de ppoj, cercle ; ail. Kreisschüsselchen]. Réceptacle brbiculaire marqué de plis saillants, contournés en spirale, qu’on voit sur le
halle des lichens. — Anneau élastique qui entoure le plus souvent la fructification des fougères.
HABITAT, s. m. [de habitare, habiter; angl. habitat]. Lieu spécialement habité par une espèce végétale.
HABITATION, S. f. [habitatio, ali. IFo/i.
nung, angl. habitation, it. abitazione, esp. habitacion]. Pays où croît spontanément une, plante, où vit un animal. Climat que chaque être vivant préfère.
HABITUDE, s. f. [consuetudo, mos, fôoj, ail. Gewohneit, angl. habit, it. abito, esp. habito]. Pratique ordinaire ; répétition fréquente et soutenue d’un acte quelconque ; aptitude à répéter certains actes • disposition organique qui résulte de cette répétition, et qui la rend facile ou même nécessaire (F. Imitation). — Habitude {habitus, ê^iç) se dit aussi de toutes les parties extérieures du corps, considérées en masse et sans entrer dans aucun détail.
HABITUEL, ELLE, adj. [consuetudinarius, ail. gewOhnlich, angl. habituai, it. abituale, esp. habituai]. Qui est tourné en habitude. Un caractère.habituel est, pour les naturalistes, l’ensemble des particularités relatives au port ou à l’extérieur, aux habitudes, au séjour des corps naturels.
HABITUS, s. m. [ftaôîtus, .manière d’être] . Ce mot, employé en botanique, sert, à exprimer l’apparence extérieure d’une plante. .
HABZELI, [Unona ælhiopka., îimal , HabêeÜa œthiopiçcL, A. DG., poivre d’Éthiopie, gruna zelim]. Arbre delà famille des magnoliacées, dont les baies contiennent 4; à 10 graines lisses, arillées, dont les propriétés se rapprochent de celles du gingembre , mais sont plus faibles.
HACHISCH, s. m. [d’un mot arabe qui signifie herbe]. Préparation pharmaceutique douée de propriétés nai’cotiques.et exhilarantes, et dontle chanvre indien {Cannabis indica) constitue la base. Il est employé en Orient pour produire les effets enivrants de l’opium, et des alcooliques. D’après de nombreux essais, sur l’homme sain, quelques médecins ont proposé le hachisch pour guérir certaines affections, mentales pu nerveuses. . „ - , .
HÆMACYANIN, s., m. [dé aTaa, sang, et xéavo?, bleu]. Nom donné- par Simon, à un produit de décomposition de la matière colorante de la bile, : découvert par Sanson dans le sang normal, par Lassaigneet Le.canu dans le sang des' ictériques, et par Chevreul dans la bile. ,
'HÆM.APHÆlNÉ,'s. f. [de.^aifia, sang, et brun ; chloro-hématine , matière colorante jaune du sang, pigment jaune du sang]. Ce nom a été dorme par Simon à uiie matière brune qui serait associée ayec l’hématine dans le sang des vertébrés. C’est un produit de décomposition. ,
HÆMATÉINÈ, S., f. [de Jp.a, sang]. (C^H^SO ^ -f- HO.) Corps obtenu par action de l’ammoniaque sur Vhémqtine ou hématoxyline. Humide , elle est d un rouge brun ; d’un vert foncé inétallique , à l’état sec , soluble lentement dans l’eau bouillante , mais ne se précipitaiit pas par refroidissement. .
HÆMATOÏDINE , s. f. [de (zip.aTcei'î'ù?, semblable
au sang ; éléments et cristaux hématiques, Leber , cristaux dits d’hœmatine]. Virclww a donné le no® d’hæmatoïdine à un principe d’un beau rouge sang, qui n’a encore été rencontré dans l’économi
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qu’au milieu ou dans le voisinage d’épanchements canguius. On le trouve en masses amorphes, ou plus «om'ent à l’état de cristaux rhomboïdaux obliques, très purs, microscopiques, ou en fines aiguilles. On en a trouvé dans toutes les régions de l’économie, quel que soit le siège de l’épanchement. Tels sont en particulier les foyers apoplectiques. Elle est reconnue comme étant l’hématosine séparée des globules du sang, et passée de l’état de substance organique non cristallisable à l’état de composé chimique cristallin. Ce n’est par conséquent qu’un principe immédiat accidentel, résultat de la décomposition d’une substance propre à l’économie. Les cristaux sont toujours accompagnés de granulations plus ou moins grosses d’hématoïdine à l’état amorphe.
HÆMOPIS, s. f. [de aiy^., sang-,' et Trîvïiv, boire]. Nom d’un genre, d’hirudmées. {Hæmopis chevaline, Hæmopis sanguisorba, Savigny, Hirudo sangmsorba ,
Lamk,^ Hippob deUa sangimuga , de Blainville, Hæmopis sanguisuga, M.-T., sangsue de cheval.)
Corps allongé. 9& à 97 anneaux portant l’orifice mâle vers le 24® ou le 25® anneau , et l’orifice femelle au 29® ou 30®.
Ventouse orale peu concave. Lèvre supérieure très avancée, formée de 3 segments. 10 points oculaires (Fig. 207 ) sur une ligne elliptique. Bouche grajide. 5 mâchoires égales, petites , ovales , non comprimées, à denticules peu aigus. Dos roussâtre ou olivâtre, avec ou sans rangées de petites taches noirâtres. Bords à peine saillants , avec une bande orangée ou brun rouge. Ventre noir , ardoisé , plus foncé que le dos. Habite l’Europe méri- Fig. 207.
dionale et l’Afrique nord. Longue de 8 à 10 centimètres ; large de 1 à 1 1/2. Ne peut attaquer que les muqueuses, et cherche à s’introduire dans la bouche et les fosses nasales des hommes et des animaux. Alors elle peut causer des accidents. On s’en débarrasse avec l’eau salée, vinaigrée, les boissons alcooliques, l’absinthe ou liqueurs analogues. F. Hirubisées.
HAJE, S. m. Nom d’un serpent venimeux, protêroglyphe conocerque ; à larges écailles sous le cou, qui se dilate beaucoup à la volonté de l’animal. Celui-ci se dresse sur sa queue quand on l’approche. C’est Y aspic des anciens ou de Cîéopddre {^^tpera haje, L., Naja ha je, E. Geoffroy).
H AL O U
SALAGE (Chevaux de). Leur service est pénible et épuisant. Ils sont particulièrement exposés à la morve etaufarcin. 11 est une variété de farcin qui, en raison de sa fréquence sur ces chevaux, a été appelée farcin de rivière.
HÂLE, s. m. [halitus, de halilo, J’e.xhale ; ail. Sonnenbrand, aa^l. sun-burning, it. caldura). Air sec et chaud qui dessèche, fane et flétrit.
HALÉ, ÊE, adj. Qui est desséché, jaune^ bruni par le hâle.
(HALEINE, s. f. [halitus, ■pvtîjg.u , ail. Àlhem , angl. breath , it. lena, alito, esp. aliento, halito].
Air qui sort des pouçaons pendant l’expiration. C’est de l’air privé d’une, partie de son oxygène qui a été remplacé par un volume é^l d’acide carbonique avec de la vapeur d’éau, tenant en dissolution dés sub- . stances organiques. L’haleine , dans l’état de santé, ne reçoit presque aucune odeur de cette substance, qui est .azotée; .mais, à mesure des progrès de râge,'elle lui donne uue odeur spécifique plus prononcée, quel- ' quëfois fade ou fétide. Chez la plupart des individus, elle prend le matin une odeur aigre ou désagréable, par suite de la putréfaction des résidus aliihentaîres interposés aux dents ou adhérents au mucus buccal et pharyngien ; putréfaction qui rend acides la muqueuse et son mucus.en ce moment. Par l’usage et l’aBus des boissons alcooliques , de l’ail , de l’oignon'et des aliments analogues, elle contracte l’odeur des produits vOt latils dè ces' corps , odeur plus,^ou moins modifiée par les substances qu’entraîne aussi la vapeur d’eau. Elle offre latempératurè du Corps , s’élève-avec elle dans les fièvres., s’abaisse avec elle dîms le choléra algide et l’agonie. Elle devient acide ou fétide toutes les fois que le mucus ou autres substances se putréfient dans la bouche, comme pendant le muguét , l’amygdalite, les abcès des parois buccales, .la gangrène pulmonairé, l’absence de soins des dents. Chez quelques personnes, elle est naturellement d’odeur forte, fade ou désagréable, ce qui est dû à l’état naturel d’altération qu’offre la substance organique entraînée par la vapeur d’eau (F. Ozéne). Chez les animaux, elle a l’odeur qu’exhale la surface du corps de chacun plus ou moins forte. — Court d'haleiàe. On dit qu’un cheval est court d’haleine, gros d’haleine, qu’il a Yhaleine courte, lorsqu’il respire diffîcilemént après lé moindre expi’cice. Cet état constitue l’un des premiers degrés de la pousse ou du cornage chronique.
HALÉPONGE, s.i.[halispongia^. V. ÉPONGE.
HALIMÉTBIQCE (EssAi) [de «cXç, sel, et p.srpov, mesure]. Procédé^ pour apprécier la qualité des solutions salines employées dans le commerce et de la bière. F. Bière.
HALITÜEÜX, EüSE, ad], [halituosus, de halitus, vapeur; ail. dunstig, esp. halituoso]. Qui est chargé de vapeurs; qui s’élève en vapeur, comme l’haleinè pendant le froid. On dit que la pea«;est halitueuse lorsqu’elle est couverte d’une douce moiteur.
HALLET. Ancien mot exprimantpar onomatopée le bruit que font entendre les chevaux affectés de la variété de cornage dite sifflage.
BLALEüClNATION, s; f. {ballucinatîo, de halluciriari, se tromper, s’abuser; aîl. Sinnestaiischung, Hallucinalion, angl. hallucinati6n\ Erreur d’un sens quelconque, par suite de laquelle on croît voir, entendre, goûter, odorer ou toucher des objets qui n’existent pas. L’hallucination es une variété com-
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inune d’aliénation mentale. Esquirol appelle hallucihalion un état dans lequel on a la conviction intime d’une sensation actuellement perçue, alors que nul objet extérieur-propre à exciter cette sensation n est à la porte^e des sens. L’illusion, au contraire, ne peut se produire sans la présence ■ d’un objet extérieur, iùnsi un homme est halluciné si, plongé dans les ténèbres, il croit voir un ennemi ; un autre a une illusion s’il reconnaît cet ennemi dans un ami, dans un parent qui lui sont chers. Tous deux manifestent le même phénomène cérébral, mais aucun objet ne frappe présentement la vue du premier ; tandis que c’est la présence d’une personne qui, chez le second, réveille l’idée d’ennemi. Tous deux encore croient apercevoir un homme qui leur veut du mal et dont ils ont peur ; ils le voient avec ses traits, son visage, son corps entier ; ils- sont intimement convaincus qu’ils éprouvent une sensation véritable ; mais cette sensation est subjective, elle est bornée au.cerveaü seul, et dite, d’après cela, imaginaire, fausse. Ainsi état cérébral tel qu’il répond à celuû qui eçt causé par une sensation réelle, tel est le symptôme commun, observé toujours. dansThalIucination et l’illusion, qui ont reçu le nom de pséudesthésie. 11 y à certains phénomènes physiques qui ont été appelés illusions, et qui ne ressemblent queparle nom à V illusion pathologique : tels sont les illusions ..d’optique, le mirage, etc. Ces phénomènes se produisent sous l’influence de causes extérieures, dont la science donne l’explication. Us nous empêchent d’avoir une' idée nette des objets et de leurs' propriétés ; mais, il ne faut ni accuser les senls de Terreur qui en résulte, ni, comme on l’a fait au xviii® siècle, en conclure que 'nous devons nous défier de la certitude des connaissances qu’ils nous fournissent. En effet, si, par exemple, l’image d’un objet arrive à Tœil altérée par une cause. extérieure, nous ne pouvons Àemander au cerv'eau qu’il la ' rétablisse dans sa pureté, car alors il auraît'la propriété dé changer la nature d’une impression, ce qui est précisément Tétat morbide caractérisant la variété de pseudesthésie dite illusion. Mais Tunique fonction des sens est de transmettre les impressions telles qu’elles nous arrivent. Ce ri’est donc que lorsque Tèncéphale ne perçoit plus les sensations qu’ils fournissent, que Ton a l’illusion pathologique. Ainsi , dans l’illusion de cause physique, nous percevons très bien des sensations imparfaites. Dans la pseudesthésie, au contraire , on ne perçoit plus telles qu’elles ont eu lieu les impressions même les plus parfaites, et cellesci ont seulement la propriété de réveiller d’anciennes idéès en les revêtantti’apparences matérielles ; le trouble peutmême allersi loin, que desobjets inanimés sont pris pour des personnes. La marché de Thallùcination est rarement continue, très souvent intermittente, régulière bu irrégulière. Se dissipant quelquefois un instant après son apparition, elle peut persister toute la vie. Sa gravité varie suivant les conditions. On ne trouve pas, après la mort, de lésion organique qui soit en rapport avec le trouble intellectuel; Le hachisch, la belladone, etc., introduits dans l’organisme, ont la propriété de déterminer la pseudesthésie. Elle naît aussi sous Tinfluence de différentes- causes, morales, parmi lesquelles il en est qui peuvent agir en activant la circulation. Un grand nombre d’états morbides peuvent la produire. Sa diagnose est importante au point de vue de la médecine légale. Les fausses sensations du délire ne sont que des pseudesthésies symptomatiques. Tous les sens peuvent être indistinctement pseudesthésies,
soit isolément, soit simultanément ; il en est nui sont plus fréquemment que d’autres : tel est celui T ouïe. ®
HALO, SI m. [halo, âXœ?, ail. IJof, it. alone, esn halon,halo]. Cercle brillant et ordinairement colo-i qu’on aperçoit quelquefois autour du disque du soleil de la lune et des planètes. — Ce mot est pris parfois comme synonyme d’auréole.
HALOGÈNE, adj. [halogenus , de âl;, sel, et qsvvâo),, j’engendre]. Berzelius donne ce nom à tout corps électro-négatif qui, comme le chlore, l’iode, le brome,Te fluor et le cyanogène, produit des sels en se combinant avec les métaux électro-positifs et en les neutralisant.''
HALOGRAPHIE, S. f. [halographia, de âXç, sel, et -j'pâcpêtv, écrire]. Description des sels.
HALOÏDE, adj. [haîoideus, de âXç, sel, et ressemblance]. Épithète donnée par Berzelius aux Seis qui résùltent de la combinaison d’un corps halogène avec un métal électro-positif.
HALOLOGIE, S. f. [halologia, de âX;, sel, et Xc-yc;, discours]. Traité sur les sels.
HALOPHILE, s. f. Berzelius se sert de ce met, sans en proposer pourtant Tadniission, pour désigner la matière extractive -de Turine, mélange de plusieurs principes solubles dans l’alcool anhydre ; elle s’unit am beaucoup d’avidité aux sels.
HALOTEGHNIE, S. l. ]halolechnia, de aX?; sel, et T=x,vYi, art]. Partie de laxhfmie qui traite de la. préparation des sels.
HALTÈRE, s. m.'^aX-TTip, sauteur, de aXXeoôaî, sauter]. Les haltères, dans la gymnastique ancienne, étaient des poids qu’omprenait dans les mains, et qui, donnant plus de pèsanteur aux bras dans le mouvemérit , qu’ils exécutent pour prendre élan^ sen-aient.à sauter plus loin ou plusbauL-T-On donne ce nom aux balanciers des insectes diptères.
HALDKGIE, s. i. [halurgia, de âXç, sel, etl'pyw, travail]. Art d’extraire çt de^fabriquer les sels.
HAMAM-MESCÜTIN; Prés Constaptine (Algérie). Deux sources : Tune (9o°) hydrosulfatée , alcahhe ; Tâutre (50“) saline. Elles sont arsenicales. -
kAMAN-BERDA. Eau saline, gazeuse, thermale (29°), de l’Algérie.
H Aman-riz A. Eau saline thermale (45''), près de Mllianâh (Algérie). -
-HAMRACH. Dans le duché d’Oldenbourg. Sources d’eaux ferrugineuses, acidulés, contenant des traces d’iodure et dé bromure alcalins. ' ■
HAMEÇONNB, ÉE, adj. [hamatus, de honius, hameçon ■.elL'hàkig]. Se dit, en botanique, d’une partie dont le sommet prolongé se courbe enforme d’hameçon- HAMPE, Si f. [scapus, ail. Stiefj. Ramèau nu, ter-minai, ou le plus .souvent axillaire, qui, se développe sur les plantes dont la tige principale est déprimée, et pour ainsi dire cachée sous terre. Ce rameau, qui se fait surtout remarquer par la longueur de son premier entre-nœud, ne porte jamais de feuilles, celles-ci ne pouvant se développer qu’au tour des fleurs terminales, qui représentent ici autant de ramuscules. Autrefois la hampe était regardée comme une tige herbacée et aphylle partant immédiatement de la racine.
HAMIILAIRE, s. f. [Hamularia lymphalica, Treut- 1er, de /lomizs, crochet ; Tenlacular ta. subcompressa,
Zeder, Filaria bronchialis, Bud.]. Genre de verp cylindriques intestinaux de Tordre des nématoïdes, forme d’après des individus Uouvés par Treutler dans les
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glandes bronchiales ou dans des capsules particulières, chez un homme mort de la phthisie. Personne depuis ne les a pu retrouver.
HAMBLEEX, EüSE, adj. [hatnulosus, de hamus, hameçon; ail. Jeurzhakig]. Qui est garni de petits poils crochus.
HANCHE, s. f. [coxa, coxendix, Wij.c.'i, ail. Hüfte, angl. hip, it. et esp. mica]. Partie du corps qui est formée par l’évasement de l’os iliaque èt les parties molles environnantes.
HANEBANE, S. f. F. JUSQUIAME noire.
HANOVRE (Chevaux de). La race hanovrienne a, suivant Riquet, une taille moyenne, des formes assez distinguées, une tête légère, parfois un peu busquée, l’œil petit, haut placé {tête d’oiseau) ; l’encolure sortie, musculeuse; l’épaule haute et oblique, le poitrail assez ouvert, le garrot bien sorti, la côte ronde, lè dos et le rein un peu longs, le sacrum mal attaché du rein, la croupe plutôt bien que mal, l’avant-bras musclé, le genou bien fait, la cuisse assez forte, le pied quelquefois un peu plat. Les chevaux de cette race, fréquemment introduits chez nous par le commerce, y sont employés concurremment à la selle et aux attelages.
HAPPANT,, ANTE, adj. Se dit d’un minéral qui adhère à la langue, quand on le pose dessus.
HAPPEMENT, s. m. [angl. snapping]. Adhérence que certains noinéraux contractent avec la langue, quand on les pose sur cet organe. On dit qu’un corps happe à la langue, lorsque, étant placé sur l’extrémité de cette partie, il s’y colle assez pour qu’on éprouve un peu de résistance quand on veut ensuite l’en détâcher.
HAPTOGÈNE, adj. [haptogenus, de dm a,}’ attache à, et ysvvswa, j’engendre; esp. haptogend]. Ascherson appelle membrane haptogène la pellicüle qui se produit (F. Hyménogénie) autour d’un globule-d’albumine qui vient d’être mis en contact avec une graisse liquide.
HARAS, s. m. [ail. Stuterei, Gestütte, angl. sted, it. razza, esp. j/ep'Macerna] . Établissement dans lequel sont entretenus les reproducteurs de l’espèce chevaline pour la multiplication et l’amélioration. On reconnaît : 4“ Haras sauvages. La Pologne, la Russie, nous en offrent des exemples. Ils se composent communément d’environ 1000 chevaux de tout âge,..: de tout sexe, libres, mais confiés à la garde de quelques conducteurs qui les poussent plutôt qn’ils ne les conduisent, successivement et pendant toute l’année, de . pâturage en pâturage. Ces haras donnent peu de profits et ont de nombreux inconvénients. 2° Haras demi-sauvages. Ici les animaux sont abandoamés à eux-mêmes pendant une partie de l’année; mais 1 homme s’occupe des produits, les soigne, choisit même des reproducteurs, donne à tous des abris et des suppléments de nourriture lorsque le besoin s’en fait sentir. L’Autriche, la Hongrie, la Ti'ansylvaniè, ont de ces haras, qui présentent une partie des inconvénients des pr^édents. 3“ Haras parqués. Ce sont les seuls qui méritent véritablement le nom de haras, parce que tout y est disposé soit uniquement pour la production ou 1 amélioration , soit simultanément pour remplir les deux offices. Les animaux y sont divisés par catégories, selon leur âge et leur destination. Rien n y est confié au hasard. Des croisements peuvent y être exécutés. Les jeunes sujets y reçoivent une éducation conforme à leurs moyens.
HARDE, adj. \acelyphus]. Se dit des œufs ^ans coquille que pondent quelquefois les oiseaux, soit
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parce que la matière calcaire dont se forme la coquille n’est pas sécrétée par ces animaux, soit parce que les œufs sont chassés de roviducle avant l’époque de leur maturité parfaite.
HARENG, s. m. [Clupea harengus, h.]. Poisson malacoptérygien abdominal, qui se mange sec, salé ou mariné, et frais.
HARGNE, s. f. Vieux mot qui signifie hernie : de là le mot hargneux par lequel' on désignait les individus affectés de hernie, et qui a été ensuite employé dans le sens de soucieux et à’ acariâtre, parce que les maladies qui ont leur siège dans l’abdomen, comme la hernie inguinale, affectent en généraL vdvement le moral des malades.
HARICOT, s. m. [Phaseolus vulgarîs, ail. Bohne, angl. french beau, it. faguiolo, esp. judia]. Plante légumineuse dont les graines, réniformes, marquées d’un ombilic latéral, et contenues dans une gousse allongée, sont alimentaires. Secs,' les haricots sontdifflciles à digérer et produisent beaucoup de flatudsitès. Leur gousse, mangée en vert avant lé développement des graines, est un mets peu nourrissant, mais très sain, contenant delà fécule dans, quelques Variétés. Braconnot a isolé de ces semences la légumine.
HARLINE, s. f. (C^oh3404). Substance cristallisable qui se trouve dans le charbon de terré avec la harlite.
- Très soluble dans l’eau et l’alcool, presque pas dans l’alcool; Tond à 210“ én un liquide limpide, jaune.
BARMALINE, S. f. (C2^H*3Az2ô). Substance qu’ôn trouve dans les graines de Peganum harmala , plante rutacée des steppes de la Russie méridionale . Cristalline, d’un brun jaune, saveur faiblement amère avec un arrière-goût plus fort; difficile à dissoudre dans l’alcool et l’eau, facilernent dans Téther.
HARMONICA CHIMIQUE. Nom- donné, dans les laboratoires de chimie, à une lampe philosophique, consistant en une fiole où se dégage de l’hydrogène, surmontée dhm tube effilé recouvert d’un autre tube de verre, lequel est mis en vibration par la-Ûamme'de l’hydrogène brûlant. Le mécanisme des ‘sons produits par cet appareil ést imparfaitement connu,; cependant la plupart des chimistes pensent qn’ils sont dus à une série de détonations qui ont lieu dans le tube par le contact de l’air avec la flamme de l’hydrogène.
HARMONIE, s. f. [harmonia, de àpp.cvta; ail. Harmonie, angl. harmony, it-. et esp. armoma]. Résonnance. simultanée de plusieurs sons don"! l’ensemMe flatte l’oreille. — Accord ou ordre qui règne entre les diverses parties d’un tout: harmonie des fonctions. Espèce de synarthrose. on d^artiçulation formée par des dentélures presque imperceptibles.
HARMONOMÈTRE, s. m. F. COKDEAU.
HARPER, V. n. Un cheval harpe lorsqu’il fléchit brusquement les jarrets dans l’allure du pas et du trot. Ce mouvement défectueùx est l’unique -symptôme , de l’éparvîn sec.
HABPIN, s. m. Nom donné, dans le midi de la France, au charbon qui se développe sur les membres des bêtes à cornes.
HARTITE, s. f. [de l’ail. Harz, résine]. (C^^H^O.) Substance qui se trouve dans le éharbon de terre. Elle fond à 74“ ; distüle.sous forme de matière huileuse à une température élevée ; soluble dans l’éther et se déposant en beaux cristaux par évaporation ; peu soluble dans l’alcool.
HASTÉ, ÉE, adj. \hastatus, de hasta, pique;’ ail. ^ssfirrmig]. Se dit, en botanique, des feuilles’ dont
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la base se prolonge en deux lobes aigus rejetés en dehors, et écartés des pétioles, ce qui les fait ressembler à un fer de lance.
HATCHETINB, S. f. (C‘»H'6). Substance qui se trouve dans des minerais de fer d’Angleterre. Jaunâtre transparente, en feuillets brillants, de consistance- de cire , sans odeur à la température ordinaire ; fond à 64”,* distillant sans décomposition. Peu soluble dans l’alcool et l’éther , mais s’en déposant sous forme de petits prismes.
HAUT CHAUSSÉ, ÉE, adj. Nom donné à la balzane lorsqu’elle s’étend jusqu’au genou ou au jarret, ou au-dessus de ces régions.
HAUT CRU. Expression employée anciennement dans le sens de haut lieu-, haut pâturage. Les animaux de haut crû correspondent , dans les divisions modernes, aux races de montagnes.
HAUTERIVE (département de l’Ailier). Eau minérale, ferrugineuse,- acidulé, froide. Elle est arsenicale. HAUT MAE. F. ÉPILEPSIE.
HAUT MONTÉ, ÉE, adj. Nom donné au cheval dont le tronc est supporté pa_r des membres longs et grêles.
H AVERS (Glandes de). Paquets adipeux placés autour de la membrane synoviale des articulations. — Canaux de flgvers. Les pertuis et petits canaux qui donnent passage aux vaisseaux nourriciers des os.
HECTIQUE, adj. [hecticus, ail. hektisch, angl. hectic, it. etico, esp. heetico]. On donne le nom de fièvre hectique à un état caractérisé par une fièvre ordinairement continue, avec des exacerbations le soir, ou rémittente et affectant, le type quotidien ou tierce, accompagnée d’amaigrissement progressif, de flaccidité générale, de sécheresse à la gorge, de fréquence et de faiblesse du pouls, de chaleur à la pegu, surtout à la paume des mains et. à la plante des pieds, et, vers la fin, de sueurs et de diarrhée colKquatives. Cet état se déclare dans la dernière période des , maladies organiques ; il est ordinairement causé par la suppuration lente et profonde d’un organe interne.
HECTISIE, s. f. F. Consomption.
HÉDÉRINE, s. f. [hedera, lierre; it. edereflia, esp. hederina]. Suc gommo-résineux qui découle du tronc des vieux lierres dans les pays chauds. Cesuc^ qu’on a longtemps appelé improprement gomme de lierre, est en morceaux irréguliers, noirâtres, composés de grumeaux luisants, rougeâtres, foncés, non transparents, à cassure briHante, d’une, odeur de résine. Celui du coinmerce vient de l’Orient. Ôn l’a employé comme excitant, détersif et emménagogue.
HÉDYSARJÊES, S. f. pî. Nom d’une tribu des légumineuses pàpiliônacées dans laquelle se trouve le sainfoin, etc. .. - ,
HEIliRRUNN. ViHàge près de Tolz, dans.l’Oberland bavarois, à 8 milles de Munich. Source ferrugineuse et gazeuse, froide, dite source d’ Adélaïde , contenant de l’iodure et du bromure de-sbdium.
HELGOLOGIE, S. f., [hélcologia, de IXxoç, ulcère, et Xopç, discours]. Traité sur les ulcères.
BELGOSE, s. f. [helcosis, de IXxo?, ulcère ]r Ulcération.
HELGTIQUE, adj. [helcticus, de é'Xv.siv, attirer]. Synonyme d’attractif, d’épispastique.
HELGYDRION, S. m. [helcydrium, de iXxû^'ficv, petit ulcère ]. Ulcération superficielle de la cornée transparente.
HËLénène, s. f. Produit de distillation de l’hélenine sur l’acide phosphorique anliydre. Liquide, in-
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colore, plus léger que l’eau, de goût âcre nd d’acétone. Bout à 200“. (C'Shs.) ’
HÉLÉNIIVE, s. f. Nom donné par John à Tjn Une, principe immédiat trouvé dans Vlnula helénium V. Inuline. •.
HÉLÉNOL, s. m. [camphre d’ année,. hélénine ^^ quelques auteurs] . Stéaroptène ou camphre oxygéné cristallin, blanc, insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool et dans l’éther et les essences. Se retire de V année [Inula hélenium), dont il a l’odeur. Fond à 72", bout entre 275" et 280”. (CI4H902.)
HÉLIGÈNE, s. f. F. HÉLieoÏDINE.
HÉLIGIEN, lENNE, adj. Qui a rapport à l’hélix. IIÉLIGIIVE, S. f. [esp. heltind\. Mucilage provenant des limaçons. Ce mucilage, concentré de maniéré à être donné à haute dose sous un petit volume, a été recommandé par de Lamare comme pulmonaire.
HÉLIGOÏDINE, s. f. (C32H3"03l). Produit cristallin qui se forme dans l’acide nitrique faible tenant de la salicine en dissolution. Elle se distingue de l’hélicène en ce que la synaptase la transforme en sucre, saligénine et acide spiroylique , et les acides étendus en sucre, salicétinc et acide spiroylique. '
HÉLIGOTRÈME, S. m. [heliCQlrema , de fX>.S,_li- * maçon, et rp-naz., trou]. Petite ouverture située au sommet du limaçon de l’oreille interne. -
HÉLIOGRAPHIQUE, adj'. [de rétoç, soleil, et -jodfBi'j, graver]. Gravure héUographiqùe. Mode de gravure dans lequel on s’aide de la photographie poiir tracer le dessin sur là planche. Il est dû aux essais de Donné, Fizeau, Grève, Talbot, et surtout de Niepee Saint-Victor fils. L’acier sur lequel ;on doit opérer ayant été dégraissé avec du blanc de craie, on verse sur sa surface dépolie de l’eau dans laquelle ou a ajouté un peu d’acide chlorhydrique dans lès proportions de 1 partie d’acide pour 20 parties d! eau. Cela facilite l’adhérence du vernis au métal. La plaque, doit être- immédiatement bien lavée, puis séchée. 'On . étend ensuite, à Laide d’un rouleau recouvert dé' peau, sur la surface polie, un vomis dont la formule est donnée plus bas. .On soufnetle vernis ainsi appliqué à une chaleur modérée, et, quand il est séché, on préserve la plaque de l’action de la lumière et de Hiumidité. Sur Une plaque ainsi préparée, on applique le recto d’une épreuve photographique directe (ou -positive), obtenue sur verre albuminé ou sur papier ciré,
. et l’on expose le tout à la lumière pendant un temps plus ou moins long, suivant la nature de l’épreuve à reproduire- et suivant l’intensité de la lumière. On emploie, pour dissolvant du vernis, 3 parties d’huile-de naphte rectifiée et -1 partie de bênzine Colas. Ce dissolvant enlève les parties du vernis qui onLété préservées de l’action de la lumière par les parties noires' de l’épreuve positive, tandis què l’éther agit tout à fait en sens inverse. Il ne reste plps qu’à laver la plaque d’acier avec de l’eau pour arrêter faction du dissolvant et qu’à la sécher pour vaporiser les gouttes d’eait qiu pourraient encore y adhérer. Les opérations héliégra^' phiques sont alors terminées. Le vernis étendu sur l’acier se compose de : benzine, 100 gramrhes ; bitume de Judée, 6 grammes ; cire jaune pure, t gramme. Il restèmaintenant à parler des opérations du graveur. Voici d’abord quelle doit être la composition du mordant : acide nitrique à 36", 1 partie en volume ; eau distillée, en volume 8 parties ; alcool 36 , 2 parties en volume. On laisse le mordant fort peu de temps sur la plaque, on l’en retire, on lave et sèche
HEL
biea le ven^ et la gra\Tire. Pour ari-iver ensuite à creuser la planche d’acier, on a recours aux procédés de la gra\-ure à l’aqua-tinta. V. Photographie.
HÉLIOSTAT, s. m, [devîlaoç, soleil, et cTaTÔç, arrêté] . Appareü d’optique imaginé par s’Cravesande, maintenant , à l’aide d’un mouvement d’horlogerie , dans une direction constante, malgré le mouvement du soleil, im rayon introduit dans une chambre obscure.
HÉLIOTROPE, s, m. [Heliotropium europæum]. Plante borraginée appelée herbe aux verrues {Verrucarîa des anciens), bien qu’elle n’ait aucune action sur elles. U Heliotropium indicum est employé dans l’Inde contre les céphalalgies.
HÉLIOTROPISME, S. m. [de soleil, et
TpI-îTciv, tourner]^. Faculté dont certaines plantes jouissent de tourner constamment leurs fleurs vers le soleil. -,
HÉLIX, s., m. [Mi£C, eXiH, de eIXcÏv, entourer; it.: , elice]. Repli à peu près demi-circulaire qui entom e le pavillon de l’oreille chez l’homme.
HELLËRORE. F. ELLÉBORE'.
HELLÉBORÉES, S. f. pl. Nom d’une tribu des renonculacées. F. Ellébore.
HELLÉBORISME. F. ELLÉBORISME. ,
HELMIXTHAGOGIJE, adj. et s. m. [hêlmbilhagogus, Ae CXp-ivr, -ver, eFâ'YEW, chasser ; it. elmintagogo, esp. helmintagogo}. Synonyme de vermifuge.
HELMWTHES,,s. m. pl. [de £Xp.iv;, ver; ail. Eingeiveidewürmer , it. elminti , esp. helminteslî<om que Duméril donne aux entozoaires ou vers intestinaux , et par lequel on désigne actuellement une classe d’animaux qui est la troisième et dernière du sous- embranchement des vers. Ces, animaux sont caractérisés par la forme alloi^ée, cylindrique, aplatie ou vésiculaire de leur corps, qui est complètement dépourvu de membres et de cirrhes locomoteurs. Cette classe se divise en cinq ordres : 1” Les Âcanthothèques, dont le corps est fortement vers,, qui ont la tête pourvue de crochets, et ne sont probablement que des larves de crustacés vivant en parasites sur des reptiles, etc. 2“ Les Némertiens , dont le corps est simplement plissé, l’intestin non adhérent aux parois du corps aplati et sans anus; aucun d’eux n’est parasite. 3" Les Turbellariés, dont le corps est plissé, l’intestin dépourvu d’anus et adhérent aux parois du corps. Cet ordre renferme trois familles : les Bdellomorphes, les Planariés et les Trématodes ; cette dernière renferme des animaux qui sont tous- parasites entozoaires. 4" Les Helminthes proprement dits, dont le corps est plissé et l’intestin pourvu d’une bouche et d’un anus ; presque tous sont des parasites entozoaires (F. Entozoaire). o° Les Cestdides, dont le corps plissé n’ofire ni bouche proprement dite, ni anus, et dont l’intestin est nul ou sous forme d’un double tube sans ouverture extérieure, si tant est que ce soit un intestin. Cet ordre contient les Temia et les Fers vésiculaires, ou cystcndes de Rudolphi, cystiques des modernes.
HELMINTHIASE, s. f. [helminthiasis}. Nom générique des maladies causées par la présence d’entozoaires.
HELMINTHOGORTON, s, m. F. MoüSSE DE CoRSE.
HELMINTHOGÉNÉSIE, s. f. [I).{i.tvç, ver, et -yevsot?, production]. Sous ce nom, Beauclair et Figuier (1833) ont décrit la diathèse vermineuse, dans laquelle ils constatent l’acidité des humeurs et l’atonie des tissas. Croyant àtort que la guérisonde l’helminthogénésie consiste moins à tuer les helminthes (oxyures
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et ascarides lombricoïdes) qu’à remédier à l’état constir tutiounel qui en favorise la production , ils conseillent un opiat où entrent : huile de foie de morue, 20 grammes , et bicarbonate de soude, 1 gramme , pour les enfants ; carbonate de potasse, 1 gramme , pour les adultes. Cet opiat se prend en deux fois si le malade est un enfant, en une fois s’il est un adulte.
HELMINTHOLOGIE, s. î. [helminthologia , de s/.u,tv;, ver, et Xop?, discours; ail. Wurndehre, Heh mintologie, it. elmintologia , esp. helmintologià]. Partie de l’histoire naturelle qui traite des vers.
HÉLODE, adj. [ÉXtiAr,;, de eXc-ç, marais]. On a désigné sous le nom de fièvre hélode une espèce de fièvre très grave , accompagnée , dès le _ début, de sueurs continuelles.
HELXIÎVE ou IXINE, S. f. Nom ancien de la carline officinale (Carlina subacauliSj DC.). F. Carline.
HÉMAGHROÏNE, S., f. [de «tp.a, sang, et ;ipoa, couleur]. Synonyme d’Mwiafosme.
HÉMADROMOMÈTRE, S. m.[de aîp.a, sang, ^po'p.cç, course, et fi.£Tpc.v,, mesure]. Instrument inventé par Volkmann pour évaluer la rapidité du sang dans les gros troncs artériels. IL a observé : pour la, carotide des chiens, 205 à 357 milliniètres par seconde ; dans la carotide des chevaux, 220 àr 230 millimètres ; dans la carotide d’un veau, 431 . La moyenne; pour lacâro-. tide de différents mammifères, est d’environ 300 millimètres.Dans les vaisseaux situés à, une plus grande distance du cœur, la rapidité décroît considérablement, bien qu’elle soit encore beaucoup plus grande que dans les capillaires.
HÉMADYNAMIQIIE, - S. f. [de aT|/.a, sang, et dynamique] . Théorie mécanique de la; circulation du sang.
- HÉMADYNAMOMÈTRE , S. m. F. HÉMODTNAMO- MÉTRE.
HËMAGOGÜE, adj. et s. m. [hœmagogus,de aip.», sang, et chasser; ail. bluttreibend, it. _ema-
gogo, esp. hemagogo}. On donnait autrefois ce nom à-des substances auxquelles on supposait la propriété de déterminer l’écoulement des règles ou le flux- hémorrhoïdal. ^
HÉMALOPIE, S. f. [hœmalopia, de a!u.a, sang, et Si[, œil; ail. Blutunterlaufung , it. emalopia, esp. hemalopia]. Épanchement de sang dans le globe de l’œil. F. Hypohéma. , '
HÉMANGIÜRRHÉE. Hémorrhagie des voies urinaires. (Piorry.)
HÉMASTATIQIJE, s. f. [hœmasiatice, de aîu.a, sang, et ava.Tv/.n , dérivé de ar(x.roi , ■ fixe ; it. emastatica, esp. hemasfatêca]. Partie delà physiologie qui traite des lois de l’équilibre du sang dans les vaisseaux, des rapports entre la force de l’organe d’impulsion et la force de résistance que ce liquide rencontre dans son trajet, etc.
HÉMATAPORIE, s. f. Ihæmataporia , de atu.a, sang, et défaut]. Cachexie qui a pour cause le
défaut de sang. F. Anémie.
HÉMATÉMÈSE, S. f. [hæmatemesis, vomitusèruentus, de aifta, sang, et èpeïv, vomir.; ail. ülutbrechen, it, ematemesi, ematemesia, esp. Aemo/emesis]. Vomissement de sang exhalé à la surface de la membrane muqueuse de l’estomac, hémorrhagie gastrique que l’on a proposé d’appeler gastrorrhagie. Ses causes ordinaires sont des coups ou des chutes sur l’épîsastre l’introduction de poisons dans l’estomac, le refroidissement subit causé par l’immersion des extrémités dans l’eau froide, ime émotion vive, etc. L’hématémèse dé-
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bute ordinairement par une douleur profonde et pongitive dans l’hypochondre gauche , avec oppression , vertiges, pâleur de la face, froid aux extrémités ; le sang rejeté par le vomissement est d’un rouge plus ou moins foncé, quelquefois presque noir : dans ce dernier cas, la maladie prend le nom de melœna. L’abstinence complète d’aliments, un repos absolu, la position horizontale, les saignées, les boissons froides et acidulés, les fomentations chaudes et les topiques rubéfiants sur les membres : telles sont les bases ordinaires du traitement,
HÉniATIDBOSE, S. f, [hematidrosis, de atp.à, sang, et'id'pcû;, sueur]. Hémorrhagie par les glandes cutanées : sueur de sang,
HÉMATllVE, s, f, [de alp,?., sang; ail, Hœmatin, esp, hematina]. Substance d’un rouge-cerise foncé qu’on obtient par l’action de l’air et de l’ammoniaque sur l’hématoxyline. Elle est peu soluble dans l’eau, et donne des dissolutions rouges avec les acides nitri^ que, sulfurique et chlorhydrique, (C'‘OH<50i6.) — . Ce nom à’hématine a été également donné à la matière colorante du sang, V. Hèmatosinè,
HÉMATIQUE, adj, F. HÉMATOME et Kyste, HÉMATITE, s, f; [hématites, de à.ïu.a., sang; ail, Blutstein, it, ematita, esp, hemaWes], Tritoxyde ou oxyde rougé de fer : c’est un astringent,
HÉMATOCBliE, _s, f, [hœmatocele, àe v.vj.cf., sang, et xnXvi,. tumeur ; ail. Blulgeschwulst, it. ematôcele, esp. hematacele]. Proprement , tumeur sanguine. (Quelques auteurs ont appelé ainsi les tumeurs forfiaées par du sang infiltré dans le tissu cellulaire du scrotum ; d’autres ont donné ce nom aux tumeurs résultant d’une accumulation de sang dans la tunique vaginale : l’hématocèle ne différerait alors de l’hydrocèle que par la nature du liquide. On a admis, en outre, comme troisième espèce d’hématocèle, l’épanchement du sang dans l’intérieur même de la tunique albuginée du testicule. Les signes deM’hématocèle" présentent nécessairement des différences essentielles, selon le siège de l’épanchement. Elle est souvent causée par un coup sur le scrotum, par une chute ou une violence quelconque. Les applications résolùtives suffisent le plus souvent pour déterminer la résorption. du sang. Quelquefois, cependant, l’abondance de l’épanchement oblige de lui donner issue en pratiquant une incision au scrotum, près du périnée.
_HÉMATOCÉPHALE, s. m. [hœmatocephalus, de a[p.a, sang; et tête]. On a donné ce nom à
des monstres chez lesquels un épanchement au cerveau a donné lieu à des déformations plus ou moins étranges.
HÉMATODE, adj. [hcematoides, àe sang, et sliî'oç, ressemblance; it. ematode, esg.'hematodes]. De la nature du sang, qui ressemble à du sang. Les Anglais ont donné le nom de fongtts hématode aux variétés de cancer dans lesquelles le tissu est mou , fongueux, et, produit des hémorrhagies. La tumeur s’étend, devient irrégulière, et soulève de plus en plus la peau, qui est sillonnée de veines variqueuses, et qui finit par s’amincir, s’ouvrir, et donner passage à du sang noirâtre et à une sorte de champignon de même couleur, qui dépasse de plus en plus le niveau de l’ouverture, devient la source d’hémorrhagies plus ou moins abondantes, et fournit une sanie infecte., — On a aussi donné le nom de fongus hématodes aux tumeurs érectiles appelées par d’autres auteurs, anévrysmes par anastomose. V. Tumeur.
IIEM
HÉMATOGRAPHIE, S. f. [hœmatographia, de %ïu.7. sang, et 'fpacpYi, description]. Description du sang ’ hémaToïDIne, s. f. F. Hæmatoïdine.
HÉMATOLOGIE, S. f. [hæmatologia, de aîu.a sang, etAO'yoç, discours; it. ematologia,esp.hemat(^ logia]. Partie de l’anatomie et de la physiologie qui traite du sang.
HÉMATOME [hæmatoma, de alaatc-jv, emplir de sang]. Nom donné : 1" au céphalématome , 2“ aux tumeurs sanguines quelconques, suite de contusion de rupture dès varices, etc.; aux tumeurs, souvent enkystées, assez fréquentes chez les vieillards dans le bassin, la thyroïde, au cou, dans les ganglions lymphatiques, la rate, les capsules surrénales, etc., qui sont formées de fibrine provenant d’épanchements sanguins. Ces épanchements' semblent s’être faits peu à peu. Quelquefois un ou plusieurs faisceaux du tissu de l’organe traversent la tumeur. Elle est formée de sang noir plus ou nioins anciennement coagulé, et surtout de fibrine roussâtre ou grisâtre, friable ou pâteuse, de couches de fibrine à divers degrés de décoloi-ation, quelquefois demi- transparente, souvent très résistantes et élastiques. Tous ces divers degrés d’altérations sont quelquefois réunis dans une même tumeur. La fibrine se présente depuis son état fibrillaire ordinaire jusqu’à celui de matière amorphe, granuleuse, ou même réduite en petits grumeaux larges de quelques centièmes de millimètre, arrondis, polyédriques, etc., avec ou sans hæmatoïdine. Ce sont ces tumeurs qui ont été appelées Bématiques, et dites à tort formées de fibrine organisée (organisirte Btntgeschwulsl). V.
^HÉMATOMPHALE, S. î. [hæmatomphalum, de-' aiaa, sang, et ôp-cpaAo?, ombilic; ail. Blutnabelbrueh, it. ematonfaïo, esp. hematonfalo]. Hernie ombilicale dont le sac renferme de la sérosité et du sang épanché, ou qui présente à sa surfacedes veines variqueuses.
HÉMATOMYÉLIE, S. f. [hæmatomyeUa, àe sang, et [AusXbç, moelle]. Apoplexie de la moelle épF nière. Maladie rare.
HÉMATONGIE, S. f. [hæmatoncus, de atp,a, sangj et b'yxoç, tumeur], F. Hématome.
HÉMATOPISIE, S. f. [hœmatopisia, hæmalops]. Capuron appelle hématopisie utérine, par analogie avec Vhydropisie utérine, un amas de sang qui se forme quelquefois dans l’utérus, lorsqu’un vice de conformation s’oppose à l’issue du sang menstruel. On l’observe aussi à Lépoque de la cessation des menstrues, chez les femmes pléthoriques.
HÉMATOSH, s. f. [hœmalûsis, de a?p,a, sang; ail. Blutbereitung-, it. ematosi, esp. hematosis'\. Sanguification ou-conversion du chyle en sang et du sang veineux en artérieL F. Respiration.
HÉMATOSIIVE, s. f. [de alp-a, sang; ail. Blutrolh, esp. hematosina^. (Synon. : Rouge de sang , hématpchrdine ou hémachrdine (aTp.a, sang, je teins), Lassaigne ; partie ou matière colorante du sang, Fourcroy ;' hématosine, Chevreul ; zooématine, globuline, Lecanu; principe colorant rouge organique, Brandes; gliadine, Gmélia-, hæmatine, phœnodine, (de cpotvtj)(ÿv;(; , rouge, teint de sang), et hcematochrdite, Hünefeld; phœnicine, Walther Crum'; hémato-globuline, divers chimistes.) Matière colorante du sang renfermée dans les globules de ce liquide, bien qu’en certaines circonstances on la rencontre a l’état de liberté dans sa partie fluide. On peut l’obtenir dans la proportion de 12 pour 100 en coupant le cail-
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lot du sang en tranches minces, qu’on suspend dans de l’éther : ce liquide jprend une belle couleru- rouge ; et, après l’évaporation spontanée, il laisse un résidu rouge qui exhale l’odeur du sang frais, et contient un peu de graisse. Pure, l’hématosine est d’un noir brunâtre, inodore, insipide, insoluble clans l’eau, l’alcool et l’éther. Elle brûle, avec une odeur de corne, sans se fondre ni se boursoufler. A la distillation sèche, elle donne des substances ammoniacales. Les acides minéraux concentrés la décomposent. Quand ces acides sont étendus, ils forment avec elle des combinaisons insolubles dans l’eau, mais solubles dans l’alcool. L’acide acétique la convertit en une gelée brune ,quL se dissout dans l’eau. Une dissolution étendue de, potasse caustique agit sur elle de la même manière. (C«0H30oi0Az3_|-re.) /
HÉMATOXYLINE, S. f. [de alu-st, sang, et.^uXov, bois]. V. Hématine.
HÉMATUBIE, S. f. [hæmuturia, mixtus cruenlus, de aq/.a, sang, et ctipaîv, uriner ^ ail. Blutharnen, it. ematuria, esp, hematuriàl. Sortie par l’urèthre d-’une certaine quantité de sang pur ou mêlé avec de l’urine. Cette hémorrhagie n’est, dans la grande majorité des cas, qu’un symptôme, qu un efiet consécutif de diverses maladies. Le sung peut venir de Turètlwe, de la vessie, des uretères ou des reins. L’hémorrhagie ,uré^ thrale n’est pas, à proprement parler, une, hématurie. Dans le pissement de sang dont la vessip est la source, le sang ne ae mêle à rurine qu’ autant que celle-ci est ahondante;, dans le cas contraire, il se ramasse çn caillots noirâtresj ou bien il est mêlé avec des dépôtsmuqueux. Quant aux sources plus profondes du sang, on n’ést en droit de les soupçonner qu’après dé fortes, contusions et des plaies pénétrantes à la région lombaire. Hors ce cas, admettre que le sang provient des reins ou des uretères, c’est poser une hypothèse ^e l’art n’a aucun moyen de Justifier, et que souvent même il parvient à renverser en faisant usage de tous les moyens d’exploration dont il peut aujourd’hui disposer. Les états spasmodiques de l’urèthre et du col vésical amènent quelquefois une exhalation de sang à la surface interne de la vessie. L’hématurie a lieu bien plus fréquemment lorsqu’un obstacle organique quelconque, un rétrécissement du cariai ou la tuméfaction de la prostate, obligent l’urine à séjourner d^ans son réservoir, et à lui faire éprouver une distension qui se prolonge ou se répète rin certain nombre de fois. C’est là une cause très fréquente d’hématurie, sur laquelle Civiale a le premier appelé, l’attention , et qui influe beaucoup sur le traitement. Les calculs vésicaux provoquent^ assez souvent un écoulement de sang, qui peut même devenir abondant, et ^qui dépend, tantôt des frottements que le corps étranger a exercés sur la face interne de la vessie, tantôt des contractions énergiques qu’exécutent les parois du viscère, lorsque, 1 urine cessant de couler, elles viennent s’appliquer avec force sur la pierre. Les lésions organiques du col et des parois de la vessie (notamment les fongus) sont fréquemment accompagnées d’écoulements sanguins pli^ ou moins abondants, surtout lorsqu’elles ont acquis un certain développement. Le même effet a quelquefois lieu dans les inflammations vives de la poche urinaire. Il peut survenir à la suite de coups, de violences, d ébranlements, Cœst dans la vieillesse qu’on observe le plus d’hématuries , notamment la plus commune de toutes , celle qui tient A la distension forcée de Iq vessie, ou au développement de Ibngus et
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de tumeurs prostatiques, \ider la vessie et empêcher que l’urine ne s’y accumule de nouveau, est presque généralement la première indication àremplir. On recherche ensuite les causes organiques susceptibles d’être atteintes par nos moyens explorateurs, et on les combat suivant l’nxigence des cas. Si le sang avait formé des caülots abondants ou volumineux , il faudrait recourir aux injections; — Hématurie endémique de Vüe de France, de VUe Bourbon et du Brésil. Cette maladie, qui ne se voit en Europe que sur des colons venant de ces contrées, attaque aussi bienles enfants que lesadultes.ünedes ckconstanceslesplusremarquaMesde cette affection est sans contredit la transformation, plusieurs fois observée, de l’urine sanguinolente en une urine chyleuse, oii en urine albumineuse et graisseuse. Abandonnée à ellermême, cette hémorrhagie habituelle, compliquée ou non de gravelle, guérit spontanément; saris émigration, au bout de plusieurs mois ou de- plusieurs années, lorsqu’elle n’est pas assez abondante pour détériorer la constitution. De continue qu elle était dans son principe, cette hématurie devient parfois périodique, forme souS laquelle plusieurs médecins du pays conseillent de là respecter. A l’ilc de France ou sur le continent, la saignéedombinée avec l’administration des boissons acidulées, avec l’emploi du ratanhiaetlerepos, a suspendu poijr quelque temps l’hériiorrhagie. Mais les émissions sanguines sont formellement contre-indiquées quarid la constitution a été détériorée par des pertes de sang Tépétées. Si les enfants sont devenus pâles et languissants après ces sortes d’hémorrhagies, les préparations ferrugineuses sont utiles, ainsi qu’une bonne nourriture. La dégénération de cette hématurie en une urine chyleuse ou albumineuse et graisseuse a été combattue avec succès par la teinture de cantharides. Lorsque nette hématurie résiste à tous les moyens, l’émigration est le meilleur à employer.
HÉMÉRALOPIE, s. f. [hemeralopici, amblyopia CTrepuscularis,_Aysopiatenébrarum, de rp-Épa, le Jour, et o7rTop,ai, Je vois; ail. Nachtblindheit,. ii. emeralopia, esp. hemeralopià]. Espèce de névrose dans laquelle les yeux Jouissent de la faculté de voir tant que le soleil est élevé sur l’horizon, et cessent de distmguer les objets à mesure que l’astre s’abaisse. Dans la plupart des cas, cette, cécité nocturne n’pst pas complète ; d’autres fois, au nontrajre, la lumière la -plus vive ne fait point impression sur l’œil. Le traitement consiste à combattre d’abord, s’il y a lieu, la pléthore et la congestion sanguine vers la tête, puis à diriger sur les yeux quelques vapeurs stimulantes, à déterminer une forte révulsion par l’emploi soutenu et alternatif des émétiques et des purgatifs.
HÉMÉROPATHIB, s. f. [hemeropathia, de f,u.îfa. Jour, et-ïistfkç, affection]. Nom donné par les anciens à certaines affections qu’on n’observe que pendant le Jour, ou qui ne durent qu’un Jour.
HÉMIACÉPHALE, s. m^{hemiacephalus, deru-iouc, moitié, a privatif, etx.i'S'ùx, tète}. Nom- donné par Is. Geoffroy Saint-Hilaire à des monstres chez lesquels la tête est représentée par une tumeur informe, avec quelques appendices ou replis cutanés en avant, les membres thoraciques existant.
HÉMIANATROPE, adj. F. Anatropé.
HÉMIGARPE, S. m. [hemicarpus, de f,}/.urjç, demi, et zafîrè?. Irait; ali. Halbfrucht, esp. hemicarpo]. On appelle ainsi chacune des deux portions d’un fruit qui se partage naturellement en deux moitiés.
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*HÉMICBANIB, s. f.[/icmjcranîa,de%wti;, moitié,
et x-pocv-ov crâne; it. emicrania, esp. Iwmicranea]. Douleur qui n’affecte que la moitié de la tête; mi-
^^héwicyluvdbIQüB, adj. [hemicylindricus]. Se dit, en botanique, d’une iiampe qui est plate d’un côté, et convexe de l’autre, ou d’une feuille allongée dont une des faces est plané et l’autre convexe.
HÉMIÉDBIE, s. f. [de Tsaictu:, demi, et sô'pa, face]. Loi d’hémiédrie. Elle est caractérisée par fait, que certains cristaux (boracite pour le cube; calcaire, rubis, saphir, pour les prismes à six pans) ne -présentent des modifications que sur la moitié des arêtes ou des angles semblables et non sur tous. Mais on s’en rend compte en admettant l’hypothèse que les molécules intégrantes composant le cristal étudié sont des demi-cristaux ; que, par exemple, les molécules intégrantes composant les cubes de boracite sont des demi-cubes ou- tétraèdres disposés en sens inverse l’un de l’autre, pour former le cristal entier. Par conséquent, les cristaux dont les éléments sont géométriquement identiques , ne le sont pas phy-siquement, vu la disposition de- leurs molécules intégrantes. En effet, dans le cas du cube composé de petits tétraèdres et non- de cubes rangés en filé, il se trouve que chaque angle du cube formé par la réunion des sommets du tétraèdre a pour angle opposé, et, par suite, supposé semblable au précédent,, un angle formé par la- réunion des bases du tétraèdre- Ils sont donc q)hysiquement différents, et se modifient différemment de toute nécessité, ou l’un est modifié sans que Eautre le soit.
HÉiuiEiVGÉP-HALE, s. ïtt . [heniiencephalus , de v-u.m’jç, moitié, et îvzc'iyaÀcç, Cerveau]. On a donné ce _ nom à des monstres qui, n’offrant aucune iraçe d’organes des sèns , ont un cerveau à peu près normal. , . '
- HÉMIJUÈLE, s. m. [hémimelus, de J, moitié, et p-eXc;, membre]. Nom donné par Is. Geoffroy Saint- Hilaire à des monstres chez lesquels les membres, soit thoraciques, soit abdominaux, sont très incomplets, terminés en forme de moignons, avec des doigts nuis ou fort imparfaits.
HÉMIONE , s. m. [dziggetai^ Equm hemionus\. Espèce du genre Cheval, couleur jaune fauve ctair ; crinière et ligne dorsale noires ; bouquet de crin au bout de la queue ; tient le milieu entre l’âne et le cheval; plus rapide à la course que l’un et l’autre. Vit en troupes de quinze à vingt dans les déserts de l’Asie.
HEMIOPIE, s. f. \hemiopia, de vîaiG'jç, à moitié; et oTTrcnat, je vois; it. emiopia, esp. hemiopia]. Affection de la vue dans laquelle les malades n’aperçoivent qu’une partie plus ou moins considérable des objets qu’ils regardent. L’hémiqpie e&t due à une paralysie partielle de la rétine, ou bien, d'autres fois, à l’opacité partielle d’un des milieux transparents que doivent traverser les rayons lumineux pour arriver à la rétine.
HÉMIPAGIE , s. f. [hemipagia,'de rutoo;, inoitié, et wâ-ytc;, fixe]. Douleur continuelle d’une moitié de la tête.
Hémipuviqije (Acide). Produit de décomposition de l’acide pinique à chaud à l’aide du peroxyde de cuivre ; cristallisable, difficilement soluble dans l’eau chaude, volatil comme l’acide benzoïque. (C'^HOO®.) Hémiplégie, s. f. [hemiplegia, hemiplexia, de
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viaiouç, moitié, et TrXéffdïiv ou -nrï.éTTc'.v, frapper - it emiplegia, esp. hemiplegia]. Paralysie qui affect toute une moitié du corps. ®
HÉMIPTÈBES, s. m. pl. [hemiplera, de moitié, et Trrspcv, aile; esp. hemipteros], Ordre'de la classe des insectes, comprenant ceux qui ont la bouche en suçoir, et les ailes couvertes par des élytres durs à leur base et membraneux à leur sommet (pyl naises, cochenilles).
HÉMISPHÈBE, s. m. [hemisphærium, de^tGu:
moitié, et otpjtrpa , sphère; angl. hemisphere emisfero, esp. hemisferio]. Moitié d’une sphère oii d’un corps sphéroïde. Les- anatomistes appellent hémisphères du cerveau, hémisphères du cervelet, les deux moitiés latérales de ces organes, bien qu’elles n’aient pas exactement la forme que le mot indique.
HÉMITANGIOLEBCITE- Inflammation ^des vaisseaux lymphatiques due à l’état eouenneux du sang. (Piorry.) ■ . '
• HÉMITÂBTHBITE. État du sang dans les phlegî masies combinées avec l’inflammation des articulations.- (Piorry.) ;
HÉMITE, s. f. [de «la X, sang]. On a donné ce nom à la fièvre inflammatoire'; ou plutôt à l’état que le sang présente dans les maladies dites inflammatoires, lorsque, après avoii' été tiré de la veine, lise' couvre d’une couenne plèurétique. L’ignorance des premiers éléments d’anatomie et de physiologie générales a fait admettre par quelques médecins une prétendue inflammation du sang, qu’ils ont ' appelée hémite, et doriilé mouvement fébrile serait le signé essentiel.
_ HÉMITÉBIE, s. f. [hemUeria, dé raidu;, demi, él vipaç, monstre]. Anoriialie organique simple et peu grave anatomiquement, soit qu’il n’en résulte aucune difformité (alors elle produit ce qu’on nomme une variété), soit qu’elle en occasionne une (alors elle constitue un vice de -conformation).
HÉMITOPHLÉBITÉ. Inflammation des veines à la , suite de l’état coùenneux du sang ou de l’hémite. (P.)
HÉMITOPLEÜBITE. Inflammation de la plèvre avec état eouenneux du sang. (Piorryi) ' ‘ , HÉMITOPNEUMONITE. Inflammation du poumOtî ' avec état eouenneux du sang. (Piorry.)
HÉMITOPYIE. Couenne granuleuse. (Piorry.) HÉMITBITÉE; adj. et s. f. [hemitritœa, de fiaurj;,' moitié, et TftTateç, tierce]. Fièvre demi-tierce; combinaison de là fièvre quotidienne avec la fièvre tierce, consistant en un accès chaque jour, et un second accès plus intense de deux jours l’un.
HËMITBOPE, adj. [hemitropus, de -np-touî, denu, et TpîTrétv, tourner].' Se dit des cristaux formés de deux moitiés réunies ensemble régulièrement, mais en sens inverse de leur position naturelle, comùie si la supérieure avait décrit une demi-révolution sur l’inférieure. ,
HÉMITBOPIE, s. f. [hemilropia]. Résultat de cristallisation qui produit les cristaux dits hémitropes.
HÉMOANGIAIBBHAGIE, ANGIAIBBHAGIB, AN- GIAIBBHÉMIE. Hémorrhagie dans leeonduit aérien. (Piorry.)
HÉM0BR0]VGH0RBHAG1E,BB0IVGH0BBHAG1B,
BBONGHOBBHÉMIE. Hémorrhagie des bronches. (P.)
HÉMOGABDIOPLASTIE. Coagulations sanguines dans le cœur. (Piorry.)
HÉMOGABDIOBBHAGIE, GABDIOBBHÉMIE. Hé-^ morrhagie, apoplexie du cœur. (Piorry.)
HEM
bémochboïne. F. Hématosine.
HÉMODIE, s. f. [hæmodia, de aiatorïtav, avoir les deots agaeées]. Agacement des dents par une saveur acide, quelquefois par un Liuit grinçant.
HÉMODYNAMOMÈTKE, s. m. [de uirpcv]. Par abréviation, hémomètre. On appelle ainsi un instrument manométrique destiné à mesurer la pression ou la force avec laquelle le sang circule dans les vaisseaux des animaux vivants. L’hémodynamor mètre dont Poiseuille s’est servi est un manomètre à mercure ordinaire, qu’on applique sur une artère ou sur une veine contre le cours du sang. On lit sur l’instrument gradué le déplacement de la colonne mercurielle. Ludwig a ajouté à cef hémodynamo¬
Fig. 208.
mètre une sorte de flotteur indicateur venant écrire directement sur un cylindre tournant la pression et les osculations fournies par le déplacement -de la colonne de mercure. Ludwig a mesuré de la sorte non seulement la force de circulation du san»-, mais la force d’excrétion de différents liquides animaux. Il donne le nom de Kymographien [de züu.a, flot, et ypâostv] à son appareü. Magendie a employé, au lieu du manomètre ordinaire, im flacon mnni de deux tubes dont un communique avec une artère ou avec une veine.
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Cette disposition, qui surajoute un réservoir de mercure sur le trajet du manomètre, le rend plus sensible pour l’indication des pulsations cardiaques. C’est pour cela que cet instrument a reçu le nom de cardiomètre [de u.sTpcv]. Cl. Bernard a modifié la forme
de l’hémodynamomètre primitif de manière à obtenir à volonté, soit un manomètre simple, soit un manomètre difi'érentiel. Cet instrument, représenté cicontre, s’applique tantôt sur un seul vaisseau sanguin, tantôt sur deux à la fois. Dans le premier cas, on a la pression absolue pour le vaisseau qû’on examine. Dans le second, on obtient la pression différentielle entre les deux vaisseaux sur lesquels on expérimente. Celui de Cl. Bernard donne la pression absolue et relative que ce liquide supporte dans les diverses parties du corps. Il se compose d’un tube recourbé à branches parallèles (Fig. 208). g. Entre les deux branches parallèles se trouve une échelle graduée : 0, 1, 2, 3, etc . Chaque tube porte à son extrémité libre un robinet, h, h. Une pièce a, a, permet de fixer sur ce robinet, à l’aide de quelques tours de vis, l’ajutage b, b, portant un tube de gutta-percha c, c, terminé lui-même par une pièce de cuivre d, d, sur laquelle peut se placer une canule e, e, destinée à être introduite dans deux artères homologues, après qu’on a rempli d’une solution de carbonate de soude Ja partie de l’appareil ne renfermant pas de mercure (voy. de Oen g). Une pièce formée de deux canules soudées peut être reçue en i, f, par les deux pièces d, d. Elle est destinée, par sa branche transversale creuse (//), à être introduite dans les deux extrémités, d’une même artère coupée, afin de connaître la pression du sang dans ces deux moitiés; Quant aux résultats qu’on obtient, F. Sang.
HÉMOLARTNGORRHAGIE, LARYNGORRHAGIE, EARYIVGORRHÉMIE. Hémorrhagie du larynx; (P.)
HËniOPËRlGARDlE. Épanchement de sang dans le péricarde. (Piorry.)
HËMOPHOBIE, s. f. [hæmaphobia, de acaa, sang, et (ïïdêci?, peur]. Disposition qui fait qu’on ne peut voir couler du sang sans en ressentir une vive émotion.
HËlUOPHTHALmE, S. f. IhœmophthalmiaAe afp-a, sang, et ÔQea\u.ô$, œil]. Épanchement sanguin dans les chambres de l’œil. Cet épanchement est souvent produit par une contusion ; U se forme fréquemment à la suite des opérations pratiquées sur l’œil, du d’une violente inflammation de cet organe ; quelquefois aussi il survient spontanément et par congestion. On obtient souvent, au moyen des dérivatifs et des antiphlogistiques, la résorption du liquide épanché ; mais quelquefois aussi il en résulte une fausse cataracte.
HËMOPLANIE, s. f. [hœmoplania, de sang, et ■jrXaivv!, déplacement ; it. emoplanial. Genre de maladies embrassant les hémorrhagies supplémentaires.
HËMOPLASTIE. Adhérences, fausses membranes. (Piorry.)
HËMOPLEÜRORBHAGIE , PLEGBORRHËMIE.
Hémorrhagie pleurétique. (Piorry.)
HËMOPYECMONOBRHAGIE , PMEDMOaîORRH.A- GIE, PYEÜMOKORBHÉMIE. Hémoptysie, hémorrhagie des poumons. (Piorry.)
HËAIOPBOGTIE, S. L [hœmoproctia, de aida, sang, et Tzsax-h:, l’anus]. Hémorrhagie par le rectum!
HÉMOPTYSIE, S. f. Ihœmoptysis, htemoploe, de j aîu.a, sang, et Trrjatç, crachement; aU. Blulspeien,
[ it. emo(tisi,esp. hemo tisis}. Hémorrhagie de la mera-
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brane muqueuse pulmonaire, caractérisée par 1 expectoration d’une quantité plus ou moins grande d un sang vermeil et écumeux. On distingue l’hémoptysie produite par une cause accidentelle qui agit sur l’organe pulmonaire, et l’hémoptysie inhérente à la constitution , et dépendant d’une lésion organique du poumon ou d’une mauvaise conformation de la poitrine. L’hémoptysie est une maladie très^grave, à raison de l’action permanente de l’organe qui en est le siège. Elle est souvent déterminée par l’exercice forcé de la voix en plein air, la déclamation, le jeu des instruments à vent, la respiration de vapeurs âcres, etc. On ne trouve communément après la mort aucune trace de la maladie, si ce n’est celle du catarrhe pulmonaire, qui complique souvent l’hémoptysie. Le traitement de l’hémoptysie est fondé sur les mêmes principes que celui des autres hémorrhagies internes : saignées générales plus ou moins répétées, selpn la constitution du sujet ; application de sangsues à l’anus, rarement à la poitrine ; topiques révulsifs sur les extrémités inférieures ; boissons délayantes, mucilagineuses, gommeuses ou acidulées, froides ou niême glacées , et par petites doses fréquemment répétées ; repos le plus complet, silence absolu, A mesure que les symptômes se-calment, on substitue aux mucilagineux les astringents, particulièrement les infusions de ratanhia, ‘4e cachou, de simarouba,' debistorte, de, quinquina; les extraits de ces substances, particulièrement celui de ratanhia uni, sous forme de bol, à la gomme Eino, au sang-dragon et à la conserve de roses. Ôn prévient autant que possible le retour de l’héniorrhagie par un régime sévère. F. Pulsion aire.
HÉmOPTYSIODE , adj. [hemoptoicus]. Qui est atteint d’hémoptysie. ’ .
HÉMORRHAIÏIE, -s. f. [hæmorrhcf,gia, ataoppa-yia, de a^.a, sang^ et pTÎ^vup.-., je romps; ail. Bliitfluss, Blvtung, angl. hemorrhage, it. emorragia, esp. hermrragià]. Effusion d’une quantité notable de sang. L anatomie et la physiologie générales ont montré que toute hémorrhagie est la suite nécessaire de la rupture d un vaisseau sanguin. En effet, les parois de ceux-ci sont homogènes, sans fissures ni orifices (F. Capillaires), et les globules sanguins qui, par leur couleur, font reconnaître la présence du, sang épanché dans les tissus ou les humeurs, hors de ses voies naturelles, les globules sanguins sont des corps solides qui ne peuvent traverser un autre corps solide sans que celui-ci soit perforé, rompu. Leurs principes immédiats, isolés, altérés, devenus solubles,’ dissociés, peuvent bien transsuder, être exhalés, comme on dit, hors des capillaires sans rupture de ceux-ci, mais non les globules entiers. Les prétendues hémorrhagies par exhalation, admises encore par tant d’auteurs, n existent pas ; il en est de môme conséquemment de ces subdivisions, dites hémorrhagies actives et hémorag les passives. Ce, sont là autant d’entités décrites op onguement discutées, faute des bases objec¬
tives convenables que fournit seule l’anatomie des éléments et des tissus du corps. — Les hémorrhagies spontanées, qui correspondent aux hémorrhagies par exhalation des auteurs, sont dues, soit à une rupture des capillaires congestionnés, distendus, et dans lesquels arrive plus de sang qu’il ne s’en écoule, jusqu’à ce qu’il y ait rupture des minces conduits (pneu-
monte, etc.); sçit à un dépôt de granulations graisseuses
dans les parois capillaires, ce qui diminue leur résistance, surtout dans les tissus à éléments mous, comme le cerveau, où ila sont peu soutenus, d’où rupture et hémorrhagie (apoplexie)-, soit à la mortification et à l’ulcération progressive de la surface d’un tissu morbide (tumeurs eancéréuses, tumeurs épidermiques),
d’où destruction et rupture des parois capillaires. -T- Dans les hémorrhagies traumatiques, le sang est vermeil, et sort par jets et par saccades, s’il provient d’une artère ; il est d’un rouge foncé et coule par pn jet continu, s’il est fourni par une veinn; si des vaisseaux capillaires seulement ont été divisés, le sang s’épanche à la surface de la plaie, sans jaillir. Ces hémorrhagies réclament, selon les circonstances, l’emploi des absorbants , des styptiques , des caustiques, de la compression ou de la ligature. — Hémorrhagie utérine. (F. Métrorrhagie.) On donne souvent spécialement le nom d’hémorrhagie utérine à celle qui a lieu-après l’accoiichemênt, lorsque l’utérus ne revient pas rapidement sur lui-même, ou lors de la rétention du placenta. On la fait cesser souvent en déterminant les contractions par l’ergot de seigle. Mais quelquefois ce moyen est insuffisant ou n’agit pas assez vite , relativement à l’abondance de l’écoulement de sang; alors on a recours à la compression de l’aorte (Fig. 209), faite à l’aide des deux mains , par l’intermédiaire de l’abdomen , dont la flaccidité, après l’accouchement, facilite beaucoup la dépression.
HÉMORRHAGIQUE , adj . \ltæmorrhagicus v ^llhiimorrhagisch, it. emorragico, esp. hemorragicoy Qui a rapport à l’hémorrhagie.
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HÉMOBRHÉE, s. f. [hœmorrhœa, de olIuæ, sang, et Salv couler; csp. heniorvea]. Nom que quelques auteurs donnent aux prétendues hémorrhagies passives.
hémorrhinie, s. f. [de ataa, sang, et plv, le nez]. Hémorrhagie nasale, épistaxis.
HËMOBRHINORKHAGIE ou RHINORRHÉMIE , EHINORRHAGIE. Hémorrhagie de la membrane pituitaire des fosses nasales, épistaxis. (Piorry.)
HÉMORRHOÏDAL, ALE, adj. [hemorrhoidalis,,hemorrhoideus, ail. hamorrhoidal, angl. hemorrhoidal, it- emorroidalc, esp. hemorroidal]. Qui a rapport aux hémorrhoïdes : flux hémorrhdidal, tumeurs Mmorrhdidales. (F. Hémorrhoïdes). — Artères hémorrhdidales supérieure', moyenne et inférieures. La première est la terminaison de Iq mésentérique inférieure, qui prend le,.nom A’hémorrhdidale supérieure interne, lorsqu’elle est parvenue à la partie supérieure du rectum. La seconde provient del’hypogastrique, ou quelquefois de la honteuse interne; elle se ramifie sur la partie antérieure inférieure du rectum. Winslow a appelé hémorrhoïdales inférieures les rameaux que la honteuse interne fournit à la face inférieure du rectum et aux muscles de cet intestin. Les veines hémqrrhdidales se jettent presque toutes dans la petite mésaraïque. Quelques-unes concourent à former la veine hypogastrique.
HÉMORRHOÏDES , S. f. pl. [hœmorrhoides , de alaa, sang, et ps«, je coulé ; ail. Hamorrhoiden-Fluss, goldene Ader, angl. hernorrhoids, piles, it. emorroide, morici, esp. hernorrcidesl. On donne ce nom aux tumeurs anormales que forment les veines du rectum, lorsqu’elles viennent à se dilater. Ces tümemrs^ déterminent souvent un écoulement de sang par l’anus , qui porte également le nom d’/ie'morr/ioïdés, mais qu’on désigne plus- ordinairement sdûs celui de flux hémor- J rhdidal. Les tumeurs hémôrrhdidàires ont leur siège à Forifice de l’intestin rectum ou à ia marge de l’ands. I Elles se composent de l’intérieur à l’extérieur : 1“ de la peau (hémorrhoïdes externes) ou de la muqueuse {hémorrhoïdes internes) -, 2" de tissu cellulaire épaissi , induré par la présence de matière amorphe, granuleuse, interposée aux faisceaux de fibres et les rendant très adhérents ; 3“ de ramifications des veines hémor- . rhoïdales, deviennes variqueuses ; c’est-à-dire qu’elles sont dilatées et, de plus, pourvues de bosselures ampullaires, unilatérales ou circulaires, qui quelquefois forment une petite poche d’un côté de laquelle sè jette une veine fort petite par rapport à elle, et tout. près de laquelle en sort une autre de même volume ou à peu près. Cette disposition simule Une ampoule appendue à l’extrémité d’un pédicule formé de deux minces conduits vasculaires. C’est par l’entrelacement des veines variant beaucoup de volume suivant leur degré de distension, et chargées ainsi de dilatations et d’ampoules, que se trouvé formée chaque tumeur hémorrhoïdale , de laqiielle on peut voir sortir des veines du volume d’une plume de corbeau remontant le long du rectum. La fece interne de ces veines est lisse, leur paroi adhère fortement au tissu interposé,, fait corps avec, et souvent est difficile à en être distinguée. Cest surtout dans les dilatations ampullaires que se trouvent des caiUots noirâtres, gelée de groseilles, ou devenus durs, souvent en partie décolorés à la surface, incrustés ou non de calcaire, de manière à former des phlébolilhes oblitérant la veine à ce niveau. Ce sont les veines sous-muqueuses qui forment les hémorrhoïdes ; le réseau superficiel de la muqueuse
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n’y concourt pas, it reste tel qu’il est sous répithélium, séparé des dilatations hémorrhoïdales par une couche que représente le chorion muqueux aminci; toutefois ses capillaires sont plus larges qu’à l’état normal. L’analogie de structure des hémorrhoïdes et du tissu érectile est plus supposée que réelle. Sur quelques hémorrhoïdes on trouve des filaments fibro-celluleux entrecroisés en divers sens , entre lesquels du sang est épanché habituellement en quantité plus ou moins grande. Certaines résultent d’espèces de cavités creusées dans le tissu cellulaire sous-muqueux , circonscrites par lui, présentant, à leur intérieur, une surface lisse et polie comme celle des vaisseaux , et dans lesquelles une veine plus ou moins volumineuse vient s’ouvrir et ver^e du sang; On les distingue, selon leur siège , en externes et internes. Les externes occupent le pourtour de l’anus : tantôt il n’y en a qu’une seule , tantôt elles sont nombreuses, et quelquefoi&réunies en une sorte de bourrelet. Tendues, ovoïdes ou oblongues, rouges pu bleuâtres, dans leur turgescence, elles sont flasques, décolorées et souvent peu visibles , dans leur état de vacuité. Les internesne consistent souv'ent qu’en un boursouflement de la membrane muqueuse de Fextrémité inférieure du rectum. Ce qui constitueressence de l’affection hémorrhoïdale, c’est la fluxion sanguine. Lorsque cette fluxion est légère, le malade éprouve seulement une tension, üne pesanteur plus ou moins douloureuse au siège ou dans les-parties environnantesy il n’y à pas de symptômes généraux ; mais, lorsqu’ ellé est intensô, il y a des flatuosités intestinales, sentiment de pression exercée entre l’anus et lepérinée, tuméfaction, écoulement de mucosités ou de -sang, ou simplement gonflement bémorrhoïdal. L’apparition de ce grand mouvement fluxiônnaire n’a jour rordinaire lieu que dans l’âge adulte ; il est souvent héréditaire ; ses causes accidentelles., peuvent être rapportées aux circonstances qui favorisent la stagnation du sang dans les ràisseaux du rectum , eu qui appellent ce liquide dans cette pcirtie : telles sont la position assise,, la constipation, la grossesse, etc., _ etc. Lorsque les hémorrhoïdes sont, périodiques et habituelles, leur existence est nécessaire au maintien delà santé ; leur dégénération seule peut entraîner quelque danger. i)n a distingué aussi les. hémorrhoïdes en -/Ittentes et non fluenles {hœmorrhoides cœcœ), en accidentelles et conslüutionnelles. Quelques auteurs ont décrit sous le nom à'hémorrhotdesblanchesune-espèee de leucorrhée anale ou d’écoulement blanchâtre par l’anus, qui complique souvent l’affection hémorrhoïdale , et qui est quelquefois déterminée par une simple inflammation de l’extrémité du rectum , sans qù’il y ait d’hémorrhoïdes. Le traitementdes hémorrhoïdes ne doit être, la plupart du temps, que palliatif. Il faut suivre strictement un régime doux, s’abstenir d’une alimentation -trop copieuse, de boissons excitantes; prendre fréquemment des bains tièdes ou froids, selon la saison ; faire matin et soir des lotions froides sur la région anale ; éviter soigneusement la constipation, au moyen de lavements émollients et dé purgatifs très doux ; au lieu de ces coussins mous et percés dont font souvent usage les personnes que leur profession oblige dé rester longtemps assises , et qui ne font que favoriser le développement des hémorrhoïdes , il faut se servir de sièges élastiques légèrement convexes, qui soutiennent suffisamment la région anale. Si les tumeurs bémorrhoïdahes sont engorgées et très douloureuses , les bains les cataplasmes , les pommades et les lotions narco-
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tiques sont indiqués; quelquefois il faut appliquer des sangsues en dehors de la marge de 1 anus , a la base du sacrum, etc. Lorsqu’il y a un Hux hemorrhoidal abondant, on parvient à le modérer par le repos absolu , la diète , la position horizontale , des boissons froides et acidulées, des bains de siège froids, des injections froides, acidulées ou astringentes. Dans des cas plus graves, les tumeurs hémorrhoïdaires peuvent être poussées en dehors de l’anus et étranglées par le sphincter ; il est important d’en faire tout de suite la réduction, en exerçant une compression douce, égale et continue sur ces tumeurs préalablement enduites de cérat ou d’huile, et de les maintenir réduites au moyen d’un bandage convenable. Mais il arrive que les tumeurs hémorrhoïdales , parvenues à un volume très considérable, s’irritent continuellement ,■ causent des ] douleurs violentes et altèrent profondément la santé. Alors il faut se résoudre à les détruire." Ni l’excision à cause des hémorrhagies , ni la ligature à cause des phlébites, ne doivent être conseillées. On a le choix entre l’ablation à l’aide du fer rouge ou à l’aide d’un caustique. Dans le premier cas, le patient étant chloroformisé, on brûle les tumeurs avec le fer incandescent; dans le second, on les embrasse avec une pince disposée de manière à contenir une poudre eschare- . tique; ce dèrnier moyen paraît exposer à moins d’accidents que le premier. De tous les procédés opé-_ ratoires employés dans le traitement chirurgical des hémorrhoïdes, leplus prômptdansses résultats,_leplus simple, le moins grave dans ses conséquences, est celui d’Amüssat, qui consiste à pratiquer là cautérisation circulaire de la base des' tumeurs 6u de leur pédicule , à l’aide de pinces portant deux mors transverses à leur extrémité. Ceux-ci sont cannelés et se remplissent du caustique de Yienne ou de celui de Filhol.' Une vis à pression continue permet de serrer avec intensité à mesure que la cautérisation a lieu. L’application des mors cannelés en cuvette sur la tumeur est si parfaite, qu’on peut et 'doit pratiquer une irrigation continue d’eau froide sur la tumeur et l’appareil même , ce qui empêche la douleur^ qui est toujours très peu rnarquée, et l’action, sur les parties voisines, des portions de caustique qui se détacheraient.^ Le malade doit avoir été purgé avant l’opération. — ^ Les hémorrhoïdes ont été observées chez les animaux. Les hémorrhoïdes du chien sont attribuées au défaut d’exercice, à une nourriture abondante, à la constipation. Souvent on les confond avec le ténesme, avec les efforts infructueux pour la défécation. Le chien qui en ésf atteint cherche continuellement à se frotter l’anus contre le sol. Quelques lavements et des purgatifs légers suffisent pour calmér la douleur qui en résulte. — Hémorrhoïdes de la bouche. Flux de sang parles veines turgescentes du palais, de la luette et. de la gorge, à la suite d’une suppressiori du flux hémorrhoïdai. — Hémorrhoïdes de l’utérus. Veines variqueuses dans les organes génitaux de la femme. — Hémorrhoideà de la vessie. État variqueux des veines autour du col de la vessie.
^ UÉMORRHOSGOPIE^ s. f. [hœmorrhoscopia , de aîp.«, sang, ôeTv, couler, et cxotceïv, examiner , considérer]. Examen de l’état et des qualités du sang tiré des veines.
HÉMOSPASÎE , s. f; [hœmospasia , de a.i[j.a. , sang, et oirâta, j’attire]. Moyen thérapeutique imaginé par Junod , et qui consiste à faire le vide sur de larges surfaces, sur un ou deux membres, même sur la
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moitié du corps, à l’aide d’appareils particuliers. L’hé mospasie a pour but d’attirer en peu d’instants une masse de sang et de fluides plus ou moins considérable sur une partie saine, et de soulager d’autant les organes qui sont le siège d’une congestion morbide HÉMOSPASIQUE, adj. Qui arapportà l’hômospasie HÉMOSPLÉNORRHAGIE , SPLÉNORRHÉMie Hémorrhagie de la rate. (Piorry.)
HÉMOSTASE , S. f. [hæmostasis , de aîp.a, gang, et orâai?, station, dérivé de iotyijj.i, j’arrête; ail. Stockurig des Blutes, it. emostasia]. Ce mot signifie tantôt la stase ou stagnation du sang causée par la pléthore, tantôt l’opération qui a pour but d’arrêter l’écoulement du sang.
_ HÉMOSTATIQUE, adj. et s. m. [hœmostaticus, de aiua, sang, et icTTr.at, j’arrête ; aW.-blutstiUend, hæmostaüc , it. ernostatico, esp. hemostatico]. On appelle ainsi le's moyens que l’on met en usage pour arrêter les hémorrhagies. 11 est évident qu’ils doivent varier suivant le volume, de nombre, la situation des vaisseaux qui fournissent le sang, etc. Tantôt ce sont des astringents , tels qu’une dissolution de noix de galle, ou de ratanhia, ou Un acide minéral étendu; tantôt des cathérétiques , la compression , la ligature ouïe tamponnement. Oh cite comrhe un très bon ftemostatique une poudre composée de : colophane, 4 parties ; gomme arabique, 2 parties, et charbon, Ipartïe.
HÉMOTÉLANGIOSE, s. f. [dea?o,a, sang,'T^.E, loin, et à-y^siov, vaisseau]. Nom donné par Lobsteîn aux maladies. dès plus petits vaisseaux sanguins.
HÉMOTEXIE , s. f. [de a.iu.a, sang, et rxiic, fonte]. Dissolution du sang. V. Dissolution.
HÉMOTHORAX, S. m. [de xfp-a, sang,-,et Ôâpa?, poitrine]. Épanchement de sang dans le thorax.
HÉMOTRÀCHÉORRHAGIE, TRACHÉORRHAGIE, TRAGHÉORRHÉMIE. Hémorrhagie de la trachéeartère. (Piorry.) , , :
HÉMOTROPHIE, S. f. [de am.a, sajng , et Tg^cç'r., nourriture]. Nourriture qui donne trop de sang. , HÉMURÉSIE , S. f. [hœmuresis, de sang, et oupov, urine, esp. hemuresia]. Excrétion de sang par l’urèthre. .
HENNEBANE. F. JUSQLTAME. " . . ^ -
HÉPATALGIE, S. f. [hepatalgia, de foje,
et aX-yoî;, douleur ; ail. iehersc/imèr^ , it. epatalgia ,^ esp. hepatalgia]. HoulenT au foie, colique hépatique; espèce de névralgie dulfoie que l’on combat par les émollients èt par les antispasmodiques, surtout par les bains tièdès prolongés et les nârcètiqùes à l’intérieur et à l’extérieur. ^
HÉPATEMPHRAXIS, S. f. [de ^'irap, foie, et latppaàoetv, obstruer, it. epatemfrassio]. Obstructions au foie.
HÉPATIQUE, adj. [/mpahcus, viwaTwô?, de xirap I le foie ; ângl. hepatic, it. epaticç, esp. hepatico]. Qui à rapport au foie. — Artère hépatique. C’est une des trois divisions du tronc cœliaque. Parvenue au cgi de la vésicule biliaire, elle se partage en deux branches, dont une, plus grosse, prend le nom d’hépatique..
Bile hépatique. Celle qui est portée directement du foie dans le duodénum, sans séjourner dans la vésicule biliaire; elle est plus fluide, moins verte, moins amère, et moins visqueuse. — Canal hépatique. Conduit long d’environ trois travers de dojgt , et de là grosseur d’une plume à écrire, qui résulte de la réunion de tous les conduits biliaires , et qui s’anastomose à angle trèx aigu avec le conduit cystique , pour ne plus former
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iiu’un seul canal , qui se continue , sous le nom de canal cholédoque, jusque dans le duodénum. Sa fonction est de verser dans cet intestin une partie du fluide biliaire, dont l’autre partie reflue par le canal cystique dans la vésicule. — Colique hépatique. V. Colique. __ Flux hépatique. V. Hépatikkhée. — Plexus hépatique. Ensemble des filets nerveux que le plexus cœliaque envoie à raftêre hépatique. — Veines hépatiques ou sus-hépatiques. Elles ont leur racine dans le parenchyme du foie , convergent vers le bord postérieur de cet organe , et s’ouvrent dans la veine cave inférieure, au niveau de l’anneau diaphragmatique. — On donnait autrefois le nom hépatiques à des médicaments qu’on croyait avoir une action spéciale sur le foie.
HÉPATIQUES, s. f. pl. [hepaticæ, ail. Lebennoos, angl. the liverwort tribe, it. epatiche, esp. hepaticas}. Famille de plantes acotylédones , qui renferme de petites plantes herbacées , rampantes , terrestres ou parasites , intermédiaires entre les lichens et les mousses, tantôt étendues en membranes simples ou lobées parcourues par une nervure médiane que l’on a considérée comme une tige , tantôt ayant une forme dendroïde, c’est-à-dire composées d’une petite tige rami- ] fiée portant des feuilles sessiles. Les organes générateurs, très variés, sont placés à la surface de la fronde, ou axillaires ; ce sont tantôt -des globules .remplis d- un fluide visqueux et réunis dans. une sorte depérianthe, tantôt des sporules réunies par des filaments en spirale, et contenues dans une capsule sessile ou pédiceÛée.
HÉPATIRRHÉE, S. f. [hepatirrhæa, de fore, et psTv, couler ; fluxus hepaticus, it. epatirrea, -esp. hepatirrea]. Déjection abondante de matières en grande partie formées de bile presque pure. On doit . ne donner ce nom qu’aux évacuations provenant d’un abcès au foie , dont- la matière purulente , mêlée de bile et de sang , s’est frayé une route dans te canal intestinal et s’évacue au dehors avec les déjections alvines. Les autres flux dits hépatiques ne sont que des diarrhées symptomatiques.
HÉPATISATION, S. î. [ liepatisatio , de , foie ; ail. et angl. Hépatisation , it. epatiszazione , esp. /lepaîiaacion]. -Passage d’un tissu organique à un état tel qtfil présente l’aspect du foie, sorte d’altération que l’on observé fréquemment dans le poumon, à la suite des péripneumonies intenses. — L’ftèpatisation rouge constitue le deuxième degré de la pneumonie: dans ce cas, lè tissu pulmonaire est compacte ; sa texture ressemble à celle du foie ; l’air ne pénètre plus dans sâ substance ; il a un poids spécifique plus considérable que l’eau ; par la pression un liquide rougeâtre, partiellement puriforme, en est retiré; son parenchyme est friable, h’ hépatisation, grise caractérise la pneumonie au troisième degré : le poumon est plus pesant que l’eau ; il présente une teinte jaune ou grisâtre; l’incisiômen fait écouler du pus mêlé à du sang; la pression réduit la parlie-hépatiséè en un réseau de fibres élastiques qui se sépare de la matière purulente. F. Engor&ement.
HÉPATISIE, s. f. [de-TTvap, foie, it. epatisia, esp. hepatisüî\. Alibert appelait ainsi la consomption due à une maladie chronique du foie. ,
HÉPATITE , s. f. [hepatitis, ail. Leberentzündung, angl. hepatitis, it. epalite , esp. hepaUtel. Inflammation du foie, caractérisée par une tension et une douleur plus où moins aiguë et plus ou moins profonde dans l’hypochondre droit , avec fièvre , trouble dans la
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sécrétion biliaire, coloration de l’urine en jaune , etc. Si l’inflammation occupe la face convexe du foie , il y a de plus toux , difficulté de respirer, douleur sympathique dans l’épaule droite, etc.; si elle occupe la face inférieure de ce viscère , on observe un ictère plus ou moins étendu , des déjections bilieuses, etc. On a remarqué qu’outre les causes ordinaires des inflammations, celle du foie est souvent déterminée par de grandes commotions , par des chutes sur la tête, etc. La dorée moyenne de l’hépatite est de deux septénaires ; mais elle passe souvent à l’état chronique, et le tissu du foie éprouve alors diverses altérations pathologiques. Souvent aussi , sans que les symptômes aient été intenses, on les voit, aprèsun décroissement à peine sensible, persister pendant- des mois et des années. Le traitement de l’hépatite aiguë est le même que celui des phlegmasies en général ; celui de l’hépatite chronique 04.1 lente consiste particulièrement dans les moyens hygiéniques ; les eaux de Vichy produisent de très bons effets. La terminaison par suppuration est très fréquente dans les pays chauds. -
HÉPATITOPYITE KYSTIQUE, AKYSTIQÜE. Suppuration .aiguë du foie avec des abcès enkystés ou non enkystés. (Piorry.)
HÊPATOCARCINIE. Cancer du foie. (Piorry.)
HÉPATOGÈLE , S. f. [ hepatocele , de foie ,
ety.YîX?;, tumeur; ail. Leberbruch, it. epcrtoceZe]. Hernie du foie. ' .
- HÉPATOCHOLOLITHIE. Calculs biliaires dans le foie. (Piorry.) "■
HÉPATOGIRRHOSIE. Cirrhose du foie. (Piorry.)
HÉPATOCYSTIQüE, aûi.\hepratocyslicus, deèiras, foie, et s'.uoTt?^ vésicule; it. èpatocistico]. Qui appartient au foie et à la vésicule du fiel. On appelle ainsi 4es vaisseaux qui conduisent directement la bile du foiedanS'la vésicule biliaire. Ils existent dans les oiseaux et dans un^rand nombre de quadrupèdes , tels que lè bœuf, le chien, etc.; mais non chez l’homme, quoique-l’on ait prétendu le contraire.
hépatogastriQue. F. Gastro-Hépatique.
HÉPATOGRAPHIE , S. f. [hepatOgraphia, de ino.ç, foie, et description ; it. epatografia, esp. he~
patO(/r*a^a] . Description du foie.
HÉPATOHÉMIE , HÉPATÉMIE. Congestion sanguine du foie. (Piorry.)
HÉPATQHYDATIDIE. Hydatides dans le foie. (P.)
HÉPATOLOGIE, S. f. [hepatologia, de rina^, foie, et Xoyoç, discours]. Traité sur le foie.'
HÉPATOMÉLANOSIE. Mélanose du foie. (Piorry.)
HÉPATOMPHALE, 5. f. Ihepatomphalum, de rW-p, foie, et GusaXoc, nombril; it. epatonfala]. Hernie du foie par l’anneau ombilical.
HÉPATONÉCROSIE. Gangrène du foie. (Piorry.)
HÉPATOPARECTAME, s. m. [hepatoparectama , de •«irâp, foie, et ■jtapsxTaUa, extension excessive]. Augmentation de volume du foie.
HÉPATOPHYMIE. Tubercules du foie. (Piorry.)
HÉPATORRHAGIE, HÉPATORRHÉMIE. Hémorrhagie du foie. (Piorry.)
HÉPATOTOHIE , s. f. [hépalGtomia, de:?-7.p, foie, et Top-Ti, section, division]. Dissection du foie.
HÉPATOZOOTIE. Entozoaires dans le foie. (Piorry.)
HEPTAGYNIB, s. f. heptagynia, de i—èi, sept, "et yjrh, femme; esp. heptaginia]. Nom d'un ordre d’une des classes du système de Linné, cpii contient des plantes dont la fleur a sept pistils.
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HEPTANDBIE, s. f. [heptandria, d’é^rà, sept, et ivr.p mari; ail- Heptandrie]. Nom d’une dasse et d’un ordre, dans le système de Linné, renfermant des plantes dont la fleur a sept étamines.
HEPTAPÉTALÉ, ÉE, adj. [heptapetalus, de in-èi, sept, etwsraXcv, feuille; esp. heptapetalado]. Qui a sept pétales.
HEPTAPHYLLE, adj. [heplaphyllus., delffTà,scpt, et çûW.ov, feuille ; a\l. kiebônblütterig, esp. heptafllo]. Se dit d’une, feuille pennée qui est formée de se[it folioles-
HEPTASÉPALE, adj. Composé de sept sépales.
HERBACÉ, ÉB, adj. [hertaceus, ail. Jcrautarlig, angl. herbaceous, iL erbaceo, esp. herbaceo]. On appelle plantes herbacées celles dont la tige et les branches (qui ne produisent pas de bois, et qui périssent après quelques mois de végétation) sont revêtues d’une écorce ordinairement verte, ayant la consistance des feuilles, un tissu assez serré, mou, tendre et incapable de résister à la gelée. Herbacé se dit aussi de toute partie des -végétaux qui est d’un tissu vert comparable celui des feuilles.
HERBAGE, S. m. [ail. Weideplat^, an§L pasture, it. erbaggio, esp. herbage]. Prairie fertile et grasse oOi l’on engraisse les bœufs et les moutons. JEn ce sens, herbage est' synonyme' ^ embouche : pré d’embouche. -On peut établir en principe, comme conditions d’un engraissement économique,, toutes clioses étant égales d’ ailleurs : la dmsion de l’espace en compartiments; lé pâturage sur des : endroits de plus en plus fertiles ; la succession, sur le même terrain, de bœufs, de chevaux où de moutons; le ' calme extérieur ; l’établissement d’abris, d’abreuvoirs ;; la division de l’ànnée de pâturage en deux périodes inégales, celle qui compte l’été et l’automne, plus longue, plus productive, et seule appelées donner un- état, de graisse prononcé. Qn estime qu’un hectare d’herbage suffit pour l’engraissement de deux bœufs et de quinze à vingt moutons. -
HERBE, s. f. [/lerba, porav/î, ail. Zmut, angh herb, it. erba, esp. yerbd]. Plante- dont, la tige-, molle et analogue, aux feuilles pour la consistance, périt après avoir végété pendant quelques mois. Un grand .nombre d’herbes sont recueillies peur les usages de la pharmacie et de la médecine, et connues vulgairement sous le nom de simples. On les récolte, en général, avant l’épanouissement des fleurs, mais après le développement complet des feuilles, le matin,,par un-tëmps ■sec, et dès que la rosée est dissipée. Celles qui sont chargées de" sucs abondants sont étendues sur "des draps de toile de chanvre, dans .un lieu exposé au soleil, ou dans une étuve dont la température, d’abord de 20® à 25" centigr., doit être' élevée successivement jusqu’à 36® et 40° centigr.. On les tourne et retourne souvent, pour que la dessiccation soit égale et. uniforme. Les herbes moins succulentes exigent une moindre chaleur.
Herbe au cancer. Nom que l’on a donné" à la dentelaire d’Europe, qu’on regardait comme efficace contre le cancer.
Herbe aux cuillers. V. Cochléahia.
Herbe aux écrouelles. V. Scrofulaire.
Herbe aux écus. V. Nummülaire.
Herbe à l’esquinancie. V. Aspérule.
Herbe à éternuer. V. Ptarmique.
Herbe aux gueux. V. Clématite.
Herbe aux hémorrhoides, V. Ficaire.
U ER
Herbe à la pituite, herbe aux poux. K. Sta
PH1SAIGRE. ‘
Herbe du Paraguay^ V. Coulen et Houx maté
Herbe à pauvre homme. V. Gratiole.
Herbe à Robert. V. GérAnion.
Herbe de Saint-Christophe. V. Houx maté.
Herbe de Saint-Roch. V. Aunée antidysentérique
Herbe aux sorciers. V. Stramoine.
Herbe aux teigneux. V. Tussilage pétasite.
Herbe aux vers. V. Tanaisie.
HERBIER, S. m. [herbarium, de herba, herbe ail. et angl. Herbariuru, it. erbajo, esp. herbario] Collection de plantes-desséchées au moment de leur floraison et de leur fructification, avec assez de soin pour qu’elles conservent leurs caractères, et autant que.possible leur forme. On nomme herbier artifieiel une collection de dessins qui représentent dès plantes. — Herbier est aussi le nom du premier estomac des ruminants.
HERBIVORE, adj. et s. m. [herbivorus, de herba, herbe, etuorare, manger avec avidité; ail. pftamenfressend, angl. herbivorous, it. erbivoro, esp. herbivore]. On appelle ainsi les animaux qui vivent d’herbes.
HERBORISATION, s. f. \hefbarum inquisitio, ail. Botqnisiren, angl. herhorizing, herborization, it. ' erborvLzione, esp. herborizacion] . Promenade, faite dans le but d’étudier sur place et de recueillir des plantes. .
HERBORISTE, S. m. [herbarius, ail. et angl. ,Herborist, it. erbaiuolo,. esp. hérbolario]. Celui qui fait le commerce des plantes employées à titre de médicaments. Aux termes de la loi du 31 germinal an xi, et del’arrêté du 25. thermidor an xii (Il avril 1803 et 13 août 1805), nul ne peut exercer la profession d’herboriste sans avoir subi un examen sur la connaissance des plantes médicinales et les précautions nécessaires pour leur dessiccation et leur conservation. Dans les départements où sont établies des écoles de pharmacie, cet examen est fait par le directeur, le professeur de botanique et l’un des professeurs de médecine. Devant les jurys, il est fait par un professeur de médecine et deux des pharmaciens adjoints au jury. Les frais sont de 50 francsâ Paris, et 40 francs seulement dans Ids autres écoles et devant lés jurys. Il est délivré à l’herboriste un certificat d’examen signé, dans les écoles par trois examinateurs, et dans les jurys par tous les membres. Ce certificat doit être enregistré à la municipalité du. lieu où l’herboriste s’établit : à Paris, c’est à la préfecture de. police. — ■ Il est fait annuellement des visites chez les herbo.ristes, pour constater la bonne qualité des substances, qu’ils vendent ; et. ils paient 4 francs pour droit.fle visite.
HÉRÉDITÉ, s. f. [de hærès, héritier ; ail. Erbschaft, angl. heredity, it. eredità, esp. heredad]. On dortne le nom d’hérédité au phénomène biologique qui. fait que, outre le type de l’espèce, les ascendants transmettent aux descendants des particularités d’organisation et d’aptitude. L’hérédité rentre dans l’ordre des actes qui, en physiologie, ont reçu le nom de réspdtats (F. ce mot). Comme tous les actes de cet ordre, elle se rattache spécialement à quelqu’un des actes élémentaires de l’organisme, étudiés à l’autre extrémité de la physiologie ; de même que la calorification se rattache particulièrement à la nutrition et aux fonctions dites de nutrition , l’hérédité se rattache
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<uécialcment à la fonction de reproduction. Elle est Hée, en particulier, à ce fait : que les éléments anatomiques ont la propriété de donner naissance directement à des éléments semblables à etts, ou de détèrminer dans leur voisinage la génération d’éléments de même espèce. Pour se rendre compte des phénomènes d’hérédité, il faut savoir, en outre, que les substances organiques jouissent de la propriété de transmettre, par simple contact avec des substances d’une autre espèce, l’état moléculaire particulier que quelque circonstance extérieure a produit chez elles. Or, il est certains états généraux del’organisme, certaines aptitudes, qui ne résident évidemment pas seulement dans un simple arrangementpassager des tissus ou des bumeurs , mais qui ont, au contraire, développé une modification moléculaire particulière dans tous les points de l’organisme. D’après la propriété qu’ont les substances organiques de transmettre d’une manière lente, mais continue , leur état moléculaire , propre aux substances avec lesquelles, ellessont en contact, il est évident que toutes les parties qui naîtront par suite du" développetnent,de cette première molécule génératrice seront modifiées'enbièn ou en mal, selon l’état qu’elle avait elle-même. On comprend donc comment les spermatozoïdes ou cellules embryonnaires mâles pourront transmettre à la cellule embryonnaire femelle ou au blastoderme, dont ils déterminent la naissancéaux dépens du vitelliis qu’ils ont fécondé, les états particuliers dont eux-mêmes sont affectés, et qui sont propres au mâle dont ils proviennent: d’où la transmission héréditaire ; transmission modifiée plus ou moins par | l’état qui était propre aux spermatozoïdes, ainsi qu’à l’organismè entier de la femelle. On comprend, eh outre, que si les aptitudes peuvent se transmettre ainsi, les affections pathologiques, qui auront modifié l’organisme jusque dans ses plus intimés éléments, agiront de même. Sans la connaissance des conditions de formation et d’existence des substances organiques, et des propriétés dont elles jouissent au contact les unes des autres, nous ne pouviçns comprendre la nutrition, et la transmission héréditaire ne trouvait pas d’explication rationnelle . Les exemples sont perpétuels delà ressemblance des produits avec les producteurs, tant dans la conformation physique que dans la disposition morale. Et non-seulement les particularités innées sont transmises héréditairement, mais les particularités acquises le sont aussi. C’est là-dessus que les éleveurs de bestiaux ont fondé la création de races domestiques douées de qualités spéciates. Èh^ vertu d’une loi empirique que M. Lucas, auteur d’un ouvrage important sur. l’hérédité, a nommée innéité {V. ce mot), il arrive que partout, à chaque instant, dans le sein de chaque famille, il naît des individus signalés par des caractères physiques, moraux, intellectuels, tout à fait exceptionnels. Les éleveurs ont profité de cette loi pour mettre à part les sujets qui leur paraissaient pourvus des qualités qu’ils désiraient ; puis, profitant de l’hérédité, ils ont fixé ces qualités dans les produits, et, ne permettant au fur èt à mesure que lés alliances entre consanguins, ils ont fini par établir une race, ime variété qui subsiste'; et elle subsiste tant que les soins de l’homme préviennent l’invasion du sang étranger, prête à disparaître et à se fondre dans le type général dès que les soins ne seront plus donnés. L’hérédité est ; 1° directe, tant du père que de la mère sur l’enfant ; 2° indirecte : le type du père ou le type de la mère n’apparaissent pas, mais
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la ressemblance avec d’autres parents de ligne collatérale vient en prendre la place ; 3" en retour, lorsqu’un degré est sauté, et que l’enfant ressemble, non à son père ou à sa mère, mais à son grand-père ou à sa grand-mère, et même plus haut; 4“ d’influence. Ceci, dans une matière si .curieuse, est un des cas les plus curieux, à savoir, la représentation des conjoints antérieurs dans la nature physique et morale du produit : c’est-à-dire que si une femme devient veuve et se remarie, il peutïarriver que les enfants du second mariage reproduisent des traits et des caractères du premier mari, mort avant la conception. Le croisement de diverses espèces d’animaux a permis de constater ce phénomène, qui, dès lors, a pu être aperçu dans l’espèce humaine. Une jument de.pur sang qui aura été saillie par un étalon vulgaire ou un âne n’est plus apte à mettre au jour, même avec un étalon de pur sang, des produits de pür sang aussi; les poulains pourront àvoir quelque chose de l’étalon vulgaire ou du mulet. Le résultat donné par les faits est que l’influence du père et celle de la mère se partagent également dans les produits; mais., s’il arrive, comrhe il arrive en effet, -que, l’une des influences prédomine, cela tient à des conditions particulières de l’un ou, de l’autre parent. Dans les races croisées, le nombre, intervient avec prépondérance, c’est-à-dire que la race représentée par le plus grand nombre doit dominer d’abord et bientôt absorber la race, représentée par le petit nombre. Quelle est la durée des caractères transmis par l’hérédité ? L’hérédité lutte constamment contre quatre forces : 1“ l’mnéité, qui à chaque production , substitue dans le produit, aux caractères 4e l’un et de l’autre générateur, de nouveaux caractères ; 2® la dualité des auteurs concourant à la représentation, laquelle, se répétant, a pour tendance de ramener , le typé , général ; 3“ la . diversité totale ou partielle' des circonstances , le temps, le climat, les lieux, l’âge, l’état physique ou moral des parents ; 4“ l’action Au grand nombre sur le petit nombre. On a essayé d’évaluer, dans un milieu général et non fermé, la durée de la transmission des caractères héréditaires; M. Lucas l’évalue à six générations. — L’hérédité des maladies n’est qu’un cas particulier de l’hérédité générale. Le traitement résulte des notions acquises sur cette dernière. Ce traitement est prophylactique ,ou curatif. Le prophylactique ne peut être efficace qu’en faisant agir l’hérédité sur elle-même, c’est-à-dire en choisissant la nature des parents, la natoe du temps ou de l’époque de la vie, la nature du lieu, la nature de l’état où i’être se ceproduit ; le curatif doit soumettre l’enfant à des conditions inverses de celles qui ont causé la maladie du père et de la mère. — Dans la sociologie (F. ce mot), l’hérédité joue un rôle considérable, elle peut être appelée Aérédîté sociale. Quand on passe à la considération de l’humanité, on s’aper- . çoit que l’béf édité intervient dans l’évolution de la civilisation. Sans elle, rhistoire manquerait d’une de ses causes essentielles. Ce qui se gagne par les œuvres de natures meilleures, plus actives, plus perçantes (innéité), finit, par se consolider dans les autres à l’aide du travail héréditaire ; et, grâce à ce travail, les peuples civilisés prennent des aptitudes, des goûts, des penchants qui, d’une part, les préservent
Ides retours vers la barbarie (retours auxquels les individus succombent parfois), et, d’autre part, offrent une base solide à un nouveau développement d’aptitude* /lO
pfus puissantes, de goûts plus délicats et de penchants |
""‘mbÏIoRD (Race üe). Grande race bovine du comté de Hereford, en Angleterre, creee par Tomkms dans la seconde moitié du xvm‘ siecle. Robe rouge sombre avec la tête blanche, et du blanc au ventre et sur le dos -, cornes moyennes et ouvertes ; front lar'^e, regard doux; poitrine large et profonde, épaules bien faites. Les vaches sont médiocres laitières. Aucune des races de ^Angleterre n’acquiert plus de volume.
HÉRISSÉ, ÉE, adj. [hirtus, ail. borstig]. Se dit, en botanique, des plantes couvertes de poils roides, longs et droits.
HÉRISSONNÉ, ÉE, adj. [hericiatus, herinaceus}. Couvert d’épines longues, grêles, flexibles, nombreuses et rapprochées.
HERMAPHRODISME, s. m. [hermaphrodismus, de Èpw.'nç, Mercure, et lippoSiTYi, Yénus ; âll. Zwitterbildung, esp. hiérmâfrodismo]. Réunion, chez un même individu, des deux sexes on de quelques-uns de leurs caractères. On distingue l’hermaphrodisme en normal :éi anormal. —V hermaphrodisme normal peut avoir lieu de deux trtanières ; 1“ Par simple coexistence des organes des deux sexes dans un même individu : c’èst le cas de la majorité des plantes, chez lesquelles les deux sexes peuvent alors être réunis dans une seule et même fleur (monoclinie), çu contenus dans des fleurs différentes, mais portés par un même individu (diclinie); on en trouve aussi des exemples dans quelques entozoaires, annélidës et mollusques. 2® Par réunion des- deux organes génitaux,' soit qUe ces organes aient seulement leurs orifices ouverts dans une cavité génitale commune, soit que l’oviducte eHé canal déférent se réunissent en un seul conduit, ou enfin que l’un de ces canaux pénètre dans l’autre organe génital : ici encore tantôt l’oviducte 'se partage en deux branches , dont l’une va gagner les parties génitales ' feoielles , l’autre le testicule et les parties mâles externes ; tantôt l’oviducte passe tout entier dans le testicule. Aucun animal vertébré n’offre d’exemple d’herniaphrodisme normal, si cè n’est peut-être quelques poissons, à l’égard desquels on l’a prétendu', mais sans que le fait soit encore bien constaté. V hermaphrodisme anor¬
mal, au contraire, h’est pas rare dans la série des vertébrés, ÿ compris même l’espèce humaine, et il s’y présente soüs des formes très variées que Isidore Geoffroy Sâint-ftilaire rapporte aux suivantes : 1® her- ■maphrodisme avec excès, dans lequel l’appareil sexuel reste essentiellement unique, mais offre dans quelques-unes de Ses parties les caractèrès d’un appareil mâle, et dans quelques autres, ceux d’un appareil femèlle, c’est-à-dire tantôt l’appareil mâle avec quelques parties femelles surnuméraires {hermaphrodisme masculin complexe), tantôt l’appareil femelle avec quelques parties mâles surnuméraires {hermaphrodisme féminin compleoçe), ou enfin un appareil mâle et un appareil femelle , tous deux incomplets , ou dont l’un 'seulement est incomplet {hermaphrodisme bisexuel imparfait) ; 2® hermaphrodisme sans excès, dans lequel l’ensemble de l’appareil reproducteur est essentiellement mâle {hermaphrodisme masculin) ou femelle {hermaphrodisme féminin), un petit nombre seulement de parties présentant les conditions sexuelles inverses. Tantôt cet appareil offre une telle association des caractères des deux sexes, que la dé¬
termination devient difficile et même impossible, ei que l’appareil, dans presque toutes ses parties, n’est réellement ni mâle ni femelle (hermaphrodisme neutre) ; tantôt enfin l’appareil sexuel est en partie mâle et en partie femelle {hermaphrodisme mixte) de telle inanière que les organes mâle et femelle so^' superposés {hermaphrodisme superposé) , ou que lej organes d’un coté étant tous du même sexe, ceux de l’autre côté sont les uns mâles, les autres femelles {hermaphrodisme semi-latéral), ou que les organes d’un côté étant d’un sexe, ceux du côté opposé sont de l’autre sexe {hermaphrodisme latéral) , ou enfin que les organes profonds du côté, droit et les organes moyens du côté gauche étant d’un sexe, les autres sont d’un sexe opposé {hermaphrodisme croisé).
HERMAPHRODITE, adj. et s. m. {aïL Zwitter,Her. maphrodit, angl. hermaphrodite, it. ermafrodüo, esp. hermafrodita]. Se dit d’une plante qui réunit les deux sexes dans une même fleur, ou d’un animal qui possède les deux sexes, surtout quand il est en état de se féconder lui-même; se*dit aussi (quand il s’agit d’animaux chez lesquels l’hermaphrodisme ri’est point normal) d’un individu qui présente les caractères d’une dés variétés quelconques de cette anomalie.
HERMÉTIQUE, adj. [/lemeficus, de Êpp.'n;, Mpr-^ ' cure ; ail. hermetisch, angl. Kermetic, it. ermetica, esp. hermelico]. Qui appartient à la science d’Hermès: science, philosophie hermétique, l’alchimie, _
HERMÉTIQUEMENT, adv. \hermelice, de Mercure; aW.tuftdicht, angl. hermetically, it. ermeticamenle, esp. biermeticamente). Terme emprunté à l’ancienne alchimie. Boucher wn vase hermétiquement,^ c’est le boucher si exactement, que rien ne puisse en sortir, pas même les substances les plus volatiles : ce qui s’opère en faisant fondre la matière propre du vaisseau au feu delà lampe ou du chalumeau.
HERMIDA (La). Province de Sanlander (Espagne). Eau saline chaude , employée contre les rhumatismes chroniques, les catarrhes pulmonaires chroniques, lés douleurs ostéocopés , les fièvres intermittentes. ,
HERMODACTE ou HERMODATTE, s. m. [/lerfflOdactylus, all. Hermodatteln, it, ermodattüà, esp. hermodactiles] . La racine d’hermodacte , employée anciennement comme purgative, est attribuée par quelques auteurs à l’iris taberosa, L. -, mais Iriplus grand nombre la regardent comme provenant d’une espèce de colchique {ColcMcum illyricùm). C’est un corps tubéreüx, amylacé, cordiforme, d’une saveur douceâtre, mucilagineuse,,âcre,, et qui paraît contenir de lavératrine.
HERNIAIRE, adj. [hcrniaris, angl. hernial, jierniario, esp. herniariol. Qui a rapport aux hernies. Bandages herniaires, ceux qui .sont destinés à contenir dqs hernies (F. Brayeh). Chirurgiens herniaires , ceux qui s’occupent spécialement des hernies. àac herniaire, portion du péritoine qui se prolonge. Sous forme de sac au-devant des parties herniées.
HERNIE, s. f. [hernià, ramer, xviXvi, all. Brucli, angl. rupture, it. ernia, esp. hernia]. On appelle hernie, toute tumeur formée par le déplacement d’un viscère ou d’une portion de viscère, qui, échappée de sa cavité naturelle par une ouverture quelconque^ vient faire saillie au dehors; mais on entend plus communément par hernies, les tumeurs produites par le déplacement et la sortie d’une anse intestinale, d’une portion d’épiploon, ou d’une partie d’un viscère abdominal. Les hernies ont reçu différents noms.
HER
suivant l’organe déplacé et l’ouverture par latiuelle s’esteffectué le déplacement. On a appelé : encéphajocèle, ta hernie du cerveau ; gastrocèle, la hernie de l’estomac ; épiplocèle, la hernie de l’épiploon ; entérocèle,
la hernie intestinale ; hépalocèle, la hernie du'foie ; hystérocèïé, la hernie de la matrice ; cystocèle, la hernie'de la vessie ; omphalocèle ou exomphale, la hernie qui a lieu par l’ombilic ; bubonocèle oahernie inguinale simple ou double (Fig. 211), celle qui se fait par l’anneau inguinal ; oschéocèle ou hernie scrotale, celle qui descend jusque dans le scrotum (Fig. 21Ô); enfin mérocèleouhernie
crurale, cellequi alieu par l’arcade crurale, etc. La plupart des viscères qui sortent par une des ouvertures naturelles des parois abdominales poussent devant
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eux le péritoine, qui fournit ainsi aux viscères déplacés une enveloppe appelée sac herniaire ou sac péritonéal, communiquant avec la cavité abdominale par une ouverture nommée Vorifice du sdc. Cet orifice répond à l’ouverture de la paroi abdominale par laquelle la hernie s’est formée, et la partie rétrécie comprise entre l’orifice et l’endroit où le sac commence à se dilater est dite le col du sac. Dans la Figure 210 la peau du scrotum est enlevée pour montrer les autres enveloppes de la hernie , savoir : le dartos, la tunique fibreuse commune, et entre elles, le crémaster ou Junique ërylhrdide; plus en dedans se voit le sac, qui ici est double. Le plus externe est le sac herniaire proprement dit; le plus interne ri’est autre que la tunique vaginale, au fond de laquelle est le testicule; cette tunique, ne s’étant pas oblitérée, donne liéu à la hernie congénitale poT suite de la persistance de son canal de communication avec lé ' péritoine , ‘ hernie congénitale à laquelle s’est ajoutée , en dehors, une hernie accidentelle avec son sac herniaire spécial. Quand les hernies peuvent être repoussées dans leur cavité naturelle, à l’aide d’une pression méthodique appelée taxis, on dit qû’élles sont réductibles; elles sont dites, au contraire, irréductibles, quand les adhérences ou bien le volume ou l’engouement de la tumeur s’opposent à la rentrée. Lorsque l’ouverture qui a dohné passage à la partie herniée vient à se resserrer, de manière à opérer sur cette partie une constriction plus ou moins forte, il y aéirangïement de la hernie; et si l’on ne se hâte de débridér la tumeur, il survient une constipation opiniâtre, des hoquets, des vomissements et tous les signes d’une inflammation violente, promptement suivie d’une gangi'ène mortelle. Après la réduction des hernies qui en sont susceptibles, on doit empêcher, au moyen d’un bandage à pelote convexe, qü’elles ne sortent de nouveau. Les hernies irréductibles doivent être seulement soutenues par un bandage à pelote concave, qui n’exerce qu’une pression douce et constante, et qui s’oppose à leur accroissement. — Eh vétérinaire , plusieurs opérations sont employées sur les animaux poür détruire le sac herniaire, et, par conséquent; empêcher la récidive : ce sont la ligature, le casseau ; po'ür la hernie inguinale, on pratique la castration.
Dans quelques cas, on â conseillé l’ex- Cision,'3es scarifications, la cautérisation, la suture.
HEBNIEÜX, EüSE, adj . [ùerm'psus, r amicosus, it. ernioso, esp. her nioso]. Qui est incommodé, d’une hernie.
HERNiOLE, s. f. [Hernlaria glabra, ail. Bruchkraut, it. erniarkt, Çsp. herniaria}. Petite plante (pentandrie digynie, L., plantaginées, J.) appelée aussi turquelle, qu’on préconisait autrefois contre les hernies, et qui passe pour être un peu astringente.
HERPÈS, s. m. [herpes, ail. Flechte, angl. herpes, it. erpete, esp. herpes]. Éruption vésiculeuse caractérisée par de légères élevures transparentes, rassemblées en groupes sur une base enflammée, de manière à présenter une ou plusieurs surfaces plus oU
moins laixes, mais bien circonscrites, et séparées les unes des autres par des intervalles plus ou moins grands dans lesquels la peau est parfaitement saine. La durée ordinaire de l’herpès est de deux ou trois septénaires. Willan en a distingué six espèces principales : l’herpes phlyctenoides, l’herpes labiatis,. VJierpes præputîalis, Vberpes zoster, Vlierpes circinatus et Vherpes iris, Vlierpes plilyclenoides se développe souvent sans causé appréciable, et surtout sur les parties supérieures du corps.. Vlierpes labialis occupe, comme son nom l’indique, le pourtour des lèvres, et survient souvent à la suite d’accès de fièvre intermittente. Vherpes prœputialis occupe la surface interne ou la surface externe du prépuce ; il peut être causé par le frottement de vêtements de laine, par le séjour prolongé de la matière sébacée sécrétée, entre le prépuce et le. gland, etc. Vlierpes zosler constitue la maladie plus ordinairement appelée (F. ce mot). Vherpes circinatus, très commun chez les jeunes enfants et chez les jeunes femmes blondes, dont la peau est plus fine, est caractérisé par la disposition des vésicules nombreuses qui forment des anneaux complets, dont le centre est ordinairement intact.' Vherpes iris se présente sous forme de petits groupes vésiculeux exactement entourés de quatre anneaux érythémateux dé nuances différentes. En général, les diverses espèces, d’herpès nécessitent rarement l’emploi de moyens thérapeutiques : il suffit de quelques topiques' émollients , si la douleur et la chaleur sont trop vives, et, dans le cas contraire, de quelques lotions avec l’eau fraîche , légèrement alcaline. -- Herpès tonsuranf. V. Trichophvton.
HERPÉTIQUE, ai}.' [herpeticus, de l'pirriç, dartre; ail. herpetisch,. angl. hérpeiic, .it. erpetico; esp. herjïeficn]. Qui est de nature 'dartneuse.
HERPÉTOEOGlË , ,s. f. [Iierpetologia , de dartre, etXd'foç , discours]. Traité sur les dartres.
HERRÉRIÉES, s.-f., pl. [herrerieæ]. Nom d’une petite famille de plantes séparée des smilacées.
HERVIDÈROS ou FÜEN-SANTA.' A deux lieues et demie de Almagro, province de Giudad-Real (Espagne). Eau acidulé acide carbonique, carbonate de fer, chlorhydrate 'de soude. Bonne contre' les affections rhumatismales, les obstructions viscérales et la goutte. .
HESPÉRIDÉES,S. f. pl. F. AüRANTIACÉES. '
HESPÉRIRIE, s. î. [heSperidium], Nom inusité du fruit de la famille des aurantiacées,
HESPÉRIDINE, S. f. [ail. Hesperidin, angl. hespèridine, esp, hespendma]. Principe çristallisable découvert par Lebreton dans- Ja .partie blanche qui 'recouvre les fruits des hespéridées. Cette substance est blanche, brillante, satinée, füsible au-dessus de 100“ centigr. , insoluble dans- l’eau et l’éther, mais soluble par les alcalis, Facide acétique, etc. Elle donne une couleur cramoisie avec leasels de fer peroxydés.
HÉTBRACANTHE, adj. [h'eteracanthus, de iziçoç,, autre, et âx.avôoi,, épine]. Se dit d’une.plante qui a des épines de différentes sortes.
HÉTÉRADELPHE, ad}.. [heteradelphu S , de i'Tspoç, autre, et frère ; esp. heteradelfd]. Nom donné
par Is. Geoffroy Sàint-Hilaire à un genre de monstres doubles chez lesquels le sujet accessoire, très petit, très imparfait, privé de tête et quelquefois de thorax, est implanté sur la face antérieure du corps du sujet principal.
hétéradelphie, s. f. [heteradelphia]. État d’un monstre hétéradelphe.
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HÉTÉRALIEN, lENNE, adj. [de autre
àXo)?, aire]. Nom donné par Is. Geoffroy Saint-Hil’-^*’ à des monstres doubles chez lesquels le sujet acc**^^ soiré, ^ès petit et très incomplet, s’insère loin de l’o^*' bilic, de sorte que, privé de cordon ombilical, ü en môme temps sans rapports avec le cordon dû 811^1 qui le supporte.
HÉTÉRANDBE, adj. [helerander, de êvepo;, autre et âvrp, homme ; esp. heterandrd]. Se dit d’une planté dont les étamines ou les anthères n’ont pas toutes la meme forme.
HÉTÉRANTHE, adj. [heferanfêits, de srepe-, autre et àvOoç, fleur; esp. heteranto]. Se dit d’une plante dont les fleurs ne sont pas toutes disposées de la même manière.
HÉTÉROBAPHIE ^ s. f.Xheterobaphia, de irEpo,-, autre, et bzcpb,, couleur; esp, /iefero6a/îa]. Étatd’un corps dont la surface est de deux ou plusieurs couleurs.
HÉTÉROCARPE ,, ad}, [heterocarpus , de Êtcoc:' autre, et xapTuè;, fruit; esp; heterocarpo]. Se ditd’uiie plante qui porte des fruits dissemblables.
HÉTÉROCARPIEN, lENNE, adj. [heterocarpianus] . On donne cette épithète aux fruits provenant d’un ovaire développé conjointement avec une partie qui, sans le cacher entièrement, modifie sa forme primitive.
HÉTÉRODERMOTROPHIE. Trouble dans la nutrF tion de la peau. (Piorry.):
HÉTÉRODYiWE,'adj. [heterodymus, de erapoî, autre, et S'î^up.cç, jumeau ; esp. helérodtmo]. Nom donné par Is. Geoffroy Saint-Hilaire à des monstres doubles chez lesquels le sujet accessoire, très petit et très imparfait, se trouve réduit à une tête incomplète, portée, pari’interniédiaire d’up couet d’un thorax rudimentaires, sur la face antérieure du corps du sujet principal.
, HÉTÉRODTMIE,'s. f. [heterodymia]. État des monstres hétérodymes.
HÉTÉRO DYMIEN, adj. F. HÉïÉRODYMB. . !
HÉTÉROGAMÉ, adj. [helerogamus, de tTzfoi, autre, et noce]. Épithète donnée aux plarites'qui-
ont des fleurs monoïques , dioïques ou polygames.
HÉTÉROGÈNE, adj. [heterogenus, de srepo;, autre, et-yévo;, race; ail. heterogen , angl. heterogenous , ileterogeneo, esp. heter'ogeneo'\. Qui n’est pas delà même nature qu’une autre chose. '
HÉTÉROGÉNÉITÉ, S. f. [heterogeneüas, it. elero-' geheità, esp. heterogeneidad]. Qualité de’ce qui est hétérogène. '
HÉTÉROGÉNËSE , S . f. , [de Erepeç , autre , et yfvêatî ,: génération]. On â désig'hé sôus ce nom collectif .toutes les déviations organiques dans lesquelles il existe -une anomalie relative, soit à la situationnu à la couleurdes organes-, soit au nombre ou à la situation des fœtus appartenant à une même gestation, soit à la situation ou au nombré des organes en particulier.
HÉTÉROGÉNIE, S. f. : [helerogenia]. Burdach nomme ainsi toute production d’êtrè vivant qui, ne se rattaehant pas à des, individus de la même espèce, a pour point de départ des corps d’une autre espèce, et dépend d’un concours d’autres circonstances. C’est la manjfestation d’un être nouveau et dénué de parents, par conséquent une génération primordiale.
HÉTÉRODYNE, adj. [de srspe?, autre, et yrir, femme]. Se dit des insectes, des fourmis entre autres, dont chaque espèce comprend des mâles, des femelles et des neutres.
HÉTÉROLOGUE, adj. lhelerologus , de ïTsp-î) autre, et Xc/yo?, nature; angl. helerologous}. Tissu
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hétérologue, tissu différent des tissus normaux. Se dit comme synonyme d’hétéromorphe.
HÉTÉROMÈRES, s. m. pl. [de Irspo;, autre, et u.îpo?) partie], Nom d’une section des insectes coléoptères,
HÉTÉROMORPHE, adj. [heteromorphus, de sTspoç, autre, et p-opiçT., forme; esp, heteromorfo\. Ce terme peut être employé, en opposition à celui d’isomorphe, pour désigner les corps qui contiennent un même nombre d’atomes des mêmes éléments, mais autrement arrangés, d’où résultent des différences dans leurs propriétéschimiques et dansleur s formes eristallines,— En anatomie, on donne le nam de-prOduîts hétéromorphes (éléments anatomiques, humeurs et tissus) à des espèces de parties solides ou liquidés qui sont des productions nouvelles pour l’organisme, et différentes de cellés qu’on rencontre à l’état' normal dans l’économie, Leur présence dans le corps, vivant constitue un état anormal ou pathologique qu’ello caractérise. Les éléments anatomiques hétéromorphes sont : les globules dü pus , les corpuscules du tubercule et les cellules cancéreuses. Il en existe probablement une ou deux autres espèces (Ch, Robin) ; mais elles n’ont pas reçu de nom et ne sont pas encore bien connues. Les tissus ou humeurs hétéromorphes correspondant à ces éléments sont ; les^ liquides purulents, le tissu ou matière tuberculeuse elle tissu cancéreux , qui tous ont poür élément fondamental et caractéristique l’espèce correspondante nommée plus haut. — En physiologie, on donne le novodoproduCcUon hétéromorphe (F. Production) au phénomène oaraôtérisé par la naissance d’éléments anatomiques différents des espèces qu-’on trouve normalement dans l’économie. La production des éléments hétéromorphes n’a jamais été obsei'vée comme ayant lieu par métamorphose des éléments normaux déjà existants, c’est-à-dire comme étant une simple conséquence de la propriété'de développement, se manifestant toutefois seulement dans des conditions accidentelles anormales. Elle a toujours été reconnue comme une production' nouvelle, non pas par reproduction, c’est-à-dire par génération directe aux dépens de la substance même d’éléments déjà existants, mais par naissance ou production nouvelle aux dépens d’un blastème formé -dans des conditions anormales; et ces conditions peuvent tenir, soit à l’état du sang qui fournit le blastème, soit à l’étât des solides au milieu desquels il est versé, et entre lesquels naissent les nouveaux éléments. C’eSt donc à la propriété qu’ont les éléments anatomiques de déterminer la naissance ou génération d’éléments qui ne dérivent pas directement de leur substance , que se rattache le fait de la production, dans un organisme, d’éléments qui diffèrent de tous ceux qu’on y rencontre à l’état normal ; éléments qui constituent certainement des espèces distinctes, quoiqu’ils aient certaines analogies avec lés éléments normaux, quant à la constitution ou structure générale. De plus, ces éléments sont tous très. simples. Enfin, avec les différences anatomiques fondamentales qui lès séparent des éléments normaux , coïncident des différences dans les propriétés de nutrition et de développement de chaque espèce. Les générations d’éléments hétéromorphes se font d’après les trois modes secondaires de naissance connus, savoir : 1“ par substitution, 2° par interposition ou génération accrémentUieUe , et 3“ par apposition ou génération sécrémentitieïle (F. ces mots). Il y a même des éléments hétéromorphes qui offrent à eux
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seuls les trois modes secondaires. Par substitution naissent les éléments du cancer et du tubercule ; par sëcrémentition ou formation sécrémentitieïle naissent les éléments du pus à la surface de la peau, des muqueuses et des séreuses. — Animaux hétéromorphes. Se dit des spongiaires.
HÉTÉRONÉPHROTROPHIE. Dégénérescence des reins. (Piorry.)
HÉTÉRONERVISMIE DERMIOEE. Aberration de l’action nerveuse de la peau. (Piorry.)
HÉTÉROPAGE, adj. \heteropagus,deî-zçcç, autre, et uni]. Nom donné par Is. Geoffroy Saint-
Hilaire aux monstres doubles, chez lesquels le sujet accessoire , très petit et très imparfait, mais pourvu d’une tête distincte et de membres pelviens au moins rudimentaires, a le corps implanté sur la face antérieme du corps du sujet principal.
HÉTÉROP-AGIE, S. f. [heteropagia]. État des monstres hétéropages.
HÉTÈROPATHIE , S.'È [deirepcç, autre, etTcaÔo?, maladie]. TVIode de traitement dans lequel un état morbide est écarté en introduisant ün état morbide différent. Opposé à /iowiœopafùie.
HÉTÉROPÉTALE, adj.' [hêteropetalus, de erspcrç, autre, et Tti-aXov, pétale].. Se dît d’une plante qui a des pétales dissemblables ou inégaux,.
HÉTÉROPHEEGMASIQtE, adj. [de É'-cpcç, Autre, et phlegmasie'^. On a proposé cette épithète pour désigner certaines substances auxquelles la théorie attribue le pouvoir de substitue? un mode particulier d’irritation à un autre, et de changer ainsi le caractère ou fe mode d’une inflammation; F. SdbstitcTive (méthode).
-HÉTÉROPHYLLE, adj. [heterophyllus,'de é'fepo;, autre^ et «pûXX&v, feuille]. Se dit, en bbtaniqüe,^ d’une plante dont les feuilles sont de forme et de grandeur diverses, et dont le fèuillage varie suivant l’àgè.
HÉTÉROPTERES, S. m. pl. [de-sVapoç, autre, et w-apov, aile]. Nom d’une section des insectes hémiptères.
HÉTÉRO REXIE, S. f. \^heterorexia , de Irspc;, autre, et opsÇtç, appétit]. Dépravation de l’appétit.
HÉTÉROSPLÉIVOTROPHIE. Altération de nutrition de la rate. (Piorry.)
HÉTÉROTAXIE, S. f. [heterûtaæia de s-rapoç , autre ,, et TocËt; , ordre]. Is. Geoffroy Saint-Hilaire - nomme ainsi les anomaÜes complexes qui, bien que graves anatomiquement, ne mettent cependant obstacle à l’accomplissement d’aucune fonction , et ne sont pas apparentes à l’extérieur;, elles ne consistent qu’eri de simples changements dans la situation des organes, presque toujours sans altération de la position relative et des connexions. Les déviations élémentaires dont l’ensemble les constitue sont combinées entre elles de manière à se compenser, à annuler réciproquement leurs effets fâcheux, et finissent par repro duire en quelque sorte , sous une autre forme et dans un autre style, toutes les conditions de la vie normale,
HÉTÉROTOME, adj. lheterotomus, de srspcç, autre, etTGu-T, section]. Se dit, en botanique, d’un calice ou d’une corolle dont les divisions alternes sont notable- . ment dissemblables.
HÉTÉROTOPIE, s. f. ^heterotopia, de Irspcç, autre, etrc-reoç, lieu]. BétéroK^ie plastique. Lebert a donné ce nom à une loi ,de pathogénie générale qu’il formule ainsi : Beaucoup de tissus simples ou composés, et des organes complexes, peuvent se former de toutes piècès dans les endroits du corps où, à l’état normal, on nè lès
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rencontre point. L’épiderme les poils les dents, le nisment, les tissus adipeux, fibreux, flbro- plastique, mmculaire des vies organique et animale , cartilagineux osseux et glandulaire, sont dans ce cas. C’est surtout sous forme de kystes dermoides que sont disposés ces éléments et ces tissus, qui, jusqu’à présent, étaient fréquemment considérés, mais à tort, comme des traces de fœtus inclus. On distingué : 1-" les kystes dermoides sous-cutanés, contenant des poils, des glandes, de l’épiderme, des matières sébacées; 2'^ kystes dermoides des méninges, contenant des poils, de la graisse , etc, ; 3" kystes dermoïdes des bourses, qu’il ne faut pas confondre avec les véritables inclusions de fœtus pourvus de squelette, faits qu’il reste encore à bien étudier quant à leur origine; 4“ kystes dermoïdes profonds non ovariens du poumon, du foie, de l’estomac, des épiploons, du mésentère, de l’utérus, entre l’utérus et la vessie, entre l’utérus et le rectum, de la cavité orbitaire, etc,, contenant des poils, des dents, de la graisse; 5“ kystes. dermoïdes ovariens, les plus fréquents, et kystes dermoïdes du testicule, contenant des dents, des poils avec bulbes et glandes pileuses, de la graisse et de la substance cérébrale, etc., qui sont reconnus actuellement comme bien différents des.^rossesses ovariques et des inclusions de fœtus;
HÉTÉROTROPE, adj. [heteroiropus]. Sè dit de l’embryon végétal à radicule éloignée du hile sans lui être diamétralement opposée ; ces embryons appartiennent à des graines provenant d’un ovule semi-réfléchi.
HÉTÉROTROPHIE. Altération dans la nutrition. (Piorry.), . -
HÉTÉROT YPIEN , lENNE , adj . [ heterotypius] . Nom donné par Is. Geoffroy Saint-Hilaire aux monstres doubles chez lesquels le' parasite est suspendu à la paroi antérieure du corps du sujet principal, et même, tfune manière plus générale, chez lesquels l’union des deux sujets a lieu vers la région orohilLcale.
HÉTÉROZOAIRES, s. m, pl. |de srspo;, autre, et !^2>cv, animal]. Synonyme de spongiaires.
HÉTÉRlITERRHAGISMIE,HÉTBRllTERRHËjmS- MIE. Altération de la menstruation. (Piorry.)
HÊTRE, s. m. [fagus,.a\l. Bûche, ajcigl,.beech, ït. faggio, esp, haya]. Genre de la famille des cupuli-, féres. Son fruit, appelé faine, produit de l’huile ; ses feuilles concourent, en beaucoup de lieux, à l’hivernage des animaux, ou sont consommées en vert,
HÉVÉÈNE, S- f. [esp.. heueena]. Cette matière, déeouvèrte par Bouchardat dans les produits de la distillation du caoutchouc, est un corps huileux, transparent, de couleur ambrée, qu’on a ainsi appelé du nom de VHevea guianensis, qui fournit du caoutchouc.
BEXAGYNE, adj-. [hexagynus, de =?, six, etpvvi, femme; esp, hexagino]. Se dit d’une plante qui a six pistils.
HEXAGYNIE, S. f. [hexaginia, it. esaginia]. Nom de deux ordres, dans le système de Linné, comprenant des plantes qui ont six pistils.
HEXANDRE, adj. [hexandrus, de |?, six, et âynp, nomme]. Se dit d’une plante ou d’une fleur qui a six étamines.
HEXANDRIE, S. f. [hexandria, it. esandria]. Nom d’une classe et de trois ordres j dans le système de Linné, comprenant des plantes qui ont six étamines.
HEXANDRIQUE, adj. ,F. HEXANDRE.
HEXAPÉTALE, adj. [hexapetalus, de I?, six, et TTÉTaXov, pétale]. Se dit d’une corolle formée de six pétales.
HE’XAPHYLLE, adj. [hexaphyllus, de é^,
«puXXov, feuille; esp. hexafilo]. Se dit d’un calice ' six folioles, ou d’une feuille pennée qui se compose / six folioles.
HEXAPODES, s. m. pl. [de IH, six, et^îj;, pieiii Nom d’un groupe d’insectes aptères comprenant le aphaniptères, les thysanoures et les anoploures n* épizdiques.
HEXASPERME, adj. [hexaspermus, de éS, six et graine]. Se dit d’une plante dont le fruit Venfernie six semences.
HEXATHYRIDIE , s. f, [hexathyridium, de il six, et ôupiJ'tov, petite ouverture]. V. Entozoaire.
HIATUS, s. m. [de Mare, bâiller; ail. Spah, a'ngl. hiatus, it. hiato, iato, esp. hiatus]. Nqm donné, par les anatomistes à quelques ouvertures. — Hiatus de Failope. Petite ouverture de la face supérieur^ de là portion pierreuse.de l’os temporal, qui donne passage à un rameau du nerf vidien.^ — Hiatus de Winslow. Ouverture située précisément au-dessus du col dé là vésicule biliaire, et par laquelle le péritoine envoie un prolongement en .forme de cul-de-sac dans l’arrièrecavité péritonéale.
HIRERIVAGLE, s. m. [hibernaculum, dehibernare, hiverner; all.Winterhaus,it.ibernacolo]. Linné appelait ainsi toutes les parties des plantes qui.seryentà envelopper les jeunes pousses et à les garaptir du froid pendant Thiver, comme les bourgeons et les bulbes,
HIBERNAL , ALE , ,adj. [ Mbernalis , Ubërnus ]. Qui végète pendant l’hiver. Se dit aussi d’un phéflo,T ■ mène qui se passe^pendant l’hiver : telle est la floraison de ï ellébore noir, .
HIBERNANT, ANTE, ad], [hibernans, a\\. wkiterschlafend]. Ou donne cette épithète aux animaux qui passent une partie de l’automne et l’hiver dans un état d’engourdissement et de léthargie,, d’où, ils lie sortent qu’à l’entrée du printemps, La cause du sommeil d’hiver semble être due à une modification, si' multanée de l’innervation et de la circulation sous l’influence de l’abaissement de la température des milieux ambiants, V. Sommeil d’été.-
HIBERNATION, S, f. [ùiàeroatio]. -Sommeil d’hh ver des animaux.
HIBISGÉES, s.,f. pl. Nom d’une tribu de la famille des malvacées. '
HIDROTIQÜE, adj. [hidroticus, de té'pMç, sueur]. Synonyme de sudorifique. , ,
HIÊBLE , s. f. [_Sambucus ebulus, L., ail. AÎlich, angl. wallwort, it. eblno, esp. ge^go]. Arbrisseau (pentandr. digyn., L,, caprifoliacées, J.) dont toutes les parties ont été employées en médecine , et sont meiO' tenant presque entièrement abandonnées. La racine et l’écorce intérieure des tiges sont émétiques , purgatives et diurétiques ; les fleùrs sont regardées comme stimulantes et diapborétiques , et le rob qu’on prépape avec les baies passe pour purgatif.
HIERAPIGRA, S. m. [de tspô?, saint, et irtxfô? amer]. Électuaire purgatif ainsi appelé à cause de son amertume et des vertus miraculeuses qu’on lui attribuait. Aloès, 123; cannelle, 8 ; macis, 8; racine de cabaret, 8; safran, 8 ; mastic, 8; miel,. 500. Vieil électuaire, utile comme purgatif emménagogue. Dose, 2 grammes.
HiGHMORE (Antre d’). V. Antre.
HILARANT, ANTE, adj. [de hilaris, gai]. Qui rend gai. On a appelé ga,? hilarant le gaz protoxyde d’azote.
HIP
BIIiB, s, m. [Aiiujn, ail. Nobel, angl. hiltm]. Sur l’ovule végétal, on donne ce nom au point où le funicule adhère à la primine ; sur la graine, on le donne à la cicatrice du testa, qui existe au point où il adhérait au funicule ou podosperme. La chalaze (point ^auquel se termine le raphé) a été appelée hile interne. On nomme hile du fruit (hilum carpicum) la cicatrice restant sur le fruit au point où il tenait à son pédicelle quand cette séparation a eu lieu. — En anatomie des animaux, on donne le nom de hile au point généralement déprimé où un viscère parenchymateux reçoit ses vaisseaux : hile du foie, du rein, du poumon, du placenta, etc. V. aussi Fécule. ,
HlLIFËBE, adj. [hiliferus, àehilum,hile, ei ferre, porter]. Se dit, en botanique, de la. radicule quand elle reçoit directement les vaisseaux du funicule.
HILOFÈBË, s. m. \hüofer\. La tunique interne de la graine, d’après Mirbel.
HIPPANTHROPIE, S. f. [hippanthropia-, de iwto;, cheval, et àvôpwTrc?, homme]. Espèce de monomanie dans laquelle le malade se croit métamorphosé en cheval.
HIPPIATRE, s. m. [medicus equarius, de inncç, cheval, et ïarpii;, médecin]. Celui qui traiteles chevaux.
HIPPIATRIQUE, s. f. \hippiatria, de che¬
val, et taTftx.r,, médecine ; ail. Hippialrik, esp. albeir teria]. Médecine des chevaux; science qui. apprend à connaître et à traiter lee maladies des.chevaux.
HIPPIQUE, adj, [de imrtxôç]. Qui a rapport au cheval : connaissances hippiques. '
HIPPOBDELLE, S, f. [de ïn-zoç, cheval, e.t ,
sangsue], F.Hæmôpis.
HIPPOCAMPE, S, m. [de tjnro%a[J!.7îoç, sorte de monstre marin ; ail. der gerollte Wulsi] . On donne le nom de grand hippocampe kla corne d’Ammon {V. ce mot). Le petit hippocampe, appelé aussi ergot, est une autre éminence située dans les ventricules du cerveau.
HIPPOCASTANÉES, S. f. pl. [hippocastaneœ]. Famille de plantes dicotylédones polypétales hypogynes, voisine des érables et des sapindacées, dont ,1e type est le marronnier d’Inde. Leurs feuilles sont opposées. Elles, sont originaires de l’Amérique Nord et del’Himalaya.
HIPPOGOLLE, s. ,f. [de otîtoç, cheval, et colle]. Gélatine qu’on extrait de la peau d’âne, et qui fait la base de plusieurs médicaments.
HIPPOGRAS, s. m, [vinum hippocraticum , it. ippocrasso, esp. hipocras]. Infusion de cannelle, d’amandes douces, d’un peu de musc et d’ambre, dans du vin mêlé d’une petite quantité d’eau-de-vie et édulcoré avec du sucre.
HIPPOGRATÉAGÉES OU HIPPOGRATIGËES, S. f.
pl. Nom d’une famille de plantes dicotylédones polypétales, séparée des acérinées pour le genre Hippocratea, originaire des contrées intertropicales, et dont l’espèce Hippocratea comosa , Sowerby, fournit une graine dont l’amande est alimentaire.
HIPPOCRATIQUE, adj. [hippocraticus]. Qui concerne Hippocrate ou sa doctrine. — Face hippocratique. V. Face.
HIPPOCRATISME, s. m. \de Hippocrate, célèbre médecin grec qm vivait dans le v* siècle avant l’ère chrétienne]. Doctrine qui s’attache à l’imitation d’Hippocrate, donnant à cette imitation le sens particulier de suÛTe la nature , c’est-à-dire d’étudier les efforts spontanés qu’elle fait et les crises qu’elle produit. t
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HIPPOCRATISTE, S. m. Celui qui adopte l’hippocratisme.
HIPPODROME, s. m. [de ittwo;, cheval, et ^pou.c;, course ; ail. Hennbahn , angl. hippodrome , race^ ground , it, ippodromo , esp. hipodromo]. Terrain sur lequel se font les courses de chevaux,
HIPPOLITHE, S: f. [de inno:, cheval, et Xi6c?, pierre]. Calcul qu’on trouve quelquefois dans les intestins du cheval,
HIPPOLOGIE, S. f. [de ÎTÏW?, cheval, et Xo-j-c?, traité]. Étude, connaissance du cheval.
HIPP0L06UE, -S. m. Celui qui s’occupe d’hippologie.
HIPPOMANE, s. m., [hippomanes, de îiriroç, chC'val, et p.avia, folie ; ail. Brunstschleim, angl. hippomane, it. ippomani, esp. hippomanes]. Les anciens appelaient hvppomane le fluide muqueux qui découle de la vulve des cav'ales en chaleur ; ou, selon quelques auteurs, de petites masses de matière gélatineuse qui nagent dans le fluide allantoïque: chez les cavales, et auxquelles on supposait des propriétés imaginaires. — On nomme aujourd’hui hippomanes des corps libres ou pédiculés, de Wme variable, ovoïdale ou aplatie, qui flottent dans le liquide allantoïdien, ou sont suspendus à la face interne de l’allantoïde de la jument, ainsi que Bourgelat, Lecoçq et Goubaux l’ont montré. L’hippomane est formé d’une membrane extérieure qui vient de l’allantoïde et d’ùii noyau brunâtre, sale, plus ou moins pâteux, contenant des sels dont quelques-uns sont à l’état cristallin (parmi les sels sé remarque Yoxalate de chaux), dès corps gras, une assez grande proportion de substances azotées ; le tout en grains amor^ phes irréguliers. L’hippomane se forme entre les villosités placentaires et le chorion ou. allantoïde, repousse cette rûerobrane, devient pédiculé ; et pendant un certain temps le pédicule est creux, de. sorte qu’on peut faire refluer la masse pâteuse à la face placentaire de l’allantoïde par le canal du pédicule^— - Hippomane est aussile nom dumancenillier. V. ce mot.
HIPPOMANÉES, s. f. pl. Nom d’une tribu de, la famille des euphorbiacées, qui a pour type le genre Hippomane ou Mmcenülier.
HIPPOPATHOLOGIË, s. f. [hippopatUologia, de îmvoç, cheval, îïdôoj, affection, et Xsyoç, discours]. Traité des maladies du cheval, pathologie du cheval.
HIPPOSTÉOLOGIE,s. f. [hipposleologia, de îimoç, cheval, ootsov, os, et Xo-jo?, discours] . Traité sur les os du cheval.
HIPPOTOMIE, s. f. [hippotomia, de înm;, cheval, et TOUT), section]. Anatotnie du cheval.
HIPPURATE, s. m. h’hippurate de soude a été trouvé dans l’urine du chameau par Chevreul. Il est probable qu’il en existe dans l’urine du cheval, où Fourcroy, Vauquelin et Giese ont indiqué la présence du benzoate de soude. Il est probable aussi, mais non démontré, que c’est de l’hippurate de soude en partie, et en partie des hippurates de potasse ou de chaux, qui existent dans les urines d’homme, de vache, de chèvre et de cheval, dans lesquelles beaucoup d’auteurs ont signalé la présence de Yacide hippurique et de Yacide bensoUque. En effet, lorsqu’on évapore l’urine avec précaution, et qu’on a soin de la neutraliser avec un peu de chaux, on arrive toujours à constater la présence de l’acide hippurique (hippurates) dans l’imine d’homme. En quelepies conditions, on rencontre réellement de l’acide hippurique dans l’urine • d’homme. L’acide benzoïque, qu’on trouve dans l’urine
HIR
de vache ou de cheval, n’existe pas dans l’iirine parfaitement fraîche; il est un produit de la décomposition des liippurates de l’urine. et Verdeil ont
trouvé de l’hippurate de soude avec de 1 hippurate de potasse dans l’urine de porc. C’est probablement à l’état d’hippurate de soude qu’existe l’acide hippurique retiré du sang de bœuf. L’hippurate de chaux abonde dans l’urine de cheval, dont on le retire à l’état cristallin directement par évaporation au bain-marie.
HIPPüRIE, s. f. Nom donné par M. Bouchardat au fait de la présence accidentelle de l’acide hippurique ou des hippurates dans l’urine de l’homme. Ce phénomène, qui se rencontre en un certain nombre de circonstances dans lesquelles la nutrition est troublée, ou dans lesquelles , ^
par conséquent, les principes qui se forment par désassimi-
lation ne sont pas nIIm
les mêmes qu’à l’état normal, ne caractérise nullement unemaladie , spéciale.
F. DÉSASSIltflLÂTION.-
HIPPURIQIIE, adj.
[angl. hippuric]. V.
Acide hippurique.
HIRCINE , s. f.
[ail. Hircinfett, angl.
hircinë\. Principe indiqué par Chevreul dans les • graisses bouc et de mouton.
Il est, liquide , très odorant, assez ana^ logue k. V oléine; il fournit par la saponification un acide gras particulier appelé acide hircique.
HIRCISME, S. m.
iJœtor alarum, ail.
Hircismus]. Odeur forte et particulière
HIRONDE , S
F. Avicule.
s. f. [hirundo ,
Schwalbe,
swallow , it. rondine, ■ esp. golor drma\. Genre d’oiseaux de l’ordre des passereaux. Les nids de Yhirondelle d( rivage, ou salangane {Hirundo esculenta), sont connus sous le nom de '''
nids d’alcyon (V. Ahcyon). Ceux de l’hi-
rondelle de fenêtre Fig. 212.
{Hirundo urUca) ei de l’hirondelle de cheminée {Hirundo rushca), ont été jadis employés en médecine ;
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mais les topiques qü’on en formait n’avaient pas d’ très propriétés que celles des substances auxquelles^^ les associait. '
HIRSÜTE, adj. [hirsutus, hirtus, ail. struo pig]. Se dit, en botanique, des parties d’une plant qui sont garnies de poils longs et roides. , ^
HIRUDINÉS, S. m. pl., OU HIRCDINÉES, s. f . pj [hirudineæ, de hirudo, sangsue]. Nom du quatrième ordre de la classe des annélides, caractérisé par l’absence de pieds et de soies, une ventouse en avant du corps, l’autre à l’extrémité postérieure ; la première quelquefois dentée, l’autre pCTcée par l’anus. La lèwe supérieure de la bouche, placée au centre de la ventouse antérieure, est allongée, mobile. Intestin rectiligne à cæcums nombreux ; quatre vaisseaux longitudinaux pleins de sang souventrosé.Bespirationeutanée
sans organes spéciaux. Hermaphrodites androgyfies.
— Fig. 212 : Sangsue médicinale ouverte par la face
ventrale, a, ventouse buccale; b, premier ganglion de la chaîne nerveuse ; d , ganglion anal ; c , ganglions intermédiaires ; f, f, f, cordon nerveux unissant les ganglions entre eux ; g, g, g, nerfs partant des ganglions ; i, œsophage ; k, k, k, k, cæcums de la portion de l’intestin qui opère la digestion; m, n, derniers grands cæcums; p, intestin contenant les fèces; g, rectum ou cloaque; r, r, r, poches sécrétant la mucosité; s, poche de la verge z, quand elle est rétractée; X, fourreau de la verge; t, épididyme. A, A, A,, conduits spermatiques ; B, B, B, testicules ; D, utérus; E, E, ovaires; w, vulve. F. Hæmohs, Sangsue. -
HIRUDINICIILTURE, et non HIRÜDICÜLTDRB, s. f.- Le dernier de; ces noms a été proposé par Guérin- Méneviile, et adopté récemment pour désigner Fart de l’élève et de la multiplication des sangsues. Cet àrt, qui a pris en France et eh Irlande une grandd extension, consiste à choisir des marais que l’on dispose de manière qu’ils ne se dessèchent jamais ,-61 soient autant que possible préservés des inondations. Lès-marais sont divisés en bassins dits de nourriture qui sont conservés au même degré d’immersion, dans lesquels sont nourries les sangsues, où elles se reproduisent et on les pêche. La nourriture consiste -en chevaux épuisés de travail qu’on déferre et qu’on promène dans les bassins. On a soin actuellement de les nourrir et de les retirer la nuit ; ils reprennent ainsi leur santé et une certaine valeur. Ils servent longtemps, et il y a économie Sur l’ancien procédé qui consistait à les laisser mourir d’épuisement. Les sangsues sucent les animaux morts, mais la putréfaction'de ceux-ci devient bientôt nuisible. Il y a des bassins de purification ou de dégorgement, où les sangsues pêchées sont soumises au jeûne avant la vente. La pêche Se fait- en marchant dans les marais, et saisissant les sangsues qui se fixent aux bottes- couvertes de toile que portent les pêcheurs. Les procédés sont du reste très variés. Les brochets, perches etanguilles, sont les seuls poissons nuisibles aux sangsues. Les oiseaux d’eau, les porcs, couleuvres, rats d’eau, doivent être .chassés avec soin.
HISPIDE, adj. [hispidus, ail. borstig]. Se dit des organes végétaux garnis de poils rudes et épars.
HISPIDITÉ, s. f. [hispiditas]. État d’une partie qui est couverte de poils roides et piquants.
HISTOGENÈSE et HISTOGÉNIE, S. f. [de 'urch;, tissu, et ^svEfftç, production; angl. histogeny]. La doctrine de la génération et du développement des tissus organiques.
HIS
BISTOII^B MÉDECINE. La médecine est
un art qui s’appuie sur une science : la biologie. L’histoire de la médecine suppose donc l’histoire de la biologie. — Histoire de la biologie. Au début, la biologie ne fut cultivée qu’à propos de la médecine, et les premiers rudiments s’en trouvent dans les livres hippocratiques. On a d’Hippocrate un admirable ou- \Tage touchant l’influence des milieux sur l’homme (Traité des airs, des eaux et des lieux). Mais, du reste, l’anatomie et la physiologie de ces temps étaient tout à fait dans l’enfance : on ne connaissait pas les nerfs, les confondant avec les tendons ; on prenait le cerveau pour une glande chargée d’attirer lè liquide de tout le corps, et de le renvoyer dans tout le corps; et la circulation était ignorée. Aristote agrandit beaucoup les notions primitives, particulièrement du côté général, distinguant nettement la vie végétative et la vie animale, et instituant une féconde comparaison entre les parties des animaux. Les ariatomistês . d’Alexandrie pénétrèrent davantage dans les particularités ; ils disséquèrent beaucoup, et les nerfs furent trouvés par eux : on conçoit Combien ce pas est cônsi- ' dérable pour l’intelligence des animaux. Enfin, Galien résuma toutes les connaissances de son temps en déux beaux traités, l’un d’anatomie, l’autre de physiologie, et intitulés : De l’usage^ des parties. Là s’arrêtent les travaux de l’antiquité, et l’on reconnaîtra qu’ils ne pouvaient guère aller plus loin , attendu qu’ils manquaient de toute physique et de toute chimie, sciences nées beaucoup plus tard. Le bel essai d’Hippocrate sur l’influence des milieux est en relation naturelle avecla culture de l’astronomie. Tout le moyen âge fut stérile pour la biologie ; toutefois, cultivant- l’alchimie, et préparant ainsi la chimie, il prépara aussi, pour la biologie, le plus utile de ses instruments .'A là renaissance, l’anatomie fit de grands progrès, et bientôt ces connaissances réagirent sur la physiologie , qui s’en richit de la grande découverte de Harvey, la circulation du sang. Mais, dans tout ce trajet, ce n’était encore qu’une accumulation de matériaux qui attendaienf tou- | jours que le souffle de la science vînt les animer ; et la preuve, en effet, c’est qu’alors la biologie ne s’appartenait pas en propre, et qu’eHe passait successivement sous la demination de la physique et de la chimie. Enfin, Bichat vint l’arracher à cette longue enfance^ qui, pourtant, n’aurait pas pù être moins longue, et la porta du vestibule de la préparation dans le théâtre même de son élaboration propre ; ce fut quand il reconnut aux tissus dés propriétés spéciales. Dès ce moment le domaine dé la biologie fût assuré, et -elle prit son rang à elle, dépendant sans doute de la chimie, de la physique, de l’astronomie, de la mathématique, qui gouvernent des départements respectivement de plus en plus généraux, mais ayant en sus les propriétés de tissus. L’espace ne nous permet pas ici d’aller plus loin dans cette esquisse ; mais on se rappellera que la science a résolu les tissus et les humeurs en éléments anatomiques, parties dernières et immédiates de l’organisme; qu elle a créé la hiérarchie organique, qui est la végétabililé, V animalité et V humanité ; qu’eUe à institué la doctrine des analogues; enfin, qu’eHe a commencé à ébaucher les véritables notions des facultés affectives et inteUectueUes, autrement dit la théorie des fonctions du système nerveux. — Histoire de la médecine. C’est par la pathologie que la médecine se rattache à la biologie ; et, vu les notions biologiques qui avaient cours dans les temps hippocraüqires, on
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doit savoir d’avance que les notions pathologiques étaient également dans l’enfance. Les hippocratiques assimilaient les phénomènes morbides à des phénomènes purement physiques, et encore d’une physique complètement bornée aux faits les plus vulgaires ; ils n’admettaient que quatre humeurs : le sang, labile, l’atrabile et la pituite, régnaient dans le corps ; que la santé dépendait de leur juste mélange, dont lé trouble amenait la maladie ; que la chaleur fébrile y produisait une coction, et que, cette coction effectuée, la matière cuite était expulsée par les divers émonctoires.' Bien des hypothèses furent faites à côté de celle-là, qui prévalut toujours , car elle reposait sur certains phénomènes observables , tandis que les autres étaient de pures vues de l’esprit. Finalement, Galien, le grand systématiseur pour l’antiquité médicale , lui donna une forme complètement rationnelle, et jen fit le dogme des âges suivants ; et, comme depuis Hippocrate jusqu’à lui , l’anatomie s’étâit notablement enrichie, il incorpora, au pî’ofit de la pathologie, toutes ces notions en un bel ouvrage qu’il intitula : Des lieux affectés, et qui contient tout ce qübn pouvait savoir alors de la relation entre la maladie et l’organe malade. Au reste, il ne faut pas croire , bien'qué l’histoire ne remonte pas àu delà d’Hippocrate, et qu’il soit dit le père de la médecine, qu’il en ait été auctmement le créateur. Loin delà, les livres des Hippocratiques font foi qu’aumomènt où il entrait dans la carrière, il existait déjà une masse considérable de travaux et d’informations. Le moyen âge, moins stérile pour la médecine que pour la biologie, procura, en raison de l’extension dés connaissances géographiques et de là culture del’al- . chimie, des accroissements à la matière médicale et à la'thérapeutique. Toutefois'^les choses, même après la renaissance, restèrent longtemps dans un état analogue, sauf les efforts pour absorber la médecine dans l’iatrQ-mathématique ou dans l’iatro-chimie. Ges efforts annonçaient seulèment que des sciences, très secourables pour la médecine, venaient peu à peu à la luniière, et, en attendant qu’elles la servissent, tentaient de l’expliquer, c’est-à-dire de l’absorber. Mais à la pathologie ü manquait toujours, une anatomie, lacune qui ne pouvait pas durer longtemps, vu les progrès que faisait l’anatomie normale. Quand Morgagni eut enfin satisfait à cette nécessité , le problème comniença à s’agiter de tous côtés, à savoir : La maladie est-elle quelque chose d’existant en soi, et surajouté à l’organisme ? ou bien, n’est-ce simplement qu’une perturbation des forcés même qui le régissent, des fonctions qu’il accomplit? La notion de la maladie, telle qu’eÜe était venue par tradition, et indépendamment de la connaissance des lésions anatomiques, tenait les esprits dans la première de ces deux conceptions. Ce fût Broussais qui eut la gloire de faire prévaloir la seconde par une argumentation où, ayant toujours raison au fond, il eut presque toujours tort dans les détails et les preuves. Maintenant il est avéré que la pathologie est, en effet, physiologique, pour nous servir du langage de Broussais, et mettre, comme lui, la question sur le vrai terrain, et que les maladies ne sont pas autre chosé que des fonctions troublées. Désormais tous les systèmes médicaux sont nécessairement mis de côté, et le sort de la pathologie est étroitement subordonné à celui de la biologie.
HiSTOIEE NATURELLE [ historia naturalis , aU. Haturgeschichte}. Science concrète d’application qni étudie les diverses parties de chacun des corps
634 WIS
existants à la surface et dans l’intérieur de la terre examine la structure de ceux dans lesquels on né trouve aucune trace de l’organisation necessaire a l’exercice de la vie {géologie et minéralogie), et de ceux qui sont organisés (biologie). La biologie doit être envisagée au point de vue abstrait , c’est-à-dire {Considérant les êtres en général (F. Biologie) ; elle doit l’être en outre au point de vue concret, c’est-à-dire individuel, descriptif ou d’application ; c’est l’histoire naturelle. A cet égard, elle se divise en deux branches : 1“ l’histoire naturelle proprement dite ou organique, science qui envisage non plus l’ensemble des êtres , mais isolément chaque-espèce d’êtres aux quatre points de vue de l’anatomie, de la biotaxie, de la science des milieux et de la physiologie, successivement ; 2“ la pathologie, histoire non naturelle, extension des^ sciences précédentes à des états accidentels, et fondée sur leur étude ; elle est destinéè à nous faire connaître ( à l’aide d’jine notion exacte et indispensable de l’état normal) les altérations que peuvent subir les organes, afin d’arriver par cette connaissance à instituer les règles de l’art médical, qui a pour but de rétablir leur état naturel. Elle n’ést encore étudiée, selonson importance, _que chez l’homme ; ses progrès ne sont si lents que parce tpie la plupart des pathologistés, négligent les matériaux fournis par l’étude des.maladies des animaux. h’unatomie comparée a quelquefois été considérée à tort comme branche de l’histoire naturelle; maiSj au lieu d’une espèce à part d’anatomie, on ne doit y voir que la transformation irrationnelle en science distinctè d’une des méthodes d’exploration biologique. A l’appui de ce fait, U suffît de rappeler que chacune des sciences fondânaentales est la source naturelle d’un des principaux moyens d’exploration que nous possédons , ainsi que des différentes parties de l’art logique. La physique et la chimie, par exemple, portent au plus haut degré l’art d’observer et celui d’ expérimenter , en même temps que cette dernière développe plus , que. toutes les autres l’art des nomenclatures. Quant à la biologie entière , c’est la comparaison qu’elle développe par-dessus tout, et qui est son principal procédé intellectuel d’exploration. La méthode comparative n’est donc pas une science à part : c’est un moyen mis au service de toutes les branches de’ la Biologie, quelles qu’elles soient, afin d’arriver (F. Comparatif), par la connaissance des organes et des actes les plus simples, à ceux dont la complication est devenue un trop grand obstacle pour une étude directe. Par conséquent; en quelque occasion que ce soit,^ on ne peut se passer de ce puissant appui, dçnt la nécessité se fait sentir dans l’étude de l’homme bien plus que dans celle de tout autre animal, puisque de tous il est le plus compliqué, le plus difficile à étudier. Ajoutons que la biologie, en général, développe l’art des classifications au plus haut degré, tandis (pi’il était presque nul dans les autres sciences, et que la science sociale , celle qui étudie les êtres réunis et organisés en société, a pour principal moyen d’étude la méthode historique, ou étude de la filiation des faits.
HISTOLOGIE, s. É [histologia, de îarô?, tissu, et î.o-jfoç, discours ; angl. histology]. Histoire des tissus organiques. Cette expression a été faussement employée pour désigner soit l’anatomie générale ( F. ce mot) tout entière, soit l’étude des éléments anatomiques glus ou moins confondue avec celle des tissus ; mais, l’anatomie générale embrassant l’examen d’au-
très parties encore que les tissus , le terme histolo ■ n’est point synonyme de celui-là.
HISTONOMIE, s. f. [histonomia, de inr'oç, tissu voiAcç, loi] . Ensemble des lois qui président à’ la gé’né ration et à l’arrangement des tissus organiques.
HIVER, s. m. [hiems, y.em-wv, ^all. et angl. Winter it. inverno, esp. invierno]. L’une des quatre saison’ de l’année, qui s’étend depuis l’arrivée du soleil à l’u* des tropiques jusqu’à son retour à l’équateur, et pen" dant laquelle régnent les plus grands froids dans les réglons tempérées, et glaciales.
HIVERNAGE, s. m. [ail. WinterbesteÙung, esp invemada]. Prairie artificielle, culture sarclée, établie en automne, et dont les produits doivent être consommés sur place , à la fin de l’hiver ou au printemps. _
Régime de la stabulation pour les animaux qui passent l’été et 4’ automne dans les paturâges. C’est pour les animaux habitués à une alimentation verte qu’il convient surtout de faire entrer des racines dans les rations d’hiver.
HOLLANDAIS (ChevAl). On trouve en Hollande deux races principales, celle de Frise (F. Frison), et la flamande, qui est principalement dans les vallées dn Rhin et de la Meuse et sur les côtes de la mer du Nord, Cette face a une taille élevée, une conformation commune et défectueuse ; un corps long ; une tête forte, un peu busquée, mal attachée; des membres hauts et grêles , les pieds grands et plats. Elle est inférieure aux autres grandes races de trait de l’Europe,
HOLOTHURIE, S. f. F. ÉCHINODERME. , ,
HOLOTONIQUE, adj. [holotonicuSy de oXo;, entier, etTc'vo;, tension, rôideur]. Épithète donnée par Sauvages au- tétanos qui atta(pe toutes les parties du corps. -
HOLSTEIN (Cheval dü). Conformation assez belle et régulière ; tête parfois un peu effilée ; œil ouvert, expressif; encolure plutôt forte et un peu courte qu’allongée ; corps et croup arrondis ; allures bonnes, décidées. Le cheval dm Holstein est un des plus beaux chevaux, de l’Allemagne. . :
HOMALINÉES , s. f. pl. Famille de plantes dicotyr lédones polypétales périgynes, dont la place est mal déterminée. Elle ne renferme que- de petits arbres et des arbrisseaux sans usages , des parties chaudes de l’Afrique et de l’Asie.
HOMARD, s. m.-[Àstaeus marînus, h.,Homarus vulgaris]. Crustacé décapode macroure , de la famille des astaciens , ne vivant que dans la mer, où il peut atteindre 50 centimètres de long. Yeux globuleux; pince antérieure volumineuse; carapace d’un brun verdâtre.
HOMME, s. m. [homo, àvôptûivcç, ail. Mensch,aoglman, it. uomo, esp. hombre]. Animal mammifère de l’ordre des primates, famille des bimanes, caractérisé taxonomiquement par une peau à duvet ou à poils rares; le nez saillant au-dessus et en avant de la bouche, qui est pourvue d’un menton bien distinct ; oreille nue, fine, bordée, lobulée; cheveux abondants; pieds et mains différents, nus, ou à peine duvetés ; des muscles fessiers saillants au-dessus des cuisses ; une jambe à angle droit sur le pied, avec des hanches saillantes par suite de l’insertion du col du fémur à angle presque droit sur le corps de l’os. Les carac-^ tères précédents sont donnés conune caractères d’espèce par quelques auteurs, qui divisent l’espèce en races et variétés ( F. ce mot). D’autres (d’accord en cela avec l’instinctpopulaire, qui, dans la série des temps, est l’ex-
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pression de l’expérience et de l’observation) les considè- mêmeff caractères; que celles qui ont été dispersées rent comme caractères du genre humain, qu’ils divi- (Juifs, etc,) ont gardé leur type dans tous les lieux ; sursent en plusieurs espèces. U y a, en effet, autant de dif- tout, enfin, que les races domestiques ne sont obtenues
qu’à l’aide des soins les plus assidus des hommes en société et donnés dans telle ou telle direction ; que l’on n’a ainsi que des oscillations autour du type de l’espèce, dont la race obtenue reprend aussitôt les caractères dès que cessent les soins de l’homme, tandis que les types humains se conservent où ils vivent , sans que les sociétés cherchent à modifier les individus dont elles se composent, dans tel ou tel sens, d’une manière continue et assidue. C’est la tendance à la recherche absolue des causes premières qui a fait admettre la dérivation de toutes les éspèçes d’un couple unique, d’où la tendance à annuler, les différences spécifiques des hommes; et, comme conséquence dernière, radmîssion de . variétés et de races seulement. Mais il y a eu originairement autant d’espèces formées qu’on en voit aujourd’hui, et de milieux par . eux habités ; seulement lè' mode de, leur formation première est .pour les uns et les autres aussi impossible à découvrir^et à déinontrér que celui de quelque espèce d’être que;ce soit. On sait, en effet, actuellement, que chaque milieu nouveau qu’on découvre renferme des espèces dont, le volume, là forme, ét. surtout les autres particularités d’organisation, sont en rapport avec l’état de ce milieu. C’est ainsi que toutes les cavernes d’une certaine étendue renferment des crustacés, des arachnides, des insectes, des .poissons et même desrep-^
• A Les espèces du genre humain sont : I.LaCAU- j nüs, non secs, ni bien dessinés. 1“ Race indosinique .
rA^nuF Front développé , visage ovale, bouche petite peau jaunâtre ou blanc mat (Cochinchinois, Tonkinois’ mimovenne lèvres mincesbien dessinées, incisives ver- Chinois, Coréens, .Japonais) (Fig. 21.3) ; peau brunâtre tiefllps d’où un angle facial de 80" à 90”, et nez long; ou brune (Tongoux, Mantchoux, Kalmouks, Mongols).
’ 2” race hyperboréenne ( Sal
moyèdes , lakoutes ou lakouts, Lapons, que quelquesuns considèrent comme une race de l’espèce précédente voisine des Finnois): peau
jaunâtre ou jaune bistre, tous brachycéphales et orthognathes (F. ces mots). — hl Espèce Américaine. Nez arqué, mais non aquilin ; peu de barbe ou pas ; liotriques ; grand développement des fosses, nasales; front peu élevé, quelquefois fuyant, d’autres fois bombé; yeux horizontaux ,_ sauf, quelques individus chez les Botocudos; presque tous un peu pro- ghàthes (’F. Brachycéphale et Dolichocéphale), 'l" Race amérkdine. âu Nord et colombienne, formant peutêtre' espèce : peau cuivrée (Peaux-rouges): ou brunâtre (Fig. 214)-; ,2“ race brasiléo-guaranienne (Caraïbes, Guaranis, Botocudos, Brésiliens indigènes) : peau jau-
pommettes ' peu saillantes;' bassin large', mamelles hé.misphêrîques ; pieds et mains ordinaires; cheveux blonds ou bruns., longs, lisses bouclés ; barbe ' fournie aux lèvres, menton et joues ; torse velu ; joues rosées ou mates ; muqueuses rouges ; taille svelte; membres biendèssinés ; peau blanche -ou basanée jusqu’au brun. 1° Race caucasique; 2“ race celfig'tte-(ancièns habitants des Gaules entre le Bhône, la Garonne et la Belgique) ; 3” race sémitique (Arabes j Persans, Juifs) ; 4“ race pélasge [anciens habitants de F Archipel, de la Sicile et de l’üalie) ;' S” race saxonne (Scandinaves , Germains , Teutons ,
Danois , Normands , Cimbres , Goths) ;
6“ race slave (Russes, Polonais);
Vrace finnoise ( Tschudes , anciens Scythes) ; 8“ race turque ; 9” race ' dinos ou kourilienne ; 1 0° race hindoue (Himalaya, Indes), teint bronzé.
— II. Espèce Mongole (ainsi nommée du principal peuple). Pommettes saillantes, visage anguleux, front bas ; nez long, et élargi à la pointe, et narines ouvertes ou nez épaté ; yeux moins ouverts et obliques ; paupières larges, plissées ; cils plus courts ; bouche grande ; lèvres grosses et arquées ; incisives larges, proclives ; angle facial de 75“ à 80”; mamelles coniques ; pieds et mains petits; poils rares à la face et au corps; cheveux gros, rudes et plats; membres gros, char-
Fig. 2iG.
nâtre; 3" race pampêenne (Patagons, Charruas, etc.): peau brune-olivâtre ; 4“ race ando-péruvienne (Incas, Araucaniens, Péruviens) ; peau brune-olivâtre ; ces deux dernières races sont probablement espèces distinctes; 5“ Groënlandais et Esquimaux, considérés comme de
race hyperboiéenne (II, 3°) par quelques-uus , mais , ils sont dolichocéphales prognathes. — lY. Espèce | PolTNÉsienne. Formes et traits réguliers ; liotriques ; dolichocéphales prognathes; teint brun ou jaune de pain viennois plus ou moins clair. 1° Race polynésienne (Fig. 216) et micronésienne ; 2" race malaise (Philippines, Sumatra, Java, Bornéo, Célèbes, Moluques) : peaujaune-rhubarbe, brune ou rouge-brique; nez un peu épaté; lèvres renversées un peu grosses.. — Y. Espèce Nègre. Front étroit, comprimé aux tempes ; vertex aplati , lèvres grosses.; prognathisme prononcé; nez aplati, court; angle facial de 60" à ^o"^ apophyses montantes de la mâchoire supérieure convergentes ; os du nez n’atteignant pas le frontal ; organes génitaux volumineux ; mamelles allongées , piriformes; poüs rares; ulo triques (F. ce mot); muqueuses violacées. ï° Race éthiopienne;, 2" race hottentote et hoscftismawe ; peau feuille-morte ou jaune enfumé ; 3° Cafres(Fig. 215), Foulahs et Coptes , peau variant du basané au noir, suivant lès peuplades. Les Nubiens, Abyssins, Berbères et Guanches , tous dolichocéphales orthognathes , forment une ou plusieurs races distinctes voisines de la sémitique (I, 3“), mais n’appartiennent pas à l’espèce nègre, malgré la couleur de leur peau.- — YI. Espèce IMélanésiesné ou Nègre océanienne.. Brachycéphales, prognathés dans quelques races ; ulotriques ; nez épaté ; peau très noire;; tête et chevelure volumineuses (Nouvelle-Calédonie, île des Amis, etc.)'. — YII. Espèce Australienne. .Brachycéphales prognathes ; liotriques ; peau couleur suie ou chocolat ; lèvres minces, iiez non épaté ; .membres grêles. Les Papous, qui sont ulotriques, brachycéphales, formant peut-être une race de, l’espèce australienne, sont considérés comme 'métis des Polynésiens et des Australiens. Les espèces polynésiennes mélanésiennes sont peu nombreuses en individus. Un fait analogue s’observe dans beaucoup de' genres d’animaux dont les espèces peu nombreuses en individus se trouvent seulement dans tel ou tel milieu,. sans mélange où presque sans mélange aux autres espèces du même genre.
HOMOEOMORPHE, adj. [de. Sp.otoç , semblable, et p.op(s^, forme]. Se dit des humeurs et des tissus morbides constitués par des. éléments anatomiques semblables (c’est-à-dire de même espece) à ceux qu’on trouve dans les tissus et les humeurs normales. On dit aussi homologues. — Parmi les productions bomôeomorphes, les unes sont une génération èxagéréé d’éléments des tissus constituants, . et dont on peut par divers moyens quelquefois enrayer la multiplication ou amener la résorption. Les autres sont dues à une production exagérée des éléments des produits, pt, à caüs'e de leur animalité obscure ou nulle, de.lèUr nutrition très énergique, déterminent un autre ordre de phénomènes que les premiers, altèrent l’exercice des fonctrons d’une autre manière. TéHes sont, dans le premier cas, les hypertrophies de toutes sortes, musculaires, fibreuses, glandulaires, etc., et, dans le second, les productions épidermiques, pigmentaires, cornées et. d autres encore. — En physiologie, on donne le nom de production (F. ce mot), ou génération homœorriorphe à celle qui est caractérisée par la naissance d’éléments anatomiques (et, par suite, de tissus et d’humeurs) semblables à ceux qui se trouvent normalement dans l’organisme. La génération homœomorphe des éléments anatomiques a lieu de trois manières, ou mieux dans trois conditions différentes
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d’accomplissement. Elle a lieu : 1“ par substiluHtfn ; 2“ par interposition ou accrémentition ; 3° par apposi^ tion onsécrémentition. F. ces mots.
HOMOEOPATHIE, s. f. [de opoivi, semblable, et wââo;, maladie ; ail. Homœopathie, angl. homœopàthy, it. omiopatia, esg. Jiomeopatia]. Méthode thérapeutique, imaginée par Samuel Hahnemann, de Leipsick, qui consisté à traiter les maladies à l’aide d’agents qu’on suppose doués de la propriété de produire sur l’homme sain des symptônies semblables à ceux qu’on veut combattre. L’aidome des partisans de cette méthode est similia similibus curantur, contrairement à l’axiome d’Hippoerate contraria contrarits curantur . Suivant, eux, deux maladies semblables ne pouvant exister dans un organe , Y-artificielle, qu’on produit avec le médicament, détruit la spontanée on fait cesser la_ maladie artificielle en ‘ n’àdministrant plus le médicament qui l’a produite. Sans s’occuper des causes internes des maladies, ils ne combattent que.les symptômes, avec lesquels s’évanouit toujours, disent-ils, la cause interne qui est identifiée avec eux ; ils substituent les symptômes du remède à ceux dù mal, pour arriver à la guérison de celui-ci ; eFpour cela ils lié donnent les médicaments qu’à des doses èxcessivement minimes, par la raison qu’exerçant immédiatement leur action sur Fôrgane màlade, ils con servent toujours assez d’énergie pour provoquer des symptômes un peu plus intenses que çeuxde.la maladie à laquéHe on veut remédier i En conséquence, de ce principe, 1 grain de la substance médicamenteuse est mêlé à 99 .grains de. sucre de lait, puis 1 grain, du mélange est mêlé Üe Jiouveau à 99 autres grains de ce sucre, et ainsi de suite. Par ces. Mutions, ou, ces mélanges répétés jusqu’à 30 fois, la dose de la substance médicamenteuse administrée n’égale pas même un quadrillionième ou un quintillionième de grain. L’hypothèse de la production, par un médicament,, de symptômes semblables à ceux que détermine la lésion d’un .tissu n’a jamais pu être constatée par l’expérience ; elle ne repose que sur des observations incomplètes ou superficielles. L’analogie entre les effets produits par un médicament sur l’organisme sain ou malade, et les symptômes de telle ou telle- maladie, 'est supposée, mais n’existe pas, en réalité, ailleurs que dans,_ l’esprit de ceux qui la supposent. D’autre part, il n’est pas vrai que le changement morbide opéré dans l’intérieur du corps et déterminant les symptômes de la, maladie soit invisible. Il n’est pas vrai non plus que les maladies reconnaissent pour cause une force sans matière ; la cause des symptômes observés ^est un dérangèment dans la matière des tissus- ou des humeurs , dérangement déterminé par une action des milieux extérieurs, ou survenu par suite même du jeu des parties. Les médicaments .sont employés à dose infinitésimale, parce que, agissant contre une maladie qui, dit-on, est causée; par une force sans matière, ils ont toujours assez de force pour provoquer dés symptômes un peu plus intenses que ceux dé la maladie naturelle. On pourrait se demander pourquoi même alors il est besoin d’une dose quelconque; mais il est reconnu que les prétendues actions de ces doses ne sont autres que les phénomènes naturels de la maladie marchant sans entraves à sa fin heureuse ou malhem-euse, interprétés, par ceux qui ne les connaissent pas, comme dus à Faction dynaj mique supposée du médicament ;. car les doses admi- I nistréés n’ont aucune action sur l’économie saine ou
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malade. L’absence de connaissances sur la constitution de la substance organisée et ses propriétés, l’absence de notions sur les changements que sont susceptibles de présenter les substances organiques des humeurs et sur les troubles qui en sont la suite (F. GÉNÉRAL) , peuvent seules faire croire à cette série d’hypothèses gratuites : hypothèses se prêtant du reste merveilleusement à toutes les modifications que voudront leur faire subir des imaginations qui ne sont retenues par aucune notion objective sur la constitution normale et morbide du corps, V. Immédiat {principe) et Organisée {matière) .
HOMOEOPL'ASTIQIIE, adj.'Mot employé par Lobslein pour désigner le développement accidentel, dans l’économie, d’un tissu aux dépens de ceux qui existent.
HOMOEOSE, et non HOMOIOSE, s. f. [homœosis, deSp,o'.oî, semblable]. Synonyme d’assimilation.
HOMOGAME, adj. [de Sp.oç, pareil, et 7ap,oç, mariage]. Le capitule est homoâfame 'quand il est composé de fleurs toutes pareilles.
' HOMOGÈNE, adj. \komogeneûs, deop.oç, semblable, et^sVoç, genrey nature, espèce; ail. homôgen, angl. homogenous, it. omogene'o, esp. homogerîeà]. Similaire, qui est de même genre, de même nature, de même espèce^ — Suhstaûce homogène. V. Amorphe.
HOMOGÉNÉITÉ, S. f. Ikomogeneüas, it. omogeneità, esp. homogeneidofl]. Qualité de Ce qui est homogène.
HOMOGÉNIE, s. f, [homogenia, de sem¬
blable, et -yEveat;, génération]. Mode de génération qui consiste en ce que le nouvel individu est produit par des parents, c’est-à-dire par des individus qui ont existé avant lui, et qui lui ressemblent quant à l’organisa tion, 'qui appartient à la même espèce.
HOMOLOGUE,, adj. Synonyme d’homœomorphe.
HOMOPÉTALE, adj. [de Sp.oç, pareil, et Trs-a/.ov, pétale]. Se dit des fleurs ou des corolles dont les j fleurs se ressemblent,
HOMOPHAGE. Fausse orthographe pour omophage. V. ce mot.
HOMOPHYLtiE, adj. [de op.or, pareil, et çuAXcv, feuille]. Qui a des feuiUes ou des folioles semblables.
HOMOPT-ÈRÉ, adj. èts. m. [deô'aoç, pareil, étîTTspov, aile]. Nom d’une tribu des hémiptères.
HOMOTONÉ, adj. [homotonus, de ôp.oî, égal, semblable, et 'tovo?, ton, intensité]. Galien donnait cette épithète à la fièvre qui n’a ni paroxysmes ni rémissions, mais qui conserve toujours la même intensité.
HOMOTROPE,' adj. [de op.oc, pareil,- et Tpswciv, tourner ; angl. homotropal]. L’embçyon est homotrope quand il a la même direction que la graine, et que sa radicule correspond au hile. Cette définition n’iniplique pas que l’ernbryon est droit, mais seulement dressé ; car l’embryonhomotrope esttOujpurs plus ou moins courbé.
HONGRE, adj. [canffterws, ail. malZqch, angl. gelding"). Épithète donnée au cheval qu’on a châtré.
HONTEUX, EUSE, adj. {jpudendus, ail. Scfiam], Se dit des parties génitarcs de l’un et de l’autre sexe. Les Grecs appelaient ces parties aî(î‘o'ïa, de pu¬
deur ; de là le mot pudenda des Latins, que les Français ont assez mal traduit par l’expression par’fles honteuses. Artères honteuses: 1“ la honteuse interne, qui provient de l’hypogastrique , est la sous-pelvienne, Ch. ; Tloshonteusesexternes&ont au nombre de deux, quelquefois de trois, distinguées en supérieure et inférieure. La première naît constamment de la partie supérieure, antérieure et interne de la crurale ; la seconde naît plus bas, de la crurale ou de la profonde.
JSerf honteux. Rameau du plexus sacré qui se dis-
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tribue au pénis chez l’homme, et aU clitoris chez i femme. C’est l’ischio-pénien ou l’ischio-clitoridien ci^
HÔPITAL, s. m. F. Hospice. ’ “•
HOQUET, S. m, [singultus , Aù-y?,
Schluchz en, an^l. hiccough, it. singhiozzo, esp' hipo] Contraction spasmodique et subite du diaphragme qn' détermine une secousse brusqué des. cavités thoracique et abdominale, accompagnée d’un bruit rauque tout particulier, et d’un resserrement subit de la glotte par lequel l’inspiration est interceptée.
HORDÉATION, s. f. [hordeatjo, de hordeum, orge]. Nom donné à la fourbure produite par l’abus du gram d’orge pris comme 'aliment. F. Fourrure.
HORDÉINE, s. f. {hordeum, orge ; a\\. HordeinX Substance pulvérulente, jaunâtre, plus pesante que l’eau, inodore, insipide, un peu rude au toiicher,'que. Proust a retirée de la farine d’orge, et qui paraît n’être autre chose que du son très divisé.
HORION, s. m. F. Tac.
HORIZON, s. m. On donne ce nom- au cercle qui sépare la part ie visible du globe de celle qui est invisible lorsque la vue ri’est pas interceptée par les inégalités du sol. On distingue l’horizon sensible et l’horizon rationnel.
HORLOGE DE FLORE [ail. Blumenuhr]. Tableau indiquant les heures du jour auxquelles a lieu l’épanouissement des fleurs dans les diverses plantes à floraison périodique. Ce tableau ne se rapporte nécessairement qu’au lieu dans lequel iia été dressé, ét présente des variations dues aux influences atmosphériques.
HORRIPILATION, s. f. [horripilatio, ail. Frôsteln, it, orripilazione, esp. ftornpiZacion]. Frissonnement général qui précède la fièvre, et pendant leqdel les bulbes des poils, devenus saillants, produisent cet état qu’on connaît sous le nom de chair dé poule.
HOSPICE , s, m. [hospitiüm, ail. Spital, angl. hospital, it. spedale, esp. hospital, hospicio]. Établissement -où sont dogés, nourris et entretenus, des individus infirnies ou d’un âge avancé, dénués dé moyens d’existence. L’hospice diffère par conséquent de l’i^ pital, qui n’est qu’un asile momentané où l’on donne gratuitement aüx malades les soins que leur ' état éxige, mais qui rie doit contenir que des malades susceptibles de guérison : ainsi pn dit l’hospice de la Salpêtrière, l’hôpital de la Charité. Chez les Roiiiains, hospitiüm signifiait la maison où Ton recevait gratuitement rhospitalité ; hospitalia étaient les chambres destinées aux étrangers dans la maison de leur "hôte. Les hôpitaux rie datent que de la, fin du iv' siècle. Le nom d’Hôlel-Dieu n’est que la désignation de rhôpital principal des villes.
HOUBLON, S. m. [Humulus lupulus , L., diœcpentandr., L., urticées, J.; alF. Hopfen^ angl. hops, it. lupolo,' esp. lupulo}. Plante dont les côneSj du volume d’une noix , sont composés d’écailles obtuses , imbriquées, verdâtres, garnies, surtout à leur base, de ' petits grains pulvérulents, d’un jaurie doré, résiniformes, aromatiques, amers (F. Lupuline). Cette matière est composée de plusieurs principes, et, entre autres , d’une huile aromatique particulière à laquelle le houblon doit l’odeur qui le caractérise. Les cônes du houblon sont employés en infusion et en décoction (Id è 32 grammes, dans eau 1 kilogramme), mais l’infusion est bien préférablei Ils sont un des principaux ingré" dients de la bière. Outre son action éminemment tonique, le houblon a une propriété sédative particulière, lorsqu’on l’emploie à haute dose.
HOU HUI
gOUiLLE, S. f. [hullæ, carbo fossilis , ail. Steinkohle, angl. cooî]. Substance de la famille des carbonides ou combustibles charbonneux, comprenant, suivant quelques auteurs , depuis le dianiant jusqu’à la tourbe. Les houilles sont formées de débris de végétaux (surtout des prêles, fougères et lÿcopodes de grande taille, avec absence presque complète d’animaux) qui paraissent avoir subi l’action de la chaleur à une haute pression. Elles sont noires, luisantes, opaques , plus ou moins friables, s’allument avec fecilité, brûlent avec llamme et fumée noire, dégagént une odeur de bitume, quelquefois sulfureuse, qui tient à la„présence de pyrites. On les divise en : houilles grasses;
2" houilles maigres; Z" houilles sèches, coatenani chacune de nombreuses variétés. On a constaté sur Les lieux qu6 le carbo /bssiiis et le des anciens
étaient des lignites. Leur .connaissance positive vient de TAngleterre et date du milieu du ix® siècle (853). La houille formé une des roches géologiques du terrain dit houiller ou carbonifère , des formations^ secondaires, constituant un, vasté horizon géologique. On trouve pourtant des houilles dans presque toutes les époques géologiquès, mais elles n’y sont pour ainsi dire que par accident.
HODLQCË ou HOEQIJE, s. f. [holcus]. Genre de" plantes graminées dont qflusieurs espèces sont àMmeritaires. Ce , sont : 1° U Houlque sorgho {Hplcm sorghum, L., grand millet d’Indé, gros millet, dura duro), s’élevant à 3' mètres, à caryopse variant en couleur du jaune au pourpre noir, alimentaire dans rinde pour.de grandes populations; elle' -ne sert en Europe que pour nourrir les volailles et faire des. balais. 2° Houlque saccharine (Holcus sacchgratus, L., millet de Caf rerie, gros mil), dont la tige peut fournir du sucre ; originaire aussi des Indes orientales comme la suivante. <3° Houlque en épi (Holcus spicalus., h.i couscou, millet à chandelle), a pânidüie serrée , presque enépi. Hoülqüed’Alep (Holcus halepensis, L.), qui croît spontanément dans "le midi de l’Europe, en Syrie, à Cuba, etc.
HOUPPE, s. f. \^apex, ail. Biischelchen). On nomme ainsi une petite touffe de poils étalés à l’exlxémité d’une graine , ou autour de quelque partie du corps d’un animal. — Houppes nerveuses. Ayant que l’anatomie générale eût montré que quelques papilles seulement sur un certain nombre de ceÛes de la peau "reçoivent de 1 à6 ou 10 tubes nery eux (langue) , on supposait que chaque papille recevait un faisceau de tubes nerveux qui s’y terminait sous forme d’une petite touffe étalée ou de houppe nerveuse. Mais cette disposition, admise par hypothèse ou reposant sur de vicieuses observations, n’existe pas. V. Corpuscules du tact.
Houppe du menton. Petit muscle épais , conique , fixé par son sommet dans une petite fosse creusée sur le côté de la symphyse de Eps maxillaire inférieur, d’où les fibres vont , en divergeant , s’épanouir dans la peau du menton.
HOUX, 5. m. \_Üex, ail. Hülsen, angl. holly, it. agrifoglio, esp. ncebo^. Genre de plantes (tétrandrie tétragynie, L., rhamnées, J., Uicinées) dont, deux espèces sont usitées. Les feuiUes du houx commun (Ilex aquifolium) sont amères et fébrifuges. Le houx vomitif (Ilex vomitoria) est plus connu sous le nom d’apalachine. V. ce mot.
Houx frelon, ou petit houx (fragon piquant, Ruscus aculeatus, L.). Sous-arbuste d’Europe dont la
racine , amère, tonique et diurétique, était une des cinq racines apéritives des anciens.
Houx maté (herbe ou thé du Paraguay , des Jésuites, de Saint-Barthélemy, Arvore do mate ou da Congonha). Petit arbre glabre , de la famille des ilicinées ou aquifoliacées (Eex paraguayensis , Lambert , Ilex mate, A. Saint-Hilaire), à feuüles cunéiformes ou ovales-lancéolées, oblongues , un peu obtuses, à dents de scie un peu .écartées. Elles sont employées en quantité considérable par les Espagnols, et dans l’Amérique centrale, en infusion théiforme, à titre de boisson stimulante ; elles ont une odeur assez prononcée, une saveur légèrement astringente, moins agréable que le thé. Dans le commerce, dont elles sont un objet considérable, elles sont toujours brisées et presque pulvérisées, afin d’en déguiser la nature et d’en masquer l’origine ; aussi Jusqu’à A. Saint-Hilaire qn a cru ce produit fourni par le Psoraleg glandulosa, L. (F. Coulen). Il a montré -auqsi que deux. autres espèces voisines Jouissent des mêmes propriétés', et sont également employées ;
; que cette plante existe au Brésil, près de Çuritiba, et qu’elle n’ést pas èxclusiveinent propre au Paraguay. On substitue quelquefois à cette plante les feuilles de Cassine gouguba \ Martius, de la même - famille, qui ont dés propriétés analogues ; et celles de Luocemburgia (femiUe' des frankéniées sauvagésiées, voisine, des' violariées), qui reçoivent aussi le nom de Congonha. , -
' HUGHË , ÉE, adj. Se dit vulgairement d’un chej val dont les Jarrets et les boulets sont redressés par [. rûsüre.
HU60?I1AGÉES, S. f. pl. [hugoniaoeæ]. Nqmff’une famille de plantes des Indes, à 10 étamines, placée entre les mal vacées et les 'hyttnériacées. .
HUILE , s. f. [oteum, l'Xatov, ail. Oel, angl. ofl, it. oglîo, esp. acejte]. On donne aujourd’hui ce nom à tous les cor^ gras qui conservent l’état liquide, à la température de 15"- à 20" cent,, et à plus forte raison au-dessous. Les huiles ne sont plus, comme autrefois, distinguées en pxes, essentielles et empyreumatiques ; car on appelait huiles des liquides qui n’ont aucun rapport avec les huiles proprement dites, si ce n’ést qu’ils en ont la consistance. Lorsqu’elles ont été imprégnées de principes médicamenteux, elles prennent le nom d’huiles médicinales.
Huile animale de Dippel. La plus importante des huiles empyreumatiques. Elle s’obtient en distillant la corne de cerf. On la rectifie seule , ou mieux avec -de l’eau ; on la sèche avec du chlorure du calcium, et on la distille une dernière fois pour l’avoir pure. Elle est alors incolore ,. fluide comme de l’eau, d’une pesanteur spécifique de 0,878, d’une saveur très désagréable et brûlante, d’une odeur pénétrante, soluble dans l’alcool , un peu soluble dans l’eau-, à laquelle elle communique une propriété alcaline , soluble aussi dans l’acide chlorhydrique, inflammable et résiniflable par l’acide azotique. Elle se colore avec une grande facilité par l’action de l’air et de la lumière, s’épaissit et contient alors ime sorte de poix noire, semblable à ceUe qui s’y était dissoute pendant la distillation, et qui reste quand on la rectifie. On l’emploie quelquefois - comme antispasmodique, à la dose de quelques gouttes, D’aprèa ünverdorben , elle est composée d’un grand nombre de principes neutres, acides ou alcalins. (F. Ammise, Odohine, Olamixe , Pyrozoïqüe). D’après Klauer, l’huile animale de Dippel renferme tous les produits signalés par Reichenbach dans la
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distillation du goudron, savoir : Veupione créosote, le picamare, le capnomor, leptUacale, elc.
Huile d’antimoine. V. Beurre d antimoine.
Huile d’arsenic. Chlorure d’arsenic.
Huile du Brésil. Baume de copahu.
Huile de code. V. Cade.
Huile de camphre. On donnait autrefois ce nom a une substance oléagineuse qui s’obtient en dissolvant le camphre dans l’acide azotique, et qui vient nager à la surface de la liqueur ; on la croyait détersivè , et on l’employait à l’extérieur.
Huile de chaux. Ancien nom dû chlorure de calcium tombé en déliquescence.
Huile de crolon tiglium. On la retire par e.vpression des graines de Tüly (F. ce mot). Cette huile est soluble en totalité dans l’éther et dans l’essence de térébenthine-, mais l’alcool, qui n’en dissout que les deux tiers de son poids, s’empare spécialement de son principe actif : ce qu’il est bon de se rappeler, si l’on veut l’employer comme moyen thérapeutique. Elle donne, à l’analyse, de l’huile volatile , un acide particulier (acide crotonique) , analogue à l’acide jatrophique, une substance encore peu connue , que Êrandes a appelée crotohiwe , un principe colorant, delà stéarine , de la cire , une sous-résine , delà gomme, du gluten, de l’adraganthine, de l’albumine , de ramidon et du phosphate de magnésie. Telle est l’âcreté des sèmences et de l’huile qu’elles contiennent , que leurs émanations irritent non seulement la conjonctive et la. pituitaire , mais même la peau du tisage et' des mains. — Qn prépare des pilules d’huile de croton àvee 1 goutte de cette huile et 60 centigram. de savon médicinal (pour 6 pilules). — Voléo-saccharum d’ huile de croîowest faitavec : huile dé croton, 1. goutte; huilé dé cannelle, 5 centigram.; suere,>4 grâm. — On fait une poiton, en battant une ou deux gouttes d’huile de croton avec un demi-jaune d’œuf, 32 grammes de sucre et 64 grammes d’eau de menthe. — L’emploi de l’huile de croton exige la plus grande prudence : la plus petite dose, une demi-goutte ,'paT exemple , dans un véhicule mucilagineux, suffit pour déterminer une saveur très désagréable, une chaleur brûlante à la gorge et le long du canal digestif,, des nausées, quelquefois des vomissements , mais le plus souvent des évacuations alvines très abondantes. Une goutte suffit ordinairement pour déterminer dix à douze selles. On l’emploie quelquefois en frictions sur le ventre(l 6 à 20 gouttes, mêlées au double d’huile d’amandes) ; mais cés frictions, déterminent toujours une vive irritation des téguments.
Huiles cuites. Huiles siccatives bouillies sur sept ou huit fois leur poids de lithargè. V. Oline.
Huiles douces. Huiles fixes alimentaires ou médicinales non purgatives. -
Huile douce du vin, ou huile de vin pesante (C8H®0,2S03). Substancé oléagineuse en apparence, qui se produit dans l’éthérification. D’après Sérullas, c’est un Sel double formé d’acide sulfurique , d’hydrogène bicarboné et d’éther sulfurique. Il est panœnu à en isoler l’hydrogène bicarboné sous deux formes:, l’une liquide ( V. Éthérol ) , l’autre cristallisable {V. Éthérine). -
Huiles empyreimatiques. On donne ce nom à des produits volatils qui résultent de la distillation à feu nu de matières animales ou végétales. Les anciens préparaient des huiles empyreuraatiques de sassafras, de gaïac, de copahu, et de divei’ses gommes-résines ; ils faisaient une huile de brique en plongeant da:ns l’huile
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d’olive des briques rougies au feu, distillant ensuit, cette huile , et rectifiant la liqueur obtenue ; une /), •/ de cade ou de genévrier, par la distillation’ du bois d^ Juniperus oxycedrus ; une huile de cire, etc. On fa-f encore usage de Vhuile empyreumalique de succin Le naphte ou pétrole est une huile empyreumatiau ' pyrobitumineuse naturelle (F. Pétrole). Les huiles enf pyreumatiques sont des produits compliqués. F. animale de Dippel.
Huiles essentielles ou volatiles , synonyme d’essences. F. ce mot, qui est actuellement adopté par tous les chimistes.
Huile essentielle de vin ou éther œnanthiquè (E'fH^o -l-Cf^Hf'^p2). Ce corps ne doit pas être confondu avec Vhuile douce ou pesanté du vin , ni avec l’huile légère du vin pu éthérol. L’éther œnanthiquè est un liquide incolore, d’odeur de vin très pénétrante de saveur âcre et désagréable ; insoluble": dans l’eau • soluble dans l’alcool et dans l’éther ; bout à 230"!
Il existe dans lè vin et lui donne, en grande partie son bouquet ; on le retire en distillant une grande quantité dé vin ou de la lie devin. Il est d’abord mêlé d’acide œnanthiquè, mais on le purifie p» le carbonate de soude. — L’aCide œnanthiquè esFde consistance butyreuse, fond à une température plus élevée et bout à 230"; rougit le tournesol'; irisoluble dans l’eau; soluble dans l’alcool et dans la .potasse (C‘^Hf302). On l’obtient en décomposant l’éther œnanthique par une solution chaude de potasse caustique.: Chauffé avec de l’acide sulfurique concentré et de l’esprit de bois, il donne V éther métliylœnanthique (C2H30,Ci‘fH*302). On appeÙe quelquefois à tort étfiér vino-œnanthique, l’éther œnanthiquè. ^ .
Huile éther ée on. d’éther. L’huile douce du vin.
Huiles fétides. Les huiles empyreumatiqües.
Huiles /laies. Seuls corps qui conservent le nom général d’huiles ; ils portent également les noms d’huiles grasses, d’huiles douces, ou d’ huiles par expression.: Les huiles ont toutes une consistance visqueuse; une saveur fade ou presque nulle. On les trouve à l’état de gouttelettes ou de granulations graisseuses, _én suspension, seules ou mêlées à des grains de fécple'; dans lé contenu liquide, mucilagineux, des utricuLes, de l’enidosperme ou des cotylédons, ou de tous deux à la fois ; quélquefois aussi dans certains tubercules,' rhizomes, racines, écorces et péricarpes, mais en petite quantité. L’olive est presque le seul fruit dont lè péricarpe fournisse abondamment de rhuiïé fixe. On extrait par la Seule pression, c’est-à-dire sans l’intermède de la. chaleür, les huiles naturellement , liquidés. Pour les avoir pures, on écrase les semences,, après les avoir mondées ; on les réduit en pâte, et, en les mettant à la presse, dans des sacs de toile où de crin, on fait sortir l’huile de leur parenchyme .'C’est ainsi que l’on préparé les huiles d’amandes douces, de ben, d’épurge, de ricin, de lin, dé noix, des quatre semences froides, et celle de pavot blanc, connué squs le nom d’huile de pavot ou d’œillette. D’autrés, nât'ureUement plus concrètes, ou mélangées à une pins grande quantité de mucilage, ne peuvent être obtenues qu’à l’aide de la chaleur ; tantôt ou ajoute à In pâte de l’eau chaude, tantôt on l’expose à la vapeur de l’eau bouillante (on obtient ainsi les huiles de lin, d’anis, de carvi, d’aneth); tantôt on soumet la pâte à une légère ébullition ; ou bien on se sert, pour eX: primer l’huile, de plaques métalliques plus ou moins échauffées (huile de croton) ; quelquefois on torréfie
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légèrement les semences avant de les soumettre à l’une ou à l’autre de ces manipulations (huile de cacao). De quelque manière qu’elle ait été préparée, l’huile est d’ahord troublée par une matière mucilagineuse, qui s’en sépare par le repos et la filtration, ou que l’on précipite quelquefois en battant l’huile avec quelques centièmes d’acide sulfurique concentré, et la lavant avec le double de son poids d’eau. D’après les recherches de Braconnot et Chevreul, les huiles fixes ne sont pas, comme on lecroyait, des principes immédiats des végétaux : elles sont formées, ainsi que tous les corps gras, d’élaïne , de margarine et de stéarine, dont les proportions variables déterminent les diverses consistances des huiles. — Considérées au point de vue chimique, les huiles fixes se subdivisent en huiles siccatives et.non siccatives. Les huiles grasses non siccatives se %ent par le froid, ne s’épaississent que lentement à l’air, s’unissent avec les corps combustibles, rancissent au contact de l’air, forment avec les alcalis fixes des savons solides, et avec les oxydes métalliques les combinaisons qu’on nomme emplâtres telles sont l’huile d’olive et l’huile d'amandes douces, qu’on fait entrer dans les loochs, les linimeuts, les embrocations, etc. Les huiles siccatives ne se figent pas, se sèchent à l’air sous forme de vernis, surtout si elles ont bouilli sur lalitharge, et y conservent leur transparence, rancissent moins facilement que les autres ou pas du tout, et ne font que des savons mous avec les alcalis : telles sont l’huile de lin et l’huile de noix, qu’on emploie dans les arts pour délayer les couleurs, pour faire des vernis, et rendre le taffetas imperméable (F. Oline). Certains sels peuvent aussi apporter des modifications particulières dans les huiles, comme l’a reconnu Boudet fils. Ainsi le sel mercuriel proposé par Pontet , et préparé à froid avec 7 parties d’acide azotique à 38“ centésim. et 6 de mercure, renferme une certaine quantité d’hypo-azotite de mercure , qui peut , lorsqu’on le met en contact avec certaines huiles (celles d’olive, d’amande, de noisette, d’acajou, de ricin), se solidifier plus ou moins promptement, et produire de nouveaux principes gras. Les quatre premières ont fourni un corps blanc, cristallisable, fusible à 36“ centigr., très soluble dans l’éther, bien moins dans l’alcool à 0,897 de densité, que Boudet a appelé élaidme, et qu’il a vu se transformer, par l’action de la chaleur et des bases, en un corps particulier, l’acide élaïdique (F. ce mot). Quant à l’huile de ricin, traitée par le même réactif (le sel mercuriel), elle s’est épaissie en formant une substance blanche, non cristallisable, d’apparence cireuse, que Boudet a nommée palmine (F. ce mot). Quoique insolubles dans l’eau, les huiles fixes deviennent miscibles à ce liquide, à l’aide des gommes, des mucilages, du jaune d’œuf, de l’albumine ou de la gélatine. F. ÉMULSION et Saponification.
Huile de. foie de morue. L’huile de morue est extraite du foie des différentes espèces dont se compose le genre Gadus, et principalement des suivantes, qui sont abondamment répandues dans presque toutes les mers : le Gadus morrhua, ou morue commune, qui peuple les côtes de Norwége, de France, d’Angleterre, et abonde surtout à Terre-Neuve, où la pêche s’en fait sur une grande échelle ; le Gadus callarias, ou Sorche, le Gadus molva, le Gadus carbonarius. Sur différentes côtes, en emploie encore les Raja bâtis, le Raja clavata , et le Raja ou Trigon pastinaca, et autres poissons plagiostomes. On rencontre dans le commerce
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trois variétés d’huile de morue obtenues des mêmes foies, mais par des procédés différents. Voici les procédés le plus généralement suivis : On place les foies dans de grands vases de fonte exposés à l’ardeur du soleil ; bientôt il s’écoule une huile parfaitement claire. Cet écoulement spontané fini, on soumet les foies à une chaleur de 50°, et l’on a ainsi une seconde espèce d’huile. Quand ce second procédé ne donne plus rien, on hache les foies, on les chauffe à petit feu, et l’on obtient une troisième variété d’huile. En Angleterre, on expose les foies à une chaleur de 80“, on remue la masse jusqu’à ce qu’elle tombe en bouillie, puis on l’étend sur du canevas ; on reçoit dans un vase ; après vingt-quatre heures, on décante et l’on filtre : on a ainsi une huile pâle, très limpide, de saveur peu dés agréable. Dans le Nord, on emploie un autre procédé : On se sert de tonneaux placés debout et munis de trois bondes superposées ; une partie de l’huile s’écoule spontanément, avant la putréfaction, par la bonde supérieure : elle est d’une belle couleur jaune. Bientôt les foies entrent en putréfaction et abandonnent ainsi une nouvelle quantité d’huile qui s’échappe par la bonde moyenne : elle est jaune rougeâtre. Quelque temps après, on enlève la bonde inférieure, et l’on retire une huile plus foncée encore en couleur. Ce procédé, peu différent du précédent, fournit, comme lui, trois espèces d’huiles connues dans le commerce sous des noms différents ; la première, due à l’écoulement spontané, est Vhuile pâle ou blonde; la seconde, obtenue par un léger degré de putréfaction, est l’huile brune ; la troisième, enfin, est l’huile noire du commerce, ou huile rouge. L’huile de morue contient, pour un litre d’huile, 28 à 40 milligrammes d’iode. Outre l’iode, Jongh a trouvé dans l’huile de morue une certaine proportion de phosphore (0,02123, 0,01133 et 0,00734 pour 100, suivant l’espèce). Il a également découvert une certaine quantité de soufre, de chlore, de brome, de la chaux, de la soude, de la magnésie, des acides sulfurique et phosphorique, un peu de fer dans l’huile noire ; Chevreul y a signalé l’acide phocénique. Restent les éléments de la bile, une matière particulière que Jongh a nommée gaduine, et des corps gras. Tous ces éléments n’entrent pas pour la même proportion dans les trois espèces d’huiles de morue. C’est ainsi que : 1“ l’huile pâle ou blonde, peu odorante , d’une saveur peu marquée , est plus riche en principes inorganiques (iode, phosphore, brome, etc.) que les autres variétés ; 2“ l’huile brune, obtenue par la putréfaction, de couleur plus foncée, d’une odeur de poisson déjà sensible, mais peu désagréable, d’une saveur amère et excitante, renferme moins de principes inorganiques que la précédente, mais est plus riche en acides gras volatils, qui lui donnent son odeur, et en principes biliaires, qui la rendent plus amère; 3" l’huile rouge obtenue par l’ébullition, d’une couleur rougeâtre, d’une odeur de poisson nauséabonde, d’une saveur extrêmement amère et prenant à la gorge, renferme moins encore de principes inorganiques, mais est de toutes la plus riche en acides gras et en matières biliaires. F. Phthisie, Rachitisme et Scrofule.
Huile de Gabian. F. Pétrole.
Huiles grasses. Huiles fixes par opposition à huiles essentielles ou essences.
Huile de jaune d'œuf. On l’obtient en faisant réduire les jaunes d’œufs de moitié dans une bassine, les enfermant ensuite dans un sac de toile très serré, et les mettant en presse entre deux plaques de fer
préalablement chauffées dans l’eau bouillante. L’huile j Lnsi exprimée est passée a travers du papier Joseph à la chaleur du bain-marie, et on la conserve dans’ des flacons bien bouchés. L’huile de jaune d’œuf, quelquefois employée comme adoucissante, est d’iin jaune citrin, d’une odeur de jaune d’œuf, d’une saveur très douce et agréable ; elle est en partie liquide et en partie solide à la température moyenne de l’air, peu soluble dans l’alcool froid, beaucoup plus dans l’a’lcool bouillant, et soluble en toutes proportions dans l’éther. — Au Brésil, sur les bords de l’Amazone, on fabrique en grand utie espèce d’huile d’œufs avec les œufs que les tortues déposent par myriades sur la plage sablonneuse. On pile les œufs en les foulant aux pieds jusqu’à les réduire en une bouillie jaune, sur laquelle on verse de l’eau, et qu’on expose aux rayons du soleil. La chaleur fait monter à la surface la partie huileuse,' qu’on énlève, et qu’on met sur un feu lent dans des chaudières; peu à peu elle s’éclaircit èt acquiert la consistance et la couleur du beurre fondu. Ce beurre de tortue conserve toujours un goût d’huile de poisson. Il s’en fait une consommation énorme sur les bords de l’Amazone.
Huiles médicinales. On.donne le nom, d’Aui/es médicinales à des combinaisons d’tme huile fixe avec une huile volatile, ou aux dissolutions de diverses sub-^ Stances médicamenteuses dans l’huile fixe. On les préparé à l’aide dè la macération, de l’infusion ou de la décoction, et l’on emploie ordinairement l’huile d’olive. Quand on veut charger l’huile des principes contenus dans des plantes fraîches, il faut soumettre ces plantes à une sorte dè coction préalable, pour dissiper leur èau dé végétation qui s’opposerait au contact des matières solubles avec l’huile, et par conséquent à leur dissolution. Les huiles médicinales sont simples ou composées. On range parmi les premières l’huile camphrée, que l’on prépare en triturant dans un mortier de marbre (à l’aide de quelques gouttes d’alcool) 64 grammes de camphre purifié, ajoutant peu à peu 150 grammes d’huile d’olive, et filtrant après dissolution complète. L’huile rosat ou huilé de roses pâles, qu’on obtient en écrasant légèrement dans un mortier de marbre 30 grammes de pétales mondés de roses pâles, ajoutant 120 grammes d’huilè d’olive, laissant macérer pendant cinq jours, passant ensuite avec expression, décantant l’huile, la mettant en contact avec une nouvelle quantité de roses, et, après une troisième opération semblable, filtrant et conservant pour l’usage. Les huiles de camomille, de mélilot, de millepertuis, de sureau, qu’on prépare en faisant digérer pendant deux jours, dans un vase couvert, à la chaleur du bain-marie, 64 grammes de fleurs sèches dans oOO grammes d’huile d’olive, passant ensuite avec expression, et filtrant. Les huiles d’absinthe, dè füé, qü’on prépare de même, mais avec lès sommités. Les huiles de ciguë, de belladone , de jusquiame, de mandragore, de morelle, de nicotiahè et de stramonium, qu’on prépare en pilant 300 gram. de feuilles, les mélangeant à 1 kilogr. d’huile d’olive , chauffant sur un feu très doux, jusqu’à ce que toute l’eau de végétation soit dissipée, laissant digérer pendant deux jours, passant avec expression et filtrant. L’huile de cantharides, qu’on obtient en faisant digérer pendant six heiires, dans un vase fermé et à la chaleur du bainmarie, \ 20 grammes de cantharides en poudre grossière et 1 kilogramme d’huile d’olive, passant ensuite avec expression et filtrant, l’huile opiacée, qu’on nb-
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lient en faisant digérer 30 grammes d’opium brut d 500 grammes d’huile de jusquiame, et exprimant suite. Cette dernière préparation peut remplacer 1*^' mélanges d’huiles fixes et de teintures opiacées huiles médicinales composées sont souvent désiên'^* sous le nom de baumes huileux : tels sont le baum tranquille, le baume nert de Metz, etc. Ces prépara^ tions ne sont employées qu’à l’extérieur (V. BauMei' On peut mettre au nombre des huiles médicinale les huiles de crapaud, de lézard, de ver de terre, etc * que l’on préparait en traitant, à une douce chaleur, ces substances animales par de l’huile d’olive mêlée avec un huitième de son poids de vin blanc, préparations aujourd’hui totalement abandonnées.
Huile de Médie. V.'iikenTE.
Huile de mercure. Jadis on appelait ainsi, soit une solution alcoolique de sublimé corrosif, soit un sulfate de mercure, devenu liquide par le contact de Pair.
Huile minérale on de pierre. Le naphte.et le pétrole.
Huile de mucilage. V. Mccilage.
Huile omphacine. Huile amère tirée des olives ën^ core vertes.
Huile de palme. Matière grasse, solide, de la consistance du beurre, d’üne saveur douce, d’une odènr qui rappelle celle de l’iris, et de couleur jaiihe orangé; elle fond à 29'’centigr., et, par lesacalis, elle donne des savons qui conservent la couleur orangée de cette substance, ce qui n’arrive pas avec la faussé huile de palme qu’on a colorée au moyen du ctircumâ. On obtient l’huile de palme par expression du fruit dé VElais guitieensis, et c’est à tort qu’on lui a donné lé nom de beurre deGalam (ce dernier produit est fourni par un arbre d’une autre famille). V. Beürre de Ùalam D’autres palmiers, tels que le Cocos nucifera, lé Cocos butyracea, etc., donnent des huiles analogues. L’huile de palme sert, dit-on, sur toute la côte ouest de l’AfriquCi pour la préparation des aliments. Elle entre dans la composition du baume nerval.
' Huile de pétrole. Le pétrole.
Huile des philosophes ou de brique. V. Hüilës èm^ pyreumatiques.
Huile de poisson. Graissé liquide naturellement, employée dans les arts, et qui provient du lard de plusieurs cétacés, et, dit-on, de Certains poissons. Outre l’oléine, la margarine et la stéarine, elle contient : 1" de la phocénine ; 2" un principe volatil d’odeur dé poisson qui n’existe que dans l’huile fraîche ; 3® un principe d’odeur de Cuir, qui donne au cuir préparé à l’huile son odeur, et produit de la phocénine dans l’huile peu fraîche, par rancissement et altération dé l’acide phocéniqüe; 4“ de la cétine; 5® une matièrè jaune colorante. (Chevreul.)
Huile de pomme de terre , essence de pomme dé terre, ou alcool amylique. Liquide huileux, incolorej d’une odeur forte et désagréable , d’une saveur âcrè et brûlante ; cristallisé à ^ 20" ; tache le papier à la manière des essences, mais la tache disparaît promptement, parce que l’essence se volatilise. Il bout à 132°; ne s’enflamme que lorsqu’il est porté à 30“ ou 60®. Insoluble dans l’eau, soluble en toute proportion dans l’alcool et dans l’éther ; polarise à gauche. On le retiré surtout en distillant les produits de la fermentation dé la fécule de pomme de terre ; il se produit aussi dans la fermentation des céréales et du raisin. Le nom d’alcool amylique (CiOH>202) lui a été donné bien plus parce qu’il fournit des dérivés analogues à ceux qui proviennent de l’alcool proprement dit (G<H®02), que parce
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«u'il se forme pendant toutes les fermentations alcooliqaes.-^L’omî/lèJie est un hydrogène carhoné(C'OH*®), obtenu par action de l’acide sulfurique concentré ou du chlorure de zinc sur l’alcool amylique. C’est un liquide incolore, très fluide, bouillant à 39°. Le paramylène (C^ohzO) et le métamylène (CaoflSo ou G«H<0) se produisent en même temps que l’amylène et se distillent après lui ou s’obtiennent directement en distillant l’amylène sur le chlorure de zinc. Le paramy-lène bout vers 160°, et le métamylène à 300”. — Véther amylique (CmH**0) s’obtient par action de la solution alcoolique de potasse sur l’éther amylchlorhydrique. C’est un liquide incolore, d’odeur agréable, bouillant à 110°.— L’e't/ie?* amylasoteux s’obtient en recueillant les vapeurs nitreuses dans l’alcool amylique. C'est un liquide jaunâtre, bout à 96° (C>®Hi>0,Az03). — L’éther amylbiborique (C‘®H‘'0,2B0^) est produit par action de l’acide borique sur l’alcool amylique. Il est solide , décomposé par l’eau. Avec le chlorure de bore on obtient Y éther triamylborlqûe (3Ci0H’*O,BO^). Avec le chlorure de silicium on obtient Y éther triamylsilicique (3C*‘’Hi‘0,Si03). Avec l’acétate de potasse et l’acide sulfurique concentré on forme Y éther amylacéîiçiie (C‘OH^*0,C'*H303), liquide aromatique, incolore, bouillant à 12»“. — En chauffant l’alcool amylique et l’acide oxalique, on obtient Yacide amyloxatique (Cu>oh>io,2C203), qui,-saturé par la chaux, donne, par double décomposition, dès amyloxalates nombreux. En distillant le mélange des deux corps précédents, on obtient l’e'f/ier amyloicaltgue (C'ohiio,C20*), , liquide bouillant à 160°, polarisant à droite , qui , dissous dans l’alcool absolu et traversé par le gaz ammoniac, laisse déposer des cristaux A’ éther amyloxamique ( C‘0H"O,C<O5AzH2 ). En distillant l’alcool amylique et le perchlorure de phosphore, on obtient Y éther amylchlorhydrique (C*0H''G1), liquide incolore, bouillant à 102°. — - Véther amyliodhydrique s’obtient d’une manière analogue (C^'^H"!). On connaît aussi Y éther amylcyanhydrique (C*®H’1,C2Az) et Yéther amyisulfhydrique (C*®HiiS), incolore, d’odeur désagréable, bouillant à 206”. — L’alcool sulfamylique, ou mercaptan amylique s’obtient en distillant l’éther amylchlorhydrique avec le sulfhydrate de sulfure de potassium ; liquide oléagineux, d’odeur alliacée, bouillant à H 7”. Au contact de l’oxyde de mercure, il donne Y alcool suif amylmerci{nque(C'0HiiS,Hg2S).^ — V acide amylique{V. ce mot) donne des sels dont l’un , celui de baryte distillé à feu nu, fournit Y aldéhyde amylique ou vaJérique, qui bout à 100°.{C‘OH‘002.)
Huile de Saturne. Solution à chaud d’acétate de plomb dans l’essence de térébenthine.
Huiles siccatives. V. Huiles fixes.
Huile de soufre. L’acide sulfureux.
Huile de tartre par défaillance. Sous carbonate de potasse liquéfié par l’humidité de l’air.
Huiles végétales fixes. V. Huiles fixes.
Huiles végétales volatiles. V. EsèmcE.
Huile de Vénus. Nitrate de cuivre en deliquium.
Huile vierge. Huile d’olive de première exprèssion à la température ordinaire.
HuAle de vitriol. Acide sulfurique très concentré.
HUIT DE CHIFFRE, s.m. [ail. acTit/brrnig']. Bandage dans léquel les tours de bande s’entrecroisent en forme de 8 : tel est celui que l’on applique après la saignée du bras. Les bandages en huit de chiffre s’appliquent aussi autour de l’articulation de la cuisse avec la Jambe,
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et autour des deux épaules, lorsqu’il s’agit de maintenir des topiques appliqués sur ces parties.
HUÎTRE, s. î. [Ostrea edulis, L., d’orpécv, ail. Ausler, an^l. oyster, it. ostrica, esp. ostra'\. Mollusque acéphale hermaphrodite, renfermé dans une coquille à deux valves dissemblables réunies par un ligament. Les huîtres constituent un aliment peu nutritif, mais salubre et d’une digestion facile, dont l’albumine fait la base. Lorsqu’elles ont été parquées, c’ést-à-dire nourries pendant quelque temps dans des espèces de résen'oirs garnis de galets et de sable, et en communication avec la mer, elles sont plus grasses' et plus tendres, en même temps que leur coquille devient plus lisse et plus blanche. Dans quelques pays, elles prennent une couleur verdâtre, et elles acquièrent une saveur plus délicate, un peu piquante et comme poivTée. D’après les recherchés de Gaillon, cette coloration serait due à ce que les huîtres se sont nourries d’animalcules infusoires de couleur Verte. Les huîtres sont, en général, plus maigres pendant les mois de mai, juin, juillet et août, époque du frai, et par conséquent moins délicates. On a prétendu mal à propos que le lait les dissolvait et en accélérait la digestion ; ce liquide n’a aucune action sur elles, et les acides faibles ont seuls cette propriété : c’est donc avec raison que les amateurs d’huîtres préfèrent aux vins rouges les vins blancs légers, toujours moins alcooliques et un peu acidulés. — L’eoM des huîtres contient beaucoup de chlorure de sodium, du chlorure de magnésium et du sulfate de magnésiè, du sulfate de chaux , et une assez grande quantité de substance organique azotée coagulable; elle est réputée apéritive. C’est un mélange de leur sang et d’eau de mer. — Les écailles, composées en grande partie de carbonate calcaire, faisaient autrefois partie du lithontriptique de mademoiselle Stephens, des poudres absorbantes, des remèdes contre le goître et surtoutcontrelarage. Leurs propriétés sont celles ducarbonatè de chaux. — En certains cas, les huîtres acquièrent des propriétés malfaisantes. En général, ces accidents ont été comparables à ceux qui résultent de l’administration d’un drastique donné à trop forte dose. Parfois cependant il s’est montré quelques phénomènes nerveux, tels que des vertiges , des tremblements , et enfin, d’une façon exceptionnelle, des convulsions plus ou moins violentes. Les accidents n’ont guère été observés que dans les mois d’août,, septembre et octobre, c’est-àdire au moment où se fait et se termine là reproduction, et l’on sera porté à conclure que presque toutes les intoxications par les huîtres sont dues à cette cause physiologique. Il est une autre circonstance où les huîtres peuvent causer des accidents : c’est quand elles ont été recueillies sur des carènes doublées de cuivre. L’analyse chimique a constaté qU’en ces cax léür chair pouvait contenir des quantités notables de cuivre.
HUMBLE, adj. {humilis, esp. humilde]. Autrefois on a appelé muscle humble le droit inférieur de l’œil, à cause de son mode d’action sur le globe oculàirn.
HUMECTANT, ANTE, adj. et S. m. Ihumectans, de humectare, rendre humide; all. anfeuchiend, angl. humectant, it. umetlante, esp. ftumec/ante]. Se dit des boissons et des médicaments liquides qui augmentent la liquidité du sang et humectent nos organes. .
HOMECTATIDN, S. f. \madefactio, all. Ânfeuch-tung, angl. humectation, it. umettazione , esp. hu~ mectacionl. État d’un corps à la surface duquel est restée une certaine quantité d’eau , qui ne se dissipe qu’à une température plus ou moins élevée.
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HDMÉBAL, ALE, adj. {humeralis, angl. humerai, il. omerale, esp. humerai]. Qui a rapport au hras ou à l’os humérus. Artère humérale, c’est la brachiale.
hcmébo-Cübital. V. Brachial antérieur.
HDMÉBO-OLÉCB4NIEN, lENlVE, adj. et S. m. Les vétérinaires ont décrit sous ce nom ctuatre muscles extenseurs de l’avant-bras. F. Extenseur.
HüjMÉBO-SDS-MÉTACARPIEN. V. RADIAL externe (premier).
huméro-SUS-badial. F. Supinateur (long).
BOMÉRUS, s. m. ail. Armknochen, Humé¬
rus, angl. humérus, it. omero, esp. humera]. Mot latin conservé en français pour désigner l’os du bras : os long, irrégulier, cylindroïde , terminé supérieurement par trois éminences, dont une , hémisphérique, inclinée en dedans et en arrière,^ est appelée la tête de Vhumérus, et reçue dans la cavité glénoïde de l’omoplate. Cette tête est supportée par un col très court. Les deux autres éminences ont reçu le nom de tubérosités, et sont distinguées en grosse tubérosité , appelée aussi trochiter, et petite tubérosité ou trochin.. Le Irochiter est en dehors, et un peu en avant; il donne attache aux muscles sus et sous-épineux et petit rond. Le trochin est en dedans et en avant ; il est beaucoup moins large, mais plus saillant que le trochiter : il donne attache au muscle sous-scapulaire. Ces deux tubérosités sont séparées l’une de l’autre par la coulisse bicipitale, qui se continue sur la face interne du corps de l’os. L’extrémité inférieure ou antibrachiale de l’humérus présente inférieurement diverses éminences et enfoncements qui concourent à former l’arti- j culation huinéro-cubitale, et qui, examinés de dehors en dedans, sont ; la petite tête ou le condylede l’humérus, éminence arrondie que reçoit une cavité du radius ; une. coulisse correspondant au rebord de. celle-ci ; une crête demi-circulaire logée dans l’intervalle du radius et du cubitus ; une coulisse qui reçoit la saillie de la grande cavité sigmoïde, et la poulie ou trochlée. Au-devant de l’extrémité inférieure de l’os est une cavité superficielle qui reçoit l’apophyse coronoïde, dans la flexion de l’avant-bras; en arrière est la grande cavité olécranienne ; au côté interne est une tubérosité nommée épitroc/iiée; au côté externe est une autre tubérosité plus petite, uommée épicondyle.
■ HUniËüR, s. f. [humor, ypu.h^, ail. Feuchtigkeit, angl. humor, iï. umore, esp. humor]. On appelle ainsi toutes les parties liquides ou demi-liquides des systèmes organiques qui se séparent par simple dissociation, sans décomposition chimique, en éléments anatomiques, d’une part, et principes immédiats, d’autre part ; ou vice versû, ce sont des parties liquides ou demi-liquides formées par mélange et dissolution réciproque des principes immédiats , et tenant ordinairement des éléments anatomiques en suspension. Leur étude porte le nom d’hygrologie (F. ce mot). Elles ont pour attribut anatomique ou statique , üétat de combinaison par dissolution réciproque et mélange de principes immédiats nombreux, ainsi que l’état de suspension dans lequel se trouvent les éléments organiques qu’elles renferment. Elles ont pour attribut dynamique deux ordres aussi de propriétés : 1“ une seule propriété vitale, la plus élémentaire et la plus générale aussi, celle de nutrition, caractérisée par le double mouvement ou acte continu de composition et de décombinaison ; 2“ les propriétés d'humeurs ou physiques ou chimiques que peuvent présenter les liquides, suivant leur degré de fluidité et de complexité
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de composition. Les humeurs se classent comme 'i suit : — A . Humeurs constituantes ou de constitution 1. Le sang; 2. le chyle; 3. la lymphe; 4. tèmes (lymphe plastique, etc.). — B. Humeurs proi duites ou sécrétées, produits liquides ou sécrétion (normales et morbides homœomorphes). a. Humeurs récrémentitielles : a. Produits de perpétuation des individus. 3. Ovarine liquide de la vésicule de Graaf- 1" ovule, 2“ cellules d’épithélium cylindrique, quel quef ois cilié, sérum; variétés morbides nombreuses
dans les kystes , et alors avec des globules granuleux •
6. sperme; 7. liquides des kystes du testicule et de l’épididyme dont les cellules deviennent souvent pavimenteuses; globules granuleux, etc.; 8. lait et colostrum; 9. blanc d’œuf ou albumen; 10. jaune de l’œuf (oiseaux, etc.); 11. liquide de la vésicule ombilicale; 12. liquide allantoïdien ; 13. liquide amniotique; 14. substance gélatiniforme de protection des œufs (poissons, insectes, etc.); 15. prostatine- 16. cowpérine mâle et femelle, [i. Humeurs profondes ou permanentes. 17. Humeur aqueuse ; 18. hyaloïde- 19. humeur de Cotugno ; 20. liquides du péritoine, des plèvres et du péricarde, normaux et morbides; 21. liquide encéphalo-rachidien ; 22. synovie; 23. sérosité des œdèmes; 24. liquide des vésicules closes des glandes vasculaires. 7. Produits excrémento-récrémentitiels. 25.Yenin des serpents; 26. salives sousmaxillaires, etc.; 27. salive parotidienne; 28. salive proprement dite, ou mixte ; 29. mucus des amygdales ; 30. suc pancréatique; 31. bile; 32. suc gastrique; 33. suc duodénal; 34. mucus de l’intestin grêle; 35. mucus du gros intestin (sucs intestinaux) ; 36. larmes; 37. mucus nasal ou pituitaire; 38. mucus des larmiers et de- la conjonctive ; 39. mucus bronchique et pulmonaire ; 40. mucus vésical; 41. mucus vaginal; 42. bouchon gélatineux du col de l’utérus; 43. mucus du corps utérin; 44. mucus des trompes (variétés morbides nombreuses de tous ces mucus dans les kystes d’origine glandulaire); 45. mucus cutané des poissons et de leurs tubes mucipares dé la ligne latérale; 46. sébacine cutanée, préputiale, ou smegma, des grandes lèvres, etc., meibômienne et inguinale; 47. musc et sécrétions préputialés analogues; 48. civette, castoréum, et sécrétions anopérinéales analogues; 49. liquide des follicules glomérulés de la peau ; 50. liquide des follicules glomérulés de l’aisselle; 51. cérumen; 52. sérine (soie); 53. cire. b.Humeursexcrémentitielles.M.lirïa.e', 55. exhalation aqueuse cutanée etpulmonaire. — C.Pi’O' duils médiats, liquides ou demi-liquides. 56 . Bol alimentaire; 57. chyme; 58. miel; 59. matières fécales. — D. Produits liquides hétér amorphes. 60. Pus (nombreuses variétés). — Les humeurs constituantes et Is.
plupart des récrémentitielles renferment, comme principe immédiatfondamental, une ou plusieurs substances organiques, naturellement liquides, coagulables. C’est à elles que chaque humeur doit ses caractères essentiels de coagulabilité, de viscosité, etc. Le même fait s’observe aussi très souvent dans le liquide des kystes de l’ovaire, de la thyroïde, du testicule, etc. Les différents modes d’altération par catalyse isomérique, que los humeurs constituantes sont susceptibles de subir, selon les conditions dans lesquelles elles se rencontrent <F. Inoculation, etc.), produisent la plupart des affections dites générales (F. ce mot, et Diathèse) i telles que les fièvres intermittentes, typhoïdes, j® ' choléra, etc. Ce sont encore elles qui, altérées de
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telle ou telle manière par catalyse isoniériquc, constituent les virus, et deviennent susceptibles de transmettre par action de contact (V. Catalytique), aux substances organiques des humeurs saines, l’altération dont elles sont le siège. Elles renferment, en outre, une forte proportion deprincipesdelapremièreclasseou corps cristallisables d’origine minérale, surtout de l’eau, etune petite proportion de ceux de la deuxième classe ou cristallisables d’origine organique, qui se produisent dans l’économie par désassimilation ( F. ce mot) des substances organiques : il faut en excepter les principes gras (F. Gras) qui abondent dans quelques-unes, comme le lait. Les humeurs excrémentüielles se composent surtout de principes de la deuxième classe, d’eau et de sels de la première classe, mais ne renferment que des traces de substances organiques ou principes immédiats essentielsdes corps organisés. Dansla coagulation des humeurs, la substance organique fondamentale de chacune d’elles se prend en masse gélatiniforme ou tremblotante. Elle est plus ferme (comme c’est le cas pour l’albumine de l’œuf) toutes les fois que le liquide renferme beaucoup du principe, et surtout quand il en est presque entièrement formé. Si l’humeur est moyennement riche en substances organiques, elle se prend en flocons plus ou moins volumineux, qui restent en suspension ou se déposent dans le liquide. Si ce dernier renferme peu de la substance organique, il ne fait que se troubler sans présenter de flocons apercevables à l’œil nu. On donne le nom de caillot ou de coagulum à la masse que forme la substance coagulée. Le principe , étant répandu molécule à molécule dans toute l’étendue -du liquide employé, entraîne avec lui tous les corps en suspension au moment de la solidification subite. De là l’emploi, dans les arts, des substances organiques liquides pour clarifier les liquides. Le caillot ou les flocons sont d’un blanc mat ou demi-transparents à la surface, d’où un aspect tout particulier lorsque le liquide est pur. Dans le cas contraire, ils sont grisâtres ou diversement colorés, suivant la nature et la couleur des corps en suspension (F. Caillot, Couenne et Cruor). Le caillot et les flocons présentent au microscope un aspect particulier qui diffère un peu avec chaque espèce de substance, et qui diffère aussi pour un même principe , suivant le degré de concentration du liquide et les moyens employés pour le coaguler. Dans les conditions ordinaires , la fibrine se prend en masse homogène, fibrillaire, ou en véritables fibrilles, généralement flexueuses, entrecroisées, plus ou moins adhérentes l’une à l’autre , et parsemées dans leurs interstices de fines granulations. La caséine se prend, au contraire, en une masse amorphe, striée et granuleuse, quelquefois seulement granuleuse. L’albumine, coagulée par la chaleur, se prend en masse tout à fait homogène , très finement granuleuse, qui se détache en lamelles susceptibles de se plisser et de prendre alors un aspect strié; coagulée par l’alcool, elle est tout à fait grenue. Dans les cas où il y a peur de substance organique dans un liquide, le trouble que cause la coagulation de ce principe et de plusieurs autres analogues est dû à ce que ces substances forment de fines granulations isolées ou réunies en amas, qui restent en suspension dans le liquide. Le blanc d’œuf ne se prend en masse fibrillaire que lorsqu’on le laisse
tomber goutte à goutte dans le liquide coagulant. _ On
n’avait tenu jusqu’ici que peu de compte de l’intervention des fluides de l’économie animale dans l’action
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des médicaraenls. Wiallie a montré queles médicaments qui ne sont pas solubles dans l’eau le deviennent dans l’intérieur du corps par l’acide de l’estomac, et par les carbonates et les chlorures alcalins qui se rencontrent dans les sucs biliaire, pancréatique et intestinaux. Toutefois ces actions se rapprodient , moins qu’il ne l’a supposé, de celles qui se passent dans nos expériences, à cause de l’intervention des substances organiques coagulables ou non, des propriétés desquelles il n’a pas été tenu compte. De plus, certaines doubles décompositions qu’on avait supposées n’ont point lieu : ainsi, le calomel se dissout dans les sels alcalins, pénètre comme protochlorure de mercure, mais ne passe pas à l’état de bichlorure ; aussi agit-il tout autrement que ce dernier.
Humeur de Cotugno. Liquide renfermé dans le labyrinthe de l’oreille interne.
Humeurs froides. V. Scrofules.
Humeur de Morgagni. V. Cristallin.
BL'MIDE, adj. [ftMîm'(iMS, all. feucht, it. umido, esp. humedol. Se dit d’un air qui est imprégné d’eau à l’état de vapeur, d’un corps à la surface duquel il y a de l’eau, mais non encore rassemblée en- gouttes.
HUMIDE RADICAL, S. m. [humidum radicale, humidunir primigenium, ail. GrundfeuehtigTceit , Lebenssaft, esp. Iiumedo radical]. Les médecins humoristes appelaient ainsi , ou les liquides animaux en général , regardés comme principe générateur de tout le reste de l’économie, ou le liquide qui, sé rendant par la circulation aux divers tissus organiques, leur donne la consistance et la flexibilité convenables.
HUMIDITÉ, s. f.-[humiditas, ail. Feuchtigkeit , it. umidilà, esp. ùttmedad] . État d’un corps qui est imbibé d’eau, et qui a de la disposition à en communiquer une partie aux corps environnants.
HUMIFUSE, adj. [humifusus, de humus, la terre, elfundere, répandre; esp. humifuso]. Se dit, en botanique, d’une tige étalée en tous sens sur la terre, sans y jeter de racines.
HüMüVE, s. f. [de humus, la terre] (C^OH'50‘5). Corps obtenu en, cuisant longtemps 100 parties de sucre, 200 parties d’eau et 20 parties d’acide sulfurique ; caractérisé en ce que les alcalis puissants le transforment en acide humique ( C*2H'20'2 ) , lequel s’obtient en cuisant 8 parties de sucre dans 2 parties d’acide chlorhydrique et 20 parties d’eau, jusqu’à ce que la masse ait bruni. Cellé-ci se combine avec les alcalis et en est précipitée par l’acide chlorhydrique. Il n’est pas cristallisable ; il est hygroscopique, sans goût ni odeur.
HUMIQUE (Acide). F. Humine.
HUMIBIAGÉES, s. f. pl. [humiriaceæ]. Famille de plantes dicotylédones polypétales hypogj'nes, composées d’arbres et d’arbrisseaux de l’Amérique tropicale. 5. sépales, 5 pétales, 10 à 20 étamines. Le fruit est une drupe; embryon endospermique. VHumirium (loribundum, Martius, laisse écouler, des entailles faites au tronc, le baume d'humiri doué de propriétés analogues à celles du copahu. Le sue de Y Humirium balsamiferum, Aublet, en se solidifiant, forme une masse résineuse employée en .Amérique contre le taenia.
HUMOPlAïQüE (Acu)e). Corps qui se forme en chauffant la narcotine à 220" sur un bain d’huile. C’est un corps brun foncé, amorphe ; il fond à une température élevée et brûle avec une flamme brillanteson odeur est celle de la narcotine. Insoluble dans l’eau et dans les acides. (C‘*8h230<7.)
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HUMOEAL, ale, ailj. [kmtoralis, mig\. humoral, \ it nmorale, esp. humoral]. Qui vient des humeurs,
ciüi a rapport aux humeurs,
HLMOniOEB , (Bruit) [bruit hydropneumatique]. Bruit qu’on entend quand on percute un organe rempli de liquide et de gaz.
- humorisme, s. ni. [de immor, humeur ; ail. Humorismus, angl. hurnoral pathology,~ït. umorismo, -esp. humcrismo]. Système médieal dans lequel on attribue la cause des maladies à l’altération primitive des humeurs, et l’on déduit de ces altérations des caractères nosologiques ou des indications thérapeutiques. On trouve des traces de ce système dans l’anti- ,quilé la plus reculée ; mais c’est Galien qui, le premier, réunit les principes de l’hunaerisme en un corps de -doctrine, où l’on rencontre une alliance perpétuelle des éléments avec les quatre humeurs dites cardinales.
HUMUS, s. m. [de humus, terre; ail. Humus, Dammerde]. Matière brune, peu soluble dans l’eau, soluble dans les alcalis, provenant delà décomposition et de la combustion lente des substances organiques .dans le sol ou à sa surface. L’humus ne paraît pas être un corps uniforme, identique dans toutes les circonstances ; la diversité de son origine et la manière dont il se comporte avec les réactifs autorise à le penser.
HYACINTHE, S. L' [hyacinthus, ail. et angl. Hyacinth, it. giacinlo, esp. jacinlù]. Pierre précieuse qui entrait dans la confection d’hyacinthe, mais qui est tellement inerte, que la confection de ce nom n’eu contient plus aujourd’hui,
HYALIN, INE, -adj. Se dit de toutes les parties des corps organisés qui sont transparentes comme du verre.
HYALITE, s. f, Sousceuom, quelques auteurs ont décrit une prétendue inflammation de l’hyaloïde, qui est un organe complètement dépourvu de vaisseaux.
• HYALOÏDE, adj. et S. f. [hyaloides, de uaXi:, verre, etzlSoi , forme, ressemblance; angl. hyaloid]. Vitré, qui ressemble -au verre. Quelques anatomistes appellent substance ou humeur hyaloïde, l’humeur vitrée de l’œil. Le corps hyaloïde ou vitré n’a aucune membrane d’enveloppe , et, est simplement entouré par la rétine en arrière et sur les côtés , par la moitié postérieure de la capsule du cristallin et les procès ciliaires en avant. Le canal de Petit (K, Godronné) est produit artificiellement par décollement circulaire du corps, vitré et de la capsule du cristallin au pourtour de celle-ci. Le corps vitré lui-même est une substance organique spéciale, entièrement amorphe, pas même .fibroïde, qui, séparée de l’œil, abandonne un liquide aqueux, et laisse une matière également amorphe, homogène. Le canal hyaloidien de Cloquet est un conduit creusé dans le corps vitré, et rempli par le rameau de Y artère centrale de la rétine [arteria hyaloideafel par la veine correspondante allant sur la face postérieure du cristallin, au moins chez le fœtus. Quant à la prétendue réflexion de la membrane d’enveloppe dans ce canal , elle est supposée, et n’ existe pas plus que l’enveloppe même. V. (En..
HYBRIDATION, S. f. Production des hybrides. L’hybridation peut avoir lieu naturellement entre deux plantes voisines d’espèces ou de variétés différentes, et dont la floraison coïncide ; on peut la produire artificiellement en transportant le pollen d’un végétal sûr le pistil d’un autre sujet. Elle ne réussit pas entre sujets de familles différentes ; elle est très difficile entre plantes appartenant à deux genres distincts, si surr tout ils sont éloignés; .souvent même elle n’a point
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lieu entre deux espèces de même genre. C’est dansl variétés que l’hybridation est la plus facile et la complète ; car les produits sont alors féconds taniV* que les hybrides d’espèces sont généralement ipf’^* conds. Pour que l’hybridation soit possible, il fautn^* le pistil à féconder soit vierge ; il doit être mis à l’ab ^ du pollen de la même fleur et des fleurs du voisinaa*^* Le pollen d’une fleur peut être conservé plusieurs moi' à l’abri de l’air, pour les hybridations artificielles
HYBRIDE, adj. et S. m. [hybridus, de (lêpi;,vioL ail. Zwüler, angl. hybrid, it. ibrido , esp. hibridal Les botanistes donnent ce nom, synonyme de bâtard et de métis, à des plantes dont la graine provient d’un végétal qui, au lieu d’être fécondé par sa propre espèce, l’a été par une autre. Cependant, par abus, fig l’ont appliqué à des plantes qui ont seulement de l’analogie avec deux autres, sans qu’il soit démontré, ni toujours probable, ni même quelquefois possible qu’elles en proviennent ; d’où il suit qu’en botanique' le mot, hybride n’a fort souvent d’autre sens que celui d’intermédiaire. V. Métis.
HYBRIDÏTÉ, S. f. [hybridilas, ail. Zwillerhaf,. tigkeil] . Condition d’un végétal qui est le produit de deux espèces différentes.
HYDARTHROSE, S. f., ou HYDARTHRE, S. iB; [hydarthrosis, de ûi^tdp, eau, et àpôpcv, articulation; ail. Gelenkwassersucht, angl. hydarthrus, it. idartro, esp. hidarlrosisovL hidarlros]. Hydropisie articulairéi Cette maladie est ordinairement la suite de coups, de chutes, d’une violence extérieure quelconque, ou de marches forcées ; mais on l’observe plus particulière?" ment chez des individus scrofuleux ou évidemment lymphatiques. Elle présente, à- son début, tous les caractères de l’arthrite ou inflammation articulaire,. et vers la fin on la confond, au contraire, avec une tumeur blanche. Très intenses chez les sujets robustes, les symptômes inflammatoires de la première période sont obscurs et presque inaperçus chez les individus d’une mauvaise constitution. Plus tard, la tuméfaction indique la présence de l’épanchement dont la capsule synoviale est le siège : au genou, deux tumeurs apparaissent sur les côtés de la rotule ; au cou-de-pied, deux tumeurs se forment sur les côtés des tendons exteur seurs ; au coude, la tuméfaction se montre en arrière, sur les côtés de l’olécrâne. Les douleurs sont alors nulles ou très sourdes ; le membre est habituellement fléchi, si la maladie occupe une articulation ginglymoïdale ; il est dans une demi-flexion, si c’est une articulation orbiculaire. Si l’individu est sain, d’ailleurs, et d’une bonne constitution, la maladie se ter? mine le plus ordinairement par résolution ; dans le cas contraire, les cartilages se ramollissent, les os euxmêmes se gonflent et deviennent fongueux, la suppn? ration s’établit, et une tumeur blanche survient. Tant que dure le caractère inflammatoire, on combat l’bydarthrose par les sangsues, les cataplasmes , le repos absolu ; dès que cette première période est passée, on emploie les rubéfiants , les vésicatoires volants, les frictions sèches, les résolutifs, les diurétiques, la compression au moyen de compresses graduées et d’un bandage roulé ; et, pour assurer l’immobilité de l’arti-r culation, on place le membre dans une sorte de gouttière de bois ou de fer-blanc ; mais ces moyens ne doivent pas empêcher des applications de vésicatoires^ de compresses imbibées de sel ammoniac sur la partie malade. Quelquefois il faut en venir à la ponction de l’articulation. V. Hygroma et Tuméor blanxhe.
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HYBATIDE , s. f. [hydatis, de ü'jtdp, eau; ail. Blasenwunn, angl. hydalid, it. idalide, esp. hidatide]. Ce nom a été donné d’abord à une petite tumeur enkystée de la paupière supérieure, puis à toutes les tumeurs enkystées qui contiennent un liquide aqueux et transparent. La plupart des auteurs l’ont ensuite appliqué à des vésicules plus molles que le tissu des membranes, et plus ou moins transparentes, qui se développent dans les organes sans adhérer à leur tissu. Cruveilhier définit très exactement ces corps, des vésicules libres de toutes parts, vivant d’une vie propre, et ne demandant à l’animal qui les porte que le lieu, la chaleur et des produits exhalés qu’elles ont la faculté de s’assimiler. — Les termes hydatide et acéphaloeyste sont actuellement synonymes ; les vésicules qu’ils dé^ signent sont des produits morbides renfermant ou non des animaux parasites , les échinocojques , adhérents non pas à l’hydatide, mais à une mince membrane qui la tapisse ou flotte dans sa cavité. V. Icéphalo- ÇïSTE et ÉCHiNOCoauE. — Hydatide de Morgagni. V. ÉPIBIDYME.
HYDATIDIN , S. m. Substance organique ,, plus lourde que l’eau , soluble, sans les colorer, dans les acides sulfurique et chlorhydrique , n’étant pas précipitée par la potasse et l’ammoniaque, mais se colorant en jaune-serin très intense au moment de la saturation. Le sublimé, la noix de galle, les sels de plomb et de fer sont sans action sur elle. C’est elle qui forme, en grande partie, la substance des -k3'stes à échinocoques, tant la poche mère que les petits kystes intérieurs, dans la proportion de 90 à 99 pour ICO. Le reste est de l’albumine. (Collard de.Martigny.)
HYDATIBIQÜE, adj. [hydatidicus, it. idatidica, esp. hidatidico]. Qui contient des hydatides -..kyste hydatidique. .
HYDATIDOCÈLE, s. f. [hydatidocele, de eaui et tumeur, it. idatidocele, esp. hidatido-
cele]. Tumeur contenant des hydatides. On a particulièrement appliqué cette dénomination à l’oschéocèle contenant des hydatides.
HYDATIGÈBE, S. f. Synonyme de cysticerque.
HYDATUVIEM et HYDATIQUE, adj- [hydaticus]. Formé par des hydatides. V. Frémissement et Kyste.
HYDATISME, s. m. [hydatismus, de ûSap, eau; ail. Schwàbbéln, Hydatismus, it. idatisma, esp. hida^ tismo]. Bruit produit par la fluctuation d’un liquide épanché dans une cavité.
HYDATOÏDE, S. f. [hydatodes, hydatoides, aqueux, de eau, et liS'oç, ressemblance; angl. hydatoid,esp. hidatoide]. Sjmonyme àehyaldide. — ^ Membrane hydatoïde. Membrane de Descemet, membrane de l’humeur aqueuse. F. Cornée.
HYDATüLE, S. f. Synonj'me de cysticerque.
HYDRACIDE, s. m. [ail. Wasserstoffsaüre, angl. bydraeid, it. idracide]. Acide résultant de la combinaison d'un corps simple ou composé avec l’hydrogène, considéré comme principe acidifiant. Tels sont les acides bromhydrique, chlorhydrique, cyanhydrique, cyanoferhydrique, fluoborhydrique, fluorhydrique, fluosilicihydrique, fluotantalhydrique , fluotitanhydrique , hypersulfocyanhydrique , iodhydrique , sélénhydrique, sulfhydriqne, sulfocyanhydrique , tellurhvdrique, et quelques autres.
- HYDKAÉKOPEEICARDIE. Collection de liquides et de gaz dans le péricarde. (Piorry.)
HYDRAÉROPÉEITOSilE. Épanchement d’eau et de gaz dans le péritoine. (Piorry.)
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UYDHAÉROPLEUBIE. Épanchement d’air et d’eau dans la plèvre. (Piorry.)
HYDRAGOGCE, adj. ets. m. [hydragogus, deuiS'Mp, eau, et àfctv, chasser; ail. loassertreibend , angl. hydragogue, it. idragogo, esp. hydragogo]. On a désigné sous ce nom des substances auxquelles on sup-. posait la propriété de faire écouler les sérosités épanchées dans les cavités ou infiltrées dans les tissus organiques. C’est particulièrement aux purgatifs drastiques qu’on l’a donné. La poudre hydragogue, préparée avec : racine de jalap, 32 grammes ; racine de méchoacan et anis, âa 1 6 grammes; rhubarbe, 1 2 grammes; cannelle et soldanelle, âa 8 grammes; gommegutte, 4 grammes , contenait 65 parties de matières purgatives sur 1 ou 2 de matières aromatiques.
HYDRALCOOL, S. m. Alcool à 22" centésimaux, appelé vulgairement eau-de^vie.
HYDRALLANTE, S. f. [de eau, et àXXâç,
étymologie du mot allantoide ; esp. hidralanto}. Hydropisie de l’allantoïde. Dugès a proposé d’appeler ainsi les eaux que certaines femmes rendent, en assez grande quantité, du troisième au cinquième mois de leur grossesse, et que l’on appelle vulgairement fausses eaux. Il suppose que le siège et la source de ces eaux sont dans un espace assez ample que l’on observe, pendant les premiers temps de la gestation, entre l’amnios et le chorion, du côté du placenta, espacé qui est alors occupé par une humeur gélatineuse, et qui se trouve là où les modernes s’accordent à placer l’allantoïde.
HYDRAMNIOS, S. f. [deu^top, eau, et ayvtov, amnios]. Dugès a proposé d’appeler ainsi une espèce d’hydropisie utérine consistant en une accumulation de sérosité dans l’amnios. Ce n’est qu’une surabondance du fluide amniotique.
HYDRANGIAIRRHÉE. Écoulement d’eau dans les conduits aériens : catarrhe pituiteux. (Piorry.)
HYDRARGYRIE, S. f. {hydrargyria, de -Yopoî, mercure ; ail. Quecksïlberaussehlag, angl. hydrargyria, it. idrargiria, esp. hidrargiria]. Éruption cutanée produite par l’administration intérieure eu extérieure des préparations mercurielles, et caractérisée par de petites vésicules, avec ou sans fièvre, développées sur des surfaces rouges d’une étendue plus ou moins considérable, Les Anglais en ont décrit trois variétés : 1" L’ hydrargyria mitis semble, à la première vue, ne consister qu’en une légère efflorescence variée ; mais, en regardant avec attention, on voit la peau couverte de vésicules transparentes, presque imperceptibles. Il y a des démangeaisons cuisantes, avec rougeur et chaleur à la peau. Quelquefois l’efflorescence se dissipe sans desquamation sensible de l’épiderme ; d’autres fois la peau ne reprend sa couleur naturelle que longtemps après que l’épiderme a commencé à s’exfolier. 2“ U hydrargyria febrilis ne diffère de la précédente que par une plus grande intensité. La chaleur de la peau est plus vive, sa surface plus rugueuse au toucher ; il y à de la fièvre. Les vésicules, d’abord isolées, deviennent confluentes, et acquièrent le volume d’une tête d’épingle ; une humeur épaisse et fétide suinte des parties où deux surfaces de la peau sont en contact, comme aux aines, aux aisselles. La desquamation commence le quatrième jour, et est ordinairement précédée de pharyngite ; l'épiderme se détache par plaques très larges, et il faut ordinairement plusieurs desquamations successives avant que lés téguments recouvrent leur couleur naturelle. 3“ h’hydrargyria maligna est ^caractérisée par la
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chaleur de la peau, qui est quelquefois de iT cciiligr., rinaammation de la gorge et des amygdales, la couleur rouge pourpre de l’éruption, le gonflement de toute la face, les vésicules beaucoup plus volumineuses et fournissant une humeur âcre abondante, d’odeur insupportable. La desquamation n’a lieu que du huitième au dixième jour, et quelquefois les ongles se détachent avec de larges plaques d’épiderme ; plusieurs couches de cette dernière membrane se forment et se détachent avant que la peau cesse d’être rude et écailleuse. Les symptômes inflammatoires généraux sont également proportionnés à l’inflammation extérieure.
Il est incontestable que l’hydrargyrie est causée par l’usage du mercure ; que la simple suspension de l’emploi de ce médicament en. arrête souvent le développement, qu’elle s’aggrave si l’on continue l’usage du métal. Des ablutions avec l’eau fraîche, des bains tempérés, un régime doux, les purgatifs et les préparations opiacées, sont les moyens employés contre cette maladie, à laquelle on a quelquefois donné les noms à’ érythème mercuriel, à’eczeme mercuriel, de maladie mercurielle, de lèpre mercurielle, etc.
HYDBARGYRO-PIVEüMATIODE, adj. [hydrargyropneumaticus, de û^papppoç, mercure, et îrveüp.a, air, gaz]. On appelle cuve hydrargyro-pneumatique une cuve pleine de mercure, dans laquelle est disposée (au-dessous de la surface du métal) une tablette propre à soutenir des cloches sous lesquelles on fait passer, à l’aide d’un tube conducteur, les gaz qu’on veut recueillir.
HYDRABGYROSE, S. f. [hydrargyrosis, deû^'pâp- •yupoç, mercure; it. idrargirosi]. Friction mercurielle.
HYDRARTHRE, S. m. F. HydaRTHROSE.
HYDRATABLE, adj. [esp. hidratable]. Se dit d’une substance qui est susceptible de se convertir en hydrate, de se combiner avec l’eau en proportions définies.
HYDRATE, S. m. [hydras, ail. Hydrat, angl. hydrate, it. idrato, esp. hidratd]. Combinaison d’un oxyde métallique et d’eau, dans laquelle cette dernière joue le rôle d’acide, ou d’un acide et d’eau dans laquelle celle-ci joue le rôle de .base; car il est réel qu’elle peut remplir le rôle d’acide ou de base, selon la nature dü corps qu’on met en sa présence. C’est Berzelius qui a donné cette acception précise au mot hydrate, qui en a une beaucoup plus vague dans les écrits des autres chimistes et minéralogistes.
HYDRATÉ, ÉE, adj. [angl. hydrated]. Se dit d’un acide qui contient de l’eau combinée avec lui et jouant le rôle de base.
HYDRATIQUE, adj. [ail. hydratisch'\. On a proposé de donner, cette épithète à l’éther sulfurique, pour indiquer que ce corps est à l’hydrogène carboné ce qu’un hydrate est à son oxyde.
HYDRAULIQUE, s. f. [hydraulica, de u^coo, eau, et aùXô?, tuyau; hlL MydrauKk, angl. hydraulics, it. idraulica, esp. hidraulîca^. Partie de la physique qui traite de tous les phénomènes ayant rapport aux mouvements des liquides.
HYDRAULIQUE, adj. [hydraulicus, ail. hydraulisch, angl. hydraulical, esp. hidraulico\. Qui est relatif au mouvement des eaux. — On nomme chaux hydraulique un silicate de chaux produit par la calcination ménagée d’un calcaire contenant une certaine quantité de silice très divisée. Cette chaux est susceptible de former une pâte qui, se durcissant sous l’eau, se convertit à la longue en une sorte de pierre tendre.
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HYDRÉMIE , S. f. [de eau, et aîu.a, saii 1
S’est dit pour oftdm/e. ‘ ’ " 5J’
HYDRENGËPIIALE, S. f. F. Hydrocéphare
HYDREniGËPHALIE PRÉGÉNÉSIQUE. Hydrocé phale congénitale. (Piorry.)
HYDRENTÉRORRHËE. Écoulement de mucosif ou de sérosité par la membrane muqueuse de l’in^ testin. (Piorry.)
HYDBETHIUIE. Épanchement de sérosité dans le tissu cellulaire. (Piorry.)
HYDRETHIUOGARDIE. Œdème du cœur. (Piorry \
HYDRINDINE OU INDYDE, S. f. (C32h1305AzX Corps obtenu par action de la potasse sur l’isatyde la sulfisatine et l’indine. Transparente, jaune pâle, insoluble dans Teau, cristallisant en prismes petits et courts, peu soluble dans l’alcool bouillant.
HYDRIODATE, S. m. [hydriodas, ail. hydriodsaures Salz, angl. hydriodate]. Nom générique des sels produits par la combinaison de l’acide iodhydrique avec les bases. On peut les considérer comme des iodures.
HYDRIODIQUE, adj. [it. idriodico]. F.Acide todhydrique.
HYDROA, s. f. F. ÉCHAUBOULURE, SUDAMINA.
HYDBOABDOMEN , S. m. Mot barbare employé pour désigner Vascite.
HYDROAZOGARBONYLE, S. m. Nom d’un groupe de composés chimiques comprenant, d’après Lœwig, l’acide urique, ses dérivés, etc.
HYDBOBENZAMIDE,s.f. [esp. hydro-henzamdë\.
Substance cristalline, incolore, insoluble dans l’eatfj mais soluble dans l’alcool, que Laurent a obtenue en laissant l’ammoniaque en contact avec l’huile d’qmandes amères. (C'^^Hi^Az^.)
HYDROBISULFOGYANIQUE (Acide) {acide prussique per sulfuré, acide hydroocanthaniquel- Corps qui se forme par décomposition spontanée de Taeide hydrosulfocyanique. Cristallisable en belles aiguilles jaunes ; peu soluble dans l’eau chaude, très soluble dans l’alcool et l’éther. (C^AzHS^.)
HYDBOBISULFUBÉNIQUE (Acide) OU SULPO- GYANHYDRATE (C2A2HS2). Liquide huileux, incolore^ qui se déconSpose rapidement, obtenu par réaction à 1 5“ de l’alcool absolu, du gaz ammoniac et de l’acide sulfocarbonique.
HYDROBROMATE, s. m. [hydrobromas, ail. hydrebromsaures Sais]. Nom générique des sels produits par la combinaison de l’acide bromhydrique avec les bases. On peut les considérer comme des bromures.
HYDROBROMIQUE, adj. F. AciDE bromhydrique.
HYDROGARDIE. F. HyDROPÉRICARDE.
HYDROGÈLE, S. f. [hydrocele, de ü<5‘wp, eau, et /.TÎVfl, tumeur; ail. Wasserbruch, angl. hydrocele, it. idrocele, esp. hidrocele'\. Tumeur formée par un amas de sérosité, soit dans le tissu cellulaire du scrotum, soit dans une des enveloppes du testicule ou du cordon des vaisseaux spermatiques. Dans le premier cas, c’est l’hydrocèle externe ou par inflUralion, qu’on appellerait avec plus de raison œdème du scrotum; dans le second, c'est l’hydrocèle interne ou pu»’ épanchement. Lorsque la collection a lieu dans Tenveloppe du testicule, c’est l’hydrocèle de la tunique vaginale; lorsqu’elle existe dans le cordon testiculaire, c’est V hydrocèle enkystée du cordon spermatique; mais c’est particulièrement à l’hydropisie de la tunique vaginale que s’applique la dénomination à’ hydrocèle. Elle est souvent produite par le froissement
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ou la coutusioii des testicules : c’est alors une sorte de complication de l’orchite, qui se dissipe souvent en même temps que cette dernière, et sous l’influence d’un traitement antiphlogistique. D’autres fois cependant l’hydrocèle persiste, et augmente après la résolution de l’engorgement testiculaire, et l’on doit appliquer alors sur le scrotum des compresses imbibées d’eau blanche, faire des frictions avec l’onguent mercuriel ou avec la pommade d’iodure de potassium. Si ces moyens sont infructueux, l’hydrocèle, devenue chronique, peut rester stationnaire pendant des années, ou bien envahir lé scrotum et déformer le pénis. La tumeur que forme le scrotum distendu est oblongue, plus grosse en bas qu’en haut, demi-transparente; le testicule en occupe ordinairement la partie postérieure, inférieure et un peu interne. Lorsqu’elle est devenue trop volumineuse, ori évacue la sérosité en pratiquant une ponction avec la pointe d’une lancette ou d’un bistouri, ou mieux avec un trocart. Cette opération est si simple, si peu douloureuse, si peu importante , qu’aucun pansement n’est nécessaire , et que l’opéré peut vaquer à ses affaires le jour même ; mais on est obligé de la réitérer à des intervalles d’autant moins longs qu’on y a eu plus souvent recours; elle n’est que palliative. Le traitement curatif consiste à injecter, à l’aide d’une seringue, par la canule du trocart restée en place après la ponction , un liquide irritant, tel que le vin rouge chauffé à 34°, ou la teinture d’iode (F. Iodé), que l’on évacue après l’avoir laissée séjourner quelques minutes dans la tunique vaginale. 11 se manifeste, le deuxième ou troisième jour, un engorgement inflammatoire du tissu cellulaire des bourses et des enveloppes du testicule, et l’on applique alors dès cataplasmes émollients.
Hydrocèle du cou. Maunoir a décrit sous ce nom des kystes qui se développent le plus souvent sur la partie latérale gauche du cou, et qui avaient été jusqu’alors confondus avec les tumeurs enkystées de la thyroïde, ou même avec le goitre proprement dit. Ces kystes, qui contiennent un fluide albumineux, souvent de couleur foncée, acquièrent quelquefois un volume énorme, et gênent la respiration. Le traitement consiste dans l’incision de la tumeur et l’introduction d’une longue mèche dans la plaie. Hs semblent être dus à l’hygrqma de bourses synoviales accidentelles siégeant sur les côtés des cornes de l’os hyoïde.
HYDROCÉPHALE, S. f. [hydrocephalus, de u^’top, eau, et y-Ef a>.vi, tête ; ail. Wasserkopf, angl. hydrocephalus, dropsy of the brain, it. idrocefalo, esp. hidrocefalol- Hydropisie de la tête. On comprend sous cette dénomination toutes les hydropisies de la tête, quels que soient le siège de l’épanchement, la nature de la cause qui l’a produit, et la différence des symptômes qu’il peut faire naître. La plupart des auteurs distinguent l’hydrocéphale en interne et externe. On range dans Yhydtocéphale externe les collections et les infiltrations séreuses ou séro-sanguinolentes qui se forment sous le cuir chevelu ou sous le péricrane; mais ces lésions ne constituent pas réellement des hydropisies de la tête, et l’on ne doit appeler hydrocéphales que les collections séreuses contenues dans le crâne. Les hydrocéphales întemesi ou les véritables hydrocéphales, ont leur siège tantôt entre la duremère et les os du crâne, tantôt dans la grande cavité de l’arachnoïde, le plus souvent dans les ventricules du cerveau, quelquefois dans des espèces de kystes, soit entre les méninges, soit dans le tissu même du
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I cerveau ou du cervelet. — Une distinction plus importante est celle de l’hydrocéphale aiguë et de Vhydrocéphale chronique. L’hydrocéphale aiguë a été longtemps regardée comme le résultat de l’état pathologique auquel on donnait le nom de fièvre cérébrale ; puis on l’a considérée comme un effet secondaire, et le plus souvent symptomatique d’une phlegmasie du tube digestif; d’autres voient avec plus de raison, dans l’hydrocéphale aiguë, une méningite, une encéphalite, ou une méningo-céphalite. Les symptômes les plus constants sont d’abord des vomissements, de la céphalalgie, de la variation dans la coloration de la face, de la tristesse, de la somnolence, une fièvre vive, avec chaleur et très grande^ fréquence du pouls ; puis une lenteur remarquable du pouls, des plaintes, des cris particuliers, qu’on a appelés hydrençéphaliques, la dilatation et l’oscillation des pupilles, les mouvements convulsifs des yeux et de la face, un délire sourd et momentané, enfin un assoupissement profond, des convulsions, l’engourdissement de tous les sens, et la mort. On combat cette maladie par des saignées locales plus ou moins répétées, aux tempes,^ derrière les oreilles, à l’entrée des narines, par les dérivatifs les plus énergiques, en même temps-qûe des applications froides sont maintenues sur la tête. Mais •on parvient difficilement à en arrêter la marche, et elle enlève quelquefois les enfants en vingt-quatre, trente-six ou quarante-huit heures. — L’hydrocéphale chronique existe quelquefois dès avant la naissance ; souvent aussi elle commence à se développer chez les très jeunes enfants, sans, que l’on puisse' s’apercevoir de son début. D’autres fois, le volume de la tête, l’état des faêultés intellectuelles, sont déjà des indices de cette maladie. A mesure qu’elle se manifeste, la tête s’élargit dans les points où rossification, moins avan-, cée, permet aux os d’être refoulés ; la forme du crâne cesse aussi d’être régulière, selon la partie où s’accumule le liquide ; enfin, les symptômes de cette affection ne diffèrent point essentiellement de ceux de l’hydrocéphale aiguë, si ce n’est par le laps de temps qu’ils mettent à se développer. Cette maladie est constamment au-dessus des ressources deTart.
HYDRQGHARIDÉES, S. f. pl. [hydrocharideœ, ail. faucher, esp. hidrocarideasl. Faniifie de plantes monopétales à étamines épigynes, presque toutes herbacées et aquatiques, à feuilles caulinaires entières ou finement dentées, quelquefois étalées à la surface de l’eau. Fleurs renfermées dans des spathes, en général dioïques , rarement hermaphrodites : les mâles, sessiles ou pédicellées, ordinairement réunies plusieurs ensemble; les femelles ou hermaphrodites toujours sessiles et renfermées dans une spathe uniflore. Calice à 6 divisions, dont 3 internes pétaloïdes;,! à 13 étamines ; ovaire infère, quelquefois atténué à sa partie suj)érieure en un prolongement filiforme qui s’élève au-dessus de la spathe et tient lieu de style ; 3 à 6 stigmates, ordinairement bifides. Fruit charnu intérieurement, à cavité simple ou à autant de loges qu’il y a dq stigmates. Grainès nombreuses et enveloppées d’une sorte de pulpe.
HTDROCHiNOîXE , S. f. Hydrochinme incolore {C25ai208). Corps obtenu par distillation sèche de l’acide quinique. Cristallisable, incolore, sans odeur, ne réagissant pas acide, soluble dans l’eau et l’alcool, surtout à chaud. — Hydrochinone verte Corps obtenu par réaction d’une solution du précédent et de chlorure de fer. Cristallisable, d’un beau vert
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métallique chatoyant, d’un goût pcnet ant dune Se odeur de chinone ; fond en un liquide brun, et se sublime en partie en lamelles vertes. Soluble dans l’eau bouillante, qu’elle colore en brun, dans l’alcool
et l’éther. .
hydbOCHLORATE, s. m. [hydrochloras, it.tdroelorato, esp. hidroclorato]. V. Chlorure.
HYDROCHLORIQUE, adj. [ angl. hydrochloric]. r.Aam chlorhydrique.
HYDROCHLOROIVITRIQüE, adj. [hydrochloronitricus]. Veau régale (F. ce mot) a été appelée acide hydrochloronitrique.
HYBROCHROMOCYANHYDRIQIJE (ÂCIDE). Corps obtenu par décomposition dans l’eau du chromocyanure d’argent ou de cuivre par l’hydrogène sulfuré. Cristallisable, très acide, chasse l’acide carbonique de ses combinaisons. [(3AzC2,Chr2)3AzC2.]
HYRROCIIVIVAMIDE, s. f. Corps obtenu par action da gaz ammoniac sur le cimmole. Cristallisable, incolore, sans odeur, insoluble dans l’eau; elle fond, et, par refroidissement, se prend en masse gommeuse non cristalline ; elle se décompose a la distillation. (3AzC2,Az2.)
■ HYDROCIRSOCÈLB, s. f. [hydroclrsocele,àe !j^(^^, eau, /.'.sffô;, varice, et -/.rXr, tumeur]. Complication
d’une cirsocèle avec une hydrocèle.
HYDROCOBALTOGYANIOÜE- (Acibe). Corps obtenu par décomposition du cobaltocyanate de plomb à l’aide de l’hydrogène sulfuré. Cristallisable, d’un goût acide, soluble dans l’eau. (H’l-j-Co2,3AzC2 r|r 3AzC2.)
HYDROCOTYIiÉ, S. f. Nom 4’un genre d’ombellifères. VHydracotyle asîatica, dont le nom indigène e&l bevilacqua, est employée à l’île Maurice, par. Boileau, contre l’éléphantiasis des Grecs, qu’elle a toujours amélioré , et quelquefois fait disparaître. On l’emploie en tisane (30 grammes de plante sèche pour 1 litre), en bains (1300 grammes de plante fraîche), en fumigations (2,500 grammes de plante fraîche), en sirop (de 1 à 8 cuillerées), et en poudre à petite dose.
HYDROCYANATE, S. m. [hydrocyanos, it. idrocianato, esg. hydroeianato]. Nom générique des sels produits par la combinaison de l’acidé cyanhydrique avec les bases. Op peut les considérer comme des cyanures.
HYDROCYANIOÜE , adj. [ang\. hydrocyanic].
V. Acide cyanhydrique
HYRROCYSTE, S. f. [hydrocystis, de eau,
et xûartï, vessie]. Kyste séreux.
HYDRODERAIE, S. m. [hydroderma, de u<?cûp, eau, et d'spp.a, peau]. Anasarque.
HYDRODYNAMIQUE, S. f. [hydradynamica , de eau, et «^évap-t?, force; ail. Hydrodynamik, angl. hydrodynamics, it. idrodinamica, esp. hidrcdinamicd\. Partie de la physique qui traite du mouvement des liquides, des lois d’équilibre et de pression auxquelles ils obéissent.
HYDRO-ÉLECTRIQUE, adj. [ /lydro-eïech’f CMS ] . Se dit des phénomènes que produit la pile voltpïqûe, parce que la présence de l’eau est une condition de leur plein développement.
HYDROÉMIE, S. f. [dc û(î‘wp, eau, et alp.îç, sang]. État du sang dans lequel la proportion d’eau est trop grande, et où U y a manque de globules et de fibrine. y. Anémie.
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IIYDRO-ENCÉI'HALOCÈLE ou HYDREtVCÉPHA LOGÈLE, S. f. Nom donné à l’hydrocéphale interné chronique.
HYDRO-ENTÉROCÈLE OU HYDRENTÉROCÈLÈ
S. f. [hydro-enlerocele, hydrenlerocele , de Gé'an’ eau, l'vTspov, intestin, et xviÀv;, tumeur, hernie]. Hydrocèle ou infiltration séreuse du scrotum compliqué^ avec une hernie intestinale. On désigne aussi quelquefois sous ce nom une hernie intestinale dont le sac renferme une certaine quantité de sérosité.
HYDRO-ENTÉRO-ÉPIPLOCÈLE, s. f. Entéroépiplocèle dont le sac contient de la sérosité, ou qui est compliquée d’une hydrocèle.
HYDRO-ENTÉROMPHALE OU HYDRENTÉROîH- PHALE, s. f. [hydro-enteromphalum, de uS’cop, eau svTcpçv, intestin, et oatpaXô;, ombilic]. Hernie ombili’ cale avec amas de sérosité dans le sac herniaire.
ÏSYDRO- ÉPIPLOCÈLE, S. f. [hydro-epiploeelg^ deû^'ojp, eau, ènÎTrAocv, l’épiploon, et y.-élri, tunièur hernie]'. Hydrocèle compliquée d’épiplocèle, ou bien hernie épiploïque avec amas de sérosité daqs le §aq herniaire,
HYDRO-ÉPIPLOMPHALE, S. f. [hydro-epiplqm.. phalim, de ü<5’wp, eau, ÈTrïnrXcoy, l’épiploon, et. pp,:- (ûxXcç, ombilic]. Hernie ombilicale épiploïque ayeq amas de sérosité. ’
HYDROFERROCYANHYDRIQUE (AcIDE).. Obtenu par décomposition duferrocyanure .de cuivre dans l’eau par facide sulfurique. Cristallisable, rouge; soluble dans l’eau, rougissant le tournesol. [H^(Fe2.3AzC2) 3AzG2.] ' ' ^
HYDROFERROGYANÏQUE (Acide) [acide hydrih cyano fer Tique, cyanure de fer hydraté, acide cyaM ou prussico-ferriCjiue^. Acide copule, obtenu par action réciproque du cyanure rouge de fer, de l’acide chlorhydrique libre d’air et de l’éther. Cristallisable, solublq ' dans l’eau et non dans l’alcool. La solution aqueüsq a. un goût très acide. (3AzC^FeH.)
HYDROFLUATE, S. m. [hydrofluas, ail. flus^, saur es Salz, esp. hidrofluato]. Nom générique des sels produits par la combinaison de l’acide fluprbyr drique avec les bases. On peut les considérer eomme des fluorures.
HYDROFLUOBORIQUE, adj, F. AciBE fludborique.
HYDRQFLüOSIQUE, adj. F. ÀciDE fluorky drique.
HYDROFLUOSILICIQUE, adj. F, AciDE fluosilicique. .
HYDROGALE, S. m. [hydrogala, deûiî'wp, eau, e|. qaXa, lait]. Mélange d’eau et de lait.
HYDROGASTRE, S. f. ]de uè'ojp, et qadvyip, yen-! tre]. S’est dit pour ascite!
HYDROGÀSTRORRHÉE. Écoulement de mucosité ou de sérosité, par la membrane muqueuse de l’estç? mac. (Piorry.)
HYDROGÈNE, s. m. [hydrogenium, de ûiî'wp, eau, et ■Yîvvpccp, je produis; ail. Wasserstojf, ang\, hydro-, gen, it. idrogeno, .esp. hidrogeno]. Corps simple, qù’eii ne connaît encore qu’à l’état gazeux, qui a été dé-couvert en 1781 par Cavendish, et qui est appelé ainsi, parce qu’en se combinant avec l’oxygène, ü produit de l’eau. On l’obtient plus ordinairement en décomposant l’eau à l’aide du fer ou du zjnc et dé quelques gouttes d’acide sulfurique : le métal s’ein-. pare de l’oxygène, et l’hydrogène est mis à nu. Ce pz est combustible, et brûle avec une flamme bleue| il n’est pas respirable ; il éteint les corps combustibles en ignition ; enflammé, il brûle avec une flamipe
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bleuâtre faible ; il est treize fois et demie plus léger que l’air atmosphérique, ce qui lui donne la propriété, lorsqu’il est enfermé dans une enveloppe mince, d’enlever des poids assez considérables (aérostats) ; il est insoluble dans l’eau. Sa combustion, dans la proportion de 2 parties en volume contre 1 de gaz oxygène, donne lieu à la formation de l’eau. Combiné avec l’azote, il constitue l’ammoniaque.
Hydrogène carboné. L’hydrogène se combine en plusieurs proportions avec le carbone (V. Carbure d’hydrogène). Parmi celles de ces combinaisons -qui sont gazeuses, on distingue le gaz hydrogène prolocarboné, qui, mêlé dhin peu d’azote et d’acide carbonique, se dégage de la vase des marais, et qui constitue aussi le gaz inflammable ou grisou des mines de charbon de terre. Le gaz hydrogène bicarboné , deulocarboné , ou gaz oléfiant (F. ÉUAYtE et Éthérine), forme en grande partie le gaz de l’éclairage. Celui-ci provient de la décomposition de la houille par la chaleur. On emploie de préférence, pour l’obtenir, la houille la plus pure, la houille sèche, parce qu’elle en donne une plus grande quantité, et que l’on a intérêt à renouveler le moins souvent possible la charge des cornues qui servent à la distillation. Â Paris, quelques usines emploient aussi la résine, les huiles, et particulièrement celles qui proviennent de la distillation des os, dans les fabriques de noir animah. Le gaz qu’elles produisent brûle moins vite ; il contient plus d’hydrogène deutocarboné et moins de protocarboné que le gaz de houille, et donne beaucoup plus de lumière. Tandis que, pour éclairer pendant une heure, un bec ordinaire consomme 3 pieds à 3 pieds et demi cubes de gaz tiré de la houille, le même bec, dans le même temps, ne brûle que 1 pied à 1 pied et demi cube de gaz provenant de l’huile : aussi en hiver, où les usines ont peine à suffire à la consommation, on prépare ces deux gaz à la fois ^ et on les fait arriver dans un même gazomètre, où le. mélange s’opère. Le gaz de houille contient, avant d’être purifié, beaucoup de gaz deutocarboné, du gaz hydrogène, de l’oxyde de carbone, de l’azote, de l’acide sulfhydrique et de l’acide carbonique, libres ou combinés avec de l’ammoniaque, du carbonate d’ammoniaque, du carbure de soufre, de l’hydrogène quadricarboné, et une quantité variable d’huile entraînée par le gaz. Le gaz dégagé par la distillation est conduit dans un récipient, où il entre en contact avec une dissolution de chaux, qui absorbe particulièrement l’acide carbonique et le gaz hydrogène sulfuré ; mais on le débarrasse difficilement du carbure de soufre, comme le prouve l’odeur d’acide sulfureux que l’on sent très souvent dans les lieux éclairés par le gaz. Du récipient où fl a été purifié, le gaz arrive dans une cloche d’une énorme dimension, plongeant dans l’eau par sa partie inférieure ; et au moyen d’un appareil particulier {V; Gazomètre), il s’écoule, avec une vitesse toujours uniforme, par des tuyaux qui vont se ramifier dans toutes les directions. — Des exemples assez fréquents ont prouvé les dangers qui peuvènt résulter de l’action du gaz de l’éclairage sur 1 économie animale, lorsqu’iTvient à s’accumuler dans un lieu clos ; mêlé à 30 fois son volume d’air, il répand ime odeur très. désagréable; en proportion plus grande, fl peut déterminer l’asphyxie ; s’il constitue la onzième partie de l’air, il s’enflamme et détone par l’approche d’un corps en combustion.
Hydrogène sélénié. V. Acide sélénhydrique.
Hydrogène sulfuré. V. Acide sulfhydrique.
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IIYOROGÉIVÉ, ÉE, adj. [hydrogenalus, esg. hidro" genado]. Qui contient de l’hydrogène à l’état de combinaison.
HYDROGÉNÈSE , s. f. Nom .collectif donné par Baumes aux maladies qu’il attribuait aux désordres de l’hydrogénation.
IlYDROGÉOLOGIE, S. f. [hydrogeologiai de eau, qr, terre, etXo'ycç, discours]. Branche de la physique générale qui traite des eaux répandues à la surface du globe.
HYDROGÈRE, adj. [de u^'wp, eau, etperere, poi'r ter]. Mauvais mot composé de grec et de latin, F. Hy- DROPHORE.
HYDROGLOSSE, S. f. F. Grenodillette.
HYDROGRAPHIE, S. f. [hydrographia, de eau, et -Ypacpew, écrire; it. idrografia, esp. hidrogra^ fia] . Description des eaux éparses à la surface du globe,
HYDROISOCARBONYLE, S. m. Nom d’un groupe, de composés comprenant le fornvyle, Yacétyle, le butyrile. F. ces mots.
HYDROL, s. m. Béral a proposé de cbmprendce sous ce nom tous les composés vulgairement appelés eaux minérales.
HYDROLAT, S. m. Nom donné aux liquides inco-, lores qu’on obtient en distillant de l’eau sur des fleura odorantes ou sur d’autres substances aromatiques, le plus ordinairement végétales. ^
HYDBOLATÜRE, s. f. Sous ce nom, Béral désigne les teintures aqueuses, les liquides qui résultent. de„ l’action de l’eau, portée à des températures diverses, sur des substances végétales ou animales susceptibles de céder des parties extractives à ce menstrue.
IIYDROLÉ, s. m. Médicament liquide formé d’eau et de principes médicamenteux qui y sont unis en totalité. On obtient ces produits par la solution, dans l’eau, d’un corps simple, d’un acide, d’une substance saline, ou de l’un des principes immédiats des végétaux ou des animaux, pur ou mélangé.
HYDROLÉACÉES, s. f. pl. [hydroleaceæ]. Nom d’une famille de plantes séparées des convolvulacées.
HYDROLIQUE, adj. et s. m. Se dit. des médicaments qu’on obtient en traitant par l’eau, à l’état liquide, diverses substances capables, soit de s’y dissoudre ou de s’y maintenir en suspension, soit de lui abandonner quelques uns de leurs principes constituants, soit enfin de se mêler avec elle.
HYDROLOGIE, S. f. [hydrologia , de eau,
et Xo'-ycî, discours ; ail. Gewüsserlehre, angl. hydrology, it. idrologia, esp. hidrologia]. Histoire de l’eau en général, de ses propriétés et de ses diverses manières d’être dans la nature. .
HYDROLOTIF, s. m. Hydrolé spécialement destiné à être employé à l’extérieur du corps, ou injecté dans des cavités autres que l’estomac.
HYDROMANIE, s. f. [hydromanîa, de 5<Ï£ùp, eau, et p-avia, manie]. Délire avec penchant à se noyer ; s’est dit aussi pour polydipsie.
HYDBOMARGARINIQDE (Acide). Corps cristallisable en aiguilles, insoluble dans l’eau, fusible à 70°, se solidifiant à 31°. (C^^H^^O**-)
HydrOMARGARITINIOEE (Acide). Corps cristallisable en prismes , insoluble dans l’eau, soluble dans, l’éther et Talcool, fusible à 68°..(C3<H?®0®.)
HYDEOMÉDlASXiSE, S. f. [hydromediastina, de 3<ÿû>p, eau, et mediasHmtm, le médiastin]. Hydropisie. du médiastin.
HYDROMEL, S. m. [hydromel, hydromeli,de
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eau et u-'Xi, miel ; ail. Hydromel , Honigivasser, an J hydromel, mead, it. idromele, esp. aguamiel, hidromiel]. Liquide sirupeux formé d’eau et de miel : 32 arrammes par 50p grammes de liquide. G est une boisson adoucissante et laxative.— Fj/dromei vineux.
V. Œnomel
HYDROMELLÉ, S. m. Béral nomme ainsi des médicaments formés d’hydromel et de parties extractives, qu’on obtient en mêlant du miel avec une teinture aqueuse ou un suc de plante, et concentrant ensuite le mélange jusqu’à la consistance de sirop.
HYDROMÉTÉORE, S. m. Météore aqueux, ou produit par l’eau à l’état de vapeur, de liquide ou de glace.
HYDROMËTRE, s. m. [de £!<5'cop, eau, et y.sTpov, mesure ; ail. et angl. Hidrometer, it. idrometro, esp. hidrometro]. Instrument propre à mesurer l’épaisseur de la couche d’eau qui tombe chaque année sur la surface de la terre, en un lieu donné.
HYDROMÈTRE, S. f. [de u^up, eau, et p-nirpa, matrice ; ail. Gebdrmutterwassersucht, it. idromelra, esp. hidrometra\, Hydropisie dé la matrice ; collection d’un liquide séreux dans l’utérus. La plupart des pathologistes ont admis trois espèces d’hydromètres : 1“ l’ascite de l’utérus (hydrometra ascitica), collection d’un liquide séreux dans la cavité même de l’utérus ; 2° V hydromètre hydatique; 3“ Y hydromètre des femmes enceintes {hydrometra gravidarum). Mais il est évident que le développement d’une poche hydatidique dans l’utérus ne peut être considéré comme une hydropisie de cet organe ; non plus que V hydromètre des femmes enceintes, qui n’est autre chose qu’une hydropisie de l’amnios, qu’une accumulation surabondante de sérosité dans cette membrane du fœtus. L’ascite de l’utérus, qui seule serait une véritable hydromètre, ne peut avoir lieu que lorsqu’il y a en même temps occlusion de l’orifice de cet organe, et augmentation de l’exhalation qui s’opère naturellement à la surface de la cavité utérine.
HYDROMPHA.LE, s. f. [hydromphalum, de ûS'aç, eau, etop.f%Xhç, nombril; it. idronfglo, esp. hidronfalo] . Tumeur qui se forme à l’ombilic chez quelques ascitiques, et qui résulte du passage à travers l’anneau ombilical et de l’accumulation sous les téguments d’une petite portion de la sérosité contenue dans l’abdomen. On appelle aussi hydromphale une tumeur formée par un amas de sérosité dans le sac d’une hernie ombilicale.
HYDRONÉPHROSE, S. f. [de u^wp, eau, et vscppôî, rein]. Nom donné par M. Rayer à la distension lente du bassinet du rein, due à une accumulation d’urine, quand la voie de l’uretère est interceptée.
HYDROIVÉYRAXIE. Hydropisie de l’axe nerveux. (Piorry.)
HYDRONÉVRIE. Hydropisie des nerfs. (Piorry.)
HYDRONOSE, s. f. [hydronosis, de 3<î“Mp, eau, et vo'ffcç, maladie]. Lobstein appelle ainsi l’exhalation séreuse considérée comme cause de maladies organiques.
HYDROOLËIIVIQUE (Acide). Corps produit comme les acides hydromargarinique et hydromargaritinique par action de l’acide sulfurique sur les corps gras (F. Gras). Liquide insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool et l’éther. (C^^H^îOS.)
HYDRopathie, s. f. Méthode de traitement qui consiste à combattre exclusivement ou principalement les maladies par l’usage de l’eau. V. Hydrothérapie.
HydbopêdèSE, s. f. [hydropedesis, de u^£op,eau, etimdviatç, action de jaillir]. Sueur excessive.
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HYDROPÉRIGARDE, 8. m. [hydropericardiufn ail. Herzbeutél-wassersucht , angl. hydropericard' it. idropericardia, esp. hidropericardio'\. Hydro*^”-’ du péricarde. L' hydropéricarde est passif, quand connaît pour cause un obstacle à la circulation neuse, et actif, quand il est produit par des chan ments survenus dans les fonctions de la séreuse d péricarde. L’hydropéricarde actif se confond avec péricardite, comme l’épanchement actif dans la poitri ^ se' confond avec la pleurésie. Le signe est une niatif ’ plus étendue qu’à l’état normal dans la région du coeur^
HYDROPÉRIGARDIE. Hydropéricarde. (Piorry ) '
HYDROPÉRIDIDYMIE. Hydrocèle. (Piorry.) .
HYDROPÉRIONE, S. m. [hydroperione, de eau, irspl, autour, et ebiv, œuf; ail. Hiwasser]. Nom donné par Breschet au liquide qu’il supposait distendre la membrane caduque.
HYDROPÈRITONIE. Épanchement séreux dans le péritoine. (Piorry.)
HYDROPHOBE, S. m. et adj. [hydrophobus, ail. wasserscheu, it. idrofobo, esp. hidrofobo]. Qui a horreur des liquides, qui est atteint d’hydrophobie.
HYDROPHOBIE, S. f. [hydrophobia, de S^6)p,.eau et cpoèzç, crainte; ail. Wasserscheue , angl. hydrophobia, it. idrofobia, esp. hidro/bbia]. - Horreur de l’eau ; répugnance extrême, aversion que l’on éprouve pour l’eau, et en général pour tous les liquides^'C’est à tort que l’on a employé ce mot comme synonyme de rage, puisque l’horreur de l’eau n’est qu’un symptôme de cette maladie, et que ce symptôme peut également se montrer au début et dans le cours d’autres affections, soit de l’encéphale, soit de l’utérus, soit même des organes digestifs et respiratoires. Quelques auteurs regardent l’hydrophobie comme une névrose de l’appareil musculaire de la déglutition, comme une dysphagie sur laquelle l’imagination exerce une influence toute-puissante. Ils pensent que l’horreur des boissons, et, par suite, des liquides en général, n'est qu’une répugnance instinctive qu’éprouvent certains malades chez lesquels la déglutition est pénible et douloureuse ; que leur imagination, s’exagérant les difficultés qù’ils ont à avaler un liquide, cause les spasmes du pharynx et de l’œsophage, à la vue ou à l’idée même d’un breuvage. D’autres admettent , outre l’hydrophobie symptomatique d’une affection du cerveau ou des nerfs du pharynx et de l’œsophage, une hydrophobie rabiforme, qui ne serait autre chose que la rage spontanée (si toutefois la rage peut se développer spontanément chez l’homme). F. Rage.
HYDROPHOBE, adj. [hydrophorus, de S(5'«p, eau, et ®sp£iv, porter]. Vaisseaux hydrophores, les trachées des plantes. ;
HYDROPHTHALMIE, S. f. [hydrophthalmia, dé u^wp, eau, et è(p6aXp.àç, œil ; ail. Wasserauge, it. idroftalmia]. Hydropisie de l’œil. Affection qui dépend de la surabondance de l’humeur aqueuse ou del’humeur vitrée, ou des deux à la fois, par suite d’une augmentation de la sécrétion de ces humeurs. L’œilacquiert plus de volume et de dureté que dans l’état naturel ; il finit par faire saillie hors de l’orbite, et les paupières ne peuvent plus le recouvrir. C’est à ce degré d’hydrophthalmie qu’on a donné le nom de buphlhalnûB (qui signifie œil de bœuf). La pupille est dilatée et pe« mobile, la vue se perd peu à peu ; il y a quelquefois insomnie, douleurs tensives au fond de l’orbite, puis inflammation et ulcération de l’œil par son exposition [ continuelle à l’impression de l’air. Quelquefois U se
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rompt spontanément et se \ide. L’hydrophthalmie est | le plus ordinairement incurable, et, lorsque la maladie, parvenue à son dernier période, détermine des accidents graves, il faut ouvrir la cornée transparente ou pratiquer une ponction pour évacuer l’humeur aqueuse. Cependant, lorsque la maladie ne dépend que de l’augmentation de l’humeur de ces cavités, des purgatifs répétés, l’application de sachets remplis d’herbes aromatiques, des frictions sur les sourcils avec l’onguent mercuriel ou avec un Uniment éthéré ammoniacal, ont quelquefois arrêté la maladie, ou en ont retardé les progrès,
HTDROPHYLLACÉES, S. f. pl. [hydrophyllaceæ]. Nom d’une famille déplantés détachée des borraginées.
HYDROPHYSOCÈLE , S. f. [hydrophysocele , de ü(î{op, eau,œù(Ta., vent, y.riX-n, tumeur, hernie]. Synonyme de hydropneumatocèle.
HYDROPHYSOMÈTRE , S. f. [hydrophysometra , û'î'wp , eau, ©Sera, vent, et p-virpa, matrice]. Collection de gaz et de sérosité dans l’utérus.
HYDROPHYTES, S. f. pl. [hydrophyta, de S^wp, eau, et çutôv, plante; ail. Wasserpflanzen^. Algues qui se montrent dans les eaux douces ou salées , ou dans les beux inondés.
HYDROPHYTOLOGIE , S. f. [deüiJtûp, eau, ©utÔv, plante, et discours]. Description des plantes
hydrophytes.
HYDROPIQUE, adj. et s. [hydropicus, angl, hydropic, it. idropico , esp. hydropico]. Qui est atteint d’hydropisie, où qui a rapport à l’hydropisie.
HYDROPISIE, s. f, [hydrops, u^?wi,deué'Mp, eau, et aspect, apparence ; ail. Wassersucht, angl. dropsy , it. idropisia , esp. hidropesia\. On donne généralement ce nom à tout épanchement de sérosité dans une cavité quelconque du corps ou dans le tissu cellulaire. On a longtemps distingué des hydropisies actives et des hydropisies passives : on attribuait les premières à un accroissement d’action des vaisseaux exhalants, d’où résultait la production d’une quantité surabondante de sérosité ; et les hydropisies passives à l’atonie des absorbants , qui , ne remplissant plus leurs fonctions avec l’énergie normale, laissaient s’accumuler les produits de l’exhalation séreuse. Aujourd’hui l’on continue d’appeler hydropisies actives, hydrophlegmasies , les hydropisies dues à un accroissement de l’action sécrétoire, et, partant, à un afflux anormal de sang dans les capillaires artériels de la partie qui est le siège de la maladie ; mais on entend par hydropisies passives , celles qui sont le résultat d’un obstacle au cours du sang ou à l’absorption de la sérosité produite. Le traitement des hydropisies consiste, en général , dans l’emploi des moyens propres à déterminer des sécrétions dérivatives , tels que les purgatifs, les diurétiques, les sudorifiques. Les préparations mercurieUes, sagement adtninistrées , ont été suivies de succès.
Hydropisie arliculaire. F. Hydarthrose.
Hydropisie enkystée {hydrops saccatus). Espèce d’hydropisie où les eaux sont renfermées dans une poche ou un sac particuUer. — Hydropisie enkystée de l’ovaireest synonyme de kystes de l’ovaire. V. Kyste.
Hydropisie de la matrice. F. Hydromètre.
Hydropisie de la poitrine. V. Hydrothorax.
Hydropisie du péricarde. F. Hydropéricarde.
Hydropisie du scrotum. F. Hydrocèle.
Hydropisie de la tête. F. Hydrocéphale.
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Hydropisie du tissu cellulaire. T'. AnAsarqüe et Œdème.
Hydropisie des yeux. F. Hydrophthalmie.
HYDROPLASTÉMIE, PLASTHYDRÉMIE, Fibrine en suspension dans le sérum du sang ; fièvre synoque des auteurs. (Piorry.)
hydroplastie. Fausses membranes et adhérences. (Piorry.)
HYDROPLEDRIE. Hydropisie de la plèvre. (Piorry.)
HYDROPLEGRITE. Inflammation de la plèvre avec épanchement séreux. (Piorry.)
HYDROPIVECMATIQUÈ , adj. [hydropneumatîcus , de eau , 'ir/tvy.a. , air, gaz; ail, hydro-pneumatisch, esp. hidroneumatico , cuva hidroneumaiica]. On appelle cuve hydropneumatique un appareil inventé par Priestley, et qui sert lorsque les gaz qu’on veut recueillir sont insolubles dans l’eau. C’est une cuve de bois doublée de plomb, remplie d’eau, et dans laquelle est disposée, à quelques millimètres au-dessous de là surface du liquide, une tablette sur laquelle sont posées les cloches où l’on fait arriver au moyen de tubes conducteurs les gaz à recueillir. — Bruit hydropneumatique. F, Hümoriqüe {bruit).
HYDROPNEUMATOCÈLE , S. f. [hydropneumotocele, de3<S‘fc)p, eau, TCvEûp.a, air, et y.i(iXv;, hernie; esp. hydroneumatocele']. Tumeur herniaire contenant en outre un liquide et un corps gazeux. Synonyme d’hydrophysocèle.
HYDROPIVEUMOIVIE , s. f, [hydropneumonia , de ô^tdp , et 7rvsûp.Mv, poumon; esp. hydroneumonia]. Sauvages a décrit sous le nom de hydropneumonia , qu’il a traduit par œdème du poumoti , une maladie dont les caractères extrêmement vagues n’ont rien de commun avec l’affection décrite par Laënnec sous le nom d’œdème du poumon (infiltration séreuse du poumon).
HYDROPNEUMOPÉRIGARDE, S. m. Œdème du poumon avec hydropisie du péricarde.
HYDROPNELmORRHÉE. Écoulement de liquide par le poumon. (Piorry.)
HYDROPNECMOSARQIIE , S, f. [hydropneumosarca, deü^wp, eau, irvsüp-a, air, etaàp^, chair; esp. hidroneumosarcd\. Tumeur qui. contient de l’eau, un corps gazeux et des matières semblables à la chair.
HYDROPNEÜMOTHORAX, S. m. Épanchementd’air et d’eau dans la cavité de la plèvre.
HYDROPOLYCARRONYLE, S. m. Nom d’un groupe dé composés, comprenant le cymène, le rétinaphte , le camphre, etc. (Lœwig.)
HYDROPOTE, S. m. \hydropota, de ü5‘top, eau, et W0T71Ç, buveur ; ail. Wasserdrinker, angl. water-drinker, it. idropota]. Qui ne boit que de l’eau.
HYDRORACHIS, S. f. [de ûù'op, eau, et pa/.i?, l’épine ou le rachis ; ail. Rückgratswassersucht , Hydrorhachitis, it. idrorachitide, esp. hidrorraquisl. Hydropisie du canal rachidien. On donne ce nom (et celui de spina-bifida) à une tumeur molle, souvent transparente , formée par une collection de sérosité renfermée dans la membrane propre du prolongement rachidien, et faisant hernie en arrière du canal vertébral , à travers im écartement des lames et des apophyses épineuses des vertèbres. Cette tumeur a quelquefois le volume de la tête d’un nouveau-né ; d’autres fois eUe égale à peine celui d’une noix. L’hvdrorachis affecte spécialement le fœtus et la première enfance et a le plus ordinairement son siège dans les régions
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lombaire et sacrée; elle est ordinairement accompagnée de paralysie des extrémités inférieures. Quelquefois primitive, et le plus souvent consécutive à l’hydrocéphale, elle se termine presque constamment par la mort ; néanmoins on a obtenu quelques guérisofts au moyen de l’acupuncture répétée, et d’une compression modérée exercée par un bandage à pelote concave appropriée à la forme de la tumeur.
HYDBORGAIVIB . Eau dans les organes ; hydropisie. (Piorry.)
HYDRORHODÉORÉTIIVE, S. f. (C^2h36o2I). Corps obtenu par action du carbonate de potasse et de l’iiydrogène sulfuré sur la rhodéorétine. Masse brunâtre, résineuse, insoluble dans l’éther, soluble dans l’eau et l’alcool, sans odeur ; goût amer.
HYDRORRHÉE,. S. f. [deu^to?, eau, et paTv, couler] . 1 “ Graefe donne ce nom au premier état de l’ophthalmie égyptienne, dans lequel il y a un abondant écoulement de larmes ; 2” tout écoulement lent et chronique d’un liquide aqueux,
HYDROSARCOCÈLE, s. f. [Iiydrosarcocele , de {i5‘6)p,eau, (îàp^, chair, et tumeur]. Tumeur
formée par un sarcocèle compliqué d’hydrocèle de la tunique vaginale.
HYDROSARQIJE , S. f. [hydrosarca , de uS'wp, eau, et ffàpS, chair; it. idrosarca, es^. hidrosarca]. M.-A. Severin donnait ce nom aux tumeurs contenant de la sérosité et des masses charnues ; c’étaient vraisemblablement des collections sanguines dans lesquelles le Coa'guhm flottait au milieu d’une sérosité plus ou moins abondante".
' 'HYDRÔSCHÉÔKÏË, s, f. [de Û^'wp, eau, et ûcr/,scv, le scrotum; esp. hidrosqueonia]. Nom qu’Alibert a proposé de substituer au mot hydrocèle.
HYDROSÉLBNIATE , s. m. [hy dr oselenias , alï. hydroselensaures Sais ^ it. idroseleniato , esp. hidroseleniato]. Nom générique des sels produits par la combinaison de l’acide sélénhydrique avec les bases. On peut les considérer comme des seléniures.
HYDROSÉLÉivïQïJE , adj. [ail. Hydroselensdure, it. idroselenico]. V. Acide sélénhydrique.
hydrostatique, s. f. [hyârostatica, ail. Hydrostatik , angl. hydrostaties , it. idrostalîca, esp. hidrostaiica}. Partie de la physique qui a pour objet de déterminer les conditions d’équilibre des liquides et les pressions exercées par eux sur les parois des vases qui les contiennent.
hydrOsüdOpathie , s. f. [de ui^Mp, eau, sudor, sueur, et TTaâcp, maladie]. Mot hybride et mal formé. V. Hyoropathie.
HYDROSULFATE , S. m. [hydrosulfas , it. idrosulfata]. Nom générique des sels produits par la combinaison de l’acide sulfhydrique avec les bases. On peut les considérer comme des sulfures.
HYDROSULFOBIURÉNIQÜE Ou HYDROFLAVÉA- NIQUE (Acide). Corps obtenu par action réciproque du gaz cyanogène et du gaz hydrogène sulfuré. Il se dépose en cristaux jaunes sur les parois du vase ; soluble dans l’eau et l’alcool , il ne rougit pas le tournesol. (C'‘Az2H3S3.) V. SULFOCYANHYDRATE.
- HYDROSULFOMELLANIQUE (Acide). Corps obtenu par action du chlore sur le sulfocyanure de potassium et du sulfhydrate de sulfure de potassium ; poudre à peine soluble dans l’alcool et l’éther. Il rougit le tournesol. <C®Az<H'*S'*.)
Hydrosulfurénioije (Acide). Cristallisable, peu soluble dans l’eau et dans l’alcôOl. (GïAzH^Sï.)
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MYDROSCLFURIQUE , adj. [it. idrosolforicn^
V. kciMt sulfhydrique
HYDROTHÉRAPEÜTIQÜE OU HVDROTIIÊRapIp
s. f. [de ûû'wp, eau, et espaffêta, thérapie]. Mode d traitement des maladies ,• spécialement des maladi * chroniques par l’usage exclusif de l’eau froide. Cet^ méthode a été imaginée, vers 1834, par un paysan d* la Silésie autrichienne, nommé Priestnitz. ElleconsUr à envelopper le malade , nu et couché, avec des cou! vertures de laine et à lui donner en abondance de l’eaû froide pour boisson. La transpiration s’établit ; alors on lui donne un bain froid , ou on lui applique des linges mouillés. L’emploi de l’eau froide à l’intérieur et à l’extérieur exige de l’expérience et de l’habitudé à manier ce moyen ; aussi est-il sorti des mains de l’empirisme, et des médecins, s’adonnant à cettè spécialité, ont fondé des établissements hydrothérapiques qui rendent des services. ,
HYDROTHORAX, S. m. [Aydrol/ioroa;, de u^wp, eau, etfiwpaS, la poitrine; ail. Wasserhrust, it...îdr'otorace, esp. hidrotorax]. Hydropisie de poitrine* collection de sérosité dans la cavitérde l’une des plèr vres ou dans les deux cavités des plèvres. Vhydrothorax idiopathique , décrit par Laënnec sous le nom à’hydropisie des plèvres, est, suivant ce professeur, une des maladies les plus rares. Vhydrolhoraxsymplo. matique est aussi commun que l’idiopathique est rare ; il survient dans le cours de l’anasarque, des maladies du cœur et d’autres affections chroniques. Enfin, on donne quelquefois le nom à’ hydrothorax à l’épanchement qui accompagne la pleurésie. Les signes de l’hydrothorax sont fournis par la percussion et l’auscultation.
HYDROTTQUE, adj. Synonyme éfhydragogue.
HYDROTITE, S. f. [hydrotis, de oiï'wp, eau, et cSc , l’oreille ; ail. Ohrwassersucht]. Hydropisie de l’oreille moyenne , de la cavité du tympan ; accumulation de mucosités dans la cavité du tympan et daiB les cellules mastoïdiennes, lorsque le conduit guttural, oblitéré par une cause quelconque, ne donne plus passage au mucus. C’est une rétention de matières, et non une hydropisie.
HYDROTOMIE, S. f. [de 3(5’ top, eau, et Tcp.7i,' dissection]. En ce procédé, inventé par Lacauchie^ on pousse, dans les artères, de l’eau qui, transsudant par pression, infiltre les tissus, en écarte les fibres, augmente la transparence du tissu lamineux, et écarte les divers organes les uns des autres. Cet œdème artificiel permet d’apercevoir alors beaucoup plus facilement les tissus formés de fibres serrés comme les nerfs, ou de substances amorphes disposées en tubes commedés glandes, etc. 11 en résulte une grande facilité pour la dissection des parois de l’intestin, des aponévroses et des nerfs, etc. Mais, l’eau s’écoulant après l’incision dé la peaji, cet avantage n'a que quelques heures de durée, sauf les cas oùl’animal, un de ses membres, ou d’autres parties peuvent être maintenues sous l’eau. L’hydrôtomie se pratique en adaptant une canule à une artère du cadavre ou de. l’organe, canule qui, par un tube de caoutchouc, aboutit d’autre part à un tuyau susceptible de fournir de l’eau d’une manière continue.
HYDROVAROCÉLIE. Kyste ovarique. (Piorry.)
HYDRURE, S. m. [hydrurelurn , de u^up, eau; ail. Wassersloffmetall , angl. hydruret, U. idruro,
I esp. hidriiro]. Nom donné aux combinaisons d’hydrogène et d’un autre corps qui ne sont ni acides ni I gazeuses. L’hydrure do soufre eXVhydrogènc sulfuré
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îont les deuît seules combinaisons de soufre et d’hÿdrogène bien connues. Vhydrure de soufre est liquide à la température ordinaire ; sa couleur est jaune , quelquefois brunâtre; sa consistance, onctueuse. Il blanchit la langue à la manière de l’eau oxygénée. A
_ _ 20" centigr. , il reste liquide ; à-(-T 0", il se décompose
en soufre et en hydrogène sulfuré. Thénard le regarde comme comparable au bioxyde d’hydrogène ( eaü oxygénée). Vhydrure d’arsenic et Y hydrogène arsénié sont composés des mêmes éléments. On comprend ùü nombre des hydrures certaines huiles volatiles , telles que celles d’amandes amères, de cannelle, d’ulmaire, etc. , qui paraissent résulter de la combinaison de l’hydrogène avec un radical (le benzoyle, le cinnàmyle, le spiroile) : ces huiles seraient alors des hydrures de benzoylè, de cinnamyle , de spiréile, etc.
HYDÜRILIQÜE (Acide). Produit de l’action de l’âeide nitrique sur l’acide urique ; cristallisable, soluble
dans l’eau bouillante. (C*2H50'>Az3.)
HYGIÈNE, s. f. [hygiene, de -UY'.stvô; , sain; ali. Gesundheitslehre , angl. hygiene, il. igiene, esp. higiene]. Partie de la médecine qui traite des règles à Suivre pour le choix des moj^ens propres à entretenir l’action normale des organes dans les différents âges, les différentes constitutions , les différentes conditions de la vie, et les diverses professions. Éllé ne Comprend réellement que la détermination de l’usage des choses, 'soit placées hors de nous, soit émanées de noüs-mêmes, dirigé, selon nos besoins, vers la conservation de l’existence et dé la santé. Toutes les autres considé* rations qu’on a voulu y rattacher lui sont étrangères ‘, elles appartiennent à la physique, à la chimie, à l’histoire naturelle, à l’anthropologie, à la bromato^ lôgie, à la pharmacologie, à la toxicologie, etc.
HYGIÈNE PUBLIQUE. On donne ce nom à l’ensemble des connaissances qui assurent là santé dès popula^ tiens considérées en masse. A mesure que la vie sociale est devenue plus complexe , les industries plus diverses et les populations plus condensées, on a re^ connu qu’il surgissait une foule de causes malsaines et pathogéniques qui nécessitaient l’intervention de la médecine préventive. Toutes les questions qui ont pour objet la santé publique prennent rang parmi les intérêts les plus sérieux dont puissent se préoccuper les gouvernements. Elle embrasse la climatologie, les subsistances et approvisionnements, la salubrité proprement dite, les établissements réputés dangereux, insalubres ou incommodes, les professions, la technologie agricole et industrielle, les épidémies, épizooties et maladies contagieuses, l’assistance publique, la statistique médicale et la législation sanitaire. (A. Tardieu.)
HYGIÉNIQUE, adj. [it. igienico]. Qui appartient à l’hygiène.
HYGIÉNISTE , S. m. Médecin qui s’occupe de Thygiène.
HYGROBIÉES OU HALOE.4GÉES, S. f. pl. Nom d’une famille de plantes séparée des onagrariées.
HYGROBLÉPHARiQüE, adj. [hygroblepharicus , de u-ypoç, humide, aqueux, et px£çi5'.s&v, paupière]. Nom donné aux conduits excréteurs de la glande lacrymale , et aux orifices par lesquels ils versent les larmes au-dessous de la paupière supérieure.
HYGROCIRSOCÈLE, S. f. V. HydrocirsocÈLË.
HY'GROGOLLY'RE, S. m. [hygrocoUyrum, de 0731?, humide, et x3A>.céstcv, collyre]. CoUjTe liquide. ‘ »
HYGROLOGIE, S. f. [hygrologià , de humide, liquide, et>.o*j'oç, discours]. Traité des humeurs.
HYG
IIYGROIU4, S. m. [hygroma, de ù^piç, humide]. On donne Ce nom à l’hydropisie des bourses muqueuses sous-cutanées, affection qu’on observe particulièrement au genou , devant la rotule , chez les personnes qui restent longtemps agenouillées. Elle paraît résulter le plus ordinairement de la contusion de ces membranes capsulaires. Dans ce cas, l’épanchement ne devient manifeste que longtemps après la cause qui l’a déterminé ; la tumeur ne s’accroît que fort lentement, etc. ; il s’écoule quelquefois plusieurs années avant qu’elle ait un volume considérable. Il paraît certain que l’hygroma peut être aussi produit par une Cause interne, et qu’ alors son développement est très rapide. Souvent aussi la tumeur disparaît avec la même vitesse, pour reparaître sous l’influence de la moindre cause. Le traitement de l’hygroma dépendant d’une cause externe consiste dans les topiques résolutifs employés avec persévérance. Boyer conseillait surtout une dissolution de 30 grammes de chlorhydrate d’ammoniaque dans 1 litre d’eau, et une compression égale et soutenue. Quelquefois on obtient de très bons effets de l’application de vésicatoires volants. Il est évident que ces moyens ne conviennent qu’autant que la tumeur est indolente et sans inflammation. Quelquefois le traitement étant infructueux, il faut inciser la tumeur à sa partie la plus déclive ; et , lorsque la matière de Tépanchement est écoulée, les parois affaissées doivent être maintenues èn contact avec ellesmêmes, à l’aide de la compression et d’ün bandage approprié. Lorsque la tumeur est ancienne, il faut excL ser une portion du kyste. D’autres fois il suffit de pratiquer une ponction et de faire ensuite des injections avec un liquide stimulant, comme dans l’opération de l’hydrocèle. F. Bourse synoviale.
HYGROMÈTRE, 5. m. [hygrometrum , de üypoî, humide, etnlrfcv, mesure; ail. Hygronieter, Feùehtigkeitsmesser, angl. hygrometer, it. igrometro, esp. higrdmetro] . Instrument de physique qui sert à mesurer le degré d’humidité atmosphérique. La pièce principale des hygromètres est un tissu qui s’allonge par l’humidité et se raccourcit par la sécheresse ; tels, sont le cheveu dans l’hygromètre de de Saussure, et la bandelette de baleine dans Celui de Deluc. Mais ces instruments ne font connaître que les quantités relatives d’eau atmosphérique. Pour en connaître la quantité absolue, on expose à une masse d’air déterminée, sous une cloche, un corps très avide d’eau (de l’acide sulfurique concentré, dé la potasse caustique ou du chlorure de calcium calciné ) , dont on a pris le poids avec précision : cés corps augmentent de poids en enlevant à l’eau l’air qu’il contient, et la différence du poids de la substance employée, après quelque temps de séjour dans cet air, représente la quantité d’eau qui était contenue dans ce dernier-.
HYGROMÉTRICITÉ, S. f. [hygrometricitas]. Faculté d’être hygrométrique; propriété qu’offrent les solides de s’imbiber, de se pénétrer, molécule à molécule, desliquides avec lesquels ils se trouvent en contact; d’éprouver, par suite, des changements de volume on de forme plus ou moins manifestes. Les plrénomènes dits d’endosmose et d’exosmose ne sont que la manifestation de l’hygrométricité envisagée dans ses deux faits essentiels pris séparément ; de pénétration (endosmose) des liquides, d’une part ; de sortie (exosmose) simultanée ou consécutive de ces mêmes liquides , d’autre part. Seulement il s’agit alors de solides disposés en membranes et séparant deux liquides de na-
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ture différente qui compliquent le phénomène ; tandis nue l’hvqrométricité entraîne simplement 1 idee d un Lide et d’un liquide sans disposition spéciale. L endosmose, en un mot, est un cas particulier de l’hygrométricité. .
HïGROMÉTBIE, s. f. [hygromelrta, it. tgrometria]. Partie de la physique qui traite des moyens d’apprécier les variations de l’humidité de l’air, la quantité d’eau en vapeur contenue dans l’air ou dans un gaz quelconque.
hygrométrique, adj. [hygrometricus]. On donne cette épithète aux substances susceptibles d’éprouver des changements proportionnés aux divers degrés d’humidité de l’air atmosphérique.
HYGROPHOBIE, S. f. [hygrophobia , de û^pb?, liquide, et cpbêo;, crainte]. Aversion des liquides. V. Hydrophobie.
HYGROPHTHALMIQÜE, adj. [hygrophthalmicus, de u-fpbî, humide, et ôœôa).p.b?, œil]. Qui sert à hu¬
mecter l’œil.
HYGROSCOPE, s. m. [hygroscopium, de O^^pb?, humide, et oxottsiv, observer]. Instrument propre à indiquer le degré d’humidité de l’air.
HYGROSCOPICITÉ, S. f. [hygroscopicitas , esp. hygroscopicidad]. Synonyme d’hygrométricité. V. ce
mot.
HYGROSCOPIE, S. f. V. HYGROMÉTRIE.
HYGROSCOPIQüE, adj. F. HYGROMÉTRIQUE.
HYLOZOÏSME, s. m. [hylozoismus , de ûXvi, matière, et Çbw, je vis]. Système physiologique dans lequel on attribue à la matière une existence primitive, et où l’on considère la vie comme n’étant qu’une de ses propriétés.
HYMEN, S. m. [deûar,v, membrane; ail. et angl. Hymen, it. imene, esp. himen]. Repli que forme, chez les vierges, la membrane muqueuse de la vulve, à l’endroit où elle pénètre dans le vagin. La forme de ce repli est très variable : semi-lunaire, parabolique ou circulaire, il ferme en partie l’entrée du vagin ; quelquefois même il forme une cloison complète, qui, s’opposant au coït et à l’écoulement des menstrues, a besoin d’être incisée crucialement. L’hymen se rompt par la consommation du premier acte vénérien, et s’efface par l’accouchement. Son existence chez les vierges est à peu près constante ; cependant des règles abondantes , des écoulements leucorrhéiques, ou un accident quelconque, peuvent l’altérer ou le détruire , et on l’a trouvé effacé chez des filles qui venaient de naître , tandis qu’il peut quelquefois rester intact après la copulation ; d’où il résulte que la présence ou l’absence de cette cloison ne fournit que des présomptions de virginité ou de défloration.
HYMÉNIUM, s. m. [de up.r,v, membrane]. Nom donné à la membrane fructifère des champignons basidiosporés , et à toute couche membraneuse et superficielle des champignons sur laquelle reposent immédiatement les organes de la fructification chez les diverses espèces de la famille des champignons. Il tapisse les lames des agarics, les tubes des bolets, la face inférieure du chapeau des helvelles, la périphérie des ramifications des clavaires, etc. Chez les trémelles, il a été appelé callus, discus chez les pezizes, pulpa chez les chlatres, etc.
HYMÉNOGÉNIE , S. f. [hymenogenia , de up.r,v , membrane, et 'yôvvàv, engendrer]. Nom sous lequel Ascherson désigne la production de membranes par l’effet du simple contact de deux liquides, comme
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lorsqu’une goutte d’albumine liquide vient à tomb dans une graisse également liquide. On sait actuell^"^ ment que l’albumine n’entoure pas les gouttes d’h ‘i* et ne leur forme pas une enveloppe analogue Iules, et pouvant aider à découvrir le mécanism^^' leur naissance, comme le dit Ascherson. C’est le c traire qui a lieu ; l’huile s’étend à la surface de l’allé' mine qui est alcaline , se combine avec son alcali l'^' forme une mince enveloppe savonneuse élégaojmenl plissée. C’est un simple phénomène chimique qui p’ pas le moindre rapport avec la génération des cellule* des tissus animaux.
: HYMÉNOGRAPHIE, S. f. [hymenographia, deùu.r,v membrane, et'jfpâcpew, décrire]. Description des mem’ branes.
HYMÉNOLOGIE, s. f. [ hymenologia , de ûp.i,v membrane, et Xb^cc, discours; angl. hymenology, it’ imenologia, esp. himenologia]. Traité des membranes!
HYMÉNOMYCÈTES, S. m. pl. et adj. [hymenoi mycetes, de ùaŸiv, membrane, etp.’jxriç, champignon! Nom d’un ordre de champignons qui comprenait tous ceux qui ont un hyménium. V. ce mot et Champignon.
HYMÉNOPHYLLÉES, S. f. pl. [de uu.viv, membrane , et cpûXXov , feuille]. Nom d’une tribu de la classe des fougères.
HYMÉNOPTÈRES, s.m. pl. {hymenoptera,deb]i.%'i, membrane, et wrspcv, aile; ail. Hautflügler, esp. himenopteros]. Ordre de la classe des insectes comprenant ceux qui ont pour caractères : Trois paires de pattes ; la bouche conformée pour la succion et armée de mandibules distinctes ; les ailes au nombre de quatre , toutes membraneuses , transparentes et divisées en grandes cellules. Les ailes supérieures sont toujours les plus grandes, et elles se croisent horizontalement sur le corps pendant le repos. Les pattes sont pourvues de cinq articles aux tarses. Les femelles ont l’abdomen terminé par une tarière ou un aiguillon. A cet ordre appartiennent les abeilles, les guêpes , les fourmis et les insectes qui produisent le plus grand nombre des galles.
HYMÉNOTOMIE, S. f. [hymenotomia , de uabiv, membrane, et Tcp.Ÿi, section; angl. hymenotomy, il. imenolomia, esp. himenotomia]. Dissection des membranes. On a donné aussi ce nom à l’incision que l’on pratique à la membrane hymen, lorsque cette membrane est imperforée et forme une cloison complète qui s’oppose à l’écoulement des règles, au coït , ou à l’expulsion du fœtus.
HYOGHOLÉATE DE SOUDE (NaO,C5‘‘H^3AzO'0).Sel ne cristallisant pas, formant à l’étatpur une masse solide jaunâtre, qu’on peut réduire en une poudre parfaitement blanche , inaltérable à l’air, d’un goût franchement amer ; elle fond à la chaleur et brûle avec une flamme charbonneuse. Le hyocholéate de soude est soluble dans l’eau et l’alcool , mais insoluble dans l’éther; il rougit la teinture de tournesol. H est précipité, comme les savons, de sa solution dans l’eau, par les sels alcalins. Ce principe immédiat n’a été jusqu’à présent trouvé que dans la bile du cochon; ü remplace le tauro et le glycocholate de soude (V. CB®' LATE et Choléate). On dissout dans de l’alcool absolu le précipité formé dans la bile du cochon par une solution de sulfate de soude; on décolore la solution par un peu de charbon animal, et, par l’addiition d’un peu d’éther, le hyocholéate se dépose. ^ précipité, lavé et desséché, est du hyocholéate de soude pur
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hyo-chondro-glosse. V. Hyoglosse.
HTO-ÉPIGLOTTIQUE, adj. [hyo-epiglotticus, angl. hyo-epiglott c , it. ioepigl tlico, esp. hioepiglolico]. Nom donné à un prétendu ligament destiné à fixer la base de l’épiglotte à la face postérieure de l’os hyoïde : ce n’est qu’un tissu cellulaii e dense et serré.
HYO-GLOSSE, adj. et s. m. [hyoglossus, it. toglosso, esp. iogloso]. Nom d’un muscle pair, large, mince et quadrilatère , qui s’attache d’une part à la grande corne de l’os hyoïde, à la partie supérieure du corps du même os, et à sa petite corne, ainsi qu’au cartilage placé entre le corps et la gronde corne; de l’autre, aux parties latérale et inférieure de- la langue. Albinus a considéré les faisceaux provenant de cette triple insertion à l’os hyoïde comme autant de muscles distincts, qu’il a appelés ; le^remier, cér(itoglosse ;-\e second, basioglosse ; le troisième, chondroglosse. Ge muscle abaisse la langue ou élève l’os liyoïde.
HYO-GLOSSIEN , lENNE , adj . [hyo^glossianüs] . Chaussier donnait ce nom au nerf hypoglosse.
tHYO-GLOSSO-B.YSI-PIIARYl\GIEN, adj. et s. m. [hyo-glosso-basi-pharyngeus]. Dumas a donné ce nom au muscle constricteur moyen du pharynx, qui, s’attache à l’os hyoïde, à la langue et à la base de l’occipital.
HYOÏDE, adj. et s. m. [hyoïdes, hypsiloides, de ïo.voyelle grecque Y (upsilon), et de figure, res¬
semblance ; ail. Zungenbein, angl. hyoïdes, it. ioidé, esp. hïoides']. Petit oSj de forme X)arabolique, situé à la partie antérieure et mayenne du cou, entre la base de la langue et le larynx. Quelques anatomistes l’ont appelé os lingual, parce qu’il donne. attache aux divers muscles qui se rendent à la langue. Cet os, convexe en devant, entièrement isolé, chez l’homme, des, autres pièces osseuses du squelette, est suspendu dans l’épaisseur des parties molles du cou. 11 est composé de cinq pièces, mobiles lesunes sur les autres : 1“ une moyenne, presque carrée, représente le corps; 2° deux, appelées les grandes cornes, se prolongent latéralement, et sont unies, par un ligament dit thyro-hydidien, aux cornes supérieures du cartilage thyroïde -, 3^ deux autres , nommées les petiies cornes, sont placées au-dessus des grandes, et de leur sommet part un ligament qui va se fixer à l’extrémité de l’apophyse styloïde.
HYOÏDIEN, lENNE, adj. [/lyoidCMs]. Qui a rapport à l’os hyoïde.
HYO-PHARYNGIEN ^ adj. et s. m. [hyo-pharyngeus, esp. hiofaringeo]. Valsalva, Morgagni, Winslow, Santorini et Sabatier, donnaient ce nom au constricteur moyen du phàrjmx.
HyOSCYAMUXE, s. f. [èsp. hiosciamina']. Substance blanche, cristalîisable ou pulvérulente, découverte par Brandes dans les semences de jusquiame (Hyoscyamus niger). Elle a une saveur âcre et la propriété de se volatiliser sans presque aucune altération. L’eau la décompose en ammoniaque assez aisément; elle est soluble dans l’alcool et l’éther, et donne avec les acides des sels cristallisables. Elle est très vénéneuse.
HYO-SPONDYLOTOMIE, s. f. [de ûcsté-r.;, hyoïde, oâoviï’jAO, , vertèbre, et TCfix, section]. Ponction des poches gutturales. C’est dans le cas de réplétion des poches gutturales qu’eUe est indiquée, surtout lorsqu’U y a collection purulente entretenue par une irritation chronique. On la pratique par plusieurs méthodes : 1“ Hyo-spondylotomie prxyprement dite. Elle se fait sur l’animal debout. La première incision se pratique au j
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bord antérieur de l’atlas, au-dessous du tendon commun aux muscles cervico-trachélien et dorso-mastoïdien, en arrière de la parotide. 2" Ponction par la partie moyenne de la poche. Lorsqu’il y a réplétion d’uhe poche gutturale, on préfère la ponctioh par la partie moyenne avec le fer rouge ou le bistouri. 3“ Ponction: par la partie inférieure de la poche. G’est la méthode qui a le plus d’avantage ; le pus s’écoule facilement, sans qu’il soit nécessaire de faire plusieurs ouvertures. 11 n’y a pas de danger à redouter. 4° Pon tim par les narines. Güntler, vétérinairè à Hanovre, a imaginé Un instrument pour la ponction des poches gutturales par les cavités nasales. — En résumé, dans la pratique, on fait la ponction de la poche gutturale, soit à la partie moyenne, soit à la partie inférieine, sur le point de la pêau où la fluctuation est apparente; on opère sans danger à -travers la parotide. C’est seulement dans les cas exceptionnels où le.pus est trop épais; qu’on a conseillé l’hyo-spondylotomie proprement dite, c’est-à-dire la ponction entre l’hyoïde et la première vertèbre cervicale.
HYOSTERNAL, S; m. Nom donné parGeoflroy Saint- Hilaire à la.troisième pièce du sternum.
HYO-THYROÏDIEN,' lENNE, adj, et s. ,m. [hyothyroideus]. On appelle hyo-thyrdidiens , ou tlîyrohydidiens,' deux muscles qui s’étendent du- cartilage thyroïde à l’os hyoïde.
HYO-YERTÉBROTOMIE, S. f. {deùo-ziSrA, hyoïde, vertèbre, et. -car;, section]. Ce mot' est mauvais, et doit être hyo-spondylotomie. F. ce mot.
HYPANTHODE , s. m. [hypanthodium , de.bnb, sous, et âvôw(5’v,ç, fleuri; cœnanthium, de 'Mhr^,'commun, et àyâ'.;, fleur ; amphanlhiwm, de àaçt, autour, et âvôcî, fleur]. Nom donné au genre d’infloreséence que présente le figuier, F. Sycone. - , -
HYP.ÉMIE, F. Anémie.
HYPERACÜSIE , et non HYPERCOÜSIE, S. f. [hyperacusis, de ûaÈp, qui indique excès,- et à)4cûstv, entendre]. Exaltation de l’ouïe ; perception confuse et douloureuse de certains sons , surtout de ceux qui sont élevés et aigus. ,
HYPERAORTROPHIE. Augmentation du volume des parois de l’aorte^ hypertrophieaortique. (Piorry.)
HYPEEBRONGHITe! Catarrhe suffocant. (Piorry.)
HYPERGARDIODYNAYIIE. Augmentation dans la force du cœur. (Piorry.)
HYPERCARDIOHÉMIE, HYPERCARDIÉWtlE. Com
gestion sanguine dans le cœur. (Piorry.) ^
HYPEBCARDIONERVIE. .Augmentation dans l’innervation du cœur. (Piorry.),
HYPERGARDIOSTHÉ.NIE. Augmentation dans la contraction du cœur. (Piorry).
HYPERGARDIOTROPHIE. Hypertrophie du cœur.
HYPERCATHARSIE, S. f. [JiypercatharsiSi dennïp, préposition qui indique surabondance, et xâôapffiç, purgation ; iL ipercatarsi, esp. hipercalarsial\. Superpurgation. -
HYPERCHORIOTROPKIE SYPHIEITIQÜE. Verrues, poireaux, tubercules syphilitiques. (Piorry.)
HY'PERCHROMA, s. m. [de enexcès, et x?.wu.a, couleur ; mot signifiant proprement : couleur trop intense, et ici inintelligible]. Nom donné par Taylor à des excroissances charnues qui surviennent au grand angle de l’œH, près de la caroncule, et qui peuvent grossir au point d’écarter les paupières du globe, et d’en rendre les mouvements très difficiles et incomplets.
HYPEBCBINIE, s. f. [de 0;rà?, qui indique excès, et »?''v£-v, séparerait, ipercrinia, esp. hipercnma\. Augmentation plus oa moins considérable d’une sécrétion; sorte d’irritation sécrétoire, sans aucune altération ’de tissu appréciable dans la partie qui en est le
**^HYPERCRISB, S. f. [hypercrisis, de Oreàp, au delà, et»?ien;, crise]. Grise plus forte qu’on ne l’observe communément;
HYPERCYSTÜROIVERVIE. Augmentation de l’innervation de la vessie. (Piorry.)
HYPERCYSTÜROTROPHIE. Augmentation de la nutrition de la vessie. (Piorry.)
■ hyperdiacrisie, s. f. [hyperdiacrisis, deû-ip, qui exprime une surabondance, â'ik, à travers, et xpict?, excrétion ou sécrétion]. Sécrétion excessive. Ce mot a la même signification q\i’ hypercrinie.
HYPÉRËIurE, s. f. [hyperemia, de êrràp, préposition qui exprime une surabondance, et aiaa, sang; ail. Bluter füllung, angl. hyper æmia, esp. hiperemia]. Surabondance de sang dans une partie quelconque.
. H.YPÉRÉMIÉ, ÉE, ad], [hyperemia laborans]. Qui est le siège d’une hyperémie.
HYPERENCÉPHALE , s. m. [de ûitèp, au-dessus, au delà,, et i'jsticpaXoç , encéphale; esp. hiperencefalo], Nom donné par Is. Geoffroy Saint-Hilaire aux monstres qui ont l’encéphale situ&en très grande partie hors de la boîte cérébrale, et au-dessus du crâne, dont la paroi supérieure manque presque complètement.
HYPERENCÉPHALIE, S. f. Anomalie qui caractérise les monstres hyperencéphaliens.
- HYPERÉPHIDROSE, S. f. [hyperephidrosis , de ûirèp, en excès, èm, sur, et Wpcoç, sueur]. Sueur excessive.
HYPERÉPIDOSE , S. f. [hyperepidosis , de uttè-o , préposition qui indique excès, et accroisse¬
ment] . Augmentation considérable de volume d’une partie quelconque.
. HYPERE8TBÉSIE, S. f. [hyperesthesis, de uîrsp , qui indique excès , et at<j6/îar; , sentiment ou faculté de sentir; it. iperestesia, esp. hiperestesia]. Sensibilité excessive.
HYPERGÉNÈSE, S. f. [hypergenesis, de ûiràp, qui indique excès, et -^Évasi; , génération] . Altération caractérisée par une augmentation de nombre , un excès dans la production des parties constituantes du corps. Elle dépend, suivant les anciens physiologistes, d’un excès de la force formatrice {nisus formativus). Ge terme gncien est plus exact qUe4e mot hyperplastie, proposé récemment pour désigner le même fait. F. Plastique.
HYPERGÉNÉSIE, S. f. F. DéeaüT.
HYPÉRICINÉES, s. G pl. [hypericineœ]. Famille de plantes dicotylédones polypétales hypogynes, à feuilles opposées ou rarement alternes, simples, à Æeurs axillaires ou terminalès ; calice à 4 ou 5 divisions profondes, corolleù 4 ou 5 pétales roulés en spirale avant leur évolution ; étamines très nombreuses, ordinairement réunies ep faisceaux par. la base de leurs filets, quelquefois monadelphes ou libres ; o,vaire libre, globuleux, surmonté de plusieurs styles quelquefois soudés entre eux ; une capsule ou une baie à plusieurs loges monospermes. Si le fruit est une capsule, il s’ouvre én autant de valves, continues par leurs bords avec les cloisons, qu’il y a de loges. Les graines, très nombreuses et très petites, contiennent un embryon homotrope, sans enrtosperme. V. Millepertitis.
HYPERLYMPHIlî, 8. G [de àrtàp, qui indique abondance, et lympha, la lymphe]. Augmentation surabondance de la lymphe. ’
HYPERMYOSlsmiE. Action exagérée des muscl (Piorry.) ®*
HYPERMYOTROPHIE. Augmentation dans la nutr lion des muscles, hypertrophie des muscles. (Piorry \ HYPERNERVIE. Hypemervie angibromique., avl. mentation dans l’action nerveuse du tube digestif II Hypemervie pharyngienne , augmentation dans l’ac^ tion des nerfs pharyngiens. — Hypernerviepriapiquè augmentation dans l’action nerveuse des nerfs dit pél nis, satyriasis. (Piorry.)
HYPERNERVISMIE DERMIQUE. Augmentation dg l’action des nerfs de la peau. (Piorry.)
HYPERIVBVRAXOTROPHIE. Hypertrophie de l’axe nerveux. (Piorry.)
HYPERNÉVRESTHÊSIE. Augmentation de l’action des nerfs. (Piorry.)
HYPÉROPHARYNGIEN , adj, et s. m. [hyperèpharyngeus]. Quelques anatomistes ont donné Ce nom au muscle pharyngo-staphylin.
HYPEROSTOSE, S. f. [/ii/peroslosfc, de UTtèp, préposition qui indique excès, et oarcov, os; it. iperoslosi, esp. hiperoslosis]. Développement anormal et excessif de certaines parties osseuses.
HYPEROVAROTROPHIE. Hypertrophie de l’evaifs. (Piorry.)
HYPERPLASTËMIE. Affection causée par la présence d’une trop grande quantité de fibrine dans le sang. (Piorry;)
HYPERRHINÉMIE , HYPERRHINOHÉMIE. Gohgestion sanguine de la pituitaire des fosses nasales. (Piorry.)
HYPERSARCOSE, S. f. [hypersarcosis^ de Cnrèp-, préposition qui indique excès, et uipC, chair; àll. et angl. Hypersarcosis, it. ipersarcosi, ésp. hipers&reo^ sis]. Développement trop rapide et trop considérable des bourgeons celluleux et vasculaires qui recouvrent la surface d’une plaie.
HYPEBSIALORRHÉE. Écoulement abondant de la salive. (Piorry.)
HYPERSPEÉIVOTROPHIE. Augmentation delà rate par trop de nutrition, hypertrophie splénique. (PiorryT) HYPERSTHÉNIE, S. f. [/it/perst/ien«a, de 'aftèp, fu delà, et côsvc;, force ; ail. et angl. Hypersthewia, 'diperstehia, esp. hiperstenia]. Expression par laquelle les -browniens désignaient l’exaltation des forces qm accompagne les maladies inflammatoires.
HYPERTONIE, s. f. [hypertonia, de U7îsp, au delà, etTrc;vc.ç,tonou tension,; it. ipertonia, êsp. hipertéhia]- Excès de ton dans les solides organiques.
HYPERTROPHIE, S. f. [hyperirophia, de préposition qui exprime un excès, et rp&ip^, nutritioB4 ail. Hypertrophie i angl. hypertrophy, -it. ipertroftcti esp. hipertrofia}. Accroissement excessif d’un organe où d’une portion d’organe, caractérisé par une augmeP. tation de son poids et de son volume, sans altérâüM réelle de sa texture intime. L’hypertrophie est le ré^ sultat d’une nutrition anormale et trop active. L’ànévrysme actif du cœur est une hypertrophie des para» de cet organe ; l’obésité est une hypertrophie du tissu adipeux. La propriété de s’hypertrophier qu’ont les éléments anatomiques, est une propriété qui ne se manifeste que dans quelques conditions non habituelles, accidentelles. Elle prend, en raison de ce fait , le nom d’anomale ou tératologique , et celui
de ÿwrUde ou pathologique , quand de l’hypei-ti ophie résulte de la gène, douloureuse ou non, dans ^accomplissement des fonctions. C’est surtout dans les cellules, tant végétales qu’animales , et aussi sur des fibres musculaires et autres, qu’on voit se manifester cette propriété. Dans les tissus, l’hypertrophie résulte : 1° soit de celle des éléments anatomiques seulement (.parois et nerfs de l’utérus)-, 2“ soit de celle-ci, et en même temps de lem hypergénèse, ce qui est le cas le plus ordinaire (F. Glandulaire, etc.);
3“ de leur hypergénèse seulement, cas assez rare (os, cartilages, etc.); 4“ enfin de la production de substance amorphe entre les éléments du tissu, fait qui s’accompagne souvent d’augmentation du volume de ces éléments (F: Cadüûüe), et' quelquefois de la, génération d’éléments anatomiques homœomorphes entre les éléments normaux du tissu. F. Engorgement et Ikpüration.
HYPERUROCEINIE, HYPERORORBHÉE. Écoule^ ment très abondant d’urine. (Piorry.),
HYPERETERRHAGISME, HYPERBTÉRÊMISME.
Augmentation de la menstruation. (Piorry.) j
HYPERZOODYNAMIE, s. f. [de uÆsp, sur, au delà, twov, vivant, et 5“’jvap,i', force]. Synonyme de hypersthénie.
HYPHOMYCÈTES, S. m. pl. [de ucpcç, tissu, etujr^-nç, champignon]. Nom d’un ancien groupe dè champignons comprenant les moisissures (mucédinées , hyssées, etc.) et champignons analogues du groupe des trichosporès. F, Champignôn,.
HYPNAGOGIQÜE, adj. [de utcvc;, sommeil, et ■foi, qui amène]. On donne le nom d’hallucinations hypnagogiques à ces visions que l’on a lorsque, moitié éveillé, moitié endormi, on est près d’entrer dans le sommeil. Des observations portent à croire que les halhicinations -hypnagogiques déterminent souvent le caractère des rêves qui surviennent quand le sommeil est établi.
HYPIVIATRE, s. m. [deuTT'^c?, sommeil, etîâTfô;, médecin; esp. hipniatre]. On donne ce nom à certains somnambules qu’on suppose doués de la faculté d’indiquer, pendant le sommeil magnétique, les médicaments convenables au traitement des maladies pour lesquelles on les consulte, ou de celles dont ils sont eux-mêmes atteints : c’eSt un mode de charlatanisme fort en vogue aujourd’hui.
HYPNOBATE, S. m. [hypnobates, ail. Nachtwandler, it. ipnobate , esp. hipnobatol- Synonyme dè somnambule.
HYPNOBATÈSE, S. f. [hypnobalesis , de virio;, sommeil, et pâta ou Psdvo), je marche]. Somnambulisme.
HYPNOLOGIE, S. f. \hypnologia, deûmo', sommeil, et Xo'qoç, discours; angh hypnology, it. ipnologia, esp. hypnologia']. Traité sur le sommeil.
HYPNOTIQUE, adj. ets. m. [hypnoticus, de vnrvs'w, j’endors; it. ipnotieo, esp. hipnoticol. Qui provoque le sommeil. On appelle ainsi les narcotiques donnés à petite dose.
HYPNOTISME, s. m. {hypnotismus , de urTvo?, sommeil]. Nom donné par le docteur Braid au procédé qu’il emploie pour jeter une personne dans le sommeil somnambulique. Voici quel est ce procédé : Prenez un objet briUant (par exemple un porte-lancette) entre le pouce et les doigts indieateur et médian de la main gauche ; tenez-le aune distance de 20 à 40 centimètres des yeux, dans une position telle au-dessus du
front, qu’il exerce le plus d’action sur les yeux et les paupières, et qu’il mette le patient en état d’avoir le regard fixé dessus. On fera entendre au patient qu’il doit tenir constamment les yeux fixés sur l’objet, et l’esprit uniquement attaché à l’idée de cet objet. On observera que les pupilles se contracteront d’abord ; bientôt après elles se dilateront; et, après s’être ainsi considérablement dilatées et avoir pris un mouvement de fluctuation , si les doigts indicateur et médian de la main droite, étendus et un peu séparés, sont portés de l’objet vers les yeux, il «st très probable que les paupières se fermeront involontairement avec une sortq de vibration. Après un intervalle de 10 ou 15 secondes, en soulevant doucement les bras et les jambes, on . trouvera que le patient a une disposition à les garder s’il a été fortement affecté, dans la situation où ils ont été mis. S’il n’en est pas ainsi, vous lui demanderez avec une voix douce de les garder dans l’extension ; de la sorte, le pouls ne tardera pas à s’accélérer beaucoup , et' les membres, au bout de quelque temps, deviendront rigides et complètement fixés. On trouvera aussi que, à part la vue, tous les sens spéciaux, y compris le sens pour le chaud et le froid, le sens musculaire, et certaines facultés mentales, sont d’abord prodigieusement exaltés, comme il arrive dans les effets primaires du vin, de l’opium et de l’alcool. Toutefois, après un certain point, à cette exaltation succède une dépression beaucoup plus grande que la torpeur du sommeil naturel. Les sens spéciaux et lès muscles peuvent passer instantanément les Uns de la plus profonde torpeur, et les autres de la rigidité tonique à la condition opposée, extrême mobilité et sensibilité exaltée; il suffit de diriger un courant d’air- sur l’organe ou les organes que nous désirons exciter, ou les muscles que : nous désirons rendre souples, et qui avaient été dans une sorte de catalepsie. Par le seul repos, les sens rentreront promptement dans leur premier état. Le succès presque invariable obtenu par M. Braid à l’aide de ce procédé paraît en partie dû à la condition mentale du patient qui, d’ordinaire, est prédisposé à Yhypnotisme par l’attente qn’il sera produit certainement, et par l’assurance d’un homme à volonté ferme, déclarant qu’il est impossible d’y résister. Toutefois, quand l’état hypnotique a été ainsi provoqué un certain nombre de fois, le sujet peut, d’ordinaire, s’endormir luimême facilement, en regardant son doigt placé assez près des yeux pour causer une convergence sensible de leurs axes, ou même simplement en se tenant tranquille et fixant le regard sur un point éloigné. En tout cas, la fixité des yeux est la circonstance qui a le plus d’importance , quoique la soustraction des autres stimulants ait une influence décidée pour favoriser la production de l’effet. On le voit, l’hypnotisme tient de près au magnétisme animal. Dans l’hypnotisme, les sens acquièrent une acuité singulière , surtout le sens musculaire, par lequel tous nos mouvements volontaires sont réglés, et qui, exalté, peut remplacer complètement la vue en beaucoup d’opérations. De plus^ il y a une facilité extrême à diriger les pensées de V hypnotisé par le principe de suggestion, soit à l’aide de paroles, soit surtout ( ce qui est très remarquable) à l’aide d’impressions venant du sens musculaire. Ainsi, suivant les attitudes qu’on donne ù Thypnotisé, des idées et des sentiments naissent en lui conformes à ces attitudes.
HYPOBUASTE, S. m. [AypofeZosfo, de uno, sous, et P>Æ<n*iç, germe]. Corps épais, charnu, en forme de
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disque, appliqué surl’endospermeet supportant le blaste. Cet or-^ane ne prend point d’accroissement par la gef- Aiinaaon'. Gaertner l’appelle vilellus ; Kunlh, cotylédon. On ne le trouve que dans la famille des graminées.
HYPOBROIVCHITE. Rhume, (Piorry.)
HYP0CABDI0DYIV4MIE. Diminution dans ta force du cœur. (Piorry.)
HYP0CARDI0I\ERVIE. Diminution dans l’innervation du cœur. (Piorry.)
HYPOGARDIOTOPIE. Situation du cœur plus basse (^u’à l’état normal. (Piorry.)
HYPOCARDIOSTHÉIVIE. Diminution dans les contractions du cœur. ^Piorry.)
HYPOCARPOGÉ, ÉE, adj. [de utvô, sous, JcapTvî;, fruit, et yô, terre]. Se dit des^ plantes dont les fruits mûrissent sous la terre : tels sont l’arachide, le trèfle souterrain.
HYPOCATHARSIE, S. f. [hypocatharsis, de utvo, préposition qui indique l’infériorité, et jiàflaf cri<; , purgation]. Purgation très faible.
. HYPOCHALYBÉMIE. Chlorose, diminution du fer dans le sang. (Piorry .)
- HYPOCinLIU.Al, s. m. [de irreb, sous, et lèvre] . Nom donné par Richard à la partie inférieure du tablier des oi chis , 'lorsqu’elle est divisée en deux parties inégales.
HYPOCHLORITE, S. m. F. Chlorite.
•HYPOCHONDRE, S. m. [hypochondrium, de btao, SOUS, et -/.ovû'p^;, cartilage j^angl. hypochondrium^ it. ipocondrio,, esp. hipocondrio]. Partie supérieure de l’abdomen, à droite et à gauche del’épigastrè.
HYPOGHONDRIAQIJE, adj. et s. m. [hy^pochondriacus, ail. Müzsüchliget\Hypoahondrisl, angl. hypochondriac, it. ipocondrico, esp. hipocondriaco]. i)ui est affecté d’hypochondrie.
HYPOCHONDRIE, S, f. [hypochondria, ail. Milzsùchl, Mypochondrie, angl. spleen, hypochondriacism, it. ipocondria, esp. hipocondrio]. Maladie caractérisée par un trouble dans la digestion, sans fièvre ni lésion locale, des flatuosités, des borborygmes, une exaltation extrême de la. sensibilité, des spasmes, des palpitations, des illusions des sens, vme succession de phénomènes morbifiques qui simulent la plupart des maladies, 4es terreurs paniques, une, grande versatilité de sentiments moraux, des inquiétudes exagérées, principalement dans ce qui a rapport à la santé, etc.,, etc. L’hypochondrie se développe presque toujours chez les individus doués de grandes facultés intellectuelles, mais irritables, épuisés par les travaux de l’esprit, par 4es passions vives, etc. Le traitement de cette maladie consiste presque uniquement dans l’emploi des moyens ^hygiéniques et des influences morales.
■ HYPOGISTE, s.m. [Cytinus hypocisHs, L.]. Plante parasite (gynandrie octandrie, L., aristolochiées, J.) dont on obtient le suc d’hypociste, qui prend la consistance d’extrait par son exposition au soleil. On trouve ce suc dans le commerce en masses orbiculaires et noires, enveloppées d’une vessie, brillantes dans leur cassure, inodores, d’une saveur acide et astringente. Il entre dans la thériaque et dans quelques autres préparations officinales.
HYPOCOPHOSE, s. f. [hypocophosis, deuTrb, préposition qui indique une diminution, et jcûipwoi;, surdité]. Surdité incomplète, dureté de l’ouïe.
HÏPOCOROLLIE, s. f. [de ùnb, sous, et corolla, corolle]. Classe de la méthode de Jussieu, qui contient I
les plantes dicotylédones monopétales à étamine corolle hypogynes. *
HYPOGRÀIVE, s. m. [hypocronium, de Om son, et xpaviov, crâne ; esp. hipocraneo]. Abcès situé en^’ le crâne et la dure-mère.
HYPOGRATÉBIMORPHE , et non HYPOCRATé
RIFORIUE, adj. [hypocralerimorphus, de bizh, so^'
xp.Tf,p, coupe, et p-opcpr, forme]. Se dit, en boU nique , des fleurs dont la corolle est tubulée et su' bitement dilatée en un limbe régulier, horizontal" orbiculé, et plus ou moins concave. ’
HYPODERMATOIUIE, S. f. [de Ôto, sous, j'jW, peau, etTC|j/è, section]. Section, incision sous-cutànée’ HYPOGALA, s. m. [de ûttô, sous, et yxXa, laîtl" Collection d’un liquide blanc comme du lait dans W chambres de l’œil ; il y en aurait deux espèces^ l’une est supposée, à tort, dépendre d’un dépôt laiteux chez les nourrices ; l’autre dépend de la rupture d’uiie cataracte molle.' '
HYPOGASTRE, s. m. [hypogastrium, de ûto, sous et yxorÿîp, ventre ; angl. hypogastrium, it. ipogaslrip esp. hipogaslro]. Partie inférieure du ventre. '
HYPOGASTRIQUE, adj. et s. m. [hypogastPicus, ail. hypogastrisch, angl. hypogaslric, it. ipogaslficô, esp. hipogastrico]. Qui a rapport à l’hypogastre, ç’està-dife à la partie antérieure inférieure de râbdomen. — La région hypogastrique est bornée supérieuremèht par une ligne droite que l’on suppose étendue del’üffe à l’autre des épines iliaques antérieures supérieures, environ à trois travers de doigt au-dessous de l’ombilic. On la subdivise en région hypogastrique supérieure, qui est située au-dessus de la saillie du pubis, et dont lù partie moyenne constitue Vhypogastre proprement dit, et les latérales, les régions iliaques ou des îles; et en région hypogastrique inférieure, qui comprend le pubis et les aines. — Artère hypoggstrique on ïliaqué interne (F. Iliaqce). — Plexus hypogastrique, tt plexus, situé sur les parties latérales et postérieure du rectum et du bas-fond de la vessie, est formé de rameaux provenant de la troisième paire des nerfs sacrés et de la branche antérieure de la quatrième; il reçoit aussi des filets du plexus mésentérique inférieur. — Taille hypogastrique. On a donné ce nom à la cystotomie sus-pubienné. F. Cystotomie.
HYPOGASTROCÈLE, s. f. [hypogastrocele, àoôin, sous, y7.aTi;f>, ventre, et x.vî/.v), hernie]. Hernie formée à la région hypogastrique , à travers l’écartemenf de la partie inférieure de la ligne blanche.
HYPOGÉ, ÉE, adj. [de Otvo, sous, et yn, la terre]. Qui est sous terre. Les botanistes appellent cotylédons hypogés ceux qui restent sous terre lors de la germination.
HYPOGLOSSE, adj. et s. m. [hypoglossus, de îurôj sous, et yXàoaa, langue ; it. ipoglosso, esp. hipoglosô]. Le nerf hypoglosse ou grand hypoglosse naît par dix ou douze filets des sillons qui séparent les éminences pyramidales et olivaires , sort du crâne par le trou condyloïdien antérieur, et se divise, vers l’angle de l’os maxillaire inférieur, en deux branches, dont une {branche cervicale descendante) forme avec le plexus cervical une grande arcade anastomotique, et l’autre (linguale), véritable continuation du tronc nerveux, se distribue aux muscles de la langue et du pharynx. Les nerfs hypoglosses sont ceux qui président aux mouvements de la langue, — En botanique : Hypoglosse (s. m.), nom du bislingua {Ruscus hypoglossum, !>•)»
(ie la famille des asparaginées, dont la ratine est employée comme celle du pelit-houx.
HYPOGLOTTIDE, s. f. [esp. hipoglotide]. Préparation pharmaceutique, pilule ou tablette, qu’on tenait sous la langue jusqu’à ce qu’elle fût fondue.
HYPOGNATHE, s. m. [hypognathus, de bno, sous, et TvâQcç, mâchoire; esp. hipngnato]. Nom donné par Geoffroy Saint-Hilaire à des monstres qui ont une tête accessoire très incomplète et rudimentaire dans la plupart de ses parties, attachée à la mâchoire inférieure de la tête principale..
HYPOGYNE, adj. [hypogynus, de uîtô, sous, et pvïi, femme; ail. unterstOndig , angl. hypogynous, it. tpogino, esp. hipogino]. Se dit, en botanique, delà corolle, quand elle prend naissance sous l’ovaire ; des étamines, lorsqu’elles sont fixées sur le réceptacle, soit plus bas que l’ovaire, soit au niveau de sa base.
HYPOGYNIE, s. f. [hypogynia, ail. Ünterst&ndig- Jceit, esp. hipoginia\ . État d’une partie de la fleur qui s’insère au-dessous de l’ovaire.
HYPOGYAIQÏJE, adj. F. Hypogyne.
HYPOHÉMA, s. m. [de üiîô, sous, et alp.a, sang]. Épanchement de sang dans les chambres de l’œil dont les milieux prennent une teinte roussâtre trouble. Il est la suite de coups sur l’œil. Il se résorbe généralement à la longue.
HYPOHÉMATOSIE. Hématose incomplète. (Piorry.)
Hypohydrémie. État du sang des cholériques; diminution du sérum du sang, anhydrémie. (Piorry.)
HYPOLYMPHIE, s. f. [hypolymphia]. Diminution de la lymphe.
HYPOMYHSTHÉNIE. Diminution dans la contraction des muscles. (Piorry.)
HYPOMYOTROPHIE. Dinrinution dans la nutrition des muscles. (Piorry.)
HYPONARTHÉCIE, S. f. [de uîtb, SOUS, et vxpôr,?, attelle]. Mode de déligation pour les fractures, inventé par le docteur Mayor (de Lausanne), et qui consiste à tenir en suspension le membre fracturé.
HYPONÉPHROTROPHIE , HYPOTROPHIE NÉ- PHRIQDE. Diminution de la nutrition des reins, (P.)
HYPOAERVIE. Paralysie complète. (Piorry.)
HYPONBRVISMIE DERMIQUE. Diminution de l’action des nerfs de la peau. (Piorry.)
HYPONÉVRAXÉMIE. Diminution du sang dans l’axe nerveux. (Piorry.)
HYPONÉVROSTHÉSIE. Diminution de l’action des nerfs. (Piorry.)
HYPOATTREÜX, adj. [ail. unlersalpelrichte Saure, angl. hyponürous acid, it. iponitrosp, esp. fiiponitroso]. V. ÂciJiE azoteux.
HYPONITRITE , s. m. [ail. Untersalpetrichtsaure Salz, iL iponüri o]. F. Azotite.
HYPOPÉTALÉ, ÉE, adj. [hypopelalus , de hm , sous, et Tts-aXov, pétale; esp. hipopetalado]. Se dit d’une plante dont les pétales sont insérés sous l’ovaire.
HYPOPHASE , s, f. [hypophasis , de b-zh, au-dessous, etçaivEiv, paraître; ail. Hypophasis]. Espèce de clignement, ou état des yeux dans lequel ils, sont presque entièrement fermés, de manière qu’.on n’en aperçoit qu’une partie du blanc. C’est un symptôme, en général, très fâcheux.
HYPOPHORE, s. m. Ihypophora, de û-b, sous, et çs'fEiv, porter, conduire]. Ulcère profond, flskuleux.
HY1POPHOSPH1TE, S. m. Genre de sels formés parla combinaison de l’acide hypophosphoreux avec les bases.
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HYPOPHTHALMIB, S. f. [hypophthaimifi, de ûub, sous, et otpG'x.Xi/.b;, œil; it. ipol'talmià, esp. hipoftah mià]. Inflammation de la partie inférieure de l’oeil, au-dessous de la paupière inférieure, ou bien inflam»mation de la paupière inférieure elle-même.
HYPQPHYLLE, adj. [de Oîrb, sous, et cpûXXov, feuille]. Qui est situé ou inséré sous la feuille.
HYPOPHYSE, s. f. [hypophysis, de ûub, sous, et çvciç, production; ail. Gehirnanhartg, Schleimdrüséli On donne quelquefois ce nom à la glande pituitaire.
HYPOPICROTOXIQÜE (Acide). Acide trouvé dans la coque du Cocculus indiens.
HYPOPLASTÉMIE , EYPOPLASTICÉMIE. Diminution de la plasticité; du sang. (Piorry.)
HYPOPSYCHISMIE. Diminution de l’intelligence; démence. (Piorry.)
HYPOPYON, s. m. [hypopyum, de ûarb, sous, et ■îüùtv, pus; alL Eiterauge, Hypopyon, angl. hypO'. pyum, it. ipopio, esp. hipopion]. Épanchement de pus ou de matière puriforme dans la . chambre antérieure de l’œil, et fréquemment aussi dan^ la postérieure, à la suite d’une inflammation violente des membranes internes de l’œil. La matière purulente trouble la transj parence de l’humeur aqueuse, et se dépose à la partie inférieure de l’œil, où elle forme une tache blanche; plus ou moins large, qui bouche quelquefois la pupille, — On a aussi donné le nom à’hypopyon à de petits abcès développés entre les Irmies de la cornée transparente, et même aux abcès considérables qui semblent envahir l’œil entier. — -, Le traitement de l’hypopyon est celui de toutes les ophthalmies aiguës, , :
. HYPOSARQUE, s. f. [byposarca, de u-b, sous, et oàfE, chair]. Linné , a donné œe nom à des tumeurs abdominales qui ne sont ni sonores ni fluctuantes.
HYPOSPADE, S. m. [hypospas]. Qui est affecté d’hypospadias.
HYPOSPADIAS, s. m. [hypospadias , de œrb, audessous, et (jiraStov, espace; ail. et angl. Hypospadias, it. ipospadia, esp. hipospadiasl. Vice de conformation des parties génitales du sexe masculin, consistant en, ce que l’urèthre s’ouvre au-dessous de la verge, à unedis; tance plus ou moins éloignée du gland, au lieu de se prolonger dans l’épaisseur du pénis jusqu’à son extrémité. Lorsque cette ouverture est située près de la racine de la verge, le scrotum se trouve quelquefois divisé sur la ligne médiane, et présente sur les côtés des replis qui simulent une vmlve ; ce qui a pu induire en erreur sur le sexe de l’individu, et le faire regarder comme her? maphrodite. L’hypospadias est le résultat d’une sorte d’arrêt survenu dans le développement de la verge chez le fœtus, ù une époque plus ou moins avancée de la grossesse.
HYPOSPATHISME , S. m. [hypospaihismus , de ’jirb, dessus, et airâôo, spatule]. Opération que pratiquaient les anciens, dans certains , cas d’ophthalmie chronique, et qui consistait à faire trois incisions sur le front jusqu’au périçj-âne , et à passer ensuite une spatule entre les chairs et le péricrâne. afin de mettre celui-ci à nu dans une certaine étendue-
HYPOSPHAGME, S. m. {hyposphapma, de uub, sous, et répandre du sang]. Épanchement de
sang sous la conjonctive; ecchymose de l’œil.
HYPOSTASIIAIE, s. f. [de ûr.c , au-dessous, et stamen, étamine; esp. hipostaminia}. Classe de la méthode de Jussieu contenant les familles des plantes dicotylédones apétales à étamines hypogynes, c’est-àdire insérées sous l'ovaire.
HYPOSTAPHYLB, «• f- [de urtô , au-dessdué , et «rraüuXr,, luette]. Allongement de la luette.
HTPOSTASB , s. f. [hypostasis, de vinô , sous , et <rt*at;, stase, position; ail. Bodensalz , it. iposlasi, sedimento, esp. hiposla^is]. Synonyme de sédiment.
HYPOSTHÉNIE, S. f. [Ayposlftema , de la prépos. UTTS, qui exprime une diminution, etoôÉvoç, force; ail. Hypostenie, it. iposlenia, esp. hipostemà]. Diminution des forces.
HYPOSTHÉNIQüE , adj. [ail. hyposthenisch, angl. hyposthénie, it. ipostenico, esp. hipostenico]. Épithète donnée par les rasoristes aux substances auxquelles ils supposent la propriété de rabaisser l’énergie des forces vitales, de faire passer celles-ci de l’état d’hypersthénie à leur niveau normal et même au-dessous.
IIYPOSÜLFANTIMONITE , s. m. [ail. unlerantimoniehtschwefiiges Salz, esp. hiposulfantimonitos]. Nom générique des sulfosels produits par la combinai- : son du sulfide hypantimonieux avec les sulfobases.
HYPOSüLFABSÉNITE , S. m. [ail. unterarse- \ nichtschwefliges Salz, esp. hiposulfarsenitos]. Nom : générique des sulfosels résultant de la combinaison du ; sulfide hyparsénieux avec les sulfobases.
HYPOSüLFATE, s. m. [hyposulplias , ail. unter- \ schwefelsaures Salz, it. iposolfato, esp. hiposulfatosl- \ Nom générique des sels produits par la combinaison i de l’acide hyposulfurique avec les bases.
HYPOSELFITE, S. m. [hyposulphis, ail. unterschwefeligsaures Salz, it. iposolfito]. Nom générique des sels produits par la combinaison de l’acide hyposulfureux avec les bases.
HYPOSIILFOBEIVZOÏOIJE ( AciDE ). Acide formé par l’action de l’acide sulfurique anhydre sur l’acide benzoïque ; il est soluble et cristallisable. (C‘fH<O3-j-S202-f2HO.)
HYPOSÜLFÜREIJX, adj. V. AciDE hyposulfureux.'
HYPOSllLFDP.I0üE,adÿ. V. kcimhyposulfurique .
HYPOTHÉNAR, S. m. [suhvola, de ûito, sous, et âîvap, paume de la main; ail. et angl. Hypolhenar, it, ipotenare, esp. hipotenar]. Saillie qui se remarque à la face palmaire de la main , sous le petit doigt, et dans sa direction. Elle est formée par les muscles palmaire cutané, adducteur, court fléchisseur et opposant du petit doigt.
HYPOTHÈSE, S. f. [hypothesis, b-zidtaii, àe'u-zb, sous, et ôsaiî, thèse; ail. Voraussetzung , angl. hypothesis, it. ipotesi, esp. hipotesis]. Les hypothèses sont perpétuellement nécessaires dans la théorie de là science ; à chaque instant l’esprit éprouve le besoin de se donner cet appui pour régulariser et étendre ses raisonnements. Les hypothèses sont de deux sortes : vérifiables ou invérifiables. 1“ Les hypothèses vérbflables sont celles que l’on prend dans un domaine où l'expérience, l'observation, l’induction, pourront parvenir , s’assurant de la sorte si l’hypothèse proposée est réelle ou fausse, et doit, ou bien être éliminée, ou bien passer de l’état de conjecture à l’état de fait. Pour en donner un exemple pris dans la médecine , Broussais fit un légitime usage de l’hypothèse, quand, voulant en finir avec les entités de la pyrétologîe , il plaça le siège des fièvres continues dans le tube digestif. La chose était vérifiable, et, une fois vérifiée, il fut reconnu que les fièvres continues n’étaient point une gastro -entérite ; mais il en sortit aussi des notions plus étendues et plus précises sur la nature de ces maladies, et, dans tous les cas, l’entité fièvre fut éliminée. Telle cstencore, dans l’ord reanatomique, l’hy-
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pothèse de Biohat sur les exhalants et les absorba {V. ces mots). Dans l’étude des propriétés de ti elle venait suppléer à la connaissance des phénotaè"*’ d’endosmose et d’exosmose qu’ils manifestent et la notion réelle ou hypothétique desquels ü deve*^”^ impossible de se rendre compte de la nutrition n male ou morbide, dont ils sont une des conditi°*' d’existence. 2" Les hypothèses invérifiMblês sont cR\y
qui appartiennent à un domaine où ne peuvent pénét ** ni l’observation ni l’expérience. Ainsi l’hypothèseT Stahl, connue sous le nom â’animisme{V. ce mot) ^ pouvait jamais être le sujet d’une vérification , conçue comme un principe immatériel échappant pa^' cela seul à toute démonstration. On rangera encore dans cette catégorie les atomes de la chimie; il est clair que jamais on ne sauta si, en effet, les corps sont composés de corpuscules infiniment petits et indivisibles. Le caractère invérifiable de ces hypothèses provient de ce qu’elles sont relatives à la nature intime des choses , qui , nous échappant toujours , les rend illusoires. Leur destinée dépend de la marche même de la conception générale que l’esprit hummn a du monde ou ensemble cosmique. De ces hypothèses les unes tombent d’elles-mêmes, parce qu’elles ne cadrent plus avec les connaissances acquises et les habitudes mentales qui en résultent : tel est le cas de l’animisme; Les autres durent et se fortifient, parce qu’elles sont de plus en plus d’accord avec les faits et la manière de les envisager, sans pour cela, notons-le bien, prendre davantage de réalité objective. Tel est le cas des atomes; ils servent la chimie et la science générale, et pourtant ils ne sont qu’une pure vue de Tesprit. A ces hypothèses invérifiables, il vaudrait mieux consers-er le nom d’artifice logique, afin de n’être pas exposé à se méprendre ni à croire que des conceptions qui ne cessent jamais d’être subjectives soient réefles, répondant à quelque chose d’existant réellement.
HYPOTROPHIE. Diminution de nutrition. (Piôrry.)
HYPO-üROCRINIE, HYPO-üRRHÉE. Diminution dans la sécrétion de l’urine. (Piorry.)
HYPO-UTÊROTOPIE. Abaissement de fut^t.
(Piorry.) '
HYPO-lJTERRHAGISMIE. Diminution delà menstruation. (Piorry.)
HYPOXANTHINE, S. f. Scherer a donné cé nom à un corps qu’il a extrait de la rate. Il ressemble à laxanthine, mais se dépose de la solution potassique en poudre et non en masse. Il ne prend pas l’aspect de. la cire par le frottement.
HYPOXÉMIE. Défaut d’oxygénation du saflg; (Piorry.)
HYPOXYDÉES, S. f. pl. Famille de plantes herbacées, à feuilles entières, linéaires, distinctes des asphôdélées par leur ovaire infère, et des amaryllidécs par leur port et l’épisperme crustacé, noir, de leur graine, ainsi que par son hile prolongé en forme de bec.
HYPOXYLÉS, s. m. pl. Groupe de champignons correspondant aux thécasporés. V. Champignon.
HYPSILOGLOSSE. F.HyO-GLOSSE.
HYPSILOÏDE. V. Hyoïde.
HYPSOMÉTRIE , s. f. [ hypsomelria , de hauteur, et asTpcIv, mesurer; ail. Hohenmessungi esp. hipsomelria\. Art de mesurer la hauteur relative ou absolue d’un lieu ou d’une portion quelconque Uu sol terrestre par des nivellements, des observations barométriques , ou des opérations trigonométriques.
HYRACEUM et HYRAX. V. DAMAN.
HYS
HïSSOPE et UYSOPE, s. f. [Eyssapus o/ficina- Us, L., ûffffowo;, ail. Isop, angl. hyssop,v:ildthyme, it. isopo, esp. hisopd]. Sous-arbrisseati didynamie gymnospermie, L., labiée-s, J-) dont les sommités fleuries sont rangées parmi les toniques et les pectoraux stimulants. ôn les emploie surtout dans le catarrhe pulmonaire chronique. Elles font partie des espèces aromatiques et du vulnéraire suisse.
HYSTBRÂLGIE, S. f. [hysteralgia , de ôcrspz, matrice, et â>.-j-cç, douleur ; ail. Géb&rmutlerschmerz , Mutterweh , angl. hysteralgia, it, isteralgia, esp. histeraîgia ]. Douleur vague , plus ou moins vive , mais non inflammatoire, dont lé siège est dans la matrice.
HYSTÉBANDRIE, S. f. [hysterandria, de ÔGTspa, matrice, et àvr.p, homme]. L’un des noms, dans le système de Linné, de la classe de plantes caractérisée par plus de vingt étamines.
HYSTÉRAKTHÉ, ÉE , adj. [hysteranthus, de Sctspov, postérieurement, et àv6cç, fleur; esp. histeranlo]. Se dit d’une plante dont les fleurs apparaissent avant les feuilles.
HYSTÉRICISME , S. m. [it. istericismo, esp. histericismo]. Quelques auteurs ont cherché à établir une différence entre Vhystérie et Yhystéricisme, en désignant par ce dernier mot une hystérie peu intense, dont les symptômes sont plus variables et moins sujets à des retours périodiques.
HYSTÉRIE, S. f. [hysteria, affectio hysterica, slrangulalio uterina, de uctéi a, utérus ; ail. Hystérie, angl. hysteria, hystéries , it. isteria, esp. histerismo^. On a donné ce nom à une maladie qu’on a supposé avoir son siège dans l’utérus. L’hystérie se manifeste par accès, dont le principal caractère consiste dans le sentiment d’une boule (globe hystérique) qui semble partir de la matrice , refouler vers l’estoniac une chaleur plus 'ou moins vive, ou un froid glacial, et se porter ensuite à la poitrine et au cou , où elle produit une espèce d’étouffement et de strangulation. Si l’accès est fort , ces phénomènes sont suivis de perte de connaissance et de mouvements convulsifs , souvent très violents ; enfin la circulation , la respiration , et les autres fonctions organiques peuvent être süspendues. Souvent aussi les malades se plaignent de douleurs violentes dans la tête (V. Clou hystérique). L’hystérie diffère de l’épilepsie par la nature des mouvements convulsifs, qui n’affectent point les musclés de la face, et par l’absence de salive écumeuse. La durée des attaques est très variable. Des bâillements, des pandiculations , quelquefois l’écoulement d’un liquide muqueux par les organes génitaux , annoncent ordinairement la fin de l’accès. Lorsque l’on considère que c’est entre 15 et 3D ans que les femmes sont sujettes à cette maladie, que les causes les plus ordinaires en sont un tempérament neireux exalté par un amour contrarié, la jalousie, l’influence de lectures ou de conversations érotiques, en un mot tout ce qui peut déterminer une stimulation de l’appareil générateur, on admet volontiers l’opinion de ceux qui regardent l’hystérie comme un ensemble de symptômes résultant d’un état d’excitation et de souffrance de l’utérus, et de la réaction de cet organe sur le système nerveux. A moins de confondre avec l’hystérie des maladies essentiellement différentes, on ne peut placer dans le cerveau le siège primitif de cette affection. On ne peut non plus admettre que l’hystérie puisse être observée chez le sexe masculin r l’hystérie est une maladie particulière au
HYS 663
se.xe féminin ; c’est le plus souvent elle que l’on désigne vulgairement sous le nom de vapeurs, de maux de nerfs, d’attaques de nerfs. Chez les femmes d’une forte constitution, elle cesse quelquefois spontanément par le mariage ; mais le plus ordinairement on ne M oppose avec quelques succès^ qu’un traitement hygiénique , un régime adoucissant, dont le lait doit faire la base, des bains très frais, et des lavements ou demi-lavements froids et fréquemment répétés.
HYSTÉRIQUE, adj. et s. f. [hystericus, ali.' hysterisch, angl. hystérie, it. isterieo, esp. histêrieo}: Qui a rapport à la matrice. Se dit des femmes affectées d’hystérie , et des symptômes qui caractérisent l’hystérie. — Clou hystérique. V. Clov.
HYSTÉRITE, S. f. \hysteritis, de {xrrspa, utérus,, et de la désinence ite, qui indique une phlegmasie ; angl. hysleritis, il. isterite, esp. histeritis(\. Inflammation de la matrice. Synonyme de métrite.
hystÉRO-CATALEPSIé., s. f. Attaque d’hystérie compliquée de symptômes de catalepsie.
HYSTÉROGÈLE,s. f. [hy'sterocele, de OsTspa, utér rus, et-ArM, tiernie; ail. Mullerbruch, angl. hyste^. roeele, il. isleroeele, esp. hislerocele]. Hernie delq matrice soit à travers l’anneau inguinal , soit par le canal erural, soitpar suite d’une éventration, à travers la partie inférieure de la ligne blanche.
HYSTÉBOeYSTlQüE , adj. [hysteroeystieus , de ôcTspa, utérus, et x’juTt?, vessie]. Qui a rapport à la matrice et à la vessie.
HYSTÉROCYSTOGÈLE , s. f. [deîxîTspa, matrice , xûs-tç, vessie, ety.rXti, hernie]. Hernie dans laquelle se trouvent l’utérus et la vessie urinaire.
HYSTÉRO-ÉPILEPSIE, s. f. Hystérie compliquée d’accidents épileptiformes.
HYSTÉROLITHB, S. m. [de ûàTapa , utérus, et X'6cç, pierre ; ail. Mutterstein, it. isterolitey. Pierré de l’utérus. 11 se forme dans l’utérus des ostéides aux-* quels on a donné ce nom.
HYSTÉROLOXIE , s. f. \hysteroloxia , de îxrrc'pa , utérus, et 7.c>ô; , oblique ; ail, Hys'.eroloxie , angl. hysteroloxia, it. isterolossia, esp. fe*ste?*oioæia] . Obli-' quité de la matrice; déviation' à laquelle cet organe est assez sujet pendant la grossesse, et qui consiste dans une inclinaison de son axe comparativement à celui du détroit supérieur. L’hystéroloxie, ou l’obliquité de l’utérus, peut résulter de son inclinaison en avant, en arrière, adroite ou à gauche. Le relâchement des parois abdominales dispose à l’obliquité antérieure : aussi est-elle fréquente chez les femmes qui ont eu beaucoup d’enfants. L’habitude de se coucher sur le côté droit plutôt que sur le gauche explique pourqiioi on rencontre lÔO fois l’obliquité de l’utérus à droite contre 1 ou 2 à gauche. L’obliquité de l’utérus antérieure, postérieure ou latérale , peut rendre la parturition difficile , soit seulement en déviant l’orifice , soit encore en déviant le fœtus lui-même. Le plus souvent, néanmoins, en faisant prendre à la femme une position convenable, lui recommandant de s’abstenir de tout effort expulsif, et exerçant sur les parois abdominales une pression méthodique , on rétablit le fœtus dans la direction convenable ; la nature eUemême ramène l’orifice de l’utérus au centre du bassin, ou bien on va le eherclier à l’aide du doigt , et le travail s’achève sans qu’il soit nécessaire de recourir à l’hystérotômie aussi fréquemment qu’on pourrait le I croire.
mu
IIÏSTKROMALACIB, S. f. [h;/steromalœia , de {iarc-;7-, utérus, et mou; angl. hysteroma-
to tàl.Ramol'issement des tissus de la matrice, leqirnl rend4’organe sujet à se rompre durant l’accouchemeat. ' . , , ,
HVSTÉROMAKIE, s, f. [husteromania, de ua-cpa, utérus, et p.a.vta, folie]. ïureui’ utérine ou nymphomanie.
HYSTÉROMÈTRB, S. m. [dc ùcrrspa, matrice, et {/.s'rpov, mesure]. Synonyme de sonde utérine. Instrument destiné à cathétériser l’utérus et à le ramener à sa direction normale lorsqu’il est dévié,
HYSTÉROPHYSE, S. f. [hÿsterophysis, de ûarspa, utérus, cp’jcïï, vént]. Distension de l’utérus par des gaz.
HYSTÉROPTOSE, S. f. [hysleropiosis, de uarc'pa, utérus , et îr-TMot;, chute; ail. Mutlervorfall , it. isleroptosi , esp. histerqplosis ] Prolapsus et renversement de rutérus. Le plus souvent, c’est le relâchement des parties environnantes et des ligaments de l’utérus qui favorise son déplacement. Lorsque toutes ces parties, fatiguées par un exercice prématuré après l’accouchement, restent molles et allongées, ou- qu’elles sont dans un état de relâchement causé par des écoulements muqueux, il arrive quelquefois que la matrice s’abaisse en totalité et descend plus ou moins bas, précédée d’un bourrelet formé par un repli du vagin : on donne à ce genre d’hystéroptose le nom de prolapsus vaginal. D’autres fois, il y a chute complète de l’utérus : cet organe est en totalité hors de la vulve , et entraîne avec lui toute la muqueuse vaginale et la vessie : l’hystéroptose prend alors le nom de prolapsus utérin. On la reconnaît à l’orifice béant que forme à son extrémité le museau de tanche, d’où suintent habituellement des mu'cosités , et du sang à l’époque des menstrues. Souvent la muqueuse vaginale s’ulcère ou s’enflamme par le contact de l’air ou des vêtements , ou bien elle s’habitue à ce contact, se dessèche, et prend l’aspect de la peau , au point d’avoir en quelque sorte l’apparence d’un pénis. Il faut, dans ces cas de prolapsus, procéder à la réduction de l’utérus par un 'taxis méthodique, et prescrire l’usage habituel d’un pessaire. — Si le relâchement est partiel, il arrive quelquefois qu’au lieu de descendre en totalité, la matrice sUncline en avant (antéversion) ou ep arrière (rétroversion). (Dans, ces désignations , c’est toujours le fond que l’on considère. ) L’antéversion est surtout très commune : l’utérus , engorgé , presse sur la vessie, et de là les douleurs et les pesanteurs dont se plaignent les malades, et qui diminuent par le repos, les antiphlogistiques, le soin de se coucher sur le dos , et d’élever le bassin au moyen d’un coussin un peu résistant, .r- Le renversement est une autre sorte d’hystéroptose , avec changement dans la forme de l’utérus : le fond de l’organe est venu passer à travers le museau de tanche' et l’organe, tout entier s’est retourné comme un doigt de gant, de manière que la face interne, devenue externe, se trouve en contact avec la muqueuse vaginale, et que l’on sent dans le vagin une tumeur mollasse, lisse, de la forme et du volume d’une figue, arrondie en bçs , étranglée en haut par le reste de l’orifice externe de l’utérus, autour duquel le vagin forme un cul-de-sac qui ne permet le passage d’aucun instrunient; circonstance qui fait distinguer cette tumeur d un polype. Ce renversement peut être causé par le tiraillement que détermine un polype volumineux ; mais il est le plus souvent le résultat de manœuvres
IAT
maladroites lors d’un accouchement, ou d’eiforts t violents faits par la femme avant que l’utérus ait le temps de revenir à son état ordinaire. Lorsque^ renversement est récent, la réduction par le taxis t l’usage d’un pessaire sont les moyens convenableslorsqu’il est ancien, la réduction est souvent imno ^ sible. On a proposé de retrancher alors l’utérus avec l’instrument tranchant ou en faisant la ligature; majg
cette opération est presque constamment funeste.
HYSTÉRORBHËE MUQUEUSE, s. f. [de utérus, et ôctv, couler]. Nom substitué par Swediaûr à leucorrhée. V. ce mot.
HYSTÉROSTOMATOME , s. m. [hyüerostomatomus, de uoT'pa, utérus, oroaa , ouverture , et Tc.u.T,i section]. Nom de deux instruments inventés par Coutouly, pour fendre le col de la matrice , lorsqu’une dureté squirrheuse de cette partie s’oppose à l’accouchement. , .
HYSTÉROTOME, S. m. [hysterotomus, deÎKrrspa utérus, et , section; it. isterôtomo, esp. histerotomo]. Instrument inventé par Flamant pour pratiquer l’hystérotomie vaginale. C’est une sorte de bistouri caché, dont la lame n’est tranchante qu’à son extrémité , et seulement dans une étendue de 1 8 à 20 millimètres. Ce tranchant est caché par une chape d’argent, qui le laisse à découvert lorsqu’on presse avec le bout de la lame , et le recouvre dès que là pression cesse, de manière qu’il est impossible de blesser les parties environnantes.
HYSTÉROTOMIE, S. f. [hysterotomia, de osTÉpav utérus, et Tcp.r,, section; ail. MuUers(:hnüt, m^. hysterotomy, it. isterotomia, esp. hysterotomia]-. Ce mot signifie, en général, opération césarienne {V. ce mot), mais on l’emploie pour désigner une opér-ation qui consiste à inciser le col de la motrice et même les parois de cet organe, en pénétrant par le vagins pour faciliter l’extraction du fœtus. C’est l’epération césarienne vaginale. On la pratique lorsque le col.de la matrice est induré, squirrheux, au moment- de l’accouchement. — Cette opération se fait aussi sur les animaux, la vache particulièrement. -Le chirurgien introduit dans le vagin le bistouri boutonné^ et promène la lame de cet instrument d’avant en arrière sur l’étranglement formé par le col utérin.
HYSTÉROTOMOTOCIE, S. î. -[hysterotomotocia, de uavï'pa, utérus, rcp.-f„ incision, et rcV.o', accouchement]. Accouchement procuré par l’incision de la matrice. ^ ^
lATRALIPTE, et non lATRALEPTE, s. jn- [«i® iarpiç, médecin, et à/.E>œê'..v, frotter ; ail. Sqlbart^t]- Médecin qui pratique l’iatraliptique.
lATRALIPTIQUE , et non lATRALEPTIQUE, s.f. \ialraliptice, de iarpi^-è, médecine, et àÂEÎçec/, frotter; all. ialraleptisih, lalraleptik]. Méthode thérapeutique qui consiste à traiter les maladies par les frictions, les fomentations, les liniments , enfin tpiiL moyen propre à déterminer l’introduction des médicaments parla peau. La méthode iatraliptique diffère de Vendermique en ce que, dans celle-ci, la substance médicamenteuse est mise en contact avec le derme dépouillé de son épiderme, par e.xenaple sur une plaie
de vésicatoire ; ce qui en rend l’emploi beaucoup plus limité et souvent impossible.
IATBOCHIMIE, s. f. [ail. latrochemie , it. iatrochimia, esp. ialroquimica]. V. Chimiatrie.
IATROMATHÉMATICIEN , s. m. On a donné ce nom à une secte de médecins qui cherchaient à expliquer tous les phénomènes de l’économie, dans l’état de santé comme dans l’état de maladie, par les principes de l’hydraulique et de la mécanique, et qui expliquaient par les calculs mathématiques les lois d’après lesquelles ces phénomènes ont lieu. Ces médecins, dont la secte prit naissance en Italie vers le milieu du xvii' siècle, ont aussi reçu le nom de mécaniciens.
lATROPHYSIQüE, S. f. [iatrophysira, dena^pèj, médecin, et couaur, physique]. Nom donné à la physique dans ses applications à la médecine.
IBIS, s. m. [/'4S religiosa. Cuvier]. Oiseau échassier lengirostre, vivant d’insectes, de mollusques et de plantes fluviatiles tendres. On a dit à tort qu’il vivait de serpents. L’ibis était respecté des Égyptiens, parce que son apparition annonçait toujours le débordement du Nil, et parce qu’il abondait dans les lieux et les années fertiles.
ICAQUIER, s. m. [Chrysobaianus «’caco, L.]. Arbrisseau de la famille des rosacées éhrysobalanées, de l’Amérique, et cultivé au Sénégal, dont le fruit est une drupe du volume d’une prune. 11 est appelé icaque, prune icaque ou d’ Amérique. Sou goût est agréable, mais on lui préfère encore l’amande de la graine. Celle-ci est huileuse. On l’emploie en émulsion contre les dysentéries, ainsi que toutes les parties de la plante, car toutes sont chargées de tannin et astringentes.
ICHOR, s. m. \ivhor, tjçàp , ail. Jambe, angl. ichor, ïi. icore, esp. «cor]. Sanie ou sang aqueux mêlé de pus fétide et âcre, qui est le produit d’une inflammation de mauvais caractère.
ICHOREIIX, El’SE, adj. [ichorosus, ail. jauchicht, angl. ichorous, it. et esp. icoroso]. Qui tient de la nature de l’ichor.
lOHTHIlVE, ICHTHIDIiVE, 4CHTlIYLIi\E , S. f.
[de poisson], et ÉAIYDINE, s. f. [de sp-ù;, tor¬
tue]. Principes immédiats trouvés dans l’oeuf par MM. Valenciennes et.Fremy.
ICHTHYOCOLLE , S. f. [ichthyocolla , de iyjib;, poisson, et colle ; ail. Fischleim, angl. ichthyo¬
colla, isinglass, it. ictiocolla, esp. icO’ocoia]. Colle de poisson. Substance gélatineuse préparée^ particulièrement en Russie, avec la membrane interne de la vessie natatoire du grand esturgeon (Acipenser huso, L.), qu’on roule sur elle-même après l’avoir bien nettoyée,, et que l’on fait sécher. On en trouve dans le commerce trois espèces, qui ne diffèrent que parle mode de préparation ; 1“ Vichthyocolle en lyre, et 2" Vichthyocolle en cœur, ainsi appelées, parce qu’on leur donne, pendant la dessiccation, la forme d’une lyre ou celle d’un cœur ; 3“ Vichthyocolle en livre, pliée à la manière des feuUlets d’un livre, et traversée d’un bâton qui maintient ces feuillets rapprochés. Ces trois espèces sont naturellement colorées ; mais on les blanehit en les exposant à la Vapeur du soufre. La prenodère, connue dans le commerce sous le nom de petit cordon, est la plus estimée ; la seconde est appelée communément gros cordon ; la troisième, la colle de poisson, en livre, est la moins chère : toutes trois, cependant, paraissent à peu près également bonnes. On prépare aussi, -surtout -en HoUande, une- coUe de poisson sous forme de tablettes brunâtres, et d’une
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qualité inférieure, en faisant bouillir dans l’eau la peau, l’estomac, les intestins, les nageoires et la queue des poissons cartilagineux. On se sert de l’ichthyocolle pour préparer les gelées et clarifier les liqueurs. Dissoute dans l’eau sucrée et rapprochée jusqu’à consistance de pâte, elle constitue la colle à bouche.
ICHTHYOLOGIE, S. f. [ichthyologia , de iyjSibi, poisson, et Xo-yo;, discours ; ail. Fischkunde, angl. ichthyology, it. ittiologia, icliologia, esp. icliologial. Partie de la zoologie qui traite des poissons.
IGHTHYOPHAGE, s. m. et adj. [ich^hyophagus, de iybbi, poisson, et ça^slv, manger; ail. fischfressend, angl. piscivorousi it. ittiofago, ietiofago, esp. ictiofago]. Qui se nourrit de poissons.
ICHTHYOSAERIJS, s. m. [de i/AÙ;, poisson, et aaüpcç, lézard]. Animal des époques géologiques antérieures.
ICHTHYOSE, s. f. [ich'hyosis, de iy'àh^, poisson; ail. Fischschwppenausschlag , Ichlhyosis, angl. ichthyosis, it. ictiosi, iltiosi]. Nom donné par AlibertA un genre de . maladies de la peau caractérisé par l’épaississement dé l’épiderme, qui est recomœrt d’écailles plus ou moins épaisses et comme imbriquées. Tantôt ees écailles sont d’une couleur nacrée et gri sâtre, qui leur donne de la ressemblance avec celles des poissons et de quelques serpents (icidhyose nacrée); tantôt elles sont noires, dures, et ont l’aspect àe la corne {ichthyose' cornée). Quelquefois, au lieu de squames, d’éfeailles, la peau est recouverte de petits appendices en forme de piquants, et de là ces prétendues monstruosités, ces hommes porcs-épics offerts à la curiosité publique. Alibert a rangé aussi la pellagre ( V. ce mot) parmi les ichlhyoses. Ces affections sont très souvent congénitales et héréditaires.
ICICASE, s. m. Corps, cristallisable retiré de la résine d’icica. [4(C‘*“H‘'2)9H0.] V. Araconchini.
ICICARIBA. Nom d’un arbre de la famille des térébinthacées (Icica icicarïba, DC.), qui fournit la résine élémi du Brésil, d’une odeur forte et agréable, voisine de celle du fenouil, due à 12 pour 100 d’une essence particulière de, saveur douce d’abord, puis devenant amère après quelque temps de mastication ; renfermant une résine cristallisable appelée élémine{2A pour 100), et une résine non cristallisable (60 pour 100).
IGOSANDRE, adj. \ieosander, de c">ccoi, vingt, et %rr^, homme ; ail. zwanzigmtinnerig, angl. ieosandrous, it. icosandricQ, esp. icosandro). Se dit d’une plante qui a vingt étamines ou plus insérées sur le calice.
IGOSANDRIE, S. f. \icosandria, ail. Ikosandrie, it. et esp. icosandria)^. Nom donné dans le système de Linné à une classe et à deùx ordres renfermant des plantes qui ont vingt étamines ou plus insérées sur la paroi interne du calice.
JGOSANDRIOOE, adj. F_. ICOS.ANDRE.
ICTÈRE, S, m., ou IGTÉRICIE, S. f. [maladie qu’on appelle aussi jaunisse ; icterus, icterüia, îx-epcj, ail. Gelbsucht, angl. jaundice, icterus, it. itterizia, icterizia, esp. ictericia']. Maladie caractérisée par la coloration jaune de la peau, des conjonctives et de l’urine, la teinte grisâtre des matières fécales, une douleur sourde à la région du foie, et un gonflement plus ou moins sensible de tout l’abdomen. L’icière est causé par toute pspèce d’o'bstacle qui empêche l’excrétion de la bile ou son libre écoulement dans le duo-
dénum : tel que le spasme des canaux excréteurs de la bile à la suite d’une affection vive de l’âme, leur obstruction par des calculs biliaires ou par une lésion organique, leur compression par quelque engorgement voisin, etc. Y a-t-il alors passage de la bile ou de quelques-uns de ses principes dans le système sanguin ? ou bien, la sécrétion de ce fluide étant empêchée, y a-t-il seulement dans le sang Une surabondance insolite des éléments biliaires, des éléments que l’action du foie en eût retirés, si ses fonctions se fussent exécutées selon leur mode normal ? Cette double question n’est pas encore résolue ; toujours paraît-il constant que l’on retrouve alors dans le sang les éléments du liquide biliaire, et particulièrement ses principes colorants, jaune et bleu. L’ictéricie se lié le plus ordinairement à une hépatite aiguë ou chronique ; souvent , néanmoins , elle se développe sans altération organique, à l’occasion d’un trouble profond du système nerveux, produit par une douleur physique ou une -vdve affection morale. On ne saurait assigner à l’ictéricie un traitement exclusif; il est évident que les antiphlogistiques sont utiles quand la maladie se rattache à une phlegmasie, soit celle du foie, soit "celle de quelques organes voisins, tels que l’estomac ou le duodénum ; qu’il faut, au contraire, insister sur les Antispasmodiques, si la maladie a été causée par Une perturbation de l’action du système nerveux ; que, s’il existe des obstacles au libre cours de la bile, ce sont ces obstacles qu’il faut combattre par des moyens appropriés.
Ictère bleu. V. Cyanose.
Ictère des nouveau-nés. Espèce d’ictère qui se manifeste presque immédiatement après la naissance,
■ et qui est causé le plus ordinairement par la rétention du méconium et l’impression nouvelle de l’air. Souvent cette espèce d’ictère n’est qu’un phénomène physiologique produit par lè passage de la vie intrautérine à la vie extra-utérine ; les fonctions ne sont pas dérangées, et les nourrices le regardent même eomme un signe d’une bonne constitution ; il se-dissipe au bout de quelques jours.
ICTÉRICIE, S. f. V. ICTÈIHE.'
ICTÉRIQUE, adj. ét S. ]j£terîcuSy icteritia laborems, ail. gelbsüchtig, ikterîsch, angl. ieterical, it. itterico, icterico, esp. ictérico']. Qui a rapport à l’içtère ou qui est affecté d’ictère.
IÇTÉRODE, adj. [it. itterode, icferode]. Typhus ictérode. Nom donné par quelques auteurs à la fièvre jaune.
IDÉE, s. f. \idea, voï;p.«, ail. Idee, Begriff, angl., it. et esp, idea]. On donne ce nom, en physiologie, au résultat, exprimé ou non, du mode d’activité propre {V. Innervation) à chaque partie du cerveau qui préside aux instincts, à l’intelligence et au caractère (F. ces mots) . Lé mot pensée, pris comjne substantif du verbe penser, désigne l’activité générale de toutes les parties du cerveau mises en jeu lorsqu’on poursuit une idée simple (c’est-à-dire tel résultat que peut fournir l’action d’un seul organe cérébral), ou composée (c’est-à-dire qui est le résultat commun de l’action d’un certain nombre d’organes). Pris dans un sens passif, il sert à désigner à part le mode à’imiervation ou activité cérébrale propre à l’ensemble des parties du cerveau qui président aux instincts, à l’intelligence, au caractère. On distingue ainsi cette activité : 1 ° de la faculté qu’a le cerveau de percevoir les impressions (F. Perception, Sensibilité); 2” de celle
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qu’il a de réagir sur les muscles de la vie animal afin de transmettre le résultat de la pensée (ou idéefet celle-ci varie ; a. selon l’état même de la port’ ’ du cerveau qui préside à la pensée ; b. selon modifications que lui a fait éprouver celle qui perçoit les impressions ; selon, en un mot, la nature de impressions venues du dehors. Le mot pensée est d’autre part, pris quelquefois comme synonyme à’idée pour désigner celles qui sont grandes ou peu com* munes ; qui sont, en un mot, le résultat de l’activité de toutes les facultés instinctives et intellectuelles, et qui en exigent l’emploi pour être obtenues, La pensée est inhérente à la substance cérébrale, tant que celle-ci se nourrit, comme la contractilité au muscle, l’élasticité aux cartilages et aux ligaments jaunes; l’une ne va pas sans l’autre ; elle est innée en un mot, au même titre que la contractilité, ou que les propriétés appartenant à chaque espèce dé corps. Les instincts et les facultés intellectuelles, ou modes dépenser, d’agir, de chaque partie du cerveau, sont donc innés ; les résultats de la pensée, ou idées exprimés ou non, sont donc innés. Seulement tons les modes ne le sont pas, car ils varient selon la nature des impressions habituellement ou accidentellement reçues ; et, à la longue, les idées résultant de l’activité propre et innée de chaque partie du cerveau ou de quelques-unes peuvent être singulièrement modifiées : c’est ce que montrent les idées de même ordre (ou action des organes Cérébraux de même ordre) comparées dans l’animal sauvage et le domestique, chez l’homme aux divers degrés de civilisation ou encore sauvage. 6’est pour n’être pas parti d’une base objective ou anatomique, et pour n’avoir, par suite, pas pu comparer les actes correspondants : 1" chez les êtres différents d’organisation; 2° chez ceux de même espèce qui sont déjà et ceux qui ne sont pas encore modifiés par la domesticité et la civilisation, qu’on a pu croire que le point de départ des idées n’était pas l’être même qui les mamfeste,
IDIO-ÈLECTRiOtJE, adj. [Mio-elecMom, âU.
selbsteleMrisch, esp. idio-electrico]. Se dit, en physique,- de tous les corps qui sont susceptibles (Eacquérir les propriétés électriques par le frottement.
IDIOGYNE, adj. [idiogynus, de prô'prê, et
7’jvr:, femme; ail. eigenhaüsig, esp. idiogino']. Se-dit; en botanique, des étamines, lorsqu’elles qe sont pas placées dans la même fleur que le pistil. '
IDIOGYNIE, S. f. [idiogynia, ail. EigenMüsigrkeit]. État d’une plante dont les étamines soptidiogynes.
IDIOPATHIE, s. f. [idiopathia, de propre;
et TraOcç, affection; ail. Idiopathie, it.'et esp. idiôr patia^. Maladie qui existe par elle-même, et non par le fait de la coexistence d’une autre affection ; maladie qui peut bien se déclarer à la suite d’une autre, mais qui, une fois produite, n’en dépend plus du tout, et peut, celle-ci étant terminée, se maintenir cl’ ellemême et isolément.
IDIOPATHIQUE, aà]. [idiopathicus, ail. idiopatisch, angl. idiopathie, it. et esp. idiopatico]. Qui a le Caractère de l’idiopathie.
IDIOSYNCRASIE, s. f. [idiosyncrasia, àe propre, oliv, avec, et tempérament; ail. idiO" syncrasie, angl. idiosyncrasy , it. et esp. idiosincrasià]. Disposition qui fait que chaque individu a une susceptibilité particulière, une manière à lui propre d’être influencé par les divers agents ca-'
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pabies d’impressionner d’une façon quelconque nos organes.
IDIOTIE, s. f. V. Cbétinisme, Goitre et Idiotisme.
IDIOTISME, s. m. [idiodsmus, ail. BlOdsinn, angl. idiotism, idiocy, esp. idiolismoj. Absence congénitale de l’intelligence, qui coïncide presque toujours avec un défaut de développement du cerveau. L’éducation des idiots est possible jusqu’à un certain point. Par la gymnastique proprement dite et dirigée convenablement, on fortifie le système musculaire ; par une excitation mécanique, on exei’ce les muscles volontaires des membres, du tronc et de la face ; pai^ les dum-bells et le balancier, on régularisé les forces des deux moitiés du corps , d’où naît l’équilibre dans la dation, la marche, etc. ; par la gymnastique dès sens, on met le sujet en communication rapide et précise avec lui-même et avec les phénomènes extérieurs. On fait plus ; on le prédispose à la vie intellectuelle par l’étude des notions concrètes ; 'par la parole , récriture et la lecture, on fait entrer le sujet dans le champ des abstractions, où les nombres lui doùnent le sentiment des rapports qu’il devra établir avec ses sem- ' blables (E. Séguin). Beaucoup d’enfants abandonnés comme idiots peuvent être conduits jusque-là ; mais nul doute aussi qu’un certain nombre d’entre eux ne puisse jamais franchir la distancé qui séparé les idées concrètes des idées abstraites.' li en est même un petit nombre sur lesquels l’éducation nè pourrait guère modifier que les habitudes les plus repoussàntés , puisque ce sont ceux dont l’idiotisme est compliqué d’épilepsie, de paralysie, de rachitisme, de scrofule, etc. -
IDRIALINE, S. f. [esp. idrialmaj. Substance retirée des minerais de mercure des mines d’Idria. Cristallisable, insoluble dans l’eau, difficile à dissoudre dans l’alcool et l’éther, mais facilement dans l’essence de térébenthine bouillante. (C^2{ii4o_)
IDRYLE, s. m. Corps obtenu par distillation des minerais bitumineux mercurifères des mines' d’Idria. Cristallisable, incolore, fond à 86®, se prend en masse à 79“ ; volatil, peu soluble dans l’eau, l’essence de térébenthine, l’alcool et l’éther.
IF, s. m. [Taxus Mccata, L., diœcie monadelph., L., conifères, J. ; M. Taxus, Eibenbaum, angl. yew, it. tasso, esp. tejo\. Arbre dont les émanations sont dangereuses, et les feuilles un poison pour plusieurs animaux, les chevaux en particulier-. Lés baies sont relâchantes et même purgatives ; mais’ elles ne sont pas vénéneuses, comme on l’avait prétendu.
IGASIIRIQEE (Acide). L’acide avec lequel la strychnine est combinée dans la noix vomique.
IGIVAME, s. f. Rhizome de diverses especes de Dioscorea , plantes de la famille des asparaginées dîoscorées ; féculentes, alimentaires après la cuisson ; de toutes les contrées chaudes du globe. Lés espèces répandues sont Yigname proprement dite ou ailéê (Dioscorea alatà), originaire de l’Inde, répandue dans tous les pays chauds ; Yïgname du Japon ( Dioscorea japonica, Thunberg) ; et le Dioscorea eburnea, Loureiro, de la Cochînchine.'
IGtVÉ, ÉE, adj. ligneusl- Uui tient de la nature du feu, qui est produit par le feu. — Fusion ignée. V. Fusion. — Matière ignée. V. Caeoeiqüe.
IGYITIOJÎ, s. f. [ignitio, de tgnis, feu; miptûfftî, ail. et angl. ignüion, esp. ignicion}. Phénomène qui a lieu lorsqu’il se dégage simultanément une grande quantité de lumière et de calorique ,
ILI
soit que ce phénomène dépende de ce que le corps dans lequel on l’observe a précédemment été soumis à une forte chaleur , qui l’abandonne sans causer en lui aucun changement, soit qu’il tienne à la combinaison ou à la désunion de deux corps.
IGüANE, s. m. [Iguana tuberculata, Laurenti, Iguana delicalissima, Daudin, Lacertus amerieanus, Seba]. -Saurien de grande taille ayant un fanon mince sous le cou, une crête sur le dos et sur la queue. Sa chair est fort recherchée dans l’Amérique méridionale.
ILÉADELPBE,; S. m. [ilmdelphus , de ileum , l’iléon, et !i<ï‘£Xcpcç, frère], Kom donné par Geoffroy Saint-Hilaire à des monstres qui sont doublés inférieurement, depuis et compris le bassin.
ILÊITE, s. f. [üeitis, ail. Krummdarmenlzüû^ dung, angl. et esp. ilêitis']. Inflammation de la membrane muqueuse de l’iléon.
ILÉO-CÆCAL, ALE', adj. [ileo^cæcalisj. Qui appartient à l’Héon et au cæcum. — Valvule iléo-cæ^ cale [ail. Blinddarmklappe, angl. ileo-cœeal' valve, ît. vülvola ileoeiecale, esp. valvula Met>cecal\. Valvule qui s’observe à l’endroit où le cæcum reçoit l’iléon ét se continue avèc le côlon : c’est une duplicâture de l’intestin, qui a pour fonction d’ empêcher le retour des matières excfémentîtiélles du cæcum dans ' lé côlon.
ILÉO-COLIOUE, adj. \ileo-colicUs, angl. üeocùlic, it. îléocoiïco] . Qui a rapport aux intestins iléon êt côlon. Quelques anatomistes ont appelé artère iléû-^ colique la colique droite inférieure, division de la mésentériqué supérieure. '
ILÉO-DICLIDITE, S. f. [de i/euTO; l’iléon, et valvule]. Inflammation de' l’iléon et dé la valvule iléo-cæcale ; nom donné par quelques-uns à la dôthiénenlérîe ou fièvre typhoïde. V. ces mots.
ILÉON, s. m. [ileum, de eï/.£tv, décrire des circonvolutions ; angl. ileum, ît. îleo,ilio, esp. ileonj. Deuxième portion de l’intestin grêle.
ILÊOSPILOSES. Plaques de Peyer. (Piorry).
ILÉÔSPILOSITE. Inflammation des plaques de Peyer. (Piorry.)
ILES, s. m. pl. [ilia, XaTrâpa-, Xaqwv, ail. Weîchen^ it. UH, esp. ileosj. Parties latérales et inférieure dè l’abdomen. — Os des iles. F. Iliaque.
ILÉUS, s. m. [passion iliaque , siXsb?, ail. Iléus, angl. ileac passion, a. passione iliüca, ïleo, esp.pasion îliaca\. Maladie ainsi nommée parce qu’elle paraît avoir son sîégê dans l’intestin iléon, ou bien, parce que, dans cette affection, les intestins sont souvent roulés et comme entortillés (de stXstv, tourner) ; ce qui l’a fait nommer aussi vûlvulus (de vôlverè, rouler). L’iléus est caractérisé par des douleurs extrêmement vives dans l’abdomen, accompagnées de vomissements et d’une constipation opiniâtre. La violence de' ces douleurs a fait donner vulgairement à la maladie le nom de miserere, mot latin qui signifie ayez pitié. Les maladies décrites sous les noms d’iléus, de volvulus, etc., sont des déplacements, des invaginations, des étranglements d’une portion d’intestin. De larges saignées générales et locales, les purgatife, les lavements, sont recommandés. Eài quelques cas bien déterminés, on a proposé d’inciser les parois abdominales et d’aller a la recherche de l’anse étranglée.
ILIACO-MESCULAIRE. V. lUO-LOMBAIRÊ (muSCJe).
ILIACO-TEOCBANTINIEN. V. ILIAQUE.
ILIAQUE, adj. pris quelquefois subst. [tlfacus, de ilia, les flancs; angl. Uiac, it. et esp. iliaco]. Qui a rapport aux flancs. — Os iliaque, ou os coxal, os mnomixé, os des iles. Os pair, très irrégulier, qui occupe les parties latérales et antérieure du bassin, et s’articule en arrière avec Je sacrum. Sa face externe offre, vers sa partie moyenne, la cavité cotyloïde, qui reçoit la tête du fémur; plus en arrière, une portion alternativement concave et convexe , appelée fosse iliaque externe, et occupée par les muscles fessiers ; en avant, un grand trou appelé trou obturateur ou sous-pubien. Sa face interne présente supérieurement la fosse iliaque in erne, qui loge le muscle du même nom ; et inférieurement une surface qui répond à la cavité du petit bassin. Le bord supérieur de l’os iliaque constitue la crête, qui donne attache en dehors aux costo-abdominal et Iprabo-hüméral, au milieu à l’ilioabdominal, en dedans aux lombo-abdominal et iliocostal. Le bord inférieur forme un des côtés de l’arcade pubienne, et contribue à former la symphyse ; il donne attache aux sous-pubio-prétibial, pubio, souspubio, et ischio-fémoral, au corps caverneux et aux ischio-périnéal etischie-caverneux. Le bord postérieur présente les épines iliaques, postérieure et inférieure, la grande échancrure sciatique, l’épine sciatique à laquelle s’insèrent l’ischio-trochantérien supérieur, l’ischio-coccÿgien et le ligament sacro-sciatique antérieur ; plus bas la tubérosité sciatique, qui donne attache à l’ischio-fémoral, à l’ischio-trochantérien inférieur, aux ligaments sacro-sciatiques postérieurs, aux isçhio-popliti-tibial, Lschio-prétibial et ischio-fémoro- péronier. Le bord antérieur offre l’épine iliaque antérieure supérieure, à laquelle s’insèrent l’ilio-âponévrotique de la cuisse, l’ilLo-prétibial et le costo-abdominal ; une échancrure pour le passage de fdets nerveux ; l’épine iliaque antérieure inférieure, à laquelle aboutit r«n des tendons supérieurs de l’ilio-rotulien ; une coulisse pour les, tendons des iliaco et prélombotrochantiniens; l’éminence , ilio-pectinée , à laquelle s’attache le prélombo-sus-pubien, et l’épine pubienne, point d’insertion du pubio-sous-ombilical et du pilier externe de l’anneau sus-pubien. Cet os peut être considéré comme formé de trois pièces : l" l’ilium ou ilion, qui est la portion la plus considérable, et rjui occupe la région postérieure et un peu supérieure ; 2". le pubis, qui est la partie antérieure supérieure ; 3° Visckion, qui en forme la. partie inférieure. L’ilium commence à s’ossifrer vers le 45* jour après la conception.; l’ischium vers 3 mois ; le corps du pubis vers 4 mois et demi ; les branches du pubis à l’époque de la naissance. Vers 9 ans, les trois portions de l’os iliaque se rencontrent au fond de la cavité cotyloïde;- elles se confondent vers l’âge de 13 à 14 ans. Vers l’âge de 1 6 ans, il se développe quatre épiphyses,. dont l’une occupe la Prête iliaque, une autre la tubérosité, une troisième le tubercule antérieur inférieur de l’ilium, et la quatrième l’angle du pubis. Ces trois dernières sont réunies à l’os vers l’âge de 1 8 à 20 ans ; celle de la crête iliaque seulement de 20 à 23. , — Muscle iliaque (iliaco-trpchantinien. Ch.). Ce muscle, situé dans la fosse iliaque interne, s’attache aux deux tiers supérieurs de cette fosse et à la partie interne de la crête du môme nom. Il se fixe inférieurement au petit trochanter, par un tendon qui lui est commun avec le psoas. Il fléchit le bassin sur la cuisse, ou la cmsse sur le bassin., — Artères iliaques.- On distingue d abord les iliaques primitives, qui résultent de la
bifurcation de l’artère abdominale au niveau de quatrième vertèbre lombaire, et qui se divisent ch ^ cune en iliaque interne ou hypogastrique, et flioo*' externe, h’ iliaque interne (pelvienne, Çh.) fournit* par sa. partie postérieure et externe, la peliie iUaqï' ou î7èo-lom6oii e (iliaco-musculâire,Ch.), puisl’ iU^ * postérieure (fessière) ; l’iliaque externe fournit, de son extrémité fémorale, l’iliaque antérieure /ci** conflexe iliaque. Ch. ). — Passion iliaque. V. Iléds"
ILICINE, s. f.. [angl. ilicin]. Principe amer qu’on retire des feuilles du houx [Ilex aquifolium). Cette matière n’a été obtenue jusqu’à présent qu’à l’état d’extrait brunâtre, et l’on ne peut la considérer comme un principe immédiat.
ILIGINÉES, s. f. pl. L’un des noms de la famille des aquifoliacées. V. ce mot.
ILII-S.ACRO-FÉMORAL. V. Ftssim (grand
iLlO-ABDOiUlIMAL. V. Oblique (petit) du basventre. ■ -
ILIO-APONÉVROSI-FÉMORAL. Fascia Iqta
ILIO-CAPSÜLO-TROCHANTIIV, adj. et s. m. Noni donné à un petit muscle que l’on observe rarement et qui s’insère à l’épine iliaque antérieure inférieure, à la capsule de la tête du fémur et au petit trochanter.
ILIO-COSTAL. F. Cakrè des lombes .
ILIO-CRÉTI-TIBIAL. F. Couturier.
ILiO-FÉMORAL. F> COXO-FÉMORÀL.
ILIO ISCHII-TROCHANTÉRIEN. F. FESSIER (pefâ).
ILlO-LOitlBAlRE, adj. [ilio-lwnbalis]. Qui appartient au muscle iliaque et aux loinbes. — Artère iliolombaire ou petite iliaque (iliaco-musculaire , .Ch.), Elle provient de l’hypogastrique, au niveau delà base du sacrum, remonte derrière le psoas, et se divise en branches ascendante et transversale.— Ligament ilio ou iléo-lombaire. Ligament étendu de l’apophyse transverse de la cinquième vertèbre lombaire à la partie supérieure postérieure de la crête iliaque.
ILIO-LOMBI-COST.4L. 1', CARRÉ des lomàes,
ILIO-LOMBO-COSTI-ABDOMmAL. F. OBLIQUE (peiil) du bas-ventre.
ILION ou ILIUM. F. Iliaque.
ILIO-PECTINÉ, ÉE, adj. [de üiutn, l’os ilion, et pecten, le pubis]. On donne ce nom à une éminence formée par la jonction de la branche de l’os ilion avec celle du pubis,, et qui donne attache au petit psoas, quand il existe.
ILIO-PRÉTIBIAL. F, Couturier.
ILIO - PÜBI - COSTO - ABDOMINAL. F. OBLIQUE (grand) du bas-ventre.
ILIO-RÔTULIEN, adj. et s. m. [ilio-rotulianus]. F. Grele antérieur. . , .
ILIO-SACRO-FBMORAL. F. Fessier (^mnd).
ILIO-SCROTAL, adj. [ilio-scrotalis]. Qui se distribue à l’ilion ou au serptum. Nom donné à un raineau nerveux fourni par la branche antérieure de la prèmiêre paire des nerfs lombaires.
ILIO-TROCHANTÉRIEN. F. FESSIER.
, ILIUM, s. m. [ilium, ail. Darmbeih]. Nom de la plus grande des trois pièces osseuses qui forment l’os iliaque ou coxal chez le fœtus et l’ènfant, celle qui contient et supporte les circonvolutions intestinales. On donne aussi ce nom à la portion supérieure postérieure de ce même os chez l’adulte.
ILLÉGITIME, adj. [illegitimus, de m, qui marque une négation ou opposition, et de legitimu^, légitime, dérivé de /em, loi ; it. illegittimo, esp. ilegilimo]. Qui est contre les règles , qui n’a pas les conditions rC'
ilî;
quisespar la loi. Enfant illégitime. V. Légitimité.— On appelle fièvres illégitimes, ou bâtardes, certaines fièvres irrégulières.
ILLICIÉES, s. f. pl. Nom d’une tribu de la famille des magnoliacées, à carpelles verticillés sur une seule série, feuilles ponctuées. Elle fournit la plante qui donne la badiane ou anis étoilé ( F. ces mots) et le Erimys Winteri, Forster. F. Écorce IFïnter.
ILLIPÉ, s. m. [èossia]. Genre de plantes (sapotilliers, J., décandr. monogyn., L.) dont plusieurs espèces de l’Inde jouissent de propriétés à peu près semblables, et ont été souvent confondues les unes avec les autres. Les baies du Bassia latifolia eA, celles du Bassia bütyracea renferment'des semences d’où l’on extrait une sorte d’huile ou de graisse végétale connue sous le nom de beurre de Mahva, et qui paraît être la même que le beurre de Galam.
- ILLITION, S. f. \illilio, de ülinire, oindre ; it. ülizione, esp. ilicion'\. Synonyme à’oncüon.
ILLUMINANT, adj . \üluminans,^n%\ . illuminaiive, it. illuminativo, esp. tlummdlivo^. On appelle pouvoir illuminant des corps lumineux, la Jaculté qu’a chacun d’eux d’éclairer plus ou moins les objets sur lesquels il projette sa lumière, le degré de clarté qui lui est propre, et qui varie suivant l’intensité de sa lumière.
ILLUMINATION, s. f. \illuminatio, ail. Erleuchtung, angl. illumination, it. illuminazione, esp. iluminacion]. Lueur produite par les corps lumineux ; clarté qu’ils communhpiient aux objets environnants.
ILLUSION 0’OPTIOUE, S. f. - [ail. Ttiusehung, angl. illusion, fallacy, it. illusione, esp. ttusion\. Erreur du sens de la vue sur l’état des corps. Elle peut être naturelle, comme le mirage, par exemple, ou artificielle, comme celle que produisent la- plupart des instruments d’optique. L’illusion naturelle est , en quelque sorte, l’état habituel de la vision. H 'suffit, en effet, pour tromper l’œil sur les dimensions des corps, sur leur forme, leur couleur, etc., d’une distance plus ou moins grande, de l’interposition d’une certaine couche d’air, d’eau, ou de tout autre corps qui réfracte la lumière. Le sens de la vue a donc besoin d’être contrôlé par les autres sens (F. Halluciisation). — On a prétendu que le microscope était la source de nombreuses illusions d’optique ; elles ne sont pourtant pas autres que les illusions dues à des phénomènes de diffraction de la lumière sur le bord des objets ou de réfraction, et que présentent tous les corps examinés par transparence ou lumière transmise. En effet, sous le microscope, les corps sont vus de la sorte au lieu d’être vus par lumière réfléchie ; de là cette difi’érence d’aspect qu’ils offrent comparativement aux corps analogues ou autres -que nous avons habituellement sous les yeux. Une courte éducation, faite en examinant comparativement un certain nombre.d’objets de verre dans ces deux conditions, permet bien vite d’interpréter ce quisous le microscope est phénomène physique de diffraction sur le bord des objets, ou de réfraction de la lumière au centre, et de le distinguer de ce qui appartient réellement à l’objet. On apprend de la sorte , en peu d’instants, à ne pas considérer comme partie de celui-ci des effets de coloration qui en épaississent les bords ou Jes font paraître doubles, dans les corps gras, par exemple, et qui sont un résultat nécessaire de la réfraction ou de la diffraction de la lumière frappant un corps ou le traversant. Les prétendues illusions que l’ignorance a fait considérer comme causées par le microscope tieu-
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nent non pas à l’instrument, mais à la nature intellectuelle et à l’état des connaissances de celui qui interprète . Quant aux illusions causées par les forts grossissements, il est incontestable, au contraire, que plus nous pourrons rapprocher un objet du volume de ceux que nous avons journellement sous les yeux, plus nous en rendons l’étude facile. En un mot, la première condition à remplir pour examiner sans erreur un objet consiste à se placer dans des circonstances physiques telles que toutes' ses parties soient vues : il faut, en un mot, que le pouvoir ampUfiant soit en rapport avec le petit volume du corps examiné ; cependant c’est une des nécessités auxquelles on voit satisfaire le plus rarement. Aussi, avec de faibles grossissements, une multitude de détails relatifs aux noyaux, aux nucléoles, aux granulations moléculaires; à la netteté ou à l’irrégularité des contours, etc., échappent à l’observateur, même lorsqu’il s’agit d’éléments déjà volumineux , Comme ceux du cancer, des éléments ,flbro-plastiques, des cellules épithéliales, etc.; et pourtant chacun de ces détails tend à donner à chaque fibre, cellule ou noyau, im cachet spécial qui les fait distinguer des autres et les caractérise. Au contraire, il est facile de s’as.surer par expérience que.les forts grossissements ne conduisent à aucune erreur ; car, en examinant chaque objet successivement avec des objectifs de plus en plus puissants,on reconnaît que ee sont bien toujours lesmêmes choses qu’on voit. Seulement, à chaque jeu de lentille plus puissant, de nouveaux détails apparaissent ; les autres deviennent plus faciles à observer, et demandent moins d’attention, moins de fatigue pour être constatés. F. Microscope. -
, ILLUTATION, S. f. [illutatio, de in, sur, et lutum, boue; angl. illutation, ü. ülutazione, esp. ilutacion]. Vieux mot qui exprime l’action d’enduire de boue j^quelque partie du corps dans l’intention de déterminer un effet thérapeutique. On se sert pour cela du limon qu’on trouve au fond des sources minérales, et qui possède les mêmes vertus médicamenteuses que les eaux de ces sources. ,
IMABENZILE, S. m. Corps obtenu par action de l’ammoniaque sur la solution alcoolique de benzile. Insoluble dans beau et peu dans l’alcool et l’éther bouillants ; il s’en sépare en poudre cristalline ; fond à 140“. (C28H'fAz02.)
IMACHLOBISATINE, S. f. F. ChlORISATÎMIDE.
, IMAGE, S. f. [imago, zUà'i, ail. Bild, angl. image, it. imagine, esp.imagen]. Représentation d’un objet; réunion des faisceaux lumineux émanés d’un corps, réfléchis ou réfractés- par un corps. — Les entomologistes donnent cemom à l’insecte qui a subi toutes ses métamorphoses.
IMAGINATION, s. f. [imaginatio, «pavracta, ail. Einbildungskraft, angl. imagination, it. imaginazione, esp. imaginacion'\. On donne le nom d’imagination à ce mode de la pensée qui est caractérisé par le pouvoir de créer, à l’aide des idées innées et surtout de celles qui sont acquises, d’autres idées ordinairement composées (F. IdéhQ. Ces idées ont généralement pour point de départ un grand développement de tel ou tel ordre d’instincts ou sentiments {F. Altrcisme et Égoïsme) ; mais elles sont particulièrement le résultat de l’activité propre des facultés de conception synthétique et comparative ou de généralisation ; activité naturellement en., rapport avec le développement des organes correspondants (F. Conceptios et Entendement). Isolée, l’imagination porte le trouble dans les
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actes qu’elle conduit à exécuter, et reste stérile, cas très fréquent. Jointe à une grande profondeur d analyse mais surtout de méditation déductive ou de systématisation, elle fait le véritable poëte, lorsque s’y joint toutefois un haut développement de l’un au moins des différents modes de la faculté à^expression (V. ce mot) et les qualités nécessaires à toute exécution {V. Caractère). — On appelle imaginations des taches mobiles que l’on voit quelquefois monter et descendre au-devant de l’œil , lorsque l’on fait exécuter des mouvements à eet organe, ou qu’on abaisse et élève alternativement la paupière. F. Mouche volante.
IMASATIIVE ou ISATIMIDE, s. f. Corps obtenu par action d’un courant de gaz ammoniaque sur l’isatine dissoute dans l’alcool ordinaire avec excès non dissous, Gris.tallisable en jaune brun, sans goût, insoluble dans l’eau, assez solubfe dans l’aleool chaud, difficilement dans l’alcool bouillant. (C^^H^O^Az^.) .
IIUASÉTINE, s. f. [isatimide-isatine]. Corps obtenu par action de l’ammoniaque liquide sue une solution d’îsatine dans l’alcool anhydre avee un excès d’isatine non dissoute, Il se produit au bout de quarante à cinquante jours", cristallise avec une couleur jaune dans la solutien alcoolique. Peu soluble dans l’eau chaude, (C?2H“0«Az3.)
IIUEÉCILLITÉ^ S, £. [imbecülilas, ail. Blôdsinn, angl. -imbecility, it. imbecülità, esp. imbecüidad]. Faiblesse de l’esprit, premier degré de l’idiotisme, produit par un développement imparfait des organes qui président aux facultés intellectuelles et affectives.
IMBERBE, adj. [imberbis, ail. unbdnig, it. et esp. imberbe]. Se . dit, en botanique, des parties qui sont dépourvues de poils.
IMBIBITIOIV, S. f, [imbïbitîOf de inMbere, boire; ali. Einsaugen^ angl. imbïbition, it, imbibizione, esp. imbibicion]. Pénétration, entre les molécules d’un corps inorganique ou organisé, des liquides avee lesquels il entre en contact". F. HYCROMÉTRiciTÉi
IMBRIQUÉ, ÉE, adj. [imbricatus', de imbrica, tuile ; ail. zîegelartig^ angl. imbricate, esp. imbriçaâoi}. Se dit des parties des plantes, des écailles des poissons et des plumes des oiseaux, appliquées en recouvrement les unes sur les autres, à peu près comme les tuiles d’un toit.
IMITATIOl^i s. F [imitatio, ail. Nachah-
mung, angl. imitation, it.imüazione,esp. imitation]. 0n donne le nom de loi d’intermittence d’action- à ce fait que tout organe animal n’agit que d’une manière intermittente. Cette loi est subordonnée à celle d^eæerdce (F. ANiMA-tiTÉ), On ne peut pas, en effet, supposer d’intermittence sans le besoin et la nécessité d’exercice ; autrement il y aurait continuité d’action ou continuité de repos. Mais cette loi est distincte de celle d’exercice ; -elle n’en est pas une conséquence, car on peut supposer l’exereiee ayant lieu sans intermittence, et le fait contraire quia lieu est tout à fait contingent. De l’intermittence découle l’habitude. Celle-ci n’est que la répétition d’un acte déjà effectué, et, par conséquent, intermittent ; e’estla répétition, à des intervalles égaux ou à peu près, d’un acte intermittent ; c’est l’aptitude acquise par l’exercice à reproduire, sans avoir besoin du même degré d’attention régulatrice, tous les divers mouvements que les organes ont déjà exécutés une fois, aptitude toujours croissante avec la répétition des actes. 11 peut y avoir exercice sans habitude, mais non habitude sans exercice. Or Vimitation
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n’est que de l’habitude (Cabanis, 10' tnéinoirc). L’a titude à imiter autrui est une suite de l’habitude^d" s’imiter soi-même. L’habitude, et par suite l’imitatio ^ sont, dans les phénomènes intermittents ou de la ’ animale, les analogues de la loi cosmologique de ne ^ sistance des phénomènes, appelée aussi inertie, c’est-à' dire que tout phénomène quelconque tend à persévérer. D’où il résulte que, tant que les conditions de stabilité ne sont pas altérées, l’exercice répété perfec. tienne (par une certaine analogie avec l’habitudel même les machinesnon vivantes, surtout celles dans la composition desquelles entrent beaucoup de tissus des êtres organisés (violon, etc.). Seulement la souplesse plus grande des tissus animaux et les modifications incessantes apportées par la nutrition continue, mais modifiée graduellement par l’exercice même, les rendent plus propres à prendre des habitudes.
IMMÉDIAT, ATE, adj. [immediatus, àll.unmittelbar, angl. immédiate, it. immedialo, esp. inmediato]. On nomme principes immédiats des végétaux et des animaux les derniers corps solides, liquides ou gazeux auxquels on puisse, par la saine analyse anatomique c’est-à-dire sans décomposition chimique, mais par coagulation et cristallisations successives, ramener la substance organisée, savoir, les diverses humeurs et les éléments anatomiques ; ou vice versâ', ce sont des corps définis ou non, généralement très eomplexes, gazeux, liquides ou solides, constituant par dissolution réciproque la substance organisée, sa> voir, les humeurs, et, par- combinaison spéciale, les éléments anatomiques. Les, principes immédiats ont pour caractère d’ordre organique de constituer la substance du corps ou matière organisée propre* ment dite, en raison de leur réunion en nombre considérable et , de l’état liquide ou demi - solide qu’ils présentent par union spéciale et dissolution réciproque et complèxe les uns à l’aide dès autres; C’est là le fait d’organisation le plus simple, lé plus élémentaire; mais c’est aussi le plus important,- parce que c’est sur lui que reposent tous les autres. -Les prim cipes immédiats se divisent en trois classes, dont on retrouve quelques espèces simultanément -dans toute parcelle de substance organisée. — F' Classe. Principes cristallisables ou volatils, sans décomposition, -d’origine minérale ; ils sortent de l’organisme au moins en partie, quant à la masse, tels qu’ils y étaient entrés.^ 1 Tuibü. Principes naturellement gazeux ou liquides (oxygène, acide carbonique, eau, etc.). 2' Tribu. Principes acides ou salins (silice , carbonates , chlorures, sulfates, phosphates, etc.). — II* Classe. Principes cristallisables ou volatils, sans décomposition, se formant dans l’organisme même, et en sortant directement ou indirectement comme corps' excrémentitiels. Cette classe est la plus nombreuse en espèces tant chez les animaux que dans les plantes, 1" Tribu. Principes acides et salins (acides lactique, urique, pneu mique, citrique, tartrique, sylvique,etc., et sels de ces acides et autres très nombreux). 2* Tribu. Principes alcaldides végétaux et animaux, et principes neutres analogues par leur composition et leurs propriétés (créatine, créatinine, urée, cystine, etc., caféine, digitaline, picrotoxine, salicine, etc.). 3* Tribu. P^~ cipes gras, graisseux ou huileux et résineux (oléine, stéarine, margarine, cholestérine, etc., lauro-stéarine, cérine, essence de térébenthine, camphre, etc., etc.). 4* Tribu. Principes sucrés (sucre du foie, sucre de raisin, sucre de lait, sucre de canne, etc.).
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111* CtASSE. Principes non cristallisables, coagulables quand ils sont naturellement liquides ou solides, dont les espèces se forment dans l’organisme même à l’aide de matériaux pour lesquels ceux de la première classe servent de véhicule, et qui, se décomposant dans le lieu même où ils existent ou se sont formés, deviennent les matériaux de production des principes de la deuxième dassE. Ce sont des principes sans analogues avec ceux du règne minéral, et qui constituent la partie principale du corps des êtres organisés, d’où le nom de substances organiques qui leur est spécialement réservé. Tribu. Substances organiques, solides ou demi-solides (globuline, musculine, etc., cellulose, subérine, amidon, etc.). 2® Tribu. Substances organiqucs liquides ou demi-liquides, étant comme les précédentes toutes azotées chez les animaux, mais partie non azotées , partie azotées dans les plantes (fibrine, albumine, caséine, etc.,-légumine, albumine végétale, etc., dextrinê, gomme, mucilages, pectine, etc.), 3® Tribu. Substances organiques colorantes ou colo^ rées (hématosine, biliverdine, urosacine, etc., chlorophylle, phycocyane, carthamine, etc., etc.) V. Assi- MiLATioM et Désassimilation. — De ces trois classes de principes immédiats, les deux premières ne peuvent varier qu’en plus ou en moins, quelles que soient les conditions dans lesquelles se trouve l’économie ; leur composition et leurs propriétés ne sauraient clianger sans qu’elles passent d’un état spécifique à un autre. Mais les espèces de la troisième classe sont susceptibles de présenter, en outré, des modifications dans leur constitution moléculaire et dans quelqués-unes de leurs propriétés, sans que leur composition élémentaire varie, sans que disparaissent leurs caractères spécifiques fondamentaux. Ces modifications sont très diverses et nombreuses ; elles sont amenées lentement ou brusquement par suite de l’influénce des conditions extérieures: ou de milieux dans lesquelles se trouve l’économie, ou transmises directement par inoculation (F. Inoculable), Elles sont le point de départ, la cause commune de ceux dès phénomènes morbides dits symptômes généraux, dont l’ensemble constitue les maladies générales (F. Général). Ces troubles sont très variés, ce qui tient au genre de chaque modification d’une part, et de l’autre à ce que ce sont les substances organiques du sang ou de la lymphe qui sont altérées seules, ou bien à ce que ce sont celles des solides ; ils changent aussi, ou d’autres apparaissent à mesure de leur durée, parce qu’à mesure aussi l’altération se transmet des liquides aux substances orgamques des solides, ou même mee versd (F. Hérédité, Infection purulente. Miasme, Virus). -^Analî/se immédiate. F. Analyse.
lAlMERGÉ, ÉE, adj. [immersus]. Se dit de certaines plantes qui végètent entièrement plongées sous l’eau.
lAiAlERSlON, f. \immersio, de in, dans, et mergere, plonger ; ail. Eintauchen, angl. immersion, it. immersione, esp. mmcrston]. Action de plonger le corps entier, ou une de ses parties, ou un corps quelconque dans un liquide. — En physique, on nomme point dHmmersion celui par lequel un rayon lumineux se plonge dans un liquide quelconque.
IMMOBILITÉ, s. f. On désigne sous ce nom une maladie particulière du cheval , dont la nature et le siège ne sont pas encore déterminés , et qui consiste en une réunion de symptômes indiquant une lésion de l’innervation. Les symptômes principaux se déclarent
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pendant le repos , le travail , et l’action de manger. Pendant le repos , l’animal conserve les positions d’équilibre instable qu’on donne à ses extrémités : quand on croise les membres de devant ou de derrière, il conserve cette attitude indéfiniment. Pendant la nuit, il tire sur sa longe et cherche à se renverser. Son faciès est hébété, sans expression. Dans le travail ou l’exercice, les mouvements sont gênés; le malade refuse de reculer ; s’il est mis en action pendant quelque temps, il méconnaît bientôt la volonté de son conducteur, s’emporte, eu se livre à des mouvements désordonnés. L’action de manger est difficile : l’animal prend les aliments avec indolence, il mâche pendant quelque temps, et s’arrête, pour recommencer bientôt la mastication. Qu’on lui présente un seau d’eau, il plonge la tête jusqu’au fond, parce qu’il ne voit pas le liquide placé devant lui. L’immobilité n’est pas incurable, mais, quand elle guérit, c’est généralement par les seules forces de la nature, et les ressources de l’art paraissent avoir peu dé prise sur elle. L’immobilité est admise comme ens rédhibitoire. La garantie est de neuf jours. . ,
IMMORTELLE, S. f. Nom de plusieurs plantes synanthérées sénécionidées dont les écailles de l’involucre et du phoranthe, qui sont colorées, ne perdent pas leur couleur en se desséchant. Ge sont surtout : l’immortelle blanche ( Àntennaria margaritacea ) , l’immortelle argentée (Helkhrysum argenleum), Yimmortelle jaune (Helichrysum orientale), et le stœchas cilrin {Helichrysum stoechas).
IMPACTION, s. f. [impactio, de impingére, heurter, pousser ; angl. impaction, it. impaiszionel. Fracture du crâné, d’une côte ou de la partie moyenne dû sternum, -en plusieurs pièces, dont les unes font saillie en dedans et les autres en dehors.
IMPALPABLE, adj, \impalpabilis , ail. unfühlbar, angl. impalpable, il. impalpabile, esp. impalpable]. Qu’on ne peut toucher ou palper à cause de sa ténjiité : poudre impalpable.
IMPARl-NERVIÉ , ÉE , adj. [impari-neruatus]. Nom donné à la glume ou à la glumelle, lorsque les bractées ou folioles qui la composent ont une nervure médiane saillante, avec ou sans autres nervures latérales et symétriques. .
IMPARI-PENMÉ, ÉE, adj. [impari-pennalus]^ On appelle ainsi la feuille composée qui se termine par une foliole impaire. Ex. : la luzerne. On dit aussi impari-pinné.
IMPASTATION, S. f. [impastatiù, ail. Verteigung, angl. impastacion]. Réduction d’une substance quelconque à l’état de pâte.
IMPÉNÉTRABILITÉ, S. f. [impenetrabilitas, ail. Undurchdringlichkeit, angl. impenetrability, it. impenetrabilità, esp. impenetrabilidad]. Propriété dont jouissent les corps d’exclure tous les autres du lieu qu’ils occupent, c’est-à-dire, non de l’espace qu’ils remplissent réellement, mais de celui qu’ils circonscrivent par la continuité apparente de leur surface ; d’où il suit qu’un corps, pour occuper un lieu quelconque, doit déplacer celui qui l’occupe déjà. Dans toutes les circonstances, en effet, où ü smnble y avoir pénétration d’un corps par un autre corps, cette pénétration n’est qu’apparente, et provient de ce que les molécules du premier corps n’étaient pas appliquées immédiatement les unes contre les autres, qu’elles ont pu se rapprocher, se resserrer, et recevoir l’autre corps dans les pores ou interstices qui les séparaient ■
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aussi cette condensation des molécules est -elle toujours plus Ou moins limitée. Les corps gazeux sont impénétrables comme lès solides, et on en a la preuve dans la résistance que l’on éprouve lorsqu’on plonge perpendiculairement dans l’eau un vase renversé : le liquide s’élève à une certaine hauteur dans le vase, jusqu’à ce que l’air que ce vase contient soit suffisamment comprimé; puis, si l’on continue d’enfoncei* le vase, là colonne d’air refoule 1& liquide, sans que celui-ci puisse jamais la déplacer.
IMPÉRATOIRB, s. f. \Imperaloria osWuthium, L., ombellifères, J., pentandr. digyn., L.; ail. Meisterivurzel, angl. masterwort, it. et esp. imp&mtoria]. Plante vivace, dont la racine, qui est amère, aromatique et stimulante , nous est apportée sèche de la Suisse et de l’Auvergne. Elle est noueuse, grosse comme le doigt, brune- et très rugueuse à l’extérieur, jaune verdâtre intérieurement. Elle a une saveur aromatique âcre et persistante, une odeur analogue à celle de l’angélique, mais plus forte. Ea dose en poudre est de 1§'',20 à A grammes ; le doiibleèn infusion.
IMPÉRATORlNE, S. f. [ail. Imperatrin, esp.imperatrina] . "Substance cristallisée qui ressemble aux résines, indiquée4ans là racine d’impératoire, mais peu connue.
IMPERFORATIOIV, S. f. [imperforatio, de la par- j ticule uégative in, et de perforare, percer ; ail. Verschlossensein. Imperforation, ^h^l. imperforation, it. : imper f or azione, esp. imper f or acion]. Occlusion permanente de canaux ou d’ouvertures, qui nàturellement doiveat être libres , et communiquer à l’extérieur. Tantôt V imper foration est un vice congénital de conformation ; tantôt elle est le résultat de la réunion, de l’adhésion accidentelle des parois d’un canal, à la suite d’une plaie ou d’une inflammation : mais c’est à TocClusion congénitale seule qu’on doit donner le nom à’ imper foration, celle qui est accidentelle doit être appelée oblitération.
lAlPERMÉABlLlTÉ, S. f. [impermeàbilitas , d’in, particule négative, de per, à travers, et de meàtus, méat, ouverture ; wasserdichte lieschaffenheit, angl. impermeaUUty , il impermeabUità, esp. impermeabilidad]. Propriété qu’ont certains corps de ne pas se laisser traverser par des fluides.
IMPÉTIGINEUX, EESE, adj. [impetiginosm, esp. impetiginoso]. Qui tient de la nature de i’impétige, qui a quelque rapport avec l’impétigo.
IMPÉTIGO, s. m. [ail. Ansprung, ndssender Grind, angl. impétigo, it., impetiggine, esp. impétigo].' Ce mot latin a été souvent employé parles auteurs pour désigner des éruptions cutanées de la nature de la gale ou des dartres , mais on ne peut reconnaître précisément à quelles affections ils l’appliquaient. Willan et Bateman lui ont les premiers donné un sens bien déterminé. On nomme ainsi une affection cutanée apyrétique, caractérisée par de petites pustules agglomérées ou discrètes, -dont l’humeur ne tarde pas à se dessécher en croûtes épaisses, rugueuses et jaunâtres. L’impétigo peut se développer sur toutes les régions du corps, et se montrer sous deux formes principales : tantôt les petites pustules qui le caractérisent sont disposées en groupes circulaires ou ovalaires (impétigo ftgurata) ; tantôt elles sont disséminées sur les parties qu’elles occupent (impétigo sparsa). \J impétigo ftgurata attaque de préférence les enfants à l’époque de la dentition, les individus jeunes, les femmes à teint frais et à peau fine. Il oc-
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cupe le plus souvent la face, et surtout les joues b' le troisième ou le quatrième jour, les pustules s* rompent et fournissent une humeur jaunâtre, qui form^ des croûtes épaisses, d’un jaune clair, demi-transna rentes, semblables à du miel desséché ou au suc gonî" meux qui découle de certains arbres. Sa durée est de trois à quatre septénaires ; mais H passe quelquefois à l’état chronique, h’impetigo sparsa a, en généralune durée plus longue et plus de gravité , surtout lorsqu’il occupe les membres inférieurs ; souventaussi il se développe sur le cuir chevelu : la teigne granulée (porrigo favosa, de Willan) n’en est qu’une variété. Celle-ci attaque surtout les enfants, et se manifeste par de petites pustules d’un blanc jaunâtre, traversées chacune par un cheveu, et accompagnées d’inflammar tion et de démangeaison. Au bout de deux à quatre jours, ces pustules fournissent une humeur qüi -agglu^ tine souvent plusieurs cheveux, et qui se dessèche en petites croûtes séparées, sèches et friables, comparées, par Alibert à de petits fragments de mortier grossièr renient brisés ; cette vaiiété de l’impétigo (la teigne granulée) diffère essentiellement de la teigne faveuse ( V. Faveox et Favus), en ce que celle-ci est seule contagieuse, et a pour caractère essentiel des croûtes sèches, circulaires et déprimées en forme de godet. Quelques auteurs rangent aussi parmi les impétigo, sous le nom d’impetigolûrmlis, l’éruption de pustules superficielles plus ou moins confluentes qui constitue l’affection bénigne si commune chez les enfants, , et connue sous le nom de croûtes de ' lait , affection que d’autres regardent comme un achore (F. ce mot), -i: Le traitement des impé%os se borne quelquefois à des soins de propreté. Souvent, néanmoins, des hmns simples locaux ou généraux, dont la température n’excède pas à 34“ centigr., des lotions avec -l’eau froide, la décoction de fleurs de mauve,' sont employé? avec avantage dans la première période. Quelques jours après, les lotions alumineuses ou alcalines, ou avec l’eau végéto-minérale, contribuent à' hâter la guérison. Toujours aussi il convient d’emploÿec les moyens généraux propres à agir sur la constitution ; c’est ainsi que des impétigos chroniques, chex des scrofuleux, sont combattus avec succès par les prépar rations ferrugineuses, sulfureuses ou iodées.
IMPLANTATION, S. f. [de in, dans, et planpm, planter]. Terme -appliqué à une monstruosité où deux corps, l’un parfait et l’autre imparfait, sont unis ensemble. — /mpkiMfafion externe. Elle est de deux sortes ; égale, quand les deux corps sont unis par des points similaires ; inégale, quand ils sont unis par d®® points dissimilaires. — Implantation interne. En ce cas, un des fœtus est inclus dans l’autre.
IMPONDÉRABLE, adj. [imponderàbiüs^de i% négation, et pondus, poids ; ail. unwügbar, Imponderabilien, angl. impondérable, it. imponderabile, esp. impondérable]. Qui ne peut être pesé. On donne le nom de fluides impondérables aux causes qui produisent les phénomènes de la chaleur, de l’électricité» du magnétisme et de la lumière, parce qu’elles different des corps proprement dits ep ce que l’on ne peut point les peser, en ce qu’elles ne produisent aucun effet sensible sur la balance la plus déUcate; de sorte que leur existence, comme matière, est douteuse, quoiqu’orr en parle toujours comnae si elles étaient des corps réels, cette hypothèse étant commode pour concevoir, exposer et expliquer i®® faits.
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IMPRÉGNATIOIV, s. f. [impregnatio, all. Bepi-vchtung, angl. imprégnation, it. impre^nazione, esp. inipregnacion^. Action par laquelle Tovule est \ivifié par le sperme dans l,e corps de la femelle. Ce mot est synonyme de fécondation, mais s’applique seulement à l’être femelle et à l’ovule en particulier. — Imprégnation se prend aussi quelquefois dans le sens à'imbtbüion.
IMPRESSION, s. f. [im/wessto, de in, sur, dans, etpremere, presser-, all. Eindruck, angl. impression, it. impressione, esp. impresiom]. Action d’un corps sur un autre, à la suite de laquelle celui-ci conseiv-e la forme de l’autre. — Empreinte plus ou moins profonde que les objets extérieurs font sur les organes des sens. F. Perception et Sensation.
IMPUBÈRE, adj. \impuber, de in, négatif, et puberlas, puberté ; all. unmannbar, angl. imputer, it. et esp. impubère]. Qui n’a pas encore atteint l’âge de puberté ; chez qui les phénomènes de la puberté ne sont pas encore développés.
- IMPUISSANCE, s. f. [impotentia, all. Impolenz, angl. impotency, it. impotenza, esp. impotencia]. Impossibilité d’exercer l’acte vénérien. Suivant quelques auteurs, ce mot est synonyme d’ anaphrodisie, et signifie l’absence des désirs vénériens, caractérisée par l’abolition permanente ou passagère des facultés nécessaires pour une parfaite copulation. D’autres auteurs, au contraire, donnent au mot impuissance le même sens qu’au mot stérilité ou agénésie. Mais l'impuissance est proprement l’inaptitude à opérer une copulation fécondante, par suite d’un défaut de conformation qui s’oppose à la consommation régulière de cet acte ; tandis que la stérilité est l’incapacité d’un homme ou d’une femme à procréer, à féconder ou à être fécondée, quoiqu’ils présentent l’un et l’autre, en apparence, toutes les conditions nécessaires pour que 1 le coït soit suivi de fécondation.
INALBUMINE, ÉE, ai]. [inalburrdnalus, all. eiweisslos, it. inalbuminato, esp. inalbuminado]. Se dit, en botanique, d’un embryon qui est dépourvu d’albumen ou d’endosperme.
INALLIABLE, adj. [all. unvereinbar, esp. inaliable] . Se dit, en chimie, d’un métal qui ne peut s’allier ou se combiner avec aucun autre.
INANIMÉ, ÉE, adj. [inanimatus, all. lebîos, angl. lifeless, inanimate, it. inanimato, esp. inanimado]. Se dit d’un corps qui n’est point doué de la vie, ou qui l’a perdue.
INANITION, s. f. [inanitio, de inanire, vider ; all. Ausgehungertsein, an§l. inanition, it. inanizione, esp. inanicwn]. Épuisement par défaut de nourriture. — l**' cas. Abstinence complète. Le résultat le plus constant, c’est la diminution graduelle du poids du corps ; la mort arrive lorsque les animaux ont perdu 0,4 de leur poids initial. Chez les animaux très gras, on observ'e une perte additionnelle due à la disparition totale de la graisse. Ehez les jeunes animaux, la mort arrive quand üs ont perdu 0,2 de leur poids. Abstraction faite de la graisse , c’est le système musculaire qui supporte la presque totaUté de la perte du poids ; le cœur, en particulier, éprouve une rapide diminution. La chaleur baisse, en moyenne, de 0,3 par jour; mais, le dernier jour de la vie, le refroidissement a lieu avec une telle rapidité, que la perte s’élève à 14“ vers la fin de la rte ; il survient parfois une diarrhée colliquative. — ^ 2® cas. Abstinence incomplète. Si le chiffre des aliments va tovqours en décroissant, au
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lieu d’être abaissé tout à coup d’une quantité déterminée à laquelle on le maintient ensuite, la perte proportionnelle paraît pouvoir dépasser 0,4 avant que la mort s’ensuive. Les expériences de Chossat ont confirmé que la vie est plus ou moins prolongée quand on fournit de l’eau aux animaux privés de nourriture ; l’influence conservatrice de l’eau est surtout prononcée chez les animaux ù sang froid, évidente chez les mammifères, nulle chez les oiseaux. Boussingault a examiné la quantité d’acide carbonique exhalé et la composition des déjections fournies pendant l’inanition. Des résultats il a conclu : que la graisse contenue dans l’organisme contribue à prolonger la vie des animaux privés de nourriture. F. Alimentation insufflante.
INANTHÉRÉ, ÉE, adj. \inantheratus].Seiit, enbotanique, des filets d’étamines, quand ils ne portent pas d’anthères.
INAPPENDICULÉ, ÉE, adj. Se dit d’un organe qui ne présente pas d’appendiees.
INAPPÉTENCE, s. f. [inappetentia, all. Appetitlosigkeit, esp. inapetencia]. Absence d’appétit. Synonyme d’anorexie.
INARTICULÉ, ÉE, adj. [inarticulatus, esp. inarticulado] . Se dit de tout organe qui n’offre pas d’articulations dans sa longueur , et qui n’en présente pas non plus à sa base.
INAURATION, s. f. [inauratio, de in, dans, sur, etaurum, er ; esp. inauracion]. Se dit, en pharmacie, de l’action de dorer des bols, des pilules.
INCALICÉ, ÉE, adj. [incalycatus]. Se dit, en botanique, d’une fleur qui manque de calice.
INCANDESCENCE, S. î.[incandescentia, all. Glühe, angl. incandescence, it. incandescenza, esp. incandescencia] . État d’un corps qui a été chauffé jusqu’au point de devenir lumineux. Cependant on ne se sert de ce terme que dans les cas où 1er corps qui devient lumineux est en même temps fort chaud, et a pris une couleur blanche éclatante.
INCANTATION, S. f. [it. incantagione, esp. encantamiento]. Emploi de paroles magiques pour guérir les maladies. Ce procédé est d’autant plus employé que les peuples sont moins avancés en civilisation, et que les hommes sont plus ignorants. Cependant il peut avoir, en certains cas, de l’action quand il se pratique sur des sujets qui y ont une foi vive.
INCARCÉRATION, S. f. [de in, dans, et carcer, prison; it. incar ceramento]. Se dit quelquefois pour étranglement, en parlant de la hernie. — Hernie incarcérée. Hernie étranglée. — Placenta incarcéré. Placenta retenu par la contraction irrégulière d’une portion de l’utérus. — Calcul incarcéré. Calcul retenu immobile par une cause quelconque dans une partie de la vessie.
INCARN.ATIP, IVE, adj. et s. m. \incarnativus, de caro, chair ; all. fleischmachend, angl. incarnative, it. incarnativo, esp. encamativo]. Synonyme de sar-
I cotique. Les chimistes anciens appelaient incarnatifs tous les agents thérapeutiques auxquels üs attribuaient la propriété de favoriser l’incarnation, c est-àdire la régénération des chairs, dans les plaies avec perte de substance, üs comptaient, dans la guérison de ces plaies, cinq temps ou périodes : l’inflammation, la suppuration, la détersion, Yincamation et la cicatrisation. L’existence des médicaments incamalifs a cessé d’être admise en même temps que la théorie erronée de l’incarnation.
INCENDIAIRE, adj. Épithète donnée aux excitants
dans la doctrine de Broussais, parce qu’on les croyait capables d’exaspérer la phlegmasie gastro-intestinale, qu’on supposait liée à l’existence des affections internes un peu graves, surtout des fièvres continues (r.HïPOTHÉSE). — Monomanie incendiaire. Celle dans laquelle l’idée fixe du malade est de mettre le feu aux bâtiments, soit par besoin impérieux de destruction, soit sans motif appréciable, V. Arbitre et Instinct.
INCENBIE, S. m. [incendium, ail. Brand, it. et esp. incendia]. Les incendies se développent parfois spontanément. La paille, le foin, l’avoine, les regains . humides, entassés dans les granges ou mis en meules, sont souvent dévorés par l’incendie. Entassée humide, la farine est sujette à prendre feu. Il en est de même de différents tissus de laine, de coton, lorsqu’ils sont entassés et enduits d’huile. Les toiles imprégnées d’huile, dites toiles à prélart, et qui sont faites de très gros fils d’étoupe mouillés, puis imprimées d’un côté seulement avec de l’ocre rouge broyée à l’huile, peuvent s’enflammer spontanément. Les matières diverses qui peuvent s’enflammer spontanément, d’après M. Chevallier, sont : 1” le blé mis humide en tas ; 2“ le café moulu ; 3° le malt ; 4° la chicorée torréfiée ; 5“ le seigle torréfié ; 6“ les cendres de tourbe mises en tas ; 7" les os recouverts de noir animal obtenu par revivification ; 8“ le cacao torréfié et mis en tas ; 9" le linge repassé et serré chaud en grande quantité; 10“ la sciure de bois humide ; 11“ les farines de graminées et de légumineuses ; 1 2“ les vieux cordages entassés ; 1 3“ les tourteaux de lin ; 1 4“ les mélanges d’herbes qui ont bouilli avec des matières grasses et qui retiennent de ces matières ; 15° le tabac en tonneaux ; 16“ le bois pourri ; 1 7“ les acides sulfurique et nitrique avec des matières combustibles, de la paille, de la laine, des huiles essentielles; 18" les briquets phosphoriques préparés avec le phosphore et la magnésie; 19° les diverses espèces de pyrophores.
IKCÉRATION, s. f. [inceratio, de cera, cire ; ail. Incération, esp. inceracion] . Incorporation de la cire avec une autre matière ; réduction d’une substance sèche à la consistance de la cire molle, par le mélange de quelque liquide.
INCIOElVGE, S. f. [incidentia, de incidere, tomber dans ; ail. Incidenz, angl. incidence, it. incidenza, esp. incidencia]. Angle sous lequel un mobile ou un rayon de lumière rencontre le plan sur lequel il doit se réfléchir. L’angle de réflexion est égal à l’angle d’incidence, et réciproquement. Le sinus de l’angle de réflexion est dans un rapport constant avec le sinus de l’angle d’incidence.
INCHVÉRATION, S. f. [incineratio, cinefacLio, de cinis, cendre ; ail. Einascherung, angl. incinération, it. incinerazione, esp. incinei'acion]. Opération par laquelle on brûle une matière organique contenant des parties minérales fixes, afin d’obtenir séparées ces dernières, sous la forme de cendres.
INCISÉ, ÉE, adj. [incisus, de incidere, couper ; ail. eingeschnitten, angl. incised, esp. incidido]. Se dit, en botanique, d’une partie, et surtout d’une feuille qui a des découpures plus profondes que celles auxquelles on donne le nom de dents ou de crénelures, lorsqu’on ne veut pas déterminer d’une manière rigoureuse la forme des lobes et la profondeur des incisures.
. *^CISIP, IVE, adj. \incisivus, qui coupe ; angl, incisive, a. et esp. incisivo]. — Conduits incisifs. Ceux qui, de la partie antérieure du plancher des
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fosses nasales, vont aboutir au fond du trou palati térieur, derrière les deux dents incisives moyemi^" — Dents incisives. Au nombre de quatre à la pa r ' antérieure de chaque mâchoire, chez l’homme ont été appelées ainsi parce qu’elles sont trancha^* tes. — Muscle incisif. On a donné ce nom au leveur propre de la lèvre supérieure ; la lioup^' du menton a été aussi appelée muscle incisif inf^ rieur. — Médicaments incisifs [ail. verdünnend, zer' Iheilend]. On nommait ainsi autrefois ceux auxque^' on attribuait la propriété de diviser les humeurs qu’o* supposait épaissies et coagulées, et de faire cesser les obstacles qu’elles présentaient à la libre circulation des autres fluides. Les incisifs formaient un ordre d’atténuants plus actifs que les simples apéritifs et moins que les fondants. — Potion incisive. Elle est composée d’une infusion de feuilles d’hysope, 4 grammes, dans eau bouillante, 128 grammes, à. laquelle on ajoute, après refroidissement : gomme ammoniaque en poudre, 60 centigrammes, et oxymel scillitique , 32 grammes. — - Poudre incisive ou antiasthmatique. Elle contient. 3 parties de sucre blanc 2 de soufre sublimé et lavé, 1 partie de scille sèche et pulvérisée.
INCISION, s. f. [incisio, ail. Schnitt, angl. incision. it. incisione, esp. incision]. Division méthodique des parties' molles avec un instrument tranchant. On dit généralement que le mécanisme de l’incision est ana-. logue à celui du sciage ; que le tranchant du bistouri est pourvu de dents très fines, visibles seulement, au microscope, lesquelles agiraient comme celles de la scie. Or, ces dents n’existent que sur les instruments aiguisés à la meule, mais elles sont nulles ou repré^ sentées par des ondulations ou inégalités presque nulles dans ceux qui sont repassés à la meule de bois, ou au cuir à fémeri, comme les lancettes, etc. C’est faute de n’avoir tenu compte que de l’instrument, et non de la nature de la substance organisée sur laquelle on agit, qu’on a été conduit faussement à assimiler l’incision qui traverse, divise, en écartant la substance sans lui rien faire perdre, à la section par la scie, qui n’agit qu’en enlevant des fragments, avec perte de substance pour l’objet divisé. Aussi, dès que d’une espèce de tissu on arrive à une autre, comme des parties molles aux os, on est obligéde substituer la division par la scie à l’incision. — En botanique : Incision annU" laire , opération Souvent pratiquée par les jardiniers, afin de faire mettre à fruit des branches gourmandes ou de modérer l’activité trop grande de la végétation. Elle consiste dans l’action d’enlever à la branche un anneau circulaire d’écorce. On la pratique à l’époque de la seconde sève, ou quelques jours avant la floraison, selon que l’on veut seulement modérer la végétation ou prévenir la coulure des fleurs.
INCISDRE, s. f. [incisura] . Découpures irrégulières ou non des appendices membraneux des plantes.
INCITABILITÉ , S. f. [incitabüitas, ail. Erregbaf' keit, angl. incilabilüy, it. incitabililà, esp. incüabili^ dad]. Synonyme d’excitabilité. Faculté qu’ont les corps vivants d’obéir à l’action des stimulants. — En un sens plus étroit, V incitabïlité est la base du système de Brown, médecin écossais du xviii® siècle, système qui a eu une grande vogue. Brown se représentait la vie comme l’incitabilité en action, et la maladie comme l’incitabilité augmentée ou diminuée. Vu que, dans la plupart des maladies, les forces générales sont moindres, il en concluait que, dans la plupart des maladies
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aussi, il y avait défaut d’incitabililé. Tous les remèdes 36 réduisant dès lors à exalter ou à abaisser l’incitabilité, Ja pratique trouvait un nombre bien plus grand d’occasions où les excitants étaient applicables, que d’occasions où il y avait lieu de recourir aux déprimants. C’était, comme on voit, à un certain point de vue, l’inverse de la doctrine de Broussais. Mais Broussais s’en distingue , et à son grand avantage, par sa conception de la pathologie comme physiologique, et par l’hypothèse hardie (F. Hypothèse) qui lui permit de placer le siège des fièvres continues dans le tube digestif. L’hypothèse disparut ; le fond, à savoir, le rapport entre la pathologie et la physiologie, resta. La critique du système de Brown a été faite par le progrès même de la biologie,- qui a montré que les substances organiques n’étaient pas douées d’une seule propriété qu’on pût appeler Yincitabilité.
IIVCITATIOIV, s. f. [incitatio]. Mot employé quelquefois en physiologie comme synonyme d’excitatian ; on l’a employé pour désigner plus particulièrement l’action nen-euse qui détermine la contraction des muscles par l’intermédiaire des nerfs du mouvement, en se servant des mots incitation motrice.
IWCITC-MOTEÜB, TRIGE, adj. Action incito-motrice, s’est dit de l’action des centres nerveux qui détermine la contraction des muscles par l’intermédiaire des nerfs moteurs. V. Excito-moteur.
IIVCLIiVAISOlV, s. f. [incUnatio, ail. Neigung, angî. inclination, it. inclinazione, esp. inclinacion^. L’inclinaison de l’aiguille aimantée est l’angle que fait avec l’horizon une aiguille qui peut se mouvoir librement autour de son centre de gravité dans le plan vertical du méridien magnétique. — On appelle inclinaison du bassin l’angle que cette cage osseuse fait avec un plan horizontal sur lequel on la pose. Cet angle n’est pas le même chez tous les sujets ; mais il ne paraît pas différer beaucoup dans les deux sexes. On le détermine d’après le diamètre antéro-postérieur des deux détroits et leur rapport avec le plan horizontal. L’inclinaison du détroit supérieur est, d’après ' les frères Weber, de 63“ à 64“, terme moyen, chez l’homme et la femme ; celle du détroit inférieur est de 1 0", terme moyen.
irVGLIIVÉ, ÉE, adj. l^incUnatus, ail. geneigt, esp. inclinadol. Se dit de la tige des plantes, quand elle s’élève en décrivant une courbe bien prononcée, dont la convexité regarde le ciel.
üV’CLlJS, USE, adj. [inclusus, ail. eingeschlossen,angl. enclosed, it. et esp. mclwso]. Se dit, en boianique, des étamines, lorsqu’elles ne font pas saillie au-dessus de l’orifice du périanthe.
IMCOERCIBILITÉ, S. f. {;incoercibiUlas , ail. Unsperrbarkeit , it. incoercïbüità, esp. mcoercibUidadA. Qualité ou état des corps incoercibles.
INCOERCIBLE, adj. \incoercü)ilis, ail. unsperrbar, it. incoercibile , esp. incoercible]. On nomme fluides incoercibles les causes de la chaleur, de l’électricité et du magnétisme, en les supposant de nature matérielle, parce que leur subtilité est telle qu’on ne saurait les renfermer dans aucun des vaisseaux dont nous pouvons taire usage,
INCOMBANT, ANTE, adj. [incujnèens, all. aufliegent]. Se dit, en botanique, des anthères, lorsqu eües sont attachées par le milieu, et dressées de manière que lem* moitié inferieure se trouve appliquée le Ion'» du filet ; des pétales, quand ils se recouvrent les uns
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les autres par le coté ; de la radicule, lorsqu’elle est appliquée sur le milieu du dos d’un des cotylédons.
INCOMBUSTIBILITÉ, S. f. [all. Unverbrennlich • keit, angl. incotnbustibilily, it. incombustibililà, esp. incombustililidad]. Qualité de ce qui n’est pas combustible.
INCOMBUSTIBLE, adj. [aîl. unverbrennlich, it. incembustibile, esp. incombustible]. Qui ne peut être consumé par le feu.
INCOMPATIBILITÉ, s. f. [all. Unverlraglichkeit, an^l. in-compalibility, it. incompatibililà, esp. incompatibïlidad]. Dénomination employée en pharmacie et en matière médicale pour désigner l’opposition chimique que se font en quelque sorte certains médicaments dans leur mélange ; d’où résultent l’annulation de leurs propriétés médicinales ou leur exaltation à un degré nuisible. Cette incompatibilité provient de certaines réactions chimiques-qui ont lieu entre les médicaments mélangés, annulent une partie des propriétés actives de ces substances, par suite de la formation d’un composé insoluble, inactif, ou donnent naissance à des composés nouveaux dont les vertus sont souvent opposées à celles des corps mélangés. — En géographie pathologique, on a donné le nom d’incompatibilité à l’exclusion de certaines maladies par la prédominance d’autres maladies. Ainsi, on assure que les fièvres paludéennes et la phthisie sont exclusives l’une de l’autre, c’est-à-dire que la phthisie ne règne pas dans les contrées où régnent les fièvres paludéennes. Ceci paraît faux pour la phthisie ; mais l’idée en elle-même est digne d’être soumise à un e.xamen approfondi.
INCOMPLET, ÉTÉ, adj. [incompletus, all. unvollstandig, angl. incomplète, it. incompiuto, esp. incomplelo]. Se dit d’une fleur qui manque de calice, de corolle, d’étamines ou de pistil, ou seulement de celle qui est dépourvue de l’une des enveloppes florales ou de toutes deux, qu’elle soit d’ailleurs hermaphrodite ou unisexuée.
INCOMPRESSIBILITÉ, S. f. [incompressibilitas, all. Unpressbarkeit, angl. incompressibility, esp. incompresibilidad]. Propriété de résister à toute compression , de ne pas diminuer de volume sous son influence.
INCOMPRESSIBLE, adj. [incompressibilis, all. pressbar, angl. incompressible, esp. incompresible]. Se dit d’un corps qui ne donne aucune marque sensible de diminution de volume, quand on le comprime.
Incontinence, s. f. linconllnentia, de in, négatif, et conlinere, contenir, retenir; ali. Incontinenz, angl. incontinence, it. incontinenza, esp. incontinencia]. Écoulement ou émission involontaire d’une matière excrémentitielle, liquide ou solide, dont l’excrétion n’a lien- ordinairement qu’à des intervalles plus ou moins longs, à la suite d’un besoin senti, et sous l’influence de la volonté. Les matières fécales et l’urine sont les seules matières excrémentîtielles qui donnent lieu à l’incontinenee ; encore ce mot s’emploie-t-il plus particulièrement pour désigner l’écoulement habituel et involontaire de ce dernier liquide.
INCONTINENCE B’üElNE. Absence ou perte de la faculté de retenir l’urine pendant quelques heures. Celte infirmité n’est qu’un synsplome d’autres maladies. Dans l’immense majorité des cas, elle dépend du séjour forcé de l’urine dans la vessie, qui lui-même tient à quelque état morbide préexistant du conduit excréteur ou du réservoir de ce liquide. Toutes les fois que, par une canse quelconque, la vessie se trouve remplie au-
tant que le comporte sa capacité, l’urine coule par l’urèthre à mesure qu’elle arrive des rems, mais sans que le viscère paraisse fonctionner : c’est ce qu’on appelle incontinence d’urine par regorgement. La rétention d’urine, quel que soit l’état morbide qui la produise, peut aussi être suivie d’une incontinence plus ou moins prolongée, qui diffère de la précédente en ce que la vessie n’est pas précisément paralysée, mais seulement épuisée par les longs efforts qu’elle a faits. Et ici il faut bien distinguer le cas où l’obstacle permet à quelques gouttes de liquide de le franchir ; car alors, malgré l’écoulement, qui d’ailleurs offre des interruptions, il n’y a point véritable incontinence, la vessie continue de fonctionner, et, si les voies étaient libres, ses contractions suffiraient pour chasser la totalité du liquide par un jet ordinaire. 11 n’est pas rare de voir l’incontinence d’urine survenir aprèfe la dilatation brusque et excessive, les meurtrissures et les contusions de l’urèthre, ce qui arrive quelquefois, par exemple, après l’accouchement, après la lithotritie mal exécutée. L’écoulement involontaire de l’urine se voit parfois dans les maladies graves et avancées de la prostate, les cancers et les diverses lésions organiques du col et du corps de la vessie. On l’observe chez beaucoup de calculeux ; et il dépend alors, non pas, comme on l’a cru, de ce que la pierre s’engage dans le col et le bouche en partie , mais de ce que la vessie, épuisée par des contractions incessantes, finit par tomber dans l’état de paralysie et ne plus fonctionner, ou plus souvent encore de ce que le corps étranger est une cause continuelle d’irritation, en sorte qu’ici l’incontinence a lieu tantôt parce que la vessie est distendue outre mesure, tantôt parce qu’elle ne se laisse pas distendre par le liquide, sur lequel elle se contracte à mesure qu’il arrive. L’incontinence survient dans le cours des fièvres typhoïdes, des congestions cérébrales, des lésions rachidiennes, de l’ivresse, et alors elle tient à l’inertie du réservoir, qui se laisse distendre outre mesure. Dans d’autres circonstances, l’urine s’échappe involontairement et d’une manière continue, sans que la vessie soit pleine, soit qu’il y ait paralysie de son corps, soit que son corps soit dans un état de contraction permanente. Certains malades, après avoir uriné par jets, laissent encore échapper des gouttes pendant un laps de temps plus ou moins long, parce que la partie profonde de leur urèthre est dilatée en une sorte de poche dans laquelle le liquide s’amasse. Beaucoup d’autres circonstances encore peuvent provoquer l’incontinence d’urine, dont le traitement exige par conséquent une recherche approfondie des causes, et doit nécessairement varier suivant.la nature de ces dernières. Un des points les pins essentiels est de s’assurer de l’état de la vessie, qui forme ou non tumeur à l’épigastre, suivant qu’elle permet ou non à l’urine de s’accumuler dans son intérieur,
INCORPORATION, s. f. \incorporatio, ail. Einverleibung.. Incorporation., angl. incorporation, it. incorporazione, esp. incorporacion]. Expression pharmaceutique qui désigne l’action de faire entrer par mixtion un ou plusieurs médicaments dans un excipient mou ou liquide, pour donner au tout une certaine consistance ; c’est ce qu’on fait dans la préparation des emplâtres, des onguents, des pilules, etc.
INCRASSANT, ANTE, adj. et S. m. [incrassans, spissans, ail. verdickend, angl. incrassating , it. incrassante, esp. incrasante]. Les humoristes ont donné ce nom aux médicaments auxquels ils attribuaient la pro-
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priété d'augmenter la consistance des humeurs au'M supposaient être devenues trop fluides ; telles éta' ' ^ toutes les substances mucilagineuses. Les incrassà^'î^ sont les opposés des incisifs.
INCRUSTATION, S. f. [incrustatio, de in, dans crusta, croûte; angl. incrustation, it. incroslalù esp. incruslojcion']. Action d’incruster, de former croûte sur un corps ; enduit pierreux qui se forme àT surface des corps déposés dans les eaux séléniteuses* Par analogie, on se sert, en anatomie pathologique d mot incrustation pour désigner les dépôts calcaires qui se développent dans les tissus organiques ou à leur surface.
INCRUSTÉ, ÉE, adj. [incrustatus, ail. eingewachsen, it.. mcrosta<o ]. Rapproché, confondu. Le péricarpe et la graine sont incrustés, quand ils adhèrent naturellement entre eirx, au point de ne pouvoir être séparés. Exemple : le fruit appelé caryopse.
INCUBATION, s. f. [incubaiio, de in, dans, sur et cubare, coucher; ail. Brüten, angl. incubation 'it. covatura, incubazione, esp. incubacion]. Soin qu’ont la plupart des oiseaux de se coucher sur leurs œufs pour leur communiquer la chaleur de leur propre corps, afin de faire développer les embryons qui s’y trouvent contenus. — On emploie figurément ce mot, en médecine pour désigner le temps qui s’écoule entre l’action d’une cause morbifique sur l’économie animale et l’invasion de la maladie. — On a proposé d’appliquer rmc«6atiô«, c’est-à-dire l’entretien d’une chaleur de 36“ centigr. autour des organes par le moyen de l’air chaud', au traitement d’un certain nombre de maladies, et, à cet égard , on en a admis trois espèces ; 1 " l’incubation locale ou circonscrite d’une partie malade, dans le cas d’amputation, de plaie, d’ulcère, de tumeur blanche, d’engorgement ou de douleur fixe, d’érysipèle, de certains exanthèmes; 2“ l’incubation diffuse, dans la chlorose, l’aménorrhée, l’œdème, l’ascite, les névralgies, etc. ; 3“ l’incubation générale, dans les scrofules, le rachitisme, etc. Divers appareils ont été imaginés pour la mise en pratique de cette méthode , dans laquelle une lampe à alcool est le moyen employé pour obtenir le degré voulu de chaleur.
INCUBE, adj. [ail. Alpdrücken, angl. incubus, itetesp. incubo]. V. Cauchemar.
INCURVÉ, ÉE, adj. [incurvatus, ail. gehrümmt, esp. incurvado]. Se dit, en botanique, des parties qui sont courbées de dehors en dedans
INDÉïTNI, lE, adj. [indefinitus , ail. unbestimmt, angl. indefinite, it. indefinito, esp. indefinido]. On
appelle ainsi, en chimie, les combinaisons qui se font
dans des proportions illimitées. — En botanique, ce mot exprime que le nombre des parties auxquelles on l’applique n’a rien de constant ou qu’il est inutile de chercher à le déterminer : ainsi, lorsqu’il y a plus de' douze étamines, on cesse de les compter, et l’on dit qu’elles sont indéfinies. On appelle aussi axes (tiges ou rameaux) indéfinis, indéterminés ou centripètes, ceux dont le bourgeon terminal s’allonge indéfiniment- Dans les inflorescences indéfinies, l’axe, à mesure qu’il s’allonge, émet successivement des rameaux latéraux ou ramuscules florifères, dont les fleurs s’épanouissent dans l’ordre de leur apparition, se développant de la base au sommet de l’axe, c’est-à-dire de la circonférence vers le centre.
INDÉHISCENCE, s. f. [indehiscentia, ail. Nichtaufi springen, it. indeiscenza, esp. indehiscencia] . Propriété qu’ont certains péricarpes de rester constamment clos.
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INDEHISCENT, ENTE, adj. [indehiscens, aü.nkht aufspringend, angl. indéhiscent, it. indeiscenle, esp. indéhiscente^. Se dit, en botanique, des péricarpes qui ne s’ouvrent pas spontanément à l’époque de la maturité.
INDÉLIBBOME, s. m. Nom d’un des produits résultant de l’action du brome sur l’acide isamique ; insoluble dans l’eau, peu soluble dans l’alcool et l’éther, fond à une haute température, et cristallise par refroidissement. Il se volatilise en partie. (C^^H^O^Br^Az^.)
INDENTÉ, ÉE, adj. [indentalus, ail. ungezahnt, esg. indentad6\. Se dit, en botanique, des feuilles qui n’ont ni dents ni dentelures.
INDEX, s. m. [ail. Zeigefinger, angl. fore-finger, index, it. et esp. indice]. Premier doigt de la main, après le pouce, chez l’homme.
INDI AN A (Sources). :Eau près de Jeffersonville (États- Unis) , très chargée d’hydrogène sulfuré, et en même temps ferrugineuse.
INDICATEUR, TRICE, adj. et s. m. {indicalor, aag\. indicator, it. indicatore, esp. indicador]. Qai indique. — Doigt indicateur. V. Index. — Muscle indicateur. V. Extenseur du doigt indicateur.
INDIC.ATION, S. f. [indicatio, de indicare, indiquer, montrer; ail. indicirendes Zeichen, angl. indication, it. indicazione, esp. indicocion]. Action d’indiquer. Dans le langage médical, on entend gav indication une notion fournie par l’examen raisonné d’un malade, par la recherche et l’appréciation des circonstances qui ont précédé la maladie, et d’où l’on peut déduire quel est le traitement à employer.
INDIENNE (Médecine). La médecine des Indiens est fort mal connue ; toutefois il existe sur ce sujet, en sanscrit, un grand nombre d’ouvrages, et surtout un que les Indiens reportent jusque dans la période mythologique, et qui est intitulé Sufruta. Ce livre n’a pas droit à une aussi haute antiquité; certaines parties même indiquent que, lorsqu’il fut composé, les Indiens avaient connaissance des Grecs. Toutefois il est loin d’être moderne; et, lorsque les Arabes, ayant fondé leur empire, prirent goût à la culture des sciences, ils traduisirent des livres indiens, et entre autres celui-ci, vers le vu® ou viii® siècle de l’ère chrétienne. C’est par ces traductions et par leur influence sur la médecine arabe, que la médecine indienne se lie, en quelques points, à l’histoire générale de la médecine. On remarque dans ce livre de Susruta, que les médecins indiens savaient que l’urine, dans le diabète, est sucrée. Les Grecs ont décrit le diabète sans indiquer en aucune façon que cette importante particularité leur fût connue.
INDIFFÉRENCE, S. f. [indifferentia, ail. Indifferenz, angl. indifférence, it. indifferenza, esp. indiferencia']. On nomme indifférence électro-chimique un état de choses jamais absolu, toujours relatif, qui se présente sous deux nuances différentes. Tantôt un si grand nombre de corps se sont combinés ensemble, qu’il en est résulté une parfaite neutralisation, et qu’aucun autre ne peut pénétrer dans la combinaison : alors toute réa:ction électrique cesse à Eégard des corps qui tendraient à se combiner avec le composé ; mais les éléments de celui-ci conservent encore leurs réactions spécifiques sur les corps qui tendent à les décomposer. Tantôt, lorsque certains composés sont exposés à une température élevée, il y éclate subitement du feu, comme s’il s’y opérait une combinaison chimique, sans que, du moins dans la plupart des eas, leur poids augmente ou diminue. Cependant leurs propriétés, et le
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plus souvent leur couleur, ont changé ; ils sont alors dans un état d’indifférence électro-chimique qui ne permet plus de les combiner avec les corps pour lesquels ils avaient auparavant une grande affinité, et d’où ils ne sortent qu’après avoir été exposés, sous l’influence d’une haute température, à l’action de corps doués d’une très forte affinité chimique. Le mot indifférence, maintenant très usité en chimie , est, à certains égards, synonyme d’état de neutralité.
INDIFFÉRENT, ENTE, adj. [indifferens, ail. et angl. indifferent, it indifferente, esp. indiferente^. Se dit des corps composés qui n’exercent plus de réactions électro-chimiques, et qui ne" se combinent point avec d’autres corps.
INDIGÈNE, adj. [indigena, ail. einheimisch, angl. indigenous, it. et esp. indigenol. Se dit de tout ce qui est né dans un pays, par opposition à tout ce qui provient des pays étrangers, et qu’on appelle exotique : plante indigène, remède indigène.
INDIGESTE, adj. [indigestus, crudus, ail. unver daulich, angl. indigestible, it. et esp. indigestol^ Difficile à digérer. Se dit des^ aliments qui restent longtemps dans l’estomac sans se convertir en chyme.
INDIGESTION, s. f. Ijprava alimentorum coctio, ail. ünverdaulichkeit, angl. indigestion, it. îndigestione, esp. mdig'esiîow]. Trouble passager et subit des fonctions digestives qui survient ordinairement quelques heures après l’ingestion d’aliments trop copieux ou de mauvaise qualité , ou sous l’influence d’une cause étrangère , telle que l’action du froid ou Une vive affection morale. Tantôt il y a seulement gêne et pesanteur de Eestomac, rapports acides, ballonnement de l’abdomen. On rétablit la régularité de la digestion au moyen d’une légère infusion de thé, de camomille, de tilleul, etc., sucrée et aromatisée avec quelques gouttes d’eau de fleur d’oranger. Tantôt, à ces symptômes, d’abord si légers, se joignent du dégoût, des nausées, des borborygmes, des hoquets, enfin des vomissements, précédés ou suivis de mouvements spasmodiques, de céphalalgie, d’accablement, etc. Souvent aussi il y a des coliques et des évacuations alvines abondantes et répétées. Lorsque le vomissement a lieu naturellement, il ne reste plus qu’à insister sur les boissons délayantes et légèrement antispasmodiques, et à recommander une diète sévère ; dans le cas contraire, s’il existe de violentes nausées, sans vomissements, il faut administrer un vomitif à petites doses, ou provoquer le vomissement par la titillation de la luette. Si c’est dans le canal intestinal plutôt que dans l’estomac què la digestion est troublée, aux boissons délayantes on ajoute l’usage répété de lavements rendus adoucissants. Si l’indigestion est accompagnée de congestion cérébrale, les vomissements, provoqués avec prudence, la dissipent souvent à l’instant même, et ce n’est que dans le cas de congestion grave qu’il faut recourir à la saignée. — Vétérinaire : Les solipèdes sont plus exposés aux indigestions que les ruminants et les carnivores, à cause du petit volume de l’estomac et de l’étendue de l’intestin. Les suites de ces affections sont également plus graves pour eux, à cause de l’impossibilité de vomir , qui résulte de la disposition de leurs organes. Par la rumination, les didactyles font parvenir dans la caillette des aliments mieux élaborés; néanmoins ils sont encore assez exposés aux météorisations.
INDIGO, s. m. [pigmentumindicum, ail. et an®!. Indigo,it. indaco, esp. and, indigo]. Matière colorante que
l’on relire dès feuilles d’un certain nombre de plantes appartenant presque toutes à un même genre, et particulièrement de V indigotier sauvage ( Indigofera argenlea), de l'indigotier de Guaiimala ( Indigofera disperma'), de Y anil {Indigofera anil), cl de l’indigotier commun {Indigofera linctoria), plantes légumineuses de la tribu des papilionacces lotces. L’indigo, que l’on extrait des feuilles de ces plantes par leur fermentation dans l’eau, par la précipitation de la matière colorante au moyen delà chaux, la décantation, le lavage et la dessiccation, est une substance sèche, d’un bleu foncé, qui prend un éclat cuivré quand on la frotte avec l’ongle. L’indigo flore, ou de Guatimala, est le plus léger de tous et le plus estimé; il a une belle couleur bleue violel te. L’indigo de l’Inde, on du Bengale, est celuiqui s’en rapproche le plus. L’indigo de la Louisiane est plus compacte , plus foncé , et doit fournir beaucoup à la teinture. Celui de l’indigotier commun est le moins beau, mais le plus abondant. Le pastel {Isatis tincloria, L.), plante crucifère indigène, fournit une matière colorante tout à fait identique avec les indigos exotiques. — Outre une résine rouge soluble dans l’alcool, une autre matière rouge verdâtre soluble dans l’eau, du carbonate de chaux, de l’alumine, deJa silice et de l’oxyde de fer en assez grande quantité, l’indigo contient un principe immédiat découvert par Chevreul, et appelé indigoline. L’indigo pulvérisé, dissous dans l’acide sulfurique à l’aide d’une douce chaleur, et étendu d’eau de manière à représenter la millième partie du liquide, forme la liqueur d’épreuve de DescroiziUes, avec laquelle on mesure la force du chlore dissous dans l’eau'ou combiné avec les alcalis. Le nombre de volumes de liqueur d’épreuve qui sont décolorés par un volume de chlore ou de chlorure en constitue le degré. F. Chlorométre.
ÜVDIGOTIIV'B, s. f. [angl. indigoiin, it. indacotina, esp. indig'olina]. Substance solide, volatile, d’un bleu cuivré, inodore, insipide, cristallisable en aiguilles, insoluble dans l’eau et dans l’éther à froid, qui entre par moitié dans les indigos du commerce — Indigotine incolore ou indigo blanc. Corpsobtenu en soumettant l’indigo bleu à des agents réducteurs ; il se combine avec l’hydrogène devenu libre et devient incolore; mais il repasse au bleu, à l’air, en prenant de l’oxygène. Elle est neutre, insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool et dans l’éther. L’acide sulfurique de Nordhausenla dissout en rouge pourpre. (C'^'IlSQ^Az.)
IIVBllXE, s. f. (C'eneo^Az). Produit de l’action de la potasse sur l’isatyde, la sulfisatine, et de décomposition de l’isatine. Poudre rouge rose foncé, insoluble dans l’eau, peu dans l’alcool et l’éther.
INDISSOLUBILITÉ, s. f. [indissolubilitas, de la particule négative m, et dissolvere, dissoudre; ail. UnauflOsUchkeit, angl. mdissolubilily , il. indissolubilità,~esp. indissolubilidad]. Propriété d’un corps qui ne peut se dissoudre dans tel ou tel menstrue : ainsi l’or est indissoluble dans l’eau-forte. On dit plutôt insoluble, insolubilité.
INDIVIDU, s. m. [individuum, ail. Individuum, angl. individual, il. et esp. individuo]. Dans le sens rigoureux, ce mot signifie un être qu’on ne peut diviser sans que, dans son entier, ou du moins dans la partie qui a été séparée, il périsse, c’est-à-dire passe sous l’empire d’autres conditions qui suscitent un nouveau mode d’existence (F. Espèce). — En chimie, on donne le nom d’individu : à tout corps simple ou composé, cristallisable ou volatil, sans décomposition. — ‘ En anato-
im
mie, on donne le nom d’individu : à tout oorpsorgan' ’ ou organisme qui vit ou a vécu d’une existence pre, et à toutes les parties qui le constituent imniédu tement. Ainsi, par exemple, l’organisme est un itm' vidu, et tous les ordres de parties en lesquels U *' subdivise sont autant d’ordres d’individus. 11 y" g individuspartiesextérieuresffaras, jambes, etc.)- U des individus appareils (sexuels, etc.) ; organes lra ^ des, os, etc.) ; systèmes (musculaire, nerveux, etc F tissus el humeurs (cellulaire, biliaire, etc.); élément anatomiques {libre musculaire, cellule épithéliale, etc V et principes immédiats (albumine, fibrine, urée,^ créa fine, phosphate de chaux, etc.). En considérant l’organisme total, on trouve qu’il y a des individus simples; il y en a d’agrégés, c’est-à-dire dont le corps entier est lui-même composé d’individus réunit Dans certains végétaux, comme dans un grand nombre de polypes, l’individu est agrégé, composé d’autres individus réunis, mais distincts, différant des parties d’ordres divers ci-dessus qui constituent Porganisme, en ce qu’ils peuvent être séparés du corps commun sans en amener la destruction , et peuvent vivre indépendamment de lui. Les individus agrégés sont : V adagrégés, c’est-à-dire soudés seulement par quelque point de leur corps (salpa) ; 2“ agrégés spus une seule et même enveloppe (coraux, veretillum, etc.)'
3" agglomérés sur une partie commune vivante (sertulaires, etc.); 4° indistincts ou confondus en une masse charnue (éponges). F. Éponge. — En biotaxie zoologique et en botanique, le mot individu désigne tout corps organisé qui vit ou a vécu d’une existence propre. L’individu peut, ainsi que le montré l’anàtomie, être mâle, femelle, hermaphrodite suffisant, hermaphrodite insuffisant ou neutre. L’acception du mot est ici plus restreinte qu’en anatomie, car les parties d’un individu ne sauraient rentrer dans le domaine de la biotaxie ; elles ne servént qu’à faire connaître l’être entier ou individu biotaxique , à l’aide des notions acquises en anatomie. F. Anatomie et Espèce.
INDOLENT, ENTE, adj. [de in, négation, et de dolor, douleur; ail. unschmerzhaft , angl. indolent, it. et esp. indolente]. Tumeur indolente, celle qui n’est le siège d’aucune douleur.
INDOLOÏÉMIE. Choléra de l’Inde. (Piorry).
INDUCTIF, IVÈ, adj. [esp. induclivo]. Qui a rap* port à l’induction.
INDUCTION, s. f. [angl. induction, it. induzioné, esp. induccion] . Courants d’induction. Nouvelle source d’électricité découverte par Faraday. Si l’on fait passer le courant électrique développé par une pile voltaïque ou un aimant à travers un fil de cuivre d’unë certaine longueur, isolé par un fil de soie qui le recouvre, et enroulé autour d’une bobine , chaque fois qu’on interrompt ou qu’on rétablit le courant, il se développe dans les spires de cuivre un courant désigné par Faraday sous le nom de courant d’induction. La direction de ces courants est différente. Celui qui se manifeste en rétablissant la communication avec la source électrique est inverse de celui de la source. Le courant d’interruption est direct , c’est-à-dire de même direction. On fortifie de beaucoup l’énergie de ces courants momentanés, lorsqu’on place au centre de la bobine une botte de fils de fer doux qui , sous l’action de la pile, deviennent aimants temporaires et une nouvelle source d’induction pour les fils de cuivre. En enroulant un second fil plusTong et plus fin sur le premier, M. Henri (de Philadelphie) a obtenu, dans les spire»
im
de ce second fil , un autre courant dont l’action physiologique est beaucoup plus grande. Cette électricité d’induction est aujourd’hui presque exclusivement employée dans la pratique médicale. — En philosophie, l’induction est un procédé de raisonnement par lequel on passe d’un ensemble de faits particuliers à une loi générale qui les embrasse tous. Elle appartient à la logique {V. ce mot), dont elle est un des chapitres. F. Conception, Entendement et Idée.
iniDCPLICATlF, IVE , adj. [angl. induplicate]. Sorte de préfloraison dans laquelle des parties de la fleur, disposées en cercle parfait, ont leurs bords repliés régulièrement en dedans.
INDURATION, s. f. [induratio, de indurare, devenir dur; ail. VerMnung, Induration, it. induramenlo, esp. induracion]. Endurcissement du tissu des organes. L’induration est souvent un des modes de terminaison de l’inflammation. Le sang cesse peu à peu d’aborder dans le tissu enflammé; la chaleur y devient moins vive ; l’irritabilité s’y émousse, et les fluides exsudés passent à l’état de matière organisée solide ou demi-solide amorphe, ou à l’état de globules granuleux, de fibro-plastique (F. ce motet Engorgement). La tuméfaction continué quelquefois de s’accroître, mais lentement, et souvent sans douleur : c’est la terminaison par induration Manche ou grise. Si la tuméfaction reste rouge, comme cela arrive dans les tissus où abondent les capillaires sanguins, c’est l’induration rouge, appelée quelquefois hépatisation.
INDURÉ, ÉE, adJ. [induratus, ail. verhartet, angl. indurated, it. indur ato, esp. mdurado].Se dit d’un tissu atteint d’induration.- — Chanere induré. Le chancre induré est l’indice de la syphilis constitutionnelle commençante. L’induration apparaît dès le début de l’ulcération spécifique, c’est-à-dire dans le courant du premier septénaire, vers le quatrième ou cinquième jour du coït infectant, et non après quinze jours, trois semaines, comme on l’a dit. De toutes les espèces de chancre, c’est le_ chancre induré qui guérit le plus vite, spontanément; c’est celui dont le pus cesse le plus promptement d’être inoculable. Alors que le chancre induré a disparu depuis quelque temps, un médecin attentif découvrira parfois à la place qu’occupait l’ulcération une tache brune, cuivrée ; mais, si toute trace d'accident primitif avait disparu à ses yeux, il ne doit pas se hâter dé conclure à la syphilis d’emblée ; il est nécessaire de pousser les recherches parmi les accidents secondaires, parmi les plaques muqueuses surtout. F. Chancre.
I.NDUSIE, s. f. \indusium, de induere, couvrir ; ail. Schleier, esp. indusià]. 6n nomme ainsi, en botanique, une membrane qui, dans les fougères dont la fructification occupe la face inférieure des feuilles, recouvre les sores ou amas de conceptacles dans lesquels sont contenues les spores.
I.NDUATAL, adj. [de induviœ, vêtement]. Se dit, d’après Mirbel, du calice qui parsiste et couvre le fi’uit. Exemple : Yalkékenge.
INDA’DE, S. f. F. Hydrindine.
INÉG-AL, AXE, adj. \inequalis, ÔMirsoc, ail. ungleich, angl. unequal, it. inegunle, esp. désignai]. Se dit, en général, de parties qui n’ont pas les mêmes dimensions. — Poids inégal. Celui dans lequel les pulsations artérielles different les unes des autres par rapport à la grandeur et à la d>irée. — Respiration inégale. Celle dont les mouvements ne se succèdent pas d’une manière uniforme i
INËMBRYONNÉ , ÉE, adj. [inembryonatus , ail. keimios, it. inembrionato, esp. inembrionado]. Se dit des plantes qui n’ont pas de graine proprement dite, ni, par conséquent, de véritable embryon. F. Cryptogame.
I.NÉQUIL-ATÉR.AL , ALE , adj. [inæquiîaleraUs , înæquilaterus ]. Se dit d’une feuille dont les deux moitiés sont de ■grandeur ou de forme différente.
INERAIE, adj. [inermis, ail. unbewaffnet, angl. unarmed, it. et esp. inerme]. Qui est dépourvu d’armes, de piquants, d’aiguillons.
INERTE, adj. \iners, ail. inert, it. et esp. inerte^. Qui n’a point de ressort, point d’activité. Les minéraux sont appelés corps inertes, parce qu’ils paraissent dépour\Tis de toute espèce d’activité.
INERTIE, s. f. [inertia, ail. Inertie, angl. inertia, it. inerzia, esp. inercia]. Défaut d’aptitude à changer spontanément d’état. L’inertie n’est, en réalité, qu’une résistance active à tout changement, de quelque nature qu’il soit ; l’effet d’une force agissant en sens inverse d’une autre force qui tend à changer l’état d’un corps.
— Force d’inertie. Propriété qu’ont les corps de persister dans l’état où ils se trouvent, tant qu’une cause étrangère n’agit pas sur eux.
Inertie de la matrice. État de cet organe lorsque, après l’expulsion du fœtus, il ne revient pas sur lui-même, et ne manifeste pas la contractilité nécessaire pour resserrer et rapprocher ses parois. Si cet état est accompagné d’une hémorrhagie dépendante du décollement du placenta, il faut se hâter de délivrer la femme, car la perte de sang pourrait la jeter dans un état de faiblesse qui lui devînt rapidement funeste. S’il n’y a pas d’hémorrhagie, on ne doit pas chercher à décoller le placenta avant d’avoir laissé à la nature quelques heures pour revenir de l’état de stupeur dans lequel elle est tombée.
INFANTICIDE, S. m. [infanticidium, de infans, enfant, et de cædere, tuer; ail. Kindesniord, angl. childmurder, infanticide, it. etesp. infanticidio]. « Est qualifié d’OT/'awficide le meurtre d’un enfant nouveau-né.
— Tout coupable d’infanticide sera puni de mort. « (C. pén., art. 300, 302.) Mais que faut-il entendre pav nouveau-né? S’agit-il seulement, comme le dit Carnot, de l’instant qui suit immédiatement la naissance? Briand pense, par induction des articles oS et 38 du Code civil, qu’il s’agit des trois jours qui suivent la naissance. — On distingue l’infanticide par omission et l’infanticide par commission. Dans le premier cas, l’enfant a été victime de l’omission volontaire des premiers soins nécessaires à son existence : ainsi l’exposition du nouveau-né à une température trop froide, l’inanition, l’asphyxie causée par une position qui ne permet point à la respiration de s’exercer, l’hémorrhagie par le cordon ombilical , peuvent être des moyens volontaires d’infanticide. Dans le second cas, le nouveau-né a succombé à une violence extérieure (coups, strangulation, submersion, etc.). La loi ne distingue pas si l’infanticide a été, ou non, commis avec prémé ditation ; dans tous les cas, elle l’assimile, quant à la peine , au meurtre prémédité qualifié assassinat : il suffit, pour qu’il y ait peine de mort, que la mort ait été donnée volontairement k un enfant nouveau-né. A la vérité, d’après l’article 3 de la loi du 23 juin 1 823, la peine pouvait être réduite à celle des travaux forcés à perpétuité, lorsqu’il y avait des circonstances atténuantes ; mais cette réduction ne pouvait avoir lieu qu’enfaveur delà mère seulement. L’article 463, substî-
tué par la loi du 28 avril 1832 à l’article primitif du Code, a corrigé cette disposition légale : - Dans tous les cas où lé jury déclare qu’il y a des circonstances atténuantes, si la peine prononcée par la loi est la mort, la Cour applique la peine des travaux forcés à perpétuité ou celle des travaux forcés à temps. »
INFÉCOND, ONDE, adj. [infœcundus, aW.unf'ruchtbar, angl. barren, it. infecondo, esp. infecundo]. Non fécond, stérile.
INFECTION, s. f. [infectio, deinficere, gâter ; ail. Ansteckung, Inflcirung, angl. infection, it. infezione, esp. infeccion]. Action exercée sur l’économie par des miasmes morbifiques. V infection diffère de la contagion, en ce que celle-ci, une fois produite, n’a plus besoin, pour se propager, de l’intervention des causes qui lui ont donné naissance; qu’elle se reproduit, en quelque sorte, par elle-même, par contact, et indépendamment (jusqu’à un certain point) des conditions atmosphériques ; tandis que Vinfection, due à l’action que des substances animales et végétales en putréfaction exercent sur l’air ambiant, n’agit que dans la sphère du foyer d’où émanent les miasmes morbifiques. L’infection se propage bien d’un individu malade à un individu sain, comme la contagion ; mais ce n’est pas par contact : c’est en altérant l’air ambiant, à l’égard duquel l’individu malade joue, en quelque sorte, le rôle d’un foyer d’infection. — Infection purulente (résorption purulente, métastase et diathèse purulentes, phlébite, pyohémie). Maladie fébrile qu’on a supposée causée par l’introduction du pus dans les voies circulatoires. Elle survient à la suite des saignées, de l’accouchement (fièvre puerpérale), des opérations, des amputations surtout. Elle est toujours précédée d’une inflammation locale de la veine ou des veines ; puis, au moment où la maladie se propage et l’infection commence, un frisson survient presque toujours. Le cours de cette affection est marqué par des frissons qui surviennent à des époques irrégulières. Il se forme des abcès dans les poumons, dans le foie, des épanchements dans les plèvres, dans les articulations. C’est une affection excessivement grave.
Il faut combattre les lésions qui peuvent y donner lieu ; mais, quandelle est développée, le médecin a bien peu de ressources : les mercuriaux et les antimoniaux doivent être essayés de préférence, ainsi que les toniques stimulants, tels que les teintures alcooliques et aromatiques, etc. Le pus injecté dans le sang cause des symptômes analogues à ceux qui viennent d’être mentionnés. Les globules de ce pus ne peuvent plus y être retrouvés six à dix heures après l’injection (Lebert), et c’est à peu près à ce moment que commencent les symptômes. Il est probable qu’ils disparaissent par liquéfaction, et déterminent une altération de toutes les substances organiques du sang par action moléculaire catalytique, d’où les symptômes, qui se manifestent bientôt. V. Générales ^maladies), et Inoculable. Quant à la localisation des abçès dans tel ou tel organe, on ne sait encore rien de précis à ce sujet ; seulement il est certain qu’ils ne proviennent pas du pus formé dans les veines enflammées , et retenu par les capillaires trop fins pour le laisser passer, etc. C’est du pus de nouvelle formation qui s’est produit sur place et n’est point venu de loin. Il est également certain que l’état des parois vasculaires a de l’influence sur celui des substances organiques coagulables du sang, sur la fibrine en particulier ; que l’inflammation détermine la coagulation de la fibrine au
niveau du point enflammé , dans la couche à ne' mobile qui adhère à la face interne 4e chaque vaf* seau d’abord, puis, de proche en proche, dans touU l’épaisseur. Cette influence est assez immédiate t assez rapide pour faire croire que la coagulation^ lieu avant la production du pus ; aussi n’est-il pas éton nant de voir que, dans la très grande majorité des ca' de phlébite, sinon dans tous, on trouve un caillot au* deux extrémités de la partie enflammée. Le pus produit avant la formation de ces caillots , et qui ains^ a pu être entraîné, est donc toujours en quantité fort minime , si tant est que cette introduction vienne à être prouvée. Car il se pourrait que l’opinion de ceux, qui ont décrit sous le nom de fièvre pyogénique les phénomènes de l’infection purulente ait le côté vrai suivant, savoir ; qu’elle fût primitivement causée, comme la plupart d,es affections générales, fébriles ou non, par une altération primitive des substances organiques du sang ; altération déterminée elle-même par les, conditions nouvelles défavorables de nutrition qu’apportent l’opération, l’accouchement, etc., surtout faits dans un milieu respirable aussi mauvais que le sont les salles d’hôpitaux ; et cette altération des substances organiques amènerait la production de pus dans le poumon, le foie, etc., la rate et dans les glandes lymphatiques.
— Infection putride. M. Bérard appelle : résorptionpur tride, celle qui s’effectue dans des foyers où le pus est vicié et fétide, et infection putride, l’état morbide général qui résulte de cette résorption. Le séjour du pus dans des cavités où l’air a accès y occasionne la production de gaz fétides et la putréfaction des substances organiques {.V. Catalytique). L’absorption s’exerce incessamment sur ces produits liquides de la décomposition du pus. L’introduction de ces principes dans le sang y détermine, par contact, une altération qui diffère de l’altération produite dans l’infection purulente. L’infection putride diffère de la purulente en ce que les individus atteints de suppuration chronique avec altération du pus résistent pendant des mois aux accès de fièvre (fièvre hectique) qui n’offrent pas les frissons violents qu’on observe dans l’infection purulente. On peut guérir l’infection putride en faisant cesser le croupissement, et par suite l’altération du pus, tandis que, dans l’infection purulente déclarée, c’est en vain qu’on s’occuperait de l’état local de là plaie ou du foyer de l’abcès. Un état plus ou moins analogue se déclare quelquefois chez les femmes accouchées récemment, à la suite de la putréfaction de liquides ou de détritus de la caduque et du placenta dan s l’utérus. Pourtant les phénomènes se rapprochent beaucoup plus de ceux de l’infection purulente, parce que l’état général des malades est tout autre que dans les cas ordinaires d’infection putride, et souvent aussi parce qu’elles se trouvent dans une atmosphère viciée par lu réunion de nombreux individus en un même local.
INFÈRE, adj. \inferus , ail. untenstehend, esg.infero]. Se dit, en botanique, d’un organe quj est placé au-dessous d’un autre : du calice, quand i s’insère sous l’ovaire, avec lequel il n’a aucune adhérence ; de l’ovaire, quand il adhère au tube du perianthe, ce qui le fait paraître inférieur à toutes les autres parties de la fleur ; de la radicule, quand eUe se dirige vers la base de la graine.
INFERNALE (PIERRE). V. NITRATE d’ ARGENT.
INFIBULATION, S. f. [ infibulalio , de flbula, boucle; ail. Infibulation, it. infibulazione , esp. bulacion']. Opération par laquelle on réunit , au moye®
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d’un anneau, les parties dont la liberté est nécessaire synonyme de cotiibustible. On la donne aussi aux subà la génération. Chez l’homme, on passait cet anneau stances simples, non métalliques surtout, qui brûlent à travers le prépuce après l’avoir ramené sur le gland ; aisément : c’est en ce dernier sens que l’hydrogène chez la femme on le passait à travers les grandes a été appelé gaz inflammable. lèvres. Cette opération est encore quelquefois prati- IIVL.4MM4TI0N , s. f. [inflammatio, quée dans l’art vétérinaire. . ail. Entzündung, angl. inflammation, it. infiamma-
INFILTRATION , S. f. [de in, dans, et filtrer ; atone, esp. in^macion]. Phénomène qui a lieu quand ail. Infiltration , angl. infiltration , it. infiltra- un corps produit de la flamme en brûlant , soit parce sione, esp. infiltracionl. Engorgement mou, peu qu’il est volatil, soit parce que les combinaisons auxou point inflammatoire, et qui est formé par la pré- quelles il donne naissance, sous l’influence de la chasence d’un liquide répandu dans les tissus, quels qu’ils leur, jouissent de cette propriété. — En pathologie , on soient (mais le plus souvent dans le tissu cellulaire), nomme inflammation, un état morbide caractérisé par entre leurs éléments anatomiques qu’il tient écartés, un afflux plus considérable du sang dans les vaisseaux Ce sont les intervalles entre les fibres ou autres élé- capillaires, par dugonflement, delà tensiondouloureuse, ments ainsi écartés par le liquide qui constituent de la chaleur et de la rougeur. Ces pliénomènes préce qu’on appelle les aréoles du tissu cellulaire, etc.; sentent d’ailleurs divers degrés d’intensité, suivant la mais ces intervalles ne préexistent pas à l’arrivée structure de la partie atteinte , ses liaisons avec le reste du liquide morbide : avant cette arrivée, les fibres de l’organisme et la constitution individuelle. Les inou autres éléments du tissu étaient contigus. C’est flammations qui affectent les organes internes portent ordinairement la sérosité qui est la matière des in- le nom générique de phlegmasies , et chacune d’elles filtrations. Lorsque la maladie est générale , elle en a reçu un particulier, tiré de l’organe dans leconstitue Yanasarque ; lorsqu’elle n’occupe qu’une quel elle siège. On admet des infiam'tnations aiguës partie circonscrite du tissu cellulaire, on l’appelle et des inflammations chroniques {V. Phlegmasies). œdème. 11 se forme aussi des infiltrations d’urine, h’ inflammation est un phénomène morbide complexe, de sang, etc., par la rupture ou l’ouverture acciden- mais se rattachant particulièrement à la fonction de telle de quelqu’un des conduits , des vaisseaux , .des circulation, et étant surtout une modification de la cirréservoirs, dans lesquels ces liquides sont ordinaire- culationdes capillaires d’un ou de plusieurs organes, ou ment contenus. d’une partie d’un organe ; ou plutôt c’est une sueces-
INFILTKÉ, ÉE, adj. [it. infiUrato, esp. infii- sion de phénomènes se passant dans les capillaires et tradoi\. Se dit du tissu d’un organe ou d’un membre, caractérisés : 1° par un resserrement des artérioles et quand il est pénétré de sérosité ou de quelque autre veinules (Fig. 217, a, u) en ce point, les capillaires proliquide. prementdits(F. Capillaire), ou intermédiaires(c,d,c),
INFINITOVISTE, s. m. [esp. infinitovisto]. Physio- ne prenant encore
logiste partisan d’une doctrine suivant laquelle tous les ^ v i d À ^ Ru phénomène
corps organisés sont le résultat du développement de .Am qu’une part peu
germes emboîtés à l’infini les uns dans les autres. visible, bien que
INFIRMITÉ, s. f. [infirmitas, ail. InfirmUat, angl. réelle; 2“ puis par
infirmity, it. infermiià, esp. infermedad]. Suivant une réplétion et
l’Académie, ce mot veut dire indisposition on rnala- dilatation des ca-
die habituelle. Requin l’a mieux défini ; il entend par c pillaires avec ra-
infirmité tout cas dans lequel un individu, avec ou lentissement, os-
sans désordre appréciable de la disposition matérielle cillation de leur
du corps, ne possède pas telle ou telle fonction, ou la circulation, ce qui
possède d’une manière imparfaite ou irrégulière, tout caractérise la sim-
en jouissant d’ailleurs d’une bonne santé relativement pie congestion.
aux conditions physiologiques qui lui sont propres dès * Mais il y a inflam-
la naissance, ou que des maladies antérieures lui ont mationlorsque ces
faites. Dans la maladie qui ne porte que sur une seule phénomènes sont suivis de stase et arrêt complet avec fonction, celle-ci subit actuellement une altération ; réplétion et distension de ceux-ci (par des globules de elle passe par des phases plus ou moins marquées, et sang accumulés), et graduellement des artérioles et la plupart du temps avec de continuelles oscillations, veinules de la partie, surtout des dernières ; car lescade son état normal à un état d’imperfection ou même pillaires dont elles proviennent directement cessant de de complet évanouissement, pour marcher ensuite (du leur fournir du sang, le courant s’y ralentit, s’y arrête moins très souvent) à sa réintégration. Dans l’infirmité, même ensuite ; elles ne reçoivent plus que celui des cala fonction, ou n’a jamais existé, ou bien est définitive- pillaires collatéraux, et cela graduellement, avec une ment altérée ou abolie. La maladie est un fait qui impulsion de moins en moins grande, de sorte que les s’opère, et l’infirmité un fait accompli; celle-ci est globules sanguins s’y accumulent sans en sortir, souvent la terminaison de celle-là. 3" Enfin, à ces phénomènes succèdent : A. La résolu-
INFL.4MM.4RILITÉ, S. f. [inflammabilitas , ail. tion de l’inflammation, c’est-à-dire la séparation des Entzündlichkeit, zagl. infiammaHlity , it. infiammor- globules accumulés, avec rétablissement du cours bilità, esp. inflamnmbilidad'\. Qualité ou caractère des du sang qui s’opère d’abord à la périphérie où les corps qui sont inflammables. globules sont le moins pressés, et depuis le moins
INFLAMMARLE, adj. [inflaïnmaJbilis, ail. entzünd- de temps (c, 6, c) ; puis, tout en cheminant de la périlich, angl. inflammable, it. infiammabile, esp. infla- phérie au centre, la circulation se rétablit dans les mablë\. Qui est susceptible d’entrer en combustion, artérioles (a) et les veinules (u) d’un volume vmpeucon- On donne cette épithète à tous les corps composés sidérable, avant de se rétablir dans les vaisseaux plus qui peuvent brûler, et alors le mot inflammable est petits et dans les capillaires intermédiaires (d). Si cette
résolution se fait rapidement, sans (lu’ilen résulte d’accident ou sans apparition d’une inflammation dans un autre organe, on dit qu’il y a délitescence de l’inflammation. Si, en même temps que la résolution de l’inflammation d’un organe s’opère, un autre s’enflamme (ce qui n’est ordinairement qu’une coïncidence), on dit alors qu’il y a métastase, parce qu’on supposait autrefois le transport de quelque principe morbide d’un organe sur l’autre. B. Ou bien il y a indüration (V. ce mot), c’est-à-dire génération d’élémènts anatomiques solides ou demi-solides, soit amorphes, soit sous forme de fibres, etc., entre les éléments normaux. C. Ou bien succède la suppuration (F. ce mot), c’est-à-dire la production de globules de pus (F. Pus), aux dépens du liquide exsudé, ^ avec écartement et destruction d’une partie des éléments du tissu enflammé où- a lieu la production du pus (F. Hétéromorphe et Production). D. Ou enfin arrive la gangrène, c’est-à-dire la mortification, la 'cessation des phénomènes de nutrition, suivie de destruction des éléments du tissu, ordinairement par putréfaction ; mortification qui survient lorsque, la stase des globules ayant lieu dans une trop grande masse de tiss'u, et durant trop longtemps, les éléments anatomiques ne peuvent plus emprunter de proche en proche les matériaux d’assimilation et rejeter ceux de désassimilation, et dès lors restent soumis aux conditions de destruction des substances organiques, savoir, l’humidité et une température élevée. — Les causes indirectes de l’inflammation sont le refroidissement brusque de telle outelle partie ducorps, tes contusions, les blessures, l’introduction des agents qui altèrent les tissus, par exemple des acides, etc., de certains virus et venins, ainsi qu’on le voit dans la production des adénites et bubons de la peste, des piqûres anatomiques, de la syphilis, etc. Les causes directes sont peu connues. Ainsi, on ne sait encore pourquoi, dans un cas de refroidissement, c’est le poumon plutôt que la plèvre, ou les bulbes dentaires, les fosses nasales, qui s’enflamment ; on ne sait pas précisément comment ces diverses causes amènent le resserrement des artérioles et veinules, et aussi des capillaires (car ils sont contractiles, bien que sans fibres musculaires), puis leur dilatation. Toutefois on sait que le grand sympathique joue un rôle dans ce fait ; car Cl. Bernard a montré que, lorsqu’on le coupe, la partie du corps où il se rend se congestionne, et la température s’y élève autant que dans l’inflammation, que l’on ait ou hon coupé préalablement les nerfs sensitifs oiï moteurs correspondants ; pour certains organes même, comme la plèvre, il y a véritable inflammation. Ce nerf, en optre, a une action directe sur la dilatation ou le resserrement des gros vaisseaux qu’il accompagne , et , si on le coupe, ils restént plus dilatés de ce côté que de l’autre, fait correspondant à ce qu’on voit souvent en comparant un organe enflammé à son homologue. Le' rôle joué par les divers éléments des tissus dans les différentes phases de l’inflammation est le suivant : 1“ Les veinules {radicules veineuses des auteurs) ne sont pas le siège exclusif des phénomènes inflammatoires ; les artérioles jouent un rôle correspondant; les capillaires en sont le siège essentiel. D’abord les artérioles, etc., se contractent, et alors, quoi qu’on en ait dit, le cours du sang est plus rapide qu’à l’état normal, comme toutes les fois où dans deux conduits d’inégale largeur arrive une môme quantité de liquide, sous une môme pression, le plus étroit offre le torrent le plus rapide. Cette
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contraction peut aller au quart et même à la moTelle est régulière d’abord, mais plus tard il y a r'^"’ serrement par places et dilatation ampullaire liforme, etc., dans les intervalles. Le resserrern”*î existe encore dans les artérioles et veinules, que les capillaires intermédiaires se gorgent de globulp^^ s’élargissent du quart au tiers ; cette dilatation s’étend aux veinules d’abord, comme il a été. dit plus haut ton puis, plu^ tard, aux artérioles, et dans ces conduits elle est proportionnellement plus grande que dans les capillaires. Elle est frappante, par ce fait qu’il y a çà et là des points au niveau desquels le vaisseau con serve son diamètre normal, ou est môme resserré tandis que, dans les intervalles, il est dilate en ampoules sphériques, ovoïdes, ou plus souvent en boudins ou cylindres bosselés, bien plus tortueux dans les capillaires que dans les artérioles et veinules. C’est là un des faits essentiels de l’état anatomique des parties enflammées. 2" Lorsque^ les artérioles et veinules sont encore contractées, les globules rouges s’accumulent dans les capillaires, ils y circulent lentement, d’où le resserrement des veinules ; ils ne circulent pas seules ment au milieu, mais jusque contre les parois, en prenant la place de la couche de sérum qui les tapisse à l’état normal, et où se trouvaient les globules blancsqui alors sont recouverts ou entourés par les autres-. Il en résulte que la masse des globules remplissant lés capillaires est plus large qu’à l’état normal ef fait paraître ceux-ci dilatés avant qu’ils le soient réellement, car la couche de sérum immobile est encore seule envahie par les globules accumulés. Ceux-ci se pressent de plus en plus et manifestent des mouvements d’éscil-' lation dans lesquels ils se meuvent en masse, puis sùrvierinent la cohérence et la stase complète des globules dans les capillaires distendus. L’oscillation se prolonge manifestement dans les artérioles (et surtout lorsqlfil y a stase complète dans les capillaires); il se fait une régurgitation dans les branches anastomotiques voisines, des globules arrivant qui ne peuvent passer. S’il y a résolution de l’inflammation, on voit les vaisseaux resserrés dans le voisinage des parties où stagnent les globules reprendre leur diamètre ; le sang, arrivant plus énergiquement sur les globules stagnants-, les entraîne à mesure que le sérum qui s’interpose entre eux permet leur isolement, ou même entraîne des amas de plusieurs globules cohérents qui s’isolent plus loin. Leur cours se rétablit ainsi, comme il a été dit plus haut (A). 3" Lorsqu’il y a suppuration ou gangrène, les globules rouges et blancs deviennent tellement cohérents, qu’ils forment un véritable magma homogène, où les contours de chacun d’eux sont difficiles à voir ou même soudés complètement les uns avec le^ autres, et leur teinte devient plus foncée. La stase complète des globules a lieu, même dans les cas où il y à résolution de l’inflammation : elle a été niée, d’après cette hypothèse, que, si elle avait lieu, surviendrait la mortification des tissus ; mais cette hypothèse a été émise sans savoir que les globules du sang peuvent (sur le vivant même, malgré la température plus élevée qu’après la mort, au contact de l’air) exister sans circuler ni passer par le poumon pendant plusieurs jours ; que les autres éléments (parois des capillaires, vésicules adipeuses, fibres diverses) peuvent en faire autant, sans prendre ni rendre rien au sérum du sang, empruntant, lorsque ce sérum leur manque, de proche en proche, aux parties voisines, tous les matériaux assimilables. Ces phénomènes sont, du reste.
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bornés entre certaines limites de temps et d’espace ; i et, si elles sont dépassées, ou si quelque virus altérant les substances coagulables a été introduit, comme dans le charbon, alors survient la gangrène. 4° Le sérum transsude au travers des parois des capillaires, partout où le cours du sang est modifié, et cela jusqu’à laisser les globules seuls accumulés et pressés dans les points où il y a stase complète. Cette transsudation est, du reste, de nature différente, selon les éléments anatomiques du tissu enflammé, qui influent sur l’exsudation pathologique comme ils faisaient sur l’exsudation normale. La nature des éléments, leur texture, la rapidité avec laquelle la stase complète s’est établie, ont aussi une action sur la quantité de celte exsudation. A fur et à mesure de cette exsudation, les globules arrêtés empruntent de proche en proche, dans de certaines limites, du sérum aux portions où le sang oscille ou circule encore. — -La dilatation des capillaires, l’accumulation des globules, l’exsudation, sont trois phénomènes q^i sont cause de rougeur, tuméfaction et douleur ; et douleur d’autant plus forte, que la tuméfaction causée par la dilatation et par l’exsudation amène une compression plus grande ou étranglement, par suite de la présence des aponévroses, faisceaux fibreux, aréoles des os, etc. L’exsudation est la cause :
4 ° de l’engorgement ou de l’infiltration ( V. ces mots), et, selon la nature du liquide exsudé, sa quantité, etc., celle de la suppuration ; celle-ci est plus ou moins rapide, selon la nature des tissus et du blastème où elle a lieu ; 2° de la production A’éléments anatomiques, de solides nouveaux, d’où induration; 3“ de la naissance de diverses productions morbides, selon la nature des éléments engendrés et selon l’énergie de leur propriété de développement. Du reste, on a considéré comme suite d’inflammations chroniques, nombre d’altérations des glandes, des muqueuses, des séreuses, etc., qui ne sont autres que le résultat d’une multiplication ou d’un développement accidentels des éléments propres de ces parties , sans qu’il y ait eu inflammations préalables, mais seulement inégalité ou excès dans l’exercice de leurs propriétés ; on a été conduit là, faute de connaître les éléments deces tissus. — La chaleur n’est pas causée seulement par le fait de l’afflux du sang dans des vaisseaux dilatés, mais certainement aussi par les modifications des phénomènes de nutrition, sous l’influence du grand sympathique, car Cl. Bernard a montré que, ce nerf étant coupé, il y a élévation notable de température dans les organes où il se rend, lors même qu’on a lié les artères et les veines de ces organes, de manière à empêcher l’afflux sanguin qu’amène cette section. — Inflammation adhésive , ulcérative , éliminatrice. V. Notrition et Production.
INFLAIHMATOIBE, adj. \_inflammatorius , ail. entzündlich, an§l. inflammatory, it. infiammatorio , esp. inflamatorio]. Qui tient de l’inflanunation ; tumeur inflammatoire, état inflammatoire, etc. — Fièvre inflammatoire. F. Fièvre. — On dit que le sang est inflammatoire, lorsque, évacué par la saignée et pris en caillot, il offre à sa surface supérieure la couche de fibrine qu’on a appelée couenne inflammatoire.
INFLATION, s. f. \inflatio, esp. inflacion']. Enflure, tumeur, gonflement.
INFLÉCHI, lE, adj. [inflexus, ail. umgeschlagen, angl. bent inward, it. tn/ïesso]. ^ dit, en botanique, des parties qui sont courbées de dehors en dedans.
INFLORESCENCE, s. f. {inflorescentia, aü. Blüienstand , angl. inflorescence, esp. in/ïorescencia].
IM
Manière dont les fleurs sont disposées sur la plante qui les porte ; ensemble ou disposition des organes et des opérations qui préparent ou effectuent la floraison. L’inflorescence est uniflore, lorsqu’elle se compose d’une seule fleur terminant, soit un pédoncule radial , soit un pédoncule isolé émis par une tige aérienne. Elle est pluriflore ou multiflore, quand elle se compose de plusieurs fleurs. V. Défini et Indéfini.
INFHIENZA,’'s. f. [de Fit. influenza, influence]. Synonyme de grippe (F. ce mot). On a donné ce nom à un catarrhe épidémique qui sévit souvent sur de très grandes étendues de pays. L’invasion est subite, la fièvre forte, la courbature extrême , tout cela bien au delà de ce que paraît annoncer l’état des voies respiratoires. Au bout de quelques jours les symptômes s’amendent, et le malade guérit. C’est la terminaison la plus ordinaire. Mais quelquefois la grippe est dangereuse, surtout chez les personnes âgées. Le traitement consiste en sudorifiques, fébrifuges et laxatifs; la saignée est souvent nuisible.
INFüNDIBÜLIFORME, adj. [infundibuliformis , ail. trichterfôrmig , angl. infundibulifofm , it. infundiboli forme, esp. infundibuUforme]. Qui a la forme d’un entonnoir, c’est-à-dire qui offre un limbe étasé en forme de cône et faisant suite à un tube.
INFÜNDIBÜLÜM, S. m. F. ENTONNOIR.
INFüSlBILITÉ, S. f. [infusîbilitas, ail. Uhschmelzbarkeit, it. in fusibilità,' esp. infusibilidad]. Qualité de ce qui est infüsiblè.
INFÜSIELE, adj. [infusibilis , ail. iMsehmelzbar, il. in fusibile i esp. infusiblel. Qui h’est pas susceptible d’entrer en fusion.
INFUSION , s. f. [infusio, de infundere , verser dessus; ail. Aufguss, Infusum, angl. infusum, it. infusione, infuso, esp. infusion]. Opération de pharmacie qui consiste à verser et à laisser refroidir un liquide bouillant sur une substance dont on veut extraire les principes médicamenteux. Quelquefois, au lieu de verser le liquide sur la substance médicinale, on fait l’infusion en jetant cette substance dans l’eau en ébullition, et ayant soin de retirer aussitôt le vase du feu et de bien lé couvrir. Dans l’un et l’autre cas, l'opération est terminée lorsque la température du liquide est descendue au point d’être en équilibre avec celle de l’atmosphère. Le produit de l’infusion, c’est-àdire le liquide chargé des principes médicamenteux , est souvent désigné lui-même sous le nom d’infusion : on dit une infusion de tilleul, préparer une infusion ; cependant on a proposé d’employer dans ce dernier sens le mot infusé, et de réserver le mot infusion pour indiquer l’opération elle-mêmè.
INFDSOIE, s. m. [de infundere, verser dedans]. Instrument dont on s’est servi pour introduire des substances médicamenteuses dans les veines, lorsque l’état des organes digestifs ne permettait pas d’en faire usage par les voies ordinaires.
INFUSOIRES , S. m. pl. [infusoria, ail. Infusionsthierchen, Infusorien, angl. infusoria, infusory animais, it. infusori, esp. infusorios]. On a créé sous ce nom, dans le règne animal, une classe comprenant les animalcules qui se développent dans les infusions végétales et animales. Ils composent actuellement toute une classe, la quatrième de l’embranchement des radiaires : car ces animalcules existent abondamment dans toutes les eaux douces d’étangs ou croupissantes du bord des lacs et des rivières, ainsi que dans les eaux salées soumises aux mêmes conditions; dans les liquides
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intestinaux ou autres séjournant quelque temps et s’altérant au sein du corps. Il n’est point vrai que toutes les eaux en renferment : les eaux courantes et de source , ou de pluie, non croupies, les eaux potables, en un mot , n’en contiennent pas ; à moins^ qu’elles aient été abandonnées à elle-mêmes quelques jours sans mouvement à une température au-dessus de 5“ à 6“. Us naissent et se développent d’autant plus vite et plus abondamment, que les eaux renferment davantage de substances organiques en suspension ou en dissolution. Us ne naissent point spontanément, par génération spontanée, comme on l’a avancé. Seulement la nutrition, et par suite tous les autres actes d’ordre organique ou vital, peuvent être suspendus ou très ralentis chez ces animaux et autres, comme chez les graines et les œufs de diverses espèces animales, si l’on vient à les placer dans un milieu autre que celui qui leur est habituel. Si ce changement de conditions est apporté d’une manière convenable, sans permettre la putréfaction ou la destruction des substances organiques, comme le fait la dessiccation opérée au-dessous de 70“ centigr. , la nutrition, et par suite les autres actes dont elle est condition d’existence, recommenceront dès qu’on replacera l’être organisé dans un milieu convenable. C’est ce qui arrive naturellement aux infusoires, lorsque se dessèchent les eaux où ils vivent ; d’une densité très faible, tellement petits qu’ils ne sont pas visibles à l’œil nu (0'“‘“,003 à 0“'“,080 ou environ, d’où le nom dJ animaux microscopiques), ils sont emportés sous forme de poussière, et recommencent à se nourrir et à se multiplier à l’infini lorsqu’ils tombent dans un milieu convenable (F. Génération). C’est faute de connaître ces faits, que, ne voyant pas d’infusoires dans l’eau prise pour des expériences, et les voyant apparaître au bout de quelque temps, on a conclu à leur génération spontanée. Il faut des soins minutieux dans ces essais pour éviter toute poussière, et souvent les plus grandes précautions sont infructueuses. Ces animaux, caractérisés surtout par le petit volume de leur corps symétrique de chaque côté d’un plan droit ou courbe, et par l’absence de tout organe sexuel, se divisent en cinq ordres nombreux en espèces: l*' Ordre. Tégument contractile, lâche, réticulé, granulé ; cils en série , cils en moustache; bouche {Paraméciens, Bursariens) ; pas de bouche {Leucophryens) ; corps fixé par un pédicule {Vorticelliens , Urcéolariens). — 2* Ordre. Corps cilié, pas de téguments contractiles ; animaux libres, nageant ; bouche visible avec cils en moustache (Trichodiens) ; cirrhes en forme de crochets; bouche ( Kéroniens); ,cuirasse résistante (ErviUens); cuirasse molle (Plœsconiens). —
3“ Ordre. Un ou plusieurs filaments locomoteurs mous ; pas de bouche ; téguments contractiles {Eugléniens) ; téguments soudés en polypier rameux (Dindbryens)-, téguments soudés en une masse commune {Volvociens)-, pas de téguments distincts du corps {Monadiens). — 4® Ordre (ou des Rhizopodes). Corps à expansions molles, contractiles, rentrant dans le corps et sans bouche; expansions simples (Actinophryens); à coquille en spirale, perforée, volumineuse {Rhizopodiens ou Foraminifères)-, corps nu, rampant, de forme variable (Amibiens). — 5* Ordre (ou des Vibrioniens). Corps filiforme, contractile ; pas de cils, ni expansions, ni bouche.
UNGESTA, S. m. pl. Mot latin qui signifie propre- | ment choses introduites. Sous le nom à’ingesta, Hallé 1 comprenait toutes les substances qui , dans l’état de '
ING
santé, sont destinées à être introduites dans le co par les voies digestives : tels sont les aliments i assaisonnements elles boissons. ’
I!>iGRÊDIEI\lT , s. m. [ingrediens, de ingred' entrer; ail. Bestandtheil, Ingredienz, angl. ingrédient it. et esp. ingrediente]. On nomme ainsi toute sub* stance qui entre dans la composition d’un médicament ou dans une formule. Ainsi, la substance principale ou la base du médicament ; les substances secondaires qui en sont les auxiliaires ou les adjuvants ; h sub, stance aromatique, adoucissante ou sucrée (correch'A destinée à masquer la saveur désagréable ou à modérer l’effet des premières ; souvent aussi une substance destinée à faciliter la mixtion des autres (intermède) • enfin V excipient, ou la substancé qui détermine là forme et la masse totale du médicament, sont autant d’ingrédients.
INGUIIVAL, ALE, aàl.[inguinaUs, deinguen, l’aineangl. inguinal, it. inguinale, esp. inguinal]. Qui est dans l’aine, ou qui a rapport à l’aine. — Ligament inguinal. V. Crurale (arcade). — Canal inguinal. On appelle ainsi une espèce de canal situé plus haut que le pli de l’aine , au-dessus du ligament de Fallope oblique de haut en bas, d’arrière en avant, et de dehors en dedans, dont la longueur est de 3 à .3 centimètres. Sa partie antérieure est formée presque entièrement par l’aponévrose du grand oblique ; on y trouve seulement quelques fibres charnues du petit oblique; la postérieure est formée par le fascia transversalis ; l’inférieure n’est autre chose que la gouttière ou rir gole du ligament de Fallope, continue au fascia transr versalis; la supérieure, peu distincte, est composée seulement des fibres charnues des muscles petit obli-r que et transverse. Des deux orifices de ce canal, le superficiel , appelé anneau inguinal externe (anneau du grand oblique), est circonscrit par deux piliers ou faisceaux résultant de l’écartement des fibres aponér vrotiques du muscle grand oblique : il est de forme irrégulièrement ovalaire ; son grand diamètre est oblique de dehors en dedans et de haut en bas ; son exr trémité interne correspond au bord supérieur du pubis, en dedans de l’épine ; l’autre, dirigée en dehors et en haut, et formée par l’écartement des fibres aponévrotiques qui constituent les piliers, est bridée par quelques faisceaux qui semblent s’élever du ligament de Fallope. L’orifice profond ou abdominal (anwçftM inguinal interne) est situé vers le milieu d’une Jigne tirée de la crête de l’ilium à l’angle du pubis; il est formé par des faisceaux fibreux qui font partie du fascia transversalis. Cet anneau , qui semble d’abord être une simple ouverture dont ce fascia.serait perce, est le commencement d’un canal infundibuliforme dépendant du fascia lui-même, qui tapisse ainsi le canal inguinal, et se prolonge jusque dans le scrotum- Le canal inguinal donne passage, chez l’homnie,au canal déférent, à l’artère, aux veines et aux vaisseaux Lymphatiques du testicule, à deux artérioles fournies l’une par l’épigastrique, l’autre par l’hypogastrique, et aux filets nerveux qui constituent le plexus spermatique. Chez la femme, il ne donne passage qu’au corr don sus-pubien de l’utérus (ligament rond) : aussi ses dimensions sont-elles beaucoup moindres. — Hernte inguinale. Sortie d’une portion d’un ou de plusieurs des viscères abdominaux à travers l’ouverture qw donne passage au cordon testiculaire chez l’homme , au ligament rond de l’utérus chez la femme. (îuelque fois les intestins sortent directement par l’anneau , 3
hernie commence alors au côté interne de l’artère om bilicale oblitérée , tout près de l’anneau inguinal ; les parties s’échappent presque directement d’arrière en avant, à travers l’anneau inguinal interne. Hesselbach et Scarpa ont appelé cette espèce de hernie, hernie inguitmle interne. Mais, dans les circonstances les plus ordinaires, la hernie inguinale commence à l’endroit où le cordon testiculaire s’engage sous le bord inférieur du muscle transverse ; une portion d’intestin ou de tout autre, viscère , poussée par un effort, s’introduit dans le petit enfoncement infundibuliforme que présente en cet endroit le péritoine; elle le distend , et én forme une sorte de petit sac qui s’étend peu à peu, et qui sort par l’anneau inguinal externe, après avoir suivi, dans l’épaisseur de la paroi abdominale, le même trajet oblique que le cordon testiculaire. La forme du sac herniaire résultant de la portion du péritoine que les viscères ont poussée devant eux est pyramidale : ce sac a un fond évasé et un orifice plus ou moins étroit ; entre ce fond et cet orifice, au niveau du canal inguinal , est une partie étroite et allongée, que l’on nomme le col de la hernie ou du sac herniaire. Certaines hernies formées par des organes qui , dans leur position normale , ne sont qu’en partie recouverts par le péritoine (comme la vessie, l’S du côlon, etc.), n’ont nécessairement qu’un sac incomplet.
lIVGüIiVO-CüTANÉ, ÉE, adj. [inguino-cutaneus]. Nom donné au rameau moyen de la branche antérieure du premier nerf lombaire, qui fournit des filets à l’aine, au scrotum et aux téguments de la partie supérieure de la cuisse.
INHALATION, S. f. [inhalatio, de inhalare, gortev au dedans ; ail-. Einathmung, angl. inhalation, esp. inhalacion\. Synonyme d’absorption. — On donne aussi le nom d’inhalation à l’absorption, par respiration, des vapeurs d’éther ou de chloroforme, à l’effet de produire l’insensibilité. V. Chloroforme et Éthérisation.
INHUMATION, S. f. [inhumatio, de in, dans, et humus, terre; all. Beerdigung, angl. inhumation, it. sotterramento, esp. entierro, inhumacion]. L’action de déposer dans la terre le corps d’un individu décédé. — « Aucune inhumation ne doit être faite sans une autorisation, sur papier libre et sans frais, de l’officier de l’état civil, qui ne peut la délivrer qu’après s’être transporté auprès de la personne décédée, pour s’assurer du décès, et que vingt-quatre heures après le décès, hors les cas prévus par les règlements de police.» (C civ., art. 77.) — « Ceux qui, sans l’autorisation préalable de l’officier public, auraient fait inhumer un individu décédé, seraient punis de deux Jours à six mois d’emprisonnement, et d’une amende de 16 à 50 francs. La même peine aurait lieu contre ceux qui auraient contrevenu d’une manière quelconque à la loi et aux règlements relatifs aux inhumations. » (Cod. pén., art. 358.) — « Toutes les fois que, dans les cas prévus par les règlements de police (putréfaction, etc.), une personne décédée doit être inhmnée avant le délai de vingt-quatre heures, l’inhumation ne doit avoir lieu que sur l’avis des médecins ou chirurgiens qui ont suivi la maladie, ou de ceux qui sont préposés à la visite des personnes décédées : cet avis doit être envoyé à l’officier rie police et à l’officier de l’état civil. » (Ord. de police, 14 messidor an xn.) — A Paris, et dans beaucoup d’autres villes, ce n’est plus l’officier de l’état civil qui va vérifier les décès ;ilyadans chaque
quartier un médecin qui est spécialement chargé de cette visite. L’officier de l’état civil reçoit la déclaration du décès, en donne avis au médecin vérificateur, et attend son rapport pour indiquer l’heure à laquelle l’inhumation aura lieu. Ce rapport est fait sur un bulletin imprimé, dont le médecin n’a qu’à remplir les blancs. Il doit contenir les nom et prénoms du décédé, l’indication du sexe, de l’état de mariage ou de célibat, l’âge, la profession, la date exacte du décès (jour et heure), le quartier, la rue et le numéro du domicile, l’étage et l’exposition du logement, la nature de la maladie, et (s’il y a lieu) les motifs qui peuvent occasionner l’ouverture du cadavre, les causes antécédentes et les complications survenues, la durée de la maladie, le nom des personnes (ayant titre ou non) qui ont donné des soins au malade. (Arrêté du préfet de la Seine, 31 décembre 1821.) — Voyez Bouchut, Traité des signes de la mort, page 252.
INIBNCÊPHALE, S. m. [de tvtov, occiput, partie postérieure de la tête, et ^■yJ4£œ!zXoç, encéphale]. Nom donné par Is. Geoffroy Saint-Hilaire à des monstres dont l’encéphale est situé en grande partie dans la boîte cérébrale et en partie hors d’elle, en arrière et un peu au-dessous du crâne, qui est ouvert dans sa portion occipitale.
INIODYME, s. m. [iniodymus, de ivfov, occiput, et jumeau]. Nom donné par Is. Geoffroy Saint- Hilaire aux monstres doubles qui n’ont qu’un seul corps portant deux têtes réunies en arrière.
INIOPE, s. m. [iniopus, de t’vîov, occiput, et œil]. Nom donné par Is. Geoffroy Saint-Hilaire aux monstres qui ont deux corps intimement unis au-dessus de l’ombilic, et dont la tête, incomplètement double, présente d’un côté une face, de l’autre un œil imparfait, et même une oreille.
INJECTÉ, ÉE, adj. [it. injettato, esp. inyectado]. En pathologie, la face est dite injectée, quand elle est colorée par l’afflux du sang dans les capillaires veineux.
INJECTION, s. f. [injectio, de injicere, jeter dedans ; all. Einspritzung, angl. injection, it. injezione, esp. inyeccion'\. Action d’injecter ou d’introduire, avec une seringue ou quelque autre instrument, un liquide dans une cavité du corps, soit naturelle, soit accidentelle, pour remplir une indication chirurgicale (F. Iodé). On appelle encore injection le liquide que l’on injecte. — L’injection est aussi un moyen employé par les anatomistes pour rendre les vaisseaux plus apparents. La matière des injections varie nécessairement suivant la nature des vaisseaux qu’on se propose d’examiner. Pour injecter les artères, on se sert communément d’un mélange de suif et de poix blanche, auquel on ajoute, après l’avoir fait fondre et l’avoir passé au tamis, de l’essence de térébenthine dans laquelle on a délayé quantité suffisante de noir de fumée pour lui donner la consistance de bouillie. Mais, cette matière n’étant point assez ténue pour pouvoir pénétrer jusque dans les dernières ramifications artérielles, il faut, pour que l’injection soit complète, injecter d’abord un liquide composé d’essence de térébenthine et de noir de fumée en consistance de bouilhe claire, avec addition d’un quart de suif fondu. On injecte les artères en adaptant la seringue à une ouverture faite à la partie inférieure de la crosse de l’aorte, en poussant ainsi le liquide du tronc aux ramifications. Pour les veines, au contraire, on est obligé de pousser l’injection des rameaux vers les troncs, à cause des valvules dont sont garnis les vaisseaux ; de
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là la. nécessité de ne faire que des injections partielles, suivant les veines dans lesquelles on veut faire pénétrer le liquide. La matière de l’injection est ordinairement la même que pour les artères; mais, lorsqu’on injecte sur un même sujet les artères et les veines, on colore en rouge celle qui est destinée aux artères, en substituant au noir de fumée du minium ou du vermillon broyé dans l’huile ; et en bleu, par le bleu de Prusse ou l’indigo broyé aussi dans une huile, celle que l’on prépare pour les veines. Les vaisseaux lymphatiques doivent être injectés, comme les veines, des branches aux troncs ; on se sert ordinairement de mercure purifié, que l’on introduit dans leur cavité au moyen d’un tube de verre recourbé et tiré à la lampe d’émailleur; la branche verticale du tube contient la colonne de mercure, qui passe par son propre poids dans la branche horizontale et dans les vaisseaux auxquels celle-ci est adaptée, — On appelle aussi iifljection l’état de réplction des vaisseaux capillaires par le sang ; ce qui en fait apparaître davantage les réseaux.
IIVIXÉITÉ, s. f. [inneUas], Qualité de ce qui est inné. On a employé ce mot dans la théorie de l’hérédité (F- ce mot), pour désigner cette force qui justement est l’antagoniste de l’hérédité, et qui, dans le sein des diverses familles, et indépendamment de toute influence héréditaire, produit des individus doués d’aptitudes ou de dispositions exceptionnelles, en bien ou en mal, au physique ou au moral, — înncilé des idées. V. Idée.
INKERVATIO!^, S. f., [innervatio, de in, dans, et nervus, nerf; angl, innermUon], Mode d’activité propre aux éléments nerveux ; influence nerveuse ; ensemble des actions nerveuses ; influence qu’exerce le système nerveux comme agent spécial des sensations, des mouvements et des expressions volontaires, et encore comme présidant aux fonctions dites organiques ; ou mieux mode d’activité propre et inhérent au tissu . nerveux central et périphérique. Elle présente trois modes fondamentaux ; 1“ la sensibilité, 2" la pensée,^ 3“ la motricité, v. Sensibilité.
WNOMllVÉ, ÉB, adj. [mnowinalits, de la particule négative in,, et de nomen, nom ; ail. mgenannt, it, innominato, esp. innominado]. Qui n’a point de nom.
Osinnominé. F. Iliaque. — Artère innommée. Tronc de la sous-clavière et de la carotide primitive droites. Vieussens a appelé veines innommées du cœur deux ou trois veines qui s’ouvrent à la partie antérieure inférieure de l’oreillette droite. Haller les appelait veines antérieures du cœur. — Quelques anatomistes ont appelé nerfs innommés, ou anonymes, les nerfs trijumeaux, ou de la cinquième paire ; glande innommée, la glande- lacrymale ; petits as innommés, les trois os cunéiformes du tarse ; tunique innommée, la sclérotique. Fabrice d’Aquapendente a donné le nom de cartilage innommé au criqoïde.
ÏIXOCÜLABLE, adj. Qui est susceptible d’être inoculé. Maladies inoculables. Ce sont les maladies virulentes, c’est-à-dire celles dans lesquelles la ou les substances organiques fondamentales d’une humeur seule ou d§ toutes les humeurs ont subi une modification ou un changement, d’état spécifique, état qu’elles transmettent aux substances organiques, et par suite à la substance organisée de tout vivant. Elles transmettent cet état en ver U de cette propriété qu’ont toutes les substances ganiques de déterminer, par leur simple contact avec
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des substances saines de même ou d’autre esn' le mode môme d’altération qu’elles ont subF cela, lors môme qu’elles sont en quantité mini’ parce que la modification a lieu graduellement'^a’ proche en proche, molécule à molécule. Quant âl formation du virus, c’est le même phénomène ^ celui qui se passe pour la formation des substanT*^ organiques elles-mêmes par catalyse isomérique la transmission, par simple contact, de cette propriér permet d’en comprendre rationnellement toutes 1 ^ phases. Modifiée par une cause inconnue, transform'* en une substance à laquelle on a donné le nom de virus, une de ces substances organiques elle-même passant à un autre état spécifique , a la propriété de transmettre cette modification acquise à tous les priacipes qui sont identiques avec elle ou qui lui sont analo-' gués, et avec lesquels elle est mise en contact. Spécial alors. à celui qui en porte le germe, ce virus pourra être communiqué à d’autres individus de même espèce ou d’espèce différente, tantôt (suivant la nature du virus) au travers de l’épiderme, tantôt exigeant la présence d’une excoriation de ce tissu qui lui permette d’agir sur les parties plus profondes. Cependant, si l’espèce animale est éloignée tant soit peu de celle de l’individu infecté, la transmission pourra ne pas avoir lieu, quels que soient les moyens employés, ou au moins la forme de la maladie transmise sera changée dans les cas où il y aura eu action.
lAOCüLATIOM, s. f. [inoculatio, de inoculare, greffer, enter en écusson ; ail. Inoculh'ung, Einimprfung, angl. inoculation, it. inoculazione, esp. moculacion\. Opération par laquelle on introduit artificiellement dans l’éconofnie le principe matériel d’une maladie contagieuse ; inoculation de la variole, de la rougeole. Le mot inoculation, employé seul, s’entend particulièrement du virus variolique. Avant la déoou-^ verte de la vaccine, on avait recours à l’inoculation, comme moyen de dépouiller la variole rie ses effets si souvent funestes, en ne la communiquant que dans des circonstances favorables. Cette opération,, consistait, comme la vaccine, à introduire sous l’épiderme le virus variolique recueilli sur la pointe d’une tan-cette au moyen de la piqûre d’une pustule .parvenue à son état de maturité. Pratiquée de temps immémorial en Afrique et en Asie, introduite à Constantinaplo en 1673, importée de là en Angleterre par lady Mon-r tagu, l’inoculation ne tarda pas à se répandre dans toute l’Europe ; mais elle ne fut autorisée en France qu’en 1764 : et, bien qu’elle eût le précieux avantage de rendre très bénigne la variole ainsi communiquée, comparativement à la variole spontanée, èlle a dû
tomber en désuétude devantl’immortelledécouvertede
Jenner. — Inoculàtion syphilitique. F. Syphilisation.
IIVOUULAIRE , adj. [inodularis, sans doute de îvwcf-/!; , fibreux; esp. inodular]. Nom donné par Delpech à un tissu fibreux accidentel qui se développe dans les plaies en suppuration , et qui est le principal agent de la cicatrisation. Le tissu inO" dulaire existe à peine dans les plaies réunies par première intention ; il est d’autant plus prononcé qn® la plaie a plus d’étendue en profondeur et qu’ep a suppuré plus longtemps. Il a d’abord l’aspect d’u»® couche cellulo-fibreuse rougeâtre, mais il perd biento sa vascularité, et ses fibres, dirigées en tous sens, deviennent d’un blanc mat, qui n’a pas l’éclat des aponévroses, ni le satiné des tendons, mais dont la consistance et la dureté peuvent être comparées a
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celles des ligaments articulaires les plus forts. Sa présence est décelée, dans toutes les cicatrices, par la réduction progressive de la surface qui a suppuré ; réduction qui n’a pas lieu seulement pendant la cicatrisation, mais qui continue lorsque déjà un épiderme s’est formé sur toute l’étendue de la solution de continuité. C’est lui qui élève le fond de toutes les cicatrices, qui en rapproche les bords, qui attire les parties voisines avec une force supérieure à l’élasticité de là peau et à la contraction musculaire, ét qui détermine parfois ces difformités, cette gêne dans les mouvements et dans les fonctions, qu’on observe surtout à la suite des brûlures profondes et des plaies qui ont intéressé toute l’épaisseur duderme (V. Bourgeon charrcu). Le tissu inodulaire ne constitue pas un tissu spécial. Ce n’est autre chose que le tissu cicatriciel, tissu qui n’est pas une espèce distincte de tissu, mais qui varie d’^un organe à l’autre, selon sa nature (F. Cal). Il est certain que la cicatrisation ou régénération des tissus ne saurait être bien étudiée sans une connaissance exacte de leur génération ; c’est faute d’avoir suivi cette règle dans l’étude des cicatrices qu’on les a crues formées d’un tissu spéciaLpartout le même.- Or, on voit qq’à la peau, le tissu des cicatrices, ou inodulaire, en renferme au bout d’un certain temps tous les éléments, même les papilles, qui seulement sont plus petites, et par suite plus rapprochées, moins régulièrement disposées. Dans les tendons, ce sont d’abord des fibres lamineuses accompagnées d’éléments fibro-plastiques, lesquels disparaissent pour être remplacés par des fibres ayant tous les caractères des tendineuses, etc.
I]\0!N’Dë,ËE, adj. [inundatus]. On appelle pianfes inondées celles qui naissent dans l’eau et qui ne flottent jamais à sa surface.
üVOfiGANlQUE, adj. [inorganicus, ail. unorganisch, angl. inorganic, it. et esp. dnorganicol. Oui n’a point d’organes ou d’instruments particuliers d’action. Les corps inorganiques sont ceux dont chaque molécule représente un individu complet, et chez lesquels la forme, entièrement accessoire, ne saurait être qu’upe agglomération inerte, soumise à des lois mécaniques, physiques et chimiques, d’où il ne peut rien résulter qui ressemble à la vie. Les matières gazeuses, cristallines ou volatiles sans décomposition, qui sortent de l’économie normalement ou pathologiquement, ne sont pas organisées, parce que les principes dont elles sont formées appartiennent à une ou à deux seulement des trois classes de principes immédiats qui constituent toute substance organisée. Les substances organiques mêmes { V. Immédiat), pour la même raison, ne sont pas des corps organisés, mais des corps bruts comme les précédents; c’est-à-dire sans vie (F. ce mot, et Animal, Organisé, Végétal). Les corps inorganiques ou bruts sont doués seulement de l’activité générale de la matière, ou propriétés d’ordre mécanique, physique et moléculaire ou chimique.
lA’OSATE DE POTASSE, s. m. ( C'OH«Âz20«û -f-HOjKO). Principe immédiat- existant dans le tissu musculaire des mammifères. On le reconnaît à ce qu’il cristaUise en prismes à quatre pans allongés et très minces. Il est très soluble dans l’eau, insoluble dans l’alcool et l’éther.
INOSCCLATION , S. f. [hiosoulatio, de in, dans, et osculari, baiser ; angl. inosculatian, it. inosculazione, esp. inosculacionj. Synonyme d’anustcmose. — Inosculation exprime aussi l’abouchement des deux bouts d’un vaisseau divisé en travers, avec conserva-
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tion du calibre après la cicatrisation ; ou mieux il sert à désigner la communication de deux vaisseaux ensemble à l’aide d’un conduit courbe ou rectiligne, que l’on suppose formé de deux branches (provenant chacune de l’un des vaisseaux principaux correspondants) qui s’aboucheraient l’une avec l’autre par leurs extrémités fictives et d’égal calibré.
IXOSITE, s. f. Nom donné par Scherer à un composé hydrocarboné particulier des eaux mères qui proviennent du^uc de la viande d’où la créatine a déjà été enlevée, et qu’on a soumises à la distillation avec de l’acide sulfurique, afin d’en chasser les acides volatils. Elle cristallise, fond à 2i0“, se dissout rapidement dans l’eau, dififîcilem.ent dans l’alcool. (C'2hi®0’^.J
ÜVOSTÉATOMB, s. m. [de k, fibre, et stéâtome]. Sorte de tumeur rarement rencontrée, et formée de corpuscules graisseux et de masses de fibres de largeur variable. On ne trouve, parmi les corps gras, aucune variété qui présente exactement la réaction de celuici : il se rapproche de la cholestérine par son insolubilité dans l’eau bouillante ; mais il s’en éloigne par sa figure et plus encore par cette circonstance, que sa solution ne laisse pas déposer de cristaux, mais une substance amorphe que l’auteur ( docteur Busch , Gaz. méd. de Paris, 1853, p. 607) propose d’appeler inostéarine. Il a rencontré cette tumeur dans l’utérus.
IlVOVDLrÉ, ÉE, adi. [inovulatus, ail. eierchenlos, esp. inovulado]. Se dit, en botanique, d’un ovaire qui ne contient pas d’ovules,
lA'QüîÉTÜDE, s. f. [inquieludo, it. inquieludine, esp. inquielud\. Agitation, trouble causé par quelque indisposition (F. Anxiété). — Inquiétudes. Douleurs vagues, surtout aux jambes, qui donnent de l’agitation, de l’impatience.
IlXSALIVATlOîV, s. f. {insalivalio, de in, dans, et saliva, salive; ail. Einspeichelung , angl. insalivation, it. insalivazione, esg: insalivacion]. Imprégnation des aliments par la salive mêlée aux mucosités des cryptes folliculaires des parois de la bouche et de la surface de la langue.
IIXSEGTES, s. m. pl. [insecta, de in, à travers, et secare, couper ; i'vTcaa, ail. Insecten, angl. insects, it. insetti, esp. insectos]. Classe du règne animal dans laquelle on range les animaux articulés qui sont munis seulement de six pattes, 'fous les insectes subissent des métamorphoses ( F. ce mot) avant d’arriver à l’état parfait. Leur squelette, c’est-à-dire la peau plus ou moins dure qui les recouvre, se compose de pièces nombreuses, tantôt soudées entre elles, tantôt réunies par des portions plus molles, et jouissant ainsi d’une mobilité plus ou moins grande.
Le corps se divise en tête A, thorax T, et abdomen AB. La tête porte les yeux a, les antennes b, et un appareil buccal plus ou moins compliqué. Le thorax se confond quelquefois avec l’abdomen ; mais en général (chez tous les insectes ailés, par exemple) il en est séparé, et se compose alors de trois anneaux appelés prothorax c, mésothorax d, et métathorax e, soudés entre eux et portant chacun une paire de pattes f, g, h. h’abdomen est d’ordinaire formé de segments nombreux, plus ou moins mobiles, et sans appendices, si ce n’est chez les myriapodes, où chacun de ses anneaux est semblable en tout aux anneaux thoraciques. — Les membres ou a^endiees ont une structure analogue à celle du tronc de l’animal; ils se composent de tubes solides ou de lames creuses placées bout à bout, et renfermant dans leur intérieur les muscles et les nerfe
destinés à les mouvoir. La première pa,re d appendices coSue les antennes b, insérées sur la partie an erieure ou supérieure de la tête, et que 1 on croit etre les organes du toucher et de l’ouïe. Les troispaires d’appendices suivantes entourent la bouche etconstiluentles
hérissons, macroscélides , tupaia). Les chiroptèr longtemps considérés comme voisins de ces anima**’ forment un ordre distinct de celui des c.arna=o: _
organes de la mastication et de la succion, organes qui présentent des différences essentielles, selon que l’insecte broie ou suce les substances dont il se nourrit. Les paires suivantes constituent les trois paires de pattes f, g, h, composées chacune, comme celles de la troisième paire h, de la hanche, qui a deux articles, de la cuisse Tl, de la Jambe i, et d’une espèce de doigt nommé tarse m, formé de 2 à 5 articles et terminé par des ongles. Le nombre et la configuration de ces membres varient, du reste, selon que l’insecte est rampant, sauteur, nageur, etc. — Les ailes ij sont des appendices lamelleux composés d'une double membrane soutenue intérieurement par des nervures plus solides. Il en existe en générai deux paires, qui naissent des deux derniers anneaux du thorax, Jamais du premier. Souvent celles de la première paire i sont épaisses, dures, opaques, et constituent, sous le nom d’élytres, des espèces de boucliers ou d’étuis, dans lesquels l’autre paire, toujours membraneuse, se ploie et se cache pendant le repos. Quelquefois il n’y a qu’une paire d’ailes : ce sont les postérieures qui manquent ; alors les antérieures sont membraneuses, et le plus souvent on trouve, à la place des postérieures, deux filets mobiles et renflés à leur extrémité, qu’on appelle balanciers. On divise la classe des insectes en plusieurs ordres, fondés sur la considération des ailes : Aptères, Coléoptères, Diptères, Hémiptères, Hyménoptères, Lépidoptères, Névroptères et Orthoptères.
INSECTIVORE, adj. et s. m. [de insectum, insecte , et vorare , manger]. Nom de la troisième subdivision de l’ordre des mammifères carnassiers. Membres libres, doigts distincts ; molaires en partie hérissées de pointes ; lobes cérébraux lisses. Ellecomprend des animaux de petite taille (musaraignes, taupes.
ordre distinct de celui des carnassiers INSECTOLOGIE, S. f. V. Entomologie.
INSÉNESCENCE, s. f. [de in, priv., etsenescenti vieillissement]. Ce mot a été appliqué aux facultés in’ tellectuelles par des biologistes qui prétendent qu’ep ' ne vieillissent pas, bien que le corps vieillisse.
INSENSIBILITÉ, S. f. [de in, priv. et sensibilitéangl. insensibiüty, it. insensibilità, esg.insensibilidad] Perte ou absence des sensations spéciales ou génél raies. — Insensibilité locale. L’anesthésie locale a été depuis quelque temps l’objet de nombreuses expérimentations dans les hôpitaux de Paris. L’idée d’appliquer le chloroforme localement sur les parties qui doivent être le siège d’opérations douloureuses h’est pas nouvelle, car on a essayé depuis longtemps déjà de résoudre ce problème au moyen dù chloroforme liquide maintenu pendant un temps plus ou moins long sur la peau ; mais, malgré des résultats annoncés comme positifs par certains expérimentateurs, cette pratique est tombée dans l’oubli. Récemment on a essayé (mais avec des résultats douteux Jusqu’à présent) l’anesthésielocale par réfrigération. On dirige simultanément sur la partie qu’on veut anesthésier un Jet d’éther et un courant d’air rapide, à l’aide d’un instrument construit à cet effet, dans lequel un petit appareil à irrigation d’éther est adapté au ventilateur, de telle manière que l’irrigation et l’insufflation se font tout à la fois sur les mêmes points. Deux ou trois minutes au plus suffiraien d’ordinaire pour produire les anesthésies. Au delà de ce terme, la réaction de chaleur commencerait.
V. Chloroforme, Éthérisation
INSENSIBLE, adJ. [ail. unmerklich, it. insensMe, esp. insensible]. Qui n’est pas doué de sensibilité, qui l’a perdue, ou qui n’est point perceptible aux sens. C’est dans ce dernier sens qu’on dit ; pouls insensible, transpiration insensible.
INSÉRÉ, ÉE, adj. [insertus]. Qui a un point d’attache ou d’insertion.
INSERTION, S. f. [insertio, ail. Einfügmg, w%\. insertion, it. inserzione, esp. insercion]. Action d’in^ troduire une chose dans une autre : insertion d’un virus. — En anatomie, adhérence intime d’une partie avec une autpe : insertion d’un ligament, d’un musck, d’un tendon, sur un os. — En botanique, insertion signifie, de même, attache d’une partie sur une autre; expression fausse, car elle donne à penser que les parties sont enchâssées les unes dans les autres par leur base, ce qui est précisément le contraire dù véritable état des choses : exsertion serait ici le seul terme applicable.
INSEXÉ, ÉE,adJ. [insexifer, ail. geschlechtlos, esp.
mseœo]. Qui n’a point de sexe.
INSIDIEUX, EüSE, adj. [de msidî'œ, embûches', ail. tückisch, insidiOs, angl. insidious, it. et esp. iwsidioso]. Les pathologistes nomment ainsi des affections qui, au premier abord, ne paraissent pas aussi formidables qu’elles le sont réellement, et qui sont propres à mettre en défaut l’attention du praticien. ,
INSIPIDE, adj. [insipidus, al\. geschmacklos, an^insipid, it. et esp. insipido]. Qui n’a point de saveur-
INSOLATION, S. f. [insolatio, apricatio, de ins<^ iare, exposer au soleil; ail. et angl. Insolation, } ; il soleggiare, insolazione, esp. insolacion]. Expositio^ au soleil. Moyen employé en thérapeutique pour ei^i^ ter l’économie animale, ou pour provoquer la ru e
INS
faction.' — On emploie l’insolation, en pharmacie et ea cliimie, pour dessécher des médicaments et des produits chimiques, ou pour hâter la digestion des substances médicamenteuses.
INSOLUBILITÉ, s. f. [ail. UnauflSslichkeit, angl. insolubility , it. insolubilità, esp. insolubilidad]. Qualité d’un corps solide, liquide ou gazeux, qui ne peut se dissoudre dans un liquide.
INSOLUBLE, adj. [insol'ubilis , ail. unauflôslich, angl. insoluble, it. insolubile, esp.msoîwfele}. Qui n’est pas susceptible de se dissoudre.
INSOMNIE, s. f. [insomnia, pervigilium, ail. Scfüaflosiglceü, angl. sleeplessness, it. veglia, insonnio, esp. insomnio^. Privation du sommeil.
INSPIRATEUB, adj. et s. m. [inspirationi inserviens, it. inspiratore, esp. inspirador]. On donne le nom de muscles inspirateurs à ceux qui concourent, par leurs contractions simultanées, à l’ampliation du thorax pendant l’inspiration. Le diaphragme et les intercostaux sont les seuls muscles inspirateurs, excepté dans les inspirations extrêmement grandes, où la plupart des muscles pectoraux entrent aussi en action. V. Spinal.
INSPIRATION, s. f. \inspiratio, ail. Ein-
athmen, angl. inspiration, it. inspirazione, esp. inspiracion]. Action par laquelle l’air entre dans les poumons. V. Respiration.
INSTABLE, adj. [instabilis, ail. unbestdndig, angl. instable, it. instabile, esp. instable}. Se dit de l’équilibre, quand le centre de gravité d’un corps cesse de tomber entre les appuis de ce corps, qui, dès lors, ne peut plus conserver la position qu’il avait.
INSTAMINÉ, ÉE, ad}. [instaminatus, esp. instaminado}. Se dit d’une fleur qui nerenfermepas d’étamines.
INSTILLATION, S. f. \instïllatio, de in, dans, et stilla, goutte; ail. Emtrôpfeln, angl. instillation, it. instillazione, esp. instilacion}. Action de verser un liquide goutte à goutte.
INSTINCT, S. m. [instinctus, ail. Trieb, Instinct, angl. instinct, it. istinto, esp. instinto}. Mode d’activité cérébrale ou penchant intérieur qui porte à exécuter un acte sans avoir notion de son but, à employer des moyens toujours les mêmes , sans jamais chercher à en créer d’autres, ni à connaître le rapport entre eux et le but. Chaque animal naît avec des organes qui, à mesure qu’ils se développent, lui font sentir tout ce dont il a besoin pour sa conservation. — Si l’on ne peut accorder aux organes affectifs ou présidant aux instincts, ni le jugement, ni l’imagination, on doit encore leur refuser , malgré leur vive sensibilité , la sensation proprement dite. On a, depuis longtemps, justement qualifié d’aveugles tous les penchants quelconques. Sentir et désirer, tels sont leurs usages propres et exclusifs, tant actifs que passifs. Ainsi, leur activité consiste en émotions, d’où résultent les impulsions , mais sans comporter jamais la notion, ni par suite (F. Conception) le jugement. Dans leur plus haute énergie, même maladive, ils ignorent entièrement leur propre état , qui ne peut être connu que des organes intellectuels , si ceux-ci restent assez libres pour procéder à cette appréciation intérieure comme envers un spectacle extérieur. L’opinion de GaU, qui leur accorde mémoire et imagination, rendrait inexplicable la croyance erronée, maig très prolongée, qui rapportait les penchants aux mscèresvégétatifs, évidemment étrangers à toute connaissance. Les organes affectife ne peuvent être doués ni de mémoire
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ni d’imagination (F. Mémoire). Toute leur apparente efiflcacité à cet égard résulte, au fond, de leur réaction nécessaire sur la région intellectuelle dont ils stimulent l’exercice. Leur impuissance propre se vérifie dans les cas très pénibles où, malgré les plus vifs désirs, nous ne pouvons reproduire d’intimes émotions antérieures , si elles ne laissent aucune trace qui permette à l’esprit de rappeler les images ou les signes qui s’y rapportent. Parmi les anciens attributs intellectuels , un seul a été justement appliqué par Gall aux organes affectifs : c’est la volonté, qu’il aurait dû même leur rapporter exclusivement. Car la volonté proprement dite ne constitue que le dernier état du désir, quand la délibération intellectuelle a reconnu la convenance d’une impulsion dominante. Il est vrai que les organes intellectuels inspirent aussi des désirs spéciaux, relatifs, comme en tout autre cas, au besoin de leur propre exercice, suivant la première loi de l’animalité (F. ce mot). Mais leur énergie est trop faible pour qu’il en résulte jamais une véritable volonté, capable de déterminer la conduite (F. Caractère), laquelle se dirige toujours par des impulsions affectives. — Instincts altruistes. F. Altruisme. — Instinct ou besoin de domination (ambition, orgueil, d’après Gall). Ce sentiment intérieur, dit Gall, suivant qu’il coexiste avec des qualités différentes, se manifeste de tant dè manières diverses, qu’il semble quelquefois en contradiction avec lui-même, et cependant, quelque forme qu’il revête, c’est toujours l’orgueil, la hauteur. Le moraliste ne doit chercher qu’à le régler et à l’appliquer utilement ; car ce sentiment est indispensable à l’évolution sociale. Puisque l’homme était organisé de manière à vivre en société, les uns devaient ohéir et les autres dominer. Si l’on considère ce besoin dans l’état de maladie, on voit qu’il peut être porté à un degré extrême. Ainsi on trouve des aliénés .qui se croient Dieu, le soleil, Mahomet, Charlemagne, etc. — Instinct industriel ou de perfectionnement. Sous cette dénomination , on désigne le penchant qui porte l’homme et les animaux à la construction de tout ce qui peut améliorer leur sort. Cet instinct, qui se trouve chez l’homme, mais aussi chez un grand nombre de vertébrés et d’articulés, tend à acquérir une activité de plus en plus grande, à mesure que la civilisation fait des progrès, tandis que l’instinct militaire diminue dans la même proportion. Chez l’homme, l’instinct industriel se manifeste à chaque moment de la vie. — Instinct maternel. Cet instinct, que Gall appelait wstmct de l’cfnioMr de la progéniture, est celui qui fait aimer et protéger les enfants par leurs parents. C’est en vertu de cet instinct que l’existence et la prospérité des êtres procréés sont assurées ; il concourt donc comme le précédent à la conservation de l’espèce. Il se manifeste dans tous les animaux; seulement il a ime énergie plus ou moins grande suivant les espèces et suivant les sexes, et presque toujours la femelle le possède à un degré plus élevé que le mâle. Dans l’espèce humaine, dès l’âge le plus tendre, la nature fait préluder la femme au rôle de mère et la fait passer par différents degrés d’instruction, pour la préparer à sa destination future. Certaines femmes éprouvent une joie inexprimable au moment où eUes sentent les premiers mouvements de leur fruit. Plus tard, quand elle a mis au monde son enfant, la mère ne dévoue-t-elle pas sa vie entière au bonheur de celui à qui elle a donné le joiu*? — Instinct milite t e ou de destruction . Gall le décrit
sous le nom de penchant aux rixes, d’instinct carnassier, de penchant au meurtre. Il y a dans l’homme, dit Gall, une inclination qui va par gradation, depuis la simple indifférence à voir souffrir les animaux et depuis le simple plaisir de voir tuer, jusqu’au désir le plus impérieux de tuer. On observe que, parmi les enfants comme parmi les adultes, parmi les hommes grossiers comme parmi ceux qui ont reçu de l’éducation, les uns sont sensibles et les autres sont indifférents aux souffrances d’autrui. Quelques-uns même goûtent du plaisir à tourmenter les animaux, à les voir torturer et tuer, sans qu’on puisse en accuser l’habitude ou une mauvaise éducation. Cet instinct, dans l’aliénation mentale, peut porter les individus à se détruire euxmêmes ou à détruire leurs semblables, d’où le suicide et l’homicide. — Instinct nutritif ou de conservation individuelle (ruse et sentiment de la propriété , de Gall). F. ÉGOÏSME. — Instinct sexuel. C’est un instinct qui préside à la conservation de l’espèce comme le précédent préside à la conservation de l’individu. Gall l’appelait l’instinct de la propagation, de la reproduction , de la génération, ou instinct vénérien. Tl a démontré d’une manière évidente que cet instinct n’appartient nullement aux parties sexuelles. — Instinct de vanité ou besoin d'approbation. Il ne faudrait pas croire que ce besoin est le même que celui de l’orgueil. Ainsi l’orgueilleux est pénétré de son mérite supérieur et, traite du haut de sa grandeur, soit avec mépris, soit avec indifférence, tous les autres mortels. L’homme vain attache la plus grande importance au jugement des autres, et recherche avec empressement leur approbation. L’orgueilleux compte que l’on viendra rechercher son mérite; l’homme vain frappe à toutes les portes pour attirer sur lui l’attention. La vanité, l’amour de la gloire, peuvent se porter sur divers objets. Ainsi, la femme place sa vanité dans la parure, l’homme d’État la place dans les emplois, le citoyen dans la défense de la patrie. Ce sentiment est aussi général qu’il est bienfaisant et pour l’individu et pour la SQciété ; c’est un des ressorts les plus puissants qui déterminent, le choix de nos actions. De combien de faits éclatants, de généreux dévouements, d’efforts admirables, l’histoire de l’espèce humaine serait-elle privée, sans l’influence de cette qualité ! (Gall.)
INSTIPÜLÉ, ÉE, adj. [instipulatus, ail. afterblatt- . los, esp. instipulado']. Se dit, en botanique, d’une plante qui n’a pas de stipules.
INSTRUMENT, s. m. [instrunientum, ail. Werkzeug, angl. instrument, it. istrumento, esp. instrumento]. Tout agent mécanique qu’on emploie dans une opération quelconque. .Ainsi, en chirurgie, on appelle instruments, les bistouris, les ciseaux, etc.- ; et en chimie, tout ce qui sert aux opérations chimiques, comme les fourneaux, les vaisseaux.
INSUFFISANCE DES VALVULES [angL valvular insufficiency]. On donne le nom d’ insuffisance des valvules à une lésion des valvules aortiques, quand, n’obstruant pas hermétiquement la lumière du vaisseau, elles permettent à une partie du sang de refluer dans le cœur, lors de chaque contraction ventriculaire. Le signe essentiel de cette affection est un bruit de souffle se faisant entendre pendant la systole des ventricules et se prolongeant dans le trajet de l’aorte. Quand il y a insuffisance des valvules, il importe de ménager les forces du malade, de moins insister qu’on ne le ferait en d’autres affections du cœur, sur les évacua-
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tiens sanguines, et d’avoir recqurs avec modération à ce qui entretient les forces.
INSUFFLATION, 8. f. [insufflalio, ail. Einblasen angl. insufflation, it. insufflazione, esp. insuflacicnü L’action de souffler dans un organe ou dans une ca' vité quelconque un gaz, un liquide ou une substance pulvérulente. Cette opération peut être faite dans un but thérapeutique : c’est ainsi que l’on insuffle de la fumée de tabac dans le rectum des asphyxiés; que l’on insuffle de l’air pur dans leurs poumons, soit parla bouche, soit par les narines.
INTACTILE, adj. [intactilis, ail. unfühlbar, angl. intactile, it. intangïbile, intattile, esp. intaotil]. Qu'j ne peut tomber sous le sens du toucher.
INTÉGRANT, ANTE, adj. [integrans, ail, integrirend, angl. intégral, it. et esp. intégrante]. Se dit des atomes des corps simples, et des plus petites parcelles dans lesquelles on conçoit qu’un minéral puisse être divisé sans que sa nature éprouve aucune altération,
INTELLECTUEL, ELLE, adj . Qui a rapport à l’intelligence ou intellect. — Facultés intellectuelles. V. Entendement.
INTELLIGENCE, S. f. [intellectus, ail. Verstccnd, angl. under standing, , intellect, it. intelletto, inteUigenza, esp. intelecto, intelügencia]. Faculté d’apprécier l’importance d’un ou de plusieurs faits, d’après les circonstances dans lesquelles ils ont lieu, d’en déduire les rapports, de se déterminer suivant les conséquences, afin de prendre une volonté d’agir et de créer les moyens d’exécuter, pour arriver au résultat définitif auquel on veut parvenir. F. Conception, Comparaison et Expression.
INTEMPÉRANCE, <s. f. \intemperantia,sM. lJnmdssigkeit, angl. intempérance, it, intemperanza, esp. intemperancia]. Usage immodéré des aliments, et plus encore des boissons.
INTEMPÉRIE, s. f. [intempéries, de in, négatif, et temperies, constitution; ail. Rauheit, angl. intemperature, it. et esp. wfewipene]. Dérangement de la constitution de l’air et des saisons ; mauvaise constitution, déréglement, désordre dans les humeurs du corps, suivant Galien.
INTENSE, adj. [intensus, ail. intensiv, angl. intense, it. et esp. intenso]. Se dit de tout ce qui est grand, fort, vif, ou qui possède quelque qualité à un haut degré. En médecine, on dit qu’une maladie est intense, quand ses symptômes se manifestent -avec beaucoup de force.
INTENSITÉ, S. f. [ail, IntensMt, angl. intensilVt. it. intensità, esp. intensidad]. Haut degré de force, de puissance, d’activité. — L’intensité d’une force est l’étendue de l’effet qu’elle produit sur le corps mis en mouvement par elle. --- L’intensité du son dépend de l’étendue des excursions des particules aériennes successivement agitées. — L’intensité de la chaleur, de la lumière, de l’électricité, tient à l’abondance de l’agent producteur.
INTENTION, S. f. [intentio , propositum , aU. Absicht, angl. intention, it. intenzione, esp. intencion]. Pin que l’on se propose. — En chirurgie, on appelle réunion d’une plaie par première intention [anglfirst, second intention, it. prima, secunda intenzione, esp. primera, segunda intencion], celle qui a lieu sahs suppui'ation , et réunion par seconde intention, celle qui n’a lieu qu’après que les surfaces ont suppuré. Pour obtenir la réunion par première intention, on affronte les bords de la plaie récente, et ou les main-
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tient rapprochés au moyen de bandelettes agglutina- pleins de résine des conifères se rencontrent seule-
tives et d’un bandage unissant. Delpech a substitué, ment dans les parties de l’écorce ou dü bois formées
avec raison, à ces expressions, celles de réunion pri- de parenchyme, et non dans le prosenchyme, tissu
müive et réunion secondaire. fibreux , ou bois : ce sont des cellules résorbées ,
IlîTEBARTIGULAlRE, adj. [interarlicularis, ail. comme cela a lieu souvent dans la moelle, etc., ou
interarticular, it. inter articolare, esp. interarticu- des cellules ayant un arrangement particulier, comme
tor]. Qui est situé entre les articulations : fibro^car- les cellules des Hydrocharis et des Hippuris, qui
tüages interarticulaires, ligaments inter articulaires, forment ces espaces. La gomme existe , soit dans
INTEECADENCE , S. f. [^intercidentia, de inter, des cellules, soit dans des espaces intercellulaires où
entre, et cadere, tomber; ail. Zwischenschlag, it. elle a été versée par ces cellules. V. Amorphe et
intercadenza, esp. intercadencia]: Trouble dans la Laticifère.
succession des pulsations artérielles, qui offrent dans IKTERCEPTIOIV , s. f. [interceptio , ail. Auffanleur intervalle, de loin en loin, une pulsation surnu- gung, angl. interception, it. intercepzione, esp.interméraire. cepcûwi]. Espèce de bandage usité chez les anciens ,
INTERCADENT, ENTE, adj. [intercadens , alF. par lequel ils se proposaient d’arrêter la marche de la
intercidirend , angl. intercadent, it. et esp. interca- cause matérielle de la goutte et du rhumatisme. Il
dente]. Se dit dü pouls qui présente des inter cadences, consistait à couvrir tous lesmembres de laine cardée,
INTERCALAIRE, adj. [inter calaris, de intercalare, qu’on y fixait par de larges bandes, depuis le bout des
insérer, intercaler; ail. Zwîschentage, angl. interca- doigts jusqu’aux aisselles et aux aines.
lary, it. intercalare, esp. intercàlar]. On appelle INTERCERVICAL , ALE, adj. V. Interépineüx jours wfercalffltres, les jours qui sont entre des jours du cou.
critiques, les jours qui ne sont pas critiques, mais sim- INTERCLAVICÜLAIRE, adj. [inter clavicularis, it. plement provocateurs de la crise. Si celle-ci a lieu un interclavicolare, esp. inter clavicular]. Qui s’étend jour intercalaire, on doit craindre une rechute. Selon d’une clavicule à l’autre. — Ligament înterclavicu- Bordeu, le troisième, le cinquième, le neuvième, le laire. Faisceau transversal de fibres parallèles, étendu treizième et le dix-neuvième, sont' des jours interca- postérieurement entre les extrémités sternales des laires. — On a aussi appelé jour intercalaire le jour deux clavicules, et fixé au-dessus de chacune de ces d’apyrexie dans les fièvres intermittentes. extrémités.
INTERCELLDLAIRE, adj. Substance intercellur INTERCOSTAL, ALE, adj. [intercostalis, angl. laire ou unissante. On donne ce nom à une matière intercostal, it. intercostale, esp. intercostal]. Qui est amorphe interposée aux cellules végétales ou fibres situé èntre les côtés. — Artères intercostales. Elles du bois, et des autres parties dures des plantes, là où varient en nombre; mais il y en a toujours une supéil n’y a pas de méats intercellulaires. Cette substance rieure, qui provient de la sous-clavière, et s’étend aux n’est peut-être que le xylogène placé dans les inter- deüx premiers espaces intercostaux, à chacun desstices des cellules au lieu d’être mêlé à la cellulose quels elle fournit une branche postérieure et une exdans leurs parois; elle a, en effet, toutes les réactions terne. On compte aussi, le plus ordinairement, neuf du xylogène ; elle est facilement et rapidement dis- intercostales inférieures ou aortiques, ainsi appelées soute par la potasse caustique, et insoluble ou dif- parce qu’elles naissent immédiatement de l’aorte : ficllèment dissoute par l’acide sulfurique. Le mé- chacune se divise de même en deux branches pour lange iodo-sulfurique ne la colore jamais en bleu, chaque espace intercostal. — Espaces intercostaux. Comme la cellulose, elle paraît passer par plusieurs Intervalles que les côtes laissent entre elles, espace degrés de modifications légères , dont on juge d’après qui existe entre le bord inférieur d’une côte et le bord son degré d’insolu- _ _ Supérieur de- celle qui vient immédiatement après. — ■
bilité dans l’acide Muscles intercostaux. Ceux qui occupent ces espaces,
sulfurique. La vraie On les distingue en internes et externes, les uns et les
cuticule est identi- K autres, au nombre de onze. Les externes, plus super-
que avec cette sub- 6ciels , s’attachent d’une part à la lèvre externe du
stance, et, comme il bord inférieur d’une côte, et de l’autre à la lèvre ex-
paraît, seulement un terne du bord supérieur de la côte située au-dessous,
peu modifiée dans Fig. 2!9. Les internes, placés derrière les précédents, s’atta-
sa couleur et ses réactions par l’action de l’air ; elle chent de meme au bord inférieur d’une côte et au se dissout aussi dans la potasse caustique sans être bord supérieur de la côte suivante , mais à là lèvre attaquée par l’acide sulfurique. Méats intercellu- interne de chacun de ces bords. Les uns et les autres laires. Les espaces intercellulaires, lacunes ou cavités sont inspirateurs ou expirateurs, suivant qu’ils prenaériennes laissées par les cellules, et qui ne sont pas nent leur, point d’appui sur la côte supérieure ou sur remplies par la' substance intercellulaire, ne renfer- l’inférieure. — Nerf intercostal. Quelques anatomistes ment que des (F. Stomate).— Fig. .219: e repré- ont appelé ainsi le grand sympathique. — Nerfs sente les cellules de l’épiderme d’une feuille; p, le intercostaux. Us sont au nombre de douze, viennent parenchyme; l, une grande lacune ou méat inter- des branches antérieures des nerfs dorsaux, et se discellulaire plein d’air, communiquant au dehors par tribuent aux muscles des parois de la poitrine et de un stomate (s)/ m, méat ou espace intercellulaire Vahdomeïi. -^Veines intercostales. Leur nombre égale proprement it plein d’air.^ Dans l’écorce, etc., celui des artères. Les supérieures s’ouvrent ordinaireles méats renferment des liquides homogènes, de ment dans la sous-clavière; quelquefois, cependant, la gomme ou des résines sécrétées par les cellules celle du côté droit aboutit à l’azygos, qui toujours voisines ; mais ils ne contiennent jamais d’ami- aussi reçoit les veines intercostales inférieures droites, don, de cristaux, ni de ce liquide granuleux que et même les inferieures gauches, lorsque la demi-azY* renferment les cellules {protoplasma\ Les espaces gos n’existe pas.
intbrcübbent, ente, adj. [intercurrens, de inter entre, et currere, courir; ail. intercurrirend, dazwischmkcmmend, angl. intercurrent, it, intercorrente, esp. intercurrente]. Se dit des maladies qui surviennent dans des saisons ou dans des lieux où elles ne se manifestent ordinairement pas, et qui, ainsi, viennent compliquer les maladies régnantes.
INTERCüTANÉ, ÉE, adj. [inter cutaneus, de inter, entre, et cutis, peau ; angl. inter cutaneous, it. et esp. intercutaneo]. Qui est entre la chair et la peau. Sous-cutané vaut mieux.
INTERÉPINEüX, EüSE, adj. et s.m. [interspinalis, it. interspinoso, esp. interespinoso]. Qui est situé entre les apophyses épineuses des vertèbres. — Muscles interépineux. Petits muscles situés par paires entre les apophyses épineuses de chaque paire de vertèbres contiguës, et séparés l’un de l’autre par le ligament interépineux. On les distingue, d’après la région qu’ils occupent, en interépineux du cou, du dos et des lombes. Au cou, ils existent entre toutes les vertèbres, la première exceptée, de sorte qu’il y en a six paires. Au dos, ils manquent, si ce n’est entre les vertèbres supérieures et inférieures. Aux lombes, il y en a toujours quatre paires, entre les cinq vertèbres lombaires ; quelquefois on en voit une cinquième entre la dernière vertèbre lombaire et l’apophyse épineuse de la première vertèbre sacrée.
INTERFÉRENCE, S. f. [de l’anglais to interfère, se rencontrer; ail. Interferenz, angl. interférence, esp. inter ferencia]. Young a désigné sous ce nom certains phénomènes que la lumière présente par réflexion sur les surfaces de lames minces ou de corps striés, parce qu’ils s’expliquent aisément au moyen de la rencontre des rayons lumineux, dont, par le résultat même de leur coïncidence, les effets se détruisent mutuellement.
INTERFOLIACÉ, ÉE, adj. [inter foliaceus, de inter, entre, et folium, feuille; ail. blattmittelstandig, esp. interfoliaceo] . Se dit des fleurs qui naissent alternativement entre chaque couple de feuilles opposées.
INTERLATÉRICOSTAL , adj. et s. m. Dumas donnait ce nom aux muscles intercostaux externes.
INTERLOBAIRE et INTERLOBULAIRE, adj. [interlobularis, de inter, entre, et lobus, lobe ; it. interlobulare, esp. interlobular]. Qui est situé entre les lobes d’un organe. La scissure de Sylvius a été appelée grande scissure interlobulaire par Chaussier, parce qu’elle sépare les lobes antérieur et moyen du cerveau.
INTERMAXILLAlRE, adj. [intermaxillaris, de inter, entre, et maxiila, mâchoire ; angl. iniermaxillary, it. intermascellare, esp. intermaxilar]. Qui est situé entre les os maxillaires. — Ligament intermaxillaire. Bandelette aponévrotique, plutôt que ligamenteuse, qui s’étend entre le sommet de l’apophyse ptérygoïde et le bord alvéolaire inférieur, et qui sert à l’attache des muscles buccinateur et constricteur supérieur du pharynx. — Os intermaxillaire ou incisif. Os pair qui occupe l’extrémité du museau, entre les maxillaires supérieurs, chez la plupart des mammifères. Cet os n’existe pas chez l’homme adulte ; mais on en trouve réellement un durant les premières semaines de la grossesse, jusque vers le milieu du second mois, et souvent aussi le palais osseux offre pendant toute la vie une suture incomplète, dont les vestiges ne sont pas rares derrière les d^nts incisives et le conduit palatin. Weber a reconnu qu’à l’aide de l’acide azotique étendu, on parvient encore à séparer presque entiè-
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rement l’os intermaxillaire chez les enfants d’un à deux ans.
INTERMÈDE, S. m. [intermedius, it. et esp. intermedio]. On nomme ainsi, dans une formule de médicament, la substance que l’on prescrit uniquement pour faciliter la mixtion des autres ingrédients.
INTERMISSION, S. f. V. INTERMITTENCE.
INTERMITTENCE, S. f. [intermissio, ail. aussetzender , intermittender Typus , angl. intermission , it. inter missione, intermittenza, esp. intermitencia]. Inl tervalle qui sépare les accès d’une fièvre ou d’une maladie quelconque, et pendant lequel le malade est à peu près dans son état naturel. , — Intermittence du pouls. Phénomène qui a lieu quand, sur un nombre donné de pulsations, il en manque une ou plusieurs.
INTERMITTENT, ENTE, adj. [intermittens, Su/.. Xst««v , ail. inlermittirend , angl. intermittent, it. intermittente, esp. intermitente]. Qui présente des intermittences, des intervalles plus ou moins réguliers. — Fièvre intermittente (F. Fièvre). — Fontaines intermittentes. On nomme ainsi des sources qui, de temps en temps, et à des intervalles variables suivant les localités, ne fournissent plus d’eau et s’arrêtent tout court, phénomène qui souvent est astreint à des périodes régulières.
INTERMüSCüLAIRE , adj. [intermuscularis, it. intermuscolare, esp. intermuscular]. Qui est situé entre les muscles.
INTERNE, adj. [internus, ail. innern, innerlich, angl. internai, inward, it. et esp. interno]. Qui est placé en dedans. Les anatomistes donnent cette épithète aux parties les plus rapprochées de l’axe du corps Ou du plan imaginaire qui divise le corps en deux parties égales et symétriques. — Les maladies internes sont celles qui ont leur siège dans un organe intérieur, ou qui dépendent d’une cause interne. — Le. pathologie interne, ou médecine proprement dite, s’occupe des maladies internes.
INTEROSSEUX, EUSE, adj. et s. m. [interosseus, angl. interosseous, it. interosseo, esp. inter oseo]. Qui est situé entre les os. — Artères interosseuses. Celle du bras naît de la cubitale, un peu au-dessous de la tubérosité bicipitale, et sé divise presque aussitôt en interosseuses antérieure et postérieure ; les interosseuses métacarpiennes dorsales sont fournies par la dorsale du carpe, division de la radiale ; les interosseuses palmaires naissent de la convexité de l’arcade palmaire profonde, et donnent les interosseuses moyennes. A la jambe, il n’y a point d’artère interosseuse proprement dite; au pied, on distingue les interosseuses dorsales, au nombre de trois, fournies par l’artère du métatarse, branche de la pédieuse, et les artères inlerosseuses plantaires, aussi au nombre de trois, provenant de l’arcade plantaire. — Couteau interosseux. V. Couteau. — Ligaments interosseux. Ligaments placés entre certains os, dont ils empêchent l’écartement, par exemple, entre le radius et le cubitus, entre le tibia et le péroné. On en trouve aussi à la main, dans les articulations des trois premiers os de la rangée antibrachiale du carpe ; à la rangée métacarpienne, il Y en a un entre l’os crochu et le grand os, et un autre entre celui-ci et le trapézoïde. Au pied, il en existe un pour l’articulation calcanéo-astragalienne, et d’autres affermissent les articulations des os du métatarse entre eux. — Muscles interosseux. Ceux qui occupent l’espace que les os du métacarpe et du métatarse laissent entre eux. Ou en compte vingt-huit, sept à chaque
main, et autant à chaque pied. Des sept interosseux de la main, il y en a deux pour chacun des trois doigts moyens, et un pour le petit ; le pouce n’en a pas. Les deux interosseux de chaque doigt remplissent les fonctions, l’un d’adducteur, d’autre d’abducteur. On les distingue en palmaires, antérieurs ou internes, et dorsaux, postérieurs ou externes. Les interosseux du pied présentent une disposition analogue.
IIVTERPARIÉTAL, adj. ets. m. Nom donné par Geoffroy Saint-Hilaire à un os pair du crâne, qui, chez les mammifères, est placé entre les frontaux, les pariétaux et l’occiput supérieur, et que les vétérinaires appellent chez le cheval os carré.
IIVTBRPÉTIOLAIRE, adj. [interpetiolaris]. Se dit des pédicelles terminaux qui naissent entre deux feuilles opposées ; des stipules qui, chez les plantes à feuilles opposées, se soudent deux à deux, de sorte qu’au lieu de quatre stipules latérales, il semble d’abord qu’il n’y a que deux stipules véritablement interpétiolaires.
INTERPINNÉ, ÉE, adj. {interpinnatus, esp. înterpinnado^. Se dit, en botanique, des feuilles pennées entre les folioles principales desquelles.se trouvent d’autres folioles plus petites.
INTERPLÉVRICOSTAL, adj. et s. m. Ce nom a été donné par Dumas aux muscles intercostaux internes.
ÜVTERPOSITIF, IVE, adj. [interpositivus , esp. interposüivo] . Se dit, en botanique, des étamines situées entre les divisions d’un périanthe simple, des fleurs qui naissent entre de|, paires de folioles opposées, et alternent avec elles.
INTERPOSITION (GÉNÉRATION PAR). Mode de génération des éléments anatomiques, caractérisé par la naissance d’éléments entre ceux qui existent déjà (dans l’animal ou le végétal) et semblables à eux, naissance qui a lieu à l’aide et aux dépens d’un blastème qu’ont fourni ces derniers ou qu’ils fournissent peu à peu ; d’où accrémentüion ou accroissement des tissus. — Générationinterstitielle ou par interposition, et génération accrémentilielle ou par accrémentüion, sont synonymes.
INTERROMPE, üE, adj. [interruptus]. Se dit des épis qui, par suite de l’allongement d’un ou plusieurs entre-nœuds, laissent voir une partie de leur axe nu ; se dit aussi des feuilles pinnatiséquées divisées en segments dont la base atteint la nervure moyenne et la laisse nue par écartement les uns des autres.
INTERSCAPELAIRE , adj. [interscapularis , it. interscapolare]. Qui est situé entre les épaules, — Région interscapulaire.
INTERSECTION, S. f. [intersectio, ail. Durchschnittspunîct, angl. intersection, it. inter secasione, inter sezione, esp. inter seccion]. Point où deux lignes se rencontrent et se coupent. On appelle ainsi, en anatomie, des bandes de fibres tendineuses placées entre les fibres charnues d’un muscle, dont elles servent à dûninuer la longueur, à multiplier les points d’insertion, et à rendre par là l’action plus énergique.
INTERSTICE, s. m. \interstitium, ail. Zwischenraum, angl. interstice, it. interstizio, esp. intersticio'j . IntervaUe qui sépare les molécules d’un corps. — En anatomie, intervaUe qui se trouve entre les deux lèvres d’une crête osseuse.
INTERSTITIEL, ELLE, adj. [interstitialis, angl. interstitiall. d’une substance qui est placée
dans les interstices d’un organe, ou d’une action qui
s’opère dans ces interstices. Par exemple : siibstance interstitielle, absorption interstitielle. V. Nutrition.
INTERTRACHËLIEN [esp. interWaqueliano ].
F. Intertransversaire.
INTERTRANSTERSAIRE, adj. et S. m. {intertransver sarius, it. intertrasversale, esp. intertransversol . Qui est situé entre les apophyses transverses des vertèbres. — Ligament intertransversaire. Ensemble des faisceaux ligamenteux qui s’attachent aux apophyses transverses des vertèbres, et qui forment un ligament continu dans toute la longueur de la colonne vertébrale. — Muscles intertransversaires. Petits muscles qui s’étendent du bord inférieur de l’apophyse transversè d’une vertèbre au bord supérieur de celle de la vertèbre située au-dessous. Il y en a au cou et aux lombes. Ceux du cou (intertrachéliens. Ch.) sont distingués en antérieurs et postérieurs : les premiers au nombre de six, et les seconds de cinq, attendu qu’il n’y en a qu’un entre l’atlas et l’axis. Ceux des lombes sont au nombre de cinq de chaque côté, un dans chaque espace intertransversaire ; le premier se trouve entre la dernière vertèbre dorsale et la première lombaire.
TNTERTRIGO, S. m. [ail. Wundsein, Fratt, angl. inter trigo, ii.intertrigine, esp.intertrigo]. Inflammation érysipélateuse causée par le frottement de deux parties l’une contre l’autre ; excoriation de la peau par l’action prolongée de l’urine ou de la sueur. On y remédie avec l’extrait de Saturne étendu, avec des onctions d’oxydu de -zinc, avec de l’empois pulvérulent, avec la poudre de sarcocolle composée.
INTERVALVAIRE, adj. {intervalvaris, it. intervalvario, esp. inlervalvarl. Se dit, en botanique, d’une cloison qui, par son interposition, produit la commissure des valves d’un péricarpe, de sorte qu’elle devient libre quand celui-ci s’ouvre.
INTERVERTÉBRAL, ALE, adj. {intervertebralis, angl. intervertébral, it. intervertébrale, esp. intervertébral]. On donne cette épithète au tissu fibreux pourvu, au centre, d’une substance molle analogue au cartilage, et placé entreles corps des vertèbres du cou, l’atlas et l’axis exceptés, entre ceux des vertèbres dorsales et lombaires, entre la dernière lombaire et le sacrum, entre le sacrum et le coccyx, enfin entre les diverses pièces coccygiennes. Ce sont des rondelles aplaties de haut en bas, intimement adhérentes par chacune de leurs faces au corps de la vertèbre correspondante. Ces rondelles résultent de lames concentriques, entre lesquelles se trouve la masse molle, gélatiniforme, qui s’échappe lorsqu’on pratique une coupe transversale ou verticale. Les plus minces de ces rondelles sont celles qui existent entre les vertèbres dorsales supérieures, et les plus épaisses celles qui sont comprises entre les vertèbres lombaires. C’est à elles surtout que la colonne vertébrale doit sa mobilité .
INTESTIN, s. m. [intestinum, Évrepov, ail. Darm, Gedârme, angl. intestine, it. et esp. Mestino]. Long conduit musculo-membraneux, logé dans la canté abdominale, qui s’étend depuis l’estomac jusqu’à l’anus, en décrivant de nombreuses circonvolutions. Sa longueur, chez l’homme, est égale à six ou huit fois celle du corps. D’un calibre d’abord assez étroit , il s’élargit ensuite, ce qui le fait distinguer en intestm grêle et gros intestin. L’intestin grêle forme à lui seul les quatre cinquièmes du conduit entier ; il se compose du duodénum, ànjqunumetde l’iléon (F. ces mots). Le gros intestin se continue avec l’iléon , dans la région
iliaque droite ; et à l'endroit de la jonction il existe une valvule, dite iléo-cœcale ou de Bauhin, disposée de telle manière que le contenu du canal passe aisément de l’intestin grêle dans le gros, mais reflue diflicilement du gros dans le petit.
Le gros intestin comprend aussi trois portions : le cæcum, le côlon et le rectum {V. ces mots). Les parois du canal intestinal sont formées de trois tuniques : une séreuse, qui est un repli du péritoine ; une musculeuse, composée de fibrecellules , disposées en faisceaux circulaires, et de fibreslongitudinales; enfin , une muqueuse, qui présente de nombreux replis , nommés valvules conniventes , et un grand nombre de follicules dans l’estomac et le gros intestin ; des glandes en grappe simple {glandes de Brunner) dans le duodénum ; et des glandes sans conduits excréteurs ouà vésicules closes dansriléum : ce sont les glandes de Peyer.
(La Figure 220 les représente telles qu’on les voitchez le dromadaire, et différant peu de ce qu’elles sont chez l’homme.) Elles sont composées de vésicules closes, sans conduit excréteur, ovoïdes, soulevant un peu la muqueuse dans l’épaisseur de laquelle elles se trouvent. A leur niveau, cette muqueuse manque de villosités, mais en possède au niveau des intervalles qui les séparent ou de leurs lignes de contact. Elles, sont pleines d’épithélium nucléaire sans contenir un liquide proprement dit. Des capillaires pénétrent dans l’épaisseur même des-corps, solides en quelque sorte, que représentent ces vésicules closes. Elles s'’ulcèrent et s’ouvrent du côté de l’intestin dans la fièvre typhoïde ouvec plaques ulcérées ; en outre, un dépôt de matière amorphe jaunâtre, aveccellules et noyaux particuliers, les envahit dans cette affection (matière et cellules typhiques ou typhoïdiques). Les artères des intestins viennent des mésentériques supérieure et inférieure; leurs veines s’ouvrent dans la veine porte ; leurs nerfs sont fournis par les plexus mésentériques.
INTESTIN , INE, adj. Parasites intestins {plantæ intestinæ). Cryptogames qui se développent sous l’épiderme des végétaux vivants, et se font jour au dehors en le brisant.
INTESTINAL , ALE , adj. [intestinalis , it. intestin nale, esp. intestinal], (lui a rapport aux intestins. — Canal intestinal, V. Intestin. — Vers intestinaux. V. EnTOZO AIRES.
INTIGÉ , ÉE , adj. [acaulis]. Qui n’a point de tige. intolérance, s. f. [intolerantia , angl. intolérance]. Impossibilité de supporter un remède; condi-
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lion indiquant qu’il faut s’en abstenir : par exemnl intolérance pour l’émétique, dans la méthode rasn’ rienne.
INTOXICATION, s. f. [de in, en , et ioxicum , poi_ son, de rc^ubv, poison]. On donne ce nom aux' em~ poisonnements par miasmes ou par effluves : Vintoxicàtion paludéenne. Les Anglais prennent ce mot dans le sens d’ivresse.
INTRAIBE, adj. [intrarius, esp. inlrario]. Se dit en botanique, de l’embryon quand il est renfermé dans l’albumen,
INTRA-PELVITROCHANTÉRIEN. V. OBTURATEUR interne.
INTRAVERTÉBRÉ , ÉE , adj. {intraverlébraèus , esp. intravertebrado]. Dans le système qui ramène les animaux articulés et vertébrés à un même type ceux-ci prennent le nom à’intravertébrés , parce qu’ils ont leur appareil osseux dans l’intérieur du corps, tandis que , chez les autres, il est à l’extérieur. -
INTRINSÈQUE, adj. [mtnnsecMS, ail. inner, angl. intrinsic, it, intrinseco]. On donne quelquefois cette épithète aux muscles propres à certains organes, pour les distinguer de ceux qui appartiennent en même temps à ces organes et à d’autres parties voisines. -- Les maladies internes étaient appelées par Linné maladies intrinsèques.
INTROAllSSION , S. f. \intromissiQ , it, intromessïone, esp. intromision]. Action d’introduire un corps dans un autre : par exemple, la verge en érection dans le vagin. ^ -
INTROPELVIMÈTRE , S. m. [esp. intropelvimetro] . Instrument que Boivin a proposé pour mesurer l’étendue des détroit^ du bassin , et qui a quelques rapports avec le pelvimèfcre de Coutouly , dont il diffère toutefois en ce que l’on introduit une des branches dans le rectum., '
INTRORSE , adj. [introrsus, a\\. einwdrlsgehenâ, angl, mtrorse]. Se dit, en botanique, de ce qui est tourné en dedans , comme les anthères , lorsqu’elles s’ouvrent du côté du pistil, ce qui est le cas le plus ordinaire,
INTUMESCENCE, S. f. \intumescentia , ail. Âufschwellung, Intumescenz, angl. swelüng, it. intumescenza, esp. intumescencia]. Toute augmentation de volume du corps ou de quelqu’une de ses parties.
INXUSSUSCEPTION , S. f. [intussusceptio , éll. Aufnehmen, angl. intussusception , it, intussuscepzione, esp. intususoepeion]. Acte par lequel les matières qui doivent être assimilées sont introduites dans l’intérieur des corps organisés, pour y être absorbées et servir à la nutrition. — Entrée d’une portion d’intestin dans une autre. F. Invagination.
INULINE, s. f. [ail. et angl. Inulin, it. et esp. inulina]. Substance trouvée par Rose dans la racine de l’aunée (Inula helenium) , et qui a reçu les noms à’alantine et à’élécampe. Elle ressemble à la fécule, dont elle diffère toutefois, parce qu’elle ne se prend pas en gelée quand on la fait bouillir dans l’eau. Elle existe aussi dans la racine de colchique et dans celle de pyrèthre.
INVAGINATION, s. f. \invaginatio, dein,àam,
et vagina, gaine; angl. introsusception , it. inguupnamento, esp. invaginadon]. Entrée, contre nature, d’une portion d’intestin dans une autre portion. Cet accident, que l’on a aussi appelé uôIumÎms, peut arriver , soit sur une des parties du canal intestinal libre et flottante dans la cavité de l’abdomen, .soit sur l’anse
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intestinale renfermée dans une tumeur herniaire. Tantôt c’est la partie supérieure qui s’insinue dans l’inférieure ; tantôt , au contraire , c’est l’inférieure qui remonte dans la supérieure. Dans le premier cas, ledanger est bien moindre que dans le second. Dans celui-ci , il y a obstacle au cours des matières contenues dans les intestins, inflammation de la portion déplacée, et péritonite grave : cette espèce d’étranglement interne cause souvent la gangrène et la mort. — Onappelle aussi imagination une opération chirurgicale qui consiste à introduire l’un dans l’autre les deux bouts de l’intestin divisé , afin de rétablir la continuité du canal intestinal. Divers procédés sur lesquels l’expérience n’a pas suffisamment prononcé ont été imaginés pour faciliter cette opération. — On donne encore le nom d’invagination à un procédé propre à guérir radicalement la hernie crurale. Il consiste à introduire dans le canal crural une mèche épaisse de charpie. L’invagination a pour effet de déterminer, par compression ] et par inflammation adhésive, l’oblitération du col du sac herniaire; il n’y a pas d’oblitération réelle du canal inguinal.
INVAGINÉ, ÉE, adj. [angl. invagînated}. Se dit d’une anse d’intestin qui s’engage dans une autre, ef, de la sorte, obstrue le cours des matières.
INVASION, s. f. \invasio, de invadere, envahir; ail. Anbeginn, an^l. invasion , it. invasione, esp. invasion]. Début d’une maladie.
INVERSION, S. f. [inversio, ail. UmJcehrung, ângl. inversion, it. inver sione, esp. inversion]. Renversement de l’ordre régulier. — Inversion splanchnique. Sorte d’anomalie ou d’hétérotaxie dans laquelle des viscères sont déviés de leur position normale et mênae placés en, sens opposé. L’inversion splanchnique n’a encore été constatée que chez l’homme. — Inversion générale. Inversion des organes externes et internes : on la remarque chez les animaux de forme non symétrique, et surtout chez le limaçon et plusieurs autres mollusques gastéropodes.
INVERTÉBRÉ, ÉB, adj . et S. m. \invertébratus, ail. wirbellos, angl. invertebrate, it. invertebrato, esp. muerfebrado]. Qui n’a point de vertèbres ou de squelette intérieur. Les animaux invertébrés forment le groupe le plus nombreux en espèces du règne animal : on les divise en Annelés {Articulés et Vers), Mollusques, Radiaires et Spongiaires.
INVISCANT, ANTE, adj. et S. m. [inviscans, esp. inviscante]. Synonyme d’incrassant.
iNVOLüCELLE, S. m. [invoîucellum, alï. Hüllchen, angl. involucell, it. involucello, esp. involucrillo]. On appelle ainsi, en botanique, quand il y a plusieurs rangées de bractées autour des fleurs, celles qui forment la rangée la plus voisine de ces dernières ; ou dans les ombellifères, celles qui naissent à la base des ombellules.
INVOLUCELLÉ, ÉE, adj. [involucellatus , esp. involticelado]. Qui est muni d’un involucelle.
INVOLUCRAL, ALE, adj, [involucralis , ail. Küllenstdndig, esp. involucral]. Se dit des épines qui naissent sur l’involucre.
INVOLÜCRE, s. m. [învolucrum, aU. Eülle, angl, involucrum, it. et esp, involucro]. Assemblage d’écailles, de bractées ou de feuiUes rudimentaires, libres ou soudées ensemble, disposées en verticilles plus ou moins réguliers, et qui forme une enveloppe extérieure à une ou plusieurs fleurs, ou se trouve à la base de plusieurs pédoncules des ombelles (ombellifères).
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INVOLECRÉ, ÉE, adj. [involucratus , ail. hüllblmterig, it. involucrato, esp. involucrado]. Qui est muni d’un involucre.
INVOLUTÉ, ÉE , adj. [involutus, ail. eingerollt, it. involuto, esp. involutado]^ Se dit des pétales dont la lame se roule de haut en bas vers le centre de la fleur et des feuilles qui sont roulées sur les bords dé dehors en dedans.
INVOLDTIF , IVE , adj. Feuilles involutives (folia involutiva). Feuilles dont les deux moitiés longitudinales sont roulées en dedans. — Préfoliaisoninvolutive.
Se dit de celle dans laquelle les jeunes feuilles sont involutives.
lODAL , s. m. Corps d’existence douteuse qui serait analogue au bromal, contenant de l’iode au lieu de brome.
lODAMYLE, s. m. Corps obtenu par distillation de l’alcool amylique (F. HüiLE de pomme de terre) avec l’iode et le phosphore. Liquideincolore, plus lourd que l’eau, d’odeur piquante et alliacée. (Ci®H‘Q.)
lODATE, s. m. [iodas, ail. lodsduresalz , angl. iodate, it. et esp. iodato]. Nom générique des sels produits par la combinaison de l’acide indique avec les bases. Aucun de ces sels n’est usité.
IODE, s. m. [iodmm, de , violet; âll, lod, lodine, angl. iodine, it. iodio, iodina, esp. tôdo]. Nom donné par Gay-Lussac à un corps simple trouvé par Courtois dans les eàux mères des varecs. Ce corps est d’un gris de plombagine tirant sur le bleu , et d’une odeur qui approche de celle du chlore. Il se volatilise à 175“ R. , et donne une vapeur de belle couleur violette. Sa pesanteur spécifique est de' 4,Ô46. La propriété qu’il a de former un composé bleu avec l’amidon le rend précieux pour découvrir les plus petites traces de ce principe végétal. On l’a employé contre le goitre et les scrofules. Un grain suffit pour produire une légère excitation ; à doses plus fortes, il détermine une surexcitation générale ; à des doses élevées, il est vénéneux. L’amaigrissement est, en général, à co qu’on dit, le premier indicé de son action nuisible. On l’emploie en pilules, en dissolution dans l’éther pu l’alcool, et en pommade.
IODÉ, ÉE,adj. [iodatus, esp. iodado]. Qui contient de l’iode. L’eau iodée est un mélange d’eau pure et de teinture d’iode. — Injection iodée. Injection employée pour le traitement de l’hydrocèle, des hygromas, de divers épanchements articulaires , des kystes de la thyroïde, desfoyers d’abcès froids. On injecte l’iode aussitôt queleliquide de l’épanchement est évacué. La teinture d’iode laissant précipiter le métalloïde dans l’eau distillée, la préparation la plus convenable consiste à le tenir en dissolution par l’addition de l’iodure dé potassium. La formule la plus employée est la suivante : eau distillée, 200 à 250 grammes ; teinture d’iode, 25 à 30 grammes ; iodure de potassium, 2 à 4 gram. On peut injecter depuis 120 jusqu’à 300 grammes de cetre solution. On l’a employée à cette dose avec succès contre l’ascite. Dans l’état actuel de la science, il est difficile de signaler les diverses espèces d’ascites qui pourront être traitées par des injections iodées. A une époque où l’on tfavait pas encore acquis la certitude de l’innocmté des injections iodées, l’ascite essentielle, c’est-à-dire celle qui reconnaît pour cause une simple irritation du péritoine, était regardée comme la seule qui pût légitimer l’emploi de ce moyen. Elle aurait pourtant réussi dans d’autres cas. L’absorption de l’iode est un fait bien constaté ; elle
se fait avec rapidité : une heure ou deux après l’injection on le retrouve dans les sécrétions , qui en contiennent pendant plusieurs jours. L’élimination est en harmonie avec l’absorption; ces deux faits peuvent varier dans leur intensité suivant la quantité d’iode injectée, et selon que la constitution est plus ou moins détériorée. Les injections iodées ont été employées dans la dysentérie. Pour la dysentérie, on donne, par jour, un lavement où entrent 6 grammes de teinture d’iode; d’autres médecins sont allés jusqu’à 15 ou 20 grammes de teinture d’iode. Il a presque toujours suffi d’un seul lavement pour amener presque immédiatement un résultat favorable ; les accidents n’ont jamais rien présenté de sérieux et se sont promptement dissipés seuls ou à l’aide de lavements amylacés ou d’opium. Les phénomènes consécutifs qui se sont le plus ordinairement montrés . sont, dans l’ordre de fréquence : les sueurs froides qui n’ont presque jamais manqué, une sensation de brûlure à l’anus et dans l’intestin, des coliques, le goût d’iode dans la bouche, surtout quand le lavement était gardé quelque temps. Cette médication rentre dans la méthode substitutive (F. Substitutif). On a aussi employé, avec succès, ce semble, les injections iodées pour le traitement des fistules à l’anus.
lODÉLAYLE, S. m. [iodéther, hydrocarbure d’iode ] . Corps obtenu par action directe de l’élayle (F. ce mot) et de l’iode sous l’influence de la lumière solaire. Cristallise en aiguilles brillantes; d’odeur pénétrante, fait pleurer les yeux ; insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool et l’éther. (C^H^I.)
lODÉTHÉBlDE, S. m. [iodo-paracétyle simple , îodéthérdide, iodaldéhydine] . Corps obtenu par action de la solution de potasse sur l’iodélayle. Liquide, bout à 56°, odeur alliacée. Les acides sulfurique, nitrique et chlorhydrique froid sont sans action sur lui. (C'^H^I.) F. lODÉLAYLE et lOBOFORME.
lODÉTHYLE, S. m. [éther iodhydrique]. Corps obtenu en distillant de l’iodure de phosphore, 2 parties et demie, sur 1 partie d’alcool. Liquide incolore, d’odeur pénétrante et forte, se dissolvant facilement dans l’eau, et se mêlant à l’alcool. Bout à 64". (C^HSl.)
lODHYDRATE, S. m. [esp. iodhidrato]. Nom générique des combinaisons de l’acide iodhydrique avec les bases. On peut les considérer comme des iodures.
lODIDE, s. m. [angl. iodid, esp. iodidd]. Nom donné par Berzelius aux combinaisons de l’iode avec des corps moins électro-négatifs que lui, dans lesquelles les rapports atomiques sont les memes que dans les acides.
lODINE, s. f. Nom donné à l’iode par Davy. lODIQüE, adj. F. Acide iodique.
IODISME, s. m. [de iode, angl. iodisme]. Nom donné aux effets morbifiques de l’usage de l’iode sur l’économie.
lODOBENZOYLE , s. m. Corps obtenu en chauffant de l’iodure de potassium avec l’oxychlorobenzoyle. Il est incolore, cristallin, feuilleté. (C'^HSO^I).
lODOGAOlJTCHINE , a. f. Corps obtenu par action de l’iode sur le caoutchouc ; soluble dans l’alcool et dans l’éther.
lODOCYANE , S. m. F. CVANIODIDE.
lODOFORME, S. m. [aussi appelé iodéthéride, iodoformyle, formylsuperiodide ; angl. iodo/brm, it. wdiformio, esp. iodoforme]. Composé découvert par Serullas, dans lequel les éléments sont groupés de
manière à représenter ceux de l’acide formique • l’oxygène de celui-ci était remplacé par l éauh-aL^! d’iode. (C2HI3.) ^
lODOGNOSIE, S. f. [de iode, et püot;, connaissance]. Étude de l’iode.
lODOKAKODYLE , S. m. Corps obtenu en distillant de l’oxyde de kakodyle avec l’acide iodhydrique concentré. Le produit obtenu contient de l’eau, de l’iodô kakodyle etde Viodokakodyle basique. Le premier est fluide, jaunâtre, possède une odeur pénétrante analogue à celle du chlorokakodyle (C^H^AzI). L’iodokakodyh basique est jaunâtre, solide, cristallisé ; peu soluble dans l’eau , beaucoup dans l’alcool ; fond à une basse température et distille sans décomposition.
lODôMÉSITYLE, S. m.[mesityliodide, œnyliodide]. Corps qui se forme par réaction de l’iode , du phosphore et de l’acétone à chaud dans un tube de verre. Liquide , incolore , huileux ; se décompose spontanément avec facilité. (C^HSl.)
lODOAiBSITYLIDE , S. m. [iodopfe7aî/Ze]. Corps d’un jaune d’or, cristallisant dans l’éther, insoluble dans l’eau, volatil sans décomposition. (C®H3l.)
lODOMÉTHË , s. f. [de iode, et p.Éôïi , ivresse]. L’ivresse iodique; sentiment d’ébriété éprouvé après de fortes doses d’iode.
lODOMÉTHYLE, s. m. [iodhydrate de méthylène]. Corps obtenu par réaction du phosphore , de l’iode et de l’esprit de bois. Incolore , liquide , volatil ; brûle difficilement. (C^H^I.)
lODOPHTHISIE , S. f. [de iode, et oôîoiç, phthisie]. Diminution des chairs et des forces produite par un abus de l’iode.
lODOTBBÉBÈNE, S. m. Corps très instable, noir,Jiquide, que la potasse caustique ne rend pas plus foncé, et l’un des produits nombreux qui se forment par action complexe de l’iode sur l’essence de térébenthine.
IGDUBE , s. m. [ioduretum, angl. iodurel, it. et esp. ioduro]. Combinaison d’iode et d’un corps simple ou d’un métalloïde. Les iodures métalliques sont compris parmi les sels haloïdes. On en trouve dans le règne minéral et dans quelques végétaux. Ils sont solides, ordinairement plus ou moins volatils , la plupart solubles dans l'alcool, l’éther et l’eau, et facilement cristallisables. Traités par le chlore, par les acides azotique , sulfurique, etc., ils laissent séparer l’iode, qui devient sensible au moyen de la -chaleur ou d’une solution d’amidon. On les prépare soit directement, en unissantj’iode avec les corps simples ou-l’acide iodhj'drique avec les bases ; soit pan voie de double décomposition, en- versant une dissolution de carbonate ou de sulfure alcalin dans de l’iodure de fer, ou une dissolution d’iodure soluble dans une dissolution métallique.
lodure d’amidon. On l’obtient en délayant de l’amidon dans de l’eau froide , et ajoutant par 32 grammes d’amidon (en ayant soin de remuer continuellement), is'',30 d’iode préalablement dissous dans de l’alcool; on recueille l’iodure sur une toile, et on Je fait sécher à l’air libre. Cette préparation, employée par Buchanan, contient 15 centigrammes d’iode par 4 grammes.
lodure de fer. On connaît deux iodures de fer. Lo premier,' obtenu en traitant le fer par l’iode dans l’eau, donne, après évaporation à l’abri de l’air, une substance blanchâtre , se dissolvant dans l’eau et formant une solution verte. L’iodure de fer est un bon médicament qui participe à la fois des propriétés de l’iode et de celles du fer. On le prescrit avec succès
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pour combattre les engorgements scrofuleux, la syphilis constitutionnelle rebelle au mercure. On le prescrit ordinairement en pilules de 10 centigrammes. Le second est rouge, très soluble dans l’eau, et se décompose en partie en un sous-sel insoluble ocracé. On l’a employé sous plusieurs formes; mais son extrême altérabilité rend ses effets incertains.
lodure de mercure. On obtient avec le mercure des iodures très distincts (le proto et le deuto) , soit par double décomposition d’un iodure alcalin avec un sel de mercure proto ou deutoxydé ; soit par la combinaison directe du métal avec l’iode associé à une très petite quantité d’alcool. Le proto-iodure de mercure est d’un jaune verdâtre , insoluble dans l’eau et l’alcool , volatil , décomposable par la lumière. Le deutoiodure est d’un rouge vif, insoluble dans l’eau , mais soluble par l’alcool ,, l’éther et le sublimé corrosif; chauffé , il sè volatilise , et donne des cristaux, jaunes quand ils sont chauds, rouges en refroidissant. On emploie ces deux sels en pilules et en pommades. La solution alcoolique ou éthérée du second sert aussi quelquefois.
lodure de plomb. Le plomb peut se combiner en deux proportions avec l’iode , en formant un iodure basique blanc insoluble, et un iodure jaune peu soluble dans l’eau froide, mais soluble à l’aide de la chaleur. Il est en lames d’un jaune d’or, semblable au deutosulfure d’étain (or mussif), peu altérable parla lumière, et noircissant par les préparations sulfureuses. Il se fond à une certaine température, puis se volatilise légèrement. L’iodure de plomb s’emploie sous forme de pommade, 4 à 8 grammes dans 32 grammes d’axonge.
lodure de potassium. Ce sel est blanc, cristallisable en cubes, très soluble dans l’eâu et dans l’alcool, fosible au feu, et se volatilisant ensuite. Dissous dans l’eau, il est considéré par quelques chimistes comme l’hydriodate ou iodhydrate de potasse ; par d’autres, comme une solution d’iodure de potassium : et c’est souvent sous le premier de ces noms qu’il est désigné en médecine , même à l’état sec. Il peut dissoudre beaucoup, d’iode et prendre une teinte jaune, en donnant lieu à un bi et un triodure de potassium. 2 grammes unis à 30 granimes d’axonge forment une pommade blanche lorsque l’hydriodate est alcalin ; ordinairement d’un jaune clair, susceptible deprendreune teinte plus foncée par Information sans doute d’un hydriodate ioduréronl’emploieenfrictions, 16 gram. à 32gram., comme résolutif. On ajoute ordinairement à l’iodure potassique des quantités d’iode variables, mais déterminées, pour faire avec la graisse des pommades hydriodatées iodées. On fait une pommade iodurée en mêlant sur un porphyre ls'-,30 d’iode, 4 gratames d’iodure de potassium et 32 grammes d’axonge. C’est surtout à l’intérieur, depuis la dose de 25 centigrammes élevée graduellement jusqu’à eelle de 2 et même 4 grammes par jour, qu’on l’emploie. On a remarqué, du reste, qu’il agit suffisamment quand on l’emploie à la dose de 50 centigrammes à 1 gramme par jour pendant un à trois mois. Pour l’administrer, on en fait dissoudre la quantité calculée pour le temps voulu à la dose de 50 centigrammes à 1 gramme par jour et de 20 grammes d’eau. Matin et soir on boit une demi-cuillerée à bouche de la solution préalablement versée dans un demi-verre d’eau sucrée. L’iodure de potassium est un remède héroïque et le plus employé contre les accidents tertiaires quelconques de la syphilis et même contre les accidents secondaires
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rebelles ; il l’est aussi contre la plupart des accidents de la scrofule, surtout contre les engorgements glandulaires. Dans les commencements de son emploi il détermine presque toujours une congestion avec hypersécrétion des muqueuses nasales et oculaires, quelquefois une sorte de roséole cutanée, ou l’épaississement de la salive. Souvent il détermine une augmentation de l’appétit et facilite la digestion.
lodure de sodium. Ce sel est cristallisé en tables hexagones, unpeu débquescentes. Il est un peu décomposable par la chaleur, en perdant une faible quantité d’iode ; il peut être volatilisé. L’alcool le dissout. On l’a rencontré dans certaines plantes marines, dans les eaux de la mer et de plusieurs sources, associé à l’iodure de potassium.
lodure de soufre. Composé cristallisé en lames gris d’acier, fusible en une liqueur brune par la chaleur et décomposable par l’eau. On l’obtient en fondant un mélange sec d’iode, 90 parties, et soufre, 10 parties. Biett l’a conseillé sous forme de pommade, 4 à 8 gram. dans 32 grammes d’axonge.
lodure de zinc. Cet iodure est cristallisable en petites aiguilles ; il est très soluble, déliquescent, et décomposable par la chaleur à l’air ; il se volatilise facilement.
lOSANGIOVITE. Inflammation de l’appareil génital de la femme due à un virus. (Piorry.)
lOSÉLYTHRITE. Vaginite contagieuse. (Piorry.) lOSOPROOMMITE. Ophthalmie due à un virus. (Piorry.)
IOTACISME, s. m. \iotacismus, de la lettre grecque (iota)-, ali. et angl. Jotacismus, it. iotacismoj. Difficulté de prononcer les lettres g et j doux.
IPÉCACIJAÎVIIA, s. m. [ipecacuanha , ail. Ipecacuanha, Brechwurzel, angl. ipecacuanha, it. et esp.
ipecacuana]. Nom brésilien d’une racine fréquemment usitée comme émétique. On en trouve dans le com-
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merce un grand nombre dé variétés, qui paraissent devoir être rapportées à trois espèces de rubiacées. \°Vip6cacuanïmotflcinal(^v%. 221) ou ipécacuanha gris annelé {Cephœlis ipécacuanha). On en distingue une variété gris noirâtre {ipécacuanha brun de Lémery ) et une gris rougeâtre {ipécacuanha gris rouge de Lémery). Cette espèce est longue de 7 à 10 centimètres, recourbée en divers sens, de la grosseur d’une petite plume à écrire, formée d’un ligneux blanc Jaunâtre et d’une écorce épaisse, bouillonnée et disposée par anneaux ; elle a une saveur âcre manifestement
aromatique. 2“ V ipécacuanha strié {¥i^, 222) {Psycothria emetica, ipécacuanha gris cendré glycyrrhizé de Lémery). Sa longueur est de 3 à 10 centimètres ; sa grosseur de 2 à 9 millimètres ; son écorce est ridée longitudinalement, d’un gris sale à l’extérieur, d’un gris noirâtre ou même tout à fait noire intérieurement. 3“ V ipécacuanha ondulé {ipécacuanha blanc, amylacé de Bergius) vient du Richardia irasiliensis. Il est d’un gris blanchâtre à l’extérieur, d’un blanc mat et farineux à l’intérieur ; son écorce paraît annelée au premier coup d’œil , mais elle n’est qa’qndulée, les sillons dentelle est creusée n’étant que deihLcirculaires. Cet ipécacuanha, qu’on a longtemps attribué au Viola ipecacuanha, a une odeur de moisi qui paraît lui être naturelle, et sa propriété vomitive est moins forte que celle des autres espèces. La racine décrite par Lémery sous le nom d’ipecacuanha blanc en diffère essentiellement, et paraît être celle du Cynanchum ipecacuanha deVfilldenow {Asclepias asthrhatica, L.). C’est à l’émétine (F. ce mot) qu’est due leur propriété vomitive (F. Violette). — h’ ipécacuanha est un vomitif plus doux que l’émétique, et on lui attribue une action particulière sur la membrane muqueuse bronchique. On l’emploie en poudre, on sous forme de teinture, de
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sirop, de pastilles. La poudre est préparée en séch la racine à l’étuve, et la pulvérisant jusqu’à ce ait obtenu, à l’état de poudre fine, les trois quarts d" la racine employée. On la prescrit à la dose de i gram^ à 15r,2o pour un adulte; mais on partage k d^' en deux ou trois prises de quart d’heure en quart d’heure. Les effets obtenus varient nécessairement su' vant l’espèce d’ipécacuanha employée, toutes ne co
tenant pas la même proportion d’émétine. _ Le siron
d’ipécacuanha, que l’on emploie à la dose de le à 32 grammes, en deux fois, pour faire vomir les enfants , est préparé avec poudre d’ipécacuanha 128 grammes, et alcool à 22", 1 kilogramme. Ce sirop contient par 32 grammes toutes les parties actives de 8 décigrammes d’ipécacuanha ; il est entièrement exempt d’amidon , et ne contient que très peu de gomme. — La teinture d’ ipécacuanha s’obtient en faisant digérer 1 partie d’ipécacuanha gris dans 4 d’alcool à 56“ centésim. — On fait les pastilles on tablettes d’ipécacuanha avec 16 grammes de poudre' 640 grammes de sucre, 20 grammes de gomme adragant, et 128 grammes d’eau de fleur d’oranger. Leur poids est de 60 centigrammes; chacune contient 0S‘',013 d’ipécacuanha.
IPO, s. m. F. ÜPAS.
IRIDEGTOMÉDIALYSE, s. f, [irîdectomedialysis , de iptç, iris, êxroy.ri, retranchement, et sépa¬
ration]. Méthode de pratiquer une pupille artificielle, qui consiste à décoller une partie de la grande circonférence de l’iris et à exciser ensuite la portion de celte meiribrâne qu’on a détachée.
IRIDECTOIUIE, S. f. \iridectomia, de iptç, iris, et ènTofiTi, retranchement; it. iridettomia, esp. iridectomia]. Excision d’une partie de l’iris pour produire une pupille artificielle.
IRIDÉES, s. f. pl. [irîdeæ} . Famille de plantes monor cotylédones à étamines épigynes, qui a pour caractères : Calice coloré, tubuleux à sa base, à 6 divisions profondes, disposées sur deux rangs ; 3 étamines épigynes, opposées aux divisions externes du calice ; ovaire à 3 loges polyspermes ; un style ; 3 stigmates ; une capsule à '3 loges.
1RIDE1VGLISE, S. f. [iriàenclisis, de Xçii, iris, et l'yxXsieiv, enfermer]. Méthode de pratiquer une pupille artificielle, qui consiste à décoller une partie de la grande circonférence de l’iris et à fixer dansla plpie la portion de cette membrane qu’on a détaçhéé.
IRIDÉRÉMIE, s. f. [irideremia, de Tpi?, iris, et èanp-tcc, absence]. Absence congénitale de l’iris, •
IRIDESGENT, ENTE, adj. [iridescens , esp. iridesr cewte]. Qui réfléchit les couleurs de l’iris.
IRIDIUM, s. m. [ail, et angl. Iridium, it. et esp. iridioj. Métal découvert en 1803 par DescotUs, et ainsi nommé par Tennant à cause de la propriété dont il jouit de donner des dissolutions ayant toutes les couleurs de l’arc-en-ciel. Il est cassant, non volatil , et difficile à oxyder par l’action du feu seul.
IRIDOGÈLE, s. f. [iridoeele, de Tptç, iris, et xyîAï!, tumeur ; esp. iridoeele]. Hernie de i’iris à travers une plaie ou un ulcère de la cornée.
IRIDOGOLOROME, S. m. [iridocoloboma, de Tpiç. iris, et xoXogufAa, déchirement]. Scission de l’iris.
IRipODIALYSE, s. f. [iridodialysis, de îpt?, iris» et è'iâXuffiç, séparation ; esp. iridodialisis]. Décollement d’une partie de la grande circonférence de l’i*'*® pour produire une pupille artificielle.
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IBIDOPTOSB, s. f. [iridoptosis , de îpiç, iris, et ^âotç, chute ; esp. iridoptosis]. Procidence de l’iris.
IBIDOSCHISMA, s. m. [de iptç, iris, et oxîop.x, division]. Division de l’iris par persistance congénitale de la fente que présente en bas cette membrane. Cette division peut porter aussi sur les procès ciliaires, sur la choroïde, et même, dit-on, sur la rétine. L’écartement peut quelquefois être assez grand pour simuler une perte de substance.
IBIDOTOMÉDIALYSE, s. f. [iridotomedidlysis, de îptç, iris, section, incision, et JtâXuoiç, séparation]. Méthode de pratiquer une pupille artificielle, qui consiste à décoller une portion de la grande circonférence de l’iris et à inciser ensuite la partie de cette membrane qu’on a détachée.
IBIDOTOMIE, s. f. [iridotomia^ de Ifuç, iris, et Top^, section]. Incision de l’iris pour pratiquer une pupille artificielle.
IRIEIV, IENlVË,adj. [irinus,it.etesp.irino]. Qui appartient à l’iris. — Les artères iriennes sont les branches ciliaires longues fournies par l’ophthalmique. — Les nerfs irions sont aussi appelés ciliaires.
IRINE, s. f. [camphre on huile solide de racine de violette]. Corps qui se sépare en cristaux de l’eau distillée de racine de violette ; odeur agréable de cette plante. (C66.2H1‘.5o21,3.)
IRIS, S. m. [iris, Içiç, ali. Iris, Regenbogenhaut, angl. iris, it. iride, esp- ms].Membranecirculaireplacée au-devant du cristallin, à la partie antérieure de l’œil, aumilieu de l’humeur aqueuse, formant une cloison verticale qui sépare l’une de l’autre les deux chambres, et dont la partie moyenne est percée d’une ouverture appelée pupille. Sa face antérieure est tapissée jusqu’au bord de l’orifice pupillaire, mais pas plus .loin, par le même épithélium qui tapisse la fece interne de la membrane de Descemet ( V. Cornée) ; elle présente un grand nombre de fibres rayonnées qui se dirigent en
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faisceaux se rendent vers la pupille dans la direction des ligaments ciliaires, et représentent par conséquent des fibres longitudinales, tandis qu’une autre portion est disposée circulairement en forme de cercles concentriques au bord de la pupille. Cependant les pupilles artificielles qu’on établit au bord de l’iris sont également susceptibles de contraction et d’expansion.
La Figure 223 représente l’iris et son attache mis à nu par renversement de la sclérotique, ccd, nerfs ciliaires se ramifiant dans l’iris ; ee, vasa vorticosa sur la face postérieure de la choroïde ; h, muscle tenseur ou circulaire de la choroïde (ligament, cercle, plexus, gangUon ciliaire ; annulas seu orbiculus ciUaris; commissure ou anneau de la choroïde) r c’est un anneau grisâtre constituant une zone à la partie antérieure de la choroïde et qui s’étend jusqu’aux racines des procès ciliaires. Il est formé, d’après Brücke, défibrés convergentes d’avant en arrière, et de fibres circulaires au niveau de la jonction de la cornée et de la sclérotique : ce sont des fibrecellules. Il servirait ù tendre la rétine et la choroïde autour du eorps vitré. L’iris s’attache, par sa grande circonférence, un peu en arrière de l’union de la cornée et de la sclérotique, sur la ligne circulaire qui trace la séparation entre la partie antérieure des procès ciliaires et de la face interne du ligament ou muscle ciliaire ; de plus, quelques fibres se recourbent en avantpour recouvrir la face interne du ligament ciliaire (Græfe) et pour se perdre dans le système des fibrecellules circulaires de la partie antérieure du ligament ciliaire qui adhère au niveau de jonction de la cornée et de la sclérotique, à la face interne du petit canal -(canal de Schlemm) qui existerait à ce niveau de jonction, k, fibres convergentes du grand cercle ou externe de de l’iris ; l, forme flexueuse de celles qui sont près de la pupille, et fibres convergentes du petit cercle de l’iris ; o, nerf optique. L’iris a pour fonction de me- ‘ surer la quantité de rayons lumineux nécessaires au libre exercice de la vue ; si l’objet que l’on regarde est vivement éclairé , la pupille se rétrécit, afin qu’il entre moins de rayons dans l’œil ; si l’objet est obscur, la pupille se dilate pour donner passage à plus de rayons. Les mêmes phénomènes ont lieu suivant qu’on regarde des objets rapprochés ou éloignés. On a étudié les anomalies congénitales de la coloration de l’iris , et on les a divisées en trois classes, suivant qu’elles tiennent à une variation quantitative du pigment de l’iris, ou à une disposition particulière des fibrilles ou rayons de cette membrane, ou à la production de tissus cicatriciels ou anormaux dont la nature est inconnue.
IRIS, s. m. [iris, ail. Schwertlilie, an^l. iris, flag, it. coltelUno, ireos, iride, esp. iris]. Genre de plantes (triandrie monogynie, L.) qui est le type de la famille des iridées, et dont plusieurs espèces fournissent des racines utiles. Celle de l’iris germanique (Iris germanica, L.) est grosse, charnue, articulée, grise en dehors, blanche en dedans, d’une saveur âcre et d’une odeur vireuse dans l’état frais , d’une faible odeur de violette après la dessiccation. Elle passe pour être purgative et diurétique. Celle de l’iris de Florence (Iris florentina, L.) nous vient sèche de la Provence et de l’Italie ; elle est grosse comme le pouce, géniculée, très pesante et d’une belle couleur blanche. Elle a une saveur âcre et amère, et une odeur de violette très prononcée. On la regarde comme incisive et expectorante , mais on ne s’en sert que pour faire les pois à cautère. La racine de l’iris faux acore
Fig. aæ.
convergeant vers la pupille, etqmfonnentdeux anneaux distincts, dont l’externe^est plus large et d’une teinte plus claire. Sa face postérieure, tournée vers le cristallin, manque d’épithélium, et se continue avec la choroïde (F. Uvée). L’iris est formé de fibrecellules (F. ce mot) mélangées de tissu lamineux ; la plupart de leurs
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(Iris pseudo-acorus, L.) paraît être plus purgative que celle des autres espèces. Celle de Y iris fétide {Irisfœtidissima) a été préconisée comme antispasmodique. Enfin celle de l’iris tubéreuse [Iris tuherosd) est le faux hermodacle des pharmaciens.
IRISATION, s. f. [angl. irisation]. Propriété dont jouissent certains minéraux de produire sur l’organe de la vue l’impression de la série des couleurs de l’iris, soit à cause d’une substance légère et incolore qui se trouve appliquée à leur surface, soit en raison d'une altération survenue dans leur structure par l’effet, ou de fissures, ou d’écartement de leurs lames.
IRITIS, s, f. \iritis, sM.Irilis, it. irite, esp. irüis]. Inflammation de l’iris. C’est à tort qu’on a supposé qu’elle peut envahir tantôt le revêtement séreux de l’une ou l’autre face de la membrane, tantôt le tissu même de cette dernière, ce qui l’a fait distinguer en séreuse et parenchymateuse par Ammon, car son parenchyme seul est vasculaire.
IRRADIATION, S. î. \irradiatio, ail. Ausstrahlun g, angl. irradiation, it. irradiazione', esp. irradiacion]. Mouvement du centre à la circonférence. Les physiciens nomment ainsi le grossissement apparent d’un objet éclairé, grossissement produit par l’intensité de la lumière. — En physiologie [aW. Reflex, it. irradîazione,esg.irradiacion^, on nomme ainsi tout mouvement qui se fait d’un centre quelconque à la circonférence, chez un être organisé.
IRRÉDUCTIBLE, adj. [ail. unlm'sUllbar]. Se dit d’un oxyde métallique qu’on ne peut ramener à l’état de métal pur. — En chirurgie -.IrréductiblelaW. uneinrichtbar, irreducibel, angl. irredueible, it. irredutlilile, esp. irredueible] ; qui ne peut être réduit, être remis en place : hernie irréductible.
IRRÉGULIER, 1ÈRE, adj. [irregularis, ail. unregelmitssig, angl. irregutar, it. irregulare, esp. irregular] . Se dit, en botanique, du calice dont les parties diffèrent par la grandeur, la forme ou la position, et de la corolle dont les pétales ou les lobes sont sensiblement dissemblables. Le pouls irrégulier est celui dont les pulsations ne sont ni égales entre elles, ni régulières dans leurs inégalités.
IRRIGATION , s. f. [de irrigare, arroser ; ail. Begiessung, angl. irrigation]. Action d’arroser ou de tenir moite une partie du coi-ps, principalement en y faisant tomber de l’eau froide. C’est un moyen antiphlogistique puissant, et qui produit des effets' sédatifs.
IRKITABILITÉ, s. f. [irritabilitas, âll. Reizbarkeit, Irritabilitat, angl. irritobility, it. irritabilüà, esp. ir-rüabilidad]. Terme employé pour désigner les degrés divers de l’activité vitale, c’est-à-dire des propriétés élémentaires dont jouissent les éléments anatomiques, et par suite les tissus doués de propriétés animales seulement, et cela, soit que les modes de vitalité dont il s’agit [sensibilité et contractilité) présentent des variations de rapidité, soit qu’ils en présentent d’intensité. Mais il ne désigne aucune action spéciale élémentaire, c’est-àdire indivisible, aucune, propriété appartenant spécialement à une espèce d’élément anatomique. C’est à tort surtout que ce terme a été appliqué aux propriétés végétatives ou organiques, et que certains auteurs parlent de l’irritabilité ou de l’irritation' de la propriété de nutrition. Ces variations d’activité des propriétés animales en plus ou en moins, quant à la rapidité et à l’intensité, il est plusieurs parties diverses les offrir chacune à sa manière ; ainsi en t ce sera la partie cérébrale présidant aux actes
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qui, elle, les manifestera le plus vite ou le plug tôt • tantôt ce sera celle qui préside au langage et ’ Ainsi donc, irritabilité signifie un degré d’activité ' rébrale en plus ou en moins dans telle ou telle part^' du cerveau , mais ce terme ne désigne pas une^^u priété particulière. Haller reconnut que les musd ' avaient en propre la faculté de se contracter sa^* qu’elle leur fût transmise par les nerfs qui ne faisaie"^ t qu’en déterminer l’accomplissement, la manifestation Ce fut là un grand pas, et il combattit les opinions des auteurs , qui eam vim cum vi sentiendi eonfuderunt Il a donné avec Glisson le nom d’irritabilité muscu' laire à cette force contractile [hœc vis contraetilis irritabïlilas dicta est). Elle appartient en propre au tissu musculaire [in glutine residet). Il eut le tort d’employer, pour désigner une propriété appartenant spécialement aux muscles, un terme aussi général que celui d’irritabilité, et qui avait toujours été employé pour indiquer un degré de l’activité vitale propre au système nerveux et aux parties qui en reçoivent les ramifications périphériques, surtout après avoir montré que ; Sola fibra muscularis contrahitur vi viva ; sentit solus nervus. Tout en la séparant de la sensibilité avecBàgliviet Glisson, c’était laisser la confusion encore possible . Bu reste, il était difficile de faire autrement à üne époque où Bichat n’avait pas institué l’étudepafticulière de chaque tissu. A. partir de Bichat, le terme irritabilité, reprenant sa signification commune ou générale, a été remplacé ailleurs avec raison par celui de çoîitractilité. Toutefois, quelques auteurs emploient à tort fréquemment le terme irritabilité musculaire, ou simplement irritabilité, comme synonyme de contractilité-. Il faut en être prévenu et ne pas les imiter, car on peut voir qu’il en résulte bientôt une grande confusion, lorsque, arrivant au système nerveux, ils parlent de nouveau de son irritatilité. La confusion devient bien plus grande encore, lorsqu’ils cherchent à faire deux propriétés spéciales et différentes de la contractilité et de l’irritabilité dans les muscles.
IRRITABLE, adj. [irritàbilis, ail. reizbar, irritabel, angl. irritable, it. irritabüe^ esp. irritdble]. Qui est doué d’irritabilité, Kioinme toutes les parties d’un corps organisé \ivant. Il se dit, tant au physique qu’au moral, des personnes qui sont vivement affectées par les impressions qu’elles reçoivent. — Les botanistes appellent irritables les étamines dont les filets sont=susceptibles de se mouvoir au temps de la fécondation, sans qu’on puisse attribuer leurs mouvements à aucune force mécanique connue.— Irritable (tumeur) du sein. Tumeur dm sein qui cause de vives douleurs, et qu’on prend souvent pour un cancer. Mais elle cède assez facilement à un traitement antiphlogistique et anodin.
IRRITANT, ANTE, adj. et s. m. [irritans, alL reizend, irritirend, angl. irritant, it. et esp. irritante]- Tout ce qui excite nos organes outre mesure, de manière à changer le rhythme habituel de leurs fonctions. Un stimulant assez énergique pour provoquer de la tension, de la chaleur et de la douleur, devient irritant-
IRRITATION, S. f. [irritalio, ail. Reizung, Irritation, angl. irritation, it. irritazione, esp. irrüacion]. Action des irritants ou état d’une partie qui est irritée. Broussais a défini l’irritation, l’état d’un organe dont l’excitation est portée à un tel degré d’intensité, que l’équilibre résultant de la balance de toutes • les fonctions est rompu. C’est un état contre nature, qui trouble l’ordre habituel des fonctions d’un org^e, en outre-passant la limite de l’excitation qui lui es
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nécessaire. L’excitation et l’irritatioii sont, en effet, deux degrés d’un même genre d’action dont l’intensité dépend autant de la susceptibilité relative des organes que de la nature de l’excitant ; en sorte qu’une substance qui n’est qu’excitante pour tel individu ou pour tel organe, est irritante chez un autre individu ou pour un autre organe.
ISABELLE, S. m. et adj. [ail. isàbellfarbig, angl. lightbay, it. isdbella]. Genre de robe caractérisé par la couleur jaune clair de toute la surface du corps, quelle que soit la nuance des crins. L’isabelle peut être clair, ordinaire ou foncé. La couleur des crins et la présence de la raie de mulet ne sont que des particularités qu’ü importe cependant de signaler.
ISADELPHE, adj. [isadelphus, de î<soç, égal, et à^sXcpbç, frère; ail. gleichbündelig, esp. isadelfo].'Se dit d’une plante qui a les étamines réunies en deux paquets égaux.
ISADELPHIE, s. f. Gurtl nomme ainsi l’état des monstres doubles composés de deux corps également et parfaitement développés, dont chacun possède tous les organes nécessaires à la vie, et qui ne tiennent l’un à l’autre que par des parties sans importance.
ISAMAMIDE OU ISATAMIDE. F. ÂMASAIINE.
ISAMIQIIE (Acide). Produit de l’action de la potasse sur l’isatine. Cristallisable, soluble dans l’éther, peu dans l’alcool bouillant, et les colorant en jaune. C’est un acide copulé formé d’amasatine et d’acide isatinique. (C32h‘207AzH3.)
ISATÈNE, S. m. (Ci^RSO^Az). Corps formé par action d’un sel ammoniacal sur lasulfisatine. Il cristallise de la solution alcoolique bouillante; l’eau chaude le décompose en isatine et indine.
ISATHIOIVIQUE ( Acide) (Cm502S02,S03 -{- HO). Acide copulé obtenu par action de l’acide sulfhydrique anhydre sur l’alcool. Acide puissant, chassant les acides acétique et chlorhydrique de leurs sels ; d’un goût fortement acide. Ni l’acide ni les sels ne peuvent être décomposés par l’ébullition, et ses sels à base alcaline supportent 300“ sans se décomposer.
ISATILüVE, s. f. [isatimide-isatine double]. Corps qui se dépose en flocons d’une solution d’amasatine dans laquelle on a fait passer un courant de gaz ammoniac sec. L’acide chlorhydrique le colore en violet. (C^8hi603A22.)
ISATIMIDE, S. f. Corps qui se dépose en cristaux en même temps^ que Visatiline. Jaune, insoluble dans l’eau , à peine dans l’alcool et l’éther bouillant. (C48Ht708^5.) Imasétine.
ISATüVE, s. f. [ail. Isatin, angl. isatine,ii.isaiina]. Produit de l’oxydation de l’indigo bleu, en le chaüffant avec de l’acide nitrique faible. Elle forme de beaux cristaux rouges médiocrement solubles, et susceptibles de se volatiliser. Formule : CtSH’NO'*, ou indigo bleu, plus 2 atomes d’oxygène. Par l’action de la potasse, elle est convertie en acide isatinique et en isatyde, quand une solution alcoolique est mêlée avec du sulfure d’ammoniac.
ISATYDE, s. m. (Cififl^OFAz). Produit de l’action du sulfhydrate d’ammoniaque sur une solution concentrée d’isatine. Cristallisable, vert pâle, sans goût ni odeur; peu soluble dans l’alcool et l’éther bouillant, dont il se dépose en cristaux ; insoluble dans l’eau.
ISCHIA. He dans le golfe de Naples, où sont quinze ou seize sources tant chaudes que froides, acidulés et salines.
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ISCUIADELPUES, S. m. pl. [ischiodelphus, de tcyjcv, hanche, et iSiXcfhç, frère]. On a appelé ainsi les monstres doubles dont les corps opposés l’un à l’autre sont accouplés et soudés ensemble par le bassin.
ISCHIAGBE, s. f. [ischiagra, de îs/Jov, hanche, et *T?='-5 Hüftgicht, angl. ischiagra, it. ischia-
gra]. Goutte fixée sur la hanche. On a aussi donné ce nom à la sciatique.
ISCHIAL, ALE, adj. [ischialis, esp. isquial]. Quia rapporta l’ischion. Cet os lui-même est souvent appelé portion ischiale de l’os des fies.
ISCHIATIQüE, adj. \ischiaiicus, angl. ischiatic, it. ischiatico, esp. isquiatico]. Qui a rapport à la hanche. — Artère ischiatique. Née de la partie inférieure de l’hypogastrique, dont elle paraît être la continuation, elle sort du bassin par la partie inférieure de la grande échancrure sciatique, et se distribue à la région supérieure postérieure de la cuisse. — Douleur ischiatique. V. Sciatiûüe. ^ Hernie ischiatique. V. ISCHIOCÈLÉ.
ISCHIATOCÈLE. F. ISCHIOCËLE.,
ISCHIO-ANAL. F. Relevedr de i’awMs.
ISCHIO-CAVEBNEIJX, adj. et s. m. [ischio-caver-r nosus, it. ischiocavernoso, esp. isquiocavernoso]. Petit muscle qui se rend, chez l’homme, de la tubérosité de l’ischion au corps caverneux de la verge, et, chez la femme, de la branche de cet os au clitoris.
ISCHIOGÈLE, s. f. \ischiocele, de loyjcv, hanche, ei vhXn, hernie; esp. isquiocele]. Hernie à travers l’échancrure ischiatique. La tumeur fait alors saillie à la partie postérieure inférieure du tronc, près de l’anus.
ISCHia-CLITORIDIEN, adj. et S. m' Nom donné au muscle ischio-caverneux et au nerf honteux, chez la femme.
ISCHIO-CLITORIEN, lENNE, adj. \ischio-clitorianus, ail. KitzlermusJcel]. Qui appartient à l’ischion et au clitoris. — - Artère ischio-clitorienne. La plus profonde des, deux branches fournies par la honteuse interne, chez la femme. — Nerf ischio-clüorien. Branche supérieure du nerf honteux.
ISCHIO-COCCYGIEN, adj. et s. m. [ischio-coccygeus, all. Steissbeinmuskel]. Muscle qui se porte de l’épine sciatique à tout le bord du coccyx et à la partie inférieure de la face latérale du sacrum ; il retient le coccyx et l’empêche de se renverser en arrière pendant la défécation.
ISCHIO-CRÉTI-TIBIAL. F. Demi-TENDINEüX.
ISCHIO-FÉMORAL. F. ADDUCTEUR (grand) de la cuisse.
ISCHIO-FÉMORO-PÉRONTEN. F. BICEPS crural.
ISCHION, s. m. [ischium, tcryjov, aIl._Site6ein, it. ischio]. Pièce inférieure de l’os coxal chez le fœtus, partie inférieure de ce même os chez l’adulte.
ISCHIOPAGE, s. m. [de îoyjov, ischion, et ira-ysU, uni] . Nom donné par Is. Geoffroy Saint-Hilaire aux monstres composés de deux individus qui ont un ombilic commun, et qui sont réunis par la région hypogastrique.
ISCHIOPAGiE , s. f . Anomalie qui caractérise les monstres ischiopages.
ISCHIO-PÉNIEN, lENNE, adj. Nom donné à la continuation de l’artère honteuse interne et au nerf honteux, chez l’honune.
ISCHIO-PÊRIiVÉAL, ALE, adj. Qui appartient à
1 l’ischion et au périnée. — Artère ischio-périnéale. L’artère ti-ansverse du périnée. — Muscla ischio-périnéal. Le muscle transverse du périnée.
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ISCHIO-POPLITI-TIBIAL. V. DEMI-MEMBRANEUX. I
ISCHIO-PBÉTIBIAL. DEMI-TENDINEÜX.
ISCHIO-PROSTATIQDE. F. Abaisseur de la vessie.
ISCHIO-POBI-FÉMORAL. F. Addücteur {grand) de la cuisse.
ISCHIO-PUBI-PROSTATIQUE. F. TrANSVERSE dtt périnée.
ISCHIO-SOüS-CLITORIElV, adj. et s. m. Muscle ischio-caverneux, chez la femme.
ISCHIO-SOÜS-TROCHANTÉRIEIV. F. CARRÉ de la cuisse.
ISGHIO-SPINI-TROGHANTÉRIEIV. F. JUMEAUX de la cuisse.
ISGHIO - TROGHANTÉRIEIV. F. JUMEAUX de la cuisse.
ISGHIO-ÜRÉTHRAL. F. ISCHIO-CAVERNEUX.
ISGHNOPHOIVIE, S. f. [ischnophonia, de ta-^vb?, faible, et ^wvyi, voix; it. iscnofonia]. Faiblesse de la voix. Vogel appelait ainsi le bégaiement.
ISGHNOTIE, S. f. [de tax.vb;, grêle]. Gracilité extrême du corps.
ISGHüRÊTIOüE, adj. et s. m. [ischureticus, angl. ischuretic^ it. et es,p.iscwfetic6\. Se disait des remèdes l’éputés propres à modérer ou à guérir l’ischurie.
ISGHURIE, s. f. \ischuria, de arrêter, et
eu P SM, urine ; ail. ffarmperre, it. et esp. iscuria\. Impossibilité d’uriner. F. Rétention d’urine''. — Il ÿ a quatre espèces A’ischurie. Ischurie rénale. Rétention de l’urine dans le bassinet du rein. — Ischurie urétérique. Rétention de l’urine dans l’uretère. — Ischurie vésicale. Rétention de l’urine dans la vessie. — Ischurie uréthrale. Rétention d’urine' produite par un obstacle dans l’urèthre.
ISLA DE LONJD OU T05A GRANDE. Petité île située dans un petit lac, province de Pontevedra (Espagne). Eau saline , température 33" à 36" ; chlorure de chaux, sulfates de chaux et de magnésie.
ISOBRIÉ, ÉE, adj. [isobriatüs, de iccç, égal, et Pptâtû, je suis puissant]. Épithète donnée aux embryons dicotylédons , pour exprimer que les forces d’accroissement sont égales des deux côtés.
ISOGHRONE, aô]. [isochronus, de tuoç, égal, et Xpbvoi;, temps; ail. gleichzeitig, angl. isochronal, it. et esp. isocrono]. Se dit des mouvements qui s’exécutent en même temps et en des temps égaux.
ISOGHRONISME, S. m. [isochronismus^ ail. Gleichzeitiglceit, angl. ûoehronism, it. et esp. isocronismo]. Qualité de cé qui est isochrone. Simultanéité d’action entre des organes qui se correspondent ou qui dépendent l’un de l’autre.
ISOÉTËES, S. f. pl. [i(Toç, semblable, eto?, année]. Famille de plantes cryptogames séparées des lycopodiacées, s’en distinguant en ce que les organes reproducteurs sont situés dans une ou deux loges à la base des feuilles. Ce sont des plantes croissant sous l’eau et à stipe très court. F. Macrospore et Microspore.
ISOGYNE, adj. [isogynus, de t'ffcç, égal, et -^uvy;, femme]. Se dit d’une fleur dont les carpelles et les pétales sont en nombre égal. S’oppose à anisogyne.
ISOLANT, ANTE, adj. [ail. isolirend, it. isolante, esp. aislante]. On appelle ainsi les corps qui ne transmettent pas librement l’électricité, parce que, quand on les emploie comme supports, ils isolent les autres de toute communication avec des conducteurs qui pourraient leur soutirer l’électricité. Milieu isolant ou cohibent. Delarive se sert de ce mot au lieu de celui de milieu isolant, pour désigner le milieu au
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travers duquel s’opèrent les phénomènes d’indu f électrique. Ce mot exprime mieux l’idée d’un qüi agit d’une certaine manière sur l’électricité mot isolant, qui n’indique qu’un état passif ou n^U®
ISOLATEÜR, S. m. [isolator, it. isolatore e aislador]. Appareil dont on se sert, dans les’e riences de physique, pour isoler les corps auxquels^^' veut communiquer l’électricité, ou dans lesquels on”** propose d’accumuler cette dernière.
ISOLÉ, ÉE, adj . [ail. isolirt, it. isolato, esp. aisladol Se dit d’un corps qu’on a entouré d’autres corps no ’ conducteurs de l’électricité, afin de le mettre hors d^ communication conductrice avec le sol. ®
ISOLEMENT, s. _m. [ail. IsoUrung, it. isolamenlo esp. aislamientol. État d’un corps électrisé dont on a éloigné tous les objets conducteurs, afin qu’il puisse conserver l’électricité. — Police sanitaire. Action d’isoler. Mesure ayant pour but de soustraire les hommes et les animaux sains à la contagion. L’isolement est, de tous les moyens préservatifs, lé plus efilcace et le plus difficile à bien pratiquer. Pour les animaux , l’isolement se fait de plusieurs manières : 1“ en plaçant dans une étable isolée les aniniaux d’un propriétaire, suspects ou malades : c’est ce qui constitue la séquestration ; 2" en réunissant dans ùn lieu isolé les animaux malades d’un village ou d’une contrée ; 3" en laissant dans une étable saine les animaux non malades et cantonnant les autres dans des lieux isolés, sous la conduitn 'd’un ou de plusieurs gardiens ; c’est le eantonnement ou parcage. L’isolement, dans le cas de maladies contagieuses, est prescrit pour les animaux par la législation.
ISOLOIR, s. m. F. Isolateur.
ISOMÈRE, adj. [de ïaoç, égal, et p.spcç, partie]. Corps isomères. On donne ce nom aux composés ont une compositicm élémentaire identique et pourtant dont les propriétés physiques et chimiques diffèrent essentiellement. Tels sont les acides tartrique et paratartrique, malique et citrique, les sucres et les gommes, divers carbures d’hydrogène, plusieurshuiles essentielles nu d’autres non volatiles. Ces composés forment néanmoins des combinaisons dissemblables en s’unissant aux mêmes corps. Les prétendus corps isomères ne le sont qu’au point de vue du poids de chacun de leurs éléments considérés à part, mais çe ne sont pas du tout des corps de composition immédiate ideritique, et pourtant dimorphes , comme l’aragonite et le calcaire. Il n y a pas de corps isomères dans le sens adopté ordinairement; l’isomérie n’est admissible qu’ autant qu’elle se, confond avec le dirhorphisme (F. ce mot). Il n’y a de corps isomères qu’au point de vue de l’analyse élémentaire, mais nullement au point de vùe de l’analyse immédiate. Ce qui le prouve , c’est que Biot a montre que toutes les gommes, sucres, dextrines, fécules, les huiles essentielles de térébenthine et de citron , les acides tartrique et paratartrique, ont un pouvoir rotatoire différent. Or, ce caractère coïncidant toujours avec une composition chimique différente des mole^ cules ou des composés, on doit admettre que les corps dont il s’agit diffèrent l’un de l’autre, et, lorsqu’aulieu d’une simple analyse élémentaire on en fera l’analyse immédiate convenablement, on reconnaîtra chimiquement cette différence.
ISOMÉRIE , s. f. [de hoç, semblable, partie; angl. isomerism, esp. isomeria]. Phénomène qui consiste en ce que des composés, sans changer de
ISO
composition élémentaire , sont susceptibles d’offrir d’assez grandes différences dans leurs propriétés chimiques. On suppose que ce phénomène tient à un arrangement moléculaire différent entre les atomes, sans nulle variation dans le nombre de ceux-ci.
ISOMÉBIQüE , adj. [isomertctis, ail. gleichtheilig, ang. isomeric, esp. fsomertco]. Qui a les caractères de l’isomérie \ qui a rapport à l’isomérie. — Catalyse isomérique. On sait que les catalyses ou phénomènes de contact ou catalytiques proprement dits se divisent en : A. Catalyse avec absorption de gaz, ou oxydantes. Ce sont : 1 . Catalyse hydrique. Elle est caractérisée par une simple influence de contact du platine, de l’iridium, de l’or, de l’argent, etc., sur l’oxygène et l’hydrogène, dont ils déterminent la combinaison en eau. Les uns agissent même au-dessous de zéro , les autres , comme l’argent et le verre, demandent une température de 300“. 2. Catalyse nitreuse. En second lieu se présente l’oxydation de l’ammoniaque au contact de la mousse de platine rougie dans l’air, d’où résulte la formation d’acide nitrique ; c’est la fermentation nitreuse de quelques auteurs. Il paraît que d’autres corps poreux humides et les matières en putréfaction peuvent remplacer la ! mousse de platine, mais l’action est plus lente. 3. Catalyse acétique^ La combinaison de l’oxygène avec l’alcool au contact de la mousse de platine, d’où résulte l’acide acétique, est un fait du genre des précédents. On peut du reste remplacer la mousse de platine par toutes les substances albumineuses, par les ferments qu’elles forment en s’altérant à l’air et par la le vûre. C’est ce phénomène qui est appelé à tort fermentation acétique ou acide. — B. Catalyses métamorphosantes, ou isomérigues. 4. Catalyse pectique. Par la chaleur et les acides, la pectose donne la pectine. La pectine, la parapectine et la métapectine, au contact des alcalis et terres alcalines, se transforment en acide pectosique d’abord, puis ce dernier en acide pectique, si l’on prolonge suffisamment l’action. On peut remplacer les alcalis par fa pectose, corps albumineux doué de la propriété catalytique quand il est frais, mais qui la perd en s’altérant par absorption de l’oxygène atmosphérique. C’est ce qu’on a appelé fermentation pectiqusi 5. Catalyses deætrinique et glycosique. L’agent catalytique est l’acide sulfurique, ou d’autres acides minéraux affaiblis ; le corps catalysé est le sucre de canne, la cellulose, les gommes ou les fécules. Le produit est la dextrine d’abord, puis la glycose ou sucre de raisin quand on prolonge l’action. Pour les amidons , mais pour eux seuls, on peut remplacer les acides étendus par la diastase. 6. Catalyse lactique. Le corps catalysé est la glycose ou le sucre de lait ; le corps catalytique est le caséum ou le gluten frais, ou bien toute matière azotée, végétale ou animale ; mais il faut qu’elles aient subi le contact de l’air à un certain degré. 7. Catalyse sinapisique (F. Acise kyronique). 8. Catalyse digestive, fermentation digestive (F. Albominose et Gastriqce). — G. Catalyses avec dédoublement, ou dédoublantes. 9. Catalyse gallique. Le corps catalysé est le tannin ; la substance catalytique n’est pas encore connue. D. est probable que c’est la matière albumineuse qu’on trouve dans toutes les cellules des plantes ; car la partie de la noix de galle qui est insoluble <lans l’éther peut Jouer le rôle de corps eataliftique pour le tannin pur, et de fermentpour le suore. L’acide gallique et l’acide éllagique, qu’on trouve dans la masse catalysée, ne représentent pas exactement la formule du tannin
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employé. On ne connaît, par conséquent, pas exactement le dédoublement opéré dans ce cas. 10. Catalyse benzoylique. Le corps catalysé est romt/grdaline , le corps catalytique est Vémulsine ou la synaptase ; le résultat de l’action est le dédoublement de la première en essence d’amandes amères et acide cyanhydrique. 11. Catalyse glyco-saligénine. Elle est caractérisée par le dédoublement de la salicine en glycose et en saligénine, sous l’influence catalytique de la synaptase. Celle-ci ne peut pas être remplacée par la levure ni par les matières azotées altérées qui sont devenues des ferments, 12. Catalyse hippurique ou benzoïque et glycocollique,. Le corps catalysé est l’acide hippurique des mines d’herbivores, qui , sous l’influence du contact des mucus altérés par l’air ,-se dédouble en acide hippurique et sucre de gélatine ou glycocolle. 13. Catalyse (ou fermentation) ammoniacale. La catalyse ammoniacale est caractérisée par le dédoublement de l’urée en carbonate d’ammoniaque sous l’influence catalytique des substances organiques de l’urine, mucus ou albumine. Elle fixe , pour opérer ’cette décomposition, 4 équivalents d’eau. F. Fermentation.
ISOMORPHE, adj. [isomorphus, de îtro?, égal, et u.op®ïi, forme ; ail. gleichgestaltig, angl. isomorphous, it.etesp. isomorfo]. Se dit des substances simples ou composées qui affectent lîemême forme cristalline, lorsqu’elles sont combinées avec d’autres substances dans les mêmes proportions atomiques. Ainsi, deux corps sont isomorphes quand un nombre donné de leurs molécules, combiné avec un certain nombre de molécules (le même dans les deux cas) d’un troisième corps, se présente sous une même forme. Le soufre, le sélénium et le chrome sont isomorphes: 1 atome de, chacun de ces corps forme avec 3 atomes d’oxygène des acides isomorphes, savoir : les acides sulfurique , sélénique et chromique, qui , en se combinant avec un même nombre d’atomes d’une même base , produisent des sels ayant une même forme.
ISOMORPHISME, S. m. [ail. Gleichgestaltigkeit, Isomorphismus, angl. isomorphism, it. et esp. isomorfismol- L’isomorphisme est caractérisé parce fait, que des cristaux d’une forme identique ont une composition chimique différente. Ce fait se présente très rarement, et il ne se rencontre que dans les cas où, un corps étant composé du même nombre d’équivalents qu’un autre, ils peuvent se remplacer en toute proportion, sans que les rapports entre les équivalents de l’oxygène de la base et de l’acide soient changés. C’est ainsi, par exemple, que, dans la magnésie, dans la chaux, dans le protoxyde de fer et dans celui de maganèse , la quantité d’oxygène, par rapport au métal , étant la même, on peut, dans un sel formé de 4 équivalents d’ acide et de 2 de chaux ou de magnésie, remplacer l’équivalent de cette base par un protoxyde de fer ou de manganèse , et réciproquement.
ISOPÉTALE, adj. [isopetalus, de tssç, égal, et ■JT£T«X0V, pétale]. Se dit, en botanique, d’une plante qui a les pétales égaux.
ISOPHYLLE, adj. [isophyllus, de 'œo?, égal, et <ïiéX>.ov, feuille]. Se dit, en botanique, d’une plante dont les feuilles sont pareilles.
ISOPODB, s. m. [isopoda , de tac;, semblable , et ■iïoü;, pied]. Nom d’un ordre de crustacés comprenant les cloportes (F. ce mot), caractérisés par un abdomen volumineux, la tête petite, sept paires de pattes semblaMes, pas d’organes respiratoires à l’extérieur.
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ISOSTÉMOIVE, adj. Se dit d une fleur dont les pétales et les étamines sont en nombre égal.
ISOTHERME, adj. [angl. tso(/temal, de l'ooç, égal, et Bîçu.hi, chaud]. Qui est égal en température. Ligne isotiwrrne. Nom donné à une ligne passant par tous les points du globe terrestre dont la température moyenne est égale. Les lignes isothermes sont parallèles à l’équateur, jusqu’à 22“ environ de chaque hémisphère ; mais elles sont loin d’être droites, et elles présentent des sinuosités nombreuses. L’espace compris entre deux lignes isothermes porte le nom de zone ou bord isotherme.
ISTHME, S. m. [isthmus, t(;âp.ç)ç, aW.Enge, it. istmOy esp. ismo]. Ce mot, qui signifie proprement une langue de terre joignant une presqu’île au continent ou séparant deux mers, a été employé par les anatomistes pour désigner le détroit qui sépare la bouche du pharynx. L’isthme du gosier, ou l’ouverture œsophagienne de la bouche, est formé en haut par le voile du palais, en bas par la base de la langue, sur les côtés par les piliers du voile* du palais et par les amygdales. — U isthme de Vieussens est un relief de fibres muscxilaires qui règne tout autour de la fosse ovale de la cloison des oreillettes du cœur.
ITALIENNES (RACES BOVINES). On signale en Italie deux races principales : La Romagne ou Romagnoise, assez grande, de couleur grise ou brune, ayant de l’aptitude pour la graisse et la chair ; elle peut être classée parmi les races des plaines ; les vaches sont bonnes laitières. La race de Parmesan, qui n’est autre chose que celle de Schwüz, importée dans le pays.
ITACONTQÜE ou ITAKONIQUE. F. CITRICIQUE.
HJLE, S- m. [iulus, juins, l'ouXoi]. Mot employé en botanique comme synonyme à’amentum, chaton. — En entomologie, nom d’un genre de myriapodes chilognathes, dont les articles, au nombre de quarante et au delà, portent chacun deux paires de pattes. Ils naissent apodes ; le nombre des anneaux, des pattes et des yeux , va en augmentant avec l’âge. Tous ont une algue (F. ce mot) parasite dans l’intestin. Corps allongé, vermiforme.
IVETTE, s. f. F. OeRMANDRÉE.
IVOIRE, s. m. [ebur, ÈXsça;, ail. Elfenbein, angl. ivory, it. avorio, esp. marfir\. On appelle communément ainsi la substance blanche, dense et composée en grande partie de phosphate calcaire, qui constitue les dents laniaires de l’éléphant. On en fait des dents artificielles, des pessaires , des sondes, après l’avoir dépouillée en partie de ses sels, calcaires. Brûlée à blanc, elle entrait autrefois, sous le nom de spode,
dans quelques préparations officinales. - Ivoire est
aussi le nom de la substance qui forme la partie interne de la couronne et la racine entière des dents. F. Dent.
IVOIRE VÉGÉTAL, S. m. [noix de palmier, cagua ou cabella di negro, morphil] . Graines du Phytelephas macrocarpa,'R. P. (Elephantusiamacrocarpa), delà famille des pandanées, dont l’épisperme, cassant, dur, assez épais, renferme un endosperme blanc, opaque, très dur, pouvant être poli comme l’ivoire. Fruit très, gros, en forme de tête, à quatre loges monospermes.
IVRAIE, s. f. [Lolium temulentum, triandrie digynie, L. , graminées, J.; ail. Lolch, angl. weads, it. loglio, esp. zizata]. l’iante dont les graines, de saveur âcre et acide, peuvent donner au pain des qualités malfaisantes, quand leur farine est mêlée en suffisante quantité avec celle des céréales. Si elles ne déterminent pas toujours des naugées, des vomisse-
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ments, le vertige, le coma, des convulsions c’ qu’elles perdent une partie de leurâcreté par la des ’ cation.
IVRESSE, s. f. [ebrielas, p.É0r,, ail. Trunkenheii angl. drunkenness, it. ebbrezza, esp. embriaquezl Ensemble des phénomènes que détermine l’abus d"^ boissons fermentées, à partir du moment où ell^* commencent à troubler la raison, à étourdir la lonté, jusqu’à celui où elles amènent le délire, un soi^ meil involontaire et même la mort. On a prétendu ou' quelques gouttes d’ammoniaque dans un verre d’eausu crée suffisaient pour calmer l’ivresse. F. Alcoolisme"
IWONICZ (Gallicie). Au pied des monts Carpathes' Source bromo-iodurée : iodure de sodium., Os‘ ',22o" bromure de sodium, Oï^ISO, par livre allemande' Employée contre les affections scrofuleuses et les accidents tertiaires de la syphilis. C’est la source la plus riche que l’on connaisse en brome et en iode.
IXINÉ. V. Carline officinale.
IXODE, s. m. Genre d’arachnides de l’ordre des acarides, dont le corps est ovalaire ou orbiculaire, plat quand l’animal est à jeun, mais renflé et énorme quand il est plein du sang des animaux sur lesquels ils vivent. Le céphalothorax, très petit relativement à l’abdomen, est pourvu d’une bouche avec un suçoir de pièces cornées très dures. Leurs pattes^ garnies de crochets, leur permettent de se fixer fortement à tous les corps. Ils vivent dans les temps chauds sur les plantes, les genêts surtout, et s’accrochent aux animaux qui frottent ces plantes en passant, tels que les chiens, chevaux, bœufs, et même l’homme, sur lequel ils ne causent qu’une sensation de piqûre, démangeaison avec rougeur et un peu de gonflement. En se multipliant, ils peuvent affaiblir les animaux. F. Tiûüe et Ricin.
JABOT, S. m. [ingluvies, alT. Kropf, angl. erop, it. gozzo, esp. bûche]. Dilatation de l’œsophage, qu’on observe chez les oiseaux, particulièrement chez les granivores, et dans laquelle les aliments séjournent quelque temps pour s’y imbiber d’une liqueur analogue à la salive. — Pathologie vétérinaire. On a donné ce nom à un état particulier de l’œsophage du cheval, état dans lequel ce canal présente tantôt une poché formée par la membrane muqueuse qui fait hernie à travers la membrane charnue , tantôt une dilatation anomale de ce même conduit. Enfin on a employé le mot jabot pour désigner la dilatation produite par l’arrêt d’un corps étranger dans l’œsophage. Les aliments s’accumulent dans ce renflement anomal et produisent des accidents graves, plus souvent chez le cheval que chez le bœuf. Les aliments accumulés delà sorte peuvent disparaître spontanément, surtout s’il y a eu ingurgitation de fourrages secs. On emploie avec succès des manipulations qui consistent à secouer vivement avec la main la saillie formée par l’œsophage, à exercer ensuite des mouvements alternatifs de pression en haut et en bas. Dans le cas d’insuccès, il ne faut pas songer à l’introduction d’un tube ; les aliments sont tellement tassés, que cette manœuvre est impossible. La guérison peut survenir à la suite de l’ouverture spontanée de l’œsophage. Enfin, l’œsophagotomie est la dernière ressource.
JACA ou JAQUIER, s. m. Nom de l’arbre à pa*»
JAE
(V. ce mot), famille des artocarpées, voisine des mûriers et des urticées.
lACÉE, s. f. 7. Cetîtaubée.
: JACOBSON (Obgane de). Tube en partie membraneux et en partie cartilagineux, qui est placé sur le plancher du nez, entre le vomer et la membrane muqueuse, et qui communique avec le conduit de Sténon. — Fig. 224. Organe de Jacobson du papion : Cf, nerf de Jacobson; 6, peigne nerveux; e, ouverture
Fig. 2-24.
du tube dans le conduit de Sténon ; extrémité antéro-supérieure du cartilage ; l, coiffe grise du lobe olfactif; R, coupe du lobe cérébral antérieur. — Les usages de cette partie sont inconnus. Toutefois M. Gratiolet a essayé de signaler les probabilités qui portent à recevoir l’opinion de Jacobson, à savoir, que c’est un appareil servant à l’olfaction. Il indique : 1“ la similitude de texture entre la membrane qui tapisse le tube et celle qui revêt les fosses nasales ; 2" l’identité de texture au microscope entre les nerfs principaux du tube de Jacobson et les véritables nerfs del’olfaction; 3'’rorigine du nerfdeJacobson, qui s’implante, comme les nerfs de sensation spéciale, dans la paroi membraneuse grise des ventricules. En conséquence, M. Gratiolet pense qu’à l’aide de ce nerf, l’animal perçoit des odeurs , mais des odeurs d’une certaine nature que les autres nerfs de l’olfaction laissent passer inaperçues.
JACTATION OU JACTITATION, S. f. [jactalio, jactitatio, Aejactare, Jeter çà et là; àXuxïj, ail. Herumiccrfen, angl. 3actitation\. Anxiété, agitation.
JADE, s.m. [aU.ATerensieî’n, it. diaspro,maîochite, esp. jade]. Substance minérale amorphe qu’on nomme vulg^ement pierre néphrétique. Le Jade est verdâtre et principalement composé de silice, de chaux, de soude, de potasse, d’oxyde de fer, etc. On le portait autrefois en amulette contre les maladies des reins.
JAEN OU JABAliDIS (Espagne). A une demi-lieue de Jaen, source d’eau saline : chlorhydratetie soudé , sulfate de magnésie. Employée contre les Tnalariîps nerveuses, les douleurs rhumatismales, la chlorose, la douleur d’estomac, les affections des voies urinaires.
JAL
JAIS, s. m. V. Jayet.
JALAP, s. m. \jalapa, ail. Jalappe, angl. jalap, it. sciarappa, gialappa , esp. jodapa]. Racine de VExogoniumpurga, Bentham {Convolvulus officinalis, PeU., Ipomæa purga, Choisy), bien différent du Convolvulus jalapa, L. {Batatas jalapa, Choisy), delà pentandrie monogynie, L., convolvulacées, J. Plante du Mexique. On la trouve dans le conunerce en grosses rouelles ou en morceaux arrondis (Fig. 223), marqués circidairement d’une forte incision faite pour en faciliter la dessiccation.
Sa surface est très ru^euse et d’un gris foncé , veiné de noir ; intérieurement elle est d’un gris sale. Son odeur est nauséabonde ; sa saveur âcre. Le meilleur jalap est sec, compacte, pesant, à cassure nette, non celluleuse. Souvent il est mêlé avec la racine du fduæ jalap (Mirabilis jalapa) , qu’on reconnaît à ce qu’elle est moins ridée et moins résineuse, ou avec celle de bryone, qui est beaucoup plus blanche et plus légère, et qui a une saveur très amère. C’est
Fig.æ3.
un fort purgatif qü’on prescrit en poudre, à la dose de is*-,50 à 2 grammes pour les adultes, d’environ
75 centiorammes pour les jeunes gens. — On prépare un sirop de jalap. — La teinture dejalap se fait avec 1 partie de jalap en poudre et 8 d’alcool à 22". — La résine de jalap se prépare en distillant la teinture au bain-marie jusqu’aux trois quarts, mêlant le résidu avec quantité égale d’eau distillée , lavant le précipité, le dissolvant dans l’alcool, et évaporant à siccité. Cette résine est d’un brun verdâtre, fragile, à cassure brillante. Elle est jaunâtre lorsqu’elle a été réduite en poudre ; elle a une odeur vireuse, une saveur d’abord faible, puis âcre et désagréable. On l’administre à la dose de 30 à 60 centigrammes et à l’état d’émulsion. Un autre jalap officinal, doué des mêmes propriétés, et appelé jalap léger, fusiforme ou mâle, est fourni par Ylpomæa ori^ahensis, Ledanois {Convolvulus orizàbensis, Pelletan). C’est la racine de jalap qui fait la base du fameux vomi-purgatif de Leroy.
3ALAPINE, s. f. [angl. jaïapm]. Résine principale du jalap, de consistance molle , soluble dans l’éthef (C42h340^0). — Acide jalapique. Autre résine existant en petite quantité dans le jalap, nommée aussi rhodéoréüne. (C'*2H^»0^®.)
ÎAMAÏCIIVE , s. f. [angl. jamaiicine]. Alcaloïde azoté tiré Ael^Andira inermis. Elle est d’une couleur brunâtre, cristallisable, fusible, soluble et très amère. Elle paraît être très purgative.
JAMBE, s. f. [crus, cxlXo;, xvvipfl, ail. Bein, angl. leg, it. gamba, esp. pierna]. Portion du membre abdominal comprise entre le genou et le pied. La jambe , est formée de deux os; l’un, plus gros, le tibia; rautre, plus grêle, le péroné, placé au côté externe du précédent. Ces os sont séparés l’un de l’autre par un intervalle qu’occupe un ligament interosseux. Les muscles de la jambe sont : le jambier intérieur, l’extenseur propre du gros orteil, le long extenseur commun, le péronier antérieur, le long péronier latéral, le court péronier latéral , les jumeaux, le plantaire grêlé, le soléaire, le poplité, le long fléchisseur commun, le long fléchisseur du gros orteil et le jambier postérieur. — Jambe artificielle. Appareil destiné à remplacer une Jambe amputée. Use compose (Fig. 226); 1“ d’un pied artificiel et d’une jambe lacée, ou boîte de réception du moignon (a) ; 2° d’une boîte de réception de la cuisse (b), avec deux bourrelets pour point d’appui, sur la crête iliaque et la tubérosité sciatique. Les deux boîtes sont réunies au genou par des leviers articulés (c), qui opèrent l’extension et la flexion par l’élasticité d’un ressort.
JAMBIER, lËRE, adj. et S. m. [tibialis, ît. gambiero]. Qui a rapport à la jambe. L’aponévrose jambière enveloppe les muscles de ce membre ; elle est formée par des expansions fibreuses provenant de la tête du péroné et des tendons cruraux ; elle se continue en haut avec l’aponévrose crurale, en bas avec le ligament annulaire antérieur du tarse.
Jambier antérieur (tibio-sus-tarsien, Gh.). Muscle qui naît de la partie antérieure de. la tubérosité externe du tibia, de la moitié supérieure de la face externe de cet os et de la face antérieure du ligament interosseux, et se termine par un tendon inséré à la base du premier os cunéiforme et à l’extrémité postérieure du premier niétatarsien. Il fléchit le pied sur la jambe.
Jambier postérieur (tibio-sous-tarsien. Ch.). Mus- Ç e qui s’attache en haut à la face postérieure du tibia,
U péroné et du ligament interosseux, en bas à la tu-
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bérosité de l’extrémité inférieure du scaphoïde pi « . étend le pied sur la jambe. *
JAIVICEPS, s. m. [de Janus, divinité fabuleuse ' deux faces, et caput, tête]. Nom donné par Is. Geof^ froy Saint-Hilaire aux monstres qui ont deux corn' intimement unis au-dessus de l’ombilic commun et une double tête à deux faces directement opposées
JAPICANGA. Nom brésilien de la salsepareille, et, en France, des fausses salsepareilles, et se distinguant de la vraie en ce que la racine de celle-ci est pleine et celle de l’autre creuse et canaliculée au centre. Elles sont fournies probablement par les Smilaæ joptcanga et sy ring aides.
JARDE, s. f. [it. giarda, giardone]. Tumeur dure, quelquefois phlegmoneuse , qui se développe a partie latérale externe du jarret du cheval, sur a partie postérieure supérieure de l’os du canon.
JARDON, S. m. Synonyme de jarde. ,
JARRE, s. f. Poils courts, grossiers , meles a laine des moutons, des chèvres de cachemire, e cjarre diminue la qualité et la quantité du pro principal. , j
JARRET, s. ra. [poples, tyvûa, ail. -KwiefceWe, • ham, it. garçtlo, esp. jarrete]. Partie du me
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abdominal qui est située derrière l’articulation du genou, et où s’opère la flexion de la jambe. jabbetier. F. Poplité.
JARRETIÈRE, S. f. [perisceiis]. Espèce de dartre ferineuse qui entoure la jambe en manière de jarretière.
JASMil'i, s. m. [ail. Jasmin, angl. jessamtne, it. gelsomino, esp. jazmin]. Nom de genre de plantes des pays chauds. Les jasmin d’Arabie [Jasminum lambac. Ait.), jasmin jonquille {Jasminum odoratissimum, h.), jasmin officinal {Jasminum officinale, L.), et jasmin d’Espagne {Jasminum grandiflorum, L.), fournissent une essence tellement volatile, qu’on ne peut l’extraire par distillation, mais seulement en imbibant du coton avec Vhuile de ben qu’on dispose ensuite par couches entre les fleurs de jasmin. L’essence dissoute est retirée ensuite avec l’huile par pression du coton. F. Naed.
JASüllNÉES, s. f.pl. [jasminecB]. Famille déplantés dicotylédones monopétales hypogynes, qui a pour caractères : Calice monophylle, turbiné inférieurement, ] à 4, 5 ou 8 divisions ; une corolle monopétale, souvent tubuleuse et irrégulière, à 4, 5 ou 8 lobes plus ou moins profonds ; les étamines , le plus souvent au nombre de deux seulement ; un style ; un stigmate à 2 lobes. Fruit capsulaire ou baie tantôt biloculaire, bisperme, tantôt uniloculaire, unisperme, bisperme , tétrasperme. Feuilles le plus souvent opposées.
J ATROPHIQUE, adj. F. Crotonique.
JAUNE, s. m. et adj. \flavus, y>.wpèç, ail. gelb, angl. yellow, it. giallo, esp. amarillo]. Nom d’une des sept couleurs primitives. — Corps jaune. V. Corps. — Fièvre jaune. V. Fièvre. — Jaune d’œuf. F. Œuf. — Ligaments jaunes. Faisceaux ligamenteux quadrilatères, fixés au bord des lames des vertèbres, depuis l’intervalle qui sépare la seconde de la troisième, jusqu’à celui qui sépare la dernière du sacrum ; ils sont ainsi appelés à cause de la couleur jaunâtre du tissu élastique dont ils sont formés.
JAUNISSE, s. f. F. Ictère.
JAVART, S. m. [ail. Fesselgeschwür, it. giarda, esp. gabarro}. Tumeur phlegmoneuse, analogue au furoncle, qui se forme au pied du cheval et du bœuf, entre le paturon et la couronne, et qui détermine souvent des ulcères ou des fistules. On distingue le javart simple ou cutané, le tendineux, l’encorné et le cartilagineux. Le premier a son siège dans le corps même de la peau, s’ouvre presque toujours de luimême et se termine par l’expulsion d’un bourbillon. Il n’exige ordinairement que des soins de propreté. — Le javart tendineux, ainsi nommé parce qu’il a son siège sur les tendons fléchisseurs, dans le tissu lamineux qui les entoure, ou dans la gaine qui les contient , produit souvent de très vives douleurs, et peut déterminer des accidents graves. Après avoir combattu l’inflanamation par les émollients et les matmratüs, il faut pratiquer des incisions pour donner issue au pus, s’il vient I à se former un abcès. — Le javart encorné, c’està-dire situé sous la corne, survient le plus ordinairement à l’im des quartiers, et se manifeste par la matière qui s’échappe vers le biseau ; il finirait par désorganiser le pied, si l’on ne se hâtait de donner issue au bourbillon- Quelquefois il suffit d’une pointe de feu portée assez profondément dans une ouverture spontanée de la tumeur. D’autres fois , le pus ayant fusé sous le sabot, il faut enlever une portion de la corne
JOU
plus ou moins étendue, selon le siège de la tumeur.
— Le javart cartilagineux, caractérisé par la désorganisation du cartilage latéral de l’os du pied, suit à peu près la même marche que l’encorné ; il détermine au-dessus du quartier une tumeur fistuleuse d’où découle une humeur chargée de débris du cartilage ulcéré.
Il nécessite l’extirpation complète du cartilage latéral.
JAYET ou JAIS , s. m. [gagates, ail. Gagat, angl. jet, it. lustrino, esp. azobache'\. Espèce de bitume solide , dur , compacte et très noir , qu’on regarde comme du bois charbonné et imprégné de pétrole. Le jayet , surtout en fumigations, et son huile empyreumatique, ont été employés comme antispasmodiques.
JÉGOBAIBE, adj. \jecorarius, de jecur, le foie]. Qui appartient au foie.
JECTIGATION, S. f. [jecUgatio , ««.Xp.i']. Inquiétude convulsive ou spasmodique, anxiété, jactation.
JEJUNUM, s. m. [ail. Jéjunum, Leerdarm, it. digiuno, esp. ÿeyuno]. Partie de l’intestin grêle comprise entre le duodénum èt l’üéon. Elle est ainsi appelée parce qu’on la trouve presque toujours vide , lors de l’ouverture des cadavres.
JERVINE, s. f. Espèce d’alcaloïde végétal trouvé par Simon dans le Veratrvm album, avec la vératrine ' et la colchicine. C’est une matière blanche, cristalline, insoluble dans l’eau et soluble dans l’alcool; elle se décompose à 200°. Elle forme des sulfate, nitrate et acétate ; ce dernier très soluble, les autres peu solubles dans l’eau. (C®>H^5o2a22.)
JETAGE, s. m. [ail. Bote]. Ecoulement, par les naseaux du cheval, d’un mucus plus ou moins abondant et de qualités variables. On dit qu’un cheval jette, quand il a un écoulement par les narines, et spécialement dans le cas 4e morve.
JEUNESSE, s. î.\juventus, vêor/;?, ail. Jugend, angl. youth, it. gioventù, esp. juventad]. Syaon^me d’ adolescence.
JOINTE , ÉE, adj. \&\\. lang, kurz gefesselt]. On dit qu’un cheval est long-jointé ou court-jointé, lorsque le paturon est trop long ou trop court.
JOINTURE, s. f. F. Articulation.
JONCÉES, s. f.pl. ljunceæ]. Famille naturelle de plantes monocotylédones à étamines périgynes , qui a pour caractères : Tige ou chaume cylindrique, nu ou feuillé, simple. Feuilles engainantes à leur base, à gaine tantôt entière, tantôt fendue. Fleurs hermaphrodites, terminales, en panicules ou en cymes, renfermées avant leur épanouissement dans la gaine de la dernière feuüle, qui forme une sorte de spathe ; calice à 6 sépales glumacés, sur deux rangs ; 6 étamines insérées à la base des sépales internes, ou seulement 5 correspondant aux sépales extérieurs ; ovaire uniloculaire; style simple, surmonté de 5 stigmates. Le fruit est une capsule à une ou trois loges incomplètes , s’ouvrant en trois valves. Les joncées sont des plantes herbacées vivaces, rarement annuelles, qui croissent la plupart dans les marécages.
JONGERMANNIÉES, s. f. pl. Nom d’une tribu de la famille des hépatiques.
JOSSE ou KOSS, s. m. Nom d’un arbre du genre Cephalanthus, L., rubiacée spermacoccée du Sénégal, dont l’écorce est employée comme fébrifuge. Elle est d’im goût nauséeux, légèrement astringente, et renferme un principe jaune.
JOUBARBE, s. f. [sempervivum, ail. Hauswur^ zél, angl. house-leek, it. semprevivo, esp. yerbapun^ fera]. Genre de plantes de la déeandrie polygynie, L.
JOU
famUledes crassulacées, J. La grande joubarbe, ou joubarbe des toits {Sempervivum tectorum), présente un grand nombre de feuilles radicales ovales-oblongues, succulentes, glabres , sessiles et comme imbriquées, formant une rosette arrondie, du milieu de laquelle s’élève une tige eylindrique , épaisse , velue , rougeâtre, garnie de feuilles plus étroites et plus pointues. Le suc de ses feuilles contient abondamment de l’albumine et du malate acide de chaux, auquel il doit sa propriété astringente. La joubarbe entre dans la composition de V onguent populéum. — Petite joubarbe et joubarbe des vignes. V. Orpin.
JOUE, s. f. [fifena, ail. Wange, angl. cheek, it. guancia, esp. canillo]. Les joues, parties latérales de la bouche , régions moyennes et latérales du visage , sont formées chacune par le buccinateur, le masséter, le grand et le petit zygomatique, et une portion du peaucier, et par un tissu cellulaire graisseux, abondant. Leur face interne, contiguë aux dents et aux gencives, est tapissée par la membrane muqueuse ; elle présente, vis-à-vis l’intervalle de la seconde et de la troisième dent molaire supérieure, l’orifice du conduit salivaire de Sténon, ça et là les =orifices d’un grand nombre de glandes buccales, et tout à fait en arrière , vis-à-vis la dernière dent molaire , l’orifice excréteur des glandes molaires. Les joues reçoivent leurs artères de la carotide externe, et leurs nerfs des nerfs maxillaires supérieur et inférieur et du facial.
50ÏJR, s. m. [dies, ail. Tag, angl. day, it.
giorno, esp. dia]. On donne ce nom , dans le langage ordinaire , au temps qui s’écoule depuis le lever du soleil jusqu’à son coucher ; et, en astronomie, à la durée d’une révolution entière de la terre , c’est-à-dire au temps compris entre deux retours du soleil au méridien supérieur ou inférieur. On appelle la première période jour naturel, parce qu’elle est déterminée par le plus manifeste de tous les événements naturels, l’alternative de la lumière et de l’obscurité ; et la seconde jour civil, quand on la commence au passage invisible du soleil par le méridien inférieur, c’est-àdire à minuit, ou jour astronomique, quand on la fait commencer au passage du soleil par le méridien supérieur, c’est-à-dire à midi. On divise le jour en quatre parties : le matin, le midi, le soir et le minuit. Le malin , dont la durée naturelle est de trois à neuf heures, est le temps où , par une sorte d’épanouissement vital du centré à la circonférence , les fonctions de la vie animale s’exercent avec le plus de vigueur, tandis que celles de la vie organique perdent de leur activité. Le midi, qui comprend le temps qui s’écoule de neuf heures du matin à trois ou quatre heures du soir, élève le pouls et la chaleur dncorps : la vie animale est au plus haut degré d’excitation. Cette élévation du pouls, à laquelle contribuent les mouvements musculaires, les affections plus ou moins vives des sens, les travaux de la journée et les aliments, se soutient pendant la soirée (de trois à quatre heures jusqu’à neuf ou dix heures). Un état d’inertie et d’abattement succède peu à peu à cette énergie des heures précédentes. Pendant la nuit (de neuf heures du soir à trois heures du matin), les forces vitales se concentrent à l’intéi’ieur ; tous les organes de là vie nutritive acquièrent un surcroît d’activité , et la vie animale languit à son tour. Cette influence de la période diurne sur réconomic animale s’observe surtout dans les maladies, qui semblent avoir chacune, pour leur invasion ou leurs paroxysmes, un temps d’élection, et dont
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la terminaison funeste a le plus souvent lieu le malin à la naissance du jour. ’
JUCHÉ, ÉE, adj. [üherlcGthend]. C’est ainsi qu’n appelle les chevaux qui sont droits sur les boulets d” train de derrière. On dit bouleté du devant, et du derrière. ’
JüGAL, ALE, adj. [it. giogale]. V. Zygomatique.
JUGEMENT , S. m. [judicium, ail. Urtheil, angl' judgmcnt, it. giudizio, esp. juicio]. Résultat d’une opération intellectuelle , d’une action cérébrale , qui consiste en ce ,que , plusieurs idées étant rendues simultanément présentes à l’esprit , les divers traits de chacune d’elles se réunissent pour produire une ou pinceurs idées nouvelles ou déterminer à telle ou telle action {V. Caractère). Ensemble des rapports, des différences entre les particularités que présente l’idée formée ainsi qu’il vient d’être dit (F. Entendement Conception et Comparaison). — En médecine, jugement est pris quelquefois comme synonyme de ierminaison : on dit qu’une maladie se juge par des sueurs par une diarrhée, etc., quand une amélioration sensible et soutenue se manifeste à la suite d’une évacuation quelconque.
JUGEOLINE, S. f. V. GeNGELI.
JDGLANDÉES , S. f. pl. Nom d’une famille de plantes séparée des cupulifères et composée d’arbres à fleurs monoïques : les mâles en chatons axillaires , étamines nombreuses ; les femelles en petit nombre au sommet des rameaux ou en épis lâches, avec involucre et périanthe soudés ensemble et avec l’ovaire, qui est infère, uniloculaire en réalité, mais partagé par les cloisons incomplètes. V. Noix et Noyer.
JüGLANDINE , S. f. Principe amer du brou de noix yert {Juglans regid, L.), âcre, devenant rapidement brun à l’air êt perdant sa saveur.
JUGULAIRE, adj. et s. f. [jugularis, de jugulum, la gorge ; cjcpà-j'tai, angl. jugular, it. giugulare, esp. yugular]. On a nommé jugulaires quatre veines placées sur les parties latérales du cou, deux à droite et deux à gauche. On les distingue, de chaqùecôté, en interne et externe. La jugulaire externe (trachélosûus-cutanée. Ch.) -est formée par les veines maxillaire interne, temporale superficielle et articulaire postérieure. Elle est située presque verticalement le long de la partie antérieure et latérale du cou, et s’étend du col de l’os maxillaire inférieur jusqu’à la veine sous-clavière dans laquelle elle s’ouvre, un peu en dehors de la jugulaire interne : c’est sûr cette veine que l’on pratique quelquefois la saignée. La jugulaire interne (céphalique. Ch.) semble tirer- son origine d’une dilatation vasculaire nommée golfe de la veine jugulaire (F. Golfe), et logée dans une cavité osseuse, connue sous le nom de fosse jugulaire, qunl’on observe sur la suture résultant de l’articulation de l’occipital avec la portion pierreuse du temporal. Cette veine ^ située beaucoup plus profondément que la précédente, s'ouvre, comme elle, dans la sous-clavière, etdui porte le sang dès sinus de la dure-mère , des veines faciale , linguale , pharyngienne , thyroïdienne supérieure, occipitale, etc.
JUJUBE, s. f. [jujuba, ail. Brustbeere, aagL jujube, it. giuggiola, esp. ywyuba]. Fruit dajtijubi^ (Rhamnus zizyphus, L., ou Zizyphus vulgaris), arbrisseau de la famille des nerpruns (pentandrie raonogynie, L.), originaire de Syrie, naturalisé dans le midi de la France. La jujube est une drupe ovoïde ou
JUM
elliptique, de la grosseur d’une olive, recouverte d’un épiderme rouge , lisse, coriace , renfermant une pulpe jaunâtre , douce et sucrée , et un no3'au osseux allongé, surmonté d’une pointe ligneuse qui est un vestige d’un des styles. Ce noj’au est divisé intérieu- ' rement en deux loges, dont une est ordinairement obli- , térée ; la loge développée contient une amande huileuse. Les jujubes sèches sont employées en médecine et rangées parmi les pectoraux adoucissants : on en fait des tisanes , un sirop , une pâte molle jusqu’à consistance d’extrait mou. Le plus souvent, aujourd’hui, on débite sous le nom de pâte de jujube une préparation qui ne contient pas de décoction de jujubes , et qui n’est qu’une pâte faite avec la, gomme arabique, le sirop de sucre, l’eau de fleur d’oranger et l’eau pure. — 'Ce sont les fruits du Zizyphus lotos qui servaient d’aliment aux lotophages.
3DLEP, s. m.[julapium, julepus, 'Cculâ-încv, ail. et angl. Julep, it. giulebbo, esp. jidepe']. Potion adoucissante ou calmante dans laquelle il n’entre ni buile, ni substances purgatives, ni poudres ou substances extractives, mais composée simplement d’eau distillée et de sirops qui lui donnent une saveur agréable. Le julep se prend ordinairement le soir, en une ou deux doses, pour provoquer le calme et le sommeil. Le julep calmant, ou potion calmante du Codex, est composé de : sirop d’extrait d’opium, 8 gram.; eau de fleur d’oranger, 192 gram.; eau distillée de laitue, 128 gram. — Le julep gommeux est préparé en dissolvant dans un mortier de marbre, au moyen de 96 grammes d’eau commune, 8 grammes de gomme arabique pulvérisée, et ajoutant ensuite 32 grammes de sirop de guimauve et 16 grammes d’eau de flèur d’oranger.
Jr!IIART, s. m. [ail. Jumarre]. Nom donné au produit de f’accouplement problématique du taureau et delà jument.
3DMEAÜ, ELLE, adj. et s. [geminus, gemellus, ail. Zwilling, angl. twin, it. gemello, esp. gemelo]. Jumeaux, les enfants nés d’un même accouchement. Par analogie, les anatomistes ont appelé muscles jumeaux les muscles pairs accolés l’un à l’autre. — Les artères jumelles proviennent de la partie supérieure de l’artère poplitée où elles ne sont séparées que par le nerf sciatique ; elles se perdent dans les muscles jumeaux. — Les veines jumelles s’ouvrent dans la veine poplitée. — Les nerfs jumeaux naissent du tronc tibial.
Jumeaux de la cuisse. Ce sont deux petits faisceaux charnus, allongés, arrondis, dont un, supérieur, naît en dehors de l’épine sciatique, et l’autre, inférieur, en arrière de la tubérosité de même nom. L’un et l’autre se dirigent horizontalement en dehors, et ne sont séparés que par le tendon de l’obturateur interne, auquel ils s’attachent ; ils s’implantent avec lui dans la cavité trochantérienne. Ils sont rotateurs du membre inférieur en dehors. Chaussier les considérait comme formant un seul muscle, qu’il appelait ischio-trochantérien. Winslow les appelait petits jumeaux.
Jumeaux de la jambe. Ces muscles, au nombre de deux, sont situés à la partie postérieure de la jambe ; ils forment le mollet, et sont distingués en interne et externe, séparés supérieurement, et s’attachant chacun au condyle correspondant du fémur ; réunis par leur extrémité inférieure, ils se terminent par im faisceau aponévrotique qui concourt à former le tendon d’Achille : ce sont des muscles extenseurs. Winslow
JUS
les appelait grands jumeaux. Chaussier les considérait comme un muscle unique , sous le nom de bife'moro-calcanien .
JDMEîVTEDX, EüSE, adj. [dejumenlum, bête de somme; ail. trübe, esp. jumenloso]. On donne cette épithète aux urines colorées, troubles et sédimenteuses, semblables à celles du cheval.
3CII1PERS, s. m. pl. Mot anglais qui signifie les sauteurs, et qui désigne une secte religieuse chez qui une extase particulière est habituelle. Elle fut instituée eu 1760 dans le comté de Cornouaiiles. Il n’est pas question ici de sa doctrine, mais seulement d’une pratique qui jette les individus en une sorte de convulsion. S’étant mis, à l’aide de certains mots peu significatifs par eux-mêmes, en un état deiransport de dévotion où ils ne paraissent plus guère maîtres de leurs sens, ils commencent à sauter, avèc des gesticulations singulières, ce qu’ils continuent jusqu’au complet épuisement de leurs forces ; si bien qu’il, faut très souvent emporter des femmes évanouies. Dans les assemblées, ce ne sont d’abord que quelques individus isolés qui commencent à sauter, mais leur exemple devient rapidement contagieux, et la plupart des assistants sont saisis du vertige. Les assemblées, à ce moment, rappellent le' culte orgiaque de Bacebus dans l’antiquité. V. Convulsionnaire.
lüNGLES (Fièvre des) [angl. jungle /’euer]. Fièvre rémittente de l’Inde, ainsi nommée parce qu’on la contracte souvént dans les jungles, qui sont des lieux humides et couverts de roseaux.
JUREMA, s. m. Nom brésilien de V Acacia jurerna, Martius, l’un des arbres fournissant l’écorce de barbatimâo. F. ce mot et Angica.
JUS, s. m. [succus, yplM, ail. Soft, angl. juice, it. sugo, esp. jugo, zumo]. On donne ce nom, en matière médicale et en pharm.acie, soit au suc naturel extrait d’une substance végétale par la trituration et Faction de la presse, ou au même produit condensé par l’évaporation, soit au bouillon que l’on prépare avec l’eau et les diverses espèces de viandes. — Jus d’herbes. V. Suc d’herbes. — Jus de réglisse. V. Réglisse. — Jus de viande. C’est du bouillon très concentré. — En général , le mot suc est plus convenable que le mot vulgaire jus.
JüSÉE., s. f. Liqueur acide provenant de la macération, dans l’eau, de l’écorce de chêne déjà épuisée par le tannage. Elle est formée de lactate de chaux, de magnésie , d’ammoniaque , de potasse et de fer , d’acétate de chaux, de tannin, d’apothème, d’acide acétique libre, etc.
3DSQÜIAME, s. f. [hyoscyamus, ail. Büsenlcraut, angl. henbane, it. giusquiamo, esp. ùeZewo]. Genre de plantes (pentandrie monogynie, L., solanées, J.) dont deux espèces sont employées, à très petite dose, comme calmantes, et agissent, à forte dose, comme poisons narcotiques. 1“ ha jusquiame noire [Hyoscyamusniger, L.], qui croît sur le bordées chemins et dans les lieux incultes, est une plante d’environ un demi-mètre de haut , dont les tiges sont grosses , dures, rameuses et velues. Ses feuilles sont amplexicaules, sinuées et velues comme les tiges (Fig. 227). Ses fleurs sont sessiles axillaires, en épis terminaux d’un jaune foncé, veinées et marquées de lignes pourpres. Son fruit, renfermé dans le calice persistant de la fleur, est operculé et biloculaire, et contient un grand nombre de pètites semences noires. Toute la plante a une odeur forte et désagréable ; elle est très
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vénéneuse. Les feuilles de la jusquiame sont douées de propriétés plus énergiques que les racines ; les semences sont plus actives encore. On donne les feuilles de jusquiame en poudre, à la dose de 5, de 30, 40 centigrammes et plus, en augmentant peu à peu. On fait aussi avec les feuilles, des cataplasmes et des infusions narcotiques. Elles ont été appliquées sous forme de cataplasmes comme topique anodin. L’huile retirée des graines a été employée en frictions. L’extrait de jusquiame est la préparation ^la plus usitée ; on ne
l’administre d’ahord qu’à la dose de 2 à 5 centigrammes, que l’on peut ensuite augmenter peu à peu. L'extrait alcoolique jouit de propriétés beaucoup plus marquées. L’extrait de jusquianiè entre dans les pilules de Méglin; les feuilles de jusquiame entrent dan§ le baume tranquille et l’onguent populéum , et les se^ mences dans lés pilules de cynoglosse. 2° La jusquiame blanche [Hyoscyamus albus, L.] diffère de la précédente en ce qu’elle est moins rameuse, plus petite, plus molle, plus velue, et que ses fleurs et ses semences sont blanchâtres. Elle est moins employée, mais ses propriétés sont les mêmes.
JUSQUIAMIIVE , s. f. Alcaloïde découvert par Brandes dans la jusquiame noire ; elle cristallise en longs prismes ; la vapeur en est vénéneuse et fait beaucoup de mal aux yeux.
JüTLAND (Rage chevaline dü). La race dominante du Jutland se rapproche beaucoup, avec un peu plus d’étoffe et un peu moins de distinction, de la belle race danoise. Riquet lui assigne les caractères suivants : Charpente forte œil beau , d’une bonne expression ; ganache empâtée; encolure courte, forte et peu gracieuse ; croupe et côtes arrondies, reins courts, poitrail ouvert ; pieds très bons, mais quelquefois panards ; robe dominante noire et baie brune ; poils longs et foncés ; taille de 1“',50 à l'“,60. Les chevaux du Jutland sont élevés rustiquement et deviennent robustes : ils sont propres au service de la cavalerie légère ou de ligne et aux attelages.
JüviA, s. m, V. Châtaignier du Brésil.
JÜXTAPOSITION, s. f. [juxtaposilio, de juxla ,
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auprès, et ponere, placer ; ail. Ansetsen, it. sopran ponimento, esp. yuxtaposicion]. Mode d’accroissè ment des corps inorganiques par l’addition de nou velles couches à leur surface.
KAEMPFÉRIIVE OU KAEMPFÉRIDE, s. f. Substance cristallisée retirée du Marantha gatangâ, sans goût ni odeur, jaune, insoluble dans l’eau chaude difficilement dans l’alcool et l’éther, soluble dans les acides et les alcalis concentrés. (G®5,32jj4,45o3o,28 i ,
KAIEPÜT. F. CAJEPUT.
KAINÇA. F. CAINÇA.
KAKODYLE, S. m. Radical existant réellement (C^H®Ars). Liquide incolore, très réfringent, solidifié à — 7", bout à 170", s’oxyde à l’air, se combine avec le soufre, l’iode, le brome, le chlore, etc. C’est le radical d’un produit appelé liqueur de Cadet, alcarsine ou oxyde de kakodyle ou cacodyje. Celui-ci s’obtient en distillant un mélange, à parties égales, d’acétate de potasse anhydre et d’acide arsénieux. Il est liquide, volatil, et prend feu à l’air, agit conime poison énergique sur l’économie animale. Odeur forte et désagréable. Sa densité est 1,46, se prend en masse solide à, — 23“ (C^H®ArsO). Insoluble dans l’eau, soluble dans l’éther et l’alcool. Il dissout lè phosphore et le soufre. Le brome, l’iode et le chlore le décomposent. Il se combine, équivalent à équivalent, avec le bichlorure de mercure et le bromure de ce métal ; avec le nitrate d’argent, on obtient un corps dont la formule est 3C'*H6ArsO(A|0, Az05). Si on l’expose à l’air, recouvert par une couche d’eau, il se produit un corps d’odeur éthérée et de l’adde kakodylique (C^H^ArsO''*) cristallisable, soluble dans l’eau, sans odeur ni saveur, vénéneux, se combinant avec les bases sans former desels cristallins. Avec les acides l’oxyde de kakodyle se combine à la manière d’une base faible. Distillant avec l’acide chlorhydrique la combinaison d’oxyde de kakodyle et de chlorure mercurique, on obtient du chlorure de kakodyle (C^H^ArsCl), liquide, d’odeur vive, bouillant au-dessus de 100". On obtient des bromure, iodure et fluorure de kakodyle d’une manière analogue. On prépare un sulfure de kakodyle (C^H^ArsS), en distillant du chlorure de kakodyle avec de l’hydrosulfate ou sulfure de baryum ; il est liquide, incolore, ne fume pas à l’air, insoluble dans l’eau. On obtient un cyanure de kakodyle (C‘*H®Ars,C2Az), en distillant l’oxyde de kakodyle avec du cyanure de mercure ; il est solide, fusible à 32°, 5, bout à 140", très vénéneux. On obtient le radical kakodyle en chauffant du chlorure de kakodyle avec le zinc ; il se forme un mélange de chlorure de zinc et de kakodyle, qu’on sépare pàf action de l’eau et par distillation.
KALiDM [esp. kalio], F. Potassium.
KAIVGCROD, s. m. Nom d’un genre de marsupiaux demi-rongeurs, macropodés, sans pouces aux membres postérieurs, à mâchoire supérieure portant en avant six dents ; membres postérieurs très allongés, servant au saut plus qu’à la marche.
KARABÉ,s. m. [ail. Bernstein, it. et. esp. carabe]^ Nom persan qui signifie tire-paille, et qui a été donné ausuccin ou ambre jaune, à cause de sa propriété électrique. — Karabé de Sodome. Quelques auteurs ap-
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pellent ainsi le bitume de Judée ou asphalte, parce I qu’on le tire d’un lac qui porte ce nom. — Faux karaM. Nom donné par Lémery à la résine copale.
KASSU, s. m. Nom d’une variété de cachou retirée de r^reca catechu, provenant de la liqueur qui surnage sur le dépôt du cachou appelé coury. 11 contient les sels du végétal et ceux de l’eau, savoir : des chlorures, sulfates et carbonates alcalins.
KATIK ou KADISCHI. Ces mots, qui signifient, diton, cheval ou chevaux de race incertaine, sont employés par les hippdlogues pour désigner une tribu collatérale de chevaux arabes moins purs que les kohel ou les koeklani.
KATRAIV, s. m. Le katran rouge de Pallas est la racine rouge et ligneuse employée en Russie pour le tannage des peaux, et provenant du Statîce latifolia, Smith, famille des plombaginées.
KAVA, s. f. Boisson enivrante qui se prépare dans la Polynésie avec le suc du Piper methysticum.
KÉLOÏDE, ou mieux CHÉLOÏDE, s. f. [kelois, de yrXr., pince d’écre\dsse, et ressemblance ; ail.
Keloides, esp. queloidesj. Aiihert a décrit sous ce nom, à cause de sa ressemblance grossière avec un cancre, une tumeur irrégulière qui a le plus ordinairement son siège sur la partie antérieure de la poitrine, et qui est le plus souvent ovale, aplatie, déprimée à son centre, dure et résistante au toucher, recouverte d’un épiderme luisant, aminci et un peu ridé. Elle reste souvent stationnaire pendant un temps indéfini, et laisse toujours après elle (quand elle disparaît, en totalité ou en partie) une sorte de cicatrice. La kéldide est plus fréquente chez les femmes. Elle est le plus ordinairement unique, et peut avoir alors 4 à 5 centimètres dans son grand diamètre ; quand elle est multiple, elle ne dépasse pas quelques millimètres. Dans l’un et l’autre cas, elle débute d’une manière inaperçue, et ne donne lieu, le plus souvent, à aucun phénomène local, si ce n’est à un changement de coloration, la peau devenant un peu plus animée ou plus pâle que sur les parties environnantes. Quelquefois, cependant, les malades se plaignent d’élancements, de picotements dans cette région, surtout lors des changements de température et à l’époque des règles. De là les craintes qu’inspirent ces tumeurs, confondues souvent avec les affections cancéreuses. A la vérité, la kéloïde semble quelquefois s’étendre par des digitations partant de l’espèce de bourrelet que forme la circonférence, et que l’on a comparées aux pattes des crabes (de là le nom de cancroïde, donné d’abord par Alibert à la kéloïde^ ; mais, avec un peu d’attention, on reconnaît, aux caractères indiqués cî-dessus, que la kéloïde diffère essentiellement des tumeurs cancéreuses commençantes, celles-ci se présentant sous, la forme de tubercules proéminents, arrondis, violacés, entourés de veines dilatées qui rampent sur une peau dure et flétrie , et accompagnés d’engorgement des veines voisines. On ne connaît aucunmoyen défaire disparaître la kéloïde, qui, d’ailleurs, n’a par eUe-même aucune gravité. Ona conseillé desfirictions avec une pommade iodurée.EUe est formée parles éléments du derme qui ont augmenté de quantité avec substance amorphe interposée, et par des éléments fibro-plastiques.
K-ÉLOTOAHE, S. f. [kelotomia, de xtàï;, tinneur, et TCU.T, section; esp. QîxeZofomia]. Opération ayant pour but d’obtenir, au niveau de l’ouverture du sac herniaire, particulièrement dans la hernie inguinale, la formation d’adhérences assra solides pour s’opposer
KEN
à ce que les viscères puissent encore s’échapper à travers l’anneau. Elle a consisté d’abord à couper et à retrancher le sac, en l’étreignant par une ligature, qui déterminait en même temps l’inflammation et l’adhésion des tissus formant son col. Dans le principe , cette ligature comprenait toutes les i)arties qui passent par le canal inguinal ; elle étreignait et détruisait aussi le cordon testiculaire. Plus tard, on eut soin d’isoler le cordon et de lier seulement le col du sac ; ou bien on traversait ses enveloppes, près de l’ouverture abdominale, à l’aide d’une aiguille armée de deux fils qu’on serrait ensuite de chaque côté, soit que la peau fût comprise dans la ligature, soit que celle-ci se trouvât appliquée immédiatement sur les enveloppes du sac, la peau ayant été préalablement incisée avec un bistouri. On a imaginé aussi d’obtenir ce résultat en incisant le sac dans toute sa longueur, et le laissant suppurer après la rentrée des viscères. Jameson a cherché à empêcher le retour d’une hernie crurale en bouchant l’anneau avec un lambeau de peau emprunté aux téguments voisins, par un procédé analogue à ceux de r autoplastie. Bélmas a conçu l’idée d’employer pour obturateur une petite poche de baudruche. Après avoir fait la réduction de la hernie, il plonge dans la cavité du sac une canule dont une des extrémités est armée d’une pointe, qu’il fait ressortir à travers les téguments, le plus près possible de l’ouverture aponévrotique ; en tirant alors la canule de dedans en dehors, une petite poche de baudruche très fine et vide, adaptée à son extrémité, se trouve engagée dans le col près de son , orifice ; et lorsque la partie de cette poche sur laquelle est vissée la canule vient se présenter à la plaie, on y insuffle de l’air au moyen de la canule, et on la convertit ainsi en un petit ballon. Belmas a constaté que, dans ce cas, il s’établit une sécrétion d’une espèce de lymphe qui traverse les parois du petitballon,<s’ épanche dans sa cavité, en se combinant avec son tissu, et s’organise de manière à se transformer en un noyau solide. Les avantages de ces divers procédés pour la cure radicale des hernies sont loin d’être constatés. On se borne généralement à maintenir ces tumeurs réduites, au moyen de bandages appropriés à la région qu’elles occupent; ce n’est que dans le cas d’étranglement qu’on a recours à l’opération de la hernie, opération très grave, que que l’on a aussi appelée kélotomie, et qui consiste à inciser les téguments, à bien reconnaître le sac herniaire, à l’ouvrir en incisant les tissus avec précaution et couche par couche, pour ne pas blesser l’intestin, à dilater l’ouverture par laquelle il faut faire rentrer les parties herniées, ou à l’élargir par débridement, enfin à opérer la réduction par un taxis méthodique, et à panser la plaie.
KENT (Races omnÈs de). On en distingue deux : Kent méridionale ou Romney-marsh , Kent septentrionale ou perfectionnée. — Romney-marsh. Cette race a le corps gros et arrondi, les jambes longues, la tête forte et blanche, lê chanfrein plissé ; sa laine est fine, blanche et longue, mais elle manque de brillant ; sa toison pèse de 3 à 4 kilogrammes. Cette race est rustique, s’entretient bien dans les terres humides, et s’acconunode d’une nourriture aqueuse. — Kent perfectionnée ou new Kent. Elle a plus de sang Dishley que la première et une conformation I plus régulière ; mais elle est moins rustique et demande plus de soins, quoiqn’eUe s’accommode encore 1 d’une nourriture aqueuse. Sa laine est belle, lonmie.
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fine et brillante. Ces deux races ont souvent été croisées
ensemble. _ La race de Kent perfectionnée a été
aussi croisée avec le mérinos pour constituer la race kento^érine.
KENTUCKY (SOURCES DU). Il y a plusieurs sources minérales remarquables nommées Olympian springs, près de l’embouchure du Licking river ; une d’elles est sulfureuse, une autre est ferrugineuse, une troisième saline et sulfureuse. Les eaux salines, à Bigbone-Lick, sont fréquentées par les malades. Près de Harrodsburg est une source contenant une forte proportion de sel d’Epsom. Le Kentucky est un des États de rUnion américaine.
KÉRACÈLE, s. f. [de xepaç, corne, xnîXvi, tumeur ; esp . keracele] .Nom donné par les hippia très aux tumeurs de la face externe de la muraille du sabot du cheval.
KÉRAPHYLLEUX, EUSE, adj. [de xspaç, corne , et epûXXov, feuille]. Nom donné parBracy-Clark à la portion du tissu corné de la paroi, formant, à sa face interne, les nombreuses lames verticales qui s’engrènent avec les lames correspondantes du tissu podophylleux.
KÉRAPHYLLOCÈLE, S. f. [de Jcspaç, corne, «piîX- Xov, feuille, et xt^Xyi, hernie; esp. kerafilocélé\. Tumeur cornée qui survient entre la paroi du sabot du cheval et les tissus sous-jacents.
KÉRAPSEUDE (et non KÉRAPSEYDE, comme on l’a écrit quelquefois, la diphthongue grecque su se rendant en français, non par ey, mais par eu), s. f. [de/.spaç, corne, et faux; esp. kerapseud,d\.
Nôm donné par les hippiatres à toute corne fendillée, raboteuse et cassante, qui est sécrétée par le rebord du sabot, et recouvre une autre portion de corne fournie par le tissu réticulaire, de manière à produire deux parois superposées, entre lesquelles existe une cavité plus ou moins ample.
KÉRATECTOMIE, S. f. [keratectomia, de xspa?, cornée, et l/.Toar,, excision ; esg.' queratectomia]. Pupille artificielle par excision d’une portion de la cornée.
KÉRATINE, s. f. [de xlpa;, corne]. (Substance propre de la corne, des cheveux et des ongles ; albumine coagulée ou modifiée des cheveux, du sabot, des cornes et des, ongles; mucus desséché et gélatine de la corne, des cheveux et des ongles.) On à donné le nom de kératine à une substance organique qui n’est pas attaquée par une dissolution faible de potasse. Elle se trouve dans la corne, l’épiderme et les ongles. Elle constitue réellement un principe particulier, car elle est insoluble dans la potasse, à l’inverse de toutes les substances organiques. La substance organique propre des cheveux et des poils en diffère un peu.
KÉRATITE, s. f. \lceratis, de kipaç, cornée; ail. Hornhautentzündung , it. keratis, esp. queratis]. Nom donné à une affection dans laquelle la cornée offre diverses altérations et troubles de nutrition, à la suite de l’inflammation des membranes vasculaires de l’œil, telles que ; 1“ la conjonctive, 2° la choroïde même et l’iris. Dans le premier cas, on voit son épithélium s’exfolier (kératite ulcéreuse) , et le réseau qui, existant à sa surface chez l’embryon, a disparu peu à peu du centre à la circonférence (F. Cornée), se reformer au moins par places, avec production en même temps de matière amorphe, et quelquefois d’éléments fibro-plastiques. Contrairement à ce que pensent beaucoup d’auteurs, ce n’est pas une inflammation de la cornée, puisque cette membrane n’a pas de vaisseaux. F. Cornéite.
kératocèle, s. f. [keratocele, de xs'pa;, cornée.
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et xûXyi, hernie ; ail. Hornhautbruch, it. ceratocét esp. queratocéle]. Hernie delà cornée, petite tume*’ formée tantôt par la membrane de l’humeur aqueus*^ faisant hernie à travers une ulcération de la com'^ transparente, tantôt par une dilatation des lames supe ^ ficielles de la cornée, dont les lames profondes sont détruites par une sorte d’abrasion ou d’ulcération in terne. Quelquefois aussi la kératocèle est un accident consécutif à l’opération de la cataracte par extraction • elle consiste alors en une vésicule d’un gris pâle, demi" transparente et ovale, formée par l’humeur aqueuse qui a distendu les lamelles encore imparfaitement adhérentes de la cornée transparente, soit que le pansement n’ait pas été fait d’une manière méthodique, soit que l’appareil ait été dérangé. ’
KÉRAT06ÈNE, adj. [de xspaî, corne, et -j'swàv, engendrer]. Appareil kératogène. Ensemble des parties du derme qui sécrètent la corne.
KÉRATO- GROSSE ou CÉRATO-GLOSSE, adj. et S. m. [kerato-glossus,de'A.ioci.!;, corne, et -^Xôoaa, langue; it. cerato-glosso, esg.queratogloso]. Nom donné parles anciens anatomistes à la portion du muscle hyoglosse qui s’attache- aux cornes de l’os hyoïde. On admettait un grand et un petit muscle kérato-glosse, suivant que les fibres musculaires venaient des grandes ou des petites cornes de l’hyoïde.
KÉRATOMALACIE, S. f. [keratomalacia, de xspaç, cornée, et p,aXa/.îa, mollesse ; esp. queratomalacia], Bamollissement de la cornée, qui peut être le résultat d’une kératite, soit aiguë, soit chronique, mais qui survient quelquefois très rapidement chez des individus lymphatiques, affaiblis par la misère et un mauvais régime, ou sous l’influence d’une affection blennorrhagique. Tantôt la cornée est proéminente, blanche, opaque, pâteuse, et se rompt avec facilité ; tantôt, le ramollissement occupant le milieu de cette membrane, elle s’allonge en cône, ou forme une bosselure demitransparente, jaunâtre, brune, que l’on a quelquefois désignée sous le nom de pommette, de melon; ou bien il y a plusieurs petites bosselures noirâtres, que les anciens avaient appelées raisinières, et qui semblent formées par l’iris plutôt que par la cornée.
KÉRATONYXIS, S. f. [keratonyxis, de y-spaj, cornée, et vûaoctv, percer ; ail. Keratonyxis, it. ceralonissi, esp. queratonixis]. Opération qui consiste à déplacer ou à broyer le cristallin au moyen d’une aiguille introduite à travers la cornée, les chambres antérieure et postérieure de l’œil, et l’ouverture pupillaire de l’iris. D’après cette définition, l’opération de la cataracte par abaissement est une kératonyxis ou une scléroticonyxis, selon que l’instrument est dirigé à travers la cornée ou à travers la sclérotique. Quelques auteurs n’appliquent la dénomination de kératonyxis qu’à l’opération de la cataracte par broiement, opération que l’on pratique, de même que celle de l’abaissement, par deux procédés différents.
KÉRATO- PHARYNGIEN ou CÉRATO PHARYN¬ GIEN, adj. ets.m.[keratc-pharyngeus,àe>t.içy.;,coTne,
etçiâpufE, pharynx ; it. ceraio-faringeo, esp. queratofaringeo]. Muscles grand et petit cérato-pharyngiens. Petits faisceaux musculaires qui font partie de Thyo- I pharyngien.
KÉRATO-STAPHYLIN OU CÉRATO-STAPHYIIN, adj. et s. m. [kerato-staphylinus, de corne, et
ffracpuXvi, luette; it. ceratosîafilino, esp. queratoestafilino]. Nom donné à quelques fibres musculaires qui s’étendent de la corne de l’hyoïde vers la luette, et
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que l’on a considérées comme formant un petit muscle particulier.
KÉBATOTOME ou CÉRATOTOME, s. m. [keratotamtis, de jcjpa;, corne, cornée, et Top.r, section; ail. Keratotom, it. eeratoiomo, esp. queratotornoi]. On appelle ainsi divers instruments dont les chirurgiens se servent pour inciser la cornée transparente lorsqu’ils font l’opération de la cataracte par extraction. Ce sont tout simplement des couteaux de petite dimension, ou des instruments plus compliqués, mais dont la forme doit toujours être telle que, jusqu’à ce que la section soit achevée, la lame remplisse assez complètement la plaie pour s’opposer à l’écoulement de l’humeur aqueuse. — Le kérûtotome de Wenzel a la forme d’une lame de lancette à grain d’orge ; il est un peu plus long et un peu moins large ; son bord inférieur est tranchant dans toute sa longueur ; le supérieur ne l’est que près de sa pointe, dans un sixième seulement de son étendue. — Le kératotome de Richter a une lame pyramidale ; les deux bords en sont droits ; celui qui correspond au dos de l’instrument est horizontal et tranchant seulement dansun sixième de son étendue ; l’inférieur est oblique et tranchant dans toute sa longueur. 11 résulte de cette disposition respective des deux bords, que la lame s’élargit successivement depuis sa pointe Jusqu’à son talon ; qu’elle achève plus facilement et plus nettement que celui de Wenzel la section de la cornée ; qu’elle remplit mieux la plaie, et s’oppose mieux à l’écoulement de l’humeur. — Le kératotome de Beèr a la même forme que celui de Richter ; seulement sa lame est plus courte, ses deux faces sont convexes ; le dos, tranchant vers la pointe, est arrondi en arrière. — Le kératotome de Guérin et celui de Dumont sont deux instruments plus compliqués : ils se composent tous deux d’un anneau dans lequel est reçue la cornée transparente, et qui tient à une boîte allongée contenant une batterie destinée à faire mouvoir une lame ; celle-ci passe rapidement au-devant de l’anneau et détache en un instant presque indivisible la demi-circonférence de la cornée. Une bascule placée à l’extérieur de la boîte, et sur laquelle appuie le pouce, sert à faire partir la détente quand l’instrument a été armé. La seule différence, c’est que, dans celui de Guérin, la boîte fait angle droit avec l’anneau ; tandis que dans celui de Dumont, l’anneau et la boîte sont parallèles. — L’instrument de Jœger est d’un mécanisme plus simple, et, partant, son action est plus sûre : c’est un kératotome ordinaire, construit d’après les proportions de celui de Beer, et sur la lame duquel est appliquée une seconde lame un peu plus petite, mais de forme analogue et mobile. La face par laquelle se touchent ces deux lames est plane ; l’autre est convexe d’un bord à l’autre. La lame mobile glisse sur l’autre, de sa base vers sa pointe, par un mécanisme analogue à celui des canifs à coulisse. Quand on a traversé de part en part la cornée, on cesse de pousser le manche ; on le tient immobile, et l’on achève ta section en faisant mouvoir seulement la lame mobile. Les kératotomes les plus simples, particulièrement celui de Richter, méritent évidemment la préférence.
KÉRATOTOMIE ou CÉRATOTOMIE, s. f. [keratotomia, esp. gueratotomia}. Incision de la cornée transparente.
KERMÈS ANIMAL, s.m. [graine de kennès, graine d'écarlate, kermes grana des pharmaciens; aR. et angl. Kermes, it. chèrrnes, chermisi, esp. kermes animal, semilla de kermes, semilla de escarlatal. Petite
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coque ronde et rouge que forme la femelle du Coccus ilicis sur les feuilles, les tiges ou les branches d’une espèce de chêne vert nommé Quercus coccifera, L.
Cet insecte se fixe au moyen d’un suçoir dès qu’il est hors de l’œuf, vers le milieu de l’été ; il vit aux dépens de la sève, et passe mnsi l’automne et l’hiver. Dans le courant d’avril, le mâle devient successivement chrysalide, puis insecte aüé, et féconde une ou plusieurs femelles. La femelle fécondée se développe en peu de temps, et l’intérieur de son corps n’est bientôt plus qu’une liqueur rougeâtre où nagent les ovules. A la fin de mai, ce n’est plus qu’une coque sphérique, luisante, glauque, de la grosseur d’un pois, contenant 1,800 ou 2,000 grains, qui sont les œufs: c’està cette époque qu’on récolte le kermès, dans les pays chauds dé l’Europe et dans le nord de l’Afrique. Il donne, par expression, une matière colorante écarlate, analogue à la cochenille. Le kermès était autrefois employé en thérapeutique. En ajoutant du sucre au suc rouge et chargé d’une matière féculente, obtenu par expression, on faisait un sirop, qu’on regardait autrefois comme stomachique et astringent, et qu’on donnait à la dose de 30 à 60 grammes dans une potion convenable. Les coques de kerrriès, réduites en poudre et administrées sous formé de pilules, ont été longtemps préconisées contre l’avortement.
KERMÈS MINÉRAL, s. m. [ail. Miner àl-kermes, Carthauserpulver, an^l. minerai kermes, it. chermes minérale, esp. kermes minerai]. Produit pharmaceutique brun-màrron, léger, insoluble dans l’eau et l’alcool, qu’on se procure en faisant bouillir 3 parties de sulfure d’antimoine en poudre et 64 de carbonate de soude cristallisé, dans 640 d’eau pendant une heure ; passant rapidement la liqueur bouillante, la recevant dans dès terrines de grès qui contiennent une petite quantité d’eau très chaude ; laissant rfefroidir le plus lentement possible, recueillant le précipité, le lavant et le faisant . sécher. Le kermès est regardé par les uns comme un sulfure d’antimoine, par les autres comme un oxysulfure plus ou moins hydraté. On l’emploie comme expectorant, mais à très petites doses (sans quoi il devient émétique), tantôt mêlé simplement avec du sucre en poudre, tantôt délayé dans une potion ou un looch. Les pastilles de kermès se font avec I partie de kermès, 66 de sucre, 4 de gomme arabique et autant d’eau de fleur d’oranger ; chacune pèse 60 centigrammes, et contient 0,009 de kermès.
KERBY (Race dü). Le Kerry est un comté de la partie occidentale de l’Irlande. — Race bovine. Elle occupe plus particulièrement le comté de Kerry, mais elle est répandue dans presque toute l’Irlande. Cette race a une petite taille, une robe de couleur variable, souvent noire, des cornes coniques, plutôt longues que courtes, pointues et élevées. Elle est sobre et robuste; les femelles sont bonnes laitières. C’est cette race qui à donné naissance à la sous-race de Dexter, à formes plus larges, plus arrondies, à Jambes plus courtes. — Race ovine. Sa taiUe tient le milieu entre celle des plus petites races et celle des races ordinaires. Les moutons du Kerry sont sauvages, d’une croissance» lente ; leur toison, de finesse très médiocre, est irrégulière, Jarreuse ; mais leur viande est de bonne qualité.
KESS, s. m. Sorte de moUuscum des Malgaches.
KETMIE, s. f. V. Ahbbette.
KIASTRE ou plutôt CHIASTRE, s. m. [kiaster, de croiser ; it. et esp. kiastro]. Espèce de bandage
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dont le nom dérive de sa forme, qui représente la lettre grecque ou ce qu’on appelle en français une croix de Saint-André, Les anciens se servaient du kiaslre pour maintenir les fragments osseux en contact, dans les fractures transversales de la rotule. Ce bandage n’est plus employé aujourd’hui.
KIBISITOME, s. m. [kibisitomus, xîgtoi;, sac, et TCiiLTi, section]. Nom donné par Petit-Radel à un instrument destiné à ouvrir la capsule du cristallin, dans l’opération de la cataracte.
KIIVA. V. Quinquina.
KIIVATE, s. m. [kinas, ail. klnasaures Salz, it. chinato, esp, quînato\. Nom générique, des sels formés par la combinaison de l’acide kinique avec les bases. Les kinates se rencontrent très rarement dans la nature, si ce n’est ceux de chaux, de potasse, et ceux dé quinine et de cinchonine découverts dans les écorces de quinquina, Berzelius a annoncé aussi celui de chaux dans l’aubier du sapin. Les kinates sont presque tous solubles dans l’eau, à peine solubles dans l’alcool rectifié ; décomposés par le feu, ils dégagent une odeur analogue aux tartrates. On a proposé d’employer les kinates de quinine et de cinchonine comme pouvant présenter ces bases dans un état plus analogue à celui où elles existent naturellement dans les quinquinas.
Kinate de cinchonine. Sel amer et très soluble, qui cristallise aisément en aiguilles.
Kinate de quinine. Sel amer, très soluble dans l’eau, un peu moins soluble dans l’alcool, qui cristallise en mamelons ou en aiguilles, avec un léger excès d’acide.
KINÉS0D1Q6E, adj. [de sttvfiati;, mouvement, et voie], Qui conduit les mouvements. V. Moelle épinière.
KINIIVE [it. chinina, esp. quinina]. V. Quinine.
KINIQCE, adj, [it.cMmco, esp. quinico]. V. Acide kinique.
KIIVO, s, m. [ail. Kino, it. chino, esp. kino]. Suc desséché qui paraît provenir de divers végétaux : du Pterocarpus erinaceus, arbre des bords de la Gambie (légumineuses) ; de l’Eucalyptus resinifera, arbre de la Nouvelle-Hollande (myrtacées) ; du Nauclea gambix, arbre des Indes (rubiacées) ; et du Coccoloba uvifera, arbre d’Amérique (polygonées). Le kino nous est apporté en masses sèches, cassantes, d’un brun foncé et opaques ; sa poudre est d’un rouge sale ; sa saveur est astringente, d’abord un peu amère, ensuite douceâtre. On le regarde comme- une espèce particulière de tannin, abstraction faite d’une matière qui ne se dissout que dans l’eau, et d’une autre qui est tout à fait insoluble : aussi le kino a-t-il une propriété astringente très énergique. On le donne à la dose de 30 à 40 centigrammes et plus, dose que l’on répète deux ou trois fois dans les vingt-quatre heures. On en fait aussi une décoction (4 à 8 gram. dans eau 1 kilogr.) qui peut servir à faire des injections. La teinture se prescrit à la dose de 2 à 4 grammes dans une potion.
KINOTATE, s. m. [kinovas, esp. quinovato]. Nom générique des sels produits par la combinaison de -l’acide kinovique avec les bases,
KÜVOVIQÜE, adj. V. Acide kinovique.
KIOTOME, s. m. [kiotomus, de x;tà>v, bride, soutien, et to[a:à, section; esp. quiolomo]. Instrument inventé par Desault pour couper les brides accidentelles formées dans le rectum ou dans la vessie. Il s’en est ensuite servi pour la résection des amygdales. Cet instrument consiste en une espèce de canule d’argent, ongue de 13 à 16 centimètres, plate, et présentant,
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près de son extrémité, une échancrure latérale da laquelle est reçue la partie que l’on veut couper et sur laquelle il suffit alors de pousser une lame mobil * logée dans la canule, et que l’on met en jeu par ^ pouce de la main qui tient l’instrument. ^
KIRRHONOSE, s. f. [dejcippà?, jaune, etvdao; ma ladie]. Nom donné à la mélanose tirant sur le jaune'
KLOPÉMANIE, S. f. [klopemania, de jcXottt), vol' et {AKvîa, manie]. Sorte de vésanie caractérisée par un penchant irrésistible à dérober.
KOGHLANI ou KOGKLANI (Race). Race chevaline de l’Arabie centrale, l’une des plus précieuses et des plus estimées des races pures de l’Orient. On la trouve dans le Nedj.
KOPIOPIE, s. f. [mot assez mal formé de fatigue, et œil]. F. Ophthalmocopie. ’
KOPRIKIIVE, s. f, [de zoVpoç, matière fé cale]. Hünefeld donne ce nom à un produit d’altération retiré des fèces, qui serait ou une modification delacholéine unie au mucus , ou un résidu des matières animales non chymifiées.
KOUMIS ou KOCMISS, S. m. Petit-lait de jument aigri et fermenté, employé par les Russes comme, tisane rafraîchissante. Il donne par la distillation une liqueur alcoolique,
KODSSO, F. GOUSSO. .
KDTÉRA ou KJDTIRA. Nom indien, et qui doit être conservé, de la gomme dite gomme de Bassora. L’arbre dont elle porte le nom et qui la fournit est le Cochlospermum gos^ypium (Bombax gossypium, L.), delà famille des ternstrœmiacées, section des cochlospermées, voisine des malvacées. Le fruit est une capsule ovale, à 5 loges polyspermes, à 5 valves, avec de petites graines couvertes d’un duvet blanc qui peut s’employer comme le coton. Ces graines, écrasées quand elles, sont mûres, fournissent un suc analogue à la gomme-gutte.
K.WAS , s, m. Boisson très salutaire et d’un usage habituel en Russie , qu’on prépare au moyen ie la fermentation, avec de la farine de seigle et de l’eau.
KYANOL, s. m. Nom donné par Runge à un alcaloïde qu’il a découvert dans le goudron de la houille. C’est un liquide oléagineux, d’une odeur vineuse, d’une saveur aromatique, pesant 1 ,020, bouillant à 182", et brûlant avec une flamme fuligineuse. Insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool et l’éther. Le kyanol se combine avec les acides, et forme des sels çristallisables.
KYESTÉINE, S. f. [de îcér,oiî, grossesse, angl. %estem].Ona donnéce nom à une matière azotée résultant de l’altération, par putréfaction, de la petite quantité de substance azotée (mucosine) qui, existant normalement dans l’urine, se trouve en quantité un peu plus grande chez les femmes enceintes que dans les autres conditions physiologiques. Cette matière se rassemble vers la partie supérieure de l’urine dès le deuxième ou le troisième jour après son émission, La couche est composée, outre cette matière, dite gélatino-albumineuse par les auteurs qui l’ont étudiée, de vibrions, de carbonate et de phosphate calcaires, et de phosphate ammoniaco-magnésien. Sa présence a été donnée comme un signe de la grossesse; mais c’est un signe de peu de valeur, parce qu’elle se rencontre en toute circonstance, bien qu’en plus petite quantité, et parce que d’autres conditions encore peuvent la faire augmenter, F. Urine.
KYS
KYtLOSE ou KYLLOPODIE, s. f. [kyllopodia, de xuW.ôç, recourbé, et ttouç, pied]. Nom générique des diverses difformités du pied vTilgairement appelées pieds iots.
KYMOGRAPHION, s. m. [de xüfia, flot, onde, et -ypâçstv, tracer]. Instrument inventé par M. Yolkmann. C’est une sorte d’hémodynamomètre auquel s’adapte un appareil semblable à celui qu’emploient les physiciens pour noter les variations de l’anémomètre, n sert à observer les variations de la force circulatoire en rapport avec les contractions du cœur d’une papt, avec les mouvements inspiratoires d’une autre p|irt.
KYSTE, s. m. [kystus, de -Mia-iç, vessie ; ail. ÿalggeschwulst, esp. quisto]. Espèce de poche ou de sac sans ouvertme, ordinairement membraneux, qui se développe accidentellement par dilatation des culsde-sac ou des conduits excréteurs des diverses ispèces de glandes dont l’orifice finit souvent par s’oblitérer. D’autres fois, les kystes ont pour point de départ les vésicules closes des glandes sans conduit excréteur (thyroïde) , ou les vésicules de de Graaf , les synoviales (F. Ganglion), ou un épanchement de sang ou de sérosité dans le tissu lamineux, à la suite de contusion, etc., ou même sans cause connue, comme on le voit pour les kystes du cou des fœtus. La paroi des kystes est formée des parois glandulaires épaissies, tapissées d’épithélium généralement devenu pavimenteux , ou de tissu fibrèux (kystes dits séreux , hydatiques, etc.), qui peut lui-même être incrusté de calcaire. Le contenu est très variable (F. Mélicéris et Loupe); il peut être : 1° séreux, plus ou moins coloré par des globules sanguins, par des granulations graisseuses, par des globules granuleux; 2“ muqueux, c’est-à-dire plus ou moins visqueux, etc. — Kystes hématiques ou sanguins. Les kystes hématiques sont constitués par la partie séreuse du sang, le coagulum ayant été résorbé. On trouvera, dans leur évolution, des données qui pourront éclairer sur leur nature : ils auront été précédés d’un choc, d’une contusion, dont le malade aura quelquefois conservé le souvenir ; les téguments, au début , auront présenté les différentes colorations dues à l’ecchymose concomitante. Parfois le contenu est mixte, on y trouve à la fois de la sérosité plus ou pioins colorée et des caillots. Les tumeurs hématiques enkystées sont plus dures que les tumeurs liquides formées par le sang récemment sorti de ses vaisseaux avant qu’il ait été circonscrit par une enveloppe protectrice. Par rapport au diagnostic, il y a en effet une différence bien tranchée entre la tumeur hématique récente et le kyste sanguin. — Kystes hydatiques. Les kystes hydatiques peuvent se développer dans tontes les parties du corps. Ils constituent une tumeur qui acquiert quelquefois un volume considérahle ; cette tumeur se déi^ veloppe sourdement, sans douleur, et n’inquiète le malade que par la gêne qu’elle détermine dans les mouvements et par la compression qu’elle exerce sur les parties voisines. Elle est arrondie, lisse, sans changement de coloration de la peau, qui est mobile audessus d’elle ; elle est fluctuante, elle offre en outre un frémissement particulier (frémissement hydatique) perceptible à la fois par la main et par l’oreille ; maU ce signe n’est pas cons^t. — Kystes de V ovaire. La forme du kyste est variable. Si la poche est uniloculaire et volumineuse, elle est souvent ovoïde, régulière, sa petite extrémité dirigée vers le bassin, tandis que la grosse occupe la cavité abdominale, dont elle remplit la.tolalité à la manière d’une ascite. C’est là le
développement qu’offre la tumeur à une époque avancée ; mais, à dater de son début, sa grosseur est en rapport avec l’époque où on la considère, et dans le principe elle ne dépasse pas celle d’un pois ; la forme qu’elle imprime au ventre est aussi tout autre que ce qu’elle sera plus tard. Le poids de la tumeur est en rapport avec son degré de développement. Le début de ces tumeurs est latent ; elles ne produisent au com^ mencement ni douleur ni gêne. Après cette première période, la tumeur, qui a pris un certain voluine, commence à devenir appréciable ; alors on voit s’élever sur une des parties latérales du bassin une tumeur qui se rapproche de plus en plus de la ligne médiane ; en explorant l’abdomen, on circonscrit assez bien une tumeur globuleuse, dont la percussion fait- mieux préciser les détails, la conformation et les rapports qu’elle a avec les organes voisins ; on constate en outre une grande mobilité, soit par le palper abdominal, ou le toucher vaginal ou reetal, L’un de ces derniers moyens est nécessaire lorsque la tumeur, ayant déjà un volume notable, reste plongée dans l’excavation pelvienne. Quand la tumeur, a acquis un volume plus considérable, la forme du ventre est en tout semblable à ce qu’il offre dans l’état de grossesse. Le kyste se développe audevant des intestins qu’il refoule en arrière; aussi, dans aucun degré de développement notable, le son gazeux n’existe-t-il au-dèvant de la tumeur. Le plus souvent on ne peut les traiter d’une manière efficace. On a obtenu des succès à l’aide des injection^ iodées. Leur ablation est une opération barbare qui a fourni quelques guérisons sur un nombre considérable de morts. On les a vus se vider par l’intestin ou les trompes utérines. — Kystes pileux. Kystes fréquents dans l’ovaire, etc., formés d’une paroi qui offre la structure du derme, des papilles vasculaires, de l’épiderme pavimenteux, des poils implantés dans les follicules pileux, avec leurs glandes, et d’autres libres dans la matière sébacée (F. ce mot) remplissant la cavité. F. Hétérotopie.
KYSTITOME ou CYSTITOME, S. m. [kystüomus, de xûavtî, vésicule ou capsule, et rcur., section ; esp. Mstitomo]. Nom donné par Lafajœ à un instrument avec lequel il divisait la partie antérieure de la capsule du cristallin, dans l’opération de la cataracte par extraction. Il n’est plus employé.
KYSTOTOMIE. F. CVSTITOMIE.
LABÀSSÈBE. Près Bagnèrés-de-Bigorre (Hautes- Pyrénées). Nom d’une source d’eau minérale sulfureuse (sulfure de sodium, 46p. 1000 ; sel marin, 20o), température de 12“. Employée en boisson dans diverses affections chroniques inflammatoires ou non du poumon .
LABDANGM. F. LadANDM.
LABELLE, S. m. [Iqbellum, petite lèvre ; ail. Unierlippe, Lippchen, esp. labello]. On donne ce nom, en botanique, à l’une des trois divisions intérieures dû périanthe des orchidées : c’est la moyenne et inférieure , celle qui a ordinairement une forme et une couleur particulières.
LABIAI.,AI.E, adj. et s.m. [labialis, de labium, la lèvre ; angl. labial, it. labbiale, esp. labial] . Qui a rapport aux lèvres. — Muscle labial ou orbiculaire des
lèvres. Muscle ovalaire placé autour de l’ouverture de la bouche, dans l’épaisseur des lèvres, et considéré par quelques anatomistes comme deux muscles semiovalaires, s’étendant d’une commissure à l’autre. L’orbiculaire a pour fonction de rétrécir l’ouverture de la bouche, de rapprocher fortement les lèvres, et de porter en avant leurs bords libres dans la succion, dans le jeu de certains instruments à vent, etc.
— Artère labiale. Plusieurs anatomistes ont donné ce nom à l’artère faciale ou maxillaire externe. Les artères labiales proprement dites, ou coronaires des lèvres, distinguées en , supérieure et inférieure, selon la lèvre où elles se distribuent, naissent de la faciale. — Veines labiales. Elles accompagnent les artères de même nom, et s’ouvrent dans la veine faciale, division de la jugulaire interne. —
Glandes labiales. Cryptes muqueux , arrondis et saillants, situés sous la membrane muqueuse de la face interne des lèvres. — Trait labial. Commençant à l’angle des lèvres, et se perdant à la portion inférieure de là face. Il indique les affections du cœur et des voies respiratoires.
LABIATIFLORE, adj. [laèbiatiflorusi.
Se dit, en botanique, des plantes synanthérées dont les fleurons sont à deux lèvres.
LABÏDOMÈTRE. V. LABIMÉTRE.
LABIÉ, ÉE, adj. [labiatus, de labium, la lèvre; ail. lippenfürmig, it. labbiato,e&p. labiado].Se dit, en botanique , des corolles monopétales dont le tube est plus ou moins courbé, la gorge dilatée, et le limbe divisé en deux lobes principaux disposés l’un au-dessus de l’autre comme deux lèvres.
LABIEES, s. f. pl. [labiatæ]. Famille de plantes dicotylédones monopétales, à étamines hypogynes, qui a pour caractères : Tiges carrées. Feuilles simples et opposées. Fleurs groupées aux aisselles des feuilles, et formant par leur réunion des épis ou des grappes rameuses; calice monosépale tubuleux, à 5 dents inégales ; corolle monopétale , tubuleuse et irrégulière , partagée en deux lèvres ; 4 étamines didynames, dont les deux plus courtes avortent quelquefois. L’ovaire, appliqué sur un disque hypogyne, est profondément quadrilobé , et très déprimé à son centre,, d’où naît un style simple, surmonté d’un stigmate bifide. Le fruit se compose de 4 akènes monospermes , renfermés dans l’intérieur du calice. Presque toutes les plantes de cette famille sont aromatiques, toniques et excitantes, et d’un fréquent usage en thérapeutique ; tels sont la sauge , l’hysope , le romarin , la menthe, la mélisse , etc. Elles doivent ces propriétés à deux principes : l’un amer, gommo-résineux ; l’autre aromatique, formé d’une huile essentielle et de camphre.
LABIAIËTRE ou LABIDOMÈTRE , S. m. [de Àag'i;, pince, forceps, etp-Erpov, mesure]. Instrument consistant en une sorte de compas de proportion adapté aux manches du forceps, et indiquant leur degré d’écartement, par conséquent aussi celui des cuillers, lorsque celles-ci sont appliquées sur la tête de l’enfant.
LABORATOIRE, S. m. [chemica ofjficina, laboratorium, de laborare, travailler; Èp-^aaneptev, dW.Laboratorium, angl. laboratory, it. et esp. lahoralorio] .Lieu dans lequel les anatomistes, les physiologistes, les chimistes,
es pharmaciens, etc., se livrent aux dissections, aux
expériences, à la préparation des substances chimiau et pharmaceutiques.
LABRE, s.m. [labrum, all.Oberlippe, esp. labrol On appelle ainsi, chez les insectes, la pièce quifoiJ' l’extrémité du bec ou rostre, et qui tient lieu de lèvre supérieure.
laBYRIIVTHE, s. m. [labyrinthus, de Xaêépwôoç
Fig. 228.
lieu plein de détours , dont il est difficile de trouver l’issue ; ail. et angl. Labyrinthe, it. labirinto, esp. laberinto]. Le labyrinthe, que l’on nomme axissi oreille interne, est l’ensemble des cavités flexueuses situées entre le tympan et le conduit auditif interne; Ces cavités , au nombre de cinq, sont le vestibule, les trois canaux demi-circulaires, et le limaçon . Le labyrinthe peut s’enflammer et suppurer comme l’oreille moyenne ; et réceminent on a cité l’observation d’un malade qui , ayant succombé avec les symptômes d’une surdité nerveuse, a présenté les traces non douteuses d’une phlegmasie dans l’oreille moyenne et interne. — La Figure 228 représente le labyrinthe grandi trois fois, vu du' côté de la membrane du tympan, a, sommet du rocher ; 'b, bord supérieur ; c, bord inférieur ; d, orifice interne du canal de Fallope ; e, canal demi-circulaire' supérieur; f, son jambage interne; gr, son jambage antérieur ; h, ampoule de ce jambage ; i, canal demi-circulaire postérieur ; k, son jambage supérieur; l, l’inférieur ; m, ampoule ; n, canal demi-circulaire externe ; O, son jambage interne; p, l’externe; g, l’ampoule; r, fenêtre ovale ; s, fenêtre ronde ; t, promontoire ; uu, premier tour du limaçon; vv, second tour; X, capsule du limaçon (F. ce mot). — Labyrinthe membraneux. V. Canal demi-circulaire membraneux.
LABYRIIVTHIFORME , adj. [labyrinthiformis). Se dit, enbotanique, d’un corps sillonné d’anfractuosités étroites, flexueuses et anastomosées.
LABYRINTHIQUE, adj. [labyrinthicus , ail. laby~ rinthisch, it. labirintico, esg. laberintico]. On a appelé labyrinthique le nerf auditif, parce qu’il se distribue dans les cavités du labyrinthe de l’oreille. Ce nerf, aussi appelé portion molle de la septième paire ou nerf acoustique, naît transversalement, sur le corps restiforme, de la substance d’un petit ruban gris, un peu saillant, qui couvre constamment la base de ce ner et l’unit au plancher du quatrième ventricule. D U" bord entièrement pulpeux , il forme, à inesure ^ s’éloigne de l’encéphale , un cordon aplati, creusé en dedans d’un sillon qui loge le tronc du nerf facia , avec lequel il s’introduit dans le conduit auditif intem
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n s’eo sépare vers le fond de ce conduit, et se divise Ini-même en deux branches : l’une pour le limaçon, l’autre pour le vestibule et les canaux demi-circulaires.
LACCINE, s. f. [ail. Laccin, esp. îaccma]. Unverdorben a donné ce nom à la matière résineuse pure qui fait la base des diverses laques du commerce. Cette matière est rouge, et fusible à une chaleur peu élevée, en répandant une odeur résineuse agréable. Elle est insoluble dans l’eau , soluble dans l’alcool, la potasse, l’acide chlorhydrique, etc.
LAC-DYE, s. f. Matière analogue à la lac-laque , employée au même usage, mais dont la préparation n’est pas bien connue.
LACÉRÉ, ÉE, adj. [tocemiiis , esp . lacer 000]. Se dit , en botanique, des parties qui offrent des divisions irrégulières semblables à des déchirures. |
LACERTIENS, S. m. pl. Nom d’une division des sauriens à langue mince , aplatie , molle ; tous leurs pieds ont 5 doigts ongulés, séparés, inégaux ; écailles du ventre et de la queue en bandes parallèles. Ils comprennent les lézards et lés monitors.
LACINIÉ, ÉE , adj. {laciniatus, ail. zipfelig, angl. laciniated, it. laciniata, esp. laciniado]. Se dit, en botanique, des parties qui sont découpées inégalement en longues lanières de forme irrégulière.
LACIS, s. m. [réticulum, ail. <xeflecht, angl. networJcj. Sorte de réseau formé par un entrelacement de vaisseaux ou de nerfs. Les entrelacements des rameaux nerveux sont plus particulièrement désignés par le mot plexus.
LACISTÉMACÉES ou LACISTÉMÉES , S. f. pl. Famille de plantes dicotylédones apétales, à fleurs en chatons , monandres, à filet bifurqué écartant les deux loges de l’anthère qui s’ouvre en travers au sommet ; ovaire à deux styles mono ou multiloculaire. L’enveloppe commune de la fleur est une écaille à bords la-ciniés. Ce sont des arbres et arbrisseaux de l’Amérique tropicale. .
LAC-LAQUE, S. f. Précipité formé par l’alun dans une dissolution alcaline de résine laque , employée dans l’Inde pour la teinture.
LACRYMAL , ALE , adj. [lacryrmlis, de lacryma, larme; angl. lachrymal, it. lacrimaie, esp. lagrimal]. Qui a rapport aux larmes. — Artère lacrymale. Branche de l’artère ophthalmique qui se rend à la glande lacrymale. — Caroncule lacrymale. V. Paupière. — Conduits lacry maux. O nnomme ainsi, non les conduits excréteurs de la glande lacrymale , mais deux canaux qui font suite aux points lacrymaux, qu’on distingue, comme ceux-ci , en supérieur et inférieur, et qui sont séparés l’un de l’autre par la caroncule. Ces conduits décrivent un coude au moyen duquel ils se réunissent, au delà de l’angle interne de l’œil , en un seul conduit , long d’une ligne environ, qui va s’ouvrir dans le sac lacrymal près de sa partie inférieure , et y charrie les larmes. — Fistule lacrymale. Ouverture anormale qui permet aux larmes de s’écouler ailleurs que dans leurs voies ordinaires. Les fistules lacrymales sont ordinairement une terminaison des tumeurs du même nom : cependant il leur arrive quelquefois de s’établir à la suite d’un accident, sans tumeur préalable. Elles peuvent être internes, c’est-à-dire avoir leur ouverture dans le méat nasal, ou même dans le sinus maxillaire, ou bien du côté de l’œüj-en arrière delà commissure palpébrale ; mais presque toujours elles sont externes, et leur orifice est au-devant du sac lacrymal, au-dessous du tendon du- muscle orbieulaire des paupières.
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Après avoir combattu les causes générales, s’il en est, qui ont occasionné la maladie, on peut, sila fistule est simple , obtenir la guérison par un traitement antiphlogistique et révulsif: des saignées locales, pratiquées au grand angle, sur la tumeur ou aux environs de la fistule, et répétées plusieurs fois, à quelques jours d’intervalle ; des topiques émollients, l’inspiration par les narines de vapeurs de même nature ; des boissons délayantes, des purgatifs doux, des pédiiuves, des bains généraux, ont souvent sufii. Chez les individus lymphatiques, chez ceux qui sont affectés d’eczéma delà paupière supérieure, d’engorgement de la pituitaire, d’irritation chronique des glandes de Meibomius ou de la conjonctive palpébrale, des collyres astringents, des pommades mercurielles et iodurées peuvent être utiles; les: injections , le cathétérisme , que l’on pratiquait autrefois, seraient plus dangereux que profitables. Enfin, lorsqu’il faut en venir à une opération, on a à choisir entre deux méthodes générales auxquelles se rapportent une foule de procédés particuliers : rendre aux larmes leur voie normale d’écoulement, en la dilatant au moyen de corps dont on augmente graduellement lê volume ; ou bien leur Ouvrir une route artificielle pour parvenir dans la narine. Dans ce dernier cas, on introduit par cette voie artificielle une mèche ou un corps dilatant solide, jusqu’.à ce que les parties aient recouvré leurs caractères organiques et leur liberté ; ou bien on place à demeure , dans le canal nasal , un cylindre inerte, destiné à soutenir ses parois, à les maintenir écartées et à rémplacer en quelque. sorte la membrane muqueuse dont elles revêtent la surface. On se sert , à cet effet , de petits tubes d’or ou d’argent, longs de 18 à 20 millimètres (pour les adultes), un peu plus larges en haut qu’en bas, et garnis à leur extrémité la plus évasée d’un bourrelet circulaire arrondi et un peu épais. Après avoir ouvert le sac lacrymal, en y plongeant une lame de bistouri, et avoir pénétré dans la partie supérieure du canal nasal , le chirurgien, avantde retirer cet instrument, engage dans l’ouverture l’extrémité de la canule placée sur un mandrin ; puis il retire le bistouri , et la canule , enfoncée à l’aide d’une pression médiocre, descend dans le canal nasal , qu’elle doit occuper tout entier , de telle sorte que son bourrelet soit complètement caché au fond de la partie inférieure du sac lacrymal. Le mandrin étant retiré à son tour , la canule est laissée en place. Dès lors tout traitement secondaire devient inutile, et bientôt les individus ne s’aperçoivent plus de la présence de la canule. On a proposé une troisième méthode : c’est de procurer l’oblitération du sac lacrymal. On incise le sac et on le cautérise à l’intérieur. Le larmoiem.ent qui suit l’opération finit, dit-on, par disparaître , soit que les larmes s’évaporent à la surface de l’œil, soit qu’il surgisse une modification dans la glande lacrymale, une partie de l’appareil étant supprimée. — Glande lacrymale. V. Larme. — Gouttière lacrymale. Cavité formée par Fos unguis et l’apophyse montante de l’os maxillaire supérieur, qui loge le sac lacrymal. — Nerf lacrymal. Branche du nerf ophthalmique qui se rend à la glande lacrymale. — Os lacrymal. V. Unguis. — Points lacrymaux. Petits pores, au nombre de deux, distingués en supérieur et inférieur, suivant la paupière à laquelle ils appartiennent , qui occupent le centre d’un tubercule arrondi , placé à 3 millimètres environ de la commissme interne des paupières : ce sont les orifices toujours béants des conduits lacrymaux. — Sac lacrymal.
Petite poche membraneuse oblongue logée dans la gSère lacrymale, qui se termine supérieurement en cul-de-sac, et se continue inférieurement avec le canal
-a-al _ Tumeur lacrymale. On donne ce nom aux
tumeurs qui résultent de la distension du sac lacrymal par les larmes, soit pures, soit mêlées de mucosités ou de matière purulente. Toute cause propre à entretenir une irritation habituelle et chronique de l’œil, des paupières ou de la membrane pituitaire, peut aussi déterminer une tumeur et une fistule lacrymales. La maladie débute par un léger épiphora , accompagné quelquefois d’un peu de chaleur et de démangeaison ; plus tard surviennent de l’empâtement , de la tuméfaction; par la pression, la petite tumeur se vide, soit que la matière reflue par les points lacrymaux, soit qu’elle s’écoule dans la cavité nasale. La matière que l’on voit refluer par les points lacrymaux diffère à peine d’abord du liquide lacrymal , puis elle devient peu à peu visqueuse , opaque , puriforme. L’ épiphora augmente de jour en Jour , avec un sentiment de tension et de plénitude. La tumeur se vide plus diSicilement, et souvent le sac semble transformé en un kyste complet, état que l’on a appelé /lÿdropme du sac lacrymal. Enfin arrive une époque où les parois de la tumeur s’amincissent, où sa surface s’enflamme; cet | état inflammatoire s’étend quelquefois à toute la paupière, au nez et aux parties voisines : la tumeur offre l’aspect d’un phlegmon aigu, auquel succède définitivement une fistule lacrymale. — Voies lœry males. Ensemble des organes qui ont pour fonction de sécréter les larmes , de les répandre sur l’œil , ou de les transmettre dans les cavités nasales. Ces organes sont la glande lacrymale, les points et les conduits lacrymaux, le sac lacrymal, le canal lacrymal ou nasal , et la caroncule lacrymale.
LACRYMINE, S. f. [de lacryma, larme]. F. Da- CRTOLINE. • .
LACS, S. m. [laqueust ail. Schnur, angl. string, it. laccio, êsp. lazo]. Ruban de fil en bande dont se servent les chirurgiens pour faire l’extension dans les fractures et les luxations. — Cordon que les accoucheurs appliquent sur les membres du fœtus, pour faciliter son extraction dans les cas difficiles.
LAGTAMIDE, S. m. (AzH3,C6H^O^). Corps obtenu par action de l’ammoniaque anhydre sur le lactide. C’est un corps dans lequel l’ammoniaque ne peut être reconnue par les réactifs ordinaires. Sa solution aqueuse se transforme en lactate d’ammoniaque à 100°. 11 cristallise en prismes dans la solution alcoolique.
LACTATE, s. m. [lactas, ail. milchsaures Salz, angl. lactate, it. lattato, esp. lactato]. Nom générique des sels formés par la combinaison de l’acide lactique avec les bases salifiables. Ces sels, pour la plupart solubles dans l’eau et même dans l’alcool bouillant, cristallisent presque tous, soit en mamelons, soit en aiguilles soyeuses. Quand on les traite à chaud par l’acide sulfurique, ils dégagent une odeur de pomme de reinette (comme l’éther azotique) et noircissent ; tandis que les acétates, dans la même circonstance^ développent une odeur acétique prononcée et donnent rarement un résidu charbonné. On connaît un grand nombre de lactates. La nature en offre plusieurs naturels, et particulièrement le laciaiede soude, quise rencontre dans presque toutes les humeurs de l’homme et d’un grand nombre d’animaux. Outre le lactate de soude, on trouve encore le lactate de potasse. On peut retirer des muscles beaucoup plus d’acide lactique
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qu’il n’y en existe à l’état de liberté. Tout porte ' croire qu’il est combiné avec une portion de la nota * qui s’y trouve en grande quantité. Il en est trL n^* bablement de même dans le suc gastrique. Berzel’ en note des traces dans le sang de bœuf; M. Bous gault en indique 17,16 pour 1 000 dans rurinê de vaci^' et 11,28 dans celle de cheval ; Hiéronymi en note 3 30 dans celle du chien. — Lactate de chaux. Ce sel ^ trouve dans l’urine de cheval en assez grande prono*^ tion. Il est probable que, dans quelques circonstan^r il y en a dans le suc gastrique en même temps que du lactate de soude et de potasse. On a obtenu du lactate de chaux cristallisé directement de l’urine de cheval sans autre préparation que d’évaporer ce liquide au bain-marie et en ayant soin d’enlever l’hippurate de chaux qui se forme à la surface pendant l’évaporation.
Le lactate de chaux cristallise ensuite en groupes d’aiguilles et peut être purifié par une nouvelle cristallisation. — On a fait beaucoup de bruit, dans ces derniers temps, du lactate de fer, qui cependant n’a pas de prééminence réelle sur les autres préparations ferrugineuses solubles.
LACTATION, S. f. [lactatîo, de laC, lait; ail. Saugen, angl. lactation, esp. lactacion]. Ce mot, synonyme â’ allaitement, signifie proprement la nourriture de l’enfant au moyen du lait qu’il tire de la mamelle par la succion : néanmoins quelques auteurs l’ont employé pour désigner la fonction organique qui consiste dans la sécrétion et l’excrétion du lait. LACTÉ, ÉE, adj. \lacteus, de lac, lait ; 'yaXàXTtvoç, angl. lacteal, it. latteo, esp. lacfeo]. Quia rapport ou qui ressemble au lait. — - Diète , lactée^ Régime dans lequel les malades ne se nourrissent que de lait pur ou uni seulement au pain et à quelques farineux. -^Fièvre lactée. V. Fièvre laiteuse. -^Vaisseaux. lactés. Vaisseaux qui pompent le chyle à la surface des intestins, ainsi appelés à cause de la couleur blanche et laiteuse de ce fluide.
LACTÉINE, s. f. V. LACTOLINE.
LACTESCENT, ENTE, adj. [lOctéscens, alh mîlch^ icht, angl. lactescent, it. latteseente, esp. lactescente]^ Se dit des plantes qui contiennent un suc laiteux.
LACTIDE, s. m. [acide pyrolactique]. Corps qui sè forme pendant la distillation sèche de l’acide lactique) cristallisable, sans odeur, légèrement acide, fond à 107“.(C6H40^.)
LACTIFÈRE, adj. [lactifer, de lac, lait, et ferré, porter ; angl. làctiferous, it. lattifero, esp. Icxtiferô].^ Se dit, en anatomie, des vaisseaux ou conduits qui amènent le lait au dehors. — En botanique, on appelle plantes lactifères ou laiteuses celles qui abondent en sucs laiteux, telles que le tithymale, la laitue.
LACTIFüGB, adj. et s. m. [de lac, lait, et fugarë, mettre en fuite]. Synonyme à’cmtüaileux. F. ce mot.
LACTIGÈNB, adj. [de lac, lait, et généré, pm* duire]. Qui engendré le lait. On désigne ainsi les ab^ ments qu’on croit propres à faire sécréter beaucoup dé
lait. Ex.: les féculents, les laiteux, les fourrages verts.
LACTINE, S. f. [angl. lactin, esg. lactina]. (Sucré de lait, sel de lait, lactose.) Ce principe existe dans le lait de tous les mammifères, tant herbivores que carnivores ; on ne l’a pas rencontré dans d’autre humeur. Sa quantité varie suivant les espèces animales et un grand nombre de conditions physiologiques. H y ^ dans le lait de bouc dont les mamelles se sont développées, mais là quantité n’a pas été notée. Le P n riche en sucre est le lait d’ânesse ; Lait d ânes
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^moyenne de 16 analyses), 6, 29 pour 100 ; de femme, lait, on en mesure 5 centimètres cubes dans i’appa- 3 20à 6,24; de vache, 3,40 à 4,30; de jument, 8,70; reil, puis on y ajoute 20 centimètres cubes d’acide de chè\Te, 4,40; de brebis 4,20. Simon a reconnu acétique cristallisable, et, après avoir fermé l’orifice que la quantité de sucre diminue chez la femme à du tuhe avec un disque de verre, on agite une ou deux mesure qu’on s’éloigne du moment de l’accouchement, minutes : les substances organiques se dissolvent, le Dans quelques maladies, comme 1|i syphilis, la quan- heurre surnage sous la forme de grumeaux. Il sufïît tité de sucre ne varie pas. Le sucre de lait est à l’état alors de chauffer à la lampe à alcool pour obtenir une liquide par dissolution directe dans l’eau. Au contact couche de beurre limpide dont le volume est représenté des matières azotées qui ont été un peu altérées par par le nombre de divisions qu’elle occupe dans le petit le contact de l’air, il subit avec la plus grande facilité tube gradué ; quelquefois, par suite de la dilatation, le la catalyse lactique. C’est ainsi que le lait devient acide beurre monte dans la partie supérieure, on le ramène par ,suite de formation, aux dépens de ses principes, facilement dans la tige graduée en plongeant l’extréd’un composé chimique qui ne lui est pas propre et ne mité inférieure de l’appareil dans l’eau froide. Le se trouve pas comme principe constituant du lait nor- beurre étant la substance dont la quantité varie le plus mal. Il conserve dans le lait son goût douceâtre ; dans dans le lait falsifié, soit qu’il ait été écrémé ou étendu le foie, il passe à l’état de sucre^du foie ou de diabète, d’eau , on comprend facilement la valeur du procédé Il est cristallisable, dur, craque entre les dents, pola- qui précède. Ajoutons que chaque expérience exige rise à droite ; insoluble dans l’alcool absolu et l’éther ; à peine cinq minutes , et qu’il suffit de modifier les acides étendus en font de la glycose, et alors il peut légèrement cette méthode pour doser tous les élésubir la fermentation alcoolique : c’est ainsi qu’on fait ments du lait dans les laboratoires. — Le laeto-denside l’alcool avec le lait. (C2<H2^0^.) mètre de Quévenne est un aréomètre ; il porte sur
LACTIPHAGE, adj. et s. m. [de lac, lactis, lait, sa tige deux échelles : une pour le lait non écrémé, et , manger ; mauvais mot, il faudrait dire et l’autre pour le lait écrémé ; l’une et l’autre indi-
galàctophage]. Q,m se nourrit de lait; galactopote quent les densités comprises entre 1,014 et 1,042. La [■yzXax.TOTTt-vi;]. densité de l’eau distillée étant 1000, celle du lait pur
LACTIQUE, adj. [angl. làctic}. V. Acide lactique, varie de 1,029 à 1,033, dont la moyenne est 1,031 ; LACTOLIiVE, s.f.Nom donné par Grimaud et Calais celle du lait écrémé varie entre 1,0323 et 1,0365 ; au lait concentré par l’évaporation, et reproduisant du moyenne, 1,0343. L’instrument ayant été gradué à lait ordinaire par addition d’une nouvelle quantité d’eau. 15“, les indications qu’il fournit à d’autres tempéra- LAGTOMÈTRE, ou plutôt GALACTO- a tures seront corrigées par le calcul. L’expérience dé-
MÈTRE, s. m. [de lac, lait, et ne-rpsïv, me- montre qu’une variation de 5“ au-dessus ou au-dessous
surer]. Instrument qui sert à apprécier la | de ce chiffre fait varier les indications de l’instrument
quantité de crème contenue dans le lait. Le H , de 1° ; la correction est donc facile à faire. Si lès inlait qu’on débite dans les grandes villes est H dications sont trop au-dessus ou au-dessous de la
souvent étendu d’eau, et les galactomètres, H moyenne du lait pur et du lait écrémé, c’est une preuve
construits sur les principes du pèse-liqueur, ■i que ce liquide a été falsifié. Chaque dixième d’eau
sont à peu près inutiles pour constater H ajouté diminue la densité du lait de 3®, et celle du lait
cette fraude, puisqu’elle n’est appréciable H écrémé de 3° 1/4. — Crémomètré. L’estimation aréo-
qu’autant que l’eau en forme un tiers ou H métrique des quantités de lait ne donne pas toutes les
au moins un quart en volume; encore, yk/V notions qu’il faudrait avoir, aussi M. Quévenne a prodans ce cas, la densité du lait n’est-elle posé de vérifier la pureté de ce liquide par le volume
diminuée que de 0 , 0 1 7 à 0 , 0 1 8 . — Le lac- f de la crème qu’il fournit . Ln crémomètré employé à cet
tomètre de Banks , espèce d’éprouvette 1 effet consiste en une éprouvette graduée dans laquelle
divisée en centièmes pour mesurer la pro- t on laisse reposer le lait pendant vingt-quatre heures ;
portion de crème que fournit le lait dans I bientôt la crème monte à la surface : on note alors le
un temps donné, ne peut offrir uon plus E nombre de degrés qu’elle occupe sur l’échelle , déter-
des indices certains, attendu que la pro - E mination rendue facile par la consistance, l’opacité et
portion de la crème est trop sujette à va- i S’il l’aspect jaunâtre qui caractérisent cette substance. Le rier suivant une multitude de circonstances bon lait ne doit pas donner moins de 10 pour 100 de
souvent inaperçues. — M. Charles Leconte crème. — Mesure du sucre. Les variations de la
a imaginé une méthode d’analyse et un — crème, même pour un lait non falsifié, sont plus
appareil qui permettent aux personnes grandes que ne le suppose le crémomètré. M. Poggiale
n’ayant aucune notion de chimie de dé- a proposé de déterminer la pureté du lait d’après la
terminer avec facilité la richesse du lait, _ quantité de sucre qu’il contient, Pour doser la richesse
et par suite s’il a été ou non l’objet d’une du lait , il recourt indifféremment à la réduction du
falsification. L’appareil se compose de sulfate de cuivre par le sucre (procédé de M. Barres-
deux tubes (Fig. 229) présentant environ wil), ou au saccharimètre de M. Soleil. Dans l’un et
2 centimètres de diamètre et réunis par 15 l’autre cas on opère sur le petit-lait, auquel on a préa-
un t^e plus petit (de 23 à 26). La partie lablement ajouté quelques gouttes d’acétate de plomb,
inférieure est divisée en cinq parties d.’une qui produit un précipité formé principalement d’albu-
capacité de 3 centimètres cubes chacune -J mine. Le lait pur et de bonne qualité fournit, par litre,
(de 3 à 23) ; le tube étroit est divisé en de 30 à 32 grammes de suere ; le lait vendu dans le
vingtièmes de centimètre cube. Quant à la w commerce n’en donne que 33 à 38, preuve évidente
partie supérieure (a) elle sert à recevoir de son infériorité. — Lorsque le lait est falsifié au
une partie des liquides lorsqu’ils se dilatent p. moyen de farine ou de fécule , on le reconnaît facile-
par la chaleur, et fait l’ofiSce d’enton- “ ' ment en le coagulant à chaud par l’acide sulfurique,
noir. Lorsqu’on veut déterminer la richesse d’un et versant dans le sérum filtré quelques gouttes de
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teinture d’iode : U se développe tout de suite une belle couleur bleue. Quelquefois c’est avec une émulsion d’amandes ou de chènevis que les laitières de Pans étendent leur lait presque sans frais, et autant qu’elles le désirent, sans altérer sa couleur ni son opacité. On peut s’apercevoir de cette fraude aux gouttelettes huileuses que présente la pellicule formée par l’ébullition ; le coagulum qu’on obtient en traitant ce lait par les acides est moins abondant, plus mou, et au bout d’un ou deux jours il graisse le papier dont on l’enveloppe.
LAGTONB, s. m. (CiOH80<,HO). Produit de distillation de l’acide lactique. Liquide incolore, jaunissant à l’air ; d’un goût brûlant, odeur aromatique particulière ; bout à 92", brûle avec une belle flamme bleue.
LACTOSCOPE, OU plutôt GALACTOSCOPE, S. m. [de lac, lait, et cocotteIv, examiner]. Petit instrument imaginé par M. Donné pour apprécier la richesse du lait en matière buty reuse. Il est inusité et remplacé par les galactomètres.
LACTÜCARIDM, S. m. [de lactum, laitue; esp. lactucario]. Suc laiteux de la laitue obtenu par incision et desséché au soleil, tandis que la thridace (F; ce mot) est le résultat de l’évaporation du suc obtenu en contusant et exprimant les tiges de laitue montée. Pour obtenir le lactucarium en grand, M. Aubergier donne la préférence à la laitue gigantesque.
LACTÜCINE, s. f. [de lactuca, laitue; angl. lactucin, it. Icàtucina]. Substance cristalline, jaunâtre, résinoïde, amère et combustible, fournie par la laitue. Elle à des propriétés anodynes.
LACTÜCIQIJE (Acide) [angl. lactucic acid]. Substance acide découverte dans le suc laiteux de la Lactuca virosa, par Klink. Il ressemble beaucoup à l’acide oxalique par ses propriétés.
LACTYLE, S. m. Radical hypothétique (C''’H5) de l’acide lactique, qui se nommerait Yœide lactylique.
LACülVAIRE, adj.' Qui est pourvu de lacunes. — Circulation lacunaire. Ce mot a été employé pour désigner une idée inexacte touchant l’appareil circulatoire, dont une partie, chez divers animaux, aurait manqué de parois. Ces parties-là auraient, par suite, reçu le nom de lacunes. Cette idée avait été émise pour appuyer une autre hypothèse erronée dite phlébentérisme ( V. ce mot ). C’est en négligeant de tenir compte de la mince couche de substance amorphe, souvent parsemée de noyaux, qui tapisse quelquefois seule les conduits parcourus par le sang, qui seule quelquefois forme leur paroi propre en recouvrant la surface d’organes contigus, qu’on a été amené à donner le nom de lacunes à la totalité ou à une partie du système porte-branchial des mollusques et à d’autres vaisseaux. — Le mot lacune doit disparaître de l’anatornie et de la physiologie, en tant que désignant des organes de l’appareil de la circulation, parce qu’il entraîne l’idée de l’absence de parois propres, qui pourtant existent, et tend à faire croire à une disposition particulière d’organes, qui ne diffèrent pas de ce que l’on connaît depuis longtemps dans l’utérus humain et chez beaucoup de poissons. Dans quelques poissons (cyclostomes, etc.), certains mollusques (aplysic, colimaçon, etc.), les veines générales présentent, sur leur trajet, des orifices béants communiquant avec de grandes cavités où le sang peut ainsi pénétrer, et où plongent divers organes. Cette disposition n’est pas commune à tous les mollusques. On a donné aussi le nom de lacunes à ces cavités. Mais il est démontré
quune mince tunique ou une couche de subsia homogène très délicate les tapisse ( Richard Ow"
Ici encore le nom de smws, usité detout temps doit placer les mots lacune ou cavité abdominale ou tonéale employés pour les désigner (F. Sinüs utérZl' L’interprétation qu# quelques anatomistes ont donnée ce fait, en le considérant comme le résultat d’ ^ dégradation de l’appareil circulatoire, n’est pas exact*^ En effet, cette disposition, très prononcée dans certai^ mollusques les plus élevés en complication, disparaR chez les acéphales lamellibranches , mollusques d’un organisation beaucoup plus simple. L’idée de dégrada^ tion doit donc être remplacée par celle de disposition par' ticulière des veines spéciales à certains êtres, et manquant chez d’autres du même embranchement où quelquefois de la même classe. Il en est, à plus forte raison, de même pour ce qui concerne les particularités analogues du système artériel. Le mot dégradation doit être rayé de la science en tant qu’indiquant une imperfection d’un système relativement à un type qui n’existe pas, puisque des particularités analoo'ues se retrouvent jusque chez l’homme. Le nom d’espaces interorganiques ou lacunaires, dans lesquèls circulerait le sang, employé pour désigner des conduits veineux larges, à parois extrêmement minces, circonscrivant des mailles très étroites, doit être supprimé,, parce qu’il exprime une disposition artificielle et accidentelle. Il doit être remplacé par ceux de cellules veineuses à parois minces pour les tissus érectiles; et de capillaires pour les autres tissus.
LACUNE, s. î. [lacuna, it. lacuna, esp. lagùna]. On donne le nom de lacune à l’ouverture excrétoire des follicules des membranes muqueuses : ainsi ôn dit les lacunes du rectum, pour désigner les orifices excrétoires que l’on remarque à la partie inférieure de la surface interne du rectum. F. Langue. — Lacunes de Morgagni. V. Glande de Littré. — En botanique, on appelle lacunes [ail, Luftzelle], des cavités pleines d’air limitées par les parois d’un grand tissu cellulaire de certaines plantes, particulièrement de celles qui sont aquatiques. F. Intercellül aire (méat).
LACUSTRAL, ALE, OU LACUSTRE, adj. [lacustris, de lacus, lac]. Se dit des plantes ou des animaux qui vivent au bord ou dans les eaux des lacs.
LADANIFÈRE, adj.. [ladaniferus, esp. ladanifero]. Qui produit le ladanum.
LADANUM, s. m. [>.â5‘avov, it. laudano, ladano, esp, ladano]. Substance gommo-résineuse qui exsude spontanément, sous la forme de gouttes, des feuilles et des rameaux de plusieurs éspèces du genre Cistus, telles que les Cistus ladaniferus, creticus, laurifolius, etc., arbrisseaux de l’île de Candie. On récoltait autrefois le ladanum en peignant la barbe des chèvres qui broutent les feuilles de ces plantes ; mais aujourd’hui on l’obtient en promenant sur les feuilles des lanières de cuir attachées ensemble, et disposées comme les dents d’un peigne ; on racle ensuite ces lanières, et l’on renferme la résine dans des vessies. Le ladanum qu’on trouve dans le commerce est en magdaléons durs et tournés en spirale ; de là son nom de ladanum in tortis. Il est presque inusité aujourd’hui; on l’employait autrefois comme stimulant.
LADRERIE, S. f. [ali. Aussatz, angl. leprosy, Ûlepra, esp. ladreria]. Synonyme i’ éléphantiasis ou lèpre des Grecs. — On appelait aussi ladrerie l’hôpital destiné au traitement des lépreux. — On donne le nom de ladrerie [ail. Finnen, esp. ladreria] à une
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maladie particulière aux porcs, caractérisée par le développement, dans le tissu cellulaire, de nombreuses vésicules qui ne sont autre chose que des Cyslicercus celluiosæ. La ladrerie est incurable ; elle déprécie considérablement la valeur de l’animal affecté. La chair n’est pas absolument impropre à la consommation, mais elle donne un mauvais bouillou et est fade, LAGÉNIFOBME, adj. [lageniformis, de lagma, bouteille, et formai forme]. Se dit des organes en forme de gourde. .
LAGOPÈDE, s. m. [Xap-iroo'] . Genre de gallinacés tétraonidés, à bec court, robuste, convexe, à pouce court ne touchant pas à terre, tarses et doigts recouverts de plumes, d’où l’apparence de pied de lièvre. Les espèces habitent toutes les pays froids et ont plumage, d’été et plumage d’hiver. Toutes sont recherchées comme aliment, surtout le Lagopus mutus, Richard ' {Telrao LagQpus,Aj.), des Alpes et des Pyrénées, LAGOPHTHALMIE, S. f. [lagaphthalmia, de lièvre, et oœ6aXu.ôç, œil; ail. Hasenauge, angi, the hare’s eye^ it, ^ esp. lagoftalmia}. CEil de lièvre : disposition vicieuse de la patpièêe supérieure, qui l’empêche de recouvrir le.globe de l’œil... Cette disposition peut être le résultat du raccourcissement ou du renverseinent en dèhors de la paupière supérieure, et provenir primitivement d’une plaie , d’ une brûlure , d’une tumeur, d’un gonflement de la conjonctive.
LAGOSTOME, s. m. \lagostoma, de .Xa-^-àî, lièvre, et c!-6;j.x, bouche ; angl. the fuire-lip, it. lagostoma, esp. lagostomo]. Synonyme de bec-de-lièvre.
LAHAE. F.jGetah.
LAÎGHÈ, s. f. [ail. Segge, it. çarice, esp. espm'ganio], F. Carex,
LAIIVE, s. f. \lana, sfiov, ail. Wolle., angl. wool, it. et esp. lanaj. On nomme ainsi les poils longs, épais et frisés, de quelques mammifères, des moutons surtout ; et un duvet composé de poils longs, mous, couchés ou entrecroisés, qui couvre certaines plantes.
LAIT, s. m. [lac, 7^X7., ail: Milçh, angl. mille, it. lalle, esp. leche]. Liquide opaque, blanc, d’une pesanteur spécifique un peu plus grande que celle de l’eau, d’une saveur douce, sécrété par les glandes mammaires des animaux qui forment la première classe du règne animal (les mammifères). Le lait est composé ainsi qu’il suit chez la femme ; 1° Principes de la première classe, pour lÔO parties : Eau, 883 à 888 ; phosphate de chaux, 2,50 ; phosphate de magnésie, 0,50; phosphate de fer; 0,007 ; phosphate de soude, 0,40; chlorure de potassium, 0,30 ; chlorure de sodium, un peu moins suivant les uns, unjieu plus suivant les autres ; carbonate de soude ou sel à acide d’origine organique, 0,30. 2° Principes de la deuxième classe ; Beurre, 25 à 38 ; chez la vache il peut monter à 40 ou 50 . Le beurre se compose d’environ, pour 100: margarine, 60; stéarine, 38; butyrine, 2 ( F. ces mots et Caprine ) ; lactine ( F. ce mot ) , 3 à 6 pour 1000. 3“ Principes de la troisième classe : Caséine (F., ce mot et Légcmine), 32 à 34 ; albumine, des traces. Les divers aliments et l’état moral influent d’aüleurs sensiblement sur ses principes constituants et sm- ses propriétés. Les plantes alliacées (les poireaux, les oignons) et les crucifères (particulièrement le chou, le navet) lui communiquent leur odeur et leur saveur. Cependant, en général, la nature des aliments influe sur la quantité de lait produite plutôt qu’elle ne détermine un changement bien notable dans la quantité relative de ses principes. Les in-
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fluences morales, chez la femme, et chez tous les animaux l’état de fatigue ou de malaise, sont des causes beaucoup plus puissantes de modifications dans la proportion des principes constituants du lait : le lait devient alors plus aqueux, et en même temps plus riche en beurre. Dans les premiers jours de l’accouchement (chez la femme) ou du part (chez les femelles d’aninaaux), le lait est visqueux et filant : il porte, alors le nom de colostrum (V. ce mot). Quand le retour delà menstruation a lieu, après ce retour, et surtout pendant la durée des règles, le lait des nourrices est sou vent moins abondant et souvent aussi modifié dans sa composition. Loin d’être plus sérenx, le lait, sous l’influence de la menstruation, devient ^ au contraire plus dense et plus riche en principes solides, et cela au point d’être nuisible aux enfants. La grossesse exerce aussi une influence des plus marquées sur la sécrétion laiteuse : quand les nourrices deviennent enceirites, leur lait tend à repasser à l’état de -colostrum. Les femmes qui ont eu un ou deux enfants sont meilleures nourrices quelespriniipares, parce que leur.laitest plus abondant et plus riche ; mais il s’appauvrit à la suite de grossesses répétées. Dans quelques états pathologiques, le lait contient du pus ou du sang ; il est alors malsain. Abandonné à lui-même, il se sépare peu à peu en trois parties': l’une, supérieure, blanche, opaque, molle, onctueuse, d’une saveur agréable, formée de beau,coup de matière butyrense, d’une certaine ^quantité de caséum et de sérum, est la crèmé ; la seconde, plus blanche que la première, opaque comme eUe, insipide, s'ans viscosité, est- le caséum; la troisième, tout à fait liquide, jaune verdâtre, transparente, d’une saveur' douce, rougissant légèrement la teinture de tournesol, est le sérum oü petü-laü, qui est composé d’eau, d’une petite quantité de matière albumineuse, delàctine ou sucre de lait, et de presque tousles sels du lait. Le laitse mêle en toute proportion à l’eau. Quelques gouttes d’acide le coagulent : c’est sur cette propriété qu’est fondée la préparation du petü-laü pour l’usage de la médecine. Les principes constituants du lait normal sont les mêmes dans les diverses espèces d’animaux ; ils varient seulement dans leurs proportions respectives, et de là les différences plus ou moins sensibles que ce liquide présente quanti sa saveur, à sa couleur, à sa consistance, etc. Le lait doit sa couleur à des globules sphériques dont le volume varie depuis le point apercevable jusqu’à environ 0'“‘“,01 ; ils sont d’autant plus abondants que le lait est plus riche en parties solides. Ces globules appartiennent à la matière grasse et non au caséum.; ils sont solubles dans l’éther , à peine solubles à froid dans la soude et l’ammoniaque; ils sont distincts et isolés lorsque le lait est pur, mais aussitôt qu’il est mé-
1 langé, comme dans les premiers temps de l’accouchement, avec du colostrum, ils sont réunis et agglomérés en masses épaisses , insolubles dans l’éther ; agglomération qui donne au lait la propriété de devenir épais et visqueux par l’ammoniaque. S’il se trouve du sang dans le lait, le microscope fait apercevoir, au milieu de ces globules granulés, les globules de sang ; enfin, la présence du pus se reconnaît par la forme de ses éléments. Les globules de lait ne sont pas des éléments anatomiques particuliers, mais simplement des gouttes ou granulations de matière grasse, en émulsion ou suspension. Ils ont chacun en particulier la consistance du beurre ; ils n’ont pas d’enveloppe, ou paroi propre enveloppant la matière
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grasse, ainsi qu’on l’a cru quelquefois. — Nourriture naturelle des enfants nouveau-nés, lè lait convient moins aux adultes : aussi n’en fait-on usage ordinairement qu’en l’associant à quelque substance qui en facilite la digestion, comme le thé, le café. Néanmoins ceux qui le digèrent facilement trouvent en lui un aliment adoucissant et salubre. La diète lactée, c’est-à-dire l’usage habituel et presque exclusif du lait pour aliment, convient surtout àuxindividus atteints d’une affection chronique des organes digestifs ou pulmonaires. Plusieurs substances médicamenteuses, telles que les iodures, des sulfures, etc., passent dans le lait en petite quantité : aussi la thérapeutiqüe peut-elle tirer parti de cette propriété du lait pour le traitement des maladies des enfants à la mamelle , eu administrant à la nourrice les substances médicamenteuses.
Lait d'amande. V. Émulsion. •
Lait artificiel. Préparation à laquelle Braconnot est arrivé en mettantà profit la solubilité du caséum dans les carbonates alcalins. V. Caséum.
Lait de beurre [lac ehutyratum] . Résidu de la préparation du beurre ; liquide blanc qui n’èst que du petit-lait tenant en suspension du beurre et delà matière caséeuse.
Lait bleu. Altération du lait dont la cause est encore inconnue, et qui consiste dans la coloration dé ce liquide, par une matière bleuâtre qui paraît particulièrement inhérente au petit-lait.
Lait de chaux. V.C&KC'S..
Lait de poule. Sorte, d’émulsion animale qu’on prépare en battant un jaune d’œuf avec de l’eau chaude et du sucre et aromatisant avec de l’eau de fleur d’oranger. -
Lait répandu. Le vulgaire désigne sous ce nom une prétendue aberration ou déviation du lait, à laquelle il attribue la plupart des maladies qui surviennent après les couches. . \ ^
Lait de soufre. Liqueur laiteuse qui résulte de la précipitâtion d’un sulfhydrate par un acide.
Lait végétal. On donne le nom de tait, par analogie, à la liqueur blanche ou jaune et émulsive que contiennent im grand nombre de plantes, telles que les papavéracées, les apocynées, la plupart des euphorbiacées, quelqués urticées du genre Ârtocarpus, les campanulaeées, les chicoracées. Ces laits végétaux sont dus pour la plupart à des résines, du caoutchouc, ou à des gommes-résines tenues en émulsion dans un sérum, et constituent le latex ( F. ce mot ). Quelques-uns, celui, par exemple, du Tabernoemontana ^dailis, peuveniserv’ir d’aliment après avoir été soumis à la cuisson. F. Arbre à la vache. .
Lait virginal. Cosmétique dans lequel on faisait entrer autrefois le baume du Pérou, le storax, l’ambré et la civette. On le prépare aujourd’hui en versant goutte à goutte de la teinture alcoolique de benjoin dans de l’eau commune, jusqu’à ce que la liqueur soit parfaitement blanche. Son nom de lait virginal vient de l’usage qü’on en fait pour conserver la fraîcheur du teint ; mais il a l’inconvénient de dessécher la peau et d’y laisser un enduit résineux. On le remplace avantageusement par une émulsion faite avec 32 grammes d’amandes douces , 8 grammes d’amandes amères et 160 grammes d’eau de rose, à laquelle on ajoute un scrupule de fleurs de benjoin. On a aussi I onné le nom de lait virginal à un liquide qui n’était autre chose que de l’eau végéto-minérale.
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LAITë ou laitance, s. f. [lactés, ail. Milch angl. milk, it. latte, esp. leche]. Testicule des poissom
mâles. Elle consiste en deux grands sacs, en partf membraneux et en partie glanduleux, coniques ou divisés en lobes, dont le volume augmente dans 1 temps du frai, et qui sont alors remplis d’une matière blanchâtre, opaque, laiteuse, qui est la liqueur sémi nale. Ces organes se réunissent par leur extrémité postérieurUj et s’ouvent au dehors par un orifice commun situé en arrière de celui de l’anus, et par lequel sort également l’urine. La laite est une substance très nourrissante, formée d’albumine, de principes donnant de la gélatine, de phosphore, de phosphates de chaux et de magnésie, et d’un peu de chlorhydrate d’ammoniaque.
LAITERON, S. m. [sonchus, ail. G&nsedistel, il. grispignolo, esp. cerraja]. Cenre dé plantes lactescentes qui serapprochent .de la laitue, dont , elles partagent en partie les propriétés. Le laiteron commun (Sonchus oleraceus, L.) est regardé comme apéritif.
LAITEUX, EÜSE, adjv [lactem, all. miïchicht, angl.
lacteous, esg. lechero]. Qui a certains rapports aveele' lait. — Plantes laiteuses, celles qui contiennent, un sue lactiforme. — - On appelle vulgairement maladies laiteuses, diverses affections qui sundennent à la suite des couches, et qu’on attribuait à la déviation du lait.
LAITIAT, s. m. Petit-lait aigre dans lequel on a fait macérer divers fruits sauvages ; fort' usité dans le Jura comme boisson rafraîchissante.
LAITUE, s. f. [lactuca, all. Lattich, angl. lettuée, it. lattuga, esp. lechuga]. Genre de plantes (syngénésie polygamie égale, L., synanthérées , J.) ainsi appelé à cause du sue blanc que contiennent ses espèces. La laitm cultivée (Lactuca saliva, L.) présente deux variétés alimentaires : la romaine (Lactuca romana) 'et la laitue pommée (Lactuca capitata). La laitue est une plante potagère douce, saine, de %âle digestion, et rafraîchissante. Lorsqu’elle est arrivée à son complet- développement, elle rend, à la moindre incision, un suc blanc, un peu amer et uif peu visqueux, qui se concrète sur la plante en prenant une couleur brune. Il offre alors une odeur un peu vifeuse qui approche de celle de l’opium , quoique moins résineux et plus cassant que ce dernier : c’est l’extrait appelé thridace par François, et lactucarium par les médecins anglais,' 'bien que ces deux mots désignent des produits un pieu différents (F. Lactucarium: et Thridace). On prépare l’eau de laitue en çilant dans un mortier de marlire 10 kilogrammes de feuilles de laitue avec' S kilogrammes d’eau, et distillant à feu doux, jusqu’à ce qu’on ait retiré o kilogrammes de produit. — La laitue vireuse (Lactuca 'virosa, h.) est plus narcotique que toutes les autres espèces.' Son extrait , à la dose de 4 à 8 grammes par jour , a été préconisé comme sédatif.
LALLATION, S. f. [Idllàtio, all. Ldllen, angl. mlation, it. lalacionl. Vice de prononciation dans lequel on double mal à propos la lettre l , ou bien^ on l’adoucit (on la mouille), ou bien on la substitue à la lettre r. Le mot lambdacisme est plus usité.
LAMA, s. m. [auchenia]. Genre de ruminants sans cornes ni bois, comme les chameaux, ayant comme eux six incisives inférieures et deux supérieures, une semelle calleuse au pied, mais manquant de bosse dorsale. Ce genre renferme trois espèces : le lama domestique ou guanaco , le lamar alpaca et le lama vigogne.
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lambdacisme, 8. m. [Icmbdacimus]. Difliculté de prononcer la lettre l.
LAMBDOÏDE, adj. [lambdoides, de X (lambda), lettre grecque, et forme, ressemblance ; all-
Lambdanath, angl. lambdoidal suture, it. sutura lamJ> doidea, esp. lambdoide]. On appelle suture lambdoîde, la suture occipito-pariétale du crâne, qui ressemble à la lettre X des Grecs.
LAMBEAU, s. m. [ail. Lappen]. V. AmputatiûK. LAMBOURDE, S. f. Petit rameau couvert à’jéux noirâtres et rapprochés, produit par le vieux bois j et ne donnant de fruit qu’au bout de plusieurs années.
LAME, s. f. [lamina, ail. Plültei it. lama, esp. tamna]. Se dit, en parlant dés corolles polypétales, de la partie évasée de chaque pétale. Jusqu’à l’onglet. On donne aussi quelquefois Ce nom à la portion étalée et mince des-feuillès plates.
LAMELLE, S. f. [tamcîta, ail. PlcLtt6hen\. Se dit dé tout organe mincè des végétaux et des animaux, quand il a une certaine consistance.
LAMELLÉ, ÉE, adJ. [lamellOtUS, ail. blitttrîg, it. lamellato, esp. lamelado]. Qui est garni ou composé de petites lames, de lamelles.
lamelleUx, EUSE, adJ. T. Làmeélé.
LAMELLIBRAKCHÉS , s. m. pl. [laméllïbranc/itata]. Nom des mollusques acéphales, donné d’après la disposition de leurs branchies. F. Hbît&e et Moule.
LAMELLIFORME, adj. \lamellifQrmif\. En forme de lame.
LAMELLIROSTRES, 5. ni. pl. [de lamèlla^ lame, et rostrum, bec]. Nom d’une subdivision des, uîseâux palmipèdes àbec plat, épais, et dont le canardeitle type.
LAMIACÉES, s. f. pl. [lamiaceæ]. Noia donné par Lindley à la famille des labiées.
LAMIER, s. m. Genre de plantes labiées donhFespèce lamier blanc, ortie blanche ou morte [Lümium album, L.l, commune dans les Fuissons, a des fleurs employées en infusion comme pectorales , et des pousses tendres, alimentaires.
LAMINAIRE, S. f. [Laminaria saccharînâ, Laraouroux]. Plante de la classé des algues fucacées, "à fronde aplatie, étroite (10 à 30 centimètres), longue de 1 à 3 mètres, brunâtre, et se recouvrant, lors de la dessiccation, d’une effloresCeiice blanchâtre de sucre cristallisable. Les Laminaria digitata et bulbosa, les Fucus süiquosuS, vesiculosus, etc., sont dans le même cas, surtout s’ils ont , avant dessiccation , été lavés dans l’eau douce pour enlever le sel marin.
LAMINEUX, EUSE, adj. [tamwosMS, it. et esp. lorminosol- Qui est formé de lamelles. Le nom de tissu lumineux a été donné autrefois au tissu cellulaire et à ses fibres. Ce nom est préférable à tous les autres et doit être adopté. F. Cellulaire.
LAMOTTE. Petit village à 24 iilomètres de Grenoble (Isère), qui possède Une source saline remarquable par sa haute température (84* centigr.).
LAMPAS, s. m. [ail. Troseh, angl. lampasS, lûm^ pers, it. lampasco, lampasio, esp. ha&a]. fumeur inflammatoire qui survient quelquefois au palais dés chevaux, derrière les pmees de la mâchoire supérieure. - Le repos et la diète sufBsent ordinairement pour guérir cette ttuneur, contre laquelle on a trop souvent recours à la cautérisation. On lui a aussi donné le nom de fève. F. ce mot.
LAMPATE, s. m. [ail. lampensaures Sots, it. et esp. lampaU)\. Nom générique des sels prodidts par la combinaison de l’aeide lampique avec les bases.
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LAMPE D’ÊMAILLEUR. Instrument dOBt on sô iert dans les laboratoires pour ramollir le verre et lui donner différentes formes. C’est une lampe fixée sur une table à laquelle est adapté un soufflet à deux vents, que Eon fait mouvoir au moyen d’une pédale pour activer la flamme.
LAMPE A ESPRlt-»E-Fl!V. Lampe aifalogue à la précédente, dans laquelle on met de l’esprit-de-Vin ou alcool au lieu d’huile.
LAMPE DE SÛRETÉ OU DE DAVt [esp. lampura de seeUridad]. Petite lampe destinée â éclâifér les mineurSj'Sâns les exposer aux détonâtiotis qui résultent si fréquemment du contact d’un corps enflammé avec le gaz hydrogène carboné qui sé dégagé dés mines de
Fif. 230. Fîg. 231.
chaiboîi dé terre. C’est utië petite lampe (Fig. 230, A) :
B est le conduit par lequel on Verse l’huile ; C, son bouchon-, a, les trous destinés â laisser passer l’air; c, le ' porte-mèche-; b , les tours de vis recevant ront^rture centrale (h) d’un manchon cylindrique (Fig. 231, A) de toile métallique soutenue par des traverses (a,a,a), et que Boberts a perfectionné en entourant ceux-ci d’un atitre' manchon de verre. La toile métallique est percée d’environ 150 Ouvertures par 27 millimétrés carrés (un pouce carré). La flamme ne pouvant passer à travers Une toile métallique très serrée sans' épronver üné diminution notable dé température propoitionnêe à lâ petitesse des ouverturês du‘ tissu et à la masse du métal, la lampe ainsi construite ne peut enflammer les gaz ambiants. M. Boussinganlt ayant reconnu que la flamme de la lampe de Davy- n’allume pas les vapeurs d’éther, de naphte , d’àlcool, d’essence de térébenthine, même quand les vapeurs émanent de Cès liquides en ébullition , a fourni le moyen d’éprouver rapidement la lampe dé Davy et d’en vérifier de temps en temps l’efficâcité. En effet, dans un certain nombre de cas, les accidents arrivés malgré l’usage des lampes sont dus à des déchirures, à des dérangements survenus dans là continuité des mailles du tissu métallique.
LAMPIANO. Vallée dans la province de Turin, où est une source d’eau sulfureuse.
LAMPIQUE, adj. [ail. Lampensaure , ît. et esp. tampico]. Se dit d’un acide produit par l’action d’un fil incandescent de platine placé au-dessus d’unq lampë à esprit-de-vin.
lampoUrde, s. f. [xanthium"]. Genre de la famille des synantbérées sénécionidées, dont une espèce (Xanthium strumarium) est appelée herbe aux écrouelles , parce qu’on bai attribuait la propriété de guérir la scrofule.
LAMPROIE, s. f. [Petromyssôn màrtnüs, L., all. Neunauge, angl. lamprey, it. lampreda, esp. lamprea]. Poisson cyclostome qui atteint un mètre et plus, et remonte les fleuves au printemps. La chair en est très estimée, mais difficile à d%érer pour certains estomacs, ce qtfi quelquefois Fa fait considérer comme' pernicieuse.
I s. f. \Lampsana communis, L., syugé-
nési^olygamie égale, L., synanthérées, J.-, ail. Milchen it. lampsana] . Plante dont les feuüles, légèrement amères, ont été employées contre les maladies de la peau. Le suc de ces feuilles, incorporé dans un corps gras," sous forme de pommade, ou les feuilles ellesmêmes, ont été préconisés pour la guérison des engorgements inflammatoires qui viennent au sein des femmes qui nourrissent : de là le nom à’herbe aux . mamelles vulgairement donné à la plante.
LANA PHILOSOPHICA. ISlom donné anciennement à l’oxyde de zinc obtenu par sublimation , à cause de
sa forme floconneuse.
LANCÉE, s. f. Terme employé par quelques médecins comme synonyme à’ élancement. V. ce mot.
LANCÉOLÉ, ÉB, adj. [lanceolatus, ail. lanzetlfûrmig, angl. lanceolate, it. lanceolalo, ekp.lanceolado]. Se dit, en botanique, d’une partie quelconque qui est étroite, et dont les bords se courbent un peu, de ma¬
nière à produire une longue ellipse, dont les deux extrémités sont rétrécies en pointe, et à présenter en quelque sorte l’apparence d’un fer de lance.
LANCETTE, s. f. [laneeola, petite lance ; ail. Lanzelte, angl. lancet, it. lancelta, esp. lanceta]. Instrument de chirurgie ainsi nommé à cause de sa forme allongée, et qui est particulièrement destiné à l’opération de la saignée. La lancette est composée de deux parties, la lame et la châsse. La lame est plate, longue de 3 cèntimètres, tranchante sur deux bords, à partir du milieu environ de sa longueur jusqu’à sa pointe, qui doit être parfaitement acérée. La partie non tranchante de la lame est ce qu’on nomme le talon de la lame. La châsse est formée de deux, petites plaques d’écaille, de corne ou de nacre, plus longues et un peu plus larges que la lame, et réunies à leur base par un clou rivé , qui traverse aussi le talon de la lame, de manière que celle-ci se trouve placée entre les deux plaques de la châsse. . Il résulte de cette disposition que, pour ouvrir la lancette, au moment de s,’ en servir, il suffit (lorsqu’on tient.le talon de l’instrument dans la main droite) de faire glisser l’un sur l’autre les bouts libres de la châsse, de manière que la lame se trouve à découvert , puis de faire décrire aux deux branches une portion de cercle jusqu’à ce qu’elles se rencontrent et se recouvrent mutuellement. La lame doit faire avec la cliâsse un angle un peu moins- ouvert que l’angle droit. Pour nettoyer, au contraire, la lame, de la lancette après l’opération, il
Fig. 23-2. , Fig. 253. Fig. 234.
faut ramener alternativement chaque plaque de la châsse, de manière à l’appliquer contre la lame, et passer sur celle-ci un linge doux et fin, en ayant soin qu’il ne reste aucune humidité ni à sa surface ni sur celle de la châsse. On distingue trois espèces de lancettes, qui diffèrent parla forme deJeur extrémité tranchante :l“cellesàâframd’or9'e(Fig.232,a), ainsiappeléesà cause de la forme presque ovalaire de leur pointe ; 2° celles à langue de serpent (Fig. 233, c), qui ont, au contraire, une pointe très acérée ; 3“ celles à grain d’avoine, gyn tiennent le milieu entre les précédentes par
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rapport à la finesse de leur pointe (Fig. 234 , à). La lanceii à grain d’orge convient aux personnes peu exercép^^ parce qu’elle dispense d’élever la main, après la no ’ tion de la veine, pour agrandir l’ouverture. Elle^n^ vient surtout pour les veines grosses et superficielles' mais elle fait une solution de continuité trop <^rande •' la peau, et ne pénètre pas toujours jusqu’à la veine^ aussi préfère-t-on généralement celle à grain d’avoine Celle à langue de serpent, employée pour les veines profondes, expose à percer le vaisseau d’outre en outr^ Pour essayer si une lancette n’est point émoussée si elle est en bon état, on tend, entre le pouce et l’index un canepin, espèce de peau blanche et très fine, dont la résistance se rapproche de celle des,parois veineuses, et l’on pose sur ce canepin lapointede l’instrm ment : si, par son propre poids, elle l’incise doucement, sans résistance, sans secousse, sans craquement la lancette est dans l’état convenable. ’
Lancette à abcès. Lancette semblable à celle qu’on emploie pour la phlébotomie, mais de dimensions beaucoup plus grandes, dont on se servait autrefois pour ouvrir les abcès. Elle avait souvent sur un de ses bords, près de la pointe , une échancrure allongée" On préfère généralement aujourd’hui un bistouri. . Lancette à ressort. V. Flammettf et Phlébotome.
LANCETTIEB, s. m. [ail. Lanzettenbesteck, esp.
lancetero]. Étui cylindrique, s’ouvrant à charnière à l’une de ses extrémités, et contenant six lancettes assorties.. (Fig. 233,)
LANCINANT, ANTE, adj. [lancinans, de lancea, lance ; ail. stechend, angl. lancinating, it. et esp.
lencinante]. On donne cette épithète à la douleur qui consiste en des élancements correspondant aux pul- Fig. 2.î;.. sations des artères , et qui a. lieu principalement dans les parties où se distribuent beau-' coup de nerfs : telle est la douleur que l’on éprouve dans les panaris, etc.
LANDAIS (Cheval). Il est petit, robuste, sobre, approprié par sa taille, son volume, au pays qu’il habite. On peut l’employer à mener ou à poi’ter. L’amélioration de ce cheval ne doit s’effectuer qu’à mesure que l’agriculture des Landes se perfectionne.
LANGAGE, s. m. En physiologie, ce mot sert à désigner le mode d’expression dit expression orale en général, et celui dans lequel la voix est articulée et divisée, à l’aide de mouvements spéciaux des lèvres surtout et de la langue, en signes distincts appelés des mots. V. Expression, Parole et Voix.
LANGEAC (Haute -Loire). A quatre lieues de Brioude, possède des eaux minérales acidulés froides.
LANGOUSTE, s. f. [Palinurus vulgaris, hatreïlle]. Crustacé décapode macroure, dont toutes les pattes sont monodactyles, pouvant atteindre 40 à SO-centimètres et un poids de 3 à 6 kilogrammes. Le testest épineux avec deux fortes pointes devant les yeux; corps brun, verdâtre ou rougeâtre ; queue tachetée de jaune- Chair alimentaire, nourrissante, de. digestion assez difficile.
LANGUE, s. f. [Ungua, ail. Zunge, angl-
longue, it. Ungua, esp. lengua]. Organe principal du goût, qui concourt aussi à la déglutition et à la parole. Corps charnu, symétrique, composé de muscles susceptibles de lui donner diverses figures , de l’allonger, de le laccourcir, de le recourber, de le creuseï
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en canal, et de faire passer sa pointe sur toutes les parties de la bouche où la mastication disperse les aliments. La langue est attachée, par sa racine seulement, à l’hyoïde, et par une portion de sa base à la mâchoire inférieure. Les muscles qui entrent dans sa formation ont été distingués par quelques anatomistes en eicfrmsc^S'ues (les hye-glosses, génio-glosses, styloglosses) et intrinsèques (les linguaux). Tous ces muscles entrecroisent leurs fibres charnues d’une manière inextricable, et forment, à la région supérieure de la langue, une couche dans laquelle il est impossible de les discerner, et où elles sont entremêlées d’une foule de globules remplis d’une graisse presque fluide. Au centre de ce tissu, sur la ligne médiane, est une cloison fibreuse , qui se continue postérieurement jusqu’à l’hyoïde, et qui donne attachg^ sur ses deux faces , à un grand nombre de fibres musculaires. La langue est tapissée d’une membrane muqueuse, qui se continue avec celle qui revêt toute la cavité buccale. Cette membrane, qui forme, à la'îace inférieure, le repli triangulaire appelé le freira ou le /îiet, présente, sur la face supérieure ou le dos delà langue, ua épiderme pavimenteirx très marqué, au-dessous duquel est un réseau de ramuscules vasculaires qui accompagnent les papilles nerveuses. Cette face offre, dans son milieu et dans toute sa longueur, un léger sillon ou raphé, à l’extrémité postérieure duquel est le trou borgne de Morgagni, large lacune qui est l’orifice commun dé plusieurs glandules salivaires. Lés papilles nombreuses que l’on observe sur le dos de la langue sont de trois espèces : 1° Les papilles coniques , ainsi appelées parce -qu’elles s’élèvent en forme de petits cônes dont le sommet est libre, occupent principalement la pointe et les côtés , de cet organe ; celles qui sont situées sur la partie antérieure des bords sont filiformes; elles sont en partie papilles vasculaires, et en partie papilles nerveuses ou à corpuscules du tact{V. Corpuscule et Papille.) Les suivantes, ou papilles fongiformes, sont des papilles composées, c’est-à-dire des papilles qui, sur une base commune, portent des prolongements coniques papilliformesvasculaires,à côtéd’autrespourvüs de corpuscules du tact et de tubes nerveux, sans vaisseaux. 2'* Les papilles fongiformes occupent en nombre indéterminé la partie moyenne et postérieure; elles sont ainsi appelées, parce qu’elles présentent une petite tête arrondie portée sur un pédicule. 3” Les papilles lenticulaires, appelées par quelques auteurs papilles caliciformes, sont de véritables glandes salivaires, au nombre de neuf à quinze, percées d’une ouverture d’où suinte le fluide muqueux qu’elles sécrètent; elles sont rangées sur deux lignes formant un V, dont la pointe serait en arrière, au trou borgne. Les artères de la langue viennent delà carotide interne ; ses veines s’ouvrent dans la Jugulaire interne ; ses nerfs viennent du glosso-pharyngien, de l’hypoglosse et du maxillaire inférieur : les uns paraissent destinés à la perception des saveurs ; les autres ne servent qu’à donner à l’organe sa motilité.
Langue-de-carpe. Instrument connu aussi sous le nom de trivedin ou de levier de F Écluse, dont lés dentistes se servent pour l’extraction des dents molaires, eu pour celle des racines. C’est une sorte de levier pyramidal monté sur un manche solide, avec lequel on soulève la dent ou la racine à extraire.
Langue-de-cerf. V. Scolopesbre.
Langue-de-chien. Y. Cynoclosse.
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Langue-de-serpent. Petit instrument dont les dentistes se servent pour enlever le tartre des dents de la mâchoire inférieure.
LAIVGUETTE, s. f. \ligula, ail. Zunge, angl. longuet, it. linguetta, esp. lenguelàf\. On appelle ainsi tout appendice long et étroit,' et particulièrement, en botanique, l’appendice qui termine les demi-fleurons des fleurs composées.
LANGüEüB, S. f. {languor, imsaiç]. V. Asthénie et Maladie.
LANîABOlV. A sept lieues de Grenade (Espagne). Eau ferrugineuse : acide carbonique, carbonate de fer, hydrochlorate de soude. Bonne contre les hydropisies, les gastrodynies, la chlorose, l’aménorrhée.
LANTANÉES, S. f. pi- Tribu de la famille des verbénacées, contenant le genre Lantana (Lantane).
LANTHANE, S. m. [angl. lanthanium, esp. lantanol . Métal trouvé dans la cérite de Bastnas, où il est mêlé avec le cérium. Il est voisin de l’yttrium, s’oxyde dans l’eau, et donne une base terrèusé, hydratée, blanche. Lui-même est gris, pulvérulent. Son équivalent est GOO ; celui de son oxyde, 700.
L ANüGiNEüX, ÈüSE j adj . \lanuginosus, de - lanugo, duvet; ail. wollicht, angl. lanuginous, it. lanuginoso, esp.' velloso, lanuginosa]. Qui est couvert de poils doux (lanugo) frisés comme la laine.
LAPABOGÈLE, S. f. [laparocele,' de XaTcotpa, les lombes, et y.ri>.ri, hernie; angl., it. etesp. laparocelej. Hernie lombaire à travers un écartement des fibres du muscle carré lombaire et un éraillement de l’aponévrose du muscle transverse, en dehors de la masse charnue du sacro-spinal.
LAPATHINE, s. f. Principe amer de la racine du Rumex obtusifolius. Il colore la salive en jaune; soluble dans l’eau et l’alcool ; non cristallisable.
LAPEBIÈBE. Établissement d’eaux thermales salines et purgatives dans la Tarentaise ; on les emploie aussi en bains.
LAPIN, S. m. \cuniculus, /.c'nouXc;, xoùvtxcüç, ail. Kanninchen, angl. rabbit, coney, it. coniglio, esp. cone/o]. Animaux rongeurs voisins des lièvres; dont ils se distinguent en ce qu’ils ont des jambes plus courtes, et la disproportion entre les membres antérieurs et les membres postérieurs est moins marquée ; oreilles aussi longues ou un peu plus longues que la tête ; corps plus ramassé. Leur course est toujours rapide, mais de peu de durée. Tous se creusentun terrier. Quelques auteurs en font un %env.e {Cuniculus) différent des lièvres {Lepus), parce qu’ils ne peuvent se féconder et donner des métis. Ils offrent même de l’éloignement les uns pour les autres. Il paraît fort probable que le lapin de garenne (Lepus cuniculus, L., Cuniculus vulgaris) est distinct du lapin clavier ou domestique {Lepus dômestiens ou Cuniculuc domesticus) , lequel, outre les teintes variées de pelage, offre deux autres variétés,
; savoir : le lapin riche (Lepus cuniculus argenteus, ou Cuniculus domesticus argenteus) et le lapin d’ Angora (Lepus cuniculus dngorensis, ou Cuniculus do- \ mesticus angorensis).
LAPPACÉ, ÉE, adj. Ijappaceus, esp. lappaceol. Se dk, en botanique, des- parties qui sont ou courbées en pointe d’hameçon à l’extrémité, ou mûmes de pointes hameçonnées, comme les pointes qui garnissent l’extrémité des graines de la bardane (Arcîium Jappa}.
LAQUE, s. f. [lacca, ail. Lack, angl. lac, it. îacca, esp. ioca]. Substance résineuse, fragile, transparente, d’un rouge jaunâtre, inodore, d’une saveur faiblement
amère et astringente, qui exsude de plusieurs arbres des Indes orientales, particulièrement du Ficus reliaiosa, du Ficus indien, du Croton lacciferum, à la ïuite de piqûres qu’y fait la femelle d’un insecte nommé Coccus lacea. On en connaît dans le conimerce cinq espèces : 1” la laque en hâlons, qui est la laque dans son état naturel, adhérant encore aux jeunes branches, et les enveloppant quelquefois complètement 'sur une longueur de 1 5 à 18 centimètres 2 ' la laque en grains, qui est la laque détachée des rameaux;
Z" la laque en écailles ou en tablelles, qui est de la laque fondue et coulée ; 4“ lalac-laque, et 3“ \aiac-dye. Ges deux dernières espèces sont des préparations peu connues que l’on fait aux Indes. ba laque a été employée comme tonique et astringente, sous forme de teinture alcoolique^ Elle entre encore dans quelques opiats dentifrices. — On donne aussi le nom de laques à des combinaisons de matières colorantes et d’oxydes ou de sous-'sels métalliques, qui sont usitées pour la peinture et la teinture,
LABDAÇÉ, ÉE, adj, [ail. speckortig, angl. larda^ ceous, it. et esp. lardüçeo]. On donne cette épithète aux tissus dont l’aspect, la couleur, la consistance, sont analogues à ceux du lard, . ^ j
LARüliZABALÉES., S, f, pl. FamiHè - de plantes ^ dicotylédones polypétalês , hypogynes , séparée des . ménispermacées.
LARGE, adj. [lotus, ail. hreit, angl. wi de, it. et esp; largo\. Se dit d’un corps dontJ’étendue transversale est considérable eu égard à sa longueur, — Ligaments larges de la matrice. Expansions membraneuses qui résultent de l’adossement des deux feuillets du péritoine, et s’étendent des bords latéraux de la matrice aux côtés de l’excavation du petit bassin,, — Os larges. Comme le coronal, les pariétaux, l’Occipital, le côxal ; ils concourent à former les parois des cavités splanchniques. :
Large du cou. Nom donné par quelques anatomistes au muscle peaucier.
Large du dos. V. Dorsal (grand).
LARMAIRE, adj. [lacrymæformis]. On donne cette épithète aux graines qui , orbiculaires -à la base, se rétrécissent insensiblement, et se terminent en une pointe allongée, de manière qu'elles ressemblent à une larme.
LARME, s. f. {lacryma, ô'âxpu, ail. Thrâne, angl. tear, it. et esp. lagrima] . On donne le nom de larmes à l’humeur excrémentitièlie qui lubrifie le globe del’œil et facilite son mouvement dans l’orbile. Sécrétées par la glande lacrymale/ qui est située sous la voûte de l’orbite, à son angle externe, les larmes sont versées sur la conjonctive, puis portées vers le grand angle, et reprises par les points lacrymaux, qui les dirigent dans le canab nasal. Elles verdissent le sirop de violette; par l’évaporation, elles doVment des cristaux de chlorure de sodium, qui sont entourés d’une espèce de mucus ( V. Làcrymine) ; elles contiennent aussi des phosphates de chaux et de soude. — La glande lacrymale ou des larmes se compose de deux portions : 1° l’une, plus considérable, représentant un segment d’ovoïde transversalement dirigé ; 2“ l’autre, accessoire, aplatie , irrégulièrement quadrilatère, placée au-devant de la précédente. La première, située tout entière dans l’orbite (portion orbitaire), répond à la fossette qu'on observe vers la partie antérieure, supérieure et externe de l’œil. La deuxième, située aussi dans l’orbite, s’avance ■par son bord antérieur dans l’épaisseur de la paupière
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supérieure (portion palpébrale) ; aussi est-elle a souvent enlevée en partie dans l'ablation des tume*^^ de la paupière supérieure, mais sans danger. Les c”'^* duits de la portion orbitaire sont au nombre de tro”' quatre ou cinq, jamais plus, jamais moins (Sappevï’
Ils deviennent libres à la face concave et au bord a ’ térieur de la glande, s’engagent dans l’épaisseur de" portion palpébrale, et marchent parallèlement jusou’" l’angle palpébro-oculaire de réflexion de la conjone! tive, où ils s^ouvrent à 6 ou 8 millimètres au-dessus du cartilage tarse de la paupière supérieure. Le plus inférieur se jette au niveau du diamètre transversal du globe de l’œil, immédiatement en arrière de la commissure externe des paupières. La portion palpébrale est formée de 15 à 40 lobes, suivant les sujets ou les âges. La plupart se jettent dans les conduits précédents. Si ces lobes sont nombreux, les plus éloignés des conduits précédents, soit en haut, soit en bas forment un ou deux conduits accessoires en haut et rarement un en bas, qui, parallèles aux autres, s’ouvrent au même niveau. Leur épithélium es^ pavimenteux. La glande et les lobes accessoires ou palpébraux sont en grappe composée, à culs-de-sac serrés, remplis d’un épithélium à cellules molles, friables, très granuleuses, très serrées les unes contre les autres, d’où leur forme plutôt prismatique que pavimenteuse. Cette glande est susceptible d’hypertrophie, dans laquelle-les noyaux des cellules deviennent volumineux etâom'cnt ovoïdes, de sphériques qu’ils sont généralement.-^ Dn appelle également larmes (guttæ, sli/iœ) de. petites masses d’une substance molle ou peu' dure, telle-qu’une résine ou une gomme-résine, parce qu’elles découlent , par gouttes semblables à des larmes des végétaux qui les produisent. . - - ;
LARMIER, s.m. [sulouslac^ymalù, ail. Thranengrube, angl. eye-veins, esp. sienes]. Sac membraneux, à parojs glanduleuses;- sécrétant une humeur épaisse, onctueuse et noirâtre, qui est situé dans une fosse -sous-orbitaire de l’os maxillaire, chez les cerfs, et qui s’ouvre au dehors par une fente longitudinale delà peau. — On donne aussi ce nom à de petits enfoncements qui se remarquent dans l’angle interne des yeux du cheval.
LARMOIEMENT j S. m. V. ÉeiPHOSA.
LARVE; S. f. [larva, poppcXùxn, p.qpp.&)v, ail. Larve, angl. larva, esp. lama]. Premier état des insectes, celui dans lequel ils se trouvent après leur sortie de üceuf, époque à laquelle leur forme est pour ainsi dire déguisée ou masquée sous celle de ver. — - On donne quelquefois le même nom, par analogie, aux reptiles batraciens : qui sont encore dans la première période de^ leur existence ou à l’état de têtards. — Lames parasites chez Vhomme. Hope, puis Ch. Coquerel, ont fait un relevé des cas dans lesquels on a trouvé des larves sur l’homme, cas qui s’élèvent à 110, mais ne sont qu’accidentels, tandis que, chez les mammifères, il }' a des larves qui sont de véritables parasites (F. (BstRB). Hope donne le nom de canthariasis [de x.xvSapoî, hanneton] aux faits qui se rapportent aux coléoptères et aux dermoptères ; de scolekiasis [de ver] a
ceux qui sont fournis par les larves de lépidoptères, et àe myiasis [de y-uTa, mouche] à ceux qui concernent les diptères. Les sinus frontaux et maxillaires, le-^ voies lacrymales, les narines, le conduit auditif(internc. etexterne), le pharynx, l’estomac, les intestins, l’anus, le nombril, la peau et le tissu cellulaire sous-cutane de l’abdomen, du cou, des membres, du scrotum e
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du cuir chevelu, sont les points où les larves ont été trouvées. Les larves de coléoptères, les forfieules et les chenilles T sont expulsés ordinairement dans les matières vomies ; ils ne causent cpie des accidents passagers et n’attaquent pas les tissus. Il n’en est pas de même des larves des diptères, surtout de la Musca carnaria, L. {œstre). En général, dans l’intestin de l’homme, elles causent de violentes douleurs, et sont rejetées souvent avec des matières diarrhéiques. On dit en avoir vu de rejetées avec les urines par une femme. Dans les fosses nasales, elles causent généralement des douleurs particulières insupportables. Souvent, surtout dans les pays chauds, introduites dans une plaie existante à la peau ou faite par la mouche, comme on le voit communément chez le bœuf et les cerfs, les larves forment une fumeur cutanée inflammatoire qui devient très douloureuse lorsque les larves sont grosses et se memœnt. Leur épiderme a la propriété, comme celui des graines entières, de ne pas laisser passer les principes du suc gastrique, etc.; aussi traversent-elles l’intestin sans mourir, ou elles peuvent s’y fixer comme chez le cheval, lorsqu’elles ont été introduites intactes avec les aliments. Des insectes parfaits {Tenebrio, Blaps, Slaphylinus, Mèlse) ont été expulsés vivants de l’intestin, après avoir été ingérés probablement avec les aliments.
LARVÉ, ÉE, adj. [de larva, masque; eW.verlarvt, esp. larvado). Masqué, déguisé. On a appelé fièvres larvées, des affections diverses, périodiques, ayant une marche plus ou moins obscure, insidieuse, èt présentant quelque analogie avec les fièvres intermittentes.
LARYKGANOMOTOPIE. Luxation du larynx. (P.)
LARYNGASIE, LARYNGECTASIE. ' Dilatation du larynx. (Piorry.)
LARYNGÉ, ÉE, adj. [laryngeus, de Xâpuy?, le larynx; angl. laryngeal, it. et esp. laryngeo). Qui appartient au larynx. — Artère laryngée. La thyroïdienne supérieure. — Nerfs laryngés supérieurs. Ce sont deux rameaux nerveux très forts, qui naissent du nerf vague ou pneumogastrique, à la partie supérieure et profonde du cou. Du nerf laryngé supérieur naît le laryngé externe, au niveau tie la base de l’apophyse styloïde. — Nerfs laryngés inférieurs ou récurrents. Ils naissent du pneumogastrique dans l’intérieur du thorax, remontent dans le sillon intermédiaire à la trachée-artère et à l’œsophage, et sé distribuent au cou, après s’être réfléchis, le gauche au-dessous de la crosse de l’aorte, le droit au-dessous de l’artère sous-clavière correspondante. — Phthisie laryngée. . On a longtemps appliqué cette dénomination à toute altération du larynx, quelle qu’en soit la nature, qui donnait lieu à des symptômes de Consomption. Aujourd’hui ces symptômes sont regardés comme dépendants d’une lésion identique, d’une ulcération de la membrane muqueuse, ulcération qui est elle-même la seconde période de la laryngite chronique.
LARYNGELCIE, LARYNGELCOSIE. Ulcération du larynx. (Piorry.)
LARYNGEMPHRAS.IE. Obstruction du larynx.
(Piorry.)
LARYNGIE, LARYNGOPATHIE. Maladie du larynx. (Piorry.)
' LARYNGIEN, lESNE, adj. Haryngeus, angl.îaryngeai, it. larmgeo, esp. laringiamô\. Qui dépend du larynx, ou qui a rapport au larynx. Ce mot est souvent synonyme de laryngé. — On appelle tube laryngien
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un instrument inventé par Chaussier pour insuffler de l'air dans les poumons des asphy^és, etc. Il consiste en un tuyau d’argent de 16 centimètres de longueur, de forme conique, ayant 11 millimètres de diamètre à sa grosse extrémité, et tout au plus 2 millimètres a la petite. Cette dernière extrémité présente, dans l’étendue d’environ 5 centimètres, ime courbure un peu plus prononcée que celle des sondes d’hoinme; et dans toute cette partie, les parois du tube, au lieu d’être cylindriques comme à la partie supérieure de l’instrument, sont un peu aplaties transversalement dans le sens de la courbure, afin de mieux s’accommoder à la forme de la glotte. A S millimètres de distance de son extrémité laryngienne, il est percé, sur chacune des faces qui résultent de son aplatissement, d’une fenêtre ronde de 1 millimètre de diamètre. Ces deux ouvertures sont destinées à laisser pénétrer dans les bronches l’air qu’on insuffle parrextrémité buccale du tube. Pour empêcher que l’instrument n’entre trop avant dans le larynx, unepetite plaque circulaire, percée de plusieurs trous pour y attacher une éponge mouillée, se trouve fixée à 16 millimètres environ des ouvertures percées sur la partie aplatie du tuyau. Guillon a proposé, pour insuffler de l’air dans les poumons, des nouveau-nés, un tube laryngien peu différent de celui de Chaussier, mais qui paraissait avoir l’avantage de remplir plus exactement la glotte. Madame Rohdet, sagefemme de Paris, a imaginé aussi une pompe laryngienne, composée d’un réservoir de caoutchouc adapté à un corps de pompe terminé par un tube, qui luimêàie s’adapte à une sonde élastique recourbée et percée à son extrémité de deux ouvertures qui se correspondent.^ L’air arrive dans le réservoir par une ouverture pratiquée à la partie supérieure du corps de pompe ; cette ouverture se ferme au moyen d’une soupape qui se meut de dedans en dehors, et force l’air de passer dans un tube qui termine l’instrument. Une autre soupape agit en aens inverse, en sorte que l’air, en entrant parmne ouverture, se trouve chassé par l’autre dans les voies aériennes.
LARYNGISMES STRIDCLÜS. V. PSEUDO-CROUP.
LARYNGITE, S. f. [laryngitis, de Xâpo'yE, larynx ; ail. Kehlkopfbr&uné, angl. laryngitis, it. laringite, esp. laringitis]. Inflammation du larynx. On appelle proprement laryngite l’inflammation de la membrane muqueuse du larynx ; naais on a étendu cette dénomination à l’inflammation du tissu cellulaire sous-muqueux de cet organe. Delà la nécessité de distinguer deux espèces de laryngites : la laryngite fnuqueuse ou Zarynyi/e proprement dite, qui est aiguë ou chronique et la laryngite sous-muqueuse, décrite par Bayle sous le nom d’œdème deJa glotte. — La laryngite aiguë simple, ou laryngite catarrhale, présente une foule de variétés, depuis l’enrouement léger jusqu’à l’inflammation la plus intense ; de là des symptômes très A’ariés et la nécessité de recourir à un traitement antiphlogistique plus ou moins actif. — Laryngite croupale ou pseudo-membraneuse. V. Croup. — La laryngite chronique, dont le dernier terme est la laryngite ulcéreuse ou phthisie laryngée, peut être consécutive à une laryngite aiguë ; mais elle tiébute souvent à l’état chronique, à la suite de fati^es prolongées de l’organe de la voix. Le plus ordinairement alors la phthisie laryngée est symptomatique de tubercules pulmonaires, ou consécutive au développement de ces tubercules ; cependant il paraît certain qu’elle peut exister indépendamment de toute affection des pou-
mons. A l’altération de la voix, à la toux, à la fétidité de l’haleine et à la difflculté de la déglutition, se joignent une fièvre hectique, des sueurs nocturnes, enfin le dévoiement colliquatif et tous les symptômes de la phthisie pulmonaire, et la maladie se termine ordinairement par la mort. Le silence absolu, un régime très adoucissant, de petites saignées locales fréquemment répétées et alternant avec des vésicatoires volants, un séton ou de petits moxas, et l’inspiration de vapeurs de goudron ou de vapeurs éthérées, sont les principaux moyens proposés contre cette terrible maladie. — Laryngite sous-muqueuse. V. Œdème de la glotte.
LARYIVGOCARCINIE. Cancer du larynx. (Piorry.)
LARYNGOGRAPHIE, S. f. [laryngographia , de larynx, et ^pacpv), description; it. et esp, laringografia]. Description du larynx.
LARYNGOPHYMIE. Tubercules du larynx. (P.)
LARYNGORRHAGIE OU LARYIVGORRHÉMIE , BÉMOL ARYNGORRHAGIE. Hémorrhagie du larynx.
LARYNGOSTÉIVIE, LARYNGOSTÉNOSIE. Rétrécissement du larynx. (Piorry.)
LARYNGOSYPHIOSIE , LARYNGOSYPHILIBIE.
Affection syphilitique du larynx. (Piorry.)
LARYNGOTOMIE et LARYNGO-TRACHÉOTOMIE.
F. BRONCHOTOMrE.
LARYNGOTRACHÉITE BLENPLASTIOÜE. Croup.
(Piorry.)
LARYNX, s. m. [larynx, Xocpu-f?, ail. Kehlkopf,
dont les articulations sont maintenues par des m branes fibreuses (membranes thyroïdienne et crico th^' roidienne). Enfin, au-devant de la partie inférieure d~ la face linguale de l’épiglotte, derrière le cartib thyroïde et la membrane thyro-hyoïdienne, se tro un lobule de tissu adipeux dit à tort glatùle épiqh^ tique ; et dans les replis que forme la membrane in'~ queuse en se portant de l’épiglotte aux cartilages arvF
Hoïdes et de ces derniers au thyroïde, sont logées de
chaque côté les glandules aryténoïdes (Fig. 236V Considéré dans son ensemble, le larynx présent en devant la saillie verticale du cartilage thvroïde (vulgairement pomme -d’Adam)-, intérieurement la membrane muqueuse qui le tapisse forme, vers’son milieu, deux grands replis latéraux dirigés d’avant en arrière et disposés à peu près comme les bords d’une boutonnière ; ces replis sont les cordes vocales (ligaments inférieurs de la glotte), susceptibles de se tendre et de se rapprocher plus ou moins, de manière à agrandir ou à diminuer la fente (ouverture de la glotte) qui les sépare. Un peu au-dessus des cordes vocales sont deux autres replis de la membrane muqueuse (ligaments supérieurs de la glotte). Les enfoncements latéraux qui se trouvent entre les replis ou ligaments supérieurs et inférieurs constituent les ventricules du larynx, et tout l’espace compris entre ces quatre replis est ce qu’on nomme la glotte, organe immédiat de la voix! — Le larynx, des mammifères est formé des mêmes pièces cartilagi-
Larynx, angl. larynx, it. et esp. laringe]. Organe neuses que celui de l’homme; mais il présente, dans
symétrique et régulier, qui forme le commencement , des voies aériennes, et dans lequel se produit la voix ( V. ce mot ). Le larynx est une sorte de boîte ouverte en haut et en bas, composée de pièces mobiles les unes sur les autres , et tapissée par une membrane muqueuse qui se continue avec celle du pharynx. Situé à la partie antérieure ' et supérieure du cou, derrière les muscles dê la région hyoïdienne inférieure et le corps thyroïde, au-devant du
pharynx et de l’ex- Fig.aôG.
trémité supérieure de l’œsophage, entre la base de la langue et la trachée-artère, il est composé principalement de quatre cartilages : le thyroïde, qui en forme les parties supérieure, antérieure et latérale ; le cricdide, qui en fait, sous la forme d’un anneau, toute la partie inférieure ; et les deux aryténoïdes', qui en occupent la partie postérieure supérieure, au-dessus du cricoïde. Un fibro-cartilage, V épiglotte (Fig. 236, 2), surmonte le bord supérieur du cartilage thyroïde. Plusieurs muscles ( les crico-thyroïdiens , crico-aryténoïdiens latéral et postérieur, aryténoïdien et thyro-aryténoïdien) servent aux mouvements de ces cartilages.
les diverses espèces, des différences plus ou moins essentielles quant aux dimensions respectives de chacùne de ses parties, à la disposition de la glotte, etc. Chez le cheval, il n’y a pas de. ligaments supérieurs ni de ventricules proprement dits ; mais, de chaque côté, •dessus des cordes vocales, on trouve une cavité oblongue, et en avant un trou qui s’ouvre dans un troisième sinus pratiqué sous la voûte formée par le rebord antérieur du cartilage thyroïde. Chez l’âne, cette cavité forme une grande cellule arrondie, dont l’entrée est beaucoup plus étroite que chez le cheval, et cette disposition paraît en rapport avec le son de la voix de l’animal. Chez les oiseaux, il y a deux larynx; l’un au commencement, l’autre à la fin de la tradiée- . artère. Le supérieur, situé à la base de la langue, sans ventricules, ni cordes vocales, ni épiglotte, consiste en une simple fente fermée par l’entrecroisement de petites pointes cartilagineuses, ne peut ni s’étendre ni se relâcher, et sert très peu à la production des sons; l’autre, inférieur, séparé du premier par la trachée-artère, a une structure d’autant plus compliquée que l’oiseau module mieux son chant. C’est du petit appareil composé d’une espèce de tambour osseux divisé inférieurement par une traverse osseuse que surmonte une membrane semi-lunaire fort mince;' ce tambour communique inférieurement avec deux glottes formées par la terminaison des bronches, et pourvues chacune de deux cordes vocales.: — Dans la Figure, a représente la langue, àlabasede laquelle se trouvent(2) l’épiglotte et l’orifice supérieur ou épiglottique du larynx, sur lequel se renverse l’épiglotte lors du passage des aliments. De chaque côté existe une gouttière (de 2 à 8) où glissent surtout les aliments liquides. b est le bord postérieur du cartilage thyroïde;
c, c, les bords postérieurs de la glande thyroïde ;
d, le muscle crico-aryténoïdien postérieur ; e, muscle^ aryténoïdien ; 1 , le nerf laryngé supérieur donnant
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des filets à la langue, à l’épiglotte , à la muqueuse laryngée postérieure et au muscle aryténoïdien (e) ;
3 représente l’anastomose de Galien ou du nerf laryngé supérieur avec l’inférieur (4) ; b, branches trachéennes du laryngé inférieur; 6, filet du crico-aryténoïdien postérieur; 7, filet allant aussi au muscle aryténoïdien (e) ; 8, branche des muscles crico-aryténoidiens latéral et postérieur.
LAS AXE. Quartier de Courmayeur, dans le duché d’Aoste, où est une source d’ eau sulfureuse saline, à la température de -j- 10“ à 11“ Réaumur.
LASIOPÉTALÉES, S. f. pl. Tribu des byttnériacées. LASSITUDE, s. f. [lassitUdo, /.o'îîc', ail. Müdigkeit, angl. lassitude, it. lassez za, esp. lasitud]. Sensation pénible qu’on éprouve à la suite de longues fatigues, de tout exercice violent et prolongé des organes.
LATENT., ENTE, adj. [latens, ail. latent, verbor-gen, angl. hidden, latent, it. et esp. latente]. Qui est caché. — On appelle calorique Zafewt, -celui qui, étant combiné intimement avec la substance des corps, disparaît à nos sens et n’agit plus sur le thermomètre. — En pathologie, latent se dit d’une maladie dont les symptômes sont obscurs ; pneumonie latente. — Se dit des virus qui, tout étant en incubation , ne donnent encore aucun signe de leur présence dans le corps. Le virus delà rage est latent pendant plusieurs jours chez un individu mordu par un chien enragé.
LATÉRAL, ALE, adj. [lateraUs, de latus, côté; ail. seitenstdndig , angl. latéral, it. latérale, esp; latéral]. Se dit, en botanique, de toute partie qui est située sur le côté d’une autre : de T anthère, . quand elle s’attache d’un seul côté du filet; du cotylédon qui ne tient qu’à un seul côté du blastème ; de l’embryon qui est rejeté tout d’un côté de la graine ; du stigmate qui est placé sur le côté du style ou de l’ojaire ; du style qui se trouve hors de la direction de l’axe vertical de l’ovaire. — Méthode latérale. V. Cystotomie.
LATÉRALISÉ, ÉE, adj. [ail. der sehrage Seitendammschnitt, angl. latéral operation, esp. lateralisado] . Se dit d’une des méthodes opératoires employées pour l’extraction de la pierre vésicale. F. Cystotomie.
LATÉROFLEXION , s. f. Flexion latérale de l’utérus.
LATÉROVERSION , S. f. Renversement de l’utérus sur le côté.
LATEX, s. m. [latex]. Suc propre de beaucoup de végétaux, de nature variable, circulant dans un ordre de vaisseaux particuliers, les vaisseaux lalicifères. Le latex est jm liquide visqueux, composé d’un véhicule aqueux gommo-albumineux dans lequel nagent des globules huileux et résineux, quelquefois des grains de fécule (F. ce mot) , et souvent du caoutchouc, qui forme la base de cette matière dans un certain nombre de plantes des contrées chaudes. La plupart des gommes-résines sont fournies parles laticifères, et résultent de la concentration et de la dessiccation du latex qui perd son eau à l’air et laisse se concréler les substances précédentes qui étaient en dissolution et en suspension. Le latex a été considéré tantôt comme un fluide propre à la nutrition et confondu avec la sève descendante, tantôt comme un produit excrémentitiel. Si l une ni l’autre de ces hypothèses n’est exacte ; celle qui se rapproche le plus de la vérité est la dernière. Le latex est, comme on l’a dit jadis, un suc propre, différent de la sève et nullement nourricier. Les principes qu’il renferme le séparent complètement de la sève , et les vaisseaux qu’il
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occupe (F. Laticifère) n’ont aucune analogie avec les cellules portant la sève ( F. Cambium et Écorce). C’est un liquide spécial à certaines plantes (F. Lait végétal), dont les usages ne sont pas connus. Le latex est immobile dans ses conduits. La circulation du latex, longtemps admise, n’a pas lieu. Cette croyance était fondée sur des expériences inexactes, et sur cette vicieuse hypothèse qu’il y a dans les plantes une circulation analogue à celle des animaux.
LATICIFÈRE , adj. [de Zafeic, et /èrre, porter].
On donne, en botanique, lé nom de vaisseaux laticifères à un ordre particulier de vaisseaux en tubes simples ou ramifiés, et quelquefois, mais rarement, anastomosés entre eux, à parois minces et transparentes , parfaitement homogènes, ou inégalement épaisses, ni ponctuées uî rayées. Plusieurs botanistes les nomment vaisseaux propres. Ils renferment le suc appelé latex. On les trouve dans les plantes dicotylédones, dans l’écorce, et partout où existent des trachées ; dans les monoeotylédones, autour des faisceaux fibreux et vasculaires. Quelques acotylédones en pos sèdent, dit-on, également. Us sont en général remarquables par la minceur, la transparence de leurs parois, et la facilité^ avec laquelle elles se plissent et s’aflfeissent dès qu’elles sont séparées du tissu cellulaire ambiant, ce qui se fait facilement (F. Cellule végétale). Ils ne sont pas habituellement cloisonnés,
LATIQUE; adj. [MicMS, de Zdieo, je suis caché]. Épithète donnée à-une fièvre quotidienne rémittente ' dont Tes accès sont très longs et à peine marqués.
LAUDANUM, s. m. [angl, laudanum, it. et esp. laudano]. On donnait autrefois ce nom à l’opium ramolli dans l’eau, passé avec expression, et évaporé jusqu’en consistance plus ou moins grande ; quelquefois aussi à l’extrait d’opium préparé avec le vin. Aujourd’hui ce nom est réservé à des médicaments dans lesquels l’opium sé trouve associé à divers ingrédients.
Laudanum de Rousseau [all; Rousseausche Opiumtinctur]. lise fait en dissolvant 128grara. d’opium dans 1 •‘>',884 d’eau chaude, ajoutant 384 gram. de miel, puis 8 gram. de levûre de bière ; mettant le tout dans un matras, et l’exposant dans une étuve chauffée à 30“ centigr. Lorsque la fermentation a cessé, on passe avec expression et l’on filtre. La liqueur claire est distillée au bain-marie, pour retirer 512 gram. de liqueur alcoolique ; on redistille ce produit une seconde fois, puis une troisième, pour avoir seulement 144 gram. de liquide. D’autre part, on prend le résidu resté après la première distillation dans le bain-marie ; on l’évapore à une douce chaleur jusqu’à ce qu’il reste 320 gram, de produit, auxquels on ajoute les 144 gram . d’alcool opiacé ci-dessus ; on filtre et l’on conserve dans un flacon bien bouché. 20 gouttes de ce laudanum représentent Os» , 125 d’extrait d’opium , eu Os"" ,25 d’opium pur.
Laudanum de Sydenham [ all. safranhaltige Opiumtinctur]. On le prépare avec 64 grana. d’opium, 32 gram. de safran, 4 gram. de cannelle et autant de girofle , qu’on fait macérer pendant quinze jours, à une douce chaleur, dans 500 gram. de vin de Malaga. On passe ensuite en exprimant et l’on filtre. 20 gouttes de ce laudanum représentent 0’'',0o d’opium purifié, ou 60 centigr. d’opium brut.
LAURÉOLE, s. f. F. Garou.
LAURIER, S. m. [Laurus ncMis, aU. Lor-
beer, angl. laurel, it. aZZoro, lâuro, esp.laurel]. Arbre (ennéandrie monogynîe, L., laurinées, J.) qui croît
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dans le midi de l’Europe. Ses feuilles, lisses, pointues, persistantes, sont aromatiques et employées comme assaisonnement. Ses fruits, improprement désignés sous le nom de &ates, donnent par expression de laurier. On connaît aussi sous cette dernière dénomination et sous celle d’onguent ou pommade de laurier, une préparation onguentacée, que l’on fait en pilant 250 gram. de feuilles récentes de laurier avec 500 gram. d’axonge, faisant bouillir à un feu doux jusqu’à ce qu’il ne reste plus d’humidité ; ajoutant sur la fin 250 gram. de baies de laurier contuses , et faisant digérer le tout pendant dix heures au bain-marie dans un vaisseau clos; passant avec expression , laissant refroidir la colature, et la faisant fondre de nouveau pour l’avoir pure. On l’emploie à l’extérieur pour exciter l’organe cutané et les tissus sous-jacents.
LAURIER-CERISE, s. m. [vulgairement laurier a'tnandier. Prunus laurocerasus , ail. Kirschlorbeer, angl. cherrydaurel, 'û. lauroceraso, esg.îaurelreaï]. Arbrisseau dontles feuilles, toujours vertes, oblongueset
Fig. 237.
luisantes (Fig. 237), ont une odeur d’amande et une saveur astringente et amère, dues à l’acide cyanhydrique ; aussi est-il imprudent de s’en servir , comme on le fait, pour aromatiser le lait. On prépare une eau de laurier-cerise en distillant 1 partie de ces feuilles fraîches avec ^ 4 d’eau ordinaire , et retirant 1 partie du liquide. Cette eau a les propriétés de l'acide cyanhydrique, et doit être administrée avec prudence,
LAURIER-ROSE OU LAUROSE, S. ïa.[Nerium oleander, L. , a\L Rosenlorbeer, angl. rose-laurel, it. oleandro, esp. laurél-rosa, oleandro adelfo] . Arbrisseau de la pentandrie monogynie , L., apocynées, J., dont On a employé l’extrait des feuilles dissous dans l’eau pour le traitement de la gale. On s’est aussi servi de l’extrait préparé avec l’écorce. De quelque manière qu’on s’en serve , c’est un médicament qui demande beaucoup de circonspection, parce qu’il peut causer de véritables empoisonnements.
laüriive, s. f. [laurostéarine, laurylate d’oxyde de glycile, angl. taurine, esp, iauma ]. Matière cristalline qui a été trouvée par Bonastre dans les baies de laurier. Elle est en cristaux aiguillés très
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développés, d’une amertume et d’une âcreté rem quables, solubles dans l’alcool bouillant et l’éth^*^' point dans l’eau. Ces cristaux se volatilisent aiT’ ’ avoir été fondus et répandent une odeur de rési ! l’acide sulfurique leur communique une couleur jaunV qui passe au rouge orangé. (C^’HZSoi.) *
LAURIPiÉES OULAURACÉES, s, f. pl. [laurinecB^ Famille de plantes dicotylédones apétales à étamines ni’ rigynes,à laqueIleleiaMner(/.aMTOs)a donné son nom' Ce sont des arbres ou arbrisseaux à feuilles alternes r rement opposées, entières ou lobées, souvent coriaces" persistantes et ponctuées. Fleurs en panicules ou en cymes ; calice monosépale, à 4 ou 6 divisions profon des ; 8 à 12 étamines insérées à la base du calice et dont les filets présentent à leur base deux appendices pédicellés , qui paraissent être des étamines avortéesanthères terminales, s’ouvrant par deux ou quatre valves, qui s’enlèvent de la base au sommet; ovaire libre, upiloculaire ; style allongé , terminé par un stigmate simple. Fruit charnu, à la base duquelpersiste le calice, qui forme une cupule. Graine co'ntenant sous son tégument propre un très gros embryon à cotylédons épais et charnus.
LAUROSTÉARIIVE, S. f. F. Laurine.
LAURYLE OU LAUROSTÉARYLE , S. m. Radical hypothétique (C2<H23) de V acide laurylique {acide laurinique ou laurostéarique), qui s’obtient par saponification de la laurostéarine. Il est cristallisable , - fusible à 43“.(C24H2303, HO.)
LAVANDE , s. f. \LavcLndula spiça, ail. LaverideU angl. lavender, it. lavendola, esp. Zananda]. Plante (didynamie gymnospermie, L., labiées, J.) indigène, amèrë, aromatique et stimulante. On en fait des teintures alcooliques et acétiques, et une eau distillée. Par la distillation de ses fleurs, on obtient une huile volatile, vulgairement appelée huile d’aspic , ou mieux de spic, qui a été quelquefois employée en frictions contré les paralysies. ' ' ' ■-
LA'VÉ,ÉE, adj). [ail. hell, licht, angl. faînt , it, smorto]. Se difde certaines couleurs peu vives et peu chargées. Ex. : bai brun, lavé aux flancs, alezan clair ventre lavé. '
LAVEMENT, S. m. F. Clystère.
LAXATIF, IVE, adj.et s.m. [laxatîvus,laxdns,A^ laxàre, relâcher; ail. laxirend, angl. laxative , it. lassativo, esp. laxativd]. Se dit des médicaments, qui déterminent la purgation sans irriter : tels que le miel, la manne , la casse , etc.
LAXIFLORE, adj. [de ZamMS, lâche, et /Zos, flcur.; ail. weitblumig']. Se dit de l’inflorescence dans laquelle les fleurs sont écartées les unes des autres;
LAXITÉ, s., f. [laxitas, angl. laxity, it. lassità]. Relâchement , défaut de force et de tension dans la fibre.
LAZARET, s. m. [ail. Lazareth , angl. lazarelU), it. lazzarretto , esp. lazareta]. Édifice isolé de toute habitation, établi dans divers ports de mer d’Europe, etflestiné à la désinfection des hommes et des choses qui viennent des lieux où règne, soit la peste, soit le typhus, la fièvre jaune, ou quelque autre maladie réputéecontagieuse. Le temps du séjour dans le lazaret s’appelle quarantaine, lors même que la durée n’en est que de quelques jours.
I L.4ZULITE, s. ra. [ZapZs lazuli, ail. Lazulit, e.sp.
lazulita]. Pierre dure, d’un beau bleu d’azur, spécia- I lement composée de silice, d’alumine, de soufre et de
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soude. Elle était anciennement employée comme purgative.
tEAMlISGTON SPBTIVGS. Sources salines à Leainington, près de Warwick (Angleterre).
LEBANON SPRIIVGS. Sources simplement therjnales à Lebanon, près d’Albany (New-A"ork),
LÉCAKORINE, s. f. [acide lécanorique]. Principe qui se trouve dans les lichens des genres Lecanora , Variolaria, JSvernia prunastri {Parmelia prunastri)\ cristallisable , blanc , sans goût ni odeur ; insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool et, l’éther chauds. (C18H808.)
LÉCITHIIVE, s.,f. [-Xsxiôoç, jaupe d’œuf]. Gobley a donné ce nom à la matière grasse phosphorée neutre queChevreul a signalée dans la fibrine, et qui, suivant Berzelius, serait formée d’acides ^ras. C’est un corps gras, liquide , non cristallisable, qui, par sa décomposition, qui est très facile, donne pour produits de l’acide oléique, de l’acide margariqueet de l’acide phospho-glycérique. Ce corps, n’étant pas cristallisable, ni volatil sans décomposition, n’est pas un principe immédiat, ni un composé défini quelconque, mais certainement un mélange de plusieurs principes.
LÉCYTHIDÉES , S. f. pl. Noih d’une tribu de la famille des myrtacées.
LEDESMA. A quatre lieues de Salamanque (Espagne). Eau sulfureuse, 40“ R. Bonne dans les affections rhumatismales, arthritiques et scrofuleuses.
LÉGAL, ALE, adj. [legalis, ail. gesetzlïch, angl. legal, it. legale, esp. legaï\. dui est selon la loi; qui a rapport aux lois : médecine légale. V. Médecine.
■ LÉGITIME , -adj. [legitimus , genuinus, ail. rechtmtissig , legitim , ang\. lawful,,iegilimate , it. legülimo, esp. legitimo\. Se dit, «n, général, des choses fondées sur un droit qu’on ne pourrait violer saps tomber dans rinjustice., — Enfant légitime. Enfqnt conçu et né dans le mariage , par conséquent avec les conditions qui établissent ses droits à l’hérédité. Auxtejrihes ■du Code civil, art. 312 et suivants, l’enfant né après le 180' jour du mariage, ou moins de 300 jours après la dissolution du mariage, est réputé légitime-. Maladies légitimes. Celles qui suivent une marche régulière. ' '
LÉGUME , s. m. [legumen, legumentum, de legere, ramasser,cueiliir; oaîvptcv, aW.Gemüs, angl. vegetables, legume^ it, legume, esp. legumbrel. Nom vulgaire de toute plante potagère employée à -titre d’aliment. — En botanique, ce mot est synonyme de gousse.
LÉGUMINE, s. f. [ail. Legumin , angl. légumine , it. et esp. legumina'\. Braconnât a donné ce.nom àun principe immédiat qu’il a découvert dans les semences de plusieurs légumineuses. Einhof l’a appelé matière cégéto-animale des légumineuses , et Liebig, caserne ou caséum végétal. Xa légumine est un peu soluble (}ans l’eau, non coagulable par la chaleur , insoluble dans l’alcool, où elle forme une poudre blanchâtre ; les acides minéraux la précipitent, ainsi que plusieurs sels mercuriels et calcaires ; les acides végétaux la dissolvent. Elle contient du soufre, comme le gluten.
LÉGUMINEUSES, s. f. pl. [leguminosæ, it. leguminose, ^ esp. leguminosasl. Famille naturelle dé plantes dicotylédones polypétales à étamines périgynes, qui a pour caractères : Calice monophylle, divisé plus ou moins profondément ; corolle polypétale (rarement nulle ou monopétale), papilionacée dans le plus grand nombre; ordinairement tO étamines adliérentes à la base du calice , et ayant des filets distincts ou soudés
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ensemble en forme de gaine (souvent le supérieur ne s’unit point au neuf autres) ; anthères petites, globuleuses ou distinctes ; ovaire supère , renfermé dans la gaine des filets, surmonté d’un style terminé par un stigmate. Gousse à une ou deux loges longitudinales , s’ouvrant en deux ou trois valves, ou ne s^ouvrànt pas ; les graines attachées le long d’une des sutures. Les graines des légumineuses papilionacées n’ont point d’endosperme, et leur radicule est courbée sur les lobes ; dans les autres, la radicule est droite, et l’embryon est entouré d’une membrane épaisse- Les feuilles sont alternes; accompagnées de stipules souvent adhérentes au pétiole. Les fleurs sont ordinairement hermaphrodites.
LÉIOCOME, ou mieux LIOGOME, s. m. [de Xsiçç, lisse, et -/Ju-r,, chevelure}- Synonjme de dextrine. ^
LEMNACÉES, S. f. pL Famille de plantes monocotylédones très petites, vivant à la surface des eaux douces stagnantes, sur lesquelles elles flottent librement. Elles sont monoïques, monandres ; anthère à deux loges ; deuxBeurs_, mâles dans une seule spathe ; une fleur femelle ; ovaire uniloculaire a une ou plusieurs graines.
LEMON-GRASS. Nom de Yandropogon à odeur de citron, delà Martinique, ou citronnelle, graminée bien plus grande que le Schœnanthe, avec lequel elle a été confondue. Elle a une odeur de rose agréable et passe pour faire avorter les femmes et les bestiaux.
LÉNITIF, IVE,_adj. et s. va. fleniéns , lenitivus, de lemre, adoucir; ail. lindernd, Linderungsmittel , angl. lenitive, it. et esp. lenitivo']. Synonyme d’adoucissant, et quelquefois, mais àlort, de laxatif. Le miel est un bon lénilif. — Électuaire lénitif. On le prépare avec;, racine de polypode, raisins de Corinthe,et tamarin,, ââ 64 gram. ; réglisse, 32 gram. ; feuilles fraîches de scolopendre , prunes 4e Damas, jujubes, âa 48 gram.; et feuilles de mercuriale, 128 gram. On fait bouillir dans une décoction de 64 gram. d’orge, d’abord le polypode, puis la réglisse, les feuilles de scolopendre et de mercuriale et les fruits. On fait bouillir à part 64 gram. de séné ; on mêle les deux décoctions, et on les fait évaporer jusqu’à ce qu’il ne reste que 2'‘'',500 de liquide. On ajoute alors -sucre blanc , lH‘1,50, et l’on fait cuire à consistance de sirop, dans lequel on incorpore : pulpe de casse, de tamarins et de pruneaux, âa 192 gram., puis feuilles de séné en poudre très fine, 160 gram. ; semences de fenouil et d’anis pulvérisées , âa 8 gram. Dans cet électuaire , qu’on administre surtout en lavements , le séné est à la masse entière : : 1 : 9 ou 10. 11 forme une masse noire , de consistance de miel épais , ayant une odeur agréable et non vineuse.
LENT, ENTE, adj. [lentus , ail. langsam, angl. slow, it. et esp. iento]. Se dit, en général, de ce qui est tardif dans ses mouvements. lente. Fièvre continue , peu intense dans ses symptômes, et qui suit une marche chronique : telle est la fièvre lente nerveuse. Souvent le mot fièvre lente est synonyme de fièvre hectique. Pouls lent. Quand les battements se font avec lenteur, et quand la systole est plus prompte que la diastole.,
LENTE, s. f. Nom vulgaire donné en quelques pays à l’entérite dysentérique du gros bétail. V. Pou.
LENTIBULARIÉES, S. f; pl. F. ÜTRTCCLARIÉES OU Utricdlarinées. ,
LENTiCELLE, S. f. [ail. Rindeuhôckerchen , esp. lenticela}. De Candolle a -donné ce nom , peignant
assez bien leur forme , à des taches rousses et ovales disséminées sur l’écorce des branches des arbres, audessous de l’épiderme desquelles on trouve, à l’endroit qu’elles occupent, un amas pulvérulent. Une lenlicelle est une hypertrophie locale de la couche subéreuse et de la couche herbacée, hypertrophie dont la naissance est déterminée par la mise à nu du tissu sous-épidermique dans le point où l’épidermê a subi une perte de substance due à la destruction d’une partie saillante en forme de poil ou d’aiguillon glanduleux ou non. Les racines qui naissent sur les boutures partent généralement des points où il n’y avait pas de lenticelles ; il ne se développe ni bulbilles, ni bourgeons, sur les points où les lenticelles existent. (Germain de Saint-Pierre.)
LENTICULAIRE, LENTIFORME, adj. [lénticularis, ail. UnsenfOrmig , angl. lenticular, it. lenlieolare, esp. lenticular]. Qui a la forme d’une lentille. — -Couteaulenticulaire. V. Ç,ùm%ks.—Ganglionlenticulaire. Ganglion nerveux plus connu sous le nom de ganglion ophthalmique de WiÜis. — Os lenticulaire. Le plus petit des osselets de l’ouïe.
LENTIGO, s. m. [lentigo, de lens, lentille; (Dai.y.%, it. lentiggine]. Taches de rousseur. V. Éphélibe,
LENTILLE, S. î. [lens, cpazô?, ail. Lmse, angl. lentil, it. lente, esÿ. lenteja]. Graine d’une plante légumineuse {Ervum lens, L., diadelphie décandr., L.) communément employée comme aliment , mais n’ayant aucune propriété comme médicament. On supposait autrefois la décoction de lentille propre à faciliter l’éruption de la variole ou de la rougeole ; sa farine â aussi été employée comme émolliente et résolutive : l’une et l’autre sont abandonnées aujourd’hui. La farine s’emploie quelquefois en cataplasmes comme résolutive, et, sous le nom d’ervalenta, est exploitée comme rafraîchissante, diurétique et laxative, propriétés dont elle est pourtant dépourvue.
LENTILLE D’EAU ou LENTICULE, s. f. [lemna]. Genre de plantes aquatiques, de la famille des lemnacées, dont les feuilles, arrondies en forme de lentilles, flottent à la surface de l’eau. La lentille d’eau a été employée comme émolliente.
LENTILLE, s. f. En physique, on appelle ainsi un verre taillé en forme de disque, de manière àréfractér la lumière d’une, manière déterminée, soit en faisant converger lés rayons, soit en les faisant diverger, selon que la lentille est biconvexe, plan-convexe, convexoçoneave du biconcave et plan-concave. V. Loupe et Microscope. — On donne ce nom , en pathologie, à une espèce d’éphélide.
LENTISQUE, S. m. [it. et esp, lentisco]. V. Térébinthe.
LBNTITE , s. f. Nom donné à la prétendue inflammation du cristallin ; affection qui ne peut exister, puisque cet organe est entièrement dépourvu de vaisseaux.
LÉONTIASIS, s. f. [deXs'wv, lion; it. leontiasi]. Nom donné à l’éléphantiasis tuberculeux de la face , à cause de l’aspect qu’elle présente quand elle est le siège de cette maladie,
LÉPALE, S. m. [lepalum]. Nom des pièces qui constituent le verticille du disque, lorsque celui-ci s’élève en expansions pétaldides, écailleuses ou glandulaires. V. JiïSQ.VE (3°).
LÉPicÈNE, s. f. [lepicena, de Xstï’k; , écaille , et vide; esp. lepicena]. Nom donné par Richard à la glume calicinale des graminées.
LÉPide, s. m. Nom inusité des poils en écusson
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{pili sculali), résultant de poils étoilés àrameauv dés entre eux.
LËPIDINE, s. f. [angl. lepidine]. Substance traite par Leroux du Lepidium iberis.
LÉPIDOÏDE, adj. [lepidoides, de XsirV, écaill et Eiîoç, ressemblance ; it. et esp. lepidoidè]. Qui r semble à une écaille.
LÉPIDOPHYLLE , adj. [lepidophyllus , de écaille, cpûXXcv, feuille]. Qui a des feuilles en forml d’écailles.
LÉPIDOPTÈRES, s. m. pl. [lepidoptera, de Xeirt' écaillé , tt— £f«''G aile; ail.
Lepidopterm, esp. lépidoptères]. Nom d’un ordre de la classe des insectes qui offrent des métamorphoses complètes , c’est-àdire - offrant successive -
ment l’état d’œw/’(Fig. 238), celui defarue, qui,' dans cet ordre, porie le nom de chenille (Fig. 239), et de ver
Fig. 241.
dans les autres ordres, et l’état de f— pillon. Les chenilles changent ordinairement quatre fois de peau (et a chaque fois grandissent beaucoup) avant de passer à l’état àe-nymphe ou de chrysalide à enveloppe coriace (Fig. 241) ; mais la plupart se renferment pour cela dans un cocon (Fig 240) formé de fdaments très fins ç sont la soie (F. Bombyx), etau ceiil duquel se trouve la chrysalide. D’au très, dites à chrysalide nue, ne font qu’attacher ou pendre la’ chrysalide Fig. 2V9. ou ne se métamorphosent que sou terre, où elles passent l’hiver dans un état de mortapparente; De la chrysalide sort l’insecte parfait ou papillon (Fig. 238), à quatre ailes couvertes, sur faces, d’écailles colorées pulvérulentes, et à buccaux disposés en trompe enroulée.
LÉPIDOSARCOMS , s. m. [lepidosarcoma]. meur sarcomateuse couverte d’écailles irrégulières que M.-A. Severin dit avoir été observée rieur de la bouche.
Fig. 2i0.
LEP
LÉPISAY. Hameau près de Fécamp (Seiue luférieure), qui possède une eau ferrugineuse froide.
I,ÈPKB, s. f. [lepra, XÉTrpa, de ÀcttI;, écaille ; angl. lepra, it. lepra, lébbra, esp. Zepra]. Maladie de la peau, d’après Willan et les dermatologistes qui l’ont suivi , s’annonçant par de petites éleviires solides, comme papuleuses, entourées de taches roussâtres, luisantes, circulaires et un peu proéminentes. La surface de ces élevures, d’abord unie, présente, au bout dequqjques jours, vers son centre, une petite écaille blanche, demi-transparente, lisse et polie, semblable à une paillette, qui se détache bientôt. La surface de ces points écailleux, après s’être ainsi dépouillée une première fois, s’élargit progressivement, mais toujours en conservant une forme circulaire. Elle se courre de nouvelles écailles minces, fermes, d’un gris de perle, cernées par un bord rqugâtre un peu élevé, qui tombent, et sont remplacées successivement par d’autres. Quelquefois ces surfaces ou plaques lépreuses sont pâles, blanches, noires ou rougeâtres, ce qui a fait admettre diverses espèces de lèpres (alphos, leucé, mêlas, etc.). Ordinairement elles se montrent d’abord sur les membres, et le plus souvent au-dessous du coude j ou du genou, d’où elles se propagent quelquefois sur tout le corps : mais elles ont partout la forme orbiculaire. La lèpre peu étendue n’est accompagnée d’aucune sensation, morbide, si ce n’est une légère démangeaison ; mais, lorsque les plaques lépreuses sont nombreuses , que le mal se propage au corps réticulaire, les mouvements deviennent difficiles, et souvent aussi il existe un état de tension et des douleurs plus ou moins vh'es. La nature et la cause de cette maladie sont inconnues. On a conseillé tour à tour, pour son traitement, des moyens irritants et adoucissants. En effet, lorsqu’il n’y a pas d’inflammation, on peut, après avoir nettoyé la peau par des lotions, des bains tièdes, faire usage de lotions stimulantes, telles que l’eau alcoolisée ou une dissolution de sulfure de potassium, qui favorisent la chute des écailles. On applique ensuite de légères couches d’onguent de poix blanche ou d’onguent de goudron, renouvelées matin et soir, en ayant soin de laver la peau avec une solation légèrement savonneuse. On continue.ces applications pendant plusieurs semaines, en même temps que l’on donne à l’intérieur quelques stimulants, notamment la solution de Fowler. Lorsque, au contraire, il y a de l’inflammation, il faut se borner à des onctions ou à des lotions avec la crème, le lait, le beurre, etc. — On donne aussi le nom de lèpre à une maladie de la peau qui a sévi, durant le moyen âge, en Occident, avec une singulière intensité. Cette lèpre, n’est pas autre chose que V éléphantiasis tuberculeux ou des Grecs (F. ce mot). Cette maladie, qui est endémique en plusieurs contrées de l’Orient, l’était devenue en Europe. Depuis, elle a disparu. On voit qu’il faut bien distinguer celte lèpre de la lèpre ou maladie squameuse des dermatologistes modernes.
LÉPRIOSOBGANIE Lèpre, éléphanüasis. (Piorry.)
lÆPBIOSETHMïE. Éléphantiasis des Arabes. (P.)
LEPROSERIE, s. f. yeprosarium, esp. leproseriaj . Hôpital consacré au traitement de la lèpre. U s’agit ici, bien entendu, de la lèpre du moyen âge ou éléphanliasis tuberculeux. La lèpre était regardée comme infiniment contagieuse. On séparait les lépreux de toute communication avec les personnes saines.
LEPTOMÈRE , s. m. [>.H7TCîissîi]. S’est dit des parties les plus petites de l’économie.
LET
LEPTOSPEBME, s. m. [ leptospei muni, de /.îirrbç, mince, et graine]. Genre de plantes myrta-
cées, dont une espèce {Leplospermum flavescens, Smith, Leplospermum thea, Willdenovv) a des feuilles et des fleurs d’odeur aromatique agréable et de saveur un peu amère, employées en infusion théiforme en Australie , et très utiles contre le scorbut.
LEPTYNTIQüE, adj. et S. m. [leptynticus, Xerrruv- Ttzb;, de Xcîrrûvctv, atténuer]. Synonyme d’atténuant.
LESIGNAIVO. Localité peu éloignée de Parme, où sont deux sources sulfureuses et salines, avec un établissement de bains.
LÉSION, s. f. \læsio, de Zcedere, blesser ; ail. Verletzung, angl. lésion, it. lesione, esp. lésion]. Changement morbide quedconque survenu dans la continuité des organes, leiu situation, leurs rapports, leur conformation et leur structure intime. Toute lésion est organique, c’est-à-dire que, à un poinfr de vue quelconque, elle intéresse la texture intime des organes, et qu’il ne peut pas y avoir de lésions purement vitales, puisque la vie n’est que le résultat de l’état dit^d’organisation, ou mode d’activité des êtres qui, offrant l’état d’organisation, se trouvent placés dans un milieu convenable.
LESSIVE, S. h [lîxivia, lixivium, ali. Lauge, angl. ley, it. lisciva, esp. lejia]. Liquide tenant en dissolution de la potasse ou de la soude en excès. La lessive de cendres contient du sous-carbonate, du sulfate et du chlorhydrate de soude ou de potasse, selon que les végétaux dont les cendres proviennent sont ou ne sont pas de ceux qui donnent de la soude. Dans l’un et l’autre cas, op y trouve, en outre, de la silice et des oxydes de fer et de manganèse. — Lessive des savonniers. Dissolution de soude caustique dans Feau, contenant environ 3 parties de soude sur 8 de liquide. Elle sert à faire le savon ; de là son nom.
LÉTHALITÉ, S. f. [lethalitas, deleihum, la mort; all.TOdlUchkeit, it. letalità, esp. letalidad]. On entend, par léthalité des blessures, certaines conditions qui les rendent nécessairement mortelles.
LÉTHARGIE, s. f. [lethargus, lelhargia, de Xrfi-n, oubli, et àp-yla, paresse, èngourdissement ; ail. Xefùargie, angl. lethargy, it. letargia, esp. letar go]. Sommeil profond et continuel dans lequel le malade parle quand on le réveillei mais ne sait ce qu’il dit, oublie ce qu’il a dit, et retombe promptement dans son premier état. La léthargie diffère du coma somnolentum, en ce que, dans celui-ci, le malade qu’on réveille répond juste aux questions qu’on lui fait, ouvre les yeux, les referme aussitôt, et retombe dans l’assoupissement. Elle diffère du carus en ce que, dans cette affection, l’état de sommeil est plus profond, que le malade n’entend pas , ne répond pas, et n’ouvre pas les yeux, lors même qu’on le secoue et qu’on lui parle à haute voix ; ou, s’il les ouvre, il ne voit pas et retombe surle-champ dans son premier état. La léthargie tient le milieu entre le coma somnolentum et le carus, comme celui-ci entre la léthargie et Vapoplexie. On emploie souvent ce mot, dans le langage vTilgaire, comme synonyme de mort apparente.
LÉTHARGIQLE, adj. {ïethargicus,àll. lethargisch, angl. léthargie, it. et esp. letargico]. Qui est plongé flans la léthargie, qui a rapport à la léthargie.
LETHARGUS, s. m. [Xiÿzp-j^cç]. Hippocrate, et, après lui, les médecins grecs, ont décrit sous ce nom une lièvre rémittente caractérisée par l’assoupisse-
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ment. Lue forme très analogue a été plusieurs fois observée par les médecins français en Algérie. l.e cousus la phrenîtis (V. ces mots), et le lethargus formaient, dans la pathologie ancienne, un groupe caractérisé de fièvres rémittentes et pseudo- continues.
LÉTHIFÈRE, adj. [lethifer, de iet/ium, "la mort, et ferre, porter; ail. todbringend, it. letifero, esp. létal, letiferô]. Qui donne la mort.
LEÜCAZOLITIVIINE , S. f. (C>8H‘0O10Az -f- H2). Corps obtenu par action de l’hydrogène sur Vazolitniine (CtSüiQoiOAz), par l’intermédiaire du zinc. Ellé reste en combinaison avec l’oxyde de zinc, mais peut en être séparée.
LEUGÉ, s. f.: V. Alphos-
LEüCENSULFIDE, S. m. Produit de décomposition de l’acide Usulfocganhydrique à 180“ ou 200”. C’est un corps blanc pulvérulent. (C^H^Az^S^.)
LEüCÉTHïOPIE, S. f. [it. et esp. leucetiopia]. V. Albinisme. ‘
LEÜCINDIGÎNE, S. f. \indigo blanc, indigo réduit, indigoUne incolore]. V. iNBiGOTiNE.
LEÜCIiVE, -S. f. [de Xcu/.b;, blanc ; ail. Leucin, it. et esp. leucina]. {Oxyde caséiqûe, Proust ; leucine et aposépédine de Braconnot, Mülder, Cahours, Laurent et Gerhardt.), Ce principe existe, d’après Robin et Verdeil, dans le tissu pulmonaire et dans le sang ; tiebig l’indique comme ayant été trouvé dans le bouillon du foie de veau. Substance blanche, légère, cristalline, ayant la saveur du bouillon, fusible, sublimable en partie, soluble dans l’eau, formant avec l’acide azotique un composé acide particulier. La leucine a été obtenue par Braconnot en traitant la fibrine par Facide sulfurique.
LEUCOCYTE, S. m. [de blanc, et /.utoç, ca¬
vité]. F. Globule blanc du sang.
LEUCOGYTHÉMIE, s., f. [de X£ur.bv, blanc, /.uto;, cavité, et afp-a, sang], ou LEÜKÉMIE, s. f."[de Xsu/.ov, blanc, et ' sang] . Altération nouvellement étudiée, consistant dans une augmentation ' considérablè de la quantité des globules blancs qui donnent une teinte gris rougeâtre au sang. Il se produit én même temps dans Te sang veineux, après la mort, des cristaux losangiques allongés. Cette affection, décrite d’abord par le docteur Virchow, est en relation avec les gonflements chroniques de la rate. Toujours la teucQcythémie s’est rencontrée sur un sujet offrant simultanément ou isolément un développement morbide des glandes suivantes : rate, foie, ganglions lymphatiques. Parmi les antécédents, on a toujours noté l’absence de fièvi’es intermittentes. Les symptômes se divisent en trois groupes : ceux du début, ceux de la période d’augmentation, ceux de la maladie confirmée. Les premiers sont locaux, le développement de- l’organe^ glandulaire se fait isolément, sansdroubles sympathiques dans les autres organes ; puis surviennent des phénomènes de cachexie, caractérisée par un affaiblissement général des forces, des accidents de chlorose, bruit de souffle vasculaire, hémorrhagies par les membranes muqueuses, dyspnée plus ou moins grande ; et enfin, la terminaison fatale survient ordinairement par l’intestin. Quand on examine le sang, on trouve, au microscope, le nombre des globules blancs très augmenté, et celui des globules rouges tout à fait diminué. Bennett a essayé de donner une théorie de cette affection, qui n’est pas en rapport avec les connaissances actuelles, en ce qu’elle repose sur des hypothèses que
LEU
contredisent l’anatomie et la physiologie : telle est sur tout l’annexion des glandes thyroïde, thymus, surré' nales, de la rate, des corps pituitaire et pinéal’au tème des glandes lymphatiques, etc. La leucocvtM mie est, comme on l’a vu (F. Globules blancs du sang), un retour des leucocytes à l’état dans le quel ils se rencontrent chez le fœtus, quant à la struc' ture (volume plus considérable et présence de un ' trois noyaux) et quant au nombre, qui, toutefois^ dépasse alors ce qu’il étâit chez l’embryon. €e re-^ tour survient dans les conditions morbides générales indiquées plus haut, et, loin d’être la cause des phénomènes pathologiques qu’on observe, il est sous leur dépendance ; il est déterminé par eux, et, à mesure qu’il se manifeste davantage, il devient à son tour la cause de nouveaux symptômes. Le retour, dans de certaines limites, des éléments anatomiques à l’état qu’ils offraient chez l’embryon, est un fait qui, dans de certaines limites aussi, s’observe assez fréquemment sur d’autres espèces d’éléments, dans quelques affections : telle est l’hypergénèse des éléments fibro. plastiques, des myéloplaxes, étc.
LEüCOHARMIWE, s. f. Corps cristallisable obtenu par décomposition, aune température élevée, du chromate d’harraaline.
LEÜCOL, S. m. Nom d’un principe alealimextrait par Runge du goudron de houille. Il est liquide, incolore, oléagineux, pesant lêr,080 ; il bout à 24Q-“, brûle à l’air avec une flamme fuligineuse, se dissout en toute proportion dans l’alcool et l’éther, et nullement dans l’eau. H se combine avec la plupart des acides et forme des composés cristallisables.
LEÜCOLYTE, S. m. [de Xsuscoç, blanc, et dissous; esp. leucolitos]. Nom donné par Ampère à une classe de corps comprenant les métaux qui forment avec les acides non colorés des^ dissolutions incolores,
LEDCOMÀ GERONTOTOXOM. F. GerostotôXOS.
- LEDCOME, S. m. F. Albugo.
LECCGPATHIE, s, f. [de blanc, et rraUç,
affection]. Albinisme. F. ce mot.
LEüCOPHLEGMATIE, S. f. [leucophlegmatia, 3é Xsuz.o;, blanc, et oléjucc, phlegme ; ail. Leucophîegmasie , angl. leucophlegmasia , it. leucofiemmasid, esp. leucoflegmasia]. La plupart des auteurs désignent sous ce nom l’infiltration générale du tissu cellulaire : ils regardent, en conséquence, la leucopHlegmatîe èt Yanasarque comme la même maladie. Seulement ils l’appellent anasarque, quand l’infiltration commence par les extrémités inférieures , et leucophlegmalie, quand l’infiltration se forme à la fois dans toute l’économie. Quelques-uns entendent p&r leucophlegmatie iin gonflement flatueux de tout le corps {intumescenlià flatuosa, tumescentia emphysèmalosa) ils font du mot leucophlegmalie un synonyme d’emphysème.
LEUCORCÉüVB, S. f. Corps qui n’est encore connü que combiné avec les bases. On l’obtient en sursaturant faiblement une solution ammoniacale d’orcéine par l’acide chlorhydrique, et plongeant dans le liquide une lame de zinc. Le liquide se décolore complètement et reprend ensuite sa couleur rouge au contact de l’air.- (C18hi208Az.)
LEUCORRHÉE, S. f. [leucorrhœa, deXeozA;, blanc, et pcTv, couler ; flueur s blanches, catarrhe utérin ; der weisse Fluss, angl. leucorrhœa, it. et esp. leucorren]. Catarrhe ou inflammation plus ou moins chro-
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nique de la membrane muqueuse de l’utérus, et particulièrement de son col et du vagin, accompagnée d’un écoulement muqueux qui, loin d’être toujours blanc, comme semblerait l’indiquer le mot leucorrhée, est singulièrement variable par sa couleur^ Cette maladie débute par une irritation oaune inflammation souvent très peu intense : elle afiecte particulièrement les femmes d’une constitution faiWe et lymphatique, celles qui habitent les grandes villes, les lieux ou les climats froids et humides, qui mènent une vie molle ét licencieuse, qui font un usage trop fréquent des bains, etc. Presque toujours elle s’établit insensiblement et sans douleur, et son symptôme caractéristique est l’écoulement, par les parties génitales, d’un liquide blanc, jaunâtre ou verdâtre. Lés malades éprouvènt une douleur ' obtuse dans le vagin, dans l’hypogastre, dans les cuisses ; de la langueur, de la pâleur, dés tiraillements ^ d’estomac et un dérangement des fonctions digestives, etc. La durée delà leucorrhée est longue et indéterminée : elle cesse quelquefois spontanément , mais souvent elle persiste pendant toute la vie. Après la mort des fsmmes leueorrhéiques, on trouve la membraueutéro-vaginale plus ou moins tuméfiée, rougèâtré et flasque. Les révolutions de l’âge, lés changements dans la manière de vivre, un exercice bien réglé, une habitation salubre en un mot, tous les préceptes hygiéniques contribuent plus à faire cesser ces écoulements que les moyens thérapeutiques. Mais il ne faut , pas confondre avec la leucorrhée les écoulements symptomatiques de cancers, de polypes, ou d’ulcérations du museau de tanche. ‘ '
LEDCOERHÉIODE, adj. fall. leuçorroisch, it. et esp. leucorreicol. Se dit d’une femme affectée de leucorrhée {leucorrhæa laborans), et de l’écoulement qui caractérise la leucorrhée, écoulement leucqrrhéique. On dit aussi, dans ce dernier cas, leucorrhdîque.
LEUCOSE, s. f. [leueosis, de '/.vj-Aç, Wanc]. Alibert comprenait sous cette dénomination toutes les maladies des vaisseaux lymphatiques.
LEOCOTDRIQUE (Acide). Corps obtenu en réduisant par ébullition l’acide àlloxanique, jusqu’à consistance de sirop. En traitant par l’nau froide, le résidu insoluble est cet acide. C’est une poudre cristalline granuleuse assez soluble dans l’eau chaude: Il forme des sels cristallisablesavecl’ammoniaque (C^H^Ô^Az®). En même temps que cet acide se forme, ledifluane, qui est dissous par l’eau froide, se présente sous forme de masse gommeuse. Il est très soluble dans l’eau, et non décomposé^ par l’ébullition. Il' réagit faiblement acide. (C^H-^OSlz^.)
LEVAIK, s. m. pup//î, ail. Gahrunqsstoff, Sauerteig, angl. leaveri, it.' Uevito, esp. levadura^^ Ce mot est souvent employé comme s^onyme de /■ermenf; mais on appelle plus particulièrement levain, de la pâte aigrie, c’est-à-diré qui a subi un certain degré de fermentation acide , par l’action de la chaleur ou l’addition de quelque liquide fermentescible, tel que la levûre de bière, et qui, par là, est devenue propre à faire lever la pâte destinée à la confection du pain. On en fait la base de topiques rubéfiants, en y ajoutant des substances vésicahtes ou de la moutarde.
LETIER, s. m. [vectis, porrectum , acyXcç, ail. Hd}el, angL lever, it. lieva, esp. palanca]. Ôn donne ce nom, en mécanique, à un corps long, inflexible, fixe dans un point de son étendue, et destiné à mouvoir, à soutenir ou à élever d’autres corps. Le corps
sur lequel le levier a son point fixe s’appelle point d’appui ; la force qui fait mouvoir le levier se nomme la puissance, et le poids à soulever «'appelle la résistance. On distingue trois espèces de leviers. La pre¬
mière, { Fig. 242, CE) est celle dans laquelle le= point d’appui (A) est placé entre la puissance P et la résistance R'(îm8r intermobiléj. La seconde (Fig. 243, CB) est celle dans laquelle la résistance R est pla- P cép entre le point d’appui A et la puissance P (levier, mterrésistanï).
Dans la troisième {Fig. 244, CB), la puissance P est placée entre le point d’appui A et la- résistance R (le- ' Vier interpuissant ).
Cette connaissance des leviers trouve son application dans la mécanique animale. Les os sont les corps inflexibles ou proprement dits ; les muscles lo¬
comoteurs sont les puissances ; les résistances sont les poids fies parties à mouç voir ; les points d’appui sont tantôt les articulations, tantôt le sol, ou tout autre corps fixe .sur lequel s’exécutent les mouvements. La tête se meut sur le col , soit en avant,- soit en arrière, par un levier de la première espèce, dans lequel la première vertèbre cervicale est le point d’appui. Nous nous élevons sur fe pointe des pieds par un levier du second genre, dont le- point d’appui est le sol. Enfin, on a des exemples du levier de la troisième espèce, dans la flexion de l’avant-bras sur le bras, dans l’élévation du bras, daûs la flexion de la jambe sur la cuisse, dans celle de la cuisse sur le bassin, etc. — En chirurgie, on a appelé levier une tige d’acier recourbée à 'ses extrémités, dont on se sert pour soulever la portion d’os détachée par le trépan, ou les portions d’os enfoncées, dans les cas de fracture du crâne. — Les dentistes donnent le nom de levier droit à un instrument destiné à Fextraction des incisives (F. L.4î5GDE^de-carpe). — Les accoucheurs ont donné le nom de levier (vecHs'obstetricius), à une tige de fer ou d’acier, de forme et de longueur variables, ayant une ou plusieurs courbures plus ou moins prononcées, dont ils se servent pour donner à la tète du fœtus une direction convenable. Celui dont on se sert encore quelquefois aujom'd’hui (levier de Péan, modifie par Baudeloeque) n’est autre chose qu’une des branches du forceps droit de Smellie très alloagée , sans entabiure, et peu courbée, dont la cuiller est largement fenêtrce, et qui est adap-
Fig. 245.
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tée à un manche d’ébène. Cet instrument peut être cap de Bonne-Espérance. — En chirurgie on d'
employé pour redresser la tête du fœtus, et la ra- signe sous le nom de lèvres les deux bords d’ur
mener à la position naturelle, ou bien pour entrai- plaie simple. — En botanique, on appelle lèvres \ ner la tête au dehors, lorsqu’elle est déjà dans l’ex- deux lobes principaux d’une corolle bilabiée on n cavation. Dans le premier cas, il agit comme un sim- ' sonnée, et on les distingue en supérieure et infériez ~ pie crochet sur l’occipital ou la bosse pariétale, et les suivant leur position à l’égard de la fleur.
doigts ou une branche du forceps suffiraient le plus LEVÛRE, s. f. \spuma cerevisiœ, ail. Bierhef ordinairement ; dans le second, il fait véritablement angl. yeast, it. fermenta, esp. levadura de cerve^ l’
l’ofike d’un levier du premier genre, et peut être utile. Écume formée spontanément à la surface de la bière
V. Cordeau. fermentation, recueillie et lavée à grande eau. EU°
LEVIGATION, S. f. [IcBviffatio, ail. Zerreibung , est composée : 1“ de bière très, chargée d’acide' car^ angl. lévigation, ît. levigazione, esp. levigacion]. Op&- bonique., 2" surtout par des amas de l’algue du fer ration pharmaceutique qui a pour but d’obtenir diverses ment, dite aussi champignon du ferment, mais à tort' substances sous forme de poudre impalpable. Léviga- puisque c’est une algue ; 3" d’un peu d’amidon et tion est synonyme de porphyrisation. C’est par erreur d’hordéine. Renfermée dans un sac de ioile, qu’on que quelques auteurs, Berzelius entre autres, font soumet ensuite à la presse, elle perd sa partie liquide consister la lé^^igation à agiter dans un vase r’empli devient ferme et cassante, quoique pâteuse; elle à d’eau des substances pulvérisées, à laisser le liquide une couleur d’un blanc ^isâtre, et une odeur aigrequelques moments en repos pour permettre seulement lette ; elle est insoluble dans l’eau, très-azotée etc aux molicules les plus grossières de gagner le fond, à Tous les liquides sucrés en fermentation fournissent verser ensuite dans un autre yase la plus grande partie une sorte de levûre , mais celle des céréales est la du liquide tenant ensuspension les molécules les plus seule qu’on emploie. Mélangée, en petite quantité dans divisées, à laisser déposer ces dernières molécules, et, un liquide qui contient un principe sucré, elle déterlorsqu’elles sont toutes rassemblées au fond du vase, uiine la fermentation alcoolique. Ce n’est pas le véà les séparer par décantation. ' gétal qui, par ses actes de nutrition, détermine la
LEVRE, s. L [labium, labrum, ytiXc^, ail. Lippe, fermentation, comme on l’a.supposé faussement, mais angl, lip, it. labbro, esp. labio]. On donne ce nom aux c’est la matière liquide ou demi-liquide interposée parties charnues et vermeilles qui forment le contour aux, cellules libres de l’algue microscopique, et contede la bouche. Elles sont distinguées en supérieure et nant des substances organiques, azotées, à divers deinférieure. Leur bordlibre est revêtu d’une membrane grés de -décomposition, c’est, disons-nous, cette mamuqueuse très fine, et elles sont recouvertes dans le tière qui joue le rôle de corps catalytique (f. ce reste de leur étendue par une peau mince très adhé- mot). Algue de la levûre ( Cryptococcus cerevirente au tissu cellulaire sous-jacent. Les deux angles -sice, K.). .[Synonymie : Champignon du ferment, Toqu’.elles forment par leur réunion sont appelés commis- rula cerevisiœ , Turpin , Cryptococcus fermentum, sures. Dix muscles différents, dont neuf pairs et un Kützing. Beaucoup^ d’auteurs considèrent le Mycoimpair, par. conséquent en toutdix-neuf, et de nom- derma cerevisiœ, Desm,azières, comme la même plante breux ramuscules sanguins et lymphatiques, entrent que le Cryptococcus cerevisiœ , mais c’est une espèce dans leur.organisatioH. — On donnele nom de Zèures d’un autre, genre relie croît sous forme de pellicule de la vulve à des replis membraneux qui font partie formée de tubes ramifiés, à la surface expo.sée à l’air de l’appareil génital externe de la femme, et on les des masses, du Cryptococcus décrit ici c’est une distingue en grandes et petites. Les grandes livres plante du genre Leptomitus (Leptomitus cerevisiœ, (tehiapudendi) sont deuxrebords longitudinaux qui bor- Duby). Ainsi, le mot Mycoderma cerevisiœ, Desmadent l’orifice de la vulve, et s’étendent depuis la partie in- zièrqs, est synonyme de Leptomitus, cerevisiœ, Duby, férieuredu pénil jusqu’au'périnée. Ondonneà leur coin- et non àn Cryptococcus cerevisiœ, K.]. Végétal commissure inférieure le nom de fourchette. Les grandes posé de cellules rondes ou ovales, ayant ()“'“,00T à lèvres contiennent dans leur épaisseur undissu celhi- 0“'“,004, et renfermant quelquefois un, ou, deuxcorlaire graisseux abondant, et leur surface interne est puscules plus petits .(vesicuZa «nfema caua de Kützing; rouge, lisse, polie, et tapissée par la membrane mu- elle ressemble plutôt à une, goutte graisseuse ou à un queuse de la vulve. Les petites lèvres, aussi appelées noyau de cellule proprement dit qu’à une vésicule), nymphes [nymphœ, car unculœ cuticulares, alœ mi- Ces cellules se multiplient par des bourgeons qui pousnores), sont deux replis ou deux crêtes membraneuses, sent sur un ou plusieurs côtés de chaque cellule ; ils qui, de la partie inférieure du clitoris, descendent en atteignent bientôt le volume du corpuscule primitif, s’écartant jusque sur les côtés de l’orifice du vagin, où Ceux-ci, donnent d’autres bourgeons, d’où résulte un elles se confondent avec la face interne des grandes chapelet de cellules ^dinairement un peu allongées, lèvres. Elles correspondent aux deux moitiés de la mais ne formant jamais de tiges cylindriques. Ce, portion spongieuse pénienne de i’urètlire de l’hoinme végétal se développe dans les liquides de rœsophage, (V. Érectile). Les anciens leur attribuaient pour fonc- de l’estomac et de l’intestin. Dans ces cas, tantôt il a lion de diriger le jet de l’urine, et de là le nom qu’ils été introduit par la bière, tantôt il s’est développé leur avaient donné, par allusion aux nymphes de la dans les liquides altérés par suite de troubles fonction- Fable. Quelques auteurs ont regardé comme une expan- nels : c’est alors qu’il peut avoir quelque intérêt pathosion des grandes ou des petites lèvres le tablier des flot- logique. Hannover en a trouvé dans l’enduit noirâtre tentâtes, espèce d’appendice cliarnu, triangulaire, ru- de la langue des typhoïques. On en a rencontré dans gueux, brunâtre, dépom-vu de poils, de O à 10 centimè- l’urine des diabétiques ; mais ce n’est pas un signe très de longueur, tenant par un pédicule à la commis- de l’existence du sucre, car on le trouve dans l’mâne sui-e supérieure des grandes lèvres, et qui paraît être non sucrée. ^
un organe accessoire et tout à fait distinct, particulier LÉZARD, s. m. [lacerta, cajfa, ail. Eidechse, aux femmes houzouanas, tribu qui habite au midi du angl. lizard, it. liicertola, esp. lagartai]. Nom d’un
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genre de reptiles sauriens à langue échancrée aU bout, narines s’ouvrant latéralement dans une seule plaque naso-rostrale, pattes à cinq doigts légèrement gbmprimés. Leur chair est alimentaire dans les pays où ils abondent et a une saveur agréable. Elle a été beaucoup employée contre les affections syphilitiques, scrofuleuses et cutanées, surtout celle des espèce^ suivantes : lézard gris ou des murailles {Lacerta muralis, Laurenti, ou agilis, Wolf] , lézard ocellé {Lacerta océllata, Daudin) des côtes de la Méditerranée, lézard vert {Lacerta viridis, Daudin, et Ulineata, Daudin, Cuvier), lézard des souches {Lacerta stirpium, Daudin), et le lézard vivipare {Lacerta vivipara, Jacquin) des forêts de sapins en Europe.
LIANE, s. f. Ce terme désigne toutes les plantes grimpantes sans spécifier aucun genre ni aucune espèce.
LIBER, s. m. [liber, pellicule interne des arbres, écorce ; ail. Bast, angl. liber, it. libro, esp. liber']. Nom collectif des couches corticales les plus intérieures.
LIBÉRIEN, lENNE, adj. [de liber]. On appelle tissu libérien celui qui forme chaque couche corticale ; on nomme cellules libériennes la variété de cellules fibreuses ou fibres végétales qui forment ce tissu.
V. Cellule
LIBRE, adj. [liber, ail. frei, angl. free, it. Ubero, esp. libre]. On appelle calorique libre celui qui, ne se trouvant point engagé dans des combinaisons avec les corps, agit sur le thermomètre et sur nos organes , et produit tous les phénomènes de la température.
LICHEN, s. m. [lichen, ail. et angl. Lichen, it. lichene, esp. liquen]. Inflammation cutanée caractérisée par l’éruption simultanée ou successive de papules rougeâtres ou de la couleur de la peau, prurigineuses, le plus souvent disposées en groupes, mais quelquefois éparses sur une région ou sur toute la surface du corps. Cette inflammation se termine naturellement par une desquamation furfuracée, ou plus rarement par des excoriations superficielles très rebelles. Willan et Bateman ont décrit cinq variétés de lichen {lichen simplex, lichen pilaris, lichen circumscriplus , lichen agrius, lichen Uvidus , lichen tropicus), et Bateman en a ajouté une sixième, le lichen urticatus. Les unes et les autres peuvent être aiguës ou chroniques. Le k lichen simplex affecte surtout la face ou les bras, d’où il se propage souvent à tout le corps, dans l’espace de trois ou quatre jours : il consiste en petites élevures solitaires, rouges , non transparentes, souvent acuminées, ne contenant ni pus ni sérosité, et dépassant rarement le volume d’un grain de millet. Au bout de huit jours, elles pâlissent et se terminent par une desquamation furfuracée. Le lichen pilaris n’en diffère qu’en ce qu’il se développe sur les parties de la peau d’où naissent des poils : il est ordinairement chronique.
Le lichen circumscriplus est caractérisé par la disposition des papules en groupes d’une forme assez régulièrement circulaire : il occupe souventla face dorsale de la main, le poignet, l’avant-bras ou le jarret. Le liche-i agrius, qui cause un prurit intolérable , surtout pendant la nuit , s’annonce par l’éruption confluente de pustules saillantes, acuminées, d’un rou^e vif, sur une surface érythémateuse. Un liquide transparent suinte du sommet des papules que les malades écorchent avec leurs ongles ou avec des brosses rudes, qui semblent leur produire d’abord une sorte de bien-être; ce liquide se concrète en croûtes jaunâtres , un peu
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rügüeusês , mais molles et peu adhérentes. Le lichen Uvidus est ainsi appelé à cause de la couleur rouge obscure et livide des papules. Le lichen tropicus présente toutes les variétés précédentes avec le surcroît d’intensité que la chaleur tropicale donne aux maladies en général. EnOn le lichen urticatus doit son nom à l’analogie qu’il a, à quelques égards, avec l’urticaire : les papides ont une forme irrégulière; elles sont enflammées, et semblables aux élevures produites par les punaises et les cousins. Le traitement se borne, pour la plupart des espèces , aux boissons acidulées , aux lotions froides, aux bains très frais, ou mieux aux bains de rivière. .Quelquefois il faut insister sur les limonades acidulées ; quelquefois aussi le lichen agrius exige des émissions de sang, des topiques et des bains mucilagineux , mais toujours à une très basse température. Ces moyens doivent être accompagnés d’un régime adoucissant. Les bains sulfureux réussissent mal.
LICHENS, s. m. pl. [Uchenes, ail. Flechten, angl. lichens, it. lichene, esp. liquenes]. Famille de plantes acotylédonées (cryptogamie, L.), composées de frondes étendues en membranes ou croûtes plus ou moins épaisses , grenues ou foliiformes , portant les spores (F. ce mot, Conidie et Sporange). Aucune espèce n’est délétère. Tous contiennent une matière gélatineuse et une fécule abondante; aussi sont-ils très nourrissants. Quelques-uns sont pectoraux et adoucissants; d’autres fébrifuges et anthelminthiques. Le plus usité en médecine est le lichen d’Islande {Lichen islandicus, L., Cetraria islandica, Acharius, Physcia islandica, DC. (Fig. 245) , muscus islandicus des pharmaciens), que l’on trouve aussi en Suisse et en France, du côté de Briançon. Ses frondes, d’un blanc grisâtre , larges, laciniées, coriaces, marquées sur toute leur surface de taches blanches farineuses, et portant à leurs extrémités des plaques ovales brunes, ont une saveur amère, analogue à celle du quinquina, mais nullement astringente. Il donne à l’analyse du sur-tartrate de potasse, du tartrate et du phosphate de chaux, un principe amer, une cire verte , de la gomme , une matière colorante extractive, et de la lichénine. Il est emplo3'é en décoction (4 6 grammes dans 1 litre d’eau), ou sous forme de gelée (120 à 180 grammes par joür). Mais ces préparations présentent des différences essentielles, suivant qu’elles contiennent plus ou moins de la partie amère. Une décoction de lichen non lavé contient cette partie amère , qui est tonique et fébrifuge ; le liquide est jaune ; sa saveur est analogue à celle du quassia. Si le lichen a été simplement lavé, on a la partie nutritive , adoucissante , mêlée avec une partie amère ; c’est l’état où U faut que soit le lichen pour les affections de poitrine. Lorsqu’on a isolé le principe amer de la matière gélatineuse , soit par une solution alcaline, soit par le mode de Béral, qui consiste à faire bouillir quelque temps le lichen dans l’eau, à le passer avec expression, et à étendre d’alcool la solution en-
kl
core chaude, il ne reste que la partie nourrissante; c’est plutôt un aliment qu’un médicament. — Pour préparer la gelée de lichen selon le Codex, on fait d’abord bouillir légèrement 64 grammes de lichen pendant une heure ; on passe avec expression la solution concentrée ainsi obtenue ; on laisse déposer la liqueur, et on la décante. On la remet ensuite sur le feu; on y ajoute 128 gram. de sucre et 4 gram. d’ichthyocolle ramollie par une macération préalable dans 64 gram. d’eau froide. — Pour faire des tablettes de lichen, on fait un mucilage avec 48 gram. de gomme arabique et suffisante (Quantité d’eau ; on y incorpore un mélange de 500 gram. de lichen desséché en poudre et de 1 kilogr. de sucre ; on bat le tout dans un mortier, et l’on fait des tablettes de 80 centigram. qui représentent, par 32 gram., 80 centigram. de gélatine sèche, ou près de 8 gram. de gélatine molle. — On substitue quelquefois au lichen d’Islande le Lichen pyxidatus , spécialement recommandé dans la coqueluche. Il diffère par la couleur des plaques de ses feuilles , qui sont d’un rouge vif ; il est moins amer , moins gélatineux et plus désagréable. On a quelquefois employé dans le traitement des toux opiniâtres et de l’ictère le Lichen pulmonarius {pulmonaire de chêne, hépatique des bois). Le lichen à aphthes {Lichen aphthosus) est un purgatif drastique , ainsi appelé parce qu’on en fait usage en Suède contre les aphthes ; il est aussi i vermifuge, h’usnée {Lichen saxatilis) a été préconisée j comme antiépileptique sous le nom d’usnée de crâne humain, parce qu’on choisissait uniquement celle qui croissait sur des crânes humains exposés à l’aii'.
LiGHÉiVÉES, s. f. pl. V. Lichens.
LIÇHÉNINE, S. f. [ail. et angl. Lichenin, it. lichenina^. Fécule de lichen. Guérin a donné ce nom à la partie organique du lichen d’Islande qui se dissout dans l’eau chaude, et forme une g-elée par- le refroidissement. Elle se gonfle dans l’eau froide, s’y dissout à peine, et se dessèche comme un vernis.;- sa saveur est fade ; l’iode la colore légèmaent en bleu ; l’aeràe sulfurique la convertit en sucre ; l’acide azotique en acide oxalique ; enfin l’alcool la précipite en flocons blancs de la solution aqueuse. Efte feit la base de la gelée de lichen. (Ci2HioO>o.)
LICHÉNOGRAPUÏE, S. f. Bescription des lichens.
LICHÉNOSTÉARIQÜE (AcipE),. Corps qiû se trouve dans le lichen d’Islande {Cetrarm i&lc^i^. Il est en feuillets cristallins, sans odeur-, de saveur un peurance, m.ais non amère ; insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool, davantage dans l’éther et les huiles ; il bout à 120“ (Ç29h2^05,ïI0). Il forme des sels avec les alcalis.
LICORNE, s. f. {^monocerosl- Animal fabuleux qui aurait tenu du cérf, du cheval, etc. Il aurait été pourvu d’une seule corne sur le milieu du front, à laquelle on attribuait des propriétés médicinales merveilleuses. Les cornes données pour telles se sont trouvées être des cornes d’antilope orypç, V. An-
TIEOPË.
LIE DE VIN, s- f. [ail. Hc/e, angl. ïee,it. fèccia, esp. hez). Composé qui s&sépare du vin, et se dépose dans les vases où il est contenu. Elle est très complexe, et Braconnot y annonce, entre autres principes, une matière animale, de la chlorophylle, une substance grasse, des sels à base d’acide tartrique, du tannin, etc.
LIÈGE, s. m. [suber, ail. KorH, angl. cork, it. sughero, esp. alcornoque , corcho],. Ce corps, que Fourcroy considérait comme un des matériaux immé-
LIG
diats des végétaux, est composé, selon ChevTeul d’un tissu cellulaire dont les cavités contiennent des matières astringentes, colorantes et résineuses ou grasses F. ÉCORCE, Subéreux et Subérine. ’ '
LIÉNINE, s. f. [de lien, rate]. Scherer nomme ainsi un corps qui se trouverait dans la rate, à côté des acides urique, lactique, formique, acétique, butyrique, et de l’hypoxanthine. Il est azoté, cristallisable, et, à l’exception du soufre, dont il est dépourvu, il se rapproche des corps sulfurés qu’on peut obtenir par décomposition des principes immédiats de la bile.
LIENTÉRIE, s. f. [lienteria, laxitas inlestinorum, de XeIcî, poli, glissant, et IvTspcv , intestin ; ail. Magenruhr, it. et esp. lienteria'^. Espèce de diarrhée symptomatique dans laquelle on rend les aliments à demi digérés. On l’a appelée lientérie, parce qu’il semble que les aliments glissent sur la membrane muqueuse intestinale comme sur une surface lisse et polie, et parviennent à l’extrémité du canal intestinal sans avoir éprouvé aucune élaboration.
LIENTÉRIQUE, adj. [lientericus, it. et esp. lientenco]. Qui a rapport à la lientérie.
LIERRE, S. m. \_Hedera hélix, y-icaoc, ail. Epheu, angl. ivy, it. edera, esp. ^edra]. Plante sarmenteuse (pentandrie monogynie, L., caprifoliacées-, J.) dont les feuilles servent a panser les cautères, dont les baies sont purgatives, et dont la résine, appelée gomme de lierre (F. Hédéré^, entre dans quelques préparations officinales.
LIERRE TERRESTRE, S. m. [ Glecoma hederacea, L.). Plante indigène(didynamiegymnospermie,L., labiées, J.) dont les sommités fleuries sont aromatiques et employées comme excitant de la muqueuse pulmonaire dans le catarrhe chronique, etc. On l’emploie en infusion théiforme ; on en fait aussi un sirop.
LIÈVRE , S', m. \lepus, Xa'ywç, ali. Hase, angl. hare, it. lepre, esp. liebrej. Animal rongeur à corps élancé, jambes longues ; oreilles plus longues que îa tête de 1 centimètre au moins ; quatre incisives à la mâchoire supérieure, disposées par paires l’une derrière l’autre. Les espèces d’Europe sont le Lepus timidus, L., dont la graisse était employée contre les érysipèles et les taies, mais est sans action, et le lièvre variable {Lepus variabiiis, Pallas), dont le pelage devient blanc en hiver.
LIGAMENT, s. m. [Ugamentum, de lîgare, lier ; aùySsau.c', ail. Band, angl. ligament, it. tegamento, esp. Ugamento]. On donne ce nom â des faisceaux fibreux d’un tissu blanc argenté, très serré, peu extensiblè, et difficile à rompre. Les ligaments adhèrent, au moins par leurs extrémités, à des os ou à dès cari tilàges, et servent ainsi de moyens d’union pour les ar- ; ticUlations ou pour quelques parties osseuses. On lés ; divise ert articulaires, qui prennent le nom de capsu- I lüires lorsqu’ils enveloppent les extrémités des deux os ; formant une articulation ; non articulaires, qui se portent d’une partie à l’autre d’un même os, pour oblitérer une ouverture ou convertir en trou une échancrure;, et mixtes, qui servent à l’insertion des muscles, cù remplissant un espace ihterosseux. — r On désigne ausÿ sous le nom de ligaments des replis membrapeux destinés à maintenir certains organes à leur place. Tels sont : 1” les replis du péritoine qui soutiênnent quelques-uns des viscères abdominaux : les ligaments du foie, les deux ligaments postérieurs de la vessie,, les ligaments larges de la matrice , appelés autrefois ailes de chauve-souris (F. Foie, Matrice, Vessie);
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2“ les expansions fibreuses ou aponévrotiques qui ont plus ou moins l’apparence ligamenteuse : les ligaments antérieurs de la vessie, les ligaments ronds de la matrice, le ligament de Poupart, de Vésale ou de Fallope, plus connu aujourd’hui sous le nom d’arcade crurale (F. Cbdral) ; le ligament suspenseur du testicule ou gubernaculum testis{V. Testicule), et le ligament de Gimbernat, expansion fibreuse triangulaire qui se détache de la partie postérieure et interne de l’arcade crurale, et va se fixer à la crête du pubis, de manière à former la partie interne de l’ouverture supérieure du canal crural.
LIGAMENTEUX, EÜSE, adj. [ligamentosus, it. legamentoso, esp. ligamentoso']. Qui est de la nature des ligaments, ou qui a rapport aux ligaments.
LIGATURE, s. f. [ligatura, de ligare, lier; ail. Schnur, Unlerbinden,ang\.ligalure, it. legatura, esp. Ugadura] . Cordonnet plus ou moins large, formé de fils accolés les uns aux autres et cirés ensemble, destiné à étreindre les tumeurs dont on veut provoquer lentement la chute, ou les vaisseaux divisés par lesquels on peut craindre une hémorrhagie trop abondante. Les ligatures peuvent être faites non-seulement avec le fil de chanvre, mais encore avec la soie, la corde à boyau, les fils métalliques, etc. On nomme ligatures immédiates, celles qui n’embrassent que les membranes artérielles; iigfafures médiates, celles dans l’anse desquelles se trouve comprise, avec les vaisseaux, une couche plus ou moins considérable des parties molles environnantes ; ligatures d’attente , celles qui, glissées sous des artères, ne doivent être serrées que dans le cas où les autres seraient insuffisantes. Les ligatures appliquées sur les vaisseaux artériels en froncent les parois et tes mettent en contact ; elles en coupent les tuniques moyenne et interne : par suite, les parois de la tunique adventice ou vasculaire , ainsi rapprochées , deviennent adhérentes , un caillot conique se forme constamment au-dessus de la ligature, oppose une première digue à l’impulsion du sang et favorise l’adhésion ; il disparaît ensuite par la voie de l’absorption. Les ligatures agissent avec plus ou moins de promptitude, selon l’étroitesse et la résistance du lien employé et selon le degré de constriction ; mais toujours elles divisent les tissus vivants sur lesquels elles sont appliquées ; toujours, par cela seul qu’elles sont introduites dans les parties vivantes, qu’elles embrassent dans leur anse des tissus organiques, elles tendent, par Faction organique eHc-même, éliminatrice de toutes les substances étrangères, à se rapprocher graduellement des surfaces cutanées ou muqueuses. A niesnre qu’elles divisent les tissus. Finflammation se propage dans ceux qui restent à couper, et la cicatrisation s’établit dans ceux qui viennent d’être coupés, de manière qu’à mesure qu’elles cheminent, la nature ferme derrière elles la solution de continuité qu’eUes ont déterminée. C’est ainsi que les fils placés sur les parois intestinales pour en opérer la suture tombent, après un temps assez court, dans la cavité de 1 intestin, sans qne la continuité du canal soit interrompue, et sont en^ite expulsés avec les matières alvines. — On appelle aussi iigratiire l’opération même par laquelle on lie des vaisseaux, des polypes, etc. On dit : faire la ligature d’une artère.
LIGNE, s. f. [linea, ysaM.u.r„ ail. Linie, angl. line, it. et esp. ZineaJ. Étendue en longueur, considérée sans largeur ni épaisseur. — Ligne âpre du fémur. Saillie rugueuse que forme le bord postérieur de cet os, et qui
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se bifurque à chaque extrémité; elle donne attache en dehors au muscle triceps et a la courte portion du bic^s, en .dedans à ce dernier muscle, au milieu aux trois adducteurs de la cuisse. La branche externe de la bifurcation supérieure se dirige vers le grand trochanter, et l’interne vers le petit : la première reçoit i’insertion du triceps, du second adducteur et du grand fessier; la seconde donne attache au triceps et au pectiné ; l’intervalle des bifurcations est occupé par le carré de la cuisse et par le troisième adducteur. Les bifurcations inférieures, dirigées chacune vers le condyle correspondant, reçoivent les insertions dr s biceps, triceps et troisième adducteur, et leur intervalle triangulaire répondauxvaisseaux et nerfs poplités. — Ligne blanche. Espèce de bande aponévrotique, étendue depuis l’appendice xiphoïde du sternum jusqu’à la symphyse du pubis, subjacente à la peau et appliquée sur le péritoine. Elle est formée par les aponévroses des muscles abdominaux. Elle fournit à ces muscles un point d’appui lors de leur contraction. — Ligne médiane. Ligne imaginaire que l’on suppose partager verticalement le corps en deux parties égales et symétriques.
LIGNEUX, EUSE, adj. [lignosus, ail. holzicht, angl. ligneous, it. legnoso, ligneo, esp. ZeîToso]. On appelle corps ligneux la partie de la tige ou de la racine des plantes dicotylédones qui se trouve comprise entre la moelle et l’écorce. — Les couches ligneuses sont les zones qui se forment successivement autour de la moelle, dans les dicotylédones, et sont visibles sur la coupe transversale des tiges, où elles produisent des cercles concentriques. — Les plantes ligneuses sont celles dont les tiges et les branches, d’abord faibles, comme celles des végétaux herbacés, forment un bois solide, et végètent pendant un nombre d’années plus ou moins considérable.
LIGNIN, LIGNINE, LIGNIRÉOSE, LIGNONE et LIGNOSE. Sous le premier de ces noms et sous celui ^de ligneux, les anciens chimistes décrivent la cellulose plus ou moins purifiée de la subérine et du xglogène (V. ces mots). Depuis lors ces différents noms ont été donnés, surtout par Payen, à autant de- produits artificiels, non cristallisables, plus ou moins analogues à la cellulose et au xylogène, obtenus par altération de ces substances, qui sont seules des principes immédiats réels ou substances organiques naturelles. Mülder et Schacht ont en effet montré que les alcalis caustiques et les acides employés pour les extraire et destinés à une prétendue purification des substances organiques naturelles, font éprouver à la cellulose, au xylogène et à la subérine, autant d’alterations diverses, ou à peu près, qu’il y a de réactifs divers employés ou de degrés de température différents choisis pour operer la réaction. Ces altérations sont analogues à celles qu on faisait éprouver à la fibrine lorsqu’on la traitant par l’eau chaude ou les acides faibles, on croyait avoir m.ontré qu’elle n’est pas ntl principe immédiat, mais un mélange de deux Oa trois espèces de prétendus principes, qui se sont trouvés être autant de produits artificiellement fabriqués.
LIGNITE, S. m. [de lignum, bois ; ail. Lignit]. {Bois fossile ou bitumineux, jais ou jayet, terre d’ombre.) Le lignite est un charbon fossile de formation récente, aussi conserve-t-il souvent des traces évidentes d’organisation végétale ; d’où lui vient son nom. Il y en a trois variétés principales : 1° Lignite terne. Cette variété est d^un brun noir, présente la texture ligneuse
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d’une manière évidente, et contient beaucoup d’ulmine (F. ce mot). — 2” Lignite piciforme. Celui-ci a, comme le "nom l’indique, l’aspect de la poix ; il est le plus ancien, et se rapproche de la houille. — Lignite jayet. Cette variété est plus noire, plus compacte, ce qui permet de la travailler. Les lignites se comportent au feu et à la distillation à peu près comme la houille.
ligule, s. f. [ligula, ail. BlallMutchen, it. ligula] . Petit appendice lamellaire qui garnit la gaine des graminées, à l’endroit où elle s’unit avec la lame de la eiiille.
LIGULE, ÉE, adj. [ligulatus, ail. bandformig, angl. ligulate]. Qui a la forme d’une bandelette, c’està-dire qui offre deux bords presque parallèles.
LILAGINE, s. f. [syringinel. Corps cristallisable, amer, insoluble dans l’eau et la plupart des acides ; on le retire des fruits verts et des feuilles du lilas.
LILAS, s. m. [Syrmga vulgaris, L. , ail. Flieder, angl. lilac-lree, it. lülà, esp. Ziia]. Arbuste de la famille des jasminées, dont les feuilles ont passé pour toniques et astringentes, et dont les capsules fournissent un extrait aqueux qui paraît jouir de propriétés fébrifuges.
LILIACÉES, s. f. pl. [liliaceæ,àe lilium, lis; ail. Lilien, it. gigliacee, esp. Uliaceas']. Famille de plantes monocotylédones à étamines périgynes , qui a pour caractères : Calice coloré et pétaloïde, à 6 sépales distincts ou unis par leur base, formant quelquefois un calice tubuleux, et disposés sur deux rangs; 6 étamines insérées à la base des sépales, si ceux-ci sont distincts ; ou bien au haut du tube, quand ils sont soudés ; ovaire triloculaire, à 3 côtes saillantes ; ovules sur deux rangs, le long de l’angle interne ; style simple ou nul, stigmate trilobé ; capsule à 3 loges et à 3 valves. Graines recouvertes d’un tégument noir et crustacé, ou simplement membraneux.
LILIUM »E PARACELSE [lilium Paracelsi]. Médicament officinal que l’on préparait autrefois en faisant fondre ensemble 128 grammes d’alliage d’antimoine et de fer, autant d’alliage d’antimoine et de cuivre et d’alliage d’antimoine et d’étain, mêlés avec 57 6 grammes
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des tissus, et fréquemment un bourbillon qui ne tardé pas à se détacher. Celte affection n’offre des dangers qu’autant qu’elle s’étend aux tissus ligamenteux. Elle n’est pas contagieuse. Elle se produit par la malpropreté, l’action de la terre et des graviers qui se fixent dans l’espace interdigité. Au début les pédiluves, les lotions émollientes, suffisent. Dans les cas d’ulcération, Girard conseille les pansements avec l’eau-de-vie et l’ægyptiac. Fréquemment la guérison est incomplète ; le bœuf reste boiteux après l’ulcération du ligament interdigité.
LIMAGIEIV, lElVIVE, adj. Qui a rapport au limaçon de l’oreille interne. — Nerf limacien. Branche du nerf acoustique qui se distribue dans la cavité du limaçon.
LIMAÇON, s. m. [Hélix pomaiia, ail. Schnecke, angl. snail, it. lumaea, esp. caracol]. Mollusque gastéropode, vulgairement escargot des vignes, qu’on emploie comme adoucissant, relâchant et analeptique. La matière mucilagineuse abondante qu’il contient donne au bouillon de colimaçons des propriétés analogues à celui de veau. On prépare ce bouillon en faisant cuire au bain-marie, pendant trois heures, dans un vase d’étain fermé, une vingtaine de colimaçons dans une livre d’eau, après les avoir dépouillés de leur test, lavés et pilés. On y peut également ajouter quelques plantes adoucissantes. On en fait aussi un sirop. — Par analogie avec la forme de la coquille du colimaçon, les anatomistes ont donné le nom de limaçonk l’une des trois cavités qui constituent le labyrinthe de l’oreille. Le limaçon représente un cône creux, enroulé en spirale (Fig. 246), de manière à décrire deux tours entiers et deux tiers de tour sur une tige également conique. La cavité du cône creux est séparée en déux parties ou rampes par une cloison nommée lame spirale. Celle-ci s’insère par son bord central sur [ la tige, et par son bord périphérique sur la paroi correspondante du cône creux; elle divise parfaitement les deux rampes jusqu’au sommet du cône, où elle est percée d’un trou (hélicotrème) qui établit une commu-
d’ azotate de potasse, autant de nitartrate dépotasse, et traitant ensuite par l’alcool la masse fondue, coulée et pulvérisée. Ce médicament, qui ne pouvait guère être qu’une dissolution de potasse dans l’alcool, a été employé comme cordial.
LIMACE, s. f.
[it.limarcuola].
Inflammation de la peau de l’intervalle interdi¬
gité du bœuf se
propageant au
Fig. 2/<6.
igament situé dans cet espace. On l’a confondue avec 1 nication entre celles-ci. Le cône creux est enroulé sontV^^^^ pîèZm (F. ces mots). Les symptômes autour de la tige comme une bande en doloire, c’estfo°matio'^°d^^'^^ peau qui sépare les onglons, la à-dire qu’entre les différents tours de spire ses parois >on une crevasse, suivie bientôt de l’ulcération | ne se touchent pas exactement, mais sont séparées par
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une lame de substance osseuse dont le bord externe se continue avec la substance compacte du rocher, et dont le bord interne est également implanté sur la tige. De là résulte que sur la tige conique (axe ou columelle) viennent s’implanter deux lames en spirale, l’une, la véritable, séparant les deux rampes du limaçon, l’autre, placée en dehors de la cavité du cône creux, donielle sépare les différents tours de spire. La lame spirale qui sépare les deux rampes est osseuse près de son bord interne ou central, membraneuse près de son bord externe , et semi-membraneuse à sa partie moyenne. Des deux rampes, l’une, la tympanique, abontit à la fenêtre ronde, l’autre communique avec le vestibule par un orifice particulier. Les nerfs du limaçon sont fournis par la branche inférieure de l’acoustique ; ils pénètrent dans la hase de l’axe, traversent les petits conduits qu’offre cette tige osseuse, se recourbent successivement à angle droit, traversent la zone osseuse de la lame spirale sous forme de faisceaux qui s’aplatissent dans la zone médiane , et s’anastomosent en anses entremêlées d’un peu de matière osseuse pulvérulente. — Fig. 246 : Limaçon gauche de l’homme adulte, ouvert par le sommet du rocher, grossi 12 fois, a, hase du limaçon ; b, 6, b, son corps ; c, c, sa cupule au sommet ; d, d, premier tour ; e, e, deuxième tour; f, f, troisième tour ou demi-tour ; g, g, paroi externe du canal cochléen ■, h, h, paroi interne ; i, i, i, parois intermédiaires ou spirales séparant le canal cochléen, que partage en deux rampes la cloison également spirale (r, r) ; k, k, fin de la paroi entre le deuxième et le troisième tour, appelée lamina modioli, et conduisant au cul-de-sac (w) de la rampe tympanique (u, u) ; l, l, base du modiolus ou axe réel des tours de spire ; m, m, son corps ; g, g, g, trous dont il est perforé ; r, r, lame spirale ; s, son origine au vestibule pour se terminer au sommet par un crochet où elle limite V hélicotrème, auquel aboutit la rampe vestibulaire. — On nomme limaçon ou limace une maladie du pied des bœufs et des vaches, consistant en une inflammation de la peau qui tapisse l’intervalle des deux onglons, inflammation à laquelle succèdent une crevasse et des désordres qui gagnent insensiblement en profondeur et en étendue.
LIMANDE, S. f. \Pleuronectes limanda\. Poisson pla t, malacoptérygien subbrachien , de la famille des pleuronectes, voisin des turbots, recherché comme aliment.
LlMBAlRE, adj. \limbanus, esp. Hmôar]. Qui a rapport au limbe.
LIMBE, s. m. \limbus, ail. Eand, angl. limb, it. lembo, esp. limbo\. Partie supérieure, ordinairement évasée et découpée, des calices monophylles ; partie supérieure des corolles monopétales, celle qui vient après la gorge ; partie d’une feuille ou foliole qui est formée par l’épanouissement des fibres du pétiole.
LIMETTIER, S. m. [Citrus limctta, Risso]. Espèce de citronnier à fruit doux, appelé, à cause de cela, lime douce, dont une variété, dite bergamotier, fournit l’essence de bergamote.
LIMNANTHÉES ou LIMNANTHACÉES, S. f. pl.
Famille de plantes à feuilles acidulés, voisine des tropæolées.
LIMOCTONIE, S. f. ^limoclonia, de Xtficç, faim, et scTcîvs’.v, tuer]. Privation d’aliment, inanition.
LIMON, s. m. [Umus, ail. Schlamm, angl. mud, it. fango, esp. limoj. Terre argileuse détrempée par l’eau.
LIMON, s. m. [ail. Limone, angl. lemon, it. iimone, esp. limon]. Fruit d’une variété du citronnier.
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LIMONADE, s. f. [ail. Limonade, angl. lemonade, it. limonea, esp. limonada]. Boisson rafraîchissante faite avec le suc de citron étendu d’eau et édulcoré. On la prépare en exprimant dans 500 grammes d’eau un citron coupé en deux.
Limonade cuite. Moins acide, mais aussi moins agréable que celle que l’on fait à froid. Elle se prépare en faisant infuser pendant une heure, dans 500 grammes d’eau bouillante, un ou deux citrons coupés par tranches menues, et ajoutant 32 à 64 grammes de sucre.
Limonade gazeuse. On l’obtient en ajoutant du sirop de citron ou de groseille à de l’eau saturée d’acide carbonique.
Limonade minérale. Celle qui est faite avec un mélange d’eau et d’un acide minéral. La dose de celui-ci doit varier suivant sa nature et son degré de concentration. On emploie pour un litre de boisson : 4 grammes d’acide chlorhydrique à 22“ centésim., IS^SO d’acide azotique à 35“ centésim., lg>-,80 à 2§'',40 d’acide phosphorique à 45” centésim., Igr^SO d’acide sulfurique à 60" centésim. Mais ces doses peuvent être un peu augmentées ou diminuées selon le besoin. La limonade sulfurique a été préconisée autrefois sous le nom à’eau antiputride de Beaufort.
Limonade purgative. M. Rogé de Labarre a fait la remarque curieuse que le citrate de magnésie n’avait qu’une saveur faible, rappelant à peine la saveur amère du sulfate, et qui pouvait être facilement masquée dans une limonade. Les malades qui prennent le plus difficilement les médicaments peuvent être agréablement purgés à l’aide de 40 grammes de magnésie. Citrate de magnésie, 40 grammes; acide citrique, 1 gramme ; sirop de sucre, 100 grammes; teinture de zeste frais de citron, 2 grammes ; eau, 550 grammes. Faites dissoudre le citrate de magnésie dans l’eau chaude. A prendre en trois verres dans la matinée.
■Limonade sèche. Mélange d’acide citrique et de sucre en poudre, aromatisé avec quelques gouttes d’oléosucre de citron ; on en dissout une cuillerée dans un verre d’eau. Ce mélange peut être transformé eu limonade gazeuse par l’addition du bicarbonate de soude, qui, au moment de la dissolution dans l’eau, est décomposé par l’acide azotique, avec dégagement d’acide carbonique.
Limonade végétale. Outre la limonade ordinaire faite avec le citron, on en confectionne avec plusieurs autres végétaux, comme la groseille, la cerise aigre, l’épine-vinette, etc. On en prépare également avec les acides végétaux : telles sont la limonade acétique, faite avec le vinaigre ; la limonade tartrique, faite avec 64 grammes de sirop d’acide tartrique sur 948 grammes d’eau.
LIMONE ou LIMONINE, S. f. Principe neutre qui se trouve dans les graines de citron et d’orange. Cristallisable, franchement amère, difficilement soluble dans l’eau, l’éther et l’ammoniaque, plus facilement dans l’alcool et l’acide acétique. (C‘‘2H2âO*3.)
LIMONEUX, EUSE, adj. {limosus, ail. schlammig , angl. slimy, it. et esp. limoUo]. Bourbeux, chargé d’un dépôt quelconque.
LIMONIER, s. m. [Citrus litnon, Galésio]. Espèce de citronnier foiu-nissant le citron proprement dit qui se vend à Paris, etc. Tl offre im grand nombre de variétés.
LIMOUSIN (Boecf). Taille, 1”,40 àl”,50; robe fromentée ou rouge, et nuances intermédiaires ;’ corps
iut>.
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allongé, arrondi, formant, du garrot à la queue, une ligne droite ; épaules fortes ; tête assez longue et un peu amincie; cornes longues, plus minces que dans les bœufs .d’Auvergne ; fanon ample, membres un peu hauts; croupe et fesses peu garnies de muscles. Ces, bœufs travaillent et-s’engraissent assez bien.
LIMOUSIIV (Cheval). Il est un des chevaux français qui se rapprochent le plus, par leur conformation et leur aptitude, des chevaux arabes et barbes. Sa taille est peu élevée^, ses membres fins et nerveux, son paturon long, son pied petit et bon ; les Jambes sont sèches et les jarrets évidés. Le cheval limousin, malgré l’exiguïté regrettable de sa taille, est un brillant et rapide cheval de selle.
LIMOUSINES (Vaches). Septième classe de vaches laitières dans le système de classification de Guénon. Elles sont caractérisées par un écusson qui occupe la partie postérieure des mamelles et se trouve surmonté d’un triangle dont la base est toujours moins large que la partie supérieure de l’écusson, et dont le sommet n’atteint jamais la vulve.
LIMPIDE, adj. [Umpidus, ail. klar, angl. limpid, it. îimpido, esp. limpid]. Clair, net. Se dit de tout liquide parfaitement clair et ne contenant aucun corps en suspension.
Lliv, s. m. [linum, Xîvov, ail. Lein, Fïaehs, angl. line, flax, it. et esp. iino]. Genre déplantés (pentandrie pentagynie, L.,Iinées, J,)dontdeux e.spèces intéressent la médecine : 1° Les semences du lin cmimun (Linum usilatissimum, L.) sont très mucilagineuses. Bouillies, elles donnent une décoction visqueuse et niante qu’on emploie en lotions, en fomentations, en lavements. Une légère infusion, préparée avec une pincée de cette semence, sur laquelle on verse de l’eau bouillante, forme ' une très bonne boisson adoucissante. La farine de graine de lin est émollientè. On extrait des semences du lin, à l’aide de l’expression, une huile fixe qui est siecative, et qui sert à la préparation des bougies et sondes élastiques. 2“ Les feuilles du lin cathartique (Linum cathdrücum , L.) sont purgatives.
LîTVAïRE, S. f. [ Antirrhinum ïinaria, L., ail. Leinkraut, it. et esp. liria.ria]^ Plante annuelle (didynamie angiosperriiie, L., scrofulariées, J.) avec laqueUè on préparait autrefois un onguent qu’on appliquait sur les hémorrhoïdes comme émollient.
LINCOLN (Mouton de). Le Lincolnshire possédait autrefois une race ovine remarquable par sa taille, la longueur et le moelleux de sa toison. Cette race, qui habitait une contrée marécageuse, était pourvue de cornes, avait des forrnçs grossières, peu d’aptitude à s’engraisser, et consommait beaucoup. Elle a presque entièrement disparu par son croisement a.veç des béliers Dishley.
LINÉAIRE, adj. [linearis, ail. linienfôrmig^ atsgl. linear, it. lineare]. Se- dit, en botanique, des feuilles qui sont allongées, également étroites dans toute lem* longueur, et à cotés parallèles.
LINÉÉS, s. f. pl. Nom d’une famille séparée des caryophylléespardeCandolle. F. Lin.
lingual, ALE, adj. [lingualis, angl. lingual, it. llngy,ale,, esp,.împ«ol]- Qui a rapport à la langue. — Artère linguale. Néede la carotide externe, elle se porte vers la base de la langue, d’où, sous le nom de ranine, elleva gagner la pointe de cet organe ets’y anastomoser par arcade avec celle du côté opposé- — Muscie lingual. Petit faisceau de fibres charnues qui s’étend de i
la base à la pointe de la langue, entre le génioglosse et 1 hyog osse. - Nerf lingual. L’une des branchS du maxillaire inférieur. Os lingual. V. Hyoïde.
LINGüIFORME, adj. [linguiformis]. En forme dp langue ou de languette.
LINIMENT , s. m. [linimentum, de Unira oin dre doucement; eY/,?wi;, ail. et angl. Linrment it et esp. linimentd]. Topique onctueux de consistàncè moyenne entre çélle de l’huile et de l’axonge, destiné' à être employé en frictions. Les liniments sOnt composés d’huiles* ou de graisses, et d’une substance adoucissante, tonique, irritante, etc., selon l’effet que l’on veut déterminer. --Zmiment ammoniacal ou volatil. On le prépare en mêlant ensemble et agitant dans une fiole bien bouchée, 4 grammes d'ammoniaque liquide à 22“ eentésim., et 32 grammes d’huile d’olive ou d’amandes douces. Il agit comme imtant. —Liniment antîserofuleux d^Sufeland. Il est composé de fiel de bœuf récent, de savon blanc, d’onguent d’althæa, d’huile volatile de pétrole, de carbonate d’ammoniaque huileux et de camphre. — Liniment arsenical de Swédiaur. Il est composé d’arsenic blanc , 5 à 10 centigrammes; et huile d’olive, 32 grammes. — Liniment calcaire. On l’obtient en mêlant parties égales d’eau de chaux récente et d’huile d’amandes douces ; il sert surtout contre les brûhires. En y ajoutant, pour 128 grammes, 2 grammes de laudanum liquide de Sydenham, on a le liniment calcaire opiacé. — Liniment camphré. Il est préparé avec huile d’olives, 64 grammes, et camphre, 2 à 8 grammes.— Liniment de -cantharides camphré. On le fait en dissolvant 2 gramnies de camphre dans 1 28 grammes d’amandes douces, et y mêlant ensuite, parla trituration, 32 gram.de teinture de cantharides dans laquelle on a dissous 32 gram. de savon amygdalin.
• — Liniment hydrosulfuré savonneux de dadelof contre la galëi On le prépare en faisant fondre au bain-marie; savon ordinaire, 500 grammes ; y mêlaht par trituration hùile de graines dé pavot blanc, 250 grammes ; évaporant entièrement l’humidité, puis ajoutant : snl- ^ fure de potassium sec en poudre, 92 grammes, et huile de graines de pavot, 750 grammes. — Liniment narcotique. Mélange de baume tranquille, 64 grammes , et laudanum de Sydenham, 8 grammes. — Liniment savonneux. Mélange de teinture de savon, 32 grammes ; huile d’olive, 4 grammes , et alcool à 80“ eentésim., 32 grammes. — Liniment sédatif de Buchan. Liniment composé d’onguent populêum; 64 grammes; laudanum liquide, 1-6 grammes, et jaunes d’œufs frais n“ ij ; on en imbibe des bourdonnets de charpie, que l’on applique sur les tumeurs liémorrhoïdales lorsqu’elles causent de trop vives douteurs.
LININE, s. f. Substance retirée du Linum carthqrticum. Elle est pulvérulente, un peu amère, à peine soluble dans l’eau, l’éther et les huiles ; soluble dans l’alcool; elle cristalliserait dans la solution acétique.
LIOPODE, et non LÉIOPODE, s. m. [de uni, etTv&ü^, pied]. Synonyme de pied-plat.
LlOTRIÔüES, adj. et s. m. pl., et non lbiOTRI* QCES [de Xstoç, lisse, et 6pt?, cheveux}. B. de Saint- Vincent divise les races humaines en deux groupes r les liotriques, races à cheveux lisses, et les ûlotriques (F. ce mot), races à cheveux crépus. On s’est aussi servi de l’expression laineux, parce que ces cheveux sont entremêlés comme ceux d’une toison ; mais les cheveux qui., ne frisent pas (liotriques) et ceux qui frisent et sont crépus ont une surface également unie
LIP
(ians toute son étendue, lorsqu’on les examine au microscope. Les poils de la laine, au contraire, ont une surface rugueuse due à des saillies de la substance du poil. Les races ulotriques sont lés nègres océaniens, les Papous, les nègres d’Afrique, les Hottentots, les Boschismans , les Cafres , les Coptes. Tous les autres sont liotriques.
LIPABOCÈLE', s. f. [liparocele, de Xiîrapîî, gras, et tumeur; ail. FeUbruch, it. liparocelé\.
Comme si Ton disait tumeur' graisseuse, lipome.
LIPAROÏDE, S. m. [de ôç, gras, et ressemblance]. Béral nomme ainsi des excipients pharmaceutiques qui résultent de Tunionintime des graisses et des huUes, soit entre elles, soit avec la cire, et qu’on obtient en liquéfiant ensemble ces diverses substances. -
EIPÂBOLÉ, s. m. Nom générique des préparations pharmaceutiques qui résultent de runion d’une graisse quelconque, mais plus particulièrement celle du porc, avec d’autres substances médicamenteuses. Ces préparations, généralement connues sous le nom de pommades, ont une consistance molle et peu de ténacité.
LIPABOLIQCE, adj. Épithète donnée par Béral aux préparations qu’on obtient en incorporapt des substances médicamenteuses dans des graisses simples ou composées.
LIPINIQUE (Acide). Corps connu seulement à l’état d’hydrate ; produit par action de l’acide nitrique sur l’acide oléique. Cristallisable, volatil sans décomposition, assez soluble dans l’eau, beaucoup dans l’alcool et dans l’éther. {C^E’^6i,EO.)
LIPOMATECX, EüSE, adj. Qui est de la nature des lipomes. On trouvé de petitesmosses lipomateuses, avec ou sans vésicules adipeuses en voie de développement, dans les hypertrophies glandulaires, dans certaines tumeurs fibro-plastiques, etc. Ce mot s’emploie quelquefois pour désigner un produit morbide qui a l’aspect jaunâtre des graisses ou est formé . de granulations graisseuses, sans être pour cela composé de vésicules adipeuses essentiellement comme le lipome.
LIPOME, s. m. [lipoma, de Xîîrs;, graisse ; ail. Feltbalg, it. et esp. lipoma}. Tumeur graisseuse. Le lipome est Une hypertrophie locale du tissu adipeux, une multiplication exagérée des éléments anatomiques de ce tissu, ou vésicules adipeuses. Il n’est pas rare de trouver en même temps ces vésicules {V. Adipeux) plus grosses qu’à l’ordinaire et atteignant ou dépassant un dixième à un dixième et demi de millimètre de diamètre; mais ce fait s’observe aussi à l’état normal autour de la mamelle, surtout chez les femmes obèses, et dans les tumeurs de cet organe auxquelles prennent part les vésicules adipeuses comme élément accessoire. Le tissu de ces tumeurs offre habituellement tous les caractères physiques et la texture du tissu adipeux (F. ce mot et Loupe) ; la graisse étant liquide dans les vésicules, la pression exercée convenablement sur la tumeur peut transmettre la sensation de fluctuation (F. ce mot) aussi franche que s’il s’agissait d une collection de liquide. Quelquefois la texture habituelle des lipomes est modifiée par des graisses cristallisées (F. Cholestéxtome) ; par l’hypertrophie des faisceaux de fibres lamineuses qui, à l’état normal, sont accessoires dans ce tissu (c’est ce qui a fait croire à la transformation cancéreuse des lipomes, fait qui n’a jamais lieu) ; par la production de matière amorphe et d’éléments fibro-plastiques entre les vésicules adipeuses, ce qui ôte, eu partie ou par places, au tissu, la
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teinte jaune. On rencontre assez souvent, dans les lipomes, des vésicules adipeuses, soit plus petites qu’à l’état adulte, soit aussi grosses, qui sont en voie de développement, c’est-à-dire formées d’un grand nombre de gouttes d’huile acciunulées, entourées par la membrane azotée, et quelquefois ne la remplissant pas complètement , tandis qu’à l’étaf adulte , c’est une goutte unique et homogène qui remplit complètement l’enveloppe azotée,. Le lipome est appelé quelquefois loupe graisseuse^ parce qu’on le croyait, à tort, de la nature des loupes (F. ce mot), ou représentant une phase du développement de quelqu’une de leurs variétés.
LIPOPSYCHIE, s. f, [lipopsychia, de >.£t7rew, mauT quer, et «[oxn, âme, vie; it. lipopsichia}. Synonyme de lipothymie.
LIPOSADÉNITE. Inflammation des glandes de la graisse. (Piorry.)
LIPOSOLITHES. Concrétions de graisse. (Piorry.)
LIPOTHYMIE, s. f. [lipothymia, animi deliquium, animi defectus, XsiTuoSup-ix, de Xeîîreiv, manquer, et ôup.ôç, âme, courage ; ail. Ohnmacht, angl. lipothymy, it. et esp-. lipotimia}. Perte subite et instantanée du mouvement, la respiration et la circulation continuant encore ; au lieu que, dans la syncope, ces deux . dernières fonctions sonPaussi suspendues.
LIPPITÜDE, s. f. [lippitudo, Xïip/fl , ail. Augentriefen, angl. blear-eyedness, it. lippitudine, esp. lipitudo}. État chassieux des paupières dû à une sécrétion surabondante de l’humeur sébacée que fournissent les glandes de Meibomius ; c’est un symptôme de la blépharite, et particulièrement de la variété de cette phlegmasie désignée sous le nom de blépharo-blennorrhée.
LIPYLE et OXYDE DE LIPYLE, s. m. [de Xtîr&s, graisse]. Lipyle. Berzelius a donné ce nom à un radical hypothétique représenté par la formule (Berzelius), (Lehmann), etc. — Ox^e de lipyle. Il donne ce nom à un corps hypothétique, C^H^O, qu’on forme en ajoutant O à la formule du radical ci-dessus. Cela permet de considérer la stéarine , l’oléine , etc. , comme des sels d’oxyde de lipyle , noms que Lehmann leur donne.
LIPYRIE , s. f. [lipyria, Iztmftct, de Xssîteiv, manquer, et feu]. Les Grecs donnaient.ee nom à une variété de la fièvre trüæophyie, dans laquelle le malade éprouve intérieurement une chaleur considérable, tandis que l’habitude du corps et les extrémités sont froides.
LIQUATION, s. f. [Uquatio, ail. Seigern , angl. liquation, it. Uquazione, esp. licuacion]. Opération métallurgique qui consiste à faire fondre des composés ou des alliages métalliques, afin que les matières susceptibles de se fondre ou de se ramollir se séparent des autres.
LIQUÉFACTION, S. f. [liquatio, Uquefactio, de liquefacere, foire fondre; ali. Verflüssigung , liquéfaction, it. Uquefazione, esp. lieuation}. Changement d’un solide en liquide ; ftision des substances grasses et épaisses par l’action du calorique. — Certains ^ments anatomiques ont la propriété de se liquéfier quand leur développtanent est accompli ; c’est un des modes de mort, fin ou terminaison de ces
I éléments. Les éléments où la propriété de liquéfaction se manifeste à l’état normal sont certaines cellules des embryons animaux seulement ; d’autres éléments se substituent alors à ces cellules (F. Cel-
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LDLAIRE et SnBSTiTDTioN). La liquéfaction se montre aussi quelquefois, dans diverses conditions accidentelles ou morbides, sur les éléments anatomiques de l’adulte. Ce fait est la cause ordinaire de l’ulcération , et caractérise souvent à lui seul ce phénomène morbide, surtout dans les eas où l’ulcère gagne rapidement en profondeur ou en largeur, et fournit beaucoup de liquides. La liquéfaction des éléments anatomiques est vaguement impliquée dans les expressions gangrène moléculaire et inflammation ulcéreuse, employées par les chirurgiens pour expliquer l’ulcération. Le liquide résultant alors de la liquéfaction des fibres, eellules, etc,, s’écoule généi’alement au dehors, il est rarement absorbé. La liquéfaction peut être accompagnée d’atrophie graduelle jusqu’à résorption complète d’autres éléments anatomiques {V. Atrophie). Il ne faut pas confondre la liquéfaction avec la mort ou mortification des éléments anatomiques et des tissus par cessation de nutrition avec dessiccation ou putréfaction, suite d’écrasement, de contusion de la peau, etc., mortification qui est aussi cause directe d’ulcération, mais qui alors porte le nom de gangrène.
LlOüÉFIABLE, adj. [tiquàbilis, adl. ver flüssigbar]. Oui est susceptible de se réduire à l’état liquide.
LIQtlEÜR, s. f. [liquor, ail. et angl. Liquor, it. liquore, esp. 4cor]. On donné ce nom à beaucoup de liquides composés, et surtout à ceux dont la base est l’eau-de-vie ou l’alcool.
Liqueur arsenicale de Fowler. Elle est composée de : acide arsénieux et carbonate de potasse pur, âa lg'',60; eau distillée , 250 gram.; alcoolat de lavande, 8 gram. Cette préparation contient 1 /144« de son poids d’acide arsénieux, ou 20 centigr. par 32 gram . , 2centigr. et demi par 4 gram. Suivant la pharmacopée de Londres, la liqueur contient un peu plus d’acide arsénieux (1/120® de son poids). D’après le Codex, il faudrait la préparer avec 4g‘’,90 d’acide arsénieux , autant de carbonate de potasse, 500 gram. d’eau distillée et 16 gram. d’alcool de mélisse composé. On ferait bouillir dans un vase dé verre l’acide arsénieux réduit en poudre et mêlé avec le carbonate de potasse; après distillation complète, on ajouterait l’alcool de mélisse à la liqueur refroidie, on filtrerait, et l’on remettrait une quantité d’eau suffisante pour que le tout représentât 5(10 gram.: la liqueur contiendrait alors 1 / 1 00® de son poids d’acide arsénieux. La liqueur de Fowler est employée contre les dartres rebelles, à la dose de 4 à 6 gouttes dans un verre de liquide approprié.
Liqueur arsenicale de Pearson. Solution de 5 centigram. d’arséniate de soude cristallisé dans 32 gram. d’eau distillée.
Liqueur des cailloux. Silicate de potasse, ou dissolution aqueuse de 1 partie de silice fondue avec 3 parties de potasse hydratée.
Liqueur fumante de Boyle. Nom qu’on avait donné anciennement au sulfhydrate d’ammoniaque liquide, l)arce que ce liquide fume à l’air, et que Boyle est le pi’emier qui l’ait préparé.
Liqueur fumante de Libavius. Deutochlorure d’étain, ainsi appelé parce qu’il fume à l’air, et qu’il a été découvert par Libavius.
Liqueur des Hollandais. Chlorure d’hydrogène bicarboné. On obtient ce composé directement en mélangeant, à volumes égaux, le chlore et l’hydrogène biçarboné. C’est un liquide d’aspect oléagineux, in-
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colore ou jaunâtre, d’odeur éthérée, d’une saveur sucrée et aromatique, et d’une densité de 1,22. Chauffé ce corps entre en ébullition à 67" et se volatilise ; sa vapeur prend feu et brûle, à la manière des essences avec une flamme verte. On a recommandé la liqueur des Hollandais en topiques pour calmer les douleurs névralgiques et rhumatismales.
Liqueur de Labarraque, ou chlorure de soude liquide. V. Chlorite.
Liqueur minérale anodyne d’Hoffmann. V. Éther sulfurique.
Liqueur minérale anodyne nitreuse, ou éther azotique alcoolisé. Produit jaune, très éthéré, préparé avec 2 parties d’alcool à 36'* centésim., et 1 partie d’acide azotique à 33".
Liqueur de Monro. Liqueur composée d’alcool à 22" centésim. avec addition de 4 grammes d’acide azotique par litre, dont Monro se servait pour conserver les pièces anatomiques.
Liqueur des teigneux. Elle est composée de cônes de houblon et fleurs de petite centaurée, âa 32 gram.; écorce d’oranges amères, 8 gram.; carbonate de potasse, ; alcool à 32“ centésim., 576 gram.; que
l’on met digérer pendant huit jours, que l’on passe avec expression et que l’on filtre. Cet alcoolé, employé dans les hôpitaux de Paris pour le traitement de la teigne, se prend à la dose de 32 grammes dans un véhicule approprié.
Liqueur de Van-Swieten. Dissolution de 60 centigr. de sublimé corrosif dans 1 kilogramme d’eau-de-vie. Van-Swieten faisait prendre, dans les maladies vénériennes, une cuillerée à bouche de cette liqueur le matin et autant le soir, et faisait boire, immédiatement après, 250 grammes d’une décoction chaude, adoucissante et relâchante. Depuis ce praticien, on a continué de faire usage à l’intérieur de la même préparation mercurielle, et le mode d’administration est le même; mais on là fait, selon le Codex, en dissolvant 90 centigram.de sublimé dans 96 gram. d’alcool, et ajoutant 928 gram. d’eau distillée. Cette liqueur contient alors 1 /lOOO® de son poids de sublimé. D’après les formules données par les autres pharmacopées, elle n’en contient que 1/1152“ ; et cette dernière proportion est plus avantageuse, parce qu’elle fait exactement 2 centigrammes et demi par 32 grammes; par conséquent, une cuillerée abouche, ou plus exactement 16 grammes en contiennent! centigramme et un quart. Il faut pour cela qu’elle soit préparée avec : sublimé, 40 centigram.; alcool, 32 gram., et eau distillée, 480 gram'.
LIQEIDAMBAR , S. m. Liquidambar liquide ou huile de liquidambar. Baume à acide benzoïque ou cinnamique obtenu directement par incision de l’écorce du Liquidambar styraciflua, de la famille des amentacées balsamifluées. On le reçoit dans des vases et le soustrait à l’action de l’air. Il est de consistance huileuse épaisse ; transparent, jaune d’ambre, odeur forte et agréable ; saveur aromatique âcre. — Liquidambar blanc ou mou. Baume déposé dans les vases où est reçu le précédent, où formé des parties qui se sont épaissies à l’air sur le même arbre. Consistance (le poix molle ; blanc, opaque ; sent moins fort que le précédent ; saveur douce, parfumée, âcre et amère à la gorge. Il contient le même acide que l’autre. Il sert à falsifier le baume de Tolu, auquel il res'semble, mais il prend de l’amertume à l’air. — L’arbre dont viennent ces baumes croît à la Louisiane, à la Floride et au Mexique.
LIQCIDE, adj. et s. m. [liquidus, ail. flüssig, angl. Uquid, it. et esp. liquidd]. On donne cette épithète anx corps qui ne manifestent au toucher qu’une faible résistance, assez sensible cependant pour indiquer leur présence, même dans l’état de repos, et dont les molécules sont assez mobües les unes sur les autres pour céder à la plus légère pression. — Liquide arachnoïdien, sous-arachnoïdien ou céphalo-rachidien. V. Arachkoïdien.
liquidité, s. f. [liquiditas, ail. Flüssigkeit, angl. liquiiity, it. liquidità, esp. liquidez]. Etat de ce qui est liquide.
LIBELLE, s. f. L’un des noms des apothécies. LIRIODENDRINE, s. f. Substance retirée du tulipier {Liriodendron tulipifera) , cristallisable, soluble dans l’eau chaude, l’éther et l’alcool, neutre, amère, âcre.
LIS, s. m. [Lilium album, hexandrie monogynie, L. , liliacées, J., Xstptov, ail. iilie, angl. /%, it. giglio,esp. lirio]. Plante dont le bulbe, gros et composé d’ écailles courtes, épaisses, un peu serrées, est employé à l’extérieur comme maturatif, après qu’on l’a fait cuire sous i la cendre. On retire des fleurs une eau distillée très odorante, qui passe pour antispasmodique. Ces mêmes fleurs , macérées dans l’huUe d’olive , donnent un produit regardé comme adoucissant, mais dont les propriétés appartiennent à elles seules.
LISERON, s. m. [convolvulus, ail. Winde, it. vilucchio, esp. campanilla]. Genre de plantes (pentandrie monogynie, L., convolvulacées, J.) dont un grand nombre d’espèces fournissent des produits utiles à la médecine, comme le bois de Rhodes, le jalap, le méchoacan , la scammonée, la soldanelle, le turbith. V. ces mots.
LlSIER, s. m. Liquide provenant du mélange des urines et des excréments des animaux, recueilli dans des fosses creusées sous le sol des étables ou au dehors, et couvertes pour empêcher la fermentation et l’évaporation.
LISIÈRES (Vaches). Deuxième classe de vaches laitières dans le système de classification de Guénon. Elles sont caractérisées par un écusson qui s’élève, dans le premier ordre, des mamelles jusqu’à la vulve, sous forme d’une bande étroite comme une lisière, sans écussons latéraux, et va en s’abaissant successivement dans les différents ordres jusqu’au huitième, où la marque est à peine visible au-dessus des pis.
LISTE, s. f. Bande blanche située à la partie antérieure de la tête, occupant le front et le chanfrein. La liste, par ses dimensions, par ses déviations à droite ou à gauche, par ses mouchetures, etc., est excellente pour le signalement.
LITHAGOGÜE, adj. et s. m. [lithagogus, de Xîôoç, pierre, et â^stM, chasser ; ail. steinabtreibend, angl. lithagogue, it. et esp. litagogo]. On appelle ainsi des substances médicamenteuses auxquelles on attribuait la propriété d’expulser les petits calculs ou graviers de la vessie.
LITHARGE, S. f. \lithargyrium, Xtôâp-pipoç, de XîÔoç, pierre, et âo-ppc;, argent; ail. Glixlte, angl. litharge, it. et esp. litargirio]. Ancien nom du protoxyde de plomb demi-vitreux.
LITHARGYRÉ, ÉE, adj. [it. liturgiriato]. Qui contient de la litharge ; vin lithargyré.
LITHÉSIQUE. F. Acide «figue.
LITHES. Concrétions en général. (Pîorry.)
LITHIASE OU LITHIASIE, S. f. [lithiasis, Aeli^oç, pierre ; ail. Steinbildung, it. litiasi, esp. liliosis]. Foimation de calculs dans les voies urinaires. - On désigne aussi sous ce nom une affection qui consiste dans la formation de petites concrétions pierreuses sous la peau ou dans le tissu des paupières. Lorsque le volume de ces concrétions est assez considérable pour causer de la gêne, on les saisit avec de petites pinces, et on les excise avec des ciseaux.
LITHIASIQUE. F. LiTHIQUE.
LITHIATE et LITHÉNATE. F. UrATE.
LITHUVE, S. f. [ail. Lithin, it. et esp. lilina]. Oxyde alcalin découvert en 1818 par ArfWedson, dans quelques minéraux de Suède. Il est blanc, très caustique, sans odeur ; il verdit fortement le sirop de violette. Exposé à l’air, il en attire l’eau et l’acide carbonique. Il attaque très fortement le platine, qu’il noircit.
LITHIQUE, adj. [iithicus, angl. lilhic, it. et esp. litico]. Le nom A’acide lithique a été donné à l’acide urique, parce qu’on le rencontre fréquemment dans les calculs urinaires.
LITHIUM, s. m. [it. et esp. lilid]. Métal qui fait la base de la lithine.
LITHOCÉNOSE, S. f. [lithocenosis, de XîGoç, pierre, et /.î'vMci;, évacuation]. Terme inutile , qu’on avait créé pour désigner la manœuvre qu’exige quelquefois, après le morcellement d’une pierre vésicale, l’évacuation des fragments par l’urèthre, au moyen d’une sonde percée de larges trous.
LITHOCLASTE, S. m. [de Xiôcç, pierre, et xXocew, écraser; esp. litoclasto]. Instrument courbe employé pour l’opération de la lilhotritie. Il consiste en deux branches, dont l’une glisse sur l’autre à coulisse, et qu’on fait agir sur le calcul, soit par simple pression, soit par la percussion au moyen d’un marteau. La première idée de cet instrument appartient aux Anglais, et paraît avoir suggéré à Heurteloup l’invention de son percuteur courbe. Le lithoclaste a subi de nombreuses modifications, qui peu à peu l’ont amené à une grande perfection ; les principales consistent dans l’application de vis et d’écrous brisés, qui l’ont rendu propre à agir, au besoin, par percussion ou par pression; et dans l’élargissement et l’aplatissement des mors, qui lui ont permis de saisir la pierre avec plus de facilité. Ces deux modifications appartiennent à Civiale.
LITHOCLASTIE, S. f. [de Xîôcç, pierre, et xXccstv, rompre, écraser; esp. litoclastia]. Ce terme serait préférable à celui de lithotritie, puisqu’il exprimerait l’essence même de l’opération, le but de tous les procédés, qui est de réduire les calculs vésicaux en morceaux d’un assez petit volume pour qu’ils puissent ensuite sortir d’eux-mêmes ou être extraits par l’urèthre. Dans un sens plus restreint, le mot lithoclastie désignerait très bien le procédé opératoire qui consiste à réduire en fragments les calculs à l’aide d’un instrument courbe, agissant, soit par percussion seulement, soit, au besoin, par percussion et par pression combinées.
LITHOCYSTURIE. Maladie de la vessie causée par des calculs. (Piorry.)
LITHODIALYSE, s. f. [de Xî0o?, pierre, et S-.sD.aoiç, dissolution , destruction ; esp. litodiulisis]. On pourrait appeler ainsi, en raison des deux significations du mot grec : 1“ tout mode de traitement qui tendrait à dissoudre les calculs vésicaux à l’aide, soit de médicaments introduits dans l’estomac, soit de réactife chimiques injectés dans la vessie ; 2° toute opération ayant pour but^de débarrasser la vessie de ces corps
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étrangers, en les divisant assez pour que les fragments puissent être retirés avec des pinces particulières, ou sortir, soit d’eux-mêmes, soit à l’aide d’injections simples.
LITHODRASSIQUE, adj. [lühoiîrassicus, de Xtôcç, pierre, et «ypauffriv, saisir]. Épithète par laquelle Meirieu et Tanchou désignaient une pince à gaine et à plusieurs branches unies au inoyen d’un cordonnet de soie, dont ils avaient proposé l’emploi dans l’oipération de la lithotritie. Cet instrument n’a point été adopté.
LITHOLABE, S. m. [iii/ioïa&us, de >.i6o«, pierre, et Xttu,ê*ve’.v, saisir ; al}. Steinzmge, it. litolàbio, esp. lüoiaid]. Ce terme devrait désigner tout instrument au moyen duquel on paj-vient à saisir un calcul urinaire dans la vessie, soit pour l’écraser tout de suite, soit pour le maintenir fixe, afin que d’autres instruments puissent ensuite agir sur lui.
Cependant l’usage a voulu qu’on appelât litholabe l’une des trois pièces constituantes de l’appareil primitif de Civiale pour l’opération de la lithotritie, pièce aussi nommée trilabe ou fince à troisbrançhes (Fig.247, aj.C’estune tige d’acier creuse, et divisée à l’un de ses bouts en trois branches inégales dont l’extrémité libre décrit une courbure, de manière qu’elles chevauchent l’une sur l’autre, et ne se touchent pas lorsqu’on vient à fermer la pince, en la faisant rentrer dans sa gaine.
Ces trois branches, élastiques et légèrement aplaties, font corps avec un cylindre de même métal, moins gros que la canule extérieure, dans la quelle il doit s’introduire, mais plus long qu’elle de 5 centimètres à 9 centimètres, suivant le volume de l’instrument. Celle des extrémités de ce cylindre qui ne doit pas pénétrer dans la vessie est creusée en pas de vis dans une étendue de 1 1 millimètres, et reçue dans une rondelle servant de poignée, à laquelle s’adapte une boîte à cuir destinée à empêcher le liquide injecté dans la vessie de s’écouler entre elle et le lithotriteur i elle porte, en outre, une échelle graduée qui sert à faire connaître de combiep les branches sont sorties de la canule, et par conséquent quel est le degré d’ouverture de la pince. Le Utholabe a subi un grand nombre de modifications, mais dont aucune n’a ceçu l’approbatiou générale et n’est restée dans Ta pratiqué.
LITUOMYLIE, S. f. [de XÎÔgç, pierre, et u.ûi,r, meule]. Action de moudre, d’écraser les calculs uril naires dans la vessie. Synonyme inusité de liibotrilie.
EITHONÉPHBIES. Maladies causées par des calculs des reins. (Piorry.)
LITHONÉPHBITE. Inflammation des reins due à des concrétions. (Piorry.)
LITUONTRIPTIQDE, adj. et s. m. [ülhontriplkus, de XtSoç, pierre, et broiement ; ail. sleinaufl^
send, angl. lithontriptic, it. lüolritico, esp. lüontriptîcd\. On donnait autrefois le nom de lühonlriptiques à des substances qu’on croyait propres à dissoudre les calculs développés dans nos organes, et particulièrement dans les voies urinaires. Beaucoup de substances ont été décorées de cette épithète, que les résultats de leur emploi n’ont jamais justifiée, pas même pour le bicarbonate de soude, dont on a fait grand bruit dans ces derniers temps.'
LITHOPHYTES, S. m. pl. [lithophyta, de XîS&ç, pierre, et çutov, plante ; ail. Sieinpflanze, it. et esp. lüofito]. On appelle ainsi des polypiers pierreux ayant pour' base une matière calcaire recouverte du corps même des animaux qui la sécrètent.
LITHOPRIOSB, s. m. \lithoprionum, de XtSc.<, pierre, et Tcpt'wv, scie]. Kom donné par Leroy d’Étiolles à un instrument qu’il avait proposé pour l’opération de la lithotritie et qui n’a jamais servi.
LITHOPRISIE et nonLITHOPRllVIE, s. f. [deXi6'.?, pierre, et TTpUtv, scier]. Action de scier lés calculs urinaires dans la vessie. Scier les pierres vésicales est une conception théorique qui n’a jamais été mise eu pratique. V. Lithotritie.
LITHORIMEIIR, S. m. [de Xîôoç, pierre, et pm'w, limer]. Instrument que Meirieu et Tanchou avaient proposé pour limer la pierre dans la vessie , après qu’elle aurait été saisie par leur pince lilhodras-' sique, et qui est tombé, comme celle-ci, dans l’oubli.
LITHOTHLIBIE, s. f. [de XtÔcç, pierre, et ô^têsty, écraser]. Nom donné à l’écrasement d’un calcul friable entre un doigt porté par le rectum et le vagin jusqu’au bas-fond de la'vessie, qu’il soutient, et im cathéter introduit dans la vessie.
LITHOTOMB, S. m. [Uthotomus^ de Xtôoç, pierœ, et section ; ail. Lühotom, it. et esp. lüolomo]- Le lithotome, inventé par un chirurgien grec, Ammonius d’Alexandrie, était destiné àxouper la pierre trop grosse. De la sorte, le nom était juste. Depuis on l’a appliqué à un instrument avec lequel on incise la ve^ sie. Comme ce n’est point la pierre, mais les parois de la vessie, que l’on incise dans l’opération de la cystotomie, on a substitué à cette expression celle de cystotome. F. ce «lot.
LITHOTOMIE, S. f. [litkotomia, ail . Stemscbniü, angl. Uthotomy, it et esp. litolomia]. On a appelé lithotomie, et plus anciennement taille ^ l’opératio® par laquelle on extrait un calcul de la vessie au moyen d’une incision faite au col ou aux parois de cet organe; il est par conséquent plus exact de se servir du mot cystolomie. F. ce mot.
LITHOTOMISTE, S. m. [it. et esp. lilolomista]^ Chirurgien qui s’adonne particulièrement à l’epération de la taille.
LITHOTRÉSIE, S. f, [de Xtôcç, pierre, et action de trouer ; esp. lilolresia\~ Action de perforer les calculs vésicaux à l’aide d’nn foret mis en mony®" meut par un archet. Quand ou emploie les instruments
droits de la Ijthotritie, on perfore la pierre, afin d’en ainünuer la résistance, toutes les fois qu’elle est trop dure pour se réduire en firagments par la pression réunie des branches de la pince et de la tête du lithotriteur. V. Litholabe.
LITHOTRIPSIE, S. f. [Uthotripsia, deÂîôoç, pierre, et broiement]. Ce mot a été proposé pour rem¬
placer celui de lühotritie : il est formé plus régulièrement, et il exprime mieux l’essence de l’opération, qui est moins d’user les calculs par frottement que de les broyer ou de les atténuer assez pour que leurs débris, poudre ou fragments, n’aient pas un diamètre supérieur à celui de Turèthre, et puissent traverser ce canal.
EITHOTRITEDR , S. m. [ail. Steinzerreiber, it. lilotrilore, esp. lüotritor]. Nom dopné par Civiale au stylet perforateur qui forme, là troisième pièce, la pièce la plus intérieure, de son appareil pour l’opération de la lithotritie. C’est une tige d’acier droite, pleine, arrondie, plus longue de 'J.Z millimètres que le litholabe, dans lequel elle joue aisément, k l’une de ses extrémités, terminée en pointe arrondie, cette tige offre une échelle graduée ; l’autre bout se termine par une tête armée de dents, au pourtorir de laquelle sont trois entailles latérales destiné^ à recevoir les branches du litholabe, quand on le ferme, de manière que le volume de cette tête, dans laquelle s’emboîtent les branches, ne dépasse pas le diaipètre de la gaîne. Les dents varient : tantôt elles sont de niveau, tantôt l’une d’elles, plus saillante, est ou verticale, ou oblique du centre à la circonférence. La partie de la tige qui porte la tête est tantôt droite et tantôt courbée ; dans ce dernier cas, la tête elle-même est inclinée sur la tige, et le lithotriteur, sans rien perdre de sa solidité, fait dans la pierre un trou trois fois plus grand que son volume. De toutes les pièces de l’appareil instrumental droit, le lithotriteur est celle à laquelle on a apporté le plus de modifications ; on distingue particulièrement les fraises simples et doubles de Leroy, les perforateurs à charnière de Meirieu, Vévideur, l’excavateur, le mandrin à virgule de Heurteloup, les forets de Benvenuti et Rigal , le lithotriteur à aile de Récamier, les fraises mobiles de Pecchioli, les fraises à développement de Tanchou, etc. De ces instruments, les uns agissent sur la pierre de dedans en dehors, et tendent à agrandir la perforation première, faite à l’aide d’un perforateur simple et cylindrique, à évider le calcul, à l’excaver, à le réduire en une sorte de coque ; les autres attaquent le corps étranger de dehors en dedans, et l’usent de la circonférence au centre. La plupart n’ont pas reçu d’application, très peu ont été expérimentés sur le malade, et tous sont abandonnés aujourd’hui.
LITHOTRITIE, s. î.-llUhotritia, de Xîôoç, pierre, et terere, broyer; ail. Lithotritie, angl. lithotrity, it. lüotrizîa, esp. litotricîd\. Opération qui consiste à morceler les calculs urinaires dans la vessie même, et à les y réduire en petits fragments qui puissent ensuite traverser Turèthre. Cette opération, qu’après plusieurs tentatives peu satisfaisantes ou avortées on avait reléguée parmi les chimères, a été définitivement introduite en chirurgie par Civiale, qui, le premier, l’a soumise à des règles précises, et le premier aussi l’a exécutée sur le vivant. Les instruments dont on se sert pour pratiquer cette opération sont de deux sortes, les uns droits, et les autres courbes. — V Appareil mstrumental droit. Cet appareil est le premier de tous
ceux qu’on a proposés poqr exécuter la lithotritie. Il est destiné à saisir la pierre, à la fixer, à l’attaquer, à la détruire et à l’extraire au besoin, le tout par Turèthre, dont le diamètre a moins de 9 millimètres. Il sp compose de trois pièces princ^ales ; la premime pièce est une canule métallique droite, à parois minces, et cependant très solides, qui a 25 millimètres de long, pour l’homme adulte, et un peu moins pour les enfants, sur un diamètre qui varie de 2 millimètres à 8 millimètres ; celle de ses extrémités qui ne doit pas pénétrer dans la vessie présente un renflement carré de 27 millimètres de long, et garni de languettes latérales destinées à fixer l’instrument dans la lunette d’un tour ; cette extrémité offre en outre une vis de pression servant à rendre la seconde pièce immobile dans la gaîne, une rondelle faisant office de poignée, et une boîte à cuir pour empêcher le liquide injecté dans la vessie de s’écouler, pendant la manœuvre, entre la gaîne et la pince. La seconde pièce est une pince à trois branches appelée litholabe, et la troisième porte le nom de lithotriteur {V. ces mots). A ces trois pièces principales se joignent d’autres moyens accessoires. Une poulie brisée est fixée à l’aide d’une clef sur la partie du lithotriteur qui excède la longueur du litholabe. Cette poulie borne au point voulu l’introduction du perforateur dans la pince, dont elle l’empêche de dépasser les branches ; elle sert, quand on veut perforer la pierre , à recevoir la corde de l’archet ; en outre , elle fournit un point d’appui à la main de l’opérateur dans toutes les manœuvres nécessaires, soit pour constater la présence du calcul , dans l’instrument , soit pour le retourner quand il a été attaqué dans un sens, ou pour le repousser quand il empêche de fermer et de retirer l’instrument, soit enfin pour l’écraser lorsqu’on cherche à le broyer entre les crochets du litholabe et la tête du lithotriteur. Un autre accessoire, non moins important, est le tour destiné à fixer l’instrument quand on a décidé de perforer la pierre. A l’une de ses extrémités, qui est recourbée, se trouve une lunette recevant la partie carrée de la gaîne : c’est la contre-poupée ; la poupée glisse sur la tige carrée du tour, et on la fixe au point voulu par le moyen de la vis de pression ; à cette poupée s’adapte une boîte à pompe, dans laquelle se trouve un ressort en spirale ayant pour usage de pousser, au moyen d’une branche mobile, le perforateur contre la pieçre à mesure qu’il est mis en mouvemejit par l’archet. Celui-ci n’a pas besoin d’être lourd ni d’avoir une grande force : on se sert de corde à boyau- — 2" Appareilinstrumental courbe (Fig. 249). Cet appareil comprend deux instruments principaux, les seuls usités aujourd’hui : le lithoclaste (F. ce mot), et l’instrument articulé de 3 acohson (Fig. 248). a représente l’instrument entier; 6 est l’extrémité vésieale de l’instrument fermé ; c montre l’extrémité vésiçale ouverte avec une brisure de plus ajoutée par Dupuytren, Ce dernier est composé d’une canule ayant 5 à 7 millimètres de diamètre et recevant deux tiges d’acier qui la remplissent, mais avec assez de jeu pour pouvoir y glisser facilement . Les deux tiges sont pleines, aplaties «T un côté et arrondies dans le reste de leur étendue. Quand on les ajpplîque l’une contre l’autre par leur plat, elles représentent une tige unique de même forme que la gaîne. Celle-ci n’a que 23 centimètres de long : ses deux moitiés ont en plus, à Pextrémité qui doit pénétrer I dans la vessie^ 68 millimètres , qui constituent la I partie courbe de l’instrument, laquelle rentre dans la
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eaîne, au diamètre de laquelle le sien est égal , par ensuite on retire doucement la sonde en tenant suite d’une augmentation de volume qui en limite l’in- le pénis verticalement allongé ; on introduit l’in,
troduction. Celle des deux moitiés de la tige qui cor- strument fermé, qui , placé aussi dans une direct
respond à la concavité de la courbure est fixe et tion verticale, parcourt la partie mobile de la veree
d’une seule pièce dans toute sa longueur ; l’autre sans qu’on ait besoin de le pousser. Lorsqu’on est
moitié présente deux ou trois segments réunis par parvenu à la symphyse, on abaisse en même temps la
Fig. 248. Fig. 249,
des charnières ; c’est aussi par une charnière que verge et l’instrument, qui , poussé légèrement, parcette moitié de la tige se trouve unie à l’autre. A court sans peine la courbure que le canal présente en l’extrémité opposée, les deux tiges d’acier n’ont pas cet endroit. Dès qu’il a franchi le col vésical, on desla même longueur ; celle qui est fixe ne dépasse point serre la vis de pression ; de la main gauche on tient le bout de la gaine, avec laquelle on l’unit au moyen immobile la partie carrée de la gaine, et de l’autre on d’une vis; la tige mobile, qui porte les articulations pousse le litholabe, pour écarter les branches, en même
est plus longue de 13 centimètres et demi: c’est dans cet temps qu’on tire à soi le lithotriteur. Un léger mouexcédant que se trouve l’engrenage ayant pour office vement de rotation des branches de la pince, ainsi de recevoir le pignon, ou tout autre moyen de faire ouverte, fait presque toujours reconnaître la pierre à glisser la tige mobile sur celle qui est fixe. L’instru- la partie postérieure du bas-fond de la vessie. On s’asment de Jacobson a été diversement modifié en sure de sa présence par le moyen du perforateur ; on France. — Pour manœuvrer les instruments droits, fait glisser la gaine sur la pince tenue immobile, et le on fait coucher le malade horizontalement sur le dos, calcul se trouve saisi ; alors on tente de l’écraser en les jambes et les cuisses fléchies, et le sacrum soulevé poussantsur lui la tête dulithotriteur. S’il résiste à cette par un coussin , afin que la partie la plus déclive de pression, on cherche à l’égruger, en communiquât la vessie regarde l’orifice interne de l’urèthre. On se des mouvements de rotation à la tête ; s’il ne cède place au côté droit, on passe une algalie, et on laisse pas, on s’assure que la tête du perforateur tourne librecouler l’urine ; puis on injecte de l’eau tiède avec ment sur lui, on adapte le tour et l’archet, et l’on
lenteur, en s’arrêtant dès que le besoin d’uriner se communique à celui-cile mouvement de va-et-vient qui faitsentir(320à400grammessuffisentordmairement); produit la rotation du stylet. La perforation achevée.
on essaie d’écraser la pierre par la pression réunie des branches et de la tête. Si elle ne cède pas, on la retourne, sans la lâcher, par un quart de rotation donné à l’instrument, et l’on pratique une ou plusieurs perforations nouvelles qui, partant de points divers de la circonférence, se rencontrent au centre ; de sorte qu’un moment arrive où l’écrasement devient praticable. Cet écrasement opéré, on retire la pince dans la gaine, en faisant tourner la poulie sur elle-même, pour s’assurer que les branches sont logées dans les entailles du perforateur et que l’instrument peut être retiré avec facilité. On laisse de trois à huit jours d’intervalle entre les séances, afin que les détritus aient le temps de sortir, et que l’irritation causée par l’opération puisse se calmer. En général , les fragments dont le volume ne dépasse pas le diamètre de l’urèthre sortent avec l’urine ; ceux, plus volumineux, qui restent dans la vessie, doivent être écrasés à leur tour. — Avec les instruments courbes, les premiers temps de l’opération sont les mêmes, et la manière d’introduire les instruments ne diffère pas non plus de celle qu’on suit dans le cathétérisme ; seulement la courbure de l’instrument de Jacobson étant plus régulière, et semblable à celle des sondes ordinaires, tandis que celle du lithoclaste est plus courte, plus irrégulière, celui-ci demande plus de précaution pour être introduit sans douleurs. Il faut avoir soin. Jusqu’à ce qu’il ait atteint la partie bulbeuse du canal, de l’incliner vers l’un ou l’autre flanc, de manière que la portion courbe soit dans la direction de l’urèthre ; en même temps on allonge la verge, en la dirigeant vers la main qui le tient. Lorsqu’il est arrivé à la portion bulbeuse, on le ramène à une direction perpendiculaire, et, à mesure que sa partie courbe s’engage, on rapproche son extrémité extérieure des cuisses du nialade. Une fois que l’instrument est parvenu dans la vessie, on s’assure de la position du calcul, on écarte les deux branches de 18 à 23 millimètres, en tirant sur la rondelle de la tige intérieure, et l’on procède de nouveau à la recherche du corps étranger par quelques mouvements de demi-rotation ou d’inclinaison. Dans' les cas simples, si la pierre est petite, et le lithoclaste à mors plats, larges et courts, la préhension du calcul a lieu avecfacilité. Une fois qu’on l’a saisi, on n’éprouve, en général, aucune peine pour le morceler, soit par la pression, soit par la percussion, deux procédés dont le premier est aujourd’hui le plus psité. Quand la pression avec la main peut suffire, on applique la paume de la main droite sur l’extrémité de la branche mobile, les doigts médius et index s’arc-boutant contre la rondelle de la branche fixe, et, par une forte contraction des muscles fléchisseurs, on exerce la pression nécessaire pour faire éclater la pierre. Si celle-ci résiste à l’effort de la main, on fait agir l’écrou, en tournant de gauche à droite les deux boutons annexés à sa boîte ; ensuite on prend à pleine main l’armure de la branche femelle, on la tient fixe de la main gauche, tandis qu’avec la droite on fait tourner avec force, et de droite à gauche, en agissant sur la rondelle qui termine la branche mâle, la partie cannelée de cette branche, qui chemine dans l’écrou et développe ainsi une grande pression. Quant à l’instrument de Jacobson, après l’avoir introduit dans la vessie, à la manière d’une sonde, on pousse la rondelle pour que la partie saillante de la branche mobile s’enfonce dans la canule, ®t que sa portion articulée se détache de la concavité de la courbure sur laquelle elle forme, en relief, une
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anSe proportionnée à la longueur de la partie courbe de l’instrument et au nombre et à la longueur des pièces articulées ; on cherche alors à saisir la pierre, et, quand elle est prise, ce qu’il est facile de constater au moyen d’une échelle graduée qui se trouve sur la tige, on procède à l’écrasement, soit en tirant avec force sur la rondelle, soit en faisant usage d’un écrou. — C’est par l’appareil instrumental droit que l’art de broyer la pierre a été établi.
LITHCRÉTEBIE. Maladie de l’uretère causée par des calculs. (Piorry.)
LITHUBÉTHBIE. Maladie de l’urèthre causée par des calculs. (Piorry.)
LITHÜBBHÉE , LITHCBOBBHÉE. Écoulement d’urine contenant des graviers. (Piorry.)
LIVËGHE, s. f. l^Ligusticum levisticum, L., ail. Liebstückel]. Plante (pentandrie digynie, L., ombellifères, J.), appelée aussi ache, ou séséli de montagne, dont les racines et les semences sont diurétiques.
LIXIVIATION, s. f. \lixiviatio, de lessive ;
ail. Auslaugung, angl. lixiviation, it. lissivtazione, esp. lixi'viacion'\. Opération au moyen de laquelle on enlève à des cendres les sels alcalins qu’elles peuvent contenir, en les lessivant, c’est-à-dire en les traitant par l’eau, et filtrant ensuite la liqueur.
LIXIVIEL, ELLE, adj. \lixivialis, ail. ansgelaugt, angl. lixivial, it. Ussiviale, esp. lixivial]. Expression, peu usitée aujourd’hui, dont on se servait autrefois pour désigner les sels qui s’obtiennent en lessivant lés cendres des végétaux.
LOASEES, s. f. pl. Nom d’une famille de plantes voisine des cucurbitacées et des myrtacées, à poils rudes, dont la piqûre est urticante.
LOBAIBE, adJ. \lobaris, esp. Zobar]. Qui a rapport aux lobes du cerveau. — Artères lobaires. Celles qui se distribuent aux lobes cérébraux ; l’antérieure et la moyenne viennent de la carotide interne, et la postérieure, de la vertébrale.
LOBE, s. m. \lobus, Xoêôç, ail. Lappen, angl. lobe , it. et esp. Zo6o]. Portion arrondie et saillante d’un organe quelconque. On dit les lobes du cerveau (appelés aussi lobules par quelques auteurs, qui réservent le nom de lobes aux hémisphères cérébraux ; ils sont au nombre de deux, l’un antérieur, l’autre postérieur, séparés par la scissure de Sylviu^-, lobes du foie, du poumon. Le lobe ou lobule de l’oreille est l’éminence arrondie et molle qui termine en bas le pavillon de l’oreille. — En botanique, on donne lé nom de lobes aux cotylédons d’une graine, aux poches des anthères, et aux découpures des feuilles lorsqu’elles ont une certaine largeur.
LOBÉ, ÉE, adj. [lobatus, ail. lappig, angl. Idbate, esg.lobado]. Les feuilles lobées sont celles dont les divisions pénètrent peu à peu Jusqu’à moitié de la lame, et forment des découpures élargies.
LOBÉLIAGÉES, S. f. pl. Nom d’une famille de plantes séparée des campanulacées.
LOBÉLIE, s. f. [Lobelia syphilitica, ail. LobelieJ. Plante (syngénésie monogamie, L. , lobéliacées, J.), appelée aussi cardinale bleue, qui croît en Virginie, et dont la racine, grosse comme le petit doigt, d’un gris cendré à l’extérieur. Jaune et celluleuse à l’intérieur, d’une saveur légèrement sucrée, d’une odeur aromatique, a été vantée pour le traitement des maladies vénériennes.
LOBÉLINE, s. f. [angl. lobelinel. Substance âcre.
LOC
demi-fluide, aromatique, trouvée dans \a Lobelia in- 1 ftata, et qu’on dit ressembler à la nicotine.
* tOBtitÀIIiB, adj, [tobulafîs, ail, idppicht, it. hibulaH, eép . tbbular] . Qui eât partagé en petits lobes .
lOBtLÈ, s. ffl. [lobulus, ail. Lüppchen, it. et esp. lobuto]. Petit lobe.
tOlitl-É, ÉE, adj, [tobulatus, ail. gelappt, it. Idbulato, esp. tohulado]. fttii est divisé èn lobules.
LÔEAL, ale, adj. [locaîisj. Qui est borné à un lieu, — Affection locale, pAr opposition à affection générale. Anesthésie localé. V. iNSENSiBïLitÉ.
LOCHE, s. f. Nom de poissons mâlâcoptérygiens abdominaux , voisins des cyprins. La loche franche est le Cobitis barbatula, L., et la loche des étangs, lé Cobitis fossilis, L.
LOGHIAL, ALE, adj. [lochittUs'}. Qui a rapport aux lochies.
LOCHIES, s. f. pl. [vulgairement îJîâàng'cs, lochia, purgamenta, Xfjxüa., de femme en couches;
ail. Lochien,m^\. lochia, cleansings, iL locchj, loquios^. Évacuation . sanguinolente qui a lîéU après l’accouchement. Immédiatement après la délivrance et l’issue du flot de sang qui l’accompagne, tout écoulement est suspendu ; mais bièntôt tes lochies commencent à couler. G’ est d’ abord un sang vermeil; bientôt il s’altère, devient tantôt épais et tantôt séreux, exhale une odeur fèrtè, désagréable, ét dégénère en une matière sanguinolente, semblable à de la lavure de chair ; enfin, après quelques jours, la matière des lochies est peu abondante, elle perd son odeur caractéristique : c’est un suintement séreux, qui cesse peu à peu. Cette excrétion, utérine est suspendue momentanément pendant la fièvre de lait; mais elle reprend ensuite son cours, et persiste pendant quinze jours, trois semaines ou un mois.
LOCHIORRHAGIE, s. f. [locMorrhagia, de ko'/j'ta, lochies, et pû'yvup.t, je coule avec impétuosité ; âll. Lochienblutfluss, it. kfchiorragia, esp. loquiorragia]. Écoulement immodéré des lochies.
LOCHIORRHÉE , s. f. [lochiorrhæa, de Xayv.a., lochies, et gsïv, couler ; it. lochiorrea, esp. loquiorrea\. Écoulement des lochies.
LOCOMOTEUR, TRICE, adj, [de loco movere, transporter d’un lieu à un autre ; ail. bewegend, it. locomoiore, esp. loccmotor^. Qui sert à la locomotion. — Appareil locomoteur. On appelle ainsi l’ensemble des organes qui servent à la locomotion. 11 se divise eh deux genres l’un comprend les organes passifs de la locomotion (les os et leurs dépendances) ; l’autre les drgânes actife de la locomotion (tes muscles et leurs annexes).
LOCOMOTION, s. f. ilocomotio, ail. Bewegung, angl. locomotion, it. locomozione-, esp. locomocion'\. Action par laquelle Éanimal se transporte d’un lieu à un autre. La locomotion dépend de la disposition mécanique du squelette et de la contraction musculaire; elle comprend la marche, la course, le saut, le vol, la natation et tous lès mouvements du tronc et des membres, T. Marche, Mouvement.
' Locomotion du cœur. Le cœur est projeté en masse par un déplacement de son centre de gravité. Ce mouvement se maniféste surtout à la pointe, qui, étant libre, vient appuyer contre la paroi thoracique, et la soulever. Tandis que le cœur exécute ce mouvement général, il se dilate et se contracte, ce qui amène, à cause dé sa forme, un second déplacement du centré de gravité. Ce mouvement absolu de projection est le fait
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fondamental du phénomène. Le mouvement relatif de
changement de volume est cependant le fait initial Les auteurs ont, en général, envisagé le mouvement ab solu comme immédiatement engendré par ce mouvement relatif. Le rnode de contraction et de dilatation devrait expliquer la direction, l’étendue et les hmites de la projection. De là une doctrine qui fait coïncider le mouvement absolu avec la systole, une autre qui le ' fait coïncider avec la diastole. Beau, qui est le fauteur de cette opinion, attribue la locomotion à la distension du ventricule par le sang qu’y projettent les oreillettes. Or, on a omis généralement un point capital, savoir* que le mouvement de totalité est la conséquence immédiate d’un phénomène physique d’hydrodynamique^ et non d’un phénomène vital. C’est ainsi qu’Hiffelsheim a conçu et posé le problème. 11 l’a résolu en grande partie. Toutes les fois qu’un liquide sort par l’orifice d’un vase placé sur un axe mobile, le vase subit un mouvement de recul. Le principe est démontré pour les vases à parois fixes, l’est-il pour les vases à parois contractiles ? Hiffèlsheim démontre le fait à l’aide d’une poche de caoutchouc disposée physiquement comme le cœur. Ce recul étant admis pour les vases à parois contractiles, le cœur subit un recul suivant la diagonale des deux forces composées qui poussent le liquide hors de l’aorte et de l’artère pulmonaire. La base étant fixe et supportant les orifices, c’est vers la pointe que le mouvement de recul se manifeste. Ce mouvement de recul est le résultat de la propulsion du liquide, et celui-ci étant poussé par la systole, c’est au début de la systole, et après le maximum de diastole, que le phénomène a lieu (É. Redressement et Systole pour les phénoniènes qui ont une liaison étroite avec la locomotion).
LOCÔMOTIVITÉ, s. f. [locomotivitas, esp. locomor tivitadj. Faculté qubnt les animaux de mouvoir à volonté tout leur corps en masse, ou quelques-unes de ses parties. La locomotivité est la faculté de se mouvoir ; la locomotion est l’exercice de cette faculté,
LOCIILAIRE, adj. [loCularis, ail. facherî'gi esp. locular'^. Se dit, en botanique, de ce qui est relatif aux petites cavités appelées loges; mais ce terme ne s’emploie que dans sçs composés, uniloculaire,, bilo-t culaire, triïocutaire, multiloculaire, qui servent à exprüner que l’organe dont on parle (notamment le fruit) a une, deux, trois, ou un nombre indéterminé de loges.
LOCULÊ, ÉE, adj. [loculatus, ali. vielf&cherigi esp. loculado]. Dont l’intérieur est divisé en plusieurs cavités ou loges.
LOGDLEIIX, EüSE, adj. [loculosus, ail, fachartig» esp. loculosol. Se dit de tout organe végétal qui est creux et partagé en plusieurs cavités par des diaphragmes.
LOCULICIDE, adj. [de loculus, loge, et ccedare, fendre; ail. /achspaZbgr, esp. Jocahmdo^. Se dit de la déhiscence d’un fruit quand elle s’effectue par le milieu des loges, le long de la nervure dorsale.
LOCUSTE, s.'f. [de locusta, écrevisse}, Synonyme d’épillet.
LODICULE, s. f. {lodicula}. On a donné ce nom à la glume des gramiftées.
LODOICÈE, s. f [Lodoicea SecheUarùmy Sonne- • rat]. Nom du cocotier proprement dit, improprement appelé coco des Maldives , de mer ou de Salomon, avant la découverte des deux îles (Curieuse et Bonde) des Sey- ; Chelles : ce sont les seules où il croisse naturellement»
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depuis il a été importé par Sonnerai à l’île de France. Les fruits, au nombre de vingt à trente, sont des drafes coriaces, mettent un an à mûrir, et restent ensnite un ou deux ans axant de tomber de l’arbre. C’est avant la maturité qu’ils contiennent de 2 à 3 litres de sue laiteux alimentaire, mais l’amande en est fbrt dure. Avant Sonnerat, l’enveloppe, le noyau et le contenu du fruit étaient employés comme une panacée universelle, parce que, les fniits ne se trouvant qu’en mer entraînés par les flots ou aux Maldives, Où les portent les courants, on les croyait fournis par un cocotier sousmarin, et doués de vertus particulières.
LfflEMOGRAPHIE, S. f. [læmographia, de Xotaô;, peste, et décrire]. Description delà peste.
LOGANIACÉES, s. f. pl. Famille de plantes formée d’espèces séparées des rubiacées et des gentianées, réunies au groupe des strychnées, détachées ellesmêmes des apocynées. Elle diffère des rubiacées par un ovaire libre, non soudé au calice ; des apocynées et des gentianées, par la présence des stipules. Elle comprend les genres importants des Strycfmos, L., Rouhamon, Aublet (Curare, Hümboldt, ou Lasio- j stoma), Ignalîa, L., Logania, Robert Brown, etc. La plupart fournissent des plantes très amères, et contiennent .de la strychnine.
LOGE, s. f. [jüculus, loculamentum , ail. Facft]. Cavité simple ou multiple qui existe dans Fânthère, l’ovaire, le péricarpe des plantes.
LOGIQUE, s. f. \logica, ail. Logtk, angl.
logie, it. etesp. logicu\. On donne le nom de logique à l’ensemble des procédés par lesquels F entendement humain reconnaît le vrai (V. ce mot). Le premier, et lé plus élémentaire, estcelui par lequel l’esprit constate l’identité, c’est-à-dire que A = A. Le second est le déduction, qui, d’une proposition connue, tire une série de conséquences enchaînées l’une à l’autre : la mathématique fournît le plus bel exemple de la méthode déductive. Le troisièmè est l’a&stracîion, qui, aux idées concrètes et nécessairement particulières, substitue des idées nécessairement générales. Les langues offrent le vrai tableau du travail d’abstraction ; et, dé purement concrètes qu’elles sont à l’origine, elles vont en s’abstrayant tous les jours davantage. Le quatrième est l’induction, ou généralisation, ou synthèse, qui, à l’aide d’une somme de faits particuliers, construit une conception générale les enfermant tous. Le cinquième est le syllogisme, dont la forme la plus générale est; Tous les hommes sont mortels ; or, Socrate est homme, donc il est mortel : c’est-à-dire, une majeure, qui est ime proposition générale établie d’ailleurs *, une mineure, qui est le cas particulier, et une conséquence. Le sixième est l’observation, qui examine, étudie, constate les faits sans pouvoir les modifier ; exemple, l’astronomie, qui observe seulement, et n’a aucun moyen d'altérer les phénomènes qui se présentent. Le septième est l’expérimentation, qui, habile à modifter une condition dans un phénomène, en laissant subsister les autres, pénètre par cette voie dans les lois qui le régissent: la physique et la chimie sont; les modèles de F expérimentation^ Le huitième est la no^ menclature, qui donne à chaque chose un nom capable d’indiquer ce qu’est la chose, sa composition et sa nature ; témoin la nomenclature chimique. Le neuvième est la comparaison, qui cherche les analogues et les analogies, et découvre de cette façon les conditions des choses : la cotnparaison a son type dans la biologie. Le dixième est la cTassificaUon, qui dispose
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les êtres dans l’ordre de leurs affinités, et crée de la sorte l’idée des séries et des échelles ; c’est encore la biologie qui offre le modèle de la classification. Enfin le onzième est la fliation ou méthode historique, qui enseigne comment les phénomènes s’engendrent les uns des autres, comment le passé s’enchaîne à l’avenir : c’est dans l’histoire ou sociologie (F. ce mot) qu’il faut étudier la filiation. Tels sont les procédés logiques qui servent à la découverte du vrai, en d’autres termes à la constitution des sciences.
LOMBAIRE, adj. [lumbafis, lumbalis, ail. lumbar, it. lombare, esp. loinâar'\. Qui appartient aux lombes. — Artères lombaires. Au nombre de quatre ou cinq de chaque côté, elles naissent dés parties latérales dè l’aorte. — Nerfs lombaires. Ils proviennent de la moelle épinière, le premier entre les deux premières vertèbres lombaires, le cinquième entre la dernière et le sacrum. — Plexus lombaire. Formé par la réunion des branches antérieures dés cinq nerfs lombaires, et placé derrière le muscle grand psoas, àu-dev'ant dès apophyses transverses des vertèbres lombaires, il fournit principalement des branches externès, qui se distribuent aux muscles et aux téguments abdominaux, et une branche interne, qui va aux organes génitaux: et à la partie supérieure de la cuisse ; il se termine inférieurement par lés nerfs crural, obtüratèur et lombosacré. — Veines lombaires. Elles s’ouvrent dans la veine cave inférieure. — Vertèbres lombaires. V. Vertèbre.
LOMBES, s. f. pl. [lümbi, ail. Lendèn, angl. loins, it.lombi, esp. lomos]. Régions de l’abdomen situées’ sur les côtés de la région ombilicale, l’une à droite, l’autre à gauche. L’unè et l’autre ont peur lîmifes, antérieurement, une ligne que l’on suppose s’élevèf verticalement de l’épine iliâquè antérièiue supérîeurë jusqu’au rebord cartilagineux des èôtes ; postérieurement, les Vertèbres lombaires; supérieurement, une ligne que l’on suppose tirée transversalement au niveau de la base de la poitrine ; inférieurement une semblable ligne au niveau delà basé du bassin.
LOMBO-ABOOMIIVAL, adj. llümbo-abdorninalisl. Qui appartient aux lombes et à Fabdbmen. — Muscle lombo-abdominal. V. Tr.s:nsversb du bas-ventre. — Plexus lombo-abdominal. V. Lombaire (plexus)..
Lombo-costal. V. ïimrKiA inférieur (petit).
Lombo-costo-trachélîên. V. gACRU-LOMBAiRE.
Lombo-d'orso-traehélien. V. Dorsal (long).
Lombo-huméral. V. Dorsal (grand).
Lombo-üi-abdominal. V. TransversÉ du éos-newlfc.
LOMBO-SACRÊ, ad]. Nom donné à un nerf fourni par la branche antérieure du cinquième nerf lombaire, qui descend dans le bas.sin, au-devant du sacrum, et s’unit au plexus sciatique.
LOMBRIC, s. m. \lwnbricus, ait. Regenvvurm, it. lombrico, esp. îomS'ria]. Annéüde vulgairement appelé ver de terré, qu’on faisait entrer autreféis dans quelques préparations cffîcinalès,. — On donné aussi ce nom à. une espèce (Fascàrîde [011. SpulwufmJ qui se rencontre fréquemment dans les intestins deFhonüne et dès animaux. F. Ascaride.
LOMBRTCAL, âdj. fiumbrîcalis, ail. wurmfôtmig, it. lombricalè, esp. lundyrîcal^. Qui ressemble à un lombric. — On appeUè musclés Tornbricaux quatre petits muscles de la main et du pied qui sont situés le long des tendons des fléchisseurs communs, et qui s’attaehent à rextrêinité des phalanges des quatre derniers doigts.
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LOMBRICOÏDE , adj. [ lumbricoides , it. lombricoidé\. Qui ressemble à un lombric. V. Ascaride.
lÔMENTACÉ , ÉE, adj. {lomentaceus, ail. gliedftülsenar<i(/]. Nom attribué, enbotanique ; l“auxfeuilles dont la nervure médiane ne se ramifie pas pour donner naissance au limbe, mais se coupe d’espace en espace par des articulations, de manière à faire paraître la feuille formée de plusieurs pièces placées bout à bout ; 2° aux gousses des légumineuses qui se resserrent entre chaque graine et se partagent naturellement à la maturité en une série d’articles mônospermes : tèl est celui des Hedysarum ; 3“ aux siliques, des crucifères resserrées entre chaque graine (moutarde) ; 4° Linné , le premier, s’est servi de ce mot pour désigner une tribu des légumineuses correspondant en partie aux cæsalpiniées, dont plusieurs espèces ont les gousses articulées : de là Willdenow le premier employa ce terme comme synonyme d’articulé, signification qui lui a été conservée.
LOXG, OKGÜE, adj. [longus , ail. lang , angl. long, it. longo, esp. largo]. Dont l’étendue en longueur est plus considérable que l’étendue en largeur. Os longs. F. Os.
Long du cou (prédorso-atloïdien , Ch.). Muscle qui s’attache à la face antérieure du corps des trois premières vertèbres dorsales et des six dernières cervicales, aux ligaments intervertébraux, au bord antérieur des apophyses transverses des cinq dernières vertèbres du cou , et au tubercule de l’arc antérieur de la première.
Long dorsal. V. Dorsal.
LONGÉVITÉ, s. f. Jlongævitas, de longus , long , et œvum, âge; angl. longevity, esp. longevidad]. Longue durée de la vie ; prolongation de la vie au delà du terme ordinaire.
LONGIPENNES, s. m. pl. [de longus, long, et penna, aile]. Famille de palmipèdes caractérisée par des ailes très étendues.
LONGIROSTRES, s. m.'pl. [de Zon^MS, long, et rostrum, bec]. Famille d’oiseaux échassiers caractérisée par un bec long, mince et quelquefois flexible.
LONGITARSES , S. m. pl. [de longus, long, et tarsus, tarse] . Tribu de la famille des longirostres caractérisée par des tarses très développés.
LONGEES CORNES (RACES). On donne ce nom générique à un groupe de bêtes bovines occupant autrefois les parties occidentales des îles Britanniques , le Lancastre, l’Irlande, etc., et qui avaient pour caractère commun des cornes longues, courbées d’abord en bas et relevées. C’est sur une race longues cornes, déjà perfectionnée , la race Canley,- que Bakewell a fait les premières expériences qui Font conduit à créer là race bovine de Dishley.
LONGEE LAINE (Races). Nom commun à toutes les races ovines dont la laine est lisse, longue de 15 à 35 centimètres et propre au peignage.
LOOCH , s. m. [linctus, eclegma, ail. Looch, angl. lohok, looch, it. loc, locco, looc, esp. looc]. Le mot looch, qui est arabe, désigne un médicament liquide, de la consistance d’un sirop épais , et destiné à être administré à petites doses, par la bouche, dans les maladies des poumons, du larynx et de l’arrière-bouche. Autrefois on faisait sucer lesloochs aux malades au bout d’un morceau dè réglisse effilé en forme de pinceau : aujourd’hui on les administre par cuillerées. — Looch blanc pectoral ou looch amygdalin. C’est une émulsion d’amandes édulcorée. Pour le préparer, on pile
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ensemble amandes douces mondées de leur pellicul n- 1 2 (16 gram.), amandes amères n° 2, sucre blanc^ 16 gram., en ajoutant eau commune, 128 gram On verse peu à peu ce lait d’amande dans un mortier oï l’on a trituré gomme adragant en poudre, 60 centigr • huile d’amandes douces fraîche, 16 gram.; sucre blanc, 8 gram. , et l’on ajoute sur la fin, eau de fleur d’oranger, 8 gram. Il est employé comme adoucissant
Looch de jaune d œuf . On le prépare avec : jaune d’œuf frais, n" 1 ; huile d’amandes douces, 48 gram • sirop de guimauve, 32 gram., qu’on.mêle longtemps dans un mortier, et auxquels on ajoute peu à peu : eau de fleur d’oranger, 32 gram., et eau de coquelicot 64 gram. — Looch vert. On le fait en mêlant intimement sirop de violette, 32 gram.; teinture de safran 1 gram.; eau commune, 128 gram. , dont on fait une émulsion avec pistaches sèches, 8 gram. On verse peu à peu cette émulsion sur 60 centigr. de gomme adragant triturés avec 16 gram. d’huile d’amandes douceson continue de triturer jusqu’à ce que le tout ait pris la consistance de mucilage, et l’on ajoute alors eau de fleur d’oranger, 64 gram. — Looch sans émulsion {looch gommeux). On le fait avec : gomme adragant en poudre, 80 à 160 centigr.; huile d’amandes douces , 16 gram. ; sucre pur, 32 gram.; eau commune, 96 gram., et eau de fleur d’oranger, 64 gram., que l’on mêle en les triturant dans un mortier. — Le looch huileux du Codex diffère peu du précédent ; on le fait avec : huile d’amandes douces, gomme arabique pulvérisée, eau de fleur d’oranger, àa 16 gram.; sirop de guimauve, 4 gram., et eau commune , 96 gram. On prépare un mucilage avec la gomme et une partie de l’eau, on ajoute l’huile peu à peu, en triturant à mesure, et l’on délaie avec le reste des liquides.
LOPHINE, s. f. (C^6H«’Az2). Produit de la distillation sèche du picramyle ; incolore, sans goût ni odeur; insoluble dans l’eau bouillante, peu dans l’alcool ehaud, l’éther, l’essence de térébenthine; cristallisable, soluble dans la solution alcoolique de potasse. 11 fond à 200°. Elle fait des sels avec les acides puissants.
LOPHORRANCHES , s. m. pl. Nom d’un groupe de poissons osseux à mâchoire supérieure mobile et branchies disposées en houppes rondes.
LOQEACITÉ, sif. [loquacitas,a\l.Geschwâlzigkeit, angl. loquacity, it. loquacità]. Symptôme qu’on observe dans l’hystérie et dans des affections mentales.
LORANTHACÉES, S. f. pl. Famille de plantes parasites comprenant le gui et le genre Loranthus. C’est du Loranthus europæus, du gui et de la seconde écorce du houx qu’on retire la glu, en les faisant bouillir dans l’eau, mettant pourrir dans une cuve jusqu’à formation d’une masse visqueuse que le lavage débarrasse des corps étrangers. La composition de la glu n’est pas connue ; elle esf insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool chaud, l’éther; insoluble dans les alcalis, décomposée par ceux qui sont caustiques. Elle contient de l’azote.
LORDOSE, s. f. [lordosis, de
plié; ail., angl. et esp. Lordosis]. Courbure, incurvation des os , et spécialement courbure du rachis en avant.
LOSA (La), a deux lieues de Ségovie (Espagne). Eau sulfureuse bonne dans les affections cutanées, les scrofules, la paralysie, les engorgements glandidaires et les rhumatismes chroniques.
LOTÉES , s. f. pl. Nom d’une tribu des légumineuses papilionacées très nombreuse en espèces et
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contenant le trè/îe, la luzerne, la réglisse, Vindigolier, le robinier faux acacia, etc.
lotion, s. f. [lotio, lavage, ail. Waschen, angl. lotion, washing, iL lozione, esp. locion]. Action de laver une partie quelconque du corps , en promenant sur la surface un linge trempé dans un liquide , tel que l’eau simple froide ou chaude , une infusion , une décoction, ou toute autre liqueur plus ou moins composée, soit tonique, soit stimulante ou calmante, etc., selon l’effet que l’on veut produire. — En pharmacie, c’est l’opération par laquelle on débarrasse une substance insoluble des parties hétérogènes interposées , en traitant le mélange par un véhicule qui dissout seulement celles-ci. — On a aussi appelé lotions les liquides dont on se sert pour laver une partie. — Lotion alcaline. Le Codex indique sous ce nom une solution de carbonatede potasse, 64 gram., dans eau commune,
1 kilog. Il appelle lotion d’acétate de plomb, l’eau végétominérale préparée avec 16 gram. d’acétate de plomb liquide, 960 gram. d’eau, et 64 gram. d’alcool à 80“ centésim. — Lotion mercurielle. Solution de 40 centigr. de deutochlorure dans 128 gram. d’eau distillée, dont on se sert dans quelques maladies de la peau, ou pour détruire les poux du pubis. — Lotion de Barloio contre lu teigne. Solution de 96 gram. de sulfure de sodium sec, et de 48 gram. de savon blanc, dans 500 gram. d’alcool à 32“ centésim., avec addition de 4 kilogr. d’eau de chaux.
LOTOS ou LOTUS, S. m. V. Fève d’Égypte, etc.
LOTTE, s. f. [Gadtts Iota, L.]. Poisson recherché comme aliment, qui remonte les fleuves et habite aussi les eaux douces.
LOUCHE, adj. [ail. schielend, angl. squint, it. guercio, esp. btzco]. Qui est atteint du strabisme (F.-ce mot). — On dit qu’un liquide est louche, lorsque sa transparence est troublée par des corps légers qu’il tient en suspension.
LOUESCHE. Dans le Valais, en Suisse, possède des eaux sulfureuses dont la température varie de 33“ à 31" centigr., et qui supportent difficilement le transport.
LOUP, s. m. \Canis lupus, L., 'j.xjmç, ail. Wolf, angl. wolf, it. lupo, esp. lobo]. Espèce du genre Chien, à oreille droite, queue horizontale, pelage fauve. — Loup doré. V. Chacal. — Loup de mer. Nom du bars , poisson acanthoptérygien voisin des perches {Labrax lupus), et de Vanarrhiqueloup, autre poisson acanthoptérygien {Anarrhichas lupus, L.).
LOUP, s. m. [lupia cancrosa , cancer lupus]. On donnait autrefois ce nom à certains ulcères rongeants, que l’on comparait à des loups dévorants. V. Lupds.
LOUPE, s. f. [lupia, aW.Wolfsgeschwulst, Balggeschwulst, angl. wen, it. lupia, lopia, esp. lobanillo]. On a donné généralement ce nom à des tumeurs placées sous la peau , indolentes, circonscrites, mobiles , susceptibles pour la plupart d’acquérir un volume considér^le. Elles sont enkystées et contiennent tantôt une matière blanche oujaunâtre, consistante comme du suif (tanne, athérome et stéatome), tantôt une substance plus ou moins jaune, onctueuse, liquide comme la synovie (mélicéris). Après avoir acquis un volume plus ou moms considérable, elles s’ouvTent ordinairement au dehors, et il s’établit souvent une fistule intarissable , ou bien le kyste se vide et s’affaisse, pour se reformer à mesure que de nouvelle matière s’y accumule. Le kyste de ces tumeurs est formé par les parois épaissies des glandes en grappe simple, sébacées, qui en sont le
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point de départ et dont l’orifice ne s’est pas agrandi, malgré l’énorme volume pris par ces organes distendus. C’est à tort pourtant qu’on a dit que l’orifice s’oblitérait toujours ; il est souvent reconnaissable comme un point noir. Que le contenu soit blanc ou jaune, ce sont toujours les cellules épithéliales pavimenteuses, souvent sans noyaux et même sans granulations, vésiculiformes, plissées ou non, qui en forment la principale partie (F. Athérome) ; en général, ces cellules sont dépourvues de noyau, excavées et perforées souvent çà et là. Lorsque le contenu est tout à fait blanc, les cellules sans noyau sont aussi dépourvues de granulations, elles sont fort pâles , incolores, plissées, ou sphériques et vésiculeuses, pressées les unes contre les autres , ou polygonales imbriquées ; il en est ainsi lors même que le liquide est mou, ou tout à fait fluide, avec ou sans cholestérine et peu de cellules épithéliales. On trouve souvent une couche blanche, friable, qui se détache avec facilité de la face interne des kystes : c’est de l’épithélium pavimenteux, finement granuleux,.stratifié, quiforme cette couche blancbe] Des granulations libres, graisseuses et calcaires, font souvent partie du contenu, ainsi que la cholestérine. Le lipome est distinct des loupes par sa pesanteur spécifique peu considérable, par les bosselures arrondies et nombreuses que l’on sent à sa surface, , à travers les téguments, par la mollesse et le peu d’élasticité de son tissu, par la couleur jaune de la graisse qui le forme, par le petit nombre des vaisseaux qui le nourrissent. — Le stéatome a plus de pesanteur ; son tissu est plus dense ; sa couleur et sa consistance se rapprochent de celles du suif ; les vaisseaux y sont plus développés à la périphérie ; il est plus susceptible de s’enflammer et de passer à l’état d’ulcère rongeant (F.Cancroïde), qui envahit les tissus voisins et même les os du crâne ou de la face, selon le siège de la tumeur. Cette particularité, qui s’observe, plus communément avec les tumeurs épidermiques qu’avec les tumeurs cancéreuses,''a fait croire, à tort, à la nature cancéreuse primitive ou secondaire des' stéatomes. La coloration jaune a fait croire, faussement aussi, que le stéatome dérivait du lipome. (F. ce mot), qui est d’une nature essentiellement différente et restant toujours la même. Ce qu’on appelle stéatome est souvent une hypertrophie d’une ou plusieurs glandes sébacées, laquelle, après ulcération , se comporte comme les tumeurs épithéliales d’origine glàndulaire ( F. Cancroïde , ÉPi- THÉLioMA, Glandulaire). Au contraire, ce que, d’après l’examen à l’osil nu, on nomme athérome, est plus souvent une distension kysteuse>des glandes sébacées due à leur contenu hypersëcrété, ét de consistance de bouillie, qu’une hypertrophie proprement dite.
LOUPE , s. f. [ail. Linsenglas, angl. lens, it. lente]. Les loupes sont des instruments d’optique qui Ont la propriété de faire paraître les objets' plus gros qu’ils ne sont ; ils ont, comme on dit , la pro-priété de grossir (en apparence) les objets. Elles sont formées généralement d’une lentille biconvexe (Fig. 250) ou plan-convexe ; ou encore de plusieurs lentilles de cette sorte superposées , cas dans lequel on leur donne le nom de doublets (Fig. 251). L’action réelle des loupes n’est autre que de fournir le moyen de voir distinctement à une très petite distance, 2 à 3 centimètres, par exemple, un objet qu’il faudrait
Isans cela ^placer à en\iron 22 centimètres. Cette serde circonstance rend l’angle visuel beaucoup plus grand. Ce fait permet en même temps d’apercevoir les plus petits détails dont auparavant les ravons lumi- /l8
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iienx n’aiiraient pn former un angle optique Assez oü^ vert pour que l’image comprise entre les fleuk côtés filt perçue par la rétine. Soit un objet (Fig. 2.^0, ^d) qui, pour être vu distinctement, devrait être placé en ùb, et
F.g. ‘iSO.
éhvèrràit lés rayons én br, qui, après s’être entrecroisés dans le cristallin ec , iraient former au fond de l’âêîl , sur la rétiné, l’image nr, représentant l’objet féiivèrsê. Si aii-deVant de l’œil, entréjui et l’objet,
Fig. Sfil.'
on place une lentille LL, on cessera de voir ce même objet, et, pour le voir directement, il faudra le rapprocher en df. Alors les rayons lumineux ce et dk qui en partent, recueillis par toute la surface de la loupé et rendus convergents par elle, iront former au fond de l’œil une image gh beaucoup plus grande que la première, d’où la surface d’un objet beaucoup plus grand que n’est réellement ce qui est examiné. Mais, par suite de la faculté de l’appareil optique central de reporter l’image des corps à une certaine distance (F. Grossissement), nous sommes conduits^ supposer cet objet plus grand, placé en a'b‘, c’est-à-dire à la même distance que ab; pourvu toutefois que l’œil soit suffisamment garanti de la vision des corps voisins.
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.«ans quoi l’illusion est en partie détruite; d’oùl’uUhié de placer la loupe près de l'œil quand on examine un objet. — Les doublets sont construits d’après ce principe que, pour des lentilles de même longueur fôcaîe l’aberration de sphéricité est plus grande (et par conséquent la largeur du champ de Vision distincte moindre) pour Une lentille biconvexe que pour une lentille plan-convexé, recevant par sa face plane un faisceau de rayons parallèles. On a reéonttu, d’autre part, que deux lentilles superposées produisent une aberration de sphéricité beaucoup moindre qu’une seule lentille dont la longueur focale est égale à celle de l’assemblage des deux premières. Le doublet, comme la lôüpè est un microscope simple , c’est-à-diré ne renversant pas les objets. En effet (Fig. 251), l’objet «1 êxàîniné avec la loupe Iq seule donnerait un angle optique co'v, limitant une image cv reportée virtuellement à une certaine distance avec la grandeur a'b'. Mais si au lieu de laisser les rayons réfractés par cette loupe se croiser en o', on les reçoit avant cet entreCrdîsêmefit en gh, a l’aide d’ünê autre loupe d’un foyèrplüs court que la première, on forcera les rayons à converger beaucoup plus encore qu’âuparavant. Ils s’enlrccroiseront en o, de manière à aller former sur la rétine une image rs beaucoup plus grande que cv, et reportée à la distance de la vision distincte dans le prolongement des rayons ro et so, de - manière à former l’image virtuelle ab )> a'b' qu’aurait donnée la lëhtille unique Iq. La théorie du doublet s’applique aussi aux loupes qui -, fixées au nombre de deux Ou trois à un manche de corne , peuvent être emplo3"ées sèulés ou superposées. Plus on augmente la courbure dés lentilles employées, plus le pouvoir amplifiant devient considérable • mëis plus aussi oh perd de lumière et le champ de l’instrument se rétrécit. F. MicRoscôPÊ.
LOUVET , s. m. On donné quelquefois ce nohiâU charbon des bêtes à laine.
LOUVET, ETTE, adj. èt S. [ail. wolfsgrau, ahgl. wolf-like, it. Inpino]. Robe Caractérisée par là présence de lanuance jaune et du noir, qui lui donné une certaine ressemblance avec le poil du loup. Lé l&uvél n’est, à proprement parler, qu’un isabêlle chàrboti^c.
LOXAF.THREi s. m. [loxûrthrus, de l'&ç, obliqué, eta;Ô:cv, articulation; it. lossar tro, esp. loxartrôj. Déviation ou direction vicieuse d’une articulation où d’un membre^ comme on l’observe dans lès pieds bots.
LU. Commune dans la province d’Alexandrie (Piémont), où est une source sulfureuse saline.
LUBRIFIEE, v. à;[lubrkare, oindre, rendre glissant, ail. schlüpfrig machen', it. lubricare, ésp. Ivbfk ficarl- Le mucus des intestins sert à les lubrifier ët à les défendre contre ce qui pourrait les irriter.
LüCIWIOCTE , adj. [de lux, lumièré, et nom, nuit]. Se dit , d’après de Candolle, des plantes éqüinoXialës dont les fleurs s’ouvrènt le soir et se ferniêiit le matin.
LUCQUES. Ville d’Italie. Dans le Voisinage sont des sources thermales acidulés et ferrugineuses avec établissement de bains.
LÜCTÜEUX, EUSE, adj. [luctuosus, ail. klagend, esp. luctuoso]. Synonyme de plaintif. La respiration est luctueuse lorsque l’air expiré produit le son qu ott appelle gémissement.
LUETTE, s. f. [uvula, uva, columella, àràtçylx, ail. lüpfchen , angl. uvula, it. uvola, esp. gallillbp Appendice charnu qui pend au milieu dii bord libre
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du voile du palais. La luette est spécialement formée par la membrane muqueuse; un grand nombre de muscles lui sont communs avec le voile ou avec la base de la langue , et elle en a un propre , le palatostaphylin. Elle est quelquefois relâchée au point de gêner la déglutition ; c’est ce qu’on appelle chute de la luette, hypostaphyle. — Par analogie, Lieutaud a donné le nom de luette vésicale à un tubercule qui se trouve à la surface interne et inférieure du col de la vessie urinaire, à l’angle antérieur du trigone.
LUMBAGO , 3. m. [lumbago, de lumbi, les lombes ; ail. Lendenschmerz , angl. lumbago, it. lombagine, esp. lumbagol- Douleur dans la région lombaire, sans gonflement, sans rougeur, et ordinairement sans chaleur locale, survenant presque toujours subitement, forçant les malades à se tenir courbés en avant, et ayant quelquefois une telle intensité qu’elle peut déterminer de la fièvre. Quelques auteurs le regardent comme une inflammation , et en placent le siège, les uns dans les muscles psoas, les autres dans les muscles lombaires; d’autres le considèrent comme un rhumatisme, quelques-uns comme une névralgie : les diverses circonstances qui peuvent le produire se prêtent en effet à chacune de ces suppositions. Un courant d’air frais qui vient frapper sur la région lombaire, un effort pour soulever un fardeau, un mouvement brusque de torsion du tronc , la flexion du corps en avant prolongée pendant trop longtemps , en sont les causés les plus Ordinaires ; mais il survient aussi quelquefois sans aucune cause appréciable. Le traitement consiste à exciter une abondante transpiration par des bains chauds ou de vapeurs, en ayant soin d’envelopper ensuite le malade dans une couverture de laine bien chauffée, de lui faire boire abondaniment une tisane sudorifique très chaude, et de lui prescrire le repos. Souvent l’emploi des sinapismes sur le lieu douloureux suffit pour faire disparaître ou diminuer beaucoup la douleur et permettre les mouvements. Vers la terminaison de la maladie, on achève de dissiper la douleur par dés frictions faites avec deslinimênts dont les huiles , le cam-phre , l’opium et l’essence de térébenthine font la base. Ces frictions peuvent même suffire pour guérir le lumbago récent peu intense.
LUMIÈRE, s. f. [lumen, lux , oZi' , ail. Licht , angl. lïght, it. luce, esp. luz]. Ce qui rend les objets susceptibles de se manifester à nous par l’intermédiaire du sens de la vue. La lumière dépend, d’après Descartes, Euler et Huygeiis, d’un mouvement vibratoire communiqué par les corps lumineux à un fluide subtil répandu dans l’espace ; d’après Newton, d’une matière impondérable qui émane de ces mêmes corps. La lumière du soleil nous arrive en 8 minutes 13 secondes, cèqui fait une vitesse de 79,372 lieues, ou 318,288 kilomètres. La lumière traverse les corps transparents, qui la réfractent, c’est-à-dire qui la rapprochent de la perpendiculaire , en raison de leur densité et de leur combustibilité. Les corps opaques l’arrêtent et la réfléchissent sons un angle égal à celui d’incidence. Elle est réfléchie en totalité par les surfaces blanches, et absorbée par les noires. Elle se décompose, à travers un prisme transparent, en sept rayons colorés : rouge, orangé, jaune, vert, bleu, indigo et violet. Elle influe puissamment sur la vie des corps organisés et sur la composition d’une multitude de corps organiques et inorganiques, parce qu’elle a, comme toute condition physique extérieure, une influence sur les phénomènes de composition et de décomposition chimique, que
LÜN /àj
f on attribue, par hypothèse, à des rayons chimiques de la lumière. Celte influence est plus ou moins forte, selon chaque substance exposée aux rayons rouges, jaunes ou bleus. Il en est de même de l’élévation dé température causée par la lumière {rayons calofifiques), mais ici l’intensité de la chaleur va en croissant régulièrement du violet au rouge, un peu au delà duquel elle acquiert son summum d’élévation.
LUMINEUX, EUSE, adj. [luminosus, ail. leuchtend, angl. luminous, it. et esp. luminosoi]. Les corps lumineuoù sont ceux qui peuvent par eux-mêmes nous manifester leur existence en se mettant en communication avec notre organe de la vué. On appelle rayon lumineux chaque ligne droite que l’on suppose menée d’un point lumineux quelconque à l’œil.
LUNAIRE, s. f. [Lunaria annua, L., ail. Mond^ kraut, angl. moonvoorU it et esp. lunaria]. Plante crucifère (tétradyn. silicnl., LQ dont les feuilles et les semences ont passé pour apéritives, vulnéraires, antihydrophobiques.
LUNATIQUE, adj. et s. m. [lunalicus, de luna, lune; ail. mondsüchtig , angl. lunatic, it. et esp. lu^ natico]. Qui est sous l’influence de la lune. On donne ; cette épithète aux maladies qu’on croyait être eh rapport avec les phases de la lune, et aux < individus affectés de ces maladies. Les Latins appelaient les épileptiques lunalici-, et les Grecs cr£/.r,vtaxot.
LUNE, s. f. Nom donné à l’aCgent par les alchimistes. - — Lwne cornée. Ancien nom du chlorure d’argent.
LUNETTE, s. f. [aïl. Fer nglas. Brille, angl. glass^ spectacles, ü. occhiale, esp. anteojo]. On donne ce nom aux divers instruments d’optique destinés à remédier aux imperfections de la vue ou à étendre le champ visuel. On comprend donc sous cette dénomination les lunettes ordinaires, désignées communément par l’expression de besicles, et les instruments plus ou moins compliqués appelés longues-vues, télescopes, etc. Les lunettes ordinaires sont des verres lenticulaires enchâssés dans des montures de formes variées, et ces verres sont plus ou moins convexes ou plus ou moins concaves, suivant que la vue est plus ou moins courte {myopie), ou, au contraire, plus ou moins longue {presbytie). Les myopes, dont l’œil réfracte trop fortement la lumière, de manière que ses rayons convergent avant qu’elle soit arrivée à la rétine, se servent de verres concaves, qui ont l’avantage de diminuer eette convergence et de rétablir ainsi la netteté de la vue. Les presbytes, au contraire, dont l’œil ne rapproche point assez les rayons lumineux, se servent de verres convexes, qui diminuent la divergence de ces rayons, et les font converger sur la rétine. G’est ainsi qu’au moyen de lunettes appropriées, les myopes et les presbytes évitent la nécessité de tenir les objets très rapprochés ou très éloignés de leurs yeux, et qu’ils voient nettement à la distance ordinaire. — On se sert , en général , de verres biconvexes et biconcaves, c’est-à-dire dont les deux surfaces ont la même courbm’e : ce sont les verres dont la puissance est la plus grande, la fabrication la plus simple, et le foyer le plus facile à calculer, par la raison qu’ü est égal au rayon. Chacune des surfaces de ces verres est en effet le segment d’une sphère d’un diamètre plus ou moins considérable. Plus le diamètre est court, plus la convexité ou la concavité des verres sera grande. On se sert donc du rayon de leur courbure, qui énonce en même temps le foyer où se forme l’image, pour indiquer leur
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pouvoir de réfraction ôu de diffraction, et fixer les rapports des différents verres de la même espèce, afin d’en graduer l’emploi. Le rayon se compte en pouces d’ancienne mesure. On n’a point encore adapté ces chiffres au système métrique. Si, par exemple, on parle d’un verre convexe du n” 48, cela signifie que chacune des surfaces de ce verre forme un segment d’une sphère dont le rayon a 48 pouces d’étendue. S’agit-il du même numéro, mais d’un verre concave, le rayon de la sphère est le même ; mais il faut imaginer les deux segments creusés sur l’une de leurs faces et adossés par leur convexité, de manière à présenter une concavité vers l’œil et l’autre vers l’objet. La courbure d’une sphère augmentanten raison directe de la diminution de son rayon, il est naturel que le numéro des lunettes, compté par le rayon, diminue avec leur puissance croissante, c’est-à-dire que le verre du numéro le plus faible sera le plus puissant, et vice versâ. Le numéro le plus élevé qui sert de point de départ, et la manière de descendre successivement aux verres plus puissants, ne sont point partout réglés d’une manière uniforme. A Paris, il y a douze ans, on commençait généralement par des numéros trop forts. L’expérience a permis à M. Sichel d’établir en règle qu’il y a toujours avantage à commencer par les numéros les moins forts ; aussi a-t-il introduit l’usage de verres qui auparavant ne s’employaient que rarement et presque accidentellement, tels que les n“® 96, 80 et 7 2, eh conseillant de commencer, en général, par ces numéros, surtout pour la presbytie. Cet usage a été accepté d’une manière assez générale à Paris. En France et sur tout le continent, les numéros des lunettes s’établissent d’après le principe rationnel indiqué. En Angleterre et en Amérique, ces numéros sont de convention : ainsi le n° 1 correspond à notre n° 48, le n“ 2 au .36, etc. Quand on a des raisons particulières pour employer des verres convexes-concaves, concaves-convexes, ou plans-convexes, on trouve le foyer par le calcul, et, après avoir fait la réduction, on l’énonce par le chiffre qui conviendrait à des verres d’une double courbure et d’un pouvoir équivalent (F. Périscopioue). La monture des lunettes doit être légère et de dimensions convenables. Trop large, elle n’est plus immobile et fatigue les yeux en rendant Fimage vacillante ; trop étroite et trop lourde, elle serre les tempes, produit de la gêne et -de la douleur dans les parties voisines de l’œil et dans l’œil même, et peut, par cela même, troubler la vue. Les verres ne doivent point être trop rapprochés ni trop éloignés l’un de l’autre ; dans le cas contraire, il pourrait y avoir de la diplopie et d’autres anomalies de la vision. En se servant des lunettes, il faut avoir soin de les placer parallèlement au plan de l’iris et non obliquement ; car l’incidence oblique des rayons altère la netteté de l’image. Si on les rapproche trop de l’œil, elles gênent les mouvements des paupières, ou troublent la transparence des verres par le contact des cils, etc. II faut se garder également dè les éloigner trop et de les faire descendre plus ou moins sur le nez, ce qui change le mode de réfraction, et donne aux verres un pouvoir autre que celui qui est indiqué par leur numéro. On donne d’ordinaire aux lunettes une circonférence ovalaire et plus ou moins petite pour les rendre plus élégantes ; mais, pour l’utilité, il est infiniment préférable qu’elles soient grandes et rondes, et qu’elles couvrent non seulement le globe oculaire, mais encore une partie du voisinage. Cela est surtout néces- j
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saire pour les conserves colorées, employées à l’effet ^ la lumière dans, les cas de
photophobie, de congestion et d’inflammation chm. nique des membranes internes. Le bord de ces co serves doit s’étendre jusqu’au pourtour de l’orbitedans le cas contraire, la lumière, surtout celle oui réverbérée du sol, frappe le globe oculaire à sa cfr conférence, le centre étant seul garanti par le verre plus ou moins foncé. Quelque chose de semblable a lieu pour les verres à foyer, lorsqu’ils sont ovalaires et trop petits. La réfraction n’a lieu que pour les objets placés en face de l’œil, tandis que ceux qui sont situés en haut, en bas ou latéralement, apparaissent, surtout pendant les mouvements de l’organe, avec leur imase naturelle. 11 en résulte une inégalité et une confusiL fort désagréable de la vision, quelquefois même de la diplopie. Ces effets sont plus marqués encore lorsque les verres sont biconvexes ou biconcaves. Pour obvier à cet inconvénient, on se sert avantageusement de \errespériscopiques.—\étér.: Bandage composé •de deux pièces de cuir concaves et larges, que l’on applique sur les yeux du cheval pour l’empêcher devofr. On préfère généralement la capote.
IiüNüLÉ, ÉE, adji \lunulatus, de luna, lune 5 ail. halbmondfOrmig, angl. lunulate, esp. lunuladoj. sé dit des parties des plantes qui ont la forme d’un croissant eu d’une demi-lune.
LUPIN, s. m. [Lupinus albus, L., diadelphie décandrie , L., légumineuses, J.; ôs'puoç, ail. Feiybohne, Lupine, angl. lupin, it. lupino, esp. altra^ muz]. Plante dont les semences sont amères, mais cessent de l’être quand elles sont cuites. Ces semences, qu’on emploie encore comme aliment en Égypte et en Italie, sont indigestes. Leur farine constitue une des quatre farines résolutives des anciens. Elle est employée en cataplasmes.
LüPININE, s. f. [esp. lupininaj. Matière amère, d’aspect gommeux, encore mal connue, qu’on a isolée de la farine des semences de lupin.
LüPüLINE, s. f., ou plutôt LüPJJLIN, S. m. [de lupulus, houblon; ail. et angl. Lupulin, it. et esp. lupolina]. Saint-Yves avait décrit sous ce nom une poussière jaunâtre, dorée, résiniforme, aromatique et amère, que l’on trouve, à l’époque de la maturité, à la base de la surface externe des bractées dont sont formés les cônes du houblon, ainsi que l’axe qui les supporte. Elle est composée d’une résine, d’huile volatile et d’un principe amer auquel on réserve quelquefois le nom de lupuline. Lebaillif et Raspail ont signalé son analogie avec le pollen des étamines. Cette matière jaune paraît être le principe actif du houblon. — Onl’a employée en pilules, unie au double de son poids de sucre; en teinture (on fait digérer lupuline 32 gram., dans, alcool rectifié 64 gram.; on passe, on exprime, on filtre, et l’on ajoute alcool nouveau 32 gram., pour faire 96 gram. de produit); ou en sirop (teinture de lupuline 32 gram., et sirop simple 224 gram.). La lupuline paraît convenir dans tous les cas où le houblon lui-même est indiqué. Selon Saint-Yves, elle est à la fois aromatique , tonique et narcotique. D’après de nouvelles recherches, elle paraît jouir de propriétés anaphrodisiaques assez prononcées. En raison de cela, on râ administrée aussi dans les spermatorrhées.
LüPULITE, s. f. Nom proposé par Pelletan pour désigner le principe amer de la poussière jaune du houblon.
LUT
LUPtSjS» m. [lupus, ail. etaiigl. Lupus, ir. lupo, esp. lupus]. On désignait autrefois par notre mot français loup, qui est la traduction du mot latin lupus, tout ulcère rongeur. Mais Willan et Bateman ont assigné cette dénomination à des tubercules plus ou moins volumineux, livides, indolents, solitaires ou en groupes, suivis soit d’ulcères ichoreux et rongeants, qui se recouvrent de croûtes brunâtres ordinairement très adhérentes {lupus exedens), soit d’une altération profonde de la structure de la peau, sans ulcération préliminaire ni consécutive (lu.pus non exedens). — Le lupus exedens est la dartre rongeante de beaucoup d’auteurs. Alibert l’a décrit d’abord sous le nom de dartre rongeante, puis sous celui d’esthiomène. Il attaque le plus ordinairement le nez, et se manifeste par un petit tubercule extérieur, d’un rouge obscur, dur, indolent, ou quelquefois par une inflammation chronique de la muqueuse nasale, avee rougeur et gonflement du nez. Une légère ulcération s’établit ; elle se couvre d’une croûte qui devient bientôt plus épaisse, et qui gagne en profondeur chaque fois qu’elle se renouvelle. Le malade souffre à peine, et cependant la peau et quelquefois les cartilages se détruisent ; et, sous la croûte, l’ulcération laisse suinter une humeur séro-purulente et fétide. Le lupus emedens se montre aussi quelquefois à la commissure des lèxTes, à la paupière inférieure, et même sur divers points de la face. Dans l’intervalle des tubercules, la peau se tuméfie et devient comme œdémateuse ; les tubercules se confondent par leurs bases ; leurs sommets s’ulcèrent ; il se forme une croûte noirâtre très adhérente ; et, à mesure que l’ulcération gagne de proche en proche, il s’établit, sur les parties où elle s’est développée d’abord, des cicatrices blanches, des espèces de brides irrégulières, semblables à celles que laissent les brûlures. — Le lupus non exedens serpiginosus débute ordinairement à la face par des groupes irréguliers de petits tubercules d’un rouge fauve, aplatis, lenticulaires, dépassant à peine le niveau de la peau, ne s’ulcérant pas à leur sommet. De nouveaux tubercules naissent près des premiers, et agrandissent successivement les aires des surfaces malades. Plus tard, ceux du centre des groupes s’affaissent, et il se forme des cicatrices blanchâtres, comme dans le lupus exedens. Souvent le visage acquiert un volume prodigieux, et son aspect peut faire croire à un éléphantiasis des Grecs. — Le seul traitement qui réussisse est l’ablation faite aussi profondément que le permet le siège du mal, ou la destruction à l’aide des pâtes caustiques arsenicales, de Vienne, etc. Les frictions, les traitements internes ont été reconnus comme inefficaces. V. Cancroïde, Esthiomène et Épithélioma.
LDT, s. m. \lutum, ail. Kitt, angl. lute, it. loto, luto, esp. luten]. Enduit tenace et ductile, qui devient solide en se desséchant, dont les' chimistes ou les pharmaciens se servent pour fermer les jointures des vaisseaux, recouvrir les bouchons, et empêcher l’issue des substances volatiles ou gazeuses. La composition du lut varie suivant le but que l’on se propose. — Le lut d’amandes est fait avec le tourteau exprimé des amandes, qu on pulvérise, et qu’on incorpore avec suffisante quantité de colle d’amidon pour lui donner la consistance d’une pâte ductile. — Le lut gras se fait avec la terre glaise séchée et pulvérisée, et l’huile de lin cuite avec un tiers de son poids de litharge. — Le lut de chaux est préparé en mettant dans un mortier ou une capsule un blanc d’œuf avee un peu d’eau.
ajoutant de la chaux délitée par le moyen de l’eau et pulvérisée, agitant avec une spatule, et étendant sur des bandes de toile qu’on emploie aussitôt : on applique particulièrement ce lut sur les fêlures des vases.
— Enfin, on fait une sorte de lut terreux avec de la terre à four détrempée et mêlée de crottin de cheval ou de bourre hachée : on s’en sert pour recouvrir les cornues de verre ou de terre cuite destinées à être exposées au feu de réverbère.
LUTÉOLÉINE, S. f. Principe jaune d’or, cristallisable, du Resedaluteola,SerratulatinctoriaetGenista tinctoria. Insoluble dans l’alcool et dans l’éther, soluble dans les acides concentrés.
LDTÉOLINB, s. f. [esp. luteolina]. Corps cristallisable, incolore, qui se trouve avec la lutéoléine. U est fusible, volatil sans décomposition, et se prend en aiguilles jaune d’or mêlées à d’autres incolores. Il est douceâtre avec arrière-goût amer. Soluble dans l’eau chaude, l’alcool et l’éther. Découvert par Ctievreul.
LUTTE, s. f. Accouplement des béliers, avec les brebis. Quand on veut obtenir des agneaux robustes, il convient de faire naître en automne. C’est au commencement de l’été que les femelles entrent naturellement en chaleur; il suffit, pour provoquer cet état en d’autres temps, de mettre avec elles des béliers qui sont toujours disposés à les couvrir. La période de monte est de vingt à trente jours ; le nombre des brebis qu’un bélier doit être appelé à féconder dans une période de monte est de trente à quarante.
LüXATIOIV, s. f. [luxaiio, de luxare, déboîter ; ail. Verrenkung, angl. luxation, iÇ lussazione, esp. luxacion] . Déplacement de deux ou plusieurs pièces osseuses, dont les surfaces articulaires ont perdu en tout ou en partie leurs rapports naturels, soit par l’effet d’une violence extérieure {luxation accidentelle), soit par suite d’une altération de quelqu’une des parties qui concourent à l’articulation {luxation spontanée) . La luxation est complète, quand les os ont entièrement perdu leurs rapports articulaires ; incomplète, lorsqu’ils les conservent encore en partie. Le traitement des luxations accidentelles consiste à opérer la réduction des os déplacés, opération qui comprend trois temps principaux: l’extension, la contre-extension et la coaptation. L’extension consiste à faire sur le membre luxé une traction assez forte pour que la surface articulaire déplacée puisse être dégagée du lieu où elle s’est logée accidentellement, et qu’elle soit ramenée au niveau de sa place naturelle. On employait autrefois à cet effet des machines plus ou moins compliquées, des moufles, dont l’usage a été banni de la chirurgie moderne, mais qui peut-être n’ont pas tou- . jours autant d’inconvénients qu’on l’a supposé. Quoi qu’il en soit, c’est ordinairement par des aides que le chirurgien appelé à réduire une luxation fait pratiquer l’extension. On entoure la partie inférieure du membre avec la partie moyenne d’une serviette pliée dans sa longueur en plusieurs doubles, et que l’on fixe autour du bas du membre à l’aide d’une bande roulée : c’est au moyen des chefs de cette pièce de linge, restés libres, que lés aides tirent le membre dans la direction convenable. En même temps, d’autres serviettes ou même des draps sont placés de même autour de la partie supérieure du membre, ou quelquefois autour du tronc, pour pratiquer la contre- extension, c’est-àdire pour résister aux efforts extensifs. Lorsque tout est ainsi disposé, le chirurgien, placé au côté externe du membre luxé, dirige les mouvements des aides, et
surveille les progrès de l’opération. Dès que les efforts d’extension sont parvenus à mettre de niveau les surfaces articulaires, il les pousse l’une vers l’autre, et rétablit leurs rapports naturels: il fait la coaptation. Après la réduction, il est indispensable d’appliquer un bandage qui maintienne les parties dans un repos ab-^ solu assez longtemps pour permettre aux ligaments et aux capsules articulaires de se consolider.
LUXELIL. Petite ville au pied des Vosges (Haute- Saône), qui possède cinq sources thermales et deux froides, dont la composition se rapproche de celle des eaux de Plombières.
LUZERIVE, S. f. [Medicago saliva, L., ail. Luzernerklee, angl. lucerne, medic, it. medica, esp. mielga] . Plante légumineuse papilionacée de la tribu des lotées, eultivée comme plante de prairie artificielle. Elle constitue un excellent fourrage ; mais, à l’état frais ou humide, elle détermine un météorisme souvent mortel. La Medicago arborea, ligneuse, toujours v-erte, originairé d’Italie, est la plante appelée cytise par Virgile. Transportée à la Guyane, ses feuilles y servent de purgatif et ses fleurs sont pectorales.
LYCANTHROPIE, S. f. [lycanthropia, de Xé'/.o;, loup, et âvôpojTTo;, homme; ail. Lykanthropie, angl. lyeanthropy, it. licantropia,esp. lyeantropia]. Espècé de manie dans laquelle le malade s’imagine être changé en leup.
EYCHNîDES, S. f. pl. Plantes caryophyllées silénées, dont une espèce (Lychnis githago, Lamarck , Âgrostemma githago, L., Gitkago segetum. Desfontaines) croît naturellement dans les blés. Elle a une graine noire, chagrinée, qu’on redoute en ce qu’elle rend la farine grisâtre ; mais elle n’a aucune action nuisible connue. Elle contient de la saponine.
LYCOPEEDACÉES ou LYCOPERDIIV’ÉES, s. f. pl. Groupe de champignons basidiosporés, connus vulgairetnent sous le-nora de vesse-de-loup. Le parenchyme du réceptacle est entouré d’une couche corticale corriaçe, qui, en se rompant, laisse échapper de très bonne heure les spores sous forme d’une poussière noirâtre pu brune. Celles-ci sont irritantes pour les yeux. Le Lycoperdon giganteum, quiatteint 40 à 50 centimètres, aune odeur pénétrante, et sert d’hémpstatiflne en divers pays, ainsi que diverses espèces voisines. Le Lycoperdon horrendum, Czerniaiew, le plus grand champignon connu, atteint 1 mètre de diamètre, croît en Crimée, où U sert à enivrer les abeilles avant de recueillir le miel. Le Lycoperdon kakapu de Java est employé comnae carminatif.
liYCOPOBE, s- in. [Lycopodium clavatum, L., cryptog., L., lyeopodiacées, J.; ali. Bdrlapp, angl. club-moss, it. liçopodio, esp. lycopodio]. Plante dont les sporanges répandent une poussière jaune qu’ona appelée soufre végétal, à cause de la propriété qu’elle a de s’enflammer lorsqu’on la jette dans la flamme d’une bougie, propriété qui la fait employer dans les feux d’artifice. En médecine, cette poudre est usitée comme dessiçcative ; on l’emploie surtout contre les excoriations qui viennent dans les plis de la peau, chez les jeunes enfants. On s’en sert, en pharmacie, pour rou-r 1er les pilules et empêcher qu’elles n’adhèrent les unes aux autres. Le Lycopodium selago, L., des forêts et des bruyères humides du Nord, est un purgatif drastique à faible dose, un poison narçotico-âcre à haute dose, et employé en décoction contre la vermine des mammifères domestiques.
LYM
LYCOPODIACÉES, s. f. pl. [lycopodiaceœ]. Famille de plantes cryptogames vasculaires pourvues d'organes mâles et d’organes femelles, comme les fougères, etc. {V. Anthéridie), mais à capsules sporifères axillaires ou terminales.
LYCOREXIE, s. f. [de Àûxoç, loup, et désir
faim]. F. Boulimie. ’
LYCOSE, S. f. F. Tarentule.
LYMPHANGITE, S. f. [lymphangitis, de lympha, lymphe, et à'y'Yelov, vaisseau]. Inflammation des vaisseaux et des ganglions lymphatiques. Elle se manifeste par des traînées rougeâtres qui suivent la direction dès lymphatiques, et par un sentiment de douleur particulier qui ne se fait guère sentir qu’à la pression, et qui est souvent le seul symptôme local de l’inflammation des lymphatiques profonds. Si les lymphatiques sont réunis en faisceaux, ou même isolés, mais alors superficiels , l’engorgement des tissus ambiants fait qu’au toucher ils donnent la sensation 'd’un cordon noueux à contours mal délimités , douloureux à la pression. Le traitement est celui de la phlébite. Les ganglions correspondants sont en même temps plusou moins tuméfiés et quelquefois même enflammés.
LYMPHATIQUE, adj. et s. [lymphatieus, âe lympha, lymphe ; ail. lymphalisch, angl. lymphatie, it. et esp. linfatied]. Qui a rapport à la lymphé. Système lymphatique. Ensemble des organes qui concourent à la formation ou à la circulation de la lymphe, savoir, les glandes et les vaisseaux lymphatiques- Ceux-ci, découverts en 1650 par Rudbeck et Bartholin, sont très déliés, transparents ; leurs parois, comme celles de tous les vaisseaux, sont formées de plusieurs membranes ; ils présentent: dans toute leur longueur une suite de renflements produits par des valvules placées dans leur' intérieur. Ces vaisseaux existent dans toutes les parties du corps : ils versent dans les veines des fluides blancs ou incolores qu’ils ont pompés à la surface des membranes ou dans les tissus des organes par de fins réseaux d’origine. On a dit qu’ils communiquent avec les capillaires veineux dans tous les ganglions lymphatiques. De quelque partie qu’ils proviennent, ils forment d’abord, en se réunissant, de nombreux ganglions d’où naissent des branches plus grosses qui aboutissent toutes, après de nombreuses anastomoses, à deux troncs principaux. L’un de ces troncs, situé dans le côté gauche du thçrax, et appelé canal thoracique (F. Thoracique), reçoit les lymphatiques de l’abdomen, des membres inférieurs, du côté gauche de- la poitrine et du côté correspondant de la tête et du cou, et s’ouvre dansia sous-clavière gauche ; l’autre, appelé grand vaisseau lymphatique droit, reçoit ceux du membre thoracique droit, du côté droit de la tête, du cou et de la poitrine : il s’ouvre dans la portion sous-clavière du tronc brachial droit. — Glandes (ou ganglions) lymphatiques. Ce sont des organes du volume d’une lentille à celui d’une noisette environ, mais pouvant s’hypertropbier considérablement, et placés sur le trajet des lymphatiques, surtout au pli des grandes articulations, dans le voisinage des organes parenchymateux de grand volume (mamelles, poumon, etc.) et dans le mésentère. Ils ont une consistance charnue et friable, une couleur d’un gris rosé. Ce sont des glandes à vésicules closes (F. Glande et Porte) annexées aux vaisseaux lymphatiques. Ces vésicules ont 1/1 0‘ de millimètre au moins ; elles peuvent, dans certaines hypertrophies, atteindre 1 millimètre et plus. Elles sont sphéroïdales.
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Jjosselées, ou même comme chargées de iielits i)iolongements à leur surface. Leur paroi propre est très mince, homogène, molle et très friable. Elle est tapissée en dedans, ou plutôt remplie d’épithélhim nucléaire sphérique, à éléments larges de 3 à 7 millièmes de millimètre, à contour net et foncé, contenant au centre quelques granulations foncées, sans nucléole proprement dit. Cet épithélium nucléaire est normalement mélangé de cellules épithéliales, pavimenteuses, grisâtres, finement granuleuses, de volume très variable dans un même ganglion, quelquefois devenues vésiculeuses, claires dans les cas d’hypertrophie. Le noyau de ces cellules est sphérique dans les unes, ovale dans les autres, quelquefois douhle, généralemenfr pourvu d’un nucléole, et plus gros dans ces cellules que dans tout autre épithélium normal, fait important à connaître pour la pathologie (F. Épithélioma et Cascer). Les vésicifies ainsi constituées laissent échapper leur épithélium en abondance lorsqu’elles sont brisées. Elles sont pressées les unes contre les autres, sans ordre, séparées par une certaine quantité de tissu cellulaire et d’éléments fibro-plastiques- Les vaisseaux sanguins qui s’y rendent ne sont pas plus abondants que dans le tissu cellulaire, et n’y présentent pas un mode de distribution différent. On connaît peu le rapport des vésicules glandulaires avec les lymphatiques. Seulement ceux-ci se subdivisent à l’infini, et deviennent très flexueux en pénétrant à une extrémité du ganglion ; les ramifications capillaires passent à la surface des vésicules qu’elles enlacent, et se réunissent de nouveau à l’extrémité opposée pour reconstituer les vaisseaux volumineux qui marchent vers le cœur. -— Tempérament lymphatique. Celui où la peau est fine, blanche, où le tissu cellulaire s’œdématie ou s’infiltre facilement de sérosité , et où en même temps les glandes lymphatiques s’engorgent avec faci-r lité, et ont de la tendance à s’enflammer ou à se prendre d’affections diverses.
lymphe, s. f. [lympha, de v’jp.(pvi, eau ; ail. Lymphe, angl, lymph, it. etesp. Unfa]. Liquide contenu dans les vaisseaux lymphatiques, La lymphe est très coulante, claire, transparente, d’un jaunâtre pâle, ou tirant sur le verdâtre, inodore et d’une saveur franchement salée. Elle a une réaction alcaline. Elle contient des corpuscules en moindre quantité que le sang (ce sont des ghbulins et des globules blancs, V, ©es mots), et accidentellement, des globules rouges, ainsi que des gouttes graisseuses très fines qui , même dans les membres, peuvent la teinter en blanc comme le chyle. Au bout d’nn quart d’heure environ, la lymphe extraite de ses vaisseaux se prend en une gelée incolore, claire et tremblotante, de laquelle ne tarde pas à se séparer une masse réticulée, gui finit par se resserrer en un grumeau. Le caillot consiste en fibrine mêlée avec une partie des corpuscules de la lymphe. Si elle contient des globules de sang, il est rougeâtre. La quantité de fibrine va en augmentant depuis l’origine du système lymphatique jusqu’à son embouchure dans les vaisseaux sanguins. Le sérum de la lymphe est de 1 eau contenant une petite quantité d’albumine et de graisse, avec divers sels.
Lymphe de Cotugno. Humeur transpai'ente dont toutes les cavités de 1 oreille interne sont remplies, et qm transmet, dit-on, au nerf auditif les vibrations qu’elle reçoit de la membrane de la fenêtre ronde, et surtout de la base de l’éti-ier, qui pose sur la fenêtre ovale.
LVMPHITE, s. f. [lymphitis]. Inflammation des vaisseaux lymphatiques. F. Lymphangite.
LyMPHOr.P.HAGIE, S. f. [de lympha, lymphe, et p'/ip'jrfa.', faire éruption]. On donne ce nom à un écoulement persistant de lymphe, après la blessure d’un vaisseau lymphatique. Ruysch dit qu’un médecin ayant ouvert un bubon, vit s’écouler pendant plusieurs jours une si grande quantité de sérosité lymphatique, que l’on fut obligé de recourir à la compression. Il n’est pas rare d’observer des varices lymphatiques, surtout au membre inférieur, qui, venant à être ouvertes spontanément ou par accident, laissent écouler une quantité de lymphe qui peut aller à 1 gramme par minute ; on n’a pas vu d’accidents graves résulter de cet écoulement.
LYMPHOSE, s. f. [lymphosis, de lympha, lymphe]. Mot proposé par Chaussier pour désigner l’action élaboratrice spéciale dont résulte la lymphe,
LYMPHOTOMIE, S. î. {de, lympha, lymphe, et de Top-fi; section]. Dissection des vaisseaux lymphatiques.
LYKGODE, adj. [deXu^^tùfî'riç, singultueux]. Fièvre lyngode, fièvre singultueuse.
LYPÉMANIE, S. f. [de }.'j7r/î, tristesse, et marne]. F. Mélancolie.
LYBE, s. f. [lyra, corpus psalloUes, ail. Barfe, angl. lyra, esp. Zira], Surface inférieure de la voûte à trois piliers du cerveau, où l’on remarque deux lignes longitudinales auxquelles viennent se rendre d’autres lignes transversales ou obliques. La plupart des auteurs modernes ont aussi donné à cette dispofition les noms de psalterium, de corpus psalloides ; mais ces expressions étaient employées par les anciens pour désigner la voûte en totalité, ainsi que le démontrent les paroles suivantes de Galien : » Pars autem » cerebri, velut domus tectum quoddam, in spheræ » superficiem concavam ©ircumacta, non abs re vi- » debitur appellata y,ap.apicv yel '{'’-XXcsiù'-àî, quia ejus » generis ædificia qui architeeturse sunt peritiores » appellare soient sêuAxX/viê'aç, hoc est testa-
» dines et fornices, » (Gai., De administr. anat., lib. IX, cap. IV.)
LYBÉ, ÉB, adj, [lyratus, ail. leierfôrmig, angl, lyrate, esp, firado]. Se dit, en botanique, d’une feuille dont les lobes inférieurs, divisés px’esque jusqu’à la nervure, sont très petits en comparaison du lobe terminal, qui est fort ample.
LYRIFORME, adj. [lyriformis]. Qui a la forme d’une lyre.
LYSIMACHîÉES, S. f. pl. [lysimachice]. Famille de plantes dicotylédones monopétales hypogynes, qui a pour caractères : Calice monosépale, à 4 ou 3 divisions; corolle monopétale, ordinairement à 5 divisions ; étamines définies; un style et un stigmate simples; capsule uniloculaire ; placenta pyramidal au ©entre de la capsule.
LYSIS, s. f. [lysis, de î-éai?, solution; it. lisi]. Quelques auteurs ont ainsi appelé toute crise salutaij'e qui s’opère sans phénomènes apparents.
LY'SSES, s, É pl. [de/ua{ra,rage]. On donne ce nom aux pustules qui, suivant quelques auteurs, se développent sous la langue des individus mordus par un animal enragé. F. Rage.
LYTHEACÉES ou LYTHRARIÉES, 5. f. pl. F. 8A- LICARIÉES.
MAC
M. F. Abréviation,
MACARONI, s. m. [ail. Makaroni, it. maccheroni, esp. macarron]. Pâte alimentaire moulée eu cylindres et faite avec la farine de riz ou celle de froment pur.
Oa la prend rçimollie dans du bouillon, du lait, etc.
— On a aussi donné le nom de macaroni et celui de mochlique à une préparation pharmaceutique, fortement purgative, employée anciennement par les religieux de l’hôpital de la Charité de Paris, contre la colique métallique ; c’était une poudre composée de \ partie de verre d’antimoine (protoxyde d’antimoine sulfuré vitreux) et de 2 parties de sucre. Elle est aujourd’hui inusitée.
MACÉRATION, S. f. \maceratlo, ail. Einweichung, Macération, angl. macération, it. macerazione, esp. maceracion] . Opération pharmaceutique qui consiste à soumettre à froid (c’est-à-dire à la température atmosphérique) un corps solide quelconque à l’action d’un liquide, avec lequel on le laisse en contact pendant un temps plus ou moins long, pour que ce liquide dissolve quelques-uns de ses pnncipes constituants.
MACERON, s. m. [Smyrnium olus atrum, L.]. Plante ombellifère dont les pousses ont'été employées comme le persil et les jeunes pousses de céleri le sont actuellement, et sa racine comme celle du panais. Ses feuilles sont antiscorbutiques, ses fruits sont diurétiques.
MÂCHE , â. f. Nom vulgaire de la Valerianella olitoria, Mœnch, de la famille des valérianées , plante alimentaire.
MÂCHELIÈRE, adj. et S. f. Se dit des dents molaires, surtout chez les herbivores.
MACHINE, s. f. [machina, machinamentum, u.r,- Xavn, ail. Maschine, angl. machine, engine, it. macchina, esp. maquina']. Instrument plus ou moins compliqué dont on se sert pour déterminer une action quelconque. Une multitude de machines souvent employées dans la chirurgie ancienne sont aujourd’hui absolument inusitées. Néanmoins on désigne encore sous le nom générique de machines divers instruments qui servent la plupart à exercer une compression : telles sont la machine de Scultet, pour la compression de l’artère radiale ; celle de Bellocq, pour la compression de l’intercostale ; celle de Foucou, pour les hémorrhagies alvéolaires ; celle de Chabert, pour la compression de la jugulaire.
Machines de compression. Les appareils dont on se sert pouf condenser l’air ou les gaz ont un mécanisme analogue à celui des machines pneumatiques : seulement leurs soupapes s’ouvrent en sens contraire, c’està dire de haut en has. Le piston, en s’abaissant, comprime l’air ou le gaz introduit dans le corps de la pompe et le force à passer dans le conduit qui aboutit au récipient ;, puis, lorsqu’il se relève, la soupape du corps de pompe est fermée par la pression qu'exerce le gaz du récipient, la soupape du piston cède, au contraire, à la pression du gaz qui vient du dehors, et ce gaz arrive dans le corps de la pompe, d’où il est chassé à son tour dans le récipient lorsque le piston redescend. L’air ou les gaz ainsi comprimés dans le récipient acquièrent une densité double, triple, etc..
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de celle qu’ils possèdent naturellement, et flairaient par faire éclater le tuyau ou le récipient, si la compression était poussée trop loin : aussi adapte-t-on à ces machines une éprouvette, consistant en un tube droit rempli d’air, fermé à son extrémité supérieure, et plongeant par l’inférieure dans une cuvette contenant du mercure. A mesure que l’on fait jouer la machine et que l’air du récipient se condense, le mercure de la cuvette, pressé par une force plus considérable s’élève de plus en plus dans le tube, dont l’air se resserre en un espace de plus en plus petit : d’après la différence des niveaux du mercure, on juge du degré de condensation, et, par conséquent, du degré dépréssion. Pour indiquer cette pression, on la compare à celle.de l’atmosphère, et quand on dit que la pression est égale à 1 atmosphère, à 2 atmosphères, à 3 atmosphères, etc., cela signifie qu’elle serait suffisante pour faire équilibre à une colonne de mercure de 28 pouces (0“,7o8) , de 56 pouces (l'“,516) , de 84 pouces (2'“,274), etc. Ces appareils de compression, d’un fréquent usage en physique et en chimie sont employés notamment pour la préparation des eaux gazeuses artificielles.
Machine électrique. Celle qui sert à développer l’électricité. F. Électrique.
Machine de Gir tanner. Appareil au moyen duquel on respire certains gaz, dans le traitement des affections pulmonaires, et dont le mécanisme est tel, que ceux qui ressortent des poumons par l’expiration ne ' retournent pas dans le bocal où est contenu le gaz à respirer, qu’ils altéreraient en s’y mêlant.
Machine hydraulique. On appelle ainsi toute espèce de machine qui sert à conduire et à élever les eaux : telles sont les diverses pompes.
Machine pneumatique. Instrument propre à raréfier l’air dans un espace déterminé, et dont on attribue l’invention à Otto de Guericke (vers l’an 1650). Celle dont on se sert aujourd’hui est composée dè deux corps de pompe parfaitement égaux, contenant chacun un piston surmonté d’une tige à crémaillère. Les deux tiges engrènent l’une et l’autre sur une même roue dentée que l’on met enjeu au moyen d’un double bras de levier tournant autour de l’axe de la roue, et qui est disposé de manière que l’un des pistons monte lorsque l’autre descend. Chaque piston porte une soupape de métal très légère qui s’ouvre de bas en haut quand la pression exercée sous le piston est plus grande que la pression extérieure , et qui se tient fermée quand celle-ci est la plus forte. Au fond du corps de pompe est une autre soupape dont la tige s’élève et s’abaisse avec le piston, et qui, pendant son ascension, établit une communication entre ce corps et un conduit aboutissant à l’espace où l’on veut faire le vide. Aussitôt que le piston s’abaisse, la soupape du fond du corps de pompe que l’on appelle la soupape mécanique) se ferme ; l’air, se trouvant comprimé, presse contre la soupape du piston, la soulève et s’échappe a mesure que le piston descend ; de manière que, lorsque celui-ci est au plus bas de sa course, il ne reste plus d’air dans le corps de pompe. Lorsqu’il remonte, la pression s’établit en sens inverse : la soupape mécanique s’ouvre et laisse arriver l’air, puis elle se ferme lorsqu’on rabaisse le piston, et cet air est à son tom’ obligé de s’échapper par la soupape qui communique au dehors. C’est ainsi qu’à chaque coup de piston on soutire une portion de l’air du lieu où l’on veut faire le vide ; et celui qui reste perdant de plus en plus son
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élasticité, il faudrait faire des eflorts de plus eu plus grands pour faire remonter le piston , si la machine n’avait, comme autrefois, qu’un seul corps de pompe ; mais, l’un des pistons s’abaissant, tandis que l’autre s’élève, la pi-ession de l’atmosphère est contre-balancée par elle-même.
SIAGHOIRAIV, s. m. \myslus\. Nom, dans les colonies françaises, de poissons malacoptérygiens abdominaux voisins des salmones, dont la vessie sert , à Cayenne, à fabriquer une colle de poisson qui laisse en fondant un résidu floconneux.
MÂCHOIRE, s. f. \maxilla, ail. Kiefer,
Kinnlade, angl. jaw, it. mascella, esp. quijada]. On appelle ainsi les pièces osseuses qui supportent les dents des animaux vertébrés. Les mâchoires se distinguent en supérieure et inférieure : cette dernière porte le nom de mâchoire diacrânienne, parce qu’une articulation lâche et ligamenteuse l’unit au crâne ; l’autre est immobile et articulée par harmonie avec la boîte crânienne.
MACINE, s. f. [esp. macinaj. Principe particulier que Henry a retiré du macis. Cette substance a les propriétés physiques de la gomme, se boursoufle et se dissout ensuite dans l’eau, donne avec ce liquide une dissolution mucilagineuse, se colore en pourpre par l’iode, et donne du sucre d’amidon par l’acide sulfu- j rique.
MACIS, s. m. [ail. Muskalhlüthe, angl. mace, it. mace, esp. macisl- Arille de la muscade, formant une espèce de capsule qui entoure complètement l’amande à sa base. C’est la substance la plus aromatique de tout le fruit du muscadier ; sa saveur est chaude, très expansive, comparable à celle de la cannelle. Pour conserver le macis, on le sépare de la semence, et on le fait sécher après l’avoir trempé dans l’eau de mer.
MACRANTHE, adj. [de p.a>tpciç, grand, et àvôo?, fleur]. Se dit des plantes qui ont de larges fleurs.
MACRE, s. f. \lrapa\. Genre de plantes de la famille des haloragées ou hygrobiées trapées, à 4 étamines, 4 divisions aux enveloppes, ovaire à 2 loges monospermes, donnant en mûrissant une noix cernée, dure, à 2 ou 4 pointes épineuses formées par les lobes du calice persistants et endurcis : il est uniloculaire par avortement d’une graine ; cotylédons inégaux. La macre flottante {Trapa natans, L., châtaigne, truffe ou noix d’eau, corniole, saligot, tribule d’eau) croît dans les eaux douces stagnantes non croupies; son fruit est alimentaire cuit ou cru ; elle peut être cultivée avec profit dans les lieux marécageux incultes. Les Trapa hicornis, L., et cochinchinensis, Loureiro, sont cultivés ainsi en Chine et en Cochinchine.
MACROBIO’TIOIJE, s. f. [macrôbiotice, de p-axipài, long, et Ptoç, vie ; ail. Macrobiotik, angl. macrobiotic, it. et esp. macrobiotica). Partie de l’hygiène qui traite des moyens de prolonger la vie.
MACROCÉPHALE, adj. et S. m. \macrocephalus, de u.2u:poç, grand , et xccpa/.Yi, tête ; ail. grosskôpfig , it. et esp. macrocefalo]. Qui a une grosse tête. L’épithète de macrocéphale est appliquée aux enfants qui naissent avec la tête si grosse, qu’ils semblent hydrocéphales, mais chez lesquels ce grand volume ne tient qu’à un développement considérable du cerveau. C’est une espèce de monstruosité qui prédispose au rachitisme et aux affections cérébrales. — En botanique, on donne ce nom à l’embryon dont les cotylédons sont soudés en un corps beaucoup plus gros que le reste.
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MAGROCÉPHALIE, S. f. [macrocephalia]. Genre de monstruosité caractérisé par la grosseur excessive de la tête.
MACROCHIRIE, S. f. [macrochiria , de [/.a/.p'a;, grand, et -/.slp , main; esp. macroceiria^. Monstruosité caractérisée par le développement excessif des mains.
MACROCOSME, s. m. [mocrocosmus, de p-ax-pô;, grand, et Koag.cç, monde ; ail. Macrocosmus, it. et esp. macrocosmol. 5“® quelques philosophes anciens et modernes ont donné à l’univers, par opposition à microcosme, mot par lequel ils désignent l’homme.
MACRODACTYLIE, s. f. [macrodactylia, deu.(xxpôî, grand , et Sx-atoIcç , doigt] . Genre de monstruosité caractérisé par le développement excessif des doigts.
MACROGLOSSE, adj. [macroglossus , de p.a.itpci;, gros, et -fXtdaffa, langue; esp. macrogloso]. Dont la langue a un volume excessif.
MACROMÉLIE , S. f. [macromeUa, de p-a^pbc, grand, et p.&oç, membre] . Monstruosité qui consiste en une grandeur excessive de quelque membre.
MACROPHYLLE, adj. [de p.axpi?, grand, et cpuXXov, feuille]. Se dit des végétaux qui portent de grandes et fortes feuilles.
MACROPHYSOCÉPHALE , S. m. [mocrophysocephalus, de y.xAçoç, grand, cpüsa,, air, vent , et xecpaXTi, tête]. Mot dont A. Paré s’est servi pour désigner un fœtus dont la tête présentait une tuméfaction générale produite par un emphysème.
MACROPODE,adj. [mocropodus, de p.a,;4p&ç, grand, et Tvcüç, pied ; it. et esp. macropodo]. Se dit, en botanique, d’un embryon dont la radicule est très grosse et en forme de tête, ou d’une plante qui a de longs pédoncules.
MACROPODIE, s. f. [macropodia]. Monstruosité caractérisée par le développement excessif des pieds.
MACROPROSOPIE,s. f. [macroprosopia, deaaxpôî, grand, et -irpoatoTrov , face ], Genre de monstruosité qui est caractérisé par le développement excessif de la face.
MACROSKÉLIE, s. f. [macroscelia , de aax.piç, grand, et 0x.£Xc?, jambe ; esp. macrosquelia]. Genre de monstruosité caractérisé par le développement exagéré des jambes.
MACROSOMATIE, S. f. [macrosomatia, de p.ax.f ôç, grand, et cSip-a, corps]. Monstruosité qui consiste dans la grosseur ou la grandeur excessive de tout le corps.
MACROSPERME, adj. [macrospermus, de p.ax.pbç, grand, et C7îspp.a^, graine]. Qui a de gros fruits et de grosse^ graines.
MACROSPORE, s. f. [ü.ax-pc)ç, grand, et oTvopà, semence]. Il est des plantes acotylédones, telles que certaines rhizocarpées et isoétées qui offrent des organes mâles et femelles séparés, portés sur le même Individu (monœcie). Les organes femelles sont fles sporanges composés, appelés fruits à macrospores on sporocarpes (F. ce mot), contenant des spores volumineuses qu’on nomme macrospores. Celles-ci, par leur germination, donnent naissance à un prothallium (F. ce mot) sur lequel naissent des archéganes (F. ce mot). Les organes mâles sont des organes ovoïdes creux, à parois formées de tissu cellulaire ; ils sont appelés fruits à microspores, parce qu’ils renferment des corps analogues aux macrospores, mais beaucoup plus petits, appelés microspores [autpbç, petit, sTTopà, semence]. Seulement ces organes représentent des ovules mâles
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ov anthéridies {V. Animalcule), donnanl naissance à des spermatozoïdes qui vont féconder les archégones du prothallium provenant des macrospores. , F. Riiizo-
CARPÉES.
MACULÉ, ÊE, adj. [maculatus, de macula, tache ; angl. spotted,ma£ulate, it. macchialo,esp. maculado]. Qui est marqué de taches d’une couleur différente de pelle du fond.
MADAROSE, S. f. [madarosis, de qui est
sans poil ; ail. Madarosis, it. madarosi, esp. madarosis']. Chute des poils, et particulièrement des cils.
MADBFACTION, S. f. [modefacüo , de madidus, humide, et facere, faire ; ail. Aufeuchlung, angl. madefaction, it. madefazione, esp. madefacion]. Action de rendre humide ou d’humecter.
MADÈRE (Climat de). Cette île, en raison de l’égalité de sa température, est le lieu connu le plus convenable pour les personnes attaquées de consomption. L’été et l’hiver sont tempérés ; et elle est propre à devenir le séjour permanent du patient.
MADI, s. m. [madia] . Sous le nom deMadidu Chili on cultive actuellement en France deux synanthérées (Mddia saliva et Madia mellosa, Molina) dont les graines fournissent une huile alimentaire de très bonne qualité. Mais sa couleur foncée, sa propriété siccative et sa tendance à rancir rapidement, la font surtout employer dans les savonneries et pour l’éclairage.
MADÏAÏQüE (Acide). lise retire de l’huile de Madia saliva saponifiée, puis on décompose le savon par l’acide tartrique pur. 11 cristallise en fines aiguilles et fond à 55'^. (C32h310'î.)
MAGASIN, s. m. On dit qu’un cheval fait grenier ou magasin, lorsque, en mangeant , il laisse les sub stances s’accumuler entre la face interne et les dents molaires. Ce défaut dépend de l’irrégularité des dents molaires usées inégalement. Lorsqu’il est porté à l’excès, on remarque au-dessus de la commissure des lèvres une tumeur allongée qui résulte de l’accumulation des fourrages. On y remédie en enlevant les aspérités des dents.
MAGDALÉON, s. m. [magdàleo, magdaüs, de p.a-yiî'aXia, mie de pain ; ail. Magdaleon, it. maddaleone, esp. magdaleon]. On donne ce nom à tout médicament que l’on conserve roulé en cylindre, et plus particulièrement aux emplâtres. Les magdaléons sont de petites masses parfaitement cylindriques, du poids de 30 grammes et au delà.
MAGISTÈRE, s. m. [magisterium, de magisler, maître ; angl. magislery, it. mggislero, esp. Magislerio]. On donnait ce nom autrefois à des composés, ordinairemeqt minéraux, auxquels on supposait des vertus supérieures, qu’on tenait tout préparés dans les pharmacies, et dont souvent la préparation était secrète, Les principes qui se précipitaient, dans les opérations chimiques, étant regardés comme doués de toutes les propriétés des corps dont ils se séparaient, on les comprit parmi les magistères, et ce mot devint synonyme de précipité.
Magistère de bismuth. Sous-azotate de bismuth.
Magistère de jalap- Résine de jalap.
Magistère de soufre. Soufre obtenu par précipitation d’un sulfure.
MAGISTRAL, ALE, adj, magistralis, extemporaneus, de magister, maître ; ail, et angl. magistral, it. magistrale, esp. magistral]. On appelle médicaments magistraux ceux que le pharmacien ne doit préparer
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qu’au niument de la prescription, et d’après l’orduiinance du médecin.
MAGMA, s. m. [magma, de ^.ocoosiv, piler, exprimer; ail., angl., it. et esp. magma]. Marc ou matière épaisse qui reste après l’expression des parties les plus fluides d’une substance quelconque.
MAGNANERIE, S. f. [de magnan, nom du ver à soie en languedocien] . Lieu où se fait l’éducation des vers à soie. On doit rencontrer dans les magnaneries comme principales conditions, un air pur, une lumière constante et une douce chaleur. 11 faut éviter l’humidité, la mauvaise odeur, la fumée des lampes et du charbon.
MAGNÉSIE, s. f. [magnesia, ail. Talkerde, Bittererde, angl, magnesia, it. et esp, magnesia]. Oxyde de magnésium. Substance légèrement alcaline, verdissant le sirop de violette, blanche, pulvérulente peu sapide, à peine soluble dans l’eau, susceptible pourtant de se combiner avec ce liquide, et de passer à l’état d’hydrate lorsqu’on la précipite d’une dissolution saline. A l’air, elle se transforme peu à peu en carbonate. On l’obtient en calcinant le carbonate de magnésie du commerce, jusqu’à ce qu’il ne fasse plus effervescence avec l’acide chlorhydrique. On emploie la magnésie comme absorbante, à la dose de 20 à 40 centigrammes chez les enfants, de 60 centigram-mes à 4 grammes chez les adultes, délayée dans de l’eau, et souvent associée à d’autres poudres. Les Anglais, qui, à ce qu’il paraît, calcinent davantage la magnésie, l’obtiennent plus douce au toucher, mais aussi plus compacte, et par conséquent inférieure à la nôtre comme absorbant. Ils en font fréquemment usage, et même abus comme laxatif, à la -dose de 4 à § grammes, et la croient, mais sans fondement, un préservatif de la gravelle.
MAGNÉSIEN, lENNE, adj. [ail. magnesiahaltig, it. magnesiaoo, esp, magnesiano]. Qui contient de la magnésie.
MAGNÉSIUM, S. m. [ail. Ma gnmm,3Iagnesium,ï^^ cium, angl. magnésium^ it. et esp. magnesio], Métal qui fait la base de la magnésie. Pour se procurer ce métal , le chlorure de magnésium est décomposé par le courant galvanique lorsqu’il est liquéfié par la chaleur, ¥n petit nombre d’éléments de la pde suffit pour obtenir en peu de temps plusieurs gram’ mes de produit. Le magnésium est blanc 'd’arg,ent, cristallin, lamelleux ; quelquefois il est grenu, #t, dans ce cas , il est gris bleuâtre et dépourvu d 0” clat. Sa densité égale celle du calcium ; il fçué rouge sombre ; on peut le limer, le scier, l’aplatir parle choc du marteau. L’air sec est sans actiousur lui ; mais il se ternit à l’air humide et se couvre d UhC couche de magnésie. A la chaleur rouge, il brûle avec une flamme blanche éclatante. L’eau û’oide n’est dC'» composée que lentement et avec peine par ce métal, qui se dissout rapidement dans l’eau acidulée. Bnuu» il prend feu quand on le jette sur l’acide chlorhydrique tandis que l’acide sulfurique concentré ne le dissou que difficilement.
MAGNÉTIQUE, adj. [magneticus, de magnes, aimant ; ail, magnelisch , angl. magnetic, it. et esp. magnelico]. Qui tient de l’aimant, qui y a rapport. -- Barreau magnétique. Verge d’acier à laquelle ou communiqué la propriété de l’aimant. .—-Courant tnu gnétique. Fluide magnétique actuellement en ment, Emplâtre magnétique. Emplâtre autre 0 usité, qui avait pour base un mélange à parties ega
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de soufre, d’antimoine et d’arsenic, fondus ensemble, qu’on appelait aimant arsenical. On a aussi donné ce nom à des composés emplastiques qui contenaient de l’aimant pulvérisé. — Fluide magnétique. Corps impondéré dont on admettait autrefois l’existence pour expliquer les phénomènes magnétiques , qu’on sait aujourd’hui être les effets des courants électriques.
MAGMÉTISME, s. m. {magnetismus, ail. Magneüsmus, angl. magnetism, it. et esp. magnelism6\. Cause qui donne à un aimant natmel ou artificiel la propriété de se diriger d’un côté vers le pôle nord, de l’autre vers le pôle sud, de s’incliner vers le premier de ces pôles dans l’hémisphère boréal, et vers le second dans l’hémisphère austral , de ne pencher d’aucun côté dans certains lieux formant ce qu’on appelle Y équateur magnétique; d’attirer par sa partie tournée vers le nord la partie d’un autre aimant qui regarde le midi , et de repousser, au contraire, le côté boréal de ce dernier aimant. Cette propriété, que le fer, le nickel et le cobalt sont susceptibles de manifester, fut attribuée à une cause spéciale jusqu’au moment où les découvertes d’Œrsted vinrent la faire rentrer dans la catégorie des phénomènes électriques.
Magnétisme animal. On a appelé ainsi certains phéromènes insolites auxquels on a cru trouver quelque analogie avec ceux qui caractérisent l’aimant. Ces phénomènes ont, à tort, été attribués à un agent inconnu et mystérieux, qui émanerait à volonté d’un individu pour passer en un autre et établir entre eux une influence réciproque, une série de rapports inexplicables. Cet agent agirait à des distances considérables, aussi vite que la pensée, et sans être arrêté par aucun obstacle. Sa puissance serait telle qu’il opérerait des guérisons, produirait des facultés nouvelles, etc. Les seuls faits réels sont que chez certains individus, après les mouvements des mains à distance devant les yeux et la face (mouvements appelés des passes par les adeptes du prétendu fluide, qu’on nomme magnétiseurs), il peut se produire des effets très variables. L’un , sans éprouver le besoin du sommeil , accuse des sensations générales de chaud, plus rarement de froid ; il s’établit aux mains, aux aisselles, à la figure, uné transpiration abondante ; le pouls devient plus fréquent, la respiration plus active, les douleurs nerveuses s’engourdissent et se calment, les paupières semblent légèrement pesantes, les membres comme enchaînés parla paresse. L’autre a des convulsions et des tremblements ; un autre s’endort d’un sommeil profond et comparable au sommeil naturel ; les autres tombent dans une sorte de somnolence douce, accompagnée de rêves , d’hallucinations qu’ils rectifient à leur réveil. Dans cette situation du corps et de l’esprit , il leur arrive souvent de percevoir vaguement ce qui se passe autour d’eux. Le magnétisme, comme art de faire dormir, existe chez les Toucoulaures ; comme art de soulager les malades par des passes magnétiques, sans arriver au somnambulisme , il est connu des marabouts de toutes les nations du Sénégal. Quand un Toucoulaure veut endormir un sujet, il ne lui fait aucune passe, mais il lui pose ses deux pouces derrière les oreilles, et lui tient ainsi la tête pendant quelque temps en le regardant fixement ; on voit aussitôt ses paupières s’appesantir et se fermer; il dort. Ce sommeil soulage beaucoup certains malades, mais il paraît qu’il n’arrive pas au degré du somnambulisme. Les Toucoulaures n’essaient jamais à’ interroger la personne qu’ils magné-
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tiseut ; ils la laissent dormir en paix, et la réveillent quand ils jugent à propos, en lui donnant soit un soufflet, soit un coup de poing. Mais qu’un marabout soit appelé auprès d’un malade, toutes ses prescriptions se bornent ou à des racines infusées dans l’eau, ou à des grisgris ; dans certains cas, ils ordonnent tout à la fois les mêmes racines et les grisgris, en y joignant aussi des passes magnétiques. Ils font ces passes avec les deux mains, en récitant des passages du Koran et jetant quelque peu de leur salive sur la partie malade. V. Hypnotisme.
MAGfVÉTOLOGIE, S. f. \magnetologia]. Traité sur l’aimant et le magnétisme.
MAGIVEY ou MAGUEY, s. m. Nom mexicain de l’Mgave cubensis, Jaequin, plante de la famille des broméliacées, qui a le port d’un grand aloès, dont les longues racines ressemblent à celles de la salsepareille , rnais sont inertes, et dont l’écorce, rouge en dedans, est seule un peu astringente.
MAGIVOLIACÉES, S. f. pl. [magnoliaceoe]. Famille de plantes dicotylédones polypétales hyppgynes, qui se compose de grands et beaux arbres et d’arbrisseaux élégants, à belles feuilles alternes, souvent coriaces etpersistantes, munies à leur base de stipules foliacées. Les fleurs, souvent grandes et suaves, §n général axillaires, ont un calice polysépale, une çorplje polypétale, des étamines très nombreuses et libres, sur plusieurs rangées, et attachées au réceptacle qui porte les pétales ; des pistils nombreux, sur un seul rang circulaire au centre de la fleur, ou formant un capitule plus ou moins allongé. Les fruits sont des carpelles secs ou charnus, réunis eirculairement en étoiles ou disposés en capitules-, quelquefois tous soudés entre eux. Chaque carpelle est indéhiscent, ou s’ouvre par une suture longitudinale.
MAGfVOLIEB, s. m. Genre de plantes magnoliacées dont l’espèce glauque (Magnolia glauea, L.) de l’Amérique du Nord, a une écorce radiculaire très anière qui fournit une teinture antifébrile et une poudre sudorifique. L’yulan (Magnolia yulan. Desfontaines, Magnolia eonspicua, Salisbury), de la Chine, donne des graines employées en poudre comme stomachiques.
MAHALEB, S. m. [Cerasus mahaleb , Mill.]. Arbre du genre Cerisier, dont les fruits sont petits , noirs et amers ; les fleurs sont en corymbe. Son bois est appelé bois de Sainte-Lucie, comme le palissandre de l’île de Saiute-Lucie , parce qu’il en croît beaucoup daps les Vosges, près de Sainte-Lucie.
AIAIGBEDB, S. f. \macies, tcy^vo'-nî;, ail. Magerkeit, angl. leanness, it. magrezza, esp. /taquej^a]. État d’un individu chez lequel le tissu cellulaire ne contient pas de graisse, ou n’en contient qu’une très petite quantité. Cet état, loin d’exclure la santé , est souvent inhérent à la constitution primitive, et ne doit pas être confondu, par conséquent, avec Y amaigrissement, qui est toujours un symptôme morbide ou le résultat d’une maladie.
MAILLECHOBT OU AIELGHIOB , S. m. Alliage métallique dont la composition varie. L’alliage le plus simple est formé de : cuivre, 50; zinc, 3l,2o; nickel, i8,'ÏD. L’alliage le plus composé est formé de : cuivre, 55; nickel, 23; zmc, 17 ; fer, 3; étain, 2. Ce métal est employé dans un grand nombre d’ustensiles de cuisine. Des expériences exactes ont prouvé j qu’ü n’est pas plus promptement attaqué que l’aident au deuxième titre ; que la teinte noirâtre qui se déve- I loppe d’abord a l’avantage d’avertir du danger ; et que
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son emploi n’exige pas plus de précautions que les ustensiles de cuivre dont on se sert dans le ménage.
MAIN, s. f. [manus, y/i^, ail. et angl. Hand , it. et esp. mano]. Partie du corps humain qui termine le bras et qui sert à la préhension des corps et au toucher. La main se compose du carpe ou poignet, du métacarpe et des doigts (F. ces mots). Sa face concave, appelée la paume de la main , présente , près de son bord externe ou radial, Véminence thénar, située par conséquent à la base du pouce ; et sur son bord interne ou cubital, l’emmence hypothénar. Placée à l’extrémité du membre supérieur , long levier mobile qui la porte à la rencontre des divers corps, la main, formée d’un grand nombre de petites pièces osseuses et terminée par cinq appendices flexibles , se moule à la surface des divers objets, en embrasse les contours, et présente dans son organisation toutes les circonstances favorables à l’exercice du toucher.
Main de Dieu. V. Manus Dei.
Mains. Palfin avait donné ce nom à un instrument introduit par lui dans l’art des accouchements , et qui a conduit quelques années plus tard à l’invention du forceps. Il consistait en deux cuillères sans fenêtres , montées sur des manches de bois, et dont les branches se réunissaient au moyen d’une bride d’acier.
MAÏS , &. m. [Zeo. mdis, L., ail. Mais, angl. maize, it. mais, esp. maiz]. Plante de la famille des graminées, dont la graine, connue sous le nom de blé d’Inde ou de Turquie, donne une fécule alimentaire. L’absence du gluten rend cette fécule impropre à faire du pain de bonne qualité ; mais la bouillie qu’on en fait est recommandée aux convalescents par beaucoup de praticiens ; elle produit de bons effets chez les individus affectés de maladies chroniques des voies digestives. Les semences du maïs , concassées et légèrement bouillies, donnent 'par la fermentation une boisson spiritueuse et enivrante. Selon Parmentier, elles peuvent remplacer l’orge dans la fabrication de la bière ; et, après avoir été torréfiées, elles fournissent une liqueur analogue au café. Pallas a retiré des tiges du maïs, après la fructification, une quantité assez grande de sucre tout à fait comparable à celui de la canne ou de la betterave. D’après plusieurs auteurs, le maïs, altéré surtout par une production parasitique , appelée en Italie verderarne, et appartenant au genre Sporisorium, est la cause essentielle de la pellagre , qui règne dans les contrées où le maïs est la nourriture fondamentale du paysan.
MAISON D’ACCOUCHEMENT. On sait avec quelle facilité la métro-péritonite puerpérale se développe dans ces établissements et quels ravages elle y cause. Un médecin autrichien, M. Semmeliveis, attribue une grande part, dans la production de cette redoutable affection, à l’absorption, par la muqueuse vaginoutérine, des liquides en putréfaction provenant du linge, des parties du placenta, d’instruments mal nettoyés, de l’atmosphère même imprégnée de tels atomes. Le mode le plus commun d’inoculation serait le toucher exercé par des mains imprégnées de miasmes cadavériques ; aussi a-t-il été arrêté que personne ne serait admis dans les salles de la Maternité de Vienne , sans avoir trempé , dans la salle d’aCcouchement môme , les mains dans une solution de chlorure de chaux et sans avoir fait usage de brosses à ongles.
maison mortuaire. Édifice où l’on dépose le corps des personnes mortes, jusqu’à ce que la putréfaction commence à se manifester. L’institution de ces
MAL
maisons est fondée surtout sur ce fait, que la nut-’ faction serait le seul signe certain de la mort, et*^' pour objet de prévenir les inhumations précip’itées^ Il y en a quelques-unes en Allemagne. Mais en somme’ le projet des maisons mortuaires a trouvé peu de fa’ veur.
MAL , s. m. [malum, it. male, esp. mal]. Tout ce qui est opposé à l’état de bien-être et de santé.
Mal d’âne. Nom donné par les vétérinaires à des crevasses qu’on remarque souvent autour de la cou ronne du sabot des bêtes chevalines , de l’âne' surtout' lorsque ces animaux sont atteints d’eaux aux jambes’
Mal des ardents. Érysipèle ou anthrax épidémique* ou toute autre maladie gangréneuse, caractérisée surtout par des destructions de la peau et des membres
Mal d’aventure. On appelle ainsi de petits abcès qui surviennent le plus ordinairement à la suite d’un coup ou d’une piqûre près d’un des ongles des doigts de la main. Souvent aussi on a donné ce nom au panaris.
Mal de bois , ou mal de brout. Maladie qui attaque les bestiaux qu’on mène paître , au printemps , dans les bois ; c’est une espèce d’entérite, souvent mortelle.
Mal caduc, mal Saint- Jean, mal sacré, haut mal.
V. ÉPILEPSIE
Mal de cerf. Maladie du cheval qui ne paraît pas différer du tétanos.
Mal de cœur. Expression populaire synonyme de nausée.
Mal de dents. Expression vague par laquelle on désigne en général toutes les affections douloureuses des dents.
Mal d’encolure. On comprend sous ce nom générique les blessures de la partie supérieure de l’encolure produites par des contusions ou des frottements répétés.- C’est principalement dans le cheval de trait, sur le point d’appui du collier , qu’on observe le mal ^ d’encolure. Fréquemment cette affection se développe à la suite du mal de garrot. Les symptômes varient suivant que la maladie débute par un phlegmon ou par la formation d’un cor qui peut embrasser une grande partie des tissus. La suppuration ne tarde pas à se produire et à déterminer des abcès, des trajets fistuleux. Il est peu de blessures dont la durée soit aussi longue.' C’est par la chirurgie qu’en traite cette affection : vésicatoire au début, plus tard incision, extirpation de la corde ligamenteuse, pansement avec un digestif, application du cautère actuel.
Mal d’enfant. Douleurs qui accompagnent l’enfantement.
Mal d'estomac. Le vulgaire donne ce nom à toutes les sensations pénibles qui ont leur siège dans la région épigastrique, lors même que l’estomac y est tout à fait étranger. Lorsqu’une douleur nerveuse a réellement son siège dans l’estomac , elle a reçu le nom de gastralgie.
Mal de feu ou mal d’Espagne. Hépatite aiguë des animaux, accompagnée d’inflammation des méninges. On l’appelle aussi vertige idiopathique.
Mal de Fiume. V. Scherlievo.
Mal de foie. Nom vulgaire qui a été donné à la pourriture du mouton ou cachexie aqueuse. F. Cachexie.
Mal de ga rot. Meurtrissure ou blessure, cachée ou apparente, faite au garrot du cheval par une contusion ou par des frottements rudes et réitérés. Cette maladie peut débuter à l’état de phlegmon, de cor, d’abcès ou de solution de continuité. Dans certains cas , le ma
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de ”^rrot présente au début une tumeur froide , fluctuante , contenant de la sérosité et des corps albumineux produits par la fibrine du sang épanché.
Mal de gorge. Cette expression est ordinairement synonyme A’ angine.
Mal de gorge des prédicateurs [angl. clergyman's sore throai]. Affection chronique du pharynx et du larynx décrite sous ce nom par des médecins des États- Unis, et qui s’observe sur des prédicateurs et des gens parlant en, public, d’une faible constitution ou d’une disposition scrofuleuse. On la nomme aussi pharyngite folliculeuse , mais elle est plus ou moins liée à l’état du larynx. Le traitement consiste en antiphlogistiques et^n lotion des parties avec une solution de nitrate d’argent ; on donne, bien entendu, attention à l’état constitutionnel de l’individu. Il est nécessaire aussi, pour la cure, de changer d’air et de s’abstenir de parler.
Mal de langue. V. Glossanthrax.
Mal de mâchoire. V. Trismüs.
Mal de mer [nausea navigantiurn]. Nausées ou vomissements pénibles dont sont ordinairement tourmentés ceux qui vont sur mer pour la première fois , et quelquefois même ceux qui voyagent depuis longtemps sur cet élément.
Mal de mère. V. Hystérie.
Mal de misère. Nom donné par Vaccari à la pellagre.
Mal de montagne. Quelques médecins ont donné , avec raison, ce nom à l'ensemble des phénomènes qui se manifestent lors de l’ascension sur les hautes montagnes, comme on donne le nom de mal de mer aux souffrances causées par la mer. Les phénomènes pathologiques qui se produisent dans les ascensions peuvent se classer ainsi : 1 " effets sur le système nerveux : vertiges, céphalalgie, somnolence ; 2“ effets sur la respiration et la circulation dyspnée , fréquence de la respiration , constriction thoracique , transsudation du sang par les surfaces muqueuses , tendance syncopale, palpitations, accélération du pouls, battement des artères intra-crâniennes ; 3“ effets sur les fonctions digestives : anorexie, nausée, vomissement, soif, constriction sous-épigastrique , langue blanche ; 4“ effets sur la locomotion : douleurs musculaires, sensation de paralysie dans les membres inférieurs ; 5“ effets sur le système tégumentaire : peau rugueuse, suppression de la transpiration cutanée , pâleur de la peau, cyanose du visage.
Mal de mort [malum mortuum] . Quelques auteurs anciens ont désigné sous ce nom une espèce de lèpre crustacée, dans laquelle les parties affectées prenaient une couleur livide et semblaient dans un état complet de mortification.
Mal de mouton. V. Pourriture.
Mal de ISaples \morbus neapolUanusI. Nom que les Français donnent à la syphilis , parce que des soldats 1 apportèrent, dit-on, autrefois du siège de Naples. Les Italiens, au contraire, qualifient cette maladie de mal français Imorbus gallicus].
Mal de pied. Nom vulgaire donné au piétin.
Mal de pis. V. Mastoïte.
Mal de rognon. Contusion sur les apophyses épineuses des dernières vertèbres dorsales et des vertèbres lombaires, chez les bêtes chevalines. C’est l’affection analogue au mal de garrot.
Mal de rose ou mal des Asturies. Yariété de la lèpre que l’on observe dans différentes provinces de
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l’Espagne, et particulièrement dans les Asturies. Quelques auteurs regardent le mal de rose et la pellagre comme deux variétés d’une même maladie.
Mal rouge de Cayenne. Espèce d’éléphantiasis ou lèpre tuberculeuse.
Mal de saignée. V. Phlérite et Thrombus.
Mal Saint- Antoine. V. Érysipèle.
Mal Saint-Jean. Nom donné à la chorée. V. ce mot.
Mal Saint-Lasare. Y. Éléphantiasis.
Mal Saint-Main. Nom donné tantôt à la gale, tantôt à la lèpre.
Mal Saint-Roch. Nom donné à une épidémie qui a sévi sur les moutons, dans la Lombardie, en 1767, et qui causait une mort foudroyante.
Mal de Siam. Nom donné à la fièvre jaune , parce qu’on a cru que, dans le xvii® siècle, elle avait été apportée de Siam dan& les îles de l’Amérique.
Mal de taupe. Tumeur qui survient à la région de la nuque, chez le cheval, et même chez le bœuf, où elle porte le nom A’ écrouellet. Cette maladie peut se présenter sous plusieurs aspects différents : 1“ Un phlegmon apparaît et constitue une tumeur chaude ou froide , accompagnée de prurit , de réaction fébrile et de coma. 2° Le mal peut avoir son siège dans la bourse muqueuse atloidienne {hygroma atldidien) ; sa forme est sphérique , déprimée dans le milieu par la pression du ligament cervical. 3“ C’est une collection séreuse ou un abcès dont il est facile de constater la fluctuation. 4" Des fistules borgnes existent en plus ou moins grand nombre ; les tissus sont indurés ; le pus amène la carie des tendons, des ligaments, des os. Mal de tête. V. Céphalalgie.
Mal de tête de contagion. Nom donné par les vétérinaires tantôt à l’anasarque , tantôt à la morve gangréneuse chez le cheval.
Mal de vers ou mal de bassine. Affection observée dana les fabriques où l’on dévide les cocons de soie. Elle consiste en une éruption vésiculo-purulente qui se développe à la naissance et dans l’intervalle des doigts, ou sur le dos et dans les plis de la main. Parfois limitée et ne durant que cinq ou six jours; plus souvent accompagnée de vives douleurs , d’une inflammation très aiguë , et se prolongeant pendant une quinzaine de jours ; se compliquant enfin , dans quelques cas, de phlegmons très graves. Le plus ordinairement, les ouvrières qui ont été une fois atteintes acquièrent mie véritable immunité ; aussi le considèrent-elles comme un mal nécessaire que l’on peut modérer seulement à l’aide de lotions astringentes.
Mal vertébral de P oit. Maladie d’une ou de plusieurs vertèbres, ainsi appelée parce que Pott, chirurgien anglais , en a donné une excellente description. La carie vertébrale débute toujours par une ostéite ou inflammation aiguë ou chronique du tissu osseux d’une vertèbre. Elle attaque particulièrement les individus scrofuleux. Le premier effet de l’ostéite est le ramollissement de l’os ; le corps de la vertèbre, incapable dès lors de supporter le poids du tronc, s’affaisse sur luimême ; et la vertèbre supérieure , manquant d’appui en avant, mais soutenue en arrière par les apophyses épineuses et transverses, exécute un mouvement de bascule par lequel son apophysè épineuse se redresse et devient saillante. De là ime gibbosité, et l’attitude vicieuse , la démarche embarrassée du malade ; de là aussi la faiblesse, et quelquefois la paralysie complète des extrémités inférieures, par l’effet de la compression de la
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moelle épinière, 8i la maladie sê termine par résolution OU par induration, la douleur locale disparaît , les accidents dépendants de la compression de la moelle diminuent ou Cessent, niais les malades conservent une gêne très apparente dans leur altitude et leur démarche. Lorsque la maladie se termine par la carie {mal vertébral de Pott) ^ la courbure de l’épine et la gibbosité augmentent*, souvent tous les symptômes d’une suppuration intérieure se manifestent, et d’autres fois, sans autre indicé j des dépôts par congestion se Ibrmerlt aux lombes ou dans quelqu»; autre partie déclive du tronc, et le malade finit par mourir de consomption ; II faut se hâter^ dès le début de la maladie, d’appliquer de chaque côté du point saillant de l’épine un ou deux moxas, que l’on convertit en cautères assez grands pour loger trois ou quatre pois après la chute de l’eschare; on entretient longtemps la suppuration, qu’on active par des applications irritantes. On prescrit Un répds absolu , dans une position horizontale, et Tattention de maintenir le corps dans sa rectitude et d’éviter tout mouvement brusque. Les abcès sont ouverts aussitôt qu’ils paraissent, par une ponction oblique à l’épaisseur de la peau , afin d’éviter l’introduction de l’air dans la plaie : s’ils se sont Ouverts spontanément^ il reste peu d’espoir de guérison.
M.4LABATHRÜM, S. m. [it. et esp. malahalro]. On nomnie ainsi , en pharmacie , des feuilles de 1 3 à 20 centimètres de longueur, sur o environ de large , entières, luisantes, aromatiques, que les üns attribuent an Lavtrüs cassia, d’autres au Laurus ctnnamomnfn, ou àü Laurus culilabân.
MALACIE, Si f. [malacia, de mollesse \
ail. Gelüste, angl. malacia, longings, it. et esp. ma- Incia]. Ce mot, pris d’une manière générale et d’apfês sOn étymologie , désigne une grande indulgence pour ses désirs, lors même qu’ils sont contraires à la raison ; mais on lui donne une acception plus restreinte, en l’employant exclusivement pour signifier la dépravation du goût , avec désir de manger des substanèès qui sont peu alimentaires ou qui ne contiennent aucun principe nutritif, et qui répugnent même ordinairement. Dans cette acception , la maladie ne diffère pas du pica.' C’est un trouble de la digestion, que l’on observe particulièrement chez les jeunes filles chlorotiques, et , pendant la gestation , chez certaines femmes nerveuses; Malade est employé par quelques- Uns comme synonyme de ramollissement.
MAL.ACOPTÉRYGIENS, S. m. pl. [de p,aXâ/,ôç,mou, et-i#Tf3o|,.ailè]. Nom d’une subdivision du groupe des poissons osseux, comprenant tous ceux dont les rayons des nageoires, sauf le plus antérieur, sont formés de petites pièces àrticulées qui les rendent mous. Se dit par opposition à l’autre groupe, ou acanthoptérygiens, dont plusieurs des rayons des nageoires dorsales au moins sont d’une seule pièce, résistants, épineux.
MAL.4G0SARG0SE , S. f. [malacosarcosis , de p.a.- Xa)43ç, mou, et aàp^, chair; it. malacosarcosi, esp. malacosarcosis] . État de mollesse du système musculaire.
MALAGOSTÉOSB, S. f. [malacosteosis, de y.alayM, mou, et èff-riov, os]. Ramollissement des os.
AlALAGOZOAIRES, S. m. pl. [de p.aXÿ.sc'ç , mou, et Ç&cv, animal; ail. Weiohtliiere]. Nom donné par de Blainville à l’embranchement des mollusques.
MAl.ACTI0liE,adj. et Si m. [malactiims, de p-aXoccffE'-V, ramollir; ail. erweiehend, it. et esp. malactico]. Synônyme inusité à’émollievt.
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MALADE, adj. et s. [ager, ægrolus, vccû-w ail krank, angl. distempered, it. ammalato, esp.enfermnl Qui est dans l’état de maladie. -*■
MALADIE, s. f. [morbus, vocreç, ail. Krankkeit angl. disease, malady, it. malattia, esp. enfermedail On donne le nom de maladie à toute altération d’un ou de plusieurs parties du corps qui se manifeste par le trouble des actes d’un ou de plusieur.s organes en na ticulier, et même d’un ou de plusieurs appareils en entier. — L’étude des maladies suppose connues fana tomie et la physiologie, comme l’étude de ces sciences suppose connues la physique et la chimie; elle suppose également connue la science des milieux, et de l’ac tion réciproque du milieu sur l’être vivant, et de celui-ci sur celui-là (K. Milieu). Or, comme fanatomie et la physiologie font voir que l’économie ou ses parties, et leurs actes, sont susceptibles d’osciller entre certaines limites (tant de conformation que d’énergielselon les conditions de milieu dans lesquelles l’être s’est développé, il va de soi que : 1" telle altération ou tel changement de milieu qui amèneront des troubles dans la vie d’un individu n’en causeront pas chez un autre* 2“ que l’état de maladie est relatif à la constitution à
l’énergie habituelle des actions organiques de l’individu.
— La pathologie comprend tout ce qui est relatif à l’o.^ga-
nisme considéré à rétatanormal(F.HiSTOiREnat«rel/e et
Pathologie). L’étude particulière des maladies (nosôlogie) suppose connues : l^I’anatomie pathologique, c’esL à -dire les altérations que sont susceptibles de présenter toutes les parties d’ordre quelconque (F. Anatoîsie), depuis les principes immédiats jusqu’à l’organisme, considéré commue un tout indivisible; 2® les limites de conformation et de constitution intime, entre lesquelles ces parties sont susceptibles de varier sans cesser de se nourrir, étude qui est intimement liée à l’anatomie normale, et qui, en pratique, ne peut g*aère en être séparée sans inconvénients. Or, cette étude montre que, danschaque ordre de parties-, l’altération offre : a. un commencement ; h. une période de croissance, et c. une terminaison qui peut être la mort de cette partie du corps avec ou sans cessation de la vie de l’économie entière, ou une période décroissante qui peut aboutir au retour à l’étatnormal. L’examen des actes accomplis [symptomatologie) par chaque partie durant ces diverses phases, constitue ce qu’on nomme l’étude de la marche de la maladie; celle-ci peut présenter ou non plusieurs alternatives d’augmentation et de diminution d’intenisité, etc., selon qu’un ou plusieurs organes, par exemple, s’altèrent, puis se guérissent successivement, ou suivant d’autres circonstances encore. La conséquence de cet examen est la connaissance de l’a durée de la maladie, laquelle peut varier selon toutes ces circonstances, et selon qu’il s’agit des éléments anatomiques d’un tissu qui s’affectent de proche en proche successivement. La lésion peut exister depuis longtemps et nè se manifester par aucun trouble ; tel est le cas de l’altération graisseuse des capillaires cause de l’apoplexie , elle peut durer longtemps et la maladie fort peu- L’anatomie pathologique est donc aussi indispensable a l’étude des causes des maladies (étiologie) que la connaissance des milieux où vit l’être, que celle de sa constitution normale et des actes qu’il accomplit ( antécédents). Établir que telle modification , trouble survenu dans une ou plusieurs fonctions se rattache à la lésion de tel ou tel organe, et que celui où ceux qui sont altérés doivent modifier de telle manière l’action de ceux qui, restés sains , ont a^’cc
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lui dc8 relations directes ou indirectes, constitue le diagftosti^. Le jugement porté sur les phases probables que doit parcourir la lésion, reconnue d’après la nature des phénomènes morbides ou d’après l’examen des changements qu’elle a déjà causés dans les caractères d’ordre physique d’un ou de plusieurs organes {percussion, toucher, examen direct), constitue le pronostià. Le pronostic et le diagnostic, plus que tous les antres côtés des maladies, exigent la connaissance approfondie de l’anatomie normale et pathologique et de la physiologie. Le préjugé, encore fort répandu parmi tous ceux qui s'occupent d’art médical, sur l’utilité simplement accessoire de ces sciences, qui ne comptent en effet que comme accessoires dans les écoles officielles, est la source de méprises singulières et funestes pour le malade ; il dérive de la croyance erronée qui a régné jusqu’à Broussais, et qiü règne en^ core dans quelques esprits, croyance établissant une différence complète entre les actes normaux et les phénomènes morbides supposés constituer des espèces à part. Le diagnostic et le pronostic exigent surtout, en fait d’anatomie normale : !" la connaissance des limites de variations des organes, et de leurs actions considérées dans le jeune âge et dans l’agé avancé ; 2" la connaissance des modifications que subissent ceux qui né remplissent qu’un rôle temporaire: 3" la connaissance de l’influence mécanique ou organique qui en peut résulter pour les autres organes. — Une maladie est une succession d’actes anormaux qui, avec la lésion d’un même organe pour point de départ, offrent des différences très notables d’un individu à l’autre, et, qui plus est, sur le même individu^ selon les âges, les lieux, et selon un très grand nombre de circonstances dépendantes du malade. Là maladie à laquelle nous donnons un nom n’est point un objet, un être comparable à un individu animal ou végétal. La notion de malà'diei en tant que constituant un tout distinct, n’a qu’une existence subjective ou intellectuelle, que chacun se représente un peu différemment, selon la nature de ses connaissances, et toujours par le groupement, par la superposition après coup, si l’on peut ainsi dire, de l’ensemble des phénomènes qui ont eu lien successivement. Aussi on ne peut, sans erreur, comparer les maladies aux êtres offrant un ensemble de caractères coexistants, toujours les mêmes, et susceptibles d’être constatés simultanément sur un seul individu. L’impossibilité de reproduire ou de rencontrer un ensemble de phéno-^ mènes identiques avec ceux qui ont déjà été observés fait que, comme les momtruosUés (qui sont une phase de certaines maladies, mais seulement au début desquelles nous n’avons pu assiste!*), les maladies peuvent être réunies en classes, en ordres et en genres, dans lesquels chacune représente une espèce ou cas morbide réellement différent des autres, mais sous trop de rapports pour qu il soit possible de les considérer comme se ressemblant à l’égal des individus des règnes animal et végétal, et de les désigner à l’aide d’une nomenclature analogue. Les maladies étantdes états et phénomènes non naturels, amenés par des circonstances ou causes accidentelles, si ces causes étaient toujours susceptibles d’être déterminées, la classification rationnelle des maladies quant aux difisions fondamentales, ou de classes, cellequi est le but idéal, serait la classification étiologique. Ce serait aussi la plus utile en pratique : 1° en ce que b*ès souvent la cause prolonge longtemps son action ; 2° par la raison que la nature de la cause détermine la nature du mal. En effet, d’une part, deux
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causes différentes agissant sur une même partie du corps d’ordre quelconque (V. Anatomie et Physiologie) n’amènent jamais une même perturbation, c’est-à-dire identique dans les deux cas; et, d’autre part, une même cause agissant sur des parties différentes du corps détermine, non pas une perturbation identique partout, mais une perturbation différente, selon qu’il s’agit de l’affection d’un principe immédiat, d’un élément, d’un tissu, etc. : cette lésion est en rapport avec la nature simple ou complexe de ces parties. Les divisions secondaires de chaque classe en ordres devront être fondées sur l’examen des ordres de parties qui sont lésées (principes immédiats et éléments, tissus et tumeurs, systèmes, Organes, appareils). Les subdivisions des ordres en genres seront établies d’après la considération des espèces de principes ou d’éléments, d’humeurs ou de tissus, etc., qui sont le siège de la lésion. Dans chaque genre viendront se ranger des espèces dont la détermination repose sur quelques caractères communs offerts par chaque cas • ainsi, par exemple, dans les genres pneumonie et fracture, on aura autant d’espèces , selon que la première sera aiguë ou chronique, se présentera chez un enfant. Un adulte ou un vieillard ; selon que la seconde sera simple OU comminiitive, etc. Il va sans dire que, selon le besoin, on scindera les classes, ordres et genres, comme dans toute classification, en sections -ou lyibus; divisions intérieures de chaque groupe qui, étant secondaires, peuvent être omises selon la destination des ouvrages. Tout classement conduit à une nomenclature, fondée naturellement sur la connaissance précise des parties affectées, sur la nature de la lésion ou süf sa cause. Cette indication suffit pour faire sentir qüê jusqu’à présent chaque maladie- ne peut être désignée que par un nom conventionnel ou une périphrase. Elle montre combien sont vicieuses et prématurées lés nomenclatures qui ont été établies sur des notions hypothétiques ou sur la connaissance d’un seul Ordre de parties du corps , telles que les organes, sans tenir compte des autres ordres de parties dont l’analyèe anatomique démontre l’êxistence ; ou qui ont été établies sans s’assurer même s’il est certain qu’il s’agit de tel ou tel organe. Ce qui précède montre en outre que, toutes les fois queies groupes de corps organisés ou de phénomènes qui s’y rattachent viennent à être analysés convenablement, toutes les fois que les lois de leur constitution ou de leurs actes viennent à être connues, ils- se classent d’après une même et unique méthode dite méthode naturelle, susceptible d’exprimer la coordination des êtres (F. Biotaxie), de leurs parties (F. Anatomie) et de leurs actes (F. Physiologie), tant normaux que morbides. C’est ce que montrent les notions précédentes et la classification tératologique de Geoffroy Saint-Hilaire, qui, étant une application partielle de cette méthode à un côté de la pathologie, a devancé l’application à l’ensemble des maladies. La classification naturelle est caractérisée par ce fait, que les corps ou les phénomènes y sont rangés- d’après les caractères qui leur appartiennent en propre : d’après les caractères d’ordre chimique, s’il s’agit des composés ou des phénomènes chimiques ; d’après les caractères d’ordre organique, s’il s’agit des corps organisés ovi de leurs actes (F. Organisé) ; mais elle n’est point établie d’après les caractères d’ordre i physique ou d’ordre chimique seulement. U y a quatre classes de maladies ou groupes fondamentaux établis d’après la considération des causes des maladies
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(classification étiologique). I'® Classe. Maladies dues à l’action ou à la réaction du milieu sur l’être vivant, à des influences matérielles extérieures : a. astronomiques ou des saisons ; b. physiques et météorologiques ; c. chimiques (empoisonnements) ; d. organiques ou du milieu végétal et animal (F. Venin). — IP Classe. Maladies dues à l’état de la constitution ou organisation individuelle (monstruosités, états héréditaires, vie intra-utérine pour les monstres), se manifestant selon les âges et la nature des milieux. — IIP Classe. Maladies résultant nécessairement de la propre activité ( ou usure) de l’économie, de sa propre évolution ou essor, des phénomènes qui lui sont propres, de la nutrition, du développement, de la reproduction exagérée d’une ou de plusieurs espèces d’éléments anatomiques ou de tissus, etc. ; de la réaction souvent inévitable, nécessaire, mais intermittente, d’un ou de plusieurs appareils sur un ou plusieurs autres (inflammations, troubles causés lors de la première menstruation, etc.) ; elles portent surtout sur l’intensité ou la vitesse des actes normaux sans que la nature en reste méconnaissable, et souvent elles déterminent la manifestation prématurée de phénomènes ou de lésions qui se seraient montrées naturellement plus tard. — IV' Classe. Maladies dues à l’influence sociale ; elles sont en quelque sorte relatives au degré de civilisation (aliénation mentale) et n’offrent pqs toujours de distinction nette entre l’état morbide et celui de santé. — Il serait impossible de donner ici autre chose que l’indication de ces quatre grandes divisions, qui dominent les autres et qui n’ont pas été prises en considération . La division des parties du corps indique suffisamment en quels ordres, quand il y . a lieu, chaque classe doit être subdivisée, en quels genres les ordres, etc.; et, sur ce dernier point, les classifications actuelles se rapprochent de la vérité en quelques parties. — Plus la civilisation chemine, plus l’état normal prévaut sur les altérations qu’il comporte, plus diminuent le nombre ou la gravité des maladies , selon les classes dans lesquelles elles rentrent. 1 . Les climats sont de plus en plus améliorés, les travaux rendant plus habitables les lieux qui n’étaient habités qu’à la condition d’exposer à de nombreuses affections (assainissement des marais, etc.). 2. L’amélioration de la constitution moyenne des individus dans chaque race va en augmentant et diminue le nombre des affections qui- reconnaissent pour cause cette constitution moyenne. 3. La diminution des influences matérielles extérieures augmente peut-être le nombre des maladies qui proviennent de modifications habituelles et directes de l’économie, c’est-à-dire des maladies organiques proprement dites, ou au moins leur influence sur le reste de l’organisme quand elles existent, mais non dans une proportion à contre-balancer la diminution de nombre et de gravité des affections dues aux autres causes. 4. Les causes de maladies provenant d’influences sociales vont en diminuant, et ces influences tendent au contraire à une amélioration très marquée de l’économie humaine du moins. — On divise artificiellement les maladies en externes , ainsi appelées , soit parce qu’elles attaquent des parties ou des organes sensibles à la vue, soit parce qu’elles se guérissent par l’opération de la main ou par des topiques; et internes, dont le nom vient de ce qu’elles n’attaquent que les organes et les fonctions qui sont hors de la portée des sens, ou de ce qu’elles sont produites par une cause interne. Les premières sont du ressort de l’art chirurgical, et les secondes du do-
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maine de Vart médical proprement dit. On a distingué les maladies en sporadiques, endémiques et épidémiques (V. ces mots); en idiopathiques, essZ tielles ou primitives , et sympathiques, secondaires' consécutives ou symptomatiques. Par rapport à le ’ durée, elles sont aiguës ou chroniques. Une mal^ die est simple, lorsque les symptômes observés peu" vent tous se rapporter à une seule affection ; elle est compliquée, quand les symptômes caractéristiques de deux ou de plusieurs affections existent simultanément.
Maladie aphtheuse. V. Aphthe.
Maladie bleue. V. Cyanose.
Maladie de Bright. Affection des reins, appelée aussi néphrite albumineuse et albuminurie, qui paraît consister en une hypertrophie des glandules de Malpighi, et qui s’accompagne de la déperdition journalière d’une certaine quantité d’albumine par les urines.. Les hydropisies en sont un des symptômes les plus constants et les plus caractéristiques; les douleurs lombaires manquent souvent; et, quand elles existent, elles ne sont pas toujours assez intenses pour fixer l’attention des malades. '
Maladie de Brünn. Dans la Moravie, en 1578, il éclata une maladie épidémique singulière. Après quelques prodromes généraux, il survenait une violente inflammation sur les parties où l’on avait appliqué des ventouses (on sait qu’au xvi® siècle les bains et les ventouses étaient d’un usage très fréquent) ; il s’y formait des abcès de mauvaise nature, dégénérant en ulcères sanieux environnés de pustules. 11 arrivait souvent que toute la portion du derme comprise dans la circonférence de la ventouse tombait en putréfaction, et laissait à sa place un ulcère phagédénique.' Chez quelques-uns le corps se couvrait de pustules qui rendaient le visage difforme et horrible. Dans le progrès de la maladie, il survenait à la tête des callosités qui se rompaient avec de grandes douleurs. Des douleurs ostéocopes se faisaient sentir, surtout dans la nuit. Le peuple crut que les bains avaient été empoisonnés ou que les instruments des barbiers ventouseurs étaient chargés de venin. Rien ne justifia, bien entendu, de pareils bruits. On crut aussi que la maladie avait été propagée par plusieurs malades vénériens qui avaient pris des bains. Laissant de côté ce mode très douteux de propagation, on est porté à voir dans la maladie de Brünn une épidémie de syphilis.
Maladie des chats. V. Malabie des chiens.
Maladie des chiens. (Synonymie : Maladie du jeune âge, gastro-bronchite, coryza, fièvre muqueuse,'morve des chiens.) On a donné ces noms à une maladie que les chiens contractent dans leur jeun® âge, et qui est caractérisée surtout par un état catarrhal des membranesmuqueuses. Tous les chiens ont cette maladie avant l’âge de douze à quinze mois ; mais elle n’a pas toujours une grande intensité, et généralement elle passe inaperçue sur ceux qui habitent la campagne. Elle n’atteint qu’une seule fois le même individu. La question de contagion n’est pas résolue. Les chiens ne sont pas seuls affectés de la maladie du jeune âge ; tous les carnivores des genres Caniset Felis sont dans le mênâe cas. La maladie des chats se présente avec des caractères analogues. Il n’est pas rare de voir, dans le cours de cette affection, survenir une ophthalmie symptomatique avec ulcération de la cornée, et une éruption miliaire se produire sur diverses parties du corps. Parmi les nombreux remèdes préconisés, il n’en es
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aucun qui soit spécifique. Les évacuants obtiennent du succès dans le début ; l’huile de ricin et le sulfate de soude sont à préférer. Lorsque, après l’administration des purgatifs, l'état catarrhal persiste, les dérivatifs extérieurs, tels que le séton, la pommade stibiée, le vésicatoire, sont généralement indiqués. Le pronostic ne devient grave que dans le cas de complication vers l’appareil cérébro-spinal ou vers celui de la respiration.
Maladie convulsive. Nom donné par Tessier à une maladie des moutons qui a beaucoup de rapport avec répüepsie. Girard l’a nommée névralgie lombaire des bêtes à laine. V. Tremblante.
Maladie imaginaire. V. Htpochondrie.
, Maladie naviculaire. V. Navicdlaire.
Maladie nerveuse. V. Névrose.
Maladie noire. V. Mélæna.
3/aladé du pays. F. Nostalgie.
Maladie pédiculaire. V . Phthiriase.
Maladie de sang . Maladie des bêtes à laine. F. Sang de rate.
Maladie des Scythes. Hippocrate (Des airs, des eaux et des lieux, § 22) a décrit une affection qui attaquait ] les Scythes, et qui consistait principalement dans l’impuissance. Quand, après divers moyens, cette impuissance paraissait définitive, les patients prenaient des habits de femme et faisaient des ouvrages de femme. La maladie qui est appelée féminine par Hérodote, et à laquelle les Scythes aussi étaient sujets, paraît être la même. On a fait diverses conjectures pour interpréter la description donnée par Hérodote et Hippocrate. On y a vu, entre autres, une maladie morale, un' vice, à savoir, celui de ceux que les anciens nommaient pafMcus. Mais l’interprétation la plus vraisemblable est celle qu’on obtient en rapprochant la maladie des Scythes d’une atrophie des testicules qui sévit sur l’armée d’Égypte , et qui a été observée et décrite par Larrey (Mém. de chirurg. militaire et campagnes, t. II, p. 62).
Maladie de Sologne. Maladie des bêtes ovines décrite par Flandrin et Tessier. Elle est ainsi nommée parce qu’elle est enzootique dans la Sologne ; on l’a appelée mal rouge, maladie rouge, parce que les malades rendent quelquefois du sang avec les urines ; maladie de sang, parce qu’elle n’est autre chose que le sang de rate (F. ce nâot) avec des symptômes moins intenses, en y ajoutant quelques-uns des caractères de la cachexie. Les causes de cette affection dépendent de la nature du sol, des habitations, de la nourriture. Les pâturages de la Sologne sont très humides ; il en est de même pour les habitations, qui sont en outre mal tenues.
Maladie vénérienne^. F. Syphilis.
MALADIF, IVE, adj. [valeludinarius, ail. siech, angl. si-kly, it. malaticcio, esp. enfermizo']. Sujet à être malade, valétudinaire.
MALADBEBIE, s. f. Hôpital de lépreux. Synonyme de ladrerie ou léproserie.
MALAGAIA, S. m. [malagma, u.-xXa/yu.s., de u.otXaacc-.v, amollir; ail. Umscklag]. Médicament topique qui a la vertu de ramollir; cataplasme émollient. — On entend aussi par malagma toute espèce de topique mou.
MALAIBE, adj. [de mala, joue; angl. malar, it. malare, esp. malar]. Qui a rapport à la joue. — Apophyse molaire. Éminence rugueuse située sur la partie externe de l’os maxillaire supérieur, s’articulant par une surface large et inégale avec l’os malaire. —
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Os malaire on os de la pommelle. Petit os irrégulière^ ment quadrilatère, auquelon distingue trois faces ; une, sous-cutanée; la seconde, orbitaire, située sur une grosse apophyse recourbée, formant un angle avec l’os, articulée supérieurement avec le coronal et le sphénoïde, inférieurement avec le maxillaire inférieur, et correspondant en arrière à la fente sphéno-maxillaire ; la troisième, temporale, s’articulant en devant avec le maxillaire supérieur par une surface raboteuse, et correspondant en arrière à la fosse temporale.
MALAISE, s. m. [corporis anxietas, ail. Misbehagen, angl. uneasiness, it. incommodità, esp. ma- Zesfar]. État incommode du corps, dans lequel les actions organiques ne s’exécutent pas avec une pleine liberté, et' ne sont cependant pas assez dérangées pour constituer une maladie.
MALAMBO, s. m. Nom donné à une écorce dont l’origine est encore inceitaine, et qui a été apportée de Santa-Fé de Bogota, en 1806. Quelques auteurs l’attribuent au Drimys Winteri, d’autres à un Quassia. Cette écorce est épaisse de 7 à 9 millimétrés, cassante, -d’une couleur de buis, recouverte d’un épiderme blanc ; elle a sur sa surface des tubercules nombreux ; son odeur est forte lorsqu’elle est récente ; sa saveur est amère et poivrée. Elle ne contient pas de tannin, et à peine offre-t-elle quelques traces d’acide gallique ; elle ne donne aucun des alcaloïdes des quinquinas. On l’a employée comme fébrifuge.
MALANDBE, s. f. [ail. Mauke, angl. malanders, it. malandra, esp. grietas]. Les vétérinaires appellent ainsi une crevasse située au pli du genou, et d’où découle une humeur âcre qui corrode la peau.
MALANDBIË, s. f. [malandria]. Espèce de lèpre.'
MALAPTÉBUBE, s. m. F. ÉLECTRiftCE (poisson).
MALABIA, s. f. [de mala, mauvais, et aria, air]. Nom que les Italiens donnent aux effluves paludéens producteurs des fièvres intermittentes et rémittentes. Pendant quelques mois Rome est sujette à la malaria.
MALATE, s. m. [de malum, pomme ; ail. apfelsaures Salz, angl*. malate, it. et esp. malato]. Nom. générique des sels neutres formés par l’union de l’acide malique avec les bases. Ils sont confondus aujourd’hui avec les sorbates. On en trouve plusieurs dans le règne végétal, tels que ceux de chaux, de magnésie, de potasse, mais peu sont usités. Leurs caractères généraux sont peu tranchés ; on peut les reconnaître en les transformant en malate de plomb peu soluble à froid dans l’eau, mais susceptible de se cristalliser en aiguilles soyeuses lorsque ce liquide est bouillant. On n’emploie en médecine que celui de fer.
Malate de fer [extrait de Mars pompié]. On l’obtient en faisant digérer pendant trois jours, dans un vase de fer clos, à la température de 25“ centigr., 1 partie de limaille de fer porphyrisée et 8 parties de suc de poniimes aigres ; augmentant ensuite la chaleur, évaporant Jusqu’à réduction de moitié, passant la liqueur, et la faisant rapprocher jusqu’à consistance d’extrait au bain-marie. On le conserve dans des bocaux de verre soigneusement bouchés.
MALAXEB, V. a. [de p.a>.âc«iv, ramollir, mollire, subigere, ail. fcnefen]. Pétrir une substance pour la rendre plus molle et plus ductile.
MAL-DEA'TÉ, ÉE, adj. On désigne sous ce nom, ou sous celui de mal-bouchés, les chevaux chez lesqpiels une mauvaise disposition des dents, une usure trop lente ou trop rapide, rendent difficile ou impossible l’appréciation de l’âge.
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MÂLE, adj. et s. m. [masculus, àpaw, ail. Mann, Mânnchen, angl. male, it. maschio, esp. macho]. Qui est du sexe masculin, qui appartient au sexe masculin. _ En botanique, on appelle fleurs mâles celles
qui ne contiennent que des étamines.
MALÉINIQÜE ou PARAFUMARIOUE (AcIDE).
L’acide anhydre (C^HO^) se forme lorsqu’on maintient longtemps l’acide fumarique à son point d’ébullition. 11 forme de beaux cristaux incolores fusibles à 75”, bouillant à 176". L’acide hydraté (C'*H03,H0) est cristallisable, incolore, efïlorescent, facilement soluble dans l’eau, l’alcool et l’éther ; très acide ; la chaleur le fait passer à l’état d’acide anhydre.
MALÉIQUE (Acide). Acide volatil, cristallin, obtenu en cristallisant l’acide malique. Il est bibasique et isomérique avec l’acide aconitique. (C*H20®2H0.)
MALESHERBIACÉES, s. f. pl.^Famille de plantes séparée des passiflores , dont ellès n’ont pas le port.
MALlCORIüM, s. m. [it. malicorio]. Nom latin, conservé en français, de l’écorce de la grenade.
MALIGNITÉ,, s. f. [malignüas, ail. Bosarligkeit, angl. malignancy, it. malignità, esp._ maligjiidad]. Qualité nuisible d’une chose.' Ce mot a été employé en médecine pour désigner le caractère grave et insidieux d’une maladie quelconque.
MALIN, IGNE, adj. [malignus, ail. bdsarlig, angl. malignant, it. et esp. maligno]. Épithète donnée aux maladies qui présentent le caractère de la malignité : fièvre maligne, pustule maligne, ulcère malin. — Tumeurs malignes. Cette dénomination, dont le vague se prête à toutes les interprétations qü’on veut lui donner, est employée sans désignation précise , ni définition par beaucoup de chirurgiens. Aussi chacun lui accorde-t-il un sens un peu différent. Dans cette manière de voir, la division des tumeurs en bénignes et eh malignes deviendrait la base d’une classification de ces productions morbides. Le dernier groupe comprendrait toutes celles qui offrent la propriété de réci^ , diver, de se développer en peu de temps, d’envahir simultanément ou successivement plusieurs organes, et, une fois ulcérées, de s’agrandir rapidement en j plaie, ou qui présentent au moins un de ces caractèrés ; les tumeurs bénignes seraient celles qui n’ont pas ces caractères. Toutes les espèces d’éléments anatomiques jouissant des propriétés de nutrition, de développement et de reproduction, on sent combien prête à l’arbitraire une classification fondée sur des données ph-^siologiques {symptomatologiques ou cliniques des auteurs), 'sans s’appuyer sur des notions anatomiques. {V. Récidive.) Aussi l’anatomie générale est venue montrer : 1° Que chacune de ces divisions renfermait des tumeurs d’espèces très di- ■ verses ; 2” qu’une même espèce pourrait être rangée par tel chirurgien dans la première division, et par tel autre dans la deuxième ; 3” que des tumeurs de même espèce pouvaient être classées, tantôt dans la première, tantôt dans la deuxième division , selon les circonstances, quelquefois accidentelles, qui avaient amené ou modifié son évolution, son ulcération, etc. Aussi, comme on aurait dû s’y attendre, le vice de méthode qui consiste à classer des tissus morbides d’après des caractères aussi variables que ceux qui sont fournis par les propriétés ou actions physiologiques, modifiables selon mille circonstances, telles que leur situation dans tel ou tel organe, etc., a-t-il jeté beaucoup de trouble dans la pathologie. On a fini par reconnaître que les termes malin et bénin.
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appliqués aux tumeurs, sont dénués de sens en face de la réalité, et que les tissus anormaux et les tumeurs liquides doivent, comme les tissus normaux, être classés d’après la connaissance des éléments anatomiques qu’ils renferment, ainsi que d’après celle de leur arrangement ou texture. F. Clinique, Consistance et ÉPiTHÉLiOMA glandulaire.
MALIQUE, adj. [it. malico]. V. â.ciï>e malique.
MALLÉABILITÉ, S. f. [malleabüitas, de malleus marteau ; ail. Schmiedbarkeit, angl. malleability it! malleabilità, esp. maleabilidad]. Propriété qu’ont cer! tains métaux de se réduire en lames sous le choc du marteau ou la pression du laminoir.
MALLÉABLE, adj. [malleabilis j ail. schmiedbar angl. malléable, it. malleabile, esp. maleqble]. Qui jouit de la malléabilité. L’argent, l’or, le cuivre, le fer sont malléables. . ’
MALLEAMOTHE [Pavete, Pavate, arbre à érysipèle], Arbrisseau qui croît au Malabar. Les feuilles, bouillies dans de l’huile de palme, sont bonnes pour l’impétigo ; la racine, pulvérisée et -mêlée avec du gingembre, est diurétique.
MALLÉOLAIRE, adj. [malleolaris, de mallèdlus, malléole ; angl. malleolar, it. malleolare, esp. fna^ leolar]. (juia rapport aux malléoles. — Artères maU léolaires, l’une interne, l’autre externe. Ce sont deux branches fournies par l’artère tibiale antérieure vers le cou-de-piedi
MALLÉOLE, S. f. [nlalleolus, diminutif de malleus, marteau ; ail. KnOchel, angl. malleolus, it. malleolo, esp. maleolo]. Les rhalléoles, vulgairement appelées chevilles du pied, sont deux saillies osseuses situées,
. l’une au côté interne, et l’autre au côté externe de la partie inférieure de la jambe. La prèmière est une éüiD nence du tibia ; la seconde est formée par l’extrémité tarsienne du péroné. Elles constituent Une. sorte de mortaise dans laquelle est enclavé l’astragale. ÉllêS donnent attache à des ligaments , et présentent chacune une coulisse dans laquelle glissent des tendons musculaires.
MALOÏLE, S. m. [essence de pommes pourries]. Par distillation des pommes de reinette et de Calville, ôn obtient une essence plus légère que Teau, d’odeur et de goût musqués, d’un gris jaunâtre ; elle bout à 109“ centigr., et distille complètement; soluble dans l’alcool et Téther , peu dans l’eau. (C®Li6H20,6aOi5>2®.)
MALPIGHIACÉ, ÉE, adj. [malpighiaceus]. Se dit, en botanique, des poils de plantes en forme de navette insérés par leur partie moyenne sur une base glandulaire existant dans la plupart des espèces de la famille des malpighiacées. . ,
MALPIGHIACÉES, S. f. pl. [malpighiaceot]. Famille de plantes dicotylédones polypétales hypogynes, qui comprend des arbres, des arbrisseaux ou des arbustes, à feuilles opposées, simples ou composées, souvent munies de poils en forme de navette, et accompagnées souvent à leur base de deux stipules. Ces fleurs sont jaunes ou blanches, en grappes, en corymbes, ou en sertules axillaires ou terminales. Les pédicelles des fleurs sont souvent articulés et munis de deux petites bractées vers leur partie moyenne. Leur calice est monosépale , souvent persistant , à 4 ou 5 divisions profondes; corolle à 5 pétales longuement onguiculés, quelquefois nulle; 10 étamines, rarement moins, libres ou légèrement soudées par e base ; pistil tantôt simple, tantôt formé de trois car-
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pelles plus ou moins soudés entre eux, chaque Cdfpelle ou chaque loge contenant un ovule attaché à la partie supérieure de l’angle intenie, ou deux ovules attachés à cet angle; trois styles. Fruit sec ou charnu, composé de trois carpelles distincts, ou bien une capsule ou un nuculaire ordinairement triloculaire. La capsule a ordinairement des ailes membraneuses très saillantes ou des pointes épineuses. Chaque graine a un tégument propre, peu épais, recouvrant immédiatement un embryon un peu recourbé.
MALPIGHIER, S. m. [malpighid]. Genre de plantes dont une espèce, le malpighier brûlant (Malpighia urens, L.), porte des feuilles dont la face inférieure a des poils brûlants comme ceux de l’ortie ; un fruit drupacé de' la grosseur et de la couleur des cerises, alimentaire, astringent, usité contre les diarrhées, de même que l’écorce de cet arbrisseau, qui croît aux Antilles.
MALT, s. m. [à\l. Malz^, angl. malt, it. maüo, esp. molfa]. On appelle ainsi, dans la préparation de la bière, l’orge qu’on a fait germer et sécher, et dont on a séparé les germes.
MALVACÉES, s. f.'pl. [maluacecp] . Famille qui renferme des plantes herbacées, des arbustes, et même des arbres, à feuilles simples, alternes ou lobées, munies de deux stipules à leur base. Les fleurs sont axil-
adipeux abondant, subjacent à la peau fine et délicate des mamelles, entoure de toutes parts la glande mammaire, organe spécial de la sécrétion du lait, formé de petits lobes blanchâtres , unis entre eux par un tissu cellulaire dense et non graisseux, et placés au-devant du muscle grand pectoral. Ces lobes sont composés eux-mêmes de lobules contenant (Fig. 196, l) une multitude d’acini d'où naissent les conduits excréteurs connus sous le nom de vaisseaux gaiactophores ou lactifères. Ces conduits (ss), flexueux, extensibles, demitransparents, ordinairement au nombre de 15 à 18, situés près de la base du mamelon, et unis entre eux par du tissu cellulaire, passent par le centre du mamelon, et viennent s’ouvrir isolément à sa surface. Les mamelles sont le type des glandes en grappe composée (F. Gxande, Fig. 196, p. 586), c’est-à-dire constituées par des acini nombreux rassemblés en lob.ules(?), dont le conduit excréteur (r) se réunit à d’autres pour former les conduits gaiactophores (Fig. 252, a), à épithélium pavimenteux. Ils sont composés de fibrecellules, disposées surtout circulairement, accompagnées de beaucoup de fibres élastiques ramifiées, peu anastomosées, et de fibres lamineuses. Les acini ont leurs culs-de-sac tapissés d’épithélium nucléaire ovoïde, ! pourvu de nucléoles chez certains sujets, en manquant
laires, solitaires, ou diversement groupées, et forment des espèces d’épis.
Le calice , souvent accompagné d’un calicule , est monosépale , à 3 ou 5 divisions , rapprochées en forme de valves avant leur épanouissement ; corolle à 5 pétales alternes avec les lobes du calice, contournés en spirale avant leur développement , souvent réunis par leur base au moyen de filets staminaux, de manière que la corolle tombe d’une seule pièce et simule une corolle monopétale; étamines très nombreuses, à filets monadelphes et à anthères réniformes, constamment uniloculaires ; pistil composé de plusieurs carpelles, tantôt verticillés autour d’un axe central, tantôt réu¬
nis en capitule ; styles distincts, plus
ou moins soudés, portant chacun un stigmate simple à leur sommet. Fruit disposé comme les carpelles autour d’un axe, ou en tête, ou soudé en une capsule pluriloculaire s’ouvrant en autant de valves qu’il y a de loges. Les graines, dont le tégument propre est quelquefois chargé de poils cotonneux, se composent d’un embryon droit, généralement sans endosperme, ayant les cotylédons foliacés et repliés sur eux-mêmes.
MALVAT DC LANGUEDOC. Nom de l’affection charbonneuse (F. Charbon) dans certaines parties du Languedoc.
MALVERN. Dans le Worcestershire (Angleterre), a des eaux contenant du carbonate et du sulfate de soude.
MAMANPIAN, s. m. \)nère des pians , angl. et esp. mamanpian\. Ulcère sordide par lequel commence le pian. F. ce mot.
MAMELLE, s. f. [mamnia, uacrrà', ail. Brustdrüse, angl. breast, it. mammeUa, poppa, esp. marna, teta]. Les mamelles, dans l’espèce humaine, sont deux corps glanduleux, hémisphériques, situés sur les parties supérieure, latérales et antérieure de la vitrine, et servant à la sécrétion et à l’excrétion du lait. Du milieu de leur surface s’élève le mamelon (F. ce mot). — Un tissu
chez d’autres. Dans les cas d’hypertrophie morbide (F. Glandulaire), cet épithélium peut passer à l’état pavimenteux. 11 existe une corrélation entre le développement des éléments anatomiques de l’utérus (fibres musculaires) pendant la grossesse et ceux de la mamelle (culs-de-sac glandulaires). Ces derniers, atrophiés en partie hors de l’état de grossesse, deviennent visibles et sont tapissés de leur, épithélium nucléaire pendant que l’utérus grossit et quu ses fibrecellules augmentent de volume. Pendant que la sécrétion est active, l’épithélium nucléaire qui tapissait auparavant les culs-de-sac disparaît, et il s’en reforme d’autres lorsque la sécrétion cesse. — Les mamelles sont le caractère distinctif d’une classe nombreuse d’animaux auxquels on a donné le nom de mammifères; mais le plus ordinairement, ees mamelles ne sont pas gonflées de graisse comme chez la femme , et elles ne deviennent apparentes que dans le temps de l’allaitement. Leur mamelon, ordinairement creux, n’est percé que d’un ou de deux réservoirs plus grands, dans lesquels les conduits lactifères versent le lait. Leur nombre est très variable, même dans les diverses femelles d’une même espèce ; mais il est toujours en rapport avec le nombre de petits qu’elles peuvent mettre bas. Elles
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différent csscnliell('mf?nt quant à leur silnation ; de là la distille. ion des mamelles pectorales, abdominales, inguinales. La jument a deux mamelles inguinales ; la vache en a quatre, qui constituent une masse unique appelée pis, composée de deux parties symétriques accolées l’une à l’autre, et donnant naissance à quatre principaux mamelons, que l’on nomme les trayons ou les lelines, en arrière desquels se trouvent quelquefois deux mamelons plus petits appelés telins, qui ne fournissent que rarement du lait. Dans les multipares, les mamelles, ou plutôt les tetines sont disposées en deux rangées, une de chaque côté de la ligne médiane, depuis le pubis jusque sous le sternum.
M.4lIM[EL01\, s. m. [papilla, Ôr/Xr,, ail. Brustwarze, angl. nipple, it. papilla, esp. mamelon, pezon]. Petite éminence conoïde, plus ou moins rouge ou brune, susceptible d’érection, qui s’élève du milieu de chaque mamelle, et à laquelle aboutissent les vaisseaux lactifères. Cette éminence est entourée à sa base d’un disque coloré qu’on appelle son auréole, et qui présente un aspect rugueux dû à des follicules sébacés, au nombre de quatre à dix, disséminés sur toute l’auréole^ ou formant un cercle régulier près de sa circonférence, et offrant, non loin de leur sommet, deux ou quatre petites ouvertures qui sont les orifices de leurs conduits excréteurs. — Gerçures du mamelon. Petites excoriations que détermine quelquefois la succion exercée par le nourrisson, et qui produisent une vive douleur. V. Gerçure. — On.app;elle souvent mametons tous les tubercules qui ont une forme analogue à celle, du mamelon proprement dit i tels sont les mamelons de la substance tubuleuse des reins.
MAMELONNÉ, ÉE, adj. [mamillalus, ail. zitzenfOrmig, angl. mammillated, esp. mamelonado]. Quiprésentede petits tubercules qu’on peut comparer à des mamelons. — ■Substance mamelonnée du rem. F. Rein.
MAMILLAIRE, adj. |!de màmiUa, petite mamelle ; ail. warzenfOrmig, angl. mammillary, it, mammellare, esp. mamilar\. Qui a la figure d’un mamelon. Quelques anciens anatomistes, prèhant les nerfs olfactifs pour de simples appendicés creux du cerveau, les avaient appelés, à cause de lèur forme, caroncules mamillaires. — On donne le nom de tubercules mamïllaires à deux tubercules blanchâtres situés entre les bras de la moelle allongée, tout près du bord antérieur de cette protubérance, et correspondant à la partie antérieure inférieure du troisième ventricule.
MAMMAIRE, adj. pris quelquefois subst. [n amma-’ rius, de mamma, mamelle; angl. mammary, it. mammario , esp. mamario]. Qui concerne les mamelles.— GZondesmammaires. F. Mamelle. — Artères mammaires. Elles sont au nombre de trois : l’une est interne, les deux autres sont externes, et distinguées en supérieure et inférieure. La mammaire interne naît dé la partie inférieure de la sous-clavière. La mammaire externe supérieure provient de l’ar- . tère axillaire , ainsi que la mammaire externe inférieure.
MAMMALOGIE, S. f. [ mammalogia, de mamma, mamelle , d’où dérive mammalia, les mammifères, et de X07C.Ç, discours, description ; ail. Mammalogia, it. mammalogia , esp. mamalogia]. Description des mammifères.
MAMMEI, s. m. [ abricot d’ Amérique , Mammea americana, L., esp. mamei , albaricoque de America]. Le mammei d’Amérique, ou abricotier de Saint-Domingue, est un grand arbre de la famille
Man
des gultifères. Lefruit, nommé mammea, est une drunvolumineuse dont l’enveloppe externe est astrinaentP l’interne mince et amère, et le sarcocarpe c^rnu d’un goût agréable particulier. Les fleurs sont blanches’ odorantes ; distillées avec l’alcool, elles donnent l’ea ’ des créoles. “
MAMMIFÈRES, s. m. pl. [mammalia, de mamma mamelle, et ferre, porter ; ail. Saugethiere, ançl’ mammifera, it. mammiferi , esp. mamiferosl. Oii comprend sous cette dénomination tous les animaux vivipares, à température fixe et à mamelles : c’est la première classe du règne animal. A sa tête se trouve l'homme, qui seul est bimane; ensuite viennent les animaux qui approchent le plus de lui par la complication de leur organisation et le haut degré de leur intelligence. Tous ont des mamelles, des poumons un cerveau volumineux, un cœur à deux ventricules’ et un diaphragme musculaire entre la poitrine et le basventre ; presque tous ont les mâchoires garnies de dents ; presque tous aussi ont un système pileux plus ou moins développé et quatre membres ongulés!
MAMMIFORME, adj. [mammiformis , mastoides ail. zitzenfOrmig, it. mammiforme, esp. mamifprme]] Qui a la forme d’une mamelle. F. Mastoïde.
MANCENILLIER, s. m.[Hippomane mancenilla, L., ail. Manzinellenbaum, esp. manzanillo]. Arbre delà famille des euphorbiacées (monœc. monadelph., L.), qui croît dans l’Amérique méridionale, et dont l’écorce,' le bois, les feuilles et le fruit sont remplis d’un suc laiteux caustique et vénéneux. On a trouvé dans ce suc tin acide particulier , de la glutine, de la cire, une substance résineuse et un principe volatil.
MANCHE D’HIPPOCRATE, S. f. [ail. FUtrirsack]. ' F. Chausse.
MANDlRüLE, S. f. [mandibula, de mandere, mâcher ; ail. Kiefer, angl. mandïble, it. mandibola, esp. mandibula]. On a quelquefois donné ce nom à la mâchoire inférieure de l’homme ou des quadrupèdes ; mais on se sert particulièrement de cette expression en parlant du bec des oiseaux, dont les deux parties sont appelées mandibules, et distinguées en supérieure et inférieure. — On appelle aussi mandibules, chez les insectes broyeurs, deux pièces mobiles et très dures, placées l’une à droite, l’autre à gauche de la bouche, et servant, comme deux dents, à diviser les aliments.
AIANDRAGORE, S. f. [Atropamandr agora, L.,pentandrie monogynie, L.,solanées, J.;p.avô'’pa7opaç, ail. Mandragore, Alraun, angl. mandrake, it. et espmandra^ora] . Plante dont la racine, blanchâtre, longue, grosse, souvent bifurquée, de manière à représenter comme deux cuisses, est narcotique, et a été employée sous forme de cataplasme. Toute la plante est vénéneuse. Les anciens lui attribuaient, à raison de sa forme, des propriétés aphrodisiaques. Ils ont employé la mandragore comme agent essentiel dans des préparations qui avaient pour but de détermine^ le sommeil et l’insensibilité pendant les opérations. Dans ces derniers temps on s’est servi avec un certain succès de la mandragore contre l’aliénation mentale (racine en poudre : par jour, les doses les plus fortes n’ont jamais été supérieures à 1 gramme ; en moyenne, elles ont varié entre 8 décigrammes etdemiet 9 décigrammes). Lamandragore (Fig. 253) est aussi appelée mandragoraofflcinarum, mandragore femelle (Atropa mandragora fœmina, Bulliard) ; elle est souvent con-
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fondue avec une autre espèce à racine plus épaisse, etc. , douce du reste des mêtnes propriétés, qui est la mandragore printanière {Mandragora vernalis, Bertol),
Fig. 2S3.
OU mandragore mâle ( Atropa mandragora mas , Bulliard).
MANDüCATIOlV, s. f. [manducatio, de manducare, manger; ail. Kauen, angl. manducation, it. manducazione,,esp. manducacior^. Action de manger.
MAIVGAl^ÈSE, s. m. \manganesium, ail. Mangan, Braunsteinmetall, angl. manganèse, it. manganèse, esp. manganeso ou mangand]. Métal découvert par Scheele et Gahn en 1774, d’un blanc brillant, pesant 6,85, d’une cassure raboteuse, très dure, très fragile, ne se fondant qu’à 160“ du pyromètre de Wedgwood. On ne l’obtient que sous forme de grenailles, en traitant par le charbon, et au feu le plus violent, l’un de ses oxydes. Il est peu étudié et sans usages, tandis que son peroxyde ou oxyde noir, connu de toute antiquité, et désigné généralement sous le nom de man- 1 ganèse (om écrivait autrefois manganaise, et ce mot était alors féminin), en a de très importants. Le manganèse se combine en cinq proportions avec l’oxygène, et forme un protoxyde vert, un deutoxyde qui est rouge, un peroxyde noir sur lequel nous allons revenir, et deux acides qu’on ne peut obtenir isolés, et qui forment, avec les alcalis, des combinaisons remarquables par la propriété qu’elles ont de changer de couleur sous l’influence de légers changements de coinposition , ce qui leur a fait donner le nom de caméléon minéral. — L’oxyde noir. Jadis magnesia nigra, existe en abondance dans les départements des \ osges et de la Moselle, soit en masses amorphes, soit sous forme d’aiguilles brillantes ; il est friable, insipide, inodore, insoluble dans l’eau. On en fait usage pour la préparation du chlore et des chlorures et 1 extraction de l’oxygène. Il est employé, dans les arts, pour blanchir le verre à vitre et le cristal, et pour la fabrication des émaux. On lui attribue la propriété de préserver de toute altération l’eau à laquelle on le mêle dans la proportion de 3/500.
MAA’GANÉSIATE Ou MAA’GAKATE, s. m. [alLmangansaures Salz, angl. manganale, esp. manganatol- Kom générique des sels qui se forment par l’action de la potasse sur le peroxyde de manganèse, dans le composé nommé caméléon minéral. Les cristaux verts paraissent appartenir à la combinaison de Y acide
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manganique, et les rouges à celle d’un acide plus oxygéné, qui serait l'acide hypermanganique ou oxymanganique.
MANGANOSULFOCTANE, S. m. [Mn(AzC2,S) S-J-SHO]. Corps obtenu par dissolution du carbonate manganeux dans l’acide hydrosulfocyanique aqueux et évaporation sur l’acide sulfurique. Soluble dans l’alcool hydraté, insoluble dans l’alcool anhydre.
MANGIEB ou MAIVGGIER, S. m. [Mangifera indica, L., angl. mango-lree'\. Arbre de la famille des térébinthacées (pentandrie monogynie, L.), dont les fruits , appelés mangues ou mangos, sont des drupes réniformes, de couleur verte, gros comme* de petits melons; ont une chair jaune , fondante , d’une saveur parfumée, acidulé et sucrée. Ils ont des usages économiques nombreux, et sont très utiles dans le traitement du scorbut. Le noyau contient une amande riche en acide gallique libre, plus facile à extraire que celui de la noix de galle.
M ANGL 1ER ou PAL ÉTÜ-VIER , S . m. [Rhizophora mangle, L.]. Arbre peu élevé, de la famille dos rhizophorées, des lagunes et des plages maritimes de l’Amérique intertropicale et du Malabar. Il est remarquable en ce que ses branches inférieures, dépourvues de feuilles, se courbent vers le sol, et s’y enracinent par leur extrémité. Ses graines germent avant de tomber. Son écorce, très astringente, est employée au tannage : elle était apportée et employée autrefois comme fébrifuge.
MANGOSTAN OU MANGOCSTAN, s. m. [Garcinia mangostana, h., ail. Mangoslane, angl. mangosleen, esp. mangostan]. Arbre originaire des Moluques (famille des guttifères, J., dodécandrie monogynie, L.), dont les fruits, appelés mangoustes, sont de la grosseur d’une petite orange, et renferment, sous une écorce d’un pourpre noir, astringente, vermifuge , une pulpe blanche, molle, fondante , d’une saveur sucrée légèrement acidulé, avec le parfum de la framboise. Ce fruit est alimentaire, un peu laxatif et antiscorbutique.
MANI, s. m. \Moron6bea coccinea, Aublet]. Arbre de la famille des guttifères, originaire de la Guyane, dont découle une résine sous forme de suc Jaune qui noircit à l’air et qui sert à faire des torches, à goudronner les barques, etc. Quelques droguistes la vendent pour résine caragne.
MANIAGAL, ALE, adj. \maniQdes, it. maniacale, esp. maniacall. Épithète donnée à une espèce de délire violent.
MANIAQL'E, adJ. et S. [maniacus, ail. tobsüchtig, angl. maniac, it. et esp. maniaco]. Qui est attaqué de manie, ou qui a rapport à la manie.
MANIE, s. f. \mania, ua-da, ail. Tdbsucht, angl. mania, it. et esp. maniai]. Délire général avec agitation, irascibilité, penchant à la fureur. Ce délire général , ou du moins sans idée dominante, sans passion fortement prononcée et permanente, mais avec disposition à la fureur, distingue la manie proprement dite de la monomanie.
MANIEMENT, S m. On appelle ainsi l’action de toucher, de palper avec la main les régions où s’accumule la graisse chez les animaux de boucherie, pour Juger de leur degré d’engraissement. Les points de maniement sont pom* le bœuf : le pditrail , le grasset, la base de la queue, la croupe, les parois supérieures]
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latérales et postérieures de la poitrine, la partie supérieure du flanc, la base du scrotum, la région du coude ; pour le mouton : les parois pectorales, le fanon, le dos, la région inguinale et le grasset. Ces endroits sont désignés sous le nom générique de maniements.
MANIGUETTE, S. f. V. GRAINE de paradis.
MAKIOG, s. m. [Jatrophamanihot, L,, Manihotutilissima, Pohl, Janipha Maniho, Kunth, monœcie monadelphie , L., euphorbiacées , J.; ail. et angl. Manihot, it. manioca, esp. manioc]. Plante dont la • racine, formée de gros tubercules charnus et ovales, contient une fécule alimentaire, avec un suc âcre, volatil et vénéneux , que Boutron et Henry disent être de l’aeide cyanhydrique. On détruit ce principe en mettant avec de l’eau, dans un sac, la racine dépouillée de son écorce et broyée, exprimant le suc , f t suspendant le sac dans une cheminée jusqu’à parfaite dessiccation. La poudre qu’on fait ensuite avec la racine ainsi préparée, est la farine de cassàve, mélange d’amidon, de fibre végétale et d’un peu d’extractif. — Le suc, reçu dans un vase, laisse déposer une fécule blanche, qui n’est composée que d’amidon, et qui , bien lavée et bien séchée, nous est envoyée sous le nom de tapioca ou sagou blanc. Parmi les autres produits alimentaires qu’on obtient de la racine seule de manioc, il faut citer le cicipa ou moussache, et la couaque. Ce dernier produites! unesorte de farine qui se prépare avec la racine de manioc râpée, exprimée, séchée sur des claies exposées à la chaleur, puis criblée : elle sert à faire le pain de cassave. V. Fécule.
MAIVIPL-LATIOIV, S. f. [manipulatio, de manus, main, ail. et angl. Manipulation, it. manipolazione, esp. manipulacion]. Action d’exécuter diverses opérations manuelles, en pharmacie et dans les arts. Quelquefois aussi ces opérations manuelles sont ellesmêmes appelées manipulations.
MANIPULE , s. m. [manipulus, de manus, main ; ail. Handvfill, angl. handful, it. manipolo, esp. manipulo]. Synonyme de poignée. Ce mot est quelquefois employé dans les formules pour indiquer la quantité d’une substance médicamenteuse quelconque que la main peut contenir, ou que l’on peut empoigner d’une seule main. Cette quantité est désignée, dans les formules, par la lettre M, suivie de chiffres qui indiquent le nombre de poignées que l’on doit prendre : ainsi M ij signifie deux poignées. Mais on conçoit que, selon la grandeur des mains, il doit exister de grandes différences dans les quantités ainsi mesurées : aussi les auteurs du Codex ont-ils indiqué, pour certaines substances, à quel poids équivaut la poignée : une poignée d’orge équivaut à 3 onces 2 gros et 1/2 Ôl01g%40) ; une poignée de graine de lin, à 1 once 4 gros (iTs^eO) ; une poignée de feuilles sèches de mauve, à 1 once 3 gros (43s«',90) ; de feuilles sèches de chicorée, à 1 once (32 grain.); de fleurs de tilleul, à 1 once 2 grosse! 1/2, (40»'',10).
MANNE, s. f. \manna, p-awa, ail., angl. etit. manna, esp. mana]. Suc concret qui nous vient, par Marseille, de la Sicile et de la Calabre, où on lé récolte sur une espèce de frêne nommée Fraxinus ornus , L. Quoique la manne découle spontanément, on en augmente l’exsudation en pratiquant sur l’écorce , au mois de juillet , des incisions de 27 millimètres de longueur et de 14 de profondeur. On distingue : 1" La manne en larmes (manna lacry^ nmta, manna in guttis, manna tàbulata), celle qui,
ans es mois de juillet et d’août, se dessèche promp-
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tement sur l’écorce de l’arbre, ou sur de petites paillp, disposées à cet effet dans les incisions ; elle est e larmes blanches, douces, sucrées, plus ou moins sè^ ches et volumineuses. 2° La manne en sortes (manna communis, manna vulgata, manna in sortis) cell qui , dans les mois de septembre et d’octobre, coule le long de l’arbre, et se dessèche moins vite et moins complètement ; elle est en grumeaux irréguliers et un peu gras. 3» La manne grasse (manna inferior manna spissa, manna sordida, manna crassa) coulé jusqu’au pied de l’arbre, pendant le mois de novembre et le commencement de déeembre, et est reçue sur une couche des feuilles du même arbre, dont on a eu soin de couvrir le sol. Ce n’est qu’une masse molle gluante, chargée d’impuretés. La manne en sortes de Sicile est connue dans le commerce sous le nom de manne Géracy, et celle de Calabre sous celui de manne Capacy. Cette substance donne,.â l’analyse^ du sucre qui forme un dixième du poids total, de la mannite (V. ce mot) ; un principe nauséeux, incristallisable d’autant plus abondant que la manne est moins pure ou plus détériorée. La manne est un laxatif très employé, que l’on prescrit à la dose de 64 ou 96 gram., en solution dans environ un verre d’un véhicule aqueux ou de lait. On l’associe quelquefois à des purgatifs plus énergiques^ mais elle nuit à leur action plutôt que de l’augmenter. Plus la manne est vieille, plus son action purgative est marquée. -
Manne d’alhagi ou d’agul. Elle est en petits grains, comme la précédente, et exsude d’une espèce de sainfoin de Perse nommée Hedysarum alhagi. ~
Manne de Briançon [manna briga7itiaca]. Manne très faiblement purgative qui exsude spontanément du mélèze (Pinus lürir, L.), dans les environs de Briançon. Elle est en petits grains arrondis, jaunâtres, d’une saveur nauséabonde, que l’on récolte sur les feuilles de cet arbre en juin et juillet, mais seulement pendant les étés chauds.
Manne liquide ou téréniabin. Matière ghiante ; assez semblable à du miel blanc, que l’on récolte en Perse, en Asie, en Égypte, sur les feuilles de divers arbrisseaux, et qui ne diffère pas, suivant quelques auteurs, de la manne alhagi.
Manne tonibée du ciel. Substance alimentaire qui se développe rapidement dans certaines circonstances en Perse et dans le voisinage du mont Ararat , etc. D’autres disent qu’elle est apportée par les vents violents. Il est certain qu’elle est formée de lichens, surtout de Lecanoraa^ms, Eversmann, et iecanora êsculenta (Lichen esculentus, Pallas, Parmelia eseulenta).
MANNEQUIN, s. m. Figure d’homme ou de femme sur laquelle les chirurgiens exercent les élèves à. l’application des bandages ou à la manœuvre des accouchements.
MANNITE, s. f. [ail. Mannastoff, an^L mannite, it. mannite, esp. manito] (C>2h'^0®). Nom donné par Thénard à un principe abondamment contenu dans la manne. La manne en larmes en est presque entièrement formée ; celle en sortes en contient 75/100 . Pour l’extraire de la manne en larmes, il suffit de dissoudre celle-ci dans l’alcool bouillant, et de re^is-soudre de même dans de nouvel alcool le précipite formé par le refroidissement : ce précipité est de la mannite. Cette substance, blanche, légère, poreuse, cristallisable en aiguilles demi-transparentes, est inodore, d’une saveur fraîche et sucrée, inaltérable a l’air, et donne, en brûlant, une odeur de caramel. Elle
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se forme spontanément dans divers liquides soumis à la fermentation acéteuse. Fourcroy et Yauquelin l’ont trouvée dans le suc de mélasse et dans celui d’oignons fermentés ; Braconnot, dans celui de betterave ; Laugier, dans celui de carotte ; elle a été également signalée dans le miel et dans le sucre de canne en fermentation. On l’a signalée dans l’écorce de grenadier, comme identique avec la matière nommée grenadine; enfin, aujourd’hui, le sucre de champignon paraît n’être que de la mannile. Ce n’est point à ce principe que la manne doit sa propriété purgative, son odeur, sa saveur nauséabonde, mais à un principe, muqueux et incristallisable : aussi certains auteurs ont-ils pensé que c’est à ce dernier principe que le nom de mannite devrait êtré'réservé.
MAYOmÊTBE, s. m. [manomelrum, de uav'o;, rare, non condensé, et de uJirpcy, mesure ; ail. Manometer, it. et esp. manometro]. Sorte de baromètre annexé à la machine pneumatique, et indiquant le degré de raréfaction de l’air sous le récipient. — Fig. 254, Les manomètres de machine à vapeur à haute pression ont la forme d’un baromètre à siphon dont l’une des branches, A, communique avec la chaudière, et dont l’autre. B, renferme de l’air. Le baromètre présente un renflement a rempli de mercure.
Le tube est placé sur une planche b portant les graduations en atmosphères et fractions d’atmosphère. Quand le manomètre est destiné à mesurer seulement une atmosphère, le tube A est ouvert à la partie supérieure, et seulement de 0"‘,76 de longueur. Le constructeur de la machine à vapeur a d’avance réglé le manomètre, de sorte que les élasticités sont écrites sur l’appareil mêflie.
MANOSCOPl, s. m. [manosen- Fig. 254.
pium, de rare, non condensé, et a/.o-irslv, exa¬
miner; it. et esp. manoscopo^. Instrument de physique qui marque les variations de la densité de l’air. C’est une balance dont l’up des bras supporte un globe de cuivre vide d’air, et l’autre un très petit poids qui est en éqnilibre avec le globe. Au milieu de la balance est un arc de cercle sur lequel se meut un index. Le globe entraîné le poids ou est entraîné par lui, selon que le volume d’air qu’il déplace est plus ou mPtns dense ; et les de= grés que parcourt le style sur l’are indiquent la raréfaction ou la condensation de l’air.
MAïVTEAD, s, tti. [ail. Mantel, it. mantello]. Organe musculaire et vasculaire propre à la plupart des mollusques, formant des replis qui enveloppent le corps a la manière d’un manteau. Tantôt le manteau est un large boucher qui recouvre la surface du dos du mollusque ; tantôt ce sont deux grandes lames qui se reunissent en dessus, adhèrent à la coquille, et laissent entre elles un canal où pénètre l’élément (eau ou air) dans lequel xit l’animal, '
MAA’UH^E, s. m. [de manus, maiq, et luere, laver ; ail. Bandbad, angl. handbath, it. et esp- maniluvio]. Immersion plus ou moins prolongée des mains dans un hqmde chaud, à l’effet d’exercer ime action dérivative.
MANÜS BEI. Nom d’un emplâtre fondant fait avec de Fhuüe, de la cire, de la myrrhe, de l’encens, du mastic, de la gomme ammoniaque, du galbanum etc. 11 est peu employé aujourd’hui. ’
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MANUSTUPRATION, S. f. [manuslupratio , de manus, main, sluprare, souiller ; angl. manustupration, esp. manustupracian]. Mot employé par quelques auteurs comme synonyme à'onanisme, de masturbation.
MAQUEREAU, s. m. [ScOmber scombrus, L.]. Poisson acanthoptérygien scombéroïde, remarquable par l’éclat de ses couleurs, sans vessie natatoire, dont la chair constitue un bon aliment. Il était un des poissons servant à préparer le garum. Le nom de groseilles à maquereau vient de Fusage d’employer çes fruits comme condiment de ce poisson.
MARAIGHINS (BoEUFS). On appelle ainsi les bœufs qui naissent ou vont s’engraisser dans les prairies basses établies sur les marais desséchés de la Charente-Inférieure, de la Vendée et des contrées voisines.
AlARAIS, s. m. lÿdlus, iXcç, ail. Jforasl, angl. marsh, ii.palude, esp. laguna]. Terrain non cultivé, très humide ou incomplètement couvert d’eau. Le sol des marais est tourbeux ; il s’en exhale, dans la saison chaude, des effluves qui causent des fièvres intermittentes et rémittentes. V. Paludéennes {plèvres). Envisagés d’une manière générale , les marais sont ordinairement constitués par un sol peu perméable, ar-gileux ou argilo-siliceux, que recouvrent des eaux stagnantes. Ces eaux, plus ou moins vaseuses, d’une odeur et d’une saveur souvent fétides, alimentent une végétation toute spéciale. De leur sein se dégagent incessamment du gaz hydrogène carboné ou phosphoré, de l’acide carbonique. Sous l’influence de la lumière même diffuse et des animalcules verts qui y sont répandus avec profusion, les eaux stagnantes acquièrent un degré d’oxygénation qui peut aller jusqu’à 61 pour iOO de l’air dissous. Il se forme aussi de l’hydrogène sulfuré, résultat de la décomposition des sulfates par les matières organiques, en certains marais où croupissent des eau?! salées et où peut s’opérer leur mélange avec des ntus douces. Les effluves, entraînés par la vapeur d’fau, se répandent dans l’atmosphère sous l’influence de la radiation solaire, et tombent le soir et pendant la nuit, à mesure que la vapeur se condense ; anssi' est-ce à ce moment que leur action délétère est le plus à craindre. Les vents sont l’agent le plus actif de cette dispersion, qui s’étend parfois à de grandes distances. Les marais ne sont favorables qu’aux plantes aquatiques; du reste, la végétation y souffre ; Ifg arbres y sont généralement chétifs, rabougris ; les fruits sont gorgés de sucs aqueux, sans saveur et sans arôme ; les céréales sont de qualité très inférieure ; les plantes potagères ne réussissent qu’imparfaitement. Les animaux des races bovine et chevaline gpnt peu sensibles à l’action de la nourriture insalubre que fournissent les marais, cependant il n’est pas rare de voir des vaches et des bœufs atteints de la cachexie aqueuse. Quant aux bêtes à laine, ces aliments n’apportent à leur appareil digestif que des matériaux insuffisants; leur sang s’appauvrit, et bientôt un excès d’eau s’infiltre peu à peu dans leurs tissus. Mais c’est surtout Ffeemme qui ressent ces effets pernicieux- La cachexie paludéenne est empreinte sur les habitants des localités marécageuses. La vie moyenne y est extrêmement accourcie, et l’on a l’exemple de générations entières qui ont succombé avant d’avoir atteint vingt ans, Marais salants. V. Sel,
- MARANTACÉES, s. f. pl. Synonyme de cannaçées.
MARASME, s. m. [marasmus, de p-apaivsw, dessé-
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cher, llolrir; ail. Murasmus, anj;!., U. et cs|j. maratmo]. Dss.ÆchcmenL général, maigreur extrême de tout le corps, suite ordinaire des maladies chroniques.
MAR.VTIIRÜM [y.apy.O. '-■/]. Nom d’une plante indiquée par Dioscoride, et qui paraît être une espèce de fenquil. Son hippomarathruni, ou grand maralhrum sauvage, est une espèce de Cachrys ; un autre /lippomaralhrum, à feuilles longues, menues, est aussi une oinbellifère ; il a des graines rondes , âcres et odorantes, et n’est pas un fenouil.
MARC, s. m. [jinagma, ail. Tresler, it. feccia, esp. /iôces]. Résidu de fruits, d’herbes, ou de toute autre substance qu’on a pressurée ou fait bouillir pour en retirer le suc. — Marc de raisins, marc d’olives. Résidu des raisins ou des olives, après la fermentation et la séparation du jus de ces fruits. Le bain de marc de raisin est tonique et fortifiant.
MARCESCENT, ENTE, adj. [marcescens, de marcescere, se flétrir; alL welkend, angl. marcescenl, lüUhering, esp. marcescente]. On dit, en botanique, que le calice est marcescenl, que la corolle e l marcescente, lorsque ces parties se fanent et se dessèchent ■après la fécondation, mais persistent néanmoins autour de l’ovaire. — On appelle feuilles marcescentes celles qui se fanent sur la tige et ne tombent qu’à l’approche d’une' feuillaison nouvelle.
MARCGRAVIACÉES, S. f. pl. Nom d’une famille de plantes dicotylédones poly pétales.
M.ARCHANTIÉES, S. f. pl. Division delà classe des hépatiques, caractérisée par un axe fructifère partant d’une fronde ou expansion.utriculaire foliacée adhérant au sol par des filaments de mycélium. Fruit agrégé ou solitaire s’ouvrant par des dents. V. Archégone.
MARCHE, s. f. [meessifs, ail. Gang, angl. rnarch.
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rapide. Si elle a lieu sur un sol liorizontal, le tronc se trouve transporté presque en ligne droite; car l’oi n’évalue qu’à 32 millimètres l’étendue des oscillations par lesquelles alternativement il se rapproche et s’éloigne du sol. La marche la plus rapide paraît être de 2 mètres et demi environ par seconde. Chaque vitesse entraîne un rapport particulier de la durée du pas"à sa longueur ; et la durée d’un pas dans la marche la plus rapide est égale à la demi-durée d’une oscillation de la jambe projetée en avant par le fait de sa propre pesanteur, comme aussi sa longueur est presque égale à la moitié de l’amplitude d’extension des jambes à cause de la longueur du pied. On peut évaluer approximativement cette duréeà 0,33 de seconde, et cette longueur à 845 millimètres. — La Figure 255 représente la situation simultanée des deux jambes pour la durée du pas. Le premier groupe (4 à 7) représente les diverses situations que les deux jambes prennent simultanément, tandis qu’elles posent toutes deux sur le sol; le deuxième (8 à 11), les diverses situations que les deux jambes acquièrent pendant que celle qui est soulevée se trouve le plus en arrière de la jambe appuyée; le troisième (12 à 14), les diverses situations que les deux jambes prennent pendant le temps que la jambe oscillante passe au-devant de la jambe appuyée ; le quatrième (1 à 3), les diverses situations que les deux jambes acquièrent pendant le temps que la jambe oscillante s’est portée fort en avant de l’autre.
MARCLAZ. Localité entre Thoiion et Douvaine, en Savoie, où est une source ferrugineuse.'
MARCOTTE, S. f. \rnergu-i, malleolus, propage, ail. Absenker, angl. layer, it. barbatellà, esp. acqdo]. Branche tenant encore à la plante mère, et T^ui, re¬
Fig. 253.
it. marcia, esp. marcha^. L’un des modes de progression de l’homme. La marche s’exécute par une série de pas, dont la suciicssiqn plus ou moins prompte et le plus ou moins de longueur la rendent ou lente ou
courbée et mise en terre, y pousse des racines qui prennent bientôt assez de force pour suffire seules a l’alimentation de la branche, que Fou sépare alors de la tige dont elle provient.
MAU
MABE, s. f. [ail. Pfüzze, Lâche, angl. pool, it. lacuna]. Amas d’eau stagnante. L’eau des mares est presque toujours malsaine. Le goût que le.s animaux manifestent souvent pour elle vient de ce qu’elle est rendue sapide par quelque substance minérale. C’est à tort qu’on laisse les animaux s’en abreuver, et que l’on conserve dans les campagnes ces cloaques, d’où s’échappent constamment en été des gaz infects. Les mares occasionnent des affections charbonneuses , putrides, etc.
MAREMMATIQBE, adj. [de Fit. maremma, maremme , plaine inondée] . Synonyme de paludéen : fièvres maremmaliques.
MARGABAAIIDE, s. f. Produit qui naît par action de l’ammoniaque anhydre sur la margarine ; il se forme de l’eau et de la margaramide. Corps cristallisable, blanc, solide, neutre, soluble dans l’alcool et l’éther chauds, non dans l’eau ; fonda 60°.{C3^H^502Az.)
AIARGARATE, S. m. [margaras, ail. margàrinsaures Salz, it. èt esp. margarato\. Nom générique • des sels formés par la combinaison de l’acide margarique avec une base.
MARGARINE, s. f. [de p.âp-^afov, blanc de perle; ail. Margarinfelt , angl. margarine, it. et esp. margarind\ . Étudiée d’abord en mélange avec la stéarine et sous le nom de stéarine ; margarate de glycérine, chimistes divers ; margarate d’oxyde de glycile, Lœwig ; margarate d’oxyde de lipyle , Lehmann. La margarine accompagne l’oléine dans toutes les régions du corps où se trouve ce dernier principe. On en trouve le plus dans le beurre. Si l’on réfléchit à l’énorme masse de matières grasses que renferme l’organisme des mammifères, on voit que la masse de ce principe est considérable aussi. Chez le mouton, il y a plus de margarine dans le suif que de stéarine. Il y en a 68 pour 100 dans le beurre. Ce principe se rencontre assez souvent cristallisé dans l’économie. Il cristallise dans les vésicules adipeuses même qui le renferment, mélangé à l’oléine et à la stéarine. Les cristaux ne sont jamais isolés. Ce sont des groupes d’aiguilles jaunâtres dont la forme est très variée. Ces aiguilles s’irradient souvent autour d’une partie centrale, demi-solide et peu granuleuse. La margarine fond à 48" ; elle se décompose par la saponification en acide margarique et en glycérine ; elle cristallise autrement que la stéarine (C‘*ûH^0O^). Pour extraire la margarine du suif, il faut la dissoudre dans de l’alcool bouillant. Si les graisses renferment delà stéarine, ce qui arrive presque toujours, celle-ci se précipite la première sous forme de cristaux dès que la solution s’est refroidie ; on sépare par la filtration cette stéarine, et, en laissant reposer la liqueur, la margarine se précipite au bout de quelque temps.
AIABGABINO-SBLFDRIOBE bu SULFOAIARGA- RIQUE (Acide). Corps obtenu en mélangeant l’huile d oliv'e avec la moitié de son poids d’acide sulfurique par petites portions. Soluble dans l’alcool et dans l’eau ; incristallisable.
A^RGARIQL'E, adj. [ail. ilfarpannsaui'e, angl. margaric, it. et esp. margarico'\. V. Acide margarique.
MABGABONE, s.m. [angl. margarone, esp. margaronay Oxyde de margaronyle. Corps obtenu par distillation de 1 acide margarique sur im quart de son poids de chaux caustique. Blanc brillant, cristallisable ; fond à 76”, et reste incolore par refroidissement. Peu soluble dans l’alcool anhydre ; soluble dans l’éther et l’essence de térébenthine. (C^^h^ao.)
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AIARGARONYLE, ouMARGARYLE, s. m. Radical hypothétique du margarone. (C^^H^^.)
MARGE, s. f. [margo, ail. Rand, angl. margin, it. margine,esg. margen]; Ce mot signifie, en français comme en latin, le bord, le pourtour d’un orifice quelconque : on dit la marge de l'anus, etc.
MARGINAL, ALE, adj. {marginal, de marpro, bord; ail. randstclndig, angl. marginal, it. marginale, esp. marginal]. Qui est placé au bord d’un orifice quelconque.
MABGINÉ, ÉE, adj. [marginatus, de margro, bord; ail. berandet, angl. marginale, it. marginalo, esp. marginado]. 0.01 a une bordure, qui est muni d’un bord. On désigne ainsi, en botanique, tantôt des surfaces circonscrites par une bande colorée, tantôt des surfaces munies d’un rebord saillant, mais étroit, ordinairement produit par une expansion du tissu de l’organe. Dans ce dernier cas , ce mot est synonyme d’aiZè.
MARGUERITE, s. f. [Chrysanthemum leucanlhemum, L., ail. Massliebe, angl. disy, it. margheritina, esp. margaritilla]. Plante de la famille. des synanthérées, qu’on employait autrefois comme apéritive, diurétique et dépurative.
MARINGOUIN ou MOUSTIQUE , S. m. [ ail. Stechmücke, Mosquito], Nom vulgaire de diverses espèces de cousins que l’on trouve surtout dans les pays chauds {Culex ferox, Wiedmann , Culex mosquito, Robineau-Dêswoidy, etc.), mais également en. Suède, etc., dont la piqûre détermine un gonflement douloureux que les lotions ammoniacales et alcooliques font disparaître assez vite.*
MARISQÜE, s. f. [marisca, ail. Feigwarze, angl. marisca]. Mot par lequel les Latins désignaient une espèce de figue sauvage. — Les marisques sont des tumeurs hémorrhoïdales parvenues graduellement à une organisation plus compliquée que les simples dilatations veineuses (F. Hémorrhoïdes). Lors des fluxions, elles se tuméfient et se durcissent. — Quelquefois on a donné le nom de marisques aux condylomes. V. ce mot.
MARJOLAINE, S. f. \Origanum majorana, ail. Majoran, angl. marjoram, it. maiorana, esp. mayorana]. Plante de la famille des labiées, qui èst aromatique et stimulante. Elle contient beaucoup de camphre ; elle entre dans les poudres sternutatoires.
MARMELADE, S. f. {marmelada, angl. marmalade, it. marmellata, esp. marmelada]. Substance végétale confite par le sucre, et réduite à consistance pultacée: telles sont les marmelades de coings, d’abricots.
Marmelade de Fernel ou de Tronchin. Électuaire laxatif sucré et assez agréable, que l’on prépare avec : huile d’amandes douces , sirop de violette ou de capillaire, manne en larmes et pulpe de casse, âa 64 gram. ; gomme adragant, 80 centigr. ; eau de fleur d’oranger, 8 gram.
Marmelade de Zanetti. On la prépare avec : manne, 64 gram.; sirop de guimauve, 16 gram.;casse cuite et huile d’amandes douces, âa 32 gram.; beurre de cacao, 24 gram.; eau de fleur d’oranger, 16 gram.; kermès minéral, 20 centigram. Cette marmelade est conseillée dans les catanhes pulmonaires ; elle facilite l’expectoration.
AIARMITE DE PAPIN. V. DiGESTEDR.
MABMOLEJO. Province de Jaen (Espagne). Eau acidulé : acide carbonique, carbonate de magnésie et I de fer, bydrochlorate de magnésie. Bonne contre la
MAR MAS
cachexie, la cardialgie, l’arthrite chronique, la goutte ; MARS, s. m. [it. et esp. marte\. Nom ancien du fer • nuisible dans les' affections de poitrine. safran de Mars, teinture de Mars. V. Fer et Ferrh'
marne, s. f. [marga, ail. Mergel, angl. mari, gineux. it. et esp. marga]. Mélange naturel, en des propor- MARSEILLE (Climat de). Il est chaud, sec, irri tions variables, de calcaire et d’argile, auxquels se tant et exposé à des vents froids. En conséquence ’i trouve presque toujours associé un peu de sable. La est tout à fait impropre pour des personnes affectée délitescence, c’est-à-dire la propriété de se résoudre de maladies de langueur. ®
en une masse pulvérulente sous l’influence de l’air MARSILÉAGÉES , s. f. pl. F. Rhizocarpées.
humide et surtout de la gelée, est le caractère agri- MARSUPIAUX, s. m. pl. [de marsupium, u'apri,
cole de la marne. L’effet de la marne pour amender la wiov, bourse, poche ; ail. Beutelthiere, angl.’ mârsuterre est double : elle agit physiquement par son mé- pialia, it. marsupiali, esp. marsupiales], y, Dj lange avec les éléments agricoles des terrains, et pro- delphe.
duit l’ameublement; en outre, elle agit chimiquement MARTEAU, s. m. [malleus, ail. Hammer, ii.marcomme corps basique et poreux. ^ tello, esp. marlillo]. Nom d’un
MAROUTE, s. f. F. Camomille puante. b i des osselets de l’ouïe. Dans la
MARQUE, s. f. On désigne ainsi, en police sani- 256, a, a est la coupe si-
taire, un signe appliqué à un animal, et propre à conr (^^1 *1® 1^ membrane du tynx-
stater son état sanitaire dans les cas d’épizootie. La pan vue de côté, à laquelle adhère
marque sert à prévenir le détournement des bestiaux, f \J le manche du marteàu (m) ; 6 est
les ventes clandestines, à établir les pertes, et devient, \ j iT la tête du marteau, renflée, arroq-
quand elle est bien conçue et bien exécutée, un puis- / f diS) articulée avec V enclume (ç),
sant auxiliaire de l’isolement. L’arrêt ded784 stipule | os qui lui-même s’articule avec
qu’elle doit consister en un cachet de cire verte appU- \l l’étrier (d) par, l’intermédiaire
qué sur le front. Il vaut mieux employer la marque \ d’un très petit os arrondi et un peu
aux ciseaux dans une région très apparente, la marque X aplati, appelé os lenticulaire.
au fer rouge sur les cornes, sur les ongles, etc. \ MARTELAGE , s. m. Caslra-
MARQUER, v. n. [esp. marcar]. Le vulgaire dit \ tion par martelage. Celte oÿéra^
qu’une femme en travail d’enfant marque, lorsque les \ tion consiste à frapper plusieurs
mucosités qui s’échappent de la vulve sont teintés de v coups de marteau sur chaque cor-
sang, et il pense qu’ alors l’accouchement ne tardera 2o6. don testiculaire appuyé contre un
pas à se terminer. Il est des femmes qui marquent dès eorps dur, qui est ordinairement lih bâton cylinledébut du travail, d’autres plusieurs jours ou semaines drique. Le taureau ne paraît pas éprouver de. douleurs auparavant, ce qui dépend de l’insertion du placenta vives soit pendant, soit après l’opération. Les testicules dans le voisinage du col ou sur le col même. Quelques- se rétractent, lé cordon s’engorge, la fièvre de réacunes accouchent sans marquer. Ce signe manque üon n’est pas intense. Au bout de quelques jours, les souvent; on ne l’observe guère que chez les primi- organes sexuels s’atrophient. Les vétérinaires sejnpares, ou quand le travail marche rapidement et quand blent donner la préférence au martelage sur lebistourle foetus est très volumineux. nage. Le martelage réussit parfaitement sur l’espèce
MARRONNIER D’iNDE, S. m. [Æsculus hippo- ovine. Il est plus difficile à pratiquer sur le cheval, castanum, L., ail. Rosscaslanienbaum , angl, horse dont le cordon testiculaire est plus court. Les effets en chesnut-tree, esp. castano de Indias], Arbre delà fa- sont les mêmes que chez les ruminants, mille des érables (heptandrie monogynie, L.), origi- MARTIAL, ALE, adj. [chalyhealus, eW. eUenhfllr naire des Indes orientales. L’écorce des branches de R- martiale]. On donne ce nom à toutes les prédeux à trois ans, brune et rugueuse extérieurement, parations qui contiennent du fer ou un oxyde de ce rosée dans sa cassure, inodore, d’une saveur amère et métal. Ce mot est par conséquent synonyme de ferTUastringente très désagréable, a été préconisée comme gîneugs et de chalybé. fébrifuge et .comme succédanée du qpinquina. Le MARUM, x. m. F. Germandrée.
fruit, dit marron d’Inde, est amer et astringent. Bien MASCULIFLORE, adj. [masculifloi’us, de ma$cu-
qu’il renferme beaucoup de fécule , il ne peut être lus, mâle, et flos, fleur]. Se dit de la calatbidè OU du consommé avant d’avoir été privé d’une partie de son disque dont les fleurs sont toutes mâles, amertume par la cuisson. Sans cette précaution, les MASINO. Localité de la Yalteline qui a des sources animaux s’y habituent difficilement. Il exerce une ac- thermales salino-ferruginèpses , employées en boistion tonique et fortifiante ; mais on doit le donner en sons, en bains, en douches et en boue, petite quantité. On le croit bon pour les femelles dont le MASOPINE, s. f. (C22Ht8oj. Nom d’une substance lait est employé à la fabrication des fromages. On s’en qu’on tire de la résine d’un arbre de Mexico. Celle-ci sert écrasé et mélangé à des fourrages hachés, à de se ramollit entre les doigts, a une odeur forte, pas de la farine. saveur. La maso'pine est retirée à l’aide de l’alcool
MARRUBE, S. m. [ail. Andorn, it. mqrrolio, esp. chaud qui la dissout et laisse du caoutchouc. Elle crismarruMo]. Le maffube blanc {Marrubium vul- tallise dans la solution alcoolique par refrpidisseipeut-
gare, L., didynamie gymnospermie,-L,, labiées, J.) est Insoluble dans l’eaü, soluble dans l’éther, EHé ^ une plante d’une odeur forte et d’une saveur amère, 199°.
qu’on a employée contre la chlorose et l’hystérie. La MASSAGE, s. m. [de p-xuorsiv, frotter; ail. dose est de 4 à 8 grammes en poudre, le double en ren, angl. shampooing, massage, kneading, esp, W®" infusion, et 15 à 25 centigrammes del’extrait. Le war- sage]. Action de presser, de pétrir, pour ainsi dire, rube noir (Ballota nigra, L,, didynamie gyronosper- avec les mains, toutes lés parties musculaires du niie, L., labiées, J,) a été employé dans les mêraes corps, et d’exercer des tractions sur les articulations, circonstances que l’espèce précédente. afin de donner à celles-ci de la souplesse et d’exciter
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la vitalité de la peau et des tissus sous-jacents. Cette pratique est très usitée en Orient.
MASSE, s. f. {massa, ail. Massa, Sloffmenge, angl. wiflss, it. massa, esp. masa]. Somme des points matériels que chaque corps renferme. Dans les applications, cet élément n’est jamais absolu, et on l’exprime en le rapportant à une unité de son espèce, c’est-àdire en prenant pour unité une certaine quantité de matière connue, et exprimant ensuite toutes les autres masses par le nombre de fois qu’elles contiennent cette unité-là. — Masses polUniques. Réunion d’une grande quantité de petits corpuscules polyédriques ou arrondis, adhérant ensemble par leur extrémité, serrés en dedans libres par leur partie extérieure. Chacune de ces masses, examinée au microscope, peut être reconnue comme constituée par un amas prismatique solide de grains de pollen appartenant à des orchidées et à des asclépiadées. Des filaments muqueux, élastiques, striés en long, unissent ensemble ces amas prismatiques en les rattachant au prolongement visqueux en forme d’axe du caudicule. C’est par leur ■ extrémité la plus étroite, qui est tournée en dedans, que sont adhérents ensemble les lobes et lobules des masses polliniques. Chaque grain de pollen est'polyédrique par suite des pressions réciproques. Lorsque chaque masse n’est pas subdivisée en plusieurs lobes et lobules, la consistance en est cireuse : on dit alors que ce sont des masses cêracées. La masse pollinique remplit la loge de l’anthère. Elle est simple, ou double, ou quadruple, suivant qu’il s’agit d’espèces d’orchidées, dont chaque loge de l’aiïthère ést subdivisée ou non en deux ou quatre lôgettes ^par des cloisons. Elle s’amincit d’un côté en formant la partie de la masse poÜinique qu’on appelle caudicule, lequel porte un petit renflement terminal inférieur qu’on nomme rétinacle. Celui-ci remplit dans la plante une petite poche appelée bursicule, placée au-dessous de l’anthère. Ce rétinacle est en général visqueux, mou et élastique, à l’état frais, d’où vient qu’il adhère facilement, d’où vient encore qu’il se moule et se déforme au contact des corps qui le touchent. C’est à tort que le rétinacle est considéré comme étant toujours un corps glanduleux. Il est: l“ouhomogène et visqueux, sans structure utriculaire comme les glandes végétales ; c’est plutôt un produit de sécrétion gommeux des parois de la bursicule qu’un corps glandulaire (Ophrys) ; 2" ou formé de tissu cellulaire à utricules incolores, peu granuleuses, ne contenant de substance huileuse, ni gommeuse, ni résineuse {Maxïllarla, Ly~ caste). Le caudicule est mou, visqueux, élastique, formé d’une substance organique, muqueuse, dense, striée, qui entraîne ordinairement du tissu utriculaire de la loge qui le renfermait. Chez les ascLépiadées, les masses sont fixées par paires au stigmate à l’aide d’appendices, et chaque paire de sacs contenant les paires de masses appartient aux moitiés de deux anthères voisines.
^ALASSÉTEB, s. m. [liaffoviTr.p , de {ji.7.CTâcu.at , je mâche ; ail. Kdumuskel, angl. massetèr, it. massetere,esp. masetero\. Muscle (zygomato-maxillaire. Ch.) qui s’implante, d’une part à l’arcade zygomatique , de l’autre au bord inférieur de la branche de la mâchoire diacrânienne , à l’angle et à la face externe de cet os ; il sert aux mouvements de la mâchoire la mastication.
MASSÉTÉREV, INE, adj. [tnasseterinus, massetericus, angl. masseteric, it. masseterico, esp. muselerico].
MAS
Qui a rapport au masséter. — Artère massétérine. Quatrième des divisions de la maxillaire interne ; elle naît cpielquefois de la temporale profonde postérieure. — Nerf masse'térin. Une des divisions que fournit le rameau maxillaire inférieur du trifacial. AIASSBTÉRIQUE. F. MASSÉTÉEIN,
MASSETTE, S. f.Nom d’un genre de typhacées dont deux espèces sont communes. Leurs rhizomes, charnus et féculents, sont alimentaires. Leur pollen rerar place quelquefois la poudre de lycopode. L’aigrette qui accompagne les fleurs femelles est , ainsi que les feuilles, employée dans les arts. Ce sont les Typha latifolia, L., et Typha angustifoUa, L.
MASSICOT, s. m. [ail. Massikot, angl. massicot, it. vetrina, massicot, esp. masicot]. Tiom vulgaire du protoxyde de plomb.
MASTIC, s. m. {masliche, aacrtyr,, ail. Mastix, angl. mastic, it. rriastice, esp. aimaciga]. Résine qui découle d’incisions faites au térébinthe lentisque (Terebinthus lentiscus, Pistacia lentiscus, L.), Le mastic est en larmes d’un jaune pâle, tantôt aplaties, tantôt sphériques, dont la surface est molle et comme farineuse, à cause de la poussière provenant du frottement continuel des morceaux. Sa cassure' est vitreuse , sa transparence un peu opaline. Il est un peu astringent et stiniuiant. On l’employait autrefois comme masticatoire, d’où lui est venu son nom.
MASTICATION, S. f. [masticaüo, de p-agraE, mâchoire; ail. Kauen, angl. mastication, it. masticazione, esp. maslîcacion\. Action de mâcher, de broyer les aliments pour les imprégner de salive et pour les préparer à la digestion qu’ils doivent subir dans l’estomap. Elle s’exécute par l’action combinée de la langue, des joues et des lèvres, qui poussent entre les dents les substances alimentaires ihtroduites dans la bouche, et par les mouvements de la mâchoire inférieure, qui les coupe, les déchire ou les écrase.
MASTICATOIRE, S. m. \mastlcalorium, ail. Kaumittel, angl. masticatory, it. et esp. masticatorio]. Substance qu’on mâche pour exciter l’excrétion de la salive ou parfumer l’haleine. Les masticatoires sont tantôt des substances inertes qui n’agissent que mécaniquement, tantôt des stimulants (racines de livèche, d’impératoire, d’angélique) , ou même des substances âcres (pyrèthre, scille, bétel, polygala, tabac, etc.).
MASTICIIVE, s. f. [ail. Masticin, esp. 'masticinal (C40H3JO2). Résine difficilement soluble dans l’alcool, blanche, molle, ductile, qui devient transparente par la fusion. Elle compose en partie le mastic avec une autre résine facilement soluble dans l’alcool, qui n’a pas reçu de nom et a pour formule
MASTIGADOÜR , s. m. [ ail. Trankgebiss , it, mastigadore, esp. mastigador']. Mors garni de patenôtres et d’anneaux, qu’on met dans la bouche du cheval pour exciter la salivation. — Mastigadour ou noue t. Nom donné autrefois parles maréchaux à certaines préparations médicamenteuses destinées à être lentement mâchées par les animaux malades. Elles étaient pres’que toujours formées de substances très actives, telles que l’asa fœtida, le poivre, le gingembre, le sel de cuisine, le sel ammoniac, l’ail, etc., unis en certaines proportions. On en faisait des préparations pâteuses qu’on enveloppait d’un linge, et qu’on attachait ensuite au mors d’un filet, pour que le cheval pût les soumettre à ime mastication lente; Les mastigadours sont maintenant peu employés ; en les remplace par les électuaires.
U MAS MAT
MASTITE, S. f. [mastitis, de [j.xarb;, mamelle ; rieure inférieure de l’os temporal, au-dessous et ail. Bruslentzündung, it. mastite, esp. mastitis}. In- arrière du conduit auditif externe. Elle donne atta -f” flammation des mamelles, c’est-à-dire de la partie au digastrique.
glanduleuse du sein et de son tissu cellulaire interlo- MASTOÏDIERî, lEIMNE, adj. [mastoideus] Qbulaire. Des coups, des chutes peuvent causer l’inflam- rapport à l’apophyse mastoïde. — Les anato raation aiguë ou chronique d’une mamelle, et déter- appellent trou mastdidien {foramen mastoideum^^^ miner sur un point de cet organe un engorgement, une petit trou que l’on remarque derrière l’apophvsp'^’ induration à laquelle on donne communément le nom toïde, au-dessus de la rainure mastoïdienne II de glande au sein. Ces engorgements ou glandes ont passage à une artère qui vase distribuer aux ménin”*'”^
une grande tendance à dégénérer en squirrhe ; cepen- et à une veine qui aboutit au sinus latéral. _ Rain^’
dant, lorsqu’ils sont survenus accidentellement par mastoïdienne ou digastrique. Enfoncement situé d^*"^ l’effet d’une cause locale, ils cèdent souvent à l’emploi rière l’apophyse mastoïde et donnant attache au ve réitéré des sangsues, ou de topiques mercuriels, sa- postérieur du muscle digastrique. — Gouttière maslo"^ vonneux, etc. De là ces guérisons de prétendus squir- dienne. Enfoncement que l’on remarque sur la fa rhes. — C’est surtout à la suite des couches, pèndant cérébrale du temporal, au niveau de l’apophyse mas^ l’allaitement, que la mastite aiguë est fréquente. Sou- toïdienne, et qui fait partie de la gouttière latérale -I vent il se forme alors dans les mamelles un engorge- Ouverture mastdidienne. On donne ce nom à l’une des ment désigné vulgairement sous le nom de poil, soit cinq ouvertures que l’on trouve dans la caisse du tympar suite de l’impression d’un air froid sur les seins, pan. Elle esta la partie postérieure de la circonférence soit par suite de gerçures sur le mamelon, et de l’ir- de cette cavité, et établit une libre communication ritation que la succion produit sur cet organe. La mas- entre elle et les cellules mastoïdiennes. Celles-ci, aptite s’annonce, dans ces divers cas, par un frisson pelées aussi antres ou sinus mastoïdiensi communibientôt suivi de chaleur. La fièvre cède au bout de quent toutes entre elles, ainsi qu’avec la cavité du vingt-quatre à trente-six heures, si l’engorgement se tympan, et ont pour fonction d’accroître l’intensité dissipe ; si, au contraire, l’inflammation se déclare, les du son. seins deviennent durs, tendus ; la tension se propage MASTOÏDITE. V. Mastite.
aux aisselles , l’excrétion laiteuse est supprimée; la MASTOÏDO-AIIRICIILAIRE. F. Auriculaire pos-
douleur est pongitive, et quelquefois si vive, qu’il se térieur.
manifeste des symptômes cérébraux. Ce n’est guère MASTOÏDO-COIXCHIIVIEIV. V. Auriculaire postéqu’au bout de quinze jours de durée de cette période rieur.
inflammatoire que la fluctuation devient manifeste ; MASTOÏDO-GÉRÎIEIV. F. Digastrique.
quelques jours plus tard, un des points enflammés se MASTURBATIÔIV ou MAIVUSTUPRATIOW, s. f.
soulève davantage, la peau s’amincit, et finit par se [maslupratio, manuslupratio, de manus, main, et perforer pour donner issue au pus ; et presque tou- stuprare, souiller; ail. Selbstbefleckung, angl. masjours il se forme successivement plusieurs foyers pu- turbalion, it. mastuprazione , esp. masturbacion]. rulents. — Le plus sûr moyen de prévenir l’engorge- Excitation dés organes génitaux avec la main ; liabiment des mamelles, chez les nouvelles accouchées, tude honteuse appelée aussi onanisme, et d’autantplus est de faire teter l’enfant dès que les seins se remplis- dangereuse que l’on a incessamment la possibilitéde s’y sent. Lors même qu’il existe déjà quelque dureté, bvrei’. L’étisie, le marasme, un état d’abrutissement, la succion exercée par l’enfant est le meilleur remède sont les suités ordinaires, moins peut-être par les pour les dégorger ; néanmoins il faut cesser d’allaiter déperditions de fluide séminal que par l’ébranlement avec le sein malade lorsque l’inflammation devient trop nerveux qu’elle détermine.
intense. En même temps, il faut déterminer une action MAT, ATE, adj. [ail. dumpf]. On appelle son mat dérivative, en excitant les fonctions de quelque autre que rendent lés parties charnues quand on les
organe, et particulièrement l’écoulement des lochies : percute avec le doigt. C’est également celui que la on applique sur la mamelle quelque topique résolutif ; poitrine donne lors de l’hépatisatiori du poumon, ou on la couvre avec une peau de cygne ou d’agneau; ou, ’ quand il existe un épanchement considérable. Entre si le gonflement est plus prononcé, on a recours aux ces diverses matités du son, il y a bien des nuances cataplasmes émollients et même narcotiques, et l’on a q’i® l’habitude seule peut apprendre à distinguer, soin de faire teter l’enfant aussitôt que cela est pos- MATALISTA. Racine purgative de l’Amérique du sible. Si la suppuration est inévitable, on emploie. Sud, qui y estdonnée à la dosede :-?2grammes. L’action
selon la circonstance, les adoucissants ou les matura- cfi est plus douce que celle du jalap. tifs. La collection purulente une fois établie, il est gé- MATÉ, s. m. V. Houx maté.
néralement préférable d’abandonner à la nature l’ou- MATICO, s. m. Nom péruvien de YArtanlhe elon-
verture de l’abcès ; é’est le moyen qu’il ne reste point 9ata,Miqueï{Piper angustifolium, Ruiz et Pavon, P/per d’engorgement indolent et que la cicatrice soit moins elongàtum, Yahl., Slephensonia elongaJa, Kunth), difforme. Mais il peut être utile d’en faire l’ouverture, famille des pipéracées, dont les feuilles sont em-
lorsque l’abcès est trop profondément situé et occa- ployçes contre les affections vénériennes. Elles reusionnerait une trop grande désorganisation. ferment une essence d’un vert clair qui cristallise en
MASTODYNIE, S. f. [maslodynia, de aadvi?, ma- vieillissant, melle, et ôô'ôv/;, douleur ; ail. Brustschmerz, it.et esp. MATIÈRE, s. f. [materia, maleries, ûlr., ail. Mamastodinia]. Douleur des mamelles, quelle qu’en soit ^c***^’ ^^^^tler, it. et esp. materia]. Tout ce qui
la cause. produit ou peut produire sur nos organes un certain
MASTOÏDE, adj. [masloides, de p.a(7TÔç, mamelle, ensemble de sensations déterminées. La quantité de
et lUc', forme ; ail. zitzenfürmig, angl. mastoid, it. “a^'ère contenue dans un corps est en raison directe
et esp. mastoicleo]. Qui a la forme d’un mamelon. — densité et de son volume, c’est-à dire égale au
Apophyse mastoïde. Apophyse située à la partie posté- I P™duit de sa densité par son volume.
MAT
Matière de la chaleur. V. Calorique.
Matières fécales. V. Excréments.
Matière incrustante. V. 'Sti.ogêne.
Matière médicale. Science qui s’occupe de la connaissance des médicaments, de leur action sur l’économie animale, et de leur mode d’administration.
Matière organisée. On donne le nom de matière, ou substance organisée, à toute matière vivante ou aycCnt vécu, formée par union moléculaire ou dissolution réciproque de principes immédiats (F. ce mot) nombreux, lesquels se rangent en trois ordres ou classes différentes. Tout ce qui est formé de matière organisée a une organisation. Toute matière qui est reconnue expérimentalement comme constituée par union de principes immédiats appartenant à ces trois classes se rencontre seulement sur des êtres vivants ou ayant vécu. Réciproquement, les actes d’ordre organique pu vitaux, la vie, en un mot, ne s’observe que sur la matière organisée et Jamais sur celle qui ne l’est pas. Nous concluons qu’une matière provient d’un être qui a vécu ; qu’elle est, en d’autres termes, organisée, lorsque par l’analyse nous y découvrons des principes nombreux, unis molécule à molécule, appartenant à ces trois classes. Nous ne pouvons pas faire de substance organisée susceptible de vivre, c’est toujours d’un être qui vit ou a vécu ^Ju’elle tire origine ; et cet être, en remontant la série des temps, on ne sait pas d’où il vient, quels sont le mode, la cause, les conditions de sa formation première. La matière organisée peut être liquide, demi-solide ou solide. Si elle est liquide, elle se distingue de toute substance brute par la prédominance des substances organiques (non desséchées) quant à la masse (on doit dire non desséchées, car l’eau qu’on indique dans la substance organisée est, en plus grande partie, de l’eau de constitution des substances organiques elles-mêmes) ; elle se distingue encore, accessoirement, bien que presque toujours, par la présence de parties solides en suspension ayant une forme spéciale, les éléments anatomiques. Lorsqu’elle est solide ou demi -solide, elle peut être amorphe, mais elle a le plus souvent une forme et une structure spéciales : si elle est amorphe , elle se distingue encore en cela, que les substances organiques y prédominent sur les corps d’origine minérale, Mais la matière organisée n’est pas toujours liquide ou amorphe solide ; elle prend, le plus souvent, lorsqu’elle est solide, des formes et une structure spéciale, qui la distinguent des corps bruts ; et cela, lors même que, dans sa composition immédiate, les principes d’origine minérale l’emportent quant à la masse, comme on le voit dans les os, les coquilles, etc. C’est pour avoir cru à l’existence de caractères distinctifs absolus, entre la substance organisée des végétaux et celle des animaux, que l’on a été conduit à deux erreurs aussi graves l’une que l’autre. La première consistait à considérer l’ammoniaque comme pouvant être seule fournie par la matière organisée animale ; l’autre a consisté à nier qu’on pût, au point de vue de la composition immédiate (au point de vue chimique, comme on disait alors), distinguer la substance des animaux de celle des végétaux, parce que, dans quelques animaux, l’un des principes immédiats est la cellulose. Or, cette substance organique n’existe que dans l’enveloppe protectrice d’un très petit nombre de mollusques, dans la partie correspondant à la coquille des malaco2oaires plus élevés. Cette opinion revient à celle qui consisterait à dire que l’on ne peut pas
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distinguer les animaux de la matière brute, parce que la coquille des mollusques renferme plus de sels d’origine minérale que d’autres principes. D’abord il importe de noter que la substance organisée des parties constituantes essentielles de l’animal (et non des produits simplement protecteurs, comme les coquilles, etc.) diffère, d’une manière absolue, de la substance organisée végétale par la présence des substances organiques azotées et l’absence de cellulose ou des principes voisins comme principes constituants fondamentaux. De plus, la substance organisée des végétaux se distingue de celle des animaux par la prédominance des substances organiques non azotées sur celles qui sont azotées, et par l’existence (ou la prédominance) de certaines espèces spéciales de principes cristallisables d’origine organique (deuxième classe). Des faits analogues s’observent à l’égard des principes d’origine minérale, mais ils sont bien moins tranchés.
Matière perlée de Kerkring. Précipité qu’on obtient en versant un acide dans l’eau de lavage de l’antimoine diaphorétique. C’est de l’acide antimoniqne hydraté.
Matière soufflée aux poils. Expression dont les vétérinaires se servent pour désigner la matière purulente qui s’élève de l’intérieur du sabot du cheval, le long des feuillets, dans le cas de maladie de la sole, et s’échappe par lé biséau, entre les poils de la couronne, qui se hérissent.
MATIN, s. m. [matutinum tempus, •jrptata, ail. Morgen, angl. morning, it. mattina, esp. manana]. Époque de la Journée qui coïncide avec le passage apparent du soleil au côté oriental de l’horizon.
MATITÉ, s. f. [ail. Dumpfheit]. Qualité particulière du son quand il est mat. V. ce mot.
MATRAS, s. m. [matracium, ail. Retorte, angl. matrass, it. matraccio, esp. matrazl. Globe de verre surmonté d’un col qui lui sert d’ouverture. On donne aux matras différentes formes, selon l’usage auquel on les destine. Ceux qui servent aux sublimations sont aplatis par le fond ; ceux qu’on emploie à la concentration des acides azotique et sulfurique, ou à la dissolution des^ métaux dans ces acides, ont le col très long, afin de condenser l’acide qui peut se volatiliser avec l’eau, et de ne laisser échapper que celle-ci. Ceux qui servent à la digestion des substances végétales dans un véhicule ont le col large et court pour faciliter la sortie du marc après l’opération.
MATRIGAIRE, S. f. [Matricaria, L., ail. Mutterkraut, angl. dog’s chamomile,it. et esp. matricaria]. Genre de plantes (syngénésie polygamie superflue, L., synanthérées, J.) dont on emploie deux espèces en médecine. — La camomille ordinaire {Matricaria chamomïlla) a une odeur forte , qui n’est pas désagréable; sa saveur n’est point amère, comme ceUe de la camomille romaine. — La matrieaire officinale {Matricaria parthenium) exhale une odeur forte et désagréable. C’est un stimulant énergique : elle a été employée comme antispasmodique, comme vermifuge et comme emménagogue.
MATRICE, s. f. F. ÜTÉRCS.
Matrice des ongles. F. Ongle.
Matrice des poils. Le follicule, et, en particulier, le bulbe pileux, pour les auteurs qui appellent bulbe du poil la racine renflée des cheveux, et non la partie saillante du fond des follicules pileux.
MATRONE, s. f. {matrona, obstetrix, àzscrrptc, ail. Hebamme, angl. midwife, it. levatrice, esp. inalrona]!
AX
Sage-femme , accoucheuse ; femme qui pratique les accouchements.
MATüRATlF, IVË, adj. et s. m. [maturans, de maturare, faire mûrir ; ail. zeitigend, angl. malurative, it. maluralivo, esp. maduralivo\. Les maluratifs sont des topiques excitants qu’on emploie pour hâter la suppuration d’une tumeur phlegmoneuse indolente. Ils sont sous forme de cataplasmes, d’emplâtres, d’onguents : tels sont les onguents populéum, styrax, de la mère et l’emplâtre diachylon gommé. — Cataplasme maluralif . Pour le préparer , on délaie à froid 130 grammes de farines résolutives dans suffisante quantité de décoction de guimauve ; on chauffe jusqu’à consistance convenable, et l’on délaie ensuite dans le cataplasme, avant refroidissement complet, 32 grammes d’onguent basilicum, préalablement ramolli avec un peu d’huile. 1
MATüRATIOlV, s. f. [maturatio, de maturare, faire mûrir, TtsTïavoi;; ail. ZeUigung, angl. maturation, it. malurazione , esp. maduracionl. Progrès d’un abcès vers la maturité. — En botanique, période pendant laquelle l’ovaire passe à l’état de fruit mûr et les ovules à l’état de graine,
“ MATURITÉ,' s. f, [maluritas, ail. Reife, angl. ripeness, maturity, it. maturità, esp. madurez]. État des fruits ou des graines qui sont parvenus au développement qu’ils doivent acquérir sur la plante mère. — État d’ùn abcès dans lequel le pus est complètement formé.
MAUCHAMP (Race ovine de). Elle est remarquable par sà toison à poil long, soyeux, très doux et d’une grande finesse. Cette race a été récemment créée par M. Graux, qui, trouyant, il y a vingt ans environ, lin bélier né de mérinos purs, mais avec les caractères de la race actuelle, s’en servit pour fixer ces caractères à l’aide de croisements bien entendus et d’une amélioration progressive par sélection. Aujourd’hui cette race est én état de se conserver. ,
MAüRELLE, S. f. Un des noms de la plante au tournesol {Crozophora tincloria, Neck, Croton tinctorium, L.).
MAUVE, s. f. [malva, ail. Malve, angl. mallows, it. et esp. malval. Genre déplantés (monadelphie polyandrie, L., malvacées, 3.) dont les espèces Malva rolundifolia, ou petite mauve, et Malva sylvestris, ou grande mauve, sont l’une et l’autre émollientes et adoucissantes. Leurs feuilles font partie des espèces émollientes ; on en fait des décoctions mucilagineuses et. des cataplasmes. Les fleurs, d’un bleu purpurin, sont une des quatre fleurs dites pectorales. Elles sont particulièrement epiployées, en infusion, dans. le catarrhe pulmonaire. L’infusion (surtout l’infusion alcoolique) des fleurs du Malva sylvestris est, employée comme réactif par les chimistes : elle rougit par les acides et verdit par les alcalis. F. Guimauve.
MAXILLAIRE, adj. et s. [maxillaris, de maxilla, mâchoire; angl. maxillary, it.mascellare, esp. maxilar]. Qui a rapport a la mâchoire. — Artères maxillaires. Elles sont au nombre de deux, distinguées en externe et interne. La première naît de la partie antérieure inférieure de la carptide externe ; la seconde naît postérieurement de l’extrémité supérieure de la carotide interne. On nomme, en outre, artère maxillaire inférieure, la seconde des divisions que fournit la maxillaire interne. — Nerfs maxillaires. Il y en a aussi deux, l’un supérieur, l’autre inférieur; ils proviennent du trifacial. Le premier sort du crâne par le
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trou grand rond, et va s’épanouir sur la joue; le se cond sort par le trou ovale, et se distribue à’iabasê delà face. — Os maxillaire. Ils sont au nombre de trois : 1° Les deux maxillaires supérieurs ou sus maxillaires, os irréguliers occupant le milieu de l' face et concourant à former la bouche, le nez et let orbites. 2" Le maxillaire inférieur, appelé aussi simplement maxillaire, os symétrique, à peu près parabolique, dont la portion moyenne, horizontale, est nommée le corps de la mâchoire, et dont les porüons postérieures, relevées et angulaires, forment les branches. Celles-ci offrent en arrière un bord parotidien qui forme, par sa réunion avec la base de l’os, l’angle de la mâchoire. Elles se terminent supérieurement par deux apophyses que sépare l’échancrure sigmoïde et appelées : l’antérieure, apophyse coronoïde ; la postérieure, condy le maxillaire. Cette dernière est soutenue par une portion de l’os plus étroite, nommée col du condyle. — Sinus maxillaire ou antre d’Highmore. Grande cavité creusée dans l’épaisseur de l’os maxillaire supérieur, qui est tapissée par un prolongement de la membrane pituitaire, et qui communique avec le méat moyen des fosses nasales. — Hydropisie du sinus maxillaire. Accumulation de liquide dans cette cavité, D’après M. Giraldès, elle est due le plus souvent, sinon toujours, à un ou plusieurs kystes ayant des glandes, muqueuses pour point de départ.— Tubérosité maxih laire. Grosse éminence arrondie et inégale que présente l’os maxillaire supérieur.
MAXILLO-ALVÉOLl-IVASAL. F. AbAISSEUR dê i’aiie du nez.
MAXILLO-LABIAL. F. TRIANGULAIRE des lèvres,
MAXILLO-LABI-NASAL. F. ÉLÉVATEUR commun de l’aile du nez et de la lèvre supérieure.
MAXILLO-XARllVAL. F. TrANSVERSE d« ne.?, ,
MAXILLO-PALPÉBRAL. F. Orbicülaire despau^
■ pières.
MAXILLO-SCLÉROTICIEN. F, OBLIQUE (petit) de l’œil.
MÉAT, S. m. [meatus, de meure, couler ; ail. Ganpi it. et esp. meato]. Ce mot est synonyme de conduit on canal. On appelle méat auditif (meatus auditorius), le conduit auditif ; méat urinaire (meatus urinarius), l’orifice externe de l’urèthre. — Méats des fosses nasales. F. Nasal. — Méats inter cellulaires. V. Intërcelld--
LAIRE
MÈCHE, s. f. [ail. Mesche, Wiecke, esp. mecha]. On appelle mèc/ie une petite bande de toile fine effilée sur les bords, ou bien un faisceau de longs brins de charpie disposés bien parallèlement et liés ensemble au milieu de leur longueur. On s’en sert pour déterger des foyers purulents, et empêcher que leur orifice nese cicatrise avant leur fond, pour entretenir une ouverture ou une fistule, etc. Tantôt on l’introduit simplement avec le doigt, tantôt à l’aide de la pince à an-' neaux ou d’un porte-mèche. Lorsqu’une mèche est destinée à être introduite profondément, on conserve les bouts du fil avec lequel on l’a liée, et on les laissehors de la plaie pour pouvoir la retirer plus facilement.
MÉGHLOÏIVIQUE (Acide). Produit de l’action du chlore sur la méconine. Cristallisable, soluble dans l’éther, l’alcool et l’eau bouillante ; cristallise par refroidissement ; . fond à 160“; réagit très acide. (Ci^H’Oio.)
MÉCHOACAN , s. m. [ Convolvulus mechoacanna, h., angl. mechoacanna, it. mecoacanna, esp. mechoacan]. Plante convolvulacée dont la racine nous
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est apportée du Mexique. Elle est en tranches orbiculaires, épaisses, mondées de leur écorce, blanches et farineuses intérieurement , inodores , d’une saveur d’abord presque nulle, puis légèrement âcre. Cette racine , souvent falsifiée avec celle de bryone et d’arum serpentaire , est reconnaissable aux taches brunes et aux pointes ligneuses que présente sa surface externe, et qui sont des restes de radicules. Le méchoacan. aussi appelé rhubarbe blanche, scammonée ou bryone d’ Amérique, a les mêmes propriétés que le jalap, mais il est moins actif.
MÉCOMÈTRE, s. m. [mecometrum, de u-rno;, longueur, et p.£-pov, mesure ; ail. Langenmass, Mecomeler, it. et esp. mecometrol. Espèce de compas de proportion avec lequel on mesure la longueur du fœtus, à l’hospice de la Maternité. 11 est composé d’une règle de bois, carrée, longue d’un mètre, divisée en décimètres, centimètres et millimètres. Une lame de cuivre fixée à l’une des extrémités, et formant avec elle un angle droit, est le point fixe duquel on écarte ou rapproche à volonté un curseur de même métal. Cet instrument est, en un. mot, tout à fait analogue à celui qui sert à prendre la mesure de nos chaussures. F. Pelvimètre.
MÉCONATE, s. m. [ail. meconsaures Salz, it. et esp. meconato']. Nom générique des sels formés parla combinaison de l’acide méconique avec les bases. Le méconate acide de morphine, auquel l’extrait d’opium paraît devoir ses propriétés, est le seul qui intéresse la médecine. Ces sels sont peu solubles, facilement décomposables par l’ébullition dans l’eau ; ils donnent une teinte rouge cramoisi avec les sels de fer pepoxydé, et avec ceux d’argent, un précipité blanc qui se transforme en partie en cyanure d’argent par l’acidg azotique et à l’aide de la chaleur.
MÉCONINE OU MÉCONE, ,s. f. [ail. Meconin, angl. meconine, it. et esp. meconina] (CSR^oâ^. Cquerbe a donné ce nom à un principe de l’opium, cristallisable, blanc, et non azoté, qui se rapproche beaucoup de la narcotine. Ce principe a pour caractère d’être en petits cristaux blancs, soyeux, peu sapides d’abord, puis âcres après quelque temps ; il se dissout dans l’eau, l’alcool, l’éther, et dans quelques acides, sans subir d’altération. 11 n’est pas azoté. — Résine de méconine (C*0H5O8). Corps résinoïde qui se produit en même lemgs quel’ acide, méehldinique.
MÉCONIQCE, adj. [ail. Meconsdure, angl. meeonic, it. et esp. meconico]. V. Acïde méconique.
MÉCONlüM, s. m. [méconium, de p-Yisctiviov, suc du pavot, de avixtov, pavot ; ail. Méconium, it. ét esp. mecomo]. On donne ce nom, par analogie de couleur et de copistanee, aux matières visqueuses, verdâtres ou brunâtres, qui s’accumulent dans les intestins du fœtus durant la gestation, et que l’enfant rend presque immédiatement après sa naissance. Il est formé d’épithélium cylindrique qui tombe de l’intestin en couches lamelleuses, et du résidu des sécrétions perspiratoires et folliculaires de l’estomac et des intestins, ainsi que des sécrétions du foie et du pancréas. Labile contribue à sa coloration et à sa fiarmation pour une grande partie. — Dans les livres anciens, méconium signifie aussi suc de pavot concret ou opium, ou mieux les larmes du sue {papaverculvm) qu’on fait découler du pavot à l’approche de sa maturité.
MÉDECIN, s. m. [medicus, de medeor. Je soigne, en grec de taouat. Je guéris ; ail. Arzt, angl.
physician, it. et esp. medicoî. Celui qui exerce la mé-
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decine. Les médecins anciens avaient reçu des noms différents, selon les procédés qu’ils employaient pour guérir les maladies ; de là lesmédecins ialraliptes, les gymnastes, etc.; ou selon la doctrine qu’ils professaient. Quant à ce dernier point, ils ont été partagés en cinq sectes principales : 1“ celle des dogmatiques, qui se rattachaient aux livres d’Hippocrate ; 2° celle des empiriques, qui eut Sérapion pour chef ; 3° celle des méthodistes , préparée par Asclépiade et fondée par Thémison de Laodicée ; 4“ celle des pneuma^ tiques, établie par Athénée ; 5° enfin celle des éclectiques , qui fut l’ouvrage d’Agatbinus de Sparte et d’Archigène d’Apamée. Ces deux disciples d’ Athénée concilièrent la doctrine de leur maître avec l’empirisme et le méthodisme; par conséquent, leur secte paraît être la même que celle des épisynthéliques. Le moyen âge elles temps modernes ont aussi compté un grand nombre de sectes médicales. Après ayoir régné presque universellement, le galénisme fut ébranlé par l’alchimiste Paracelse et l’animiste Van Helmont : les qualités élémentaires furent remplacées un moment parles éléments chimiques, et bientôt le goût dominant pour la chimie amena le système chimiatrique de Sylvius ; mais on conservait encore quelques-unes des idées fondamentales des doctrines galéniques, et toutes les thépries médicales étaient fondées sur les altérations des humeurs. Puis parut la doctrine de Boerhaave, qui réunit les théories humorales aux théories mécapiques. Plus tard, Haller, en éclairant le champ de la physiologie, et Morgagni , eh posant les véritables bases de la pathologie, ramenèrent les esprits dans la voie plus directement médicale, enseignant surtout à rap- ' procher autant que possible les symptômes des lésions. Enfin, dans ces derniers temps , la médecine est arrivée à ce point de vue, qui est le vrai, que la pathologie n’est pas autre chose que la mise en Jeu des activités physiologiques, qu’elle est en un mot la physiologie dérangée. Cette dernière conquête a mis dans un rapport plus étroit qu’elles n’étaient auparavant la pathologie et la biologie.
MÉDECINE , S. f. [medicina, ars medica, wTptx'n, ail. Medicin, Heilkunde, angl. physic , medicin , it, ét esp. medicina]. Art qui a pour but la conservation de la santé et la guérison des maladies. La médecine, en donnant à ce mot cette acception étendue , comprend: 1“ l’hygiène, qui prescrit à l’homme ce qu’il doit faire pour se préserver des maladies; 2“ la thérctpeutique , qui traite des agents propres à combattre le trouble survenu dans l’économie, agents qu’elle emprunte à la matière médicale, à l’hygiène et quelquefois à la chirurgie. Art le plus élevé de tous par son but, le plus complexe par les connaissances chimiques, biologiques et même sociologiques qu’il exige. Son exercice repose d’une manière immédiate sur les deux ordres de connaissances qui suivent : 1" L’hygiène suppose connue la science des milieux { F. Milieu ) avec lesquels l’homme est en relation immédiate, auxquels U emprunte des matériaux, et dans lesquels il rejette les produits devenus inutiles et nuisibles. 2“ La thérapeutique suppose connue la pathologie (U. ce mot et Maladie), science concrète dont elle exige une application préalable, incessante et minutieuse. La thérapeutique suppose, en effet, qu’on a recherché la cause du mal (étiologie), examiné les symptômes (symptomatologie) , et étabU à l’aide du raisonnement le diagnostic et le pronostic (sénioiogie). — La chirurgie
étant souvent désignée sous le nom de pathologie externe, de médecine opératoire, on donne, par opposition, celui de pathologie interne , de médecine proprement dite , à la partie de l’art de guérir qui ne s’occupe que des maladies qui ont leur siège dans l’intérieur du corps , ou qui sont produites par une cause interne. — Médecine légale. On désigne sous ce nom l’ensemble dés connaissances -médicales s’appliquant aux questions dé droit qui surgissent quand il faut constater l’état de santé physique ou morale d’un individu, et reconnaître les traces médicales que tel ou tel crime a pu laisser. — Médecine des gens du monde, médecine domestique [angl. domestic medicine]. C’est ainsi qu’on nomme la pratique de la médecine par ceux qui ne savent rien en médecine, pratique dangereuse pour eux et pour leurs connaissances. Le péril est double ; d’abord l’emploi de moyens qui ne conviennent pas ; q)uis la perte d’un temps précieux dans les affections graves et marchant rapidement. — On donne vulgairement le nom de médecines aux potions purgatives , sans doute parce que , d’après l’abus que l’on faisait autrefois de ce genre de médicaments, il semblait que la science médicale se bornât à savoir les prescrire. On appelle wiédecmes noires, celles où entrent la casse et le séné, qui leur donnent une couleur noire. On nomme quelquefois médecines blanches, des potions purgatives dont l’émulsion d’amandes est l’excipient , et qui contiennent une résine purgative triturée avec le double de son poids de gomme arabique.
MEDEOLA yiRGlIVIGA. Plante de l’Amérique du Nord , dont la racine esf, dit-ôn, utile dans les hydropisies.
MÉDIAIRE, adj. [médians]. Se^iit, én botanique, de l’embryon, quand il est placé au milieu du périsperme ; des cloisons du péricarpe , quand elles correspondent à la partie moyenne des valves.
MÉDIAN, ANE, adj. et s. [medianus, de, medium, milieu; ail. médian, it. et esp^ mediano}. Qui est au milieu. — Lignemédiane. Ligne verticalé qu’jon suppose partager longitudinalement le corps en deux parties égales. — Nerf médian. Il est formé principalement par la première paire dorsale , et lés septième et huitième paires cervicales, auxquelles se joint un cordon venant des cinquième et sixième. Il descend obliquement en dehors, derrière la partie interne du. biceps, en dedans de l’artère brachiale , passe au-devant du pli du bras, à côté et en dedans du tendon du biceps, derrière la veine médiane. Il s’enfonce ensuite entre les muscles brachial antérieur et rond pronateur , et continue son trajet le long de l’avant-bras , entre les muscles fléchisseur superficiel et profond. Près du poignet, il devient apparent entre les tendons du fléchisseur superficiel, et, parvenu dans la paume de la main, il se divise en autant de rameaux que de doigts. — Veines médianes. Trois veines sous-cutanées placées au niveau du pli du coude et à la partie antérieure de l’avant-bras. On les distingue en médiane commune, médiane céphalique et médiane basilique. La médiane céphalique provient de la veine céphalique ; elle est ordinairement volumineuse , descend dans le pli du bras, au côté interne du tendon du biceps, et se réunit bientôt à la médiane basilique. Celle-ci, fournie par la veine basilique, descend obliquement en dehors, en côtoyant le tendon du biceps, et au-devant de l’artère brachiale , dont elle croise la direction à angle très aigu. Elle s’anastomose bientôt avec la médiane céphalique, et de leur réunion naissent deux branches :
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l’une, profonde, qui s’enfonce dans le muscle rond pronateur , et communique avec les veines radiale et cubitale; l’autre, superficielle, appelée înddiane corn mune, qui descend sur la partie antérieure de l’avantbras, au-devant de l’aponévrose, jusqu’à l’articulation du poignet. Souvent, au lieu de s’anastomoser ù anel» aigu, les veines médianes céphalique et basilique communiquent par un rameau transversal étendu de l’une à l’autre.
MBDIASTIN, s. m. [médiastinum ou niedianum
ail. Mittelfell, it. et esp. rnediastino]. On appelle
médiastins deux espacesque laissent entre elleslesdeux
plèvres, derrière le sternum et au-devant de la colonne vertébrale, avant déformer par leur adossement la cloison membraneuse qui séparé les deux côtés du thorax. Le médiastin postérieur est l’intervalle triangulaire et étroit qui reste entre les deux plèvres, lorsque ces membranes, après avoir tapissé les parties latérales du rachis, se rapprochent l’une de l’autre Dans cet espace sont logés l’aorte, l’œsophage, la veine azygos, le canal thoracique, la partie inférieure de la trachée-artère, et beaucoup de ganglions lymphatiques. Le médiastin antérieur résulte de l’écartement desplèvres, lorsque, après s’être adossées l’une à l’autre elles'se séparent de nouveau, et vont tapisser les portions latérales du sternum. Ce médiastin, plus large inférieurement que supérieurement, et très étroit à sa partie moyenne, a été comparé à un X dont les branches inférieures seraient plus écartées que les supérieures: Le thymus et du tissu cellulaire en occupent la partie supérieure ; le cœur , le péricarde et lès gros troncs vasculaires remplissent, avec du tissu cellulaire adipeux, l’écartement inférieur. — En botanique , on nomme médiastin la liiince cloison transversale qui, sépare le fruit des crucifères en deux parties, et sur les deux faces de, laquelle les graines demeurent alternativement fixées après l’ouverture des valves.
MÉDIASTIN, INE, adj. [mediastinus , it. mediastineo\. Qui appartient au médiastin. — Artères médias- Unes. Celtes qui se distribuent au médiastiq. On les distingue, comme ce dernier, en antérieure et postérieures. L’antérieure naît ordinairement de la mamrnaire interne; les postérieures, de la portion thoracique de l’aorte descendante ou des œsophagiennes et des intercostales inférieures. — Les veines médiastines du côté droit s’ouvrent dans la veiné cave supérieure et dans l’azygos, celles du côté gauche dans la sous-clavière gauche.
MÉDIAT , ATE , adj. [ail. mittelbar, angl. médiate, it. mediato] . Terme de rapport entre deux extrêmes appliqué à ce qui est au milieu entre eux. — Auscultatkm médiate. Auscultation pratiquée à l’aide du stéthoscope, et non, ce qui est l’auscultation immédiate, a l’aide de l’oreille seule. — Insertion médiate. Se dit de l’insertion des organes qui sont considérés comme naissant de l’axe dés plantes par l’intermédiaire de feuilles auxquelles ils sont soudés.
MÉDICAL, ALE, adj. [ail. medicmisch, angl. m®" dical, it. medicale, esp. medical]. Qui appartient à la médecine. — Art médical {ars medica) est synonyme, dans les auteurs anciens, de médecine (medicina, iorpixYi). — On confond souvent médical et médicinal. Le mot médical s’applique aux objets généraux de la science : on dit les sciences médicales (celles qui sont nécessaires à l’exercice de la médecine), une société médicale. Médicinal signifie : qui a des propriétés médicamenteuses. C’est donc à tort que l’on dit com-
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munément, propriétés médicales ; cependant l’usage a consacré celte expression.
médicament, s. m. [medicamentum , medicamen, pkarmacum, çocpacwov, all. EeilmiUel, angl. medicament,\i. ei esp. medicaTnenio]. Toute substance étrangère au régime de l’état de santé , ou au moins réduite sous une forme étrangère à ce régime, qu’on applique extérieurement , ou qu’on feit prendre à l’intérieur pour un but curatif. La notion de médicament s’applique, à proprement parler, à toute matière qui, n’ayant pas la faculté de nourrir comme aliment réparateur, a celle de modifier en plus ou en moins, ou d’une manière spéciale , les actions organiques (F. Aliment). Le médicament ne se distingue du poison que par sa quantité et son mode d’administration. F. Poison.
MÉDICAAIENTAIRE, adj. [medicamentarius , all. arzneilich, it. et esp. medicamentariol . Qui concerne les médicaments, leur préparation, etc.
MÉDICA-MENTATION , s. f. [esp. medicamen taeion]. Requin propose d’appeler ainsi l’action de prescrire des médicaments, en vue des médications qu’ils peuvent produire, c’est-à-dire des effets qu’ils sont susceptibles de déterminer dans l’économie d’après les propriétés physiologiques ou thérapeutiques dont ils sont doués.
MÉDICAMENTER, V. a. [^ïiederi, it. medicare, esp. medicar, médicamentai'}. Donner des médicapients à un malade.
MÉDICAMENTEUX, EüSE, adj. [medicamentosus, all. heilkrdftig, it. et esp. medicamentoso}. Qui a la vertu d’un médicament. Le lait est un aliment médicamenteux.
MÉDICASTRE, S. m. [medicaster, all. Afterarzt, angl. quack, it. et esp. medicastro}. Médecin ignorant ou charlatan.
MÉDICATION , s. f. [medicatio, du verbe mederi , remédier ; wTpsr/;, all. Heilart, Curmethode, it. medicazione, esp. medicacion}. Mot reçu dans lelangage niédical seulement, par lequel ceux qui l’ont introduit, probablement d’après Bichat, désignent les changements immédiats que l’action des médicaments détermine dans l’économie animale. Ce n’est pas cette signification, purement arbitraire, qu’on a coutume de lui attribuer ; l’usage à peu près général veut qu’on entende par là l’administration d’un ou plusieurs agents thérapeutiques, pour satisfaire à une indication déterminée, pour produire telle ou telle modification dans la structure ou les fonctions de l’organisme. Médication n’est donc pas tout à fait synonyme de traitement : celui-ci a pour but définitif, plus ou moins prochain, de guérir ou de pallier une maladie ; celui de la médication est seulement de provoquer, sinon immédiatement, du moins très prochainement, un effet particulier qui n’est qu une sorte d’intermédiaire par où l’on doit passer pour arriver au but définitif. Il est bien rare qu’un traitement ne comporte pas l’emploi simultané ou successif de plusieurs médications souvent fort différentes.
MÉDICINAU, ALE, adj. fall. heilkrUflig, angl. médicinal, it. médicinale, esp' médicinal}. Qui sert de remède, possède des propriétés médicamenteuses : plantes médicinales, eaux médicinales.
MÉDICINIER, s. m. Nom de plusieurs plantes du genre Jatrophu ou Curcas, famille des euphorbiacées. — Médicinier sauvage (Jatropha gossypifolia,h.). Arbrisseau d’Amérique à graines purgatives. — Médi-
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cinier proprement dit (Curcas purgans, Adanson , Jatropha curcas, L.). F. Pignon d’Inde. — Médicinier multifide (Curcas multifida, Jatropha multiflda, L.). Arbrisseau de l’Amérique du Sud, à suc limpide, amer, visqueux et âcre , et donnant des fruits appelés noisettes pui'gatives, inusités et dangereux à employer en raison de l’énergie de leur action.
MÉDIIFIXE, adj. [mediifixus, àe médius, milieu, et fixas, fixe]. Se dit à peu près exclusivement de l’anthère, quand elle est attachée au filet par la partie médiane de son dos. Elle est alors souvent oscillante.
MÉDITULLIDM, S. m. Synonyme de diploé et de moelle des plantes.
MÉDIUS, s. m. F. Doigt.
MÉDULLAIRE, adj. [medullaris , de medulla, moelle ; all. markig, angl. medullary, it. midollare, esp. medular}. Qui a rapport à la moelle, qui en présente les caractères. — Artères médullaires. Rameaux
nourriciers qui pénètrent dans l’intérieur des os. _
Canal médullaire. Celui qui occupe le centre des os longs et renferme la moelle. En botanique, cavité cylindrique et pleine de moelle qui occupe le centre de la tige des plantes dicotylédones. — Bayons médullaires, en botanique, lames verticales qui partent de la moelle en tous sens, se dirigent vers la circonférence de la tige, et sont visibles, sous la forme de rayons, sur la coupe transversale du tronc d’un arbre. — Membrane médullaire.'üiom donné à une prétendue membrane qui n’existe pas, et qui était supposée tapisser le canal médullaire et les cavités du tissu spongieux ; on lui a fait jouer, d’après des interprétations vicieuses et des vues hypothétiques , un rôle singulier dans la nutrition et le développement des os et du cal. Il n’existe, dans les cavités des os, que le tissu médullaire ou moelle (F. Moelle). La moelle est appliquée immédiatement contre la substance osseuse (F. Ostéoplaste), ou n’en est séparée que par des vaisseaux, soit asses gros, soit en réseaux capillaires serrés qui, rampan, contre les trabécules osseusés, se continuent par de nombreux rameaux avec les vaisseaux du tissu osseux contenus dans les canaux de Havers d’une part, et, d’autre part, avec les capillaires ramifiés dans le tissu ou substance médullaire. Mais il n’y a pas là trace de membrane séparable, ni de tissu cellulaire, etc. Il n’y a de tissu cellulaire dans les os et la moelle que celui qui forme la tunique adventice des vaisseaux nourriciers. — Substance médullaire du cerveau. F. Cerveau. — Substance médullaire du rein ou substance tubuleuse'. F. Rein. — Substance ' médullaire des végétaux. V. Médulle. — Tissu ou substance médullaire. F. Moelle.
MÉDULLE, s. L [medulla, all. Mark, angl. marrow, esp. medula}. Dutrochet appelle médulle interne, la moelle contenue dans le canal médullaire des végétaux, et médulle externe, la lame de tissu cellulaire qui unit l’épiderme aux couches corticales, et que Mirbel nomme enveloppe herbacée, etc. F. Écorce.
MÉDULLINE, S. f. [medullina, all. Markstoff, MeduUin, it. midollina, esp. medulina}. Nom donné par John au principe immédiat le plus abondant dans les parois des cellules de la moelle des végétaux : c’est une matière blanche, insipide, insoluble, inflammable, qui fournît à la distillation beaucoup d’ammoniaque et un charbon métalloïde. D’après Chevreul , elle ressemble à la subérine, mais elle ne donne pas d’acide subérique ; complètement insoluble, comme le ligneux, elle en diffère en ce qu’elle donne par la
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calcination 0,25 de charbon, tandis que le ligneux !UÉG4L081PLÉNIE, s. t. [megalosplenia, deu.iya' n’en produit que 0,16 à 0,17. V. StiuÉuiNE. grand, et a;r>.TiV, la rate ; it. et esp. megalosplerJtdl
MÉDOLLITB, s. f. Nom donné par Gerdy à l’in- Augmentation du volume de la rate sans dureté. flammation de la moelle des os ; elle a aussi été appe- MÉLÆNA ou MÉLÉNA, s. in. [morbus niger me lée ostéomyélite. Elle est ordinairement causée par de u.sXaç, noir: vulgairement
l’amputation des es longs ou consécutive à une ostéite, die noire ; ail. schwarze Krankheit, schwarze Ruh^ à une périostite. La moelle devient alors rouge brun ou it. et esp. tnelena]. Vomissement de matières noi lie de vin, ou marbrée, ardoisée, avec ou sans foyers accompagné de déjections de même nature. CesévacS’ purulents ; quelquefois elle offre çà et là de petits tiens, qui sont précédées d’une douleur profonde da épanchements de sang infiltré. Souvent elle est ramol- l’hypochondre gauche, de refroidissement des pieds t
lie, gélatiniforrne. Lorsque la médullite dure depuis des mains, d’un sentiment d’oppression dansl’estoma^
quelque temps, les vésicules graisseuses en ont dis- quelquefois de syncopes, de vertiges, d’éblouisse' paru, et les médullocelles ont augmenté de quantité, ments, etc., sont une variété de l’hématémèse carac' ainsi que la matière amorphe. La médullite n’est géné- térisée par la couleur noire du sang rejeté. Queloue' râlement douloureuse que sur les os non amputés, et auteurs distinguent le mélæna de l’hématémèse d’après alors on ne peut savoir au juste quelle est la lésion la voie par laquelle l’excrétion a lieu, et définissent qui cause la douleur ; aussi le diagnostic n’est facile le mélæna : un flux sanguin noirâtre provenant de que dans les cas d’amputation où la moelle vient faire l’appareil digestif et s’échappant par l’anus. Cette masaillie au bout de l’os. La marche est ai^uë ou chro- ladie consiste quelquefois, comme l’hématémèse en nique ; le pronostic, toujours grave ; le traitement est un suintement sanguin provenant de quelque tumeur celui de l’ostéite. ou de quelque lésion des voies digestives ; mais
MÉOLLLOCELLË, S. f. [de TOedwZto, moelle, cella, comme l’hématémèse aussi, elle résulte le plus soucellule]. Robin a donné ce nom à une espèce particu- vent d’une simple exhalation à la surface de la mulière d’élément anatomique qui se trouve dans, la queuse intestinale. Dans ce dernier cas, son traitement moelle des os à tous les âges, d’autant plus abondant est le même que celui des autres hémorrhagies en géqu’il y 'a moins de vésicules adipeuses et de matière néral : boissons froides et acides, extrait de ratanhia amorphe, soit à l’état normal, soit dans les cas mor- moyens révulsifs , etc. Quand la maladie dépend bides. Cet élément comprend deux variétés : 1" les d’une lésion grave du canal intestinal, c’est contre noyaux libres sphériques, à bords plus ou moins ré- cette lésion qu’il faut diriger les moyens curatifs. guliers,largesde5à 8 millièmesde millimètre, finement MÉLÆNAGOGüE , adj.ets. m. [melæmgogus, de
granuleux, généralement sans nucléoles, et insolubles p.s'Xaç, noir, et àqw, je chasse ; it. et esp. melenadans l’acide acétique ; 2“ les cellules médullaires pro- gogorj. Nom des médicaments qu’on a crus propres à prement dites, sphériques ou un peu polyédriques, à chasser l’humeur noire ou atrabile, que lés anciens bords un peu dentelés ou réguliers, offrant un noyau appelaient mélanchoUe : ce sont, en général, des pursemblable aux noyaux libres (il manque dans quelques- gatifs actifs.
unes). Entre le noyau et le contour de la cellule MÉLAÏNE ou MÉLANINE, s. f. [de p.£Xx:, noirt existent des granulations moléculaires plus nom- ail. Meldin, esg. melaïnà]. (Synonymie: Ophlhalmobreuses près du noyau qu’aiîleurs. La masse de chrdite, Hünefeld ; pigment noir de l’œil, de la lu cellule pâlit beaucoup dans l’acide acétique, peau, etc.-, m-atière noire pigmentaire, méianose, ma-
MÉDBSE, s. f. [médusa]. Animaux invertébrés de Hère on principe de la méianose.) On donne- le nom de la- classe dès acalèphes, remarquables par leur forme, mélànineanne substance organique demi-solide, essenla mollesse et la demi-transparence de leurs tissus. Ils tiellement caractérisée par sa couleur, pouvant varier se composent d’un disque plus ou moins bombé en du noir au brun roussâtre. Elle se dépose peu à peu, ombrelle hémisphérique ou en forme de cloche , muni et sous forme de poudre noire, dans l’eau où l’on a en dessous de divers appendices en nombre fixe, selon agité une membrane choroïde, et on l’en sépare par les genres, pendants ou flottants sous forme de cor- le lavage. L’eau froide ne dissout pas cette substance:; dons, ou de lanières subdivisées ou frangées : d’où leur mais, par une ébullition prolongée, elle prend une nom de méduses. Ces appendices servent à la succion couleurnoire foncée ; et, par les acides, elle donne un des liquides et à la respiration ; à leur base se trouvent précipité noir de méldine proprement dite. Elle se les- organes sexuels, qui sont portés par des individus trouve dans les cellules pigmentaires de la choroïde, différents. Plusieurs sécrètent une humeur âcre, irri- des procès ciliaires et de l’iris ; on la rencontre plus tante pour la peau de l’homme qui les a touchées, d’où ou moins abondamment, suivant les régions du corps le nom d’orties de mer donné à ces animaux. Ce liquide et les espèces animales, à la surface du derme, entre conserve ses propriétés lors même que l’animal est en lui et l’épiderme, soit dans les cellules pigmentaires, voie de décomposition. Cette urtication a été attri- soit à l’état de granulations libres. Il y en a égalebuée à des cellules très petites renfermant une sorte ment dans la moelle des cheveux chez quelques sujets, de pointe sous forme de dard muni d’un fil très fin enroulé ainsi que dans les interstices de la portion fibrillaire et qui se déroule ; mais beaucoup de méduses ne sont ou striée de leur racine. V. Peau et Poil. pas urticantes et toutes ont les cellules filifères. MÉLAM, s. m. Substance blanche, granuleuse, in-
MÉGALANTHROPOGÉNÉSIE, s. f. [me^alani/iro- soluble dans l’eau, dans l’alcool et dans l’éther, déebu-
pogenesis, de p-s-ya?, grand, âvôpM-uoç, homme, et verte par Liebig dans le résidu insoluble qu’on obtient
qivsatî, génération ; it. et esp. megalantropogenesia]. en distillant un mélange de 1 partie de sulfocya- Art prétendu de procréer des hommes d’esprit, de nure de potassium avec 2 parties de sel ammoniac.
talent, de génie. Cette substance, traitée par la potasse hydratée, donne
MEgalosplanchnie, s. f. [de p-sq-aç, grand, et naissance, sous l’influence de la chaleur, à deuxproviscère ; it. et esp. megalosplancnia]. Dé- duits, la mélamine et Vamméline, qui présentent tous ppement anormal d’un des viscères abdominaux. les caractères des bases salifiables organiques, et qui
.««nt le prêmîer exemple de semblables composés formés artificiellement. (C'^H^Az*®.)
MÉLAMIAE, s. f. [esp. melamina]. L’une des deux substances que produit le mélam soumis à l’action delà potasse. Cette substance.cristallise en octaèdres blancs, insolubles dans l’alcool et l’éther, mais solubles dans l’eau bouillante. Elle est fusible et cristallisable par le refroidissement. Elle peut se combiner arec les acides et donner ainsi lien à des produits cristallisables.
MÉI.AMPYRE, S. m. [melampyrmn, dep.sXa?, noir, et TTjpi?, blé]. Genre de plantes scrofulariées, dont une espèce (Melampyrum arvensê, L., Ué de vache, cornette, rougeole) pousse dans les blés, a des épis de fleurs rougeâtres, et une graine noire, dure, dont la farine donne au pain une teinte violacée rougeâtre, mais sans effet nuisible. F. Ltchnide.
MÉLAMPYRlî^E, s. f. Principe cristallisable incolore extrait du Melampyrum nèmorosum sec, soluble dans l’eau, peu dans l’eau alcoolisée, presque sans goût et sans odeur ; insoluble dans l’éther et l’alcool absolu. Elle n’est pas azotée, ne précipite pas les sels métalliques.
MÉLANCOLIE, s. f. [mvlanchoUa, de aî'/.si, noir, et yO-r,, bile ; all. Melancholie, angl. melancholy, it. et esp. melancolia). Ce mot signifie, dans le langage vulgaire, un état habituel de tristesse. Les' anciens, attribuant à uqe altération de la bile les affections morales tristes, appelaient mélancolie tout délire partiel sans fièvre accompagné de semblables affections. Depuis, on a réservé ce nom à une lésion des facultés mtellectuelles caractérisée par un délire roulant exclusivement sur une série particulière d’idées ; c’est la variété de la monomanie qu’Esquh’o: a nômmôe lypémanie.
MÉLANCOLIQÜE, adj. [melanchôlicUs, ail. rtielancliolisch, angl. mélancolie, it. melahconico, esp-. mélancoUco]. Qui à rapport à la mélancolie, qui est enclin à la mélancolie.
MÉLANÉ, ÉE, adj. De la nature de la mélanose : cancer mélané.
aiÊLANGE, s. m. [mtætia, &\\. Misekung,
angl. mixtion, it. mistione, mescalamenlo, esp. miætion, mescla). On donne le nom de sfÉLAXGE â la dissémination réciproque des molécules des liquides, sans que les propriétés chimiques ou spécifiques des uns ou des autres soient changées. Les phénomènes de mélange ne présentent aucune limite , ni supérieure, ni inférieure, de saturation, pas plus que le mélange d’un liquide avec lui-mênte. De plus, ils ont lieu entre corps d’une nature élémentaire très analogue : comme huiles grasses entre elles, huiles essentielles entre elles , résines et huiles , graisses solides et huiles. Les phénomènes de dissolution proprement dite comportent des limites supérieures (maxiina) et inférieures [minima) de saturation. F. Dissolution. — Méthode des mélanges. Procédé employé en colorimétrie pour évaluer la quantité de calorique contenue dans un poids donné d’un corps, afin d’en évaluer la chaleur spécifique on la capacité pour la chaleur.
MÉL'ANIEN, lENNE, adj. [uîetomasus, de ps/.a;, noir; esp. tndaniano'). Is. Geoffroy Saiat-Hilaire nomme taches mélaniennes les envies ou taches cutanées qui résultent d’un excès local de matière colorante, et qui' sont d’une nuance intermédîairê entre le noir et la couîeBr normale.
MÉLANINE. F. MÉI-AÏNE.
MÉLANIQUE, adj. {melaniciis, all. Schwanssaurc, angl. mêlante, it. et esp. melanico). Marcel avait appelé acide mélanique la substance que Braconnot a nommée mélanourine (F. ce mol).— l’umeurs mélaniques. F. Mélanose.
MÉLANISAîE, S. m. [melanismus, all. Mêlanismus, esp. melanismo]. Anomalie caractérisée par une couleur accidentellement noire on plus obscure du pelage des animaux, et en général par tin excès de coloration, soit de la peau elle-même, soit des productions qui la recouvrent. L’usage intérieur de Fazotaté d’argent est souvent suivi de cette coloration en noir des téguments extérieurs.
MÉLANOCHÎNE, s. f. Produit dé décomposition de la quinine (chinine) par le chlore. Insoluble dans l’eau et l’alcool ; soluble dans la potasse et l’ammoniaque, dont die est précipitée par les acides ; noir brun, sans goût ni odeur; donne en brûlant l’odeur de quinine. (C38h27018Az6.)
MÊLANOGALLÏQÜÈ OÛ MÉTAGALLIQtÉ (Acide).
Corps obtenu comme résidu de la distillation des acides tannique, gallique et pyrogallique. Il offre l’aspect d’un charbon brillant, sans goût ni odeur, insoluble dans l’eau, l’alcool et l’éther. 11 ne perd pas d’eau à 120", mais en ahandonné 1 équivalent au contact des bases et formé des sels dans lesquels sa formule CI2H303.
MÉLANOS, adj. et s. m. Animal dont le tissu iHti^ queux sous-cutané passe au noir. C’est l’opposé d’àZ- Mnos.
MÉLANOSE, s. f. imelanos's, dë p-èXavteSiç, noifctssement; all. Melàûose, Schwaréstoff, it. melanosi, esp. melanosisl. Tissu noir, homogène, un peu humidé, opaque, qui, dans son état de crudité, a une consistance analogue à celle des glandes lymphatiques, et qui laisse suinter par la pression, lorsqu’il tend â se ramollir, un liquide roussâtre et ténu , mêlé de grumeaux noirâtres, fermes ou friables, sé convertissant enfin en une bouillie noire. Les mélanoses né sont pas urié production accidentelle dans le sens attaché par Laënnec à cette expression, mais une sorte d’imprégnation de dn-ers tissus par' la mélanine. On doit, par conséquent aussi, ne voir dans le ramollissement des mélanosés qu’un ramollissement des tissus dans lesquels la mélanine est déposée. Fnie à d’autres principes azotés et minéraux, la mélanine constitue un élément anat'ômiqne particttliér appartenant au groupe des produits et ayant la forme des granulations moléculaires qui sont de même espèce que le pigment oculafire et cutané ( F. Pig-^ ment), mais qu’on nomme seaseni granulations mélaniques, mélanotiques ou pigmentaires. C’est à l’êtaf de granulations noires, brunes ou roussàtres, que se dépose la mélanine dans les tumeurs cancéreuses ou autres, qu’elle rend mélaniques. Ces granulations sont , pour la plupart , libres , c’est-à-dire interposées aux éléments anatomiques ayant Une forme bien déterminée (fibres, cellules, etc.). Mars il y en a pourtant une certaine quantité qui se trouvent déposées dans des' cellules ( eeüés du Cancer surtout) , lorsque les tumeurs ainsi colorées renferment des ceiMés. Dans- les ganglions Ijimphâtiques ' ce n’est pas de la mélanine que l’on rencontre (F. An- ! TïERACOfiS), non plus que dans le poumon; tfest I du charbon à l’état de cOrpuscttles irréguliers, ânj galeux, assez grès, et dé fines graiîtfiations. Cellesci, généralement moins arrondies et moins fines
que celles de mélanine, s’en distinguent en ce que l’acide sulfurique concentré ne les attaque pas, tandis qu’il détruit la mélanine. — Vétérinaire : Chez les chevaux hlancs , gris et marqués de blanc , les granulations mélaniques donnent lieu à la production de tumeurs dont elles forment l’élément anatomique prédominant ou fondamental, et constituent ainsi de véritables tumeurs mélaniques. Ces granulations , partageant , avec les éléments qui ont forme de cellules et de granulations, des propriétés énergiques de nutrition, -de développement et de reproduction, envahissent fréquemment les tissus avec rapidité, surtout lorsqu’elles se développent dans des parenchymes. Elles détruisent la texture de ceux-ci, et même se substituent à leurs éléments, dont elles déterminent la résorption, Les granulations mélaniques, libres ou déposées dans les cellules du tissu envahi , sont accompagnées de matière amorphe demi-solide, de granulations graisseuses, d’une trame de tissu cellulaire souvent peu abondante, de capillaires peu nombreux par rapport à la masse, lors même que le développement est rapide. Chez l’homme, on observe aussi quelquefois ce développement rapide dans les tumeurs cancéreuses ou non, etl’ envahissement des tissus voisins par ces tumeurs, lorsque des granulations mélaniques s’y ajoutent sans pourtant constituer l’élément fondamental. Chez les chevaux, c’est surtout dans les ganglions lymphatiques, sous les séreuses, dans la rate et dans le foie, que se déposent les granulations mélaniques. La mélanose en masses, désignée vulgairement sous le nom à'hémorrhmdes des chevaux, se montre le plus souvent autour des parties sexuelles, où elle offre parfois un volume considérable : Gohier en a vu du poids de 18 kilogrammes. La forme de ces masses est irrégulière, bizarre, bosselée, tantôt sphérique, tantôt semblable à des grappes de raisin. Ses saillies présentent à travers la peau une teinte bistre.
MÉLAlVOTIOlJE, adj. Synonyme de mélanique.
MÉLAIVOTRIQÜE , adj. et s. m. [melanothrix , ,o.£Àavc;6pt|, de p.s'Xa?, noir, etôpiS, cheveux] . Qui a tes cheveux noirs.
MÉLAIVOUBIIVE, S. f, [de p.sXa;, noir, et cupov, urine ; ail. Melanurin, esp. melanorina']. Braconne t a désigné sous ce nom une matière noire que Marcet a observée une fois dans l’urine noire que rendent certains malades. Virchow rapproche de la mélanourine ou de la cyanourine de Braconnot une matièrg présentant les particularités suivantes : De l’urine légèrement jaunâtre, assez claire, rendue par un garçon atteint d’incontinence, laissait déposer, par exposition à l’air, des flocons qui devenaient de plus en plus bleus. En les observant au microscope, il vit que c’étaient des aiguilles d’un bleu indigo, rayonnées, qui ordinairement étaient réunies en étoiles, et qui, entre les lames de verre du microscope, restaient indifférentes à l’action des plus puissants agents chimiques. Elles se dissolvaient dans l’alcool concentré.
MÉLANTHACÉES, S. f. pl. Synonyme de colchicacées.
MÉLAS-IGTÈRE, S. m. [melas-icterus, de p-sXaç, noir, et ïxTEpe;, ictère; esp. melasicteria]. Ictère noir, ou dans lequel la couleur de la peau paraît très foncée.
MÉLASiniIQUE (Acide). Nom donné à un corps analogue à l’albumine, noir, floconneux, obtenu par acpotasse ou de la soude sur le sucre.
(C24hi2oio.^
ftlÉL
âlÊLASME, S. m. [melasma, de (AeXa;, noir- ail Schwarz fleck, it. ^t esp. melasma]. Tache nn' ‘ commune chez les vieillards, et qui affecte princinai ® ment les jambes.
MÉLASSE, s. f. [ail. Zuckerhefen, angl. melas^^. molasses, it. melassa, esp. melote]. Espèce de s' ’ qui reste après la cristallisation du sucre de better**^-**^ de canne, etc., et qui refuse de donner des cristaux’ On en trouve aussi dans le miel, dans les oignons et ’ On ignore encore si la mélasse est identique dans ce" diverses substances. ®
MÉLASSIQDE (Acide) [angl. melassic]. Acide oui se trouve dans la mélasse ; il se produit aussi quand on fait bouillir du sucre avec des solutions alcalines
MÉLASTOMACÉES, S. f. pl. [melastomaceœ] Fa mille de plantes dicotylédones polypétales périgynes' dont les caractères sont : Calice monosépale plus ou moins adhérent avec l’ovaire, qui est infère ou semi-infère ; le limbe du calice entier ou denté, ou à
4 ou O divisions; corolle à 4 ou 5 pétales; étamines en nombre double des pétales ; anthères de formes diverses, mais presque toujours remarquables, s’ouvrant à leur sommet par un trou ou pore commun aux deux loges ; ovaire quelquefois libre, plus souvent adhérent avec le calice, ayant de 3 à 8 loges qui contiennent un grand nombre d’ovules ; sommet de l’ovaire souvent tapissé par un disque épigyne ; style et stigmate simples. Fruit tantôt sec et tantôt charnu, offrant le même nombre de loges que l’ovaire, restant indéhiscent ou s’ouvrant en autant de valves septifères sur le milieu de leur face interne. Graines souvent réniformes, contenant un embryon sans endosperme. Mais le principal caractère des mélastomacées, celui qui les distingue de toutes les familles voisines, consiste dans la disposition des nervures de leurs feuilles : celles-ci, ordinairement simples et opposées, ont 3, 5, et jusqu’à 11 nervures longitudinales, d’où partent un grand nombre d’autres nervures transversales, parallèles et très rapprochées. Beaucoup d’espèces du genre Melastoma portent de petites baies comestibles, d’un noir foncé, dont le suc colore la bouche ; de là le nom de cette famille [de w-sXa?, noir, etazôy.<x,, houche].
MÉLATHüVE, S. f. Produit de décomposition de l’acétone par l’ammoniaque et la chaleur à 275°. Insoluble dans l’eau, l’éther, l’alcool, l’acétone, le sulfure de carbone et l’acide chlorhydrique. Elle n’est pas décomposée par la potasse concentrée, mais donne de l’ammoniaque par la potasse hydratée.
MÉLÉGÜETTE, S. f. F. Graine de paradis.
AlÉLÈNE, S. m. F. Mélæna.
MÉLEjVSGLFlDE, S. m. Produit de décomposition de l’acide hydrobisulfocyanique à une température de 140° à 145". Il est brun, se combine avec les alcalis. (C^H^SeAz-f.)
MÉLÈZE, S. m. [Larix europæa, DC., monœcie monadelphie , L., conifères, J.; aïl. Ldrche, angl.
larch-tree, it. larice, esp. aZerce]. Arbre qui fournit la térébenthine dite de Venise.
MÉLIAGÉES, s. f. pl. [meliaceæ]. Famille de plantes dicotylédones polypétales hypogynes. Ce sont des arbres ou arbrisseaux à feuilles alternes, sans stipules ; à fleurs tantôt solitaires et axillaires, tantôt en épis ou en grappes. Le" calice est monosépale, à 4 ou
5 divisions ; la corolle a 5 pétales valvaires ; les étamines sont en nombre double des pétales, et leurs filets forment un tube qui porte les anthères, tantôt a son sommet, tantôt à sa face inlerne. L’ovaire est sur
un disque liypogyiie et annulaire ; il a 4 ou 5 loges, contenant généralement deux ovules collatéraux et superposés. Le style est simple, terminé par un stigmate à 4 ou 5 lobes. Le fruit est tantôt sec, tantôt capsulaire, à 4 ou 5 valves septifères; tantôt charnu et drupacé.
MÉLIGËRIS, s. m. [de pEXucrpov, rayon de miel ; ail. Honiggeschwulst, angl. meliceris, it. meliceride, esp. meliceris^. Espèce de loupe ou de tumeur enkystée des glandes cutanées sébacées en grappe simple, formée par une matièrejaunâtrequiala consistance du miel. Le mélicéris est arrondi, mou, élastique; il ne conserve pas l’impression du doigt, et 'l’on y reconnaît facilement, par le toucher, la présence d’un fluide. F. Loupe.
MÉLILOT, s. m. [Alelilotus officinalis, [/.sXD.aTcc, ail. Steinklee, angl. melilot, it. et esp. meliloto]. Plante indigène de la famille des légumineuses. Ses fleurs. Jaunes, très petites, en longs épis, sont fréquemment employées en infusion dans les ophthalmies peu intenses. Elles doivent avoir une propriété légèrement excitante et résolutive ; mais elles sont loin de mériter la réputation dont elles Jouissent. La matière cristalline qu’on retire par la distillation du mélilot avec l’eau, et qu’on a nommée mélilotine, est la même que la coumarine fournie parla fèvetonka.
MÉLIQL'E, s. f. Nom d’un genre de graminées. La mélique bleue (Molinia cœrulea, Mœnch) croît dans les prés humides, et nuit aux bestiaux à l’époque de la floraison.
MÉLISSE, S. f. iJflelissa, L., ail. Melisse, angl. halm-mint, it. melissa, esp. torongil, melisa]. Genre de plantes (didynamie gymnospermie, L., labiées, J.) dont l’espèce officinale, connue sous le nom de citronnelle {Melissa officinalis, L., Melissa citrina des pharmaciens), a des feuilles larges, oblongues, d’un vert peu foncé, crépues et un peu velues, d’une odeur de citron très agréable, que l’on emploie -en infusion théiforme (4 à 8 grammes pour 500 grammes d’eau) , et d’où l’on retire aussi une eau distillée (64 à 96 grammes dans une potion) et une teinture alcoolique. La mélisse est stimulante et antispasmodique. — Le Melissa calamintha {mélisse calament) et le Melissa nepeta, que l’on confond souvent sous le nom de calament de montagne, ont des propriétés analogues à celles de la mélisse officinale.
MELLAN, S. m. F. Mellone.
MELLAIVÜBIOÜE (Acide). Produit de la distillation de l’urée. Traité pendant un temps prolongé par les alcalis et les acides, il se décompose en acide cyanique et ammoniaque. (C6HF4z^,0^.)
MELLATE ou MELLITHATE, s. m. [ail. honigsteinsaures Salz, it. mellitato, esp. meUlato'[. Nom générique des sels formés par la combinaison de l’acide mellithique avec une base.
MELLÉOLÉ, s. m. [esp. mélleoladol. Nom donné par Béral aux médicaments formés de miel -et d’une poudre, qu on assimile ordinairement aux électuaires, avec lesquels ils ont la plus grande analogie.
AIELLÉOLIorE, adj. [esp. tneZeoZico]. Épithète donnée par Béral aux médicaments qui proviennent de l’union du miel avec des poudres diverses, ou avec differents liquides simples ou composés.
MELLITE, s. m. [ail. Honîg, esp. meZiZo]. Sirop préparé avec le miel, l’eau simple, différentes infusions ou décoctions, et les sucs de plantes. On prépare le mellite simple ou sirop de miel, en dissolvant à chaud 3 parties de beau miel dans 1 partie d’eau, écumant et ■ passant au blanchet, après quelques instants d’ébullition
(quand le mellite marque 30” cenligr. bouillant), ün a le mellite simple décoloré au charbon , en faisant bouillir dans une bas sine, pendant deux ou trois minutes, i 6 parties de miel blanc et 4 d’eau pure, en y mêlant ensuite 1 partie de charbon (particulièrement de charbon animal) pulvérisé, lavé et séché à Tair libre, et deux blancs d’œufs battus dans 2 parties d’eau ; faisant bouillir la liqueur Jusqu’à consistance de sirop, la laissant reposer et la passant à la chausse.
MELLITHE, S. f. [ail. HonigsteinJ. Minéral formé de mellithate d’alumine, et qui se trouve dans les mines de houille de la Thuringe.
MELLITHIQUE et non MELLITIQUE (Acide). 11 se retire de la mellithe. Cristallisable, d’un goût très acide, soluble dans l’eau et l’alcool, ne perdant pas son eau de cristallisation à 300”. (C^03,HO.)
MELLONE, S. m. [ail. Mellon, angl. mellone]. Nom donné par Liebig à un produit obtenu principalement par l’action du chlore sec à chaud sur le sulfocyanuré de potassium. Ce produit, insoluble dans l’eau, est Jaune, solide, pulvérulent, sans odeur ni saveur ; il est analogue au cyanogène, et renferme Seulement plus d’azote. Une forte chaleur le transforme en azoté et en cyanogène. 11 est susceptible de donner avec le chlore, le soufre';* etc., un chlorure, un sulfure de mellon, et avec plusieurs métaux, des mellonures, dont les couleurs, ainsi que les propriétés, sont très différentes de celles des composés formés par le cyanogène. (C^Az^.)
MÉLOCHIE, s. f. F. CORETTE.
AIÉLOÉ, S. m. [Meloe, L., ail. OElkafer, angl. meloe, esp. meloe]. V. Cantharide.
MÉLOMÈLE, s. m. [de u-s'X&ç répété, membre; esp. melomelo]. Nom donné par Is. Geoffroy Saint-Hilaire à des monstres qui ont un ou deux membres accessoires insérés par leur base sur les membres principaux.
MELON, s. m. {Cucumis melo,L., îrsTrwv, ail. Melone, angl. melon, it. popone, esp. melon]. Plante du §eme Concombre, dont il existe un grand nombre de variétés, et dont les fruits constituent un aliment rafraîchissant et délicieux. Sa semence est une des quatre semences froides majeures des anciens. V. Pastèque.
MÉLONGÈNB, s. f. [aubergine, varengeane, Solanum melongena, L., a\\. Eierpflanze,it.petonciano, esp. alberengena]. Plante solanée dont il existe deux variétés principales ; l’une a des baies cylindriques ordinairement rougeâtres ou violacées, volumineuses, que l’on mange dans le midi de la France ; l’autre a des fruits blancs, qui ressemblent exactement à des œufs, mais qui contiennent une pulpe verdâtre non alimentaire. ^MÉLONIDE, s. f. [melonida]. Nom générique donné par Richard aux fruits charnus résultant de plusieurs ovaires pariétaux réunis et soudés avec le tube du calice , qui souvent est très épais et charnu, et se confond avec eux, comme dans la poire, la pomme, la nèfle, le rosier. Dans ce fruit, la partie réellement charnue n’est pas formée par le péricarpe lui-même , elle est due à un épaississement considérable du calice. On distingue la mélonide à nucüles, dont l’endocarpe qui revêt chaque loge est osseux (la nèfle), et la mélonide à pépins, dont l’endocarpe est simplement cartilagineux (poire, pomme).
MÉLOPLASTIE, s. f. [de u.7ïÀcv, pommette, etîrÀaçtrs’.v, formerj. Opération qui a pour but de restaurer la Joue endommagée par une plaie ou par une ulcération.
MÉLOSE, s. f. [meZosis, de u.-nKT., sonde]. Action d’explorer avec la sonde.
RIEM
IVIEIIIBBJINE, S. f. [membrana des Lathis, bii.r,'/ ou avi-uf? des Grecs, ail. Haut, Membran, angl. membrane, it. et esp. membrana]. Nom générique de divers organes minces, représentant des espèces de toiles, souples, dilatables, blancs, gris ou rougeâtres, variables dans leur strqcture et dans leurs propriétés vitales, destinés à absorber, à exhaler et à secréter certains fluides, ou à envelopper d’autres organes. On distingue quatre espèces de membranes : les fibreuses, les muqueuses, les séreuses et la peau. Les premières forment tantôt des enveloppes, tantôt des membranes proprement dites (7. Fibueux). Les autres peuvent recevoir l’épithète de complexes, car elles ont au moins une base de tissu musculaire ou de tissu cellulaire et un épiderme, et parfois même on y distingue encore plusieurs couches. La peau couvre la surface entière du corps. Les membranes muqueuses partent des . ouvertures situées à la surface du corps pour s’étendre dans l’intérieur, et former ainsi une couche continue dans toute la longueur du canal digestif et des voies génito-urinaires. Les mepibranes séreuses ferment des sacs isolés, la plupart clos , qui revêtent des cavités intérieures. Après leur situation, ia nature de leur épiderme est le plus important caractère pour distinguer les unes des-autres les membranes qui en sont pourvues. Cet épiderme est épais, sec et corné à la peau, mou et humide aux membranes muqueuses, mince aux membranes séreuses (F. Fibreux, Muqueux, Peau, Séreux). — On appelle membranes accidentelles, des membranes qui se développent sous l’influence de circonstances' morbides. Ces tissus membraneux accidentels sont susceptibles de | prendre toutes les formes des tissus naturels ; on en observe de dermoïdes, de séreux, de fibreux, etc. F. Al- BüGiNÉ, Cicatrice, Fausse membrane et Néo-membrane.
Membrane de Demours ou de Pescemet. Matière solide, absolument dépourvue de structure, transparente et hyaline comme du verre, qui tapisse l’intérieur de la cornée transparente, et ne passe point sur l’iris, au bord extérieur duquel elle gagne la sclérotique, pour se terminer par un bord npt entre celleci et le ligament ciliaire. F. Cornée.
Membrane de Jacob. Membrane mince qui forme la couche externe de la rétine du côté de la choroïde, et qui se compose de petits corps oblpngs (bâtonnets) appliqués les uns contre les autres. F. Rétine.
Mernbrane recouvrant le méat urinaire chez les femmes. C’est une cause rare, mais, réelle, de rétention d’urine. Le vagin est plus ou moins complètement fermé par une membrane gui a un bord libre en haut ; ce bord s’étend jusque sur le méat urinaire, empêchant ainsi le passage. Ce qu’il y a de singulier, c’est que cet état, qui de sa nature est permanent, ne produit la rér tention que dans des circonstances particulières. Les observations qu’on a sont relatives à des enfants de dix à douze ans qui, jusque-là, avaient pu uriner plus ou moins bien. Le traitement consiste à fendre la membrane.
Membrane de Schneider. V. Pituitaire.
MEMBRANEUX, EUSE, adj. [membranosus, ail. hilutig, angl. membranous, it. et esp. membranoso]. Qui est de même nature que les menibranes, qui est formé d’une membrane ; replis membraneux du péritoine, etc.
MEMBRANIFORME, adj. [membraniformis , ail. hautahnlich, it. membraniforme]. Qui est mince et large comme une membrane.
MEMBRaivfle, s-, f, [membranula]. Petite mem-
MÉlM
brane. C’est aussi le nom de l’enveloppe des sores des fougères (indusium) et de la membrane interne d l’urne des mousses.
MEMBRE, 8. m. {membrum, artus, xfûcv, ail Glied, angl. limb, it. membre, esp. mie.mbro]. On appelle membres, des appendices du tronc, auquel sont unis au moyen d’articulations ; ils sont disposés par paires, et destinés à l’exercice des grands mouvements et à la locomotion. Dans l’homme, les membres sont au nombre de quatre : deux supérieurs ou thoraciques, formés chacun du bras, de l’avant-bras et de la main ; et deux inférieurs ou abdominaux, divisés chacun en cuisse, jambe et pied. F, ces mots.
MEMBRE VIRIL. F. PÉNIS, VeRBE.
MÉMÉGYLÉES, s. f. pl. Famille de plantes dicotylédones périgynes polypétales, à graine sans endosperme; à cotylédons foliacés, çonvolutés; radicule droite. Voisine des mélastomacées,
MÉMOIRE, s. f. [memoria, ail. GedaehG
niss, angl. mejnory, it. et esp. memoria]. Faculté de rappeler les images des sensations éprouvées et lesidées des objets qui ont produit ces sensations, par la reproduction des impressions qui ont été laissées dans les organes cérébraux, ou des modifications que ceux-ci ont éprouvées. Ainsi la mémoire est une opération intellectuelle complexe dans laquelle interviennent plusieurs organes cérébraux. Cette opération, accomplie habituellement soit à l’occasion de telle ou telle sensation, qui se rapporte indirectement ou directement aux • facultés intellectuelles, soit par suite du travail intel-, lecluel même, consiste en une action de ces facultés ayant lieu indépendamment de l’objet et de la sensation spéciale qu’il détermine, comme si cet objet était présent. Elle exige, chez la plupart des individus, une répétition des mêmes sensations. Toutes les facultés intellectuelles y concourent, mais celle d’expression surtout ; et, lorsque ce pouvoir d’agir indépendamment de l’objet et de la sensation présente est très facile, la faculté d’expression est en général la seule mise en jeu, et elle. l’est presque indépendamment de toute conception, c’est-à-dire de l’ ente.ndernent (V . ces mots). Si la faculté du langage est peu développée, la mémoire, plus difficile et plus lente, consiste en une action successive de toutes les facultés intellectuelles, exigeant quelquefois même une stimulation indirecte de la part de tel ou tel instinct, bien que çeux-ci ne concourent en rien d’une manière directe à ceUe opération; etmême le plus souvent, si cette stimulation est trop forte, si elle consiste en une émotion véritable, elle metle trouble dans cet ensemble et dans cette succession d’opérations intellectuelles (F. Instinct). La mémoire et l’imagination sont, en effet, autant que la cftimaissance et le jugement, des attributs appartenqat eu, propre à l’intellect. Mais il n’y faut pas voir des fonctions propres plus que des fonctions communes, fis copstituent seulement divers résultats composés, dus au concours des vraies fonctions élémentaires de l’esprit. Toutes les études positives montrent l’inanité de la séparation classique entre l’observation et le raisonnement. Nos opérations intérieures ne sont jamais que le prolongement direct ou indirect de nos impressions extérieures ; réciproquement, celles-ci se compliquent toujours des autres, môme dans les moindres cas. Comme Kant l’a bien senti, chacune de nos opinions est à la fois subjective et objective, notre esprit étant à la fois actif et passif. Au fond, cette grande notion, logique revient à éteqdré convenablement aux fonc-
ftlÉN
tioiis intellectuelles le principe fondamental de la biologie sur le concours nécessaire entre l’organisme et le milieu pour tout phénomène -vital. La plus vulgaire appréciation résulte souvent d’une combinaison très complexe entre les facultés" d’observation et de raisonnement que sépare vainement l’analyse métaphysique. Ce mélange serait, au besoin, assez constaté par une seule réflexion aisément vérifiable : il n’y a jamais de notions efficaces que d’après une suffisante réitération des impressions extérieures. Or l’esprit ne pourrait être purement passif que dans la première perception. Dès la seconde, il se trouve déjà préparé par la précédente, combinée avec l’ensemble des notions antérieures. Un souvenir intérieur exige souvent la même élaboration intellectuelle qu’une découverte extérieure, par une suite d’inductions et de déductions fondées sur des relations mutuelles. Il n’y a de vraiment spontanée que la reproduction immédiate de chaque impression, suivant la seconde loi d’animalité. Or ce phénomène général de la vie animale diffère beaucoup {V. Animalité) de la mémoire proprement dite, qui constitue toujours une opération intellectuelle. A plus forte raison, le concours habituel de toutes les fonctions spéculatives existe- t-il dans l’imagination dont les tableaux supposent fréquemment des combinaisons aussi profondes, quoique moins abstraites, que les méditations scientifiques. Quant à la célèbre argumentation de Gall sur les mémoires particulières, elle est plus spécieuse que solide. Une analyse mieux approfondie vérifiera toujours que cette prétendue spécialité résulte des diversités de préparation et de situation, combinées avec la seule différence organique qui concerne l’énergie individuelle des fonctions. 11 n’y a de vraiment spécial, soit pour la mémoire, soit pour l’imagination, que la faculté du langage,
MÉKAGOGUE, adj. [menagogus, de
p.r,v, menstrues, et pousser]. Synonyme d’em-
ménagogue.
MÉiVIANTHlA’E, S. f. [angl. menianthine]. Substance amère extraite du ménganthe. V. Ményanthe.
MÉIAIA’GE, s. f. [meninx, de p.TÎv'.-j'ç, membrane; ail. Gehirnhaut, RückenmarJihaut, angl. msninges, it. méningé]. Nom collectif des trois membranes qui enveloppent tout l’appareil cérébro-spinal (la duremère, Y arachnoïde, et la pie-mère). V. Cérébro-spinal . — 31 éninge se dit quelquefois de la dure-mère seule.
AIÉNINGENCÉPHALIE PAÏDIQÜE , PAÏOENCÉ- PHALIE. Fièvre cérébrale. (Piorry.)
MÉNïîVGENCÉPHALITE. Inflammation des membranes de l’encéphale. (Piorry.)
• AiÉNüVGlNE, s. f. [it. et esp. meningina]. Nom donné collectivement par Chaussier à l’arachno’ide et à la pie-mère, qu’il regardait comme une membrane unique formée de deux feuillets.
MÉNINGITE, S. f. \tneningUis, ail. et angl. Meningilis, it. méningite, esp. meningitis]. Les trois enveloppes du cerveau portant collectivement le nom de méninges, méningite devrait signifier inflammation simultanée de la dure-mère, de l’arachnoïde et de la pie-mère. Quelques auteurs, attribuant à l’inflammation particulière de l’arachnoïde les symptômes qu’on avait indiqués comme caractéristiques de la méningite, ont employé le mot arachnoîdüe. D’autres ont placé dans la pie-mère le siège de l’inflammation, et .ont créé le mot piite ou piitis. Quelques-uns ont décrit, sous le nom de méningite pariétale, l’inflammation de la dure-mère et du feuillet de l’arachnoïde qui lui
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adhère, et, sous le nom de méningite cérébrale, l’inflammation à laquelle participent l’arachnoïde viscérale, la pie-mère surtout, et la surface cérébrale. Cette dernière phlegmasie est la fièvre cérébrale d’un grand nombre de praticiens. Une céphalalgie très vive, un état de somnolence et en même temps d’insomnie, la chaleur du front, la rougeur des conjonctives, une douleur dans le globe de l’œil, des tintements d’oreilles, des frissons irréguliers suivis de chaleur, etc., sont les symptômes les plus ordinaires de la méningite aiguë; le délire, et quelquefois des convulsions, se joignent bientôt à ces premiers phénomènes ; la somnolence plus grande, avec paralysie des yeux et difficulté de la déglutition, puis un coma profond, annoncent enfin une terminaison funeste. Le ti'aitement consiste dans les saignées générales, de nombreuses applications de sangsues aux tempes, derrière les oreilles, à l’entrée des narines, des applications froides maintenues sur la tête, les révmlsifs les plus puissants appliqués aux extrémités inférieures. L’emploi combiné des saignées et des bains d’affusions (avec l’eau à 18" centigr. versée largement pendant 8 à 10 minutes) est regardé par quelques auteurs comme le moyen thérapeutique le plus efficace contre cette maladie.
Méningite cérébro-spinale. Il a régné, depuis plusieurs années, particulièrement en France, une maladie épidémique fort grave , sévissant de préférence sur les soldats, et consistant en une inflammation simultanée des méninges du cerveau et de la moelle. Cette phlegmasie se termine très fréquemment par des dépôts plastiques et purulents ; elle est très grave, et, jusqu’à présent, les secours médicaux, émissions sanguines, mercure, opium, n’ont pas réussi à diminuer notablement la mortalité qu’elle cause.
3Iéningite tuberculeuse ou mieux granuleuse. Sous ce nom, les pathologistes décrivent une inflammation de la pie-mère, dans laquelle on trouve, non pas des tubercules, comme on l’a cru et le répète encore, mais des granulations grises demi-transparentes (F. Granulation), dans toute la pie-mère ou dans une partie. Souvent elles coïncident avec la présence de granulations semblables dans le poumon, le rein et les séreuses du tronc. Les granulations pulmonaires ont leur marche indépendante du tubercule, leur structure propre, affectant toute l’étendue du poumon et non seulement le sommet ; elles respectent en outre les ganglions voisins. Elles peuvent être, durant leur évolution, compliquées par le tubercule, qui se montre avec tous ses caractères, et envahit alors les ganglions lymphatiques. .Aux méninges, au poumon, etc., le tubercule se dépose de préférence dans les amas de granulations grises; mais il peut se trouver dans le poumon et manquer dans les méninges. En général,ces granulations tuent le malade par méningite ou par les accidents dits de phthisie aiguë avant que du tubercule les ait compliquées. Ces granulations se développant sans causes encore connues déterminent la méningite dite tuberculeuse. Elle se déclare souvent chez des sujets atteints d’accidents pulmonaires, surtout chez les adultes ; d’autres fois, elle survient au milieu d’un état de santé florissante, comme l’a établi Legendre, qui regarde ce cas comme le plus commun. Dans les deux circonstances, les malades se plai-
Ignent d’une céphalalgie aussi intense qu’opiniâtre, le plus souvent frontale, continue, mais avec des exacerbations qui leur arrachent des cris aigus. Ces cris que Coindet appelait hydrencéphaliques, s’observent
surtout clieü les eul'aiits, et s’accoinpagiieiit d’une stupeur plus ou moins profonde, d’une expression générale de souffrance, de vomissements et de constipation. La face est pâle, avec des alternatives de rougeur, la pupille contractée ou dilatée ; quelquefois il y a de la photophobie et de l’exaltation dans la sensibilité cutanée. On a donné comme il suit le diagnostic :
1“ De la méningite dite tuberculeuse. Symptômes antécédents du côté des poumons ; symptômes du début ordinairement moins violents, se produisant lentement, souvent insidieux; délire moins violent, souvent tranquille, se produit plus tard et arrive moins rapidement à son summum ; point de convulsions au début. Ces symptômes manquent parfois, surtout au début, presque toujours moinsfrappants. Vomissements moins fréquents, moins abondants; pouls souvent ralenti au début, plus irrégulier. Marche continue, mais ordinairement avec des rémissions notables ; durée plus longue. Maladie sporadique. — 2" De laméningite simple. Point de symptômes antécédents ; symptômes du début plus violents, mieux caractérisés ; délire violent, très promptement établi (forme frénétique de Rilliet) ; quelquefois convulsions dès le début (forme convulsive de Rilliet); céphalalgie très vive, injection de la face, photophobie. Ces symptômes sont frappants. Vomissements plus fréquents , abondants ; pouls plus accéléré, plus fort, toujours régulier. Marche continue, sans rémission; durée plus courte. Maladie pouvant régner épidémiquement.
MÉivüVGO-GASTRIODE, adj. [meningo-gastricus, de p.-fivt-j’;, membrane, et jo-arip, l’estomac ; it. et esp. meningogastried]. Pinel a décrit sous le nom de fièvres méningo-gastriques les affections appelées auparavant fièvres bilieuses ou gastriques, parce qu’il les considérait comme ayant spécialement leur siège dans la membrane interne de l’estomac.
MÉNIVGOMYÉLITE. Inflammation des membranes de la moelle. (Piorry.)
MÉNINGOPHYLAX, S. m. [meningophylax , de p.viv'.y?, méninge, et çôXaE, gardien ; it. meningofilace, esp. meningofilace^. Mot à mot, gardien des méninges. Synonyme de dépressoir.
MÉNliVGORRlIÉAllE. Hémorrhagie des membranes céphalo-rachidiennes. (Piorry.)
MÉNINGOSE, s. f. [meningosis, de awiyç, membrane ; it. meningosi]. Union de deux os par des ligaments étendus en forme de membrane. C’est une variété de la syndesmose.
MÉjVISPERAIAGÉES, S. f. pl. [menispermaceosj.T'dmille de plantes dicotylédones pôlypétales hypogynes, qui se compose d’arbustes sarmenteux et grimpants. ■Feuilles alternes, généralement simples. Fleurs petites, unisexuées, le plus souvent dioïques; calice composé de plusieurs sépales disposés par trois et formant plusieurs rangées, de même que la corolle; étamines monadelphes ou libres, en nombre égal à celui des pétales, ou double, ou triple ; pistils nombreux, libres, ou soudés par leur côté interne. Les fruits sont des espèces de petites drupes monospermes, obliques et comme réniformes, comprimées ; l’embryon est recourbé et généralement dépourvu d’endosperme.
lUÉNiSPERMIlVE, S. f. [ail. Menispermin, angl. menispermine, esp. menispermina]. Matière découverte par Pelletier et Couerbe dans la coque du Levant. Elle est blanche, solide, cristallisahle, insipide, insoluble dans l’eau, mais dissoute par l’alcool. Elle sature assez bien les acides, et forme des sels dont la cris-
MÉN
tallisation est rarement distincte, mais qui ont le ni souvent l’aspect de la cire. (C^^gTos.) ^
MÊNISPERMinilQUE (Acide). Corps cristallisahle sans goût, rougissant le tournesol, donnant des sels cristallins ; peu soluble dans l’eau ; restant dans 1 liquide alcoolique dont on a retiré la picrotoxine ^
MÉNOPAUSE, s. f. [menopausis, de p.7;v, mois, et 7jaù
aiç, cessation ; esp. menopausis]. Cessation des’ règles' temps critique des femmes. La menstruation cesse • de 35 à 40 ans, chez environ un huitième des femmes • de 40 à 45, chez environ un quart ; de 45 à 50, chez environ la moitié ; de 50 à 55, chez environ un huitième ce qui donne en moyenne trente-deux ans pour le te’mps dans lequel est possible la reproduction de l’espèce Le climat influe, et l’on observe que, dans les climats froids, la ménopause arrive plus tard; enfin, en thèse générale, plus une femme est précoce par rapport à la première éruption des règles, plus elle a de dispositions à avoir beaucoup d’enfants , et en même temps la ménopause s’effectue à un âge plus avancé du moins en Europe ; car il ne semble pas en être ainsi dans les pays chaud , où les règles apparaissent vers 1 0 ou 1 2 ans, et cessent vers 35 ans. Cette disparition des règles se fait rarement tout à coup ; toutefois, sous l’impression du froid ou d’une émotion morale vive, ellepeut arriver, sans que la santé de la femme en soit en rien altérée. Bien plus souvent, on observe des irrégularités dans le flux menstruel, et cela sans troubles notables des fonctions de l’organisme. Il n’est pas rare, à cette époque, de voir un écoulement blanc se manifester avant et après les règles ; chez les femmes sujettes aux flueurs blanches, il acquiert une odeur fétide. Les règles sont irrégulières ; quelquefois elles reviennent tous les quinze jours, d’autres fois elles sont plusieurs mois sans paraître ; parfois geu abondantes pendant une ou deux menstruations, elles coulent en très grande quantité une autre fois. Un phénomène qui doit être également pris en considération et que l’on observe quelquefois à cette époque, c’est l’augmentation de volume du ventre, avec trouble de la menstruation ; les femmes l’attribuent à une grossesse, d’autant plus que les mamelles peuvent alors donner du lait; on voit disparaître cet état tout à coup, sans aucun phénomène extérieur. Enfin il n’est pas rare de remarquer encore des douleurs, des élancements vers les organes de la génération, de la démangeaison des parties sexuelles, et de la pesanteur ,dans les reins. On a noté également des symptômes congestionnels : le pouls est plein ; la femme éprouve des bouffées de chaleur, des étouffements, des palpitations ; elle est sujette aux hémorrhagies et principa-^ lementauxhémorrhoïdes. Le système nerveuxprésente aussi certaines modifications qui consistent en céphalalgie, vertiges, et le caractère de la femme devient quelquefois plus sombre. On remarque encore, à cette époque,- certaines éruptions, telles que Vacne rosacea, la couperose, etc. Plusieurs femmes présentent pendant plusieurs années des symptômes de congestion vers les organes de la génération.
MÉNORRHAGIE, S. f. [menorrhagia, de p.ïiVj mois, et pnyvuu.t, je sors avec violence ; ail. Menorrhagia, angl. flooding, il. et esp. menorragia]. Ce mot signifie proprement un écoulement de sang menstruel trop abondant et porté au point de déranger la santé. Quelques auteui-s ont, en effet, employé cette expression dans ce sens tout à fait conforme à son étymologie ; mais beaucoup d’autres ont appelé ménorrhagie
MEN
toute espèce d’hémorrhagie utérine, employant ce mot comme synonyme de métrorrhagie. La distinction de ces deux sortes d’écoulement sanguin est d’ailleurs d’autant plus difficile à faire, chez la femme qui n’est pas enceinte, que l’hémorrhagie utérine, de quelque cause qu’elle provienne, revêt souvent le caractère périodique de la menstruation et se confond avec elle.
La ménorrhagie n’est souvent que le symptôme d’une lésion organique de l’utérus ; et il est rare que, dans ce dernier cas, l’écoulement sanguin ne soit pas mêlé de mucus, de matière purulente, etc., et accompagné des souffrances les plus vives. Le repos, la saignée du bras, et ensuite les réfrigérants à l’extérieur et à l’intérieur, les irritants dérivatifs de la peau, etc., sont les principaux moyens à opposer aux hémorrhagies idiopathiques de l’utérus.
MÉNORRHÉE, s. f. [menorrhœa, de p.ïiv, mois, et de psïv, couler; it. et esp. menorrea\. Écoulement des règles.
MÉNOSTASIB, s. f. [menostasis, de p.T,v, mois, et ordLa'.ç, stase, stagnation; it. et esp. menostasid\. Ce mot signifie, selon quelques auteurs, la rétention et la suppression de l’écoulement menstruel ; il est alors synonyme d’aménorrhée. D’autres aussi l’ont employé comme synonyme de dysménorrhée.
MENSTRÜATIOIV, s. f. {menslruatio, ail. Monatsfluss, angl. menses, menstruation, it. menstruazione, esp. menstruacionl. Écoulement des menstrues; évacuation sanguine dont le retour périodique a régulièrement lieu chaque mois, sauf quelques exceptions, chez les femmes qui ne sont ni enceintes ni nourrices, depuis l’âge de puberté, c’est-à-dire depuis douze à quinze ans, jusqu’à celui de quarante-cinq à cinquante. L’époque de la première menstruation et celle à laquelle cesse cet écoulement varient d’ailleurs selon les climats, les constitutions, le genre de vie, etc. (F. Menstrues et Ménopause). — Pre- 1 MiÈRE PÉRIODE : Invüsion. La veille ou l’avant-veille du jour où les règles vont se manifester, le mucus exsudé par la surface de l’appareil sexuel contracte une odeur sut generis; à l’époque du rut, les organes génitaux des mammifères femelles produisent des émanations qui correspondent à ce que nous venons de signaler chez la femme. L’invasion de la menstruation s’annonce ordinairement par le changement de coloration que subit le mucus utéro-vaginal ; de grisâtre qu’il était, il devient brunâtre, et tache le linge en cette couleur. La durée de cette période est ordinairement de un ou deux jours ; quelquefois, après une durée de douze ou vingt- quatre heures, ces signes s’effacent, et le mucus devient normal ; puis, après un intervalle d’un jour, apparaît subitement un écoulement de sang presque pur. Cette période s’accompagne assez souvent de chaleur ot de démangeaison des parties sexuelles. — Deuxième période : État. Cette phase est celle où l’hémorrhagie utérine se manifeste avec la plus grande intensité ; en observant cette sécrétion trois jours , après l’invasion, on y découvre : i “ une énorme quantité de globules de sang à l’état normal, parfaitement semblables à ceux qui sortiraient d’un vaisseau artériel ; 2“ quelques globules de pus ; 3“ des cellules d’épithélium pavimenteux, surtout du vagin, et nucléaire et cylindrique de l’utérus. Le tout nage dans un liquide assez abondant, provenant du mélange de la sérosité du sang et du fluide muqueux sécrété par les parois des organes génitaux. Chez la femme, ce doit être durant cette période que les vési-
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cules de Graaf se développent et subissent cet épanchement de liquide qui est appelé à expulser l’œuf; toutefois elles ne s’ouvrent pas encore. — Troisième période : Cessation. Celle-ci est caractérisée par la diminution de l’écoulement menstruel et par la disparition du sang, qui, précédemment, abondait dans le mucus utéro-vaginal. Le dernier jour a beaucoup d’analogie avec la sécrétion de la première période. C’est tout à la fin de cette période que les vésicules de Graaf sont expulsées. On voit, après l’écoulement sanguin, assez souvent revenir un mucus blanchâtre, un peu purulent. Souvent, après une première menstruation très abondante et bien prononcée, la jeune fille est deux ou trois mois sans rien voir, et l’écoulement paraît alors accompagné des mêmes symptômes qui s’étaient montrés lors des premières règles ; enfin ce n’est guère qu’au bout d’une année que les menstrues paraissent à des époques à peu près fixes. Le premier jour, le sang vient en petite quantité, ou se montre et disparaît alternativement; l’écoulement est plus marqué le deuxième jour, et c’est pendant le troisième jour qu’il atteint son maximum; le quatrième, il diminue, et disparaît le cinquième ; souvent, avant comme après, on observe un écoulement blanchâtre. Une impression morale vive, telle que la frayeur, la colère, etc.; l’immersion des mains ou des pieds dans l’eau froide (du moins généralement, car les femmes employées aux bains de mer continuent leur service avec leurs règles) ; des boissons froides, le corps étant en sueur ; une douleur vive, un coup sur les mamelles : toutes ces causes peuvent entraîner la suppression subite des règles, et donner lieu à des symptômes divers. Un des signes rationnels de la grossesse est la suppression de la menstruation ; ce phénomène n’est pas constant : toutefois, lorsque la menstruation continue après un commencement de grossesse, elle ne paraît ordinairement que les trois ou quatre premiers mois. Le retour des règles après les couches n’a pas lieu chez toutes les femmes à la même époque ; il se fait le plus souvent six ou sept semaines après la parturition ; lorsqu’à ce terme, les menstrues ne se sont pas montrées, il faut craindre une affection de l’utérus ou une affection générale. Les fièvres éruptives, ainsi que les fièvres intermittentes, causent assez souvent des dérangements dans la menstruation. La fièvre typhoïde s’accompagne aussi quelquefois de la suppression des menstrues ; lorsque ces dernières apparaissent dans le cours de l’affection, les symptômes augmentent d’intensité. Les règles finissent par se supprimer à une époque plus ou moins avancée de la phthisie. Dans les affections du bas- ventre, et enparticulier dans celles de la matrice, le rétablissement dè la menstruation peut contribuer à la guérison. Les maladies du cœur ne s’accompagneht d’accidents dans la menstruation qu’autant qu’elles sont passées à l’état chronique ; les lésions du foie et des reins troublent également cette fonction. La dysménorrhée et même l’aménorrhée s’observent aussi chez lés femmes atteintes de maladies organiques de l’utérus et dans les syphilides avec blennorrhagie, ulcérations. Les corps fibreux de cet organe causent souvent l’irrégularité des règles et l’hémorrhagie. La difficulté de la menstruation peut être suivie de l’expulsion d’un caillot ou d’une membrane utérine (F. Caduque). Les femmes alors éprouvent des douleurs vives qui ressemblent assez à celles de l’enfantement et qui cessent ordinairement au bout de quatre à six heures, quel-
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quefois plus, par l’expulsion d’une inembrane épaisse de 3 ou 4 millimètres, rougeâtre. Ce phénomène se remarque surtout chez les filles publiques. Les affections cancéreuses de l’utérus s’accompagnent souvent d’hémorrhagie. Il est clair que l’absence ou les vices de conformation de l’utérus, l’occlusion du col, ainsi que celle du vagin, influent sur les règles; il en est de même des maladies des ovaires. Le rachitisme rend la puberté, et en particulier la menstruation, plus précoces. L’aménorrhée symptomatique s’observe assez souvent dans les maladies chroniques. On voit quelquefois l’aménorrhée au début de certaines maladies, telles que l’hystérie, l’épilepsie, et surtout la folie ; lorsque la première de ces affections offre dans ses attaques quelque chose de régulièrement périodique, les accès se produisent assez souvent lors de l’éruption des règles. Quelquefois encore, la menstruation redevenant normale , on voit l’hystérie disparaître. Assez souvent la migraine se manifeste aux époques menstruelles ; elle cesse à l’apparition des règles.
MENSTRUE, s. m. \_menstruum, ail. LOsungsmittel, angl. menstruum, it. et esp. menstmo]. Mot barbare adopté par les anciens chimistes pour signifier un dissolvant qui agit lentement et à l’aide d’une douce chaleur. On supposait que son action dissolvante durait un mois : de là les noms àemensisphilosophicus, mois philosophique, de dissolvant menstruel. Ce mot n’est employé aujourd’hui que dans le sens de dissolvant, d’ea;cipieni liquide.
MENSTRUEL, ELLE, adj. {^menslruus, vio;, ail. monatUch, it. menstruale, esp. menstrual]. Qui arrive tous les mois, qui a rapport aux menstrues des femmes.
MENSTRUES, s. f, pl. [rnenstrua, de mensis, mois; , ail. Monalfluss , it. menstrui,
esp. menstruos]. Évacuation sanguine dont le retour périodique constitue la menstruation (F. ce mot). Dans nos climats, les femmes ont ordinairement leurs règles pendant trois à six jours, et la quantité de sang qu’elles perdent peut être évaluée de 120 à 240 grammes. Celles qui ont beaucoup d’embonpoint, qui mènent une vie active, unt, en général, des menstrues peu abondantes; elles voient peu, selon l’expression vulgaire. Une diminution progressive dans la quantité du sang évacué et l’irrégularité des périodes menstruelles précèdent leur cessation définitive, époque, que l’on a appelée le temps critique, parce qu’elle est en effet, pour beaucoup de femmes, une époque orageuse. Les causes de la menstruation sont la maturation des ovules qui entraîne une congestion de l’ovaire, de tout l’appareil génital interne, et même externe. On a longtemps discuté sur la source immédiate du sang : les uns l’ont placée dans les veines (Vésale), dans les artères (Ruysch), dans les capillaires artériels (Winslow et Meiborajus) ; d’autres dans des glandules spéciales (Lister) , dans de petits réceptacles particuliers (Simson) , dans de prétendus sinus veineux (Astruc) ; mais il est constant que le sang sort de la matrice par rupture des capillaires superficiels de. la muqueuse utérine, comme, dans tous les écoulements qui ont leur siège sur les membranes muqueuses.
MEIVSUR4TI0N, S. f. [mensuralio, de mmsura, mesure ; ail. Messung, angl, mensuration, esp. men~ suraeionl. Moyen d’exploration des viscères thoraci- <}ues, qui consiste à mesurer comparativement le pourtour de chaque côté du thorax au moyen d’un
ruban étendu de la ligne médiane du sternum ’ colonne vertébrale. Lorsqu’il existe un épanche * ^ dans un des côtés de la poitrine, la mensuratioiTf*-^ ordinairement reconnaître une amplitude plus gr a de ce côté. Lorsqu’au contraire une portion plus ^ moins grande du poumon a cessé depuis longtem”'^ ses fonctions respiratoires, le côté du thorax d lequel il est logé est moins ample, à cause du resse"* rement de la plèvre, du retrait du tissu pulmonaire du plus grand rapprochement des côtes.— La mensura. tion est appliquée aux bœufs à l’engrais pour déterm' ner leur poids de viande nette. Ce résultat est do par le périmètre du thorax. L’animal étant placé un terrain horizontal, les deux membres antérieurs su*" une même lipe transversale, l’opérateur place l’une des extrémités de la mesure (lanière portant des indi cations métriques) sur le point le plus élevé du garrot' de là il la descend vers la pointe de l’épaule droite* puis dans l’inter-ars, qui est traversé en diagonale* enfin derrière le coude gauche, d’où elle est ramenée* en passant sur l’épaule gauche, au point de départ* Pour avoir des bases plus certaines, on mesure uti second périmètre en suivant une marche inverse. M. de Dombasle a dressé une table sur laquelle se trouve indiqué le poids de viande nette des bœufs dont le périmètre est compris entre et 2», 73. On y
trouve les évaluations suivantes :
1“,81 = î75kilogr.
2“,40 = 410kilo2:r.
Ces évaluations ne sont que des moyennes.
MENTAGRE, S. f. [de mentwm, menton, et âypa, capture ; ail. Kinnflechte, it. et esp. menlagra]. Maladie qui affecte particulièrement le menton (F. Micaosporon). — L’éruption mentagreuse à son début est discrète ou confluente. Le plus souvent, quelques pustules isolées se montrent çà et là dans les moustaches ou la barbe ; elles crèvent, le pus s’en épbappe, et, pour quelque temps, le mal paraît guéri: il n’en est rien. L’éruption pustuleuse se rapproche et finit par se montrer en groupe, quoique attaquant isolément chaque poil. Elle est causée par un champignon parasite des poils. Parfois il arrive que l’état inflammatoire du follicule ne s’élève pas Jusqu’à la suppuration. La mentagre est alors caractérisée par de petites saillies indurées, rougeâtres ou brunâtres, à la base des poils, plutôt papuleuses que pustuleuses, et recouvertes de légères squames épidermiques.- L’inflammation se propageaux diverses couches de la peau, etgagnel^ aréoles adipeuses du derme. C’est alors qu’on vmt survenir la tuméfaction des parties atteintes et 1^ saillies arrondies, variables, du volume d’un gros pois à celui d'une cerise, désignées sous le nom de tubercules. Ces lésions s’observent surtout sur Iqs lèvres e au menton. Bornée d’abord à un point de la. lèvre supérieure, la mentagre peut se propager rapidement a toute l’étendue de cette lèvre. D’autres fois: elle res e bornée et circonscrite à la gouttière sous-nasale. Sous l’influence des émollients et des résolutifs, l’irritation mentagreuse diminue, tombe ; l’éruption disparaît pour un temps, mais bientôt elle revient et plus vive plus étendue. Quand la mentagre dure depuis long-
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temps» quand elle est passée à l’état chronique, il s’y joint un état fongueux des follicules qui saignent à la moindre pression, une suppuration sanieuse, une altération profonde des poils, qui deviennent jaunes, cendrés, blanchâtres, atrophiés et tombent d’euxmêmes. Les parties malades exhalent une odeur fétide. Cet état peut se prolonger pendant des mois et des années avec des alternatives d’amélioration et d’aggravation. La mentagre, comme toutes les teignes, peut être suivie d’une alopécie permanente. Dans toutes les mentagres, et notamment dans les mentagres pustu^ leuses qui datent déjà d’un certain temps, l’épilation est nécessaire : on doit la pratiquer immédiatement sans préparation aucune. Cette épilation se fait à l’aide de pinces i Si la mentagre est partielle, si elle n’occupe qu’une partie des moustaches et de la barbe, on peut épiler tous les poils malades en une seule séance.
MERiTAGEOPHYTE. Mot mal formé [ de men~ tagre, et œu-ôv, végétal]. F. Microsporon.
MENTAL, ALE, adj. [mentalis, de men$, esprit, intelligence; ail. psychiseh, angl. mental, it. mentale, esp. mental]. Maladies mentales. Maladies troublant les fonctions intellectuelles.
MENTHE, s. f. [mentha, u.ivb-A, alL Münze, angl. mint, it. et esp. mentd\. Genre de plantes (didynamie gymnospermie, L., labiées, J.) dont plusieurs espèces sont usitées en médecine comme stimulantes et antispasmodiques. Elles ont toutes une odeur agréable, une saveur amère, aromatique , un peu camphrée, chaude d’abord, puis tout à la fois fraîche et piquante* Les espèces les plus usitées sont la menthe crépue ( Mentha crispa , L.) dont le nom indique la forme des feuilles; et la menthe poivrée (Mentha piperita, L.), ainsi appelée à cause de son odeur et de sa saveur (Fig. 257). On obtient l’eau de menthe poivrée en distillant une partie de sommités fleuries fraîches de menthe poivrée avec 4 parties d’eau commune. On en retire aussi une huile essentielle abondante et un alcoolat ou esprit de menthe. On prépare le sirop de menthe en faisant digérer, au bain-marie couvert, 32 grammes de sommités de menthe crépue sèches et mondées, dans 64 grammes d’eau distillée de la même plante ; faisant refroidir , passant et filtrant la liqueur ; ajoutant à la colature le double de sucre blanc et passant à la chausse le sirop refroidi. On fait le sirop de menthe poivrée en faisant dissoudre à froid 1 kilogramme de sucre dans 300 grammes d’eau distillée de menthe poivrée , et filtrant le sirop au papier. Les toilettes ou pastilles de menthe sont faites avec un électuaire mou composé de sucre blanc et d’eau de menthe, a'a 64 grammes , auquel on ajoute un oléosaccharum préparé avec 128 grammes de sucre grossièrement pulvérisé et 2 grammes d’huile essentielle de menthe poivrée. On
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verse goutte à goutte la matière liquide sur une table de marbre poli, et les gouttes se solidiüenj; par le refroidissement. On peut les faire aussi, comme l’indique le Codex, avec : sucre blanc, 500 grammes ; essence de menthe poivrée, 4 grammes, et mucilage de gomme adragant à l’eau dé menthe poivrée, q. s. On feit une pâte à la manière ordinaire, en ayant soin de ne mettre l’huile, qu’en dernier, et l’on divise en pastilles de 60 centigrammes.
AIENTHËNE, s. m. (C‘î*H9). Produit de l’action de l’acide phosphorique anhydre sur le camphre de menthe (C>®H*®0 = HO). Liquide clair, transpa¬
rent, très mobile , d’odeur agréable particulière, d’un goût frais ; insoluble dans l’eau , soluble dans l’éther, l’alcool , l’esprit de bois et l’essence de térébenthine. 11 bout à 103".
MENTHE-COO, s. f. F. BALSAMIYE.
MENTHON. Localité non loin d’ Annecy, en Savoie, qui a une source d’eau sulfureuse,
MENTISME, s, m. [de mens, esprit] . Baumes appelait ainsi tout mouvement déréglé de l’action mentale par l’effet d’une passion ou d’une imagination vive.
MENTO-LABIAL, ALE, gdj. et s. w. [uiento-labialis, it. ment&-lahbiale\. Chaussier comprenait sous cette dénomination collective le carré du penton et la houppe du menton.
MENTON, s.‘ ni. [menfum, -j'Évê’.cv, ail. Kinn, angl. chin, it. mento, esp. barba, menton]. Partie infé- , rieure et moyenne de la face située au-dessous de -la lèvre inférieure : c’est la partie antérieure et inférieure de la mâchoire diacrânienne,
MENTONNIEB, ÎËRË, adj. [msntalis, demenlum, lé menton, it. meatoniero, esp. mentoniano]. -r— Artère mentonnière. Terminaison de l’artère dentaire inférieure, à sa sortie du trou mentonnier. Jüerf mentonnier. Terminaison du dentaire inférieur. Il sort par le trou mentonnier et se divise en un grand nombre de filets qui se distribuent à la lèvre inférieure. — ^ Trou mentonnier. Petite ouverture située sur la face externe de l’os maxillaire inférieur, près de la symphyse du menton : c’est l’orifice externe du canal dentaire inférieur.
MENTONNIÈRE , s. f. [ail. Kinnbinde, it. et esp. mentoniera]. Bandage en forme de fronde que l’on applique sur le menton. F. Fronde.
MENTULAGRE, S. f. [^mentulagra , de mentula, pénis, et â-j'pa, proie, capture; it. et esp. mentulagra]. État convulsif ou spasmodique des muscles ischiocaverneux , que l’on observe quelquefois chez les eunuques.
MÉNYANTHE, S. m, H faut dire MINYANTHE, de g.iw'X'Âcç, dans Théophraste et dans Dioscoride, de givùç, petit, etàv&c;, fleur : dit ainsi à cause de la petitesse de la fleur. Il y avait, par erreur, dansles ancienneséditions de Nicandre , erreur corrigée depuis, a-cvéavéî; : c’est là que Linné a pris son ménganthe. iMenyanthe trifoliata, L.,pentandr. monogyn., L., gentianées, J,; ail. Z.oltenblume , angl. beanbucb. ] On nomme ainsi , ou trèfle d’eau (trifolium füyrmum des officines), une piante qui croît dans les lieux aquatiques. Ses feuilles (Fig. 238), grandes, d’un vert foncé, lisses et douces au toucher , sont très toniques, très amères, et employées contre le scorbut, les scrofules, etc. (60 à 120 centigr. de feuilles pulvérisées, 4 à 5 gram. en infusion, 30 à 60 centigr. de l’extrait). On prépare le sirop de ményanthe avec parties égalés i du sue de cette plante clarjfié par l’ébullition, ét de
sucre blanc, qu’on lait cuire jusqu’en consistance de sirop. On en fait aussi un extrait , en évaporant le suc au bain-marie.
MÉPHITE, s. f. [du latin mephitis, signifiant odeur infecte; angl. mephitis, it. mefite, esp. mefitos]. On donnait ce nom, dans l’ancienne chimie, au produit de la combustion du soufre (acide sulfureux) et aux sels avec excès de base formés par l’acide carbonique. — Méphite ammoniacale, carbonate d’ammoniaque ; méphite calcaire, carbonate de chaux ; méphite martiale, carbonate de fer ; méphite de magnésie, de plomb, etc., carbonate de magnésie, de plomb, etc.
MÉPHITIQUE, adj. [mephiticus , ail. mephitisch , angl. mephitic, it. et esp. mep.tico']. Épithète donnée à tout gaz, à toute vapeur qui exerce sur l’économie une action pernicieuse.
MÉPHITISME, s. m. [mephitismus, all. Mephitismus, it. etespi mefitismo]. On emploie communément ce mot pour désigner l’air vicié et non respirable, quelle que soit, du reste, sa nature. Ainsi on dit : lewephitisme des marais, des égouts, des fosses d’aisances.
MER , s. f. [mare, ÔâXaaira, all. See, Meer, angl. sea, it. mare, esp. mar]. L’eau de mer, soumise à l’analyse, a présenté , suivant les localités , une composition un peu différente ; mais, en général , elle contient surtout de l’acide carbonique (0,23, en poids, pour 1000), et plusieurs sels, tels que les chlorures de potassium et de magnésium (3,50), de sodium (25,10), les iodureset bromures des mêmes bases (des traces), les sulfates de soude, de magnésie et de chaux (0,15), carbonates de ces bases (0,20), une matière animale, etc. On a remarqué que les mers qui se rapprochent des contrées équinoxiales ont une salure plus prononcée que les mers polaires ou celles qui s’avancent dans les continents, comme la Baltique, la Méditerranée, la mer Rouge. En moyenne, le résidu fixe est de 34 à 35 pour 1000. L’eau de mer a une saveur salée et saumâtre ; on l’emploie très à l’intérieur. Prise en boisson, à la dose d’un demibtre à un litre et demi , elle ne produit pas d’autre effet qu’une purgation plus ou moins abondante. Les ams de mer peuvent être utilement appliqués au
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traitement des diverses maladies dans lesquelles les médications excitantes et toniques sont avantageuseset l’on conçoit , en effet , avec quelle énergie doivent agir les bains froids dans une eau chargée de principes excitants, accompagnés de l’exercice salutaire de la natation , ou du moins d’une sorte de douches
produites par le choc continuel des lames. _ Mal de
mer. V. Mal.
MERCAPTAIV, S. m. Composé ainsi appelé à cause de sa grande affinité pour le mercure (mercurio aptum), qui a été découvert par Zeize en chauffant le sulfovinate de baryte avec un sulfhydrate. Il est liquide à 22% incolore, d’une odeur fétide, très soluble dans l’alcool, peu dans l’eau. Il réagit sur les oxydes et produit des mercaptides (C'^H^S^).
* MERCURE, s. m. [mercurius, hydrargyrum v^pâpppoç, formé de liStop, eau, et «p^ups?, argentmot à mot, argent liquide (vif-argent); all. Quecksilher, angl. mercury, it. et esp. mercurio]. Corps simple métallique rangé autrefois au nombre des demi-métaux, insipide, inodore, d’un blanc très éclatant ; fluide jusqu’à la température de — 40“ centigr. ; pesant 13,598; volatil; s’oxydant par son exposition à l’air à l’aide de l’agitation et de la chaleur, et par l’action des acides ; se dissolvant dans l’acide azotique ; formant avec l’acide sulfurique un sel insoluble à l’état neutre, etc.; se combinant avec un grand nombre de métaux , et donnant alors des alliages appelés umalgames; formant, avec le soufre, le cinnabre etTéthiops minéral, et avec le chlore, le sublimé corrosif et le calomel. Le mercure se rencontre dans la nature sous quatre états naturels ; 1" à l’état natif, en globules brillants, disséminés dans l’intérieur des différentes substances schisteuses, argileuses, etc.; 2" amalgamé avec l’argent ; 3" combiné avec le soufre ; 4“ à l’état de chlorure. On l’extrait particulièrement de son sulfure, par divers procédés , à Almaden en Espagne, à Idria dans le Frioul, dans la haute Hongrie, le Palatinat et le duché de Deux-Ponts. Mais le mercure qu’on trouve , dans le commerce est quelquefois allié à d’autres métaux ; et, pour l’avoir pur, il convient de le retirer du sulfure artificiel par l’intermède du fer (2 parties de sulfure et 1 partie de limaille) . Le mercure à l’état métallique n’a été employé que dans l’iléus, où il ne peut agir que par son poids, dans le cas d’invagination . L’eau que l’on fait bouillir sur du mercure agit quelquefois comme anthelminthique, quoique les réactions chimiques n’y démontrent rien qui puisse appartenir au mercure. Le protoxyde, le deutoxyde, les sulfures, l’azotate, les chlorures et l’acétate de mercure, sont ou ont été employés comme irritants et comme antisyphilitiques.
Mercure alcalisé. Mercure éteint au moyen du carbonate de chaux.
Mercure cendré de Black. Précipité formé par le sous-carbonate d’ammoniaque dans une solution d’azotate de mercure.
Mercure cendré de Moscati. Poudre d’un vert noirâtre obtenue par la digestion de i partie de mercure doux et de 8 parties de solution de potasse caustique.
Mercure doux. C’est le protochlorure de mercure. F. Chlorure de mercure.
Mercure éteint. Mercure très divisé et privé ainsi de son éclat métallique.
Mercure gommeux de Plenck. Il est composé de : mercure pur, 4 gram. ; gomme arabique en poudre,-
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|9 gram-, et si™p diacode, IS gram., triturés ensemble. Celte préparation a été signalée comme ayant Tjne action douce, et , par conséquent , comme plus convenable que les autres, dans le cas de complication d’une affection syphilitique avec une maladie pulmonaire.
Mercure saccharin ou saccharaté. Mercure éteint par l’intermède du sucre, à parties égales.
Mercure soluble d’Hahnemann. Il se forme en ajoutant avec soin de l’apamoniaque liquide dans une solution de proto-azotate de mercure cristallisé. Le précipité noirâtre qu’on obtient est , d’après Soubeiran, un mélange de sous -azotate de mercure noir et de proto-azotate ammoniaco-mercuriel blanc : ce dernier sel donne au premier une teinte grise, lorsqu’il prédomine. Pour l’obtenir, on triture 100 grammes d’azotate de mercure avec de l’eau froide faiblement acidulée avec l’acide azotique, de manière à avoir 4 à 5 litres de dissolution ; on y verse goutte à goutte , sans discontinuer, et en agitant avec une baguette de verre, de l’ammoniaque étendue de 1 5 à 20 fois son poids d’eau ; on cesse d’en ajouter dès que le précipité qui se forme a une couleur plus pâle. Ce précipité , séparé de la liqueur surnageante et lavé à plusieurs reprises avec de l’eau pure , est séché sur un filtre à l’abri de la lumière. Il convient de n’en préparer que peu à la fois ; car, malgré la précaution de le conserver dans des vases fermés , il passe , avec le temps, au maximum d’oxydation. Ce sel , qui est insoluble, malgré le nom qu’il porte, a été employé comme antisyphilitique à la dose de 2 centigrammes et demi à 5 centigrammes, ordinairement associé à l’opium.
Mercure de vie. V. Algaroth {poudre d’).
MERCURIALE, S. f. '{Mercurialis annua, L., diœcie ennéandrie, L., euphorbiacées, J.; ail. Bingelkraut mercury, it. mercorella,
esp. mercuriaT\. Plante qui sert à faire une préparation laxative appelée miel de mercuriale. V. ce mot.
MERCURIALISME, S. m. Synonyme i'hydrargyrie. V. ce mot.
MERCURIAUX, adj. pl. pris subst. \mercurialia , ail. Merkurialmittel, it. mercuriali, esp. mercurialesl. Médicaments dont le mercure est la base et le principe actif. Appliqués à l’extérieur , sur des surfaces ulcérées , ils agissent comme stimulants ou comme cathérétiques, selon le mode de préparation et la nature particulière de la substance employée. A l’intérieur , les mercuriaux , administrés à petite dose , ne tardent pas à causer tous les symptômes d’un premier degré d’irritation gastro-intestinale , et très souvent aussi le ptyalisme. A dose trop forte , ils agissent comme des poisons irritants , et l’eau albumineuse est le meilleur contre-poison qu’on puisse leur opposer.
MERCURIEL, ELLE, adj. \mercurialis, angl. ■mercurial, it. mercuriale, esp. ■mercurial]. ^ui contient du mercure. — Maladie mercurielle. Les maladies mercurielles ont été surtout observées à Almaden (Espagne), qui est la mine la plus considérable de mercure qu’il y ait dans le monde. Ces maladies sont : 1“ La stomatite, qui est aiguë ou chronique. La stomatite chronique, qui est la plus fréquente, a pour résultat inévitable , au bout d’un temps plus ou moins long, la perte des dents. 2“ Le tremblement mercuriel. C’est un phénomène si commun, que personne n’y échappe. Quand il a duré un certain temps , des phénomènes convulsifs et des douleurs vives s’y ajoutent -, les symptômes présentés alors par les ouvTiers offrent une
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grande ressemblance avec ceux qui distinguent les choréiques. Le caractère convulsif que prennent, les contractions des muscles dépend surtout de la prédominance extrême des fléchisseurs sur les extenseurs. Cette prédominance est telle , que, lorsqu’au moment d’un accès, un de ces malheureux saisit un objet , aucun effort n’est capable de lui faire lâcher prise , et la volonté du patient est aussi impuissante. — Après la première journée de travail passée dans les mines d’ Almaden, les effets sont : 1“ une fatigue très grande en général ; 2“ une courbature de tous les membres ; 3“ souvent une dyspnée assez intense ; 4“ presque toujours du malaise dans la région épigastrique ; 5° une grande propension au sommeil ; 6" enfin, un mouvement fébrile , souvent passager, mais constant. — La présence du mercure dans l’air des mines est incontestable , le mercure se volatilisant à la température ordinaire. On en a un remarquable exemple sur ce vaisseau qui portait du mercure. Le métal s’échappa des vessies et des barils, et se répandit dans le bâtiment. En l’espace de trois semaines, deux cents hommes furent affectés dé salivation, d’ulcérations à la bouche, de paralysies partielles. Les effets se firent également sentir sur les animaux qu’on avait à bord.
MÉREjVCHYME, s. m. [de aiçcç, partie, et È-yxop.a, substance épanchée]. Variété de tissu utriculaire végétal, caractérisée par la forme sphéroïdale et la faible union des utricules constituantes.
MÉREXDÈRE, s. f. [wiemidera]. Nom d’un genre de colchicacées. La mérendère bulbocode {Merendera bulbocodium, Ramon , Bulbocodium autummale, la Pérouse, Geophyse pyrenaica, Bergeret) est une plante bulbeuse, de propriétés analogues à celles du colchique d’automne ; elle croît dans les prairies des Alpes, et a une fleur violette.
AlÉRENDÉRÉES, S. f. pl. Synonyme de colchicacées.
MÉRICARPE, S. m. [mericarpium, de u,spoç, partie, et y.asTTÔ?, fruit]. Portion de fruit isolée naturellement dans le sens longitudinal et contenant une seule graine. . -
MÉRIIVOS (Mouton) [ail. Merinoschaaf] . Le mouton mérinos se distingue aux caractères suivants : Taille moyenne ; laine tassée, très fine, cpurte , frisée, abondante,, couvrant la têfe et les avant-bras ; tête presque droite , grosse ; membres forts ; fanon souvent prononcé, peau plissée transversalement sur le cou; mâles pourvus de cornes fortes, épaisses, longues, contournées en spirale sur les côtés de la tête , profondément sillonnées en travers. Poids compris entre 25 et 50 kilogrammes. La race mérinos est actuellement naturalisée en France ; elle vient d’Espagne.
MERISIER, S. m. Nom vulgaire du Cerasus avium, Linné. V. Cerisier. — Merisier à grappes {Cerasus padus , DC.). Espèce sauvage des bois montueux, à fruits rouges ou noirs, amers ; la plante a une odeur désagréable, ses parties sont astringentes et amères. — Merisier de Virginie {Cerasus virginiana, Muhaun). Arbre dont le bois est utilisé dans les arts.
AIÉRITUALLE , S. m. [de p.H'pc?, partie, et ôaUôç, rameau]. Intervalle compris entre deux nœuds. Synonyme d’ entre-nœud.
MERLAN , s. m. \Gadus merlangus, L.). Poisson malacoptérygien subbrachien voisin des morues, alimentaire et de facile digestion. Le merlan noir {Gadus carbonarius, L.) est dans le même cas. Son foie sert à faire de l’huile de morue.
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MBBLlîCltÉ, S. f. [Gadusmerlvcius, L.]. Poisson | voisin du merlan, dont le foie sert à faire de l’huile et qui se maiiare également.
MÉBOCÈtE, S. f. [mevùûcle, de t/.mpô;, cuisse, et x-AAYi, hernie ; hernie crurale ; ail. Schenkelbruch , it. etesp. merocele}. Hernie peu volumineuse, arrondie, plus ou moins difficile à réduire, formée au pli de l’aine par le passage d’un viscère ou d’une portion de viscère abdominal à travers le canal crural. On la reconnatt à une tumeur globuleuse, située sur la partie moyenne et un peu interne du pli de la cuisse, 1 4 millimètres environ au-dessous de l’anneau inguinal, ou à une tuineur ovalaire allongée dans le sens de ce pli. Mais souvent les parties herniées remontent au-devant du ligament de Fallope, et l’on peut alors confondrecette hernie avec une hernie inguinale ; cependant sa forme globuleuse et allongée transversalement , sa situation en dehors et au-dessous des cordons spermatiques, la feraient distinguer. La pelote du bandage destiné à contenir une hernie crurale doit être inclinée de manière à exercer une compression de bas en haut , de dedans en dehors et d'avant en arrière ; mais elle ne doit pas être trop large , afm de ne pas gêner les mouveinents de la cuisse. L’étrafiglement de ia hernie crurale cause des accidents plus rapides et plus intenses encore que celui de la hernie inguinale. Pour opérer la réduction , il faut placer le malade de manière que le tronc soit inéîiné en avant , et que les cuisses soient fléchies et tournées en dedans , pour mettre toutes les fibres aponévrotiquêS dans le plus grand relâehementpossible. Si la tuméurj peu volumineuse, n’a pas dévié de sa direction primitive, qui est celle du canal, lesefforts de réduction sont dirigés debas en haut, et un peu- de dedans en dehors ; lorsqu’elle s’est recourbée aiudevant du ligament de Fallope , il fout d’abord l’abaisser et la poiler un peu d’avant en arrière. Les chirurgiens ne s’accordent pas sur le point oiï il faut opérer le débridement ; Dupuytren donnait la préférence au débridement en haut et en dehors.
MÉBYOiQVE,- ad]. Qui a rapport au mérycisme. — Mastication mérycique. Mastication des aliments fâmenés dans la bouche.
MÉRYGîSMM, s-, ra. [mefyaiÈmm,- ,
ail. IVtederkaum., it. et esp. mèricisnno]. Affectio-n dans laquelle les aliments, après un séjour plus- ou moins" long dans l’estomac, sont rapportés dans la bouche pour y subir une nouvelle ékhoration, et être ensuite avalés de nouveau , à peu près comme chez les ammaux ruminants. Cette lésion, qui dépend tantôt d’une névrose de- la digestioH, et tantôt d’une conformation particultère de- Festomae, est très rare.
MÉRYCOLOGIE, s. f. [merÿcologia, de a-/;pu;<aCM, je rumine, et XA-yî.?-, discours ; ail. Merycologie, it. et esp. mertcologial. Traité delà ruminâtio® ou des ruminants ; description du mérycisme.
1IIÉS.YRAÏODE, adj. [mesaraicus, de p.soapatcv, le mésentère ; it. et esp. mssaraieo] . (jwi a rapport au mésentère. F. MÉSEXTÉRieüE.
MÉSEMBBYAWTHÈME, S; m.[Mesembnjanlhemum crystallinum , L., fieeïdécs, J., icosandrie pentagynie,L.] . Lejus, à la dose deqtiatre cuillerées toutes les deux heures, a réussi, dit-on, à dissiper des afTeetions .spasmodiques du col delà vessie, qui n’avaient cédé à aucun autre remède.
MÉSENTÈBE, S. m. [meseîîtmMW, u.s<rs'>T''pic'/-, de p-sobç qui est au milieu, et sv-spe-v, intestin ; ail. Gekrase, angl. mesentery, it. et esp. mesenterid}. On
aiÉS
comprend sous ce nom plusieurs replis du péritn’ qui maintiennent les diverses portions du conduit testinal dans leur situation respective, en laie cependant à chacune une mobilité plus ou grande. Ils sont formés chacun de deux lames d^"* l’intervalle desquelles la portion correspondante^d* l’intestin, des vaisseaux lymphatiques et sanguins de^ nerfs et de nombreux ganglions, se trouvent compnV Un seul de ces replis appartient à tout l’intestin grêle • c’est le mésentère proprement vüt, fixé en arrière na' son bord étroit, à la colonne vertébrale, et en avant par son grand bord, à toute l’étendue de l’intestin grêle. Quatre autres sont destinés pour l’intestin côluft et ont reçu le nom de mésocôlons (F. ce mot). Le dernier correspond à la partie supérieure du rectum ; c’est le mésarectum.
MÉSEATÉRIE, S. f. [de p.suîvrs'pnv, le mésentère]. Alibert a donné ce nom au carreau.
MÉSEATÉRIQUE, adj. [mesentericus, de ptbv, le mésentère; angl. mesenteric, it. et esp. mesenterico]. Qui a rapport au mésentère. — Artères mésentériques. On les distingue en supérieurè et inférieure. La première naît de la partie antérieure et drôité de l’aorte, à quelques lignes au-dessoüs dû tronc cœliaque ; elle décrit, dans le mésentère, une grande courbure , dont la convexité est à gauche et en avant, et finit vers la fin de l’iléon, en s’anastomosant avec une branche de la colique droite inférieure. La seconde naît de la partie antérieure et gauche de l’aorte, à quelque distance de sa division en iliaques primitives ; parvénue auprès de l’anus, elle prend le nom à'hémorrhdidals supérieure. — Glandes mésentériques. Ce sont les ganglions lympliatiques du mésentère. — Plexus mésentériques : 1" Le supérieur est un entrelacement nerveux assez considérable, formé par le plexus solaire, au-dessous du plexus cœliaque, à la naissance de l’artère mésentérique supérieure. Il suit les divisions de cette artèré, et forme dans son trajet un grand nombre de ganglions nerveux. 2“ L’inférieur est le prolongement du plexus mésentérique supérieur, auquel se joignent des- rameaux proTenartt' des ganglions abdominaux ét du plexus rénal. II embrasse d’abord l’artèfe mésentérique infërieiTre, et se divise ensuite en deux portions, dont l’une, interne, descend avec l’artèrè iliaque correspondante, tandis que l’autre continue d’acêôrtipagner l’artère mésentérique inférieure, pour sé ferminer entre les deux lames du mésoreetum, ou ellê se continue avec le plexus hypogastrique, qû’eîie concourt en grande partie à former. — Veines mésenté^ riques. Elles- sont aü nombre de deux : la. mésentérique in férieure , ou petite mésaraique, qui s’ouvre dans la splénique ; et la mésentérique supérieure, ou grande mésardique, qui se réunit à la splénique derrière le pancréas, et aboutit avec elle à la reine porte.
MÉSEi^TÉEITE, S. f. Imesenterilis, de le mésentère; ail. Gekrosenlzwrtdung , it. mesentsrite,esp. mesenteritis']. Inflammation du mésentère caractérisée par des douleurs abdominales lancinantes, plus ou moins profondes, le hoquet , "le vomisse-mênt , la coustipation ou la diarrhée, la rétraction, la pâleur et l’affaissement du visage ; un pouls petit et concentré- Cette inflammation n’est qu’une péritonite circonscrite^
aigueou chronique. — Quelques-uns ont appelé aussi
mésentérite l’affection tuberculeuse des ganglions mésentériques connue sous le nnnt dé carremi, parce
MÉS
0Tj*ils ont regardé cette afTection comme se développant sous l’influence de causes irritantes et comme jésultant d’une inflammation. F. Carreau.
MÉSEKTÉROPHYMIE. Tubercules dans le mésentère, carreau. (Piorry.)
hésite, s. m. (C®H502). Corps qui se trouve dans l’esprit de bois impur. Incolore, fluide, léger, d’odeur éthérée agréable, goût brûlant. Se mêle à l’alcool, brûle aA'ec une flamme brillante.
MÉSITÈNE, s. m. (C^H^O*). Produit de distillation de la xylite et de l’acide sulfurique, à parties égales. Liquide incolore, très léger, d’odeur éthérée agréable ; soluble dans 3 parties d’eau. Il en est séparé par la potasse; se mêle à l’éther et à l’alcool.
MÉSITIC-ALDÉHYDB , S. m. [ptéléyle-ttldéhyde, oxyde hydraté de mésitylide']. Produit de l’action de l’acide nitrique sur l’acétone ou sur le mésitylènè. Liquide lourd, épais, jaune rougeâtre, d’un goût douceâtre pénétrant, difficilement soluble dans l’eau. (GeH402.)
MÉSITYLÈNÈ ou OENOL, s. m. Produit de
distillation de l’acétone avec moitié en volume d’acide sulfurique. Liquide incolore, léger; bout â 1:36“,S, brûle avec une flamme blanche brillante ; odeur légèrement alliacée.
MÉSITYLIDE OU PTÉLÉYLE, S. m. Radical hypothétique (C®H3) de plusieurs corps voisins du mésitylène, mais oxygénés.
MÉSITYLO-CHLORAL, S. m. Produit de décomposition de l’acétone par le chlore. Liquide huileux, lourd, incolore , d’une odeur extrêmement forte et faisant pleurer les' veux, vésicant. Il bout à 126®, 5. (C3H20C1.)
MESMÉRISME, s. m. [ail. JlfesTOcmmas, it. et esp. mesmemmo]. Synonyme de magnétisme animal : du nom de Mesmer, fameux magnétiseur-.
MÉSOCÆCEM, s. m. [ii. . mesoeieeo, esp. mesociega]. Repli analogue aux mésoeôlons, que le péritoine forme, chez quelques individus, à la partie postérieure du cæcum.
MÉSOCÉPHALE, s, m. [mesocephahtm, de paaor, milieu, et xcoaX-è, tête ; it. et esp. mesocefald]. Qui occupe le milieu de la tête et du cerveau. Chaussier donnait ce nom au pont de Varole.
MÉSOCÉPHALIQCE, adj. [mesocephalicus , it. et esp. mesocefalicd]. Qui a rapport au mésocéphale. — Artère mésocéphalique. Tronc formé par la réunion des deux artères vertébrales.
_ MÉSOCHïLIüM, S. m. [de , milieu, ysIXoç, lèvre]. Partie moyenne du tablier dans la fleur des orchidées.
MÉSOGHONDRIAQÜE , adj. [mesochmdriacus, de psccç, qui est au milieu ou entre, et xé'wîpoç, cartilage ; it. mesoeondriaco]. Nom que Roerhaave donnait aux fibres musculeuses situées entre les segments cartilagineux de la trachée-artère.
MÉSOCÔLON, s. m. Imesocolum, de qui est
au milieu , et y.üXcv , l’intestin côlon ; GrimmdarmgekrOse]. On donne ce nom à des expansions du péritoine, dans la duplieature desquelles sont comprises les diverses portions de l’intestin côlon, qu’elles maintiennent dans leur situation respective. Ces expansions, au nombre de quatre, sont considérées comme autant de mésoeôlons particuliers. Le mésoeôîon lombaire droit, lorsqu’il existe, fixe le côIoht ascendant à la région lombaire correspondante, et se continue inférieurement avec le mésocæcum. Le mésoeôîon
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0‘flnsférse, le plus considérable des quatre, naît du bord concave de l’arc du côlon, et forme une cloison entre les régions épigastrique et ombilicale. Son feuillet inférieur se continue avec le mésentère, et le supérieur s’étend dans l’arrière-cavité péritonéale. Le mésocôlon lombaire gauche, qui contient le côlon ascendant, se continue inférieurement avec le mésocôlon iliaque. Celui-ci renferme entre ses feuillets l’S du côlon, et aboutit au mésoreetwm.
MÉSOGR.4NE, S. m. [mesocranium, de p.îcfoç, milieu , et /.pav'cv, crâne, tête ; esp. mesocraneo]. Le milieu de la tête, le vertex.
AlÉSODERME, s. m. [de p.sooç, milieu, et <ys'pp.a, peau]. Partie de l’écorce comprise entre la couche subéreuse proprement dite et l’enveloppe herbacée.
MÉSOÉPIDIDYME , S. m. [de gAaoc , milieu , et eTT'.ci'i^up.l?, épididyme]. Repli séreux double, analogue en petit au mésoeôîon, formé par la tunique vaginale au niveau du corps de l’épididyme, et l’unissant au testicule.
MÉSOGASTRE, S. m. [mesogaster, de yiecc-, milieu, et Y/.<nr,f, ventre]. Région moyenne de l’abdomen, celle qui est intermédiaire aux régions épigastrique et hypogastrique.
MÉSOGLOSSE. F. CÉSIO-GLOSSE.
MÉSOLOBE, S. m. ImesolobUrS, de u.iaoç, milieu, et Xcêô?, lobe ; ail-. dermittlereLappen, it. et esp. mesolobo}. Nom que Chaussier donnait au corps calleux, parce qu’il est situé entre les lobes du cerveau. — De là le nom d’artères méseldbaires donné aux artères calleuses.
MÉSOMÉRIE, s. f. [mesoœcria , de g.ssc', milieu, et cuisse}. Partie du corps qui se trouve entre les cuisses.
MÉSÔMPHALE, S. m. [de yAac;, milieu, et op.ox- Xbç, nombril] . Rynonyme d’ombilic.
MÊSONÉYEïTE. Inflammation de la moelle allongée. (Piorry.)
MÉSONÉYRORRlîÉMfE, MÉSOWÉVRORRHAGIE.
Hémorrhagie de la moelle allongée. (Piorry.)
MÉSOPHLOELM, S. m. [de u-éaeç, milieu, et cpXoïôç, écorce]. L’un des noms de la cj>uche herbacée de l’écorce.
MÉSOPHRYON, S. m. [de p-soeç, milieu, et sourcil]. Partie de la face qui est placée entre tes deux sourcils ; elle a été aussi appelée glabélla^
MÉSOPHYLLE , s. m. [de U.SIOÇ, milieu, et oéXXo-v, feuille]. De Candolle propose d’appeler ainsi la partie des feuilles intermédiaire aux deux lames de l’épiderme et formée par les fibres vasculaires et le parenchyme.
MÉSOPHYTE, S. m. [de p-sot?, milieu, -et axnvr, plante] . L’un des noms du. collet- des plantes,
MÉSOREGTÜM, S, m. [deyAoeç, qui est au milieu, et rectum, intestin rectum ; ail. Mastd&rmgekrbse, it, mesoretto„ esp. mes&reetol . Expansion triangulaire du péritoine étenchie de. la face, antérieure du sacrum à la face postérieure du rectum, et maintenant cet intestin dans, sa position naturefle.
MÉSOSPEBME, S. m. [mesospermium, de yAazç, miüeu, et aT:éyy.oL-, graine]. Nom d’une troisième couche de l’épisperme, et qui serait intermédiaire au testa et au tegmen ; mais il est reconnu qu’elle n’existe pas-
MÉSOTHÉNAR, S. m. [de yAao', le milieu, et ôsvas, le thénar, la paume de la main; alL Mittelkiopfer'].^ Muscle <pii approche le pouce delà paume
de la main. Winslow comprenait sous cette dénomination l’adducteur et une portion du court fléchisseur du pouce.
MÉSOXALIQüE (Acide) [angl. mesoxalic]. Acide dérivé de l’alloxane ; cristallin, acide et bibasique. (C3H^2H0.)
itfÉTABOLÉLOGIE, S. f. [melabolelogia, de p.êT«- SoXïi, changement, et Xc-fc-ç, discours]. Description des changements qui surviennent dans le cours d’une maladie.
métabolique, adj. [p.eTaêoXi)ci);, de p.STaboXv), changement]. Qui a rapport aux changements de nature des corps en chimie, etc. : phénomènes métaboliques.
MÉTACAKDIOTOPIE. Transposition du cœur. (P.)
MÉTACARPE, s. m. [melacarpus, de ae-à, après, et xafirb;, le carpe ou le poignet ; ail. Mittelhand, angl. melacarpus, it. et esp. melacarpo'\. Seconde partie de la main située entre le carpe et les doigts, composée de cinq os parallèles, appelés os métacarpiens (F. Métacarpien), formant le dos de la main par sa partie externe , et la paume par sa partie interne.
MÉTACARPIEN , lEiVi\E,adj. ets.m. [metacarpianus, angl. metacarpal, it. metacarpico,esp. melacarpiano]. Qui a rapport au métacarpe. — Artère métacarpienne ou dorsale du métacarpe. Branche fournie par la radiale, près de l’extrémité supérieure de l’abducteur de l’index ; elle se distribue à ce muscle et au tégument du dos xlé'la main. — Ligament métacarpien. Bandelette fibreuse tendue transversalement au-devant des extrémités inférieures des quatre derniers os métacarpiens, qu’elle maintient dans leur position respective. On l’appelle aussi ligament palmaire inférieur. . — Os métacarpiens. Ils sont au nombre de cinq, distingués par les noms numériques : premier métacarpien, deuxième métacarpien, etc., en .commençant du côté externe ou radial. Ils s’articulent par leur extrémité inférieure avec les premières phalanges, et par la supérieure entre eux et avec les os de la deuxième rangée du carpe, savoir : le 1«‘’ métacarpien avec le trapèze ; le 2® avec le trapèze, le trapézoïde, le grand os , et le 3® métacarpien ; le 3® avec le grand os, les 2® et 4® métacarpiens ; le 4® avec le grand os , Tos crochu , les 3® et 5® métacarpiens ; le 5® enfin avec l’os crochu et le 4® métacarpien. Ces os se développent par deux points d’ossification. — Phalanges métacarpiennes. Celles qui sont contiguës au métacarpe, c’est-à-dire la première phalange de chaque doigt. — Articulations métacarpiennes. Celles des os du métacarpe entre eux. Winslow et Sabatier appelaient métacarpien du petit doigt le muscle opposant du petit doigt, et Sabatier donnait le nom de métacarpien du pouce à l’opposant du pouce. — Rangée métacarpienne des os du carpe. La rangée inférieure, celle qui est contiguë au métacarpe, et qui comprend le trapèze, le trapézoïde, le grand os , et l’unciforme, ou os crochu. F. Carpe.
MÉTACARPO-PHALANGIEN, lENNE, adj. [metacarpo-phalangianus'\. Qui a rapport au métacarpe et aux phalanges. Articulations métacarpo-phalangiennes. Celles des os métacarpiens avec les phalanges correspondantes.
Métacarpo-phalangien du pouce. V. Adducteur du pouce.
Métacarpo-phalangiens latéraux. Nom donné aux interosseux palmaires ou internes par Chaussier.
Métacarpo-phalangiens sus-palmaires. Nom don ' par Chaussier aux interosseux dorsaux ou extern
Métacarpo-phalanginien du pouce. F. Adduct^ du pouce.
MÉTACÉTONE, s. m. [oxyde de mélacélyle] Co obtenu par action de la chaux sur le sucre don, etc., à une température élevée. Liquide huile™*' incolore, d’odeur agréable, soluble dans l’éthe"*’ l’alcool, insoluble dans l’eau. (C®}HO.)
MÉTACÉTONIQÜE (Acide). Corps obtenu par ar tion de la potasse hydratée sur le sucre ; fi est connu; odeur particulière se rapprochant de ceT de l’acide butyrique. Anhydre, il est représenté na^ Cf^H^Qî. Il est appelé aussi acide métacéty ligue. ^ ''
MÉTAGÉTYLE , S. m. Radical hypothétique du métacétone. ' '
MÉTACHLOROCYANE. F. Chlorocyane.
MÉTAGHORËSE, S. f. [metachoresis , ' de
7.“p£Îv, passer d’un endroit à un autre ; ail. Metach^ resis, esp. metacoresis]. Transport d’une maladie d’un organe dans un autre. F. Métastase.
MÉTACINNAMÉINE, S. f. [oxyde de métacinnamyle]. Corps que le baume du Pérou offre quelquefois dissous dans la cinnaméine. Neutre, cristallisable , insoluble dans l’eau , soluble dans l’alcool et dans l’éther.
MÉTACONDYLES, s. m. pl. [p.c-'axov^'uXcç , de ü.£Tà, après, et xo'vô'jXo?, condyle]. Phalanges unguéales, d’après Rufus, qui appelait condyles moyens les phalanges moyennes, et procondyles les phalanges métacarpiennes.
MÉTAGALLIQCE. F. MÉLANOGALLIQUE.
MÉTAGÉNÈSE, S. f. [de p.crà, alternativement, et '^•ïvEcTiç, naissance] . Mode particulier d’évolution (aussi appelé génération alternante) par lequel passent, durant leur développement, certains êtres organisés. Il est caractérisé par ce fait, qu’un être né d’un ovule donne naissance, sans être fécondé et avant d’avoir des organes génitaux (avant d’être adulte en quelque sorte), à des germes nouveaux. Ceux-ci interrompent la série du développement en ce que l’être né de l’ovule meurt après avoir fourni les germes, et c’est sur ces derniers que se continue l’évolution. Ainsi, par exemple: 1° D’un œuf fécondé de méduse (F. ce mot) sort un animal qui a non pas les caractères de ses parents, mais ceux des êtres dont on a fait la classe des polypes : cet animal est né par oviparité. Ce polype, avant de mourir, donne: a. par gemmiparité, des polypes semblables à lui; b. et même, après ces germes, il peut donner du sperme et des œufs d’où sortent des polypes également semblables à lui. 3“ Puis c’est de ces polypes (tant de celui qui est né le premier que des formes 2" a. et 2“ b.) que naissent des gemmes qui, en se développant, constituent des méduses à sexes séparés. Il est des acalèphes danslesquels la phase 2“ a. manque ; l’inverse peut se rencontrer ailleurs. — La métagénèse s’observe sur des végétaux de tous les groupes, soit naturellement, soit accidentellement. Ainsi, dans les cryptogames, l’ergot de seigle en est un exemple (F. Ergot). Dans les phanérogames, l’ail vivipare, le lis bulbifère et la saxifrage granulée ou à bulbilles {Saiifraga granulata, L.), etc., en sont des exemples. Seulement, dans les phanérogames, l’être quia donné naissance à ces gemmes est semblable a son parent et porte lui-même des organes sexuels. En un mot, ici les phases sont moins nombreuses que dans les animaux précédents ; elles sont plus concentrées.
si l'on peut ainsi dirê. Chez les animauîc, oh a observé la métagénèse : 1° Sur les infusoires (par Pineau et Stein), et les observations de Dujardin et de Laurent sur les éponges doivent être rapprochées des phénomènes de métagénèse. 2“ Sur les polypes et acàlèphes ; fls ont été l’objet des premières observations faites par Chamisso, de Sars , Steenstrup, Dujardin, Krohn , Vogt, etc., lesquelles furent systématisées en premier lieu par Steenstrup et de Sars. 3“ Sur les échinodermes par J. Müller. 4“ Sur les vers par Kückenmeister, de Siebold, Wagner, etc. Ici même le phénomène est plus compliqué quelquefois qu’ ailleurs. Ainsi : a. Les distomes, par des œufs fécondés (oviparité), donnent naissance à des grand’ -nourrices (grand’mères nourrices) sans sexe, prises souvent pour des espèces particulières de vers intestinaux, b. La grand’nourrice donne naissance par gemmation, etc., sans organes sexuels, à d’autres êtres appelés nourrices (mères nourrices), pris souvent aussi pour d’autres espèces de vers parasites, c. La nourrice donne enfin naissance d’une manière analogue ou autrement, ftiais toujours sans sexe, à des vers appelés cercaires, puis elle meurt, d. Ces cercaires s’enkystent, forment une sorte de chrysalide dont ils sortent sous forme de distomes sexués, par suite de métamorphose comparable à celle des insectes. Ces divers êtres, représentant diverses phases d’évolution, passent souvent de l’intestin ou autre appareil d’un animal dans celui d’un autre, pour présenter ces reproductions qui sont suivies de leur mort, et peuvent passer des mois, etc., à l’état de grand’-nourrice, nourrice ou cercaire, tant qu’ils ne trouvent pas les occasions d’émigration : ce sont autant de faits importants pour l’étude des parasites. 5“ La métagénèsea été observée sur les articulés les plus élevés, sur des insectes, par Victor Carus, qui a montré que les pucerons doivent leur reproduction sans fécondation (Réaumur, Bonnet) à ce que : a. les œufs fécondés des pucerons ou aphis femelles ailées donnent naissance aussi à des nourrices ; h. ces nourrices sont les individus sans ailes ; ils ont pourtant un organe analogue à l’ovaire, allongé, mais il est sans réceptacle du sperme. Durant l’été, tant qu’il fait chaud, dans cet organe poussent des gemmes qui se segmentent en cellules sans fécondation, qui donnent naissance à une deuxième génération de nourrices ; cellesci à une troisième, ces dernières à une quatrième, jusqu’à dix ou douze et plus, si l’on tient les animaux en lieu chaud . Puis à l’automne naissent des individus ailés mâles et femelles, donnant des œufs, qui sont fécondés, puis pondus et déposés à l’aisselle des feuilles, etc., où ils passent l’hiver. Le mot de métagénèse est dû à Richard Owen ; il avait employé d’abord le nom de parthénogénèse [-apôî'vcr, vierge], qui désigne, à proprementparler, non la métagénèse, mais plutôt les phases où une naissance d’êtres intermédiaires a lieu sans intervention des sexes, hs. métamorphose (V. ce mot) est un autre mode d’évolution, elle s’observe sur des êtres d organisation plus complexe ; elle diffère de la mélagénèse en ce que c’est l’individu même sorti de l’œuf de ses parents qui plus tard leur ressemblera, portera lui-même des œufs, après avoir seulement eu des organes provisoires qui tombent ou se résorbent. Il en résulte, il est wai, pour lui, des formes diverses ; mais il ne donne naissance, pendant la durée de ces formes, à aucun être destiné à le remplacer et à porter des œufs, r. Néomélie.
MÉTAHUSilOüE (Acide). Produit de décomposi-
tion par putréfaclion de l’humine , précipitable par les acides minéraux et l’acide acétique. Sa formule est 2(C50H25O20)Az5.
MÉTAL , S. m. [melallum, u.éTaW.cv, ail. Melall , angl. métal, it. métallo, esp. mêlai]. Autrefois on pouvait donner une définition générale qui s’appliquât à tous les métaux connus, en disant que cè sont des corps durs, opaques, pesants, qui se trouvent dans la nature associés à des substances terreuses ou entre eux, et qui constituent alors des composés connus sous le nom de mines. Aujourd’hui les corps qu’on désigne sous ce nom offrent des propriétés si variées, qu’il n’y en a pas une seule qui convienne à tous, pas même la pesanteur, puisque certains métaux surnagent l’eau. On connaît aujourd’hui quarante-sept métaux , qui sont : Aluminium, antimoine, argent , arsenic, baryum, bismuth, cadmium, calcium, cérium, chrome, cobalt, cuivre, didyme, erbium, étain, fer, glycinium , iridium , lanthane, lithium , magnésium , manganèse, mercure, molybdène, nickel, or, osmium, palladium, platine, plomb, potassium, rhodium, ruthénium, silicium, sodium, strontium, tantale, tellure, terbium, thorinium, titane, tungstène, uranium. Vanadium, yttrium, zinc et zirconium.
MÉTALDÉHYDE , s. m. L’un des deux produits de décomposition spontanée de l’aldéhyde. Odeur d’aldéhyde, d’un goût un peu brûlant. Soluble dans l’eàu^ Talcool et l’éther; solide, mais fusible à -|- 2**; bout à 94”. Brûle avec une flamme bleue. (C*2H'206.)
MÉTALLIFÈRE, adj. [metalliferus , ail. metallhaltig, esp. melalifero]. Qui contient un métal quelconque.
MÉTALLIQUE, adj. Tintement métallique. V. Tintement. Tracteurs métalliques [angl. metallie iractor's]. V. Perkinisme.
MÉTALLOGRAPHIE, S. f. [metallographia , de u-hayicv, métal, et jpacpi, description; ail. Métallographie , it. metallografia , esp. metalografia]. Description ou connaissance des métaux.
MÉTALLOÏDE, S. m. [métalloidum, de p-ÉTaXXcv, métal, et sl^'oç, forme; ail. et angL Metalloid, it. métalloïde, esp. metaloide]. On a rangé sous cette dénomination, et dans un ordre séparé, tous les corps simples, qui ne présentent pas les caractères physiques des métaux proprement dits, mais qui possèdent néanmoins quelques-unes de leurs propriétés.— Tableau des métalloïdes, d’après Dupasquier ; V Organogènes : oxygène, azote, hydrogène, carbone. 2” Sulfuroïdes : soufre, sélénium, phosphore, arsenic. 3° Chforoïdes .‘fluor, chloré, brome, iode. BoroMes : bore, silicium.
MÉTALLOTHÉRAPIE , S. f. Nom donné à un mode de traitement des affections du système nerveux et des accidents nerveux dans le cours des diverses maladies ; traitement reposant sur la fausse hypothèse d’un fluide nerveux analogue au fluide électrique, et dont l’action serait modifiée par des applications métalliques à l’extérieur et par l’emploi des préparations de cuivre à l’intérieur. La métallothérapie n’a pas plus d’ efficacité que l’homœopathié (F. ce mot). Ce traitement, qu’on a divisé en préservatif et en curatif, consiste à s’entourer d’une sorte d’atmosphère métallique à l’aide : t“ D’une ceinture de petites plaques ou médailles de cuivre ou de laiton , 1 0, 20 , 30 ou 40, suivant les âges, que l’on portera nuit et jour, tantôt sur la poitrine et tantôt sur le ventre, à diverses hauteurs, pour éviter de fatiguer la peau (armatures métalliques). 2° D’une longue chaîne, ou bien de larges
bandes ou plaques des métaux précédents, plus des diverses qualités d’acier, que l’on se roulera chaque jour, tout autour du corps, entre le linge et les habillements [chaînes mélalliques).
MÉTALLOTOXÉMIE , MÉTALTOXÉMIE. Altération du sang par des substances minérales. (Piorry.)
métallurgie, s. f. [metallurgia , de p.îT«XXcv, métal, et £>707, travail; ail. Métallurgie, angl. metallurgy, it. metallurgia, esp. melalurgia]. Partie de la chimie qui s’occupe de l’extraction des métaux.
MÉTAMARGARIQÜE (Acide). Produit de la décomposition de l’acide sulfomargarique. Cristallise dans la solution alcoolique ; fond à 50” ; distille sans décomposition. (C3^H3303-|-H0.)
MÉTAMÉRIQüE, adj. [metamericus , de y.erà, préposition qui indique un changement, et yipcç, partie ; angl. metameric , esp. metamerico]. Épithète donnée par Berzelius aux corps qui paraissent être isomériques, sans l’être complètement ; qui, par exemple, résultent de 2 atomes composés du premier ordre, susceptibles de se comporter diversement à l’égard l’un de l’autre, et de produire ainsi des corps différents.
MBTAMILÊIVE, S. m. Produit de décomposition par distillation de l’amilène. Liquide très léger ; bout à 93" et se reconnaît à son odeur de chou pourri. (C5H5.)
MÉTAMORPHOPSIE, S. f. [metamorphopsia, de u.£rau,o{><p(ûa'.ç, métamorphose, et oit?, vue]. Vice de la vision par lequel les objets paraissent changés dans leur forme ou dans leur grandeur.
MÉTAMORPHOSE , S. f. [metamorphosis, de yezct, préposition qui indique un changement , et p.opç7i , forme; ali. Métamorphosé, angl. metamorphosis, it. metamorfosi, esp. metamorfosis]. Changement que certains animaux (les insectes et les reptiles batraciens) subissent dans le cours de leur existence, et qui fait que ces êtres passent par plusieurs états successifs, dans chacun desquels ils ont le plus souvent une forme , et presque toujours une organisation et des mœurs différentes. — Sur certains éléments, quand le développement a atteint un certain degré, on voit se manifester une propriété secondaire, connue sous le nom de métamorphose; elle est caractérisée par ce fait que l’élément change de conformation , de volume, etc., sans changer de nature. Tous les éléments anatomiques des plantes sont primitivement sphéroïdaux ou à peu près, et, arrivés à un certain degré de développement, ils deviennent polyédriques ou allongés , aplatis , etc. C’est là ce qui caractérise ce qu’on entend par métamorphose en anatomie générale. Il en est de même aussi pour les éléments des épithéliums chez les animaux, et pour quelques autres éléments, par exemple ceux du pigment. Cette propriété , suppose le développement, mais n’en est pas une conséquence forcée ; car on pourrait concevoir qu’il n’y eût pas métamorphose une fois le développement arrivé à un certain degré , comme le montrent la plupart des éléments des animaux. L’ancienne hypothèse de Schwann sur la naissance de tous les éléments anatomiques définitifs par métamorphose des cellules embryonnaires en éléments anatomiques (fibres musculaires, tubes neryeux, etc.), est fausse. Chez les végétaux, ces cellules se .métamorphosent bien directement en, éléments anaiomiques (trachées, vaisseaux ponctués, etc.); mais, chez les animaux, après avoir vécu un certain temps
sous forme de cellules, elles se dissolvent, et les fih musculaires, tubes nerveux, etc., se substituant T toutes pièces à ces cellules , naissent par «■énérafa' ^ nouvelle à la place des cellules primitives. Ainsi ch les végétaux, il y a métamorphose directe des celhil * en éléments anatomiques ; chez les animaux fi substitution des cléments aux cellules embryonnai/ ^ Chez les animaux, toutefois, les produits (épiderm^*’ ongles, plumes, etc.) qui ont moins les caractères tl l’animalité que les autres tissus de l’économie ^ forment aussi par métamorphose directe des cellule*^ et en cela se rapprochent de ce qui se passe chez plantes. V. Cellulaire (théorie). “
MÉTAOLÉiniIQUE (Acide). Se forme comme le métamargarique. Soluble dans l’alcool chaud ce oui le distingue de celui-ci ; jaunâtre , insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool et l’éther, liquide à ot au-dessous. (C«H<00<-1- HO.) ”
MÉTAPECTINIOÜE (Acide). Nomdonné parFremv à un acide qui, ainsi que le montrent les recherches de Chodnew et de Fromberg , n’existe pas. Lœwk réserve ce nom à l’acide qui résulte de la métamorpho^ de l’acide pectique au contact de la potasse, lequel alors n’est plus précipité en gelée par l’acide acétique.
_ MÉTAPÉDIUM, S. m. [de p.ejà, après, et irs'j’iov, pied] . S’est dit pour métatarse, ainsi que métapédien pour métatarsien. Mais les auteurs anciens ont employé seul pour signifier métatarse.
MÉTAPHRAGME, S. m. [de u,zt<x, après, etçpoc'^p.a, séparation]. En entomologie, paroi séparant la poitrine et le ventre.
MÉTAPOROPOEÈSE , s. f. [welaporopœesîs, de p-e-à, qui exprime un changement; -Kopo;, pore, et Tzoïîh, faire] . Galien exprimait parce mot le changement qui s’opère dans les plus petits pores, dans les extrémités capillaires des vaisseaux, lorsqu’ils reviennent d’un état contre nature à l’état naturel.
MÉTAPTOSE, S. f. [mefaptostô, p.£TâirT(d5i;, de p.£ra7ïi-Tw, je retombe, je dégénère; ail. et angl. Metaptosis, it. metaptosi]. Changement dans le siège ou la forme d’une maladie.
MÉTASGHÉMATISME, s. m. [de p.srà, indiquant changement, et (T/riU.cf., disposition , plan ; ail. Metaschematismus, esp. metasquematismol. M.ot que les médecins allemands emploient souvent pour exprimer un changement de forme, de caractère, par exemple d’une maladie.
MÉTASTASE, S. f. [metostosis , usTaoram; , de gsd’arriui , je change de place, je transporte ; ail. Métastasé, angl. metastasis, it. metastasi, esp. metastasis] . Changement dans le siège ou la forme d’une maladie, attribué par les humoristes au transport de la matière morbifique dans un lieu différent de celui qu’elle occupait primitivement, et par les solidistes au déplacement de l’irritation. — On dit qu’il y a métastase, quand les symptômes qui constituent une affection locale viennent à disparaître, et qu’à cette disparition se lie la manifestation d’une maladie nouvelle dans un autre lieu de l’économie.
.MÉTASTATIQUE, adj. [melastaticus , transporté ailleurs, ail. melastatisch, it. et esp. metastatko]. — Crise métastatique. Celle où l’on suppose que la matière morbide, transportée d’un autre lieu, donne naissance aux phénomènes observés.— Affection métastatique. Celle qui est produite par la métastase d’une autre maladie.
MÉTASTYROL , s. m. Corps en lequel se trans-
forme le styrol à une température de 200" sans formation d’aucun produit. (C‘6h8.)
MÉTASYNCBISE , s. f. [metasyncrisis , de p-sTà, qui marque le changement, et de ouficptvw , J’amasse ou je mêle ensemble ; recomposition ; ail. Melasynkrisis, it- ■metasincrisi, esp. melasincrisis]. Asclépiade, attribuant tout ce qui existe dans l’univers au concours des atomes, appelait tous les corps crjy/-pîp.a.Ta. (ce mot signifie osserrMage). Il exprimait la composition ou génération des corps par le verbe (m-pcpîvsaôat, s’unir, se mêler ; leur dissolution ou décomposition par le verbe opposé ^‘la/.pîvacôa.i, se séparer; et, pour exprimer le retour des corps à leur premier état, lorsqu’ils avaient été désunis, il se servait du verbe u.£Taffufy.p'vî(î8c!ct, *se mêler ou se recomposer. Cœlius Aurelianus rendait ce mot par le verbe latin recorporare , et le substantif u.ïTo.cû'^'x.pKîtç par recorporatio.
MÉTASŸaCRITIQCE , adj. [metasyhcriticus, ail. metasynJcrilisch, it. et esp. m-etasincritico]. Médicatnents métasyncritiques. Substances auxquelles on attribuait la vertu de produire la métasyncrise , c’està-dire la régénération du corps ou de quelques-unes de ses parties seulement, par exemple .dans le cas de maigreur générale ou de plaie avec perte de substance. Les méthodistes appelaient cycle métasyncrüique une série de remèdes employés dans ce but.
MÉTATARSE , S. m. [de uE-à, après, et rapabc, le tarse; ail. Mitlelfuss, angl. melatarsus, it. et esp. metatarso\. Partie du pied située entre le tarse, ou le talon, et les orteils. Le métatarse est composé de cinq os disposés parallèlement et appelés os du métatarse ou métatarsiens.
MÉTATARSIEM, lENNE, adj. et s. m.{tnelalarseus, angl. metalarsal, it. metatarsico, esp. metatarsîano}. Qui a rapport au métatarse. — Artère métatarsienne. Une des branches externes de la pédieuse. — Articulations métatarsiennes. Celles des os du métatarse entre eux. — Os métatarsiens. Ils sont au nombre de cinq, distingués par leurs noms numériques, en comptant de dedans en dehors. Le l'' métatarsien s’articule avec le grand os cunéiforme et avec la première phalange du gros orteil; le 2® avec les trois cunéiformes, le troisième métatarsien et la première phalange du second orteil ; le 3® avec le troisième cunéiforme , les deuxième et quatrième métatarsiens, et la première phalange du troisième orteil ; le 4® avec l’os cuboïde, le troisième cunéiforme , les troisième et cinquième rnélatarsiens , et la première phalange du quatrième orteil ; enfin le 5® avec le cuboïde, le quatrième métatarsien, et la première phalange du petit orteil. — Phalanges métatarsiennes. Les cinq premières phalanges des orteils. — On appelle rangée métatarsienne des os du tarse, la seconde rangée de ces os , celle qui est contiguë au métatarse , et qui comprend le scaphoïde, le cuboïde et les trois cunéiformes.
MÉTATARSO-PHALANGIEIS, lEANE, adj. [metatarso-phalangianus^. Qui a rapport au métatarse et aM-s.phalanges.Articulationsmétatarso-phalangiennes. Celles de chaque os du métatarse avec la phalange correspondante.
Métatarso-phalangien du petit orteil. V. Fléchisseur (court) du petit orteil.
Métatarso-phalangien du pouce. V. Transversal des orteils. — Métatarso-phalangiens latéraux. Nom que Chaussier donnait aux muscles interosseux du pied, qui s’étendent entre les trois derniers os du métatarse , depuis le tarse jusqu’aux premières pha-
langes des orteils. Il les distinguait en sus-plantaires (interosseux dorsaux), et sous-plantaires (interosseux plantaires).
Métatarso-sous-phalangien du pouce. V. Abducteur du gros orteil.
Métatarso-sous-phalangien transversal du pouce. C’est le muscle abducteur transversal des orteils.
MÉTATHÈSE , S. f. \metathesis, de p.eTaTt6ï)i/.t , je change déplacé; angl. metathesis, it. metatesi, esp. metatesis'\. On appelle ainsi toute opération tendant à transporter la cause d’une maladie, du lieu où elle existe, dans un autre où sa présence est moins nuisible. L’opération de la cataracte par abaissement , la répulsion dans la vessie d’un calcul engagé dans l’urèthre, sont des mélgthèses.
MÉTAZOÏQüE, adj. [de uE-rà, après, et !(<dov, animal] . Se dit ,- en géognosie , des terrains postérieurs à l’apparition des animaux.
MÉTEIL, s. m. [du bas latin mîxtale, de mixtus, mélangé-., aU. MengJcorn, angl. meslin, it. mescolo, esp. meshira]. Mélange de grains de seigle et de froment récoltés dans le même champ.
MÉTÉORE, s. m. [meteorum, p.£T£Mpc.v, defLEvà, au-dessus , et aïpw , j’élève ; ail. et angl. Meteor, it. meteora, esp. meteoro). Tout phénomène qui se passe dans les régions supérieures de l’atmosphère. On distingue : 1 “ Les météores aériens, déterminés par la rupture de l’équilibre des colonnes de l’air atmosphérique. : ce sont les vents ; 2" les météores aqueux, qui résultent de la condensation et de la précipitation des molécules aqueuses suspendues dans l’air : ce sont la pluie , la neige , la grêle , la rosée , les brouillards ; 3° les météores lumineux, qui sont l’effet de la réflexion ou de la réfraction de la lumière par les molécules aqueuses en suspension dans l’air : ce sont l’arc-en-ciel et les périhélies ; 4" les météores ignés , savoir : les feux follets, les éclairs, la foudre, l’aurore boréale et les étoiles tombantes, qui, bien que provenant des rérgions intercosmiques, pénètrent dans l’atmosphère et s’y enflamment.
MÉTÉORIQUE, adj. [meleoricus, ail. meteorisch, angl. meteorical, it. etesp. meteoricoi]. Qui a rapport aux météores : phénomènes météoriques. — En botanique, on appelle plantes météoriques, celles dont les fleurs s’épanouissent ou se ferment suivant l’état de l’atmosphère.
MÉTÉORISATION, S. f. [ail. Aufblahung, esp. meteorizacionl. Affection assez commune chez certains animaux, particulièrement chez les ruminants, lorsqu’ils ont mangé avec trop d’avidité des herbages humides. Elle est caractérisée par une enflure considérable, due ordinairement à la production de beaucoup de gaz qui distendent les parois de leur estomac et de leurs intestins. Ces gaz sont presque toujours de l’acide carbonique ou de l’hydrogène carboné. On parvient, dans le premier cas, à dissiper l’affection par quelques injections alcalines ou ammoniacales ; dans Je deuxième cas, on a proposé l’emploi du chlorure de soude; enfin, quelquefois on est forcé de recourir à la ponction.
MÉTÉORISME, s. m. [meteorismus , de ^ÊTÉwpo;, élevé; ail. Meteorismus, angl. meteorism, it. et esp. «releommo]. Enflure générale de l’abdomen due à la distension du tube alimentaire par des gaz qui s’y trouvent accumulés. On le nomme vulgairement ballonnement, et on le reconnaît sans peine à ce que la paroi abdominale résonne comme un tambour sous le choc du doigt.
météOBOLOGïE, s. f. [meleorologia, de p.êïc«pov météore, et discours; ail. Meteorologie ,
Lgl. meleorology, it. et esp. jneleorolog-ia]. Partie de la physique qui traite des météores, ou, plus en général, des conditions climatologiques à la surface du globe. Les phénomènes météorologiques sont dans une telle dépendance réciproque que leur description méthodique est pleine de difficultés. Parle-t-on des agents impondérables, l’air intervient comme modificateur. Veut-on décrire l’air, il importe d’en conjiaître la composition , l’état de repos ou de mouvement, la pesanteur, les oscillations, la température, le mélange avec les vapeurs. Est-il question de la température, il convient d’examiner la chaleur propre du globe, l’influence des plaines, des montagnes, des continents, des mers, de l’exposition, de la culture, des habitations. C’est cette complication de conditions qui fait que la météorologie est encore si peu avancée, bien qu’elle dépende principalement de sciences qui, elles , ont fait de grands progrès , l’astronomie , la physique, la chimie. On peut ainsi diviser l’ensemble de la météorologie; 1" les agents impondérables; 2“ les eaux; 3” l’atmosphère; 4“ la température. Ce sont là quatre grandes sources d’actions sur tes corps vivants qui ne doivent jamais être perdues de vue par le médecin. Ces actions, suivant leurs combinaisons, entretiennent la santé, causent des maladies ou en guérissent. Il y a donc un rapport immédiat et nécessaire entre la météorologie, d’une part, et la pathologie, l’hygiène et la thérapeutique, d’autre part.
MÉTÉOROLOGIQUE, adj. \meteorologicm , ail. meleorologisch , it. et esp. meteorologico]. Qui concerne les météores et les phénomènes atmosphériques. — Observations météorologiques. Celles que bon fait sur les différentes espèces de météores et sur les phénomènes atmosphériques , dans l’intention, par exemple, de rechercher quelles influences les diverses -modifications atmosphériques peuvent avoir sur l’économie animale, dans l’état de santé ou de maladie. On a donné, par extension , le nom d’instruments météorologiques à ceux qui sont destinés à faire connaître toutes les variations atmosphériques, notamhient celles qui sont relatives à la pesanteur, à l’humidité , à la chaleur de l’air : tels sont les baromètres, les thermomètres, les hygromètres, etc.
MÉTHÉMÉRUVE, s.f. [methemerina, de g.tzà, pendant, et r,y.spa, jour]. Fièvre dont les accès reviennent chaque jour : c’est l’amphémérine ou quotidienne.
MÉTHODE, s. f. \methodùs, p.sôcè'oç, de g.zzk, par, et ôè'ô?, chemin; mot à mot, par le Chemin ; ail. Méthode, angl. method, it. et esp. metodo]. Manière de dire ou de faire quelque chose avec un certain ordre et suivantcertains principes.— 3/e7/iode curative. Médication particulière, ou succession de médications que l’on emploie pour le traitement d’une maladie.-^ En chirurgie, on appelle méthodes opératoires, les diverses manières principales dont une Opération peut être pratiquée. Par exemple , l’amputation d’un membre dans sa continuité peùt être faite circulairement ou à lambeaux ; l’opération de la cataracte peut être faite par abaissement oü par extraction ; la cystotomie peut être pratiquée par le haut appareil, par le grand appareil , par l’appareil latéral ; de là autant de méthodes différentes, qui se composent chacune d’un plus GU moins grand nombre de procédés ou de manières particulières d’opérer. Ainsi , l’appareil latéral est exécuté suivant les procédés de frère Jacques , oii
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de Cheselden, ou de frère Côme. Du reste , ces deux mots, méthode et procédé, sont souvent employés l’u pour l’autre ; on décore souvent un simple procédé^ nom de méthode. — On appelle aussi méthode, l’ordre que l’on suit dans l’étude ou dans l’enseignement d’une science, selon les règles de la logique (F. gg mot). — Méthode subjective, celle par laquelle on passe du plus composé au plus simple. Méthode objective, celle par laquelle on va du plus simple au piu^ composé. Le terme méthode est souvent employé pour désigner chacun des procédés de la logique (F. ce mot) ; d’où les expressions méthode historique, méthode comparative , méthode synthétique , malyiique, etc.; de là vient aussi que les classifications soit naturelles, soit même artificielles, ont quelquefois aussi reçu le nom de méthodes.
MÉTHODIQUE, adj. [methodicus, ail. methbdisch ang\. melhod’ical, it. et esp. metodico]. — On appelle secte des méthodiques, ou méthodistes, une secte de médecins dont la doctrine s’établit après celle des empiriques et des dogmatiques, vers la fin du 1“ siècle de r ère chrétienne. Suivant les me'thodistes, dont Thémison fut le chef, toute maladie dépendait du resserrement ou du relâchement (du strictum et du la'æum).
A ces deux genres de causes ils en ajoutèrent un troisième , sous le nom de genre mixte ou composé, pour y classer les maladies qui , selon eux , tenaient de l’un et de l’autre des deux premiers genres.
MÉTHOL, s. m. [huile d’esprit de bois]. Corps retiré de l’esprit de bois brut, incolore, d’odeur particulière aromatique, plus léger que l’eau; bout à 175”. (C‘2H9.)
MÉTHOMANIE, S. f. [de p.sôu,vin, et manié], fiésir irrésistible de boissons fermentées.
MÉTHYLAL, S. m. (C^H^O^). Produit dè décompê--sition du formai par les alcalis. Liquide clair,. transparent, d’odeur agréable ; soluble dans 3 parties d’eau, miscible à l’alcool ; bout à 42".
MÉTHYLE, s. m. Radical hypothétique (C^a^) dè Yéther méthylique {hydrate simple de méthylène ou oxyde de méthyle, C^R^O). Ce dernier est un galz incolore, d’odeur éthérée particulière. Soluble dans l’eau, l’alcool et l’éther ; au contact des acides, il eh fixé 1 ou 2 équivalents , selon les espèces , et forme une série d’éthêrs composés ; mélhylsulf urique, méthyl^ azotique, méthyloxalique, mélhylacétique, etc., analogues aux éthers Composés obtenus à l’aide de l’alcool de vin.
MÉTHYLÈNE, S. m. [de uJ6\), vin, èt 3Xn, matière ; esp. metilena]. Dtimas et Péligot ont donné eè nom au radical de l’esprit de bois. C’est un bicarbùfè
d’hydrogène liquide à plusieurs degrés au-dessous de
zéro, incolore, très fluide, d’une odeur vive, alcooliqûè, d’une saveur piquante et poivrée. Mis dans les mèmès circonstances que l’alcool avecleS acides minéraux ou végétaux, oxacides ou hydracides, il donne naissance à des composés tout à fait comparables aux divers éthers connus, et dans ces produits il y joue le mêine rôle. (C2H< ou C^RS.)
MÉTHYLIAQUE, S. f. Alcaloïde artificiel, aussi appelé méthylamide, méthylàmine et méthylammoniaque, gazeux, se liquéfîe--^-dessous de 0", odettr ammoniacale de marée un peu avancée ou de chair de homard pourrie. L’eau en dissout 1130 fois son lume à 12”. Il jouit, du reste, de toutes les propriétés de l’ammoniaque, mais il brûle avec une flammé jaunâtre au contact d’une bougie. (C^RSAz.)
MÉTHYLIQUE (Alcool). F. Esprit de bois. — Éthers mélhyliques. V. Méthyle.
MÉTHYLMERCAPTAN, s. ra. [acide ^nsthylosulfhydriquel- Corps obtenu en distillant sur l’eau parties égales de niéthylosulfate de potasse et de sulfhydrate de sulfure de potassium. Corps très liquide, d’odeur désagréable, qui bout à 21’. (C^flSS -(-SH.)
MÉTHYLOSPIROYLIQBE (Acibe). C’est le principe le plus abondant de l’huile de Wintergreen, ou de GauUheria procumbens, de la famille des éricacées, obtenu par distillation aqueuse. Liquide incolore , d’odeur et de goût agréables, aromatique, peu soluble dans l’eau , mais se mêle avec l’alcool et l’éther (C'^H^O^). Il est appelé aussi acide gaullhérique et spiroylale d’oxyde de méthyle.
MÉTHYLOSÜLFOCYAKE, S. m. (C^HSAzS^). Corps obtenu en distillant une solution concentrée de métbylosulfate acide de chaux et de sulfocyanure de potassium à parties égales. Liquide incolore, d’odeur pénétrante ; bout à
MÉTHYLOSDLFDRIOBES (Acides). On en connaît deux : 1° L’un simple (C®H50,S03) ; il se forme quand on ajoute sur l’acétone la moitié, en volume, d’acide sulfurique en petite quantité , goutte à goutte.^ 2“ L’autre est double (C®H3-0,2S03) ; il s’obtient en mêlant l’acétone avec son volume d’acide sulfurique et étendant le liquide échauffé de 4 à 5 parties d’eau. On ne les connaît que combinés avec la chaux ou avec la baryte qui ont servi à les isoler.
MÉTHYEOXAMIDE, S. f. Corps analogue à l’oxamide, qu’on obtient par distillation de l’oxalate de méthyliaque, comme celle-là par distillation de l’oxalate d’ammoniaque. (C^H^AzO^.)
MÉTIS, adj. et s. m. [de l’espagnol mestizo, du latin mixtus, mélangé; ail. Mestize, an^l. mongrel, it. meticcio]. Être engendré par deux êtres d’espèce différente. On n’emploie ce mot qu’en parlant des animaux.
MÉTISSAGE, s. m. [ail. Kreuzung}. Action de croiser une race animale avec une autre, pour amé^ liorer celle qui a moins de valeur. L’expression de métissage est généralement réservée pour les croisements pratiqués dans l’espèce ovine. Pour les autres cas on emploie de préférence le mot croisement. Le métissage se fait selon plusieurs méthodes : 1“ Par l’introduction de mâles étrangers et la suppression immédiate des mâles indigènes et métis, jusqu’à ce que les caractères de la race importée aient passé dans la race locale. 2“ Par progression, c’est-à-dire en employant concurremment le mâle étranger, les femelles étrangères et indigènes, supprimant les métis mâles, et successivement les bêtes indigènes, jusqu’à ce que la substitution du sang soit complète. Le métissage ne va pas toujours aussi loin, et l’on peut obtenir dès la deuxième ou troisième génération des animaux améliorés par rapport à la laine, au volume, a la conformation, etc., mais alors la race n’a pas toujours l’aptitude à s’entretenir par elle-même ; il faut renouveler les croisements à l’aide des mâles.
MÉTOPAGE, s. m. [de u.£-b)îkcv, le front, et tzx- IfHÎî, réuni]. Nom donné par Is. Geoffroy Saint-Hilaire aux monstres compdsés de deux individus à ombilics distincts, qui ont leurs têtes réunies supérieurement front à front.
MÉTOPOSCOPIE, s. f. [metoposcopia, de u.E-aTrcv, le front, et cntoTTEw, regarder ; ail. Metoposcopie, angl. metoposcopy, it. et esp. metoposcopia^. Art de con-
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naître le tempérament et le caractère d’une personne par l’inspection de son front ou de ses traits.
MÉTRÆMORRHOÏDES, S. f. pl. [de fA/irpa, matrice, et alu.ïpj&iS'c;, hémorrhoïdes]. Hémorrhoïdes, veines variqueuses développées à l’orifice de la matrice.
MÉTRALGIE, S. f. [metralgia, de u.nÎTpa, matrice, et douleur ; ail. Gebdrmutterschmerz, it. et
esp. metralgia]. Douleur non inflammatoire qui a son siège dans la matrice.
MÉTREMPHRAXIS, s. f. [de p-r-pa, matrice, et ïaœpâotîfij, j’obstrue ; ail. Uterusinfarcl, it. metemfrassia, esp. metenfrasis]. Obstruction de la matrice. Quelques auteurs ont confondu sous cette dénomination l’inflammation chronique de l’utérus, le squirrhe et les diverses dégénérescences auxquelles il est exposé.
MÉTRENCHYTE, S. f. [metrenchytes, de p-T^-rpa, matrice, £v, -dans, etxû&),,je verse; esp. metrenquites]. Seringue avec laquelle on fait des injections dans la matrice.
MÉTRIOPATHIE, S. f. [metriopathia, de p-s'-rpto?, modéré, et Tîaùo-, passion, affection]. État d’un individu qui n’a que des passions modérées.
MÉTRITE, s. f. [metritis, de p.rlrpa, matrice ; ail. GebdrmuUerentzündung, angl. meiriiis, it. metrite, esp. metritis]. Inflammation de la matrice. L’inflammation du tissu propre de l’utérus, à laquelle on donne plus particulièrement le nom de mélrile, est caractérisée par une douleur continue, vive et déchirante ; une chaleur brûlante et une tuméfaction bornées à l’hypogastre ou s’étendant aux lombes, au sacrum, au vagin; le gonflement, la dureté et la sensibilité de l’orifice utérin, du vagin et de la vulve ; la suppression ou l’altération des lochies, des règles et du mucus utérin et vaginal ; des lésions variées des fonctions des organes contigus, comme la constipation, le ténesme, la strangurie, des douleurs dans les cuisses et dans le tronc ; des lésions sympathiques, telles que la mastodynie, le vomissement, une fièvre intense, etc. Cette phlegmasie est aiguë ou chronique; elle se développe chez les filles comme chez les femmes , mais le plus souvent à l’époque des couches. Ses causes les plus ordinaires sont les contusions, les déchirements de la matrice," les manœuvres imprudentes faites pendant l’accouchement, l’abus du coït pendant la grossesse, la suppression des règles ou des lochies. La métrite réclame un traitement antiphlogistique très actif, interne ou externe. Souvent à la métrite aiguë succède une métrite chronique, à laquelle il faut rapporter beaucoup d’écoulements leucorrhéiques. — On donne aussi le nom de métrite, de métrite superficielle, d’inflammation catarrhale, ou de catarrhe aigu de l’utérus, à la phlegmasie de la membrane interne de cet organe. Elle est ordinairement produite par des causes analogues à celles des autres affections catarrhales. Elle commence souvent par du prurit et de l’ardeur dans le vagin, suivis bientôt d’un écoulement dont la consistance et la quantité augmentent peu à peu. Au bout de quelques jours, la matière de l’écoulement est épaisse, mais moins abondante, et les symptômes diminuent insensiblement. On combat cette affection par les injections, les fomentations, les lavements et les demi-bains émollients, les boissons adoucissantes, le repos, la diète et la position horizontale. — Métrite puerpérale, métro-péritonite, métrite typhoïde, fièvre puerpérale. On donne ce nom à-une affection fort dan-
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gereuse qui frappe les femmes en couches. Elle est souvent épidémique, et sévit surtout dans les maisons d’accouchement. Elle est particulièrement caractérisée par une tendance singulière à la production du pus dans les veines et dans le péritoine. V. Générales (maladies). Infection et Puerpérale (fièvre).
MÉTROCAMPSIE, S. f. [metrocampsis, de p.ïirpa, matrice, et flexion; it. et esp. metrocampsia].
Inflexion de la matrice. V. Hystéroloxie.
MÉTROCÈLE, S. f. [melrocele, de p-Tirpa, matrice, et xTÎXvT, hernie; ail. MuUerbruch, angl. melrocele, it. et esp. melrocele). Hernie formée par la matrice. V. Hystérocéle.
lUÉTROGÉLIDE, s. f. [de p.riTpa, matrice, et /.-/iXt', tache]. Synonyme ancien de nævus malernus.
MÉTRODYNIE, s. f. [melrodynia, de p-vi-pa, matrice, et oSérfi, douleur; it. et esp. melrodinia]. Boudeur dans la matrice.
MËTROLOXIE, S. f. [melroloxia, de- p.riTpa, matrice, et Xo^ô?, oblique ; it. metrolossia, esp. melroloxia]. Obliquité de la matrice. V. Hystéroloxie.
MÉTROMANIE, S. f. [metromania, de fj^Torpa, matrice, et [/.avise, folie, fureur ; it. et esp. metromania]. Fureur utérine. V. Nymphomanie.
MÉTROPHORE, S. m. [melrophorum, de [/.ri-pa, matrice, et cpe'pstv , porter]. Synonyme inusité de gynophore.
MÉTROPOLYPE, Sj m. [metropolypus, de p-rlrpa, matrice, et polype; it. et esp. metropoUpo]. Polype de la matrice.
MÉTROPTOSE, s. f. [melroptosis, de [/.rÎTpa, matrice, et •jrrwff'.ç, chute; it. metroptosi, esp. metroptosis]. Chute de la matrice. V. Hystéroptose.
MÉTRORRHAGIE, S. f. [melrorrhagia, de p.rlrpa, matrice, et pvi-fvup.i, je sors avec violence; ail. Mutterblutfiuss, it. et esp. metrorragia]. Hémorrhagie de la matrice. F. Ménorrhagie.
• MÉTRORRHEXIE, S. f. [metrorrhexis, de p.-nrps'., matrice, et déchirure; it. melroressia, esp.
metrorrexia]. Rupture dé la matrice.
MÉTROSCOPE, S. m. [metroscopium, de p-virpa, matrice, et ojcotcîIv, examiner; esp. metroscopo]. Nom donné par Nauche à un instrument à l’aide duquel on pourrait entendre les doubles battements du cœur du fœtus, et sentir ces mouvements à une époque de la grossesse où ces bruits ne peuvent pas encore être perçus à travers les parois abdominales. L’extrémité de cet instrument, dont le stéthoscope de Laënnec lui a donné la première idée, serait introduite dans le vagin et appliquée contre le col de l’utérus.
MÉTROTOMIE, S. f. [melrotomia, de gvrço:, matrice, et TOU.Y1, section; esp. melrotomia]. Incision de la matrice, opération césarienne. F. Hystérotomie. '
MEULE, S. f. [ail. Scùo&er]. Monceau de fourrage, de foin ou de paille, établi dans les prairies ou dans les champs au voisinage de la ferme, pour la conservation de ces produits. Le foin ne se conserve pas moins dans les meules bien faites que dans les fenils, et n’y prend pas de mauvaise odeur.
MEUM, S. m. [ail. Mutlerwurtz, Bdrvourz, esp. mei/onouwieo]. F. ÆeHDSE.
MEURTRISSURE, S. f. [ail. Quetschung , angl. bruise, it. contusione, esp. magulladura]. Synonyme de contusion avec écrasement de la peau ou enlèvement de son épiderme.
MËZÉRÉINE, S. f. [esp. mezereina]. Principe actif du garou (Daphné mezereum) obtenu par Dublanc
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en traitant cette écorce par l’alcool, faisant évano • séparant une matière cristalline qui se précipite* traitant le résidu par l’éther , qui dissout la mé’ réine. Cette substance n’est pas volatile; elle n’^^' ni acide ni alcaline. ’
MIASMATIQUE, adj. [miasmaticus, ail. miastna tisch, it. et esp. miasmatico]. Qui est delà nature des miasmes, ou qui est produit par les miasmes.
MIASME, s. m. [[/.'laop.a, de «.taîvctv, souiller], Qn appelle ainsi les émanations qui, bien qu’inappréciable pour la plupart par les procédés de la physique ou de la chimie, se répandent dans l’air, adhèrent à certain corps avec plus ou moins de ténacité, et exercent sur l’économie animale une influence plus ou moins per nicieuse. Ils sont constitués par les substances oraa~ niques de l’air à divers états de modifications catalyl tiques. La présence des substances organiques dans l’air n’est que difficilement constatée. Ce n’est que dans ces derniers temps qu’elle a été expérimentalement démontrée par M. Boussingault, analysant l’air au-dessus des immenses marécages de l’Amérique • il reste aussi à peu près démontré que ces- matières n’existent pas dans l’air même, mais bien dans la vapeur d’eau qui y est en suspension, et qui les supporte elles-mêmes. Du reste, si la présence des matières organiques dans l’air est difficile à constater, si l’on n’a pu jusqu’à présent en doser la quantité, il est devenu certain que ces effluves qui s’élèvent des marais, ces miasmes qui parcourent de grandes distances, entraînés par des courants atmosphériques, ne sont que des particules moléculaires, animales ou végétales, décomposées plus ou moins, et emmenées avec l’eàu qu’a volatilisée la chaleur solaire. Aussi, les temps chauds et humides sont-ils les plus favorables à la présence, dans l’air, des substances organiques, et, dans ces cas, cette existence est souvent appréciable à nos organes des sens, si elle ne l’est pas aux instruments et aux réactifs. En effet, au milieu des chaleurs de l’été, u’est-on pas frappé de cette odeur nauséeuse spéciale, qui s’élève dans les villes et les marais desséchés, quand, après une longue sécheresse, une pluie orageuse peu abondante survient? A la même époque, les marais, les flaques d’eaux croupissantes, répandent autour d’elles une odeur particulière bien connue, due à la présence des matières organiques en suspension dans la vapeur d’eau, odeur qui est souvent mélangée ou masquée par ces exhalaisons aromatiques que laissent dégager, dans les mêmes circonstances, certaines plantes de la famille des labiées, etc.
MICA, s. m. Nom d’un groupe de plusieurs composés chimiques naturels, ou de minéraux qui sont des silico-aluminates de potasse de fer et de magnésie. K Ces corps sont remarquables en ce qu’ils sont divisibles presque à l’infini en feuillets ou . paillettes minces, élastiques, à surface brillante, blanche, verdâtre, jaune ou irisée. On les employait autrefois beaucoup en physique, pour recouvrir les objets sous le microscope; mais les lamelles minces de verre qu’on obtient aujourd’hui facilement sont préférables en ce qu’elles n’ont pas de stries.
MICRACOUSTIOUE,adj. [micracusticus, dep-ixps;, petit, et àxoûctv, entendre, esp. micracustico]. Ou désigne par ce mot tout ce qui contribue à augmenter l’intensité du son (comme les porte-voix), en rassemblant les rayons sonores.
MICRANGIOPATHIE, MICRANGIE. Maladie des vaisseaux capillaires. (Piorry.)
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MICBOBASE, s. 111. [de o.iîtpbî, petit, et {ianiç, lase]. Fruit gynobasique à gynobase très petit. C’est le polexostyle de Mirbel. Exemple : le fruit des labiées.
MICROBBONCHITE , BROIVCHOPNEUMONITE.
luflammation des bronches capillaires. (Piorry.)
MICBOCÉPHALIE, S. f. [microcephalia, de y-iy-f b;, petit, et Ktoxlii, tête, esp. microcefalia]. Nom donné à l’idiotisme par quelques auteurs, les idiots ayant généralement la tête très petite.
MICROCHYMIE, S. f. [de p-wpb;, petit, et chymié}. Ce nom et celui d’analyse microchymique ont été donnés en Allemagne à l’emploi du microscope à l’effet de constater les caractères des principes immédiats qu’on ne peut obtenir qu’en petite quantité, ou dont les cristaux sont trop petits pour être vus à l’œil nu (F. Analyse anatomique) . D’après ce vice de méthode qui consiste à classer les sciences d’après le genre des instruments qu’on emploie, on a même voulu en faire une science particulière. 11 est facile de voir que ce n’est là qu’un procédé, aussi utile du reste dans l’analyse chimique ou des corps bruts que dans les divers degrés de l’analyse anatomique ou des êtres organisés, et destiné à nous en faire connaître la constitution.
MICROCOSME, S. m. [microcosrnus, de u.wpb;, petit, et x6aii.cç, monde ; ail. Mikrokosmus, angl. microcosm, it. et esp. microcosme] . Nom que quelques philosophes ont donné à l’homme, qu’ils considéraient comme l’abrégé de tout ce qu’il y a d’admirable dans le monde. Paracelse èt les médecins astrologues, qui faisaient jouer un rôle important aux influences sidérales, trouvaient une analogie particulière entre le microcosme et le macrocosme. Selon eux, l’homme, ou le microcosme, a deux pôles comme le globe terrestre : la bouche est le pôle arctique, et le ventre le pôle antarctique ; la ligne médiane est l’axe polaire ; le cœur de l’homme est influencé par le soleil, qui est le cœur du macroscome ; la tête est la résidence de l’âme, comme le ciel est celle de la Divinité, etc.
MICBOGBAPHE, s. m. Celui qui s’occupe de micrographie.
MICROGRAPHIE, S. f. [micrographia , de p.txpbç, petit, et-^aâœEtv, décrire]. Mot employé pour désigner la description des corps qui ne se voient qu’à l’aide du microscope ; ou employé encore sans signification précise pour désigner tout ce qui concerne l’emploi du microscope (F. Microscopie'. Si l’étude des éléments anatomiques ne peut être faite qu’à l’aide du microscope, l’emploi de cet instrument ne constitue pas pour cela une branche de l’anatomie devant recevoir un nom spécial. C’est pourtant une erreur encore répandue et consacrée, même par plusieurs auteurs qui ont fait de l’emploi du microscope une spécialité, à laquelle ils croient donner le rang de science, par les noms de micrographie^ d’anatomie microscopique, etc.
AIIGROEOGUE, s. m. F. MiCROGRAPHE.
MICROMÈTRE, S. m. [de p-utabî, petit, etp-STpsIv, mesurer; angl. micrometer, it. et esp. micr&metro]. Instrument destiné à mesurer les objets de petite dimension ou le pouvoir amplifiant des microscopes (F. Grossissement). Tout microscope doit nécessairement être accompagné de deux micromètres : l " le micromUre objectif; 2° le micromètre oculaire ou oculaire micromètre. Les deux, employés ensemble, servent à déterminer le pouvoir amplifiant du microscope avec chaque objectif. Le second seul sert à prendre le diamètre réel des objets, une fois le
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pouvoir amplifiant de chaque objectif connu. Le micromètre objectif est formé d’une série de petites lignes parallèles très ténues, tracées sur une plaque de verre à des intervalles parfiiitement égaux, par une pointe de diamant. Ces intervalles sont des centièmes de millimètre ; de cinq en cinq, ime des lignes dépasse les autres, et de dix en dix, celles-ci sont dépassées par les divisions principales. Le micromètre oculaire est formé d’une plaque de verre portant un centimètre ou un demi-centimètre divisé en cent ou en cinquante parties, c’est-à-dire en dLxièmes de millimètre. Celte plaque est fixée au diaphragme de l’oculaire, et, comme lui, placée exactement au foyer du verre supérieur. Comme on peut faire des verres oculaires supérieurs grossissant dix fois, il vaut mieux avoir des micromètres ainsi faits que d’autres, parce qu’on peut comparer exactement les divisions de ce micromètre aux ceriKèmes de millimètre du micromètre objectif, ce qui conduit à connaître le pouvoir amplifiant du microscope.
MICBOMETBIE, s.'f. Emploi des micromètres.
MICROMÉTRIQUB, adj. Qui a rapport aux micromètres. — Mesures micrométriques. Celles des objets visibles seulement à l’aide du ipicroscope et prises à l’aide du micromètre.— Fis micromeïriQwe. On'donne ce nom à celles dont les tours sont -extrêmement fins et rapprochés de manière à n’avancer que par fraction de millimètre à chaque tour. F. Microscope.
MICROPHONE ouMICROPHONIüM, s. m. [de aty-pbç, petit, étçjwvè, voix]. ’Wheatstone nomme ainsi un instrument qui rend perceptibles les sons les plus faibles, quand il est en contact avec le corps sonnant.
MICROPHONIE, s. f. [de p.i)cpbç, petit, et cpwvYj, voix]. Affaiblissement delà voix.
MICEOPYLE, S. m. [micropylum, de u-uipb;, petit, et m/.-c, porte, ouverture; ail. Keimlcch, angl. micropyle, esp. micropilo]. Ouverture que présente l’épisperme des graines et qui constitue l’orifice par lequel le boyau pollinique a traversé les enveloppes de l’ovule pour opérer la fécondation. F. Boyau, Endo- STOUE et Exostome.
AlICROSCOPE , s. m. [conspicilium , microscopium, de u.txpbç, petit, et ctscoîïcIv, considérer; ail. Mikroskop, angl. microscope, it. et esp. microscopio]. On donne d’une manière générale le nom de microscope à tout instrument qui, interposé entre l’œil et les objets rapprochés, a la propriété de les faire paraître plus gros qu’ils ne sont, c’est-à-dire d’en faire peindre sur la rétine une image qui , reportée sur un plan telle que nous en avons la perception , couvre une surface plus considérable que celle qui est recouverte par l’objet lui-même. Cet accroissement des dimensions de l’objet s’appelle le pouvoir amplifiant, grossissant, ou simplement le grossissement du microseope. Il peut aller depuis une fraction insignifiante jusqu’à 1 1 00 ou 1 200 diamètres réels. On divise les microscopes en simples, ou loupes (F. ce mot), qui ne renversent pas l’image des objets, et en composés, ou microscopes proprement dits, qui renversent l’image. Les uns et les autres peuvent être disposés mécaniquement, soit pour Y obsei'vation d’un objet préparé d’avance sur lequel il est impossible d’opérer autrement que par les réactifs chimiques, soit poui' la dissection. D’après cela, on a dans chaque espèce deux variétés : microscope ou loupe à dissection, et microscope ou loupe à observation . On peut aussi disposer les premiers de manière à permettre de suivre les
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réactions des agents chimiques : ce sont les microscopes chimiques. — Le microscope à observation est composé essentiellement de deux parties : la partie optique
Fig. 259
et la partie mécanique. La première est fondamentale, invariable dans sa construction au point de vue théorique ; c’est principalement de sa perfection que résulte la bonté du microscope. La partie mécanique, quoique secondaire, pouvant varier à l’infini, doit pourtant remplir un certain nombre de conditions de solidité et de précision qui facilitent beaucoup l’observation. Elle se compose du pied (Fig.
260, a) en forme de tambour, à- base formée d’un disque de plomb et contenant un miroir mobile. La fàoe supérieure du tambour est horizontale; elle porte le nom de platine. Elle est percée d’un trou qui laisse passer la lumière réfléchie par le miroir , et frappant sur le porte-objet qu’on pose sur la platine (6). Au pied est annexée une colonne verticale (c) pourvue d’une vismicrométrique destinée à élever et à abaisser la branche liorizOntale de la colonne qui porte le corps, afin de rapprocher ou d’éloigner celui de l’objet. Le corps du microscope (o) est un tube de cuivre noirci en dedans qui porte en bas l’objectif, et à l’autre extrémité l’oc«laire. Il glisse à frottement dans un anneau de la branche horizontale de la colonne. La partie optique du microscope se compose de deux appareils distincts : V qui est tourné du côté de l'objet; 2“ et
I oculaire, contre lequel est appliqué l’œil de l’obser-
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vateur. L’objectif est composé d’une seule lentille pour les faibles grossissements, et de deux ou trois, plaeéesà peu près au foyer l’une de l’autre, pour les grossissements supérieurs. On l’appelle alors quelquefois indifl féremment jew de lentille ou objectif. Chaque lentille de l’objectif est achromatique, et, pour cela, formée de deux verres différents collés ensemble à l’aide de térébenthine sèche. L’un est piano-concave et de flint-glais" l’autre, biconvexe et de crown-glass, à moitié enfoncé dans la concavité de l’autre. Il en résulte une lentille piano-convexe dont la face plane doit être tournée vers l’objet. Chacune d’elles est portée par une monture séparée qui, dans les objectifs composés, se visse avec celle des autres. L’oculaire est toujours composé de deux lentilles simples piano-convexes, à convexité tournée vers l’objectif et plus ou moins écartées fune de l’autre. La lentille inférieure la plus éloignée de l’œil reçoit le nom de verre de champ (Fig. 259, FC). La lentille supérieure la plus rapprochée de l’œil reçoit le nom de verre oculaire ou supérieur, ou encore de
Fig. 261.
verre de l’œil (LL) ou de loupe de l’oculaire. Chacune d’elles a une monture séparée, formée d’un anneau de laiton noirci. Un diaphragme (DD) arrête les rayons les plus divergents, et restreint ainsi le champ du mn croscope à la portion de lumière qui est dépourvue d aberration de sphéricité. L’objectif est vissé sur une pièce conique(Fig. 261, Ah), appelée le cône,ûxée elle-même à l’extrémité inférieure d’un tube cylindrique de laitoft (hh), qui porte le nom de corps du microscope. L’objectif (6) se dévisse facilement du cône avec les doigts, afin de pouvoir être remplacé à volonté par un autre. L’oculaire est formé d’un tube cylindrique de laiton, qui entre exactement dans l’extrémité supérieure du corps du microscope, mais sans frottement, de manière a pouvoir être remplacé par un autre avec facilité. Un. obje r. assez petit pour être examiné, étant placé .au-dessous del’ objectif, la lumière réfléchie par les nuages (en a»»>
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ayant ou non traversé un diaphragme (D), est dii igée sur lui de bas en haut à l’aide d’un miroir concave ou d’un prisme (a). Ce faisceau de lumière traverse l’objet ( après avoir ou non traversé' un éclairage composé de plusieurs lentilles, o,d,æ). Si l’objet (es) était au foyer même, les rayons, après avoir : traversé l’objectif (6), sortiraient parallèlement, ouils divergeraient s’il était entre l’objectif et le foyer, et l'image serait indéfinie. 11 est par conséquent placé un peu au delà du foyer (cz). Alors les rayons lumineux qui le traversent quand il est vu par réflexion sont rendus convergents par les lentilles de l’objectif (6), et s’entrecroisent presque immédiatement au-dessus de lui, de manière que ceux de droite (z) passent à gauche (en m'), et réciproquement (de c en n’). En recevant sur un verre dépoli le faisceau lumineux au-dessus du croisement des rayons, on aurait une image renversée (m'n') de l’objet (cz), et d’autant plus grandie qu’on la recevrait plus loin au-dessus de l’objectif. Mais, comme cette image serait très vague et irisée sur les bords, parce que l’en- ' trecroisement de tous les rayons ne sé fait pas précisément au même point, un premier diaphragme (p) est placé au niveau de la jonction du corps et du cône du microscope, et arrête les rayons les plus divergents. Le verre de champ (Fig. 239, FC) de l’oculaire a pour but de recueillir les rayons divergents les plus centraux (E,N) que laisse passer ce diaphragme (Fig. 261, p). Il les rapproche et les fait entrecroiser plutôt, ce qui rend le grossissement deux ou trois fois moins considérable ( c’est-à-dire Fig. 239, R', R', < R, R); mais par le rapprochement des faisceaux et par la concentration de la lumière qui en résulte, l’image devient bien plus nette (V. Grossissement). Les rayons E' qui vont frapper le verre de champ en Ce, s’y décomposent, car ce verre n’est pas achromatique : les rayons rouges se dirigent en dehors, en cE et Ca ; les violets plus en dedans, en ce et ce'. Or, si tes rayons n’étaient pas ainsi séparés en différentes couleurs à leur arrivée au verre de l’œil (LL), eelui-ci n’étant pas achromatique non plus, ils se chromatiseraient, et sortiraient en direction non parallèle, de manière à aller rendre sur la rétine des images colorées. Mais la séparation même effectuée par le verre de champ fait que les rayons ponctués violets Ce et ce' tombent plus près du centre du verre oculaire L que les rouges cE et ca. Or, comme le pouvoir réfringent de cette lentille, à cause dé sa courbe, est plus petit vers le centré qu’au bord, et que les rayons violets sont justement les plus réfrângibles, il en résulte que l’action du verre de l’œil L compense exactement la dispersion produite par le verre de champ, et que les rayons E et e, a et e‘ sortent sensiblement parallèles. Ils peuvent conséquemment rencontrer tous 1 axe optique ao très près l’un de l’autre, et ils agissent sur la rétine comme un seul point lumineux. Ce qui se passe ici pour un seul faisceau et pour les couleurs extrêmes rouge et violet se passe aussi de la même manière pour les faisceaux et les couleurs intermédiaires. L’image se peint renversée dans l’œil (comparez Fig. 261, czk m'n‘, et Fig. 239, R'R’) telle qu’on peut la recevoir au-dessus de l’objectif. Tous les mouvements qu’on veut faire exécuter dans une direction donnée à l’image vue dans le microscope ne sont par conséquent obtenus que par un mouvement en sens inverse de l’objet lui-même, ce qui offre du reste peu d’inconvénients, car on en prend vite l’habi-
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tude. Un objet ainsi examiné n’est aperçu que parce que la lumière qui passe autour de lui, n’étant arrêtée par rien, vient impressionner vivement la rétine, qui, de lui, ne reçoit que son ombre, ou mieux les rayons moins nombreux qu’il a laissés passer : si le corps est opaque , on ne distingue que les bords, et sa masse se peint en noir; s’il est transparent, on voit dans son intérieur toutes les parties qui ont une densité et un pouvoir réfringent autres que ceux de la masse. Habitués à juger par les seuls caractères extérieurs, par les apparences, les pathologistes ne doivent pas être étonnés que beaucoup des résultats qu’ils obtiennent soient démontrés inexacts ou incomplets par le microscope, qui vient prêter à notre jugement deux points d’appui entièrement nouveaux et montrer à quoi sont dues ces apparences, savoir r 1“ la connaissance des éléments anatomiques ; 2" celle de leur texture. Aussi, quelle que puisse être la valeur des objections qu’on a voulu tirer, contre les déterminations faites à l’aide du microscope, de la marche de la maladie, de ses symptômes qui n’ont jamais été en contradiction réelle avec des observations bien faites; ces arguments seront toujours incomplets, puisque la nature des éléments qui composaient le tissu n’a pas été précisée. Du reste, y eût-il contradiction entre les déterminations du microscope de telle tumeur comme cancéreuse ou tuberculeuse et les symptômes attribués antérieurement à ces produits morbides, ceci indiquerait seulement que, la nature de ces tissus n’ayant pu être constatée d’une manière positive (puisqu’on n’en connaissait ni les éléments ni la texture), on a dû sans doute attribuer à des tumeurs cancéreuses, etc., des symptômes qui ne leur appartiennent pas, et réciproquement. Aussi, loin de croire que la faute vienne des connaissances nouvelles ajoutées aux autres par le microscope, et qu’il faille les rejeter en ce qu’elles ont de contradictoire avec les notions acquises antérieurement, ce sont celles-ci qu’il faut modifier ; c’est l’histoire des maladies qu’il faut reprendre et reviser en partant des notions nouvelles et beaucoup plus précises sur les tissus ; notions fournies par l’anatomie générale, dont le microscope est le moyen le plus utile. Lui seul, en effet, nous permet de voir la formé, de mesurer le volume, de constater la couleur, le pouvoir réfringent, les caractères chimiques et la structure des éléments anatomiques. Lui seul, par conséquent, nous met en état d’en distinguer les diverses espèces nerveuse, musculaire, épithéliale, tuberculeuse, cancéreuse, etc. Le microscope est donc un instrument indispensable à l’éducation du médecin, à ses recherches, et fort souvent à son diagnostic.
MICROSCOPIE, s. f. Examen des objets à l’aide du microscope ; ensemble des règles qui se rapportent à l’emploi de cet instrument. On a cru, à tort, que son usage, ou que la description des parties qu’il sert à voir constituait une branche de la science des corps organisés ; c’est comme si l’on voulait faire une science à part de l’emploi du scalpel ou des injections. Le microscope n’est pas pour le biologiste et le médecin un instrument dont, suivant sa volonté, il peut indifféremment ou se servir ou se' passer. C’est un instrument dont l’emploi est parfaitement déterminé. Il est destiné à nous faire connaître un ensemble con- : sidérable de parties appartenant aux êtres organisés ; parties dont l’étude ne peut être suivie à l’œil nu, ni à l’aide d’un autre instrument (F. Micrographie). n est indispensable : au zoologiste, pour l’étude
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des animaux ou parties d’animaux de petit volume ; à l’anatomiste, pour explorer les éléments anatomiques et l’agencement des tissus ; pour étudier les éléments des produits morbides et leur arrangement; pour observer les organes si petits que l’anatomie descriptive ii’en peut être faite à l’œil nu, etc. En physiologie, un nombre considérable de phénomènes, se passant dans des organes d’un très petit volume, ou chez des êtres transparents ou invisibles à l’œil nu, exigent l’emploi du microscope. Tels sont les phénomènes du cours du sang, les mouvements des cils vibratiles, la contraction des fibres musculaires, etc. Or, il se trouve que, dans cette série si étendue d’objets à observer, il y en a un grand nombre de remarquables parleur forme, leurs couleurs, et bien d’autres caractères. Mais pour le médecin ce ne sont pas là des objets de simple curiosité; il a en vue leur utilité dans tel ou tel appareil, leur rôle dans tel ou tel ordre de fonctions, à l’état normal et à l’état morbide.
MICROSCOPIQÜE, adj. [microscopicus , ail. mikroskopisch, it. et esp. microscopico}. Se dit de ce que l’on fait à l’aide du microscope {examen micros ■ copiqwe), ou de ce que l’on ne peut voir qu’avec un microscope {animalcules microscopiques , préparations microscopiques). V. Analyse et Anatomie.
MICROSCOPISTE, S. m. Celui qui se sert du microscope. F. Micrographe.
' MIGROSOMATIE, S. f. [microsomatia, de p.txp();, petit, et otoua, corps; esp. microsomatia]. Monstruosité caractérisée par la petitesse du corps.
MIGROSOMIE. V. Microsomatie.
MIGROSPORE, s. f. [de p.'.xpb(;, petit, et siropà, semence]. F. Macrospore.
MIGROSPOROIV, s. m. [p-iîtpbi;, petit, et cirbpcç, semence]. Nom d’un genre de champignons. Es-« pèces : Microsporon Audouini , Gruby [Champignon de la teigne aehromateuse {Porrigo decalvans, de Bateman; vitiligo du cuir chevelu, de Cazenave), et de la teigne décalvante ( alopécie idiopathique ), d’après M. Bazin ; Porrigo decalvans (ou phytoalopécie) ; Trichophylon decalvans et Trichomyces decalvans, Malmsten]. Spores rondes, 0““,001 à 0“'“,005 ; spores ovales, 0'““,002 à 0'““,00B; se gonflant dans l’eau ; filaments et leurs branches courts. Il diffère du Trichophylon tonsurans par des branches nombreuses, courbées, ondulées, par des spores généralement plus petites (0'““,00l à 0“'“,005) et toujours dépourvues de granulations à l’intérieur, par l’adhérence de celles-ci aux tubes ou filaments et à leurs branches. Le Microsporon Audouini , Gruby, commence son développement à la surface des cheveux, à 1 ou 2 millimètres de l’épiderme. On voit alors qu’il exerce l’action suivante sur les cheveux : La substance de ceux-ci devient moins transparente dans une épaisseur de 0'“'“,030 à 0“‘“,040, et très finement granuleuse. Le microsporon, en s’étalant sur le poil, et de là, par contact immédiat, sur plusieurs autres, les altère peu à peu jusqu’à ce qu’ils se brisent Devenus grisâtres à l’endroit où ils sortent de la peau, les cheveux se rompent au niveau du point où adhère la gaine cryptogamique huit jours environ après son apparition, et c’est ainsi que se produit l’alopécie. La portion de cheveu couverte par le champignon devient opaque et rugueuse, friable et cassante, et les parties du cuir chevelu dont les poils se sont rompus restent d’un gris blanchâtre , à cause du cryptogame qui couvre ces surfaces. L’épithélium qui tapisse les poils perd son
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adhérence et tombe peu à peu. Les cheveux les nhi épais résistent le plus longtemps. A mesure que les poils sortent de leurs follicules, ils sont attaqués par ces plantes parasites. Autour d’eux s’accumulent des masses du cryptogame qui forment des amas d’un quart à un demi-millimètre de diamètre. Ce sont ces élévations qu’on a considérées comme pustules, vésicules ou sécrétion des glandes sébacées. — Microsporon menlagrophytes, Ch. B. {Cryptogame de larnentagre et mentagrophyte , Gruby ; Champignon de la mentagre. Ch. R.) (F. Mentagre). Spores partout en quantité innombrable ; adhérentes d’une part à la surface interne de la gaine du poil de la barbe, d’autre part au poil; elles sont tellement fixées à la gaine qu’on ne peut les en détacher. Le microsporon mentagrophyte diffère du microsporon d’Audouin par des spores plus volumineuses, et des filaments et ramifications plus grandes. 11 en diffère aussi par le siège. Il est, en effet, situé dans la profondeur du follicule pileux de la barbe jusqu’à la racine du poil, entre lui ' et la paroi du follicule, et non pas dans l’épaisseur même de la substance de la portion de poil placée dans le follicule, comme le Trichophylon tonsuranl • ni autour de la partie aérienne du cheveu , près du derme, comme l’est constamment le microspore d’Audouin. — Microsporon fur fur. Ch. R. {Fungus s. Epiphytus pityriasis versicoloris , Th. Sluyter). Le végétal est formé partie de cellules fort étroites, allongées, pâles et ramifiées quelquefois (/îJa, mycélium, trichomata), partie de spores adhérant à des tubes plus larges (F. Sporophores), non ramifiées ou réunies en groupes ou amas. Les spores ont seulement 0"‘"',00i à 0"’"’,006 de diamètre, sont sphériques et réfractent peu fortement la lumière. Leurs amas adhèrent à l’épiderme ; les plus grandes sont généralement au centre des amas. Sur la peau de l’homme, ce végétal détermine la formation de taches plus ou moins jaunâtres, ou jaune brunâtre, de grandeurs très diverses ; leur surface est pulvérulente ; elles sont constituées par le végétal et les cellules d’épithélium dont il amène la disjonction : le tout caractérisé l’affection dite pityriasis versicolor. A l’origine, ces taches sont petites, de la largeur d’un pois environ. Peu à peu elles augmentent de grandeur ; plusieurs se réunissent les unes aux autres et deviennent confluentes. Elles peuvent alors prendre la largeur des deux mains et s’étendre sans interruption du thorax à l’abdomen. Les parties affectées se desquament incessamment. Les taches sont le siège d’un prurit plus ou moins vif, augmentant par les travaux qui activent la circulation et après l’usâge des spiritueux. Il n’y a pas d’éminence au niveau des taches.
MIGROZOONITE, S. m. [de u-.xpô?, petit, et lào'), animal]. Synonyme d’infusoire.
MIGTION, s. f. [mictio, miclus , oupviaiç , aH- Harnen]. Action de pisser ou de rejeter les urines. Ce terme, fréquemment employé en médecine et en chirurgie pour désigner l’acte normal de l’éjection des urines hors de la vessie, ne se trouve dans aucun dictionnaire moderne, même de médecine. On 1 emploie pour désigner que cet acte est normal {miction facile, miction normale) ou troublé {miction difficile, lente, douloureuse, etc.). L’usage a mis quelque différence entre miction et pissement (F. ce mot), lequel est employé pour désigner que l’urine est altérée par du sang ou du pus, quelle que soit, du reste, la manière normale ou morbide dont la miction s’est passée.
MIG
MICTüKlTlON, s. f. [de miulurire, avoii- envie d’uriner]. Besoin fréquent de rendre l’urine.
MIDDLETONITE, s. f. (C5<H3503). Substance qui se trouve dans un minéral des mines de houille de Newcastle. Pulvérulente, rouge brun, noircissant à la lumière, sans goût ni odeur, à peine soluble dans l’alcool, l’éther et l’essence de térébenthine.
miel, s. m. [mel, ail. Honig, angl. honey, it. mele, esg. miel]. Substance mucoso-sncrée que les abeilles préparent en introduisant dans leur estomac le suc visqueux et sucré qu’elles recueillent dans les nectaires et sur les feuilles de certaines plantes, et le dégorgeant ensuite dans les alvéoles de leurs gâteaux. Pour l’extraire, on enlève les petites lames de cire qui forment les alvéoles, et l’on expose les gâteaux sur des claies à une douce chaleur. Le miel vierge ou miel blanc, le plus pur, s’écoule alors naturellement. On brise ensuite les gâteaux,, on les fait égoutter de nouveau, et, à l’aide d’une chaleur plus forte, on obtient le miel jaune. Enfin, le résidu, exprimé plus ou moins fortement, puis écumé et décanté, après avoir reposé, donne le miel commun, qui est d’un rouge brunâtre, et toujours fort impur. La qualité du miel varie à l’infini, selon l’état de l’atmosphère et selon les plantes sur lesquelles il a été recueilli ; le meilleur provient des plantes labiées. Les miels de Mahon, du mont Hymette, de l’Ida, de Cuba, sont les plus renommés : ils sont bquides, blancs, transpairents. Après eux viennent les miels de Narbonne et du Gâtinais, qui sont blancs et grenus. Les moins estimés sont ceux de Bretagne, qui sont toujours d’un rouge brun et qui ont une saveur âcre et une odeur désagréable. Tous les miels contiennent deux matières sucrées, semblables, l’une au sucre de raisin, ot l’autre au sucre incristallisable de la canne. Ces deux espèces de sucres, mêlées en diverses proportions et unies à une matière colorante, constituent les miels de bonne qualité. Ceux de qualité inférieure contiennent en outre de la cire et un acide. Ceux de Bretagne contiennent même du couvain, qui leur donne la propriété de se putréfier. — Le miel est employé comme médicament adoucissant et comme laxatif. On s’en sert communément pour édulcorer les tisanes (60 gram. par litre). Délayé dans 3 fois son poids d’eau, il donne, par la fermentation, Y hydromel vineux, boisson stimulante qui, dans quelques pays , remplace le vin et la bière .
Miel mercurial. Composé de parties égales de suc de mercuriale non dépuré et de miel choisi qu’on fait cuire en consistance de sirop, et qu’on passe. On ne l’emploie qu’en lavements, à la dose de 30 à 120 grammes, comme purgatif.
Miel mercurial composé. V. Sirop de longue vie.
Miel rosat. On le prépare avec 500 grammes de pétales secs de roses rouges, que l’on fait infuser pendant vingt-quatre heures dans 3 kilogrammes d’eau bouillante, en foulant plusieurs fois les roses avec une spatule de bois. On passe avec expression le produit de l’infusion, on met la liqueur dans une bassine avec miel blanc, 3 kilogrammes, et l’on fait cuire.
MIELLÉ, ÉE, adj. \méllinus]. Qui a la saveur sucrée et la consistance du miel, ou qui a été édulcoré avec du miel.
MIGBAÜVE, s. f. {hemicrania, de T.p.t<îuç, moitié, et de xpav’ov, le crâne ; aU. Migrdne, angl. megrim, it. emicrania, magrana, esp. jagueca, migfrana]. Douleur vive, lancinante, superficielle ou profonde, n’occupant qu’un côté de la tête, particulièrement Tune des
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régions temporales et orbitaires, sujette à des retours périodiques réguliers , et compliquée de trouble des fonctions gastriques, mais ne présentant aucun danger.
MIGRATIONS, s. f. pl. {migrationes, ail. Wahderungen, angl. migratioiis]. Voyages périodiques ou irréguliers, de durée variable, entrepris dans certaines saisons de Tannée, par des animaux qui quittent leur séjour actuel pour aller vivre temporairement sous des climats plus appropriés à leurs besoins. L’instinct est le mobile des migrations régulières ; le défaut de nourriture , les perturbations de l’atmosphère , sont les causesdes migrations accidentelles. Ce sont surtout les oiseaux et les poissons qui émigrent; les mammifères, les reptiles et les insectes n’émigi-ent pas ou n’émigrent que peu. — Migration calcaire. Nom donné par M. le docteur Deschamps au cas dans lequel des plaques d’incrustation dans les artères se détachent et deviennent libres dans le vaisseau.
MILIAIRE, s. f. [miliaria, a\\. Frieseln, angl. miliary fever, it. migliare, esp. mïliar]. Phlegmasie exanthématique, souvent accompagnée de fièvre, caractérisée par de petits boutons rouges, isolés ou rassem blés, élevés d’abord très peu au-dessus du niveau de la peau, et surmontés, dès le second Jour, d’une petite vésicule rouge, qui devient bientôt blanche et transparente, et ne tarde pas à tomber en écailles. C’est de la ressemblance de ces vésicules avec les grains de millet (milium) que vient le nom donné à la maHUie. La miliaire est considérée par beaucoup d’auteurs comme une affection purement symptomatique, et c’est évidemment le caractère de celle qui survient fréquemment chez les femmes en couches, surtout par suite d’un régime échauffant, ou de l’impression d’une température trop élevée. Il est clair que Ton ne saurait indiquer un traitement particulier pour cet exanthème, et que ce traitement doit varier selon la nature de l’affection essentielle. — Cette maladie a été peuétudiée sur les animaux. Miquel (de Béziers) a décrit sur les chevaux et les mulets une éruption miliaire concomitante de la gastro-conjonctivite. Il a constaté dé petites élevures du volume d’une tête d’épingle, surmontées d’une croûte sèche adhérente au bord d’uii petit ulcère arrondi. Cette éruption se montrait sur toute la surface du corps. Elle a été observée aussi par d’autres vétérinaires, et ne paraît pas offrir de gravité. — En pathologie : Miliaire, pris adjectivement, se dit de toute élevure à la peau, dont le volume ne dépasse pas celui d’un grain de millet. — Suette miliaire. V. SüETTE. — En botanique, on appelait glandes miliaires les stomates.
MILIEU, s. m. \medium, ail. Medium], On entend par là, en physique, tout corps, soit fluide, soit solide, qui peut être traversé par un autre corps, spécialement par la lumière ; et en ce sens on dit que Tair, Teau, le diamant, sont pour la lumière des milieux qui la réfractent diversement en vertu de leur densité différente. Milieu se dit aussi du fluide qui environne les corps : Tair est le milieu dans lequel nous vivons, et Teau est le milieu dans lequel vivent les poissons. — On donne le nom de science ou théorie des milieux à une science qui a pour objet : d’une part, le tout complexe représenté par les objets qui entourent les corps organisés; puis, d’autre part, ces corps eux-mêmes ; et pour but ou olÿet la connaissance des conditions de relations du premier aux seconds. Car ces conditions de relations sont autant de conditions d’existence pour l’être organisé. Les
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différents objets, astres, corps terrestres, agents physiques, composés chimiques, êtres organisés, ayant été étudiés chacun séparément, en eux-mêmes, dans les diverses sciences qui les concernent, il faut les envisager comme formant un tout dans lequel existent les corps organisés. Ce tout est ce qu’on appelle le milieu. L’expérience et l’observation pure ont montré que l’être organisé ne peut être séparé du milieu sans cesser de vivre ; il ne peut en être séparé que par la pensée, mais non en réalité. Être vivant et milieu sont deux choses inséparables. Le milieu est un tout très complexe, composé de gaz, de vapeur d’eau, de corps solides bruts et organisés, qui les uns ou les autres sont plus ou moins doués de lumière, d’électricité et de chaleur. Il n’y a pas de milieu purement gazeux, purement liquide, ni purement solide ; mais il y en a qui sont principalement gazeux, l’atmosphère ; principalement liquides, les eaux douces et salées ; principalement solides, les terres, - les sables, la vase. Ce sont toutes ces parties diverses réunies qui forment le milieu, et leur ensemble est nécessaire. A la vérité, quelques milieux, comme les grottes profondes , sont privés de lumière et néanmoins habités; mais ils n’ont pour habitants que certains animaux, et l’on voit que les organes qui sont en rapport avec la partié du milieu qui manque manquent aussi; l’œiL est atrophié en tout ou en partie, assez pour que l’animal soit aveugle (protée , poissons et écrevisses des grottes du Kentucky, etc.). C’est qu’en effet l’observation montre une corrélation nécessaire entre l’être organisé et le milieu ambiant, comme il en existe une dans l’organisme entre ses parties intérieures et ses parties extérieures. L’être organisé suppose , pour qu’il puisse vivre, un milieu auquel il emprunte, dans lequel il rejette; milieu nécessairement en rapport avec les parties tant internes qu’externes de l’être, mais surtout avec les parties externes. Il faut donc connaître la constitution des milieux et les lois de leurs relations avec les différents organismes avant d’étudier les actes de ceux-ci;, étude à laquelle conduit la biotaxie, ainsi que le montre l’histoire de la science (Lamarck), mais qui en est pourtant différente. En un mot, avant d’éludier les actes des êtres organisés, il faut connaître non-seulement l’organisation de ces derniers, mais encore les conditions d’existence ou d’accomplissement des actes extérieurs et intérieurs. 11 faut connaître non-seulement l’agent, celui qui agit, mais le milieu dans lequel il agit, sur lequel il doit ou peut agir. Autrement il est impossible d’acquérir une notion complète des actes que nous devons étudier, puisqu’une corrélation à la fois inévitable et indispensable existe entre l’agent et le milieu. On doit, pour avoir une vue complète des milieux, y faire entrer la considération du milieu social. Plus la civilisation avance, plus le milieu social prend de l’influence sur les hommes individuels. C’est sous sa dépendance particulière que se trouvent notamment bon nombre d’affections mentales, certaines folies, le suicide, etc.
MIL K SIGKNESS [proprement maladie du lait ; autre nom : trembles]. Affection contagieuse du bétail en certains districts des États occidentaux (États-Unis), particulièrement dans l’Indiana et l’Illinois, un des districts infectés occupant cent milles le long des bords de la Wabash. Les animaux sont empoisonnés par aliment ou quelque boisson ; leur haleine est fetide ; yeux injectés , démarche chancelante et éga-
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rée ; quand on les fait marcher, ils sont pris de convulsions qui souvent les font mourir. Le lait, le beurre" les fromages, la viande de ces animaux sont très vénéneux : 2 ou 3 onces produisent la même maladie chez* l’homme et chez d’autres animaux, en un intervalle de six heures à quatre jours. Chez l’homme, le mal commence par la fétidité de l’haleine, un malaise général lassitude, perte d’énergie nerveuse, vomissement de sang, anorexie, constipation, absence, de sécrétion biliaire, et finalement tous les symptômès d’un typhus obscur, avec tremblements nerveux et délire, le cerveau et les méninges étant envahis par l’inflammation. Cette affection est très dangereuse. Les fromages et le beurre des districts infectés sont exportés en grande quantité à Saint-Louis, à Louisville, etc. et produisent souvent des effets funestes. Il est probable que l’empoisonnement étendu qui] eut fieu en 1840, au printemps, dans la ville de New-York avait pour cause des fromages de cette provenance. Le traitement est très incertain; toutefois il faudrait employer celui du typhus, soutenant les forces et calmant l’irritabilité nerveuse. Il semble y avoir des connexions entre cette affection particulière et la pustule maligne, qui sévit sur le bétail en Europe, et parfois sur la côte des États-Unis ; toutefois on dit que le milk sickness est strictement confiné aux lieux actuellement infectés, et cela depuis cent ans, à la connaissance des colons ; de plus, il ne présente pas de pustules. «
MILLEFEÜILLE, S. f. [Achillea millefoüum, L., ail. Schaafgarb, angl. milfoil , it. mUlefoglie , esp. mil en rama] . Plante aromatique et légèrement stimulante, qui est aussi regardée comme vulnéraire. Ses, prétendues propriétés pour la guérison des coupures lui ont fait donner le nom à’ herbe au charpentier. La millefeuille entre dans quelques formules officinales, comme l’eau vulnéraire. On prescrit quelquefois soneau distillée dans les potions antispasmodiques , ainsi que son huile essentielle (20 à 30 gouttes).
MILLEPERTUIS, S. m. [Hypericum perforalwn, L., ail. Johanniskraut, Hartheu, angl. saint John’s
wort, it. iperico, esp. corazoncillo]. Plante dont les
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feaîUes offrent une multitude de petits points translucides, qui sont des utricules remplies d’huile volatile (Fig. 262). On emploie particulièrement les sommités fleuries en infusion (8 à 16 grammes par litre); l’huile volatile se prescrit par gouttes. L’huile de millepertuis ou d’hypericum des pharmaciens est de l’huile d’olive dans laquelle on a fait macérer la plante, et qui s’est chargée d’une partie de ses principes. Le millepertuis entrait autrefois dans une ■foule de compositions officinales : il est aromatique et tonique.
MILLET, s. m. V. Miliaire et Panic.
MILPHOSE, s. f. [milphosis, p-lXotoat;, ail. Milpho- Sis, it. müfosi, èsp. müfosis}. Chute des cils sans maladie des paupières.
MIMOSÉES, s. f. pl. Nom d’une section des légumineuses. Fleurs régulières, souvent polygames ; calice à 4 ou 5 dents ; coj-olle à 4 ou 5 pétales ; étaminfes hypogynes ordinairement très nombreuses, libres ou monadelphes ; embryon droit.
MINE, s. f. \minera, ail. et angl. Mine, it. et esp. minierd] . Gîte des minéraux dans le sein de la terre ; excavation pratiquée dans le sol pour enlever les minéraux de leur gîte ; minéral qui renferme une substance métallique. Ce mot est quelquefois employé comble synonyme de minerai.
MINE DE PLOMB. V. GRAPHITÉ
MINERAI, S. m. [ail. Erz, angl. ore, it. mînierû, esp. quijd\. On donne ce nom, en minéralogie, à toute substance qui renferme un métal; en technologie, aux seules substances dont on peut retirer avec profit la matière précieuse qu’elles renferment.
Minéral, s. m. [minérale, ail. et angl. Minerai, it. minérale, esp. minerai]. On donne le nom de wmeraux aux corps qui, placés à la surface ou dans le sein de la terre, sont dépourvus d’organisation et n’offrent que des assemblages de molécül^ similaires, liées entre elles par la force de l’affinité. — Ce mot s’emploie aussi adjectivement. Eaux minérales. V. EAüx. — Règne minéral. Ensemble de tous les corps dépourvus d’organisation, soit qu’on les rencontre naturellement agglomérés en masses homogènes ou mélangées, soit qu’on les trouve épars ou déguisés dans le reste de la nature et servant de base aux corps organisés.
AIINÉRALISABLË, adj. [ail. vererzbar, esp. mineralisdble]. Épithète donnée à des corps en quelque sorte passifs, qui, pour se réunir entre eux, ont besoin de l’action médiate d’autres corps.
MiNÉR.ALls.ATEtJR, adj. et S. m. [ail. vererzend, Vererzungsstoff, it. mineralizzatore]. Se dit, dans une combinaison, de celui des Composants qui fait plus particulièrement fonction de principe Chimique constituant (l’autre sê bornant à recevoir la forme ou la nature chimique) ; en d’autres termes, de celui qui imprime au second, jouant le rôle passif de base, des caractères déterminés, tant physiques que chimiques.
Aiinér.aLis.ATION, s. f. [ail. Vererzung , Minéralisation, it. mineralizzazione, esp. mineralizacion]. Acte par lequel s’effectue la Combinaison de deux corps qui jouent le rôle, l’un de minéralisateur, l’autre de minéralisable.
MINÉR.ALÏSÉ, ÊE, adj. [ail. mineralisirt, it. mineralizzato, esp. miner alizado]. Se dit d’un corps qui est combiné avec un minéralisateur, comme le îèr avec le soufre.
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MINÉRALOGIE, S. f. [mineraloÿia, ail. Minéralogie, angl. mineralogy, it. et esp. mineralogia]. Bran* chè de l’histoire naturelle qui a pour but de faire connaître les combinaisons non organiques des éléments, telles qu’on les trouve produites dans la nature, et qui considère en elles les caractères par lesquels elles frappent nos sens, leur composition chimique, leur gisement et le rôle qu’elles jouent dans la constitution de la terre.
MINÉRALOGIODE, adj. [mineralogicus, ail. mineralogisch, esp. mineralogico]. Qui a rapport à la minéralogie.
AllNÉRALOGISTE, s. m. [ail. Mineralog, it. et esp. mineralog ista]. Naturaliste qui s’occupe spécialement de l’histoire des minéraux.
AIINIÈRE, s. f. [de minera, mine ; ail. Erzgrube, it. miniéra, esp. minera]. Ce nom s’applique généralement à tous les gîtes et dépôts de matières minérales ou fossiles qui sont un objet d’exploitation, de quelque nature qu’elles soient.
MINIUM, s. m. [ail. Mennig, it. et esp. minio]. Nom vulgaire du deutoxyde de plomb.
MINORATIF, IVE, adj. et s. m. [de mimraire, amoindrir; ail. gelinde abführend, it. et esp. minorativo]. ïlemède.qui purge doucement. V. Laxatif.
AIINÔRATION, 3. f. [minoratio, ail. gelinde Ahführung, il. minorazione,esp. îmuoracion]. Purgation douce, sans colique ni trouble général, au moyen de laxatifs. V. ce mot.
aiINÜTIO MONACHI. Mot à mot ; amoindrissement du moine. Expression dont on se servait dans le moyen âge pour désignér l’ensemble dés moyens (saignée, purgations, diètè) propres à diminuer l’énergie sexuelle chez des jeunes gens forts et bien constitués.
AllRACLE CHIMIQUE [esp. milagro quimîco]. On appelait ainsi autrefois la transformation subite par laquelle l’acide sulfurique concentré , versé dans une dissolution rapprochée de chlorure de calcium, donne du sulfate de chaux, qui, étant peu soluble dans l’eau et ne trouvant pas assez de liquide pour être dissous, se prend en une masse solide. Le miracle consistait dans la transformation subite de deux substances liquides en une substance solide.
AIIR.A6E , s. m. [dit aussi fée Morgane, ail. Luftspiegelung, angl. looming]. Phénomène d’optique qui consiste en ce que, dans certaines circonstances, les objets lointains , très rapprochés dè l’horizon , paraissent doubles , l’une des images étant droite comme à l’ordinaire, et l’autre dans une position renversée.
AlIRE, s. m. Mot de l’ancien français qui signifiait médecin ou chirurgien.
AIIROBOL AN. F. MVROBÜL.AS.
AIISANTHROPIE, S. f. [misànlhropia, de ulacç, haine, et âvOpwîrs;, homme; ail. Misanthropie, angl. misanthropy, it. et esp. misantropia]. Dégoût, haine, aversion pour les hommes et pour la société ; C’est un symptôme de là mélancolie et de l’hypochondrie.
MISGIBILITÉ, s. f. [miscMlüas, ail. Mischbarkeit, it. miscîbüità, esp. miscibiUdàd]. Faculté qua un corps de se mêler avec un autre corps. F. Mél.akge. MISÉRÉRE, s.m. F. Iléus.
AIISPICKEL, s. m. Mine dans laquelle l’arsenic se trouve uni au fer natif ou au fer sulfuré.
MITE, S. f. [ail. Afictfre, Mübe, angl. mite, it. tarlo, esp. gusanillo]. Nom vulgaire de plusieins espèces
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d’arachnides voisines des acares. Mite ou ciron dômes- \ tique ou du fromage {Acarus siro, L., Acarus domesticus, de Geer, Tyroglyphus siro, Gervais). Il a été confondu autrefois avec l’acare de la gale. — La mite de la farine est V Acarus farinæ, de Geer, ou Tyroglyphus /arinte, Gervais. — La mite de la dysentérie {Acarus dysenteriæ) de Nyander, qui existerait dans les déjections dysentériques, n’a pas été retrouvée. _ Mite rhombdidale est le nom donné par Guibourt
à celle qui vit dans les cantharides vermoulues.
MITHRIDATB, s. m. [mitliridratium, antidotum mithridaticum, p.t9pi(î'aTt/.ov, ail. Mithridat, angl. mithridate, it. etesp. mitridato] . Élecluaire composé de beaucoup de substances aromatiques, d’opium, etc., dont le nom vient de Mithridate, roi de Pont et de Bithynie, qui l’avait inventé. Ce médicament très composé a les mêmes propriétés que la thériaque.
MITRAL, ALE, adj. {mitralis, ail. mützenfOrmig , zvoeizipfelig , angl. mitral, it. mitrale, esp. mitral]. Qui a la forme d’une mitre, qui ressemble à la mitre d’un évêque. Les anatomistes ont appelé valvule mitrale, un repli membraneux que l’on observe dans le ventricule gauche du cœur, et qui borde l’ouverture de communication de ce ventricule avec l’oreillette correspondante. Cette valvule, formée par la membrane interne du ventricule, a pour fonction d’empêcher le reflux du sang du ventricule dans l’oreillette.
MITTE, s. f. [effluvium latrinarum , ail. Kothgrubendunst}. Émanation qui s’exhale des fosses d’aisances et qui irrite fortement les yeux. C’est de l’ammoniaque unie aux acides carbonique et sulfhydrique : aussi son dégagement augmente-t-il quand on projette de la chaux dans la fosse. La mille cause une irritation piquante sur les yeux, les narines et la gorge, et quelquefois une violente inflammation des conjonctives.
MIXTE, s. m. [mixtum, de miscere, mêler; it. et esp. misto]. Tout corps composé d’éléments hétérogènes ou de différente nature.
MIXTION, s. f. [mixtio, àll. Mischen, angl. mixtion, it. mistione, esp. mistion]. Action de mêler plusieurs drogues ou substances simples pour former un médicament composé. Souvent aussi on a à opérer la mixtion ou le mélange de plusieurs médicaments déjà composés eux-mêmes.
MIXTURE, s. f. \mixtura, ail. Mixtur, angl. mixture, it. et esp. misfwra]. Mélange liquide de médicaments très actifs destiné à être pris par gouttes sur du sucre, ou dans un verre d’eau ou d’une boisson appropriée. Une mixture est une composition dépourvue de véhicule aqueux : cependant on a donné, par extension, le nom de mixtures à une foule de médicaments composés qui ne sont autre chose que des potions.
MNÉMOTECHNIE, S. f. [de u.vriu.y/, mémoire, et ~iyyf„ art]. Art de fortifier la mémoire.
MOBILITÉ, a. f. \mdbilitas, ail. Beweglichlteit, angl. mobilily, it. mobililà, esp. mobilidad]. Ce mot, qui signifie la faculté de pouvoir être transporté d’un lieu dans un autre, s’emploie, en physiologie, pour désigner une grande susceptibilité nerveuse, unie à une disposition convulsive, une excitabilité très développée.
MOCHLIQUE, adj. [mochlicus, g.cyliyM, qui tient du levier, de g-cyXoc, levier]. lia été employé autrefois substantivement pour désigner, en raison de son action puissante , un purgatif violent appelé aussi macaroni.
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MODÈNE. Ville d’Italie où il y a des eaux miné raies qui contiennent des carbonates et du muriate d magnésie.
MOELLE, s. f. [medulla, meditullium, p.UcXiç ail Mark, angl. marroiv, it. midoUa, esp. medolaY o donne proprement le nom de moelle à la substance iau nâtre ou rougeâtre contenue dans la cavité des longs, dans les cavités cellulaires des extrémités de ce* mêmes os, dans le diploé des os plats, et même dan* les canaux vasculaires ou de Havers. Celle qui occupe le canal des os cylindriques représente un cylindre moulé sur les parois osseuses de ce canal. C’est un tissu bien distinct de l’adipeux par sa consistance et surtout par sa composition. Il est formé : i“ de myéloplaxes [V. ce mot) adhérents en général à la substance osseuse ; 2” de médullocelles qui prédominent dans la moelle du foetus et dans celle des adultes , qui a l’aspect gélatiniforme ; 3“ de matière amorphe granuleuse qui prédomine dans la variété gélatiniforme-, 4° de capillaires; 5“ de vésicules adipeuses qui ne s’y montrent qu’après la naissance et disparaissent en partie lorsque la moelle a naturellement, ou prend accidentellement l’aspect gélatiniforme (F. Médullite); elles prédominent dans la variété graisseuse ou adipeuse de la moelle. On distingue, en effet, trois variétés de ce tissu d’après son aspect extérieur et sa texture : 1 Variété : Fœtale ou sanguine. Rougeâtre, opaque, pulpeuse, presque complètement dépourvue de vésicules adipeuses. 2® Variété : Gélatiniforme. Demi-transparente, molle, grisâtre ou rosée ; se rencontre chez des sujets sains, mais surtout après de longues maladies. 3® Variété : Adipeuse. Blanche, opaque, plus ou moins dense; se rencontre plus communément que les autres, surtout dans les os longs et chez les herbivores.
MOELLE ALLONGÉE [medulla oblongata]. Tantôt cette expression a été employée comme synonyme deprotubérance cérébrale, tantôt on a réservé ce nom à une partie de cette protubérance, à celle qui se prolonge de la partie inférieure de la protubérance jusqu’au trou occipital. D’autres auteurs confondent avec la moelle allongée , non-seulement les pédoncules cérébraux, mais encore leur épanouissement vers les couches optiques et les corps striés ; on regarde même ce que Bichat appelle le tronc du nerf olfactif comime la terminaison antérieure ou ethmoïdale de la moelle allongée.- — Sur la Figure263 se-voitla moelle allongée (I, H), etc. A est le pont de Varole ; B, artères spinales antérieures se prolongeant dans toute la longueur de la moelle ; C, nerf facial ; D, sa racine sensitive spéciale dite intermédiaire ou de Wrisbérg; E, nerf acoustique ; F, pneumogastrique ; H, corps olivaire ; I, pyramide antérieure ; K , première paire cervicale ; L, M, ligne indiquant la limite supérieure de la moelle; N,N,N, dure-mère rachidienne ; 0,0,0, ligament dentelé ; P, P, P, denticules d’insertion de ce ligament sur la dure-mère rachidienne ; 1 à 8, nerfe cervicaux dont les racines antérieures sont insérées sur le sillon collatéral antérieur de la moelle ; 9, lO, les premiers nerfs dorsaux. On voit aussi la racine postérieure, plus grosse, renflée en ganglion, et l’antérieure, plus petite, se joignant à elle au delà du ganglion.
MOELLE ÉPINIÈRE [moelle vertébrale, medulla doi'salis] . La moelle épinière se continue avec la protubéi'ance cérébrale, au niveau du grand trou occipital. Elle descend dans le canal vertébral, jusqu au niveau de la deuxième vertèbre lombaire, sans le
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remplir exactement, présentant, dans ce trajet, plusieurs renflements très marqués , et creusée , sur sa
face antérieure et sur sa face postérieure, d’un sillon
qui la partage dans toute sa longueur en deux gros cordons nerveux intimement unis. L’extrémité supérieure de la moelle vertébrale, renfermée dans le crâne, forme une sorte de renflement ou de bulbe [bulbe rachidien) étendu de la protubérance cérébrale au grand trou occipital. Ce bulbe, très convexe en avant, présente quatre éminences symétriquement placées les unes à côté des autres : deux sont en dedans et sont appelées éminences pyramidales ; les deux autres, en dehors, sont les éminences olivaires.
La face postérieure du bulbe rachidien concourt à former le quatrième ventricule. De chaque côté sont deux éminences oblongues et blanchâtres, appelées processus restiformes, qui concourent à former le cervelet. La moelle vertébrale se termine inférieurement par deux renflements , l’un supérieur, ovoïde, plus volumineux, l’autre inférieur, plus petit et conique, d’où part le faisceau des nerfs lombaires et sacrés improprement appelé la queue de cheval.
La moelle vertébrale est formée de deux substances, l’une blanche et l’autre grise, qui présentent une disposition inverse de celle qu’elles ont dans le cerveau, la blanche étant à l’extérieur, et la cendrée au centre. Elle est enveloppée d’une membrane fibreuse jaunâtre, très résistante , qui semble se continuer insensiblemént avec la pie-mère , et de deux autres membranes qui ne sont que des prolongements de l’arachnoïde et de la dure-mère. Elle est fixée sur ses côtés par un long ligament nommé le ligament dentelé (Fig. 263, O, O). La substance de la moelle épinière est formée de fibres dirigées, les unes longitudinalement, les autres transversalement. Les premières émanent, en arrière, des corps restiformes ; en avant , des éminences pyramidales ; sur les côtés, des éminences olivaires. Les secondes, continues avec celles-ci, mais apercevables au fond des sillons médians, antérieur et postérieur, forment la commissure de la moelle. — La Figure 264 représente des sections transversales de la moelle : A, immédiatement au-dessous de la décussation ou entrecroisement des pyramides; B, au milieu du renflement cervical ; C, à mi-chemin entre les renflements cervical et lombaire ; D, au renflement lombaire ; E, 27 millimètres plus bas ; F, près de l’extrémité inférieure ; a, surface ou siUon antérieur; p, sülon ou surface postérieure. Dans l’intervalle, sur les côtés, sé voient les points d’émergence des racines postérieures atteignant la substance grise, et ceux des racines antérieures ne les atteignant pas. Schiff a montré que la substance blanche
Fig. 264.
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des cordons postérieurs jouit à la fois de la sensibilité et de la propriété de transmissibilité des impressions qu’on lui fait éprouver, et cela sans le concours de la substance grise. Il a montré, de plus, quela substance grise de la moelle ne jouit pas de la sensibilité, qu’elle est insensible, en un mot ; mais qu’elle jouit ’ pourtant de la propriété de transmissibilité (y. Perception), et peut même servir de conducteur à la sensibilité au niveau des portions de la moelle auxquelles on a enlevé les cordons blancs postérieurs.
Il nomme est/icsodig'wes [a’ioOr.ai; , sensibilité, 6(5'bç, chemin] les tubes (fibres) nerveux de la substance grise servant de conducteur des impressions, sans être sensibles. Il suppose qu’il y a dans celte même substance d’autres tubes (fibres) qui seraient kinésodiques [xivso), je mets en mouvement, chemin], c’està-dire susceptibles de transmettre le mouvement sans être doués de la motricité , c’est-à-dire de déterminer par leur action propre l’action nécessaire pour causer la contraction des muscles.
MOFETTE, MOPHÈTE ou MOUFETTE, S. f. [mophelâ, mephitis, a\l. Schwaden, it. mofetta, esp. mofeta]. On a donné ce nom à tout gaz non respirable, mais particulièrement au gaz azote [mofetle atmosphérique), et au gaz hydrogène protocarburé {mofette inflammable).
MOFFAT SPRIIXGS. Source froide, sulfureuse, à Molfat, en Écosse.
MOGIGRAPHIE, S. f. [mogigraphia, de 0.071; avec peine, et q'pâesiv, écrire]. Crampe des écrivains. F. Crampe.
MOGILALÏSME, s. m. [mogilalismus,_ij:<-.'^O.xlia, de [/.ô’-pç, avec peine, et ÀaÀEÎv, parier ; it. et esp. mogüalismoj. Difficulté d’articuler les mots, bégaiement général.
MOHIGA. F. MONESÎA.
MOIS, S. m. pl. [menses, ail. dos Monatliche, it. mesi, mestruil. On se sert vulgairement de cette expression pour désigner l’évacuation menstruelle ou les menstrues. V. ce mot.
MOISI, lE, adj. [ma^'cidus, ail. schimmelig, angl. mouldy, it. muffato, esp. mohecidd]. Couvert de moisissures. — Foin moisi. L’odeur en est forte, pénétrante, désagréable, la saveur âcre. Il est dédaigné des bestiaux, qui ne le mangent qué pressés par la faim. Il est éminemment nuisible à la santé, et provoque le développement de maladies intestinales , d’affections du sang, etc. Aucun moyen ne peut corriger ces funestes propriétés ; il doit être converti en fumier.
MOISISSURES, S. f. pl. [mucores, ail. Schimmel, angl. mouldiness, it. muffa, esp. moho]. Nom générique de toutes les petites végétations cryptogamiques qui se développent sous l’influence de l’humidité de l’air et d’une certaine température, sur les végétaux morts. Elles appartiennent au groupe des mucédinées et surtout au genre Mucor. F. Mucédinées.
MOITEUR, s. f. \rnador, ail. Feuchligkeü , angl. moistness, it. umidore, esp. umedad]. Sueur peu abondante ou simple humidité de la peau.
MOLAIRE ou MEULIÈRE, adj. [molaris, de mota, meide;all. Mahlzahn, angl. grinding-tooth , molar, it. molare, esp. molar]. Qui moud, qui broie. F. Dent.
molar. Dans la province de Madrid. Eau sulfureuse bonne pour les obstructions, les dérangements
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de la menstruation, les douleurs arthritiques et les affections cutanées.
MÔLE, s. f. [mola, p.6Xvi, ail. et angl. mole, it. et esp. mola]. La môle, ou faux germe, est une masse charnue qui se forme quelquefois dans l’utérus, so^ l’influence de la fécondation. Ce sont les restes- des enveloppes du germe anormalement développées ou s’étant modifiées plus ou moins après la mort et la destruction d’un embryon ou même d’un fœtus qui s’est résorbé en tout ou en partie. Ces môles sont quelquefois appelées vraies môles ou môles légitimes pour les distinguer des fausses môles {spuriæ molœ) qui ne sont que des concrétions sanguines, des caillots formés par le sang menstruel retenu dans l’utérus des corps charnus ou fibreux, des polypes sarcomateux, tantôt adhérents aux parois’ de l’utérus, tantôt libres dans sa cavité par suite de la rupture de leur pédicule. Lorsqu’une vraie môle est expulsée immédiatement ou peu de temps après la destruction d’un embryon très jeune, elle est avec ou sans débris de l’em- x bryon dans sa cavité. Si elle n’est expulsée que longtemps après la destruction d’un jeuneembryon, c’estune masse plus ou moins analogue à un placenta. Son volume est considérable, si la sérosité, ordinairement contenue dans une cavité centrale, n’a pas été évacuée avant la môle elle-même ; son tissu est gorgé de sang, et sa cavité très apparente. Si, àü contraire, la sérosité s’est écoulée antérieurement à l’expulsion de la môle, celle-ci , ayant continué à se nourrir, s’est endurcie ; sa cavité intérieure , plus étroite , existe cependant encore. Si du sang s’est épanché dans cette môle, il peut arriver que la cavité centrale ait disparu. Enfin , si la destruction du fœtus n’a eu lieu qu’à une époque avancée de la grossesse, on trouve dans la môle des vestiges d’os, de poils, etc. Du reste, rien de plus variable que le volume et le poids de ces faux germes. — Môles vésiculaires ou hydatiformes {môles hydatiques, hydatides de l’utérus) . On donne ce nomA une môle où les villosités de la totalité ou d’unë partie du chorion (F. Placenta et Villosité), dépourvues de vaisseaux par suite de destfïretion précoce de l’embryon , se sont dilatées en vésicules pleines de sérosité claire. Ces vésicules sont disposées en grappés ayant la forme des ramifications de chaque villosité choriale ou placentaire, puisque ce sont leurs subdivisions qui sont dilatées d’espace en espace, sans que les vésicul^ communiquent les unes avec les autres. Les villosités du chorion continuent à grandir en empruntant, par im*. bibition, des matériaux de nutrition à la caduque utérine, bien qu’elles n’aient pas de communications vasculaires directes avec elle et ne renferment pas de vaisseaux du fœtus. Par suite des dilatations hydatiformes, la masse expulsée est souvent considérable ; l’expulsion a lieu ordinairement avant le terme de neuf mois, et avant cette époque l’utérus a acquis le volume qu « aurait à la fin de la grossesse. L’utérus est de forme moins régulière que dans un cas réel de grossesse. Ces vésicules ne renfermant jamais d’animaux parasites, tels que les échinocoques{V. ce motet HVDATmE).
Il est commun de voir dès femmes avoir- plusieurs fois de suite des grossesses dont le produit est une môle de ce genre. Dans certains cas de rnonstruosims, et même de grossesse normale, le placenta peut offrir partiellement l’altération hydaliforme des villosités- MOLÉCULAIRE, adj. [molecularis , ail. et anglmolecular, it. mollecdlare, esp. moZecuZar]. Qm ® rapport aux molécules. On donne cette épithète aux
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actions mutuelles des parties constituantes des corps, qui , bien que séparées par des intervalles plus ou moins grands , agissent sans cesse les unes sur les autres, pour se maintenir dans leurs positions respectives, s’attirer, se repousser, ou enfin se communiquer les efforts et les pressions qu’elles supportent. — L’attraction moléculaire est la force qu’on suppose inhérente aux molécules de la matière, qui ne s’exerce qu’à des distances inappréciables et qui les fait tendre à s’unir les unes avec les autres. — Granulations ou granules moléculaires ou élémentaires. V. Brownien et Granulations.
molécule, s.f. [molecula, massula, ail. Theilchen, angl. molécule, it. mollecola, esp. molecula]. Petite partie d’un corps. Les molécules intégrantes ou particules d’un corps sont celles qui forment par leur rapprochement la masse de ce corps, soit simple, soit composé. Les molécules constituantes, au contraire, ne se trouvent que dans les corps composés : autant ceux-ci admettent d’4léfflents dans leur composition, autant il y a d’espèces de molécules constituantes qui concourent à former des molécules intégrantes. Ainsi, chaque particule ou chaque molécule intégrante d’un fragment de sulfure de mercure est formée de deux molécules constituantes, une de soufre et une de mercure. F. Atome et Éûuivalent.
MOLËiVE, s. f. F. Bouillon-blanc.
MOLETTE, s. f. [ail. Steingalle, Windgalle, it. scJiieneüa, molelta] . Maladie particulière aux chevaux, consistant en une sorte d’hydropisie des capsules synoviales qui environnent les tendons fléchisseurs du pied ; on l’appelle alors molette simple, et par corruption molette nerveuse. Lorsqu’elle a son siège sur leurs parties latérales, on la nomme molette soufflée.
MOLETTE, s. f. Pierre très dure et polie dont on se sert, en pharmacie, pour broyer les médicaments.
MOLLA (AoüAdella). Eau acidulé, ferrugineuse, qui s’échappe par deux sources d’un coteau dans le territoire de Broni, sur la rive droite du Pô (Piémont).
MOLLET, s. m. \sura, ail. Wade, angl. calf, it. polpaccio] . Gras de la Jambe ; saillie que forment à la partie postérieure de la Jambe les muscles Jumeaux et soléaire.
MOLLUSCGM, S. m. [angl. molluscum, it. mollusco] . Affection de la peau caractérisée par l’apparition de tubercules nombreux, qui croissent lentement, sont peu sensibles, et offrent des dimensions variées depuis un grain de vesce Jusqu’à un œuf de pigeon. Ils contiennent une matière sébacée, et sont de différentes formes, quelques-uns étant sessiles, globuleux ou aplatis, et d’autres étant attachés par un pédicule et mobiles. La production de ces tubercules ne paraît pas liée à quelque altération de la constitution ; ils ne montrent aucune tendance à l’inflammation ou à l’ulcération, mais ils persistent tout le temps de la vie, ne semblant pas avoir de terminaison naturelle. On les détruit avec le caustique, le couteau ou la ligature.
MOLLUSQUES , S. m. pl. [mollusca , de mollis, mou ; ail. Weichthiere, Mollusken, it. molluschi, esp. wmÎMSCos] . Nom dutroisième embranchement du règne animal. Les mollusques sont des animaux invertébrés, à corps symétrique autour d’un plan droit ou courbe, mais sans squelette intérieur et sans articulations, entièrement mous, recouverts (au moins en partie) par une expansion que l’on nomme le manteau (F. ce mot) ; expansion tantôt nue (mollusques nus), tantôt protégée par une coquille (mollusques testacés, T'. Test.acé);
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respiration branchiale et cutanée : cœur univenlnculaire, aortique, biauriculé.
MOLYBDATE, S. m. [molybdas, ail. molybdensaures Salz, angl. molybdate, it. molïbdato, moliddalo, esp. molibdato]. Nom générique des sels neutres formés par l’union de l’acide molybdique avec les bases. Le molybdate de potasse a été indiqué pour reconnaître l’étain ajouté frauduleusement à l’acide chlorhydrique du commerce, dans la vue de le blanchir : le mélange donne un précipité bleu d’acide molybdeux.
MOLYBDÈNE, S. m. [molybdos, de plomb ; ail. Mdlybdün, angl. molybdenum, it. molib^ deno, moUddeno, esp. molibdeno]. Métal découvert en 1782 parHielm. Il est très réfractaire^ et n’a encore été obtenu qu’en petits grains, d’un blanc d’argent, très difficiles à fondre, assez oxydables, se convertissant en acide molybdique par l’acide azotique. Il n’existe dans la nature qu’à l’état de sulfure, que l’on' a pris pendant longtemps pour de la plombagine ou carbure de fer.
MOLYBDEUX, MOLYBDIQUE, adj. F. AciDE.
MOMIE, s. f. [mumia, ail. Mumie, angl. mummy, it. mummia, esp. momia]. Cadavre desséché et embaumé. Les momies sont ou naturelles, ou artificielles. Les momies naturelles sont des cadavres d’hommes et d’animaux qui périssent dans les déserts brûlants de la Libye, où ils sont conservés et desséchés par un sable fin, ou des corps trouvés dans certains cimetières qui ont une vertu conservatrice. Parmi les momies artificielles, celles que l’on tirait des hypogées d’Égypte tenaient le premier rang. On les a employées comme vulnéraires ; elles ne sont aujourd’hui que des objets de curiosité.
MONADE, s. f. [de aovàç, unité ; ail. Monade, angl. monad, it. monade]. Nom que Leibnitz donnait à des êtres simples ou à des parties non étendues dont il supposait que les corps sont composés.
MONADELPHE, adJ. [monadelphus, de p.ovcç, seul, et âû'sXtpôç, frère ; ail. einbrüderig, it. et esp. monadelfo]. Épithète donnée aux étamines quand elles sont réunies en un seul faisceau par leurs filets.
MONADELPHIE, S. f. [monadelphie, it. et esp.monadelfia]. Nom, dans le système de Linné, d’une classe et de deux ordres renfermant des plantes dont toutes les étamines font corps ensemble par leurs filets, MONANDRE, adj. [monander, de advcç, seul, et àvr,p, homme; ail. einmünnig, it. monandro, esp. monandrico]. Se dit d’une fleur qui n’a qu’une seule étamine.
MONANDRIE, S. f. [monandria, ail. Monandrie, it. et esp. monandria]. Nom, dans le système de Linné, d’une classe et de trois ordres renfermant des plantes dont les fleurs n’ont qu’une seule étamine. MONANDRIQUE, adj. F. MONANDRE.
MONANTHÊRE, adj. [de p.o'voç, seul, et anthère]. Se dit d’une étamine qui n’a qu’une seule anthère.
MONARDE, s. f. [monarda]. Nom de plantes labiées dont une espèce, la monarde fistuleuse (Monarda fislulosa, L.), croissant en des endroits montueux des États-Unis, est amère et employée contre les fièvres intermittentes.
MONDÉ, ÉE,adJ. \munàatus,\i. mondalo]. Dégagé de matières hétérogènes : orge mondé.
MONDER, V. a. \rnundare, rendre pur et net; ail. sdubern, angl. to cleanse,it. mondare, esp. tnondar]. Ce mot, en pharmacie, signifie la même chose que nettoyer ou séparer d’un corps quelques matières im-
pures ou inutiles, comme on sépare les bûchettes ou | les queues du séné, etc. — En chirurgie, monder ou mondifler une plaie, un ulcère, c’est les nettoyer ou ' lesdéterger.
MONDIFICATIF, IVE, adj, et s. m. [mundi^cans, àe mundificare, nettoyer ; ail. reinigend^ it. mondiflcativo]. Synonyme de deïersi/’.
JWOIVDIFICATIOIV, S. f. [mundificatio, èxKsiôapoiç]. Opération par laquelle un remède nettoie une plaie, un ulcère.
MONDRAGOA’B. Dans la terre de Labour (royaume de Naples). Trois sources -. une d’eau thermale saline, l’autre d’eau sulfureuse froide, la troisième d’eau ferrugineuse.
MONÉSIA, s. f. Noni d’une écorce médicinale et astringente, d’origine douteuse (F. Guaranhem ). h’ écorce de monésia doit provenir d’un arbre volumineux, car elle est en morceaux dont quelques-uns offrent une épaisseur de 6 à 8 millimètres ; elle est très compacte, pesante, dure, gorgée d’extrait; sa couleur est d’un brun foncé, Lorsqu’elle est dans toute son épaisseur, une de ses faces présente une sorte d’épiderme grisâtre, qui contraste avec la couleur chocolat de la tranche ; sa cassure est presque unie et non pas filamenteuse comme celle de l’écorce du chêne, du quinquina, etc. Sa saveur est douce d’abord et sucrée, mais bientôt après elle devient âcre et prend fortement à la gorge. Elle n’a aucun rapport avec les végétaux des genres Monetia et Maneltia, de la famille des rubiacées. On a pensé que l’arbre qui la fournissait pouvait être un Chryso'phyllum, famille des sapotées. Cependant cette opinion a rencontré quelques contradicteurs. L’extrait de monésia est en plaques d’environ 500 grammes, ayant une épaisseur de ‘20 à 25 millimètres ; sa couleur est d’un brun foncé, presque noir ; il est très cassant, et la surface du fragment n’a ni l’aspect terne du cachou, ni le brillant du kino ; il est entièrement soluble dans l’eau ; sa saveur, d’abord sucrée, devient bientôt astringente et laisse après elle à la gorge une âcreté très prononcée et très persistante. L’examen chimique de Téçorcefait reconnaître : 1° delà chlorophylle; 2“ de la cire végétale et un principe aromatique (des traces) ; 3® une matière grasse et cristallisable ( stéarine ) ,
1 pour 100; 4" delà glycyrrbizine, 1,5 pour 100; 5" une matière âcre un peu amère (monésine, 5 pour 400) ; 6" tannin, 7,5 pour 100; un acide organique non étudié ; 8° une matière colorante ronge (9 pour 100) analogue à celle du quinquina ; 9° des phosphates de chaux et de magnésie; 10° malate de chaux,. de potasse et acide malique, 2 pour 100; 11° le résidu ligneux qui compose les cinq huitièmes de l’écorce, avec des traces de fer, de manganèse, de silice, de gomme et d’acide acétique. - — L’extrait de monésia se donne à l’intérieur à la dose de 8 à 12 décigram., soit en teinture (16 à 24 gram.), soit en sirop (100 à 125 gram.), soit en pilules, et plus ordinairement sous cette dernière forme (les pilules préparées à l’avance contiennent 1 décigr. d’extrait pur). Dans les cas peu graves de diarrhée, de métrorrhagie modérée, etc., ces doses suffisent ; mais, dans la dysentérie, il faut les élever. En général, on doit prescrire la monésia à l’intérieur dans les bronchites, les hémoptysies, les vomissements, les diarrhées, les métrorrhagies, le scorbut ; on peut joindre des injections dans la métrorrhagie, des lavements avec la teinture dans la diarrhée, etc. Au contraire, dans la leucorrhée, la
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blennorrhce, le meilleur mode d’administration e d’employer les injections, mais on peut, dans quelque cas, y joindre avec avantage l’usage intérieur Pour l’usage externe, les injections, les lotions, on coudp la teinture avec six à douze fois son poids d’eauquelquefois on peut l’employer moins étendue (imbL’ bitions, gargarismes). Dans quelques cas de diarrhée' colliquatives rebelles, on se trouve très bien de donn * des quarts de lavement avec 10 à 30 grammes teinture. L’extrait à l’extérieur s’emploie en pommad^ aveclaquelle on enduit à l’ordinaire les plumasseaux^ les mèches de charpie, etc. Si les ulcères tardent s’améliorer, on saupoudre leur surface avec l’extraft pulvérisé avant d’appliquer la pommade. ' *
MONÉSINE, s. f. Matière âcre de la monésia dénom mée par Derosne, Henry et Payen. Elle est en plaques transparentes, à peine jaunâtres, très friables comme une sorte de gomme desséchée. Elle se réduit aisément en une poudre blanche ; elle se dissout très bien dans l’alcool et dans l’eau, mais à peipe dans l’éther sulfurique ; elle communique à l’eau la propriété de mousser assez fortemeijt. Par aucun moyen, elle ne laisse apercevoir au microscope un indice de cristallisation. La solution de la matière âcre de la monésia ne sature en rien les acides; l’odeür en est nulle mais sa saveur, d’abord un peu amère, fait bientôt éprouver dans l’arrière-bouche un sentiment d’âereté de& plus prononcés et très persistant. Les caractères physiques et chimiques de cette matière âcre ont une assez grande analogie avec ceux de la sa’poniy.e, de l’acide polygalique, et même, quoique d’une manière plus éloignée, de la salseparine. Il y en a 4 à 5 pour 100 dans l’écorce de monésia. F. ce mot.
MONiLIFORME, adj. [monUiformis,, de monUé, collier, et /orma, forme ; a\l. sehnurformig, esp, œoniliforme], Se dit, en botanique, des parties qui sont divisées par des étranglements en petites masses placées à la suite les unes des autres, en manière de grains de chapelet.
MONIMIAGÉES, s. f. pl. Nom d’une famille de plantes séparées des urticées, voisine des figuiers, et contenant, entre autres, le genre Ambora, etc. ' MONNINA POLYSTACHYA. Plante de l’Améinque du Sud, de la famille des polygalacées ; l’écofce estun astringent puissant.
MONOBASE, adj. [de p-ovcc, seul, et jîâqt', base]. Se dit des parasites radiciçoles qui ne s’implantent que par un seul point.
I MONOBLEPSÏE, S. f. [de p.ôvoç-, seul, et pÀswstv, voir; angl. monoblepsis]. Affection où la vision âVfic les deux yeux est confuse, tandis que la vision avec un seul œil est nette. '
MONOGAEPE, adj. [monocarpus, de p-ovoç, seul, et r-apTroc, fruit; ail. einfruçhtig, esp, monocarp0]- Qui n’a qu’un seul fruit ou des fruits, solitaires. .
MONOGARPIEN, ÏENNE, adj. [monocarpiams].
Se dit des plantes qui ne portent qu’une seule fois du fruit dans le cours de leur existence,
MONOGÉPHALE, adj. [monocephctlus, de g-ovos, seul, et 'AiO'jj.x, tête]. Se dit, en botanique, des fruits qui n’ont qu’un seul sommet organique. F. SOMME?.
MONOCÉPHALIEN, lENNE, adj. [ail. einkdpm- On donne celte épithète aux monstres chez lesquels une double tête, u’olfrant aucune trace extérieure de duplicité, surmonte deux corps confondus d’une manière plus ou moins intime et sur une étendue plus ou moins grande.
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MO^QCHLAMYDÉ, ÉE, adj. [de p.ovoî, seul, et yXaab;, casaque ; angl. monochlamydeous]. Se dit, d’après de Candolle, des fleurs qui n’ont qu’une seule enveloppe florale ou périanthe.
monocle, s, m. [de uovoç, seul, et oculus, œil ; ail. et angl. Monociilus, it. monocolo, esp. monoculQ\. On appelle monocle une petite lunette qui ne sert que pour un œil. — En chirurgie, on appelle monocle un bandage croisé propre à maintenir un topique sur l’un des yeûx. Ce bandage, appelé aussi œil simple, se fait avec une bande à un seul globe, longue de 4 à 6 mètres, et large de trois travers de doigt. On fait d’abord deux circulaires autour du crâne, puis on conduit le globe de la bande sur la nuquef on le ramène au-dessous de l’oreille, du côté de l’œil malade, sur cet œil, sur le front, sur la région pariétale opposée ; on redescend vers la nuque, et l’on recommence deux autres fois, ce trajet; on finit par un circulaire autour du crâne.
MONOCLINE, adj, [de u-ovc;, seul, et -/.'jUt,, lit]. Synonyme d’hermaphrodile.
MOMOCOTYLÉDONÉ, ÉE, adj. et s. [monocotyledoneus, de u.ovo?, seul, et cotylédon; angl.
monocolyledon, it. monocotiledono, esp. monocolyledoneo']. Se dit de l’embryon à un seul cotylédon et des végétaux dont les graines le produisent. On dit aussi, par abréviation, monocotylé. Les végétaux monocovylédonés forment l’un des trois embranchements du l’ègne végétal, caractérisé par : Embryon à un seul cotylédon ; périanthe à divisions ordinairement en norarbre ternaire , colorées, herbacées ou scarieuses, sur deux rangs, souvent remplacées par des soies, réduites à des bractées ou nulles. Tige herbacée dans nos climats, herbacée ou ligneuse dans les pays chauds ; écorce sans liber ni vaisseaux, mince, adhérente au tissu de la tige. Celle-ci est composée de faisceaux fibro-vasculaires avec trachées et quelquefois des laticifères épars dans upe masse de tissu utriculaire, sans canal médullaire, ni couches concentriques, mais plus rapprochés à la périphérie qu’.au centre. Feuilles souvent engainantes, à nervures ordinairement sans ramifications ni anastomoses et parallèles.
MQNOGOTYLÉDONIE, s. f. [mouocolyledonia, ail. Monocotyledonen, esp. monocofi'Zedontn]. Nom donné, dans la méthode de Jussieu, à une section du règne végétal qui renferme les plantes mpnocotylédones,
MONOD.4CTYLE, adj. et s. m. \_mQnqdaclylus,, de aôyçç, seul, et 4'2'-'4to>.c;, doigt; a\\. ei;(ip.ngerig, esp. inonodactilo']. Qui n’a qu’un seul doigt. Les vétérinaires emploient ce terme pour désigner les espèces chevalines.
MONODELPHE, adj. et s. m. [de p.5vcç, seul, et àâ'êlobç, frère]. Nom donné, par opposition à didelphe (F. ce mot), aux animaux mammifères chez lesquels le fœtus prend son entier développement dans la matrice.
riïONOEClE, s. f; [monœcia, de u.cvc?, seul, et cty.ia, maison; it. et esp. monoecia]. Nom donné, dans le système de Linné, à une classe et à un ordre comprenant des plantes, qui portent des fleurs mâles et des fleurs femelles séparées sur le même pied.,
MONO-ÉPIGYNE, adj. {inono-epigynus, de p.cvcç, seul, 577!, sur, et yuvT;, femme]. Se dit d’une plante monocotylédone à étamines épigynes.
MOIXÔ-ÉPIGYSIE, s. f. {monG-epigynia,ii. etesp. monoepigimaj. CUisse de la méthode de Jussieu qui comprend les plantes monocotylédones dont les étamines sont épigynes.
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MONOGAME, adj. [monogamus, de p.sv>;, seul, et -fscp-cc, noce; esp.pnonogamo]. Se dit d’une fleur composée qui renferme des fleurs toutes de même sexe, et d’un animal qui, soit pendant toute sa vie, soit du rant la période des amours seulement, ne cohabite qu’avec une seule femelle.
AlONOG.AMIE, S. f. [monogamia, ail. Monogamie, it. et esp. monogamiaj. Nom donné, dans le système de Linné, à un ordre de la syngénésie, comprenant les plantes dont les fleurs, quoique rapprochées les unes des autres, sont cependant distinctes et n’ont pas d’enveloppe florale commune, On appelle ayssi monogamie. V union de certains aninaaux, chez lesquels les individus des deux sexes ne vivent que par paires, témoignant une inclination individuelle l’un pour l’autre. Cette combinaison n’est pas déterminée uniquement par le nombre des individus des deux sexes, car les sexes sont égaux, à cet égard, chez certains animaux, qui cependant ne vivent pas en monogamie.
MONOGAMIQUE, adj. [monogamicus, ail. monogamisch, angl. monogamie, it, et esp. monogamico]. Se dit d’une plante dont les fleurs, quoique rapprochées, sont cependant distinctes, parce qu’aucune enveioppe commune ne les réunit ensemble.
MOîïOGASTEïQüE, adj. [monogastricus, de uavo;, seul, et estomac; it. et esp. monogastried].
Qui n’a qu’un seul estomac, comnae l’homme, le cheval.
MONOGÉNIE, s. f. [monps'eflio, de p,cvo;, seul, et -/sve;, naissance; ail. mgnogenie]. Mode de généra^ tion qui consiste dans la production, par un corps organisé, d’une partie qui se sépare de lui au bout de quelque temps, et devient, en s’accroissant, un nouvel individu semblable à celui qui l’a produite.
MONOGR.4PHIE AiÉDiGALE [monographia medica, de seul, et q'paon, description; ail. ifo-
nographia, angl. monography, esp. monografia'], Traité ex professa sur une seule maladie, sur une seule classe de maladies.
MONOGYNE, adj. [mohogynus, de p-^vof, sepl, et quvï!, femme; angl. monogynqus, esp. monogino]. Se dit des fleurs qui ne renferment qu’un seul pistil.
AIONOGYSIE, s. f. [monogynia, ail. Monqgyn^, it. et esp. monoginiu]. Nom donné, dans le système de Linné, à treize ordres comprenant des plantes dont chaque fleur ne renferme qu’un seul pistil. MONOGYNIQUE, adj. F. Mosogyke:. i MO SO-H YPOGYN E, adj , [mono-hypogymis, de u,c v&î, seul, ûîiô, sous, et ^q'rh, femme; esp. monoipogina]. Se dit d’une plante monocotylédone à étamines insé,: rées sous l’ovaire.
MONO-HYPOGYNIE, s. f. [momo^hypogynig, it. et esp. monoipoginia]. Nom donné, dans la méthode de Jqssieu, à une classe renferniant les plantes monoçotyiédones dont les étamines sont hypogynes.
MONOÏQUE, adj. [nwnoicus, de uivis, seul, et clyJ.oL, habitation; ail. einhausig, angl. monoecious, it. et esp. monaico]. Se dit d’une plante qui porte des fleurs mâles et des fleurs femelles séparées les unes des autres, mais sur un même pied.
MONOMANE du MONOAI.ANI.4QCE, adj. et S. m. [ail. Monomane, esp. mouomaniacô\. Qui est atteint de monomanie.
MONOMANIE, s. f. [ajonomaBia, de, itôvcc, seul, et manie, folie ; ail. Monomanie, angl. monotnania, it. et esp. omBonmaia]. Folie ou délire sur un seul objet. On donne ce nom à la manie, lorsque le délire est borné à un seul objet. Les idées exclusives
ou dominantes du monomaniaque sont relatives aux passions ou aux affections plutôt qu’aux facultés intellectuelles ; au lieu que, chez le maniaque, le désordre primitif est dans l’intelligence. La perversion des penchants, des affections, des sentiments naturels dumojiomaniaque finit bien par entraîner le désordre de l’intelligence ; mais elle peut exister pendant longtemps sans trouble apparent de cette dernière faculté. De là deux formes différentes de monomanie : tantôt le monomaniaque agit avec une conviction intime, mais délirante; sa folie est évidente, mais il obéit à une impulsion réfléchie ; ses actions ont un motif, et souvent même sont préméditées ; tantôt il ne présente aucun désordre des facultés intellectuelles, et cependant il cède à un penchant insurmontable ; il est poussé par une force irrésistible à des actes que lui-même réprouve. V. Folie.
MONOMPHALIEIV, lENNE, adj. [de p.o'v&ç, seul, et &y,cpaXo?, nombril; esp. mononfalo]. Épithète donnée par Is. Geoffroy Saint- Hilaire aux monstres produits par la réunion de deux sujets presque complets, qui ont un ombilic commun.
MOIVOPÉGIE, s. f. [de monopegia, de ucvo?, seul, et ir-fipûw, je fixe ; it. et esp. monopegia]. Douleur de la tête qui n’occupe qu’une partie très circonscrite, comme le clou hystérique.
MONOPÉRIANTHÉ, ÉE, adj. [monopepiantheus, dé g.i'pJi, seul, TTEft, autour, etàvôcç, fleur; esp.monoperiantado]. Épithète donnée aux plantes qui n’ont qu’une seule enveloppe florale.
MOîVOPÉRïGYlVE, adj. [monoperigynus, dep-îvc;, seul, TTspt, autour, et yrir„ femme ; esp. monoperigino]. Se dit d’une plante monocotylédone dont les étamines sont insérées autour de l’ovaire.
- MOIVOPÉRIGYNIE, s. f. [monoperigynia, it. et esp. monoperiginia]. Nom donné, dans la méthode de Jussieu, à une classe qui comprend les plantes monocotylédones à étamines périgynes.
MOIVOPÉTALE, adj. [monopetalus, de p-ovoç, seul, et îîs'-aMv, pétale ; angl. mônopetalous, it. et esp. monopelalo]. Se dit communément des corolles qui, bien que diversement découpées à leur limbe, forment à leur base une seule pièce entourant complètement et sans interruption les organes sexuels. Comme alors la corolle résulte toujours de la soudure d’un plus ou moins grand nombre de pétales, de Candolle a proposé de l’appeler gromopè^faZe, et de réserver l’épithète monopétale pour les cas très rares où elle se compose d’un seul pétale latéral.
MONOPHTHALME, s. m. V. MONOCLE.
MONOPHYLLE, adj. [monophyllus, de acvo?, seul, et <p6X/.c,v, feuille; angl. monophyllous, it. monofillo, esp. nwnofilo]. Se dit, en botanique, du calice, quand il est d’une seule pièce, et d’une plante qui ne porte qu’une seule feuille.
MONOPHYTE, adj. [monophytus, de u-ivo?, seul, et cpuTCiv, végétal]. Se dit des genres botaniques composés d’une seule espèce.
MONOPODIE, s. f. monopodia, de p.ovcç, seul, et ftoü;, pied ; esp. monopodia]. Monstruosité caractérisée par l’existence d’un seul pied.
MONOPSE, adj. et s. m. [monopsus, de p.ovo;, seul, et œil; esp. monopso]. Qui n’a qu’un seul œil.
MONOPSIE, s. f. [monopsia, esp. monopsia]. Monstruosité qui consiste en la présence d’un seul œil. Tantôt alors les deux yeux sont réunis dans une seule cavité orbitaire; tantôt il existe deux cavités, mais
MON
très rapprochées l’une de l’autre, et communiquant ensemble, faute de cloison ethmoïdale.
MONORGHIDE, aà]. [monorchis, de p.5vc;, seul et opxiî, testicule; esp. monorquido]. Se dit d’un indi vidu qui n’a qu’un seul testicule ; et, en botanique" d’une plante dont la racine n’offre, du moins en appal rence, qu’un seul tubercule.
MONOSÉPALE, adj. [monosepalus, eng\. monosepalous, esp. monosepalo]. Se dit du calice ou du pél rianthe, lorsqu’il est d’une seule pièce, au moins à là base, et qu’il circonscrit toute la fleur. De Candolle propose de réserver ce mot pour le cas rare où, au lieu d’une enveloppe produite par des pièces soudées ensemble, il n’y a qu’un seul sépale latéral.
MONOSITIE, S. f. [monosüia, de je
ne fais qu’un seul repas ; it. monosizia, esp. monosicia]. Habitude de ne faire qu’un seul repas par jour
MONOSOMIEN, lENNE, adj. [de p.îvcc, seul, et oâua,, corps ; esp. monosomiano]. Épithète donnée par Is. Geoffroy Saint-Hilaire aux monstres chez lesquels, bien qu’ils aient en apparence un corps unique uiî examen anatomique approfondi peut faire découvrir quelques vestiges de la composition binaire du tronc.
MONOSPERME, adj. [monospermtis, de o.cvc; seul et orUopr, graine ; ail. einsamig, angl. 'monospermous, it. et esp. monospermo]. Se dit de tout fruit qui ne renferme qu’une seule graine.
MONOSPERMIQCE, adj. V. Monosperme.
MONOSTIGMATÉ , ÉE, adj. [de p.ovo?, seul, et stigmate]. Se dit du pistil ou du style quand il ne porte qu’un stigmate.
MONOSTOME, adj. \monostomus, de u.ovoç, seul, et aro'ua, bouche; esp. monostomo]. Qui n’a qu’une seule bouche , une seule ouverture. Ce nom {Monostoma ou Monostomum) est aussi donné à un genre d’helminthes trématodes, caractérisé par la présence d’une seule ventouse entourant la bouche en avant, et n’ayant ni ventouse ventrale comme les distomes, ni ventouse postérieure comme les amphistomes, mais ayant deux orifices génitaux distincts et un orifice postérieur dont l’usage est inconnu; intestin sans anus. On dit en avoir trouvé sur l’homme. V. Entozoaire*.
MONOSTYLE, adj. [de ao'voç, seul, et style]. Se dit de l’ovaire qui n’est surmonté que d’un style.
MONOTRÈME, adj. et s. m. V. Didelphe.
MONOTROPÉES, s. f. pl. Nom d’une famille de plantes voisines des orobanches par leur port extérieur et leurs feuilles réduites à de simples écailles incolores. Pas de calice, 10 pétales, 8 à lO étamines monanthères. Fruit capsulaire, pentagone, à 5 valves; graines petites, nombreuses , remarquables par un tégument lâche entourant un embryon ovoïde, et rapprochant ces plantes des rhizanthées, par suite de sa simplicité.
MONOTYPE, adj. [de u.o'icç, seul, et -ûircç, type ' ail. monotypisch]. Se dit des genres dont les espèces ont entre elles des rapports qui en font un groupe bien distinct.
MONOZOÏCITÉ, s. f. Caractère des animaux qui sont monozoïques.
MONOZOÏQUE, adj. [monozoicus, de p.ovoç, seul, et (Ttoev, animal]. Se dit des animaux qui vivent hors de l’état d’agrégation.
MONSTRE, s. m.[monstrum, porlentum,àemonstrare, montrer, -spaç ; ail. Misgehur 1,00^1. monster, it. tnoslro, esp. monstruo]. Se dit, soit parce qu’auf refois les monstres étaient regardés comme des êtres
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qui icvèlciit aux hommes les malheurs futurs, soit plutôt parce qu’ils ont excité la curiosité dans tous les temps, et qu’on les montre avec empressement, comme tout ce qui est nouveau et insolite. Pour le vulgaire, un monstre est un être dont l’aspect étonne, et presque toujours offense les regards ; pour le physiologiste, c’est un corps organisé, animal ou végétal, qui présente une conformation insolite dans la totalité de ses parties, ou seulement dans quelques-unes d’entre elles.
MONSTRUOSITÉ, s. f. [monslruositas, deformUas, -spo-Têia, ail. Monstruosüat, angl. monstruosity, it. mostruosità, esp. monstruosidadj.Ce terme a été employé pour désigner tantôt toute altération quelconque du type spécifique, depuis la plus légère jusqu’à la plus grave, tantôt seulement les anomalies les plus graves et les plus apparentes, celles qui altèrent sensiblement la forme des organes et semblent originelles, ou du moins ne sont presque jamais dues à une cause accidentelle. Is. Geoffroy Saint-Hilaire, à qui l’on doit le travail le plus complet et le plus philosophique sur les Anomalies de l’organisation chez l’homme et les animaux, définit les monstruosités, des anomalies très graves, toujours apparentes au dehors, et plus ou moins nuisibles à l’individu qui les présente, parce que, lors même qu’elles n’exercent aucune influence fâcheuse sur ses fonctions et ne changent en rien ses conditions de viabilité , elles impriment aux formes extérieures des modifications très remarquables, et leur donnent une configuration vicieuse fort différente de celle que présente ordinairement l’espèce. Ces particularités distinguent les monstruosités : 1“ des hermaphrodismes, déviations congénitales etcomplexes du type spécifique, presque toujours apparentes à l’extérieur, qui consistent dans la présence simultanée des deux sexes ou de quelques-uns de leurs caractères, et qui ont cela de particulier, que l’influence générale qu’elles exercent sur l’organisme ne devient manifeste qu’à l’époque de la puberté ; 2" des hétérotaxies, déviations également congénitales et complexes qui ne sont jamais apparentes à l’extérieur, et qui ne mettent obstacle à l’accomplissement d’aucune fonction ; 3“ des hémitéries , déviations ordinairement congénitales , mais toujours simples et peu graves au point de vue anatomique, qui tantôt n’exercent aucune influence fâcheuse sur les fonctions, et alors constituent ce qu’on nomme en histoire naturelle les variétés d’une espèce ; tantôt nuisent à l’individu, soit seulement en produisant une difformité, soit même en empêchant ou rendant difficile l’accomplissement d’une ou plusieurs fonctions, et prennent alors, dans le langage physiologique, le nom de vices de conformation. — Is. Geoffroy Saint-Hilaire a divisé les monstruosités en deux classes : les monstres simples ou unitaires, et les monstres doubles. La première classe comprend trois ordres, les monstres autosites, omphalosites et parasites. La seconde se compose de deux ordres, les monstres doubles aulositaires et parasitaires. Ghacun de ces ordres renferme plusieurs familles, divisées eUes-mêmes en genres plus ou moins nombreux, auxquels se rapportent, comme autant d’espèces, tous les cas de monstruosités que l’observation a fait connaître jusqu’ici.
MONTAFIA. Gommune du territoire d’Asli (Piémont). Source d’eau sulfureuse.
MONTANINE, S. f. [angl. niontanin]. Principe amer de l’écorce de Sainte-Lucie, VExostemma florilninda.
MONT CENIS. Montagne entre le Piémont et la Savoie. Sur la rive d’un petit lac de cette montagne, sort une source acidulé ferrugineuse.
MONT DE VÉNUS [it. monte di Venere, esp. monte deVenus^. Éminence cellulo-adipeuse couverte de poils, qui est située au bas de l’hypogastre, chez la femme, au-dessus de la vulve et au-devant du pubis.
MONT-DOR. Village à sept lieues de Clermont (Puy-de-Dôme), qui possède des eaux salines dont la température est de 45" centigr.
MONTE, s. f. [ail. Belegung, Beschalung]. Expression par laquelle on désigne plus particulièrement l’accouplement dans l’espèce chevaline. La monte se fait chaque année du mois de février au mois de juillet. On distingue la monte en liberté, la monte en main, et la monte mixte. L’administration des haras accorde trois saillies à chaque jument. Beaucoup de femelles sont fécondées après la première ou la seconde.
MONTE-CATINI. Ville de la Toscane, renommée pour les sources minérales qui sortent d’un mont voisin. Ces sources se nomment Leopoldina, Bagno regio, Acqua del Testucio, Bagno mediceo, Acqua del Pozzetto, Acidula, Sorgente calda et Sorgente del Bagno délia Regina. Les quatre premières sont salines, avec du gaz acide carbonique libre.
MONTICULE, s. m. [monticulus]. Nom du milieu de la face supérieure du cervelet qui s’élève en, une éminence dans laquelle on distingue le sommet (cul~ men), et le versant {déclive).
MONTOIR, S. m. Expression qui sert à distinguer le côté gauche du cheval, celuL par où l’on monte communément en selle. Le côté droit se nomme horsmontoir ou hors du montoir.
MONTPELLIER (CuMAT DE). Cette ville a été considérée pendant un temps comme une des meilleures résidences pour les personnes affectées de consomption ; mais le climat en est chaud, sec et sujet à des vents âpres. Aussi le regarde-t-on comme tout à fait impropre à de tels malades .
MONT-TONNERRE (Race dü). Race bovine de la Bavière rhénane, ayant beaucoup de rapports avec celle de Glane, mais plus forte, et en général un peu moins bien conformée. V. Glane.
AIORAILLES, S. f. pl. {zW. Pfelzzange, Bremse, angl. pincers, it. morsa, esp. acial]. Instrument de punition avec lequel on serre le nez du cheval. Cet instrument a l’avantage de maîtriser le cheval et de détourner la sensibilité pendant une opération.
aiORATE, s. m. \rnoras, ail. maulbeerholzsaures Salz, esp. moratd]. Nom générique des sels produits par la combinaison de l’acide morique avec les bases.
MORBEUX, MORBIDE, MORBIFIQUE, adj. [morbosus, morbidus,morbificus, ail. krankhaft, morbide, angl. morbid, it. et esp. morbosoi]. Ces trois adjectifs, souvent employés comme synonymes, présentent cependant quelque différence : morbeux et morbide signifient ce qui tient à l’état de maladie, ce qui en est l’effet: étal morbide, phénomènes morbides. Morbifique signifie proprement qui cause ou produit la maladie : principe morbifique, miasmes morbifiques.
MOBBILLEUX, EüSE, adj. {morbillosus, aU. morbillas, it. mo7-billoso']. Qui a rapport à la rougeole {morbilU).
MORCEAU DU DIABLE ou MORCEAU FRANGÉ.
F. Trompe utérine.
MORDANT, s. m. [ail. Beize, angl. size, mordant, I it. mordente, esp. mordiente]. Nom donné à toute
substance qui jouit de la propriété de Üxer les matières colorantes : l’alun et les sèls d’étain sont lès mordants les plus employés en teinture.
MORDÉHI, S. m. Maladie à laquelle sont sujets les habitants des Indes orientales : elle consiste dans tin dérangement des fonctions digestives Causé par la chaleur continuelle du climat , par les sueurs qü’elle excite, le froid qui lui succède. On croit que c’eSt le choléra-morbus.
MORDICANT, ANTE, àdj. [de mordicare, picoter ; ail. scharf, angl. mordicant, it. et esp. mordicante]. Chaleur inordicah le {calor mofdicans). Modification de la chaleur cutanée, qui imprime une sensation de picdtement désagréable au' doigt qui touche la peau : c’est la même chose que chaleur âcre. Elle est ordinairement accompagnée dé sécheresse.
MORÉES, s. f. pl. Famille de plantes voisines des ulmacéès, cànnabinées et euphorbiacées, séparée des urticêes. Monoïques ou dioïques ; ovaire uniloculaire, rarement biloculaire, un seul ovaire fertile ; embryon endospermique courbé en crochet.
MORÉINE^ s. f. [morine jaune, Chcvrèul]. Principe qui accompagne la marine {V. Ce mol) et se forme par l’oxydation deCélle-ci. Elledonne de beaux ciïstaux jaunes ressemblant à la lutéoline. A l’air, elle absorbe l’oxygène et passe aü brun rougë. Elle est peu soluble dans l’eau chaude, et celtè solution réagit acide. Elle se dissout mieux dans l’alcobl et dans l’éthef .
MORELLE, s. f. [soJantlm , alî. NacMschatten , angl. morel, nightshade, it. morella, esp. yerba mOfa] . Genre de plantes (didynatnieangiospermie, L., solanées, J.) dont plusieurs sont employées en médecine ou à titre d’aliments. La marelle noire (Solamim nigrum) èst une plante annuelle de 30 à 4o centimètres de hauteur, dont les feuilles ont une couleur foncée et une odeur vireuse, dont lès fleurs sont petites et blanches, et les baies rondes, vertes d’abord, puis noires. Desfosses en à extrait la salanine {V. cé mot). Elle entre dans le baume tranquille et l’onguent populéum. On fait avec ses feuilles des cataplasmes adoucissants et des décoctions sédatives employées en lotions. On a prétendu que les fruits et les feuilles, pris à l’intérieur, peuvent causer l’empoisonnement ; mais il est vraisemblable que les accidents que l’on a observés étaient causés par les fruits ou les feuilles de la belladone, appelée quelquefois du nom vulgaire de marelle.— La douce-amère, là pomme de terre, la tomate, Y aubergine ou mélongène, appartiennent aussi au genre Morelle. V. ces mots.
MORFONDüRE , s. f. [phlegmatorrhagia , ail. Steifheit, Strenge, angl. cold upon beat, it. infrèdddtüra, esp. resfriamento]. Maladie qui consiste dans uïi écoulement spontané, et sans affection catarrhale, d’une humeur limpide et séreuse par les narines. — En médecine vétérinaire, on appelle morfondüre un catarrhe nasal intense qui se complique souvent de catarrhe bronchique.
MORGAGNI (Humeur de). Liquide transparent qui se trouve entre le cristallin et sa capsule. V. Cristallin.
MORGELINE, s. f. V. MoüRoa des oiseauæ.
MORILLE, s.f. [Morchella esculenta , ail. Morchel, angl. morel, it. spugnola, esp. colmenüld\. Espèce de champignon comestible vanté autrefois comme aphrodisiaque. Il est pédiculé, à chapeau ovoïde, imperforé, adhérent, marqué en dehors de nervures réticulées et anastomosées, formant des cellules polygones.
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MORINE, s. f. [morme blanche. Chevreuil p • cipe cristallisable, blanc jaunâtre,, tolalil, sans composition, qui existe dans le bois du mtlrier à iT~ tare ( Morus tmctoria , BroUssonétia tînctor^T principalement au centre du bois. A l’air, elle absorh l’oxygène, surtout à chaud, et passe à l’état de morin jaune ou morëine, qu’on peut ramener à l’étât de m ^ 7-ine incolore par les corps avides d’oxygène.
MORINGÉES, s. f. pl. Nom d’une tribu des léeu mineuses. V. Noix de ben.
MORIQüE, adj. [ail. MaulbeerhoUsdUre, it. etesp moricol. V. kammorique. .
MOROSITÉ, s. f. [morosüas, ail. Verdrossenheit angl. moro^ness, it. morosità, esp. morosidaâ]. Caractère morose, tristesse. Sauvages a établi, soüs ië nom de morosilales, un ordre de sa classé des vêsa^nies, dans lequel il range comme genres, le pica, la boulimie, la polydipsie, l’antipathie, la nostalgie,* la panophobie, le satyriasis, la nymphomanié, le taièntisme et Fhydrophobie.
MOROXYLATE, S. m. V. MORATE.
MOROXYLIQUE, adj. F. AcîDE morique. ■ MORPHÉE, s. f. [vitiligomorphea, it. etesp. morfea] . Affection cutanée, mal déterminée, qui paraît consister en une tache en corymbe, ou composée de plusieurs petites taches groupées près les unes des autres.
MORPHÉTINE, S. f. Produit obtenu en traitant la morphine par le peroxyde de cuivré et l’acide sulfurique. Amorphe, brune, amère, soluble dans l’eau qu’ellè rougit, peu soluble dans l’alcool ; rougit le tournesol. " raORPHîNE, s. f. \morphina, morphiuhi, mofpheum, de Morpheus, Morphée, la morphine étant un dés principes actifs de l’opium ; ail. id or pkin, angl.morphia, it. et esp. morfina] . Base sàlifiàble qui existe dans l’opium du commercé et dans le pavot indigène, à l’état, dit-on, de combinaison avec un acide iiarticulier que l’on a nommé acide mécùniqüe, ét aussi à l’état de sulfate. Signalée dès 1688 par Ludwig, sous le nom àe magistère d’opium, eUeimé én iSÙo par Derosne, mais considérée par lui commè dé la nàFGOtine modifiée et rendue alcaline par iê c'ârBonâte de potasse employé à sa préparation^ la morpiiinè avait été décrite par Séguin en 1804 : elle a été surtout bien étudiée par Sertuerner, qui èn a constaté l’alcalinité. Pour l’obtenir, on traite l’épiüm par une assez grande quantité d’eau tiède, on passe avéc expression, et le liquide clair ést concentré à 5 degrés de densité ; on y verse alors à chaud une petite quantité d’ammoniaque pour séparer une matièré qui se réunit en une masse molle, brune, comme résihèüsè; on décante, et l’onajouteun léger excès d’aramoniâqüe. Le nouveau dépôt obtenu, lavé d’abord à l’eau, puis à l’alcool à 20” centésim., est ensuite mis en ébülliliôn dans l’alcool à 36”, avec un peu de noir animal ; on filtre le liquide bouillant; la nioi-phine s’en sépare eii grande piartie par le refroidissement et cristallise. On peut purifier les cristaux par une nouvelle cristallin sation dans l’alcool et avec le charbon animal. La morphine est en aiguilles prismatiques, insolubi® dans l’éther et dans l’eau, donnant des produits aZotéS au feu, rougissant par l’acide azotique, devenant bleue ou violette par les sels de fer peroxydes et l’acide iodique. Tous ses sels ont une saveur amère, et agissent sur l’économie animale de la même manière que l’extrait d’opium , mais avec plus d’énergié. (C35H20O6AZ-I-2HO.) — Chlorhydrate de morphine. Ce sel se prépare en traitant la morphine par l’acide
chlorhydrique étendu d’êaü, et concentrant ensuite pour faire cristalliser. Il est solide, en prismes blancs, soyeux, inodore, d’une saveur très amère. Il jouit des mêmes propriétés médicinales que la morphine.
morphologie, s. f. [morphologi'j , de forme, structure, et discours, description ; esp. i^orfologià']. Traité de la conformation extérieure dés animaux et des végétaux. F. Anatomije.
MORPION, s. m. [it. piattone, esp. ladillû]. V. Pou.
MORS, s. m. [fr^ënum, ail. Gebiss, angl. bit, curh, it. morso, esp. /reno]. Partie de la bride où du bridon du cheval destinée à agir sur les barres, lorsque le cavalier presse sur les rênes. — Mors d’Allemagne. Instrument employé pour punir le cheval, ou pour détourner la sensibilité pendant une opération chirurgicale. Lé mors d’Allemagne n’est pas employé par les vétérinaires français; il ne permet pas de maîtriser le cheval aussi facilement que par lés morailles et le tord-nez ; il a l’inconvénient de blesser la commissure des lèvres.
MORS-Dü-DIABLÈ , S. m. \iï. morso del diavolol. V. ScABiECSE des bois.
MORSÜRE, s. f. [ntorsus,Srj.‘‘gj.b;,a\l.Biss,aagl.btte, it. morsura, morsicalan, esp.mordedura'] . Plaie avec contusion ou déchirure, que les animaux font en mordant. La morsure est simple, quand elle est faite par un animal qui ne laissé aucun virus dans la plaie ; elle est compliquée, quand l’animal a déposé dans la plaie un virus ou un principe venimeux. ■ — Morsure du diable {morsus diabolt) . Pavillon de la trompe utérine. F. Utérus.
MORT, s. f. [mors, ôâvavtî, ali. Tod, angl. dealh, it. morte, esp. muerte]. Cessation définitive de tous les actes dont l’ensemble constitue la vie des êtres organisés. La mort est ordinairement précédée de quelques symptômes graves qui dépendent du trouble de la respiration, de la circulation ou des fonctions cérébrales, et qui constituent Yagonie. Celle qui arrive tout à coup et sans phénomène précurseur est appelée mort subite ; elle est déterminée le plus souvent par une apoplexie foudroyante ou la rupture d’un anévrj'sme. La mort est dite naturelle lorsqu’elle a lieu à la suite d’une maladie arrivée spontanément ; violente, lorsqu’elle est l’etfet d’une violence quelconque. Quelquefois la suspension des phénomènes de la respiration et de la circulation est telle qu’elle peut en imposer pour un état de mort : c’est ce qu’on appelle mort apparente. La roideur des membres et im commencement de putréfaction sont les deux seuls signes certains de la mort réelle. Les observations de Bouchut ont fourni un signe de plus pour reconnaître si la vie a définitivement cessé ( Traité des signes de la mort, 1849). Quand les battements du coeur demeurent suspendus pendant un temps assez long , plusieurs minutes , par exemple , on peut assurer que la mort est accomplie. Mais cela doit être constaté par l’auscultation précordiale ; car la syncope peut être complète, le pouls avoir disparu, sans que pourtant l’oreille cessé de percevoir de faibles battements à la région du cœur. — La nutrition ou rénovation matérielle détermine : d’une part, le développement, qui aboutit à la mort individuelle ; d’une autre part, la reproduction, qui perpétue l’espèce. Tout corps vivant s’accroît tant que le mouvement d’absorption y prévaut sur celui d’exhalation ; ü décroît ensuite dès que leur relation devient inverse ; enfin il meurt quand leur harmonie fondamentale se trouve assez rompue.
La Constante nécessité de ces trois phases successives semble résulter de l’antagonisme naturel entre les solides et les fluides, dont le concours peut seul permettre une recomposition continue, tandis que leur équilibre ne paraît point susceptible de persister toujours. De la rénovation continue qui caractérise la ^’ie universelle, il ne résulte réellement que l’obligation de croître d’abord, et de décroître ensuite, à moins d’un parfait équilibre entre l’absorption etl’exhalation ; aucune contradiction n’empêcherait de concevoir cette alternative comme indéfiniment répétée chez le même être, sans y interrompre jamais la continuité vitale. La théorie générale de la mort, quoique nécessairement fondée sur celle delà vie, en paraît donc au fond distincte; elle se trouve jusqu’ici _ moins avancée, n’ayant presque jamais inspiré de recherches systématiques. L’atrophie complète, ou résorption, est la mort la plus naturelle qu’on puisse concevoir ; mais elle ne s’observe jamais pour l’organisme total, même lorsque, ayant déjà toutes ses parties formées, il n’est pas entièrement développé ; au lieu que l’embrj'on s’atrophie ou se résorbe quelquefois en entier. La mort naturelle de l’organisme est presque constamment caractérisée par un ensemhîë d’atrophies ou d’hypertrophies de certains éléments, de certains tissus qui amènent des troubles et la cessation des actes mécanicoqîhysiques dés systèmes, organes et appareils, d’où cessation des fonctions de nutrition et des actes d’assimilation et de désassimilation. La mort accidentelle résulte, ou d’une cessation brusque des fonctions; ou elle a lieu d’une manière plus ou moins analogue à la mort naturelle, par suite d’hypertrophiés ou d’atrophies partielles où générales ;elle arrivé quelquefois par suite deproductionsnoMveJles hétér amorphes, ou parce que le double acte assimilateur et désassimilateur est rendu impossible, partout à la fois, par changement lent ou brusque de la composition des humeurs. Il peut y avoir fin ou mort des éléments anatomiques par liquéfaction' {ulcération). Il n’y a pas, pour l’organisme, de genre de mort correspondant à ce mode de fin des élémènts anatomiques ; mais celle-ci peut concourir à produire la mort de l’organisme (ulcération). La destruction de l’organisme mort, condition d’existence des autres êtres et du retour aux milieux ambiants tant cosmologiques qu’organiques des matériaux empruntés à ces milieux mêmes, est caractérisée aussi par un ordre de faits chimiques indirects ou de contact. Ce sont des fermentations et des putréfactions : fermentations quand il s’agit des principes formés par désassimilation, et qui devaient être rejetés définitivement après une série de diverses catalyses ; putréfactions quand il s’agit essentiellement des substances organiques et de principes venus du dehors, unis ou non à ces principes, à ces substances mêmes. Les végétaux et les animaux, comparés les uns aux autres à cet égard, présentent un grand nombre de faits intéressants au point de vue de leur histoire naturelle. Ce sont là des actes élémentaires, source de phénomènes souvent nuisibles qui, interrompus à temps ou dirigés convenablement par divers moyens techniques d’invention humaine, sont tommés par l’humanité à son profit (fabrication des vins, des iiuiles , produits caséeux, etc.). C’est ainsi qu’elle met à profit, à la suite d’efforts poursuivis durant des siècles, ce qui lui est communément à dommage. C’est ainsi qu’elle devient sa providence àelle-même, après avoir longuement souffert pour avoirtrop compté sur d’autres providences ima-
ginaires, et avoir pris pour bons et utiles des phénomènes dont l’ordre naturel est facilement conçu meilleur, quand une fois il est connu. Ils ne deviennent source de biens qu’après avoir été combattus, corrigés et améliorés par nos propres et pénibles labeurs longtemps poursuivis. La destruction de l’organisme mort peut ne pas avoir lieu : ce fait reçoit le nom de conservation; la conservation peut être naturelle ou artificielle.
MORTALITÉ, S. f. [tmrtalüas , lethalitas, ail. Sterblichkeit, Mortalüât, angl. mortalily, it. mortalità, esp. mortalidad, mortandad]. Mot collectif par lequel on désigne la quantité d’hommes ou d’animaux qui succombent à la même maladie, ou dans un temps donné. — Mortalité se dit aussi de la condition des êtres sujets à la mort, ou de ce qui doit causer la mort : on dit la mortalité des blessures. — Tables de morlalité. Tableaux dressés pour faire connaître la quotité relative de décès dans un temps donné.
MORT-CHIEIV, S. m. V. COLCHIQUE.
. MORTIER, S. m. \morlarium, ail. MOrser, angl. mortar, it. mortaio, esp. mortero]. Vase de fer assez profond, hémisphérique dans son fond, ordinairement évasé à sa partie supérieure, dans lequel les pharmaciens pilent les substances solides qu’il faut pulvériser, ou triturent les substances molles dont il faut opérer le mélange intime. On emploie le mortier de fer et le pilon de même métal pour pulvériser les bois, lés écorces, les racines, et généralement les substances dures qui ne sont pas susceptibles de l’attaquer ou de s’y colorer. On se sert du mortier de marbre pour les substances blanches, faciles à pulvériser (le sucre, l’azotate de potasse, etc.) ; on prend alors un pilon de bois ou de gaïac. On emploie un mortier de verre ou de porcelaine pour le sublimé corrosif et les substances analogues; un mortier d’agate pour les corps durs que l’on veut analyser.
MORTIFÈRE, adj. [morti/’er, de mors, mort, et ferre, porter ; ail. todbringend, angl. mortiferous, it. et esp. mortifero]. Qui cause ou donne la mort. Synonyme inusité de délétère.
MORTIPICATIOIV, S. f. [mortificatio, ail. AblOdtung, Abslerben, angl. mortification, it. mortificazione, esp. morliftcaciori]. Se dit, en chirurgie, de l’état des parties frappées de mort ou de gangrène.
MORUE, s. f. [Gadus morrhua, L., ail. SchellfiscJt , Stockfisch, angl. codflsh, it. merluzzo, esp. merluza'\ . Poisson malacoptérygien dont la chair est alimentaire, et dont le foie fournit une huile [ail. Stockfischleberthrati, Bergener Leberthran] employée depuis quelques années en thérapeutique V. Huile de foie de morue.
MORVAN (Race bovine du). Cette race se trouvait autrefois daps une grande partie du département de la Nièvre ; elle est maintenant confinée dans les endroits les plus montueux et les plus pauvres. Sa taille est petite , ses formes un peu anguleuses , lourdes , basses, sa robe rougeâtre ou rouge et blanche. Elle est sobre, rustique, propre au travail et assez facile à engraisser ; elle convient pour les travaux agricoles ou le transport dans les lieux en pente , les chemins pierreux, etc. , à cause de sa force de résistance et de la sûreté de son pied, lîans toutes les parties du département où la culture l’a permis, cette race a été remplacée par des anima ux du Charollais . — Race ch evaline. Le cheval du Morvan est petit , léger, robuste , de formes peu agréables, sobre , peu précoce , mais d’une longue du-
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réc. Les remontes de l’empire l’ont presque eomni' tement épuisé. Il a été successivement remplacé a ' tant que l’ont permis les conditions agricoles, par T cheval comtois et le cheval percheron. ’ ^
MORVE, s. f. [maliens, p.âXi;, ail. Rotz, angl. olan
ders, it. moccio,ciamorro,cimurro,piorinrea,n^^ ' esp. muermo]. Redoutable maladie , particulière au’ mammifères monodactyles, qui débute par une inflanf mation des membranes muqueuses, quelquefois aku"' mais passant bientôt à l’état chronique, ou même affec’ tant très souvent cette dernière forme. Quelques au* teurs en placent le siège dans le système lymphatique' ou même dans certains viscères ; le fait est que ce mal à une manifestation spéciale dans la membrane pituitaire Parvenue à son état, l’affection consiste en l’écoulement d’un mucus de qualités variées par les naseaux le plus souvent et le plus abondamment par un seul avec ulcération de la membrane pituitaire, engorgement et induration rénitente des glandes lymphatiques de la ganache. Les lésions constantes du tissu qui en est le siège sont l’épaississement et l’induration Elle se complique quelquefois du farcin , avec lequel elle a , au dire de quelques auteurs, de l’analogie ; quelques-uns mêmes regardent ces deux maladies comme identiques. La morve se distingue en aiguë et chronique. La première est une affection pyrétique caractérisée par le jetage, mais ayant du reste tous les symptômes d’une pyohémie avec tendance à la gangrène. La seconde, au contraire, est une maladie souvent très lente , avec jetage, chancres et tuméfaction des ganglions ; elle peut devenir soudainement aiguë et entraîner rapidement la mort du malade. La morve est contagieuse, non -seulement la forme aiguë (ce qui est reconnu de tout le monde), mais aussi la forme chronique (ce qui est contesté). La seule différence qu’il y ait, c’est qu’elle l’est moins. Mais cette différence n’est pas une raison pour ne point traiter, en tous les cas , quant aux précautions , la morve chronique , comme si elle était aussi contagieuse que l’autre. C’est la pathologie humaine qui a mis hors de doute la propriété contagieuse aussi bien de la morve chronique que de la morve aiguë. Des faits, jusqu’alors inaperçus, ont conduit Rayer à reconnaître que la morve est transmissible à l’homme, chez lequel elle se manifeste par un écoulement nasal, visible au dehors, dans la plupart des cas, par une éruption pustuleuse, et quelquefois par des bulles gangréneuses à la peau, presque toujours par des abcès sous-cutanés multiples , et par une éruption dans les fosses nasales, qui , le plus souvent ; s’étend dans le larynx et coïncide avec des inflammations lobulaires et circonscrites dans les poumons. Un grand nombre de cas de morve humaine ont été dus à la morve chronique chevaline. Le pus morveux pris a l’homme communique par inoculation la morve à l’âne ou au cheval. — Pas plus que celle des chevaux, la morve aiguë des hommes n’a pu être guérie jusqu’à ce jour.
MOSCOUADE, s. f. [all. Moscovadezucker, it. zucchero mascavato] . Sucre brut coloré par de la mélasse et autres substances étrangères.
MOTEUR, TRICE, adj. [mofor, all. bewegend, angl. mover, motor, it. motore, esp. moior]. Qui meut, qui communique le mouvement : force motrice. — Nerf moteur commun de l’œil. Celui de la troisième paire, qui naît d’un enfoncement situé en dedans des pédoncules du cerveau , entre le pont de Varole et les corps
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pjamillaiies. — Nerf moLeur externe de l’œü. Celui de la sixième paire , qui naît du sillon creusé entre le pont de Yarole et les corps mamillaires.
motilité, s. f. [motüitas, de motus, mouvement; ail. MoÜUtiit, angl. molility, it. motilità, esp. motïlidod]. Faculté de se mouvoir.
MOTBICITÉ, s. f. [motricitos]. Nom donné à un mode de l’innervation propre à la substance encéphalo-rachidienne, mode dit aussi incito-motricitd. C’est la propriété de certaines parties de ce tissu de déterminer la contraction des tissus musculaires par l’intermédiaire des nerfs moteurs. Elle se manifeste dans trois conditions bien tranchées :
1“ elle succède à la pensée que détermine la perception d’une impression transmise par les nerfs de sensibilité, ou aux pensées suscitées par le souvenir de ces impressions ; 2" elle succède à une détermination jirise d’après des pensées suscitées par des besoins des viscères végétatifs et transmis par le grand sympathique : dans ces deux cas , bien qu’elle ait lieu , sa manifestation peut être empêchée par une apoplexie cérébrale, une compression ou une interruption des nerfs moteurs chargés de la transmettre, ou enfin seulement par une lésion des muscles ; 3" elle succède à une impression transmise à l’aide des nerfs spinaux ou sympathiques, par exemple, sans qu’il y ait perception (sensibilité sans conscience des auteurs, V. Récurrent et Réflexe), ni, par conséquent, pensée et détermination précédant l’incitation motrice (mouvements automatiques ou involontaires). Ce mot est pris aussi comme synonyme de transmissibilité motrice , ou propriété qu’ont certains nerfs de déterminer la contraction des muscles sous l’influence de certaines actions céré- ; braies (on disait autrefois de transmettre le mouvement, de conduire ou transmettre l’influx moteur, ou fluide nerveux moteur, depuis le cerveau jusqu’aux muscles).
Il désigne la propriété des nerfs venant des racines antérieures, ou leur mode d’action, comparativement et en opposition au mot sensibilité proprement dite spéciale ou générale, qui désigne le mode d’action des racines postérieures et des nerfs allant aux organes des sens.
MOU, MOLLE, adj. \mollis, ail. weich, angl. soft, it. molle, esp. blandoi]. Se dit d’un corps dont les parties, tout en conservant une certaine adhérence entre elles, cèdent facilement à la pression , que celle-ci soit ou non suivie du retour à la forme primitive. — Parties molles du corps. Ensemble des chairs ou des organes qui recouvrent le squelette. — Pouls mou. Celui dans lequel l’artère frappe le doigt avec mollesse.
Mou de veau. Nom vulgaire du poumon de veau.
MOUCHES, s. f. pl. [all. Fliege, angl. fly , it. et esp. moscal. appelle vulgairement ainsi: 1" les cantharides; 2" quelquefois l’emplâtre vésicatoire pré^ paré avec les cantharides ; 3” les douleurs courtes et légères, assez éloignées les unes des autres, et sans altération dans le pouls ni dans le reste de l’économie, qui annoncent le commencement du travail de l’accouchement. F. Larve et Diptère.
Mouches volantes. On donne ce nom à des taches, à des filaments ou à des points brillants et colorés qui passent quelquefois devant les yeux quand on a regardé un objet vivement éclairé, comme le soleil, un mur ou un nuage blanc qu’il éclaire, la lumière d’une lampe, en tenant les paupières presque fermées, ou par un trou percé dans une carte avec une épingle. Pendant l’examen au microscope , on peut être gêné par plusieurs espèces de ces mouches volantes qu’il
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faut étudier. On doit, en effet, savoir les distinguer des objets qu’on étudie, attendu qu’elles dépendent d’un état particulier, soit statique, soit dynamique, de l’œil, et y ont leur point de départ, en vertu de cette propriété qu’a l’appareil nerveux central de la vision de reporter l’image qui frappe la rétine à une certaine distance. — Mouches ou taches brillantes et colorées. Elles se présentent surtout quand on a regardé le soleil, ou un nuage brillant, ou la lumière d’une lampe , et qu’on porte les yeux sur le microscope. Elles paraissent alors très brillantes, puis rouges , ou tout d’abord rouges , puis jaunes, bleues, et disparaissent après avoir passé par les teintes intermédiaires à ces trois couleurs sous forme d’anneaux concentriques. En général , elles partent du centre du microscope , se portent en bas et en dedans, ou en haut et en dehors, et disparaissent au bord du champ du microscope pour reparaître aussitôt au point de départ avec la couleur suivante et présenter la même marche. — Des globules et des filaments de l’œil. Ce sont d’autres mouches volantes qui ne tiennent pas, comme les précédentes, à une trop vîvœ impression produite sur la rétine par la lumière. Cellesci existent dans les deux yeux de tous les individus que l’on fait regarder au microscope, mais se montrent avec une intensité variable et aussi avec quelques variétés individuelles de forme. Lorsqu’on les examine dans le champ du microscope sans avoir placé l’objet au foyer, on aperçoit ces mouches sous forme d’un amas de petits globules parfaitement ronds, tous d’égal volume, à peu de chose près. Ils remplissent le champ du microscope, sauf un espace en dehors égal à un sixième environ du champ, et un autre espace encore plus petit en dedans. Deux ou trois filaments flexueux, très pâles , se voient un peu en dehors du centre de l’amas de globules, quelques-uns de ceux-ci leur adhèrent. Cet amas est limité en dehors par une ligne ou filament aplati, un peu brillant au centre, paraissant large d’un demi-millimètre, filament qui est rectiligne ou un peu courbé en bas, et traverse le champ du microscope de bas en haut. En dedans , il est limité par un filament plus brillant que le précédent, et surtout remarquable par les flexuosités ou ses replis sur luimême, qui paraissent être plus ou moins marqués suivant les individus. Ce filament , à cause de ses replis ou contours, occupe une surface bien plus large, mais moins longue que le précédent. Les mouches volantes sont mobiles dans l’œil et se montrent d’une manière plus ou moins obstinée lorsque l’œil est congestionné, quelquefois sans qu’on sache pourquoi pendant que l’on examine au microscope. Au bout de peu de temps on cesse d’y faire attention. C’est à tort que quelques personnes s’en préoccupent comme d’un précurseur d’affection chronique des yeux, car elles tiennent à une disposition anatomique normale de l’œil et permanente, mais on ne sait encore au juste de quelle partie de l’œil.
MOUCHETÉ, ÉE, adj. [angl. fleahillen, esp. alabanad6\. On donne ce nom aux robes blanches et gris clair, lorsqu’elles sont parsemées de petites taches noires de très petites dimensions.
MOUCHETURE , S. f. On donne ce nom à des scarifications très superficielles et très peu étendues, mais plus ou moins multipliées, qu’on pratique soit pour faire écouler de la sérosité amassée sous les téguments, soit pour dégorger une partie qui est le siège d’une congestion sanguine.
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MOUFLE,», f. [techamus, ail. Flasdiënsug , it. poUspasto, esp. garrucha]. Assemblage de poulies, les utiès fixes et les autres mobiles , au moyen duquel on parvient à vainoee facilement de très fortes résistances. — En chirurgie, la moufle était employée autrefois pour pratiquer l’extension , lorsqu’il s’agissait de réduire une luxation ou une fracture. Ce moyen, abandonné pendant longtemps, a été employé de nouveau depuis quelques années. On y adapte un dynamomètre ou une romaine à cadran, afin de connaître exactement la force employée . L’extension par la moufle présente , selon quelques praticiens , un avantage réel sur célle qui est opérée par des aides , en ce qu’elle peut être augmentée, diminuée oü fendue permanente au degré convenable, sans secousses et sans oscillations.
MOULE, s. f. [Mytilus edulis , p,üTD.oç, ail. Miesmuschel, angl. muscle, it. mitulo, êsp. almeja]. Mollusque acéphale lamellibranche communément employé comme aliment et dont la chair contient une grande proportion d’albumine. Souvent les moules déterminent, peu dé temps après leur ingestion dans l’estomac, tous les symptômes d’une sorte d’empoisonnement : des douleurs à l’épigastre , des tranchées, un spasme des organes respiratoires ; le pouls, d’abord fréquent, puis petit et serré ; le gonflement et la rougeur de la face ; une éruption de taches pétéchiales sur diverses parties du corps ; quelquefois des sueurs froides , et souvent aussi des mouvements Convulsifs et du délire. C’est à tort que Ces accidents ont été attribués à la présence d’un petit crabe que l’on trouve fréquemment dans les coquilles de ces mollusques. De toutes les opinions que l’oU a émises à ce sujet, aucune ne paraît suffisamment fondée ; et ces indispositions, beaucoup plus fréquentes chez certains individus que chez d’âutres, tiennent sans doute à une idiosyncrasie. Néanmoins on doit, en général , s’abstenir de moules de mai à septembre , mois pendant lesquels ces accidents sont plus communs. Il faut, dès que ceux-ci sè manifestent, administrer un vomitif. Quelquefois aussi l’intensité des symptômes inflammatoires ou spasmodiques exige la saignée ou des antispasm.odiqües (20 à 30 gouttes d’éther dans une potion de 1 20 grammes).
MOUR©!^, s. m. \_Anagüllis arvensis, L., ail. GauchkéU, arigl. chicUenweed, it. anagallide , esp. anaga- /ide]. Plante delà famille des primulacées, annuelle, très commune, longtemps préconisée contre la morsure des animaux enragés. Elle est un peu amère, et a une âcreté très marquée -, aussi ne doit-elle être employée qu’avec Circonspection:. Il ne faut pas là Confondre avec ï’Alsinê media ,âé la famille des caryüphjdlées, plante inerte appelée vulgairement mouron dès oiseaux ou morgeline.
MOUSSACilE, s. f. V. ClPlPÂ.
MOUSSE, s. f. [miiscus, ail. Moos, angl. moss, it. musco, esp. musgo]. Nom des plantes Cryptogames, cellulaires, acrogènes, à folioles vertes ou autrement colorées, disposées régulièrement sur la tige, et offrant un rhizome d’ôù partent des radicules cellulaires. Les mousses forment une classe à part pour beaucoup d’auteurs ; d’autres y réunissent les hépatiqués pour former la classe des muScinées. Les racines des mousses sont fines et touffues, leurs feuilles petites, de forme variée, mais ordinairement étroites et subulées. Leürs organés reproducteurs sont renfermés dans des espèces de capsules nommées urnes [lliecæ), portées sur une soie grele et plus ou moins longue , enveloppées d’abord
dans une sorte de bourse qui se rompt circulaireme, f par son milieu, et dont la partie inférieure qui r r à la base de la Soie, se nomme la uagrinute, tandis m la supérieure, qui recouvrele sommet de Purne a * le nom de coiffe. L’urne elle-même présente intér^r rement un axe central appelé eolUmcÜe , et s’ouvré moyen d’un opercule circulaire ; son contour sé nomm“ le péristome, et se distingue en interne ei externe • A peut être denté, cilié , bouché par une membrane m tout à fait nu ; on y trouve aussi des corps irré"-ulière^ ment ovoïdes et allongés , portés sur un pédicule très court et accompgnès de filaments articulés. F Ax THÉRIDIE, ArCHÉGONÊ ét PrOE.ÏIBRVON.
Alousse de Corse [helminthocorton , Corallma cor sica des pharmaciens, ail. corsîcanisChes Wurrn moos, angl. sera moss, ii-moscodimare,esp.musqdde Corcega]. Mélange de céramiurn, d’ulves, de côralline de diverses conferves et d’un grand nombre de fucus*
Fig. 2ü5.
La mousse de Corsé est composée de beaucoup de petites fibres réunies à leur base paV des parcelles du gravier sur lequel elles végétaient (Fig. 265). CHâcüüë dë ces fibres est une petite tige dichotôme. Èllés sont d’un gris rougeâtre, sales à rextérièur, mais blanches en dedans ; elles ont une odeur marine forte et désagréable, et une saveur fortement salée. C’est un Vermifuge, que l’on donne en poudre (4 grammes) ôu ëh décoction (4 à 1 6 grammes, dans eau 500 gramniês). On en prépare aussi un sirop, une gelée, une ôonsefVë et des tablettes.
Mousse d’Islande. Nom vulgaire du lichèn d’Islande.
Mousse terrestre. Nom vulgaire du lycopode. , ^
MOüSSEROIV, s. m. [alL Moosschtvamm]. Espèce de champignon du genre Agaric {Agaricus mousseron),
qui ressemble à celui de couche par la couleur et la taille, mais qui n’a pas de collier ; les lames de la face infériéurë de son chaperon , qui est presque globuleux, sont étroites, très serrées et blanches ; sa chair est cassante, blanche, et d’un goût agréable.
MOÛT , s. m. [mustiim , ail. Most, angl. mtist, it. et esp. mosfo]. Suc de raisin qui n’a point encore subi la fermentation, et, par extension, suC sucre extrait de divers végétaux , et destiné ordihaifèffièïit à la fermentation alcoolique.
MOUTARDE, S. f. [Sinapis nigra, tétradyn. sihq-,E-» crucifères, J.; ail. Senf, angl. mustarâ, it. senàpa, esp. mostaaa]. Plante dont les semences, qui sont très petites , unies , presque rondes , d’abord rouges, puis noirâtres, donnent une huile fixe à la distillation,
et une huile volatile acre et brûlante {V. Acide tmjronique)- C’est avec la farine obtenue des semences duStnapisnigra que l’on fait le condiment si connu sous le nom de moutarde (Fig. 266) ; c’est aussi avec cette farine qu’on doit préparer les sinafJsmes{V.ce mot) . Avant 1813, elle était la seule usitée en France. On la préparait soit à l’aide du moidin, soit dans un mortier, et
on la passait sans résidu à travers un- tamis un peu lâche. Sa couleur était grisâtre; c’était un mélange du Jaune verdâtre de l’amande et du rouge brunâtre du spermoderme. A cette époque, les médecins anglais qui vinrent exercer en France cherchèrent en* vain dans nos pharmacies la farine de moutarde finement pulvérisée et d’une belle couleur jaune qu’ils avaient l’habitude d’employer. Trompés par la couleur, les pharmaciens pensèrent que celte farine jaune était celle du S inapis alba (moutarde blanche), et depuis lors on a trouvé dans le commerce deux farines de moutarde : une grise, extraite du Sinapis nigra, et une jaune, provenant du Sinapis alba; mais cette farine jaune contient si peu de principe actif et a des propriétés si faibles, qu’elle doit être bannie de l’usage médical. La belle farine jaune anglaise, éminemment rubéfiante, est fournie, comme notre farine grise, par les semences du Sinapis nigra ; mais les procédés employés pour sa préparation séparant le spermoderme de l’amande, celle-ci est seule réduite en farine très ténue. De là les propriétés de cette farine anglaise, qui est supérieure même à nôtre farinë grise, attendu que dans celle-ci se trouve mêlée, comme nous l’avons dit, l’enveloppe de la graine ou spermoderme. 11 faut donc s’en tenir à notre farine grise, ou mieux encore, la débarrasser, comme font les Anglais, de ses particules rouges brunâtres, en la passant successivement à travers des cribles de plus en plus fins. La farine jaune ainsi obtenue, délayée dans l’eau et abandonnée à elle-înêmè , conserve pendant plusieurs jours son odeur forte et sa saveur brûlante sans la moindre putréfaction ; la farine jaune provenant du Sinapis alba, délayée dans l’eau, exhale, au bout de ringt-quatre heures, une forte odeur hépatique. — La graine ou
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semence de moutarde blanche (Sinapis alba) est le double en grosseur de la noiré, et n’a pas sa saveur âcre et piquante ; elle ne fournit pas d’huile volatile à la distillation, mais un liquide sulfureux qui, traité par l’alcool , donne un principe particnlier , appelé sinapisme ou sulfosinapisine (V. ce mot). La graine de moutarde blanche, prise â la dose d’une ou deux cuillers à bouche (13 à 30 grammes) avant le repas, ou le soir en se couchant , soit sans aucune addition , soit dans un liquide, procure des évacuations naturelles, sans coliques ni chaleur, stimule doucement lé canal intestinal, activé et facilite les digestions. On peut en continuer l’usage pendant un mois OU six semaines, sans qu’il en résulte aucune irritation.
âïOUTOîï, s. m.\ovisaries, L.jivpcëor.rcv, ail. Schaafi ângl. sheêp, it. niontone, esp. caraero]. Genre de mammifères ruminants à cornes creuses (Fig. 26’/), présentant les caractères suivants ; ituit incisives inférieures, trente-deux molaires, point de canines ; pointde mufle ;
chanfrein généralement arqué ; cornes grosses, ridées transversalement et contournées en spirale ; point de barbe au menton ; deux mamelles ; un sinus folliculaire (cûhnl biflètCe) au-dessous de la 'couronné, entre leS deux doigts.
L’espèce domestique n’a pas de véritable représentant à l’état sauvage ; on la regarde comme descendant du niouflon, êt comme devant aux soins de riiomméles nombreuses modifications qui en font un. grand nombre dë races distinctes. La ration journalière, variable Sélôn la taille et lé poids, ést, en moyenne, de ! kilogramme à 1 kilogramme et demi de bon foin, ou l’équivalent én tout autre fourragé. Pour donner de bonne chair, un mouton doit avoir été châtré jeune, n’avoir pas plus de trois à quatre ans, et avoir été constamment bien entretenu. F. Rüsii- 'nants.
MOrVEMEKT, S. m. [motttS, ail. Bewegung,
angl. motion, it. movimento', èsp. movimièniù\. Changement de situation qu’un corps ou quelqu’une de ses parties éprouvé relativement à eertâins objets regardés comme fixes, par l’ effet d’uné force agissant sur lui, tantôt seulement pendant un certain laps de temps, au bout duqüel elle l’abandonne à lui-même, tantôt d’uné manière constante, ét en manifestant Son action aussitôt que l’obstacle qui s’y opposait devient nul. F. Effout et M.arche.
MOXA, s. m. ail., ângl., it. et ésp. mo'xa\.
Mot par lequel les Chinois et les Japonais désignent un tissu cotonneux qu’ils préparent avéc les feuilles desséchées de VArlèmisià cMnensîs. Ils font avec le parenchyme de êès feuilles unè espèce de cône dont ils allument le sOmmét, et dont ils appliquent la base sur là partie qu’ils veulent càutérisér. La chaleur et la douleur augmentent graduellement à mesure que la combustion du moxa approche de la peau. En Europe, on fait des moxas avec diverses matières, mais le plus ordinairement avec du coton cardé, dont on forme un petit cylindre de 14 à 18 millimètres de hauteur sûr 9 à 1 1 de diamètre, entouré d’une bande-
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lette de toile, que l’ou serre de manière que le cylindre ait une certaine consistance. Les meilleurs se font avec un tronçon de moelle de VHelianlhus annuus (grand soleil), entouré d’une couche de coton légèrement nitré, et maintenu un peu serré avec une petite bande de toile cousue. On a fait aussi des moxas avec des mèches de coton trempées dans une solution de chlorate de potasse, réunies en petits cônes et comprimées convenablement. Le cylindre ou moxa est mis sur la partie que l’on veut brûler, et maintenu avec de petites pinces ou avec le porte-moxa de Larrey ; on souffle, pour entretenir l’ignition, soit avec la bouche, soit avec un soufflet ou un chalumeau courbé ; et l’on a soin de tenir un linge mouillé appliqué autour du lieu où brûle le moxa, pour préserver ces parties des étincelles. A mesure que la combustion avance, la chaleur devient plus vive ; on entend l’épiderme craquer ; la peau se ride, jaunit, grille, et finit par prendre une teinte charbonnée. C’est à tort que l’on a conseillé d’appliquer immédiatement quelques topiques propres à arrêter la marche de l’inflammation ; ce serait neutraliser les bons effets que l’on se propose par le moxa. Ce mode de cautérisation est spécialement employé pour exciter fortement le système nerveux, changer le siège d’une irritation, produire une dérivation, etc.
MOXIBüSTION, s. f. [moxibuslio, de moxa, moxa, et ustio, brûlure]. Mode de cautérisation ou d’ustion propre aux diverses substances avec lesquelles on peut faire des moxas. Ce terme a été créé par Percy.
MiJCATB, s. m. [ail. sehleimsaures Salz, angl. mucate, it. et esp. mucato^ Nom générique des sels formés par la combinaison de l’acide mucique avec les bases.
MUCÉDINÉES ou MÜCORINÉES, S. f. pl. Nom d’un groupe de champignons de la division des cystosporés à sporange vésiculeux, sans columelle à l’intérieur, s’ouvrant irrégulièrement au sommet (V. Champignon). Ils comprennent la plupart des petites espèces connues sous le nom de moisissures, qui se développent sur la plupart des substances d’origine organique en voie d’altération, surtout si elles sont acides. Leur odeur, leur saveur, et probablement leur action nuisible sur l’économie (vertiges, vomissements, céphalalgie, etc.), sont dues à des huiles volatiles sécrétées à l’état de gouttelettes, adhérentes à l’extérieur de leurs filaments ou à leurs spores.
MUCILAGE, &.m.\mucüago, mucago, ail. Schleim,, angl. mucilage, it. mucilaggine, esp. mucilago]. Substance végétale coagulable en gelée par l’alcool (C‘2H'00‘®), qui se rapproche beaucoup de la gomme, et qui se trouve en grande quantité dans les racines de guimauve et de grande consoude, dans la graine de lin et les semences de coing. Le mucilage rend l’eau plus visqueuse, plus filante que les gommes. Il donne, comme ces dernières, de l’acide mucique et de l’acide oxalique par l’acide azotique; il forme, comme les gommes, une émulsion avec les huiles, ce que ne fait pas le mucus animal seul. — On appelle aussi mucilage le liquide épais et visqueux formé par la solution ou Indivision d’une gomme dans l’eau. Les mucilages participent des propriétés émollientes et relâchantes des substances qui servent à les former. Préparés avec beaucoup d’eau, et entièrement liquides, ils sont employés en clystères, en lotions, en fomentations, en collyres ; quelquefois aussi ils constituent des tisanes adoucissantes. Plus concentrés, ils servent d’intermèdes pour lier des masses de pastilles, ou
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pour suspendre dans l’eau des huiles et des résines liquides. Les mucilages de semences de lin, de semences de coing, de racine de guimauve, sont préparés avec "30 grammes de ces substances végétales, qu’ou fait digérer pendant six heures dans 180 grammes d’eau bouillante, en agitant de temps en temps ; on passe ensuite avec expression. — On fait le mucïlaqe de gomme arabique avec 30 grammes de gomme arabique pulvérisée et autant d’eau froide, qu’on divise exactement dans un mortier de marbre. La gomme adragant e%i"e une bien plus grande proportion d’eau et ce liquide peut être employé chaud. ’
MÜCILAGÜVEUX, EUSE, adj. [mucilaginosus, ail. schleimig, angl. mucilaginous , it. mucilagginoso, esp. mucilaginoso]. Qui contient ou qui est de la nature du mucilage. V. ce mot.
MUCINE, s. f. [de mucus ; ail. Schleimsloff, Mucin, angl. mucin]. Substance analogue à la mucosine! Selon Saussure, le gluten en contiendrait l pour 100. D’après Berzelius, on la sépare en traitant le gluten par l’acide acétique jusqu’à liquéfaction complète; on ajoute de l’alcool chaud qui dissout le gluten acidulé et laisse la mucine non dissoute. L’eau en dissout 4 pour 100 ; les alcalis la dissolvent; elle transforme rapidement l’amidon en sucre et alcool.
MUCIPARE, adj. [de mucus, mucus, et parère, produire, angl. muciparous, esp. muciparo}. Qui produit le mucus ; glandes mucipares.
MUCIQUE, adj. [ail. Schleimsdure, angl. mucic, it. et esp. mucico]. V. Acide mucique.
MüCO-PUS, s. m. Nom donné aux mucus qui, par leur mélange avec du pus, ont pris une teinte jaunâtre plus ou moins prononcée. Le muco-pus, étant un mélange de mucus et de pus, ne peut se distinguer absolument du mucus ni du pus; distinction qui, du reste, n’a pas l’importance qu’on a voulu lui donner. Le muco-pus indique une inflammation de la muqueuse qui fournit le mucus, avec production d’une quantité suffisante de globules de pus pour Changer la couleur normale du mucus sain.
MüCOSINE, s. f. [mucus, maliere ou substance muqueuse propre; matière ou substance spéciale des mucus; mucus animal, , oxyde animal , Vearson]. On désigne sous ce nom, d’après de Blainville, plusieurs substances organiques liquides, coagulables, différentes l’une de l’autre, qui se trouvent dans les mucus utérin, nasal, bronchique, etc., et qui leur donnent leur viscosité. F. Hümeûr et MüCine.
MUCOSITÉ, s. f. [mucositas, ail. Schleim, ang\. mucosily, it. mucosità, esp. mucositad]. On appelle mucosités les fluides qui offrent l’aspect et qui tiennen de la nature du mucus, ou qui en sont en grande partie formés. F. Mucus.
MUCOSO-SUCRÉ, s. m. [ail. Schleimzucker , esp. mucoso-azuearado]. Sorte de sucre imparfait, plus généralement appelé aujourd’hui sucre incristallisabte. V. Sucre.
MUCRONÊ, ÉE, adj. [mucronalus, de mûxro, pointe ; ail. dolchspüzig, esp. mucr-onado]. Se dit, en botanique, des feuilles et de toute autre partie terminée par une petite pointe aiguë, roide et droite.
MUCUNA, s. m. [Mucuna pruriens]. NorndujuMS à gratter.
MUCUS, S. m. [mucus, ail. Schleim, ang *
mucus, it. muco]. Nom collectif de toutes les sécrétions qui proviennent de la surface des membranes mu
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queuses et des glandes ouvertes à cette surface, tant que le produit de ces dernières n’a pas de caractères spéciaux qui lui méritent un nom particulier. On réunit sous cette dénomination : 1 “ les débris de la desquamation continuelle de l’épithélium qui revêt les membranes muqueuses ; 2“ le pus qui se forme dans les inflammations superficielles des membranes muqueuses, comme l’écoulement qui a lieu dans le coryza, le catarrhe, la blennorrhagie, les flueurs blanches, et certaines diarrhées dites muqueuses et aqueuses ; 3° la sécrétion liquide des glandes des muqueuses, ou le mucus proprement dit. — Il y a autant d’espèces de mucus que d’organes différents à la surface interne desquels ils sont versés ou sécrétés. Les mucus sont des humeurs dont les caractères communs sont : 1° une certaine \iscosité, un état plus ou moins gluant ou filant ou presque demi-solide ; 2“ une teinte grisâtre, transparente ou demi-transparente ; 3° d’être composés essentiellement d’un liquide ou sérum constitué par : a. de l’eau tenant en dissolution des sels d’origine minérale en très petite quantité ; b. des traces de principes cristallisables d’origine organique ; c. et surtout par une ou plusieurs espèces de substances organiques naturellement liquides {mucosine}, coagulables plutôt par l’action de divers réactifs que par la chaleur, et à laquelle ou auxquelles l’humeur doit principalement ses caractères fondamentaux de viscosité, etc. 4° Ils ont enfin pour caractère de tenir généralement en suspension des cellules de l’épithélium de la muqueuse dont ils proviennent. Suivant que cet épithélium est pavimenteux, nucléaire ou cylindrique, il fera reconnaître de quelle muqueuse ou de quelle glande vient le liquide muqueux étudié. 5“ Le pus se produisant avec grande facilité à la surface des membranes dès qu’elles sont un peu irritées, il est fréquent de trouver, chezV homme adulte, des globules de pus en suspension dans les mucus (buccal, nasal et vésical surtout) : ce sont les globules de pus produits dans ces circonstances dont on a voulu faire une espèce à part sous le nom de globules muqueux. 6“ Souvent les mucus tiennent aussi en suspension des gouttes d’huile, des granulations moléculaires, des vibrions ou autres infusoires, lorsque les mucus, n’étant pas activement renouvelés, s’altèrent et deviennent convenables au développement de ces êtres. 7“ Dans le tube digestif, ils renferment souvent des résidus alimentaires. Les espèces de mucus se distinguent les unes des autres par leur plus ou moins de viscosité, de transparence, et surtout par le mode de coagulation de leurs substances organiques. Les mucus sont produits en partie par une sécrétion propre à la muqueuse même, mais surtout par les glandes qui lui sont annexées.
MDDAR, s. m. Nom indien de la Calotropis gigantea, Hamilton {Asclepias gigantea, L.), plante de la famille des asclépiadées. L’écorce de la racine est réputée altérante et sudorifique, et employée contre i’éléphantiasis dans les Indes, et dans les affections vénériennes et cutanées, à la dose de 1 3 centigrammes à 60. Le suc laiteux desséché est dit être une préparation amère ; il contient une substance particulière nommée mudarine.
MODABINE, s. f. Principe amer du Calotropis Mudarî, de la famille des asclépiadées. Brune, soluble dans l’eau et l’alcool ; très amère.
MCE, s. f. \jprofluvmm, irriXtacnç, ail. Matise, angl. moulling, it. et esp. muda]. Opération par laquelle, sans subir aucune altération organique essentielle.
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uti animal se dépouille de son épiderme ou des appendices de la surface de son corps, pour reparaître ensuite avec des parties analogues. La desquamation continuelle que l’épiderme et l’épithélium éprouvent chez l’homme est une véritable mue insensible.
MCET, ETTE, adj. et. s. \a\\.stumm, angl. mute, it. muto, esp. mudai]. Qui est affecté de mutisme.
MüFLE, s. m. [aU. Maul, Schnauze, angl. muzzîe, it. muso, ésp. hoctco]. Partie nue et recouverte d’une membrane muqueuse, qui termine le museau de certains mammifères. Les naturalistes traduisent ce mot parchiloma [de x,cD.o)}/.a, lèvres], parce que le mufle semble être produit par une extension des lèvres.
aiCGüET, s. m. [millet. Manchet, stomatite, ail. Mundschwammehen^. On a donné ce nom à une inflammation avec production pseudo-membraneuse assez fréquente chez les nouveau-nés, et le plus ordinairement contagieuse. Le muguet attaque particulièrement les enfants faibles, ceux dont la peau et la membrane muqueuse de la bouche sont très rouges. Le plus souvent cette coloration de la membrane buccale, avec chaleur et sécheresse, caractérise le début de la maladie. La seconde période s’annonce par l’apparition de points blancs sur cette membrane, surtout derrière les lèvres et à la pointe de la langue. Ces points s’étendent, forment des plaques irrégulières et minces, discrètes ou confluentes. Lorsque les points sont discrets, la maladie est ordinairement peu grave ; ils se détachent sous forme de lamelles ou de flocons, qui se renouvellent plusieurs fois ; mais, l’inflammation se dissipant vers le huitième ou quinzième jour, ils cessent de se reproduire. Lorsque les points sont confluents, la guérison est plus difficile : une couche crémeuse revêt la bouche et s’épaissit de jour en jour ; bientôt la production jaunit (3® période) ; l’inflammation se projpage dans les voies digestives ; le petit malade s’affaiblit et succombe. — Les plaques ou couches d’aspect pseudo-membraneux qui caractérisent anatomiquement le muguet ne sont pas des fausses membranes fibrineuses; elles sont formées en majeure partie par les spores et les filaments tubuleux d’un végétal, mélangés aux cellules épithéliales isolées ou imbriquées du mucus buccal. Ces divers éléments sont maintenus réunis par le liquide visqueux du mucus à la surface de l’épiderme buccal. Le végétal (Oidium albicans. Ch. R.) est constitué par des filaments tubuleux, cloisonnés d’espace en espace, souvent étranglés au niveau des cloisons, et ramifiés plusieurs fois. Les bords des filaments sont nets ; la cavité des chambres, limitée par les cloisons, renferme quelques granules moléculaires, ou quelquefois deux à quatre cellules très pâles, ovoïdes. Ils naissent d’une spore qui pousse un prolongement tubuleux ; cette spore conserve sa forme, quelle que soit la période de développement du végétal. L’extrémité libre est ordinairement formée par une spore courte et renflée ; elle est souvent précédée de plusieurs spores ovoïdes en voie de développement, articulées en chapelet. Les spores sont sphériques ou un peu allongées, à bords nets foncés, à centre brillant ; elles renferment une fine poussière, et souvent un ou deux granules 'moléculaires mobiles. Dans les spores germées, ces granules sont doués de mouvement brownien. Les filaments tubuleux sont entrecroisés en tous sens ; les spores, détachées des filaments, sont réunies en groupes, adhèrent fortement aux cellules épithéliales isolées ou imbriquées, et les recomTent complètement, ou bien forment seulement
des groupes arrondis sur pne portion de leur surface. 1 De ces groupes on voit quelquefois partir un prolongement tubuleux nouvellement germé, tantôt non cloisonné, tantôt un petit nombre de fois seulement, et non ramifié- Ce végéta) et les plaques qu’il forme ne constituent ni un symptôme constant de maladie ni une maladie; il se développe toutes les fois que le mucus a éprouvé une altération, avec passage à l’état acide, qui permet son développement, et l’observation montre que, si cette altération est ordinairement consécutive à une phlegmasie des muqueuses ou autre maladie, elle peut se développer sous d’autres influences, mauvaise nourriture, affaiblissement cachectique, etc. — Le muguet peut être causé par les succions inutiles que fait l’enfant lorsque la nourrice n’a plus de lait; quelquefois aussi il peut l’être par un lait trop ancien, par exemple quand une nourrice qui a déjà allaité un enfant prend un second nourrisson ; d’autres fois, il paraît dépendre d’une nourriture trop substantielle, d’un état de malpropreté, etc. Au début il faut s’en tenir aux boissons aqueuses, mucilagineuses et gommées, très peu sucrées, et à une température très douce. S’il existe des symptômes inflammatoires intenses, on prescrit des bains, des fojnentations émollientes générales. Dès que la période inflammatoire touche à sa fin, que les productions morbides deviennent plus épaisses, on promène largement à leur surface une sorte de petit pinceau trempé dans un collutoire composé de parties égales de borax et de miel.
MUGUET, S. m. [ail. Maiblunw, it. mughelto , esp. lirio convalio^. On appelle ainsi deux plantes qui apr partiennent à des genres différents ; i’Aspenda oâPrata {muguet, reine des bois, aspérule odorante), qui est légèrement stimulant et antispasmodique; et le Convallaria maialis (muguet des Parisiens, Liüum convalUuï)} des pharmaciens), qui est emjdoyé comme .sternutatoire. On en retire, par la distillation, une eau dont on fait usage comme calmante et antispasmodique. On en faisait autrefois un grand usage en Allemagne, sous le nom à’ eau d’or,
MULASSEEIB , s. f. Industrie ayant pour objet la production du mulet.
MULASSIÈEE (Jumeist), Nom donné vulgairement à la femelle employée à la production du mulet et de la mule. Les caractères à rechercher dans la jument mulassière sont : de l’étoffe, de bons membres, une taille plutôj; forte que faible, une croupe, des reins et un poitrail larges, des pieds plutôt grands que petits. La jument ne paraît pas faire de distinction entre l’âne étalon et le cheval entier; il m’en est pas ainsi du p.-emier, qui préfère visiblement l’ànesse. On remarque aussi que la jument porte plus longtemps le produit du baudet que celui du cheval.
' MUEE, s. t.[mula, ail. Mauleselin, angl. mwZe, it. et esp. mula]. Produit femelle de raccouplement de l’âne et de la jumenf. Dans Les régions méridionales de l’Europe , elle est fréquemment employée aux attelages deluxe. Elle est, comme le mulet, inféconde; cependant on cjte quelques exemples avérés de mules fécondées, mais les produits n’ont pas vécu.
MULES, s. f. pl. [mulœ]. Nom qu’on donne vulgairement aux engelures qui ont leur sjége aux talons. — Mules trapersines [ail. SpçiUen OU üchrunden an der KolJie, ang). kiées, it. pedignpne]. Nom que les vétérinaires ont dopné à des fissures qui surviennent à la peau du paturon et du boulet, et qui précèdent
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ou accompagnent souvent les eaux aux jambes EU exigent d’abord des topiques émollients, puis des tringents.
MULET, s. m. [mtdMs, -éaîûvcç, ail. Maulesel an»! mule, it. et esp. mulo]. Nom générique donné au nr ’ duit d’accouplement de deux individus d’espèces et ^
race différentes. Il est synonyme de mélis. _ En ***'
ticulier , produit de l’accouplement de l’âne et jument. Le mulet est robuste, sobre, très fort; mais ü est très souvent têtu et difficile à conduire. Il a le n" a sûr. Quoique infécond , le mulet mâle manifeste de.s ' pétils vénériens très énergiques , ce qui en rend queT quefois l’usage dangereux. 11 faut donc toujours le châ trer. Il est employé au bât, à la selle, ou au tiragé Plus vif, plus alerte que l’âne , il est d’un service plus avantageux. **
MULLE, s. m. [Mullus barbalus, h., rouget barbu] Poisson acanlhoptérygien alimentaire, ainsi que k surmulet (Mullus surmuleius, L.), rayé de jaune plus commun dans l’Océan. ’
MULSION, s. f. [de mulgere, traire, ail. Molken angl. milking, it. mugnere]. Actiqq de traire les femelles laitières. Elle se fait en pressait avec la main j les trayons ou mamelons de la base vers l’extrémité- L’excrétion est facilitée par la pression de la main et par l’espèce d’éréthisme que provoque le fi’ottement du mamelon. L’état moral des femelles n’est donc pas sans influence sur la quantité du lait qu’elles donnent, et la mulsion doit toujours être faite avec douceur.
MULTÎCAPSULAIRE, adj. [muUicapsularis , de •mMÎfws, beaucoup, el capsula, capsule ;all. v;elkapse= lig, it. multicapsulare, esp. multiçapsularl. en bofanique, des fruits formés de beaucoup de cap-^ suies partielles.
MÜLTIGAULE, adj . [multicaulis, de beam
c.oup, et caulis, tige ; ail. vielsLengelig , it. et esp, rauhicaulé']. Se dit des plantes dont la racine produit beaucoup de tiges.
MULTLCÉPKALE, adj. [mot hybride et mauvais, fait de multus, plusieurs, et tête]. F. PALF
CÉPHALE
MüLTiÇüSPIDÉ , ÉE, adj, [niuliicuspidgUtë , de ■multus, beaucoup, et cuspis, pointe, esp, multieuspide]. Denis muUiçuspidées. V. Dent.
AÎULTIFIDE, adj. [inulUfldus, de muitm, beaur coup, et findere, fendre ; ail. vielspgitig, acgl; ÎW?" tifid, it. et esp. n}uUifido]. Divisé à peu près j^flh’à la moitié , ou moins , par plusieurs incisions aigqës , dont le nombre est indéterminé.
MULTIFLOKE, adj. [muUiflorus , ail. vielbluinigit. et esp.muUifloro']. Qui porte de nombreuses fleurs,
MULTILOBÉ, ÉE,’ adj. [multüûbatus , ali. oief/gp- ' pig, it. multilobato, esp. muUilobado]. Divisé paf pl»' sjeurs incisions obtuses.
AÎULTILOCULAÏUE , adj. [i)iuMeçularis, alividfiicherig , angl. nmüiloculgr , it. multijoculare, esp. 'muUilocula7-]. Qui a plusieurs loges.
MULTIMAMME, adj. et s. [de nmltus ^ beaucoup, et manma, mamelle; it, multimamma , esp. fïiuUi~ marna]. Qui a plus de deux mamelles.
AIULITOVULÉ, ÉB, ad]. [mulliovulatùs]. Seditdes loges de l’ovaire contenant beauconp d’ovules.
BïüLTIPARE, adj, [dgn^ultus, beaucoup, etparere, enfapter, mettre bas; all. vielgebiihrend, it. ipultiparlo, esp, pt/iiUipai-o]. Se dit des femelles qui Idnt plusieurs petits à la fois.
MOL
Mlil.'riPABTI, lE, adj. ImuUipartitus , ail. viel- Ihpïlig, it. mulliparlUo, esp, tnuliiparfldo]. Divisé très profondément en un nombre indéterminé de lanières oblongues.
MDLTIPÉTALÉ, ÉE, adj. \niullipelalaius\. Se dit des corolles composées d’un grand nombre de pétales Çiymphœa, etc.).
MDLTIPLE, adj. \}nullip]ex\. Se dit d’un ovaire formé de plusieurs carpelles libres.
MELTIPLICATîOIV, s. f. Monstruosité végétale consistant dans l’augmentation du nombre de certains organes, par l’apparition d’organes surnuméraires. La multiplication peut porter sur les organes appendirculaires ; elle constitue alors la chorise simple ; quand elle affecte les individus élémentaires , on l’appelle prolification {V. ces mots). — MultipücatioïL, Nom donné , en physiologie , au résultat de la naissance ou reprQiuction {V. ce mot) de nouveaux êtres vivants par d’autres. — Multiplication, formation ou. génération endogène. Nom donné à la naissance de cellules (cellules filles, Tochterzellen) dans d’autres cellules {Multerzellen , cellules mères). Il n’y a pas d’autres cas bien réels de ces phénomènes que ceux de cellules du cancer naissant dans des excavations accidentelles de certaines cellules (K. Cancer, 5°). La segmentation proprement dite qui doqne naissance aux cellules embryonnaires dans le sac embryonnaire des phanérogames, aux grains de pollen et aux spores ou sporules des lichens , de beaucoup d’algues et de champignons, est pour H. Mohl un des modes de naissance des cellules végétales, celui qu’il appelle formalion cellulaire libre {freie Zellenbildung) ; il y joint de plus la formation de la vésicule embryonnaire qui appartient à un autre mode. La scission par cloisonnement, qu’il appelle division des cellules {Theilung der Zéllen), est le deuxième, mais il n’y a pas, dans le premier de ces phénomènes, naissance d’une cellule dans une autre cellule , d’un élément anatomique dans l’intérieur d’un autre élément ; il n’y a pas , en un mot, de génération endogène. En effet, la formation libre de cellules, de H. Mohl, embrasse ce qu’on a appelé formation endogène. Ce qu’on a désigné ainsi n’est autre chose que la naissance des cellules embryonnaires mâles (pollen, spermatozoïdes) et femelles par segmentation du vitellus, des sporanges et des archégones , etc. (ou contenu de l’oyule , des utricules mères polliniques, etc.). Or, on ne peut en rien comparer l’ovule, les utricules mères du pollen ou des spermatozoïdes à une cellule. Ces utricules , l’ovule , les spores, les sporanges, ont tous commencé, comme les éléments anatomiques des végétaux , comme ceux des produits animaux, par être des cellules dans les premiers temps ; mais, par suite des phénomènes de développement, ces caractères d’éléments anatomiques des plus simples (cellules) disparaissent bientôt. Cette cellule se transforme en cet organe spécial dont nous parlons, qui n(a plus , de la cellule originelle, que cette particularité d’avoir une paroi et un contenu distincts. Mais le volume , et même la forme ovoïde ou sphérique de ces ovules, de ces sporanges, etc,, ne sont plus ceux des cellules qui constituent le végétal. L’épaisseur des parois n’est en général plus la même ; la eoloration, la consistance du contenu, sa composition immédiate, ne sont plus les mêmes. De plus, enfin, les caractères d’ordre organique ou de structure ne sont plus les mêmes non plus, et ces caractère%Jà sont bien plus importantseiïbore à prendre en considération qri®
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les caractères précédents, Dans les ovules des êtrqs complexes tels que beaucoup d’animaux, la différence de structure entre l’ovule mâle ou femelle et les celr Iules devient rapidement des plus saillantes ; chez le végétal il en est de même, surtout quand on prend en considération le contenu , quoique le fait soit moins frappant, parce que l’ovule, comme les cellules , a une grande simplicité. Ainsi donc l’ovule mâle ou femelle des végétaux et des animaux commence par une cellule, et devient de bonne heure, en se développant, autre chose qu’une cellnle, c’est-à-dire un organe spécial , très simple comparativement aux autres organes, mais différent des éléments anatomiques appe^ lés cellules , différent de la cellule par laquelle il a commencé. Aussi cet organe a un usage spécial que n’ont pas les cellules. F. Naissance.
MULTIPLIÉ, ÉE,adj. {multiplicatus]. Se dit' des fleurs doubles ou pleines (flores multiplicati). T’ Dé»-
DODBLEMENT.
MULTIPOLAIRE, adj. F. Nerf.
MULTISÉRIÉ, ÉE, adj. Imultiserialis de muUus, beaucoup, et sériés, série], Se dit des étamines, disposées sur plusieurs rangs,
MULTISILÏQUEÜX, EüSE,adj. [multisilicosus]. Se dit des fruits composés de plusieurs siliques groupées.
MULTIVÂLTE, adj, [multivalvus, ail. vielklappig, angl. multivalve, it. et esp. multivalvo]. Se dit des péricarpes qui s’ouvrent en plusieurs valves.
MUMIB,,s, f. [muniia}. Terme d’origine arabe ou perse usité dans l’ancienne médecine, et ayant servi à désigner, soit : i“ le pissasphalte ; 2" une matière liquide ou demi-solide se trouvant, dans les sépulcres ayant contenu des corps embaumés; 3” la chair humaine desséchée puppurrie au soleil, ou provenant des suppliciés (mumia pgtibyd^, à laquelle on supposait des vertus curatives ; 3" le liquide provenant de l’baleine d’un homme sain, condensée le matin dans une fiole entourée de corps froids ; 4" soit enfin une substance supposée très ténue, éthérée, se produisant dans le corps lors de la mort ou après elle , et pouvant transmettre, par transplantation, des propriétés merveilleuses, utiles ou nuisibles, dont on la supposait douée,
MUQUEUX, EUSE, adj. [mucosus, ail. schleimig , angl. mucous, it, mucoso, esp. moeoso]. Qui est de la nature du mucus. — Membranes muqueuses. Qn appelle ainsi celles quL tapissent la face interne de tous les organes creux communiquant avec l’extérieur par les diverses ouvertures du corps : elles se trouvent partout en contact avec des substances étrangères à l’animal , et leur surface libre est habituellement humectée d’un fluide muqueux. Toute muqueuse est es^ sentiellement composée d’un chprion ou trame tapissée d’un épithélium ; c’est là tout ce que les muqueuses ont de commun avec la peau. Elles se séparent immédiatement en deux groupes, selon qu’elles ont un épithélium pavimenteux ou un épithélium cylindrique, et avec ces différences extérieures en coïncident d’autres dans la structure intime qui sont très importantes. Les muqueuses à épithélium pavimenteux ont toutes un chorion à peu près aussi riche que la peau en fibres élastiques, minces, ramifiées , anastomosées et formant un réseau ou trame à larges mailles. Le reste du cliorjon est composé de faisceaux de fibres lamineuses accompagnés de capillaires, de rares éléments fifaro- plastiques et quelquefois de cytoblastions (F. ce mot). Sa surface est pourvue de papilles vasculaires sans aucune papale «en^irseou à corpuscules du tact. L’épi-
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thélium comble complètement ou à peu près (sauf au pharynx) les interstices des papilles, de manière à former une couche à surface extérieure lisse et à face profonde, creusée d’autant de cavités qu’il y a de papilles emboîtées et recouverte par cette couche épithéliale. Les glandes de ces muqueuses, quand elles en ont, sont placées au-dessous du chorion, dans le tissu lamineux sous-muqueux. Elles sont pourvues d’un réseau lymphatique superficiel analogue à celui delà peau, membrane avec laquelle elles ont quelque analogie par toutes les particularités qui viennent d’être signalées. Les muqueuses qui sont dans ce cas sont : celles du vagin et du museau de tanche, de l’urèthre, du prépuce et du gland, de la vessie, des cavités buccales et pharyngienne, de l’œsophage et de la conjonctive. Lesmuqueuses à épithélium cylindrique ont un chorion peu riche en fibres élastiques , à fibres et faisceaux de fibres lamineuses moins serrées que dans les précédentes. Elles renferment souvent des fibrecellules dans leur épaisseur, et non, à proprement parler, au-dessous d’elles, comme la peau et les 'membranes précédentes. Elles renferment aussi quelques éléments fibro- plastiques et une certaine proportion de matière amorphe naissante. La plupart d’entre elles ont leur surface lisse; celle qui s’étend du pylore à la valvule iléocœcale a seule sa surface chargée de villosités (F. ce mot) chez l’homme : chez aucun animal celle du gros intestin n’en possède. Toutes ces muqueuses ont un réseau superficiel et tout à fait sous-épithélial, composé de capillaires dont les mailles ont généralement des formes spéciales pour la muqueuse de chaque organe. L’épithélium de ces muqueuses est mince, formé d’une seule couche de cellules ou à peine stratifiée, c’est-àdire formé d’un très petit nombre de couches ; aussi cet épithélium recouvre toutes les saillies de ces muqueuses, les villosités quand il y en a, sans en combler les intervalles, et la surface en reproduit ainsi toutes les inégalités et laisse flottantes les villosités. Les glandes de ces muqueuses sont souvent placées dans l’épaisseur même du chorion (estomac , utérus, gros intestin), plus rarement au-dessous (duodénum , trachée) ; celles qui sont épaisses doivent cette épaisseur à ces glandes incluses dans le chorion. Les lymphatiques varient dans leur distribution d’une muqueuse à l’autre. Les muqueuses de ce groupe sont celles de l’utérus et des trompes, du cardia Jusqu’à l’anus , des voies biliaires, des fosses nasales, de la trachée, des bronches et des trompes d’Eustache. — Polype muqueux. V. Polype. — Râle muqueux. V. Râle.
MURAILLE, s. f. [ail. Hornwanà]. On appelle ainsi, ou paroi, l’épaisse couche cornée qui enveloppe le pied du cheval. Elle représente un cercle dont la partie postérieure se plierait en deux branches droites, ou plutôt une sorte de pyramide dont les deux Jambages portent le nom de barres. Les deux angles d’inflexion de la muraille sont appelés talons. A la face externe de cette paroi , on distingue la pince, partie antérieure ou médiane , toujours la plus inclinée et la plus allongée ; les mamelles , ou régions situées de chaque côté de la pince, l’une en dedans , l’autre en dehors ; et les quartiers, situés au delà des mamelles , et dont l’externe est un peu plus bombé , plus fort et plus dur que l’interne. La face interne est garnie d’environ cinq cents feuillets perpendiculaires, parallèles et élastiques, qu’on appelle tissu kéraphylleux, et qui s’enchâssent entre les lamelles de la chair cannelée du pied. Le bord supérieur offre une large dépression cir-
MUR
culaire , appelée biseau ou cavité culigérale, dans 1 quelle s’insinue une portion de peau dure et com*^' cartilagineuse, appelée bourrelet ou cutidure.
MÙRAL, ALE, adj. [ail. maulheer&hnlich, it raie, esp. mural}. Épithète donnée aux calcuis'vé ' eaux dont la surface est hérissée de tubercules qui le donnent quelque ressemblance avec une mûre Ce^ calculs sont le plus souvent d’oxalate calcaire • ma'* tous les calculs d’oxalate ne sont pas mûraux, car en trouve qui ont une surface parfaitement lisse. "
MÛRE, s. f. {morum, ail. Maulbeere, angl. mulberry, it. et esp. mora}. Fruit du mûrier, qui a une saveur sucrée et acide assez agréable. On fait un sirop avec 500 grammes du suc dépuré de ce fruit et 936 grammes de sucre. Ce sirop passe pour être un peu astringent.
MURÈNE , s. f. Poisson chondroptérygien apode ou anguilliforme, dépourvu de nageoires pectorales alimentaire , dont l’espèce commune ( Muræna helena, L. ) était très recherchée.
MUREXANE , S. f. [de murex, coquillage de la pourpre; angl. murexan, esp. mureæauo]. Poudre légère, d’un brillant satiné, insoluble dans l’eau et les acides étendus, soluble dans l’acide sulfurique concentré , qui rougit dans l’air chargé d’ammoniaque, et qui constitue l’acide purpurique de Prout. Elle se produit de diverses manières par la décomposition du murexide. (C6H<05Az2.)
MUREXIDE, S. m. [de murex, coquillage de la pourpre; an^l.murexide, esp. murexido}. Purpurate d’ammoniaque. Substance cristallisable en prismes à quatre pans , verts par réflexion , d’un rouge grenat par réfraction , réductible en poudre brune que le polissoir verdit ; peu soluble dans l’eau froide , à laquelle elle communique une belle couleur purpurine , plus facile à dissoudre dans l’eau bouillante; insoluble dans l’éther et l’alcool. On l’obtient en dissolvant l’acide urique dans l’acide azotique étendu, et saturant avec l’ammoniaque. (C^^H^O^Az^.)
MURIATE, S. m. {murias, angl. muriate, it. et esp. muriato]. Ancien nom des chlorhydrates ou hydrochlorates.
MURIATIQUE, adJ. [angl. muriatic, it. et esp. muriatico]. V. Acide chlorhydrique.
MURIATIQUE OXYGÉNÉ. F. CHLORE
MURIATIQUE SUROXYGÉNÉ. F. kc\m chloriyue:
AIURIDE, S. m. [it. murido}. Nom donné primitivement au brome.
AIURIE (La). Nom donné à une maladie que Bergière regarda comme un scorbut aigu, et qui fut observée en 1774, 1775 et 1776 parmi les bestiaux de Vercel, près d’Ornans, en Franche-Comté. Elle s’annonçait par une respiration difficile, un battement précipité des flancs, chaleur vive de la bouche, langue couverte d’un mucus épais et Jaunâtre , oreilles pendantes, poil hérissé , peau très tendue , yeux ternes et larmoyants, prostration des forces, refus des aliments; il survenait des coliques avec tuméfaction si considérable du ventre, que la peau s’ouvrait d’elle- naême pour donner issue à un écoulement d’humeurs Jaunâtres très fétides.
MÛRIER, s. m. Arbre de la famille des morées. Mûrier noir (Morus nigra,L.). V. Mûre. L’écorce, ainsi que sa racine , est âcre, amère, purgative, vermifuge- — Mûrier blanc ou de la Chine (Morus alba, L.), don les fruits sont alimentaires comme ceux du précédent, mais qu’on cultive surtout pour ses feuilles, dont se
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notxrrissentles versa soie (Fig. 268). — Mûrier à papier d’ovules insérés à leur angle interne; style simple.
(Morus papyrifera, L., Broussonelia papyrifera, Yeû- . — Je liber battu sert en Chine à faire du papier
Fig. 268.
et des .étoffes. — Mûrier des teinturiers (Morus tinctoria ^ L. , Broussonelia tinctoria , Kunth , Madura tindoria, Nuttal), des Antilles et du Mexique, où il devient très gros. Le bois, brun jaunâtre a l’extérieur, jaune vif foncé à l’intérieur, est employé en teinture (F. Moréine et Moeine). Ses fruits sont alimentaires.
MURIQUÉ, ÉE, aâl.\muricatus, de murex, chàussetrape garnie de pointes]. Qui est chargé de robustes.
MURISEIVGO. Commune en Piémont, où jaillit une eau sulfureuse saline, en renom pour les dartres.
MIIRMERE RESPIRATOIRE [angl. respiratory murmur]. Bruit léger qu’on entend lorsqu’on applique l’oreille sur la poitrine, le poumon et les plèvres étant sains. Le murmure respiratoire est modifié ou anéanti dans les affections pectorales.
MüS.ACÉES, s. f. pl. [musaceœ]. Famille de monocotylédones épigynes, comprenant des plantes herbacées ou vivaces, dépourvues de tiges , quelquefois munies d’un stipe ou bulbe en forme de tige. Elles ont des feuilles longuement pétiolées , embrassantes à la base , très entières. Fleurs très grandes , réunies, en grand nombre dans des spathes. Leur calice est irrégulier , coloré , pêtaloïde , adhérent par sa base avec l’ovaire ; son limbe est à 6 divisions , dont 3 externes et 3 internes, excepté dans le genre Bananier (Musa), dont le limbe du calice a 5 divisions externes et une seule interne, formant la lèvre inférieure de la fleur ; 6 étamines insérées à la partie interne des divisions «alycinales ; anthères linéaires, introrses, à 2 loges , surmontées en général par un appendice membraneux cotoré , qui est la terminaison du filet ; ovaire infère, à 3 loges, contenant un grand nombre
terminé par un stigmate, le plus souvent à trois lobes ou à trois lanières. Fruit charnu indéhiscent, ou capsule à 3 loges poly spermes, à 3 valves portant une des cloisons sur le milieu de leur face interne.
MUSC, s. m. [moschus, ail. Eisam, Moschus, angl. mtisk, il. muschio, musco, esp. almizcle']. Substance poche située entre l’ombilic
cernes (¥i§.269)(Mosdiusmoschiferus, L.) du genre des chevrotains. Demi-fluide'dans l’animal vivant, le musc se dessèche après sa mort., et prend une consistance solide et grumeleuse ; il est d’un brun foncé, d’une saveur amère, d’une odeur très forte' et très expansive, d’une grande volatilité. Celui quLvient duTonquih est enfermé dans des poches dont le poil tire sur le roux. Celui du Bengale, ou plutôt du Thibet, que l’om appelle aussi
. Fig. 270.
musc kabardin (Fig. 270), est dans, des poches d’un poil blanchâtre et comme argenté ; il est plus sec, d’une odeur moins forté-et moins tenace : aussi est-il moins estimé. Le musc est antispasmodique et stimulant diffusible. On le donne en Substance à la dose de 10 à 20 centigrammes et plus. Onprépafe, avec 2 parties de musc et 8 d’alcool (22° à 32“ centés.), une teinture que l’on prescrit à la dosafie ls'',30 à 2«%60 dans une potion de 12S grammes. —La Figure 271 représente l’appareil qui fournit le muse, a est la vei^e dans son fourreau (b(/) ; e en est le gland et c l’urèthre, qui s’étend- en un prolongement fiüformé. La poche an musc est ronde ou ovale, à face supérieure
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appliquée cpulpe }p mpscle grand droit abdominal; sa feçe inférieure p§t ponvexp
, , -Fig, -
peut atteindre 6 céntttnètres de long sur 4 de large. A la partie la plus basse, un neu en avant de rorifîce préputial t. est un canal court h a ouverture semilunaire. donnant passage a la substance. Deux couches musculaires kk entourent la poche. Elle-meme est formée d une membrane fibreuse, d une autre qui est nacree. plissee- areolaire, et tapissée d epiderme brun rouge pu dedans, blanc dans la poi^ion qui répond au reseau de Malpighi. ddd, la peau de i abdomen ; /■. le scrotutp ; g, ouverture donnant passage au cord.on testiculaire j/o, la place ou se trouve, place 1 anus. ==^ Musc vegclcd. Nom donne a I hu-ile essentielle de la muscalelhne {Adoxa moschatelhna. L.. caprifoliacees sambucinees), de la mauve musquee {Malva moschata, ti.-j’ nialvacées) et du Mifgulus. moschatus (scrophulariées). Employé à la do§e fie 2 à 4 gouttes en vingl^rquatre heures dans une pptiofi„ oû une tisane ço'htrê -les symptômes des pjfeetions perveuses , ataxiques ou a'dynamiques qui .réclament remploi du musc. ' .
lii. Muscatnuss, e moscata, esg. nues mmcada].
Noix du muscadier (%n.s(jcuuroine<îCÆ, L.) arbre ri Moluques (polyandrie monogynie, L.,myristiçacée8 J?
O C’est une drupe pirifqrme, de la grosseur d’une pêche marquée d’un sillon longitui
dinal, dont le brou est charnu
d’un blanc rosé, filandreux’ mais peu succulent (Fi»’ 272), Sous ce brop se trouvé une enveloppe partielle, Ig- , cmiée, épaisse, d’un beau rouge lorsqu’elle est récente ■ mais devenant jaune par lé dessiccation , qu’un appelle ‘mgçis (F. ce mot) ; puis une
tmisiéme enveloppe, ferme,
SPPfid Pt cassante , qui recouvre immédiatement i’ainénde. C’pst pette amande, dépouillée de ses différentes enveloppes , qu’on appelle mmçàde. On la désigne dans , ' le commerce sous le nom de
- muscade femelle ou muscade -, ; culUvee, pour la distinguer de la muscade, mâle ou muscade sauvage, qui est plus gro§sè., mais moins odorante ,et moins estimée. La muscade et le macis contiennent une huile volatile (C‘2H9) qiî’ojTi peut en extraire par fa distillation, et un camphre (C'®H*®05) qu’on en rptice par l’expression à chaud , mais toujours mêlé à fihûile volatile , qui lui communique son odeur et sa couleur. Cette huile mixte, souvent désignée sous'le nom de haume ou beurre de muscade, nous vient toute préparée, en briques carrées, solides, d’un jaune reugeâtrp marbré, d’une odeur de muscade : elle entre dans le baugiP nerval.
MUSCARDiSE , §. f. La musçardine est pne maladie contagieuse produite , chez les vers à soie et chez d’autres insectes, par la végétation d’nn cryptogame fin grphpe des moisissures, découvert par Bassi et nommé Botryiis Bassiana, (Balsamo, Montagne), dPPl voici les cârnctères. — Genre Botrytis. a Flopci » (fila, etc.) tubulosi, septati, biforme§,
» fertiles, erecti, discreti,simplicesautramis,conforqÛ- » bus instrucü. -Sporidia simplicia, sufiglfthês^ ’ » circa apiçes ramosve congloméra ta V primitus inclusa)- » — Espèce : Beltylis BMf siqua (Balsamo), Montagne, in liilera,,ji » fertilibus, candidisereptis, simplipibijsveldiP^îP' » tomis breviterramulosis, ramulis sparsi§ ; .sfioris
U globosis conpoloribup ad apiçes ramulprilbl )) dem capitato-conglomeratis. » ^ Cette plab^® peut çe développer dans le corps des vers- qii des insectes vivants très sains et très vigoureux; elle se propage par ses sporules, qui sont déposées sur d’autres vers ou d’autres inseptÇ^ par le contact immédiat ou par l’air. Quand çps spojés tombent sur un ver à soie, elles pénètre»^ dans son corps. La germination de ces sporule» est d’autant plus rapide que les vers à^,spie son dans un âge plus avancé. Ainsi, par éxeropp’ six à huit jours ont suffi , dana le cinquième pour amener la mort des^vevs infectés artjfiÇlPW ïpent. Dans les cas les plus ordinaires , vingt a vingt-quatre heures après sa mort, le vçr prend WB® teinte rosée plus oii moins intense et devient ffe plus®
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plus dur. Ce n’est .que ^ ingt à vingt-quatre heures plus i^icore, syiyapl Ja ienqiéralure, qu’il qomnieflce à Jjjtojefair Ihg^^eqieqjt par la sortie des preniiers rgjmqaïqcdq.eryptogaqie. A partir 4,e cette é_poque , les ram^x 4ujy7piogaflifieroiss^rapiden}£^itj ren^qt jj^ ïer de plus ^ plq^ hlapp? y.Çf'S 1? qentièin,e Jteùre ja pjâ^ est yen pJenie lOrqcliûqatioa. JLes spores s,e détachept au pioindre Jtoucher. jCes spprnles ont 5 inilli^aes de paiilia3,ètqe ; ^le? sept sphéiiqu^ et d’un blaae de j pt s’élèveni daps l’air corneçue wie P9,usspere nppalpahlej en natenx cepime une fiqn.ee lêgerp a pejuie .vuoble. les vers s-ur lesquels en a -soa^ la semence m.ascardLmque ne présentent aucun sjigne 4e maladie . jcpeegent avac la ,œe,me avidité ,et manrent siditementeans s .etre amaig-ryis ru .dacolar.es ;
4 en asl de meçqe quand en les inoeide a-vec .cette ,sepience. Pes vers morts 4e la muscar.duie nenonunufuqnent pas la .maladie a d autres vers quand le .vege- ,1^1 qui les .couvre qt qui les a rendus .enUerement blaqesn est encore qu .up qa^celium {cinquante a .cqiqnanle-,cinq heures apres la mort d,u ver) . JVIais. quaqd .ce végétal commence .a porter des -spoies mures i(sojxanle-dix p cent quarante heures rypr.es la inai’t). il communique la maladie avec une 1res grande énergie.
Il esttres prnbaWeque les spores delà mmeardmesont .surtout conservées dans les ateliers mÇectes, meme danseepxqui sont les mieux tenus, par les vers qui I .jqeurentaprqsla qiontee .sur les bryveres. A.u decoeon- 1 nage^ qujind .on enleve les .cocons, les individus qui ! .ont blanclu. dont les spores ont .eu le .tetnps d arriver a ! maturité, et qm étaient restes accrO:GhessurJ,esb.r.uyerqS;, repandent dm nuages de poussière au spo nies qui conservent le principe du mal po-pr les années suir ■ vantes. .On peut attiibuer .a -une cause analogue Im- ' fcction de viUages . ne eontrees eaUeres. Homtne ; cbacmi jette ses bruyères parla fenetre de 1 jatelier . balaie la cliambre Jidectee de mu^carduie et entait sortir la poussière, il est certain que les nombreuses ü grqines du cryptogame sont emp.ortees par les vents et transmettent la nqdadie a de grapdes distances, i L lyimidite dans les magnaneries augmenlejLeseban- r ces d onfieclion en fiavorisant la fructification du botry tis. Quand on porte des vers. ele.ves .dans nn lieu •sam jusqu a leurcinqmeme âge. au milieu d une magnanerie :infe.ctee. .ces yei’s commoacent a- présenter des cas .de muscardme au bout de sept a luul jaoi'®- Si 1 on porte des vers sams d une magnanerie infectée da.nsunemagnaaerie qiu n a pimajs eu de museardipe;, la mortalité Gontin,ue sur les vers ip^ppiles dans la même pinpoilinn .que dans le Jieq nu ils .étaient lies.
üllH^ATJEbLljSE, S.X.. F. MilSC veÿ/tol.
UüSCliVÉES, S. f. pl. Division des cryptogames' #dtPgènes, comprenant les mousses et les bepî^i- ' ques.
AID^GLE , s. m. [ mu&çxilus . nîi^ , ail. Muskel , j angl, înasc{ç, jà.mÿscolo, esp, hesmu^dûs I
sont des organes fito.eux quii 1 mfl-uence de la vo- \ Ipnté, do ceriairies irritations, du galvanisme sunoul, : ^raccourcissent ^ns le sens de leprs libres, et^vept i à l’exécution de mouvements divers. Oq distingue : les innscles en ceux dont les gbres partent d un point dans , un pian limié, Ms’ét^dent en rayonnant .vei’S nn .autre point de qe même plan ; ceux dont les fibres ^ rapproehentplusQujuiQias de la forme d un.anneau, eans cependant clre.com{détement eirçuJaires , et qui ^mnnnent le imurtour d’nnç euvcrtnf.e ou les pmois d’nnéanai; eeq^ nndn dn^f itis filnes sont paraÿ^es
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et fixées par leurs deux extrémités à des parties qu’elles meuvent J’une sur l’autre. Dans ces derniers muscles, la partie moyenne a reçu le nom de ventre. On les dit simples, quand ils n’ont qn’ujn seul corps ou yentre, et que toutes leurs fibee^ suivant une même direc.tion ; cojfipçsés, lor^qu’ime d.e leufs extrémités se divise en plusieuTi? parties, dont lef fibres partent d’un neutre commun. I^S muscles sont formés de tissu muscnlaire {V. çe mot). Leur nombre n’est pas co.nstamment le même, il varie aussi selon la manière de your des auteurs j mais on en compte au plus trois cent -Cinquante, fia plupart des anatomistes les ont deuommes d apres leur usage . leur position . leur figure leurs dimensions leur direction de la les noms ^ fioidensmrs., dé 4entjpU. de grand -
peut mgye» fessm ^ Chm i^r et Dumas avaient .imngme de leur donner .^es noms indiquant leurs insertions.; manfeuts nnmçnclatures n'orit été accueilhes,q.ue de leur yiyant, elles ne sont plus suivies auiourdhui.
ülDSGEEAlEE. adj,. sflgl. muscular.
ii. piuscolare, .esp. n^mcîirlar}. QiUi a rapport aux muscles. f).n appelle fibpes muspulaires deux espèces .dnlemeats.anatonuques : 1” les p,bpes musculaires de la me orgarf^t-gup ou fibpe.cellules {V. ce moti : 2 le^ eleniepis mmeuJmres 4e la vie g.mmale. .Ceux-ci sont dits fibrilles muse ula^r es ce sont en effet de minces iibnlles larges au plus de 0““" ODl flexibles faciles a biiser, qe se .gonfianf presque pas dans 1-eau. disson.tes par 1 acide aceQqne , composées prmcipalement de mw&Cîi2i»e .(1^. ce mot). Elles sçnt 'surtout caracteriaees par ce fait, qu elles offrent des parties d égalé largeur, nlfe''’J^^hyement incolores, transparente et alternativement fogeees grisâtres ou rougea -très, placée^ a égalé distance les unes des autres- non separahms a.tdr.ero,ent que par des mo-yens artificiels : aussi c est a tort qu nn les a considérées comme naturellement separables sons Je nom d e/eweaîs sarceux ef composant les fibrilles pgr leur juxtaposition. Les parMes foncées .rcffaçtent for tement la lumière, et sont. par suitC; ento.urees d une legere aureole colorée par effet de diffi'acUojn .de la lumière, ce qui les fait r.araïQ-e monis regulierement carrées qu elles ne sont ■
- «ig.aïS. F.ig. 2M-
dni;e^e, eUns^t/-^îlemÇ.pf arrondies surles fibrffles des jeunes suÿetsqtsur ceUes du cœur à tons les âges, ma^ Snos que pour ceja les fibriHe.s soient monihfo’rmes^ Wee que la partie incolore comble les angles rentrants .qui smnbleraient devoir exister. Les fibrilles muscplaires sont, dans réconomie, réunies les unes à .côté .dès .aulnes' .en faisceaux musculaires primitifs
ou striés, ayant tous une enveloppe spéciale lubU-’ leuse, de nature élastique, appelée sarcolemme ou myolemme. Cette nnveloppe est homogène , portant çàetlà des noyaux (Fig. 274, 6), plus résistante que les fibrilles qui peuvent être brisées sans qu’elle le soit (Fig. 273). Ce sont ces faisceaux de fibrilles avec leur gaînè qui sont appelés fibres musculaires de la viè animale ou striées , fibres primitives des muscles volontaires, par divers auteurs, mais à tort, car ce sont déjà des faisceaux de l’élément contractile fibrille musculaire ; quant au sarcolemme, il n’est qu’élastique et non contractile. Les faisceaux striés ont un diamètre qui est de 0“““,015 à 0‘“‘“,020 chez les jeunes sujets, mais qui, chez l’adulte, est, suivant les sujets , et même dans un même muscle, de 0"“", 055 à 0"'"’, 100. Dans lecœur ils ne dépassent jamais O""", 050. Ils sont cylindriques ou un peu prismatiques par pression réciproque. lia sont remarquables par les lignes transversales alternativement claires et alternativement foncées qu’ils présentent (Fig. 274, a, b), croisées souvent parles striés longitudinales dues à la juxtaposition dès fibrilles; Les lignes ou stries transversales tiennent à la juxtaposition, les unes à côté fies autres, de toutes les parties de même couleur des fibrilles d’un même faisceau ; savoir ; les parties foncées d’une part, les parties claires de Vautre. Ainsi, ces lignes transversales sont dues à une particularité de feinte, de pouvoir réfringent et de juxtaposition des fibrilles, mais non à des plis du sarcolemme ou à toute autre, cause. LéS^ éléments musculaires du cœur sont aussi des fibrilles disposées en faisceaux striés; mais les fibrilles sont plus minces, les stries plus fines, plus rapprochéés ; il y a de plus, normalement, entre les fibrilles, des granulations graisseuses plus ou moins abondantes qui les masquent ; enfin, les faisceaux striés, au lieu d’être simples dans toute leur longueur, sont fréquemment ramifiés et - anastomosés. Dans toutes les espèces de faisceaux, il s’en rencontre queV^ ques-uns 4oht les parties de même couleur ne sont pas exactement juxtaposées, les parties claires répondant, à des parties foncées, et vice versâ. Les stries transversales ne sont pas alors très nettes. — Tissu musculaire. Il a pour élément fondamental les faisceaux striés disposés en faisceaux secondaires, ^ visibles à l’œil nu (fibres des auteurs d’ana- a tbmie descriptive). Entre ces faisceaux secon- iBi daires se trouvent dés -vésicules adipeuses, en séries longitudinales ordinairement, des .fibres làmineuses et des, faisceaux artériels et '
veineux, dont les capillaires pénètrent entre les .faisceaux striés en formant des mailles |||| régulières allongées. Aucun capillaire ne pé- 1 ||<& nètre dans le faisceau strié, ils ne font que | i l ramper à la surface du sarcolemme ' sans le 1 traverser. Les nerfs entrent pour une petite . *
proportion dans la composition du tissu mus- Fig. 275. culaire ; les tubes nerveux ne sont en contact que sur quelques points de la longueur dés faisceaux striés, ce qui suffit pour déterminer la manifestation de la contractilité dont jouissent les fibrilles. Les tubes se terminent par des extrémités libres, coniques, après s’être ramifiés plusieurs fois. Le tissu musculaire forme la partie rouge des muscles, ou chair proprement dite (F. Tendon). Dans le tissu musculaire, les fibrilles tendineuses adhèrent, par simple contact immédiat ou moléculaire (Fig. 275, e), au sarcolemme des faisceaux striés (a), à l’extrémité de
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ceux-ci. Ôn trouve, en outre, beaucoup de faisceaiiv striés qui adhèrent (par leur extrémité conique un n déprimée) latéralement à des faisceaux de fibrm tendineux, sur la longueur et non à l’extrémité de^* quels ils sont attachés. — Atrophies musculaires ^ a. Dans le cas de substitution graisseuse ou adineu<t des muscles {transformation graisseuse des auteurs! i y a atrophie préalable du faisceau musculaire strié’et remplacement par des vésicules adipeuses de nouvelle génération qui naissent à leur place. Ici les faisceaux perdent la régularité de leurs stries, et se remplissént de granulations moléculaires bien longtemps avant d’a voir diminué de volunie de moitié. Lorsque leur volum" est réduit à ce point, aucun n’offre plus trace de stries^ et tout se trouve rempli de granulations grisâtres, de vo’ lume presque uniforme. Ces granulations ne sont pas toutes graisseuses. Les faisceaux ainsi devenus granuleux ne diminuent guère de volume au-dessous des-trois quarts du diamètre normal. Arrivés à ce point, fisse résorbent tout à fait, soit en offrant çà et là des' inter- ■ ruptions, disparaissant comme des barres de plomb qui fondênt par leurs bouts et devenant de plus en plus courtes sans perdre beaucoup de leur diamètre • soit en étant comprimés par les vésicules adipeuses voisines, et s’aplatissant avant de disparaître tout à fait. Au fur et à mesure que les faisceaux disparaissent; des séries de vésicules adipeuses en prmment la place, et se substituent ainsi aux éléments musculaires. D’autres fois il n’y a que diminution de volûmè sans résorption complète ; alors les vésicules adipeuses ne font que s’interposer aux faisceaux striés. — b. Il est un autre genre d’atrophie des faisceaux musculaires de la viè animale qui est remarquable : le tissu se comporte comme une cicatrice ou un tissu albuginé qui se rétracte ; c’est celui qui a reçu le nom de transformation fibreuse des muscles. Ici les faisceaux diminuent de largeur, jusqu’au point d’être réduits à 0"™,008 ou 0'""’,010. Ni le tissu cellulaire, ni les vésicules adipeuses, normalement interposées aux: faisceaux striés, n’augmentent de quantité. Les élémënts du muscle diminuent aussi de longueur, d’où la flexion forcéè des articulations, la rétraction des membres. Ils ne perdent leurs stries que lorsqu’ils sont réduits au quart environ de leur volume. Ils pâlissent beaucoup, deviennent très transparents, mais jamais très granuleux. Lorsque les stries ont complètement disparu, la cavité du sarcolemme est pleine d’un contenu amorphe (au lieu d’êfre strié), finement granuleux, mais à granulations rares, très fines, et dont aucune n’est de nature graisseuse. F. Atrophie musculaire progressive. — Bruit musculaire ou bruit rotatoire. Bruit qui accompagne la systole des- ventricules, et qu’on a attribué à la contraction musculaire. F. Brdit du cœur. — Courants musculaires. V. Électricité animale. — Sens musculaire. On a donné ce nom à la Sensation qui nous instruit du jpoids des objets.
MUSCULEUX, EÜSE, adj. [musculosus, aü.mushelig, angl. musculous, it. muscoloso, esp. musculosoj. Qui est de la nature des muscles ou pourvu de beaucoup de muscles.
MUSCULiniE, s. f. [de musculus, muscle]. {Matière fibreuse des muscles, Foucroy et 'Thouvenet; fibrine musculaire, fibrine des muscles, fibrine de la diair, Fourcroy et tous les auteurs qui en ont parlé depuis.) Substance naturellement demi -solide, se dissolyânt immédiatement, à la température ordinaire, dans! eau contenant I/IO® d’acide chlorhydrique. Elle n’existe
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que dans le tissu musculaire. Elle est plus abondante dans la chair de bœuf et de poulet que dans celle de mouton, qui laisse un résidu assez notable ; il n’y en a que 50 poiu 100 dans la chair de veau. Le résidu est blanc, élastique, gélatineux, et n’a pas été étudié.
MÜSCÜLO-CDTAIVÊ, ÉE, adj. ets.m.[}wusculo-cutaneus, it. muscolo-cutaneo]. Qui appartient à des muscles et à la peau. Deux nerfs portent ce nom : l’un, au bras, émane du plexus brachial ; l’autre, à la jambe, provient du poplité externe.
MDSEAD, s. m. [rostrum, ail. Maul, Sehnauze, angl. snout, it. muso, ceffo, esp. hocic6\. Nom donné vulgairement à la face des mammifères, quand, elle avance beaucoup en avant du front, de manière à rendre les mâchoires saillantes.
MUSEAU DE TANCHE Ços tincæ, .ail-. Schleihmmaul , Muttermund, it. muso di tinca] . Orifice vaginal de la matrice. .
MUSICAUX (Brcits) ,(ou sifflement, piaulement^ roucoulement). En auscultation, degré le plus élevé des bruits de soufflet. Ils se rencontrent dans un grand nombre d’affections du cœur, rétrécissenaenh des orifices , altération des valvules ; et dans les lésions des artères, dilatations, rétrécissements, anévrysmès, dégénérescence des parois. Ils se rencontrent aussi au cœur et aux vaisseaux, dans les affections anémiques.
MUSICOMANTE, s. f. [musicomania, it. musicomania]. Sorte d’aliénation mentale caractérisée par une passion effrénée pour la musique.
MUSSITATION, s. f. [mussitqtio , de mussitare, murmurer entre les dents ; ail. Murmeln, angl. mussitation, it. mussitaziône,-esp. müsitacion^. Mouvement des lèvres qu’un malade exécute, comme s’il parlait à voix basse. C’est un signe fâcheux qu’on observe particulièrement dans les maladies accompagnées de phénomènes cérébraux.
MUTACISME, s. m. [mutacismus, [iUTasct'Csiv, it. et esp. mutacismo]. Vice de prononciation qui consiste dans la répétition fréquente des lettres m, b elp, qu’on substitue à d’autres.
MUTAGE, s. m. [ail. Schvefehing, esp. mutage ou mutismol- Opération qui a pour but d’arrêter la fermentation du moût, en le mettant en contact avec un sulfite ou avec de l’acide sulfureux.
MUTIQUE, adJ. \muticus, ail. wehrlos, it. et esp. niutico]. Se dit, en botanique, de ce qui n’a ni pointes ni piquants.
MUTISME , s. m. [mutitas, de mutas, muet ; ail. Stummheit, angl. dumbness, it. mutezza, esp. mudez]. Impuissance d’articuler les sons.
MYCÉLIUM, s. m. [de p.’jy.ïi?, champignon]. Assemblage de filaments d’abord simples, puis plus ou moins compliqués, produits de la végétation des spores et servant de support ou de racine aux champignons. C’est ce qu’pn nomme le blanc de champignon, ou des, jardiniers. Le mycélium est indispensable à la vie de ces plantes ; il a une existence propre et peut reproduire le champignon, qui n’en est qu’une émanation. Il est uniquement représenté par des filaments d’abord simples, puis ramifiés, dont chacun est représenté, à son tour, par une seule cellule allongée, ou rarement par plusieurs cellules placées bout à bout; alors les filaments sont cloisonnés. Les espèces de champignons unicellulaires , comme divers tomlacés, manquent de mycélium. Le mycélium peut présenter difiëreots aspects, selon les dispositions prises par le^ c-ellnles
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filamenteuses qui le forment. Les champignons qu on trouve sur les animaux vivants ne présentent que le mycélium nématdide ou filamenteux, et le mycélium membraneux (achorion). Le premier est formé^seulement de filaments lâchement entrecroisés. C est le plus fréquent de tous. Le second diffère du précédent par ce fait, que les filaments sont plus rapprochés et plus confondus, et forment ainsi une sorte de membrane plu^ ou moins épaisse. Les filaments qui composent le mycélium d’une même espèce peuvent présenter des aspects divers selon les conditions d’humidité, de sécheresse, ou de lumière, dans lesquelles ils se sont développés. Souvent on les a pris pour des espèces particulières de moisissures ; mais il faut savoir qu’en raison de ces variations sous de iaibles influencés, et vu la grande ressemblance des mycéliums appartenant à des espèces très différentes, on ne peut pas se fonder sur l’examen seul du mycélium pour établir et distinguer des espèces. Il faut, de toute nécessité, pour cela, faire l’examen des organes de la reproduction. F. Néomèlie.
MYCOLOGIE OU MYCÉTOLOGIE, s. f. [de p^xr.ç, champignon, et traité] . Partie de la botanique qui
s’occupe spécialement de l’étude des champignons. ^
MYCOMÉLINIQUE (Acide) [angl. micamelinicacid] . Acide obtenu en chauffant une solution d’alloxane avec l’ammoniaque. (G®fl^N^05.) .
MYDRIASE, s. î. [mydriasis„ iJ.o^f<-o.ciç, all. il/ydriasis, it. midriasi]. Paralysie de l’iris caractérisée par . la dilatation permanente de la pupille. Elle^ est quelquefois congénitale, souvent symptomatique d une amaurose, d’une hydrophthalmie, d’une affection vermineuse, d’une névrose, etc. ; dans ce cas, le traitement est celui delà maladie principale. On combat la mydriase idiopathique par des collyres stimulants et astringents, des vésicatoires volants sur les régions surcillère. et frontale. .
MYÉLITE, S. f. [de p.’JsXôç, moelle ; ail. UücTcenmarksentzündung , angl. myelitis, it. mielite]. Inflammation de la moelle épinière. La myélite est produite par les mêmes causes' que toutes les inflammations en général. Ses symptômes varient nécessairement selon la partie de la moelle qui est le.siége de l’inflammation. Si celle-ci existe à la partie supérieure du prolongement rachidien, au-dessus des nerfs qui donnent le mouvement aux muscles respirateurs, il en résulte un trouble de la respiration promptement funeste. Si l’inflammation existe plus bas, Iqs phénomènes mécaniques de la respiration ne sont pas troublés , du moins primitivement, ; mais on observe un trouble plus ou moins prononcé dans la motilité ou la sensibilité des parties auxquelles se distribuent les nerfs de la- portion enflammée de la moelle. Si la lésion n’a son siège que dans les faisceaux antérieurs de la moelle, c’est dans les mouvements que le trouble ^ manifeste ; c’est dans la sensibilité, si elle est limitée aux faisceaux postérieurs ; le sentiment et le mouvement sont troublés à la fois, si l’inflammation affecte simultanément les uns et les autres. De la des convulsions et des spasmes tétaniques, ou des paralysies plus ou moins étendues. Gette maladie exige, ' comme l’encéphalite, le traitement antiphlogistique le plus actif.
MYÉLOCONE, S- f. [de "[oe^le, et z.ov:r,
poussière ; ail. Gehirnmarkstaub^. Nom donné par Couerbe à un mélange de matières grasses qu’il a trouvées dans la substance du cerveau.
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HIYÉLOCYTE, s. m. [de p.uêXô?, MïoeHè, et X'jtoç, massé, corps od cèlltrlé }.' {Granules üu cerueau, riàyaux de cëliulès de Iti substance fftise , nayauec et cellules propres, âës tissus cérébral et rétinien.) Eïéiflettts éfnatomîqtfès dé la sobstancè gi‘fse du système é'ncéphaîd-/à'éhîd'tètt,’ surtout dâris lè cetvélêt , au eôdtaèt de la sUb^ancè blanche et près de la surface,. où cès éTèirients aboadent, ainsi que dariS la deuxrèraé couché,' ou èotréhé de noyaux de la rétine. Ils p'réseritént deux variétés habituellement coexfstâritefs. L’ùhè, la plùS abondante,- est caractérisée par la fotmé dé noyaux sphériques OfU aro'ideS,à éUntours foncés, insensibles à l’actien de l’acidè acétique, finement granuleux èt le plus souvent sans nucléoles. L^’autré est caractérisée par è'on état dè cèilule spHériqUe; pâle, pert et finement granuleuse, à nOyuux semblables aux noyaux libres. Le diamètre des noyaux est dé 0'““,0OSà-0“‘“,006, rai'einént à Lès cellules ne dépassent pas 0'“‘“-,010 à
0““;OI2, quelquefois t»““,018,' dans la substance molle qui entoure les tubercules du cerveau. Ces éléments pirticipetït à la coristitUtiofr dé -éertaines tumeurs dô cërŸéaa prises souvent pour cancéreuses, tuberculeuses ôu ftbro-plastiqùes ; dans quelques cas ils eri forment Un élément très abondant. C’èst surtout par suite de letir ftfpérgénèse que se produisent les tumeurs molles, grises, rougèâttès, fi’ affectant que la rétine, respectant les autres membranes de l’œil j et mràmées cancer dé la rétine. Mais ce ne sont pas des cancers, ellès né renferment aucun des éléments hétéromorphéS dé cè tissU, ni Cellules, ni noyaux cancéreux. Pat suite de rhypergénèse des myélocytes, les autres éléments sont déplacés,’ les* tubes nerveux disparaissent en totalité du en partie. •
iMYÉLdPLAXË, s. f; [de p.u&Xo?, moelle, et -rrXàH, plaque^ lamelle]. Plaqués- ou lamelles à noyaux multiples de la moelle des os. Robin a donné ce nom à un élément anatomîqne particulier delà moelle des os dans l’état normal, élément earactérisé par une forme et un volume très variables 020 àO™”', 1 00), aplati ou polyédriquè,’ à bdrds généralement ifréguîief s ôu même dentelés, pâlès, minces, ou épais et foncés, composé d’une rnâsse finémCnt granuleuse parsemée de noyaux ovoïdes (depuis 2 ou 3 jusqu’à 20 ou 30). Les nôyaüx dnt ©““iOOO à' 0'"'‘','01 1 de long' sur 0““i00o à O““,0Od de làrgè, cfest-à dire moitié environ plus petits que ceUx dü Cancer ; ils ont ou non un nucléole : lorsque Celui-ci existe, il est plüs petit que celui deè noyaüx canéêrëüX, ét là disposition des giânolations dans ces éléments n’est point la même qne dans ceux du cancer. A l’état ridrmal,' lës myéloplaxes se trouvent plus abondamment dans .la moelle du diploé et du tissu -spongieux que dans celle des os longs; Elles sontpropôrtiônnellémènt abondantes dans la moelle des peints osseüx de nouvelle formation du ftetus; On les trouve surtout adhérentes à là substance osseuse mêmè du canal ou dés aréoles remplies de moelle, et elles se moulent sur les irrégularités dé cette substance. Les myéloplaxes qui n’ont qu’un du deux noyaux sont rares , Offrant quelques analogies de forme et déstructuré àvèc les épithéliums, étcetélément possède à l’état morbide qdelqufes-unès des propriétés des épithéliums. Dans certains cas cet élément peut se multiplier, et devient alors l’élément principal d’un tissu morbide formant des tumeurs des os des membres, du tronc et de la tête {V. ÊPülie), qui ont souvent été prises pour du caqcer, faute de connaître l’élément normal
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qui én est lè poiùt de dépàrt. EHlés péUVént partir de la profondeur dè l’os ou de Sa suffacé ; elles sembletrf aldrS dépendrédff périoste, parce (pi’èîTê'Sofft peff attaqué le ffsSudsSeux. Dàfi's cèâ tumèuré’, les- my^Opiaxes sont quelquefois deux fôîs plus grafflcfes qu’à l’état normal èt dfffèrit dèS formes Mzcfi’féfs, tduf eff cdrf^vant le(fi‘ Stfuétùré. LeS hoyaux aUgmèUtentpen dupas de volume. AyeC lèA myéldplaîtés Sé trdn'véune qua**tité plus du moîffs grande d’êlémèfïts fibro -plastiques de médullocelles , de vaisseaux et dé fibrés du Irssù cellulaire,' et qUelquéfois de la matière amo’fplfé-
MYGALE, S. f. [fny^ale]. Genre d’arachnides solumirieux, communs dans lè midi de l'Europe èf én Afrique,' vivant sOtfs terré,, défit la piqûre de déter^Ue qu’une enflure sans conSéqueneès fâcheuses
MYIOCËPHALE, S. m. [MiiOCéplialum, dep^/U», mouché, et/.jçaXr^ tête; âll. FUeÿénkopf, èsp rntâ'cefalo]. On donne ce nom au staphylôme commen^nt. lorsque l’iris, engagé dans une ouxerture accidén’ telle de la cornée, ne forme qU’uné tumeur très petitearrôridie et riOfrâtre.
MYIODOPSÏE, S. f. [de pOtMA-riç, semblable aux m'ouChes, et oêt?, vue; ali. Mûék&Hsekênj. Geftré déberlue appelé aussi fîtàuches volantes (F. cëfUof), parce que le ma’lade croît voir voltiger devant ses yétrs dès insectes, des mouches, des filaments. La ààiiéë immédiate de ces phénomènes nous échappe; -éépëndant différentes explications ont été feïrfé'èA. Lèé Uns regardent ces filaments'comme déperidantS'd’untf ôuble matériel dans les -milieux réfringents ; les antres léé attribnént à la présence d’entozoaires micrôseopîqUés ; d’autres à des varicosités ou à dès èngorgemèUts deé x'aîsseâux des membranes. Suivant Sichel, rts sofit les Symptômes d’urtè simple aberration de la sensibilité dè la rétine, une' véritable hallucination de là vision. Là ihyioâOpsie est Caractérisée par rappafitfoh tantôt périodique, tantôt constante, de filaments tortueux dfi de points agités én différents séns dans Jé chàffip de là visiôfi. Au moment où l’on regardé un objets cél petites taches ff’èfi o'écüpéftt jamais le centre ;• élM voltigent latéralement devant les objeté,- à'.quélqiië . distairce de leurs contôurs. En lisant, • ofï véît le plus souvent sur la marge blanche dü fivrè. Lôrsqu’ofi porte les regards dé bas en haut sût nri ébjét élévê, tel qu’un mur, elles snivefït la même direction; naais; lorsque, arrivé ati faîte, le regard s’arrête; lès iftOUëltes volantes rëdeseèndent lentement,- puis finissent par disparaître. Souvent on les voit les yeuif fefniés. Rrësqûe toujours le phénomène dépénd d’ufi tfsàge irrationnél de là vue : tantôt d’un excès de-travail, -* tantôt de l’exposition à une lumière trop vive, tantôt de l’exércièé dé la vision à une distancé non propOi^ tîônnée à Sa portée naturelle. Chez les presbytës; lés filaments voltigeants se montrent quelquefois par suite dü travail saris lunettes à une distance trop rapprochée. Chez 'les myopes, l’abUs des -verres trop fôfts èst là càùSë la plus habituèllè de la myiodopsié. Qüârid lës caiises'cOritinüent à agir,’ il peut s’ÿ'joindrè ürië irritation des membranes oculaires internés, OU,- plus rarement, un commencement d’asthéhiè de la rétine. Mais c’est à tort que l’Ori regardé la myiodopsié comme un symptôme précurseUf ou concomitant de l’amaurosé. Elle peut e.xislér toùte la vie sans entraîner d’autres conséquences. Il rië faut pas la confondre aveclescolome. V. ce mot.
MYITIS, s. f. [de miisele]. Inflammation des muscles. Elle est caractérisée par des douleurs vives.
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qu’exaspèrent les ilioüvements 5 goiinehieht üial limité dés parties dauldureüses ; rougeur peu intense et vague de là peau quand les muscles sont supeidiciels. Les üiàlades ont üiie tendafaeé instinctive à mettre les muscles dans le pins complet repos. Cette inflammation marcbe leUtèinênt ; la süppüratidn, quand elle a lieu, ne comiuetlce que douze à quinze jours après le début du mal. Elle résulte de fatigues excessives , actions musculaires exagérées, efforts violents et. prolodgês chez les individus qui n’y sont pas habitués. Elle commence par un sentiment de coürbattire avant qu’il y ait im^ possibilité de contracter les muscles. Elle est suivie souvent d’induration du tisSU intermascUlaifê , induration qui gêne pendant longtemps les mouvements, et qui est due à la production d’éléments nouveaux causant l’atrophie des faisceaux musculaires. Traitement antiphlogistique général et fcompression uniforme des parties malades.
MYL'ABRË^ s. m. V. Cantharide,., MTLACÉPHAIiÉ', S. m. [de auJ.ïj, môle, màssé informe, a privatif- et !ià<pciÀ-/i, têtè]i Nom donné par fe. Geoffroy Sdint-Hilairè à des monstres acéphales dont le corps, non symétrique, est très hTéguIierj informe, à régions péü ou point distinctes, et qui ont des membres très imparfaits, rudimentaires, ou îHême qui en manquent.
MïLO-GLOSSE, adj. et s. m. [myloglosms, de fj.ù= 7.oij les dents molàiresj êt là langue]-. Winslow
a décrit soüs cë nom^ comme formantdin musclé particulier , les fibres musculaires qui i de la ligné oblique interné dé la mâchoire inférieure j àu-de^Oiis des dents molaires et dës. côtés de là langue, Së portent au pliâfyhk : elles foiitpartie du constricteur süpéfièur.
MYLO-HYOÏDlEN, adj. ef s. m. [myto^hyaidëm, de pa/ist, les dents molaires, et üizi^rdi l’os hyoïde; it. fillMoideo]. Nom de deux musciès qui naissent de là ligue oblique interne du maxillaire inférieur, audëssouS de la racine des dents molaires, et sé rëndent aü bas de la face antérieure du corps dé l’os hyoïde. mylo-pharyngIeS. V: Mylo-gLossè. myocardite, s. L [de , miiSelé, et cteut], inflammation de lâ substance mUsCülâiré du cœur. Gette inflammation peut se terminer par suppürâtiofl; ainsi que le prouvent des abcès rencontrés dans des parois musculêüsês de cet organe.
MYOCÉPHALE. F. MyioCÉPHALE;
MYOCLASIE. Rupture des musclés. (Piùrry.) MYOCOEtlTEj s. f. [niyôCœlUiSi de p.3; ' ^muscle, et jisfAiSj bas-véntrê]. Inflammation des muscles du bas-ventre. - - -
MYODÉSOPSIE, s. f. IplÿôclêsùpÉî^, de U’jstaiÿïiç, semblable aux mouches^ et vue ; it. et eSp. miodesopsia]. Mot doublement ma! formé, et qui doit être myiodopsie. V. oë mot.
MYODI.ASTASlEi Distension des musclés. (PiOrry.) MYODYSIE, s. f.' \inyodyniti, de p.üç, muscle, et oSùir,, douleur ; âll. AJilskelschînèrz^ it. et'ésp. mîoâiflta]. iïoüleürdés muscles ; rhumatisme musculaire.
MyoGraPHIÉ, s. f. Imyogrâphiü, depüç, musclé, et -fpxsr, description ; ait! MûskélbesChrèibilng, it. ét esp. iftiôgfttfki]. Description dés muscles.
MYOLË5MË, s. m. {myolemma, de aü;, muscle, et 'xiutjLX, pelure, enveloppe]. Le tube transparent qui contiennes fibrilles musculaires. F. MüSCütAiRÈ(^ôï'e).
MYOlOGIÈ, s. f. [myologia, de aüç, muscle, ët 7-sVc-, discours ; aU. Aluskellèhre, it. et êsp. ttiiôlogiàl. Partie de l’artàtomie qui traite des muscles.
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MYOPE, adj. [myapSi ail. Mrzslühtig^ MyopSi angl. purblind, near-sig hted, it. ét ésp. miopé]. Qüi a la vue courte ; qui est atteint de myôpië.
MYOPlEi s. f. [myopia, de w.6Étv, clignër, et tof, œil ; ail. Kurzsichtigkeit, Myopie, angl. purblhidness, near^ightedness , it. et esp. miopia]. État âê ceux qui ont la vue courte^ qui ne voient les objets que de près. Elle reconnaît pour cause la trop grandé proéminence de la cornée, la surabondande dés hUmélits de l’œil j l’excès de densité du cristallin- ou sa trop grandé convexité, et en général tout vice dé cdiiformation qui fait converger les ràyons lumineux dé manière qu’ils se réunissent avant d’arriver à la rétine ; aussi remédie-t-on à la myopie par l’usâge dés lunettes à verres concaves, qui diminuent plus ou moins cette convergencej selon leur foyér^
MYOPORmBES, s. f. pl. Nom d’une famille dé -plantes monopétales dicotylédones vdisiné dés véfbè-^ nacêés et des sélaginées.
MYOPSIE, s.' f. S'est dit pour m^iodopsté.
- MYÔPflE. suppuration des muscièS; .(Piorry.)
MYOPYOÏTE. Suppuration phlegmasiqüë dés mitédes. (Piorry,:)
MYOSALGIE. Douleurs dans les musclés. (Piorry.)
MŸOSAWERYÏSMIË: Abolition de i’iiinérvatiôri des muscles. (Piorry.) - , ,
MYOSAtROPHIE. Défaut de nutrition dés mtisélés. (Piorry.) - -
MYOSCLÉROSTHÉNTÈ.- Contraction dës musclés poussée jûsqu’-al’ihdüratiOn. (Piorry.) ---
MYOSE, s. f. [iVAjosis, de p-uEiv, elignér l'œil ; àîl. MyosiÉi it. mioxi; esp. irtiosis]: Contraëtiôh ffeilhanenté de la pupiüe ; plrthisie pupitlâire.
MYOSHÉTÉROTROPHIE. Anoraalife dans la rlUtrition des muscles. (Piorry.)
MYOSHYPERMèEvISMIE. Augmentation môfhide dans l’innervatiOri des muscles. (Piorry .)-
MYOSHYPERSTHÉNIE. Augmèiltation dans lâ contraction des inusclès. .(Piorry.) -
MYOSHYPOIVERVISMIÈ. DimihütiOh dans l’irinêfvation des muscles. (-Piorry.)
MYOSIE ,- MYOSOPATHIE. Maladie dés musclêé. (Piorry.)
MYOSITE. Mot mal formé. F. Mvitis.
MYOTILITÉ, s. f. [myotilitas, de musdê ; it. midtitilâ, esp- mtofifidad}. Noni que Chaûssiër dôhhâit à la contractilité musculaire.
MYOTOMEj s. m. [myotomüs, dé mtisde, et rip-izu, couper ■ ali. Myotom]. Myolome soiis-cbwjôfWtiml. Goiiteaü destiné à inciser un muscle sous là conjonctive.
MYOTOAIIÈ, s. {. \tiiybtoniiü, dé p.3;, muéelé, et Toa-fl, section; angh mydtmriyi it. et esp. mtofdrhfè]. Section ou dîsseétioh des musclés.
MYOtRAüMIÉ, MYOtRÀEMATÎË. Bléssufé des muscles; (Piorry.)
MYRË. Fâusëé orthographe. F. Mîre;
MYRIAPODES, S. m. pl. [myriapoda, de innOmbràblei èt ircS?j pied] . Nèm d’une classé d’anhelés artictdés,- séparée des insectes, dont élle sê distingiie pW un corps alldSgê privé d’aÛes, fortné d’une grande quantité d’aniiéâux dont le norabrë augmente pendant ün certain temps avêc l’âge, et dont chacun porte une paire dé pattes {Scolopendres) ou deux {iules ). Respiration trachéenne.
MŸRICACËES OU MYBICÊBS, s. f. pl. [myfîcece]. Famille de plantes voisine des cupulifêres et dés bétü-
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lacées, à, fleurs mâles et femelles portées par des pieds différents, disposées en chatons, accompagnées de bractées mâles de 2 à 8 étamines-; femelles à ovaire uniloculaire; une seule graine à ovule dressé.
V. Galé
MYRIGIIVE, S. f. [Myricinn, de onguent;
angl. myricin, it. et esp. myricinà]. Substance incolore, inodore, fusible à 65" centigr., volatile presque sans décomposition, peu soluble dans l’alcool, même bouillant, possédant les propriétés des corps gras, excepté celle d’être saponifiée par les alcalis. C’est un des principes constituants de la cire.
MYRISTACÉES, S. f pl. Nom d’une famille séparée ' des laurinées et comprenant le §enre Muscadier {Myristica). V. Muscade.
JWYEISTICINE, s. f. [ail. Myrhlicin]. Stéaroptène de l’huile d’œillet et de l’essence de macis Macis et Muscade). On l’appelle aussi camphre des (leurs de muscade. Il est cristallin, volatil sans résidu.
(C'SHisos.)
MYRISTICINIODE ou MYRISTICYLIQUE (Acide).
On l’obtient par saponification de la myristicine. Il est blanc, cristallin, soluble dans l’alcool. Fond à 49". (C28h27O’,T10.)
MYRISTICŸLB, S. m. Radical hypothétique (C28H2’) de. la myristicine et de l’acide myristicylique.
MYRISTINE, s. f. [myristinate d’oxyde de glycile]. Graisse restant après le traitement du beurre de muscade (V. ce mot) par, l’alcool. Blanche, brillante, cristalline, peu soluble dans l’alcool froid , soluble dans l’kher. <G«'8H>I3Ô>5.) -
lULYRMÉClE, S. f. [myrmecia, de w.ûpp.ri?, fourmi ; it. et esp. mirmecia]. Espèce de verrue qui se développe principalement à la pqume -des mains et à la plante des pieds.
MYROBOLAN , ou mieux MYROBALAN , s. m. \myrobatanus, de uûpcv, onguent, et gland :
mot à mot, gland à parfum ; ail. Myrobalane, angl. r/iyrobalan, it. et esp. mirabolano]. On connaît, en pharmacie,, sous le nom de myrobalàns, cinq sortes de fruits desséchés qui viennent de l’Inde et de l’Amérique. Leurs caractères distinctifs ne sont pas moins incertains que leur origine. On les a nommés myrobolaps citrins, chébules, indiens ou indiques, bellirics et emblics. Ils ressemblent à des prunes desséchées. Le citrin et l’indien sont. évidemment les mêmes fruits que le chébule, et proviennent, selon quelques auteurs, d’un badamier. Les emblies viennent du Phyllanthus emblica. Les myrohalans sont astringents et un peu laxatifs, mais ils n’entrent plus que dans quelques préparations officinales anciennes.
MYROLÉ, s. m. [esp. mirolado]. Médicament qui a une huile volatile pour excipient.
MYRONATES, s. m. pl. V. Acide myroniqüe. MYRONOCARPOE, S. f. (C<8H350«). Substance neutre, cristallisable, retirée parStenhouse, à l’aide de l’alcool chaud, de la variété de baume de Pérou dite de Sonsonate.
MYRasiNE, s. f. [de u.ppov, onguent]. Nom donné par Bussy à une matière albuminoïde , analogue à l’émulsine des amandes amères, et qui produit î’huife volatile de moutarde noire, en réagissant, en présence de l’eau froide ou tiède, sur le myronate de potasse, qui contient tous les éléments de l’essence de moutarde. On obtient la myrosine en épuisant la moutarde par l’eau, évaporant à une basse température, et précipitant par l’alcool, V. Acide myroniqüe.
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MYROXYLIQUE (Acide), Aussi appelé acide carbn benzoïque. Corps obtenu par action d’une solution d potasse sur la cinnaméine. Il ressemble à l’ac'd^ benzoïque, mais fond à 109" et bout à 250“. (C'SRSni^ MYRRHE, S. f. [myrrha, p.6ppa, ail. Myrrhe an»! myrrhe, it. et esp. mirra]. Gomme résine du bIi samodendron myrrha, Nees , plante térébinthacée' voisine des Amyris kalaf et kafal de Forskal Eli’ est apportée de l’Arabie Heureuse et de l’Abyssinie^ en larmes pesantes, rouges, irrégulières, comme efflorcscentes, fragiles, brillantes dans leur 'cassure Les plus gros morceaux présentent, dans leur intérieur, des stries blanches qu’on a comparées à des coups d’ongle ; de là leur nom de myrrhe onguiculée. La myrrhe a une saveur très âcre et amère une odeur forte. On l’employait autrefois, sous forme d’extrait ou de teinture alcoolique, comme tonique et stimulante.
MYRRStOÏDE, s. f. Nom donné par Planche a une gomme résine qu’on trouve quelquefois dans là myrrhe
MYRRIIOÏDIIVE , s. f. Principe dont on trouvé 10 pour 100 dans la myrrhoïde; le reste est de la gomme. C’est un corps d’aspect gommeux, amer âcre soluble- dans l’eau , l’alcool et l’éther.
MYRSINEES, s^ f. pl. Nom d une famille déplantés dicotylédones monopétales hypogynes voisine des sapotées.
MYRTACÉES, S. f. [myrtacecB^ . Famille de plantes dicotylédones polypétales périgynes comprenant des arbres ou arbrisseaux d’un port élégant , dont toutes les parties contiennent un suc résineux et odorant; Ils ont les feuilles opposées, entières, souvent persistantes, mar-quées de points translucides. Les fleurs sont diversement disposées, soit à Faisselle des feuilles, soit au sommet des rameaux ; calice monosépalé, adhérantpar sa basé avec l’ovaire infère, ayant 4, 5 ou 6 divisions à son limbe ; corolle formée d’autant de pétales qu’il y a de lobes au calice (rarement nulle); étamines nombreuses, ayant les filets libres ou diversement soudés, les anthères terminales et généralement petites ; ovaire infère présentant de 2 à 6 loges ; un style généralement simple et un stigmate bilobé. Le fruit est très variable, tantôt sec et déhiscent en autant de valves qu’il y a délogés, tantôt indéhiscent ou charnu. Les graines, généralement dépourvues d’endosperme, n’ont Jamais les cotylédons convolutés ni roplés en cornet l’un sur l’autre.
MYRTE , s. m. [Myrtus communis, icosandrie monogyn., L. ; p.jpxo;, ail. Myrte, angl. myrtle, itmorlella, mirto, esp. mirto]. Plante dont les feuilles et les baies sont aromatiques , et ont été employées comme stimulantes et astringentes- — Myrte bâtard ou aquatique. F. Gale.
MYRTIFORME, adj. [myrtiformis, de myrtus, myrte,' et forma, forme; ail. myrlenfOrmiy, anglmyrtiform, it. et esp. mirliforme]. Quia la forme d’une feuille de myrte. — Caroncules myrliforéws. V. Caroncule, — Fosse myrtiforme. Petit enfoncement que l’os maxillaire supérieur présente en dedans de la fosse canine, et qui donne attache au muscle du même nom. — Muscle myrtiforme. Petit musple sert à abaisser l’aile du nez, et dont Chaussier faisait une partié du labial.
MYÜRE, adj. [myurus, de yZc, rat, et cùpà, ail. mauseschwanzartig, it. et esp. miuro]. On dit que le pouls .est myure, quand les pulsations sont successivement plus faibles, jusqu’à ce qu’elles manquent.
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par comparaison avec la queue d’un rat , qui va toujours en diminuant jusqu’à son extrémité. — Pouls myure réciproque. Celui dont les pulsations remontent progressivement comme elles ont descendu.
MYXINOÏDES, s. m. pl. [de p.’jça, mucosité]. Nom d’un genre de poissons cyclostomes (7. Poisson) voisin des lamproies.
MïXOSABCOME, S. m. {rnyxosarconui, de p-ûça, mucus, et cràpE, chair]. Nom donné par M.-A. Séverin à une tumeur du scrotum qui paraît être un sarcocèle.
N. Cette lettre indique, dans les formules médicales, la quantité numérique de la substance prescrite. Ainsi : éther, gouttes n” xx, signifie vingt gouttes d’éther.
NAboth (Glandes de). Follicules muqueux de la membrane muqueuse du col de l’utérus.
NACELLE, s. f, [caréna, alL Schiffehen^. Partie de la corolle des fleurs papilionacées qu’on nomme plus généralement carène.
NACBE, s. f. V. Avicüle.
NACBÉ, ÉE, adj. [angl. nacreous'\. Qui réfléchit une lumière irisée, comme les perles.
NACBIEBS (Ouvriers). Les bronchites chroniques, les hémoptysies, les ophtbalmfes et les gerçures aux mains, sont les maladies qui affectent ces ouvriers. La poussière si ténue et si abondante qui s’échappe des coquilles de nacre que l’on scie ou que l’on travaille au tour cause ces affections. Cependant on remarque que les nacriers ne deviennent pas phthisiques en une plus forte proportion que les autres.
NÆVüS, s. m. [it. voglia, neomaterno, esp. nevol. Tache naturelle à la peau. — Nœvus maternel [angl. a mother’s mark]. Tache sur la peau des enfants et née avec eux. Elle peut être d’un bleu foncé ou rouge, superficielleou en forme dé tumeur, et être un petit anévrysme par anastomose. En ce.dernier cas, les nævi doivent être enlevés par le couteau, la ligature ou les caustiques. Sous le nom de nœvus, on désigne une altération congénitale de la couleur ou de la texture de la peau, altération ordinairement permanente et limitée à une partie du corps. Les nævi diffèrent beaucoup entre eux, et c’est principalement .en étudiant leur structure qu’on peut espérer de les classer d’une manière satisfaisante. Leur anatomie a démontré que les uns résultaient simplement d’un vice de production congénital de la matière pigmentaire, tandis que les autres étaient constitués soit par une augmentation insolite du nombre ou du volume des vaisseaux capillaires, des artérioles ou des veinules du tégument externe, soit par une hypertrophie des tissus cutanés et sous-cutanés, par une extravasation sanguine, etc. (Laboulbène).. Il résulte de ces connaissances anatomiques une division naturelle et commode des nævi en : 1° nævi sans hypertrophie ; 2“ nævi avec hypertrophie. Les premiers ne renferment que les nævi pigmentaires ; les seconds, ou nævi avec hypertrophie, se sous-divisent en: 1“ nævi non vasculaires, et 2“ nævi vasculaires. Cette classification n’est pas irréprochable ; car les nævi hypertrophiques sont parfois colorés par du pigment, et, d’autre part, un nævus qui a d’abord été vasculaire peut très bien plus tard devenir un simple nævus par hypertrophie des tissus.
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sans trame vasculaire anormale bien marquée. Enfin, tout en réservant le nom de nævus à une altération cutanée congénitale, il faut savoir que parfois de très petites tumeurs vasculaires cutanées apparaissent après la naissance ; que des taches colorées, vineuses, peuvent se montrer dans les premiers mois ou les premières années de l’existence d’un enfant ; plus tard, si l’on manque de détails précis sur leur apparition, il sera impossible de les distinguer de tumeurs ou de taches absolument pareilles et réellement congénitales. V. Tumeur érectile.
NAGEANT, ANTE, adj. [natans, ail. schwimmend, esp. nadadora]. Se dit, en botanique, des plantes qui nagent à lasurface de l’eau, sans tenir au sol par des racines^ et des feuilles qui se soutiennent sur l’eau.
NAGEOIBE, s. f. [jpinna, ail. Fiasse, Finne, angl. fin, it. pinna, esp. aleta]. Organe membraneux, mince et plus ou moins large, soutenu ou non par des rayons osseux, qui sert d’agent de locomotion aux animaux destinés à vivre dans l’eau. V. Poisson.
NAÏA ou NAJA, s,, m. F. Haje.
NAÏADÉES, s, f. pl. [woiftdeœ]. Famille -de plantes ayant pour caractères : Fleurs unisexuées presque toujours monoïques : fleurs idàles consistant chacune en une étamine nue, ou accompagnée d’une écaille, ou renfermée dans une spathe fleurs femelles coniposées d’un pistil nu ou renfermé également, dans une spathe, tantôt solitaires, tantôt réunies, environnées souvent de fleurs mâles dans une enveloppe commune ; calice entier ou découpé, raremént nul; ovaire libre, aune seule loge, contënànt un seul ovule pendant ; un style généralement court, un stigmate tantôt simple, discoïde, plan et membraneux, tantôt à dpux qu trois divisions longues et linéaires. Le fruit est sec, monosperme, indéhiscent; la graine renferme, sous son tégument propre, un embryon le plus souvent recourbé, ayant sa radicule très grosse et opposée au hile. Les naïadées croissent dans l’eau ou nagent à sa surface; elles ont des feuilles alternes, souvent embrassantes à leur base.
NAIN, AINE, adj. et s. [nanus , ail. Zwerg , angl. dwarf, it. nano, esp. enano]. Dans le langage vulgaire, ce nom est donné à tous les êtres organisés (plus spécialement aux individus de l’espèce humaine) dont la taille est de beaucoup inférieure à la taille moyenne de leur race. Is. Geoffroy Saint-Hilaire le réserve pour lès seuls cas ou l’exiguïté de la taille dépend de la diminution dè volume de toutes les parties du corps.
NAISSANCE, s. f. [nalivilas, ail, Géburt, angl. birlh, it. nascita, esp. nacimiento]. En anatomie, ce terme s’emploie souvent , ainsi que celui à’ origine, comme synonyme de base, d’extrémité adhérente ou la plus grosse d’un organe : c’est ainsi qu’on dit la naissance d’une artère, pour indiquer le point d’où elle se détache du coeur, ou d’une autre artère ; la naissance d’une feuille, etc.— En physiologie, on l’emploie d’une manière générale pour indiquer l’apparition d’une chose qui n’existait pas (F. Formation). C’est par métaphore qu’U est employé couramment comme synonyme de mise au monde du fœtus ; le fœtus, déjà existant dans Futérus, est né depuis longtemps, mais caché. A proprement parler, le terme naissance désigne une propriété de la matière organisée, un acte qu’elle seule manifeste, qui appartient en propre à ses éléments anatomiques, et par suite aux tissus, organes, etc., qui résultent de l’enchevêtrement et de la connexion
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Féciproqiie de ces éiedieiils ; d’dû l’eiteilSloii iidtUi-elîë du ifldt à la désigadtiOn d’actës dccdttlplis pat' l’drgatiistne etitief. La pfbpriété de naissance ést carâetéi iséë par ce fait, que les élérfients artatomiqUës (et par suite tout l’être vivdrit), quaud ils Sottt placés dans certaines cdnditidrtê de nidtitiOn et dé déveldppenieiit, déterttlînëtit dans lëür TOisiflà^ë là prodüétiorir eu gënëi'dtiOh d’autreè élértiënts, oü ert rëproduisènt diiëctetriënt de sërtiblables à eUx. Ôri dit les élëttiërtts eùoistantË, car il n’y a pas d’exëtttple d’éléiirërits anatomiques qui aient été formés de toutes pièces en dehors, sépàrémëht, loin d’éléments déjà préëxiStarits ; il n’ÿ a pas d’exëittplë dé génërdtibn spôntdnëë exté-riëUf-è oü dë production artificielle d’üri élément anatomique quelconque, soit cellule, soit fibre, soit corpuscules, etc. Oh doit ajouter quand ils ëorit plücés dam tieHüinés conditions de nutrition et dé développëftiéfil, car l’Observation montre qü’un élément aftàtdfliiqüë isolé des autres, quoiqu’il continué à vivte pendant quelque temps, ,ne donne pas naissance" à d’autres éléments, semblables oü non à lui (sauf chez lés êtres Unîcèllüldires (V. ce mot). Ainsi, par exemple , les fibres musculaires des arttiêlidës et autres animaux, lês cellules d’épithélium à cils vibratiles) les spêi-matozOïdes, etc., séparés les uns dës autres, contintient à së nourrir, à së contracter quelques instants,- mais né reproduisent rien. L’obsërvâtioti montre encore qu’îi faut que les éléments soient ' arrivés à un certain dêgrê dé développement, pour qu’ils puissent déterminer la production d’aUtrèé éléments • ce degré est généralement celui qü’ils conserveront toujours . En un mot , il né suffit pas de lés prendré à Un état quelconque pour les voir en produire d’autres. Enfin, il faut qü’ils soient placés dans eertâînês conditions de nùtritioH ; câr il né suffit pas que lés éléments aient atteint leur développement normal mais il faut qUé' les liquides qui les entourent, ef qui vont fournir lés matériaux des Corps qùi naissent , soient à nn certain état d’abondance, de composition et d’élaboration (F. Reproductios). Ces' conditions complexes mêtessairès à la naissance des éléments anatomiques, dahs les êtres les plus compliqués ôùfflme chez ceux d’organisation la plus simple-, font préjuger qu’il est impossible d’en réunir d’ânâlogüès, d éfi Obtenir de suffisamment complexes, pour qu’il püissë Së former, par génération spontanée, des éié^. ments anatortfiquës quêiconqUës : c’estce quemontrent eXpérifflentàtëment les essais infructueux faits dans ce but. A plus forte raison ne pourra-t-on voir naître spontanément dés organismes vivant isolément, ' fûtce même les plus simples infusoires, qui né sont pourtant généralement pas plus compliqués qti’uné cëllUle d’épithélium et ffiêmë moins, comme; les monas, trichomonas, âmibës, etc. Ce n’est,, du reste,' qu’en procédantpar élimination, mais non d’après l’dbsèrvation directe, que lës gênéralions spOntanéeà Ont été admises. Par élimination, on veut dire quë C’est faute de pouvoir Sé rendre compté de t’arrivée dès germes darts un liquide, ëôfflffié,parexèmplë, danëla cavité d’un cêuf dë poule pour des végétaux microscopiques, au dans !â' substance cérébrale pour lês cÿsticeiques, ëtC;, ëtC., qü’Oh a admiS^ dans ces cas êt dans d’aUtrCs ëtiëOfg, surtout pour des êtres plUs sifhpleë, qu’ils è’étàiènt formés pargènéfation spOfttànêëfF. OBdÊnATiüd hëtéromorphe et iNFtsofRE). On Voit que, par nàissanëe, il fôut enteftare, propriété Së donner hüi'ssdnce, de donfiër Heu ffl pëoSuctiah , autant que propriété que possèdent
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leë eiêiiiëfltfe dé ndürë, d’apparaître, lorSquë, quéjrf instants plus tôt, ils H’ existaient pas encore ( F. ffutf). La naissance dé nouveaux éléments ahatominir'
et de nouveaux ÊtfëS dlieu d’après dëUX mOdeS' i® rëprodüëlitM (F. ce mot); 2" poT pradUcHoti mot), dodt ort fait soüvëHt syrtohyme le terme aénêr*"^ lion. On confond fréquemment ensemble le phénoniè"' de haissdrtëë ët ëélüi dë dévëloppentëni^ et pat süU^ 6n dodne comme syrtOflymes les riiUts qui les éxprp mëht. C’est là urtë grave errèür. Lé prcmiëf dé ceS termes désigne une propriété de la substance organisée; le deuxième désigne une autre propriété. En outre, le mot accroissement confondu avec dév'elonpement exprime l’augmentation de masse, qui est un résultat ;l"soit ([a développement seul, comme c’est le cas pour une cellule ou autre élérnent anatomique qui grossit; 5" soit dé la' mUltiplicUtidH dèsêlémèfits InatomiqueS par hdissüflcé d’Un Certain némbrê d’àütféS à côté de ceux qüi existaient, lorsqu’il s’agit d’un tissti Oü d’Un ôrgané. Du reste; dans cedéfriiéT' cUsV ofi observe souvent qii’îl yja à la fois dêvèlôppèmêhfc des éléments qui existaient et rtàissâncé de noüvëâtfX éléments. F. HVPEUÏRpPfilË.
NAISSANT, ANTE, adj. [angl. nüsééfit, it. scente]. Qui est dans l’acte de së produire, déSe développer. En chimie,- ce mot est employé pour distinguer la différence d’activité de plUsiéürs éléments, cOmmê rhydrogêne, lé nitrogène, etc., entre l’étât Oü ils sortent des compdsés qüi lëè retenaient etJ’êtat où ils sont pleinement gazeux. Là sUbstanée activé est ditê en conséquence hydrogène haissàfit, oxygène naissant, etc. Pfus récemment,' BerMiüs a introduit le mot àllotropismë poyr distinguer le fait d’un état vàriablë d’activité dans la plupart déë éléments, et la notation a, P, j, d, pour rèprésehtéé l’état préCis' dé l’élémenf. Ainsi nOtis avons : a hydrogène, qui" est %àrogèfle nùissünl ou actif, et P hydrogéné, qui.est lé gaz Ordinaire. Lès étais allotropiques des éléments pafàîssefit dépéndrê des conditions moléculaires dêë atômés par râppoft à l’action de l’électriCité, dé là lumière, de là cîialèuf; car, en exposant un a élétriêtîî à une force cOnvenâblê, il èst changé eh la conditiôft P, y, d. SchoHbein a montré cé fait dans lé-fef, qUi, de l’état a ou aCtif, est jëlé dans l’étal inactif par un chfrÊ électrique, et Draper a aussi montré que p- chlore est converti ën a Chloré par la lumière dû soleil.
NANCÉATÈ, s. m. [nanCéds, èsp. nanceftfo]. NOfil dônné àüx lactates' quand oh cfOyait l’hcide naUCéiquê différent dé l’àcidè làètique.
NÂNCÉIQÏJÉ, adj. [ângi. ndiWéîc, it. et ésp.^fiancèieo]. Noîm qu’a porté pendant qüelque temps l’àGÎdé lactique, et qui'iui avait été donné par Bracohnot.
N'ANBiHiKDBE, s. f. F. AvIlâ. . _ ,
■ NANBHIRÔBÉE^, s. f. pl. section de la faihitle
defcucurbitacêes. , ..
naiSisMé, s./m. [nUnismus, ail. Zwèÿphildungl- Genré d’anorualle.qui Caractérisé les nains. 'F. NAiX*
■ NÂPÂCÉ, ÊË, ou NAPlËOnMÈ, àd'i. [ttdpdéëUi, napifbrmis, dé napus, navet ; alL rübenfOrmig, i ■ ndpiforrne, ésp. ndpàéeO']. Së dit, en botàrtiqUë, des racines qui ressemblent à un navet.
NAPEt, s. m. F. AdOXlT. _
NAPHA. liom qU’ofi donné, en pharmacie,. 9 fleur d’orângêr : dgud ndptiœ, eau de fleur d’Ofâftgër.
NAPHTALiBAii, s', ni:, ou NAPHTALIBINE, a. L
Corps Obtenu par action de l’iiydrogène sulfuré sur lê nîtronaplitalide. Crlstnlllsablê en aiguilles; fonn
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à 50°, bout à 30(r sans décOnïpositîo’ri. Odéur forte, spéciale, désagréable • amer ; insoTutlé dans l’eau , soluble dans l’alépoî. (C^^HnAz.)
^APfltALIlÿE, s. f. [alï. NdpTifaiiri, arigî. napfithd- 'linè, esp. ridflaUnd\. Matière' qui acéompagtfe' les p'rtfiinïts dé la distillation du goudron minéral, éi dPnf la décoüverté est düë à Kdd. Ëlle' es’t vôlatiïé, cristaf- Iiseé en larnès, d’une odeur âroiûatiqiré qui rappeUé cetie diî iiïâs, insoIuMé dans' l’è'au ; ËaleôOÏ ét l’éthér la dissolvent très bien, ainsi que fesh’tiîlés volatiles èt grasses. Èlle sé* fond èt 79° çeritigr., ét par le refroidisséiuént elle offre une structure- cristalline.' Traîféé par facidë sülfûriqué, éllè peut sé confibinèr avec lui dé manière à former un nouvéa'u èomposé cffstallisable, incôlore, acide, très sofübîé, qui porté le nofia à’adde sülfo-naphiaîiqùe, et quîdonné dés sétsparfîculiers. (C'^OHS ou J
NAPa.fALIl^iOUÈ ou PefALINIOtFE (AC’rfiiÈ;f. On Pobtiènt anbydré (C*êll‘^06) en'cbâuffant so-n byctrafé dans un appareil ti distillatiori. H ést firistallîsablé en aiguilles, presque insoluble dans t’ eau cTiaudé; davantage dans l’eaii bouillante, et cristallise par pefroidisserrient à l’êtât d’hÿdrafé. Ori o’btient l’acide bydràfé par action de racide nitrique' Sür la nàpfitaîîfie du sûr son cbloruré triplé. Il est en pétils groupes cfîséâflihs. Jaunâtres. (Ct%^0®,2H0.)
KÀPHïE, s, m. [naphtha, yoicD^%, ail. Naphtha, BerpôZ, angi. riaphthe, it. et esp. nafta]. Bitume liquide, incolore, de la même dngme que le petrole. plus coloré qù'é lui, très inflarfimable, volatil, d'une odeur vite ét pénétrante qiii lui est prdpré. Le naphte se trouve rarement pur dans la natufè. - tîti eh rencontre éri Perse, sur lés bords de la met ôasprenne. en Sicile ét eh Calabre. Lé p'étrdle distillé lus ressemble entièrement. Il dissout très bien le caoutehodc, et le laisse, après Pê^apo'ration dii méristrue, reparaître avec toutes ses propriétés. C est meme aujourd'hui par ce riîoÿén qu’on applique cette substance à la confection des étoffes imperméables. En médecine, le iiâphte a été eniployé, ainsi que le pétrole, comme vermifuge et ahtispasmôdîqüé'.
NAPHTÉÎNÈ', s. f. Substance iriihérâîe, complexetrouvée dans le département de Maine-et-Loire, ressemblant à Vozocéritè.
NAPIFORAIE, adj. F. Napacé.
N.APLES (Climat de). 11 est tout à fait à rejeter pour les personnes attaquée^ dé éonsomption. à cause du vent dit le siroecd qili rèhd la température très variable. Dans le voisihâge de cette trille soht des sources d’eaux minérales^ thermales et froides^ sulfiiro-salines . acidulo-ferruginenses.— de iVaplés.- F. Sïphilis.
NARCElàB, S. f: [dë assoupissement i alL
Narx-eiui angL narcemei esp. ndi'cetha]: Principe immédiat deethivert par Pélletier dans 1 opium. O’èstune substance amere et styptique; ènslalhsable en aiguilles blanches, qui sônt des pfismes a quatre pans très déliés. Elle eslstfluble dans 1 aleodl et dans Peauinsoluble dans 1 ether ; non volatil® s fusible a 92” cent. Son caractère principal et distinctif éprisiste dans la belle couleur bléiië qU’ëiie pfëfid ëfî se combinaniavec les acides à un certain degré de concentration. La narcéine se dissout dans les acides sans les saturer ; elle y cristallise très bien ; et, isolée alors, eUe est très pure. (C32fl240’®Az, PeUetier.)
N.4RG1SSE, s. ha. fiVarcissui, L., vapztccc', àll. Na7'zisse, angl. àaffodil, it. nàrètsèà, èsp. îiâÆfcôJi Genre de piànies (hexàndrié &0nôgÿnîe, L.) donli’és-
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pècé sauvage, riarciésè des pfês {Mdrcisàüs pseüdôndfdîssüs, L.), a des feuilles longues ét étroîtés, dés' fle’ùrs Jaunfôj dü bhlBé vîsquéûx ét légêremèht acre.
Les fleurs sont antispasmodiquës. sous fotme d'ififiision ou de sirop ; elles ont aussi ete regardées comme antidysenteriques (4 a S grammes en poudre, delayee dans 180 a 360 "rammes deati). Loiseleiir-Deslouffchamps les a employées a la memé dosecomme fébrifuges. 11 paraîtrait que leurs propriétés seraient susceptibles de varier selon la forme sous laquelle on les emploie, et que leur pTOpfiele emetique ne se développe que loCsqu on en fait tm extrait. un sirop, ou toute préparation par Peau. (fiff. 276-)
ÎVARCISSEES, s. f. pl. [narctsseæ]. Fainille dé plantes monocotvledones apétales a éfamihes hypOgynes , qui a pour caractère^ : Racines büfb'ifèfès OU fibreuses, a fèuilles radicales. Fleurs sollfaîrës- I souvent très grandes, ou disposées en sértüles- enveloppées avant leur epanomssemerît dans des spâthëé scarieuses ; un calice monosepale et tubiileuS. â 6 di- I visions, adhérent par sa base avec Poiiairë ififêfé' •• 6 étàmînës à filets libres ou reunis par une rhembrâfië • un ovaire à 3 loges Jiolyspermes. un style simple, üfi stigmate trilobé. Le fruit est une capsule â 3 logés et 3 valves septifèrëé; quêlquêfoPs ünebaîê. Les gtaines offrent assez shtivent üné Càfônciïle cellulaire, êt contiennent, dans uh é'îidospé'l-mê ëbÉrnfi^ un embfvon cylindrique et homëtf-ôpë.
IVARCISSINE, s. f. Slibstâftc'e biâfiéhê, tfâiïspàrente, d’un goût et d’ünë ddèlir faibles, soluble dans Peau, l’alcool elles acides, qu’on retire des ]\arctssus pseudo-narcissus, pdetièus et tqcëlià.
NARCOGÉNINE , s. f. (C36é'60‘®Az). On 1 obtient en chauffant la narcôtirté âvêc üh excès de chlorure de platine; elle reste combinée avec Cè chloruré, et forme an composé cristallisé Jaune o'ràagë clair.
N-4ECOTI.VE, s. f. [nâr^Cdfirta, dê vapxr, assoupissement ; ail. Naredîm, Ùpiàh, aûgî. nàrcàtiné, it. êt esp. narcotina]. Lâ Ràrcotine, qa’ôh â ànssî âppélêe séi âë bèrosüb s sëi S’opmm, prinêipé àrtstëlliàabîé de Èêfôsfiê, êrt ëoüflè, blânchê ira légèfêmènt Jàünatre, îfiedôfe, msipîSé êt cRstalljséè èfl piismés
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droits à base rhomboïdale. L’eau froide agit à peine sur elle ; l’alcool bouillant et l’éther la dissolvent très bien. Les acides la rendent soluble, et parais^ sent même s’y combiner à l’état salin. Exposée à la chaleur, elle se fond comme une résine. Pure, elle ne paraît pas avoir d’action sur l’économie animale. On l’obtient en prenant les résidus d’opium de la préparation de l’extrait gommeux, et les traitant par de l’acide acétique très affaibli ; filtrant, précipitant par l’ammoniaque, et mettant le dépôt, lavé, dans de l’alcool à 32" centésim. bouillant : par le refroidissement, on obtient une partie de lanarcotine en aiguilles, qu’on peut purifier de noüveau. (C^%25ot4Az.)
NARCOTUVIOLE (Acide). Corps qu’on ne peut isoler de la potasse qui sert à le préparer par coction de la narcotine dans une solution concentrée de cet alcali. Ce narcotinate ressemble à dé la térébenthine ; il est soluble dans l’eau très amère.
NARCOTIOüE, adj. et s. m. [narcoticus, ail. narkoHsch , angl. narcolis, it. et esp. narcotico]. On donne ce nom aux substances qui ont la propriété d’assoupir, comme l’opium, la Jusquiame, la belladone, etc. Les narcotiques exercent particulièrement leur influence sur le cerveau, et suscitent souvent des phénomènes singuliers qui donnent à la médication narcotique une sorte de caractère ataxique. Ils prennent le nom de sédatifs ou de calmants, quand ils servent à modérer une excitation pathologique, à ralentir le-cours trop rapide de la circulation et les mou vements trop vifs dea organes ; celui d’anodins, quand ils font cesser la douleur , et celui à’ hypnotiques , quand ils déterminent le sommeU.
MARCOTISME, S. m. [narcosis, ail. Narkotismus, angl. narcosis, it. et esp. narcotismo]. Ensemble des effets produits par les substançes narcotiques. Tantôt lenarcotisme se borne à un assoupissement plus ou moins profond, et constitue, dans certains cas, une médication utile ; tantôt c’est un véritable empoisonnement, caractérisé par un engourdissement généxal, par de l’assoupissement, des vertiges, des nausées, un état d’ivresse ou d’apoplexie, un délire sourd et continuel, la dilatation des pupilles, le gonflement des yeux, des mouvements convulsifs, etc. Lorsque, par accident ou par suite de l’idiosynprasie des. sujets, des narcotiques ont produit cet état, il faut faire vomir promptement , ou provoquer les déjections alvines âu - moyen, de lavements fortement purgatifs , si l’on croit , d’après le temps écoulé .depuis leur ingestion , que les narcotiques soient déjà parvenus dans les intestins. On combat ensuite la stupeur à l’aide de là décoction de café et des boissons excitantes.
IVARD, s. m. [vâs^Gî, ail. Narde, angl. spikenard, it. et esp. nardo].
On donne ce nom à deux substances végétales provenant de diverses plantes. — Le nard celtique est le Valeriana celtica, dont la racine nous est envoyée de la Suisse et du tyrol en paquets ronds et plats, encore garnie de feuilles et mêlée de terre sablonneuse. Cette racine, composée d’un petit tronc allongé,^ recouvert d’écailles imbriquées, a une saveur amère aromatique et
NAS agréable
dans la composition de la thériaque. — Le nard ou indique {spicanard) est i’ Andropogon nardus minées), dont on nous apporte la racine des Indes orf ' taies. Il se compose d’un tronçon très court, surmonfî d’un paquet de fibres rougeâtres qui sont lès vestie? des feuilles qui embrassaient le collet de la racine Ce* restes de feuilles, qui ont une odeur forte et agréabl* et une saveur amère et aromatique, forment la parf*^ principale de cette substance.
NARINE, S. f. [naris, [jm-a-xç, ail. Nasenloch, anel nostril, it. narice, eép. nariz]. On donne ce noinà chacune des deux ouvertures dont le nez est percé^ Les narines sont séparées l’une de l’autre par une cloison en partie osseuse et en partie cartilagineuse que forment, en arrière, la lame ethmoïdale jointe au vomer, et, en devant, le cartilage nasal.
NASAL, ALE, adj. [nasalis, angl, nasal, iU nasale esp. nasal]. Qui a rapport au nez. — Artère nasale. C’est la. plus volumineuse des deux divisions par lesquelles se termine l’ophthalmique. Haller appelait artèrè nasale la sphéno-palatine, terminaison de la maxillaire interne ; et il nommait nasales latérales les artères inférieures latérales du nez, que fournit la maxillaire externe. — Bosse nasale. Saillie située sur la face antérieure du corônal, entre lés arcades surcilières. — Cartilage nasal. Cartilage unique forjné dé trois portions qui se réunissent sur le dos du nez, et. que l’on distingue en cartilagè de la cloison et cartilages latéraux. Ce cartilage se continue supérieurement avec la portion osseuse , et inférieurement avec des flbro-cartilages membraneux. Ceux-
Fig. 277. -
Fig. 278. ; _
ci forment la partie souple et mobile des narines. sont au nombre de deux : l’un en devant, l’autre en arrière. L’antérieur , appelé fibro-cartilage des
NAS
veftufes nasales , environne ces ouvôrtüres , ^u’ü maintient ouvertes; le postérieur, nommé flbro-ccrtilaae des ailes , occupe la partie postérieure des ailes , près de l’endroit où elles se continuent avec les jones. — Échancrure nasale. Échancrure demicirculaire située au-dessous de la bosse nasale, et articulée avec les os du nez et les apophyses montantes des os sus-maxillaires , que quelques anatomistes ont appelées apophyses nasales. — Épines nasales. On appelle e'pine nasale supérieure, celle qui occupe le milieu de l’échancrure nasale ; épine nasale inférieure antérieure, celle qui est formée par , la réunion de la portion palatine des deux os susmaxillaires, au-dessous de l’ouverture antérieure des fosses nasales ; épine nasale infériewre postérieure (épine gutturale. Ch.), la saillie que les deux os du palais forment sur la ligne médiane, à la partie postérieure de la voûte palatine. — ■ Fasses nasales. On désigne sous ce nom les deux cavités anfractueuses' qui servent à l’olfaction, et qui, en livrant passage à l’air, concourent à l’accomplissement de l’acte respira-, toire et à la phonation. Ces cavités, qui n’ont aucune communication entre elles, sont séparées l’une de l’autre par la cloison dont le vomer forme la partie osseuse, et que complète antérieurement le cartilage nasal. La paroi inférieure , ou plancher des fosses nasales, est formée par la portion palatine des os maxillaires supérieurs. Leur paroi externe présente trois lames saillantes et recourbées qu’on appelle les corners du nez, qui augmentent l’étendue de la surface olfactive, et qui sont séparées par autant de gouttières nommées méats. Cette paroi offre , en outre , plusieurs ouvertures, par lesquelles la membrane pituitaire va tapisser les sinus frontaux, maxillaires et sphénoïdaux, et les cellules ethmoïdales antérieures et postérieures. — La Figure 277 est une coupe verticale des fosses nasales, représentant la paroi externe d’une de ces cavité, n', la narine ; b, la bouche ; n", l’ouverture postérieure des fosses nasales ; p, l’extrémité postérieure de la voûte palatine ; mf, le méat inférieur, où s’ouvre l’orifice inférieur du canal nasal, et en arrière la trompe d’Eustache t; c‘, le cornet inférieur ; m'', le méat moyen, dans lequel s’ouvrent, en avant, les cellules ethmoïdales antérieures et les sinus frontaux f, et en arrière le sinus maxillaire ; c', le cornet moyen; m le méat supérieur, où s’ouvrent les cellules ethmoïdales postérieures, et que surmontent le cornet supérieur et l’ouverture des sinus sphénoïdaux s. Dans la Figure 278, a représente le nerf olfactif intracrânien ; b, son bulbe reposant sur l’os cribleux, et au-dessous se voient les filamentsnerveuxolfax;lifs,plexitormes, qui enpartent, et se perdent sur les cornets supérieur et moyen ;
c, nerf de la cinquième paire et ganglion de Casser ;
d, branche maxillaire supérieure de ce nerf envoyant des rameaux au ganglion de Meckel, et, par l’intermédiaire de celui-ci, aux trois cornets, où elles s’anastomosent avec s, rameaux du nerf nasal de l’ophthalmique, mais non avec les rameaux du bulbe olfectîf ; o, rameaux palatins postérieurs venant du ganglion de Meckel et allant au palais et au voUedu palais ; f, orifice de la trompe d’Eustache derrière le cornet inférieur, — Mucus nasal. Mucosité sécrétée plus ou moins abondamment par la membrane pituitaire (membrane olfactive Ou de Schneider), qui tapisse les sinus et les anfractuosités dites cavités nasales. — Nerf nasal. On connaît sous cette dénomination le rameau înfé-
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rieur de l’ophthalmique de Willis. Sœramerring a donné le nom de nerfs nasaux postérieurs à ceux qui naissent de la partie interne du ganglion sphéno-palatin. — Os nasaux, os propres du nez. On nomme ainsi deux petits os quadrilatères qui forment la voûte osseuse du nez. Ces deux os, articulés entre eux par leur bord interne, et avec les apophyses mohtantes de l’os sus-maxillaire par leur bord postérieur, sont reçus en haut dans l’échancrure nasale du coronal. Leur bord inférieur se continue avec les fibro-cartilages des ailes du nez. Leur face externe est sous-cutanée ; Finterne est tapissée par la pituitaire. — Trait nasal. Trait qui, commençant à la partie supérieure de Faüe du nez, et embrassant en un demi-cercle plus ou moins complet la ligne extérieure de la commissure des lèvres, est réuni avec le trait gênai (F. Cénal), d’après Jadelot, un signe caractéristique des affections abdominales chez les enfants.
NASEAU, s.m. [naris, plV,all. Nasenldch, angl.uostril, it. naricd\. Orifice externe des narines. On n’emploie ce terme qu’en parlant des animaux, et particulièrement du cheval. On recherche, dans le cheval, des naseaux bien larges et bien ouverts; la portion de muqueuse qu’ils laissent apercevoir doit être d’un rose vif, sans ulcérations ni cicatrices. Dans l’état de santé, il ne s’écoule des naseaux qu’un fluide limpide et en petite quantité. Un écoulement, muqueux, abondant, doit mettre en garde contre la morve ; il ne faut pas manquer d’exaniiner les glandes de l’auge, qui, en cas de morve, sont engorgées.
NASITORt, s. m. V. CRESSON alènols.
NASO-LOBAIRE, adj. [it. naso-lobare, esp. nasolobar]. Rameau du nerf nasal qui descend sûr la face postérieure de l’os du nez et se ramifie dans les téguments du lobe.
NASO-OCüLAIRB, aàj. [naso-ocülaris, it. nasooculare, esp. «asc-ocufar]. Nom donné par Sœmmerring au nerf nasal.
NASO-PALATIN, INE, adj. {naso-palatinus, it. et esp. naso-palatinol. Qui appartient au nez et au voile du palais. —Ganglion naso-palatin. Ganglion nerveux découvert par Hipp. Cloquet dans le conduit palatin antérieur, à la réunion des deux branches de ce conduit. C’est une petite masse rougeâtre et fongueuse qui reçoit les deux rameaux naso-palalins, et qui fournit deux ou trois filets : ceux-ci se ramifient dans la membrane palatine et s’anastomosent avec des filets du grand nerf palatin. — Nerf naso-palatin. Nerf assez volumineux qui provient de la partie interne du ganglion sphéno-palatin. Il traverse la voûte nasale, descend sur la cloison, entre les deux feuillets de la pituitaire, et s’introduit dans le canal palatin antérieur, où il se termine.
NASO-PALPÉBRAL, adj. F. Orbicdlaire des patipières.
NASO-SUECILIER, ÈRE, adj. [it. naso-sopraciliaré]. F. Sdrcilîer.
NATATION, s. f. [ïiafafîo, ail. Schwimmen, angl. sivimming, natation, it. nuoto, esp.natacion\. Action de nager, ou de se soutenir et de se mouvoir sur l’eau à l’aide des muscles locomoteurs. Cet exercice fortifie la constitution du corps en général, et augmente surtout les forces musculaires, en même temps qu’il agît comme sédatif du système nerveux.
NATES, s. m. pl. [it. natiché\. Mot latin qui signifie les fesses, et par lequel les anatomistes ont désigné les deux tubercules quadrijumeaux supérieurs.
NATIF, lyB, Mj. y^henasci, naître*,
a}}, n^^t'lich, aflgl- native, il. et esf». nqttm]. Se dit des nîlétafx kwve defts Je ^eîn de la ter^e à
J’jétat .de pur.etlj dfiii Pdd mfif, fernaUf.
NATBliiW^ JSew dPflflép.ap- .tes dfejWsJes.^JJe- Djaeds au ç.pdijafl?.-
natiiojVj ffl. Ijiatrmh i?U,. Nfljtrmi it- natrp, esp. mfltwn}.- -Pd ,coPft9Jtse,us«e nepa., ep, Égypte et en Bopgrie, Je 'çarfeop.ate .de .sejade, Ad’w y treuye e.n grande <j[eaeti,té. D’ap.rès l’,aflejy.§,e, ^ce paraît être
s6sç[picerbofl,atf •
NATjQRALisATïOjy, S. f. £aJj. ete^gj., NaiumUsatfçn, d- naipralizzaz^one. esp. n(itural,pza.cton\ Action de patyralisee ufterace. I^a naturpli^lion de \ qcclvjffmiement. en ee qd® eelui-et. se rapportant aux iediyjd.Vis , teer p.ersnet de vry-re -4^ns Je fl,o,uvcasu climat, .sans le,ui' perprettre ,de s y repredwire d une maniéré reguJiere et natijreVle, tandis .ijue lan.aturalisadon est toujours aeeompagnee de la faeelJe de se reproduire regulrefenaent.
NATJÜBALISTB S m [mpu) æ mdagfltçr ail 4gtu-i fÿrscjier JSatWPhi, angl nafwal pl plowpjip/ , it. et esp. natuml^^à]. L domme .gui s.occnpe spécialement de l etirde .d,es prndiic,tkOns d.e la nature.
NATUBP, s t [mtma, 0'- j eJJ Aatm, angj nqA,urp d nalum^ esp poimpileza] < e mut a Arpis acceptions differeptes^ et eyprene une ebose, n,de .qualité ou une force. Pans Le premier sens, e est J edsemblejde tous Les efres qui e.odip.o&ent.l uprver§ j da.ns le second, c estl ensenible.d,esproprietes.qu unetre tient de sa naissance^ de son .erganisation. de sa eon^rmation primitive, par opposition a eelles -qu d pept .de.voir a lert ; dans le troisième, c .est Je s.ysteme des lois .q.ui président a 1 existence .des cboses. a la successio,n .d,es etres, et alors on personnifie presque toujours eelte expression, qm devient , un synonyme plps on pimas vague de Dieu. — Uœufs d§ mture. Expression impropre. mal definie, dont on se sert pour , caractériser les animaux de 1 espece bovine plus aptes a.etre aonnns a 1 engraissement qu au travad. Ils correspondent aux races des valle.eç. - -
NATUBEl., ELLB^adj. \flaturahs, ajl. na-
turhch, ai\^. nnturaj,^ it. n-j^turole, fisp. naturaPj.Qni faitpartie de la n^tvif elaorp§mturel)j, qm.estcontornse aux lois par JesçueUes elle se trouve regie {evcmmeat naturel), —tt pi.atu)rél est quelquefois nris substantivement, dans le sens. d indigène ou à autocnthope .(les np,turels d pn paya) • — Caractère naturel. Celui qui consiste dans Eenumerationcompletede toptes lesjquaildes di.stinctiyesd .vp.ctre. — Enfant naturel. Celni .qui est ne Jiors mai'aaga. — Par tm naturelles. .Organes de la geueratiqn dans Jes deux sexea-
NATHRISME ou NATL'EALïSME. S. m. ,[ay. Jy^tturahtmus, angl. rpaturaUsm. &sp. naturahsnpo, nalurtsmo]. Système ou opinion de ceux qui attribuçnt tout a la natqre naedvcatrice. comme puissance souverainement sage et prévoyante.
NATURISTE, S. fp. [esp. mlurista]. K,om donne par quelques auteurs au médecin qui. ayant fait une etude approfo.Adie de J économie animale, mcttous ses soins a obscryer scrupuleusement la marche de La pa.ture dans les m,nladies^ et ii emploie que des moyens .indispensables et propres a seconder sa tendance lo-putee salutaire.
.NAUSÉABOND, ONDE, adj. [/ia;w.sepsus, ail. ecJcel- )X. ^ia)p,sepril.e, gsp. ntÇW-ifeoiiQj.
Qui cause (les pausées.
iNaz
NAUSÉE, s. f. [nausea, vaucrE?.,, envie de vopiir ^ ■io-üç, vaisseau ; ail. Uebellçeit, angl. nausea, s/c4n« it. etfisp. pawsea,]. Sensation éprouvée par ceux ■ U’ont pas i’bpbd.iide de la navigation et sont tourm^‘ tés 4’ envies d,e vomir. Co terme est pris souvent indiqiupr lo sensation de dégoût causée par ceri^s^!,^ monts, ouïes premières atteintes du besoin de vomir
NAESÉEUX, eu, SB, adj. V. JSêUÇÉAROND ' ‘ ‘
NAVARRINE .(Race). ÿom de Raflcienne race dp Ciipyaux de la JSavm’rc , du Réarp .et du Roussillon Él,le descep.d,ait,dç,s d’Éspagpe, m.aisétmi meis
fbite, moids éL^ante, et pins robuste. Rçtte faS n’existe plus daps toute su purotéi eRe p faR pLusieuCiS ,ûim,iLLes modifiée^ par la nçurriturfi ët jji croise-ments. • • . . ...
NAAEf, s m \Brassicanapus I , apo] tnrnpp R iwvme, esp nabo] PJmH^ nuque dont ).e wue, cauleacente et fusiforme nue dunesavepr douce et sucree eR emploi ee comme aliment,,, et recommandée .nomme pectorale et adou
cissanie, dans les irritations p,ulmonaires. Rpe variété du iUasjLca mpiu, que lop cul‘ue sous le noiq de tnaveiie fournit 1 liude grasse connue sous Je nom 4 kuüe depfiJvMte.
N4yïCULAIRE, adj [napicvpins, de nai^u^a pcUU barque, nacelle ail nachenformip an-rl pgiiculat it naip(j)Wp esp lupp pto ] Q,m pst mense eu napcRe cest-adye (OAcme ef plus ou moins .qompi'iœe laternlemept. — Fmsp tmvieulap'e Petit .enfoncement qui se Ironie a l'mitrée du vagm .dernej'ô la Rride membraneuse .qui upit lufoneureia^t les grandes levres- Cbez 1 homme. on- appeRe navieulaire une dilaigtipn que pre,sentÊ le caual de 1 uretb-re. yers la base du gland, On a aussi appelé [esse navicuLoji-re 1 enfoncement digital supeiÆcjel qin séparé les deux racines de 1 .helice du payiRep .de Iqreille. — Os naniculaire. 1. Scap.hoix);e.
NATicüLAiRE (Maeaoie) (ail. chrmm^ Pufyer lenMahme, angi. navtcuLar disease]. Imm dpnne p 1 inflammation .de la game -sesamoidrenne :(iu ebeval- Sjnonvmie i>.^nevitcpeiO-.espn oyppnne,14 Rople-y; PoâjoirocluUe chronique , Rrajuell. Elle a pour. point de départ, sorti os naviculaire. soit la synnviale, propage plus tard au tendop. Comme pçur les synoviales, on observe aussi la synoyde podo-sg^raoidienne a la suite de la pneumonie et de la plORrifo- Dans ct-üe cfiection la station a 1 eeqrm qd modifiée :
1 j^mmal lient 1 ejctremde la plus fatigiieq en ovpnt corps ' Pendant la marche, les ajrticulatmûS ûO P'fpP-' nent qu’mne jcxtension incomplète cooirairefflebt à ce qu on iqit dgno les chevaux lournus 1 apppi "e fait sur la pince : les talons tombent a peine sur le soi , on diraR ,que les- épaulés sont cbqvilfoes. .Gomme Sî^" ptomes locaux, qn n signale 1 encastejure dp pied la douleur produite par la pression s,ur la- sofo ql paiîoa, la tumefactiou legsere de la .couronne, dÇ^ è-gÇ' clés, des megalites-p la.suria.ee du sabot. Re (RagpO.‘'i^ est difficile , et Le ti-aitement .e&t ins'ififis-enW^'èOl termine.
NAAIFORME, adj. S.' est dit du scaphoïde.
..NAZ (Raoo oytSjE de). C'.est la race la plus fine .gifo possédé la France. Eüe. c.st d origine espagnole et ea- Irotenue.clanp la ferme .fie Npz. .pa.ys de .Gex- Cette race consomme pep, pi^ts elle .manque de r.usticde , ^ toison . est peu fnurnie : la fmesfie de là lame congtdue a peu près son umq-ge mente, car elie n a ;P9# de >ê' leur co,mme bele de bauclierm.
nko
ÿÉCBOGÊNE, adj. [necrogenus, de jnort,
et naissance]. Se dit des parasites se dévelop¬
pant à l’extérieur des végétaux mourants. E^mples :
^CBPPHOBIE , s. f. [necropftobia , de ysxgk, jpprt, et ççêo;, crainte ; it. etesp. necrofpbid\. Crainte e^gérée de la mort, symptôme ordinaire de i’hypo-
chondrie. _
NÉGBOPSIE, s. f. [neçropsis, de vçxfô;, cadayTe, et ç|tî, vTie], ou mieux encore l$ËEBO^OPIE, s. f. [negroscopia,deyv^^oç, cadayre, etsi^cTVçîv, examiner; it, et esp. necraseppia]. Examen des cadayres- On a pfOposé, avec raison, de substituer ces expressions à celle à’aulopm, qui ne présente pas un sens déterminé.
NÉGBOBGANOGBAPHIE. Anatoipie pathologique des organes après la mort. (Piorry.)
NÉGBOSE, s. f. [necrosis, vîV.g<acriî, de-vexjô;, mort ; ail. ifeferose, angi. uecrosis, it, nécrosé, esp. ^tecrosis]- État d’un os ou d’une portion d’os privée de la yie. La nécrose est aux os ce que la gangrène est aux parties molles : la partie d’os nécrosée devient pn corps étranger analogue à l’eschare gangréneuse, et dont la séparation, devenue nécessaire, est opérée par les efforts de la nature ou par l’art- Si Ip portion nécrosée est yoluminéuse, on Ipi donne le noni dé séquestre; si ]§ négrose est bornée quelques lames osseuses spperficieUes, ropération de- ta nature , par laquelle se séparent ces -lames nécrosées est appelée eaj/QZéatîo».. -TT- NéQrps§ vérpqle [neerosi$ çgrealis]. On a donné ce nom à la perte de sensibilité et à la gangrène sèche plus ou moins étendue qui survient par l’effet du seigle ergoté. V. Ergot et Raphâhie. , '
mÉGBOSfE PÉBITOJÏIQüE- Gangrène du péritoine. (Piorry,) ,
NEGl'AiBE , s. m. [nmtqrium, formé du mot nectar; ail. Honighehaltçr, aggl- nqetary, esp. nectgrio]. Linné appelait ainsi toute partie d’pne fleur qui n’est ni calice ou corolle, ni étamine Op pistil, qu’elle distille ou -non un liquide sucré ; toute espèce de glande, tubercule, bosse ou appendice, qui, placée dans la fleur, ne semble pas faire partie des organes floraux ordinaiî’cs. V. PiSûOE, S“-
îVEGTAB, s. m. [all. Nektar, angl, nectar, U. mttqre, esp. fiectar\. Suc mielleux que sécrètent diverses parties de la fleur, dans certaines plantes.
SECTAKïFÈBE, adj,, [aectorijrerws]. Qui porte un nectaire, ou„séçrète une liqueur sucrée.
NÉELIEB, s- m, [Mespilus germaniça, icosandrie monpgynie, L., rosacées, J.; ail. ^Upelbaum, angl. medl{ir-tfee,ii. nespolo, esg.-nispero]. Arbrisseau dont les fruits, appelés pèfles, sont un peu astringents, Çt dont les feuilles passent pour avoir la même piopriétéiSÉpATlP, l¥B, adj. [negativus, ail, neg'q/iu, angl. négative, it. et esp. negaiivo]. Dans l’bj’pothèse de FranLlin, qui considérait l§ duige électrique comme quelque chose de simple, on disait qu’un corps passait à l’état négatif, quand U perdait une portion de son fluide naturel, ainsi qu’il arrive à la cire d’Espagnè qu’on frotte. Dans l’hypothèse de Symmer, qui suppose le fluide naturel composé de deux autres, on appelle un de ceuXrci fluidp fiégqtif ou résineux. Dans la pile galvanique, les disques de cuivre sont les éléments négatifs.
NÉGATIVITÉ , s. f. [ail. NegativUUtl. État d’un corps qui moniteste les phénomènes de l’électricité négative.
NÈGBË, S. m. [nigfrdo, ail. Neger, angl. negro, it. et esp. neÿro]. T. Homme. — Nègreblanc. V. AimmiSME.
NEIGE, s. f, [nir, -/.lùv, ail. Schnee, angl. snow, it. neve, esp. nieve]. Eau congelée qui tombe de l’atmosphère en flocons légers, d’un blanc éclatant, produits par des amas de cristaux très variés, dont on a décrit jusqu’à quarapta-buit formes différentes. On emploie quelquefois, en médecine, Ja neige, ainsi que la glace, comme tonique et répercussive, en l’appliquant
à l’extérieur-
NÉELi&IBIAGÉES, s. f. pl. Tribu de }a familje des nymphacées.
NÉLÜMBO, s. m. T’. Fève d’Égypig,
■NÉMATOîBES , s. m- pl- [de et ei^iP4,
forme]. Hom d’un ordre de la e^sse des helmintbes (V- ce, mot) comprenant ceux dont Le corps est cylin^drique, fijamenteux, vermiforme ou filiforme stronglej, ascarides, tnchina).
_ NÉAIOBLASTE, adj. [nemoblastus, dey«-j.«, fil, et giy-çrvî, germe] . Se dit, d apres AV lUdenovv, des em= brjons filiformes comme ceux des mousses-
NENDPHAB, S m. [JStymphæa, L.,an, A'aerose, jt, penvfa) o, esp lenufar] . Genre de plantes (polyandrie monogynie, h-, nympbeacees, J.) dont -les espèces, nénuphar blanc (iSiymphæa aléa), et nénuphar jaune [Nymphœa lulea), portent des fleurs qu’on regarde .comme anpoines et hypnotiques. La racine passait aussi pour antiaphrpdisiaque. Les fleurs sont sans vertu aucune, et Iés racines , contenant une fécule très ahpndante qui les rend nutritives, seraient plus aptes à exciter qu’à calmer l'appétit vénérien.
NÉpgALA, s. m. [neogala, de vsc?, nouveau, et yaAa, lait ; if, neogala}- Lait secrété par l,e,s mamelles immiWiatement après te colostrum, . , , -
NEO^ÉLIE, s, f. [vïçç, jeune, p-ilgry, .avoir soin].. Yietor Carys a donné ce nom à repsemblc de-s aetes ac-T complis par les êtres produisant des œufs ou des germes, actes qui ont pour résultat d’amener les jeunes à pouvoir se reproduire eux-mêmes. Tantpt ce spnt les parents qui interviennent directement par leurs soins pour empêcher la pmrt des jeunes, comme on le voit, chez les vertébrés, divers articulés et mpHusques ; tantôt l’interyentipn est indirect#, en quelque sorte,, comme on le voit, lorsque, le jeune, sorti de rpenf, ne profiuit pas d-es êtres semblables à ses parents, des êtres sexués, mais des êtr§s de forme différente qui deviennent la souche directe ou indirecte d’individus se-xués. Les phénomènes de la métagénèsç ( F. çe mo.t)- rentrent dans Vçnsenible de ceux que désigne le mot néoméiie. La métagérièse s’pbseryapt sur les végétaux comme sur les animaux (F. Ergot et STVtoSPORp), ses phénomènes semblent montrer: 1“ Que toute espèce végé.tale naît d’un sac, embryonnaire, oxt osn/e proprement dit, chez les phanérogames, et le® cryptogames élevées ( F. ARGuÉGOsiE et fRORMRRVON), ou d’une spore proprement dite, née dans une thèque ou spo range, et représentant l’ovule par la segmentation de son contenu, et finit par donner naissance de la mèmè manière à un être semblable à elle, §" Elle montre que, chez les animaux, toutes les espèces, naissent d’un ovule, et finissent par reproduire ayssi, àTaide d’un ovule dont le contenu se fractionne (F. Fbactiosnemest), un individu semblahle à lui ou à ses parents. (Il faut peutêtre en excepter encore les végétaux et les ànimaux dits uniceUulairés,) On sait que les différents modes de naissance des éléments anatomiques sont : l? la segmentotion on fraçtùmn&nmt ; g? la fysiparité, la
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scission ou cloisonnement {intra-utriculaire, Mirbel-, généraliyn endogène, formation libre de Hugo Mohl, partim, et de Nægeli) ; 3" gemmation ou surculation (super-utricuîaire, Mirbel) ; 4° bourgeonnement ou propagules {super-utriculaire, Mirbel) ; 5° interposition OU accrémentition {inter-utriculaire , Mirbel) ;
6“ substitülion chez les animaux seulement ; 7° apposition OU sècrémentition. On sait, en outre, que le premier mode se rattache essentiellement à la génération ovipare pour la production des cellules embryonnaires, et que les trois derniers ne s’observent que pour la génération des éléments anatomiques. Or les naissances d’individus souvent différents de leur nourrice (par : 2“ fissiparité, 3“ gemmation, 4° propagules) sur un être né d’un œuf dont le contenu s’est segmenté, seraient des modes accessoires ou intermédiaires de génération, tels qü’en présentent, durant toute la vie de l’individu, les éléments anatomiques pris isolément; modes accessoires assurant la reproduction définitive par œuf on ovule {V. Accrémentition et Apposition), mais dont la . constatation ne doit plus suffire comme elle a suffi Jusqu’à présent dans la détermination des espèces de champignons {V. Conidie), d’algues et d'animaux les plus simples, pour faire croire qu’on a observé l’être adulte et qu’on peut le nommer spécifiquement. Pour être sûr de ce fait, il faut avoir ,vu l’être dans sa phase de reproduction ovipare. Quant aux. autres modes (fissiparité, gemmation et propagules), ils n’indiquent, au contraire, que des états intermédiaires d’un individu, états pris entre le sortir de l’œuf et la production d’ovules par cet individu luimême, mais non que l’on a affaire à des individus spécifiquement distincts. V. Multiplication.
]\ÉO]llEMBRA!VE, s. f. Mot hybride comme le mot pseudo-membrane, eiriployé depuis pèu d’années pour désigner les membranes "de nouvelle formation, qui sont vasculaires et ont pour éléments fondamentaux j des fibres semblables à celles des membranes normales de l’économie. On les observe surtout dans la cavité du péritoine, établissant une union ou formant des brides aplaties, filamenteuses, etc., entre les divers viscères que tapisse cette séreuse ; elles ont des fibres de tissu cellulaire et élastiques pour trame, des vaisseaux sanguins et lymphatiques, qui établissent quelquefois des communications volumineuses entre la veine porte et les chylifères, et les veines ou les lymphatiques des organes génitaux, urinaires, etc. On en voit aussi dans la plèvre, sur l’arachnoïde, dans les grandes articulations. Les néomembrahes étaient, avec les plaques ou membranes fibrineuses non vasculaires du croup, etc., qui ne s’organisent jamais , confondues sous un seul nom, celui de pseudo-membrones. Ce dernier terme est réservé actuellement-pour désigner les couches fibrineuses, non vasculaires, ne s’organisant jamais, formées par coagulation de fibrine exsudée à la surface des muqueuses dans les diphthérites et à la surface des séreuses enflammées, et alors toujours mélangées jde globules de pus. V. Fausse membrane.
IVÉOPLASME, s. m. [de vîoç, nouveau, et irXaff- Gîtv, former]. Nom donné par Burdach au tissu cellulaire accidentel, à la masse organique, commune ou générale, qui constitue le tissu fondamental de toutes les formations nouvelles, et qui a beaucoup d’analogie avec la masse organique fondamentale.
MÉOPLASTIE, S. f. [neoplastice, de vs'oç, nouveau, •’ rù.â.aati't , former ; angl. neoplastyl- Restauration des parties par granulations, adhérences ou autôplastie.
NÉP
NÊOSStNE, 8. f. [de veoaGià, nid]. Substance or«. nique qui se trouve dans les nids d’hirondelle de l Chine {Hirundo esculenta, L.); elle ressemble ' i ehondrine donnée par le squelette des plagiostom ^ Gélatiniforme , transparente ; insoluble dans l’eT*' l’alcool et les acides étendus, l’ammoniaque et la **’ tasse étendues (C22H‘708Az2). Chaque nid en contieni en moyenne 96 pour 100.
NÉPENTHÈS, S. m. [nepenthes, vYiwevftjî; , de v particule négative, et de irsvôû;, deuil, affliction Yt’ nepenti]. Remède vanté par les anciens contre la tW tesse et la mélancolie. Les uns croient que le nepenthec des Grecs est l’espèce de chanvre des Indes connYÏ sous le nom de bangi les autres pensent que c’est l’opium. Le Nepenthes distillaloria, L., ou indica La marck, est une plante sous-frufescente de la famille
des népenthées, voisine des aristoloches, et remarquable par ses feuilles lancéolées et terminées par une vrille qui porte elle-même une urne pourvue d’une couche glanduleuse, sécrétant un liquide sans qualités nuisibles, et pourvue d’un opercule mobile.
NÉPHÉLION, s. m. [nephelium, de veip^ayi,. nuage, brouillard ; ail. WOlkchen, it. nefelio]. Petite tache qui a son siège dans la couche externe de la. cornée, et qui laisse passer les rayons lumineux comme à travers un nuage. D’après Scarpa, le néphélion serait presque toujours la suite d’une ophthalmie chronique, et les veines de la conjonctive seraient toujours engorgées et variqueuses : par conséquent, le traitement aurait pour but de donner du ton aux vaisseaux variqueux, aü moyen de collyres astringents, et quelquefois il faudrait en venir à l’excision de ces vaisseaux. Selon d’autres auteurs, le néphélion consiste le plus souvent en un nuage de fines granulations graisseuses, dépourvu d’injection vasculaire, et la maladie cède à des collyres astringents, au sous-nitrate de bismuth réduit en poudre impalpable et mêlé à partie égale ou double de sucre pulvérisé. Quelquefois il a suffi de toucher légèrement la cornée avec la.pierre infernale, plusieurs fois de suite, à quatre ou cinq jours d’intervalle.
NÉPHÉLIS, s. f. Nom d’un genre de petites sangsues communes dans les ruisseaux d’Europe, mais qui ne peuvent attaquer que les mollusques.
IVÉPHRALGiE, s. f. [nephralgia, de vstppô?, rein, et âX'yiç, douleur ; ail. Nierenschmerz, it. et esp. nefralgia\. Douleur des reins; irritation nerveuse, souvent appelée colique néphrétique , ou spasme des reins , consistant en .une douleur plus ou moins vive dans la région lombaire, accompagnée de tremblement, de refroidissement de la peau, d’urines, abondantes et claires, et quelquefois de vomissements opiniâtres. On la combat par tous les moyens antispasmodiques et calmants, tels que les émulsions opiacees, les bains généraux prolongés, les embrocations huileuses et narcotiques.
NÉPHRELCIE, NÉPHRELCOSIE. Glcération des reins. (Piorry.) ,
NÉPHRELMINTIIIQDE, adj. [nephrelminthicus, oe
vêcppbç, rein, et sXu,t'/ç, ver; angl. nephrelminthic,d. e esp. nefrelmintico]. Qui tient à la présence de vers dans les reins. -
NÉPflREMPHRAXIS, S. f. [nephremphraosis, de «cppô;, rein, et èacppctGOfo, j’obstrue; it. nefrenfrassia, esp. ue/ren/raÆîs]. Obstruction des reins, r NÉPHRÉTIQUE, adj. [nephn7icMS,v2cppiTixôî,aP;
phritisch, angl. nephritic,ii. nefretico, esp. nefrittcoy Se dit des douleurs des reins, et des remèdes propre
mv
aux maladies de ces organes. — Bok néphrétique. V. Bois. — Colique néphrétique. Synonyme de néphralgie, et aussi d’attaque de gravelle.
lïÉPHRIDION , s. m. [vsœp i'I'tov, de vsippô;, rein]. S’est dit de la graisse qui entoure les reins, parce qu’on sous-entend graisse.
néphrine, s. f. V. CYSTINE.
néphrite, s. f. [nephritis, de vsopôç, rein; all. Nierenentzündung, angl. nephritis , iit. nefrite, esp. nefritls]. Phlegmasie des reins caractérisée par une douleur aiguë, pongitive, exacerbante, une chaleur brûlante et un sentiment de pesanteur dans la région de l’un ou des deux reins, d’où elle se propage, en suivant le trajet des uretères, jusque dans la vessie, l’aine et le testicule du même côté ; souvent même la cuisse correspondante est le siège d’une sensation de stupeur toute particulière. Ily a suppression de l’urine, si les deux reins sont enflammés ; dans le cas contraire, ce liquide est seulement moins abondant, et ne coule que goutte à putte ; il est rouge et sanguinolent, ou bien clair, limpide; souvent il dépose un sédiment blanc homogène, ou bien, si la maladie tient à la présence de graviers dans le rein, il se dépose de ces graviers au fond du vase. Dans tous les cas, il y a fièvre et constipation plus ou moins opiniâtre. Ses causes les plus ordinaires sont l’excès des boissons irritantes et alcooliques, les aphrodisiaques , l’usage abusif des diurétiques, les coups et les chutes sur la région des reins, la présence de calculs rénaux, la suppression brusque de grandes excrétions, l’impression d’un froidsubit, etc. Cette maladie est facile à confondre avec le rhumatisme lombaire : on l’en distingue cependant en observant que, dans cette dernière, les malades n’ont pas, comme dans la néphrite, la faculté de se courber sans difficulté et sans douleur. Pour distinguer la néphrite des coliques nerveuses, il est bon d’observer que l’inflammation des reins est plus profonde, et qu’elle est accompagnée de la rétraction du testicule et de l’engourdissement de la cuisse, qui ne se rencontrent jamais dans les coliques. Le traitement consiste dans l’emploi des antiphlogistiques de toute espèce. — La néphrite se distingue aussi, suivant le siège qu’elle occupe : 1 “ en périnéphrite ou inflammation du tissu cellulaire qui enveloppe le rein; 2° en endonéphrite ou pyélile, c’est-à-dire l’inflammation de la membrane du bassinet ; 3“ en néphrite proprement dite, ou inflammation du tissu du rein. — La néphrite est souvent chronique, soit primitivement, soit à la suite d’une néphrite aiguë. On observe alors une douleur dans la région lombaire, se propageant comme il a été dit ci-dessus, mais moins violente, plus sourde ; l’urine est trouble, purulente , mêlée de caroncules charnues. — Néphrite albumineuse. Nom donné par M. Rayer à ce qui est nommé par d’autres albuminurie. V. ce mot.
NÉPHRITOPYITE. Abcès aigu des reins. (Piorry.) NÉPHROCÈLE, S. f. [de vsœpô?, rein, et y.rikr,, tumeur] . Hernie du rein .
NÉPHROCÉLIE. Tumeur des reins. (Piorry.) NÉPHROGRAPHIE, S. f. [nephrographia, de vsçpcç, rein, etypaç^, description ; all. Nephrographia, it. et esp. nefrographia^. Description des reins. NÉPHEOE.TSTIE. Kyste des reins. (Piorrv.) NÉPHROLITHIASE, S. {.[nephrolilhiasis, de vsos'iç, rein, et Xtôtaciî, lithiase; it. nefrolitiasi]. Synonyme de gravelle.
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NÉPUROLITBIODE, adj. [nephrolilliicus, de v?ffi;, rein, et >.iÔc;, pierre ; all. nephrolithiscli, it. et esp. nefrolitico]. Qui dépend de calculs rénaux.
NÉPHROLITHOTOMIE. F. NÉPHROTOMIE.
NÉPHROLOGIE, s.f. [riephrologia, de vsfflpc;, rein, et discours ; all. Nierenlehre, angl. nephro-
Iggy, it. et esp. nefrologia]. Traité des reins, de leurs fonctions, etc.
NÉPHRONÉCROSIE. Gangrène du rein. (Piorry.)
NÉPBROPHLEGMATIQDE, adj. [nephrophlegmoticus, de vscppoç, rein, et coXé-pj.a., mucus ; esp. nefroflecmatico^. Épithète donnée à l’ischurie produite par des mucosités contenues dans l’urine.
NÉPHROPLÉGIQDE, adj. [nephroplegicus, de vs- (ppbç, rein, elizXr.acci'i, frapper; it. nefroplegico'^. Épithète donnée à l’ischurie produite par une prétendue paralysie des reins.
NÉPHROPLÉTHORIQCE, adj. [nephroplelhoricus, de vsœpbç, rein, et w.riôtopa, pléthore ; it. et esp. nefropletorico']. Qui tient à la pléthore des reins.
NÉPHROPYIE KYSTOÏDE. Abcès enkysté des reins. (Piorry.)
NÉPHROPYIOÜE, adj. {nephropyyicus, de vsœpbç, rein, et ttücv, pus; it. et esp. nefropiico]. Qui est produit par la suppuration des reins.
NÉPHROPYOSE , s. f. [nephropyosis, de vaçpô;, rein, et ttucv, pus, ou Trûfdciç, suppuration ; it. et esp. nefropiosi]. Suppuration du rein.
NÉPHRORRHAGIE, s. f. [nephrorrhagia, de vsçfôc, rein, et pr.pûci), je sors avec violence ; all. Nierenhlutfluss , it. et esp. nefrorra^'m]. Hémorrhagie rénale.
NÉPHROSPASTIQDE , adj. [nephrospasticus, de v29po?, rein, et cn:zdv> , je resserre ; it. et esp. nefrospaslicol . Qui dépend du spasme des reins.
NÉPHROTHROMROÏDE, adj. [nephrolhromboides, de vecppôi, rein, et ôpbu.êcç, caillot; it. nefrolrombolde, esp. nefrotromboirles\. Qui est causé par du sang caillé dans les reins.
NÉPHROTOMIE, s. f. {nephrotcmia, de veçpbç, le rein, et rcy.r., section; all. Nierenschnitt, angl. nephrotomy, it. et esp. nefrotomia]. Opération qui consiste à pratiquer une incision au rein, pour donner issue à des calculs urinaires ou à une collection purulente. Le rein étant profondément situé, et les signes auxquels on peut reconnaître la présence de calculs dans cet organe étant toujours incertains, on ne pratique aujourd’hui cette opération, que lorsqu’une tumeur fluctuante précédée de phénomènes inflammatoires vient soulever la région correspondante de la paroi abdominale, et révéler la nature et l’étendue de la maladie. Cette opération, qui se trouve déjà dans les livres hippocratiques, a été longtemps négligée. M. le docteur Rayer y a rappelé l’attention, et a montré dans quels cas on était autorisé à la tenter.
NÉPHROZOOTIE. Entozoaires des reins. (Piorry.)
NERF, s. m. \nervus, vsDpcv, all.iV'eri’, angl. nerve, it. nervo, esp. nerviol. Dans le très ancien langage anatomique on confondait sous le nom de vsùpcv, nerf, toutes les parties blanches, nerfs, tendons et aponévroses. Il est resté encore quelque trace de cette confusion, comme quand on dit tunique nerceuse de l’estomac. Aujourd’huion nomme nerfs, des organes ayant la forme de cordons, qui servent de conducteurs au sentiment et au mouvement. Les nerfs sont composés de filaments particubers qui, aussitôt après leur sortie des organes centraux, se réunissent en certain
nombre pour produire des faisceaux, qu’on nomme racines des nerfs. Ces racines, en se réunissant, forment des troncs qui, vers la péripbcrie, se divisent en branches, lesquelles deviennent de plus en plus grêles, et finissent par se perdre, du moins en apparence, dans la substance des organes. Les branches nerveuses sont de deux sortes ; les unes, fermes, d’un blanc brillant, se répandent principalement dans les muscles du tronc et la peau ; les autres, molles, d’un gris rougeâtre, plates et unies ensemble par de nombreuses anastomoses, appartiennent surtout aux viscères, et accompagnent les vaisseaux sanguins. Les premières portent le nom de nerfs blancs ou cérébrorachidiens, ou de la vie animale : elles n’offrent de ganglions qu’à leur origine, et aux endroits où celles de la seconde espèce viennent se joindre à elles. Les secondes sont appelées nerfs gris, mous, sympathiques , végétatifs, ou de la vie .organique, et présentent des ganglions en divers points, Les nerfs possèdent une gaine de tissu cellulaire nommée rm:rilème, dont la force augmente ou diminue avec leur calibre, qui se confond peu à peu, extérieurement, avec le tissu cellulaire ambiant. Le névrilème pénètre entre les faisceaux primitifs ou filets produits par la réunion des tubes nerveux ; ces derniers sont épais au plus de 1/2 millimètre, mais souvent plus minces, et toujours entourés d’une gaine propre dile périncvre (F. ce mot). Ces faisceaux se joignent bien les uns aux autres, d’où résulte que les troncs forment, en beaucoup cc c'
Fig. 279.
d’endroits, des anastomoses et des plexus, par l’échange mutuel de leurs faisceaux ; mais les tubes nerveux n’entrent pour rien dans celte ramescence purement extérieure, c’ést-à-dire qu’ils ne font que passer d’un faisxeau dans un autre sans subir aucune scission. C’est au péririèvre, et non aux tubes, que s’applique le mot anastomose pris dans la rigueur de son acception. Des faits physiologiques connus, il résulte que les nerfs du sentimènt et du mouvement passent, à travers le pont ,de Vardle, dans les tubercules quadrijumeaux et dans les pédoncules cérébraux ; que, parini les nerfs des
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viscères, les uns se terminent dans le cervelet ( intestin, vessie, organes génitaux), les autres passent à travers le cervelet et les tubercules quadrijumea dans les couches optiques et les corps striés festn intestin grêle). Les hémisphères , avec leur er commissure, servent aux facultés intellectuelles ' beaucoup de faits viennent confirmer cette opini comme l’accroissement graduel des hémisphère**’ mesure que l’intelligence se développe dans la sé ^ animale, leur petitesse et leur effacement chez les idiote** et l’hébétement des animaux auxquels on les a enlev' * Depuis Charles Bell, il est démontré que les raci^' postérieures des nerfs rachidiens, celles qui sont pou vues d’un ganglion, président au sentiment seul ; quë les racines antérieures sont destinées au mouvement et que les tubes primitifs de ces racines, après s’être réunis en un cordon nerveux, se mêlent ensemble pour se distribuer à la peau et aux muscles (F. Cérébro SPINAL et Récurrent).— Fig. 279. Coupe verticale dë cerveau, du cervelet et de la moelle épinière. C' le cerveau; C'S le cervelet; M, la moelle épinière coupe du corps calleux, qui est situé au fond de la scissure qui sépare les deux hémisphères du cerveau • au-dessous de cette bande transversale de matière blai.che sont les ventricules latéraux; D, couches optiques cachées sous la face inférieure du cerveau : 1, nerf olfactif; 2 et 3, œil, dans lequel vient se terminer le nerf optique, dont on peut suivre la racine 'sur Je côté de la protubérance annulaire jusqu’aux couches optiques ; derrière l’œil’ est le nerf de la troisième paire ; 4, nerf de la quatrième paire qui se distribue comme la précédente aux muscles de l’œil; 5', branche maxillaire supérieure du nerf de la cinquième paire; 5', branche ophthalmique du même nerf; tr", branche maxillaire inférieure du même nerf ; 6, nerf de la sixième paire , se rendant aux musclés de l’œil; 7 et 8, nerf facial : au-dessous de l’origine de ce nerf, on voit un tronçon du nerf acoustique; 9, nerf de c'ia neuvième paire (glosso-pharyngien); 10, nerf de la dixième paire (pneumogastiique) ; 11 , nerf de la onzième paire '(hypo- ^r^glosse); 12, nerf de la douzième' pane "(spinal) ; ne, ne, nerfs cervicaux. —On distingue deux genres de tubes nerveux: l“des iules larges (tubes de la vie animale, tubes blancs, tubes à double contour); 2" les tubesminces (tubesde la vie organique, des nerfs gris, tubes sympatliiques, nutritife, à simple contour). Les tubes larges se dis- ”'-'tinguent : par leur diamètre , qui varie de 0“‘'“,010 à 0“‘“',01o, et leur contenu visqueux, sirupeux, demi-fluide. Les tubes minces diffèrent des précédents par leurs diniensmns, ordinairement moitié moindres. Les uns et les autres des tubes nerveux offrent une paroijli?" mogène transparente, d’une très grande minceur, en sorte que l’épaisseur n’en peut être jmesurée ; .mais on la voit lorsque,' rompue en un point, éllq laisse échapper son contenu (Fig. 28 1 , m) ou lorsque celul-pi a été expulsé par compression danp une .cm'^aine étendue (Fig. 280, f). Cette paroi est quelquefois fine" ment pltesée ou finement striée, mais n’est pas fibreuse, elle renferme quelques noyaux çà et là chez l’emfiryo.n. Au centre dé chaque tube nerveux se trouve lecylindcr
aæis (e, i), solide et flexible, mais cassant et de nature azotée (F. Bandelette). Entre lui et la paroi propre existe le contenu liquide, principalement graisseux, réfractant fortement la lumière; il forme une couche épaisse de 1 à 3 millièmes de millimèü e à la face interne du tube, homogène et régulière dans toute la longueur du tube (comme on le voit à l’extrémité h),
lorsque celui-ci n’a pas été comprimé, n’a pas été traité par les réactifs, ou n’a pas subi un commencement de putréfaction, car alors cette couche devient sinueuse, plissée, ou se réduit en filaments et en gouttelettes. Cette couche est limitée (h) par deux lignes parallèles foncées et est brillante au centre, ce qui tient à son pouvoir réfringent considérable ; ce sont ces deux lignes qui ont été nommées double contour, et souvent considérées comme limitant la paroi du tube et indiquant son épaisseur, tandis que c’est celle de son contenu liquide visqueux qu’elles indiquent. Dans la moelle et l’encéphale le tube est réduit à ce contenu liquide et visqueux assez dense, adhérent au cylinder axis{i, fe),sans paroi proprement dite. Au contraire, chez les tubes nerveux, à leur extrémité terminale, qui est plus étroite que le reste de leur étendue, puis conique, ou un peu renflée, l’élément nerveux n’est plus représenté que par un filament ou fibre dépendant de l’enveloppe azotée sans contenu visqueux. Il représente alors un filament pâle, homogène en un mot, la cavité et le contenu visqueux disparaissant à une certaine distance de l’extrémité de l’élément (F. Corpdscdle du tact, Corpcs- CDLE de Baâni, et Mdscülaire). — Le genre des tubes larges comprend deux espèces : 1° des tubes sensibles;
2® des tubes 'moteurs. Ces deux espèces sont distinctes, anatomiquement, au niveau des ganglions ; partout ailleurs elles sont identiques. — Première esbéce.: Tubes larges sensitifs. Au niveau des ganglions , chaque tube sensitif large porte nn corpuscule ganglionnaire (cellule ganglionnaire des auteurs). Le corpuscule est un corps sphérique oji à peu près, ayant O™'”, 05 à 0'"'", 1 0 ; il fait partie du tube nerveux ; il est bien réellement autre chose qu’une simple dilatation ou boursouflement du tube (Fig. 281, 3;, mais il est en continuité de substance avec lui. En considé¬
rant le corpuscule comme organe spécial, on voit chaque tube sensitif venu de l’encéphale ou de la moelle se jeter à l’un de ses pôles, et disparaître là en se soudant à sa paroi, puis repartir au pôle opposé en reprenant la structure au’ il avait de l’autre côté du corpuscule. Ainsi, le corpuscule ganslionnaire n’est pas une cellule distincte des tubes nerveux sans communication aucune, comme on l a cru longtemps ; ce n’est pas non plus une cellule sans communication avec le cerveau et donnant naissance par un point de la surface à un tube nerveux, a la manière d’un petit cerveau. Le corpuscule est en continuité avec chaque tube par les deux pôles opposés {cellules ou corpuscules bipolaires, Fig. 281, 3), de manière à interrompre pour un instant la continuité de celui-ci. On distingue dans le corpuscule une paroi .et pne cavité remplie d’un contenu non pas fluide oji visqueux, mais solide. La paroi a 0‘’‘''“,008 à , c’ëst-à-
dire qu’elle est bien plus épaisse que celle du tube qui est en continuité de substance avec le corpuscule ; de plus, elle est homogène, finement granuleuse, striée, comme fibroïde, sans être fibreuse, et parsemée de petits noyaux dans son épaisseur (1 , /, et 3, a). La cavité du tube est en continuité av’ec celle du corpuscule, mais elle se rétrécit souvent de moitié à son point d’abouchement dans la cavité corpusculaire. Le contenu du corpuscule (3, 6) est solide et s’échappe en entier (2), comme le contenu des
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tubes. II est granuleux et contient à son centre un gros noyau clair (1, 3), transparent, sphérique, large de Oiuin,oi2, ayant un nucléole jaunâtre, brillant, qui est à 0"«‘’,002 environ (3, c). Il y a des corpuscules ganglionnaires qui sont en continuité de substance avec plusieurs tubes {corpuscules ou cellules multipolaires, 1 et 2) ; dans les nerfs périphériques, ils peuvent être en rapport avec le cerveau par un seul tube et avec les organes par deux et même trois tubes nerveux. Ce fait, qui se voit surtout aux ganglions du pneumogastrique et du grand sympathique (1, kk), nous explique comment tel nerf est plus gros à sa sortie d’un ganglion qu’à son entrée. Quelquefois deux corpuscules assez près l’un de l’autre existent sur le même tube, disposition qu’on observe, du reste, sur les ganglions des paires rachidiennes comme sur ceux du grand sympathique. Le contenu solide des corpuscules ganglionnaires est manifestement en continuité de substance avec le cylinder axis des tubes nerveux y attenant. Le fait est plus manifeste encore dans les corpuscules ganglionnaires du système encephalorachidien, et chez l’embryon que chez l’adulte. Dans le cerveau, les corpuscules ganglionnaires, toujours placés dans la substance grise, offrent souvent un grand nombre de tubes (Fig. 282, b, c), plus rarement deux (a, d], et dont les uns vont se terminer en pointe du côté de la surface, et les autres se dirigent vers les racines nerveuses. On ne peut pas constater d’enveloppe propre aux corpuscules ganglionnaires encéphaliques, pas plus qu’aux tubes correspondants (Fig. 280, k); mais le cylinder axis est très manifeste {i i)-, surtout après l’action des réactifs. Autour du noyau central des corpuscules ganglionnaires, on voit souvent un ou plusieurs amas de grosses granulations graisseuses
(Fig. 281, 2, i i) qui, quelquefois, dansV espace perfore' antérieur du cerveau, dans la moelle allongée, etc., sont accompagnés ou remplacés par des granulations pigmentaires. — Deuxième espèce : Tubes larges moteurs. Les tubes moteurs se distinguent des tubes sensitifs en ce qu’ils sont continus dans toute leur longueur.
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c'est-à-dire tout à fait dépourvus de corpuscule ganglionnaire ; rien ne vient modifier leur structure sur un point quelconque de l’économie. — Le genre des tubes minces comprend aussi des tubes sensitifs et des tubes moteurs (Fig. 280, a, b). — Première espèce : Tubes minces sensitifs. Les tubes minces qui passent dans les ganglions portent un corpuscule ganglionnaire quelquefois deux, comme les tubes larges sensitifs et même plus souvent que ces derniers ; quelquefois aussi un corpuscule émet un tube à l’un de ses pôles, et deux ou trois à l’autre. En un mot, la description générale donnée ci-dessus des corpuscules des tubes larges s’applique à ceux des tubes minces, dont ils diffèrent seulement par leur forme, qui est généralement plus ovoïde, par leur volume ordinairement plus petit, et par l’épaisseur de leur paroi, qui est un peu moindre. On peut, à l’aide de tous ces caractères, distinguer les deux sortes de corpuscules qui souvent sont mêlés dans une même préparation sous le microscope. — Deuxième espèce : Tubes minces moteurs. Les tubes larges à corpuscules se distribuent aux parties sensibles; les tubes larges sans corpuscules se terminent dans les muscles. Il est très probable, d’après cette disposition et d’après diverses recherches, que les tubes minces présentent une distribution ’analogue : ceux à corpuscules allant présider dans les appareils dé la vie nutritive à la sensibilité qui leur est propre, et ceux qui sont dépourvus de corpuscules présidant au mouvement involontaire. On trouve, en effet, des tubes minces dans les racines rachidiennes antérieures et postérieures. Toutefois il reste encore à donner une démonstration expérimentale physiologique de ce fait. Dans les nerfs cérébraux et rachidiens, les tubes larges l’emportent de beaucou^ur les tubes minces. Dans le grand sympathique, on^ouve au plus un tube large pour dix tubes minces. Les ganglions sont formés par la présence, sur un même point du trajet du nerf, de tous les corpuscules que porte chacun des tubes qui constituent ce nerf. Ils sont accompagnés de matière amorphe granuleuse très dense, de fibres du tissu cellulaire et de vaisseaux n’offrant rien de particulier dans leur distribution. La forme ellipsoïde que présentent quelques ganglions est due à ce que les corpuscules ne sont pas tous bien au même niveau. Tel tube montre le sien un peu plus haut, tel autre un peu plus bas ; il y a même quelquefois, sur les nerfs du cœur et des plexus abdominaux, des corpuscules très écartés les uns des autres , représentant ainsi chacun un ganglion invisible sans microscope, et rudimentaire autant que possible, puisqu’il n’est constitué que par un seul élément. Les corpuscules sont, en effet, les éléments caractéristiques du tissu ganglionnaire, comme le tube est caractéristique des cordons nerveux, comme le faisceau musculaire strié est caractéristique du muscle de la vie animale, Nul renflement d’un nerf ne sera réputé ganglion, s’il n’a bien déterminés les éléments du ganglion, c’est-à-dire les corpuscules ganglionnaires; et, réciproquement, tout renflement nerveux formé par les corpuscules ci-dessus sera dit ganglion : c’est ainsi qu’on a pu démontrer que le renflement du coude du facial est un véritable ganglion situé, comme les ganglions rachidiens, sur une branche sensitive, la racine de Wrisberg. Dans les nerfs périphériques de la vie animale, les tubes larges et pinces sont disposés en faisceaux larges de 1 à 2 dixièmes de millimètre, dans lesquels ils sont très serrés, et chaque faisceau a un
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névrilèine propre. Ce sont ces petits faisceaux qui, réunis ensemble sous un névrilème commun, constituent les nerfs proprement dits. Les capillaires du tissu nei‘\eux périphérique {V. Ceryead) suivent la direction longitudinale des faisceaux primitifs, et forment des mailles allongées à la surface même de ces faisceaux, mais sans pénétrer entre les tubes mêmes. — Outre les tubes nerveux précédents, on trouve encore d’autres éléments appelés pbres grises ou gélatiniformes, fibres à noyau et fibres de liemak. Elles se trouvent dans les nerfs rachidiens, entre chaque ganglion et le point d’émergence des racines ou rameaux radiculaires du grand sympathique {V. Sympathique), dans les racines grises de celui-ci et dans les filets gris qu’il envoie à divers viscères ; mais on n’en trouve pas, ou l’on n’en trouve qu’un fort petit nombre, et non d’une manière constante dans les filets ou rameaux blancs du sympathique. Ces éléments sont des fibres un peu aplaties (Fig. 280, c), larges de 3 millièmes de millimètre, à bords nets, réguliers, parallèles;" elles sont pâles, grisâtres ; l’acide acétique les pâlit beaucoup, mais les gonfle peu et les attaque bien moins énergiquement qu’il ne fait pour les fibres lumineuses, auxquelles on les a trop assimilées à cet égard. Ces fibres sont parsemées de très fines granulations grisâtres, et, çà et là, de noyaux elliptiques allongés, qui ne sont pas plus larges que la fibre, et longs de 12 millièmes de millimètre ou environ, finement granuleux eux-mêmes et sans nucléole (d). Ces éléments sont manifestement en connexion avec les corpuscules ganglionnaires. Divers auteurs ne les regardant pas comme des éléments nerveux^ mais comme une variété de fibres analogues à celles du tissu cellulaire , propres au névrilème, et les considèrent comme des prolongements de la gaine ou enveloppe des corpuscules ganglionnaires. Pourtant on peut constater leur continuité de substance avec le contenu solide des corpuscules ganglionnaires du grand sympathique. Les fibres de Remak l’emportent de beaucoup en nombres et en masse sur les tubes nerveux dans les filets gris du grand sympathique : ici les tubes occupent le centre des filets, soit qu’ils se touchent, soit qu’ils aient des fibres de Remak entre eux (1), etcelles-ci dominent dans le reste de la masse, sans qu’il y ait d’enveloppe onde névrilème proprement dit, formé d’une couche de tissu lamineux comme dans les gros nerfs de la vie animale. C’est ce qui a encore porté à les considérer comme étant elles-mêmes un névrilème. Mais la spécialité et la constance de leur mode de distribution dans certains filets du grand sympathique {V. ce mot) qui ont une action motrice bien déterminée {filets carotidiens), leur absence non moins régulière dans d’autres dépourvus de cette action (grand splanchnique), leur pénétration jusque très avant dans le tissu des noyaux où elles aboutissent, portent à les considérer comme un troisième genre d’éléments nerveux.
ntEËF'FÉBL'BE, s. f. [de nerf, elferire, frapper ; it. malferuto, esp. rozadura, nervioferura^. Maladie du cheval qui résulte d’une contusion sur le tendon fléchisseur du membre antérieur, et qui consiste dans l’engorgement inflammatoire de ce tendon, accompagné souvent de l’engorgement des parties voisines, et même d’entamure de la peau.
NEBIS (Allier). Bourg à une lieue de Monüuçon Xsur le Cher), qui possède des sources d’eaux minérales salines dont la température est de 38° à 65° centigr.
NER S
KÉëOLI, s. m. On donne ce nom, en pharni cie,
à l’huile volatile de fleur d’oranger.
NÉBOIVIEN, lENNE, adj. [neronianus, de Néron]. , Se disait autrefois de la saignée faite plusieurs fois en un même jour ou coup sur coup.
NEBPBü.N, s. m. [r/wImnu.^•, pstuvor, ail. Wegdorn, angl. bucklhom, it. prugnolino, esp. pino cerval]. Genre de plantes (pentandrie monogynie, L., rhamnées , J.) dont plusieurs espèces intéressent la médecine, mais sont presque inusitées actuellement. 1" Le nerprun cathartique (Rhamnus calharticus) est un arbrisseau épineux, dont les baies , de la grosseur du genièvre, vertes d’abord, noires quand elles sont mûres, et remplies alors d’un suc rouge violet foncé, sont recueillies dans les mois de septembre et d’octobre pour en faire, avec le suc, un extrait et un sirop purgatifs. Ces baies, au nombre de 1 5 à 23, déterminent la purgation ; mais elles causent souvent de violentes coliques. On en prépare un extrait ou rob de nerprun. On prépare le sirop de nerprun à feu doux, avec parties égales de sucre et de suc de baies de nerprun clarifié. Le rob se donne à la dose de 4 à 1 2 grammes, et le sirop à la dose de 30 à 60 grammes dans une infusion aromatique ou laxative. En général, l’irritation que les préparations de nerprun causent dans tout le canal intestinal nécessite l’usage, immédiatement après la purgation, d’une boisson mucilagineuse, telle qu’eau de veau ou infusion de fleurs de guimauve. Le suc de nerprun est un bon réactif pour reconnaître la présence des ac ides et des alcalis à l’état de liberté ; les acides le rbugissent, et il verdit par les alcalis. 2° Les feuilles de Yalaterne (Rhamnus àlaternus) ont été employées comme astringentes. 3° L’écorce de la bourdaine (Rhamnus frangula) est purgative. 4° Enfin, le Rhamnus ziziphus est le jujubier. V. ce mot.
NEBVAL , ALE, adj. [nervalis]. S’est dit des os pariétaux, et, par d’autres, des os temporaux (nervaliâ. ossa), ainsi que de la suture frontale. V. Baume et Nervin.
NEBVATION, s. f. [nervatio, ail. Gerippe]. Ensemble des nervures qui traversent le limbe de la feuille, ou des ramifications formées par les vaisseaux qui la parcourent.
NEBVÉ, ÉE, adj. [nervatus, ail. gerippt]. Se dit, en botanique, des parties qui sont munies de nervures.
NEBVEUX, EüSE, adj. [nervosus, ail. nervOs, angl. nervous, it. neruoso, esp. nervioso'j. Qui appartient aux nerfs, qui est rempli de nerfs, qui a rapport aux nerfs. — Fièvre nerveuse. V. Fièvre. — Maladies nerveuses. Celles qui ont leur siège dans le système nerveux. — Système nerveux. Ensemble de tous les nerfs et de tous les centres nerveux avec lesquels ils communiquent. V. Nerf.
NEBVIMOTEDE, TBICE, adj. [nervimotor]. Épithète donnée par Dutrochet aux agents extérieurs qui sont susceptibles de produire le phénomène de la nervimotion.
XEBVIMOTILITÉ, s. f. [nervimotilitas, ail. Nferuimotiütdt]. Nom par lequel Dutrochet désigne la propriété en vertu de laquelle a lieu la nervimotion chez les animaux.
NEBVIMOTION, S. f. [nervimotio, ail. Nervimolion]. Nom donné par Dutrochet au phénomène de mouvement qui est provoqué dans les sens par les i agents extérieurs, et transmis aux muscles par les 1 nerfs.
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IVEBVIW, IIVE, adj. et s. m. [nervinus, neuroticus, ail. neroenstarkend , angl. neroine, it. ^ esp. nervino]. Propre à remédier aux jnalatltes des nerfs. On désigne plus particulièremeflt sous la dénomination de nervins les substances qud l’on regarde comme propres à fortifier les nerfs, elt surtout celles dont on fait usage éxlérieurement.
• NERVüLE , s. m. [nervulus]. Petit nerf. Mirbel a donné ce nom aux filets que produisent en s’épanouissant tes faisceaux vasculaires qui composent le placentaire des péricarpes.
NERVURE, s. f. [ueruus, ait. Rippé, it. nervatura, esp. nérviosidad]. On nomme ainsi, en botanique, les divisions du pétiole qui parcourent le limbe de la feuille, et forment, en quelque sorte, le squelette de celle-ci, ou, quand il n’y a pas de pétiole, les fibres qui baissent de la tige, se répandent dans le limbe, et forment à la surface de ce dernier des lignes bien marquées et saillantes.
NEüRïiVE, s. f. (Albumine cérébrale ; albumine du cerveau ; substance organique, azotée ou albumineuse, propre du cerveau; mélangée aux autres principes de la pulpe cérébrale, elle a été appelée ùeunne par de Btainville ; partie du cerveau que r alcool laisse sans la dissoudre, Berzelius.) Bien que ce que dé Blainville désigne par le nom de neurine soit plutôt de la pulpe nerveuse que de la substance azotéè propre aux tubes et aux corpuscules nerveux eux-mêmes. Robin et Verdéil ont employé ce terme pour désigner ce dernier principe immédiat. Il est demi-solide, azoté, ' phosphoré, coagulable en flocons blanchâtres.
NEUTRALISATION, s. f. [aU. iSieutral sirung, angl. neutralization, it. neutraUzzaziohe, e.sp.' neutralizgcion]. Terme dont on se sert en chimie pour exprimer l’extinction des propriétés particulières aux acides et aux bases, par l’action réciproque de ces corps les uns sur les autres.
NEUTRALITÉ, S. f. [neutralitas, ail. NeutraliWt, angl. neutrality, it. neutralità, esp. neutr-alidaci]. Lorsque les chimi tes emploient ce terme à l’occasion d’un sel, ils entendent ordinairement' qu’il y a eu abolition réciproque des propriétés caractéristiques de l’acide et de la base qui le constituent. La neutralité est unè propriété relative, d.’autant plus marquée que la basé et l’acide ont plus d’àffmité l’un pour l’autre. Parmi toutes les Combinaisons que. peuvent former deux corps, celle qui résulte des proportions où leurs propriétés disparaissent le plus, est celle qu’on doit considérer comme neutre.
NEUTRE, adj. [neuler, ail. neulral, angl. néutral, it. ét ésp. neutre']. Autrefois on. appelait sels «eutres, Cëux dans lesquels la base et l’acide se sont complètement saturés, de manière que lé résultat de leur Combinaison n’ait aucune saveur alcaline ou acidè, et n’eXerCe pas d’action sur les couleurs bleues végétales. Dans' bë sens, il n’y a que très peu de sels neutres, la propriété dont il s’agit dépendant uniquement de la puissance respective des acides et des bases, et n’ayant aucun rapport avec le nombre des poids atbnaiques. Aujourd’hui on donne Cette épithète à tous les sels d’une même série où l’dxygèhe de Tacide est à celui de la base dans la même proportion que celle qui existe dans les sels les plus neutres que cet acide puisse former avëc lès alcalis, sans avoir ’âucuh égard à l’action qu’ils sont susceptibles d’exérCër Sur les Couleurs blèues végétales du sûr l’Orgariè du goût. On exige donc, pour les sels neutres, que tous ceux qui ont le
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même acide pour radical contiennent la même proportion ou quantité relative d’oxygène dans toutes*^lés bases diverses par lesquelles cet àcide peut être saturé. — En histoire naturelle, neutre se dit des fleurs dans lesquelles les organes sexuels ont disparu par le fait d’un avortement ou d’une monstruosité; des insectes (ouuriéres) qui n’ont pas de sexe, qui ne peuvent par conséquent ni s’accoupler ni se reproduire ét qui sont des femelles dont les organes sexuels n’onf reçu aucun développement, en raison du mode particulier de nourriture auquel elles ont été sourâises sons l’état de larves. V. Abeille et Fourmi.
NEUTRIFLÔRE, adj. [neutriflorus, de neuler, neutre, et flos, fleur]. La calathide, la couronne, " ddnt neutriflores quand elles sont composées de’fléuré neutres.
NÉVRADÉNODERMITB, NÉVRODERMITE. Hémizonai, zona ou zoster. (Piorry.)
« NÉVRALGIE, S. f. [neuralgia, vsKpaX-j-îa, dé kupov, nerf, et âXq'o;, douleur; âll. Nervènschmer^, Neuralgie, angl. neuralgia, it. nevralgia, esp. neuralgia]. Nom générique d’un certain nombre de maladies dont le principal symptôme est une douleur vive exacerbante ou intermittente, qui suit le trajet d’une branche nerveuse et de ses ramifications , sans rougeur, chaleur, tension, ni gonflement. Ôn en a distingué neuf espèces, savoir : 1" Névralÿié frontale (lie douloureux). Douleur qui part des trous sourciliers, se répand au front, à la paupière supérieure, au sourcil, à la caroncule lacrymale, a l’angle nasal des pâtrpières, et quelquefois à tout lé côté de la face. — 2° Névralgie sous-orbita're. Douleur qui part oÇdinairementdu trou sous-orbitaire, se pdrté à la joue, à la lèvre supérieure, à l’aile du nez, à la paupière inférieure, etc.
— 3“ Névralgie maxillaire. Douleur qui part du troù mentonnier, se porte au menton, aux lèvres, à la tempe, aux dents, à la langue. — 4" Névralgie ilio-scrolale. Douleur qui part de la crête de l’ilium, suit le cordon spermatique , et se porte au scrotum et au testiculè'j dont elle détermine la rétraction. — Névralgie fémoro-poplitée ( goutte sciatique ; ischias neurosd posiica, de Cotugno). Douleur qui part de l’échancrure ischiatique, se répand au scrotum et à la face poplitée de la cuisse, et se propage sur le bord péronier de la jambe jusqu’à la plante du pied. — 6° Névralgie fëmoro-prétibiale (ischias neurosa antied, de Cotugno). Ddüleür qui part de l’aine, se répand sûr le devâht de la cuisse, s’étend principalement sur lé côté interné de la jambe, à la malléole interne et au dos du pied.
— 7" Névralgie plantaire. Douleur bornée a l’espaCè que parcourent les nerfs plantaires. — 8" Névralgie cubüG-digiiale (ischias neurosa digitalis, de Cotugno)'. Douleur jqui part ordinairement du coude, passe sous l’épitrochlée de l’humérus, et se porte au dos et au bord externe de la main . — 9” Névralgies anomàlés: Douleurs ordinairement chroniques, dont le siège varie à l’infini. Tous les organes peuvent, en effet, êtré le siège de ces névralgies, quand ils reçoivent des nerfs sensitifs; de là cette multitude d’affections dent la dénomination est formée ordinairement de l’étymologie grecque du nom de l’organe affecte et dé la désinence algie (ex. : odontalgie, gastralgie, céphalalgie, etc.), la douleur (â/.q’cç) étant le symptôme essentiel, et caractéristique des névralgies. — La douleur.
des nerfs peut êtré symptomâtiqUe d’altérations locales,
telles que l’inflammatioh du névrilème, ou bien d’une compression exercée par une tumeur développée dans
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le nerf ou dans son voisinage (névrome, production cancéreuse, engorgements divers, exostoses syphilitiques, etc.). Dans ce cas, il est clair qu’on ne triomphera de la douleur que par les antiphlogistiques ou en faisant disparaître la tumeur. Plus souvent en core, la névralgie est sous la dépendance d’un état général qui, cependant, ne l’empêche que rarement de céder au traitement ordinaire par les vésicatoires et les narcotiques , mais qui en amène presque à coup sûr la récidive. Dans le cas où la névralgie n’est qu’une manifestation de la chlorose, on la verra plus sûrement disparaître par les ferrugineux et le régime analeptique. S’est-elle produite sous une influence paludéenne, ou présente-t-elle le type intermittent plus ou moins régulier, on en triomphe par le sulfate de quinine, et même par l’acide arsénieux. Celles qui sont sous la dépendance de l’infection syphilitique réclament impérieusement l’emploi dés préparations hydrargyriques ou iodiques ; celles qui paraissent liées à la diathèse rhumatismale seront avantageusement combattues par les préparations de colchique et d’aconit, par les douches et bains sulfureux et aromatiques, par les frictions sèches, la flanelle sur la peau, et même l’hydrosudopathie. Enfin, on voit des névralgies qui sont manifestement liées à un état spasmodique qui, en même temps qu’on s’adresse à la douleur par le traitement ordinaire, deviendra la source d’indications spéciales qu’on cherche à, remplir par le valéria'nate de zinc, le chloroforme. De tous les traitements des névralgies , celui qui paraît avoir produit le plus de guérisons, ou du moins qui réunit les suffrages du plus grand nombre de thérapeutistes, est, à coup' sûr, le traitement par lés vésicatoires ou la méthode de Cotugno. Aujourd’hui l’emploi des vésicatoires a été généralisé dans le traitement des névralgies ; seulement, au vésicatoire à demeure, dont l’eflicacité est pourtant incontestable, on préfère les vésicatoires volants multiples, dont l’effet est beaucoup plus rapide, et on les saupoudre de 5 centigrarirmes de sulfaté de morphine. Pour la cautérisation trànscurrente , qui réussit très bien, on promène légèrement un cautère cultellaire, rougi à blanc, sur le trajet du nerf, dans les points les plus douloureux, préalablement tracés à l’encre ; puis on applique sur les raies de feu une compresse d’eau froide, pour calmer plus rapidement la douleur; il reste une petite croûte brime qui, lès jours suivants, s’entoure d’un liséré rose de quelques millimètres, accompagné d’une chaleur un peu cuisante.. Vers le cinquième jour, la croûte tombe et ne laisse qu’une ligne rouge, dont la disparition complète se fait longtemps attendre ; mais, si l’on a eu soin d’écarter suffisamment les raies de feu, il ne reste pas de trace. Pour l’inoculation de la morptiine, on. délaie O à 20 centigrammes de sel de morphine dans quelques gouttes d’eau ou de créosote, pour la rédume en bouillie ; on inocule ensuite cette solution avec' la pointe d’une lancette sous l’épiderme, où l’on retient le médicament en appuyant avec l’index de la main gauche sur la lancette pour la retii-er ; on fait sur le trajet du nerf un nombre de piqûres suffisant pour épiiisér là solution, et l’on répète cette opération matin et soir jusqu’à la guérison. Ce moyen ne peut convenir que lorsque les nerfs sont superficiels. Il réussit très ordinairement dans la plupart des névralgies. F. G.4l- VASO-PüSCTüRE.
1N’ÉVEANGIÜB.4LGIE. Douleur nerveuse des voies urinaires. (Piorry.)
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f NBVRAORTIE, NÉVRAORTOPATHIB. Névrose de l’aorte. (Piorry.)
NÉVRARTÉRIE, NÉVRARTBRIOPATHIE. Névrose des artères. (Piorry.) ^
NÉVRATROPHIE. Diminution dû voluiflé dés nerfs.
! (Piorry.)
IVÉVRAXÉmiE. Congestion de l’axe nerveux. (P.)
NÉVRAXHYDATIDIE. Hydatides de l’axe nerveux. (Piorry.)
niÉVRAXIE. Maladie de l’axe nerveux. (Piorry.)
XÉVRAXITB. Inflammation dé l’axe nerveux. (P.)
NÉVRAXITOPYOIE. Suppuration de l’axe nerveux.
IVÉVRAXITOPYOÏTE. Suppuration phlegmasique de l’axe nerveux. (Piorry.)
NÉVRAXOLITHIE. Concrétions dans l’axe nervëux.
NÉVBAXOMACRIE, XÉVBAXOM VCROSIE. Augmentation du volume de l’axe nerveux. (Piorry.)
XÉVRAXOMALAXIE. Ramollissement de l’axe nerveux. (Piorry.)
XÉVRAXONÉCROSIE. Gangrène de l’axe nerveux. (Piorry.)
XÉVRAXOPALLIE. Oscillation pathologique de l’axe nerveux. (Piorry.)
NÉVRAXOPHYMIE. Tubercules de l’axe nerveux.
■ (Piorry.)
XÉVRAXORRHÉE. Lésion du névraxe en rapport avec un flnx séreux. (Piorry.)
. XÉVRAXOBKHÉMIE. Hémorrhagie de l’axe nerveux. (Piorry.)
XÉVRAXOSGLÉROSIE. Induration de l’axe nerveux. (Piorry,)
IVÉVBAXOSTÉIE. Ossification de Taxe nerveux. (Piorry.)
IVÉVRAXOTOXIE. Affection de l’axe nerveux de cause toxique. (Piorry.)
XÉYRAXOTBAÜMJE Ou XÉVB.AXOÎ'BAÜMATIE.
Blessure de l’axe nerveux. (Piorry.)
IVÉVRÉMIE. Congestion sanguine des nerfs. (P,)
XÉYBILÉMATIODE, adj. Oui a rapport au névrilème.
A'ÉVRiLÈME, s. m. [de vïüpcv, nerf, et EtXr.aa, enveloppe; esp. neurilema]. Tissu lamineux peu résistant qui forme autour de chaque nerf ( F. Périnêvre) une sorte d’enveloppe dans laquelle sont logés les faisceaux primitifs de tubes nerveux ; on voit autour de ceux-ci des prolongements du névrilème dans lesquels rampent les capillaires nourriciers du nerf. A l’extrémité centrale des nerfs, le névrilème du tro.nc nerveux se continue avec la pie-mère, membrane avec laquelle il a de l’analogie ; à leur extrémité périphérique, il disparaît en s’identifiant avec le tissu cellulaire intime de la partie où ils se terminent.
XÉVBILÉMÏTE, S. f. [neurilemitis]. Inflammation du névrilème. C’est elle qu’on décrit sous le nom de névrite, dont le névrilème seul est le siège.
XÉVBITE, s. f. [neuritis, de vEÜp^v, nerf; it; névritej. Inflammation des nerfs, affection assez rare, presque toujours confondue avec la névralgie, et dont il est, en effet, difficile de la distinguer. .4 l’état aigu, les phénomènes qu’elle détermine sont ceux des phlegmasies en général, et elle nécessite comme elles un traitement antiphlogistique. S’il existe une complication de symptômes névralgiques et inflammatoires, on y joint l’emploi des sédatifs.
NÉVBITIOÜE, adj. F. Nervix.
XÉVBITOPYOÏTE. Suppuration phlegmasique des nerfs. (Piorry.)
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WÉVBOBBONCHIB , NÉVBOBBONCHOPATHIB.
Maladie des nerfs des bronches. (Piorry.)
NÉVBOCABCliXIB. Cancer des nerfs. (Piorry.) NBVBOCABDIALGIE. Névralgie du cœur. (Piorry.) NÉVBOCABDIB, NÉVBOCABDIOPATHIB. Névrose du cœur. (Piorry.)
NBVBOCÉLIE. Tumeur des nerfs. (Piorry.) IVÉVBOCYSTÜBALGIE. Douleur nerveuse de la vessie. (Piorry.)
NÉVRODEBMlE. Névrose de la peau. (Piorry.) NÉVBODÈRAIITE PODOSIQUE OU CHIBOSIQDE.
Acrodynie des auteurs , épidémie de Paris. (Piorry.)
NÉVROGBAPHIE, S. f. [newographia, de vsüp'.v, nerf, et -y pacp-/], description ; ail. Neurographie, angl. neurography, it. nevrografia, esp. neurographiai]. Partie de l’anatomie qui a pour objet la description des nerfs.
NÉVBOHYPiVOLOGIE , s. f. [ de veüpov , nerf, û-vc?, sommeil, et >.070?, traité ; angl. neurhypnology]. Nom donné par le docteur Braid à sa théorie sur l’hypnotisme. V. ce mot.
NÉVROLARYNGIE CONTAGIEUSE. Coqueluche.
(Piorry.)
NÉVROLOGIE, s. f. [neuroJogia, de vsùpov, nerf, et Xo^cç, discours ; ail. Neurologie, angl. neurology, it. nevrologia, esp. neurologid\. Partie de l’anatomie qui traite des nerfs.
NÉVROME, s. m. [neuroma, de vsüpcv, nerf; angl. et esp. neuroma]. Quelques auteurs ont appelé ainsi des tumeurs plus ou moins volumineuses, sous-cutanées, circonscrites, très douloureuses, qui se développent dans l’épaisseur du tissa des nerfs ou entre les filets qui les constituent, et qui se présentent tantôt sous la forme de tubercules durs, mobiles et roulants sous la peau, tantôt sous celle de tumeurs plus ou moins volumineuses , ordinairement de la grosseur d’un pois et d’une forme un peu allongée, d’un tissu dur, grisâtre et comme fibro-cartilagineux, qui se développent quelquefois sur le trajet des nerfs. Ce sont le plus souvent des tumeurs fibreuses, dures, ou des tumeurs fibro-plastiques, et alors plus molles. Elles écartent les filets nerveux les uns des autres, les compriment et en gênent les actions jusqu’au point.de causer la mort, si ces tumeurs se produisent sur beaucoup de nerfs importants à la fois. Il est rare qu’il y ait atrophie des tubes nerveux qui sont préservés par le périnèvre.
NÉVROMIMOSIE, s. f. [de veûpcv, nerf, et p.tu.iouM, j’imite]. Sorte de névrose rare, caractérisée par des accès où le malade joue, comme malgré lui, des scènes variées, et fait ainsi assister à un spectacle tantôt sérieux, tantôt burlesque.
NÉVROMYOPALLIE. Chorée, danse de Saint-Guy. (Piorry.)
NÉVRONÉPHRALGIE. Douleur nerveuse des reins. (Piorry.)
NÉVROPALLIE. Oscillation nerveuse. (Piorry.) NÉTROPATHÏE, s. f. [de vsüpcv, nerf, et -ïrâôcç, afiection]. On donne ce nom à des affections générales du système nerveux qui prennent les formes les plus singulières, par rapport soit aux fonctions animales, soit même aussi aux fonctions de la vie organique. NÉVROPHYMIE. Tubercules des nerfs. (Piorry.) NÉYROPTÈRES, S. m. pl. [neuroptera, de veüp&v, nerf, et -re-s'pcv, aile; esp. neuropteros]. Nom donné a un ordre de la classe des insectes comprenant ceux dont les nervures ou lignes saillantes des ailes sont
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disposées de manière à former un réseau à mailles plus ou moins régulières {libellules, éphémères). NÉVROP'YIE. Suppuration des nerfs. (Piorry.) NÉVROPYOÏTE. Suppuration phlegmasique des nerfs. (Piorry.)
NÉVRORRHINIE ou NÉVRORRHINOPATHIE. Névrose des fosses nasales. (Piorry.)
NÉVROSE, s. f. [neurosis, ail. Nervenübel, angl. neurose, it. nevrosi, esp. neurosis]. Nom générique des maladies qu'on suppose avoir leur siège dans le système nerveux, et qui consistent en un trouble fonctionnel sans lésion sensible dans la structure des parties ni agent matériel apte à le produire. Ces maladies ont pour caractères d’être de longue durée apyrétiques, difficilement curables, d’offrir un appareil de symptômes graves en apparence, et d’être cependant peu dangereuses. Presque toutes sont intermittentes, c’est- à-dire se présentent par accès, telles que l’hystérie, la coqueluche, etc. Ces affections étant souvent rebelles à toute espèce de remède, il n’est pas de moyen thérapeutique qui n’ait été conseillé pour leur traitement.
NÉVROSTHÉNIE, S. f. [neurosthenia, de vcDpov, nerf, et abho', force ; it. nevroslenia, esp. neuroslenia]. Excès d’excitation nerveuse; irritation nerveuse.
NÉVROSYSTÈME. Ensemble du système nerveux. (Piorry.)
NÉVROTHÈLE, adj. [de vsüpov, nerf, et erAx, papille]. Appareil névrothèle. Nom donné par Breschet à l’ensemWe des papilles de la peau.
NÉVROTIQUE, adj. F. Nervin.
NÉVROTOAIE, S. m. [ail. Neurolomus, it. nevrotomo, esp. neurotomo]. Scalpel à deux tranchants, long et étroit, dont on se sert pour disséquer les nerfs.
NÉVROTOMIE, s. f. [neurotomia, de veüpov, nerf, et Tsuvct';, disséquer, couper; ail. Neurotomie, angl. neiArolomy, it. nevrotomia, esp. neurotomia]. Partie de l’anatomie qui a pour objet la dissection des nerfs. — On appelle aussi névrotomie la section d’un cordon nerveux, opération chirurgicale pratiquée quelquefois comme moyen curatif dé certaines névralgies. — En vétérinaire : Névrotomie plantaire, dite aussi, mais improprement, nervation, énervation. Elle consiste dans l’excision d’une partie des nerfs du pied, pour faire cesser la douleur produite par diverses maladies chroniques du sabot. Elle a été indiquée pour remédier à la maladie naviculaire , aux boiteries chroniques provenant des pieds plats, encastelés, des bleimes, du crapaud. Elle paraît, en beaucoup de cas, n’être que palliative. On pratique l’opération sur la branche antérieure ou postérieure du nerf plantaire , où audessus de la division de ces deux branches, suivant qu’on veut anéantir une douleur qui siège en avant ou en arrière du pied, ou dans toute son étendue. H «nporte de ne pas exciser le même jour les deux nerfs du même pied; si l’on oublie cette précaution, la chute du sabot peut survenir ; dans ce cas, Sewel l’a observee 6 ou 7 fois sur 10.
NÉVROTRACHÉIE , NÉVROTRACHÉOPATHIB-
Maladie nerveuse de la trachée-artère. (Piorry.)
NÉVROTRAUMIE, NÉVROTRAUMATIE. Blessure des nerfs. (Piorry.)
NÉVRURÉTHRALGIË. Douleur nerveuse de l’urèthre. (Piorry.)
NEZ, s. m. [nasus, plv ou pl?, ail. Nase, angl. nose, it. naso, esp. nariz]. Organe de l’odorat; partie saillante, pyramidale et triangulaire, située au milieu
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de la face, dont le sommet, appelé la racine, se contmne supérieurement avec la partie moyenne et inférieure du front, dont les faces latérales constituent les aües, et dont la base est percée de deux ouvertures appelées narines. Le nez contient supérieurement deux os propres, dans sa partie moyenne un cartilage, et inférieurement plusieurs fibro-cartilages ; il est tapissé à sa surface interne par la pituitaire. On y trouve aussi quatre muscles : le pyramidal, le transversal, l’élévateur commun de l’aile du nez et de la lèvre supérieure, et l’abaisseur de l’aile du nez.
rviCHE, s. f. [recessus]. Nom d’une dépression que présente le cervelet au-devant de la Kngule (Unguia). Celle-ci se trouve au-dessus de la valvule de Vieussens et au-dessous du lobe central, séparée de la première par un sillon; sa face antérieure est plane, et offre en arrière des divisions lobulaires au nombre de cinq généralement.
NICKEL, S. m. [niecolv/m, ail. Nickel, angl. nickel, it. nicolo, esp. niquel]. Métal d’un blanc qui tient le milieu entre la couleur de l’argent et de l’étain ; attirable à l’aimant ; aussi réfractaire que le manganèse ; qui ne s’oxyde pas à l’air humide : passe, par l’action du feu, à l’état d’oxyde au minimum ou gris, et se convertit en oxyde au maximum par le chlore. Ses oxydes communiquent différentes couleurs au verre ; on les emploie dans la peinture sur porcelaine et dans les émaux.
NICOTIANE, s. f. V. Tabac.
NICOTlANüVE, s. f. [ail. Nicoiianin, esp. nicocianina]. C’est une espèce d’huile volatile soluble dans l’alcool et l’éther; elle est insoluble dans l’eau, est solide, et a une odeur de tabac et une saveur amère. On l’obtient en distillant à plusieurs reprises de l’eau avec du tabac.
NICOTINE, s. f. [ail. Nicotin, esp. nicotina]. La nicotine (C^OH'^Az^) se présente sous la forme d’un liquide oléagineux, transparent, incolore, assez fluide , anhydre, d’une densité de 1048, devenant légèrement jaunâtre avec le temps, et tendant à brunir et à épaissir par le contact de l’air, dont elle absorbe l’oxygène ; son odeur âcre, asphyxiante, rappelle celle du tabac ; sa saveur est âcre, brûlante ; elle brûle avec une flamme blanche, laisse un résidu charbonneux comme les essences. C’est un alcaloïde puissant, neutralisant tous les acides. D’après des expériences faites sur les animaux, et d’après les cas d’empoisonnement observés chez l’homme, on sait que la nicotine est un des poisons les plus violents, et que, même à faibles doses, elle tue instantanément; son action sur l’économie animale peut être comparée à celle de l’-acide prussique. 11 importe donc, au plus haut degré, que le médecin légiste sache la déceler dans les entrailles des victimes. Voici le procédé qu’Orüla conseille en semblable occurrence : On met les matières extraites du tube digestif, ou les organes qui ont reçu le poison par absorption, dans 150 ou 200 grammes d’eau distillée froide,^ aiguisée de 3 à 6 gouttes d’acide sulfurique concentré et pur ; après cinq à six heures de contact, on filtre, et l’on fait évaporer la liqueur au bain-marie, jusqu’à ce qu’elle soit réduite à peu près au tiers de son volume. 11 se dépose une quantité notable de matières organiques, tandis que le sulfate de nicotine reste en dissolution. On décante, et l’on verse dans la liqueur l’alcool anhydre, qui précipite une nouvelle quantité de matières organiques; on filtre et Ton évapore à une très douce chaleur, pour
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volatiliser l’alcool ; quand la liqueur est réduite au volume qu’elle avait avant l’addition de l’alcool, on la sature par un excès de potasse caustique. La nicotine, mise à nu, se trouve mêlée avec le sulfate de potasse ; on agite le mélange avec de l’éther, qui ne dissout que la nicotine ; on décante l’éther nicotiné, et on le fait évaporer dans le vide, à côté d’une capsule contenant de l’acide sulfurique concentré. On obtient ainsi de la nicotine libre.
NICTATION, s. f. \niclatio, de nictare, clignoter; ail. Blinzeln, angl. twinkling, it. nictazione, esp. mcfacion]. Synonyme de clignotement.
NI», s. m. [ail. Nest, angl. nest, it. et esp. mdo]. Endroit, plus ou moins préparé par les oiseaux où ils pondent leurs œufs. — Burdach, généralisant ce mot, entend par là toute cavité ouverte construite par un animal quelconque et destinée à recevoir ses œufs. — En anatomie, on appelle nid, nidus (nid de pigeon, Vicq d’Azyr ; nid d’hirondelle, nidus hirundinis, Reil), un enfoncement hémisphérique situé de chaque côté de la face inférieure du cervelet, dont le pourtour est formé : 1 " par la racine de l’amygdale ; 2" par le ligament dentelé s’étendant de celle-ci à la luette; 3" par la face latérale de la luette et du nodule ; tandis que le fond est formé par les pédoncules postérieurs, mais surtout par les antérieurs.
NIDAMENTCM, S. m. Nom donné par Burdach à toute enveloppe extérieure qui s’ajoute à un œuf déjà individualisé (c’est-à-dire revêtu d’une enveloppe testacée), qui a rapport à l’incubation, et qui est produite par la mère. La membrane caduque appartient à cette classe de produits, qui sont très répandus dans le règne animal, mais que personne encore n’avait songé à réunir sous une rubrique commune.
NIDIFOBME, adj. Sous le nom de masses nidiformes, Burdach désigne les substances homogènes qui, comme le frai, enveloppent certains œufs.
NIDOREIIX, EDSE, adj. [nidorosus, angl. nidorous, esp. nidoroso). On donne cette épithète à tout ce qui a l’odeur et la saveur de pourri, de brûlé, d’œufs couvis.
NIDÜLANT, ANTE, adj. Burdach nomme membranes nidulantes, des membranes vésiculeuses dans lesquelles certains animaux renferment leurs œufs,
NIELLE, s. f. Nom commun de presque toutes les plantes nuisibles aux céréales. — Nielle des blés. V. Charbon et Lychnide,
NIGELLE, s. f. [Nigella sativa, L., polyandr. polygynie, L., renonculacées , J.; ail. Schwarzkümmel, angl. fennel flower, it. nepitella). Plante dont les semences, réduites en poudre, sont employées comme condiment, sous le nom vulgaire de toute-épice. On les a recommandées comme stimulantes, sialagogues, errhines et emménagogues.
NIHIL ALBUM. Oxyde de zinc obtenu par sublimation.
NIQUETER, V. a. V. Qgeve à l’anglaise.
NISÜS FORMATIVES. On donne assez souvent ce nom à la force vitale, à la puissance organisatrice.
NITRATE, s. m. [ail. salpetersaures Salz, angl. nitrate, esp. nitratol. F. Azotate.
NITRATE D’ARGENT. On a recommandé cette substance en inspiration contre la laryngite chronique et l’angine couenneuse. On prescrit 13 centigrammes de nitrate d’argent sur 4 grammes de sucre de lait, et l’on fait respirer chaque jour une quantité de cette poudre à peu près égale à celle qui tiendrait sur la pointe
d’une plmne à écrire. Mais le malade, surtout les enfants, ayant de la peine à respirer là substance de cette façon, on a fait construire un petit appareil composé d’un tube de verre faiblement recourbé à celle de ses extrémités qu’on place dans la bouche, et se terminant au dehors par deux tubes parallèles munis chacun d’une ventouse qui s’ouvre d’uu côté pendant l’inspiration, et de l’autre pendant l’expiration. Le tube portant la ventouse qui s’ouvre pendant l’inspiration est muni d’une ouverture latérale par laquelle on introduit la poudre et qu’on ferme ensuite avec un bouchon. On comprend que la poudre reste toujours dans l’appareil jusqu’à ce qu’une inspiration l’ait fait pénétrer dans le larynx.
IVITBE, S. m. [nitrum, ail. Salpeter, angl. m'tre, it. etesp. nitro]. Nom vulgaire de l’azotate de potasse.
Mtre cubique. F. Azotate de soude.
Nitre fixe par lé charbon. V. Carbonate de potasse-
Nitre lunaire. V. Azotate d’argent.
Nitre mercuriel. V. Azotate de mercure.
NITREUX, adj. [ail. Stickoxydul, angl. nitrous acid, it. et esp. nitroso'\. V. Acide azoteux.
NITRICÜM, s. m. Radical hypothétique de l’azote, qui en serait l’oxyde.
NITRIFICATION, S. f. [nitrificatio,.aU. Nilrification, it. nitrificazionè]. Conversion de certaines matières en substances nitreuses. Cé phénomène- a lieu surtout en présence de l’air et de matières animales. Celles-ci ne sont peut-être pas cependant absolument indispensables à sa production.
NITRINDINE, S. f. (C'6H^07Az2). Produit obtenu par action de l’acide nitrique à chaud sur l’indine ou l’idrindine ; pulvérulent , violet ; insoluble dans l’éther, l’eau et l’alcool.
NITRINIOOE (Acide). Produit de l’action de la potasse ou de la soude sur l’éther oxalique ; noir, pulvérulent ; insoluble dans l’eau et l’éther ; soluble dans l’alcool; rougit faiblement le tournesol. (C‘’‘HiO’.)
NITRIQUE, adj. [ail. Salpelersüure, it. et esp. nitrico]. V. AciB'Enitriqué.
NITRITE, s. m. Nom des sels que formerait l’acide nitreùx en se combinant avec les bases. F. Azotite. — Nitrite d’anihracénise Corps obtenu en
même temps que le nitroahthracide ; jaune , fusible à une haute température ; par refroidissement, il se prend en longues aiguilles. — Nitrite hydraté d’ànthracénisè. -S’obtient comme le précédent; légèrement jaunâtre ; insoluble dans l’eau , peu dans l’alcool et l’éther ; fondu, il se prend en aiguilles par refroidissement (C^oh^Ô^Az). — Nitrite de pyrenasè ou nitropyrëne. Produit de décomposition du pyrène par l’acide nitrique; il a l’aspect de. la gomme-gutte et fond dans l’alcool bouillant (C'5h508Az2). — Nitrite de chrysénase (C^'^H^O^Az^). Produit de l’action nitrique sur le chrysène ; ressemblé au nitro-
pyrène, mais devient rouge dans l’eau et l’alcool.
NITROAMBRÉINE , S. f. [acide ambréique ]. Cristallisable , volatil ; d’odeiir ambrée particulière (C2ih350iüAz2). F. Ambréine.
NITROaniliNE, s. f. Produit de l’action de l’Hydrogène sulfuré et de l’ammoniaque sur la solution alcoolique de nitrobenzine. Cristallisable en aiguilles à liO“, volatil à 285“, sans résidu.
(C'2H604Az2.)
NITroaniside, s. f. Produit de l’acide nitrique
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sur le camphre d’anis. Fond à 100°; décomposabiè par distillation sèche ; donne de l’ammoniaque par coc tion dans les alcalis concentrés. (C20H*®O>“Az2.)
NITROANISOLIQUE (Acide). Corps cristallisable produit par action de l’acide nitrique fumant siirl’=, sol. (C'<H60>«Az2.)
NITROANISYLIQUE (Acide) [acide nitrodragonàrU sique]. Produit obtenu en même temps que l’anisatè d’ammoniaque dans la préparation de l’acide anisiquecristallisable, fond à 185°; volatil sans décomnosiimn’ (C32H150I6AZ.) ^
NITROANTHRACIDE ou NITROPARANAPHT* LIDE , s. m. (C30H1008Az2). Produit de l’action de l’acide nitrique sur l’anthracine. Poudre jaune à peine
cristalline , sans saveur, insoluble dans l’eau. _
troanthracide hydraté (C30H12oi5az3) ou trinitrite hydraté d’anthracénise. Obtenu comme le précédent ■ résiniforme , rouge orange , qui , à chaud, passe à l’état anhydre.
NITRORENZIDE, s. m. (C'2H?-0^Az). Produit de l’action de l’acide nitrique fumant sur la benzine. Liquide jaunâtre, d’odeur et dégoût pénétrants d’essence d’amandes amères ; bout à 2 1 3° sans décomposition. F. Binitrübenzide.
NITRORENZOÏQUE ou NITROBENZINIOUE (Acide). Produit de l’action de l’acide nitrique concentré sur l’acide benzoïque. Soluble dans l’eau chaüde et cristallise dans cette soloüon ; fond à 127°; volatil sans décomposition. (C'^H^OSAz.) .
NITROBBNZOYLE. F. BeNZOYLAZOTIDE.
NITROBROMANISYLIQUE (Acide) [acide nilrobromodragonanisique]. Produit de l’action du brome Sur l’acide nitroanisylique. Soluble et cristallisable dans l’alcool ; fond à 1 75°ou 1 80" ; volatil. (C32H>^0'6AzBr.)
NITROBUTYRONIQÜE (Acide). Produit de l’action réciproque à chaud de l’acide nitrique et deracétone. Liquide huileux, jaune, aromatique, de goût douceâtré ; brûle avec une flamme rouge. (CÎH^0,Az0‘^-|-2H0.)
NTTROCHLOROANISYLÎQUÈ (ACIDE) [aCidehitrochlorodragonanisique] ; Corps produit par action d’un courant de chloré gazeux sur l’acide nitroanisylique. Cristallisable et volatil sans décomposition ; fond à 170°. (C32H^'îO'6AzCI.)
NITROCINNAMIQUE (Acide). Corps obtenu en traitant l’acide cinnamique par l’acide nitrique au-dessous de 50“ centigr. Cristallisable, fondà270".(C‘®R'0®Az.)’
NITROCOUMARYLIGIQÜÈ (Acide). Corps obtenu par dissolution de l’acide coumaryligique dans l’acide nitrique fumant. Cristallisable, volatil sans décomposition. (C‘8h608Az.)
NITRODRACONYLE OU NITROMÉTASTYROL ,
S. m. (Ci'*H®0'*Az). Corps obtenu en dissolvant lemétastyrOl dans l’acide nitrique. Poudre amorphe, blan-' che, insoluble dans l’eau, l’alcool et l’éther.
NITRODRAGONANISIQUÉ (Acide). Produit de la digestion de l’acide anisique dans l’acide nitrique concentré. Soluble et cristallisable dans l’alcool, insoluble dans l’eau ; fond à 17,5° ou 180° ; se décompose à là distillation. (C‘6H»7O10Az.)
NITROEUXANTIIINE , s. f. (C^0H'502 'Az), Corps obtenu en traitant l’euxanthine par l’acide nitrique chaud ; c’est un corps acidè, aussi appelé acide nitroeuxanthinique.
NITROGËNE, s. m. [ail. Nürogenioh, Salpéterstoff, angl. nitrogen, esp, nitrogeno]. V. Azote.
NITROHÉLÉNINE , S. f. (C21H‘303-f-Az203). Prodmt de l’action de l’acide nitrique concentré sur l’hê-
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lénine. Masse pulvérulente jaune, soluble dans l’alcool et l’ammoniaque qu’elle colore en jaune.
I^ITROHYDDRILIOÜE (Acide). Corps obtenu par action de l’acide nitrique sur l’acide hydurilique ; blanc, pulvérulent , insoluble dans l’eau , l’alcool et l’ammoniaque. (C8H20‘^Az3.)
ÎÏITROLINE , s. f. L’un des produits de putréfaction de Tulmine ou corps analogues. (Az^C^SH^oO*®.)
SilTRONAPHTALASE OU NITRONAPHTALIDE , sJ \azolate de déka^lexyloxyduIe]. Corps oUem par action dé l’acide nitrique sur la naphtaline ; jaune soufre, cristallisé, fond à A'd°. (C^OH'^O'^Az.)
NlTROA’APHTALE,s.m. (C'9H'00*‘N6). Produit de l’action de la naphtaline bouillie pendant six jours avec une assez grande quantité d’acide nitrique. Au bout de ce temps, il se dépose, par un refroidissement lent, de belles aiguilles transparentes qu’on jette dans un entonnoir sans papier. On lave d’abord ces aiguilles avec de l’acide nitrique, puis avec de l’eau, et on les fait sécher. Peu soluble dans l’alcool; fond à 215".
NITEOIVAPHTALÉISE, S. f. 'O^ûAyS). Corps
obtenu en même temps que l’acide nitronaphtalésique. Jaune pâle, insoluble dans l’eau, peu dans l’alcool, difficilement dans l’éther. Fond dans l’alcool bouillant ; cristallisable.
NITRONAPHTALÉISIQUE (Acide). Corps obtenu en même temps que l’acide nitronaphtalésique. Il forme des sels bruns, non cristallisàbles. {C^^H^O^AzS.)
KITRONAPHTALÈSE, S. f. [azotate de dékahexyloxyde^. Corps obtenu par coction de la naphtaline avec l’acide nitriquè , jusqu’à ce qu’il ne se produise plus de corps huileux. Poudre cristalline, insoluble dans l’eau. Fond à 185"; volatil sans décomposition. (C20H608Az2.)
IVITRONAPHTALÉSIQDE ( AciDE ) (C<6H90^N3 . Lorsqu’on met la nitronaphtalèse en contact avec une dissolution alcoolique et froide de potasse , la liqueur se colore en i-ouge orangé , mais la décomposition ne fait aucun progrès. Si l’on porte le tout à l’ébullition, la liqueur devient rapidement brune ; il se dégage un peu d’ammoniaque, et au bout d’un quart d’heurè la décomposition est complète. On étend l’eau, etl’on filtre pour séparer une matière brune et un peu de nitronapthalèse non attaquée. La dissolution aqueuse étant portée à l’ébullition , on la neutralise par l’acide nitrique ; il se forme aussitôt un précipité brun noir ; On le jette sur un filtre, et on le lave longtemps à l’èau bouillante. Après l’avoir desséché, il faut le faire bouillir avec un peu d’éther, qui enlève une petite quantité de matière brune. Cet acide sec est brun noir, insipide, insoluble dans l’alcool.
!\ITRO.AIAPHtALI!\IQüE OU NITROPHTALIIVIQÜE (Acide). Produit obtenu en même temps que la nitronaplitalide et composés voisins. Anhydre (C^^E^O^^Az), il est volatil, cristallisable én aiguilles. Hydraté (Ci®H30*OAz,2HO), il cristallise en prismes jaunâtres ; il perd son eau et dévient anhydre quand on le chauffe.
NITROtVÀPHTALISE, s. f. (C29H30‘2Az3). Produit de l’action de l’acide nitrique sur la naphtaline. Cristallisable , faiblement jaunâtre ; peu soluble dans l’éther. Fond à 200".
AITROIV’APHT.ALISIA’IOCE (Acide). Corps obtenu en même temps que la nitronaphtalise. Noir, brillant; insoluble dans l’eau, l’alcool et l’éther. (Ci2H305Az.)
A’ITROPARAîÎÂPHTAJLÎDE, S. f. F. NitroaNTHKAcIde.
MTROPHÈiSIQUE, NITEOSPIROLIOÜE, NITRO-
NiT
PIKRINIQUE OU CHRYSOLÉPimiQCB (Aciüe). TOUS ces noms désignent un même corps appelé aussi amer d’indigo ou de Welter (C^^HSoi^Az '), obtenu par action de l’acide nitrique, sur l’indigo , l’aloès {acidé azocarbonique, Liebig), la salicine, l’acide spiroyligique, la coumarine, la phloridzine, la populirie, le spirol. Cristallisable en prismes dérivant de l’octaèdre rhomboïdal; soluble dans l’eau bouillante, l’éther, l’alcool et les acides minéraux.
IVITROPHLORBTIIVE, S. f. [acide nitrophlorétinique ou phlorétinique]. Produit de l’action de l’acide nitrique sur la phlorétine et la phloridzine. Brun, non cristallin; insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool et l’esprit de bois; soluble dans les alcalis dont le précipitent les acides. (C3tH2't025Az2.)
NITROPIERILE, S. m. Produit de l’action -de l’acide nitrique bouillant sur le pikrile. Jaune, cristallin; soluble dans l’éther, peu dans l’alcool , décomposé par distillation. (C‘*2H11()1®Az‘*.)
NÎTROSÜVAPISIQÜE (AcIde). Produit de l’action de l’acide nitrique sur l’essence de moutarde. Masse jaune résineuse, qui fond facilement et sè dissout entièrement dans l’eau avec une teinte jaune. (C‘3H^SAz3 -f-3.4zO'*-)- AzO®.) — Résine nitrosinapisique. Autre produit de l’action- prolongée de l’acide nitrique sur l’essence de moutarde. Massé résineuse cassante ; insoluble dans l’eau et l’alcool, peu dans l’éther.
. (Az3C2^H«2s<-t3Âz0f)
NITROSPIROLIQUE (Acide). V. NlTROPHèNIQUE. — Acide hitrospiroUquehydraté(CA^E^O^^Az^). Produit de l’action de l’acide nitrique ajouté peu à peu sur le spirol à 160". Cristallisable, blanc jaune, sans odeur, d’abord sans goût, puis amer. Fond à 140" ; peu soluble dans l’eau bouillante.
IVITROSPIROYLIQUÉ ou ANILIQUE (Acide). Produit de l’action de l’acide nitrique sur findigo , la salicine ou l’acide spiroylique. On l’obtient hydraté (C^'^A'^O^A-j-HO) ; blanc, cristallin, amer , d’un goût acide faible ; rougit le tournesol , volatil sans décôm^ position.
NITROSTILEASE OU NITROSTILBILE , S. tri.
(C28H'10'*Az). Corps obtenu par coction du picraniyle dans l’acide nitrique; masse résineuse jaune, non cristalline.
NITROSTILBILIOüE (Acide). Corps obtenu comme le nitrostilbase. Cristallin, jaune pâle ; insoluble ddns l’eau , soluble dans l’alcool et dans l’éther. (C28H‘ • 0'2Az.)
NITROSTYROL, S. m. (C‘«H702Az). Masse brune, résineuse, obtenue par décomposition du styrolà l’aide de l’acide nitrique. Cristallisable dans l’alcool. Forte odeur de cannelle, fait pleurer les yeux, cause des vésicules sur la peau.
NITROTHIONESSAL OU lYlTROTHlONESSlLÉ ,
s. m. (C26H203S.4z2). Obtenu par coction du thionessal dans l’acide azotique. Jaune clair , floconneux , pulvérulent ; insoluble dans l’eau , l’éther et l’ alcool ; non cristallisable.
NITROTOLIDE, s. m. Se prépare comme l’acide nitrotolinique , mais reste insoluble dans l’eau ; c’est un liquide incolore, sucré , d’odeur d’amandes amères (CJ^H’O^Az). — Binitrotolide. V. Binitrotolise.
NlTROTOLüVIQüE , NITRÔDR.AGYLIQIJE , ou CARBONITROTOLI!AIOüE(Acide). Produit de distillation de la toline avec l’acide nitrique fumant en grand èxcês. Soluble éri petite quantité dans l’eau bouillante qüisert à rèxtiaire' ; soluble dans l’alcool ; cristallisable . (Ct6H608Az.)
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NlTBOTOLüYLIOCE (Acide), Analogue à l’acide nitrobenzoïque. (C'®H^,N0^0<.)
MIVEBNAIS (Bœuf). La Nièvre ne possède d’autre race bovine propre que celle du Morvan, et celle-ci tend à disparaîtèe de plus en plus pour faire place au bœuf charollais.
NOBLE, adj. [noUUs]. Se dit vulgairement des parties du corps sans lesquelles l’homme ne saurait vivre (le cœur, le cerveau, les poumons, etc.), et quelquefois des organes génitaux.
NOCEBA. Ville du royaume de Naples. Sources d’eaux acidulés.
NOCTAMBULE, adj. et s. V. SOMNAMBULE.
NOCTLBNE, adj. [nocturnus, noctilux]. Se dit des fleurs qui s’épanouissent à la tombée de la nuit et se ferment le lendemain matin. — C’est aussi le nom d’une section des oiseaux rapaces qui ne chassent que la nuit.
NODULE, s. m. [nodulus]. Reil appelait ainsi une éminence oblongue, aplatie, plus ou moins quadrangulaire, qui se remarque à la face externe du cervelet, au-dessus et au-devant de celle qui porte le nom de luette.
NODUS, s. m-, ou NODOSITÉ, s. f. [de nodus, nœud; ail. Knoten, angl. node, it. nodo, nodosità, esp. nodosidad^. Il serait difficile d’assigner à ce mot un sensprécis ; car on a appelé nodus, tantôt les incrustations ou concrétions tophacées qui se foi’ment autour des articulations affectées de rhumatisme ou de goutte, tantôt les tumeurs que les chirurgiens appellent ganglions. Les véritables nodus sont de simples renfle- 'ments d’une petite portion d’un tendon ou d’un faisceau fibreux. Il n’y a pas production d’un corps nouveau, mais seulement une sorte d’hypertrophie ou d’engorgement d’un tissu normal. Ces nodus tendineux ou aponévrotiques ont ordinairement le volume et la forme d’un haricot ; ils ont un peu plus de densité que le tissu dont ils font partie. Le plus souvent ils ont une texture fibreuse. Us sont ordinairement tout à fait insensibles, si ce n’est quelquefois pendant les temps humides ; et ils ne méritent la plupart du temps aucun traitement.
NIffiUD, s. m. [nodus, ail. Knoten, angl. knot, it. nodo, esp. nudo]. Les botanistes appellent nœuds, des protubérances plus ou moins saillantes, produites par l’entrecroisement des fibres, et la tuméfaction du tissu cellulaire;, ce qui rend les nœuds plus solides que le resté delà tige.
Nœud de l’encéphale (nodus encephali). Ce nom a été donné par quelques anatomistes au pont de Yarole, en raison de sa forme.
Nœud du chirurgien. On a quelquefois désigné sous ce nom un nœud fait en passant deux fois le bout du fil ou de la ligature dans la même anse. Ce nœud ayant l’inconvénient de ne pas serrer suffisamment ou de se relâcher, on y a renoncé. -
Nœud d’emballeur. Nom donné à un bandage dont on se sert principalement pour comprimer l’artère temporale après l’artériotomie (F. la Figure 41, p. 136). On le fait avec une bande d’environ 6 mètres de long, sur deux à trois travers de doigt de largeur, roulée à deux globes, dont un plus gros que l’autre d’à peu près un sixième. Après avoir appliqué sur le vaisseau ouvert un petit emplâtre de diachylon, recouvert d’une compresse graduée pyramidale, on applique le plein de la bande sur le point correspondant à la plaie ; on porte les deux globes l’un par devant, l’autre par derrière la tête (8,8) jusqu’à la tempe opposée ; là, on les
NOI
croise l’un sur l’autre, et on les ramène, chacun par le trajet qu’il a déjà parcouru (7, 7), jusque sur la tempe où la saignée a été pratiquée ; on tourne les de^ globes l’un sur l’autre, comme il est figuré en 5 et l’on porte le globe inférieur en haut sur le sommet de la tête (4), et le globe supérieur en bas sous le men ton (12). Achevant ensuite le circulaire de manière que les deux globes se rencontrent sur la tempe saine on les croise et on les ramène comme la première fois sur la tempe malade, où on les contourne encore l’un sur l’autre, de manière à faire un second nœud sur le premier, et à diriger de nouveau l’un des globes sur le vertex (3, 2, 1), et l’autre sous le menton (12) On continue ainsi jusqu’à ce qu’on ait fait trois oii quatre nœuds l’un sur l’autre, et l’on épuise ensuite les deux globes (3,6) en circulaires horizontaux.
NOIB, s. m. Noir d'ivoire. Charbon d’ivoire calciné dans un creuset fermé, et employé en peinture.
Noir animal ou charbon animal. Charbon d’os obtenu comme le noir d’ivoire. Il est usité dans la peinture commune, et pour décolorer les solutions sucrées et autres.
Noir de fumée. Charbon résultant de la combustion des produits résineux du pin qui sont de rebut; il s’échappe avec des essences et huiles dans une chambre pourvue d’une cheminée fermée d’un cône de toile qui reçoit le charbon. On lui enlève l’huile par l’alcool, ou mieux par calcination en vase clos : il sert pour faire l’encre d’imprimerie. Un autre s’obtient en brûlant des huiles grasses.
NOIR-MUSEAU, S. m. V. Bouquet.
NOISETTE, s. f., et NOISETIER, S. m. V. COU¬ DRIER.
NOIX, s. î.[nux, xap'jov, aW.Nuss, angl. nut, it.noce, esp. nuez]. On appelle noix tout fruit médiocrement charnu qui contient un noyau à une seule loge et à une seule graine. On donne plus particulièrement ce nom au fruit du noyer (Juglans regia), dont l’amande fournit, par expression, une huile alimentaire, et dont le sarcocarpe, appelé brou, est astringent et sert à faire un ratafia dit brou de noix.
Noix d'acajou. V. Acajou.
Noix d’arec. V. Arec.
Noix de galle. V. Galle.
Noix muscade. V. Muscade.
Noix vomique [ail. Brechnuss , Krühenauge , angl. nux vomica , poison-nut , it. noce vomica , esp. nuez vomica]. Fruit du vomiquier (Slrychnos nux vomica'',. C’est une sorte de baie globuleuse, recouverte d’une écorce lisse, jaune, dure et fragile, contenant, au milieu de la pulpe quelle renferme , des semences rondes , aplaties , grises et veloutées extérieurement, cornées à l’intérieur, et ordinairement blanches et demi-transparentes, quelquefois cependant noires et opaques. Ces semences sont inodores ; leur saveur est âcre et très amère. C’est un, poison très actif, dans lequel on trouve les mêmes principes vénéneux que dans la fève de Saint-Ignace, la strychnine et la brucine. La noix vomique, réputée autrefois anthelminthique et fébrifuge (sans doute a cause de son amertume), n’est plus guère employée aujourd’hui que dans le traitement de la paralysie. On administre dans ce cas l’extnât alcoolique en pilules de 10 centigrammes; on en donne 4 à 5 dans les vingt-quatre heures ; et l’on peut augmenter graduellement la dose de ce médicament, qui exige la plJ^ grande prudence. — L’extrait alcoolique de noix
Noil
ijomiQue est préparé en faisant macérét pendant quelques jours 500 grammes de noix vomique râpée dans 2 kilogrammes d’alcool à 80“ centésim.; passant avec expression, filtrant ; versant sur le marc un nouveau kilogramme d’alcool, passant de nouveau avec expression au bout de deux ou de trois jours ; réunissant toutes les teintures, les distillant pour en retirer toute la partie spiritueuse, et évaporant en consistance d’extrait.
NOLI ME TAKGERB, S. m. [ail. Springkravt]. Mots latins qui signifient ne me touche pas. Nom donné, en botanique, à quelques plantes, soit à cause des piquants dont elles sont hérissées, soit parce que, comme la balsamine sauvage , elles lancent leurs graines avec force quand on les touche. — En chirurgie, on a donné quelquefois le nom de noli me langere [ail. Gesichlslcrebs] à. des ulcères que les divers moyens thérapeutiques employés ne font qu’irriter. Ce sont, le plus ordinairement, des épithéliomasdu visage, et spécialement des lèvres, qui débutent par un bouton rouge (communément appelé boulon chancreux), dur, à base large, à sommet élevé. Un prurit continuel et brûlant excitant continuellement à y mettre le doigt, le sommet de ce bouton est arraché, ainsi que la croûte qui le remplace , et celle-ci laisse à découvert une érosion à hords élevés, à fond grisâtre, sanguinolent ou fongueux, laquelle ne tarde pas à faire des progrès. Ces ulcères doivent être combattus par les caustiques arsenicaux, ou excisés avec l’instrument tranchant.
IVOM.4 ou nome; s. m. [voW,, de vsp.stv, ronger]. Nom d’un ulcère qui attaque la peau , et souvent la joue des jeunes enfants, la vulve des petites filles. Il apparaît sous la forme de taches rouges et un peu livides, sans pyrexie, douleur ou gonflement ; mais au bout de peu de jours il devient gangréneux. Il faut le traiter par les caustiques, et à l’intérieur par les toniques ; ou, si l’on est appelé de bonne heure , par les antiphlogistiques. Cette maladie a été décrite, dans le tome XI des Mémoires de l’Académie de Stockholm, comme épidémique sur les enfants pauvres de cette contrée.
NOMBRIL, s. m. V. Ombilic.
NOMENCLATURE CHIMIQUE [nomenclatura, de nomen, nom, etcalare, appeler; angl. nomenclature, it. et esp. nomenclatura]: La nomenclature est un des procédés logiques (F. Logique) par lesquels l’esprit humain est arrivé à la connaissance des choses. C’est dans la chimie que ce procédé a reçu sa pleine application, et qu’il faut toujours en étudier le modèle. La nomenclature chimique est fondée sur les principes suivants ; 1“ donner aux corps simples des noms insignifiants, pour\Ti qu’ils soient courts et ne soient pas un obstacle à la formation des noms composés ; 2" former les noms des corps composés, de telle sorte qu’ils rappellent à la fois les noms des éléments et les proportions d’après lesquelles ils sont combinés ; 3° indiquer par la terminaison de ces noms la nature des composés.
NOPALÉES, s. f. pl. F. Cactées.
NORFOLK (Race ovine de). On la trouve principalement dans les parties basses du comté de Norfolk et sur les dunes du Nord. Elle est rustique, facile à nourrir, et n’exige pas beaucoup de soin. Sa conformation est défectueuse ; elle a un corps long, mince, la face noirâtre, des yeux vifs, des cornes longues et contournées, des jambes hautes et grêles. Sa toison n’est pas
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abondante, mais sa laine est fine et sa chair de bonne qualité.
NORMAL, ALE, adj. \normalis, de norma, règle]. Qui est conforme à la règle, régulier.
NORMAND (Cheval). Caractères : Taille élevée de 1“‘,60 à 1“,66 ; robe généralement baie; tête un peu forte, quelquefois étroite et légèrement busquée ; encolure belle, bien développée ; garrot moyen ; côte arrondie ; formes générales agréables ; croupe allongée, souvent comprimée d’un côté à l’autre; queue forte, bien plantée ; épaules musculeuses ; avant-bras et jarret très beaux; pieds plutôt grands que petits.
NOSENGÉPHALE, S. m. [de votre;, maladie, et à-j’jcsW/.o;, encéphale; esp. wosewce/aZo]. Nom donné par Is. Geoffroy Saint-Hilaire à des monstres chez lesquels l’encéphale est remplacé par une tumeur vasculaire, le crâne largement ouvert en dessus, mais seulement dans les régions frontale et pariétale, et le trou occipital distinct.
NOSOCOME, s. m. [voGOîto'u,o;, de vcgcç, maladie, et »op.3Îv, soigner]. Celui qui dirige les soins donnés aux malades.
NOSOCOMIAL, ALE, adj. [nosocomiàlis, de nosocotnium, hôpital, de vo'oo;, maladie, et xoaelv, soigner; angl. nosocomial, it. nosocomiale, esp. nosocomiale]. Qui est relatif aux hôpitaux : typhus nosocomial, fièvre nosocomiale [ail. Lazarethfleber, Hospitaltyphus] .
NOSOCRATIQUE, adj. [nosocraticus, de votre;, maladie, et /.pa-lo), je domine ; it. nosocratico]. Requin propose de donner ce nom aux médicaments vulgairement connus sous celui de spécifiques.
NOSOGÉNIE, S. f. [de vôtre;, maladie, et 'Ysvvotw, j’engendre; angl. nosogeny, esp. nosogenia]. Formation des maladies ; théorie des causes premières des maladies et de leur mode de développement.
NOSOGRAPHIE, S. f. [nosographia, de vo'oo;, maladie, et -j’pâtpstv, décrire; ail. Nosographie, angl. nosography , it. et esp. nosografia]. Mot d’origine très moderne par lequel on désigne une distribution méthodique dans laquelle les maladies sont groupées par classes, ordres, genres et espèces.
NOSOLOGIE, s. f. [nosologia, de vôgo;, maladie, et Xîjcc, discours ; ail. Nosologie, angl. nosology, it. et esp. nosologia]. Branche de la médecine qui s’occupe d’imposer des noms aux maladies, de les définir, de les étudier dans toutes leurs circonstances sur le vivant, d’en constater les traces sur le cadavre, d’en caractériser et classer les diverses espèces, et d’en rechercher la nature, autant du moins qu’elle est accessible à nos moyens d’investigation.
NOSOMANIE. Hypochondrie. (Piorry.)
NOSTALGIE, S. f. [nostalgia, de vôgtc;, retour, et flcX^c;, tristesse ; ail. Heimweh, it. nostalgia]. Désir violent de revoir sa patrie. Ce n’est pas une maladie, mais une cause prochaine et très puissante de maladie, qui peut même conduire à la mort.
NOSTOC ou NOSTOCH, s. m. Ce nom a été donné; 1° A des champignons basidiosporés appelés aujourd’hui trémelles , gélatineux , un peu translucides , sans forme arrêtée, qui se développent librement et rapidement sur la terre humide, en tem.ps d’orage surtout. Ils portent des spores dans toute leur étendue sur un hyménium mince ; on leur a attribué des propriétés actives toutes imaginaires. 2“ A des algues unicellulaires ou filamenteuses, enveloppées d’un mucus globuleux, ou en expansions plus ou moins divisées.
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MOSTOMANIB, S. f. F. NOSTALGIE.
MOTALGIE, s. f. {notalgia, de vwtoç, dos, et âA-Ycç, douleur; it. et esp. nolalgia]. Douleur à la région dorsale, san.s phénomènes inflammatoires.
NOTATION CHIMIOLB. Langage conventionnel introduit dans la cliimiepar Berzelius. 1“ Les éléments d’un composé sont simplement représentés par la première lettre majuscule de leur nom latin, appelée leur symbole. Exemple : KO, formule de la potasse ou Oijcyde de potassium. Quand plusieurs noms commencent par la même lettre, on ajoute à chacun une autre lettre plus petite, prise dans le mot. Exemple: G, Cl, Ca, Cu, Cp, carbone, chlore, calcium, cuiore, cobalt. — 2° Le symbole de l’élément électro- positif doit toujours précéder celui de l’élément électro-négatif , dans les composés binaires. — 3” Les proportions des éléments d’un composé sont indiquées par un chiffre placé en haut et à droite des symboles , en forme d’exposant. Exemple : S0'^,Fe203, acide sulfurique et sesquioxyde de fer. — 4“ Les chiffres placés à gauche en forme de coefficient, multiplient les lettres et les chiffres qui suivent jusqu’à la rencontre des signes algébriques -|- , —, =. Exemple : deux équivalents-d’ acide
sulfurique et un de potasse. — 3“ Dans la formule d’un sel, les signes de l’acide doivent être séparés de ceux de l’oxyde par une virgule. Exemple : AzO^,KO, nitrate de potasse. — 6" Dans la représentation graphique de la réaction de plusieurs corps, il faut séparer les corps réagissants par le signe -j- et faire précéder du signe le résultat de la réaction. Exemple : S03,N,0 -f- AzO-SBaO = S03,Ba0 -f AzQ5,NO, réaction du sulfate de soude sur l’azotate de baryte.
JVOTENCÉPHALE, s>. ui. [nolencephalus, de vwTcç, dos, et iy/A’bc/.ix', cerveau ; it. notehcefalo, esp. notencefalo]. hionstve dont le cerveau fait hernie et ■s’appuie sm les yertèbres dorsales, ouvertes postérieurement.
NOTIODB, adj. humide, de vot'i?, hu¬
midité]. Nom ancien d’une fièvre grave avec déjections alvines, sueur, langueur et prostration.
IV0T01MÈLE,.s. m. [de vS)rc5, dos, et p.s>.oç, membre ; esp. nolomelo]. Nom donné pur Is. Geoffroy Saintr.Hilaire à des monstres qui présentent un ou deux membres accessoires insérés sur le dos.
JWTOIXECTE, s. f. [Notonectaglauca,L., devw-o;, dos, e.t 'irr/.Tûç, qui nage] . Insecte hémiptère, hétéromère, à corps aplatij nageant sur le dos dans les eaux .Stagnantes. 11 pique fortement avec sa trompe, mais sahs causer d’accidents.
NOTOBR11112EES, S. f. pl. Section de la famille des crucifères.
NOUÉ, ÉE, adj. [ail. befruchiet, it. allegatd]. En botanique, ce terme, plus '.vulgaire que scientifique, est synonyme de fécondé; c’est en ce sens qu’on dit qu’un fruit est noué. — On emploie aussi communément le mot noué [ail. zweiwüchtig , angl. rikety, it. rachilico, esp. raquiiico^ comme synonyme de rachitique, le gonflement dès extrémités articulaires étant un des symptômes du rachitisme.
NOt'ET, S. m. [nodwZus, ail. SOcJcchen, angl. satchet, it. sacchetto]. Linge dans lequel, au moyen de quelques tours de fil, on enferme une substance médicamenteuse qu’on veut faire bouillir ou infuser, et ensuite retirer à volonté.
NOlJEüX, EIJSE, adj. [nodosus, ail. knotig, angl. knotty , it. nodo.so, esp. nudoso]. Se dit, en botanique, des tiges qui sont garnies de nœuds.
NoY
NOtBBIGIEn, lÈBE, adj. [nutritius, de nutrire nourrir ; ail. ernëhrend, angl. nutritive, it. nutritif esp. nutricio}. Ce qui nourrit. — Suc nourricS-' V. Suc. — On a appelé artères nourricières les ra
meaux artériels qui s’engagent dans les trous nour riciers des os longs, et qui pénètrent par ces conduis jusque dans la membrane médullaire.
NOLUBE, s. f. V. Rachitisme.
NOEVEAL-NÉ, adj. et s. m. [neonalus, nuperrime natus, ail. neugeboren, angl. newborn']. Oïd vient de naître. La première partie de ce mot eà'p^e adverbialement : on dit un nouveayrné , des no«veau-nés. Pendan'i combien de jours un enfant est-il un nouveau-ué y F. l’art. Infanticide. ' ' ’
IVOV.ACELE, S. f. [nofacula, de rasoir]. In. strument de l’ancienne chirurgie destiné à 1 épilation NOIAE, s. m. [nucléus, ail. Kern, angl. st^‘ kernel, it. nocciolo, esp. nucleo]. Partie dure et solide que certains fruits renferment, et qui contient la semence ou l’amande. — Anatomie. Noyau dé cellule, ou simplement noyau [nucléus, ail. Kern, it. nucleo; vésicule nucléenne {Kernblaeschen de Naegeli)]. Le noyau (nucléus, cytoblaste) est une p^tie qui entre dans la structure des éléments anatomiques ayant forme de cellule (F. ce mot), et chez les animaux il se trouve même dans des éléments .qui n’.ont pas cette structure ; il se trouve dans des fibres conime les musculaires delà vie organique, dans le myolemme des faisceaux musculaires de la vie animale , dans les parois des capillaires, la substance du chorion, etc. C’est une partie constituante qui, .chez les végétaux, adhère immédiatement à l’utrieule azotée , ou, se trouvant dans sa cavité, y adhère par des filaments d’apparence muqueuse, souvent parsemés de gi’anulations moléculaires ; il est azoté comme l’utricule primitive. Il existe dans la grande majorité des cellules,
mais il n’est pas rare de trouver, dans toutes les
espèces de cellules, des individus qui manquent de
noyaux, aussi bien pour les cellules animales que pour les cellules végétales. C’est ainsi que beaucoup de cellules du tissu utriculaire des phanérogaines, que celles de beaucoup de champignons et d’algues même, etc., sont souvent dépourvues de noyau, même aü moment de leur naissance aussi bien que plus tard (F. Cytoblaste). D’im autre côté (Fig. 283), un trouve deà noyaux libres (V. Cellule). Il ne faut pas croire que, dans un quelconque des modes de naissance
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des éléments anatomiques, le noyau préexiste nécessairement à l’apparition de la cellule, que celle-ci dérive du premier. Le noyau apparaît, en général, en même temps que se dessine déjà la masse cellulaire ; quelquefois ilia précède , quelquefois sa naissance est, au contraire, consécutive ; d’autres fois, enfin, il ne paraît jamais pendant toute la durée de l’existence de la cellule. On sait, du reste, que, surtout chez les plantes , il se résorbe pendant les phases du développement. Son rôle est ordinairement passager comme celui de l’utricule azotée ; il persiste souvent avec elle dans les organes où persiste une active nutrition; il n’existe que dans les cellules où l’utricule existe, il manque là où elle est absente ; il y a assez souvent des utricules azotées sans noyau , il n’y a Jamais de noyau sans utricule. Le noyau est un petit corps ordinairement sphérique, ovoïde ou lenticulaire (a, b, c), à bords nets et bien déterminés. On distingue dans le noyau la masse du noyau et le nucléole (F. ce mot). La masse du noyau est formée pqr une substance transparente, parsemée de granulations moléculaires, plus petites que le nucléole (a, c) et plus ou moins abondantes ; elles sont grisâtres ou teintées en jaune. Quoi qu’en aient dit beaucoup d’auteurs, c’est un corps solide ; il est impossible de lui démontrer une paroi ou contenant distinct du contenu. Son volume varie entre 0‘"“,010 et 0'““,020, chez: les plantes. Il varie chez les animaiix avec chaque espèce de cellules et sert beaucoup à les distinguer par ce fait et par sa forme. Il y en a souvent plusieurs dans les cellules végétales, et quelquefois deux dans les cellules épithéliales, surtout des glandes (salivaires, pancréas, foie) du rein et du poumon. (F. Lancer.) On fait rentrer dans le groupe des cellules des espèces d’éléments normaux de forme et volume très variables, caractérisés surtout par la présence de noyaux multiples (F. Myéloplaxe). On trouve quelquefois, mais rarement, dans les épithéliomas et les ganglions lymphatiques hypertrophiés , des variétés de cellules épithéliales ou corps particuliers , volumineux , peu réguliers, également à noyaux multiples, semblables à ceux de l’épithélium dont il s’agit et bien distincts par là des éléments à noyaux multiples du cancer. — Sur les cellules animales, surtout dans des conditions séniles ou dans les tumeurs, on trouve quelquefois le noyau contenu dans une cavité claire, tantôt petite, tantôt grande, placée à peu près au centre de la cellule, qui est granuleuse dans le reste de son étendue.
NOYÉ, s. m. [ail. erlrankt, angl. drowned, it. annegato, esp. anegado]. Personne qui a subi l’asphyxie (F. ce mot) par submersion. Les secours à donner aux noyés, consistent à s’efforcer de rétablir la respiration, surtout par l’insufflation, et de ranimer la vitalité par les excitations extérieures. Il importe de ne pas perdre un moment. Bien entendu, on n’essaie en aucune façon, comme le pense le ^mlgaire, de faire rendre l’eau que le noyé est supposé avoir avalée : c’est 1 asphyxie qui a éteint ou menace d’éteindre la vie.
NOYER, s. m. {Jugions regia, monœcie polyandrie, L., térébinthaeées , J.; ail. Nussbaum, angl. walnut-lree, it. noce, esp. nogal]. Arbre dont le fruit est connu sous le nom de noix (F. ce mot). Toutes ses parties exhalent une forte odeur, qu’on prétend être nuisible à ceux qui dorment sous son ombre, assertion inexacte ; toutes sont antiscrofuleuses.
NB, NUE, adj. [nudus, ail. unbedeckt, angl. naJced, it. pudo, esp. désniido]. Se dit, en botanique, d’une
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partie quelconque privée des appendices qui l’accompagnent souvent ou ordinairement. On admettait autrefois des graines nues; on sait aujourd’hui que celles qui semblent l’être n’ont cette apparence qu’à cause de leur soudure intime avec le péricarpe. — En chimie, on entend par feu nu, celui dont l’action se dirige immédiatement sur une substance.
Nü-AGE, s. m. [nubes, vaœsXr,, ail. Wolke, angl. cloud, it. et esp. nube]. Vapeur aqueuse vésiculaire suspendue dans l’atmosphère, dont elle trouble la transparence, et qui se soutient à une plus ou moins grande élévation, parce qu’elle est en équilibre avec lé poids de la colonne d’air placée au-dessous. — Par analogie , on a donné le nom de nuage aux flocons que l’on observe quelqüefois un peu au-dessous de la surface de l’urine qu’on a laissée reposer dans un vase ; et l’on a appelé nuage inférieur, ou énéorème, les flocons en suspension vers le milieu ou le tiers inférieur du liquide. — On a aussi nommé nuage, ou nubécule, le néphélion.
NEBÉCüLE, s. f. F. Néphélion et Ndage.
NUBILITÉ, s. f. {nulilitas, de nubere, se marier ; ail. Mannbarkeit, esp. nubïlidad]. Aptitude au mariage. Ce mot .est synonyme de puberté, chez le sexe féminin.
NUCELLE , s. f. [nucellum, ail. Nucelle]. Corps celluleux qu’on trouve au centre dê l’ovule végétal. C’est la tercine de Mirbel ; à son centre se développe le véritable ovule. F. Embryonnaire (sac). - -
NUCLÉAïBE, adj. F.' ÉPITHÉLIUM nucléaire.
NüCLÉÉ, ÉE, adj. [nucleatus]. Se dit de tout élément anatomique qui est pourvu de noyau.
NUCLÉOLE, s. m. [nücléolus, ail. KernkOrpercùen]. he nucléole (Fig'. 28:1, b, c), ouïes nucléoles, quand il y en a deux (a, a) ou plusieurs, sont des parties du noyau (F. ce. mot). Ce sbnt'des corpuscules très petits (0“‘'“,0Ô5 à 0“‘“,002), mais pourtant plus gros et plus brillants au centre que les granulations moléculaires du noyau. Ils sont sphériques, à bords généralement nets et foncés ; leur masse est homogène. Cependant quelquefois, mais rarement, ils renferment une granulation moléculaire à leur centre, qui reçoit le nom de nucléolule. Souvent il n’y a pas de nucléole dans des noyaux qui sont parfaitement constitués à tout autre égard.
NUCLÉUS, s. m. F. Noyau.
NUCULAINE, S. m. {nuculainium, ail. Beernüsschen , it. et esp. nuculanio{. Fruit charnu, non couronné par les lobes du cplice, auquel l’ovaire n’adhère point, et qui re.nferme plusieurs noyaux distincts.
NUCULE, s. f. {nucula, ail. Nüsschen, esp. nucula]. Chacun des noyaux contenus dans un nuculaine.
NUMÉRIQUE (Méthode). On donne ce nom à une méthode due à M. le docteur Louis, qui consiste àétablirnumériquement les résultats de l’observation médicale. C’est la statistique appliquée à la pathologie et à la thérapeutique. Elle a donné et elle donnera encore des appréciations dignes d’intérêt ^ ainsi elle nous a appris que la fièvre typhoïde ou dothiénentérie est limitée à un certain âge, et la loi de croissance et de décroissance qu’elle suit dans les différentes jiériodes de la vie. Mais il faut bien s’entendre sur le but à atteindre. Si l’on prétend que la méthode numérique doit remplacer tous les autres procédés d’observation
SàU NtJT
en médecine, on se trompe et l’on rapetisse infiniment le champ de l’étude. Mais si l’on se borne à la considérer comme un auxiliaire de tout le reste, on ne peut s’empêcher de reconnaître qu’elle tend à faire prévaloir de la précision dans les observations ; car, en fait elle constitue l’application méthodique de l’étude des caractères de nombre, l’un des caractères d’ordre mathématique. Seulement son application exclusive a souvent fait négliger l’examen des caractères des autres ordres ; elle a trop tendu à faire croire que les connaissances anatomiques et physiologiques, qui permettent seules de peser la valeur des symptômes, pourraient être remplacées par le calcul de la fréquence de ces symptômes sur un grand nombre de malades observés en quelque sorte passivement, en dehors de toute préoccupation sur l’état et la manière d’agir des organes. V. Anatomie et Organique {caractères d’ordre).
IVUNNARl, é. m.[Heinidesmus indiens, 'R. Brown]. Plante apocynée de l’Inde dont la racine est employée comme succédanée de la salsepareille.
NÜPHAR, s. m. K. NÉNUPHAR.
NUQUE, s. f. [cervix, aùyjiv, ail. Nacken, angl. the nage of ihe neck, it. et esp. nuca]. Partie supérieure de la partie postérieure du cou. On appelle emplaslra nuchalia, certains emplâtres qui s’appliquent à la nuque.
MUTANT, ANTE, adj. [nutans, ail. nickend, esp. nutante]. Se dit, en botanique, d’une partie dont le sommet s’incline plus ou moins vers la terre.
NUTATION, s. f. [nutatio, de ndiare, pencher ; ail. Sonnenwendigkeit, it. nutazione, esp. nutacion]. Faculté qu’ont certaines fleurs de suivre le mouvement apparent du soleil. — Oscillation habituelle de la tête, vulgairement appelée branlement de tête.
NUTRlCiER. V. Nourricier.
NUTRIMENT, s. m. Ce mot a été introduit récemment. Le nutriment différerait de V aliment par la propriété de nourrir même celui qui ne digère pas. On le reconnaît à ce que, injecté dans les veines, il est retenu, utilisé, sans avoir traversé les organes digestifs, et n’est pas rejeté par les urines, comme l’est la gélatine injectée de même. Les nutriments seraient : 1“ l’albumine; 2° la fibrine, soumises à la cuisson durant trente heures, ou soumises à l’action du suc gastrique ou de la pepsine ( V. ce mot) : l’action serait la même, opérée dans des bocaux, une poche de caoutchouc ou l’estomac; 3° les bouillons etl’osmazûme. Les nutriments ont été proposés comme méthode nouvelle de traitement des malades dont l’estomac ne digère pas. Ce procédé est fondé sur des données purement chimiques; il ne tient nul compte de la nécessité du mélange de la salive, des sucs gastrique, biliaire et pancréatique, pour qu’une substance soit assimilée ; il est proposé sans penser que la bile et le suc pancréatique ne sont sécrétés en telle ou telle quantité, avec telle ou telle propriété, qu’à la condition que l’estomac aura élaboré quelques matières ingérées. Aussi est-il resté à l’état de proposition et sans résultat.
NUTRITIF, IVE, adj. [nutritivus, esg. nutrilivo]. Qui a rapport à la nutrition.
NUTRITION, s. f. [nutritio, de nutrire, nourrir, -pc<pr,, ail. Ern&hrung, zn^l. nutrition, it. nutrizione, esp. nulricionl. Nutrition, d’où vie. Propriété élémentaire des corps organisés, caractérisée par le double mouvement continu de combinaison et de décombinai-
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son que présentent, sans se détruire, les éléments ana toniiques de ces êtres, végétaux et animaux. C’estl* plus générale de leurs propriétés, car tous les élément anatomiques en jouissent, et il y a des éléments n ' n’ont pas d’autre propriété: telles sont certaines
Iules d’épithélium; mais tous ont au moins celle-là Lo
que les éléments cessent de présenter cette propriété on caractérise leur état par le nom de mort, on d't qu’ils sont morts, qu’ils ont cessé de vivre. Alors il ne présentent plus que les propriétés des corps d’ori gine inorganique; ils se décomposent, à moins qu’on n’en fasse des composés plus stables en les combinant avec le sublimé, avecl’alcool, etc. Toutes lesautrespro priétés supposent la nutrition, tandis qu’elle ne suppose aucune propriété vitale ; elle est une condition d’existence à toutes les autres et caractérise donc la vie ou vitalité plus que toute autre propriété vitale. Le corps organisé, l’élément anatomique étant donné, elle a pour condition d’existence ses propriétés d’ord’re physique et d’ordre chimique ; elle les suppose nécessairement, mais elle ne dépend que de la propriété physique d’endosmose et exosmose, et des propriétés chimiques de se combiner et de se décomposer que possèdent les principes qui constituent la substance organisée des éléments anatomiques. Elle ne dépend que des propriétés d’ordre inorganique des éléments, tandis que les autres propriétés vitales sont toutes sous la dépendance de la nutrition. La nutrition est la propriété vitale naturellement la plus simple , puisqu’elle consiste uniquement dans le fait continu de combinaison et de décombinaison des principes immédiats constituant la substance organisée. Chacun de ces deux actes, pris isolément, reçoit un nom parti- • culier, quand il en est question dans les corps organisés , parce que là ils diffèrent de ce qu’ils sont dans les corps bruts par leur accomplissement simultané et continu dans une même substance , la substance organisée, dans un même élément anatomique: le premier prend le nom d’«s imitation, parce que , par cet acte, des substances différentes de celle des corps vivants deviennent semblables à elle, en font partie; le second s’appelle désassimilation , parce que les principes qui faisaient partie de la substance des éléments cessent d’être semblables à celle-ci, et s’en séparent en prenant un état qui , sans être absolument celui des corps d’origine minérale, s’en rapproche par la faculté de cristalliser, etc. { V. ces mots). Ainsi les éléments anatomiques ont : 1 ° la propriété de se combiner incessamment avec les substances qui pénètrent en eux par endosmose ; 2° celle d’abandonner en même temps, par décombinaison, des principes qui sortent par exosmose, sans que pour cela ils cessent d’exister, sans que pour cela ils acquièrent une masse indéfinie ou finissent au contraire par disparaître en se décomposant tout à fait. A ces deux actes de la nutrition se rattachent deux autres propriétés qui sont secondaires par rapport à la nutrition : ce sont la propriété d’absorption et celle de sécrétion. Ces deux propriétés sont des cas particuliers de la nutrition, et chacune se rapporte plus essentiellement à l’un de ses actes chimiques élémentaires : l’absorption, au fait de combinaison qui a pour condition physique d’accomplissement l’endosmose; la sécrétion, au fait de decombinaison ou de décomposition qui a pour conditum physique d’existence l’exosmose. C’est pour cela que nutrition, l'absorption et la sécrétion reçoivent depuis longtemps le nom d’actes de la vie de nutrition,
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on ■'■eut les désigner dans leur ensemble, sans disline- Uon spéciale. Mais il ne faudrait pas les considérer, ainsi qu’on fait quelquefois, comme des propriétés de même ordre, puisque les deux dernières sont sous la dépendance de la première. Ce sont deux faits contingents à cette propriété fondamentale. L’absorption et la sécrétion n’existent qu’à l’état d’ébauche dans les éléments ; ce n’est qu’autant qu’ils sont réunis en tissus qu’elles deviennent bien évidentes : aussi on dit avec raison que ce sont des propriétés de tissüs d’ordre organique ou vital, et non des propriétés élémentaires à mettre sur le même pied que la nutrition. Ce ne sont pas non plus deux propriétés aussi fondamentales que celle de développement et celle de reproduction , qui reposent également sur la nutrition ; car il n’y a pas d’élément qui ne se nourrisse ; il n’y en a pas non plus qui ne se développe une fois formé, et qui ne se reproduise ou ne puisse se reproduire d’une manière ou de l’autre avant de mourir, tandis qu’il y a des éléments qui ne sécrètent pas, comme la substance des os , celle des cartilages, celle des ongles ; il y en a aussi qui n’absorbent pas ou presque pas, tels sont les mêmes éléments : car il ne faut pas confondre l’imbibition ou endosmose, ni l’exhalation ou exosmose, fait physique pur et simple , avec l’absorption proprement dite et la sécrétion. C’est à la propriété de nutrition , dont les actes assimilateurs et désassimilateurs viennent à s’opérer dans des conditions anormales ou dont les premiers viennent à cesser par suite de ces conditions, que se rattachent les phénomènes suivants, savoir : 1“ Ceux d’ulcération, c’est-à-dire d’atrophie avec résorption, ou de liquéfaction des éléments anatomiques. Ces phénomènes se manifestent dans tous les tissus, tant vasculaires que non vasculaires, sans qu’une inflammation préalable des tissus auxquels ceux-ci empruntent - leurs matériaux soit nécessaire, sans que l’inflammation qui précède quelquefois l’ulcération des tissus vasculaires soit une condition indispensable de l’ulcération ou offre rien de spécial dans ce cas-là. L’expression inflammation ulcérative doit donc disparaître, en ce qu’elle tend à faussement rattacher à cet acte morbide l’ulcération plutôt qu’à la propriété de nutrition, et en outre parce qu’elle n’exprime pas un fait exact. 2“ Les phénomènes d’élimination de séquestres , de portions de tissus nécrosés, se rattachent également à la nutrition, en ce qu’il y a mortification d’une portion des tissus {séquestre) tant vasculaires que non vasculaires et ulcération des parties voisines encore vivantes. Ce n’est pas non plus à une inflammation préalable ou spécialement en rapport avec le phénomène d’isolement et d’élimination de la partie mortifiée que se rattache ce phénomène ; aussi l’expression inflammation étiminatrice n’a pas plus de sens que celle d’inflammation ulcérative. V. Néomélie et Reproduction.
NYCHTHÉMÈRE, adj. et S. m. \nychthemeron, vuxHu-Efcv, de vùç, nuit, et r,u.sf a. Jour ; ail. Nychthemeron]. Espace de temps comprenant un jour et une nuit , ou un Jour entier , c’est-à-dire vingt-quatre heures.
NYCTAGIÎSÉES, s. f. pl. [nyctaginecB^. Famille de plantes dicotylédones apétales à étamines hvposynes, qui a pour caractères : Involucre entourant une ou plusieurs fleurs; calice monosépale, souvent coloré, renflé à sa base, rétréci ou étranglé au-dessus du renflement, et prolongé au delà en un tube plus ou
’SYM
moins évasé ; étamines définies, dont les filets sont réunis à leur base en un godet glanduleux formant un disque autour de l’ovaire sans lui adhérer. Ces filets, libres, séparés au-dessus du godet, contractent adhérence avec le périgone en traversant son étranglement, et se prolongeant séparément au-dessus jusqu’à la hauteur de son limbe, terminés chacun par une anthère biloculaire. Le fruit est sec, monosperme, indéhiscent, inséré au milieu du disque ou godet, et recouvert par la base endurcie et persistante du périgone.
NYCTALOPIE, s. f. [nyctalopia, amblyopia meridiana, de vù?, nuit, et 07rrcp.at, je vois (la lettre l est purement euphonique, comme dans héméralopie)’, ail. Tagblindheit, it. et esp. nictalopia). Maladie caractérisée par la faculté qu’a le malade de distinguer les objets à une faible lumière ou pendant la nuit, tandis qu’il ne peut supporter le grand jour. C’est dans ce sens qu’Hippocrate et Galien ont employé les mots v’JXTâXwij; et vu/.raÀtüTvta. Cependant quelques médecins, et surtout beaucoup de lexicographes, faisant dériver nyctalopie de vù^, nuit, àÀo(,c,ç, aveugle, etwi, œil, ont prétendu que ce mot signifiait l’impossibilité de voir pendant la nuit, la cécité nocturne, ou ce qu’on appelle Y héméralopie. Cette interprétation et cette étymologie sont rejetées avec raison. La nyctalopie dépend souvent de l’extrême sensibilité de la rétine ou de l’iris, d’où résulte le resserrement de l’ouverture pupillaire. D’autres fois, au contraire, elle tient à la dilatation trop grande de cette ouverture ; elle peut aussi être le résultat d’obstacles physiques à l’arrivée des rayons lumineux au fond de l’œil, comme de l’existence d’une taie sur la cornée, de l’opacité centrale du cristallin ou de sa capsule , ou d’un défaut de pigmentum de la choro'ide : de là un diagnostic, un pronostic et un traitement très variés.
NYMPHE, s. f. [nympha, ail. Puppe, it. ninfa, esp. nmfa]. Insecte parvenu à son second état, principalement lorsque, sous cette forme, il possède la faculté de se mouvoir ; d’où il suit qu’une nymphe est une chrysalide mobile. — On appelle nymphes [ail. Wasperlefzen, it. ninfe, esp. ninfas], les petites lèvres de la vulve, parce qu’on leur a attribué pour fonction de diriger le cours de l’urine.
NYMPHÉACÉES, s. f. pl. Famille de plantes dicotylédones aquatiques, èr larges feuilles entières orbiculées ; à fleurs grandes, polypétales, hypogynes ; à placentation axile, à endosperme double, ou quelquefois nul ; fruit formé de plusieurs carpelles soudés et polyspermes. Elles se placent près des papavéracées ; elles ont un rhizome amylacé, charnu.
NYMPHOMANIE, S. f. [nympîiomania, de vép-çv, nymphe, et p-avia , manie ; ail. Mutlerwuih, it. et esp. ninfomaniafl. Penchant irrésistible et insatiable à l’acte vénérien, chez les femmes : maladie rangée par Pinel au nombre des névroses génitales de la femme. Elle survient quelquefois chez les femmes nerveuses, d’une imagination ardente, exaltée par des lectures ou des conversations érotiques, chez celles qui vivent dans une continence forcée, ou qui se livrent à l’onanisme. La plupart la considèrent comme une affection de l’utérus ou de ses dépendances; quelques-uns en placent le siège dans l’encéphale. Outre l’exaltation de l’appétit vénérien, qui constitue le symptôme caractéristique de la maladie, il y a souvent chaleur des lombes, de l’hypogastre et des seins, sécrétion plus ou moins abondante d’urines claires et de mucosités vaginales , état spasmodique général, avec sensation
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d’étranglement, etc.; quelquefois des gestes ou des propos licencieux, ou une véritable folie. Il s’en faut bien que le mariage fasse toujours cesser cfette maladie. Le traitement indiqué par les auteurs présente nécessairement des différences essentielles, suivant leur opinion sur le siège de la nymphomanie. Cependant il consiste, en général, dans l’emploi de tous les agents hygiéniques ou thérapeutiques propres à diminuer l’éréthisme des organes utérins, en même temps que l’on apaise l’excitation encéphalique par des applications de sangsues vers la nuque ou des affusions^ froides dirigées sur cette partie.
NYMPHOTOMIE, S. f. [nympholomia, de véu.'p-/i, nymphe, et tcp.7;, section; ail. Nymphotomie, angl. nymphotomy, it. èt esy. ninfotomia]. Excision d’une partie des nymphes, lorsqu’elles sont trop longues ou trop volumineuses, et qu’elles gênent la progression ou le coït. On pratique aussi la nymphotomie comme moyen curatif de certainès maladies de ces replis membraneux. Quelques auteurs ont nommé nymphotomie l’amputation du clitoris, que les anciens appelaient nymphe (v6p;©-/i).
NYSTAGmÈ, s. m. [nystagmus, it. nistagmo, esp. nislagmà]. Clignotement spasmodique qui ressemble à celui d’une personne accablée d’envie de dormir et faisant de vains efforts pour se tenir éveillée.
OÉCLAVÉ, ÉE, adj. Iphclavatus, de 06, à rebours, et clava, massue; it. obclavato, esp. obclavado]. Se dit, en botanique, d’une partie qui a la forme d’une massue renversée.
OBCOMPKIMB, ÉE, adj. [obcompressus, ail. verkehrt zusammengedrückl, esp. obcomprimido'\. Se dit d’une partie dont le plus grand diamètre est -de droite à gauche.
OBCONlOüE, adj. \pbconicus, ail. verkehrt kegelfOrmig, it. et esp. obconico]. Quia la forme d’un cône renversé, c’est-à-dire ayant son sommet tourné èn bas.
OBGORDÉ, ÉE, ou OBCORDIFOBME, adj'. [obcordatus, ail. umgekehrt herzfOrmig, angl. obcordale, it. obcordato, esp. obcordado]. Qui a la forme d’un cceur renversé, c’est-à-dire dont l’échancrure est tournée en bas.
OBCRÉNÉLÉ, ÉE, adj. [obcrenatiis, ail. umgekehrt gekerbt, esp. obcrenddo]. Dont le bord est découpé en petits angles rentrants, aigus, séparés par des sinus arrondis.
OBÉSITÉ, s. f. ^obesitas, de obesus, gras; ail. FeÜleibigkeit, angl. obesily, it. pinguedine, obesità, esp. ohesidad]. Embonpoint excessif, hypertrophie du tissu adipeux.
OBJECTIF, IVE, adj. [de objicere, présenter; all. objectiv, angl. objective, it. obbiellivo, esp. objectivo]. Terme de philosophie indispensable à bien entendre et à bien employer. Il est opposé k subjectif (V. ce mot), et signifie ce qui a rapport au monde extérieur, à ce qui, placé en dehors du sujet qui observe, fait le sujet de ses recherches. — En optique, on donne le | nom d'objectif, s. m. [all. Objeclivrjlass-], au verre d une lunette ou aux lentilles simples ou composées I
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du microscope qui sont tournés vers l’objet au'nn av mine. F. Microscope. Huonexa-
OBLIQUE, adj. et s. m. [obliquus, all. schkr angl. oblique, it. obliqua, esp. oblicuo] . On donne ceth^ épithète, en botanique, aux tiges qui s’élèvent en dia^ gonale relativement au plan de l’horizon, aux racines on' font un angle de 45” avec ce même plan, et aux fenil *
les qui, situées horizontalement, ontleur base tournée' plat vers le haut, et l’un des bords de leur extrémit' vers la terre. — Ce mot, pris substantivement, est em^ ployé par les anatomistes pour désigner certains muscles dont les fibres ont une direction oblique pàr ran' port au plan supposé qui divise le corps en deux moitiés égales et symétriques.
Oblique externe ou grand oblique de Vabdomen (costo-abdominal , Ch.). Muscle placé sur les parties latérale et antérieure du ventre. Il s’attache en haut à la face externe et au bord inférieur des sept ou huit dernières côtes, en bas au tiers antérieur de la crête iliaque. Il se termine antérieurement à la ligne blanche par une large aponévrose qui couvre le muscle droit du bas-ventre, et qui présente, vers sa partie inférieure, deux faisceaux formant les pfiiers de l’anneau inguinal.
Oblique interne ou petit oblique de l’abdomen (ilîoabdominal. Ch.). Muscle situé sous le précédent, qui s’attache, en haut au bord inférieur de quatre fausses côtes, en bas aux trois quarts antérieurs de l’interstice de la crête iliaque, à la partie postérieure de l’arcade crurale et au pubis, en arrière aux apophyses épineuses des deux dernières vertèbres lombaires et à celles des deux premières pièces du sacrum, en avant à la ligne blanche. Ses fibres inférieures, entraînées lors de la descente du testicule, forment le muscle crémaster.
Oblique inférieur on petit oblique de l’œil. Muscle qui naît de la surface* orbitaire'de l’os maxillaire supérieur, se porte au côté externe de l’œil, et s’attache à la sclérotique, entre l’insertion du droit exteriiè et le nerf optique, à 7 millimètres de celui-ci et à 14 millimètres de la cornée transparente.
Oblique supérieur ou grand oblique de l’œil. Muscle qui s’étend du corps de l’os sphénoïde et de la gaine du nerf optique à l’angle supérieur interne de l’orbite, où il dégénère en un tendon qui traverse une poufi® fljiro-cartilagineuse, se courbe ensuite à angle aigu, et va s’attacher vers la face supérieure du globe de l’œil, à 14 millimètres de la cornée transparente. ^
Oblique inférieur ou grand oblique de la tete (axoïdo-mastoïdien. Ch.). Muscle étendu de l’apophyse épineuse de l’axis au sommet de l’apophyse transverse de l’allas. . / i -a
Oblique supérieur on petit oblique de la tête (atloidosous-mastoïdien. Ch.). Muscle qui s’étend du somme de l’apophyse transverse de l’atlas, au-dessous de la ligne courbe inférieure de l’occipital, et quelquefois a la région mastoïdien/ie du temporal. j.- /•
OBLIQUITÉ, adj. [obliquitas, Xcl6-r.ç, all. Sche}heit, angl. obliquity, it. obbliquità, esp. oblicuidaaj. Inclinaison d’un corps quelconque. Obliquité de la ma- D’<ce. F.Hystéroloxie.
OBLITÉRATION, S. f. [oUiteratio, all. Fermac/isung, angl. oblitération, it. obliterazione, esp. obueracion]. État d’une chose effacée ou d’un conduit qui a été rempli par un corps solide ou dont les parois on contracté adhérence ensemble , de manière ^ cavité a disparu complètement ou en partie. ■ O i
OBL
léraiion des villosités choriales el placentaires. 1“ Les altérations du placenta appelées lésions dues à la placenlüe, induration, cancer, dégénérescence, transformation fibreuse, fibrineuse, squirrheuse, tuberculeuse, graisseuse, calcaire, du placenta, se rattachent à une seule et même modification des villosités du placenta. Cette lésion est caractérisée par V oblitération fibreuse de la cavité des villosités placentaires, qui deviennent imperméables au sang fœtal. Ces villosités choriales ont, pour la plupart, leur conduit central exactement rempli par du tissu cellulaire, semblable à celui qui forme une mince couche à fibres peu onduleuses entre l’amnios et le cliorion. Les fibres, toutes longitudinales, parallèles, peu onduleuses, forment un faisceau serré, dont les extrémités rompues laissent voir des fibres isolées, mais dans une longueur peu considérable, en raison de leur adhérence réciproque. Des noyaux longitudinaux, visibles, après l’action de l’acide acétique, les accompagnent. Lorsqu’on examine ces villosités ainsi remplies par du tissu cellulaire, ce dernier leur donne un aspect fibroïde qui pourrait à tort être considéré comme propre à la paroi même des villosités. Cette oblitération n’est que l’apparition, dans le placenta, d’un phénomène qui est normal dans les villosités choriales proprement dites, mais qui est anormal lorsqu’il s’étend à celles qui, en prenant un grand développement, forment les cotylédons, et, par suite, le placenta. Elle peut avoir lieu avec ou sans dépôt ke granulations graisseuses dans les parois propres des villosités ; ce dépôt est une complication très fréquente ou même constante de l’oblitération , mais elle n’affecte jamais toutes les ramifications des villosités. 11 n’est en effet pas de placenta dont les cotylédons, pris au hasard, n’offrent quelques-unes de leurs ramifications oblitérées, même en les considérant dans les parties molles qui offrent l’aspect le plus normal. Sur un certain nombre de villosités choriales oblitérées , on trouve à tout âge de l’œuf, depuis le moment de l’oblitération, que leur paroi propre ne renferme plus seulement de fines granulations moléculaires ou jaunâtres ; car on y constate, en outre, la présence de granulations graisseuses et de véritables gouttes d’huile qui se sont déposées dans son épaisseur. C’est là ce qu’on a nommé la dégénérescence graisseuse du placenta, et- qui n’est autre chose que la production de graisse dans les éléments anatomiques, comme on le voit toutes les fois que la nutrition d’un tissu se trouve ralentie par diverses causes ou modifiée dans de certaines conditions. -Cette lésion se présente sous forme de masses grisâtres, moins humides, moins rouges que le reste du tissu placentaire, ou même blanchâtres ou jaunâtres ; elles sont plus dures que ce tissu, et ne se laissent pas aussi facilement dilacérer en longs filaments. Elles peuvent occuper une partie seulement d’un cotylédon, la totalité de l’un d’eux, et quelquefois même plusieurs d’entre eux, le quart, la moitié ou plus du placenta, et déterminer alors l’accouchement avant terme, etc. — 2“ Les grains calcaires isolés ou confluents qui se produisent à lasurface et dans les interstices des ramifications des villosités placentaires, mais bien plus rarement que le dépôt de granulations graisseuses décrit plus haut, sont aussi précédés de l’oblitération des villosités. Il n’est pas rare de trouver une partie d’un cotylédon ou même une partie du placenta parsemée de petits grains calcaires qui, quelquefois, sont confluents et forment des concrétions plus ou moins volumineuses (ossifica-
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lion ou calcification du placenta). Ces petits grains sont disposés sous forme de plaques ou d’amas à la face adhérente du placenta, dans les interstices des coty-lédons, ou à l’état de granulations disséminées dans leur épaisseur. Il en est, de ces granulations, qui sont situées à la face fœtale de l’organe, et celles qui ont la forme de concrétions en aiguilles ou en stalactites sont souvent dans l’épaisseur du placenta. C’est surtout dans les cotylédons dont les ramifications sont oblitérées en tout ou en partie que se trouvent les grains calcaires ; ils sont placés non pas dans l’épaisseur même des villosités, mais à leur surface, à laquelle ils adhèrent asseà fortement ; ils les entourent, les englobent quelquefois ; ils les déforment toujours; ils renferment des carbonates et phosphates de chaux et de magnésie ; ils sont complètement amorphes, et n’ont rien de ce qui caractérise la structure des os. 3“ L’ oblilération des villosités , en diminuant le nombre des conduits que peut parcourir le sang fœtal, dévient peut-être une dés causes de Y apoplexie placentaire, qui accompagne quelquefois les altérations précédentes sous forme de un ou plusieurs caillots, généralement noirâtres et de consistancede gelée de groseille. Il est rare que les m-odificâtiens de la fibrine', dans l’épaissir même du placenta, dépassent l’état qui vient d’être indiqué, et le séjour de l’organe dans l’utérus est trop court pour qu’elle atteigne même le degré de décoloration jaunâtre ou grisâtre offert par les cotylédons oblitérés. Cè qu’il importe de savoir des caillots apoplectiques du placenta que l’on rencontre, soit dans l’épaisseur, soit dans les intervalles des cotylédons, et des différentes modifications qu’ils peuvent offrir, c’est que les caillots sc comportent comme' dans d’autres parties du corps, sans jamais se transformer en quelque tissu que ce soit. C’est à l’une de leurs phases de modifications que se rapportent probablement les plaques blanchâtres qu’on trouve quelquefois à la fac'e fœtale du placenta, entre les bases des points d’attaché des villosités placentaires. La coupe de ces plaques est lardacée, demi-transparente ou opaque; elles se' déchirent en couches ou lamelles flexibles, élastiques, analogues, en un mot, aux couches décolorées de la fibrine des anévrysmes, et elles en offrent les caractères chimiques et ceux, en devenant amorphes avec le temps, de disposition fibrillaire.
OBLITÉaÉ, ÉE, adj. [oblîieratus, ail. verivachsen, angl. obliterated, esp. obliterado]. Se dit d’un conduit quelconque, lorsque ses parois ont contracté adhérence ensemble, lorsque sa cavité a été remplie par quelque substance solide, de manière qu’elle à disparu dans une plus ou moins grande étendue.
OBLONG, OmGÜE, adj. [oblongus, ail. Ulnglich, angl. oblong, it. hislungo, esp. oblongo]. Se dit d’une chose plane et étroite, dont les bords s’inclinent un peu l’un vers l’autre, de manière à former une ellipse fort allongée.
OBOVALE, adj. [obovalis, ail. verJcehri eifOrmîg, angl. obovaîe, it. obovale, dbovato, esp. obaval, 6bovado). Se dit d’une partie plus longue que large, et dont le contour est arrondi, de manière qu’elle représente le plan d’un œuf dont le petit bout serait placé en bas.
OBOTÉ, ÉE, OBOVOÏDE, adj. F. Obovale.
OBSERVATION, S. f. [ail. BeobacMung , angl. observation, it. osservasione, esp. obseri-acion] . En médecine, une observation est l’histoire particulière, exacte et détaillée, d’rm fait, d’une maladie. Dans ce
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sens ce mot a un pluriel. — Pris abstractivement, le mol observation s’entend du procédé logique (F. ce mot) à l’aide duquel on constate toutes les particularités du phénomène en lui-même, sans le troubler par l’expérimentation (K, ce mot). Le type scientifique de l'observation est l’astronomie, où l’homme, obligé de contemplée seulement des phénomènes qui se passent à de très grands éloignements, a su tirer un si merveilleux parti de ce que son œil lui apprenait dans une science qui, il est vrai, comportait la simplicité de ce procédé logique. C’est là qu’il faut étudier le vrai caractère de l’observation scientifique, et en physique celui de l’expérimentation. La chimie est la première des sciences qui comporte l’emploi des cinq sens dans l’étude des phénomènes dont elle traite ; non-seulement la biologie présente la même propriété, mais elle met en usage des moyens de perfectionnement très importants et nécessaires qui étaient presque inutiles au chimiste. Le principal de ces moyens est le microscope (F. ce mot). L’appareil de l’audition lui-même a été perfectionné, pour les phénomènes normaux et surtout morbides (F. Auscultation et Stéthoscope). Il faut signaler, en outre, l’ensemble des procédés chimiques, qui doivent nécessairement être employés, comme une sorte de faculté nouvelle, en anatomie et en physiologie, mais surtout en anatomie générale. L’observation n’est pas, comme la comparaison (F. ce mot) et la systématisation, un acte dans lequel interviennent des données subjectives, c’est-à-dire fournies par le cerveau ; c’est un acte qui est borné à une appréciation des faits venus du dehors par l’intermédiaire des organes des sens, d’où le nom de contemplation ou de conception passive qui lui est donné quelquefois. Il est nécessaire de compléter toute observation par l’examen et la méditation de la filiation des faits correspondants (F. Logique) ; car les données fournies par l’observation sont tellement contingentes, que chacun est porté à considérer comme nouveaux, comme n’ayant jamais été vus, les faits qu’il voit ou apprend pour la première fois, et se trouve enclin à les communiquer comme tels. D’autre part, l’étude de l’histoire ou l’examen de la filiation des faits ne suffit pas, et l’observation est indispensable ; car on peut constater que nous ne sommes pas moins enclins à regarder comme n’existant pas les faits que nous n’avons jamais observés, et que nous éprouvons les plus grandes difRcultés, dans le principe, à nous en faire une idée nette, à porter sur eux un jugement en rapport avec la réalité : c’est même là un des plus grands obstacles qui s’opposent aux progrès des masses, à leur émancipation intellectuelle. Aussi on ne saurait donner trop d’extension au côté de l’éducation qui concerne l’observation des faits de tous les ordres, tant mécaniques, astronomiques, physiques, que biologiques et sociaux. En biologie surtout, les faits sont tellement contingents, qu’il est d’observation que jamais, une fois observés, ils ne se sont trouvés être exactement ce qu’on les avait supposés, et habituellement la réalité est fort différente de ce que l’on croyait. Il en résulte qu’ici la méditation, les idées, doivent suivre l’observation ; que c’est par induction que l’on doit procéder ; qu’il faut se garder de prendre pour la réalité ce que l’on suppose être, ainsi qu’il arrive habituellement de le faire dans les premières études biologiques, par suite de la nécessité de posséder des notions générales destinées à relier et à coordonner le nombre des faits qui s’offrent à l’observation. F. Entendement.
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OBSTÉTRICAL, ALE, adj. \obstelricalis, ail. obsie trical,angl. obstelric, esp. obstetrico]. Quia rapport aux accouchements.
OBSTÉTRIQUE, S. f. [ars obstetricia, ail. Entbin. dungskunst, Obstetrick, angl. obstetrics, midwifer esp. obstetricia]. Art des accouchements. *
OBSTRüCTIOiV , S. f. [obturatio, infarctus d obstruere, boucher ; Ep.cppa?iç, ail. Verstopfung, Ixisl obstruction, it, ostruzione, esp. obstruccion].' Cett expression, si usitée dans la pathologie humorale et mécanique, était définie : un engorgement, un em barras qui se forme dans les vaisseaux ou les conduits du corps vivant, soit par suite du rétrécissement de ces vaisseaux, soit à cause de l’afflux de quelque humeur altérée en sa quantité, en sa qualité ou en son mouvement. On attribuait à l’obstruction un grand nombre de maladies, particulièrement celles qui affectent les viscères abdominaux ; et le nom d’obstructions est encore resté, dans le langage vulgaire, à des affections très différentes, et notamment aux engorgements chroniques du foie ou de la rate, qui se développent quelquefois dans le cours des fièvres intermittentes prolongées.
OBTOlVDARIT, ANTE, adj. {obtundens, deobtundere, émousser; angl. obtundent, esp. obtundente]. On donnait autrefois celte épithète à des médicaments auxquels on attribuait la propriété d’émousser l’acrimonie des humeurs.
OBTURATEUR, TRICE, adj. [oUurator, obturatorius, de obturare, boucher ; ail. verschliessend, esp. obturador]. — Artère obturatrice. Branche de l’ hypogastrique, quelquefois de fépigastrique ou de la crurale. — Ligament obturateur. Membrane mince fixée à toute la circonférence du trou obturateur, excepté en haut, où il reste une échrancrure pour le passage du nerf et des vaisseaux du même nom. — Nerf obturateur. Formé par le second et le troisième lombaire, il descend dans le bassin, gagne le trou obturateur, et se divise en deux branches derrière les muscles premier abducteur et pectiné. — Trou obturateur. Trou ovalaire ou sous-pubien de l’os iliaque.
Obturateur externe (sous-pubio-trochantérien externe, Ch.). Muscle situé à la partie antérieure et interne de la cuisse, qui naît de la face antérieure du pubis, de l’ischion et du ligament obturateur, et se termine par un tendon fixé à la partie inférieure de la cavité du grand trochanter.
Obturateur interne ( sous - pubio - trochantérien ) . Muscle situé presque entièrement dans le bassin, qui naît de la face interne du ligament obturateur et de la partie postérieure de la circonférence du trou du même nom, se contourne sur l’ischion, et se fixe par un tendon dans la cavité du grand trochanter.
OBTURATEUR, s. m. On donne ce nom à. de petits instruments ou appareils destinés à boucher les trous ou à remédier autant que possible aux pertes de substance qui surviennent quelquefois aux parois d’une cavité ou à une cloison qui sépare deux cavités. C est particulièrement dans les cas de perforation ou de perte de substance de la voûte du palais que l’on a recours aux obturateurs, dont la forme et le mécanisme sont trop variables pour que nous puissions en donner ici la description, mais dont la matière doit toujours êlre l’or ou le platine, ces deux métaux étant les moins oxydables.
OBTURATION, S. f. [esp. obturacion]. F. Oblitération et Obstruction.
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OBTUBBINÉ, ÉE, adj. [obturbinatus, ail. verkelirl Jcreiselfôrmig, esp. obturbmado]. Qui a la forme d’une toupie renversée, c’est-à-dire qui est renfle, arrondi à la base, et aminci en cône jusqu’au sommet.
OBTOSANGÜLÉ, ÉE, adj. [obtusangulatus, ail. tlumpfwinkelig, esp. obtusangulado]. Se dit d’une tige dont les angles sont obtus, et de certaines feuilles pinnatifides dont les lobes le sont également,
OBVOLCTÉ, ÉE, adj. [obvolutus, ail. zwischengerollt, esp. obvolutado]. Se dit des feuilles et des pétales, lorsque, avant leur épanouissement, ils s’enroulent les uns sur les autres.
OGGASIOIV]\£L,ELLE, adj. [a\L gelegentUch, an§L occasional, it. oecasionale, esp. ocasionaï]. Se dit des causes à l’occasion desquelles une maladie vient à faire invasion dans l’économie.
OGGIPITAL, ALE, adj. et s. ïa.[oceipitaUs, angl. occipital, it. occipitale, esp. occipital]. Qui a rapport à l’occiput. — Artère occipitale. Elle naît de la partie postérieure de la carotide externe au-dessous de la parotide ; elle passe entre l’apophyse mastoïde et l’apophyse transverse de l’atlas, et va se distribuer aux ligaments de la partie postérieure de la tête. — Muscles occipitaux. Beaucoup d’anatomistes ont décrit sous ce nom, comme des muscles distincts, la couche musculaire très mince qui naît de la partie postérieure de l’aponévrose épicrânienne, revêt l’occiput, et fait partie de l’occipitofrontal. — Nerf occipital. V. Sods-occipital. — Os occipital. Os symétrique formant la paroi postérieure inférieure du crâne. Sa face externe, dite occipitale, présente d’avant en arrière, sur la ligne médiane, la surface basilaire, qui forme la voûte du pharynx ; le grand trou occipital, que traversent la moelle épinière avec ses membranes , les artères vertébrales et les nerfs spinaux-, la crête occipitale, étendue entre le grand trou occipital et l’éminence ou protubérance occipitale externe, dont la saillie est très variable. Sur chaque côté de cette face, et aussi d’avant en arrière, on voit d’abord la fosse et le trou condyloïdiens antérieurs, le condyle qui sert à l’articulation de la tête, la fosse et le trou condyloïdiens postérieurs, des empreintes musculaires, la ligne courbe occipitale inférieure, d’autres empreintes, et enfin supérieurement la ligne courbe supérieure et une surface correspondant au muscle épicrânien. Sa /ace ceréôraie, revêtue par la duremére, offre, également sur la ligne médiane et d’avant en arrière, les orifices internes des trous condyloïdiens antérieurs, la gouttière basilaire, sur laquelle repose la moelle allongée, le trou occipital, une crête de même nom à laquelle se fixe la faux du cervelet,
1 éminence occipitale interne, et la fin de la gouttière sagittale ; de chaque côté, la fin de la gouttière latérale, où est 1 orifice interne du trou condyloïdièn postérieur ; la fosse occipitale inférieure, qui loge le cervelet ; le commencement de la gouttière latérale ; enfin la fosse occipitale supérieure, que remplissent les lobes postérieurs du cerveau. L’occipital s’articule par toute la circonférence de sa portion supérieure avec les pariétaux ; 1 angle saillant qui sépare, de chaque côté, la portion supérieure de l’inférieure, est reçu dans l’angle rentrant formé par la jonction des os pariétal et temporal. La circonférence de la portion inférieure, articulée avec le temporal, présente de haut en bas l’éminence jugulaire, une échancrure qui complète le trou déchiré postérieur, une surface allongée qui forme les côtés de la surface basilaire ; enfin l’extrémité de cette surface est unie au sphénoïde par un cartilage. L’occi-
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pital se développe par quatre points d’ossilication : un dans la portion supérieure, au trou occipital, un dans la surface basilaire, et un dans chaque condyle.
OGGIPITO-ATLOÏDIEN, lEA’IVE, adj. [occipiloalloideus, it. et esp. occipito-atloideo]. Qui a rapport à l’occipital et à l’atlas. — Articulation occipitoatloidienne. Articulation des condyles de l’occipital avec les cavités articulaires supérieures de l’atlas. Elle est maintenue par deux ligaments , l’un antérieur et l’autre postérieur , appelés aussi ligaments occipitoatloïdiens. Ils s’étendent, l’un de l’arc antérieur, l’autre de l’arc postérieur de l’atlas , à la portion correspondante du trou occipital.
OGGIPITO-AXOÏDIEIV, IEXNE,adj. [occipito-oxoideus, it. occipito-assoideo , esp occipito-aocoideo]. Qui a rapport à l’occipital et à l’axis. On appelle arti~ culation occipito-axdidienne la connexion de l’occipi • tal avec l’axis, quoique ces os ne soient pas réellement articulés , mais qu’ils se tiennent seulement par trois forts ligaments, dont le postérieur est nommé ligament occipito-axdïdien , et les deux autres ligaments odontdidiens.
OGGIPÏTO-GOTYLOÏDIEN , lENNE , adj. Les accoucheurs donnent cette épithète à la présentation du sommet de la tête, quand l’occiput du fœtus répond à la cavité cotyloïdienne, soit gauche , soit droite , de la mère.
OGGIPITO-FROIVTAL, ALE, adj. et S. m. [occipitofrontalis]. Qui appartient à l’occiput et au front. Beaucoup d’anatomistes ont décrit sous ce nom , comme formant un seul et même muscle, tout le plan charnu qui , avec l’aponévrose épicrânienne , recouvre la tête depuis l’occiput jusqu’au (vont. L’occipito-frontal comprend, par conséquent , les frontaux et occipitaux des autres anatomistes.
OGGIPITO-LATÉRAL , ALE , adj. Épithète donnée à la présentation du sommet de la tête , quand l’occiput de l’enfant répond au côté droit ou au côté gauche du bassin de la mère.
OGGIPITO-MÉKÜVGIEIV, lENXE, adj. ets. [occipifomeningeus, it. et esp. occipito-meningeo]. Qui appartient à l’os occipital et à la dure-mère. Artère occipitoméningienne. Rameau que l’artère vertébrale fournit à la dure-mère, lors de son entrée dans le crâne.
OGGIPITO-PARIÉTAL, ALE, adj. [occipito-parietalis]. Quia rapport aux os occipital et pariétal : suture occipito-par létale.
OGGIPITO-PÉTREOX, EÜSE, adj. [it. et esp. occipito-petroso]. Qui est formé par l’occipital et par l’apophyse pierreuse du temporal : hiatus occipito-pétreux (F. Hiatus). Onl’appelle aussi hiatus occipito-temporal.
OGGIPITO-SAGRÉ , ÉE , adj. Epithète donnée par les accoucheurs à la présentation du sommet de la tête, quand l’occiput du fœtus répond à l’angle sacro-vertébral de la mère.
OGCIPITO-SAGRO-ILIAQDB, adj. Les accoucheurs désignent ainsi la présentation du sommet de la tête, quand l’occiput du fœtus répond à la symphyse sacroiliaque , droite ou gauche, de la mère.
OGCIPÜT, s. m. [occiput, occipitium, ail. Hmterkopf, angl. occiput, it. occipite, esp. occipucio]. Partie postérieure infériem-e de la tête , depuis le mUieu du vertex jusqu’au grand trou occipital. L’occiput est formé par l’os occipital.
- OGCLBSION , s. f. [occîtisio, de occludere, fermer ; ail. Verschliessung, angl. occlusion, esp. ociusto»]. Tantôt ce mot signifie simplement le rapprochement
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momentané des bords d’une ouverture naturelle {Vocclusion des paupières, par exemple) ; tantôt il est synonyme d’oblitéralion: occlusion de la pupille, du vagin, etc.
OCftlVACÉES, s. f. pl. Mom d’une famille d’arbres et d’arbrisseaux dicotylédones polypétales hypogynes, des tropiques.
! OCKRE ou OGRE, s. f. [ochra , de «xpcç, pâle; ail. Ocher, angl. ochre, it. ocra, esp. ocre]. Terre argileuse colorée par du peroxyde de fer {ochre rouge), ou par du tritocarbonate de fer {ochre jaune) .
. OCHTHIASIS', s. f. [de o-/,0oç, saillie], Nom qui a été employé par Fuchs pour désigner le -molluscum simplex, et le‘s verrues molles, qui, le plus souvent, sont congénitales.
OCRÉA, s. f. Gaine complète existant à la base du pétiole des polygonées et autres plantes à feuilles alternes. C’est aussi le nom de la vaginule ou réceptacle des organes sexuels femelles des mousses , lorsqu’elle est terminée par la base de l’épigone (F. ce mot) sous forme de gaine membraneuse.
OCTAMDRE, adj. [oclander, de ox.tm , huit , et àvr.s, homme; ail. achtmanrieri g, an^l. oclandrous, esp. octandrico]. Se ditd’iine plante dont chaque fleur renferme huit étamines.
OCTAMDRIE, s. fi [octandria, ail. Achlmannerigkeit,esp. oclandria]. Nom donné, dans le système de Linné, à une classe et à trois ordres renfermant des plantes qui ont huit étamines.
OC'f AlVDRïQüB, adj. [octandricus]. Xjüi appartient à l’octandrie.
OCTOGARBDRE , S. m. Octocarbure quadrihydrique (Ci®H®) est le nom d’un carbure d’hydrogène retiré du gaz de l’éclairage comprimé ; il est isomère avec le styrol. Liquide jaune, rougissant au contact de l’acide sulfurique ; il a l’odeur de l’hydrogène phospboré, dissout facilement l’oxygène et bout à 1 35°.
: OCTOGYKE , adj. [octogfynus, de ox.rè) , huit , et ysrh, femme ; ail. achlweiberig , esp. octogino]. Se dit d’une fleur dans laquelle, on compte huit pistils.
OCTOGYNîB, s. f. [oclogynij , ail. Achtweiberigkeit, esp. octoginia^ Nom donné, dans le système de Linné, à un ordre renfermant des plantes qui ont huit pistils.
OCTOGYNIQïIE , adj. [oclogynicus]. Qui appartient à l’octogynie.
OCTOPÉTALÉ, ÉE, adj. [oclopetalus]. Dont la corolle est formée de huit pétales.
OCTOPHYLLE , adj. [octophyllus, a\\. achtbl&Urig , esp. ocio^io] . Se dit des feuilles digitées qui sont formées de huit folioles.
. OCULAIRE, adj. [ocularis, angl. ocular, it. oculare, esp. ocular}. Qui a rapport à l’œil : nerf oculaire ou optique.
OCULAIRE , s. m. V. Microscope.
OCULISTE, S. m. \ocularius , ail. Augenarzt, pngl. Qculist, it. et esp. oeulista]. Celui qui. s’occupe spécialement du traitement des maladies des yeux.
OCULISTIQUE, s. f. [esp. oculisiica}. Ce mot est quelquefois employé comme synonyme de ophthalmoiatrie.
. OCULO-MUSCÜLAIRE, adj. et s. m. [oculo-muscularis, esp. oculo-muscular}. Qui a rapport aux muscles de l’œil. On a donné ce nom au nerf pathétique et au nerf moteur externe, distingués alors l’un de l’autre, îè premier par l’épithète à’inlerne, l’autre par celle fl exierne.
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OCLLO-ZYGOMATIQUE, adj. Trait oculo-zuao manque. Trait qui, du grand angle de l’œil , s’étemi jusqu’au zygoma , et qui , d’après Jadelot ’ est un signe caractéristique d’affections cérébrales et n ” veuses.
ODAXESME et non ODAXISME, s. m. [odaxesmus de .ôfî'a^àv, être mordicant]. Prurit au’ gencives qui précède la sortie des dents. ■ *
ODEUR, s. f. [odor, ocg-n, ail. Geruch, angl odour, it. odore, esp. odor]. Impression particulière que certains corps produisent sur l’organe de l’odorat par leurs émanations volatiles. Odeur s’entend aussi des substances qui occasionnent cette sensation.
ODOIVTAGOGUE, S. m. [ocS'o'^Ta'ycoyci;, dg dent, et aqciv, pousser, tirer]. Nom d’une pince à arracher les dents.
ODOXTAGRE , S. f. [odontagra, de ocS'c'u; , ôiÿdvT(;' dent, etàypa, saisie, capture; ail. Zahngiclit, it. et esp. odontagra]. Douleur rhumatismale ou goutteuse des dents, accompagnée souvent d’un gonflement fluxionnaire de la joue. — S. rn. Instrument pour arracher les dents.
^ ^ODOXTALGIE, S. f. [odontulgia, de gén.
pô'o'vTG?, dent, et aXq'o?, douleur; ail. Zahnweh, it. et esp. odontalgia]. Douleur des dents, douleur aiguë , violente, lancinante, souvent accompagnée, comme l’odontagre , de gonflement fluxionnaire de la joue , et quelquefois d’un mouvement fébrile. Les auteurs admettent plusieurs espèces d’odontalgies , selon les causes qui peuvent les déterminer. 1° h’odontalgie rhumatismale ou goutteuse, appelée aussi odontagre, attaque des dents saines ou cariées , particulièreihent pendant les temps humides ; les gencives ne sont alors ni rouges ni gonflées. On la combat par les sudorifiques , les frictions chaudes et aromatiques, les vêtements de laine sur la peau , et tous les moyens propres à rappeler l’affection primitive à son siège habituel. — 2° h’odontalgie sanguine ou inflammatoire tient ordinairement à la suppression d’une hémorrhagie, telle que les hémorrhoïdes ou le flux menstruel, ou à l’usage d’aliments irritants. Les gencives sont rouges, chaudes, un peu gonflées ; on y ressent une douleur pulsative. On conseille alors les sangsues au-dessous de la branche de la mâchoire ou sur les gencives mêmes, les collutoires rafraîchissants, les boissons émollientes, les lavements et les bains. — 3“ h’ inflammation catarrhale ou séreuse est caractérisée par le gonflement des gencives, la sécrétion d’une grande quantité de salive et de mucosités buccales, avec tuméfaction pâteuse de la joue. On l’observe surtout dans les temps froids. Oh la combat d’abord par les antiphlogistiques locaux et généraux : mais, pour peu qu’elle se prolonge, on a recours aux collutoires aromatiques, aux fumigations de même nature ; on met en usage en même temps le» sudorifiques ou les purgatifs. — 4° U odontalgie nerveuse, ou névralgie dentaire, paraît avoir son siège dans les nerfs dentaires eux-mêmes. Souvent elle existe sans qu’il y ait aucune maladie des gencives, des dents , ni des alvéoles. La douleur consiste le plus souvent dans des élancements déchirants, qui reviennent quelquefois par accès périodiques. On lui oppose la saignée ou les sangsues, s’il y a pléthore ; les lotions émollientes et narcotiques , les cataplasmes de même nature, les bains tièdes, les purgatifs. Lorsque l’odontalgie es intermittente ou rémittente et périodique, on Im oppose les toniques, les amers, et surtout le quinquina.
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ODONTALGlQUEi adj. [odontalgicus , odonlicus, de o-î&’j; , dent , et douleur ; 'ail. odontalgisch,
angl. odontalgic, it. et esp. odontalgico]. On emploie mal à propos ce mot comme synonyme d’ antiodontalgique. — Élixir odontalgique. Élixir propre à calmer la douleur des dents.
ODONTIASE, s. f. [odonliasis, de o^oùr, dent; it. odontiasi, esp. odonliasis]. Ensemble des phénomènes auxquels donnent lieu le développement des germes dentaires, la sortie des dents et leur destruction.
ODONTITB, s., f. [odontitis, deoS’vjç, dent; ail. Zahnentzündung , it. odontite, esp. odontitis]. Uodontite est l’inflammation de la pulpe dentaire. Elle est caractérisée, par une douleur aiguë, quand on percute légèrement les côtés de la dent. Souvent , vers le troisième jour , elle se propage aux gencives et à la mâchoire, et devient pulsative. D’autres fois elle disparaît, et le malade ne ressent plus qu’un état d’engourdissement. Si la violence de la douleur force d’extraire la dent, et qu’on examine le canal dentaire , on en fait sortir, au moyen d’un stylet, tantôt du sang vermeil, tantôt une matière puriforme , tantôt un fluide noir et fétide.
OOONTOGÉNIE, S. f. [de oScbi, dent, et^é'nan, génération, esp. odontogema]. Génération des dents. V. Dent.
ODONTOÏDE, adj. [odontoides, de û5‘oùç, dent, et forme ; ail. zahnfOrmig , angl. odontoid, it. et esp. odontoide]. Nom donné à l’apophyse de l’axis ou seconde vertèbre du cou , parce qu’on a comparé sa forme à celle d’une dent.
ÔDONTOÏDIEN, lENNE, adj. [odontoideus, it. odon-, toideo]. Qui a rapport à l’apophyse odontoïde. — On appelle ligaments odontdidiens deux faisceaux forts et coqrts qui , du sommet et des côtés de l’apophyse odontoïde, se rendent à la partie interne de chaque condyle de l’occipital.
ODONTOLITHE, s. f. [odontolithos, de od'oùç, dent, et Xi6c;, pierre ; it. odonloliliasi, esp. odontolilo]. On donne ce nom aux incrustations qui se forment à la base des dents, et que l’on appelle vulgairement tartre. V. ce mot.
ODONTOLOGIE, s. f. [odontologia, de èâ’oùc, gén. i5“ovvcç, dent, et Xi-^oç, discours ; angl. odontology, it. et esp. odontologia]. Traité sur les dents.
ODONTOPHîIE, s. f. [odontophyia, ôô'cvTcç’jta, de àd'cù;, gén. od'dvTcç, dent, et œûïiv, naître, croître]. Synonyme de dentition. V. ce mot.
ODONTOTECHNIE, S. f. [odnntotechnia, de cô'cù?, gén. oô'ov-c;, dent, et riypr,, art; it. odonlotecnia]. L’art du dentiste , dont le but est de conserver les dents , de confectionner et de poser des dents artificielles, et d’ôter celles qui sont malades.
ODORANT, ANTE, adj. [odorus , oau./.fbç, all. riechend, angl. odorous, it. odoroso, esp. oloroso]. Se dit des corps qui répandent de l’odeur , et, en particulier, des principes auxquels les êtres organisés doivent la leur. — Principes odorants. Chez les végétaux , presque tous sont des essences ( V. ce mot). Chez les animaux, presque tous sont des sels à acides volatils , surtout des sels acides gras ; tels que le caprylate de soude ou de potasse, dont l’acide a l’odeur de la sueur ; le bulyrate de soude ou de potasse, dont l’odeur est celle du beurre rance, mais plus faible que celle de l’acide butyrique ; Vhirciate des mêmes bases, qui sent le bouc ; le caproate, dont l’odeur se rapproche de celle de la
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sueur, de celle du caprylate dont nous avons parlé en commençant, mais tirant un peu sur l’odeur du bouc ; le capronate de soude ou de potasse , dont l’odeur est aussi analogue à celle de la sueur ; le caprinate des mêmes bases, analogue au précédent, autant qu’on peut le penser du peu qu’on en sait chimiquement ; le valdrate ou valérylate, ou phocénate de soude ou de potasse, dont l’odeur a quelque chose de spécial se rapprochant de l’odeur d’acide acétique et de beurre fort , sel dont l’acide se retire par saponification de la graisse de marsouin, de dauphin, etc. Une fois la présence de ces principes immédiats, de ces sels , réellement constatée, on pourra se rendre compte anatomiquement , c’est-à-dire par suite de l’étude de l’organisation animale, des faits suivants , constatés par Barruel : Le sang de bœuf, traité par l’acide sulfurique concentré , répand une odeur de beuverie ou de bouse de bœuf ; celui de cheval répand une forte odeur de sueur de cheval ou de crottin ; celui de. brebis, une vive odeur de laine imprégnée de son suint ; celui de mouton, une odeur analogue à celle du sang de brebis, mélangée d’une forte odeur de bouc ; le sang de chien donne une odeur de la transpiration de chien. Il est possible que cette odeur soit due à un sel spécial retiré de l’urine de chien, cristallisant en belles houppes ou en petits cristaux, et dont l’acide dégage une forte odeur de chien. Le sang d’homme dégage une forte odeur de sueur d’homme qu’il est impossible de confondre avec toute autre ; ,celui de femme a une odeur analogue , mais beaucoup moins forte celle de sueur de femme enfin. Il est donc probable que là aussi se trouve du caproate de potasse ou de soude, Il y en a également, selon cei’taines probabilités, dans la sueur de l’aisselle- V. Sueur. — La facile putréfaction fies substances organiques, la production d’acide butyrique et même d’autres acides gras volatils , pendant cette putréfaction, et, en plus, la production de carbonate d’ammoniaque , telle est une des causes des odeurs l'épandues dans un grand nombre de conditions normales ou morbides par les êtres vivants, isolés ou réunis. Il faut y joindre très probablement le transport des particules des espèces de substances organiques (U. Haleine) altérées par putréfaction. L’odeur variera de raille manières, suivant la nature de la substance modifiée par putréfaction, suivant le degré plus ou moins avancé de l’altération, et suivant les conditions de température ou d’humidité dans lesquelles elle se passe. En dehors des cas morbides, qui sont les plus importants à prendre en considération , il est certain que les produits de la putréfaction des cellules épithér liales surtout viennent se joindre aux principes immédiats naturels qui appartiennent à l’humeur sécrétée et lui donnent son odeur normale. C’est ce qui arrive certainement pour les sueurs préputiales , axillaires et pour celle des orteils, comparées dans les cas où des soins convenables empêchent le séjour et la putréfaction de l’humeur et des cellules de l’épithélium desquamé, et dans les cas PP l’ipverse a lieu. C’est ce qu’on a constaté encore chpz les animaux, pour toute la surface du corps recouverte de poils dans les conditions que nous venons d’indiquer. Il importe de tenir compte de l’existence des espèces de corps gras, qui, purs, sont inodores, tandis que, par contact avec des substances organiques en voie d’altération en pré.sence de l’air et d’une douce chaleur comme celle de l’organisme , ou par l’action des alcalis , ils sont décomposés en glycérine et en acides odorants volatils. On
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peut conclure de là que l’odeur spéciale de la toison de chaque animal est due très problablement à la décomposition de principes gras neutres , fournis par les glandules des follicules pileux, inodores par eux-mêmes, mais donnant par décomposition, au contact des matières azotées ou des alcalis , un ou plusieurs acides volatils odorants. Et, suivant que cette production de l’acide est plus ou moins favorisée par telle ou telle condition de température, d’humidité, de mélange peut-être avec des humeurs d’autres glandes , l’odeur est plus ou moins forte. Il n’est pas impossible qu’on vienne à trouver que l’odeur du produit des glandes anales , périnéales , préputiales , inguinales et occipitales de divers animaux, se manifeste ou varie d’inten- | sité en raison de la production de quelques acides gras volatils formés dans des conditions analogues aux précédentes ; ou que peut-être elle est due à des principes spéciaux comme la caslorine. V. ce mot.
• ODORAT, s m. [odorahis, de odor, odeur; ouœpy.c-.;, ail. Geruch , angl. smell , it. et esp. odorato]. L’un des cinq sens, celui par lequel on perçoit l’impression des odeurs.
ODORATION, s. f. [olfaclio, it, oàorazione, esp. odoraciori]. Exercice actif du sens de l’odorat. Synonyme à’ olfaction.
ODORIFÉRANT, ANTE, adj. [olens , suaveolens, angl. odorous, it. et esp. odorifero]. Qui porte une odeur agréable.
ODORINE, s. f. [ail. et angl. Odorin, it. odorino, esp. odoriha]. Nom donné par Unverdorben.à l’un des produits trouvés par lui dans l’huile animale de Dippel. Cette substance exhale une odeur répugnante particulière.
OEDÉMATEUX, EüSE , adj. [cedematodes , ail. Odematos, it. edematoso]. Qui est attaqué d’œdème, ou de la nature de l’œdème.
OEDÉMATIE, S. f. [it. edemazia, esp. edematia]. Synonyme d’œdème.
OEDÉMATIÉ, ÉE, adj. Affecté d’œdème.
OEDÈME, S. m. [œdema, cW-/iaa,de oîiS’eïv, grossir, se gonfler; ail. OEdem, angl. œdema, it. et esp. edema] . Tumeur diffuse , . sans rougeur, ni tension , ni douleur, cédant à la pression du doigt, et la conservant pendant quelque temps ; formée par de la sérosité infiltrée dans le tissu cellulaire. L’absence des symptômes inflammatoires distingue l’œdème du phlegmon. Lorsque le gonflement œdémateux est général, il constitue l’anasarque. V. ce mot.
Œdème arsenical. Gonflement des paupières et de la face produit par l’usage prolongé des médicaments arsenicaux. C’est aussi un symptôme de l’empoisonnement lent par l’arsenic. Le gaz hydrogène arséniqué, inspiré, produit cet effet en quelques heures.
OEdème de la glotte. Gonflement œdémateux de la membrane muqueuse qui circonscrit l’ouverture supérieure du larynx. Cette affection débute souvent par un malaise, par une gêne dans le larynx, ou plutôt par une véritable douleur. Bientôt la respiration devient bruyante ; enfin , après quelques jours, le malade est pris tout à coup de suffocations , qui deviennent de plus en plus violentes et répétées ; l’inspiration est bruyante et difficile ; l’expiration reste libre. Le doigt, porté derrière la base de la langue, peut reconnaître le gonflement de la membrane infiltrée et le caractère œdémateux de ce gonflement. Cette maladie est presque constamment mortelle. On trouve, après la mort, les bords de la glotte
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épaissis et comme tremblotants ; une matière s purulente ou séreuse, qu’il est très difficile d’en exn°' mer, semble plutôt combinée avec ce tissu celluiai’^^’ sous-muqueux que déposée dans ses aréoles ; la n’a plus guère que le quart de ses dimensions naffi relies. Les moyens thérapeutiques consistent d l’emploi des révulsifs, tels que les vésicatoires ou^l”* sinapismes aux membres inférieurs et les laveme f* purgatifs ; on emploie aussi les vomitifs, les gargarisme astringents, les saignées locales à la partie antérieure du cou ; souvent il faut en venir à la laryngotomie o„ à la trachéotomie. ^
OEdème du poumon. Laënnec a décrit sous ce nom l’infiltration de sérosité dans le tissu pulmonaire por tée à un degré tel qu’elle diminue sa perméabilité à l’air. Cette infiltration survient fréquemment chez les sujets cachectiques, vers l’époque de la terminaison fâcheuse des fièvres de long cours ou des affections organiques. L’orthopnée suffocante qu’on observe quelquefois à la suite de la rougeole est probablement selon lui, un œdème idiopathique du poumon. ’ OEDÉMOSARQCE, S. rn. [œdemosarca] . M.-A. Severin donne ce nom à une tumeur qui tiendrait le milieu entre l’œdème et le sarcome.
OEIL, s. m. [oculus, âdi, ofôy.)Mb', a\\. Auge, angl. eye, it. occhio, esp. q/o]. Organe de la vue. On nomme ainsi un organe sphérique, composé d’une coque membraneuse qui renferme plusieurs huméurs plus ou moins liquides. Les parois du globe de l’œil sont formées de deux membranes bien distinctes : l’une, blanche, opaque et fibreuse, appelée sclérotique; l’autre, transparente, qui ressemble à une lame, de corne, et que, pour cette raison, on nomme cornée. Celle-ci occupe le devant de l’œil, et se trouve comme enchâssée dans une ouverture circulaire de la sclérotique, qui enveloppe les deux tiers postérieurs du globe. A peu de distance, derrière la cornée, est l’iris, cloison membraneuse , tendue transversalement et fixée au bord antérieur de la sclérotiquej. tout autour delà cornée. La pupille est l’ouverture circulaire percée au milieu de cette espèce de diaphragme ; l’espace compris entre la cornée et l’iris constitue la chambre antérieure de l’œil, et l’on appelle chambre postérieure l’èspace situé derrière l’iris, entre cette membrane et la face antérieure du cristallin. Ces déux chambres sont occupées par l’IiMmeuroqwewse, liquide composé d’eau tenant en dissolution im peu d’albumine et une petite quantité des sels que l’on rencontre dans toutes les sécrétions de l’économie animale. Cette humeur est fournie par une membrane placée derrière l’iris, et qui présente un grand nombre de plis rayonnants nommés procès ciliaires. Sous le nom de cnstallin, on désigne un corps lenticulaire, transparent, convexe sur ses deux faces, et particulièrement sur la postérieure, logé derrière la pupille dans une capsule ou poche membraneuse et diaphane {capsule du cristallin), par laquelle il est sécrété. Derrière le cristallin est une masse gélatineuse et diaphane, humeur vitrée ou corps vitré {V. ce mot et Hyaloïde), ayant l’aspect extérieur du blanc d’œuf, mais tantôt plus dense, tantôt moins, selon les espèces animales. Beaucoup d’auteurs se sont efforcés de démontrer une structure celluleuse ou utriculaire à cette masse limpide ; mais ils n’ont jamais décrit en réalité autre chose que le résultat et les dispositions produites par les agents coagulants sur les substances organiques, liquides ou demiliquides, coagulables. Le corps vitré n’est, en effet,
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qu’uue masse ou amas d’une substance organique, demi-liquide, analogue à celle qui forme le blanc d’œuf, mais coagulable par d’autres agents tels que l’acide chromique, les persels de fer et les sels de plomb.
Comme les substances analogues, elle peut, dans certaines affections de l’œil, devenir tout à fait fluide.
Partout, excepté en avant, où se trouvent le cristallin et l’iris, l’humeur vitrée est entourée par une membrane molle et blanchâtre (la rétine) ; et entre cette membrane et la sclérotique est une troisième membrane également mince (la choroïde) , tapissée d’une membrane amorphe parsemée de petits noyaux {membrane ruyschienne) , et parcourue par un réseau à capillaires volumineux, à mailles étroites. La choroïde est formée, au-dessous delà ruyschienne, par des vaisseaux (vasa vorticosa, V . Iris) , et par du tissu cellulaire à fibres roides, parsemé de cellules pigmentaires, régulières et irrégulières, ou pigmentum, qui donne au fond de l’œil la couleur foncée qu’on voit à travers la pupille. Un nerf volumineux, dont la rétine n’est sans doute <jue l’épanouissement, arrive dans l’œil par l’extrémité postérieure de la voûte orbitaire, et en traversant la sclérotique (F., Vision); et six muscles fixés à la sclérotique par leur extrémité antérieure, et insérés derrière le globe de l’œil par leur extrémité opposée, font exécuter à cet organe des mouvements en tous sens pour étendre le champ de la vision.
Fig. 284. — e, cornée transparente ; d, sclérotique ;
Ich, choroïde ; tr, rétine ; a, nerf optique ; os, l’iris ; p, la pupille ; (d, le cristallin placé derrière la pupille ; d'd', capsule du cristallin ; b, extrémité ou papille du nerf optique ; c, gaine du nerf optique ; f, canal de Hovius ou de Schlemm ; m, ligament ciliaire ; n, procès ciliaires ; t, corps ou humeur hyaloïde remplissant la cavité de l’œil derrière le cristallin ; u, zonule de
d'une forme et d'une grandeur semblables à celles de l’œil sain ; et, quand on a bien imité, par la peinture, la couleur de l’iris, la largeur de la pupille , la saillie de la cornée, la teinte des membranes extérieures et les vaisseaux dont elles sont sillonnées , la difformité est à peine sensible. Lorsqu’il reste un moignon de l’œil et que la maladie en a d’ailleurs respecté les muscles , l’émail appliqué exactement à sa surface en reçoit des mouvements tellement en harmonie avec ceux de l’œil sain, que l’illusion est complète. Leur contact avec la conjonctive ne cause aucune douleur ; ils déterminent seulement une légère sécrétion muqueuse avec un peu de pus , surtout dans les temps chauds et par l’exposition à la poussière. Dans ce cas, au lieu de se borner à les ôter le soir pour les tenir dans un peu d’eau pendant la nuit, il est bon de laver les paupières et l’œil une fois Fig. 284. jg journée. Le contact des lar-
Zmn; v, son bord postérieur ondulo-denté ; w, som- mes finit à la longue par attaquer l’émail et le rendre met des plis de cette zonule ; x, maîon de la zonule rugueux, ce qui augmente alors l’hypersécrétion muavec la capsule du cristallin ; y, le canal de Petit ; queuse et rend nécessaire de renouveler la pièce 2, paroi postérieure de ce canal; f, membrane de d’émail tous les ans, au plus tard tous les deux ans. l’humeur aqueuse ou de Descemet, ou de Demours ; En botanique, on donne le nom d’œtî au bourgéon.
kq, chambre antérieure remplie par 1 humeur aqueuse, séparée de la chambre postérieure par l’iris os , et communiquant avec elle par la pupille p.
Fig. 285. — c, la cornée ; s, la sclérotique ; n, le nerf optique ; g, la glande lacrymale ; p, le ‘muscle releveur de la paupière supérieure ; m, le muscle grand
m mi
Fig. 285.
oblique ou oblique supérieur, dont le tendon passe dans une petite poulie avant de se fixer à la sclérotique -, «2, extrémité antérieure du muscle petit oblique ou oblique inférieur (sa partie moyenne a été enlevée pour découvrir les parties sous-jacentes) ; m3, le muscle droit inférieur ou abaisseur de l’œil ; mi, le muscle droit supérieur ou élévateur ; w5, portion du muscle droit externe ou abducteur, dont la partie moyenne a été enlevée pour mettre à découvert le nerf, optique situé derrière elle. Le droit interne, situé au côté interne du globe de l’œil, ne peut être vu sur cette figure. Tous les intervalles de ces muscles sont occupés par du tissu cellulaire graisseux, j Œil artificiel. Les yeux artificiels sont d’émail.
JU OENO
quand il commence à se montrer, aux germes épars à la surface des tubercules, à une petite cavité qui occupe le sommet de certains fruits adhérents, la poire, par exemple.
OEILLÈRE, 5. f. V. Dent et Gondole.
OEILLET, s. m. [dianthus, ail. Nelke, angl. pink, it, garofano, esp. ojefe]. Genre de plantes de la décandrie digynie, L., qui a donné son nom à la famille des caryophyllées. On recueille les fleurs de la grande variété à fleurs rouges {Dianthus cary ophy Uns, L., Caryophyllus hortensis des officines) au moment de leur épanouissement; on en prend uniquement les pétales, dont on a soin do séparer l’onglet, et on les fait sécher rapidement dans u«e étuve ; ou bien on les emploie récents, pour la confection du sirop d’œillet. Les pétales d’œillet ont une action légèrement excitante ; ils sont peu usités. — Ce n’est pas de l’œillet, mais des semences du pavot qu’on retire l’huile alimentaire connue vulgairement sous le nom d’huile d’œillette ou olivette (petite huile d’olive).
OEiVAlVTHE, S. f. [œnanthé]. Genre delà famille des ombellifères, dont plusieurs espèces sont vénéneuses, particulièrement VOEnanthe crocata, vulgairement ciguë aquatique, dont le suc jaunâtre est un poison très actif. Celui de VOEnanthe fistulosa a été préconisé contre les obstructions des viscères abdominaux.
OE)\A!\THIOüE (Éther) [de otvâvOy,, fleur de vigne]. Substance huileuse, volatile, à laquelle est due l’odeur propre du vin. Bouillie avec la potasse, elle se transforme en acide œnanthique (C^^Ü^^O^) et en alcool. V. Huile essentielle ÔMvin.
OEAANTHYLE, S. m. (C>^H‘3). Radical hypothétique de l’acide œnanthique ou œnanthyligique (Lœwig).
OEYAIVTHYLIQÜE OU AZOLÉIIVIQUE (Acide). Il n’est connu anhydre (C'^H'^QS) que combiné avec la baryte, le cuivre, etc.; /ii/drale (C*^Hi303,H0), c’est un produit de l’action de l’acide nitrique étendu de son volume d’eau sur l’huile de ricin. Liquide, incolore, transparent, d’une odeur aromatique particulière.
OEIVOL, s. m. V. Mésityléne.
OEIVOLATURE, S. f. [de oivc;, vin]. Béral nomme ainsi les médicaments liquides qu’on obtient en faisant macérer dans du vin , des racines, des écorces, des feuilles ou d’autres substances organiques susceptibles de céder des parties extractives à ce menstrue.
OEIVOLÉ, s. m. Nom générique des médicaments liquides destinés à l’usage interne qu’on prépare avec du vin et des principes médicamenteux qui y sont unis en totalité et par solution directe. On les obtient en dissolvant dans du vin quelque substance saline ou l’un des principes immédiats des végétaux. C’ëst BéraJ qui donne cette acception au mot œnolé, auquel au^ paravant on attachait un sens plus général, de manière à y comprendre également les œnolatures.
OEIVOLIQDE, adj. Se dit, d’après Béral, des médicaments qui ont pour excipient un vin quelconque.
OENOLOTIF, s. m. Nom donné par Béral aux médicaments œnoliques qui sont spécialement destinés à l’usage externe.
_ (HBniOIlIEL, s. m. [de oivoç, vin, et ueXi, miel]. Sirop dont le vin fait la base, et dans la composition duquel le sucre est remplacé par le miel.
OENOMELLÉ, S. m. Béral nomme ainsi les préparations pharmaceutiques formées d’œnomel et de principes médicamenteux extractifs; elles résultent de
OESO
ruuioii directe de 3 parties de miel avec une œ lature quelconque.
OENOTHÉRAGÉES, S. f. pl. V. OnAGRARIées
OESOPHAGE, S. m. [œsophagus, oiaotpdycç a oi'uEiv, porter, et cpayelv, manger ; ail. Speiserühre il et esp. esofago]. Conduit cylindrique, musculo-mem braneux, faisant partie du canal alimentaire, et s’ét dant du pharynx à l’estomac, auquel il conduit aliments. Situé au cou, au-devant et un peu à gauch* du corps des vertèbres cervicales, derrière la partie gauche de la trachée-artère ; logé ensuite dans l’écartement postérieur du médiastin ; s’inclinant de gauche à droite depuis la quatrième ou cinquième vertèbre du dos jusqu’à la neuvième, pour faire place à l’aorted’où il se porte de droite à gauche et d’arrière en avant, jusqu’à l’ouverture du diaphragme , qui le transmet dans l’abdomen. L’œsophage est formé de deux membranes, l’une musculaire et l’autre muqueuse, unies par un tissu cellulaire dense et serré. La musculaire est composée de deux plans de fibres charnues, les unes extérieures et longitudinales les autres inférieures, transversales et comme annulaires. Sa membrane muqueuse fait suite à celle du pharynx. Elle se continue avec celle de l’estomac ; quelques anatomistes avaient supposé, à tort, qu’elle se termine autour de l’orifice cardiaque. — Vétérinaire. Chez le cheval, l’œsophage forme, dans l’abdomen, une courbure d’environ 8 centimètres, avant de s’ouvrir dans l’estomac ; son insertion a lieu vers la petite courbure
Fig. 286.
4è ce viscère, en suivant une direction oblique de droite à gauche et d’avant en arrière ; sa membrane, cjiarnjie, rouge et molle jusqu’en arrière de la base du cœur, devient ensuite blanchâtre, et acquiert successivement de la fermeté, de la blancheur et de l’épaisseur, jusqu’à sa terminaison dans l’estomac ; fermeté qui, jointe au mode d’insertion, tient l’ouverture cardiaque dans une constriction permanente, et empêche les substances contenues dans l’estomac de s’échapper par cette ouverture. Dans les ruminants, l’cesophage présente, d’après Colin, près de sa terminaison au rumen, une dilatation infundibuliforme (Fig-286, A)’ et un canal ou gouttièreœsophagienne (B, G) qui di-
CESO
rectemeiit dans le feuillet (C). L’œsupliage des gallinacés offre, avant d’entrer dans le thorax, une grande dilatation qui constitue le jabot, et, dans le thorax même, une seconde dilatation que l’on nomme ventricule succenturié, et qui précède immédiatement le gésier.
OESOPHAGIEN, lENNE , adj. [œsophageus, angl. œsophageal]. Qui appartient à l’œsophage. — Artères œsophagiennes. Elles viennent, au cou, des thyroïdiennes ; dans la poitrine, des bronchiques et de l’aorte; dans l’abdomen, des diaphragmatiques inférieures et delà coronaire stomachique. — Glandes œsophagiennes. On a donné ce nom aux glandes mucipares de l’œsophage. — Gouttière œsophagienne. V. Œsophage. — Muscle œsophagien. Sous ce nom, les anciens anatomistes désignaient l’appareil de fibres transversales qui environne l’oesophage immédiatement au-dessous du pharynx. — Ouverture œsophagienne du diaphragme. Celle que ce muscle présente pour le passage de l’œsophage. — Ouverture œsophagienne de l’estomac. L’orifice supérieur de l’estomac , appelé aussi cardia.
OESGPHAGISME, S. m. Spasme de l’œsophage.
OESOPHAGITE, S. f. [œsophagitis, angl. œsophagitis]. Inflammation de l’œsophage. Maladie rare, et qui ne survient sans doute que par l’action directe sur l’œsophage de substances âcres et corrosives, telles que le mercure, l’iode, l’émétique. On la combat, comme toutes les inflammations , par les moyens antiphlogistiques. — h’œsophagite a été observée sur le cheval. Cette inflammation se développe à la suite de l’introduction de corps étrangers qui se sont arrêtés dans le canal œsophagien. Elle peut aussi survenir spontanément, c’est-à-dire sans la présence d’un corps étranger dans Lœsophage. Comme symptômes particuliers de la maladie, on observe la difficulté de la déglutition, les efforts pour vomir, et la douleur développée par la pression sur le trajet de Lœsophage.
OESOPHAGOTOMIE, S. f. [œsophagotomia, de ciac- (pâyo;, l’œsophage, et rog.-h, incision ; angl. œsophagotomy, it. et esp. esophagotomial- Incision qu’on pratique à la partie supérieure de l’œsophage pour en retirer quelque corps étranger qui s’y est introduit et arrêté. Le malade étant couché sur le dos, le chirurgien pratique, le long du bord antérieur du sternomastoïdien , depuis le milieu de la hauteur du larynx jusqu’au niveau du quatrième arceau de la trachéeartère, une incision légèrement oblique de haut en bas, et de dehors en dedans ; à mesure qu’il divise les parties, il fait écarter les bords fie la plaie, incline le tranchant du bistouri en dedans, et laisse en dehors l’artère carotide, la veine jugulaire interne, le nerf pneumogastrique , et en dedans les muscles sternohyoïdien et sterno-thyroïdien , la trachée-artère, le nerf récurrent et l’œsophage. Dans le fond et vers la partie inférieure de l’incision, on trouve l’artère thyroïdienne inférieure, qu’il faut éviter, et plus superficiellement, le muscle scapulo-hyoïfiien, qu’on coupe en travers sans inconvénient. On découvre alors l’œsophage, reconnaissable à la couleur rouge de ses fibres, et à leur direction longitudinale ; souvent on l’incise sur la saillie formée par le corps étranger ; d’autres fois on se sert d’une sonde à dard. Ce canal étant incisé, et le corps étranger ayant été retiré avec les doigts ou avec des pinces, on rapproche exactement les bords de la plaie, à l’aide de bandelettes agglutinatives ou de points de suture, et l’on combat l’inflammation par tous les moyens antiphlogistiques.
OEUF
OESTBE, s. m. \œstrum ouœstrus, de oiorpoç, taon ; ail. Bremse, it. esfro]. Genre d’insectes diptères qui sont de grosses mouches très velues. Les œstres déposent leurs œufs dans l’épaisseur de la peau ou dans le corps des animaux herbivores, ou dans le voisinage d’une de leurs ouvertures naturelles. Les larves qui en naissent s’attachent aux parois des intestins jusqu’à leur complet développement, puis descendent dans l’intestin avec les matières excrémentitielles, et s’échappent par l’anus, lorsqu’elles sont devenues aptes à une nouvelle métamorphose. L’œstre du cheval vit dans l’estomac de ce quadrupède ; celui du bœuf dépose, au contraire, ses œufs un à un sous la peau des bœufs, des chevaux, etc. L’œstre du mouton place les siens sur le bord interne des narines de cet animal. V. Larve.
OESTROMA1VIE,s. f. [œs/romawo, de ornTpcç, taon, fureur, et ;xav>a, folie ; it. eslromania] . C’est le satyriasis chez l’homme, et la nyinphomanie chez la femme.
OECE, s. m. [ovum, «bv, ail. Ei, angl. egg, it. uovo, esp. huevo]. On nomme vulgairement ainsi une masse qui se forme dans les ovaires et oviductes d’un grand nombre d’animaux, et qui , sous une enveloppe commune, renferme le germe d’un animal futur, avec des liquides destinés à le nourrir pendant un certain laps de temps, lorsque l’impulsion vitale lui a été communiquée par la fécondation et l’incubation. Les physiologistes prennent le mot œuf dans un , sens plus général , et désignent par là tout rudiment d’un nouvel être organisé qui donne naissance au produit de la génération, à l’aide du concours de deux sexes, ou fécondation (F. Embryonnaire et Ovule). L’œuf des oiseaux se compose de plusieurs parties distinctes : l“la coquille (Fig. 287, a), coque .ellipsoïde, en grande partie formée de carbonate calcaire et d’une matière animale ; 2“ la membrane de la coque (c), pellicule
mince, blanche, qui revêt la surface interne de la coquille ; 3° les chalazes (gg), sortes de ligaments glaireux qui servent de moyen d’union entre la membrane de la coque et le jaune ; 4° le blanc ou albumen , masse visqueuse formée d’albumine , avec quelques sels de soude : il est clair en ce, épais en e, très épais en f; 5“ le jaune (M), masse globuleuse, jaune, opaque et rnpUe, enveloppée d’une membrane propre et suspendue au milieu du blanc : il possède une cavité centrale pleine de matière claire (i), pourvue d’un canal (k) à l’extrémité duquel est une masse de cellules appelée cumulus proligère (l) ; 6“ la ctcatricule («i) , t^fie blanche , adhérente à la surface du
jaune, et qui, pendant l’incubation, devient l’einbi yun de l’oiseau, par l’effet du développement. Le blanc, ou albumen , se sépare (en dd) de la membrane testacée ou de la coque pour former la chambre à air (b), ainsi nommée des gaz qu’elle contient. — Chez les mammifères, on donne, par extension , le nom d’œuf au produit de la conception, quand il est parvenu dans la matrice ; car, jusque-là, il porte celui d’ovule {V. ce mot). Dans la matrice, l’œuf se compose de plusieurs membranes superposées , la caduque , le chorion et Yamnios, outre deux vésicules , Y allantoïde et la vésicule ombilicale. V. ces mots , Amniotique, Embryon et Ovulation.
Œufs de de Graaf. V. Ovaire.
Œufs de Naboth. V. Utérus.
OFFICIIXAL, ALE, adj. [officinaUs , de officina , boutique; ail. offlcinell, angl. officinal, it. officinale, esp. oficinal]. On donne cette épithète aux médicaments qui doivent se trouver tout préparés chez les pharmaciens.
6GlV01VouOIGi\01\,s.m.[cepa,x-pop,ucv,all.Zu;ie6e/, angl. onion, it. cipolla, esp. cebolla]. Ce mot est communément employé comme synonyme debulbe. On dit : des ognons de jacinthe, des ognons de tulipe. Mais on donne particulièrement le nom d’ognon à une espèce d’ail (Alljum cepa), dont le bulbe est employé comme aliment. Ce bulbe contient une huile volatile blanche et âcre , à laquelle il doit une odeur piquante et une action irritante assez énergique pour rubéfier la peau sur laquelle on l’applique après l’avoir pilé. La cuisson lui enlève son âcreté ; elle en fait un aliment sain et un très bon topique émollient. — On donne le nom d’ ognons (tubera verrucosa), à des tumeurs dures et douloureuses qui viennent au voisinage des articulations du pied , particulièrement de celles du métatarse , et qui consistent en un gonflement des os euxmêmes.
OÏDiDM, s. m. F. Épiphytiques (maladies) et Muguet.
OIE, s. f. [anser, yr.'t, ail. Gans, angl. goose, it. oca, esp. ansar^. Nom d’un genre d’oiseaux palmipèdes lamellirostres dont toutes les espèces sont alimentaires. Une espèce, l’^nser cinereus, Mey et Wolf, est la souche des variétés réduites à l’état de domesticité ; d’autres, telles que l’oie sauvage ou des moissons (Anser segetum, Mey et Wolf), l’oie rieuse (Anser albifrons, Bechstein), s’apprivoisent et reproduisent en domesticité.
OISEAUX, s. m. pl. \aves, opvtôsç, ail. VOgel, angl. birds, it. uccelli, esp. aves~\. Classe du règne animal comprenant les animaux vertébrés dont le corps est cou vert de plumes , et dont les membres antérieurs ont en général la forme d’ailes , à tête terminée en avant par un bec corné qui recouvre des mâchoires allongées, dépourvues de dents. Les oiseaux offrent dans leur appareil respiratoire une disposition particulière sur laquelle régnent des opinions erronées importantes à rejeter, et desquelles Sappey a fait justice. Tls possèdent deux poumons simples, et c’est à leur surface que rampent les grosses bronches. Ils ont deux diaphragmes : l’un, pulmonaire ou sterno-costal, est impair et médian ; l’autre , thoraco-abdominal , est double, sépare le thorax de l’abdomen, répond au pilier du diaphragme des mammifères par ses insertions musculaires, et est aponévrotique dans une grande partie de son étendue. Avec le poumon sont en communication es sacs à air ou cavités aériennes, au nombre de neuf :
OLÉ
1“UU thoracique impair, communiquant avec les ri
poumons et avec les os de la partie antérieure du t 2" deux cervicaux communiquant chacun bronche et avec les vertèbres et la cavité rachidie 3” et 4 - deux diaphragmatiques antérieurs etT^’ postérieurs, communiquant avec les bronches avec les os ; 5" deux abdominaux avee ou sans nrL"”" gements rénaux, eommuniquant avec le poumon*^ d’ ”**' part , avec les os du train postérieur, d’autre part os de la jambe, du pied, de la main, de l’avant-k tous les os de la tête ne sont jamais aérifères. Ces s^*’ sont à peine vasculaires et reçoivent leurs artères T l’aorte ; aussi ne servent-ils en rien à la respirât^ et la prétendue respiration double des oiseaux est un’ erreur. Leurs usages sont purement mécaniques^ ils servent uniquement : 1" A diminuer la pesanteur spécifique du corps pour un volume donné, et leur dé veloppement, leurs communications avec les os sont en rapport direct avec l’étendue du vol de ces animaux et' vice versâ, pour les gallinacés et les autruches. 2"’lls facilitent l’effort, en ce que leur présence le rend possible, sans suspension de l’inspiration. 3“ Ils augmentent l’étendue et l’intensité de la voix en servit de magasin à l’air, dont la dépense peut être plus abondante et de plus longue durée. Pendant que les réservoirs diaphragmatiques et les poumons se dilatent à l’aide des deux diaphragmes, les réservoirs abdominaux et cervicaux se dépriment, et réciproquement ; leur jeu est continuellement opposé : il en est de même des quantités d’oxygène et d'acide carbonique qu’ils renferment. F. Température.
OLACINÉES, S. f. pl. Famille d’arbres et d’arbrisseaux dicotylédones, à ovaire uniloculaire, à placentation centrale, à un ou quatre ovules, et voisine des santalacées.
OLAMPI, s. m. Nom d’une variété de résine animé. F. ce mot.
OLANINB, s. f. [ail. Olanin]. Nom donné par Unverdorben à l’un des produits qu’il a extraits de l’huile animal de Dippel.
OLDENBOURG (CHEVAUX DE l’). On en distingue deux races qui ne sont pas parfaiten^nt limitées : l’une pour le carosse, l’autre pour la selle. La première a une taille de 'l‘“,60 à l‘",6o et plus, un bon cadre, la tête carrée et un peu busquée, l’œil beau, le rein bien fait , la croupe arrondie ou légèrement inclinée, beaucoup de ventre , des formes généralement communes et empâtées. Ces chevaux ont des allures bonnes, peu brillantes , et du fond quand on les attend jusqu’à l’âge de six ans. La race de selle a des formes moins communes, plus de légèreté, une taille moins haute et plus de qualités.
OLÉAGEËS OU OLÉINËES , S. f. pL Famille de plantes séparée des jasminées, caractérisée par un calice et une corolle à 4 divisions ; graines pendantes. Elle se subdivise en plusieurs tribus, telles que les fraxinées, syringées ou liliacées, oléinées, etc.
OLÉAGINEUX, EUSE, adj. [oleosus, ail. bUg, angloleaginous , it. et esp. oleaginosol. Qui ressemble à de l’huile ou qui en contient.
OLBATE, s. m. [oleas, ail. ûlsaumSaljz,it.etesp. oleatd] . Nom générique des sels produits par la combinaison de l’acide oléique avec les bases. ^ /
OLÉGRÂNARTHROGACE, S. f. [de àXsjcpavov, l’olecrâne, àpôpov, articulation, et AxyJ.a., vice ou maladiej- Nom donné par Rust à l’inflammation des surfaces articulaires du coude.
OLE
OLÉCRÂIÏE, S. m. [olecranum, de mXsvï!, coude, etxipnvov, télé ; c’est-à-dire ; tète du coude ; all. Ellenhocker, it. oîecrano, esp. oJecranon]. Apophyse de l’extrémité humérale du cubitus.
OLÉCBÂIVIEN, lENNE, adj. [it. olecranico, esp. olecraniano\. Qui a rapport à l’olécrâne. — Apophyse olécrânienne. V. Olécrane. — Fosse olécrânienne. Cavité de l’extrémité inférieure de l’humérus dans laquelle est reçu l’olécrâne , dans le mouvement d’extension du bras. F. Humérus.
OLÉÈNE, s. m. (C®H6). Produit de la distillation de l’acide hydro-oléinique ; il se produit en même temps que l’élaène (qui = C^H® et non C’est un li¬
quide incolore à peine soluble dans l’eau.
OLÉFIANT et mieux OIÉIFIANT, adj. [de oleum, hufle, et fieri, devenir ; all. olbildend, it. olefaeciente] . L’un des nombreux carbures d’hydrogène a été appelé ■gaz ole'fiant, parce qu’en agissant sur le chlore il se condense en un liquide oléagineux.
OLÉIFÈRE, adj. [de oUum, huile, et ferre, porter]. Se dit d’une plante dont les graines fournissent de l’huile.
OLÉINE, s. f. F. ÉLAÏNE.
OLÉINO ou OLÉO-SDLFÜRIQÜE (Acide). Produit de décomposition de l’oléine parïacide sulfurique concentré.
OLÉIQüE , adj. [all. Oelsdure, it. et esp. oleico]. F. Acide oléique. j
OLÉONE, s. f. [de oleum, huile ; esp. oieona]. Matière liquide encore peu connue, qui s’obtient par la distillation d’un mélange de chaux et d’acide oléique ; comme avec la margarone et l’acétone , la chaux se carbonate en partie. L’oZe'one peut être représentée par une proportion d’acide oléique, moins une proportion d’acide carbonique.
OLÉO-PHOSPHORIQUE, adj. F. Acide OLÉo-PHOs- PHÛRIftUE.
OLÉO-RICINATES, s. m. pl. Sels formés par l’acide oléo-ricinique et une base.
OLÉO-RICINIOOE (Acide) [angl. oleo-ricinic acid, it. oleo-ricinico]. Acide provenant de l’huile de ricin saponifiée. ”
OLÉO-SUCRE, s. m. [de oleum, huile, et sucre; all. Oelzucker, esp. oleosacaro]. Mélange de sucre avec une huile volatile, mélange que l’on fait en frottant un morceau de sucre sur l’écorce fraîche d’un citron ou d’une orange, ou en triturant du sucre pulvérisé avec une quantité déterminée de l’huile volatile extraite de l’écorce de l’un de ces fruits.
OLÉRACÉ, ÉB, adj. [oleraceus, all. gemüseartig, it. et esp. oleraceo']. Épithète donnée aux plantes herbacées qu’on emploie à titre d’aliment.
OLÉDLE, s. f. [esp. oZeuZo]. On a proposé d’appeler ainsi les huiles volatiles.
OLËlJLÉ, s. m. [esp. oleulado^. Béral donne ce nom aux médicaments produits par la solution directe et complète de certains corps dans les huiles volatiles, ou par la macération, dans ces mêmes menstrues, de substances susceptibles de leur céder divers principes.
OLÉCLIQÜE, adj. [esp. oZeuZico]. Épithète donnée par Béral à tous les médicaments formés d’huiles volatiles et de principes médicamenteux qu’on y fait dissoudre directement ou au moyen de la macération.
OLÉYLE, s. m. (C«H^O). Radical hypothétique de l’acide oléique.
OLI
OLFACTIF, IFE, adj. [olfactivus, angl. olfaclory, it. olfaclivo, esp. olfactorio]. Qui a rapport à l’odorat. — Bulbe olfactif. Renflement oblong, d’un gris rougeâtre, que le nerf olfactif présente au-dessus de la lame criblée de l’ethmoïde, et qui est séparé de celui du côté opposé par l’apophyse crista-galli. — Membrane olfactive. F. Pituitaire. — Nerf olfactif. Il sort de la partie postérieure, supérieure et interne de la face inférieure du lobe antérieur du cerveau , par trois cordons principaux, dont la réunion produit le trigone olfactif, à l’extrémité duquel le nerf se renfle en un corps oblong (le bulbe olfactif) dont la face inférieure fournit des filets, variables quant au nombre, au volume et à la direction , qui sortent par les ouvertures de la lame criblée, et vont se distribuer dans les diverses cavités nasales. — Trigone olfactif. Expansion triangulaire produite par la réunion des trois racines du nerf olfactif, au bord interne desquelles vient s’ajouter un prolongement de substance grise.
OLFACTION, s. f. [olfactio, ooœpviat;, all. Riechen, angl. olfaction, it. olfatlo, esp. oZ/ocion]. Exercice actif du sens de l’odorat.
OLIBAN, s. m. {olOyanum, ihus , Xigavwxôç, ail. Weihrauch, it. et esp. olibanoj. Résine appelée aussi encens (F. Encens). Celle qui est en larmes se nomme encens mâle, et celle qui est en petits fragments, encens femelle. Cette substance entrait dans quelques anciennes compositions officinales.
OLIDINIQLE (Acide). Produit de l’action de la potasse hydratée sur l’acide oléique. Masse cristalline d’un blanc de neige; fond à 62“ centigr., et cristallise dans la solution alcoolique. (C32h3I03,H0.)
OLIGOCÉPHALE, adj. [oligocephalus, de àXipç, peu, et x.EcpaXy,, tête]. Se dit d’une inflorescence composée de capitules en petit nombre.
OLIGOCHYLE, adj. [oligochylus, de èXt-foç, peu, et x.’jXèç, suc ; it. oUgochilo, esp. oligoquilo]. Qui est peu nourrissant, qui fournit peu de chyle.
OLIGOPHYLLE, adj. [oligophyllus, de ôX-'j’oç, peu, et «p’jXXov, feuille ; all. armblatlrig, it. et esp. oligofillol. S® dit des plantes qui ont peu de feuilles ou des feuilles peu distinctes.
OLIGOPOSIE, s. f. \oligoposis, de ôXéyo;, peu, et Tvo'ot?, boisson; it. et esp. oligoposia\. Diminution dans la quantité des boissons.
OLIGOPSYCHIE, S. f. [oligopsychia, oXi-yciJ/uj^ta, de oXi-foç, peu, et ’\cjyj-h, âme]. Ce mot est synonyme d’imbécillité.
OLIGOSPERME, adj. [oligospermus, de àxiyqç, peu, et oTTEpua, graine; all. wenigsamig, it. et esp. oligospermo'\. Se dit d’un fruit qui ne renferme qu’un petit nombre de graines.
OLIGOTRICHIE, S. f. [ôXt'yoç, peu, 6p;?, cheveu]. Rareté des cheveux naturelle, sénile ou pathologique.
OLIGOTROPHIE, s. f. [oligotrophia, de èxî-yoç, peu, et vpccpï), nourriture; it. et esp. oligotropu\. Diminution de la nourriture.
OLINE, s. L Corps analogue à l’oléine, mais propre aux huiles siccatives, où il est accompagné de margarine et de stéarine. Elle ne donne, au contact de l’acide nitrique, aucun produit correspondant à l’élaïdine obtenue avec l’oléine. On la trouve dans les huiles de lin, de noix, de chènevis, d’œillette, de ricin, toutes huiles qui absorbent ime grande quantité d’oxygène sans se rancir, mais qui se solidifient en prenant un aspect résineux ou de vernis. L’oxygène est absorbé souvent sans dégagement de gaz, d’autres fois
avec déffasetnent d’acide carbonique et même d’hy- OMBELLIF15RES, s. f. pl. [M»?i6eZ<«/erœ, ail. Df., droffène L'absorption est d’abord lente, puis marche denpftansen, angl. umbelbearhig , it. ombrelliferpl rapidement; la dessiccation est hâtée lorsqu’on a fait- Famille de plantes dicotylédones polypétales à éta chauffer l’huile sitr la litharge et sur le peroxyde de mines épigynes, qui comprend des végétaux herba* manganèse. cés, rarement sous-frutescents, à tige creuse intr
OLINIQÜE (Acide). Corps analogue, dans les huiles rieurement, a feuilles alternes, engainantes à leurbas siccatives, à l’oléique dans les huiles non siccatives, et et généralement décomposées en un très grand nomb*’
qu’on obtient en saponifiant à chaud l’huile avec de de folioles. Les fléurs, toujours fort petites, blanches
l’oxyde de cuivre dont l’olinate est soluble dans jaunes, sont disposées en ombelles, ayant quelquefo”
l’éther. 11 est liquide, jaune limpide , sans odeur à la base un involucre ; d’autres fois, il n’existe n*^
(C46h3805,H0). Combiné avec les oxydes, il perd son d’involucre, mais il y a un involucelle à la base d
équivalent d’eau. chaque ombellule ; ou bien il n’y à ni involucjé lü
OLIVACÉ, ÉE, ou OLIVATRE, adj. [oUvaceus], involucelle. Chaque fleur se compose d’un calice aâUi
Qui est de couleur vert-olive.
OLIVAIBE, adj. [oUvarius, ail. olivenfOrmig , it. olimre, esp. olivar]. Qui a la forme d’une olive. — CoVps olivaires. On donne ce nom à deux éminences oblongues, blanchâtres, qui sont situées à la face antérieure de la moelle allongée, en dehors des pyramides.
OLIVE, s. f. [oliva, sXata, ail. Olive, angl. olive, it. oliva, esp. aceituna, oliva]. Fruit de l’olivier {Olea europœa, L., diandrie monogynie, L., jasminées, J.). Ce fruit s’emploie comme aliment et comme assaisonnement. On en relire, par expression, une huile grasse, connue sous Te nom d'huile d’olive, qui est relâchante et adoucissante.
OLIVETTE, s. f. F. Œillet.
OLIVILE, s. m. [ail. Olivil, angl. olivile, it. Olivia, esp. olivilla]. Nom donné par Pelletier à un principe végétal particulier trouvé dans la gomme d’olivier, d’où lui vient son nom. Ce principe est blanc , cristallisable en aiguilles ou en lamelles , fusible en résine jaune par une chaleur de il a une saveur douce et sucrée ; il est très peu soluble dans l’eau et ne se dissout qu’à chaud dans l’alcool. (C28H180’0.)
OLIVINE, S. f. (Ci'^H^O^). Corps obtenu par action de l’acide sulfurique concentré sur la salicine. Poudre cristalline , olivâtre , insoluble dans l’eau, l’alcool , l’éther, les huiles et les essences.
OLIVIRüTINE, s. f. Produit de l’action des acides sulfurique et chlorhydrique faibles sur i’olivile. Corps soluble dans l’ammoniaque avec une belle couleur violette ; précipité de sa solution alcoolique par l’eau. (Cf!8,40H6 68o24,82_^
OLOPÉTALAIRE, adj. [de oXcç, entier, et -;v£TaXcv, pétale] . Se dit des fleurs anomales dont tous les organes ont pris la forme de pétales.
OAIACÉPHALE, S. m. [de âp.cç, épaule, et à/.lœaXcç, acéphale; esp. omacefalo]. Nom donné par Is. Geoffroy Saint-Hilaire à des monstres qui ont la tête mal conformée, mais encore volumineuse, la face distincte, les organes sensoriaux rudimentaires, et point de membres thoraciques : ce sont des acéphales terminés à la région de l’épaule.
OMAGRE, s. f. [omagra, de wjj-cç, l’épaule, et à-j-pa, proie, capture; ail. Schultergicht, it. et esp. omagra]. Goutte qui attaque l’épaule.
OMBELLE, s. f. [vmbella, ail. Dolde, angl. umbel, it. owhrel/o]. Mode d’inflorescence dans lequel les pédoncules partent tous d’un même point, et arrivent à peu près à la même hauteur, comme les rayons d’un parasol ouvert.
OMBELLE, ÉE, adj. [tmlellalus, ail. doldig, it. cmbellato]. Qui est disposé en ombelle, ou qui a la orme d’un parasol.
rent avec l’ovaire infère, et dont le limbe est entier ou à peine denté; d’une corolle à,5 pétalesiv-.de 5 étamines épigynes, alternes avec les pétales; dlun ovaire à 2 loges, contenant chacune un ovule renversé, couronné à son sommet par un disque épigynê et bilobé ; et de 2 styles terminés chacun par un petit stigmate simple. Le fruit est un diakène de forme très variée, se séparant à sa maturité en deux akènes monospermes réunis par une columelle filiforme. La graine est renversée, et contient, dans un endbsperme assez gros, un très petit embryon axile.
OMBELLULE, S. f. lumbellüla, dll. Dûldchen, angl. umbellule, it. ombrellella]. Ombelle partielle dans une ombelle composée, c’est-à-dire dans celle dont chaque pédoncule se subdivise en d’autres pédice lies florifères.
OMBELLULE, ÉE, adj. [umbellùlatus]. Qui a les fleurs disposées en ombellùles.
OMBILIC, s. m. [umUUcus, de ttmbo, bouton; oaœaX&ç, ail. Nobel, angl. navel, it. omhelico, esp. o^nbligo]. Cicatrice arrondie, plus ou moins déprimée, située vers le milieu de la ligne médiane de l’abdomen chez les mammifères adultes, bù elle remplace le trou par lequel passaient, dans le fœtus, l’ouraque et le cordon ombilical. — En botanique, on nomme ombilic un point marqué sur chaque graine, indiquant l’endroit par lequel celle-ci tenait au cordon ombilical. Ce point, quelquefois à peine visible, d’autres fois allongé et linéaire , comme dans beaucoup de graines légumineuses, ou très large, comme dans le fi'uit du marronnier d’Inde, est plus communément appelé hile.
OMBILICAL, ALE, adj. [unibilicalis, angl. umbtltcal, it. ombilicale, esp. umbilicaï]. Qui a rapport a l’ombilic. — Anneau ombilical. Anneau fibreux qm entoure et ferme l’ouverture de l’ombilic, après la séparation du cordon. — Artères ombilicales. Au nombre de deux. Continuation des artères iliaques primitives, rapportant le sang du fœtus au placenta, e s’oblitérant après la naissance. — Cordon ombîUca ■ Tige longue, grêle, molle et flexible, qui unit au placenta. Son insertion a lieu le plus ordinâireflien au centre du placenta ; mais quelquefois elle se tai près de sa circonférence, et même directement sur es membranes, à une certaine distance. Au moment e la naissance, le eordon a communément -LO à 60 een timètres de longueur. Il se compose des deux et de la veine ombilicales, d’une petite quantité e tissu cellulaire, d’une substance particulière, demi fluide, à laquelle on donne le nom de gélatine ^ Warthon, et d’une double gaine formée par le cno rion et l’amnios. C’est à la quantité plus ou moins grande du fluide gélatiniforme dont les vaisseaux son entourés que le cordon doit son volume plus ou moin
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grand. On dit qu’il est gvas ou qu’il est maigre, selon que ce volume excède plus ou moins celui du petit doigt. Dans les premiers temps de la grossesse, on y trouve de plus la vésicule ombilicale, l’allantoïde et l’ouraqué. Le cordon est déjà visible vers le vingt-cinquième jour, mais alors composé seulement des vaisseaux ombQicaux et de la gaîne que lui fournit le chorion. Il offre presque toujours des bosselures et même des nœuds. On ne connaît pas d’exemple de sa duplicité, etla possibilité de son absence, à laquelle ont cru quelques auteurs, ne saurait être admise. Par analogie, on appelle cordon ombilical, en botanique, la partiè qni unit la graine à la plante mère. — Hernie ombilicale. Chez les adultes , c’est plutôt par une ouverture située dans le voisinage de l’anneau que par l’ahâSau lui-niême que se forment ces hernies; les viscères sortent alors à travers un écartement accidentel des fibres de la ligne blanche (F. Exomphale). — Région ombilicale. Celle qui répond à l’ombilic. Elle est bordée supérieurement par une ligne horizontale que l’on suppose tirée au niveau de la base de la -poitrine ; inférieurement, par une semblable ligne tirée au niveau de la base du bassin ; de chaque côté, par une ligne verticale qui, de l’épine iliaque antérieure et supérieure, aboutirait au rebord cartilagineux des côtes. De là trois régions distinctes : une moyenne {l'ombilic), et deux latérales {les flancs). — Veine ombilicale. Celle qui porte au fœtus le sang destiné à sa nutrition. Elle naît du placenta par une multitude de radicules, parcourt le cordon, entre dans l’abdomen du fœtus, et, arrivée au sillon transversal du foie, se divise en deux troncs, dont l’un (le canal veineux) va s’ouvrir dans la veine cave inférieure, et l’autre forme la branche droite de la veine porte. — Vésicule ombilicale. A mesure que l’embryon (Fig. 288, a) se développe, le point par lequel il tient à la vésicule blastodermique se rétrécit peu à peu, et un moment arrive
où la portion de cette vésicule , placée en dehors de lui, ne communique plus avec son intestin que par un canal, appelé conduit omphalo-tnésentérique (c'). C’est alors que toute cette portion extérieure de la vésicule prend lè nom de vésicule ombilicale {c). L’endiuit où elle se continue avec l’intestin est appelé ombilic intestinal, et les parois du corps, en se resserrant autour de l’orifice extérieur du conduit , produisent Y ombilic
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cutané ou ombilic proprement dit. Dans la Figure 288, b est Yamnios ; o,l’ allantoïde ; o,Youraque ( F. ces mots et Embryon). Chez la femme, la vésicule ombilicale ne prend qu’un faible développement, perd de bonne heure toute importance à l’égard de l’embryon et de l’œuf, et disparaît complètement tôt ou tard. Chez les ruminants, elle acquiert plus de développement, mais meurt bientôt à ses deux extrémités, et sa partie moyenne elle-même ne tarde pas à s’effacer. Il en est à peu près de même dans la truie ; mais chez les chiennes, elle persiste pendant toute la vie intrautérine.
OMBILIQCË, ÊE, adj. [umbilicatus, ail. genabell]. Qui présente une dépression plus ou moins marquée à son centre.
OMBRAGEUX, ElISE, adj. [trepidus, ail. scheu, angl. shy, it. ombraticol. Se dit du cheval qui a peur des objets qui s’offrent à sa vue, et qui cherche à les fuir. Ce défaut est souvent le résultat de la myopie ou d’une mauvaise vue.
OMENTITE , s. f. \omentilis\. Inflammation de l’épiploon.
OMMIE. Maladie de l’œil. (Piorry.)
OMMOKÉVRIE. Maladie nerveuse de l’œil. (Piorry.)
OMXIFORME, adj. \omniformis, deomnis, tout, et forma, forme; esp. omniforma]. On a donné, dans ces derniers temps, le nom de bandage omniforme à un bandage herniaire qui diffère du brayèr ordinaire, en ce que l’écusson de la pelote est surmonté de sept petites plaques garnies qui, par leur^éunion, forment une pelote brisée, divisée dans son pourtour en six compartiments, et un septième placé au centre et complétant lé disque. Ces compartiments permettent des mouvements mécaniques très variés, à l’aide desquels on augmente ou diminue à volonté la pression. Cette espèce de brayer présente néanmoins des inconvénients, qui ont empêché de l’adopter.
OMNIA^ORE, adj. \omnivorus, de omnis, tout, et vorare, manger ; ail. ailes fresser, àngî. omhivorous, it. onnivoro, esp. omnivoro]. Qui se nourrit d’aliments de toute espèce. Se dit particulièrement des espèces animales dont le système dentaire est composé de trois sortes de dents, et qui sont aptes, par conséquent, à se nourrir également de substances animales et végétales.
OMO-CLAVICLLAIRE , adj. F. CORACO- CLAVICU¬ LAIRE.
OMOCOTYLE, s. f. [wp.oç, épaule, et >iOTuXY!, cavité ; it. et esp. omocoti/a]. Cavité de l’omoplate, qui reçoit la tête de l’humérus.
OMO-HYOÏDIEX, adj. et s. m. [omo-hyoîdeus, esp. omo-hioideoi). Nom d’un muscle placé obliquement sur les côtés et en avant du cou, et qui s’étend du bord supérieur de l’omoplate au bord inférieur du corps de l’os hyoïde.
OMOPHAGE, adj. [omophagus, de tou-ôr, cru, et wy.jtl'/, manger]. Qui mange de la chair crue.
OMOPLATE, S. f. [omoplata, scapulum, de «pc?, épaule, et Trî-aWi , surface plate ; ail. Schulterblatl , angl. omoplate, it. omoplata, esp. omoplato]. Os large, mince et triangulaire, situé à la face dorsale du thorax, et formant la partie postérieure des épaules. Sa face dorsale ou postérieure est partagée transversalement en deux parties, vers son tiers supérieur, par une saillie triangulaire, nommée épine de V omoplate, qui se termine par une éminence appelée acromion. Au-dessus de cette épine est une large excavation, qui a reçu le
nom de fosse sus-épineuse; et , au-dessous, une autre excavation, qui est la fosse sous-épineuse. La face costale ou antérieure, en rapport avec les côtes, forme la fosse sous-scapulaire. Le bord supérieur de l’omoplate est surmonté en devant par l’apophyse coracoïde ; le postérieur ou vertébral est ce qu’on appelle la base de l’omoplate. L’externe ou axillaire, que quelques auteurs nomment la côte de l’omoplate, forme, par sa réunion avec le vertébral, un angle embrassé par les muscles grand rond et grand dorsal, et par son union avec le coracoïdien, la cavité glénoïde, qui s’articule avec la tête de l’humérus, et qui est supportée par une partie rétrécie appelée col de l’omoplate. — : Vétérinaire. Dans les quadrupèdes, la conformation de l’omoplate diffère nécessairement de celle de l’omoplate de l’homme, à raison de la position différente du membre thoracique. La cavité glénoïde, située à son extrémité inférieure ou humérale, appuie sur l’os du bras, et sert de centre aux mouvements de tout le membre. Suivant Cuvier, les apophyses acromion et coracoïde manquent chez les solipèdes et les ruminants. Néanmoins, quelques auteurs ont décrit sous le nom d’apophyse coracoïde l’éminence raboteuse située en avant de la cavité glénoïde ; et , sous celui à’ acromion, l’épine de l’omoplate, grande crête à bord raboteux, qui , dans les didactyles , s’efface presque entièrement vers l’angle huméral, et qui présente, vers sa moitié, une apophyse saillante dirigée vers le bord costal. -
OMPHALOCÈLE, s. f. [omphalocele, de op-oaXi?, ombilic, et de jc^Xyi, hernie ; ail. Ndbelhruch, it. omfalocele, esp. onfalocele]. Hernie ombilicale.
OMPHALODE, s. m. [de ôu.cpcf.lo;, nombril; ail. Nabelloch]. Nom donné par Turpin à une ouverture fort petite, située sur la partie centrale du hile, ou quelquefois 'sur un de ses côtés, et donnant passage aux vaisseaux nourriciers qui, du trophosperme, s’introduisent dans le tissu de l’épisperme.
OMPHALOMANCIE, s. f. [omphalomantia, de ou.cpaXo;, l’ombilic, et de o.o.'i-v.n., prophétie, divination ; ail. Nabeldeuterei, it. omfalomanzia , esp. onfalomancia'\ . Espèce de divination pratiquée par quelques sages-femmes crédules, qui prédisent le nombre d’enfants qu’une femme doit avoir, d’après le nombre de noeuds du cordon ombilical de l’enfant qui vient de naître.
OjWPHALO-MÉSElVTÉBIQUE , adj. [omphalo-mesentericus, de ôu-cpaXo?, l’ombilic, et , le
mésentère ; angl. omphalo-mesenteric, it. omfalo-mesenterico, esp. onfalo-mesenterico]. — Vaisseaux omphalo-mésentériques. On donne ce nom à deux artères et à une veine par le moyen desquelles s’accomplit la circulation de l’embryon à la vésicule. Les artères naissent des deux aortes abdominales, et la veine, après avoir reçu la mésentérique, qui n’en est qu’une faible branche, va gagner le cœur. Cette forme de circulation dure plus ou moins longtemps chez les divers mammifères, suivant les différences qui existent dans le développement de la vésicule blastodermique. Le seul changement qui y survienne consiste en ce que la veine se transforme en une branche de la mésentérique, qui par là devient tronc, et en ce que les artères ne restent plus branches directes des deux aortes abdominales, mais deviennent une branche de l’artère mésentérique supérieure. La circulation blastodermique persiste ainsi, pendant toute la vje embryonnaire, chez le chien et le lapin ; elle disparaît de très
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bonne heure, avec la vésicule, chez les rumina . bien plus tôt encore chez la femme : cependant ^ vue, chez le fœtus humain, persister jusqu’à h ® sance. Canal omphalo-mésentérique. Condn't'^**' établit communication entre la vésicule omWr , l’intestin. (Fig. 288, c', p. 879.) '"'"^icale et
OMPHALOPHLÉBITE, s. f. [om Inflammation de la veine ombilicale.
’ «MPHAI-OBBHAGIE, s. f. [omphalorrhagia de op.çzXoç, 1 ombilic, et fvipocôat, faire éruption -’aU Nabelblutung, it. omfalorragia, esp. onfalorrnJ„\' Hémorrhagie ombilicale.
OMPHALOSITE, adj. [de a.açaXiç, ombilic et aiToç, nourriture; esp. onfalosilo]. Nom donné’ J Isid. Geoffroy Saint-Hilaire aux monstres qui vivS seulement d’une vie imparfaite, et, pour ainsi dire nas sive ; car elle n’est entretenue que par la comnîL' cation avec la mère, et elle cesse dès que le cordon ombilical vient à être rompu.
OMPHALOTOMIE, s. f. [omphalolomia , de ouoalèç , l’ombihc , et Top.yi, section ; ail. Nabelschnltt angl. omphalotomy, it. omfalotomia, esp. onfalotomia]. Section du cordon ombilical.
ONAGBABIÉES,s. f. pl. [onagrariæ,all.Nachtkefzen]. Famille déplantés dicotylédones polypétales à étamines périgynes, composée de végétaux herbacés, ou rarement frutescents, portant des feuilles simples, opposées ou éparses, et des fleurs terminales ou axillaires. Ces plantes ont un calice adhérent avec l’ovaire infère, et dont le limbe est à 4 ou 5 lobes ; la corolle formée de 4 ou a pétales incombants latéralement, et tordus en spirale avant leur parfait épanouissement ; les étamines, en même nombre que les pétales ou double, ou quelquefois moindre , insérées au tube du calice; un ovaire infère, à 4 ou 5 loges contenant beaucoup d’ovules attachés à leur angle interne; le style est simple ; le stigmate est tantôt simple, tantôt à 4 ou 5 lobes. Le fruit est une baie ou une capsule à 4 ou O loges , s’ouvrant en autant de valves. Les graines ont un tégument propre, formé, en général, de deux feuillets, et recouvrant immédiatement un embryon homotrope dépourvu d’endosperme.
ONAGBE, s. m. [onager, ovot^fo-, ail. Waldesel]. Nom de l’âne sauvage.
ONAGBE, s. f. Genre de plantes de la famille des onagrariées, dont une espèce (Œnothera biennis, L.) a ses pousses et ses racines alimentaires et qui a été employée comme astringente.
ONANISME, S. m. [angl. onanism, it. et esp. onanismo]. F. Masturbation.
ONCOCOTYLE , S. m., et non ONCHOCOTYLE [de crochet, etz.oTÔXT), ea'iïie\.Oncocol'yleborealis.
Entozoaire vivant sur les branchies du Sciennus glücialis. Longueur de 23 à 30 millimètres, six ventouses à la partie antérieure, et un appendice en forme de languette tourné en arrière. Observé par M. Fan Beneden.
ONCOTOMlE, s. f. [oncotomia, de o^xoç, tumeur, et Tcp-Y), incision ; esp. oncotomia]. Ouverture d une tumeur ou d’un abcès avec un instrument tranchant.
ONCTION, s. f. \ur,ctio, illitio, â'TXptoïc, ail. Besalbung, angl. unction, it. unzione, esp. uncion]. Action d’oindre une partie ou de l’enduire d’une substance grasse.
ONCTÜELX, EIJSE, adj. [unctuosus, aW. salbicM,
angl. unctuous, it. et esp. untuoso]. Se dit d’un corps
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dont la surface ou la poussière produit sur le doigt une impression analogue à celle que causerait une substance grasse.
ONCTUOSITÉ, s. f. \uncluosilas, ail. OEligkeit, angl. unctuQsity, it. untuosità , esp. untuosidad}. Qualité de ce qui est ou paraît gras au toucher.
ONDE, s. f. [unda, ail. Welle, angl. wave, it. et esp. mda]. Trace circulaire qui se forme quand on agite l’eau dans un point quelconque de sa surface, qui semble se mouvoir avec une certaine vitesse, et qui est due aux élévations et dépressions successives du liquide au-dessus et au-dessous de son niveau, c’est-à-dire à des oscillations verticales des molécules liquides. Par analogie, on admet hypothétiquement des ondes sonores et des ondes lumineuses, c’est-àdire des ondulations de l’air et de l’éther pour expliquer les phénomènes du son et de la lumière. — En botanique, onde se dit d’un gros pli arrondi.
ONDÉ, ÉE, adj. [undatus, ail. wellenfôrmig , it. ondato, esp. ondeado]. Se dit d’une surface qui présente des lignes colorées irrégulières. Onde est quelquefois synonyme d’ondulé. V. ce mot.
ONDÉE, S. f. [nimbus, ail. Platzregen,
angl. shower, it. acquaz zone, esp. chaparronl. Pluie abondante que verse un nuage épais, autour duquel d’autres nuages s’amoncellent. L’ondée dure peu, et, peu après sa cessation, le soleil reparaît.
ONDULANT, ANTE, adj. [undulans, it. et esp. | adulante]. Se dit du pouls, lorsqu’il est grand et qu’il se fait sentir par un mouvement suc<;essif, continuel et inégal.
ONDULATION, S. f. [undulatio, angl. undulation, it. ondulazione, esg. ondulacion]. On admet que le son se propage dans l’air par des sortes de vibrations concentriques analogues aux ondes formées sur une eau tranquille par une pierre qu’on y jette, et qui se propagent circulairement tout autour du centre de l’ébranlement. La même hypothèse est employée pour l’explication des phénomènes de la lumière et de la chaleur.
ONDULATOIRE, adj. [undulatorius , esp. ondulakirio]. Qui se propage en ondulations ; mouvement ondulatoire.
ONDULÉ, ÉE, adj. [undulatus, ail. wellig, angl. undulated, it. ondulato, esp. ondulado]. Se dit, en botanique, d’un corps plat et mince dont le bord s’élève et s’abaisse alternativement en plis arrondis, semblables à des ondes.
ONDULEUX, EUSE, adj. [esp. onduloso]. V. Ondulé.
ONEGLIA. Chef-lieu de province en Piémont. Dans le voisinage, source acidulé, saline, sulfureuse. ONGLADE, s. f. V. Ongle entré dans la chair. ONGLE, s. m. [unguis, ovuE, ail. Nagel, angl. nail, il. unghia, esp.Mf:a]. Lame dure, cornée, demi-transparente, qui revêt l’extrémité dorsale des doigts et des orteils. On distingue dans l’ongle trois parties; son extrémité, qui est libre au bout du doigt ; son corps ou sa portion moyenne, adhérente par sa face interne ; sa racine. Celle-ci offre deux parties distinctes ; l’une, terminée par un bord mince et dentelé, s’enfonce dans un repli de la peau ; l’autre, appelée lunule , blanchâtre et semi-lunaire , est située immédiatement au-dessus de l’endroit où semble finir l’épiderme. Les ongles sont formés d’un tissu corné de inême nature que celui qui constitue les sabots, les cornes des divers animaux. L’absence congénitale ou
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acquise des ongles s’appelle anonychie [anonychia, de 1. privatif, et ovuç, ongle]. V. Corné. — Matrice de l’ongle ou matrice unguéale. On donne communément ce nom au sillon ou sinus cutané dans lequel sont implantées l’extrémité postérieure de l’ongle et une partie de ses bords latéraux. Pour former cette prétendue matrice de l’ongle, la peau s’avance, dans l’étendue de 5 millimètres environ, sur la face convexe de l’ongle, puis elle se retourne en s’adossant à elle-même *, et, près du rebord adhérent, le derme passe au-dessous, tandis que l’épiderme se réfléchit sur le dos de l’ongle et le revêt, dans une certaine étendue, usé et détruit par les frottements vers l’extrémité libre de cette lame cornée. 11 est évident, d’après les détails donnés ci-dessus sur la formation de l’ongle, que ce nom de matrice doit s’étendre à toute la portion du corps papillaire subjacente à la surface adhérente de l’ongle , et non pas seulement à ses rebords.
Ortgle entré dans la chair [onyxis]. Lésion fort douloureuse, qui affecte surtout le gros orteil. Elle débute quelquefois d’une manière lente par une tuméfaction livide, que remplacent bientôt des ulcérations au pourtour de l’ongle. Mais souvent aussi elle se prononce d’une manière aiguë. La partie malade devient rouge, tendue, très douloureuse, et l’inflammation se termine tantôt' par résolution, tantôt par suppuration : ce dernier cas arrivé, le derme s’ulcère et devient fongueux. 11 semble que l’ongle s’enfonce dans les parties molles , tandis que ce sont au contraire les parties molles qui se boursouflent autour de son bord. La guérison par les seulfes ressources de la nature est dès lors à peu près impossible. Une multitude de moyens ont été préconisés tour à tour pour la guérison de l’onyxis. On conseille souvent l’avulsion de l’ongle, et on la pratique par le procédé de Dupuytren, qui consiste à fendre l’ongle avec de forts ciseaux, de son extrémité libre jusque vers sa portion adhérente, puis à enlever séparément chaque moitié avec des pinces à disséquer. Mais cette opération est très douloureuse, et presque toujours il se forme pendant la guérison des productions cornées irrégulières dont il faut encore faire l’ablation. Un mode de traitement préférable, et suffisant dans beaucoup de cas, consister introduire entre le rebord de l’ongle et les chairs exubérantes quelques brins de charpie, à augmenter graduellement la grosseur de cette petite mèche ; puis, lorsque les chairs sont déjà refoulées en dehors, à les cautériser légèrement avec la pierre infernale ; enfin, lorsque la cicatrisation est complète, il faut maintenir encore pendant longtemps de la charpie sous l’ongle pour éviter le retour des accidents. Mais ce traitement est fort long ; et un moyen beaucoup plussimple encore, plus expéditif, et presque toujours préférable pour la guérison de l’onyxis simple, quoique blâmé par beaucoup de praticiens, c’est d’enlever avec le bistouri le bourrelet cutané qui recouvre la partie latérale de l’ongle, et de panser avec de la cbarpie, en ayant soin d’en introduire sous l’ongle, comme il a été dit plus haut.
ONGLÉE, s. f. [in extremis digitis rigor, ail. Fingerspitzen, it, unghiella]. Engourdissement douloureux causé par le grand froid au bout des doigts. Uet engourdissement est accompagné de picotements et de fourmillements insupportables. Il faut se garder de plonger dans l’eau chaude ou d’exposer à une température élevée des parties engourdies ; les frictions
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avec la neige ou l’eau froide, jusqu’à ce qu’il s’opère une réaction, sont le moyen le plus simple et le plus convenable. \
ONGLET, s. m. [unguiculus; ail. Nagel]. Partie inférieurê et ordinairement Tétrécie de chaque pièce d’une corolle polypétale, celle par laquelle le pétale tient à la fleur. — En chirurgie, onglet est synonyme
de ptérygion. V. ce mot.
ONGLBTÉ, ÉE, adj. [imâfuiculafus, ail. genagell]. Se dit d’un pétale qui est muni d’un long onglet.
ONGLON, s. m. Nom donné aux enveloppes cornées de l’extrémité des doigts chez tes animaux à pied fourchu, comme les nirninanls.
ONGUENT, s. m. [unguentum, de unguere, oindre ;
Salbe, angl. unguent, oilment, it. unguento, esp. ungüento]. Nom générique de médicaments externes d’une consistance analogue à celle de l’axonge, qui ne s’agglutinent pas , mais se liquéfient à la chaleur de la peau, et qu’on applique spécialement sur des ulcères ; souvent aussi on les emploie en frictions sur des surfaces cutanées, lorsqu’ils contiennent quelques substances qui doivent être absorbées.
Onguent d’althæa. Onguent composé : d’huile et mucilage, 120 grammes; cire jaune, 30 grammes; résine pure et térébenthine, aa 13 grammes.
Onguent d’arthanita. V. Arthakita.
Onguent basüicum. V. Basilicum.
Onguent blanc de Rhazès {blanc-rhasis , blancraisin). Mélange de 1 partie de carbonate de plomb porphyrisé avec . 5 parties d’axonge ramollie à une douce chaleur. Cet onguent, employé comme dessiccatif, ne doit être préparé qu’au moment du besoin , car il rancit très vite.
Onguent citrin. Vouv le préparer, on fait dissoudre : mercure très pur, 30 gram,, dans acide azotique à 32° centésim., 45 gram., et f on verse peu à peu cette dissolution sur une demi-livre dégraissé et autant d’huile d’olive, que l’on a préalablement fait liquéfier ensemble et que l’on a laissées refroidir à moitié. On y incorpore avec soin la solution mercurielle par la trituration. La masse encore liquide, mise dans des formes de papier, se prend en tablettes par le refroidissement.
Onguent égyptiac. V. Égyptiag.
Onguent épispaslique. V. ÊpisPASTJQm. L’onguent épispastique végétal de Pelletier est préparé avec l’axonge, la cire, l’huile d’olive, les feuilles de sabine récentes, et le Rhus radicans. Les divers onguents épispasliques servent à exciter les plaies des vésicatoires.
Onguent gris. Mélange de 1 partie d’onguent napolitain et de 3 d’axonge, qu’on emploie particulièrement contre la vermine.
Onguent mercuriel. V. Ongdent napolitain.
Onguent de la mère. On le prépare en liquéfiant et chauffant ensemble : huile d’olive, 500 grammes ; axonge, beurre frais, suifet cire jaune, :îa 250 gram.; ajoutant par portions, lorsque le mélange, fumé : litharge porpbyrisée, 250 grammes; faisaht- cuire jusqu’à ce que la masse soit d’un brun noirâtre, et y mêlant alors : poix purifiée, 60 grammes. Cet onguent est employé comme suppuratif.
Onguent napolitain. Pour le préparer, on mêle avec de l’axonge lavée parties égales de mercure très pur et l’on triture jusqu’à extinction complète du métal. On remploie en frictions, de 2 à 4 grammes chacune.
Onguent nitrique. V. Pommade oxygénée.
Onguent de pompholyx. Emplâtre dessiccatifcom-
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posé d’huile rosat, de cire jaune, de suc de morelle d’encens, d’oxyde de zinc (pompholyx), de sulfure et d’oxyde de plomb.
Onguent populéum. V. Popoléüm.
Onguent de tuthie. V. Tuthie.
ONGUICULÉ, ÉE, adj. [unguiculalus , ail. «ena gelt\. Se dit, en botanique, des pétales qui sont mun' d’un grand onglet, et, en zoologie, des mammifères doM les ongles ne revêtent ou n’enveloppent que Pextr' mité des doigts. ‘
ONGUlFORME, adj. [unguiformis, ail. naqelfsr mig]. Qui a la forme d’un ongle.
ONGULÉ, ÉE, adj. [ungulatus, ail. Huflhier, anel hoofed]. Se dit d’un mammifère dont le pied est terminé par un ou plusieurs sabots ou onglons.
ONGULOGRADE, adj. [ungulogradus, ail. Hufqan ger]. Qui s’appuie et marche sur des. ongles enferme de sabots enveloppant les dernières phalanges.
ONIRODYNIE, S. f. [onh'odynia, de 6'vstpo', songe, et o^uvY), douleur, c’est-à-dire ; songe douloureux]! Cullen réunit sous ce nom le somnambulisme et le cauchemar. Il appelle la première de ces deux affections, omVodynia acfiw, et la seconde, onirodynia gravans.
ONOM.4TOLOGIE, s. f. [onomatologia, de évoiia, nom, et Ào^o;, discours]. Partie de la botanique ‘qui traite de la nomenclature.
ONONIDE, s. f. Principe très analogue à la glycyrrhizine, trouvé par Reinsch .dans la racihe d’Ononis spinosa. Elle n'est pas cristallisable ; amèré, puis douceâtre.
ONONïNE, S. f. Principe cristallisable soluble dans l’alcool, insoluble dans l’eau ; d’abord sans saveur, il en a une ensuite un peu sucrée ; il fond en un liquide clair. On le trouve mêlé à l’onohide.
ONTANEDAc A sept lieues de Santander (Espagne). Eau sulfureuse, 28", bonne contre les vieux ulcères, les scrofules, les gastralgies, les hépatites chroniques, les affections cutanées, la paralysie et les ulcérations vénériennes.
ONTOLOGIE, s. f. [ontologid, de -à ov-a, les êtres, et Xc'-j'g;, discours]. On donne ce nom, en métaphysique, à la recherche de l’être en soi ; recherche qui, étant absolument inaccessible à l’esprit humain, entraîne en des spéculations désormais stériles. En médecine, Broussais avait appelé ontologie la doctrine qui, opposée à la doctrine physiologique, ne rattachait pas les phénomènes pathologiques aux phénomènes réguliers de la vie. A ce point de vue de Broussais, qui est le vrai , V ontologie médicale est une sérié dé conceptions qüi, séparant la pathologie de la physiologie , laisse tous les phénomènes morbides sans véritables fondements et les subordonne à des explications dealers illusoires. , '
ONYCHATROPIIIE , S. f. [de ovuE, ongle, etàrpcç'ia, atrophie]. Atrophie des ongles. (Fuchs.)
ONYCHAUXE, s. f. [de o'/u?, ongle, et a-jE'/:, accrois-' sement]. Hypertrophie des ongles. (Fuchs.)
ONYCHIE, s. f. [onychia,de ovjE, ongle]. Inflammation de la matrice unguéale.
ONYX, s. m. F. Ptérygion.
ONYXIS, s.m. [esp.onra.<!].F. Ongle entrédans lei chairs.
OONIN, s. m. Nom donné par Couerbe à un produit d’altération qui se sépare de l’albumine du blanc d’œuf en l’abandonnant à elle-même pendant uo mois environ, à une température plus basse que zéro.
OONINE, s. f. [ail. Oonin, esp. ooninoL\. Nom donné par Couerbe à la prétendue membrane réticulée qui contiendrait l’albumine du blanc de l’œuf dans les cellules.
OOPHOBIDIE, s. f. [oophoridium]. Nom donné chez les lycopodes à des capsules à trois on quatre valves, renfermant trois ou quatre corps subglobuleux plus gros que les spores que contiennent les sporanges. V. Macrospoke.
OOPHORITE, s. f. [de wiv, œuf, et os'psiv, porter]. Inflammation de l’ovaire.
OPACITÉ, s. f. [opacitas, ail. UndurchsichtigTceit, 'Opacitat, angl. opacity, it. opacità, esp. opacidad]. Propriété qu’ont certains corps d’intercepter la lumière et de n’en laisser passer aucun rayon, même lorsqu’ils . ont peu d’épaisseur. Cette propriété peut dépendre ou de leur épaisseur, ou de la disposition eonfuse de leurs molécules, qui, isolément, seraient transparentes , ou de l’interposition d’une matière étrangère liquide ou solide.
OPALIN, IlVE, adj. [opalinus, ail. opalartig, angl. opaline, esp. opalino]. Qui a une teinte laiteuse et bleuâtre, avec des reflets irisés.
OPAQUE, adj. [opacus, ail. undurchsichlig , angl. opaque, it. et esp. opaco^. Se dit d’un corps qui ne transmet pas la lumière au travers de sa masse. Cornée opaque. V. Sclérotiqüe.
OPÉRATION, S. f. [operaiio, de opus, ouvrage ; ail., et angl. Operation, it. operazione, esp. operacien]. Opération signifie proprement action. -^Opération chirurgicale. Tout ce que fait le chirurgien sur le corps vivant à l’aide d’instruments, soit qu’il divise des parties auparavant continues {diérèse), soit qu’il réunisse des parties séparées (synthèse), soit qu’il fasse l’extraction d’une partie quelconque (exérèse), ou qu’il substitue une partie artificielle à une partie naturelle qui manque (prothèse). • — Opération chimique ou pharmaceutique. Tout ce que fait le chimiste ou le pharmacien pour analyser un corps, déterminer des combinaisons, ou préparer des médicaments. Ces sortes d’opérations se font au moyen d’agents mécaniques, à l’aide de l’action du feu et des substances connues sous le nom de réactifs chimiques; de là les dénominations nombreuses données à ces opérations, suivant le moyen employé et son mode d’action.
OPERCULE, s. m. \operculum, de operire, couvrir ; ail. Deckel, it. operculo^. On nomme ainsi, en botanique, l’espèce de couvercle qui ferme l’urne des mousses ; en ichthyologie , un appareil osseux composé de quatre pièces, qui , dans beaucoup de poissons, couvre et protège les branchies ; en conchyliologie, une pierre calcaire ou cornée qui sert à fermer plus ou moins complètement l’ouverture de certaines coquilles univalves.
OPERCULÉ, ÉE, adj. [operculaius, ail. gedeckelt, angl. operculate, it. operculato, esp. operculado]. Qui est fermé par un opercule.
OPHIASIS, s. f. [de ôçtç, serpent ; ail. Schlangenkopf, it. ofiasi, esp. ofiasis]. Espèce d’alopécie commune à l’homme et à beaucoup d’animaux, dans laquelle les cheveux et les poils tombent par places, ce qui fait que celui qui en est affecté est tacheté comme la peau d’un serpent.
OPHIDIENS, s. m. pl. [de oetç, serpent, et eÏ^cç, forme ; ail. Ophidier, esp. o^dtos]. Reptiles à épiderme écailleux, caduc ; à corps aUongé, serpenti-
forme, aminci en arrière ; à membres nuis ou rudiment taires ; à langue bifide, sans paupières , à cloaque ouvert transversalement. ; ‘
OPHIOGEOSSE, s. f. lophioglossum, de ocpi?, sert pent, et •f/.üijaz, langue ÿ ail. Schlangenzunge, esp. ofioglosaj: Genre de plantés (cryptogamie, L., famille des fougères, J.) dont une espèce (langue-de-serpent; petite serpentaire, Ophioglossum vulgatum, L.), à sporanges réunis en un épi distique, articulé, uniloculaires^ à déhiscence transversale, est commune dans les lieux humides, et a une souche fibreuse dite vulnéraire. . .
OPHIOSTOME , s. m. [de ôçt; , serpent, et oTogor., bouche; it. et esp. ofîoslomo]. Genre d’entozoaires qui ont ppur caractères communs : ün corps cylindrique, allongé, rétréci en arrière, et une bouche munie de deux lèvres, l’une supérieure, l’autre inférieure. L’existence de cet entozoaire dans l’homme est encore incertaine. -
OPHTHALMALGIE, S; î. \ophthalmalgia, de
œil, et (zX7eç, douleur] . On donne ce nom à toute douleur des yeux sans inflammation, mais particulièrement à la névralgie oculaire.
OPHTHALÀIIE, s. f. .[opâtftaZmia, de ÔQ)8aXp.bç,. œil ; ail. Augenentzündung , angl. ophthalmy ,: ophthalmitis, it.' ottalmia, oftalmia, esp. oftalmia\-.: On désigne généralement sous ce nom toutes les affections inflammatoires du globe de l’œil, avec rougeur - de la conjonctive. Le - plus- souvent cette affection se borne à là conjonctive, et les dphthalmologistes ont. proposé de l’appeler conjonctivite, de même qu’ils ont assigné des caractères et des noms, particuliers aux inflammations de chacun des autres tissus, qui' concourent à former l’organe de la vision. Mais ces divers noms, kératite, iritis, sclérotite, rétinite, etc., n’indiquant que les inflammations bornées à un seul tissu, on a conservé celui d’ophtZihZwîie . pour indiquer les inflammations complexes, c’est-à-dire attaquant à la fois plusieurs des tissus oculaires. F. Blépharite, Conjonctivite, etc.
Ophihalmie Uennorrhagique. Ophthalmie aiguë produite par l’application , sur la conjonctive, de la matière de l’écoulement blennorrhagique. C’est une affection grave, contagieuse d’Un œil à l’autre, qui s’accompagne de suppuration abondante et d’une violente inflammation, entraînant souvent l’opacité de la cornée ou même son ramollissement et sa perforation. Le traitement antiphlogistique doit être énergique ; il faut en même temps employer le nitrate d’argent à la dose de I gramme pour 30 grammes d’eau distillée. L’azotate d’argent en instillation , en injection à dose élevée ; dans les cas graves, la cautérisation même, et les irrigations d’eau froide sur l'œil ouvert : tels sont les moyens les plus propres à combattre ce redoutable accident.
Ophthalmie d’Égypte , ophthalmie épidémique , ophthalmie purulente. On lui a donné le nom d’ ophthalmie d’Égypte, parce qu’on l’a observée d’abord suides troupes revenant de l’expédition d’Égj'pte. Elle est très commune dans les armées belge et allemande. Le caractère contagieux en est très marqué. Elle est très rapide, très douloureuse, et se termine souvent d’une manière malheureuse, la conjonctive et la cornée s’ulcérant en peu d’heures, et amenant l’évacuation de l’humeur aqueuse et la cécité ; ou bien des granulations se forment sur la conjonctive des paupières, et causent tant d’irritation, que la perte ae la vue s’ensuit. Le traitement consiste à donner des
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doses vomitives d’émétique, se répétant à peu d’heures |
d’intervalle, durant la première période inflammatoire • à enlever la conjonctive altérée ou les granu- I lations avec le bistouri, et à administrer un collyre de nitrate d’argent ou d’alun.
Ophthalmie purulenle. Maladie des enfants nouveau-nés, ou encore en très bas âge, dont les causes sont peu connues, mais qu’on observe surtout chez les enfants d’une mauvaise constitution et privés des soins de propreté. Elle est caractérisée par un tel gonflement des paupières, qu’on peut à peine apercevoir la conjonctive, et par l’accumulation, entre le globe oculaire et les paupières inférieures, d’une matière purulente qui suinte le long de la joue, qu’elle excorie, ou qui, d’autres fois , retenue par le rapprochement intime des paupières, jaillit ou coule en nappe lorsqu’on écarte forcément ces voiles membraneux. Cette ophthalmie peut se borner à la conjonctive palpébrale, mais elle s’étend le plus souvent à la conjonctive oculaire, et elle attaque quelquefois le globe de l’œil lui-même. Au début, il faut la combattre par un traitement antiphlogistique proportionné à l’intensité de l’inflammation et à la force du petit malade. On passe ensuite aux applications réfrigérantes et astringentes ; mais il faut surtout débarrasser soigneusement les paupières du fluide qui les baigne. On se sert, à cet effet, d’une éponge fine imbibée d’un collyre tiède légèrement astringent, ou bien on instille plusieurs fois par jour une petite quantité de ce liquide à l’aide de la seringue d’Anel. On emploie communément un collyre composé de 5 centigrammes de sulfate de zinc dans 32 grammes d’eau distillée. On détermine en même temps une dérivation sur le canal intestinal , et l’on prescrit des boissons toniques, amères, et un bon régime.
Ophthalmie périodique [angl. moonblindness, lunatic eyes, moon-eyed horse]. Vétérinaire. Inflammation particulière de l’œil qui se montre sur les animaux solipèdes avec les caractères de la périodicité. Synonymie : Fluxion périodique des yeux, ophthalmie intermittente, rémittente, maladie lunatique, lunatisme, lune, tour de lune, mal de lune. Elle est décrite comme spéciale au cheval, à l’âne et au mulet ; mais elle a été observée aussi sur le bœuf et le mouton. C’est une affection épizootique pour un grand nombre de contrées. Les caractères de l’affection, pendant les accès, sont ceux d’une ophthalmie avec formation et précipitation d’unhypopyon dans la chambre antérieure de l’œil, hypopyon qui se résorbe durant la dernière période de l’accès. Pendant la rémission ou intermittence, si la maladie est récente, il n’y a rien ; si la maladie est ancienne, la sensibilité de l’œil est exaltée, le globe paraît plus petit et présente une teinte de feuille morte, qui est un signe essentiel ; le cristallin montre diverses altérations. La durée moyenne des intermittences est de 40 à 60 jours. C’est la maladie la plus gravedes organes del’œil, celle qui produit le plus souvent la cécité. Les ressources de l’art sont incertaines. On recommande pendant les accès le traitement antiphlogistique ; dans les intermissions, les toniques internes, le quinquina, la cautérisation par le fer rouge autour des yeux, les frictions mercurielles. On a essayé la ponction de la cornée pour retirer les flocons déposés dans les chambres de l’œil. La pommade caustique qu’on peut appliquer avec le plus d avantage est composée de ; nitrate d’argent, 1 0 centigrammes ; axonge, 10 grammes.
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OPHTHALMIQÜE, adj. et subst. [ophthalniicu. angl. ophthalmie, it. otlalmico, oftalmico, esn qc, mico]. Qui concerne les yeux. — Artère ôvhthi mique. Branche de la carotide interne qui sorta*' crâne par le trou optique, et se porte vers l’a' i interne de l’orbite, où elle se divise en deux branch ^ la frontale et la nasale. — Veine ophthalmique S’ accompagne l’artère précédente, sort de l’orbite ^ la partie interne de la fente sphénoïdale, et s’ou^^*^ dans le sinus caverneux. On a quelquefois anolv ophthalmique faciale, la branche par laquelle la ju» ^ laire interne, parvenue sur les côtés de la racin^'
nez, communique avec l’ophthalmique. _ Ganal^
ophthalmique. Petit corps rougeâtre, lenticulaire placé au côté externe du nerf optique, près du fond de l’orbite, et donnant naissance aux nerfs ciliaires (F. Otique). — Nerf ophthalmique. C’est la première et la moins considérable des trois branches du nerf trijumeau ; il s’avance le long delà paroi externe du sinus caverneux, et pénètre dans l’orbite par la fente sphénoïdale.
OPHTHALMITE, S. f. F. Ophthalmie.
OPHTHALMOBLE1V1VOBBHÉE , s. f. [de ô(p6a>p.b;, œil, êXÉvva , mucus , pus, et psîv, couler]. Nom donné à l’ophthalmie purulente, lorsque la maladie au lieu de se borner à la conjonctive palpébrale, attaque le globe de l’œil lui-même. Dans les deux cas, la maladie est la même ; toute la différence est_ d’ans l’étendue et l’importance des surfaces enflammées. La conjonctive oculaire se tuméfie , et forme bientôt un chémosis ; la cornée elle-même s’infiltre de pus , et finit par s’ulcérer ; de là un staphylôme et la perte de la vue. Les bases du traitement sont les mêmes que dans l’ophthalmie purulente. F. ce mot.
OPHTHALMOGÈLE, s. f. [ ophthalmocele , de ôcp6aXp.6ç, œil , et y.riXr„ hernie], F. Exophthalmie.
‘ OPHTHALMOCHBOÏTE, S. f. [de. oœOaXj;.ô?, œil, ety^pba, couleur]. F. Mélaïne.
OPHTHALMOCOPIE, S. f. [de ètpôaXabç, œil, et x.bîr&ç, fatigue] . (Synonymie : Kopiopie, lassitude oculaire, disposition à la fatigue des yeux et au trouble oculaire, asthénopie, amblyopiepresby tique. ) Vophlhalmocopie est un affaiblissement qui se remarque à peu près exclusivement chez les presbytes, et, exceptionnellement, chez des myopesqui ont fait abus delunettes concaves trop fortes. Cette espèce d’amblyopie survient par suite de l’accommodation forcée et continue, lorsqu’un presbyte s’est livré pendant un temps plus ou moins considérable, tantôt pendant des années, tantôt pendant des mois seulement, à un travail assidu sur des objets petits et tenus très près de l’œil. Dans les plus hauts degrés de la presbytie, elle survient de très bonne heure et même à un âge peu avancé, parfois sur des enfants. Sa marche est généralement lente. Le soir, le malade éprouve une fatigue des yeux, quelquefois aussi une sensation de gêne. Les objets cessent momentanément d’être perçus avec netteté. La vue se rétablit dans le principe, lorsque le malade éloigne beaucoup les objets. Plus le mal dure et s’aggrave, plus les intervalles où la vue est bonne, nette et supporte le travail, se raccourcissent. Enfin, le malade finit par être obligé de suspendre le travail à chaque instant, et par ne pouvoir plus lire que quelques lignes ou quelques mots à la fois. Il faut prendre garde de ne pas confondre cette amblyopie avec l’amaurose. 11 est caractéristique que, même a ce point, le malade y voit encore nettement quand u
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couiinence à travailler ; seulement, à la lumière artijicielle ou dans les endroits sonibres , il éprouve , même en commençant, une certaine difficulté à voir. 11 est également caractéristique que des verres convexes plus ou moins forts, selon la portée de la vue et le degré de l’affection, font cesser le trouble, et donnent à la vision de la netteté et de la force. Si le malade ne cesse pas le travail, l’amblyopie, augmentant, finit par donner lieu à une amaurose. Le traitement consiste à reposer l’organe et à exercer la vue sur des objets distants. Quand la vue reprend un peu de force, si l’on se remet à travailler, interrompre souvent le travail par des repos ; laver l’œil avec des collyres excitants et fortifiants, et prescrire l’usage de verres convexes convenablement choisis. Presque toujours, par l’emploi de ces moyens, l’ophthalmocopie disparaît.
OPHTHALMODYnilE , s. f. [ophthalmodynia , de o®ôaÂu.ç)î, œil, et ôfîûv/i, douleur; ail. Augenschmerzl. Douleur rhumatismale de l’œil. On a donné aussi ce nom à une variété de la névralgie frontale, dans laquelle la douleur se propage le long des divisions nerveuses fournies au globe oculaire par le nerf orbitofrontal.
OPHTHALMOGRAPHIE , S. f. [ophlhalmog7'apMa, de èfpôaXaoç, œil, et description ; all. Ophthal-
mographie, angl. ophthalmography, it. ottalmografia, esp. oftalmografla\. Description de l’œil.,
OPHTHALMOLOGIE , s. f. [ophthalmologia , de èfÔaXu.!); , œil , etXoyo?, discours; all. Ophthalmologie, angl. ophthalmology]. Partie de l’anatomie qui traite des yeux.
OPHTHALMOMÈTRE, S. m. [ophthalmometrum , de ètfbxXy.hç, œil, et p.srpov, mesure]. Instrument inventé par F. Petit pour mesurer, dans les expériences anatomiques sur l’œil , la capacité des chambres antérieure et postérieure.
OPHTHALMOPONIE , s. f. [aphthalmoponia, de ô«p9aXu.«;, œil, et ttc'voç, douleur]. Douleur dans l’œil.
OPHTHALMOPTOSE , s. f. lophthalmoptosis , de ô<p0aX|i.c>ç, œil , et Tr-rëxrtç, chute] . Synonyme d’eax)phthalmie.
OPHTHALMORRHAGIE, s. f. [ophthalniorrhagia, deèœôaXfAo;, œil, etpa-yr), rupture; all. Augenblut- /ïuss] . Hémorrhagie ou écoulement de sang par la conjonctive oculaire.
OPHTHALMOSCOPIE , S.
f. [ophthalmoscopia, de 6m- 6aXu.{);, œil, et Kcoirelv, considérer ; all. Ophtkalmoscopie] .
L’art de connaître le tempérament d’une personne par l’examen de ses yeux.
OPHTHALMOSTAT, S.m.
[de cçôaXaôç, œil, et orarô;, arrêté; all. Ophtaltnostat\.
On désignait autrefois sous ce nom divers instruments à l’aide desquels on tenait les paupières écartées et le globe de l’œil immobile , lorsque l’on avait à faire une opération sur cet organe. Ils ne sont guère employés que dans l’opération du strabisme. (Fig. 289.)
OPHTHALHOTOMIE, s. f. [ophthalmotomia , de smdcû.u.ii, œil, et roti-i, incision; angl. ophthalmotomy]. Partie de l’anatomie qui a pour objet la dissection de l’œil. Extirpation de l’œil.
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OPHTUALUOXYSE, s. f. [ophlhalmoxysis, de o®6a).i/.ô;, œil,et^Ù£iv, racler]. Espèce de scarifications qu’on pratiquait autrefois sur la conjonctive (bins les cas d’ophthalmie.
OPHTHALMOXYSTRE , s.m. [de 6çôaXp,L:, œil, et Hua-ptiv, racloir]. Instrument avec lequel Woolhouse scarifiait la conjonctive ou la surface interne des paupières : c’était une petite brosse faite avec des barbes d’épis d’orge ou de seigle.
OPIACÉ, ÉE, adj. et s. m. [opiaeeus, all. opiumhaltig, it. opiaceo, esp. opiado]. Qui contient de l’opium.
OPIAMMONE, s. m. [opianate d’ammoniaque]. L’acide opianique absorbe l’ammoniaque et forme un corps que ne décomposent pas les acides étendus. 11 se dissout dans l’acide sulfurique concentré. Il est soluble dans l’alcool chaud, dont il se dépose en cristaux par refroidissement. (C^®Hi70'®Az.)
OPIAIVIQDE (Acide). Produit de la décomposition, par oxydation, de la narcotine. Anhydre, il n’est connu que combiné avec les sels (C^orSOS). Hydraté, il cristallise en prismes incolores, sans goût, peu solubles dans l’eau chaude (C20H«O9,HO).
OPIAT, s. m. [opiatvm, all. Opiat, angl. opiate, it. oppiato, opiato, esp. opiato]. Ce mot a été généralement employé comme synonyme d’électuaire ; cependant on doit le réserver, comme faisaient les anciens, pour désigner les électuaires qui contiennent de l’opium. ' - ■
Opiat fébrifuge. Il est composé, selon le Codex, de : quinquina gris en poudre, 18 parties (en poids); chlorure ammonique, 1 partie ; miel choisi et sirop d’absinthe, aa 16 parties.
Opiat mésentérique. 11 est préparé avec : gomme ammoniaque, limaille de fer et séné, âa 16gram.; calomel, racine de pied-de-veau, aloès socotrin, âa 8 gram.; poudre de tribus et rhubarbe choisie, âa 12 gram. Après avoir pilé les substances qui doivent être pilées, on incorpore le tout avec le double de sirop de séné composé, ditsirop de pommes, et l’on en fait un électuaire. L’opiat mésentérique, fort employé autrefois contre les obstructions, purge à la dose de 2 à 8 grammes. Il ne doit être préparé qu’à mesure du besoin, parce qu’il acquiert en peu de temps une dureté due à l’oxydation du fer par l’eau.
OPILATION , s. f. [opilatio, de opilare, obstruer , remplir; all. Verstopfung, angl. oppilation, it. opilazione, esp. opilacion]. Obstruction.
OPISTHOGYPHOSE , S. f. [opistocypkpsis, de oirto6cv, en arrière, et xocpbç, bossu; esp. ppistocifosis]. Cambrure de l’épine en arrière.
OPISTHOGASTRIQUE, adj. et S. î. [opisthogastricus, de ÔTïiffÔEv, par derrière, l’estomac ; it. et
esp. opistogastrico]. Chaussier appelait artère opisthogastriquele tronc cœliaque, qui naît de l’aorte descendante, derrière la partie supérieure de l’estomac.
OPISTHOTONOS, s. m. [opislhotonus, de o-ziabîy, en arrière, et vbvcç, tension ; it. ppistotonoj esp. opistotOMOs]. Tétanos avec renversement du corps en arrière.
OPIUM , s. m. [ ô-ïTiov , iwijctôvtov des Grecs, de àitbç , suc , liqueur ; all. Opium , Mohnsaft , angl. opium, it. oppio, opio, esp. qpio]. Suc épaissi des capsules du pavot somnifère {Papaver somniferum, L .) , qui nous vient de la Turquie et de la Perse, en morceaux arrondis ou aplatis, rougeâtres à l’extérieur, pesant 500 à 750 grammes, enveloppés dans des débris de végétaux, et à la surface desquels on
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trouve fréquemment des semences d’un liutnex. Cette substance est solide, d’un brun noirâtre , d’une odeur nauséabonde et d’une saveur très amère. On en con- . naît trois espèces : la première en larmes, qu’on retire, par incision, des capsules de pavot; la seconde, ou Vopiûm ihébcLique , qu’on prépare en évaporant le suc de ces capsules jusqu’à consistance solide ou de rob ; enfin la troisième , ou le méconium , qu’on extrait de ces mêmes capsules , peut-être même du marc, après eii avoir retiré le suc. L’opium du commerce est un inélange du premier et du dernier , et peut-être des trois. Il en arrive aussi des Indes et de Smyrne, mais il est presque toujours d’une qualité inférieure. L’analyse a déjà indiqué dans l’opium un grand nombre de principes différents : la morphine, combinée à la fois avec l’acide mécanique et avec l’acide sulfurique; la codéine , à l’état aussi de méconate acide ; la narcotine, la narcéine , la méconine ; le principe cristallisable obtenu par Dublanc jeune; la paramorphine et la pseudo-morphine, l’acide mécanique ; une huile grasse, du caoutchouc , de la résine et de l’albumine ; de la gomme et de la bassorine ; du ligneux et des sels (sulfates de potasse, de chaux, etc.). — L’opium brut ne s’emploie guère qu’extérieurement. A l’intérieur, on l’administre souvent sous forme d’ extrait, dénomination appliquée par les auteurs à des préparations très différentes les unes des autres. Celle qui se rapproche le plus de l’opium naturel est Y extrait d’opium, ou plutôt Yopium purifié de Lemery, qu’on obtient en épuisant successivement par de l’eau et de l’alcool de l’opium choisi , et réunissant les deux produits en un seul, qui contient tous les principes de l’opium dégagés des impuretés qui y étaient mêlées. — On emploie généralement aujourd’hui sous le nom d’extrait gommeux d’opium un produit qu’on obtient en versant sur 500 grammes d’opium choisi 3 kilogrammes, d’eau distillée froide ; malaxant au bout de 1 2 heures, laissant encore macérer pendant 12 heures; passant sur une toile avec expression, soumettant le marc à une nouvelle macération dans 6 parties d’eau froide ; passant encore avec expression, décantant les liqueurs, et les évaporant au bain-marie jusqu’à consistance d’extrait ; versant sur cet extrait 4 kilogrammes d’eau froide (environ 16 fois son poids), agitant de temps en temps pour faciliter la dissolution ; passant les liqueurs et les évaporant encore jusqu’à consistance d’extrait pilulaire. Cet extrait gommeux, ou plutôt extrait aqueux d’dpiüm, est souvent prescrit sous le nom d’extrait thébdique, lorsqu’ cm veut donner de l’opium à l’insu des malades qui craignent ce médicament. Contenant beaucoup moins de narcotine, il passe pour être beaucoup plus calmant que l’opium brut. On le donne en pilules à la dose de ,2 à 5 centigrammes, ou bien on le dissout dans une potion, etc. — L’extrait d’opium sans narcotine, indiqué par le Codex, possède, dit on, encore plus complètement cette propriété sédative, mais il est inusité. — On prépare Yextrait d’opium au vin en faisant macérer pendant 24 heures 500 grammes d’opium dans 2 kilogrammes de vin blanc; passant avec expression, divisant le marc dans 1 kilogramme de vin blanc, mettant de nouveau à la presse après quelques heures de macération ; passant à la chausse les liqueurs vineuses, et évaporant au bain-marie jusqu’à consistanced’extrait. On rapportait, il y a quelques années, presque toute la propriété sédative de l’opium au sel naturel de morphine ; mais, depuis la découverte des autres principes , et surtout
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de la codéine, qui possède à un très haut degré cpf» action sédative , on a reconnu que les sels de phine et même ceux de codéine, si utiles qu’ils ne représentent pas toutes les propriétés de l’ext?-i gommeux d’opium, et ne sauraient, dans tous les ^ être donnés à la place de ce produit. Il est mr*’ reconnu que l’action des préparations opiacées n’”*t pas toujours en raison de la proportion de mornhin qu’elles contiennent. A dose un peu trop forte* *** préparations donnent un sommeil agité ou bien' vive excitation accompagnés de symptômes cérébraiix très variés et d’accidents qui peuvent aller jusqu’au narcotisme et à l’empoisonnement. Quelques personnes même ne peuvent prendre la moindre dose d’opium sans éprouver une agitation plus ou moins violente • de là la nécessité d’une extrême prudence dans l’ad* ministration de ce médicament. — Sirop d’opium Sirop composé avec ; extrait d’opium, 80 centigT- eau pure, 16 gram., et sirop de sucre simple, 500 iram On fait dissoudre l’extrait d’opium dans l’eau, on filtré la dissolution, on l’ajoute au sirop bouillant; on fait jeter quelques bouillons, et l’on passe. Henry et Guibourt indiquent de le préparer avec 4s'',80 d’éxtrait d’opium dissous dans 128 grammes d’eau distillée et 43'- ,80 de sirop de sucre. Hans l’un comme dans l’autre, il y a 3 centigrammes d’extrait par32grammes.— îWiure d’opium. Elle est préparée, selon la Pharmacopée misonnee de Guibourt, avec 1 partie d’extrait sur 11 d’alcool à 21“ Cart, : 24 gouttes de cètte teinture pèsent 60 centigram., et contiennent, par conséquent,
5 centigram. d’opium. — Vin d’opium simple. Onleprépare en faisant macérer pendant quinze jours 64 gram. d’opium sec choisi dans 512 gram. devin dèMalaga. ^Vin d’opium compose'. V. Laudanum de Sydenham. — Vin d’opium par fermentation. V. Laudanum de Rousseau. — Vinaigre d’opium. On le prépare en divisant 32 gram. d’opium dans 192 gram. de fort vinaigre, ajoutant 128 gram. d’alcool à 80“ centés.; laissant macérer pendant huit jours, passant avec expression et filtrant au papier. 4 grammes de cette préparation correspondent à 35 centigrammes d’opium brut. F. Lactucarium, Pavot, Thridacé.
OPOBALSAMüm, s. m. [èarcga).cap.&v, de ôirôç, SUC, et pa).(jau,cv, baume ; it. et esp. opobalsamo]. Nom donné autrefois au baume de la Mecque. V. ce -mot.
OPOCÉPHALE, s. m. [de ôè, visage, et'xs©a>i, tête; esp. opocefalo]. Nom donné par Is. Geoffroy
Saint-Hilaire aux monstres qui ontles deux oreilles rapprochées ou réunies sous la tête, les mâchoires atrophiées, et point de bouche ni de trompe.
OPODELDOCH ou OPODELTOCH, s.m. [ail. Opodeldoch, Seifenspirilus, angl. opodeldoc,it.opodeldoch, opodelthoc]. Baume pharmaceutique préparé en faisant dissoudre au bain-marie 64 grammes de savon blanc de graisse de veau sec et râpé, dans 512 grammes d’alcool à 86“ centésim. ; ajoutant camphre purifié, 48 grammes; puis huile de romarin, 12 grammes ; huile de thym rectifiée, 4 grammes ; ammoniaque à 22“, 16 grammes; mélangeant exactement, et filtrant au papier le liquide chaud au-dessus de fioles à larges ouvertures, dans lesquelles il se sohdifie, et que l’on bouche promptement avec des bouchons de liège entourés d’une feuille d’étain.^ Ce baume est à demi solide, d’une transparence opaline, souvent interrompue par des cristallisations de stéarate de soude ; mais il vaut mieux qu’il n’y ait pas de ces cristallisations, car c’est une véritable décomposition.
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Cette préparation est employée en iHctions dans les entorses et les docleurs rhumatismales.
OPODÉOGËLE, s. f. [opodeocele ; mot mal formé : peut-être deô^., trou, et xrit.T., tumeur]. Nom donné par Sagar à la hernie sous-pubienne.
OPODYHE, OU mieux OPODIDTME, s. m. \opodymus, de «4'» visage, etâ’i'Juu.cç, double; esp. opodinw\. Nom donné par Is. Geoffroy Saint-Hilaire à des monstres qui n’ont qu’un seul corps, mais dont la tête, unique par derrière, se sépare en deux faces distinctes à partir de la région oculaire.
OPOPANAX, s. m. [it. et esp. opopanacô]. Suc gommeux, résineux, fétide, obtenu par des incisions faites au collet de la racine du PasUnaca opopanax (Laserpitium chirotiium, L., Opopanax chironium, Koch), ou peut-être de VHeracleum pastlnaea, L., plantes du genre Panais. 11 nous vient de la Syrie sous forme de grumeaux irréguliers, d’un rouge brun, d’une odeur désagréable. 11 a été employé comme antispasmodique et expectorant.
OPPOSAIT, AA'TE, adj. et s. m. [opponens, ail. Gegensteller, angl. opponens, opposing, it. opponente, esp. oponente]. Qui met en opposition ou en face.
Opposant du petit doigt (carpo-métacarpien du petit doigt. Ch.). Muscle situé dans l’éminence hypothénar, qui s’étend du ligament annulaire antérieur du carpe au bord interne du cinquième os métacarpien.
Opposant du pouce ( carpo-métacarpien du pouce. Ch.). Muscle situé dans l’éminence thénar, qui s’étend du ligament annulaire antérieur du carpe et de l’os trapèze au bord externe du premier os métacarpien.
OPPOSÉ, ÉE, adj. [oppositus, ail. gegenstdndîg , angl. opposite, it. opposite, esp. opuesto]. Se dit, en botanique, des parties qui sont situées, au nombre de deux, sur un même plan horizontal et vis-à-vis l’une de l’autre.
OPPOSITIF, IVE, adj. [oppositivus, esp. opositivo}. Se dit des étamines quand elles sont situées vis-à-vis des divisions d’un périanthe simple ou d’une corolle.
OPPOSITIFOLIÈ , ÉE, adj. [oppositifolialus]. Qui a les feuilles opposées.
OPPOSITION, s. f. [oppositio, angl. opposition, it. opposizione, esp. opposicion}. Mouvement d’opposition. Celui qu’exécutent les muscles opposants. V. ce mot.
OPPOSITIPINNÉ, ÉE, ou OPPOSITIPENNÉ, ÉE, adj. [oppositipinnatus ou oppositipennalus']. &e dit des feuilles composées pinnées dont les folioles sont opposées.
OPPBESSION, s. f. [oppressio, ail. Beklemmung, angl. oppression, it. oppressione, esp. opresion^. État dans lequel le malade éprouve la sensation d’un poids sur la partie affectée dont l’action est, par cela même, einbarrassée. Employé seul, le mot oppression désigne spécialement l’oppression de la poitrine. — Oppression des forces. État dans lequel le malade, loin de manquer de forces, est embarrassé de leur excès, et opprimé, pour ainsi dire, sous sa propre puissance ; c’est ce que l’on observe dans les phlegmasies, au début de quelques hémorrhagies, etc.
OPSIGONE, adj. [opsigonus, de tard, et •yivcitat, je suis engendré; it. ossigono, esp. opsigonol. On a donné cette épithète aux dents de sagesse, parce qu’elles sortent les dernières.
OPSOMANE, adj. et s. m. [opsomcrnes, de aliment, et u.i't'.a., manie; esp. opsomano]. Qui aime avec passion une espèce particulière d’aliments.
OR
OPTICO-TBOCHLÉl-SCLÉROTICIBN. V. OBLIQUE
{grand) de l’œil.
OPTIQUE, s. f. [optice, de Snzcpz.’., je vois ; ail. Optik, angl. optics, it. ottica, esp. optica]. Partie de la physique qui traite des phénomènes de la lumière, et spécialement de ceux qui ont rapport à sa propagation en ligne directe , la dioptrique et la catoplrique , traitant, la première des phénomènes de la lumière réfractée par les corps transparents, et la seconde de ceux de la lumière réfléchie par les corps opaques.
OPTIQUE, adj. [opticus, ail. optisch, angl. opfic, it. ottico, esp. oplico]. Qui a rapport à la vue, à la vision, à l’optique. — Angle optique. Celui sous lequel on voit un corps. — Nerf optique ou delà seconde paire. Il provient de la lame superficielle de la couche optique et du corps genouillé interne, par deux filets qui se réunissent en une sorte de ruban plat, embrassant le pédoncule cérébral sans contracter d’adhérence avec lui. Ce ruban s’arrondit peu à peu, et, arrivé au-dessus de la selle turcique, il se réunit à celui du côté opposé, en formant-une commissure assez large (K. Chiasma); ensuite les deux nerfs s’écartent l’un de l’autre : chacun d’eux pénètre dans l’une des cavités orbitaires par le trou optique correspondant, et, parvenu à la partie postérieure du globe de l’œil, perce la sclérotique pour aller constituer, conjointement avec divers autres éléments organiques, la couche nerveuse qui produit la rétine. Ce nerf est uniquement apte à faire naître des sensations visuelles ; mais ses lésions n’occasionnent aucune douleur, et ne provoquent non plus aucun mouvement. — Trou optique. Ouverture arrondie que le sphénoïde présente à la base de chacune de ses petites ailes, et qui livre passage au nerf optique, ainsi qu’à l’artère ophthalmique.
OPTOMÈTEE, S. m. \opt(metrum, de oiTTaoSat, voir, et p.sTçov, mesure; ail. Optomelerl. Appareil pour ihesurer la portée dfe la vue.
OPüNTiACÉES, s. f. pl. V. Cactées.
OR, s. m. \aurum, xfuooç, ail. et angl. Gold, it. et esp. ord\. Métal d’un beau jaune, d’une pesanteur spécifique de 29,257; le plus ductile et le plus tenace de .tous, très réfractaire, fusible à 32" du pyromètre de Wedgwood ; inaltérable à l’air, sous l’influence duquel il ne s’oxyde qu’à l’aide d’une forte chaleur, longtemps continuée ; soluble dans le chlore et l’eau régale, qui le dissolvent rapidement. — Diverses préparations d’or ont été employées contre la syphilis et les scrofules, à savoir : le chlorure d’or et de soude (NaCl -j-Au^Cls -}- 4H0), à la dose de 3 à 5 milligrammes ; Yiodure d’or (Au^l), à la même dose; le peroxyde d’or (Au^O^), à la dose de 5 milligrammes à 5 centigrammes; le chlorure d’or (Au2Cl3), à la dose de 3 à 4 milligrammes. On les administre en frictions à la langue, aux lèvres ou aux parties adjacentes.
Or fulminant. Oxyde d’or obtenu en précipitant le chlorure par un excès d’ammoniaque. Ce précipité, lavé et séché à une douce chaleur, a la propriété de se décomposer, avec une bruyante détonation, par l’action d’une chaleur un peu forte ou par un frottement brusque.
Or musif ou mussif. C’est le deutosulfure d’étain.
Or potable. Liquide huileux et alcoolique qu’on obtient en versant une huile volatile dans une dissolution de chlorure d’or, et qu’on regardait autrefois comme cordial.
ORA
- «R4t^ ALB, adj. [oralis, de os, bouche; angl. et esp. orat]. Qui a rapporta la bouche : cavité orale.
- OBANGB, s. f. [aurantiuni, ail. Pomeranze, angl. orange, it. arancia, esp. naranja}. Fruit de l’oranger. _ _ Oranges amères (maladie que cause leur pré¬
paration). V. Chinois.
. ORANGEADE, S. f. [ail. Pomeranzenwasser, it. aranciata, esp. naranjada]. Boisson qu’on prépare en mêlant le suc d’orange avec de l’eau et édulcorant.
Orangeadepurgative. Citrate de magnésie, 30 gram. ; acide citrique, SOcentigr.; sirop de sucre, 80 gram.; teinture de zestes frais d’orange, 2 gram.; eau, 600 gram. A prendre en trois fois dans la matinée.
ORANGER, S. m. [Cürus aurantium, polyadelphie icosandrie , L., aurantiacées , J.; ail. Pomeranzenbaum, angl. orange-tree, it. melarancio, esp. naranjo]. Arbre originaire de la Chine, dont les feuilles sont employées en infusion (3 ou 4 dans 500 grammes d’eau) comme antispasmodiques. Ses fleurs {flores naphæ) donnent, à la distillation. Veau de fleur d’oranger {aqua naphæ). On en retire aussi une huile volatile
Fig. 290.
appelée néroli. L’huile retirée, par la distillation, des petites oranges qui tombent après la floraison, porte le nom de petit grain. Recueillies avant qu’elles aient atteint la grosseur d’une cerise, ces oranges servent à faire une teinture amère stomachique, et surtout des pois à cautère. Le zeste fournit par expression une grande quantité d'huile volatile dite essence de Portugal. — C’est le bigaradier {Citrus bigaradia, Nouv, Duhamel, Citrus vulgaris, Risso, Aurantium vulgare acre, Ferrari), à fleurs blanches , 20 étamines, fruits globuleux, raboteux, à odeur très pénétrante, écorce interne amère, qui est cultivé en caisses pour les usages pharmaceutiques. Il fournit : 1“ les feuilles d’oranger ; 2“ les fleurs d’oranger, dont on prépare l’eau distillée de ce nom et l’essence de néroli; 3° les orangettes; 4“ l’écorce d’orange amère. Ses fruits sont trop amers pour servir d’aliment, si ce n’est en confitures. (Fig, 290.)
ORB
ORANGETTE, s. f. Fruits de l’oranger tomi.. avant maturité et encore petits , d’où le nom / grain qu’on leur donne aussi. Leur essence ext^? comme celle d’orange, est l’essewce de petit aron en retire une teinture amère très stomachiaup l l’on en fait les pois d’orange à cautères, ou pois hr ’
ORBIGDLAIRE, adj. [orbicularis, ail. /creisrdr angl. orbicular, it. orbicolare, esp. orbicular^ ï' dit d’une surface plane ou d’un corps aplati dont i contour est sensiblement arrondi et approche d i forme d’un cercle.
Orbiculaire des lèvres. V. Labial.
Orbiculaire des paupières (naso-palpébral Ch ’i Muscle formant une couche plate et assez mince * dessous de la peau des paupières et aux deux bordsT l’orbite,
ORBIGDLE, s. m. [orbiculus]. Nom donné aux -sporanges pédicellés, lenticulaires, placés au fond du volva ou péridium, qui est en forme de nid dans les champignons nidulariés.
OBBIGULË, ÉE, adj. [orbiculatus, ail. kreisrund angl. orbiculate, it. orbicolato, esp. orbiculaM} Oui est plat et rond. “
ORBITAIRE, adj. [orbitaris, ail. et angl. orbital it. orbitale, esp. orbitario]. Qui a rapport à l’orbite’' — Arcade orbitaire. Rebord saillant de la paroi supérieure de l’orbite, qui fait partie de l’os frontal et se termine par deux apophyses appelées apophyses orbitaires : l’une, interne, articulée avec l’os unguis ; l’autre, externe, articulée avec le malaira. — Arlèrx orbitaire. C’est l’ophthalmique. V. ce mot. — Fentes orbitaires. Elles sont au nombre de deux, l’une et l’autre dans l’orbite : l’une, supérieure, est aussi nommée fente sphéndidale ; l’antre, inférieure, est appelée fente sphéno-maxillaire. — Fosses orbitaires. V. Orbite. — Nerf orbitaire. On appelle ainsi un rameau du nerf maxillaire supérieur, qui pénètre dans l’orbite par la fente sphéno-maxillaire. — 'Trous orbitaires internes. Ils sont distingués en antérieur et postérieur ; situés derrière l’apophyse orbitaire interne, ils sont formés par la réunion de deux échancrures du coronal avec deux semblables de l’ethmoïde. — Trou orbitaire supérieur. Échancrure située vers le tiers interne de l’arcade orbitaire, qui est convertie en trou par un ligament, et qui donne passage aiL-nerf frontal.
ORBITE, s, f. \orbita, de orbis, cercle; ail. Augenhohle, angl. socket, orbit, it. et esp. orbita]. On appelle orbites les cavités destinées à loger les organes de la vue. Les orbites ou les fosses orbitaires sont situées à la partie supérieure de la face, et composées de sept os, savoir : du coronal supérieurement, de l’os palatin et de l’os maxillaire inférieurement, du sphéno'ide et de l’os malaire à la partie externe, enfin de l’ethmoïde et de l’os unguis à la partie interne. Les orbites ont la forme d'une pyramide creuse, dont la base serait tournée en avant et en dehors. Elles sontremplies par le globe de l’œil, ses muscles, ses nerfs, ses vaisseaux, la glande lacrymale, etc.
ORBITO-EXTUS-SGLÉROTIGIEN. V. DROIT externe de l’œil.
ORBITO -INTDS-SGLÉROTIGIEN. F. DROIT interne de l’œü.
ORBITO-MAXILLI-LABIAL. F. ÉLÉVATEUR de Ul lèvre supérieure.
ORBITO-PALPÉBRAL. F. Releveur de la paupière supérieure.
onc
OBCANETTB, S. f. [Anchusa tinctoria, L., ail. Ochsenzunge, it. ancusa, esp. orcanetta]. Plante dont la racine contient une matière colorante rouge et un peu astringente, mais dont on ne se sert aujourd’hui en médecine que pour colorer certains médicaments.
OBC4NETTINE, S. f. [ail. Orcaiiettm]. Résine rouge extraite de l’orcanette.
OBCÉINE, s. f. Produit de l’action de l’ammoniaque liquide sur l’orcine. C’est une poudre d’un brun foncé, soluble dans les alcalis sans dégagement d’ammoniaque. (C'^HWAz.)
ORCHIDÉES, s. f. pl. lorchideæl. Famille de plantes dicotylédones à étamines épigynes , ainsi apq)elées testicule") de la forme des tubercules
charnus et ovoïdes qui accompagnent souvent leur racine. Leurs feuilles sont simples, alternes, engainantes. Les fleurs, souvent très grandes et d’une forme particulière, ont un calice à 6 divisions profondes , dont 3 intérieures et 3 externes ; celles-ci forment à la partie supérieure de la fleur une sorte de casque ; des trois divisions internes, deux sont latérales, supérieures et semblables l’une à l’autre ; l’inférieure a une figure toute particulière, et porte le nom de labelle ou de tablier- Du centre de la fleur s’élève sur le sommet de l’ovaire une sorte de columelle, nommée gynostème, formée par le style et les filets staminaux soudés, et portant, à sa face antérieure et supérieure, une fossette glanduleuse qui est le stigmate, et, à son sommet, une anthère à deux loges s’ouvrant, soit par une suture longitudinale, soit par un opercule qui en occupe toute la partie supérieure. Le pollen contenu dans chaque loge de l’anthère est réuni en une ou plusieurs masses qui ont la même forme que la cavité qui les renferme. Au sommet du gynostème, sur les parties latérales de l’anthère, sont deux petits tubercules, appelés slaminodes, et qui sont deux étamines avortées. Le fruit est une capsule à une seule loge , contenant beaucoup de graines très petites, attachées à trois trophospermes pariétaux. Ces graines ont leur tégument extérieur formé d’un réseau léger, et se composent d’un endosperme, dans lequel est un très petit embryon axile et homotrope.
OBGHIOGÈLE, s. f. [orchiocele, de testi¬
cule, et »TiXïi, tumeur ; esp. orquiocelé]. Tumeur du testicule, vulgairement hernie humorale. On a donné ce nom à plusieurs maladies du testicule et de ses enveloppes, essentiellement différentes les unes des autres, et qu’il serait difficile de spécifier.
OBGHIS, s. m. [de opx,tç, testicule ; ail. Knabenkraut, angl. orchis, it. testicolo di cane, orchide, esp. orguis]. Genre de plantes de la famille des orchidées, J . , ainsi appelées parce que leurs racines, qui sont bulbeuses, ressemblent à des testicules. C’est avec les bulbes de différentes espèces d’orchis qu’on prépare le salep. F. ce mot.
ORGHITE, s. f. \orchitis, de opx,tç, testicule; aU. Hodenentzündung, angl. orchitis, orchite, esp. orguifisj. Inflammation du testicule, appelée aussi dfdymite. On a supposé que cette phlegmasie pouvait être occasionnée quelquefois par la rétention de la liqueur séminale ; mais elle résulte plus souvent d’excès vénériens, ou d’une violence extérieure quelconque, si ce n’est chez les individus actuellement affectés de blennorrhagie (F. Êpibidtiute). Apeine le malade éprouvet-il un peu de pesanteur dans le scrotum, que bientôt le gonflement, la chaleur, la rougeur, sont très pro-
ORE
noncés, et qu’une douleur extrêmement vive rend tout mouvement insupportable. Souvent l’engorgement se prolonge le long du cordon testiculaire, et il y a une sorte d’étranglement qui détermine des accidents sympathiques, tels que des hoquets, des vomissements, etc. Dans tous les cas, les symptômes inflam-, matoires, bien que peu intenses, persistent pendant assez longtemps. Quelquefois la maladie se termine par induration, surtout si le traitement a été négligé, ou a été cessé trop promptement. On doit se hâter de combattre l’orchite par tous les moyens antiphlogistiques : saignées générales et locales, cataplasmes émollients et narcotiques, bains, boissons délayantes, laxatifs doux, et surtout repos au lit. Les frictions résolutives (mercurielles ou hydriodatées) sur le scrotum conviennent quelquefois dans les cas d’orchite chronique; mais, en général, il ne faut pas insister sur ce moyen dans l’orchite aiguë.
ORGHOTOMIE, S. f. \orcholomia, opy^o-rojAÎa, de opx,iî, testicule, et Top.vi, section; ail. Hodenschniit, angl. orchotomy, it. et esp. orcolomial. Castration, ablation des testicules.
OBGÜVE, s. f. [ail. Orcîn, esp. orcina] (C’^H^O®). Corps qui existe dans certains lichens ( Variolaria dealbata) en même temps que la variolarine. On l’obtient aussi par décomposition de la lécanorine. Elle est incolore, cristallisable, soluble dans l’eau et l’alcool ; elle a un goût douceâtre.
ORDIIVAIRES, s. m. pl. [âll. monatUche Reinigung, it. mese]. Expression vulgaire, synonyme de menstrues.
OBDONNANGE, S. f. \prœscriptio, ail. Recept, Verordnung , angl. prescription , it. prescrizione, esp. receto]. Se dit, en général, de tout ce que le médecin prescrit au malade, par rapport tant aux médicaments qu’au régime. Le mot ordonnance est souvent synonyme de formule. V. ce mot.
OREILLE, s. f. [auris, oùî, ail. Ohr, angl. ear, it. orecchio, esp. oreja]. Organe de l’ouïe. Suite de cavités anfractueuses logées en grande partie dans l’épaisseur d’une saillie osseuse de l’os temporal appelée le rocher, cavités dans lesquelles les ondes sonores sont successivement reçues, pour aller faire impression sur la pulpe du nerf auditif. On divise l’oreille en trois parties : Y oreille externe, qui comprend le pavillon et le conduit auditif; Y oreille moyenne, formée par la caisse du tympan et ses dépendances ; et Y oreille interne ou le labyrinthe, qui comprend le vestibule, le limaçon, et les canaux demicirculaires.
Oreille externe. Le pavillon de l’or-eille est une lame flbro-cartilagineuse recouverte par une couche cutanée. Tout à fait libre dans la plus grande partie de son étendue, il adhère au pourtour du conduit auriculaire, et présente plusieurs saillies et enfoncements. On appelle hélix l’éminence demi-circulaire, saillante, qui commence au centre de la conque, audessus du conduit auditif, et se termine en arrière et en bas par une bifurcation qui se continue avec l’anthélix et avec le lobule ; rainure de l’hélix, le sillon qui suit le trajet de l’hélix, au-dessous duquel il est placé ; anthélix, la saillie allongée et recourbée, étendue depuis la rainure précédente, où elle est bifiirquée, jusqu’à l’antitragus, au-dessus duquel elle se termine en s’amincissant ; fosse naviculaire, l’enfoncement superficiel qui sépare les deux racines de l’anthélix; tragus, la petite éminence saillante, aplatie.
ORE
triangulaire, placée en dehors et au-devant du conduit auriculaire ;an<i<rafl'M s, l’autre éminence mamelonnée, plus petite que la précédente, située vis-à-vis d’elle, au-dessous de l’anthélix. La conque est la cavité prok e l
fonde bornée en haut et en arrière par l’anthélix, en bas par le tragus et l’antitragus, partagée en deux portions par l’hélix , et continue en dedans avec le conduit auditif. Le lobule est l’éminence molle et arrondie qui termine en bas la circonférence du pavillon. — Le conduit auditif externe, ou conduit auriculaire, s’étend depuis le fond de la conque jusqu’à la caisse du tympan; il est long de 23 à 27 millimètres, et oblique de dehors en dedans et d’arrière en avant. La peau qui tapisse ce conduit se termine en cul-de-sac à son extrémité, en se réfléchissant sur la membrane du tympan ; elle est garnie de poils assez longs, et présente, en haut et en arrière du conduit , les orifices excréteurs des follicules sébacés qui fournissent le cérumen. — Fig. 29 1 . Appareil auditif un peu grossi, pour mieux distinguer les parties intérieures : a, le pavillon de l’oreille ; h, le lobule du pavillon ; c, l’antitragus ; d, la conque ; ee, portion de l’os temporal appelée le rocher ; e', apophyse mastoïde ; e'’, fosse glénoïde ; e'", apophyse styloïde ; f, extrémité du canal carotidien; g, conduit auriculaire; h, membrane du tympan ; i, caisse du tympan dont on a retiré les osselets ; k, ouvertures conduisant dans les cellules l dont le rocher est creusé (on aperçoit au-dessous la fenêtre ovale et la fenêtre ronde) ; m, trompe d’Eustache ; n, le vestibule ; o, les canaux demi-circulaires ; p, le limaçon ; q, le nerf acoustique.
^Oreille moyenne. 1“ La caisse du tympan est une cavité irrégulière située au-dessus de la fosse glénoïde, au-devant de l’apophyse mastoïde, derrière la trompe d’Eustache. Elle n’est séparée du conduit auriculaire que par la membrane du tympan, cloison mince, fibreuse, transparente, tapissée en dehors par un prolongement de la peau, en dedans par la membrane muqueuse tympanique. Elle a une forme circulaire, concave en dehors, convexe en dedans ; elle est enchâssée par sa circonférence dans une rainure que
OIIE
présente l’extrémité du conduit auditif. Elle nique avec le vestibule de l’oreille interne par ovale, ouverture que l’on voit sur sa paroi inf qui est presque entièrement houchée par la
petit os appelé Vélrier. La fenêtre^roîa”" autre ouverture située au-dessous ^ précédente, et fermée par une membre la fait communiquer avec le -limaçon T’ sa paroi inférieure on voit la scissWdr noidale, par laquelle sortent la longue a^ physe du marteau, la corde ou le nerfT
^ tympan et le muscle antérieur du martea„“ suri antérieure, sont deux conduits doniu supérieur est occupé par le muscle intem! du marteau, et l’inférieur forme l’orifice dî la trompe d’Eustache, qui vient aboutir der
a riere le voile du palais, à la partie posté' rieure des fosses nasales, et qui établit ainsi une communication entre l’intérieur de la caisse et l’air extérieur ; enfin, sur k paroi g postérieure est un canal qui aboutit aux cellules mastoïdiennes, et une petite ouverture communiquant avec l’aqueduc de Fallope.
— 2° Les osselets de l’oüie {fig. 292), situés dans la caisse du tympan, sont au nombre de quatre : le marteau a, l’enclume b, l’os lenticulaire c, et l’étrier d. Le manche du marteau appuie contre le tympan, et k base de l’étrier repose sur k membrane de k fenêtre ovale, de manière que les osselets, pressant plus ou moins sur ces membranes, augmentent ou diminuent leur tension, selon les mouvements que leurs petits muscles leur communiquent.
Fig. 293. — Intérieur de k caisse du tympan : t, membrane du tympan, formant k paroi externe de la caisse; m', manche dir marteau, ® ® dont l’extrémité s’appuie sur le
milieu du tympan ; m", tête du marteau s’articulant avec l’enclume en ; m"', apophyse qui naît audessous du col du marteau,» s’enfonce dans la scissure gléndïdale, et donne attache par son extrémité au muscle antérieur du marteau ; m'“‘, muscle interne du marteau ; en, l’enclume, dont la branche horizontale s’appuie contre la paroi de la caisse , et la branche verticale s’articule avec l’os lenticulaire 1; et, l’étrier.
Fig. 292.
dont la base s’appuie sur la membrane de la fenêtre ovale ; k, le muscle de l’étrier.
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Oreille mleme, ou labyrinthe. Le vestibule, qui en occupe la partie moyenne, est une cavité irrégu- | lièrement sphéroïde, située en dedans du tympan, et communiquant avec la caisse par la fenêtre ovale. De sa partie supérieure et postérieure s’élèvent les canaux demi-circulaires, qui s’ouvrent dans le vestibule par cinq ouvertnres, et que l’on distingue en supérieur, postérieur et horizontal. A sa partie inférieure et interne est le limaçon. V, ce mot. Canal demi-circulaire et Otoconie.
Oreille-d’ homme. V. Cabaret.
OBEILLÉ, ÉE, adj. [ail. geOhrt, it. orecchiat6\. V. Aüricülé.
OREILLETTE, S. f. \auricula, de auris, oreille ; ail. Herzohr, Vorkammer, Vorhof, angl. auricle, it. orecchietta, esp. auricula]. On appelle ainsi deux cavités situées à la partie supérieure du cœur, et distinguées en droite et gauche. La première reçoit des deux veines caves et de la veine coronaire le sang qui a circulé danslous les organes, et le transmet dans le ventricule correspondant ; la seconde reçoit des quatre , veines pulmonaires le sang qui vient de subir l’influence de l’air dans les poumons, et le fait passer dans le ventricule gauche.
OBEILLON, S. m. [anginamaxillaris, ail. Feifeln, it. orecchiont\. Gonflement inflammatoire du tissu cellulaire qui entoure la glande parotide. Les oreillons sont souvent idiopathiques, et affectent particulièrement les enfants, surtout dans les saisons froides et humides ; d’autres fois, ils sont symptomatiques, et surviennent dans le cours du typhus et des maladies fébriles graves. Les parotides idiopathiques sont ordinairement bénignes, et se terminent le plus souvent par résolution au bout de sept à huit jours. Elles régnent quelquefois épidémiquement. Elles sont très sujettes à disparaître tout à coup par un déplacement de l’irritation, qui se porte souvent sur les seins ou sur les grandes lèvres chez la femme, sur les testicules chez l’homme. Le repos, les boissons délayantes et le soin de garantir du froid les parties affectées suffisent ordinairement pour amener une terminaison heureuse. Lorsqu’un engorgement indolent persiste après la cessation des phénomènes inflammatoires, on emploie, pour les dissoudre, lesemplâtres de Vigo, les pommades iodées, les frictions avec un Uniment volatil, etc.
ORELLINE et ORELLÉIIXE, S. f. V. Anotto.
OBEZZ.4.. Canton de Piedicroce, à 30 kilomètres de Bastia (Coi-se). Source dont l’eau peut être considérée comme une sorte d’eau de Seltz ferrugineuse ; elle est remarquable par la proportion élevée d’acide carbonique et de carbonates de fer et de manganèse qu’elle contient. Employée avec succès contre les chloroses et les affections du tube digestif et des viscères abdominaux.
ORG.4NACODSTIE. Maladie de l’appareil auditif. (P.)
OEG.4SE, s. m. [organuni, S ail. Werkzeug, angl. organ, it. et esp. orgrano]. On donne le nom d'organes à des subdivisions complexes des appareils dont chacune a sa conformation spéciale, et est divisible immédiatement en parties diverses qu’on appelle organes premiers ou primaires. L’ensemble des organes premiers similaires forme les systèmes. Qu. vice versd, un organe est une partie du corps formée par la réumon intime de parties primaires ou similaires provenant de systèmes différents et constituant un tout unique de conformation spéciale (Bichat). Les organes d’espèces diverses, en se réunissant, forment immédia-
tement les appareils. A la notion anatomique d’organe se I rattache, comme attribut physiologique, l’idée d’usage spécial ordinairement multiple, c’est-à-dire que chaque organe peut servir à l’accomplissement de plusieurs fonctions : tel est le canal de l’urèthre, etc., etc. L’ensemble des organes qui concourent à une même fonction prend le nom d’appareil. V. ce mot.
OBGAATGISME, S. m. [de organicus, organique ; ail. Organicismus] . Théorie médicale qui s’efforce de rattacher toute maladie à une lésion matérielle d’un organe. Son impuissance tient à ce que, prenant à la lettre sa^ignification étymologique, elle méconnaît les altérations de quantité ou de nature des principes immédiats, et des éléments anatomiques qui peuvent être lésés, sans que les organes dont ils sont parties constituantes le soient d’une manière apparente aux moyens ordinaires d’investigation des fauteurs de cette doctrine.
ORGANIQUE, adj. [organicus, ail. organisch, angl. organic, it. et esp. organico]. Qui a rapport à l’organisation. — Éléments organiques. On donne le nom d^ éléments organiques aus. dernières parties auxquelles on puisse par l’analyse anatomique, c’est-à-dire sans décomposition chimique, mais par simple dédoublement successif, ramener les tissus et les humeurs ; ou vice versâ, aux corps iri éductibles anatomiquement, qui, par leur réunion, constituent les tissus et les humeurs, et consécutivement toutes les autres parties du corps par suite de dispositions nouvelles et de plus en plus compliquées. Ils sont de deux ordres. Les éléments anatomiques sont les derniers corps auxquels on puisse, par l’analyse anatomique, ramener les tissus ; ils diffèrent, par l’ensemble de leurs caractères, de tous les corps bruts, et sont décomposables en principes immédiats. B. Les principes immédiats sont les derniers composés solides, liquides ou gazeux, auxquels on puisse, par la saine analyse anatomique , c’est-à-dire sans décomposition chimique, mais par coagulation et cristallisation successives, ramener les diverses humeurs, et secondairement les éléments anatomiques. — Fonctions organiques. Celles qui sont communes à tous les êtres organisés, comme la nutrition et la reproduction. — Lésions organiques. Celles qui se manifestent par des altérations dans la texture des organes. — Pouls organique. Celui qui a rapport à une affection quelconque d’un organe, ou plutôt qui désigne aux sens cette affection déjà développée ou seulement imminente. — Règne organique. Ensemble de tous les corps vivants, végétaux et animaux. — Vie organique. Ensemble des fonctions qui servent à la composition et à la décomposition ou nutrition de l’individu ; par opposition à vie animale. — Caractères d’ordre organique. On sait que les caractères d’ordre mathématique, d’ordre physique, etc. (F. Anatomie), sont multiples, et que nulle espèce de corps ne les possède tous à la fois. Or, dans le groupe des caractères d’ordre organique, on trouve aussi plusieurs sortes de caractères qui, contrairement à ce qu’on a fait en physique, n’ont pas tous reçu de nom propre, mais ils n’en existent pas moins pour cela. C’est ainsi, par exemple : 1° qu’une matière complètement homogène, amorphe, sans structure, en un mot, pourra être reconnue comme substance organisée, si elle a ce caractère : d’être constituée par des principes immédiats nombreux appartenant à trois groupes ou classes distinctes (F. Immébiat), unis molécule à molécule, par combinaison spéciale et dissnlutinr) réci-
proque. C’est là, il est vrai, le caractère d’ordre organique le plus simple, le plus élémentaire ; mais il suffit, pour qu’on puisse dire qu’il y a organisation, que la substance est organisée, et, toute simple qu’est cette organisation, c’est assez pour que la substance puisse vivre (K. Vie); et, réciproquement, quels que soient, du reste, les autres caractères de cette matière , si celui-là n’existe pas , il n’y a pas organisation , ni vie par conséquent. Il suit de là que la cellule végétale Ou animale, ou tout autre élément ayant forme de fibre, de tube, etc., sont organisés aussi. Ils ont d’abord pour caractère d’être formés de substance organisée, caractère qui ne se retrouve dans aucun des corps du règne minéral. Il y a même des éléments qui n’ont que ce caractère-là : telles sont la substance homogène du cartilage, celle de la capsule du cristallin, etc. 2“ Mais, en général, chaque élément anatomique a de plus un autre caractère d’ordre organique, caractère qu’on ne retrouve nulle part ailleurs que dans les corps vivants : c’est d’avoir une structure [de structus, bâti, construit], c’est-à-dire d’être construit de parties diverses de cette substance organisée ; de parties qui ne sont pas semblables, qui ont des caractères de forme, de volume, de consistance, de couleur, de solubilité, parties différentes en outre par leur composition chimique. Dans une cellule, la masse de la cellule, le noyau, le nucléole, les granulations diverses, en sont des exemples. Ainsi, prise en ellemême, la matière organisée n’a pas de structure ; mais les parties qui en sont formées, comme les éléments anatomiques, en offrent une qui leur est propre. Avec cette structure, avec ce caractère organique nouveau, nous voyons apparaître dans chaque espèce d’éléments anatomiques, ou bien seulement une modification de la propriété de nutrition, ou bien d’autres propriétés, celle de se développer et celle de se reproduire ou de reproduction; oubien, en plus, une ou deux propriétés d’un autre ordre, la sensibilité et la contractilité, appelées propriétés animales, parce qu’on ne les trouve que chez les animaux. 3“ Les tissus ont d’abord les caractères d’ordre organique qui précèdent, savoir, d’être formés de matière organisée, plus d’avoir une structure, c’est-à-dire d’être construits de parties diverses ; mais en outre ils ont un caractère propre, c’est une TEXTURE spéciale ou arrangement particulier des éléments anatomiques dont ils sont composés. A ce caractère se rattachent comme attribut physiologique, outre les propriétés vitales élémentaires (F. Propriété), plusieurs autres dites propriétés de tissu. 4° Les systèmes ont tous les caractères des tissus, plus une CONFORMATION GÉNÉRALE propre à chacun d’eux qui manquait aux tissus. Il faut y rapporter comme attribut physiologique correspondant toutes les propriétés cidessus, plus l’idée d’usage général, commun à toutes les parties du système, mais variant suivant chaque système. 3° Les organes (F. ce mot) ont tous ces caractères, et en outre ils sont composés d’organes premiers ou similaires provenant de systèmes différents, et ont une constitution spéciale ; à ce caractère se rapporte l’usage propre à chacun d’eux. 6“ Les appareils nous montrent d’abord des caractères de structure, de conformation générale, de constitution spéciale, plus I’arrangement corrélatif avec continuité médiate ou immédiate des organes qui les constituent. Ils jouissent de toutes les propriétés physiologiques possédées par toutes les autres parties du corps, et il faut y rattacher en outre l’idée de fonction. 7® Chaque orga-
nisme entier, ou corps organisé en général caractère de réunir simultanément tous les préc'V”^'^ et d’avoir une conformation extérieure qui l* • ’
propre; il manifeste l’ensemble des actes phvsini ques énumérés ci-dessus, et d’autres appelés tAts (F. ce mot) , ensemble qui reçoit le nom vitalité. Ainsi il y a dans chaque organisme autant? caractères d’ordre organique qu’il y a d’ordres de ties distinctes qui le constituent, comme en même tp?^‘ chaque partie offre un attribut dynamique phYs? gique ou vital correspondant qui lui est propre é?i ment ; enfin chacun des caractères propres à l’un H ' ordres de parties plus simples se retrouve dans celi? qui appartiennent à un ordre plus élevé en comnlio? tion, mais il s’en trouve en même temps un de dIik T moins.— Organique se dit de ce qui provient des cornî organisés, de ce qui concourt à l’organisation Oraa msé, au contraire, se dit de ce qui offre l’état d’oreani* sation. Aussi faut-il se garder de considérer les termes organique et organisé comme synonymes, ainsi qu’on le voit faire souvent. Une substance organique, d’une manière générale, est celle. qui prend part à la constitution de la matière organisée ; c’est en particulier F nom commun au troisième groupe des principes imm^
à la constitution de cette matière; mais chacune d’elles considérée isolément, n’a pas d’organisation. La substance organisée, au contraire, est constituée par des principes immédiats de plusieurs ordres, parmi lesquels se trouvent les substances organiques ; elle offre l’état d’ organisation {V. Matière), et il faut se garder delà confondre avec les substances organiques, et de prendre substance organique comme synonyme de substance organisée.
ORGANISATION, S. f. [organisatio, angl. organisation, it. organizzazione, esp. organisacion]. État d’un corps organisé ; ensemble des parties qui le constituent, et dès lors qui régissent ses actions. On emploie aussi ce mot pour exprimer la structure propre d’une partie seulement d’un corps vivant, comme lorsqu’on dit l’organisation du cœur, du poumon, etc. — On donne le nom d’organisation à cet état de dissolution et d’union complexe que présentent les matières demi-solides, quelquefois liquides ou solides, formées de principes immédiats d’ordres divers, et provenant d’un être qui a eu ou a une existence séparée. Il suffit de cet état de dissolution et d’union réciproque et complexe que présentent les principes immédiats, pour qu’on puisse dire qu’il y a organisation de la substance qui offre cet état, et qui est dite alors substance organisée. C’est là le degré d’organisation le plus simple, le plus élémentaire : un tube nerveux, une cellule d’épithélium, pris dans leur ensemble, puis les tissus, etc . , présentent un plus haut degré d’organisation, une organisation plus compliquée, il est vrai ; mais l’état précédent est suffisant pour qu’il y ait organisation et vie. Réciproquement, les matières gazeuses ou cristallines qui sortent normalement ou pathologiquement de l’organisme ne sont pas ovr ganisées, parce qu’elles ne sont formées que par des principes immédiats d’une ou de deux des trois classes de principes, et ne présentent pas cet état dont nous venons de parler. Par conséquent, la membrane des cellules végétales, celle des cellules animales qui en ont une, ou la masse totale des cellules sans paroi distincte de la cavité, sont organisées . Le noyau, le nucléole, les granulations moléculaires azotées, aussi sont or-
ganisées. Ils présentent le degré d’organisation le plus simple. Il en est encore de même de la matière homogène du cerveau, de la matière amorphe des tissus colloïdes, etc. Nous retrouvons maintenant ce caractère le plus général de tous dans toutes les parties du corps ; comme nous y poursuivons aussi partout la propriété de nutrition, la plus simple et la plus générale de toutes, celle sur laquelle reposent toutes les autres. Mais, outre ce caractère, on en trouve d’autres se développant et se prononçant de plus en plus ; car non-seulement on y rencontre la substance organisée, mais on y remarque une modification particulière de celle-ci dans chaque élément, dans chaque humeur, etc. En un mot, chacune de ces parties a de plus un autre caractère d’ordre organique qui lui est propre, comme en même temps elle offre un attribut dynamique, physiologique ou vital correspondant qui lui est propre également. F. Organiûue.
ORGANISÉ, ÉE, adj, [ail. organisirt, it. organizzato, esp. organisado]. Qui est composé d’organes. Les corps organisés sont des êtres périssables soumis à des lois d’assimilation et à des formes spécifiques. F. Corps organisé. Organique et Organisation. j
ORGANISME, s. m. [de organum, organe ; ail. Organismus, angl. organism, it. et esp. organismo]. On donne le nom à! organisme à tout corps organisé ayant eu ou pouvant avoir une existence séparée. On donne le nom de vitalité ou de vie a l’ensemble des propriétés d’ordre vital ou propriétés vitales, c’est-àdire ni physiques ni chimiques, que manifeste ce corps. L’homme, le chêne, le cheval, les Protococcus {Chlamydococcus), les Torula, un œuf, un bulbe, un bulbille, une graine, sont des organismes simples ou composés, dont l’existence distincte a des lois plus ou moins complexes ; mais un spermatozoïde, une fibre musculaire, un tube nerveux, une cellule épithéliale ou tout autre élément anatomique, ne sont pas des organismes, quoique ce soient des corps organisés. Ce dernier terme est donc plus général que celui d'organisme (F. Corps). C’est par métaphore, et parce qu’ils peuvent exister isolément pendant quelques moments , qu’on étend quelquefois l’expression organisme à la désignation des cellules d’épithélium, des spermatozoïdes, et de quelques autres éléments anatomiques, qui sont des parties de l’organisme ayant existence distincte, isolée; parties qui ne peuvent vivre longtemps sans lui, et surtout ne peuvent ni se développer ni se reproduire hors de lui. Outre les caractères qui font dire d’un organisme qu’il est corps organisé, et qui le différencient déjà des corps bruts, les organismes animaux ou végétaux et leurs parties se distinguent, en général, des corps bruts par leur nombre et leur situation relativement à la surface du globe qu’ils occupent, par des dimensions limitées pour chaque espèce, des formes très variées d’une espèce à l’autre, d’un âge à l’autre, mais ayant toujours quelque chose de spécial que l’observation montre, et qu’on ne retrouve pas dans les corps bruts. On en peut dire autant de leur consistance, de leur température, de leur conductibilité pour la chaleur, de leur couleur, ainsi que de leur composition immédiate ou élémentaire (F. Matière o 'ganisée). Mais ils se distinguent surtout des corps bruts, par suite de ce fait qu’ils sont composés d’im élément anatomique on de plusieurs le plus souvent, et alors ceux-ci sont disposés en tissus, distribués en systèmes de parties similaires qui forment les organes dont sont constitués les appareils. Leurs caractères d’ordre organique, en im mot, sont
les caractères essentiels qui les distinguent de tous les corps bruts. Ces faits une fois connus, il devient possible, sinon facile, de distinguer à leur tour les végétaux des animaux. F. ces mots. Cellule et Élément.
ORGANOGÉNIE OU ORGANOGÉNÉSIE , S. f. [de opyavov, organe, et -Ycwâv, produire]. Étude du mode d’apparition et de développement des organes, depuis l’instant où les éléments d’un tissu prennent une conformation spéciale jusqu’à son état de complet développement, ou même d’atrophie ou de résorption, lorsqu’elle a lieu ainsi qu’on le voit pour certains organes.
ORGANOGRAPHIE, s.f. [organographia, de opyavov, organe, et •ypscœÊtv, écrire ; ail. Orçfanographie, angl. organography, it. et esp. organografia]. Description des organes d’un corps vivant quelconque.
ORGANOGRAPHIQDE, adj. [organographicus, aïl. organographisch, esp. organograficoi]. Quia rapport à l’organographie. Les termes organographiques sont ceux dont on se sert, dans la description des animaux et des végétaux, pour désigner les organes dont leur corps est composé, et toutes les modifications dont ces organes sont susceptibles.
ORGANOLEPTIQUE, adj. [organolepticus, de op- 'yavovj organe, et V/itttoç, pris, reçu ; esp. orgaholeprico]. On a appelé propriétés organoleptiques des corps, l’impression qu’ils font sur les sens, et toutes les actions qu’ils peuvent exercer sur les organes intérieurs d’un corps vivant.
ORGANOLOGIE, S. f. [organologia, de ô'p-^avcv, organe, et Xo-yo?, discours ; it. et esp. organologia^. Traité des organes.
ORGANOPSE. Appareil de la vision. (Piorry.)
ORGANOPSIE, ORGANOPSOPATHIE. Maladie de l’appareil de la vision. (Piorry.)
ORGANOSCOPIE , S. f. [de ôpyavov, organe, et oiccwclv, considérer; esp. organoscopial. Examen attentif des organes, pour en tirer des inductions relativement aux passions, aux facultés, aux penchants, etc. F. Cranioscopie , Phrénologie.
ORGANOTOPIE. Ligne de circonscription des organes. (Piorry.)
ORGASME, s. m. [orgasmus, èpya<Tp.ôç, de op-yav, être excité; ail. Orgasmus, angl. orgasm, it. ôrgasmo]. Augmentation de l’action vitale d’une partie; état d’excitation et de turgescence d’un organe quelconque. Il se dit spécialement des organes génitaux. Ce mot est synonyme d’éréthisme.
ORGE [hordeum, xprir!, ail. Gerste, angl. barley, it. orzo, esp. ceàoda]. Selon l’Académie, le mot orge est du féminin, et ce n’est que lorsqu’il est joint aux adjectifs mondé ou perlé qu’il devient masculin. Ainsi, quoiqu’on dise : de Y orge mondé, de Yorge perlé, on dira : de belle orge, de Yorge germée, etc. L’orge est un genre de plantes de la famille des graminées (triandrie digynie, L.), dont les semences contiennent beaucoup de fécule amylacée et une certaine quantité de mucilage : aussi sont-elles tout à la fois nutritives et adoucissantes, lorsqu’on a eu soin de les dépouiller de leur écorce ou première pellicule. C’est, en effet, à cette dernière partie que les décoctions préparées avec l’orge entière {hordeum crudum) doivent leur saveur légèrement âcre et amère. Privée de cette pellicule au moyen d’ime meule courante, qui ne Êiit que rouler le grain, l’orge prend le nom d’orge mondé {hordeum mundatum) ; celle qui est tout à Êdt nue, arrondie et polie au moyen de procédés particuliers, est l’orge perlé {hordeum perlatum), qui ne contient presque pas
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d’hordéine. — On prépare la tisane d’orge en faisant bouillir, dans l'‘",250 d’eau, 32 grammes d’orge mondé, légèrement frotté dans un linge et lavé à l’eau froide, passant la liqueur, et l’édulcorant avec 32 grammes d’un sirop adoucissant. Souvent, au lieu de sirop, on emploie simplement la racine de réglisse, qu’on met infuser dans le produit de la décoction. — Sucre d’orge. V. Pénide.
ORGEAT, s. m. [ail. Orgeade, angl. orgeat, it. orzata, esp. horchata'\. Sirop dans lequel entrait autrefois la décoction d’orge, mais que l’on fait aujourd’hui avec une émulsion d’amandes ; de là son nom-de sirop d’amandes. On le prépare en pilant ensemble 512 gram. d’amandes douces mondées, 160 gram. d’amandes amères, et 500 gram. de sucre ; ajoutant peu à peu 128 gram. d’eau commune., délayant la masse dans l''‘',500 d’eau, passant et exprimant la liqueur ; ajoutant à la colature 2'^”, 500 de sucre blanc, faisant cuire en consistance de sirop, et aromatisant, avant le refroidissement complet, avec 256 gram. d’eau de fleur d’oranger. Ce' sirop a des propriétés analogues à celles des autres émulsions.
4)RGELET ou ORGEOLET,;s. m. [hordeolum, ail. Gerstenkorn, it. orzaiuolo, esp. orzuelo]. Petite tumeur inflammatoire, de la nature du furoncle, qui se développe près du bord libre des paupières, particulièrement vers l’angle interne de l’œil. Sa forme oblongue et sa grosseur l’ont fait comparer à un grain d’orge. L’orgeolet cause des douleurs plus ou moins vives, suivant que sa marche est plus ou moins aiguë; ses symptômes et sa terminaison sont d’ailleurs les mêmes que ceux d’un petit furoncle. Le traitement consiste, de .mêmes en applications émollientes ou maturatives, selon l’intensité de l’inflammation.
OEGIIElLLEüX, EÜSE, adj. Monomanie orgueilleuse ou ambitieuse. Celle qui est caractérisée par un désir exagéré de la puissance et de la domination, etc., surtout par la croyance à la réalité du pouvoir matériel et intellectuel (V. Instinct), se manifestant par une exagération en parole et souvent en action de tout ce qui se rapporte aux actions habituelles de la vie. -C’est un symptôme fréquent de la paralysie progressive {V. Paralysie). Suivant Gall, c’est une affection de Vmslinct d'ambition temporelle, de V orgueil du besoin de domination.
ORIFICE, s. m. [orificium, de os, bouche, et facere, faire ; ail. Mündung, angl. orifice, it. orifizio, esp. orip.cio]. Toute ouverture qui sert d’entrée ou d’issue a quelque partie inférieure du corps, ou qui fait communiquer des cavités les unes avec les autres. Les orifices de l’estomac, l’orifice de la-matrice, etc.
ORIGAIV, s.m. [Origanum vulgare, L.,didynamie gymnospermie, L., labiées, J.; ail. Doslen , angl. origany, it. origano,esp. oregano]. Plante stimulante et aromatique.
ORME, S; m. [Ulmus campesiris, L., pentandrie digynie, L., amentàcées, J. ; ail. Rüster, angl. ehn, it. et esp. oZmo]. Arbre dont l’écorce intérieure des jeunes rameaux est mucilagineuse, amère, astringente. Elle a été employée en décoction (60 à 90 gram. pour 1 kilogram. d’eau), en poudre, en extrait, dans le. traitement des maladies chroniques de la peau, du scorbut, des scrofules. C’est un astringent faible.
ORATTHOGALE, S. m. [Ornilhogalum un bellatum , L., hexandrie monogynie, .L., asphodèles, J. ; ail. Vogelmilch, it. et esp. ornüogalo]. Plante dont la racine a été regardée comme sialagogue et diurétique.
ORO
ORNITHOLOGIE, s. f. [ornithologia , de So . oiseau, et Xoycç, discours; ail. Ornithologie an1’ ornithology, it. et esp. ornitologia]. Partie de ’la logie qui traite des oiseaux.
ORNITHOLOGISTE, 8. m. [ail. Ornitholog U n nitologo, esp. ornitologisla]. Naturaliste qui s’ocêir*
spécialement de l’étude des oiseaux.
ORORANCHÉES, S. f. pl. Famille de plantes die tylédones monopétales hypogynes. Calice libre 4 divisions ; corolle bilabiée ; 4 étamines didyname ovaire libre, stigmate simple; capsule biloculaire V uniloculaire, bivalve. Graines petites, ^ndosperme cel"^ luleux, blanchâtre, embryon petit, globuleux. Colora tion toujours autre que la verte. Feuilles petites écaU leuses, pourvues cependant de stomates. Elles ’vivent en parasites sur les racines de diverses espèces Elle^ ont été employées en médecine, mais ne le sont plus*
ORORE, s. m. [Orobus vernus, diadelphie décan” drie, L., légumineuses , J. ; ail. Walderbse, and' heathpea, it. orobo, mocho, esp. orobio]. Plante dont la semence donne une farine qui a été mise au nombre des quatre farines résolutives. — L’orobe tubéreux {Orobus luberosus, L.) a des racines chargées de tubercules amylacés qui, cuits comme les pommes de terre, sont un bon aliment. Leur tige est très recherchée des bestiaux, et tous les auteurs s’accordent' à reconnaître que cette plante, qui peut croître en mauvaise terre, n’est pas cultivée comme elle devrait l’être.
ORONGE, s. f. [Amanita aurantiaca, ail. Kaiserschioamml. Champignon comestible caractérisé par
rig. 294.
un chapeau charnu très convexe, d’une- belle couleur jaune orangée, strié, large de 10 à 13 centimètres ; un stipe , cylindrique , plein , jaune , portant un collier, membraneux et rabattu ; des feuillets inégaux , épais et jaunes. Au moment où l’oronge commence à paraître, elle est entièrement enveloppée d’uu volva blanc, et se présente sous l’aspect d’un œuf mais bientôt ce volva se sépare, à sa partie supérieure, en plusieurs lobes, et le chapeau, ainsique le pédicule, se développe rapidement (Fig. 294Î. Il iœ-.
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porte de ne pas la confondre avec la fausse oronge ^Agaricus pseudo-auraîitiacus, Fig. 295), qui
est extrêmement vénéneuse, et qui lui ressemble quant au port et à la couleur. Mais la fausse oronge n’a qu’un volva incomplet ; son chapeau est marqué de taches jaunâtres, irrégulières ; son pédicule et ses lames sont blancs, jamais jaunes comme dans l’oronge vraie.
OROSELOIVE, S. f. (CI^H^QS). Produit de l’action de l’acide chlorhydrique sur l’athamantine. Cristallisable dans la solution alcoolique, incolore, sans goût ni odeur, insoluble dans l’eau, difficilement dans l’alcool et l’éther. Fond à 190“ en un liquide très fluide. On appelle oroselone hydratée un corps dont la composition est obtenu en faisant bouillir l’a-
thamantine dans l’eau; elle y fond en gouttes huileuses, qui se dissolvent daiis l’eau et cristallisent par refroidissement ; facilement soluble dans l’alcool, l’éther et l’eau bouillante ; elle fond en une masse non fluide. Elle est isomère avec l’olivine, tandis que l’oroselone anhydre est isomère avec l’acide benzoïque anhydre et avec l’acide benzoyliqua.
OEPIMEKT, s. mi [auripigmentum, de aurum, or, et pigmenlum, fard ; ail. Operment, angl. orpiment, it. orpimento, esp. oropimenté]. Sulfure jaune d’arsenic naturel. C’est un poison corrosif. Il entre dans le baume vert de Metz et dans plusieurs dépilatoires.
ORPIN, s. m. [Sedum, angl. orpine, it. favagello]. Genre de plantes (décandrie pentagynie, L. , joubarbes, J.) dont trois espèces sont employées en médecine. Les feuilles de Yorpin commun (joubarhe des vignes, Sedum telephium), d’un vertglauque, épaisses
et charnues, sont très mueilagineuses. Écrasées, elles forment un topique émollient, qu’on appliquait particulièrement sur les tumeurs hémorrhoïdales. On a regardé aussi l’orpin comme propre à hâter la cicatrisation des plaies récentes ; de là ses noms de reprise, à'herbe à la coupure, d’herbe aux charpentiers. Ses feuilles entrent dans l’onguent populéum, ainsi que celles du sédon blanc {Sedum album, vermicitlaire.
ORT
trique-madame, petite joubarbe) (Fig. 296). L’orpin âcre [vermiculaire brûlante, sédon brûlant, Sedum acre, L.) contient un suc très âcre, qui, à la dose de 1 5 à 30 grammes, est fortement émétique et purgatif, mais peut causer en même temps l’inflammation de la membrane muqueuse gastrique.
ORSEILLE , s. f. [ail. Lakmusflechte, angl. orseille, esp. orchillal. Pâte d’un rouge violet, employée en teinture et préparée en Auvergne avec divers lichens {Lichen roccétla, Variolaria dealbata, etc.). C’est en laissant ces plantes en contact avec la chaux et l’urine qu’on obtient, par la fermentation et après des manipulations compliquées, ce produit, d’où Robiquet a isolé Yorcine. Des perfectionnements introduits dans cette industrie et qui consistent spécialement à opérer en vases clos, en n’employant pour traiter les matières végétales que de l’ammoniaque ou des sels alcalins, ont permis d’exclure l’urine de la préparation de l’orseille.
ORTEIL, s. m. [ortillus, mot de la basse latinité, déTiséA’arliculus, articulation; ail. Ze/ie, angl. ~toe]. On appelle orteiZs les doigts des pieds.
ORTHOGIVATHE, adj. [de èpôô?, droit, et vvâôo?, mâchoire]. V. Brachycéphale.
ORTHOMORPHIE, S. f. [orthomorpMa, de èpûo?, droit, et p.opcpr, forme ; it. et'esp. ortomorfia]. Art de prévenir ou de corriger les difformités du corps (Delpech).
ORTHOPÉDIE, s. f. [orthopoedia, de ôpei;, droit, 61-710.1;, enfant ; ail. Orthopédie, it. et esp. orlopcdial. Art de prévenir et de corriger, à l’aide d’exercices méthodiques ou de moyens mécaniques, les vices de conformation que présentent les enfants, et principalement ceux qui résultent d’une mauvaise direction des os ou des surfaces articulaires.
ORTHOPHONIE, S. f. [orthophonia, de -èpôô;,' droit, et oirrh, voix]. Bonne prononciation,
ORTHOPHRÉNIE, s. f. [orthophrenia , de èpôà;, droit, et œp-f-.v, intelligence]. Rectification de l’intelligence, guérison de la folie.
ORTHOPNÉE, s. f. [prlhopnæa, opôdjrvota, de opôi;, droit, et~v£cd, je respire; ail. Orlhopnoe, it. et esp. ortopnea]. Dyspnée dans laquelle le malade ne peut respirer dans la situation horizontale, et est obligé de rester debout ou sur son séant.
ORTHOPTÈRES, S. m. pl. [de ôpôi;, droit, et -■ripcv, aile ; ail. Geradflügler, esg. ortopteros]. Nom donné à un ordre de la classe des insectes comprenant ceux dont les ailes sont pliées longitudinalement. Tels sont les grillons, forficules, blattes, cigales et sauterelles.
ORTHOSOMATIQüE, s. f. [de dp6è;, droit, et oip.», corps ; esp. ortosomatica]. Art de rendre aux diverses parties du corps leur rectitude naturelle.
ORTHOTROPE, adj. [orlhotropus, de èpôô;, droit, et TpsTTçtv, tourner; angl. ortholropal]. Se dit, en botanique, de l’embryon rectiligne qui a la même direction que la graine et dont la radicule correspond au hile.
ORTIE, s.f. [urtica, y.r.S'r,, ail. Brennnessel, angl. nettle, it. urtica, esp. orligd]. Genre déplantés (monœc. tétrandr., L. , urticées, J. ) dont les espèces Urtica dioica, Urtica urens, Urlieapilulifera, sont munies de poils creux, très fins et piquants, remplis d’une liqueur âcre qui s’introduit sous Fépiderme lorsque Ton touche quelque partie de ces plantes, et qui détermine un prurit insupportable et une ardeur vive. On a cherché
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à tirer parti de ce moyen d’irritation, et les orties ont été employées pour produire la rubéfaction, procédé qu’on nomme urtication . La semence de l’Urtica pilulifera a été préconisée dans diverses affections de poitrine.
Ortie blanche (Lamium album, didynamie gymnospermie, L., labiées, J.). Plante qui a été préconisée comme astringente, et surtout comme antileucorrhéique.
ORTlÉE (Fièvre). V. Urticaire.
ORVALE, s. f. F. Sauge.
ORVET, s. m. [Anguis fragilis, L.], F. Borgne.
ORVIÉTAN, s. m. [orvietanum, a\\. Theriak, angl. orviétan, it. et esp. orvietano]. Électuaire très composé, ainsi appelé parce qu’il a été distribué par un charlatan venu d’Orvieto. Il était composé de vieille thériaque, de vipères sèches, de romarin, de genièvre, de cannelle et d’une foule de substances stimulantes et aromatiques. Il a de l’analogie, quant à ses propriétés, avec la thériaque.
OS, s. m. [os, gén. ossîs, ootéov, ail. Knochen , Bein, angl. bone, it. osso, esp. hueso]. On appelle os les parties solides et dures qui forment la charpente du corps des animaux des classes supérieures, et dont l’assemblage constitue le squelette. Le corps humain contient, dans l’âge adulte, 206 os (sans compter les 32 dents, les os wormiens et les os sésamoïdes), savoir : à la tête, 28 ; au col, 1 ; au tronc, 53 (en y comprenant les os iliaques) ; à chaque membre supérieur, 32 (en comptant les omoplates) ; à chaque membre inférieur, 30. Les anatomistes distinguent: 1° des os Imgs, qui font partie des membres, et représentent ou des colonnes destinées à soutenir le poids du corps, ou des leviers de différents genres, que les muscles font mouvoir ; 2® des os plats, qui forment les parois des cavités splanchniques ; 3® des os courts, que l’on rencontre dans les parties du corps dont les fonctions nécessitent la solidité et la mobilité. F. Osseux,
OSANORES (Dents). -Dents artificielles faites avec l’ivoire de l’hippopotame. F. Dents artificielles.
OSCHÉITÉ , S. f. [oscheitis, de àcr/Jc'/, scrotum ; it. oscheite, esp. osqueitis']. Inflammation du scrotum.
OSCHÉOCÈLE, S. f. [oscheocele, de oox,sov, scrotum, et j'.TiXvj , hernie ; ail. Hodensackbruch , angl. oscheocele, it. oscheocele, esp. osqueocele'j. Hernie scrotale. On donne ce nom à la hernie inguinale chez l’homme, lorsque les viscères herniés descendent jusque dans le scrotum. Sauvages a nommé oschéocèle une tumeur formée par l’épaiichement d’un liquide dans le scrotum, et il en fait un genre de l’ordre des kystes.
OSCHÉOCHALASIE, S. f. [de ècyéo't, le scrotum, et ydlaaii, relâchement ; esp. osqueocalasia]. Nom donné par Alibert à une tumeur résultant de l’hypertrophie du tissu cellulaire du scrotum et de l’extension excessive de la peau de cette partie, affection souvent confondue avec le sarcocèle.
OSCILLANT, ANTE, adj. [versatilis']. Se dit des anthères mobiles sur leur filet , telles que celles des graminées.
OSCILLATION, s. f. [oscillatio, ail. Schwingung, angl. oscillation, it. oscillazione , esp. oscilacion'j. Mouvement d’un pendule qui va et vient alternativement en deux sens contraires, et qui se balance à droite et à gauche d’un point central.
OsciTANT, ANTE, adj. [oscilaws, de oscitari, bâiller; ail. gahnend, angl. oscitant, it. et esp. oscitante].
oss
Fièvre oscitante. Fièvre accompagnée de’bàille fréquents. cmenis
OSCCLE, s. m. [osculum, de os, bouchel p ouverture située à la face externe des grains'^'de i len de quelques plantes. Cet oscule ou pore n’est nqu’à travers l’exhyménine ; c’est par lui que le bn ^ pollinique sort au moment de la fécondation
OSEILLE, s. f. [ail. Sauerampfer, angl sorr^i it. acetosa, esp. acedera]. On donne ce nom à de ’ plantes différentes du genre Patience, delà famille polygonées : l’une est Y oseille ordinaire {Rumex aJ* tosa, L.) ; l’autre est V oseille ronde {Bumex scula^\ Les feuilles de ces deux espèces, qui sont alimentaires et avec lesquelles on prépare des bouillons laxatif* (F. Bouillon a^æ/terhes), doivent leur acidité à l’oxa late acide de potasse.
, OSIER, s. m. Genre de plantes salicinées donnant comme le saule, une écorce amère, employée quelque fois contre les fièvres, et devant ses propriétés à la salicine. Les espèces employées sont : V osier jaune (Salix vitellina, L.), l’osier blanc (Saüx viminalis L )
Y osier rouge {Salix amygdalina), Y osier pourpre {Salix pur pur ea, h.). ^
OSMAZÔME, S. f. [de oo-p.i;, odeur, et bouil¬
lon ; ail. Osmazom, angl. osmazome, it. osmazonw, esp. osmazomo]. 11 faudrait dire osmozôme, et non osmazôme ou osmazone, comme on l’a écrit à tort • mais ce mot, du reste, doit être rejeté de la science, ainsi que le montre ce qui suit. Il désigne une matière extractive qu’on retire de la chair musculaire et du sang, et que Thénard croyaitêtre d’une nature particulière. C’est un -produit complexe , formé de substances azotées, de lactate de soude, d’acide lactique, et surtout de créatine dans les muscles, etc.
OSMIl]]|I, s. m. [ail. Osmium, it. et esp. osmio]. Métal découvert en 1803 dans la mine de platine, par Tennant. Il est de couleur gris foncé ; son oxyde, très volatil , répand une odeur particulière , très désagréable, qui lui a fait donner le nom d’osmium, dérivant de ouav), odeur.
OSPHRÉSIOLOGIE, s. f. {osphresiologia, de i'açpr,at;, l’odorat, et Xd-yoç, discours; it. et esp. osfresiologia]. Traité des odeurs et du sens de l’odorat.
OSSELET, s. m. [ossiculum, diminutif d’os ; ail. Knochlein, it. ossicino, esp. huesecilld]. Petit os. — Osselets de l’ouie. F. Oreille. — Osselets de Berlin {cornua sphenoidalia). Les apophyses triangulaires de l’os sphénoïde. — En botanique, on a donné le nom d’osselets aux noyaux contenus dans le nueulaine. — Vétérinaire. On donne le nom d’osselets aux exostoses du boulet ; elles gênent le jeu des tendons.
OSSEUX, EUSE, adj. [osseus, ail. kndchern, angl. osseous, it. osseo, esp. huesoso]. Qui est de la nature des os. On comprend sous la dénomination de système osseux l’ensemble des es qui entrent dans la composition du corps (F. Squelette). — Tissu osseux. H est composé : 1" de substance osseuse ou élément anatomique propre des os (F. Ostéoplaste) ; 2® de vaisseaux parcourant des conduits limités par la substance osseuse, vaisseaux accompagnés dans ces conduits par des médullocelles, des myéloplaxes, un peu de matière amorphe de la moelle, mais très rarement par des vésicules adipeuses. Ces conduits ont reçu le nom de conduits ou canalicvles de Havers, médullaires ou vasculaires, et quelque fins qu’ils soient, ils ne sont toujours que des ramifications du canal nourricier, ou des canaux nourriciers ouverts à la partie moyenne ou près
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dçs extrémités articulaires des os, ou se présentant quelquefois çous forme de sinus ou canaux veineux plus ou moins larges (Fig. 29"). Ces conduits sont ramifiés et anastomosés, comme les vaisseaux qu’ils contiennent; ils limitent des mailles dont les plus étroites
Fig. 297.
ont 1 dixième de millimètre de.large, rarement moins. Çes plus étroits s’ouvrent d’espace en espace à la surface de l’os par de petits orifices taillés en bec de flûte souvent visibles à la loupe seulement, et permettent des anastomoses des capillaires de l’os avec ceux du périoste. Ce tissu osseux se présente sous deux aspects différents et semble composé de deux tissus distincts : l’un, compacte, formant la surface externe de tous les os et le centre des os longs ; l’autre, spongieux ou celluleux, formant les os courts et les extrémités des os longs. Mais ces différences ne sont qu’apparentes : la substance compacte est essentiellement composée du même élénaept que le tissu-spongieux. Dans la portion compacte, l’élément ou substance osseuse est disposée en couches intimement adhérentes; les unes sont concentriques autour des canaux de Havers, qui semblent ainsi creusés au centre d’un, cylindre à couches concentriques fort minces ; cylindre en contact intime par sa surface ou couche la plus extérieure avec les cylindres voisins réciproquement comprimés pour permettre une juxtaposition pai laite sans vides intermédiaires. Les autres couches sont parallèles à la surface périostéiquedel’os, n’existent que par places, sans détermination constante de lieu, et comblent les cannelures que, sans leur présence, laisseraient à. la surface de l’os les cylindres formés par les couches concentriques autour des canaux de Havers. Ce sont ces couches que la combustion de l’os fait éclater et qui avaient fait dire le tissu osseux formé de lamelles. La substance osseuse propre est homogène, et l’observation montre que tout ce qu’on a dit de la structure fibreuse des os est entièrement hypothétique. La portion spongieuse du tissu des os est formée de lamelles et de trabécules soudées par leurs bords et leurs extrémités , de manière à limiter les aréoles pleines de moelle. Si les lamelles ont l ou 2 dixièmes de millimètre d épaisseur seulement, elles sont homogènes, formées d’une seule couche ou lame de substance osseuse; si elles sont plus épaisses, elles off.ent un ou plusieurs conduits de Havers et des vaisseaux ; alors on observe autour de chaque conduit les minces couches concentriques dont il vient d’être question, et pourvues de nombreux ostéoplasles. A un certain âge de la vie intra-utérine, les cartilages d’ossification pos-
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sèdent des conduits vasculaires analogues à ceux dç Havers ( V. Ostêoçékie). Vers la surface articulaire, ils s’arrêtent assez brusquement avant d’atteindre celleci, à une distance mesurée par l’épaisseur du cartilage articulaire. Ils ont de 0'‘"",ps à 0''l"', '0 et même plus ; vers le cartilage articulaire et ailleurs, ils se terminent en un cul-de-sac souvent renllé : çes renflements se remarquent du reste çà et là sur leur trajet; Il y a dans ces canaux un ou deux vuigseaux ou bien plusieurs capillaires; ils s’anaslomosent d’un canal à l’autre, et vers, la terminaison des canaux du cartilage on peut retirer des capillaiies qui.se recourbent en anses flexueuses, et dont certainement jm côté est artériel et l’autre veineux. Entre le vaisseau et la substance du cartilage se trouvent des méduflor celles formant la moelle du cartilage ; elles sonl accompagnées de granulations moléculaires, Dans de larges conduits de cartilages costaux déjà vasculaires, mais non ençore ossifiés, on peut trouver des vésicules adipeuses av^ç les éléments ci-dessus. Les os donnent à l’analyse, suivajit Berzeîius ; 32,17 degélatiné ; 1,4 3 de vaisseaux sanguins ; 5^,04 de phosphate de chaux j 11,30 de carbonate de chaux; 0,20 de fluate de chaux; 1,16 de phosphate et de carbonate de magnésie; 4,20 de carbonate de soude, de, chlorure de sodium et d’eau. Leur composition en phosphate est la même pour un même poids dans toutes, les conditions d’âge et de sexe, à quelques millièmes près, sauf dans la carie et la nécrose. F. Ostéoplaste et Phosphate.
OSSICliLE, s. m. [ossiculum}. S’est dit quelquefois d’un petit noyau des fruits.
OSSI'FICATIOIV, s. f. [ossificalio, de os, os, et facere, faire ; ail. Verkndcherung, angl. ossification., it. ossifica^ione]. Tantôt ce mot signifie la génération des os, l’ostéogénie (F. ce mot), le développement normal du système osseux ; et, dans cette acception, op appelle point d’ossifleatipn celui où commence l’ossiflçatiop d’un os. Tantôt le mot ossification désigne un mode d’altération de tissu par lequel des solides organiques acquièrent accidentellement la dureté , la compacité et autres propriétés physiques du système osseux. Ces prétendues ossifications accidenhliçs ne sont que de simples incrustations calcaires entre le§ fibres ou à leur place, et qui ont plus exactement été appelées cflZci^cahow. F. E^CROLTEMEKT.
OSSlFLtElXT, adj. [de os, os, et fluere, eoulfr]. Abcès ossifiuent. Abcès qui, siégeant aux articulations, s’alimente par l’altération des os. On a souvent appliqué, dans ces derniers temps, les. injecUops iodéet au traitement des abcès ossifluenls-
OSSIVORE, adj. [ossivoi-us, de os, ûs, et vorare, manger]. Kom donné par Ruyscb à des tumeurs volumineuses ayant détruit le fémur,
OSTAGBE, S. m.. \oslagra, ojirçcyfa, de c<rr£Ôv, os, et âypa, prise]. S’est dit des instruments de chirurgie servant à enlever, déprimer ou faire mouvoir les os,
OSTÉlBE, s. m. et adj. [de caTsç,v, os, et £i<ÿc-, apparence ;,all. Os/etd, esp. osZeide]. Production osseuse accidentelle, ou plus souvent, picduction morbide qui est une incrustation calcaire des tissus normaux ou des tumeurs fibreuses.
©STtlE, OSTÉOPATHIE. Maladie des os. (P.)
OSTÉITE ou OS SÉISE, s. f. {Substance 01 ganirjuç propre du tiSsu osseux, sulsfom e donnent de la g(:la<^ tine, maliire des os qui se iransjorme en geluUne.) Le tissu des os, traité par de l’acide chlorhydrique
dilué devient bientôt mou, élastique, et l’on obtient une substance organique presque pure, ayant des caractères qui la distinguent de tous les autres principes de cette classe. Ainsi, outre qu’elle ne se dissout pas avec autant de facilité dans les alcalis que la fibrine et l’albumine, elle possède la propriété de se décomposer très facilement par l’action de l’eau bouillante, et de passer ainsi à l’état soluble. La solution se prend par le refroidissement en une gelée, qui est la gélatine ou colle forte. V. ces mots et Céline.
OSTÉITE, s. f. [osleüis, deoffTs'ov, os, ail. Knochenentzündung, esp. osteitis]. Inflammation du tissu osseux. Vostéite, plus commune chez les enfants que chez les adultes, attaque plus particulièremént les os spongieux, les os courts du carpe ou du tarse, le corps des vertèbres, les extrémités articulaires des os longs ; elle se manifeste à la suite de causes externes, de plaies, de contusions ; ou bien par des causes internes , • telles qu’une collection purulente dans le voisinage d’un os, une aflection scrofuleuse, syphilitique, rhumatismale, arthritique, certaines métastases, l’épuisement produit par les excès vénériens et surtout par la masturbation. Si l’-os enflammé est superficiel, on sent un gonflement précédé ou accompagné de pesanteur, de douleur obtuse, qui augmente subitement dès que le mémbre éprouve la moindre commotion. Le plus souvent Y ostéite est difficile à distinguer de la périôsléite ; cependant la tuméfaction est en général plus lente et la tumeur plus dure. La maladie peut se terminer par résolution, par induration, par suppuration {carie) ou par gangrène {nécrose). Souvent c’est contre l’affection interne (syphilis, scrofules, etc.) qu’il faut diriger le traitement. Toutes les fois que l’inflammation est intense, on emploie les antiphlogistiques : saignées locales , bains , topiques émollients ; et , en raison de la nature du tissu affecté, il faut persister longtemps dans l’emploi de ces moyens. Si , après la cessation des phénomènes inflammatoires, la tuméfaction persiste, on a recours aux topiques fondants, tels que les frictions mercurielles, les emplâtres de Vigo, de savon, de ciguë, les bains alcalins ou hydrosulfurés, les applications rubéfiantes ou épispastiques, les fonticules ou les sétons pratiqués près du siège du mal. Mais il ne faut employer ces moyens qu’avec ménagement, pour ne pas causer de nouveaux accidents inflammatoires.
ÔSTÉOCÈLE , S. f.^\osteocele, de octéov, os, et y.yikfi, hernie]. Hernie dont le sac est de consistance cartilagineuse et encroûté de calcaire.
OSTÉOCOLLE, S. f. [osteocolla, de ô<rr£ov, os, et •/AXka., colle ; ail. Beinwell, angl. osteocolla, esp. osteocola-l. Carbonate de chaux qui se dépose sur les corps étrangers plongés dans les fontaines dont l’eau est chargée de ce sel. On lui supposait la propriété de favoriser la formation du cal dans les fractures.
OSTÉOCÔPE, adj. [osteocopus, de oareov, os, et /.o-TrTstv, briser; it. et esp. osteocopo]. On donne cette épithète aux douleurs aiguës qui ont leur siège dans les os et qui souvent sont syphilitiques.
OSTÉOCYSTOÏDE , S. m. [de cote'ov, os, wjcttiç, kyste, et Et^c?, forme]. Tumeur développée dans les os et formée de kystes membraneux et osseux.
OSTÉOGÉNIE, s. f. [osteogenia, osteogenesis, de ôcTÉov, os, et-YEvECTi;, génération ; ail. Knochenbildung, angl. osteogeny, it. et esp. osteogenia]. On donne le nom d'ostéogénié à l’étude de la génération et du développement ; 1» de la substance des os, 2“ de leur
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tissu, et 3” de leur système. Les phénomènes de la génération et du développement de la substance o^ seuse avec ses ostéoplastes, de l'élément anatomiau des os, en un mot, sont les mêmes partout, qu’n ^ ait ou non des corpuscules ou des cellules’dans le^ cavités {chondroplasies) de la .substance fondamental* du cartilage (1^. Ostéoplaste). Mais la génératim du tissu osseux a lieu de deux manières ; elle pré sente deux modes ; 1“ La substance des os est pr'' cédée du tissu cartilagineux, pu cartilage propr^ ment dit ; elle se développe dans son épaisseur^ së substitue à celui-ci, qui disparaît; elle le remplace^ C’est la génération osseuse par substitution. Tons les os du tronc et ceux de la base du crâne naissent ainsi 2" La substance osseuse naît dans une trame cartilagineuse homogène, au fur et à mesure de la génération de celle-ci ; elle est à peine formée qu’elle est envahie par les sels terreux ; et au fur et à mesure elle envahit elle-même les tissus voisins, d’où agrandissement de l’os. L’organe, dans ce cas, n’est pas précédé, pendant un certain temps, par un cartilage qui en représente à peu près la forme, comme dans le premier cas. C’est la génération par envahissement. Ce mode de génération est propre à la plupart des os de la tête, tant pouf leur apparition primitive que pour leur agrandissement consécutif; c’est en outre par ce mode que s’agrandissent, consécutivement à leur apparition, les os qui sont nés par substitution à un cartilage préexistant. La génération par envahissement a lieu, en effet, dans les pariétaux, le frontal, l’occipital, moins les condÿles et l’apophyse basilaire ; la partie écailleuse du temporal et l’apophyse zygomatique, l’anneau tympanique, les petites ailes du sphénoïde, la partie mince des grandes ailes, l’ethmoïde, les cornets du nez et la branché verticale de la mâchoire inférieure. Dans ces os, dès qu’apparaît la trame cartilagineuse, comme un point très limité, apparaît aussitôt après la substance terreuse dans son centre, et elle continue à envahhvpeu à peu la place que doit occuper l’os; mais la trame ne commence pas par occuper toute cette place comme poulies autres os, elle l’envahit peu à peu, au fur et à mesure du dépôt phospbatique. Ici donc l’os grandit comme il avait commencé, par le même mode de génération. La génération par envahissement a lieu en outre dans tous les os qui ont été précédés d’un cartilage de même forme, dès que le périchondre est devenu périoste, dès que tout le cartilage préexistant est devenu os. Ici donc l’os, commençant par substitution de la matière osseuse au cartilage, grandit par envahissement, par un mode de génération un peu différent. Lorsqu’on parvient à trouver un cartilage préexistant, dans lequel il n’y ait encore, vers le point central, qu’un peu plus d’opacité que partout ailleurs, sans point os- .seux proprement dit déjà formé, on aperçoit les faits suivants. Un dépôt granuleux, opaque, s’est forme, dans la substance fondamentale du cartilage, dans les portions de cette substance qui séparent Tune de 1 autre les cavités. Le dépôt s’avance, s’étend peu à peu, vers la surface de l’os et vers ses extrémités, sous forme de traînées, quelquefois assez longues, de fines granulations. Le commencement du dépôt terreux, dans le cartilage, n’est pas, chez l’embryon, précédé de la formation de vaisseaux, ce n’est que consécutivement qu’ils se forment. De plus, il y a bien des vaisseaux formés chez les fœtus à terme et lès enfants dans les cartilages qui vont s’ossifier ; mais il ne faut pas croire que, pendant toute la vie utérine, des vaisseaux ram-
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pentdans le cartilage au-devant delà formation osseuse, qui ne ferait que suivre les vaisseaux. Il n’en est rien : chez tous les embryons, jusqtf au troisième mois environ de la grossesse, il n’y a, pour les os du tronc, de vaisseaux que dans la substance osseuse déjà formée, et le cartilage dans lequel s’avance, en traînées granuleuses, le dépôt terreux, en est dépourvu. Les vaisseaux s’avancent en même temps que le dépôt, mais sans le précéder. Ce n’est que lorsque les os et les cartilages atteignent déjà un certain volume que se développent des capillaires dans tout le cartilage qui va s’ossifier. — Particularités de la génération du tissu spongieux. Dès que les vaisseaux ont pénétré dans la substance des os; on peut observer que, d’abord assez compacte, . elle se résorbe, se creuse peu à peu, de manière que les cavités et conduits dont nous avons parlé s’agrandissent incessamment. Au fur et à mesure que l’os augmente de volume à la périphérie par envahissement, l’os se creuse au centre, s’y raréfie par résorption directe, de toutes pièces, sans repasser par l’état compacte, et, se reformant, se reporte en quelque sorte à la périphérie. Une portion plus compacte les sépare du cartilage en voie d’ossification. Ces cavités sont plus larges que les lamelles et trabécules de substance osseuse qui les séparent ; disposition qui s’accroît jusqu’au moment où elle est deve nue ce que nous la voyons à l’état adulte. Pendant un certain temps,. la portion d’os qui sera occupée par le canal médulaire offre cette disposition, et c’est par I résorption complète vers le centre, que se creuse ce j canal, mais non par adjonction de deux demi-canaux. — Particularités de la génération du tissu compacte. Dès que la substance osseuse à complètement rem- | placé le cartilage qui la précédait, la résorption de la substance compacte primitivement formée, d’où résultent les cavités du tissu spongieux, n’atteint jamais jusqu’à la surface de l’os. Il reste toujours là une couche de substance compacte de S/S*"® à 2/3 de millimètre. L’ossification envahissante d’accroissement tend toujours à la rendre plus épaisse, mais la résorption vers la face interne la maintient avec une épaisseur égale à peu près pour les os plats et courts, et la laisse pourtant augmenter d’épaisseur avec l’âge pour les os longs. Cette couche de tissu compacte est moinsdensechezlesjeunessujets, parce que ses canaux vasculaires sont plus larges que chezlesadultes. L’ostéite a quelquefois pour résultat de raréfier plus ou moins ce tissu compacte, en amenant l’augmentation de volume des vaisseaux et l’augmentation du diamètre de leurs canalicules par résorption, au fur et à mesure de la dilatation vasculaire. L’accroissement en longueur des os longs se fait près de leurs extrémités ; leur partie moyenne n’y est pour rien. Il ne cesse que quand les épiphyses sont soudées au corps de l’os, ce qui n’arrive, pour quelques-uns, que vers l’époque de vingt et un ans. Chez le vieillard, l’accroissement en épaisseur a cessé, lorsque la dilatation intérieure continue encore. Il en résulte un amincissement extrême dans les parois de la cavité médullaire, ce qui explique la grande fragilité des os à cet âge. Chez le vieillard aiissi, les os longs paraissent éprouver un raccourcissement réel ; les os larges diminuent d’épaisseur ; leur tissu celluleux disparaît , les deux lames du tissu compacte se trouvent adossées. Dans les os courts, la substance compacte extérieure diminue d’épaisseur, et les aréoles du tissu spongieux sont, au contraire, plus marquées.
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OSTÉOGRAPHlE , S. f. [osteographia, de os, et -ypacoEw, décrire ; ail. Osteographie, angl. osleography^ it. et esp. osteografia]. Description des os.
OSTÉOLOGIE, s. f. [osteologia, de oarto'/, os, el. M-foç, traité, discours ; ail. Osteologie, angl. osteology,. it. et esp. osteologia-l. Partie de l’anatomie qui, traite des os.
OSTÉOLYSE, s. f. [osteolysis, de ooteov, os, et Xûoiç, action de dissoudre; esp. osteolisis]. Lobstein a décrit sous ce nom une altération particulière du tissU, osseux d’où résulte la destruction de la substance de ce tissu, sans qu’il y ait de résidu, comme on le voit, dans le cas d’unévrysmes de l’aorte usant les vertèbres, etc.
OSTEOMALACIE , S. f. \osteomalacia, de ootsov, os, et p.aXaxc)ç, mou; it. et esp. osteomatocia].. Ramollissement des os. Affection rare, dans laquelle les os, et notamment les os longs, ont été considérés comme privés des sels et- particulièrement du phosphate calcaire entrant dans leur composition, et ac-, quièrent une souplesse qui les rend impropres à remplir leurs fonctions. Mais on sait actuellement que l’os, ne revient jamais à l’état de cartilage. La cartilagéine du cartilage qui a précédé l’os passe à l’état d’ostéine lors de Y ossification (F. Ostéogénie), laquelle _ n’est pas une simple incrustation ou encroûtement. Dans l’affection dite ostéomalacie, si l’os, en tant qu’organe,, a pris de la souplesse, a perdu sa résistance, c’est que son tissu s’est résorbé de toutes pièces, ses parties lamelleuses et sa portion compacte se sont amincies au point de prendre la minceur et le genre de souplesse dite de parchemin, que la lame compacte présenté quelquefois lorsqu’elle est distendue par quelque- tumeur développée au centre de l’os. De là vient que ce tissu est alors mou et facile à déprimer ou à couper comme le tissu spongieux de l’os normal. Mais on peut constater que chaque lamelle, chaque trabécule est encore formée de substance osseuse et en présente les ostéoplastes (F. ce mot) caractéristiques, ainsi que Ch. Robin l’a constaté sur le squelette de la femme Supiot, considéré comme le type de, ce genre d’altération. Dans cette affection, suite de mauvaise alimentation, de troubles dans la nutrition (F. Désassimilation) ,. des douleurs souvent très vives se font sentir dans ces organes ; l’urine, qui devient trouble et jumenteuse, contient une énorme proportion de phosphate de chaux. Les malades sont réduits à la nécessité de rester étendus horizontalement. On ne possède pas de moyens efficaces contre cette maladie.
OSTÉOMYÉLITE, S. f. [de ocvÉov, os, et uoeXà;, moelle]. Inflammation de la moelle des os. L’ostéomyélite s’accompagne inévitablement et très promptement de périostéite suppurative aiguë et de phlegmon diffus. Dans l’ostéomyélite suppurante , le décollement de la toile médullaire dans la paroi qu’elle tapisse est un phénomène constant. La propagation dè l’ostéomyélite d’une section de menàbre à celle qui est immédiatement au-dessus s’effectue par la perforation du cartilage, l’envahissement de la synoviale, et par la rupture du cul-de-sac supérieur de celle-ci. Elle s’accompagne toujours d’arthrite purulente; les articulations sont généralement envahies de bas en haut, c’est-à-dire sur le trajet ascendant du membre. La circonstance d’un œdème dur et douloureux, qui s’arrête par une coupe abrupte sur le trajet d’un membre, est un caractère pathognomoniqiie de la maladie. Quant au traitement, les incisions doivent être
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employées pour un but diagnostique et pour un but thérapeutique. Si l’affection est seulement présumée, les incisions doivent pénétrer Jusqu’à l’aponévrose d’enveloppe inclusivement ; si l’on trouve du pus sous l’aponévrose, elles seront immédiatement conduites Jusqu'à l’os. Dans l’ostéomyélite , l’aftiputalion du membre est la seule chance de salut, et elle doit être faite aussitôt que le diagnostic est certain. Le procédé opératoire indiqué est la méthode à lambeaux ; le lieu d'élection est la première articulation saine au-dessus de l’os malade. 11 y a contre-indication dans le cas de suppuration de mauvaise nature, d’ostéomyélite sur plusieurs membres , et d’empoisonnement typhoïde général. V. Mèdülutë.
OSTEOPUYIUIE. Tubercules des OS. (Piorry.)
OSTÉOPHYTE, S. nï. [de àarscv , os, et ctjew, croître; esp. odeo^lé]. Nom donné par Lobstein aux productions osseuses qui naissent quelquefois des lames profondes du périoste, dans le voisinage des portions d’os cariées, et qui semblent destinées à suppléer à l’affaiblissement résultant de la destruction de l’os affecté.
OSTÉOPLASTE, s. m. [de corscv, os, ttXkotv;?, formateur, ou TrAaoro?, formé]. L’élément anatomique osseux oti des os, la substance même qui compose lé tissu osseux est caractérisée par une matière homogène, amorphe, appelée 'substance fondamentale, limitant (ou, si l’on veut, creusée) de petites cavités de la périphérie desquelles partent dés canalicules rami- . liés. Ces cavités sont ce que Serres a nommé ostéoplasles ; elles ont quelquefois été appelées cellules des os^ cellules^ osseuses, bien qu’elles n’aient aucune analogie avec les éléments anatomiques appelés cellules ni avec les noyaux.
Ce sont les mêmes cavités qui ont été appelées corpuscules des os, corpuscules noirs, ramijiés, corpuscules ■ p. ^gg
éo/cdires. Les cavités et - s- - ■
ramifications ne contiennent pas de carbonate calcaire; on sait, de plus, que ce sont des cavités et non des cn/-puscules. Ces cavités ne sont visibles qu’au microscope. Amesureque, dans le cartilage, le dépôt de phosphates s avance au sein de la substance fondamentale entre les cavités (dites ehondropkistes) des cartifages contenant des corpuscules chez les Jeunes fœtus, des cellules chez les enfants, on voit les corpuscules devenir moins réguliers et présenter quelquefois de petits prolongements irréguliers sur les bords. Plus le dépôt s’avancé, nu, si l’on veut, plus on approche de" la substance osseuse déjà formée, plus la cavité du cartilage semble se rétrécir et avoir des bords moins nets, plus diffus, lorsque les cavités renferment autre chose qu’un liquide (T. Cartilage, r' variété) - En même temps aussi tant leurs corpuscules chez les fœtus que les cellules chez les enfants, s’atrophient peu à peu, pour disparaître bientôt. Plus le dépôtpbosphatique devient compacte, plus la cavité, devenue vide de son ou ses corpuscules ou cellules, se rétrécit, diminue de diamètre en tcms sens ; et, au fur et à mesure qu’on aj)proche de a su stance fondamentale tout à fait compacteet bomo-
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gène, on voit que ces cavités commencent à reu dre des bords plus nets , noirâtres et foncés j cavité caractéristique de l’os, ou cavité de 1’ plaste, peut être considérée comme formée dL a tre, à cette époque, 0'“‘“,018 à 0““‘,023. A 'peuTvers ce moment, lorsque, déjà rétrécie la prend des bords nets et noirâtres, ou plutôt après, on voit apparaître, à la péripliérie de la vité, comme de petites incisures ou fissures noirât généralement simples, quelquefois bifurquées à 1^’ extrémités. Ce sont les ramifications de l’ostéoDl^ qui commeneent à apparaître. Au fur et à mesure on la cavité se rétrécit, la longueur et aussi un peu la largeur de ces canalicules augmentent ; leurs petites flexuosités et ramifications se multiplient. Celies-t' commencent ordinairement par une bifurcation de l’extrémité du canalieule qui s’allonge. Cet allonge ment de ce petit canal se fait évidemment autant' par suite dü rétrécissement de la cavité qiie par résorption de substance osseuse à l’extrémité du canalieule et beaucoup s’anastomosent, par leurs extrémités avec les canalicules semblables. L’ostéoplasie se présente alors sous forme d’une cavité, soit ovo'idé, soit allongée, quelquefois anguleuse à cause de l’orifice élargi par lequel comméricent les canalicules. Il a environ 0"'”,0 10 à 0““,014. Le centre est clair, plus ou moins brillant, comme celui d’une petite cavité pleine de liquide; quand, par suite de dessiccation, des gaz ont remplacé le liquide, la cavité et ses canalicules prennent une teinte foncée noirâtre (Fig. 298) ; les bords sont foncés, noirâtres, assez nets en dehors , mais larges à cause de la forme-ovoïde, lenticulaire ou polyédrique de la cavité. On peut s’assurer,’ à celte époque de la vie comme chez l’adulte, qu’il n’y a pas trace de carbonate calcaire dans leur cavité, contrairement à ce que pensaient les anciens observateurs, même Hénle. Aussi les noms de corpuscules et canalicules calcaires ne sauraient être conservés. Des eanalieules flexueux, ramifiés, souvent anastomosés,' partent de leur périphérie et aboutissent dans les canaux de Havers quand ils en sont rapprochés. Par suite dés progrès de l’âge, les ostéoplasles d'eviennent, en général^ plus allongés proportionnellement, mais plus étroits que chez le fœtus.- Les ramifications deviennent plus nomr breus'es, plus fines, moins flexueuses, plus parallèles; En résumé, on voit : 1" Qu’un dépôt de sels teiTeux remplit la substance transparente du cartilage; et donne naissance-à la substance fondamentale de- l’os, qui est d’abord granuleuse et peu à’pende plus en plus homogène; 2" les cavités du cartilage (cftondfop/astes) donnent naissance aux ostéoplasles, ou mieux les osteoplastes dérivent des cavités cartilagineuses, dontles corpuscules ou les cellules, selon le cas, serésorbent, disparaissent pour n’être remplacées que par un liquide clair qui remplit l’ostéoplaste. Quelquefois d’une seule cavité cartilagineuse' dérivent deux ou troiff ostéoplastes par cloisonnement de celle-là. V. OstèogésK-
OSTÉOPLASTIE, S. f.' [de ocrscv, OS, et •jrÂv'cffî", former]. Opéràtioh par laquelle on remédie à la perte totale ou partielle d’un os. M. Pigoroff, inventeur de celte opération. Fa appliquée à rendre plus longue de 3 à 5 centimètres la Jambe devenue trop courte par un
accident ; il soude à l’extrémité inférieure du tibia une portion de calcanéum détachée du reste par une section verticale.
OSTÉOSARCOME, s. m., ou OSTÉOSABCOSE,
f. [osteosarcoma, osteosar cosis, de oc-évt, os
Oïl
chair ; ail. fleischiger Knochenkrebs, il, et esp. osieosarcoma] . Nom donné aux tumeurs de consistance charnue qui se développent dans les os. Ce terme, très vague, comprend ainsi des tumeurs de toute nature. V. Cancer, Épulis, Fibreuses {tumeurs), Myélo-
PEAXE, etc. '
OSTÉOSE. V. Ostéogénie.
OSTÉOSTÉAT4)illE, s.m. [osteosteatoma, deooTÉov, os, etffTsap, GTÉotT-;?, suif ou graisse; ail. speckarliger Knochenkrebs, it. etesp. osteosteatoma]. Dégénération du tissu osseux, qui a complètement disparu, et qui est remplacé par une matière jaune analogue au tissu graisseux. C’est une variété de l’ostéosarcome.
OSTÉOTOME, s, m. [de ogtî'ov, os, et Tajjuveiv, couper]. Nom donné par Bernard Heime à la scie à os qui a la forme d’une chaîne.
OSTÉOTOMIE, s. f. [osteotomia, de ocrrÉcv, os, et -Cii-Ti, section ; ail. Ostéotomie, angl. osteotomy, it. et esp. osteotomia]. Partie de l’-anatomie qui a pour objet la dissection des os, et aussi section des os du fœtus à l’aide de l’ostéotomiste.
OSTÉOTOMISTEi s. m. [de ogtwv, os, et Tsu-vctv, couper; angl. osleotûmist].l\Qm donné par David Davis à une paire de fortes pinces dont les extrémités supérieures sont constituées par un anneau ovale et tranchant, à l’effet de couper les os du fœtus dans la matrice.
OSTÉOTTLE, S. m. [de ôcttscv, os, et rûXcç, callosité; it. osfeotito]. Exostose. ^ -
OSTÉCZOAIRE, s. m. et adj. [de jjstscv, os, et ^wcv, animal]. Synonyme d’animal- vertébré.
OSTIGO, s. m-. Nom donné par Columelle à l’affection herpétique qui se développe sur les lèvres des agneaux. F. Noir-müseaü.
OTACOüSTlQCE, adj. [otacusticus, de c5;, gén, à-zh', oreille, et àxioÛEtv, entendre; angl. otacoustic, it. et esp. otacustieo]. Nom des instruments qui aident ou perfectionnent le sens de l’ouïe.
OTALGIE, s. f. [otalgia, de où;, oreille, et àX-^cç, douleur; ail. Otalgie, it. et esp. otalgia]. Douleur nerveuse de l’oreille. Le traitement de l’otalgie est analogue à celui des autres névroses. Cependant Itard proscrit l’introduction de préparations opiacées . dans le conduit auditif, et se borne aux injections mucilagineuses; mais il conseille d’appliquer des topiques opiacés au pourtour de l’oreille, et de diriger vers le conduit auditif le goulot d’une fiole à médecine qu’on tient plongée dans de l’eau chaude, et qui contient : liqueur minérale d’Hoffmann, 12 grammes, et eau, 64- grammes. Il faut employer en même temps les pédiluves dérivatifs.
OTALGIQUE, adj. [otalgicus, ail. otalgisch, angl. otalgie, it. et esp. otalgico]. Se dit des médicaments qu on emploie pour calmer les douleurs d’oreilles.
OTEACHYTE, s. f. \olenchytes, -de cér, oreille, h, dans, et -/.ûct;, action de verser ; esp. otenquüis]. Seringue pour faire des injections dans l’oreille, ou matière avec laquelle on fait ces injections.
OTIE, OTOPATHIE. Maladie des oreilles. (P.)
OTIQCE, adj. [oficus, angl. oU -, it. et esp. otico]. Épithète que 1 on donne aux médicaments employés contre les maladies de l’oreille. — — (ianglion oligu-e ou d'Arno'd (Fig. 299, m). Il est situé au-dessous du trou ovale du sphénoïde-, en dedans du nerf maxillaire inférieur auquel il adhère, et au voisinage de la trompe d’Eustache. Il reçoit trois racines :
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1" l’une, courte (ou motrice), vient (s) de la portion motrice du nerf maxillaire inférieur (et suivant Longet , du nerf qu’il nomme petit pétreux superficiel) ; 2® l’auire, longue et grêle {sensitive) , est le nerf petit pétreux superficiel (n) des auteurs et d’Arnold ; elle vient du nerf de Jacobson (8) et fait communiquer le glosso-pharyngien avec la cinquième paire ; 3“ la dernière {végétative) vient du plexus nerveux du grand sympathique qui enlace l’artère méningée moyenne {y). Les branches qui émanent du ganglion ne font que le traverser ; elles proviennent delà por-
Fig. 299.
tion motrice de la cinquième paire, et sont : les
filets du muscle péristaphylin interne (1) et du mu|cle ptérygoïdien interne (o) ; 2" du muscle interne du marteau (k) ; 3“ quelquefois il s’anastomose avec la corde du tympan ( < ). V. OPHTRALiaieuE et SOWS- MAXILLAIRE. — a est le ganglion de Casser; b, le ganglion ophthalmique, dont l’angle postérieur ©t supérieur reçoit du nerf nasal de l’ophthalmique de Willis un filet long et grêle (racine sensitive, ç) ; son angle postérieur et inférieur, une racine courte et épaisse (motrice, b), fournie par le nerf moteur oculaire commun (d). Entre ces deux racines se voit la racine sympathique, molle ou sensitive, venant du rdexus carotidien (z). Chacun des angles antérieurs donne naissance à un faisceau de huit à douze nerfs ciliaires (/) qui percent la sclérotique non loin du nerf optique, mar* chent entre la choroïde et la sclérotique, gagnent le cercle ciliaire, où ils se divisent et se perdent'en par* tie ainsi que dans l’iris et la cornée (g). Du ganglion de Casser se détachent : '"•“l’ophthalmique, dont une branche {w) va dans la glande lacrymale ; 2® le nerf maxillaire supérieur {h), duquel dépend le ganglion sphéno-palalin (F. ce mot); 3“ le maxillaire inférieur (s), dont le rameau lingual (7) reçoit la corde du tym# pan (f) venue du nerf facial {q), et provenant probablement (F. Goût) de sa racine sensitive ou nerf in* termédiaire de Wrisberg (a), laquelle porte au niveau du coude du facial le ganglion géniculé^q) ayant toute la structure des véritables ganglions ; il est triangulaire, rougeâtre, à base adossée au facial, et son som* met donne naissance au grand nerf pétreux superficiel (j). Ce dernier nerf reçoit le pétreux profond, terminaison du nerf d’Andersch ou de Jacobson (8) ; celui-ci vient du ganglion du glosso-pharyngien, «t
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envoie d'aütres branches terminales au petit pélrcux superficiel («) et au plexus carotUÜen <e), un peu audessus de son ganglion caverneux ff-).
OTIRBHÉE. Mot mal formé. K. Otorrhée.
OTITE, s.i f. [otitis, de où;, oreille, avec la désinence tfe’ commune à toutes les phlegmasies ; ail. Ohrentzündung, angl. otitis, it. otite, esp. otitis]. Phlegmasie de la membrane muqueuse de l’oreille, qui débùte ordinairement par une douleur plus ou moins aiguë, un bourdonnement insupportable ou des élancements violents. L’otite est aiguë ou chronique ; celle-ci est souvent désignée sous le nom d’otorrhée. On distingue aussi l’otite eœterne, qui ne pénètre pas au delà de la membrane da tympan; et l’otite interne, qui a son siège dans- la caisse et dans la trompe d’Eustache. — ^^L’otite eæteme, souvent produite par l’impression du froid ou d’un courant d’air sur la tête nue, peut survenir aussi, après la suppression subite d’une ophthalmie^ d’une blennorrhagie, etc. Aux symptômes indiqués ci-dessus succède, au bbutde quelques heures, ou tout au plus de trois ou quatre jours, un suintement séreux ou . sanguinolent, puis jaunâtre et puriforme, qui continue pendant une quinzaine de jours. La maladie se terminé ordinairement par résolution, à l’aide de saignées générales et locales employées dés le début, d’injections émollientes et narcotiques, de cataplasmes de hiême nature ; mais, dès que le suintement s’établit, il faut s’abstenir des narcotiques et se borner aux émollients,, à l’instillatioh fréquemment réitérée de quelques gouttes de lait, et aux dérivatifs. — U otite interne donné lieu à des symptômes analogues, mais beaucoup plus graves, et à une céphalalgie intense : souvent aussi la phlegmasie se propage par la trompe d’Eustache jusqu’au pharynx et aux amygdales. L’excrétion mucoso-purulente est beaucoup plus^ tardive, le pus ne pouvant s’écouler qu’après la rupture de la membrane du tympan ; dans ce cas, l’évacuation a lieu subitement et sans suintement préalable. Quelquefois aussi il s’écoule par la trompe, soit lentement, soit en masse. Il peut arriver encore qu’il se fasse jour au dehors à travers l’apophyse mastoïde, par suite d’une carié du temporal, ou au dedans du crâne, par la carie du rocher. Lorsque, malgré les antiphlogistiques les plus actifs, la suppuration n’a pu être empêchée, il faut tenter dé déterminer l’évacuation "du pus par la -trompe d’Eustache, en dirigeant sur ce conduit des vapeurs émollientes ou en y faisant avec précaution des injections de même nature. Mais le plus souvent il -faut en venir à la perforation de la membrane du tympan, opération que l’on pratique avec un stylet d’ écaille, que l’on enfonce à la partie antérieure inférieure de la membrane, ou mieux avec le perforateur de Deleau. On injecte ensuite, pendant plusieurs jours, un liquide émollient, en même temps qu’on détermine uné révulsion au moyen des purgatifs drastiques. — ■Votite chronique est le plus souvent liée à une affection générale, contre laquelle le traitement doit être particulièrement dirigé. La guérison de l’otorrhée par des moyens locaux est même souvent suivie d’accidents graves ; aussi n’est-ce qu’avec circonspection qu’on la combat par des applications de sangsues ou de ventouses scarifiées , des vésicatoires volants , des injections émollientes, de légers purgatifs. Il faut prendre de grandes précautions contre le froid de la tête, des oreilles et des pieds.
^ OTOCÉPHALE, s. m. [de où;, oreille, et xeçaXv), tête ; esp. otocefaloi]. Nom donné par Is. Geoffroy
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Saint-Uilaire aux monstres qui ont les deux oteill rapprochées ou réunies sous la tête , les mâchoires la bouche distinctes, sans trompe nasale.
OTOGÉPHALIEN, lENNE, adj. et s. m. Sous ceiiom Is. Geoffroy Saint-Hilaire désigne une famille de mous très comprenant ceux qui sont caractérisés par le rau prochement ou la réunion médiane des oreilles n^' complique constamment une atrophie plus ou mff marquée de la région éinférieure du crâne, et le oî”* souvent même l’absence des mâchoires et d’une grand* partie de la face. ®
OTOCONIE, s. f. [ofocoma, de ou;, oreille, et xovfa poussière; angl. otoconite, esp. ofoconia]. Nom donné par Breschet à la matière blanche pulvérulente qu’on trouve dans l’oreille interne. Chez les mammifères l’otoconie est formée seulement de carbonate de chaux présentant la forme rhomboédrique qui lui est propre Les rhomboèdres du carbonate de chaux de l’otoconie ne sont pourtant pas des cristaux parfaitement réguliers. Ils présentent cette particularité assez fréquente dans les cristaux qui se forment dans l’organisme ou dans les liquides qu’on en retire , d’avoir les arêtes émoussées et courbes, les angles dièdres arrondis et plusieurs faces courbes.. Ils sont un peu allongés et tendent à prendre la forme prismatique à six pans ; seulement il est rare que leurs grandes faces soient conservées ; elles sont ordinairement courbes, surtout chez les jeunes sujets, et fondues les unes avec les autres par suite de l’émoussement des arêtes. Il en résulte que chaque cristal a un peu la forme d’un baril. Les extrémités du cristal sont terminées par une pyramide qui devrait être, à six faces si le cristal était régulier, mais sur laquelle on n’en voit que deux qui soient conservées. Leur coloration est jaunâtre, d’un jaune d’ambre, pâle. Ils réfractent assez fortement la lumière et la polarisent. Comme tous les cristaux de carbonate de chaux colorés, ils laissent une légère trame de substance organique après dissolution par l’acide chlorhydrique. Ces cristaux sont réunis les uns aux autres latéralement, de manière à former une couche membraniforme dans le sac vestibulaire et les renflements des canaux demi-circulaires membraneux. Cette couche n’est constituée ordinairement que par une seule couche de cristaux. Elle s’étend souvent assez haut en remontant le parcours de ces conduits loin du renflement. La couche n’est pas. partout continue , c’est-à-dire que les cristaux ne se touchent pas partout, surtout quand on les examine loin du renflement du canal demi-circulaire membraneux. Là on voit, soit des cristaux isolés, soit des groupes de trois, quatre, etc., cristaux se touchant, lesquels groupes sont plus ou moins rapprochés les uns des autres.
OTOGRAPHIE, S. f. [otographia , de o5;, oreiUe, et^pacpT) , description; angl. otography, it. et esp. otografla]. Description de l’oreille.
OTOLITHE, s. m. [otolithos, de o5ç, oreille, et Xîôoç, pierre ; angl. otolith, esp. otoUto]. Nom donne par Breschet aux concrétions pierreuses qu’on trouve dans l’oreille interne des poissons.
OTOLOGIE, s. f. [otologia, de c5;, l’oreille, et Xdya? , discours; angl. otology , it. et esp. otologia]- Traité anatomique de l’oreille.
OTOPLASTIE, s. f. [otoplaslice , de c5?, oreille, etîrXaaactv, former]. Opération pour la restauration de
l’oreille externe détruite .
OTOREHÉE, s. f. [otorrhæa , de 'M , l’oreiUe,et éeïv, couler ; ail. Otorrhoe, it. et esp. otorrea]- Ecou-
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lemeutpar l’oreille. C’est un symptôme de l’otite chronique ; mais quelquefois on désigne sous ce nom l’otite chronique elle-même.
OTOSCOPE, s. m. [oloscopium, de où;, «tôç, oreille, et oxowêTv, examiner]. Instrument employé pour l’examen du canal auditif. Il se compose : 1“ d’un cylindre pour recevoir le foyer lumineux d’une lampe quelconque , présentant une ouverture munie d’une lentille destinée à concentrer tous les rayons lumineux ; 2“ d’un miroir réflecteur de platine incliné à 45", qui sert à recevoir et à réfléchir ces rayons dans une direction droite , lequel miroir présente à son centre un oculaire par lequel le rayon visuel peut apercevoir les objets éclairés sans déranger le mécanisme de l’appareil réflecteur. Il présente, de plus, un appareil microscopique placé en avant du miroir, destiné à grossir les objets et à les rendre ainsi plus accessibles à l’œil de l’observateur. Modifié quant au cylindre qui doit conduire la lumière , il constitue Vuréthroscope. F. ce mot.
OTOTOMIE, s. f. [ototomia, de eu;, oreille, TC|xvi, section; it. et esp. ototomia]. Dissection de l’oreille.
OUÏE, s. f. [audüus, ixo-h, ail. Gehôr, angl. hearing, it. udito, esp. oido]. Celui des ciqq sens par lequel nous percevons les sons, et dont l’oreille est l’organe. Toute impulsion mécanique communiquée à l’organe auditif produit la sensation du bruit, et, quand elle se répète avec vitesse, d’une manière régulière, celle d’un bruit déterminable, appelé son, dont l’élévation ou l’acuité croît en proportion du nombre des impulsions dans un temps donné. La sensation du son est produite par des oscillations ou des secousses dont la propagation s’effectue toujours d’après les lois du mouvement oscillatoire. Ceci posé, l’organe auditif se compose de deux parties : 1" un nerf spécifique , le seul qui ait la propriété de percevoir les chocs comme son ; 2" un appareil capable de bien conduire les chocs à ce nerf. Pour l’audition en elle-même , l’appareil conducteur n’est point indispensable ; car tout corps quelconque conduisant les ondes sonores, et tous les milieux , sans excepter les entourages immédiats du nerf, les recevant dans le même ordre que le milieu conducteur du son les propage , puis conduisant eux-mêmes , sans le moindre trouble et malgré les croisements les plus variés , les ondes sonores les plus diversifiées eu égard à leur direction et à leur succession , il résulte de là que, pourvu que ces ondes rencontrent le nerf, elles arrivent infailliblement à la perception. Aussi toutes les pièces qui constituent l’organe auditif chez l’homme peuvent-elles manquer sans que l’animal soit privé de la faculté d’entendre ; toutes, le pavillon, la membrane du tympan, la caisse, les osselets, le limaçon, les canaux demi-circulaires ,_ le vestibule, la lymphe du labyrinthe, n’ont qu’un but, celui de faciliter la transmission des sons , de les midtiplier par résonnance , d’en accroître la netteté et l’intensité absolue. Chacune d’elles remplit un office déterminé, qu’on est récemment parvenu à déterminer, au moins d’une manière très probable , à l’aide d’une juste application des principes de l’acoustique. Dans l’impossibilité où nous sommes de présenter en peu de mots la théorie de l’audition, nous devons renvoyer, pour la partie physique aux travaux de Chaldni , et pour la partie physiologique à ceux de Müller. — On donne vulgairement le nom d’ouïes aux fentes qui se voient sur les côtés de la tête des poissons, et qui mettent les branchies en communication avec l’eau.
OULITE. K. ClitE.
OCLOBRHAGIE- F. UlORRHAGIE. ^
OURAQEE, S. m^urachus, de oujov, urine, et contenir; ail. Harnstrang, it. uraco]. On donne ce nom à la portion moyenne de l’allantoïde, celle qui traverse l’ombilic et se resserre d’abord en un canal (Fig. 300, h), puis plus tard en un cordon ligamenteux.
Fi». 500.
C’est proprement le sommet de la vessie, qui s’y termine effectivement en pointe. L’ouraque demeure assez fréquemment ouvert jusqu’à la naissance depuis la poche urinaire jusqu’à l’ombilic , et même un peu au delà ; mais, après cette époque, il s’oblitère, et ne représente plus qu’un cordon étendu du sommet de la vessie au nombril. — a, est le placenta; c, la vésicule ombilicale et le conduit omphalo-mésentérique d ; ef, l’intestin ; g, œil ; h, fente et arc thoracique ; i, vésicule auditive ; k, membre antérieur ; l, membre postérieur. .
OURARl, s, m. Poison énergique extrait du Strychnos toxifera de la Guyane. Il produit la mort par des convulsions et la paralysie des muscles respiratoires. '
OUTARDE, S. f. [ofis, gravipes, avis arda, o-rî;, ail. Trappe, angl. bustard, it.- ottarda, esp. avu~ tarda]. Genre d’oiseaux de l’ordre des échassiers, se rapprochant des autruches par la disporition de leurs pieds et leur port lourd, mais suceptibles de voler. Deux espèces, communes autrefois en Europe, ne s’y trouvent plus qu’ exceptionnellement : ce sont la grande outarde (Otis tarda, L.) et la petite outarde ou canepetière (Otis telrax, L.) ; elles sont alimentaires. Leur fiel a été employé d’une manière empirique contre les maladies des yeux.
OVAIRE, s. m. \pvarium , de ovum, œuf; ail. Eierstock , angl. ovary^, it. ovario , ovaja, esp. ovario]. Organe propre à la femme représentant un corps demi-ovale , aplati, long de 3 à 3 'millimètres, sur 1 à 2 millimètres de large , qui est situé à l’entrée du bassin, de chaque côté de la matrice. Revêtu extérieurement par le péritoine, l’ovaire possède en outre une enveloppe propre , fibreuse , blanche et solide. Sous cette membrane on trouve un tissu mou , cellulaire et fibro-plastique , rougeâtre , parsemé de nombreux vaisseaux sanguins, que Baer a nommé stroma. Depuis la plus tendre enfance jusqu’à un âge avancé, mais principalement pendant tout le temps que la femme est apte à concevoir, on y trouve un grand
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nombre de petits sacs membraneux, dê Volumes divers, appelés vésicules de Ciraaf ou ooari'fues (Finf. 301). Cès vésicules possèdent une enveloppe extérieur^ (À)' formée de plusieurs couches d’un tissu cellulaire très riche en vaisseaux sanguins. Elles offrent, en outre, une tunique interne (B) très vasculaire ,
OrffiéeA’une trame lâche de fibres lamineuses, d’élé^ ments fibro-plastiques ét de matière amorphe granuleuse {V. Go'rps jaune). Cette tunique interne est tapissée d épithélium cylindrique , dont quelquefois Un petit nombre de cellules portent quelques cils vibratiles. Dans les premiers temps, de l’apparition des vésicules, elles sont -entièrement remplies par cet épithélium, et Vovule est au centre. Plus tard-, un liquide s’interpose à ceS éléments et distend la vésicule (D), de telle sorte qu’une couche épithéliale (C), dite autrefois membrane granuleuse, tapisse la membrane interné; une'autre (G) reste adhérènte à la surface de Vovu\e{eoueheproügëre&ugranuleuse), et des traînées ou filaments (retiniculn) formés -d’épithélium s’étendent, au travers du liquide, de l’épithélium péri-ovulaire à celui de la paroi interne de la vésicule ovarique . Lès choses restent ainsi jusqu’à l’époque . où
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térieur même de l'ovaire ; d’autres , plus »,.« plus mûres, occupent la surface de l’orgaL « leur arrive quelquefois de produire des élé’ ^ arrondies , dés bosselures. Le nombre des vé ^ , visibles à l’œil nu dans l’ovaire d’Une femme f® procréer est dé quinze à vingt; mais le micrZ® ® en fait découvrir un très grand nombre nid encore peu développées. Pendant longtemps on prises pour des œufs , et l’on a cru que le lia -a® qu’elles renffermcnt, épânché dans les trompes âi suite d’un coït fécondant, fournit les matériaükn'' saires à la formation de l’embryôn futur et de se^*^^*^ veloppes; mais Baér a démontré que c’est daLT vésicule de de Graaf même qu’existe l’ovüle d’où rive l’embryon après la fècOndâtiOh. — Fio-uré 30r E l’ovule; 1 son enveloppe propre Ou mêmbrânè vitelline; 2, le vitellus; et 3, la vésiculè ôü celluï germinative. Chez les oiséaüx (Fig. 302), i'ôvaîrèest phs^ô, membraneux, et à Sa Surface font Saillie lès ovules à divers degrés de développement. a,cx rèpré sentent des ovules déjà très développés contenus dans leurs calices ou vésicules ôvariques Vasculaires; fe èst le stigmate ou strie sans vaisseau indiquant lé’ point où va se rompre la vésicule pour laissée softir l’œuf; d, calice ou vésicule ovariqüé rompue ; ê, ovülèStrès petits laissant voir la cicatricule. — En botaniqué, on nomme ovaire, la partie là plus inférieure du pistil, ’qui est ordinairement renflée, et qui côntiént lé germe du fruit.
OVALE, adj. [ovalU, de ômfti, œuf; ail. eirunâ, angl. aval, it. ovale, esp. ôcâll. Qui est rond et oblong comme un œuf, qui a là forme" d’Unè ellipse, c’est-à-dire celle d’un cerclé légèrement aplati dès deux côtés. — Centre ovale. V. Cenîëé. Fénèlre ovalé. V. Fenêtre.,— Fosse ouaié. EnfônCémènt à rebords' saillants qu’on voit ad dedans de l’Oreillette droite du cœur, sur la cloison qui là séparé dê l’ôreillette gauche. Celte fosse remplacé , chez, l’àdültè , l’ouverture quiJexlsJte chez le foôtüs, ét qü’ôn nommé trou de Botal. — Trou ovale. Ôn dOnùè cè nom àü trou sous-pubien. On le donne àUssi àü trôü maxillaire inférieur du sphénoïdè, par lequel la troîsiêmè branche. du nerf trijumeau sort du Crâne.
OVARÉHIIE. Gongestion dés ovairés..(Piorrÿ.)
OVAREMPHRAXIE. Obstruction dé rOvalrc. (P.)
OVARIEN, lENNÉ, adj. [ângl. ol’an'ân]'. Qui appartient à l’ovaire. — Artère Ovarienne. Elle représente l’artère grande testiculaîrè du mâle, èt naît, comme elle, directement du trôné dè l’âôrtè près dê la mésentérique, qui La fournît quelquefois. Elle sê divise en deux branches, dont Une, antériéuré, pour l’ovaire, et l’autre, postérieure, destinéê à la partiè antérieure de la corne utérîné. — BotâniqUé. turpin appelait /euil/es ovariennes , les carpellèS ôomposant l’ovaire des plantes ; la nervure médiane dê cliâqüé carpelle formerait, en se prolongeant, lé style ou ünè portion du style.
OVARIQEE , adj. Qiil a rapport à l’ovaire. — tion ovarique. Elle est caractérisée par la génération d’un produit spécial, TovUle femelle Ou ovule proprement dit, dans lequel naissent successivement les cellules embryonnaires femelles, d’où dérivé l’enibrÿon. Elle a pour condiüon élémentaire d’accomplissêmênt là propriété de naissance (F. ce mot), dont joüissèntlèS éléments anatomiques, et satisfait en particulier à l’acté organique élémentaire de reproductiàn, à' biimultiplicdr tion (F. ces mots), acte qui est ünè dès faces de Cèttè
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propriété! K. Spermatique etlESTicuLAiHE). Elle est caractérisée successivement : l“par la production d’un ovule au centre des vésicules dede Graafoa ovariques, et par la maturation de cet ovule (F. Fractionnement) ; 2° par rouulorioft , ou congestion de l’ovaire, avec distension d’une ou plusieurs vésicules selon les animaux, et rupture, d’où chute de l’œuf reçu par la trompe , dont la turgescence amène l’application sur l’ovaire; 3“ par la progression de ro\Tile dans la trompe jusqu’à l’utérus, où il sè détruit et est expulsé s’il n’y a pas coït , ou même s’il y a coït sans arrivée des spermatozoïdes dans la cavité de cet organe , puis dans les trompes. — Membrane ovarique. Ce terme, qui signifie membrane de l’ovaire, a été faussement appliqué à la membrane vitelline ou ovulaire.
OVARISME, s. m. [ail. OvarismUs, esp. ouammo]. Hypothèse physiologique dans laquelle on attribue l’origine de tous les animaux, et même de tous les corps organisés , au développement d’un œuf.
OVArïSTE, s. m. [ail. Ovarist^ it. et esp. ovarista] . Physiologiste partisan des doctrines de l’ovarisme.
OVARITE , s. f. [ovaritis, de ovarium, ovaire; ail. Eierslockentzündvmg, it. ovarile , esp. ovaritis]. Inflammation de l’ovaire ou des Ovaires. L’inflammation aiguë des ovaires est assez fréquente à la suite de l’accouchement. Elle est annoncée par une douleur plus ou moins vive dans l’excavation du bassin, s’irradiant vers les lombes , ou plutôt encore vers l’aine et la cuisse. Assez ordinairement, mais non pas toujours^ on reconnaît sur les côtés de la ligne -médiane une tumeur qui se rapproche de cette ligne à mesure qu’elle s’accroît, et qui s’élève quelquefois de plusieurs travers dé doigt au-dessus du détroit supérieur , de manière à être prise pour l’utérus développé En même temps se déclarent des symptômes généraux plus ou moins graves, selon l’intensfté de l’inflammation, que l’on combat par tous les moyens antiphlogistiques.
OVABOGLASIE. Hupture des ovaires. (Piorry.)
OTAROMACBOSIE. Augmentation de volume de l’ovaire. (Piorry.)
OVAROBRHÉMIE, OVARORRHAGIE, OVARRSA- GIE. Hémorrhagie de l’ovaire. (Piorry.)
OVAROSTÉNOSIE. Rétrécissement de l’ovaire. (P.)
OVAROTRAülMIE. Blessure des ovaires. (Piorry.)
OYAROTRYPIE. Perforation de l’ovaire. (P.).
OVÉ, ÉE, adj. [ovatus, ail. eifOrmig, angl. Ovale, it. ovalo]. Qui a la forme d’un œuf, c’ést-à-dire d’une ellipse dont le plus grand diamètre transversal est audessous du milieu dé la longueur.
OYiCAPSÜLE , s. f. Membrane qui entoure l’ovule dans l’ovaire. Dans lès animaux supérieurs , elle est d une substance différente du reste de l’ovairè.
OYIDBCTE , s. m. [oviduclùs, de ovum, œuf, et âttcere, conduire; ail. Eiergang, ângl. oviducl, it. àvidultô, esp. oviiuclo]. Conduit qui, chez les oiseaux, s étend de 1 ovaire au cloaque et sert de voie à Voëuf. Quelques auteurs ont donné ce nom, par analogie dè fonction, à la trompe de Fallope. F. ce mot et Utérus.
0VILLÉ,JÉE, adj. [de oris, brebis ; esp. ovillado]. Déjections -ovtllées. CeUes qui ont la forme arrondie et la dureté des excréments de brebis.
OVINES (Races). EUes sont nombreuses, et beaucoup d’entre eUes présentent des variétés qui se modifient chaque jour par les soins de l’hommè et par les croisements. On les distingue, soit par la présencé ou l’absence dès éôfnes chez 1^ mâles, soit, plus souvent.
par les caractères de la laine, qui est longue ou courte. La première catégorie a pour type la race de Dishley ; la deuxième, la race mérinos ; les autres s’y rattachent et s’en rapprochent plus ou moins. A ces types, il faut ajouter aujourd’hui celui de Mauchamp, à laine soyeuse, et qui n’a pas encore de dérivé.
OVIPARE, adj. [oviparus , de ovum , œuî , et parère, engendrer; ail. eierlegend, angl. oviparous, it. et esp, oviparo] . On appelle ovipares les animaux qui se reproduisent par des œufs.
OyiSAC , s. m. [de ovum, œuf, et saccus, sac]. Nom donné par Barryaux vésicules de de Graaf encore jeunes et pleines de cellules épithéliales autour de
OVOGÉNIE, S. f. [de ovum, œuf, et ys-ïs ç, naissance]. Mot hybride comme oüoÜQpfie, qui s’est introduit récemment dans les écrits des naturalistes, et qu’il serait facile de rendre correct en disant : Oogénie [de toiv, œuf]. Il signifie, à proprement parler, histoire de la naissance et du développement des ovules; mais il est à tort employé pour désigner les changements qu’éprouve l’œuf pendant l’incubation, et pendant son séjour dans l’utérus; changements qui comprennent les modifications survenues dans les enveloppes pendant le développement du fœtus, et ceux qui surviennent dans le vitellus durant les mêmes phénomènes.
OVOLOGIE,s. f. [de ovum, œuf, etXoyc;, discours]. Mot hybride qu’il serait facile fle rendre cprrqct en disant ; OoZopie [dewbv, œuf]. Histoire des œufs en général , ou des œufs de tel ou tel animal en particulier. Par exemple : ovologie humaine, etc. Les naturalistes .modernes ont fait ce terme synonyme d' embryogénie oü à; peu près ; car, sousxe nom, c’est du développement de l’embryon et du fœtus qu’ils traitent plutôt que de l’histoire des œufs et des ovules.
OVOVIVIPARE , adj. [ovoviviparus, de ovum, œuf, vîvus, vivant, et parère , produire ; angl. ovoviviparous, esp. ovovivipare]. Se dit des animaux ovipares chez lesquels les œufs éclosent dans l’intérieur de leur corps , de manière qu’ils pondent des petits vivants, comme plusieurs reptiles et poissons.
OVULAIRE, adj. Qui a rapport à l’ovule.
OVULATION, s. f. Nom donné par Pouchet à la chute de l’ovule hors de la vésicule de de Graaf, et, par suite, de l’ovaire, et aux phénomènes qui l’accompagnent. F. Ovarique.
OVULE, s. m. [ovulum, ail. Eichen, angl. oimle, it. et esp. ovulo]. On donne ce nejn au produiLdes organes génitaux femelles (ovaire) dont dérive directement l’embryon après fécondation (F. ce mot et Multiplication). Les ovules ont dè 1 à 2 dixièmes de ^ millimètre chez tous les mam-
A “‘f®*’®® (Pif - 303) ; les diffé- / rencês qu’ils offrent à cet
f égard ne sont pas proportion-
' nées à celles qui. existent en-
/ tre les animaux eu égard à la taille. Vus au microscope, üs — ' — ^ offrent un vitellus (G), sphère
Fig. 503. obscure entourée d’im assez
large anneau clair. Cet anneau (D), appelé zone transparente (zona pellucida), est la membrane vitelline , membrane assez épaisse, hyaline, transparente, élastique, homogène, amorphe, qui renferme le vitellus. Celui-ei est tantôt un liquide mêlé de grains arrondis, tsmtôt , comme chez la femme , une masse
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cohérente, granulée, transparente et visqueuse. 11 contient une cellule claire, la vésicule germinative (B), au’avec un peu de soin on parvient à en faire sortir; qui paraît se rapprocher de la périphérie à mesure que rœuf mûrit, et qui offre , sur un point de sa paroi, un noyau (A), qui est une tache obscure et arrondie, improprement appelée tache germinative. L’ovule ne possède pas d’albumen dans la vésicule de de Graaf. — On désigne à tort sous le nom d’ovule , chez les plantes phanérogames {V. Embryonnaire), l’état de la graine avant et pendant la période de floraison. Ce mot désigne alors un organe composé d’une tunique externe {testa ou primine) , d’une tunique interne (tegmen ou secondine), d’un corps charnu formé d’une masse de tissu utriculaire (nucelle, nucléus ou terciné), dans lequel se trouve le sac embryonnaire (V. ce mot) ou ovule proprement dit {amnios ou quintine). V. Suspenseur. La base de l’ovule est fixée au trophosperme {placentaire ou placenta) par un petit filament cellulo-vasculaire ou funicule {podosperme ou cordon ombilical), et le point où il est fixé à l’ovule est le hile ou ombilic.
OVDLÉ, ÉE, adj.' [ovulalus]. Se dit d’un -ovaire ou d’une de ses loges qui renferme un ou plusieurs ovules, par opposition à inovvdé, pour le cas où les loges manquent d’ovule.
0¥1]LI6ÈRE, adj. \de. ovulum, ovule,, et gerere, porter]. S’est dit de corps hydatiformes trouvés dans l’articulation du poignet. F. Bourses synoviales.
OXACIDE, s. m. [ail. SaUerstoffs'âure , angl. oxacid, it. ossacido, esp. oxacido). Acide qui résulte de la combinaison d’un corps simple avec l’oxygène.
OXALATE, s. m. [oxalas, ail. oxalsaures Salz, angl. oxalate, it. ossodaio, esp. oxalalo). Nom générique des sels produits par la combinaison de l’acide oxalique avqc les différentes bases. Il y a des oxalates neutres, des oxalates acidulés ou binoxalates, des oxalates acides ou quadr oxalates, et des oxalates basiques ou sous-oxalates.
Oxalate d’ammoniaque. On le fait en traitant par l’acide oxalique le carbonate d’ammoniaque. Ce sel est un réactif précieux en chimie pour reconnaître la présence de la chaux , dont il indique les plus petites quantités , lorsque les liqueurs sont privées de tout excès d’acide.
Oxalate de chaux (C20*,Ca0,2H0) [oxalate calcaire, oxalate calcique, pierre murale] . L’ oxalate de chaux se rencontre dans l’économie sous forme cristal¬
lisée ou cristalline. La forme des cristaux est des plus nettes, mais ces cristaux sonttrès petits ; aussi, pendant très longtemps, ils ont échappé à l’observation. Ce sont des octaèdres dérivant du type cubique , ainsi que le prouve leur propriété de rester sans couleur et éteints dans le champ du microscope muni de l’appareil polarisateur. Ce sel forme quelquefois à lui seul la totalité de certains calculs (calculs mûraux) ou encore des couches enveloppant un noyau d’acidè urique. Quelquefois , mais rarement , il forme à lui seul ou concourt à former le sable vésical ou rénal ; plus rarement il constitue des graviers. C’est, après l’acide.urique, le composé qu’on trouve le plus souvent comme noyau des calculs. Dans quelques-unes de ces concrétions ayant deux noyaux, l’un était d’ oxalate calcaire, l’autre d’acide urique. Il existe normalement dans l’urine de cheval.
Oxalate de potasse. On le fait en neutralisant l’oxalate acide par la potasse; il n’est d’aucun intérêt, non plus que Vopcàlaie acidulé ou binoxalate de potasse.
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Oxalate acide de potasse {sel d’oseille). Ce s i existe naturellement dans toutes les espèces du sen^ Oxalide et dans le Rumex acetosa. On le retire sn cialement du suc de VOxalis acetosella (alléluia) au moyen de l’évaporation et de la cristallisation, n’ ggj. blanc, demi-transparent, d’une saveur très acide- U est moins soluble dans l’eau froide que l’oxalate aci dule. 11 contient quatre fois autant d’acide que l’oxalate neutre ; c’est par conséquent un quadroxalate. Il précipite la chaux de toutes ses combinaisons salines Ce sel est rafraîchissant ; il a été longtemps emplové pour, faire les limonades sèches et les pastilles contre la soif.
Oxalate d’urée. Lorsqu’on met de l’acide oxalique au contact de l’urée pure ou presque pure, il se précipite de l’oxalate d’urée qui présente toutes les formes dérivées des prismes rectangulaire et rhomhoïdal droit. On trouve toujours un certainnombre de formes types, soit prismatiques , soit lamelleuses. Beaucoup de prismes, surtout ceux à base fbombe, présentent des facettes de décroissement sur. deux des angles.
Il en est de . même des lamelles. Ces cristaux sont toujours mêlés de lamelles petites et étroites, et même d’aiguilles. Les petites lamelles sont en général groupées, mais ces groupes ne sont nombreux qu’autant que la cristallisation a été rapide.
OXALHYDRIOÜE OU OXYSACCHARIODE (Acide).
Produit de l’action de l’acide nitrique faible sur la cellulose, très soluble 4ans l’eau, non cristallisable. (CI2H805.)
OXALIDÉES, S. f. pl. Famille de plantes voisine des tropéolées et des géraniacées, à ÎO étamines monadelphes à la base, h’ Oxalis acetosella, h., était employé comme rafraîchissant et antiscorbutique,. Il est encore employé à l’extraction du sel d’oseille ou oxalate acide de potasse. U Oxalis crenata, Jacquin, originaire du Pérou, a des racines fibreuses qui portent des tubercules amylacés, légèrement acides, alimentaires.
OXALIQUE, -adj. [ail. Oxalsdure, angl. oxgliCy it. ossalico, esp. oxalico]. V. Acide oxalique.
OXALOVINATE, s. m. [esp. oxdlovinato]. Nom générique des sels qui résultent de la combinaison d’une base avec l’acide oxalovinique, reconnu par Dumas et Boullay fils dans la formation de l’éther, oxalique. Cet acide est considéré coname un composé d’acide oxalique et d’hydrogène bicarboné (binoxalate d’hydrogène bicarboné).
OXALURIE, s. f. [oxaluria]. Condition de l’urine dans laquelle se forment des oxalates. Elle est fréquente, surtout dans la dyspepsie et dans les maladies accompagnées d’un grand amaigrissement.
OXALURIQÜE ou ANABÉNIQUE (Acide). Produit de la décomposition de l’acide parabanique par l’ammoniaque. C’est une poudre cristalline, blanche, qm se décompose, par une longue ébullition dans l’eau, en oxalate d’urée et acide oxalique libre. Il est un des résultats de l’action continuée de l’oxygène sur l’acide urique. (C^H'^O’Az^.)
OXAMÉTHANE , S. m. [ oxaminate d’oxyde d’éthyle, ail. Oxamethan, esp. oæawielana]., Produit de l’action de l’ammoniaque sur l’éther oxalique ; crist^lisable, incolore ; fond à 1 00” ; bout à 220" ; volatil; difficilement soluble dans l’eau, facilement dans l’alcool. (CSH^O^Az.)
OXAMÉTHYLANE , s. m. [oxaminate d’oxyde de méthylé]. Produit de l’action de l’ammoniaque gazeuse
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sui‘ l’éther oxalpiuéthylique. Masse cristalliae, blanche, soluble dans l’alcool bouillant. (CGH^O^Az.)
OXAMIDE, s. m. [ail. Oxamid, angl. oxamide, esp. oxamida]. (C^H^O^Az.) Produit de distillation de l’oxalate d’ammoniaque. Poudre blanche, neutre, presque insoluble dans l’eau, à peine dans l’alcool et l’éther, sans goût ni odeur.
OXAMINIQIIE ou OXAMIDO-QXALIQCE (Acide).
Produit de l’action de l’ammoniaque gazeuse pri^æe d’alcool sur les éthers amylo-méthylo etéthylo-oxalique. Poudre cristallme, blanche, granuleuse. (C^H^O^Az.)
OXAMYLANE, S. m. [oxaminate d’oxyde d’amylé]. Produit de l’action de l’ammoniaque sur l’éther oxaloamylique. Cristallisable en croûtes informes ; il se décompose dans l’eau bouillante. (C^^O^H^^Az.)
OXAXILIDE, s. m. [AzH(C>2H5)C202]. Produit de l’action de la chaleur sur l’oxalate d’aniline. Cristallise en feuillets blancs ; insoluble dans l’eau bouillante, l’éther et l’alcool.
.OXATYLE, s. m. Radical hypothétique (C2) de l’acide oxalique et ses dérivés.
OXÉLAÉOX, S. m. [à^sÀatov, de o^o;, vinaigre, et îXaiov, huile]. Médicament fait d’huile et de vinaigre.
OXÉOLÉ, s. m. [it. osseolato , esp. oxeolado]. V. Acétolé.
OXIMIOE, s. m. F. CVANAMÉLIDE»
OXOLYIXE, etnonOXOLÜIXE, s. f. [o^c;, vinaigre, et ?i’j&),Je dissous]. Leconte et de Goumoëns ont ainsi nommé la portion des substances organiques azotées (fibrine, albumine, etc.) qui est soluble dans l’acide acétique, cristallisable , et anoxoiyine [ a privatif, et è'çoî, Xuo)], la portion de ces substances qui reste indissoute. Ce sont des produits d’altération tels qu’en fournissent ces substances, quand on les traite par l’acide chlorhydrique (F. Épidermose) , par la potasse (F. Protéine et Bioxyprûtéine), ete., ou autres réactifs énergiques. C’est en effet le propre des composés non définis de donner autant de produits.de décomposition nouveaux différents qu’on emploie d’acides ou d’alcalis différents pour les étudier; de donner, en outre, ] autant de produits qu’il y a de degrés différents de température choisis pour faire l’expérience. Réciproquement, le même réactif donne le même produit, ou des produits analogues, avec des substances très diverses ; en sorte que, loin d’arriver à s’éclairer sur la nature de ces corps par l’emploi des réactifs, on arrive à découvrir des propriétés du réactif par rapport aux substances organiques et non la. constitution de celles-ci; tandis qu’il n’en est pas de même lorsqu’il s’agit des sels, etc. Aussi faut-il se garder de croire que l’on a extrait de la sorte les principes qui constituaient ces substances, car on a des produits variables avec chaque acide, etc. De là vient que tous les résultats de ce genre varient avec chaque expérimentateur qui a choisi un réactif nouveau, et qu’ils restent inutiles aux théories scientifiques et sans applications à la physiologie ou à l’art médical.
OXYACANTHINE, s. f. Corps qui se trouve dans l’écorce du Berheris vulgaris, L. (épine-vinette), en même temps que la berbérine. Elle est blanche, jaunit à l’air, est très amère ; elle fond et se décompose à une haute température en donnant des produits ammoniacaux.
OXYBROMANISYLE, s. m. [acide b7'omanisyUque^. (C*®H20^Az.) Produit de l’action du brome sur l’acide anisylique. CristaUisable en aiguUles blanches brillantes.
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OXYBBOiMÉLAYLE, S. m. [brornéther lourd, oxy~ bromélayle triple] . Produit de décomposition de l’éther par le brome. Fluide, très mobile, incolore, plus lourd que l’acide sulfurique ; odeur éthérée pénétrante , saveur sucrée, tenace, et agissant fortement sur l’appareil lacrymal. (C^H'^O^Rr^.)
OXYBBOMOKAKODYLE , S. m. [ bromokakodyle basique]. Produit de décomposition, par l’eau, du bromokakodyle simple. Corps jaune, devenant incolore par la chaleur, et reprenant sa teinte jaune par le refroidissement. (C^®H2^Az‘*OBr3.)
OXYBBOMOKAKODYLIQEE (Acide). Corps aussi appelé superbromide basique de kakodyle; obtenu comme l’acide oxychlorokakodylique, mais en se servant d’acide bromhydrique et opérant à 0°. Liquide, lourd, sirupeux, incolore, sans odeiu-, décomposé par l’eau, soluble en toutes proportions dans l’alcool.
OXYBBOMüBE, S. m. [esp. ox}bromuro]. Combinaison d’un bromure avec un oxyde..
OXYCHLOBACBTYL ATE DE CHLOBOBEXZOYLE,
S. m. [éther benzdique chloré]. Produit de la décomposition de l’éther benzoïque par le chlore. Liquide, incolore, légèrement fumant, d’une odeur suffocante. (C18H803CF.) -
OXYCHLDBACÉTYEE, S. m. [oxyde de chloracétyle, éther chloré]. Produit de l’action du chlore sur l’éther sulfurique. Liquide transparent,, de goût et d’odeur de fenouil, déeomposable à la distillation. (C«H30,C12.) ' .
OXYCHLOBATE, S. m. [oxychloras, esy. oxiclorafo]. Nom générique des sels produits par la combinaison de l’acide oxychlorique avec les bases.
OXYCHLOBÉLAYLE, S. m. F. ChLORÉLAYLE çt Chloréthéral.
OXYCHLOBIQCE, adj. [esp. oxiclorico]. F. Acide oxychlorique.
OXYGHLOBOCABBOIVIQVE (Acide) . Corps obtenu par action du chlore, à la lumière, sur l’éther méthylique monochloruré (F. Chloréthéral). C’est jin liquide d’une odeur extrêmement forte. (C20C13.)
OXYGHLOBOCABBONIQDE (ÉTHER). Corps produit par action de l’acide oxychlorocarbonique sur l’alcool absolu. Fluide incolore, sans action sur le tournesol, d’odeur agréable; insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool. (C6h50«C1.) '
OXYCHLOBOFOBMYLE , s. va. [oxyde de chloroformyle, éther méthylique bichloruré]. Produit d’action du gaz chlore sur l’oxyde de méthyle gazeux. Liquide léger, très mobile, agissant sur la sécrétion des larmes. (C2H0C12.)
OXYCHLOBOKAKODYLE,s. m. Produit obtenu par distillation de l’oxyde de kakodyle avec l’acide chlor-^ hydrique ; analogue au chlorokakodyle, mais il a une odeur plus faible et il donne des vapeurs blanches à l’air. (CJ6h24az40C13.)
OXYCHLOEOKAKODYLIOüe(Acide). Aussi appelé superchloride basique, de kakoâyle. Il est obtenu en concentrant sur la chaux et l’acide sulfurique une solution d’acide kakodylique dans l’acide chlorhydrique. Cristallisable, sans odeur, d’un goût très acide ; fond à 100“ en un liquide incolore. (C‘*H®02AzC1.)
OXYCHLOBONAPHTALÉNOSE, s. m. (C^H^OClS).
Corps qui se forme en même temps que l’oxychloronaphtalose. Cristallisable, incolore, brillant; il fond à 160“.
OXYCHLOBONAPHTAEOSE , S. m. (C20H503C12). Corps qui se produit en chauffant pendant plusieurs
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jours la ehlorouaphtaline dans l’acidè nitrique. Jaune, | briUaot, noircissant à la lumière ; insoluble dans l’eau, peu dans l’alcool et l’éther ; fond à 98” ; volatil sans décomposition.
OXÏCHLOBÜBE, 8. m. [angl. oxychlorid, ooiychloruret, it. ossicloruro-, esj). oxicloritro]. Combinaison d’un chlorure avec un oxyde. U oxychldritre de mercure résulte de l’action de l’ammoniaque sur une dissolution de deutochlorure de mercure. On l’a quelquefois employé en médecine.
OXYCOÏE, s. f. Mot mal formé pour oxyécoie. V. ce mot.
OXYCBAT, S. m. \oxycr.atum, de c^uç, aigre, et /.pàot:, mélange ; ail. Oxycrat, angl. oxycrat, it. ossicrato, esp. oxir.ratoi]. Mélange d’eau et de vinaigre. Boisson rafraîchissante, antiseptique, et quelquefois un peu astringente, si l’on y met une dose de vinaigre un peu forte.
OXYCYANOBENZOYLE, S. m. (C‘6H502Az). Corps obtenu en distillant le chlorobenzoyle avec le cyanure de mercure. Liquide incolore qui se colore rapidement en jaune ; d’une odeur forte, portant aux larmes, et analogue à celle de l’acide prussique.
OXYCYAIVOPICBAMYLE, S. m.(C^''^Hi*0^Az2). Corps obtenu par réaction d’une solution de potasse sur l’essence d’amandes amères mêlée à l'acide prussique pur. Corps floconneux, blanc ou légèrement verdâtre. Il se dissout avec une couleur verte dans l’acide sulfurique et devient bientôt rouge.
OXYCYANIJBE, s.m. [it. ossicianuro, esp. oxicianuro\. Combinaison d’un cyanure avec un oxyde,
OXYDABLE, adj. [oxydabiHs, esp. oxidaèle]. Qui est susceptible de se combiner avec l’oxygène.
OXYDATION, s.f. [oxydalio, ail. Oxydirung, angl. oxydation, it. ossidazione, esp. oxidacion]. Se dit de l’action de combiner un corps avec de l’oxygène, lorsqu’il en résulte la produetibn d’un ou de- plusieurs oxydes ou acides.
OXYDE, s. m. [oxydum, ail. Oayd, angl. oxyde, it. ossido, esp. oarido]. Combinaison de l’oxygène avec un autre corps simple. Quelquefois on n’appelle ainsi que les composés qui contiennent la quantité d’oxygène convenable pour remplir lè rôle de base salifîable, et les autres prennent le nom de sous-oxyde où de suroxyde. Mais le terme d’oxyde est employé aussi, soit d’une manière générale, quand il s’agit seulement de la combinaison d’un corps avec l’oxygène, sans qu’on ait! intérêt de rechercher la proportion des deux constituants, soit lorsqu’il est question d’un corps' qui ne se combine avec l’oxygène qu’en uné seule proportion, et ne produit par conséquent qu’un oxyde. Parmi les oxydes proprement dits, il y en a qui peuvent jouer le rôle d’acides, et d’autres aussi qui peuvent être tantôt bases , tantôt acides. Pour distinguer ces différentes combinaisons d’une même substance simple avec l’oxygène, on a eu égard d’abord aux caractères physiques. Ainsi on disait : oxyde jaune, rouge, etc., de tel métal; puis on les a désignées par les expressions oxyde au minimum, au médium, au maximum d’oxydation. Enfin, Thomson, et, à son exemple, les chimistes anglais et français , font précéder lè mot oxyde par la première syllabe des' noms ordinaux grecs : ainsi le protoxyde d’un métal est V oxyde au minimum, c’est-à-dire le premier oxyde que ce métal est susceptible de former ; le deuloxyde est le second oxyde, ou le métal combiné avec deux doses d’oxygène ; on appelle tritoxyde, tétroxyde, les troisième
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et quatrième oxydes ; et, quand un métal est combiné avec autant d’oxygène que possible, le composé reçoit le nom de peroxyde. Lorsque la substan^ simple ne peut former qu’un seul oxyde, celui-ci est désigné sous le simple nom d’oxyde. Lorsque le protoxyde d’un métal se combine avec de nouvelles doses d’oxygène pour passer à un degré d’oxydation supérieur, celles-ci ne sont jamais indifférentes c’est-à-dire qu’elles sont subordonnées à une loi unL forme. Les quantités additionnelles d’oxygène sont toujours des multiples par I, 2, 3, 4,5, 6, etc de la première ; ainsi, lorsque tel protoxyde’ contient 10 d’oxygène, ledeutôxyde contient 20, et le trdo.xyde 60 du même gaz. — Berzelius établit la distinction entre les différents oxydes d’une même substance, au moyen des terminaisons eux et ique, et en fai^nt précéder les dénominations par les prépositions hypo et hyper, de même que pour les oxacides. Ainsi, il
dit; oxyde ferreux, oxyde ferrique, o.jyde hypermàn-
ganiqüe, pour désigner les degrés d’oxydation de plus en plus avancés.
Oxyde d’anlimoine. On l’obtient en fondant l’antimoine métallique dans un creuset découvert que l’on recouvre d’un autre creuset percé, à la partie supérieure duquel on le trouve sublimé en aiguilles blanches que l’on appelait autrefois fleurs argentïnesd’antimoine. 11 est émétique. — Oxyde d’anlimoine sulfuré. 11 ne paraît pas exister de composés de cette nature, en proportions définies;, ce qu’on a pris pour tel est du sulfure d’antimoine dissous dans une plus ou moins grande quantité de protoxyde, et de là la différence entre les oxydes d’antimoine sulfurés vitreux, demi-vitreux, etc. Iæ transparence qu’ont ces composés vient principalement, selon ces chimistes, de la silice qu’ils ont dissoute et enlevée aux creusets de Hesse, dans lesquels ils se font ordinairement ; et leur couleur brunâti’e vient- de l’oxydé de fer qu’ils ont soustrait aux mêmes vaisseaux. En sorte que ces composés, préparés dans des creusets de platine, ont une tout autre physionomie et sont à peine translucides. On en distingue trois : 1° L’oxyde d’antimoine sulfuré gris, appelé autrefois chaux grise d’antimoine^ que l’on obtient en faisant chauffer du sulfure d’antimoine en poudre à un feu doux, et en l’agitant souvent. Il est inusité en rnédecine. — 2“ L’oxyde d’ànti^ moine sulfuré vitreux {verre d’antimoine), que l’on obtient en faisant chauffer fortement et rapidement l’oxyde d’antimoine sulfuré gris : il est transparent. Il sert particulièrement à la préparation de l’émétique.^ 3" L’ 07 yde d’antimoine sulfuré demi-vitreux et opaque {foie d’antimoine), qui diffère du précédent en cè qu H est bien moins vitrifié et contient plus de/ soufre.-— Ce dernier oxyde, lavé et réduit en poudre, a été nommé safran des métaux {crocus metallorum), à, cause de sa couleur d’un brun marron. 11 est employé coïnme purgatif en médecine vétérinaire.
Oxyde d’arsenic. V. Acide arsénieux et Sublimé.
Oxyde - d’azote. Le gaz oxyde d’azote, ou gaz deutoxyded’ azote {gaz nitreux), est incolore, transparent, plus pesant que l’air, sans action sur le tournesol. Il éteint les corps en combustion. Mis en contact avec l’hydrogène, il devient acide et rutilant, en donnant de l’acide azoteux. On l’obtient en traitant la limaille de cuivre par l’acide azotique étendu de son volume d’eau, et recueillant le gaz au moyen de l’appareil hydropneumatique. 11 est formé de parties égales en volume d’oxygène et d’azote. — Le gaz oxydule
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d’asole, ou gas protoxyde d'azote, est incolore, inodore, soluble dans l’eau ; il fait brûler avec éclat une bougie qui ne présente que quelques points en jgnition. Il est formé d’une partie d’azote et d’une demi-partie d’oxygène en volume. On l’obtient en décomposant l’azotate d’ammoniaque dans des vais seaux fermés, à l’aide de la chaleur. Introduit dans les poumons par la respiration, il détermine l’asphyxie, avec un malaise général et des mouvements convulsifs, chez quelques individus. Chez d’autres, l’asphyxie est accompagnée d’une sensation agréable et d’une sorte de rire; de là le nom de gaz hilarant que quelques chimistes lui ont donné.
Oxyde caséeux. Oxyde caséique. )
F. Leügine.
Oxydes de chlore. Il en existe deux, qui sont à l’état degaz;l“ Le protoxyde {euchlorine, oxyde de chlore) est d’un jaune verdâtre très foncé, d’une odeur qui tient de celles du chlore et du caramel. On l’obtient en décomposant le chlorate de potasse par l’acide chlorhydrique. Ce n’est qu’un mélange de chlore et de deutbxyde de chlore en proportion variable. 2“ Le deutoxyde est d’un vert jaunâtre plus^ brillant, d’une odeur aromatique. Il résulte de la décomposition du chlorate de potasse par l’acide sulfurique étendu.
Oxydes de cuivre. On distingue ; i “ Le protoxyde, obtenu en décomposant le chlorure de cuivre hydraté par une dissolution de potasse. — 2° Le deutoxyde, qui se rencontre dans-quelques mines. Il est bleu lorsqù’il est hydraté, et brun ou noir quand il est sec'. On l’obtient en calcinant au rouge, dans une capsule de platine, de l’azotate de’ deutoxyde de cuivre pur. — Il était employé autrefois,- sous le nom d’æs ustum, comme antiépileptique, et comme émétique et purgatif. Ces deux oxy’des sont très vénéneux.
Oxyde eystique. F. Cystine.
Oxydes d’étain. i° Le protoxyde, appelé vulgaire-, ment potée grise d’étain, est blanc à l’état d’hydrate, et gris noirâtre quand il est desséché. On l’obtient en décomposant le proto-hydrochlorate d’étain par J’ammoniaque , et lavant le précipité. 2“ Le deutoxyde {potée blanche d’étain) est obtenu en traitant la grenaille d’étain par l’acide azotique bouillant. Il est blanc et ne noircit pas parla dessiccation.
Oxydes de fer. On en compte trois. 4° Le protoxyde ne se rencontre pas libre dans la nature. Pour le faire, on laisse agir à froid de l’acide sulfurique très affaibli sur un excès de limaille de fer. Lorsque l’action n’a pas lieu, on verse dans la liqueur filtrée une dissolution de potasse caustique, qui en précipite l’oxyde de fer à l’état d’hydrate blanc. Il n’est pas permanent et passe promptement à l’état de deuto et de tritoxyde par son exposition à Pair. — 2“ Le deutotcyde existe dans la nature ; c’est le fer oxydulé. Il se forme à la surface des barres de fer, quand on Tes porte à la chaleur rouge ; il constitue les battiturès de fer, regardées aujourd’hui comme un sesquioxyde de fer quadriprotaxydé. On 1 obtient en faisant passer de la vapeur d eau sur du fer rouge, ou en décomposant les deutosels de fer par la potasse. Quand on le prépare par ce dernier procédé, le précipité est verdâtre à cause de sa grande division par l’eau ; ü faut le faire dessécher à l’abri du contact de l’air; alors il est noir ; c'est Véthiops martial des anciens chimistes. — 3“ Le tritoxyde- (safran de Mars astringent, colcothar) est rouge violet : c’nst le sesquioxyde de fer. On l’obtient en chauffant le fer jusqn’an ronge-c«ise, an contact
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de l’air, et en décomposant par la potasse les sels de fer au maximum. Le deutoxyde et le tritoxyde sont employés comme toniques et emménagogues.
Oxydes de manganèse.- Il y en a trois. 1“ Le protoxyde n’existe pas dans la nature. On l’obtient en décomposant un protosel de manganèse par la potasse ou par la soude. Il est vert quand il est sec, blanc à l’état d’hydrate ; mais il passe promptement au brun, en absorbant l’oxygène de l’air, — 2“ Le deutoxyde existe dans la nature : on l’obtient aussi en décomposant le proto-acétate de manganèse à une chaleur rouge-brune. — 3“ Le tritoxyde ou peroxyde (oxyde noir de manganèse) est abondamment répandu dans la nature et présente beaucoup -dé variétés. On doit préférer celui qui est en aiguilles brillantes accolées les unes auxautres. Cet oxyde, ne pouvant se dissoudre dans les acides qu’en perdant une portion de son oxygène, qu’il fournit en grande quantité, est employé pour se procurer ce gaz et pour faire diverses combinaisons suroxygénées. A l’aide de la potasse, le protoxyde peut donner, dans le caméléon minéral, deux autres degrés d’oxygénation regardés comme des acides, et appelés manganique et hypermanganique.
Oxydes de mercure. On en connaît deux. Le protoxyde fait partie des sels de mercure au minimum, et ne peut pas être obtenu isolé ; car,- lorsqu’on précipite un 'de ces sels par un alcali, on a une poudre noirâtre composée de deutoxyde de mercure et de mercure à l’état métallique. Par l’acide chlorhydrique, cette poudre se transforme en métal et en deutochlorure de mercure. C’est Yéthiops per se des anciens chimistes, ainsi appelé parce qu’ils le faisaient en agitant coatinueliemeat, et pendant longtemps, une petite quan^ tité de mercure dans une bouteille, dont ils renouvelaient l’air par intervalles. —- On obtient le deutoxyde en exposant pendant plusieurs mois du mercure à une chaleur convenable, dans un matras qui ne permette à l’air d’y entrer que par une très petite ouverture, afia d’éviter la volatilisation du métal ; mais on le fait ie plus ordinairement en calcinant convenablement dans un matras l’azotate acidulé de mercure. Cet oxyde est sous forme de paillettes rouges. Fait par le premier procédé, c’est ie précipité per se ; et par ie second, ie précipité rouge des anciens. — Le protoxyde de mercure est employé comme antLsyphüitique, et le deatoxyde comme escharotique.
Oxyde d’mûchmyU urine], ^barling pro¬
pose de donner ce nom â la substance résinoîde que l’on retire de l’urine , et sur laquelle Berzelius attira l’attention après Proust.
Oxydes d’or. La médecine ne s’intéresse qu’au deutoxyde, qui est brun, et qu’on emploie quelquefois en thérapeutique ; mais on préfère le chlorure ^or F. ce mot.
Oxydes de plond). Il en existe trois. Le protoxyde, ou oxyde de plomb jaune, se fait en fondant du plomb et l’agitant jusqu’à ce qu’il soit entièremeut -converti en pellicules grisâtres, que l’on réduit en pondre, et que l’on calcine de nouveau en remuant continuellement jusqu’à ce que la poudre ait pris une couleur jaune : c’est le massicot. Cet oxyde, chauffé jusqu’au rouge, se fond et constitue la U harge ou l’oxyde de plomb demi-vitreux. Si l’on met le massicot réduit en poudre fine dans un fournean à réverbère, et qu’on le remue continuellement, fl se change, après un certain temps, ea ime pondre rouge appelée minium : c’est le deutoxyde de plomb. Le
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minium du commerce contient ordinairement du protoxyde de plomb et quelquefois du deutoxyde de cuivre. Si l’on chauffe le minium jusqu’au point de le fondre, il perd de son oxygène et repasse à l’état de litharge ou massicot fondu. Si on le traite avec l’acide azotique, une portion seulement s’y dissout, et l’autre se change en une poudre brune qui est le tritoxyde ou peroxyde de plomb {oxyde de plomb puce). Le minium est considéré aujourd’hui comme un composé de proto et de tritoxyde. Mais les miniums du commerce renferment ces deux oxydes dans des proportions variables, tandis que celui qui est pur renferme 2 atomes de protoxyde et 1 de bioxyde. — La litharge et le minium entrent dans quelques préparations emplastiques.
Oxydes de potassium. Le potassium se combine avec l’oxygène, et donne lieu à deux oxydes. 1° Le protoxyde, inusité en médecine à l’état pur, fait la base des sels de potasse ; uni à l’eau, il produit 1’%drate de protoxyde de potassium ou la potasse (F. ce mot). — 2” Le deutoxyde ou peroxyde, jaune verdâtre, se prépare en mettant le potassium avec un excès d’oxygène et chauffant. Il contient trois fois autant de ; ce principe que le protoxyde. L’eau-en dégage l’oxygène excédant, et le ramène au premier degré d’oxydation. -
Oxydes de sodium. On peut répéter pour le sodium la même chose que pour le potassium. Il produit comme lui un peroxyde et un protoxyde qui fait la base des sels de soude , et qui , à l’état d'hydrate , constitue la soude. V. ce mot.
Oxyde xanthique. Marcet a désigné par ce nom une I matière très rare qu’il a trouvée composant la substance d’un calcul vésical examiné par lui ; depuis, Wœhler et Liebig en ont analysé un semblable. L'oxyde xanthique a la propriété de se dissoudre dans la potasse et dans l’acide azotique, en donnant lieu à une solution d’un jaune-citron très beau ; évaporé à siccité à une douce chaleur, le résidu est jaune et soluble dans l’eau. L’oxyde xanthique présente un aspect cireux ; il est assez dur. Dissous dans la potasse et traité par l’acide carbonique, il laisse précipiter une poudre blanche d’oxyde xanthique pur, avec les caractères indiqués tout à l’heure. Liebig et Wœhler le regardent comme un degré différent d’oxydation du radical de l’acide urique.
Oxyde de zinc. On le fait le plus ordinairement en portant au rouge du zinc dans un creuset, et l’agitant dès qu’il est fondu. Le zinc brûle avec une flamme blanche, dont une portion se condense, à la partie supérieure du creuset, en flocons laineux d’une grande légèreté : de là les noms de pompholyx, lana philosophica, nihil album, fleurs de zinc, que les anciens avaient donnés à cet oxyde. — On l’emploie comme antispasmodique, à la dose de 10 à 60 centigrammes, spécialement dans l’épilepsie. Il entre dans les pilules de Méglin, avec la jusquiame noire et l’ellébore noir.
OXYDÉ, ÉE, adj. \oxydalus, ail. oxydirt, it. ossidato] . Se dit d’un corps qui se trouve à l’état de combinaison avec l’oxygène.
OXYDÜLE, àdj. et sim. [oxydulum, ail. Oxydul, it. ossidulo, esp. oxiduloi]. Se dit d’un degré inférieur d’oxydation d’un corps qui en a plusieurs.
OXYDBLÉ, ÉE, adj. [oxydulum, esp. oxidulado]. Qui est passé à l’état d’oxydule.
OXYÉCOÏE, -S. f. [oxyecoia, o^uYix&ia, de aigu, et axouew, entendre]. Acuité excessive du sens de l’ouïe.
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OXYFLUOROKAKODYLIQEE (Acide). Corps auss' nommé superfLuoride basique de kakodyle, obtenu n** réaction de l’acide kakodylique sur l'acide fluorbv*^ drique. Cristallisable, sans odeur, décomposé na^ i chaleur. (C>2H2‘06Az3f13.) ^ ^
OXYFLIIORIJRE, s. m. [esp. oxifluorurol. Comhi naison d’un fluorure avec un oxyde.
OXYGÉNABLE, adj. [ail. oxydirhar, it. ossiqenabile, esp. oxigenable^. F. Oxydable. ^
OXYGÉnÂtiox, s. f. [angl. oxygénation, it. ossi genazione, esp. oxigenacion]. Cemot a été usité quel* quefois dans le sens d’oxydation (F. ce mot) ; mais fl signifie plus particulièrement toute dissolution ou autre combinaison de l’oxygène avec un corps quelconque soit qu’il y ait production directe de composés oxygénés nouveaux comme dans le cas de l’oxydation soit qu’il ne s’en produise aucun, du moins directement comme dans le cas de certaines huiles siccatives (F. Oline). C’est dans ce dernier sens qu’on dit oxygénation dM sang, et non oxydation du sang.
OXYGÈNE, s. m. [oxygenium, de o|ù?, acide et qsvvKcû, j’engendre ; ail. Sauerstoff, angl. oxygen, it. ossigeno, esp. oxigeno]. Corps simple découvert par Priestley en 1774, et appelé ainsi parce qu’on crut d’abord qu’il entrait dans la composition de tous les acides, qu’à lui seul était due la production de l’acidité, et que les acides différaient les uns des autres uniquement par la nature des corps combustibles entrant dans leur composition (F. Acide). C’est un gaz incolore, inodore, insipide, qu’on obtient en décomposant le peroxyde de manganèse ou le chlorate de potasse par le feu. On l’introduit dans une petite cornue de verre, à laquelle on adapte un tube recourbé propre à conduire le gaz dans des flacons remplis d’eau et renversés sur la cuve hydropneumatique. On chauffe graduellement la cornue à feu nu : le sel fond, le gaz se dégage et va se rendre dans les flacons. Lorsqu’il ne s’en dégage plus, on bouche les flacons sous l’eau, et l’on conserve le gaz pour l’usage, en laissant le goulot des flacons plongé sous ce liquide. 10 grammes de chlorate de potasse fournissent un peu plus de 2 litres et demi d’oxygène. Le résidu que contient la cornue est du chlorure de potassium , et souvent aussi du perchlorate.
OXYGÉNÉ, ÉE, adj. [oxygenatus, ail. oxygenirt, it. ossigenato]. Qui est combiné avec l’oxygène. Ce mot est synonyme d’ oxydé. — Eau oxygénée. F. Lau oxygénée.
OXYGÉNÈSES, s. f. pl. [ail. Oxygenese, it.'ossigen-esi, esp. oxigenesisl. Nom donné par Baumes à nne classe de maladies qu’il attribuait à un désordre dans l’oxygénation des organes.
OXY-IODOKAKODYLE , s. m. [iodokakodyle basique]. Produit de l’action de quelques gouttes d’eau sur le mélange d’oxyde de kakodyle ou iodokakodyle. Masse cristalline, jaunâtre, pouvant donner de beaux cristaux incolores ; fusible, facilement distillée sans décomposition ; peu soluble dans l’eau, beaucoup dans l’alcool. Il est formé de 3 équivalents de kakodyle, 1 équivalent d’iode et 1 d’oxygène.
OXY-IODDRE, s. m. [it. ossi-ioduro^ esp. oxiioduro]. Composé d’un iodure et d’un oxyde métallique.
OXYMEL , S. m. [oxymel, de 6^1;, acide, et p.£Xt, miel ; ail. Sauerhonig, angl. oxymel, it. ossimele, esp. oximiel]. Mélange de miel et de vinaigre. On distingue, en pharmacie, Yoxymel simple, que 1 on
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feit en mellant cuire ensemble, 2 parties de miel et 1 partie de vinaigre ; Voœymel colehüique et Vossymel sciUUique, que l’on prépare comme le simple, mais avec du ^’^naigre scillitique ou colchitique. L’oxymel simple est employé comme rafraîchissant , et pour exciter la muqueuse pulmonaire ; on le donne en gargarisme dans les angines. Voxymel scillitique excite plus fortement la muqueuse bronchique : il est aussi diurétique. L’oxymel colchitique est son succédané; il est peu employé.
OXYOPIB, s. f. l^oxyopia, de o?ùç, aigu, et wi, œil, vue ; ail. Oxyopie, Scharfsiçhtigkeil, it. ossiopia, esp. oxiopiaj. Vue plus perçante qu’elle ne l’est ordinairement.
OXYOSPHRÉSIE, S. f. [ oxyosphresia, de olhç, aigu, et àffœpriffiç, olfaction]. Olfaction devenue- plus sensible qu’à l’ordinaire
OXYPHLEGMASIE, S. f. [de o|ùç, aigu, et çXs'j-a.affia, phlegmasie] . S’est dit' d’une inflammation violente.
OXYPHONIE, S. f. [oxyphonia, âe aigu, perçant, et œtûVY;, la voix; it. et esp. ossifonia]. Voix aiguë ou perçante.
OXYPHOSPHIIRE, s. m. [it. et esp. ossifosfuro]. Combinaison d’un phosphore avec un oxyde métallique.
OXYPORPHYRINIQBE (Acide). Produit de l’action de l’acide nitrique sur l’euxanthone.
OXYPROTÉINE, S. f. [angl. oxyprotein]. V. Trit- OXVDE de protéine.
OXYREGMIE, s. f. \oxyregmia, c'Cups-yp-îa, de o^ùç, aigre, acide, et l'pEoyab; , éructation; it. et esp. ossiregmia\. Rapport acide. C’est un symptôme très ordinaire de la gastrite, ou simplement d’une mauvaise digestion.
OXYRRHODIIV, s. m. [oxyrrhodium, de èÿjç, a%re, et po'ô'ov, rose ; it. ossirodino, esp. oxirodind]. Vinaigre rosat.
OXYSACCHARIOÜE, adj. V. OXALHVDRIftüE.
OXYSACCHARCIVI, S. m. [de aigre, acide, et «âxy^apcv, sucre; it. ossisacchero, esp. oxisacaroi]. Mélange de sucre et de vinaigre. Les anciens y faisaient souvent dissoudre du verre d’antimoine ou de la scille, ce qui constituait Y oxysaccharum vomitivûm ou Y oxysaccharum scüliticum.
OXYSEL, s. m. [it. ossisale, esp. oxisal]. Sel dont la base et l’acide contiennent tous deux de l’oxygène.
OXYSüLFACÉTYLE, S. m. [éther sulfuré]. Produit de l’action du gaz sulfhydrique sur l’oxychloracétyle. Cristallisable, d’odeur chlorosulfureuse faible ; j fond à 120“ ou 123" centigr., et se prend en masse résineuse ; insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool. (C^H30S2.)
OXYSELFORENZOYLE, S. m. (Ci^H502S). Produit obtenu en distillant le cldorobenzoyle sur le sulfure de cuivre Jaune. Cristallin, odeur désagréable ; décomposé par ébullition dans Peau.
OXYSDIFOBROMOSPIROYLIQDE (Acide). Produit de décomposition de l’acide bromospiroylique par le gaz sulfhydrique. Corps brun, résmeux, non cristallisable; fond un peu au-dessus de 100“ centigr., et se décompose sans distiller. (C^^HâG^S^Br.)
OXYSDLFOCHLORACÉXYLE, s. m. [éther clüorosulfurique]. Produit de l’action du gaz sulfhydrique sur l’oxychloracétyle. Cristallisable, Jaune, soluble dans l’eau et dans l’alcool. (C^H^OSCL)
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OXYSULFDRE, S. m. [angl. oxysulfuret, it. ossisulforo, esp. oxisulfurd]. Combinaison d’un sulfure avec un oxyde.
Oxysulfure d’antimoine. V. Kermès minéral. OXYSYLYÏQIJE (Acide) [ocide sylvique amorphe]. Corps obtenu en abandonnant pendant plusieurs semaines à l’air la solution alcoolique d’acide sylvique cristallisable.
OXYURE , s. m. [oxyurus, de aigu, et oùpà, queue ; ail. Spitzschwanzwurm , MaÂenwyrm, angl. threadonmaw-worm, it. ossiuro, esp. oxiuro].L’ oayyure ^ vermiculaire ( Oxyurus
vermicularis , Bremser , Ascaris vermicularis , L. ) est un helminthe nématoïde à corps rond, un peu ri-^ gide et élastique, plus gros au milieu^qu’aux deux extrémités ; terminé en arrière^ chez les femelles, par une queue longue et aiguë. La bouche est orbiculaire, terminale, grande. Le mâle (Fig. 305 , a) est long de 3 à 4 millimètres seulement, linéaire, obtus à son extrémité antérieure, un peu renflé à son extrémité postérieure, qui est contournée en spirale sur elle-même, et un peu obtuse, ia femelle (Fig.
Fig. 504.
Fig. 30a.
contra, )u par
des frictions d’onguent mercuriel a l’anus. On le rencontre surtout chez les enfants, et quelquefois chez les adultes. 11 peut, chez les femmes, gagner lavuhé. Il se fait surtout remarquer par des démangeaisons insupportables. V. Entozoaire."
OZÈNE, S. m. [ozæna, de oÇîw, sentir mauvais ; ail. Ozdna, it. et esp. ozeno]-. Ulcère de la membrane pituitaire qui donne lien à une odeur infecte, comparée non mal à propos à celle d’ime punaise écrasée : de là le nom de punais par lequel on désigne les indmdus affectés d’ozène. Le siège et la nature précise de cette affection ne sont pas encore bien déterminés, au moins dans beaucoup de cas. Quelques praticiens, ayant observé que cette infirmité est fréquente chez les individus flont le nez est naturellement écrasé, l’attribuent à la rétention du mucus nasal dans les anfractuosités
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où ü est sécrété. Quelquefois l’ozène existe chez des individus sains en apparence ; mais le plus ordinairement il est de nature syphilitique , et dépend d’une syphilide papuleuse développée dansles cavités nasales. Les papules ulcérées sont quelquefois suivies d’une carie des os du nez , des cornets ou du vomer , qui ajoute encore à la fétidité. La marche de la maladie est lente, et les douleurs sont peu vives. Il faut, d’une part, attaquer la syphilis constitutionnelle, et, de l’autre, panser les ulcérations avec de la charpie enduite de cérat opiacé , cautériser superficiellement avec l’azotate d’argent les papules, et même les ulcérations qui ne sont pas trop irritées.
OZOCÉBITE, s. f. [de o^n, mauvaise odeur, et jiïîpô:, cire]. Sorte de résine ou de cire fossile qui a la plus grande analogie dL\eclaparaffln&. V. ce mot.
OZONE, s. m. [de ôle-.v, avoir de l’odeur]. Corps odoriférant, de-nature inconnue, produit par l’action de la machine électrique sur l’air atmosphérique.
PACHYSLÉPHABOSE, et noii PACHÉABLÉPHA- ROSE, s.f. [paehyUepharosis, de épais, et jB/.s-
çapcv, paupière]. Épaississement du tissu des paupières, soit par une inflammation chronique, soit par des tubercules ou des excroissances quelconques développées sur leur bord libre.
PACHYDERMES, S. m. pl. [de "ayu?, épais, et «S'ü'pp.a, peau, cuir; ail. Dickhauter, it. pachidermo]. Ordre de mammifères ongulés, herbivores, non ruminants, pourvus de dents mâchelières à surface large et propres à broyer les aliments ; vivant réunis en troupes ou en familles ; fournissantaux besoins de rhommè une chair nourrissante et des peaux épaisses et résistantes. On divise les pachydermes en : l ” pachydermes proboscidiens (de TrpcêcGx.lç, trompe), ou porteurs d’une trompe préhensive et de défenses, ayant 5 doigts à tous les pieds ; 2" pachydermes ordinaires (le cochon, le rhinocéros) , n’ayant point de trompe, et ayant 2 à 4 doigts ; 3° pachydermes solipèdes (le cheval), n’ayant qu’un seul doigt ou du moins qu’un seul sabot à chaque pied,
PACHYPHYL3LE, adj. [pachyphyllus, de ■TTayJjç, épais, et œâXXov, feuille ; ail. dichblâttrig[. Qui a des feuilles épaisses,
PACINI (Corpuscules de). F. Corpuscule.
PÆDENGÉPilALIE. Méningite tuberculeuse des enfants. (Piorry,)
PAILLE, s. f. [slmmm, ali. Slroh, angl, straw, it. paglia, esp. paja ]. Chaume desséché des graminées, e] surtout des céréales, après qu’on a enlevé les graines' contenues dans l’épi.— Les pailles sont administrées comme aliments aux herbivores domestiques, seules ou associées, entières ou hachées, sèches, macérées, cuites. Indépendamment de la fibre végétale, elles contiennent de l’albumine, du sucre, du mucilage, des substances minérales, et surtout de la silice. La classification suivante a été établie par Sprengel d’après des analyses chimiques ; elle est accompagnée des proportions de ligneux ; millet, 37,32 ; maïs, 24,22; lentaie, 37,10 ; vesce, 41,99 ; pois, 28,62 ; leve, 31,00; colza, 54,90; orge, 49,65; seigle.
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47,60; froment, 51,50; avoine, 40,93 ; sarrasin 52,88. L’expérience ne paraît pas confirmer cette classification.
PAILLETTE, S. f. [paîea, ail. Spreublattchen, jt palea, pagliacola, esp. pajila]. On donne ce nom" en botanique, aux petites écailLes qui, dans plusieprs synanthérées, sont entremêlées, avec les fleurs, aux bractées qui, par leur réunion, constituent l’invoîucre de ces mêmes plantes, et aux diverses pièces qnj dans les graminées, forment l’enveloppe des organes sexuels.
PAIN, s. m. [panis, açvcc, ail. Brod, angl. bread,i^, pane, esp. pan]. Le pain est préparé avec la fariné ^ l’eau, auxquelles on fait subir un certain degré de fermentation à l’aide d’un levain, fermentation que l’on arrête à temps au moyen de la cuisson. Toutes les substances végétales qui contiennent du gluten, dumucos§. sucré et de la fécule, sont plus ou moins propres à faire du pain ; mais la farine de froment est infiniment préférable aux autres, parce que, de toutes les céréales, c’est celle qui contient le plus de gluten, matière qui donne à la pâte la propriété de se lever et de se boursoufler ; ce qui la rend plus légère et plus facile à digérer. — Champignon du pain. En 1842, des pains de munition de la garnison de Paris présentèrent une altération consistant en une poussière rouge, à odeur désagréable, qui recouvrait une pprtion de la mie. On reconnut dans cette poussière unè vé_gétation microscopique qui put être semée ebreproduite sur du pain normal, et qu’on nomma Oidium aurantiacum. Les sporules qui reproduisent cette . moisissure résistent à la température de 100” à 120”.
Pain d’épice (panis melMus) . Espèce depainfait avec la fleur de farine de seigle et le miel jaune, tel qu’il découle des gâteaux de cire : on y fait entrer aussi une certaine quantité de quatre-épices. Il peut servir d’excipient à beaucoup de médieaments : de là les pains d’épice vermifuges, purgatifs, etc., que l’oa prépare pour les enfants.
PALiEONTOLOGIEOU PALÊONTOLO0ÏE« §• ft Cî>«* læontologia, de ancien, owa, êtres, et Xo-vc?,
traité]. Partie de Thistoire naturelle traitant des êtres vivanlsdont les espèces n’existent plus. C’estGuvierqm, le premier, a donné un corps à des faits-qui, jusqu’âlài, ou avaient été mal interprétés, ou étaient restés isolés et sans liaison. D’une part, il fut dès lors certaîa flULles os de géants, ou les jeux de la nature (eomma ©a disait), avaient appartenu à des êtres réels ; et d autre part, on s’aperçut que la population vivante du glab© terrestre avait subi de graves modifications, si bien ()ue beaucoup d’espèces qui vivent aujourd’hui ne vivaient pas dans les époques primitives, et réciproquement, que beaucoup d’espèces vivant alors ne vivent plus aujourd’hui.
PALAIS, s. m. \jpalalum, ail-
aiigL palate, it. palalo, esp. paladar}. Partie supe^ rieure de la cavité de la bouche, voûte paraboliqus formée par les deux os sus-maxillaires et les deux palatins, revêtue d’une membrane muqueuse épaisse et dense, bornée en devant et sûr les cotés par l’arcade dentaire supérieure, et en arrière par le voile du palais; légèrement déprimée dans le milieu par une blanchâtre qui la traverse d’avant en arrière. p] botanique, renflement externe de la gorge des corolles personnées, qui en ferme l’entrée et réunit les de^ lèvres ; et, plus généralement, partie supérieure du fond des corolles monopétales irrégulières.
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palatin, INE, adj. [palatinus, an^l. palaüne, il. etesp. palatind]. Qui a rapport ou qui appartient au palais. — Artères palatines. Elles sont distinguées en supérieure et inférieure. La première naît de la maxillaire interne parvenue au sommet de la fosse zygomatique ; la seconde est fournie par la maxillaire externe, très près de son origine. — Canaux ou conduits palatins antérieur et postérieur. U antérieur est situé derrière l’arcade alvéolaire, sur le rebord articulaire des deux sus-maxillaires qui concourent à le former. Il n’a inférieurement qu’un seul orifice ; mais, supérieurement, il est bifurqué et présente deux ouvertures qui s’ouvrent chacune dans une des cavités nasales. Le postérieur est situé au point de Jonction de l’os palatin avec la surface raboteuse que présente l’os maxillaire supérieur, en arrière du sinus. : — Fosse ou voûte palatine. V. Palais. — Membrane palatine. Portion de la muqueuse buccale qui tapisse le palais. — Nerfs palatins. On en compte trois : le grand, le moyen et le petit. Tous les trois naissent de la partie inférieure du ganglion sphéno-palatin. Le premier passe par le canal palatin postérieur ; à sa sortie de ce canal, il se porte en devant sous la voûte palatine, où il se ramifie. Le second va se distribuer à l’amygdale et au voile du palais. Le petit se partage en deux filets, l’un pour la luette, l’autre pour l’amygdale et les glandes de la membrane palatine. — Os palatins. On appelle ainsi deux petits os irréguliers situés à la partie postérieure des fosses nasales, et complétant en arrière la voûte du palais. Une portion de l’os palatin est horizontale et l’autre verticale. La portion horizontale ou inférieure fait partie des fosses nasales par sa face supérieure et de la voûte palatine par l’inférieure, sur laquelle est situé l’orifice du canal palatin postérieur. La portion ascendante fait partie, par sa face interne, de la paroi externe des fosses nasales, et s’articule par sa faee externe avec l’os maxillaire supérieur. L’angle que forme le bord postérieur de cette face, en se réunissant avec le même bord de la face horizontale, offre une éminence pyramidale nommée tubérosité palatine. Son bord supérieur est surmonté antérieurement d’une apophyse ■orbitaire, et postérieurement d’une apophyse dite sphéndidale, qui ont l’une et l’autre des rapports très compliqués avec les parties voisines.
PALATITE, s. f. [palatitis,àepalatum, le palais]. Inflammation de la membrane muqueuse qui tapisse les piliers et le voile du palais. C’est l’angine simple, l’angine gutturale des auteurs, phlegmasie très commune, produite souvent par le froid humide, le refroidissement des pieds, l’accroissement subit de la température, etc. La palatite fégère cède ordinairement auxbains de pieds simples ou sinapisés, aux collutoires acidulés, aux cataplasmes émollients appliqués autour du cou. Lorsqu’elle est plus intense, on ajoute à ces moyens 1 application réitérée de sangsues, ou même une saignée générale, des boissons mucilagineuses abondantes etc. Lorsque les symptômes inflammatoires sont dissipés, il est souvent nécessaire de rendre les gargarismes plus ou moins astringents.
PALATO-PHARYNGIEA, lE\NE,adJ.ets. m. [palato-pharyngeus, it. et esp. palato-faringeo}. Muscle situé verticalement dans la paroi latérale du pharynx et dans le voüe du palais. On le nomme aussi pharyngostaphylin. Sa portion supérieure (péristapbylo-pharyngien, Winslow) est fixée au bord postérieur de la palatine ; la moyenne fpharyngo-staphylin, Winslow)
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occupe le pilier postérieur du voile du palais ; l’inférieur (thyro-staphylin, Winslow) descend sur les côtés du pharynx. Il sert à la déglutition.
PALATO-SALPIIVGIEN, lENiVE, adJ. ets. m. [it. palato-salpingiano, esp. palato-salpin geo]. üom donné par Valsalva au péristaphylin externe ou inférieur.
PALATO-STAPHYLIIV, adj. et s. m. [it. palatostafUino, esp. palato-estafilino]. Petit muscle qui s’étend de l’épine nasale postérieure Jusqu’au sommet de la luette, dont il occupe l’épaisseur. On le nomme aussi releveur de la luette.
PALÉAGÉ, ÉE, adj. [paleaceus, ail. spreuartig, it. et esp. paleaceo] . Garni de paillettes ou de la nature des paillettes.
PALÉOLE, s. f. [paleola]. Diminutif de paillette et synonyme de glumellule.
" PÂLES CODLEBBS. V. ChLOKOSE.
PALETTE, S. f. {poêlelte ou poilette, catülus, patella, exeipula, ail. Aderlassbecken, angl. pallet, it. scodelletta]. Vase d’étain ayant à peu près la forme d’une grande soucoupe pourvue d’anses, dans lequel est reçu le sang qui s'écoule par la saignée. Une palette contient quatre onces (1 25 grammes) de sang.
Palette de Cabanis. Petit instrument composé de deux plaques d’argent percées de plusieurs trous, accolées et mobiles l’une sur l’autre, proposé par Cabanis, de Genève, pour saisir l’extrémité du stylet introduit dans le canal nasal, lorsqu’on faisait l’opération de la fistule lacrymale selon la méthode de Méjean. II est tout à fait inusité.
Palette à pansement. Petite planche de bois mince, ayant la forme de la main, et découpée en autant de languettes qu’il y a de doigts, dont on se sert dans le pansement des plaies de cette partie pour maintenir les doigts écartés, et empêcher les adhérences contre nature. On emploie une palette analogue pour le pied.
PALÉTUVIER, S. m. V. ManGLIER.
PALIIVDROMIB, s. f. [palindrornia, de7îaXtv^fop.stv, retourner ; it. et esp. palindrornia]. Récidive d’une maladie ou, selon quelques auteurs, refoulement des liquides vers les organes intérieurs.
PALIIN’GÉMÉSIE , S. f. [palingenesis , de -rrâXtv, derechef, et naissance ; all. Palingenesie, it.
et esp. palingenesia]. Synonyme de régénération.
PALLADAMIIVE, S. L Composé obtenu par O. Mül- 1er en précipitant les chlorures, bromure, fluorure, sulfate et nitrate de palladium par l’ammoniaque, dissolvant le précipité par un excès d’ammoniaque, et décomposant les chlorures par l’oxyde d’argent ou les sulfates par la baryte. Corps cristallisable, brun, d’un aspect résineux. Il précipite la base des sels de cuivre , et d’argent (PdH^AzO). Il forme des sels avec les acides, et peut, avec l’iode, le brome, le chlore et le fluor, donner des iodo-palladamine, bromo-palladamine, chloro-palladamîne et fluor o~palladamine.
PALLADAJVILAMINE, S. f. On n’en connaît que le chlorure (CJ^HSAzPdCl), produit par action du chlorure de palladium sur l’aniline.
PALLADÉTHYLAMüVE, S. f. On n’en connaît que les combinaisons, telles que la chloro-palladéthylamine (PdC‘*fl^AzCl). Corps obtenu par action de l’éthylamine pure de toute ammoniaque sur le chlorure de palladium ; cristallisant en prismes.
PALL ADÉTHYLBIAMINE, s. f. On n’en connaît que le chlorure (C^H^Az^PdCl). Corps obtenu par action du chlorure de palladium sur l’éthylamine hydratée • elle est cristallisable et Joue le rôle de base.
PALLADIAMINE, s. f. Corps obtenu par action de l’ammoniaque sur la chloro-palladamine ou de l’ammoniaque en excès sur un sel de palladium (PdH6Az2ci). Elle donne des combinaisons analogues à la pallada-
"'^PALLADICM, s. m. [ail. et angl. Palladium, it. Palladio, esp. paladio]. Métal blanc, dur, très malléable, ductile, difficile à fondre, inaltérable à l’air, et presque inaltérable au feu, découvert par Wollaston dans la miné de platine. Sa pesanteur est de 11,3 à 11,8. U est inattaquable par beaucoup d’acides; l’acide azotique le dissout en prenant une teinte rouge brunâtre ; une solution alcoolique d’iode le noircit, ce qu’elle ne fait pas sur le platine. Sa notation est Pd.
PALLIATIF, IVE, adj. et s. m. [palliativus, ail. palUirend, angl. palliative, it. palliativo, esp. palia- Ik’o]. Qui produit la palliation. V. ce mot.
PALLIATION, s. f. [paUiatio, de palliare, couvrir, masquer ; ail. Pallialivcur, angl. palliation, it. palUazione, esp. paliacion]. Action de pallier, c’est-à-dire de ne guérir un mal qu’en apparence. L’art ne peut souvent que modérer les symptômes d’une maladie, pour l’empêcher de faire des progrès, prolonger les jours du malade et diminuer ses souffrances : c’est ce que l’on appelle un traitement palliatif. De là le nom de palliatifs donné aux moyens thérapeutiques employés dans ce but.
PALMA-CHRISTI , S. m. F. RiCiN.
paLmaire, adj. et^. m. [palmaris, dé palma, la paume de la main; angl. palmar, it. palmare, esp. palrnar]. Qui appartient à la paume de la main. — Aponévrose palmaire. Couche aponévrotique triangulaire qui revêt la paume de la main, et est intimement adhérente à la peau. Elle naît du tendon inférieur du muscle petit palmaire et du ligament antérieur du carpe. Arcades palmaires. Extrémités recourbées des artères radiale et cubitale : de là une arcade palmairè radiale ou profonde, et une arcade palmaire cubitale ou superflcieUe. ■ — Ligaments palmaires. Petits faisceaux ligamenteux très nombreux, destinés à maintenir les os du carpe et du métacarpe. “= Régions palmaires. On distingue à la paume de la main trois régions dites palmaire externe, palmaire interne, palmaire moyenne, d’après leur position relative à la ligne médiane du corps : la région palmaire externe répond à l’éminence thénar, l’interne à l’éminence hypothénar, la moyenne à l’intervalle de ces deux éminences et au milieu de la main.
Palmaire grêle, long ou grand palmaire. Muscle qui s’étend de la tubérosité interne de l’humérus au ligament annulaire du carpe et à l’aponévrose palmaire (épitrochlo-métacarpien, Ch.).—-PeÜtpalmaire. Bichat a décrit sous ce nom un muscle très grêle dont l’existence n’est point constante, et qui a les mêmes insertions que le précédent , au coté interne duquel il est situé.
Palmaire cutané. Petit muscle aplati , quadraiigulaire, situé au-devant de l’éminence thénar, étendu du ligament annulaire du carpe auX téguments de la paume de la main.
PALMATIFIDE, adj. [paMatifidus]. Offrant une disposition palmée.
PALMATIFLORE, adj. [palmatiflorus]. Se dit de la calathide, quand elle est composée de fleurs à corolle palmée.
PaLmatilobé, ée, adj. [palmatilûbatus]. Dont les lobes offrent une disposition palmée.
PAL
PALAIATINERVÉ, ÉE, adj. [palmatinervius]. Dom les nervures sont palmées.
PALMATIPARTITE, adj. [palmatipartitus]. Divisé en lobes palmés.
PALMATISÉOLÉ , ÉE, adj. [palmatisectus]. Se dit de feuilles différentes des palmatipartites en ce que le limbe est divisé jusqu’au pétiole ; ces lobes ou divi! sions seraient des folioles si elles étaient articulées naïleur base avec le pétiole.
PALMÉ, ÉE, adj. [palmatus, ail. geflngert, it. pal-
mato,e&p. palmado]. Se dit, en botanique, des feuilles
simples et divisées de manière à imiter la disposition de la main ouverte ; en zoologie, des animaux dont les doigts sont réunis jusqu’au bout par une membrane partant de leur base.
PALMIERS, s. m. pl. [ail. Palmbaum, angl. palmtree, it. palmizio, esp. palmero]. Famille naturelle de plantes monocotylédones à étamines périgynes, qui ont une tige généralement simple, aussi grosse an sommet qu’à la base, terminée supérieurement par un vaste faisceau de feuilles très grandes et persistantes. Les feuilles sont disposées en régimes ou grappes rameuses, d’abord enveloppées dans des spathes Coriaces et quelquefois ligneuses. Chaque fleur se compose d’un calice double" et persistant ; lés mâles ont ordinairement six étamines, les femelles trois pistils, quelquefois réunis en un seul. Le fruit, dont lé volume est quelquefois énorme, est assez généralement une drupe fibreuse ou charnue, contenant, un noyau très dur, dans lequel se trouve une amande formée en grande partie de fécule amylacée unie à une huile grasse, ce qui la rend propre à faire des émulsions. Tantôt c’est la pulpe charnue enveloppant le noyau des palmiers qui sert d’aliment ( ex. : la datte) ; tantôt, et le plus souvent, c’est l’amande renfermée dans ce hoyau (ex. : le coco) ; quelquefois ce sont les bourgeons qui terminent la tige, comme le chou palmiste ; d’autres fois enfin c’est la fécule renfermée dans le tissu cellulaire de la tige , fécule que l’on extrait de diverses espèces, et qui constitue le sagou.
ÇALMIF0RME, &à\.\jpalmifûrmis,aM. palmfôrmig, it. et esp. patmiformé]. Synonyme àe palmé.
PALAIINE, s.' f. [ail. Palmin, angl. palmine, êsp. palmina]. Matière découverte par Boudet fils, en traitant l’huile de ricin par l’acide hypoazotiqüè. Par la saponification, elle donne naissance à Yacide palmique.
PALMINERVE, adj. [palminervius]. Se dit des feuilles dont les nervures partent dü sommet du pétiole en rayonnant comme les doigts de la main ou les rayons d’un éventail. V. Digité et Palmé.
PALMIPÈDE, S. m. [palmipes, ail. SehwimmvOgel, angU wéhfooted, it. palmipède, esp. palmipedo]. Nom d’un ordre d’oiseaux caractérisés par des pieds palmés {canard, oie).
PALMI-PHALANGIENS. F. LOMBRICAUX de la main.
P.ALMITINE, S. f. Matière particulière qu’on trouve dans fhuile de palme, et correspondant à la margarine des autres huiles grasses. Elle est solide, cristalline, d’un blanc éclatant, fusible à 48“, très soluble dans l’alcool et l’éther, et se changeant par l’action des alcalis en acide palmique.
PALMITIQUE (Acide). F. Palmityle.
PALMITYLE, s. m. Radical hypothétique' (C^fl^') de l’acide palmitique (C32H3'0*-f HO), qui se nommerait alors palmitylique.
PAM
S. ni- [pa/pus, ail. Fühler, Palpe, eêp. palpo\. Nom donné parles entomologistes aux appendices articulés et mobiles, en nombre pair, situés sur les parties latérales de la bouche des insectes, qui s’en servent pour explorer les aliments et les maintenir entre les mandibules pendant la mastication.
PALPÊBBAL, ALE,adj. \fialpehralis, de palpebra, paupière ; angl. palpébral, it. palpébrale, esp. palpébral]. Qui appartient aux paupières. — Artères palpébrales , distinguées en supérieure et inférieure. Elles naissent de l’ophthalmique, près de la poulie cartilagineuse du muscle grand oblique. — Follicules palpébraux. V. PâüPière. — Ligaments palpébraux, distingués en supérieur et inférieur. Couche fibreuse implantée d’une part à la portion correspondante de la base orbitaire, de l’autre au cartilage tarse. — Muscle palpébral. Ÿ. Orbîculaire des paupières. — Région palpébralêt Celle qu’occupent les muscles palpébral, surcilier et élévateur de la paupière supérieure. — Femes palpébrales. Quelques-unes des externes s’ouvrent dans la branche antérieure de la temporale ; les supérieures et inférieures internes s’ouvrent dans la labiale, ainsi que l’inférieure externe.
PALPITATION, S. f. [palpitatio, TfotXaôî, ail. Herzklopfen, angl. palpitation, it. palpitazione, esp. palpitacion]. On donne le nom de palpitations aux battements du coeur plus fréquents ou plus forts et plus étendus qu’ils ne doivent l’être. Quelquefois les palpitations sont caractérisées par l’irrégularité et la violence des pulsations. Les palpitations continues dépendent souvent d’une lésion physique du cœur ; celles qui sont intermittentes tiennent soit à une affection nerveuse , soit à quelque àtilré cause souvent difficile à apprécier. Celles-ci sont fréquentes dans la chlorose, et donnent un bruit de soufflet assez distinct lorsqu’on applique l’oreille contre la région du cœur.
PALUDÉEN, ENNE, adj. [de palus, marais; angl. paludal]. On appelle terrains paludéens ceux qui résultent d’un mélange intime de terre très divisée et d’une forte proportion de tourbe ou de terreau. Lorsque ces terrains ne recouvrent pas un sous-sol imperméable, ils sont généralement très fertiles. — Fièvres paludéennes. On donne ce nom à une classe dé fièvres dues aux émanations marécageuses. Tant que les terrains paludéens sont couverts d’eau, il ne s’en échappe aucun effluve malfaisant ; mais, quand ils se découvrent peu à peu et qu’enfin le soleil darde ses rayons sur ces terres humides, l’intoxication paludéenne est à son plus haut. Cette intoxication se manifeste non-seulement par des fièvres intermittentes de tout type, mais aussi par des fièvres rémittentes ou même continues. Ces dernières ont souvent reçu le nom de pseudo continues, panse qu en effet l’intermittence ou la rémittence s’y manifestent avec facilité , soit spontanément , soit par 1 effet des remèdes. Elles ont aussi, comme les fièvres à type intermittent , le caractère de réclamer le quinquina après le traitement préliminaire que comporte chaque forme.
PAMOISON, s. f. [ail. Ohnmacht, angl. swoon, it. spasimare, esp. pasmo]. Expression vulgaire, synonyme de lipothymie.
PAMPINIFOBAIE, adj. {^pampiniformis, de pampinus, pampre, branche de jeune vigne avec ses feuilles, et dé forma, forme; ail. weinrankenartig, angl. pampiniform, it. et esp. pampini forme]. Se dit, en anatomie, des lacis de vaisseaux qui, par leur entrelace-
ment, imitent les pampres de la jeune vigne : tel est lé corps pampiniforme, sorte de réseau vasculaire formé par l’entrelacement des artères et des veines spermatiques au-devant du muscle psoas.
PANACÉE, S. f. [panacea, wavâxêta, de «Sv, tout, et âx.o;, remède; ail. Allheilmittel, angl. panacea, it. et esp. panacea]. Remède à tous maux.
Panacée anglaise. Carbonate dé magnésie mêlé de carbonate calcaire.
Panacée de Glauber. F. Sel de GlAüber. *
Panacée mercurielle. Protochlorure dé mercure sublimé neuf fois. F. Chlorure de mercure.
PANACHÉ, ÉE, adj. \variegatus, ail. buntstreifig]. Qui présente diverses couleurs mélangées.
PANAIS, s. m. [ail. Pastinak, angl. parsnip, it. et esp. pastinaca]. Genre de plantes de la famille des ombellifères, dont ünê espèce , lé Pastinaca sativa, â une racine fusiforme , blanche , pivotante , employée comme alimentaire ou au moins comme assaisonnement. L’odeur très forte , comme musquée , et toute particulière de cette racine , la fait distinguer facilement de celle de la ciguë vireuse et delà grande ciguë, avec lesquelles Cependant on l’a quelquefois confondue. Celles-ci, qui sont vénéneuses , ont une odeur nauséabonde et âcre qui n’est nullement aromatique.
PANANÉMIE, PANHTPÉMIE , PANHYPOÉMIE.
Défaut général de sang. (Piorry.)
PANARD, adj. m. [ail. stibèlbeinig]. Chevalpanard, dont les pieds sont tournés en dehors ; opposé à eagnèux, dont les pieds sont tournés en dedans.
PANARIS, s. m. [panaritium, reduvia, paronychia, ’za.çiùwyj.a., ail. Panaris, angl. whitlow , panaris, it. paner eccio, esg . panadizo]. Tumeur phlegmoneuse développée dans un point des doigts ou des orteils. On a distingué trois variétés dû panaris: 1° celui qui a son siège entre l’épiderme et la peau : On l’appelle vulgairement tourniole ; 2“ celui qui réside dans le tissu cellulaire sous-cutané ; 3“ celui qui occupe la gaine des tendons. Mais ces deux dernières espèces ne sont que des degrés différents de la même maladie, et doivent être réunies en une seule, qui est le panaris proprement dit (vulgairement mal d’aventure). Il est rare que le panaris , à quelque variété qu’il appartienne , se terminé par résolution, presque toujours il y a suppuration , et quelquefois gangrène ou nécrose. Le panaris sous-épidèrmique, oü tourniole, ne donne presque jamais lieu qu’à une exhalation puriforme et sérosanguinolente Superficielle. Celui qui a son siège dans le tissu cellulaire (panaris plilêgmonéUx) Occasionné fréquemment la destruction du derme et du tissu cellulaire sous-dermiquê , et ufie sorte de dessèchement du doigt. Lé tendineux entraîne presque toujours la dénudation et la nécrose d’une ou de plusieurs phalanges, l’adhérence des tendons, etc. — Le panaris souS-épidermiquè , causé Souvent par une piqûre superficielle oü par l’arrachement d’une de cès pellicules épidermiques auxquelles on donne vulgairement le nom d’envies , se manifeste par une douleur vive, avec prurit et gonflement rosé et luisant, bientôt suivi du soulèvement de l’épiderme , de la formation d’une vésicule remplie d’une sérosité sanguinolente, Occûq)ant tantôt la surface pulpeuse du doigt et tantôt le pourtour de l’ongle. A l’ouverture naturelle ou artificielle de cette vésicule , on trouve le derme couvert d’une exsudation albuminéuse, et souvent ulcéré ou perforé jusqu’au tissu cellulaire sous-jacent. Il faut dès le début faire des applications de sangsues, et insister
sur les topiques émollients et narcotiques, tels que cataplasmes laucianisés. Si les symptômes persistent il faut, aussitôt que l’épiderme se soulève, inciser I vésicules, donner issue à la sérosité , mettre à nu surface du derme, et continuer d’appliquer sur cette surface des topiques mucilagineux et opiacés, panaris phlegmoneux, et surtout le tendineux, caractérisé par une douleur plus profonde, plus brûlante par des élancements insupportables , par des symptômes inflammatoires intenses , cède très rarement aux saignées locales , aux topiques émollients ou opiacés et ne tarde pas à causer, au milieu d’angoisses atroces, des suppurations profondes, des caries ou des nécroses plus ou moins étendues, si l’on ne se bâte de pratiquer une incision. On tient, aussitôt après cette incision faite, la main plongée dans un bain local émollient, l’on panse ensuite avec des topiques relâchants et nar cotiques, en même temps que l’on fait sur le membre malade des onctions avec l’onguent mercuriel , si les phénomènes inflammatoires persistent.
PAIV4X. F. Ginseng.
PAXCHRESTE, adj. et s. [deirà^, tout, etxpvjoT. bon; ail. Panchrestum , it. et csp. paner esta]. Synonyme de panacée.
PANCHYMAGOGüE, adj. {panchymagogus, de7r«;, tout, ypgM, suc, et â-^£w, chasser; ail. Panchymagoguni, it. panchimagogo]. Épithète donnée par les anciens à -certains purgatifs auxquels iis attribuaient la propriété d’évacuer toutes les humeurs. Telles sont les pilules panchymagogues, pilules drastiques tout à fait analogues , pour leur composition , aux pilules de Rudius.
PAXCRÉAS, s. m. [pancréas, , de
tout, et xpî'aç, chair : qui est tout charnu ; ail. Bauchspekheldrüse. Pancréas, angl. pancréas, it. pancreate, esp. pancréas]. Glande profondément située dans l’abdomen , au niveau de la douzième vertèbre dorsale au milieu des courbures du duodénum, ^pi présente à sa partie droite un prolongement appelé par quelques anatomistes petit pancréas ou pancréas d’Aselli. Son extrémité droite est appelée sa télé , et son extrémité gauche, sa queue (Fig. 306, p). Cette glande a un parenchyme blanc grisâtre et granuleux, d’où naît, par une infinité de radicules déliées, son canal excréteur, connu sous le nom de canal pancréatique ou canal de Wirsung. Ce canal (c, c) naît par un grand nombre de radicules et de branches secondaires (e). Il s’ouvre dans le duodénum (g, h) par deux branches. L’une, petite (/), s’ouvre plus près de l’estomac que l’autre, par un petit orifice (d). Le plus gros canal (c et p A) s’ouvre au sommet d’une saillie ou mamelon (A), au même niveau que le canal cholédoque (b et B)^ de manière que l’orifice de ce dernier est enveloppé en partie par l’ouverture du canal pancréatique (a).
Un repli valvulaire {v, v) de la muqueuse protégé cette saillie. Le pancréas est une glande en grappe composée ou acineuse. Chaque acinus se compose de culs-de-sac courts , arrondis , larges de 5 centièmes de millimètre, à paroi mince et friable, entourés d’une quantité de tissu cellulaire très peu considérable. Ils .sont tapissés d’un épithélium pavimenteux à cellules souvent pourvues de deux noyaux , molles , faciles à écraser, souvent fort granuleuses. Le canal central de ces culs-de-sac est fréquemment rempli d’une matière aemi-liquide, très granuleuse, foncée. Ces acini sont eaucoup moins transparents, accompagnés de moins de hssu cellulaire, et offrant un épithélh.m plus volü- I
nllneux^qile ceux des glandes salivaires, avec 1
Ils n offrent pas la similitude qu’on a «n. les I établir. Ils diffèrent encore davantage
des glandes de Brunner (F. ce mof) cî g^''^e-sac
montré que le pancréas, qui, à raison de sa structure, avait été pendant longtemps comparé à une glande salivaire, a un rôle dans les phénomènes de la digestion, qui est relatif à la formation du chyle et à la digestion des matières grasses. V. Pancréatique.
PAIVCRÉATALGIE, S. f. [de Tra-j'xpsaç, pancréas, et aXyc;, douleur; it. et esp. paner ealalqîa]. Douleur du pancréas.
PAIVCrêATEMPHRAXIS , s. f. [de 'rta-yzpEaç, pancréas, saœpauaeîv , obstruer ; it. pancreatemfrassî, pancreatemfraxis]. Obstruction du pancréas.
PAXCRÉATICO-DÜODÉIVAL , ALEi adj. [it. pancreatico-duodenale]. Épithète donnée aux vaisseaux qui appartiennent à la fois au pancréas et au duodénum,
PAWCRÉATIE, s. f. Maladie du pancréas. (Piorry.)
PAXCRÉATIIVE , s. f. [de pancréas] , {Mucus pancréatique, matière animale du pancréas .soluble dans l alcool, Leuret et Lassaigne ; matière qui se colore enrouge par l’action du chlore, matière analogue à la, caséine dans le suc pancréatique, matière salivaire du suc pancréatique, albumine du suc pancréatique, Tiedemann et Gmelin ; matière pancréatique , matière coagulable du suc pancréatique, matière active du suc pancréatique, Cl. Bernard.) Substance organique naturellement liquide, coagulable par la chaleur oul’alcool, et, dans ce dernier cas, redissoiite par Peau, ce qui la
dislingue de la caséine ; ne pouvant pas filtrer au travers du sulfate de magnésie en poudre, qui la coagule comme il fait pour la caséine, ce qui la distingue de ralbumine. Cette substance n’existe que dans le suc pancréatique et dans les portions de l’intestin où il coule.
PANCRÉATIQUE, adj. et s. m. \^pancreaticus, ail. pancreatisch , angl. pancreatic , it. et esp. pawcreatico]. Quia rapport au pancréas. — Artères pancréatiques, distinguées en supérieure , qui vient ordinairement de la splénique, et en transversale , qui naît de la pancréatico-duodénale , branche de l’hépatique. — Canal pancréatique. V. Pancréas. Lohe pancréatique du foie. Lobe de Spigel, ainsi appelé à cause de Ses rapports avec le pancréas (F. Foie). — Nerfs pancréatiques. Ils viennent du plexus solaire. — Suc pancréatique. Liquide sécrété par le pancréas, et qui, à l’état normal, est incolore, limpide, visqueux et gluant, coulant lentement par grosses gouttes perlées Ou sirupeuses, et devenant mousseux par l’agitation, sans odeur spéciale, d’un goût un peu salé comme le sérum du sang ; il est constamment alcalin. Il se coagule en masse par la chaleur , ou mieux c’est la pancréatine à laquelle il doit ses propriétés qui se coagule ainsi. Celle-ci, coagulée parl’alcool et séchée, se redissout en totalité dans l’eau à laquelle elle communique toutes les propriétés du suc pancréatique normal , c’est-à-dire qu’elle lui communique la propriété d’émulsionner les graisses, et de dédoubler les graisses neutres (butyrine , oléine , margarine, stéarine) en glycérine et en acide libre (butyrique, etc.), lequel manifeste son acidité sur le tournesol, et cristallise, s’il est solide. Le suc pancréatique s’altère rapidement; il laisse déposer alors des grains blancs formés de sulfate de chaux en aiguille, répand l’odeur hydrosulfurique , et perd sa viscxisité. Le suc pancréatique, pur et récemment formé , émulsionne les graisses et les huiles avec la plus grande facilité. L’émulsion persiste pendant longtemps. Le chyle ne commence à se réunir dans les chylifères qu’à partir de la région du tube intestinal où le suc pancréatique est venu se mêler aux matières alimentaires. Dans les affections du pancréas , on voit les corps gras contenus dans les aliments passer tout entiers dans les déjections. Il est incontestable que les corps gras sont émulsionnés par ce suc d’une manière facile et persistante ; que le suc pancréatique, s’il n’est pas altéré à l’air ou mêlé de substance en voie d’altération conime la salive mixte , n’a pas sur les fécules l’action qu’on lui a attribuée ; il ne l’est pas moins que la salive, le suc gastrique, la bile même, sont privés de cette propriété d’émulsionner les graisses. Cl. Bernard a trouvé, dans une disposition de l’appareil digestif du lapin, un moyen irrécusable de la reproduire avec la plus parfaite précision et à volonté. Le suc pancréatique par Nient dans le tube intestinal de cet animal à une distance d’environ 35 centimètres au-dessous du point où se verse la bile elle-même. Or , tant que les matières alimentaires U ont pas atteint la région où elles se mêlent au suc pancréatique, lien n’indique la formation et la séparation d’un chyle lactescent ; rien ne montre, dans l’intestin même, que les corps gras y soient émulsionnés. Au contraire, dès que le suc pancréatique se mêle aux aliments , on voit la graisse s’émulsionner , le chyle laiteux remplir les chylifères correspondants. Un pancréas glandulaire ayant été constaté chez un grand nombre de poissons, osseux, pourvus en même temps
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d’appendices pyloriques, on ne peut plus adnicllre aujourd’hui l’ancienne opinion que ces appendices jouent le rôle de pancréas. Par suite du mode de versement des deux fluides biliaire et pancréatique, il ne peut jamais arriver que ce dernier agisse sur les matières alimentaires isolément de la bile. En effet, toutes les variétés anatomiques se réduisent à trois cas. Dans le premier cas, les deux fluides arrivent déjà mélangés à 1 intestin. Dans le second cas, la bile et le suc pancréatique se versent isolément par des conduits seulement distants de quelques millimètres les uns des autres, dé sorte qu’il est évident qu’aussitôt leur arrivée sur la membrane muqueuse intestinale, les deux liquides sont unis et mélangés. Dans le troisième cas,- lès canaux biliaires et pancréatiques s’ouvrent dans l’intestin à une grande distance l’un de l’autre, qui est de 35 à 50 centimètres chez le lapin et le lièvre, de 21 centimètres dans le castor, de 52 centimètres chez le porc-épic, de 50 centimètres dans l’autruche, etc., etc. D’où il suit qid alors la bile et le suc pancréatique ont le temps d’agir isolément avant de se mélanger. Or il est constant que, chez ces animaux, le canal pancréatique , ordinairement unique , s’ouvre toujours le dernier dans l’intestin, et apporte le suc du pancréas sur des aliments déjà imprégnés de bile. Les matières grasses, pour rester dans le sang et y être assimilées, n’ont pas nécessairement besoin de traverser le foie. En injectant dans la veine jugulaire et en grande quantité diverses substances grasses (beurre, huile, axonge) , préalablement émulsionnées avec du suc pancréatique obtenu chez des chiens, jamais après ces injections les urines ne contiennent de la graisse. D’après leur voie d’absorption, il faudrait donc distinguer les produits de la digestion en deux groupés : 1" les matières sucrées et albumineuses absorbées exclusivement par la veine porte, et traversant, nécessaii’ement le foie avant d’arriver au poumon ; 2” les substances grasses absorbées par les vaisseaux chylifères, et arrivant dans le système veineux général et dans le poumon sans avoir préalablement passé par le foie (Bernard). En résumé , il n’y a qu’une substance alimentaire (la graisse) pour l’absorption de laquelle on puisse faire intervenir d’une manière évidente èt réelle le système lymphatique chylifère. D’où lé"- chylé' ire peut pas être considéré , ainsi qu’on l’a faity“ eonïme un liquide qui résumerait en lui tous les principes nutritifs des aliments. En injectant des substances étrangères, particulièrem.entdela graisse (suif et saindoux), dans la, partie glanduleuse du pancréas, celle-ci , altérée par ce contact de la' graisse, cesse de fonctionner et est résorbée , tandis que les conduits seuls restent intacts et dénudés comme des branches d’arbres qui auraient perdu leurs feuilles. Les chiens soumis à cette expérience sont guéris de l’opération après cinq ou six jours. Ils deviennent généralement très voraces , en même temps qu’ils maigrissent beaucoup. Mais une des circonstances les plus remarquables dans leurs phénomènes digestifs , c’est l’impossibilité de digérer les matières grasses. Ces substances (beurre, suif ou saindoux)- traversent le canal alimentaire sans subii' d’autre altération que la fusion, et on les voit se figer sur le sol où l’ànimal rend ses excréments, sous forme d’ime couche blanchâtre , quelquefois légèrement colorée par de la bile. Si le pancréas est complètement détruit, l’animal meurt au bout de cinq à six semaines, tout à fait émacié, quoiqu’il ait mangé jusqu’aux derniers moments. S’il n’est pas tout détruit, l’animal ne
meurt que lentement. On peut encore prouver te rôle du pancréas dans la digestion des graisses en faisant la ligature des conduits pancréatique.s. Mais, pour que l’expérience soit suivie de succès , il faut avoir soin de lier exactement tous tes conduits multiples qui existent chez le chat et le chien , et qui s’anastomosent entre eux (Fig, 306, c, e). C’est pour ne pas avoir pris ces précautions, et pour avoir quelquefois commis, à ce sujet, des fautes graves d’anatomie, que quelques expérimentateurs en Allemagne n’ont pas pu toujours reproduire les résultats indiqués par Cl. Bernard.
PANCRÉATITE, S. f. [pancreatiti$ , angl. pancreatitis, it. pançrealite, esp. pancrmHHs]. Inflammation dn pancréas.
PANGRËNE, adj. [de Tràî, tout, etxpuîvfl, fontaine]. Pançréas pancrène est te titre d’un ouvrage sur le pancréas,, de Bernard Swalbe,
PANDANÉES, g. f. pl. [pandaneæ], Famille de plantes monocotylédones , arborescentes , grimpantes OU très basses ; à fleurs monoïques ou dÎQïques ; à fruits volumineux, souvent alimentaires; graines à albumen charnu, oléagineux ou corné (Phytel^phas) ; embryon petit, à radicule infère,
PANDÉMIE, S. f, [pandemia, de tout, et Sriu.oç, peuple]. Maladie qui attaque à la fois un grand nombre d’individus habitant un même lieu,
PANDICULATION , S. f. [pandiculatio , de pandiculari, s’étendre ; ail. et angl, Pandiculation, it, pandiQulazione, esp, pandicutecten]. Mouvement automatique des bras en haut avec renversement de la tête et du tronc en arrière , et extension des membres abdominaux, Ce mouvement est souvent accompagné de bâillements, et indique, dans l’état de santé, le besoin du sommeil, On l’observe aussi dans certaines maladies , particulièrement dans les maladies nerveuses. C’est ûn des symptômes précurseurs des accès de fièvre intermittente.
PANDURÉ- V, PanpüBIFûRME,
PANDURIFORMË , adj. [panduriformis , de pandura, pandore , luth èi trois cordes , et forma , forme ; ail. geigenformig, angl- pand,uriform, it. et esp. panduriforme]. Se dit , en botanique , des feuilles oblongues , arrondies à la base et au sommet , qui oflrent de chaque côté un sinus arrondi,
PANÇIACÉES, s. f. pl, [pangiaçew\- Nom d’ime famille de plantes voisine des bixacées et des passiflores, • .
PANhypérémie. Pléthore :^anguine, trop de sang en général. (Piorry.)
PANIG, s. m. [panicum,4:è'jpdnus, épi à panicules].
_ Genre de graminées dont une espèce, appelée mUlet 7f? 0U mil {Panicum miliaceum, L.), a des graines dif^ posées en panieule cylindrique oblongue-allongée'. Le paniQ §’UqMe, ou millet à grappe {Pmiçum itojicum, L,J, est alimentaire ; l’autre sert’ à nourrir les volailtei. Le grand millet, ou paniç {Papicumjumen^ torum, Persoon), est cultivé en grand dans l’Amérique comme fourrage vert et avec beaucoup d’avantage, PANICAUT , s, m. [eryngium, ail. Mannstreu, esp, cgbe^uela], Genre de plantes (pentandrie digynie, L,, ornbellifères , J.) dont l’espèce commune (Sryngi^xn çampeMre, h.) est généralement connue sous le nom de chardon roulant , ou par corruption c\ar^p Roland, V, ce mot.
PANICULE, s. f, [panicula, depanus, épi ; aU. Rispe, paniçie, it, panioolo, esp. panicula, panochaj. Mode d’inflorçicence consistant en un assemblage de
fleurs dont les pédoncules, partant d’un axe commun sont très courts, ramifiés, et plus courts à la partie supérieure qu’à la base. ®
PANICULÉ, ÉE, adj. [paniculatus , ail. rispenfor mig, angl. paniculate, it, paniculafo , esp. panicu" lado]. Qui a des fleurs disposées en panicule.
PANIFICATION, s. f. [panis /abneatio] Couver sion des matières farineuses en pain.
PANNEXTERNE, s. f. Couche extérieure du péri, carpe , suivant Mirbel. ■ ■
PANNICULE, s. m. Ipannkulalus , de pannus pièce de drap ou d’étoffe ; ail. Felthaut, Fleischhaut it. pannicolo, esp. paniculo]. Par analogie, les an’ ciens anatomistes appelaient pannicule adipeux m graisseux, la couche sous-cutanée du tissu cellulaire • et pannicule charnu, la couche musculeuse formée ' chez l’homme, par le muscle peaucier, et s’étendant’ par conséquent, de la partie inférieure de la face à la partie supérieure et latérale du thorax. Chez les quadrupèdes, te pannicule charnu, nommé aussi musek sous-cutané du thorax et de V abdomen, se continue antérieurement sur le bord de l’épaule avec le peaucier ou sous-cutané de fencoiwre, qui lui .même aboutit au sous-cutané de la face; postérieurement, U se propage jusque sur la croupe et la partie interne de la cuisse, et transversalement il s’étend de l’épine dorsolombaire à la ligne médiane de l’abdomen. Le pannicule charnu forme, par conséquent, une vaste expansion membraniforme, adhérente à la peau par un tissu lamineux fin et serré,, et enveloppant presque toute la périphérie du corps ; c’est par ses contractions que se fronce la peau de l’animal. — Ôn a aussi appelé pan^ nicule une réunion de plusieurs ptérygiong sur la cornée , qui en est plus ou moins complètement recouverte.
PANNINTERNE, s. f. Couche interne du péricarpe, d’après Mirbel.
PANNUS, s. m.[depannus, pièce d’étoffe].NQmd’une maladie de la cornée caractérisée par un réseau vasculaire de nouvelle formation, adhérent à cet organe et le recouvrant, en partie ou en totalité, sous forme d’un voile membraneux. Les vaisseaux sont exclusivement un prolongement de ceux de la conjonctive ou de là scléiotique, qui se terminent à l’état normal sous forme d’anses autour de la cornée. Entre eux existent une certaine quantité de matière amorphe et des éléments fibro -plastiques, de nouvelle génération également. Le pannus est une conséquence de diverses affeetioua chroniques de la cornée, soit directes, soit dues à une lésion de la conjonctive à laquelle elle emprunte ses matériaux de nutrition. Il est différent du ptérygipn, qui est mobile, dissécable, de forme triangulaire et peut être indépendant de toute inflammation. Il débute par de petites taches cornéates vers lesquelles se dirigent les vaisseaux qui se forment. On te traite en cherchant à faire cesser la communication de ces vaisseaux avec ceux de la conjonctive, après avoir fait disparaître la maladie qui l’a causé. F. Drapeau.
PANSE, s, f. [ail. Panzen, it. panse, rumine, esp, panza]. Premier estomac des animaux rumte^nts. F. Estomac.
PANSEMENT, S, m. [cura, curatio, ail. Verbindé», angl. dressing]. Application méthodique d’uh topique ou d’un appareil sur une partie malade.
PANSPERMIE, s, f. [panspermia, de ira?, tout, et graine ; ail. Panspermie, esp. panspermia]-
Système physiologique suivant lequel les germes sont
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disséminés dans toutes les parties de la terre et de l’espace qui l’environne, et se développent quand ils rencontrent des corps disposés à les retenir et à les faire croître.
PANTAGOGDE, adj. et s. m. [panlagogus, de ^rà;, tout, et â-yciv, chasser, évacuer ; angl. pantagogue, U. etesp. pantagogo^. Synonyme de panchymagogue.
PANTICOSA. Province de Huesca (Espagne). Eau ferrugineuse ; quatre sources dites ; l’une source du foie ; l’autre, de l’estomac ; l’autre, des dartres ; l’autre, source de la lagune.
PAIVTOGAMIE, s. f. [panlogamia, de izi^, tout, et yag.'.', noce; esp. pantogamia]. Mode de procréation dans lequel l’individualité ne joue aucun rôle, le mâle et la femelle s’accouplant indistinctement avec tous les individus du sexe contraire au leur, aussi longtemps que le besoin de la reproduction se fait sentir en eux.
PANTOPHOBIE, S. f. [TravT&cpoêia, de iràv, wavtk, tout, et (poêsïv, craindre; it. et esp. pantofobia]. Crainte qui se manifeste au sujet de toute chose ; on l’observe surtout dans la mélancolie. On trouve aussi, dans les lexiques médicaux ; Panophobie [de nàv, le dieu Pan, et ooêoc, crainte], crainte subite, terreur panique ; mais •jvxvc.œc.êia n’est pas grec, et panophobie est un mot à rayer.
PAPAVÉRACÉES,s. f. pl. [papaveraceæ,esp.papaveraceas']. Famille de plantes dicotylédones polypétales à étamines hypogynes, qui ont pour caractères : Feuilles alternes, simples ou découpées. Fleurs solitaires, ou en cymes, ou en grappes rameuses ; calice à 2 ou rarement 3 sépales concaves et très caducs ; corolle quelquefois nulle , ordinairement à 4, rarement à 6 pétales plans , chiffonnés et plissés avant leur épanouissement. Les étamines sont très nombreuses et libres ; l’ovaire est ovoïde ou globuleux, ou étroit et comme linéaire, à une seule loge, contenant beaucoup d’ovules attachés à des trophospermes saillants. Le style, très court ou à peine distinct, est terminé par autant de stigmates qu’il y a de trophospermes. Le fruit est une capsule ovoïde couronnée par le stigmate, indéhiscente, ou s’ouvrant par de simples pores audessous du stigmate ; ou bien elle est allongée en silique, et s’ouvre en deux valves, ou se rompt transversalement par des articulations. Les graines, ordinairement très petites, se composent d’un tégument propre portant quelquefois une sorte de petite caroncule charnue, et d’un endosperme également charnu dans lequel est un petit embryon cylindrique. Les papavéracées contiennent toutes un suc propre, blanc, jaune ou même rougeâtre, qui les rend toutes plus ou moins âcres, vireuses et délétères, quoique sa nature varie dans les diverses espèces.
PAPA'VÉRINE, s. f. [esp. papaverind]. Nom donné d’abord à l’alcaloïde appelé depuis codéine.
PAPAYACÉES, S. f. pl. Nom d’une famille de plantes voisine des cueurbitaeées.
PAPAYER, s. m. [canca]. Nom générique d’arbres de la famille des papayaeées. Le papayer commun [Carica papaya, L.] est un arbre des Moluques, propagé dans les Indes et aux Antilles, dont la tige donne un sue laiteux amer, très riche en substances azotées coagulables. Quelques gouttes mises dans l’eau attendrissent les viandes dures qu’on y fait séjourner pendant huit ou dix heures ; les feuilles dont on les enveloppe produisent le même effet. Le Carica digitata, Pæppig, de l’Amazone, a un sue vénéneux comme celui de l’upas.
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PAPIERS MÉDICAMENTÉS [alL Papier , angl.
paper, it. caria, esp. papeî]. On appelle ainsi certaines préparations que l’on range parmi les topiques, et qui résultent de l’application de substances adhésives sur du papier, pour être ensuite placées sur des parties malades. On en a fait avec des substances épispastiques de nature diverse, telles que des matières grasses chargées du principe vésicant des cantharides ou du garou, et associées à la cire. On en fait aussi seulement avec les résines, telles que la térébenthine, la résine élémi, le galipot. Ces substances sont étendues en couche mince, d’une manière uniforme, sur des bandes de papier préalablement lissées avec
Papier à cautères. Il est préparé avec un mélange de cire blanche, 3Ô0 grammes ; blanc de baleine et résine élémi, âa 150 grammes, et térébenthine, 180 grammes, que l’on fait fondre, que l’on passe, et que l’on étend ensuite convenablement sur le papier. On l’emploie particulièrement comme adhésif, pour assujettir le pois introduit dans l’ouverture du cautère. Il existe, au reste, pour cette préparation comme pour la précédente, une multitude de recettes, qui ne diffèrent souvent que par quelques modifications insignifiantes. Le Codex indique la même composition que pour la toile de mai, seulement on l’étend sur des bandes de papier au lieu de toile. F. Sparadrap.
Papier sparadrapique vésicant. Il est préparé avec : cire blanche, 320 grammes ; huile d’olive, 192gramr mes; beurre de cacao, 256 grammes; blanc de baleine, 192 grammes; térébenthine, 64 grammes; cantharides en poudre, 64 grammes. Ces substances sont mêlées, fondues, puis chauffées.modérément pendant deux heures; on décante ensuite, on passe, et l’on étend sur le papier d’un seul. côté. Il sert à entretenir les vésicatoires. — - On a conseillé contre l’asthme les vapeurs d’un papier imprégné d’une dissolution de nitrate de potasse, et auquel on met le feu. On a eonseillé encore, pour la même affection, les vapeurs d’un papier plus composé : pâte de carton gris, 1 20 grammes ; azotate de potasse, 53 grammes ; poudre de belladone, de stramoine, de digitale, de lobelia inflata, de phellandrie, âa 3 grammes ; poudre de myrrhe et d’oliban, a'a 10 grammes. On incorpore toutes ces poudres dans la pâte de carton, que l’on divise en trois plaques , et chaque plaque en douze petits carrés.
PAPILIONACÉ, ÉE , adj. [papilionaceus, ail. schmelterlingsfôrrnig, angl. papilionaceous,, it. papilionaceo, esp. papiUionaceQ].Se dit, en botanique, des corolles irrégulières , composées de cinq pétales, inégaux et dissemblables, qui, par leur disposition, offrent quelque ressemblance avec un papillon dont les ailes seraient étendues. Les papilionacées forment la principale tribu des légumineuses et ont dix étamines monadelphes ou diadelphes.
PAPILLAIRE, adj. \papillaris, ail. warsig, it. papUlare, esp. papUar'\. Qui a des papilles, qui a rapport aux papilles. — Corps papillaire. S’est dit de l’ensemble des papilles cutanées et muqueuses qui sont situées sous l’épiderme, à la surface du derme.
PAPILLE, s. f. [papilla, ail. TFar.^e, it. papilla, esp. papila]. On appelle ainsi de petites éminences plus ou moins saillantes, régulièrement coniques, rpii s’élèvent de la surûice de la peau et des membranes muqueuses à épithélium pavimenteux (particulière- ! ment de la langue). Les papilles font partie du derme
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dont eUes occupeut la face externe, et jie doivent pas en être séparées, comme on l’a fait, sous le nom de corps papillaire. Les papilles sont formées d’une substance amorphe finement granuleuse, renfermant aussi quelques rares noyaux libres, ovoïdes ou sphériques, qui n’existent pas toujours. Leur centre est parcouru par des fibres du tissu cellulaire éparses et par quelques rares fibres élastiques minces ; ces fibres leur donnent ainsi un aspect strié au centre. Au point de vue de la conformation générale, les papilles se subdivisent en : V papilles simples, régulièrement coniques ou arrondies, renflées ou non au sommet ; 2” papilles composées, qui ont une base plus ou moins large portant plusieurs saillies papillaires semblables chacune aux papilles simples. On les rencontre à la paume des mains ou des pieds , à la face antérieure des doigts, aux callosités ischiatiques des singes, à la face supérieure de la pointe de la langue et sur les autres muqueuses à épithélium pavimenteux. Quant à la structure, elles se divisent en : A. Papilles nerveuses ou à corpuscules du tact {V. Corpuscule et Périnèvre), lesquelles ne se voient qu’à la peau de la paume des mains, de la plante du pied, des faces antérieure et latérale (rarement dorsale) des doigts, du poignet, à la partie rose des lèvres, aux callosités ischiatiques des singes et à la pointe de la langue. Elles sont, ou des papilles simples, ou quelques-unes des saillies papillaires des papilles composées. Au niveau du corpuscule du tact qui est à leur sommet, le tube ou les tubes nerveux qui s’y terminent par une extrémité libre, et jamais en anse, perdent leur cavité, et constituent dans une petite longueur un filament plein. — B. Papilles vasculaires. Ce sont les plus nombreuses. A la peau, ou elles sont mêlées aux précédentes, ou bien elles se rencontrent seules dans les points où les autres n’existent pas; elles renferment généralement de une à trois anses vasculaires, et davantage dans les grandes papilles de la matrice des ongles, des sabots et des cornes des mammifères ; elles ne renferment pas de tube nerveux ni de corpuscule du tact. Elles se rencontrent dans la muqueuse de l’urèthre, du vagin, des lèvres, du col utérin, de la vulve, du gland, du prépuce, des lèvres, gencives, voûte palatine, œsophage et conjonctive, toutes muqueuses à épithélium pavimenteux où elles existent sans être accompagnées de papilles nerveuses, et sont simples ou composées ( V. Muqueuse) . Souvent une saillie papillaire nerveuse, de papille composée ou une papille simple de cet ordre est soudée, dans une partie ou dans la totalité de sa longueur (le sommet restant pourtant bilobé), à une papille vasculaire, ce qui peut faire croire à la vascularité des papilles nerveuses; mais au-dessous du corpMscttle du tact il n’y a pas de vaisseau, ou tout au plus une anse s’avance un peu à la base de la papille. Les papilles vasculaires diffèrent des villosités {V. ce mot) de l’intestin en ce que leurs anses vasculaires sont centrales et ne forment pas un réseau serré superficiel sous-épithélial, comme dans les villosités.
PAPILLIFORME, adj. Ipapilliformis]. Qui à l’aspect de papilles, -i— Tumeurs épithéliales papillif ormes. Nom donné à une variété d’épithélioma caractérisée par une augmentation de volume des papilles de la peau ou des muqueuses, avec induration et épaississement du derme sous-jacent dans toute l’étendue affectée. L’augmentation de volume des papilles est due surtout à l’épaississement considérable de l’épithélium correspondant. Celui-ci forme une épaisse gaîne co-
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nique à la papille même, qui est représentée par mince filament de matière amorphe granuleuse p couru par deux à quatre capillaires, filament placé a' centre de la gaîne épithéliale qui forme la principale po tion de la masse conique papilliforme. De là vient Y pect gris blanchâtre des cônes papilliformes, qui som souvent adhérents par leur base et libres par leur soin^ met, à moins qu’une croûte, formée de pus desséch' mêlé d’épithélium, ne les réunisse. Les saillies papilfi! formes prennent une épaisseur de 1 à 1 i )2 millimè' tre, et une hauteur qui peut aller de 2 à 8 millimr très ou environ. Lorsque la tumeur s’ulcère et Ja gne en profondeur par envahissement des tissus voisins , et desquamation ou délitescence de la surface, les papilles ne sont pas toujours détruites pour cela ; l’aspect papilliforme du fond de l’ulcère, visible surtout sur une coupe verticale de la partie malade, se conserve souvent à une grande profondeur' Cette variété de tumeurs a souvent pour origine les verrues, surtout celles à sommets chargés de petites pointes ou saillies. Dans cette variété A’épilhélioma {V. ce mot), comme dans les autres, les ganglions voisins sont susceptibles d’être atteints aussi d’épithélioma. Les tumeurs épidermiques papilliformes sont très distinctes des épithéliomas d'origine glandulaire (F. Cancroïde, 1", et Glandulaire), dérivant d’une hypertrophie des glandes en grappe ou des ganglions lymphatiques avec hypergénèse des épithéliums. Ces épithéliomas, en raison de leur origine profonde et de leur point de départ, ont plus ordinairement une forme arrondie, un volume plus considérable, et tendent davantage à gagner en profondeur et à envahir les tissus voisins, tels que les os, comme on le voit surtout à la mâchoire. Les condylomes ou c/ioMa;-/ïeurs, vénériens ou non, deviennent quelquefois le point de départ d’épithélioma papilliforme, mais il faut se garder de confondre ensemble ces deux espèces de produits morbides. Le condylome est en effet une production saillante et végétante à la surface de la peau ; chacun d’eux se compose d’un pédicule généralement large, à tissu ferme, blanchâtre et comme induré, au niveau du point où il se détache du derme surtout. Ce large pédicule est quelquefois directement chargé de nombreuses papilles hypertrophiées; mais, le plus souvent, des pédicules secondaires chargés de papilles, supportent à leur tour des pédicules tertiaires, et quèlquer fois ceux-ci d’autres encore ; d’où l’aspect de choufleur de chaque condylome, et surtout de leur ensemble quand il y en a plusieurs très voisins. Le principal pédicule a une structure qui se rapproche de celle du derme ; les pédicules secondaires, etc. , sont formés de tissu cellulaire, d’éléments fibro-plastiques, de matière amorphe et de vaisseaux, mais sans épithélium dans leur épaisseur, tandis qu’il y en a dans la base indurée des épithéliomas papilliformes. En outre, les papilles des condylomes ne dépassent guère en épaisseur 1/2 ou 2/3 de millimètre et 2 ou 3 millimètres en hauteur; que leurs sommets soient ou non réunis par une croûte épithéliale ou purulente, il est arrondi et non aussi effilé que celui des papilles d’épithélioma. C’est de la substance même de la papille dont il est question, et celle-ci conserve l’aspect et la structure des papilles normales , sauf l’augmentation de volume. Enfin, bien que l’épithélium forme ici une couche plus épaisse qu’à l’état normal, cette épaisseur ne saurait être comparée à celle de la couche épithéliale (à cellules souvent très adhérentes), qu’on observe dans les
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épitbéliomas. Cette différence est surtout frappante par rapport à la substance même de la papille.
PAPPIFÈEE, adj. [pappiferus, de pappus, aigrette, et ferre^ porter]. Surmonté d’une aigrette.
PAPDLE, s. f. {papula, angl. papula, pimple, it. et esp. papuld\. Petite élevure cutanée morbide, solide, c’est-à-dire ne contenant pas de pus comme les pustules, ni de sérosité comme les pblyctènes, et se terminant le plus souvent par une légère desquamation. Les papules caractérisent un groupe d’inflammations de la peau, qui comprend le lichen, le strophulus et le prurigo. Le strophulus n’est qu’une modification du lichen particulière aux enfants nouveau-nés; ses papules sont d’un rouge animé ou d’un blanc mat comme les taches de l’urticaire. Les papules du lichen sont rouges et enflammées, et à peine de la grosseur de la tête d’une très petite épingle. Celles du prurigo ont à peu près la même teinte que la peau, et sont un peu plus volumineuses que celles du lichen. Les papules sont formées par une augmentation de volume circonscrite de la couche papillaire du derme, qui soulève ainsi l’épiderme à ce niveau, et en même temps par une hypergénèse des cellules épithéliales de la couche de Malpighi à ce niveau.
PAPlILEüX, EüSE, adj. [jpapulosus, ail. papulôs, esp. papuloso]. Quia rapport aux papules.
PAPYRACÉ, ÉE, adj. [papyraceus, de papyrus. papier; ail. papierartig, it. et esp. papiraced]. Qui est mince et sec comme du papier.
PARACÉTYLE, S. m. Radical hypothétique représenté par C^H®.
PARABANE, S. m. Radical hypothétique (C^Az) de l’acide paraba nique.
PAEABAlVIQüE (Acide) [angl. parobanic]. Produitde décomposition de l’acide urique par l’acide nitrique. Hydraté, il est cristallisable, incolore; saveur très acide ; fusible , volatil en partie sans décomposition, | une partie donne de l’acide prussique (C^AzO^jHO). j Dans les sels, la base remplace -l’équivalent d’eau.
PARABOLAIX, S. m. [parabolanus, it. et esp. parabolano']. Nom que l’on donnait autrefois à ceux qui se consacraient au service des malades dans les hôpitaux. Ce nom, dérivé de TCOcpâêoXoç, hardi, leur avait été donné à cause des dangers de leur profession.
PARARROMACÉTYLE , S. m. [bromoparacélyle triple, surbromélhéride]. Corps obtenu par action de la lumière solaire sur un mélange de brome et de brométhéroïde ; liquide incolore, bouillant au-dessus de 100“ centigr. (C-^H^Br^.)
PARACARPE, s. m. ^aracarpium , ail. Afterfrucht, it. et esp. paracarpo\. Link donne ce nom' à l’ovaire avorté, ou à ce qui, dans les fleurs mâles par avortement, tient la place de l’ovaire.
PARACELSISTES, S. m. pl. Partisans de Paracelse, qui attaqua vivement la médecine galénico-arabe, et donna une beaucoup plus grande part, dans la thérapeutique, aux remèdes minéraux qu’on ne le faisait avant lui.
PARACENTÈSE, s. f. [paracentesis, de îrapà, à travers, etsisvTEiv, piquer; ail. Abzapfen, angl. paracentesis, tapping, it. paracentesi, esp. paracentesisj. Quelques autem-s emploient ce mot pour désigner toute opération par laquelle on fait une ouverture à une partie quelconque du corps, pour évacuer un liquide épanché. Néanmoins on appeUe plus pemticulièrement ainsi la ponction que l’on fait à l’abdomen des hydropiques pour évacuer la sérosité qui s’y trouve
accumulée. Lorsqu’une ascite, devenue trop volumineuse, rend la paracentèse indispensable, on pratique cette opération avec un trocart de 13 à 16 centimètres de longueur, que l’on enduit préalablement de cérat. Les chirurgiens varient sur le point des parois abdominales où l’on doit plonger l’instrument ; mais, sauf les cas particuliers, on choisit le plus ordinairement le milieu d’une ligne qui s’étendrait de l’ombilic à l’épine iliaque antérieure supérieure. On tend les téguments avec le pouce et le doigt indicateur de la main gauche, et l’on enfonce doucement le trocart, en le tenant de manière que le manche appuie contre la paume de la main droite, et que la tige soit soutenue par les trois premiers doigts (Fig. 307). Lorsque l’instrument a pénétré dans la collection aqueuse, ce que l’on connaît par le sentiment d’une résistance vaincue, on prend la canule avec le pouce et l’index de la main gauche, et l’on enfonce un peu plus, pendant que, de l’autre main, on retire le poinçon. La sérosité s’écoule dans le vase destiné à la recevoir, et l’on favorise cet écoulement en exerçant une douce pression sur l’abdomen, en même temps que l’on soutient la canule, dont on incline successivement l’extrémité en tous les sens. On la retire ensuite doucement avec la main droite, et l’on recouvre la piqûre avec un morceau de diachylon gommé. On garnit alors le ventre de serviettes soutenues par un bandage de corps sufiîsam.ment serré, qu’on resserre encore lorsqu’il se relâche, et dont il est bon de continuer pendant longtemps l’usage. F. Thoracentése.
PARACÉPHALE, S. m. [de wapà, préposition qui indique un vice, un défaut, et y.zoulr,, tête ; esp. paracel'aloi]. Nom donné par Is. Geoffroy Saint-Hilaire à un genre de monstres qui ont la tête mal conformée, mais encore volumineuse, une face distincte, avec une bouche et des organes sensoriaux rudimentaires, et des membres thoraciques.
PARACÉPHALIEN, lENNE, adj . [esp. paracefulico}. Par cette épithète, Is. Geoffroy Saint-Hilaire désigne une famille de monstres dont le corps, dans presque toutes ses régions, s’écarte très manifestement de la symétrie normale ; dont les membres sont toujours très imparfaits, soit seulement quant à leur forme ou à leurs proportions, soit même quant au nombre des doigts qui les terminent ; chez lesquels il y a absence d’une très grande partie des viscères thoraciques et abdominaux, et qui, surtout, ont une tête très imparfaite, mais apparente à l’extérieur.
PARACHLORÉTHER, S. m. On nomme parachlorélker triple chloré un produit «de l’action du chlore sur le parachloro-acétyle ; H lui ressemble, mais bout à 135“ centigr. (G^H2C1A)
PARACHLORO-ACÉTYLE, S. m. \chloroparacétyle triple, surchloréthéride^ Corps obtenu comme le chloréthéroïde. Liquide d’odeur éthérée agréable, bouülant à 115“ centigr. (C^H^Cl^.)
Fig. 307.
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PARACHLOBONAPHTALIDE, s. I, Produit se formant en même temps que la chloronaphtalese. Cristallisable, fond à 28“ centigr., se sublime sans décomposition et sans odeur.
paracmastiqüe. F. Acmastique.
PARACOMÉNIQÜE (Acide). On a nommé acide coménique (par renversement de méconique) un produit de décomposition de l’acide méconique, qui est cristallisable, soluble dans 16 parties d’eau bouillante. (C5HO‘‘,HO). L’acide paracoménique est uii autre produit obtenu par distillation de l’acide méconique.
Il est cristallisable, isomère (C®H205) avec l’acide coménique, mais ne détermine pas de précipité dans l’acétate de cuivre.
PARACOROLLE, S. f. [paracorolla, ail. Nebenblumenkrone, it. paracorolla, es^ . paracorola]. Nom donné par Link à une partie corolliforme placée au dedans de la vraie corolle, comme dans les narcisses.
PARACQüSIE, S. f. [paracusis, de Trapax-oésiv, entendre mal; it. paracu&i, esp. paracusis\. On a appelé ainsi : 1" le bourdonnement ou tintement d’oreille, dans lequel on entend des bruits imaginaires, ou du moins des bruits qui n’existent qu’à l’intérieur de l’oreille ; 2" une anomalie dans la perception des sons, qui paraît résulter d’une impression discordante de ces mêmes sons sur les deux oreilles , anomalie qui est à l’ouïe ce que le strabisme est à la vue (c’est ce que l’on a appelé paracousie double). Le bourdonnement précède souvent la surdité. Le traitement de la paracousie est nécessairement aussi varié que ses causes. ' *
PARACÜELLOS DE JILOCA. Province de Saragosse (Espagne). Eau sulfureuse bonne pour l’asthme.
PARACYANE, S. m. (C^Az'^). L’un des produits de décomposition du cyane par l’eau, l’alcool et l’ammoniaque. C’est une poudre brune qui se décompose par la chaleur avant de fondre.
PARACYANIQIJE (Acide). Produit de décomposition de l’acide azulmique par l’acide nitrique et par l’eaù. Poudre Jaune, sans goût, rougissant le tournesol, donnant des sels neutres avec les bases. (Az^C^O.)
PARACYAN06ÈNE, s. m. [angl. paracyanogen]. Matière noire, azotée, isomère avec le cyanogène, et qui se forme dans les vases où l’on chauffe le cyanure de mercure pour préparer le gaz cyanogène.
PARACYÉSIE, s. f, [de Tvapà, préposition qui indique un vice, une défectuosité, et grossesse ;
it. et esp. par aciesa]. Grossesse extra-utérine.
PARAFFINE, S. f. [de parum affinis, qui a peu d’affinité; ail. Parafln, angl. para^ne, esp. parapaia^. Matière blanche, cristalline, dure, de naturp grasse, qu’on obtient parmi les produits de la distillation du goudron végétal. Elle est fusible à 43“ centigr. en un liquide blanc qui se volatilise sans résidu. Elle brûle très bien ; elle résiste à l’action du chlore, de beaucoup d’acides et d’oxydes. Elle est soluble dans l’éther, l’huile de térébenthine, le naphte, moins dans l’alcool.
PARAFIBRINE, S. f. V. BrADVFÎBRISE.
PARAGEDSTIE, S. f. {parageuslia, de wapà, qui indique une défectuosité, et qsÙGt?, le goût, it. parageusia, esp. parageuslia]. Perversion du sens du goût.
PARAGLOSSE, s. f. [paraglossa , de wapà, qui' indique une défectuosité, et qXwoaa, la langue; it. paraglossa, esp. paraglosa]. Gonflement delà langue,
qui est quelquefois tellement déformée qu’elle sfn.ki renversée dans le pharynx. -
PARAGOMPHOSE, S. f. [paragomphosis, de Trzoi entre, et qop.cpow, je cloue ; ail. Paragomphosis ' it’ paragomfosi, esp. paragomfosis]. Enclavement’ in ' complet de la tète de l’enfant dans l’accouchement
PARAGÜATAN, S. m. L’écorce de paraguatan est gorgée d’un suc rouge propre à la teinture ; ses feuilles donnent un suc analogue à la laque. Elle vient d’u arbre de la famille des rubiacées {Soechi, du Pérou Cinchona laccifera, Tafalla, Macrocnemum tinüorium, Humboldt, Condaminea lincloria, DG.).
PARAGÜAY-ROÜX. V. CRESSON de Para. '
PARAKAKODYLE , S. m. On nomme oxyde de parakakodyle un corps obtenu en même temps que l’acide kakodylique par oxydation directe de Poxyde de kakodyle. Il ressemble à celui-ci, mais ne ftune pas à l’air et ne se transforme que difficilement en acide kakodylique. (C'^H^OAz.)
PARALAMPSIE , S. f. [paralampsis, TrapaXamli-, de 7Tap!z.Xap.7rew, jeter peu de lumière ; it. paralampsi, esp. paralampsia]. Variété de Yalbugo connue sous le nom de perle.
PARALBVIHINE, S. f. Scherer a donné ce nom à une matière azotée assez différente de l’albumine et trouvée dans le liquide de l’hydropisie ovarienne. Elle s’y rencontre en même temps que l’albumine proprement dite. Ce corps n’est pas complètement coagulépar la coction ou par l’addition d’acide acétique. En ajoutant de l’alcool, il se précipite en flocons granuleux, et, après avoir laissé deux jours le coagulum en présence de ce liquide, et filtrant, les flocons sont complètement dissous par l’eau à 33“ centigr., après deux heures de contact. Ce corps renferme du soufre. U se distingue de la caséine parce qu’il n’est pas coagulé par l’acide acétique froid. A part cela, il se comporte coinme elle, ce qui le distingue de l’albumine.
PARALLAXE, S. f. [parallaxis, de lïapàXXa^t;, différence, de TvapaXXàTTc'.v, changer; esp. paralaxe]. On appelle parallaxe, en chirurgie, le déplacement des deux fragments d’un os rompu, qui chevauchent l’un sur l’autre.
PARALYSIE, s. f. [paralysis, TrajaXuoiî, de îrapK' Xûsiv, .délier, relâcher ; ail. Lahmung, angl. palsy, it. paralisia, esp. paralisis]. Abolition ou diminution de la contractilité musculaire d’une ou de plusieurs parties du corps, avec ou sans lésion de la sensibilité. La paralysie est appelée hémiplégie, quand elle occupe tout un côté du corps ; paraplégie, quand elle affecte sa moitié inférieure. Quelquefois la paralysie des organes locomoteurs est bornée à quelques muscles ; de la les paralysies locales. De même, la paralysie des organes de la sensibilité peut se borner à un seul nerf : de là la paralysie du tact dahs une étendue plus ou moins grande de la peau, et celle de tel ou tel organe des sens (amaurose, cophose, anosmie, etc.). XantoUa paralysie dépend d’une lésion physique et apparente de l’appareil nerveux : telle est celle qui survient à la suite de congestions cérébrales ou de violences extérieures ; tantôt elle dépend d’une affection générale, qui ne laisse pas de traces susceptibles d’être aperçues ; telle est celle que détermine l’onanisme ou les excès vénériens. Le traitement de la paralysie consiste le plus ordinairement dans l’emploi des stimulants de toute espèce, des vésicatoires, des moxas, des sétons, des douches, de l’électricité, etc., etc. — Paralysie générale progressive ou des aliénés, ou simplement
paralysie progressive. Nom donné à une affection caractérisée par affaiblissement et frémissement de la contraction musculaire, avec embarras, lenteur, et certaine altération de la prononciation, étourdissement, vertiges. Puis les membres abdominaux commencent à ployer sous le poids*du corps dans la station et la marche. A mesure que la prononciation devient de plus en plus lente et confuse , à mesure que les jambes faibÙssent jusqu’à refuser leur office , l’agilité et la force des bras et des mains s’amoindrissent , ils tremblent. La paralysie de l’appareil musculaire se prononce de plus en plus. La sensibilité tactile s’engourdit, les sens spéciaux perdent leur précision ou s’éteignent. Dès la première période les organes générateurs deviennent impuissants ; puis plus tard le rectum et la vessie se paralysent, d’où constipation ou selles involontaires, ischurie ou incontinence d’nrine. L’intelligence baisse , la mémoire décline et s’abolit à la longue. La démence vient comme premier dérangement de l’état mental, ou succède à la manie dans les cas où cette série de symptômes survient chez un maniaque. Enfin, le système nerveux de la vie organique s’altère, d’abord à l’appareil digestif, dont les fonctions, qui étaient restées intactes, finissent par se troubler ; la langue se fendille ; la bouche se sèche, bien qu’il reste souvent une sorte d’appétit vorace; la fièvre hectique et le marasme apparaissent, ainsi que l’érythème, puis des escliares aux parties sur lesquelles appuie le corps. La mort suit immanquablement cette série de phénomènes. 11 est rare que le médecin assiste au début du mal, dont les symptômes sont considérés d’abord comme rentrant dans les limites de variations du caractère ; il n’est pas toujours un épiphénomène de l’aliénation, où d’abord il a été observé, mais souvent il est idiopathique. Ce n’est pas une paralysie qui tend à se généraliser, c’est une affection du système nerveux qui, d’abord marquée par le défaut de coordination des mouvements de la vie de relation, aboutit lentement à la paralysie des muscles correspondants ainsi qu’à celle des facultés cérébrales. Dans cette paralysie procédant d’ une maladie du système nerveux, il n’y a pas de lésion très prononcée des muscles, ce qui la distingue anatomiquement de l’atrophie musculaire progressive, appelée à tort paralysie musculaire atrophique; car, dans celle-ci, la paralysie est suite de l’altération des muscles et non des nerfs. Dans la paralysie générale, U y a constamment des lésions des enveloppes et des liquides des centres nerveux et de la substance cérébrale, dont la grise est souvent ramollie, l’autre infiltrée de sérosité ou piquetée de rouge. Seulement ces lésions, suivant les sujets, portent sur tel ou tel point des organes ou sont plus ou moins marquées.- — Paralysie musculaire atrophique, ou vai^uxatrophiemusculaireprogressive, car la paralysie dans cette affection (récemment décrite par Cruvei- Ihier et Duchenne) est consécutive à l’atrophie avancée des faisceaux musculaires striés et ne la précède point ; aussi est-ce à ce mot qu’on en trouvera la description. Le résultat de l’examen des tubes nerveux est en rapport avec la conservation de la contraction volontaire jusqu’aux dernières phases du mal, c’est-àdire qu’ils restent intacts sans offrir aucune des lésions que l’œil nu avait cru y reconnaître d’après l’hypothèse que le système nerveux est le point de départ. On a cité un cas où elle paraissait être sous l’influence d’une ancienne affection vénérienne, et où un traitement autivénérien a procuré une amélioration très
notable et d’un favorable augure pour une guérison complète. — Paralysie tremblante [angl. the shaking palsy]. Maladie de l’âge avancé, consistant en un sentiment de faiblesse aux mains et aux bras, s’étendant graduellement aux jambes et aux muscles du cou, avec tremblement, et, à la fin, agitation constante et intense. Dans les dernières plrases de cette affection, l’urine et les matières fécales sont rendues involontairement. Le traitement n’est guère déterminé, attendu que cette affection se rencontre en des constitutions usées, et spécialement chez des ivrognes. Des frictions, des bains chauds et des contre-irritations le long de l’épine sont utiles.
PARALYTIOïJE, adj. et s. [paralyticus, ail. paralytisch, angl. par aly tic, it. eiesp. paralitico}. Qui est atteint de paralysie, qui a rapport à la paralysie,
PARAMÉNISPEÉMINE, S. f. Corps qui reste comme résidu insoluble dans l’extraction de la roénispermine, et peut s’obtenir cristallisé dans l’alcool absolu. Fond à 250°, s’évapore avec une fumée blanche ; insoluble dans l’eau, peu dans l’éther, facilement dans l’alcool absolu.
PARAMIOE, s. f. Produit de décomposition, à '150°, du mellitate d’ammoniaque. Masse blanche, jaunissant à l’air, sans goût ni odeur ; insoluble dans l’eau, l’alcool, l’acide nitrique et l’eau régale; soluble dans l’acide sulfurique, dont elle est précipitée par l’eau. Au contact de l’eau, elle se comporte comme de l’argile humide. (C^HO^Az.)
PARAMORPHINE, S. f. [ail. Paramorphium, esp. paramorflnd]. Pelletier a donné ce nom à une substance dont la composition élémentaire paraît être la même que celle de la morphine, et qu’il a obtenue en traitant l’opium au moyen de la chaux par un procédé analogue à celui qui est suivi pour ce dernier alcaloïde,
; Cette matière est blanche, cristallisable, soluble dans l’eau, l’alcool et l’éther froid. Elle est à peine amère, non fusible comme la codéine et la narcotine ; elle ne donne pas avec les acides de combinaisons cristallisables, ne rougit pas par l’action de l’acide azotique, et ne prend pas une couleur bleue avec les sels de fer peroxydés.
PARAMYLÈNE OU PARAMYLILE, S. m. (C20H20). Produit de décomposition à chaud de l’esprit de bois. C’est un liquide peu connu, qui distille de 180‘> à 200°.
PAEANAPHTALINE, S. f. [angl. paranaphtaline}. Substance accompagnant la naphtaline dans le goudron de houille.
PARANY-MPHE, s. m. [paranymphus, de wajià, proche, et wi>.cpri, nouvelle mariée}. Les anciennes écoles de médecine avaient adopté ce terme, par métaphore, pour exprimer le discours solennel que l’on prononçait à la fin de chaque licence, et uù l’orateur faisait l’éloge des licenciés.
PARAPÉTALE, s. m, [parapetalum, ail. Afterkronenblatt, it. et esp. parapetalo]. Nom donné par Link à des parties semblables aux pétales, mais situées sur un rang plus intérieur, comme dans l’ellébore : ce sont des étamines plus ou moins avortées.
P.ARAPHIMOSIS , s. m. [paraphimosis, de îvapà, au delà, et je serre, j’étreins ; ail. Paraphimo-^
sis, spanischer Kragen, angl. paraphimosis, it. parafimosi, esp. parafimosis}. Étranglement du gland par l’ouverture trop étroite du prépuce, lorsque ce repli cutané, après avoir été retiré forcément derrière la couronne, ne peut plus être ramené sur l’extrémité du
pénis. Cette constriction peut déterminer le gonflement du "land, l’inflammation et la gangrène, en même temps que la phlogoseet l’ulcération du prépuce : il est donc important de tenter tout de suite la réduction des parties déplacées. Le malade étant couché sur le dos, le chirurgien, placé à son côté droit, saisit le pénis avec la main gauche, au niveau des replis du prépuce, puis pressant avec le pouce et les premiers doigts de la main droite sur le gland et les bourrelets qui se sont formés derrière lui, il les affaisse et repousse peu à peu la sérosité^ derrière ces brides. Lorsque cette manœuvre a presque entièrement fait disparaître la tuméfaction, un corps gras (cérat ou huile d’amandes douces) étant étendu sur le gland, pour favoriser le glissement, le chirurgien repousse lé gland en arrière, tandis qu’il attire en avant le prépuce, et qu’il achève ainsi la réduction. Quelquefois la constriction est telle que cette réduction est impossible, et qu’il faut inciser parallèlement à l’axe de la verge, et sur le dos de celle-ci, les replis enfoncés du prépuce. Pour pratiquer cette incision, on déprime autant que possible les bourrelets saillants, et l’on divise successivement avec un bistouri droit la peau et le tissu cellulaire, jusqu’à ce que la bride soit complètement coupée. Après la réduction, les tissus revenant sur eux-mêmes, cette incision n’a plus qu’une très petite étendue, et se cicatrise promptement.
PARAPHOMIE, s. f. Iparafhonia, de -rrapà, qui indique quelque chose de vicieux, et çwv/:, voix ; it. et esp. parafowio]. Vice de la voix consistant dans un timbre désagréable.
PARAPHRË!\ÉSIE, S. f. \j>amphrenitis, de îrapà, proche, et œosvsç, le diaphragme; it. parafrenesia, esp. parafrenesisj. On donnait autrefois ce nom à une espèce de délire que l’on supposait dépendre de l’inflammation du diaphragme. On s’est servi aussi de cette expression pour désigner l’inflammation même de ce muscle.
PARAPHRÉIVITIS, S. f. F. PARAPHRÉNÉSIE.
PARAPHROSYNE, S. f. [TTapaçfooûvï;, de tzaool, qui indique un vice quelconque, et jppw, esprit]. Délire fébrile.
PARAPHYSE, S. f.'F; CVSTIDE.
PARAPLÉGIE, S. f. Iparaplegia, parapl&xia, de Trapà, qui marque quelque chose de nuisible ou d’incomplet, et TrXriaastv, frapper ; ail. QuerWimung , it. et esp. paraplegia]. Nom donné à la paralysie, lorsqu’elle occupe la partie inférieure du corps (les membres abdominaux et souvent aussi les organes contenus dans le bassin) ; paralysie de toutes lès parties sousdiaphragmatiques, y compris le rectum et la vessie.
PARAPLEüRÉSIE, s. f. [parapleuriiis , it. parapleurisia, esp. parapleuresia]. Fausse pleurésie. Les maladies que les auteurs ont désignées sous ce nom se rapportent, les unes à la pleurodynie, les autres à la pleurésie ou à la pleuro-pneumonie.
PARAPLEXIE, S. f. [paraplexia, •!T3'.pa':T>r/içîa]. Plusieurs auteurs désignent par ce mot ce que d’autres nomment paralysie et paraplégie (F. ces mots). M. Gendrin a divisé les symptômes de l’apoplexie d’après leur intensité, et il ramène, à cet égard , la maladie à trois formes principales, qu’il désigne sous les noms d’apoplexie fugace ou coup de sang, d’apoplexie proprement dite ou apoplexie foudroyante, et de paraplexie, mot déjà employé par Galien et Boeraave pour indiquer les cas de paralysie dans lesquels a paralysie prédomine. Mais ces trois formes sont loin
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de se montrer aussi exactement séparées dans la n turé ; le plus souvent on les voit se réunir et "se co^' fondre : c’est ainsi que les coups de sang constituent souvent les prodromes de la paraplexie, et que da cette dernière, surviennent fréquemment des attaqu”* d’apoplexie qui la terrriinent d’une manière funest^
PARAPOPLEXIE, s. f. [parapoplexia, it. parapoplessià]. État soporeux qui simule l’apoplexie. ^
PARARTHRÈME, s. m. dé Trapà
indiquant dérangement, et âpOpcv, articulation pararfrema]. Luxation incomplète. ’ '
PARASITAIRE, adj. [esp. parasitario]. Épithète donnée par Is. Geoffroy Saint-Hilaire aux monstres caractérisés par l’association de deux individus l’un vivant activement et par lui-même , l’autre implanté sur son frère et vivant à ses dépens..
PARASITE, adj. et s. \parasitus, deuapà, auprès et (îTto;, nourriture ; ail. Schmarotzer, angl. parasite parasiticaV, it. parassito, parassitico, esp. parasitol On appelle plantes parasites celles qui naissent et croissent sur d’autres corps organisés vivants ou morts. Elles se distinguent en vraies parasites, celles qui vivent aux dépens des sucs élaborés par d’autres végétaux, soit qu’elles croissent à l’extérieur de ces derniers, soit qu’elles se développent dans leur intérieur ; et fausses parasites, qui ne tirent rien des plantes à l’extérieur ou à l’intérieur desquelles elles se développent. En zoologie, parasite indique toujours un animal qui vit aux dépens de la propre substance des autres. F. Entozoaire.
PARASITICIDE, adj. [de parasitus, parasite, et coidere, tuer]. Qui tue les parasites. Mot employé surtout -en parlant des corps que l’on emploie pour détruire les champignons de la teigne, de la mentagre (F. ces mots), etc. L’épilation n’avait été conseillée que pour un seul genre de teigne, le favus ; il n’en était nullement question pour la mentagre, et encore c’est comme méthode thérapeutique que l’épilation était employée dans les teignes faveuses, et non comme moyen d’arriver à l’application régulière, méthodique, efficace, desmoyensparasiticides. Parmi les nombreux agents parasiticides, on choisit de préférence le sublimé et l’acétate de cuivrej à la dose de 3 à 5 grammes pour 500 grammes de véhicule. Ces agents peuvent être employés à l’état liquide , en dissolution dans l’eau ou sous forme d’onguents ou de pommadesj^ incorporés à des corps gras. Le liquide paraît préférable, il s’insinue mieux que la pommade dans les cavités béantes folliculaires, après l’avulsion des poils. Bazin recommande d’interrompre l’épilation dès qu’une surface d’un centimètre est dégarnie, de laver la peau avec un peu d’eau de savon tiède qui dissout les corps gras, puis de faire immédiatement la lotion parasilicide, ou mieux l’imbibition avec un linge, une éponge fine ou une petite brosse douce.
PARASITISME, s. m. [ail. Schmarotzerleben, Parasitismus, esp. parasitismol- État ou condition d’un être organisé qui vit sur un autre corps organisé, qu’il en tire ou non sa nourriture.
PARASITOGÉXIE, S. f. [TvapâdiTo;, parasite, et q-cwav, engendrer]. Nom donné par Bourguignon et Delafond à un ensemble de phénomènes physiologicopathologiques par lequel les êtres organisés vûvants, cachectiques et débiles, deviennent aptes à la naissance et à la reproduction des helminthes et des acares.
PARASTADE, s. m. {parastadus, de Tvapacrrà;, qui se tient auprès ; it. et esp. parastadol. Nom donné par
Link aux filaments stériles qui sont situés entre les pétales et les étamines de certaines plantes.
PABAST AMINE, S. f. [parastamina, de îr-xpa, indiquant dérangement, et stamen, d’où étamine]. Étamines avortées ou parties de la fleur ressemblant aux étamines sans en avoir les usages. (Link.)
PABASTATE, S. f. [parastata, de Tîzpà, auprès, et tsTaiiat, je suis placé; it. parastate, esp. parastata]. On a donné ce nom à l’épididyme et à la prostate.
PABASTYLE, S. m. [parastylus, ail. Aftergriffel, it. et esp. parastilo]. Linné appelle ainsi les parties de la fleur qui ressemblent à des pistils, mais n’en remplissent pas les fonctions.
PABATABTBALIQüE (Acide). Produit de la distillation de l’acide paratartrique. Blanc, soluble dans l’eau et dans l’alcool. (C‘6H8C20,3HO.)
PAB.4TABTBÉLIQUE (Acide). Corps analogue à l’acide tartrélique et obtenu comme lui. (C8H^O‘0,HO.)
PABATARTBIOÜE (acide). F. kcwE paratartrique. (C<H306.)
PARATHÉNAB, s. m. [de wapà, auprès, et ôavap, la plante du pied ; angl. parathenar, it. paraten-are, esp. paratenar]. Winslow appelait grand parathénar une portion du miiscle abducteur du petit orteil, et petit parathénar le court fléchisseur de cet orteil.
PARATOPIE, s. F. \paratopia, de Tvacpa, indiquant déplacement, et to-ttc;, lieu]. Déplacement tel que luxations, hernie, etc.
PARATRIMME, s. m. [paratrimma, -sr.pccTptp,u.a, de irapà, qui indique quelque défectuosité, et rptêsiv, frotter; it. paratrimma, esp. paratrimmo]. Sorte d’érythème qui survient par suite d’une pression forte et constante sur une partie de la surface cutanée, aux fesses après l’équitation, à la plante des pieds après de longues marches, à la région du coccyx chez les malades qui restent constamment couchés sur le dos.
PARATIJDO, s. m. (propre à tout). Nom brésilien de diverses écorces d’origine mal déterminée (Gomphonema), employées dans la médecine populaire.
PARCHEMIN (Bruit de). Bruit qui ressemble au frottement de deux morceaux de parchemin l’un contre l’autre, qu’on entend dans les maladies du cœur, et qu’on dit produit par l’épaississement et la rigidité des valvules.
PARÉGORIQUE, adj. [paregoricus, de Tvxprqo^ùd, je calme, j’adoucis ; angl. paregoric, it. et esp. pare-gorico]. Synonyme d'anodin.
pareira brava [Cissampelos pareira, L., diœcie monadelph. L., ménispermées, J.]. Plantedontla racine est ligneuse, grosse, fibreuse, tortueuse, brune extérieurement, gris jaunâtre à l’intérieur, inodore et amère. Sa coupe transversale présente de nombreux cercles concentriques traversés par des lignes radiées. Cette racine, aujourd’hui inusitée, était regardée autrefois comme diurétique.
PARELLE, s. f. F. PATIENCE.
PAREMPTOSE, s. f. paremptosis , de vrapsui.- 7r>.îrTctv, tomber entre ; it. paremptosi, esp. paremtosis] . Expression ancienne qui paraît synonvme d’aceident. J >
PARENCÉPHALE, s.m. [parencepAaZum, iraps'yjcEde Trasà, auprès, et i-piioaXoc, le cerveau ; it. et esp. parencefalo]. Cervelet.'
PARENGÉPHALOCÈLE, s. f. [parencephalocele, de -ap=-pi£çx/àç, le cervelet, et y.xXx, tumeur ; angl. parencephalocele, it. et esp. parencefalocéle]. Tumeur molle, indolente, non réductible, saillante à travers
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une ouverture de l’os occipital. Cette hernie est le plus ordinairement congénitale et tient à un retard dans l’ossification du crâne.
PARENCHYMATEUX, EUSE, adj. [parenchymatosus, ail. parenchymatOs, it. parenchimatoso, esp. parenquimatoso]. Qui est formé d’un parenchyme : organe parenchymateux, etc.
PARENCHYME, s. m. [parenchyma, 7vxpé:yx.^i/.x, de Trapà, auprès, et î-p/pp.x, effusion, de èv, en, et X,Û£tv, répandre; ail. et angl. Parenchyma, û.parenchima, esp. parenquima]. On définit communément le parenchyme, un tissu propre aux ^tganes glanduleux, composé de grains agglomérés unis par du tissu cellulaire, et se déchirant avec plus ou moins de facilité : telle est la texture du foie, des reins, etc. Les parenchymes sont des tissus constituants ( F. ces mots), par conséquent vasculaires, mais dans la composition desquels entrent les épithéliums (glandulaires, etc.), ce qu’on n’observe pas dans les tissus proprement dits, et qui sont formés d’un plus grand nombre d’espèces d’éléments anatomiques que ces derniers. En outre , parmi ces espèces d’éléments, jamais l’une d’elles ne prédomine sur les autres, n’est, en un mot, élément anatomique et caractéristique fondamental par sa masse et son mode de texture, comme les fibres musculaires, les tubes nerveux, etc., pour les tissus correspondants. Seulement, dans chaque espèce de parenchyme, on observe quelque chose de spécial dans la forme ou la structure de l’épithélium, qui con^ court à sa texture. Il y a, en outre, quelque chose de caractéristique dans le mode de texture ou d’enchevêtrement complexe des éléments, qui est spécial à chaque espèce de parenchyme. Les parenchymes ont en même temps des caractères extérieurs, une consistance, etc., qui les distinguent nettement des autres tissus; aussi est-ce à tort que l’on a employé quel quefois le mot de parenchyme (musculaire, nerveux, etc.) comme synonyme de tissu. Les parenchymes ne se reproduisent ou régénèrent pas après ablation d’une portion de leur masse. Ils ont pour attribut physiologique : a. de produire des liquides généralement caractérisés par la présence de quelque principe spécial, souvent cristallisable, fabriqué dans l’organe (glande), et pouvant, du lieu où il est produit, rentrer dans le sang veineux (glandes sans conduits excréteurs ou vasculaires sanguines), ou être expulsé pour être quelquefois résorbé (fluides excrémentitiels des glandes proprement dites à conduits excréteurs, foie, pancréas, glandes salivaires, de Brunner, mammaires, etc.); b. de rejeter au dehors, ou d’échanger des principes préexistants dans le sang ( l . rein , 2. poumon , 3. placenta), ou d’être le siège de la production d’éléments anatomiques spéciaux (4. ovaire, 5. testicule). Les parenchymes se divisent ; A. en parenchymes glandulaires ou glandes ( F. Glande) ; B. en parenchymes non glandulaires. Ces derniers se distinguent anatomiquement des autres par une disposition spéciale de leurs capillaires (rein, poumon, placenta) qui ne se retrouve pas dans les glandes, ou par quelque autre particularité propre de structure, (ovaire, testicule). Physiologiquement, ils ne font que rejeter ou prendre des principes tout formés dans le sang (poumon, placenta, rein) sans rien fabriquer de toutes pièces, ou bien ils sont le siège de productions spéciales différentes des sécrétions proprement dites (spermatozoïdes, ovules). Les parenchymes non glandulaires sont : 1. Parenchymes testiculaire et ovarien
(semblables dahs la plupart des êtres, différents chez les Tertébrés supérieurs ; mêmes éléments que les glandulaires, plus les ovules; nerfs). F. Ovaire et Testicule. _ 2. Parenchyme pulmonaire. ■ — 3. Paren¬
chyme rénal. V. Porte, Rein, Urinaire et Urination.
_ _ 4. Parenchymes branchiaux (mêmes éléments que dans le pulmonaire, ou plus simplifiés, surtout chez les invertébrés). —
S. Parenchyme placentaire ou chorio-allanloïdien. V. Placenta. — 6.
Parenchyme ombilical ou de la Pésicule ombilicale
(très développé chez quelques sélaciens et sauriens). — En botanique, on appelle porencftj/me cette variété de tissu utriculaire, mou, spongieux, formé d’utricules d’égales dimensions en tous sens ou à peu près, qui forme la moelle,, et qui remplit, dans les feuilles, les jeunes tiges, ou les fruits, les intervalles des faisceaux fibreux. (Fig. 308.)
PARÉSIE, f. [paresis, Trâfeo'.;, it. paresia]. Paralysie légère, avec privation du mouvement, mais non du sentiment.
• PARIÉTAIRE, s. f. [Parielaria officinalis, polygamie monœcie, L. , urticées, J.; ail. Glaslcraut, angl. Wall pellitory, it. et esp. parielaria]. Plante qui croît sur les vieux murs (paries), et qui est diurétique, à raison de l’azotate de potasse qu’elle contient. On remploie en décoction (une poignée de l’herbe fraîche dans 1 kilogramme d’eau), ou bien on donne le suc êxprirtié à la dosé de 30 ou 60 grammes. On se sert aussi de Son eau distillée.
PARIÉTAL, ALË,adj. ets. m. Ijtarielalis, de paries, muraille; angl, pariétal, it. pariétale, esp. pariétal].
Bosse pariétale. Eminence que présente le milieu de la face externe de chaque os pariétal. — Fosse pariétale. L’enfoncement qui répond à la bosse, sur la face interne deî’os. — Os pariétal. Os pair, quadrilatère, situé à la partie latérale du crâne, qui s’articule avec son congénère supérieurement, avec l’occipital en arrière, le coronâl en devant, le temporal et le sphénoïde en bas. — Suturé pariétale. Celle qui Unit ensemble les deux os pariétaux. — Trou pariétal. Petit trou pour le passage d’une artère ou d’une veine, qu’on voit près de l’angle postérieur supérieur de l’os pariétal. — En anatomie vétérinaire, les deux parié-taux sont remplacés, chez les ruminants et les solipèdes, par une pièce unique qui forme la calotte du crâne. Quadrilatère, convexe par sa face externe, et partagé par une crête médiane en deux parties latérales, le pariétal du cheval est biconcave à l’intérieur, et terminé supérieurement par une protubérance appelée protubérance pariétale. Le pariétal du bœuf est étroit, allongé d’urt côté à l’autre, et placé à la partie postérieure de la tête, près du chignon.
PARIGLINE, s. f. [ail. Pariglin, angl. parilline, pariglin]. Nom donné par Palotta à une substance blanche, cristallisable , à peine soluble dans l’eau, soluble dans l’alcool et l’éther bouillants, de saveur amère et âcre, qu’il a extraite de la salsepareille. La parigline ne diffère pas dés substances qu’on a appelées acide parillinique, smilàcine eVsalseparine.
parillinique (Acide). F. Parigline.
parine ou PARIRINE, S. f. (C«2h‘606;. Principe que Pon trouve dans le Paris quadrifnlia, L. Masse
cristalline, blanche, brillante ; sans goût, épaississant la salive; soluble dans 100 parties d’eau et dans 50 d’alcool ; insoluble dans l’éther.
PARINERVÉ, ÉE, adj. [pariner valus, ail. gldch.gerippt]. Se dit des organes paléacés qui portent deux nervures parallèles plus rapprochées des bords que du centre.
PARIPENNÉ, ÉE, adj. paripennalus, ail. gleichgefiedert]. Se dit de la feuille composée pennée, dont le pétiole commun ne se termine point par une foliole. PARMESAN (Biküf). F. ITALIENNES (races éouines).
PARODONTIS, s. f. [de Tïa.sà, auprès, et èhhç dent]. Tubercule douloureux siégeant aux genciver
PAROI, s. f. [paries, ail. Wand, angl. waü, it! parete, esp. pared]. Toute partie qui forme la clôturé ou la limite d’une cavité : les parois de l’estomac de la vessie, de la matrice, etc. On appelle aussi paroi ou muraille, la substance cornée qui forme la surface antérieure du pied du cheval.
PAROLE, s. L [loquela, XxXitt, ail. TForf,ângl. word, it. parola, esp. palabra]. Voix articulée. — La parole, abstraction faite des Conditions cérébrales et sociales qui tendent à l’instituer, résulte du concours de la voix et des modifications que peuvent lui faire subir les différentes parties du tuyaü vocal, constitué par le pharynx, la bouche et lëS fosses nasales. La glotte elle-même peut déjà imprimer au son une signification spéciale, et, lorsque la voix se produit par un brusque détachement des replis vocaux, il y a une espèce d’articulation qui forme, avec le son et des modifications accessoires du tuyau vôCal, la base du langage imité de certains oiseaux. Chez l’homme, le petit cri de Surprise qu’on entend sur la voyelle a se fait par une véritable explosion du son à travers les lèvres de la glotte. C’est encore essentiellement à travers la glotte que s’opère le phénomène de l’aspiration. Les pathologistes sont aujourd’hui suffisamment -prévenus sur les hruits qui peuvent ainsi se produire dans le larynx, pour ne pas les confondre avec les bruits du parenchyme pulmonaire. Le tuyau vocal donne aux soils trois ordres dé modifications auxquels se rapportent trois catégories de lettres : les voyelles, les consonnes soutenues, et les consonnes proprement dites. Tous les sOnS produits par le larynx et traversant librement le tuyau vocal sont des voyelles. Tous les sons produits par le larynx et s’accompagnant d’un rétrécissement très notable d’une partie du tuyau vocal, rentrent dans lés consonnes soutenues ; pour que, dans ces cas, la prononciation de la consonne soit complète, il faut que le rétrécissement du tuyau vocal cesse brusquement, en même temps que la voix elle-même est suspendue. Enfin, lorsque la voix s’accompagne de phénomènes d’occlusion complète, au niveau de certains points du tuyaü, il y a véritablement articulation ou formation d’une consonne proprement dite. D’après ces trois modes de génération des phénomènes de la parole, oh peut se rendre compte de la formation de presque toutes les lettres.il ne reste plus, pour les distinguer, qu’à déterminer, pour les voyelles la forme du tuyau vocal, pouf les consonnes soutenues le point du rétrécissement, pour les consonnes proprement dites les organes qui opèrent l’occlusion. Enfin, pour les subdivisions entré les deux dernières catégories, il faut remarquer les différents modes suivant lesquels la voix se combine avec le rétrécissement ou avec l’articulation. La bouche étant largement ouverte, ainsi que l’islhmC du
•rosier, le son produit par le larynx peut s’exprimer par û. Si, pendant la tenue du son, on projette insensiblement les lèvres en avant de manière à rétrécir la portion buccale du tuyau, en même temps qu’on l’allonge, le son sera successivement exprimé par les voyelles a, à, d, â, o, eu, u, ou. Si, à partir de l’â, au lieu de rétrécir le tuyau buccal avec les joues, les lèvres et les mâchoires, on porte les bords de la langue vers la voûte palatine , de manière que le contact s’opère insensiblement de la partie postérieure des bords vers la pointe de la langue , le son produit par le larynx, et modifié par ces dispositions successives, sera représenté par les voyelles a, ê, è, é, e, i, z. Entre l’e etl’i, on fait entendre des è de plus en plus fermés ; entre Vi et le z, on fait entendre plusieurs variétés d’û En plaçant le s à la suite de l’i, j’ai exprimé un fait réel et j’ai indiqué par là la transition des voyelles aux consonnes soutenues. On pourrait de la même manière placer le u à la suite de Vu. Les dispositions précédemment indiquées sont les plus naturelles ; mais, artificiellement, on peut, la bouche largement ouverte, prononcer la voyelle o, par exemple, en rétrécissant suffisamment l’isthme du gosier. On pourrait en dire autant de quelques autres voyelles. Une voyelle quelconque étant produite, si l’on interrompt son passage à travers la bouche par une contraction du voile du palais, de manière à engager le son dans les fosses nasales, on a un son composé de la nature des sons exprimés par an, in, on, un. Le rétrécissement qui produit les consonnes soutenues peut s’opérer sur divers points : aù niveau du milieu de la langue, il en résulte ch, j ; vers la pointe, s, z ; entre la pointe de la langue et le bord des incisives supérieures, th, 6 ; entre la lèvre inférieure et le bord des incisives supérieures, f, v. Dans tous les cas de consonne soutenue, la douce diffère de la forte d’après la manière dont la voix se combine avec le rétrécissement. Si la voix ne se fait pas entendre, ou ne se fait entendre qu’au moment où cesse l’étranglement, on produit, au moyen du courant d’air, les fortes ch, s, th dur, f. Si, au lieu du courant d’air, c’est la voix même qui s’engage à travers le rétrécissement, on a les douces j, z, th doux, v : c’est ce qui e.xplique comment il est impossible de produire les douces dans le chuchotement. Si le rétrécissement s’opère entre la base de la langue et le voile du palais, pendant qu’au passage du son, la luette est animée d’un léger frôlement, on produit le j des Espagnols. Pour les consonnes, elles vont également varier suivant le point où se fait l’articulation. L’occlusion s’opérant entre le milieu de la langue et la voûte palatine, on forme q, g-> gn ; entre la pointe de la langue et la voûte palatine, c, g, des Italiens ; entre la pointe de la langue et la partie postérieure des incisives, t, d, n ; entre les deux lèvres, p, b, m. Pour une même articulation, on a 1 explosion q, c, des Italiens *, f, p, si la voix, comme emprisonnée derrière l’obstacle, se fait entendre au moment où les parties se séparent. Si la séparation des parties est précédée d’un grognement ou murmure vocal, s opérant derrière les parties qui font obstacle, au moment de 1 explosion on forme les douces g, g, des Italiens, d, b. Enfin, si ce murmime préalable à l’explosion va spécialement retentir dans les fosses nasales, on a gn, n, m. Une disposition spéciale se rapporte à I et U : pour l, la pointe de la langue s’applique au palais pendant que la voix passe de chaque côté entre les bords de la langue et les bords alvéolaires ; pour II,
ce n’est plus la pointe seulement, mais la moitié antérieure de la langue qui est fixée au palais. (Segond.)
PAROMPHALOCÈLE, S. f. [de napà, à côté, op.cpa- Xôç, nombril, et y.rd.n, hernie ; it. etesp. paronfalocele^. Hernie à travers une éventration voisine de l’ombilic.
PARONTCHIE, S. f. [-apuvuyja, de Tiapà, auprès, et SyjI, ongle]. V. Panaris.
PARONYGUIÉES, s.f. pl. Famille de plantes voisine des caryophyllées, mais s’en distinguant par des stipules scarieuses à l’insertion de feuilles opposées, alternes dans le genre Telephium. Fleurs petites, rapprochées ou écartées dans une inflorescence ordinairement définie.
PAROPIE, s. f. [paropia, TrapuTîic/., angle de l’œil, de îTapà, auprès, et «([, œil]. Angle externe ou petit angle des paupières, celui qui est tourné . vers les Oreilles.
PARORCHIDE, S. f. [parorchidium, de 7rap«,.qui signifie quelque chose de vicieux, et opxtî, testicule ; it. parorchide, esp. parorguide]. Toute position d’ün ou des deux testicules différente de celle qu’ils doivent occuper naturellement dans le scrotum, soit qu’ils n’aient pas encore franchi l’anneau inguinal, soit que la rétraction du crémaster les ait fait remonter dans les aines.
PARORCHÏDO-ENTÉROCÈLE, S. f. [pàrorchidoenterocele, hernia parorchido-enterical. Hernie intestinale compliquée de déplacement du testicule, ou de la rétraction de cet organe dans l’abdomen.
PAROTIDE , s. f. [parotis, de îrapà, proche, et ci;, gén., à-h', oreille ; ail. Speicheldrüsë, angl. parotid gland , it. parotide, esp. parotida]. La plus considérable des glandes salivaires, ainsi appelée parce qu’elle est située en partie au-dessous de l’oreille. Elle occupe l’excavation profonde qui e.xiste entre le bord postérieur de l’os maxillaire inférieur, lé Conduit auditif externe et l’apophyse mastoïde du temporal , et s’étend de haut en bas-depuis l’arcade zygomatique jusqu’à l’angle de la mâchoire. Son tissu est résistant, d’un blanc grisâtre. Composé de granulations réunies en lobules et en lobes irréguliers, séparés les uns des autres par du tissu cellulaire, et donnant naissance à des ramuscules excréteurs qui se réunissent pour former un canal unique Connu souS le nom de conduit parotidien oncanal de Sténon. Ce conduit, après s’êtrë avancé horizontalement dans l’épaisseur de la joue, traverse une ouverture du buccinateur qui lui est destinée, et vient s’ouvrir dans la bouche au niveau de la seconde dent molaire supérieure. Il reçoit souvent, au milieu de sa longueur, le conduit excréteur d’un corps glanduleux placé dans son voisinage, et appelé glande accessoire de la parotide. V. Salivaîres (glandes).
PAROTIDIEN, lEANE, adj. [parotidœus, ït. etesp. parotideo]. Qui a rapport à la parotide.
PAROTIDITE ou PAROTITE, s. f. [parotiditis, ângl. parotitis, it.parotite, esp. parofidiîis ]. Inflammation du tissu propre de la parotide ou du tissu cellulaire et des ganglions lymphatiques qui avoisinent cette glande. C’est le plus souvent une espèce de phlegmon œdémateux plutôt qu’inflammatoire, auquel on donne vulgairement le nom d’oreillon. V. ce mot,
PAROTONCIE, s. f. [de îvapM-ri;, parotide, et 5-p.oç, tumeur; it. et esp. parofoMCio].. Mot proposé par Alibert comme synonyme d'oreillon.
PAROXTNTIOtJE, adj. [irapo^uv-fAs;]. On a appelé jours paroxyntiques les jours Ou les paroxysmes ont lieu.
P4E0XTSMB, S.m. [ail. Paroxysmus, 7T*fo£uff|^.b;, de -0.5*, indiquant augmentation, et oÇûvêiv, aiguiser ;
paroocysm, it. parossismo, esp. paroxismo].
V. Accès
PABT, s. m. \partus, it. et esp. parto\. Ce mot est tantôt synonyme à’ accouchement , et tantôt de fœtus ou d’enfant nouveau-né. C’est dans ce dernier sens que l’on dit exposition de part, suppression de part.
_ Aux termes des articles 34;9 et suivants du Code
pénal, Vexposition de part est l’action de déposer et de délaisser un enfant. L’exposition ne constitue pas par elle-même le crime ; il faut qu’il y ait eu délaissement, c’est-à-dire que l’enfantait été laissé seul, et que, par ce fait d’abandon, il y ait eu cessation ou interruption de la surveillance qui lui est due. Ainsi il n’y a pas exposition, s’il est bien prouvé que la personne qui a déposé l’enfant dans un lieu quelconque n’a pas cessé de veiller sur lui jusqu’à ce qu’elle ait eu la certitude qu’il avait été recueilli par des mains charitables. La loi distingue aussi le délaissement en un lieu solitaire et le délaissement en un lieu non solitaire, et inflige, dans le premier cas', des peines plus graves, attendu qu’il y a danger plus grand pour l’enfant. — La suppression de part est l’action de soustraire et de cacher un enfant immédiatement après sa naissance, et de le priver ainsi, non pas de la vie, mais de son état civil. — La supposition de part est l’action de présenter un enfant comme né de telle femme, bien que cette femme ne soit pas accouchée ; fraude qui est quelquefois commise par la femme elle-même, et qui a le plus ordinairement pour but de priver des collatéraux d’un titre ou d’une succession, en introduisant dans la famille un héritier direct. — Enfin , c’est souvent dans le même but qu’est commise la substitution de part, c’est-à-dire l’action de remplacer un enfant mort-né ou un enfant dont le sexe ne répond point aux vues que l’on peut avoir, par un enfant vivant ou un enfant d’un sexe différent. Quelquefois aussi il peut y avoir, de la part de collatéraux, substitution d’un enfant mort-né, ou d’un enfant d’un autre sexe à celui dont une femme vient d’accoucher. La loi punit d’amendes et d’emprisonnement gradués selon les circonstances le crime d’exposition ; mais elle punit de la réclusion la suppression, la substitution et la supposition de part.
PARTIBILITÉ, s. f. [partibilitas, ail. Theiïbarkeü, esp. partïbïlidadl. Propriété qu’ont certains péricarpes de se partager spontanément en plusieurs parties closes et monospermes.
PARTIBLE, adj. \jparlibilis, ail. theilbar, it. partibile, esp. partible]. Se dit, en botanique, d’une partie qui est susceptible de se- diviser spontanément, à l’époque de la maturité.
PARTICULE, s. f. [parlicula, ail. Theilchen, angl. particle, it. particola, esp. particula]. Nom donné aux atomes intégrants des corps simples ou composés, parce qu’ils sont toujours de même nature que les corps dont ils font partie.
PARTIEL, ELLE, adj. [ail. partiell, it. parziale]. Se dit, en botanique, des ombelles portées par l’ombelle générale, des pétioles articulés sur le pétiole commun dans une feuille composée, et des cloisons qui n’aboutissent que d’un seul côté à la paroi interne de la cavité péricarpienne, aboutissant de l’autre côté à un placentaire ou à quelque autre cloison. — La métamorphose partielle est celle des insectes qui , pendant le cours de leur vie, ne subissent point ou presque
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point de changement dans leur forme générale, et acquièrent seulement de nouvelles parties à l’extérieur.
PARTITE, adj. [paî'litus]. Se dit d’une feuille divisée en lobes profonds n’atteignant pas la nervure moyenne, ou comme synonyme de divisé.
PARTITION, S. f. {partilio]. On a désigné sous ce nom les lobes ou segments des feuilles parûtes.
PARTDRITION , s. f. [parturüio, ail. Geb&hren angl. parturition, esp. parturicion]. Accouchement naturel ; action par laquelle le foetus, parvenu au terme de son accroissement, est expulsé de la matrice à travers les parties génitales.
PARCLIE , s. f. [parulis, de rapà, auprès, et ouXov, gencive; ail. et angl. Parulis, it. parulide esp. parulia]. Petit phlegmon qui se forme dans le tissu fibro-muqueux des gencives, et qui provient le plus souvent de la carie des dents. Cette phlegmasie, ordinairement accompagnée de douleur pongitive de chaleur, d’une rougeur vermeille, se termine rarement par résolution. Le plus souvent, au bout de deux ou trois jours, l’inflammation s’apaise, la- gencive se ramollit, et présente un point blanchâtre et une fluctuation manifeste ; l’abcès finit par s’ouvrir, et tous les accidents disparaissent dès que le pus s’est écoulé. Quand la douleur est trop vive, on hâte la suppuration en tenant dans la bouche un liquide émollient, ou en appliquant sur la gencive malade une figue grasse. Mais, en général, il faut ouvrir l’abcès dès qu’il commence à se former ; presque toujours il suffit d’une simple ponction faite avec la pointe d’un bistouri acéré.
PAS-D’ÂNE, s. m. Nom vulgaire du tussilage.
PASSAGE DES SANGLES. Partie de la région costale située en arrière des coudes, et où passe la sangle de la selle. Les bœufs qui présentent une dépression en ce point sont dits sanglés, et sont peu estimés des eiigraisseurs.
PASSE-CAMPANE. V. CAPELET
PASSERAGE, S. f. [ail. Kresse , it. lepidio]. V. Cresson alénois.
PASSIF, IVE, adj. Ipassivus, anÿl. passive, it. passive, esp. pasiuo] .On donne cette épithète, danslelangage médical, aux affections qui dépendent d’une faiblesse ou d’un relâchement organique, par opposition à celles qui se rattachent à une augmentation d’action, et qu’on appelle actives.
PASSIFLORE, s. f. Nom de genre de plantes de la famille des passiflorées, de l’Amérique tropicale, dont les unes ont des fruits' alimentaires [Passiflora coccinea, matiformis, quadrangularis, etedulis); d’autres possèdent, dans leurs racines, feuilles et tiges, des principes émétiques , purgatifs ou narcotiques peu connus.
PASSIFLORÉES, s. f. pl. Famille de plantes différant des cucurbitacées par la présence de deux stipules à la base des pétioles, par des vrilles axillaires, par des fleurs hermaphrodites dont la corolle est souvent accompagnée de lanières étroites plurisériées, par les étamines dont les filets sont réunis en un tube soudé avec le support de l’ovaire, qui est libre et supère, uniloculaire ; endosperme charnu.
PASSION, s. f. [passio, îraôcç, ail. Leidenschaft, angl. passion, it. passione, esp. pasion]. Affection permanente, tendance soutenue, désir violent et fixe, volonté immuable, ou penchant irrésistible pour un objet ou une action quelconque.
PAT
pASSloni ILIAQUE [angl. iliac passion], V’. Iléus, PASSY. Village près de Paris, qui possède des eaux minérales ferrugineuses froides.
PASTEL, s. m. Nom de V Isatis linctoria, L., plante crucifère contenant de l’indigotine, et aussi appelée guède ou vouède. V. Indigo.
PASTÈQUE, s. f, [ail. Wassennelone, angl. watertnelon, it. cocomero, esp. sandia]. Fruit d’une plante cucurbitacée qu’on cultive dans le midi de l’Europe, et dont le fruit mûr, appelé melon d’eau, a les mêmes qualités que le melon ordinaire, mais est sans cavité au centre, de saveur fraîche, aqueuse et agréable. La pastèque est le CucurUta cürullus, L., ou Cucumis cürullus (Seringe) des auteurs modernes. Elle est, ainsi que des espèces voisines, appelée angurie par Tournefort, etc., d’où le nom de ( ucurbita anguria, Duchesne, qui lui a également été donné, mais à tort : car le nom de Cucumis anguria, L. {Cucumis echinatus, Mœnch), est le nom du concombre arada du Brésil, à fruit hérissé, du volume d’une noix. Enfin, angurie ou angourie [à-y-^'cûptcv, sorte de petit melon] ! est le nom linnéen d’un genre de cucurbitacées américaines voisines des bryones {Anguria, L., et Psiguria, Necker), à plantes sarmenteuses sans intérêt.
PASTILLE, s, f. Ipastillus, ail. Tdfelchen, Rotul, angl. pastil, troch, it. pastiglia, esp. pastilla]. Médicament solide, de forme hémisphérique, qu’on obtient en coulant goutte à goutte, sur un corps froid, du sucré aromatisé, préalablement réduit en pâte avec de l’eau et liquéfié par la chaleur.
PATATE, s. f. [Convolvulus batatas, L., Batatas edulis, Choisy]. Plante de l’Inde, famille des convolvulacées, cultivée dans divers pays, parce que ses racines fibreuses donnen t des tubercules ovoïdes, blancs ou jaunes, amylacés et sucrés, qui sont un excellent aliment. F. Méchoacan.
PATCHOULY, s. m. [corruption de patchey elley, feuilles de patchey]. Tiges et feuilles grossièrement hachées d’une plante labiée nommée Pogostemon patchouly. Pelletier, d’une très forte odeur, employée comme parfum ou contre les vers qui attaquent les fourrures. Tiges ligneuses à la base, un peu cotonneuses ainsi que les feuilles, qui sont longuement pétiolées ; épis terminaux ou axillaires pédonculés.
PÂTE, s. f. [ail. Teig, angl. poste, it. et esp. pasta]. Préparation pharmaceutique formée de sucre et de gomme dissous dans l’eau pure ou chargée de principes médicamenteux, qu’on rapproche peu à peu par l’évaporation, jusqu’à ce qu’on ait obtenu une masse assez consistante pour pouvoir conserver la forme qu’on lui donne, sans cependant être cassante. On a étendu le nom de pâtes à des composés .qui ne contiennent ni sucre ni gomme, et qui n’ont de commun avec les vraies pâtes que leur consistance pâteuse.
Pâte arsenicale. On la prépare avec la poudre de Rousselot ( F. ce mot), qu’on délaie dans de la salive au moment de 1 application. 11 est nécessaire que la swface de la partie soit débarrassée des croûtes et végétations qui pourraient s’y trouver. On étend la pâte uniformément avec une spatule, de manière à en former une couche de 1 millimètre à 3 millimètres au plus, qui empiète légèrement sur les bords sains. On recouvre cette couche avec une toile d’araignée légèrement humectée, afin qu’elle y adhère exactement, ainsi qu’à la peau, et qu’elle empêche le caustique de se répandre sur les parties voisines ; et, si l’on a à craindre que le frottemeqt des vêtements ne
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la déplace, on met par-dessus la toile d’araignée un plumasseau de charpie, une compresse et une bande.
La mortification des tissus s’opère : l’eschare se détache du 10' au 20' ou 30' jour, et laisse à découvert une plaie disposée à se cicatriser promptement, ou même déjà recouverte d’une cicatrice de bonne nature. Mais il est de la plus grande importance de distinguer le cas où l’emploi de ce moyen serait intempestif. Il est de précepte que la pâte arsenicale peut convenir pour arrêter certains ulcères épidermiques phagédéniques et certains lupus ; mais, dans ces cas même, il faut que la maladie ne dépasse pas en profondeur l’épaisseur de la peau, et que la surface à cautériser ait moins de 27 millimètres de diamètre.
Pâle deCanquoin. Chlorure de zinc, 1 partie ; farine de froment, 2 ; eau simple, quantité suffisante. Délayez et faites une pâte très ferme. Cet escharotique a l’avantage de mortifier une épaisseur de tissu proportionnelle à celle de la couche qu’on applique.
Pâte caustique de Vienne. Potasse caustique 50 parties ; chaux vive, 60. Broyez vivement et délayez dans un peu d’alcool. Escharotique.
Pâle de guimauve. Pour la faire on pile 500 gram. de gomme arabique blanche, après l’avoir bien nettoyée avec un canif ; on passe la poudre au tamis de crin, on la fait dissoudre dans 250 grammes d’eau à la chaleur du bain-marie, dans une bassine plate ; on ajoute 500 grammes de sucre blanc, et l’on fait évaporer, toujours au bain-marie et en remuant continuellement , jusqu’à consistance de miel épais. D’autre part, on bat 6 blancs d’œufs avec 64 grammes d’eau de fleur d’oranger jusqu’à ce qu’ils soient réduits en une mousse blanche, légère et volumineuse ; on les ajoute par portions à la pâte de gomme, que l’on tient sur le feu et qu’on agite très vivement. Lorsque la totalité des œufs a été introduite dans la pâte, on continue à remuer pour faciliter l’évaporation ; et, quand la pâte est arrivée à une consistance suffisante, on la coule sur une table ou dans des boîtes couvertes d’amidon.
Pâle de jujube. Pour la préparer, on fait bouillir pendant une demi-heure 500 grammes de jujubes dans 2 kilogrammes d’eau ; on passe avec expression, on laisse déposer et l’on décante. D’une autre part, on lave à deux reprises, dans de l’eau froide, 3 kilogrammes de gomme arabique ; puis oh met fondre cette gomme à froid dans 4 kilogrammes d’eau ; on passe la solution sans exprimer, on la verse dans une bassine contenant la décoction de jujubes et 2''‘‘ ,500 de sucre blanc (le tout clarifié avec 3 ou 4 blancs d’œufs) ; on chauffe, en ayant spin de remuer continuellement avec une spatule de bois.
Pâle de lichen. On met sur leTeu, dans une bassine, 500 grammes de lichen avec suffisante quantité d’eau. Quand le liquide est près de bouillir, mn le décante et on le rejette ; on le remplace par une nouvelle quantité d’eau, qu’on laisse bouillir sur le lichen pendant une heure ; on passe avec expression. On ajoute à la liqueur 2'"‘'-,500 de gomme arabique et 2 kilogrammes de sucre ; on fait dissoudre et l’on évapore sur un feu doux en consistance de pâte très ferme, que l’on coule sur un marbre légèrementhuilé. Quand cette pâte est refroidie, on l’essuie avec soin pour enlever le peu d’huile qui y adhère, et on l’enferme dans des boîtes. En ajoutant aux quantités ci-dessus 4 gi ammes d’extrait d’opium, on a la pâte de lichen opiacée, qui, par 32 grammes contient 23 milligrammes d’extrait d’opium.
Pâle de réglisse. Elle est brune ou noire. Pour
93 Ü pat
obtenir la brune, on fait dissoudre 32 grammes de sac de réglisse dans 780 grammes d'eau ; on passe la liqueur mt blanchet. On ajoute oOO grammes de gomme arabique, 300 grammes de sucre et 15 centigrammes d’extrait d’opium, et l’on évapore sur On feu doux en consistance de pâte ferme, que Von coule sur on marbre légèrement huilé ; quand elle est refroidie, on l’essuie avec soin et on l’enferme dans une boîte. Pour avoir la pâle de réglisse noire, qui contient beaucoup plus de réglisse, on dissout 30 grammes de suc dans 120 grammes d'eau fioide ; on passe au blanebet. On ajoute 60 grammes de gomme arabique et 30 grammes de sucre, et , quand ces substances soTTt dissoutes, on passe de nouveau, on évapore et l’on coule sur le marbre comme il vient d’être dit ; puis on étend la pâte en plaques minces, qu’on divise ensuite en tablettes et que l’on fait sécher à l’étuve. On peut aromatiser cette pâte en ragitant dans un flacon avec quelques gouttes d’huile essentielle d’anis ou en y incorporant quelques grains d’iris de Florence.
PATELLIJLE, S. f. [paleUula]. Variété d’apolhécies orbiculaires , sessiles, entourées d’un rebord dépendant du réceptacle et non du thallus.
P.4TERNA. A six lienes de Guadix, province de Grenade fEspagne). Eau acidulé : acide carbonique, hydrochlorate de magnésie, carbonate de fer. Bonne pour faciliter la digestion.
PÂTEUX, EDSE,adj. [alT. feipip, it. etesp. pasfosoj. O'iî dit la bouche pâteuse quand la langue est couverte d’un enduit muqueux qui eu émousse la sensibilité.
PATHÉTIQUE, adj. [pa'helicus, it. etesp. pateticoj. émeut ou peint les passions. — Afuscle pathétique. V. Oblique (grand) de VœÜ. — Nerf pathétique ou de ta quatrième paire. Il naît derrière la paire postérieure dès- tubercules quadrijumeaux, et se distribue vers l’angle' interne de l’œil au muscle grand oblique. On lè nomme aussi nerf oculo-musculaire interne.
PATHOGÉNIE, S. f. [nalhogenia, de -jtxôoî, ma- IWie, et yi'jsatç, génération ; ail. Pathogenie, angl. palhogeny, it. etesp. palhogenia]. Partie de la pathologie qui traite de la manière dont les maladies se dé- ’fèloppent.
PATHO.GXOMOXlQüE, adj. [pâlhognomonicus, de maladie, et ^'uôawv, indicatéur ; ali. pathOgnomonisch, artgl. pathognomonic, it. et esp. palhognomonicd\. Se dit^des signes caractéristiques d’une mafadre.
PATHOXOGIE, s. f. Ijgathologia, de irâScç, maladié, et /.c'y.;, discours ; ail. Pathologie, Kranbheitstefire, angt. palho ogy, it. et êsp. palologia]. Science qui traite de tous les désordres survenus, soit dans la disposition matérielle des organes, soit dans les actes qu’ils sont appelés à remplir. V. Histoire naturelle et Maladie.
Fathologie chirurgicale. Celle qui s’occupe des ntâladies, lésions ou difformités, auxquelles le principal moyen de remédier consiste dans la pratique de certaines opérations exécutées, avec la main seule ou armée de divef.s instruments.
Pa'h logie comparée. Celle dont l’objet est l’étude comparative des phénomènes pathologiques qui se manifestent chez les différentes espèces d’animaux et même dé végétaux. Il est évident que, plus les espèces sont voisines de l’homme, plus la comparaison pathofogique offre d’intérêt et d’étendue. De même que la pathologie doit être étudiée dans l’espace, crest-ârè dans, les môdilïcalions que lui impriment lescli-
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mats, et dans le temps, c’est-à-dire dans les modifica lions que lui impriment les variations de l’état social de même elle doit l’être dans la série animale tout entière. C’est un complément indispensable. De plus il y a des échanges de maladies entre l’homme et les animaux ; et si la vaccine est un exemple dn bienfait qu’on en peut tirer, la rage et la morve sont des exemples des funestes effets de ces transmissions. La nal thologie comparée est un champ encore peu cultivé' Rayer et Heusinger sont ceux qui en ont commencé le défrichement avec le plus de succès.
Pathologie externe. V. Pathologie chirurgicale
Palholoyis générale. Celle qui réunit les considéra^ lions communes, sinon à toutes les maladies, du moins au plus grand nombre d’entre elles, expose lés faits les plus généraux de la science médicale, et fonde un langage technique indispensable à l’exposition claire et méthodique des faits moins généraux et des faits particuliers.
Pathologie interne. V. Pathologie médicale.
Pathologie mélicale. Celle qui s’occupe particulièrement de combattre les maladies par des moyens tirés de l’hygiène, et surtout de la matière médicale.
Pathologie spéciale. Celle qui étudie une à une les diverses espèces de maladies auxquelles l’homme est exposé. Elle diffère beaneoup de ce qu’on appelle au^ jonrd’hui le spécialume ( V. Spécialiste); car le spécialiste se consacre à l’étude d’une seule affection et à la pratique qui y est afférente, tandis que la pathologie spéciale embrasse le champ delà pathologie entière, seulement divisé en autant de chapitres qu’il y a de maladies.
PATHOLOGIQUE, adj. [pathologicm, ail. pathologisch, angl. palholngical, it. patologîco]. ^ui a rapport à la pathologie.
PATHOLOGISTE, S. m. [it. paiologo, esp. patologisla']. Celui qui s’occupe delà pathologie.
PATïf.XCE, s. f. {Rumex, L., ail. GecluMampfer, angl. patience, it. romïce, pazienza, esp. romaza]. Genre de plantes de l’bexandrie trigynie, L., delà famine des polygonées, J., dont plusieurs espèces iritéressent la médecine. Là patience officinale (Rumex patientia) croît dans les lieux humides et a le port de la grande oseille; sa racine est fusifomïe, brtmè à l’extérieur, jaune à l’intérieur ; elle a une odeur particulière, une saveur amèrè et austère. On remploie en décoction (15 à 30 grammes par litre d’eatt), récente eu sèche, comme dépurative et antiscorbufiqae. On en fait aussi un extrait. Sous le nom de patiéncé, on trouve dans le commerce, outre la racine précédente, celle de quelques autres espèees, et particulièrement du Rumex crispas et dxx-Rumex ralundrfoUus, qui ont absolument les mêmes propriétés, ainsi que la patience sauvage (Rumex acutus) . La racine de l’oseif/e rouge, ou patisn>-e sang-dragon, dont les feuilles ont les nervures d’un beau rouge, et donnent un suc laxatif, est un peu astringente. La parelle (Rumex aqualicus) est employée comme tonique, aslringetrte et antiscorbutique en Anglelerre et en Suède, mais inusitée en France. La racine du Rumex alpinus a éle employée comme succédanée de la rhubarbe, sous le nom de rhubarbe des moines.
PATTE, s. f. [pe.t, ail. Pfote, angl. paw, it. zampn, esp. pala]. En général, on désigne sous ce nom les membres ou organes de locomotion des animaux : cependant l’usage veut que ces parties reçoivent d'aides noms dans certaines circonstances. Ainsi les memurès
antérieurs sont appelés mains, et les postérieurs pieds, chez riiomnie, tandis que, chez les singesj les uns et les autres prennent, du moins très souvent, le nom de mains. On dit les piè ls d’un cheval, et, généralement, de tous les animaux qui ont les pattes enveloppées de corne ; les pâlies d’un chien, d’un lapin, et, en général, des animaux qui n’ont pas ces parties entourées de corne. Les oiseaux, les reptiles, les insectes ont des pattes', les céphalopodes, des feras; les poissons, les cétacés, lès tortues marines, des nageoires. Les membres de devant prennent le nom d’ailes chez les oiseaux et les chiroptères. Ces dénominations, dont l’arbitraire seul a réglé l’application, jettent de la confusion dans l’étude philosophique des organes.
PATOBAGE, s. m. [pasiua, ail. Weide, angl. posture, it. pastura]. Lieu où l’on fait paître le bétail. Lorsque les pâturages sont étendus, quand surtout l’herbe est abondante , -,
l’espace doit être divisé en compartiments dans lesquels on fait succéder, aux bêtes bovines , les chevaux, puisles moutons.
Moyenne de la surface pour chaque espèce : cheval, 1 i5 ares; poulain,
50 ; bœuf, 92 ; vache, 75 ; mouton, 7. Le séjour dans les pâturages peut être funeste à la santé des bestiaux pendant les nuits froides, dans les lieux et les saisons où les variations de température sont brusques et étendues, au voisinage des marais pendant l’été et l’automne, suitout le matin, quand les animaux sont à jeun.
PATukoN, s. m. [ail.
Fesse!, it. pastoia, esp.
ranilla]. Partie du membre des mammifèies ongulés ( du cheval , par exemple) qiii est située entre le canon et la couronne. Cette partie cor- ' respond aux premières phalanges de l’homme.
Le paturon comprend trois os, dont un principal, appelé premier phulangien ou os du paturon (Fi»'.
309, GH', et deux os sésamoïdes fixés l’un contre l’autre sur la face posté-; rieure de l’ai tkulation du canon (H) avec le paturon.
On dit que le cheval est long-jomté ou court-jomté
selon que le paturon est trop long ou trop court. Audessous de H se voient la deuxième et la troisième phalange ou unguéale (F. Pied).--AB , l’omoplate ;'E, l’articulation scapulo-bunaérale ; C, l’humérus; D,rolécrâne et l’articulation du coude ; F, les deux os de l’avantbras (Aumérus et radius) soudés ensemble. Au-dessus dé &sonf les ôs du éarpé et rarticiilafîon du poigiiéf.
pAtî oar
PAuclFLORB, aài. [paitcifloruÈ, ail, litenigbltimig, it. et esp. paucifloro]. Qui porte peu de fleurs.
PADGIFOLIÉ, ÉE, adj. [paucifolialus, ail. armll'tliig, esp. pave folia do]. Qui n’a qu’un petit nombre de feuilles et de folioled.
PACGlRADlÉ, ÉE, adj. [paucirddialus, it. et esp, pauciradid o]. Se dit de l’ombelle quand elle në contient qu’un petit nombre de rayons,
PAUME, s. f. [vola, ail. Hundteïler, ahgl. palm, it. etesp. palmà]. Le creux ou le dedans de la mairt.
PAUPIÈRE, s. f. [palpebra, fSAsccapov,- ail. Augeii^ lied, angl. eye-lid, it. palpebra, esp. parpadb]. Oit appelle ainsi deux voiles mobiles qui, en se rapprochant l’un de l’autre, couvrent entièrement les yeUît,qu’ils mettent à l’abri d’une clarté trop vive ou de Faction des corps extérieurs. Les paupières sont lormées de peau, d’une couche musculeuse appai tenant à l’orbiculaire, d’un tissu cellulaire dense qu’on a appelé ligament pa pébral, et dé fîbro-cartilages nommés tarses, qui s’étendent d’une commissure à l’autre djnë l’épaisseur de chacune d’elles, enfin d’iinè membrane muqueuse qui fait partie de la conjonctive. Oii les distingue en inférieure et supérieure. Il y a en outre chez l’homme, dans l’angle interne de l’œil, un petit re[,li, en forme de croissant, appelé membrane cli^ gnotante, qui est le rudiment d’une troisième paupière, plus ou moins développée chez certains animaux. Là caroncule lacrytn ale est un petit corps de forme ova'lé ou triangulaire situé dans le grand angle de l’œil. Il est composé de 10 à t 3 follicules pileux de petites dimensions, dont lés poils très fins hérissent sa surface. Chaque follicule reçoit près de son orifice libre, au niveau même de cet oi-ilice, ou, au contraire, profondément, les conduits excréteurs larges et courts de 2 à 4 glandes pileuses sébacées. Celles-ci sont des glandes en grappe simple (et non des follicules muqueux) constituées chacune par 2 ou G culs-de-sac seulement, mais tellement gros, que chacun d’eux est généralement plus gros que le follicule pileux. Il en résulte qu’ici, comme pour le duvet des joues et du nez, le lollkule pileux semble annexé à la glande ou aux glandes, plutôt qi e les glandes annexées au follicule du poil. C’est l’ensemble de ces glandes pressées les unes contre les autres qui, à proprement parler, compose la caroncule. Leur épithélium est polyédrique, à angles arrondis, sans noyau ; mais elles sont pleines de granulations graisseuses qui _ les rendent foncées. Elles peuvent, quoique rarement, être le point de départ d’épilhéliomas, avec ou'sans complication de dépôts mélaniques. — Les paupières ont leur bord libre garni de tils (K. ce mot) au nombre de 60 à 1 40 pour chaque paupière. Au follicule de chacun de ces poils sont annexées deux glandes pileuses sébacées, en grappe, ayant un court canal venant s’ouvrir près de l’orifice du follicule ciliaire. Elles ont une structure analogue à celle delà caroncule, mais chacune est constituée par des culs-de-sac plus nombreux, réunis par six ou huit pour former autant d’acini rudimentaires se jetant dans le canal excréteur commun. Elles sont plus grosses que celles de la caroncule, bien que, rélativèmentaux poils de la caroncule et aux cils, elles semblent plus petites. — Dans l’épaisseur des cartilages tarses se trouvent les glandes de Meibomius, plus rapprochées de la facé postérieure ou Oculaire de ces cartilages que de leur face antérieure ou cutanée ; il y éù a 23 à 30 dans la paupière supérieure, 2ü à 25 dans l’mférieure. Ce sont des glandes en grappe composé^,
et non des follicules; elles sont formées d*un long canal excréteur, chargé de chaque côté de 25 à 40 acini inégalement échelonnés. Chaque acinus renferme 3 ou 4 culs-de-sac au moins, et souvent un o-rand nombre, et alors il peut être bilobé ou comme double. L’épithélium de ces culs-de-sac est, comme celui des glandes de la caroncule, rempli de granulations graisseuses. Il n’y a dans la conjonctive d’autres glandes muqueuses que 8 à 25 glandes en grappe formant une petite traînée en ligne courbe tournée en dehors, au fond de l’angle de réflexion oculo-palpébral de la conjonctive, dans sa moitié interne seulement. Elles varient de 1/10' à 1/2 millimètre de diamètre, et sont des glandes en grappe constituées de 1 à 2 ou 3 acini, dont les culs-de-sac sont tapissés d’un épithélium partie pavimenteux , partie nucléaire , à noyaux sphériques. Elles sécrètent un liquide visqueux, grisâtre, demi-transparent.
PAVILLON, s. m. [angl. pavilion, it. pavigtione, esp. pqvellon]. Extrémité évasée d’une sonde, d’une algalie. — Extrémité libre évasée et froncée de la trompe de Fallope. — Pavillon de T oreille. F. Oreille.
PAVIMENTEUX, EÜSE, adj. F. ÉPITHÉLIUM.
PAVOT, S. m. [Papaver somniferum, L., polyandrie monogynie, t., papavéracées, J.; [/.tîxwv, ail. Mohn, an^l. poppy, it. papavero, esp. ado^'midera]. Plante dont il y a deux variétés : l’une à fleurs rouges, à capsule arrondie, à semences noires : on la nomme pavot noir ; l’autre à fleurs blanches, à capsules oblongues et à semences blanches : c’est le pavot blanc (Fig. 31 0). Le fruit de celui-ci est connu sous le nom de
Fig. 310.
tête ou capsule de pavot. C’est avec le suc de ce pavot qu’est préparé V opium. Les têtes de pavot que l’on emploie communément sont de grosses capsules papyracées, surmontées du stigmate étoilé de la fleur qui a persisté, et contenant un très grand nombre de petites semences blanches, uniformes et huileuses. On les emploie en décoction comme calmantes. L’extrait préparé avec ces capsules jouit des mêmes propriétés
PEA
que l’opium, mais à un bien plus faible degré. D’après les analyses faites par plusieurs chimistes, on a re connu, dans l’extrait des têtes du pavot indigène (mais seulement en petite proportion), de la morphine, de la narcotine,etc., substances signalées déjà dans l’opium
exotique (F. Lactucarium). Les semences du papot
somnifère, et particulièrement du pavot noir, fournissent par expression une huile douce, bonne à maneer connue sous le nom d'huile d’œillette, d’olivette où huile blanche, que l’on mêle souvent à l’huile d’olive PEAU , s. f. [pellis, cutis, ail. Haut, angl'
s7cm,it. pelle, esp. cuero, piel]. Organe membrùneu.v dense, épais, résistant et flexible, qui couvre le corps de la plupart des mammifères, des oiseaux, reptiles et poissons, et d’un assez grand nombre d’animaux sans vertèbres. Envisagée ainsi dans tout l’ensemble du règne animal, la peau n’a d’autre caractère général que celui d’être molle et étendue à la surface du corps — Chez les vertébrés, la peau (Fig. 311) se composé
Fig. 3H.
de deux couches; 1“ Y épiderme (b)', 2“ le derme {c,d). — 1. L’épiderm^ se compose : a. de la couche de Mülpighi{V. ÉPIDERME, 1° et 2"); h. de la couche cornée. Dans les parties du corps où la peau est colorée, et sur les espèces où la peau l'est partout, la rangée de cellules polyédriques à angles plus ou moins arrondis, qui est contiguë aux papilles, est remplie par des granulations pigmentaires, plus ou moins, selon l’intensité de la coloration (F. Pigment). Le reste de la couche de Malpighi est encore fortement colore, mais la teinte va en diminuant d'intensité à mesure qu’on approche de la couche cornée, parce que la mélanine n’est plus à l’état de granulations pigmentaires, mais à l’état d’imbibition dans les cellule» qu’elle colore, ainsi que leurs fines granulations propres, comme par un phénomène de teinture. Pourtan on trouve encore quelques cellules de la couche de Malpighi renfermant un petit nombre de granulations pigmentaires isolées ou en amas, formant comme es ponctuations plus foncées que le reste de la couche, surtout dans les portions qui remplissent les inter valles des papilles ou sont au voisinage de leur som met. Cette coloration, ou teinture en brun rongea re.
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est bornée à la couche de Malpighi (mais l’occupe tout ' entière) dans les régions moyennement colorées ; i mais, chez les nègres, par exemple, elle s’étend à la couche cornée, tant au scrotum qu’à l’auréole du mamelon. Dans les taches de rousseur et les muqueuses ‘ colorées des nègres, il n’y a que la couche de cellules profondes du réseau de Malpighi qui renferme des granulations colorées. — 2. Le derme se compose : a. des papüles oncouche papillaire (V.^aville), qui est moins distincte, comme couche à part, du reste de l’organe, que la couche cornée ne l’est de la couche malpighienne de l’épiderme ; b. du derme proprement dit, composé de faisceaux volumineux et serrés de fibres du tissu lamineux, accompagnés de capillaires qui s’y distribuent comme dans ce dernier, et traversé par les nerfs allant aux papilles nerveuses. 11 est composé surtout de nombreuses fibres élastiques, minces et larges, non disposées en faisceaux, mais ramifiées et anastomosées un grand nombre de fois, et formant des mailles très élégantes : c’est à ces fibres que la peau doit son élasticité. Cette dernière couche n’a pas la même force dans toutes les régions du corps ; elle est plus épaisse que partout ailleurs à la plante des pieds et à la paume des mains, très fine aux paupières, et généralement plus forte au dos qu’au côté antérieur du corps ; son épaisseur, plus considérable chez l’homme que chez la femme, varie entre un demimillimètre et 2^ millimètres et demi. On trouve en outre, dans l’épaisseur du derme, des fibrecellules, auxquelles il doit sa contractilité. A sa face profonde , elles constituent une sorte de réseau à mailles lâches, dù aux subdivisions et anastomoses de leurs faisceaux. Ces faisceaux représentent en quelque sorte chez l’homme le^peaucier, qui, chez les mammifères, est un muscle àlaisceaux striés et s’étend dans presque toute l’étendue de la face profonde de la peau, sur laquelle il prend des insertions à certaines places déterminées où se forment des plis principaux habituels. A la peau se trouvent annexés d’autres organes, qui concourent, avec les ongles et les cornes (V. ces mots) à en faire l'appareil du tact et du toucher. Ces organes sont sous-cutanés, et, au volume près, ne lui appartiennent pas plus que la mamelle n’est une glande cutanée. Ce sont: 1“ les follicules pileux (i, b) ou appareils pileux (F. PiLEDX), dont la partie essentielle , le bulbe (fe), et souvent les glandes pileuses (e), sont dans le tissu adipeux sous-cutané (j, h), sauf pour les petits poils du duvet ; 2” les glandes sébacées, telles que celles de l’auréole du mamelon, ou tubercules de Montgomery, qui sont aussi dans le tissu adipeux souscutané ; 3" les glandes ou follicules glomérulés, soit de la peau en général (e, g), soit de l’aisselle et du canal auditif externe. F. Follicule.
PEADCIEB, adj. et s. m. [cuticularis, ail. Hautmusket]. Qui a rapport à la peau. — Muscle peaucier (thoraco-facial,Ch.). Situé immédiatement sous la peau à la partie antérieure et latérale du cou chez l’homme, il prend naissance vers le milieu de la poitrine, dans le tissu cellulaire qui recouvre les muscles grand pectoral et deltoïde, s’étend jusqu’à la partie inférieure de la symphyse du menton et à la ligne oblique externe de l’os maxillaire, et se prolonge aussi sur la face.
PECCANT, ANTE, adj. [peccans, angl. peccant, it. peccante, esg. pecante']. Épithète donnée par les humoristes aux humeurs, quand elles pèchent par rapport à la qualité surtout.
PECIIEGCEBA. Affection pulmonaire affectant les
PEC
enfants détruis à quatre mois dans l’Amériquè du Sud, et qui est promptement fatale.
PÊCHEB, s. m. [Amygdalus persica, icosandrie monogynie, L., rosacées, J. ; ail. Pfirschbaum, angl. peach-tree, it. pesco, esp. alberchigo]. Arbre originaire de la Perse, dont les feuilles et les fleurs sont légèrement purgatives et anthelminthiques. On prépare le sirop de fleur de pêcher en pilant 4 kilogram. de fleurs, les exprimant, et faisant fondre dans le suc, au bain-marie, 3 kilogram. de sucre blanc. Ce sirop sert surtout à purger lès enfants ^13 à 60 grammes).
PECHYAGRE, S. f; [pecliyagra, de T.r;/pi, coude, et â-Y^a, proie ; ail. Ellenbogengicht, it. pechiagra]. Goutte fixée au coude.
PECQüET (Conduit de). F. Thoracioüe (caraaî). PECTATE, s. m. [pectas, ail. getlertsaures Soîz], Nom générique des sels formés par la combinaison de l’acide pectique avec les bases.
PECTINE, s. f. [de -irrqwbi. Je coagule ; ail. Pectin, angl. pectine, esg. pectina^. Braconnot a donné ce nom à un principe qu’il a découvert dans le suc de beaucoup de fruits, et qu’il avait cru, à tort, n’être autre que l’acide pectique isolé par lui d’une foule de substances végétales. La péctine est insoluble dans l’alcool, qui la précipite des sucs de fruits sous forme gélatineuse; c’est le même corps indiqué déjà par Guibourt sous le nom de grossuline. Elle se dessèche en lames minces, se gonfle dans l’eau chaude, et peut y former une gelée ; sa saveur est nulle, ainsi que son odeur, et les acides ne lui font rien éprouver ; mais une très petite quantité d’alcali ou d’une base olcalino -terreuse la transforme en acide pectique.
PECTINÉ , s. m. [pectineus, de pecten, pubis; ail. Kammmuskel, it. petlineo, esp. peclineo^. Nom d’un muscle (sus-pubio-fémoral , Ch.) de la partie interne de la cuisse , fixé supérieurement à l’espace qui sépare l’éminence ilio-pectinée de l’épine du pubis, et se terminant inférieurement à la ligne oblique étendue entre le petit trochanter et la ligne âpre du fémur.
PECTINÉ, ÉE, adj. {pectinalus, de pecten, peigne ; ail. kammfôrmig, angl. pectinate, esp. pectinado]. Qui ressemble à un peigne. Se dit, en botanique, des feuilles pinnatifides à lobes étroits , rapprochés et disposés parallèlement comme les dents d’un peigne. PECTIQUE (Acide). F. Acide pectique.
PECTOBAL, ALE, adj. et S. m. [pectoralis, àepectus, poitrine; angl. pectoral, it. pettorale, esp. pectoral}. Qui appartient à la poitrine. Se dit, en zoologie, des mamelles qui ont leur siège à la poitrine , comme chez l’homme ; et, dans les poissons, des nageôiresqui représentent les membres thoraciques des autres animaux vertébrés. — On appelle pectoraux les médicaments qu’on regarde comme étant propres à combattre les affections des poumons; espèces pectorales, les feuilles Sèches de capillaire du Canada, de véronique, d’hysope et de lierre terrestre, mélangées par des parties égales en poids.. Les quatre fleurs pectorales sont : les fleurs de mauve , de violette , de bouillonblanc et de coquelicot ; et les quaire fruits pectoraux sont : les dattes, les jujubes, lesÆgues et les raisins. On fait avec ces fruits, comme avec les fleurs, des décoctions adoucissantes.
Pectoral (grand) (sterno-huméral , Ch.). Muscle qui, de la moitié interne de la clavicule, de la face antérieure du sternum et des cartilages des six premières vraies côtes , va se fixer au bord antérieur de > la gouttière bicipitale de l’humérus.
Pectoral intente. V. Triangulaire du sternum.
Pectoral {petit) ( costo-coracnïdien, .Ch. ). Muscle Bitué sous le grand pectoral , qui s’étend obliquement de l’apophyse coracoïde au bord supérieur des seconde, troisième et quatrième côtes.
PECTOBILOQÜE, S. m. [ esp. pectiroloquio]. Laënnec a désigné sous le nom de pectoriloque tout individu qui présente le phénomène de la pectoriloquie; c’est improprement que l’on a ap.pelé pectoriloque le cylindre employé pour explorer la poitrine, qt auquel il a donné le nop de stéthoscope.
PEOTORILOQUIE, S. f. [pecloriloquiQ., de pectus, poitrine, et de loqui, parler; ail. PectorUoquie, angl. pècto'riloquy, esp. pedoriloquia]. Parole ou voix venant de la poitrine. Laënnec a désigné sous ce nom le phénomène que présentent certains phthisiques, lorsque, leur poitrine étant explorée à l’aide du sldlhoscope, la voix semble sortir à travers les parois du thorax, phénomène qui indique l’existence de cavités anfractueuses produites dans le poumon par la suppuration ou le ramollissement des tuberçoles, et connues sous le -nom à’ulc'v'es du poumon-, rr PeolQr.hqu'.e chenrotqnte. V. Égophonie et Stéthosç.QPE,
PÉD\LÉ, ÉE, ou PÉI>I.4IBE., pày. [pedatiis]. En forme de pédale^
PÉDALIFOBMB OU PÉD./VTIFOBME, adj. [pedaliformi<\. Se dit des frondes de certaines algues ma- ^ ripes découpées.
-PÉDALliVÉES , s. f. pl. [psdaHneæ]. Famille de plan'es dicotylédones voisines des bignoniacées, dont plusieurs espèces -sont couvertes d® glandes groupées quatre par. quatre, sécrétant une substance mucilagiiieuse à laquelle §ont dues leurs propriétés émollientes,
PÉO.iLllVERVE, adj. [pedaHnervis]. Se dit, d’après de GaudoLe , des feuilles dont les nervures sont pé^ datées..
PÉDABTHBOC.VGÊ, S. f. [pcedurthrocace, de-xü, enfant, iohy.'i, articulation, et xzx.sv, mal; ail. Winidoni, it. et esp. pedurtrocacé]. Nom donné par M.-A. Spverin au spina-venUr-a.
PÉDATiLOSÉ, PÉDATIFÏDE, PÉDATÏPARTITE, PÉDATisÉQLÊ, etc., adj. Se dit des feuilles pédar linervçs incisées et lobées en forme de pédalé : telles sont celles de l'ellébore. V, ce mot. ,,
PÉDÏGELLE , s.' m. [ped/ce'/us, ail. Filumenstielçhen, it. pediceUo , pellicelh]. Division exUème à’un pédoncule ramifié, celle qui porte immédiatement la fleur.
PÉDlCELLÉ , ÉE, adj. [pedicellat7A,s, ail. gestielt , angl. pedicellato, esp. pedicelado]. Qui est porté sur un pédicelle.
prÉDIGüLAlBE {Maladie) [ail, LdusesucM, angl. pediçulatlm, it. pediculare, esp. pedieular']. V. Phthl BtASB. râ Pédiculaire (s. f.) est aussi le nom d’un genre de plantes scrophularinées dont l’espèce des marais, oiiheràe aux pour (Pediculai is paluslris,.h.), doit son nom à ce que les animaux qui s’en nourrissent sont en peu de temps couverts de poux.
PÉDIGDLE, s. m. [pediculus, de pes, pied; ail. Stiel, angl. pedirle, it. ped'icAdo, peliculo, esp. ped/citlo]. On nomme ainsi, en botanique , tout support d’un or^ gane quelconque, quand U est plus ou moins allongé et grêle. ^ En pathologie, c’est la partie rétrécie et cemnre étranglée qui supporte certaines tumeurs.
PÊDiCüLÉ, ÉE, adj. [pediculatus , ail. gestielt]. Qui est porté par un pédicule.
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PÉDIGDBE, 8. ni. [ail. Fussarzl, it. pediatro) Nom vulgaire des individus qui se livrent spécialement à l’extirpation des cors. ‘
PÉDIEUX, EOSE, adj. [pediosus; de pes, pied • esp. pedioso]. Qui appartient au pied. — Artère pé dhuse- Portion de la tibiale antérieure qui se distribue
au pied. — Muscle pélieux (caleanéo-sus-phalano'ettien commun. Ch.). Situé à la face dorsale du pied° ii s’attache en arrière à la face externe du calcanéum' et au bord antérieur d’un ligament qui unit cet os à l’astragale. En avant, chacune de ses divisions se termine par un teqdon grêle qui s’implante aux phalanges
PÉDILAXTHE, S. m. [pedilanthus, chaus¬
sure, fleur]. Genre de plantes euphorbiacéesdont une espèce (P. lilh'jmaloides, Necker) des Antilles est appelée ipécacuanha bâtard, en raison de ses prol priétés vomitives et drastiques, diiers à un suc d’une âcreté brûlante et déterminant des pustules sur la peau. Elle est employée contre la syphilis.
PÉDlLüVE, s. m. [pedüuoiiim , lavipedium, ail Fuss'jad, angl. font balh, it. et esp. peiiluoio].' Ddm de pieds. Les effets des pédiluves varient suivant la température de l’eau employée. Les pédiluees liiies déterminent là dilatation des vaisseaux et l’afflux du sang dans leur intérieur : aussi en fait-on usage immér diatement avant la saignée du pied, et y repbnge-t-on ensuite le membre pour entretenir l’écoulement du sang. — Les pédiluves froids , ou même avec l’eau glacée, conviennent pour empêcher le développement d’une inflammation, particuliè-ement à la suite d’une entorse, d’une brûlure, etc. , ou au début d’un panaris. Mais, dans ces circonstances, il faut que les parties restent plongées dans l’eau pendant plusieurs heures, et que le liquide soit renouvelé assez souvent pour que sa température n’ait pas le temps de s’élever. Sans ces précautions, il s’établit une réaction dans la partie malade, l’effet répereussif du bain devient nul, et l’inflammation qu’on a voulu supprimer ne s’en développe qu’avec plus d’énergie. Les menstrues, un état actuel de transpiration abondante, une phlegmasie cutanée, deshémorrhoïdes, une inflammaliQninterne,surtoutdes organes thoraciques, contre-indiqueraient, dans tous les cas; l'emploi des pédiluves froids. Les pédduves chauds sont fréquemment employés comme révulsifs , particulièrement dans les cas de céphalalgie, d’éblouissements, de tintements d’oreilles, d’ophthalmïe, d’angine, etc.; en un mot, toutes les fois qu’on veut opérer une prompte dérivation. Il faut que Feau soit aussi chaude qu’on puisse l’endurer, et l’immersion ne doit pas durer au delà de huit à dix minutes. Le plus souvent on ajoute à ce pédiluve quelques grammes de sel commun bu de la farine de moutarde.
PÉDIO!VALGIE,s. f. [de tts fiîv, métatarse, et douleur]. Sous ce nom , on a déciût une affectjon qui régna en 1762 à Sa vigliano (Piémont), et qui plijs tard, en 1806, sévit sur les militaires dans lePadouan, Un grand nombre de militaires français et italiens furent tout à coup attaqués d’une douleur extrêmement aiguë sous la plante des pieds, accompagnée d’une chaleur locale plus ou moins sensible, sans rougeur ni enflure, On frictionna les parties avec une solution de o centigr. d’opium et O ou 1 0 d’hydrochlorure de mercure d^ns 62 grammes d’alcool. On répétait les frictions tous les matins ; elles procuraient une sueur générale ou partielle aux jambes, et une copieuse sécrétion d’urine , suivie de la disparition totale des douleurs et d’un parfait rétablissement dû troisième au sixième jour.
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PÉD0KCDL4IRB, adj. [peduncularis , ail. stiel’ stOndig, it- peduncolare , esp. peduncularl. Qui tient on appartient au pédoncule.
PÉDONCDLE, s. m. [pedunculus, de pes, pied; ail. Stiel, angl. pe luncle, it. peiuncolo, esp. peduncu,lo\. Support de b fleur. — En anatomie, on donne ce nom à divers appendices du cerveau.
Pédoncules du cerceau ou cuisses du cerveau. On appelle ainsi deux prolongements de la moelle allongée , qui sont situés au-devant du pont de Varole. Ils s’écartent l’un de l’autre, en s’élargissant et s’aplatissant, et vont gagner les corps striés, qui semblent en quelque sorte les couper. C’est le moyen d’union entre la moelle allongée et le cerveau , dans lequel leurs fibres s’étalent en rayonnant.
Pédoncules du cervelet. On donne ce nom à trois paires de prolongements ou cordons médullaires, dont les inférieurs vont à la moelle allongée , les moyens gagnent le pont de Varole, et les antérieurs se rendent aux tubercules quadrijumeaux.
Pédoncules du corps calleux. Ce sont deux rubans de substance blanche du cerveau qui naissent de la partie réfléchie du corps calleux , marchent parallèlement d’avant en arrière jusqu’au voisinage de la ra,cine grise des nerfs optiques , où ils se séparent à angle obtus pour longer le côté externe de la bandelette des mêmes nerfs et se perdre à l’extrémité interne de la scissure de Sylvius.
Pédoncules de la glande pinéale ou pédoncules du conarium. Au nombre de trois de chaque côté. Ils sont des prolongements ou tractus fibreux qui, partis d’un même point, se portent dans dilférentes directions, les uns en avant, les autres en bas, les derniers en dehors : de là leur classification en supérieurs, appelés aussi rênes, frein de la glande, inférieurs et transverses.
PÉDONCüLÉ, ÉE, adj. [pedunculatus, aïl. gestielt, an^\. pedunculate, il. pedunculato, esp. pedunculado]. Se dit d’une fleur qui est portée sur un pédoncule.
PÉDONCULÉEIV , Et«!VE, âdj. Se dit des parties des végétaux qui proviennent de la dégénérescence ou de la métamorphose d’un pédoncule.
PËDOTRIBE, S. m. [de tz'j.ic, enfant, et rpigstv, rompre]. Dans les gymnases de l’antiquité, le pédotribe était celui qui connaissait bien les manœuvres propres à chaque exercice , de manière à pouvoir enseigner comment il faut l’exécuter, sans savoir cependant quel effet il produit sur la santé de celui qui s’exerce. Ceci était la fonction du gymnaste ( l'. ce mot), qui était le chef et le directeur de l’établissement.
PÉDOTBOPHIE, s. f. [pœdotrophia, de Tvaîr, gén. îTo.iô'o;, entant, et rpcoŸi, nourriture ; it. et esp. pedotrojîa]. Partie de l’hygiène qui a pour objet le régime alimentaire des enfants.
PEDRET. A Girone (Espagne). Eau acrdule : acide carbonique , chlorhydrate de chaux , très petite quantité de fer.
PEGAIINE, s. f. [de Trr.'ywto, je coagule]. Thomson a donné le nom àepegmine à la couenne inflammatoire du caillot du sang. Ce corps serait en partie soluble dans l’eau bouillante.
PEIGNE, S. m. Nom donné, en médecine vétérinaire, à la crapaudine, lorsqu’elle a son siège à la partie antérieure de la couronne, et que les poils qui avoisinent le sabot sont redressés comme les dents d’un peigne.
PEJ.4. Source d’eau salino-sulfureuse dans la province de Brescia.
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PEL4DE, s. f. [it. pelatina, esp. peladera]. Synonyme d’alopécie. Cependant l’alopécie ne prend le nom de pelade que lorsque la chute de l’épiderme , souS forme d’éeailles, accompagne ou suit celle des poils.
PEL4GIE, s. f. V. Pellagre.
PEL4TIN A , s. f. Maladie qui règne dans la Colombie, qu'on attribue à une altération parasitique du maïs, et qui paraît avoir de l’analogie avec l’ergotisme. V. ÉPiPHYTiftL'ES (maladies).
PÉLIC4N, s. m. [pelicanus, it. pelicano]. Instrument dont on se sert quelquefois pour l’exti'action des dents molaires. Le pélican, d’un usage très commun dans le nord de l’Europe , se compose d’un manche de bois dur , aplati sur deux faces, terminé d’un côté par une extrémité arrondie, large et dentelée, qui sert de point d’appui ; de l’autre, par une tige plus mince destinée à être tenue dans la main. Au milieu de l’instrument est vissé un crochet, de grandeur variable s°lon le volume de la dent, allongé, dont l’extrémité recourbée va se rabattre au-devant de la portion dentelée du manche. On préfère généralement le pélican de Bucking ou celui de Dubois-Foucou , qui prennent leur point d’appui à la fois contre les dents et contre la gencive correspondante, au moyen d’une plaque métallique un peu concave, ovalaire, longue de près de 3 centimètres, large de 1 8 à 23 millimètres, garnie de peau, articulée avec le manche, et n’exerçant qu’une pression douce et inofifensive. On applique le crochet (qui peut être à volonté avancé ou reculé, au moyen d’une vis de rappel) contre la face interne du collet de la dent malade; on prend le point d’appui à 18 ou 23 millimètres en avant du crochet, et, par un mouvement composé , qui ramène l’instrument vers la ligne médiane, et par lequel le crochet est tiré en dehors, la dent saisie est renversée en avant, et retirée ensuite avec des pinces. Le pélican ne doit être préféré à la clef que dans lès cas où les gencives, douloureuses, ne pourraient supporter la pression de ce dernier instrument.
PELLAGRE, S. f. [peUagra, ail. Pellagra, it. pellagra, esp. pelagra]. Maladie cutanée particulière à certaines contrées de l’Italie, et surtout au Milanais et au Piémont, caractérisée par une inflammation chronique exanthématique ou squameuse, qui se reproduit et s’aggrave à chaque printemps, qui est bornée aux parties exposées aux rayons solaires, et qui est souvent accompagnée ou suivie de troubles graves des fonctions digestives et cérébrales . La pellagre est commune chez les individus dont la constitution a été détériorée parla misère ou les maladies. Vers mars ou avril, une tache rouge et brillante apparaît sur le dos de la main ou sur quelque autre partie du corps , elle ressemble à l’érysipèle ordinaire , mais sans beaucoup de démangeaison ou de douleurs. Elle donne un peu de relief à la peau, produisant beaucoup de petits tubercules de différentes couleurs. La peau devient sèche et se fend. A la fin il s’en détacdie de longues écailles furfuracées. Mais, par dessous, la rougeur brillante persiste, la santé est bonne. Le printemps suivant, l’affection cutanée augmente; la santé commence à soutfriril y a de la céphalalgie et du découragement. Dan3 l’hiver, le mieux reparaît ; mais, au troisième printemp ou plus tard , les symptômes cérébraux deviennent* manifestes : vertige, mélancolie et violent délire, avec une grande émaciation ; il s’y joint de la boulimie ou une complète anorexie, de la torpeur et de violentes convulsions. Avant que ces derniers symptômes sur-
^^ennent, il peut se passer dix ans. La pellagre paraît | avoir des analogies avec le mal de rose ou des Asturies. One forme de pellagre a été aussi observée en France, dans le département des Landes. On attribue la pellagre à une altération du maïs, et cette altération ellemême à un parasite fongoïde connu dans l’Italie septentrionale sous le nom de uerderame (vert-de-gris), et placé dans le genre Sporisorium.
PELLICL'LE, s. f. [pellicula, ail. Hliutchen, angl. peUicle, it. pellicola, esp. pelicula]. Membrane très mince de quelque nature qu’elle soit.
PÉLOHÉMIE, S. f. [de Tî-flXiç, boue, et atu.a, sang]. Nom donné par Delafond à un état où le sang est épais, sirupeux, d’une couleur noire foncée. Elle se montre dans les maladies du sang, la gangrène, la fièvre charbonneuse (vétérinaire). |
PÉLOPIüM, s. m. Métal nouveau découvert par ] Henri Rose , et encore peu connu.
PÉLOBIE, s. f. [peloria, de Tüs'Xwp, monstre]. État particulier de certaines fleurs qui, habituellement irrégulières, deviennentrégulières. Linné regardaitcomme une monstruosité cet état, dans -lequel de Candolle ne voyait, au contraire, qu’un retour au type primitif.
PÉLORlSÉE, ÉE, adj. [esp. pelorizado]. Se dit d’une corolle qui, d'irrégulière qu’elle aurait dû être, est devenue régulière.
PELOSINE, s. f. V. CiSSAMPÉLINE.
PELOTE , S. f. Tache blanche, arrondie, située sur le front du cheval, et variant beaucoup par ses dimensions. ,
PELTB , ÉE , adj. [pellatus, de pella, bouclier ; ail. scMldfOrmig , angl. peltate, it. peltato, esp. pellado]. Se dit, en botanique, des feuilles simples dont le pétiole s’insère au milieu du disque.
PELTIFOBME , adj. En forme de feuille peltée.
PELTINERVE, adj. [pellinervis]. Se dit des feuilles dont les nervures partent en rayonnant du sommet du pétiole.
PELVIEN, lENNE, adj. [pelvinus, de pelvis, bassin; angl. pelvic, it. pelvino, esp. pelviano]. Qui appartient au bassin. — Aponévrose pelvienne. Expansion aponévrotique fixée au détroit supérieur du bassin , qui se continue avec le fascia iliaca et avec l’aponévrose du petit psoas. — Cavité pelvienne. Celle du bassin. — Membres pelviens. Les membres inférieurs ou abdominaux.
PELVÏMÈTRE , S. m. [de pelvis, bassin, et p.ÉTpov, mesure, ail. Beckenmesser, angl. pelvimeter, it. et esp. pelvimetro]. Instrument dont on se sert, dans la pratique des accouchements, pour mesurer les diamètres du bassin, et surtout le diamètre antéro-postérieur du détroit abdominal. Le pelvimètre de Baudelocque n’est autre chose qu’un compas d’épaisseur composé de deux branches d’acier qui ont chacune une portion droite ( unie par une charnière à celle de l’autre branche, et une portion en demi-cercle terminée par un bouton lenticulaire, et dirigée de telle manière que les deux boutons se trouvent en contact lorsque les
Fig. 312.
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deux branches sont rapprochées dans leur partie droite Au point de jonction de la portion courbe et delà droite est une petite règle droite, ou bien un rapporteur demicirculaire gradué par pouces et lignes, traversant les deux branches et indiquant leur degré d’écartement par conséquent aussi le degré d’écartement des boutons. On applique un des boutons sur la symphyse pubienne(O), l’autre sur la saillie du sacrum (Fig. 312 non note le degré d’écartement indiqué par le raoporteur, et l’on en déduit 3 pouces tant pour l’épaisseur de la base du sacrum que pour celle du pénil et du pubis. Mais on conçoit facilement que cette mesure prise extérieurement est loin d’être exacte :aussiaT-on inventé d’autres instruments destinés à être introduits dans le vagin : tel est le grand pelvimètre de Slein, espèce de pince longue à anneaux et à branches inégales qu’on peut écarter dans l’intérieur du bassin , et dont les extrémités, faites à coulisse, s’étendent ou se raccourcissent à volonté, si la conformation du bassin l’exige ; tel est aussi le petit pelvimètre du même auteur, espèce de tige droite graduée, destinée à mesurer seulement la profondeur de la cavité pelvienne. Le pelvimètre de Coutouly , semblable au compas dont les cordonniers se servent pour mesurer la longueur du pied, est formé de deux tiges d’açief glissant l’une sur l’autre et présentant chacune à leur extrémité libre une petite portion recourbée à angle droit, de 2 pouces 4 lignes de hauteur, et ayant la forme d’une feuille d’oranger. Sur la tige à rainure sont tracés 3 pouces divisés en lignes, qui forment une échelle marquant l’étendue de l’espace compris entre les deux règles. L’une des deux branches a son extrémité renversée en arrière pour s’accommoder à la courbure du sacrum, tandis que l’autre est en équerre pour s’appliquer contre le pubis. On introduit dans le vagin ces deux branches rapprochées , puis on les écarte , et To'n mesure ainsi le degré d’écartement qu’il est possible de leur donner.
PELVIMÉTRIE, S. f. [esp. pelvimetria]. Art ou action de mesurer les diaïnètres du bassin. Outre le compas d’épaisseur de Baudelocque et les pelvimètres de Stein et de Coutouly, on a inventé un grand nonabre d’autres pelvimètres, qui n’ont guère été employés que par leurs auteurs. Mais le moyen le plus simple et le meilleur est l’introduction du doigt indicateur : On le porte dans le vagin, en avançant son extrémité jusque sur le milieu de la saillie sacro-vertébrale, puis on ramène le bord radial de ce doigt sous le bord inférieur de la symphyse des pubis, et, avec l’ongle de l’index de l’autre main, on marque sur ce doigt le point sur lequel tombe la symphyse ; après avoir retiré l’index, on mesure la distance qui existe entre ce point et l’extrémité qui était appuyée sur le sacrum. On obtient ainsi la longueur d’une ligne oblique étendue du sommet de l’angle sacro-vertébral à la partie inférieure de la symphyse pubienne, ligne quiexcède ordinairement d’un demi-pouce la longueur du diamètre antéro-postérieur.
PELVI-TROCHANTÉRIEN, lENNE, adj. [pelVitrochanlerianus, esp. pelvitrocanteriano']. Qui appartient au bassin et au trochanter. — Région pelvitrochanlérienne. Celle qu’occupent le pyramidal, les deux obturateurs, les jumeaux et le carré crural, qui tous s’étendent du bassin à la concavité du grand trochanter.
PEMPHIGODE, adj. [pemphigodes, îïsu-cpt'jfwo*? > de îTÉp-tpi?, pustule, et elè'oç, apparence ; ail. pempmgusartig, it. penfigoide, esp. penfigode]. Nom que les
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aucieas donnaient à la fièvre qui accompagne le pemphigus, et qu’on a aussi appelée vésiculeuse ou bulleuse. C’est le pemphigus lui-même.
PEMPHIGCS, s. m. [deîîî'aœiç, bulle; ail. Pemphigus, Blasenausschlag, angl. pemphigus, it. et esp. penfigo]. Phlegmasie cutanée qui commence par un prurit promptement suivi de plaques rouges sur lesquelles se forment des bulles volumineuses, jaunâtres, transparentes, qui se terminent, au bout d’un ou deux jours, par l’effusion du liquide qu’elles contiennent et par la dessiccation de leurs bases dénudées. Les vésicules, qui constituent le caractère de cet exanthème, et dont le volume varie depuis celui d’un pois ou d’une amande jusqu’à celui d’un œuf, lui ont fait donner par quelques auteurs le nom de fièvre ou maladie vésiculeuse , de fièvre vésicatoire , de fièvre bulleuse, etc.; cependant l’invasion du pemphigus n’est pas toujours accompagnée de fièvre. Les causes du pemphigus sont peu connues. Son traitement varie suivant qu’il est aigu ou chronique, et que les bulles sont plus ou moins nombreuses. Dans le pemphigus aigu et sans fièvre, lorsque les huiles sont peu nombreuses ou d’un petit volume, on abandonne l’éruption à elle-même, et l’on se borne à évacuer la sérosité en pratiquant de simples piqûres. Lorsque l’éruption est plus considérable, il faut veiller surtout à ce que l’épiderme ne soit pas détaché ; il faut par conséquent garantir les parties de tout frottement, et panser avec du cérat celles qui viendraient à être dénudées accidentellement. Le traitement général consiste dans des boissons délayantes, des limonades végétales, la diète lactée, un régime antiphlogistique et quelques bains émollients; quelquefois il est avantageux de pratiquer une saignée. Le pemphigus se montre souvent sur les enfants nouveau-nés engendrés par des parents atteints d’affections syphilitiques. Il constitue un phénomène de pronostic fâcheux , la mort en étant ordinairement la suite. Il coïncide fréquemment avec l’épithélioma pulmonaire (r. Poumon) des nouveau-nés , et avec de petits abcès à pus verdâtre dans le thymus. — Il règne en Irlande un pemphigus épidémique parmi les enfants [pemphigus gangrœnosus ; while blisters, phlyctènes blanches; the eating hive, l’essaim rongeur; t/ie burntholes, les trous brûlés]. Il se manifeste par un épanchement sous-cutané livide ; il survient une ou plusieurs vésicules qui croissent pendant deux ou trois jours, s’ouvrent et laissent couler un fluide clair, blanc ou jaunâtre ; à ces vésicules succède un ulcère douloureux, et la plaie s étend rapidement. Le siège de la maladie est ordinairem.ent derrière les oreilles, quelquefois sur les mains ou les pieds, aux parties sexuelles, sur la poitrine, aux aines, aux lèvres ou dans la partie antérieure de la bouche.
PÉîïÆÉACÉES, s. f. pl. Famille de plantes dicotylédones apétales, périgynes; caUce tubuleux à 4 lobes, 4 étamines, ovaire à 4 lo»es.
PÉIXÉTBAKT, ANTE, adj. [ail. penetrirend, angl. penelrating, it. et esp. penefranfe]. Se dit d’une odeur à la fois vive et agréable, et d’une plaie qui s étend jusque dans l’intérieur d’une cavité splanchnique.
PÉSÎÉTBATIOS, s. f. Le fait de la pénétration de corps solides dans les tissus vivants et le fait de l’absorption sont deux phénomènes très différents ; leur confusion a jeté beaucoup de vague sur plusieurs questions d’histoire naturelle, et de physiologie sur-
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tout. Onob'serve que, toutes les fois qu’un corps solide, visible ou invisible à l’œil nu, plus dur que la substance organisée , se trouve placé à la surface d’une muqueuse ou sous l’épiderme cutané, il pénètre dans cette substance du côté où il exerce une pression par son propre poids, ou à l’aide d’une compression produite par le jeu d’un organe. La matière vivante se résorbe, disparaît, molécule à molécule, devant le corps solide du côté où est la plus forte pression, pendant qu’en sens opposé il se reforme, molécule à molécule, de la matière organisée, laquelle prend successivement la place auparavant occupée par le corps étranger. C’est là le mécanisme de la pénétration des poussières de charbon et de métal, des spores de divers végétaux cryptogames dans la cavité de certains organes, à la surface des tissus, ou à une certaine profondeur. C’est aussi celui de la pénétration et du transport des œufs d’helminthes qui, pour la plupart, ont une enveloppe dure et coriace, de la perforation des parois intestinales par les ascarides et autres vers. Ainsi, dans la pénétration, c’est le corps traversé qui disparaît, molécule à molécule, devant celui qui pénètre, tandis que celui-ci ne change que de place et non d’état. Dans le cas de l’absorption, confondu quelquefois avec la pénétration des soMes, c’est le composé entrant du dehors au dedans qui traverse, à l’état liquide, molécule à molécule, une matière organisée, laquelle ne change pas ou presque pas, et de plus ce composé s’unit souvent en partie, molécule à molécule, à la matière traversée ou aux liquides de la cavité des organes qu’elle forme. V. Anthracosis.
PÉNICILLÉ, ÉE, adj. [peniciïlalus, de penicillum, pinceau ; ail. pinselfôrmig, angl. penicilliforni, it. peniciUato, esp. penicilado]. Se dit d’un corps qui offre un assemblage de poils disposés en pinceau à son extrémité.
PÉNIDE, s. m. [ail. Penidzucker, it. penid'o]. On appelle pénide, ou sucre tors, du sucre dépuré cuit à la plume avec une décoction d’orge, coulé à chaud sur un marbre huilé, malaxé ensuite entre les mains enduites d’huile d’amandes douces, enfin allongé et tortillé comme une corde. Les pénides diffèrent du sucre d’orge en ce que celui-ci est coloré par quelques gouttes de teinture de safran, et qu’on le laisse refroidir sans le remuer, pour qu’il conserve sa transparence. Ils possèdent les mêmes propriétés que les pastilles et les pâtes.
PÉNIL, s. m. [ail. Schamhüget\. F. Mont-de- VÉNDS.
PÉNITENTIAIBE (SYSTÈME). F. CELLULAIRE (emprisonnement).
■ PÉNIS, S. m. [it. et esp. pene). F. Verge.
PENNA. Montagne non loin de Voltri (pays de Gênes). Source sulfureuse thermale. • -
PENNATIFIDE, adj. [pennatifidus, de pennatus penné, et findere, fendre ; ail. federspaltig, esp. pennatifido\. Se dit d'une feuille penninerve dont chaque moitié latérale est découpée en lobes aigus, et dont les sinus ne dépassent pas le milieu de la largeur du limbe.
PENNATILOBÉ, ÉE, adj. [pennatilobatus). Se dit de feuUles qui diffèrent des pennatifides en ce que les lobes sont arrondis, plus larges, et par suite peu nombreux.
PENNATIPABTITE, adj. [pennaliparlitus). Se dit d’une feuille penninerve dont chaque moitié latérale est découpée en lobes superposés, nombreux, dont I les sinus atteignent presque la nervure moyenne.
PEWMATISÉODÉ, ÉE, adj. [pennatiseclus]. Se dit de feuilles qui diffèrent des pennatipartites, en ce que les lobes, appelés alors divisions, s’étendent jusqu’à Ja nervure moyenne, qu’elles laissent souvent à nu entre elles; mais sans être articulées, car alors ce seraient des folioles,
PEîViVE, s. f. [penna, ail. Schwungfeder , esp. penfia]. Nom donné aux longues plumes de l’aile et de la queue des oiseaux.
PENNÉ, ÉE, adj. [pennatus, de penna, plume; ail. gefiedert, it- pennalo^ esp, pennado\. Se dit des feuilles composées dont les folioles sont disposées de l’un et de l’autre côté d’un pétiole commun, à l’instar des barbes d’une plume.
PENNIFORUE, adj. [penniformia, ail. fçderfGrmig, angl. penniform, it. et esp. penni forme']. Qui a la forme d’une plume. Épithète donnée aux muscles dont les fibres charnues s’insèrent de l’un et de l’autre côté d’un tendon moyen.
PENNINERVE, adj. [penninervius]. Se dit des feuilles dont le pétiole se prolonge en une. nervure moyenne ou côte qui émet à droite et à gauche, dans toute sa longueur, des nervures secondaires disposées eomme les barbes d’une plume.
PÉNOMBRE, s. f. [penumbra, de pene, presque, et umbra, ombre ; ail. Halbschatten , angl. penumbra, it. penornbra, esp. penumbr»]. Possage gradué de la lumière à l’ombre pure ; sorte de dégradation que la lumière éprouve, et au moyen de laquelle son intensité va toujours en diminuant depuis les points les plus fortement éclairés jusqu’à l’espace occupé par l’ombre proprement dite.
PENSACOLA (Climat pE) (États-Unis). Cette résidence estime des meilleures situations dans les États- Unis pour les malades, la température étant singulièrement douce, et la position suffisamment garantie des vents âpres.
PENSÉE, S. f. [Viola tricolor, ail. Freisamkraut, angl. pamy, it. viola, esp. trinüaria, pensamiento]. Espèce de violette. F. ce mot.
PENSÉE, s. f. [cogitaHo, 'rhatç, ail. Gedanke, angl. thou(,ht, it. pensiere, esp. pensiamento]. Pensée a deux sens, l’un actif, l’autre passif. Dans le premier cas, il représente l’acte par lequel l’individu pensant concentre l’ensemble ou une partie seulement de l’entendement sur un objet. Dans le second, il représente le résultat de cette opération. F. Entendement, Perception, Idée et Sensibilité.
PENTACARBüRE, s. m. On nomme pentacarbure quadrihydrique un hydrogène carboné liquide (C'^H®), incolore, bouillant à 50"centigr., qu’on obtient, par compression, du gaz de l’éclairage.
PENTACOOÜE, adj. [pentacoccus]. Se dit deladiérésile et du regmate, quand ils sont composés de cinq coques.
PENTADELPHE, adj. [pentadelphus , de rzhm, cinq, et àô'c/.œô;, frère]. Se dit des étamines réunies en cinq faisceaux.
PENTA6YNE, adj. [pentagynus, de tts'vts, cinq, et 7uvïi, femme; ail. fünfweiherig, it. pentagino, esp. penlagina]. Se dit d’une fleur qui a cinq pistils.
PENTAGYNIE, S. f. [pentagynia, it. et esp. penfoginia]. Ce nom a été donné, dans le système de Linné, à cinq ordres qui comprennent des plantes à cinq pistils.
PENTAGYNiOüE, adj. [penlaginicus, esp. pentagfinico]. Qui appartient à la pentagynie.
PÉP
PENTANDRE, adj. ipentander, uc ttsvté eina «vri?, homme; ail. fünfmannerig, esp. pe'nlandraf Se dit d’une plante dont chaque fleur renferme cin ' étamjnes. “*9
PENTANDRIE, S. f. [pentandria, it. et esp op» landria]. Nom donné, dans le système de Liriné ’ une classe et à quatre ordres comprenant des nlanut à cinq étamines. *
PENTANDRIQUE, adj. Ipentandricus, ail. pentandrisch, it. pentandrico]. Qui appartient à la pentandrie.
PENTANÉVRALGIE. Névralgie de la cinquième paire. (Piorry.)
PENTAPÉITALE, adj. [pentapetalus , de tîïvs cinq, etr.c'r*/.cv, pétale; it. penlapetalo, esp. penk^ pelalado]. Se dit d’une corolle composée de cina né taies. ^ ^
PENTAPHYLLE, ad], .[penlaphyllus^ de H'ns cinq, etcpùX/.ov, feuille; ail. fünfblfiiirig, angl. pmia^ phyllous, it. et esp. pentafi lo]. Se dit d’un calice à cinq divisions ou d’une plante quia les feuilles digitées.
PENTASPERME, adj. [peniaspe7-mus, de iîsvte, cinq, et a-üifu.7., graine; aW. fünfsamig, it. et esp! penlaspermo]. Se dit d’un fruit ou d’une loge de fruit qui contient cinq semences.
PENTATEÜQÜE CH’RürgigÂL, [penl.aleuehus , de 7V£vTaT£ox,£,;. qui signifie les cinq livres de Moïse ; it. penlaleuco, esp. pentateuco quirurjiMl]. C’est par analogie qu’on a donné le nom de pent ileuque à la division des maladies externes en cinq classes : plaies, ulcères, tumeurs, luxations et fractures.
PENZANCE (Climat de). Cette localité, en Cornouailles (Angleterre), possède un des climats les plus réguliers de la Grande-Bretagne ; c’est une bonne résidence d’hiver pour les personnes attaquées de consomption.
PÉPASME, s. m. [pepasmus, de tcs-
TüTcw, cuire ; ail. Pepasmus, it. et esp. pépasmo]. Nom sous lequel les humoristes désignaient cet état de la maladie où la matière morbifique a déjà perdu sa crudité.
PÉPASTIOÜE, PEPTIQDE, adj. et s. m. \pepa.<tieus, pepticus, ail. peptiscti, angl. pepLc, it. et esp. pepaslico]. Maturatif. Nom que les humoristes donnaient aux médicaments qu’ils croyaient propres à favoriser la eoclion des humeurs.
PEPIE, s. f. [ail. Pipps, angl. pip, it. pipita, esp. pepila]. Ce nom a été donné à une pellicule blanche qui entoure la langue des oiseaux, et les empêche de boire et de pousser leurs cris ordinaires. Elle paraît être un symptôme de stomatite ou de toute autre maladie du tube digestif, d’une bronchite, d’une pneumonie, La méthode qui consiste à enlever ou arracher la muqueuse desséchée ne rend aucun service et fait du mal. 11 faut chercher à établir le diagnostic de la maladie dont la pepie est un épiphénomène, et diriger le traitement en conséquence.
PEPIN, s. m. {granum, ail. Kern, angl. kernel, it. acino, esp. pépite]. Nom vulgaire des graines contenues au centre des fruits succulents, tels que raisin, groseille, poire et pomme.
PÉPONIDE, s. f. \peponida, it. peponide, esp. pe~ ponoide]. Fruit pulpeux à l’intérieur, divisé en plusieurs loges par un placentaire rayonnant qui porte les graines vers la circonférence du péricarpe, et se détruit souvent dans le centre à l’époque de la maturité.
PER
PBPSIME, s. f. [de îTÉv'-î, eoetion; aagl, pepsin, esp. pepsina]. (Synonymie : Çliymosine, gastcrase.) Matière peu soluble dans l’eau, qui ressemble à l’albumine en ce qu’elle se coagule vers 100“ centigr., mais qui en diffère en ce qu’elle ne produit pas de combinaison insoluble avec le cyanure ferroso-potassique. L’alcool anhydre la précipite de la dissolution alcoolique en flocons blancs qui, en séchant sur le filtre, produisent une masse grise, compacte. L’ébullition lui fait perdre l’action dissolvante qu’elle avait au^ paravant sur le blanc d’eeuf. Les sulfàte.*!, acétates et chlorures métalliques précipitent la pepsine if. Gas^ TRiQüE). On la sépare des acétates par l’açide chlorhydrique; elle reste combinée avec un peu d’acide, et prend alors le nom d’açefafe de pepsine, lequel, dis. sous dans ôOÜO fois son poids d’eau et acidulé, peut dissoudre l’oeuf cuit, La pepsine a été regardée connne le principe actif du suc gastrique chargé d’opérer fa liquéfaction des aliments. Mais Cl. Bernard a montré que la liquéfaction n’a pas lieu dans l-’estomac. La matière est seulement gonflée ; ce n’est que plus bas, dans l’intestin grêle, sous l’influence du contact de la bile, que les matières azotées, fibres musculaires, etc., sont réellement liquéfiées. L’acide du suc gastrique opère le gonflement des matières azotées des aliments, gonflement après lequel la plupaj't des substances azotées de l’économie, un peu altérées, peu.vent amener la liquéfaction. Quant au produit appelé pepsine, qu’on obtient en faisant digérer une muqueu-e dans de l’eau à :i0“, et précipitant par l’acétate de plomb, ce n’est pas une espèce de principe immédiat. C’est un produit d’altération des substances azotées des parois stomacales. On sait, du reste, que le gonflement et le rauiollissement qu’on obtient avec le sue gastrique, mais sans liquéfaction proprement dite des matièi es gonflées, est également obtenu avec des morceaux de trachée, de poumon, de séreuses, de foie, de tissu cellulaire, de vessie, de glandes salivaires, de muscles, etc., akisi que l’a vu E. Burdach. Wassmann pense que la pepsine est sécrétée par les glandes de l’estomac, Les expériences de Bernard montrent que l’on ne saurait appeler les follicules de l’estomac du nom de glandes à pepsine. Le nom de pepsine a été créé par Th. Schwann, qui, le premier, a extrait celte matière. Payen, pensant que le mot de pepsine est une dénomination inexacte , propose de le remplacer par celui de ga lérase. Deschamps a donné le nom de chymosine à une matière qui n’est autre que la pepsine , qu’il a retirée de la présure. Elle coagule la caséine comme la présure.
PÉRAPÉTALE, adj. [perapelolus, de wssa, au delà, et TCSTîtAcv, pétale]. Se dit des appendices de la co.ralle. On àïipéraphylle pour les appendices du calice.
PERCE-CRANIE, s. m. [ail. Hch-ndelbohrer]. Instrument avec lequel on divise le crâne d’un fœtus mort dans l’utérus, pour diminuer ses dimensions et hâter 50H expulsion, lorsque le volume trop grand de la tète rend l accouchement impossible par les seuls efforts de la mère ou à l’aide des ferrements. Un couteau droit, entouré de linge jusque auprès de l’extrémité de sa lame, et guidé dans l’utérus par le doigt indicateur, est préférable à la lance de Mauriceau, à la feuille de myrte de Ménard, aux cisailles de Levret, de Smellie, de Wahlbaum, aux perce-crâne cachés de J. -J. Fried, de Ould, aux cisailles et à tous les autres instruments préposés pour cette opération, à laquelle on donne le nom de céphalotomie. V. ce mot.
PIR
PJBRCE^IPEDILLB, 6. m. V. BUPLÉVRE.
PERCEPTA, S. m. pl. Mot latin employé en hygiène pour désigner la classe des agents qui renferment tout ce qui a rapport aux sensations.
PERCEPTION, s, f. [perceplio, de pereipere, recueillir ; ail. Perception', Wahrnehmung, angl. perception, it. percezione, esp. percepcio)i\. Se dit de toute modification éprouvée par les masses centrales du système nerveux, c’est-à-dire par des portions de ce système d’autant plus circonscrites que l’animal est plus parfait, et qui produit l’image de la sensation éprouvée. Il peut y avoir des perceptions très réelles sans que l’organe externe soit affecté, et qui naissent, soit dans le trajet du nerf à cet organe , soit dans la masse centrale elle-même. Toute sensation, tout phénomène de sensibilité spéciale ou générale se compose de trois actes différents ; 1" V impression, 2" la transmission, 3“ la perception. Le premier de ces phénomènes est l’action exercée par un objet extérieur à nous, soit directement sur les extrémités nerveuses de certains appareils (rétine, nerf auditif), soit sur le tissu où se terminent les tubes nerveux, et par suite indirecte, ment sur ces extrémités (papilles cutanées et linguales, organe de l’olfaction), soit enfin sur le trajet même des nerfs de la sensibilité spéciale ou générale dans les cas accidentels ou morbides. L’impression peut être : a. mécanique, comme dans le cas du toucher et dans beaucoup de circonstances accidentelles ; b. physique proprement dite, comme dans le cas de Taudilion, de la vision, et même, à ce qu’il paraît, comme dans certains cas de l’olfaction, s’opérant surtout chez les animaux par un mécanisme analogue à celui de la vision et de l’audition ; c. moléculaire, comme dans le cas de la gustation et celui de l’olfaction des substances volatiles. La transmission ( V. ce mot) est opérée par la portion du tube nerveux étendue du point impressionné jusqu’à l’encéphale. Elle peut être interrompue par une ligature , une compression des nerfs ou autre lésion ; elle peut être modifiée de manière à faire percevoir imparfaitement, ou d’une manière exagérée, une impression normale. La peiïeption e-t un phénomène cérébral qui se passe à l’extrémité encéphalique des éléments nerveux. Elle peut varier suivantles conditions accidentelles eu pathologiques dans lesquelles se trouve l’encéphale. Elle précède la pensée et les déterminations auxquelles celle-ci conduit, lesquelles varient selon la nature de ces impressions ; c’est-à-dire semn que les Impressions ont été reçues et transmises par les nerfs des organes des sens ou de sensibilité spéciale , de sensibilité générale , ou du grand sympathique, et se rapportant alors aux besoins. Ces déterminations varient aussi selon l’intensité de la perception, qui diffère selon l’organisation individuelle pour une même intensité de l’impression (E. Irritabilité). Située entre les organes cérébraux de conception {V. ce mot), d'une part, et d’expression {V. ce mot) de l’autre, la partie de l’encéphale qui perçoit les impressions des organes des sens conduit souvent à parler de tout ce qui a été vu ou entendu sans un exament ou jugement suffisant, qui exige toujours un travail intellectuel considérable. V. Entendement.
PERCHE, s. f. [Perça fluviatilis, L.,-:rspxr, ■ncoûçj. Poisson acanthoptérygien d’eau douce constituant un excellent aliment.
PERCHERON (Cheval). Il est produit dans les départements de l’Orne, d'Eure-et-Loir, Sarthe, Loiret-Çher. U est classé parmi les races communes pro-
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près au trait rapide. Il a une taille moyenne, 1“,55 à 1“ 62 ; ses formes sont un peu lourdes , et sa conformation, quoique bonne, n’est ni bien régulière ni bien agréable. Le cheval percheron est doué d’énergie, de force et de résistance. La race percheronne est une des meilleures de France, l’une de celles dont l’élevage donne le plus de bénéfices. Ce serait un tort grave de chercher à la modifier par des croisements. Beaucoup de départements, plusieurs nations voisines, achètent des étalons percherons pour améliorer leurs races communes.
PEBCHLORIQLE,adj. [angl. perchloric, it. etesp. percionco]. V. Acide oxychlorique.
PERCHLOBITE, S. m. V. OXYCHLORATE.
PEBGHLOBONAPHTALISE, S. f. V. ChlorotîA- PHTALIDE.
PEBCHLOBOSALICIIVE, S. f. F. ChlOROSALJCINE.
PEBGHLOBURE DE FER, S. m. M. le docteur Pravaz a conseillé d’injecter dans les sacs anévrysmaux, à l’aide d’une canule, cette substance, qui y coagule le sang et détermine ainsi la guérison de l’anévrysme. Des observations ont constaté l’efficacité de ce moyen. De nouvelles recherches, dues à M. le docteur Pétrequin, paraissent donner la préféreuce au perchlorure ferro-manganique, soit pour injection dans les anévrysmes, soit comme hémostatique en général. Cette substance a été aussi employée en injection parM. Pétrequin pour la cure radicale des varices, et- avec succès, M. A. Thierry s’en est servi, après avoir dénudé les surfaces à l’aide d’un vésicatoire, pour la cure des ulcères variqueux, des cancroïdes, etc.; il étend la substance avec un pinceau sur la surface dénudée. F; Chlorure.
PERCLUS, USE, adj. [membris captus, ail. gelahmt]. Qui ne peut exécuter aucun mouvement.
PERCüSSlOlV, s. f. [percussio, du verbe percuter e, frapper -, ail. Percutiren, Percussion, angl. percussion, it. percussione, esp. percusion]. Méthode d’exploration à l’aide de laquelle, en frappant sur les parois d’une cavité du corps, on peut reconnaître les lésions des parties contenues dans cette cavité. Découverte par Auenbrugger , elle a été surtout employée pour éclairer le diagnostic des maladies des organes thoraciques ; mais elle ne peut donner des renseignements exacts et utiles qu’autant qu’elle est pratiquée par une main exercée. Elle doit être faite avec les quatre doigts réunis sur une seule ligne : le pouce, placé dans l’état d’opposition, à la réunion des seconde et troisième phalanges de l’index, ne doit servir qu’à maintenir les doigts serrés les uns contre les autres. Il faut frapper avec le bout des doigts et avec leur portion pulpeuse, perpendiculairement et non obliquement , légèrement et en relevant la main aussitôt qu’elle a porté. Si l’on percutait avec les doigts réunis en faisceau ou sous un angle oblique, de manière que leur ventre portât seul et non leur extrémité, ou si on laissait les doigts sur la poitrine du malade, on tirerait un son moindre et moins distinct. Il faut, en général, percuter sur les os et non dans les espaces intercostaux ; et, si l’on percute comparativement les deux côtés de la poitrine, il faut choisir les deux points semblables, les frapper avec une égale force et sous le même angle ; il ne faudrait pas percuter parallèlement aux côtes d’un côté, et de l’autre transversalement. Enfin, pour tirer parti de la percussion, il ne faut pas perdre de vue que chaque région de la poitrine donne naturellement un son particulier. Piorry a pensé que
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l’on peut, a\ec, avantage, percuter uiediatenient, c’est
à-dire interposer un corps solide et conducteur d ' son entre la main qui percute et la partie exnloré F. Plessimètre. -1 ee.
PERDRIX, s. f. [perdix, ail. Rebhuhn
angl. partridge, it. pernice, esp. perdiz]. Oiseaux gallinacés, à queue courte, à pourtour de l’œil san plumes, et dont les mâles ont un ergot plus ou moins marqué. Toutes les espèces sont alimentaires. Les principales espèces sont la perdrix grise {Perdix cinerea, Brisson), et la perdrix rouge {Perdix rubra Brisson). ’
PÉBEIRüVE, s. f. Substance amère basique qui n’a pu encore être obtenue incolore ni cristallisée. Elle «e retire, à la manière de la quinine, de l’écorce des Pao pente et Pao pereira.
PÉREIVIVIBRAXGHES, s. m. pl. [de perennis, perpétuel, et 6ranc/we]. Batraciens à branchies persistantes.
PERFOLIÉ, ÊE, adj . [perfoliatus, ail. durchblmert angl. perfoliate, it. perfogliato, esp. perfoliado]. Se dit des feuilles opposées dont les bases sont soudées ensemble, et des feuilles alternes dont les deux lobes inférieurs, dépassant la tige, se soudent ensemble de l’autre côté.
PERFORANT, ANTE, adj. [perforaws, ail. durchbohrend , it. et esp. perforante']. Qui perce. Les artères perforantes sont, à la cuisse, trois ou quatre branches de la crurale, qui traversent le grand adducteur ; à la main, des rameaux qui traversent les muscles interosseux, et sont fournis par l’arcade palmaire profonde ; au pied, les rameaux supérieurs et antérieurs de l’arcade plantaire. — Muscle perforant.
V. Fléchisseur profond des doigts
PERFORATIF (Trépan) [ail. Perforir-Trepan, it. ■ perforatore, esp. perforativo]. V. Trépan.
PERFORATION, S. f. [perforatio, depérforare, per- cer ; ail. Durchbolirung , angl. perforation].
Ouverture accidentelle dans la continuité des organes, produite par une lésion externe, ou résultant d’une affection interne et sans le concours d’aucune cause vulnérante. Ces dernières perforations, dites spontanées, s’observent surtout à l’estomac, à l’intestin et au poumon, à la suite de diverses affections. Néanmoins on voit quelquefois ces perforations spontanées survenir subitement -chez des individus qui semblaient jouir d’une parfaite santé, et causer une mort presque instantanée. ,
PERFORÉ, ÊE, adj. et s. m. [perforatus, ail. durchbohrt, angl. perforated, it. perforato]. Qui est percé de trous. Se dit, en anatomie, de certains muscles dont les fibres s’écartent dans un point de leur longueur pour donner passage aux tendons des muscles dits perforants.
Perforé de Casserius. F. CORACO -brachial. Substance perforée postérieure ou moyenne. Espace triangulaire situé à l’angle de séparation des deux pédoncules cérébraux qui le limitent sur les côtés. H est percé d’un grand nombre de pertuis vasculaires, et divisé en deux par un sillon médian. Sur les côtés de ce sillon se voient deux faisceaux blancs séparés des pédoncules par une traînée de substance brune ou noire.
PEBFOR1IIANGES, S. f. pl. [angl. perfortnance]- Mot anglais employé dans la langue du turf pour indiquer le tableau des épreuves subies sur l’hippodrome
par un cheval de course.
PÉR
PÉBIAIïDRIOüEi adj. {periandricus, de irapt, autour, et àvf.f , mâle]. Se dit des nectaires situés autour des étamines.
PÉRIAKTHE, s. m. [perianthum, de-atil, autour, et ôvôc;, fleur ; ail. lilumenhUlle, angl. perianlh, it. perianto, esp. periantio]. Linné appelait ainsi toute espèce de calice ou d’involucre. Aujourd’hui on donne ce nom à l’enveloppe des organes génitaux de la fleur, qu’elle soit simple ou double.
PÉRIANTHÉ, ÉE, adj. [periantheus, esp. periantado]. Se dit d’une fleur qui est munie d’un périanthe simple ou double.
PÉRIAOBTASIE, PÉEIAORTECTASIE. Anévrysme faux des auteurs. Suite d’une aortasie, anévrysme mixte des auteurs. (Piorry.)
PÉBIBLASTE, S. m. [de iTsp’i , autour, SXao-b;, germe]. Dans les culs-de-sac glandulaires tapissés par des cellules d’épithélium, on observe que la couche contiguë à la membrane propre se compose de noyaux d’épithélium à la fois tenus écartés les uns des autres et réunis par une matière amorphe finement granuleuse qui n’est pas encore divisée en masses de cellules autour des noyaux. Des auteurs anglais ont appelé endohlasle [IviJov, dedans, et gXaaTèi;, germe] les noyaux, et périblaste la matière amorphe périphérique qui se segmente ou se segmentera. La même disposition s’observe accidentellement dans les glandes à épithélium nucléaire passant à l’état pavimenteux dans des cas d’hypertrophie. V. Glande.
PÉRIBLEPSIE, S. f. [periWepsiS, de irspl, autour, et êXs'ÿtç, regard ; ail. das scheue Umherschielen, it. perïblessia, esp. periblepsia]. Regard effaré et inquiet qui accompagne le délire.
PÉRIBOLE, s. m. [peribole, de TrEptgàXXs'.v, Jeter autour ; it. peribole]. Transport d’une matière morbifique vers les parties extérieures.
PÉRICARDE, s..m. [pericardium, de irspl, autour, et y.y.sSiy., cœur ; ail. Herzbeutel, angl. pericardium, it. et esp. pericardio]. Sac membraneux situé à la partie inférieure du médiastin antérieur, adhérent à l’aponévrose centrale du diaphragme, de forme triangulaire comme celle du cœur, qu’il enveloppe à la manière des membranes séreuses, c’est-à-dire sans le contenir dans sa cavité. Il est composé de deux membranes , dont l’extérieure est fibreuse et l’intérieure séreuse.
PÉRICARDITE, S. f. {pericarditis, de pericardium, le péricarde, avec la désinence üe, commune à toutes les phlegmasies ; ail. Herzbeulelentzündung, angl. pericarditis, it. péricardite, esp. pericardilis]. Inflammation du péricarde. Des coups, des chutes sur la région du cœur, un refroidissement brusque, les grandes opérations chirurgicales, des affections morales vives et profondes, sont les causes les plus ordinaires delà péricardite, dont le diagnostic Æstassex difficile, etla terminaison souvent funeste. Les signes locaux de la péricardite sont une douleur plus ou moins vive au-dessous du mamelon ou vers l’e«trémité inférieure du sternum , augmentant par la percussion, la toux et les mouvements respiratoires ; des battements du cœur plus forts, plus fréquents, souvent tumultueux ; quelquefois une voussure de la région précordiale. Auscultée à l’aide du stéthoscope, la région précordiale laisse entendre divers bruits que l’on a comparés à ceux du cuir neuf, d’un soufflet, d’une râpe ou d’une scie , et qui paraissent dus au frottement réciproque des deux feuillets opposés du péricarde revêtus de fausses mem-
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branes, ou bien au gonflement des valvules auriculoventriculaires. Le traitement consiste, en général, dans les émissions sanguines copieuses et réitérées plusieurs fois dans les quatre ou cinq premiers jours, et dans l’emploi de tous les moyens antiphlogistiques et révulsifs.
PÉRICARPE, s. m. [pericarpium, de Trsft, autour, et xzpirb;, fruit; a\\. FruchthüUe, angl. pe~ ricarp, it. pericarpo, esp. pericarpio]. Ensemble des enveloppes des ovules fécondés d’une plante. Ce nom est inexact, puisqu’on appelle ainsi des parties qui ne sont pas autour du fruit, mais qui en font réellement partie intégrante. Le péricarpe comprend tout ce qui, dans le fruit, n’est pas la graine. Il se compose de trois parties superposées : 1“ l’epicarpe (epicarpium), peau du fruit ou partie membraneuse qui entoure le fruit et représente l’épidertne ; 2“ le sarcocarpe ou mésocarpe (sarcocarpium), chair du fruit ; 3“ V endocarpe {endocarpium), peau interne du fruit, membrane de consistance diverse, molle, cornée, coriace, ou même de consistance de noyau, qui en tapisse les loges. — En thérapeutique, on appelle péricarpe [îTcst, autour, r.ap-ôç, carpe] un topique qu’on applique sur le carpe ou poignet.
PÉRICHÆTIAL, ALE, adj. [pericftœiiaZis] . Se dit des petites feuilles qui entourent la base du pédicelle des mousses.
PÉRIGHÆTIÜM, s. m., ou PÉRICHÈSE, s. f. \périchœlium, de rrcfl, autour, et 'fjL'.rt., chevelure]. Espèce de calice ou involucre entourant les paraphyses dans les mousses. C’est le périsyphe de Desvaux, le péricole de Palisot de Beauvois.
PÉRICHOiVDRE, S. m. [perichondrium, derrapl, autour, et x.îvè'fcç, cartilage ; ail. Knorpelhaut, angl. perichondrium, it. pericondrio , esp. pericondro]. Membrane fibreuse, analogue au périoste, qui revêt les cartilages non articulaires.
PÉRICLüVE, s. m. [periclinium, de îrep!, autour, etjcXivvi, lit; esp. periclino]. Ensemble des bractées qui entourent l’assemblage des fleurs dans les synanthérées.
PÉRICOROLLIE, S. f. [pericoTollia]. Nom de la neuvième classe dans la méthode de Jussieu. Cette classe renferme les plantes dicotylédones monopétales à étamines périgynes.
PÉBICBÂNE, s. m. [pericranium, deîîspt, autour, et x.pav’ov, crâne ; ail. Schüdelhaut, angl. pericranium, it. pericranio, esp. pericraneo]. Périoste qui revêt toute la surface externe du crâne.
PÉRIDERME, S. m. [peridarma, de irept, autour, et ^ dpu.7., derme]. Couches d’utricules en tables situées entre l’épiderme et le mésoderme (périderme externe), entre l’enveloppe herbacée {périderme interné), dans les tiges dicotylédonées.
PÉRIDESMIQUE, adj. [peridesmicus, de -rzol, autour, et Zîsjao?, lien ; esp. peridesmieo]. Qui est occasionné par une ligature serrée autour d’un organe ou d’une partie quelconque.
PÉRIDIDYME, S. f. [de moi, autour, et testicule]. Tunique albuginée des testicules.
PÉRIDIDYMITE, S. f. [perididymitis, de wapl, autour, et i^t'hjy.oç, testicule]. Inflammation de la tunique albuginée des testicules.
PÉBIDIOY, s. m. [peridium]. Sorte de conceptacle qui enveloppe les corpuscules reproducteurs de certains champignons, et qui, d’abord clos de toutes parts, s’ouvre seulement à l’époque de la maturité.
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PÉBIÉBÊSE, â. f. [periœresis, treptxtpiat', de irepl, autour, et xipeh, enlever ; it. periereai, esp. perierew]. Incision circulaire au moyen de laquelle les anciens circonscrivaient la base des grands abcès.
PÉBiCOlVB, 8. m. [perigonium, sn^l. per ignnium, it. et esp. perigonio}. Enveloppe florale des organes sexuels, quand elle est simple, ou du moins quand on doute si elle appartient à la corolle ou au calice.
pÉBIGOBilAIBB, adj. Se dit des fleurs doubles dans lesquelles les organes supplémentaires dérivent du verticille corollaire seulement, sans que les organes sexuels aient subi d’altération.
PÉBIGOBD (Race bORClNE Uü). Corps court, épais; tête effilée, pointue ; dos convexe, côtes arrondies , poitrail large ; membres forts; poils courts, rudes, souvent noirs, rarement pies. Celte race, qui peut acquérir un assez grand poids, est bonne.
PÉEIGYIVANDE, S. m. [perigynanda]. Synonyme de périoinfhe, d’après Necker.
PÉRIGTNE,' adj. [perigyntis, de autour, et -yavr,, femme ; angî. perigynûus, it. et esp. perigind]. Se dit de la corolle ou des pétales quand ils naissent sur la paroi interne du calice ; et des étamines, lorsqu’elles s’attachent à la paroi interne du périanlhe, au-dessus de l’insertion de l’ovaire.
PÉBTGIIMiOtÉ, adj. [perigyniciis, esp. periginico]. Se dit de l’insertion des étamines, quand elle a liéu autour de rovâtre, sur la paroi interne du périanthe.
PÉRYGÜN’IIIIH, s. m. 'Mot proposé par Linic pour remplacer ceux de nectaire et de disque, mais qui n’a pas prévalu à cause de son analogie avec périgyne.
PÉBlBYOBOiVlMIE. Maladie de là membrane de la chambre antérieure. (Piorry.)
PÉRI LYMPHE, s. f. [angl. perilymph, esp, péritinfo]. V. Hcmepr deCotugno.
PÉBIMYSIüM, s. m. [de ursl, autour, et oü;, muscle]. Tissu lamineux qui entoure les fascicules secondaires que forme la réunion de phisreurs fa seeausn striés ou primitifs des muscles. V. ce mot.
PÉRllVÉAL, ALE', adj. Iperifiæalis, ïf. perineale, esp. perineaL]. Qui appartient au périnée. Vartère périnéale est la- divrsioflL inférieure ou superftcieile delà honteuse interne.
PÉBKYÉE, s. m. [perineeum, mterfemméum, vaAC'i, ail. Damm, it. et esp. perined]. Espace Compris entre Panus et les parties génitales, partagé en deux parties égales par une ligne médiane dite le raphé.—^ S'éckirure du périnée. V. SBtüHE d/u périnée.
PÉRmÉO-CLlTHBlEK [it. et esp. perîneo-cUlGrmnnj. V. CoKSTRicTEtiR du vagin.
PÉBlI«ÉàRBHAPRIE, S. C [ît spivaicv, et Daçv;, suture]. V. Suture du périnée.
PÉRISÉPHRITE, S. f; [deîrê.':t, autour, et vEcppï- Tt? , néphrite]. Inflammation du tissu qui enveloppé le rein à l’extérieur, par opposition à la néphrite, qui est rinflammalion du rein lui-même, et à Vendonépkrüe, qui est l’inflammation de là membrane du bassinet.
PERIAÈVBE, s. m. [de 7r:f!, autour, et vîôfcv, nerf]. Nom donné par Robin à une espèce particnlière d’élément anatomique qui offre une disposition tubuleuse autour des faisceaux primitifs des tubes dans les nerfs de la vie animale et dans les filets blancs du grand sympathique ; il les entoure comme le myolemme entoure les faisceaux striés des muscles volontaires. Seulement, avec les tubes nerveux se trouvent dans sa cavité tubuleuse quelques fibres de tisgir eellulaire', mais pas dé vaisseaux. Ûn' fen-*
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contre cet élément depuis les ganglions rachidien pour les racines sensitives , depuis la sortie hors rt la dure-mère pour les nerfs moteurs, jusqu’à la ri' solution en éléments ou tube» isolés de chaque fa^ ccau nerveux primitif près de leur terminaison C’est lui qui se ramifie et s’anastomose, et non, à proprement parler, les filets nerveux qu’il enveloppe. Le diamètre de chaque tube du périnèvre varie comme celui des filets. L’épaisseur de ces tubes est de “I à 3 millièmes dé millimètre. Ils sont transparents, incolores, et se plis sent avec facilité en tous sens. Les acides acétique et sulfurique ne font que gonfler nn peu cet élément le rendre un peu plus transparent et en même temps très finement grenu. L’acide nitrique étendu adt tout autrement que sur le tissu lamineux ; ü en rend la substance plus ferme, plus roide, les plis plus nets, et les multiplie en la resserrant • s’ü est concentré, les plis se monfrênt plus épais, ’biéii plus nombreux , la substance se ressérré fortement réfracte la lumière avec une léinfe jaunâtre et assel foncée. Le périnèvre se compose d’une substance ho^ raogène souven t un peu striée en long. Elle est en mêmé temps très finement granuleuse et un peu plus dans les parties où le périnèvre entoure un tube isolé et où il atteint une épaisseur de t centième de fnillimètré et au delà que dans celles où il entoure des faisceaux primitifs vorlumineux. Il est pourvu dé noyaux allongés finement granuleux, sans rracléoles (longueur, 1 2 à 22 millièmes de millimètre; largeur, 3 à 5 millièmes), plus nombreux dans le périnèvre épais qui entouré les tubes isolés que dans celui des faisceaux primitifs^ Vers la terminaison des tubes sensitifs, le périnèvre est en i onlinuité de substance âvee les couches descoripuscules de Pacint, et avec lés corpuscules da tact. Il cesÿé en s’amincissant avant la lèrminaisoTi dès tubes nerveux moteurs. Les capillaires ne pénètrent pas dans répaisseur des faisceaux primilifs ni ne traversent le périnèvre ; ils ne font que rampérà éa surface, dans l’épaisseur du névrilème. Pathoiogiquemei-.t ou chez les vieillards, il s’altère par dépôt dé fines granulations graisseuses dans l’épaisseur de sa substancé avec atrophie des noyaux.
PÉRINYCTIBÈS, S. f. pl. Ipèrinyctidés,. de pendant, et -.ùS, nuit ; it. periniüîdé, esp. perimlU€s\, Exanthème qui ne se montre que la nuit.
PÉRIODE, s. f. [^periodus, de -ïts?’., autour", éf chemin, eircuit ; angl. peried, it. éf esp. periodo]. On appelle périodes les diff’érentes phases ou révolutions d’une maladie, les différentes époques que l’oii peut distinguer dans le cours d’une maladie. On admet communément trois périodes ; la première est Paùgment oü Ÿ accroissement, le progrès {mcreinentum'j; lâ deuxième est Yétal (status), le plus haut degré d’înléttsité ; la troisième est le déclin (decrementum). Quelques auteurs comptent deux périodes de plus • r/nrosion et la terminaison. — - On a aussi appelé pSériode, dans lés fièé vres inteïmiltenles, l’espace de temps qui comprend un accès et une intermission, le temps qui s’écoule, par conséquent, de l’invasion d’un accès à rinvasiofi de l’accès suivant. — Quand le mot période signifié le plu- haut degré auquel une chose quelconque puisse parvenir, il est masculin. On dit : celle maladie est à son I lus haut période.
PÉRIODEÜTE, s. m. [circulator, -uro'.chi-r.ç, it- et esp. pei iodeulo^. Nom que l’on donnait dans l’ancienne Grèce aux médecins qui allaient de ville eû ville pour traiter les malades.
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PÉBIODICITÉ, S. f. [periodicila^, alL Periodicitai, angl. periodicity, esp. periodicidad]. Aptitude qu’ont certains phénomènes physiologiques ou pathologiques à se reproduire à des époques déterminées, après des intervalles plus ou moins longs, pendant lesquels ils cessent complètement. Les maladies qui ont ce caractère sont dites périodiques : telles sont les fièvres intermittentes, certaines maladies nerveuses, certaines hémorrhagies, etc. Toutes les maladies périodiques sont combattues avec succès par le quinquina.
PÉRIODYNIB, s. f. [de vive douleur].
Douleur intense.
PÉRIODE, s. nt. [periona, de autour, et
toiv, œuf; ail. Eihülle, esp. periona]. On a donné ce nom à la membrane caduque qui se forme dans la matrice après la fécondation ; il est inexact en ce que la membrane caduque se produit dans Totérus,, alors même que l’ovule reste dans l’ovaire ou la trompe, ou tombe dans l’abdomen.
PÉRIOPLE, S. m. [dewjp!, autour, et ôkXt,, sabot}. Terme de vétérinaire. On donne ce nom à une lame épidermique continuation de l’épiderme de la peau et recouvrant l’ongle.
PÉRIORBITË, s. m. [de îrspl, autonr^ etorhila, orbite ; it. et esp, periorbita]. Périoste qui revêt la fosse orbitaire.
PÉRIOSTE, s. m-. [periosleum, derrev., autour, et ioric'i. os ; ail. Beinhaut, Krtcchenhauf, angl. periosteum, it. et esp. periosUa]. Membrane fibreuse, blanche, résistante, qui forme une enveloppe aux os et les revêt de toutes parts, excepté dans les endroits où ils sont encroûtés de cartilages et où s’attachent les tendons. L’union du périoste aux os sous-jacents a lieu au moyen de petits prolongements fibreux et d’une multitude de ramuscules vasculaires. 11 contribue à leur accroissement en leur fournissant, par sa face interne, une exsudation qui passe à l’état cartilagineux et finit par s’ossifier.
PÉRIOSTÉITE, s. f. [ail. Periostitis, it. périostite, esp. periostith]. Inflammation du périoste.
PÉRIOSTÉOPHTTE, S. m. Productions osseuses partant du périoste. (Albers.)
PÉRIOSTÉOTOMIE, s. f. [penos/eofOTUîw]. Opération qui consiste à couper une partie du périoste d’un os, en faisant pénétrer dans les tissus un instrument tranchant et à pointe mousse, avec lequel on opère la séparation du périoste et de la tumeur osseuse qu’il recouvre. Une simple piqûre de la peau résulte de l’opération Sewal a inventé à cet effet un instrument qu’il nomme périostéotome. Le plus souvent cette opération manque le but, le volume de la tumeur ne diminuant pas.
PÉRIOSTO-MÉDULLITE , S. f. Nom donné par Gerdy à l’inflammation simultanée de la moelle des OS et du périoste.
PÉRIOSTOSE, s. f. [periostosis, de 77£?t, autour, et ocïTscv, os ; ail. Knochenfiautentzündung, Periostosis, angl. periostosis, it. periostosi, esp. periostosis]. Tuméfaction du périoste accompagnée souvent de riéerose des lames superficielles de l’os. Cette tuméfac tion est le plus souvent le résultat d’une inflammation du périoste, par suite de laquelle une matière organisaHe molle, grisâtre ou blanchâtre, compacte, quelquefois friable, et produite par le périoste lui- même, se dépose à la face interne de cette membrane. Elle a le plus ordinairement son siège sur les os larges. Souvent la matière déposée sous le périoste s’ossifie à là
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longue et se convertit en exostose ; d’autres fois, au contraire, elle se ramollit et devient pâteuse, sans ce-^ pendant conserver l’impression du doigt. Souvent, arrivée à un certain degré, la périostose reste statiOR^ naire ; quelquefois elle diminue et disparaît ; quelquefois aussi elle s’enflamme, la suppuration s’y établit, la tumeur s’ouvre, il s’écoule, une petite quantité de pus, et une masse plus ou moins volumineuse de substance grisâtre, gélatiniforme, ou semblable au bourbillon d'un furoncle, se présente à l’ouverture. La sortie de celte masse homogène laisse voir le fond d’un ulcère blafard, ou une portion osseuse dénudée et nécrosée : dans le premier cas, la cicatrisation est lente, mais régulière ; dans le second, il faut attendre Texpulsion des lames osseuses mortifiées, et la cicatrice est difforme et adhérente à l’os sous-jacent.
PÉRIOSTOSTÉITE, s. f. Nom donné par Gerdy à l’inflammation simultanée du périoste et du tissu osseux.
PÉRIOTÜLAIRE , adj. Qui entoure l’ovule. F. Ovaire,
PÉRIPÉTALE, adj, [peripetalus, de sêpt, autour, etîv$T«/.cv, pétale ;r esp. peripetalo]. Sé dit des plantes dicotylédones poltpétales à étamines périgynes.
PÉSIPÉTALIÈ, S. f. [peripelaVa]. Nom de la quatorzième classe dans la méthode de Jussieu. Cette classe renferme les plantes dicotylédones polypétales à étamines périgynes.
PÉRIPHÉRIE, sf f. [peripheria, de rspi, autour, et porter; ail. Umkreis, angl. periphery, it.
et esp. periferia]. Circonférence ou surface extérieure d’un corps quelconque.
PÉRIPHORAIVTHE , S. m. [periphorantlium, de autour, œcpbç, qui porte, et «v&oj, fleur]. Ensemble des bractées qui entourent l’assemblage des fleurs dans les synanthérées.
PÉRIPNEUMONIE, S. f. [peripneumonia, de autour, et Tr.E'jy.tüv, poumon]. On désigne communément sous ce nom l’inflammation du parenchyme pulmonaire, la pneumonie {V. ce mot). Beaucoup d’auteurs préfèrent ce dernier mot, et veulent exeluro du langage médical la dénomination de péripneummie, qui désignerait plutôt, selon eux, l’inflammatiGn de Fenvetoppe du poumon, l’inflammation de I» plèvre, que celle du tissu propre de cet organe. — Perimeu-^ rnonie catarrhale, péripneumonie fausse^ V. Catarrhe PCLïiONAiRE. — Péripnetimonie dans l’espèce borine^ (Synonymie : Maladie de poitrine du gros bétail ipért^ pneumonie gangréneuse, maligne; péripneummie carbunculaire, peste péripneumonique ; pleuropneumonie épizootique, contagieuse, chronique ; pneumo^ sarcie, new diseuse des Anglais.) Maladie qui exerce depuis longtemps de grands ravages dans plusieurs contrées de FEurope_. Elle se présente à l’état aigu et à l’état chronique. État aigu. Au début, accélératiofl des mouvements des flancs, diminution du murmure respiratone, remplacé par le souffle bronchique; légère matité, toux sèche, petite et fréquente; au bout de deux à trois jours, anorexie, rumination suspendue, sensibilité de la colonne vertébrale en arriére du garrot ; matité, toux pénible ; jetage blanchâtre et visqueux. La maladie arrive à ce degré du huitième au dixième jour ; alors elle est difficilement curable. La terminaison est la résolution, Fliépatisation, la gangrène, l’épanchement et l’état chronique. État chrcnkjue. On Fa nommé aussi phthisie péripneumonique,
I pour le distinguer de la phthisie tubercnfeuse. Use
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montre à la suite du type aigu. Quelquefois la maladie offre tout d’abord la forme chronique. La marche du mal est lente ; les poumons s’hépatisent sur une grande étendue; la médecine est impuissante contre les lésions qui se produisent dans les organes respiratoires.
Il faut éviter de confondre cette maladie avec la phthisie tuberculeuse ou la phthisie calcaire. La péripneumonie est contagieuse, c’est un fait parfaitement établi. Le traitement a bien peu d’efficacité. Cependant on a préconisé dans ces derniers tempsl’inoculation, moyen qui, dit-on, a notablement diminué la mortalité. Cette inoculation se fait à la queue. L’expérience n’a pas encore prononcé suffisamment sur la question.
PÉBIPTÉRÉ, ÉE, adj. [de Trepl, autour, etirrlpov, aile]. Muni d’un appendice membraneux en forme d’aile.
PériscOPIQUES (Verres) [de Trepl, autour, et (îXi’Treïv, voir]. Verres en forme de ménisques, convexes-concaves pour les presbytes ( avec prédominance de la convexité), et concaves-convexes pour les myopes (avec prédominance de la concavité). On les emploie pour remédier à l’inégalité et à la confusion de la vision que produisent les verres à foyer lorsqu’ils sont ovalaires et trop petits ; confusion encore plus marquée quand les verres sont biconcaves ou biconvexes, car alors leur courbure moindre à la circonférence fait qu’on ne voit rien nettement qu’en regardant par le centre.
PÉRISPERMË, s. m. [perisperma, de •resp!, autour, et graine ; ail. Keimhülle, angl. perisperm,
it, perispermo, esp. perisperma]. Enveloppe propre de la graine , qu’on nomme aussi épisperme. Il est composé du testa et du tegmen. Ce mot a aussi été employé comme synonyme û’endosperme. V. ce mot.
PÉRISPERMÉ, ÉE, adj. [perispermatus, it. perispermato, esp. perispermado]. Se dit d’une graine qui est munie d’un périsperme.
PÉRISPERMIQUE, adj. Qui appartient au périsperme.
PÉRISPLÉNIE. Maladie de l’enveloppe de la rate. (Piorry.)
PÉRISPORANGE, S. m. [perisporangium, deirspi, autour, et sporange; esp. perisporangio]. Membrane qui cache et enveloppe les corpuscules reproducteurs des fougères.
PÉRISPORE, s. m. [perisporium, de Trspl, autour, et oTTopà, graine; it. perisporo]. Enveloppe du fruit des cryptogames. V. Sporange.
PÉRISTALTIQUE, adj. [peristalticus, de Tïepl, autour, et ffTsXXsiv, resserrer; ail. perislaltisch, wurmformig, angl. peristaltic, it. peristalticol. Se dit du mouvement par lequel le tube intestinal se contracte pour favoriser le travail de la digestion. Ce mouvement consiste en une sorte d’ondulation, en apparence irrégulière, mais dans laquelle les fibres circulaires de la membrane musculeuse intestinale se contractent successivement de haut en bas, à mesure que la matière chymeuse avance dans le canal alimentaire, et de manière que cette matière, comprimée supérieurement, se trouve poussée dans la portion suivante de l’intestin, dont les fibres sont encore dans le relâchement.
PÉRISTAMIKÉ, ÉE, adj. [esp. peristaminado]. Se dit d’une plante dont les étamines sont périgynes.
PÉRISTAHIIME, s. f. [peristaminia, de irêpi, autour, et o-v;p.&iv, filament]. Nom de la sixième classe dans la méthode de Jussieu. Elle renferme les plantes dicotylédones apétales, à étamines périgynes.
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PÉRISTAPHY'LIN, adj. et s. m. [iJeristaphyUnu^ ,
Trepl, autour, et araço/.r, luette; ail. Zapfentnuslcel it. et esp. penstafilino]. Qui entoure la luette ’ Périsiaphylin externe ou inférieur (ptéryo-o’-stanh lin. Ch.). Muscle qui s’attache en haut à “il base ri faile interne de l’apophyse ptérygoïde et à la tromn! d’Eustache, se fixe en bas à la crête de la face inf' rieure de la portion horizontale de fos palatin et perd dans l’épaisseur du voile du palais. ’ **
Périsiaphylin interne ou supérieur (pétro-staphv lin. Ch.). Muscle attaché supérieurement à la face infé rieure du rocher et au cartilage de la trompe d’Eus^ tache, et se terminant dans l’épaisseur du voile du
PÉRISTAPHYLI-PHARYNGIEN, adj. et s. m fit
peristafilo-faringeo]. On a désigné sous ce nom comme un muscle particulier, une portion du palato’slaphylin.
PÉRISTÈME, s. m. [de Trcpt, autour, et orW/
filament, étamine]. Synonyme de pe'nanffte. ‘ ’
PÉRISTOLE, S. f. [peristole, Trssic-roXyi, angl. perisiole, it. et esp. peristole]. Action péristaltique du canal intestinal.
PÉRISTOME, s. m. [peristoma, de îtss!, autour, et oTop.«, bouche ; ail. Peristomium, angl. ' peristome, it. peristomo, esp. peristoma]. Garniture simple ou double de petites lanières rangées circulairement, qui borde le plus souvent l’orifice de l’urne des mousses, après la chute de la coiffe et de l’opercule.
PÉRISTYLIQÜE, adj. [peristylicus , de Trept, autour, et ff-ûXcç, style]. Se dit de l’insertion des étamines, quand, l’ovaire étant complètement infère, elles sont insérées entre lui et le calice, et plus ou moins adhérentes à son sommet.
PÉRISYSTOLE, S. f. [perisystole, de irsf s, autour, et contraction; ail. et angl. Perisystole, it.
et esp. perisistole]. Temps qui s’écoule entre la systole et la diastole, c’est-à-dire entre la contraction et la dilatation du cœur et des artères.
PÉRITESTE, s. m. [de TCÊpl,. autour, et testis, testicule]. Tunique albuginée du testicule. Mot hybride et mauvais : il faut dire pérididyme.
PÉRITHÈCE, S. m. [perithecium, deTrsp'i, autour, et 6r>,yi, loge]. Nom donné, dans la classe des champignons, à des réceptacles coriaces portant des spores nues ou contenues dans des thèques ou sporanges.
PÉRITOINE, s. m. [peritonœum, Ttcptrovatov, de wepi, autour, et ratvaiv, étendre : étendu autour ; aU. Bauchfell, angl. peritoneum, it. et esp. penfoweo]. Membrane séreuse qui tapisse la cavité abdominale, se prolonge sur la plupart des organes contenus dans cette cavité, les enveloppe en totalité ou en partie, et maintient leurs rapports respectifs au moyen de nombreux prolongements et de replis ligamenteux {V. Épiploon, Mésentère, Mésocolon, etc.). Le péritoine est, comme toutes les membranes séreuses, une sorte de sac sans ouverture, qui recouvre tous les organes abdominaux sans les contenir dans son intérieur, et dont la surface interne, lisse et humectée de sérosité, est partout en contact avec elle-même. Chez le fœtus mâle, il fournit un prolongement qui accompagne le testicule lors de sa descente ( V. Tunique vaginale) ; et chez le fœtus femelle, un petit prolongement engage dans le canal crural, et appelé canal de Nuck.
PÉRITONÉAL, ALE, adj. [perüonœus, ail. pf»’*toneal, il. peritoneale, esp. peritoneal]. Qui apparüen au péritoine : replis péritonéaux, tunique péritonea,ie.
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On nomme arrière-cavité péritonéale une cavité placée an-devant de la colonne vertébrale, derrière l’estomac et au-dessus du mésocôlon Iransverse ; on l’appelle aussi cavité épiploïque ou arrière-cavité des épiploons, et son entrée, dite hiatus de Winslow, est précisément au-dessous du col de la vésicule biliaire.
PÉRITOIVIE. Péritonite chronique. (Piorry.)
PÉRITONITE, s. f. [peritonitis, de îrepiTovaiov, le péritoine, avec la terminaison ite, qui indique une phlegmasie; ail. Bauchfellentzündung, angl. peritonitis, it. péritonite, esp. peritoniiis]. Phlegmasie ou inflammation du péritoine. Les signes caractéristiques de cette phlegmasie sont des douleurs abdominales aiguës, lancinantes, augmentant par la moindre pression extérieure, par les fortes inspirations et par le mouvement du corps, avec tension de l’abdomen, hoquets, vomissements, diarrhée ou constipation, fièvre, petitesse et concentration du pouls, affaissement et pâleur de la face ; les traits sont comme tirés en haut et portés vers le front ; la peau est sèche ou couverte d’une sueur froide, etc. — La péritonite est souvent aiguë ; alors sa durée ne passe pas un ou deux septénaires ; quelquefois même elle est très aiguë, et vingtquatre ou quarante-huit heures suffisent à son cours entier ; la péritonite chronique a une durée indéterminée. Quand l’inflammation a envahi tout le péritoine, il est rare que l’issue ne soit pas funeste ; et, après la mort du malade, on trouve la membrane séreuse rouge, injectée, ou couverte d’une exsudation concrète, ou bien un épanchement lactescent dans lequel flottent les circonvolutions intestinales et des flocons albumineux. Si la péritonite n’est que partielle, elle est susceptible d’une résolution favorable, à l’aide des moyens antiphlogistiques les plus actifs, et particulièrement des saignées locales, des bains prolongés et des fomentations adoucissantes. — La péritonite chronique est caractérisée par une douleur sourde de l’abdomen exagérée par la pression, avec exacerbation le soir ou pendant la digestion, avec mouvement fébrile dans ces conditions. Les intestins sont souvent réunis en masses ou paquets par des néo-membranes; un liquide séreux ou séro-sanguinolent est épanché dans le péritoine. Elle détermine fréquemment la production de petites granulations grises très nombreuses, principalement fibro-plastiques (F. ce mot et Grandlatiôn), souvent confondues avec les tubercules; ceux-ci quelquefois sont cause de péritonite [péritonite tuberculeuse), tandis que ces granulations sont un effet de la maladie. — Péritonite puerpérale. V. Püerpérale.
PÉRITONORRHÉMIE, PÉRITONORRHAGIE. Hémorrhagie du péritoine. (Piorry.)
PÊRITONOTRYPIE. Perforation du péritoine.
(Piorry.)
PÉRITROPE, adj. l^erilropus, de tteoI, autour, et -ps— £tv, tourner ; ail. peritropisch, angl. peritropal, it. et esp. perilropo). Se dit des graines qui se dirigent de 1 axe du fruit vers les côtés du péricarpe.
PÉRITYPHLITE, s. f. [de TTcpt, autour, et TucpXè;, aveugle; angl. perityphlilis^. Inflammation du tissu cellulaire qui entoure le cæcum. F. Phlegmon.
PERRINTSME, s. m. [angl. perkinism, it. et esp. perkinismo]. Moyen thérapeutique employé par Per- Idns, médecin à Plainfeld (Amérique). Il consistait dans l’emploi de deux tracteurs ou de deux fuseaux faits de métaux differents, que l’on promenait à quelque distance de la peau, et dont on a assimilé les effets au galvanisme. Le perkinisme est tombé dans l’oubli.
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PERLE, s. f. [margarita, ail. Perl, angl. pearl, it. et esp. perla]. Les perles sont du carbonate calcaire combiné avec une substance azotée. On les croyait autrefois astringentes. On employait les plus petites, appelées semences de perles ; elles sont maintenant inusitées. Elles sont produites par un mollusque (F. Avicüle). — On a appelé perle l’albugo. F. ce mot.
PERLÉ, ÉE, adj. \perlatus, it. perlato, esp. période] . Qui a l’éclat ou la forme d’une perle. — Orge perlé. V. Orge.
PERMANENT, ENTE, adj. \jpermanens, ail. hleibend, permanent, angl. permanent, it. et esp. permanente]. Se dit d’un gaz qui conserve l’état aériforme à toutes les températures et sous toutes les pressions.
PERMÉARILITÉ, S. f. \jpermeabUitas, de per, à travers, et meare, passer ; ail. Durchgtlnglichkeit , angl. permeability , it. permeabilità, esp. permeabilidad). Propriété qu’ont certains corps d’en laisser passer d’autres à travers leurs pores.
PERMÉABLE, adj. \jpermeabïiis, ail. durchgdnglich, angl. permeable, it. permeabile, esp.permeablej. Qui jouit de la perméabilité.
PERMUTÉ, ÉE, adj. [permutatus, esp. permutado). Se dit d’une fleur dans laquelle l’avortement des organes sexuels détermine un changement notable dans la forme ou les dimensions des organes floraux.
PERNICIEUX, EUSE, adj. [it. et esp. pernicioso]. Fièvre pernicieuse. F. Fièvre.
PÉRONÉ, s. m. \fibula, cruris radius, sura, mpcV/î,qui signifie proprement : agrafe ; ail. Wad&nbein, angl. péroné, it. peroneo, esp. péroné^. Os long et grêle, placé à la partie externe de la jambe, et qui a emprunté son nom de sa ressemblance avec une espèce d’agrafe dont se servaient les anciens. Le péroné, placé parallèlement au tibia, dont il est séparé dans toute sa partie moyenne par un espace interosseux, s’articule avec cet os par son extrémité supérieure, qui porte le nom de tête du péroné ; son extrémité inférieure ou tarsienne, plus volumineuse, forme la malléole externe. — En vétérinaire, chez le cheval, on a donné le nom de péronés à trois os, dont un, appelé péroné du tibia, n’existe par conséquent qu’au membre postérieur, et les deux autres, nommés péronés du canon, se trouvent aux membres antérieurs et postérieurs. Le péroné du tibia est fixé en appendice au côté externe du tibia, et ne se prolonge jusqu’aiL-jarret qu’au moyen d’un ligament. Cet os est de la même longueur que le tibia dans les tétradactyles ; il manque dans les didactyles. Les péronés du canon sont deux petits os pyramidaux placés aux côtés de la face postérieure de l’os principal du canon, et moins longs que lui : leur extrémité supérieure est désignée sous le nom de tête, et l’inférieure sous celui de bouton du péroné. Ces os manquent dans les didactyles et les tétradactyles.
PÉRONÉO-MALLÉOLAIRE, adj. [it. peroneo-malleolare]. On a donné ce nom à la veine saphène externe.
PÉRONÉO-SOUS-PH.ALANOETTIEN du premier orteil. V. FLÉcmssEDR [long) du gros orteil.
PÉRONÉO-SOUS-TARSIEN. F. PÉRONIER [long) latéral. ^
PÉRONÉO- SUS -MÉTATARSIEN. F. PÉRONIER [court) latéral et Péronier antérieur.
PÉRONÉO - SUS - PHALANGETTIEN commun.
F. Extenseitr commun des orteils.
PÉBONÉO-SOS-PHALANGETTIEN dU pOUCe.
r Extenseur propre du gros orleil.
"pÉBONÉO-TIBlAL, ALE, aclj. [peroneo-tibtahs]. Se dit des articulations par lesquelles le péroné et le tibia se joignent l’un et l’autre en haut et en bas.
PÉB0N1EB,IÈBE, adj. [peroneus, angl. peroneal, it. et esp. peroneo]. Qui appartient au péroné. — Vartère péronière, l’une des deux branches de terminaison de la poplitée, est située à la partie postérieure et profonde de la jambe, le long du bord et de la face internes du péroné. Près de la malléole externe, elle se divise en péronière postérieure, qui se distribue à la partie externe supérieure du pied ; et péronière antérieure, qui descend sur la partie antérieure de l’articulation péionéo-tibiale inférieure, et va s’anastomoser avec la tibiale antérieure.
Péronier antérieur (petit péronéo- sus -métatarsien, Ch.). Muscle qui s’étend de la moitié inférieure à peu près du bord antérieur , et de la face interne du péi'oné à l’extrémité postérieure du cinquièrne os du métatarse.
Péronier (court) latéral (grand péronéo-sus-métatarsien. Ch.). Muscle qui s’étend des deux tiers inférieurs du péroné au côté supérieur de l’extrémité postérieure du cinquième os du métatarse.
Péronier (long) latéral (péronéo-sous-tarsien. Ch.). Muscle qui s’étend de la partie supérieure et externe du péroné jusqu’au-dessous du tarse', où it se porte dans la gouttière creusée en devant de l’éminence obliciue de la face interne du cuboïde.
PEBOXYDE , S. m. [peroxydum, ail. Hyperoxyd, angl. peroxid, it. perossido, esp. peroxido]. Combinaison d’un corps simple avec la plus grande proportion d'oxygène qu’il puisse absorber.
PEBSIL , s. m. [Apiumpetroselinurn, L., pentandriedigynie, L., ombellifères, J.; a\\. Peter süie, angl. parsley , it. petrosello, esp. perejil]. Plante dont
ta racine, simple, grosse comme le doigt, blanche, aromatique, est une des cinq racines apéritives. Les feuilles sont employées à l’extérieur comme résolu-
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tives. La semence, qui est très aromatique, et quion tient une huile essentielle très concrescible, est une d quatre semences chaudes mineures. Il importe de b’ distinguer du persil (Fig. 31 H), dans les jardins aul? ques plantes vireuses, et particulièrement l’Æ’</msac napium. Le suc concentré de graine de persil a été pelé apiol : recommandé contre les fièvres interm^ tentes, il n’a réussi à les couper que dansunsix™il des cas au plus. Il produit des phénomènes d’îwesse apiolique analogues à ceux de Vioresse quinique ^
PEBSISTANT, ANTE, adj. [persistens, perennis ail. perennirend, angl. persistent , it. et esp. persil tenté]. Se dit de tout organe dont la durée se prolonge au delà de l’époque qui semble fixée pour sa chutepar exemple , des feuilles qui restent en place plus d’une année révolue, du style qui ne tombe pas après la fécondation, etc. ^
PERSONNE, ÉE, adj. {personatus, larvatus de persona, masque; ail. vertarvt, angl. persona/e’ it personato,e&p.personado].Se dit d’une corolle monopétale irrégulière et bilabiée , dont les deux lèvres sont closes par le renflement intérieur de la corolle ' de manière à représenter grossièrement le mufle d’un animal.
PERSONNEES, S. f. pl. Sous ce nom Linné comprenait les scrophulariées, les orobanchées, gesnériacées, pédalinées, sésamées, acanthacées, bignoniacées et verbénacées.
PERSPIRATION, s. f. [perspircitio , ail. Durchdünstung, angl. perspiration, it. perspirazione, esp. perspiracion]. Exhalation insensible à la surface de la peau ou d’une membrane séreuse.
PERSPIRATOIRE , adj. [perspiratorius, ail. perspirirend, esp. perspiratorio]. Qui est le produit de la perspiration.
PERSTRICTION , S. f. [perstricüo , de perstringere, serrer ; it. perstrizione, esp. perstriccion]. Les anciens appelaient perstriction l’application de ligatures très serrées sur le trajet des gros vaisseaux, par conséquent au creux des aisselles, aux poignets, aux aines, aux jarrets et aux malléoles, pour empêcher le retour des maladies d’accès. De nos jours encore, on a essayé d’arrêter par la perstriction la marche des accès des fièvres intermittentes.
PERSllfijre, s. m. [peisulphuretum , esp. persulfuro]. Combinaison d’un corps simple avec la plus grande proportion de soufre qu’il puisse absorber.
PERTE, S. f. [ail. Blutfluss, esp. perdida]. Expression par laquelle le vulgaire désigne communément V hémorrhagie utérine. On a quelquefois appelé perle blanche la leucorrhée. — Pertes séminales. Maladie sur laquelle Lallemand , de Montpellier , a jeté, il y a une vingtaine d’années, des lumières nouvelles. Elle se trouve déjà esquissée , il est vrai , mais en traits fort exacts , dans la Collection hippocratique (Des maladies, II, 5t), sous le titre de phthisie dorsale. Elle consiste en un écoulement involontaire de sperme. Dans les premiers temps, elle ne se montre guère que sous la forme de pollutions nocturnes; à la suite de songes érotiques, il y a éjaculation sentie par le patient. Plus tard, le sperme est rendu sans érection et indépendamment de toute sensation, soit en allant à la selle, soit à propos de la moindre excitation, per exemple, le voisinage d’une femme. Quand le mal en est là, il ti ouble profondément l’organisme. Le malade devient faible, sans force, sans énergie. L’impuissance plus ou moins complète accompagne cet état. Le sys-
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tème nerveux surtout reçoit de profondes atteintes, et il survient toutes les formes de l’hypochondrie. Le traitement de celte affection consiste dans l’emploi des toniques, du froid sur les organes génitaux et sur la colonne vertébrale, les voyages, les eaux. M. Lallemand a employé souvent , et plus d’une fois avec succès, la cautérisation vésicale par le nitrate d’argent.
PERTÉBÉBRANT , AIVTE, adj. [perterebrans, de per, à travers, et lerebrare, percer avec une vrille; esp. periereiranle'\. Se dit d’une douleur vive qui fait éprouver une sensation comparable à celle que déterminerait un instrument vulnérant qui percerait et creuserait une partie : telle est. la douleur causée par le panaris.
PEBTüBBATEDB , TRlCE, adj. [^perturbator , ail. slôrend, it. perturbaiore, esp. perturbador]. On appelle méthode ou médecine perturbatrice une méthode de traitement consistant dans l’emploi de moyens actifs qui tendent à troubler et à abréger- la marche des maladies.
PEBTDBBATlON, S. f. {^perturbaüo , de pertur- &are , troubler ; ail. St'ôrung , angl. perturbation, it. perlurhazione , esp. perturbacion]. Entraves mises à la marche d’une maladie par les agents thérapeutiques.
PERTES, USE, adj. [pertusus, ail. durchstoisenj. Se dit d’une feuille qui est percée de trous larges et distribués irrégulièrement.
PÉRCViNE, s. f. Produit obtenu en
chauffant la cinnaméine au contact d’une solution de potasse. Liquide huileux, d’odeur agréable ; soluble en petite quantité dans l’eau, miscible avec l’alcool. . -
PERVENCHE, S. f. [Fmca, L., ail. Smw^rün, angl. perivjinlîle , it. peruinca, esp. pervinca]. Genre de plantes (pentandr. monogyn., L., apocynées, J.)dont les espèces l’inca TOfljor et Fmca wimor sont quelquefois employées en thérapeutique. Les feuilles de la petite pervenche ont une saveur amère et styptique. A petites doses, elles agissent comme toniques et astringentes. A dose plus élevée, elles sont légèrement purgatives et diaphorétiques ; aussi une décoction faite avec 32 grammes de canne de Provence et 8 grammes de petite pervenche est-elle un remède vulgairement employé par les femmes qui cessent d’allaiter et qui veulent faire passer leur lait, c’est-à-dire établir une dérivation du sang qui afflue vers les mamelles pour la sécrétion du lait. La grande pervenche jouit des mêmes propriétés.
PERVERSION, s. f. [perversio, de perverlere, altérer; ali. Verkehrung , angl. perversion, it. perversione, esp. perversion]. Changement du bien en mal ; il y a , par exemple ^ perversion de l’appétit dans le pica, de la vue dans la diplopie, etc.
PESADE , s. f. [ou courbette en place]. Air relevé de manège, dans lequel le cheval , sans que les pieds postérieurs quittent le sol, s’élève du devant, comme s’il voulait sauter.
PESAGE , s. m. Action de peser. La connaissance du poids des animaux gras est importante pour celui qm produit ou qui achète. On distingue dans le pesage le poids vivant ou vif, c’est celui que donne l’animal sur la bascule; le poids brut, c’est-à-dire celui de toutes les parties utiles prises à l’abatage ; le poids de viande nette ou de boucherie, c’est celui des parties vendues à l’étal. Pour donner le poids net par rapport avec le poids vivant , Anderson a donné la formule suivante, qui , cependant, n’est pas toujours très exacte : Prendre les 4/7*"^ du poids vivant , ajouter la
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moitié de ce même poids, diviser par 2 cette somme; le quotient est le poids net.
PESANT , ANTE , adj. [gravis, pafù;, ail. schwer, angl. heavy, il. grave, es’g. pesante]. Sedit de tout corps qui, atandonné à lui-même , tombe aussitôt sur la surface du globe terrestre, et qui, même lorsqu’il est retenu par quelque obstacle , exprime encore sa tendance à tomber par la pression qu’il exerce contre cét obstacle, c’est-à-dire par son poids.
PESANTEüE,s. f. [gravitas, Papur/;?, ail. Schwere, angl. heaviness , it. gravita, esp. pesadez]. Ce mot exprime tantôt la tendance de tous les corps à tomber vers le centre de la terre ; tantôt la cause inconnue de cette tendance, la force élémentaire qui sollicite chacune des parcelles de la matière, et s’exerce en chaque lieu de la terre , perpendiculairement à la surface des eaux tranquilles, de sorte que, cette surface suivant partout la convexité du globe, la direction de la pesanteur, qui s’incline avec elle, doit être différente d’un lieu à un autre.
Pesanteur spécifique [il. peso specifLco, esp. pesadez especiftca]. Rapport du poids d’un corps à son volume ; poids d’un corps sous un volume déterminé. On appelle pesanteur spécifique absolve, le poids d’un volume déterminé d’une substance quelconque pesée dans une balance ordinaire; pesanteur spécifique relative, le rapport entre les densités de deux corps, dont l’un sert de terme de comparaison. C’est l’eau que les physiciens ont choisie à cet effet : à la température de -1-4° centigr. 1 centimètre cube d’eau distillée pese 1 gramme^ 1 litre d’eau pèse 1000 grammes.
PÈSE-ACIDE, PÈSE-LIOÜEOR , PÈSE-SEL, S. m. F. Aréomètre.
PESSAIEE, s. m. [pessarium, ■macoç, zW.Mutterzapfchen, Mutterkranz , angl. pessary, it. pessario, pesso, esp. pesario]. Instrument que l’on introduit et que l’on place à demeure dans le vagin , pour maintenir la matrice en sa situation naturelle, dans le cas de chute ou de relâchement de cet organe, ou de hernie vaginale. On a fait des pessaires de buis, d’ivoire, d’étain, de plomb, d’argent, etc.; mais on ne se sert plus guère aujourd’hui que de pessaires de caoutchouc , qui sont plus légers , plus souples , plus élastiques. On en compose aussi d’un tissu dè soie rempli d’une laine choisie , et enduit extérieurement de plusieurs couches de gomme élastique. On leur donnç
des dimensions et des formes très variées, et l’état des organes ou la nature du déplacement auquel il s’agit de remédier guident dans le choix des uns ou des autres. Il y en a de sphériques, d’ovoïdes, d’aplatis sur deux
sens opposés, .rovales; il en est d’allongés avêc un rétrécissement dans leur milieu (pessaires en huit de chiffre) ; il y en a en cuvette, en bondon (Fig. 3 1 -i), en gimblette circulaire (Fig. 31 o) bu allongée (Fig. 317), ou munis d’une tige de forme variable (Fig. 316). Les pessaires dits à tige, à pivot, ou à bilboquet, sont composés ordinairement d’une partie supérieure évasée, et ayant la forme d’un anneau d’où partent trois branches qui convergent et se réunissent en une tige plus ou moins, allongée. Quelle que soit leur forme, les pessaires sont ordinairement un peu déprimés et creusés en cuvette sur la face qui doit être en contact avec le col de l’utérus, et présentent un trou central destiné à l’écoulement du sang menstruel. Ceux qui n’ont point de tige doivent être munis d’un fil pour être retirés du vagin plus facilement. Avant de placer un pessaire, on fait évacuer le rectum et la vessie; la femme est couchée le bassin élevé, les jambes fléchies et les cuisses écartées : le pessaire, graissé avec de l’huile, du beurre frais ou du cérat, est introduit dans le vagin par une de ses extrémités (s’il est ovale ou ovoïde), ensuite on le tourne en travers, de manière que ses deux extrémités appuient en dedans des ischions et que sa face concave regarde en haut. S’il s’agit d’un pessaire à pivot, on le fixe à l’aide de cordons passés d’une part dans une ouverture pratiquée à l’extrémité de la tige de l’instrument , de l’autre à une ceinture. Les pessaires causent toujours, dans les premiers temps, de la gêne et un écoulement muqueux. Ceux qui sont sphériques exercent, en général, sur la vessie et le rectum une pression insupportable, et l’on préfère ceux qui sont ovales, ovoïdes ou en huit de chiffre, parce qu’étant plus étroits d’arrière en avant , ils appuient moins sur ces organes ; mais aussi se déplacent-ils plus facilement. Les femmes qui portent un pessaire doivent avoir soin de le retirer tous les huit ou dix jours pour le laver et le replacer aussitôt. Il suffît ordinairement, pour l’extraire du vagin, de tirer peu à peu, et alternativement en deux sens opposés, sur le fil qui y est attaché ou sur la tige. S’il résiste, on glisse le doigt indicateur de la main droite entre l’instrument et la surface du vagin ; on repousse doucement le col de l’utérus, et, avec ce doigt ainsi placé dans la cuvette du pessaire , on renverse l’instrument et l’on dirige son grand diamètre de haut en bas. S’il arrivait que le col de l’utérus se fût engagé dans le trou du pessaire et fit saillie au-dessous de ce trou, il faudrait avant tout en opérer la réduction avec le bout de l’indicateur, ou par une sorte de taxis fait doucement avec les doigts enduits d’un corps gras. En aucun cas, il ne faut négliger de retirer et, de nettoyer fréquemment les pessaires, cette négligence pouvant déterminer les affections organiques les plus graves.
PESTE, s. f. [pesfis, Xctp,ô;, ail. Pest, angl. plague, it. etesp. peste]. Maladie fébrile, généralement contagieuse, endémique dans le Levant, souvent épidémique, caractérisée par des bubons et des anthrax. Desgenettes distingue dans la peste trois degrés, l'”' degré : Fièvre légère sans délire,' bubons : presque tous les malades guérissent promptement et facilement. 2“® degré: Fièvre, délire , bubons , qui se manifestent aux aines, aux aisselles, et plus rarement à l’angle des mâchoires ; le délire s’apaise vers le cinquième jour, et se termine, ainsi que la fièvre, vers le septième ; plusieurs malades guérissent. degré: Fièvre et délire considérables, bubons, charbons ou pétéchies, soit simultanément, soit isolément. Des anthrax ont leur siège dans les
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parties charnues non recouvertes de poils , telles n les joues, le cou, la poitrine, le dos et les membres^ Les symptômes fébriles sont ceux des fièvres ataxiques’ mais plus intenses. Rémission ou mort du troisième a ’ sixième jour. Il faut réserver le mot de peste, pour l** peste d’Orient, la peste à bubons. On dit aussi d’Orient.
Peste antonine \pestis antoniana] . Maladie fébrile très grave qui sévit dans l’empire romain, et particulièrement à Rome, sous l’empire d’Antonin ; ses ravages fu* rent affreux, Galien nous en a laissé quelques'’ traits épars dans ses ouvrages. Elle commença en Asie et s’étendit jusque dans l’Occident. Elle offrait un exanthème qui laissait après lui des ulcérations à la peau une toux violente , de la raucité , une rougeur de là bouche entière et de la langue , une diarrhée funeste Hecker , qui a écrit sur cette maladie un mémoire très intéressant, la rapproche de la peste d'Athènes.
Peste d’Athènes. Maladie fébrile qui sévit à Athènes d’une manière effroyable pendant la guerre du Péloponèse, dans le v® siècle avant l’ère chrétienne. Nous en avons une description due à Thucydide ; les médecins hippocratiques n’en font aucune mention. Ce qui est dit des services rendus par Hippocrate dans cette épidémie, des honneurs qui lui furent rendus, du refus qu’il fit d’aller soigner Artaxerce, est une pure fable, appuyée sur des pièces apocryphes. La maladie était caractérisée par une éruption à la peau qui donnait lieu à de petites ulcérations, par des vomissements, par l’affection des organes respiratoires et la diarrhée. Elle venait du haut Orient, et, avant d’atteindre Athènes, elle avait ravagé l’Égypte et la plus grande partie de l’empire des Perses. Quoiqu’il y eût alors un encombrement extrême à Athènes, à cause de la guerre, et qu’on soit porté tout d’abord à voir dans cette affection le typhus proprement dit , cependant il faut exclure le typhus quand on fait réflexion que la peste d’Athènes ne fut pas bornée à cette ville, mais qu’elle venait de l’Orient et qu’elle sévit sur de vastes contrées. De la peste d’Athènes, de la peste antonine, on a fait une seule affection qui visita à diverses reprises les peuples de l’antiquité , et à laquelle on n’observe plus aujourd’hui de maladie exactement semblable.
Peste noire [pesfi's nigra, ail. der schwarze Tod,'\i. la mortalega grande]. La plus formidable épidémie dont l’histoire ait conservé le souvenir , et qui régna dans le milieu du xiv® siècle. Elle vint d’Asie, et ravagea l’Europe et l’Afrique. C’était la vraie peste à bubons et à charbons ; mais un épiphénomène particulier se montrait ; les organes respiratoires étaient pris d’une inflammation putride ; une violente douleur se faisait sentir à la poitrine ; il survenait des hémoptysies et l’haleine répandait une odeur très fétide. La mortalité fut excessive ; et, comme toujours dans les extrêmes malheurs , la raison et la morale perdirent leurs droits. D’une part, les hommes se livrèrent à toute sorte d’excès; d’autre part, des bandes de fanatiques, voulant apaiser la colère du ciel , se formèrent et parcoururent les villes et les campagnes, en se flagellant.
PESTILENTIEL, ELLE, adj. {péslilentialis , de pestis, peste; ail. pestartig, angl. pestilential, it. pestilenziale, esp. pestilencial]. Maladie pestilentielle. On a donné ce nom à la peste, et, par extension, aux maladies contagieuses de mauvais caractère.
PÉTALE , s. m. [petalum, de luîTaXov, feuille ; ail. Blumenblott, angl. petnl, it. etesp. pe/olo]. Nom qii nn
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dorme à chacune des pièces qui composent une corolle polypétale, quand elles sont absolument distinctes les unes des autres et libres de toute adhérence à la base.
PÉTALODÉ, ÉE, adj. [petalodeus]. Se dit des fleurs qui doublent, par transformation en pétale, des organes des verticilles autres que la corollaire.
PÉTALOÏDE, adj. [petalodes, esp. petaloide]. Qui a de la ressemblance avec la corolle par rapport à la structure , au tissu ou à la couleur.
PÉTASITE, s. m. V. TUSSILAGE.
PÉTÉCHIAL, ALE, adj. [pelec/tialts, ail. et angl. pétéchial, it. petecchiale]. Qui ressemble à des pétéchies, ou qui est accompagné de pétéchies. — On a donné le nom de fièvre pétéchiale au typhus.
PÉTÉCHIE, S. f. [petechia, peticula, ail. Petechien, angl. petechia, it. petecchie, esp. petequia]. On donne le nom de pétéchies à des taches rouges ou pourprées, semblables à des morsures de puce , qui se manifestent souvent sur la peau durant le cours des maladies aiguës les plus graves. Elles sont dues à un petit épanchement sanguin. Quelquefois aussi on a appelé pétéchies le pourpre même.
PÉTINIiVE, s. f. V. BüTTRIAÛüE.
PÉTIOLAIEE, adj. \jpetiolaris, all.Uattstielsta.ndig, angl. petiolar, esp. peciolar]. Qui croît sur le pétiole, ou qui tient de la nature du pétiole.
PÉTIOLE, s. m. [petiolus, ail. Blattsliel, angl. pétiole, it. peziolo, esp. pecioloi]. Espèce de support situé à la base de la feuille, qui en soutient la partie plane, et qui est formé par des fibres séparées de la tige, mais non encore épanouies.
PÉTIOLÉ, ÉE, adj. Ipetiolatus, ail. gestielt, angl. petiolale, it. peziolato, esp. peciolado]. Qui est muni d’un pétiole.
PÉTIOLÉEiV, ENPiE, adj. \petioleanus, esp. pecioleano] . Se dit des parties qui proviennent de la dégénérescence du pétiole.
PÉTIOLÜLE, s. m. \petiolulus, ail. Platlslielchen, esp. peciolulo]. Pétiole particulier de chaque foliole dans une feuille composée.
PÉTIOLüLÉ, ÉE, adj. [petiolulatus, esp. pecioluladd]. Qui est muni d’un pétiolule.
PETIT-CHÊNE. F. Chamæpitis et Germandrée.
PETIT-HOUX. F. Houx (petit).
PETIT-LAIT, s.m. [sérum lactis, ail. Molken, angl. whey, esp. suero]. Partie séreuse du lait, qu’on obtient en faisant cailler du lait de vache au moyen de la présure (environ 2S'‘,oO pour 2 kilogram. de lait) ou d’un peu de vinaigre, accélérant la coagulation en plaçant le vase sur les cendres chaudes, augmentant graduellement la chaleur dès que le lait commence à se cailler, de manière cependant que la liqueur ne bouille pas, et transvasant ensuite le sérum. Acet état, le petit-lait est trouble et blanchâtre : pour le clarifier, on bat des blancs d’œufs (3 pour 2 kilogram. de petitlait) ; on y verse peu à peu le petit-lait, et on le fait bouillir . Dès que l’ébullition commence, on jette peu à peu dans la liqueur quelques grains de tartrate acidulé de potasse (18'', 20 sur 2 kilogram. de petit-lait) ; dès qu’elle devient claire, on la passe à travers un linge, ensuite à travers le papier Joseph. Le petit-lait bien préparé est parfaitement limpide, jaune verdâtre, d’une saveur douceâtre légèrement sucrée ; il est composé de beaucoup d’eau, de traces de matière caséeuse et de beurre, de sucre de lait, d’acides acétique et lactique, de quelques lactates, de phosphates de chaux et de potasse, et de chlorure de potassium. Le petit-lait
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passe facilement à la fermentation acide. A l’état frais, on l’administre comme adoucissant et laxatif. On le donne par verrées de deux heures en deux heures, et même plus souvent ; mais quelques estomacs le supportent difficilement.
Petit-lait d’Hoffmann. Nom donné au liquide qu’on obtient en traitant par l’eau bouillante le lait évaporé jusqu’à consistance presque solide. On. conservait autrefois cet extrait du lait, dans les pharmacies, pour faire extemporanément le petit-lait d’Hoffmann, médicament qui n’est plus usité, parce qu’il n’a jamais les mêmes qualités que le petit-lait ordinaire.
Petit-lait de Weiss. On le prépare en faisant infuser dans petit-lait bouillant, 500 gram. : caille-lait jaune, fleurs de sureau, d’hypericum et de tilleul, âa lg>',20 ; séné mondé et sulfate de soude, âa 4 gram. On l’emploie pour diminuer ou supprimer la sécrétion du lait chez les femmes qui cessent d’allaiter ; et de là son nom de remède antilaiteux. Il agit comme purgatif.
PETITE CHÉLIDOINE. F. RENONCULE
PETITE TÉROLE. F. VARIOLE.
PÉTIVÉRIE, S. f. [petiveriaj. Genre de plantes phytolaccacées pétivériacées, dont une espèce à odeur d’ail (Petiveria alliacea, L.), dite herbe aux poules de Guinée, haute de 1 mètre, est recherchée des bestiaux, mais donne à leur lait une légère odeur d’ail. Ses racines sont employées contre les insectes qui attaquent la laine.
PÉTREUX, EÜSE, adj. \;petrosus, angl. petrous, it. etesp. petroso). Qui tientde la pierre. — Ospétreux. F. Rocher. — Sinus pélr eux. Nom donné à quatre sinus veineux de la dure-mère : deux à droite et deux à gauche, distingués en supérieur et inférieur, de chaque côté. Le supérieur, situé le long du bord supérieur du rocher, est formé par l’écartement des deux lames de la tente du cervelet. 11 s’oavre en arrière dans le sinus latéral correspondant, et communique en avant avec celui du côté opposé, ainsi qu’avec le sinus caverneux. L’inférieur est placé dans la gouttière que présentent les bords réunis du rocher et de I l’occipital. — Nerfs pétreux. V. Otique.
PÉTROLE, s. m. [petroleum , de petra , pierre, et oleum, huile ; ail. SteinOl, angl. petrol, it. petrolio, esp. pelroleo]. Bitume liquide ainsi appelé parce qu’il découle des fentes des rochers. On en trouve des sources dans diverses parties de la France, en Italie, en Sicile, dans l’Inde. Celui de France se rencontre principalement à Gabian, près Béziers ; de là le nom d’huile de Gabian qui lui a été donné. Le pétrole est du naphte contenant de l’asphalte; c’est un liquide onctueux, presque opaque, d’un brun noirâtre ou rougeâtre, d’une odeur bitumineuse, forte et très tenace, plus léger que l’eau. Sa pesanteur spécifique est de 0,834 à 0,878. 11 devient incolore par la distillation, et ressemble alors entièrement au naphte. Il a été employé comme vermifuge et antispasmodique.
PÉTROLÈNE, s.m. (C2®H‘6). Carbure d’hydrogène qui se trouve combiné avec l’asphalte dans plusieurs sortes de résines fossiles. Jaune pâle, goût peu prononcé, odeur d’asphalte. Liquide, bout à 280" ; insoluble dans l’eau, soluble dans l’éther.
PÉTRO-OCCIPITAL, ALE, adj. [it. petro-occipitale, esp. petro-occipitat]. Qui appartient à l’apophyse pierreuse du temporal et à l’occipital : suture pétrooccipitaïe.
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PÉTBO SALPINGO-PHARYIVGIEIV, S. m. Faisceau naturellement ou artificiellement, s’étendent surtout charnu qui s’étend du sphénoïde, du rocher et de la largeur et quelquefois en profondeur, et résistent s trompe d’Eustache, à la partie supérieure du pharynx, vent pendant plusieurs mois et même plusieurs ann°”
PÉTRO-SALPINGO-STAPHYLIIV. V. PÉRiSTAPHY- à la cicatrisation. Tous les moyens locaux et génér^*
lin interne. ont été essayés en vain contre eux. Les cautérisation^
PÉTRO-SPHÉNOïDAL, ALE, adj. [petro-sphenoi- de leur surface avec la teinture d’iode ou avec le f
dalis, esp. pelro-sfenoidal]. Nom donné à une petite rouge sont les meilleurs moyens spéciaux à emplov
suture formée par les bords antérieur du rocher et PIIAJENSULFIDE, s. m. <(C8H5Az6S^). Produira postérieur du sphénoïde. décomposition de l’acide bisulfocyanique à leo» ^
PÉTRO-STAPHYLIIV. V. PÉRiSTAPHYUN interne. PHALACROSE, s. f. [phalacrosk
PELCÉDAN, s. m. [Peucedaniim officinale, L., chauxe \ angl. baldness, il. falacrosi, pentandrie digynie, L., ombellifères, J. \ a\\. Haar- Chute des cheveux, calvitie. strang, angl. hog’s fennel, it. et esp. peucedano]. PHALANGE, s. f. [phalanx, an§\.phalanx it Plante dont la racine, qui contient un suc gommo- esp. falange]. On appelle ainsi les petits os lonss a*' résineux et d’odeur vireuse, était employée autrefois concourent à former les doigts et les orteils On e dans l’hystérie. ' compte quatorze à chaque main et autant à "chaaue
PEDCÉDANIN, s. m., ou PEUCÉDANITE, s. f. pied, en tout cinquante-six. Chaque doigt en a trois
[esp. peucedanino]. Substance cristallisable en air sauf le pouce, qui n’en possède que deux. Placées ver-
guilles soyeuses, insoluble dans l’eau, soluble dans ticalement à chaque doigt, au-dessus les unes des au l’alcool, de saveur amère, fusible en résine à 60" cen- très, elles sont distinguées en premières (phalanaes tigr., soluble dans les alcalis, d’où les acides la préci- proprement dites, phalanges métacarpiennes ou nhapitent, qu’on a extraite de la racine du peucédan au langes métatarsiennes) , secondes (phalangines) et moyen de l’alcool bouillant. troisièmes (phalanges unguéales, phalangettes) '
PEÜCYLB, s. f., ou TÉRÉBILÈNE, S. m. (ClOfiS) PHALANGETTE, s. f. [it. falangetta, esp. falan- [esp. peucilo]. Huile qui se forme quand on distille gita]. Nom donné aux dernières phalanges des doigts avec de la chaux le produit obtenu en traitant l’essence et des orteils, celles qui portent les ongles, de térébenthine par l’acide chlorhydrique. Elle ne dif- PHALANGINE, s. f. [it. et esp. falangind]. Nom fère pas de la substance appelée camphogène; seule- donné aux secondes phalanges des doigts et des^ orteils ment elle bout à 134°, et non à 143", comme le fait qui en ont trois.
le camphogène. PHALANGOSE, s. f. [phalangosis,, de cpâXa^?,
PEEPLÏER, S. m. [Populus nigra, diœcie octan- phalange; it. falangosî, esp. faianposis]. Maladie des • drie, L., amentacées, J. ; ail. Pappel, angl. poplar, paupières, consistant en une double ou triple rangée it. pioppo, esp. alamo]. Arbre dont les bourgeons, de cils, dont les postérieurs, dirigés vers la conjoncqui sont oblongs, pointus, d’un vert jaunâtre, enduits tive, irritent l’œil et déterminent le larmoiement. La d’une matière résineuse très odorante, font la base phalangose est une espèce de trichiasis ; mais elle en de l’onguent populéum, et ont été recommandés aussi diffère, selon Paul d’Égine, en ce que, dans le trià l’intérieur dans les maladies chroniques des pou- chiasis, l’irritation est causée par des cils accidentels mons, à la dose de 8 à 16 grammes en infusion dans et surnuméraires; au lieu-que, dans la phalangose, il 500 grammes d’eau ou de vin. y a simplement déviation des cils naturels. — On a aussi
PEYER (Glandes de). V. Intestin. donné ce nom au relâchement de la paupière supé-
PHACITIS, s. f. [de çiax.oç, lentille]. Inflammation rieure par suite de la paralysie du muscle élévateur de hypothétique du cristallin, car il ëst complètement dé- cette partie.
pourvu de vaisseaux. PH.ALENSLXFIDE, s. m. Produit de décomposition
PHACOHYMÊNITIS, s. f. [de cpac'/.'i;, lentille, et du sulfocyanhydrate d’ammoniaque de 205“ à 270". ùp.r;v, membrane]. Inflammation de la capsule du (Cd^Hi^Azi^S’-^.)
cristallin. Si tant est qu’on l’ait observée, ce ne peut PHALLïTB, s. f. [de tpaXï.b?, le pénis, avec la déêtre que sur la moitié postérieure de la capsule, qui sinence ile qui indique une phlegmasie ; it. fallitide, seule est vasculaire, et seulement pendant l’enfance. esp. falitis]. Inflammation du pénis.
PHACOÏDE, adj. [phacoides, de çzy.bç, lentille, et PHALLODYNIE, s. f. [de cpaXAbç, lepénis, eto^uvv;, sl(5'cç, ressemblance; ail. linsenartig, it. facoide']. Le douleur; esp. falodima'\. Douleur vague au pénis, cristallin a- été quelquefois appelé corps phacoïde, à PHALLORRHAGîE, s. f. [p/?afforr7ia5ria,de(pa>.>.bç, cause de sa forme lenticulaire. ' le pénis, et p’c-yvuv.t, je sors avec force ; it. et esp. fal-
PHÆORRHÉTINE, s. f. (C'%807). Pou(jrgP^gj„çygg loragial. Synonyme inusité de blennorrhagie. — Ce extraite, avec l’oporrhéline et l’érythrorrliétine, de la inot a été quelqueldis employé pour désigner l’hémorrhubarbe. Difficilement soluble dans l’eau et dans l’é- rhagie qui a lieu à la surface du gland, ther ; facilement dans l’acide acétique, les alcalis, l’ai- PHANÉRANTHB, adj. [phaneranthus, de cpavssb;, coôl. Elle est précipitée des alcalis parles sels minéraux apparent, èt àvôcç, fleur; esp. faneranto]. Se dit des avec une couleur jaune. ,Ses combinaisons avec les plantes dont les fleurs sont évidentes, alcalis sont d’un rouge brun foncé. PHANÈRE, s. m. [de os.vssbç, apparent; it. /fl"
PHAGÉDÉNEQEE, adj. [phagedænicus, de nero]. Nom donné aux productions apparentes et pef"
^atvz, faim dévorante; ail. fressend, angl. phagéde- sistantes à la surface delà peau, comme les poils, les
nie, it. fagedenico, esp. fajedenicol. Épithète donnée crins, les cornes, etc. Ce mot est l’opposé de crypte.
aux ulcères qui rongent les parties voisines, et aux V. ce mot. substances qu’on emploie pour consumer les chairs PHANÉRIFÈRE, adj. V. PoiL.
fongueuses. On donne en particulier ce nom à desul- PHANÉROGAME, adj. [phanerogamus,de oavspbî,
ceresqui ont pour point de départ un chancre (d’où le 1 apparent, et noces ; ail. phanerogamisch, anginom de chancres phagédénigues) ou un bubon ouvert 1 phanerogamous, it. fanerogamo, esp. fanerogama].
5, de (potXaîcpb?, esp. falacrôks].
PHA
Épithète donnée aux plantes dont les organes sexuels sont bien manifestes.
PHAIVÉBOGAMIE, S. f. [phanerogamia]. Grande division du règne végétal , comprenant toutes les plantes à organes sexuels apparents, pourvus d’anthères, de pistil et souvent d’enveloppes florales.
PH4]\Ér.0l>IEIJBE, adj. [phaneroneurus, de çavEpôç, apparent, et vsüpcv, nerf; esp. faneroneura\. Se dit des animaux qui ont des nerfs bien distincts.
PHANTASME, s. m. [phantasma, de oàv-acaa, fantôme, ou fausse apparence; angl. phantasm, it. et esp. fantasmn]. Lésion du sens de la vue, ou quelquefois des facultés mentales, dans laquelle les malades croient voir des objets qu’ils n’ont réellement pas devant les yeux.
PHAR.MAGEÜTIOIIE , adj. [fiharmaceuticuSy ail. pharmaceulisch, angl. pharmaceutic, it. et esp. farmaceutieo] . Qui a rapport à la pharmacie ; préparations pharmaceutiques.
PHARMACIE, s. f. \ars pliarmaceulica,a\\. Pharmacie, angl. pharmacy, it. et esp. farmacia]. L’art de reconnaître, de recueillir, de conserver les drogues simples, et de préparer les médicaments composés. La pharmacie comprend, par conséquent, outre la connaissance de l’histoire naturelle pharmaceutique, la collection des substances médicamenteuses, la préparation des médicaments, et leur conservation ou reposition. 1" Par collection, on entend l’approvision nement que doit en faire le pharmacien, leur choix, leur émondation, leur dessiccation. 2" Par préparation, on entend les modifications que l’on fait éprouver aux drogues simples, leurs mélanges, leurs combinaisons, pour arriver à l’état de médicaments. 3" Enfin, par reposition, on entend toutes les précautions nécessaires pour préserver les médicaments des altérations ou détériorations qu’ils sont susceptibles d’éprouver. — On distinguait autrefois la pharmacie galénique et la pharmacie chimique. La première, ainsi appelée parce qu’elle avait été suivie par Galien, avait pour objet les opérations quel’on faisaitavec les médicaments sans les analyser. La pharmacie chimique s’occupait de la préparation des médicaments, fondée sur l’action chimique de leurs principes. Cette distinction est évidemment inadmissible : la pharmacie est inséparable de la chimie. — On appelle aussi pharmacie l’ofiicine ou le lieu où les médicaments sont préparés ou débités, ou bien la profession même du pharmacien ; c’est dans ce dernier sens que l’on ditl’exercice de la pharmacie, la police de la pharmacie. Nul ne peut se faire recevoir pharmacien sans avoir exercé son art pendant huit années au moins dans des pharmacies légalement établies, ou bien sans avoir suivi pendant trois ans les cours d’une école de pharmacie et avoir résidé pendant trois autres années dans ces phar.macies. L’examen et la réception des pharmaciens se font, ou dans les écoles de pharmacie ou par les jurys médicaux. L’aspirant doit être âgé d’au moins vingt-cinq ans. Il reçoit un diplôme qu’il doit présenter, à Paris, au préfet de police, et, dans les autres villes, au préfet du département, devant lequel il prête serment d’exercer son art avec probité eh fidelité. Les pharmaciens reçus dans une école peuvent s’établir dans toute la France ; ceux qui sont reçus par un jiu-y ne peuvent s’établir que dans le département où ils ont été reçus. (Lois des 21 germinal et 23 thermidor an xi.) — Aucun élève ne peut quitter un pharmacien sans l’avoir averti huit jours d’avance, et il est tenu de lui demander acte de cet
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avertissement. Aucun élève sorti de chez un pharmacien ne peut entrer dans une autre officine avant qu il y ait une année révolue depuis sa sortie, si l’offieine n’est pas éloignée d’au moins 973 mètres de la première. — Au décès d’un pharmacien, sa veuve peut continuer à tenir son officine ouverte pendant un an, à la condition de faire agréer par l’école de pharmacie, par le jury ou par les pharmaciens agrégés au jury, l’élève chargé de la préparation des médicaments; un pharmacien est, en outre, chai-gé de diriger et de surveiller les préparations de l’officine. Les mêmes formalités doivent être remplies lorsqu’un pharmacien est obligé de s’absenter de son officine pour un long voyage, ou qu’une maladie grave l'empêche de s’en occuper. (Arrêt de la cour de Nîmes, 10 septembre 1829.) — Les officines doivent être visitées au moins une fois l’an par les professeurs des écoles ou par les membres des jurys, et les pharmaciens paient 6 francs pour droit de visite. — Les pharmaciens sont réputés commerçants, et soumis, par conséquent, à toutesJes règles du Code de commerce. (Voyez Guibourt, Manuel légal des pharmaciens, Paris, 1832.)
PHARMACIEN, S. m. [pharmacopœus, ail. Apotheker, angl. apothecary, it. speziale, farmacisfa]. Qui exerce la pharmacie, qui vend des médicaments. Synonyme d’apothicaire.
PllARMACOCHyMIE, S. f. [it. farmacochimia, esp. farmacoquimica]. Synonym.e de pharmacie chimique. V. Pharmacie.
PHARAIACODYNAMIQUE, S. f. [de cpâpy.ay.cv, médicament, et cS'ûvau.t;, force; angl. pharmacodynamics]. Branche de la matière médicale qui traite des effets ou du pouvoir des médicaments.
PHARMACOLOGIE, S. f. [pharmacologia, de oKpaa/.cv, médicament, et >.07-?, discours; ail. Pharmakologie, angl. pharmacology, it. et esp. farmacologia^. Partie de la matière médicale qui a pour objet de faire connaître les médicanients en tout ce qui peut I éclairer l’emploi de ces moyens thérapeutiques.
PHARMACOPÉE, s. f. [pharmacopæa , de y.c'i, médicament, et Tvctùv, faire; ail. Pharmacopce, angl. pharmacopœia, dispensatory , it. et esp. farmacopea]. L’art de préparer les médicaments, ou bien la connaissance des formules et des procédés relatifs à cette préparation. Ce mot est synoiiyme de Codex pharmaceutique. V. Codex.
PHAEMACOPOLE, S. m. '\pharmacopola , de çâpu-o-y.'.'i, médicament, et -ttcoXeiv, vendre ; angl. pharmacopolist, druggist, it. et esp. farmacopolul. Vendeur de drogues, charlatan.
PHARMACOPOSIE, S. f. [pharmacoposia, de çâpuoLy.'.'i, médicament, et ttsoic, boisson; esp. farmacoposial. On appelle ainsi un médicament liquide quelconque, et particulièrement un médicament purgatif.
PHARYNGELCIE, PHARYNGELCOSIE. Ulcération du pharynx. (Piorry.)
PHARYNGIE, PHARYNGOPATHIE. Maladie du pharynx. (Piorry.)
PHARYNGIEN, lENNE, adj. [pharyngeus, angl. pharyngeal, it. faringiano, esp. faringeo']. Quia rapport au pharynx. — Artères pharyngiennes. Elles sont au nom.bre de deux. L’une, supérieure (ptérygo-palatine), naît de la maxillaire interne parvenue au sommet de la fosse zygomatique ; l’autre, inférieure, naît profondément de la carotide externe, au niveau de la feciale. — Nerf pharyngien. Premier rameau nerveux
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que fournit le pneumogastrique ; il descend derrière l’artère carotide interne, et se partage, au niveau du constricteur moyen, en un grand nombre de filets qui s’anastomosent avec des filets du glosso-pharyngien et du laryngé supérieur, et forment ainsi le plexus pharyngien.
PHARYNGITE, S. f. [pharyngitis, ail. Schlundenlzündung, angl. pharyngitis, it. faringite , esp. faringilis]. Inflammation du pharynx (F. Angine pharyngée ou gutturale). — Pharyngite apostématique (pharyngitis apostematica). Inflammation du pharynx qui se termine par la formation d’un abcès dans la paroi postérieure du pharynx. Ces abcès sont quelquefois difficiles à reconnaître. Ils ont besoin d’être ouverts par l’instrument tranchant.
PHARYNGOGARGINIE. Cancer du pharynx. (P.)
PHARYNGOGÈLE, S. f. [pharyngocele, de «pâpuy?, îe pharynx, et xvîXyi, tumeur, hernie ; angl. pharyngocele, it. faringocele']. Sorte de tumeur résultant du prolapsus ou d’une dilatation anormale du pharynx.
PHARYNGO-GLOSSIEN. F. GlOSSO-PHARYNGIEN.
PHARYNGOGRAPHIE, S. f. [pharyngographia, de cpâpuq'^, pharynx, et q’pâcpeiv, décrire; it. et esp. faringografia]. Description anatomique du pharynx.
PHARYNGOLOGIE, S. f. [pharyngologia, de <pale pharynx, Xo'yci;, discours ; it. et esp. faringoiogia] . Partie de l’anatomie qui traite du pharynx.
PHARYNGORRHÉMIE, PHARYNGORRHAGIE. Hémorrhagie du pharynx. (Piorry.)
PHARYNGO-STAPHYLIN, adj. et s. m. [pharyngostaphylinus, esp. faritigoeslafilino]. Muscle qui, du bord postérieur de la voûte palatine, s’étend au pilier postérieur du voile du palais et à la partie postérieure supérieure du cartilage thyroïde.
. PHARYNGOSYPHIOSIE. Affection syphilitique du pharynx. (Piorry.)
PHARYNGOTOME, s. m. [pharyngotomus, de cpâp’jqE, le pharynx, et xcg-h, section ; ail. Pharyngotom, an^l. pharyngotome, it. et esp. faringotomo]. Instrument inventé par J.-L. Petit, et consistant en une lame étroite, cachée dans une longue gaîne d’argent légèrement courbée, d’où on la fait sortir à volonté au moyen d’un ressort. On se sert du pharyngotome pour ouvrir les abcès situés dans le fond de la gorge et pour scarifier les amygdales.
PHARYNGOTOMIE, S. f. [pharyngotomia, même étymologie que le précédent; ail. Schlundschnüt, it. et esp. faringolomia]. Section du pharynx. Incision qu’on fait au pharynx pour en extraire un corps étranger, ou pour ouvrir les abcès qui s’y sont formés. L’incision du pharynx doit être pratiquée avec les mêmes précautions que l’œsophagotomie. F. ce mot.
PHARYNX, s. m. [pharynx, çâpu-^?, arrière-bouche, gosier ; ail, Schlund, Pharynx, angl. pharynx, it. et esp. faringe]. Canal musculo-membraneux, irrégulièrement infundibuliforme , situé au-devant de la colonne vertébrale, séparé de la bouche par le voile du palais, et se continuant inférieurement avec l’œsophage. Le pharynx, dont la paroi supérieure est formée par la base du crâne, présente en devant, et de haut en bas, les ouvertures postérieures des cavités nasales, la face postérieure du voile du palais, l’ouverture gutturale de la bouche, la base de la langue, l’épiglotte, l’entrée du larynx et la face postérieure de cet organe. Ou voit supérieurement de chaque côté l’orifice de la trompe d’Eustache. Le pharynx donne passage à l’air pendant la respiration, et aux aliments lors de la dé-
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glutitioii. Il est tapissé par une membrane muqueuse qui se continue avec celle du nez, de la bouche, du larynx et de l’œsophage. Les faisceaux musculaires qui concourent à former ses parois naissent, à droite ét à gauche, de différents points de la région gutturale, de l’os hyoïde, de la base de la langue, des cartilages cricoïde, thyroïde, etc.^ se dirigent obliquement sur les côtés, s’épanouissent dans leur trajet, se contournent en arrière, se croisent sur la ligne médiane, et forment des prolongements qui, en haut, se portent à la surface basilaire, et se perdent; en bas, dans le tissu de l’œsophage.
i • Fig. 318. ^ — Coupe verticale de la bouche et du pharynx vus de profil.
ce t
Fig. 318.
n, le nez ; l, la langue ; m, portion de l’os maxillaire inférieur, derrière laquelle on voit la glande sublinguale et, plus inférieurement, la glande sous-maxillaire, pourvues l’une et l’autre d’un conduit, excréteur dirigé d’arrière en avant et de bas en haut; h, l’os hyoïde.
Fig. 319.
auquel est suspendu le larynx r, qui se continue inférieurement avec la trachée-artère t, et au-devant
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duquel est la glaude thyroïde g ; e, portion de la base du crâne formant la paroi supérieure du pharynx ; ju, partie postérieure de la voûte palatine, au-dessus de laquelle est l’ouverture postérieure des fosses nasales ; ph, paroi postérieure du pharynx ; ce, extrémité inférieure du pharynx se continuant avec l’œsophage.
Fig. 319. — Le pharynx vu par derrière et ouvert de manière à montrer la position relative des organes situés sur sa paroi antérieure .
c, c, la base du crâne ; m, m, les apophyses mastoïdes ; u, cloison verticale qui sépare les deux fosses nasales ; p, voile du palais faisant suite à la voûte palatine et duquel descend un prolongement nommé la luelle ; l, la base de la langue, au-dessus de laquelle on aperçoit, de chaque côté de la luette, la cavité buccale ; e, un des muscles élévateurs du pharynx ; h, extrémité gauche de l’os hyoïde, caché de l’autre côté par la paroi postérieure du pharynx, qui se trouve rejetée en dehors ; dans le pharynx, à la même hauteur, est l’ouverture du larynx, surmontée de l’épiglotte, qui est appliquée contre la base de la langue ; œ, commencement de l’œsophage, au-devant duquel descend la trachée-artère t.
La voûte ou partie supérieure, dite aussi partie basilaire, du pharynx représente une espèce de cavité cubique, qui est rétrécie par une membrane muqueuse d’un aspect entièrement différent de celui de la muqueuse du reste du pharynx (Lorain). Elle diffère : 1" par la couleur, parce que cette muqueuse est plus foncée, plus rouge, étant plus riche en vaisseaux ; 2° par la surface, qui, au lieu d’être unie, est anfractueuse et forme des espèces de circonvolutions régulières. Cette disposition existe dans toute l’étendue de cette surface, comprise entre la ligne d’insertion du pharynx vertical (paroi postérieure) et la partie postérieure du vomer, et latéralement entre les sillons profonds des trompes d’Eustachi, ayant 2 centimètres de long sur 1 centimètre et demi de large environ. Si l’on verse dessus un filet d’eau , on voit un aspect tomenteux , plissé, dû à ce que cette muqueuse est disposée en sillons, qui lui donnent son apparence boursouflée ; les sillons sont profonds et se dirigent d’avant en arrière , dans toute la longueur de cet espace, au nombre de quatre de cha- j que côté. Un sillon médian plus profond (3 à 4 milli- i mètres de profondeur) sépare ces plis en nombre égal et symétrique de chaque côté ; son extrémité postérieure se termine en un infundibulum ou foramen cæcum. En tendant cette muqueuse par la traction du pharynx , les sillons deviennent beaucoup plus apparents ; la muqueuse adhère au périoste, et, quand on arrive à cette espèce de foramen cæcum (analogue à celui de la base de la langue), on voit qu’elle s’enfonce profondément au milieu du tissu fibçeux blanc et que l’on ne peut pas la séparer du périoste, à l’aide duquel elle adhère à 1 os. Quant aux bases des apophyses ptérygoïdes, à leur aile interne , la muqueuse est disposée comme dans les fosses nasales. En outre : 1“ dans toute la portion à peu près horizontale qui correspond à 1 apophyse basilaire jusqu’à une ligne horizontale tirée au point où cette muqueuse devient verticale , et 2” sur les côtés jusqu’au niveau des orifices de la trompe d’Eustache, la muqueuse offre un aspect rosé et une surface lisse propre à toutes les muqueusçs pourvues d’épithélium cylindrique; ici encore elle présente une teinte rosée ou gris rougeâtre plus foncée que partout ailleurs et se rapprochant de celle qui est offerte par la muqueuse pituitaire. C’est à partir de ces li-
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mites que la muqueuse prend l’aspect qu’elle conserve dans toute l’étendue du pharynx (Lorain). Robin a montré, de plus, que c’est à partir aussi de ces mêmes limites que la muqueuse offre un épithélium pavimenteux et qu’elle a des papilles. Celles-ci sont cylindriques ou coniques; beaucoup d’entre elles sont subdivisées en deux, à cinq ou six lobes généralement coniques , et qui font de la papille un organe plus volumineux à son sommet qu’à sa base , laquelle représente ainsi un pédicule cylindrique plus ou moins al longé. Toutes ces papilles , tant celles qui sont simples que celles qui sont subdivisées au sommet, sont parcourues par une anse vasculaire unique, rarement double. Des subdivisions dont nous avons parlé résultent, pour ces organes, des conformations variées, singulières et très remarquables ; elles sont remarquables également par leur volume ou mieux par leur longueur. Le corps cylindrique ou ramifié qu’elle représente n’a, en général , que 5 à 8 centièmes de millimètre d’épaisseur; la longueur atteint communément 1 à 2 dixièmes de millimètre, surtout dans les papilles qui sont ramifiées. Ces papilles offrent encore ce fait peu commun dans les muqueuses à épithélium pavimenteux, c’est que l’épithélium de la région ne comble pas entièrement les intervalles placés entre elles. 11 en résulte que la muqueuse de l’apophyse basilaire se distingue, d’une manière très frappante, de la muqueuse pharyngienne ; cette différence se manifeste , au point même où commence l’épithélium pavimenteux, par un aspect finement grenu , apercevable à l’œil nu, ou mieux à la loupe, qui tranche avec l’aspect lisse de la surface des plis de la muqueuse basilaire. Cet aspect finement granuleux , qui apparaît en quelque sorte brusquement sur les limites indiquées plus haut, est dû à la présence des papilles qui viennent d’être décrites. La muqueuse pourvue de papilles recouvre de petites glandes qui offrent tous les caractères de structure des glandes salivaires ; leur quantité est susceptible de varier d’un sujet à l’autre, ainsi que leur volume. Toute la muqueuse basilaire et du voisinage des trompes est pourvue d’un épithélium cylindrique, semblable à celui de la muqueuse des fosses nasales. Cet épithélium i forme une couche unique ; au-dessous de lui se trouve la surface de la muqueuse, qui est plissée, comme nous l’a montré l’anatomie descriptive , mais dont la surface même est lisse , c’est-à-dire dépourvue de papilles. Cette muqueuse forme une trame composée de fibres de tissu cellulaire, à faisceaux peu serrés , ne renfermant que fort peu de fibres élastiques, surtout comparativement à la muqueuse voisine chargée de papilles. Cette muqueuse molle, facile à déchirer, offre une épaisseur qui, chez les sujets âgés , ne dépasse pas 1 à 2 millimètres, mais qui peut en atteindre 4 à 5 chez l’adulte; chez les jeunes sujets aussi elle est molle , facile à déchirer. Comme toutes les muqueuses à épithélium cylindrique (la muqueuse duodénale exceptée) , cette muqueuse-ci renferme des glandes qui sont comprises dans l’épaisseur même de sa trame , et qui concourent à lui donner cette épaisseur : ces glandes sont nombreuses, assez rapprochées les unes des autres ; elles appartiennent aux glandes en grappe simple ; elles ont la conformation extérieure des glandes de la muqueuse des fosses nasales. Toutefois il est à noter que ces culs-de-sac, constituant ces glandes, sont plus rapprochés les uns des autres cpie dans la muqueuse pituitaire proprement dite, en sorte que le petit grain glandulaire qui répré-
sente chacune de ces glandes est bien arrondi, plus ramassé et non allongé, en forme de grappe ou d’épi. Chacun des culs-de-sac, dont la réunion constitue les glandes, offre un diamètre de 5 à 8 centièmes de millimètre : sa paroi propre n’a guère que 2 à 3 millièmes de millimètre ; elle est homogène , très molle , très friable, très adhérente à la trame de la muqueuse au sein de laquelle se trouve la glande ; aussi se déchire-t-elle avec la plus grande facilité, et on a les plus grandes difficultés à l’isoler. Ces culs-de-sac sont remplis plutôt que tapissés d’épithélium nucléaire. Cet épithélium est formé de noyaux libres , parfaitement sphériques , larges de 5 à 8 millièmes de millimètre , mais en général de 6 à 7 millièmes ; leur contour est net, leur masse est peu foncée ; elle renferme quelques granulations grisâtres , mais pas de nucléole proprement dit : cet épithélium nucléaire se retrouve dans toutes les glandes de la pituitaire. Le canal excréteur de ces glandes s’ouvre, soit à la surface, soit dans la profondeur des plis de la muqueuse , par un orifice large de 1 à 2 dixièmes de millimètre. On peut, sur beaucoup de sujets, faire suinter par cet orifice un mucus visqueux , gluant , grisâtre , ou même presque opaque , qui doit sa coloration au plus ou moins grand nombre de noyaux qu’il lient en suspension. Il importe de noter qu’au-dessus de cette muqueuse plissée on trouve déjà un certain nombre de glandes salivaires. Celles-ci sont quelquefois fort peu nombreuses ; mais dans le voisinage de l’endroit où la muqueuse va présenter les caractères de muqueuse à épithélium pavimenteux, on rencontre chez certains sujets ees glandes-là en assez grande proportion : il est facile , par leur structure, de les distinguer des glandes que nous venons de décrire, lesquelles, à proprement parler, ne se distinguent pas les unes des autres à l’œil nu, tandis que les salivaires se voient facilement ; elles sont presque constamment aussi accompagnées de vésicules adipeuses qui manquent dans les pituitaires. La muqueuse à épithélium cylindrique adhère intimement au périoste dans une étendue de 1 centimètre carré environ , qui répond immédiatement à la terminaison de la cloison des fosses nasales. Dans cette partie-là , et même dans le voisinage, les glandes salivaires- sous-muqueuses manquent, et les glandes intra-muqueuses sont ellesmêmes très rares. Le périoste, à ce niveau, est remarquable par son épaisseur. F. Pituitaire (muqueuse).
PHÉLENISCLFIDE, S. m. (Cl^Hi^Az‘^S2). Corps blanc, cristallin, produit par décomposition, à 300°, du sulfocyanhydrate d’ammoniaque.
PHELLAIVEEE AQUATIOUE, S. f. F. CiGUË.
PHÉNIGME, S. m. [phænigmus, de cpoiviTu.c;;, action de teindre en rouge]. Rubéfaction à l’aide des sinapismes, des orties, etc.'
PHÉ.NJIQüE. F. Phénol.
PHÉNOL ou SPYROL, S. m. [acide carholigue ou phénique, hydrate d’oxyde de phényle, salicone] . Produit de décomposition , par la chaleur, de l’acide spyroïlique, de la salicine et de distillation de la houille. Solide, incolore, cristallisable ; fond à 33°, bout à 188''; odeur particulière, saveur brûlante; peu soluble dans l’eau, en toute proportion dans l’éther et l’alcool. (C'2H602.)
PHÉNOMÈNE, s. m. [phænomenum, de ^aîvop.»'., Je parais; ail. Phnnomen , angl. phenomenon, it. et esp. fenomeno]. Tout ce qui tombe sous les sens, tout ce qui peut affecter notre sensibilité d’une manière quelconque, soit au physique, soit au moral. — En
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médecine, on appelle phénomène tout changeme appréciable par nos sens, qui survient dansun oro-an ou une fonction : on dit les phénomènes de la circiU^ tion, les phénomènes de la respiration. Le phénr)m^~ est à la physiologie ou biologie dynamique ce quel* caractère est à l’anatomie ou autre partie de la b‘ ^ logie statique. En pathologie, ce mot est souvent nonyme de symptôme.
, PHILADELPHÉES, S. f. pl. Famille de plantes dicotylédones voisine des saxifragées , polypétales périgynes, ovaire adhérent au calice, étamines 4 à 10 ou en nombre multiple, attachées autour du som met de l’ovaire. Le seringat (Philadelphus coronarius, L.) appartient à cette famille.
PHILIATRE, s. m. [philialer, de «piXè-, ami, et médecine ; esp. filiatre]. Qui se livre à l’étude de la médecine, qui cultive la médecine.
PHILLYRINE, S. f. Principe retiré des écorces de Phyllirea media et latifolia. Blanc, brillant, cristallisable ; soluble dans l’eau et l’alcool chaud,’ peu dans l’éther, non dans l’alcool. Saveur amère.
PHILOBIOSIE, s. f. [philobiosis, deœabç, ami, et vie ; esp. filobiosia]. Amour de la vie.
PHILONIÜM, s. m. [œtXMVEtov, ainsi appelé du médecin Philon; esp. fdonio]. Électuaire opiacé, et par conséquent anodin, dont les anciens faisaient fréquemment usage.
PHILOPATRIDALGIE, s. f. [philopatridadgia, de œtXi;, ami, •aro.Tpl?, patrie, et àXqo;, douleur ; esp. filopatridalgia]. Espèce de mélancolie ou de monomanie produite par le désir de revoir son pays. F. Nostalgie.
PHILOSOPHIE, s. f. [philosophia, otXcücçiia, de œiXbç, ami, et crocpta, sagesse ; ail. Philosophie, Weltweisheit, angl. philosophy, it. et esp. fllosofia]. t)n donne le nom de philosophie à un système de notions générales ou abstraites (ces deux termes sont ici synonymes) sur l’ensemble des choses. Elle présente trois phases essentielles qui correspondent à trois phases successives dans la civilisation ; elle est progressivement théologique, métaphysique et positive. Dans la première phase, l’explication des choses est rattachée à des personnalités qui sont la cause des existences, des phénomènes et des événements. Dans la seconde, quand la critique a commencé à ébranler les notions spontanées ou théologiques, une classe d’entités intervient dans le système, et élimine çà et là et de plus en plus les êtres divins dont l’agence était admise en tout phénomène. Dans la troisième, on renonce à la recherche de l’absolu, c’est-à-dire des causes premières et des causes finales, désormais reconnues inaccessibles, et bonnes seulement pour occuper l’enfance de l’esprit humain, et l’on s’applique uniquement à la recherche des lois et des conditions. F. PosmwE(philosophie).. €’est ainsi que la philosophie satisfait au besoin de la raison, qui est d’avoir une source de règles générales supérieures à elle, et régissant l’intelligence et la conduite, et elle remplit son office justement parce qu’elle est relative, s’accommodant, par le mode même de sa formation, à tous les degrés du développement humain. — Philosophie médicale. Rameau détaché de la philosophie générale. La philosophie d’une science particulière est le système des idées générales qui appartiennent à cette science ; et, comme la médecine n’est qu’un appendice de la biologie, c’est par l’intermédiaire de celle-ci (V. Biologie) qu’il faut arriver à celle-là. Le terme culminant de la philosophie médicale est que toute la
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pathologie est seulement une altération des propriétés normales des parties vivantes. Là est le pivot de la médecine et le dernier système auquel elle puisse arriver ; si bien que, depuis qu’elle a atteint cette idée suprême, tous les systèmes qui l’ont si longtemps occupée, soutenue, agitée, sont tombés spontanément en désuétude. Ce point de vue acquis, elle a à décrire les maladies et à les classer. Son domaine se divise en deux grandes parties, suivant qu’elle s’occupe d’entretenir la santé (hygiène), ou de guérir les maladies (médecine proprement dite). C’est là qu’intervient l’étude du rapport entre l’être vivant et le milieu ; car toute l’efficacité de la médecine, comme art, dépend du judicieux emploi des moyens capables de modifier l’être vivant. V. Maladie et Médecine.
PHILOSOPHIQDE, adj. [philosophieus, ail. philosophisch; angl. philosophical, it. et esp. fi'.oso^co]. Quelquefois, dans les sciences médicales, ce mot est synonyme de méthodique : nosographie philosophique, etc.
PHILTBE , s. m. [philtrum, wix-uoo'i, de ailia, j’aime; ail. Liebestrank, angl. philtre, it. et esp. filtro] . Breuvage qu’on supposait propre à inspirer de l’amour. — Enfoncement de la lèvre supérieure situé immédiatement sous la cloison du nez.
PHIMOSIS, s. m. [capistratio, (piuu>a’.ç, de çiaôç, ficelle, cordon; ail. et angl. Phimosis, it. fimosi, esp. fi.mosis']. Étroitesse naturelle ou resserrement de l’ouverture du prépuce au-devant de l’extrémité de la verge, d’où résulte l’impossibilité de découvrir le gland. Des chancres du prépuce ou du gland, qui déterminent l’engorgement de l’un ou de l’autre dé ces organes, donnent souvent lieu à cette maladie. Si les symptômes inflammatoires sont modérés, on se contente de faire des injections émollientes entre le prépuce et le gland, d’appliquer des topiques de même nature, de prescrire des bains locaux ou généraux, des boissons délayantes, etc. S’ils sont plus intenses, on applique des sangsues au périnée. Quelquefois même il faut pratiquer une saignée au bras. Si ces moyens sont insuffisants, il faut se hâter d’opérer le débridement en incisant la face dorsale du prépuce. Le malade étant couché sur le bord de son lit, et la verge étant maintenue inclinée en bas par un aide, le chirurgien introduit sous le prépuce une sonde cannelée, d’un très petit volume et sans cul-de-sac; puis, maintenant cette sonde avec la main gauche, il glisse sur la cannelure de la sonde la lame d’un bistouri étroit, dont la pointe va percer le prépuce à la hauteur déterminée par l’instrument conducteur, et le tranchant divise ensuite d’un seul coup, d’arrière en avant, toute la portion cutanée placée devant lui. Souvent on ne se sert que du bistouri, en ayant soin d’en garnir la pointe d’une petite boule de cire : lorsque l’instrument a été introduit sous le prépuce jusqu’à la hauteur jugée convenable, le chirurgien abaisse son poignet, de manière à relever la pointe du bistouri; celle-ci traverse les parois du repli, et la section s’achève comme il vient d’être dit. — Assez souvent le phimosis est congénital, et ce vice de conformation, auquel il est important de remédier de bonne heure, j exige aussi le débridement, que l’on pratique par les mêmes procédés.
PHLÉBAETÉEIE, PHLÉBAETÉEIOPATHIE. Ma-' ladie de l’aorte pulmonaire. (Piorry.)
PHLÉBASIE PÉBIANGIOSPEEMIQUE. Varicocèle.
(Piorry.)
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PHLÉBEGTASiE,s.f. \phlebectasis, de«pXè<}(, veine, et s/.roLai', dilatation; ail. Krampfader, it. flebettasia, esp. flebectaski]. Nom donné par Alibert à la dilatation d’une veine ou d’une portion de veine.
PHLÉBEMPHEAXIE. Obstruction des veines. (P.)
PHLÉBENTÉEISME, S. m. [de cpXst^, veine, et svTEpov, intestin]. Nom donné à une hypothèse d’après laquelle de Quatrefages , supposant que, lorsqu’un appareil disparaît dans l’économie, la fonction qu’il accomplit ne disparaît pas , avait , après avoir mal observé l’appareil circulatoire, admis à tort sa disparition dans certains êtres et son remplacement par le tube digestif qui s’y serait substitué pour accomplir la circulation, non plus du sang, mais directement des substances alimentaires chymifiées. Les organes pris pour des expansions digestives ramifiées étaient de larges conduits biliaires dans certains mollusques, des cæcums intestinaux simples ou ramifiés dans divers annelés (V. Lacunaire et Sinus). De ces observations anatomiques inexactes, il avait inféré que : la forme du corps et V organisation intérieure sont indépendantes l’une de l’autre, idée qui est complètement en désaccord avec l’observation. Les mollusques gastéropodes désignés sous le nom de phlébentérés ne diffèrent pas , par leur organisation , des gastéropodes qui s’en rapprochent par leur constitution extérieure ; les fonctions de la digestion, de la circulation et de la respiration, s’exécutent chez ces mollusques de la même manière que chez les autres animaux de la même classe, et à l’aide des mêmes appareils, constitués d’une manière tout à fait analogue ; ces mollusques doivent, par conséquent, rentrer dans les groupes desnudibranches, des inférobranches, etc., d’où ils avaient été retirés. Les mots appareil gastrovasculaire, appliqués à l’un des organes de l’appareil digestif, de ces mollusques, doivent être supprimés comme exprimant une idée inexacte, et remplacés par ceux d’organe gastro-hépatique ou conduits gastrobiliaires. 11 doit en être de même des autres expressions par lesquelles on a cherché à rendre plus tard la même idée, ou à désigner la fonction nouvelle correspondant à ce nouvel appareil ; telle est, par exemple, l’expression d’appareil et de fonction d’irrigation organique, etc. Le mot phlébentérés, puis ceux qui en sont venus, comme les expressions d’ entérobr anches et dermobr anches, doivent être également rayés de la science, car ils expriment encore, sur les fonctions de la respiration et de la circulation des mollusques, des idées complètement inexactes, et désignent, au point de vue zoologique, des groupes d’animaux qui ne sont pas différents des animaux déjà connus. Le mot phlébentérisme, par lequel on a cherché à généraliser les mêmes faits, mais de manière à rendre leur signification moins nette, moins précise, et, par suite, à rendre moins saisissable leur véritable aspect, doit également disparaître de la science. Les conséquences théoriques qu’on avait voulu déduire de ces faits pour changer les principes de la science ne sauraient être admises, et ces principes restent ce qu’ils étaient. L’idée du phlébentérisme doit être considérée comme une de ces vaines tentatives de rénovation qui, apparaissant de loin en loin dans la science, l’entraînent pour un instant hors des voies normales, où elle ne tarde pas à rentrer, mais après avoir exigé néanmoins des efforts considérables. V. LACcrN.AiRE (circulation) et SiNDS utérins.
PEUiÉBEYETSME , S. m. (phl^eurysma, de
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veine, et EÜ^yjap-a, dilatation]. Dilatation des veines. Ce
mot est synonyme de narfce. ^ ,
phlébHÉPATOSTÉNOSIE. Retrecissement des veines du foie. (Piorry.)
PHLÉBIE, PHLÉBOPATHIE. Maladie des veines. (Piorry.)
PHLÉBITE, s. f. {phlelitis, de cpXsA, çXsgôi, veine, avec la désinence ile, qui indique une phlegmasie ; ail. Blutaderentzündung, angl. phlebilis, it. flebite, esp. flebitis]. Nom donné par Breschet à l’inflammation de la membrane interne des veines. C’est, en général, à la phlébite qu’est due la mort des individus qui succombent à la suite des plaies ou des opérations chirurgicales {phlébite traumatique). La phlébite utérine est une des formes les plus redoutables de la maladie inflammatoire dite fièvre puerpérale. Le premier effet de toute phlébite, c’est la coagulation du sang avec adhérence aux parois du vaisseau ; de là l’interception du cours de ce liquide, et la stagnation du sang veineux et de la sérosité dans les parties correspondantes , si les veines collatérales ne peuvent suffire à la circulation ; de là un œdème douloureux qui est une des formes des affections dites phlegmatia alba dolens {V. ce mot). Lorsqu’on examine un sujet mort à la suite d’une phlébite, la première chose qui frappe les yeux, c’est un cordon dur qui suit exactement le trajet de la veine malade ; les parties environnantes sont aussi le plus souvent dures, tendues, et présentent tous les caractères de l’inflammation qui, dans ce cas, s’est propagée de dedans en dehors. On rencontre quelquefois des abcès indépendants de la veine, développés dans le tissu cellulaire ; les ganglions situés dans le voisinage ont quelquefois augmenté de volume. Si maintenant on ouvre la veine, les capillaires apparaissent injectés, la paroi interne de la veine est marbrée, la couleur en est plus ou moins foncée, suivant l’époque de la maladie : ainsi, dans le commencement de la première période, les marbrures auront une couleur rouge clair ; un peu plus tard, la coloration est plus foncée et peut arriver au violet intense, c’est le summum de l’inflammation; en même temps, c’est la limite de la résistance vitale des tissus. Bientôt la coloration va suivre une marche inverse et passer par le brun pour arriver au jaune livide, ensuite au gris : c’est la deuxième période. .Les parois veineuses, qui au début étaient dures et épaisses, deviennent friables, pultacées, se dépolissent et prennent un aspect grenu. L’intérieur de la veine renferme un caillot, quelquefois des fausses membranes : dans les premiers temps de la maladie, ce caillot oblitère complètement la veine, et il est rare qu’il soit mélangé ; ce n’est que plus tard, lorsque la suppuration s’est effectuée, que les modifications surviennent. Il arrive quelquefois que l’on rencontre une petite quantité de pus dans le caillot {V. Pseudo-pus). Les symptômes sont une douleur lancinante dans tout le membre ; l’examen montre un cordon dur, rouge, sensible à la pression, suivant exactement le trajet de la veine enflammée, avec empâtement du tissu cellulaire environnant. A mesure que l’inflammation fait des progrès, la douleur augmente et prend le caractère pulsatif ; lorsque l’inflammation du tissu cellulaire environnant est très vive, il se forme quelquefois des abcès. Le malade se plaint de | malaise général; il a des frissons, comme dans presque tout état inflammatoire. Au début, la soif est plus ou moins vive ; il y a des vomissements (glaireux dans la J
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phlébite de la veine porte) en même temps que de céphalalgie ; la fièvre est plus ou moins vive, cela d ' pend du calibre de la veine enflammée et de l’inten V de l’inflammation; la langue est sèche, et enduite dans quelques cas, d’une couche verdâtre à la pa r médiane. Un symptôme d’une certaine valeur dans T phlébite de la veine porte est le développement con ' dérable des veines superficielles de l’abdomen. L’^*' flammation des veines a de la tendance à suivre marche ascendante, c’est-à-dire des capillaires v ^ le cœur. Dans le cours de l’inflammation, si les sv ptômes primitifs ne se sont pas amendés, *si l’état^^' néral ne s’est pas amélioré, on voit survenir des fris" sons répétés par intervalles quelquefois assez éloignés • c’est l’annonce de la formation du pus. Le traitement doit être énergique au début de la maladie, dans le but de juguler la maladie, et d’éviter par là la deuxième période, car c’est là où est le danger capital ; on doit donc d’abord employer les émissions sanguines tant locales que générales. Les premières doivent être' préférées dans les phlébites superficielles, les secondes dans les phlébites profondes, sans cependant, lorsque les unes ont été employées, proscrire les autres • U sera très utile d’appliquer le froid, un des plus puissants moyens de combattre les inflammations : l’irrigation continue, lorsqu’elle peut être appliquée, est la manière que l’on doit préférer ; les onctions avec l’onguent mercuriel, les boissons rafraîchissantes, limonade, orangeade, etc., seront d’un bon emploi. Mais, passé la première période, aussitôt que les symptômes généraux commencent à se manifester, les saignées n’ont plus aucun résultat avantageux : il faut recourir aux stimulants diffusibles et aux toniques (acétate d’ammoniaque, quinquina), aux applications extérieures très chaudes, aux purgatifs et surtout aux vomitifs (tartre stibié à hautes doses) , au calomélas , aux diurétiques énergiques. Malgré les moyens les plus actifs, la médecine est presque toujours impuissante, lorsque se manifestent les symptômes d’infection purulente {V. ce mot et Pyohémie). Lorsque la suppuration est établie, il faut donner issue au pus le plus promptement et le plus largement possible, de manière à lui laisser un libre écoulement. — Phlébite adhésive. Les phénomènes de la cicatrisation des plaies, après avoir été attribués faussement à une prétendue inftammation adhésive {V. Nutrition et Production), ont été considérés comme dus spécialement à une inflammation des veines ; celle-ci détermN nant la coagulation du sang, et l’adhésion du caillot aux parois venant empêcher l’écoulement sanguin et permettre la cicatrisation. Mais on sait actuellement que l’inflammation, surtout celle des veines, est un obstacle à la cicatrisation, qui est une reproduction de tissus, dont l’étude exigeait la connaissance de la génération ou production première de ceux-ci. La cicatrisation est d’autant plus retardée qu’il y a plus d’inflammation de la plaie. En outre, le sang cesse de couler par les veines ouvertes longtemps avant que celle-ci survienne, et sans qu’il soit nécessaire qu’un caillot soit formé dans les veines ; leur affaissement suffit pour cela.
PHLÉBOGRAPHIE, s. f. [phlebographia, de gén. çXsSiç, veine, et 7facpvî, description ; it. et esp. flebografid\. Description des veines.
PULÉBOLITHE, S. m. [phlebolithus, detpXètî^, veine, et Xiôoç, pierre ; it. /leôofife]. Concrétion calcaire qu’on rencontre dans l’intérieur de quelques veines vari-
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quenses des jambes, du rectum, des ligaments larges, etc. Ce sont des caillots de fibrine anciennement coagulée, plus ou moins denses, ordinairement incrustés de sels calcaires.
PHLÉBOLITHIE. Concrétions dans les -veines. (P.)
PHLÉBOLOGIE, s. f. {pMebologia, de ©Xà4, gén. veine, et Xdvs;, discours ; ail. Phlebologie, it. êtesp. fiébologia\. Traité des veines.
PHLÉBOBBHAGIE, S. f. [phleborrhagia, de ©/.è<!/, veine, et brr^'fju.i, je romps; it. et esp. fleborragid\. Rupture d’une veine. Hémorrhagie veineuse.
PHLÉBOSTÉIE. Ossification des veines. (Piorry.)
PH L ÉBOSTÉMOSIE . Rétrécissement des veines . (P . )
PHLÉBOTOME, S. m. [phlebotomus, de ©Xè-I, veine, et 7op.ï!, section, incision ; ail. Aderlasschnapper, angh phlebotome, it. et esg. flebotomo]. On donne ce nom à la flammette dont on se sert, surtout en Allemagne, pour saigner. C’est une espèce de petite boîte de métal, renfermant une lame tranchante que l’on fait sortir au moyen d’une bascule à ressort. Pour saigner avec cet instrument, on tend le ressort, on place la lame près de la veine qu’on veut ouvrir, et on lâche la détente. Il n’est plus guère usité.
PHLÉBOTOMIE, s. f. Iphlébotomia, même étymologie que le précédent; ail. Aderlass , angl. phlebototny, bleeding, it. et esp. flebotomia]. Ouverture qu’on fait à une veine pour en tirer du sang ( V. Saignée). Dissection des veines.
PHLÉBOTOMISTE, S. m. [ail. et angl. Phlebolomist, it. et esp. flebotomisla\. Chirurgien qui pratique la phlébotomie ou l’opération delà saignée.
PHLEGMAGOGUE, adj. et s. m. \ÿhlegmagogus,Afi. œXE'faa, phlegme, pituite, et à"^stv, chasser; angl. phlegmagogue, it. flemmagogo, esg.flemagogo]. Nom que les médecins humoristes donnent aux médicaments qui évacuent la pituite.
PHLEGMASIE, S. f. [phlegmasia, tpXEfp.a(7ta, de cpXÉ-j'to, je brûle ; ail. Enlzündung , it. fiemrnasia, esg. ,flegmasia\. Les nosologistes appellent phlegmasies ou inflammalions une classe de maladies internes très fréquentes, consistant en une surexcitation qui appelle le sang dans les vaisseaux capillaires d’un organe ; d’où résulte de la douleur, de la rougeur, de la chaleur, du gonflement, etc., phénomènes caractéristiques de l’inflammation (F. ce mot). Le mot phlegmasie, qui, selon Galien, signifiait, chez les anciens, toute inflammation avec fièvre, est plus particulièrement consacré à désigner l’état inflammatoire des organes intérieurs.
PHLEGMASIQDE, adj. [inflammatorius, ail. entzündlich,esg. flemasico]. Qui tient à la phlegmasie, à l’inflammation.
PHLEGMATIA ALBADOLENS. Sous cette dénomination, qui signifie œdème blanc douloureux, on désigne particulièrement un gonflement aigu et douloureux des membres abdominaux, dont les femmes sont quelquefois atteintes à la suite des couches, et qui est quelquefois précédé ou accompagné des symptômes de la phlébite iliaque. F. Phlébite et Pderpérale {fièvre). Ce gonflement n’affecte quelquefois qu’un seul membre. Il peut se manifester aussi sur d’autres parties, et dans d’autres cas que celui de suites de couches; aussi on peut également l’observer chez les hommes atteints de phlébite. Ce gonflement œdémateux, avec pâleur de la peau et douleur vive ou nulle, selon les cas, est souvent du à une coagulation spontanée du sang dans les veines. Chez les malades ca-
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ehectiques, la fibrine se coagule dans les veines des membres supérieurs et inférieurs, mais surtout pelviens. Rarement elle a lieu dans les veines du cou et les sinus du crâne, bien qu’elle y ait été vue. Ce sont le plus souvent les veines profondes qui sont le siège de la coagulation, plus rarement les superficielles. La pression d’une tumeur sur une veine grosse ou petite, l’envahissement des parois veineuses par le tissu cancéreux ou par le tissu épidermique morbide, déterminent la coagulation de la fibrine dans les veines par suite de stase du sang. Cette coagulation de la fibrine dans les veines non enflammées et même nullement malades, chez les phthisiques, les cancéreux et toutes les variétés de cachexies ( d’où phlegmatia alba dolens), a pour condition principale la coagulabilité facile et rapide que la fibrine acquiert dans les affections qui s’accompagnent de cachexie ; cette coagulation est déterminée secondairement par la stase ou le simple ralentissement de la circulation du sang.
PHLEGMATIE , s. f. {phlegmatia, de phlegme] . Synonyme d’anasargue ou œdème.
PHLEGMATIODE , adj. et s. [phlegmaticus, de œXÉ'vp.a, phlegme ; it. flemmatico]. Qui abonde en phlegme. Synonyme de lymphatique.
PHLEGMATOBBHAGIE, s. f. [phlegmatorrhagia, de cûXijay., phlegme ou pituite, et p-n-puy-i, je coule avec force; it. flemmatorragia, esp. flegmatorragia\. Excrétion abondante, par les narines^ d’une mucosité limpide et comme séreuse, sans inflammation. Ce mot a été aussi employé comme synonyme de catarrhe, de bronchorrhée, etc.
PHLEGME, s. m. {piluita, phlegma, œXs7p,a ; ail. Phlegma, Schleim, angl. phlegm, it. (lemma, esp. flema]. L’une des quatre humeurs des anciens. Elle est, suivant eux, froide et humide, comme l’atrabile est froide et sèehe ; elle prédomine surtout en hiver. — Les anciens chimistes donnaient le nom de phlegmes aux produits aqueux, insipides et- inodores, obtenus en soumettant à l’action de la chaleur des matières végétales plus ou moins huniides.
PHLEGMON, s. m. [phlegmone, de (pXs-yp.cvvi, dérivé de (pAÉ-fw, je brûle; ail. Entzündungsgeschwulst, angl. phlegmon, it. flemmone, esp. flemon^. Inflammation du tissu cellulaire. Le phlegmon peut se développer dans toutes les parties qui contiennent une certaine quantité de ce tissu. Il peut avoir son siège dans les organes que renferment les cavités splanchniques ; mais le plus ordinairement on appelle ainsi des tumeurs fo'rmées dans le tissu cellulaire sous-cutané ou sous-aponévrotique. Les causes les plus communes des phlegmons sont des coups, des chutes, des piqûres, des corps étrangers introduits dans les organes, etc. Ils s’annoncent par des douleurs plus ou moins vives, qui augmentent par le mouvement et par la pression. Rientôt s’élève une tumeur arrondie, circonscrite, dure, rénitente, avec rougeur plus ou moins intense, mais toujours plus vive au centre. Cette rougeur ne disparaît pas par la pression du doigt. La douleur, d’abord pulsative, devient ensuite grava tive, la suppuration se forme, la tumeur s’amollit et présente de la fluctuation ; la peau, plus pâle, surtout au centre, finit par présenter un point blanchâtre, qui s’ouvre et donne issue à une quantité plus ou moms considérable de pus. Le traitement varie selon la cause, le siège, l’intensité ; mais eu général il consiste dans l’emploi des moyens antiphlogistiques (F. ce mot) généraux ou locaux ; et, quand la suppuration est formée, il est sou-
vent nécessaire d’ouvrir
l’abcès avec le bistouri, et de |
favoriser le dégorgement du foyer purulent, — Phlegmon diffus. On donne ce nom au phlegmon quand l’inflammation pyogénique, au lieu d’être circonscrite, s’étend, sans limites tracées , dans une partie ou la totalité d’un membre. M. Chassaignac admet quatre variétés de phlegmon diffus : 1° le phlegmon diffus par nappe purulente ; 2“ le phlegmon diffus panniculaire ; 3“ le phlegmon diffus sous-aponévrolique ; 4“ le phlegmon diffus total. Dans la variété pannictüaire, le pus réside exclusivement dans les mailles du tissu celluloadipeux qui double la peau. Dans la variété dite par nappe purulente, une formation de pus concret occupe la couche du tissu cellulaire extérieur aux aponévroses. Le phlegmon diffus sous-aponévrotique présente le pus exclusivement renfermé dans les gaines musculaires. Le phlegmon diffus total consiste dans une infiltration purulente simultanée de toutes les couches du membre. On peut confondre le phlegmon diffus avec l’érysipèle œdémateux, avec l’œdème douloureux. On a cherché à établir dans les phlegmons sans limites nettement circonscrites une distinction qui est peu naturelle et peu admise : c’est celle du phlegmon diffus et du phlegmon partliffusion. Le phlegmon diffus se différencierait du phlegmon par diffusion à l’aide des caractères suivants: l'’Dans le phlegmon diffus, l’invasion purulente est simultanée sur un grand nombre de points à la fois; dans le phlegmon par diffusion, elle est successive. 2° Dans le phlegmon diffus, rien de plus fréquent que le sphacèle du tissu cellulaire ; rien de plus rare dans le phlegmon par diffusion. 3" Dans le phlegmon diffus, on observe souvent l’état concret du pus, qui est toujours liquide dans le phlegmon par diffusion. 4“ Une seule incision suffît souvent pour le traitement du phlegmon par diffusion ; il faut toujours des incisions multiples dans le véritable phlegmon diffus. Les incisions sont la partie essentielle du traitement du phlegmoiT diffus. Il faut les répartir sur toute l’étendue des couches envahies, et, si le phlegmon est
suite d’un effort violent. Si le pus se porte versl’e i' rieur, la tumeur fait une saillie de plus en plug noncée, et les parois abdominales sont peu à peu u^'°' et perforées. Si, au contraire, il se dirige vers l’i^* rieur, on voit souvent la tumeur s’aplatir et dispardtr' même complètement. Le pus se fait jour, par divers ^ voies : à travers les parois abdominales, par l’intesf^* la vessie, l’utérus, le vagin ; s’il tend à s’échapper pa^ la peau, on le voit généralement apparaître au voisi nage du ligament de Fallope, ou de l’épine iliaque antérieure, et, lorsque ces abcès s’ouvrent dans Tintes tin, cette ouverture se fait plus fréquemment à droite' qu’à gauche; le pus pénètre plus facilement dans le cæcum, en raison de l’absence du péritoine sur sa face postérieure. On a vu le pus, après avoir fusé dans le bassin, perforer le rectum par une ou plusieurs ouvertures. La perforation intestinale se fait à une époque variable : si l’évacuation du pus est gênée, la tumeur diminue peu à peu, et la faible quantité de pus contenue dans les matières fécales passe inaperçue • mais si le liquide s’écoule brusquement, on voit alors la tumeur s’affaisser tout à coup ; le malade, qui était constipé, a des selles purulentes. Si cette perforation intestinale est consécutive à une perforation cutanée de Tabcès, on voit alors sortir, par l’ouverture des téguments, des gaz et des matières fécales. Chez la femme, l’élimination du pus est assez fréquente par le vagin ; le pus arrive à ce conduit, en fusant le long du rectum ou sur les parois de la vessie. Le pus se fait jour aussi dans la vessie, et s’écoule alors avec les urines, quelquefois sans symptômes particuliers ; d’autres fois le malade éprouve des envies fréquentes d’uriner, des douleurs dans, la vessie et le pénis.
PHLEG.\10!\EliX, EüSE, adj. [ çXsyaovwô'ri?, de cûle-pj.'.'jT], phlegmon ; ail. phlegmonôs, angl. phlegmonous, it. flemmonoso, esp. fiernonoso]. Qui est de la nature du phlegmon. — Érysipèle phlegmoneux. Y. ÉRYSIPÈLE.
i PHLEGMORRHAGIE ,.S. î. [phlegmorrhagia, de
sous-aponévrotique, assurer le libre écoulement du pus en pratiquant des débridements latéraux sur les deux lèvres -de l’incision faite à l’aponévrose. Dans le cas où le phlegmon diffus, ayant envahi tout un membre, menace d’atteindre des portions du tronc, Tamputationdans l’article, faite à propos, peut seule sauver la vie du malade. — Phlegmon iliaque. Les phlegmons iliaques ont pour siège anatomique le tissu cellulaire de la fosse iliaque interne ; ce tissu cellulaire est divisé en deux couches distinctes , Tune sous-péritonéale, l’autre sous-aponévrotique. Séparées entre elles par le fascia iliaca, l’inflammation peut occuper chacune de ces deux couches ; de là la division des phlegmons iliaques en phlegmons sous-péritonéaux et sous-aponévrotiques. Quant à ce qu’on désigne sous le nom d’ahcès ou phlegmons intra-péritonéaux, ce sont des épanchements purulents résultant de péritonites partielles, et qui sont contenus dans la portion du péritoine qui tapisse la fosse iliaque. Dans le phlegmon sous-péritonéal, la douleur siège dans la région iliaque, s’exaspère parla pression. Dans le sous-aponévrotique (psoïtis), la douleur siège aux lombes, augmente peu par la pression ; elle est sourde, mais elle s’exaspère par la marche, les mouvements des membres inférieurs, qui sont constamment fléchis; la palpation ne fait pas constater de tumeur, “on sent seulement une rénitence allongée ; il y a rotation du pied en dehors, souvent la maladie s’est déclarée à la
cpASfp.7., phlegme, pituite, et pŸ,pu,u.t, je coule avec force; esp. flemorragia]. Synonyme de catarrhe pituiteux.
PHLOB.4PHÈIVE, S. f. [vfkooç, écorce, patpïl, couleur]. Corps retiré des écorces de pin, de platane et de bouleau Elle peut être obtenue anhydre ou
contenant 1 ou 2 équivalents d’eau. Anhydre, elle est d’un rouge brun, insoluble dans Teau, Talcool et Téther, les acides étendus, sauf l’acétique ; soluble dans les alcalis ; sans goût ni odeur.
PHLOGISTlOllB, s. m. \jphlogiston, de ©/.é'ifw, je brûle; ail. Brennstoff, angl. phlogiston, it. fogistieo, flogisto, esp. flogisto]. Nom donné par Stahl à un principe imaginaire au moyen duquel il expliquait la combustion, phénomène qu’il attribuait au dégagement du phlogistique des corps avec lesquels il le supposait combiné.
PHLOGISTIQüÉ, ÉE, adj. [a\l. phlogislisirt, anglphlogisticated, it. flogisticato, esp. flogistieado]. Dans l’école de Stahl, ce nom signifiait qui est combiné avec du phlogistique, et, par conséquent, combustible. U est donc synonyme de désoxydé, ou de non oxydé dans le langage chimique actuel.
PHLOGOPYRE, s. f. [phlogopyrus, de j’en¬
flamme, et de TCÜp, feu; it. et esp. fiogopira]. Nom donné à la fièvre inflammatoire.
PlILOGOSE, s. f. [phlogosis, en grec, de
I «pXs'yw, je brûle; ail. Entznndung, angl. phlogosis, «•
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flogosi, esp. fiogosis]. Synonyme à' inflammation om de phlegnmsie. On appelle spécialement phlogose nne inflammation légère , superflcielle , érysipélateuse. Quelquefois aussi on a exprimé par le mot phlogose la rougeur et la chaleur qui caractérisent l’inflammation.
PHLOGOSE, ÉE , adj. [it. flogosato, esp. flogoseadoi]. Qui est affecté de phlogose.
PHLORÉTINE, s. f. Produit de décom¬
position de la phloorrhizine chauffée à 90" dans l’acide sulfurique étendu. Blanche, cristalline, d’un goût sucré ; à peine soluble dans l’eau et dans l’éther, très soluble dans l’alcool et l’esprit de bois.
PBLORÉTINIQDE (ACIDE). V. NiTROPHLORÉTINE. PHLOORRHIZÉIXE, et non PHL0R1DZÉII\E, S. f. (C^3H45oi2j^z3). Produit de l’action commune de l’acide chlorhydrique et de l’ammoniaque sur la phloorrhizine. Solide, non crislallisable, d’aspect résineux rougeâtre ; en poudre, elle est d’un rouge clair ; soluble dans l’eau bouillante qu’elle colore en rouge.
PHLOORReiZIlVE, et non PHLORIRZÜVE, s. f. [de oXdcç, écorce, elhiZct, racine]. Principe crislallisable blanc nacré, amer, non azoté, soluble dans l’alcool, peu dansl’éther, mais dissoluble à chaud par l’eau distillée. Les acides étendus le dissolvent, mais ils l’altèrent quand ils sont concentrés : ainsi l’acide sulfurique donne avec lui une matière rouge brun ; l’acide azotique le transforme en acide oxalique. La phloorrhizine existe dans l’écorce des racines de pommier, de prunier, de cerisier, etc. Elle a été administrée comme succédanée de la quinine.
PHLYCTÈNE, s. f. \phlyctœna, oXw.-aMCf. , de oXuïnv, bouillir; ail. Wasserblaschen, it. flillena, esp. flictena]. Petite ampoule vésiculeuse, transparente, formée par l’épiderme que soulève un amas de sérosité et semblable aux ampoules que produit l’action de l’eau bouillante. Cette dénomination est , du reste , assez vague : tantôt on emploie le mot phlyctènes comme synonyme de bulles ; tantôt on établit une distinction entre les phlyctènes volumineuses et les petites phlyctènes ; on donne aux premières le nom de bulles, et celui de vésicules aux secondes.
PHLYCTÉNOÏDE, adj. [phlyctenoides, ail. blasenartig, angl. phlyctenoid, it. flittenoide, esp. flictenoides'j. Qui ressemble à une phlyctène ou à des phlyctènes, ou qui est caractérisé par des phlyctènes : dartre phlycténoïde.
PHLtZACILM, s. m. (aupl. PHLYZACIA) [deoXû- Çsw, bouillonner ; ail. Breilblalter, Phlyzacium, it. flizaciol. Ce mot a été employé, dans ces derniers temps, particulièrement par Willan et Bateman, pour désigner une espèce particulière de pustules ordinairement larges, élevées sur une base rude et circulaire, d une rouge très animé, et qui , en se desséchant, sont remplacées par une croûte épaisse, dure et d’une couleur foncee. Les phlyzacia forment le caractère de 1 éruption pustuleuse que ces auteurs ont décrite sous le.nom d’ecthyma.
PUOCÉNIKE, s. f. [de phocœna, marsouin ; ail. Phocenin, angl. phocenine, it. et esp. focenîna^. Principe immédiat gras découvert par Chevreul dans l’huile du marsouin commun. Il est fluide à -f 1 7“ centigrades, légèrement odorant, très soluble dans l’alcool bouillant. La potasse le transforme en acide phocénique sec, en glycérine et en acide oléique hydraté.
PHOCOMÈLE , s. m. [de staz-n, phoque, et p-sÀcr, membre ; esp. /bcomeZo]. Nom donné par Isidore Geoffroy Saint-Hilaire à des monstres chez lesquels
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des pieds ou des mains paraissent exister seuls et s insérer immédiatement sur le tronc, comme chez lés phoques.
PHOENICINE, s. f. [de ©ovvtH, pourpre; ail. et angl. Phœnicin]. Substance pourpre obtenue de l’indigo par M. Crum.
PHOENIGME. F. PhÉNIGME.
PHOENODIME , S. f. [de cscivw^y.ç, couleur de sang]. Dans Hünefeld, l’hématine.
PHONASCIE , S. f. [cpwvaozîa, de owvvi, voix , et àffx.sTv, exercer ; esp. fonascia]. Art d’exercer la voix ; partie de la gymnastique des anciens. On lit dans les auteurs grecs : « La déclamation est un exercice de la poitrine et des organes de la voix. Nous l’employons, tantôt pour guérir une maladie, soit dans le cas où la voix est fatiguée, soit dans celui où c’est tout le corps, tantôtpour améliorer la voix, qu’elle soit affectée accidentellement ou congénitalement. La déclamation con- AÛent dans les cas de vomissements tenant à une affection de l’orifice de l’estomac, aux gens qui ont des renvois acides ou qui sont sujets aux mauvaises digestions ; elle est également utile à ceux qui abondent en pituite et auxfemmesqui ont des appétits contre nature ; mais elle ne convient pas aux affections de la tête, parce qu’elle a, jusqu’à un certain point, la propriété de causer de la plénitude dans cette partie et dans les organes des sens qui y sont logés. Elle est encore utile à ceux qui n’ont point d’appétit ou qui profitent mal de la nourriture, et bien plus encore aux paralytiques, aux hydropiques et aux asthmatiques ; elle est aussi très avantageuse dans la convalescence des maladies. »
PHONATION, s. f. [de cpavï;, voix ; ail. Stimmlildung, esp. fonacionl. Chaussier comprenait sous le nom de phonation tous les phénomènes qui concourent dans l’homme et les animaux à la production de la voix et de la parole. La phonation est, par conséquent, une fonction qui appartient à la vie de relation , et qui , bornée chez les animaux à la simple production de la voix brute ou du son vocal, est bien plus compliquée dans l’homme, qui a pour attribut essentiel la parole ou la voix articulée. F. Parole.
PHONIE, PHONOPATHIE. Maladie de la voix. (Piorry).
PHONIOÜE, adj. [phonicus, it. et esp. fonico]. Se dit, en physique, d’un lieu où le son se produit. On appelle centre phonique le' point où se trouve, soit la personne qui parle, soit le corps qui émet des sons.
PHONOCAMPTIODE , adj. [phonocàmpticus , de voix, et y.icu.nTS'.'/, fléchir ; iviederhallend, it. fonocamptico, esp. fonocanticol. On nomme centre phonocamptique le lieu où doit se placer l’oreille destinée à recevoir les sons réfléchis. — Phonocamptique se prend aussi substantivement pour désigner la partie de la physique qui traite des phénomènes de la réflexion du son.
PHONOSPASMIE, S. f. [phonospasmia , de owvy, voix, et <rr:o.aiLhç, spasme; ail. SfîWJînferam»/']. Spasmes ou con\Talsions qui saisissent au moment de l’émission de la voix. B. Semmola (Dissertatio de singulari neurosi, Neap., 1833; Revue médicale, 1833, juillet, p. 82), cite le cas d’un jeune homme robuste qui était attaqué de violentes convulsions générales, toutes les fois qu’il essayait de parler.
PHORANTHE, S. m. {phoranthium, de çcfc;, porteur, et âvôcç, fleur ; esp. foranto}. Évasement du pédoncule qui porte les fleurs, dans les plantes synanthérées.
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PHOBONOMIB, s. f. [de çopôç qui porte, et v6u.oç, loi!. Mot qu’on a proposé pour remplacer mécanique, et^i vaut infiniment mieux.
PHOSACTÉON, s. m. Nom donné d’abord par Bonnafont à l’instrument qu’il a ensuite nommé oto scope. V. ce mot.
PHOSGÈNE, adj. [phosgenus, de cpôç, lumière, et ■^ewâto, je produis ; ail. Phosgengas, angl. phosgenegas, it. et esp. fosgeno]. Nom donné par Davy au gaz oxychloride carbonique, parce qu’il résulte de l’action des rayons solaires sur un mélange à parties égales de gaz chlore et de gaz oxyde carbonique.
PHOSPHATE, s. m. [phosphas,a\l.phosphorsaures Salz, an%\: phosphate, it. et esp. fosfato]. Nom générique des sels formés par l’union de l’acide pbosphorique avec les différentes bases. Presque tous sont fusibles en -verre opaque ; ils sont insolubles ou solubles dans l’eau. Les phosphates solubles précipitent en blanc par l’eau de chaux ou de baryte, en jaune par l’azotate d’argent , et les dépôts sont solubles dans un excès d’acide. Les phosphates insolubles, chauffés avec le potassium, donnent, à l’air humide, une odeur très reconnaissable d’hydrogène phosphoré.
Phosphate acidulé de chaux [biphosphate de chaux, 5Ca0,H0-}-Ph05,3H0 : c’est le composé qui est appelé phosphate acide de chaux] . On a rencontré ce principe dans l’urine d’homme et celle de chien. Il est dans l’organisme à l’état liquide par dissolution. C’est, avec l’urate de soude, le premier sel de l’urine qui cristallise par évaporation de ce liquide, quand il existe. Lassaigne a reconnu que le biphosphate de chaux n’existe pas dans le suc gastrique, mais qu’il n’y a dans cette humeur que du phosphate de chaux dissous par l’acide lactique.
Phosphate ammoniaco-magnésien [phosphate double d’ ammoniaque et de magnésie, phosphate d’ammoniaque et de magnésie, triple phosphate de quelques auteurs ; AzH3,H0,2Mg0,Ph05-f-12H0]. Il est assez rare de trouver ce principe à l’état normal dans les liquides animaux, si ce n’est toutefois dans l’urine du cheval, et même dans celle de l’homme, lorsqu’elle est neutre. Les excréments rendus dans diverses maladies, mais principalement et d’une manière constante les excréments de la dysentérie et du typhus, offrent aussi cette substance cristallisée. Dans les affections graves de la vessie , et à la suite d’affections de la moelle épinière, on observe des sédiments presque entièrement composés de semblables cristaux ; ces sédiments sont incolores ou d’un blanc sale. Le phosphate ammoniaco-magnésien se trouve dans des calculs vésicaux, plus souvent encore dans les calculs rénaux de l’homme et des autres mammifères. On le trouve aussi dans des graviers ; souvent il est pur et même à l’état cristallin, formant à lui seul des calculs ou des couches de calculs. Il concourt fréquemment, surtout avec le phosphate de chaux, à former le sable vésical. Les cristaux dérivent du prisme droit à base rectangulaire ; mais il est extrêmement rare de les trouver avec cette forme type. Ils sont habituellement modifiés d’un très grand nombre de manières par des décroissements sur les arêtes et sur les faces.
Phosphate ammoniaco-sodique [ sel fusible de l’urine, sel microcosmique de l’urine ; phosphate double d'ammoniaque et de soude, triple phosphate ammoniaco-sodique]. On n’a en réalité jamais rencontré ce sel dans l’économie, si ce n’est dans le cas où de 1 urine commençait à entrer en putréfaction ou était
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déjà pourrie ; on en trouve aussi dans l’urine qui se décompose par évaporation à feu nu.
Phosphate d’ammoniaque [phosphate ammonique]. On prépare ordinairement ce sel en versant un excès de sous-carbonate d’ammoniaque liquide dans une dissolution de phosphate acide de chaux. On filtre on évapore ; on ajoute de l’ammoniaque à mesure que la liqueur devient acide, et on laisse ensuite refroidir et cristalliser. Le phosphate d’ammoniaque cristallise en prismes tétraèdres terminés par des pyramides à quatre faces. 11 s’effleurit à l’air, et perd une partie de sa base. Il se décompose par la chaleur, qui en dégage l’ammoniaque ; il donne du phosphore par sa distillation avec le charbon. On connaît aussi un biphosphate ammonique et un sel basique. 11 n’a été rencontré que dans des cas d’altération des humeurs, de l’urine surtout. Cl. Bernard et Barreswil pensent que les sels ammoniacaux qu’on trouve en assez grande quantité dans les liquides intestinaux des chiens auxquels on a enlevé les reins sont des phosphate et lactate d’ammo niaque.
Phosphate de chaux des os ou tribasique. Use trouve à l’état solide dans les os, les dents , les ongles, les poils. Quoique insoluble dans l’eau, il est à l’état liquide dans le sang et dans tous les autres liquides du corps des animaux, soit combiné avec des matières albumineuses, soit à l’état libre. Dans ce dernier cas, ce principe est à l’état liquide par dissolution indirecte, soit à l’aide de l’acide carbonique libre dans le sang, ou à l’aide des bicarbonates, ou bien il est dissous par le chlorure de sodium, qui a la propriété de dissoudre un peu de ce phosphate de chaux (PhO^CaO^), Le phosphate de chaux des calculs est généralement friable tant qu’il est humide ; plus tard il devient dur en se desséchant. Pour constituer la substance des calculs ou des graviers et sable, ce principe est ordinairement uni à du phosphate ammoniaco-magnésien, à des urates alcalins, quelquefois à du carbonate de chaux, à la cystine, mais rarement à l’oxalate de chaux ou à la silice. Dans les os, il est combiné avec leur substance organique propre, ou osséine, et sans-doute aussi avec les autres sels terreux, pour concourir avec eux à former la substance de ce tissu. Dans les humeurs et les divers tissus où il se trouve encore, il est tenu en dissolution par les sels alcalins, tels que le sel marin, le chlorhydrate d’ammoniaque, et par l’acide carbonique, qui ont en effet la propriété de le dissoudre. Dans les tissus et dans les humeurs autres que les os, il y en a d’uni, de combiné avec les substances organiques. L’albumine du sang en retient 1,80 pour 100, la fibrine du sang veineux, 0,69 pour 100, et, dans sa coagulation, le caséum entraîne avec lui un peu des phosphates terreux. Dans l’urine, ce principe est tenu en dissolution par le phosphate acide de soude, par celui de chaux, et par les autres sels de soude ou de potasse dans lesquels il est un peu soluble. L’acide carbonique de l’urine concourt à le tenir en dissolution. Pour l’usage, pharmaceutique, on prépare le phosphate de chaux basique avec le résidu de la distillation de la corne de cerf. On le calcine jusqu’à blanc, c’est-à-dire jusqu’à destruction de toute matière organique ; on réduit ensuite la corne de cerf en poudre, on la porphyrise avec de l’eau-; puis on la met en trochisques, qu’on fait sécher. Ce sel entre dans la décoction blanche de Sydenham. Il forme souvent la base des calculs urinaires , qui en sont quelquefois exclusivement composés.
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Pho.'phale de magnésie [ magnésie phosphatée , Ph03,3Mg0,7H0 ]. Le phosphate de magnésie se rencontre dans tous les tissus et toutes les humeurs du corps des mammifères. Il n’existe du reste jamais qu’en petite quantité dans chacun d’eux. Liebig a montré qu’Ü est plus abondant (jue le phosphate de chaux dans la chair musculaire. Il manque complètement ou à peu près dans l’urine des herbivores, mais abonde dans leurs fèces. Ce principe immédiat se rencontre quelquefois sous forme cristalline dans l’économie. C’est à lui qu’est dû fréquemment l’aspect trouble, jaunâtre, que présente ordinairement l’urine des lapins domestiques ; d’autres fois c’est au carbonate de chaux.
Phosphate de potasse. Ce sel neutre existe dans le sang, et probablement aussi dans les muscles. Les aliments végétaux renferment ordinairement une assez forte proportion de phosphate de potasse ; c’est donc par eux que ce principe est introduit dans l’économie. Les analyses n’indiquent pas sa présence dans l’urine ; cependant il est probable qu’il y en a une certaine quantité, et que c’est par cette voie que l’excédant de ce qui existe dans le sang s’échappe.
Phosphate de quinine. Ce sel est peu soluble à froid dans l’eau ; il est blanc, soyeux , amer. On l’obtient directement par l’acide et la quinine, ou par double décomposition avec les solutés de sulfate de quinine et de phosphate neutre de soude. 11 a été employé comme plus avantageux que le sulfate quinique, et donné à la dose de 5 à 20 centigrammes. ]
Phosphates de soude. 1“ Phosphate neutre de soude, 2Na0,H0,Ph05, 26H0 {sel de l’urine, sel essentiel ou natif de l’urine, sel fusible de Vurine, sel admirable de l’urine , sel perlé de l’urine , sel phosphorique, sel microcosmique, sel fusible à base de natrum). On trouve ce phosphate dans l’urine ; il cristallise en rhomboïdes blancs, efflorescents , oblongs, d’une saveur un peu salée , solubles dans 4 parties d’eau à 16“ centigr. et dans 2 d’eau bouillante. Pour l’usage pharmaceutique, on prépare le phosphate de soude en versant peu à peu une dissolution de carbonate de soude dans du phosphate de chaux obtenu en décomposant par l’acide sulfurique des os calcinés à blanc ; filtrant la liqueur, lavant le dépôt avec de l’eau, ajoutant cette liqueur à la première ; évaporant le tout à 25” de l’aréomètre, laissant cristalliser par le refroidissement ; dissolvant de nouveau les cristaux et les purifiant par une nouvelle cristallisation. Ce sel’est employé comme purgatif, à la dose de 30 à 60 grammes. Ce principe se rencontre dans tous les solides et tous les liquides de l’économie, sans exception. D’après Liebig, une partiedu phosphate de soude de l’économie provient du phosphate de potasse qui est introduit par les aliments ou qui pénètre des muscles dans le sang, phosphate de potasse que le chlorure de sodium fait passer à l’état de sel de soude par double décomposition. En raison de ce fait, dans les pays où le blé et les légumineuses contiennent plus de phosphate de soude que de phosphate de potasse, il n’est pas besoin d’introduire autant de sel marin dans les aliments que dans les contrées où prédomine le phosphate de potasse. Dans l’urine, le phosphate de soude, venant à rencontrer de l’acide urique ou hippurique,' perd une certaine quantité de son alcali, et le phosphate, qui d’abord avait une réaction alcaline, prend une réaction acide. C’est là un des modes de disparition du phosphate dont nous
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parlons, en tant qu’ espèce de principe à réaction alcaline, de la même manière que disparaissent aussi . de la sorte le phosphate de chaux des os et divers carbonates qui passent ainsi à l’état de sels acides. —
2” Phosphate acide de soude, Na0,12H0,Ph05,2H0 {phosphate acidulé de soude). On n’a trouvé ce principe immédiat que dans l’urine seulement ; mais il y joue un rôle important. Le phosphate neutre , réagissant alcalin, et peut-être aussi le phosphate basique de soude , qui est dans le même cas , peuvent se rencontrer dans l’économie animale. Ces trois phosphates peuvent, en effet, passer d’un de ces trois états à l’autre. — 3“ Le phosphate de soude basique {Z^aO), qui contient 3 atomes de base, peut céder 1 atome de son oxyde à l’acide carbonique. Il se forme alors deux nouveaux sels : du phosphate de soude neutre, réagissant alcalin , et du carbonate de soude. Dans l’organisme, où ce phénomène chimique peut avoir lieu, le phosphate de soude basique pourra dans le sang être ainsi transformé par l’acide carbonique et se changer en phosphate neutre. Remarquons qu’il se sera formé du carbonate de soude qui réagit alcalin et exerce sur les substances albumineuses une action dissolvante. En outre, le phosphate de soude neutre qui ne contient plus alors que 2 atomes de base , se combine avec J atome d’eau , et prend une réaction alcaline; il pourra agir aussi comme dissolvant sur les matières albumineuses. Le changement d’état spécifique peut encore aller plus loin : le phosphate neutre de soude, c’est-à-dire celui qui ne contient que 2 atomes de soude, peut céder aux acides les plus faibles, par exemple, à l’acide urique, un de ses deux atomes de soude, et se transformer en phosphate acide de. soude, c’est-à-dire le phosphate qui ne contient que 1 atome de la base, et qui a une réaction acide. Ges transformations peuvent toutes avoir lieu dans le corps des animaux ; de la sorte, suivant les circonstances , il se trouvera un phosphate ayant une réaction acide, ou un phosphate agissant comme un alcali. Çes propriétés des principes immédiats montrent de quelle importance doit être le rôle des phosphates, et commen 1 l’étude anatomique de ces sels rend compte des phénomènes physiologiques si variables de l’urine, sa neutralité et son acidité, par exemple. L’acidité de l’urine est, en effet, due à la présence du phosphate acide de soude dans cette humeur. Il est impossible de constater dans l’urine fraîche d’autre acide libre que l’acide urique. Ce dernier n’existe qu’en très faible quantité, et de plus on sait qu’il rougit à peine le tournésol, tandis que la réaction de l’urine est nette et franche. Ce n’est pas à un acide volatil comme le gaz carbonique qu’on peut attribuer cette réaction ; car l’acidité est conservée lors même que l’urine a bouilli et lors même qu’elle s’est troublée alors par précipitation de phosphate basique de chaux. V. Urine.
PllOSPHÈNE, s. m. [de œâç, lumière, et «paîvsiv, faire briller]. Image lumineuse qui se produit quand on comprime le globe de l’œil, d’où une action mécanique exercée indirectement sur la rétine. Le procédé consiste à comprimer méthodiquement l’œil avec le doigt , comme le faisaient depuis longtemps les physiciens pour se rendre compte de certains phénomènes , et à y développer ainsi par la pression les anneaux lumineux nommés phosphènes par Serre (d’Uzès). La pâleur de ces anneaux lumineux, lem apparition par segments, leur absence sur
un ou plusieurs points et dans un certain ordre, permettent de constater un affaiblissement imminent ou actuel de la rétine, ou l’insensibilité accomplie de cette membrane. Pour les obtenir, le malade est placé, autant que possible, dans un demi-jour ou dans l’obscurité, et le chirurgien presse l’œil , tenu fermé comme pendant le sommeil, en poussant l’index entre le globe et l’orbite. Pour que l’anneau lumineux soit plus net, plus apparent, il est nécessaire qu’une petite secousse soit donnée à l’œil, et qu’en même temps on exerce une pression assez marquée. M. Serre admet quatre phosphènes principaux qu’il désigne -dans l’ordre suivant , établi selon leur importance croissante : jugal, frontal, temporal, nasal. Au premier degré d’anesthésie , dit l’auteur , c’est le jugal qui disparaît ; au deuxième, c’est le frontal; au troisième, le temporal ; au quatrième, le nasal. Celui-ci absent, les autres ne se montrent pas ; ainsi de suite jusqu’au frontal. Dans la disposition inverse , le jugal manquant , tous les autres lui survivent, et ainsi de suite en remontant jusqu’au nasal. Quand , sous l’influence d’un traitement énergique et prompt, plusieurs phosphènes déjà disparus viennent à se montrer, la réapparition a lieu dans l’ordre de la survivance ; da sorte que le nasal , éteint le dernier, est le premier à se manifester , puis viennent successivement le temporal, le frontal, le jugal. L’absence du jugal indique que la zone terminale de la rétine est seule frappée d’ anesthésia ; celle du frontal signale les progrès de l’insensibilité .sur, une zone plus reculée ; enfin, celles du temporal et du nasal, sur d’autres zones plus reculées encore. Ce moyen permet au chirurgien, sans inspection directe, d’après les seules appréciations du malade, de .s’éclairar (lorsque la pupille est fermée par de fausses membranes ou obstruée par une cataracte) sûr les chances probables d’une opération de pupille artificielle ou de cataracte.
PHOSPHITE,s. m. [phosphis, ail. phosphorichtsaures Salz, angl. phosphite, it. et esp. fosfito]. Nom générique des combinaisons de l’acide phosphoreux avec les bases salifiables. Les pbosphites diffèrent des phosphates en ce que, chauffés fortement dans une cornue, ils dégagent , sans addition , une petite portion de phosphore.
PHOSPHORE, s. m. [phosphorum, de <p&ç, lumière, et de ®opè;, qui porte, c’est-à-dire : portelumière ; ail. Phosphor, angl. phosphorus, phosphor, it. et esp. fosforo]. Corps combustible non métallique découvert, en 1669, par Brandt, qui avait soumis de l’urine humaine à une forte calcination. Il n’a été obtenu et préparé en grand que beaucoup plus tard, lorsque Gahn et Scheele ont pu l’extraire des os. Aujourd’hui on le retire du phosphate de chaux des os, en le traitant par l’acide sulfurique. Cet acide en sépare l’acide phosphorique, qu’on décompose ensuite par le charbon dans une cornue. Le phosphore, obtenu par une opération longue et compliquée, se volatilise, est condensé dans des récipients remplis d’eau, et purifié au moyen de la distillation. C’est en l’aspirant dans des tubes de verre, lorsqu’il est en fusion, qu’on lui donne la forme de cylindres sous laquelle on le conserve dans les officines. Le phosphore pur est solide, incolore ou légèrement jaunâtre, à demi transparent, d’une odeur alliacée ; il est flexible et se laisse couper facilement. Il absorbe l’oxygène de l’air, en présentant des phénomènes différents, suivant que cette a sorption a lieu à la température de l’atmosphère ou
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à l’aide de la chaleur. Dans le premier cas, le pho.s phore répand des fumées blanches, qui, dans’ l’obscurité, sont lumineuses, et ont une couleur d’un blanc bleuâtre : de cette combustion lente résulte de l’acide phosphorique. Dans le second cas, le phosphore absorbe l’oxygène de l’air avec rapidité, en dégageant beaucoup de chaleur et une lumière blanche très vive et produisant une fumée blanche épaisse, suffocante’ Cette fumée est occasionnée par l’acide phosphorique volatilisé, acide qui est toujours le résultat de la combustion rapide du phosphore. Le phosphore est insoluble dans l’eau, dont il décompose une petite partie • cette eau contient alors un peu d’hydrogène phosphoré* qui lui donne la propriété de luire dans l’obscurité et de . répandre une odeur alliacée ; il se combine avec le soufre, le chlore, l’iode, l’azote, les métaux etc. et donne divers phosphores ou des composés inusités’ Il est sensiblement soluble dans l’alcool, dans l’éther et dans les huiles grasses et volatiles. C’est à l’état de dissolution dans un de ces liquides qu’il a été quelquefois employé comme un puissant stimulant, à la dose de 5 centigrammes au plus, en plusieurs fois dans les vingt-quatre heures. Il détermine surtout une vive excitation des organes génitaux ; mais son emploi, à titre de médicament, exige la plus grande circonspection , car il est excessivement .vénéneux.
Phosphore de Baudouin. Azotate, de chaux calciné.
Phosphore de Homberg. Chlorure de calcium fondu au feu.
PHOSPHORÉ, ÉE, adj. [phosphor atus, ail. phosphorhaltig, esp. fosforado]. Qui contient du phosphore : gaz hydrogène phosphoré. — Pâte phosphorée. Elle est employée pour la destruction des animaux nuisibles. Voici quelques-unes des formules que l’on suit : Pâte usitée en Prusse. Phosphore divisé, 8 gram.*; eau tiède, 180 gram.; farine de seigle,. 180 gram.; beurre fondu, 180 gram.; sucre, 125 gram. --- Pâte de Roth. Colle de pâte, 97S'’,8; phosphore divisé, 2 gram. — Pâte de Duboys. Phosphore, 20 gram.; eau bouillante, 400 gram.; farine, 400 gram.; huile de noix, 200 gram.; sucre en poudres 250 gram. Il est un inconvénient contre lequel il faut être averti. Les animaux domestiques qui mangent de ces pâtes quand on n’a j)as soin de les tenir hors de leur portée , succombent comme les animaux nuisibles ; et leurs chairs, même cuites, deviennent véné neuses. Les recueils contiennent quelques exemples d’empoisonnements de ce genre. Au reste, ces viandes cuites, le bouillon préparé avec , offrent une phosphorescence qui a quelquefois empêché d’en faire usage et prévenu ainsi des accidents.
PHOSPHORÉNÈSE, S. f. [it. fosforenesi, esp. fôsforenesisi . Genre, d’après Baumès, des maladies dues à l’excès, au défaut ou à la décomposition du phosphate calcaire, telles que le rachitisme, la goutte, etc.
PHOSPHORESCENCE, s. f. [phosphorescentia, ail. Phosphorescenz , angl. phosphorescence, it. fosforesscenza, esp. fosforescencia]. Propriété qu’ont certains corps de briller, sans répandre de chaleur sensible, d’un éclat plus ou moins vif, par l’effet du frottement (certaines variétés de sulfure de zinc), de la percussion (sucre), de la compression (eau, air), de l’exposition à la chaleur (fluorure de calcium), ou même seulement à la lumière solaire ; quelquefois par suite d’une action chimique, comme dans la combinaison de la chaux vive avec de l’eau , et dans la décomposition de la plupart des substances organiques.
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tiHOSPHORESCE^T, ENTE, adj. [pho^jltorescens, ail. phosphorcsciren !, angl. phosphoresccnl,esp. fvsforescenté]. Se dit, en général, d’un corps qui ala.'propriété de luire dans l’obscurité. Quelques plantes possèdent cette propriété, par exemple les Agaricus olearius, DC., et Rhizomorpha subterranea, Persoon.
La phosphorescence des eaux de la mer est due à la lumière phosphorescente que dégagent des myriades de Noctïluca müiaris , Suriray (classe des acalèphes), à chaque contraction volontaire ou déterminée par une irritation quelconque. D’autres animaux sont phosphorescents dans des conditions analogues ou pendant la putréfaction de leurs cadavres, de leurs mucosités, etc.
La cause de ces phénomènes n’est pas connue.
PHOSPHOREUX, adj. [ail. phosphorichte Silure,' angl. phosphorous , it. fo&foroso] . V. Acibe phosphoreux.
PHOSPHORIOüE, adj. [ail. Phosphorsiiure, angl. phosphoric, it. etesp./bs/brico].F.AciDE phosphorique.
PHOSPHOVINATE, S. m. [ail. phùsphorweinsaures Salz, esp. fosfovinatoj. Nom générique des sels produits parla combinaison, avec les bases, de Yacidephosphovmique ( C^H50-j-2M0,Ph0'“’ ), corps cristallisahle obtenu en traitant l’alcool par l’acide phosphorique.
PHOSPHURE, s. m. [phosphuretuTO, angl. phosphuret, it.* et esp. fosfuro]. Combinaison, en proportions définies, du phosphore avec un autre corps simple, Phosphure d’hydrogène. 11 existe deux corps de ce nom : l’un, dit hydrogène protophosphoré (protophosphure), n’est pas inflammable à l’air ; l’autre, Yhydrogène perphosphoi’é (sesquiphosphure), est gazeux aussi, à peu près insoluble dans l’eau, .inflammable à l’air ou dans l’oxygène, décomposable par les solutions métalliques de cuivre, d’argent, etc., en eau et en phosphure du métal.
PHOTOGRAPHIE, s. f. [de œw;, lumière, et -ysawr!, dessin; ail. Photographie, angl. photography, esp. fotografia ]. Daguerréolypie. Procédé particulier au moyen duquel on fixe sur une plaque, à l’aide de la lumière, l’image des corps qu’on place devant l’objectif d’une ehambre obscure. 11 est fonde sur les propriétés chimiques dont jouissent les rayons de la lumière. Sur une plaque de cuivre recouverte d’argent, on reçoit les vapeurs de l’iode jusqu’à coloration en jaune d’or de la surface ipétallique -,.11 se forme une couche d’iodure d’argent qui est très altérable à la lumière, et qu’on rend encore plus sensible en l’exposant à l’action de certaines préparations dites accélératrices, ayant pour base le l)rome et le chlore. La plaque, ainsi préparée, est placée dans une chambre noire, et reçoit l’image du corps que l’on veut peindre. Les rayons lumineux les plus vifs décomposent l’iodure d’argent dans les points où ils frappent ; les points dè la plaque exposés à l’ombre sont épargnés. L’image-est tracée, mais elle est invis*ible; pour la faire 'paraître, on expose la plaque aux vapeurs mercurielles, qui se fixent sur les points attaqués par les rayons lumineux. Enfin, on fixe l’image en faisant chauffer la plaque, recouverte d’abord d’hyposulfite de soude, puis d’hyposulfite double de soude et d’or. — Photographie sur papier. Le principe de la photographie sur papier repose sur la propriété dont jouissent les sels d’argent d’être décomposés par la lumière. Ils noircissent, comme on le sait , au contact des rayons lumineux. En conséquence, si l’on place dans la chambre obscure une feuille de papier imprégnée de la dissolution d’un . de ces sels, il arrivera que les parties éclairées noir- |
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ciront, et que les autres conserveront leur teinle blanche primitive, de façon que les clairs de l’imagé seront accusés par du noir, et vice versd. Le dessin obtenu par ce procédé est , comme on le voit, tout à fait l’inverse du modèle ; aussi lui a-t-on donné le nom d’épreuve inverse ou négative. Si maintenant on veut obtenir une épreuve positive, il suffira d’appliquer ce premier dessin négatif sur une autre feuille dé papier jouissant de la même propriété, et d’exposer le tout à la lumière. Alors, les parties noires de l’épreuve négative interceptant le passage des rayons luminëuxi les portions sous-jacentes de la seconde feuille resteront blanches , tandis que celles qui correspondront aux parties blanches de l’épreuve négative noirciront. Ainsi se trouvera formée une image qui aura l’aspect du modèle primitif, dans Jaquelle les noirs correspondront réellement aux ombres, et les blancs aux parties fortement éclairées. Cette épreuve a reçu le nom d’épreuve positive ou réelle, par opposition à la première. Tels sont le principe fondamental et le but de toutes les opérations photographiques sur papier. — Photographie sur verre et sur çollodîon. On désigne sous ce titre une méthode inventée par Niepee de Saint-Victor, et qui consiste à substituer au papier, surtout pour la confection des épreuves négatives, une lame de verre que l’on recouvre, préalablement à toute autre opération photographique, soit d’une couche d’albumine, soit d’une couche de collodion. Le but de cette nouvelle invention est de donner aux épreuves photographiques toute la finesse , toute la netteté désirables. Quelque précaution que l’on prît, du reste, à cet égard, il était extrêmement difficile de faire disparaître les aspérités dépendantes du grain du papier, et d’éviter parla, même aux épreuves positives , ce grenu ; qui fait le désespoir dès artistes et des amateurs. Cet inconvénient, car c’en est un véritable , l’introduction de la lame de verre dans la photographie l’a fait complètement disparaître. Le collodion est, parmi toutes les substances employées en photographie, celle qui jouit de la plus exquisé sensibilité ; c’est avec des glaces collodionnées que l’on arrive à prendre des images instantanées. Le temps de l’exposition est tellement minime, que l’on a pu reproduire des objets en mouvèment, tels que les vagues de la mer, des chevaux au galop, des régiments en marche, etc. C’est aussi, de toutes les matières photogéniques , celle qui donne la plus grande finesse aux épreuves ; à cet égard, elle rivalise complètement avec la plaque daguerrienne. Aussitôt que l’on voit que la couche de collodion commence à faire prise, et avant qu’elle soit conàplétement sèche, on la passe dans un bain contenant 8 grammes d’azotate d’argent pour 100 grammes d’eau distillée, afin de la sensibiliser. On doit la laisser dans ce bain jusqu’à ce que l’aspect huileux que l’on observe alors à sa surface soit complètement disparu. Ceci fait, on doit la retirer, c’est alors seulement que l’on procède à l’exposition à la chambre obscure. Lorsque l’on veut des épreuves instantanées, voici la formule du bain employé dans ce cas : eau distillée, 500 granames ; protosulfate de fer, 50 grammes ; acide sulfiirique , 10 gouttes; acide acétique, 10 grammes.
PHOTO-MAGNÉTIQUE, adj. [ail. photomagnetisch, esp. fotomagneticoj. Se dit de phénomènes tenant à la propriété qu’ont quelques-uns des rayons du spectre solaire (le vert, le bleu et le violet) de communiquer la vertu magnétique à des aiguilles d’acier.
phOTOMÈTBB, s. ni. [pholametrum, de lu- ' mière et fi-érpov, mesure; ail. Lichtmesser, angl. ] photonieler, esp. folometro]. Instrument propre à évaluer la vivacité de la lumière que projette un foyer.
phOTOMÉTRIE, s. f. [photomelria, ail. Lichtmessung, esp. folometria]. Branche de la physique qui s’occupe des moyens de mesurer l’intensité ou la vivacité de la lumière.
PHOTOMÉTRIOIIE, adj. [photometricus, ail. photometrisch, esp. folometrico]. Qui a rapport à la photométrie.
PHOTOPHOBIE, s. f. [photophohia, de cpCâç, lumière, etœo'Soç, crainte ; it. fotofobia]. Aversion de la lumière, symptôme propre à diverses affections nerveuses, et surtout aux inflammations de l’œil.
PHOTOPSIE, s. i..[photopsia, de <pM?, lumière, et è’Aiç, vue; a\\. Funkensehen , il. et esp. fotopsia]. Lésion du sens de la vue dans laquelle on croit voir des traînées lumineuses.
PHRÉNÉSIE, s. f. [phrenitis, phrenitiasis, phrenesis, cpfsvlri?, de üjïiv, esprit; angl. phrenesis , phrensy, it. frenesia-, esp. frenesi]. Les auteurs ont confondu, sous cette dénominafion, l’inflammation du cerveau et de ses membranes, et le délire symptomatique qui a lieu dans beaucoup d’affections. Les modernes ont donné plus particulièrement le nom de phrénésie à l’inflammation des membranes cérébrales, à la méningite. V. ce dernier^ mot, qui, est presque exclusivement employé aujourd’hui.
PHRÉNÉTIOEE, adj. [phrenUicus , it. et esp. frenelico]. Qui a rapport à la phrénésie, ou qui en est atteint.
PHRÉIVIOIJE, adj. [phrenicus, de cpfsvs?, le diaphragme; angl. phrenic, it. et esp. frenico]. Qui a rapport au diaphragme. — Artères phréniques. Les diaphragmatiques inférieures. — Centre phrénique. V. Diaphragme. — Nerf phrénique. F. Diaphragma-
TIÜDE.
PHRÉNISME, S. m. [phrenismus, de ©pw, esprit; it. et esp. frenismo]. Synonyme de pftrene'sfe.
PHRÉATTE, s. f. [phrenitis, deçpsve;, diaphragme ; it. frenite, esp. frenitisl. Inflammation du diaphragme. F. Diaphragmatite.
PHRÉNITIS, s. f. [ippevÏTt;]. La définition des médecins grecs et latins est pour la phrénitis : délire aigu avec fièvre intense, carphologie, pouls petit et serré. Ce n’est pas pour eux une inflammation de la tête ; c’est une fièvre qu’ils rangent à côté du causus et du lethargus, et que l’on doit assimiler à l’une des formes de la fièvre rémittente ou pseudo- continue, commune dans les pays chauds et dans les contrées maréca¬
geuses.
PHRÉNOLOGIE, s. f. [phrenologia, de çpviv, esprit, etAd^oç, discours; ail. Phrénologie, angl. phrenology, esp. frenologiai]. Théorie de philosophie mentale due à Gall, et où l’on considère le cerveau comme constitué par de nombreuses parties ou organes, dont chacun sert à une affection, à un instinct, à une faculté particulière. Le développement de chacune de ces qualités est, dans cette théorie, en rapport avec la grosseur relative de l’organe. F. Craniologie.
PHRÉNOPATHIE, S. f. \phrenopathia, de (ppiiv, intelligence, et Tràôo;, affection]. Lésion des facultés intellectuelles.
PHRIGODE, adj. [phricodes, cppty.wiS'y.çdecppl^, froid ou frisson fébrile, et eiiS'cç, ressemblance ; it. fricode, esp. fricodes]. Les anciens ont donné ce nom à une
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fièvre intermittente ou rémittente dans laquelle le malade éprouve UTi froid considérable.
PHTALAMIDE, S. f. (GieH^OSAz). Corps obtenu en dissolvant l’acide naphtalinique dans l’ammoniaque et chauffant. Cristallisahle, il réagit acide; chauffé dans l’eau, il forme du naphtalinate d’ammoniaque
PHTALIMIDE, S. f. (C'6h50<Az). Produit de l’action de la chaleur sur le phtalinatè ou naphtalinate d’ammoniaque et sur la phtalamide. Fusible, sans goût ni odeur, volatil sans décomposition.
PHTHIRIASE, s. f. [phthiriasis , «pôctpîam?, de cpôcip, pou; ail. Ldusesucht, angl. phthiriasis, it. furiasi, esp. tiriasis]. Maladie pédiculaire. Affection qui a pour symptôme principal ou essentiel le développement d’une grande quantité de poux sur une région ou sur toute la surface du corps. C’est particulièrement au développement d’un grand nombre de pediculi corporis (poux des vêtements, F. Pou) qu’on donne le nom de phthiriase, de maladie pédiculaire. On trouve ces insectes à la surface de la peau, sur les membres, sur le tronc, et en particulier sur la poitrine et aux aisselles ; ils déposent leurs œufs ou lentes sur les poils. La peau n’est nullement altérée, à moins que la maladie ne soit déjà ancienne; dans ce dernier cas, on observe souvent de petites élevures papuleuses, coniques ou rougeâtres, ou des taches tuberculeuses. La phthiriase est toujours (F. Parasitogénie) le résultat des pontes successives et multipliées' d’un ou de plusieurs de ces insectes contractés accidentellement. On a attribué à la phthiriase la mort d’Hérode, de Sylla et de Philippe II, roi d’Espagne. Les bains, les fumigations sulfureuses, les frictions sulfuro-alcalines , ou avec une pommade composée de -3 parties de sulfure de mercure, 1 partie de chlorure ammonique et 32 d’axonge, suffisent ordinairement pour détruire complètement ces insectes. — Vétérinaire. C’est la malpropreté de la peau qui cause le plus souvent la phthiriase chez les animaux domestiques ; elle résulte aussi de l’habitation de logements malsains , d’une nourriture avariée , peu substantielle , d’une maladie chronique de longue durée. Les animaux avancés en âge y sont plus exposés que les autres. Les poux pullulent tellement dans le porc qu’ils perforent les téguments. Les fonctions générales finissent par se troubler ; les animaux tombent dans le marasme et succombent. On a vu des chevaux qu’il n’a pas été possible de guérir. Le traitement hygiénique consiste à séparer les animaux affectés, à les placer dans des habitations saines, et à leur donner une bonne alimentation. Comme moyens antipédiculaires, on a proposé les décoctions de tabac et de staphisaigre pour lotionner le cheval, et l’usage interne de l’essence de térébenthine. Pour la brebis, on a employé les mêmes moyens, de plus le bain arsenical, comme pour la gale. Viborg prescrit pour le porc, à l’extérieur, le vinaigre arsenical ; à l’intérieur, le sulfure de mercure uni au sel marin.
PHTHISIE, S. f. [phthisis, de œôîvoasci, je me consume; ail. Schwindsucht, Lungensucht, angl. phthisis, it. tisichezza , ftisi, ftisia, esp. tisica, tisis]. Le mot phthisie signifie proprement consomption, quelle qu’en soit d’ailleurs la cause. On a admis des phthisies pulmonaire, hépatique, mésentérique, etc. , selon l’organe dans lequel la lésion à laquelle le dépérissement était dû avait son siège réel ou supposé. Aujourd’hui on désigne particulièrement sous le nom de phthisie toute lésion du poumon qui tend .à produire une désorgani-
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sation progiessive de ce viscère, à la suite de laquelle survient son ulcération. Telle est la . définition de la phthisie donnée par Bayle, qui en admettait six espèces : la tuberculeuse, la granuleuse, la phthisie avec mélanose, V ulcéreuse, la calculeuse et la cancéreuse. La phthisie ulcéreuse n’est probahlement qu’une phase de plusieurs des autres phthisies. Il n’est pas certain que les concrétions calcaires causent les symptômes de la phthisie décrits plus bas ou des symptômes analogues. La phthisie avec mélanose est l’anthracosis (F. ce mot), qui peut en effet donner lieu à des symptômes analogues à ceux de la phthisie des aiguiseurs {V. plus bas). Le cancer du poumon donne lieu quelquefois à des symptômes de phthisie, mais non toujours. La phthisie aiguë (V. plus bas) ou granuleuse est une forme bien différente de la phthisie tuberculeuse (F. Granulation et Poümok). C’est donc à tort que Laënnec et ses successeurs ont réservé exclusivement l’expression de phthisie pulmonaire pour désigner celle qui résulte du développement de tubercules {V. ce mot) dans le poumon; c’est à tort aussi que, comme conséquence, ils ont donné le nom de tubercules à beaucoup de produits morbides différents, parce qu’ils* causent des symptômes de phthisie. Il y a, en effet, plusieurs sortes de phthisies.
Phthisie tuberculeuse. Ses causes sont le séjour habituel dans un air froid et humide, pu dans un lieu où l’air n’est pas suffisamment renouvelé, une alimentation insuffisante ou de mauvaise qualité, le défaut d’exercice, la masturbation, et les -excès vénériens. Enfin le chant, le jeu des instruments à vent, sont signalés comme étant, dans certains cas, des causes occasionnelles de cette maladie, qui très souvent aussi est héréditaire. Son début est si variable, que souvent on ne la reconnaît que lorsqu’elle touche à sa terminaison fatale. Elle commencé le plus ordinairement par une petite toux sèche, ce qui a fait dire, mal à propos, qu’elle est souvent le résultat d’un rhume négligé. Cette toux persiste quelquefois pendant des années sans qu’il vienne s’y joindre aucun symptôme ; et si , pendant ce temps , la mort survient par une maladie étrangère aux poumons, on trouve dans ces organes une multitude de tubercules très petits. Assez souvent une hémoptysie est le premier signe qui éveille l’attention ; peu à peu s’établissent une expectoration muqueuse et une fièvre continue qui présente ordinairement deux redoublements : l’un vers midi, et l’autre au commencement ou vers le milieu de la nuit. Il y a des sueurs abondantes le matin ; la respiration est quelquefois à peine plus courte que dans l’état naturel ; les fonctions digestives sont souvent dans un état d’intégrité parfaite ; les forces musculaires même se conservent longtemps. Quelquefois cependant aux sueurs colliquatives se joint une diarrhée débilitante, soit que des tubercules se soient également développés dans le canal intestinal, soit sans ulcération ni inflammation des intestins. Dès que la fièvre hectique est établie, l’amaigrissement fait des progrès plus ou moins rapides, selon l’abondance des évacuations. Suivant le tableau tracé par Arétée avec une effrayante vérité : « Le nez est effilé ; les pommettes sont saillantes, et leur coloration tranche sur la pâleur du reste de la face ; les conjonctives sont luisantes et d’un léger bleu de perle, les joues caves, les lèvres rétractées ; le cou paraît oblique et gêné dans ses mouvements ; les omoplates sont ailées ; les côtes deviennent saillantes, tandis que les espaces intercostaux s’enfon-
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cent ; quelquefois la poitrine semble rétrécie, quelquefois même elle l’est réellement. Lorsque la marche de la maladie est lente, le ventre est aplati et rétracté, les articulations semblent plus grosses, les ongles se recourbent, u Assez souvent, au moment où les signes stéthoscopiques annoncent qu’une excavation tuberculeuse se vide complètement, il y a ime amélioration notable, qui peut, selon Laënnec, conduire à une guérison complète ; mais le plus ordinairement cette amélioration ne dure que quelques jours ou quelques semaines , selon que les tubercules produits par des éruptions secondaires sont plus ou moins avancés. Les douleurs locales sont le plus souvent nullès, et toujours au moins très variables. L’inspection et l’analyse des crachats n’en apprennent guère davantage ; leurs caractères sont, en général, les mêmes que dans les catarrhes chroniques : ils sont muqueux, opaques, peu solubles dans l’eau, ou mêlés de bulles d’air d’un jaune pâle ou d’un blanc jaunâtre ; on y distingue quelquefois des portions cylindriques ou vermiculaires qui paraissent moulées sur les petits rameaux bronchiques. C’est donc particulièrement à l’aide de l’auscultation et de la percussion du thorax que l’on peut reconnaître la phthisie. Les tubercules s’accumulant d’abord au sommet des poumons, les premiers signes se manifestent ordinairement au-dessous des clavicules, et surtout de la droite ; dans ce cas, la résonnance est moindre et inégale à la partie antérieure supérieure de la poitrine jusqu’au niveau de la quatrième côte ; une bronchophonie diffuse se fait entendre au-dessous delà clavicule, dans la fosse sousépineuse, et sous 1 aisselle. Lorsque les tubercules commencent à se ramollir , les mêmes signes persistent ; et de plus la toux donne quelquefois un gargouillement dont la matière épaisse frappe l’oreille en masse. Bientôt ce gargouillement devient plus liquide et plus semblable au râle muqueux, et la toux, devenue caverneuse, fait sentir qu’une excavation se. forme dans le tissu pulmonaire. A mesure que l’excavation se vide, la respiration prend ce caractère caverneux ; la bronchophonie diffuse fait placé à une pectoriloquie, d’abord imparfake, fréquemment interrompue, mais qui devient de plus en plus évidente. Quelquefois la résonnance du thorax, qui jusque-là était obscure, devient plus claire, et l’on pourrait croire, ainsi que nous l’avons dit, à une amélioration de l’état du malade. Lorsqu’une excavation tuberculeuse est tout à fait vide, la toux et la respiration caverneuse l’indiquent évidemment, et la pectoriloquie est parfaite. « La guérison de la phthisie, dit Laënnec, n’est pas au-dessus des forces de la nature; mais l’art ne possède encore aucun moyen certain d’arriver à ce but. 3) L’indication la plus rationnelle, dès qu’on a reconnu la phthisie pulmonaire, est de prévenir les éruptions secondaires de tubercules ; car, à moins que les masses primitives de tubercules ne soient très nombreuses et très volumineuses, la guérison aurait nécessairement lieu après leur ramollissement. La seconde indication serait de favoriser le ramollissement et l’évacuation ou l’absorption des tubercules existants. La saignée ne peut ni prévenir ni guérir les tubercules ; elle ne doit être employée que dans le cas d’une complication inflammatoire ou de la suppression d’une évacuation sanguine (menstrues). Les cautères et les exutoires sont au moins inutiles, à moins qu’il n’v ait suppression d’un écoulement habituel ou répercussion d’un exanthème. L’eau de chaux, les eaux sulfureuses
naLurellcs et artificielles en bains et en boissons, le sel ammoniac, les sous-carbonates d’ammoniaque et de soude, l’azotate de potasse, etc., favorisent quelquefois l’expectoration, et paraissent propres à hâter le ramollissement de la matière tuberculeuse ; cependant ils ont peu d’utilité. On peut en dire autant des chlorures de calcium et de baryum, des préparations mercurielles eu antimoniales, qui ne peuvent être utiles que pour favoriser l’expectoration ou combattre une péripneumonie intercurrente. L’iode et ses composés ont été vantés dans ces derniers temps. Les substances aromatiques ou balsamiques , l’atmosphère artificielle formée par la combustion des résines, celle des étables à vaches, l’inspiration de l’oxygène, n’ont eu de l’efficacité que dans des catarrhes chroniques pris pour des phthisies. Il en est de même des vapéurs de chlore, qui diminuent peut-être la sécrétion opérée par les parois des excavations, qui ralentissent ainsi momentanément la marche de la maladie, mais qui ont, en même temps le funeste inconvénient de provoquer de nou- ; velles éruptions de tubercules. Le meilleur moyen à opposer à la phthisie, ajoute Laënnec, c’est la navigation et l’habitation des bords de la mèr dans un climat doux. Nous ajouterons qu’il faut surtout compter sur les mo3'ens hygiéniques, une bonne alimentation, le séjour en un climat tempéré, les précautions contre les refroidissements et les rhumes. Ges moyens ont plus d’une fois servi à prolonger la vie.
Phthisie granuleuse , galopante , générale , aigue du poumon ; phthisie à granulations grises , à infiltration grise , à tubercules miliaires gris, etc. Les altérations qui la causent sont décrites aux articles Granulation, Méningite et Poumon. Son traitement est le même que celui de la phthisie, quand elle est diagnostiquée avant que les symptômes aient pris une marche rapide. La phthisie générale aiguë s’annonce par certains antécédents qui ne doivent pas échapper à la prévoyance médicale. — 1° Période prodromique. Les malades éprouvent, dans leurs divers appareils, des troubles dont le principe est toujours, un affaiblissement progressif. Ainsi, du côté de l’innervation, paresse, inaptitude aux travaux intellectuels, tristesse, ennui, chagrins, faiblesse morale, rêvasseries, soubresauts pendant le sommeil, fatigue par les occupations habituelles, etc., etc. Du. côté des voies digestives, appétit diminué ou porté jusqu’à la voracité, nausées fréquentes ; vomissements à la suite d’un , écart de régime, ou se renouvelant de longue date, sans cause connue ; alternatives de diarrhée et de constipation, diarrhée ou constipation sans alternatives, etc. Du côté des voies respiratoires, toux sèche ou catarrhale alternant ou non avec le dévoiement ; respiration courte, essoufflement facile, sans signes physiques du thorax ; quelquefois hémoptysies ; douleurs fixes ou mobiles, fugitives ou persistantes, dans les parois de la poitrine, plus fortes pendant l’inspiration et la toux,' et tout cela sans mouvement fébrile continu, car cette période est essentiellement apyrétique. Elle peut se prolonger plus ou moins longtemps. Les personnes qui ne s’écoutent pas ont l’habitude de la négliger, et le médecin lui-même est souvent disposé à ne point attacher d’importance aux symptômes éloignés par lesquels elle s’annonce. Nul doute que, s’ils s^ trouvaient tous réunis à la fois sur le même sujê^t, leur expression prodromique serait entendue. Malheureusement ils persistent isolément. — 2“ Période confirmée. De la période précédente à celle-ci, la transition a
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lieu parfois insensiblement ; d’autres fois, elle s’a complit d’une manière brusque. Cela arrive le ordinairement à la suite d’un excès, d’une fati^rue d’u* refroidissement, etc. Néanmoins, il ne faut pas accorder trop d’importance à ces prétendues causes occa~ sionnelles. Le phénomène initial qui caractérise cett' période est un mouvement fébrile intense avec accélération du pouls et chaleur à la peau. Quoique revêtant parfois la forme subaiguë, il est toujours le signM de l’invasion générale. Les différentes eavités témoignent incontinent du produit morbide qui se déclare en elles ; car les granulations siègent souvent dans les méninges, les poumons, le rein, le foie et la rate mais point ou rarement dans les ganglions. Le malade est en proie à une céphalalgie très intense, dont le siège occupe indistinctement les régions frontale, occipitale ou sincipitale. Ses idées^ sont justes, ses réponses nettes ; mais son intelligence se fatigue vite. Couché sur le dos, quelquefois sur le côté, il adopté l’une de ces deux positions et la garde constamment • le moindre dérangement lui arrache des plaintes et des cris, gémissants. La rigidité s’empare de ses membres. Le pouls varie de 90 à 1 20 pulsations par minute. La figure se décolore, les traits expriment le découragement et la souffrance ; la soif est modérée ; la peau, aride et chaude, quoique l’exhalation cutanée redouble par accès à certaines heures du jour et de la nuit. Amaigrissement; besoin fréquent de respirer, avec difficulté durant l’inspiration, qui souvent devient grande et prolongée. Signes fournis par la percussion presque nuis ; râles jnuqueux à l’auscultation dans tout le poumon, ou seulement dans les parties les plus malades lorsqu’il y en a, mais sans qu’ils offrent rien de caractéristique. Cette période peut durer de quelques jours à cinq ou six semaines au plus. — Période colliquative. Enfin vient une troisième période, si l’on peut qualifier de ce nom ce qui n’est que la terminaison inévitable de la précédente ; elle commence au trouble des idées et finit à la mort. Jusque-là l’intelligence était restée à peu près saine ; un délire calme se déclare, il se trahit par l’incohérence des réponses que les malades font avec un air de bon sens et .de conviction digne fie remarque. Bientôt apparais^ sent la somnolence, le collapsus général des forces et des facultés, avec ou sans soubresauts des tendons et incontinence d’urinè précédant la mort.
Phthisie des aiguiseurs. Sorte de phthisie pulmonaire dont sont atteints les tailleurs de pierre à fusil, les aiguiseurs des manufactures d’armes et autres professions où les ouvriers vivent dans une atmosr phèrechargée de poussière minérale. — Premier degré. Le poumon renferme quelquefois des myriades de granulations dont le volupae ne dépasse pas celui d’un plomb de chasse ; elles sont blanches et formées seuler ment de silice, ou brunes, noirâtres, et contenant du fer, du phosphate de chaux et du charbon. Toux sèche, suivie d’expectoration blanchâtre, filante, peu abondante, sauf le matin ; léger bruit de craquement, peu d’hémoptysie. Le cessation des travaux entrave la marche du mal. — Deuxième degré. L’agglomération des granulations détermine Thépatisation , l’induration du poumon ; crachats rougeâtres, hémoptysie , dyspnée après le moindre exercice , respiration rude et craquante ; pas de fièvre, appétit et forces en bon état. Le repos absolu et le traitement rationnel peuvent amener la guérison.— rroisième degré. A l’induration et à l’accumulation des granulations sili-?
PHT
ceuses succèdent l'ulcération et la suppuiation du tissu pulmonaire , puis la production des cavernes. Expectoration et hémoptysies abondantes ; râles sibilants, ronflants , caverneux ; fièvre continue ; mort par épuisement, comme dans le cas de cavernes tuberculeuses. Cette période est incurable; on voit peu d’ouvriers dépasser l’âge de cinquante à cinquantecinq ans. Dans le cas de poussières végétales ou de charbon des mines de houille, les symptômes sont les mêmes, mais moins d’individus sont atteints, peu arrivent à la dernière période, et la durée de chacune d’elles est plus considérable.
Phthisie dorsale [tabes dorsalis, ail. Rückendarre]. Carie vertébrale. V. Mal vertébral de Pott.
Phthisie dorsale. Dépérissement qui suit les pertes séminales. V. ce mot. _
Phthisie laryngée [ail. Kehlhopfschvcmdsuchf]. Espèce de.consomption analogue à la phthisie pulmonaire, et produite par l’inflammation et l’ulcération de la muqueuse du larynx, et quelquefois pqr la carie de ses cartilages.
Phthisie mésentérique. V. Carreaü.
Phthisie pulmonaire du cheval {vieille courbature). Les symptômes sont la dyspnée, une toux fréquente et sèche, un écoulement nasal fétide, l’amaigrissement général. Par l’auscultation, on entend le râle sibilant et le râle caverneux. Les chevaux phthisiques, périssent promptement, pour peu qu’on les soumette au travail, parce que les parties affectées sont très disposées à l’inflammation et au ramollissement'. A l’autopsie, on trouve des tubercules crus et ramollis. La phthisie ne paraît pas curable chez le cheval. Elle est rédhibitoire , étant considérée comme maladie ancienne de poitrine ou vieille courbaturé.
Phthisie pulmonaire dans l’espèce bovine (pommelière). Il ne faut pas confondre la phthisie avec la péripneumonie chronique (F. Péripneumonie dans l’espèce bovine), que l’on a aussi appelée 2)hlhisie péripneumonique. La phthisie proprement dite présente deux formes : la phthisie tuberculeuse et la phthisie calcaire. — 1" Phthisie tuberculeuse. Au début, la toux est petite ; plus tard elle devient quinteuse , traînée- Par l’auscultation , on perçoit le râle muqueux à l’entrée de la trachée dans la poitrine , le râle crépitant dans quelques points des poumons,'et le bruit tubaire en d’autres parties. Des matières grisâtres sont rejetées par les narines. La diarrhée survient et finit par emporter le malade. A l’autopsie, on trouve des tubercules dans le poumon, les ganglions bronchiques etmésentériques, et dans quelques organes parenchymateux. — 2° Phthisie calcaire. La toux est sèche, profonde et rauque. Le lait est bleuâtre , très séreux , et contient sept fois plus de phosphate et de carbonate de chaux qu’à l’état normal. On n’entend plus le murmure respiratoire dans les parties du poumon qui sont envahies; la respiration est entrecoupée. A l’autopsie, on trouve dans les poumons des tumeurs arrondies, dures , ayant le volume d’une noix et quelquefois celui du poing : leur ressemblance avec une pomme a fait donner à la maladie le nom de pommelière. Elles sont formées par un produit jaunâtre , semblable à du plâtre. Cette matière contient du phosphate et du carbonate de chaux, mais non dans les mêmes proportions que les os. Le foie, la rate, les différents ganglions renferment des dépôts enkystés de même nature. La phthisie est très commune parmi les vaches laitières de Paris et des environs qui vivent à l’étable. On l’observe aussi quel-
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quefuis parmi les vaches du pays de montagnes. La stabulation permanente, l’habitation des lieux humides, peu aérés, à air vicié, agissent comme cause déterminante. La phthisie ne paraît pas curable dans l’espèce bovine. Elle est considérée comme rédhibitoire.
. Phthisie pupillaire. V. Myose, Synizézis.
Phthisie trachéale. Maladie qui présente la plupart des symptômes de la phthisie pulmonaire , et qui est produite par une inflammation chronique de la trachée, avec ulcération et désorganisation de la membrane muqueuse de ce conduit.
PnTHISIOLOGIE, s. f. [phthisiologia, de œôtotçj phthisie, et Xo'pç, traité; angl. phthisiology , ït. ftisiolo'gia, esp. tisiologûi\. Traité sur la phthisie.
PHTHISIQÜE, adj. et s. [phthisicus, ail. schwind~ süchtig, angl. phthisicdl, il. tisico, ftisico, esp. fisico]. Qui est atteint de phthisie.
PHTHISCRIE, s. f. [phthisuria, de cpôîâiî, phthisie, et oupcv, urine; it. flisut'ia, esp. tisurià]. On a donné ce nom au dépérissement causé par- une sécrétion excessive d’urine.
PHTHORE, s. m. [de œOopà, destruction ; it. ftoroj. Ampère avait proposé de , donner ce nom au fluor, parce qu’il détruit tous les vases dans lesquels on cherche à le coercer. , ' '
PHYCÉES, s. f. pl. F. PHYCOLOGIE.
PHYCOLOGIE, s. f. [phycologia, de a)ü/.oç, algue, et traité]. Partie de la botanique qui traite de la structure et de la classification des plantes de la classe des algues ou phycées. F. Algue.
PHYCOSTÈSiE , S. m. [phycostema, de (püxcp, algue, et crrlu-av, filament]. Nom donné au disque ou nectaire. F. Disque.
PHYGETHLON, S. m. [epô-YseXov, angl. phygethlon, it. figetlone, esp. figetlon). Inflammation non suppm rative des ganglions lymphatiques sous-cutanés.
PHYLACTÈRE, s.m. [phylacterium, deç’jXâacrstv, protéger, conserver; Schulzgehixnge , angl. phylactery , it. f,latlero , eSp. fllacterio]. Les anciens donnaient ce nom aux amulettes qu’ils portaient sur eux pour se préserver de quelque mal.
PHYLLODE, s. m. [de cpûXXov , feuille , et slô'oç, ressemblance; ail. Blattstielblatt , esp. /îfodes]. Qui resserrible à une feuille. On appelle ainsi les pétioles de certaines feuilles qui pr-ennent tant d’extension, qu’ils ressemblent à de véritables feuilles et en tiennent lieu , celles-ci n’existant que dans les individus encore jeunes, et tombant à une certaine époque, comme dans les iris et les mimosas de la Nouvelle- Hollande.
PHYLLOÏDE, adj. [phylloides, de tpûXXov, feuille, et ressemblance, ail. blattfôrmig, esp. filoidesj. Se dit des parties des plantes qui ont la forme de feuilles, c’est-à-dire qui sont aplaties et herbacées.
PHYLLOMABilE , s. f. [phyllomania , ail. Phyllomanie, it. fillomania, esp. f.lornania). Exagération du développement des feuilles , surabondance des feuilles des plantes, état qui devient une maladie ou annonce un défaut de culture, quand il s’agit de végétaux dont on recherche les fleurs ou les fruits.
PHYLLORHÉTINE, S. f. Substance existant avec la tékorhétine dans la gangue intercellulaire des troncs de pins fossiles, surtout entre le bois et l’écorce ou dans les cavités du bois. Cristallisable , fond à 87°, 5, bout au point d’ébullition du mercure ; insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool.
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PHYLLOSTOMË , S. m. [phylloslotua, de œÙAXov, feuille et az6p.7., bouche]. Nom d’un genre de grands chü-optères pourvus de deux crêtes nasales membraneuses en forme de feuille ou de lame, qui mangent des insectes, mais attaquent aussi les grands mammifères endormis pour en sucer le sang qu’ils font sortir en perçant la peau à l’aide des papilles cornées dont leur langue est pourvue. Ils ne sont pas venimeux.
PHYLLOTAXIB, S. f. [phyllotaxia , de «pûXXov , feuille, etT«(T(72iv, ranger]. Partie de l’organographie végétale qui a pour objet la disposition, l’arrangement des organes foliacés. Sur les tiges et les rameaux fobservation montre que les feuilles alternes ou éparses sont disposées sur une ligne spiralé continue. On donne le nom de cycle à cette ligne comprise entre deux feuilles qui se correspondent, parce qu’elles sont situées exactement, ou à peu près, sur la même verticale. Le cycle peut être distique, tristique , etc., et embrasser une ou plusieurs circonférences delà tige ou du rameau. En représentant par des chiffres le nombre de tours que fait la spirale d’un cycle et le nombre de feuilles nécessaires pour composer la spirale ; si l’on | donne au premier le nom de dénominateur, au second le nom de numérateur , on trouve le plus souvent les nombres suivants : f, T’ “îV» x’ >
PHYMATINE, s. f. [de (püp-a, tumeur, tubercule]. Gueterbock a donné ce nom à une substance organique particulière qui, suivant lui^ existe dans les tubercules et leur est propre. C’est un corps soluble dans l’eau et dans l’alcool, que l’acétate de plomb précipite de sa solution , que ni le sulfate de cuivre ni l’extrait de noix de galle ne coagulent.
PHYMATOÏDE,,adj. [de cpü|-i.a, tubercule, et eTi^oç, apparence]. Lebert a donné le nom de phymatoïde à un état du tissu cancéreux dans lequel il a une couleur jaune terne, analogue à celle du tubercule, avec une consistance qui se rapproche plus ou moins de celle de ce produit. C’est surtout dans le testicule qu’on rencontre cet état. Il est dû à des granulations graisseuses foncées, jaunâtres, plus ou moins grosses, remplissant non-seulement les cellules, mais les noyaux cancéreux libres ou inclus. Elles en font disparaître souvent le nucléole, les rendent plus opaques, quelquefois même un peu polyédriques et irréguliers. Il y a en même temps beaucoup de cette graisse (ditea:anthose par Lebert) dans la matière amorphe du tissu cancéreux. En général, partout où elle s’est déposée, le tissu a cessé d’être vasculaire ; les capillaires sont atrophiés en totalité ou en partie, surtout au centre des masses phymatoïdes, tandis qu’à la périphérie on trouve plus ou moins de capillaires d’un rouge foncé par suite de coagulation du sang dans leur cavité.
PHYMATOSE, S. f. [phymatosis, de cpiïp.a, excroissance, tubercule; it. fimatosi , esp. fimatosis]. Affection tuberculeuse.
PHYME, s. m. [phyma, de «ùna (dérivé de cpûcp,at, je nais, je croîs), qui signifie : petite tumeur, etc. ; it. et esp. fima]. 11 est impossible d’assigner à ce mot un sens déterminé.
PHYMÉMIE , PHYMOHÉMIE. Altération du sang par des tubercules; cachexie tuberculeuse. (Piorry,)
PHYMOMALAXIE PNEDMONIQDE. Tubercules ramollis du poumon. (Piorry.)
PHYMONÉPHROPYIE. Abcès tuberculeux des reins. (Piorry.)
PHymopÉRITONIE- Tubercules du péritoine. (P.)
PHYMOPLEÜRIE. Tubercules de la plèvre. (Piorry).
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PllYMOPNEUMONITE. Inflammation du poumon suite des tubercules. (Piorry.) ’
PHYSCONIE, s. f. [physconia, de çûff/.tov, ventruit. et esp. fiscotiia]. Tuméfaction dure et volumineuse bornée à une partie de l’abdomen, et qui n’est ni sonore ni accompagnée de fluctuation, haphysconie constitue un genre de l’ordre des intumescences de Sauvages ; c’est l’hyposarque de Linné.
PHYSIOGNOSIE , S. f. [de «pucnç, nature, et connaissance ; esp. flsiognosia]. Science de la nature!
PHYSIOGRAPHIE , S. f. [physiographia, de çûaiç! nature, et ypacpsiv, décrire ; ail. Naturbeschreibung, it. et esp. fisiogra^]. Description des objets dont l’ensemble constitue la nature.
PHYSIOLOGIE, S. f. [physiologia, de cpéot;, nature, et Xo-^oç, discours, traité; ail. Physiologie, angl. physiology , it. et esp. flsiologia]. On donne le nom de physiologie à cette partie de la biologie qui a pour sujet les corps organisés à l’état dynamique {V. ce mot), et pour but ou objet la, connaissance des actes ou phénomènes qu’ils manifestent, ainsi que le rapport existant entre ces actes et les parties de l’organisme qui les accomplissent. Outre les actes de même ordre que ceux qui sont présentés par les corps bruts , l’organisme- offre une activité spéciale qui, n’appartenant qu’à lui, n’existe pas dans les substances inorganiques. Le nom de vie ( F. ce mot), donné au mode d’activité spécial des corps organisés^ fait dire d’eux qu’ils sont vivants quand ils montrent cette activité; c’est ce qui les fait appeler corps organisés vivants , ou simplement corps vivants. On donne l’épithète de vital à tout ce qui se rattache à l’étude de la vie ; on appelle phénomènes vitaux chacun de ceux que présentent les corps vivants. L’organisme est constitué de parties très diverses, de complication différente. Or , chacune a sa vitalité ou vie qui lui est propre ; car à toute disposition statique ou anatomique se rattache une notion dynamique ou physiologique .correspondante. Chacun de ces modes d’activité est lié à la vie commune ou nutrition, mais en diffère par moins de généralité, d’indépendance, et plus de complication. Dans l’organisme tout est lié intimement et solidaire, sans homogénéité pourtant ; mais, pour mieux étudier, on le divise en appareils, organes, systèmes, tissus et humeurs , éléments anatomiques et principes immédiats qui doivent être, étudiés successivement, si l’on veut connaître le tout. Dans l’organisme aussi tout se passe et a0.t simultanément; mais, pour mieux étudier, on examine successivement les actes accomplis par les appareils, ceux des organes, des systèmes, des tissus, et puis des éléments anatomiques et principes immédiats. Ainsi, de même que la description du corps des êtres ne peut être donnée en un seul chapitre , ni être embrassée par un seul ordre de considérations, de même aussi les corps organisés présentent non pas un seul mode d’activité, mais plusieurs différents par leur complication ; d’où la subdivision de la physiologie en plusieurs sections. 1° Le nom de vitalité est réservé pour désigner le mode d’activité propre à l’organisme considéré dans son ensemble comme un tout unique (F. Vitalité). La vitalité se manifeste d’abord par des actes généraux qui sont la résultante commune, le résultat d’un ensemble d’autres , d’où le nom de résultats qui leur a été donné (k. ce mot) ; telles sont la production de chaleur (F. Calorification), l’hérédité, etc. 2“ On donne le nom de fonction au mode d’action des appareils, à leur vie
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propre, à l’acte spécial que chacun d’eux exécute. Chaque appareil n’exécute qu’une fonction (F. ce mot). 3“ On appelle usage chacun des actes exécutés par chaque organe, ün même organe peut avoir plusieurs usages, un même muscle peut servir à la flexion et à la rotation d’un membre : la mâchoire sert à la mastication et à la phonation, etc. (F. Organe). 4“ Les systèmes ont des usages généraux ; chaque système a un usage général ou plusieurs usages généraux ; le système osseux a pour usage de soutenir et de protéger toutes les autres parties du corps en général ; il sert de plus à donner insertion aux muscles, etc. Le système musculaire a aussi des usages généraux multiples- (F. Usage). 5“ On donne le nom àe propriété de tissu et de propriété des humeurs au mode d’activité qui est spécial à chaque tissu et à chaque humeur, à la vie qui leur est propre ; généralement, chacun d’eux est doué de plusieurs propriétés, les unes communes à plusieurs, les autres spéciales à quelques-uns (F. Hümeür, Propriété etTissü). 6° On appelle propnele vitale élémentaire, ou simplement propriété vitale, le mode spécial d’activité de la substance organisée c’est-à-dire des éléments anatomiques tant amorphes que figurés . Beaucoup d’éléments anatomiques ont plus d’une propriété vitale. Ils en ont tous au moins une , car sans cela ils ne seraient pas vivants , ils n’auraient pas de vie. Celle qu’ils ont tous, sans exception, est celle qui a reçu le nom de nutrition. C’est la seule propriété vitale ou d’ordre organique qui soit absolument commune à tous les éléments anatomiques. — Quant aux principes immédiats, ils ne jouissent que de propriétés physico-chimiques tant qu’ils sont isolés , et ce n’est que réunis en substance organisée qu’ils acquièrent des propriétés d’ordre organique. Aussi l’étude de la physiologie suppose faite celle de la chimie. Les substances organiques seules, ou principes immédiats de la 3® classe, offrent déjà des propriétés d’ordre chimique très différentes de celles des composés définis, et se rattachent réellement à l’étude de la physiologie en ce que leur interprétation ne peut être donnée sans connaître déjà les actes d’assimilation et de désassimilation. — La physiologie est normale ou pathologique, selon qu’elle étudie les actes des parties du corps saines , ou qu’elle examine ceux qui sont accomplis par des parties quelconques altérées ou lésées. La physiologie pathologique est, à proprement parler, la symptomatologie; mais, ordinairement , dans un but d’application directe à l’art médical, on fait rentrer dans la symptomatologie l’examen de diverses particularités anatomo-pathologiques déjà visibles sur le vivant , comme des taches à la peau, des pétéchies, des élevures, des excoriations , etc. — On a appelé physiologie générale, celle qui , sans faire d’application à aucune espèce vivante déterminée, traite d’une manière philosophique et abstraite des phénomènes de la vie ; et physiologie spéciale, celle qui, prenant pour sujet d'étude une espèce vivante distincte, décrit le mécanisme de la vie dans cette espèce seule. Enfin, on conçoit qu’il y a autant de physiologies spéciales qu’il y a d’espèces vivantes : de là les expressions de physiologie de l’homme, physiologie végétale, physiologie comparée, etc.
PHYSIOLOGIQUE, adj. [physiologicus , ail. p%siologisch, esp. fisiologico}. Qui a rapport à la physiologie ou à l’action des parties des corps vivants. Les phénomènes morbides ne sont que les résultats d’une augmentation , d’une diminution des actes normaux , ou quelquefois d’une aberration spéciale de ces actes
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qui pourtant se rattachent toujours à quelqu’un d’eux. Une connaissance imparfaite de la physiologie et de l’anatomie a fait croire longtemps à une différence radicale entre les actes normaux et les actes pathologiques. C’est pourquoi le terme physiologique est encore employé à tort comme synonyme de normal et opposé au mot pathologique ; de là résultent de fréquents nonsens qu’il faut éviter, tels que les termes anatomie physiologique , actes ou actions physiologiques , etc. Tout phénomène physiologique est déterminé par une disposition anatomique particulière correspondante ; et, vice versé, toute disposition anatomique entraîne une particularité correspondante dans les actes. Aussi fautil se garder d’une erreur qui tend à se répandre, savoir : =que des actes différents, des sécrétions diverses, par exemple,-seraient opérées par des glandes déstructuré identique. Cette erreur porte sur des observations quelquefois inexactes , d’autre fois incomplètes : tel est le cas des diverses variétés de glandes salivaires, qui, tout en offrant des culs-de-sac de dimensions semblables , des épithéliums identiques par la forme, présentent des différences par la quantité et le mode de disposition de leurs épithéliums, et par leurs réactions au contact des agents chimiques. Cette erreur dépend, comme on le voit, de ce que dans l’étude de l’anatomie on omet encore habituellement de pousser l’analyse jusqu’à l’examen de la structure et de la composition immédiate ; ou de ce qu’en examinant les éléments anatomiques , cellules ou autres , qui entrent dans la structure d’un tissu, on se borne trop souvent à constater quels sont leur forme ou leur volume, sans examiner leur structure, leur composition immédiate, leurs réactions chimiques, etc. F. Organique.
PHYSIOLOGISTE, S. m. [ail. Physiolog, esp.fiSiologista]. Celui qui s’occupe spécialement de physiologie.
PHYSIONOMIE (pour PHYSIOGNOMONIE), S. f.
Iphysiognomonia, gi’jai&-pio)u.ovîa, de c^ûat;, nature, et pcdu.tov, qui connaît; ail. Physiognomie, angl. physiognorny, it. et esp. fisionomia}. Aspect particulier qui, pour chaque être vivant, résulte de l’ensemble de ses parties tant intérieures qu’extérieures , et , pour l’homme en particulier, de celui des traits de la face.
PHYSIQUE, s. f. [physice, de cpuct/.cç, physique, qui appartient à la nature ; ail. Naturlehre , Physik, angl. physics, it. et esp. fisica]. Science qui traite des propriétés actives de la matière, non moléculaires et n’exigeant pas une texture spéciale, envisagées par conséquent indépendamment de toute considération sur la nature des corps qui en jouissent. En disant: actives, on la sépare de la mathématique qui considère les propriétés numériques, géométriques mécaniques, et de l’astronomie, qui est l’application de la mécanique aux corps célestes, bien que, par la gravitation, elle donne la main à la physique. En disant : non moléculaires, on la sépare de la chimie. En disant : n’exigeant pas une texture spéciale, on la sépare des propriétés vitales ou règne organique. Elle comprend l’étude de la pesanteur, de la consistance, de l’élasticité, de la chaleur, de l’électricité, du magnétisme, de la lumière, de l’odeur, de la saveur et du son. F. Anatomie et Chimie.
PHYSIQUE , s. m. On donne le nom de physique, tantôt à l’ensemble de l’apparence extérieure du corps, tantôt à l’ensemble des dispositions anatomiques intérieures, par opposition au moral, qui exprime l’ensemble des actions du système nerveux, surtout cérébral. Ces deux conditions sont en rapport l’une avec
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l’autre, commela forme de l’animal est en rapport avec celle de son système nerveux (F. Forme); et, à leur tour les qualités spéciales de la sensibilité marquent leur Empreinte sur la nature des actes et gestes par lesquels elle se traduit au dehors et sur V habitude extérieure. F. ÂME, Entendement, Instinct.
PHYSIQUE, adj. [physi'ous, ail. physisch, angl. physic, it. et esp. flsico]. Synonyme de naturel. On appelle, d’une manière générale , sciences phyMques celles qui étudientla nature et les propriétés des corps. La loiphysique d’un phénomène est la détermination exacte des: conditions de son accomplissement, ce qui permet d!enîprédire les détails pour un cas quelconque, et d’en. développer toutes les analogies. — Propriétés physiques el caractères d'ordre physique. V. Anaïomie, PHYSiquE (s. f.) et Propriété.
PHYSOCARPE, adj. [physocarpus, de cpùaa, vent, vessie, et îcoipTrô;, fruit; ail. Uasenfrüchtig , esp. fisocarpo] . Se dit d’une plante qui a des fruits renflés.
• .:PHYSOCÊLE, S. f. [physocèle, de (ûüax, vent , air, et XTÎ.*.-/), hernie, tumeur ;.all. Windbruch, it. et esp. fisocele] . Tumeur gazeuse du scrotum : hernie intestinale descendue jusque dans le scrotum et distendue par les . gaz. Synonyme de pneumatocèüe.
T‘HYSOGÉPHALE,-s. m. [physôcephalus, de cpOsa, vent, air, etxtcpaXri, tête; ail. Kopfœindgeschwulst, it. fisocephalo}. Gonflement emphysémateux de la tête.
PHYSOMÈTEE ou PHYSOMÉTRIE, S. f. [physo^ métra, de cpüca, vent, . air, et u-cTpa, la matrice ; ali. Muttermindsucht, angl. physometra, it. et esp. fisometra]. Distension de l’utérus par des gaz. Ces gaz accumulés dans l’utérus sont presque toujours le produit de la décomposition putride de débris de fœtus, ou de placenta (si la femme est récemment accouchée), ou de la décomposition de quelques caillots menstruels. Des erreurs de diagnostic l’ont fait dire idiopathique. Elle réclame l’emploi d’injections répétées, soit avec l’eau pure, soit avec l’eau chlorurée.
PHYTOCHIMIE,, s. f. [phytochemia , de œurov, plante, et x'/iai*, chimie ; ail. Pflansenchemie, it. fltochimia, esp. fitoquimia]. Chimie végétale.
PHYTOHERMIE. Affection de la peau causée par des végétaux. (Piorry.)
PHYTOGÉNÉSIE, S. f. [de ©’jtôv, végétal, et jévem?, naissance]. Synonyme à’ organogénie eu organogénésie végétale.
PHYTOGEAPHIE, s. f. [phytographia, de cpuTÔv, plante, et y^acpsiv, décrire ; ail. Phytographie, angl. phytography, it. et esp. ftograftal. Partie de la botanique qui s’occupe de la description des plantes.
PHYTOÏDE, adj. [phytoides, de çu-ôv, plante, et èiâoç, forme ; ail. pflanzenahnlich, esp. fitoides]. Qui a la forme ou l’apparence d’une plante.
PHYTOLACCAGÉES OU PHYTOLACCÉES, S. f. pl. Famille de plantes séparées des chénopodées par les étamines alternant avec les divisions du périanthe et par plusieurs ovaires rangés circulairement autour d’un axe. Elles renferment des sucs âcres et drastiques. Le Phytolacca drasticaa un suc purgatif. Les Petiveria ont une odeur alliacée ; elles sont utiles comme diurétiques et anthelminthiques.
PHYTOLAQUE, S. f. [Phytolocca decandra, L., décandrie décagynie, L., phytolaccacées, J.; ail. Ker~ mesbeere, esp. fitolaca]. Plante dont le suc sert à colorer le vin dans certains pays, dont en mange les jeunes pousses en guise d’asperges, ou les jeunes feuilles au lieu d’épinards, et dont la racine est purgative.
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PHYTOLOGIE, S. f. [phytologia, de «puriv, plante et /.o'-yci;, discours ; ail. Pflanzenlehre, angl. phytàlogy, it. et esp. fltologià]. Traité sur les plantes.
PHYTON, s. m. [de ouviv^ plante]. Gaudichaud désigne sous ce nom l’individu végétal simple hypothétique qui se composerait : 1“ d’un.mérithalle tigellaire ; 2° d’un mérithalle pétiolaire, et 3“ d’un mérithalle limbaire. Une plante serait une agrégation d’individus simples juxtaposés.
PHYTOIVOMIE, s. f. [phytonomia, de «butôv , plante, et vop-o?, loi]. Partie de la botanique qui étudie les lois de la végétation.
PHYTOTECHIVIE , S. f. [phytotechnia, de œurov, plante, et Téx,vïi, art]. Partie de la botanique qui a pour objet la classification et la nomenclature des plantes (Desvaux). — Art d’étudier et de faire connaître les végétaux (Cassini).
PHYTOTOMIE, S. f. [phylotomia, de œurbv, plante, etTC/p,v), dissection : angl. phytotomy, it. f,totomiaJ. Nom proposé par Desvaux pour remplacer celui d’anatomie végétale. ' ■
PHYTOXÉMIE. Altération toxique du sang par des substances végétales. (Piorry.)
PHYTOZOAIRE , S. m. [phytozoum, de cpuTov, plante, et'Cwov, animal]. Nom donné par Bory Saint- Vincent à des êtres qui auraient été intermédiaires entre les végétaux et les animaux. Le groupe qu’il formait sous ce nom se composait d’animaux et de végétaux 4’organisation très simple. Ehihenberg a désigné sous ce nom un groupe d’infusoires. Il n’existe pas d’êtres qui soient, comme on l’a supposé, intermédiaires entre les deux règnes végétal et animal. F. ces mots et Unicelldéaire. - -
PIAFFER, V. n. [ali.piaffiren, it. far la ciambella]. Action de lever brusquement et successivement les deux membres antérieurs , et de les replacer à peu près au même endroit, sans avancer. — Air bas de manège dans lequel le cheval lève vite et successivement, et détache de terre les bipèdes diagonaux sans avancer ni l’eculer.
PIAN, s. m. [fmm6œsîa,' ail. et angl. Pian, esp. pian, epian]. On désigne sous ce nom, en Amérique, une maladie chronique, caractérisée principalement par une- éruption cutanée suivie de tubercules fongueux à surface granuleuse, que l’on a comparés à des fraises ou à des framboises. Sauf quelques différences peu importantes, le pian d’Amérique est la même affection que l’yaws endémique chez les nègres de la. Guinée. D’après les médecins français qui l’ont observé à Saint-Domingue, à la Guadeloupe, à Cayenne, le pian s’annonce par de petits boutons rouges, avec fièvre et douleurs dans les membres. La peau devient écailleuse, et bientôt se développent les pians, qui présentent trois aspects différents : les gros pians, ou pians blancs ; les petits pians, ou pians rouges, qui sont les plus graves. Ordinairement, il en est un plus gros que les autres, qui prend la forme d’un ulcère profond, sans fongosités, d’où découle une matière sanieuse. Cet ulcère est appelé la mère pian, ou mamanpian. Quelquefois cette affection est suivie du mal aux os, caractérisé par des douleurs ostéocopes, des exostoses , la tuméfaction des extrémités articulaires, etc. — Le yaws, qui attaque surtout les nègres mal nourris et qui est éminemment contagieux, débute par des taches blanches semblables à des piqûres de puce ou à de petites papules, qui occupent particulièrement le front. Au bout de quelques jours.
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ce sont des pustules larges et couvertes de croûtes irrégulières et peu adhérentes, sous lesquelles sont des ulcères qui dégénèrent plus tard en fongosités d’un rouge vif chez les sujets bien constitués , blanches et déprimées chez les sujets faibles et maladifs. Ordinairement il y a plusieurs éruptions successives, et il y a aussi , comme dans le pian d’Amérique, une pustule plus large et plus élevée que les autres. La durée de la maladie est de 6 à 10 mois : les fongus finissent par s’affaisser et ne laissent que de très légères cicatrices. Ces deux maladies sont considérées par beaucoup d’auteurs comme des formes particulières de la syphilis, qtf il faut combattre par les sudorifiques et le mercure ; d’autres les regardent simplement comme des affections cutanées et proscrivent ce dernier remède. Une affection très semblable a régné à Nérac en 1752.
PIARRHÉM^E, s. f. [jpiarrhœmia, de Tuap, graisse, et a*u.a, sang] . Condition morbide du sang dans laquelle il contient de la graisse non combinée. De la graisse a été trouvée dans le sang chez des personnes affectées de choléra asiatique , de pneumonie et d’hépatite. En ce cas, le sérum est laiteux, et des globules de graisse s’aperçoivent aisément au microscope. Le docteur Sion, en un cas d’abcès mammaire, a trouvé 1 1 pour 1 00 de graisse dans le sang ; et, selon quelques auteurs, cette proportion a été surpassée en certains cas de choléra asiatique. La graissé est dans le sang à l’état de gouttelettes en suspension. Les gouttes graisseuses sont très petites, ce sont même les plus petites qu’on puisse rencontrer. Elles ont de 0“”,0001 à 0““,001, et ne s’aperçoivent que comme un point extrêmement petit. Toutes sont douées du mouvement brownien. Ce n’est que- dans les plus' grosses qu’on aperçoit un centre brillant à peine teinté de jaune avec un contour foncé. Elles réfléchissent la lumière en blanc. C’est aussi à elles que le sérum du sang, et quelquefois le sang tout entier doit sa teinte laiteuse, qui persiste pendant toute la durée de la digestion des corps gras, et même pendant quelques heures après. Elle est due à ce que le canal thoracique verse dans le sang une grande quantité de chyle. C’est là ce qui constitue le sang blanc ou laiteux. Pendant la digestion de matières grasses ou de viandes contenant de la graisse, on trouve de plus dans le sang, hors du moment de la digestion, des gouttes huileuses, ordinairement deux ou trois fois plus grosses que celles que le canal thoracique y verse, mais qui, probablement, en viennent^ et probablement aussi sont des gouttelettes qui se sont réunies en gouttes plus grosses.
PIAUCITE , s. f. Résine fossile qu’on trouve à Piauze, près de Neustadt. Elle fond à 315° centigr., et se dissout complètement dans l’éther et dans la potasse caustique.
PIAULEMENT, S. m. V. MUSICAUX (bruits).
PICA , s. m. [angl., it. et esp. p/ca]. Perversion du goût caractérisée par de l’éloignement pour les aliments ordinaires, et par le désir de manger diverses substances non nutritives, et qui répugnent plus ou moins dans l’état de santé, telles que de la craie, du ‘ charbon, etc. Le pica ne diffère pas du malacia. Cependant quelques auteurs ont donné à chacun de ces mots un sens un peu différent ; ils ont appelé malacia, ou malade, l’anomalie du goût qui nous fait appéter exclusivement telle ou telle substance alimentaire; pica, l’aberration du goût qui fait désirer une substance non alimentaire.
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PlCAiUARE, S. m. [de pir, poix, et amarus, amer ; angL picamar, esp. picaniara^. Matière huileuse annoncée par Reichenbach dans les produits de la distillation du bois. Il lui a donné ce nom à raison de son amertume et de la substance dans laquelle eUe a été trouvée (le goudron).
PlCARB (Mouton). Les races picardes, qui étaient assez médiocres (à laine longue et de peu de valeur), ont été singulièrement modifiées en mieux par les croisements avec les mérinos et les dishley. : — Cheval picard. V. Flamand.
PICHDRIM, s. m. \jpechurim, pichomin, pichora, pichola, noix de sassafras, fève ou semence de pichurim] . Nom de graines brunâtres, un peu rugueuses au dehors, couleur de chair et marbrées au dedans, de saveur et odeur tenant de celles du sassafras et delà muscade, et laissant se volatiliser un corps blanc, qui est de l’acide cinnamique ou de l’acide benzoïque. On ne les emploie plus en médecine. Elles proviendraient de VOcetea pichurim, H. et B. (Ocotea pichury major, Marthis, -Nectandra pichury major, Nees). Une autre espèce moins aropiatique, plus courte, plus arrondie que l’autre , vient de VOcotea pichury mjnqr, Martius (Nectandra pichury minor, Nees), -de la famille ■des lauracées. ■ .
PICOLINE, s. f. (Ci^H'Âz). Corps isomère avec l’aniline et qu’on retire de l’huile de charbon de terre. Liquide incolore, transparent, très mobile, d’odeur forte, aromatique, pénétrante, devenant résineux par évaporation; goût brûlant; bout à 133° centigr.; nfiiseible à
PICOTE, s. f. Nom populaire de la variole dans quelques provinces.
PICOTEMENT, s. m. [punctio, ail. Priclceln, angl. •prickling, it. lAzzicore, esp. picazon']. Impression incommode et un peu douloureuse sur la peau, comme si l’on y faisait des piqûres légères.
• PICRAMYLE ou STILBÈNE, s. m. Radical de l’essence d’amandes amères qu’on peut isoler. Cristallisable, plus soluble dans l’éther que dans l’alcool. Il bout à 292° centigr., distille sans décomposition; sa vapeur est incolore (C‘^H®). L’essence d’amandes amères (Ci^H^O^) serait son oxyde.
PICRAMYL-OS.YCYANE, S. m. Pro¬
duit du mélange du picramyle et de l’acide prussique sur lesquels on a fait agir une solution alcoolique de potasse à chaud. Masse floconneuse, blanchâtre ou verdâtre, insoluble dans l’eau, peu dans l’éther, facilement dans l’alcool et dans l’acide sulfurique.
PICRIîljE, s. f. [de •jrcz.pbç, amer ; angl. picrin]. Substance amère obtenue de la digitale, et qu’bn dit être de Ig digitaline impure. ' (i:
PICRIOCE (Acide) [de amer; angl.
acid]. Produit de l’action de l’acide nitrique sûr i’indigo, la soie, l’aloès ; il forme des écailles d’un jaune pâle ; soluble dans l’eau chaude, très amer, .
PICRQGLYCION, s. m. Solanine impure tirée de la douce-amère. ; ^
PICRQLICHÉNINE, s. f. Substance cristalline, non azotée, d’une amertume intense, trouvée dans le Yariolara amara.
PICROMEL, s. m. [ail. GallensUs, Picromel, it. picromeîe^ esp. picromieï]. Nom donné par Thénard à une matière gluante, un peu sucrée, âcre et très amère, qu’il a retirée de la bile. Le picromel n’est pas un principe immédiat, mais un mélange de différentes substances.
PICBOTOXINE, s.f. [picroloxina, deTrty.poç, amer, et TcSixiv, poison ;-all. et angl. Pikrotoxin, it. picro- \ tossina, esp. picrotoxina]. Matière découverte par , Boullay dans la coque du Levant. Elle cristallise en prismes quadrangülaires, blancs, brillants, demi-transparents, excessivement amers, vénéneux, solubles dans 3 parties d’alcool et dans 15 d’eau bouillante. La picrotoxine a été considérée comme une base végétale ; mais diverses expériences paraissent prouver qu’elle est seulement un principe immédiat neutre cristallisé. (C‘2h'^05.)
PIE, adj. [ail. scheckig , angl. piebald , it. pezzato, ésp. pia]. Se dit d’un cheval qui a la robe blanche, marquée de. grandes taches noires, baies, etc.
PIED, s. m. [pes, TCouî,’ ail. Fuss, angl. foot, it. piede, esp. pie]. Chez l’homme, on nomme ainsi toute la partie inférieure du membre pelvien, qui pose sur le sol et supporté le corps, c’est-à-dire celle qui se trouve comprise depuis le bas de la jambe, ou le talon, jusqu’au bout des orteils. Là partie inférieure du pied, appelée plante, représente un arc osseux, une voûte élastique, qui transmet au sol le poids du corps. Sa partie supérieure forme, au niveau de l’articulation tibio-tarsienne, un plan incliné qu’on nomme cow-depied {V. ce mot). Le pied comprend le tarse, le métatarse et les orteils {V. ces mots). Vingt-six os, assujettis les uns aux autres par unr grand nombre de ligaments et recouverts par vingt muscles, concourent à sa formation. — En anatomie vétérinaire, on nomme pied antérieur, chez le cheval et les mammifères domestiques, toute la portion inférieure du membre antérieur, depuis et compris le genou, jusqu’à son extrémité ; et l’on appelle pied postérieur toute la partie inférieure du membre postérieur, à partir du jarret. Lepied antérieur comprend, par conséquent, de haut en bas ; 1° le genou, formé de six petits os courts appelés os earpiens, parce qu’ils répondent au carpe de l’homme ; 2® le canon, qui répond au métacarpe ; 3“ la région digitée, qui se partage elle-même en trois parties, le paturon ou premier phalangien, la couronne ou second phalangien, et lepied proprement dit. Le pied postérieur se subdivise de rnême en trois régions : le jarret, qui répond au tarse de l’homme ; le canon, qui représente le métatarse ; et la région digitée, qui comprend, comme au membre antérieur, le paturon, la couronne et le pied.
Fig. 320. ^ — t, tibia; ta, ta, première et deuxième rangée des os du taïse ; c, canon (métatarse) ; p, paturon (première phalange); pc, couronne (deuxième phalange) ; pt, pied (troisième phalange).
Le pied proprement dit , c’est-àdire la portion du membre sur laquelle l’animal prend son appui , celle que revêt l’ongle ou le sabot, présente une paroi cornée appelée la muraille, dont le bord supérieur répond à la lunule de l’ongle de l’homme, et dont le bord inférieur, dur et épais, reçoit les clous destinés à maintenir le fer. La portion antérieure inférieure de la muraille est la pince ; de chaque côté de la pince sont les mamelles, en arrière desquelles se trouvent les quartiers , dont l’externe (quartier de dehors) est un peu
plus contourné et plus fort que l’interne (quartier de j dedans). On appelle talons les deux protubérances I arrondies formées à la face postérièure du pied par les extrémités de la paÆi, et qui se contournent en dessous pour se continuer avec la sole. .C’est à ce contour demi-circulaire des talons qu’on donne le.nom.d’arcboutant. La face inférieure ou plantaire du pied présente une portion concave semi-lunaire appelée la sole que l’on distingue en sole de la pince, sole des quartiers et sole du talon, suivant la partie à laquelle correspond chaque portion de cette cavité (V. Sole). On nomme fourchette la partie exubérante, bifurquée en forme de V, que l’on observe au milieu de cette face et dont chaque branche se continue postérieurement avec l’un des talons, séparée de l’autre branche par un
enfoncement triangulaire qu’on appelle le vide. _
Pied altéré. Dessèchement de la sole provenant de ce que le maréchal pare trop cette partie : il détermine la claudication. — Pied cagneux. On donne ce nom à un pied dont la pince est tournée en dedans. Le cheval éagneux est exposé à se couper avec la mamelle du fer. — Pied cerclé. Se dit du pied du cheval quand le sabot est entouré de bosses ou d’aspérités en forme de cordons, qui s’étendent d’un quartier à l’autre, et font feindre, ou même boiter l’animal. — Pied comble. On donne cette épithète au pied du cheval, . lorsque sa partie inférieure n’offre plus de concavité, la sole ayant acquis tant d’épaisseur que l’animal appuie plus sur elle que sur les quartiers. Pied dérobé. Se dit du pied du cheval dont les parties n’ont pas une épaisseur convenable, dont la corne a peu de consistance, de fermeté et de souplesse , ce qui la rend très cassante. — Pied desséché. Se dit du pied du cheval quand , il est privé d’humidité et rapetissé. Ce défaut dépend de l’habitude qu’ont certains maréchaux d’abattre beaucoup de muraille et de vider le dedans du pied, — Pied encastelé. F. Encâstelere. — Pied étroit Pied déprimé latéralement et allongé en pince. Il comprime les parois molles contenues par- le sabot. — Pied à fourchette grasse. Pied caractérisé par le grand volume de la fourchette ; il est sujet aux contusions et à l’éch'auffement. — Pied à fourchette maigre. Pied caractérisé par le peu de volume de la fourchette ; ce défaut provient souvent de la ferrure, et est incurable. — Pied grand. Ce défaut fait paraître le cheval massif et grossier. — Pied gras. V. Pied mpu. — Pieds inégaux. Cette disproportion nuit aux allures en les rendant irrégulières. — Pied rhaigre. V. Pied sec. — Pied mou ou gras. Pied formé d’une corne épaisse , molle, poussant rapidement, et résistant d’autant moins au choc du fer, que celui-ci est plus lourd à cause du volume du pied.^ — rPiedpanard. Se dit dupied du cheval quand la pince est tournée en dehors, non par mauvaise conformation du pied lui-même , inais par déviation des parties supérieures. — Pied petit. Ce pied, que l’on rencontre surtout chez les chevaux de race méridionale, comprime souvent les parties molles; il est sujet à contracter la fourbure. — Pied pinçard. V. Pied rampin. — Pied plat. On dit que le cheval a les pieds plats quand ils n’ont pas assez de concavité, qu’ils ont une largeur excessive, et que les talons sont élargis du côté des quartiers. — Pied plein. Pied dans lequel la sole est à peu près plane ; ce défaut est le même, quoique à un moindre degré, que celui que présente le pied comble. — Pied rampin ou pinçard. Se dit, en parlant des chevaux, du pied disposé à traîner, à ramper sur la terre lorsque
l’aninlarchemine. Cet effet résulte d’une direction vicieuse du sabot, dont la pince est relevée, plus ou moins perpendiculaire, ou même inclinée en arrière, de manière que le cheval marche quelquefois sur la partie antérieure de la muraille. — Pied sec ou maigre. Pied dont la corne est sèche et cassante. Ce défaut expose le pied à s’éclater par l’action des clous , ou par le frottement , si l’animal se déferre. — Pied serré. On dit que le pied du cheval est serré, ou qu’un clou serre la veine, lorsqu’un clou comprime la chair cannelée. — Pied à talons bas. Dans ce pied le poids du corps porte. principalement sur les talons, qui se fatiguent, et sur la fourchette, qui, généralement forte dans cette espèce de pied, est exposée aux contusions. On doit diminuer , autant que possible , ce défaut, en raccourcissant le bras du levier formé par la pince. Cette conformation ne se rencontre que dans les pieds de devant. — Pieds à talons hauts. Lorsque les talons sont trop élevés, l’appui se fait principalement sur la pince, et le boulet se redresse. On doit, autant que possible, abaisser les talons, et rejeter l’appui en arrière, au moyen d’un fer épais en pince, et s’amincissant de ce point aux éponges. — Pieds à talons serrés. Le resserrement des talons est un commencement d’encastelure. — Pied de travers. Pied dévié en dedans ou en dehors, par suite d’une usure inégale des quartiers, laquelle provient d’un défaut d’aplomb, si le cheval n’est pas ferré, ou d’un retranchementinégal de la corne lors de laferrure. Un bon maréchal fait diminuer ou disparaître ce défaut. ’
Fig. 32!.
Dans la Figure 321 : 1 , 2 et 3, montrent les trois phalanges ;4, le sinus semî-kmaire de la troisième ; 5, le petit sésamoïde ; 6, le tendon de l’extenseur antérieur des phalanges ; 7 , son insertion à la troisième phalange ; 8, tendon du perforé ; 9, tendon du perforant ; 1 0, son insertion à la troisième phalange ; 11 , les ligaments sésamoïdiens inférieurs ; 1 2, le cul-de-sac inférieur de la grande gaine sésamoïdienne ; 1 5 , le cul-de-sac supérieur de la petite gaîne sésamoïdienne; 16, son cul-de-sac inférieur; 17, coupe du bourrelet; 18, coupe du coussinet plantaire.
PIED BOT {bot, dans l’ancien français, signifie : mousse, tronqué ; scaurus, aD. Klunzfuss, Klumpfuss , angl. clump-foot , it. piede torto , esp. pie truncadoj. Difformité consistant en une déviation permanente du pied par l’effet de la rétraction continue de quelques-uns des muscles dont les tendons viennent s’y
insérer. Delà quatre espèces principales de pied bot.: tantôt le pied est dévié en dedans {varus), ou en dehors (valgus)-, ou bien il est dans une extension forcée et ne pose sur le sol que par l’extrémité des orteils {pied équin) ; ou bien, au contraire , par une flexion exagérée en avant, sa face dorsale se redresse contre larégion antérieure delà jambe, en sorte que les orteils sont en haut, et que le pied ne touche le sol que par le talon {pied talus). — Le varus (Fig. 322) résulte de la rétraction, d’abord des jambiers antérieur et postérieur, puis des jumeaux et des fléchisseurs des orteils : les muscles péroniers sont, au contraire , relâchés et affaiblis.
C’est l’opposé dans le valgus.
Dans le pied équin, il n’y a souvent qu’un défaut de longueur du tendon d’Achille, et, par conséquent, des muscles jumeaux et soléaire. Dansîepied talus, qui est l’espèce la plus rare, il y a raccourcissement des extenseurs des orteils, du jambier antérieur et des péroniers. Mais le plus ordinairement ces quatre espèces
Fig. 323. Fig. 324.
de pied bot se combinent deux à deux. Par exemple, le pied équin (Fig. 323) est en même temps varus ou valgus : de là, dans le premier cas, les dénominations de pied équin varus ou de pied varus équin, suivant que c’est l’une ou l’autre de ces déviations qui prédomine. Les auteurs attribuent le pied bot congénital à quatre causes diverses : à un vice qui préexisterait dans le germe, à l’influence mécanique de l’utérus, à une maladie accidentelle du fœtus, ou à un arrêt de développement. Après la naissance, le poids du corps, dans la station èt la progression, vient encore contribuer puissamment à augmenter la déviation. Dans la torsion des pieds en dedans ou en dehors, le calcanéum, le cuboïde, le scaphoïde, les os cunéiformes, éprouvent un mouvement de rotation anormale sur l’axe antéro-postériem* du pied. Dans la torsion en dehors {valgus), qui est la plus fréquente (Fig. 324), le calcanéum se porte en dedans, et son extrémité postérieure remonte ; le cuboïde présente en bas son bord externe, et même souvent une partie de sa face supérieure ; la tubérosité interne du scaphoïde vient se placer sous la malléole tibiale. Les os ciméiformes
Fig. 322.
et ceux du ffiéfalarse éprouvent ane rotation analoffue dans la torsion du pied en dedans {vanis) : sa face plantaire est très concave et présente de pro^ fonds sillons ; sa face dorsale est très convexe ; son bord interne paraît raccourci et offre une concavité considérable ; son bord externe est allongé et convexe ; le gros orteil est saillant et entraîné en haut et en dehors;' les orteils suivants se renversent souvent du côté opposé. Lorsque la torsion est très ancienne, les os perdent leur forme naturelle et peuvent même s’ankyloser. Les moyens orthopédiques qife réclament ces- difforinités consistent en manipulations méthodiques, répétées journellement, et en machkies qui agissent comme des leviers , et quelquefois en niême temps comme des ressorts. Mais l’importante découverte de la ténotomie, c’est-à-dire la possibilité de ramener les parties à leur direction norihale par là section des tendons des muscles rétractés, a singulièrement abrégé et simplifié ce traitement, et les machines orthopédiques ne sont plus guère aujourd’hui que des moyens contentifs employés consécutivement à l’opération. — Le redressement du pied équin repose sur les mêmes principes que celui du pied varus ou valgus : c’est dans ce cas surtout que l’on pratique la section du tendon d’Achille ; on emploie, ensuite l’extension permanente au moyen d’un appareil approprié.
PIED PLAT. Difformité du pied consistant dans l’aplatissement général de la surface plantaire : les malléoles et surtout l’interne toucliçnt presque le sol,” et le bord interne du pied appuie plus fortement que l’externe ; de là l’impossibilité défaire imé longue HiÉçr-Ghé. Aussi le pied plat est-il une Cause légitime d’exemption du service militaire. On y rémédie, autant que possible, au moyen d’un bas de peau lacéj qui comprime uniformément le pied et le bas de la jambe ; et de souliers dont la semelle, garnie d’une lame de tôle, est convexe d’avant en arrière, jusqu’au niveau de l’extrémité antérieure des os du métatarse.
PIEB-DE-g'HAT, S. m. [Gnaphaliurft dioicum, L.]. Plante synânthérée dont les fleurs enffenl dans les espèce dites pécto raies.
PIED D’HIPPOCAMPE. V. CORNE d’Âmmon.
PIED-DE-LIOIV. V. AlCHIMILLE.
PIED-DE-VEAU. V. AruM.
PIE-MÈRE, s.f. [piamater, ail. et angl.pte mater, it. et esp. pia madré]. La plus intérieure des trois membranes qui revêtent . l’appareil cérébro - spinal. G’est une membrane fine, mince et demi-transparente. La pie-mère, enveloppe immédiate du centre nerveux, est une membrane essentiellement formée de tissu lamineux très vasculaire, d’une étendue superficielle beaucoup plus considérable que celle du feuillet viscéral de l’arachnoïde. En admettant, pour un instant, que les circonvolutions du cerveau et du cervelet s’effacent à la manière des plis d’une vessie qu’on aurait insufflée, la vaste surface que présenterait l’axe cérébro-spinal par suite de ce déplissement général, n’excéderait pas celle de la pie-mère qui continuerait à la recouvrir sur tous les points. La différence qu’on observe entre les dimensions de l’arachnoïde et de la piemère dépend de ce que la première passe comme un pont au-dessus de tous les sillons qu’elle rencontre, tandis que la seconde se déprime au niveau de chacun d’eux, se moule sur toutes les saillies, et reste, en un mot, constamment en contact avec la substance nerquelles que soient les saillies ou les anfractuosi s qu elle rencontre. Par sa surface externe, la pie-
mère est unie au feuillet viscéral de l’arachnoïde à l’aide d’un tissu -cellulaire dont la densité varie suivant les régions ; sur le cerveau et le cervelet ce tissu est aréolaire, très fin, d’une résistance presque nulle, et facile à distendre par l’insufflation ; autour de la moelle, autour de la protubérance, et dans l’espace sous-arachnoïdien antérieur, il est rougeâtre filamenteux, dense et résistant. Au niveau de l’origine des nerfSj cette membrane, devenue moins vasculaire et d’apparence cellulo-fibreuse, se prolonge sur leurs racines, et se continue avec le névrilème des troncs nerveux, mais la texture de celui-ci diffère de celle de la pie-mère, et c’est à tort qu’on les a considérés comme un seul et même tissu. Par sa surface interne, la pie-mère répond à l’axe cérébro-spinal auquel elle est unie, soit par les rameaux artériels qui plongent dans l’épaisseur du centre nerveux, soit par les radicules veineuses qui naissent de ce dernier soit aussi par quelques prolongements de nature celluleuse. ha portion céphalique couvre toutes les circonvolutions, pénètre dàns les anfractuosités, passe fréquemment en manière de pont sur les grandes scissures, et delà, comme aussi dans l’endroit où elle clôt le troisième et le quatrième ventricule, dans ceux où elle unit les parties situées entre les pédoncules cérébraux et le chiasma, la moelle allongée et le cervelet, elle est plus celluleuse, ou plutôt offre un grand nombre de - filaments de tissu cellulaire. La portion rachidiennè^ plus forte et plus dense que l’autre, forme un pli longitudinal sur la ligne médiane antérieure de la plus grande partie de la moelle ; mais ce pli manque dans une grande étendue de la ligne médiane postérieure, où on ne le voit qu’en haut et en bas. De chaque côté, elle produit aussi un pli longitudinal peïi saillant qui est en connexion avec le ligameiïf dèfîfelé. A l’extrémité de la moelle, elle forme, le fifêt terminal, qui s’étend jusqu’à l’extrémité inférieure de la dure-mère rachidienne , et Contracte là des adhérences avec cette dernière. ,
PIERRE, s. f. \lapisi Xtôoçÿ àll. Stein, angl. stone, it. pietra, esp. piedfd]. 'Nqïü donné vulgairement aux concrétions qui sè-forment dans la vessie et dans quelques autres organes du corps.' V. Gaecbl.
Pierre é^àîgle.V, ÂMYi%. ,
Pierre à cautère. Composé d’hydrate et de carbonate de potassé^ de protoxyde ef ^ chlorure de potassium; ]Po«r ï§'p'#êpa#éŸi- êft ^ènd 2 parties de carbonate de potasse du commerce, l partie de chaux vive et 25 d’eau. On éteint la chaux et on la délaie dans cinq ou six fois son poids d’eau. On dissout le carbonate de potasse, on porte la liqueur à l’ébullition dans une chaudière de fer ; on y ajoute le lait de chaux par" portions, de manière à ne pas interrompre l’ébullition, et en agitant le mélange avec une spatule de fer ; on maintient ainsi la liqueur bouillante pendant une demiheure, en remplaçant par de nouvelle eau celle qui s’évapore. On filtre sur des toiles, on lave avec soin le résidu ; on réunit les liqueurs claires^ on les évapore rapidement à siccité dans une bassine d’argent, et l’on chauffe fortement le produit jusqu’à ce qu’il éprouve la fusion ignée. On prend alors ce produit par petites portions dans une cuiller d’argent à bec, et on le verse par gouttes sur un marbre légèrement huilé, de manière à avoir des morceaux en- forme de pastilles, que l’on enferme promptement dans des vases hermétiquement bouchés. Quelquefois on donne à la pierre à cautère la forme cylindrique de la pierre infernale :
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pour cela on la coule, lorsqu’elle est fondue, dans la lingotière dont on se sert pour la pierre infernale. D’autres fois, on se contente de la couler en couches minces sur des plateaux de cuiviie étamé ou d’argent huilés : elle s’en détache facilement en se solidifiant ; on la casse ensuite en fragments irréguliers, qu’il faut garantir soigneusement du contact de l’air.
Pierre divine. Composé de sulfate de cuivre, d’azotate de potasse et de sulfate d’alumine, à parties égales, qu’on fait fondre dans un creuset, en ajoutant du camphre à la masse fondue. Cette préparation, dissoute dans de l’eau, est employée comme collyre ou pour toucher directement les végétations de la conjonctive. On la remplace.souvent par un simple fragr ment de sulfate de cuivre, ce qui fait que ce sel reçoit aussi le nom de pierre divine.
Pierres gemmes ou précieuses. Autrefois le grenat, l’hyacinthe, la topaze, l’émeraude et le saphir étaient employés en médecine sous le nom de cinq fragments précieux, et on les faisait entrer dans plusieurs préparations officinales.
Pierre infernale. V. Azotate d’argent.
Pierre néphrétique. V. Jade.
Pierre philosophale. Prétendue découverte de la transmutation des métaux.
PIERREUX, EüSE,adj. [esp. pietroso]. F. PÉTREDX .
PIÉTIIV , s. m . [ crapaud du mouton , inflammation carcinomateuse du tissu réticulaire du pied]. Affection particulière aux brebis , qui débute par une inflammation du tissu cellulaire de la partie supérieure et interne de l’onglon, avec décollement de la corne, désunion de la paroi et des parties qu’elle recouvre, et suintement léger d’une humeur d’apparence oléagineuse. Au début, -c’est une maladie facile à guérir; plus tard, elle s’accompagne d’altérations incurables. Le traitement est toujours chirurgical ; les remèdes internes sont inutiles. L’indication principale consiste à enlever la corne et les tissus altérés pour obtenir une plaie simple ; c’est ce qui constitue l’opération du piétm. On la pratique avec la feuille de sauge. Lorsque le décollement est étendu, on recommande d’enlever l’ongle en totalité, et même de pratiquer l’amputation du doigt, si les désordres sont graves. On peut obtenir ainsi la guérison, sans qu’il reste quelque apparence de boiterie. Coriime mesure de police sanitaire, on recommande l’isolement.
PIETRAPOLA (Corse). Eau sulfureuse, source la plus riche et la plus abondante de l’üe; température, 55°.
PIÉZOMÈTRE, s. m. \piezometrum, de irisTaiv, comprimer, et y.é-pcv, mesure ; ail. Druckmesser, esp. piezometro]. Appareil au moyen duquel on observe et mesure la compressibilité des liquides.
PlGMEiVT, s. m. [pigmentum, ail. Farbstoff, angl. pigment, esp, On appelle ainsi la matière de
teinte brune ou roussâtre, paraissant noire en masse, ou réellement rousse, qui donne à la peau des espèces animales des nuances diverses, en passant du jaunâtre au jaune cuivre et au brun foncé. Dans l’homme blanc, le pigment ne s’étale généralement en couches que sur la face interne de la choroïde, la face postérieure de l’iris et les procès ciliaires. Cependant il arrive assez souvent que certains points de la peau doivent une teinte permanente ou temporaire à du pigment dont la couleur perce à travers l’épiderme : tels sont particulièrement le pourtour du mamelon, surtout chez les femmes pendant la gro.ssesse
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et la lactation, la peau de la verge et du scrotum, celle des grandes lèvres et de l'anus. Le pigment se montre souvent pendant l’été ou d’une manière permanente dans certaines taches sous-cutanées de la face, qu’on désigne sous le nom de taches de rousseur, et qui sont principalement communes chez les personnes blondes. C’est aussi à son accumulation locale que sont dues les taches mélaniques appelées enuies (F. Nævus). Des causes pathologiques peuvent faire qu’il se développe en masses compactes dans le parenchyme des organes, constituant ainsi, soit seul, soit associé à des éléments d’ime autre espèce, les tumeurs connues sous le nom de mélanoses. Le pigment est composé d’une substance organique partiçxdière dont la teinte varie du fauve pâle au brun noir ou au noir roux (F. IVIélasise), laquelle, unie à divers principes immédiats azotés et non azotés, forme une substance colorée qui se présente à l’état de granulations pigmentaires ^ F. GrânülAtion), 1° Ces granulations (Fig. 325, d) sont, ou libres (F.Mélakose), ou le plus souvent déposées dans les Cellules delà rangée profonde (c) de la couche de îfalpighi (F, Ëpiderbe, 1 ° et 2°), soit par places (taches de rousseur, taches vineuses, nœvi), ou dans des- parties déterminées (auréoles du mamelon, scrotum, grandes lèvres, portions colorées de la peau de diverses espèces animales sauvages, de diverses races domestiques , etc.); ou bien dans toute l’étendue de la peau' (nègres , peaux-rouges, etc., et quelques espèces animales) dont elle peut disparaître par régions, ou de tout le corps dans quelques conditions morbides (albinisme accidentel). Chez les nègres (Fig. 325) et dans les parties très noires de la peau des autres espèces, on trouve des granulations pigmentaires dans les cellules de la couche de Malpighi (c,n), mais éparses et rares dans chaque cellule (n). Quelques-unes pourtant en offrent des amas très foncés (l,m)qui ne les remplissent pas entièrement, mais apparaissent sous forme de points très foncés sur une portion de la couche de Malpighi (w). Au-dessus de cette dernière couche est la portion d’épiderme formée de cellules sans noyaux (o) ou à noyaux sans granulations (n). Il n’y a, plus de granulations pigmentaires, ni chez le blanc, ni dans la plus grande partie de la surface du corps des nègres, etc. Mais à l’auréole de leur mamelon, sur leur scrotum et autres parties très foncées, les cellules sont' manifestement teintées uniformément de brun, ce qui se voit surtout sur les cellules vues de côté (o) ou superposées les unes aux autres ; et pourtant leurs granulations propres sont grisâtres et non pigmentaires {m}.— 2° Dans la choroïde, dans l’iris (face postérieure) et les procès ciliaires, les granulations sont déposées en des cellules particulières dites cellules pigmentaires (b) ; elles sont régulièrement pressées les unes contre les autres en général, et alors polyédriques, à angles nets , ou irrégulièrement et à angles mousses (d). Ces cellules, considérées souvent comme type de l’élément pigmentaire, n’existent pourtant comme espèce distincte de cellule que dans les régions du corps ci-dessus. Elles ont un noyau sphérique, incolore, clair (e), sans granulations, ordinairement sans nueléolè , et autour de lui sont déposées les granulations pigmentaires auxquelles lés cellules doivent leur couleur. Si ces dernières sont nombreuses et remplissent complètement la cellule, le noyau peut être tout à fait masqué (e) ; si elles sont plus rares, éparses ou par petits amas, le noyau est visible. Cellules larges de 12 à 20 millièmes de mil-
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limètre, noyau large de 8 millièmes. Chez les albinos, les cellules pigmentaires existent avec leur forme polyédrique régulière {q) ou irrégulière, mais alors elles sont incolores, à noyau finement granuleux, et elles-mêmes uniformément parsemées de fines granu-
Fig. 32S.
lalions grisâtres. Dans leur épaisseur, entre leur périphérie et le noyau, se voient sur presque toutes de une à quatre gouttes d’huile jaunâtre, à centre brillant et contour foncé (p). — 3“ Dans la portion adhérente ou externe de la choroïde, les cellules sont irrégulières, larges ou allongées avec des dentelures ou prolongements (fg), à granulations pigmentaires souvent éparses ou en amas écartés (h) ; elles portent le nom de lames ou lamelles pigmentaires , ou de cellules de la lamina fusca. — 4" Chez les reptiles, les poissons, les crustacés, etc., on trouve les granulations pigmentaires à la surface de la peau ou sous le péritoine, disposées en amas étoilés, à prolongements plus ou moins irréguliers, avec ou sans noyau vers le centre de l’amas principal.
PIGMEIVTAIRE, adj. {pigmentarius, esp. pigmeniono]. Qui a rapport au pigment.
PiGNOlV, s. m. [ail. Finie, Fignole, 7Arbélnuss, it. pinocchio, esp. piron]. Nom commun à plusieurs fruits provenant de plantes diverses.
Fignon de Barbarie. Ce sont les semences du ricin.
Fignon doux. On donne ce nom aux semences du Finus picea.
Fignon d’ Inde. Semence du Jatropha curcas, qui est d’une âcreté insupportable et violemment purgative, propriété qu’elle doit à une matière résineuse particulière.
PIKRILE ou PIGRILE, S. m. Produit de décomposition du benzoyle à chaud et au contact du sulfate d’ammoniaque. Incolore, inodore ; insoluble dans l’eau cristallisable ; plus soluble dans l’éther que dans l’alcool ; fond difficilement.
PILAIRE, adj. [pilaris, it. pilare, esp. pilar]. Qui a rapport aux poils. — Système pilaire. Ensemble des poils qui couvrent un animal ou une plante.
PILE, s. f. [ail. Saule, angl. pile, it. et esp. pUa\. Appareil dégageant de l’électricité galvanique. La première est due à Volta ; elle , se compose de deux métaux, zinc et cuivre, et d’un corps bon conducteur exerçant une action chimique sur ces deux métaux. La pile à colonne se construit avec des disques de cuivre et de zinc superposés ou soudés. Chaque couple est séparé par une rondelle de drap imbibée d’une dissolution saline ou acidulée qui fait l’office de conducteur. On a soin de terminer la pile par un disque de cuivre si on l’a commencée par un disque de zinc, et, en faisant communiquer ces deux disques extrêmes par un fil de cuivre ou de platine, on obtient les deux pôles de la pile, le pôle positif au zinc, le pôle négatif au cuivre. La commotion produite par la pile diffère de celle que donnent la machine électrique ou la bouteille de Leyde en ce qu’elle est continue. Les piles à couronne, àauges et deWollaston sont construites avec les mêmes éléments. Elles offrent toutes l’inconvénient ' d’un affaiblissement considérable de leur courant initial, à cause de la prompte oxydation des métaux. Aussi aujourd’hui n’emploie-t-on plus que les piles à courant constant de Daniell, de Groves et surtout de Bunsen. Cette dernière se compose d’un bocal de verre contenant de l’acide sulfurique étendu ; dans ce bocal plonge un cylindre de zinc ; dans l’intérieur de celuici est un autre cylindre de terre poreuse fermé en bas
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et nommé diaphragme. Ce cylindre contient de l’acide nitrique, et un cylindre plein de charbon formé du
mélange de 1 partie de houille grasse et de 2 de coke.
Le pôle positif est au charbon, le pôle négatif au zinc.
— La Figure 326 représenteune coupe de deux couples de la pile à auges. CV' est le premier cuivre, SZ le premier zinc, soudés ensemble en Z ; plus loin on voit C'Y le deuxième cuivre et S'Z' le deuxième zinc; ab sont des vases formés d’une matière isolante, de verrè par exemple, remplis d’eau acidulée. L’électricité vitrée passe aux deux extrémités ; mais, aussitôt après, la propagation se ralentit du premier zinc au deuxième cuivre ; par la couche d’eau acidulée qui les sépare, elle passe de même du deuxième zinc au troisième cuivre, et ainsi de suite. Un seul couple de cette espèce ayant 20 à 23 centimètres carrés produit déjà assez d’électricité pour faire rougir les fils de platine placés aux deux pôles opposés es ou CS'.
PILÉOLE, s. m. [de pileolus, petit chapeau ; ail. Hütchen\. 1“ Partie supérieure de quelques champignons ; 2“ feuille primordiale qui, dans la gemmule, enveloppe et recouvre exactement les autres petites feuilles rudimentaires. Les scirpes, quelques graminées, ont un piléole. On fait à tort ce mot du féminin.
PILEL'X, EUSE, adj. [pilosus, angl. pileous, pilous, esp. pilosol- Qui a rapport aux poils. Se dit aussi en botanique d’une partie qui est garnie de poils longs et lâches. — Bulbe, follicule pileux, glandes pileuses, substance pileuse, système pileux. F. Poil.
PILIDIIiai, s. m. Réceptacle hémisphérique, à surface pulvérulente, dans les lichens.
PILIER, s. m. [ail. Sâule, angl. pillar]. V. Diaphragme et Voûte.
PILIFÈRE, adj. [piliferus, depilus, poil, et ferre, porter ; ail. haartragend, esp. pilifero^. Qui porte des poils.
PILIFORME, adj. [piliformis, de pilus, poil, et forma, forme; ail. haarfOrmig, esp. piliforme}. Qui a la forme d’un poil.
PILIMICTION, s. f. Ipilimictio, de pilus, poil, et mictio, l’action d’uriner; it. pilimizione, esp. pilimixtion]. Excrétion d’urine mêlée de filaments capilliformes qui sont du mucus vésical et parfois aussi de vrais poils habituellement chargés d’acide urique cristallisé. Rayer a démontré l’existence de véritables cas de pilimiction.
PILON, s. m. [pislillum, ail. SWssel, angl. pestle, it. pestello, esp. majadero]. Instrument dont on se sert pour piler une substance dans un mortier, et qui peut être de bois, de fer, de marbre, de verre, d’agate.
PILOSELLE, s. f. [Hieracium pilosella , ail. Habichtskraut, it. pilosella, esp. vellosilla, pilosela]. Plante synanlhérée qu’on regardait jadis comme vulnéraire.
PILOSISME, s. m. Altération morbide ou anomalie des plantes qui consiste dans le développement 1 excessif des poils sur une tige ou des feuilles habituellement glabres ou à peine pubescentes. '
PILVLAIRE, adj. [pilularis, ail. pïUenartig, it. pillolare, esp. pilularl. Ô'ii a rapport aux pilules. — Masse püulaire. Pâte préparée pour être divisée en pilules.
PILÜLAIRE, s. m. Instrument à l’aide duquel on administre aux grands animaux les médicaments qui sont sous forme de bol ou de pilule.
PILULE, s. f. \pilula, xaTst-'-tev, ail. Pille-, angl. pill, it.pillola, esp. pildora]. Petite boiüe du poids de quelques centigrammes, qu’on façonne avec une pâte ductile composée de substances diverses, ayant assez de
consistance pour conserver la forme qu’on leur donne.
La pilule diffère du bol par son volume qui est pins petit, et par sa consistance qui est plus considérable ; les pilules sont du poids de 3 à 20 centigrammes, les bols peuvent peser jusqu’à 60 centigrammes et même plus. Les pilules sont destinées à être prises intérieurement ; leur forme sphérique et leur peu de volume permettent de les avaler avec facilité, ce qui épargne à l’organe du goût l’impression désagréable que pourraient lui causer des drogues souvent rebutantes par leur saveur. Quelquefois on cherche à mieux assurer ce dernier avantage en dorant ou en argentant les pilules. A cet effet, après les avoir arrondies entre les doigts, on les met avec quelques feuillets métalliques dans une sphère creuse de bois, formée de deux demi-sphères qui se joignent, et l’on agite circulairement la boîte jusqu’à ce que la surface des pilules soit parfaitement enveloppée d’une feuille métallique. Mais on ne peut argenter celles qui contiennent du mercure, du sublimé ou des préparations sulfureuses, à cause de l’action de ces substances sur l’argent. On ne doit pas conserver de pilules dans les pharmacies, mais seulement des masses pilulaires (F. Pilülaire), que l’on convertit en pilules à mesure qu’elles sont prescrites.
Pilules d’aloès et de savon. Poudre d’aloès et savon médicinal, parties égales de chaque ; on en fait des pilules de 20 centigrammes.
Pilules aloétiques émollientes. Elles sont faites avec aloès socotrin, 24 gram. , dissous à chaud dans suc de violette, A8 gram., qu’on évapore en consistance de miel, et l’on incorpore, poudre de guimauve et de réglisse, âa 12 gram. On fait des pilules de 20 centigrammes, qui sont laxatives à la dose de 60 centigrammes à 2 grammes.
Pilules aloétiques simples. On fait dissoudre dans suffisante quantité d’eau bouillante une quantité déterminée d’aloès ; on passe, on évapore en consistance d’extrait solide, et l’on fait des pilules de 10 centigram.
Pilules d’Anderson {pilules écossaises). Elles contiennent : gomme-gutte et aloès, ââ 24 gram.; huile essentielle d’anis, 4 gram., et sirop de sucre, q. s. On fait des pilules de 20 centigrammes, qui purgent à la dose de 3 à 4.
Pilules angéliques. On fait dissoudre : aloès socotrin, eo gram. dans sucs de roses pâles, de chicorée et de bourrache, âa 60 gram.; on évapore au bainmarie jusqu’à consistance d’extrait, et l’on y incorpore : poudre de rhubarbe, 30 gram., et d’agaric, 2 gram. On fait des pilules argentées de 10 centigrammes. La composition des pilules angéliques a varié ; mais la base en a toujours été l’aloès dissous dans un ou plusieurs sucs végétaux. Elles ont eu une grande vogue sous le nom de pilules de Francfort, et elles ont fait récemment la fortune d’un empirique sous le nom de grains de santé du docteur Franck.
Pilules ante cibum (pilules gourmandes , grains de vie de Mésué). Elles sont composées, selon le Codex 4837 : d’aloès socotrin pulvérisé, 24 gram. ; d’extrait de quinquina, 12 gram.; de cannelle pulvérisée, 4 gram. ; et de sirop d’absinthe, q. s. On fait des pilules de 20 centigrammes, dont chacune contient 3 centigrammes d’aloès. On les prend avant le repas pour exciter l’appétit et faciliter la digestion. Elles sont moins purgatives que les pilules angéliques, avec lesquelles on les a souvent confondues.
Pilules antiépilepliques on d’azotate d’argent. Azo-, tate d’argent cristallisé, 3 centigram. ; mie de pain
tendre, 4 giam. On mêle exactement dans un mortier de porcelaine, et l’on fait 16 pilules. On y joint souvent du camphre, du musc, de l’extrait d’opium, etc.
Pilules antiscrofuleuses. Scammonée pulvérisée et sulfure noir de mercure, âa 16 gram. antimoine diaphorétique, 4 gram. ; savon médicinal, 28 gram. On fait des pilules de 20 centigrammes.
Pilules asiatiques. Acide arsénieux, 5 eentigram., poivre noir pulvérisé, 60 eentigram. ; gomme arabique, 10 eentigram.; eau, q. s. On triture pendant longtemps, et avec précaution, l’acide arsénieux et le poivre dans un mortier de fer (on recommande de les triturer pendant quatre Jours) , puis on ajoute de la gomme pulvérisée, on transvase le tout dans un mortier de marbre, et l’on ajoute la quantité d’eau nécessaire pour en former une masse que l’On divise en 1 2 pilules. Elles ont été prescrites contre la lèpre et les dartres rebelles ; elles contiennent chacune environ 4 milligrammes d’acide arsénieux.
Pilules astringentes. Elles sont faites avec : poudre astringente (i-’. Poüdre) et sirop de roses rouges, quantité suffisante de chaque pour faire une masse que l’on divise en pilules de 30 centigrammes.
Pilules astringentes ou aimées d’Helvétius. On les fait avec ; poudre d’alun, 8 gram. ; poudre de sangdragon et miel rosat, aTi 4 gram. On mêle et l’on fait des pilules de 30 centigrammes que l’on roule dans de la poudre de sang-dragon. La dose est . de 30 centigrammes à 2 grammes.
Pilules astringentes de Càpurm. Elles contiennent: poudre de cachou, 12 parties; d’alun, 6 parties; d’opium, 2 parties ; sirop de roses rouges, q. s.
Pilules astringentes vitriolées. Elles contiennent : extrait de ratanhia sec et pulvérisé, cachou en poudre et térébenthine, âa 12 gram.; mastic en poudre, 8- gram. ;.-sulfate de fer purifié, 4 gram.
Pilules de Hacher. Pilules du poids de 5 centigrammes faites avec extrait d’ellébore noir et extrait de myrrhe, âTi 4 gram.; et feuilles de chardon bénit pulvérisées, 16 gram. On les a préconisées particuliérement contre l’hydropisie. Selon lé Codex ( 1 837), é» prépare d’abord l’extrait d’ellébore avec : racine d’ellébore noir, 32 gram. ; carbonate de potasse purifié^'Oi gram. ; alcool à 56° centésim., et vin blanc, âa 1 fcilogram. Après avoir concassé la racine, on la met digérer avec l’alcool et le sel de potasse; on passe àvée expression. Au bout de douze heures, on verse le marc Sur le vin blanc, on porte à l’ébullition ; on passe, on réunit les liqueurs, qui, une fois éclaircies-, sont évaporées en consistance d’extrait. Pour faire ensuite les pilules de. Bâcher, on prend 61 gram. de eèt extrait, autant d’extrait de myrrhe, et .32 gram. de poudre de chardon bénit ; on en forme une masse que l’on divise en pilules de 20 centigrammes, qui doivent être conservées à l’abri de l’humidité.
PUules balsamiques de Morton. Elles sont faites avec ; poudre de cloporte, 7*2 gram. ; gomme ammoniaque, 36 gram. ; acide benzoïque sublimé et baume de soufre anisé,, a'a 24 gram. ; poudre de safran et baume de Tolu sec, âa A gram. Elles sont employées pour stimuler la membrane muqueuse des bronches, dans les catarrhes chroniques.
Pilules balsamiques de Stahl. Pilules composées de substances amères et aromatiques, et particulièrement d’aloès, de myrrhe, d’absinthe, defumeterre, d’ellépore noir, de rhubarbe, etc. Elles sont toniques, vermifuges, et quelquefois employées comme apéritives.
Pilules de Barton. Pilules composées d’acide arsénieux, 10 eentigram. ; opium pulvérisé, 40 eentigram • savon médicinal, lsv,10. Pour 36 pilules, qui contiennent chacune 3 milligrammes d’arsenic.
Pilules de Belloste. La recette de ces pilules n’a pas cessé de varier. Henry et Guibourt donnent la préférence aux pilules dites de Renaudot, et proposent de les composer avec : mercure pur, miel blanc et aloès socotrin, âa 24 gram. ; rhubarbé, 12 gram. ; scammonée, 8 gram. ; et poivre noir, 4 gram. On fait des pilules de 20 centigrammes, qui contiennent chacune 5 centigrammes de mercure, 3 centigrammes d’aloès 23 milligrammes de rhubarbe et 17 milligrammes de scammonée.
Pilules bénites de Fuller. Pilules emménagogues et antispasmodiques, composées : d’aloès socotrin 30 gram.; de séné, 13 gram.; de myrrhe, d’assa fœtida et de galbanum, aa 8 gram. ; de safran et de macis, n'a 4 gram., et de sulfate de fer, 48 gram. On mêle ces substances après les avoir pilées chacune séparément; on ajoute: huile de succin,4 gram.; sirop d’armoise, environ 60 gram. ; et l’on incorpore le tout intimement. On fait des pilules de 20 centigrammes. Elles sont antihystériques et purgatives. Chaque pilule contient 3 centigrammes de sulfate de fer, 34 milligrammes d’aloès, 3 centigratnmes de séné, 3 centigrammes de gomme-résine, etc.
Pilules de Hlaud. Contre Faménorrhée et là leucorrhée. Elles sont faites avec : protosulfate de fer et sous-carbonate de potasse, âa 16 gram. Après avoir réduit en poudre chaque substance, on les mêle et l’on y ajoute : mucilage de gomme adragant, q. s. pour faire Une masse que l’on divise en 48 pilules ou bols. C’est sans contredit une des meilleures préparations ferrugineuses. Guibourt indique de prendre : protosulfate de fer cristallisé et bicarbonate de potasse cristallisé, a'a 16 gram.; poudre dégommé arabique, 4 gram; poudre de guimauve, 2 gram. Pour 96 bols.
Pilules de Bonlius. Pilules drastiques que l’on prépare en dissolvant dans 180 gram. de vinaigre très fort, aloès socotrin,. gomme-gutte et gomme ammoniaque, âa 32 gram. ; passant la liqueur avec expression, et l’évaporant ensuite au bain-marie Jusqu’à consistance d’extrait presque solide. On fait des pilules de 20 centigrammes, employées comme purgatives, particulièrement dans l’hydropisie, à la dose de 60 centigrammes à 2 grammes.
PUules cochées. Pilules employées autrefois eomme^ drastiques. Les pilules cochées mineures contenaient : aloès , scammonée , coloquinte , parties égales de chaque, dans suffisante quantité de sirop. Elles étaient fortement purgatives à la dose de 60 à 1 80 centigrammes. Les pilules cochées majeures contenaient en outre de la poudre d’hiera picra, de racine de turbith et de fleurs de stœchas, avec du sirop de nerprun.
Pilules de copahu magnésiées. On forme avec parties égales de résine de copahu et de magnésie carbonatée une masse homogène que l’on divise en pilules de 20 à 40 centigrammes, suivant l’ordonnance. Ces pilules sont employées pour arrêter les écoulements blennorrhagiques chroniques. C’est sans contredit la manière la moins désagréable d’administrer le copahu, et celle qui en altère le moins les effets. Souvent on remplace la moitié de la magnésie par une poudre astringente, telle que celle de quinquina, de cachou, etc.
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Pilules de cynoglosse. Elles contiennent : extrait aqueux d’opium, poudre d’écorce de racine de cynoqlosse, et poudre de semence de jusquiame blanche, aâ 3i gram. ; poudre de myrrhe, 48 gram. ; d’oliban,
40 gram. ; de castoréum et de safran, 12 gram. ; et sirop d’opium, q. s. On fait, au moment du besoin, des pilules de 20 centigrammes qui contiennent ehaeune un peu moins de 25 milligrammes d’extrait d’opium. Elles sont très calmantes et réussissent souvent mieux que l’opium seul.
Pilules dépuralives de Plummer. Elles contiennent parties égales de soufre doré d’antimoine , de protochlorure de mercure et de résine de gaïac. On fait des pilules de 15 centigrammes. La dose est de 1 à 3 par jour, dans les maladies dartrensès ou syphilitiques.
Pilules écossaises. V. Pilules d’Anderson.
Pilules éthiopiques. Sulfure noir de mercure et extrait de salsepareille, aa 8 gram. ; antimoine métallique et résine de gaïac, îiâ 4 gram. On forme des pilules de 15 centigrammes, que l’on emploie contre les gales rebelles, la teigne, les dartres. La dose est de 2 à 4 pilules.
Pilules de Lartigue. Pilules faites avec l’extrait de colchique et l’extrait de digitale. Employées contre la goutte.
Pilules de Eféglin. Pilules de 1 5 centigrammes, faites avec parties égales d’extrait de Jusquiame, d’extrait de valériane, et d’oxyde de zinc par sublimation à Pair. Elles agissent comme «aimantes : on les emploie spécialement contre les névralgies. On commence par une le matin et une le soir, et l’on augmente peu à peu la dose Jusqu’à 9 ou 10 par jour.
Pilules mercurielles de Plenk. Pilules mercurielles simples, 12 gram., et extrait de ciguë, 4 gram. Pour faire des pilules de 1 0 centigrammes, qui contiennent chacune 25 milligrammes de mercur-e et 25 milligrammes d’extrait de ciguë.
Pilules mercurielles savonneuses (de Sédillot'. On mêle : onguent mercuriel (à parties égales), 1 2 gram. ; savon médicinal, 8 gram., et poudre de réglisse,
4 gram. On fait des pilules de 20 centigrammes qui contiennent chacune 5 centigrammes de mercure.
Pilules mercurielles simples. Pilules composées de mercure très pur. Sgram., trituré jusqu’à extinction avec conserve de roses, 12 gram. ; on ajoute ensuite : poudre de réglisse, 4 gram., et l’on fait des pilules de
15 centigram., qui contiennent chacune 5 centigram. de mercure. D’après le Codex de 1837, lès pilules mercurielles sont faites avec : mercure et poudré d’aloès, aa 24 gram. ; poudre de rhubarbe, 12 gram.; poudre de scammonée, 8 gram.; poudré de poivre noir, 4 gram. ; miel blanc, q. s. pour faire des pilules du poids de 20 centigrammes chacune, quand le mer- i cure aura été éteint dans le miel et les poudres.
Pilules de nitre camphré. Azotate de potasse,
16 gram. ; camphre et conserve de rosés, aa 8 gram. On fait des pilules de 20 centigrammes, qui contiennent chacune 1 0 centigrammes de sel de nitre et 5 centigrammes de camphre. On les emploie contre la blennorrhagie; la dose ést de'2 à lO par jour.
Pilules dé onguent mercuriél (de Lagneau). On les fait avec : onguent mercuriel (à parties égales), 16 gram., et poudre de guinàauve, 12 gram., que l’on mêle dans un mortier de marbre, et que l’on divise en 144 pilules contenant chacune 5 centigrammes de mercure.
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Pilules ouexlrait de Rudius {pilules ou extraitpanchymagogues). Elles ont pour base la coloquinte, la scammonée, la racine d’ellébore noir, le jalap etl’aloès. Elles sont drastiques.
Pilules de Ru fus. Pilules stomachiques composées d’aloès socotrin, 60 gram. ; de myrrhe, 30 gram. , et de stigmates de safran, 15 gram., incorporés au moyen du sirop d’absinthe.
Pilules savonneuses. On épiste, dans im mortier de marbre, 1 20 grammes de savon médicinal jusqu’à eé qu'il soit également ramolli dans toute sa masse ; oh ajoute 16 grammes de poudre de racine de guimauve, et 4 grammes d’azotate de potasse, et l’on cont nue de battre le mélange pour en faire une masse homogène,' qu’on divise en pilules de 20 centigrammes, et qu’on roule dans de la poudre d’amidon.
Pilules scillitiques. Poudre de scille, 12 grarh;;' poudre de gomme ammoniaque, 4 gram. ; oxymèî seillitique, 4 gram. On mêle les deux poudres, et l’on fait, à l’aide de l’oxymel, une masse que l’on divise en pilules de 20 centigrammes.
Pdules de térebenlhine cuite. On ramollit la térébenthine dans l’eau chaude, et on la divise en pilules de 30 centigrammes. On les emploie dans le même cas que les pilules de copahu. La dose est de 12 à 24 par jour ; mais les pilules astringentes vitriolées sont préférables.
PILCLIEK, s. m. [ii. piïïolajo]. Instrument êm^; ployé, en pharmacie, pour diviser la masse pilulaireet rouler plusieurs pilules à la fois.
PIM ARIQUE (Acide). V. AciDEp:tr!ar/ç«e(C^0H30G<).
P1MAR0!\E, s.m. (C2aH>^0). Produit de distillation de l’acide pimarique. Liquide huileux, jaunâtre, soluble dans l’alcool et dans l’éthér, solidifiable à l’air.
PIMELIAIQUE OU PlMELYLIQliE (Acide). DârtS les sels. Sa composition est C^H^O . On l’obtient hydraté en décomposant l’acide oléique par l’acide nitrique. Cristallisable, fond à 1 1 4". 'Volalir sans décomposition, soluble dans .33 parties d’eau froide, soluble dans l’alcool, l’éther, l’acide nitrique. (C'H^03,H0).-
PIMENT, s. m. [Copsieww annuum, pentandrie monogynié, L., solanées, J.; ail. Beissbeere, angl; pimento. it. pimenta, esp. pimienta]. Plante dont le h uit, âcre et irritant, sert d’assaisonnement, surteufr dans les pays chauds.
Piment de la Jamaïque (toute-épice). Nom donné aux fruits desséchés, avant leur maturité, du Myrtus pimenta, L. Ce sont des baies dispermes, sèches, dé la grosseur d’un pois, presque rondes, rugueuses, d’un gris rougeâtre, qui renferment deux graines noires et hémisphériques. Leur odeür êtleur saveur sont ti èî fortes.
Piment royal ou aqudtiquê. Fruit du Myricü gale, L. F. Galé.
PlMENTiOüE (Acide) [aH. Nelkènsduré, GewürznelkensHure). Partie constituante de l’essence de gi-^ rofle (Caryophyllus aromalicus, L., Eugenia caryox phÿllala)-, de celle des fruits de piment [Myrttis pimenta, L.), et de l’essence éthérée de canneW blanche (Cannélla alba). Liquide huileux, clair comme de l’eau , saveur forte èt brûlante, forte odeur dé girofle, peu soluble dans l’eau, soluble dans l’alcboî,l’éther, les graisses. Rougit fortement le tournesol et bout à 243“ (G^m'SOS).
PIMPRENELLE, s. f. Nom vulgaire de plusieurs plantés. 1“ La petite pîmprenelle (Poterium sanguin sorba, L., 2' la pimprenelle d’Italie ou des montagnes.
«ont des plantes rosacées amères et astringentes, favorables aux bestiaux. 3° Le nom de pimprenelle {Pimpinella) a aussi été donné à des ombellifères plus ordinairement appelées boucagres. V. ce mot.
PIN, s. m. [pinus, ail. Fichte, angl. pine, it. et esp. pino]- Genre de plantes ( monœcie monadelphie, L., conifères, J.) dont la plupart des espèces sont des arbres qui contiennent beaucoup de résine. C’est spécialement du pin sauvage {Pinus sylvestris) et du pin maritime {Pinus marilima) que l’on retire la térébenthine commune, la poix de Bourgogne, le galipot, etc. Les semences du fruit du pin pignon {Pinus picea) sont connues sous le nom de pignons doux, et renferment une amande bonne à manger. Ces semences se trouvent à la base des écailles qui composent le cône ou fruit du pin : elles sont oblongues, anguleuses, et formées d’une coque jaunâtre osseuse, et d’une amande très blanche, douce et huileuse. On peut en préparer une émulsion très agréable, comme avec les semences de l’amandier.
PINÇARD, adj. [ail. Spitzengânger]. Se dit, en hippiatrique, d’un cheval qui marche sur la pince. F. Pied.
PINCE, s. f. [ail. Raffzâhne]. On donne ce nom aux dents incisives des animaux herbivores et à la partie inférieure antérieure du sabot du cheval.
PINCES, S. f. pl. [volsellæ, all.Zange, Pincelte, it. pinzette, esp.pinzas]. Ces instruments, dont on se sert dans diverses opérations pour saisir, attirer .ou fixer certaines parties, sont composés de deux branches au moins réunies de diverses manières, et susceptibles d’être écartées ou rapprochées, pour lâcher ou pour tenir solidement les objets. Les unes ont deux branches soudées ensemble à l’une de leurs extrémités, libres dans le reste de leur étendue, naturellement écartées l’une de l’autre par leur élasticité, et susceptibles d’ètre rapprochées par la pression qu’on exerce sur elles avec les doigts. Les autres sont formées de deux branches réunies à leur partie moyenne par une charnière. Enfin, il y en a qui sont composées de. deux ou de trois branches susceptibles de s’écarter par le fait de leur seule élasticité, et qu’on rapproche en faisant glisser sur elles une canule dans laquelle elles ont été. préalablement introduites.
Pince à cataracte. Elle diffère peu de la pince ordinaire à dissection ; seulement ses dimensions sont beaucoup plus petites, et ses extrémités, très ténues , doivent avoir les mors arrondis .et se correspondre avec la plus grande précision.
Pince à dissection ou pince à ligature. Elle se compose de deux lames d’acier ou d’argent, réunies par leur extrémité postérieure, s’écartant l’une de l’autre par leur propre ressort et se joignant lorsqu’on les serre entre les doigts. Elles vont en diminuant de largeur et en augmentant d’épaisseur vers leur extrémité libre, qui est mousse, et garnie à sa face interne de petites dents transversales qui s’engrènent les unes dans les autres lorsqu’on comprime les branches , pour serrer plus exactement les corps ouïes tissus que l’on veut saisir. Il y a aussi une pince à coulisse dont les branches sont percées, à 1 pouce environ au-dessous de leur union, d’une fente où glisse un petit coulant mobile qui, abaissé, rapproche les mors de l’instrument, et, élevé, en permet l’écartement.
Pinça à gaine. On donne ce nom aux pinces à deux, trois ou quatre branches, susceptibles d’être serrées par une gaine mobile, dont on trouve un assez
grand nombre d’exemples dans les auteurs anciens. Ces pinces furent d’abord employées à retirer les calculs de l’urèthre, même de la vessie ; puis elles servirent de modèle aux instruments appelés tirehalles. Les premiers instruments avec lesquels la lithotritie fut mise en pratique étaient des pinces à gaine. F. Litholabe,
Pince à faux germe. Imaginée par Levret , cette pince diffère peu de la pince à polype, qui la remplacerait très bien.
Pince de Haies , improprement dite de Hunter. Cette pince, employée pour l’extraction des calculs engagés dans l’urèthre, se compose de deux pièces : l’une est une tige d’acier de 24 centimètres de longueur sur 27 millimètres de diamètre, fendue à l’une de ses extrémités, dans l’étendue de 34 millimètres et divisée ainsi en deux branches qui s’écartent par l’effet de leur propre ressort, et .qui sont terminées par deux petites cuillers dentelées ; l’autre est une sonde droite , d’argent, qui a .34 millimètres de longueur et 17 centimètres 1 /2 de diamètre ; elle est munie de deux anneaux. Cette sonde, ouverte à ses deux extrémités, est destinée à recevoir la tige d’acier, dont les branches s’ouvrent plus ou moins selon qu’on lui fait dépasser plus ou moins l’extrémité de la sonde. Le principal défaut de la pince de Haies tient à ce qu’elle n’offre aucun moyen ni de s’assurer si le calcul est bien placé, sans qu’on ait besoin d’en rapprocher les branches , ni de repousser la pierre, quand son volume ne permet pas de l’extraire ^ aussi Civiale Va-t-il remplacée par une autre, qui résulté de trois pièces principales : la gaine, la pince et le stylet. . La gaine est un tube métallique, long de 1 6 centimètres sur 5 millimètres de diamètre, ayant une vis de pression à l’une de ses extrémités, qui porte un renflement. La pince est à deux branches, portées par un autre tube d’acier de 27 millimètres plus long que le précédent, dans lequel il doit entrer et jouer aisément. Ce tube porte une échelle graduée, et se termine par un pas de vis qui est reçu dans une rondelle servant de poignée. Les branches sont aplaties, courbées en dedans vers leur extrémité et dentées sur leur face interne. Le stylet est une petite tige d’acier boutonnée, de 1 4 millimètres plus longue que la pince, dans laquelle elle doit agir avec facilité. Une petite rondelle servant de poignée est adaptée à cette tige lorsqu’elle est placée dans la pince. Près de la rondelle se trouvent des points qui font connaître les rapports du bouton et de l’extrémité des branches. Par la forme de ses branches, cette pince saisit et fixe solidement le calcul, sans qu’il soit nécessaire d’exercer une forte pression. Le stylet fait reconnaître si la pierre se trouve dans la pince, et si elle y est convenablement placée, sans qu’on ait besoin de rapprocher les branches. En tirant sur le stylet, sa tête, agissant à la manière d’un coin, écarte les branches de la pince, lorsque leur élasticité est insuffisante. On empêche la canule de glisser et le calcul d’échapper en serrant la vis de pression. On connaît le volume du calcul au moyen des échelles de la pince et du stylet ; celui-ci sert aussi à repousser la pierre quand elle est trop volumineuse pour être retirée en entier. La pince de Civiale est donc, à tout égard, préférable à celle de Haies. Pour l’introduire, on fait rentrer la pince dans la gaîne, de manière que les branches se touchent par l’extrémité, et formen un bout arrondi, tandis que, vers le talon, elle son
assez écartées pour loger entre elles le bouton du stylet. On serre la vis de pression, et l’on introduit l’instrument ainsi monté et huilé jusqu’au calcul, derrière lequel les doigts d’un aide se trouvent appliqués sur l’urèthre. On desserre la vis de pression ; on fait ouvrir la pince, et l’on retire le stylet ; la main gauche du chirurgien remplace celle de l’aide. Le calcul se trouve ainsi placé entre deux puissances qui agissent simultanément et en parfaite harmonie. Pendant qu’on cherche à faire glisser les mors de la pince entre le corps étranger et les parois de l’urèthre , il est indispensable que le canal soit allongé autant que possible, afin d’éviter les plis de la membrane muqueuse, et d’effacèr l’espèce de bourrelet qu’on rencontre presque toujours au-devant de la pierre. Quand celle-ci est saisie, on la fixe en poussant la gaine sur la pince, et l’on serre la vis de pression. On aura pris les précautions nécessaires pour éviter de pincef l’urèthre, c’est-à-dire qu’avant de fixer la pierre, on aura communiqué à la pince de petits mouvements de rotation ou d’inclinaison.
Pince de Aluseux. C’est une véritable pince à anneaux, dont les branches sont terminées par quatre crochets qui se regardent et se croisent à leur extrémité, de manière à faire l’office d’érigne. Cette pince plus ou moins courbée était destinée par son inventeur à l’excision des amygdales ; mais on l’emploie utilement dans beaucoup d’autres cas.
Pince à pansement ou à anneaux. Composée de deux branches arrondies, qui ressemblent à celles des ciseaux, si ce n’est qu’au lieu de se croiser et d’être tranchantes, elles sont directement opposées l’une à l’autre et aplaties, ou munies seulement de quelques dentelures superficielles. Cet instrument sert à enlever les parties de l’appareil , à nettoyer les plaies , à soulever les parties molles dont on veut faire la section, à porter de la charpie dans le fond d’un foyer purulent, etc.
Pince à polype. Elle est formée de deux branches disposées comme celles de la pince à pansement, et garnies de même d’anneaux adaptés à leur face externe ; mais elle est, en général, plus forte, et chaque branche a son extrémité libre large, mousse, arrondie, creusée en dedans en forme de cuiller, et percée de deux petites ouvertures de 9 millimètres de hauteur sur 8 de diamètre. Les bords de cette espèce de cuiller fenêtrée sont garnis de dentelures qui s’entrecroisent avec cellesde labranche opposée. Les pinces à polype sont droites ou courbes sur leur plat ou sur leur coté.
Pinces à pression continue. Pinces disposées de manière que leurs branches (Fig. 327, A) se croisent, et exercent sur la partie saisie une pression proportionnée à la force de ces branches. Pour pincer l’objet, on
Fig. 527.
exerce avec le pouce et l’index une pression sur le.s branches, ce qui fait écarter les mors de la pince. 11 suffit alors de cesser la pression avec les doigts pour que l’objet soit saisi. On les emploie dans les injections pour oblitérer les vaisseaux coupés ou rompus, et l’on en a de different volume (B,C) ; on les emploie aussi dans le conrs des opérations sanglantes. C’est sur leur principe qu’ont été faites les serres-fines.
Pince à torsion d’Amussat. Véritable pince à coulisse, elle présente des mors dentelés du côté par lequel ils se regardent, et qui se correspondent exactement dans l’étendue de 9 millimètres environ. Ses branches, arrondies au-dessus du point précédent, ne sont plus séparées que par une fente étroite quand les mors sont rapprochés l'un de l’autre. Elle est munie d’un coulant qui la maintient fermée à volonté.
PlIVGÉE, s. f. [pugillus, ail. Prise, angl.pinch, it. pizzico, esp. pizca]. Qu'antité d’une substance médicamenteuse quelconque que L’on peut saisir avec l’extrémité de deux ou trois doigts. Cette manière de prescrire les doses étant beaucoup trop vague, les auteurs du Codex ont indiqué les poids équivalant aux pincées de certaines substances :
Gros. Grains. Grammes.
Une pincée de camomille pèse . . 2 » = 4
de guimauve .... 1
de mauve. ..... »
d’arnica . 1
de tussilage ..... i
de semences de fe¬
nouil . . 4
d’anis . 4
PIVCEMEîïT, s. m. Action de pincer. — Pincement du vagin. Opération imaginée par M. Desgranges, de Lyon, pour remédier à la chute de l’utérus. Elle consiste à établir dans le vagin des pinces qui produisent la mortification de la partie pincée,' et à la suite des cicatrices. Ces cicatrices soutiennent l’utérus et l’empêchent de redescendre. Dans un second procédé, on combine la constriction mécanique avec la cautérisation, à l’aide d’une pince dite élytro-caustique [desAUTgov, vagin, et y.aUw, cautériser]. Cette pince porte une cuvette que l’on charge de chlorure de zinc. — Pincement. Opération de jardinage consistant dans l’action de couper le sommet d’un bourgeon, à l’effet de réprimer une croissance exubérante. Le pincement importe beaucoup à la fructification.
PINÉAL, ALE,adj. [pinealis, ail. zirlelnussfOrmig, angl. pineal, it. pineale, esp. pineal]. Qui a la forme -d’une pomme de pin. La glande pinéale [ail. Zirbeldrüse} est un petit corps de substance grise situé dans l’épaisseur de la toile choroïdienne, au-fiessus des tubercules quadrijumeaux , au-devant du cervelet, en arrière du troisième ventricule. Sa direction est oblique de haut en bas et d’arrière en avant. Son volume égale et quelquefois surpasse celui des deux tubercules mamillaires réunis. Sa forme rappelle celle d’un cône (d’où les noms de /-wvcat^'r,;, conarium, sous lesquels elle a été décrite par Galien et les auteurs latins). Le sommet de ce cône est mousse et sa base un peu arrondie, en sorte que la glande pinéale pourrait être comparée aussi à un petit ovoïde, ou bien, avec WUlis, à une pomme de pin dont la grosse extrémité serait tournée en bas et en avant. Elle renferme souvent des concrétions (F. ce mot). Sa couleur, d’un gris cendré, paraît plus terne et im peu plus pâle que celle de la substance corticale.
PltSGllECDliA, S. f. Nom donné à une petite tumeur de la conjonctive oculaire parce qu’on la croyaitformée de graisse. Elle siège ordinairement entre la cornée et le grand angle de l’œil ; elle ne dépasse guère le volume d’un grain de chènevis. Elle est assez dure, arrondie et brillante à la surface, de couleur jaunâtre, ce qui a fait croire à sa nature graisseuse ; elle ressemble en cela aux phlyclènes de la conjonctivite pustuleuse {V. Conjonctivite), mais s’en distingue en ce qu’elle n’est pas vasculaire. Elle fait corps avec la conjonctive sanç produire l’adhérence de cette membrane avec la sclérotique. Elle vient sans cause connue, et ne cause aucune sensation douloureuse ou autre. Nul traitement ne la fait disparaître ; beaucoup aiment mieux la laisser que d’en faire l’ablation, seul moyen d’en débarrasser. Desmarres et Robin ont montré qu’elle se compose exclusivement d’épithélium pavimenteux conjonctival hypertrophié, d’où sa nonvascularité,. son aspect lisse, brillant et jaunâtre. Le tissu du derme conjonctival qui la porte est à peine hypertrophié ; la surface de celui-ci est lisse, sans papille, mais l’épithélium qui le recouvre lui adhère très fortement, comme aussi toutes les cellules de la masse de la tumeur adhèrent plus fortement entre elles qu’à l’état normal. Ces cellules appartiennent toutes à rêpithélium pavimenteux elles augmentent assez régulièrement de volume à partir des couches profondes où les cellules sont très petites (0'”"’,0I2 environ, ce qui est l’état normal ), jusqu’à la surface. Là elles sont plus grandes de moitié ou du double qu’à la surface de la conjonctive saine. Du reste, toutes ces cellules sont remarquables par leur régularité pavimenteuse, leur élégance, et leurs fines granulations un peu plus grosses autour du hoyau ovoïde que dans le reste de la cellule. Nulle de cellesci ne renferme de granulations graisseuses, ni d’excavations ou autres altérations communes dans les éléments des tumeurs épithéliales.
PI!\lQUE (Acide) [angl. pm/cdeid]. Acide trouvé dans la colophane. Il cristallise en plaques triangulaires.
PüVlVATIFIDE, PINNÉ, ÉE, adj. [it. et esp. pinnaliftdo]. E. Pennatifide, Penné.
PüVlVüLE, s. f. [pinnula]. Nom donné aux divisions des feuilles pinnatiséquées dans les fougères ; il a été employé autrefois comme synonyme de/oliole dans la description des feuilles composées pinnées.
PIPÉRACÉES ou PIPÉRITÊES, s. f. pl. Famille de plantes voisine des amentacées , à tiges grêles, sarmenteuses, noueuses. Feuilles opposées, verticiliées ou alternes par avortement. Fleurs en chatons grêles, composés de fleurs' mâles et femelles mélangées ; 1 , 2 ou 3 étamines ; ovaire libre, uniloculaire, Le fruit est une baie coriace, monosperme. Endosperme dur, embryon très petit, dicotylédoné. F. Poivre.
PlPÉRllV , s. m. [ail. Piperin, angl. piperine, it,
jpermo]. Matière cristalline découverte par (Ersted
ans le pojvre noir, et indiquée depuis dans le poivre long et autres espèces voisines. Elle est de la nature des résines, en cristaux d’un blanc jaunâtre, prismatiques, à peine solubles dans l’eau, mais solubles dans l’alcool et l’éther, plus à chaud qu’à froid. Le pipérin paraît jouir d’une propriété fébrifuge assez prononcée ; ôn le donne à la dose de 5 à 10 centigrammes, et l’on peut en prendre sans inconvénient une assez grande quantité. (C3<H<906Az.)
PïPi, s. m. Nomdes Peliveriaalliaceaettelrandra,
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de la famille des phytolaccacées , dont la racine ligneuse, fibreuse, est antifébrile, anthelminthique'et surtout fortement diurétique. Elles ont une odeur très forte, désagréable, une saveur âcre et alliacée.
PIOüANT, s. m. Nom général des épines et des aiguillons.
PIQÛRE, s. f. [punctura, ail. Slichwunde, it. punlura]. Plaie étroite et profonde faite par un instrument aigu, ou par certains insectes. — Piqûre anatomique [angl. dissection wounâ?^. Une blessure, quoique légère, reçue en disséquant ou en faisant une opération chirurgicale, est souvent extrêmement dangereuse. Les conséquences de la blessure sont, ou l’inflammation des lymphatiques du bras, ou une fièvre de mauvaise nature avec une inflammation diffuse du tissu cellulaire. Les symptômes sont : accablement nausées, frissons, céphalalgie, vomissements. Viennent ensuite des douleurs vives dans l’épaule du bras affecté. Une pustule, d’ordinaire, apparaît bientôt après sur la plaie ou dans le voisinage. Souvent aussi il se forme des abcès multiples dans le corps. Le pronostic est toujours grave ; car beaucoup de personnes ainsi blessées succombent. Les indications du traitement sont : 1“ de soutenir le système nerveux ; 2“ d’éliminer le poison ; 3“ de soulager la douleur et de faciliter l’écoulement du pus et l’élimination des eschares. Le sesquicarbonate d’ammoniaque , le vin et les stimulants diffusibles, et le camphre ou la morphine pour diminuer la souffrance, sont nécessaires d’abord. Le calomel employé jusqu’à la salivation a été conseillé dans l’hypothèse dé l’élimination du poison, mais l’expérience a montré que l’affaiblissement qu’il cause est nuisible ; que les toniques stimulants, les teintures alcooliques aromatiques, sont préférables de beaucoup, ainsi que les purgatifs salins, s’il y a lieu. Aussitôt que de la douleur se fait sentir dans l’aisselle, de nombreuses sangsues doivent y être appliquées. S’il survient du gonflement , des incisions doivent être pratiquées pour procurer l’écoulement de la sérosité ou du pus. Il faut remarquer que des fièvres de mauvaise nature, avec pyohémie, et formation d’abcès multiples, sont quelquefois produites par un miasme qui se dégage du corps mort en voie de putréfaction, sans qu’il y ait ni piqûre ni coupure. La marche des accidents des piqûres anatomiques est' celle des affections causées par l’introduction, au sein des tissus, des substancesorganiquesinoculable's(F. ce mot), soit naturelles, soit artificielles, c’est-à-dife des substances susceptibles de déterminer, par catalyse, une altération des principes du corps vivant, analogue à celle qu’elles présentent . F. Générales (maladies). Substances organiques et Virus. Le traitement immédiat de la piqûre ou coupure faite en disséquant consiste à laver la plaie avec l’eau pure, ou mieux, alcoolisée, en faisant couler le plus de sang possible. On a recommandé la cautérisation immédiate par le nitrate d’argent, etc., mais l’expérjence a montré qu’elle était nuisible et qu’elle seule pouvait quelquefois déterminer un phlegmon local ou une lymphangite, et qu’elle empêche la réunion immédiate qui souvent s’obtient avec succès.
PIEIFORME, adj. F. Pyriforme.
PIROCETTE, S. f. [gyrus, ail. Kreiswendung]- Mouvement dans lequel le cheval tourne sur luimême, en prenant pour appui principal ou pivot l’un des deux membres du côté où il se porte.
PISCICULTURE, s. f. [de piscis, poisson, et cuïture]. Nom proposé par M. le baron Rivière pour dé-
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signer cette branche spéciale de l’économie rurale, qui est relative à l’art d’élever les poissons. Le seul moyen longtemps employé a été celui de l’alevinage, qui consiste à transporter dans des étangs que l’on veut empoissonner del’ alevin ou jeunes poissons nés dans d’autres étangs. Des expériences récentes, notamment celles de M. Coste , ont enrichi la pisciculture de procédés nouveaux : ces procédés sont la fécondation, l’incubation, les frayères artificielles, et même l’alevinage à l’aide d’une nourriture factice. La fécondation artificielle, fructueusement tentée depuis un siècle par Jacobi, et remise en vigueur de -nos jours, se pratique en pressant légèrement de haut en bas l’abdomen d’une femelle pour en expulser les œufs parvenus à maturité, et en exprimant de la même façon, dans le vase qui vient de recevoir ces œufs, une quantité de laitance suffisante pour que l’eau du réceptacle en soit légèrement blanchie. Quelques minutes sont nécessaires pour que l’imprégnation soit accomplie, et des œufs provenant de femelles mortes depuis dix ou quinxe heures sont susceptibles d’ être imprégnés aussi bien que ceux que fournissent des femelles vivantes. C’est pour mettre des produits ainsi fécondés à l’abri de toute cause de destruction, et pour excercej sur eux une surveillance nécessaire, que M, Coste a imaginé un appareil incubateur dit à suspension, formé de canaux parallèlement disposés en gradins communiquant entre eux par un tube ou une gouttière étroite, et garnis de claies sur lesquelles on dépose les œufs. Un simple filet d’eau y entretient un courant continu. Les jeunes poissons obtenus par ce moyen, et conservés dans l’appareil incubateur, y gardent la diète jusqu’à ce qu’ils aient presque entièrement perdu la vésicule ombilicale. La disposition de cette vésicule indique le moment où il convient de leur fournir des bassins plus spacieux et de les nourrir. L’expérience a démontré à M. Coste- qu’à l’aide d’une pâtée faite avec de la chair musculaire, on les convertit rapidement en alevin, état qui leur permet de se soustraire plus facilement aux poursuites des ennemis qu’ils peuvent rencontrer dans les eaux auxquelles on les destine. Les frayères artificielles imaginées par le docteur Lamy sont un autre moyen d’empoissonnement, eb peuvent être utilement employées pour les espèces dont les œufs s’attachent aux corps étrangers. Elles consistent en bouquets de bruyère ou de racines déliées fixées à des claies ou cadres que l’on immerge, à l’aide d’un lest, sur des points dont on a préalablement enlevé les herbes aquatiques . Lorsque ces massifs flottants sont garnis d’œufs, on les transporte dans des réservoirs, où on les met à l’abri de toutes causes de destruction. (Gerbe.)
PiSîFORME, adj. [pisiformis, de pisum, pois, et forma, forme ; ail. erlsenfOrmig, it. et esp. pisiformel- Qui a la forme d’un pois. On appelle os pisiforme le quatrième os de la première rangée du carpe, qui s’articule en arrière avec l’os pyramidal, et donne attache au tendon du cubital antérieur et au ligament transverse antérieur du carpe.
PISSASPHALTE, s. m. {pissasphaltum, ail. Pissasphalt, it. pissasfalto, esp. pisasfaltd]. Bitume mou, noir, employé autrefois comme vulnéraire.
PISSELÆON, s. m. [Aui e de poix]. Matière liquide qui se sépare de la poix noire dans l’eau où tombent les produits résineux pendant la prépai-alion de la poix. Le pisselæon des anciens [TrtcoîAaicv] était un médicament composé d’un mélange d’huile et de poix.
PISSEIUENT DE PCS [ali. Eilerharnen]. V. Pydrie.
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PISSEMENT DE SANG [ail. Blutharnen]. V. HÉ- MATCRiE et Miction,
PISSENLIT , s. m. [Leontodon taraxacum, L., syngénésie polygamie égale, L., synanthérées, J.; ail. Lôwenzalin, angl. dandélion, piss-a-bed, it. macerone, esp. dienle de ieon]. Plante regardée comme diurétique et laxative. On l’emploie dans l’ictère, les obstructions abdominales, etc. (le suc des feuilles, à la dose de 60 à 120 gram.; en décoction, 30 gram. de feuilles fraîches par litre d’eau ; l’extrait, 2 à 4 gram.% On mange en salade sa racine et ses jeunes feuilles ; celles-ci sont employées dans la préparation des sucs d’herbes et du sirop de chicorée.
PISTACHE, s. f. [pistacia, ail. Pistazie, Pimpernuss, angl. pistachio nul, it. phlacchio, esp. pislacho'^. Fruit du pistachier, arbuste du Levant, famille dès térébinthacées anacardiées (Pistacia vera, L.). Les pistaches sont des fruits drupacés, gros comme des olives, composés d’un brou tendre, rougeâtre, d’une coque ligneuse, blanche, qui s’ouvre facilement en deux valves, et d’une amande anguleuse , recouverte d’une pellicule rougeâtre, d’un vert, pâle à l’intérieur et d’une saveur douce et agréable. Elles nous viennent particulièrement de la Sicile, et servent, en pharmacie, à faire les loocfis verts.
Pistache de' terre. Semence dé l’arachide. F. çè mot,
PISTATION. F. ÉPISTATION.
PISTE, s. f. [vestigium, ail. HufscMag, it. pesta,. esp. pistaj. Traces suivant une ligne droite ou courbé laissées par le cheval sur le terrain qu’il parcourt,
PISTIL, s. m. [pistillum, ail. Stempei, Stauhweg, angl. pistil, it. pislülo, esp. pistilo]. Organe femelle de la fructification des plantes , qui occupe le plus souvent le céntre de la fleur, et acquiert, au moment du parfait développement de celle -ci, la faculté dé grossir^ de changer de forme et de se convertir en fruit. Il est composé ; 1" del’otwc, qui est la partie la plus inférieure, ordinairement renflée, et contenant le germe du fruit; 2“ du style, qui est un prolonge-î ment de l’ovaire ou un filet placé entre l’ovaire et le stigmate; 3° enfin, du s%mate, qui est l’extrémité où style. Quelquefois le style manque, et le stigmate êst alors sessile.
PlSTILLAIRE, adj. [pistillaris, esp^ pistilar]. Qui a rapport au pistil.
PITAYNEouPITOYNE, s.f. [angl. et esp. pitaînà]. Base retirée du China pitoya, amère, fond à 100“ cen- . tigr., distille en partie sans décomposition, et ciistal-r lise alors en aiguilles.
PITTACALE, s. m. [de tvîttx, poix, et x.aîx;, beau ; angl. piuacal'\. Matière résineuse-particuliére, d’une belle couleur bleue, trouvée par Beichenbaçh dans les produits de la distillation du bois.
PÏTTOSPORÉES, s. f. pl. Famille de plantes dico-r tylédones polypétales hypogynes. Ce sont dés arbrés ou arbrisseaux de la liouvelle-Hollande, des îles de la mer du Sud et de l’Asie.
PITTSBüRG SPRING. Source ferrugineuse et saline située à environ 4 milles de Pitlsburg'(États-Cnis).
PITUITAIRE, adj. et s. [pituilaris, de pituüa, pituite ou mucosité; angl. pituüaryf, it. et esp. piluîtario]. — Fosse pituitaire. Enfoncement quadrilatère et profond que l’on observe sur la ligne médiane de la face cérébrale du sphénoïde. On l’a aussi appelée, à cause de sa forme, selle lurcique, éphippion. Le nom de fosse piluiiair&lm a été donné parce qu’elle loge la glande pituitaire. — Tige pituitaire [ail. Schleimdrii-
sensuel]. Décrite par GaUen et Vésale sous le nom d’t/ifundibulum, et par Chaussier sous celui de tige sussphénoïdale. Elle unit le corps cendré, dentelle constitue un prolongement, au corps pituitaire, qui est comme suspendu à son extrémité inférieure (F. Tuber cinereum). Sa longueur varie de 4 à 6 millimètres. Sa direction est oblique de haut en bas et d’arrière en avant ; sa couleur, d’un gris rougeâtre ; sa forme, celle d’un cône dont la base, tournée en haut en arrière, répond au iuber cinereum. Sa structure comprend deux couches : l“une couche externe cellulo-fibreuse, dépendance de la pie-mère qui tapisse l’espace sous-arachnoïdien antérieur ; 2“ une couche interne formée par une lame mince , de substance grise, provenant du corps cendré, et formant un canal infundibuliforme qurse prolonge, tantôt dans toute la longueur de la tige pituitaire, tantôt dans une partie seulement de son étendue. — Glande ou corps pituitaire, appelé aussi hypophyse par Sœmmerring , appendice sus-sphénoïdal du cerveau par Chaussier, glans pituitam excipiens par Vésale [ail. Gehirnschleimdrüse, Schleimkbrper, Gehirnanhang], occupe la selle turcique sur laquelle il est fixé par un repli de la dure-mère qui lui forme'- une loge presque complète. Le sinus circulaire en avant et en arrière, les sinus caverneux en dehors, et la lame quadrilatère du sphénoïde en arrière, forment ses rapports les plus immédiats. Pour l’étudier, il est en général plus avantageux de l’extraire de la fossette qu’il habite ; si on le laisse en place, il faut alors abattre la lame du sphénoïde ainsi que la partie correspondante de la dure-mère. La forme du corps pituitaire est ovoïde, sa couleur grisâtre, son poids de 40 centigrammes, son diamètre transversal de 1 2 millimètres , et l’antéro-postérieur de 6 à 8 millimètres. Sa face supérieure, tantôt convexe, tantôt déprimée , tantôt plus' ou moins plane, reçoit l’iiisertion de Vinfundïbulum; sa face inférieure reproduit la forme de la fossette sur laquelle il repose. — Membrane pituitaire, ou simplement pituitaire, s. f. [ail. Schneider’ sche Haut]. On donne ce nom, en anatomie, à la membrane muqueuse qui tapisse les cavités nasales dans toute leur étendue, depuis les ouvertures des narines jusqu’au pharynx, où elle se continue avec celle de l’arrière-bouche -et du voile du palais. On l’appelle aussi membrane de Schneider, en l’honneur du premier anatomiste qui l’ait bien décrite. Elle couvre toutes les éminences et pénètre dans toutes les anfractuosités des cavités nasales et des sinus maxillaires frontaux. Mince et revêtue d’un épithélium cylindrique à cils vibratiles, elle est ténue à la surface interne des sinus, et épaisse, rouge et fongueuse sur les cornets du nez. Le périoste des os sous-jacents lui est intimement uni. Siège immédiat de l’olfaction , elle reçoit, outre le nerf olfactif, un grand nombre de filets nerveux de la cinquième paire. Des vaisseaux,également nombreux, rampent à sa surface, séparés de la cavité qu’elle tapisse par la couche unique de cellules épithéliales de cette région. Elle est pourvue (^.e glandes en grappe simple ou composée d’un petit nombre d’acini, à orifice en boutonnière, à canal excréteur dirigé en arrière. Elles s’étendent jusque dans le sinus maxillaire, mais seulement aux faces interne, inférieure et postérieure de celui-ci. Elles ont un épithélium nucléaire sphérique (F. Pharynx). Elles peuvent être le siège d’hypertrophie donnant lieu à une tumeur friable, très vasculaire, et déterminant des désordres lorcaux souvent considérables,
PITUITE, S. f. [piluita, flXévva, «p/.s^ax, ail. Schleim angl. phlegm, it. et esp. piluita]. On appelle vulgail rement ainsi un liquide aqueux et filant qui est rejeté en plus ou moins grande quantité, soit par l’expectoration, soit par une sorte de régurgitation , ou par le vomissement, ainsi qu’on l’observe dans certains catarrhes chroniques, dans quelques maladies de l’estomac et dans certaines bronchorrhées primitives.
PITYRIASIS, s. m. [pityriasis, de •irÎTupov, son partie la plus grossière du blé moulu ; ail. Kleiengrind Hautkleie , angl. pityriasis, it. pitiriasi, esp. puCriasis]. Affection chronique superficielle caractérisée par de petites taches roses souvent à peine apercevables et suivie d’une desquamation furfuracée permanente de l’épiderme. Beaucoup d’auteurs ont confondu avec le pityriasis les desquamations consécutives au développement du lichen, du psoriasis, etc. Le pityriasis peut se montrer sur toutes les' parties du corps; mais on l’observe le plus ordinairement sur le cuir chevelu. Les personnes qui en sont atteintes éprouvent une démangeaison qui les porte à se gratter ; elles détachent alors une poussière blanche formée par de petites squames épidermiques. Si l’on écarte les cheveux, et que l’on examine la peau, on aperçoit, au-dessous des squames, les petites taches rouges, irrégulières et superficielles, qui forment le caractère de cette inflammation : la peau, est luisante et sèche ; mais, après un grand nombre de desquamations successives, au lieu de présenter des taches rouges, elle est d’un blanc plus mat que dans son état normal. On emploie contre cette affection, d’ailleurs assez légère, les lotions savonneuses , les décoctions de racine de guimauve et de têtes de pavot. — Pityriasis versicolor. F. Micro-
SPORON.
PIVOINE, s. f. [Pæonîa officinalis, L., polyandrie digynie, L., renonculacées , i.-, ail. Gichtrose, angl. peony, it. et esp. peonia]. Plante dont on distingue deux variétés, désignées autrefois sous les noms de pivoine mâle æt de pivoine femelle. La racine a été vantée comme un des plus puissants antispasmodiques. On en prépare encore une poudre, une conserve, un sirop, que l’on emploie quejquefois contre l’épilepsie. Elle entre dans le sirop d’armoise composé et dans la poudre de guttèfe.
PIVOT, s. m. [ail. Pfahlwurzel]. On appelle ainsi, en botanique, la radicule primitive, qui, en grandissant , descend verticalement, et fixe l’arbre très profondément dans le sol.
PIVOTANT, ANTE, adj. [esp. pivotante]. Se dit, en botanique, de la racine, quand son corps principal s’enfonce en terre dans une direction verticale.
PLACENTA, s. in. [ail. Mutterkuchen , angl. placenta, after-birth, it. et esp. placenta]. Mot latin qui signifie gâteau. Les anatomistes ont nommé placenla, à cause de sa forme, un corps mollasse et spongieux, aplati (Fig. 328), circulaire, ovalaire ou rénifornie, intermédiaire, pendant la gestation, entre la mère et le fœtus, adhérant par une de ses faces à la paroi interne de la matrice, et donnant naissance, par l’autre, aux vaisseaux ombilicaux (3). Sa largeur la plus ordinaire est de 16 à 21 centimètres; mais elle est sujette à varier, ainsi que son épaisseur, qui est toujours très inégale. Sa face fœtale ou interne (2) est tapissée par le chorion, qui le supporte, et par l’amnios, qui peut toujours en être enlevé, à l'aide de légères tractions. Une mince couche de tissu lamineux existe entre le chorion etl’amnios. Les ramiflcations des vaisseaux du cordon
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y forment un beau réseau divergent. Sa circonférence est entourée complètement ou incomplètement par un sinus ou veine circulaire, qui communique (3) avec les veines de la muqueuse utérine ou caduque (4). Sa face externe ou utérine est comme fongueuse, irrégulière ; une simple pellicule la tapisse et en réunit les diverses bosselures, ou saillies colylédonaires, ou cotylédons (F. ce mot) qu’elle présente en cette partie. Sa situation dans la matrice correspond généralement à l’intervalle de l’insertion des deux trompes. On le trouve fixé souvent en arrière, et, plus souvent encore, en avant, tantôt un peu plus à droite, tantôt un peu plus à gauche. Quelquefois son attache se rapproche davantage de la cavité du col {insertion 'près du col), ou à l’orifice
du coi, ce qui est souvent la source d’hémorrhagies graves avant ou pendant le travail de l’accouchement. — Structure du placenta. La substance du chorion et celle de ses villosités sont identiques ; ces dernières sont de même nature anatomique que le premier. Cette membrane et ses villosités sont constituées par une espèce particulière d’élément anatomique ap pelé substance choriale. Cet élément est disposé sous forme membraneuse; c’est une substance amorphe, résistante, grisâtre, quelquefois, mais rarement un peu striée, ou fibroïde par places, et de loin en loin ; l’acide acétique ne la dissout pas, mais la rend transparente. Elle est parsemée d’un nombre considérable de noyaux ovoïdes, longs de 0““‘,008 à 0““, 010, larges de 0“'“,00o à 0“““,006. Ces noyaux sont contenus dans l’épaisseur de cette substance, et non à sa surface ; ils ne peuvent pas en être séparés , si ce n’est accidentellement par dilacération ; ils font partie constituante de cet élément anatomique. Ils sont écartés les uns des autres, plus ou moins selon les parties du chorion ou de ses villosités ; les intervalles qui les séparent sont parsemés d^une quantité considérable de fines granulations moléculaires, grisâtres la plupart, et dont quelquesimes sont graisseuses. Ces granulations peuvent être assez abondantes par places pour masquer en partie ou en totalité les noyaux. Le placenta est redevable de sa première formation à ce que les vaisseaux omphalomésèntériques, qui sortent de l’embryon avec l’allantoïde, s’insinuent dans les villosités du chorion. Les villosités continuent de croître, et poussent sans cesse de nouvelles branches, dans chacune desquelles s’insinue aussi une anse des vaisseaux omphalo-mésentériques, laquelle anse, artérielle d’un côté, est veineuse
de l’autre. Lorsque les villosités se développent sur le chorion, elles sont pourvues d’un canal central simple, tant que les vaisseaux allantoïdiens ne sont pas venus s’y distribuer. Une fois ceux-ci développés dans le canal des villosités, ce dernier est divisé en conduit artériel et conduit veineux, qu’on peut se représenter comme adossés à la manière des deux canons d’un fusil Rouble, mais irrégulièrement, et en décrivant de nombreuses flexuosités. La substance même de la membrane chorion et des villosités est tout à fait dépour\'ue de vaisseaux. Il arrive une époque de l’évo lution embryonnaire où une partie des villosités cessent de grandir plutôt qu’elles ne s’atrophient. Elles restent sans vaisseaux, ou, si elles en avaient, ceux-ci disparaissent (F. Oblitération); quant aux autres, elles continuent à augmenter de volume , à se ramifier de plus en plus, restent seules vasculaires, et constituent le placenta. Ce dernier organe est d’abord placenta frondosum, c’est-à-dire formé de villosités dont toutes les subdivisions, encore peu enchevêtrées, sont faciles à isoler , et flottent sous forme arborescente très délicate et élégante lorsqu’on plonge lei;out dans l’eau. Bientôt les ramifications , s’allongeant et se multipliant, s’enchevêtrent, constituent le tissu placentaire plus serré, à déchirure filamenteuse, etc. Chaque villosité est devenue un cotylédon à circulation indépendante de celle des autres cotylédons, car les ramifications ne s’anastomosent pas, et à chaque extrémité des ramifications le conduit artériel placentaire se recourbe en anse veineuse pour descendre à côté de l’artère en direction invérse. Il est uiî certain nombre de ramifications des villosités choriales et placentaires à tous les âges, qui ne sont pas creuses. Elles sont généralement courtes, ovoïdes, rarement cylindriques, allongées ; souvent elles sont appendues au tronc ou aux branches principales par un court et étroit pédicule qui semble comme étranglé à son point d’attache. Elles se détachent quelquefois facilement par rupture de ce pédicule. La substance de ces ramifications est généralement remplie de granulations grisâtres, fines, très rapprochées les unes des autres, et d’un certain nombre des noyaux dont il a été question précédemment. Sur les œufs encore Jeunes, un petit nombre de villosités ont conservé leur canal vide ; les vaisseaux allantoïdiens n’y ont pas pénétré ; elles sont aplaties. Plusieurs d’entre elles, à cette époque, sont remarquables par la quantité considérable de granulations moléculaires graisseuses, à centre brillant Jaunâtre, à contours foncés, dont leur paroi est parsemée. Ces granulations, presque contiguës, masquent les noyaux propres à la substance choriale. Chacun des cotylédons dont l’ensemble forme le placenta a ainsi un pédicule en continuité de substance avec le chorion, duquel se détachent les subdivisions qui, enchevêtrées,, constituent son tissu filamenteux, comme spongieux ou fongueux, facile à déchirer. Chacun a sa face utérine saillante à la surface de l’organe avec des sillons intermédiaires plus ou moins profonds ;mais une couche grisâtre, demi-transparente, assez élastique, un peu gluante ou visqueuse, tapisse sans discontinuité toute cette face du placenta ên passant d’un cotylédon à l’autre. Cette couche est formée de substance amorphe granuleuse avec les éléments de la muqueuse utérine et son épithélium, dont les cellules ont subi des déformations singulières. La face utérine du placenta est en rapport avec l’utérus par simple contiguïté ; les bosselures des cotylédons font seulement
sailüe dans les lacs ou sinus sanguins de l’utérus | (V. SiNOs). C’est par échange endosmotique au tra- | vers de la couche grisâtre d’abord, puis au travers de la paroi propre de chaque ramification des villosités placentaires ou cotylédonaires, que le fœtus prend et rejette dans le sang des sinus maternels les matériaux qu’il doit assimiler et ceux de désassimilation, Il n’y a aucune communication directe entre Iç sang fœtal et le sang maternel. Les artères utéro-placentaires sont celles de la caduque inter-utéro-placentaire, dont les veines correspondantes aboutissent aux sinus ou lacs maternels, mais ni l’une ni l’autre ne concourent à former le placenta ou à nourrir le fœtus autrement qü’en se distribuant à la surface et entre les cotylédons' dans la couche grisâtre décrite plus haut.
— Maladies du placenta. V. Môle et Oblitération. — Les botanistes appellent plocewio, ou tropHosperme, la portion de l’ovaire qui donne attache aux ovules, soit immédiatement , soit par l’intermédiaire d’un funicule.
PLACENTAIRE, S. m, \placentarium, esp. placentario\ , Mirbel donne ce nom à la partie du fruit qui est formée par la réunion de plusieurs placentas, et qui, par conséquent, porte les graines.
PLACENTAIRE, adj. Qui a rapport au placenta.
— Bruit placentaire. V. Bruit.
PLACENTATION, S. f. [ail. Vlacentation, esp.
placentacion\. Manière dont les graines sont attachées au péricarpe. Bichard a pris ce mot dans un autre sens, pour désigner la disposition des cotylédons avant et pendant' la germination.
PLACENTÉRIEN, lENNE, adj. [placenlerianusl. Cloisons placent ériennes. Cloisons produites par des prolongements du trophosperme. Elles se distinguent des cloisons vraies en ce qu’elles restent attachées à la columelie, et sont couvertes d’ovules.
PLACENTITE, S. f. Inflammation du placenta. Elle n’a pas encore été décrite de manière à démontrer positivement son existence. V. Oblitération.
PLADAROSE, S. f. {pladarosis, de irXaô’apô;, flasque; it, pladarosi]. Nom que des auteurs anciens ont donné à de petites loupés molles, sans rougeur nr douleur, qui se développent aux paupières.
PLAGIOSTOME, adj. et s.m. [de Tv/.âq'toç, oblique, et ffTo'u.a, bouche]. Groupe de poissons à squelette cartilagineux, comprenant les raies, torpilles et squales.
PLAGDE (Cold). Dénomination anglaise signifiant proprement froide peste, et . appliquée dans le sud des États-Unis à une fièvre congestive (E. Congesi'if) dans laquelle il y a peu ou point de réaction.
PLAIE, S. f. [vulnus, plaga, Tpa.Gp,a, IXjicç, ail. Wunde, angl. wound, it. piaga, esp. lîaga]. Solution de continuité faite aux parties molles par une cause qui agit mécaniquement. On divise générale^ ment les plaies , par rapport aux causes mécaniques qui les produisent , en plaies faites par des instruments piquants (piqûres), plaies faites par des instruments tranchants (coupures, incisions), et plaies faites par des corps contondants [plaies contuses). C’est à celte dernière division qu’appartiennent les plaies d’armes à feu, c’est-à-dire celles qui sont produites par des corps mis en mouvement à l’aide de la poudre à canon. On appelle plaies envenimées celles qui résultent de la morsure ou de la piqûre de quelque animal venimeux, ou dans lesquelles le corps vulnérant a laissé un principe vénéneux ; morsures, celles qui ont été faites par les dents d’un animal; déchirures ou
plaies par arrachement, celles qui ont été produites par une traction violente, et dans lesquelles les parties ont été dilacérées. On nomme plaies simples les solutions de continuité, avec ou sans perte de substance" susceptibles de réunion immédiate, c’est-à-dire dont on peut obtenir la cicatrisation sans qu’elles suppurent Souvent aussi on range au nombre des plaies les lésions résultant de l’action du calorique (les brûlures), et en général tout ce qui peut altérer l’état naturel des organes (F. Blessure). — Botanique: Plaie, solution de continuité faite à une plante. Lorsque les plaies n’intéressent qu’une faible partie de la circonférence d’une tige, d’une branche, elles se recouvrent bientôt de haut en bas, d’une écorce de nouvelle formation. Quand elles en intéressent une grande portion, elles deviennent souvent, si on ne les recouvre de matières protectrices, le point de départ d’une carie profonde qui fait périr l’arbre ou le rameau.
PLAN, ANE, adj. \planus, ail. eben, angl. even, il. piano, esp. piano]. Se dit de toute surface qui n’offre ni plis, ni courbures, ni rides, ni ondulations.
PLAN, s.m. [plana superficies, ail. Ebene, Flache, angl. plane, it. piano, esp. piano]. On se sert quelquefois de ce mot, en anatomie, pour indiquer une surface qu’on suppose traverser le corps dans tel ou tel sens déterminé, et à laquelle on rapporte différentes directions, telles que l’abduction, l’adduction, etc.
PLANCHER, s. m. [ail. Boden]. Surface inférieure d’une cavité quelconque ; plancher des fosses nasales, plancher de l’orbite.
PLANTAGINÉES, S. f. pl. [planta gineœ , ail. Wegericharten, esp. planta gineas].Fami\\e de plantes herbacées rarement sous-frulescentes, souvent privées de tiges, et n’ayant que des pédoncules" radicaux qui portent des épis de fleurs très denses. Leurs feuilles sont souvent radicales, entières, dentées ou diversement incisées. Calice à 4 sépales inégaux, enferme d’aiguilles, dont 2 plus extérieurs ; corolle monopétale tubuleuse, à 4 divisions irrégulières; 4 étamines saillantes ; ovaire libre à 1 , 2, ou rarement 4 loges, contenant un ou plusieurs ovules ; style capillaire, terminé par un stigmate simple subülé, rarement bifide à son sommet. Le fruit egt une petite pyxide recouverte par la corolle qui persiste. Les graines se composent d’un tégument propre, recouvrant un endosperme charnu, au centre duquel est un embryon cylindrique, axile et homotrope.
PLANTAIN, s. m. [Plantago, L., ail. Wegerîch, angl. plantain, it. piantagine, esp. liant en]. Genre déplantés (tétrandr. monogynie, L., plantaginées, J.) dont les espèces Plantago major, Plantago media et Plantago lançeolata, sont un peu astringentes et réputées fébrifuges. L’eau distillée de plantain, que l’on prépare avec la première de ces espèces, est employée dans les collyres résolutifs. Les espèces Plantago psyllium (herbe aux puces) et Plantago cynops (grande herbe aux puces) ont des semences très mucilaginenses qu’on emploie comme émollientes.
PLANTAIRE, adj. et s. [planlaris, de planta, la plante du pied ; angl. plantar, it. plantare, piantare, esp. plantar]. Qui appartient à la plante du pied. — Aponévrose plantaire. Couche fibreuse, épaisse, dense, résistante, triangulaire, intimement adhérente à la peau, etdburnissant des insertions à plusieurs muscles de cette région. Elle s’attache en arrière aux éminences postérieures et inférieures du calcanéum, et
se confond en devant avec les ligaments des articulations métatarso-phalangiennes des orteils. — Artères plantaires. Ce sont les deux branches de terminaison de la tibiale postérieure ; elles commencent sous la voûte du calcanéum et sont distinguées en interne et externe. Celle-ci, arrivée au dernier espace intermétatarsien, se recourbe et forme l’arcade plantaire. — Ligaments plantaires. Petits faisceaux ligamenteux très multipliés, destinés à maintenir les rapports de la surface inférieure des os d'i tarse et du métatarse. — Nerfs plantaires. Ce sont les deux branches fournies parla bifurcation du tronc tibial sous la voûte du calcanéum. On les distingue, comme les^ artères, en interne et externe: l’interne se divise en 4 rameaux distingués par leur nom numérique, en comptant de dedans en dehors ; l’externe se partage en deux branches, l’une superflcielle et l’autre profonde. — Re'giins plantaires. On distingue à la plante du pied trois régions dites plantaire externe, plantaire interne, plantaire moyenne, d’après leur position relative à la ligne médiane du corps. La région plantaire externe répond à l’abducteur et au court fléchisseur du petit orteil ; Vinlerne, au ligament annulaire interne et aux muscles abducteur, petit fléchisseur, abducteur oblique et transverse du gros orteil; la moyenne, au petit fléchisseur commun, aux lombricaux, et spécialement à l’aponévrose plantaire.
Plantaire â'réZe (petit fémoro-calcanien. Ch.). Petit I muscle qui naît du lémur et de la capsule de l’articulation du genou, et dont le tendon, long et grêle, descend le long du côté interne du tendon d’Achille, pour gagner le calcanéum.
PLANTATIONS, S. f. pl. Arbres plus ou moins gros qui couvrent un terrain. Chevreul considère comme le moyen le plus efficace de prévenir l’infection du sol des villes et d’assainir un terrain infecté par l’infiltration des matières organiques, les plantations d’arbres faites avec intelligence quant à leur nombre, à leur distribution dans l’intérieur de la ville, aux choix des espèces relativement aux lieux, et aux dispositions à prendre pour que les racines puissent, en s’étendant dans la terre, y puiser la nourriture nécessaire aux besoins de la végétation, sans être jamais exposées à trouver des principes délétères ou des couches absolument privées d’oxygène atmosphérique.
PLANTE, s. f. \jilanta, outôv, ail. Pflanze, angl. plant, it. pianta, esp. planta]. En botanique, cemot est synonyme de végétal. V. ce mot.
PLANTE DD PIED, s.f. [planta pedis, aill.Fusssohle, angl. sole, it. pianta, esp. planta]. Partie inférieure du pied de l’homme, depuis le talon jusqu’à la base des orteils.
PLANTIGRADE, adj.ets.m.[pîan;igrrad«s, deplanta, plante du pied, etgradiri, marcher; ail. Sohlengünger, angl. plantigrade, it. et esp. plàntigrado]. ftui marche sur la plante du pied. Les plantigrades forment une tribu de la famille des carnivores, ainsi appelée parce que les pieds de ces animaux s’appuient sur le sol par leur plante tout entière, qui est dépourvue de poils (ours, blaireaux).
PLANTI-SOES-PHALANGIENS. V. LOMBRICAÜX du pied.
PLANTDLE, s. f. [plantula, ail. Pflanzchen, it. et esp. plantula]. On nomme ainsi, en botanique, l’embryon qui commence à se développer par l’acte de la germination.
PLANDM (Os) [esp. kueso planum]. On désigne
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sous ce nom une lame carrée, lisse et polie, que l’on observe sur chaque face latérale de l’ethmoîde, et qui fait partie de la paroi interne de l’orbite correspondant.
PLAQUE DE LOTTEBI. Petite machine inventée par le professeur Lotteri, pour la compression de l’artère intercostale, dans les cas de blessure de ce vaisseau.
PLAQUES DE PETER. Plaques formées dans l’intestin par le gonflement des glandes de Peyer (V. Intestin) durant la fièvre typhoïde.
PLAQUEMINIERS, S. m. pl. [diospyros, Ato;, Jupiter, ■jrüpo;, grain]. Genre delà famille desébénaeées. Calice monosépale, tantôt libre, tantôt soudé avec l’ovaire, à 3 ou 6 divisions ; corolle monopétale régulière; étamines en nombre défini, tantôt insérées sur la corolle, tantôt immédiatement bypogynes; ovaire libre, sessile, infère ou semî-infère, ordinairement à 4 loges, contenant chacune 2 ou 4 ovules ; oin style simple, terminé au sommet par un stigmate quadrilobé. Le fruit, tantôt nu, tantôt couronné par le limbe du calice, est sec ou charnu. Feuilles alternes, très entières. Le plaqueminier de Virginie (Diospyros virginiana, L.) a un fruit alimentaire, recherché dans les États-Unis. Le plaqueminier ébénier ( Diospyros. ebe~ num, L.) fournit le bois d’ébène.
PLASMA, s.m. [r;Av.G‘j.a, de TîXacçoEtv, donner une forme; angl., it. et esp. plasma]. On a donné ce nom à la partie liquide du sang, celle dans laquelle nagent les globules niicroscopiques. £e liquide porte aussi le nom de liquor sanguinis. Après la coagulation de la fibrine qui en fait partie et entraîne les globules sanguins, il ne reste plus qu’une eau chargée d’albumine et de sels, appelée seruTO.
PLASTHYDRBMIE, HYDROPLASTÉMIE. Fibrine en suspension dans le sérum du sang, fièvre synoque des auteurs. (Piorry.)
PLASTIKÉRATIE. Taie de l’œil. (Piorry.)
PLASTIQUE, adj. [plasticus , TrXaoTt/.oî, â'ivap.iç ■rcXacTiîri;, de -rrXâoociv, former; ail. plastisch, angl. plastic, it. etesj). plastico]. Qui forme, qui sert à former. On a quelquefois appelé force plastique (nisus formativus), la puissance génératrice, dans les porps organisés, la force vitale qui est supposée présider aux phénomènes de génération, de nutrition et de reproduction ourle réparation des tissus dans ces corps, -r- Aliments plastiques. D’après Dumas et Liebig, substances qui renferment de l’azote (gluten, albumine, caséine, fibrine, etc.), et sont regardées comme spécialement destinées à être assimilées.
PLASTRON, s. m, [ail. Brustschild]. Bouclier inférieur des tortues, la partie de leur squelette extérieur qui représente le sternum.
PLATANÉES, S. f. pl. Famille de plantes voisines des juglandées, à feuilles alternes, pétiolées, à lobes palmées ; fleurs monoïques, disposées à la surface de réceptacles globuleux au nombre de 3 à 6 sur des pédoncules flexibles. Les fruits sont des akènes coriaces, implantés sur le réceptacle et entourés de poils fragiles.
PLATEAU, S. m. [discus, et lecus, de Xsicô;, plateau ; ail. Zwiebelscheibe]. Disque mince qui, dans les bulbes, produit inférieurement les racines, et représente la tige , dÇ sorte qu’il émet des feuilles, des bourgeons, puis Iq bU®!?^ florifère en dessus, et des racinès en dissous. — Plateau électrique. F. Élec-; TRIQUE.
PLATË-l-ONGB, S. f- C’est, en chirurgie vétérinaire une large corde, longue de 4 mètres environ, aplatie dans la moitié de son étendue, présentant une gansé à l’une de ses extrémités. On s’en sert pour maintenir les animaux debout ou couchés.
PLATINE, s. m. \j)latina, ail. Platin, Wcissgold, angl. platinum, it. platino, orobianco, esp. platino]. Métal découvert en 1741 par Wood. Il est très solide, très ductile, très malléable, moins blanc que l’argent, sans saveur ni odeur, d’une pesanteur spécifique de 21 à 22. C’est le plus pesant, le moins combustible et le moins fusible de tous les métaux connus ; il est même infusible au feu de nos fourneaux. On en fait depuis quelque temps des creusets, des capsules et autres vases de chimie pour la fusion et l’évaporation des substances qui exigent un degré de chaleur considérable, ou qui attaqueraient les vaisseaux de toute autre matière.
PLATINE, s. f. Partie supérieure du pied du microscope. V. ce mot.
PLATINOCYANHYDRIQÜE (Acide). Corps obtenu par décomposition du platinocyanure de mercure à l’aide de l’hydrogène sulfuré. Jaune verdâtre, soluble dans l’alcool ; saveur métallique très forte ; cristallisable ; décomposé au-dessus de 1 00° en acide cyanhydrique et cyanure de platine. [H-|-(PlAzC2)AzG2.]
PLATINOSÜLFÉTHYLE, s. m. Produit delà réaction d’une solution alcoolique de mercaptan sur une solution alcoolique de chlorure de platine jusqu’à ce qu’il n’y ait plus de précipité. Corps jaune clair, limoneux, poreux après dessiccation. [Pl-|- (C‘*H*S)S.]
PLÂTRAGE, s. m. Action de répandre sur la terre ou d’enfouir du plâtre pour amender le sol et le féconder. La dose, qui doit varier selon la composition du terroir, est généralement comprise entre 300 et 600 kilogrammes par hectare.
PLÂTRE, S. m. [pypsum, ail. Gips, angl. plasler, it. gesso, esp. yesd\. Sulfate de chaux calciné.
PLEIN, s. m. On appelle plein la partie moyenne d’une bande. V. ce mot.
PLEIN, EINE, adj. \plenus, ttXe&ç, ail. voll, angl. fulli it. pieno, esp. lleno\. Une fleur pleine estcelledont la corolle ou les pétales se sont multipliés par la disparition totale dès étamines. Dans les synahthérées, les fleurs doublent, non par multiplication, mais par simple changement de forme, les fleurons devenant deniifleurons, ou les demi-fleurons fleurons. — On dit le pouls plein quand l’artère, quel qu’en soit le diamètre, paraît bien remplie.
PLEIN-VENT, s.-iii. Arbre fruitier de taille élevée, abandonné à lui-même et à son accroissement.
PLÉNITUDE, s. f. Iplenitudo, ail. Ueberfülle, angl. plénitude, fullness, it. ripienezza, esp. plenitud]. Sentiment de tension et de pesanteur qu’on éprouve à ^-l’épigastre quand l’estomac est trop rempli. Ce mot est employé quelquefois comme synonyme de pléthore.
DLÉROSE, s. f. [-XTipcaai;, it. plerosi, esp. plerosis].' Réplétion ou rétablissement de l’embonpoint du corps, après une maladie.
PLÉROTIQUE, adj. [pleroticus, it. et esp. plerotico]. Synonyme à’incarnatif on de sarcolique.
PLESSIMÈTRE, S. m. [de îT/.w£tv, frapper, et p-srpcv, mesure ; ail. et angl. Plessimeter, it. plessijnetro, esp. plescimetro]. Instrument employé par Piorry pour pratiquer la percussion médiate (K. Percdssîon). Le p/essimètre consiste en une plaque d’ivoire
circulaire, de 2 millimètres d’épaisseur, que l'on tient appliquée à plat successivement sur les divers points du thorax que l’on veut explorer, et sur laquelle on percute avec l’extrémité des doigts comme selon la méthode d’Avenbrugger. Au moyen d’un rebord circulaire et saillant, le plessimètre s’adapte à l’extrémité du stéthoscope de Laënnec, d’où on le sépare lorsqu’on veut s’en servir. De cette manière, le médecin possède réunis ces deux instruments de diagnostic. Les plessimètres qui ne sont pas destinés à être adaptés au stéthoscope n’ont point de rebord circulaire, mais seulement, aux deux extrémités d’un de leurs diamètres deux onglets ou petites lamelles perpendiculaires à l’une des faces de l’instrument et servant à le tenir. Une mince rondelle de bois, de corne ou d’ivoire, ou une large pièce de monnaie, peuvent, au besoin, servir de plessimètre.
PLESSIlUÉTRiE, s. f. Emploi du plessimètre et indications qu’il fournit.
PLESSIMÉTRIQUE, adj. Qui a rapport au plessimètre : examen plessimétrique.
PLÉTHORE, s. f. [plelhora, 7rX-/,6wpa, de TïXribm, être plein ; ail. Ueberfüllung, angl. plethora, it. et esp. pletora]. Surabondance de sang dans le système sanguin ou dans une' partie de ce système : de là la division de la pléthore en. générale et locale. La pléthore générale est caractérisée par la rougeur de la peau, le gonflement des vaisseaux sanguins les plus superficiels, la "dureté du pouls, une augmentation incommode de la -chaleur animale, la tendance aux hémorrhagies,' des douleurs vagues, etc. La somnolence, les vertiges, la rougeur des yeux et de la face, la pulsation très forte des artères carotides, le gonflement outre mesure des veines du cou, font craindre une congestion sanguine au cerveau. Les caractères de la pléthore locale varient suivant l’organe qui en est le siège. La dyspnée, une chaleur très grande dans la poitrine, etc., indiquent la pZèt/iorep«lmojjaire, etc. Les anciens distinguaient une pléthore vraie, appelée aussi pléthore des vaisseaux {plethora ad molem, plethora ad vasa), dans laquelle les vaisseaux sont réellement distendus par une surabondance de sang; une pléthore fausse iplethora spuria), ou nne pléthore des forces (plethora ad vires), dans laquelle la quantité de sang, sans être assez abondante pour distendre les vaisseaux, est néanmoins trop considérable proportionnellement aux forces du sujet, et détermine les symptômes de la vraie pléthore. Ils admettaient aussi nne pléthore relative au volume (plethora nd volumen), due à la raréfaction du sang par la chaleur ; une pléthore relative à l'espace fplethora ad spatium), déterminée par une diminution de l’étendue du système circulatoire : par exemple, à la suite d’une amputation. Ces distinctions ne. sont plus admises.
PLÉTHORIQUE, adj. [plethoricus , ail. vollsaflig, angl, plethoretic, it. et esp. pletorico]. Replet , qui est affecté de pléthore, ou qui a rapport à la pléthore.
PLEURAL , ALE , adj. [pleuralis, esp. pleuraï]- Qui a rapport à la plèvre.
PLEURÉSIE , s. f. [pleui'itis, nlvjf.ri', de TrXî’Jf à, plèvre; ail. Brustfellentzündung , Seilenstich, angl. pieurisy, it. pleurisia, esp. pleuresia]. Phlegmasie de la plèvre, qui peut être aiguë ou chronique. La pleurésie aiguë est souvent causée par des coups ou des chutes sur le thorax, par l’exposition au froid pendant ou après la transpiration, etc. Elle a pour caractères : Une douleur pongitive dans un des côtés de la poitrine.
augmentant durant l’inspiration, par les effoi-ls de la toux et par la pression ; la respiration est diSicile ; l’inspiration est courte, arrêtée par la douleur ou point de côté pleurétique, et fréquente ; la toux sèche ou avec peu d’expectoration , le décubitus impossible sur le côté douloureux. Souvent on observe l’inverse, car le malade, couché sur le côté atteint, le maintient dans l’immobilité et respire plus largement avec le côté sain sur lequel il n’appuie pas. Les pommettes sont rouges ; le pouls est fébrile, tantôt dur et développé, tantôt petit et concentré ; il y a un paroxysme le soir et la nuit. Aces signes se Joignentceux que fournissent l’aMScultation et la percussion médiates. Il n’y a pas de pleurésie à la suite de laquelle les malades ne conservent une diminution très marquée dans le son de la percussion, au niveau des points qui ont été occupés par l’épanchement, et cette diminution de sonorité se prolonge ordinairement des mois entiers, quelquefois même des années, au point de permettre au médecin d’annoncer, par l’examen plessimétrique , quel a été le côté affecté. La matité du son indique avec exactitude les limites de l’épanchement lorsqu’il s’est produit. Au début et avant la formation de l’épanchement, on trouve ordinairement le bruit respiratoire plus faible du côté affecté que du côté sain , où il n’a pas non plus la même force qu’à l’état normal. Il faut attribuer ce double phénomène à la nécessité où est le malade de respirer le moins possible, par suite de l’augmentation de la douleur que causent les grandes inspirations. Le premier résultat de l’épanchement commençant est la diminution du murmure respiratoire , qui , d’abord légère et bornée à la partie inférieure de la poitrine , devient plus prononcée à mesure que la quantité de liquide augmente, et le murmure vésiculaire finit par disparaître , si ce n’est à la partie supérieure et postérieure de la poitrine. Dans la plupart des cas, à mesure que le bruit normal de la respiration disparaît, on perçoit un souffle tubaire qui s’entend dans les deux temps , surtout en arrière , entre l’omoplate et le rachis ; en même temps , on distingue une bronchophonie ou une égophonie très marquées. La bronchophonie coïncide ordinairement avec un épanchement abondant; l’égophonie , avec un épanchement médiocre : ce qui fait comprendre comment l’un de ces deux signes peut disparaître pour faire place à l’autre. Les points où l’égophonie se fait surtout entendre sont en général situés entre le rachis et l’omoplate ou l’omoplate et la mamelle. Quelquefois, dès le début de la pleurésie, et •cela est dû à l’inflammation dont le premier effet est toujours de supprimer toute sécrétion normale, on perçoit un bruit de frottement particulier, produit pendant les deux temps de la respiration par le glissement des deux feuillets de la séreuse l’un sur l’autre. La pleurésie se distingue de la péripneumonie par plusieur caractères. Dans la péripneumonie, la douleur est pros fonde et obtuse, et n’augmente pas dans l’inspiration ; lesentiment d’oppression et d’étouffement est prononcé ; dans la pleurésie, la douleur est superficielle, très vive, lancinante , augmente dans l’inspiration et change quelquefois de siège. Dans la péripneumonie, l’expectoration est toujours abondante et ordinairement sanguinolente ; dans la pleurésie , la toux est sèche , ou n’est suivie que d’une expectoration peu abondante, toujours muqueuse. Cette maladie dure de quinze à vingt Jours ; elle se termine par résolution, par suppuration ou par épanchement. — La pleurésie chronique se termine le plus souvent par un épanchement séreux
ou purulent, qui simule tantôt l'hydrothorax, tantôt la phthisie pulmonaire. Elle peut s’établir lentement, sans signes évidents, ou bien succéder à la pleurésie aiguë. Dans le premier cas : douleurs vagues dans la poitrine , petite toux sèche , oppression par intervalles , frissons , mouvements fébriles irréguliers , avec dureté du pouls. On connaît que la pleurésie aiguë devient chronique , lorsqu’au huitième ou neuvième Jour , les symptômes inflammatoires étant diminués, la douleiu' persiste ainsi que la gêne de la respiration ; qu’il y a de la fièvre avec redoublement le soir ; que le son du côté affecté est mat , et que le malade se couche de préférence sur ce côté. Lorsqu’il y a épanchement, en outre du son mat de la poitrine , la voix , explorée à travers les parois thoraciques au moyen du stéthoscope , est saccadée ou chevrotante. Cette maladie a souvent ime terminaison funeste; mais sa durée est quelquefois très longue. — Après la mort des pleurétiques , on trouve la plèvre épaissie , rouge, enflammée, couverte d’exsudations membraneuses défibriné. Parise a montré que, dans la pleurésie costale , il y a toujours hyperémie du périoste costal et même de l’os, puis production d’une mince couche cartilagineuse, aussitôt envahie par l’ossification, d’où un épaississement des côtes à ce niveau qui peut aller au double de l’état normal et donne à leur coupe une figure triangulaire. La cavité de la plèvre renferme souvent des épanchements séreux ou séro-purulents de diverse nature. On trouve la cavité thoracique distendue par les fluides épanchés , ou revenue sur ellemême, quand, ces fluides s’étant résorbés, la mort a été produite par une autre maladie. — Les bases du traitement de la pleurésie aiguë sont les mêmes que dans les autres phlegmasies. Lorsque la maladie a passé à l’état chronique, on fait succéder aux saignées générales et locales les irritants dérivatifs et révulsifs sous toutes les formes. — On appelle jîlewrésie éilietfse, celle qui existe simultanément avec des symptômes gastriques, complication qui n’est pas rare ; pleurésie latente , celle qui fait sourdement des progrès sans présenter de signes propres à la faire connaître. Sauvages a appelé pleurésie venteuse , et Pringle pleurodynie venteuse , une douleur derrière les fausses côtes attribuée à la présence de gaz dans les intestins.
PLEURÉTIQUE, adj. [pleureticus, ail. pleuretisch, angl. pleuritic, it. et esp. pleuritico]. Qui est affecté de pleurésie, ou qui est causé par la pleurésie. — Couenne pleurétique. V. Couenne. — Point pleurétique. V. Pleurésie.
FLEURIE, PLEUROPATHIE. Maladie de la plèvre. (Piorry.)
PLEURITE, s. f. [pleurilis, it. pleurite, esp. pieuritis]. Mot proposé par Alibert comme synonyme de pleurésie.
PLEURITOPïITE. Inflammation de la plèvre avec épanchement purulent. (Piorry.)
PLEUROCELE, S. f. [pleurocele, de^Xsupà, côté, et y.ri).r , hernie ; ail. Brustfellbruch , angl. pleurocele, it. et esp. pleurocele^. Nom donné par Sagar à une hernie qui se fait par le côté : par exemple, une portion de poumon.
PLEUROCiœNADELPHE , adJ. et S. m. [de irÀsuaà, côté, y.c'.'/iç, commun, et âé'îXso;, frère ; esp. pleurocœnadelfo}. Nom donné par Gurtl aux monstres cœnadelphes dont les deux corps sont unis par une des faces latérales.
PLEDBODISCAL , ALE, adj. [de irXÈup*, côét , et J'taxcç, disque]. Se dit de l’insertion des étamines, lorsqu’elle se lait d’un côté du disque.
pleobODYNIE, s. f. [pleurodynia, de wXsupà, côté, et dô'ûv/!, douleur; ail. Brustschmerz , angl. pleurodynia, it. pleurodine, pleurodinia, esp. pleurodinia'j. Douleur rhumatismale qui a son siège dans les muscles intercostaux , et qui en a quelquefois imposé pour une pleurésie. Cette douleur de côté change souvent de place, augmente par la respiration et la toux i et surtout par le mouvement du corps ; mais elle est plus extérieure que dans la pleurésie , et ordinairement sans fièvre. Elle cède promptement aux topiques chauds et émollients et aux sangsues ; si cependant elle persiste , on applique des vésicatoires volants ou des sinapismes.
PLELBODYNIQUË , adj. [pleur odynicus, ail. pieurodynisch, it. et esp, pleuradinicol. Qui tient à la pleurodynie.
PLECBOGYNE, adj. [de pleurogynus, de nlsozk,côté, et ’Y'Jvï;, femme]. Se dit du disque, quand, né sous l’ovaire, il se redresse latéralement.
PLEIJBetVÉCBOSlE. Gangrène de la plèvre. (P.)
PLEDRO-PÉBICARDITE, S, f. [pleuro-pericardilis] . Inflammation simultanée de la plèvre et du péricarde.
PLEÜBO-PÉRIPIVEUMO1VIE0U.PLEIJRO-PIVEIJMO- NIE, S. f. [pleur o-peripneumonia, de TîXcupà, plèvre, et 7js^tirv£u,u.ovta, péripneumonie; it. pleuropneumonia, esp. pleuroneumonia\. Inflammation simultanée de la plèvre et du poumon ; pleurésie compliquée de pneumonie.
PLEDRORRHIZÉ , ÉE, adj. [pleurorrMzus , de irXsupàj côté, et pl^a, racine]. Synonyme à’homotrope.
PLEÜBORTHOPNÉE , S. f. [pleurorlhopnæa , de irXsupà, côté, opôo?, droit, et^àv, respirer ; it. pleurortopnea ] . Douleur de côté qui ne permet âu malade dé respirer que lorsqu’il est dans une position verticale.
PLEüROSOME , S. m. [TîTÀsupà, le côté, et-cG)p,«,, corps; esp. pleurosoma'^. Nom donné par Is. Geoffroy Saint-Hilaire à des monstres qui présentent une éventration latérale occupant principalement la portion supérieure de l’abdomen et s’étendant même au-devant de la poitrine , avec, atrophie ou développement très imparfait du membre du côté thoracique occupé par l’éventration.
PLEHROTHO’TONOS, s. m. [pleurothotonns , de TrXcopoâcv, latéralement, et -dvc;, tension; ail. àeitenstarrkrampf, it. pleurototono, esp. pleur ototonos]. Tétanos latéral, c’est-à-dire dans lequel le corps est courbé latéralement par la contraction plus forte des muscles d’un côté. V. Tétanos.
PLÈVRE, s. f. [pleura, wXsopà, ail. Érustféll, angl. pleura, it. pleura^. On donne ce nom à deux lïiembranes séreuses qui tapissent chacune un des côtés de la poitrine et se réfléchissent ensuite sur le poumon. Comme toutes les membranes séreuses, chaque plèvre est un sac sans ouverture, diaphàne. La portion qui revêt la face interne des côtes est communément désignée sous le nom de plèvre costale, et celle qui est en contact avec le poumon sous celui de plèvre pulmonaire. De l’adossement de la plèvre droite avec la gauche résulte Je me'diastm. V. cé mot et Séreose.
PLEXUS, s. m. [de pleclere, entrelacer; ail. Geflechi, angl. plexus, it.plesso, ésp. plexo]. Entrelacement de plusieurs branches nerveuses (F. Nerf), ou de vaisseaux quelconques anastomosés.
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PLICATILE, adj. [plicatilis, a\\. zusanmenfalibar esp. plicatü]. Qui est susceptible de se ployer ou qui a une tendance naturelle à le faire, comme la corolle des liserons , qui se plisse le soir et ne s’ouvre que le matin.
PLIE, 8. f. [Pleuronectes platessa ,L.]. Pomén
malacoptérygien subbrachien, à corps aplati par compression sur les côtés; alimentaire.
PLIQUE , s. f. [plica, Irichoma, ail. Weichselzopf, angl. plica polonica , it. et esp. plica]. Maladie que l’on observe particulièrement en Pologne, et qui est caractérisée par l’agglomération et le développement anormal des cheveux, et quelquefois de tout le système pileux. Le cuir chevelu est douloureux au toucher ou devient le siège d’une vive démangeaison ; une sueur gluante de mauvaise Odeur, qui semble sortir de toute la surface de la tête et des cheveux , se coagule et se dessèche en forme de croûtes ; quelquefois, cependant, cette matière manque {p’ique sèche). Lorsque la plique est abandonnée à elle-même, les symptômes fébriles, qui existent souvent à son début, cessent au bout d’un certairi temps; l’exsudation diminue, et, par suite dé l’accroissement des cheveux ou des poils, la plique s’éloigne peu à peu de la peau. C’est alors seulement qu’on peut la couper sans inconvénient. Du reste , lés divers moyens de traitement qu’on a essayés , les amers, les antimoniaux, les préparations sulfureuses, etc., ont eu peu de succès.
PLOMB, s. m. [plumhum, Saturne des alchimistes, p.c'Xugé'c?, ail. Blet, angl. lead4t.-pioml)o, esp. plomo]. Métal Solide, d’un blanc bleuâtre, moins pesant que le platiné , l’or et le mercure ; inférieur par sa ductilité, sa dureté , son éclat et sa ténacité , à tous les autréS' métaux oxydables, excepté au nickel et au zinc ; fusiblé à 260*’ centigr. Sa pesanteur spécifique est de 11, .3 à 11,4. Il a une odeur et une saveur désagréables, surtout quand on Ta frotté. Il est oxydable dans l’air; soluble par là plupart des acides; il précipite en Hoir par les sulfures alcalins ; il est très employé pour les besoins économiques. Ses émanations et ses dissolutions introduites dans nos organes, soit par rabsorptioii cutanée ou pulmonaire, soit par les voies de la digestion, peuvent produire la paralysie, le tremblement , la co-, lique métallique, etc. Cependant, les oxydes, le carbonate et les acétates de plomb sont employés comme médicaments (F. cês liiots). En cas d’empôisontiément par les préparations de plomb , le meilleur antidote est une solution d’un sulfate, tel quèlesel d’Epsom, ou l’acide sulfurique étendu. F. Saturnine {intoxicct- ' iion). — On donne aussi vulgairement le noni dé plomb à un gaz qui s’exhale des fosses d’aisancëS pendant la vidange, et qui produit une asphyxie très gravé. Ce gaz est ordinairement formé de béaucdüp* d’air atmosphérique et d’uné certaine quantité d’hydrosulfatë d’animoniaque fourni par l’eau de la féssé; mais, dans quelques cas, il est composé d’envirô’ri 94 parties d’azote, 2 d’oxygène et 4 d’acidé cUrbuniqüe ou de carbonate d’ammoniaque. Les symptômes les plus ordinaires du méphitisme hydrosulfureux sdnt une douleur excessive à l’estomac et aux articulations, un resserrement au gosier, de la céphalalgie, des nausées, des défaillances, des cris involontaires et quelquefois modulés , du délire , le rire sardonique , des convulsions générales suivies dé l’asphyxie. Quelquefois aussi l’asphyxie et la mort Surviennent subitement et sans aucun symptôme prééürseur. Lorsque le méphitisme est produit par le gaz
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azote , c’est le défaut d’air respirable qui cause l’asphyxie ; il y a un affaiblissement progressif de la respiration sans aucune lésion des fonctions nerveuses. Les secours à donner consistent à transporter le malade dans un air pur, faire sur le visage et sur tout le corps des aspersions avec de l’eau froide et du vinaigre, et des frictions avec un corps rude. Quand le malade revient un peu à lui, on excite le vomissement, soit (comme les ouvriers vidangeurs ont coutume de le faire) en provoquant d’abord des nausées par quelques cuillerées d’huile d’olive et donnant ensuite un verre d’eau-de-vie; soit par l’émétique, en même temps que l’on donne des eaux spiritueuses de mélisse, de Cologne, etc. On administre ensuite des lavements ou quelques purgatifs, et l’on prescrit l’usage de là limonade sulfurique. On emploie avec succès le chlorure de chaux pour désinfecter les fosses d’aisances et prévenir les accidents du méphitisme.^ PLOMBAGE DES DENTS [âll. Plombireri, esp. plombage]. Opération qui consiste à remplir exactement la cavité d’une dent cariée avec une substance métallique malléable , susceptible de former par la pression un corps solide et de résister à l’action des fluides qui humectent continuellement la bouche. Depuis longtemps on a renoncé au plomb réduit en feuilles extrêmement minces , ce métal ayant l’inconvénient de s’oxyder et de se détruire promptement. On emploie encore quelquefois un alliage de plomb et d’étain ; mais les feuilles d’or méritent évidemment la préférence. Il faut d’abord nettoyer avec soin la cavité causée par la carie , et en extraire complètement, à l’aide d’un écarrisscir (espèce de rugine triangulaire et pointue, courbée à son extrémité), nonseulement les parcelles d’aliments, mais aussi les particules du tissu dentaire ramollies déjà par la carie. On y introduit ensuite , à plusieurs reprises, du coton bien sec; puis on y place la feuille d’or ou d’alliage, qu’on enfonce bien exactement dans toutes les anfractuosités au moyen d’une sorte de poinçon oblus , droit ou courbe, que l’on appelle un fouloir, en ayant soin de bien presser cette substance métallique de manière à ne laisser aucun vide. — On emploie plus avantageusement encore aujourd’hui, pour plomber les dents, une sorte de composition minérale, dans laquelle il entre du bismuth, du plomb, de l’étain, et une certaine proportion de mercure , qui en augmente la fusibilité et en diminue le retrait. La cavité de la dent étant nettoyée , on présente à son ouverture un petit morceau de cette composition, d’un volume correspondant à la profondeur de la cavité, et on le touche avec un instrument chauffé à la lampe à esprit-de-vin ; l’amalgame entre aussitôt en fusion ; on le laisse un peu refroidir, puis, à mesure qu’il se durcit, on l’êtend en tout sens , en le foulant et le polissant comme il a été dit ci-dessus.
PLOMBAGIN, s. m. [ail. et angl. Plumbagin], Principe découvert par Dulong d’Astafort dans la racine de ladentelaire {Plumbago europœa). Il est d’un jaune doré foncé, en aiguilles soyeuses ou prismatiques, d’une saveur d’abord doucéâtre, puis âcre et brûlante. Il est plus soluble dans l’eau chaude qu’à froid ; se dissout dans l’alcool et l’éther ; se fond à une douce chaleur, puis se volatilise. Le plombagin n’est pas altéré par les acides ; mais il l’est beaucoup par les alcalis les plus faibles , qui lui donnent une couleur rouge.
PLOAIBAGINE, S. f. V. GRAPHITE.
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PLOülBAGINÉES, S. f. pl. [plumbagineæ, it. piom-^ bagginee]. Famille de plantes dicotylédones monopétales à corolle hypogyne. Ce sont des végétaux herbacés ou sous-frutescenfs, à feuilles alternes, quelquefois toutes réunies à la base de la tige et engainantes. Elles ont les fleurs en épis ou en grappes rameuses terminales ; le cabce monosépale, tubuleux, plissé et persistant, ordinairement à 5 divisions ; la corolle tantôt monopétale, tantôt formée de 5 pétales égaux, qui, assez souvent, sont légèrement soudés entre eux par leur base; généralement, 5 étamines opposées aux divisions de la corolle, épipétales quand •cel'e-ci est polypétale, et immédiatement hypogynes quand elle est monopétale ; un ovaire libre, souvent à 5 angles; à une seule loge contenant un ovule pendant au sommet d’un podosperme filiforme basilaire ; 3 à 5 styles et autant de stigmates suPulés. Le fruit est un akène enveloppé par le calice. La graine se compose, outre son tégument propre, d’un endosperme farinacé, au centre duquel est un embryon qui a la même direction que la graine. V. Dentelaire.
PLOMBÉ, ÉE, adj. [plumbeus, ail. bleifarUg]. Se dit des parties qui ont la couleur ou la teinte du plomb.
PLOMBIÈRES. Bourg du département des Vosges, qui possède des eaux minérales salines, dont la température varie depuis 56“ jusqu’à 74“ centigr.
PLONGÉ, ÉB, adj. [sritmersus, ail. versunken]. Se dit des plantes qui restent constamment sous l’eau, sans jamais s’élever à la surface.
PLOPOCARPE, S. m. V. ÈTAIRION.
PLUMASSEAU, s. m. [dépluma, plume; ail. Plumasseau; angl. pledget, it. piumacciuolo]. Gâteau de charpie que l’on prépare en étendant parallèlement les uns à côté des autres de longs filaments de charpie; les disposant par couches plus ou moins épaisses, et les aplatissant entre la paume des mains. On donne aux plumasseaux des dimensions et des formes appropriées à celles des plaies sur lesquelles ils doivent être appliqués. On les emploie lorsqu’on veut recouvrir une solution de continuité d’une substance médicamenteuse molle, telle que le digestif, ou pour le pansement des plaies qui ne fournissent qu’une suppuration peu abondante.
PLUME, s. f. [pluma, irrspôv, ail. Feder, angl. feather, it, pluma, esp. pluma]. Les plumes sont des phanères analogues aux poils et non aux ongles ou aux cornes. L’appareil plumigère se compose ; l"d’un follicule plus ou moins large, selon lé volume de la plume, tapisséd’épithélium pavimenteux ; 2“ versle fond se voit le bulbe plumigène qui fait saillie dans le tuyau de la plume et que la partie inférieure de celui-ci étrangle, à sa base, de manière à le rendre plus étroit à ce point qu’à son milieu. Une couche d’épithélium pavimentëux se continuant avec celui du follicule tapisse toute la surface de ce bulbe. La plume même est composée : l“Par un tube ou tuyau formé d’une couche transparente, d’aspect corné, mais dont la substance propre, homogène, à peine striée, est analogue à la substance pileuse. Le tuyau est rempli de lamelles grisâtres ou blanchâtres, transversales, obliques ou entrecroisées, formant une substance spongieuse aréolaire, dont les intervalles sont pleins d’air : c’est Y âme ou moelle du tuyau de la plume. Ces lamelles sont formées de cellules d’épithélium pavimenteux, la plupart sans noyau, fortement soudées ensemble' et adhérant à la face interne du tuyau qu’elles tapissent. 2“ La plume est formée en outre par une tige qui est le prolongement du
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tuyau ; elle est un peu courbe, et le tuyau se prolonge d’autant plus sur sa face convexe ou dorsale que l’animal a un vol plus étendu. Elle est opaque, blanche, composée d’une couche mince de la substance propre du tuyau et remplie d’un tissu fin comme du liège, opaque, devant sa blancheur homogène et son opacité à ce qu’il est formé de petites cellules polyédriques régulières, sans noyau, à paroi mince et à cavité entièrement pleine d’air {moelle de la tige) . Gerbe a constaté non-seulement chez les casoars, mais encore chez la plupart des rapaces, la présence d’une seconde tige très fine à la face interne et à la base de la tige principale, en sorte qu’il y a deux tiges sur le même tuyau ; il en est ainsi sur toutes les plumes dites du duvet. La face postérieure de la tige est lisse, un peu convexe ; l’antérieure est plane, marquée dans toute sa longueur d’un sillon qui se termine à là jonction de la tige avec le tuyau et présente là un orifice en boutonnière presque imperceptible qui sert à renouveler l’air du tuyau ; ses lèvres sont rapprochées quand les plumes sont imbriquées et redressées^ l’une sur l’autre; elles s’écartent lorsque, étant un peu relevées, les plumes se courbent. Les faces latérales, plates, déprimées ou convexes, portent chacune un rang de barbes qui, en bas, près du tuyau, se rapprochent insensiblement du sillon de la face antérieure sans l’atteindre ; de leur extrémité inférieure se détache sur les pennes de certains oiseaux une autre rangée de barbes formant angle aigu sur chacune des rangées latérales, et gagnant, après un trajet de 1 à 3 centimètres, le sillon antérieur, où elles se terminent en se réunissant. Il y a des tiges qui manquent complètement de barbes (casoar), ce sont alors dès filets, ou qui en manquent dans une partie de leur longueur ou d’un côté. 3" Les barbes sont des lamelles aplaties formées, comme la tige, de la substance homogène déjà indiquée, qui est parsemée de grains pigmentaires dans les plumes foncées, et qui, dans les grosses barbes, a une moelle à cellules comme celle de la tige. 4° Les côtés des barbes portent des barbules ou filaments rapprochés, . formés de cellules superposées, allongées, articulées bout à bout, creuses chez les jeunes, pleines chez les adultes. Des barbules se détachent les cfochels, qui sont des prolongements, au nombre de deux et quelquefois de quatre, de l’extrémité supérieure de chaque cellule des barbules. Ils sont recourbés et s’accrochent réciproquement, de manière à unir les barbules et les barbes dans les plumes proprement dites; ils sont réduits à un petit prolongement non recourbé et libre dans les plumes du duvet et dans toutes celles de certains oiseaux, tels que les nocturnes.
PLüMEDX, EDSE, adj. {plumosus, ail. federicht, angl. feathered, plumose, it.piumoso, esp. plumoso]. Se dit, en botanique, des parties qui sont garnies de poils disposés à la manière des barbes d’une plume sur leur support.
PLEIMIFÈBE ou PLIIMIGÈRE, adj. [de pluma, plume, et ferre ou gerere, porter]. Qui porte des plumes. L’appareil plumifère est l’analogue, chez les oiseaux, de l’appareil pileux des mammifères.
PLL'MIGÊIVE, adj. [pluma, plume, geno ou gigno, je produis]. Qui engendre les plumes. Bulbe plumigène. L’analogue, chez les oiseaux, du bulbe pileux des mammifères.
PLüMüLE, s. f. [plumula, ail. Federchen, esp. plumulal. Partie de l’embryon végétal qui constitue le sommet de la tigellc.
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PLVRILOCVLAIRE , adj. [plurilocularis ail mehrfacherig, it. pluriloculare, esp. plurilùculari Se dit d’un ovaire ou d’un fruit qui renferme plusieurs loges en nombre peu considérable, mais qu’on ne veut pas compter. ‘
PLÜRIPARTITE, adj. [pluripartüus]. Partagé en plusieurs parties. °
PLURISÉRIÉ, ÉE, adj. [pluriseriatus]. Disposé en plusieurs rangs ou séries.
VLLm\AhVE,adi.[plurivalvus,a\\.mehrklappiQ'\
Composé de plusieurs valves.
PLUVIOMÈTRE OU UDOMËTRE, s. m. [angl..ffll„, viometer]. Instrument à l’aide duquel on évalue l’épaisseur de la couche d’eau qui tombe chaque année en un point donné de la terre.
PNÉORIOMANTIE, S. f. [pnœobiomanlia, de 7;vclv respirer, Pîcç, vie, et p.avxeiîi, divination]. Docimasiè pulmonaire.
PNEUMARTHROSE , S. f. [pneumarthrosis, de ■;rvcùp.a, air, et àpôpov, articulation]. Sécrétion d’air dans une cavité articulaire. Elle peut survenir après le rhumatisme articulaire, et d’ordinaire elle disparaît spontanément en quelques jours ou quelques heures.
PlVEüMATE DE SOUDE, s. m.Ceselsetrouve avec l’acide pneumique dans le poumon des mammifères et dans le sang des vaisseaux du poumon. 11 existe aussi dans le sang pris en masse, mais il disparaît rapidement, car on ne le retrouve plus dans l’urine ou dans d’autres produits sécrétés. Ce principe se forme dans le poumon par suite de la décomposition du carbonate de soude par l’acide pneumique, d’où production d’une portion de l’acide carbonique qui est exhalé. Quant à l’acide pneumique lui-même, il se forme par décomposition désassimilatrice des principes faisant partie des éléments anatomiques du poumon (F. Désassimilation). Comme la créatine dans les muscles, par exemple, il ne doit point être identifié à cet égard avec les principes sécrétés proprement dits, tels que le sucre de lait, le cholate et le choléate de soude, etc. Son mode de formation ne doit point être identifié non plus avec celui de la créatine, qui a été prise pour exemple afin de donner plus de netteté à ce sujet. Le foie est essentiellement une glande et en a la structure fondamentale avec quelques particularités spéciales ; outre la propriété de sécréter la bile, il se forme du sucre dans son tissu, par désassimilation au fond, mais dans des conditions spéciales : or, le foie n’est pas seul dans ce cas. Le tissu d’autres organes encore forme, par un mécanisme analogue, des principes qui ne sont pas purement excrémentitiels, comme le sont l’urée ou la créatine; ces principes, bien que présentant une certaine analogie avec ceux-ci quant au mode général de formation, en diffèrent par la nécessité de certaines conditions spéciales et par le rôle qu’ils remplissent d’abord avant d’être décomposés par dédoublement dans le sang : tel est l’acide pneumique, qu’il faut joindre au sucre et à côté duquel viendront probablement se ranger d’autres principes de la rate, du thymus , etc. F. Calorification.
PNEUMATIQUE, adj. [pneumaticus, de Trvsüu-a, air ; ail. pneumalisch, angl. pneumatic, it. pneumatico, esp. neumatico]. On donne cette épithète à la. théorie chimique qui renversa la doctrine de Stahl , parce que ce furent surtout la découverte et l’étude de plusieurs gaz nouveaux qui lui donnèrent l’élan — Machine pneumatique. V. Machine.
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PlfEUMATISTES, S. m. pl. [demcûp-a, air]. Secte médicale dont Athénée d’Attalie, en Cilicie, fut le fondateur dans le i®' siècle de l’ère chrétienne. Elle attribuait la cause de la vie, et, par suite, des maladies, à l’action du pneuma ou esprit aérien, qui modifiait les solides etles liquides. Elle se rattachait par conséquent aux dogmatîstes, qui avaient la prétention de pénétrer dans la condition même et la nature des phénomènes vitaux, et était opposée aux empiriques (F. ce mot), qui excluaient toute spéculation de ce genre.
PNEUMATOCÈLE, s. f. \jpneumatocele, deTrveüp.a, air, vent, tumeur; ail. Windbruch, angl.
pneumatocele , esp. neumaiocelé\. On a donné ce nom aux tumeurs gazeuses , et spécialement à la distension de la tunique vaginale par des gaz, qui forment uUe tumeur arrondie, circonscrite, non fluctuante, et rendant un son clair lorsqu’on la percute,
La pneumatocèle idiopathique, celle qui est l’effet d’une sécrétion de gaz par la tunique vaginale ellemême, est une maladie très rare et peu connue, mais peu grave : quelques fomentations résolutives, ou des frictions avec un liniraent ammoniacal, suffisent ordinairement pour la dissiper. Si ces moyens étaient insuffisants, on pourrait sans inconvénients faire la ponction de la. tumeur avec une aiguille ou un trocart. La pneumatocèle qui succède à une plaie pénétrante,^ à une inflammation de la tunique ou à la décomposition de pus, de sang ou de sérosité épanchés dans sa cavité, n’est plus qu’un symptôme, dont le traitement rentre'dans celui de la rhaladie principale.
PNEüMATO-CHIMIQüE, adj. [ail. chemisch-pneu~ malisch, it.. pneumatochimico, esp. neumatoquimicd]. Nom donné à un appareil qui sert pour recueillir les gaz, dans les opérations ayant pour but leur préparation. C’est une grande cuve carrée, de bois, ordinairement doublée de plomb, remplie d’eau, et dans laquelle sont disposées, un peu au-dessous de la surface du liquide, une ou plusieurs tablettes percées de trous et chargées de cloches sous lesquelles aboutissent les tubes recourbés conducteurs du gaz. Si les gaz que l’on veut obtenir sont très solubles dans l’eau, ou si l’on tient à les avoir entièrement privés d’humidité, on se sert d’une autre cuve creusée dans un bloc de marbre et pleine de mercure, où les tablettes et les cloches sont, du reste, disposées de la même manière que dans la cuve pneumatique. F. Hydrargyro-pneumatique,
PNEUMATODE, ad}, [pneumatodes, •nr/sup.aTtoS’r,?, de Ttvsüaa, air, vent ; it. pneumatode, esp . neumatodes] . Qui est distendu par des gaz ou causé par des gaz.
PNEÜMATOLOGIE, s. f. [de w'.iEuu.a, air, vent, et 1 >•070?, discours, traité ; ail. Pneumatologie, it. pneumatologia, esp. neumatologia]. Combalusier a publié, sous ce titre, un traité dans lequel il a décrit toutes les maladies venteuses.
PNEUMATOMÈTRE , S. m. [de ■mfEüp.a, air, et p.£-pov, mesm-e ; angl. pyieumatometer]. Gazomètre gradué, par lequel on peut mesurer la quantité d’air inspiré. F. Spiromètre.
PNEUMATOMPHALE , s. f. [pneumatomphalus , de ■jTveüu.a, air, et oy.cpa.Xb?, le nombril; aU. Nàbelwindbruch, it. pneumatonfalo, esp. neumatonfalo\. Tumeur ombilicale formée par une hernie distendue par des gaz.
PNEUMATORRACHIS, s. m. [pneumatorrhacMs, de îT/EUfia, air, vent, et pcÉ-/_i?, le rachis ; it. pneumatorachide, esp. neumatorraquis}. Accumulation de gaz dans le canal vertébral.
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PNEUMATOSE, s.f. [j)ne«înatosis,de7:vEÙ|/.a, vent; aU.Windsucht, an§\. pneumatosis, windyswéUing, it. pneumatosi, esp. neumatosisj. Maladie causée par un développement et une accumulation de gaz. La pneumatose du tissu cellulaire constitue l’emphysème, celle de la plèvre le pneumothorax, celle du péricarde le pneumopéricarde, celle de l’utérus la physomètre, celle du scrotum ou de la tunique vaginale la pneumatocèle. La pneumatose gastrique ou intestinale est communément désignée sous le nom de vents, de flatuosités, de coliques venteuses, de tympanite- Tantôt la pneumatose est l’effet d’une plaie par laquelle l’air a pénétré dans l’intérieur des organes; tantôt les gaz se sont développés, sous l’influence d’une décomposition putride, dans un foyer purulent, sanguin, etc. Quelques personnes rendent naturellement beaucoup de vents, et cela tient à leur organisation, comme à d’autres de sécréter beaucoup de mucosités. Souvent ces gaz se forment pendant l’acte régulier de la digestion, en quantité plus ou moins grande, selon la nature des aliments ; ils se composent d’oxygène, d’azote, d’hydrogène pur, ou carboné, ou sulfuré, et d’acide carbonique, mélangés en proportions variables. La quautité proportionnelle d’oxygène est plus considérable dans l’estomac, et va en diminuant dans les autres parties du canal alimentaire ; le gaz acide carbonique suit la progression contraire*; l’azote et l’hydrogène occupent particulièrement les gros intestins. Les gaz qui sont le produit d’une mauvaise digestion ou d’un état inflammatoire de la membrane muqueuse sont aussi composés des éléments que nous venons d’indiquer ; mais ceux qui sont sécrétés par eette membrane, sous l’influence d’une névrose, de l’hypochondrie, de la gastralgie, de l’hystérie, sont inodores, et paraissent composés d’acide carbonique et d’azote. On emploie souvent avec succès, contre les pneumatoses gastro-intestinales, les infusions chaudes de tilleul, de camomille, de fleurs d’oranger, d’anis, de menthe, d’angélique, etc. ; mais, si la maladie tient à un état inflammatoire ou à une névrose, il faut employer de préférence les boissons adoucissantes ou les antispasmodiques. En général, les personnes tourmentées par des flatuosités doivent s’abstenir des aliments où dominent les fécules, et se nourrir de viandes et de mets légèrement excitants.
PNEüMOCARCINIE. Cancer du poumon. (Piorry.)
PNEDMOCÈLE, S.f. [pneumocele, de miùg.tù'/, le poumon, et de xiiîXïi, tumeur, hernie ; it. pneumocele, esp. neumocelel. Hernie produite par l’issue d’unè portion de l’organe pulmonaire à travers un des espaces intercostaux, de manière à former, sous les téguments de la poitrine, une petite tumeur arrondie, molle, circonscrite , indolente , qui augmente de volume dans l’expiration , et diminue dans l’inspiration ; elle doit être réduite et maintenue par un bandage compressif.
PNEUMOGLASIE. Rupture du poumon. (Piorry.)
PNEUMOGASTRIQUE, adj. et S. m. \jpneumogastricus, ail. pneumogastrisch, angl. pneumogastric, it. pneumogastrico, esp. neumogastrico'\. Ce nom et celui de nerf vague (vagus) sont dormés au nerf de la huitième paire, à cause de l’étendue du trajet qu’il parcourt et de ses nombreuses ramifications. Il naît du bulbe rachidien (F. Cerveau), contre les corps restiformes, dans le sillon qui fait suite à la ligne des racines postérieures de la moelle, immédiatement au-dessous du glosso-pharyngien, et sort du crâne à travers le ^ 6S
trou déchiré postérieur, par un canal qui lui est commun avec le spinal (F. ce mot), et distinct du conduit ostéo-flbreux propre au glosso-pharyngien. A ce niveau, il présente le ganglion du pneumogastrique (bien différent du ganglion d’Andersh ou pétreux, qui appartient au glosso-pharyngien et se trouve à peu près au même niveau). De ce premier ganglion partent les filets anastomotiques avec : 1” le ganglmi d'Andersh, 2" le ganglion cervical supérieur du grand sympathique, et 3° avec le nerf facial. Sorti du trou déchiré postérieur, il offre un deuxième ganglion {ganglion oUvaire ou plexus gangliforme). Là il reçoit : 1° le rameau interne du spinal, 2° une anastomose de l’hypoglosse, 3° une autre du ganglion cervical supérieur sympathique ; ensuite il descend le long du cou, profondément situé en dehors de l’artère carotide primitive et en arrière de la veine Jugulaire interne. Il entre dans la poitrine en se glissant derrière la veine sous-clavière, et en passant à droite au-devant de l’artère sousclavière, à gauche 'au-devant de la crosse de l’aorte. Placé derrière les bronches, il les quitte ensuite pour accompagner l’oesophage à travers le diaphragme et se terminer à l’estomac. Il fournit des rameaux au pharynx, au larynx, aux plexus cardiaques du grand sympathique ; à la trachée, aux poumons, à l’œsophage ; dans l’abdomen il forme deux portions, dont la gauche se distribue aux deux extrémités et à la face antérieure de l’estomac pour se terminer dans le foie avec le plexus hépatique du grand sympathique. La moitié droite se distribue dans la face postérieure de l’estomac pour se terminer dans le plexus solaire sympathique (qui fournit au rein, etc.) et envoyer un rameau à la veine cave. — On admet généralement qu’après la section des nerfs pneumogastriques dans la région moyenne du cou, les aliments arrivent dans l’estomac (en cheminant dans l’œsophage paralysé) par leur propre poids et par les contractions du pharynx. Cela est vrai trente-six ou quarante-huit heures après la section des nerfs de la huitième paire; mais, immédiatement après l’opération, l’arrivée dans l’estomac est rendue complètement -impossible par une contraction spasmodique delà partie inférieure de l’œsophage, qui ne s’éteint que peu à peu, et persiste quelquefois pendant plusieurs Jours. Ce phénomène a lieu chez les chiens, les lapins et les chevaux. Depuis longtemps on savait que la section des nerfs pneumogastriques arrêtait plus ou moins complètement les phénomènes digestifs. Cl. Bernard a constaté, au moment même de la section des nerfs, que la membrane muqueuse de l’estomac, qui était turgide et vermeille, se décolore, s’affaisse et devient insensible. Au même instant, la sécrétion acide du suc gastrique s’arrête et est remplacée par la formation d’un liquide muqueux, filant, à réaction neutre ou légèrement alcaline. Dès lors la digestion est complètement suspendue. De plus, les aliments introduits dans l’estomac après la section des nerfs vagues pouvant, sous l’influence de la chaleur et de l’humidité, donner lieu à des phénomènes de décomposition spontanée, le sucre , le pain ou d’autres matières amylacées entrent bientôt en fermentation lactique. Cette observation est d’autant plus importante à signaler, que la réaction acide qui se produit alors pourrait être prise à tort pour une nouvelle sécrétion de suc gastrique, tandis que c’est simplement le résultat d’un phénomène chimique qui s’opère là comme il se produirait eu dèhors de l’animal (F. Spinal). — Quand on place le cardiomètre sur
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l’artère carotide d’un cheval, on constate que la près sion totale du système artériel soutient une colonne mercurielle de 130 à 140 millimètres, à laquelle vient s’ajouter une augmentation de 15 à 20 millimètres pour chaque contraction du cœur. Si, à ce moment on resèque les deux nerfs pneumogastriques dans là région moyenne du cou, on constate qpe la pression totale du système artériel augmente, tandis que l’oscillation due à la contraction du cœur diminue, et n’est plus alors que de 5 à 6 millimètres. En même temps le nombre des pulsations devient beaucoup plus consL dérable. Chez le chien, on constate les mêmes phénomènes ; seulement, à l’état normal, les contractions du cœur, chez cet animal, sont très irrégulières. Aussitôt après la section des nerfs pneumogastriques, les pulsations, devenues plus nombreuses et plus faibles offrent une très grande régularité dans leur succession. (Cl. Bernard.)
PNEBMOGRAPHIE, S. f. [pneumographia, de itvîupwv, le poumon, et ^pacpvi, description ; angl. pneumography, it. pneumografia, esp. neumografia]. Description du poumon.
- PNEüMOLITHIASE, s.f. [pneumolühiasis,Aemmpwv, poumon, et Xtôiaot;, lithiase ; it. pneumolitiasi, esp. neumoUtiasis]. Maladie caractérisée-par le développement de calculs dans les poumons.
PMEOMOLITHIE. Concrétions du poumon. (Piorry.)
PNEUMOLOGIE, S. f. {jpneumologia, de Trvsûpwv, le poumon, et de discours ; angl. pneumology, it. pneumologia, esp. neumologia\. Traité sur l’organisation ou les usages de l’organe pulmonaire. '
PNEUMOMALAXIE. Ramollissement du poumon.
(Piorry.)
PNEDMOMÉLANOSIE. Mélanose du poumon. (P.)
PNEÜMONALGIE, S. f. [pneumonalgia, de nnûp.(ù'i, le poumon, et àX-yoç, douleur; ail. Lungenschmerz, it. pneumonalgia, esp. neumonalgial. Nom donné par AHbert à l’angine de poitrine.
PNEÜMONÉCROSIE. Gangrène du poumon. (P.)
PNEUMONÉMIE ACARDIOSTHÉNIQUE. Congestion sanguine du poumon résultant d’un affaiblissement général de la circulation. — Pneumonémie septicohémique. Congestion sanguine due à des fièvres graves , typhoïdes. — Pneumonémie panhypérémique. Congestion sanguine due à la pléthore sanguine. (Piorry.)
PNEUMOMHYDATIDIE. Hydatides du poumon. (P.)
PNEÜMONHYDRIE. (Edème du poumon. (Piorry.)
PNEUMONIE, s. f. \^neumonia, ail. Lungenehti zündung, angl. peripnéumony , it. peripneurrionia, pneumonia, esp. perineumonia, neumonia'\. Inflammation du parenchyme pulmonaire. La pneumonie est aiguë ou chronique. — La pneumonie aiguë est le plus ordinairement causée par un refroidissement subit, un exercice trop violent, un écart de régime ; mais ces causes occasionnelles n’ont d’effet que par suite d’une prédisposition particulière. Il est rare que la pneumonie survienne par l’action d’une cause directe, telle qu’une blessure du poumon. Après quelques Jours de malaise, la maladie se déclare par un frisson suivi de chaleur, un pouls souvent dur, un sentiment d’ardeur dans la poitrine, une douleur profonde, pongitive, n’augmentant pas par une forte inspiration, comme dans la pleurésie; difficulté de respirer, toux, expectoration de matières muqueuses, souvent sanguinolentes, toujours visqueuses et transparentes ; rougeur de la pommette du côté du poumon
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affecté, décubitus pénible sur les deux côtés, et sur- j tout sur le côté sain. La percussion donne un son d’abord moins clair, puis mat, dans l’endroit affecté ; l’auscultation fait entendre d’abord une crépitation , cessant quand l’inflammation gagne et remplacée par ! du souffle. 11 y a une exacerbation vers le soir. — La pneumonie chronique se reconnaît presque toujours à une petite toux sèche ou avec expectoration , à une douleur obtuse et profonde de la poitrine. La toux revient principalement après le repas, le soir et durant la nuit, avec un pouls fébrile. Le malade respire avec difficulté • quand il précipite sa marche ou monte un escalier, son teint s’anime, ses pommettes se colorent. Si l’on percute la poitrine, on trouve un son mat dans l’un des deux côtés ; si l’on y applique le stéthoscope , on n’entend presque plus le murmure de la respiration. La langue est quelquefois xonge durant le paroxysme ; il y a de la soif, etc. Cet état maladif empire manifestement sous l’influence du froid et de l’humidité. A mesure que la maladie avance, une sorte d’état passif succède aux symptômes précédents ; le teint devient pâle, jaunâtre, couleur de paille ; la face se bouffît ; les pieds s’œdématient ; les forces baissent ; enfin, après un temps plus ou moins long, le malade succombe dans le marasme ou dans un état d’infiltration générale, souvent avec tous les symptômes de la phthisie au dernier degré. — La pneumonie aiguë se termine, ou par résolution, ou par gangrène, ce qui est très rare, et ce qu’il ne faut pas confondre avec la pneumonie primitivement gangréneuse (F. Gangrène du poumon), ou enfin par l’induration. La marche de la pneumonie est continue , quoiqu’on dise avoir observé le type intermittent. Sa, durée, quand elle est aiguë, est de sept, neuf, quatorze ou vingt et un jours ; celle de la pneumonie chronique est indéterminée. Son pronostic n’est pas, grâce à la puissance du traitement, très fâcheux en général à l’étataigu; il l’est davantage lorsque la maladie estchronique. — Le traitement de la pneumonie aiguë doit être largement antiphlogistique. La saignée du bras, convenablement réitérée, est le principal moyen dont on doive faire usage. Laënnec a tiré un grand parti de l’emploi de l’émétique à haute dose ; mais cette médication ne saurait convenir dans toutes les circonstances. La pneumonie chronique est d’ordinaire combattue par de petites saignées locales et par les dérivatifs de toute espèce. — Tout récemment on a eu recours contre la pneumonie aiguë à des inhalations de chloroforme ( V. Chloroforme). — La pneumonie lobulaire des enfants à la mamelle {bronchite générale, broncho-pneumonie aiguë et subaiguë, bronchite capillaire, pneumonie partielle, mamelonnée, généralisée, pseudo-lobaire, broncho-pneumonie, pneumonie catarrhale , pneumonie secondaire , broncho-pneumonie cachectique) est une inflammation à physionomie catarrhale, qui envahit successivement, et sans ordre réguher, un plus ou moins grand nombre des lobides du parenchyme pulmonaire. Chez les enfants les plus robustes, la toux est le premier signe qui fasse soupçonner la maladie : elle revient surtout la nuit , par quintes, sans reprises. Le pouls s’accélère, la peau est chaude, mais eUe n’a pas la même sécheresse que chez l’adulte. Il est plus ordinaire de trouver une moiteur qui, jointe aux tendances intermittentes, dénote une ressemblance particulière avec l’intoxication paludéenne. La physionomie est pâle, anxieuse, la respiration précipitée, par saccades. L’enfant ne dort
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pas, refuse le sein. -On entend d’abord du râle muqueux dans une plus ou moins grande étendue des poumons : au bout de deux ou trois jours, le gros râle crépitant se montre par places irrégulières avec ses habitudes de pérégrination ; un, deux, trois jours plus tard, le souffle remplace, dans des proportions indéterminées, les râles vibrant ou bifilaire. A l’autopsie on trouve, au premier degré : hypérémie des parois des tubes bronchiques et des canalicules pulmo-» naires, épithéliums pavimenteux les uns déformés, les autres remplis de granulations graisseuses, exsudation albumineuse dans le parenchyme. Au second degré, exagération du premier état avec addition de globules purulents. Au troisième degré, diminution de l’hypérémie, augmentation des produits morbides phlegmasiques. A tous ces degrés, ces éléments anatomiques forment, par leur enchevêtrement, des tissus d’apparence variée. F. Péripneumonie.
PNEÜMOMIQIJE , adj. et, s. [pneumonicus, angl. pneumonie, it. pneumonico, esp. neumonico}. Se dit des remèdes propres aux maladies du poumon, ou des individus affectés d’une de ces maladies.
PNEüMOMlTE, s. f. [pneumonitis, it. pneumonite, esp.neumonitisl. Synonyme âe pneumonie.
PNEliMONITOPHYMIE. Inflammation du poumon, suivie de tubercules. (Piorry.)
PNEÜMONITOPYITE. Abcès du poumon, infiltré, diffus ou circonscrit. (Piorry.)
PNEIIMOIVOSTÉIE. Ossification du poumon.
(Piorry.)
PNEBMOPATHIE. Maladie des poumons. (Piorry.)
PNElJlUOPÉRlCABDE, S. m. [pneumopericardium, de msôy.cf., air, et mpuxpS'io-/, le péricarde ; ail. Luftherzbeutel , it. pneumopericardio, esp. neumopericardio]. Laënnec désigne sous ce nom les épanchements aériformes dans la cavité du péricarde. Le pneumopéricarde simple, c’est-à-dire sans qu’il y ait de sérosité, paraît très rare , dit cet auteur ; mais, lorsqu’il y a collection de sérosité, il arrive souvent de rencontrer aussi de larges bulles d’air.
PMEIIMOPHYMIE. Tubercules du poumon, phthisie pulmonaire. — Pneumophymie sclérosique. Tubercules crus du poumon. (Piorry.)
PNECMOPLEBEÉSIE , S. f. [pneumopleuritis, de miituMy, poumon, et nXiopà, plèvre ; it. pneumopleuresia, esp.. neumopleuresia]. Synonyme de pleuropneumonie.
PNEIJMOPLEIJBOTEYPIE. Perforation du poumon et de la plèvre. (Piorry.)
PNECMORRHAGlE , S. f. [pneumorrhagia], ou PIVEDMORRHÉE [pneumorrhœa , de itdeui/.uv, poumon, et psTv, covder ; it. pneumorragia, esp. neumorragia]. Synonyme d’hémoptysie.
PNEÜMOSCLÉROSIE. Induration du poumon.
(Piorry.)
PNElTMOSE, S. f. \jpneumosis, de •revê-jiiav, poumon ; it. pneumosi, esp. neumosis\. Alibert comprend sous cette dénomination toutes les affections du poumon.
PNEEMOTHORAX, s. m. [pneumothorax, de itvsûfjLtùv, poumon , et 6«paE, poitrine ; aU. Luftbrust, angl. pneumothorax, it. pneumotorace, esp. neumotora3c\. Épanchement d’un fluide aériforme dans les plèvres. Le plus souvent le pneumothorax est formé par l’air atmosphérique, qui a passé des bronches dans la cavité des plèvres à travers une ouverture résultant du ramoUîssement d’un tubercule ; mais il est aussi
des cas où le pneumothorax se forme à la suite d’une pleurésie latente, et le développement du gaz est sans doute alors l’effet de la décomposition d’une partie de la substance albumineuse épanchée, comme l’indique l’odeur d’hydrogène sulfuré qui s’en exhale. Quelquefois aussi un fluide aériforme serait, dit-on, exhalé dans la cavité de la plèvre, sans solution de continuité ni altération visible de cette membrane, ni épanchement quelconque dans sa cavité; mais le fait n’est pas démontré.
PNEUMOTOMIE, S. f. {pneumotomia, de7rvE6p.wv, le poumon, et rÉo.vstv, couper, disséquer ; pneumotomy, èsp. neumotomia]^ Dissection du poumon.
PNEUM0TR4UM1E , PNEÜMOTRAUMATIE. Blessure du poumon. (Piorry.)
- POCHE, s. f. Les accoucheurs appellent poche des eauæ.[all. WasserUase] la saillie que les membranes de l’œuf , détachées, de la matrice et poussées par les contractions du viscère, font à travers le col dilaté.
— Poches gutturales. On nomme ainsi deux grands sacs membraneux particuliers aux mammifères monodactyles , qui sont adossés l’un à l’autre , et s’étendent sous les grandes branches de l’hyoïde et les muscles environnants. Ces sacs communiquent chacun, à la partie supérieure, avec le tympan, et en bas avec l’arrière-bouche, sur les côtés de l’ouverture commune des narines postérieures ; ils peuvent s’enflammer. Le produit morbide qh’ils fournissent s’amasse dans leur intérieur, si l’ouverture s’oblitère, ou, dans le cas contraire, s’écoule par le nez.
POCüLIFORME, adj. [pocuUformis, de poculum, coupe, et forma]. En forme de coupe.
PODAGRE, s. f. [podagra, de ircü;, pied, et ày^a, proie ; ail. Fussgicht, angl. podagra, it. et esp. podagra]. On donne- ce nom à la goutte lorsqu’elle occupe les articulations des pieds.
PODARTHROCACE, S. f. [podarthrocace, de ttoüç, pied, àpSpov, articulation, et üa/.ôç, mauvais, maladie ; it. podartrocace]. Inflammation des surfaces osseuses de l’articulation du pied.
PODENGÉPHALE, S. m. [de woSç, pied, et lyxs- ©aXoç, encéphale ; ail. Podencephal, it. et esp.podencefalo]. Nom donné par Geoffroy Saint -Hilaire à des ■ monstres dont le cerveau, situé hors du crâne, est porté sur une sorte de pédoncule.
PODOGYNE, s. m. [podogynium, de tîoSç, pied, et y’jvv!, femme; ail. Fruchtknotenfüsse]. Saillie charnue et solide qui , distincte de la substance du pédoncule et du calice, sert de support à l’ovaire, avec lequel elle se continue, et dont on la distingue seulement par sa couleur ou son tissu.
PODOUACHNITE, s. f. [de îtoü;,pied, et Xdyrn, duvet]. Inflammation plilegmoneuse de la portion veloutée du tissu réticulaire du pied du cheval, communément appelée bleime et sole battue.
PODOLIENNE (Race). Race bovine dénommée d’après la Podolie (province polonaise), et dite aussi race hongroise. Jambes hautes ; taille variable, quelquefois très élevée ; cornes très longues et contournées en haut ; chanfrein busqué; hanches larges, saillantes ; queue attachée bas plutôt que haut ; robe gris clair ou cendré plus ou moins foncé. Elle occupe un espace considérable dans l’Europe orientale. Les bœufs travaillent bien, mais les vaches donnent peu de lait; les uns et les autres s’engraissent assez faci- j leoient. Ces animaux vivent souvent en troupeaux considérables, au milieu des steppes. C’est à cette race I
qu’on attribue la funeste propriété de répandre 1 typhus contagieux auquel elle est disposée. ^
PODOLOGIE, s. f. {podologia, de ttsu;, pied Xo'yoç , discours ; esp. podoioÿia] . Description du pi^. traité sur le pied. ’
PODOMÈTRE, s. m. {podometrum, deircü;, pied et p.sTpov, mesure]. Instrument destiné à la mesure du pied, pour la ferrure. Les vétérinaires ne sont pas favorables à cet instrument, dont il y a plusieurs espèces.
PODOMÉTRIQUE, adj . Qui a rapport au podomètre
Ferrure podométrique. Ferrure du cheval qu’on exécute avec l’aide du podomètre.
PODOPHYLLEÜX, EüSE, adj. [de uoùç, pied, et œûXXov, feuille]. Nom donné par Bracy-Clark à la portion du derme sous-ongulaire en rapport avec la paroi et présentant une grande quantité de feuillets dirigés verticalement , qui s’engrènent avec les feuillets °du tissu kéraphylleux. C’est le tissu feuilleté des autres anatomistes.
PODOPHYLLITE, S. f. [de Trcüç, pied, et cp-jXXov, feuille]. Inflammation d’une surface plus ou moins étendue de la portion feuilletée du tissu réticulaire du pied du cheval. V. Javart.
PODOPLEGMATITE , S. f. [de îtoü? , pied, et TwXsyaa, réseau]. Nom donné par Vatel à l’inflammation générale du tissu réticulaire du pied du cheval.
PODOSPERME, s. m. [podosperma, deTroùç, pied, et GTTc'paa, graine ; ail. Samenfuss, angl. podosperm, it. podospermo, esp. podosperma]. Prolongement ou saillie du -placenta servant d’attache à chaque graine ; il se compose de vaisseaux et de cellules apportant de la plante mère les sucs nécessaires au développement de l’embryon et de ses tuniques.
PODOSTÉMACÉES, S. f. pl. Plantes dicotylédones (dites monocotylées par quelques-uns), à fleurs herma'phi’odites ou diclines ; ovaire libre, à 2 ou H styles et autant de loges ; ovaire entouré de filets anthérifères qui ont autour d’eux des filets stériles, quelquefois élargis ; embryon droit, bilobé, à radicule tournée vers le hile. Herbes vivant dans l’eau, à tige renflée, à feuilles entières ou diversement découpées.
PODOTR0CHILITE, S. f. [de woij;, pied, et rpoxi- Xia, poulie]. Inflammation de la poulie du pied. V. Na- YicuLAiRE [maladie).
POIDS, s. m. [pondus, ail. Gewicht, angl. weight, it. et esp. peso]. Somme ou plutôt résultante de toutes les actions que la pesanteur exerce sur le corps ; pression que les corps exercent sur l’obstacle qui s’oppose directement à leur chute. Le poids d’un corps se mesure par> l’effort qu’il faut faire pour le soutenir, effort d’autant plus grand qu’il y a dans ce corps plus de molécules animées de la même vitesse, en sorte que le poids a proprement pour expression le produit de la masse par la vitesse, et qu’il varie dans le même rapport que la masse, relativement aux corps que nous pesons, parce que ces corps sont censés être sollicités par des vitesses égales. L’unité conventionnelle de poids usitée en France est le gramme, qui équivaut au poids d’un centimètre cube d’eau distillée a 4“ centigr. au-dessus de zéro, maximum de condensation de ce liquide.
POIGNÉE, s. f. [ail. Handvoll , angl. handful, it. pugnetto, esp. punado]. V. Manipule.
POIGNET, s. m. [carpus, /.apirô;, ail. Handwursel, angl. wrist, esp. muneca, puno]. Nom vulgaire de la région du carpe.
FOI
POIL, S. m. [pilus, Op'E, ail. Haar, angl. hair, it. et esp. peld]. Les poils sont des filaments qui sortent de la peau et recouvrent spécialement quelques parties du corps humain , qu’ils semblent destinés à protéger. Us ont reçu différents noms, selon la région où ils croissent. On appelle cheveux ceux qui couvTent les parties supérieure et postérieure de la tête ; sourcils , ceux qui forment une arcade transversale audessus de chaque orbite ; cils, ceux qui garnissent les bords libres des paupières ; barbe, ceux qui couvrent les parties inférieures de la face, le dessous du menton et la partie antérieure du col. On observe, en outre, des poils plus ou moins abondants au pubis, au pourtour de l’anus, dans le creux de l’aisselle, à L’entrée des narines et du conduit auditif externe : partout ailleurs ils ne sont que clair-semés. — Les poils sont en général cylindriques, parfois aussi plus ou moins plats ; ils sont droits ou frisés, et diversement colorés, depuis le blanc pur jusqu’au noir, en passant par le Jaune ou le rouge et le brun. On distingue dans chacun, pour faciliter la description, trois parties qui sont continues l’une à l’autre, savoir : 1° la racine, ou extrémité adhérente, appelée quelquefois le bulbe parce qu’elle est renflée ; mais le nom de bulbe est réservé actuellement à la ^partie du follicule à laquelle adhère la racine ; 2“ la pointe, ou extrémité terminale, conique, plus ou moins amincie ; 3° la partie moyenne, ou le corps, qui est quelquefois plus, épaisse dans son milieu que dans la partie intra-cutanée qui avoisine le bulbe. Au point de vue de la strucluîfe, le poil se compose réellement de trois parties, qui sont : 1“ la substance propre ; 2“ la moelle, qui est au centre ; 3° une couche épithéliale qui en tapisse la surface. La sub^ stance propre (substance pileuse) est un élément anatomique spécial, distinct de la corne- et des ongles. C’est une matière homogène, élure, incolore, striée longitudinalement et se déchirant en ce sens plus facilement que de toute autre manière. Elle peut être colorée du blond pâle au noir foncé, ce qui est dû à ce qu’elle est imbibée, imprégnée, molécule à molécule, d’une substance huileuse, unie elle-même à une quantité plus ou moins grande de mélanine (F. ce mot). Cette matière, en ne se développant pas,, donne lieu à l’albinisme des cheveux, et, en disparaissant lorsqu’elle existait, est la cause de la canitie. La substance propre est creusée d’un canal qui commence dans le voisinage du niveau de la peau et se termine plus ou moins près de la pointe. Dans les cheveux, surtout chez les adultes, et dans les autres poils, il est souvent interrompu d’espace en espace et manque à ce niveau ; il est fréquemment variqueux. — La moelle est formée généralement de cellules polyédriques, à angles arrondis, fortement pressées les unes contre les autres chez certains animaux , ou régulièrement superposées chez d’autres. EUes manquent souvent de noyaux et sont remplies de granulations à centre brillant, à contour foncé, graisseuses, accompagnées quelquefois de granulations pigmentaires. Celles-ci existent également éparses çà et là dans la substance de la racine qui est encore assez molle,- striée longitudinalement, ou même fibrillaire et disposée en pinceau et donnant un aspect hérissé à la surface convexe ou concave de la racine. L’épiderme propre du cheveu est formé de cellules pavimenteuses minces, pâles, sans noyaux ; elles forment une couche unique de cellules imbriquées et fortement adhérentes , mais qui se détachent quelquefois dans une étendue varia-
ble par l’action du peigne, etc. Ce sont leurs bords qui avaient été pris pour ceux des prétendus cônes emboîtés dont on supposait les cheveux formés. Les poils ont leiu extrémité inférieure embrassée dans l’étendue de 1 à 5 millimètres (selon leur volume) et sont produits par un petit appareil dit appareil pileux. Celui-ci se compose : 1“ du follicule pourvu, à son fond, d’un renflement ou bulbe formé de la même substance ; 2? de l’épiderme qui les tapisse du côté du poil ; et 3° des glandes pileuses annexées au follicule et sous-cutanées comme lui. Le follicule est formé d’une paroi propre en cul-de-sac ouvert à la surface de la peau et s’enfonçant de 1 à 5 milliinètres audessous d’eUe dans le tissu adipeux. Cette paroi est formée d’une substance amorphe granuleuse, parsemée de noyaux sphériques ou ovales (substance phanérifèré), élément anatomique spécial différent du derme dont le follicule ne peut pas être considéré comme une dépression. Les vaisseaux ne font que ramper à sa surface sans pénétrer dans son épaisseur. Elle est «ntourée de tissu cellulaire contenant des faisceaux de fibrecellules principalement longitudinales ; un faisceau de celles-ci est un véritable muscle pileux qui s’étend du fond du follicule à la face profonde du derme et soulève l’appareil dans le phénomène de la chair de poule et le hérissement des poils. Chez les grands mammifères, il est remplacé, pour lès moustaches du moins, par un faisceau des muscles volontaires peuMciers. Le bulbe est un renflement placé au fond du follicule ; il fait” saillie dans sa cavité sous forme de cône ou d’hémisphère, un peu pointu à sa partie libre et "étranglé par la racine du poil qui l’embrasse vers le niveau de sa continuité avec le follicule même, d'où vient que souvent en arrachant l’un on arrache l’autre. Il est formé de lamême substance amorphe pourvue de noyaux. Les vaisseaux ne pénètrent un peu profondément dans son épaisseur que sur les grands poils ; mais pas même dans les cheveux humains. Une couche de cellules épithéliales plus petites que celles de l’épiderme, mais pavimenteuses et à noyau, tapissent le follicule ; elles forment plusieurs couches stratifiées, dont une rangée adhère fortement au follicule et l’autre au poil ; en même temps , entre la substance de la racine du poil et celle du bulbe, passe une rangée unique de cellules prismatiques, régulières, pâles. Chaque follicule porte deux glandes pileuses en général, quelquefois une ou trois ; il y en a bien plus de réunies lorsque, comme chez beaucoup d’animaux, plusieurs poils émergent de leurs follicules par un orifice commun, ou lorsqu’un poil unique, à sa sortie de la peau, a manifestement deux racines bien distinctes avec chacuné son follicule muni de ses glandes. Ce sont des glandes en grappe simple, réduites quelquefois à un seul cubde-sac, mais en offrant ordinairement deux ou plusieurs, selon le volume des poils ou leur nature (F. Paupières); Ces' glandes ont un canal excréteur versant une matière grasse, et qui, plus étroit que les culs-de-sac, s’ouvre vers la jonction du follicule pileux avec le derme. L’épithélium des glandes est pavimenteux, à cellules sans noyaux, pleines de gouttes d’huiles qui les rendent foncées, opaques. Elles sont énormes et à culs-de-sac nombreux dans les poils du duvet des joues et du nez, où l’on voit quelquefois le follicule pileux plus petit que les culs-de-sac glandulaires , et souvent alors il n’y a qu’im seul orifice commun pour la glande ou les glandes pileuses et le follicule, qui semble en ce cas un
appendice de la glande (F. Comédon et Peaü). L’app^tion des poils sur certaines parties du corps coïncide avec le développement des parties sexuelles. Leur couleur est en rapport avec le développement du pigment dans d’autres parties colorées, l’œil par
exemple. _ Les poife des plantes sont des productions
dépendant de l’épiderme des parties qui en portent.
Ils se présentent sous forme de prolongements fins, simples ou ramifiés ; formés par une seule ou plusieurs cellules allongées placées bout à bout. Quelquefois il en est de formés, au moins à leur base, par plusieurs cellules superposées et soudées latéralement. — Vulgairement, on appelle poil un engorgement inflammatoire du sein, qui survient quelquefois chez les nouvelles accouchées et chez les nourrices.
POILETTE, s. f. F. Palette.
POINCIANE ou POINCIELADE, S. f. Genre de légumineuses papillonacées d’Asie et d’Amérique, remarquables par leur beauté. L’^espèce la plus répandue {Poinciana pulcherrima, L.)a des feuilles usitées aux Antilles comme purgatives, sous le nom de séné, et aussi contre les fièvres.
POINT DE CÔTÉ, S. m. [ail. Seitenstiôh, it.puntura]. Douleur pongitive dans un lieu fixe et très circonscrit des parois thoraciques.
POINTILLÉ, ÉE, adj. [puncticulatus, ail. punclîrt, it. puntîggiatp]. Se dit, en botanique, d’un corps dont la surface est garnie de petits points enfoncés , nombreux et rapprochés ; en anatomie pathologique, de la rougeur phlegmasique ou hémorrhagique produite par une accumulation de petits points rouges, serrés les uns contre les autres.
POINTS LACRYMAUX. F. LACRYMAL [ail. Thrünenpunktj.
POIREAU, s. m. [porrus on porrum, ail. Warze, an^l. wart, it. porro]. Excroissance verruqueuse qui se développe spécialement aux mains, qui est une hypertrophie de l’épiderme, et dont la surface^ est tantôt lisse , tantôt inégale et raboteuse. L’excision avec un instrument tranchant est le moyen que l’on doit préférer pour détruire les poireaux : les caustiques, tels que la pierre à cautère, l’acide azotique, etc., offrent généralement plus d’inconvénients. On prétend à tort que le sang qui s’écoule des poireaux , lorsqu’on les coupe, a la propriété de faire naître fie semblables excroissances sur fies parties où il n’en existait pas encore. — On nomme aussi poireau ou porreau [Allium. porrum, L., ail. Lauch, angl. le.ek, it. porro , esp. puerro ] une espèce fi’ail fort usité comme assaisonnement, et dont on emploie quelquefois la décoction en lavement.
POIRÉE, s. f. [ail. Mangold, angl. white beet, it. iieto, esp. ocelp^a]. F. Bette.
POIS, s. m. [Pisum satmum, L., wurcç, ail. Erhse, angl. pea, it. piselio]. Plante légumineuse dont les graines sont farineuses et servent d’aliment. Jeunes et frais, les pois contiennent un principe sucré qui en rend la digestion plus facile.
POIS A CAUTÈRE, s. m.\^.Fontaneïïkügélchen, Erfese] . Petites boules faites avec une substance stimulante, telle que la racine d’iris de Florence, que l’on met dans l’exutoire connu sous le nom de cautère ou fie fonticule à pots, pour en entretenir la suppuration et empêcher sa cicatrisation. On fait aussi des pois à cautère avec les orangeltes, jeunes fruits avortés de l’oranger, arrondis au tour. Ceux d’iris excitent davan-
tage la suppuration , se gonflent quelquefois outre mesure, et prennent une forme irrégulière, inconvénient que n’ont pas ceux d’oranges. On se sert encore pour le même usage, de petites boules de cire : mais celles-ci, n’ayant pas, comme les pois d’iris ou d’oranges, l’avantage de se gonfler et de dilater les lèvres de la plaie, sont beaucoup moins convenables. On a remarqué que , à cet égard , les pois alimentaires fruits du Pisum sativwm, sont peut-être préférables à tous les autres. Il faut les choisir bien secs et bien ronds. On a préparé des pois suppuratifs avec des pois d’oranges enduits d’une solution alcoolique d’extrait d’écorce de garou, et séchés à l’air : ces pois conviennent pour provoquer une suppuration abondante sans irritation. On est dans l’usage d’alterner leur emploi avec celui des pois d’iris ordinaires.
POISON, s. m. [toxicum, venenum, , ail.
Gift, an^l. poison, it.veleno, esp. veneno]. Nom générique de toutes les substances qui, introduites dans l’économie animale, soit par l’absorption cutanée, soit par la respiration, soit par les voies digestives, agissent d’une manière nuisible sur le tissu des organes. 11 existe des poisons dans les trois règnes ; mais ceux qm proviennent des animaux sont spécialement désignés sous le nom de venins, lorsqu’ils existent indépendamment de toute maladie ; et sous celui de virus, quand ils se développent dans une maladie particulière. Ainsi on réserve le nom de poisons aux substances délétères minérales ou végétales.— Poisôra des boudins {V. Char- ■'Cüterie). — Poison des poissons. Il y a des poissons qui, mangés, causent des empoisonnements. Les symptômes auxquels ils donnent lieu sont si anormaux qu’il est difficile de donner des règles générales pour le traitement. Lès vomitifs, les purgatifs et les délayants sont indiqués pour débarrasser l’économie de la matière nuisible ; de faibles solutions alcalines ont été jugées utiles. Les spasmes doivent être soulagés par l’opium , et l’inflammation com.battue par les moyens ordinaires. V. Aliment.
POISSONS, s. m. pl. [pisces, tyôûcç, ail. Fisch, angl. fish, it. pesce, esp. pescado]. Cinquième et dernière classe des animaux vertébrés; caractérisés par une tête volumineuse, continue, avec un corps allongé, cylindrique, ellipsoïde ou aplati de haut en bas ou latéralement ; à peau nue ou tapissée d’écailles ou de plaques tuberculeuses distinctes de l’épiderme ; membres aplatis, élargis, membraneux, dépourvus d’ongles; sans paupières ni appareil auditif extérieur; appareil respiratoire branchial pendant toute' la vie , s’ouvrant sur les côtés ou au-dessous de la tête par un ou plusieurs orifices operculés ou non ; dents nombreuses , uniformes , ou cornées , ou milles ; langue rudimentaire, peu saillante, non extensible; cloaque ouvert en long ; génération ovipare ou vivipare ; respiration fœtale, vitelline, sans allantoïde. Cette classe se divise-en quatre groupes très différents : — 1“ Sélaciens ou Plagiostomes. Cinq branchiès' fixes dans des poches pourvues chacune d’un orifice extérieur; tout le squelette cartilagineux; organes extérieurs d’accouplement chez les mâles ; à peau grenue, chargée de tubercules aigus (requins, raies), ou nue (torpille). — 2“ Ganotdes. Cinq branchies libres avec un seul orifice operculé ; colonne vertébrale seule cartilagineuse; écailleslarges, tapissées d’un émail comme celui des dents (esturgeons, polyptères, amia). — 3“ Poissons osseux. Cinq branchies libres avec un seul orifice operculé ; écailles ordinaires ou nulles ; squelette tout
osseux. — 4“ Cyclostomes. Sept branchies fixes dans au tant de cavités avec chacune un orifice ; pas d’écailles ; squelette fibro-cartilagineux ; bouche circulaire, dents cornées ou nulles (lamproies , myxinoïdes, brancbiostomes).
POITEVIN (Cheval). Race commune de gros trait. Taille élevée; formes lourdes, un peu anguleuses, sans proportions ; membres chargés de crins, manquant de développement ; pieds grands, à corne de médiocre qualité ; tête forte, carrée ; encolure mince, ventre volumineux ; croupe trop large, plutôt avalée et plate qu’arrondie ; poitrail un peu étroit ; robe souvent baie ; tempérament lymphatique, yeux petits et prédisposés à la fluxion périodique. Le mérite à peu près unique de la race consiste dans T aptitude des femelles à produire de beaux mulets ; aussi les juments sont-elles recherchées.
POITEVINES (Vaches). Cinquième classe de vaches laitières dans le système de classification de Guénon. Elles sont caractérisées par un écusson ayant la forme d’une dame-jeanne ou pot de vin, occupant la partie postérieure des mamelles, et s’élevant sous forme de bande tronquée plus ou moins haut le"long du périnée.
POITOU (Race porcine du). Corps long ; tête forte, droite ; front saillant ; oreilles longues, . pendantes ; membres développés.; soies blanches et grossières. Cette race atteint un grand poids, mais s’engraisse assez diflicilement.
POITRAIL, s. m. [ail. Brust}. Région antérieure de la poitrine située entre les deux angles des épaules, et ayant pour base la partie antérieure du sternum. On recherche, chez le cheval, un poitraiL large, surtout s’il est destiné au gros trait ; pour les allures rapides, cette grande largeur serait nuisible. Un poitrail étroit est toujours un défaut grave. Dans le bœuf, le poitrail doit être bien développé et projeté en avant des membres antérieurs. Le fanon qui borde inférieurement l’encolure se prolonge jusque sur cette région. Ce repli cutané est très peu développé" dans les races perfectionnées pour la boucherie.
POITRINAIRE, adj. et S. [ail. schwindsüchtig]. Mot vulgairement employé comme synonyme de phthisique.
POITRINE, s. f. [pectus, ôwpa^, ail. Brust, angl. breast, it. petto, esp. pecho]. Partie du tronc qui loge les poumons, avec les principaux organes de la circulation, et qui est séparée du ventre par le diaphragme. Elle existe chez les mammifères et les oiseaux ; c’est une grande cavité de forme conoïde , circonscrite postérieurement par les vertèbres, latéralement par les omoplates, les côtes et les muscles intercostaux, antérieurement par le sternum, bornée en haut par les clavicules, et en bas par le diaphragme. — La Figure 329 représente le thorax de l’homme. Du côté gauche, les muscles sont enlevés, à l’exception du diaphragme, qu’on aperçoit à travers les espaces intercostaux. Au côté droit, les muscles sont conservés. — V, région cervicale de la colonne vertébrale ; région lombaire de cette coloime ; s, le sternum ; ccc, les côtes; c'c‘, les fausses côtes; ci, la clavicule ; iii, les muscles intercostaux ; f, dernière fausse côte, cachée par l’insertion du diaphragme; d, muscle diaphragme formant dans l’intérieur du thorax une voûte masquée du côté droit par les muscles intercostaux, mais dont la direction est indiquée de ce côté par une ligne ponctuée ; p, pUiers du diaphragme
s’insérant aux vertèbres lombaires ; él, muscles élévateurs des côtes. Les mammifères sont les seuls animaux qui aient une poitrine proprement dite, puisque seuls aussi ils ont un diaphragme. Cette cavité diffère peu, chez eux, de ce qu’elle est chez l’homme. Dans les autres vertébrés, les organes respiratoires et cir-
él V c
f fe’ P
Fig. 529.
culatoires ne sont pas séparés par une cloison de ceux qui servent à la digestion et à la génération ; une seule et même cavité reçoit tous ces appareils : aussi n’y a-t-il plus de poitrine , mais une simple cavité splanchnique. V. Thorax.
POIVRE, s. m. [piper, -TTÉirEpt, ail. Pfeffer, angl. pepper, it. pepe, esp. pimienta\. Fruit de diverses plantes du genre Piper (triandrie trigynie, L., pipéracées, J.), dont toutes les espèces croissent dans les pays chauds, et surtout dans lès Indes orientales. Le poivre noir et le poivre blanc (piper nigrum et album) proviennent l’un et l’autre du Piper nigrum, L., plante sarmenteuse de Java et de Sumatra. Le premier est généralement ridé à sa surface, qui est d’un vert noirâtre : il doit cet aspect à ce que les fruits sont recueillis avant leur parfaite maturité, afin qu’ils ne se détachentpas d’eux-mêmes de la plante qui les porte, et qu’ils ne se perdent pas. Intérieurement, ce poivre est d’une teinte jaune pâle. Le poivre blanc est le même, qu’on a jeté dans l’eau bouillante pour en détacher la partie extérieure et charnue et le réduire à la graine : il a généralement une saveur moins âcre et moins aromatique ; il est par conséquent inférieur au poivre noir. Le poivre doit la saveur qui lui est particulière à une huile concrète , peu volatile : on y trouve aussi un principe cristallisé appelé pipérîn.
Poivre cubèbe. Fruit desséché du Piper cubéba, L. fils (Cubeba officinalis, Miquel). Il est plus gros que le poivre noir : il est muni de son pédicelle, qui lui est adhérent par de fortes nervures. Vauquehn-en a retiré une huile volatile presque concrète, de la gomme, quelques sels, une matière extractive, et une résine
l’emploi du cubèbe dans le traitement des blennorrhées (Fig. 330).
Poivre de Guinée {poivre d’Inde, piment, corail des jardins). Fruit du Capsicum annuum, plante de la famille des solanées. C’est une baie sèche, longue, grosse comme le pouce, unie, luisante, d’un beau rouge, à deux ou trois loges, renfermant des semences plates et réniformes : c’est cette baie que le vulgaire appelle poivre long.
Poivre de la Jamaïque . F. Piment.
Poivre long. Fruit du Piper longum, Rumphius (Chavica ofjicinarum, Miquel), cueilli avant sa maturité et desséché. Ce fruit, semblable au chaton du bouleau, sec, dur, pesant, tuberculeux, d’un gris obscur, est composé d’un grand nombre d’ovaires qui, en se développant autour d’un axe commun, se sont soudés tous ensemble. Chaque tubercule renferme une substance rouge ou noirâtre, encore plus âcre que celle du poivre ordinaire.
POIX, s. f. [pjæ, irtcraa, ail. Pech, angl. pitch, it. pece, esp. pez\. La poix commune ou poix noire (pix nigra) se prépare sur les lieux mêmes où croissent les pins et les sapins, en brûlant les filtres de paille qui ont servi à la préparation de la térébenthine et du galipot, ainsi que les éclats provenant des entailles faites aux arbres. Cette combustion se fait dans un four que l’on allume par sa partie supérieure, et le produit est conduit par un tuyau dans une cuvette à demi remplie d’eau, où il se partage en deux parties : l’une plus fluide, qui surnage, et qu’on nomme huile de poix; l’autre à demi-solide, qui se précipite au fond, et qui est ldi poix noire. C’est une substance molle, odorante, d’une saveur chaude et piquante, fusible,, inflammable, se concrétant par son exposition continuée à la chaleur, et perdant alors son odeur et sa saveur ; donnant à l’analyse une huile volatile et une résine ; soluble dans trois fois son poids d’alcool, partiellement soluble dans l’alcool à 10“ centésim., qui ne dissout que 1 huile volatile sans attaquer la résine. Les^iota; sont
des stimulants dont l’emploi est borné aux applications extérieures. On appelle poix blanche, poix jaune poix de Bourgogne, la poix fondue au feu et passée à travers un lit de paille. On l’emploie à l’extérieur pour exciter la suppuration des furoncles et comme rubéfianta. Vemplâtre de poix est un mélange de 1 partie de cire jaune et de 3 de poix blanche, liquéfiées et passées à travers un linge.
Poix minérale. V, Pissasphalte.
Poix navale, poix bâtarde. Mélange de brai sec, de poix noire et de goudron.
POL.4GHAINË ou POLAKËNE, s. m. [polachenium]. V. Carpodèle et Crémocarpe.
POLABISATEIJR, adj. Qui polarise. — Appareil polarisateur. V. Rotatoire.
POLARISATION, S. f. [ail. Polarisirung, angl. polarisation,,esp. polarizacion]. On donne le nom de polarisation à une propriété secondaire de la lumière, caractérisée par une modification dans l’intensité de la réflexion d’une part,, et aussi de la réfraction, modification qui se manifeste dans certaines conditions nettement déterminées. Il y a, comme on le voit, deux sortes de polarisations : une par réflexion et l’autre par réfraction ; absolument comme il y a une réflexion et une réfraction de la lumière. — a. Polarisation de la lumière par réflexion. Elle consiste en ceci, que tout faisceau lumineux réfléchi par une surface polie sous l’angle d’incidence de 33“ 23' ne peut plus être réfléchi" par une autre surface qu’il rencontre sous la môme incidence (35“ 25') ; pourvu que cette surface soit perpendiculaire au plan de réflexion du faisceau sur la première surface. La lumière polarisée ainsi par une première réflexion a encore une autre propriété qui concerne la manière dont elle est réfractée. Si, au lieu de la recevoir sur une glace, on la fait tomber sur un cristal biréfringent dont la section principale est parallèle ou perpendiculaire au plan de réflexion du faisceau de lumière , elle n’est pas biréfractée. Elle traverse le cristal sans se diviser , mais elle présente une particularité qu’il faut signaler. Le faisceau transmis dans le cristal dont la section principale est parallèle aù plan de réflexion suit dans sa réfraction simple les lois du rayon ordinaire ; si, au contraire, la section principale est perpendiculaire au plan de réflexion, le faisceau suit dans sa réfraction simple les lois du rayon extraordinaire. La lumière non polarisée, au contraire, donne toujours deux images, si ce n’est quand elle traverse le cristal parallèlement à son axe optique (F. Réfraction). Lè faisceau polarisé se bifurque comme un faisceau de lumière naturelle quand la section principale du cristal n’est ni parallèle ni perpendiculaire au plan de réflexion. On appelle section principale d’un cristal le plan mené par l’axe cristallographique perpendiculairement à une face quelconque naturelle ou artificielle. Cette définition s’applique aux cristaux à deux axes optiques comme à ceux qui n’en ont qu’un. La ligne intermédiaire oumoyenne aux deux axes optiques coïncide avec l’axe cristallographique du cristal. La ligne perpendiculaire à celle-là est appelée ligne supplémentaire, parce qu’elle divise en deux parties égales le supplément de l’angle que font entre eux les deux axes optiques. Dans les prismes de verre à section triangulaire qu’on emploie en optique, on appelle section principale toute section représentée par un plan mené perpendiculairement à l’arête prise pour sommet du prisme. — b. La polarisation de la lumière par réfraction est une modification apportée à l’inten-
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sité de la lumière réfractée par certaines conditions spéciales. Ces conditions tiennent, comme pour la polarisation par réflexion, soit à la disposition géométrique et mécanique des appareils employés, soit à.la nature des milieux que traverse la lumière. On peut obtenir cette modification d’intensité dans les cas de simple réfraction, mais on l’obtient aussi et surtout dans les conditions de double réfraction. La polarisation par réfraction simple s’obtient en f^ant traverser à un faisceau de lumière une pile de plaques de verre au lieu de la réfléchir sur une glace sous l’angle de 35° 25' ; alors le faisceau émergent reçu sous ce même angle par une glace perpendiculaire au plan d’émergence n’est plus réfléchi et s’éteint ;■ ce qui est le caractère de la polarisation. Les cheveux, l’émail des dents, beaucoup de tissus d’origine organique fossiles, les vésicules adipeuses, polarisent .aussi la lumière, comme le feraient des piles de lames de verre à faces parallèles. La polarisation par double réfraction consiste en ce que tout faisceau lumineux biréfracté par un cristal est polarisé par ce fait même, quel que soit l’angle sous lequel il rencontre le cristal. — c. Coloration de là lumière polarisée, ün faisceau de lumière blanche polarisée par le prisme de Nicol, par exemple, se colore des plus vives nuances du spectre toutes les fois qu’il traversé une lame de substance biréfringente, taillée parallèlement à son axe de polarisation, ou un cristal vu par les faces parallèles à son axe. Il faut, pour cela, que ces substances soient placées dans l’appareil de Nuremberg, ou soumises au microscope. — On donne le nom de polarisation CIRCDLAIRE à une modification spéciale des propriétés de la lumière polarisée, qui lui est imprimée par certaines conditions physiques de réflexion, et par réfraction au travers de quelques substances solides, liquides ou gazeuses. Cette modification de la lumière polarisée est caractérisée par ce fait, que son plan de polarisation est déplacé soit à droite, soit à gauche ; on dit qu’il a tourné à droite ou à gauche. On constate cette modification de situation du plan de polarisation en recevant la lumière polarisée, et modifiée par les moyens décrits plus bas, sur un prisme biréfringent achromatisé, dont la section principale est perpendiculaire ou parallèle au plan de polarisation ; alors, au lieu d’éprouver la réfraction simple, comme elle devrait le faire, elle est biréfractée. lElle présente deux images, comme le fait la lumière polarisée rectiligne ou non modifiée, quand la section principale est oblique sur le plan de polarisation. Mais alors, ei l’on fait tourner de quelques degrés la section principale du spath à droite ou à gauche, selon les substances, de manière à la rendre oblique sur le plan de polarisation primitif, il arrive un point où la lumière traverse le cristal sans se diviser ; elle ne présente plus qu’une iniage. Ainsi il est donc juste de dire que le plan primitif de polarisation a été déplacé soit à droite, soit à gauche, qn il a tourné d’un côté ou de l’autre, puisqu’il ne coïncide plus avec la section principale du spath d’Islande. Il faut en effet faire tourner le cristal biréfringent d’un certain nombre de degrés pour que les choses se passent comme si la section principale était perpendiculaire au plan primitif de polarisation. F. Rotatoire.
POLARITE, s. f. [aü. Polaritat, angl. polarity, it. polarità, e&p. polar idad^. État d’un corps ou d’un appareil dans lequel il s’est manifesté deux pôles opposés.
I PÔLE, S. m. [polus, mXoç, ail. Pol, angl. pôle, it. et esp. polo]. Chacune des deux extrémités de l’axe rationnel autour duquel la terre exécute sa rotation sur elle-même. — Pôles de l’aimant. On appelle ainsi tantôt les deux parties dans lesquelles se partage une ligne moyenne tracée sur la longueur d’un aimant, et dont les points n’exercent aucune action attractive ; tantôt les parties les plus éloignées de cette ligne moyenne, et sur lesquelles l’attraction a le plus de force ; tantôt enfin un point idéal, conçu dans l’intérieur d’un aimant, à peu près comme le centre de gravité l’est dans l’intérieur des corps , ou dans la masse du globe terrestre qui les attire. — Pôles d’unepile. Les deux points opposés de cette pile, qui manifestent des actions contraires.
POLÉMONIAGÉES, s. f. pl. [polemoniaceæ]. Famille de plantes dicotylédones monopétales à étamines hypogynes, qui ont les. feuilles alternes ou opposées, souvent divisées et pennatifides, les fleurs axillaires ou terminales , en grappes rameuses ; un calice monosépale à 5 lobes, une corolle monopétale ordinairement régulière, à 5 divisions; 5 étamines insérées à la corolle ; un ovaire appliqué sur un disque souvent étalé au fond de la fleur, et lobé ; un style simple, un stigmate trifide. Le fruit est une capsule à trois loges, s’ouvrant en trois valves. Les graines offrent un embryon dressé au centre d’im endosperme charnu.
POLEXOSTYLE, S. m. [polexostylus]. V. Microbase.
POLICE MÉDICALE Ou SANITAIRE [angl. medical police]. Tout ce qui se rapporte à la conservation de la santé dans lés vüles et durant les épidémies. Les questions de quarantaine, les cordons sanitaires, l’enregistrement des naissances et des morts, l’examen des établissements ou industries nuisibles à la santé publique, tout cela est du ressort de la police médicale.
POLLEN, s. m. [pollen, farine fine; ail. Blumenstaub , angl. pollen , it. poïline , esfi. polen]. Coïpuscules utriculaires, ayant l’aspect d’une poussière, qui se développent dans l’intérieur des loges de l’anthère, le plus souvent libres ou enchaînés par des filaments très grêles, quelquefois agglomérés et soudés en masse. Les grains de pollen sont les éléments anatomiques fécondateurs des plantes dérivant, par métamorphose, des cellules embryonnaires, des ovules (utricules mères poUiniques) que contient chaque loge de l’anthère (F. Animalcule, Embryonnaire (sac) et Masse pollinique). Ce sont les analogues des spermatozoïdes. Chaque grain de pollen se compose : 1° d’une membrane interne (endhyménine), contenant immédiatement un liquide mucilagineux chargé de fines granulations moléculaires ou fouilla, et produisant par allongement, lors de la fécondation, le boyau pollinique {V. ce mot); 2° à’une enveloppe extérieure (exhyméniné),' épaisse, fragile , lisse ou tuberculeuse, réticulée, operculée, semée de poils, de pointes, etc. Leur diamètre dépasse rarement 1 dixième de millimètre en plus, 3 centièmes de millimètre en moins. Leur forme peut être sphérique, ovoïde, en navette, trigone, polyédrique, etc.
POLLÉNINE, s. f. [aU. et angl. Pollenin, it. pollenina, esp. poZeniraa]. Résidu delà poudre delycopode épuisée par l’eau, l’alcool et la potasse^qu’on a regardé comme im principe immédiat des végétaux. Sa composition serait C®.®H^»2®OAz39>2. Mais on sait que la poudre de lycopode n’est pas du pollen , elle est for-
mée de spores. f ‘4?/“ n
ment du poUen) contiendrait ; C«.0H»,<0Az«.3. n est évident que ce sont des produits très differents qu’on a analysés sous un même nom, faute de connaissances anatomiques en rapport avec le sujet dont il s’agit.
POLLIIVIFÈRB, adj. [pollinifer]. Qui renferme le pollen : loge, vésicule polUnifère.
POLLINIQBE, adj. [pollinicus]. Qui a rapport au pollen. — Boyau pollinique [angl. pollen tube].
V. Boyau
POLLUTION, S. f. [polluiio, depolluere, profaner ; ail. et angl. Pollution, it. polluzione, esp. polucion]. -Excrétion dé la liqueur séminale ou du sperme hors du temps du coït. Lorsqu’elle est déterminée pendant la veille par un acte volontaire, on l’appèlle simplement pollution, et l’on donne à l’acte lui-même le nom de masturbation. Lorsqu’elle est spontanée ou provoquée pendant le sommeil par des rêves lascifs, elle prend le nom de pollution nocturne. F. Pertes séminales.
POLONYCHIE, s. f. [polonychia, de ttoXùç, nombre, et 6'iui, ongle]. Anomalie caractérisée par exagération du nombre de& ongles.
POLYAOELPHE , adj;- [polyadelphus , de noXùç, beaucoup, età^sXçbç, frère; ail. vielbrüderig, it. poliadelflco, esp. poüadelfo]. Sè dit d’une plante dont les étamines sont soudées par leurs filets en plus de deux faisceaux.
POLYADELPHIE , s. f. [polyadelphia,.a\l.Vielbrüderigheit, angl. polyadelphia, it. et esp. poliadelfia]. Nom donné dans le système de Linné à une classe comprenant les plantes dont les étamines sont soudées en plusieurs paquets par leurs filets.
POLYANDRE, adj. [polyandrus , polyander, de TïoXù;, beaucoup, et âvyîp, homme; ail. vielmdnnerig , it. polyandrico , esp. poliandro]. Se dit d’une plante dans laquelle on compte vingt étamines ou plus, atta- ! chées au fond du calice , sous l’ovaire.
POLYANDRIE, S. L [polyandria, ail. Vielmannerei, angl. polyandria ,it. et esp. poliandria]. Nom donné, dans le système de Linné, à une classe et à trois ordres contenant les plantes qui ont plus de vingt étamines insérées sous un pistil simple ou multiple.
POLYANDRiOüE, adj. [polyandricus, ail. polyandrisch]. Qui appartient à la polyandrie. ’
POLYANTHE , âdj. [polyanthus , de -TiroXù;, beaucoup, et av6o?, fleur ■, all. vielblumig, it. poliantc, esp. poliantes]. Se dit d’une plante qui porte beaucoup de fleurs.
POLYCARPE , adj. [polycarpus , de -jtoXùç, beaucoup, et xapTïtç, fruit; ail. vielfruchtig , esp. policarpo]. Qui porte beaucoup dé fruits.
POLYCARPIEN, lENNE, adj. Se dit des tiges qui fleurissent pendant un nombre d’années indéterminé , comme celles des arbres ; et l’on nomme monocarpiennes, celles qui ne fleurissent qu’une fois , comme les tiges herbacées annuelles.
POLYCÉPHALE , S. m. [polycephalus , de -iroXù; , beaucoup, et xsîpoî.ri, tête; ail. vielkOpfig, it. et esp. police falo]. Nom générique donné par Zederer aux échinocoques et aux cœnures (F. ces mots), à l’époque où , d’après des notions incomplètes , on considérait chaque individu comme représentant seulement la tête, et la vésicule commune ou génératrice qui les porte {V. AcÉPHALOCYSTEetHYDATiJJE) Comme l’animal meme.
POLYCÉPHALE , adj. [polycephalus , de tîoXÙ; beaucoup, et xêcpaXr, tête]. Se dit d’une plante dont l’inflorescence est formée d’un grand nombre de capitules. Opposé a oligocéphale.
POLYCHOLIE, s. f. [polycholia, de ttqXÙî, beaucoup, etxoXT), bile; ail. Polycholie, angl. polycholia it. et esp. poUcolia]. Surabondance de bile. ’
POLYCHORIONIDE, s. f. [polychorio , de toXÙ;, beaucoup, x.cpiciv, peau],ouPOLYSÈQIJE, s. m.[poly. secus , mot hybride , de tcoXù; , beaucoup , et secare couper]. S’est dit du fruit des renoncules et poteni tilles, formé d’akènes libres disposés en têtes ou en spirale indéfinie sur un gynophore.
POLYCHRESTE, adj. [polychrestus , de woXùç, plusieurs, et xpuorcç, bon , utile ; aïi§l. polychrest,it. et esp. policreslo]. Épithète donnée anciennement à certains médicaments , parce qu’on leur attribuait une grande importance.
POLYCHROÏSME , S. m. [polychroismus, dewoXù;, beaucoup , et-y,poa, couleur; ail. Polychroismus , esp. policroismo]. Phénomène qui consiste en ce que certains corps cristallisés transparents, regardés par réfraction , ou placés entre Fueil et la lumière, manifestent des couleurs différentes suivant le sens dans lequel cette dernière les pénètre.
POLYCHROÏTE,' s. f. [polychroitis , de itoXù?, beaucoup , et -/^pc^siv, colorer ; ail. Polychroit , esp. policroUa]. Nom donné par Bouillon -Lagrange et Vogel à un principe immédiat des végétaux qu’ils ont trouvé dans le périgone du safran.. Cette substance est rouge , pulvérulente , amère, d’une odeur peu intense , mais aromatique.' Les acides azotique et sulfurique lui donnent des nuances vertes ; elle teint l’eaü en jaune, et se dissout principalement dans l’alcool, l’éther et les huiles.
POLYCHROME, S. m. [de' JvcXùç , beaucoup, et Xpô)o.o!,, couleur]. Corps cristallin trouvé dans le quassia et quelques autres végétaux; il donne à l’eau un singulier jeu de nuance opaline,. F. Chrysammi- KiQUE {acide).
POLYCLADIE, S. f. [polycladia, de •7i:<-Xùï, nombreux, et xXaêcç, branche]. Nom donné à l’ensemble des rameaux grêles et nombreux qui naissent souvent sur les exostoses du tronc des arbres.
POLYCOTYLÉDONE , adj. et s. [polycotyledoneus , de woXù? , beaucoup , et xoTuXriê'ày , cotylédon; ail. viellappig, esp. policotiledon]. On donne ce nom aux végétaux dont l’embryon contient plus de deux cotylédons, comme celui de la plupart des conifères. ' -
POLYDACTYLE, adj. et S. [polydaclylüs, deTCoXùç, beaucoup; et (ÿâ/.TuXoç, doigt; ail. vielfingerig, it. polidattilo, esp. polidactilo]. Se dit des individus qui ont des doigts surnuméraires.
POLYDIPSIE , s. f. [ poît/dipsia,, de -îToXÙ!;, beaucoup, et soif; ail. Polydipsie, angl. polydipsia, it. et esp. polidipsia]. Soif excessive.
POLYÉMIE , s. f. [polyæmia, de iroXù?, beaucoup, et aiaa, sang; it. poliernia]. Pléthore.
pÔlygala, s. m. [polygala, ail. Kreuzblume , angl. milkwort, it. et esp. poligala]. Genre de plantes (diadelphie octandrie, L.) dontdeux ou trois espèces sont employées en thérapeutique. 1" La racine du polygala de Virginie (Fig. 331) {Polygala senega, L.), est contournée, calleuse, terminée supérieurement par une tu- . bérosité difforme et marquée d’une côte saillante ; son 1 écorce est grise, comme résineuse ; sa saveur, d’abord
mucUagineuse , devient ensuite âcre et piquante. Son écorce est plus énergique que le centre, et son infusion aqueuse plus âcre que l’alcoolique. On l’emploie comme stimulant et comme diurétique. 2° La racine du polygala vulgaire (Polygalavulgaris), qui croît en France, se trouve dans le commerce avec sa tige. Celle-ci est menue , cylindrique , verte. La racine est longue de 27 millimètres ; elle a environ 2 à 3 millimètres de diamètre ; elle est moins contournée, q)lus unie, d’une couleur plus foncée que celle du polygala de Virginie,
et n’a pas, comme elle, de côte saillante. Sa saveur est faiblement aromatique , puis un peu âcre , sans amertume sensible; son odeur est faible. Elle est peu tonique et moins stimulante que la précédente. C’est cette racine qu’on donne communément sous le nom de polygala amer.
POLYGALÉES, S. f. pl. [polygalecB , angl. the milkwort tribe^. Famille de plantes qui a pour caractères : Calice à. 4 ou 5 sépales imbriqués latéralement avant l’épanouissement de la fleur, et dont deux, quelquefois plus intérieurs, sont pétaloïdes et colorés ; corolle formée de 2 à 5 pétales , tantôt distincts, tantôt réunis par des filets staminaux, qui forment un tube fendu- d’un côté; ordinairement 8 étamines monadelphes , quelquefois seulement 2 à 4 étamines libres ; ovaire accompagné à sa base par un disque hypogyne unilatéral ou formé de deux appendices latéraux et lamelleux ; un style long, ordinairement recourbé, un stigmate creux, bilobé ou unilatéral. Le fruit est une capsule monosperme bivalve ou une drupe uniloculaire, monosperme et indéhiscente. Les graines sont pendantes et ordinairement accompagnées d’une sorte de caroncule ou d’arille de forme variée.
P0LY6AL1NE, s. f. [angl. polygaline'\. Synonyme d’acide polygalique.
POLYGÀliIQBE (Acide) [angl. polygalic acidi. Acide âcre trouvé dans le Polygala senega et autres plantes. Il en est le principe actif; soluble dans l’eau.
POLYGAME, adj. [polygomus, de TroXbç, beaucoup, et ^oéfAo;, noces ; ail. poVygamisch, angl. polygamous, it. et esp. poUganK)]. Se dit d’une plante qui porte à la fois des fleurs hermaphrodites et des fleurs unisexuées, savoir : des fleurs hermaphrodites et des fleurs mâles sur un seul pied ; des fleurs hermaphrodites sur un individu , et des mâles sur un autre ; des fleurs hermaphrodites et des fleurs femelles sur un même pied ; des fleurs hermaphrodites et des mâles sur un individu , et des fleurs femelles sur un autre ; des fleurs ^hermaphrodites sur un individu , des femelles sur un second, et des mâles sur un troisième. Dix-huit cas sont possibles , mais la nature paraît ne pas les avoir réalisés tous.
POLYGAMIE , s. f. [poVygamia , ail. Polygamie , angl. polygamia, it. et esp. poligamia}. Nom donné, dans le système de Linné, à Une classe renfermant des plantes qui ont sur un même pied des fleurs hermaphrodites et des -fleurs mâles ou femelles.
POL YGNATHIEN, lENME, adj . [de Tiolhç, beaucoup, et 'yvâ6o;, mâchoire ; ail. vielkieferig']. Nom donné par Is. Geotfroy Saint-Hilaire à des monstres qui, à l’une de leurs mâchoires, portent suspendues des mâchoires difformes, parfois même une masse irrégulière dH)s et de cartilages amorphes , dans laquelle il est difficile , sans le secours de l’analyse' anatomique , de reconnaître l’ébauche d’une tête.
POLYGONÉES, S. f. pl. [polygon'eœ , ail. vîelknGterig, angl. the buekwheat tribe]. Famille de plantes dicotylédones apétales à étamines périgynes, herha- -cées, rarement sous-frutescentes, à feuilles alternes, engainantes à leur base , ou adhérentes à une gaine membraneuse et stipulaire, roulées en dessous sur leur nervure moyenne dans lem’ jéunesse. Les fleurs, quelquefois unisexuées , sont en épis cylindriques ou en grappes terminales. Elles ont un calice monosépale , à 4 , 5 ou 6 segments , quelquefois' disposés sur deux rangs; 4 à 9 étamines libres , à anthères s’ouvrant longitudinalement ; l’ovaire libre, uniloculaire, offrant un seul ovule dressé. Le fruit , assez souvent triangulaire, est sec et indéhiscent, quelquefois recouvert par le calice qui persiste. La graine contient , dans un endosperme farineux , un embryon renversé , souvent unilatéral.
POLYGYNE, adj. [polygyrMS , de ■KoXhi, beaucoup, et 7UVÏI, femme; ail. vielweibig, it. poUginico, esp. poHpino]. Se dit d’une fleur qui contient beaucoup de pistils.
POLYGYNIE , s. f. [polygynia, ail. Vielweiberei , Polygynie, it. et esp. polîginial. Nom donné, dans lé système de Linné , à quatre ordres comprenant les plantes qui ont plusieurs pistils dans chaque fleur.
POLYLYMPHIE, S. f. [polylymphia , de TzoXhç, beaucoup, et lympha, lymphe ; ail. Polylymphîe, it. poUUnfia, esp. polilinfiaj. Anasarque.
POLYMÉLIEN, lENNE, adj. [de ttoXùç, beaucoup, et p.£Xoç, membre ; esp. polimelîano]. Épithète donnée par Is. Geoffroy Sàint-Hilaire aux monstres caractérisés par l’insertion, sur un sujet bien conformé, d’un ou de plusieurs membres accessoires, accompagnés quelquefois des rudiments de quelques autres parties, ou même coexistant avec un second anus.
POL'TMÉElSME , S. m. [polymerismus, de ttoXù?, plusieurs, et u-s'psç, partie; ail. Vieltheîligkeit , angl. polymerismus, it. et èsp. polimerismol. Monstruosité qui consiste dans Fexistence d’organes surnuméraires.
comme quand il y a plus de cinq doigts aux mams, plus de cinq orteils aux pieds, etc.
POLYMORPHISME , S. m. (quelques auteurs disent POLYMOBPHOSE , S. f.) [de woXùç, beaucoup, et u.cpcpù , forme ; ail. Polymorphismus , esp. polimorfismo] ■ État particulier d’isomérie par lequel les mêmes substances affectent des formes cristallines ou particulières très différentes entre elles.
POLYOPSIB , s. f. [polyopsia, de ttîàùç, beaucoup, et vue ; angl. polyopsia, it. et esp. poliopsia]. Vice de la vision qui fait voir plus d’objets qu’il n’y en a de présents.
POLYOREXIE, s. f. [polyorexia, de woXùç, beaucoup, et appétit; it. poUoressia]. Faim exces¬
sive , suivie d’un état de langueur après le repas , de douleurs d’estomac , de lipothymie, etc.
POLYPE, s. m. [polypus, de -ttoXù;, beaucoup, et îïcüî, pied; ail. Polyp, angl. polypus , ii. et esp.po- Zipo]. On appelle communément ainsi des excroissances charnues, fongueuses, fibreuses, carcinomateuses, etc., qui peuvent se . développer sur toutes les membranes muqueuses, mais qu’on observe plus fréquemment dans les fosses nasales, la matrice ou le vagin. On donne aussi ce nom à des tunaeurs formées dans le tissu cellulaire sous-muqueux, à des productions fibreuses, etc. (F. Tumeur). — On obtient la guérison des polypes par l’arrachement , l’excision , la ligature ou la cautérisation. On emploie de préférence l’arrachement pour ceux du nez. Mais, pour les polypes utérins, les seuls modes opératoires qui puissent convenir sont la ligature et la résection. — On a quelquefois donné le nom de polypes à des concrétions sanguines formées sur la membrane interne du cœur ou des gros vaisseaux ; concrétions attribuées par quelques auteurs à une inflammation de cette membrane , qui , à raison de cet état inflammatoire, agirait sur le sang et le coagulerait, et par d’autres à l’inflammation du sang lui-même. Laënnec les a appelées avec plus de raison concrétions polypiformes. V. Polypiforme.
POLYPÉDlE, S. f. [polypædia, de ~oXù;, beaucoup, et Tsa.i', enfant; esp. poüpedidj. Genre de déviations organiques caractérisé par une anomalie dans le nombre des fœtus appartenant à une même gestation.
POLYPES, S. m. pl. Ipolypi, itoAÙTîo^Bç, Polypen, it. polpo, esp. polipos]. Classe du règne animal comprenant des animaux rayonnés , dont la bouche est entourée de cils, de tentacules ou de lobes mobiles.
POLYPÉTALE, adj. [polypetalus, de TtoXùçj plusieurs, et 'jTsraXcv, pétale ;, angl. polypetalous, it. ' et esp. polipetalo^. Se dit des corolles qui sont formées de plusieurs pétales ou de plusieurs pièces distinctes jusqu’à leur insertion, et tombant séparément les unes des autres.
POLYPHAGE, s. m. \polyphagus, de ircXùç, nombreux, et 9y.7slv, manger ; ail. Polyphagus, it. et esp. polifago^ . Qui mange beaucoup sans que sa santé en éprouve aucun dérangement. Pris adjectivement et dans un sens détourné de son étymologie, ce mot a été employé comme synonyme à’ omnivore.
POLYPHAGIE, S. f. [polyphagia, ail. Polyphagie, angl. polyphagia, it. et esp. polifagid\. Faim insatiable qui porte à prendre beaucoup d’aliments sans que la santé en soit altérée.
POLYPHARMACIE, S. f. [polypharmacia, de-;ïoXù;, eaucoup, et médicament ; ail. Polyphar¬
macie, it. et esp. poZi/armoc/a]. Ce mot signifie pro-
prement multiplicité de médicaments, et, par exte sion, la prescription d’un grand nombre de médica' ments.
POLYPHARMAQUE, adj. et s. m. [it. et esp. poli farmaco]. Épithète donnée aux médecins qui ont l’habitude de prescrire un grand nombre de médicaments, ou dont les formules sont surchargées de substances médicamenteuses.
POLYPHORE, s. m. [polyphorum, de rtoXù;, beaucoup, et œopèç, qui porte; esp. poliforo]. Les botanistes donnent ce nom au gynophore, lorsqu’il supporte un grand nombre de pistils ou d’organes femelles.
POLYPHYLLE, adj. [polyphyllus, de TtoXuç, plusieurs, et œûXXov, feuille ; ail. vielbUllrig, angl. polyphyllous, esp. polifi,lo]. Se dit d’un calice formé de plusieurs pièces, d’une feuille pennée qui se compose d’un grand nombre de folioles, et d’une plante garnie de feuilles très nombreuses.
POLYPHYSIE, S. f. [polyphysis, de ttoXÙ?, beaucoup, et (pûaa, vent; esp. polifisia]. Abondance de flatuosités.
POLYPIER, s. m. [ail. Polypenstamm, esp. polipero] . Habitation de ceux des polypes qui vivent en agrégations composées d’un plus ou moins grand nombre d’individus. •
POLYPIFORME, adj. Qui a la forme ou l’apparence d’un polype. — Concrétions polypiformes fibrineuses. On ne connaît pas, d’une manière nette, toutes les conditions qui amènent la solidification de la fibrine pour tous les cas où de cette coagulation résulte la formation des caillots ou concrétions polypiformes. Maison en connaît un certain nombre. Pour quiconque a vu avec quelle rapidité les extrémités recourbées et irrégulières des membranes internes des artères liées se couvrent d’un petit caillot très adhérent, qui va en augmentant rapidement de volume, il ne paraît nullement extraordinaire de voir la fibrine se coaguler sur les parois des cavités du cœur ou sur leurs valvules, devenues rugueuses par la présence de concrétions athéromateuses ou crétacées. Si, en même temps; on tient compte de la facile coagulation de la fibrine chez les individus cachectiques, on ne sera pas étonné que ces concrétions se forment sur la surface irrégulière que présentent les colonnes charnues disposées en aréoles au sommet des ventricules, surtout à gauche, et au voisinage des aurieules des oreillettes ; ou même, comme on l’a vu, sur les tendons des valvules (F. Fibrineux). Les concrétions fibrineuses polypiformes ou. anévrysmales datant de la vie sont fermes, moins humides, adhérentes ordinairement par adhésion de contact très intime avec les parois du vaisseau. Il n’est pas exact de faire intervenir une lymphe, coagulable destinée à opérer cette agglutination; ce n’est que de la fibrine, et rien de spécial n’existe que le fait de cette adhésion, par contact intime, de deux corps solides dont les surfaces sont moulées molécule à molécule-l’une sur l’autre. La consistance des concrétions est assez grande ; on y produit difficilement des déchirures, surtout dans la partie adhérente aux parois vasculaires et à la surface de celles qui, étant flottantes dans la cavité du cœur, n’adhèrent que par une partie du reste de leur étendue. Chez les animaux, comme chez l’homme, la fibrine est en faisceaux grisâtres intriqués, ou disposée par couches concentriques superposées, se déchirant en faisceaux d’aspect fibreux dans les poches et dila-
tâtions vasculaires. Elle se déchire en faisceaux fibreux longitudinaux dans les concrétions allongées des vaisseaux. Dans les concrétions courtes, arrondies des veines, oupolypiformes du cœur, elle peut avoir pris une apparence compacte, ou l’apparence de faisceaux fibreux courts, concentriques, ou à peu près, disposition souventplus nettement visible à la déchirure qu’à la coupe. Dans les veines, surtout vers le haut des concrétions, les couches sont concentriques ou pelotonnées sous une enveloppe représentée par une couche extérieure commune. La disposition fasciculée fibrillaire peut être constatée par déchirure, ou sous le microscope. Ce sont ces dispositions d’aspect extérieur très variables suivant le siège de la concrétion, son ancienneté, la rapidité ou la lenteur du dépôt, la présence ou l’absence de globules dusang^oude leur matière colorante, qui ont fait, ou qui font discuter encore sur leur organisation réelle ou possible. Or, depuis que l’étude des principes immédiats de ces corps est faite ; depuis que l’examen de la fibrine à l’aide du microscope peut en faire constater les caractères signets, il a été impossible, jusqu’à présent, de constater rien autre chose dans ces caillots que de la fibrine seule, et pas d’éléments anatomiques. On n’y rencontre pas non plus la disposition homogène avec ou sans noyaux inclus que prennent les membranes véritablement organisées , comme celle de la capsule du cristallin, etc., qui sont formés par l’union moléculaire de principes immédiats de plusieurs ordres, ne pouvant pas être enlevés par simple lavage et expression mécanique ; comme on le peut faire pour les principes- cristallisables ou volatils qui imbibent la fibrine des concrétions et caillots; C’est donc à tort que beaucoup d’auteurs les considèrent, avec Laënnec, comme susceptibles de s’organiser, et admettent que certaines végétations verruqueuses véritablement organisées, incrustées ou non de calcaire , proviennent de ces caillots fibrineux organisés. Il en est de même, à cet égard, pour ce qui concerne la nature du liquide considéré à tort comme du pus (F. PsEüDO-PUs), qu’on rencontre au centre de ces caillots, soit dans les veines oblitérées mécanique ment sans phlébite, soit dans ceux des artères, soit, plus souvent, dans ceux du cœur et des gros vaisseaux. Ges caillots peuvent contenir une sanie rougeâtre, jaunâtre ou brune, ou un liquide ayant la couleur du pus, mais moins visqueux, soit qu’il ait une consistance assez grande, soit qu’il présente une fluidité, au contraire, plus grande. Ce liquide peut se trouver entre des caillots fibrineux des anévrysmes, dans le centre de ceux des veines et des artères, remplissant une sorte de canal central que présente le caillot dans toute ou dans une partie de sa longueur, qu’il soit gros ou seulement du volume d’une plume, ou dans les caillots adhérents aux parois du cœur et encore mous, sans couches d’aspect fibreux. Il peut se trouver, enfin, au centre de concrétions anciennes, à parois dures, couenneuses, simulant alors un kyste ou un abcès dans la concrétion, autant de manières de voir qui ont été admises. F. Rétraction.
POLTPODE, s. m. [Polypodium vulgare, L., cryptogamie, L., fougères, J.; d31. Tüpfelfarn , angl. polypody, it. et esp. polipodio]. Fougère dont le rhizome (Fig. 332'i est couvert d’ écailles jaunâtres, dont quelques-unes s’jdisistent après la dessiccation. Sec, il est de la grosseur d’un tuyau de plume, cassant, aplati ; il présente une surface tuberculeuse qui donne naissance amt feuilles, et une-surface unie garnie d’épines
provenant des radicules. Il est brun-jaunâtre extérieurement, vert à l’intérieur, d’une odeur désagréable,
Fig. 332,
analogue à celle de la fougère, d’une saveur douceâtre et sucrée, puis un peu âcre et nauséabonde. La racine de polypode passe pour laxative et apéritive.
POLYPODIE, s. f. \polypodia, de toXùç, beaucoup, et woù;, pied]. Genre de monstruosité qui consiste dans la présence de pieds surnuméraires.
POLYPORE, s. m. [ptolyporus, de ttoXùç, beaucoup, et-reopoî, pore]. Champignons à chapeau charnu ou subéreux dont les tubes sont séparés par une cloison simple, et font corps avec la substance même du chapeau. — Polypore du mélèze {Polyporusofftcinalis), F. Agaric blanc. — Polypore amadouvier {Polyporus igniarius. Fries et Persoon, BoZetos igniarius, L.). F. Agaric du chêne. — Polypore ongulé {Polyporus fomentarius, Fries et Persoon), plus ligneux que le précédent ; il a les mêmes usages.
POLYPOSIE, s. f.- [polyposia, de TCoXà;, beaucoup, et ■reo'ciç, boisson ; angl. polyposia, it. et esp. polîposia]. Synonyme de polydipsie.
POLYRRHIZE, adj. [polyrrhizus, de ■rcoÀùi;, beaucoup, et pî^a, racine ; all. vielwurzelig, esp. polirnzo]. Qui pousse beaucoup de racines.
POLYSARCIE, s. f. [polysarcia, de îtoXù;, beaucoup, et oàpE, chair; aU. Fattleibigkeit, angl. polysarcia, it. et esp. polisarcia'l. Embonpoint excessif.
POLYSCÉLIB, s. f. lyolyscelia, de -jtoXù;, beaucoup, et g'/A7.cç, jambe]. Genre de monstruosité qui est caractérisé par la présence d’une ou de plusieurs jambes surnuméraires.
POLYSÉPALE , adj. Synonyme de dialy sépale. V. ce mot.
POLYSIALIE, s. f. [polysiala, de ttoXù;, beaucoup, etctoXov, salive; all. Speichelfluss}. Flux abondant de salive.
POLYSOMIE, s. f. [polysomia, de woXùç, beaucoup, et CTôjpLa, corps; all. Polysomie, esp. polisomia]. Monstruosité caractérisée par la multipUcation du corps.
POLYSPASTB, adj. [polyspastus, de ttcXuç, beaupoHO et mziiù, j’attire ; qui a une grande force attractive- it et esp. polispaslo]. Appareil polyspaste. Appareil de moufles disposé pour exercer une forte trac-
**%OLYSPEBMB, adj. [polyspermus, de iroXùç, plusieurs, et oTCÉpp.a, semence, graine ; ail. vielsamig, angl. polyspermous, it. et esp. polispermo]. Se dit des fruits qui contiennent un grand nombre de semences.
POLYSPORÉ, ÉE, adj. [polysporus, de tcoXviç, beaucoup, et oTTopà, semence]. Semence qui renferme beaucoup de spores.
POLYSTÉMONE, adj. [polystemon, deTroXù;, beaucoup, et (rrnp.6)v, étamine]. Se dit d’une fleur qui a un grand nombre d’étamines, ou dans laquelle les étamines sont en plus grand nombre que les pétales, et non alternes avec eux.
POLYSTIQÜE, aô}. [polystichus, de iroXùç, beaucoup, et rangée]. Qui présente des organes
disposés sur plusieurs rangs.
POLYSTOMB, s. m. [polystomus, de iroXù?, beaucoup, et ffro'aa, bouche]. On donne ce nom à des vers intestinaux dont la bouche a plusieurs ouvertures,
POLYSTYLE, adj. [polystylus, de woXù?, beaucoup, etoTuXc;, style]. Qui porte ou contient plusieurs styles.
POLYTRIC, s. m. [Asplénium trichomanes, L., de TroXù;, beaucoup, et 6p'i|, cheveu ; angl. the golden maidenhair, it. poîîtrico]. Fougère très employée dans les hôpitaux comme succédanée des capillaires, dont elle sé distingue par la petitesse de ses folioles, rangées comme par paires lè long du pétiole, presque rondes, légèrement creusées, et chargées, sur l’uné de leur faces, d’écailles fauves qui recouvrent les organes de la fructification.
POLYTEICHIE, S. f. [polytricMa, de woXbî, nombreux, et 6pt|, cheveux]. Surabondance de cheveux.
POLYTROPHIE, S. f. [polytrophia^ de ttoXùç, beaucoup, et vpccp-fl, nourriture ; ail. Polytrophie, angl. potytrophia, it. et esp. polüro fia]. Abondance ou excès de nourriture ; activité très grande de la nutrition.
POLYURIE, s. f. [polyuria, de «oXù;, beaucoup, et oùpov, urine; ail. Polyurie, angl, polyuria, it,-poliuria]. Se dit de toute sécrétion très abondante de l’urine ; sauf certains cas où une anasarque disparaît à mesure de cette sécrétion. Elle s’accompagne de polydipsie. Le terme polyurie est pourtant assez souvent réservé pour désigner l’affection appelée autrefois diabète non sucré, qui présente les syçaptômes généraux d’épuisement du diabète avec urines claires et abondantes , quelquefois albumineuses, mais sans sucre.. Dans certaines conditions expérimentales, on peut faire apparaître le sucre dans l’urine sans augmentation de l’excrétion urinaire , tandis que , dans d’autres cas , on détermine une augmentation très grande dans l’émission de l’urine sans que le sucre apparaisse. On peut aussi produire les deux effets réunis , et c’est le cas le plus habituel, .c’est-à-dire que l’apparition du sucre dans l’urine coïncide avec une évacuation d’urine plus abondante. Ces résultats physiologiques, rapprochés de certains faits pathologiques, autorisent à penser que le diabète sucré et le diabète non sucré, ou polym-ie, sont deux affeétions réellement distinctes, dont la localisation nerveuse serait très voisine, expliquant de la sorte l’union fréquente de ces deux phénomènes morbides.
POM
POLYURIQUE, adj. Qui a rapport à la polyurie.
POLYZOÏCITÉ, s, f. Caractère des animaux qui sont polyzoïques.
POLYZOÏQUE, adj, [de ttcXu;, plusieurs, et Ugv animal]. Se dit des animaux qui vivent agrégés. ’
POMACÉES , s. f. pl. L’une des sections ou familles dans lesquelles on a partagé le grand groupe des rosacées. Il comprend celles dont le fruit est à pépins cornés ou nucléiformes (néflier),
POIHIUADE, s, f. [pomatum, de pomum, fruit, pris ici dans le sens de pomme, à cause que la pommade est primitivement un cosmétique où entrent de la graisse et des pommes; ail. Salbe, angl. pomatum, pommade, it. pomata, esp. pomada]. Préparation pharmaceutique obtenue par la mixtion d’une graisse animale (ordinairement l’axonge) avec une ou plusieurs substances médicinales. On n’emploie les pommades qu’à l’extérieur, et elles diffèrent peu des onguents, mais elles ont moins de consistance, et sont ordinairement aromatisées et colorées afin qu’elles soient plus agréables.
Pommade d’Alyon. V. Pommade oxygénée.
Pommade ammoniacale. V. Pommade de Gondret.
Pommade anlipsoriqûe. Composée de : graisse récente, i20 gram.; soufre lavé, 60 gram.; alun pulvérisé, 4 gram.; sel ammoniac, 4 gram.
Pommade arsenicale. Elle est composée de : cire blanche, 64 gram.; beurre, 192 gram.; arsenic blanc, 20 eentigram.
Pommade d’Autenrieth. V. Émétique.
Pommade de Cirillo. Elle est préparée avec 1 partie de deutochlorurë de mercure et 8 d’axonge de porc. Elle est employée en frictions comme antisyphilitique.
Pommade de concombre. On la préparait , selon Baumé, en chauffant au bain-marie, pendant huit heures, des concombres coupés par morceaux, avec du verjus, des pommes de reinette et de la graisse. Henry et Guibourt indiquent un procédé plus long, mais qui doune une pommade très blanche et très odorante. On liquéfie, et l’on passe : axonge, 2 kilogram., et suif de veau purifié, 500 gram. On ajoute, après refroidissement : suc de concombres, l*‘il,500 ; on malaxe -avec la main; on abandonne le mélange pendant vingt-quatre heures. On décante le suc, et on le remplace par de uouveau suc, en opérunt de même pendant dix fois. Quand la graisse a acquis une odeur prononcée de concombre, on la fait fondre au bainmarie, on ajoute un peu d’amidon en poudre (12 gram. pour 500 gram.), qn laisse reposer et l’on passe.
Pommade de Desault. Mélange de 32 grammes de pommade rosat ou de cérat non lavé, de 4 grammes de précipité rouge, d’autant d’acétate de plomb, de tuthie, d’alun calciné, et de 60 centigrammes de sublimé.
Pommade de Gondret. Pour la préparer, on fait liquéfier dans un flacon à large ouverture 32 grammes de suif et autant d’axonge ; on ajoute ensuite 64 grammes d’ammoniaque liquide à 25" centés. On bouche le flacon ; on l’agite vivement, et on le tient plongé dans l’eau froide, en ayant soin de l’agiter de temps en temps jusqu’à refiroidissement complet.
Pommade de Grandjean. Mélange de cérat et de précipité rouge.
Pommade d’Eellmund. Elle était faite avec une poudre composée de : cinnabre, 16 gram.; cendres de vieilles semelles et sang-dragon, âa 20 eentigram.;
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arsenic blanc, 60 cenligram. On incorporait 75 milligrammes de cette poudre dans un onguent composé de : onguent de cire, 64 gram.; baume du Pérou,
4 gram. ; extrait de ciguë, 4 gram.; acétate de plomb, 1§'',30; et laudanum, 60 centigram.
Pommade d’Helmerick. Soufre sublimé, 32 gram. carbonate de potasse, 16 gram.; graisse, 120 gram.
Pommadesiodurées. Pommades composées d’axonge et d’iodure de potassium, seul ou associé à l’iode. Lugol en a donné plusieurs recettes, à des degrés différents, qu’on distingue par les n”® 1, 2 et 3. Le n° 1 renferme ; graisse, 64 gram.; iodure de potassium, os'',20, et iode, 60 centigram. — Le n° 2 contient : graisse, 64 gram.; iodure de potassium, 8 gram., et iode, 90 centigram. — Et le h“ 3 : graisse, 64 gram., iodure, 64 gram., et iode, Is^Oo. On les emploie particulièrement dans le traitement des maladies scrofuleuses, soit en frictions sur les tumeurs, soit pour panser les ulcères.
Pommade de Lyon. On mêle et l’on broie sur le porphyre : oxyde rouge de mercure porphyrisé , 2 gram., et pommade rosat, 32 gram.
Pommade oxygénée ou nitrique. On la prépare avec 500 grammes d’axonge, que l’on fait fondre, et à laquelle on ajoute 64 grammes d’acide azotique à 35° centésim., en remuant sans cesse la masse Jusqu’à ce qu’elle entre en ébullition. Elle a été employée contre les maladies de la peau. Elle est jaune, mais elle blanchit et se durcit promptement, aussi convient-
11 de ne l’employer que tout à fait récente; plus tard on n’a plus qu’une graisse rance, presque privée d’acide azotique.
Pommade au phosphore. Pommade composée de 1 partie de phosphore incorporée dans 50 d’axonge.
Pommade de Régent. Elle est faite (selon le Codex) avec : beurre frais lavé à froid dans l’eau de rose,
12 gram.; camphre, 5 centigram.; acétate de plomb cristallisé et oxyde rouge de mercure, âa 60 centigram., que l’on mêle très exactement.
Pommade à la rose. On la fait avec : 2 parties d’axonge récente, 1 partie de roses rouges récentes et mondées, et 1 partie de roses pâles. On pile les roses, on les met avec la graisse dans une bassine sur un feu doux, et l’on fait bouillir légèrement pendant un quart d’heure. Oh passe en exprimant fortement ; on réitère la même opération avec une nouvelle quantité de roses, et l’on colore la pommade avec 32 grammes de racine d’orcanelte pulvérisée.
Pommade soufrée simple. Elle est faite avec : soufre sublimé et lavé, 32 gram., et axonge, 90 gram; Cette pommade s'emploie contre la gale et les dartres légè • res. Souvent on remplace avec avantage l’axonge par de la pommade de concombre.
Pommade de tuthie. Pommade composée de : tuthie porphyrisée, 32 gram.; beurre lavé à l’eau de rose et onguent rosat, âa 64 gram.
Pommade virginale. Pommade astringente préparée avec : noix de gaUe, noix de cyprès, écorce de grenade, fleurs de sumac et mastic, 1 partie de chaque, et pommade rosat, 18 parties. Cette pommade est Vonguent astringent de Fernel simplifié. On y faisait entrer autrefois de l’alun, qui ne pouvait agir que comme irritant, et était plus nuisible qu’utile.
POMME, s. f. [malum, fiîp.cv, ail. Apfel, angl. apple, it. mêla, porno, esp. mansana, porno']. Fruit du pommier, dont les nombreuses variétés sont alimentaires ou servent à la préparation d’une boisson fermentesci-
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ble connue sous le nom de cidre. — Les botanistes appellent pomme un fruit charnu couronné par les lobes du calice, avec lequel l’ovaire était soudé, et renfermant plusieurs loges formées par des valves membraneuses ou ligneuses.
Pomme d’Adam [angl. Adam’s apple, it. porno di Âdamo, esp. nuez de la garganta]. Nom vulgaire de la saillie formée par le cartilage thyroïde à la partie antérieure du cou de l’homme.
Pomme d’amour. V. Tomate.
Pomme épineuse [aU. Stechapteï]. V. Stramonium.
POMME DE TERRE, S. f. [ail. Kartoffel, angl.potato, it. porno di terra, esp. patata]. Racine tuberculeuse da Solanumtuberosum (pentand. monogyn., L., solanées, J.), originaire d’Amérique. C’est une des substances qui contiennent le plus de fécule amylacée, et qui conviennent le mieux comme aliment. Sa fécule remplace parfaitement l’arrow-root, le tapioca; le sagou et toutes les fécules exotiques, apportées à grands frais et souvent falsifiées. On la mélange souvent à la farine du froment dans la confection du pain. Il suffit, pour l’obtenir, de râper des pommes de terre crues au-dessus d’un vase plein d’eau ; la fécule se dépose au fond du vase ; on la fait ensuite sécher, et on la réduit en poudre. On retire de la pomme de terre fermentée une eau-de-vie très forte, et l’on convertit facilement sa fécule en un sucre particulier. — La pomme de terre a été récemment attaquée par deux maladies. La première, dite gangrène sèche , a sévi en 1830jdans une grande partie de l’Allemagne. Elle consistait dans une transformation progressive du tubercule en une masse dure tachée de brun à l’extérieur et à l’intérieur. Elle a> été attribuée par de Martius à un champignon qu’il nomma Perisporium solani. La seconde maladie s’est déclarée, en 1845, dans la Hollande et la Belgique, d’où elle s’est propagée rapidement en Angleterre, en France et en Allemagne. Elle est caractérisée par la présence de taches brunes sur les fanes, et par la production, dans les tubercules, d’une matière jaune brun, occupant d’abord la circonférence. On l’attribue , non plus à un champignon microscopique, mais à une altération des matières azotées du tubercule. La récolte doit être faite aussitôt que possible , et les tubercules placés dans des endroits aérés, en tas peu considérables, à travers lesquels on établit des courants d’air à l’aide de paille ou de fagots ; ces précautions ne préviennent pas toujours l’altération générale. Changer les variétés, renouveler par des semis, tels sont les deux moyens généralement proposés pour empêcher le retour de la maladie.
POMMELIÈRE, S. f. On nomme ainsi, en médecine vétérinaire, une affection qui peut être considérée comme le premier degré de la phthisie pulmonaire, ou comme la phthisie elle-même, dans l’espèce bovine. V. Phthisie.
POMMETTE, S. f. [ail. OlerbacJcen, angl. checkbone, it. pomello]. Partie proéminente que présente la face au-dessous de l’angle externe de chaque œil. Elle est formée par un os quadrilatère appelé os de la pommelle ou os malaire.
POMPE POUR L’ESTOMAC [angl. stomac?i-pump]. Instrument pour débarrasser l’estomac des liquides délétères et y injecter de l’eau ou des liquides doux et nutritifs. C’est une pompe aspirante et foulante garnie d’un long tube œsophagien. Pour injecter des liquides, l’extrémité aspirante est placée dans le fluide
Pt l’extrémite foulante, munie du tube, est introduite dans restomac. Quand on se sert de la pompe stomacale il est nécessaire de placer dans la bouche du natie’nt un morceau de bois percé dans le centre pour le passage du tube. Pour retirer des liquides hors de l’estomac, le tube est attaché à l’extrémité aspirante.
POMPHOLYX, s. m. [pompholyæ, de iT(;(;,(poXuE, vésicule; angl. pompholyx , esp. pomfolix]. Willan a décrit sous ce nom une éruption bulleuse sans fièvre et sans inflammation circonvoisine , double circonstance qui, selon lui, distinguerait le pompholyx du pemphigus. Cette distinction n’est point admise. — On a aussi appelé pompholyx [ail. weisses Nichls] l’oxyde de zinc par sublimation.
POMPHOS ou POMPHUS, S. m. [irûp.(pè;, vésicule]. Pustules cutanées, rouges ou noires, formées par l’épiderme que soulève et tend fortement de la sérosité : telles sont celles de l’urticaire.
POMPOLÉOX, s. Variété de bigaradier. F. Oranger.
PONCIRE, s. f. Variété du cédrat. V. ce mot.
POIVCTION, s. f. [punçtio, âepungere, piquer; nsV ail. Stich, angl. tapping, it. paracenlesi, puntura]. Opération qui consiste à plonger un trocart ou la lame d’un bistouri au travers des parois d’une cavité naturelle ou accidentelle, dans le but d’évacuer un liquide qui y est épanché ou accumulé (F. Paracentèse). — Ponction du rumen. Opération qui consiste à pénétrer dans le rumen au travers des parois abdominales pour faire sortir les gaz distendant cet estomac, dans le cas de tympanite. Les moyens ordinaires ayant échoué contre l’indigestion gazeu^se des ruminants, on pratique sur le flanc gauche, à égale distance de la hanche, du cercle cartilagineux des côtes et des apophyses transversés des vertèbres lombaires, une ponction à l’aMe d’un gros trocart' ordinaire. Brogniez a inventé pour cette opération un instrument qu’il a nommé gastrotome gazéifère. Avant l’introduction du trocart , il faut inciser la peau dans une étendue de quelques millimètres. Si la météorisation est produite par une surcharge d’aliments, on pratique dans le flanc du bœuf une incision assez grande<pour introduire le bras d’un enfant ou un instrument convenable. Gohier a inventé pour cela des pinces à cuiller ; et Brogniez, le gastrotome extracteur d’aliments.
PONCTUÉ, ÉE, adj. [punctatus, ail. gepunktet, angl. punctate]. Marqué de points. — Vaisseaux ponctués. Tubes cylindriques des végétaux présentant, à leur surface, de petits enfoncements relevés ou non d’une sorte de bourrelet. Ils sont quelquefois ponctués d’un côté et rayés de l’autre. On les trouve surtout dans les couches ligneuses des dicotylédones, dans les faiséeaux des monocotylédones et dans les racines.
PONDÉRABILITÉ , S. f. [de pondus, poids ; ail. WSgharkeit, esp. ponderaUlidad]. Qualité de ce qui peut être pesé.
PONDÉRABLE, adj. [ail. wügbar, angl. pondérable, it. ponderabile, esp. pondérable]. Dont on peut déterminer le poids.
PONEY, s. m. Nom donné aux bidets de taille peu élevée, propres aux allures rapides et à la selle. En Angleterre, ils constituent une race particulière assez nombreuse. Ceux de France viennent de la Bretagne.
PONGITIF, IVE, adj. [pungens, ail. sieehend, angl. pungent, it. pungitivo] . Se dit de la douleur, quand la partie où elle se fait sentir semble percée par une pointe, comme dans la pleurésie.
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PONT DE TARIN [pons Tarini]. Couche de substance grise en connexion des deux côtés avec les cuisses du cerveau, et formant le lieu perforé du plancher du troisième ventricule.
PONT DE VAROLE [ail. Gehirnbrücke, angl. Farolius’s bridge, it. ponte de Varolio, esp. puente de Varolio]. Grosse éminence saillante à la face inférieure de l’encéphale, qui passe transversalement d’un pédoncule moyen du cervelet à l’autre, et qui repose sur la gouttière basilaire, au-devant de la moelle allongée et du cervelet, derrière les pédoncules du cerveau. Sa partie moyenne offre un sillon longitudinal , dans laquelle passe l’artère basilaire. F. Moelle épinière.
PONTÉDÉRIACÉES , S. f. pl. Famille de plantes monocotylédones voisine des narcissées. Elles habitent les eaux stagnantes d’Amérique, d’Asie et d’Afrique.
POPLITÉ, ÉE, adj. [^poplitœus, de poples, jarret; angl. popliteal^ it. et esp. popliteo].Qm a rapport au jarret. — Artère poplitée. Continuation delà crurale, qui prend ce nom immédiatement après avoir traversé le muscle grand adducteur de la cuisse. Elle s’étend du tiers inférieur de la cuisse au quart supérieur de la jambe, où elle se divise en péronière et tibiale postérieure. — Muscle poplité (fémoro-popliti-tibial. Ch.). Muscle qui s’étend du condyle externe du fémur au bord interne et à la ligne oblique du tibia. — Nerfs poplités, distingués en interne et externe. Ils résultent de la bifurcation du sciatique, et se dirigent, l’interne verticalement dans le creux du jarret, où il prend le nom de nerf tibial ; l’externe en- dehors du péroné, à la partie supérieure de. la jambe.
POPDLÊüM, s. m. \a\\.Pappelsalbe, esp. populeon]. Onguent composé de; bourgeons de peuplier récents, 500 gram.; axonge de porc, 1 kilogram.; feuilles récentes de pavot noir, de belladone, de jusquiame et de morelle noire, da 128 gram. Il est employé comme calmant ; on l’applique sur les tumeurs hémorrhoïdales, sur les gerçures du sein, etc.
POPELINE, s. f. [ail. Populin, angl. popuUne]. Matière cristallisable trouvée par Braconnot dans les feuilles et l’écorce du peuplier, et accompagnant la salicine. Cette substance est blanche, et cristallise en aiguilles avec la plus grande facilité ; elle a une saveur sucrée douceâtre ; l’eau la dissout très difficilement, mais l’alcool et l’acide acétique la rendent plus soluble. Elle brûle au feu avec flamme, donne par les acides minéraux une poudre résineuse, par l’acide nitrique de l’acide oxalique ; enfin, distillée, elle se transforme en partie en acide benzoïque.
PORC, s. m. [porcus, uî, y.otpcç, ail. Schwein, angl. hog, it. porco, esp. puercâ]. Pour être engraissé, le porc doit être châtré. La truie et le verrat qui ont été employés à la reproductian donnent, même châtrés, des produits médiocres ou mauvais. L’engraissement, pour être complet et rapide, veut des animaux jeunes, en bonne santé et aptes à prendre la graisse ; il doit se faire à la porcherie, dans une loge peu étendue, sèche, aérée, propre et défendue contre une lumière trop vive. La nourriture se compose de soupes, d’eaux grasses, de résidus des cuisines et des fabriques, de glands, de châtaignes, de son, de racines cuites, de chair, etc. Elle doit être distribuée au moins quatre fois par jour. Le sel est le meilleur condiment pour exciter l’appétit. F. Cochon.
PORCELAINE, S. f. \a\\.Porzellanfiéber]. F. Essère.
PORCELET, s. m. \porcellus, x.ttpî'S'ts-'', it. porcéllo]. Nom du jeune porc. Sevré et châtré, il prend.
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selon son sexe, le nom de cochon ou de coche ; élevé pour la reproduction, celui de verrat ou de truie. Après sa naissance, le porcelet adopte un mamelon. Quand le nombre des nouveau-nés excède celui de ces organes, on veille à ce qu’aucun d’eux ne soit frustré. Le sevrage se fait à deux mois environ. Les jeunes porcs craignent l’excès de chaleur, l’humidité , le froid, les privations. Il leur faut de l’air, de la liberté et de la propreté. F. Cochon.
PORCHERIE, s. f. \suile, ail. Schweinslall, it. porcilé]. Habitation destinée aux porcs. Elle doit se composer d’une cour avec résen oir d’eau d’un abord facile et de toits à porcs ou loges. On peut placer dans la même loge plusieurs cochons destinés à l’engraissement; rnais il faut toujours tenir en des compartiments distincts la truie et le verrat. C’est une erreur de croire que les porcs vivent impunément dans un air vicié, SUT un sol froid et humide ; les toits doivent toujours être aérés et secs, et la litière renouvelée.
PORCINES (Races). Elles sont très variées (F. Cochon). On peut les ramener à cinq classes principales: 1 “ le type oriental ou de Siam ; 2° le type anglo-chinois ; 3° le métis ; 4“ le type à soies blanches ou mêlées ; corps court, ramassé, épais, convexe ; jambes droites, de longueur moyenne; oreilles droites ou dressées, courtes ou médiocrement longues et peu pendantes ; 5" le type de taille élevée. Les anciennes races de l’Angleterre, celles de la Normandie, de la Champagne, de la Lorraine, appartiennent à ce type.
PORE, s. m. \jporus, du grec Trepoî, trajet, passage; ail. fet angl. Pore, it. et esp. poro]. On appelle pores les petits espaces ou interstices hypothétiques qu’on suppose séparer les molécules intégrantes des corps, et qui rendent ces corps perméables. On donnait le même nom à des orifices existants sur toutes les parties dur corps vivant; orifices auxquels on attribuait la fonction d’absorber et d’exhaler, mais qui ne sont que les ouvertures des glandes sudoripares.
POREEX, EüSE, adj. [porosMS, ail. poros, angl. porous, it. et esp. poroso]. Dont la surl^ce est. percée de trous , comme ceux des vaisseaux des plantes sur une coupe du bois, ou dont les parties sont assez peu liées pour laisser entre elles de notables distances.
PORICIDE , adj. [poricida, àe porus, pore, et cædere, couper]. Se dit des péricarpes qui s’ouvrent par des pores au moment dé la dissémination.
PORNOGRAPHIE, S, f. \pornographia , de wopvvi, prostituée, et ^pâœstv , décrire]. Description des prostituées par rapport é l’hygiène publique. V. Prostitution.
POROCÈLE, s. f. [porocele, de ■Trtôpcç, dur, et x-nXr,, hernie ; angl. porocele, it. et esp. porocele]. Hernie scrotale dont les enveloppes sont épaissies et comme calleuses.
POROMPHALE, S. f. \poromphalus, de wâpcç, dur, et èp.ça>.cç, l’ombilic; it. et esp. poronfalo]. Hernie ombilicale compliquée de callosités.
POROSITÉ, s. f. [porositas, ail. Porositat, angl. porosity, it. porosità, esp. porosidad]. Qualité des corps poreux.
POROTIQUE, adj. et s. m. \jporoticus, de wâpoç, cal, durillon ; angl. porotic, it. et esp. porotico]. On donnait autrefois cette épithète à des substances qu’on croyait propres à favoriser la formation du cal.
PORPHYRE, s. m. \porphyrites , de îïopçûpa, pourpre, parce que le plus beau porphyre est rouge (l’autre espèce est noire) ; ail. Porphyr, angl. porphyry, it. et esp. porfido]. Le porphyre est une sorte
de pierre composée, très dure, susceptible du plus beau poli. — Les pharmaciens appellent porp/iyj’C une petite table de cette pierre sur laquelle ils placent les substances qui ont besoin d’être très finement pulvérisées ; et, pour triturer ces substances, ils se servent d’une petite masse de même matière et de forme conique, nommée molette , qu’ils font mouvoir circulairement. Par extension, on a conservé le nom de porphyres à ces instruments, lors même qu’ils sont de granit ou de verre; on en fait aussi de marbre, mais ils s’usent trop facilement par le frottement.
PORPHYRH.4RMINE, S. f. Base extraite des graines àe Peganum harmala. EHe est d’un beau rouge, et forme avec les acides des sels de même couleur.
PORPHYRINIQÜE (Acide). Produit de l’action de l’acide nitrique sur l’euxanthone. Poudre jaune cristalline. (C26H50«9Az3.)
PORPHYRISATION, S. f. [lævigatio, ail. Zerreihen, it. porflrizzazione, esp. porfirizacion]. Action de broyer une substance pour la réduire en poudre très fine.
PORPHYROXINE, S. f. [angl. porphyroocin]. Alcaloïde qu’on suppose exister dans l’opium du Bengale.
PORRACÉ, ÉE, adj. [porraceus, àepàrrum, poireau; Tïpauostè'Tiç , ail. lauchgrün, angl. porraceous, it. porraceo]. Ondonne cette épithète à labile, aux crachats et aux diverses matières excrémentitielles qui ont une couleur verte semblable à celle du poireau.
PORREAU i F. Poireau.
PORRETTA. Localité au sud de Bologne (Italie), dont une montagne a des sources thermales sulfureuses salines. Il y a des bains.
PORRIGINEUX, EUSE, adj. \jporriginosus, deporrigo, crasse ou teigne ; ail. hautkleienartig, it. et esp. porriginoso]. Épithète qu’on a donnée à une espèce de teigne. F. ce mot.
PORRIGO, s. m. [de porrigere, étendre ; ail. Hautkleie , an^l. porrigo , ringworm of the scalp, scaldhead, it. porrigine, esp. porrigo]. Un très grand nombre d’auteurs ont employé le mot porrigo comme synonyme de pityriasis. D’après Willan , le porrigo est une affection contagieuse, caractérisée par une éruption de pustules dites favus et achores, sans fièvre. Les espèces sont : 1° Porrigo larvalis, croûte de lait. C’est presque exclusivement une affection de l’enfance. Au début, le traitement consiste en ablutions et en doux laxatifs, avec des doses altérantes de calomel. Une onction légèrement astringente peut être employée quand la suppuration cesse ; et, quand elle a cessé, une pommade au nitrate de mercure est bonne pour légèrement stimuler la peau. La pommade de mercure et les préparations de soufre sont très usitées dans cette affection. — 2“ Porrigo furfurans. Cette forme commence par l’éruption de très petites pustules achoreuses ; l’humeur qui s’en écoule se concrète et se sépare en d’innombrables écailles lamelleuses. Il attaque particulièrement les femmes adultes, et ne doit pas être confondu avec le psoriasis ou le pityriasis , où il n’y a point d’humem*. Traitement : Raser la tête, appliquer durant le stade inflammatoire la pommade de zinc ou d’acétate de plomb avec de firéquentes ablutions ; puis, dans l’état d’inaction des téguments, prescrire des pommades stimulantes contenant du nitrate de mercure, de l’acide nitrique, du goudron, de la créosote, du soufre, etc. — 3° Porrigo lupinosa. Caractérisé par la formation d’écailles sèches, circulaires, d’un blanc jaunâtre, avec bords élevés, et res-
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semblant à des graines de lupin. Elles sont formées, sur de petits groupes séparés de pustules achoreuses, par la concrétion du fluide qui en sort. Cette forme estordinairement de longue durée. Traitement: Laver avec l’eau et le savon, ou une faible solution de potasse ou d’acide chlorhydrique ; cela fait, mettre en usage la poudre du cocculus indicus (4 gram. pour 30 gram. de graisse), puis quelque pommade stimulante. — VPorrigo scutulala [ang\. ring-worm oftJie scalp] (7. Trichophvton). Il commence par des groupes de petites pustules jaunes, qui s’ouvrent bientôt ; il se forme des croûtes sur chaque groupe. Ces groupes sont séparés et d’une figure irrégulièrement circulaire. Cette forme est extrêmement rebelle ; elle survient chez des enfants cachectiques. Le traitement est à peu près comme dans le porrigo furfurans. Une pommade au calomel sera trouvée fort utile, de même que des lotions avec une solution contenant 30 à 50 centigrammes de nitrate d’argent. — 5° Porrigo decalvans (V. Microsporon). Cette singulière variété ne présente rien autre que des places de calvitie simple, d’une forme plus ou moins circulaire, sur lesquelles il ne reste pas un seul cheveu . La surface du cuir chevelu en ces places est unie, luisante et remarquablement blanche. Il est probable, quoique non établi, qu’il y a eu une éruption de petits achores à la racine des poils, achores qui ne sont pas persistants, et qui ne versent pas d’humeur. Le fait est qu’on a observé le porrigo decalvans dans de grandes réunions d’enfants où régnaient les autres formes du porrigo. Mais on l’a observé aussi en des cas où aucune trace de communication ne pouvait être retrouvée. Le seul traitement dont on ait retiré quelque fruit dans cette affection obstinée est de raser la tête, et d’y appliquer des liniments et des pommades stimulantes, jusqu’à ce que les nouveaux cheveux aient pris l’apparence normale, — 6“ Porrigo favosa. C’est le favus. F. Favüs.
PORTE, s. f. [porta, irûXv% ail. Pforte, angl. et it. porta, esp. puerta]. On donne le nom à’ éminences portes à deux saillies de la face inférieure du foie qui bornent, l’une en devant, l’autre en arrière, le sillon transversal. La première est large et superficielle ; la seconde, plus considérable, est aussi appelée petit lobe du foie, ou lobe de Spigel. — Sillon dé la veine porte, ou sillon transversal. Sinuosité profonde qui loge le sinus de la veine porte. — - Appareil porte {vaisseaux portes ou de petite circulation). On donne ce nom à toutes les parties de l’appareil circulatoire dans lesquelles le sang marche des capillaires d’un organe vers les capillaires d’un autre organe. Il y en a un d’ annexé à chacun des appareils de la vie de nutrition, et non pas seulement un pour l’appareil digestif. Chacun d’eux présente comme annexe une ou plusieurs des glandes dites vasculaires ou sans conduit excréteur, qui jusqu’à présent n’ont été rattachées à rien. Ce sont : 1“ L’ appareil porte intestinal où hépatique, qui a pour annexe la rate, que ses petites vésicules avec épithélium nucléaire rapprochent des autres glandes vascu-laires, et dont le sang de retour est versé dans la veine porte. La rate a en outre un autre usage qui lui est spécial, celui de servir de diverticulum. Cet appareil est encore appelé ; système de la veine porte, ou système veineux abdominal. C’est un petit appareil à sang noir placé dans l’abdomen et résultant de deux ordres de vaisseaux bien distincts réunis par un tronc commun. De ces deux ordres de vaisseaux, l’un a son oritous les organes renfermés dans la cavité abdominale (excepté les reins, la vessie et l’utérus) :
ses ramifications reçoivent le sang de la rate, du mésentère, de l’estomac, de l’intestin, et se réunissent en deux branches principales (les veines splénique et mésentérique supérieure ou grande mésaraïque), qui se réunissent également pour former le tronc de la veine porte. Ce tronc remonte obliquement de gauche à droite, et un peu en arrière vers le foie : il est placé d’abord derrière l’extrémité droite du pancréas et la seconde portion du duodénum ; et, parvenu dans le sillon transversal du foie, il se partage en deux branches qui se séparent en formant avec lui un angle à peu près droit, et constituent ainsi une espèce de canal que l’on a appelé sinus de la veine porte. La branche droite de cette bifurcation pénètre dans le grand lobe du foie et s’y ramifie. La branche gauche se porte horizontalement à gauche, jusqu’au sillon de la veine ombilicale dont elle n’est que la continuation chez le fœtus ; elle s’enfonce ensuite dans le lobe gauche du foie , où elle se divise à l’infini , et de telle sorte que chacun de ses rameaux se divise toujours en deux ramifications sçu-' lement, dont l’une plus grosse que l’autre. La veine porte représente donc un arbre vasculaire dont les radicules sont dans les intestins , dont les ramuscules sont dans le foie, et dont le tronc , intermédiaire aux unes et aux autres, n’a guère que 1 1 à 14 centimètres de longueur chez l’adulte. De là le nom de veine porte abdominale donné à la portion intestinale de ce système, et celui de veine porte hépatique, sous lequel on désigne souvent sa portion destinée au foie , portion qui commence au sinus et qui distribue dans cet organe, à la manière des artères, le sang que lui transmet la portion abdominale. Cette disposition, si différente de celles des autres parlies du système veineux, et le volume considérable de la veine porte , comparativement à celui de l’artère hépatique, ont fait supposer que cette veine devait jouer un rôle important dans lasécrétion biliaire. Lorsqu’on suit, danslefcie, la veine porte, on voit qu’elle se divise, comme une artère, en rameaux de plus en plus petits, comnduniquant ayec les veines sus^hépatiques et avec la veine cave inférieure de deux façons , tantôt par un système capillaire , tantôt, au contraire, en s’abouchant directement dans le tronc de la veine cave ou des veines sus- hépatiques. Cette disposition est très manifeste et se voit , très bien à l’œil nu sur un certain nombre de branches qui se détachent de la veine porte aussitôt que ce tronc vasculaire a pénétré dans le foie. Cçs branches vasculaires, qui se dirigent transversalement de gauche à droite et de bas en haut , fournissent, chez le cheval et chez le mouton , un certain nombre de rameaux qui s’épuisent en traversant la substance hépatique , tandis que d’autres passent directement sur la face extérieure de la veine cave où ils se distribuent d’une manière singulière et tout à fait insolite. En effet, ces ramifications épanouies sur la face extérieure de la veine cave présentent, au premier abord , l’aspect d’un riche réseau de vasa vasorum ; mais, en y regardant de plus près, on constate que beaucoup de ces rameaux, au lieu de se subdiviser en capillaires , s’enfoncent brusquement pour communiquer avec la cavité de la veine cave inférieure. La conséquence de ces faits anatomiques est que le système de la veine porte et celui de la veine cave commxmiquent directement, de telle sorte qu’une partie du sang de la veine porte peut passer dans le système veineux général sans traverser le tissu capillaire du foie. Dans l’homme, ces anastomoses vasculaires entre la veine porte et la veine cave paraissent
moins développées, mais elles peuvent s’hypertrophier dans certains cas morbides et devenir alors très volumineuses et très visibles. M. Yella en a récemment cité un cas. Chez les oiseaux, il y a une anastomose volumineuse entre la portion mésentérique de la veine porte et la veine cave, ce qui fait que, dans certaines conditions, une partie du sang de la veine porte intestinale peut arriver au cœur sans traverser le foie. — 2" L’appareil porte rénal, qui n’a de vaisseau spécial que chez les poissons, batraciens et reptiles, et même aussi chez les oiseaux, tandis que , chez les mammifères, la, veine cave a deux usages, celui de porter le sang au cœur et de le rapporter par reflux au rein, en jouant alors le rôle de veine porte, rénale indirecte. Ce rôle de la veine cave comme appareil porte rénal ne pouvait être reconnu avant les découvertes de Cl. Bernard sur ce reflux de sang vers le rein à certains moments, pendant la digestion, par exemple, surtout lorsque l’estomac est distendu par les aliments. Ce fait rend compte de la rapidité avec laquelle, chez beaucoup de personnes dont les urines sont habituellement plus ou moins chargées d’urate de soude, on voit, après le repas, varier l’état limpide ou trouble de cette hunieur ; car, contrairement aux hypothèses chimiques qui régnent encore, cet état dépend de la composition immédiate du sang qui arrive au rein , et de sa nature veineuse ou artérielle, mais non d’une lé- ! sion du parenchyme rénal. Ce fait rend compte également des variations d’acidité normales ou pathologiques -de l’urine, selon les heures du jour ou l’état de la circulation. La veine cave, de même que les veines sus-hépatiques, offre une structure musculaire extrêmement prononcée. Dans toute sa portion qui est contiguë au foie, la veine cave postérieure offre un calibre plus considérable, et ses pprois acquièrent en ce point nne grande épaisseur , à cause de l’existence d’une couche musculaire très -forte. Lesfibres musculaires sont surtout longitudinales, et elles forment des faisceaux rougeâtres placés parallèlement les uns aux autres. Avant d’entrer dans le foie, et après en être sortie , les parois de la veine cave sont beaucoup plus jniuces et offrent une structure tout à fait différente. Dans les veines sus-hépatiques, comme sur la veine , cave , les fibres sont longitudinalement disposées et constituent de petits faisceaux rougeâtres parallèles très apparents. Examinée au microscope, la couche musculaire considérable qui double la veine cave et les veines sus-hépatiques est composée de fibrecellules non striées. Les parois de la veine porte hépatique ne présentent aucune disposition musculaire semblable. L’homme , le mouton , le chien , le lapin, etc., offrent la même structure musculaire de la veine cave inférieure et des veines sus-hépatiques que le cheval , seulement à un degré moins prononcé. Il est remarquable que c’est chez les chevaux coureurs que cèt appareil musculaire a -son summum de développement. Les capsules surrénales et organes analogues qui accompagnent toujours le rein sont les glandes vasculaires annexées à cet appareil porte , et le sang qui en vient est nécessairement reporté dans le rein, puisqu’il tombe dans cette veine, qui joue, par rapport à lui, le rôle de vaisseaux portes. — 3° L’qppareil porte pulmonaire, ou petite circulation proprement dite, qui a les caractères généraux des précédents chez les mollusques céphalés et acéphalés, et qui présente une plus grande complication chez les céphalopodes et vertébrés , par interposition du cœur
droit entre les veines caves supérieures et l’artère pulmonaire ou branchiale, mais qui ne porte toujours que du sang noir vers le poumon, et , comme les autres , du sang modifié vers le cœur artériel. Il a le thymus et la thyroïde pour glandes annexées, organes dont le sang de retour arrive aussi nécessairement au poumon seul, puisque, tombant dans la veine cave supérieure ou ses aboutissants , il va à l’oreillette , puis au ventricule droit. — 4“ Les vaisseaux lymphatiques , qui sont en quelque sorte im appareil porte pour l’appareil circulatoire général , et dans lesquels , comme pour les autres appareils portes, le liquide marche des extrémités vers le cœur, par vis à ter go, par trop-plein. Cet appareil ne se jette par un long détour dans les veines sous-clavières que chez les animaux dont le sang reflue vers le rein par la veine cave inférieure (autrement cela aurait conduit à l’expulsion du chyle par les urines), tandis que, chez ceux qui ont une veine porte rénale spéciale, il se jette dans la veine cave inférieure, presque immédiatementau-dessus du rein. L’appareil porte lymphatique a pour glandes vasculaires les ganglions ou glandes lymphatiques, dont le produit retombe dans le courant , et va nécessairement au sang. Toutes ces glandes versent sans doute chacune un produit, un principe immédiat spécial, dans le sang porté à l’organe principal auquel elles sont annexées. De même que le sang qui entre dans le foie n’a pas le sucre que contient le sang qui en sort , de même aussi on trouvera que c’est - au tissu des glandes vasculaires qu’il faut rapporter la fabrication. des principes qu’on découvrira certainément dans le sang qui en sort, et qu’eiles y ont versés comme le foie verse du sucre. F. Saccharification.
PORTE-AIGDILLE , S. m. [ail. Nadelhülter, it. porta ago, esp. porta agujas]. Instrument dont on se sert pour tenir plus solidement les aiguilles et leur donner plus de longueur, lorsqu’elles sont si fines et si petites qu’on ne saurait les saisir avec les doigts, ou lorsqu’il s’agit de pratiquer des sutures dans les parties où les doigts du chirurgien ne sauraient pénétrer ou manœuvrer avec facilité. C’est une tige d’acier ou d’argent, longue de 5 à 6 centimètres, fendue dans presque toute sa longueur en deux branches , pour former une espèce de pincette qui se ferme par le moyen d’un anneau coulant. Chaque branche est creusée longitudinalement pour loger la tête de l’aiguille : elles se tiennent écartées par leur propre ressort ; elles se rapprochent et serrent l’aiguille quand on glisse l’anneau en avant. Le manche de la tige est creux, et garni dans sa cavité de trous semblables à ceux d’un dé à coudre, pour pousser l’aiguille en cas* de besoin.
PORTE-BOüGIE , S. m. [ail. Bougielèiter , esp. porta candelillas]. Canule d’argent semblable à celle du trocart, excepté qu’elle est plus longue. Cet instrument sert à conduire les bougies dans l’urèthre pour le dilater.
PORTE-CAUSTIOEE, s. m. [esp. porta-causticoj. Instrument dont on se sert pour porter un caustique dans le canal de l’urèthre et le mettre en contact avec les rétrécissements qu’il s’agit de détruire, sans toucher aucun autre point des parois du canal.
PORTE-LACS, s. m. [esp. porta-lazos]. Instrument imaginé par divers accoucheurs pour porter des lacs sur les membres du fœtus jusque dans l’intérieur de l’utérus, en certains cas où il est nécessaire de faire la version du fœtus.
PORTE EOlIPB, S. m. On est obli^gé d’avoir les deux mains libres pour examiner les objets a la loupe ou plus souvent pour disséquer sous la loupe ; pour cela il faut que cet instrument soit fixé et puisse cependant être tourné en tous sens. Le porte-loupe le plus commode est celui de Strauss. Il est composé d’un pied quadrilatère de laiton, surmonté, à ses extrémités, de deux supports, l’un droit, l’autre courbe ; une tige articulée et susceptible de se démonter joue autour d’un centre représenté par un genou articulé, qui surmonte le support courbe. Cette tige porte à son extrémité fixe un anneau que l’on fait glisser à volonté sur la tige droite, de manière à faire monter ou descendre l’extrémité libre de la tige autour du genou. Cette extrémité porte une pince serrant par un anneau à coulisse ; elle est susceptible de s’élargir beaucoup, de manière à pouvoir saisir le manche de toute espèce de loupe, ou celui de diverses sortes d’anneaux que l’on achète tout faits, ou que l’on fait soi-même avec du fil de fer, pour supporter, soit des loupes d’horloger, soit des dcuhlels. V. Loupe.
PORTE-MÈCHE, s. m. [ail. Mechetrager, esp. porta lechino]. Tige d’acier ou d’argent, longue de 1 3. à 16 centimètres, boutonnée à l’une de ses extrémités et légèrement bifurquée à l’autre, avec laquelle les chirurgiens portent des mèches de charpie au fond des plaies profondes qu’ils veulent tenir dilatées. On engage dans sa bifurcation la partie moyenne d’une longue charpie qu’on rabat de chaque côté de la tige, de manière à l’envelopper. Après avoir enduit cette charpie d’un corps gras, on place le bouton du portemèche dans la paume de la main, où il est retenu par l’annulaire et le petit-doigt ; le pouce et le doigt du milieu saisissent et tendent la mèche , et l’indicateur, allongé sur la tige , sert à en diriger l’introduction. L’instrument est ensuite retiré, et la tente ou là mèche est laissée. en place.
PORTE-MOXA, s. m. [ail. Moxaring, esp. portamoxas\. Instrument avec lequel les chirurgiens tiennent le moxa appliqué sur la partie qu’ils veulent cautériser. Le porte-moxa de Larrey est un anneau métallique isolé de la peau par trois petits supports de bois d’ébène, et auquel est adapté un long manche. La plupart des chirurgiens se servent simplement d’une pince à anneau.
PORTE-XOEÜO, s. m. [esp. poi'ta-nàdos]. Instrument destiné à porter une ligature autour du pédicule d’une tumeur polypeuse.— Leporte-næud de Desault, qui a fait oublier tous les autres, se compose de deux instruments ; 1" Une canule d’argent d’environ 19 centimètres de longueur, et 3 millimètres de diamètre, légèrement recourbée pour s’adapter à la forme convexe du polype ; son extrémité inférieure est garnie de deux anneaux qui servent, soit à faciliter l’opération, soit à arrêter le fil, à l’instant où l’on porte la canule dans le vagin ; l’autre extrémité est terminée par un bouton ovoïde creusé en entonnoir, et dont les parois sont lissés et arrondies. 2“ Une canule d’argent longue de 13 à 1 6 centimètres , renfermant une tige d’acier bifurquée supérieurement, et terminée par deux demi-anneaux, formant un anneau complet lorsque les deux branches sont rapprochées ; sur l’autre extrémité de la tige est une échancrure destinée à arrêter l’un des chefs de la ligature pendant une partie de l’opération. Pour se servir de ces porte-nœuds, on pousse la canule de bas en haut sur les branches de la tige ; ces branches, que leur élasticité tenait écartées.
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se rapprochent comme il vient d’être dit ; on passe dans l’anneau qu’elles forment un des chefs d’une li’ gature, qu’on fixe à la partie échancrée de la tige • on engage ensuite le second chef de la ligature dans la canule recourbée, et on l’arrête à l’un des anneaux qui se trouvent à son extrémité inférieure, après avoir rapproché les deux instruments l’un contre l’autre. Ceux-ci étant ainsi disposés, on fait parcourir à la canule recourbée la circonférence de la tumeur polypeuse, et l’on embrasse son pédicule dans la ligature, Bichat, et plus tard Dubois, ont modifié cet instrument ; mais les changements faits par Dubois ont seuls été adoptés. Son porte-nœud consiste en deux canulès d’argent, droites, plus longues et plus fortes que celle de Desault, recevant chacune une tige d’acier de 33 centimètres de long sur 5 millimètres de diamètre fendue de même à son extrémité, de manière à former deux branches terminées par deux demi-anneauxl’extrémité opposée porte un cliquet qui s’abaisse par l’effet d’un petit ressort, et qui s’oppose à ce que l’élasticité des branches fasse redescendre la canule d’argent. V. SERRE-NœuD.
PORTE-OBJET, S. m. [ail. Objecttraeger] . Désigne :
1 " les lames de verre sur lesquelles on place les objets a étudier par transparence ou lumière transmise avec le microscope ; 2° des lames de verre coloré ou non, des lames de cire, de bois, de liège, etc., qui servent à porter ou à fixer les objets qu’on examine au microscope à l’aide de la lumière réfléchie ; 3" quelquefois on appelle porte-objet du microscope la platine (F. ce mot) même de cet instrument sur laquelle on'place le porteobjet proprement dit.
PORTE-PIERRE, s.m. [ail. Hôllensteinhalter, esp. porta-piedra]. Instrument semblable à un portecrayon et destiné à tenir la pierre infernale.
PORTE-SOXDE, S. m. [ail. Sondenleiter, esp. portasonda]. Instrument analogue à un court porte-crayon, dont on se sert dans l’opération de la fistule lacrymale selon le procédé de Laforest, pour fixer la sonde et la porter plus facilement dans le canal nasal.
PORTÉE, s. f. [ ail. Tracht, Brut, angl. brood, litter, it. portato]. Somme des petits qu’un être organisé femelle produit à la fois. Temps nécessaire pour que la série des changements provoqués) par un seul et même acte de génération s’accomplisse. Ce terme n’est employé qu’en parlant des animaux.
PORTUGOS ou PORTÜBÜS. Province de Grenade (Espagne). Eau acidulé ; acide carbonique , hydrochlorate de magnésie, carbonate de fer. Bonne contre l’asthme, les palpitations, les hydropisies, les obstructions, l’ictère, la diarrhée, les fièvres intermittentes et les vieux ulcères.
PORTULACÉES, S. f. pl. Famille de plantes dicotylédones polypétales périgynes, à laquelle le pourpier (Portulaca) a donné son nom.
POSITIF, IVE, adj. Ipositivus, ail. positiv, angl. positive, it. et esp. positivai. Dans l’hypothèse dé Franklin, qui regardait le fluide électrique comme un être simple, on disait qu’un corps passait a l’état positif quand il recevait de dehors une certaine quantité de fluide, qui s’ajoutait à celle qu’irpossédait déjà, comme il arrive au verre par l’effet du frottement. Dans celle de Symmer, qui suppose le fluide naturel composé de deux autres, l’un de ceux-ci s’appelle positif ou vitré. ■- Dans la pile galvanique, les disques de zinc sont les éléments positifs, et l’extrémité terminée par un disque de zinc est le pôle positif. V. Pile.
POT
POSITION, s. f. [ail. Stellung, esp. posicion]. Les accoucheurs nomment ainsi les rapports particuliers, avec divers points de l’entrée du bassin, d’une région quelconque du fœtus qui se présente au détroit abdominal.
POSITIVE (Philosophie). Comme la philosophie positive exerce déjà et doit surtout exercer line grande influence sur la culture des sciences, il n’est pas hors de propos d’en donner ici une esquisse. En opposition avec les philosophies théologiques et métaphysiques, et justement en raison de l’impuissance où elles ont été de donner jamais la démonstration de leurs principes, la philosophie positive renonce à toute recherche de l’absolu , quelque forme qu’il prenne, soit par rapport à l’origine des choses^ soitpar rapport à leur fin ou but ; elle est donc toujours relative. Distinguant les connaissances abstraites des connaissances concrètes (les premières sont seules du domaine de la philosophie) , elle range tout le savoir humain sous six chefs ou sciences qui se suivent et s’enchaînent : 1“ la mathématique, la plus ancienne de toutes et la plus simple ; 2° l’astronomie, qui dépend de la mathématique ; 3° la physique, qui dépend de la mathématique et (Je l’astronomie ; 4“ la chimie, qui dépend de la physique ; 5“ la biologie, qui dépend de la chimie surtout, et aussi de la physique ; 6“ la sociologie [V. ce mot), ou science sociale, ou histoire, qui dépend de la biologie. Tel est le vaste' ensemble trouvé par M. Auguste Comte, ensemble qui, par soi seul, est pour l’esprit l’enseignement le plus fécond et la direction la plus sûre. La sociologie (F. ce mot), sixième science, lui doit aussi ses premiers fondements ; et ce n’est, en effet, qu’ après l’avoir créée, qu’il a pu construire le cycle entier de la science ou philosophie : car, comme on voit, grâce à cette] immense découverte, le circuit du monde intellectuel est fait, comme le fut jadis celui du globe terrestre par Vasco de Gama et Magellan. Tout est embrassé par là, tout, depuis les premières spéculations mathématiques et les phénomènes inorganiques jusqu’à ceux du monde organisé et des sociétés. V. Philosophie.
POSITIVITÉ , s. f. [ail. Positivilat, esp. positividad]. État d’un corps qui manifeste les phénomènes de l’électricité positive.
POSOLOGIE, s. f. \jposologia, de mah'i, quantité, et Xôqcç, discours ; ail. Posologie, angl. posology, esp. posologia]. Indication des doses auxquelles les divers médicaments doivent être administrés, eu égard à Tâge, au sexe, à la constitution, etc., F. Dose.
POSSÉDÉ, ÉE, adj. et s. [dæmoniacus, û'atp.ovta- ' •AO', ail. ùesessen]. On a donné le nom de possédé à des individus qui étaient en proie à des accidents nerveux très variés, toujours fort bizarres, et que, dans l’ignorance où l’on était de la nature de ces affections, on supposait tenus, possédés par ùn démon. Maintes fois les exorcismes, les cérémonies religieuses, les attouchements ou la parole d’un personnage renommé par sa piété ou pour sa puissance surnaturelle, ont suffi pour guérir de telles maladies. La possession rentre dans la catégorie desynaladies religieuses. V. ce mot.
POSTHITE, s. f. [de Tîoaôr., prépuce ; it. postite, esp. postitisl. Inflammation du prépuce.
POT FÊLÉ (Bruit de). Bruit qu’on entend par la percussion quand il y a dans le poumon une caverne ne communiquant avec les bronches (pie par une ouverture étroite.
■ POTASSE, s. f. [alcali fixe végétal, MU, hydrate de potassium ou protoxyde de potassium hydraté;
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potassa, ail. Poltasche, angl. polash, vegetable alkali, it. potassa, esp. potasai]. Alcali qu’on obtient en faisant bouillir dans beaucoup d’eau la potasse du commerce avec de la chaux non carbonatée, filtrant à travers une toile, faisant évaporer à siccité, puis fondant le résidu, qui est de la potasse à la chaux, ou pierre à cautère; versant sur cette pierre de l’alcool à 40°, qui ne dissout que la potasse pure, et évaporant la dissolution alcoolique dans des vaisseaux clos : le produit est alors nommé potasse à l’alcool. La potasse pure est blanche, inodore, solide, d’une saveur âcre et caustique ; elle absoibe avec avidité l’humidité de l’air et son acide carbonique ; elle verdit fortement les couleurs bleues végétales, et rétablit la couleur bleue du papier de tournesol rougie'par un acide ; elle fait avec l’acide pxychlorique un sel insoluble dans l’alcool; un sel jaune à peine soluble, avec le chlorure de platine ; elle se dissout dans l’eau, les huiles fixes, les graisses et l’alcool, et détruit avec rapidité la plupart des tissus animaux. C’est en vé?tù de cette dernière propriété i qu’elle est employée comme caustique, à l’état de pierre à cautère. — La potasse du commerce, que l’on obtient en incinérant une grande masse de végétaux sur un endroit du sol abrité des vents, lessivant la cendre, faisant évaporer les liquides à siccité, et calcinant le résidu dans un fourneau à réverbère, n’est point de la potasse pure ni du carbonate de potasse, mais un composé de carbonate et de sulfate de potasse, de sulfure et de chlorure de potassium, de silice, d’alumine, d’oxyde de fer et de manganèse.
POTASSIUM, s. m. [potassium, ail. Kalimetall, Kalium, Potassium, angl. potassium, it. potascio, esp. potasio"]. Métal découvert en 1807 par Davy. Il est solide, très ductile, brillant , plus mou que la cire et plus léger que l’eau, qu’il décompose avec chaleur et en enflammant l’hydrogène ; projeté sur un bain de mercure, à l’air, il s’y amalgame en tournoyant, sans produire de lumière ni d’explosion, comme le sodium. On l’a obtenu d’abord par la pile. Mais aujourd’hui c’est en décomposant la potasse pure à l’alcool par le fer chauffé très fortement et dans des appareils convenables, qu’on se le procure. On le conserve à l’abri de l’air et de l’humidité, dans de l’huile de.naphte ou de l’huile volatile de copahu.
POTENCE, s. f. Appareil propre à mesurer la taille des animaux. Il se compose essentiellement d’une large règle portant une échelle divisée en décimètres, centimètres et millimètres, et d’une petite pièce de bois faisant avec la première un angle droit et glissant sur elle à frottement.
POTENTIEL, ELLE, adj. [potentialis, du mot latin potentia, puissance; ail. ^ofenrieii, angl. potenlial,it. potenziale, esp. potenciàCl. Se dit des substances qui, quoique très énergiques, n’agissent que quelque temps après leur application, comme les alcalis caustiques qu’on nomme cautères potentiels
POTENTILLE, S. f. [Potentïlla, L., icosandrie polygynie, L., rosacées, J.; ail. Fmg'erfcraMf, angl. dlver weed, wild tansy, cinquefoil, ou five leaved grass, it. potentillai\. Genre déplantés dont deux espèces sont légèrement astringentes : i°V argentine {Potentilla anserina) ; 2° la quinte feuille (Potentilla reptans, L.). F. ces mots.
POTION, s. f. [potio, depotare, boire; ail. Trank, angl. potion, draught, it. posione, esp. pocionl. Médicament li(iuide (pi’on n’administre en général que par cuUlerées. On pourrait mettre au nombre des
potions: les loochs, potions gommeuses tenant ensus^ oension une huile très divisée ; les juleps, potions transparentes et d’un goût agréable, composées d eaux distiUées et de sirops ; et les médecines, potions purgatives composées de séné, de manne, de sulfate de soude ou de magnésie, etc. Mais les médicaments auxquels on donne plus ordinairement le nom de potions ne sont souvent qu’un simple mélange de sirops et d’eaux distillées ou d’infusés végétaux, dont les quantités sont calculées de manière que la potion ne soit, au total, que de 160 grammes. Si l’on prescrit d’y ajouter de l’éther, il faut ne le mettre qu’au moment de boucher la bouteille ; et si la potion contient un infusé végétal, il faut attendre que ce dernier soit complètement refroidi pour éviter la volatilisation de l’éther. S’il dojt, entrer dans la potion des extraits, des électuaires, il faut les mélanger avec soin dans un mortier de marbre ou de porcelaine. Les teintures alcooliques résineuses doivent être mélangées d’abord avec les sirops ; on y ajoute ensuite peu à peu les eaux distillées,, les décoctés ou les infusés, etc., afin que la résine soit divisée le plus possible. Le camphre, l’ammoniaque, doivent être d’abord dissous avec un peu de jaune d’œuf; mais le camphré peut aussi se pulvériser à l’aide de quèlques gouttes d’alcool, et se diviser ensuite dans la potion au moyen de quelques grains de gomme, adragant.
Potion antiémétique de Rivière, ou potion gazeuse. Elle est composée, selon le Codex : de sirop' de limon, 32 gram.; de suc de citron, 16 gram.; d’eau commune, 96 gram.; et de bicarbonatede potasse, 2grara., mêlés dans une fiole que l’on se hâte de boucher. Dans certains cas, on prépare cette potion avec ; eau commune, 64 gram,; eau de menthe poivrée, 32 gram.; bicarbonate de soude cristallisé, 2 gram.; sirop d’écorce de citron, 16 gram. On la fait avaler par moitié, en donnant aussitôt après, chaque fois. Une cuillerée à café (8 gram. ) de suc de citron ; et de cette manière l’etfervéscence a lieu dans l’estoniaé même.
Potion aromatique dite potion cordiale. Elle est composée : de sirop d’œillet, 32 gram.; alcoolat de cannelle, 12 gram.; confection d’hyacinthe, 8 gram.; eau de menthe poivrée, 64 gram.; et èap de fleur d’oranger, 64 gram. On mélange les eaux distillées, l’alcoolat et le sirop, et l’on délaie ensuite dans la liqueur la confection d’hyacinthe.
Potions purgatives (vulgairement médecines). La potion purgative dû Codex est composée de : feuilles de séné mondées, 8 gram.; sulfate de soude, 16 gram.; rhubarbe choisie, 4 gram. ; manne en sortes, 64 gram. ; eau bouillante, 90 ou 120 gram. On met dans un pot de faïence le séné et la rhubarbe, et l’on verse dessus l’eau bouillante. Après un quart d’heure d’infusion sur les cendres chaudes, on ajoute la manne et le sel. Lorsqu’il sont fondus, on passe et l’on exprime. On peut aromatiser avec 10 à 12 gouttes d’alcoolat de citron. — Potion purgative à la résine dejalap (looch purgatif). On triture dans un mortier résine de jalap 60 centigr., et huile d’amandes douces, 120 centigr.; on ajoute : gomme adragant, 30 centigr. (ou bien le tiers d’un jaune d’œuf), et lait d’amandes 96 gram., qu’on ne verse que peu à peu, en mêlant exactement à mesure. On prépare de même des potions purgatives avec la résine de scammonée. — Potion purgative au jalap. On triture 60 à 180 centigr. de poudre de jalap avec : sirop de fleur de pêcher, 32 gram., et l’on ajoute : eau pure, 32 gram,; eau de fleur d’oranger.
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de menthe ou de citron, 4 gram. 11 faut agiter la bouteille en prenant la potion. — Potion purgative à l’huilp de ricin. On mêle : huile de ricin, 48 gram.; sirop de limon, 32 gram.; eau de menthe poivrée, 16 gram II faut agiter la bouteille. Ou bien on mêle, dans un mortier de marbre, un jaune d’œuf avec : sirop de fleur de pêcher, 32 gram.; on ajoute peu à peu huile de ricin, 16 gram., et, quand on l’a mêléé parfaitement on délaie peu à peu avec eau commune, 32 gram. ’
POTIRON, s. m. [Cucurbüa pepo, ail. Pfebe, angl, pumpion]. Espèce de courge qui a quelquefois un volume énorme et dont la chair est un aliment adoucissant. Ses semences sont au nombre des quatre semeiicés froides majeures. Comme elles sont les plfts grosses, et qu’on peut les avoir fraîches pendant la moitié de l’année, ce sont celles qu’on emploie le plus ordinairement.
POTT (Maladie de). V. Mal vertébeal.
POU, s. m. [pediculus, (pôstp, ail. Laws, angl. louse, it . pidocchio, esp. piojo] . Genre d’insectes aptères parasites, dont trois espèces se rencontrent chez l’homme ; le pou de tête, le pou de corps et le pou du pubis. Le pou de tête {Pediculus c'apitis) est cendré, avec les lobes ou découpures de l’abdomen arrondies. Le pou de corps (Pediculus vestimentorum seu eorporis) est d’un blanc sans taches, avec les découpures de l’abdomen moins saillantes que celles du pou de tête. Le pou du pubis (Pediculus pubis, vulgairement morpion) a. le corps arrondi et large, le corselet très court, se confondant avec l’abdomen, les quatre pieds postérieurs très forts. Les poux put la bouche tubulaire , située à l’extrémité antérieure de la tête, et disposée en suçoir. Leurs œufs (lentes) éclosent au bout de cinq ou six jours, et les petits arrivent en huit à dix jours à l’âge adûlte ; ils se multiplient avec une telle rapidité, que deux individus suffisent pour en produire 18,000 en moins de deux mois ( F. Phthiriase). Les soins de propreté suffisent ordinairement pour détruire les poux de la tête ; les autres moyens qu’on a proposés ont tous quelques inconvénients. Il en est un, infaillible et fort simple, qui consiste à huiler largement les cheveux; le corps gras tue les poux en bouchant leurs trachées et les asphyxiant. Les frictions avec l’essence de térébenthine tuent assez rapidement foutes les espèces de poux. On peut cependant faire quelques lotions avec une décoction de petite centaurée , ou bien avec une solution alcaline dans laquelle on a fait infuser une petite quantité de aemence de staphisaigre. Quelquefois on fait de légères frictions avec un peu d’onguent mercuriel. Pour se débarrasser des poux du corps, il suffit de quelques bains sulfureux ou de fumigations sulfureuses. On détruit le pou du pubis par des frictions mercurielles sur les parties où ils se sont développés, ou par des lotions avec l’essence de térébenthine, ou une décoction de tabac dans la proportion de 60 grammes pour un litre d’eau ; lotions qui ont l’avantage de ne pas excorier la peau. Les bains sulfureux répétés les détruisent également, mais, moins vite. Xe volume des poux du pubis peut varier depuis celui d’un point imperceptible jusqu’à 1 millimètre de diamètre et plus. Ils peuvent repulluler souvent après le traitement, soit parce qu’il en est resté de cachés dans les plis de l’anus, soit parce qu’il en est dèmeuré dans les vêtements.
POUCE, s. m. [pollex, depollere, avoir beaucoup de force ; ail. Daumen, angl. thumb , it. pollice, esp. pulgar}. Le plus gros et le plus fort des doigts de la main et du pied.
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PODDRE, S. f. {pulvis, y.ô'ii;, ail. Pulver, angl. powder, it. polvere, esp. polvo]. Substance quelconque réduite en particules aussi petites qu’il est possible de le faire par les moyens mécaniques. — On appellepoitdres simples, celles qui proviennent d’une seule substance ; poudres composées, celles qui résultent du mélange de plusieurs poudres simples. (Voyez, pour la préparation des poudres simples, l’ârtielé PolvérISATioh.)
Poudre de YAhbé. Poudre composée de rosés rouges sèches mondées, de santal rouge, de santal citrin, de gomme arabique, d’ivoire calciné en blancheur, de mastic, de semences dé fenouil, de basilic, de scariole, de pourpier, de plantain et de berberis, de cannelle, de bol d’Arménié, de terre sigillée et de perles préparées. On l’employait pour arrêter les vomissements.
Poudre absorhanté ou ûniiacide. Mélange de parties égales de magnésie calcinée et de sucre blanc. On l’emploie contre les' aigreurs de l’estomac ( 60 à 70 centigr.), et contre l’empoisonnement par les acides.
Poudre d’Algarolh. V. Algaroth.
Poudre anodine d’ Hoffmann. Mélange de myrrhe,
6 parties ; cascarillè et cannelle giroflée, aa 4 parties ; corail rouge, 2 parties -, bol d’ Arménie et opiüm, âa 1 partie. Elle est calmante, astringente, stomachique, à la dose de 45 a 120 centigrammes.
Poudre anthelminlhique purgative de Bell. Parties égales de rhubarbe, de scamrnonée et de calomel, unies à 3 parties de sucre. La dose est de 50 à 60 centigrammes pour un enfant, 8 grammes pour un adulte.
Poudre aniiarthriiique. Mélange de poudres de racines de gentiane Ct d’aristoloche, de feuilles de germandrée et de chamæpitys, âa 32 gram., et de fleurs de petite centaurée, 64 gram.
Poudre antiarthrüiqus purgative de Pérard. Mélange de poudres de chardon bénitj dé salsepareille, de feuilles mondées de séné, et de bitartrate de po- j tasse, âa 8 gram. avec poudres de scamrnonée, de bois de gaïac, de squine et de cannelle de Ceylan, âa 32 gram.
Poudre antioacheciique d’Hartmann. Mélange de safran de Mars apéritif, 32 gram.; cannelle fine, 64 gram.;^ sucre en poudre, 160 gram. Dose 2 à 8 grammes.
Poudre anticarcinoma:teuse du frère Cosme (d’après Baseilhac). Sulfure rouge de mercure, 1 gram.; acide arsénieux, 25 centigr.; cendres dé vieilles semelles, 50 centigr.
Poudre antihystéfique. Poudre composée de : 5 parties d’asa fœtida et de galbanum, de 4 parties dé myrrhe et decastoréum, et de racine d’asarum et d’aristoloche ronde, de feuilles de sâbine, de cataire, de matricaire et de dictame de Crète. La dose est de 60 centigrammes' à 2 grammes.
Poudre antihyslériqué fumigatoire. Mélange de 4 parties de corne râpée, et de 1 partie d’asa fœtida, qu’on projette par pincées sur des charbons ardents, pour en faire respirer les vapeurs dans les attaques d’hystérie.
Poudre arsenicale du nouveau Codex. Elle est composée de cinnabre porphyrisé et sang-dragon en poudre fine, âa 8 gram., et acide arsénieux porphyrisé, 4 gram., que l’on mêle exactement. On l’emploie pour cautériser les plaies cancéreuses, sOus forme de pâte, que l’on prépare au moment de s’en servir, en mouillant la poudre avec un peu de salive ou d’eau gommée. La formule ci-dessus est donnée sous le nom de poudre caustique du frère Cosmé ou de Rousselet, et cepen-
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dant, d’une part, ces deux dernières poudres diffèrent essentiellement entre elles, et, d’une autre part, 1 une et l’autre diffèrent essentiellement de la formule du nouveau Codex, car celle-ci contient 1/5® d’acide arsénieux, la poudre du frère Cosme en contient 1 /8®, celle de Rousselet 1/17®; celle du Codex de 1818 en contenait, comme celle de Dubois ou du docteur Patrix , 1 /23®. La formule du nouveau Codex pourrait donc donner lieu à une confusion excessivement dangereuse.
Poudre arsenicale de Dubois. Cinnabre porphyrisé, 64 gram.; sang-dragon, 32 gram.; arsenic blâhc,
4 gram.
Poudre arsenicale de Rousselot. Contre les cancers. Cinnabre porphyrisé, et sang-dragon, âa 32 gram.; acide ârSéfaieux, 4 gram.
Poudre astringente simple. Poudre composée de : racines de bistorte et de tormentille, ^16 gram.; fleurs de grenadier, semences de berberis, cachou, mastic en larmes, sang-dragon, âa 8 gram.; succin, bol d’Arménie et terre sigillée préparée,, âa 6 gram.; avec extrait d’opium, 30 centigr. On l’emploie à la dose de 60 centigrammes^ à 4 grammes. Elle contient par gramme 4 milligrammes d’opium.
. Poudre dé blanchiment, ou poudre de Tennant et de Knox. Noms donnés en 1798 au chlorure de chaux.
Poudre capitale de Saint-Ange. Elle est composée, selon Baumé, de poudre grossière de feuilles d’asarum, 3lS' j20, et poudre de racine d’ellébore blanc, 48^,30. Mais la véritable formule de cette poudre est : poudre de feuilles d’asaret, 250 gram.;debétoine, 12 gram.; de verveine et de crapaud, a'a 4 gram. '
Poudre carminative. Elle contient : fruits d’anis, de coriandre, de fenouil, âa 48 gram.; cannelle, écorce de citron et d’orange amère, âa 12 gram.; girofle et rhubarbe, âa 48 gram. On pulvérise ensemble toutes ces substances, et l’on ajoute : sucre blanc, 256 gram.
Poudre cathartique de Swédiaur. Ala dose de lg«',50 à 2 gram., contre les constipations opiniâtres. Elle contient ; quinquina en poudre, 16 gram.; et bitartrate de potasse, 8 gram.
Poudre chalybée ou poudre martiale. Elle contient : limaille de fer porphyrisée, 64 grâm.; cannelle fine,
, 24 gram.; myrrhe, sommités de thym, de rue, de m,âtricaire, de calament, d’armoise, de cataire, de sabine, âa 16 gram,; racines d’aristoloche ronde, de garance, de boucage saxifrage,-et semences d’ache et de séséli, a'a 8 gram. Dose : 90 centigrammes à 4 grammes, contre les cachexies, la chlorose et l’aménorrhée.
Poudre Content. Elle contient : cannelle, lsr,20; girofle, 60 centigr.; vanille, 30 centigr.; sucre blanc, 32 gram.; farine de riz, 12 gram. C’est un digestif aussi actif qu’âgréabïe, à la dose de 30 à 120 centigrammes dans les potages.
Poudre cornachine {poudré du comte de Warwich, poudre de tribus). Elle est composée de parties égales de scamrnonée, de bitartrate de potasse, et d’antimoine diaphorétique lavé. Elle est purgative à la dose de 60 centigrammes à 4 grammes.
Poudre-coton. V, Coton-poüdre.
Poudre de sympathie de Digby. Sulfate de zinc privé de son eau de cristallisation. Employée autrefois comme antihémorrhagique.
Poudre de Dower. On la prépare en triturant ensemble 2 parties de sulfate et autant de nitrate de po-
tasse; les jetant ensuite dans un creuset pour les faire fondre au feu, versant la masse dans un mortier de onte chauffé, et ajoutant 1 partie d’extrait d’opium sec en poudre, 1 partie de poudre d’ipécacuanha et 2 parties de réglisse. Cette poudre sudorifique est administrée à la dose de 60 à 125 centigrammes chaque matin, dans une cuillerée d’un véhicule aqueux.
• Poudre du Duc simple. Mélange de 1 partie de cannelle et de 16 parties de sucre. On la prend immédiatement après le repas (4 à 12 grammes).
Poudre de Dupuytren. Mélange de protochlorure de mercure et d’acide arsénieux , dans la proportion de 1 ou 2 centièmes d’arsenic. C’est un caustique très doux. Après avoir préparé convenablement la partie que l’on veut cautériser, on la saupoudre de ce mélange de manière à l’en couvrir d’un millimètre au plus. Il faut le plus souvent recommencer plusieurs fois.
Poudre de Fontaneilles. Contrôles fièvres intermittentes, contenant : arsenic blanc, 10 centigr.; mercure doux, 80 centigr.; opium brut, 10 centigr.; gomme arabique et sucre, âa 4 gram.
Poudre galactopœétique. Elle est composée de semences d’anis et fenouil, âa 32 gram.; semences de nielle, 12 gram.; trochisques de craie et d’yeux d’écrevisse, aa 20 gram.; sucre blanc, 64 gram.
Poudre galactopœétique deRosenstein. Elle est composée de semences de- fenouil et d’écorce d’orange , âa 4 gram. ; magnésie blanche, 32 gr. m. ; sucre blanc, 8 gram. Henry et Guibourt n’y font entrer que 16 gram. de magnésie, et ajoutent 16 gram. de sucre. Ainsi réformée, elle se prend à la dose de 1 20 centigrammes à 4 grammes, trois fois par jour.
Poudres gazifères (destinées à produire extemporanément des eaux gazeuses artificielles). Ces poudres, dont l’usage a été introduit en France depuis quelques années par les Anglais, sont des mélanges d’un acide sec avec un carbonate alcalin; mais, comme ces corps retiennent toujours une certaine quantité d’eau hygrométrique, qui dégagerait l’acide carbonique, on les tient séparés, et l’on n’opère le mélange qu’au moment de les administrer. — Poudre gazifère simple {soda powder des Anglais). Mélange de 16 grammes d’acide tartrique pur réduit en poudre, et de 24 grammes de bicarbonate de soude pulvérisé. On conserve séparément, d’un côté, l’acide tartrique partagé en douze petits paquets enveloppés de papier blanc, et de l’autre, le sel de soude, divisé aussi en douze paquets dans du papier bleu, le tout bien renfermé dans une boîte. Au moment d’en faire usage, on fait dissoudre le contenu d’un des paquets blancs dans un grand verre à bière, au tiers rempli d’eau ; on y jette ensuite la poudre d’un des paquets bleus, et l’on boit aussitôt. Cette eau a beaucoup d’analogie avec les eaux minérales alcalines gazeuses. — La poudre gazifère laxative, on poudre de Sedlitz, est un mélange de 24 grammes d’acide tartrique, de 24 grammes de bicarbonate de soude, et de 72 grammes de tartrate de potasse et de soude. On conserve d’une part l’acide, et de l’autre les sels, comme il vient d’être dit, et l’on opère le mélange dans un vase à moitié rempli d’eau, et de la même manière.
Poudre de Godernaux. Mélange de calomel avec 1/60® de protoxyde de mercure , employé comme antisyphilitique.
Poudre de Guttète. Elle est composée de : gui de chêne, racines de dictame blanc et de pivoine, semences de pivoine, corne de cerf calcinée, 4 parties ;
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semences d’arroche et corail rouge préparé, 2 parties C’est cette poudre antispasmodique que l’on employait sous le nom de poudre de la princesse de Carignan contre les convulsions des enfants. La dose était de 5 à 20 centigrammes par jour, répétée plusieurs fois dans les intervalles des accès.
Poudre de Haly, ou poudre contre la phthisie. Elle est préparée avec : amandes douces mondées à sec 8 gram.; semences de coing et de pavot blanc, gommes arabique et adragant, et amidon, âa 4 gram. ; résine, 2 gram.; sucre blanc, 24 gram. Elle est très adoucissante, à la dose de 2 grammes, plusieurs fois par jour, dans de l’eau. Elle forme un véritable looch extemporané, que l’on a toujours tout prêt.
Poudre hémostatique ou poudre de colophane composée. C’est un mélange de : colophane en poudre, 4 parties; gomme arabique, 1 partie, et charbon dé bois, 2 parties.
Poudre hydragogue. Mélange dejalap, 24 parties; de méchoacan et d’anis, âa 1 2 parties ; de rhubarbe, 0 parties ; de soldanelle et de cannelle, âa 6 parties ; de gomme-gutte, 3 parties. La dose est de 30 à 180 centigrammes.
Poudre de jalap orangée composée. Employée pour purger les enfants. C’est un mélange de poudre de jalap, 64 gram.; bitrartate de potasse, 32 gram., et sucre, 390 gram.; aromatisé avec huile volatile d’orange, 2 gram. La dose est de 4 à 8 grammes dans \m peu d’eau ou de bouillon.
Poudre de Jantes. Elle est préparée avec un mélange de parties égales de sulfure d’antimoine et de râpure de corne de cerf, que l’on projette dans un bassin de fer chauffé au rouge, et que l’on calcine ensuite très fortement. Elle est réputée diaphorétique.
Poudre de Leayson. Elle est composée de : chaux éteinte, 32 gram.; sel ammoniac en poudre, 4 gram.; poudres de charbon, de cannelle, de girofle, âa 90 centigram.; bol d’Arménie, 180 centigr. On mêle une grande partie de la chaux avec le charbon ; on introduit le mélange dans un flacon par couches successives avec le sel ammoniac ; on recouvre avec les aromates, et l’on met en dernier le reste de la chaux après l’avoir mélangée avec le bol d’Arménie. On verse dans le flacon quelques gouttes d’eau pour humecter légèrement la matière, et l’on bouche à l’émeri.
Poudre impériale de Lémery. Composée de ; cannelle, 40 gram.; gingembre, 32 gram.; girofle, 16 gram.; petit galanga, macis, muscade, âa 8 gram.; musc, 70 centigr. Elle est digestive et excitante (60 à 180 centigrammes.)
Poudre mercurielle purgative. Poudre cornachine à laquelle on ajoute parties ' égales de sulfure de mercure noir préparé parla trituration. La dose est di! 60 centigrammes ou plus.
Poudre du comte de Palme, poudre de SentineUi. C’ést le sous-carbonate de magnésie.
Poudre de Plenciz. Composée : d’arsenic blanc, myrrhe, poivre long, terre sigillée rouge, ^10 centigram.; fleurs de soufre, 15 gram.; acide antimonique, 4 gram.
Poudre de projection. Poudre que les alchimistes supposaient propre à changer en or les métaux sur lesquels on la projetait.
Poudre sédative de Wetzler. Mélange de lsr,20 de poudre de racine de belladone et de Ag'-, 80 de sucre, que l’on divise en 96 prises. On l’emploie contre la coqueluche : 2 à 6 prises, selon l’âge.
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Poudre tempérante de Stahl. Mélange porphyrisé de 9 parties de sulfate et de nitrate de potasse, et de 2 parties de sulfate de mercure rouge préparé. Elle est employée comme calmante et rafraîchissante.
Poudre Tonquin. Elle est composée de : 3 parties de valériane ; 2 parties de musc et 1 partie de camphre. On l’emploie à la dose de 1 5 à 60 centigrammes.
Poudre de Valentini. Nom donné au carbonate de magnésie.
Poudre à vers. V. SEMEN-contra,
Poudre de vie. V. Poudre d’Algaroth.
Poudre de Vienne. Excellent escharotique composé de 5 parties de potasse caustique à la chaux et 6 parties de chaux vive. On réduit en poudre les deux substances dans un mortier chauffé. On les mélange exactement et rapidement, et l’on renferme le mélange dans un bocal à large ouverture bouché à l’émeri. Pour en faire usage, on le délaie avec un peu d’alcool, de manière à le réduire en une pâte molle.
Poudre vomitive d’Helvétius. Poudre composée : de 2 parties d’émétique, de 1 partie d’ipécacuanha, et de 16 parties de crème de tartre.
POüDRETTE, s. f. [ail. Staubmist]. Excréments de l’homme desséchés et préparés pour la fumure des terres. Bien préparée, elle est brune, pulvérulente, sèche, sans odeur trop prononcée. On l’a trouvée com- j posée de : eau, 52,5; sels ammoniacaux, 3,9; matières organiques azotées, 18,1 ; matières minérales fixes, 25,5. Elle s’emploie dans la proportion moyenne de 1500 kilogrammes par hectare.
POüGOES. Bourg de la Nièvre qui possède des eaux minérales froides acidulés gazeuses.
POULAIN, s. m. [equulus, ail. Füllen, angl. colt, foal, it. puledro, esp. potro]. Nom du cheval avant l’âge adulte. Au moment de sa naissance, il peut se tenir debout et teter. Le sevrage se fait à cinq, six ou huit mois. Le poulain croît en hauteur, dans la première année, en moyenne, de 41 centimètres; dans la deuxième, de 14 ; dans la troisième, de 8 ; dans la quatrième, de 4 ; dans la cinquième, de 12 à 15 millimètres. Le travail, pour les sujets destinés au trait, commence à 25 ou 30 mois. Il est sage de ne monter les chevaux de selle qu’à trois ans et demi ou quatre ans ; d’ailleurs on a pu les mettre auparavant au trait.
POULAIN, s. m. [ail. Leitstenheule , it. tincone]. Terme populaire par lequel on désigne le bubon inguinal. Ceux qui en sont atteints marchent les jambes écartées comme les jeunes chevaux qui viennent de naître. V. Bubon.
POULICHE, s. f. [equula, esp: potranea]. Nom du produit femelle de l’étalon et de la jument avant l’âge adulte.
POULINIÈRE, S. f. [armentalis equa, ail. Zuchtstutle^. Jument employée à la reproduction. C’est depuis l’âge de cinq ans jusqu’à douze ans qu’elle est le plus propre à donner de bons produits. Pendant toute cette période, elle peut être fécondée chaque année. Son influence sur le produit se retrouve surtout dans la taille et le tronc. Les chaleurs de la poulinière se manifestent au printemps ou peu de temps après la mise bas.
POULIOT, s. m. [ail. Polei, it. puleggio}. Espèce de menthe. V. ce mot.
POULS, s. m. [pulsus, acpuygii, all.Puls, angl. puise, it. polso, esp. pulso]. Mouvement de dilatation communiqué à tout le système artériel par l’ondée de sang qu’y fait pénétrer chaque contraction du cœur, dilata- 1
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tion qu’on désigne sous le nom de diastole, et à laquelle succède la systole, qui n’est que le retour du vaisseau sur lui-même. Le nombre des pulsations n est pas le même à tous les âges de la vie (V. Cœur). Au caractère tiré de leur nombre, le pouls naturel joint les suivants : il n’est ni dur ni mou ; il est modérément développé, d’une force moyenne et d’une égalité parfaite, tant dans ses pulsations que dans leurs intervalles. Il s’éloigne plus ou moins de ces conditions dans les maladies, et les différences qu’il présente alors contri-
buent essentiellement à éclairer le diagnostic. On peut explorer le pouls sur différentes artères, particulièrement sur la temporale, la carotide, la crurale, la brachiale ; mais on choisit ordinairement la radiale. Le médecin place sur le trajet de cette artère, à un pouce environ au-dessus du poignet, l’indicateur et les-deux doigts suivants, qu’il tient rapprochés sans effort les uns contre les autres, de manière que leur pulpe se trouve exactement sur la même ligne (Fig. 333, ZA), et puisse presser également l’artère. Il place en même temps son pouce à la partie postérieure du bras du malade, afin d’avoir un point d’appui qui lui permette d’exercer une pression pluROU moins forte, et de pouvoir juger ainsi de la force impulsive du cœur. — Pouls veineux. Mouvement des veines qued’on a comparé à la diastole et à la systole des artères ; mouvement purement accidentel et local, résultant d’un reflux du sang de l’oreillette droite du cœur dans les veines cave supérieure et jugulaire. — Vétérinaire. Par minute , le pouls du cheval est de 32 à 38 ; de l’âne et du mulet, 45 à 48 ; du bœuf et de la vache, 35 à 42 ; du mouton, 70 à 79 ; de la chèvre, 72 à 76 ; du chien, 90 à 100.
POUMON, s. m. [pulmo, TTvE'jatûv, de îrvîTv, respirer ; ail. Lunge, angl. lungs, it. polmone, esp. pulmou]. Les poumons, organes de la respiration, d’une structure spongieuse, mous, flexibles, compressibles et dilatables, remplissent exactement les deux cavités thoraciques, et sont séparés l’un de l’autre par le médiastin et le cœur. Ils ont la forme d’un cône-irrégulier, dont le sommet, étroit et obtus, est logé dans le cul-de-sac supérieur des plèvres, au niveau de la première côte, et dont la base repose sur le diaphragme. Le droit, plus court et plus large que le gauche, est divisé par deux scissures obliques en trois lobes inégaux; le gauche n’a que deux lobes, et par consécpient qu’une scissure. La face interne de ces organes, légèrement concave, présente vers le milieu de sa hauteur un pédicule formé par les bronches et les vaisseaux
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nnimonaires, et désigné par les anatomistes sous le Som de racine des poumons. V. Parenchyme.
Fiff . 33 1 . — ' Disposition respective des poumons et du cœur dans la cavité thoracique. (Les poumons sont un peu écartés pour découvrir le cœur et l’origine des gros vaisseaux.) — pd, le poumon droit trilobé ; pg, le poumon gauche bilobé ; i, la trachée-artère avantsa division en deux bronches ; c, l’oreillette droite du cœur ; b, son ventricule droit ; a, son ventricule gauche surmonté de
Fig. 534.
son oreillette O ; f, g, veines sous-clavières, et h, i, jugulaires, qui viennent' s’ouvrir dans la veine cave supérieure r, laquelle se rend, avec la veine cave inférieure di à la partie postérieure de l’oreillette droite c ; lc,j, artères carotides, et m, n, artères sous-clavières, qui naissent de laèrossede l’aorte q ; e, aorte descendante. Au-dessous de la croise de l’aorté g, ou vroit, à la partie supérieure du cœur, l’artère pulmonaire p, qui naît du ventricule droit, et se divise' près de là crosse, pour aller se distribuer à chaque poumon. Au-dessous et plus en arrière, les veines pulmonaires viennent s’ouvrir dans l’oreillette gauche à.
Chaque poumon est tapissé par la plèvre correspondante, sauf au point appelé hile du poumon, par lequel pénètrent le's vaisseaux, les nerfs et les bronches. Fréquemment il s’établit des adhérences entre la plèvre pulmonaire et la plèvre costale. Ce sont des néo-membranes formées de . tissu cellulaire, de vaisseaux sanguins et de lymphatiques. Au-dessous de la plèvre, se voit le parenchyme pulmonaire, rose gris , crépitant , spongieux , mou et élastique chez l’animal qui a respiré; rose rouge, charnu, non crépitant ni spongieux, de consistance glandulaire, et assez facile à déchirer avant la naissance. Ce parenchyme est divisé en lobules polyédriques à angles nets , épais de 1 centimètre ou environ, séparés les üns des autres par des cloisons de tissu cellulaire. Dans chacun de. ces lobules vient se jeter un ramuscule bronchique encore tapissé d’épithélium cylindrique à cils vibrâtiles, dont les divisions se continuent avec les eanalieules ou conduits pulmonaires ou
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respiratoires (V. Bronche). Ceux-ci n’ont pas de n, queuse séparable, et leur réseau est superficiel T' pissé d’une manière immédiate par l’épithélium pav ' menteux, ce qui distingue d’une manière tranchée l' parenchyme pulmonaire des parenchymes glandulaire^ chez .lesquels les vaisseaux se distribuent à la fac* profonde ou adhérente des tubes ou culs-de-sac sécré^ teurs. Immédiatement au-dessous de ce réseau pulmonaire serré (formé par les vaisseaux pulmonaires, taudis que les vaisseaux bronchiques se distribuent sur les bronches à épithélium cylindrique), on trouve les faisceaux de fibres élastiques disposés circulairement anastomosés , auxquels le tissu pulmonaire doit son élasticité ; mais il ne la doit point, comme on l’a dit à une couche élastique sous pleurale, laquelle n’existe pas. Ces éléments élastiques sont accompagnés de fibrecellules en petite quarrtité, car c’est surtout dans la trachée et ses divisions (V. ce mot) que celles-ci existent. Le parenchyme pulmonaire reçoit des branches du grand sympathique et surtout du pneumogastrique. V. ces mots et Saccharification.
Fig. 335. — Mode de division des bronches. L’un des poumons est intact; il ne reste de l’autre côté que les ramifications bronchiques mises à nu. — p, le poumon ; t, la trachée, présentant à son extrémité supérieure le larynx, et se divisant inférieurement en
Fig. .335,
deux bronches, une pour chaque poumon : bd, divisions des bronches ; rb, ramuscules bronchiques.
Les poumons sont d’une couleur fauve pâle, grisâtre, quelquefois violacée et comme marbrée ; mais l’âge et un grand nombre de causes accidentelles modifierit cette coloration.
Le long des cloisons dé tissu cellulaire est déposé, en plus ou moins grande abondance, surtout chez les vieillards, du charbon pulmonaire {V . Anthracosis), ordinairement disséminé çà et là, sous la forme de petits points noirs, mais constituant aussi quelquefois, par le rapprochement de ces points, des taches plus ou moins nombreuses et étendues qui, selon Laënnec, n’altèrent en rien la perméabilité du tissu organique, et diffèrent en cela des mélanoses. Outre les maladies inflammatoires, le poumon peut être le siège des lésions suivantes, dont plusieurs sont confondues.
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à tort, sous le nom de tubercule, et considérées comme en constituant diverses phases. Ce sont : 1“ le cancer, 2“ le tubercule proprement dit ; 3” les tumeurs fibroblastiques; 4“ les granulations grises pulmonaires, granulations miliaires de la phthisie aiguë ou galopante, infiltration grise {V. Granulation) ; 5° l’epithélioma , qui peut offrir deux formes essentiellement distinctes : a. Granulations grisâtres, bien limitées, d’aspect perlé, dures, faisant saillie sur la coupe du tissu, qui est sain tout autour ; on les trouve chez les jeunes sujets et chez l’adulte; elles sont plus fréquentes chez les ruminants que chez l’homme, b. Épithélioma dans lequel une partie ou la totalité (chez les enfants naissants) d’un lobe à pris un aspect grisâtre, homogène, compacte, de manière à empêcher la respiration et à être cause de mort à l’instant de la naissance. On trouve les canalicules et culs-de-sac pulmonaires remplis et distendus par des cylindres d’épithélium pavimenteux à noyaux plus gros qu’à l’état normal. 6° On peut trouver des dépôts crétacés, calcaires (surtout chez les ruminants), tantôt seuls, tantôt compliquant le tubercule, ou plus souvent encore Vanthracosis. V. ces mots et Phthisie.
POUPART (Ligament de) [ligament de Fallope, ligament inguinal'l.ll est formé par le muscle grand oblique de l’abdomen.
POURPIER, s. m. [Portulaca oleracea, L., ail. Portulak, angl. purslane, it. portulaca, esp. verdolaga\. Plante annuelle (dodécandrie monogynie, L., portulacées, J.) qui est employée comme aliment. On lui attribuait une propriété vermifuge qu’elle ne paraît, pas avoir. Ses feuilles sont légèrement rafraîchissantes ; sa décoction passé pour diurétique.
POURPRE , s. f. {purpura, âll. Purpur, angl. purple, esp. porpora]. Matière colorante rouge foncé fournie autrefois par un mollusque gastéropode, le Murex brandaris, et remplacée aujourd’hui par la cochenille.
POURPRE, s. m. [ail. Blulflecken, angl. purples, it. porpora, esp. purpura]. On donne vulgairement ce nom à un exanthème caractérisé par de petites taches pourprées, nettement circonscrites , et produites par une hémorrhagie cutanée sous-épidermique.
Pourpre blanc. V. Miliaire^
POURPRE DE GASSIUS [ail. Cassiuspurpur], Composé considéré par quelques chinriistes comme un deutostannate d’or, obtenu en précipitant le chlorure d’or par le protôchlorhydrate d’étain , et par d’autres , comme de l’or métallique, qui ne devrait qu’à sa grande division la couleur pourpre qu’il présente. Le pourpre de Cassius a été essayé dans le traitement de la syphilis. On le préparait, soit comme il a été dit ci-dessus, soit au moyen de lames d’étain bien décapées, plongées dans uné dissolution de chlorure d’or ; mais ce dernier mode donnait un précipité brun, et non pourpre, différent peut-être des premiers.
POURPRÉ, ÉE, adj. [purpuratus, ail. purpurfarben, it. porporino, esp. purpuraâo]. Qui a rapport au pourpre. On donne ce nom à des affections de nature très différente, accompagnées du pourpre ou d’un exanthème analogue au pourpre.
POURRETTE, s. f. Nom vulgaire des eaux aux jambes compliquées de grappes.
POURRITURE, s. f. {putredo, aVl.-Faule]. Maladie chronique des bêtes à lame, non contagieuse, mais souvent épizootique, et toujours très dangereuse”, dont les principaux phénomènes sont : la pâleur et la livi-
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dité des gencives, les yeux ternes et humides, un gonflement sous le menton, et un épanchement de sérosité dans le thorax ou l’abdomen.
POURRITURE D’HÔPITAL [ail. Spitalbrand, Spitalfüulniss]. Gangrène qui survient aux plaies ou aux ulcères des blessés dans les hôpitaux dont l’air est vicié par l’encombrement des malades ou par quelque autre circonstance. Dans la pourriture d'hôpital ulcéreuse, le malade commence par ressentir ordinairement une douleur légère, un peu sourde. Cette douleur acquiert rapidement une assez forte intensité, et affecte un ou plusieurs points de la surface de la plaie, qui jusquelà avait présenté tous les phénomènes du travail de cicatrisation. L’aspect de la plaie est changé ; presque tout aussitôt on s’aperçoit, dans le point douloureux, d’une légère excavation à peu près circulaire, une sorte d’alvéole plus ou moins profond, toujours peu étendu dans le principe , à peu près circulaire , dont les bords, relevés, aigus et taillés à pic, ont une teinte plus foncée que celle du reste dé la surface suppurante, teinte manifestement vinacée. Cettë excavation, souvent très limitée, et qu’on aperçoit dans le point où le malade- accuse une douleur plus ou moins vive, m’est autre chose qu’une ulcération avec perte de substance, se rapprochant par ses caràctères pbj^siques des ulcères vénériens. Le fond de cette petite excavation est rempli par un ichor brunâtre et tenace-; aussi ne peut-on abstergér la plaie qu’avec beaucoup de difficultés. La seconde forme, que l’on désigne sous le nom de forme pulpeuse ou çouennèuse, peut, comme dans la forme ulcéreuse, affecter d’emblée toute la plaie, ou bien se renfermer dans quelques points isolés ; mais il est à remarquer que, dans ce dernier cas, elle envahit secondairement, et avec plus ou moins de rapidité, tout le reste de la surface suppurante. En même temps que la douleur qui la précède, on voit survenir un changement de couleur dans les bourgeons charnus : pendant un ou deux jours, ils restent violets ; peu après ils sont recouverts par une pellicule demi-transparente, blanchâtre, qui ne saurait être confondue avec la matière purulente et ne se laisse pas enlever par des frottements réitérés ; si avec peine on finit par y^ parvenir dans quelques points, on voit qu’elle forme là des lambeaux flottants dont on peut profiter pour dépouiller le reste de la plaie. Cette couche n’est autre que la mortification de la surface des bourgeons ; elle marche très rapidement, s’épaissit de plus en plus, recouvre entièrement les granulations vasculaires, qui sont ensanglantées par la séparation de la fausse membrane. Tant que la plaie reste couverte par cette couche mortifiée, c’est à peine s’il se forme un léger suintement; toutes les pàrlies sont dmdoureuses, mais le contact n’y cause que peu de sensibilité. Vers le dixième ou le douzième Jour, quelquefois plus tard, la plaie devient plus douloureuse, ses bords sont bruns et légèrement pâteux ; la couche mortifiée, en épaississant, nè permet plus du tout de distinguer les bourgeons charnus ; la surface blanchâtre du point affecté devient opaque, grise et pulpeuse et passe bientôt à l’état dé putrilage. La pourriture d’hôpil^estune affection très grave, il peut enréstdter des désordres incurables et même mortels ; elle a toujours au moins pour effet d’arrêter en partie le travail de la cicatrisation, et d’accroître l’étendue de ces solutions de continuité. La peau peut être détruite dans une très grande étendue ; le tissu Cellulaire peut avoir été rainé dans l’intervalle des muscles, au point
de les isoler, de les disséquer dans la totalité d un membre; ces organes eux-mêmes peuvent avoir dis- Mru en tout ou en partie. Rien n’est plus frequent que la mortification des tendons ; les vaisseaux et les nerfs principaux ne sont pas épargnés ; les articulations les plus grandes et les plus importantes sont souvent ouvertes. Le traitement consiste dans l’emploi des toniques à l’intérieur, et des topiques excitants et antiseptiques , en même temps que l’on désinfecte soigneusement la salle où règne la maladie et toutes les pièces de pansement. Il faut panser les plaies avec du linge blanc de lessive, avec de la charpie faite hors des salles infectées, avec du linge qui n’ait pas servi aux pansements ; si l’on en avait, une grande quantité, il serait utile de le battre de temps en temps, de l’imprégner de vapeurs aromatiques, ou même d’y renfermer du camphre. Quand on fait le pansement, il est nécessaire de placer les linges que l’on vient d’enlever dans des plateaux métalliques, de ne point conserver ces vases dans la salle , et de brûler immédiatement les objets de pansement. -Il faut empêcher que ces linges ne soient conservés et lavés ; car on a eu à déplorer des accidents survenus pour s’être servi de linges qui avaient été déjà employés, malgré leur lavage. T. Gangrène et Miasme.
POUSSE, s. f. [coup'de fouet, soubresaut, asthme; ail. rHerzschldchtigkeit, angl. pursiness, it. bolsaggine , esp. asma]. Maladie des animaux solipèdes caractérisée par l’essoufflement , par le battement des flancs, et particulièrement par une -interruption du mouvement d’inspiration, de manière que celleci se fait en deux tepaps : c’est ce qu’on appelle le soubresaut, le coup de fouet, le contre-coup, ta pousse a été. considérée par beaucoup d’auteurs comme une névrose de la respiration, et assimilée à l’asthme de l’homme; d’autres l’ont attribuée à un emphysème du poumon ; d’autres, à un état de spasme du diaphragme ; d’autres enfin, à une affection organique du cœur, et particulièrement à un défaut des proportions naturelles des cavités de cèt organe. Cette maladie paraît peu susceptible de guérison. ,
. POUSSIÈSE, s. f. [pulvis, xdvtç, all.^Stoub, angl. dust, it. polvere, esp. polvo]. La poussière proprement dite est formée d’une multitude de corpuscules solides dont le diamètre varie depuis 0“'“,0Q1 et moins, jusqu’à 0'“‘“,010 environ. Leur densité, bien qu’elle soit réellement plus grande que celle -de l’air, est diminuée par la couche gazeuse adhérente par capillarité à la surface des objets de très petite dimension, laquelle fait corps avec eux et les suit dans leurs mouvements ; de là résulte que l’impulsion de l’air en mouvement les entraîne et les soulève facilement, puis ils vont se déposer dans les lieux où l’air est calme. La poussière se compose : 1“ de granules de matières minérales très diverses , surtout calcaires et siliceuses , de forme généralement polyédrique, irrégulière, à angles arrondis ; 2“ de fragments d’éléments anatomiques ou de tissus végétaux , tels que fragments de fibres ligneuses et de cellules d’espèces diverses ou même entières ; de cellules du liber provenant des étoffes ; de nombreuses variétés de j)oils de plantes, de cellules filamenteuses des aigrettes des fruits, etc., telles que celles des salicinées, du coton, etc.; de grains de pollen; de spores des cryptogames souvent appartenant à des espèces nombreuses, etc.; 3“ d’éléments anatomiques, entiers ou brisés, ou de fragments de tissus animaux, tels que : écailles
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de papillons et autres insectes ; cellules épithélial desséchées ; poils ou fragments de poils des insectes et des vertébrés ; barbes et barbules des plumes • fra ^ menls d’animaux articulés de très petit volume td que les acarus ; corpuscules indéterminés de nature azotée, parmi lesquels il en est d’arrondis, etc. offrant les caractères de germes d’infusoires [V. ce
mot), et même d’infusoires entiers desséchés _ Dans
beaucoup d’industries, il s’élève des poussières qui entraînées par l’air jusque dans les bronches, sont plus ou moins nuisibles, surtout lorsqu’elles pénètrent {V. Pénétration) dans les tissus. V. Anthracosis Nacre, Phthisie des aiguiseurs, etc. — Poussière fécondante. V. Pollen. — Poussière glauque \pruina pulvis glaucus'l. Granules résineux ou cireux d’une finesse extrême disposés en couche plus ou moins épaisse à la surface de certaines tiges et rameaux de certains fruits, etc. V. Glauque.
POUSSIF, IVE, adj. [anhelator, ail. herzschlachtig, angl.jpitrsy, it. bolso]. Qui est affecté de la pousse.
POUSSOIR, s. m. [ail. Stosseisen]. Les dentistes donnent ce nom à un fer à trois pointes qui sert à pousser la dent qu’on a déchaussée. — En chirurgie vétérinaire, on se sert du poussoir [angl. probaug] pour chasser les corps étrangers arrêtés dans l’œsophage. Cet instrument se compose d’une longue tige de bar leine, présentant à l’une de ses extrémités un renflement de bois, de forme ovoïde, qui est taillé en entonnoir dans la partie libre
POUTRE, s. f, V. Cordeau.
POUTURE,.s. f. Nourriture des animaux engraissés à l’étable. Elle se compose de grains, farines, résidus, racines, fourrages secs. On appelle engrais de pouture , l’engraissement pratiqué exclusivement à l’étable.
POZZUOUO, POUZZOLES. Yille du royaume de Naples, dans le territoire de laquelle il y a des sources thermales et froides, acidulés, salines, sulfureuses, ferrugineuses.
PRAGMATIQUE, adj. [pragmaticus, •Trpayp.xr'.z'oj;, de irpà-fp.*, affairé]. Conforme à la réalité, aux faits. Cette épithète a été donnée par Sprengel à son Histoire de la médecine.
PRÉCIPITATION, s. f. [prœcipitalio , ail. Niederschlagung, an^l. précipitation, it. precipitazione, esp. precipilacionl . Phénomène qui a lieu quand un corps se sépare du milieu d’un liquide où il était dissous, et se dépose sous la forme de poudre, de flocons ou de très petits polyèdres. La précipitation s’opère lorsqu’un corps dissous dans un liquide y devient insoluble par l’effet de l’addition ou de la soustraction d’un autre corps. F. Dissolution.
PRÉCIPITÉ, s. m. \_prœcipitatum , ail. Niederschlag. Précipitât, angl. precipitate, it. précipitais, esp. precipitado}. Dépôt qu’on obtient lorsque, par l’action d’un corps sur une dissolution plus ou moins composée, il se sépare une matière solide qui occupe le fond du vase.
Précipité blanc. Protochlorure de mercure obtenu par précipitation. C’est le précipité blanc de Charas, de Zwelfer, qu’il ne faut pas confondre avec le précipité blanc de Lémery : ce dernier est un -oxychlorure ammoniacal de mercure, qui a une action caustique très prononcée.
Précipité jaune. V. Sulfate de mercure.
Précipité per se et précipité rouge. V. Oxyde de mercure.
PRÉ
PRBCORDIAL, ALE, adj. [prœcordialis, de præcordia, le diaphragme; ail. prncordial, it. precordiale, esp. precordiat\. Qui répond au diaphragme. Synonyme d’épigastrique.
PRÉCURSEUR, adj. et s. m. [præcursor, de præ, avant, et currere, courir; ail. Vorbote, angl. precursory, it. precursore, esp. precursor]. Signes précurseurs. Ceux qui annoncent une maladie prochaine.
PRÉDIASTOLIQUE, adj. Qui précède la diastole du cœur : bruit de frottement prédiastolique.
PRÉDIGESTION, B. f. [prœdigestio, de præ, auparavant, et digerere, digérer]. Opérations préliminaires à la digestion : par exemple, la mastication, l’insalivation, etc.
PRÉDISPOSANT, ANTE, adj. [ail. vorbereilend , prædisponirend , angl. predisposing, it. et esp. predisponente] . On appelle causes prédisposantes celles qui, modifiant peu à peu l’économie, la disposent par une sorte de travail préparatoire, et plus ou moins longtemps d’avance, à l’invasion de telle ou telle maladie. . .
PRÉDISPOSITION, s. f. [prædispositio, de præ, d’avance, et disponere, disposer ; ail. Prédisposition, angl. prédisposition, it. predisposizione, esp. predispOsicion'\. Effet patent ou occulte qui, sous l’influence des causes prédisposantes, se produit dans l’économie avec plus ou moins de constance, en un temps plus ou moins long, et à des degrés divers d’intensité, selon les individus.
PRÉDORSÂL, ALE, adj. \;prædor salis, de præ, devant, etdorsum, dos; it. predorsale, esp. predorsat]. Qui est situé au-devant du dos.
PRÉDORSO-ATLOÏDIEN [ it. predorso-atloideo]. V. Long du cou.
PRÉEMBRYON, S. m. [de præ, en avant, et embryon ; ail. Vorkeim]. Après l’arrivée du boyau pollinique au contact de l’ovule des plantes, la vésicule embryonnaire (F. Embryonnaire) s’allonge plus ou moins, en général beaucoup, et se partage en deux cellules superposées verticalement quand il est court. Pour cela il y a d’abord formation du noyau qui apparaît comme une masse circonscrite à bords pâles, mais nets, avec ou sans nucléole au centre; en même temps qu’il se forme , il y a accumulation du contenu autour de lui, et entre ces deux amas se voit un sillon qui, bientôt, est remplacé par une mince cloison de cellulose ; celle-ci partage la vésicule embryonnaire en deux cellules , dans lesquelles l’utricule azotée est représentée par la surface du contenu, qui est plus dense que le centre granuleux. Ces deux cellules portent le nom de préembryon (Hoffmeister). Ordinairement la cellule terminale de celui-ci s’allonge et se divise en cellules de la même manière que nous venons de le décrire à l’instant pour la vésicule embryonnaire elle-même, et alors la dernière cellule de cette série, du côté du hile du nueelle, devient la première de l’embryon de la manière que nous indiquerons plus loin, tandis que celles qui sont du côté micropylaire forment le suspenseur (filament suspenseur, Mirbel et Amici ; Embryotrœger, Keimtræger,Keimstrang, chordaembryonalis, Schleiden, etc.; Keimschlauch, Meyer) . D’autres fois la cellule terminale du préembryon encore formé de deux cellules devient immédiatement un corps celluleux par cloisonnement en différents sens, et forme Y embryon (Funkia, Fritillaria, Hyacinthus, Zea, Sorghum, Tropœolum, Daphné, ErodiuTi, Sutherlandia). Le préembryon, dérivant de
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la vésicide embryonnaire qui, elle-même, s’est formée au sommet micropylaire du sac, ou ovule, continue à correspondre au micropyle. Quant à la portion chalazique de ce sac embryonnaire ou ovule, elle se remplit de grandes cellules, puis ces parois se résorbent. Ce tissu cellulaire se forme par scission ou cloisonnement mérismatique. Dans la cavité centrale du sac (ou ovule) plein de matière organisable apparaissent, en général, d’abord un ou plusieurs noyaux, puis, entre eux, des cloisons transversales, et bientôt des cloisons longitudinales, qui partagent le tout en grandes cellules diaphanes, origine de Y endosperme (F. ce mot). Dans les crucifères et autres plantes (Tulasne), les matières plastiques accumulées peu à peu dans le long tube de la vésicule embryonnaire donnent naissance à des noyaux, et, peu après, se divisent, à un instant donné, en fractions plus ou moins étendues, entre lesquelles s’interposent des cloisons transversales. Dans quelques espèces, ce phénomène a lieu avant l’apparition du noyau. Les cellules ainsi formées constituent le suspenseur. Elles se segmentent ellesmêmes, et il en résulte une série linéaire et simple d’utricules cylindriques, dont les inférieures sont les plus longues. La formation de l’embryon directement aux dépens d’une des cellules du préembryon se fait de la manière suivante' : Avant que la naissance des cellules du suspenseur dont nous venons de parler ait pris fin, l’utricule terminale, devenue sphéroïdale, représente ce que beaucoup d’auteurs ont appelé la vésicule embryonnaire ou germinative. Ce sont, en effet, les cellules engendrées dans cette utricule terminale (de l’extrémité chalazique de la vésicule embryonnaire allongée) qui commencent l’embryon. F. Proembryon.
PRÉFLORAISON , S. f. [prœfloratio , æstivatio, de præ, avant, et florere, fleurir; ail. Blumenknospenstand, esp. prefloracion]. Manière d’être des différentes parties d’une fleur avant son épanouissement , dispositions variées que ses diverses parties affectent dans le bouton.
PRÉFOLIATION, S. f. [præfoliatio, de præ, avant, et folium, feuille ; ail. Blattknospenstand, esp. prefoliacion] . Manière d’être ou arrangement des feuilles les unes à l’égard des autres dans les bourgeons.
PRÉFORMATION, s. f. [esp. preformacion]. Systèmephysiologique, reconnu inexact, dans lequel onadmettait que le fruit est formé avant la fécondation ; que toutes les parties qu’on découvre plus tard dans l’organisme existent déjà, mais qu’elles sont envèlojppées, et que l’unique effet de la fécondation est de leur fournir la nourriture, qui fait qu’elles se développent et deviennent visibles. F. Épigénèse.
PRÉHENSION, s. f. [prehensio, de prehendere, saisir; ail. Aufnehmen, angl. préhension, esp. preftewczon]. Action de prendre, de saisir un objet quelconque avec la main ou la bouche.
PRÊLE, s. f. [Equisetum arvense, cauda equina des pharmaciens ; ail. Schachtelhalm , angl. shavegrass, esp. cola de coballol. Plante cryptogame, de la famille des équisétacées, qui est un peu astringente.
PBÉLOMBAIRE, adj. [de præ, devant, et lumhi, les lombes ; ail. prdlumbar, angl. prélùmbar, it. prelombare, esp. prélumbar'\. Qui est situé au-devant des lombes i
PRÉLOMBO-SUS-PUBIEN. F. PsOAS (petit).
PRÉLOMBO-THORACIQUE, adj. On a appelé ainsi la veine azygos.
PRÉLOMBO-TROCHANTINIEN. F. PsOAS (grand).
PRE
pbemièbbs voies, s. f. pl. [primœ viœ, it. vrime vie\. L’estomac et les intestins. — Secondes loies. Ce^ sont les vaisseaux lactés. — Troisièmes voies- Ce sont les vaisseaux sanguins.
PBÉPABATE, adj. et s. f. [præparata, ail. Stirn- Uutader, it. preparata, esp. preparada]. Nom donné à la veine frontale, qui concourt à former la jugulaire interne, et qui, près de l’angle de l’œil, prend le nom de veinp angulaire.
PBÉPABATIOIV, s. f. [prœparatio, ail. Prœpariren, angl. préparation, it. preparazione, esp. preparacionl- Opération de chimie pharmaceutique qui consiste à disposer toutes les substances qui doivent être employées. Les préparations principales sont ; le Iqvage, l’exsiccation, la pulvérisation, la distillation, la solution, l’évaporation, etc. — On appelle souvent préparations, les produits des diverses opérations pharmaceutiques : préparations mercurielles, antimoniales. On donne aussi le nom de préparations aux parties fraîches ou sèches que l’anatomiste a disséquées pour l’étude.
PBEPPCE, s. m. [prwputium, wccôv:, ail. Vorhaut, angl. prépuce, it. prepuzio, esp. prepuciol: Prolongement des tégunaents de la verge qui couvre le gland. Le prépuce, est composé de deux couches membraneuses, l’une externe ou cutanée, l’autre interne pu muqueuse, séparées par du tissu cellullairè très lâche. La membrane muqueuse tapisse ,1a surface interne de la couche cutanée jusqu’au delà du gland ; puis elle se réfléchit sur celui-ci, en_ formant derrière la couronne un petit cul-de-sac appliqué sur le corps caverneux, mais qui est interrompu par un repli triangulaire de la membrane muqueuse, connu sous le nom de frein ou de filet, fixé dans le sillon qui est à la partie inférieure du gland, et se terminant à peu de distance de l’ouverture de l’urèthre. V. Papille.
PBESBYOPIE, s. f. \preshyopia, esp. preséiopia]. Synonyme de presbytie, lequel n’est plus employé.
PRESBYTE, s. m. [ail. Presbyope, ï%. presbite , esp. presbitol. Qui est affecté de presbytie.
PRESBYTIE, s. f. \jpresbylia, de Trpçagùç, vieillard, parce que les vieillards y sont surtout sujets; ail. Presbyopie, angl. longsightedness, it. presbizie, esp. presbicid\. Vue confuse quand on regarde les choses de près, et nette quand elle se porte sur des objets plus ou moins éloignés. Elle dépend souvent de l’aplatissement de la cornée ou du cristallin , d’où résulte la diminution de la convergence des rayons lumineux, qui arrivent par cela même à la rétine avant de se réunir : aussi remédie-t-on à ce vice de la vision par l’usage des verres convexes, qui rendent aux rayons lumîiieux le degré de convergence nécessaire.
PBESBYTIQÜE, adj. Qui appartient à la presbytie. — Amblyopie presbytique. V. Ophthalmocopie.
PRÉSENTATION, S. f. [angl. présentation, esp. presentacion'\. Les accoucheurs nomment ainsi la présence d’une région quelconque du fœtus au détroit abdominal.
PRÉSERVATIF, IVE, adj. et s.m. [ail. præservativ, angl. preservative, it. ci esp. preservativo]. Synonyme de prophylactique.
PBÉSPINAE, ALE, adj. [de prœ, devant, et de spina, épine ; ail. prœspinal, angl. prespinal, it. prespinale, esp. prespinal]. Qui est situé devant l’épine du dos.
PBES-SAN-BIBIER. Source thermale saline dans la vallée d’Aoste.
PRÉ
PRESSE-ARTÈRE, S. m. Instrument inventé par Deschamps pour la compression immédiate des artères Il est composé d’une plaque longue de 14 à 16 mül limètres , et large de 7 , et d’une tige de 54 dë long, placée perpendiculairement au-dessus, et solidement rivée. A chaque extrémité de la plaque est un trou dans lequel on passe l’un des bouts du cordonnet engagé sous l’artère ; chacun de ces bouts est ensuite passé dans une ouverture pratiquée au tiers supérieur de la tige ; on les tire alors tous deux en sens contraire sur le bord poli de l’extrémité de cette tige comme sur une poulie : on serre ainsi l’artère, et l’on empêche le lien de se relâcher en remplissant l’ouverture avec un fausset. Le presse-artère, entouré de charpie, reste dans la plaie jusqu’à ce que l’on n’ait plus à craindre l’hémorrhagie; on coupe alors le lien, qu’on retire avec l’instrument. Ce procédé offre l’avantage de prévenir la section trop prompte du vaisr seau, et de mettre en contact les parois artérielles en les aplatissant, dans des cas où leur rigidité s’opposerait. à leur froncement circulaire.
PRESSE-URÈTHRE, S. m. Sorte de pince de fer élastique dont les branches, recouvertes d’une peau de buffle , peuvent être rapprochées ou éloignées au moyen d’une vis. On introduit la verge entre les branches, de manière que l’urèthre soit appliqué sur l’une d’elles , et on les rapproche au moyen de la vis , afin d’exercer une pression suffisante pour mettre en contact les parois de ce canal. On se sert quelquefois du presse - urèthre dans les incontinences d’urine, pour empêcher momentanément l’écoulement de ce fluide.
PRESSOIR P’HÉROPHILE, S. m. [torcular Herophili , ail. Hirnkelter]. Confluent des sinus de la dure-mère. Hérophile pensait que le sang, y abprdant de toutes parts, devait y éprouver une pression assez forte.
PRÉSURE, s. f. [çoagulim, noria, ail. Lab, angl. rennet, it. presame, gaglio, esp. cuajo]. Matière qu’on trouve dans le quatrième estomac ou la caillette du veau et des jeunes animaux ruminants , à l’âge où ils sont encore nourris de lait : c’est du lait presque réduit au caséum, et mêlé avec les sucs gastriques , qui lui communiquent leur acidité. La présure récente est en grumeaux blanchâtres, qui deviennent ensuite d’un gris plus ou moins foncé. Lavée , salée , et séchée à l’air, elle prend une consistance et un aspect onguentacés. On s’en sert pour faire cailler le lait. On en met environ 1 gramme par litre de ce liquide. F. Pepsine;
PRÉSYSTOLIQUE, adj. [deprœ, avant,- ei systole]. Qui précède la systole du cœur : bruit de frottement présystolique.
PRÉTIBIAL , ALE , adj . [de prœ, devant , et tibia, le tibia ; ail. prœtibial , it. prétibiale, esp. prétibial]. Qui est situé à la face antérieure du tibia.
PRÉTIBIO-DIGITAL , adj. et S. [prœtïbio-digitor' lis, it. pretibiodigitale]. Nom donné au nerfmusculor' cutané de la jambe.
PRÉTIBIO-SUS-PHALANGÉTAIRE , adj. [prœtibio-supra-phalangetaris]. Nom donné au nerf tibial antérieur.
PRÉVERTÉBRAL, ALE, adj. [de prœ, en avant, et vertebra, vertèbre]. Qui est en avant des vertèbres.^ Artère prévertébrale ou méningienne postérieure. Artère peu volumineuse , naissant de l’occipitale et passant entre la poche gutturale et le court fléchisseur de la tête.
PRI
PREXIGCERO. Dans la province de Orense (Espagne). Eau sulfureuse, bonne pour les paralysies , les convulsions,, les obstructions, l’anasarque, les tumeurs et les dérangements de la menstruation.
PRIAPISME, s. m. [priapismus, tentigo, itpixiride wf iaiîo;, Priape, membre viril; all.Priapfsmits, Ruthenkrampf, angl. priapism, it, etesp. priapismo]. Tension forte et douloureuse du pénis , avec sentiment d’ardeur brûlante, mais sans désir de l’acte vénérien. Les applications réfrigérantes , les bains prolongés, et à la température de 16° à 20° seulement; les lavements émollients à la même température ; et, à l’intérieur, des boissons mucilagineuses abondantes, et l’usage du camphre , sont les moyens les plus propres à faire cesser cet état, qui est souvent symptomatique d’une blennorrhagie, d’une cystite, ou de la présence d’un calcul vésical.
PRIAPITE. Inflammation de la verge. (Piorry.)
PRIMAIRE , adj. ^primarius , angl. primary'}. Se dit des maladies, des symptômes, des causes, etc., et désigne la priorité en opposition à ce qui suit, ët qu’on nomme secondaire. Ainsi, dans la colique produite par des pierres biliaires, la douleur et le vomissement sont des accidents primaires ; la jaunisse et les selles blanches, des. accidents secondaires. Dans la syphilis, ily a des symptômes primaires (le chancre)^ des symptômes secondaires, ceux qui suivent le chancre , et des symptômes tertiaires, ceux qui viennent après les secondaires. — Primaire. On désigne ainsi le pétiole commun dans les familles composées ; le pédoncule principal dans les panicules, dans les grappes, etc. ;'les côtes qui semblent servir de base à des côtes plus petites dans les fruits des ombellifères.
PRIMEVÈRE, s. f. [Primula neris, L., pentandr. monogyn., L. , lysimachiées, J. ; ail. Schlüsselblume, Primel, angl. primrose, it. lasso barbasso, esp. bellorita]. Plante dont les fleurs ont été regardées comme cordiales et anodynes.
PRIMIVE, s. f. [de primas, premier, angl. primine]. Mirbel appelle primine la plus externe des deux membranes de l’ovule, celle que le funicule ou cordon vasculaire mnit au péricarpe, et dont l’ouverture supérieure, quelquefois très dilatée, est appelée exostome. Elle est en contact par sa surface interne avec la secondine. V. Ovule végétal.
PRIMIPARE, adj. et s. f. [primipara, de primus, premier, et de parère , enfanter v ail. erstgébdrend , it. et esp. primipara^. Femme qui accouche pour la première fois,
PRIMORDIAL, ALE, adj. [primigeniusi. On donne ce nom aux premières feuilles de la plante, à celles qui composent la gemmule , et , en général , aux organes qui apparaissent les premiers.
PRIMULAGÉES, S. f. pl, F. LYSIMACHIÉES.
PRIMIILINE, s. f. Principe retiré des racines de la primevère (Primula veris, L.); cristallise en aiguilles ; sans goût, ni odeur, ni couleur ; soluble dans l’eau et l’alcool étendu ; neutre ; fond et se décompose à une températmre élevée sans formation de corps azotés.
PRINCIPE, s. m. [principium, P^m-
zip, angl. principle, it. et esp. principio}. Ce mot , en chimie, est synonyme d'élément. — Principe acidip.anl. Y. Acide. —Principe astringent. V. Tamntn. — Principe de la chaleur. V. Caloriûde. — Principe odorant. V. Arôme et Odorant. — Principe vital. V. Vie. — Principes immédiats ou matériaux finis. F. IsfMÉDiAT et Substances
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PRINTEMPS, S. m, [ver, sap, ail. Frühling, angl. ' spring, it. et esp. primaveral. L’une des quatre saisons de l’année, qui , dans notre hémisphère , dure depuis le moment où le soleil semble traverser la ligne dans laquelle se rencontrent les plans de l’équateur et de l’écliptique , pour passer dans l’hémisphère boréal , jusqu’à son arrivée au tropique boréal.
PRIONODERME, s. m. [prionoderma , de Trptwv, scie, et ^'épp.a, derme]. Ver qui vit à la surface de la muqueuse na;ale de certains poissons.
PRISME, s. m. [prisma, -iz$i<yu.9., de îtpûiv, scier; ail. Prisma, angl. prism, esp. prisma]. On appelle ainsi en optique un milieu transparent, présentant trois faces, une base et un sommet. Les rayons lumineux qui pénètrent sur une des faces du prisme émergent toujours vers sa base. Les rayons lumineux qui , au lieu de tomber sur une des faces du prisme , tombent sur un des angles, sont décomposés et présentent l’aspect de l’arc-en-ciel (F. Spectre). — Prisme de Nicol. Le prisme de Nicol est formé d’un rhomboïde de spath d’Islande , d’environ 25 millimètres de longueur (Fig.
336, ac), sur 9 millimètres de largeur et d’épaisseur. Ori coupe le prisme en deux parties par un plan conduit . suir vant les diagonales parallèles de deux des longues faces (acov), et l’on réunit les deux parties par du baume de Caf .g. o_o. pg jg pQgjjjQjj qu’giies
avaient d’abord. Comme l’indice de réfraction de ce baume est plus petit que l’indice ordinaire du rhomboïde et plus grand que l’indice extraordinaire , le rayon ordinaire se réfléchit totalement sur la couche interposée entre les deux prismes, et par suite le rayon extraordinaire est le seul qui émerge.
PRISMENCHYME , S. m. [de itpiffp.a, prisme, et j'yyup.a, matière épanchée]. Variété de tissu utriculaire végétal caractérisée par la forme prismatique des utricules composantes.
Fig. 537. (Fig. 337.)
PROROSCIDIEN, lENNE, adj. et s. m. [de Ttpoêocx.'.c. trompe]. Nom des pachydermes à trompe (éléphant, tapir).
PROGATARGTIQIJE , adj. [procatarcticus, deitpo, devant, jcarà , au-dessus , et âL^you.%i, je commence; angl. procatarctic, it et esp. procalartico]. Synonyme de prédisposant.
PROGÉDÉ, s. m. [ratio, de proeedere, marcher en avant; ail. Verfahrungsart, Procedur, esp. procéder]. Manière de faire une opération, soit chimique, soit pharmaceutique, soit chirurgicale, etc. F. Méthode.
PROCÈS, s. m. ]^process«s, de proeedere, s’avancer; angl. process , it. processo, esp. proceso]. On désigne en anatomie, sous le nom de procès, certains prolongements qui se rattachent à une partie principale : tels sont les procès ciliaires (F. Ciliaire). On dit aussi processus.
PROCHAIN, AINE, adj. [pTOximus, angl. proanmate, it. prossfmo]. Ce qui est près - Cause pro¬
chaine. F. Cause.
PROCIDENCE, s. f. [proctdenfia , depromdere, tomber ; aU.^ Vorfali, Procidenz, it. procidenza, esp. proddencia]. Chute d’une partie, comme de l’iris.
PRO
■ dn rectum, de la matrice, etc. Celle du cordon omb.uïal est un accident de l’accouchement qui est grave nLr le fœtus, par suite de la compression des vaisseaux placentaires, et qui devient alors une cause
^ PBOCOMBAIVT , ANTE, adj. [procimhens, Aeprocumhere, se coucher; ail. liegend, angl. procumbent, it. et csp. procumbenté]. Se dit, en botanique, de la tige qui reste couchée sur la terre par débilité , et n’y jette pas de racines.
PROCONDYLE, S. m. [de Trpb, en avant, et xbv- ^uXoç, condyle]. V. Métacondïee.
PROCREATION, S. f. [pfocreaüo, 'ysvsoi;]. Action d’engendrer. F. Génération et Naissance.
PROtlTALGIE, s. f. [proctalgia, de irpwxrbç, anus, et àX-Yc;, douleur; ail. Aflerschmerz , angl. proctalgia, it. prottalgia, esp. proctalgia]. Douleur à l’anuS sans phénomènes inflammatoires.
PROCTITE, s. f. [produis, deTrptûxrb;, anus ; ail. Afterentzündung , angl. produis, it. prottUe, esp. produis]. Inflammation de l’anus.
PROCTOCÈLE , s. f. [prodocéle, de TPowxTbç, anus, etx-nV/), hernie; angl. prodocele, it. prottocele, esp. proctocele]. Hernie ou chute du rectum.
PROCTOPTOSE, S. f. [proctoptosîSf de ^TTpwxTb;, anus, et TTT&ifft;, chute; ail. Aftervorfall, it. prottotosi, esp. proctoptosis}. Synonyme de proctocèie. ,
PROCTORRHAGIE, s. f. [proctorrMgia, deirp.wxrbç, anus, pr,p’jp.i, je romps, je déchire; it.- protiorragia, esp. proctorragia]. Hémorrhagie anale. ,
prodiagnose, s. f. [prodiagnosis , ésp. prôdiagnosis]. Pronostic d’une maladie à venir; découverte des signes à l’aide desquels on peut reconnaître d’avance, même en pleine santé , la prédisposition à telle ou télle maladie. C’est une sorte de diagnostic anticipé. F. Maladie.
PRODROAIE, S. m. [prodromûs, de wpb, devant, et (î'pcp.cc, course; ail. Vorldufer, it. et esp. prodrcrnio]. État d’indisposition , de malaise , qui est l'avant-coureur d’une maladie ; phase intermédiaire à la santé et à la maladie , qui a lieu depuis l’instant où certains changements se manifestent dans la santé habituelle de l’individu, jusqu’à celui où l’état de maladie devient incontestable. F. Phénomène.
PRODROMIQUE, àdj. [esp. prodromico]. Qui a rapport aux prodromes d’une maladie. — Maladie prodromique. Toute maladie dont la manifestation actuelle ou passée se lie plus ou moins à la manifestation future d’une autre malàdie, et surtout d’une maladie plus importante, doit être appelée ainsi, selon Requin, lorsqu’il s’agit de la qualifier avant l’événement et dans une vue de pronostic. F. Maladie.
PRODUCTION, s. f. [produclio, de producere, allonger ; ail. Verldngerung, angl. production, it. prodùzione^ esp. produccion]. Prolongement. Le mésentère est une production du péritoine, le médiastinune production de la plèvre. — On appelle productions accidentelles [de producere, produire, ail. Afterorganisation], des tissus accidentellement développés dans une partie quelconque, mais analogues (homœomorphes ) à quelque tissu naturel du corps humain , ce qui distingue ces productions des corps étrangers et des tissus hétéromorphes. -r- En physiologie , le second mode de naissance (F. Naissance) reçoit les noms de production ou génération. 11 est caractérisé par ce fait, que des éléments anatomiques, sans dériver directement d’aucun des éléments qui les e
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lourent, se produisent de toutes pièces , par géné ' tion nouvelle, à l’aide et aux dépens du blastème fou?' par ces derniers. Ce sont, comme on voit, des élément qui n’existaient pas et qui apparaissent. Ces élément nouveaux, pour naître, n’ont besoin de ceux quiles pr' cèdent ou les. entourent au moment de leur apparitin que comme condition de naissance et d’existence. 0*^ l’observe sur l’em.bryon, le fœtus, et l’adulte, tant sur les animaux que sur les plantes. Dans la reproduction des éléments anatomiques (F.ce mot), il n’y a, en quel que sorte, à tenir compte que de l’élément qui reproduit, puisqu’il donne directement naissance à un autre élément à l’aide de sa propre substance. Dans la production, il n’en est plus de même ; ce mode est moins indépendant, plus spécial, limité à des êtres d’organisation plus compliquée que pour le précédent. H faut ici tenir compte; 1" D’une influence spécifique des éléments qui préexistent et entourent celui qui se forme. Elle est caractérisée par ce fait, que l’élément anatomique nouveau est généralement semblable à ceux dans la contiguïté desquels il naît. A ce fait élémentaire se rattache chez l’adulte, dans la génération d’un organisme nouveau, la loi de ressemblance aux parents , ressemblance qui est encore plus grande pour les cas de segmentation, gemmation, etc., dans lesquels c’est un élément qui se partage en deux semblables ou qui pousse un bourgeon très analogue à lui-même, mais déjà quelquefois un peu différent. L’influence exercée par les éléments préexistants sur ceux qui naissent ne se manifeste pas seulement au contact immédiat, comme il est indiqué à proposde la génération par accrémentition (F. ce mot) et de la génération hétéromorphe (F. HÉTÉROr morphe). Elle s’exerce aussi par contact médiat: c’est ainsi que, des tubercules existant dans les vertèbres , il est commun d’en trouver au même niveau dans la moelle ou la pie-mère sans que la dure-mère rachidienne soitlésée; c’est ainsi que, dans les cas A’épUhéîioma ulcéré du col utérin, celui-ci, appuyant sur le rectum, détermine la production de tumeurs de même nature dans l’épaisseur des parois de ce dernier, au même niveau, sans que le péritoine soit intéressé. C’est à ce mode de naissance propre à tous les tissus, tant vasculaires que non vasculaires, qu’est due la naissance des éléments anatomiques qui se produisent entre les cartilages coupés ou brisés, entre les lèvres même des plaies artérielles lorsqu’elles se cicatrisent, entre les lèvres des plaies des tissus vasculaires se réunissant par première intention sans que l’inflam^ malion qui accompagne le phénomène y soit pour rien ; car, lorsqu’elle est trop intense, le phénomène n’a pas lieu, et il se passe aussi dans des tissus non vasculaires. En un mot, c’est à cette propriété élémentaire qu’est due la génération dahs ces cas accidentels, et non à une prétendue inflammation adhésive, terme qui doit être supprimé. 2“ Il faut tenir compte de l’influence du blastème qui fournit les matériaux et tend à donner un certain degré d’indépendance, d’innéité, à cette généra- Ition ; influence telle que des conditions anormales peu tranchées dans la production du blastème entraînent a génération d’éléments anatomiques dissemblables à ceux au milieu desquels il naît. A ce fait élémentaire se rattache, dans la reproduction de l’organisme total, la loi d’innéité (F. ce mot et Hérédité), c’est-à-dire d’un certain degré d’indépendance du nouvel être par rapport à ses parents. Secondairement s’y rattache aussi l’influence des milieux extérieurs sur le produit de la génération, influence qui peut faire différer celui-ci
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de ses parents ; les milieux extérieurs modifiant d’abord les fluides de l’organisme ( qui en sont les milieux intérieurs), et, par suite, naturellement ce qui naît à l’aide de ces fluides. Cette innéité est le point de départ d’un grand nombre de produits morbides et se manifeste dans un grand nombre de circonstances. C’est ainsi que la présence d’un épithélioma^ d’une hypertrophie glandulaire, celle du tissu fbro-plastique, n’excluent pas le développement des thnétdblastes (F. cesmots). Il n’y a, dureste, rien déplus étonnant de voir ceux-ci sedévelopper dansun tissu hypertrophié ou de nouvelle génération que de les trouver dans un tissu normal. C’est à ce mode de naissance , conservant le caractère d’innéité bien après la période embryonnaire et fort avant dans l’âge adulte, que se rattache la production de beaucoup de tumeurs qui , bien qu’homœomorphes, ne peuvent pourtant pas être rattachées à l’hypergénèse de quelque élément d’un tissu normal (F. Hétérotopie) ; tumeurs qui sont de véritables tissus homœomorphes nés avec erreur de lieu. Telles sont les tumeurs fibro-plastiques, formées principalement de cellules plus ou moins serrées, avec ou sans petites masses cartilagineuses bleuâtres, siégeant au cou, derrière l’oreille, etc. Tels sont les enchondromes, qui ne naissent jamais au contact des cartilages proprement dits, mais naissentau contact des os, ou dans les tumeurs précédentes, dans des tumeurs fibreuses ou libres, etc. Ce mode de naissance se subdivise immédiatement en production ou générationhomœomorphe, et génération hétéromorphe (F. ces mots), suivant que les éléments qui naissent sont semblables à ceux qui sè trouvent dans l’organisme normal, ou selon qu’ils sont différents de ceux-ci, constituant alors un état anormal ou pathologique qu’ils caractérisent. Ainsi , en vertu de la propriété qu’ont les éléments anatomiques de déterminer la naissance d’éléments qui ne dérivent pas directement de leur substance, il peut se faire que, dans certaines conditions spéciales, dites anormales ou morbides, les éléments qui se forment soient différents de ceux qui existent naturellement dans chaque être.
Productions cornées. F. Verrue.
PRODUIT, s. m. Dans les divers ordres de parties qui composent l’organisme, les unes sont accessoires à côté des autres quant à la masse et quant à la passivité des actes qu’elles accomplissent, lesquels n’ont rien d’essentiel directement et ne font que servir à favoriser et à perfectionner les actes des autres. On appelle substantivement les premières des produits, et les autres des constituants (F. ce mot, pour l’opposition qui existe entre les constituants et les produits). Les éléments, les tissus et les systèmes se divisent en produits et en constituants. La vie, réduite à sa notion la plus simple et la plus générale, est essentiellement caractérisée par le double mouvement continu de composition et de décomposition, diïà l’action réciproque de l'organisme et du milieu ambiant, et propre à maintenir entre certaines limites de variations , pendant un temps déterminé, l’intégrité de l’organisme. Par conséquent , envisagé à un instant quelconque de sa durée , tout corps vivant doit nécessaii’ement présenter dans sa structure et dans sa composition deux ordres de matières très différentes : les matières à l’état d’assimilation , les matières à l’état de séparation. Telle est, en réalité, la source primordiale de la grande distinction anatomique entre les constituants et les produits. Ces derniers ne sont jamais que déposés , pour un temps plus ou moins limité ,
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sur toutes les surfaces tant internes qu’externes avec lesquelles ils sont contigus et adhérents sans contracter aucune véritable continuité; ou bien, ils sont liquides, semi-liquides, etc., et sont contenus dans des réservoirs communiquant à l’extérieur et annexés aux organes qui sécrètent. Parmi les produits, les uns sont, comme la sueur, l’urine, les fèces, etc., destinés à être plus ou moins immédiatement expulsés. Sans aucun usage dans l’économie organique, dès qu’ils sont formés, ils peuvent être considérés comme des corps étrangers dont le séjour trop prolongé peut même entraîner la mort. Plusieurs autres, tels que la salive , les sucs gastrique , biliaire, pancréatique, le sperme, l’ovule, les épithéliums, le cristallin, l’humeur vitrée, les dents, les poils, les ongles, etc. , sont des produits de perfectionnement. .Parmi ces produits, les uns sont liquides et servent , soit à la conservation et propagation de l’espèce, comme le sperme et l’ovTile, soit à la conservation de l’individu , comme la salive , les sucs gastrique, pancréatique, etc. Ceux-ci, étant récrémentitiels , prennent part à la série d’actes désignés collectivement sous le nom de digestion; ils exercent, comme les substances extérieures et en vertu de leur composition chimique, une action indispensable pour préparer, chez les êtres un peu élevés, l’assimilation des matériaux organiques. Les autres sont des produits solides étroitement unis à de vrais tissus dans la structure de certains appareils auxquels ils fournissent des moyens essentiels de perfectionnement. On reconnaîtra facilement que cette conception, qui est une amélioration fondamentale de la doctrine, résulte immédiatement d’une application largç et rationnelle de la méthode comparative au grand principe de philosophie anatomique établi par Bichat. Mais c’est surtout au point dè vue pathologique , que l’étude des produits devient importante , afin de distinguer la génération nouvelle d’éléments semblables à ceux qui existent déjà, de la production d’éléments qui en diffèrent) Les premières de ces productions ont reçu de Lebert le nom d’ftomœomorp/ies, préférable à homologues, qui a une autre signification, et les secondes celui d’hétéromcrphes. F. ces mots et Élément, Humeur et Tissu.
PRODUITS CHIMIQUES (FABRIQUE de). Police médicale : Ce que l’on peut dire d’une manière très générale, c’est que, dans les fabriques de produits chimiques, c’ést à la dispersion des vapeurs toxiques irritantes ou simplement fétides qu’il importe de s’opposer, condition principale qui sera obtenue par l’emploi des vases clos et la fermeture hermétique des appareils, l’élévation des cheminées de dégagement, la combustion des vapeurs et des gaz nuisibles que l’ori ramène dans les générateurs, l’écoulement des eaux ou leur absorption dans des puisards souterrains, enfin l’enlèvement rapide des résidus susceptibles de décomposition.
PROÉGUMÈNE, ad j..[proegumenus, de ^rpovî-j-oüp.ai, je devance ; angl. proeguminal , it. et esp. proegumenol. Synonyme de prèdisposawL
PROEMBRYON, S. m. [de Trpè, avant, et sp.êpuov, embryon]. On appelle proembryon, ou prothallium et pseudo-cotylédon , l’expansion foliacée oblongue, spatulée, etc., qui résulte de la première génération de cellules à laquelle donne lieu la germination des spores de la plupart des acotylédones acrogènes (fougères , mousses , hépatiques , équisétacées, lycopodiacées, characées, rhizocarpées). Il naît * bientôt, dans son épaisseur, des anfhéridies d’abord
( V "ce mot), puis des archêgofiês (F. ce mot). Quelque^ foi^ lL unes et les autres apparaissent sur un même lothallium; mais, en d’autres espèces, il naît des anthéridies sur un des protlialliums, des archégonês sur l’autre. Il est des espèces dans lesquelles des spores d’une forme et d’un volume particuliers {microspores) donnent naissance par germination à des prothalliums à anthéridies, ou directement même à des spermatozoïdes, et d’autres spores {macrospores) fournissent des prothalliums à archegones. V. Préembryon.
proencéphale, s. m. [de irpô, devant,
«py.Xo?, encéphale]. Nom donné par Is. Geoffroy Saint- Hilaire à des monstres qui ont l’encéphale situé en très grande partie hors de la boîte cérébrale , et en avant (lu crâne, qui est ouvert dans la région frontale.
PROFOND, ONDE, adj. [altus, profundus , ail. tief, angl. deep seated, it. profonde, esp. profundo]. En anatomie , on appelle muscles profonds certains muscles plus profondément situés que leurs congénères : tel est, à la main, le fléchisseur digital profond. Ce mot est opposé à superficiel, et quelquefois à sublime. — On dit, dans le même sens, Yartère profonde, ou simplement la profonde de la cuisse. — Pouls profond. Pouls dont les battements se font sentir comme si l’artère était très enfoncée sous la peau.
PROGLOSSIS, s. f. Mot latin em¬
ployé en anatomie pour désigner la partie antérieure, libre et pointue de la langue.
PROGLOTTîS,s.m. F. SCOLEX.
PROGNATHE, adj. [prognathus, de wpo, en avant, et pKÔoç, mâchoire; esp. prognato]. Épithète que Prichard donne à la forme du crâne chez les nations les plus dégradées de l’Afrique et chez les sauvages de l’Australie , par allusion à l’allongement ou .à la proéminence des mâchoires, qui fait le trait principal de la physionomie de ces races. F. Brachycéphale.
PROGNOSTic. F. Pronostic;
PROGRESSIF, IVE , adj. [progressivus]. Se dit, en botanique , des plantes , telles que l’iris , qui semblent cheminer, la tige souterraine s’allongeant par une de ses extrémités , celle qui donne de nouveaux rejetons, et se détruisant par celle qui donne les racines. F. Rhizome et Souche.
PROGRESSION, S. f. [progressio, ail. Fortschreiten, it. progressione, esp. progresion\. Action de marcher ; faculté que la plupart des animaux possèdent de se déplacer et de se transporter d’un lieu dans un autre, à l’aide d’organes particuliers. F. Marche.
. PROJECTILE, s. m. {proiectïle, de pro, en avant, ètjacere, jeter; angl. projectile, it. projette, esp. proyecUÏ\. On appelle ainsi tout corps solide et pesant susceptible d’être lancé par une force quelconque , et de continuer sa course seul et abandonné à lui-même : tel est un boulet de canon. F. Plaie.
PROJECTION , s. f. [projectio, de projicere, jeter en avant ; ail. Werfen, it. projezione, esp . proyeccionj . Action de jeter par cuillerée , dans un creuset posésur des charbons ardents , une matière en poudre qu’on veut calciner.
PROJECTDRE, S. f. [projectura]. Espèce de petite côte faisant suite au pétiole et se prolongeant sur la tige de haut en bas. On en voit des exemples dans les légumineuses.
PROLAPSüS , s. m. [depro, en avant, et labi, tomber; angl. prolapsus, it. prolasso, esp. prolapsoj. Relâchement d’une partie quelconque, comme delà luette, du vagin, de la matrice , etc.
PRO
PROLEPTiOtlË, adj. [proteplicus, de nw, prévenir, prendre d’avance; ail. anticipirènî it' proletlico, esp. proleptico]. On donne cette épithète aux lièvres dont chaque accès anticipe sur le précé-
PROLlFÊRE,adj. [protiferus, de proies, rejeton et ferre, porter; ail. sprossend, angl. proliférons it’ et esp. proliféra]. Se dit, en botanique, de tout organe qui donne naissance à un autre organe qu’il n’a pas coutume de porter, ou qui en produit un semblable à lui-même. F. Stolon.
PROLIFICATION , s. f. Monstruosité végétale qui consiste en la multiplication d’individus élémentaires
PROLIFIQUE , adj. [proliflcus, de proies, rejeton] et facere, faire; ail. befruclitend, angl. proUfic, it. et esp. proliflco]. Qqi a la faculté d’engendrer. Le sperme est quelquefois appelé humeur prolifique.
PROLIGÈRE, adj. [de proies, rejeton, et gerêre porter ; angl. proligerous]. Qui porte des germes.
PROLONGEMENT RACHIDIEN, S. m. [it. prolun-' gamento rachitico]. Nom donné, par Chaussier, à la moelle épinière.
■ PROMONTOIRE, S. m. [promontorium, angl. promontory, esp. promontorio]. Petite saillie de la paroi interne du tympan, qui correspond à la rampe externe du limaçon et surtout au côté externe du vestibule, et qui forme inférieurenient la fenêtré ovale.
PRONATEüR, adj.ets.m. [pronator, ail. Neigemuskel, angl. pronator, it. pronalore, esp. pronador]. Qui fait exécuter le mouvement de pronation. — Petit pronateur où carré pronateur (cubito-radial. Ch.). Muscle placé à la partie inférieure , antérieure et profonde de l’avant-bras, et qui se fixe au quart inférieur de la face antérieure du cubitus et du radius. — Grand pronateur ou rond pronateur (épitrochlo-radial , Ch.). Muscle situé à la partie supérieure antérieure de l’avant-bras , qui s’étend de la tubérosité humérale interne et de l’apophyse coronoïde du cubitus à la partie moyenne de la face externe du radius.
PRONATION, s. f. [pronatio, de pronus, penché en devant ; ail. Neigung, angl. pronation, it. pronazione, esp. pronacion]. Mouvement par lequel l’extrémité inférieure du radius se porte au-devant du cubitus, et la main exécute une sorte de rotation de dehors en dedans. F. Supination.
PRONONCIATION, s. f. [pronuncîaiio , ail. Aussprache, angl. pronunciation, it. pronunziazione, esp. pronunciacion]. Manière de prononcer, d’articuler et de faire entendre les mots. Le's vices de prononciation ont reçu un grand nombre de dénominations différentes, entre lesquelles il règne une très grande confusion : tels sont particulièrement le balbutiement, le bégaiement, la blésité, le bredouillement, le grasseyement, le iotacisme, la lallation, le mogilalisme , le mutacisme , le nasillement. V. ces mots.
PRONOSTIC, s. m. [prognosis, irpoptoai;, de îrpô, d’avance, et -yivaa/csiv, connaître ; all. Prognose, angl. prognostic, it. prognosi, esp. pronostico]. Jugement que porte le médecin sur les changements qui doivent survenir penHant le cours d’une maladie, sur sa durée et sa terminaison. F. Maladie.
PRONOSTIQUE, adj. [prognosticus, angl. .prognostic, it. pronostico]. Qui a rapport au pronostic. — Signes pronostiques. Ceux qui dénotent ou qui font prévoir ce qui arrivera de bon ou de mauvais.
PROOMMITE. Inflammation de la conjonctive. (Pinrry.)
PRO
PBOPAGATIOIW , s. f. [propagalio, ail.
Fortpflanzung^ angl. propagation, it. propagacione, esp. propagacion']. Désigne la conservation des espèces et des races dans le temps et leur extension dans l’espace, parla naissance de nouveaux individus. —S’est dit aussi pour désigner l’extension d’une lésion aux parties avoisinant celle qui en est le point de départ. C’est dans ce sens qu’on dit propagation de l'inflammation, lorsque, par exemple, un phlegmon des parois thoraciques, une ostéite costale, etc., déterminent l’apparition d’une pleurésie. V. Reproduction.
PR0PA6IIVE, s. f. [propago]. Corpuscules reproducteurs de certaines mousses. Gemme simple pouvant reproduire un végétal.
PROPAGULAIRE, adj. [esp. propagular]. Se dit de la reproduction qui a lieu par des propagules. .
PROPAGÜLE, s. m. \propagula, ail. Keimpulver, it. et esp. propagulo]. On nomme ainsi, dans les végétaux, des appendices organiquement liés avec l’organisme souche, dont ce n’est pas la masse entière, mais seulement une des parties qui se développe en un nouvel individu. On l’a employé surtout aussi pour désigner les corpuscules reproducteurs pulvérulents des lichens ; il est alors synonyme de conidie (V. ce mot). — Reproduction par bourgeonnement ou propa- :,gules. Ce phénomène s’observe principalement sur lescellules sphérôïdales ou polyédriques du chapeau des champignons , sur la plupart des algues et champignons microscopiques {Cryptococcus, Achorion, etc.); quelquefois sur des végétaux phanérogames, comme à ' la face interne des gros vaisseaux rayés et ponctués des boutures de Paulownia imperialis qui se remplissent ainsi de tissu cellulaire. 11 est caractérisé par la formation de petites vésicules à la surface des cellules ; elles grandissent, puis se séparent quand elles ont atteint le volume de la cellule mère ou à peu près. Peut-être chez les animaux rapprochera-t-on de ce mode de naissance (d’où multiplication) la génération des cellules claires qui apparaissent sur les cellules embryonnaires, dérivant directement des sphères de segmentation de l’ovule des gastéropodes, des néphélis, etc. La cavité des cellules qui naissent par bourgeonnement ne communique jamais avec celle des cellules mères. On trouve à l’état d’ébauche, dans les éléments anatomiques, ce qu’on retrouve avec un plein développement dans l’organisme lui-même. Or on rencontre, soit chez les animaux peu complexes, comme certains annelés et mollusques inférieurs eii complication, beaucoup de radiaires, soit surtout chez les plantes, nombre d’exemples de reproduction de ces êtres par fractionnement ou flssiparité, par bourgeonnement ou propagules, et par- surculalion ou gemmation. V. ces mots.
PROPATHIE, s. f. [esp. propatial. V. Prodrome.
PROPHYLACTIQUE, ad], \prophylacticus, de ■kdoo’P.ctûaii'j, garantir ; ail. prophyluktisch, angl. prophylactic,esp. profilactico']. Sjmonyme de préservatif.
Ce mot se prend substantivement pour désigner la' partie de la médecine qui a pour objet les précautions propres à conserver la santé et à prévenir la maladie.
PROPHYLAXIE, s. f. [prophylaxis, ail. Prophylaxie, esp . profllaxis^. Synonyme de préservation.
PROPHYSE, s. f. Nom des fleurs flétries ou stériles des mousses, qui, mêlées avec des paraphyses, sont insérées à la base du pédicelle de la fleur fertile qui se développe.
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PROPOLlS, s. f. [de Trpo, devant, et mUc, ville ; ail. Vorwachs, il. propoli, esp. ptwpoKs]. Matière résineuse, rougeâtre et odorante, dont les abeilles se servent principalement pour clore leurs ruches.
PROPORTION, s. f. [ail. Maass]. Convenance et rapport des parties du corps du cheval entre elles. La tête étant prise pour unité, deux fois et demie sa longueur doivent donner la hauteur du corps prise au sommet du garrot, et la longueur de l’angle scapulo-huméral à celui de lafesse. La longueur de l’encolure doit, d’après Bourgelat, égaler celle de la tête ; elle la dépasse dans la plupart des chevaux de course.
PROPORTIONS CHIMIQUES [ ail. Verhdtlniss , angl. proportion, it. proporzione, esp. proporcion]. On entend par proportions chimiques, les quantités d’après lesquelles tèlles ou telles combinaisons s’effectuent. Les proportions sont régies par les lois atoiniques, mais fondées sur les rapports des quantités qui entrent en combinaison. Par exemple, en prenant l’oxygène pour unité des liombres proportionnels, le rapport entre ce nombre et celui d’un autre corps, dans un composé, donnera la proportion de ce dernier. Ainsi, dans l’eau, on a 1 proportion d’oxygène et 1 d’hydrogène; et en atomes, 1 d’oxygène pour 2 du second élément. En ajoutant deux nombres proportionnels simples , on a le nombre proportionnel du composé. Pour l’eau, par exemple, on dira 100^ nombre proportionnel de l’oxygènè, plus 12,43, nombre proportionnel de l’hydrogène, font 112,43, nombre proportionnel de l’eau, etc. F. Combinaison.
PROPORTIONNEL, ELLE, adj. \jproportionalis, ail. et angl. proportionnel, it. proporzionale, esp. proporcionaï\ . On nomme, en chimie, nombres proportionnels, ceux qui expriment les rapports des principes constituants des corps composés, et qui deviennent d’un usage commode, en prenant pour les former, soit un poids tel du corps simple qu’il exige 100 parties d’oxygène pour passer au premier degré d’oxygénation, soit un poids de l’oxacide d’un corps capable de neutraliser une base contenant 100 d’oxygène, et, s’il s’agit de sels ammoniacaux, en remplaçant la quantité de base contenant 100 d’oxygène par 214,323 d’ammoniaque, nombre que représente cet alcali.
PROPRE, adj. [propnus, ail. eigen, angl. proper, it. proprio, esp. propio]. On appelle sucs propres, des sucs colorés qui appartiennent à certains végétaux seulement, et vaisseaux propres, les espèces qui les renferment (F. Latex et Laticifère). Les pédoncules et pétioles propres sont les dernières ramifications des pédoncules et pétioles communs , les supports immédiats des fleurs ou des feuilles.
PROPRIÉTÉ, s. L [proprietàs, à'ùvay.iç, ail. Mgenschaft, angl. property, it. proprietà, esp . propiedad]é Ce qui appartient en propre à chaque corps, et lui permet d’agir d’une manière déterminée sur nous et sur les autres corps. On appelle propriété d’ordre mécanique et physique, celles qui se développent par l’action réciproque des masses, et propriétés moléculaires ou d’ordre chimique, celles qui se manifestent par les actions des molécules diverses les unes sur les autres. On peut reconnaître , d’autre part, que des espèces particulières de composés (les substances organiques), différentes de celles qui existent dans les corps bruts * combinées et mélangées ensemble et avec d’autres d’origine minérale, forment une substance particulière, la matière ou la substance organisée. Or, celleci, outre qu’elle possède des propriétés de même ordre
nue les corps bruis, est douée encore de propriétés | 5^^’appartiennent qu’à elle; on leur. a donne le nom propriétés vitales, d’ordre organique ou vital. Une fois connues, elles nous rendent compte des actions réciproques que produisent les différentes parties des corps formés de cette substance organisée et des actions que produit ce corps organisé, considéré comme un tout unique. La différence qui existe entre l’activité de la matière brute et la vie, ou activité spécilale de la matière organisée, ne constitue pas encore une idée nette dans beaucoup d’esprits, faute de notions précises sur ce qu’est la matiire organisée. C’est là une source de confusions fâcheuses en physiologie normale et pathologique que devraient faire disparaître les premières notions de biologie. Cette activité spéciale est: a. , végétative , c’est-à-dire seulement relative , 1° à la nutrition, 2“ au développement , et 3“ à la reproduction ; b. animale, ou relative, 4” à l’innervation, et 5“ à la contractilité (F. ces mots). La première existe seule chez les végétaux ; la seconde existe chez les animaux en même temps que l’autre, et repose sur elle, c’est-à-dire qu’elle l’a pour condition d’existence. Ce sont ces propriétés que désigne l’expression forces de la nature, par exemple, dans les cas où l’on dit d’une lésion, qu’elle guérit par les seules forces de la nature : ce qui signifie que le rétablissement des usages d’un ou de plusieurs organes est le résultat accompli par les propriétés inhérentes à la substance des éléments anatomiques et des humeurs. La matière organisée a donc d’abord les propriétés ou le mode d»agir qu’offrent les corps bruts , puis elle offre en outre des propriétés ou un mode d’agir que n’ont pas ceux-ci. Il a fallu, par conséquent, un nom nouveau pour désigner ces propriétés, et c’est le terme vital qu’on a choisi. Or cela ne veut pas dire qu’il y a là une éntité, un être imaginaire que chacun pourrait envisager à sa manière sous les noms d’âme, d’archée, d’agent vital , etc.; mais seulement qu’il s’agit de propriétés qui ne sont ni mécaniques, ni physiques, ni chimiques, mais d’un ordre différent et plus élevé, quant à la complexité de la matière qui les manifeste. Ainsi on appelle propriété vitale élémentaire, ou simplement propriété vitale , le mode spécial d’activité des éléments anatomiques. Ce sont les cinq modes qui ont été énumérés ci-dessus. Beaucoup d’éléments anatomiques ont plus d’une propriété vitale. Ils en ont tous au moins une, car sans cela ils ne seraient pas vivants, ils n’auraient pas de vie. Celle qu’ils ont tous, sans exception, est celte qui a reçu le nom de nutrition. C’est la seule propriété vitale qui soit absolument commune à tous les éléments anatomiques, Ils Jouissent généralement de toutes les propriétés végétatives ; il en est pourtant, comme les grains de pollen et les spermatozoïdes, qui ne peuvent se reproduire, donner naissance (F. ce mot) à des éléments semblables à eux. Chez les plantes, tous ne Jouissent que des propriétés végétatives, sauf les spermatozoïdes des algues, fougères, etc., qui ont des cils vibratiles. Chez les animaux, il en est qui n’ont que ces trois propriétés, mais beaucoup Jouissent en outre de la contractilité, et quelques-uns ont la sensibilité. On donne le nom de propriété de tissu au mode d’activité qui est spécial à chaque tissu. Généralement, chacun d’eux est doué de plusieurs propriétés, les unes communes à plusieurs, les autres spéciales à quelques-uns. Les tissus Jouissent de propriétés d’ordre physique et d’ordre chimique, qu’on observe aussi chez les éléments anato-
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miques, mais qui ne s’y trouvent qu’à l’état d’ébauche tandis qu’elles se retrouvent avec leur plein dévelopl pement dans les tissus ; là elles varient selon le mode de texture des éléments dans chaque tissu, et aussi dans chacun d’eux selon la, nature des éléments constituants. Ces propriétés sont : 1" la ténacité et la consistance, qui sont plus ou moins grandes de l’un à l’autre ; 2" la rétractilité ; 3“ l’extensibilité ; 4" l’élasticité ; 5” l’hygrométriçité ; 6“ le racornissement ; 7° la propriété d’ordre chimique de se combiner ou de se décomposer au contact de tel ou tel agent chimique. Les propriétés d’ordre vital ou«rganique des tissus sont naturellement les mêmes que celles que présentent les éléments anatomiques qui les composent ; mais elles n’offrent plus la même netteté que dans chaque élément pris à part, par suite de leur enchevêtrement réciproque ; elles offrent certaines particularités ou modifications dont quelques-unes sont fort importantes : c’est ainsi que dans les tissus on voit de la nutrition dériver l’absorption et la sécrétion (F. ces mots). La contractilité a pour condition d’existence les propriétés végétatives ; elle ne se manifeste pas tant qu’il n’y a pas au moins nutrition, mais elle ne peut se confondre avec aucune d’elles ; on ne peut la considérer comme la suite ou la conséquence, ni du développement, ni de la génération, ni de la nutrition ; elle ne leur est que contingente. En un mot, de même que toute propriété d’ordre vital a pour condition d’existence une ou plusieurs propriétés d’ordre physique ou d’ordre chimique, de même toute propriété de la vie animale suppose une ou plusieurs propriétés végétatives. F. Organique.
PROPTOME, S. m., ou PROPTOSE, S. f. [proptoma, de Trpc-ririTTTatv, tomber; ail. Vorfall, angl. proptosis , it. proptoma, proptosi, esp. proptomo]. Prolongement morbide d’une partie quelconque, de la luette, du clitoris, etc.
PROPYLAMIlVE OU PROPYLIAQÜE, S. f. Alcaloïde artificiel, ou ammoniaque composée (F. Alcaloïde)] correspondant à l’acide métacétique ou propionique, obtenu par Wertheim en distillant la narcotine avec la potasse.
PROSAPOTHLIPSE, S. f. [de TTfo?, contre, auprès, et à’îTOÔX'.tl'-? 5 pression]. Sorte de suture du crâne. F. Suture. '
PROSCARABÉE, S. m. F. Méloé.
PROSECTEüR, S. m. [prosector, de pro, pour, et secare, couper ; ail. et angl. Prosector, it. prosettore, esp. prosector]. Celui qui est chargé de préparer les pièces d’anatomie nécessaires pour les leçons d’un professeur.
PROSENCHYME, S. rh. [prosenchyma, de irpôî, à, et éY/;jp.a, ce qui est. versé dans]. Tissu fibreux végétal proprement dit, c’est-à-dire formé uniquement
Fig. 3ô8.
par des cellules fibreuses (Fig. 338), très allongées, ' en un piot, et généralement à parois épaisses.
PROSOPALGIE, s. f. \prosopalgia, de TrpoatairM, le visage, et âx-fo;, douleur ; ail. Gesichtsschmerz , it. et esp. prosopaZ^ria]. Névralgie faciale, i PROSPHYSE , s. f. [prosphysis, de ,
adhérence ; ail. Verwachsung, angl. prosphysis, it. prosfisi, esp. pros^sis] . Adhérence anormale de parties qui devraient être séparées.
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PBOSTATE S. f. [prosiata, wpo'aTaTa'. , ail. Vorsleherdrüsc, angl. prostate, it. et esp. j)rostala].Glande située sur la ligne médiane, par conséquent impaire et symétrique ; à la partie inférieure du col vésical, qu’elle embrasse entièrement, ainsi que la portion de l’urèthre qui lui fait suite ; en avant du rectum, au-dessus du plancher périnéal ; en arrière et au-dessous des pubis, dont elle est éloignée au moins de 10 millimètres, et non de 6 seulement, comme on le trouve dans quelques traités d’anatomie. Longueur, 30 millimètres; épaisseur, 14 millim. ; largeur à la base, 32 millim. ; largeur à la pointe, 18 millim. — La forme est celle d’un prisme losangique offrant en réalité six faces, car les bords latéraux des auteurs sont plutôt des faces que des bords. — A. Région supérieure. 1“ Face supérieure ou vésicale. Elle embrasse entièrement le col vésical, et se prolonge un peu en arrière, vers le bas-fond de la vessie. Le canal de l’urèthre s’engage dans la glande, vers la partie la plus antérieure de cette face, tandis qu’en arrière, et au niveau d’une petite échancrure que présente le bord qui la sépare de la face postérieure, on voit en quelque sorte immerger la terminaison du canal déférent, qui s’unit vers ce point avec celui des vésicules séminales, pour former le canal éjaculateurl Ce dernier , après être resté libre sur cette face, dans l’étendue de quelques millimètres, plonge dans la substance même de la j glande. 2" F ace antérieure ou pubienne. Cette deuxième face de la région supérieure de la prostate regarde également en haut , mais surtout en avant ; elle est libre, recouverte seulement par un lacis veineux et plusieurs feuillets aponévrotiques. — B. Région inférieure. 1° Face postérieure ou rectale. C’est cette face qui représente assez bien un cœur de carte à Jouer, et qui a servi à tort à déterminer la forme générale de la prostate. Elle est séparée de la supérieure par un bord très tranchant, tandis qu’elle semble se confondre avec l’inférieure pu périnéale par un bord mousse et peu apparent. Elle offre sur la ligne médiane une gouttière assez prononcée, et sur le côté deux demi- facettes inclinées légèrement vers celte gouttière, de manière à former une concavité pour se mouler sur la face antérieure du rectum , jusqu’au point où cette partie du gros intestin s’infléchit pour se porter en arrière. 2" Face inférieure ou périnéale. Cette face appuie sur le plancher périnéal, et présente l’orifice par lequel le canal de l’urèthre se dégage de la glande, pour traverser les différentes couches qui forment le périnée. — C. Faces latérales, droite et gauche (bords latéraux des auteurs). Elles sont mousses et arrondies, et présentent une certaine étendue, qui dépasse toujours 2 centimètres à la partie moyenne, mais qui va s’amoindrissant én avant et en arrière. Ces deux faces s’enfoncent en quelque sorte entre deux gros faisceaux du releveur de l’anus, lesquels, s’étendant du pubis aux parties latérales et antérieure du rectum, constituent en grande partie la loge musculaire de la prostate. L’urèthre est, en quelque sorte, logé dans une gouttière, presque toujours dans un anneau complet, que lui forme la prostate, et pénètre dans cet organe un peu en diagonale, plus profondément situé en avant qu’en arrière. La portion prostatique du canal présente deux gouttières latérales, séparées par une crête appelée méthrale ou verumontanum. De chaque côté se trouve un nombre variable, mais toujours très considérable, de pertuis : ce sont les orifices des canalicules excréteurs de cha-
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cun des lobules de la glande. On peut constater également que tous, après avoir rampé quelque temps sous la muqueuse, convergent vers la partie antérieure de la crête, quelques-uns en se dirigeant transversalement, d’autres de haut en bas, mais le plus grand nombre d’arrière en avant. Sur les faces latérales de la crête se remarquent deux autres orifices, qui sont ceux des canaux éjaculateurs. Ces deux conduits, après avoir marché quelque temps sur la face supérieure de la prostate , percent la glande , qu’ils traversent dans l’étendue d’un centimètre au moins, et viennent s’ouvrir au point indiqué. Les artères de la prostate sont des branches des vésicales inférieures, hémorrhoïdale moyenne, et honteuse interne. Ses nerfs, assez nombreux, proviennent du plexus prostatique , qui tire lui-même son origine du plexus hypogastrique, dépendance du grand sympathique. Son tissu off’re de la consistance et une certaine dureté qui le font crier sous le scalpel ; sa forme n’est point altérée par un froissement modéré de son tissu. Sur les sections faites au niveau de la crête uréthrale, on aperçoit des prolongements, d’apparence fibreuse, se portant de ce point comme centre, en arrière, en dehors, quelques-uns en haut, en contournant l’urèthre. Tous ces prolongements ne sont que les canaux excréteUrs. La prostate a une couleur fauve, roussâtre. Cet organe est pourvu d’une enveloppe propre, épaisse d’un demi millimètre, extrêmement adhérente au tissu glandulaire, avec lequel elle est en continuité de fibres, ainsi que nous le verrons bientôt. Elle se distingue assez facilement, à la dissection, du tissu cellulaire périprostatique ; elle offre une teinte grise demi-transparente bien prononcée. Elle est formée principalement de fibrecellules , offrant les dimensions , l’aspect extérieur et la structure de celles qui composent la vessie. Ces fibres entrent pour 9 dixièmes environ dans la composition de cette enveloppe. Elles^ont remarquables par le développement dés nodosités propres à la plupart de ces fibres ; elles sont disposées - en faisceaux, dans lesquels toutes sont parallèles , et fortement adhérentes les unes aux autres. La plupart de ces faisceaux ont une direction longitudinale, d’autres sont obliques, quelques-uns disposés transversalement. La portion prostatique de l’urèthre est pourvue de faisceaux de fibrecellules semblables, mais plus petits, et la plupart ayant une direction longitudinale. La prostate appartient à la classe des glandes en grappe composée; elle diffère toutefois des autres glandes qui forment ce groupe, en ceci, que les culs-de-sac appendus à chacune des divisions des conduits excréteurs se jettent sur cette division dans toute sa longueur, à des intervalles inégaux et relativement assez grands. Ils ne sont pas réunis en fin groupe (acinus, ou grain glandulaire) séparé des autres aussi par une couche cellulo-vasculaire propre à chacun d’eux. De là vient que la coupe de la prostate est homogène, et non point granuleuse, comme dans les autres glandes. Le tissu de la prostate se compose d’une trame accessoire et de ta partie sécrétante pro- , prement dite, faisant corps l’une avec l’autre, d’une manière plus intime que dans toute autre espèce de glande. La trame se compose des éléments suivants : 1” Fibres du tissu cellulaire, assez abondantes, disposées en faisceaux mal limités, accompagnées de matière amorphe finement granuleuse. Ces faisceaux sont dirigés en tous sens, le plus souvent parallèlement à la direction des tubes sécréteurs et des conduits excré-
teurs. 2- Ce que présente de remarquable cette trame, c’est la présence d’une quantité considérable de faisceaux de fibrecellules. Beaucoup de ceux-ci sont en continuité, à la surface de la glande, avec les faisceaux qui entrent dans la composition de l’enveloppe propre de la prostate -, aussi en résulte-t-il , pour cette enveloppe, une grande difficulté à la séparer de la glande. 3“ Il existe dans la trame du tissu prostatique un assez grand nombre de filets nerveux ; des filets existent soit dans la partie jaunâtre superficielle, soit dans la portion qui est plus voisine du canal de l’urèthre. Chacun de ces filets est composé, en général, de quatre à six tubes nerveux minces, et accompagnés de fibres de Remalc nombreuses et serrées {V. Nerf). Elles composent la plus grande masse de chaque filet et sont accompagnées d’une petite quantité de fibres lamineuses. L’abondance de ces él^ents nerveux de la vie organique est en rapport avec la quantité notable d’éléments musculaires de la vie organique qui entrent dans la composition de la trame de cette glande. Dans la partie superficielle jaunâtre de la prostate, les intervalles qui séparent les uns des autres les culs-de-sac sécréteurs (intervalles remplis par la trame que nous venons de décrire) sont larges de 1 centième de millimètre au moins, et 6 à 9 centièmes au plus. Ainsi, comme on le voit, les culs-de-sac sécréteurs sont loin d’être rapprochés et contigus, comme ils le sont dans chacun des acini des glandes en grappe ordinaires. Des culs-de-sac sécréteurs de la prostate ont une largeur qui varie de 37 à 70 millièmes de millimètre : les uns sont cylindriques, à coupe circulaire par conséquent ; la plupart sont un peu aplatis. Ces derniers offrent, en général, la largeur que nous venons d’indiquer, dans leur plus petit diamètre, sur une longueur variable. Suivant qu’on examine ce cul-de-sac plus ou moins près du conduit excréteur, le plus grand diamètre de la coupe ovale de ces culs-desac est de 7 centièmes à 1 dixième de milliipètre. Leur
forme n’est pas régulière. Ils présentent, sur leur trajet et surtout vers leur extrémité terminale, des bosselures latérales plus ou moins prononcées. La longueur de chaque cul-de-sac, c’est-à-dire l’espace qui sépare leur extrémité terminale de leur point d’abouchement, est généralement de 1 à 4 fois plus grand que leur largeur. La paroi propre de ces culs-de-sac est épaisse de 2 à 3 millièmes de millimètre, très adhérente à la trame ; elle se déchire facilement, aussi éprouve-t-on les plus grandes difficultés à isoler les éléments glandulaires. Les tubes sécréteurs sont tapissés d’un épithélium pavimenteux par compression réciproque, à cellules un peu irrégulières, granuleuses à l’intérieur, assez irrégulièrement disposées à la face interne des tubes. Le noyau estsphérique ou ovoïde; la forme sphérique est la plus commune, chez certains sujets du moins, car à cet égard on observe des variétés d’un sujet à l’autre. Ce noyau offre un contour un peu irrégulier ; il est granuleux à l’intérieur, de teinte assez foncée , et sans nucléole proprement dit. On trouve presque constamment, sinon toujours , les culs-de-sac sécré^ teurs remplis d’une matière jaunâtre, demi-solide, granuleuse ; cette matière est composée principalement de granulations graisseuses d’un jaune brunâtre, solides, irrégulières, extrêmement abondantes, d’un aspect tout particulier en un mot, et dont le volume varie de 1 à 2 millièmes de rnillimètre. On y trouve, en outre, des cellules d’épithélium libre, pareilles à celles qm tapissent les tubes, et des noyaux libres sem-
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blables à ceux que contiennent les cellules. Enfin beaucoup de ces tubes contiennent de petits calculs formés de couches concentriques très élégantes, dont les plus petits ressemblent un peu à des grains d’amidon ; mais ils sont presque entièrement formés de substance azotée. Lorsque les culs-de-sac, en se réunissant les uns dans les autres, finissent par constituer un conduit de 2 à 3 dixièmes de millimètre, on peut constater que l’épithélium de la face interne prend peu à peu la forme cylindrique ou mieux prismatique ; puis, dans les tubes un peu plus larges, ces cellules épithéliales ont leur extrémité libre chargée de cils vibratiles. Dans l’épaisseur des cellules, autour de leur noyau' il y a des granulations graisseuses d’un jaune foncé* volumineuses, ressemblant à celles qui, flottant dans le liquide prostatique, lui donnent sa couleur blanche. La paroi propre de ces conduits excréteurs, que tapisse répithélium, est composée d’une certaine quantité de fibres lamineuses accompagnées de matière amorphe, finement granuleuse, mais sans fibres élastiques. Ils renferment aussi une quantité au moins égale de faisceaux de fibrecellules. — Les maladies de la prostate sont très fréquentes, surtout chez les hommes qui ont dépassé cinquante ans. La tuméfaction est une des plus importantes; elle peut être générale ou partielle. Le premier cas se voit rarement ; mais, quand il arrive, la glande acquiert parfois des dimensions telles qu’elle remplit en grande partie la vessie ; cependant, sonaccroissement n’est pas uniforme ; il porte de préférence sur la partie moyenne, et notamment sur le côté qui correspond au trigone vésical. La tuméfaction partielle porte sur le corps ou sur les lobes latéraux. Dans le pre^ mier cas, il y a tantôt une légère élévation plus marquée au centre, et diminuant graduellement à la périphérie, tantôt une saillie en forme de barre transversale , ou un soulèvement longitudinal ; la tumeur est tantôt pédiculée, c’est-à-dire plus grosse à l’extrémité saillante dans la vessie qu’au point par lequel elle tient à la glande, tantôt à base large et à sommet plus ou moins arrondi. Dans le second cas, les lobes latéraux tantôt s’allongent d’avant en arrière, et tantôt se développent, surtout de côté. Quelquefois le corps et les lobes latéraux sont tuméfiés tous ensemble. L’engorgement des deux lobes latéraux, quand il n’est pas accompagné de celui du corps, altère peu la direction de l’urèthre, en aplatit seulement la partie profonde, et le réduit à une espèce de fente. Lorsqu’un seul lobe latéral est tuméfié, l’aplatissement de l’urèthre estmoins prononcé ; mais il y a déviation en sens inverse, c’est-à-dire du côté opposé à la tuméfaction. La tuméfaction de la prostate ne se borne pas à dévier l’urèthre ; elle refoule aussi le col en arrière, et pousse en avant la partie membraneuse de l’urèthre. Toutes ces lésions influent sur les fonctions de la vessie, dont elles rendent l’exercice difficile. Le cathétérisme présente alors des difficultés et exige des précautions que Civiale a minutieusement examinées, et qui ne sauraient être indiquées ici. — Les abcès ne sont pas rares dans la prostate, dont il leur arrive quelquefois de détruire toute la substance, de manière qu’elle se trouve réduite à une simple coque. Le diagnostic en est difficile, et l’art a bien peu de ressource pour y remédier. F. Sperme.
PROSTATIQUE, adj. [jprostaticus, angl. prostatic, it. et esp. prostatico']. Qui a rapport à la prostate. — Humeur prostatique. Celle que sécrète la prostate. — Portion prostaliqm do l’urèthre. Celle qui est ren-
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fermée dans la prostate. — Concrétions prostatiques. Calculs de la prostate, composés, suivant Wollaston , de phosphate de chaux et de substances azotées.
PROSTATITE, s. f. [prostatitis, a\\%\. prostatitis , it. prostatite, esp. prostatitisl. Inflammation de la prostate. Maladie plus souvent chronique qu’aiguë, et dont le diagnostic est difficile.
PROSTATO-PÉRITONÉAL, ALE, adj. Aponévrose prostato-péritonéalo. Les différentes aponévroses qui enveloppent la prostate diminuent d’épaisseur jusqu’en arrière ; mais elles n’ont pas cependant entièrement disparu à l’extrémité la plus reculée de la glande, et Ton voit se détacher à ce point une lamelle résistante, qui va se terminer au fond du cul-de-sac que forme le péritoine par sa réflexion de la face antérieure du rectum sur la vessie, et se perdre insensiblement sur les' parties latérales, dans le tissu cellulaire très abondant qu’on trouve en cette région. C’est là ce qu’on nomme aponévrose prostato^péritonéale.
PROSTATORBHÉE, S. f. T’, SPERMATORRHÉE.
PROSTITUTION , S. f. [prostüutio, de pro, en avant, et statuere, poser ; mç'j&ia., ail. Hurerei, angl. prostitution, it. prostituzione , esp. prostitucion]. Police médicale et hygiène publique : Les hygiénistes réclament : 1° l’inscription, dans toutes les localités de France, des filles se livrant à la prostitution de notoriété publique ; 2° leur visite faite, tous les quatre jours, par des médecins et l’emploi du spéculum pour les visiter ; 3“ la visite hebdomadaire dans toutes les villes de garnison, faite par les soins de leurs chirurgiens respectifs, des hommes appartenant aux troupes de terre et de mer, K l’envoi des hommes malades à l’hôpital; 4" l’admission des vénériens dans les hôpitaux généraux, sans pour cela supprimer les services spéciaux ; 5“ l’amélioration du régime de certains hôpitaux spéciaux; 6" la multiplication des consultations publiques, avec distribution gratuite de médicaments; 7" l’interdiction absolue de toute provocation sur la voie publique.
PROSTRATION, S. f. [prostratio virium, de prosternere, renverser ; ail. Enlkraftung, angl. prostration, it. prostrazione,e&p. proslracion'\. Anéantissement des forces musculaires qui accompagne certaines maladies aiguës, et particulièrement les fièvres typhoïdes. Elle est principalement caractérisée par la lenteur et la difficulté des mouvements, l’abattement des traits, l’attitude et le décubitus qu’affecte le malade.
PROSTYPE, s. m. [de itpô, en avant, aruTïoç, tige, tronc]. Prostype funiculaire est le nom donné par Mirbel à la saillie formée par le raphé et la chalaze chez les ovules réfléchis ou les graines provenant d’ovules réfléchis.
PROTÉACÉES , s. f. pl. [proteaceœ, ail. Proteen], Famille de plantes dicotylédones apétales à étamines périgynes, à laquelle le genre Pro/ea a donné son nom. Les protéacées sont toutes des arbrisseaux ou des arbres exotiques, à feuilles alternes, quelquefois presque verticillées ou imbriquées, à fleurs hermaphrodites, rarement unisexuées, tantôt groupées à l’aisselle des feuilles, tantôt réunies en une sorte de cône ou de chaton. Leur calice se compose de 4 sépales linéaires, quelquefois soudés, et formant un calice tubuleux à 4 divisions plus ou moins profondes et valvaires. Elles ont 4 étamines opposées aux sépales et presque sessiles au sommet de leur face interne ; un ovaire fibre, à rme loge, contenant un ovule attaché au milieu de sa hauteur. Le style se termine par un stigmate
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généralement simple. Les fruits sont des capsules de formes variées , uniloculaires , monospermes ou di-^ spermes, dont la réunion constitue quelquefois une sorte de cône. La graine, quelquefois ailée, se compose d’un embryon droit, dépourvu d’ëndosperme.
PROTÉINE, s. f. [de TrpüTcç, premier, ail. Profein, angl. proteine, it. proteina]. On obtient la protéine en dissolvant la fibrine, ou du tissu musculaire, etc., dans une lessive de potasse moyennement concentrée, maintenue à une température d’environ 50“. Il se forme par ce moyen une petite quantité de sulfure de potassium et de phosphate de potasse aux dépens du soufre et du phosphore existants dans la substance organique. En ajoutant, enfin, un léger excès d’acide acétique à la dissolution alcaline , il se précipite une matière gélatineuse qu’on jette sur un filtre, et qu’on lave aussi longtemps que l’eau qui passe contient encore des traces d’acétate de potasse. Le produit ainsi préparé est la profëme. Elle ne possède aucun caractère qui lui soit propre, et ressemble en tout point à de l’albumine coagulée ou à de la fibrine; seulement elle se dissout plus facilement dans les alcalis et les acides faibles. En soumettant la fibrine, l’albumine, etc., à l’analyse, Mülder trouva que ces substances contenaient de certaines proportions de soufre qui permettaient de les considérer comme formées du radical, la protéine, plus le soufre dans des proportions déterminées. De plus, Mülder obtenait divers degrés d’oxydation de la protéine qui furent appelés bioxyde de protéine, etc. En partant de ces données, les substances azotées qui forment la majeure partie des tissus animaux n’étaient que des composés chimiques formés tous par le même radical, et qui ne devaient les différences d’état ou de solubilité qui les caractérisent qu’à une certaine proportion de soufre ou de phosphore. L’étude des tissus était ainsi ramenée à une simple analyse chimique. L’expérience n’a pas confirmé cette hypothèse, qui est actuellement rejetée. La protéine étant représentée par C‘*®H3*Az50*2, pn avait un bioxyde deprotéine{V. ce mot), un trioxyde de protéine {V. ce mot), contenant et un dernier oxyde représenté par la substance azotée qui abonde dans l’algue du ferment ( F. Ferment), contenant ; il n’y avait pas de protoxyde,
PROTÉRANTHÉ, adj. [proteranlheus, deTvpoTspoç, antérieur, et àvôo?, fleur]. Se dit des plantes dont les fleurs apparaissent avant les feuilles {tussilage , Cercis siliquastrum ou bois de Judée).
PROTHALLIDM, S. m. F. ProeMBRYON.
PROTHÈSE, S. f. [proîhesis, de^rpi), au fieu de, et T!Ô7;u.t, je pose, je place ; ail. prothesis, it. protesi, esp. prolesis). Partie de la thérapeutique chirurgicale qui a pour objet de remplacer par une préparation artificielle un organe qui a été enlevé en totalité ou en partie, ou de cacher une difformité.
PROTIDE, S. f. [angl. protid). Produit de Faction de la potasse sur la protéine. D’un jaune brillaût, pulvérisable, et soluble dans l’eau et l’alcool ; d’un goût amer. (C’^fiSO^Az.)
PROTOMÉNINGITE. Inflammation delà dure-mère.
PROTOPATHIE, s. f. [de irparoi;, premier, et irâôcç, maladie ; ail. Urleiden, it. et esp. protopatia). Maladie première , celle qui n est ni précédée ni produite par une autre. Cette expression est synonyme de maladie essentielle. ^ Symptôme protopathique, symptôme primaire.
PllÜ
PROTOPHYLLES, s. f. pl. [de TrpcoTOî premier, et«>6XXcv, feuille;- ail. Urblatt]. Feuilles séminales ; elles sont formées par les cotyledons epiges.
protoplasma, s. m. [de -jrpwTo;, et plasma], j Synonyme de plasma {V. ce mot), employé surtout pour désigner le liquide contenu dans la cavité des cellules végétales ou dans les cellules embryonnaires, lorsque l’embryon n’a encore pas de sang. Ce liquide est susceptible comme le plasma du sang de fournir des matériaux pour la naissance d’autres éléments anatomiques. Il est à tort pris , par quelques auteurs, comme synonyme de blastème. V. ce mot.
protosel, s. m. [angl. protosalt]. Sel d’un protoxyde.
PROTOXYDE, s. m. [protoxydum, ail. Oxydul, esp. protoxido].Le moins riche en oxygène des oxydes d’un corps qui peut se combiner en plusieurs proportions diverses avec ce dernier élément.
PROTOZOAIRE , s. m. [protozoum, de premier, et Çwov, animal]. Terme employé par quelques auteurs pour désigner les animaux les plus simples, représentés en quelque sorte par un seul élément anatomique, vivant et se reproduisant isolément. Tels sont beaucoup d’infusoires. V. ce mot et Unicel-
LÜLAIRE.
PROTOZOÏDE, s. m. [de îrpôvcç, primitif, et Çwov, animal]. Nom donné aux spermatozoïdes par quelques-uns des auteurs qui les considèrent comme des cellules simples. F. Animalcule.
PROTUBÉRANCE, S. f. [protuberanüa , de pro, devant, en avant, et tuber, bosse ; ail. Vorsprung, angl. protubérance, it. protuberanza, esp. protuberancia\. Éminence ou saillie. En anatomie, on appelle protubérances les saillies que l’on observe à la surface des os du crâne : telles sont les protubérances occipitales interne et externe. — Protubérance cérébrale [ail. Gehirnvorsprungl. V. Pont de Varole.
PROVENDE, s. f. [ail. Miscfikorn}. Mélange de divers aliments très nutritifs, propre à engraisser les bestiaux.
PROVIGNER, V. n. [it. propaginare]. Coucher en terre une branche de vigne, au printemps, pour lui faire prendre racine et produire un nouveau cep.
PRUINE, s. f. \_pruina, •jrâ-y'v/!]. Poussière glauque, cireuse, qui recouvre les prunes, etc., ainsi que le chapeau, mais surtout les lames de certains agarics (en ce dernier cas la pruine est composée de spores). S’est dit aussi du sable le plus fin des urines. F. Poussière.
PRUNE, s. f. [ail. Pflaume, angl. plum, it. prugna, esp. ciruela]. Fruit du prunier.
PRUNEAU, S. m. [angl. prune, it. prugna]. Prune sèche.
PRUNELLE, S. f. [ail. Schlehe, angl. sloe, it. prugnola, esp. endnna]. Fruit du prunellier. — On donne vulgairement ce nom à la pupille.
1?RUNELLIER, S. m. \^Prunus spinosa, L., ail. Haf er schlehe, sloe-tree , it. prugnolo, esp. en-
drmo]. Arbre indigène dont l’écorce est astringente, et dont les fruits non mûrs.servent à préparer l’acacia nostras. F. ce mot.
PRUNIER , s. m. [Prunus domestica , L. , ail. Pflaumenbaum, angl. plum tree, it. prugno, esp. ciruelo]. Arbre dont les nombreuses variétés fournissent des fruits alimentaires, tant à l’état frais qu’ après leur dessiccation.
PRUNINE, B. f. F. BASSORINE.
PSE
PRURIGINEUX, EUSE, adj. [pruriginosus, denru rigo, démangeaison ; ail. juckend, pru
rigintis, it. prurigginoso, esp. pruriginoso]. Qui cause de la démangeaison : douleur prurigineuse.
PRURIGO, s. m.[all.HaM(/Mcften, xivr,<ju.ôç,angl. prurigo, it. pruriggine, esp . prurigo] . Mot latin souvent employé en français comme synonyme de démangeaison — Willan a décrit sous le nom de prurigo une éruption cutanée caractérisée par des papules peu saillantes et à peu près de même couleur que la peau, plus larges que celles du lichen , produisant une démangeaison très vive et quelquefois intolérable. Le prurigo est local ou général. Il se présente sous deux formes différentes : le prurigo mitis et le prurigo formicans. Dans celui-ci, les papules sont plus larges, la démangeaison est presque continuelle, cause une agitation, un tourment difficile à décrire, et porte les malades à chercher le contact des corps froids ou à se déchirer avec les ongles ou avec une brosse. Le traitement consiste dans des bains frais, simples d’abord, et des bains alcalins ou savonneux. Si la maladie persiste, on prescrit, à l’intérieur, des boissons délayantes et adoucissantes (le petit-lait, l’eau de veau., l’eau d’orge, les limonades), et souvent aussi les émissions sanguines.
PRURIT, s. m. [prurilus,prurigo, y.')r,<sg.bi, ail. Jucken, an^l. pruritus, it. et esp. prurito]. Synonyme de démangeaison. — Prurit de dentition. Nom donné par M. Delabarre fils à la sensation qui porte les enfants à se frotter constamment les mâchoires avec les doigts. Ce prurit, par sa persistance et son intensité, agace et irrite le système nerveux, trouble le sommeil et les fonctions digestives, et ne tarde pas à compromettre la santé et la vie des nourrissons. Suivant l’auteur, c’est à ce prurit, et non aux efforts que fait la dent pour percer la gencive, qu’il faut attribuer les accidents qui accompagnent la dentition.
PRUSSIATE, s. m. [angl. prussiate, it. prussiato, esp. prusiato]. F. Cyanure.
PRUSSINE, s. f. [angl. prussine]. V. Cyanogène.
PRUSSIQUE, adj. [angl. prussic,~ it. prussico, esp. prusico]. V. Acide cyanhydrique.
PSALLOÏDE et PSALTERIUM, s. m. [angl. psalloides]. F. Lyre.
PSELLISME, S. m. [psellismus, de^^sXXô;, bègue; angl. psellismus, it. psellismo]. Bégaiement. — Psellisme métallique. Bégaiement qui accompagne quelquefois l’érythème mercuriel.
PSEUDANGUSTINE, S. f. F. BrUCINE.
PSEUDANGUSTURE, S. f. F. AngusTüRE.
PSEUDARTHROSE, s. f. [de faux, et as-
6pov, articulation ; ail. falsches Gelenke, esp. seudartrosis]. Synonyme de fausse articulation.
PSEUDENCÉPHALE, S. m. [de faux, et
tqascpaXoç, encéphale ; eSp. seudencefalo]. Nom donné par Is. Geoffroy Saint-Hilaire à des monstres qui ont l’encéphale remplacé par une tumeur vasculaire, le crâne et le canal vertébral largement ouverts, et point de moelle épinière.
PSEUDENCÉPHALIEN, IENNE,adj. [esp. seudencefalino]. Is. Geoffroy Saint-Hilaire donne cette épithète à une famille de monstres qui n’ont plus, à proprement parler, d’encéphale, la matière nerveuse ayant plus ou moins disparu pour faire place à une tumeur composée d’un lacis de vaisseaux.
PSEUDESTHÉSIE, s. f. [jpseudœslhesia, de ipcUiJw, faux, et ataôâvEdôat, sentir]. Sensations imaginaires ou fausses. F. Hallucination.
PSE
PSBDD0-ALK4IVN1NE. F. AnCHUSINE.
PSBüDOBLBPSIE, s. f. [pseudoblepsia, de <{/£U(î‘r,ç, faux, et vue ; ail. Gesichtsfehler, it. pseudo-
hlessia, esp. seudoblepsial- Nom sous lequel Cullen comprend les diverses perversions du sens de la vue.
PSBCDOGARPE, s. m. [arceulhida] . Nom'donné au cône globuleux et bacciforme du genévrier.
PSEDDOCARPIEIV, lENNE, adj. Se dit des fruits cachés par les parties environnantes, de manière que celles-ci semblent constituer le fruit lui-même.
PSEÜDO-CÉRAÏNE, s. f. (C^^HS^O^). Corps cristallisable résultant de l’action de la potasse sur la cire, et isolé à l’aide de l’acide chlorhydrique.
PSECDOGHROMIE , S. f. [ de <|;£uS7iç , faux, et 5(_ptôp.a, couleur]. F. Dyschromatopsie.
" P'SEÜDO-GOTYLÉDON, S. m. F. PROEMBRYON.
PSEÜDO-GRODP , S. m. [croup spasmodique, faux croup , laryngismus stridulus ]. Les symptômes du pseudo- croup se rapprochent beaucoup de ceux du croup ; mais la soudaineté de l’attaque, l’absence d’inflammation et de fausse membrane fibrineuse, établissent une démarcation profonde entre le premier et le second. Le spasme se calme brusquement au bout d’un temps court, bien qu’il puisse revenir dans une heure peut-être, une demi-heure, ou même quelques minutes. Dans l’intervalle, le patient est parfaitement à l’aise, toutefois la voix reste rauque à cause de l’accès qui vient d’avoir lieu. Le traitement doit être actif. Un vomitif antimonial, avec un diaphorétique et un purgatif, est souvent assez ; mais, si le spasme n’est pas complètement vaincu, on mettra en usage l’opium et un vésicatoire à la gorge. F. Laryngite.
PSEDDO-ÉRYTHRIIVE, S. f. Corps ob¬
tenu en chauffant une solution alcoolique d’érythrine. Cristallisable -, fond â 120“ s’il est seul, et à 100" dans l’eau, qui le dissout à peine.
PSELDO-MEMBRANE, s. f. [pseudo-mcmbrana, de ];£U(5'ïîç, faux, et membrana, membrane ; angl. pseudomembrane, it. pseudomembrana , esp. seudomenbranal- F. Fausses membranes.
PSEUDO-MORPHINE, S. f. [ail. Pseudomorphium, angl. pseudomorphia , pseudomorphine, it. pseudomorfina, esp. seudomorfina]. Matière encore peu connue, découverte dans l’opium du Levant par Pelletier. Elle est blanche, micacée, non vénéneuse. (CS4h‘8oi<Az.) Peu soluble dans l’eau, insoluble dans l’éther et l’alcool absolu. Très soluble dans les solutions aqueuses de soude et de potasse. Elle en est précipitée par les acides , mais en retient de petites proportions.
PSEUDO-PLEURÉSIE , S. f. [jpseudo-pleuritis, ail. falsche Pleuresie, angl. pseudopleuritis, it. pseudopleurisia, esp. seudopleurisia]. Ce mot, qui signifie fausse pleurésie, a été employé par quelques auteurs pour désigner la pleurodynie.
PSEUDO-PUS, s. m. Le pus doit sa couleur aux éléments anatomiques qu’il tient en suspension, et qui réfléchissent la lumière en blanc grisâtre ou jaune grisâtre. Mais beaucoup d’espèces d’humeurs ayant un sérum différent ou non de celui du pus peuvent tenir aussi en suspension des éléments anatomiques réfléchissant la lumière en jaune grisâtre, bien qu’ils offrent des caractères de forme, de volume et de structure qui en font des espèces toutes différentes des globules de pus. Ces liquides qui offrent la couleur du pus, mais qui n’ont pas sa composition, s’appellent des pseudo-pus. L’urine
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des bassinets, leliquide des vésicules du thymus, tenant des épithéliums en suspension, en offrent des exemples. Les globules blancs du sang, accompagnés de fibrine à l’état de fines granulations moléculaires flottant dans un sérum, en sont d’autres exemples dans les caillots polypiformes du cœur, dans ceux des gros vaisseaux, etc.
- PSEUDOREXIE, s. f. [pseudorexia, de (î'EuS’r,?, faux, et faim, appétit; it. pseudoressta, esp. seudo-
reæto]. Faux appétit.
PSEUDOSPERME j adj. [pseudospermus, detf'siaJrç, faux, et (T7rspp.a, graine] . Se dit des graines appelées improprement nues, parce que le péricarpe est soudé avec la graine. Exemple : le caryopse.
PSEüDOTOXINE , S. f. [ail. Pseudotoxin, angl. pseudotoxin, esp. seudotoxina]. Substance azotée, annoncée par Brandes dans les feuilles de belladone, où elle accompagne l’atropine.
PSILOTHRE, S. m. [psilolhrum, 4'tXta6pcv, it. psilotro]. Synonyme de dépilatoire. F. Épilation.
PSOAS, s. m. [psoas, de les lombes; ail.
Lendenmuskel, angl. psoas, it. psoas, esp. soas]. Nom que les anatomistes donnent à deux muscles abdominaux appliqués sur là partie antérieure des'vertèbres lombaires. — Grand psoas ( prélombo-trochantérien, Ch.). Muscle qui s’attache, en haut, aux apophyses transverses des quatre premières vertèbres lombaires; à leur corps, à celui de la dernière dorsale et aux ligaments intervertébraux ; en bas, au sommet du petit trochanter. — Petit psoas (prélombo -pubien, Ch.). Muscle qui s’étend du corps de la dernière vertèbre dorsale à l’éminence ilio-pectinée et à la partie externe du bord postérieur du corps du pubis.
PSODYME, s. m. [de ([cat, les lombes, et double]. Nom donné par Is. Geoffroy Saint-Hilaire à des monstres qui ont, à partir de la région lombaire, deux corps distincts supérieurement, deux thorax complets et séparés, deux membres pelviens et quelquefois les rudiments d’un troisième.
PSOÏTE, s. f. [psoitis, angl. psoitis, esp. soüis]. Inflammation du muscle psoas, accompagnée, dès son début, d’une fièvre intense, de douleurs vives dans la région lombaire, d’un engourdissement qui s’étend de l’aine à la cuisse du même côté, et qui empêche de fléchir ce membre et de lui faire exécuter le moindre mouvement. Les causes ordinaires de la psoïte sont des exercices forcés, des efforts violents pour soulever des fardeaux, des coups ou des chutes sur la région lombaire. C’est une affection grave qui se termine rarement par résolution. Il faut insister, dès le début, sur tous les moyens antiphlogistiques; et, si l’on n’a pu réussir à arrêter la marche de la maladie, il faut recourir aux révulsifs les plus puissants, tels que les moxas. F. Phlegmon iZiaque.
PSORALIER, s, m. [psoralea, gale]. Nom
d’un genre de plantes légumineuses papilionacées , nombreux en espèces frutescentes ou herbacées, glanduleuses, intertropicalesou américaines. La plupart sont des plantes d’ornement ; mais une espèce , le psoralier comestible (Psoralea esculenta, Pursh), de l’Amérique septentrionale, a une racine très féculente, gommeuse et sucrée, qui se conserve pendant l’hiver ; elle est agréable au goût, nourrissante, et peut être acclimatée en Europe.
PSORE, s. f. [psora, ^cifsc]. S’est dit des maladies vésiculeuses ou pustuleuses de la peau, comme la gale, etc.
PSORBNTÉWE, s. f. [de +càp«, gale, et Ivrepov - - - -- -- nom à une éruption de petits
intestin! On donne < boutons qu’on rencontre dans l’intestin de la plupart des personnes qui ont succombé au choléra asiatique. V. ce mot.
PSORIASIS, s. m. [ipwptaaiî, de (j/wpa, gale; ail. etangl. Psoriasis, esp. soriasis]. Inflammation chronique de la peau, bornée à une partie du corps plus ou moins étendue, se présentant d’abord sous la forme d’élevures solides qui se transforment ensuite en plaques squameuses, comme nacrées, de dimensions variées, non déprimées à leur centre, et dont les bords, ordinairement irréguliers, sont très peu proéminents. C’est une maladie très commune, non contagieuse, mais héréditaire. Quelquefois le tissu de la peau finit par s’endurcir, et se couvrir de squames sèches, dures, blanches, épaisses, qui ont fait comparer à l’écorce rugueuse des vieux arbres l’aspect que présente alors la surface du membre malade. Ces squames ont quelquefois une ligne d’épaisseur, et se produisent en si grande quantité, que le lit et les vêtements du malade en sont remplis. La durée du psoriasis est toujours fort longue. Les saignées d’abord, puis les bains simples, ou mieux encore les bains émollients et à une température peu élevée, les douches, les bains sulfureux, font la base du traitement ; et l’on fait alterner ces moyens avec les purgatifs m.inoratifs.
PSORIQUE, adj. et s. m. [psoricus, de ([wpa, gale; ail. kratzartig , angl. psoric, it. psorico, esp. sorico]. Qui est de la nature de la gale.
PSOBOPHTHALMIE, S. f. [psorophthalmia , de (Jiwpa, gale, et ôcpôaXaô?, œil; ail. Augenliedkrdtze, angl. psorophthalmy, it. psorottalniia, esp. soroflalmia] . On a donné ce nom à diverses variétés de la blépharite ou inflammation du bord libre des paupières.
PSYCHAGOGIQIJE, adj. [psychagogicus, de (Luxe, âme, et a-yatv, conduire, diriger ; angl. psychagogue, it. psicagogo]. Épithète donnée aux médicaments qui raniment l’action vitale, dans la syncope, l’apoplexie, etc.
PSYCHIATRIE, S. f. [de âme, et îct-po?, mé¬
decin ; ail. SeeknheilJcunde]. Doctrine des maladies mentales et de leur traitement. On a écrit aussi médecine psychique,
PSYCHOLOGIE, s. f. [psychologia, de <[ux7i, âme,et Xoqoç, discours; ail. Seelenlehre, Psychologie, angl. psychology, esp. psicologia, it. sicologia}. Science qui traite de l’âme ou des facultés intellectuelles et affectives. Il n’y aurait rien à dire à cette définition, si l’usage n’avait restreint le sens de ce mot. Il signifie l’étude du moral et de l’intelligence, indépendamment des parties qui en sont les organes. Il en résulte une incertitude radicale dans la détermination des facultés et dans la conception de la doctrine mentale, si bien que la psychologie, entendue en ce sens, est devenue complètement stérile quant à l’avancement de l’étude des fonctions cérébrales et quant aux applications qui en dérivent pour la philosophie générale et , la sociologie. V. Craniologie et Animisme.
PSYCHROMÈTRB, s. m. [psychrometrum, de iu- X.?ô;, froid, et gJ-pcv, mesure ; ail, Psychromeler, it. psicromelrol. Instrument qui, par le précipité aqueux produit à sa surface, sert à déterminer la quantité de vapeur contenue dans l’atmosphère.
PSYCTIQUE, adj. et s. m. [psyclicus, de tJ^uxÊtv, rafraîchir; ail. erkàltend, angl, réfrigérant, it. psit- D'eo]. Synonyme de rafraîchissant.
PTÉ
PSYDRAGIUM, B. m. [de ^oJpâxia, pustules • fi psidracia]. Les anciens paraissent avoir donné ce nom tantôt à des pustules cutanées, tantôt à des phlyclène7 Willan et Bateman ont adopté cette dénominatior pour désigner une espèce particulière de pustule qui forme le caractère du genre impétigo, dans leur classification. Suivant ces auteurs, les psydracia sont des
pustules petites, souvent irrégulièrement circonscrites
peu proéminentes, et se terminant par une croûte lamelleuse. Ordinairement plusieurs psydracia se développent en même temps, deviennent confluents, et après l’issue du pus, versent une sérosité qui, en sè concrétant, forme des croûtes irrégulières.
PSYLLION, s. m. [ail. Flohsamen]. V. Plantain.
PTARMIQUE , S. f. [de mo.pu.hç, éternument ; Achïllæa plarmica, L.]. Plante. dont les feuilles et les fleurs ont été employées comme sternutatoires.
PTÉLÉYLE, s. m. V. MÉSITYLIDE. ^
PTÈNE, S. m. [deTîTYiVOî, volatile ; it. ptene]. Nom primitif de l’osmium. V. ce mot.
PTÉROCARPE, S. m. [Pterocarpus, L., diadelphie décandrie, L., légumineuses, J.; esp. pterocarpo]. Genre de plantes dont l’espèce Pterocarpus draco, arbre des deux Indes, fournit la résine sangdragon (V. ce mot), et l’espèce Pterocarpus santalinusf h., donne le santal rouge. F. Santal.
PTÉROPODES, s. m. pl. [mollusca pteropoda, de mripov, aile, nageoire, et tîoôç, pied ; ail. flügelfüssig, esp. teropodes'\. Ordre de la classe des mollusques comprenant ceux qui ont de chaque côté du corps un appendice en forme d’aile, servant à la natation.
PTÉRYGIYE, s. m. Ipteryginum, de rrripu^, aile], Appendice membraneux des graines.
PTÉRYGîOY , s. m. [pterygium, Tcvspôq’icv, drapeau , onglet; ail. Flügelfell, angl. pterygium, it. pterigio^ esp. terigion'\. Épaississement ou hypertrophie partielle cellulo-vasculaire et fibro-plastique de la conjonctive oculaire, se présentag^ous l’apparence d’un repli plus ou moins épais, de forme triangulaire, dont la base est vers la circonférence du globe de l’œil, sur la sclérotique, et dont le sommet s’étend vers la cornée transparente et quelquefois jusqu’à son centre. Il n’existe le plus souvent qu’un seul ptérygion ; mais il s’en rencontre quelquefois, sur un même œil, deux ou trois qui couvrent toute la cornée^ d’un voile épais et empêchent totalement la vue. Lorsqu’on ne peut pas parvenir à faire disparaître le ptérygion à l’aide des collyres résolutifs ou des astringents, et particulièrement avec la poudre d’alun et de sucre, ou en le touchant avec le nitrat^iÿàrgent, on excise toute la portion de conjonctive àffectée. Pour cela, on soulève- la production morbide avec une pince, dans sa portion correspondant à la sclérotique, et on la retranche tout entière, de la base au sommet, avec des ciseaux courbés sur leur plat, ou plutôt avec un bistouri, en rasant la surface de la sclérotique et de la cornée. F. Pannos.
PTÉRYGO-ANGÜLI-MAXILLAIRE. F. PtÉRYGOÏ- DiEN (grand).
PTÉRYGOrCOLLI-MAXILLAIRE. F. PtÉRYGOÏ- DiEN (petit),
PTÉRYGOGRAPHIE , s. f. [de TTTspu'^, aile, et •ypâcpstv, décrire]. Traité ou description des plumes, ■Titre d’un ouvrage important de Nitzsch.
PTÉRYGOÏDE, adj. \p)terygoides, de i7vép\i%, aile, et s’kî’cç, ressemblance ; ail. ftügelfürmig, angl. pterygoid, it. pterigoide, esp. terigoides). Nom donné à
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deux apophyses situées sur la face giftturale de l’os sphénoïde, une de chaque côté de la ligne médiane. Elles se dirigent perpendiculairement en bas, et sont composées chacune de deux lames appelées ailes.
PTÉRYGOÏDIEIï, lENNE, adj. [pterygoideus, ail. Flügelmuskel, it. pterigoideo, esp. terigoideo]. Qui a rapport à l’apophyse ptérygoide. — Artère ptérygdidienne. Elle naît de la maxillaire interne, au sommet de la fosse zygomatique, et s’engage dans le conduit ptérygoïdien ou vidien pour aller se distribuer à la trompe d’Eustacbe et à la voûte du pharynx. On l’appelle aussi artère vidienne. On nomme encore ptérygdidiennes les petites artères que la maxillaire interne fournit, près du col du condyle de la mâchoire, aux muscles ptérygoïdiens. ^ Conduit ptérygdidien. Quelques anatomistes ont ainsi nommé le conduit vidien, parce qu’il traverse la base de l’apophyse ptérygoide (F. Vidien). — Fosse ptérygoidienne. îlntoacemeïit qui sépare postérieurement les deux lames ou ailes de l’apophyse ptérygoide. Nerfs ptérygoïdiens. On a donné ce nom à deux nerfs différents, dont l’un pro-?vient du rameau maxillaire inférieur du trifacial et se distribue aux muscles ptérygoïdiens , et dont l’autre, nommé aussi nerf vidien, naît de la partie postérieure du ganglion sphéno-palatin, et s’engage dans le canal vidien.
Ptérygdidien grand ou interne (grand ptérygomaxillaire, Ch.). Muscle qui s’étend de la fosse ptérygoïde à la face interne de la branche, du maxillaire inférieur.
Ptérygdidien petit ou externe (petit ptérygo-maxillaire. Ch.). Muscle qui s’étend de l’apophyse ptérygoïde au col du condyle de la mâchoire inférieure.
PTÉBYGO-MAXILLAIRE. F. PTÉRYGOÏDIEN,
PTÉRYGOME, S. m. [pterygoma, it. pterigoma, terigoma, esp. terigomal. M.-A. Severin a donné ce nom à un engorgement chronique de la vulve, qui empêche le coït.
PTÉRYGO-PALATIIV, I!VE, adj . {plerygo-pàlatirms] . Qui appartient à l’apophyse ptérygoïde et au palais. Conduit ptéry go-palatin. Petit canal formé, sur les côtés de la face gutturale du sphénoïde, par une petite gouttière longitudinale que recouvre une apophyse de l’os du palais. Il donne passage à V artère ptéry gopalatine {pharyngienne supérieure), que fournit la maxillaire interne, au sommet de la fosse zygomatique.
PTÉRYGO-PHARYNGIEV, lENNE, adj. et s. m. iFterygo-pharyngeusJ. Qui a rapport à l’apophyse ptérygoïde et au pharynx. Les divers faisceaux musculaires qu’on décrit sous le nom de muscles ptérygopharyngiens font partie du constricteur supérieur.
PTÉRY60-STAPHYLIN. F. PÉRiSTAPHYLiN externe.
PTÉRYGO - SYNDESMO- STAPHYLI - PHARYIX- GlEX. F. CcniS'SRiCTEvn supérieur du pharynx.
PTILOSE, s. f. [ptilosis, •jTTtXtùotç, ail. et angl. Ptilosis, it. ptilost]. Chute des cils par irritation chronique du bord libre des paupières.
PTYALAGOGDE, adj. et s. m. [ptyalagogus, rrruade •jrrûaXov, crachat, et âysw, pousser ; ail. speicheltreibend, angl. ptyalagogue, it. ptialagogo, esp. tialagogo}. Synonyme àe sialagogue. L". ce mot.
PTYALINB, s. f. [ail. Speichelstoff, Ptyalin, angl. ptyaline, it. ptialina, esp. tialinal. (Matière on mucus propre salivaire de beaucoup d’auteurs ; ptyaline (de wTÛaXov, crachat), Huenefeld ; caséine de la salive.
PUB
Simon ; albumine salivaire , Chaptal.) Substance organique propre à la salive parotidienne. Elle est peu visqueuse, coagulable par l’alcool, ne s’y dissolvant pas quand eUe a été desséchée, mais se dissolvant dans l’eau. Semblable à l’albumine et autres principes qui retiennent certains sels, cette substance entraîne une certaine quantité de chlorure de potassium. Elle n’a bien été étudiée que dans la salive parotidienne du cheval. Tiedemann et Gmelin ont appelé ainsi, ou matière salivaire, un extrait ou mélange analogue à l’osmazôme, F. Albumine, Caséine et Salive.
PTYALISME, s. m. [ptyalismus, 7rrua,XK7p,ciç, de wniaXov, salive; ail. Speichelfluss, angl. ptyalism, it. ptialismo, esp. tialismol. Synonyme de salivation. Le ptyalisme, ou la sécrétion surabondante de la salive et du fluide muqueux buccal, est souvent le résultat de l’usage intempestif ou mal dirigé des préparations mercurielles. 11 cessé promptement, soit spontanément, soit à l’aide des sudorifiques ou des purgatifs.
PTYCHODE, s. f. [iîtuxwJ'yiç, quia des plis]. Dans les couches secondaires ou internes ou intérieures des cellules végétales anciennes, la ptychode de HugoMohl (eusthate de Hartig) est la membrane la plus interne de ces couches formées de cellulose et de xylogène ; elle n’existe que dans quelques cellules ligneuses du Taxus baccata, etc. F, Cellule.
PTYSMAGOGUE, adj. et s. m. [ptysmagogus, de ■jîTÛGp.a., crachat, et ayetv, chasser; angl. ptysmagogue, it. ptismagogo, esp. tismagogo]. Synonj^me inusité à’ expectorant.
PUBÈRE, adj. [ail. erwachsen, it. et esp. pwôere]. Qui a l’âge de puberté.
PUBERTE, s. f. Ipubertas, ail. Pubertat, angl, puberly, it. pubertà, esp. pubertadl- État des garçons ou des filles qui ont passé l’âge de l’enfance et qui sont nubiles. Le droit français a fixé l’âge de la puberté à quatorze ans pour les garçons et douze ans pour les filles ; mais, en réalité, dans nos climats, la puberté est plus tardive de deux ou trois ans.
PUBESCENCE, S. f. \Fubescentia, de pubescere, commencer à avoir du poil; ail. H aarbelileidung, angl, pubescence, it. pubescenza, esp. pubescencial. Présence de poils sur une partie d’un corps organisé.
PUBESCENT , ENTE, adj. \pubescens , ail. /einhaarig, angl. pubescent, it. et esp. pubescente]. Se dit, en botanique, d’une partie couverte de poils très fins, courts et mous, imitant une sorte de duvet.
PUBIEN, lENNE, adj. [pubianus, angl. pubic, it. et esp. pubico]. Qui a rapport au pubis. Arcade pubienne. Échancrure que présente la portion antérieure de la circonférence inférieure du bassin, et qui a' pour limite, de chaque côté, la lame oblongue et oblique qui unit le pubis à l’ischion, et qui borne en devant le trou sous-pubien. — Articulation ou sym-physe pubienne. Articulation des deux os pubis entre eux. Elle est formée par l’union des deux surfaces ovalaires que présentent en devant les os iliaques, affermie par des fibres interarticulaires transversales, denses et serrées, qui forment des lames concentriques entrecroisées. Le ligament sous-pubien et le ligament pubien antérieur, qui se portent de l’une à l’autre des branches du pubis, concourent à maintenir le rapport de ces surfaces articulaires. — • Ligaments pubiens. Deux faisceaux ligamenteux placés au-devant et audessous de la symphyse pubienne, qu’ils affermissent : l’un est appelé ligament pubien antérieur ; l’autre, ligament sous-pubien. — Région pubienne. Partie
moyenne de la région hypogastrique ou sous-ombilicale. V. Abdomen.
PDBIO COCCYGIEN ANNULAIRE, adj. et S. m.
Fit pubio-coccigeo annulare , esp. pubio-cocsigeo anular]. Dumas a donné ce nom aux releveurs de l’anus et ischio-coccygien qu’il regardait comme ne formant qu’un seul muscle.
PEBIO-FÉMORAL. F. ADDUCTEUR de la cuisse.
PüBlO-OMBlLlCAL. F. PYRAMIDAL du bas-ventre,
PüBlO-STERNAL. F. DROIT du bas-ventre.
PUBIS, s. m. [de pubere, commencer à se couvrir de poils ; TÎë-fl, ail. Schamhügel, angl. pubes, it. pube, esp . pubis] . Mot latin conservé en français pour désigner la partie médiane inférieure de la région hypogastrique, parce qu’elle se couvre de poils à l’époque de la puberté. On donne aussi le nom de pubis à la portion antérieure de l’os iliaque. F. Iliaque.
PUCE, s. f. [ Pulex, L. , ail. Floh, angl. flea, it. pulce, esp. pulga]. Genre d’insectes de l’ordre des aphaniptères. Les puces des animaux domestiques paraissent différer de celles de l’homme , et chaque espèce semble avoir la sienne propre. Les puces pullulent fréquemment sur le dos des vieux chiens tenus malproprement. Elles se reproduisent aussi dans les pigeonniers. Les soins hygiéniques sont le remède. On emploie avec avantage pour le chien les bains de sulfure de potasse. — Puce proprement dite (Pulex irrüans, L.). Tête petite, comprimée, ciliée en avant ; œil arrondi, derrière lequel est une petite fossette où l’on découvre un petit corps mobile garni d’epines. Bouche en forme de bec avec un suçoir de trois soies entre deux lames articulées, dont la base est recouverte par deux écailles mobiles. Pattes postérieures fortes et longues. Leur piqûre ne cause aucun accident. — Puce pénétrante. F. Chique.
PUCE MALIGNE OU PUCE DE BOURGOGNE [esp. pulga maligna o de Borgofia]. Nom donné à une espèce d’anthrax endémique dans quelques parties de la Bourgogne et décrite par Chaussier, par Muret et par quelques autres auteurs. C’est la pustule maligne. V. ce mot.
PUCCINIE, s. f. Nom français d’un genre de champignon de la section des Phragmidiés, Léveillé. Réceptacle charnu, coriace ou trémelloïde ; spores pédicellées et cloisonnées. — Genre Puccinia, Michelli, Persoon , Link. « Sporidia rarius biseptata , appen- « diculo filiformi pedicellata et matrici adnata , in » tuberculum concrescentia. » Presque toutes les espèces sont parasites des plantes phanérogames. Une d’elles vit en parasite sur les favus (F. ce mot) de la teigne. C’est l’espèce Puccinia favi. Ad. Ardsten. Constamment elle est d’un brun rouge. La forme est allongée ; l’une des extrémités est plus ou moins arrondie, et quelquefois, mais rarement, un peu angulaire ; l’autre extrémité se rétrécit en une tige plus ou moins grande. On est plus sûr de trouver la Puccinie dans les petites squames fines , blanches , avec un commencement de croûte (godet de favus), que dans les grandes croûtes caractéristiques (/ciDi) de la teigne, bien qu’il y en ait quelquefois. Ardsten enfin note qu’il a vu souvent les puccinies ailleurs que dans le favus, par exemple, dans les squames de la teigne et du pityriasis, au milieu des cellules d’épithélium dont elles sont formées. Il y a en effet deux choses dans certains cas de teigne : 1° le champignon caractéristique (Achorion Schœnleinü, Remak), dont l’accumulation forme les favus (croûtes jaunes ou godets) de la teigne;
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2“ \a Puccinia favi, kvdsten, autre champignon foiidif férent, en tous points, dupremier, et qui peut se dévclon! per sur les favus ou godets, ainsi que dans les squamS qui entourent ou recouvrent ces favus ; de môme que les autres espèces du genre Puccinia croissent sur l’épi, derme des polygonées, de l’ail, de la verge-d’or et de diverses autres plantes. F. Champignon.
PUDENDAGRE, S. f. [pudendagra, de pudendum parties génitales externes, et a-^pa, capture ; angl., it’ et esp. pudendagra]. Toute espèce de douleur des parties génitales. Quelquefois ce mot est synonyme de syphilis.
PUDENDUM, S. m. [angl. pudendum, it. pudende esp. pudendum]. Mot latin employé quelquefois en français pour désigner les parties génitales externes des deux sexes, mais particulièrement de la femme.
PUÉRIL, ILE, adj. [puerilis, de puer, enfant]. Qui a rapport à l’enfance, qui tient de l’enfance. On dit que la respiration est puérile [ail. rauschend, angl. puérile, esp. puéril], quand l’inspiration et l’expiration sont plus bruyantes qu’à l’ordinaire, quand il y a augmentation de la durée absolue des deux temps, leur durée relative restant la même, et que le murmure vésiculaire se fait entendre avec plus d’intensité que dans l’état normal, la respiration conservant d’ailleurs son caractère doux et moelleux. C’est l’annonce d’une maladie quelconque du poumon, sans qu’on en puisse rien déduire par rapport au siège ni à la nature de cette affection.
PUERPÉRAL, ALE, adj . [puerperalis, depuerpera, femme en couches ; ail. et angl. puerpéral, it. puerpérale]. Qui a rapport à l’accouchement et à ses suites. — Fièvre puerpérale. On a donné ce nom à différentes affections fébriles dont les principales sont : 1° la péritonite ; 2° une fièvre adynamique, regardée comme contagieuse et dont l’inflammation péritonéale est le phénomène prédominant ; 3“ V inflammation deV utérus et de ses appendices ; 4“ l’inflammation des veines utérines et des lymphatiques. — 1° Péritonite puerpérale. Elle peut être causée par des violences durant l’accouchement, ou l’application du froid, ou l’usage non judicieux des stimulants. Les femmes qui ont souffert des pertes utérines après la délivrance y sont particulièrement sujettes. La péritonite tarde quelquefois jusqu’au vingt-cinquième ou trentième jour ; mais, d’ordinaire, elle apparaît dès le second jour , et souvent on observe que le pouls conserve de la fréquence à partir de l’accouchement. Les symptômes sont ceux de la péritonite. Le traitement doit être énergique et prompt : les saignées, les sangsues, lès purgatifs , et cela le plus tôt possible. Une forte dose d’opium, c’està-dire 15 centigrammes, doit être administrée après la saignée ; on y reviendra ensuite, suivant les circonstances, à plus petite dose. — 2" Fièvre adynamique. Il n’y a pas de doute qu’en certaines saisons il règne une contagion produisant la fièvre dans l’état puerpéral avec des caractères très alarmants. A la vérité, cet état fébrile est accompagné d’une péritonite ; mais ce qui le distingue du cas précédent, c’est que les émissions sanguines ne produisent aucun avantage ; loin de là, elles aggravent souvent le mal. Cette fièvre attaque généralement le second ou le troisième jour après l’accouchement. Le danger est d’autant plus grand que l’invasion est plus près de cette époque ; et peu de femmes guérissent qui ont l’abdomen très gonflé. Elle est le plus fréquente et le plus dangereuse dans les hôpitaux. Elle règne parfois.
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épidémiquement ; et , dans quelques circonstances , il a été aisé de suivre la contagion d’une femme à une antre. En cette maladie, la saignée n’est que rarement utile, et il ne faut pas y revenir ; il en est de même des sangsues. De tous les médicaments, l’opium est celui qui rend le plus de services. — Inflammation de l’utérus. Elle ressemble à la métrite ordinaire ; seulement le danger en est augmenté par l'état puerpérar(F. Métrite). — 4° Phlébite utérine. Elle commence, d’ordinaire, dans les vingt-quatre heures après l’accouchement, par une douleur plus ou moins aiguë dans la région de la matrice, accompagnée ou suivie d’un violent frisson ou d’une succession de frissons ; suppression des lochies ; accélération du pouls ; céphalalgie ou légère incohérence dans les idées , avec la sensation excessivement pénible d’un malaise général; quelquefois nausées et vomissements. Ces symptômes, après une courte durée, sont remplacés par de la chaleur, des tressaillements dans les muscles de la face et des extrémités ; pouls rapide et faible, respiration anxieuse et précipitée; grande soif, langue brune et sèche. A l’autopsie , on trouve les veines utérines, et parfois les- lymphatiques enflammés ; et,, comme dans la plupart des phlébites, il se forme en divers lieux des collections purulentes, dans le poumon , dans les plèvres, dans le tissu cellulaire, etc. La saignée, dans cette maladie, ne donne qu’un soulagement momentané , quand elle en donne ; et la plupart du temps elle aggrave le mal. Et, dans le fait, la médêcine ne possède aucune ressource effective contre cette affection, qui se termine le plus souvent par la mort.
PüERTO-LANO, Province de Ciudad-Real (Espagne). Eau acidulé; acide carbonique, carbonate de fer , muriate de magnésie. Bonne contre les calculs, les obstructions , les maladies du tube digestif, l’aménorrhée, et certaines affections cutanées.
PüISSAl\CE, s. f. [potentia, de passe, pouvoir ; ail. Fahigkeit, angl. power, it. potenza, esp. potencia]. Faculté de faire une chose quelconque. En mécanique, toute force dont on dispose pour équilibrer ou vaincre une autre force.
PDLICAIRE, adj. [piuUcaris, de pulex, puce ; it. pulicare, esp. pulicar\. On donne cette épithète aux éruptions cutanées semblables à des morsures de puces, et aux maladies dans lesquelles on observe de ces éruptions.
PÜLLIVA. Village de Bohême. Source d’eau acidulé saline purgative, en grande renommée.
pülmo-aortiode , adj. [pulmo-aorticus, it. et esp. pulmo-aorticoj. Qui appartient au poumon et à l’aorte ; épithète donnée par quelques auteurs au canal artériel.
PULMONAIRE , s. f. [Pulmonaria arborea, pulmonaire de chêne, lichen pulmonaire, muscus pulmonarius des pharmacopées ; ail. Lungenkraut, angl. pulmonary, lung-wort, it. polmonaria, esp. pulmonariaj. Lichen d’un vert jaunâtre et remarquable par les lacunes en réseau qu’offre sa surface. Ses propriétés sont les mêmes que celles du lichen d’Islande. On le donne en décoction ou en poudre (4 gram.).
Pulmonaire officinale \Pulmonaria officinalis, pentandrie monogynie, L., borraginées, J.]. Plante qu’on appelle aussi sauge de Jérusalem. Elle est mucilagineuse et adoucissante, mais peu employée, quoiqu’on l’ait autrefois regardée comme un spécifique contre les maladies du poumon.
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PULMONAIRE, adj. [pwlmonam, angl. pulmonary, it. pulmonare, pulmonario, esp. pulmonar]. Qui appartient aux poumons. — Artère pulmonaire. Artère qui naît de la partie supérieure et gauche du ventricule droit du cœur, se porte en haut et à gauche, et se divise en deux troncs, au niveau de la seconde vertèbre dorsale, un pour chaque poumon. Cette artère porte du cœur au poumon le sang qui doit être soumis à l’acte respiratoire. Le sang, ainsi régénéré, est ensuite rapporté au cœur par les veines pulmonaires. Celles-ci naissent des derniers ramuscules de l’artère pulmonaire, et forment, par la réunion successive de leurs radicules, quatre troncs (deux provenant de chaque poumon) qui vont s’ouvrir dans l’oreillette gauche. — Catarrhe pulmonaire. V. Bronchite. — Phthisie pulmonaire. V Phthisie. — Plèvre pulmonaire. La portion de la plèvre qui revêt immédiatement le poumon. V. Plèvre. — Plexus pulmonaire. Entrelacement nerveux considérable situé derrière les bronches, et formé par de nombreuses ramifications du nerf vague et par des filets du ganglion cervical inférieur. Ce plexus se divise à l’infini, en suivant les bronches jusqu’à leur terminaison. F. Pneumogastrique.
PULMONIE, s. f. [pulmo, poumon, ail. Lungenkranliheit, it. etesg.pulmonia]. Mot employé par quelques auteurs comme synonyme de pneumonie, et par d’autres comme synonyme de phthisie pulmonaire.
PULMONIQUE, adj. et s. Ipulmonicus, pulmonarius, ail. lungensüchtig , esp. pulmonico]. Qui est atteint de pulmonie. Terme vulgaire, synonyme de phthisique.
PULPATION, s. f. \pulpatio, ail. Zermusung, esp. pulpacion ]; Opération pharmaceutique qui a pour objet de réduire en pulpe certaines substances végétales.
PULPE , s. f. \pulpa, pulpamen, ail. Mark, angl. pulp, it. palpa, esp. pulpal. On donne ce nom, en pharmacie, à la partie molle et charnue des végétaux, que l’on a réduite en une espèce de pâte , de la consistance d’une bouillie, en la séparant des parties dures. 11 est presque toujours nécessaire de faire subir une opération préliminaire aux substances qu’on veut réduire en pulpe. On divise, par exemple, au moyen d’une râpe, les racines récentes dé carotte, d’aunée, de patience, etc., etc.; on pile les roses rouges, le cochléaria, le cresson, etc.; on laisse ramollir dans un peu d’eau les tamarins , la casse ; on fait cuire les dattes, les pruneaux, etc., à la vapeur de l’eau ; on pile dans un mortier, après les avoir fait cuire, la racine de guimauve, les bulbes de lis, de scille, etc. On place sur un tamis de crin la substance ainsi amenée à l’état d’une masse molle, et l’on force les parties les plus divisées à passer à travers les tissus , en les pressant avec une sorte de large spatule appelée pulpoire. Ordinairement on repasse ensuite la pulpe à travers un autre tamis plus serré, afin de l’avoir plus homogène ; souvent aussi on la fait épaissir dans une capsule, au bain-marie, lorsqu’elle n’a pas assez de consistance, hapulpe de casse et celle de tamarin sont les seules qui soient officinales.
Pulpe cérébrale. On donne quelquefois ce nom à la substance blanche du cerveau, parce qu’elle se présente au premier coup d’œil sous l’apparence d’une sorte de bouillie.
Pulpe des doigts. C’est leur extrémité charnue, renflée et arrondie par suite de la présence de lobules de tissu adipeux.
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pulpeux, EU8E, adj. [pulposus, ail. markig, anel. pulpy, it. polposo]. Plein de pulpe, très charnu.
PULPOIBE, s. f. V. Pulpe.
PULSATIF, IVB, adj. [pulsativus, pulsMonus, de pulsare, frapper; ail. klopfend, it. etesp. pulsativo].
_ Douleur pulsative. Battement douloureux que l’on
éprouve dans les parties enflammées, et qui répond aux pulsations artérielles.
PULSATION, s. f. [pulsatio, puUus, de pulsare, battre ; ail. Klopfen, angl. pulsation, it. pulsazione, esp. pulsacionl. Battement des artères qui constitue le pouls. — Pulsations abdominales idiopathiques. Affection qui consiste en des battements plus ou moins forts qui se font sentir à la région abdominale. Les femmes y paraissent plus sujettes que les hommes. La symptomatologie de cette affection est constituée presque exclusivement par l’impulsion de l’aorte abdominale. Les pulsations sont assez souvent précédées de symptômes précurseurs , tels que troubles variés des fonctions digestives, tiraillements d’estomac, vomissements spasmodiques , etc. Les pulsations ellesmêmes s’étendent ordinairement depuis l’appendice xyphoïde jusqu’à l’ombilic , et parfois même jusqu’à la bifurcation de l’aorte. Les opiacés , les antispasmodiques et les antihystériques sont naturellement indiqués dans cette affection, dont toutefois le traitement n'est pas assis sur des bases certaines.
PÜLSILOGE, s. m; Ipulsilogium, depulsus, pouls, et XÉq’stv, indiquer; ail. Pulsmesser, it. pulsilogio, esp. pulsilogo]. Instrument propre à faire connaître la vitesse et quelques autres qualités du pouls. Mauvais mot ; dites sphygmologe.
PULSIMAÎVTIE, S. f. [de pulsus, pouls, et p.av- Tcia, divination; it. pulsimanzia, esp. pulsimantia]. Espèce de charlatanisme consistant à tirer des seules indications du pouls un diagnostic ou un pronostic sur l’état physiologique ou pathologique d’un individu. Mauvais mot ; il faudrait dire sphygmomantie, si la chose en valait la peine.
PüLSIMÈTKÉ, s. m. {pulsimetrum, de pulsus, pouls, et p.£Tpov, mesure; ail. Pulsmesser, it. et esp. pulsimetrol. Instrument propre à mesurer la vitesse du pouls. Mauvais mot : dites sphygmomètre.
PULTACÉ, ÈE, adj. [pultaceus, de pulta, bouillie; ail. breiicht, angl. pultaceous, it. et esp. pultaceo'\. On donne cette épithète, à toutes les substances qui ont la consistance d’une bouillie.
PüLVÉRlSATIOiV, S. f. \^ulverisatio, de pulvis, poussière; ail. Pulverung , an^. pulvérisation, it. polverizzazione, esp. pulverizacion]. Opération pharmaceutique qui consiste à réduire'les substances médicamenteuses en poudres plus ou moins ténues, suivant l’usage auquel on les destine. Toutes les matières solides peuvent être pulvérisées , mais toutes ne peuvent l’être par le même procédé. On pulvérise par contusion les substances d’une texture dense, dont les molécules ne peuvent être ramollies par la chaleur que développe le choc. On pulvérise par trituration celles qui sont naturellement friables, ou qui deviennent molles par une faible élévation de température. La mouture est un procédé plus général encore ; mais il est peu employé dans le laboratoire des pharmaciens, si ce n’est pour réduire les substances en une poudre grossière. Toutes les matières, après avoir été suffisamment divisées par contusion, trituration, etc., doivent être passées au tamis. Lorsqu’il s’agit de préparer une poudre bien fine, le
mortier doit être recouvert d’une peau pendant au l’on pile, le tamis doit être fermé pendant le tamisaL^ ces précautions sont indispensables quand on opèr sur des matières âcres et vénéneuses. Certaines parties des substances qu’on pulvérise sont plus friables que
les autres. Si lesparties qui se pulvérisent les premières
sont moins actives que les autres, on améliore le médicament en rejetant cette première poudre ; si, au contraire, elles sont les plus actives, on n’emploie que les premiers produits de la pulvérisation. — Outre ces modes généraux de piïlvérisation, il en est d’autres q[ui s’appliquent plus particulièrement à quelques substances. On pulvérise, par exemple, par frottement à la surface d’un tamis, les corps composés de molécules fines, agglomérées en masses peu cohérentes (la céruse, la magnésie) ; on pulvérise par porphyrisation les substances minérales qu’on a besoin d’avoir en poudre très fine. Certaines substances ne peuvent être réduites en poudre que par des procédés tout particuliers. On fond les métaux ductiles et facilement fusibles, et, en cet état, on les agite vivement pour empêcher que leurs particules ne se prennent en une masse compacte ; on gazéfie le soufre et on le refroidit brusquement ; on volatilise le mercure doux, et Ton mélange sa vapeur avec de la vapeur d’eau ; On broie le camphre avec un peu d’alcool, on triture la vanille avec du sucre, etc.
PULVÉRULENT, ENTE, adj. [pulverulentus, de pulvis, poussière ; ail. stauUcht, esp. pulverulento]. Qui est couvert de poussière, ou qui est réduit en poudre plus ou moins fine. Se dit des yeux, quand ils paraissent sales et comme semés de poussière, à causé de granulations ou de stries grisâtres qui résultent de l’épaississement du liquide muqueux exhalé par la conjonctive.
PULVINÉ, ÉE, adj. \pulvinatus, àepulvinus, coussin, ail. polsterfOrmig]. Parcouru par de larges sillons longitudinaux.
PUNA, dit aussi VETA. Sensation de mal de cœur et d’abattement éprouvée dans les endroits élevés dès Andes.
PUNAIS, adj. et s. m. [ail. Stinknase]. V. Ozène.
PUNAISE , s. f, [cimex, ail. Wanze, angl. bug, it. cimice, esp. chinche]. Nom d’un genre d’insectes hémiptères liétéroptères, à corps ovalaire, aplati, à tête sans rétrécissement postérieur, antennes à premier article court, deuxième et troisième assez longs et grêles. La principale espèce est la punaise des lits [Cimex lectularia, L., Acanthia lectularia, Fab.), qui se trouve surtout dans l’Europe tempérée, a des habitudes nocturnes et dont tout le corps répand une odeur fétide. Sa bouche est pourvue d’une trompe roide et aiguë qui cause une piqûre entourée bientôt d’une auréole rouge et quelquefois d’une phlyctène due à l’action irritante de la salive des animaux. Il suffit de lotions avec Teau fraîche pour la faire disparaître en peu de temps.
PUNCTIFORME, adj. [punctiformis, de punctum, point, et forma, forme]. En forme de points.
PUNCTUM SALIENS [ail. Hüpfpunkt]. Expression latine qui signifie proprement le point bondissant, conservée en français pour désigner les premiers rudiments du cœur chez Tembryon.
PUPILLAIRE, adj. {jpupillaris, de pupilla, pupille; ail. pupillarisch , angl. pupillary , it. pupïllar , esp. pupüare'l. Qui a rapport à la pupille. Membrane
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pupiUairs- On donne ce nom à une membrane mince qui ferme l’ouverture de l'iris chez le fœtus, jusqu’à la fin du sixième mois de la gestation, et qui paraît formée de deux feuillets adossés, contenant, dans leurs intervalles, de nombreux vaisseaux sanguins. Cette membrane, décrite pour la première fois par Wachendorf, en 1738, complète avec l’iris la cloison qui sépare les chambres antérieure et postérieure de l’œil. Selon Cloquet, sa destruction, vers le septième mois, est due à la rétraction des anses formées par les vaisseaux qui s’y distribuent : ces vaisseaux , se rapprochant alors de la petite circonférence de l’iris, déterminent sa rupture. 11 peut arriver que la membrane pupillaire persiste Jusqu’à la naissance, et que l’enfant naisse avec une occlusion complète de la pupille, qui constitue ce qu’on appelle une cataracte pupillaire ou une synizésis congénitale. L’établissement d’une pupille artificielle, tentée avec succès par Cheselden, n’a presque jamais réussi depuis. — Phthisie pupillaire, ou mynse. Resserrement extrême de la pupille.
PUPILLE, s. f. [pupilla, )sop-/), ail. Pupille, angl. pupil, it. pupilla , esp. pupila]. Ouverture que la membrane iris présente dans son milieu, et par laquelle passent les rayons lumineux pour arriver au cristallin. Elle est ronde chez l’homme ; elle est elliptique dans le même sens que la cornée chez la plupart des animaux. Dans le bœuf, par exemple, et dans les autres ruminants, elle est transversalement oblongue , et, dans son plus grand resserrement , elle devient une ligne transversale ; dans le cheval, elle a une forme semblable, mais son bord postérieur présente cinq festons plus épais que le reste du contour ; dans le chat, animal nyctalope, elle se rapproche, au contraire, d’une ligne verticale , en passant par différents losanges toujours plus étroits, selon l’intensité de la lumière. Après la destruction du nerf motèur oculaire commun (troisième paire), la pupille reste élargie et immobile, de sorte qu’on admet que c’est ce nerf qui, généralement, anime les mouvements de l’iris. Cependant cette paralysie de la pupille, qui est alors réelle pour les rayons lumineux, peut cesser sous d’autres influences. Ainsi, en coupant la troisième paire dans le crâne sur des lapins j aussitôt -après la pupille devient dilatée et immobile en même temps qu’il se produit un strabisme , externe ; mais si, immédiatement après, ou le lendemain de l’opération, on applique de la belladone sur cet œil, dont l’iris semble paralysé, on voit cependant la pupille se dilater encore. Les mouvements de constriction y sont de même encore possibles sous l’influence de la douleur, car, si l’on pince un rameau de la cinquième paire, ou si l’on coupe ce nerf dans le crâne, on voit aussitôt la pupille se contracter énergiquement, absolument comme si le nerf de la troisième paire n’avait pas été coupé {V. Réflexe) : ce qui tient à l’action du grand sympathique par l’intermédiaire du ganglion ophthalmique. V. Iris.
Pupille artificielle [ail. künstliehe Pupille, angl. artificial pupil, esp. pupila artificial]. On appelle ainsi une ouverture que l’on pratique pour suppléer à la pupille naturelle, lorsque celle-ci manque ou qu’elle a été effacée ou oblitérée. On n’avait d’abord conçu l’idée que d’ouvrir ou d’agrandir la pupille obstruée par la membrane pupillaire ou rétrécie par un état morbide quelconque, et l’opération consistait à inciser l’iris ; puis on a pensé à exciser une portion de cette membrane ; puis enfin on a cru qu’il serait possible, lors-
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qu’il existe un obstacle quelconque au rétablissement de la pupille au Centre de l’iris, d’ouvrir un passage à la lumière au moyen d’une perte de substance faite à la sclérotique ou à la cornée. Delà plusieurs méthodes pour pratiquer la pupille artificielle , méthodes auxquelles on a donné les noms de : iridotomie, iridectomie, iridodialyse, iridotomédialysè, iridectomédialyse, coréparelcyse, scléroticectomie , kératectomie. V. ces mots.
PURGATIF, ITE, adj. et s. m. [purgans, purgativus, du verbe purgare, purger ; '/.a.dxçinxb;, ail. abführend, Abführungsmittel, Purgativmittel, angl. purgative, it. purgative, pur gante, esp. purgativo, purga, purgante] . Nom générique des médicaments qui déterminent des évacuations alvines. On divise les purgatifs en laxatifs, cathartiques et drastiques. Les laxatifs (miel, manne, tamarin, casse, pruneaux, huiles grasses), et les cathartiques (huile de ricin, sulfate de potasse, de soude, de magnésie, sel marin, crème de tartre, tartre soluble, séné, rhubarbe, etc.), sont employés lorsqu’on veut ne produire qu’une action locale, ou une faible dérivation. On n’a ordinairement recours aux drastiques que pour déterminer un effet général et une dérivation prompte. Les purgatifs eccoprotiques et les minoratifs sont des laxatifs.
PURGATION, s. f. [purgafio,yJ.b'j.^aiç, ail. Âbführung, Purganz, angl. purge, purgation, it. purgazione, esp. purgacion]. Irritation plus ou moins vive et passagère des voies alimentaires, avec exhalation plus abondante des mucosités intestinales , et activité plus grande des sécrétions biliaire et pancréatique, suivie d’évacuation du produit commun de toutes ces sécrétions mêlé avec les matières qui existaient dans les intestins avant l’administration du médicament. On détermine la purgation pour agir localement, dans les embarras intestinaux, les constipations opiniâtres, certaines affections du foie ; ou pour préparer à certaines opérations chirurgicales,, pour faciliter l’accouchement, etc. On provoque aussi la purgation pour produire un effet général et une dérivation, dans certaines hydropisies, dans l’apoplexie, dans les diverses affections mentales, etc.
PURIFORME , adj. [puriformis, ail. eiterartig , angl. puriform, it. et esp. purif orme]. Qui ressemble à du pus. — Crachats purif ormes. Crachats opaques que l’on rend souvent dans la seconde période des catarrhes pulmonaires, et qui ne sont que le produit delà sécrétion muqueuse bronchique augmentée et modifiée par l’inflammation et le mélange de pus. On les appelle puriformes par comparaison avec le pus du tissu cellulaire, dont ils diffèrent en ce que leur mucus les rend visqueux et cohérents.
PURPURA, s. m. [al\. Blutfleckenkrankheit, angl. purpura, ïi.porpora, esp. purpura].. On comprend sous cette dénomination plusieurs maladies qui ont pour caractère commun et générique de se manifester intérieurement par des hémorrhagies et à l’extérieur par des pétéchies ou des ecchymoses indépendantes de violences extérieures. Les auteurs distinguent le purpura simplex, Vurticans et Vhænwrrhagica, qui peuvent être avec ou sans fièvre. Le traitement varie autant que les espèces et les formes de la maladie.
PÜRPURATE , S. m. V. ÜRROSACINE.
PURPURINE, S. f. [ail. Purpurin, angl. purpurine, esp. purpurina]. Matière colorante rouge qui existe, d’après Robiquet et Colin, simultanément avec l’alizarine, dans la racine de garance. Elle est en ai-
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^Ules volatiles rouges, plus solubles que celles d ahzarine Elles donnent, par les alcahs, des teintes groseille qui précipitent en rouge par les eaux de chaux et de baryte, tandis qu’avec l’alizarine les dépôts sont bleus ou violacés. V. aussi Urrosacine.
PDBPIJRIOüE, adj. V. Ac^de purpurique.
PUBBHÉE, PDBBHÉIQIJE et PURRHÉOIV. Fausse orthographe. V. Pyrrhée.
PliBLLEivCE, S. f. [purulenlia, ail. Purulenz, angl. purulency]. Qualité de ce qui est purulent.
PÜBLLEIVT, ENTE, adj. \_purulentus, ail. eiternd, angl. purulent, it. et esp. purulenio]. Qui est de la nature du pus, ou bien qui a l’aspect du. pus. Les crachats purulents qu’on observe dans les phthisies ulcéreuses ressemblent assez bien à ce dernier liquide. V. Infection.
PDS, s. m. [pus, wijcv,all. Eiter, an^l. pus, matter, it. marcia, pus, esp. materia, pus]. Liquide morbide, sans analogue dans l’état sain. Ce produit varie nécessairement suivant la nature de l’organe malade, suivant le degré et la nature de l’inflammation , suivant le caractère de la plaie et l’époque de la suppuration. — Le pus du tissu cellulaire est un liquide opaque, d’un blanc jaunâtre, de la consistance de la crème, d’une odeur particulière, plus pesant que l’eau, qu’il rend laiteuse par l’agitation. Ses molécules ne s’agglutinent pas, mais il devient filant par les alcalis et les carbonates alcalins, s’épaissit par l’alcool et se dissout dans plusieurs acides. — Le pus des membranes séreuses est plus albumineux, plus fluide, et se concrète bien mieux par la chaleur que le pus du tissu cellulaire; il infiltre souvent les fausses membranes qui se développent si fréquemment à la surface des membranes séreuses enflammées. — Le pus est une humeur de production accidentelle et hétéromorphe, composée d’un sérum qui tient en suspension des éléments anatomiques caractéristiques qui sontles globules du pus. Le sérum se compose : 1“ d’eau et de sels d’origine minérale (chlorures, sulfates, phosphates alcalins et terreux) ; 2" de principes graisseux et de cholestérine ; 3'' de pyine et d’albumine, accompagnées d’un peu de fibrine dans le pus des séreuses. Outre les globules de pus caractéristiques, le sérum tient souvent en suspension des gouttes d’huile, des granulations moléculaires plus ou moins abondantes, des globules du sang provenant de vaisseaux rompus, et des globules dits granuléux de l’inflammation. Le pus est àilséreuoe, lorsqu’il est demi-transparent, très fluide, par suite de la prédominanee du sérum par rapport aux éléments en suspension. Il est dit louable ou phlegmoneux, lorsqu’il est blanc ou jaunâtre, ou verdâtre, épais, crémeux, ce qui est dû à la prédominance de la masse des globules, par rapport à celle du sérum. Les globules pyoïdes prédominent toujours sur les autres dans le pus des séreuses, des synoviales, des cavités de l’œiL et des vaisseaux ; là il est rare de trouver plus de un ou deux noyaux dans les globules qui en renferment. Robin et Desmarres ont constaté que le pus des abcès interstitiels et profonds de la cornée renferme des globules des mieux caractérisés ; que ces globules offrent tous les caractères et les réactions propres à cet élément ; qu’ils possèdent la plupart deux ou trois noyaux, quelquefois un seul, et que quelques-uns, peu nombreux, sont de la variété pyoïde. Comme ce pus ne se produit qu’autant que lés tissus vasculaires qui entourent la cornée sont enflammés, le fait ne prouve pas que le pus s’engendre sans inflammation. Comme
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c’est à ces tissus vasculaires que la cornée emprunte de proche en proche ses matériaux nutritifs dans l é tat normal , elle leur emprunte aussi ceux à l’aid' desquels naissent les productions morbides dont elle est le siège, fait qui n’a lieu, en général, qu’autant que ces tissus vasculaires sont eux-mêmes malades. Dans le pus de la surface du derme il y a souvent parties à peu près égales des deux variétés de globules, lorsque l’inflammation n’est pas intense. A la surface des muqueuses, il se produit quelques globules pyoïdes mais bien moins que des globules à noyaux. Il n’y à pas de globules de pus normalement à la surface des muqueuses, mais la moindre irritation physique ou chimique en amène la production, sans qu’on puisse dire qu’il y ait, à proprement parler, l’inflammation que l’on a considérée hypothétiquement comme nécessaire à la production du pus ; mais il y a certainement là une modification dans la circulation des capillaires dans la nature des matériaux qu’ils versent, puisque ces globules manquent dans les muqueuses des enfants, des animaux ou des adultes qui n’ont pas subi ces irritations. Ce sont les globules de pus, trouvés ainsi constamment dans la salive et le mucus nasal de l’homme, qui ont été nommés globules muqueux, et que l’on a faussement pris pour une espèce distincte. Lorsqu’il y a inflammation des muqueuses, les globules se produisent en grande quantité, en même temps qu’il y a souvent supersécrétion dans les glandules mucipares. Le mucus, c’est-à-dire les liquides versés habituellement à la surface de la muqueuse malade tiennent alors en suspension les globules de pus produits. Ils représentent pour ces éléments le sérum du pus ; seulement ils conservent leur consistance muqueuse propre, tandis qu’ils reçoivent plus ou moins la couleur du pus, selon le plus ou moins de globules purulents qui ont été produits et mélangés. C’est ce qu’on nomme muco-pus , et mucus puriforme ou purulent. Il diffère du pus des autres régions par la nature du liquide représentant le sérum et par les quelques cellules épithéliales que ce mucus entraîne ; il ressemble aux autres pus par les globules purulents caractéristiques qui sont ici ce qu’ils sont ailleurs. Tous les autres caractères distinctifs que l’on a voulu donner entre le pus et le mucus, le muco-pus et le pus, sont illusoires. — Pus concret. Se dit de celui qui, d’abord liquide, mais n’ayant pu s’ouvrir une issue et sortir de son foyer, a perdu son sérum, qui a été résorbé. Les globules seuls restent, pressés les uns contre les autres, formant une masse d’un gris jaunâtre, pulpeuse, ou de consistance caséeuse ou même plus dure. Ce pus s’observe surtout dans les os, dans le psoas, etc., et il a été pris cinq fois sur sept environ pour du tubercule des os. Les globules du pus concret, pressés les uns contre les autres, deviennent polyédriques, et ressemblent alors un peu aux éléments du tubercule : mais l’acide acétique les fait facilement distinguer en mettant leurs noyaux en évidence. — Globules du pus. On donne ce nom à l’espèce d’élément anatomique qui caractérise le pus. On en distingue deux variétés : 1° les globules du pus proprement dits; 2° les globules pyoïdes. Les premiers sont des corps sphériques, à surface lisse ou à peine grenue, mais non plissée ou framboisée, comme on l’a dit. Leur diamètre est de 10 à 14 millièmes de millimètre , selon les organes et les conditions dans lesquels ils se forment. Ils sont grisâtres , transparents à la lumière transmise ; d’un blanc jaunâtre ou
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grisâtre, lorsqu’on les examine à l’aide de la lumière réfléchie. L’eau les gonfle légèrement, l’acide acétique aussi, puis il rend très transparente, mais sans la dissoudre, à proprement parler, la masse de l’élément ; il laisse intacts les noyaux et les granulations graisseuses, quand le globule en renferme. Les globules de pus se composent d’une masse de cellules contenant de un à quatre noyaux épais de 3 à 5 millièmes de millimètre. La plupart en ont deux ou trois. Ils sont arrondis, à bords peu réguliers, ou peuvent même être polyédriques ; ils sont rapprochés les uns des autres, contigus ou presque contigus vers le centre du globule. Souvent Us sont masqués par des granulations moléculaires plus ou moins abondantes, selon les circonstances ou les organes, et qui sont parsemées ou accumulées entre les noyaux et la périphérie du globule. Lorsqu’elles masquent les noyaux, l’eau rend ceux-ci visibles en gonflant le globule, et l’acide acétique encore mieux. Les globules du pus des muqueuses sont moins granuleux, plus transparents que ceux du pus phlegmoneux ; ils ne renferment qu’un ou deux noyaux en général ; souvent ils offrent une cavité distincte de leur enveloppe, et dans celle-là les granulations sont agitéesd’un vif mouvement brownien. Les globules de ces organes pris sur l’être vivant offrent souvent des expansions sarcodiques (F. Globules blancs du sang) mobiles, qui leur donnent momentanément une forme allongée ou variable. Dans la vessie, lorsqu’elle n’est que légèrement congestionnée, les globules n’offrent souvent que 8 à 9 millièmes de millimètre de large ; ils ont en- même temps un contour foncé, un centre lisse, brillant, et ils offrent peu de transparence. Les globules pyoïdes ne diffèrent des premiers que par l’absence de noyaux, et par suite ils ont plus de transparence lorsqu’ils n’offrent pas beaucoup de granulations. 11 résulte de là que l’acide acétique les fait disparaître presque entièrement sous le microscope, sans toutefois les dissoudre ni attaquer les fines granulations graisseuses que fréquemment ils renferment. Ils sont souvent petits et à -contour peu régulier dans le pus des lymphatiques et dans celui des veines. — Les deux variétés de globules de pus peuvent se remplir de granulations graisseuses. Souvent alors ils doublent de volume, et peuvent être difficiles à distinguer des globules dits granuleux de l’inflammation. Toutefois les granulations sont plus foncées^ que dans ces derniers, rnoins serrées les unes contre les autres, ne touchent pas habituellement la circonférence du globule, et la présence des noyaux, lorsqu’il s’agit de la première variété, rend le diagnostic facile. — Enfin, les globules de pus peuvent se produire sans qu’il y ait des symptômes inflammatoires évidents, sans qu’il y ait production de liquide : c’est ainsi qu’on en trouve souvent au sein des tissus solides, tels que certaines tumeurs colloïdes du sein, etc., ou des épithéliomas, etc., dont ils deviennent, delà sorte, un élément anatomique accessoire ( V. Elément) , peu abondant , mais existant en quantité notable et avec tous ses caractères essentiels.
PUSTULE, s. f. {jpustula, ail. Blatter, angl. pustule, il. pustule, pustola, esp. pustula]. Ce mot désigne en général une très petite tumeur cutanée qui suppm’e au sommet ; ce qui la fait différer du bouton, qui ne suppiu'e pas, et de la. phlyctène, qui contient un liquide séreux et non du pus.
PUSTULE MALIGNE [ail. Brandblatter, angl. malignant pustule, it. et esp. pustulamalignu].Malaàie de
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nature gangréffeuse produite par l’inoculation du virus charbonneux, et affectant d’abord la peau. Beaucoup d’auteurs emploient indistinctement cette expression et celle de charbon, confondant ainsi le charbon inoculé, ou la pustule maligne, avec le charbon spontané ou symptomatique. Cependant Enaux et Chaussier ont établi entre la pustule et le charbon cette distinction, qu’il est utile de conserver. Ils diffèrent en ce que, dans le charbon, -les accidents généraux précèdent la formation de la tumeur, qui, dans la pustule maligne, est non -seulement le premier symptôme apparent, mais encore celui d’où dépend le développement de tous les autres. Cette dernière maladie atteint nonseulement les individus qui soignent des animaux affectés du charbon, mais encore ceux qui, même à une époque éloignée, manient la peau, la laine ou quelque autre partie des dépouilles de ces animaux. Les expériencès de Leuret ont en effet constaté la virulence de leur sang. Ce qui explique comment on a vu la pustule maligne produite par la piqûre de mouches qui venaient de sucer le sang d’un animal charbonné. période : On aperçoit d’abord sur la peau un point semblable à une morsure de puce, qui cause de la chaleur et de la démangeaison. Bientôt s’élève une petite phlyctène, qui s’ouvre, et sous laquelle est un petit tubercule rénitent et livide, du volume d’une lentille. 2® période : L’auréole qui l’entoure s’étend, et prend une couleur brune ; la douleur, la cuisson et le gonflement augmentent; il se forme de nouvelles phlyctènes, et le tubei’cule central se change en une tache évidemment gangréneuse. 3® et 4® période : Le mal gagne d’abord le tissu cellulaire, puis les muscles et toutes les parties profondes. Le traitement consiste dans la cautérisation énergique de la pustule, et ensuite l’emploi, à l’intérieur comme à l’extérieur, du quinquina et des plus puissants antiseptiques. V. Inoculable.
Pustule plate, humide ou muqueuse. V. Syphilis.
PUSTULEUX, EUSE, adj. \jpustulosus, ail. blattericht, pustulbs, it. pustulosol- Qui a la forme d’une pustule. — Dartre pustuleuse. V. Dartre. — Érysipèle pustuleux. V. Zona.
PUTRÉFACTION, S. f. [putrefactio, ail.
Fâulniss., angl. putréfaction , it. putrefazione , esp. putrefaccion]. Décomposition que subissent, sous Tinfluence de certaines conditions, les corps organisés que la vie a abandonnés ; décomposition accompagnée de production de substances nouvelles, et particulièrement de gaz remarquables par leur fétidité. Dans cette définition nous plaçons aussi bien les substances organiques végétales que les substances animales, puisque, quel que soit l’être organisé qui se décompose, la nature du phénomène est toujours la même : ce sont toujours les affinités chimiques qui sollicitent la destruction de principes immédiats formés pendant la vie. Cependant quelques auteurs, mais à tort, n’ont appelé putréfaction que la décomposition particulière aux substances animales. Lorsque des substances organiques animales ou végétales, pures ou mélangées avec d’autres substances, et humides, sont au contact de Tair, elles absorbent de Toxygène et rejettent Tacide carbonique, dès lors elles sont devenues corps catalytique ou ferment. Ce ferment agit bientôt sur les parties contiguës en même temps que Tair ; dès lors les phénomènes de fermentation se trouvent modifiés par l’action de Toxygène qui intervient directement pendant toute la durée du phénomène, et il y a ce qu’on appelle putréfaction. On observe à la fois fer-
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pqt-à-dire dégagement de chaleur, et SSment de principes cristallisables et de plus, combinaison de l’oxygène avec le Carbone,! hydrogéné, formation d’eau, d’acide carbonique et autres oxydes. En même temps surviennent des phénomènes de double décomposition entre sels qui, unis aux substances organiques, ne pouvaient réagir les uns sur les autres en raison de l’influence qu’exercent beaucoup de corps albumineux sur les sels dans les dissolutions complexes. Ces substances albumineuses détruites, les doubles décompositions ont lieu, et les gaz qui en proviennent se dégagent. Ces gaz et liquides sont : acide carbonique, hydrogène carboné, azote (beaucoup), hydrogène sulfuré, phosphoré, ammoniaque ou son carbonate, eau, acide acétique. Il reste un résidu terreux peu considérable, composé de sels, de charbon, d’huile et de sels à base d’ammoniaque. Lorsqu’il y a des bases alcalines dans les matières qui se putréfient, on trouve des azotates parmi ces sels , parce que , au contact des alcalis et des matières poreuses, il s’effectue une catalyse nitreuse, qui a pour résultat l’oxydation de l’ammoniaque d’abord formée. Il en résulte de l’eau et de l’acide azotique. Dans la putréfaction du gluten et sans doute d’autres substances, l’eau est décomposée et ses éléments interviennent dans la formation des produits nouveaux. Il y a toujours des particules de substances organiques en putréfaction entraînées par la vapeur d’eau et les gaz, ce qui ajoute à la fétidité, et lui donne le cachet particulier qu’elle offre selon les espèces de tissus ou d’êtres organisés qui se putréfient. Ainsi, les putréfactions, quoique ayant plusieurs des caractères des phénomènes de contact, ne sont pas purement des fermentations. Ce sont des fermentations compliquées d’oxydation lente ; aussi les phénomènes et leurs produits sent d’un ordre plus complexe. C’estun mélange de deux ordres de phénomènes s’effectuant simultanément dans un même corps (F. Catalïtique). De même que chaque espèce de substance organique dans l’économie (F. Immédiat) est susceptible d’offrir plusieurs modes de modifications catalytiques ou altérations, qui déterminent autant d’ordres de symptômes différents, on peut constater aussi que la putréfaction des animaux offre des caractères différents selon les maladies dont ils sont morts. C’est ainsi que dans les cas de mort par fièvre puerpérale, infection purulente , dysentérie, etc., on voit la putréfaction survenir avec une rapidité bien plus grande et un dégagement de gaz fétides, d’une odeur différente de ce qui a lieu dans les cas de mort par le choléra, par les affections inflammatoires, etc. Le danger des piqûres anatomiques et de l’inspiration de l’air imprégné de ces gaz est bien différent aussi dans l’un et l’autre cas. On a observé des accidents dysentériques, typhoïques ou analogues à ceux de l’infection purulente, à la suite d’exposition prolongée, dans un lieu peu aéré, aux émanations des sujets putréfiés dont la mort avait été causée par quelqu’une de ces maladies dites putrides par les anciens médecins, et non sans raison à un certain point de vue.
PUTRIDE, adj. [putridus, ail. fauUg, angl. putrid, it. et esp. putrido]. Nom que les humoristes donnaient à un ordre de fièvres qu’ils attribuaient à la corruption des humeurs, parce que l’haleine et les excrétions du malade exhalaient une odeur fétide (F. Fièvre), — Emanations putrides. Il est certain qu’en plusieurs circonstances les gens qui vivent par métier au milieu
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d’émanations putrides, par exemple ceux qui travaillent dans les clos d’équarrissage , n’en souffrent pas dans leur santé ; mais il est certain aussi que, dans d’autres circonstances , les émanations qui sortent de fosses mortuaires , de cimetières , d’amphithéâtres d’anatomie , ont donné lieu aux accidents les plus graves, soit pour les individus, soit pour des populations entières. Aussi longtemps donc qu’on n’aura pas déterminé les causes qui rendent ces émanations innocentes ou nuisibles , il faudra prendre de grandes précautions. Les procédés de précaution se réduisent en général à quatre : 1“ L’enfouissement sous terre dans les terrains meubles et humides, 2” La cuisson dans l’eau bouillante, avec perte du bouillon dans les eaux courantes, et dessiccation rapide des résidus solides, Ce procédé n’a pas été appliqué, et n’est guère applicable que pour les débris animaux. 3“ Le mélange avec les antiseptiques, particulièrement l’acide pyroligneux brut et les sels métalliques, notamment le vitriol ou sulfate de fer et le sulfate de zinc. 4“ La désinfection par les corps poreux, et. principalement le charbon. On peut à ces procédés ajouter les trois suivants : La combustion vive , qui remplace complètement la putréfaction , et qui était appliquée dans l’antiquité aux corps humains. 2“ La distillation sèche, avec condensation des matières volatilisables et combustion des gaz. Dans ce procédé, proposé pour tous . les débris et produits animaux, on supprime complètement aussi la putréfaction : le résidu ést du noir animal ; les produits condensés sont utilisés pour les industries chimiques ; les gaz sont utilisés pour l’éclairage. 3 ' Enfin, la décomposition par la chaux vive, qui n’est employée qu’accidentellement. F. Infection.
PUTRIDITÉ, s. f. [putriditas, ail. Putri^
ditat, angl. putridity, it. putridità, esp. putridez]. État dans lequel les substances organiques d’un corps vivant affecté de maladies appelées fièvres adynamiques, de typhus, etc., offrent des modifications ou altérations moléculaires comparables, jusqu’à un certain point, à celles qui ont lieu dans les corps organisés privés de la vie.
PUTRILAGE, s. m. \putrUago,o\\.Jauch, Moder, it. putrilaggine, esp. putrilagfo]. On donne quelquefois ce nom à la matière pultacée qui se forme dans certaines affections gangréneuses par putréfaction et ramollissement des tissus.
PUZICHELLO (Corse). Eau sulfureuse froide, située sur la côte orientale, près des ruines de la ville d’Aleria.
pyANGIURRHÉE. Pus dans les voiés urinaires. (P.)
PYCNOTIQUE, adj. et s. m. [pycnoticus, de'jruxvèç, épais]. Les humoristes ont employé ce mot comme synonyme à’incrassant.
PYÉLECTASIE. Dilatation du bassinet. (Piorry.)
PYÉLITE, s. f. \pyelitis, de -rtûsÀoç, bassin, anglpyelitis]. Inflammation de la membrane muqueuse qui tapisse les bassinets et les calices des reins.
PŸGOMÈLE, S. m. [de Tru-^-à, fesses, et p.éXcç, membre]. Nom donné par Is. Geoffroy Saint- Hilaire àdes monstres qui ont im ou deux membres accessoires
dans la région hypogastrique , derrière ou entre les membres pelviens normaux.
PYGOPAGE, s. m. [deiTu-yv!, fesses, etwayeU, uni]. Nom donné par Is. Geoffroy Saint-Hilaire à des monstres composés de deux individus à ombilics distincts, qui sont réunis ensemble dans la région fessière.
PYO
PTINE , s. f. [de TOcv, pus, angl. pytne].Noai donné par Gueterbock à une substance organique spéciale que l’acide acétique précipite du sérum du pus. la pyinc est insoluble dans l’alcool concentré et soluble dans l’eau. Cette solution précipite par l’acide acétique et par l’alun; un excès de ces réactifs ne dissout pas le précipité. Le prussiate jaune de potasse ne le précipite pas ; par addition d’une goutte d’acide chlorhydrique dans la liqueur, il se forme un précipité qui disparaît dans le plus léger excès d’acide. La solution de pyine, acidulée par l’acide chlorhydrique, ne précipite pas le prussiate de potasse. La caséine, à laquelle elle ressemble, se comporte tout autrement. Elle diffère de la chondrine en ce que celle-ci donne un précipité par l’alun, précipité soluble dans un excès du réactif, caractères qu’on ne retrouve pas dans la pyine. F. Substances organiques.
PYLORE, s. m. [pylorus, de TtuXwpcç, portier, composé de 7rû)tvi, porte, et cùpoç, gardien; ail. PfOrtner, angl. pylorus, it. piloro]. Orifice droit ou inférieur de l’estomac, situé dans l’épigastre, au-dessous du foie, au-devant et au-dessus du pancréas, près du col de la vésicule biliaire. II est ainsi appelé, parce qu’il forme l’entrée du canal intestinal, et qu’il est pourvu d’un bourrelet circulaire, aplati, perpendiculaire aux parois de l’orifice, qui circonscrit une ouverture étroite par laquelle les alim.ents passent dans les intestins. Ce bourrelet a reçu le nom de valvule pylorique. C’est simplement un repli des membranes musculeuse et muqueuse de l’estomac, qui répond par une de ses faces à la cavité de cet organe, et par l’autre à celle du duodénum. Sa grande circonférence est formée par un anneau fibreux, solide, blanc, placé entre les deux membranes : cet anneau est le muscle pylorique de quelques auteurs.
PYLOEIQüE, adj. [pyloricus, angl. pyloric, it. pi'Zonco] . Qui appartient au pylore. — Artère pylorique (petite gastrique droite). Elle naît de l’hépatique, sur le côté droit du pylore, et se distribue à la petite courbure de l’estomac.
PYLOROCARGINIE. Cancer du pylore. (Piorry.)
PYOANGIOLEÜCÏTE. Abcès dans les vaisseaux lymphatiques. (Piorry.)
PYODE, adj. [pyodes, ■;Tuw(ÿ-flç]. S’est dit pour pwrulent.
PYOGAYGLIONITE. Abcès dans les ganglions. (P.)
PYOGÉSIE, s. f. [pyogenia, de wücv, pus, et -^évîcn;, génération ; ail. Eitererzeugung, angl. pyoyenesis, it.pioyema]. Production du pus. V. Production.
PYOHÉMIE, s. f. [de Tcüov, pus, et a[p.a, sang ; angl. pyoliemial. donne le nom de pyohémie aux affections dans lesquelles il y a une tendance marquée ■ à la formation de collections purulentes. Ainsi la phlébite,, les fièvres nées de piqûres anatomiques, la morve communiquée à l’homme, sont des maladies pyohémiques. Ce nom a été fait d’après cette hypothèse, que les accidents seraient dus à la présence de pus introduit dans les vaisseaux ou produit dans leur cavité. Il est de fait que le pus injecté dans le sang y détermine par catalyse une altération des substances coagulables, d’où les symptômes généraux attribués directement aux globules de pus, bien que ces globules soient déjà liquéfiés lorsque les symptômes commencent. Or, on a donné le nom de pyohémie à bien des cas mOTbides où il y avait altération des substances coagulables du sang , déterminant des symptômes généraux graves, sans que pourtant cette altération
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eût pour cause la production de pus dans les vaisseaux, ou du moins le mélange de pus au sang, fait qui est bien plus rare qu’on ne le dit. V. Générales {maladies).
PYOHÉMOPNEÜMOIVITE. Inflammation du poumon due à une résorption purulente. (Piorry.)
PYOÏDANGIAIRRHÉE , AAGIAIRRHÉE PYOÏDI- OlIE. Écoulement du pus dans les conduits aériens, catarrhe chronique puriforme. (Piorry.)
PYOÏDE, adj. [de uüov, pus, et slSoc, forme]. F. Pus.
PYOKÉRATIE. Abcès de la cornée. (Piorry.)
PYOLITHES. Concrétions du pus. (Piorry.)
PYOMÈTRE, s. f. \j)yomelra, de îriiov, pus, et tiriTpa, la matrice ; it. piometra} . Collection pmrulente dans l’utérus.
PYONÉPHRITE. Inflammation du rein due à une cause purulente. (Piorry.)
PYOlVÉVRIE. Suppuration des nerfs. (Piorry.)
PYOPÉRIPHLÉBITE. Abcès autour des veines. (P.)
PYOPHLÉBITE. Abcès dans les veines causé par du pus. (Piorry.)
PYOPOEÉTIOüE, adj. [de tocv, pus, et iroieïv, faire]. Suppuratif.
PYORHl]%OBRHÉE. Écoulement du pus par les fosses nasales. (Piorry.)
PYORRHAGIE ou PYORRHÉE, S. f. [pyorrhagia, de Tîüov, pus, et psïv, couler; ail. Eiterfluss, it.piorrayia]. Écoulement du pus.
PYOTHORAX, S. m. [de tïüov, pus, et ôwpaH, poitrine]. Épanchement de.pus dans la poitrine.
PYOZOAIRE, s. m. [de ttSov, pus, et^iev, animal]. Nom donné par Bergeret aux granulations moléculaires douées du mouvement brownien qu’on trouve dans le sérum du pus, ainsi qu’à celles qui existent dans ses globules (F. Pus), qui sont également douéesd’un mouvement brownien (F. ce mot) très vif, quand ils sont pourvus de paroi et cavité distinctes ou gonflés par l’eau. Faute de connaître les caractères qui distinguent les animaux, d’une part, des éléments anatomiques, d’autre part (F. Corps organisé et Organisme), il est retombé dans l’erreur souvent commise, qui consiste à prendre les éléments anatomiques mêmes , ou leurs parties, pour des animaux ; d’où le nom précédent qui doit être rejeté, n’ayant pas de sens en face de la réalité.
PYRAMIDAL, ALE, adj. et s. m. [pyramidaüs, de pyramis, pyramide ; ail. pyramidenfOrmig, angl. pyramidal, it. piramidale, esp. piramidall. Qui a la forme d’une pyramide. — Corps pyramidaux. Éminences paires situées très près l’une de l’autre, à la face antérieure de la moelle allongée. -^Os pyramidal. Troisième os de la première rangée du carpe, dont la forme est celle d’un coin qui aurait sa base en haut et en dehors. Il s’articule en bas avec l’os crochu, en dehors avec le semi-lunaire, en avant avec le pisiforme.
Pyramidalde V abdomen (sous -pubio-omi ilical. Ch.). Muscle qui s’étend de la symphyse pubienne à la partie sous-ombilicale de la ligne blanche.
Pyramidal de la cuisse (sacro-trochantérien, Éh.). Muscle qui se porte du sacrum et du grand ligament sacro-sciatique à la face interne du grand trochanter.
Pyramidal du nez (fironto-nasal. Ch.). Muscle continu supérieurement avec l’occipito-frontal , et qui s’épanouit inférieurement sur le nez.
PYRAMIDE, S. f. [pyrawits.'supap.lç, aü. Pyramide, angl. pyramid, it. et esp. piramtde]. Les anatomistes ont donné le nom de pyramide à une petite éminence osseuse qu’on observe dans la caisse du tympan et
mu
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aux corps pyramidaux. - Pyramides de Ferrein. V Rein — Pyramide du trépan. V. Trépan.
pyÏÉLAÏNB, s. f. [de vvDp, feu, et eAaicv, hmle ; ail Pyrelain]. On comprend sous le nom depyrelaine 1p« huiles empyreumatiques. V. Huile.
VybÈIVE, s. m. (C^®H‘2). Produit de la distillation du bois ; il se trouve dans l’huile de charbon de terre. Il est isomère avec l’anthracine ; cristallisable, jaunâtre, ressemblant à de la poudre de talc. Fond à ITO"- 180”; volatil, sans goût ni odeur; insoluble dans l’eau, peu soluble dans l’alcool et l’éther.
PYRÉNÉEIV (Cheval). C’est celui qui se forme aujourd’hui dans les départements des Hautes et Basses- Pyrénées par le croisement des étalons anglais et arabes du haras de Tarbes avec la jument navarrine.
PYRÉNOÏDE, adj. [pyrenoides, de TvupYiv, noyau, et forme ; angl. kernel-shaped, it. pirenoide]. On a quelquefois donné cette épithète à l’apophyse odontoïde de la seconde vertèbre du cou, parce qu’on lui a trouvé quelque ressemblance avec un noyau.
PYRÈTHRE, s. m. [Anthémis pyrethrum, h., Trûpeôpov, ail. Berlram, it. pilatro, piretro, esp.pelitre]. Plante synanthérée dont la racine sèche nous vient de Tunis. Elle est cylindrique, longue et grosse comme le doigt, quelquefois garnie d’un petit nombre de radicules ; grise et rugueuse au dehors, blanchâtre au dedans, d’une saveur brûlante et excitant la salivation : aussi est-elle employée comme sialagogue. Lepyrèthre entre dans beaucoup de poudres et d’élixirs dentifrices.
PYRÊTHRINE, S. f. [angl. pyrethrin]. Principe immédiat indiqué dans la racine de pyrèthre.
PYRÊTIQUE, adj. [pyreticus, de -Tvups-oî, fièvre ; ail. fiéberhafl, angl. pyretic, it. piretico]. Synonyme de fébrile.
PYRÉTOGÉNÉTIQEE, adj. [de irups-ô;, fièvre, et -y^veatî, génération]. Épithète quelquefois donnée aux stimulants, parce que l’excitation générale qu’ils déterminent dans l’organisme peut aller quelquefois jusqu’à faire naître la fièvre.
PYRÉTOLOGIE, S. f. [pyretologia, deTvupETÔç, fièvre, et Xd-^oç, discours ; ail. Fieberlehre, angl. pyretology, it. pirelologia]. Traité des fièvres.
PYRÉTOLOGIOÜE, adj. [pyretologicus, ail. pyretologisch]. Quia rapport à la pyrétologie.
PYRÉTOLOGISTE, S. m. [it. piretologista]. Celui qui s’occupe de l’étude des fièvres.
PYREXIE, s. f. [pyrexia, Tvupe^ta, de 7:üp, chaleur, fièvre, et eypi'^, avoir ; ail. Fiébern, if. piressia^. État fébrile. Il se dit aussi pour fièvre en général : les pyrexies de nature miasmatique.
PYRIFORME, adj. [pyriformis, de pyrum, poire, et forma, forme-, ail. birnfôrmig, an§\. pyriforme, it. piriforme]. Qui a la forme d’une poire.
PYRITE, s. f. [pyrites, deTriip, feu ; ail. Feuersiein, it. pinte, esp. pirita]. Nom donné à quelques sulfures métalliques natifs qui jouissent de la propriété de s’enflammer dans des circonstances particulières.
PYRITEDX, EIJSE, adj. [it. piritoso]. Qui tient de la pyrite.
PYRMONT (en Westphalie). Célèbre par ses eaux minérales ferrugineuses, qui sortent de terre avec un fort bouillonnement d’acide carbonique.
PYRO-ACÉTIODE (Acide). Nom impropre donné à Y acide pyroligneux, qui est de l’acide acétique obtenu par distillation du bois, et mêlé d’eau, d’esprit de bois, avec des huiles empyreumatiques et des matières résineuses. On donne quelquefois aussi ce nom à l’acide acé-
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tique retiré de ce liquide saturé par la chaux, ramené ensuite à l’état d’acétafe de soude par double décomposition, qu’on chauffe à 200 ’ pour décomposer les matières empyreumatiques, et distillé après avoir été mis en liberté par l’acide sulfurique.
PYRO-ACÉTIOÜE (ÉTHER) [acétone , alcool pyroacétique, oxyde d’acétonylè]. (C^HSO.) Pur, c’est un liquide limpide, incolore, d’une odeur pénétrante spéciale. On s’en est servi dans la phthisie. V. Acétone.
PYROAMARINE, S. f. Produit de la distillation sèche de l’amarine. Difficilement solubledans l’esprit de bois insoluble dans l’eau, les acides étendus et les alcalis!
PYRODIGITALINE , S. f. Huile empyreumatique obtenue en distillant des feuilles sèches de digitale. Ce paraît être un poison actif.
PYROGALLIQUE (Acide). Substance qui se sublime quand l’acide gallique est chauffé à 420” Fahr.
PYROGÉNÉ, ÉE, adj. [de nrîip, feu, et -YEveaiî, génération; ail. brenzlich]. Engendré par le feu. On donne cette épithète à un grand nombre de principes produits par Faction du feu, tels que des acides, des huiles fixes et volatiles, des goudrons etdes substances cristallisables , comme la naphtaline , l’eupione, la paraffine. — Théorie des corps pyrogénés. On donne ce nom à l’ensemble des règles à suivre pour obtenir la formation de corps déterminés à l’aide du feu agissant sur les composés définis d’origine organique naturels ou artificiels. Quand on chauffe un corps d’origine organique pur, il arrive une époque à laquelle il ne peut plus résister à l’action décomposante delà chaleur. Dès lors, les composants qui ont le moins d’affinité pour les autres et le plus entre eux, se combinent pour former un composé binaire. Le reste des éléments constitue un composé plus stable. Dans les corps qui renferment trois éléments, c’est généralement de l’eau ou de l’acide carbonique qui se forment.
PYROLACÉES, S. f. pl. Famille de plantes séparée des éricacées.
PYROLE, s. f. [Pyrola rolundifolia, L., décandrie digynie , L., pyrolacées, J. ; ail. Winlergrün , it. pirola]. Plante dont les feuilles ont une saveur âpre assez marquée. Elles étaient très employées autrefois comme astringentes. On les appliquait aussi comme vulnéraires sur les contusions et les blessures.
PYROLÉOPHORE, s. m. Machine construite en 1806 par Niepce , dans laquelle- l’air, brusquement chauffé, produisait presque les effets de la vapeur.
PYROLIGNEüX, adj. [ail. Holzsdure, it. pirolegnoso^. V. Acide pyroligneux.
PYROLIGNEÜX (ÉTHER) . F. MÉTHYLIQUE (éther).
PYROLOGIE, s. f. [pyrologia, de Trüf, feu, et Xo'Yoç, discours; ail. Feuerlehre, it. pirologia]. Traité du feu.
PYROlllALlOüE^( Acide). Acide maléique.
PYROMARIQüE (Acide). Produit delà distillation de l’acide pimarique. Incolore, transparent, fond à 125"; soluble dans l’éther et dans 8 à 1 0 parties d’alcool ; cristallisable. Il se distingue de l’acide pimarique surtout en ce que la solution alcoolique d’acétate de cuivre ne présente pas sa solution alcoolique; mais, quelque temps après, il se forme de fines aiguilles. (C97.7H9,9010,4.)
PYROIWÉCOJXIQEE (Acide) [ail. Brenzmecons&urel. On l’obtient en portant à 200" ou 230“ l’acide méconique. V acide anhydre (YA^BAO^) n’est connu que combiné avec les bases. L’acide hydraté (C‘®H30^,H0) est cristallisable, fond à 123", et se volatilise sans décom-
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position ; soluble dans l’eau et l’alcool, rougit à peine le tournesol.
PYBOMÈTRE, S. m. [pyrometrum, de mp, feu, et liSTpov, mesure; ail. et angl. Pyrometer, it. et esp. ptromeïro]. Instrument qui sert à mesurer des températures beaucoup plus élevées que celles que pourrait indiquer le thermomètre ordinaire. Le pyromètre de Wedgwood indique les degrés de chaleur nécessaires à la fusion des métaux et autres substances plus ou moins réfractaires. Il est composé de deux règles de cuivre légèrement convergentes, soudées sur une plaque de même métal, à laquelle on donne le nom de jauge. Ces règles ont 609,592 millimètres de longueur, et forment un canal dont le diamètre est de 12,7 millimètres à l’extrémité la plus large, et seulement 7,62 à l’autre extrémité. L’une des règles est divisée en 240 degrés égaux, dont le 0 est situé à l’extrémité la plus large. Un petit cylindre d’argile de 12,7 millimètres de diamètre et de 14 à 15 millimètres de longueur, cuit à la chaleur rouge, et Juste de la grandeur nécessaire pour se tenir au zéro de la division, glisse entre les règles à mesure qa’il prend plus de retrait (c’est-à-dire qu’il diminue davantage de volume par l’action du feu), et s’avance d’autant plus vers l’extrémité étroite que la température est plus élevée. Le zéro de l’échelle correspond à 580”, 55 du thermomètre centigrade; mais on ne peut établir de rapport entre ses degrés et ceux du thermomètre centigrade, puisqu’on ne connaît pas la température nécessaire pour réduire les cylindres et les faire passer successivement à tel ou tel degré déterminé. Aujourd’hui on emploie des pyromètres métalliques qui sont bien moins défectueux.
PYROMüCIQüE (Acide). Un des produits de la distillation de l’acide mucique ; il forme des écailles blanches, brillantes, aisément solubles.
PYRONOMIE , s. f. Ipyronomia, de inip, feu, et vdp.oc, règle, it. pironomia]. L’art de régler le feu dans les opérations chimiques.
PYROPHORE, s. m. \jpyrophorus, de Trüp, feu, et ç£3(o, je porte ; ail. Pyrophor, it. piroforo]. Nom qu’on donne aux substances qui ont la propriété de dégager de la lumière et du calorique au contact de l’air. Tel est le produit de la décomposition de l’alun par le charbon, qui consiste en un mélange de sulfure de potassium, d’alumine et de charbon très divisé. On l’obtient en calcinant 3 parties d’alun à base de potasse et 1 partie de sucre, d’amidon, de mélasse ou de farine.
PYROQCINIOÜE (Acide). Obtenu par l’action delà chaleur sur l’acide quinique.
PY-ROSGOPE, s. m. \pyroscopium, de -rrüp, feu, et cîx.oTîcïv, examiner; ail. Pyroscope]. Instrument au moyen duquel on peut connaître l’intensité du feu allumé dans un appartement. C’est le thermomètre différentiel réduit à sa plus grande simplicité ; tout le changement consiste à recouvrir complètement d’une épaisse feuille d’or ou d’argent la boule.qui sert de réservoir au liquide coloré. Les rayons de chaleur qui partent continuellement du foyer pour se répandre dans l’appartement, sont en grande partie réfléchis par la surface brillante du métal qui recouvre cette boule ; tandis que l’autre boule, qui est découverte, reçoit toute l’impression de la chaleur, et l’on voit alors le liquide s’abaisser d’une quantité proportionnelle dans le tube. L’action de la chaleur diminue comme le carré de la distance, à mesmo qu’on s’éloigne du foyer;
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et cependant la sensibilité de l’instrument est telle, qu’il est visiblement affecté, même lorsqu’il est fort éloigné du feu.
PYROSIS, s. f. [pyrosis, derâp, feu; viügairement: fer chaud, crémason, soda ; ail. Sodbrennen, angl. pyrosis, water-brash, black-water, it. pirosi]. Sensation brûlante qui, de l’estomac, se propage dans toute la longueur de l’œsophage et se porte jusqu’à la gorge, où le malade croit sentir l’impression d’un corps irritant, d’un fer chaud. Elle est toujours accompagnée d’une excrétion abondante de salive limpide. Il y a souvent des nausées, des flatuosités, des rapports, de la soif, une faim excessive, de la constipation, de la céphalalgie. La pyrosis affecte surtout les personnes qui se nourrissent d’aliments gras, de fritures, de salaisons, de fromages avancés, ou de toute autre substance irritante. Le traitement consiste principalement dans l’éloignement des causes qui ont produit la maladie : la diète lactée et végétale, les boissons douces, mucilagineuses, etc. La pyrosis est accompagnée d’éructations, généralement avec un fluide aqueux. Dans ce fluide, M. Goodsir a trouvé les acides lactique et acétique et un cryptogame nommé par lui Sarcina ventriculi. V. Sàrcine.
PYROTECHNIE, S. f. [pyrotechnia, de mip, gén., wupoç, feu, et vsxvvi, art ; ail. Feuerkunst, angl. pyrotechny , it. et esp. pirolecma]. La science du feu ou l’art de s’en servir. — Pyrotechnie chirurgicale. Nom donné par Percy à l’art d’employer le feu ou le cautère actuel en chirurgie.
PYROTHONIDE, S. m. [de Trop, feu, et ôôo'vicv, linge, chiffon; ail. Pyrothonid, angl. pyrothonide]. Sorte d’huile pyrogénée produite par la combustion des tissus de chanvre, de lin ou de coton, dans des vases de cuivre. La matière brune qu’on obtient est acide, renferme probablement, outre l’huile, un sel de cuivre, et a été préconisée par Ranque pour l’usage médical externe. Ses propriétés doivent avoir beaucoup d’analogie avec celles de la créosote.
PYROTIQüE, adj. et s. m. [pyroticus, de mç6<ù, je brûle, dérivé de wîip, feu; it. piroticol. Brûlant, caustique.
PYROVINIQDE OU PYROTARTARIQCE et PYRO- RACÉMIQUE (Acides) [ail. Pyroweinsaüre, brenzliehe Weinsüure']. Produit de la distillation de l’acide tartarique.
PYROXANTHINE, S. f. V. ÉBLANINE.
PYROXYLINE, s. f. [de irùp, feu, et ‘CuXov, bois; poudre-coton, fulmi-cotonj . Produit fulminant comme là poudre à canon , et résultant de l’action des substances oxydantes sur le ligneux pur. La pyroxyline ressemble au coton cardé, seulement les brins sont friables et rudes au toucher ; chauffée à l’air, elle détone avec violence au-dessous de 100“; dans les armes à feu, elle produit les mêmes effets que la poudre ordinaire. C’est avec la pyroxyline que l’on prépare le collodion. V. ce mot.
PYRRHÉE, PYRRHÉIQDE et PYRRHÉON. F.
Acide pyrrhéique.
PYRRHÉTIIVE, S. f. [de mp, feu, et pïixwvi, résine ; ail. Pyretin, Brennharz}. Nom donné à des matières de nature résineuse engendrées par l’action de la chaleur : elles varient en propriétés.
PYBRHOLE, s. m., OU mieux PYRRHÉLÉON [de îTuppà- , rouge, et oleum ou IXaio>< , huile]. Produit retiré, avec le spirol, de l’huile de charbon de terre i gazeux, (Kodeur agréable ; soluble dans l’eau, et sa
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solution est colorée en brun-rouge par l’acide nitrique. Il n’est pas alcalin. D’après Runge , c’est principalement lui qui donne l’odeur empyreumatique à l’ammoniaque qui se développe par distillation sèche des matières animales.
python, s. m. y. Boa et Coüledvre.
PYÜLOÜB, S. m. [pyulcum, de irûov, pus, et tXxeiv, tirer, extraire; it. piulco]. Instrumentée chirurgie dont on se sert pour extraire des matières purulentes contenues dans une cavité du corps. Les anciens employaient diverses espèces de pyuJques, qui tous agissaient comme des pompes aspirantes, et avaient plus ou moins la forme de la seringue ordinaire. Ils sont inusités aujourd’hui, et seraient remplacés, au besoin, par une sonde de gomme élastique adaptée au canon d’une seringue.
PYIIRIE, S. f. [pyuria, de ttücv, pus, et oùpstv, uriner; ail. Eüerharnen]. Éjection d’une matière purulente mêlée aux urines.
PYXIDE, s. f. \pyxidium, de Tru^tS'iov, petite boîte ; ail. Büchsenfrucht]. Nom donné par Mirbel à tout fruit sec, uniloculaire, ordinairement globuleux, qui s’ouvre par le milieu au moyen d’une fissure horizontale, et se divise en deux valves hémisphériques, dont l’inférieure est appelée amphore , et la supérieure opercule. On l’appelle vulgairement hoüe à savonnette.
. PYXIDIE, s. f. Pyxidebiloculaire.
Q. S.' Abréviation de quantum saüs ou quantité suffisante.
ODADRI. Mot dont on fait précéder certaines dénominations pour indiquer la proportion quadruple d’un des éléments de leurs composants ; quadroxyde, quadrisulfure, etc.
QU4DRIDENTÉ, ÉE, adj. [quadridentatus , ail. vierzOhnig , it. quadridentüo]. Qui a quatre dents, pointes ou divisions.
QUADRIFIDE, adj. [quadrifidus, ail. vierspaltîg, it. quadrifldo'] . Qui est divisé en quatre parties presque égales, par des divisions étendues à peu près jusqu’au milieu de sa longueur.
OüADRIFLORE, adj. [quadriflorus, ail. vierhlumig, it. quadriflorol. Qui porte quatre fleurs, ou qui a ses fleurs disposées quatre à quatre.
QDADRIGA, S. m. Mot latin conservé en français pour désigner un bandage autrefois employé dans les fractures des côtes, de la clavicule et du sternum. Ce bandage était composé de jets entrecroisés devant et derrière la poitrine, sous- les aisselles et sur le moignon de l’épaule, de manière à former une sorte de cuirasse.
QDADRUDGDÉ , ÉE, adj. \_quadrijugatus , ail. vierpaarig , }L guadrijugato]. Se dit d’une feuille composée de quatre paires de folioles.
QUADRIJCÎUEAÜ, adj. [quadrigemînus, ail. Vierhügel, it. quadrigemini, quadrigemuli]. On adonné le nom de tubercules quadrijumeaux à quatre éminences de la moelle allongée , arrondies , symétriquement séparées par deux sillons en croix, sur lesquelles repose la partie postérieure de la glande pinéale. On les appelait autrefois notes et testes.
QUAdrilobé, ÉE, ad'i. [quadrilobatus, ail. vier-
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lappig, angl. quadrilobate, it. quadrilobato]. Se dit en botanique, d’une partie qui est divisée en quatre lobes. ®
QUADRILOGÜLAIRE , adj. [quadrilocularis de quatuor, quatre, et loculus, petite loge; ail. vier facherig, angl. quadrilocular^ esp. quadriloculaxe'î Qui a quatre loges. ■*'
QUADRIPARTITE, adj. [quadripartitus, de quatuor, quatre, et pars, partie; ail. viertheilig, angl* quadripartite, esp. quadripartite]. Qui est divisé en quatre parties.
QUADRIPHYLLE. V. TÉTRAPHYLLE.
QÜADRIVALYE, adj. [quodrivalvis, ail. vierhlap. pig, angl. quadrivalve, it. quadrivalvo]. Qui s’ouvre en quatre valves.
QUADRUMANES, S. m. pl. et adj. [guadrimani, de quatuor, quatre, et manus, main ; ail. Vierhünder, Quadrumanen, angl. quadrumana, it. quadrumani\. Qui a quatre mains. Ordre de la classe des mammifères contenant ceux qui, comme les singes, ont le pouce séparé aux pieds de derrière ainsi qu’à ceux de devant.
QUADRUPÈDE, s. m. et adj. \guadrupes, de quortuor, quatre, et pes, pied ; TSTpccTro^'cv, ail. Vierfüsser, Quadrupeden, angl. quadruped, it. quadrupède, esp. cuadrupedo]. Animal à quatre pieds, vivipare ou ovipare.
QUALITÉ, S. f. \gualitas, woioV/iç, ail. Eigenschaft,angl. qualily, it. qualità, esp. calidad]. Manière d’être des corps en vertu de laquelle ils font sur nos sens une impression particulière qui nous donne les idées de figure, de couleur, de grandeur, etc.
QUARANTAINE, S. f. [ail. Quarantdne, aïi%l. quarantine, it. quarantena, esp. cuarantena]. Séjour que les voyageurs qui arrivent d’un pays où règne une maladie contagieuse sont obligés de faire dans un lazaret ou à bord des vaisseaux, avant de communiquer avec les habitants du pays ou du port où ils veulent entrer. On donne à ce temps le nom de quarantaine, quoique souvent la durée ne soit pas de quarante jours. V. Peste.
‘ QUARTATION , S. f. [de quartare , diviser en ‘ quatre; ail. Quartir en]. Opération chimique qui signifie réduction au quart, et qui se pratique sur une masse-d’or et d’argent alliés ensemble, quand on veut faire le départ de l’or au moyen de l’acide azotique. Si cette masse ne contient pas trois quarts d’argent, on eh ajoute jusqu’à cette quantité ; et cette addition, qui réduit par conséquent l’or au quart de la masse, favorise l’action de l’acide.
QUARTE, adj. [quartanus, ail. viertt&giges Fieber, Quartanfieber, angl. the quartan ague , it. fébbre quariana, esp. cuartana]. Se dit d’une fièvre intermittente dont les accès reviennent tous les quatre jours, laissant entre eux deux jours d’intervalle. La fièvre quarte est, en général, une fièvre d’automne de longue durée et de guérison difficile. Elle est souvent suivie d’engorgement de quelque viscère. On la dit double quarte lorsque, sur les quatre jours, le troisième seulement est exempt de fièvre, et que les accès de chaque quatrième jour se ressemblent. Dans la triple quarte, il y a un accès chaque jour, et celui du quatrième jour ressemble également à celui du premier. On appelle fièvre quarte doublée, celle dans laquelle il y a deux accès chaque quatrième jour ; quarte triplée, celle où il y en a trois. — Seime quarte. V. Seime.
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qDARTIER, s. tn. [a\\. Quartier, it. quarto]. Partie latérale, tant interne qu’externe, du sabot du cheval. V. Pied.
OüARtlNE, S. f. Nom d’une membrane de l’œuf végétal existant quelquefois entre le nucelle (tercine) et le sac embryonnaire (quintine).
QUASSIA, s. m. [Quassia qmara, L., décandrie monogynie, L., magnoliacées, J.;all. Quassie, it. quassia, quassia, esp. quasia]. Arbre dont la racine nous est apportée revêtue de sonécorce, quiest unie, mince, grise, tachetée, peu adhérente au bois ; celui-ci est blanc, très léger, inodore, d’une amertume franche et très prononcée , mais moindre cependant que celle de l’écorce. On doit préférer celle qui a 27 millimètres à 41 de diamètre. Cette racine est un des amers les plus énergiques. L’infusion dans l’eau froide (8 à 12 grammes par litre), ou mieux dans l’eau tiède, est préférable à la décoction. On emploie aussi l’infusion dans le vin (8 grammes pour 500 grammes de vin), la teinture (30 à 60 gouttes dans un véhicule), ou l’extrait.
OüASSlNE, s. f. [ail. Quassin, it. quassina, esp. quassind]. Principe non azoté, retiré des Quassia amara et Quassia simarouba, d’un jaune brun, transparent, soluble dans l’eau et dans l’alcool faible, insolut)le dans l’éther ; précipitant en jaune quelques sels de fer et l’acétate de plomb, et en blanc le proto-azotate de mercure, tandis qu’il ne trouble pas l’émétique, le chlorure de zinc, l’azotate de plomb, le sulfate de fer, ni l’azotate de cuivre. (C20H‘206.)
QüASSITE, s. f. Wiggers a donné ce nom au principe amer du Quassia amara, principe qu’on avait appelé d’abord quassine .{V . ce mot). La quassite est en petits prismes blancs , solubles dans l’eau et dans l’alcool, à peine dans l’éther, non azotés, dissolubles dans les acides sans se combiner avec eux.
QüATERlVÉ, ÉE, adj. [qualernatus, ail. vierz&hlig, it. quaternato]. Se dit des feuilles qui sont verticillées quatre par quatre.
QÜATRE-ÉPICES, S. f. pl. Poudre du fruit du A/t/rtus pimenta. V. Piment.
QDEBCÜVE, S. f. [de quereus, chêne ; ail. Quer- CMî]. Matière cristalline, soluble dans l’eau et l’alcool, très soluble dans l’éther, voisine de la salicine, et trouvée par Gerber dans l’écorce du chêne ordinaire.
QUERCiTRÉINE , S. f. (C32|i‘50i8,2H0). Corps retiré par Chevreul de l’écorce du quercitron. Poudre cristalline , jaune foncé, soluble dans 4 ou 5 parties d’alcool absolu et 300 parties d’eau bouillante , par conséquent bien moins soluble que le quercitrin; sa solution réagit acide. Elle se volatilise en partie sans altération.
QDERCITRIK, S. m. [ail. Querdtrin]. Matière colorante jaune et eristallisable, isolée par Chevreul de l’écorce du quercitron . (Qwercus nigra), et employée en teinture.
QüERCY (Race bovine de). Taille de 1“,33 à 1“,40 ; robe rouge ; corps allongé ; tête étroite , longue ; cornes courtes et fortes ; encolure courte, le cou peu développé ; côte un peu aplatie ; ventre relevé, étroit ; épaules fortes ; membres longs, minces ; jarrets larges. Les vaches sont grandes et bonnes laitières. — Race ovine. Commune, à laine courte, mais donnant de la chair de bonne qualité. — Race porcine. Taille moyenne ou au-dessous ; oreilles petites, dressées ; dos convexe ; robe mêlée de blanc et de noir, où le noir prédomine.
QUI mi
QUEUE, S. f. [cauda, oùpà, ail. Sôhwans, Schweif, angl. tait, it. coda, esp. cola, rabo]. Prolongement plus ou moins étendu qui termine postérieurement le tronc d’un grand nombre d’animaux, et qui a pour base les os coccygiens. — - On appelle vulgairement queue d’une feuille, son pétiole, et queue d’unfrUit, son pédoncule.
Queue de cheval. Faisceau des nerfs lombaires et sacrés qui termine la moelle épinière. V. Moelle.
Queue du cheval. Elle doit, pour être bien attachée, partir d’aussi haut que possible, ce qui ne peut avoir lieu que si la croupe est elle-même horizontale. On appelle écourté, courte-queue, le cheval chez lequel on a raccourci le tronçon ; anglaisé, niqueté, celui chez lequel on a détruit par une opération l’action des muscles abaisseurs.
Queue à l'anglaise. (Synonymie : Myotomie caudale, action de niqueter, d’anglaiser.) Opération qui consiste seulement à inciser les muscles abaisseurs de la queue, ou à couper et enlever une partie de ces muscles , à l’effet d’augmenter la force de leurs antagonistes, et de permettre à l’animal d’élever davantage le tronçon de cet organe. Cette opération est ainsi nommée, parce que ce sont les marchands de chevaux de l’Angleterre qui l’ont imaginée pour imiter, dans certains animaux, le port naturel des races les plus distinguées. Quand l’opération est pratiquée, on installe l’animal dans une place convenable, où on le fixe, et à l’aide de bâtonnets et de poülies oh donne à la queue la position où elle doit demeurer.
QUIESCENT, ENTE, adj. [quiescens, de quies, repos; ail. ruhend]. Autrefois, pour expliquer comment s’opère la décomposition réciproque de deux sels qu’on mêle ensemble, et d’où il peut résulter un autre sel insoluble, on disait que la somme des affinités des deux acides pour leurs bases respectives, qu’on appelait quiescentes, l’emportait sur les affinités de chacun de ces mêmes acides pour la base de l’autre, qu’on nommait divellentes.
QüINCONCIAL, ALE, adj. [quincuncialis]. Se dit de la préfloraison dans laquelle, de cinq pétales, deux pièces sont extérieures, deux intérieures, et la cinquième a une moitié recouvrant le pétale voisin, et l’autre recouverte par le pétale qui est au delà.
QUINÉ, ÉE, adj. [quinus, quinatus, ail. fünfzühlig] . Se dit de parties qui sont disposées par cinq sur un même point ou sur un même plan d’insertion.
QUINETINE, S. f. -[angl. quinetme]. Matière colorante rouge ou violette tirée du sulfate de quinine.
QUININE, s. f. [chinium, ail. Chinin,Quînin, angl. quina, quinine, quinia, it. chinina, ehinino, esp. quinina]. Alcaloïde découvert par Pelletier et Caventoudans l’écorce du quinquina jaune (Cinchona cordifolia), et trouvé depuis dans celles du quinquina gris, du rouge, de l’orangé et de beaucoup d’autres variétés ou espèces, mais en des proportions différentes, et associé à plus ou moins de cinchonine. Cette substance est blanche ou grisâtre, poreuse, à peine eristallisable ; fusible en résine, non volatile, très amère ; presque insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool, l’éther, les huiles ; ramenant au bleu les couleurs bleues végétales rougies par un acide ; pouvant neutraliser facilement les acides, et formant alors des sels d’un aspect cristallin, nacré, souvent très beau. La quinine peut se combiner avec l’eau, et donner un produit très bien eristallisable, qu’on a d’abord pris pour un alcali végétal nouveau et appelé quinidine, puis reconnu pour un
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hvdrate Traitée parle chlore, puis par l’ammoniaque, eue donne une liqueur d’un beau vert emeraude, qui de^entbleu céleste quand on ajoute avec précaution dri’acide chlorhydrique très étendu d’eau et jusqu a saturation exacte. On l’obtient en faisant bouillir convenablement l’écorce de quinquina jaune réduite en poudre grossière dans de l’eau chargée d’acide sulfurique ou chlorhydrique, passant, et décomposant la liqueur par un excès de chaux éteinte. Le dépôt formé, recueilli et lavé, est traité à chaud par l’alcool à 85" centésim. On distille, et le résidu poisseux es saturé par l’acide sulfurique et filtré au' charbon. En décomposant la liqueur chaude par l’ammoniaque, on a la quinine pure sous la forme d’une matière grisâtre.
Si l’on agit à froid et dans beaucoup d’eau , elle est blanche et peut rester pulvérulente après avoir été séchée à l’air libre ; mais c’est alors encore un hydrate de quinine. (C^ORi^O^Az.) — Chlorhydrate de quinine.
Ce sel se prépare aisément par double décomposition, en traitant le chlorure de baryum par le sulfate de quinine, et concentrant la liqueur à une faible température.. 11 est solide, cristallisé en aiguilles blanches et nacrées, inodore et d’une saveur très amère.
QlIINIQüE , adj. Qui a rapport au quinquina : médication quinique. — Fièvre quinique. V. Sulfate de quinine.
QüINOGÈNE, S. m, [angl. quinogen]. Radical hypothétique des alcaloïdes du Cinchona. La cinchonine, la quinine et Earicine sont les premier, deuxième j et troisième oxydes.
QUIIVOÏDINE , s. f. [it. chinoidina]. Matière résinoïde, brune, inodore, très amère, neutralisant les acides, aveb lesquels elle forme des sels visqueux, amers,, incristallisables. Découverte dans les quinquinas par Sertuerner. .
QDINOLÉIIVE, s.f. Nom donné par Gerhardt à l’un des produits de la décomposition de la quinine et de la cinchonine par la potasse.
OüINOLOGIE, s. f. [kinologia, formé de kina, et de Xo'ycç, discours ; esp. quinologia']. Description des diverses espèces de quinquinas.
QÜINOIV, s. m. [quinoyle]. Produit de la distillation de l’acide quinique. C’est un radical composé.
OüIlVOüAlVGüLÉ, ÉE, adj. [de quinque, cinq, et angulus, angle]. Qui a cinq angles.
OUUVOüINA, s. m. \Cmchona, peruvianus cortex, ail. Chinarinde, angl. peruvian bark, ou bark, it. chinachina, esp. quina]. Nom collectif d’écorces dont on connaît un si grand nombre d’espèces et de variétés différentes, qu’il est devenu impossible de leur assigner des caractères bien déterminés, et que la plus grande confusion règne dans toutes les descriptions qui en, ont été données. Les espèces principales sont: 10 Quinquina gris, écorce du Cinchona Condaminea, H. et B. (Figi 339), de la grosseur, tantôt du doigt, et tantôt d’une plume à écrire, qui est couverte d’un épiderme cendré, rugueux, divisé par des fissures transversales , et souvent chargé de petits lichens ; d’un brun ferrugineux en dedans ; d’une cassure nette , brune , et en apparence résineuse ; d’une saveur astringente et amère , sans aucun mélange de fadeur ; d’une odeur un peu aromatique. On en distingue plusieurs variétés : Le quinquina gris fin de Loxa, qui est, dit-on, le meilleur ; le gris fin de Lima, qui est plus gros, plus épais, plus lourd, d’un gris bleuâtre, et qui a une odeur et une saveur plus faibles ; le gros Lima, qui est plus
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gros que les précédents, et dont la couleur blanchâtre est due à une couche crétacée dont il est revêtu ; le huanuco, qui est peu connu; le quinquina Havane, le quinquina ferrugineux, et plusieurs autres espèces du
commerce, qui n’appartiennent peut-être pas toutes à la même espèce botanique. — 2"^ Quinquina blanc , 'écorce du Cinchona ovalifolia, gins pâle en dedans que le quinquina gris, et plus gris en dehors. 11 a une saveur savonneuse très amère , et nullement astringente. — 3° Quinquina jaune. Il présente deux ou trois sortes principales : Lé jaune royal ou calisaya, écorce du Cinchona cordifoUa, qui nous arrive tantôt recouvert de son épiderme {quinquina jaune royal en écorces).
Fig. 340.
et tantôt privé de son épiderme (quinquina jaune royal mondé). Les caractères du calisaya de Santa-Fé et du quinquina jaune de la Nouvelle-Carthagène sont encore indéterminés. L’écorce de quinquina jaune est large, plane, diversement rouléq; d’une texture serrée
QUI
et un peu fibreuse; d’une couleur jaune tirant sur le brun ; d’une saveur très amère et astringente, d’une odeur presque nulle. Celui qui est dépourra de son épiderme porte souvent le nom de quinquina cannelle. — 4“ Quinquina orangé, qu’on regarde comme l’écorce du Cinchona lancifolia de Mutis (Fig. 340) ; il est mis par quelques auteurs au nombre des quinquinas gris. — 5° Quinquina rouge. Il provient du Cinchona oblongifolia. C’est une écorce épaisse, fibreuse, plus ou moins rouge, amère, très astringente, couverte d’un épiderme épais et rugueux, marqué de fissures irrégulières. On en distingue cinq ou six variétés, selon l’aspect que présente l’épiderme et les nuances de la couleur. — Outre ces divers quinquinas , on trouve aussi dans le commerce quelques autres écorces qui présentent des propriétés particulières, et que les auteurs ont réunies sous le nom de fauæquinquinas. 1" Le quinquina nova, lisse extérieurement et blanchâtre, offre à peine quelques cryptogames ; son écorce proprement dite est épaisse de 2 à 7 millimètres, d’un rouge pâle incarnat, devenant plus foncé à l’air. Il a une saveur fade et astringente, analogue à celle du tan, et une odeur qui tient de celle du tan et de celle du quinquina gris. Ce quinquina, qui jouit des mêmes propriétés que l’ècorce de chêne, provient du Portlandia grandiflora, et ne contient ni quinine ni cinchonine. — 2“ Le quinquina cardibeou. de la Jamdique est V écorce duCinchona car aibæa. — Z° Le quinquina piton [quinquina de la Martinique, de Sainte-Lucie ou de Saint-Domingue) est roulé, cylindrique, gros comme le doigt ; son épiderme est variable; son écorce est
Fig. 341.
mince, légère, très fibreuse, sans ténacité. Sa surface interne est d’une couleur plus ou moins noire, entremêlée de fibres blanches longitudinales ; son odeur, quoique faible, est nauséeuse ; sa saveur est excessivement amère et désagréable. Ce quinquina (Fig. 341), qu’on attribue au Cinchona florïbunda (Exostemma floribundum, Roemer etSchultze),passepourvomitif et cathartique, et même pour avoir une propriété un peu vénéneuse. Une contient ni quinine ni cinchonine. — Les quinquinas gris, jaune, rouge, etc., présententdes
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différences essentielles dans leurs principes constituants. Le gris était le plus communément employé ; on se sert aujourd’hui de préférence du jaune, qui est composé de kinates de quinine et de cinchonine, d’une matière grasse verte, d’une matière colorante rouge insoluble, qu’on a appelée rouge cinchonique ; d’une matière colorante rouge soluble, qui est une variété de tannin ; d’une matière colorante jaune, de quinate de chaux, de gomme, d’amidon, de ligneux. Le gris se distingue des autres par son odeur de bois chanci, par sa saveur particulière et la petite quantité de sel calcaire qu’ü contient : la cinchonine y prédomine par rapport à la quinine. Le rouge contient une grande proportion de principe colorant; et les alcaloïdes (cinchonine et quinine) propres à chacune des deux espèces précédentes, y sont à peu près en proportions égales, mais non constamment. — L’écorce des quinquinas est tonique, astringente et fébrifuge. On l’emploie, soit en poudre (à la dose de 4 à 30 grammes), soit sous forme de préparations officinales. — hd^ décoction de quinquina e&t faite en faisant bouillir pendant quelques minutes dans un vase couvert : quinquina gris ou jaune concassé, 32 gram., et eau commune, 1 kilogr.; ajoutant, si l’on veut, après avoir passé la liqueur, sirop de quinquina, 16 gram.-^La décoction de quinquina composée et laxative est faite comme la précédente ; mais on y fait infuser follicules de séné et sulfate de soude, aa .8 gram. — Vin de quinquina. On le prépare, d’après le Codex de 1837, en mettant dans un matras : quinquina gris, 64 gram., et alcool rectifié, 128 gram.; ajoutant, quelques heures après, vin rouge généreux, 1 kilogram. ; laissant macérer pendant huit jours et filtrant. Si, au lieu de vin rouge, on emploie les vins de Madère ou de Malaga, il faut retrancher l’alcool. Les vins rouges, surtout ceux qui sont très colorés, ayant l’inconvénient de précipiter une partie de la quinine combinée avec leur matière colorante, ce qui nuirait à la propriété fébrifuge du produit, il est plus avantageux d’employer les vins blancs. — Le vin de quinquina composé est préparé comme le vin simple, si ce n’est que l’on met macérer, en même temps que le quinquina, 16 grammes de baies de quassia et autant d’écorce de Winter et d’écorce d’orange amère sèche. — Teinture de quinquina. On la prépare en faisant digérer pendant huit jours 1 partie de quinquina gris , jaune ou rouge ( suivant la prescription), en poudre, sur 4 d’alcool à 56“ centésim. , passant avec expression et filtrant la liqueur. La teinture ordinaire est faite avec le quinquina gris. — Sirop de quinquina. On le prépare en faisant bouillir pendant une demi-heure, dans un vase couvert, écorce de quinquina gris, 96 gram., avec eau, 1 kilogram.; passant avec expression, rapprochant à moitié de son volume le liquide trouble, et y faisant fondre sucre blanc, 500 gram., puis opérant la cuisson convenable, et passant froid. — On prépare aussi un sirop de quinquina avec le vin , en pilant : quinquina concassé , 64 gram.; ajoutant peu à peu : alcool à 56“ centésim. (22“ B.), 32 gram.; vin blanc, 500 gram.; laissant macérer pendant quatre jours, passant alors, et dissolvant dans lacolature : extrait de quinquina, 24 gram., et ensuite sucre, 250 gram. — Extrait alcoolique de quinquina. On le prépare en distillant au bain-marie de la teinture alcoolique de quinquina jusqu’à réduction au quart, et évaporant ensuite à une douce chaleur jusqu’à consistance d’extrait. Le Codex de 1837 paraît avoir supprimé cette préparation : nous ignorons par
quel motif. On prépare aussi un errait de qu^quina mou avec la décoction de l’écorce, par 1 ebullitiott et l’évaporation. — Le sel essentiel de Lagaraye est un extrait de quinquina sec qu’il faut préparer, non par macération, mais par infusion. L’infusion étant évaporée au bain-marie Jusqu’à consistance de sirop, on en étend, au moyen d’une spatule plate, une couche uniforme sur des assiettes de faïence que l’on expose à l’étuve Jusqu’à ce que l’extrait soit entièrement sec. On le détache alors par écailles, en frappant dessus légèrement avec le bout d'un couteau aiguisé en biseau. Ces écailles ou lamelles minces, brillantes, transparentes, d’une couleur d’hyacinthe, doivent être enfermées à mesure et promptement dans des bocaux bien secs efbien bouchés. Cet extrait contient très peu de sel de quinine et de cinchonine, mais de l’acide kinique et du kinate de chaux surtout. Le Codex prépare l’extrait sec en humectant d’abord la poudre de quinquina gris avec la moitié de son pofds d’eau froide, et les laissant en contact péndant douze à quinze heures ; puis tassant ce mélange dans un cylindre d’étain entre deux diaphragmes ; l’arrosant alors d’eau distillée à 20“ centigr., et évaporant les liqueurs claires au bain-marie en consistance de sirop, pour étendre le produit sur des assiettes ou sur des plaques de ferblanc. — On prépare des tablettes de quinquina sisec, : poudre de quinquina gris, 64 gram.; poudre de cannelle, 8 gram.; sucre en 'poudre, 448 gram., et mucilage de gomme adragant, q. s. pour faire des tablettes de 80 centigrammes.
Quinquina aromatique (V. Cascabille). — Quinquina de la Guyane ou d’angusîure {quinquina faux, quinquina de Virginie). C’est l’angusture vraie des anciens (F. Angusture). — Quinquina de Cumana.
RÀG
OülNTO. Province de Saragosse. Eau saline • «, i fate de magnésie, hydrochlorate de soude. Empl'ov' dans l’ictère, les engorgements glanduleux, l’ina pétence. ’ P'
QIIOTIDIEIV, lENNE, adj . [quottdianus, ail. tdqlich angl. quotldian, it. et esp. cotidiand]. Qui a lieu to ’ les Jours. On appelle type quotidien, la marche paru! culière à certaines fièvres intermittentes, dont l’accè' revient chaque Jour. Ces fièvres sont dites quo^l diennes. On leur donne le nom de quotidiennes simples, de doubles ou de triples quotidiennes, selon qu’U y a un, deux ou trois accès dans les vingt-quatre heures.
R. La lettre R, placée en tête d’une formule, signifie : recipe, prenez. ’
RABBI. Vallée dans le Tyrol italien. Source acidulé, saline, ferrugineuse et indique, qui Jouit d’une réputation méritée.
RABDOÏDE. Mauvaise orthographe. F. Rhabdoïde.
BABIÉIQEE, adj. [de rabies, rage; it. rabbico, esp. rabifco]. Qui a rapport à la rage.
RABOT ODONTRITEüR (vétérinaire). Instrument imaginé par Rrogniez pour enlever les aspérités des dents molaires, aspérités résultant d’une usure inégale ou d’un accroissement anormal.
RACE, s. f. [genus, jé-jot;, ail. Geschlecht, angl. race, breed, it. razza, esp. raza^. Le nom de race est donné à toute collection d’individus de même es-
C’est l’écorce d’un Cuspa. — Le quinquina de la Guyane française, ou écorce fébrifuge de Cayenne, est, selon quelques auteurs , le quinquina de la Nouvelle-Carthagène ou faux calisaya, qu’ils attribuent au Portlandia hexandra, L.- — Quinquina d’Europe. V. GeIstiANE. — Quinquina français. Quinquina factice que Lémery composait avec le tan, les trochisques d’alhandal et diverses substances insignifiantes.
OUINTANE, ad].[qumîanus, àequintus, cinquième; ail. Quint an fleber, angl. quintan, it. et esp. quintanal . Se dit d’une fièvre dont les accès ne reviennent que tous les cinq Jours inclusivement, entre lesquels il y a, par conséquent, trois Jours d’apyrexie.
OüüVTE, s. f. Ce mot s’emploie comme synonyme d’accès, en parlant de la toux : une quinte de toux.
OÜINTEFEIIILLE, S. f. {Potentilla reptans, ail. Fünffingerkraut, angl. cinque-foil, it. cinquefolîo, esp. quinque folio]. Plante qui ressemble au fraisier, mais dont les feuilles sont petites et divisées. Sa racine, cylindrique, pivotante, d’un rouge brun au dehors, blanche au dedans, est légèrement astringente.
OÜHVTESSEIXCE, s. f. [de gwmtos, cinquième, et essentia, essence; ail. Quintessenz , angl. quintessence, it. quintessenza , esp. quintaesencia]. On donnait autrefois ce nom à l’alcool chargé des principes de quelques substances médicamenteuses. — On appelait aussi quintessences les principes les plus volatils des corps.
OüIIVTEDX, EDSE, adJ. [ail. rappelMpflg]. Se dit du cheval qui se défend contre son cavalier, et refuse d’avancer et d’obéir. On dit qu’il fait des quintes.
ODINTIIVE, S. f. Nom donné par Mirbel au sac embryonnaire. F. Embryonnaire.
pèce qui présentent un ensemble de différences de même ordre cque dans la variété, différences prononcées, et qui, une fois produites, se repi'oduisent dans un certain nombre de circonstances qui ne sont pas complètement identiques. On donne quelquefois le nom de SODS-ES- PÈCES aux collections d’individus qui diffèrent dans les mêmes rapports que les variétés et races, mais d’une manière caractéristique et très prononcée, de telle sorte que les différences se perpétuent dans toutes les circonstances où les individus choisis comme types de l’ espèce peuvent vivre. — Pure race. Un sujet dépuré race est celui qui descend directement, sans croisement, de la souche de là race elle-même. Pure race n’est pas la même chose que pur sang (F. Sang), attendu qae pur sang est un terme réservé à un cheval particulier. F. Espèce , Homme.
RACÉAUFORME, adj. \racemiformis, de racemus, grappe, et forma, forme]. En forme de grappe,
BACHE, s. f. Oh désignait autrefois sous ce nom les diverses maladies éruptives de la tête, et particulièrement la teigne.
RACHIALGIE, S. f. Irhachialgia, de pâx_tc, épine du dos, et âX'joç, douleur ; ail. Rückgratschmerz, angl. rhachialgia, it. rachialgia, esp. raquialgia]. On appelle ainsi toute douleur qui occupe un point quelconque de la colonne vertébrale. Ce n’est par conséquent qu’un symptôme de maladies essentiellement différentes les unes des autres.
RACHIDIEN, lENNE, adj. [rhachideus, angl. rhachidian, it. rachideo, esp. raquidiano]. Qui appartient au rachis. — Artères et veines rachidiennes, canal rachidien. F. Vertébral. — Prolongement rachidien de l’encéphale. Nom donné quelquefois à la moelle verté-
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braie (F. Moelle). — Nerfs rachidiens. Ceux qui proviennent de la moelle vertébrale. — Trous rachidiens. Trous de conjugaison de la colonne vertébrale.
RACHIS, s. m. [spina dorsi, ail- Rückgrat, angl. rhachis, it. rachide, esp. raquis]. Nom donné à la colonne vertébrale. V. Vertébral. — En botanique, on donne ce nom à l’axe central de l’épi des graminées.
RACHISAGRE, S. f. [rhachisagra,de çdy^u;, l’épine du dos, et (jcTpa, proie ; ail. Rückgratsgicht , angl. rhachisagra, it. rachisagra, esp. raquisagra]. Goutte qui attaque l’épine du dos ; rhumatisme goutteux de l’épine.
RACHISOMALAXIE. Déviation du rachis, rachitisme. (Piorry.)
RACHISOMYÉLÉMIE. Congestion sanguine de la moelle rachidienne. (Piorry.)
RACHISOMYÉLITE. Inflammation de la moelle rachidienne. (Piorry.)
RACHISOMYÉLORRHÉMIE OU RACHISOMYÉ- LORRHAGIE. Hémorrhagie de la moelle rachidienne,
RACHÎSOPHYMIE. Tubercules du rachis, maladie de Pott. (Piorry.)
RACHITIQUE, adj. [rhachüide detentus, ail. rha~ chitisch, angl. rickely, it. rachitico, esp. raquitico]. Qui est attaqué de rachitis, ou qui tient du rachitis.
RACHITISME, s. m. [rhochitis, de paxiç, épine du dos; sdl.Rhachitis, englische Krankheit, Doppelgüeder, angl. rickets, rhacMtis, it. rachüismo, rachitide, esp. raquitis , raquüismo ] . ( Synonymie : Rachitis , rachitisme, morbus anglicus, articuli duplicati; riquets, noués, bancàls.) Nom donné à une perturbation de la nutrition de tous les tissus, qui , survenant dans l’enfance, en arrête ou en trouble le développement, et par suite se manifeste à l’extérieur, surtout par la déformation du rachis ou du reste du système osseux, en raison de ses usages généraux de sustentation qu’il ne peut plus remplir ; tandis que l’abdomen et le crpne se distendent et le thorax se resserre , selon la nature des modifications éprouvées par les tissus des organes qui remplissent ou qui limitent ces cavités. — Première période. Les os en général , mais surtout les os longs, sont pénétrés, et, pour ainsi dire, infiltrés d’une grande quantité de sang noir qui ruisselle quand on les coupe. Ce sang est épanché dans le canal médullaire, dans le tissu spongieux des épiphyses, sous le périoste, et -même jusque entre les lamelles du tissu compacte, qui se sont écartées les unes des autres . Au début, ce liquide est de consistance aqueuse , et disparaît très facilement sous un filet d’eau. A une époque plus avancée, ce sang perd sa couleur noire ; il prend une consistance gélatineuse, il devient demi-transparent. Dès ce moment, la matière épanchée adhère aux surfaces avec lesquelles elle est en contact, et le lavage ne peut plus l’enlever. Cette altération se rencontre également dans les os longs, dans les os plats et dans les os courts. Si l’on fait la section d’un os long, dans le sens de la diaphyse, on voit que cet os est loin d’avoir augmenté de volume ; il n’a qu’une augmentation apparente, due au périoste, qui s’est considérablement épaissi , et à une couche sous-jacente de nature cartilagineuse. VoUà ce qui explique pourquoi un grand nombre de fractures passent inaperçues chez les enfants rachitiques ( F. Chondroïde). Les os ont considérablement diminué de densité ; ils sont raréfiés, boursouflés. — Deux^me période. Cette période est surtout caractérisée par le gonflement des épiphyses et
la déformation des os (Fig. 342). Ces phénomènes sont dus à la production d’un tissu rougeâtre , élastique, réticulaire, que M. Guérin a désigné sous le nom de tissu spongoïde. Ce tissu se trouve partout où le liquide s’est extravasé, entre le périoste et l’os, entre les lames du tissu compacte, mais il est surtout abondant autour des épiphyses et vers la concavité des courbures des os, où sa trame est en même temps beaucoup plus serrée. Le ramollissement noté dans la première période ne fait qu’augmenter, et dans celle-ci ÜDtteint son maximum. — Troisième période.
Il peut arriver deux choses : la nutrition troublée (dont le rachitisme n’est qu’une manifestation, un symptôme caractérisé par des troubles concernant l’ostéogénèse) reprend son cours normal, alors les os se consolident ; ou bien elle continue , alors une désorganisation complète s’empare du tissu osseux. Dans le premier cas, le tissu spongoïde se résorbe , ou prend de la densité ; l’os recouvre sa solidité normale, primitive, et acquiert même une fermeté et une dureté plus grande que celle de l’état normal , désignée par M. Guérin, sous le nom d’éburnation. Dans l’os ainsi éburné, le tissu compacte de nouvelle formation est intimement uni à l’os primitif ; la ligne de démarcation , si elle existe , n’est sensible que par une couleur plus blanche dans l’os récent. C’est surtout au niveau des courbures et du côté concave que se produit l’éburnation, là où elle est plus nécessaire pour la force de l’os. A ce même niveau, le canal médullaire se rétrécit parfois d’une manière considérable, même au point de disparaître tout à fait. Lorsque cette éburnation n’a pas liêù, le tissu spongoïde détruit les lamelles osseuses en les isolant et en empêchant leurs communications vasculaires ; dès lors la consolidation de l’os ne peut se faire. Dans cet état , reconnu par M. Guérin , et décrit par lui sous le nom de consomption rachitique, les épiphyses des os longs, leurs diaphyses, et les os plats, sont réduits à une coque très mince de tissu osseux , qui se fracture avec la plus grande facilité. Du tissu spongieux remplit quelquefois le canal médullaire des os longs (Fig. 342). Leur trame, formée de larges cellules, est remplie d’uiie moelle graisseuse de- couleur jaunâtre, mêlée parfois de détritus de lamèllés. — Symptomatologie : Première période. Dans cette période, les petits malades, de gais, de vifs, de riants qu’ils étaient, deviennent sérieux , moroses, inquiets : rien ne pique leur curiosité, rien ne peut les distraire. Le moindre mouvement les fatigue et leur est insupportable ; de sorte qu’ils ne se trouvent bien que couchés ; et, si l’on veut les remuer, ils poussent des cris, et cherchent à éloigner par leurs gestes ceux même qui leur sont les plus chèrs. En même temps, on les voit maigrir, pâlir, s’étioler en quelque sorte ; cependant leur appétit persiste le plus souvent, parfois même il s’exagère. Souvent il y a une diarrhée continuelle , mais le fait n’est pas constant. Il n’est
uas rare de voir les urines très abondantes et très TarSes de phosphates calcaires. A ces symptômes un vLue<= il s’en joint d’autres qui sont beaucoup E caractéristiques. Ainsi le petit malade est pris d’une fièvre continue ; son corps est couvert d’une sueur abondante et presque incessante. La tête offre une disproportion marquée entre le crâne et la face, et, de plus, les fontanelles et les sutures persistent quelquefois, au point que tout le crâne offre un certain degré de mollesse. Le thorax n’est presque pas développé, et la respiration est si fréquente, qu’on serait tenté tout d’abord de croire à une affection aiguë du poumon. Le ventre, au contraire, présente un volume considérable, et le foie fait une énorme saillie dans l’hypochondre droit. Les membres offrent aussi certains caractères qui sont propres aux rachitiques : à part le gonflement des extrémités , qui commence à paraître dans cette période, il faut noter que les membres sont beaucoup plus courts , surtout les membres inférieurs. Enfin , dès le début du rachitisme, l’accroissement du squelette se ralentit ou cesse tout à fait. Quant à la dentition , elle s’arrête , ou, si elle continue , c’est toujours irrégulièrement. Cette période peut durer de deux à dix mois ; elle peut même se prolonger davantage. — Deuxième période. Si une prompte médication n’a pas enrayé la maladie, tous les symptômes que nous venons de passer en revue prennent une intensité plus grande. Les douleurs surtout, qui, dans la première période, n’étaient presque jamais spontanées, le deviennent alors, et arrachent des cris aux petits malades. Les fonctions
digestives éprouvent une grande perturbation ; presque toujours, alors, il y a une diarrhée opiniâtre. Cette cause d’épuisement, la fièvre hectique, l’insomnie, les sueurs, font que le malade dépérit à vue d’œil. C’est alors qu’on voit apparaître les déformations osseuses. Cette période, lorsque l’art n’intervient pas, dure jusqu’à deux et trois ans; ses jambes, son bassin , la colonne vertébrale se déforment successivement , tant sous l’influence de la simple contraction musculaire que d’une action mécanique, comme le poids du corps par exemple, ou toute autre pression extérieure. Quel que soit l’ordre d’apparition de ces déformations , les plus prononcées et les plus variées sont celles des jambes. Ainsi, on les voit fortement arquées en avant, tordues sur elles-mêmes, déjetées du même côté ou en sens contraire , tandis que les genoux se heurtent et que les pieds se touchent, de manière que les jambes forment une sorte d’ellipse. Les fémurs se déforment presque toujours dans le même sens ; la courbure unique présente, en général, sa convexité en avant et en dehors. Les déformations des bras et des avant-bras sont toujours moins prononcées que celles des membres inférieurs. Les clavicules s’infléchissent, s’arquent en avant pour obéir à la pression qu’exercent sur leur extrémité externe les bras en se rapprochant du tronc. La déformation de la cage thoracique entraîne une modification dans la manière de respirer : les enfants respirent le plus qu’ils peuvent par le ventre, et ils le font instinctivement. Pour respirer de la sorte, l’enfant abaisse son diaphragme, et ouvre sa glotte ; de cette manière, il fait le vide dans la poitrine ; les côtes sternales cèdent avec facilité aux organes qui les repoussent en dehors, tandis que les côtes supérieures se recourbent en dedans. Quant aux déformations du bassin , une des plus communes est celle qui résulte du tassement des dernières vertèbres
lombaires et des deux premières sacrées. D’autr fois le bassin s’aplatit d’avant en arrière ; quelquefo^* enfin, on trouve une dépression latérale produite na* la tête des fémurs. — Troisième période. Si l’art est intervenu, ou si la nature a pu surmonter seule les efforts de la maladie, la plupart des symptômes s’amendent avec rapidité. L’appétit renaît ; le ventre devient plus souple, il diminue ; la diarrhée cesse, les sueurs sont moins abondantes, les urines moins chargées, les douleurs moins vives. Le pouls devient normal • le sourire reparaît sur les lèvres du petit malade, 'son teint se ranime ; il redevient vif et enjoué. La nutrition , ralentie , troublée ou suspendue , reprend son cours , et les déformations osseuses , symptômes de ces troubles de nutrition , si elles n’étaient pas trop prononcées, s’effacent insensiblement. Mais il peut arriver que la lésion soit assez prononcée pour empêcher cet heureux résultat, et alors l’enfant est condamné pour toute sa vie à être difforme. Le traitement est presque entièrement hygiénique. Un air pur, une habitation saine et exposée aux rayons solaires, un régime salubre et fortifiant, des frictions avec un liquide alcoolique, des bains aromatiques, des exercices variés, sont particulièrement indiqués. On peut y ajouter l’eau ferrée mêlée au vin, lors des repas ; les sirops de gentiane ou de quinquina, l’huile de foie de morue surtout. F. Ostéomalacie.
RACHITOME, s. m. [de poc^tç, rachis, et rlaveiy , couper]. Instrument d’anatomie à l’aide duquel on ouvre le canal médullaire , sans léser la moelle.
RACINE, s. f. [radîx, p!Ç«, ail. Wurzel, angl. root, it. radice, esp. raiz]. Partie inférieure d’un végétal plongée le plus ordinairement dans la terre , qui croît toujours en sens contraire de la tige, ne se colore jamais en vert par l’action de la lumière, et sert tant à fixer la plante au sol qu’à pomper sa nourriture. — On donne aussi le nom de racine, à la partie d’une dent qui s’enfonce dans l’alvéole, aux points par lesquels les nerfs se détachent des centres nerveux, et aux prolongements qu’un polype, une verrue, un cancer, etc., envoient dans les parties voisines.
Racine du Brésil. V. IpécacüAnha.
Racine de Jean Lopez. Cette racine provient d’un arbre des Indes orientales encore inconnu. Elle est tantôt sous la forme de bâtons de 22 à 24 centimètres de long et de 27 à 54 millimètres de diamètre, tantôt sous celle d’un tronc ligneux du diamètre de 13 à 16, centimètres. Le bois en est blanc, léger, poreux, amer, inodore. L’écorce, brune, compacte, amère, est recouverte elle-même d’un épiderme jaune, spongieux, comme velouté. Cette racine est, selon quelques auteurs , le plus puissant des antidiarrhéiques ; mais elle est très rare et fort chère.
Racine grise des nerfs optiques [pars anterior infundiiuli, de Tarin ; lame grise de la jonction des nerfs optiques, de Vicq d’Azyr ; plancher antérieur du troisième ventricule, de M. Cruveilhier] . S’étend du bec du corps calleux et du quadrilatère perforé au chiasma. Sur sa partie médiane il existe ordinairement une ligne ou un point plus transparent à travers lequel on aperçoit la cavité du ventricule. La portion de cette lame qui adhère aux nerfs optiques est assez résistante ; on y remarque quelques filets médullaires très distincts qui se confondent avec le tissu de ces nerfs. On ne peut en prendre une bonne idée qu’après avoir soulevé le chiasma, en le renversant en bas et en arrière. On voit alors ; 1“ Que celle du côté droit se con-
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fond sur la ligne médiane avec celle du côté gauche pour former une lame mince, de figure triangulaire, dont la base répond aux nerfs optiques ; 2" que cette lame est verticale ou un peu oblique de haut en bas et d’arrière en avant ; 3" qu’elle est située sur le prolongement du bec du corps calleux ; 4° qu’en la détruisant, on pénètre immédiatement dans le ventricule moyen, dont elle concourt à former le bord antérieur ;
5° qu’elle est composée de deux lames.
BACK,s.m. Eau-de-vie tirée du riz. V. Arack. RACLEMENT (Brdit de). Très analogue au bruit de craquement. V. Craquement.
RADEZYGE, S. m. [du danois, mda, mauvais, et ] sy^e, maladie]. Nom donné, en Norwége, à une maladie qui a quelque analogie avec le pian, ou avec certaines variétés de la lèpre.
RADIAIRES, s. m. pl. [alh Strahlenlhiere , esp. radiarios]. Classe du règne animal comprenant des animaux sans vertèbres dont toutes les parties, tant internes qu’externes, offrent une disposition rayonnée autour d’un axe.
RADIAL, ALE, adj. et.s. [radialis, angl. radial,it. radiale, esp. radial]. Qui a rapport au radius.— Artère radiale. Elle naît de la brachiale, à la partie supérieure et antérieure de l’avant-bras, et s’étend jusqu’à la paume de la main, où elle forme, en se recourbant, l’arcade radiale ou palmaire profonde. — Nerf radial. Il naît de la partie interne et postérieure du plexus brachial , et provient principalement des cinquième, sixième et septième nerfs cervicaux et du premier dorsal. Situé d’abord derrière les autres nerfs du plexus, il s’engage ensuite entre les trois portions du muscle triceps brachial, passe derrière l’humérus, puis descend entre le long supinateur et le brachial antérieur, jusqu’au niveau de l’extrémité supérieure du radius, où il se divise en deux branches, l’une antérieure, l’autre postérieure.
Radial antérieur ( épitrochlo -métacarpien , Ch.). Muscle qui s’étend du bord du condyle interne de l’humérus à la base du second os du métacarpe.
Radial (court) externe (épicondylo-sus-métacarp^ien, Ch.). Muscle qui s’étend du ligament annulaire du radius et du condyle externe de l’humérus à la base du troisième os du métacarpe.
Radial (long) externe (huméro-sus-métacarpien , Ch.). Muscle qui s’étend du condyle externe et du bord externe de l’humérus à la base du second os du métacarpe.
RADIAT IFORME , adj. [rodiatiformis , ail. strahlenformig]. Se dit de la calathide dont les fleurs vont en augmentant de longueur du centre vers la circonférence, où elles sont étalées.
RADICAL ,ALE, adj. \radicalis, angl. radical, it. radicale, esp. radical]. Qui appartient à la racine, qui constitue la base, le fondement d’une chose. — Cure radicale. Celle qui détruit complètement la maladie. — Feuilles radicales. Celles qui naissent si près de la racine, qu’elles semblent en sortir, et non de la tige. — En chimie, on emploie substantivement le mot radical [ ail. Grundstoff] pour désigner les corps simples qui, dans les acides ou les bases, sont combinés avec un autre corps qu’on regarde comme principe acidifiant ou basifiant. V. Humide.
RADICANT, ANTE, adj. [radicans , ail. wurzélnd, angl. radieanl, it et esp. radicante]. Qui pousse des racines distinctes de la racine principale.
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RADICATION, s.f. [radicatio, ail. Wurzelung, it. radicazione, esp. radicacion]. Ensemble ou disposition générale des racines d’une plante.
RADICELLE, S. f. [radicella]. Racines secondaires disposées symétriquement parligneslongitudinales sur la racine principale.
RADICIFLORE, adj. [radiciflorus]. Plante dont les fleurs naissent d’une tige souterraine et dans le voisinage des racines.
RADICULE, s. f. [radicula, ail. Würzelchen, angl. radicle, it. radicélla, esp. radicula]. Pris dans un sens vague et indéterminé, ce mot désigne une petite racine, ou plus souvent les fibrilles qui terminent une grande racine. Dans une acception rigoureuse, il indique la partie de l’embryon qui est destinée à devenir racine ou à pousser des racines.
RADICÜLODE, S. m. Partie inférieure du blaste, d’où doit sortir la radicule, dans les embryons monocotylédonés.
RADIÉ, ÉE, adj. [radiatus , ail. gestrahü, angl. radiated, it. raggiato, radiato, esp. radiado]. Qui est disposé en rayons partant d’un centre commun. — En botanique, on dit radiée une fleur synanthérée dont les fleurettes du centre sont des fleurons, et celles de la circonférence des demi-fleurons.
RADIEUX, EUSE, adj. [rodiosus, ail. strahlend, angl. radiant, it. et esp. radioso]. On appelle powt radieux celui d’où il émane des rayons lumineux.
RADIO-CARPIEN, lENNE, adj. [radio-carpianus]. Qui a rapport au radius et au carpe. — Articulation radio-carpienne. Articulation de l’extrémité inférieure du radius avec la surface convexe formée par le scaphoïde, le semi-lunaire et le pyramidal.
RADIO-CUBITAL, ALE, adj. [radio-cubitalis]. Qui a rapport au radius et au cubitus. — Articulation radio-cubitale. Celle des os radius et cubitus entre eux.
RADIO-PALMAIRE, adj. [radio-palmaris]. Nom donné à l’artère superficielle externe de la paume de la main, branche de la radiale.
RADIO-PHALANGETTIEN DU POUCE. F. FLÉ¬ CHISSEUR long du pouce.
RADIO-SUS-PALMAIRE , adj. [radio-supro-palmaris] . Nom donné à la portion de l’artère brachiale qui, de la partie inférieure du radius, se porte en bas, en dehors et en arrière, vers l’extrémité supérieure de l’intervalle qui sépare les deux premiers os du métacarpe.
RADIS,^ s. m. [ail. Radieschen, angl. radish, it. ravanello] . “Variété arrondie de la racine du Raphanus sativus. — Planche dit avoir extrait du radis noir, racine du Raphanus niger, une fécule abondante et légère, comparable à la cassave.
RADIUS, s. m. [radius, ail. Speichenhnochen, angl. radius, it. raggio, radio, esp. radio]. Os long, prismatique , qui occupe le côté externe de l’avant-bras. Son extrémité supérieure , qui est la moins volumineuse, porte une éminence arrondie appelée tête, et soutenue par un rétrécissement qu’on nomme le col. A l’endroit où le col se confond avec le corps de Fos, se voit l’éminence bicipitale, ainsi appelée parce qu’elle donne attache au tendon du biceps. Articulé par son extrémité supérieure avec la petite tête de l’humérus et avec la petite cavité sigmoïde du cubitus, le radius s’unit inférieurement avec les deux premiers os du carpe, par une surface aplatie qui présente à son côté interne une facette en contact avec le cubitus, à son côté externe l’apophyse styloïde, et en arrière, des cou-
lisses pour le glissement des tendons. Le radius se développe par trois points d’ossiflcation : un pour le corps et un pour chacune de ses extrémités.
raffinage , s. m. [purificatio, ail. Lduterung, it. raffmamento, esp. ra^nadura]. Opération de chimie qui consiste à séparer d’une substance les matières étrangères qui en altèrent la pureté. On entend plus particulièrement par raffinage^ la purification du sucre brut au moyen du charbon animal et du sang
de bœuf.
rafle, s. f. [axis, ail. Kamm, angl. stalle, it. racimolo]. Pédoncule central ou axe d’une grappe, principalement d’une grappe de raisin ou d’un épi.
RAFLÉSIACÉES, s. f. pl. Famille de plantes dicotylédones inférieures, voisine des aristolochiées, parasites sur les racines de végétaux dicotylédones, souvent réduites à une seule fleur énorme (atteignant Jusqu’à près de 1 mètre dans le Raflesia Arnoldi, R. Brown), entourée de bractées, ou à tige courte pourvue d’écailles imbriquées. Périanthe simple , monophylle ; étamines nombreuses. Fruit indéhiscent, à graines nombreuses, simples. Embryon celluleux, simple, avec ou sans albumen. Vhypocisle appartient à cette famille.
RAFRAÎCHISSANT, ANTE, adj. et s. m. [refrigerans, ail. kühlend, angl. cooling , it. refrigerativo, esp. rinfrescante]. Se dit de toute substance apte à calmer la soif et à diminuer la température du corps.
RAGE, s. f. [ràbies, lùaaa, ail. Wuth, angl. madness, it. rahbia, esp. rabia]. Ensemble des phénomènes qui résultent, chez l’homme, de la morsure des animaux enragés. La rage a été souvent désignée sous le nom à’ hydrophobie ; mais l’aversion pour les liquides se manifeste dans diverses affections nerveuses qui n’ont rien de commun avec la rage. Cette dernière maladie est susceptible de se développer spontanément chez le chien, le loup, le chat et le renard, qui peuvent la transmettre aux autres quadrupèdes ou à l’homme ^ mais il est douteux qu’elle se développe spontanément chez ce dernier. Quelques médecins l’ont regardée comme étant, dans tous les cas, l’effet d’une imagination fortement frappée ; mais ce qui prouve qu’elle est due à un virus particulier, c’est qu’elle survient chez des enfants ou des animaux mordus, dont l’imagination n’a pu avoir aucune part à l’explosiOn du mal. Un grand nombre de faits portent à croire que la salive et le mucus bronchique sont les seuls véhicules du virus rabique, dont les effets sur l’économie se manifestent quelquefois peu de temps après la morsure , et sont d’autres fois précédés d’une période d’incubation dont la durée est plus ou moins longue. Suivant Marochetti, le virus, après avoir été absorbé dans les blessures , passe dans le torrent de la circulation , puis se concentre sous la langue, où l’on voit s’élever, sur chaque côté du frein, du troisième au neuvième Jour, de petites pustules ou vésicules, appelées lysses, dans lesquelles il se trouve renfermé. Si à cette époque, dit-il, on enlève les vésicules et que l’on cautérise ensuite avec soin, les progrès ultérieurs du mal sont arrêtés et la santé reste intacte ; si, au contraire, on les abandonne, le virus est résorbé au bout de vingt-quatre heures. Les faits observés en France n’ont pas confirmé les espérances données par le médecin russe. Les principaux symptômes de l’invasion de la maladie sont : une douleur vive dans la partie mordue, une violente céphalalgie , une excitation des fonctions intellectuelles et des organes des sens, des désordres variés des fonctions digestives.
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L’hydrophobie, une soif brûlante, une bave écumeuse un sentiment de constriction extrême à la gorge, ca’ ractérisent la maladie déclarée. La mort survient le plus ordinairement avant le cinquième Jour. Quelques auteurs ont pensé, d’après les résultats des autopsies cadavériques, que la bave écumeuse qui inocule la rage n’est point la salive, mais le mucus des bronches altéré et converti en écume pendant la respiration convulsive de l’hydrophobe. La rage déclarée a résisté Jusqu’à ce Jour à tous les moyens thérapeutiquesmais on peut la prévenir en cautérisant profondément la partie mordue. On commence par laver la plaie avec l’eau simple, puis on applique quelques ventouses pour la faire saigner , et l’on cautérise ensuite soit avec le cautère actuel, soit avec des caustiques liquides, qui méritent presque toujours la préférence. On emploie surtout le chlorure d’antimoine, dont on enduit toutes les parties mordues ; on se sert, à cet effet, d’une plume dont la barbe a été trempée dans ce liquide, et que l’on promène exactement dans toutes les sinuosités de la morsure. Après la cautérisation, les plaies sont pansées de manière à obtenir la plus prompte réunion. Tous les moyens thérapeutiques intérieurs, rationnels ou empiriques, sont inefficaces contre cette terrible maladie. (Voyez Rapport de M. Bouchardat, Bulletin de l’Académie de médecine, tomeXVllI, page 6.) La rage se transmet facilement par morsure, c’est-à-dire inoculation, du chieii aux animaux de toute espèce. On l’a observée sur le cheval , le mouton, le bœuf ; et il ne faut pas croire que la transmissibilité s’arrête là : la salive des animauxdevenus ainsi enragés conserve la propriété de transmettre la rage. — Rage mue, rage muette [angl. dumb madness']. Maladie qu’on a confondue à tort, chez le chien, avec l’angine. On la nomme ainsi parce que l’animal qui en est atteint est le plus souvent dans l’impossibilité de crier , et parce qu’il ne peut pas mordre ; il tient la gueule entr’ouverte, incapable de rapprocher les mâchoires pour saisir les corps qu’on lui présente. Le chien est en proie à une grande anxiété, mais il ne présente pas des accès de fureur comme dans la rage ordinaire. La mort est la terminaison ordinaire; cependant on a observé à l’école de Lyon plusieurs cas de guérison par les seuls efforts de la nature. 11 est douteux que cette ,maladie soit transmissible par inoculation ; cependant elle est souvent la conséquence des morsures faites par le chien enragé.
RAGE »E TÊTE , S. f. Maladie qui a régné en France en 1481. « En cetteannée, dit un chroniqueur, au mois d’avril, on commença fort à mourir à Metz et en plusieurs autres contrées tant en France comme autre part. Cela venait d’une chaude maladie de fièvre et de rage de tête ; les malades devenaient égarés et à demi hors de leur entendement, et au bout de quatre ou cinq Jours quelques-uns étaient guéris , mais les autres et la plupart succombaient. » Il est possible que cette rage de tête soit à ranger parmi la méningite épidémique.
RAIE DE MULET. Ligne longitudinale, de couleur foncée , s’étendant de la crinière à la queue , dans le plan médian du dos et des reins sur certaines robes claires. Elle est quelquefois croisée d’une autre raie qui descend du garrot sur chaque épaule.
RAIFORT, s. m. [ail. Rettig , angl. horse-radish , it. radice, rafano , esp. rabano']. On donne ce nom à deux plantes crucifères qui appartiennent à des genres différents. Le raifort proprement dit est le Cochlearia
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armoracia (F. Cochléarta de Bretagne). — Le l’aifort cultivé est le Raphanus niger, dont la racine est connue sous le nom de radis noir. V. Radis.
rAINEBIA, BAINERIA ECGANEA. Eau sulfureuse qui sort à la côte d’Arquà, dans les collines Euganéennes , province de Padoue. Elle est en très grande réputation.
RAINETTE, S. f. Instrument employé à diviser l’ongle du cheval en y creusant des rainures.
RAIPONCE , s. f. [Campanula rapunculus, L., ail. Rapunzel, angl. rampions, it. raperonzo, esp. reponchel- Plante de la famille des campanulacées, dont la racine, fusiforme et blanche, et les feuilles lancéolées et sessiles , passent pour apéritives et rafraîchissantes. On les mange en salade.
RAISIN, s. m. [îiua, <rracp6XY), ail. Traube, angl. grape, it. et esp. uva]. Fruit des diverses variétés du Vitis vinifera, de la famille des vinifères et des ampélidées. On emploie en pharmacie trois sortes de raisins secs : 1“ Les raisins de caisse, qui viennent du midi de la France. Ce sont des raisins trempés avec leurs rafles dans une lessive de soude et séchés au soleil. Ces fruits, qui sont jaunes , et dont le principe sucré s’effleurit en partie à leur surface , entrent dans diverses préparations pectorales. 2° Les raisins de Corinthe, ainsi appelés parce qu’ils venaient autrefois de cette ville, sont très petits, presque noirs, en grains détachés des rafles. Ils sont envoyés de Céphalonie et des diverses îles Ioniennes, en tonneaux 4’un poids considérable. 3“ Les raisins de Damas, qui viennent de Syrie, sont très, gros, aplatis, rougeâtres, demi-. transparents ; ils ont une saveur de muscat. Les propriétés de ces deux dernières espèces sont les mêmes que celles de nos raisins du Midi. — Maladie du raisin. V. ÉPiPHYTiQüES (maladies).
Raisin d’Amérique. V. Phytolaûde.
Raisin d’ours. V. Arbousier.
RAISINIÈRE , s. f. Petite tumeur granuleuse, brune ou noirâtre, qui se forme quelquefois sur la surface de la cornée, à la suite des ulcères ou des plaies accidentelles de cette membrane. C’est une forme de la hernie ou procidence de l’iris ; on l’a aussi appelée staphylôme rameux. V. Staphylôme.
RAISON, s. f. [ratio , intellectus , ail. Ver~
nunft , angl. reason , it. ragione, esp. razon]. La raison est, physiologiquement, l’ensemble des facultés par lesquelles l’homme perçoit , reconnaît , démontre le vrai (V. ce mot). Anatomiquement, elle a pour organe les parties antérieures et supérieures du cerveau. Elle n’est pas l’apanage exclusif de l’homme ; car on observe chez beaucoup d’animaux une appréciation judicieuse des circonstances qui ne peut être que le fait d’une raison réelle ; d’ailleurs les animaux mammifères ont un cerveau fondamentalement disposé comme celui de l’homme. Mais ce qui distingue la raison humaine de la raison animale, et ce qui lui donne une supériorité très considérable , c’est le pouvoir d’abstraire et de généraliser. Et ce qui montre le passage entre les deux raisons , c’est que l’homme sauvage ne possède qu’à un degré infiniment petit ce pouvoir. Il faut beaucoup de temps pour que l’abstraction et la généralisation se développent. On a la trace de ce développement graduel dans les langues, qui d’abord n’ont que des termes concrets, et qui peu à peu gagnent des termes abstraits. Et les termes abstraits eux-mêmes montrent par leur étymologie et leur origine qu’ils ne sont nés que postérieu-
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rement et après une élaboration qui a permis de leur donner un sens figuré. V. Entendement.
RÂLE, s. m. [rhonchus, ail. Rücheln, angl. rhonchus, rattle, it. rantolo]. Dans le langage vulgaire, ce mot désigne le bruit qui , chez les moribonds, est produit par le passage de l’air à travers les mucosités accumulées dans le larynx, la trachée-artère ou les grosses divisions des bronches. Laënnec a entendu par là tous les bruits contre nature que le passage de l’air pendant l’acte respiratoire peut produire , soit en traversant des liquides qui se trouvent dans les bronches ou dans le tissu cellulaire, soit en raison d’un rétrécissement partiel des conduits aériens. Les râles sont donc des bruits anormaux qui se développent dans les voies aériennes , et qui , se mêlant au murmure respiratoire, l’obscurcissent ou le remplacent complètement. On les dit secs, quand ils ne consistent qu’en des sons variables , et humides, quand ils sont constitués par des bulles. Le râle sec peut être aigu ou grave; on le dit sibilant dans le premier cas, et ronflant dans le second. On distingue : 1“ Le râle crépitant [angl. crepitory rattle, it. rantolo crepitantel , ainsi dit , parce qu’il ressemble à la décrépitation du sel sur le feu ; il a lieu quand les cellules aériennes sont remplies de sang ou de quelque fluide de semblable consistance; on l’observe dans le premier degré de la pneumonie, dans l’œdème pulmonaire, et dans l’engouement. — 2“ Le râle muqueux [angl. mucous rattle , it. rantolo mucoso] , produit par le passage de l’air à travers un liquide d’une certaine ténacité, formant des bulles qui varient de grosseur et de nombre. On l’observe quand les bronches sont obstruées par du mucus, du sang, du pus. On le rencontre dans la bronchite, dans l’hémoptysie et dans la pneumonie. — Z” Râle caverneux[angl. cavernous rattle]. Quand le râle muqueux a lieu dans une excavation des poumons , le son est augmenté et on le nomme caverneux. — 4" Le râle sonore [angl. sonorous rattle, it. rantolo souoro], son qui, léger, ressemble au roucoulement du pigeon , et , plus fort , au ronflement. Il provient d’une obstruction des bronches et s’entend dans la bronchite. — 5“ Le râle sibilant [angl. sibilant rattle, it. rantolo sibilante]. Il présente une grande variété de sons ; dépendant de l’obstruction des petites bronches par un liquide visqueux , on l’entend dans la bronchite. — • 6° Le râle de craquement [angl. crackling rallie] . Il ressemble au son produit par l’insufflation d’une vessie sèche. On l’entend seulement durant l’inspiration, et provient de la pénétration de l’air dans des cellules sèches et inégalement dilatées. On le rencontre dans l’emphysème pulmonaire. — Râle de retour. On se sert de cette expression pour désigner le râle qui se fait entendre dans les points hépa tisés du poumon, quand le souffle bronchique diminue et que la résolution commence. F. Auscultation, et l’ouvrage deM. V. Racle, Traité de diagnostic, Paris,
RAA1AIBË, adj. F. Raméal.
RAMÉ AIRE, adj. Se dit des racines aériennes naissant sur des rameaux.
RAMÉAL, ALE, adj. [ ail. aststandig]. Qui est attaché ou qui appartient aux rameaux.
BAMEAC, s. m. \ramus, ail. Zweig, angl. branch, it. ramicello, esp. rama]. -Division d’une branche d’arbre , d’un vaisseau , d’im nerf.
RAMELLE, s. f. [rameüus]. Subdivision des pétioles secondaires dans les feuilles pennées.
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bamentacé, éb, adj. [ramentaceus, deramentum raclure]. Se dit de la tige qui est couverte de petites écailles membraneuses, comme celles du pétiole des fougères.
rameijx, eüSE, adj. [ramosus, ail. aslig, angl. ramose, it. et esp. ramoso],. Qui se partage en divisions et en un plus ou moins grand nombre de branches
secondaires.
ramifÈRE, adj. [ramifer, de ramus, rameau, et ferre, porter]. Se dit des bourgeons ne produisant que des rameaux et des feuilles, sans fleurs.
RAMIFICATIOIV , S. f. [ramificatio , ail. Verastelung, angl. ramification, it. ramiflcazione, esp. ramificacion]. Division d’une tige, d’un vaisseau, d’un nerf, en plusieurs rameaux.
RAMIFIÉ, ÉE, adj. [ramiflcaius]. Qui est subdivisé en rameaux.
RAMIFLORE, adj. [ramiflorus]. Se dit des plantes dont les fleurs naissent sur des rameaux. Exem.ple ; le nerprun. .
RAMILLE, s. f. [l'amulus, ail. Neienzweiglein, it. ramillo] . On donne ce nom , en botanique , aux plus petites et dernières divisions des rameaux.
RAMlIVGlIE, adj. [angl. restive, ît. restio]. Cheval ramingue. Celui qui -se défend cantre les aides et refuse d’avancer ou de reculer.
RAMOLLISSEMENT, s.m. [ail. Erweichung, angl. ramollissement, esp. reblandecimiento]. Mode particulier de lésion organique , ou plutôt altération particulière de la nutrition, caractérisée par une diminution de la cohésion, naturelle à chaque tissu . — Ramollissement cérébral. Affection du cerveau surtout, et quelquefois de la moelle, qui se présente sous deux formes principales : le ramollissement aigu et le ramollisse- \ ment chronique ; on a fait en outre une forme particulière d’une variété de ramollissement aigu que M;Durand-Fardel désigne par le nom d’ataxique, et qui est caractérisé par le délire qui l’accompagne. Les deux dernières ne peuvent, dans aucun cas, être confondues avec une attaque d’apoplexie. Mais le mode d’invasion dans le ramollissement aigu et dans l’apoplexie est quelquefois identique ; le sujet est frappé tout à coup de paralysie avec ou sans perte de connaissance. Le ramollissement aigu avec symptômes subits s’observe particulièrement chez les sujets atteints depuis longtemps d’affections chroniques. Cette remarque ne doit point être prise dans un sens absolu , car elle ne s’applique pas à la généralité des faits. Dans le ramollissement , les symptômes vont toujours en croissant à partir du début de la maladie , tandis que, dans l’hémorrhagie cérébrale , c’est le contraire qu’on observe. Les prodromes, qui sont une exception si rare dans l’hémorrhagie, sont souvent manifestes dans le ramollissement. Par conséquent, leur existence doit être pour le médecin un avertissement qui le fera penser tout d’abord à cette dernière affection, sauf à chercher ensuite dans les autres signes la confirmation de son diagnostic. Ces prodromes sont : une douleur de tête ordinairement fixe et tenace , avec mouvements instinctifs et opiniâtres des malades à y porter la main, signe qu’on ne rencontre pas dans l’hémorrhagie exempte de complications ; de l’engourdissement, des fourmillements, -un sentiment de gêne et de pesanteur , quelquefois de la contracture et des crampes, voire même des convulsions dans les membres du côté opposé à la céphalalgie : tous prodromes complètement étrangers
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à la paralysie dépendant d’une hémorrhagie cérébrale De plus , dans l’hémorrhagie , la paralysie est dès lé début à son apogée, et tend à diminuer ensuite. Dans le ramollissement , au contraire , faible et limitée d’abord, elle suit une marche progressivement croissante Dans l’hémorrhagie , l’abolition des facultés intellectuelles et sensitives, quand elle existe , est complète et coïncide avec celle du mouvement. Dans le ramollissement, l’intelligence ne s’affaiblit que graduellement comme la motilité. L’exaltation de la sensibilité est aussi un signe d’une grande valeur comme appartenant exclusivement au ramollissement. Enfin les variations que peut présenter la paralysie telles que la diminution du matin au soir, par exemple* et la présence de douleurs spontanées dans les membres paralysés , douleurs qui coïncident avec la paralysie de la sensibilité, sont encore des attributs propres au ramollissement. La substance de la portion du cerveau malade est d’un jaune-serin pâle, très molle, à peine plus consistante que certaines crèmes et miscible à l’eau. La couleur et la mollesse de cette couche, plus marquées à l’intérieur, diminuent insensiblement de dedans en dehors, en sorte qu’il est impossible de déterminer d’une manière précise le lieu où la substance nerveuse reprend l’intégrité de sa texture. Cette masse ramollie est le résultat d’une altération particulière et précède quelquefois les épanchements apoplectiques. La substance molle est composée de fragments de tubes nerveux rompus, de gouttes de la substance médullaire visqueuse, demi-liquide, des tubes altérés, de capillaires plus ou moins chargés de granulations graisseuses, et surtout de beaucoup de corpuscules granuleux dits de l'inflammation ; ceux-ci varient de 1 à 3 centièmes de millimètre, et leur origine ne saurait ici être rattachée au passage à l’état granuleux de quelque espèce d’élément préexistant que ce soit. — Ramollissement de la membrane muqueuse de l’estomac. V. Gastromalacie.
RAMPANT, ante, adj. [repens,reptans, ail. kriechend , angl. creeping]. Se dit, en botanique, d’une racine qui court horizontalement entre deux terres , en jetant çà et là des ramifications latérales et des tiges ; et d’une tige qui est étalée sur le sol , où elle envoie des racines de distance en distance. ■ — En chirurgie, on appelle bandage rampant un bandage dont les circonvolutions entourent une partie en manière de spirale. F. Bandage.
RAMPE, s. f. [scala]. Les anatomistes ont donné le nom de rampes du limaçon à deux cavités de l’oreille interne. F. Limaçon.
RAMPIN, adj. F. Pied.
RAMIILE, s. m. [7-amulus, de ramus, rameau].- Organes des asperges et du petit-houx regardés souvent comme des feuilles, mais qui ne sont que de petits rameaux développés avec une forme et un volume particuliers sans porter de feuilles.
RAMLLIFLORE , adj. [ramtili/îorîts] . Qui porte des fleurs sur les ramuscules. Exemple : le petit-houx.
RAMÜSCÜLE, s. m. [ail. Aestchen]. Très petite division d’une branche, soit en botanique, soit en anatomie.
' RANCE, adj. [rancidus, ewXcç, ail. ranzig, angl. rancid, it. rancido, esp . rancïo] . Se dit d’un corps gras qui, sous l’influence de l’air , dont il a absorbé l’oxygène, a pris une odeur forte et une saveur désagréable, dues au développement d’acides gras. F. Gras.
RAP
BAKCIDITÉ, s. f. [rancidilas , ail, Ranzigkeit, angl- rancidity, it. rancidume, rancidesza, esp. rancidez'\. État d’une graisse ou d’un corps contenant soit de l’huile, soit de la graisse, devenus rances.
BANINE , adj. et s. f. \A&rana, grenouille; ail. Froschpulsadern, Froschadern, angl. ranine , it. et esp. ranlna\. — Artère ranine. Terminaison de l’artère linguale, portion de cette artère qui s’avancé horizontalement entre le génioglosse et le lingual, jusqu’à la pointe de la langue. — Veine ranine. Elle accompagne l’artère, et s’ouvre dans la jugulaire interne ou dans la thyroïdienne supérieure.
BANDEE , s. f. [angl. ranula, it. ranella., esp.ranuld\. V. Grenoüillette.
RAPACÉ, ÉE, adj. \rapaceus, ail. rübenartig, it. rapaceo]. Qui a des racines semblables à des radis.
RÂPE (Brüït de) ou BRUIT DE SCIE [angl. rasp sound].En auscultation, bruit ressemblant au frottement d’une râpe ou d’une scie sur du bois. Ces bruits sont le bruit de souffle porté à un haut degré. Ils indiquent presque toujours une affection organique du cœur, et particulièrement le rétrécissement des orifices.
RÂPES, s. f. pl. Nom donné aux crevasses du pli du genou chez le cheval. F. Crevasse.
RAPHANIE, s. f. [convulsio cerealis, rhaphania, ail. Kriebelkrankheit , angl. raphania, it. et esp. ra- /dnî'a]. Nom donné, par Linné, à une maladie convul- ^ sive assez fréquente en Allemagne et en Suède , et qu’on attribuait au Raphanus raphanistrum , plante crucifère dont les semences sont quelquefois mêlées avec le blé. Elle consiste dans une contraction des membres avec douleurs très vives, et a quelques rapports avec la maladie connue en France sous le nom d’ergotisme.
RAPHÉ, s. m. [paœ-J), de pcciTTSw, coudre ; ail. Nath, angl. raphe, it. et esp. ra/è] . Gn donne ce nom à certaines lignes saillantes qui ressemblent à une couture : tel est le raphé, qui divise le scrotum et le périnée en deux parties latérales, et qui s’étend depuis l’anus jusqu’à l’origine de la verge. — On a aussi appelé raphé les deux lignes saillantes qui s’étendent de la partie antérieure à la partie postérieure de la surface du corps calleux du cerveau. — Dans les graines provenant d’un ovule réfléchi , le raphé est la ligne fibro-vasculaire saillante à la surface de l’épisperme, qui commence au hile et finit à la chalaze.
RAPHIDE, s. f. [raphis, ail. Haarbüschel, angl. raphides, esp. rafldé]. Faisceau de cristaux en aiguilles qu’on trouve dans les cellules de quelques végétaux (orchidées, etc.).
RAPIFORME, adj. [rapiformis]. En forme de rave. F. Squirrheux.
RAPPORT, s. m. [ail. Verhaltniss]. Dans les I sciences naturelles , le mot rapport est synonyme d’affinité. — En pathologie, on l’emploie souvent dans le même sens que le mot éructation. On dit des rapports aigres, des rapports acides, etc. [ail. Magenblahung, iÇ ruttol . — En médecine légale, c’est un acte authentique (relalio ) fait par des médecins ou des chirm-giens experts, pour constater l’état d’une personne, la nature d’une maladie, une grossesse, une mort spontanée ou violente, etc. Le rapport se compose de quatre parties essentielles ; le protocole, contenant l’indication des nom, prénoms, lieu, jour et heure, etc. ; l’exposé du fait qui a donné lieu au rapport ; les détails circonstanciés de l’examen ; enfin les conclusions. On distinguait autrefois les rapports dénonciatifs.
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faits à la réquisition des blessés ou de ceux qui s’intéressaient à eux, et destinés à faire connaître aux juges les détails du crime ou délit; les rapports provisoires, qui avaient pour but d’obtenir pour les blessés des provisions, tant pour leurs aliments et médicaments, que pour leurs frais de poursuite ; et des rapports mixtes, c’est-à-dire tout à la fois dénonciatifs et provisoires. On divise aujourd’hui les rapports en judiciaires , qui servent à éclairer les juges dans les causes civiles et criminelles ; et administratifs , qui fournissent des renseignements sur les objets relatifs à quelque branche de l’administration publique , comme sur les dangers ou les inconvénients de certains établissements, sur le caractère d’une maladie que Ton soupçonne être épidémique, etc., etc. Les certificats d’excuse, ou exoines, sont aussi des rapports sur la santé d’un individu (F. Exoine). Enfin, il y a des rapports d’ estimation, qui sont le jugement par écrit, donné par un ou plusieurs médecins , sur l’examen d’un mémoire de visites, opérations, pansements, médicaments, etc , dont le paiement est contesté.
BAPTDS, s.m. [de rapere, enlever] . Transport soudain des humeurs dans une partie. — Raplus hémorrhagique. Afflux du sang et hénrorrhagie.
RARE, adj. [rartts, àpawç, ail. Zang'sam, angl. rare, it. et esp. raro]. Se dit du pouls et de la respiration, dont les mouvements sont moins nombreux dans un temps donné qu’ils ne doivent l’être naturellement.
RAREFACTION, s. f. \rarefaclio , de rarefacere, étendre ; àpalwat?, ail. Verdünnung, angl. raréfaction, it. rarefazione, esp. rare/’accion]. Extension d’un corps, par suite de l’écartement de ses molécules, qui fait qu’il occupe plus d’espace, qu’il a plus de volume qu’auparavant.
RARÉFIABLE, adj. [ail. verdünnbar , it. rarefabile}. Synonyme peu usité de dilotable.
RARÉFIANT, ANTE, adj. et s. m. [rarefaciens , àpatMTtJcoç, ail. verdünnend, angl. rarefactive, it. et esp. i-arefaciente]. On appelait anciennement raréfiants, des médicaments auxquels on attribuait la propriété de donner plus de volume ou d’expansion au sang et aux autres humeurs circulatoires.
RARESCIBILITÉ , S. f. [ail. \ erdünnbarkeit , it. rarescibiUtâ, esp. rarescibilitad]. Propriété par laquelle les corps sont susceptibles d’occuper un plus grand espace.
RARIFEÜILLÉ, ÉE, adj. [rarifoliatus, ail. blâternarm, it. rarifoliato]. Qui a peu de feuilles.
RARIFLORE, adj. [ail. blumenarm, it. rarifloro'\. F. Paüciflore.
RASÉ, ÉE, adj. Qui a éprouvé le ràsement. BASEMENT, S, m. Usure des incisives qui fait disparaître la cavité du cul-de-sac externe de ces dents. Chez le bœuf, le ràsement a lieu par l’usure de la face supérieure de la dent ; chez le chien , par la disparition du lobe mitoyen qui représente l’incisive.
RASER, v.n. et pron. Ondit,enhippiatrique, qu’un cheval rase, que ses dents se rasent, quand la cavité que présentent ses dents incisives s’efface par l’usure, de manière qu’on ne pourra bientôt plus y recoimaître son âge.
RASION, s. f. [de radere, ratisser, racler]. Opération par laquelle on réduit un corps en parties plus ou moins fines, en le frottant avec une lime ou une râpe.
RASORISME, S. m. [ail. Rasorismus, esp. rasorismo}. Doctrine médicale italienne ainsi appelée du nom de son auteur, Rasori. F. Coktre-stimülds.
baspatOIBE, s. m. [angl. raspatory, it. raaltatoiol Synonyme inusité de rugine.
ratafia, s. m. [ail. et angl. Ralafla, it. amarasco, ratafia, esp. ratafia]. Nom d’une foule de liqueui-s alcoolisées, sucrées et chargées des principes odorants ou sapides de plusieurs végétaux. On les prépare, ou par le mélange de sucs avec l’alcool, ou par ^ l’infusion ou la macération des substances dont on veut extraire les principes solubles.
ratanhia, s. f. et m. [a\\. Ratanhia, it. et esp. ralania]. Racine du Krameria triandra, Ruiz et Pav. (Fig. 343) et du Krameria inixia, qui est ligneuse, longue, fibreuse, rouge à l’extérieur, jaune rougeâtre en dedans. Sa partie externe ou corticale a une saveur très astringente sans mélange d’amertume ; sa partie centrale est plus dure et d’une saveur plus faible. C’est seulement de la gartie externe qu’on fait usage. La ratanhia est un des plus forts astringents ; on l’emploie surtout contre les
diarrhées chroniques et les hémorrhagies dites passives. Les préparations qu’on prescrit le plus sont la décoction (4 à 30 gram. par litre d’eau), et surtout l’extrait aqueux (2 à 4 gram.). L’infusion-estbien préférable et bien plus active que la décoction ; l’extrait aqueux contient beaucoup plus de tannin que l’extrait alcoolique. On donne quelquefois la poudre de ratanhia à dose double de celle de l’extrait. On prépare aussi un sirop officinal. Les quarts de lavement de ratanhia ont été employés avec succès contre la fissure à l’anus.
RATE, s. f. [lien, ainXr,'), ail. MHz, angl. spleen, it. milza, esp. bazo]. Organe parenchymateux, mou, spongieux , d’un rouge violet plus ou moins foncé, situé profondément dans l’hypochondre gauche, audessous du diaphragme, au-dessus du côlon descendant, entre la grosse tubérosité de l’estomac et les cartilages des fausses côtes, au-dessus et au-devant du rein. Sa longueur ordinaire est de 12 centimètres, son épaisseur de 6 centimètres, et son poids le plus ordinaire d’environ 250 grammes. Elle est revêtue
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d'une membrane séreuse que lui fournit le péritoine et d’une tunique propre , de nature fibreuse, qui ]!• est intimement adhérente ; celle-ci envoie dans son in* térieur des prolongements fins , solides , très élasti' ques et contractiles, propriété due à des fibrecellules petites, mais nombreuses. Lisse sur tout le reste de sa surface, la rate présente seulement sur son bord interne une scissure par laquelle les vaisseaux et les nerfs pénètrent dans son tissu. Les usages spéciaux delà rate sont encore inconnus. Mais on sait actuellement que la rate est une glandeii vésicules closes annexée à l’appareil porte intestinal ( V. Porte) et remarquable par le nombre et le volume de ses rameaux veineux qui servent de réceptacle ou de diverticulum au sang de la veine porte en certaines circonstances physiologiques. Les vésicules closes ou éléments glandulaires sont souvent déjà visibles à l’œil nu sous, forme de petites granulations grisâtres, molles et demi-transparentes. Elles sont arrondies, larges de 1 à 2 dixièmes de millimètre, appendues aux prolongements fins et élastiques de la membrane fibreuse propre de la rate par les vaisseaux qui s’en détachent pour s’y distribuer. Chaque vésicule se compose d’une paroi propre striée, finement granuleuse, que les vaisseaux entourent et qu’ils pénètrent pour se ramifier et s’anastomoser dans la cavité de la vésicule. En outre, cette cavité est exactement remplie par de nombreux éléments d’épithélium nucléaire sphérique, finement granuleux, et par des cellules moins nombreuses d’épithélium pavimenteux de petit volume. 11 en résulte que chaque vésicule close- est, à proprement parler, plutôt un grain glanduleux solide qu’une vésicule. On les appelle souvent granules glanduleux de Malpighi ou acini. Le parenchyme de la rate est parcouru par une quantité considérable de veines très volumineuses , souvent anastomosées. Leur paroi, bien quetrès mince, renferme des fibrecellules très nombreuses, qui existent aussi abondamment dans la tunique propre et dans les filaments grisâtres résistants qui en partent. Aussi ces,^ veines, et, par suite, tout l’organe, sont susceptibles de dilatation et de contraction considérables, selon certaines conditions normales ou pathologiques, ou sous l’influence de certains médicaments, par l’action directe de l’électricité, etc. — Rate cireuse. On donne ce nom à un mode d’hypertrophie de la rate dans lequel cet organe est formé d’une quantité considérable de petits grains pouvant atteindre le volume d’une lentille. Ils sont grisâtres ou rosés, demi-transparents, faciles à isoler les uns des autres et souvent encore appendus aux filaments élastiques du parenchyme par un mince pédicule vasculaire. Cette altération estTdue à la production, dans chaque vésicule close, de petits corpuscules polyédriques à angles arrondis, à [‘acettes nombreuses ou sympexions {V. ce mol). .Ces corpuscules peuvent varier de volume depuis quelques millièmes jusqu’à 5 ou 6 centièmes de millimètre. Ils sont formés d’une matière amorphe, demi-transparente, réfractant assez fortement la lumière , et d’une consistance cireuse. Ce sont eux qui distendent les vési^ cules et en déterminent l’augmentation de volume ainsi que celle de l’organe. Les épithéliums des vésicules existent en quantité d’autant moindre que le mal est plus avancé. Toutes les glandes à vésicules closes ou sans conduits excréteurs sont susceptibles de présenter la même altération due à la productioü des mêmes masses polyédriques de matière amorphe. Telles sont les glandes, ou ganglions lymphatiques,
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dans lesquelles Duplay et Hobin ont a u le mal atteindre un degré de développement assez considérable pour avoir déterminé l’atrophie complète des éléments de la plupart des vésicules closes de ces organes.
RATELEUX, EÜSE, adj. [lienosus, a7T>.riVtx.i;, ail. tnilzsüchiig']. Qui a une rate volumineuse, ou qui est sujet aux maladies de la rate.
RATION, s. f. \diarium, ail. Ration, it. rasione]. Quantité de nourriture consommée chaque jour par un militaire ou un marin. — Pour les animaux , on appelle ration d’entretien celle qui est rigoureusement indispensable à l’entretien .des fonctions en supposant que l’individu ne donne ni travail ni produit, mais ne diminue ni n’augmente de poids. Elle est évaluée en moyenne à 1500 ou 1750 grammes de bon foin ou son équivalent pour 100 kilogrammes de poids vif. La ration de production comprend toute la nourriture que les animaux reçoivent en sus de la ration d’entretien. Rivière admet que, la ration d’entretien ayant été fixée comme ci-dessus, 7500 grammes de foin de la ration de production donnent à peu près 1 kilogramme et demi de viande ou six heures de travail.
RATIONNEL (TRAITEMENT) [angl. national treatment]. Système de traitement d’une maladie qui est fondée sur des indications suggérées par la physiologie i et par l’anatomie, etc., en un mot, sur des données rationnelles, et qui n’est pas le simple résultat de V empirisme.
RAtIGITÉ, s. f. [raucitas, raucedo, ail. Rauhheit, Heiserkeit, angl. hoarseness, it. raucedine, esp. ronquez]. Son particulier de la voix, devenue plus grave et comme voilée.
RAIJOIJE, adj. [raucus, ail. rauh, héisef, angl. hoarse, it. rauco, esp. ronco]. V. Radcité.
RAVE, s. f. [rapa, ail. Rübe, angl. radish, it. rapa, esp. naba]. Racine violette et allongée provenant d’une variété du Raphanus sativus, dont une autre variété a une racine arrondie appelée radis. Ces deux racines sont , comme celles de beaucoup de crucifères, légèrement excitantes, diurétiques et antiscorbutiques. — Souvent on donne le nom de rave, de grosse rave, de ràbioule, à la racine du Brassica rapa [ail. tur- MÎ/j], autre plante de la famille des crucifères. La grosse rave, qui a beaucoup de ressemblance avec le navet, et qu’il ne faut pas confondre non plus avec le radis noir, a une saveur plus piquante que le navet, et est cultivée dans quelques provinces comme alimentaire. — Dans beaucoup de contrées de la France, on appelle aussi rave le navet ordinaire, qui est la racine du Brassica napus [it. radice, navone, esp. uabo].
RAVENSAR.A, S. m. {Agathophyïlum,all.Gutblatt\. Arbre de Madagascar, dont le fruit, presque sphérique, d’un brun noirâtre, se compose d’une drupe sèche et un peu épaisse, d’un noyau ligneux et d’une amande huileuse divisée en six lobes. Toutes les parties de ce végétal sont aromatiques.
R.AYON , s. m. [radius, axivlv, ail. Strahl, angl. ray, it. raggio, esp. rayo\. On nomme, en physique, rayons lumineux, rayons calorifiques, les mouvements rectilignes à l’aide desquels se propagent les vibrations qui ont pour résultat la production de la lumière et de la chaleur. — En botanique, on appelle rayons, les pédicules dont l’ensemble constitue une ombelle ; et^ dans un assemblage quelconque de fleurs, celles qui occupent la circonférence du groupe. — Os du rayon. On appelle quelquefois ainsi le radius. V. ce mot.
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RAYONNANT, ANTE, adj. [ail. slrahlend, angl. radiant, it. radiante, esp. radioso]. On appelle calorique rayonnant, celui qui passe à travers certains corps, comme la lumière à travers les corps diaphanes ; et pouvoir rayonnant, la faculté qu’ont les corps d’émettre de la chaleur dans tous les sens. — En botanique, rayonnant se dit des parties qui sont disposées à la manière dès rayons d’une roue.
RAYONNÉ, ÉE, adj. [radiatus, ail. gestrahlt]. Qui est disposé en manière de rayons, comme les ligaments destinés à affermir les articulations des côtes avec le sternum.
RAYONNEMENT, s. m. [radiatio, ail. Strahlen, angl. radiation]. Le son, la lumière, la chaleur, se propagent par rayonnement, c’est-à-dire, par des rayons susceptibles d’être réfléchis et réfractés, avec cette différence que le rayonnement de la chaleur et de la lumière se fait aussi bien dans le vide que dans l’air, tandis que celui du son ne peut avoir lieu dans le vide.
, RAYONNÉS, s. m. pl. [ail. Strahlenthiere]. Nom donné à une division du règne animal, comprenant les animaux sans vertèbres dont les parties sont disposées autour d’un axe, et sur deux ou plusieurs rayons, ou sur deux ou plusieurs lignes allant d’un pôle à l’autre.
RÉACTIF, s. m. [reagens, ail. Reagens, angl. reagent, it. reattivo, esp. reactivo]. Nom donné, en chimie, à tout corps servant à fairè ressortir les propriétés caractéristiques d’autres corps avec lesquels on le mêle. Les réactifs les plus employés sont : les teintures bleues végétales, le sirop de violette, la couleur jaune du curcuma, qui indiquent l’acidité ou l’alcalinité d’un corps ; l’acide sulfurique, qui décèle dans une liqueur la présence de la baryte, du plomb, etc. ; l’acide chlorhydrique, qui précipite l’agent de ses dissolutions ; le chlore, qui indique la présence de l’ammoniaque libre, etc. ; l’acide tartrique et l’acide oxalique, qui précipitent, l’un la potasse , et l’autre la chaux ; la teinture de noix de galle et l’acide gallique, qui précipitent le fer de ses dissolutions, en noir ou en violet ; l’ammoniaque, qui précipite l’alumine , et la magnésie en partie ; l’eau chargée d’hydrogène sulfuré, qui décompose la plupart des dissolutions métalliques ; l’oxalate d’ammoniaqüe, qui agit comme l’acide oxalique ; les ferrocyanures alcalins, qui forment un précipité bleuâtre avec les dissolutions de fer ; les carbonates alcalins, qui précipitent toutes les terres ; l’azotate de baryte et le chlorure de baryum, qui précipitent l’acide sulfurique et les sulfates ; l’azotate d’argent, excellent réactif pour reconnaître la présence de l’acide chlorhydrique, etc.
Réactif de Pettenkofer. On donne ce nom à l’emploi de la réaction successive du sucre et de l’acide sulfurique sur les substances organiques azotées, qui se colorent alors en rouge. Ce moyen sert à déterminer si un élément ou telle de Ses parties est de nature azotée ou non. Aux éléments anatomiques, aux fragments de tissus placés sous le microscope dans une goutte de dissolution de sucre moyennement concentrée , on ajoute sur le bord delà préparation une ou deux gouttes d’acide sulfurique concentré. Il se produit bientôt quand le corps est une substance organique azotée* une belle couleur rouge qui passe peu à peu au violet* et disparaît quand l’acide aattiré l’humidité. L’ostéine* la gélaüne, la cartilagéine, ne se colorent qu’en jaune’ Il en est de même des éléments anatomiques qui ont
1060 Ixi'Ci
d’abord été trempés dans l’eau avant addition de sucre et d’Sde sulfurique. V. XanthoprotEique ^ kéACTION, s. f. [reactio, ail. et angl. Réaction , it reazione, esp. reaccionj. Action opposée à une autre ; résistance active à un effort quelconque. — En chimie, on nomme reaction, la manifestation des caractères distinctifs d’un corps provoquée par l’action d’un autre corps. — En physiologie et en pathologie, ce mot indique l’action organique qui tend à contrebalancer l’influence de l’agent morbifique par lequel elle a été occasionnée ; quelquefois aussi l’action par laquelle un organe irrité détermine l’activité normale ou morbide d’un autre organe, qu’on dit alors irrité sympathiquement.
RÉALGAB, s. m. [ail. Realgar, Ruhînschwefel, it. risigalco, realgar, esp. rejalgar]. Nom vulgaire du sulfure rouge d’arsenic.
RÉAIIMIIBIAGÉES, s. f. pl. Famille des plantes séparées desficoïdées.
REBONDISSAIVT, adj. V. DiCROTE.
REBODS, adj. Nom donné au cheval rétif dans les Coutumes de Douai. 11 est inusité. |
REBOÜTEÜR, s. m. F. ReNOÜEUR.
RECEPAGE, s. m. Action de couper un plant près de terre, pour lui faire pousser des jets plus forts que ceux qu’on a retranchés.
RÉCEPTACLE, S. m. [receptaculum, ail. Behâltniss, angl. réceptacle, it. ricettacolo, esp.receptaculo]. Ce terme a beaucoup d’acceptions diverses en botanique. Le plus ordinairement, on appelle ainsi un éva-
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RÉCEPTACULAIBE, adj. Qui a rapport au réceptacle. F. Yerticille.
RÉCEPTIVITÉ , S. f. [de recipere, recevoir ; ail. Empfânglichkeit]. Aptitude des organes à recevoir l’impression des agents externes ou internes, dans l’ordre physiologique comme dans l’ordre pathologique.
RECETTE, s. f. [ail. Recept, angl. recipe, it. rfcetta, esp. receta"]. Ce mot est synonyme de formule, 11 se prend souvent en mauvaise part.
RECHUTE, s. f. [ail. Rückfall, angl. relapse, it. ricaduta, esp. recaida]. Réapparition d’une maladie pendant ou peu après la convalescence, quand celleci est mal dirigée, ou abandonnée au hasard. Les chances de rechute sont d’autant plus fortes, en général, que la convalescence est moins avancée ; mais on ne peut qualifier de rechute le développement d’une maladie autre que celle-là même dont le convalescent relève.
Fièvre à rechute [angl. relapsing fever]. Nom donné par Jenner et Austin Flint(1850 et 1853) à une espèce particulière de fièvre observée en Angleterre et en Amérique (État de New-York). L’invasion en est plus souvent brusque que dans la fièvre typhoïde, et les douleurs musculaires et articulaires fréquemment violentes. Le délire et les autres symptômes cérébraux manquent le plus souvent et en tout cas sont toujours moins forts que dans les autres espèces de fièvres continues. Absence des symptômes généralement j très prononcés dans la fièvre typhoïde, savoir : la I diarrhée, la sensibilité des régions iliaques, le météo-
sement du sommet du pédoncule, qui tantôt ne porte qu’une seule fleur, et tantôt en supporte plusieurs. — En cryptogamie, on désigne sous ce nom. et sous celui de stroma, l’organe sur lequel reposent les corps reproducteurs lorsqu’ils sont nus, ou stylospores (F. ce mot) : 1“ soit directement, 2" soit indirectement, et alors fixés par l’intermédiaire : a. des basides, dont les spiculés ou stérigmates portent une spore ; b. ou par l’intermédiaire des clinodes. Quand les corps reproducteurs ne sont pas nus {spores), le réceptacle est l’organe qui porte ou qui renferme le ou les sporanges ( F. ce mot ). Dans un grand nombre d’espèces , il est composé d’une cellule allongée, qui quelquefois se distingue à peine de celles qui forment les filaments du mycélium. Dans ce cas, une seule spore ou plusieurs rassemblées en chapelet terminent le réceptacle. D’autres fois, le réceptacle est représenté par des filaments formés de plusieurs cellules disposées bout à bout et dont cèlle qui est terminale présente un renflement qui porte à sa surface les spores nues. Cette cellule est le réceptacle même ; les cellules qui le supportent, généralement plus larges que les filaments du mycélium, constituent le pédicule. Le réceptacle a reçu le nom de péridium, quand il est sec , membraneux et rempli d'une poussière abondante, formée de stylospores ; il prend le nom de perithecium ou périthègue, lorsqu’il est coriace ou corné, renfermant des stylospores libres ou des spores contenues dans des thèques. Le réceptacle peut être globuleux ou discoïde. C’est dans ces circonstances qu’on observe l’existence d’un conceptacle. F. ce mot.
Réceptacle du capitule. Synonyme de phoranlhe et de clinanthe. F. ces mots.
Réceptacle de la fleur ou torus. Extrémité du pédicelle, qui donne insertion aux verticilles composant la fleur. F. Disque et Fleur.
risme. 11 y a, au contraire, des nausées, des vomissements souvent prédominants, joints à de la sensibilité à la région épigastrique. Les matières rejetées, vertes comme du gazon et quelquefois noires comme du marc de café , ressemblent à la matière qu’on vomit dans la fièvre jaune. L’éruption caractéristique du typhus et de la fièvre typhoïde manque dans celleci. La toux et les râles bronchiques ont été moins observés que dans la fièvre typhoïde. L’épistaxis se manifeste dans une certaine partie des cas. Le pouls ne descend pas au-dessous de 100 pulsations dans, plus de la moitié des cas, et il est allé jusqu’à 120 et souvent encore plus haut, üne sueur abondante précède assez uniformément l’apparente convalescence et survient aussi vers la fin de la rechute. Une teinte jaune de la peau survient plus ou moins fréquemment, le quatrième ou le cinquième jour. Dans les cas graves, la jaunisse est souvent prédominante comme symptôme. Les rechutes qui ont lieu sont, du reste, les traits les plus distinctifs. Le premier accès fébrile dure rarement moins de quatre jours et plus de dix, puis il cesse alors, et le malade paraît être en convalescence. Après un intervalle qui varie entre cinq et huit jours, un autre accès de fièvre se manifeste, il est généralement brusque et souvent précédé d’un frisson. Ce nouveau mouvement fébrile est aussi intense que le premier, quelquefois plus. Il continue pendant quatre a cinq jours et se termine ordinairement après une sueur. Généralement après une rechute, le malade entre dans une période de convalescence permanente, mais une seconde, une troisième, et parfois même un plus grand nombre de rechutes ont été observées. La maladie est rarement mortelle. Les lésions intestinales qui caractérisent la fièvre typhoïde n’existent pas, en général, dans celle-ci ; la rate est ordinairement augmentée de volume et ramollie. Cette fièvre peut se com-
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muniquer par la contagion, et le docteur Jenner a recueilli des observations qui tendent à prouver que la fièvre à rechute ne peut être donnée par des malades qui sont en proie aux autres espèces de fièvres continues , mais qu’elle seule est susceptible de produire les miasmes particuliers qui la propagent. Elle n’exempte, dans l’avenir, des atteintes ni des autres sortes de fièvres, ni de celles de la même espèce.
BÉCIDIVE, s.f. [récidiva, ù-oa-:^oar„al\. Rüc1cfalî, angl. relapse, it. récidivai. Réapparition d’une maladie après le rétablissement complet de la santé, au bout d’un laps de temps indéfini , qui souvent se compte par années. C’est à tort que l’on confond très souvent ensemble les mots récidive et rechute, qui n’ont pas du tout le même sens.
Récidive des tumeurs. Faute de connaissances sur la constitution intime des tissus normaux et des tissus morbides, il règne encore en chirurgie une croyance analogue à celle qui dominait la pathologie interne avant Broussais ; c’est-à-dire que la plupart des auteurs croient de fait ou implicitement à une différence essentielle de nature et de propriétés entre les produits morbides et les parties normales. De là deux erreurs qui s’enchaînent ; 1" Faute de connaître la structure intime, des tumeurs , ils manquent de notions anatomiques pour les classer et pour les définir. 2“ lis ont été conduits à croire que les tumeurs qui, une fois enlevées, récidivent, diffèrent essentiellement des autres et constituent d’après cela seul un groupe distinct (tumeurs malignes, tumeurs cancéreuses) nettement limité. Mais l’expérience et l’observation montrent que, parmi les tumeurs qui récidivent : 1“ Les unes, comme le tubercule et le thnétoblaste (V. ce mot), sont constituées par des éléments d’espèces différentes de celles qui existent normalement dans l’économie ; or, ne sachant pas pourquoi une tumeur de ce genre s’est produite une première fois, on ne sait pas davantage pourquoi elle ne se reproduirait pas une deuxième fois, etc. La récidive est donc ici un fait expérimental sans valeur absolue. 2“ Les autres, comme les tumeurs fibro-plastiques, fibreuses, hypertrophies glandulaires, épithéliales, etc., plus fréquentes que les précédentes , sont formées d’éléments de même espèce que ceux qui existent dans l’organisme normal ; or, ne connaissant pas la cause qui a déterminé l’hypergénèse locale des éléments qui les composent, on ne sait pas davantage pourquoi elles ne se reproduiraient pas sur place ou ailleurs, tant qu’il reste dans l’économie des éléments de même espèce et partout où il y en a. Les discussions touchant les classifications fondées sur le fait de la récidive des tumeurs sont donc sans valeur, car elles reposent sur une question mal posée. G’est l’observation au lit du malade qui doit décider si telle ou telle tumeur peut ainsi habituellement se reproduire une ou plusieurs fois. Les éléments qui caractérisent les espèces de tissus normaux et morbides ne pouvant pas être vus à l’œil nu,^ faut de toute nécessité les observer à l’aide du microscope : or, une fois que l’observation a montré qu’avec tel élément survient la récidive sur place et ailleurs, ou sur place seulement, alors l’examen au microscope d’une tmneur qu’on vient d’enlever peut modifier beaucoup le pronostic. En un mot, c’est là une question de physiologie pathologique entièrement expérimentale comme toute question de physiologie, et qui, pour être résolue, exige les connaissances de l’anatomie générale, mais sur laquelle il est impossible de
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rien préjuger tant que l’expérience n’a pas parlé. L’impossibilité de savoir par quoi est caractérisé le cancer (faute de la connaissance de ces éléments anatomiques), ayant fait admettre obstinément à beaucoup de chirurgiens que le fait de la récidive après l’opération est le signe caractéristique du cancer, cette première erreur les a conduits à d’autres de divers genres. Ainsi il en est qui ont avancé que les anatomistes niaient que les tumeurs épithéliales , fibro-plastiques et autres, pussent récidiver, ce qui n’a jamais été dit ; et le seul fait qui les ait conduits à cela, c’est que les anatomistes ont montré : 1“ Que parmi les tumeurs qui récidivent, il en est qui sont formées d’épithélium, de fibro-plastique , de tissu fibreux, etc.; 2“ que, par conséquent, toute classification fondée sur le fait de la récidive est mauvaise ; 3“ que cette classification, comme celle des tissus nerveux, musculaires, etc., ne peut être faite que d’après la connaissance des éléments composants. Sans parler des motifs de méthode scientifique la plus élémentaire , on doit d’autant plus procéder ainsi, qu’en se fondant sur le fait de la récidive pour classer les tumeurs dans tel ou tel groupe, il deviendrait impossible d’en déterminer la nature lorsque le malade mourrait des suites de l’opération , ou lorsque le produit morbide serait unique et même multiple, mais observé sur un malade mort d’une autre affection. La récidive ne peut dans aucun cas, par conséquent, être invoquée comme prouvant que l’on a affaire à une espèce de tumeur plutôt qu’à telle autre, aussi bien lorsqu’elle a lieu sur place que lorsqu’elle a lieu dans un organe éloigné. L’ablation de la tumeur ne fait pas disparaître la cause de l’hypergénèse des éléments qui constituent la tumeur, ni les éléments de même espèce qui existent épars ou réunis en tissu dans le reste de l’économie, et dont la multiplication exagérée en un point a donné naissance au produit pathologique; on ne voit donc pas pourquoi ce phénomène ne se manifesterait plus dans la cicatrice, et dans les parties éloignées pourvues des éléments de même espèce. C’est ainsi, par exemple, qu’il n’y a pas lieu de s’étonner plus de voir, après l’ablation d’une tumeur épithéliale , en naître une' autre sur des organes voisins ou éloignés (récidive par pullulation ou repullulation), externes ou internes, pourvus d’épithélium, que de voir apparaître la première. Seulement, pour se rendre un compte exact de ce fait et de sa valeur, il importe d’avoir une idée nette de ce que l’on entend par élément anatomique, et de ceque sont les elemenfs accessoires d’un tissu à côté de ses éléments fondamentaux ou caractéristiques. Dans le cas du thnétoblaste et du tubercule, il n’y a de différence avec le cas précédent, qu’en ce qu’il ne s’agit plus de l’hypergénèse d’un élément préexistant, mais de la génération d’éléments hétéromorpbes survenant une seconde fois d’après la même cause qui en avait déterminé la première production (récidive diathésique ou par génération nouvelle). V. NAISS.4NCE et Production.
RÉCIPÉ, s. m. [it. et esp. recipe]. Mot latin qui signifie prenez, et par lequel le médecin commence une formule. Ce mot s’écrit ordinairement en abrégé par un R dont la seconde jambe est barrée : çt.
RÉCIPIENT, s. m. [excipulum, vas exceptorhim, ail. Récipient, angl. reeeiver, it.et esp. reciptenfe]. On appelle ainsi, dans les laboratoires, des vases en forme de cloches, de baRons, etc., et presque toujours de verre, à une ou deux tubulures, destinés à recevoir le
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produit d’une distillation ou d’une autre opération chimique. — En physique, on appelle récipient, la cloche qu’on place sur le plateau d’une machine pneumatique. — Récipient florentin. On nomme ainsi le récipient qu’on emploie pour la distillation des essences (Fig. 344) plus légères que l’eau. C’est une carafe de verre A semblable à celles dont on se sert sur les tables, c’est-à-dire ayant un fond large, et s’amincissant successivement vers le haut en un goulot à bord renversé. Vers le bas de cette carafe est soudé une sorte de siphon , dont l’extrémité la plus courte est en dehors et se rend dans un autre vaseB. Onremplitd’eau le récipient A jusque vers la ligne hb' , et on le place sous le bec du réfrigérant.' Pendant l’opération, le liquide distillé arrive par le goulot a, et tombe sur l’eau contenue dans le .récipient A; par conséquent, cette eau s’élève dans le col du récipient et dans le siphon. Mais, dès que le niveau est arrivé en nn', le. liquide du récipient A prend son écoulement par le siphon ; et, comme cet écoulement a lieu par la partie inférieure du récipient, et que l’huile volatile, spécifiquement plus légère, est à la surface n, il en résulte que l’eau seule s’écoule dans le second vase et que l’huile s’accumule dans le col dit récipient A, où elle forme une couche plus ou moins épaisse. Lorsque l’opération est terminée, et que l’on a laissé reposer l’appareil, pour que la séparation de l’huile et de l’eau soit bien exacte, on enlève la première avec une pipette, pour la déposer dans les flacons où l’on doit la conserver.
KÉGLINÉ, ÉE, adl.[reclinatiis, rabattu ; ail. zurückgeneigt, angl. reclining, it. recUnato, esp. reclinado]. Se dit, en botanique, des feuilles et surtout des rameaux , quand leur extrémité penche vers la terre.
RECOARO. Commune dans la province de Vicence, où sont des eaux acidulés, salines ,' ferrugineuses. Elles sont très célèbres.
RÉGORPORATIF, IVE, adj. [de re, indiquant réduplication, et corpus, corps; it, et esp. recorporativo}. Synonyme de métasyncritigue.
RECOüPE ou RECOÜPETTE, s. f., OUREGOÜPOW, S. m. [ail. Afterkleie]. Deuxième et troisième farine obtenue du son séparé du gruau.
RÉCRÉAIENT, s. m. [recrementum-, it. et esp. recremento]. Humeur qui, après avoir été séparée du sang par un organe sécréteur, y est reportée par la voie de l’absorption. V. Humeür.
RÉCRÉAIENTITIEL, ELLE, adj. [recrementüius , an§l. 7'ecrementitial, it. recrementoso, esp. recremen- Uck)]. — Humeurs récrémentitieUes. V. Produit.
RÉCRÉAIENTO-EXCRÉAIEIVTITIEL , ELLE, adj.
Se dit des humeurs sécrétées (de la salive, de la bile, etc.) qui sont en partie reportées dans le sang par voie d’absorption, et en partie excrétées. V. Humeur.
RECRUDESCENCE, S. f. \recrudesceyitia, de re, itératif, “et de crudescere, s’irriter ; TtaXiq-xomot?, ail. Recrudescenz, angl. recrudescence, it. recrudescenza, esp. recrudescencia]. Retour des symptômes d’une maladie, avec une nouvelle intensité, après une rémission momentanée.
REC
RECTEMBRYÉ, ÉE, adj. [de reclus, droit, et embryon]. Droit en parlant de l’embryon.
RECTEAIBRYÉES, s. f, pl. Nom donné par de Candolle à l’une de ses deux grandes divisions de la famille des légumineuses. Elle renferme les genres dont la radicule est droite.
RECTEUR, adj. Autrefois on appelait esprits recteurs les corps que l’on considérait comme le principe et la source de l’odeur dans toutes les substances odorantes.
RECTIFICATION, S. f. [rectiflcatio , ail. Rectiflciren, angl. rectification, it. rectificazione, esp. rectifir cacion\. Distillation réitérée par laquelle on sépare un liquide de quelques substances étrangères. Lorsque celles-ci sont plus volatiles que le liquide que l’on veut rectifier, elles passent dans le récipient, et le liquide reste dans l’appareil distillatoire : c’est ce qui a lieu dans la concentration de certains composés. Si les matières étrangères sont moins volatiles, elles restent dans la cornue, et le liquide passe dans le récipient, comme on l’observe dans la rectification de l’alcool. La rectification prend le nom de déphlegmation, quand on retire , outre le produit , une sorte de liquide distillé peu odorant. On ajoute aussi, pour faciliter la rectification, certaines substances capables de fixer ou de retenir différents principes que l’on veut séparer : l’eau, par exemple, que l’on rend fixe à l’aide de quelques sels, etc.
RECTIFLOEE, adj. [rectiflarus , de reclus, droit, et flos, fleur; ail. geradblumig]. Se dit, d’après Cassini, de la calathide dont toutes les fleurs sont parallèles à l’axe.
BECTINBRYE, adj. [rectiney'vis , de reclus, droit, et nervus, nerf, nervure]. A nervures droites et presque parallèles comme celles des feuilles des graminées.
RECTISÉRIÉ,,ÉE, adj. [recliseriatus, de reclus,
. droit, et sériés, série] . Se dit des feuilles disposées en série rectiligne.
RECTITE, s. f. [ail. die rolhe fiwhr]. Inflammation du rectum.
RECTlüSCüLE , adj. [rectiusculus , de reclus, droit]. Qui est à peu près droit, sans l’être tout à fait.
RECTOREBÉAIIE ou RECTORRHAGIE. Hémorrhagie du rectum. Hémorrhoïdes. (Piorry.)
RECTO-YAGINAL, ALE, adj; [recto-vaginalis, angl. recio-vaginal, it. relto-vaginale]. Qui a rapport au rectum et au vagin. — Fistule recto-vaginale. V. Fistule.
RECTO-VÉSICAL, ALE, adj. [reclo-vesicalis, it. rello-vescicale, esp. recto-vescical'\. Qui a rapport au rectum et à la vessie. — Cloison recto-vésicale. Elle résulte du rapprochement et de l’adhérence des parois correspondantes de la vessie et du rectum. — Taille recto -vésicale. V. Cystotomie. — Fistules rectovésicales. V. Fistule.
rectum, s. m. [rectum, ù^yhc, ail. Mastdarm, angl. rectum, it. retto, esp. recto]. Troisième et dernière portion du gros intestin, ainsi appelée à raison de sa direction presque droite. Le recium fait suite à l’S du côlon, sans aucune limite bien précise. Il occupe la partie postérieure du bassin, et s’étend depuis le côté gauche de l’articulation sacro-vertébrale jusqu’au coccyx, au-devant duquel il s’ouvre au dehors par un orifice appelé anus. Il reçoit les matières fécales, qui s’y accumulent, comme dans un réservoir, jusqu’au moment de la défécation. Cylindrique, renflé à sa partie inférieure, et fixé au sacrum par le mésorectum.
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cet intestin est formé de trois membranes, comme les autres portions du canal intestinal. Sa surface interne présente, vers son extrémité inférieure, des rides parallèles et longitudinales désignées sous le nom de colonnes du rectum ou de Morgagni, qui ne sont que des replis de sa membrane muqueuse; celle-ci est pourvue d’un grand nombre de follicules juxtaposés à épithélium cylindrique, et dont le fond est souYcnt lobé. Les artères du rectum, ou artères hémorrhoïdales, viennent de la mésentérique inférieure, de la honteuse interne etdel’hypogastrique. Ses veines s’ouvrent dans l’hypogastrique et dans la mésaraïque inférieure.- Ses nerfs tirent leur origine des plexus hypogastrique et sciatique.
RECUL, s. m. Le mouvement de recul est le mode de locomotion de divers animaux (V. Céphalopodes). — Recul du cœur [ali. Ruckstoss]. Les expressions : choc du cœur ou bailement du cœur, ou le cœur bat contre la poitrine, sont inexactes. Ori ne peut en effet frapper que ce qu’on ne touche pas ; or, le cœur est en contact sur tous les points avec les organes et les parois thoraciques, il appuie également sur toutes cés parties dans l’état de repos. Mais, lorsqu’il se meut, il les déplace et les soulève d’autant plus brusquement et plus fort (grâce à leur extensibilité et à leur élasticité) que sa translation est plus énergique et plus brusque. Il n’y a choc- que contre la main, lorsqu’on la place à une très petite distance des parois thoraciques soulevées. Tout, dans l’anatomie des faisceaux des fibres du cœur, etc., est disposé pour le resserrement et l’expulsion des liquides de sa cavité, et rien poursa locomotion ; sauf le mouvement passif de dilatation des cavités, et, chez divers vertébrés, le mouvement actif de torsion de la pointe du cœur lors de la contraction des ventricules. Pourtant le cœur se meut, grâce à la mobilité , compressibilité et extensibilité des parties contiguës et continues avec lui. La cause de ce mouvement est un phénomène d’hydrodynamique et non la mise en action d’une disposition anatomique (Hiffelsheim). C’est le recul qu’éprouve le cœur lors de la propulsion du sang par les parois qui se contractent ( V. Locomotion) ; le liquide, pressé de toutes parts, pousse également eu tout sens les parties du cœur. Celles qui cèdent sont : i" les oriftces artériels par où sort le sang, et 2° l’extrémité opposée du cœur, qui, touchant les parois du thorax, les soulève autant qu’elle recule. Cette extrémité cède d’autant plus que l’effort d’expulsion du sang est plus grand et surtout plus rapide ; car , comme dans la locomotion des céphalopodes, le point d’appui n’est que momentané, si l’on peut ainsi dire, et représenté par la masse ou colonne de sang du cœur qui résiste un instant et chasse aussi bien le sang du côté des artères que. du côté de la portion du cœur qui est dans la direction opposée, et qui exerce une pression moindre que les parties latérales. Le fait est que la fixité du cœur à sa base, au pdint d’attache des vaisseaux, n’est que relative. Il se joint à ce recul l’influence non moins instantanée de l’espèce de colonne rigide, mais courbe, que représentent pendant un court espace de temps les. artères aorte et pulmonaire, lorsqu’elles sont arrivées à leur degré le plus grand de distension, et offrent au sang continuant à être poussé par le cœur un obstacle qui devient tel, qu’il y a bientôt tendance au reflux et abaissement des valvules sigmoïdes. La base n’est fixe que par rapport aux fibres musculaires qui s’y insèrent, mais elle ne l’est pas d’une manière absolue, car elle peut être déplacéeun peu à gau-
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che, à droite et en avant, ainsi que les vaisseaux qu’elle porte ; et elle l’est un peu à chaque recul du cœur, à chaque réplétion et à chaque videment des oreillettes. C’est surtout à propos des phénomènes complexes de l’économie, où se passent à la fois des actes d’ordre mécanique, d’ordre physique et d’ordre organique ou vital, comme la contraction, qu’il faut serappeler que l’on ne voit bien que lorsqu’on voit tout; c’est-à-dire lorsqu’on tient compte de tous ces ordres d’actes, dont ordinairement plusieurs ne peuvent être prévus d’après les dispositions anatomiques , trop complexes pour permettre ime telle déduction. Ainsi, souvent, dans l’étude des mouvements du cœur, on a vu inal, ou une partie seulement des choses, pour n’avoir tenu compte que des dispositions anatomiques du cœur, en négligeant les modifications qu’y apporte par instants incessamment variables la présence du liquide sanguin en mouvement (Hiffelsheim). La direction du recul du cœur étant dominée - par la situation de l’organe , le point du soulèvement qui en résulte change incessamment de place comme le cœur et en même temps que le cœur. Ceux qui ont reconnu que le recul a lieu nécessairement ont nié qu’il fût cause du soulèvement (qu’à tort ils nomment choc ou battement), parce que, selon eux, le recul serait insuffisant pour compenser le raccourcissement de la pointe du cœur lors de la systole et soulever én outre la paroi thoracique. Mais, dans ce raccourcissement, le, cœur ne cesse jamais de toucher la paroi thoracique, le poumon ne s’avançant jamais assez pour s'interposer ; et en outre, lors de ce raccourcissement, c’est vers la base du cœur que se comble, par diastole auriculaire, etc., l’espace qu’il tend à laisser libre. Les expérimentateurs qui refusent de s’éclairer des connaissances physiques dans cette étude, et ne veulent pas avoir incessamment en vue les conditions de cet ordre, dans lesquelles se trouve successivement cet organe durant les expériences sur le vivant, ont toujours fait des erreurs d’interprétation ; et cela précisément parce qu’ils ont voulu se borner à examiner les phénomènes physiologiques exclusivenaent, sans songer que ceux-ci sont incessamment modifiés par les conditions physiques nouvelles qu’apporte l’expérience. C’est ainsi qu’en couchant un mammifère sur le dos, la pointe du cœur changeant de place dans un rapport .qui n’est pas le même que celui du changement de place des orifices artériels, la résultante suivant laquelle le liquide comp'rimé tend à pousser le coeur en sens inverse de son cours ne tombe plus près de la pointe du cœur, mais sur des endroits.de sa surface qui sont variables et plus ou moins éloignés du sommet, selon la situation de l’animal et la manière, dont est instituée l’expé- , rience. 11 peut arriver même que cette résultante tombe sur la face postérieure , sur un point de la cloison, etc., et que le cœur s’éloigne alors du sternum lors de la systole, et s’en rapproche lorsqu’il est dilaté, qu’il tende à être poussé en bas ou en arrière, etc. Les soulèvements en ces points sont visibles ou non à l’observateur, selon qu’il est placé convenablement ou non pour les voir. Le cœur se meut, personne ne le nie, mais personne ne précise comment ni dans quelle direction exacte, parce qu’on ne tient pas compte de ces conditions géométriques et physiques, qui , selon qu’elles changent, modifient aussi le résultat de l’acte organique, lequel est borné aune contraction rhythmique. Aussi, les plus graves erreurs sur ce sujet résident-elles dans les écrits de ceux qui prétendent
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en appeler à la physiologie exclusivement, et non dans cLx des auteurs qui ont fait intervenir les conditions nLsiaues- car les premiers changent ces conditions, saL tenir compte du changement, parce qu’il est physique. Dans la station verticale, c’est à gauche, en has et en avant, entre le 5' et le 6* espace intercostal, que le cœur, chez l’homme, soulève la poitrine, et dans une situation analogue chez les quadrupèdes ; mais, si l’animal est couché sur le dos ou sur le côté droit, les conditions sont changées. De là le nombre des interprétations des vivisections, qui sont contradictoires, parce qu’on a repoussé la considération de l’examen des conditions qui dirigent le mouvement du cœur que cause le mouvement du liquide chassé par sa contraction.
RÉCURRENT, ENTE, adj. et s. [recurrens, de recurrere, retourner, revenir sur ses pas ; ail. zurücklaufend, angl. récurrent, it. ricorrente, esp. recurrente'\. — Artères récurrentes. On donne ce nom à plusieurs artères de l’avant-bras et à une artère de la jambe, parce qu’elles semblent remonter vers l’origine du tronc qui leur a donné naissance. Au bras on distingue ; 1“ la récurrente radiale, qui naît de la partie supérieure de la radiale et remonte entre les long et court supinateurs et brachial antérieur ; 2“ la récurrente cubitale antérieure, qui naît de la partie supérieure interne de la cubitale, et remonte entre le rond pronateur et le brachial antérieur ; 3“ la récurrente cubitale postérieure, qui naît, ou de la précédente, ou de la cubitale elle- même, et remonte entre l’olécrâne et la tubérosité interne de l’humérus ; 4” la récurrente radiale postérieure, qui naît de l’interosseuse postérieure supérieure, et remonte entre le cubital postérieur et l’anconé. A la jambe, il n’y a que la récurrente tibiale, qui naît de la tibiale antérieure et remonte dans le jambier antérieur. — Nerfs récurrents ou laryngés inférieurs . V. Laryngé . — Sensibilité récurrente. En 1839, M. Magendie trouva, dans les racines rachidiennes antérieures, une sensibilité toute spéciale semblant pro venir de la périphérie du corps ; car, si l’on coupe une racine antérieure, le bout coupé correspondant à la' moelle épinière est insensible, et celui qui correspond à la périphérie du corps, ne communiquant plus avec l’encéphale, est sensible. IL lui donna le nom de sensibilité en retour ou de sensibilité récurrente, pour la distinguer de la sensibilité des racines rachidiennes postérieures, qui offrent dans les mêmes conditions un phénomène inverse. En analysant les phénomènes, M. Magendie a montré que cette sensibilité récurrente est transmise à la racine rachidienne antérieure par la racine rachidienne postérieure correspondante, si bien que l’on constate une sorte de circuit de sensibilité entre les deux racines nerveuses. Par un autre procédé, qui consiste à soumettre les animaux à l’éthérisation, on voit, à mesure que l’anesthésie se manifeste, les organes nerveux devenir insensibles dans l’ordre suivant : 1“ la racine antérieure, 2° la peau, 3“ la racine postérieure , 4“ le faisceau postérieur de la moelle épinière. Puis, quand on cesse l’éthérisation pour laisser l’animal revenir à son état normal, on voit la sensibilité reparaître dans les organes nerveux d’une manière inverse, c’est-à-dire : 1“ dans la moelle, 2“ dans la racine postérieure, 3“ dans la peau, 4“ dans la racine antérieure. Enfin, quand on épuise l’animal par des pertes de sang considérables ou par le procédé opératoire qu’on emploie, on voit également la sensibilité s’éteindre, d’abord dans la racine antérieure, puis dans la racine postérieure, de telle sorte que.
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dans ces cas, on pourra trouver les racines postéripu res seules douées de sensibilité. En étudiant la sensi* bilité récurrente du nerf spinal, Cl. Bernard a montr' d’où elle provenait, et a déterminé, par conséquent^ quel était le nerf qui jouait le rôle d’une racine posté’ rieure ou sensitive à l’égard du spinal. En effet, le carae'tère d’une racine antérieure rachidienne est de posséder la èensibilité récurrente, et il a démontré que, dès son origine, l’accessoire de Willis est doué de cette propriété Le caractère d’une racine rachidienne postérieure étant' au contraire, de fournir la sensibilité récurrente seulement à la racine antérieure correspondante on comprend dès lors que le nerf qui donnera la sensibilité récurrente au spinal devra être regardé comme sa racine postérieure. Or ce n’est pas au pneumogastrique que le spinal emprunte cette sensibilité, mais aux racines postérieures des trois ou quatre premières pires nerveuses cervicales chez le chien ; de sorte que à cet égard, le spinal doit être considéré comme une racine antérieure multiple surajoutée aux trois ou quatre premières paires rachidiennes. V. Réflexe.
RÉDONDANGE, S. f. [redundantia, ail. Ueberfülle, it. ridondanza, esp, redundancia]. Synonyme depîenitude, de pléthore.
REDOUBLEMENT, s. m. [it. raddopiamento, risalimento]. V. Paroxysme.
REDOUL ou REDOU, S. m. [Coriariamyrlifolia, L., ail. myrtenblattrigerGerberstrauch]. Plante de la famille des coriariées dont les feuilles sont vénéneuses, comme toutes les autres parties, et se trouvent cependant très souvent mêlées au séné, particulièrement au séné de rebut, dit grabeaux. Les feuilles de redoul (Fig. 345, c) diffèrent de celles du séné, en ce qu’elles
Fig. Si5. d
présentent deux nervures divergentes , saillantes en dessus, creuses en dessous, tandis que celles du séné ont plusieurs nervures parallèles, saillantes en dessus et en dessous. Un sel de fer versé dans une décoction de séné mélangé de feuilles de redoul y forme bientôt une teinte noirâtre plus ou moins intense. Les fleurs sont en grappes simples pourvues de bractées, et sont de deux sortes : Içs unes ont les étamines longues et
RED
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fertiles (o), au nombre de dix, elles sont hermaphrodites ; les autres ont dix étamines courtes (6) et les anthères stériles. Le fruit (d) est formé de cinq coques soudées, indéhiscentes, monospermes. Il est % énéneux. Toutes les parties de la plante sont riches en tannin et servent dans la préparation des peaux. Elle croît dans le midi de l’Europe. F. Coriarine.
REDRESSÉ, ÉE, adj. [adsurgens, dere, itératif, et de dresse']. Se dit d’une tige qui, après s’être couchée sur la terre, ne tarde pas à se dresser.
REDRESSEUR ÜTÉRIIV, S. m. Instrument inventé par M. Simpson pour redresser l’utérus. Il consiste en
Fig. 346.
une tige intra-utérine de métal ou d’ivoire. Cette tige a 6 centimètres environ dans les cas ordinaires. Elle est fixée au milieu d’un disque ovale, àdiords arrondis, sur lequel doit reposer le col. Ce disque a 4 centimètres 1/2 dans son plus grand diamètre. De sa partie inférieure part une tige creuse qui se dirige d’arrière en avant, pour sortir du vagin quand l’instrument est en place.
Dans cette tige on introduit à frottement une tige pleine, au bout de laquelle est un plastron ou écusson de laiton, fortement recourbé à sa partie supérieure, pour venir s’agrafer, pour ainsi dire, sur la partie supérieure du pubis. Ce redresseur étant d’un emploi difficile,
M. Valleix l’a modifié et en a fait le redresseur' articulé (Fig. 346). Cet instrument est constitué par une tige A destinée à pénétrer dans la cavité utérine.
Cette tige, de métal ou d’ivoire, d’une longueur variable , suivant les cas, a le volume d’une très petite plume d’oie ; elle surmonte un disque de métal de 2 centimètres de diamètre ; elle est fixée à la face supérieure de ce disque, sur laquelle doit reposer le museau de tanche , q'uand la
tige sera dans l’utérus. Elle se termine en bas par deux saillies circulaires , entre lesquelles doit se placer le disque creux de caoutchouc B. Cette première partie de l’appareil est unie par une articulation à ressort avec une autre tige de métal qui, devant rester dans le vagin, a reçu le nom de tige vaginale, D. Le ressort C, situé à l’articulation du disque avec la tige vaginale, est disposé de telle sorte qu’il sert à maintenir ces deux parties fléchies à angle droit l’une sur l’autre. La tige vaginale est creusée pour recevoir une tige pleine qui s’unit à angle droit, sans articulation, avec un plastron destiné à se fixer sur l’abdomen. Les deux parties distinctes dont se compose l’appareil sont maintenues réunies à l’aide d’un fil passé dans un trou F pratiqué à la tige vaginale, près de l’articulation ; ce fil GG est noué sur le plastron E. Le plastron, est fixé le long de l’abdomen, à l’aide de deux liens situés à sa partie supérieure et formant ceinture; deux autres liens, devant servir de souscuisses, sont attachés à sa partie inférieure, près du point sur lequel doit être noué le fil qui unit les deux portions de l’instrument HH. La Figure 347 représente le manche porte-tige, pour engager la tige intra-utérine. Le redresseur ne devra être appliquéque lorsqu’on aura employé la sonde utérine (F. ce mot), pendant un temps assez long pour s’être assuré qu’elle ne peut suffire au traitement, ou dans les cas où l’utérus a une si grande tendance à reprendre sa situation vicieuse, qu’il y retombe aussitôt après avoir été relevé par le cathétérisme.
RÉDUCTION, s. f. freductio, reposilio, reslitutio, de reducere, ramener ; ail. Einrichtung, ahgl. réduction, ii. riduzione, esp. reduccion'\. Opération chirurgicale qui a pour but de remettre à leur place les os luxés ou fracturés, ou les parties molles quelconques qui onbformé des hernies. La réduction des fractures comprend trois temps : l’extension, la contre-extension et la coaptation (V. ces mots). Celle des hernies se fait au moyen d’une pression méthodique qui constitue le taxis {l^. ce mot). En chimie, on entend par réduction [ail. Herstellungl, l’opération qui a pour but de ramener à l’état métallique les composés où le métal est combiné soit avec l’oxygène, soit avec le soufre, etc. -Elle s’opère quelquefois immédiatement par l’action seulement de la chaleur ; mais le plus souvent il faut mêler ces composés avec un corps avide d’oxygène, qui est presque toujours le charbon. Lorsque le métal à réduire est réfractaire, on y ajoute, en outre, un corps qui, par sa facile fusion, détermine celle des autres : ce corps fondant est ordinairement, dans les laboratoires, ou le borax, ou bien un azotate, ou un souscarbonate alcalin.
RÉFLÉCHI, lE, adj. [de re, en arrière, et flectere, fléchir; ail. niedergebogen , angl. r-efleefed, it. riflesso^. Se dit, en botanique, des organes dont la partie inférieure est verticale et la supérieure déjetée en dehors. F. Anatrops.
RÉFLECTIF OU RÉFLEXE, adj. [aH. et angl. reflex}. Se dit de certains mouvements qui succèdent à des sensations ou à des phénomènes de sensibilité sans conscience, c’est-à-dire dans lesquels l’impression et la transmission ayant lieu comme dans tout autre nerf, l’acte correspondant à la perception (F. ce mot) n’a pas lieu, à proprement parler, et reste borné à une action sur les nerfs moteurs qui correspondent à ceux de sensibilité qui ont été impressionnés. F. Récurrente {sensibilité'). Le phénomène correspondant à la per-
ception reste,
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cepuon reste, e.. un mot, borné à une action de motricité sans volonté ni raisonnement préalables. Les phénomènes de sensibilité sans conscience {mouvements réflexes) et de sensibilité récurrente se développent ou s’éteignent sous l’influence de conditions qui sont absolument les mêmes pour les deux ordres de phénomènes nerveux. Ces mouvements dits réflectifs ou réflexes sont quelquefois purement locaux, parce que l’impression transmise aux centres nerveux éprouve de la tendance à se communiquer spécialement à ceux des nerfs moteurs dont l’origine se rapproche le plus de celle des nerfs sensitifs excités. F. Sympathie.
RÉFLËXIBILITÉ , S., f. [re , en arrière, et flectere, plier; ail. Reflectirbarkeü, it. rifLessibüUà, esp. reflexibilidad]. Faculté de se réfléchir. Propriété qu’a un corps d’être susceptible de réflexion.
RÉFLEXIBLE, adj. [reflecti polens, ail. reflectirhar, it. riflessibile , esp. re/îeæi6/a]. Qui est susceptible d’être réfléchi. ^
RÉFLEXION, s. f. [consideralio, ail. Uéberlegung, it. riflessione^ esp. reflexion]. Suite de pensées et de jugements qui découlent les uns des autres. — En physique, on nomme réflexion [reflexio, ail. Reflexion, angl. reflection, it. riflessione , esp. reflecsion], un phénomène qui a lieu lorsqu’un corps doué d’une certaine vitesse en rencontre un autre qui lui fait obstacle, et le force de suivre une autre direction. Quand, par exemple (Fig. 348), un rayon lumineux tombe sur une surface polie , il- se réfléchit, il retourne vers le milieu qu’il vient de traverser, et V angle d’incidence, c’est-à-dire l’angle que la première direction du rayon lumineux forme avec la surface sur laquelle il se réfléchit, est égale à l’angle de réflexion, c’est-à-dire à l’angle que la nouvelle direction du rayon forme avec cette même surface. Ainsi, si l’on suppose un rayon lumineux , pr, tombant perpendiculairement sur la surface opaque ab , l’angle d’incidence arp , étant un angle droit,, l’angle de réflexion est nécessaire-
Fig. 348.
ment aussi un angle droit, et ces deux rayons se confondent en un seul. Mais, lorsque le rayon e vient tomber obliquement au point r, il se réfléchit en formant l’angle de réflexion art égal à l’angle d’incidence bre. Si la surface , au lieu d’être plane , est convexe ou concave, la loi de réflexion n’en est pas moins ta même. On doit se représenter alors chaque rayon comme se réfléchissant sur le plan tangent à la surface courbe, au point d’incidence.
RÉFORME, s. f. [ail. Reform, angl. invaliding]. On entend par réforme l’éloignement, de l’armée, d’un militaire reconnu impropre au service. Pour l’officier, la réforme peut être prononcée pour cause de discipline ou pour infirmités n’ouvrant point droit à la retraite. La réforme des sous-officiers, caporaux et soldats a toujours pour cause des infirmités entraînant l’incapacité de servir. Dans ce dernier cas, si les infirmités sont antérieures à l’incorporation, elles donnent lieu à un congé de réforme n" 2, lequel n’exempte pas le frère suivant ; si les infirmités ont été contractées au service, elles donnent lieu à un congé de réforme n° 1, lequel exempte le frère suivant du service militaire. La réforme diffère de l’exemption en ce que cette dernière s’applique à des individus non encore admis au service. Les maladies et infirmités qui peuvent motiver
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l’exemption ou la réforme ont été déterminées n l’instruction ministérielle du 14 novembre 1845 O ne peut ici que les indiquer très rapidement et sati' commentaires. — Tète. La teigne, la calvitie l’ii * pécie, les tumeurs volumineuses de la tête, l’ossifica' tion imparfaite des os du crâne, la catalepsie, l’éni" lepsie, la myopie (si l’individu lit à 30 ou 33 centimètres du nez, avec des verres concaves U'* 3 ^
s’il distingue nettement les objets avec le n" 5), l’amaurose, la nyctalopie et l’héméralopie. — Audition. La perte du pavillon de l’oreille, l’oblitération entière du conduit auditif externe, les végétations de ce conduit l’écoulement purulent ou fétide, l’oblitération de là trompe d’Eustache. — Olfaction. La difformité prononcée du nez, les dartres rongeantes, les polypes l’ozène. — Bouche. La perte ou la carie des dents incià sives et canines de l’une ou l’autre mâchoire ; la perte la carie et le mauvais état de la plupart ou d’un grand nombre des autres dents ; la dartre rongeante, la tumeur fongueuse, le bouton chancreux, le rétrécissement notable , la paralysie des lèvres , le bégaiement très prononcé. — Cou. Les tumeurs et ulcérations scrofuleuses, le torticolis, le goitre, la laryngite chronique, l’aphonie. — Thorax. Le mal vertébral de Pott, les déviations prononcées de la colonne vertébrale, les affections organiques du cœur, la tuberculisation pulmonaire, l’asthme. — -46domen. La hernie exempte toujours ; elle ne donne lieu à la réforme que si elle est difficile à contenir. — Organes génito-urinaires. L’hypospadias, l’épispadias , les fissures uréthrales et vésicales, le rétrécissement de l’urèthre, les altérations de la prostate, les calculs vésicaux, l’incontinence d’urine, l’hématurie, les dartres dû scrotum ; la cirsocèle, le varicocèle, l’hydrocèle, le testicule engagé dans l’anneau , la perte ou l’atrpphie des testicules. — Membres. Les dartres et ulcères de mauvaise nature ; les varices rameuses , multipliées et volumineuses, les anévrysmes, les cicatrices adhérentes, les névralgies, les paralysies, les contractures, les doigts et orteils surnuméraires et palmés, la perte totale d’un pouce, d’un gros orteil, d’un doigt indicateur ou de deux autres doigts ou orteils, la perte partielle du pouce ou de l’indicateur de la main droite, les pieds plats et déviés, l’orteil dit en marteau, l’ongle incarné.
RÉFRACTAIRE, adj-. [refractarius , ail. feuerbestandig, it. refrattario, esp. re/rnctano]. Se dit d’une substance qu’il est difficile ou impossible de fondre.
RÉF'RAGTIF,IVE, adj. \refractivus, ail. refractiv, it. refrattivo, esp. refraclivo]. On appelle puissance réfractive la force que les corps diaphanes exercent sur les rayons lumineux pour les détourner de leur direction primitive, et qui est une force accélératrice agissant perpendiculairement .à la surface de ces corps.
RÉFRACTION, s. f. [refractio, ail. et angl. Réfraction, it. rifrazione, esp. refraccion]. Phénomène qui consiste en ce que, en traversant certains corps diaphanes, les rayons lumineux obliques éprouvent de leur part une action particulière, en vertu de laquelle ils subissent un changement de direction et.se trouvent brisés à , l'endroit où ils pénètrent. Ainsi, quand un rayon liimineux tombe perpendiculairement sur la surface d’un milieu transparent, il le traverse sans changer de direction, il continue, sa route en ligne droite ; mais, s’il arrive obliquement sur cette surface, il se dévie de sa direction primitive, il se réfracte, il semble s’être brisé au point d’incidence. Si le milieu dans
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lequel il entre est plus dense que celui d’où il sort, il se rapproche de la perpendiculaire ; il s’éloigne, au contraire, de cette perpendiculaire, si ce nouveau milieu est moins dense que le premier. Son écartement ou son rapprochement de la perpendiculaire est proportionnel à la densité relative de ces milieux, et il varie aussi un peu en raison de leur nature chimique. Ainsi (Fig. 349) le rayon db tombant perpendiculaire ment sur la surface lisse AB, du milieu C, se continue directement en e ; ' mais le rayon ah, au lieu de se continuer en c, est dévié. 11 se rapproche de la_ perpendiculaire de et se continue en bf si le milieu est plus dense ; il s’éloigne , de cette perpendiculaire, et se continue en bg si le milieu est moins dense. — La forme convexe ou concave des surfaces transparentes influe nécessairement aussi sur la marche de la lumière qui les traverse. Les rayons lumineux se rapprochant, comme il vient d’être dit, de la perpendiculaire au point de contact, toutes les fois qu’ils passent obliqiièment d’un milieu moins dense dans un plus dense (par exemple lorsqu’ils passent • à travers la cornée transparente, ou lorsque, après avoir traversé l’humeur aqueuse, ils passent à travers le cristallin, ou, en un mot, lorsqu’ils passent dans un milieu convexe' plus dense que celui qu’ils viennent de traverser)., les rayons perpendiculaires de n’éprouvent pas de déviation, les rayons convergents deviennent plus convergents encore, les rayons divergents bg divergent moins, ou cessent de diverger, et il peut arriver même qu’ils se réunissent tous , L’inverse a lieu si la surface est concave ; et la déviation que les rayons éprouvent en traversant ainsi des surfaces convexes ou concaves est d’autant plus forte que la courbure de la surface est plus grande ; car il est évident que les perpendiculaires au point d’immersion s’éloignent de plus en plus de la direction primitive de
ces rayons .■ — Double réfraction delà lumière (Fig. 350). Il y a des substances A dans lesquelles le rayon de lumière a ou 6 qui les traverse, non-seulement se réfracte, mais encore se divise en deux rayons distincts, c’est-àdire que, lorsqu’on regarde unobjet à travers l’un de ces corps, on le voit double. C’est ce que montrent les rhomboèdres de carbonate de chaux ou spath d’Islande. On donne le nom derayonouimage ordinaire à celui des deux qui suit les lois ordinaires de la réfraction, et de rayon ou image extraordinaire à celui qui suit d’autres lois, c’est-à-dire qui s’écarte plus ou moins que l’autre de la verticale ou normale au point d’incidence. Il n’y
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a que les substances cristallisant dans le type cubique ou prenuer type, comme le sel marin et les substances fondues, non cristallisées, comme le verre, qui jouissent delà réfraction simple. Les cristaux appartenant aux cinq autres types présentent le phénomène de la double réfraction. Les phénomènes de double réfraction ne se manifestent pas indifféremment dans tous les sens. On reconnaît, sur les corps convenablement taillés, que pour les uns il y a une direction dans laquelle on ne voit qu’une seule image, c’est-à-dire suivant laquelle la lumière ne se divise pas, et que pour les autresil/ a deux directions de cette espèce. On donne le nom de lignes neutres, axes de double réfraction, axes optiques, à ces directions. On voit, d’après ce qui précède, qu’il y a des cristaux à un seul axe optique, et d’autres à deux axes optiques. Quand il n’y a qu’un seul axe, comme dans le carbonate de chaux, il se confond toujours avec Yare de cristallisation. C’est celui qui est choisi pour être placé verticalement lorsqu’il s’agit de déterminer la situation d’un cristal. F. Forme.
RÉFRANGIBILITÉ, s. f. [ail. Refrangibüitat, angl. refrangibility, it. rifrangibiiita, esp. refrangibilidad]. Propriété dont jouissent les rayons lumineux de s’éloigner ou de s’écarter de la perpendiculaire au point d’immersion, quand ils tombent obliquement d’un milieu diaphane dans un autre de densité différente.
RÉFRANGlBLE, adj. [ail, refrangibel, angl. refrangible, ii. rifrangibile, esp. refrangible]. Qui est susceptible de subir la réfraction. Les divers rayons du spectre solaire ne sont pas réfrangibles au même degré ; le violet est celui qui possède la plus grande réfrangibilité, et le rouge celui qui a la moindre.
RÉFRIGÉRANT, ANTE, adj. [de refrigerare, rafraîchir; iuxTix.ô;, ail. këltend, angl. réfrigérant, it. réfrigérante, esp. refrescanté]. On donne cette épithète à toutes les substances qui ont la propriété de déterminer le refroidissement : tels sont les mélanges de neige, de glace pilée et d’acide azotique, ou de certains sels. — On appelle aussi réfrigérant, s. rn. [ail. Kühlfass, angl. refrigeratory], le vaisseau qui entoure le chapeau d’un alambic, et qu’on remplit d’eau froide pour favoriser la condensation des vapeurs qui s’élèvent Bes matières soumises à l’action du feu. Quelquefois le réfrigérant est un vase séparé placé au-dessus du rér cipierit, et disposé de manière que le liquide tombe sur la surface de ce dernier.
RÉFRIGÉRATIF, IVE, adj. [ail. abJcühlend, it.et esp. refrigerativo]. Synonyme de rafraîchissant.
RÉFRIGÉRATION, S. f. [refrigeratio, ail. Abkühlung, angl. coolirig]. On entend gav réfrigération Y opération qui consiste à abaisser la température d’une enceinte close dans le but de soustraire l’homme à l’influence d’une chaleur excessive. De, même que le chauffage (F. ce mot) est destiné à abriter l’homme contre le froid, de même les procédés de réfrigération ont pour objet de le garantir contre les inconvénients d’une chaleur exagérée. La France étant située entre les deux lignes isothermes de 10“ et de 15“ centigr., il s’ensuit que la température moyenne de ce pays peut être évaluée à 12“,o. Toutefois, la chaleur ne détermine guère une sensation désagréable que lorsqu’elle dépasse plus ou moins notablement 24“. La température la plus élevée, régulièrement constatée, est celle de -i- 48" au Sénégal ; en France, on a vu, en juillet 1830, le thermomètre, à Orange, marquer 40", 2. Le seul procédé artificiel de réfrigération qui jusqu’ici ait doimé de bons résultats, est celui qui depuis 1852
fonctionne dans la saUe des séances des cinq Académies, au palais de l’Institut, et dont voici une courte description. L’air chaud et vicié de l’intérieur de la salle est appelé dans une cheminée extérieure chaulfée artiflciellement, cheminée en rapport àvec des ouvertures pratiquées à la partie supérieure de la salle. L’air pur de l’extérieur, mais surchauffé par les chaleurs exceptionnelles de l’été, s’engouffre alors dans une ouverture pratiquée sur le toit, ouverture communiquant avec l’extrémité supérieure d’un vaste cylindre de fonte de 4 mètres de hauteur, et rempli d’eau froide sortant du puits et marquant 12“. Ce cylindre est parcouru de haut en bas par un grand nombre de tubes vides, percés d’une foule innombrable de trous capillaires destinés à donner issue à une petite quantité d’eau, issue qui a l’avantage de maintenir froide l’eau qui reste dans l’intérieur. L’air chaud de l’extérieur parcourt alors ces tubes de haut en bas, se charge d’une partie de l’eau transsudée, se refroidit au contact des tubes, et arrive froid dans l’intérieur de la salle. Il serait facile d’augmenter l’effet réfrigérant en introduisant de la glace dans le cylindre. Ajoutons que la seule ventilation tend déjà à produire une sensation de froid (par évaporation et entraînement de la sueur) avec laquelle il importe de compter. V. Climat.
RÉFRINGENT, ENTE, adj. [refringens, ail. refringirend, it. refrangente, esp. réfringente]. Qui cause une réfraction. On appelle milieu réfringent, celui qui fait changer de route aux rayons lumineux, à l’instant, où ils y entrent pour le traverser ; pouvoir réfringent d’un corps, le quotient de sa puissance réfractive par sa densité ; faces réfringentes, les deux seules faces à travers lesquelles la plupart des minéraux doués de la double réfraction offrent deux images d’un même objet, quand on regarde celui-ci à travers ces deux faces faisant entre elles un eertain angle ; angle réfringent, celui que forment les deux faces dont l’une reçoit le rayon lumineux qui se réfracte dans l’intérieur du corps, et l’autre lui offre une issue ù son retour dans l’air. F. Réfraction.
-REFROIDISSEMENT, S. m. [refrigeralio,^<K,<.z,a\\. Kaltwerden, it. rafreddamento]. Abaissement de la température d’un corps, par l’abandon qu’il fait de son calorique aux corps moins échauffés qui l’entourent.
REGAIN, s. m. [ail. Nachgras, Grummet, angl. aftergrass, it. guaime]. Produit de la seconde coupe des prairies naturelles. On donne aussi le nom de regain aux produits des dernières coupes des prairies artificielles. Le regain entretient mal les solipèdes , surtout lorsqu’ils font un travail suivi ; il leur convient peu. On doit toujours le réserver pour les ruminants, qui le recherchent de préférence aux autres fourrages ; il active la sécrétion du lait et engraisse, F. Foin.
RÉGALE, adJ. f. [ail. KOnigswasser, it. acqua regale, e&p. aguaregia]. V.Exn régale.
RÉGÉNÉRATION, S. f. [regene7'atio, ail. Wiedererzeugung, angl. régénération, it. rigenerazione, esp. regeneracion]. Reproduction d’une partie détruite.
RÉGIME, s. m. [regimen, de regere, gouverner ; «S'îa.'.Ta, ail. Léhensordnung , Diüt, angl. regimen, it. àiela, reggime, esg. regimen]. Usage raisonnéet méthodique des aliments et de toutes les choses essentielles à la vie, tant dans l’état de santé que dans celui de maladie. — En botanique, on appelle régime (spadix) [ail. Kolben] le mode d’inflorescence propre aux palmiers.
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RÉGIME SANITAIRE. On donne lesnoms àoréaimp ou de système sanitaire à l’ensemble des mesures t des règlements qui ont pour objet de prévenir le déve loppement et d’empêcher la propagation des maladies réputées pestilentielles, notamment de la peste d’Orient, de la fièvre Jaune et du choléra-morbus.
RÉGION, s. f. [regio, ail. Gegend, angl. regio it regione, esp. région]. Espace déterminé et plus’oû moins circonscrit. — En anatomie, on donne ce nom à des espaces déterminés de la surface du corps, _ Ana¬
tomie des régions. F, Anatomie.— Rdâriows botaniques Étendue de terrains caractérisés par une végétation particulière ou par la présence d’espèces végétales très dominantes. F. Géographie botanique.
RÉGIONAL, ALE, adj. {regionalis, sv^'TÎp.ioç], Qui appartient à une région, — Maladies régionales, V. Endémique.
RÈGLES, s. f. pl. F. Menstrues.
RÉGLISSE, S. f. [Glycyrrhiza glabra, L,, diadelphie décandrie, L., lépmineuses, J.; ail. Süssholz, angl. licorice,it. regolizia, esp. regaliz]. Plante dont la racine est longue de plusieurs pieds, traçante, cylindrique , lisse, de la grosseur du doigt , d’un beau Jaune à l’intérieur. Cette racine contient de l’asparagine et de la glycyrrhizine (F. ces mots). — Suc de réglisse. On le prépare en Espagne, en Italie et en Calabre, en faisant bouillir plusieurs fois la racine de réglisse, l’exprimant fortement, et faisant évaporer la liqueur dans une chaudière de cuivre. Il doit être sec, cassant, noir, lisse, brillant dans sa cassure, sucré, légèrement âcre, mais sans aucun goût de brûlé. Il contient souvent du cuivre en quantité assez forte pour causer des accidents. Pour le purifier, on le coupe menu, on le met sur un diaphragme dans un vase d’étain , on ajoute assez d’eau froide pour qu’il en soit recouvert ; quand le sue est tout à fait dissous, on soutire la liqueur, on la passe à travers une étoffede laine, et on l’évapore en consistance d’extrait ferme.
REGMATE, s. m. F. Rhegmate.
RÈGNE, s. m. [ail-. Reich, it, regno, esp. rebio]. On appelle règnes les grandes divisions qui comprennent tous les corps de la nature : ainsi on dit le règne minéral, le règne végétal, le règne animal; ou bien le règne inorganique (minéraux) et le règne organique (animaux et végétaux).
RÉGÜLATEER, S. m. [de régula, règle; ail. reguUrend, esp. regulador]. Qui modère ou conduit.
RÉGULE, s. m. [regulus, diminutif de rex, roi: petit roi; angl. regulus, it. regolo, esp. régula]. Les anciens chimistes donnaient ce nom aux substances métalliques pures, qu’ils regardaient comme différant moins de l’or, le roi des métaux. — Régule d’antimoine. F. Antimoine. — Régule d’arsenic. V. Arsenic. — Régule jovial. AUiage d’antimoine et d’étain. — Régule de Vénus. Alliage d’antimoine et de cuivre.
RÉGULIER, 1ÈRE, adj. \regularis, ail. regélmassig',nngl. regular, it. regolare, esp, regular]. Se dit du pouls, lorsqu’il présente entre ses pulsations des intervalles bien égaux. — En botanique , on nomme régulières les fleurs dans lesquelles les pièces de même nature qui composent chacun de leurs systèmes organiques sont absolument semblables entre elles et placées sur un plan régulier, à égale distance les unes des autres. — Corolle régulière. Celle dont les pétales ou lobes sont sensiblement égaux et semblables.
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BÉGCLIN, li'iE, adj. [regulinus, all. regulinisch, it. regolino]. L’état régulin d’un métal est son état de pureté parfaite.
béGürgitatiON, s. f. [regurgücUio, de t'egurgitare, regorger; all. Aufstossen, angl. régurgitation, it. regurgitazione, esp. regurgitacion]. Action par laquelle un conduit ou un réservoir se débarrasse sans effort des matières qui y sont accumulées outre mesure, et qui refluent par son ouverture. On désigne particulièrement par ce mot l’espèce de vomiturition naturelle et nullement pénible par laquelle l’enfant rejette par gorgées les aliments qui surchargent son estomac. V. Vomissement.
BEIV, S. m. [ren, renis, vecppôi;, all. Niere, angl. kidney, it. rene, esp. rinow]. Les reins sont les organes sécréteurs de l’urine. Ils sont au nombre de deux, situés profondément, l’un à droite et l’autre à gauche, dans les hypochondres, sur les côtés des vertèbres lombaires, derrière le péritoine, au milieu d’un tissu cellulaire graisseux très abondant. Le rein est d’un rouge brun, d’une forme ovoïde comprimée sur deux faces ; il présente sur son bord interne une scissure plus ou moins profonde par laquelle les vaisseaux et nerfs ( F. Rénal) pénètrent dans l’organe, et par où sort l’uretère : on l’a assez exactement comparé à un haricot. Son parenchyme est.composé d’une substance extérieure ou corticale, et d’une substance intérieure appelée substance tubuleuse. La première, d’une couleur fauve, brunâtre ou rougeâtre, forme autour de la seconde une couche de 2 à 5 millimètres d’épaisseur , qui envoie des prolongements entre les fais ceaux de la substance tubuleuse. La substance tubuleuse, d’un rouge pâle, dense et résistante, représente des faisceaux coniques, au nombre de 11 à 18, enveloppés par la substance corticale , excepté à leur sommet. La base de ces cônes est arrondie et tournée vers la périphérie ; leur sommet a la forme d’un mamelon (de là le nom de substance mamelonnée donné à l’ensemble de ces sommets des cônes rénaux). Chaque cône est formé par un grand nombre de petits canaux convergents continus avec les vaisseaux de la substance corticale, et s’ouvrant, près de leur sommet, par des orifices très serrés dans de petits conduits membraneux appelés calices (infundibula). Ces conduits, au nombre de 6 à 12, embrassent d’un côté la circonférence des mamelons ouverts, et aboutissent de l’autre au bassinet, petit réservoir membraneux placé à la partie postérieure de la scissure du rein, derrière l’artère et la veine rénal^, et se continuant inférieurement avec l’uretère. Le rein est revêtu d’une enveloppe fibreuse mince qui lui est propre. L’urine formée dans sa substance corticale traverse les tubes de la substance tubuleuse, et coule lentement par les mamelons dans les calices et dans le bassinet, qui la transmet à l’uretère. Le rein est un parenchyme non glandulaire (F. Parenchyme) qui se compose ; 1° De tubes propres formés d’une substance transparente complètement homogène et hyaline. 2“ D’un épithélium qui les tapisse. Cet épithélium est généralement pavimenteux, à un ou quelquefois deux noyaux sphériques, relativement volumineux ; mais quelquefois il est nucléaire, sphérique, représenté par les noyaux précédents, et cela dans la plupart des tubes, les autres ayant des cellules pavimenteuses ; ou encore un même tube est en partie tapissé d’épithélium pavimenteux, et en partie d’épithélium nucléaire. Ce sont les cellules pa^^menteuse5 de la portion corticale, qui, en
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se remplissant de granulations graisseuses qu les distendent et les déforment, constituent les grains de semoule ou les plaques blanches ou jaunâtres du rein dans la maladie de Bright : teUe est la lésion anatomique qui détermine le passage de l’albumine du sang dans l’urine. 3“ On trouve encore dans le rein quelques faisceaux de fibres lumineuses. 4° Enfin on y voit des vaisseaux sur les plus gros desquels sont des tubes nerveux sympathiques, et dont les capillaires forment les glomérules de Malpighi (F. Gloméeule). Ces éléments sont disposés ainsi qu’il suit. Les tubes propres urinif ères ovi urinipares, larges de 4 à 6 centièmes de millimètre chez l’adulte, mais plus étroits chez les jeunes sujets, sont disposés parallèlement ou plutôtunpeu obliquement dans lesmamelons, où ils se réunissent lesuns avec les autres sous des angles très aigus (Fig. 351), pour s’ouvrir par un nombre d’orifices moindre au
sommet des mamelons^ (a). Ce sont ces tubes parallèles qui composent la substance tubuleuse, et qui, séparés artificiellenient de façons diverses en faisceaux de volume variable, constituent les pyramides de Ferrein, etc. Ce sont les mêmes tubes qui se continuent dans la substance corticale et qui la composent ; seulement, au lieu d’y être parallèles, ils décrivent de nombreuses flexuosités et replis, et se terminent en cul-de-sac sans présenter d’anastomoses. Il est probable même qu’ils ne se subdivisent que peu souvent ou même pas dans cette portion du rein ; mais il v a quelquefois un seul cul-de-sac pour deux tubes qui se 1 détachent ainsi à angle aigu d’une extrémité terminale
commune. On trouve alors un gloméi'ule de Malpîghi dans ce sommet; il est commun aux deux tubes urinipares. Les glotnërules sont formés de capillaires de la première variété, à noyaux courts, mais nombreux. Dans le point où leur capsule communique avec le tube urinipare, les capillaires ne sont séparés de la cavité de ce tube que par l’épithélium rénal qui les tapisse en ce point. Le glomérule est situé soit vers le cul-desac, soit à une distance peu considérable du cul-desac du conduit avec lequel il est en rapport. Il ne paraît pas y avoir plus d’un glomérule pour chaque tube, et même , ainsi qu’on l’a vu , un seul glomérule peut être commun à deux tubes. Les fibres de tissu lamimeux accompagnent les vaisseaux, mais partout aillèurs les tubes urinipares se touchent; les vaisseaux sanguins sont parallèles aux conduits urinifères dans la substance tubuleuse, parallèles ou à peu près par conséquént, et anastomosés transversalement çà et là de manière à former des mailles allongées. Dans la substance corticale, ils sont, anastomosés en tous sens, et les plus grosses branches vont s’épanouir en étoile ou en tourbillon (vortex) à la face interne de l’enveloppe fibreuse du rein. C’est des vaisseaux de cette portion du parenchyme qu’on voit se détacher une artériole qui traverse la capsule d’un glomérule, et donne naissance à des capillaires disposés en anse à partir du centre du glomérule pour se réunir ensuite en une seule veinule, ou rarement deux, sortant à côté de l’artériole pour se jeter dans les grosses veines. L’épithélium forme une seule couche de cellules à la face interne des tubes. Mais souvent, surtout dans la substance corticale, même chez des individus bien portants, le centre des tubes est rempli d’une matière amorphe granuleuse, pouvant même contenir de l’hématoïdine amorphe ou des granulations graisseuses. Cetfe matière se détache quelquefois sous forme de cylindres solides ou demisolides, dans certaines affections' en particulier, telles que la fièvre typhoïde. Dans certains cas, les cylindres entraînés sont formés d’une substance striée fibroïde, quia été considérée comme une exsudation fibrineuse. Lorain a observé qu’au moment delà naissance, lorsque commencent les phénomènes de respiration et que les urines du fœtus changent un peu de réaction, les tubes de la substance tubuleuse s’injectent d'une matière solide , gris rosé; elle est formée de phosphate de chaux coloré par l’urrosacine. V. Sédiment et Urine.
Reins succenturiés ou suceenturiaux. Nom donné par Casserius aux capsules surrénales. V. Surrénal.
REINS, s. m. pl. [lumbi, ail. Lenden, angl. loins, it. lombi, esp. lomos]. Vétérinaire : Nom donné à la région intermédiaire au dos et à la croupe, ayant pour base les vertèbres lombaires, et la portion des muscles spinaux qui les entourent.
REINAIRE , adj. [renarius]. Se dit des parties planes des végétaux, quand elles sont arrondies et divisées à leur base en deux larges lobes obtus.
REINE DES PRÉS, S. f. [Spîrœa ulmaria , L., ail. WiesenkOnigin, esp. 'ulmaria]. Plante rosacée'spiréacée dont les fleurs sont diaphorétiques. La reine des prés a été employée avec succès, ce semble, comme diurétique dans les hydropisies. On la prescrit en tisane, la plante entière et sèche. V. Salicyleüx (acide).
REJETON, s. m. [stolo, ail. SprOssling, angl. shoot, it. germoglio, esp. renuevo]. Synonyme de drageon, y. ce mot.
REL.ÂCHANT, ANTE, adj. et s. m. {laxans,a\\. abspannend, it. rilassante, esp. relajante], Toutmédica-
nm
ment propre à déterminer le relâchement des orsanp qui sont dans un état de tension ou d’éréthisme • t i sont les mucilagineux, les corps gras, etc. ’ ^ *
RELÂCHEMENT, 8. m. [prolapsus, proeiienVa angl. relaxation, it. rilassazione, esp. relujamieuM Ce mot désigne l’état d’abaissement, de laxité exce"^' sive de certaines parties. C’est le premier degré d’un déplacement complet, empêché le plus ordinairement par les connexions que les diverses parties ont entre
elles ; relâchement de la luette, de l’utérus, etc _ On
appelle aussi relâchement l’état des muscles opposé à celui de contraction.
RELATION, s. f. [relatio, ail. Verhâltniss]. Ce mot en anatomie descriptive , est souvent pris comme synonyme de rapport, c’est-à-dire pour désigner la situation d’un organe par rapport à un autre. C’est dans ce sens qu’on dit d’une artère qu’elle conserve ses relations habituelles avec un nerf ou une veine pour indiquer que leur situation relative n’a pas changé. V. Homologie.
RELAXATION, S. f. [retetcatio] . Synonyme inusité de relâchement.
RELËVEUR, adj. et s. m. [elevator, ail. Aufhebemuskel, it. rilevatore]. Se dit de certains jmuscles dont l’action est de relever momentanément les parties auxquelles ils sont attachés, lorsque celles-ci sont habituellement abaissées , ou de ramener dans leur position naturelle les parties qui n’ont été abaissées que momentanément.
Releveur de l’aile du nez. Quelques anatomistes ont réuni sous ce nom collectif les muscles pyramidal et trans verse du nez.
Releveur de l’aile du nez et de la lèvre supérieure. V. Pyramidal du nez.
Releveur de l’angle des lèvres. V. Canin.
Releveur de l’anus ( sous-pubio-coccygien , Ch.). Muscle qui part de la paroi latérale du petit bassin, et se dirige en bas et en dedans vers le détroit inférieur, où ses fibres touchent celles du muscle opposé, s’entrecroisent même avec elles , et se confondent avec celles du transverse du périnée et avec la couche profonde du sphincter.
Releveur du coccyx. V. Ischio-coccygien.
Releveur de la lèvre inférieure. V. Houppe du menton.
Releveur de la luette. V. Palato-staphylin.
Releveur de l’omoplate. V. Angulaire de l’omoplate.
Releveur de la prostate. On a donné ce nom aux fibres antérieures du releveur de l’anus, qui naissent de la prostate.
Releveur de l’urèthre. On a appelé ainsi une portion du transverse du périnée.
RELIGIEUSES (MALADIES). On donne ce nom à des affections qui portent sur le système nerveux, et qui naissent sous l’empire des émotions et des idées religieuses. Elles sont essentiellement épidémiques. On peut y rattacher les flagellants du moyen âge, les sorciers des XVI® et xvii® siècles, les visionnaires des Cévennes , les possédés, les convulsionnaires de Saint- Médard, les accidents étranges qui se manifestent dans les camp-meetings ou assemblées religieuses des États- Unis, et la singulière épidémie qui, il y a une^uinzaine d’années, frappa en Suède un grand nombre de personnes, et qui était caractérisée par un besoin irrésistible de^ prêcher.
REMÈDE, S. m. [remedium, ponîÔYip-a, oâppaxsv, ail. Heilmittel, ang\. remedy, it. et esp. remedio]. Tout
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ce qui peut déterminer un changement salutaire dans ■ l’économie en général, ou dans un organe en particu- ! lier. — Le vulgaire désigne communément sous le nom de grand remède, le mercure qu’on administre pour la guérison des maladies vénériennes. — On a conservé le nom de remèdes à certains médicaments plus ou moins composés dont les auteurs avaient d’abord gardé le secret.
Remède des Caraïbes, contre la goutte. Il est composé de résine de gaïac, 64 gram., que l’on met en contact avec alcool de sucre ou tafia, l‘‘'',500, jusqu’à ce qu’elle soit bien dissoute •, on filtre ensuite, et l’on en prend, le matin, deux cuillerées, suivies d’une tasse de thé ou d’un verre d’eau froide.
Remède de la Charité. V. Coliûüe de plomb.
Remède de Dibon. Précipité blanc ou protochlorure de mercure obtenu par précipitation.
Remède de Durande ou de Whytt. Mélange de 2 parties d’éther et de 1 partie d’essence de térébenthine en suspension dans des jaunes d’œufs. On attribuait à cette mixtion la propriété de dissoudre les concrétions biliaires, ou du moins de rendre leur émission plus facile. On en donnait matin et soir quelques gouttes étendues dans un véhicule.
Remède de Kœmpfer ou remède de magnanimité. Médicament aphrodisiaque composé d’opium et de substances aromatiques.
Remède de Lefebvre de Saint-Ildephonse, co'ntre le cancer. C’est une solution de 4 grains d’acide arsénieux dans une pinte d’eau distillée , qu’il faisait prendre par cuillerées dans du lait édulcoré avec du sirop diacode. Cette solution, destinée pour l’usage interne, est la solution n“ 4 . La solution n“ 2, qui n’était employée qu’en lotion, était composée de 8 grains d’acide arsénieux dans une livre d’eau distillée.
Remède de Pradier , contre la goutte. Teinture préparée par une solution de baume de la Mecque , 24 gram., dans alcool 500 gram., que l’on mêle avec le produit de la macération de quinquina rouge, sauge et salsepareille, aâ 32 gram., et de safran 16 gram., dans l’alcool 1 kilogr. On fait, avec une partie de cette teinture et deux ou trois fois autant d’eau de chaux , un mélange qui contient un précipité jaunâtre, et dont on arrose la surface des cataplasmes destinés à envelopper les jambes depuis le bout du pied jusqu’au-dessous des genoux (64 grammes de la liqueur pour chaque cataplasme d’un litre et demi de farine de graine de lin.)
Remède de Mlle Stephens. Prétendu lithontriptique qui n’était d’abord que du sous-carbonate de chaux extrait des coquilles d’œufs, auquel on a ajouté ensuite des coquilles de limaçon calcinées, de la corne de cerf, de la camomille, de la bardane, etc. On administrait, après chaque dose de cette poudre, une solution de savon d’Alicante dans de l’eau édulcorée avec du sucre ou du miel.
Remède ou élixir de Villette, contre la goutte. On le prépare en faisant digérer pendant quinze jours : quinquina gris concassé, 128 gram.; coquelicot, 64 gram.; sassafras râpé , .32 gram., dans rhum 2*^it,o00; passant ; faisant digérer pendant quinzejours dans l’alcoolat , résine de gaïac pulvérisée 64 grammes. On ajoute alors un sirop de salsepareille fait avec : salsepareille, 128 grammes, et sucre, lti‘,500; on mêle, puis on filtre. On le donne à la dose d’une ou deux cuillerées à bouche, une, deux ou trois fois par jour.
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BÉlviiGE, S. f. [de remigare, ramer; ail. Schivung- 1 /edern]. Nom donné aux plumes allongées, roides et fortes, de l’aile des oiseaux, qui font ofifice de rames.
BÉüiissiO.N, s. f. [de remissio, de remiltere, relâcher ; ail. Nachlassen, angl. remission, it. remissione, esp. remission']. Cessation plus ou moins complète des symptômes fébriles, entre les accès d’une fièvre rémittente. Dans un sens plus étendu, diminution temporaire des symptômes d’une maladie, soit aiguë, soit chronique.
BÉMITTENCE, s. f. [ail. Remitlenz]. Caractère des afiections qui sont rémittentes-.
EÉMITTENT, ENTE, aàl.[remittens, de remittere, relâcher ; ail. remittirend , angl. rémittent, it. rémittente, esp. remilente]. On donne l’épithète de rémittentes à toutes les maladies qui présentent des rémissions, et principalement aux fièvres qui, sans cesser d’ètre continues, ont des redoublements accompagnés de chaud et de froid au commencement, et de simples paroxysmes de chaleur vers la fin. F. Fièvre.
RÉM0B4( s. m. [dé remorari, arrêter; angl., it. et esp. rémora]. Nom de deux instruments de chirurgie destinés à assujettir une partie. L’un servait autrefois, dans la castration, pour empêcher les intestins de sortir par l’anneau inguinal; l’autre, appelé rémora ou arrêt de Hüden, était employé pour maintenir réduites les fractures et les luxations. Inusité.
BÉNAL, ALE, adj. \renalis, de ren, le rein ; angl, rénal, it. renale, esp. rénal]. Qui concerne lé rein. — Artères rénales ou émulgentes. Au nombre de deux, une pour chaque rein, elles sont les plus volumineuses et les plus courtes des artères fournies par l’aorte abdominale. Avant d’entrer dans le rein, elles se divisent, dans la scissure de cet organe, en trois ou quatre branches considérables. — Plexus rénal. Lacis nerveux, double comme l’organe auquel il appartient, et provenant dés plexus solaire et cœliaque , de la partie externe des ganglions semi-lunaires, et des petits nerfs splanchniques. Il pénètre dans la substance propre du rein, en suivant les rameaux de l’artère rénale, et donne auparavant des filets aux capsules surrénales et aux artères capsulaires. — Veines rénales. Elles s’ouvrent dans la veine cave abdominale.
BENIFLEMENT, S. m. Nom vulgaire donné au coryza du porc et à l’inspiration brusque de l’air par le nez seulement.
RÉNIFORME, adj. [reniformis, angl. reniform, esp. reniforme]. Qui a la forme d’un rein.
RÉNITENCE, S. f. [renitentia, ail. Prallheit]. Caractère de ce qui est rénitênt.
RÉNITENT, ENTE, adj. [renüens, de renili, faire résistance; ail. prall, esp. renitente]. Qui résiste. — Tumeur rénitente. Tumeur dure au toucher, et sur laquelle la peau est tendue et luisante.
RÉNTXI6R.ADE, adj. [de renixus, résistance, et gradus, degré ; esp. renixigrado]. Lafond, chirurgien herniaire, a donné le nom de bandage rénixigrade à un brayer composé d’un ressort principal qui embrasse le corps entier, et de deux autres ressorts superposés, destinés à graduer à volonté la force du bandage. V. Braver.
RENONCULACÉES, S. f. pl. {ranunculaceæ, ail. Bahnenfussarten]. Famille de plantes dicotylédones polypétales à étamines hypogynes, qui se compose de plantes herbacées ou sous-frutescentes, à feuilles alternes, embrassantes à leur base, le plus souvent très divisées. Les fleurs, très variées, ont quelquefois un
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involucre formé de trois folioles, tantôt éloigné des fleurs tantôt caliciforme. Le calice est polysepale, souvent coloré ou pétaloïde, rarement persistant ; la corolle est polypétale, mais quelquefois nulle; ,les pétales sont quelquefois simples, avec une petite fossette ou une lame glanduleuse à leur base interne ; plus souvent ils sont irrégulièrement creusés en cornet ou en éperon , et brusquement onguiculés à leur base. Les étamines sont nombreuses, libres, à anthères continues aux filets. Les pistils, quelquefois monospermes et agrégés en une sorte de capitule, ou polyspermes et réunis circulairement , sont quelquefois soudés. Le style, très court, est ordinairement latéral; le stigmate simple. Les fruits sont monospermes, indéhiscents, en capitule ou en épi ; ou bien ce sont des capsules agrégées , distinctes ou soudées, quelquefois solitaires, uniloculaires, polyspermes, s’ouvrant par leur suture interne, qui porte les grains ; très rarement c’est une baie polysperme. Les graines n’ont pas d’arille ; l’embryon, très petit, a la même direction que la graine, et est renfermé dans la base d’un endosperme charnu ou dur. Toutes les renonculacéeq sont remarquables par leur âcreté ; mais ce principe âcre et délétère est très fugace, et se perd ordinairement par la dessiccation ou l’ébullition dans l’eau. Dans quelques-unes, cependant, ce principe est d’une nature alcaline, comme dans les aconits. Appliquées sur la peau, les renonculacées peuvent produire la rubéfaction et même la vésication ; et l’on pourrait s’en servir pour former des Vésicatoires, lorsqu’on a lieu de craindre l’action irritante des cantharides.
RENOKCCJLE, s. f. [Ranunculus, L., ail. Ranunkel, angl. ranunculus, crow-foot, it. ranuncolo, esp. renunculo]. Genre de plantes (polyandrie polygynie, L., renonculacées, J.) dont la plupart des espèces contiennent un principe âcre qui les rend très irritantes et dangereuses : telles sont la renoncule âcre ou bouton-d’or {Ranunculus acris, L.), la renoncule flamme ou petite douve {Ranunculus flammula, L.), la renoncule scélérate {Ranunculus sceleratus, L.). La renoncule petite chélidoine ou ficaire { Ranunculus ficaria), qu’on appelle communément herbe aux hémorrhoides, a été préconisée autrefois comme antihémorrhoïdale, parce qu’on supposait que, les tubercules dont se compose sa racine ressemblant assez à des fies ou à des hémorrhoïdes naissantes , la plante elle- même devait avoir sur ces tumeurs une action particulière.
RELOUÉE, s. f. [Polygonum, L., it. etesp. sanguinaria]. Genre de plantes (octandrie trigynie, L., polygonées, J.) auquel appartient la bistorte {Polygonum bistorta, L.), dont la racine, grosse comme le pouce, comprimée, deux fois repliée sur elle-même, rugueuse et brune à sa surface, rougeâtre intérieurement, presque inodore et d’une saveur austère, est fortement astringente ; sa décoction est très rouge et précipite fortement le fer et la gélatine, ce qui indique qu’elle contient beaucoup de tannin. — Les semences de la centinode ou traînasse {Polygonum avicidare, L.) sont émétiques. — Les feuilles de la renouée âcre ou poivre d’eau {Polygonum hydropiper, L.) sont excitantes et détersives. . — La semence du Polygonum fagopyrum est connue sous le nom de sarrasin ou de blé noir, et donne une farine nutritive.
RENODEÜR, REROETEUR OU RHARILLEER , S. m. [ail. Einrenker, esp. algebrista]. Nom que l’on
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donne vulgairement à ceux qui font métier de réduir les luxations et les fractures des membres.
RÉNOVATION, s. f. [renovatio, de renovare renouveler ; ail. Wiederherstellung, angl. renovation it. rinovazione, esp. renovacion]. Opération par la! quelle les chimistes faisaient passer un corps quelconque d’un état imparfait à l’état parfait. F. Nutrition' RENVERSEMENT, S. m. [ail. Umkehrung, it. 7-0-
vesciamento, esp. renuersomtenfoJ.Dérangementdans
la situation ou dans la conformation naturelle d’un organe, par suite duquel la prtie supérieure devient inférieure, et la partie postérieure devient antérieure ou l’interne devient externe. — Renversement de h matrice. On donne ce nom à une affection dans laquelle la matrice se renversant comme un doigt de gant, le fond de l’organe vient faire saillie à travers l’orifice utérin. Cet accident arrive le plus souvent après l’accouchement. Cependant on cite quelques cas, encore fort mal connus et déterminés , où il aurait eu lieu hors l’état d’accouchement, et même chez de Jeunes filles.
RENVOI, s. m. [ail. Aufslossen]. Synonyme de rapport, d’éructation.
RÉOMÈTRE, s. m. F. Rhéomètre.
RÉOPHORE, S. m. F. Rhéophore.
RÉPERCliSSIF, IVE, adj. ets. m. [repercutiens, repellens, ail. zurücktreibend, angl. repercussive, repeU lent, it. reperéussivo, esp. repercusivo]. On donne ce nom aux médicaments topiques qui, appliqués sur une partie malade, font refluer à l’intérieur les liquides qui tendent à l’engorger, ou arrêtent le développement d’un exanthème ou de toute autre altération morbide ou superficielle. La glace, l’eau froide, sont des répercussifs.
RÉPERCUSSION, S. f. \repercussio, ail. Zurücktreibung, angl. répercussion, it. repercussione, esp. repercusion ] . Action des répercussifs ; disparition d’une tumeur ou d’un exanthème par suite de l’application d’une substance répercussive, de l’action de l’air froid, etc.
RÉPLÉTION, s. f. [repletio, ail. Geffülltheit, angl. repletion, it. replezione, esp. replecion]. Pléthore, plénitude.
RÉPLICATIF, IVE, adj. [replicativus]. Se dit des feuilles dont le limbe est plié en travers pendant la préfoliaison.
REPOS, s. m. [quies, ricrjyJ.a, ail. Ruhe, angl. rest, it. riposo, esp. reposo] . Persistance de toutes les parties qui composent un corps dans les mêmes rapports de situation relativement à certains objets qu’on regarde comme fixes, soit que ce corps n’éprouve l’influence d’aucun agent capable de le mettre en mouvement, ce qui réellement n’a jamais lieu dans la nature, soit qu’il éprouve une action quelconque, mais dont l’effet se trouve détruit par des obstacles invincibles ou par des actions opposées.
REPOUSSOIR, S. m. [repulsorium, ail. Uebermur/] . Instrument de chirurgie dont on se sert pour extraire les chicots de dents. C’est une tige d’acier longue de 5 centimètres et demi, solidement fixée dans un manche d’ébène , et terminée par deux petits crochets. — Repoussoir d’ arêtes [ail. Treibeisen]. Espèce de canule garnie d’une éponge à l’une de ses extrémités, inventée par J. -L. Petit, pour repousser dans l’estomac les corps arrêtés dans l’œsophage.
REPRISE, s. f. Nom vulgaire de Vorpin {SedMn telephium).
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BEPHOBDCTELB, s. m. En vétérinaire, aninlal spécialement destiné à reproduire ou à améliorer son espèce. L’expérience a montré que la mère communique tout ce qui tient au développement du corps, tout ce qui se trouve plus immédiatement sous la dépendance des organes digestifs ; tandis que le mâle donne ce qui détermine plus particulièrement les aptitudes, l’énergie, le caractère, les instincts, les appareils circulatoire et respiratoire, la conformation des membres et de la tête. Une bonne santé est indispensable dans un reproducteur ; il faut écarter tout individu affecté de maladie héréditaire et constitutionnelle, de maladie accidentelle grave. Quand il s’agit de croisement, on doit savoir que c’est la race dont les caractères sont les plus anciens et les plus fixes qui influe davantage, toutes choses égales, d’ailleurs, sur le produit. V. Hérédité.
BEPRODUCTION , S. f. [ regeneratio, ail. Fortpflanzung, angl. reproduction, it. riproduzione, esp. reproduccioni]. Action par laquelle les corps organisés produisent des êtres semblables à eux, de quelque manière que cette action s’exerce. La propriété qu’ont les éléments anatomiques existants, de déterminer, autour d’eux ou à leurs dépens, la naissance (U. ce mot) d’autres éléments, présente deux modes généraux. Le premier reçoit particulièrement le nom de reproduction, d’où multiplication. Il est caractérisé par ce fait, que dès éléments déjà existants donnent directement naissance à d’autres éléments qui sont identiques avec eux ou à peu près, aux dépens de leur propre substance. Ce sont, comme on le voit, des éléments déjà produits, déjà existants, qui en produisent d’autres, d’où le terme àe reproduction. On l’observe dans l’ovule de tous les êtres, dans la plupart des plantes pendant toute la vie, et dans la période embryonnaire du développement animal. La reproduction a lieu de trois manières : 1“ par sillonnement, segmentation , fractionnement , fissiparité , scission ou cloisonnement; 2" par propagules ou bourgeonnement; 3" par gemmation ou surculation {V. ces mots). Le second mode de naissance reçoit particulièrement le nom de production. V. ce mot.
REPTATIOIV, s. f. [reptalio, ail. Kriechen, esp. re: tacion^. Action propre aux serpents et à quelques animaux sans vertèbres, qui consiste à rapprocher successivement les parties du corps en remplacement de la précédente, qui s’est portée en avant.
REPTATOIBE, adj. [ail. kriechend, esp. reptaton’o]. Mouvement qui a le caractère de la reptation.
REPTILES, s. m. pl. [replilia, ail. Reptilien, angl. reptile, it. rettili, esp. reptiles]. Classe du règne animal comprenant tous les animaux vertébrés à peau écailleuse, écailles dépendant de l’épiderme épaissi ; respiration pulmonaire succédant à une respiration allantoïdienne ; cœur à deux oreillettes et à deux ventricules , mais communiquant ensemble, soit par anastomose des vaisseaux qui en partent, soit par un orifice de la cloison ventriculaire, d’où mélange des deux sangs artériel et veineux, et température variable suivant celle des milieux ambiants; ovipares ou ovovivipares. Ils se divisent en quatre ordres : 1“ Cheloniens, à corps trapu, élargi, pourvu d’une carapace épidermique ou cornée, soutenue par le sternum élargi, et 8 paires de côtes soudées; 4 pattes palmées ou à doigts réunis les uns aux autres. — 2 ' Les Crocodiliens , à écailles très prononcées, larges sur le dos ; queue aplatie de chaque côté ; pieds postérieurs à 4 doigts palmés ;
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langue charnue , peu mobile ; cloaque ovale en long ; un pénis ; cœur à 4 cavités complètes ; tympan profond pouvant être fermé. — 3° Souriens.Êpiderme écailleux,
Fig. 332.
OU tuberculeux (Fig. 332), caduc; cloaque ovale en travers ; 2 ou 4 membres, à doigts distincts ou en moignon ; langue extensible, tympan superficiel. — 4' Ophidiens, à corps cylindrique allongé, pas de membres ou deux rudimentaires; langue bifide, mobile; épiderme écailleux caduc; paupières soudées, transparentes; tympan caché ; un seul poumon. Les Batraciens (F, ce mot) forment une classe distincte de celle des reptiles.
REPÜLLÜLATION, S. f. RÉCIDIVE.
BÉPCLSIF, IVE, adj. [repulsivus, ail. zurückstosser.d, angl. répulsive, it. ripulsivo, esp. répulsive]. Qui exerce la répulsion. On donne celte épithète à la double réfraction, quand le rayon extraordinaire s’écarte plus de l’axe que le rayon ordinaire, et que celui-ci est situé entre lui et l’axe. 1’. Réfraction.
RÉPULSION, s. f. \repulsio, ail. Zurückstossen, Zurückstoss, angl. répulsion, it. ripuUione, esp. repulcion]. Force en vertude laquelleles corps ouïes molécules de eertains corps se repoussent mutuellement ; effet qui résulte de la mise en activité de cette force.
RESCISION, s. f. [rescisio, de rescindere, retrancher]. Ablation, retranchement : rescision des amygdales, etc. F. Amygd.alotome.
RÉSEAU, s. m. {réticulum, diminutif de rete, rets, filet; ail. Geflecht, Nelz , angl. rete, it. reticella]. Entrelacement de vaisseaux sanguins, de fibres, de nerfs, qui forment comme une espèce de filet ou de rets. — Réseau admirable [rete mirahile]. Réseau formé, à la base du cerveau des animaux carnassiers, par les branches des artères carotide interne et vertébrale anastomosées entre elles.
RÉSECTION, s. f. [resectio, de resecare, retrancher; ail. Abschneiden, Resection, angl. resection, esp. reseccion]. Action de couper, de retrancher. Le mot résection s’emploie seulement en parlant du retranchement de l’une des extrémités articulaires d’un os malade , ou du bout des fragments dans le cas de fracture non consolidée.
RÉSERA'OIE, s. m. [cislerna, ail. BehUlter, esp. reservorio]. Cavité où s’amasse un fluide. Le sac lacrymal est le réservoir des larmes ; la vésicule biliaire ou du fiel est le réservoir de la bile ; la vessie est le réservoir de l’urine ; les vésicules séminales sont les réservoirs de la semence. On appelle réservoir du chyle (chyli receptaculùm), la dilatation que présente le canal thoracique près de son passage à travers le diaphragme. On l’a aussi nommée réservoir de Pecquet parce que c’est Pecquet qui l’a découverte , et citerne lombaire, parce que cette dilatation est située au-devant de la région lombaire de la colonne vertébrale 68 '
rÉSIDD, s. m. [residuum, reliquium, ail. Ueberbleibsel, angl. residue, it. et esp. residuo]. Matière qui reste après une opération chimique , et qui souvent peut être encore utilisée. — Résidus. Matières solides d’où l’on a extrait un suc, un produit principal. On utilise pour la nourriture du bétail ceux des fabriques d’amidon , de sucre de betterave , de bière , d’eau-de-vie de grain ou de pomme de terre, du cidre, du vin, de l’huilé. On doit les donner avec précaution et à doses restreintes ; ils ne conviennent pas aux animaux de travail,
RÉSIiXE, s. f. [résina, ç-n-’m, ail. Flarz , angl. resin, it. et esp. résina]. Nom donné à des produits qui découlent naturellement, ou par suite d’incisions faites à l’écorce ou aux fruits de beaucoup de végétaux. Les résines sont un mélange de diverses espèces de principes immédiats. Ce sont, en général : 1" une ou plusieurs essences [V. ce mot), principe volatil sans décomposition ; 2” un mélange solide de principes cristallisables (appelé autrefois sous-résine), ordinairement acide et se combinant avec les bases (pour former des corps appelés jadis résinâtes) ; mais ce mélange, dont la colophane représente un type, est formé généralement de deux acides, appelés sylvique et pinique {V. Acide), et quelquefois plusieurs(F. Bau.me et Gommerésine). Les résines se distinguent en : a. liquides, dans lesquelles abonde l’essence, telles que la résiné de copahu , les térébenthines de Venise, du Canada, etc.; b. les résines solides, dont il existe un grand nombre d’espèces, sont des substances solides , cassantes, inodores, insipides ou âcres , un peu plus pesantes que l’eau, jaunâtres et plus ou moins transparentes. Toutes s’électrisent d’une manière négative par le frottement; aucune n’est conductrice du fluide électrique; elles sont toutes insolubles dans l’eau; la plupart se dissolvent dans l’alcool, dans le jaune d’œuf, dans l’éther sulfurique, dans les huiles grasses et essentielles. — La plupart des résines sont stimulantes , irritantes ou purgatives, — La substance que l’on emploie communément sous le nom de résine est un mélange d’environ 1 partie de galipot et 3 parties de brai sec, que l’on fait fondre, que l’on passe à travers un filtre de paille , et sur lequel on jette aussitôt de l’eau froide, d’où résultent des vapeurs abondantes et un changement de couleur de toute la matière, qui devient d’un jaune d’or.
RÉSI!VÉIi\E, RÉSIlVONE, RÉSIIVÉOIVE, S. f. [ail. Resinéin , liesineon , esp. resineina, resinona , resineona]. Produits solides ou liquides obtenus par la distillation de la colophane avec la chaux. La résinéine est solide ou sous l’aspect d’une sorte d’huile ; les deux autres sont liquides, volatiles, et diffèrent par leur point d’ébullition : la résinone bout à 78“centigr., la résinéone à448".
RÉSISTANCE, s. f. [resistentia , ail. Resistenz , angl, résistance, it. resistenza, esp. resistencia]. Ce nom est donné , en mécanique, à toute force dont on n’est pas maître, et qu’on ne peut équilibrer ou vaincre qu’en employant une autre force dont on dispose.
RÉSOLUTIF, IVË, adj. et s. m. [resolvens, ail. auflOsend, angl. resolvent, it. risolutivo, risolvente, esp. resolutivo]. On donne ce nom aux médicaments qui déterminent la résolution des engorgements (F. Résolution). — Les résolutifs sont pris tantôt dans la classe des émollients , tantôt dans celle des excitants et des toniques, selon que la tumeur est de nature inflammatoire ou atonique. Les alcalis, les carbonates
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de soude et de potasse, l’iodure de potassium l chlorure ammonique, l’extrait de ciguë , etc., con^ viennent particulièrement pour résoudre les engorge' ments lymphatiques. F. Engorgement. ®
RÉSOLUTION, S, f. [resolutio, de resolvere , ré soudre; ail. AuflOsung, an§l. resolution, it. ri'solu. zione, esp. resolucion]. Mode de terminaison des phlegmasies, consistant dans le retour de la partie af fectée à son état naturel , l’inflammation cessant insensiblement et sans suppuration. Résorption du blastème épanché entre les éléments anatomiques d’un tissu, et qui déterminait son engorgement.
RÉSONNANCE, s. f. [resonantia, ail. Resonanz, it. risonanza, esp. resonancia]. Bruit confus qui résulte du prolongement ou de la réflexion du son , soit par les parois d’un corps sonore, soit par les vibrations continuesdes cordes ou des parois d’un instrument. S’est dit aussi pour désigner la propriété de résonner que possèdent certains instruments et certains locaux. - On appelle résonnance de la voix [angl. résonance of the voice], un bruit plus ou moins éclatant que l’on distingue en auscultant le larynx, le cou et le thorax d’un individu qui parle : c’est le retentissement des sons produits à la partie supérieure du tube aérifère; en d’autres termes , un phénomène de transmission des vibrations sonores. F. Auscultation.
RÉSORPTION, s. f. [resorptio , ail. Aufsaugen, angl. résorption, it. riassorbimento]. On donne le nom de résorption aux cas d’atrophie dans lesquels des éléments anatomiques ou des organes disparaissent en entier, molécule à molécule, par suite de troubles de la nutrition dans lesquels la désassimilation l’emporte sur V assimilation. On dit atrophie simple, ou propre- ' ment dite, lorsque les éléments anatomiques ou les organes ne font que diminuer de volume par suite de cette perturbation , sans disparaître entièrement (F. Atrophie). Appliqué aux liquides, le mot résorption est synonyme à’ absorption {V. ce mot), mais ne s’emploie qu’en parlant d’une humeur produite par l’animal même dans une cavité close naturelle, comme une séreuse, les cavités de l’œil, etc., ou accidentelle, comme un kyste, ou même versée à la surface d’une muqueuse, comme labile, etc. — Résorption purulente. On a donné quelque fois ce nom à l’état morbide dans lequel il y a tendance aux suppurations dans le poumon, dans le foie, dans les articulations, dans le tissu cellulaire. Cet état survient particulièrement dans la phlébite, dans la fièvre puerpérale, dans les inflammations du moignon à la suite des amputations, dans la morve. F. Infection et Pyohémie.
RESPIRABILITÉ , S. f. [ail. Einathembarkeit , it.
^ respirabililà , esp. respirabilidad]. Qualité d’un gaz qui peut servir à la respiration.
RESPIRABLE , adj. [alL einathembar, angl. respirable, it. respirabile, esp. respirable]. Se dit d’un gaz qui est susceptible de servir à la respiration.
RESPIRATEUR, S. m. [angl. respirator]. Petit appareil composé de différentes couches de fils d’argent, qu’on ajuste devant la bouche. 11 a pour but d’échauffer l’air, et est employé par les personnes sujettes à la bronchite chronique et aux affections pulmonaires.
RESPIRATEUR, adj. Se dit des organes quiservent à la respiration : nerfs, muscles respirateurs, etc.
RESPIRATION, s. f. [respiratio, àva^vcTi, aü.^ Athmen, angl. respiration, breathing , it. respirazione, esp. respiracion]. On donne-le nom de respiraiion à une fonction caractérisée par l’absorption l’expulsion simultanées des gaz venus du dehors e
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des gaz produits dans l’organisme ; elle a pour condition d’existence la propriété physique d’endosmose et d’exosmose des tissus à l’égard des fluides gazeux, et satisfait simultanément , en ce qui les concerne , aux deux actes chimiques de composition assimilatrice et de décomposition désassimilatrice (V. Kutbition). Tandis que le travail d’introduction et d’expulsion des solides et des liquides est (par suite des propriétés de ces deux ordres de corps) le résultat de deux fonctions, celle de digestion et celle d’,m-ination {V. ces mots), l’appareil respirateur suffit, lui seul, pour les gaz, à l’acte correspondant, en vertu de l’échange endosmotique entre deux gaz qui est nécessaire pour qu’il y ait passage de ces fluides au travers des membranes. L’appareil qui accomplit cette fonction est l’appareil pulmo-trachéo-nasal chez les mammifères, oiseaux et reptiles ; -c’est l’appareil branchial chez les poissons , beaucoup de mollusques , les crustacés et divers autres annelés ; ce sont des poumons chez quelques mollusques et arachnides ; des trachées chez les insectes, les myriapodes et divers arachnides. Enfin, chez les larves de divers invertébrés et même chez beaucoup de radiaires et d’infusoires , l’appareil respiratoire manquant ou étant réduit à l’état rudimentaire, les actes physiques élémentaires d’endosmose et d’exosmose qui se passent dans la respiration ont lieu sur toute la surface du corps ou sur une grande partie, sans les actes d’impulsion et d’expulsion des gaz ou de l’eau qui, chez les autres êtres, font partie de la fonction et la compliquent. Là l’échange des gaz a lieu , parce qu’il ne peut pas ne pas avoir lieu en vertu des propriétés d’endo.smose et d’exosmose dont jouissent tous les tissus de l’économie. C’est ce qui s’opère aussi accessoirement à la surface de la peau de divers animaux pulmonés : tels sont surtout les batraciens ; c’est ce qui s’opère exclusivement ,chez les plantes cellulaires. Dans les végétaux vasculaires et quelques-uns des cellulaires, les* tissus colorés étalés en lames libres {feuilles, frondes), ou en couches à la surface des rameaux, constituent un véritable appareil respirateur, en ce que cet appareil a de fondamental , c’est-à-dire une ou plusieurs surfaces d’échange endosmotique, moins les appareils secondaires d’inspiration et d’expiration ; mais la nature des gaz échangés varie selon que ces lames sont colorées en vert ou en bleu, rouge. Jaune, etc.— Chez l’homme, chaque mouvement respiratoire est composé de deux temps ; celui par lequel l’air est introduit dansles poumons {inspiration), et celui par lequel ce fluide est rejeté au dehors {expiration). Dans l’état naturel, la respiration est facile, douce, égale, in.sonore. On compte, chez l’homme, envh'on trente -cinq respirations par minute pendant la première année de la vie, vingt-cinq la seconde année , vingt à la puberté, et dix-huit dans l’âge adulte. Mais les mouvements respiratoires varient beaucoup dans les maladies. — La respiration enlève à l’air de lg>',183 à 1 S'", 0 1 6 d’oxygène par heure pour chaque kilogramme du poids du corps chez les carnassiers, et 0§*',918 en moyenne chez les herbivores. Elle rejette un volume d’acide carbonique égal à celui de l’oxygène, à 1 , 2 et Sdixièmes près en moins ; mais, si les aliments sont de natme végétale, le volume de l’acide peut atteindre ou dépasser celui de l’oxygène absorbé. A chaque inspiration, le poumon enlève à l’air de 4 à 6 pour IDO de son oxygène, et ne rend à la place que 3 à 5 pour 1 00 d’acide carbonique ; aussi les gaz expirés offrent un volume un peu moindre que l’air inspiré. En un
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mot, on peut dire que la quantité d’acide carbonique rejeté est indépendante de la quantité d’oxygène absorbé.
Il y a, selon les espèces de vertébrés à température fixe, de4 à7 parties d’azote exhalé pour 1 000 d’oxygène consommé, des traces d’hydrogène, des sels ammoniacaux et 1 kilogramme de vapeur d’eau environ par vingtquatre heures. V. Haleine et Thobaciûüe {capacité). Une erreur des plus nuisibles aux connaissances physiologiques et aussi des plus grossières, est celle qui consiste à voir dans la respiration une combustion {V . ce mot) s’opérant dans les capillaires ; d’où il suivTait que la respiration se passerait non dans les poumons, mais dans toute l’économie. Cette erreur tient à ce que les fauteurs denette hypothèse inexacte, n’établissant pas de distinction entre les propriétés de tissus et les fonctions, attribuent à la respiration ce qui appartient à la nutrition (Fl ce mot) ; erreur analogue à celle des pathologistes qui attribuent à autant d’espèces distinctes d’inflammation les phénomènes dus à une exagération ou à une diminution des propriétés de nutrition, de développement ou de reproduction des éléments anatomiques. Mais il importe de bien distinguer la fonction de respiration (ou d’échange entre les produits gazeux de l’air ou de l’eau et ceux qui sont dissous dans le sang, d’où purification de celui-ci) de la propriété élémentaire de nutrition dont jouissent tous les tissus ; propriété dont l’accomplissement a pour résultat la formation des principes immédiats que l’on attribue à la respiration ( F. Désassimilation) ; formation qui a lieu par une succession d’actes bien différents de ceux qui sont dits de combustion (F. Catalytique). Ainsi ta respiration, comme l’urination, est une fonction dans laquelle il n’y a aucun principe immédiat de formé ; de ce fait résulte la chute de toutes les hypothèses chimiques, lesquelles se rapporteraient plutôt à la propriété de nutrition, si elles n’étaient aussi inexactes dans un cas que dans l’autre. La respiration ne fait que prendre les gaz nécessaires aux actes nutritifs et rejeter ceux qui, ayant été produits pendant la désassimilation, sont devenus nuisibles; d’où hématose, ou modifications dans les caractères physiques du sang (couleur, etc.)' et bien-être général survenant aussitôt. La membrane qui, dans l’acte de la respiration, est interposée entre l’air et le sang, présente une structure aussi simple que possible, et n’exerce elle-même aucune action sur les gaz qui la traversent. Bernard a montré que ; 1° Le sang de toutes les parties du corps n’absorbe pas également l’oxygène. Le sang de la veine porte ventrale est celui qui absorbe la plus grande quantité d’oxygène ; vient ensuite le sang du cœur droit, puis celui des veines périphériques; enfin le sang du cœur gaucheou le sang artériel, qui en absorbe le moins de tous. 2" Le sang des animaux à jeun a constamment une faculté absorbante plus grande pour l’oxygène que celui des animaux en digestion. 3" L’explication de cette diminution d’absorption d’oxygène pendant la digestion, malgré l’augmentation de la masse du sang, lui a paru se lier avec la présence, dans le sang, d’une plus grande quantité de sucre qui y est versé par le foie. En effet , le sucre ajouté au sang diminue sa faculté absorbante pour l’oxygène, tandis que d’autres substances, telles que le chlorure de sodium, l’augmentent d’ime manière très notable. 4“ La température exerce une influence sur l’absorption de l’oxygène par le sang. L’abaissement de température du sang fait diminuer l’absoiption de l’oxygène, à l’inverse de ce qui, dans les expériences de ebi-
mie a lieu pour le cas où des gaz sont dissous dans 1 eau . Ce feit montre que, dans l’absorption d’oxygène par le il n’y a pas un simple phénomène de solubilité, maiîune sorte d’affinité spéciale des globules du sang pour ce gaz, affinité des globules variant elle-même avec la nature du sérum dans lequel ils sont plongés.
Respiration artificielle. Employée chez les personnes asphyxiées, et consistant en insufflation d’air dans le larynx et en mouvements communiqués simultanément à la poitrine.
Respiration cutanée. L’expérience a prouvé que chez les animaux à température fixe l’échange de gaz entre la peau et l’atmosphère est insignifiant (Régnault et Reiset). 11 est très considérable chez les batraciens; peu abondant chez les reptiles , davantage chez les poissons et dans les organes profonds mis à nu.
Respiration des plantes. Toutes les parties vertes des plantes exposées à la lumière solaire absorbent de l’acide carbonique et exhalent une quantité égale d’oxygène : la lumière est indispensable à cet acte. A l’ombre et dans l’obscurité, elles absorbent de l’oxygène et dégagent de l’acide carbonique , mais en quantité moindre. Les parties des plantes, les plantes ellesmêmes qui n’ont pas la couleur verte , comme les fleurs , les champignons , certains parasites , aspirent toujours de l’oxygène et dégagent de l’acide carbonique; cet échange est surtout très actif dans les enveloppes florales et les organes sexuels. L’agent essentiel de décomposition de l’acide carbonique dans les plantes est la chlorophylle ; ce sont les autres matières colorantes pour le cas de l’absorption de l’oxygène et de l’expulsion de l’acide carbonique. Les trachées ne servent pas à la respiration, ainsi qu’on Ta cru par analogie avec ce qui a lieu chez les insectes. Comme la respiration des animaux, celle des plantes offre ; 1° des phénomènes physiques, qui sont ceux d’échange endosmotique des gaz ; 2" des phénomènes d’ordre chimique, qui sont : a. la décomposition de Tacide carbonique sous l’influence physique de la lumière, dans le cas des parties vertes ; b. la décomposition d’autres principes qui j fournissent de Tacide carbonique dans le cas des parties autrement colorées ; 3“ des phénomènes d’ordre organique ou vital qui sont relatifs à la nutrition, savoir, à V assimilation surtout chez les plantes, à la désassimilation chez les animaux ( V. ces mots). Pendant la nuit, les phénomènes respiratoires relatifs à la nutrition et à la décomposition de Tacide carbonique cessent, tandis que l’échange physique simple continue entre les gaz des liquides de la plante et ceux de Tair. Or, comme ces liquides pendant le jour s’étaient chargés d’acide carbonique, comme les racines continuent à prendre celui qui est en dissolution dans Teau terrestre, c’est ce gaz que les plantes abandonnent en échange de l’oxygène et de Tazote atmosphérique. C’est là ce qui a fait croire que les plantes accomplissaient par leurs parties vertes, pendant la nuit, un phénomène inverse de celui qui a lieu sous l’influence de la lumière, tandis qu’il n’y a plus qu’un phénomène physique qui avait été mal interprété. Toutefois, la nuit, il y a un peu d’oxygène de Tair assimilé. — Les plantes parasites non vertes (orobanchées, cuscutes, monotropées, etc.) et les racines des plantes dégagent de Taciile carbonique nuit et jour. Le volume des gaz rejetés est toujours le même que celui des gaz absorbés, à un dixième près au plus. Il y a toujours un peu plus d’oxygène pris que d’acide carbonique expulsé, mais la compensation est opérée par l’exhalation constante d’une petite quantité
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d’azote. L’élévation de température active le phéno mène sans modifier la quantité relative des gaz • jg soleil n’a pas d’autre action. Les champignons, les algues non vertes offrent le même phénomène, mais exhalent plus d’azote ; elles n’empêchent pas la'putréfaction de Teau comme les plantes vertes. Les légumineuses et les solanées , mais non les graminées absorbent un peu d’ammoniaque ou des sels ammoniacaux. V. Calorification et Chlorophylle.
RESPIRATOIRE , adj. [angl. respiratory]. Qui g rapport à la respiration. — Aliments respiratoires. Liebig désigne ainsi les substances alimentaires' neutres telles que l’amidon, le sucre, les corps gras, etc., dans lesquelles l’hydrogène etlecarbone prédominent, etque Ton supposait fournir la plus grande partie des éléments sur lesquels agit l’oxygène de Tair dans la respiration. — Murmure respiratoire. Léger bruit qu’on entend dans la poitrine en appliquant Toreille contre les parois chez une personne bien portante. — Bandelette respiratoire [angl. respiratory tract]. Bandelette étroite de substance blanche, située derrière le corps olivaire et descendant le long de la moelle allongée (Ch. Bell).
RESSERRÉ, ÉE, adj. [ail. verstopft, it. ristrelto], Sé dit du ventre dans Tétat de constipation : alms dura, alvus astricta.
RESSEAGE, S. m. [ail. Seigern]. Opération de métallurgie qui consiste à séparer l’argent allié au cuivre , en faisant fondre l’alliage avec du plomb!
RESTIACÉES, S. f. pl. Famille déplantés monocotylédones voisines des typhacées et des cypéracées, habitant surtout l’Afrique tropicale.
RESTIEORME, adj. [restifo7'mis, de restis, corde, et forma, forme ; esp. restiforme]. Les anatomistes désignent sous le nom de corps restijormes, la partie supérieure des cordons postérieurs, de la moelle, qui forment les pédoncules inférieurs du cervelet'. Ces pédoncules s’élargissent à mesure qu’ils se rapprochent de cette partie de Torgane encéphalique. En s’épanouissant dans le cervelet, ils forment les parois latérales du quatrième ventricule ; puis ils se rétrécissent de nouveau en faisceaux, qui vont communiquer avec le pilier antérieur de la voûte.
RÉSüLTAA’T, AlVTE, adj. et s. f. [ail. zusammengesetzte Kraft, angl. resulting].Onsppellerésulta7itela force unique qu’on admet comme cause de l’effet mixte produit quand plusieurs forces qui ne se font pas équilibre agissent immédiatement sur le même point matériel. La résultante d’un nombre quelconque de forces qui agissent suivant la même droite et en sens contraire est égale à la somme des forces qui agissent dans un sens, moins la somme des forces qui agissent dans le sens opposé , et elle agit dans le sens de la plus grande somme. — Berthollet nommait affinité résultante, celle qui s’exerce quand un corps composé agit sans que ses éléments se séparent, comme lorsque Teau dissout un sel.
RÉSELTAT, S. m. Ondonne enphysiologie le nom de résultats, à des phénomènes ou actes que manifestent les êtres organisés, actes isolés ou réunis, qui ne sont accomplis ni par des espèces d’éléments anatomiques, de tissus ou d’appareils en particulier, mais qui sont l’attribut physiologique de l’organisme considéré daas son ensemble comme un tout. Ils ne sont pas inhérents à telle ou telle partie du corps spécialement, comme la contractilité aux fibres musculaires, la reproduction a l’appareil générateur; mais ils sont le résultat de l’activité dont jouissent les éléments, tissus, organes, etc.
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Ils sont le résultat commun de la mise en jeu de leurs propriétés, usages, etc. (F. ces mots.) Les résultats sont spéciaur, lorsque, bien que présentant les caractères précédents, ils peuvent néanmoins être rattachés à l’accomplissement de telle fonction et à telle propriété des éléments plutôt qu’à l’accomplissement de toutes les autres : tel est le cas de la transmission héréditaire. Les résultats sont généraux, lorsqu’ils dépendent de l’accomplissement de tous les actes de l’économie à la fois et à un égal degré ou à peu près. Les résultats spéciaux sont : la production de chaleur, en rapport spécialement avec les fonctions de nutrition, ou actes de combinaison et de décombinaison ; V hérédité , qui se rattache aux fonctions de reproduction, et en particulier à ce fait , que les éléments organiques les plus simples ont la propriété d’en reproduire un semblable à eux par segmentation , etc. ; la production de V électricité en rapport surtout avec les fonctions animales. Les résultats généraux sont la vitalité, qui diffère dans chaque individu, pour l’un au moins de ses trois modes principaux, végélalité, aninialité, sociabilité, et tient à l’état de l’ensemble des fonctions-, puis la mort ou mortalité , avec ses trois modes correspondants à ceux de la vitalité. F. Physiologie.
BÉSüPINÉ, ÉE, adj. \i'esupinatus, ail. umgekehrt, angl. resupinato , esp. resupinado]. Se dit, en botanique, des parties qui naissent dans une direction telle, qu’elles offrent en bas les régions situées en haut dans des plantes analogues , et en haut celles qui sont en bas chez celles-ci.
EÉTENTIOiX , s. f. [relentid, de retinere, retenir; è7rîo7.£<ji;, ail. Verhallung, angl. rétention, it. ritenzione, esp. relencion\. Accumulation d’une substance solide ou liquide dans les conduits destinés à son excrétion, ou dans le réservoir qui est naturellement destiné à la contenir, mais où elle ne devrait que séjourner momentanément.
Rétention du placenta. La rétention du placenta détaché en totalité ou en partie est une cause fréquente d’hémorrhagie. Cette rétention peut se produire de diverses manières qu’il est utile de bien connaître. D’abord le placenta reste adhérent dans une partie variable de son étendue, et les contractions de l’utérus sont alors ] insuffisantes pour opérer la délivrance. Ces adhérences anormales ont des causes difficiles à préciser dans l’état actuel deda science. De quelque manière que leur production soit envisagéè, certaines personnes paraissent être douées d’une fâcheuse prédisposition, car elles éprouventeet accident à chaque couche. Parfois cesadhérences présentent tant de solidité, que le placenta semble faire partie du corps de l’utérus, et que, même après la mort, il n’est pas facile de les séparer avec l’aide du scalpel. Le délivre peut être complètement détaché, et cependant ne pouvoir être attiré au dehors; une contraction spasmodique de l’orifice interne du col de l’utérus, ou une contraction irrégulière du corps de ce viscère peuvent en être la cause ( P. Eschatoxnement). Une adhérence anormale du délivre se reconnaîtra lorsqu’il s’est écoulé un certain laps de temps après l’accouchement, sans que l’arrière-faix ait été expulsé, et que cependant la forme globuleuse de l’utérus , sa dureté , ses contractions manifestes , montrent que cet organe travaille à détacher et à expulser ce corps. Il faut alors introduire la main dans l’utérus comme pour faire la version et saisir le placenta au point d’insertion du cordon, qui guide dans cette manœuvre, et on le détache par im mouvement de torsion exécuté lentement.
RET
Rétention d’u7-ine[aü. Harnverhaltung]. Accumulation de l’urine dans la vessie. La rétention d’urine est complète ou incomplète ; de là la distinction de trois degrés de cette affection : la dysurie, la strangurie et l’ischurie. La rétention d’urine dépend ou de la paralysie de la vessie , ou d’un obstacle au cours de l’urine : comme cela arrive dans les cas de hernie de la vessie, de pression de la matrice ou du rectum sur cet organe , de tumeurs situées dans son voisinage , de corps étrangers introduits ou développés dans sa cavité, d’inflammation ou de rétrécissement de l’urèthre, etc. Aux symptômes locaux, tels que la pesanteur et la douleur dans la région de la vessie, succèdent bientôt une fièvre violente, une transpiration d’odeur urineuse ; et, si l’on ne remédie promptement à la rétention, le malade périt d’inflammation, de gangrène, de rupture de la vessie ; ou bien il se forme des crevasses en quelque point des voies urinaires, et il survient des abcès , des fistules, des infiltrations. Le symptôme essentiel et caractéristique qui seul peut faire distinguer la rétention d’urine de toute autre tumeur développée dans la région hypogastrique, c’est que la vessie distendue par l’urine se développe uniformément, de manière que la tumeur se fait sentir en même temps à l’hypogastre et dans le rectum ou le vagin; et qu’un doigt étant introduit dans l’un ou l’autre de ces deux derniers organes, tandis que l’on percute doucement avec l’autre main la région hypogastrique, on sent un mouvement d’ondulation résultant de la présence du liquide. Le traitement consiste à évacuer par. le cathétérisme le liquide accumulé, et à remédier ensuite à la cause de la maladie. Dans quelques cas très rares, où il n’est pas possible de pénétrer par l’urèthre dans la vessie, on pratique la ponction de cet organe , soit à travers les parties molles de la région périnéale, soit parle rectum, soit par la région hypogastrique.
BÉTICULAIRE, adj. [reticularis,(ie rete, rets; ail. netzformig, angl. reticular, it. reticolare, esp. relicufar]. Membrane réticulaire, tissu réticulaire — Les vétérinaires appellent tissu réticulawe (communément chair du pied) uneexpansion papillaire membraniforme, vasculo-nerveuse, placée immédiatement sous l’ongle, s’implantant sur toute la face antérieure du dernier phalangien, se continuant en dessous du pied, et se propageant sous le coussinet plantaire et sous la partie de l’os qui répond à la sole. Cette expansion, qu’on a coutume de diviser, selon les parties du pied auxquelles elle correspond , en chair de la paroi ( ou plus communément chair cannelée), chair de la sole, et chair de la fourchetle, est le corps intermédiaire entre le sabot et les diverses parties qu’il contient; elle est le foyer de la sensibilité du pied et de la reproduction de la substance cornée, qu’elle sécrète par sa surface externe. F. Corné
RÉTICULÉ, ÉE, adj. [reticulatus, ail. netzicht, it. reticulato, esp. reticuladol. Marqué de lignes entrecroisées en manière de réseau.
RÉTIFORME, adj. F. RÉTICULAIRE.
RÉTiiXACLE, S. m. [retinaculum , de retinere, retenir]. F. Masse pollinique.
BÉTUVAPHTE. F. RhÉTINAPHTE.
RÉTINASPBALTE. F. RHÉTINASPHALTE.
RÉTINE, S. f. [de rete, rets ; ail. Netzhaut, angl. relina, il. et esp. retind\. La plus intérieure des tuniques de l’œil ; membrane grisâtre, demi-transparente , très mince, qui embrasse le corps vitré et se trouve placée entre lui et la choroïde , à laquelle
elle adhère légèrement par contact, mais sans continuité vasculaire ou autre. Elle doit être considérée comme ayant son origine {limite postérieure) au point de pénétration (Fig. 353, d) du nerf optique dans la sclérotique, c’est-à-dire un peu au-dessous et en dedans de l’axe visuel (d) (Ea Figure 353 est faite d’après la rétine de l’œil droit.) Là, le nerf est comme étranglé, et forme, à la face interne de la rétine, une très légère saillie circulaire, ou mamelon aplati au centre {papille du nerf optique, c). La terminaison de la rétine {limite antérieure) a lieu à la circonférence externe ou posté¬
rieure de la zone ou corps ciliaire'; aussi, étant détachée, la limite antérieure delà rétine est sinueuse {ora serrata retinæ). C’est là que cessent d’exister les éléments nerveux de la rétine ; mais sa membrane interne ou limitante, amorphe et vasculaire, se prolonge jusqu’au pourtour du cristallin en se moulant sur les procès ciliaires {procès de la rétine). La face interne de la rétine offre un pli {pli central ou transversal) qui com.mence à la papille du nerf optique (c), et se dirige du côté externe en décrivant une couche irrégulière longue de 4 à 5 millimètres. Vers la terminaison du pli se voit une tache jaune {macula flava seu lutea centralis) occupant le centre optique de l’œil, déformé ovalaire, transversale (d), ayant au plus 3 millimètres de long. Son centre est déprimé ; cette dépression {foramen cæcum) a été, à tort , considérée comme un trou véritable {foramen centrale Sœmmerringiï) . La rétine se compose de cinq couches formées d’éléments anatomiques différents superposés. Ce sont : 1" La couche des bôÂonnets, ou membrane de Jacob {stratum bacülorum), formée de petits corps cylindriques disposés verticalement les uns à côté des autres, très serrés comme des pieux contigus plantés les uns à côté des autres, de sorte que leur longueur, qui est de 0“‘“,04 à mesure l’épais¬
seur de la membrane. On distingue facilement deux espèces dé ces corps : a. Les bâtonnets proprement dits [ail. Slâbchen], cylindriques, épais de 0'““,02 à O””", 03, transparents, flexibles, que quelques auteurs pensent être cYeux, et qui sont, soit simples, soit ' géminés, c’est-à-dire recourbés en fer à cheval, de manière que leurs deux bouts se trouvent placés 1 au même niveau, b. Les cônes [coni, ail. Zap/en], qui ! ont à peu près la forme et le volume de petites cel- ? Iules épithéliales cylindriques, sont finement granu- ’ leux, un peu renflés vers le milieu, et dont quelquesuns ont, à leur extrémité antérieure, un prolongement droit ou courbe, semblable à un court bâtonnet. Dans la membrane de Jacob, les cônes sont écartés les uns des autres d’une manière égale à peu près, et les intervalles sont remplis de bâtonnets. Tous les cônes et
tous les bâtonnets portent à leur Extrémité aiilérieure un petit noyau elair, sphérique, homogène, ou à pein^ un peu granuleux à la périphérie, qui peut s’en dôta^ cher facilement, mais en fait réellement partie Ces
noyaux, larges de 0 . ‘,006 à 0“““,008, se trouvent
par, suite de la juxtaposition des bâtonnets, placés au même niveau, mais leur connexion avec les bâtonnets et cônes doit empêcher de les considérer comme une couche distincte. 2° La seconde couche de la rétine est formée de myélocytes , tant noyaux que cellules, lesquelles sont souvent petites et peu régulières, mah les noyaux prédominent; ils sont plongés au milieu d’une petite quantité de matière amorphe semblable à celle de la substance cérébrale grise. Cette matière amorphe est surtout abondante à la partie antérieure de cette seconde couche, qui est la plus épaisse de toutes. 3“ha couche des cellules, ou corpuscules ganglionnaires (dite aussi de la substance grise, des fibres grises), qui envoient des prolongements ou cylinder axis minces (F. Nerf) dans la portion contiguë de la couche précédente, d’une part, et qui, de l’autre, fournissent des cylinder en continuation avec ceux des tubes du nerf optique , ou au moins avec certains d’entre eux.
4 " La couche des tubes nerveux (ou d'épanouissement du nerf optique)^ qui s’écartent en s’irradiant, et dont . la plupart se terminent (aux corpuscules ganglionnaires ' probablement) sur toute la surface de la rétine, sans arriver à son bord antérieur ou frangé. Il en est qui arrivent droit à la tache jaune et se terminent à sa phériphérie, et les autres contournent celle-ci èn décrivant une courbe. La dépression de la tache jaune est due, en effet, à l’absence des tubes du nerf optique en ce point, et aux tubes qui la contournent, en formant deux faisceaux ou renflements assez gros, d’où aussi l’aspect du pïi central. Cette dépression n’est pas un trou, et toutes les autres couches se retrouvent là. 5“ ha membrane limitante, ou couche de substance amorphe. C’est la seule qui passe audevant du point d’épanouisse.ment du nerf optique, d’une part, et qui, de l’autre, dépasse la circonférence externe ou postérieure des procès ciliaires pour arriver jusqu’à la capsule du cristallin, où elle cesse circulairement. C’est la seule couche de la rétine qui soit vasculaire , et c’est _dans son épaisseur que s’épanouissent l’artère et la veine centrale de la rétine (Fig. 353, a, b). Sa face antérieure est appliquée sur le - corps vitré ; la postérieure ou adhérente se moule et s’engage entre les faisceaux de tubes du nerf optique. Selon H. Millier, de cette face profonde se détacheraient des fibres particulières {fibres de Millier) qui, passant entre les faisceaux de tubes du nerf optique, traverseraient d’avant en arrière les diverses couches de la rétine pour arriver jusqu’à celle des bâtonnets. Le nombre des couches de la rétine a été porté par quelques-uns jusqu’à six, sept, et huit même, par suite de subdivision artificielle en deux et trois des deuxième, troisième et quatrième couches. — Cancer de la rétine. V. Myélocyte.
RÉTINEBVB, adj. [retmerums]. Se dit des feuilles à nervures anastomosées en réseau.
EÉTINITE, s. f. [retinitis, angl. et esp. retinilis]. Inflammation de la rétine. Maladie qu’il est difficile de distinguer de quelques autres affections oculaires, puisque les symptômes qu’on lui assigne (la photophobie, les bluettes lumineuses, la sensation d’une tension plus ou moins pénible dans le globe de l’œil, avec rétrécissement de la pupille, etc.), existent également
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dans i)lusieuis autres genres d’oplilbaluiies, et surtout dans l’iritis. V. Coargtotomie et Urétrabctie. nÉTIlVITE, s. f. V. Rhétinasphalte.
BÉTIIVOÏDE. V. RhÉTISOIDE.
RÉTINOLÉ. V. RhÉTîNOLÉ.
BBTINOSCOPE, s. m. [de rétine, et c/.oï7Üv, examiner]. Instrument imaginé par Helmoltz, rriodifié par FoUin, etc., destiné à examiner l’état de la rétine. On l’a aussi appelé ophCnalmoscope, nom qui est préférable, puisque l’instrument sert aussi à juger de l’état des milieux de l’œil, corps vitré et cristallin. Il sc compose d’une bougie placée en arrière d’une lentille concentrant les rayons lumineux sur un miroir qui les réfléchit dans le fond de l’œil. A l’aide d’une loupe ou oculaire à long foyer placée en arrière du miroir, on examine le fond de l’œil éclairé. On peut de la sorte voir l’épanouissement des vaisseaux de la rétine, constater la présence ou l’absence des produits morbides ou autres lésions dans la rétine, l’humeur vitrée ou le cristallin. V. Cataracte et Glalcome.
BÉTI.îVOSCOPlE, s. f. Emploi du rétinoscope. BÉTINïLE. V. RhÉTIRYLE.
BÉTISTÉBÈNE. V. RhÉTISTÉRÈNE.
BÉTOIBE, S. m. [ail. Zugpfluster. Nôrn que les vétérinaires donnent vulgairement aux caustiques potentiels.
RETOBBIDO. Localité peu éloignée de Voghera, en Piémont. D’une montagne dite Colle delle fontane, sortent des sources thermales et froides, sulfureuses, salines, acidulés et iodées.
RETOBTE, s. f. [angl. relort, it. storta, esp. retorto]. Synonyme de cornue.
RETOüR, s. m. [reditusj. On dit, au figuré, l’âge de retour, pour désigner la période de la vie humaine où la vigueur commence à décroître Rt la vieillesse à approcher. — Râle de retour ou crépitation de retour. V. Râle.
RÉTRACTILE, adj. [retraclilis, de relrahere, re- ] tirer; ail. zurückziehbar, retractU]. Se dit des ongles de certains animaux (ceux du genre Felis) dont la phalange unguéale est articulée de manière que, dans l’état de repos, ils se trouvent ramenés par un ligament élastique sur la partie supérieure du doigt, à l’extrémité duquel ils ne peuvent être placés que par un effort des muscles fléchisseurs. F. Albüginé et Propriété.
RÉTRACTILITÉ, s. f. [ail. Zurückziehbarkeit, Retractilünt]. Qualité d’une partie qui est rétractile.
RÉTRACTIOi\, s. f. [retractio, ail. Verkürzung, Rétraction, angl. rétraction, esp. relraccion]. État d’une partie qui est revenue sur elle-même, et qui a perdu par là une partie de ses dimensions normales.
Rétraction du caillot. Après la solidification de la fibrine survient sa rétraction. La fibrine, en effet, est rétractile. Le fait de la solidification de ce principe est constant, c’est ce qui le rend caractéristique; celui de sa rétraction est très variable. La consistance du caillot fibrineux est d’autant plus grande que la rétractilité de la fibrine est plus considérable. Solidification et rétraction sont deux faits essentiellement différents. Ce dernier ne peut exister que lorsque l’autre a eu lieu ; il peut manquer, et manque quelquefois, lorsque le premier s’est effectué. Leur confusion en une seule description a jeté beaucoup de trouble dans l’exposé de ce qui concerne la formation du caülot, et surtout ceUe de la couenne. C’est ainsi qu’on se sert de l’expression plus ou moins coagulable, pour désigner le degré de rétractililé et celui de la consistance que
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prend la fibrine après solidification ; expression déjà employée pour désigner le temps que met la fibrine à se coaguler après issue du liquide où elle est dissoute. La solidification étant effectuée, la masse fibrineuse se rétracte, se détache des bords du vase, et elle laisse suinter par toute sa surface un liquide transparent, plus ou moins jaunâtre, qui porte le nom de sérum, dans lequel nage le caillot. La rétractilité, rapide d’abord, l’est moins ensuite, mais elle peut se continuer pendant quarante-huit heures et au delà. Le volume du caillot va diminuant, et la masse du sérum, au contraire, augmente. Le caillot surnage si, en se rétractant, il s’est disposé en cupule, ou si des bulles d’air le recouvrent et sont englobées dans son épaisseur vers sa surface; autrement il tombe au fond du sérum. Il est très nettement circonscrit quand la fibrine est abondante, qu’elle se rétracte fortement et englobe beaucoup de globules, comme dans le sang. Le caillot est mal circonscrit, lors même que la fibrine se rétracte beaucoup, et il ressemble à des flocons, lorsqu’il ÿ a peu de fibrine par rapport à la quantité de liquide, ainsi qu’on le voit quelquefois dans l’hydropisie ; mais le caillot est toujours reconnaissable comme fibrine, en raison de sa disposition fibrillaire, lorsqu’on l’examine au microscope. La fibrine du chyle et de la lymphe est , toutes proportions gardées, moins rétractile que celle du sang. Il en est de même de celle de la sérosité de l’ascite. La rétraction est généralement d’autant plus grande que le sang renferme plus de -fibrine et que la coagulation s’opère plus tard, dernier fait qui est lui-même en rapport aussi avec la quantité de fibrine du sang. La rétraction ne présente pas le même degré d’énergie dans la fibrine du sang de diverses parties du corps. On peut constater que, partout où la rétractilité de la fibrine est peu considérable, le caillot reste volumineux, surtout lorsque, comme dans le sang, il entraîne des corps en suspension, et de plus la mollesse est d’autant plus grande qu’il reste plus gros. Il n’y a d’exception que pour la fibrine des liquides de l’ascite et de l’hydrothorax, dont le caillot, baignant dans un excès considérable de liquide, vu la petite quantité d’éléments anatomiques en suspension, reste toujours mou et imbibé de liquide, quel que soit son volume. La fibrine du sang artériel se rétracte plus que celle du sang veineux. Aussi il y a plus de sérosité autour du caillot artériel qu’ autour du caillot veineux du sang normal. La rétraction est moindre dans la fibrine du sang de la rate et de la veine porte que dans la fibrine du sang des au très veines. Ce fait est pour beaucoup dans la moindre consistance du caillot de ce sang. La rétractilité varie béaucoup suivant les individus, les âges et les états morbides. La rétractilité dans la fibrine du sang du placenta et des jeunes sujets est moindre que dans la fibrine des adultes. La fibrine du sang des cholériques se rétracte peu ; il en est de même de celle du sang dans les fièvres typhoïdes avec forme adynamique, et dans les cas d’infection purulente, etc. Le même fait s’observe chez les individus asphyxiés par les gaz des fosses d’aisances. On peut assez généralement juger du degré de rétractilité par la moResse ou la fermeté du caillot. F. Coagulation, Fibrine et Hcmeur.
RETRAIT , s. m. Rapprochement des molécules d’un corps, et conséquemment diminution de son volume, par l’action de la chaleur.
RÉTRÉCISSEMENT, s. m. [coarctation, ail. Ferengening, angl. stricture, it. stringimento]. Ressér-
rement, diminution d’une cavité ou d’une canule. On | emploie plus particulièrement ce mot en parlant do l’urèthre. V. ÜRÉTHRE. • „ y ,
rétrocession, s. f. [relrocessio, ail. lurucl irelen, angl. rétrocession, esp. retroceso]. Action de rétrograder. Ce mot s’emploie comme synonyme de métastase, lorsque le transport de la maladie se fait sur un organe intérieur. V. Saignée révulsive.
rÉTROFLEXION, s. f. [de rétro, en arrière, et fleetere, fléchir]. Rétrofiexion de l’utérus. Le fond de l’utérus revient en arrière sans que l’orifice utérin soit de beaucoup porté en arrière.
rÉTROSTATION, s. f. [de rétro, en arrière, et stare, se tenir]. Accroissement des dents en dedans.
RÉTBO-üTBRIIV, INE, adj. Se dit de tumeurs siégeant en arrière de l’utérus, et particulièrement des a'‘Cès et des hématocèles. Les abcès rétro-utérins peuvent être dus à une péritonite partielle: ils sont situés dans la cavité même du péritoine, dans le cul-de-sac que celui-ci forme en se réfléchissant du rectum sur l’utérus. La sensibilité exagérée du ventre, la nature des vomissements, le pouls petit,, concentré, donnant 120 à 140 pulsations, l’altération profonde delà physionomie, feront reconnaître une péritonite. Les abcès par congestion qui occupent le tissu cellulaire périutérin n’ont avec les organes contenus dans le bassin que des rapports de contiguïté ; ils n’appartiennent, à quelques exceptions près, à aucun des viscères voisins Lorsqu’ils sont le prolongement d’un foyer purulent de la fosse iliaque, celle-ci aura d’abord présenté de la douleur,, de la tuméfaction, de la fluctuation parfaitement limitée à travers la paroi abdominale. La tumeur vaginale se sera montrée plus tard fluctuante, peu douloureuse ; souvent le doigt introduit dans le vagin pourra faire refluer le pus, et soulever l’autre main placée sur la fossé iliaque. Lorsque ces abcès sont le ré.sultat d’une lésion des os ou des articulations, le plus souvent de la colonne vertébrale, ils sont lents à se développer et ne sont point douloureux ; le diagnostic en est souvent obscur. — Hématocèles rétroutérines. Ces collections, contre lesquelles M. Nélaton ne dirige aucun traitement chirurgical , à raison de leur disparition spontanée dans bien des cas, et par absorption graduelle du sang épanché, sont des tumeurs sanguines précédées de malaise et de trouble dans la menstruation. Dans la plupart des observations recueillies jusqu’ici , elles sont survenues après une métrorrhagie plus ou moins abondante. L’écoulement cesse et est suivi de douleurs dans l’hypogastre ; les malades éprouvent la sensation d’un poids considéi’able ou d’un corps qui tendrait à sortir par le vagin ; il y a inappétence, nausées, vomissements bilieux, soif vive, constipation opiniâtre, rétention ou envie fréquente d’uriner; pouls petit, fréquent; amaigrissement, traits altérés, chairs flasques et molles, tumeur hypogastrique. Par le palper hypogastrique, on constate une tumeur située dans le petit bassin, ne dépassant pas le détroit supérieur ou pouvant s’élever quelquefois jusqu’à l’ombilic. Cette tumeur, que l’on peut facilement limiter supérieurement, est lisse, arrondie, sans bosselure ; quelquefois on peut sentir la fluctuation à travers la paroi abdominale. Le doigt introduit dans le vagin constatera, dans le cul-de-sac postérieur, entre l’utérus et le rectum, une tumeur plus ou moins volumineuse, lisse , arrondie , indolente , avec fluctuation manifeste, sansbattements ni mouvements d’expansion.
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L’utérus n’a pas toujours conservé sa position normaleil peut être abaissé et près de la vulve , ou entrain' parla tumeur; il peut s’élever au-dessus des pubis et former en avant de l’hématocèle une saillie facile à constater. Le toucher rectal fera constater au-dessous et en arrière du vagin une tumeur fluctuante, arrondie, peu douloureuse. On traite les abcès et les hématocèles par incision de la saillie vaginale fluctuante incision habituellement suivie de guérison. Le liquide est ou fluide ou un peu gluant, ^run rouge ou noirâtre, plus ou moins, suivant l’ancienneté delà tumeur 11 doit sa couleur à des globules du sang épanché* devenus sphériques, foncés, un peu granuleux où quelquefois ayant perdu en totalité ou en partie leur matière colorante. Ils sont accompagnés souvent de globules granuleux. V. Globule.
RÉTROVERSION, S. f. [retroversio , siü. Zurückwendung, angl. rétroversion, esp. rétroversion]. Renversement en arrière. — Rétroversion de la matrice. Renversement en arrière de la matrice. Dans ces déplacements on considère le fond. Ainsi, dans la rétroversion, le fond se porte en arrière et pèse sur le rectum, et le col se porte en avant et pèse sur la vessie ; tandis que, dans l’antéversion , le fond se porte sur la vessie et le col sur le rectum. V. Redresseur.
RÉTüS, USE, adj. [retusws, ail. eingedrückt, angl. reluse] . Se dit, en botanique, d’une feuille terminée par un sinus peu profond.
RÉUNION, s. f. [reunio, ail. Vereinigung, it. reunione]. Action par laquelle on tient en contact et rapprochées les parties qui ont éprouvé une solution de continuité. La réunion est immédiate on par première intention, quand les bords de la plaie sont mis en contact de manière que la cicatrisation se fasse sans suppuration ; elle est médiate ou par seconde intention, quand la suppuration ne peut être évitée. V. Cal et Production.
REVACCINATION , S. f. Dans les premiers temps qui ont suivi la découverte de la vaccine on a cru que c’était un préservatif absolu de la petite vérole. Mais, à mesure que le temps a marché et que les épidémies varioleuses sont survenues, on a reconnu que ce n’était qu’un préservatif relatif. A la vérité, la plupart des vaccinés ne contractaient que des varioldides bénignes ; mais il y en eut aussi de très graves, et des morts furent notées. Dés lors on conçut l’idée de pratiquer la revaccination. Gela fut fait en grand dans plusieurs armées de l’.Allemagne ; et l’on reconnut qu’un bon nombre de vaccinés étaient susceptibles de contracter une seconde vaccine < ce qui , selon toute apparence, les exposait à la .varioloïde ou à la variole. Ces expériences ont donné crédit à la Tevaccination , et beaucoup de personnes se font revacciner.
RÊVASSERIE, s. f. [subdelirium, ail. Fiebertraum]. On donne ce nom aux rêves sans suite qui ont lieu pendant un sommeil agité.
RÊVE, s. m. [somnium, ovap, ail. Traum, angl. dream, it. sogno, esp. site.^o]. Combinaison involontaire d’images ou d’idées, souvent confuses, parfois très nettes et très suivies, qui se présentent à l’esprit pendant le sommeil. V. Idée.
RÉVEIL, s. m. [eoigilalio, s-Ycf<nç,all. Erwaehen, it. risvegliamento, esp. despertamiento]. Passage du sommeil à l’état de veille. C. Sommeil.
RÉVEIL-MATIN, S. m. V. EUPHORBE.
RÉVERBÉRATION, s. f. [reuerberatio, ail. Zurück- I werfung, angl. réverbération, it. riverberazione, esp.
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reverberaeion]. Réflexion de la lumière et de la chaleur par un corps qui ne les absorbe pas.
REVIVIFICATIOIV, s. f. [reviviftcatio, ail. et angl. Revivification, it. ravvivamento, revivificazione, esp. revivification']. Synonyme, en chimie, de réduction.
RÉVOLDTÉ, ÉE, ou RÉVOLÜTIF, IVE, adj. [revolulus, ail. zurückgeroUt, angl. revolute]. Se dit, en botanique , des feuilles quand elles sont roulées en dehors et en dessous dans le bourgeon.
RÉVULSIF, IVE, adj. ets. m. [revulsivus, revellens, de revellere, ôter avec effort ; aU. revulsiv, angl. révulsive, reveUent,it. rivulsivo, esp. revulsivo]. On appelle ainsi les divers moyens que l’art emploie pour détourner le principe d’une maladie, une hiuneur, vers une partie plus ou moins éloignée. Les rubéfiants et les vésicatoires agissent souvent comme révulsifs ; la saignée du pied, lespédiluves sinapisés, sont révulsifs à l’égard de la tête ; la saignée du bras paraît révulsive à l’égard de la poitrine, V. Dérivation et Saignée révulsive.
RÉVULSION, s. f. [revulsio, àvTÎff-acît;, ail. Révulsion, Antispase, angl. révulsion, it. rivulsione, esp. révulsion]. Action des révulsifs, V. Saignée.
RHABARBARIN [angl. rhaiarbarin]. F. Rhubarbe.
RHABDOÏOë, adj. [rhabdoides, de paêê'cç, verge, et êifî'o;, forme, ressemblance; ail. slabühnlicli, it. rabdoide, esp. rabdoides]. Les anatomistes anciens ont nommé suture rhabddide la suture sagittale, qu’ils comparaient à une verge. V. Sagittal.
BHABILLEUR, s. m. F. Renoüeür.
RHACHIS, S. m. F. Rachis et ses composés. Il vaudrait mieux écrire Rhachis dans le simple et dans les composés ; les mots commençants par un p en grec prenant rh en français.
RIIAGOSE, s. f. [rhaeosis, ody-aciQ, de p9i>4oç, guenille]. Relâchement du scrotum.
RHAGADE, s. f. [de pa-yaç, rupture ; ail. Schrunden, Rhagaden, an§l. rhagas, it. ragade]. Gerçure ou petit ulcère long et étroit qui a son siège dans les interstices des plis de l’anus. F. Marisqüe.
BHAGOÏDE , adj. l^rhagoides , de pà?, grain de raisin, et stê'c;, forme ; it. ragoide]. Épithète donnée à Vuvée. V. ce mot.
RHAMNÉES, S. f. pl. [rhamneæ, ail. Kreuzdornarten, angl. the buckthom tj'ibe]. Famille de plantes dicotylédones polypétales à étamines périgynes, qui a pour caractères: Feuilles simples ou alternes, rarement opposées, munies de deux stipules caduques ou persistantes et épineuses. Fleurs petites, hermaphrodites ou unisexuées, axillaires, solitaires ou réunies en sertules, en faisceaux, etc., quelquefois en grappes ou en capitules terminaux ; calice monosépale, tubuleux inférieurement, adhérent avec l’ovaire infère ; limbe du calice évasé, à 4 ou 5 lobes valvaires ; corolle à 4 ou 5 pétales onguiculés , très petits , souvent voûtés et concaves ; étamines en même nombre que les pétales ;
ovaire tantôt libre , tantôt semi-infère , ou complètement adhérent, à 2, 3 ou 4 loges, contenant chacune un ovule dressé ; autant de styles que de loges., La base du calice, quand l’ovaire est libre (ou le sommet de 1 ovaire, s il est infère), présente un disque glanduleux plus ou moins épais. Le fruit est charnu et indéhiscent, ou sec et s’ouvTant en trois coques. La graine est dressée, et contient , dans un endosperme charnu, un embryon homotrope, qui a des cotylédons larges et minces. F. Jujube.
BHAUNÉINE, S. f. F. Chrysorhamntne.
RHA.UN1NE, s. f. Principe cristallin retiré des baies
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vertes du Rhamnuscatharlica, L, ( F. Nerprun). Jaune, facile à dissoudre dans l’alcool et l’eau chaude. Soluble dans l’ammoniaque avec une couleur d’un jaune safran.
RHAFHAIMA. F. RAPHANIE.
RHAPONTIC, S. m. F. Rhutbarbe.
BHAPONTIGINE, S. f. [ail. et angl. Rhaponticin]. Matière que l’eau enlève à la rhubarbe, selon Hornemann, et qui se sépare de l’extrait dissous de nouveau dans un peu d’eau. Elle est soluble dans l’alcool bouillant, et se dépose, par le refroidissement, en paillettes jaunes, cristallines, amères, azotées.
RHEGMATE, S. m. [de rupture ; ail. Spring-
frucht]. Fruit diérésilien correspondant à l’élatérie de Richard.
RHÉINE, s. f. [ail. et angl. Rhein]. Yaudin a donné ce nom à uné matière jauné , volatile , eristallisable, que renferme la racine de rhubarbe, et qui devient d’un rouge pourpre par les alcalis. Cette substance paraît être la même que celle qu’on désigne sous le nom de rhabarbarin, ou de matière jaune.
RHÉOMËTBE, s. m. [de psîv, couler, et p.£Tpcv, mesure]. F. Galvanomètre.
RHÉOPHORE, s. m. [de priv, couler, et oaps'-v, porter : porte-courant]. Nom donné aux fils métalliques qui, dans une pile, conduisent les deux courants électriques. F. Pile.
RHÉTIIVAPHTE, S. m. F. BeNZOÈNE.
RHÉTINASPHALTE, S. m., OU RHÉTIIVITE, S. f. Corps qui n’a pas été étudié très pur, et qu’on retire de masses charbonneuses fossiles de Walchow, en Moravie. Elle est rude, de cassure çoncboïdale ; plus lourde que l’eau. A 140”, elle devient transparente, élastique comme du caoutchouc ; elle se liquéfie à 230°, et se décompose à une plus haute température. (C24H1802.)
RHÉTINOÏOE, S. m. [esp. relinoides]. Nom donné par Béral à des excipients pharmaceutiques composés, qui résultent de l’union intime des résines pure.s et des autres produits végétaux de même nature, soit entre eux. soit avec la cire.
RHÉTINOLÉ, s. m. [esp. retmoZado] . Médicament qui résulte de l’union d’une résine quelconque avec d’autres substances médicamenteuses. Les rliétinolés ditfèrent des rbétinoïdes en ce qu’ils ne contiennent qu’une seule résine, tandis qu’il y en a plusieurs dans ceux-ci.
RHÉTUVYLE, S. m. (C‘8H*2). Corps isomère avec le cumène. Le produit de distillation à 220” des huiles brutes des résines en est presque entièrement formé. Liquide clair, incolore ; bout à loO”; d’odeur particulière, souvent amère.
RHÉTISTÉRÈNE, S. m. (C32h>1). Corps qui se trouve en dissolution dans le produit huileux de distillation des résines. Blanc, cristallin, sans goût ni odeur ; fond à 67“, bout à 323”. Insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool froid.
BHEUMINE, s. f. Le rhabarbarin de Giegers.
RHEUMIQUE (Acide) [angl. rheumic acid]. Acide oxalique.
RHINALGIE, S. î. [rhinalgia, de pw, nez, et douleur ; esp.riualgia]. Douleur quia son siège au nez.
RHINANTHAGÉES, S. f. pl- F. SCROFULARIÉES.
RHINELGIE, RHINELGOSIE. L'icération du nez et des fosses nasales. (Piorry.)
BHINEMPHRAXIE. Obstruction des fosses nasales. (Piorry.)
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nHlNBixcÉPHALE, s. m. [rhinencephalus, de ptv, nez et encepliele ^ ell. RûssGlllcopf^ it» et
esp.’ rinencefalo]. Nom donné par Geoffroy Saint- Hilaire à des monstres qui ont le nez prolongé en forme de trompe.
rhIi^ENCHYTE, s. f. [rhineitchytes, de plv, nez, et fy/.'jrcv, injection ; ail. Nasensprilze, it. rinenchite, esp. rinûnqmles]. Instrument destiné à faire des injections dans le nez.
RIIINIE, RIIIIVOPATHIE. Maladie des fosses nasales. (Piorry.)
RIIIA'ITË, s. f. [de pW, nez ; ail. Schnupfen, it. rinite, esp. rinüis]. Inflammation de la membrane nasale. Synonyme de coryza.
RHl!\OBYOlV, s. m. V. Sonde de Belloc.
RHilVOCARCIIVIE. Cancer des fosses nasales. (Piorry.)
RHIIVOGÉLIE. Tumeur des fosses nasales. (Piorry.)
RHI1\0-LARY1VGITE , s. f. [esp. rino-laringilis]. Inflammation simultanée des membranes muqueuses nasale et gutturale.
RHIA'OPHYMIE. Tubercules des fosses nasales. (P.)
RHI.YOPLASTIE, S. f. [rhinoplastia, de ptv, nez, et TkXacitiatv, former; ail. Rhinoplastie, angl. rhinoplastic operation, it. rinoplaslica, esp. rinoplastia]. Opération ayant pour but de refaire un nez , lorsque cette partie du visage a été retranchée ou détruite par une cause quelconque. La rhinoplastie a été pratiquée d’abord dans l’Inde, où l’amputation du nez est une peine fréquemment infligée. La méthode la plus ancienne consistait à appliquer, sur la plaie du visage encore saignante, un morceau de peau et du tissu cellulaire sous-jacent, de la grandeur et de la forme de la portion du nez amputée. Ce morceau était pris dans les téguments de l’une des fesses, maintenu en position par des bandelettes agglutinatives jusqu’à ce qu’il eût contracté adhérence avec les lèvres de la plaie ; de petits morceaux de bois taillés convenablement étaient placés dans les narines pour empêcher leur occlusion. Suivant une autre méthode, on prenait avec de la cire la mesure de ce qu’il fallait de peau ; on appliquait cette cire sur le front, et l’on taillait sur ce patron ; mais on avait soin de ne point détacher entièrement le niorceau ainsi taillé, et de conserver intact une sorte de pédicule pour la nutrition du lambeau. On rabattait celui-ci en le retournant de haut en bas, au moyen d’une torsion faite à la languette adhérente ; et, après avoir avivé la plaie du nez, on y appliquait ce lambeau , en ayant soin de bien affronter les bords, et en le maintenant avec des bandelettes agglutinatives et un bandage approprié. Au bout de quelques jours, on formait les narines avec des bourdonnets de charpie, et, vers le vingt-cinquième ou trentième jour, quand le nez était bien enté sur le visage, on coupait le pédicule qui l’attachait au front. Suivant une troisième méthode, on taillait sur le bras le lambeau de peau nécessaire ; et ce lambeau converti en nez était nourri parles vaisseaux du bras, jusqu’à ce qu’il se fût bien greffé sur le visage. A cet effet , le bras était tenu élevé et attaché près de la tête pendant plusieurs jours. La méthode qui consiste à emprunter au front les tissus nécessaires, et à ne détacher complètement le lambeau qu’après l’adhésion des bords latéraux, est celle que l’on suit aujourd’hui.
RHIIVOPTIE, s. f. [rhinoptia, de ptv, nez, et Sittou.a.1, je vois ; it. rinopzia, esp. rinoptia]. Strabisme qui a lieu du côté du nez.
esp.
RHlrtlOPYOÏTE. Suppuration de la muqueuse ,i fosses nasales. (Piorry.) ^ ‘‘«s
RHINORRHAGIE, S. f. [rhinorrhagia, de piy et p'/iyv’jat, je romps ; ail. NasenUuten, it. et rinorragia]. Hémorrhagie nasale.
RHINORRHAPHIE, S. f. [rhinorrhaphia , de nez, et paçpŸi, couture ; angl. rhinorraphy]. ’ExcLsioiî d’une portion de la peau du nez, et réunion, par suture des bords de la plaie. ’
RHINORRHÉE, S. f. [rhinorrhœa, de ptv, nez et psTy, couler ; esp. rinorrea]. Écoulement de mucosités limpides par le nez , sans aucun symptôme inflammatoire.
RHINORRHÉiHIE. Hémorrhagie de la pituitaire des fosses nasales ^ épistaxis. (Piorry.)
RHINOSE, s. f. [rhinosis, de p'.vi;, peau dure ; it. rinosi, esp. rinosis]. État de relâchement et de plissement de la peau dans l’étisie.
RHINOSTELCIE, RHINOSTELCOSIE. Carie des fosses nasales. (Piorry.) «
RHINOSTÉNOSIE. Rétrécissement des fosses nasales. (Piorry.)
RHINOSTÉONÉCROSIE. Nécrose des fosses nasales.
(Piorry.)
RHINOSYPHIOSIE , RHINOSYPHILIDIE. Affection syphilitique des fosses nasales. (Piorry.)
RHIZAGRE, s. m. [de pî'Ca, racine, et de â'fpa, prise, capture ; it. rizagro, esp. rizagre']. Instrument propre à extraire les racines des dents. F. Repoussoir.
RHIZANTHÉES, s. f. pl. Nom formé pour désigner un groupe de plantes dicotylédones voisines des aristoloches , et parasites , qui comprendrait les balanophorées , les hypocistes , et les rafflésiacées (F. ces mots). Ce groupe a été tantôt considéré comme différent des mo'nocotylédones et des dicotylédones ; tantôt intermédiaire aux acotylédohes et aux précédentes ; tantôt comme appartenant aux acotylédones, mais à tort, et faute d’avoir reconnu l’embryon qui est fort petit à la surface d’un gros endosperme. On les a aussi appelées anthosées..
RHIZOBLASïE, adj- [rhizoblastus, de racine, et êXâcTTÔç, germe ; ail. wurzelkeimig]. Se dit de l’embryon pourvu d’une racine.
RHIZOBOLÉES, S. f. pl. Famille déplantés dicotylédones polypétales hypogynes, contenant de grands arbres de la Guyane et du Brésil , à feuilles opposées, dont le fruit a une pulpe butyreusé alimentaire, ainsi que l’amande, qui est huileuse.
RHIZOCABPÉES, S. f. pl. [de pî'Ca, racine, et aapjrôç, fruit] . Plantes aquatiques, à lige pourvue de feuille, à sporange composé ( F. Sporocarpe), qui forment une division ou classe des acotylédones vasculaires la plus voisine des plantes cotylédonées. Elle se divise en trois familles : 1“ Azalées. Organes sexuels placés sur le pétiole ; ce sont : a. des sporanges pédicellés pleins de spores simples qui sont peut-être des organes mâles ou microspores (F. ce mot) ; b. des sporocarpes contenant des macrospores pédicellées, dont le développement commence sur la plante, et dont, par suite, la cavité est celluleuse, contient en un mot un prothallium rudimentaire. Elles habitent les eaux stagnantes du Brésil. — 2“ Marsiléacées ou Pilulariées. Sporocarpes multiloculaires, contenant des spores (ou macrospores) pédicellées sur leur face interne ; t*ge rampante au bord des eaux stagnantes et fluviatiles d’Europe. — 3“ Salviniées. Sporocarpes uniloculaires portant des spores pédicellées vers leur fond ou partie
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inférieure. Ce sont des plantes à lige Huitante des eaux douces d’Europe, etc.
BH1ZOC4RPIEN, lEKiVE, adj. [de racine, et jtapîrô;, fruit ; ail. wurzelfruchlig]. Se dit du végétal à racine vivace, dont la tige ne porte qu’une fois des fruits et se reproduit chaque année.
BHIZOCABPIQDE, adj. \rhitocarpicus, de p'Za, racine, et /.asTrô;, fruit]. Se dit des plantes dont les fleurs et les fruits naissent de la racine.
RHIZOME, s. m. [depKa, racine ; ail. Wurzelstoch, angl. rhizome]. V. Souche.
RHIZOPHORÉES, s. f. pl. [depîîa, racine, eloizzvi, porter] . Famille déplantés dicotylédones monopétales hypogynes, voisine des lythràriées. V. Manguier.
RHIZOPHYSE, s. f. \rhizophysis, de pi^à, racine, et cpûaiç, production ; ail. Würzelchenanhang]. Appendice attaché à certaines radicules, par exemple dans le nénuphar.
RHIZOPODE, s.m. et adj. [de ptto., racine, et îtouc, pied] . Infusoires (F. çe mot) pourvus decoquille, appelés avLSsipolythalames etforaminifères, qui ont été pris pour des mollusques céphalopodes microscopiques. Leurs coquilles forment des couches géologiques étendues.
RHIZOTOME , s, m. [rhizotomos, radiciseca, pil^o- -cp.o;]. Instrument des officines destiné à couper ou à hacher les racines. — Dans l’antiquité, nom des botanistes,
RHODÉOBÉTIIÏE , S. f. (C'*2H35020) . Produit retiré de la résine de jalap. Poudre blanche, sans goût ni odeur ; insoluble dans l’eau et dans l’éther, très soluble dans l’alcool ; fond à 150°.
RHODIUM, s. m. [de pc'(5'cv, rose ; ail. Rhodium, it. et esp. rodio]. Métal que Wollaston a trouvé en 1803 dans le platine du eommerce. Il est blanc comme le platine, infusible, cassant ; il pèse environ 1 1 , et donne des solutions salines d’un beau rose, d’où son nom.
RHODIZINIQUE OURHODIZONIQUE (ACIDE). Corps qui se produit commel’acide croconique. Cristallisable, incolore, transparent , sans odeur ; saveur acide ; rougit le tournesol : soluble dans l’eau, l’alcool et l’éther. (C’O^)
RHODOMBLE, S. m. S’est dit pour miel rosat [mel rosaceum, po^op.a>.'.], et pour désigner une préparation de rose et de pulpe de coing [rhodomelon, pod'Gp.-/iXcv].
RHOMBOÏDE ou RHOMBOÏDAL , adj. et s. m. [rhomboicles, de pap.êc,;, r bombe, et forme ; ail. rautenfOrmig , angl. rhomboid, it. romboide, esp. romboidal]. Qui a la forme d’un rhombe, c’est-à-dire qui a quatre côtés, dont les opposés sont égaux et parallèles, et quatre angles, dont deux aigus et deux obtus. — Rhomboïde [esp. romboidoo] (dorso-scapulaire, Ch.). Muscle du dos couvert' par le trapèze, et qui , des apophyses épineuses des vertèbres dorsales, s’étend au bord interne de l’omoplate.
RHOA'CHüS, s. m. \rhonchus, slerlor, de
sterlo, je ronfle]. Mot latin employé en français pour désigner l’espèce de ronflement plus ou moins dur et bruyant que font entendre les apoplectiques, lorsque la paralysie a gagné le voile du palais, ou les agonisants dans quelques phases de maladies graves. On l’a aussi appliqué à la désignation de certains râles pulmonaires bruyants.
RHOTACISME, S. m. [ptûTojf.cp.'):, de pS, nom de la lettre p en grec]. Prononciation vicieuse de la lettre r. F. Grasseyement.
RHUBARBE, s. f. [ait. Rhabarter, angl. rhubarb, it. rabarbaro, esp. ruibarbo]. Nom collectif de plu-
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sieurs racines employées en médecine , qui toutes appartiennent au genre Rheum (ennéandrie trigynie, L. , polygonées , J.). — La rhubarbe de Chine, de Perse ou des Indes {Rhenm palmalum) , est en morceaux compactes, arrondis , d’un jaune sale extérieurement ; leur cassure présente une marbrure formée de lignes serrées. Elle a une saveur amère , teint la salive en jaune orange,^ et croque fortement sous la dent. — harhubarbede Moscovie {Rheum palmalum) est d’un jaune plus pur, d’une cassure moins compacte, marbrée de veines rouges et blanches irrégulières. C’est la plus estimée. Cette rhubarbe contient une sorte de résine volatile {rhéine, rhabarbarin), un principe amer non cristallisable, et un autre appelé rhaponticine. A faible dose (20 à 40 centigrammes), elle agit comme tonique. A dose plus forte (4 grammes), elle devient purgative. On l’administre en poudre, en infusion (4 à 8 grammes dans 150 grammes d’eau), en sirop (4 à 8 grammes), en extrait (Ig'’, 30), en teinture (30 à 60 gouttes). — La rhubarbe de France {Rheum compactum, undulatumetrhaponticum), ou racine de ràaponlia, se trouve dans le commerce sous deux formes differentes. Tantôt elle est très grosse , d’une apparence ligneuse, grise rougeâtre à l’extérieure ; sa cassure transversale est marbrée destries rayonnantes rouges et blanches ; sa saveur est très astringente et mucilagineuse ; elle ne croque pas sous la dent ; elle colore la salive en jaune ; son odeur, plus désagréable que celle de la rhubarbe, peut être facilement' distinguée ; sa poudre a une teinte rougeâtre que n’a pas celle de la rhubarbe. Tantôt elle est en morceaux de 8 â 10 centimètres, moins ligneux, plus pâles que ceux-de l’espèce précédente, et ressemblant à la vraie rhubarbe, dont ils diffèrent par leur cassure rayonnante et leur saveur astringente. Elle contient beaucoup plus de matière colorante que la vraie rhubarbe ; mais ce principe est rougeâtre au lieu d’être jaune.
Rhubarbe des Alpes. V. Patience.
Rhubarbe blanche. V. Méchoacan.
Rhubarbe des moines. On a désigné sous ce nom, tantôt le rhapontic, tantôt la patience.
RHUM, s. m. [ail. Rum, il. rhum, esp. rom]. Alcool retiré de la mélasse, laquelle est le résidu du suc de la canne à sucre.
RHUAIAPYRE, S. f. [rheumapyra, p3ùp.a, écoulement, et -îip, feu]. Nom que Swédiaur donnait à la fièvre rhumatismale.
RHü-AïATALGIE, s. f. [rheumalalgia, de èeUoci, fluxion, et aA-y;?, douleur' ail. rheumatisches Leiden, angl. rheumalalgia, esp. reumatalgie]. Douleur rhumatismale.
RHUMATISANT, ANTE, adj. et s. [ail. Flusskranker, il. reumalizzante]: Qui est affecté de rhumatismes.
RHUMATISAIAL, ALE, adj. [rheumatismaüs, ail. rheumatisch , it. reumatismale , esp. reumatico]. Qui appartient au rhumatisme.
RHUMATISME, S. m. [rheumatismus, p£i>aaTtâu.ôç, de psoaa, cours, fluxion; ail. Rheumatismus, angl. rheumatism, it. et esp. reumatismo]. Le mot rhumatisme est une de ces expressions banales (comme celle d’affection nerveuse) que l’on applique à une foule de douleurs qui diffèrent essentiellement quant à leur siège et à leur nature. C’est ainsi que l’on a appelé rhumatismes toutes les douleurs qui se manifestent, soit dans les articulations, soit dans la continuité des membres, et que n’accompagnent pas les autres
caractères de l’inflammation; souvent même on donne ce nom à des douleurs viscérales vagues et indéterminées. Le rhumatisme articulaire, appelé aussi arlhrUe rhumatismale, est une inflammation du système Pibroséreux des articulations , compliquée d’une altération particulière du sang (F. Arthrite). L’impression du froid et de l’humidité en est la cause la plus ordinaire ; mais cette cause a plus ou moins d’action, selon les prédispositions particulières ou la constitution de certains individus. Le rhumatisme articulaire aigu est souvent précédé de symptômes généraux, tels qu’un malaise et une lièvre plus ou moins vive. Au bout de vingt-quatre à quarante-huit heures, une ou plusieurs articulations deviennent douloureuses et se tuméfient ; il s’y développe de la chaleur et une teinte rosée ; quelquefois ces symptômes généraux et locaux sévissent avec une excessive violence ; d’autres fois ils sont beaucoup plus modérés, ou bien il y a simplement gonflement, douleur, rougeur et chaleur de l’articula tion. La durée de cette affection varie depuis quelques jours jusqu’à deux ou trois mois. Souvent elle se porle d’une articulation à une autre, et, en général, les douleurs sont plus vives dans l’articulation qui commence à être entreprise que dans celle qui l’est déjà. Le plus ordinairement la maladie , à l’état aigu , se termine par résolution et sans laisser de traces ; quelquefois, cependant, il se fait, autour des articulations, des dépôts d’une matière gélatineuse. 11 peut survenir aussi une péricardite ou une endocardite. — Le rhumalisme articulaire chronique succède à l’état aigu, ou débute sous cette forme. Les articulations sont douloureuses, comme empâtées; les mouvements deviennent difficiles et très bornés ; la rougeur et la chaleur locales sont peu intenses, le gonflement articulaire est ordinairement très lent ; il y a rarement un mouvement fébrile, mais seulement perte de l’appétit, et quelquefois privation de sommeil ; les membres maigrissent, s’atrophient, et restent dans un état de demiflexion ou de contraction. Quelquefois la maladie présente des intermissions presque, complètes , mais reparaît ensuite, soit spontanément, soit sous Fin fluence d’une impression de froid. La maladie parcourt successivement presque toutes les articulations, et surtout les grandes ; partout se forment, à la longue, des dépôts de matière gélatino-albumineuse (rhumatisme articulaire proprement dit), ou des concrétions tophacées {rhumatisme goutteux). Cette dernière espèce de rhumatisme, le rhumatisme goutteux, est souvent très difficile à distinguer de la goutte propre- ! ment dite, et n'est, sans doute, qu’une complication de cette affection. — Le traitement du rhumatisme aigu consiste surtout dans les saignées générales et copieuses dès le début de la maladie, et les boissons délayantes prises en abondance ; les narcotiques sont également utiles, s’il n’existe pas d’inflammation dans les intestins. De légers purgatifs , tels que l’huile de ricin, conviennent aussi, lorsque les mouvements sont encore assez libres. Beaucoup de praticiens appliquent autour de l’articulation malade un grand nombre de sangsues, et réitèrent cette application à mesure qu’une nouvelle articulation est affectée ; mais le plus souvent le rhumatisme aigu n’en parcourt pas moins ses périodes. On a obtenu aussi des avantages du sulfate de quinine et de la vératrine. — Dans le rhumatisme chronique, la saignée est rarement utile; les boissons sudorifiques , les narcotiques , les sels d’antimoine , les purgatifs, et môme les drastiques, sont
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employés quelquefois avec avantage ; on obtient aussi des succès avec les préparations de colchique • on emploie beaucoup les bains de vapeurs, les vésica toires volants, appliqués autour de l’articulation malade, les vapeurs sèches de benjoin, de genièvre les douches d’eau simple ou sulfureuse. — Dans le rhumatisme goutteux chronique , avec concrétions tophacées dans les articulations, l’emploi du bicarbonate de soude doit être la base du traitement.
RHUIVIE, s. m. \rheuma, de psîiu-a, écoulement dérivé de p=w, je coule; ail. Fluss, Calarrh, angl* cold, it. reuma]. Ce mot, employé seul, signifie catarrhe bronchique ou bronchite. On dit aussi, dans ce sens, rhume de poitrine.
Rhume- de cerveau. V. Coryza,.
RHYAS, s. m. [p'jà;, de psw, je coule; ail. Thrcinen fluss, Rhyas, angl. rhyas, esp. rias]. Écoulement continuel des larmes, causé par l’atrophie ou l’absence complète de la caroncule lacrymale.
RHYPTIQUE, adj. et s. m. [rhypiieus, de pû- TVTEtv, nettoyer; it. ritlico, esp. riptico]. Nom que quelques humoristes donnaient autrefois à des médicaments qu’ils regardaient comme propres à entraîner les humeurs corrompues.
RHYTHME, s. ni. [rhythnus, de puûp.b;, cadence, proportion ; ail. Rhythmus, angl. rhytl.m, it. et esp. ritmo]. Proportion qui règne entre les parties d’un tout. — Se dit, en médecine, des battements du pouls, pour exprimer la proportion convenable entre une pulsation et les suivantes.
RHYTIDOME, S. m. [de puTÔ'îwaa, peau ridée]. Couche de tissu cellulaire située entre l’enveloppe herbacée et le liber , se confondant avec les feuillets extérieurs de celui-ci, et les entKaînant dans sa chute. Exemple : le cerisier. F. ÉGORCE.
RIRAS (Agüa de). Province de Girone (Espagne). Eau saline bonne contre les affections chroniques des viscères abdominaux.
RIBÉSIACÉES OU RIBÉSIÉES, S. f. pl. F. GrOS- SULARIÉES.
RICCIÉES, S. f. pl. Division des hépatiques, à fruit sessile (F. Archégone), indéhiscent, fronde en spirale ou en rosette.
RICIN, s. m. [Ricinus communis , L., monoecie monadelphie , L. ; î'.sôtwv , ail. Wunderbaum, Ricinus-OEl, angl. castor -oil ptunl, it. ricino , palma Christi, esp. ricino]. Plante euphorbiacée (Fig. 3o4), annuelle dans nos climats, vivace dans le Midi ; dioïque ou polygame ; mais ordinairement les fleurs mâles et femelles sont sur un même épi : les mâles, à étamines jaunes polyadelphes (a), sont au bas; les femelles (b) , à trois stigmates plumeux, bifides, rouges, sont en haut. Le fruit (c, d) est formé de trois coques épineuses se séparant à maturité. Les graines sont ohlongues, ovales, un peu aplaties , luisantes, grises et tachetées de noir ; contiennent une amande blanche très huileuse, et donnent, par expression, une huile très épaisse, transparente, rougeâtre, verdâtre, jaunâtre ou presque blanche, ce qui lient au , mode de préparation. De toutes les huiles fixes, c’est la seule qui soit soluble en toute proportion dans l’alcool pur, et dans la proportion de trois cinquièmes dans l’alcoo à 86” centésim. Lorsque cette huile contient un principe très prédominant , on le lui enlève, en gran e partie, en la faisant bouillir pendant quelque temps, quand il est dû à la présence du principe volati u crolon tiglium. Mais, lorsque ce principe n existe pas.
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cette opération est très désavantageuse, en ce qu’elle contribue à rancir l’huile. La meilleure préparation de l’huile de ricin est l’expression à froid. Bien préparée, c’est un purgatif assez doux. Oh en donne 30 à 60 grammes, selon l’âge et la constitution des sujets ■, mais il est bon de ne pas prendre cette dose en une seule fois. Cette huile est prise, soit simplement étendue dans du bouillon gras ou aux herbes, soit sous forme
Fig.r.S4.
d’émulsion. On fait l’émulsion, d’après le Codex, avec ; huile de ricin, 32 gram.; jaune d’œuf, n“ 1 ; eau de menthe poivrée, 16 gram.; eau commune, 64 gram., et sirop simple, 32 gram. On mêle le jaune d’œuf avec ' un peu d’eau dans un mortier de marbre ; on ajoute par portions l’huile de ricin, en triturant vivement, et l’on délaie ensuite peu à peu, avec le reste de l’eau et le sirop. On l’administre aussi en lavement (60 gram.). Outre son etfet purgatif , elle est éminemment anthelminthique , et paraît exercer sur les vers intestinaux une action vénéneuse.
RlCIltl, s. m. [ricinus, ail. Holzmilbe, Waldzecké]. Nom vulgaire donné à une espèce d’ixode {V. ce mol), arachnide parasite de la famille des tiques (Lavv). On trouve desixodes sur le cheval, le bœuf, le mouton et le chien. Les bœufs et les pioutons sont quelquefois attaqués par ces insectes, à tel point qu’ils maigrissent considérablement.
BICINIQÜE (Acide) [ail. Ricmussâuré]. On l’obtient en distillant le liquide qui reste après avoir extrait l’acide stéaro-ricinique. Il se solidifie à ^ 10“ centigr.; il est blanc, brillant, d’un goût fort et tenace; bout à 22" centigr.; insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool et l’éther; rougit le tournesol. F. Ricixyle.
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RICINOLINIQOE ou OLËOBIGINIQUE (ÂCIDE ) [ail. Ricinolinsaure]. Il distille en même temps que l’acide ricinique, mais ne se solidifie qu’à quelques degrés au-dessous de zéro ; odeur faible, goût acide très fort ; miscible à l’alcool.
BICINO-STÉ.ABIQÜE OU STÉABO-BICIIVIQUE OU MAEG.4BITIQDE ( ÂCIDE ) [ail. Ricinostearinsaure^. Produit de la saponification de l’huile de ricin, sans goût ni odeur; insoluble dans l’eau, soluble dans son poids d’alcool chaud; rougit le tournesol , bout à 130" centigrades, et donne des sels analogues aux stéarates.
BICINYLE, s. m. Radical hypothétique (C^SR^l) qui, uni à 3 équivalents d’oxygène et à un ou plusieurs équivalents d’eau, donnerait les divers acides extraits de l’huile de ricin.
BIDE, s. f. [ruga, dq péav, tirer; ail. Runzel, angl. vorinkle, i . ruga, esp. arrugal- Sillon ou pli de la peau, d’une membrane^ ou d’une expansion quelconque.
RIGIDITÉ, s. f. \strictura, ail. Starrheit, angl. rigidüy, it. rigidità, esp. 7-igidez}. Défaut de souplesse, roideur.
Rigidité cadavérique. On donne ce nom à un phénomène se manifestant après la mort, qui est caractérisé par un durcissement, souvent considérable, des muscles, la perte de leur extensibilité, et un léger raccourcissement de chacun d’eux, d’où résultent le rapprochement des mâchoires, la flexion des doigts, l’impossibilité de faire mouvoir les articulations les unes sur les autres. Il se manifeste, selon les circonstances, de un quart d’heure à sept heures après la mort. La rigidité dure plusieurs heures , et d’autant plus longtemps, qu’elle commence plus tard , qu’il fait moins chaud, que la putréfaction survient plus lentement : c’est ainsi qu’elle ne se manifeste pas du tout dans les contrées tropicaleshumides, où la putréfaction des cadavres commence de deux à huit heures après la mort. Dans les cas de mort violente, sans affaiblissement des forces, elle se" montre tard et dure longtemps. Dans les maladies aiguës ou chroniques qui épuisent les forces, elle se montre de bonne heure et dure moins. Brown-Séquard a constaté le fait sur les muscles et le cœur fatigués par des contractions que causaient des courants électriques d’intensité variable : il est d’expérience que les animaux tués après avoir été longtemps chassés , ou surmenés ( V. ce mol) , sont pris de roideur cadavérique presque aussitôt après la mort, et qu’elle dure peu. Elle se montre sur les muscles paralysés comme sur les autres, pourvu que le tissu n’ait pas encore présenté d’atrophie avec substitution graisseuse ou œdème ; elle peut commencer avant le refroidissement complet ; elle se manifeste dans l’eau comme dans l’air, mais d’une manière plus intense dans l’eau, toutes autres conditions étant les mêmes. L’influence du cerveau et de la moelle sur ce phénomène est nulle. La rigidité commence à la tête et au cou, gagne le tronc, puis les membres, et cesse dans le même ordre. Vaincue par la force, elle ne reparaît plus , sauf le cas où elle n’était pas encore complète , et alors elle ne reprend pas l’intensité qu’elle offre dans les autres membres. Dans un membre fléchi avant l’apparition de la rigidité, les muscles relâchés se durcissent comme les muscles antagonistes étirés. Les muscles de la vie organique sont, comme les muscles à faisceaux striés, le sié^e de la rigidité cadavérique. Les tissus non contractiles
1086 , comme les capsules articulaires et les ligaments , e , tissu laroineux, la peau, les muqueuses, sont aussi le ! siège «l’une rigidité cadavérique , mais bien moins prononcée que celle des muscles. Ce serait une grossière erreur que de confondre, ainsi que l’ont fait quelques auteurs, la solidification de la graisse du tissu adipeux par refroidissement du cadavre avec la coagulation du sang et la rigidité cadavérique des autres tissus. La petite quantité de fibrine dans le sang et la lymphe, la rigidité des animaux morts par hémorrhagie, le mode de distribution des capillaires dans les muscles, montrent que ce n’est pas à la coagulation du sang dans les vaisseaux, qu’est due la roideur cadavérique. Un muscle dont on a coiqié une insertion tendineuse,, et qu’on fait contracter autant que possible, forme une masse molle, sans fermeté, et, dans le muscle intact, la dureté pendant la contraction est due uniquement à la tension, qui est d’autant plus grande que l’obstacle à vaincre , que le poids à soulever est plus considérable. Or, comme, dans les muscles d’un cadavre roide, leur tissu est réellement plus consistant que pendant la vie, qu’ils restent durs lors même qu’on les a coupés en deux, il demeure certain : 1“ Que la rigidité cadavérique n’est pas un phénomène de contractilité musculaire; 2" que l’ai-tération avec atrophie des muscles striés, dans laquelle les muscles deviennent plus minces, roides et tendus comme une corde , n’est point due à une contraction permanente des muscles ; que c’est, par conséquent, à tort , qu’elle est appelée contracture ; 3" que les troubles de la contractilité de ces derniers muscles sont un effet, mais non la cause de leur altération ; -i" que cette lésion n’est pas comparable à la rigidité cadavérique , car, après la section des muscles ainsi malades, les bords de la coupe ne restent pas fermes et roides comme dans le cas de rigidité cadavérique. Dire que , de même que la coagulation de la fibrine est la inort du sang, de même la rigidité est celle des muscles (Sommer), c’est constater la roideur cadavérique en des termes différents , mais ce n’est pas rendre compté du phénomène. Les muscles ne renfermant pas d’autre fibrine que celle qui est dans le sang de leurs capillaires, on ne saurait donc admettre, avec Bruecke, que la roideur est due à la coagulation de la fibrine qui arrive à la substance musculaire pour la nourrir (F. Müsculine). Mais la connaissance précise des substances organiques et de leurs propriétés rend compte exactement delà rigidité des muscles, de celle, moins forte, des tissus lamineux, ligamenteux, etc. La musculine, la géline, et autres substances organiques demi-solides, ont, en effet, la propriété de se coaguler spontanément, et même, à un degré moins prononcé, celle de rétraction (U, ce mot), comme la fibrine,, mais avec une évidence moindre, parce qu’elles sont demisolides, et non liquides comme celle-ci. C’est cette coagulation de la musculine, etc., qui se manifeste par le durcissement des fibres , dont elles composent en grande partie la substance; c’est elle, en un mot, qui est la cause de la rigidité cadavérique. De même que certaines affections morbides, le surmenage, certaines influences physiques et conditions de putréfaction, etc., modifient la rapidité de la coagulation de la fibrine, ou de sa rétraction, ou même l’empêchent ; de même on voit des conditions analogues modifier aussi la production de la rigidité. F. Contraction.
RIGOR, s. m. [angl. rigor, it rigore]. Mot latin employé quelquefois comme synonyme àe frisson .
RIZ
RIMA, S. m. F. Arbre à pain.
RIRE, S. m. [risus, ail. Lachen, anel
laughter, it. riso, esp. visa]. Série de petites expiai tiens saccadées, plus ou moins bruyantes, dépendant' en grande partie, de contractions du diaphragme, et accompagnées de contractions également involontaires des muscles faciaux. C’est ordinairement l’expression de la joie.
Rire sardonique [risus sardonius, esp. risa sardonia]. Sorte de spasme convulsif dans les lèvres et les joues, ainsi appelé parce qu’on l’observait, disait-on chez les individus qui mangeaient une espèce de renoncule qui croît en Sardaigne. C’est un symptôme fréquent de l’inflammation du diaphragme et des maladies ataxiques.
RIVERAIN, AINE, adj. [i-iparius]. Se dit des plantes qui croissent le long des rivières.
RIVELAIRE, adj. [rivularis]. Se dit des plantes qui croissent le long des ruisseaux.
RIZ, s. m. [oryza, ôpû’Ca, ail. Reiss, angl. rice, it. rizo, esp. arroz]. Genre de plante (hexandrie monogynie, L., graminées, J.) dont on ne connaît qu’une espèce, le riz cultivé {Oryza, saliva, L.). C’est aux semences de cette plante, cultivée dans les quatre parties du monde, qu’on donne communément le nom de riz. On en connaît dans le commerce deux sortes : celui de la Caroline et celui du Piémont. Le premier est plus estimé, tout à fait blanc, transparent, anguleux, allongé, inodore. Le second est un peu jaunâtre, moins allongé, arrondi, opaque. Tous deux sont alimentaires et très nutritifs,^ et en même temps émollients et adoucissants : c’est à ce dernier titre que l’on prescrit souvent, dans les irritai ions intestinales peu intenses ou accompagnées de diarrhée , Veau ou la tisane de riz, préparée en faisant bouillir 1 0 grammes de riz dans une quantité d’eau suffisante pour qu’il soit bien crevé et que le liquide soit réduit à un tiers ; on l’édulcore en y faisant infuser 1 2 grammes de racine de réglisse, et l’on, passe à travers une étamioe claire. Très cuit ou réduit en farine, le riz peut être employé pour faire des cataplasmes émollients.
RiZLÈRË , s. f. Terrain où l’on cultive le riz. Tous les auteurs qui se sont occupés de la culture du riz et qui ont cherché à connaître l’influence qu’elle pouvait exercer, -s’accordent à la signaler comme nuisible. En effet, elle nécessite l’inondation du terrain où croît cette substance alimentaire ; elle condamne les paysans à travailler pendant une partie de l’année, les jambes dans l’eau dormante. Aussi, sur les rizières du Piémont, du Milanais et de la Caroline , la population rurale est étiolée, sujette aux engorgements abdominaux, et véritablement décimée par la mort avant quarante ans. Les hygiénistes demandent que l’industrie rizicole soit rangée dans la première classe des établissements insalubres ; que les rizières ne puissent être autorisées qu’à 2 kilomètres au moins de tout centre de population ; qu’elles ne puissent être établies que dans des terrains analogues à ceux de nos landes et qu’avec des eaux courantes ; que les conditions hygiéniques relatives aux ouvriers soient obligatoires pour celuiqui les emploie ; enfin que l’administration soit invitée a réglementer les travaux relatifs à la culture du riz. On assure que, dans l’Inde, cette culture ne donne pas lieu aux maladies observées dans nos contrées, et que cela tient surtout au système d’irrigation. Dans ce pays on ne manque jamais de déverser l’eau des rizières dès que la fleur de la plante est passée et que
ROM
son panicule commence à jaunir ; chaque jour, depuis cette .époque , on diminue l’eau progressivement , et on la renouvelle aussitôt que le grain est formé , de telle sorte que les eaux stagnantes puissent s’écouler avant que la plante soit entièrement desséchée ; on empêche, par ce moyen, le chaume de se corrompre, et par suite, l’eau des rizières. V. Miasme.
rOB, s. m. [ail. Mus, it. rob, robbo, esp. roh]. On désigne sous ce nom un suc de fruit quelconque épaissi en consistance de miel par l’évaporation , avant qu’il ait fermenté.
Jîob Boyveau-Laffecteur. Rob exploité par des empiriques contre les affections syphilitiques, et qui n’est autre que le sirop de Cuisinier à peine modifié.
BOBOB.41VT, ANTE, ROBORATIF, IVE,adj. [angl. roborant, it. et esp. roborante\. V. Fortifiant. ROCAMBOLE, S. f. [angl. rocambole'\. V. Ail. ROCGABIGLIERA. Localité dans le comté de Sice maritime, où sont quatre sources thermales sulfureuses salines.
ROCCELLE, S. f. F. OrSEILLE.
ROCCELLINE, S. f. \acide rocceïlique']. Principe extrait du Roccella tinctoria. Cristallisable, sans goût ni odeur ; insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool et dans l’éther; fond à 130°. (C26h2‘*06.)
ROCHE-POSAY (La). Petite ville (Vienne) où l’on voit quatre sources d’eaux minérales, et des boues auxquelles on attribuait des propriétés merveilleuses fort exagérées. Ces eaux dégagent souvent un peu d’hydrogène sulfuré, mais elles n’en retiennent pas.
ROCHER, s. ro. [ail. Felsenbein, it. rocca]. Nom donné par les anatomistes à une des trois portions de l’os temporal, appelée aussi apophyse pierreuse ou pélrée. V. Temporal.
ROCOU, s. m. [ail. Ruku, it. orianaj. Pâte sèche assez dure, rouge à l’intérieur, préparée par fermentation avec les semences du Bixa orellana, en Amérique. Cette matière colorante est employée pour teindre en jaune ou eu jaune orangé la soie et quelques produits. F. Anotto.
ROGNE, s. f. F. Gale.
ROIDEUR, s. f. [ail. Steifheit, it. rigidezza]. Pro priété par laquelle les corps résistent efficacement aux puissances qui tendent à altérer ou à rompre la cohésion de leurs parties , en en changeant la direction par la flexion. — Roideur cadavérique. Celle qui s’empare du corps de l’homme et des animaux quelque temps après la mort. F. Rigidité.
RÔLE, s. m. Les rôles sont des cordes faites avec des feuilles de tabac préalablement mouillées et écotées ; c’est le tabac favori des chiqueurs. Ce tabac produit dans la bouche un sentiment d’âcreté et d’amertume ; la sécrétion de la salive est augmentée encore plus que par la pipe, l’expuition est fréquente, et l’haleine prend une odeur particulière, très désagréable pour les personnes qui approchent les chiqueurs. Les soldats et surtout les marins affectionnent ce moyen de faire usage du tabac ; cette prédilection leur vient de la facilité de vaquer à toutes les occupations, sans interrompre l’acte sensuel, et de son innocuité, n’exposant pas aux incendies comme la pipe. L’action de mâcher le tabac cause la destruction des dents, les ulcérations de la bouche, et l’empoisonnement , si l’on vient à avaler des fragments trop volumineux. F. Nicotine et Tabac.
ROMAINE, s. f. [it. laituga romanai]. Variété alimentaire delà laitue cultivée. F. Laitue.
RON
ROMARIN, S. m. [Rosmarinus officinalis, L., diandrie monogynie, L., labiées, J.; ail. Rosmarin, angl. rosemary, it. rosmarino, esp. romero]. Plante dont les fleurs portent le nom à’anthos dans les officines. — Esprit ou alcool de romarin. Alcoolat composé avec :
1 kilogr. de sommités fleuries et fraîches de romarin,
3 kilogr. d’alcool à 80° centésim., et i kilogr. d’eau distillée de romarin. On fait macérer pendant quatre jours, et l’on distille au bain-marie jusqu’à ce que l’on ait 2^ ', 500 de produit. Cet alcoolat constitue l’eaw de la rèine de Hongrie, qui a été anciennement préconisée contre la goutte. — On faisait , avec les sommités . fleuries du romarin , le miel de romarin {mel antjvosatum), qu’on employait quelquefois en lavements contre l’hystérie et les coliques venteuses.
ROME (Climat de). Le climat de Rome est très doux, et remarquablement calme et égal. En conséquence, des médecins anglais l’ont beaucoup recommandé comme un séjour favorable aux personnes malades de la poitrine, particulièrement en hiver.
RONCE, s. f. [Rubus fruticosus, ail. Himbeere, angl. bramble, it. rovo, esp. zarza^. Arbuste sarmenteux très commun (icosandrie polygynie, L., rosacées, J.). La décoction des feuilles est légèrement astringente et tonique : on en fait des gargarismes détersifs, avantageux dans les inflammations légères de la gorge; on en prépare aussi un sirop. F. Rose, RONCINÉ, ÉE, adj. [runcinatus, ail. schrotsagefôrmig, angl. runcinate, it. runcinalo]. Se dit, en botanique, des feuilles pinnatifides oblongues, dont les lobes aigus se dirigent vers la base.
ROND, ONDE, adj. et s. m. \teres, wîptcpsir.ç, ail. rund, angl. round, it. rolondo, esp. redondo]. — Ligament rond. Ligament de l’articulation radio-cubitale moyenne, qui s’étend de l’apophyse coronoïde au bas de la tubérosité du radius. — Ligaments ronds de la matrice. F. Utérus. — Grand rond (scapulo-huméral. Ch.). Muscle étendu de la partie inférieure et du bord axillaire de l’omoplate à la coulisse bicipitale de l’humérus. — Petit rond (plus petit sous scapulo-trochitérien. Ch.). Muscle étendu de la partie inférieure de l’omoplate à la tubérosité externe de l’humérus.
RONFLANT, ANTE, adj. [ail. schnarrend, angl. snoring, it. russante, esp. roncante]. Se dit du râle bronchique , quand il est caractérisé par un bruit musical grave, ressemblant au ronflement d’un homme endormi, ou plutôt au son que rend une corde de basse sous le doigt qui la touche. F. Rhonchus.
RONFLEMENT, s. m. [ail. Schnarren, angl. snoring, it. russo , esp. ronquiio]. Bruit que produit quelquefois, pendant le sommeil, la vibration du voile du palais, lorsque l’air traverse l’arrière-bouche, particulièrement pendant l’inspiration. Ce ronflement guttural se passe tout entier dans l’arrière-bouche et les fosses nasales ; il a donc un siège tout différent du râle ronflant, avec lequel on pourrait le confondre, tmais qui a son siège dans les bronches.
RONGÉ, ÉE, adj. [erosus]. Se dit, en botanique, d’mne partie dont les bords présentent des découpures inégales, comme s’ils avaient été attaqués par quelque insecte.
RONGEANT, adj. F. Phagédéniqlïe et Ulcère. RONGEURS, s. m. pl. [ail. Nager, angl. rodentia, it. rosicant{\. Ordre de la classe des mammifères, renfermant ceux dont les incisives, au nombre de deux à chaque mâchoire, sont longues et fortes, et donnent à l’animal une grande facilité pour ronger.
roquette, s. f. [ail. Raune, angl. rochy, il. ruchetta, esp. ruquela]. Nom donné à plusieurs plantes crucifères, telles que le Sisymbrium tenuifolium , L., très commun dans les lieux incultes, etdontles feuilles se mangent en salade; et VEruca saliva {rogiielle cultivée), plante annuelle qui a une odeur forte et désagréable et une saveur âcre et amère. C’est un stimulant assez énergique et un antiscorbutique.
rORIFère, adj. [rorifer, de ros, rosée, et ferre, porter; it. et esp. rorife?’o]. Épithète que quelques anatomistes donnaient à des vaisseaux particuliers, dont ils admettaient gratuitement l’existence , et auxquels ils donnaient pour fonction de verser à la surface des organes les produits des exhalations. V. ce mot.
ROSACÉES, S. f. pl. [rosacece, ail. Rosaceen, esp. rosaceas]. Famille de plantes dicotylédones polypétales périgynes, qui a pour caractères : Feuilles alternes, simples ou composées, accompagnées, à leur base, de deux stipules persistantes, quelquefois soudées avec le pétiole; calice monosépale à 4 ou 5 divisions, quelquefois accompagné extérieurement d’une sorte d’involucre qui fait corps avec le calice, de manière que celui-ci paraît à 8 ou 10 lobes; corolle rarement nulle, à 1 ou 5 pétales régulièrement étalés ; étamines nombreuses et distinctes ; pistil formé tantôt d’un ou de plusieurs carpelles entièrement libres et distincts dans un calice tubuleux, tantôt de carpelles adhérents avec le calice par le côté extérieur, ou soudés et avec le calice et entre eux, ou bien enfin réunis sur un gynophore. Chacun de ces carpelles est uniloculaire et contient des ovules dont la position est très variée. Le style est toujours plus ou moins latéral, et le stigmate simple. Le fruit est tantôt une drupe, tantôt une mélonide ou pomme, tantôt un ou plusieurs akènes, une ou plusieurs capsules déhiscentes , ou une réunion de petites drupes ou de petits akènes formant un capitule sur un gynophore qui devient charnu, ies graines ont un embryon homotrope et dépourvu d’endosperme. C’est de végétaux de là famille des rosacées que proviennent la plupart de nos fruits comestibles : la pomme, la poire, la pêche, l’abricot, la prune, la cerise, la fraise, l’amande, etc., etc. Beaucoup donnent des gommes en vieillissant; beaucoup renferment un principe astringent utilisé par la thérapeutique (l’aigremoine, la rose rouge, la benoîte, la tormentille, etc.)
ROSAClOüE. V. Urrosâcine.
ROS AT, adj. [de rosOi rose]. Nom de quelques compositions pharmaceutiques où il entre des roses rouges (roses de Provins). — Onguent rosal [ail. Rosenpomade, it. rosato, esp. rosado]. On le prépare, suivantle Codex, «n mélangeant 1 kilogr. de pétales de roses rouges légèrement pilés, avec 1 kilogr. d’axonge lavée plusieurs fois à l’eau de rose, laissant en contact pendant deux jours; liquéfiant ensuite à une douce chaleur, passant et exprimant avec force, mélangeant cette pommade, après refroidissement, avec un autre kilogramme de fleurs également contusées ; faisant de nouveau liquéfier après vingt-quatre heures de contaèt, passant avec expression, et colorant alors la pommade en la faisant digérer avec 32 grammes de racine d’orcanétte. On passe, on laisse refroidir lentement, on sépare le dépôt ; on liquéfie de nouveau , et l’on coule dans les pots la pommade à demi refroidie. — Vinaigre rosat. On le prépare en faisant macérer pendant huit jours 32 grammes de fleurs de roses rouges sèches dans 384 de fort vinaigre ; on a soin d’agiter de
nos
tempi en temps, puis on passe avec expression pI iv filtre. F. Miel msot. .
ROSE, s. f. [rosa, pd^cv, ail. Rose, angl. rose it et esp. mso]. La rose est la fleur des diverses espèces de rosiers, qui forment un des genres de végétai^ir plus nombreux. On distingue dans les officines "^1* rose rouge ou rose de Provins [Rosa gallica, L ) la rose pd/e. Sous ce nom de roses pâles, on emploie communément les fleurs de diverses espèces, mais plus particulièrement celle du rosier des quatre saisons ou rose de Damas {Rosa damascena, Rosa biferà Rosa pallida des officines), appelée à Paris rose de Puteaux, parce qu’on la cultive en grand près de ce village. Néanmoins c’est la fleur du Rosa centifolia que le dernier Codex (1837) désigne sous le nom de rose pâle, à l’exemple de plusieurs pharmacopées étrangères. Quelquefois on emploieaussi comme rose pâleh fleur du fiosacanma (Fig. 335), ainsi nommée parce
que sa racine a été préconisée contre la rage, et non par dédain pour ses fleurs simples. On conserve les pétales de roses, pour l’usage pharmaceutique, par la dessiccation à l’ombre ; mais il faut avoir soin d’en séparer d’abord les onglets. — On fait avec les roses blanches l’huile volatile dite essence de roses, qui paraît être un carbure d’hydrogène, et Veau de rose, employée communément pour composer les collyres résolutifs, pour aromatiser le cérat de Galien, etc. Cette eau suave, naturellement incolore, doit sa couleur rose à la cochenille qu’on y ajoute. — Le Codex indique sous le nom de sirop de roses, un sirop fait avec 1 kilogramme de sucre blanc qu’on met dissoudre à froid dans 300 grammes d’eau distillée de roses pâles, et filtrer ensuite au papier. 11 indique, en outre, un sirop de roses pâles que l’on prépare en mêlant et faisant cuire en consistance de sirop parties égales de pétales de roses pâles et de sucre blanc. Ces sirops sont légèrement laxatifs à la dose de 30 grammes. En ajoutant au dernier du séné, de l’agaric blanc, de l’anis, du gingembre et du suc de citron, on aurait le sirop de roses pâles composé employé anciennement. — Fruits des roses. V. Cynorrhodon.
ROSE (Bois de) [angl. rose mood]. Beau bois, très connu dans le commerce, provenant, d’après Don, du Physoealynmia ftoribunda. La poudre en a été employée comme un errhin.
ROSEAU, s. m. \arundo, ail. Rohr, angl. reed, it. canna, esp. caria]. Genre de plantes de la triandrie
ROT
digynie, L., delà famille des graminées, J. Le roseau aromatique {Arundo donax) est la canne de Provence (F. Canne). Le roseau à balais {Arundo phragmites) a passé pour antisyphilitique et antiherpétique.
BOSÉE, s. f. [ros, ail. Thau, angl. dew,
it. rugiada, esp. rocio'\. Eau qui se condense pendant la nuit sur les plantes, et que l’action des vents ou de la chaleur solaire dissipe le matin. — D’après les expériences de Wells, la rosée est le résultat de la condensation d’une partie de la vapeur aqueuse de l’air stir les cwps qui se sont refroidis la nuit. Elle se dépose lorsque le ciel est clair, l’air calme, la températuredujour élevée, l’atmosphère humide, etc. La rosée est utile aux plantes, restituant à la terre une partie de l’humidité volatilisée pendant le jour par l’action des rayons solaires. Elle est nuisible aux animaux herbivores, qui en ingèrent de grandes quantités avec leurs aliments ; relâchant l’èstomac, produisant l’indigestion , et donnant souvent lieu à la tympanite chez les ruminants.
BOSELE. Source d’eau saline dans le pays de Lucques.
BOSÉOLE, s. f. [roseola, ail. Feuermasern]. Sorte d’éruption cutanée ou d’efflorescence de fort peu d’importance qui survient quelquefois, comme simple épiphénomène, dans le cours d’affections internes plus ou moins graves, entre autres dans le choléra. Elle consiste en petites taches roses diversement figurées, sans élevures ni papules. Elle n’exige aucun- traitement. Les moules, certains médicaments, etc., déterminent quelquefois une roséole {V. Iodcee de potassium). Un des accidents secondaires de la syphilis est la roséole syphilitique. V. Svphilis.
BOSETTE (En) [rosulatus]. Se dit de la disposition de feuilles nombreuses et étalées, arrangées en cercle, rapprochées, et dont l’ensemble termine une tige souterraine ou rhizome; ou des rameaux aériens, cas dans lequel la rosette prend plus particulièrement le nom de fascicule.
BOSETTE, s. f. [rosula] .
Organe composé par l’ensemble des feuilles en rosette. V. Spire.
BOSOLiQüE ( Acide ).
Masse rouge orange , vitreuse , véritable matière colorante , obtenue par décomposition du styrol et donnant des laques avec les bases. F. Cinnamène.
BOSSIGNOL, s. m. On appelle ainsi, en médecine vétérinaire, une espèce de fistule artificielle ou d’ouverture que les maréchaux ignorants pratiquaient sous la queue du cheval poussif, prétendant le soulager.
BOSTBÉ, ÉE, adj. [rostratus, de rostrum, bec; ail. schnabelformig , angl.
rostrale]. Allongé en forme de bec. V. ce mot.
BOT, s. m. [ructus, ail. Magenblahung , angl. belch, it. rutto, esp. regüildol. Vent qui s’échappe par la bouche’ (F. Eructation). — On a quelquefois désigné sous le nom de rot vaginal, le dégagement.
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par le vagin, et avec bruit, de gaz contenus dans l’utérus, ou plutôt provenant de l’intestin par une fistule recto-vaginale.
BOTAGÉ, ÉE, adj. [de rota, roue ; ail. radfOrmig, angl. rotaceous, it. rotaceo'\. Se dit des corolles monopétales dont le tube, très court, s’épanouit en im limbe ouvert et plan.
BOT AGISME. Il faut écrire rhotacisme. V. ce mot.
BOTATEUB, adj. et s. m. [rofafor, de rota, roue; ail. Rollmuskel , angl. rotator , it. rotatore , esp. rotador]. Nom donné à certains muscles dont l’action est de faire tourner sur leur axe les parties auxquelles ils sont attachés : tels sont les grand et petit obliques de l’œil.
BOTATEUBS, s. m. pl. Classe d’animaux microscopiques rangés autrefois parmi les infusoires, mais constituant la dernière classe du sous-embranchement des vers, et réellement annelés. V. Rotiféres.
KOTATION, s. f. [rotalio, de rota, roue; ail. Rollen, angl. rotation, il. rotazione, esp. rolacion]. Mouvement par lequel certaines parties tournent sur leur axe. Tel est le mouvement que l’œil exécute dans l’orbite par l’action de ses muscles obliques , et celui que le muscle long du coûtait exécuter à la tête. Au bras, le sous-scapulaire est l’agent principal de la rotation de dehors en dedans. A la cuisse, le pyramidal, les deux obturateurs, les jumeaux et le carré crural sont rotateurs de dedans en dehors ; le demi- tendineux et le tendon aponévrotique crural sont rotateurs de dehors en dedans.
BOTATOIBE, adj. — Bruit rotatoire. V. Musculaire {bruü). — Pouvoir rotatoire. On appelle pouvoir rotatoire d’uh solide, d’un liquide ou d’un gaz, la propriété dont est doué ce corps de modifier le ■ pian primitif de polarisation ( F. ce mot ) de la lumière polarisée qui le traverse. On dit moléculairement actifs les corps doués du pouvoir rotatoire, et moléculairement inactifs les corps qui sont
dépourvus de cette propriété. De toutes les substances inorganiques examinées jusqu’à présent, le quartz est la seule qui produise la rotation du plan de polarisation ; mais plusieurs substances d’origine organique
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ioui-^sent de la même propriété, à l’étatliquide surtout, S aussi à l’état solide et à l’état gazeux. Pour exa- Xer les liquides et les gaz, on modifie 1 appareil de Norremberg , de manière qu’au miroir polarisant la lumière réfléchie sous un angle de 35”, 25 (Fig. 356, A) et au prisme biréfringent ou analyseur (placé en B), on puisse interposer un tube de 10 à 40 centimètres (C), terminé par deux glaces à faces parallèles (EE). On emplit ce tube delà substance à examiner, on le pose en DD, et on le fait traverser par la lumière polarisée, de manière qu’elle frappe perpendiculairement sur les glaces qui en bouchent les extrémités (EE). Le prisme biréfringent est placé à l’extrémité de l’axe du tube, de telle sorte que la lumière pénètre perpendiculairement la face sur laquelle elle arrive. Il est enchâssé à la base d’une alidade (0) dont l’axe longitudinal coïncide avec la section principale du prisme. Le prisme peut, en conséquence, tourner à droite et à gauche avec l’alidade ; il tourne ainsi autour de l’axe du faisceau réfléchi, en lui' demeurant toujours perpendiculaire. L’extrémité libre ou index de l’alidade court sur un cercle gradué, et l’extrémité fixe portant le prisme est placée au centre du cercle divisé. Le plan du cercle est perpendiculaire au plan que suit le rayon polarisé, ou plan de polarisation. Le plan de réflexion ou plan primitif de polarisation est vertical, et le zéro des divisions tracées sur un cercle est placé au sommet (0) supérieur du cercle.même. De là résulte qu’en plaçant l’index de l’alidade sur le zéro, la section principale du prisme coïncide avec le plan de réflexion. Alors, quand l’appareil êst vide ou que les tubes creux sont pleins d’une substance mole'culairement inactive , c’est-à-dire sans pouvoir rotatoire , l’image extraordinaire est éteinte, et l’on ne voit qu’une image, qui est l’image ordinaire. En inclinant l’alidade à droite ou à gauche, comme elle entraîne le prisme qui tourne avec elle, la coïncidence n’a plus lieu, et l’image extraordinaire reparaît -, en arrivant aii 90”, 180® ou au 270® degré, elle persiste, et c’est l’autre qui disparaît. La succession des images ordinaires et extraordinaires que ce mouvement développe dans lés différentes directions où l’on amène l’alidade fait connaître l’état de polarisation plus ou moins complet du faisceau réfléchi. Au contraire , en remplissant les tubes de substances douées du pouvoir rotatoire, -ou moléculairemenl actives, lorsque l’alidade est sur le zéro du cercle gradué, on aperçoit deux images, et il faut la faire tourner (et avec elle tourne le prisme) un peu à droite ou un peu à gauche, pour faire disparaître l’image extraordinaire et voir l’image ordinaire seule, comme on la voyait primitivement avant l’interposition des substances essayées. Si l’on dépasse ce point, l’image extraordinaire reparaît. Il y a des substances qui dévient le plan de polarisation à gauche, d’autres le dévient à droite ; de là les expressions de : substances qui polarisent à gauche ou à droite, qui dévient à gauche ou à droite. L’arc parcouru par l’alidade depuis le point 0” du cercle jusqu’à ce qu’on ne voie plus qu’une seule image, comme primitivement, mesure V angle de déviation que le plan de polarisation a subi vers la droite ou vers la gauche de l’observateur. L’angle de déviation varie avec chaque espèce de substance chimiquement différente. Il varie même dans certaines substances isomères, ce qui indique une différence dans la constitution intime de chaque molécule intégrante complexe ; différence que l’analyse chimique pondérale ne peut indiquer, mais que l’ana-
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lyse optique, si l’on peut ainsi dire, vient dévoiler. Beaucoup de principes immédiats dévient le plan dé polarisation de la lumière, ou, si l’on veut, jouissent du pouvoir rotatoire. Mais il faut d’abord connaître ceux d’entre eux qui sont inactifs. L’eau, l’alcool tous les acides , naoins l’acide tartrique, ses sels et les dérivés de l’acide tartrique, restent sans action sur la lumière polarisée ; ces liquides servent comme dissolvants des substances qui sont moléculairement actives sur la lumière polarisée. L’eau tenant déjà des acides et des sels inorganiques en dissolution peut également servir de dissolvant, puisque, à part le quartz, nulle substance d’origine inorganique ne jouit du pouvoir rotatoire. Parmi les principes immédiats qui dévient le plan de polarisation, les plus importants à connaître sont le sucre de diabète et les autres sucres qui dévient à droite , mais chaque espèce avec une intensité différente (F. Sucre). L’albumine du sang, celle du blanc d’œuf, dévient le plan de polarisation à gauche. Il faut, pour les recherches dans lesquelles ces deux substances, ou d’autres déviant également en sens contraire , se trouvent mêlées, ne pas oublier que par leur mélange on peut obtenir un liquide neutre , c’est-à-dire ne déviant ni à droite ni à gauche, et ne donnant qu’une image quand l’alidade est sur le zéro. Ainsi, en prenant deux substances qui dévient l’une à droite, l’autre à gauche, etdes mélangeant en proportions égales, si leurs angles de déviation sont égaux, ou en proportion de leurs différences, s’ils sont inégaux, on aura un liquide complètement inactif. L’essence de citron, la dextrine, l’acide tartrique, ses sels et ses dérivés dévient le plan à droite ; la gomme arabique, l’essence de térébenthine, à gauche. Pour juger de la quantité d’albumine contenue dans un liquide, M. Becquerel se sert d’un appareil particulier de polarisation, appelé albuminimètre , qui est une modification de l’appareil de Mitscherlich, appareil fondé sur les mêmes principes que celui deM. Biot, c’est-à-dire sur la mesure de la rotation directe. F. Prisme.
ROTIFÈSES, s. m. pl. [de rofa, roue, et ferre, porter]. Genre de rotateurs qui, au lieu de vivre et de ramper dans l’eau comme les autres , vivent dans les mousses humides, se dessèchent sans périr, roulés en boule pendant les sécheresses, et reprennent le mouvement quand il pleut. F. Nutrition et Vie.
ROTDLE, s. f. \patella, mola, sm-ccuvl;, ail. Kniescheibe, an^l. knee-pan, patella, it. rotella, padella, rotula, esg. rotula]. Petit os plat, court, épais, triangulaire, à angles arrondis, situé à la partie antérieure du genou ; c’est une espèce d’os sésamoïde développé dans le tendon des extenseurs. F. Genou.
ROTÜLIEN, lENNE, adj. [it._ et esp. rotuliana]. Qui a rapport à la rotule. — Ligament rotuUen. Faisceau fibreux très fort, qui assujettit la rotule et qui se porte de son extrémité inférieure à la partie antérieure et supérieure du tibia.
ROUAN, ANE, adj. [ail. Rolhschimmel, angl. roan, it. rapicanato, esp. ruano]. Robe rouane. Mélange, en proportions diverses, de poils noirs, rouges et blancs.
ROUCOULEMENT, S. m. F. MUSICAUX (bruits).
ROüERGUE (Races ovines du). On en distingue deux ; Celle de Caresse, taille élevée, tête busquée, sans cornes-, laine commune, mais forte; chair de bonne qualité, mais peu abondante. Celle du Ségalas, plus petite que la précédente, à laine plus courte et plus frisée.
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bouge végétal, s. m. Matière colorante rouge du carthame précipitée, par un acide, de sa combinaison avec les bases servant à l’extraire , et dont on fait usage comme fard. V. ce mot.
BOUGEOLE , S. f. [morbilU, ail. Masern, angl. measles, it.rosolia, e&p. sarampion]. Maladie générale caractérisée surtout par une phlegmasie cutanée légère, précédée et accompagnée de fièvre, de coryza, d’angine, de larmoiement et de toux. Ses caractères sont ; de petites taches rouges, un pe\i proéminentes, semblables à des morsures de puces, séparées les unes des autres par des intervalles anguleux où la peau conserve sa teinte naturelle, lesquelles paraissent du troisième au cinquième jour de l’invasion de la fièvre, et se montrent d’abord à la face, puis au cou, au thorax, aux membres inférieurs. Cette maladie est contagieuse, n’attaque qu’une seule fois, et dure de sept à huit jours. Les taches disparaissent dans l’ordre de leur éruption, et sont suivies de la desquamation de l’épiderme. La rougeole, peu grave par elle-même, est accompagnée d’une inflammation catarrhale de la muqueuse bronchique, qui n’est pas sans danger. Aussi, dans le traitement de la rougeole, qui est le plus souvent expectant, doit-on prévenir ou combattre particulièrement cette complication, qui entrave souvent la convalescence. Ce traitement consiste, dans les cas ordinaires, à observer une diète sévère, à se préserver de tout refroidissement, et à prendre des boissons tièdes et légèrement diaphorétiques (infusions de bourrache ou de fleurs pectorales sucrées ou miellées ; Ipochs ou potions gommeuses). — Rougeole du porc {rouget, mal rouge, typhus charbonneux). C’est surtout vers l’âge de six mois à un an qu’on l’observe. Les vétérinaires ne sont pas d’accord sur la question de savoir si elle est contagieuse ou non. Quand elle est simple, elle ne demande guère que des soins hygiéniques ; si elle est compliquée, l’éruption est précédée de vomissements et d’autres symptômes ; elle est quelquefois suivie de métastase, et produit la pneumonie ou l’entérite. Si l’on redoute ces phlegmasies, il faut pratiquer des saignées aux veines sous-cutanées, à la queue, aux oreilles.
BOüGEGB, s. f. [rubor, Èpûârp.a, ail. Rôlhe, angl. redness, it. rossore, esp. rubor]. Coloration qui est un des phénomènes constants de l’inflammation. Elle est due à l’afflux du sang dans les vaisseaux capillaires.
BOUILLE, s. f. [rubigo, ail. Rost, angl. rust, it. ruggine, esp.orin]. On donne ce nom à l’oxyde qui se forme par Faction de l’humidité atmosphérique à la surface de certains métaux, comme le fer et le cuivre.
BOUILLE, S. f. [ail. Brand, angl. blast, milden, it. ruggine, esp. niebla]. Maladies consistant dans la présence de petits champignons à la surface des tiges et des feuilles de beaucoup de plantes, particulièrement des céréales. Ces champignons appartiennent presque tous aux genres Uredo, Puccinia et Sclerotium. Les foins et les pailles rouillés ne doivent jamais être donnés en aliment aux animaux ; leur usage prolongé occasionne des affections charbonneuses, putrides, etc. Comme moyen préservatif de la rouüle, on conseille d’éloigner les récoltes des céréales sur une même sole, et de ne jamais employer de semences provenant d’un champ où a existé la rouille.
BOUSSILLOBJ (Race ovine du). La taille et le poids des animaux sont peu considérables , mais la toison est fournie. La laine est courte, frisée, douce au tou-
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cher, et souvent le cède bien peu aux plus belles laines de l’Espagne. La tête est plus petite que dans la race mérine ; il n’y a pas de fanon.
BOUTIEUX et BOUX-TIEUX, s. m. Nom vulgaire donné à la gale de la crinière du cheval et à la gale du chien.
RUBAN, s. m. [ail. Band, angl. ribbon]. Bandelette étroite. — Rubans de la glotte ou rubans vocaux. L’un des noms des cordes vocales. V. Glotte.
RUBANÉ, ÉE, adj. [fascialus, ail. gebtindert]. Marqué de bandes longitudinales qui ressemblent à des rubans.
RUBÉFACTION, s. f. [rubefactio, ail. Rothmachen, it. rubefazione, esp. rube faccion]. Congestion passagère déterminée par les rubéfiants appliqués sur la peau, qui devient plus rouge qu’elle n’est naturellement.
RUBÉFIANT, ANTE, adj. et s. m. [rubefaçiens, angl. rubefacient, it. etesp. rubefaciente]. Qui produit la rougeur. On donne ce nom à tous les moyens à l’aide desquels on détermine la rubéfaction de la peau. La rubéfaction et la vésication n’étant que des degrés différents d’une, même action, le même moyen peut être, selon les circonstances, rubéfiant ou vésicant. Les emplâtres de poix de Bourgogne et les sinapismes sont souvent employés comme rubéfiants. Cafaplasme rubéfiant. Il est composé d’orge torréfiée légèrement et pilée, 128 gram.; fort vinaigre, 32 gram.; œufs, n®, 3 que l’on convertit en pâte au moyen d’une suffisante quantité d’eau chaude. Ainsi préparé et étendu, on le saupoudre avec poivre noir et fenouil, Æa 1 6 grammes.
RUBÉOLE, S. f. F. Roséole.
RtJBlACÉES, s. f. pl. \rubiaceæ, ail. Krapparten, esp. rubiaceas]. Famille de plantes dicotylédones monopétales épigynes, qui doit son nom à la garance {Rubia), et qui renferme des plantes herbacées, des arbustes et de très grands arbres. Les feuilles sont opposées QU verticillées ; et, dans le premier cas, elles ont de chaque côté une stipule intrapétiolaire, qui souvent se soude avec les côtés du pétiole, et forme une sorte dé gaine. Les fleurs sont axillaires ou terminales, quelquefois réunies entête. Le calice, adhérent par sa base avec l’ovaire infère, a son limbe entier ou partagé en 4 ou 5 lobes ; la corolle est monopétale, régulière, épigyne, à 4 ou 5 lobes ; les étamines sont en même nombre que les lobes de la corolle et alternent avec eux ; l’ovaire est infère, surmonté d’un style simple ou bifide. Cet ovaire a 2, 4, 5 loges ou plus, contenant chacune plusieurs ovules dressés ou.attachés à l’angle interne des loges. Le. fruit est composé de deux petites coques monospermes et indéhiscentes ; ou bien il est charnu et contient deux noyaux monospermes. Dans certains genres, c’est une capsule à plusieurs loges s’ouvrant en autant de valves, ou un fruit charnu et indéhiscent. Toujours ce fruit est couronné par le limbe calicinal. Les graines, quelquefois ailées et membraneuses sur les bords, contiennent, dans un endosperme dur et corné, un embryon axile et dressé , ou quelquefois placé en travers relativement au hile. F. Café, Garance et Quinquina.
RUBIACIQUE (Acide) [ail. Rubiaceensiiure]. Acide incolore retiré de la garance. Par la chaleur, dans l’acide chlorhydrique, il se change en une substance de couleur bleue.
RUBICAN, adj. ets.m. [ail. stichelharig, angl. rubican, it. rapicanato, esp. ruUcan] . Nom ajouté aux robes dans lesquelles le blanc n’entre pas commenuance com-
posante, le nombre des poils blancs étant trop disséminé et trop peu abondant. Par exemple : bm clair
Tubican- . n .
BDBIlVIOtJE (Acide). Corps qui se forme quand on expose à l’air une solution d’acide catéchucique dans le carbonate de potasse. On ne connaît guère que son sel de potasse qui précipite en rouge les sels métalliques. (C‘8H609.)
rüBIODERMITE, RÜBEODERMITE. Inflammation delà peau due à la cause de la rougeole, roséole. (P.)
rubrINOIVITRIQUE (Acide) [acide pikrinonitrique réduit, 'WæUer, acide hématinonUrique , Berzelius], Produit de décomposition de l’acide pikrinonitrique par le sulfate de cuivre et l’eau de baryte. Xristallisable, brun, presque sans goût, peu soluble dans l’eau.
REDÉRA.L, ALE, adj. [ruderalis, de rudera, décombres; it. ruderale]. Se dit des plantes qui croissent dans les décombres.
RÜDIMEIVTAIRE, adj. [rudimentarius, esp. rudimenlari6\ . Se dit de toute partie qui n’existe qu’ébauchée d’une manière plus ou moins imparfaite.
RLE, y. f. [rula, TT'n'^avov, ail. Haute, angl. rue, iti ruta, esp. rwda]. Genre de rutacées (décandrie monogynie, L.) dont l’espèce Ruta graveolens est emménagogue, -et peut causer l’avortement en déterminant une hémorrhagie utérine. f)n emploie ses feuilles en poudre (120 centigram. à 4 gram.) dans uii liquide ou dans du miel ; ou bien en infusion théiforme. Son eau distillée entre dans quelques potions excitantes, antispasmodiques ou emménagogues (30 à 60 grammes). V. Ergot de seigle et Sabine.-
RUPINE, s. f. (C'^H'05). Produit de l’actiou de l’acide sulfurique sur la salicine à la température ordinaire. Masse résineuse, soluble dans l’alcool, presque pas dans l’éther . Elle se dissout avec une belle couleur rouge dans l’ammoniaque et la potasse caustique.
EUFINOSÜLFÜRIOÜE (Acide). C’est l’un des produits indirects de décomposition de l’indigo par l’acide sulfurique. Il se dissout dans l’eau avec une couleur rouge , et , par évaporation , donne une masse non cristalline, opaque , d’un rouge foncé , d’un goût acide et rougissant le tournesol.
RUGINATION, s. f. Action de ruginer. On s’est servi de cette expression pour désigner une opération à l’aide de laquelle on racle l’intérieur de l’utérus, débarrassant ainsi l’organe des granulations qui s’y sont développées.
RUGINE, s. f. [7'adùla, runcinula, scalprum, ail.
Beinfeile, angl. ruginel- Instrument dont on se sert, dans les opérations chirurgicales, pour racler ou ratisser les os. C’est une plaque d’acier trempé, de
forme variée, suivant l’usage auquel on la destine, dont les bords sont en biseaux tranchants, et à laquelle un
manche est adapté sur une de ses faces. Les rugines employées dans l’opération du trépan pour détacher le péricrâne de la surface des os se composent d’une plaque épaisse d’acier bien trempé, dont la circonférence, quadrilatère ou polygone, est taillée en biseaux abattus de court pour donner plus de force à leurs tranchants. Cette plaque se visse à l’extrémité d’une tige terminée par un manche de bois. — Les rugines dont les dentistes se servent pour détacher le tartre des dents,, ou pour nettoyer la carie, consistent toirtes en une tige d’acier arrondie, de 3 millimètres de diamètre sur 5 centimètres et demi de longueur, montée sur un manche taillé à pans ; mais leur extrémité présente des formes très variées : tantôt la rugine est en langue de carpe, tranchante des deux côtés ; tantôt elle se termine par une lame droite semblable à celle d’un canif, mais plus forte (cette rugine est nommée déchaussoir) ; tantôt elle est coudée carrément ét coupe sur trois bords, ou bien elle se termine en pointe et coûpe des deux côtés ; ou bien elle est en cuiller recourbée, etc. V. Trépanation.
RUGOSITÉ, s. f. {de ruga, ride; ail. Runzeligkeil it. rugosità]. Rides d’une surface raboteuse.
RUMEN, s. m. [rumen, angl. rumen, it. rumine]. Premier estomac des ruminants, dit aussi panse ou herbier, et occupant à lui seul la plus grande partie de la cavité abdominale. (Fig. 337, AA et BB.)
RÜMICINE, s. f. Principe retiré de la racine uo patience [Rumex palientia, L.), et qui a toutes les propriétés de la chrysophane.
RUMINANTS, adj. et s. m. pl. [ruminanlia , a. ruminare, ruminer, remâcher ; ayiju/.aCtov, ail. Wiederkàuer, angl. ruminants, it. ruminanti, esp. rumiantesl- Famille de mammifères comprenant ceux qui ont les membres en colonnes terminés par des sabots avec (caméliens) ou sans semelle calleuse;
pas de canines ; incisives supérieures i réduites à deux ; six ou huit incisives
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quatre estomacs disposés de manière qu’ils ont la faculté de faire revenir dans leur bouche, pour les broyer nne seconde fois, les aliments qui ont séjourné quelque temps dans leur premier estomac. Les ruminants sont, en effet, pourvus de quatre estomacs (Fig. 337) : la panse ou rumen (AA, son hémisphère gauche ; BB, le droit), le honnel ou réseau (D), le feuillet (E), et la caillette (F). Les trois premiers communiquent directement avec l’œsophage (œ), qui s’ouvre - d’abord presque également dans la panse et dans le bonnet, et qui aboutit ensuite dans le feuillet sous la forme d’une gouttière ou d’un demicanal qui existe inférieurement en G. Lorsque l’animal avale des aliments volumineux (comme ceux dont il se nourrit habituellement) , ces substances dilatent l’œsophage, dont les parois sont naturellement affaissées ; et, écartant ainsi mécaniquement les bords du demi-canal qui conduit au feuillet, elles tombent dans les deux premiers estomacs. Lorsque, par une espèce de régurgitation dont le mécanisme est encore peu connu, les aliments sont revenus par petites portions dans la bouche, pour y être soumis à une seconde mastication, la pâte molle qu’ils forment n’est pas assez volumineuse pour dilater l’œsophage, elle n’écarte pas les parois du demi-canal ; la portion terminale de l’œsophage conserve par conséquent la forme d’un tube, et conduit les aliments en totalité ou en majeure partie dans le feuillet.
RÜMI!VATIO!V , s. f. [rummatîo, p.v;f'jztGu.b; , ail. Wiederkauen , angl. rumination, it. ruminazione , esp. rumia]. Fonction particulière aux animaux ruminants, par laquelle ils mâchent une seconde fois les aliments qu’ils ont déjà avalés. On observe quelquefois chez l’homme un phénomène analogue, que l’on désigne plus particulièrement sous le nom de mérycisme. V. ce mot.
RLPESTBE, adj. [rupeslris, de ru-pes, roche ; it. rupeslmle] . Se dit des plantes croissant sur les rochers.
RüPIA, s. m. [de puTTc;; sordes, ail. et esp. rupia]. Inflammation particulière delà peau, "caractérisée par de petites bulles dont la base est d’un rouge vif, peu nombreuses, aplaties, et remplies d’un fluide d’abord séreux,, bientôt épais, puriforme ou sanguinolent, et se desséchant ensuite sous forme de croûtes noires, tantôt minces, tantôt très proéminentes, qui cachent des ulcérations plus ou moins profondes. On l’observe le plus ordinairement chez des individus scrofuleux, mal nourris et mal vêtus, et surtout aux membres inférieurs. Le traitement consiste principalement dans les soins hygiéniques. Le rupia tel qu’il vient d’être décrit porte le nom de rupia simplex. Il importe de savoir qu’on le voit survenir assez souvent chez les vétérinaires, sur les membres supérieurs ou toute partie de la peau qui se trouve en contact avec les liquides qui s’écoulent des voies génitales des vaches et ^ des juments pendant la parturition. Les petites pustules avortent quelquefois, et se terminent par production d’une petite croûte ; d’autres fois, il se produit plusieurs croûtes successives avec ulcération et rougeur intense, et le tout guérit au bout de deux à trois semaines. Ces pustules, dont la nature a été parfois méconnue , ne doivent pas être cautérisées comme on l’a fait dans certains cas où on les a prises pour le charbon. Le rupia simplex a aussi été observé sur les avant-bras des accoucheurs à la suite de l’opération de la version, ainsi que le docteur Cazeaux l’a observé sur lui-même. On l'aurait vu enfin survenir
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chez les anatomistes, à la suite de piqûres anatomiques ou d’autopsies. Une forme de rupia a été dite escharotica oa pemphig us gangrenosus, en raison des eschares succédant aux vésicules. On connaît enfin le rupia syphilitica, accident secondaire de la syphilis qu’on dit être contagieux, et qui ne cesse que par le traitement général employé contre cette phase de la maladie.
REPTILE, adj. [ruptilis, de rumpere, rompre; ail. aufspringend]. Se dit, en botanique, d’un organe qui s’ouvre d’une manière irrégulière par l’effet du grossissement des parties qu’il renferme.
RüPTILITÉ, s. f. [ail. Ruptilitat]. État ou qualité de ce qui est ruptile.
RUPTURE, s. f. [ruptura, ail. Bruch, angl. rupture, it. rottura, esp. rotura\. Solution de continuité survenant par suite de contractions musculaires, ou de distension exagérée d’un organe creux (F, Déchirure). Ce mot est quelquefois employé comme synonyme de hernie. — Rupture des tendons et des muscles. F. Tendon.
RURAL, ALE, adj. [ruralis, de rus, campagne; angl. rural, it. rurale, esp. rural]. Se dit des plantes qui croissent dans les champs.
RUSIOCHIlAEj s. f. Produit de l’action du chlore sur le sulfate de quinine (chinine) ; rouge foncé, soluble dans l’alcool et dans l’eau , très amer, hygroscopique. (C3®H^5o24j^23.)
RUSMA, s. m. [esp. rusma]. Nom que les Orientaux dofinent à un dépilatoire composé particulièrement de réalgar et de chaux vive, dans les proportions de 1 partie de réalgar sur 3 à 8 de chaux.
RUT, s. m. [ail. Bfunst, angl. rut, it. frega, esp.
' hrama]. Mot qu’on emploie en parlant des mammifères, pour désigner le penchant qui les entraîne à la génération, quand ce penchant revient à des époques périodiques, et se manifeste par des signes organiques extérieurs, tels que l’afflux du sang vers les parties sexuelles, ou une modification particulière dans le développement ou dans les sécrétions de ces organes.
RUTACÉES, s. f. pl. [rttîaceœ,all. Rauterarlen,esp. rulaeeas]. Famille de plantes dicotylédones polypétales hypogynes, à laquelle la rue [Buta) a donné son nom, et qui offre les caractères suivants ; Feuilles opposées ou alternes, très souvent marquées de points translucides, avec ou sans stipules. Fleurs hermaphrodites rarement unisexuées; calice de 3 à 5 sépales soudés par la base ; corolle à 5 pétales quelquefois soudés, rarement nulle ; 5 ou 10 étamines, dont quelques-unes avortent; ovaire composé de 3 à 3 carpelles plus ou moins soudés, et formant autant de côtes plus ou moins saillantes ; chaque loge contenant 2 ovules au plus insérés à l’angle interné sur deux rangées. Ces carpelles sont, en général, appliqués sur un disque hypogyne plus ou moins saillant ; quelquefois ils forment par leur réunion un ovaire gynobasique, dont le style semble naître d’une dépression très profonde de sa partie centrale. Le fruit est tantôt une capsule pluriloculaire, tantôt composé de coques ou de carpelles monospermes et indéhiscents, quelquefois un peu charnus, ou secs et s’ouvrant en deux valves incomplètes. Les graines, dont le tégument propre est souvent crustacé, sè composent d’un endosperme charnu ou corné, contenant un embryon à radicule supérieure, rarement tournée vers le hile, qui est latéral ; quelquefois il n’y a pas d’endosperme. F. GAïAC'et Smaroura.
RUTHÉNIUM, S. m. Métal de la dernière section, existant principalement dans les minerais de platine avec l’iridium. Ce métal est solide, gris comme l’iri-
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dium, cassant, iufusible, inattaquable par l’eau régale,
rotiliwb", s. f. [de rulilus, rouge \if-, ail. Rutilin], Substance rouge obtenue par l’action de l’acide sulfurique sur la salicine.
BCTILIIVOSDLFIJBIQUE (Acide). Corps obtenu en même temps que la rutiline, mais insoluble dans l’eau, l’alcool et l'éther. C’est une poudre violette ne se combinant pas avec les bases ; soluble dans les acides sulfurique et nitrique. [2 (Cl’‘H602) -f- SO^.]
BüTIKE, s. f. [acide rutini'jue]. Principe retiré de la rue {Ruta graceolens, L.). Cristallisablc, sans saveur ; soluble dans 25 parties d’eau, soluble dans l’alcool bouillant, insoluble dans Téthcr ; elle réagit acide. (C12H6069HO.) -
RUYSCHIEIVIVE, adj. fém. [deRuysch, célèbre anatomiste hollandais ; it. ruischianà, esp. ruisquiana]. Nom donné à la plus interne des deux lames dont est formée la membrane choroïde. V. (Eil.
RYELAND ou HEREFORD (RâCE OVINE DE). Petite, très sobre, sans cornes, bien faite, avec les Jambe.s et la face blanches. La laine est courte, mais très fine. Le ryeland craint les pâturage^ fertiles et contracte facilement la gale. Il reste toujours petit, et est peu propre à la boucherie.
RYTIDOME. Mauvaise orthographe. F. Rhytidome.
S (un côlon). F. CÔLON.
SABADILLINE, S. f. [angl. saladilline , esp. sahadillina]. Substance annoncée par Couerbe dans la cévadille, où elle accompagne la vératrine. Elle est cristallisable en prismes assez gros, solubles dans l’alcool , l’éther et l’eau bouillante ; elle verdit lé sirop de violette, fond en résine àune chaleur de 200” centigr., et forme avec plusieurs acides des sels susceptibles de cristallisation.
SABINE, s. f. [Juniperus sabina, L., ail. Sdbenbaum, it. et esp. sabinci\. Arbrisseau conifère (Fig. 358) dont on distingue deux variétés : la petite Sabine, dont les feuilles ressemblent à celles du tamarin, et la grande Sabine, qui ases feuilles commecèlles du cyprès. Toutes deux sont toujours vertes, résineuses, d’une odeur très forte et désagréable. Elles sont très irritantes et stimulent puissamment les vaisseaux utérins : aussi doit-on, quand on les emploie (comme emménagogues ou comme vermifuges), ne les administrer qu’avec la plus grande circonspection (10 à 30 centigrammes de la poudre des feuilles et des jeunes pousses). A plus fortes doses, c’est un violentpoison, qui détermine l’inflammation de l’estomac et des intestins et celle de l’utérus. La Sabine fournit une huile volatile des plus âcres.
SABOT, s. m. [unguia, ovu?, ail. Huf, angl.Tioo/]. Ongle des mammifères, lorsqu’il est épais et qu’il garnit de toutes parts la dernière phalange des doigts. Il y a cinq sabots à chaque pied dans l’éléphant, quatre dans l’hippopotame, trois dans le rhinocéros, deux grands et deux petits dans les cochons, quatre aux pieds de devant et trois à ceux de derrière dans les tapirs ; un seul à chaque pied chez les chevaux ; deux à chaque membre, avec deux petits onglons surnuméraires chez les ruminants. F. Corné {tissu).
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SABIIRRAL, ALE, adj. [saburmlis, ail. saburral it. saburallé, esp. saburral]. (Jui tient aux saburres gastriques. F. Saburre. ,
SABURRE, S. f. [saburra, gravier ; angl. saburra it. et esp. saburra]. On a donné le nom de saburres gastriques à des matières que l’on a supposées retenues et amassées dans l’estomac à la suite des mauvaises digestions, et que l’on a considérées tantôt comme un produit altéré de l’excrétion muqueuse de cet organe ou de la sécrétion biliaire, tantôt comme un résidu de substances alimentaires mal digérées.
État saburral {colluviesgastrica). Accumulation supposée de saburredans l’estomac, cause d’un grand nombre de maladies, selon les médecins humoristes.
SAC, s. m. [saccMS, ail. Sack, it. saeeo, esp. saco]. On a appelé ainsi, en botanique, le corps formé par la soudure des étamines, qui , dans les asclépiadées, recouvre l’ovaire comme un capuchon. — Sac embryonnaire. V. Embryonnaire. — Sac herniaire. F. Hernie. — Sac lacrymal. V. Lacrymal.
SACCADE, s. f. [ail. Ruck, angl. saccade]. Mouvement subit que celui qui dirige le cheval communiqué aux rênes. Les saccades blessent les barres, irritent le cheval et le rendent insensible et rétif.
SACCADÉ, BE, adj. [ail. stossend].Se dit de la respiration, quand la dilatation et le resserrement du thorax, au lieu de s’opérer d’une manière continue, par une seule inspiration ou expiration, ne se font qu’en plusieurs temps, par inspirations et expirations successives que sépare un court instant d’arrêt.
SACCHARATE, S, m. [esp. sacarato]. Nom donné à certaines combinaisons que le sucre forme avec divers oxydes métalliques, la chaux, etc.
SACCHARIFICATION, S. f. [de saccharum, sucre, et facere, faire : production de sucre ; ail. Zuckerbildung, esp. sacarifxiation]. Conversion d’une substance en sucre : par exemple, de l’amidon, lorsqu’on le traite par l’acide sulfurique. La saccharification a été appelée glycogénie par Cl. Bernard, lorsqu’il s’agit de la conversion de certains principes immédiats en sucre dans l’économie. C’est un des nom-
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breux actes moléculaires de la nutrition, et, en particulier, de la désassimilation {V. ce mot). Chez les végétaux, le travail de nutrition développe plusieurs matières sucrées (V. Sucre), et chez les anitnaux le foie a, entre autres usages, celui de transformer une portion des principes du sang, venus ou non des matières alimentaires, en siicre qui est dédoublé dans le sang veineux, pourvu qu’il ne soit pas défibriné. Dé plus, la saccharification exagérée peut devenir la cause d’accidents morbides ; c’est ce qui arrive dans le diabète (f. ce mot). Cl. Bernard a démontré que le foie, chez tous les animaux qui le possèdent, indépendamment de la sécrétion biliaire,' a pour usage, à l’état normal , de produire incessamment du sucre qui est déversé dans le système circulatoire et qui se détruit dans les phénomènes ultérieurs de la nutrition. Ce sucre fermentescible est formé aux dépens du sang qui entre dans le foie, de sorte que c’est dans le fluide sanguin qui sort du foie que la matière sucrée se trouve le plus abondamment et d’une manière constante. Il -a constaté, en outre, la présence du sucre dans le liquide allantoïdien et amniotique des fœtus de vache , de brebis et de truie. Seulement, ce principe n’y existe pas toujours en quantité égale, et plusieurs fois, sur des fœtus de vache de six mois et demi ou de sept mois, il n’a point trouvé de sucre dans les liquides de f amnios et de l’allantoïde, bien qu’il ÿ en eût cependant dans l’urine des mêmes fœtus. Le sucre de canné, ou de la première espèce^ ne peut pas être directement assimilé quand on l’introduit dans le sang. Il faut que préalablement il subisse l’influence des phénomènes digestifs, ou une action analogue, pour être transformé en glycose ou sucre de la deuxième espèce. Lorsqu’on introduit dans la veine jugulaire d’un gros lapin du sucre de canne en petite quantité ( I ou 2 décigrammes dans 6 à 8 grammes d’eau tiède), on constate, en examinant ensuite l’urine de l’animal , que le sucre de canne se retrouve dans celte excrétion sans aucune altération et avec tous ses caractères chimiques. Si au contraire le sucre de canne, avant d’être injecté dans le sang, a été d’abord digéré dans le suc gastrique acide du même animal, ou bien, ce qui revient au même, s’il a été transformé en glycose par l’ébullition dans de l’eau convenablefnent acidulée) il n’apparaît plus alors dans les urines. Cela indique clairement qu’à l’état de glycose le principe sucré est assimilé et détruit dans l’organisme, tandis qu’à l’état de §ucre de canne il est éliminé par les urines , comme une substance étrangère à la nutrition. Si, au contraire, on fait cette injection par Un rameau de la veine porte, de façon que la matière sucrée pa_sse forcément par le foie avant d’arriver dans le système veineux général , on constate que le sucre n’est plus éliminé et s’assimile dans le sang absolument Comme cela a lieu lorsque son absoi'ption s’effectue à la suite du procédé normal de la digestion. L’albumine a besoin, comme le sucre de caiine, de traverser le tissu du foie pour être assimilée. On savait déjà qu’il peut se rencontrer, en diverses circonstances normales ou pathologiques, du sucre, soit dans le sang, soit dans d’autres liquides animaux. Mais, quant à l’origine de ce sucre, la plupart des physiologistes et des chimistes admettaient qu’il provenait exclusivement de ralimentâtion. M. Bernard a démontré qu’indépendamment de l’introduction du sucre dans l’économie par une alimentation sucrée ou amylacée, il en existe une autre source dans l’animal lui-même. U établit, en outre, que celte forma-
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tion réside dans le foie , et est liée d’une manière étroite à l’influence du système nerveux. Ainsi , en coupant les nerfs vagues, on paralyse le foie et l’ôn fait disparaître la sécrétion sucrée dans cet organe, pourvu qüe l’on opère la section des troncs des nerfs au-dessus des filets qu’ils fournissent aux poumons. Si l’on excite par le galvanisme le bout central des mêmes nerfs, ou encore mieux, sil’on pique la moelle allongée un peu au-dessus de l’origine des nerfs vagues, on produit l’effet inverse. L’activité fonctionnelle du foie est surexcitée, et le sucre en excès dans l’organisme s’accumule d’abord dans le sang et est bientôt après expulsé par l’excrétion urinaire. L’action nerveuse qui excite alors le foie est seulement plus intense ; mais elle se propage toujours comme à l’état normal, c’ést-à-dire des poumons vers la moelle allongée, et de ce point vers le foie par l’intermédiaire de la moelle épinière et du grand sympathique. Cet état sucré des urines (diabète artiflciet) n’est pas, en général, de très longue durée. Les lapins sont diabétiques rarement au delà de vingt-quatre heures ; les chats et les chiens le sont quelquefois pendant six à sept
Jours. La quantité de sucre rendue dans' l’urine est quelquefois considérable , ét, chez un chien qui cependant ri’était nourri qu’avec de la viande , cette quantité de sucre atteignit le chiffre de 5 pour lOü. Cette influence si marquée du système nerveux pour produire le diabète sucré, ét ce singulier rapport qui lie la présence du sucre dans les urines avec la lésion de parties déterminées des centres nerveux, ont également attiré l’attention des médecins, et l’on a signalé récemment un certain nombre de cas de diabète traumatique observé chez l’homme à la suite de chutes ou de causes violentes ayant déterminé une lésion du système nerveux que l’expérience physiologique avait montré être en rapport avec la fonction sucrée du foie.
! Le diabète sucré n’est donc que le trouble d’une sécrétion normale, et, comme celle-ci appartient au foie, l’affection diabétique' doit être localisée dans le foie ou dans les parties du système nerveux qui sont capables d’agir sur cet organe. Dans l’état ordinaire de santé, la matière sucrée, déversée directement dans- le sang, s’y détruit par dédoublement catalytique pour les actes respiratoires , sans en sortir par aucune excrétion. W. Pavy a déinontré expérimentalement que cette décomposition a lieu sur l’animal mort comme sur le vivant, si l’on maintient un courant de sang sucré à l’aide d’injections et de la respiration artificielle; mais elle cesse dès qu’on emploie du sang défibriné au lieu du sang proprement dit. En outré , toutes les fois qu’une circonstance morbide quelconque viendra rompre l’équilibre qui existe physiologiquement entre la production et la destruction incessantes du sucre, il pourra y avoir un excès de cette matière qui s’accumulera dans le sang et qui sera ensuite expulsée par diverses excrétions, et particulièrement par les urines. Aussi on doit noter que le pissement de sucre, même abondant, est un s^’mgtôme (glycosurie) qui peut succéder à la goutte, etc., mais autour duquel ne se groupent pas nécessairement tous ceux de l’affection nommée diabète. Jiansla forme de diabète la plus commune, le foie, devenu plus volurhineux, fonctionne outre mesure et épuise l’organisme ; cette suractirité excessive du foie est difficile à constater, quand les malades meurent avec une agonie lente pendant laquelle les phénomènes glycosuriques eux-mêmes disparaissent par l’extinction des fonctions nutritives. Mais elle est très
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évidente, si les malades succombent sans agonie et comme subitement, ainsi que cela se voit quelquefois dans cette maladie. Cl. Bernard a nourri, pendant quatre , six ou huit mois , des animaux , chiens , chats, etc., exclusivement avec de la viande, aliment qui , par les procédés digestifs connus, ne peut donner naissance à du sucre, et il a constaté, avec une grande netteté, que, sous l’intluence de ce régime, le sang qui arrive dans le foie par la veine porte ne renferme pas de sucre, tandis que le sang qui en sort par les veines sus-hépatiques en est toujours abondamment chargé. L’absence du sucre dans le sang de la veine porte, avant le foie, prouve que ce principe ne vient pas des aliments , et sa présence constante dans le sang des veines sus-hépatiques amène à conclure forcément que le sucre est produit dans le foie. Le foie produit ainsi du sucre et de la bile. Chez les vertébrés, ces deux produits s’éliminent par des voies différentes. Le sucre passe directement dans le sang par les veines sus-hépatiques, tandis, que la bile s’élimine par les voies biliaires et se déverse dans l’intestin. Chez les mollusques, il en est autrement, car chez ces animaux la bile est sucrée ; de sorte que, chez eux, le sucre et la bile se versent dans le canal intestinal pour être absorbés ensuite. Chez les limaces (Umax flava) il s’écoule successivement deux liquides par le conduit cholédoque dans le canal intestinal. Le premier liquide incolore et très sucré s’écoule pendant que la digestion intestinale s’opère ; le deuxième liquide, jaune ou brun, amer et ne contenant pas de sucre, coule après que la digestion est finie. Chez les limaces, la matière sucrée sécrétée par le foie est ramenée dans l’estomac par le conduit cholédoque, au lieu d’être directement versée daris^ le sang, comme cela a lieu chez les animaux vertébrés. Chez les limaces, les deux sécrétions hépatiques, celle du sucre et celle de la lile, resteht distinctes,; leur déversement dans l’estomac est successif et se fait pour ainsi dire sans mélange. Chez les limaces, la bile qui sert à la digestion actuelle a toujours été sécrétée-à la fin de la période digestive qui a précédé.
SACCHARIFIÉ, ÉE, adj. [esp. sacan^codo]. Qui a été converti en sucre.
SAGCHARIMÈTRE, S. m. [de aày-xapcv, suère, et p.sTp&v, mesure]. Instrument servant à déterminer la quantité de sucre contenu dans un liquide.. V. Rotatoire (pouvoir). ,
SAGGHARIIVIÉTRIE, S. f. [de aiy.ya.oo'), sucre, et p.sTpov, mesure]. Dosage de la quantité de sucre contenu dans une liqueur. — Saecharime'trie physique. Elle se pratique à l’aide d’un appareil d’optique qui donne la quantité de sucre par la déviation qu’éprouve le plan de polarisation de la lumière qui a traversé la liqueur sucrée. — Saccharimétrie chimique. Elle est fondée sur la propriété qu’a la glycose de réduire le bioxyde de cuivre à l’état de protoxyde, en présence de la potasse caustique. On fait bouillir le liquide sucré, légèrement acidulé, pour changer le sucre en glycose ; puis on le fait agir, sur un liquide d’épreuve dont un volume déterminé détruit une quantité connue de sucre. La liqueur normale de cuivre se prépare en dissolvant ensemble du sulfate de cuivre, du tartrate de potasse et de la potasse caustique. F. Rotatoire (pouvoir), et Tartrate de potasse et de cuivre.
SAGCHARIN, IME, adj. [saccharinus, it. saccarino, esp. sacarino}. Qui est de la nature du sucre, qui en contient.
SAC
SAGGHARINITE, s. m. [it. saccarinile] . Nom gé nérique proposé pour désigner le groupe des substances sucrées susceptibles de fermenter ; sucre , glycose dextrine, etc. ’
SAGGHAROÏTE, s. m. Nom collectif de tous les principes sucrés non fermentescibles, tels que la glycérine, la glycyrrhizine, la mannite, la lactine, le sucre de gélatine, etc.
SAGCIIAROLÉ, s. m. Médicament pulvérulent qui résulte du mélange exact du sucre en poudre avec d’autres substances également pulvérisées.
SACGHAROLIQUE, adj. Épithète donnée par Béral aux médicaments dont la base ou partie prédominante est du sucre uni à d’autres corps.
SAGGHARURË, S. m. Béral nomme ainsi des médicaments qu’on obtient en versant une teinture alcoolique ou éthérée sur du sucre blanc cassé en morceaux, exposant le mélange à l’air libre ou à la chaleur d’une étuve, pour le dépouiller d’alcool ou d’éther, et le réduisant au bout de vingt-quatre heures en poudre grossière. Ces médicaments nouveaux sont aussi faciles à préparer que commodes à employer, et l’on ne saurait trop les recommander aux praticiens.
SAGGHARUROGRÜVIE , SAGCHARÜRRHÉE. Diabète sucré. (Piorry.)
SAGGHOGOMMITE. F. GlycVRRHIZINE.
SAGEDON ou ISABELA. A deux lieues de Guadalajara (Espagne). Eau saline, hydrochlorates de magnésie et de chaux. Bonne contre les obstructions, et nuisible dans les affections inflammatoires. .
SAGHET, s. m. [esp. saquillol. sac de ‘toile ou de taffetas, rempli d’espèces grossièrement pulvérisées ou de poudres interposées entre des cardes de coton, qu’on met en contact avec diverses parties du corps.
Sachet de Morand. Ses ingrédients sont un mélange, à parties égales, de sel ammoniac, de sel commun et d’éponge calcinée.
SAGRÉ, ÉE, adj. [sucer, Upà;, angl. sacral, it. etesp. sacro). Qui a rapport au sacrum. -^.irtèresacree antérieure ou moyenne. Elle naît de la partie postérieure de l’aorte, au niveau de la quatrième vertèbre lombaire, descend en serpentant sur l’articulation sacro-vertébrale, et fournit beaucoup de branches qui s’introduisent par les trous sacrés antérieurs, pour aller se distribuer aux membranes de la moelle. — Artères sacrées latérales. Elles naissent tantôt de l’ilio-lombaire, ta'ntôt de la fessière, iantôt de l’hypogastrique ; quelquefois il n’y en a qu’une seule de chaque côté de la ligne médiane ; d’autres fois il y en a deux ou même trois. Elles descendent au- devant des trous sacrés antérieurs, et s’anastomosent par arcade avec la sacrée moyenne. — Nerfs sacrés. Ordinairement au nombre de six , souvent de cinq seulement, ils sont formés par la terminaison de la moelle vertébrale. C’est des quatre premiers de ces nerfs et du cordon lombo-sacré que résulte 4e plexus sacré. — Plexus sacré ou sciatique. Entrelacement nerveux formé par le nerf lombo-sacré, et par les quatre premières paires sacrées. Ce plexus fournit des branches postérieures et des branches antérieures, et se termine ensuite en , un gros nerf, aplati d’avant en arrière, qui est le nerf sciatique. Les branches postérieures donnent des rameaux fessiers, un rameau crural et des rameaux génitaux ; les branches antérieures, extrêmement variables en nombre, donnent des rameaux hémorrhoïdaux, vésicaux, utérins et vaginaux, qui forment ensemble.
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et avec ceux des ganglions abdominaux et sacrés, le plexus hypogastrique. — Trous sacrés. On donne ce nom à seize trous, dont huit antérieurs, situés sur la face pelvienne du sacrum, quatre de chaque côté de la ligne médiane, les uns au-dessus des autres, et huit postérieurs, placés à la face spinale du même os , et présentant la même disposition que les antérieurs , avec lesquels ils correspondent. Ces trous communiquent avec le canal sacré, qui fait suite au canal vertébral ; ils sont traversés par une branche des nerfs sacrés.
SACRO-COCCYGIEN, lENNE, diA\.\sacrc-coccygeus, it. et esp. sacro-coccigeo'\. Qui a rapport au coccyx. — Articulation sacro-coccygienne. Celle del’extrémjté inférieure du sacrum avec la facette supérieure du coccyx ; elle est affermie par deux ligaments appelés sacro-coccygiens antérieur et postérieur.
SACRO-COXALGIE, S. f. [de socrwwi, l’os sacrum, cocca, la hanche ou l’os coxal, et àx-yo?, douleur]. Quelques auteurs ont désigné sous ce nom l’affection rhumatismale de la symphyse sacro-iliaque.
SACRO-ÉPIIVEDX, adj. [sacro-spinosus]. Les ligaments sacro-épineux , l’un supérieur et l’autre inférieur , s’étendent des épines postérieure , supérieure et inférieure de l’os iliaque , aux parties latérales et postérieure du sacrum.
SACRO- FÉMORAL. V. FESSIER {grand).
SACRO-ILIAQDE, adj. [socro-iimcMs] . .Qui a rapport au sacrum et à l’os des iles. Symph/yse ou articulation sacro-iliaque. Celle de chaque face latérale du sacrum avec l’os iliaque correspondant. Les liens qui l’affermissent sont les deux ligaments sacro-sciatiques, le ligament sacro-épineux et le sacro-iliaque. Ce dernier occupe l’espace que laissent entre eux le sacrum et l’iliaque, derrière leurs surfaces articulaires. On donne quelquefois le nom de ligaments sacro-iliaques antérieurs aux faisceaux ligamenteux placés au-devant de ces surfaces.
SACRO-ILI-TROCHANTÉRIEIV. F. PYRAMIDAL de la cuisse.
SACRO-LOMBAIRE, adj. [sacro-lutïibus , sacrolumbalis, it. sacro-lornbare , esp. sacro-lumbarl. Muscle pair et allongé, étendu de la fosse postérieure du sacrum et de la partie correspondante de la crête iliaque au sommet des apophyses transverses des vertèbres lombaires, à l’angle des onze cotes inférieures et aux tubercules postérieurs des apophyses transverses des cinq dernières vertèbres cervicales.
SACRO-SCIATIQIJE, adj. [sacro-ischiaticus, it. saero-ischiatico, esp.sacro-cialico]. — Ligaments sacrosciatiques. On appelle ainsi deux ligaments membraniformes qui concourent à affermir l’articulation sacro-iliaque. Le grand ligament sacro-sciatique, ou sacro-sciatique postérieur, s’étend de la crête ihaque et des côtés du sacrum et du coccyx à la tubérosité de l’ischion ; le petit ligament sacro-sciatique, ou sacro-sciatique antérieur, naît du même point et se termine à l’épine sciatique.
SACRO-SPIXAL, adj. et s. m. [sacro-spinalis, esp. sacro-espinal']. Chaussier avait réuni sous la dénomination de muscle sacro-spinal, les muscles sacro-lombaire, long dorsal, transversaire, transversaire épineux, intertransversaire. U distinguait à ce muscle une portion dorso-trachélienne, qui répond au sacrolombaire, une portion costo-trachélienne, qui répond au transversaire et au long dorsal, une portion lombocervicale, qui répond au transversaire épineux.
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SACRO -TROCHANTÉRIEN. F. PïRAMIDAL dé la cuisse.
SACRO-VERTÉBRAL, ALE, adj. [sacro-vertebraiis]. Qui appartient au sacrum et aux vertèbres. — Articulation sacro-vertébrale. Celle du sacrum avec la face inférieure de la dernière vertèbre lombaire. — L’angle que forment ces deux os à leur partie antérieure a été appelé angle sacro-vertébral. — Ligament sacro-vertébral. Faisceau ligamenteux qui, de la partie antérieure inférieure de l’apophyse transverse de la dernière vertèbre, va se fixer à la partie supérieure du sacrum. 11 y en a un de chaque côté de la colonne vertébrale.
SACRUM, s. m. [de sacer, sacré ; ail. Heiligenbein, Kreuzbein, angl. sacrum, it. et esp. sacroi]. Os symétrique et triangulaire placé à la partie postérieure du bassin, et faisant suite à la colonne vertébrale. Il a deux faces. La face spinale ou postérieure , recouverte par les muscles sacro-lombaires, présente sur la ligne médiane quatre ou cinq éminences qui font suite aux apophyses épineuses des vertèbres, et qui forment une crête, au-dessous de laquelle est une ouverture triangulaire qui termine le canal sacré. Sur les côtés de cette face existent deux gouttières, continuation de celle de la colonne vertébrale, et dans lesquelles s’ouvrent les trous sacrés postérieurs. La face antérieure ou pelvienne, légèrement concave, présente l’orifice des trous sacrés antérieurs, La base du sacrum s’articule avec la dernière vertèbre lombaire, son sommet avec le coccyx, chacun de ses bords latéraux avec l’os coxal correspondant. Il se développe par cinq points d’ossification ; et des rainures transversales sont les indices de la réunion de ces cinq pièces primitives qui ressemblent chacune à une petite vertèbre. F, Squelette.
SAELICES. Province de Cuença (Espagne). Eau ferrugineuse.
SAFRAN, s. m. \crocus ,,, y-^iy-oz , ail. Safran, angl. saffron , it. zafferano , esp. azafran\. On donne ce nom aux stigmates de la fleur du Crocus sativus, L;, de la famille des iridées (Fig. '3o9). Le safran nous venait autrefois d’Asie, sous le nom de safran oriental ; mais il est aujourd’hui cultivé en Espagne et en France, et celui du Gâtinais est le plus estimé. Dès que la corolle du safran est épanouie, on cueille la fleur et l’on, enlève les stigmates, que l’on se hâte de faire sécher sur des tamis de crin chauffés par de la braise, opération ^ui leur fait perdre Les quatre cinquièmes de leur poids. Le safran doit être en filaments longs, souples, d’un rouge orange foncé, sans mélange d’étamines ; il doit fortement colorer la salive en jaune doré, avoir une odeur forte, vive, pénétrante. Il donne, à l’analyse, une matière colorante rouge orangé, une huile volatile odorante, une huile fixe concrète, de la gomme, de l’albumine et quelques sels. On y avait indiqué une substance nommée polychroite , qu’on a reconnu être une matière colorante mêlée d’huile volatile. Il est souvent sophistiqué avec la fleur du carthame ou safran bâtard (safranum) (F. Carthame) ; mais cette fleur se reconnaît à son tube rouge, quinquéfide, renfermant le pistil et les étamines ; elle n’a d’ailleurs ni la souplesse ni l’odeur agréable du safran. Ce dernier est employé comme emménagogue, sous forme de poudre (30 à 120 centigrammes), d’infusion (une pincée par 500 grammes de liquide), de teinture (12 à 36 gouttes), ou de sirop. — Teinture ou alcoolé de safran. On l’obtient en fai-
„nt différer pendant quinze jours 1 partie de safran H s -4 parties d’alcool à 80° centésim., passant avec Moression et filtrant. — Tointure de safran composée Elle est préparée par ladistillàtion, au bain-marie,
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d’un mélange d’alcool (44° centésim.), 2 kilogram.: aloès soccotrin, 80 gram.; myrrhe, 16 gram.; safran^ ^ gram. ; cannelle , girofle et noix de muscade , Sk i gram.; eau de fleur d’oranger, 128 gram. En mêlant avec cet alcoolat 2'<>1,500 de sirop de capillaire , et lui donnant une couleur d’or au moyen de caramel diésoüs dans 250 grammes d’eau de fleur d’oranger, on u Véüscir de Garus, qui est «mploÿé quelquefois comme stomachique, et qui ne diffère de l’élixir de propriété de Paracelse qu’en ce que celuici est acidulé avec quelques gouttes d’acide sulfurique. — Sirop de safran. On le prépare en faisant macérer pendant deux jours 32 grammes de safran dans 500 grammes de vin de Malaga, passant la liqueur, la laissant déposer, la décantant, ajoutant 768 grammes de sucre blanc, et faisant un sirop.
Safran des Indes. V. Curcüma.
Safran des métaux. V. Oxydes D’A:NTmoiNE.
Safran de Mars apéritif. V. Carbonate de fer.
Safran de Mars astringent. C’est le tritoxyde de fer.
Safran de Mars de Zw'el fer. Tritoxyde de fer d’un beau rouge brillant, obtenu en décomposant la limaille de fer par l’azotate de potasse, et lavant le produit avec soin, afin d’enlever tout l’alcali.
SAGAPÉNDM, S. m. \sagapenum , cra.qâ7rïiV(/v, ail. Sagapen, angl. sagapenum-, it. et esp. sagapeno'\. Gomme-résine provenant probablement du Ferüla persica, Willdenow (ombellifèresj. Elle nous est apportée de la Perse, ordinairement en masses' molles, demi-transparentes, mêlées d’impuretés et de semences de plantes ombellifères. Le sagapénum ressemble au galbanum ; mais il a la couleur de Tasa fœtida ; il ne se colore pas en rouge par le contact de la lumière, comme le ait cette dernière substance. Sa composition et ses propriétés physiques et chimiques sont les mêmes que
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celles des autres gommes-résines. On ne l’emploie na seul, mais il entre dans plusieurs préparations phar^ maceutiques, notamment dans le diachylon gommé et la thériaque.
SAGE-FEMME, S. f. [obsletrix , p.aïa, ail. bamme, angl. midwife, it. levatrice, esp. comadre'] Femme qui exerce l’art des accouchements. Des cours d’accouchement sont faits dans les écoles de médecine pour les élèves sages-femmes. Il est fait en outre, dans l’hospice le plus fréquenté de chaque département, un cours annuel et gratuit. Celles qui n’étudient pas dans les écoles doivent du moins avoir suivi ce cours pendant deux ans, et avoir vu pratiquer pendant neuf mois, ou pratiqué elles-mêmes les accouchements pendant dix mois, dans un hospice ou sous la surveillance d’un professeur. Elles sont examinées par les jurys médicaux sur la théorie et la pratique des accouchements, sur les accidents qui peuvent lès précéder, les accompagner et les suivre, et sur les moyens d’y remédier. On leur délivre gratuitement un diplôme, qu’elles font enregistrer au tribunal de première instance et à la sous-préfecture de l’arrondisse- .ment où elles s’établissent et où elles ont été reçues. Celles qui ne seraient pas pourvues dé diplôme seraient poursuivies et condamnées, en faveur des hospices, aune amende de 100 fr., et, en cas de récidive, à unè amende double et à un emprisonnement qui pourrait durer jusqu’à six mois. — Les sages-femmes ne peuvent employer les instruments, dans les accouchements laborieux, sans appeler un docteur, ou un médecin ou chirurgien anciennement reçu. (Loi du 19 ventôse, an XL)
SAGITTAL , ALE, âdj . [sagittalis, de sagitta, flèche ; angl. sagittal, it. sagittale, esp. sagitaï].' ha suture . qui unit les deux pariétaux et qui s’étend d’avant en arrière sur la ligne médiane a été appelée suture sagittale, parce qu’elle rencontre' à angle droit le milieu de l’arc que décrit la suture fronto-pariétale, comme une flèche placée sur l’arc qui doit la décocher. — Gouttière sagittale. Sillon profond creusé sur la suture des pariétaux, à la partie interne de la voûte du.crâne, depuis la crête coronale jusqu’à la protubérance occipitale interne, et dans lequel est logê le sinus longitudinal supérieur, que Ton appelle aussi quelquefois sinus sagittal. V. Sinds.
SAGITTÉ, ÉE, âdj. [sagitlatus, de sagitta, flèche; ail. P feilfôrmig, angl. sagiitate, it. sagittato, esg. sagitado]. Se dit, en botanique, de parties qui ont la forme d’un fer de flèche, c’est-à-dire d’un cône pointu, offrant à sa base une échancrure profonde, dont les deux côtés se prolongent en oreillettes aiguës.
SAGOü, s. m. \sago, ail. Sagu, angl. sago, it. sago, sagu, esp. sap'ti] . Substance amylacée qu’on retire de la moelle de plusieurs espèces de palmiers (particulièrement dn Sagus farmacea de Rumphius), qui croissent aux Moluques, aux Philippines et dans les autres îles des Indes orientales. On la sépare de la partie fibreuse à l’aide de Teau froide et de l’agitation; on met le tout sur un tamis : Teau qui passe entraîne avec elle la fécule ou le sagou, qui s’y dépose sous 'forme de poudre très fine et très blanche. Après l’avoir fait à moitié dessécher, on le réduit en petits grains en le passant à travers un crible, et Ton achève ensuite sa dessiccation en Tagitant continuellement dans des bassines chauffées. C’est à cétte légère torréfaction que le sagou doit sa couleur rougeâtre. Planche compte plusieurs espèces de sagous ; celui des îles Maldives, en grains ovoïdes arrondis, très durs, d’une couleur
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briquetée non uniforme; celui de Sumatra, en grains arrondis blancs ou jaunâtres; celui de la Nouvelle- Guinée, semblable à celui des Maldives, mais plus briqueté; celui des îles Moluques, tantôt gris, tantôt l’osé ; le sagou blanc, arrivant aussi des îles Moluques, en grains blancs, qui deviennent translucides après avoir absorbé l’eau. Ces divers sagous contiennent tous du muriate de soude. Ils sont souvent falsifiés avec la fécule de pomme de terre. On a indiqué aussi un sagou de Madagascar ; mais il ne contient pas d’amidon, et ne peut être considéré comme un véritable sagou.
SAIGNÉE, s. f. [sanguinis missio, ail. Aderlass, angl. blood lelling, it. salasse, esp. sangria]. Évacuation d’une certaine quantité de sang provoquée par l’art. On distingue la saignée artérielle, la saignée veineuse et la saignée capillaire. — La saignée artérielle (artériotomie) et la saignée veineuse (phlébotornie) se font avec une lancette ou un phlébotome., L’arfe'Hoîotnie ne peut guère être pratiquée que sur de petites branches qui présentent un point d’appui solide, telles que l’artère temporale. — C’est le plus ordinairement au pli du bras ou au pied qu’on pratique la phlébotomie. 1“ Au bras, on peut tirer le sang de la céphalique, de la bàsilique, des médianes céphalique ou basilique, ou de la cubitale antérieure; 2“ au pied, on ouvre la grande ou la petite saphène. (Quelquefois on ouvre, au cou, la veine jugulaire externe ; â la main, la céphalique ou la salvatelle ; au front, la veine frontale ou préparate; dans la bouché, les veines rahines. — Pour pratiquer une saignée du bras, on commence par comprimer le membre circulairement au-dessus de la veine que l’on veut ouvrir, afin que le sang la rende plus apparente en s’y accumulant. Le chirurgien, se plaçant alors au côté droit du malade, s’il doit ouvrir une veine du bras droit, fixe dans son aisselle gauche la main droite du malade, en même temps qu’il saisit de la main gauche le coude dé ce bras. 11 explore de nouveau la position de la veine qu’il veut ouvrir, marque légèrement avec l’ongle le point qu’il doit inciser, ou tient l’œil fixé dessus, prend par le talon.
Fig. oGO.
entre le pouce et l’index (Fig. S60)de sa main droite, sa lancette (qu’il a préalablement ouverte et placée entre ses lèvres), fléchit ses deux doigts, pose les autres sur l’avant-bras pour donner de la fixité à sa main, et, tendant la peau bien régulièrement, il enfonce dans le vaisseau la pointe de la lancette ; puis, par un léger mouvement de bascule, il relève le tranchant de l’instrument, de manière à agrandir l’ouverture en le retirant. Le chirurgien se place au côté gauche du malade et tient sa lancette de la main gauche, s’il pratique la saignée sur le bras gauche ; le manuel de l’opération est, du reste, le même. Pendant que le sang coule, il faut avoir soin de maintenir le parallélisme des ouvertures de la veine et de la peau, et recevoir ce liquide dans des vases (V. Palette) d’une capacité
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déterminée, afin que l’on puisse juger de la quantité évacuée. On accélère l’écoulement en déterminant des contractions musculaires de l’avant-bras, par exemple en recommandant au malade de faire rouler entre ses doigts un corps quelconque. Lorsqu’on juge la saignée suffisante, on détache la ligature, on rapproche les lèwes de la plaie, on lave, et l’on applique une compresse et un bandage en huit de chiffre (V. Bandage). Lorsqu’un malade a été déjà plusieurs fois saigné, on incise au-dessous des cicatrices. C’est ordinairement sur la médiane céphalique qu’on "pratique la saignée du bras, parce qu’il est facile, en n’enfonçant pas la lancette trop profondément, d’éviter de blesser le nerf musculo-cutané, seule partie dont on ait à craindre en cet endroit la lésion. Si l’on est obligé de la pratiquer sur-la médiane basilique, il faut reconnaître exactement ses rapports avec l’artère brachiale, et marquer avec l’ongle l’endroit où elles s’entrecroisent, afin d’ouvrir la veine au-dessus ou au-dessous : mais, si l’on n’a pas l’habitude de saigner, il vaut mieux ouvrir la veine du dos de la main ou de l’avant-bras qui présenterait le plus de volume, en ayant soin de plonger auparavant le membre dans un bain chaud. — Pour la saignée du pied, on ouvre le plus souvent la saphène interne, au-devant de la malléole. Après avoir fait gonfler les vaisseaux au moyen d’un bain de pied bien chaud , le chirurgien' met une ligature à la jambe sur laquelle il veut opérer. Il fait replonger le pied dans le bain, puis il le place gur son genou, et ouvre la veine comme il a été dit pour la saignée du bras. On replace ensuite le pied dans l’eau pour activer l’écoulement du sang. La saignée faite, on essuie le membre, et l’on applique le bandage dit étrier (V. ce mot). — La saignée capillaire se fait au moyen des sangsues ou des scarifications *, on l’appelle aussi saignée locale, parce qu’elle dégorge spécialement la partie du système capillaire où on la pratique; de même qu’on donne souvent le nom de saignée générale a la phlébotomie, parce qu’elle dégorge pour ainsi dire immédiatement tout le système sanguin. — Saignées révulsive et dérivative. Pour avoir considéré les mots révulsion et dérivation comme synonymes, les médecins ont été conduits à des discussions sans fin et sans utilité. La dérivation, pour les anciens, consistait à attirer les humeurs de tout le corps sur une partie saine ou malade, selon le but qu’on se proposait, en déviant une portion des humeurs de leur cours ordinaire. La révulsion supposait une partie malade et consistait à détourner une portion des humeurs qui s’y rendent, ou à amener celles qui s’y trouvent et lui nuisent , sur un autre point. Dans la dérivation, il n’y a pas de révulsion, ou, si l’on veut en voir uné, elle est générale, et, par conséquent, insignifiante, puisqu’elle se perd sur la masse ; dans la révulsion , il y a urte dérivation, mais elle est supposée partielle, locale ; elle s’opère sur une partie où il y a un afflux ou fluxion anormale qu’il , s’ agit de détourner, de' déterminer ailleurs, au moins partiellement. La saignée est dite révulsive, lorsqu’on la pratique loin de la partie où le sang se porte en trop grande abondance, dans le but de détourner ce fluide, d’en changer le cours. Lorscpie la connaissance de l’anatomie et de la physiologie permit de savoir que le sang et la lymphe sont les seules humeurs qui circulent, on put quitter le champ de l’hypothèse, le seul qu’il fut auparavant possible de parcourir, pour celui de l’observation. On reconnut alors que Faction révulsive accordée aux
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saignées générales est nulle, parce qu’eri tirant le sang S veine, on ne tire pas seulement celui de 1 organe avec lequel la veine est le plus immédiatement en communication, mais que de proche en proche tout le système se désemplit, attendu que le courant n’est jamais discontinu. Il n’y a rien autre chose qu’une déplétion générale à laquelle la partie malade participe pour sa petite part, s’il n’y a pas encore stase dans les capillaires ( F. Inflammation) ; elle en tire profit de plus, en ce qu’il lui arrive un peu moins de sang.. — Dire que toute saignée est dérivative, en ce que la ligature fait accumuler le sang au-dessous d’elle, -et révulsive en ce que la piqûre de la peau et de la veine détermine une congestion dans son voisinage, c’est là un argument puéril en raison du peu de durée du prer mier phénomène et du peu d’intensité du second. À part, peut-être, l’action dérivative des saignées du pied ou des sangsues à l’aine, sur les organes du petit bassin (action qu’on peut utiliser comme révulsion à l’égard de la tête ou diTthorax), aucune autre saignée n’a été positivement reconnue pour avoir une action dérivative; quel que soit le côté ou la partie supérieure ou inférieure du corps que l’on ait saignée , il n’y, a que déplétion. Les saignées locales ont , momentanément, une action plutôt dérivative que révulsive (si tant est qu’elle existe), quand elles sont modérées ; si elles sont abondantes , elles agissent comme déplétives, à la manière des saignées générales. Faute de connaître la circulation dans les capillaires et la contractilité de ces vaisseaux, on . a beaucoup exagéré l’influence de la saignée des veines sous-cutanées sur la circulation des artères du membre, ou même des grosses veines (caves) auxquelles elles se rendent, bien que cette action soit plus probable que la pre- . mière. Dans le cas où un phlegmon, un érysipèle, etc., surviennent pendant une pneumonie, une entérite, une arthrite, etc., et en diminuent l’intensité, ou même, dit-on, en abrègent la durée, il y a là une action révulsive très prononcée, opérée dans un cas où la dérivation est généralement peu considérable. Il en est de même dans les cas où cet effet est obtenu à l’aide d’un vésicatoire , d’un vomitif, des drastiques, des diurétiques ; mais, du reste, les effets révulsifs obtenus sont souvent moindres qu’on ne le dit, ou même nuis, bien que ces médicaments aient certainement une action dérivative, par suite de la congestion qu’ils déterminent. En somme, les hypothèses sur la dérivation, et, par suite, sur la possibilité d’une révulsion, se rattachent aux modifications de là circulation' qu’on obtient expérinientalement par la piqûre ou la section de certains nerfs (V. Sympathique), et l’on comprend que des effets analogues soient obtenus parles vomitifs, les purgatifs, les médicaments ou les saignées agissant sur le cerveau; mais il n’y a pas encore de loi établie expérimentalement à .cet égard, et les effets obtenus n’ont pas l’intensité qu’on a supposée autrefois. — Qn a donné à la saignée le nom de spoliative, lorsqu’on l’employait pour diminuer la partie rouge du sang. On a attribué cet effet aux fréquentes saignées, le sérum du sang se séparant, disait-on,, plus promptement que la partie rouge. Quelques auteurs, admettant une sympathie, mais qui n’est pas réelle, entre tous les organes situés d’un même côté de la ligne médiane, ont recommandé de pratiquer la saignée du côté correspondant au siège du mal : c’est aux saignées considérées de ce point de vue qu’on a donné le nom de saignées latérales. V. Sangsue.
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Saignée blanche. On dit que l’on a fait une saianép blanche, lorsque l’on a manqué la veine, qu’on ne 1’^ point ouverte. ' ®
SAIGNEMENT, s. m. [sanguinis (luxus, ail. Jiluten angl. ôleedî’ngf]. Écoulement de sang. Ce terme ne s’em* ploie guère que pour le saignement du nez, auquel on donne aussi le nom d’épistaxis.
SAINDOUX, s. m. F. AxONGE.
SAINFOIN, s. m. [ail. Süssklee, angl. sainfoin] Genre de la famille des légumineuses. On en cultivé deux espèces, rOnobrychis-satiüa, Lamk, et VHedysarum onobrychis, L., vulgairement esparcette. Le sainfoin passe pour plus nutritif que le trèfle et la luzerne Il convient parfaitement aux chevaux. C’est une excellente nourriture pour les ruminants, quelle que soit leur destination. Les porcs le mangent aussi.
SAINT-AMAND. Petite ville près de Valenciennes (Nord), où l’on trouve des eaux et des boues sulfureuses dont la température est de 18“ à 28°.
SAINT-AEGÜSTIN (CLIMAT DE). Ce port de mer, dans la Floride, jouit d’un climat doux, mais l’égalité en est quelque peu troublée par les vents ; aussi est-il moins avantageux pour les personnes atteintes des maladies de poitrine que Tampa-Bay ou Mobile.
SAINTE-ALLYRE.. Nom d’une fontaine à Clermont (Puy-de-Dôme), dont l’eau e.st remarquable par ses propriétés incrustantes.
SAINTE-CROIX. Celte île des Indes orientales est souvent choisie pour-résidence par les personnes malades de la poitrine ; mais, en somme, elle est inférieure aux autres ües des mêmes parages.
SAINT-MART. A 1 kilomètre de Clermont (Puyde-Dôme ) , possède des sources d’une eau gazeuse thermale, légèrement ferrugineuse.
SAINT-MYON. Près de Riom (Puy-de-Dôme).' A des eaux minérales acidulés froides.
SAINT-NECTAIRE. Village au pied du mont Dor, où existent des eaux minérales salines, dont la tempé rature. varie de 24“ à 40“ centigr.
SAINT-PARDODX- Hameau près de Bourbon-l’Archambault (Allier), où l’on trouve une source d’eau minérale ferrugineuse froide.
SAINT-SADYEUR. Bourg près de Baréges (Hautes- Pyrénées) qui possède des eaux minérales sulfureuses d’une température de 25“ à 3 4“.centigr.
SAISON, s. f. [tempeslas, Siio:, àü. Jahrszeit, angl. season, it. stagione^ esp. sazon, e^acion^. La hauteur à laquelle le soleil se lève dans le méridien, c’est-àdire, le temps qu’il reste sur l’horizon étant la principale circonstance qui détermine la température de chaque lieu , et les variations de cette température exerçant une influence puissante sur la vie végétale et animale, les habitants de la zone tempérée ont divisé de tout temps l’année , d’après les effets de cette influence, en quatre périodes qui sont appelées saisons. Et comme les saisons physiques ne se prêtent point à une détermination générale, puis.qu’elles varient pour chaque pays, ony a substitué les saisons astronomiques, réglées d’après la plus grande, la moyenne et la plus petite distance au zénith, à laquelle le soleil atteint dans le méridien, c’est-à-dire d’après le passage apparent de cet astre par les points équinoxiaux et solsticiaux, ce qui produit quatre saisons : le printemps , l’été, l’automne et l’hiver (F. ces mots). La division admise dans les zones tempérées n’est pas applicable à la zone torride, et ne convient pas non plus aux zones I glaciales. F. Climat.
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SALAGITÉ, s. f.[salacitas, àtppcrî'tatacji.Gç, àoî'X'je'.a, ail. Geilheit]. Se dit de la propension, des animaux domestiques surtout, aux rapprochements sexuels.
SALAISON, s. f. [salsamentum, rapiy/.;, ail. das Gesalzene, angl. salted provisions, it. salsume, esp. cecma]- On a longtemps exagéré les inconvénients attachés à l’alimentation avec les viandes salées. S’il ést vrai d’avancer que cette nourriture, prise d’une façon exclusive, peut offrir de sérieux inconvénients, il est juste aussi de repousser les accusations qui ont été portées souvent contre l’usage des salaisons , comme cause des maladies scorbutiques. En 1771, Poissonnier-Desperriers, inspecteur des hôpitaux de la marine, proposa de modifier la ration des gens de mer, en la composant principalement de substances végétales. Ce médecin, attribuant à la nourriture animale l’origine des maladies putrides, et considérant le scorbut comme nécessairement produit par l’usage des viandes salées, croyait, par un régime presque exclusivement végétal, prévenir et guérir plus sûrement ces maladies. On voulut s’assurer, par l’expérience, de l’action qu’exercerait sur l’état physique des marins cette manière de les nourrir. La frégate la Belle-Poule fut approvisionnée en conséquence, et, après cinq mois de campagne, elle rentra à Brest sans avoir eu moins de malades, et avec un équipage qui portait les marques les plus évidentes de la maigreur et de l’affaiblissement. Un tel exemple ne peut que confirmer cette vérité depuis longtemps reconnue, que la nourriture animale, même la salaison, est, en général, nécessaire au maintien de la vigueur et de la santé de l’homme. Néanmoins Liebig a montré que la salaison altère la composition de la viande dans une proportion bien plus considérable que ne le fait la coction dans l’eau .-En effet, on sait que, pour saler la viande, on l’imprègne et on la saupoudre de sel de cuisine ; aux points de contact de la viande et du sel il se forme une saumure qui comprend environ le tiers, et même la moitié du liquide contenu dans la viande fraîche. Le savant chimiste s’ést assuré que cette saumure renferme les principes constituants du bouillon concentré. On peut donc dire qu’en salant la viande au point de provoquer la formation d’une saumure, on lui enlève en partie les principes nécessaires à sa constitution, et l’on en diminue proportionnellement le pouvoir nutritif. V. Scorbut.
SALAMANDRE, S. f. [salamandra, aaXauavÿpa, ail. Salamander, Molche, angl. salamander, it. et esp. salamandra] . Genre de batraciens urodèles nombreux en espèces, que le vulgaire redoute parce qu’il en croit la morsure venimeuse. Ces animaux inoffensifs ont des dents trop petites pour entamer la peau, et n’ont pas de glandes salivaires à venin. Leur peau seule sécrète un liquide blanchâtre, visqueux, irritant pour les yeux si on les touche avec les doigts après avoir manié ces animaux. Cette humeur, inoculée aux petits vertébrés à température fixe, les tue. V. Crapaud.
S.ALAZIE. Source d’eau chaude à 42°, alcaline, ferrugineuse, de Madagascar-.
SALÉ, ÉE, adj. [saZsus, àXausc;, ail. gesalzen, angl.. salted,it. salato, esp.salado]. Imprégné de sel. — Prés salés. Herbages situés au bord de la mer, et ayant une saveur salée qui excite l’appétit des animaux. Par cette alimentation, la chair , le lait, le beurre, prennent un goût particulier qui les fait rechercher.
SALEP, s. m. [aU. et angl. Salep, it, saleppa, esp. saZep]. Le salep, tel qu’il nous vient de l’Asie Mineure, est en petits tubercules ovoïdes, enfilés sous forme
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de chapelets, d’un gris jaunâtre, demi-transparents , d’une cassure cornée, d’une odeur faible , analogue à celle du mélilot, d’une saveur mucilagineuse un peu salée. Ces tubercules sont ceux de diverses espèces A’Orchis et particulièrement de V07'chis mascula. Geoffroy a reconnu que les bulbes de nos orchis indigènes, recueillis après la marcescence des tiges, nettoyés , enfilés, et séchés au soleil, fournissent un salep tout à fait semblable à celui d’Orient, et constituent, comme lui, un très bon analeptique. Parmentier a prouvé que l’on pouvait faire avec la fécule de pomme de terre un véritable salep indigène.
SALEBS (Race bovine de). Salers est une petite ville dans le Cantal. La race de Salers est éminemment propre au travail ; elle est robuste, sobre et dure longtemps. Son aptitude au service est remarquable, et son éducation facile. Elle a beaucoup de force, un pied sûr et un bon port. Bien entretenu, le bœuf de Salers acquiert un grand poids.
SALHYDRAMIDE, S. f. (C^2hi8o6Az2). Corps qui se forme par action de l’ammoniaque ajoutée goutte à goutte dans la solution alcoolique d’acide salicyleux. Cristallin, jaune d’or, insoluble dans l’eau,
SALIGAIRE, s. f. [Lythrum, L., de Xôôpov, sang; a\\. Blutkraut,it. Usiniachia, salicaria, esp. salicaria ]. Genre de plantes salicariées ( dodécandrie monogynie, L.) dont l’espècé à épis {Lythrum salicaria, L.) est astringente, mais peu usitée.
SALICARIÉES, s. f. pl. [salicarieæ, ail. Blutkrautarten, esp. salicarias]. Famille naturelle de plantes dicotylédones polypétales à étamines pérygines, qui comprend des' herbes ou arbustes à feuilles opposées ou alternes,'portant des fleurs axillaires ou terminales. Leurs caractères sont : Galice monosépale tubuleux ou urcéolé, denté au sommet ; une corolle de 4 à 6 pétales alternes avec les divisions des calices, et insérés à la partie supérieure du tube, rarement nulle ; les étamines en nombre égal aux pétales ou double, quelquefois indéfinies ; l’ovaire libre , simple , à plusieurs loges contenant chacune un grand nombre d’ovules ; le style simple , terminé par un stigmate ordinairement capitulé. Le fruit est une capsule recouverte par le calice persistant.
SALICINE , s. f. [de salix, saule ; ail. Salicin, angl. salicine, it. et esp. salicina]. (C26H*801‘*.) Principe cristallisable, blanc, signalé dès 1825 dans l’écorce du Salix albapar Fontana, et ensuite par Leroux, qui l’avait pris pour un alcaloïde. La salicine a été trouvée aussi dans l’écorce de quelques peupliers, par Braconnot. Cette matière a été proposée comme succédanée de la quinine ; mais ses effets sont bien moins certains, quoiqu’elle possède une action marquée sur l’économie animale. Elle se présente, soit en écailles nacrées ^ soit en prismes quadrangulaires , solubles dans l’alcool et dans l’eau, mais non dans l’éther ; sa saveur est très amère ; elle est fusible à -f- 1 00" en une résine ; les acides la dissolvent sans être saturés par elle. V. Rutiline.
, SALICINÉES, s. f. pl. Famille de plantes dicotylédones à fleurs dioïques disposées en chatons, pourvues d’une bractée squamiforme ; périanthe nul ou représenté par un disque ; ovaire sessile uniloculaire, multioviilé. Graines petites, pourvues d’un funicide court, épais, s’épanouissant en une touffe cotonneuse qui entoure la graine.
SALICONE, s. m. F. Spirol.
SALIGTLAMIDE , S. m. [spiroylamide ou acide spf-
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roi/?a7nid«g«e]. Produit delà distillation du spiroylate d’^moniaque. Cristallisable, soluble a 100 et volatil
sans décomposition. (G* WOfAz.) /ri4H5i
SALlCYIiE, s. m. Radical hypothétique dont le symbole est Sa. L’hydrure est l’acide salicyleux. F. ce mot.
SALICYLBCX (Acide) \acide spiroyleux, essence de spircea ou de reine des prés] . Ce corps se retire des fleurs de reine des prés par distillation avec l’eau. Il n’y existe pas tout formé , mais se produit pendant la distillation par un phénomène de catalyse analogue à celui qui produit l’essence d’amandes amères (F. Svnaptase). On obtient en même temps une essence isomère à celle de térébenthine et un corps analogue au camphre, volatil et cristallisable. L’acide salicyleux est un liquide incolore, rougissant au contact de l’air, d’une odeur analogue à celle d’essence d’amandes amères, formant sur la peau des taches jaunes qui disparaissent facilement. Bout à 196°; insoluble dans-l’eau, soluble dans l’éther et l’alcool (C‘'*H^O3,H0)'. Il forme, avec la potasse et l’ammoniaque, des salicylites.
SALICYLIGIQBE (Acide) [acide spiroyligique, spiryligique, hydrospyroyle et hydrosalicyle]. Anhydre (C^^H^O®) , il n’est connu que combiné avec les bases. Hydraté (C^^H^O^jHO), on le retire de l’eau distillée des fleurs de Spiræa ulmaria. Il est incolore, huileux , possédant au plus haut degré l’odeur des fleurs de spiræa; il a un goût brûlant, il tache la langue en blanc; peu soluble dans l’eau, miscible à l’éther et à l’alcool. Il se solidifie à— -20° et bout à •16o'',5.
SAïilClLIMlDE, s. m. [spiroylimidamide , spiroylimide]. On l’obtient quand on traite une solution alcoolique d’acide salicyligique par l’ammoniaque aqueuse. Cristallisable , insoluble dans l’eau , inaltérable à l’air. (C42h1806Az2.)
SALIGYLIQDE (Acide). Corps obtenu en chauffant l’acide salicyleux avec un excès d’hydrate de potasse. Volatil, cristallisable, soluble dans l’eau bouillante, l’alcool etréther. Une déviepasla lumière polarisée, ce que fait au contraire l’acide salicyleux. Il forme des acides bromés et chlorés à 1 et 2 équivalents. (Ci^H^OSHO.)-
SALIÈRE, s. f. On nomme ainsi, dans le cheval, l’enfoncement plus ou moins profond qui se remarque au-dessus de chaque œil; et, par extension, chez l’homme, le vide qui existe derrière la clavicule, chez les personnes maigres.
SALIFÈBE, adj. [de sal, sel, et ferre, porter; ail. salzhaltig, esp. salifero]. Qui contient du sel, du chlorure de sodium.
SALIFIABLE, adj. [de sal, sel, et fieri, devenir ; ail. salzbüdend, angl. salifiable, it. salificabile, esp. saüficable]. Se dit des substances qui sont susceptibles de former des sels en se combinant avec un autre corps, comme les oxydes métalliques avec les acides, les sulfures entre eux, le chlore avec le sodium, etc.
SALIFICATIOM , S. f. [saliflcatio]. Mot de l’ancienne chimie qui servait à désigner toute opération dans laquelle se produisait un sel ou un corps cristallisé.
SAL1GÉ]\INE , s. f. [ojyde de saligényle]. Produit du dédoublement delà salicine en saligénine et en sucre sous l’influence de la synaptase. Cristallisable, solube dans l’eau chaude, dans l’alcoolet l’éther. (C*^H®0^.)
SALIGÉMYLE, S. m. Radical hypothétique (CI^hS) de la saligénine.
SALIN, INE, adj. [salinus, à>p.upèç, ail. salzig, angl. saline, it. et esp. salino]. Qui contient un sel, qui est de la nature des sels.
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SALIBÉTINE, S. f. (C'^02H«). Corps isomère avec 1 essence d’amandes amères obtenu par action d acides chlorhydrique ou sulfurique sur la salicine. In! soluble dans l’eau et dans l’ammoniaque, soluble dans l’alcool, dans l’éther et l’acide acétique concentré.
SALIVAIRE, adj. [salivaris, angl. ais-.Xcûû'/,', salivary, it. salivare, esp. salivai]. Qui arapport’ùa salive. — Calculs salivaires. Concrétions qu’on trouve quelquefois dans les glandes salivaires et qui sont presque toujours formées de beaucoup de carbonate calcaire uni à du carbonate de magnésie et à un peu de phosphate de chaux, liés ensemble par une substance analogue au mucus. — Fistules salivaires. Ouvertures fistuleuses résultant d’une lésion du canal excréteur principal d’une glande salivaire, ou des radicules excr éteurs qui concourent à le former. On les reconnaît à leur situation et surtout à la nature du liquide transparent et visqueux qu’elles versent au dehors, et qui s’écoule surtout abondamment pendant la mastication d’aliments durs et sapides. Les fistules du parenchyme de la parotide ou des radicules du canal de Sténon s’ouvrent vers l’oreille, flans l’angle parotidien. La cautérisation avec le nitrate d’argent fortement appliqué, et une compression exacte et prolongée exercée aussitôt après la cautérisation, pour en seconder l’action, ont souvent suffi pour la guérison. Le même traitement convient aux fistules sous-maxillaires, situées sous la branche et près de l’angle de la mâchoire inférieure. Les fistules du canal de Sténon, qui s’ouvrent sur la joue, sont plus fréquentes, et causées ordinairement par une blessure de la partie latérale et inférieure du visage ; elles guérissent plus difficilement. On réussit quelquefois, mais rarement, par la cautérisation et la compression pratiquées comme il vient d’être dit. L’établissement d’une fistule interne, que l’art substitue àla fistule extérieure, est la méthode curative employée le plus ordinairement. Avec un petit trocart porté dans la portion, parotidienne du canal de Sténon, on perce la joue de dehors en dedans, on glisse dans la plaie un fil de plomb à l’aide de la canule du trocart. Cet instrument , retiré et armé de nouveau, est replonge au fond de la fistule, et perfore une se;;onde fois la joue de dehors en dedans ; on introduit par la canule un fil de soie auquel on attache le bout du fil de plomb resté en .dehors après la première piqûre ; la soie, tirée par la bouche, y introduit cette partie du plomb,, et la joue se trouve alors traversée par une anse métallique dont le milieu correspond au fond de la fistule, et dont les extrémités sont dans la bouche. Celles-ci, coupées assez court pour ne pas gêner les mouvements de la mâchoire et de la langue, sont tordues l’une sur l’autre ; la plaie extérieure est réunie avec soin, et le malade, convenablement pansé, est nourri d’aliments liquides. L’anse du fil de plomb divise graduellement les parties molles qu’ellè étreint; la cicatrice se forme à mesure sur la joue, et au bout de quelques jours l’anse métallique tombe dans la bouche , laissant sur la membrane muqueuse une large ouverture pour l’écoulement de la salive. — Vétérinaire. On a proposé bien des moyens de traitement pour rétablir le canal. On l’oblitère , sans obtenir de grands succès ; la meilleure méthode est . celle qui a été conseillée par Raynal ; elle consiste simplement dans l’application de l’onguent vésicatoire sur le trajet du canal blessé. Pour remédier aux fistules incurables, Leblanc a proposé l’extirpation de la glande parotide, extirpation qu’il a pratiquée avec succès.
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— Glandes salivaires. Ces glandes, organes sécréteurs de la salive, sont au nombre de six , trois de chaque côté : les deux parotides, les deux sousmaasillaires et les deux sublinguales . V. ces mots.
_ Il y a en outre un grand nombre de petites glandes
analogues sous la muqueuse des lèvres {glandes labiales), des Joues, surtout près des dents molaires {glandes molaires ou génales), sous la muqueuse du palais , du voile du palais et même du pharynx ( V. ce mot). Les glandes salivaires sont des glandes en grappe composée (F. Glande). Chaque cul-de-sac ofifre 5 ou 6 centièines de millimètre de large ; il a une paroi homogène transparente assez résistante. Des vésicules adipeuses sont interposées aux acini que forment ces culs-de-sac. La texture de ces glandes est plus ou moins serrée, le parenchyme plus ou moins ferme, selon qu’il s’agit de la glande parotide ou de son accessoire, des glandes sous-maxillaires ou sublinguales. Il n’y a généralement qu’un seul noyau dans chaque cellule, tandis que souvent il y en a deux dans le*s cellules du pancréas. Contrairement à ce qu’on voit dans le pancréas, dont les glandes salivaires diffèrent plus encore par leur structure que par l’aspect extérieur, les culs-de-sac salivaires de la glande parotide présentent , pendant la digestion , un degré d’opacité un peu plus grand que pendant l’abstinence, ce qui est dû à la prédominance des granulations moléculaires dans les cellules. Cette particularité, assez notable chez quelques individus, ne l’est pourtant pas au même degré chez tous. Il faut noter en outre que, hors l’état de digestion, les cellules paraissent nettement pavimenteuses, c’est-à-dire que, leurs contours étant parfaitement visibles, elles peuvent être assez facilement isolées. Elles sont néanmoins, comme toujours assez molles, et, bien qu’elles ne présentent pas de cavité distincte de la paroi, bien qu’elles aient une égale densité a^u centre et à la surface, elles peuvent être écrasées, et leur noyau est mis en liberté. Pendant la mastication, ou chez l’animal (F. Glande de Nuck) immédiatement après, les , cellules sont plus molles, souvent plus granuleuses, à contours moins nettement limités. De plus, on trouve certains culs-de-sac où les noyaux sont manifestement plongés, à une, petite distance les uns des autres’, dans l’épaisseur d’une matière amorphe, granuleuse, qui n’est pas segmentée en cellules, comme elle l’est pendant la digestion. C’est dans ces circonstances que les culs-desac des glandes salivaires paraissent tapissés d’un épithélium nucléaire dont les éléments sont écartés les uns des autres, et maintenus réunis par cette matière amorphe dont nous venons de parler. Les glandes sousmaxillaires ont au contraire, dans tous les cas, un épithélium dont la délimitation est bien tranchée. — Tumeurs salivaires. Tumeurs formées par la rétention du fluide salivaire dans le parenchyme de la glande ou dans ses conduits excréteurs : telle est particulièrement la tumeur appelée ranule ou grenouillette_. F. ce dernier mot et Glandulaire {hypertrophié).
SALIVATION, s. f. [salivatio, ail. Spei-
chelfluss, angl. salivation, it. salivazione, esp. salivacion] . Sécrétion surabondante de la salive, déterminée ou d’une manière locale par l’usage des masticatoires irritants, ou sous l’influence d’une cause qui agit sur toute l’économie, etnotamment par les préparations mercurielles. Dans ce dernier cas, elle est accompagnée d’un goût cuivreux, et de gonflement des gencives, qui deviennent d’un rose pâle, excepté vers le collet
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de la dent, où elles sont d’un rouge plus foncé ; l’haleine est d’une fétidité remarquable, et les dents semblent allongées et vacillantes. Si l’on continue l’usage du mercure, la tuméfaction des gencives augmente ; elle gagne la langue et tout l’appareil salivaire ; enfin la membrane muqueuse est parsemée de petites ulcérations superficielles, recouvertes d’une pellicule blanche. On prévient assez ordinairement la salivation pendant les traitements mercuriels, en ayant soin d’entretenir, par des bains chauds, des frictions et l’exercice du corps, la transpiration cutanée, et en administrant tous les huit jours un purgatif qui détermine une dérivation salutaire. Si, malgré ces soins, la salivation se manifeste, devient abondante, et persiste avec opiniâtreté , on fait usage de gargarismes émollients et plus ou moins opiacés, que l’on remplace, vers le déclin de l’irritation, par des décoctions astringentes et toniques. On prend chaque jour quelques pastilles soufrées, et tous les trois ou quatre jours un purgatif; on fait usage de pédiluves ou de topiques irritants appliqués sur les extrémités inférieures.. F. Htdbargyrie;
SALIVE,, s. f. [saliva^ ciaAcv, ail. Spei-
chel, angl. spiltle, it. etesp. saHua]. Humeur inodore, insipide, transparente, un peu visqueuse, sécrétée par les glandes parotides, sous-maxillaires et sublinguales, versée dans la bouche par les conduits de Sténon, de Wharton et de Rivinus^ct destinéq. à imprégner le bol alimentaire et à lui faire subir , à l’aide de la mastication, un commencementd’élaboration. — Chez l’homme, le chien, le lapin, comme chez le cheval, la salive parotidienne recueillie dans les mêmes circonstances est inactive pour transformer l’amidon en glycose, tandis que la salive mixte recueillie dans la bouche provoque rapidement cette transformation chimique de la fécule. Le principe qui fait que la salive mixte agit sur l’amidon n’existe dans aucune des salives recueillies non dans la bouche, mais dans leurs conduits excréteurs de Sténon ou de Wharton, etc. ; il prend naissance seulement à la surface de la membrane muqueuse buccale , par le fait d’une altération spéciale des produits salivaires au contact de l’air. L’appareil salivaire, considéré chezl’homme etles mammifères, où il présente son plus haut degré de développement, est constitué par trois glandes principales : la parotide, la sous-maxillaire et la sublinguale, auxquelles il faut ajouter un grand nombre de glandules bucco-labiales, et la glande zygomatique ou de Nuck, qui est spéciale aux carnivores et à quelques ruminants ( F. Diastase animale et Ptyaline). Le pancréas, auquel avait été imposé le nom de glande salivaire abdominale, diffère beaucoup, par les propriétés et les usages du suc pancréatique et par sa structure, des glandes salivaires. De plus , on peut reconnaître trois appareils salivaires bien distincts : l’un pour la gustation, l’autre pour la mastication, etle troisième pour la déglutition. Les propriétés physico-chimiques des salives sont parfaitement en rapport avec ces actions physiologiques diverses. La salive parotidienne, aqueuse et non gluante, imbibe et dissout facilement les substances ; la salive fournie par la glande sublinguale et les glandules buccales, au contraire , visqueuse et gluante, est merveilleusement appropriée pour envelopper le bol alimentaire qu’elle rend plus cohérent et dont elle facilite le glissement. La salive sous-maxillaire, à cause de ses caractères mixtes , peut à la fois dissoudre , étendre ou affaiblir les substances sapides, en même temps qu’elle peut lubrifier les surfac.es et diminuer l’énergie
du coutact. LWyse physiologique
PU sienalant la diversité des produits secreteS, et surtout en faisant remonter aux influences nerveuses qui régissent ces sécrétions, apprend que chaque glande accomplit un acte spécial et que son acüon s’exerce sous des influences séparées ét indépendantes. Malgré le déversement et le mélange des différentes salives dans la bouche, leurs usages restent distincts, et l’ex¬
périence nous apprend que le rôle caractéristique de la parotide est de sécréter pour la mastication , aussi est elle très grosse chez les animaux qui mâchent des aliments secs *, celui de la sous-maxillaire, de sécréter pour la gustation ; et celui de la glande sublinguale et des glandules buccales , de sécréter pour la déglutition. C’est à l’aide de ces données physiologiques seulement qu’on pourra étudier et comprendre dans leur signification réelle les modifications anatomiques offertes parles organes salivaires dansles diverses classes d’animaux vertébrés. On commettrait donc une sorte de contre -sens physiologique, si, à l’exemple de quelques anatomistes , on voulait encore trouver chez les oiseaux des glandes parotides et sous-maxillaires , jjui ne sauraient exister chez ces animaux, puisque les deux actions correspondantes, la mastication et la gustation, manquent généralement. Il est évident dès lors que les usages de toutes les glandes salivaires qu’on rencontre chez les oiseaux doivent être rapportés à la seule fonction qui persiste, c’est-à-dire à la déglutition ; et en effet , le liquide visqueux et gluant que sécrètent leurs glandes n’a rien de commun avec les salives parotidienne et sous-maxillaire, et ressemble en tout point au fluide que fournissent la glande sublinguale et les glandules buccales- chez les mammifères. Les glandes salivaires ont la propriété de laisser passer facilement un certain nombre de substances dans leur fluide sécrété, tandis qu’au eontraire elles se refusent d’une manière absolue à en laisser passer d’autres, qui néanmoins sont parfaitement solubles et trouvent dans d’autres appareils sécréteurs une élimination très facile. L’iode passe dans les salives avec une. rapidité extraordinaire , tandis que le prussiate jaune de potasse, le sucrent le fer h’y passentrjaniais. Le sucre ne passe pas dans la salive des malades diabétiques ou dans la salive des animaux rendus artificiellement diabétiques, tandis qu’il traverse facilement les glandules trachéales et la muqueuse bronchique. Le suc pancréatique est dans le même cas que la salive pour les substances précédemment citées. Le fer ne se retrouve pas dans la salive, s’il est iiÿecté dans le sang à l’état de lactate ; mais , s’il est injecté à l’état d’iodure, il passe dans la salive, ce qui prouve que l’état sous lequel certaines substances se trouvent dans" le sang a une grande importance pour expliquer leur passage dans les sécrétions. L’iode peut, existant dans l’économie, rester longtemps appréciable dans la salive , bien qu’il ne le soit plus dans la sécrétion urinaire. On ne peut ramener encore à aucune loi générale la manière dont les substances médicamenteuses et toxiques se comportent dans l’organisme. Des recherches spéciales sur chaque, substance sont donc nécessaires pour établir son histoire physiologique, qui doit toujours être intimement liée à son mode d’action thérapeutique. Sur ces surfaces glandulaires, dont la propriété de sécrétion ou élective est si nettement tranchée, la propriété ^absorption présente quelques particularités. • Cl. Bernard a injecté à cet effet, chez les chiens, di-
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verses substances (prussiate jaune de potasse , iodure de potassium, strychnine , etc.) en petite quantité par les conduits des glandes salivaires, sous- maxillaire et parotide. Toutes ces substances sont indifféremment absorbées, qu’elles puissent ou non être éliminées avec la salive. La conclusion à tirer de ces expériences est que le phénomène d’absorption, sur ces surfaces glandulaires, n’a rien de spécial, tandis que le phénomène de sécrétion n’est relatif qu’à certaines matières. En outre, la rapidité de l’absorption est très grande dans les glandes salivaires. Si, après avoir découvert les deux conduits parotidiens d’un animal et y avoir fixé un tube d’argent pour recueillir la salive, on vient à injecter un gramme ou deux d’une solution d’iodufe de potassium dans une des glandes parotides , cette substance se retrouve dans la salive du côté opposé si rapidement, qu’il n’est pas possible d’apprécier rigoureusement le temps qu’elle a mis à traverser le torrent de la. circulation pour arriver d’une glande à l’autre. Si l’on injecte une solution de strychnine dans une glande salivaire, l’animal est pris presque immédiatement de convulsions, et meurt en moins d’une minute. L’absorption est incomparablement plus lente dans l’esfomac, et il n’y a guère que l’absorption à la surface des poumons qui puisse rivaliser pour la rapidité avec celle qui s’opère à la surface épithéliale des' glandes salivaires. F. Pancréatique.
SALLE , s. f. On donne quelquefois ce nom aux abajoues. V. ce mot.
SALPÊTRE, s. m. [ail. Salniter, angl. salpêtre, it. salpetro, esp. salitre]. Nom vulgaire àe'Y azotate de potasse. V. ce mot.
SALPINGO-MALLÉEN, adj. et s. m. [salpingo-mah leus, de ffâAiïiqH, trompe, et malleus, mar¬
teau ; ail. Rôhrenhammermuskel, it. salpingo-marlélliano, esp. salpingo-maleol. C’est le muscle interne du marteau. F. Marteau.
SALPIîVGO - PHARYlVGIElV , adj. [ salpingopharyngeus , ail. Rohrenschlundmuskel , it. ét esp. salpingo-faringeo\. Qui a rapport à la trompe d’Eustache et au pharynx. Albinus a décrit sous ce nom , comme un muscle intrinsèque du pharynx, un faisceau charnu qui appartient au constricteur supérieur.
SALPlNGO-STAPHYLIiV. F. PéristAphvlin interne.
SALSEPAREILLE, S. f. [Smilax sarsapdrïlla, L., diœcie hexandrie , L., asparaginées, J.; ail. Sarsaparill, angl. sarsaparïlla, it. salsapariglia, esp. sazzaparrüla]. Plante dont les racines sont sudorifiques. La salsepareille (Fig. 361) nous vient de Honduras (Mexique), du Brésil et du Pérou. La salsepareille de Honduras est en racines fort longues, garnies de leurs souches et de quelques tronçons de tiges noueuses, repliées en bottes de 66 centimètres de longueur et réunies en balles de 50 à 75 kilogrammes. Elle a au dehors une couleur grise, mais elle paraît noirâtre à cause de la terre qui la recouvre ; elle présente des cannelures longitudinales dues à la dessiccation de sa partie corticale. Celle-ci est d’un blanc rosé à l’intérieur, et recouvre un cœur ligneux blanc. Sa saveur est fade et un peu visqueuse ; elle a une odeur terreuse particulière. La salsepareille du Brésil, dite de Portugal, ne présente pas de souches ; elle est d’un rouge terne à l’extérieur, cylindrique, et marquée de légères stries longitudinales. Elle est tout à fait blanche à l’intérieur ; sa saveur est un peu amère. La salsepareille du Pérou, ou salsepareille caraque, est garnie de souches comme celle de Honduras mais très propre, d’un gris pâle au
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dehors, rosée à l’inlérieur, n.arquée de stries plus apparentes que sur celle du Brésil. Elle est presque insipide. Celle de Honduras est la plus estimée. On donne communément la salsepareille en décoction, soit seule, soit associée à d’autres sudorifiques. On fait cette décoction avec 60 à 90 grammes de salsepareille coupée menu et 1 litre 1 /2 d’eau, que l’on réduit au tiers. — Pour préparer le sirop de salsepareille, on met dans le bain-marie d’un alambic 1*^'‘,500 de salsepareille écrasée auparavant dans un mortier, et
Fig. SCI.
1 4 litres d’eau pure, que l’on tient pendant douze heures à latempérature de l’eaubouillante ; onpasse la liqueur, on soumet à deux nouvelles digestions semblables le marc bien égoutté , et les liqueurs, passées, reposées et décantées, sont successivement évaporées jusqu’à ce que toutes réunies ne fassent plus que 4 à 5 litres. On laisse refroidir, on décante,, on passe à travers un carré de laine ; on y fait fondre le sucre, et l’on cuit à 23'‘. On ajoute quatre blancs d’œufs battus dans 21itres d’eau, on agite et l’on chauffe jusqu’à l’ébullition ; on passe à la chausse. On remet le sirop sur le feu et l’on cuit à 31“ bouillant ; on pas e enfin à travers une étamine. 1 28 gram. de ce sirop contiennent 32 gram. de salsepareille ou 8 gram. d’extrait. — Extrait alcoolique de salsepareille. On le prépare avec 1 kilogramme de la racine réduite en poudre demi-fine, qu’on humecte avec 500 grammes d’alcool à 56“ centésim., et qu’on tasse entre deuxdiaphragmes, dans un cylindre d’étain ; après douze heures, on lessive avec 3 autres kilogram. d alcool, puis on couvre la poudre par une couche d’eau, et l’on arrête l’opération aussitôt que le liquide qui s’écoule produit un précipité en tombant datis les premières liqueurs. On distille les teintures alcooliques au bain-marie pour en retirer la-partie spiritueuse, et l’on achève l’évaporation au bain-marie jusqu’en consistance d’extrait. — La salsepareille est employée particulièrement dans le traitement des maladies vénériennes, en infusion (32 ou 64 grammes par litre), mais elle convient également dans toutes les maladies où il importe d’activer l’action du système cutané.
Sàlsepareille d’Allemagne. V. Carex.
SALSEPABINE, s. f. Nom donné à l’un des principes actifs de la salsepareille. Substance solide, cris-
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tallisée en cristaux rayonnés, incolore, inodore, d’une saveur âcre et amère, soluble dans l’eau qu’elle rend mousseuse, soluble dans l’alcool, surtout à chaud, et insoluble dans l’éther.
SALSIFIS ou CEBCIFIS, S. m. {Tragopogon porrifolium, L , ail. Bockbart, angl, salsify, goat’s beard, it. sassefrica, esp. barba cabruna}. Plante synanthérée dont la racine est alimentaire et a été regardée autrefois comme apéritive, dépurative, etc.
S.4LIIBBE, adj . [saluber, ù-^ ie'vôç, ail. heilsam, angl, salubrious, healthy, it. salubre, esp. saludable]. Sain, qui contribue à la santé.
SALDBBITÉ, S. f. [salubritas, ail, SalubritUt, angl. salubrity, it. salubrità, esp. salubridad]. Qualité de ce qui est salubre. * — Salubrité publique. Partie de l’hygiène publique qui embrasse ce qui concerne les soins de propreté des villes, l’éclairage, la surveillance dès halles et marchés, la vente des comestibles, les falsifications et sophistications des aliments et des boissons; les inhumations, constructions des rues, habitations, égouts, canaux, institutions et établissements publics divers, les prisons,' liôpitaux, hospices, salles d’asiles; la prostitution; les mesures concernant les épidémies, les vaccinations, etc.- V. Hygiène.
SALVABOBACÉES, S. f. pl. Famille de plantes voisine des plombaginées, mais dont les parties de la fleur offrent le type quaternaire, et non quinaire, des étamines alternes avec la corolle ; un stigmate sessile, un fruit charnu ; graine sans endosperme ; feuilles opposées et non alternes. Les feuilles de Saluadora indica sont purgatives ; l’écorce des racines de diverses espèces est âcre, vésicante, bien que lesjfruits soient alimentaires en Asie et en Afrique.
SALVATELLE, S. f, [salvcUella, angl. salvatella, esp. salvatela]. ^’ eine qui commence sur la surface dorsale des doigts et de la main par un grand nombre de radicules qui se réunissent près du bord interne. Elle monte ensuite à Ja partie interne de l’avant-bras où elle prend le nom de veine cubitale postérieure. Les anciens recommandaient d’ouvrir cette veine dans certaines maladies (dans la mélancolie, etc.), et attribuaient à cette saignée la guérison des malades ; de là le nom de salvatelle, formé de salvare, sauver.
SALVINIACÉES, S. f. pl. F. Rhizocarpées.
SALZBBCNN. Village de la Silésie. Source d’eau froide, contenant lgr,60 de sels (carbonate et sulfate de soude surtout) par litre.
SAMABE, s. f. [samara, ail, Flügelfrucht, angl. et it. samara]. Fruit coriace, membraneux, très comprimé, uni ou biloculaire, ne s’ouvrant jamais spontanément, aplati et comme foliacé sur ses côtés, ou vers le sommet, comme celui de l’orme, des érables, etc.
SAMABIDIE, s. f. Fruit composé de plusieurs samares réunies, comme dans l’érable, le frêne.
SAM&DGINÉES, s. f. pl. F. Caprifoliacées.
SAMYDÉES, s. f. pl. Famille de plantes dicotylédones apétales périgynes, des tropiques, en Amérique.
SAN-BABTOLOMEO. Source thermale saline dans le Padouan.
SAN-CASSIANO. Eau acidulo-saline dans le pays de Sienne (Toscane).
SAN -COL 0MB ANO. Source d’eau acidulo-saline ferrugineuse dans le val Trompia, province de Brescia.
SAN-DANIELE. Source d’ eau salino-sulfimeuse dans le Padouan.
SANDABAQÜE, s.f, [sandaraeha,aa.'iSa.^iyri,àil. et angl. Sandarach, it. et esp. sandaraca]. Résine odo-
ranteaui découle du r/iMî/a aphylla. Cette substance,
mre.?enmorcea»;i peu volumineux ou en larme., n» jaune clair, à cassure vitreuse, friable, edloreste est stimulante comme toutes les résines.
SAN-FILIPPO. Source d’eau acidulé saline sulfureuse dans le pays de Sienne.
SANG, s. m. [sanguis, aEp.a, ail. Blut, angl. blood, it. sangle, esp. sangre]. Liquide assez épais, d’une couleur rouge tantôt claire et vermeille, tantôt foncée et comme noire, qui remplit le système entier des vaisseaux artériels et veineux. Le sang a une pesanteur spécifique de 1,052 à 1,057, une saveur’ salée, un peu nauséeuse, et une odeur particulière. Tiré des vaisseaux , il ne tarde pas à se prendre en une masse cohérente, qui se resserre peu à peu sur ellemême, ' en exprimant un liquide clair et jaunâtre. Ce liquide est appelé sérum. On donne le nom de caillot à la masse qui y surnage : celle-ci est un composé de fibrine coagulée et de globules colorés emprisonnés par elle. Dans les vaisseaux,- le sang se compose: A. D’éléments anatomiques en suspension, eu moyenne 141 pour 1000 chez l’homme , et chez la femme, 127 pour 1000. Ce sont: 1" des globules rouges; 2“ des leucocytes; 3® des globulins (F. ces mots) .'B. D’un plasma distinct du sérum, dont il sera question plus bas en ce que la fibrine à l’état liquide en fait partie. Sa composition est complexe. 11 renferme : Principes de la l'® classe : 1“ Oxygène rendu à l’état gazeux, 24 centimètres cubes pour 1000 dans le sang artériel; 1 1 centimètres cubes ,dans le sang veineux; 2“ hydrogène, quelquefois des traces ; 3° azote, 13 centimètres cubes pour 1000 dans le sang artériel, et 15 centimètres cubes dans le sang veineux; 4“ acide carbonique , 64 centimètres cubes pour 1 000 dans le sang artériel, et seulement 55 centimètres cubes pour 1000 dans le sang veineux; î.® eau, 779 en poids pour 1000 chez l’homme, 791 chez la femme ; 6“ chlorure de sodium, 3 à 4 ; 7” chlorure de potassium ; 8“ chlorhydrate d’ammoniaque ; 9® sulfate dépotasse; 10® siilfate' de soude; 11° carbonate de soude , 1 2" de potasse , 1 3° de chaux 1 4° de magnésie ; 15° phosphate de soude {Y. ce mot); 16° phosphatede potasse ;-17°phosphate de magnésie; 18° phosphate de chaux des os (F. ce mot), 0,33 pour 1000 ; 19° silice probablement ; 20° phosphate de fer, probablement des traces ; 21° cuivré, plomb et manganèse, des traces à un état de combinaison qui n’est pas connu. — Principes de la 2® classe, l"^® Tribu: 1° Lactate de soude ; 2® lactate de chaux probablement; 3° hippurate de soude ; 4°pneumate de soude; 5° urate de soude; 6°uratede potasse probablement; 7° urate de chaux ou d’ammoniaque probablement ; 8° acétate de soude probablement. 2‘ Tribu : 9° Urée; 10° créatinine; 11° créatine. Tribu : Oléate de soude ; 1 2° margarate de soude ; 1 3° stéarate de soude ; 1 4° valérate de soude ; 15° butyrate de soude : tous ces sels ou acides gras dans la proportion de 1 pour 1000; 16° oléine; 17° margarine; 18° stéarine dans la proportion de 1,60 pour 1000, soit unis aux savons, soit en suspension à l’état de gouttelettes blanchissant le sérum (F. Piarrhémie) ; 19= matière :grasse phosphorée, 0,48 pour 1000; 20" séroline, 0,02 pour 1000; 21® cholestérine, 0,08 pour 1000. 4® Tribu : 22° Glycose. — Principes de la 3® classe. 1° Fibrine, 2,50 pour 1000 (F. ce mot); 2° albumine, 69 pour 1000 chez l’homme, 70 chez lafemme ; 3° albu- Hiinose(F. ce mot); 4° biliverdine, des traces. — Lesang
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veineux, outre les différences dans les proportions de gaz'(F. plus haut), contient relativement plus d’eau que l’artériel, et sa fibrine, qui y est en proportion légèrement moindre, contient moins d’eau, retient eiî un mot, moins d’eau en se coagulant que celle du sang artériel (F. Rétraction du caillot). Il y aurait aussi un peu moins de globules dans le sang veineux que dans le sang artériel, fait à vérifier. Ce qu’il importe surtout de savoir, c’est que le sang veineux diffère dans chaque veine prise en particulier, surtout dans chacune de celles qui reviennent de l’intestin, du foie de la rate, du rein, etc. (F. Respiration). Le sang retiré des vaisseaux, et quelquefois même dans les vaisseaux pendant la vie, se sépare spontanément en deux parties distinguées par les noms de caillot et de sérum.
A. Caillot. Cette séparation est due à la coagulation de la fibrine (F. Coagulation et Humeur) qui entraîne tous les éléments anatomiques en suspension, ou globules du sang; et, comme les globules rouges l’emportent en quantité, ils donnent leur couleur au caillot dont la trame est représentée par la fibrine. Ainsi, le caillot se compose : l’ dela^ônne du sang, et 2° de ses globules, dont l’espèce rouge, la plus abondante, donne à la masse la couleur qu’elle offre. Comme ceux-ci sont plus denses que le sang, si la stagnation de ce liquide a duré quelque temps avant la solidification de la fibrine, lès globules tombent vers la partie déclive ; alors une portion de la fibrine, n’en rencontrant pas, se coagule en conservant sa coloration / propre, et le caillot se compose de deux parties : l’upe; super^cieUe, grisâtre, demi-transparente ou blamhe, appelée couenne {V. ce mot), formée de fibrine pure , ou accompagnée de quelques globulins et globules blancs ; l’autre, colorée (appelée souvent cruor), composée de P)rine et- de globules rouges. Ces derniers (F. Globule) se composent de : globuline, 87 pour 100 ; hématosine, 12 pour 100 (laquelle contient ellemême 7 pour 100 de fer, qui en est un élément comme l’oxygène, l’azote, le carbone et l’hydrogène); plus, des sels et des corps gras neutres. B. Sérum. Le sérum est le plasma privé de la fibrine, qui , en se coagulant, a entraîné les globules, mais non toutes les fines gouttelettes graisseuses qui le teintent souvent en blanc ; autrement il est légèrement jaunâtre, transparent; sa densité est 1,026 à 1,028, et le caillot est un peu plus lourd. — Parmi les sds du sang, il en est qui jouent un rôle plus important que les autres: tel est le carbonate de soude. Le sang lui doit son alcalinité, et, sans prendre part directe à aucun des actes de fixation de l’oxj'gène ou de décomposition de plusieurs des substances d’origine végétale qu’on y introduit, ce principe à réaction alcaline est, par le fait seul de son existence , la principale condition d’accomplissement de ces actes. D’après Liebig, le carbonate de soude ne remplirait cet office que dans le sang des herbivores ; car, chez les carnivores, c’est du phosphate de soude alcalin qui joue le même rôle; le fait ne peut être vrai que pour les animaux soumis au régime exclusivement animal. Dans le sang, ce principe prend certainement part, comme les sels de soude, au maintien de l’élasticité, de la fermeté des globules, qui, ainsi qu’on le sait, est un fait nécessaire pour qu’ait lieu l’hématose. Il concourt ainsi indirectement à l’accomplissement de ce phénomène ; action indirecte qui est l’office propre de tous les principes d’origine inorganique. Comme c’est à lui qu’est due l’alcalinité de la salive, lorsque les phénomènes physiologiques
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dépendant de celle alcalinité seront bien tléterminés, c’est à ce principe qu’on devra les rapporter. — Altérations du sang. Les plus graves consistent en modifi cations survenant dans la nature des substances organiques dnsang ou principes delà 3' classe Diathèse, GÉNÉRALES (maladies), Hemeur, Infection et Süb- STÂNCES organiques). D’autres fois, il n’y a que modification de la quantité ou delacoagulabilité deces substances (F. Albuminurie et Rhumatisme). Enfin, dans quelques circonstances , la quantité des éléments anatomiques en suspension peut être modifiée ; celle des globules rouges peut diminuer (F. Anémie et Chlorose), ou celle des globules blancs devenir plus grande (F. Leucocythémie). On ne connaît pas encore de maladie déterminée par l’altération des principes des autres classes ; mais il est certain que, toutqs les fois qu’il y a modification dans la nutrition d’un ou de plusieurs tissus, il y a changement de quantité, ou même quelquefois production d’autres espèces d§ principes. On sait en effet que, parmi les principes immédiats : i ° Les uns; ceux de la f® classe,, pénètrent essentiellement dans l’économie, et en ressortent à peu près en totalité, du moins (fuand l’accroissement est. achevé; ils sont tous d’origine minérale, au tout au moins d’origine extérieure à l’organisme dont ils vont faire partiè momentanément. 2 ' Les autres, ceux de la 2® classe, sortent essentiellement de l’organisme (quelques-uns s’y décomposent préalablement en acide - carbonique ou autres principes ; quelques autres peuvent y être introduits tout formés chez les animaux supérieurs : sucres, graisses) ; ils sont d’origine organique, c’est-àdire se forment dans réconomfe même d’où 1)5 sortent, et fort peu d’entre eux peuvent être faits- de toutes pièces par les procédés chimiques (urée, hippurates, etc.). 3°"Les derniers n’entrent ni ne sortent ; ils se font et se défont dans l’organisme (en tant que telle ou telle espèce propre aux muscles, aux nerfs, etc.); ils constituent essentiellement la masse de l’organisme, quand on tient compte de l’eau facile à chasser, qui en est partie constituante : ce sont les substances organiques, coagulables, et ne cristallisant pas comme les principes des deux autres classes. On ne conçoit pas d’être vivant sans substance coagulable, non cristallisable. En résumé, les uns entrent,' les autres sortent, les derniers restent. — Dans les quatre classes d’animaux vertébrés, les globules sont la partie colorante du sang, et ont une teinte rouge ; le plasma est incolore. Chez les animaux sans vertèbres, le sang contient aussi des "globules , mais incolores et analogues aux leucocytes : dans quelques annélides et mollusques, le plasma est coloré en rouge, en jaunâtre, en verdâtre, en bleuâtre. F. Circulation et Respiration.
SANG. Expression conventionnelle par laquelle on désigne, en hippologie, un ensem.ble de qualités originelles, des caractères innés, qui sont l’apanage des races de chevaux les plus anciennes et les plus distinguées. En cette signification, sang n’a rien de commun avec le liquide qui circule dans les artères et les veines, et signifie un ensemble d’aptitudes résultant d’une organisation privilégiée. Une grande énergie, la faculté de dépenser, en un temps donné, une somme considérable de forces, le privüége d’imprimer à ses descendants un cachet spécial, et de transmeUre à un haut degré ses qualités et ses défauts , tels sont les caractères qui distmguent le cheval de pur sang. Par là, on voit qu’il n’est pas possible par l’alimentation et le régime de donner du sang ; on perfectionne des
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races communes, mais on ne leur donne du sang que par le croisement. C’est de cette façon qu’on a même créé un cheval de pur sang, à savoir, le cheval de course anglais. En effet, les hippologues reconnaissent deux chevaux de pur sang : le cheval arabe, chez qui le sang est d’origine, et le coureur anglais, qui, bien que ne l’ayant pas d’origine, d’un côté du moins, n’en a pas moins acquis tous les caractères. Ainsi, dans la race chevaline, il faut admettre une race primordiale, privilégiée, supérieure à toutes les autres par son organisation, et à l’aide de laquelle on a pu créer une autre race pur sang. De cette façon, la signification de pur sang est nettement définie, et on ne le confondra pas avec pure race, qui appartient à tout animal descendant directement de la souche de la race elle-même.
SANG »E RATE [ maladie de sang , mourrqy rouge, pisse-sang , coup de sang , apoplexie splénique, splénorrhagie , apoplexie charbonneuse de la rate]. Cette maladie , propre aux bêles à laine , se montre aussi sur les bêtes à cornes. Elle est inoculable ; elle règne surtout en été. On l’attribue à l’excès d’alimentation, à Einsolation, à l’insuffisance des boissons. Les signes précurseurs sont une excitabilité qui n’est pas ordinaire aux moutons, la teinte rouge de la peau et des muqueuses, la dyspnée. Les urines sont roussâtres, sanguinolentes ; les excréments mous, recouverts d’une matière glaireuse souvent rougeâtre. Rientôt le mouton qui a présenté ces signes cesse de manger, reste en arrière du troupeau, respire vite et péniblement ; sa vue s’égare ; il fait quelques pas en trébuchant, s’ébroue, réjette un sang écumeux par les narines, tombe à la renverse, expulse une petite quantité d’urine sanguinolente, et expire en très peu de temps. A l’autopsie, tous les vaisseaux sont gorgés de sang ; la rate est volumineuse, friable, pesant sept à huit fois plus que dans l’état normal. Jusqu’à présent, cette maladie est incurable. Pour prévenir le sang de rate, on conseille de visiter souvent les moutons, de saigner ceux qui paraissent avoir trop de sang, et de donner une nourriture régulière et moins abondante.
SANG-DRAGON, s. m.. [ail. Drachenblut, angl, dragon’ s blood, it. sangue di dracone, esp. sangre de drago]. Résine sèche, friable, inodore, insipide ; d’un rouge foncé et presque brun quand elle est en masse , d’un rouge de sang lorsqu’elle est en poudre. Elle provient d’un palmier, le Calamus draco, Willdenow (F. Dragonnier). C’est un astringent employé en poudre comme hémostatique'. On obtient aussi, dit-on, une résine analogue du Pterocarpus draco, L., de la famille des légumineuses.
SANGLOT, s. 111.^ lsingultus,y.ùj%, ail. Schluchzen, angl. sobbing, it. singhiozzo, esp. sollozo]. Contraction spasmodique, brusque et instantanée du diaphragme, qui est aussitôt suivie d’un mouvement de relâchement par lequel le peu d’air que la contraction avait fait entrer dans la poitrine est chassé avec bruit.
SANGSDE, s.f. [hirudo, pô'sXî.a, ail. jBtefipel, angl. leech, it. mignatta, sanguisuga, esp. sanguijuelai]. Genre d’annélides hirudinés (F. ces mots) (Hirudo, Rai et Linné , Sanguisuga , Savigny , latrobdella , Blainville)à corps allongé, rétréci, déprimé en avant, formé de 93 anneaux égaux, lisses ou granuleux. Tête continue avec le corps ; bouche terminale bilabiée ; lèvre supérieure prolongée (Fig. 362) formant ventouse avec l’inférieure ; trois mâchoires demi- circulaires pourvues de deux séries marginales de dentelures fines et aiguës (Fig. SGSl.an nombre de 60 à 70 dans chaque
^Ârie• 10 yeux. Ventouse postérieure, circulaire; anus n’eu dorsal. Animaux androgynes, pénis sortant entre le 24“ et le 25“ anneau (Fig. 364, a6) ; vulve -entre le 29“ et le 30“ (c). Ovipares; œufs au nombre (le 6 à 24 , contenus dans une masse gélatineuse
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geui's, cause souvent de tels accidents. Les sahgsue, pondent en Juillet et aofit, et cliaquefois elles donnent - 4 ou 5 cocons (K.
HirudinicultureL
Les vases dans lesquels on conserve les sangsues doivent être à large ouverture, contenir, aux deux tiers de leur hauteur, de l’eau de pluie, de rivière ou d’étang, qu’on doit renouveler tous les deux jours en hiver, tous les cinq Jours en été, et dès qu’un de ces animaux vient à mourir. Un moyen meilleur encore consiste à les tenir dans un grand vase plein aux deux tiers de terre argilo-siliceuse dépourvue de débris organiques; la terre doit être en fragments, ne formant pas un tout lié, et on recouvre-le tout de mousse mouillée qu’on humecte toutes les fois qu’elle se dessèche. On tient le vase fermé par un couvercle de terre ou de bois. Le vase doit avoir une capacité de 3 litres par 30 sangsues ou au - dessous. Les sangsues malades viennent mourir à la surface de la terre audessous de la mousse. On doit renouveler ou laver la terre deux ou trois fois par an, surtout en été. On doit les te nir dans un lieu éclairé, ou moyennement clair , mais frais sans descendre au-dessous de 0“ en hiver, et de température peu variable, — La piqûre des sangsues qui ont servi n’est pas dangereuse. On peut faire resservir les sangsues au bout de quelques Jours et même de quelques heures, lorsqu’on a eu le soin de leur faire subir l’opération du dégorgement. La meilleure méthode est celle d’Ébrard, qui consiste à mettre chaque sangsue gorgée dans un mélange de parties égales d’eau et de vin Jusqu’à'ce qu’elle laisse échapper une, goutte de sang. Alors, tenant l’extrémité posté-
Fig. 362. Fig. 303. -
que renferme un cocon corné (Fig. 363, A), mince, couvert de petits prolongements entrecroisés, d’apparence spongieuse. Ce cocon est sécrété, ainsi que l’a montré Ébrard, par deux petites glandes ouvertes sur le dos, un peu en arrière de l’orifice de la matrice. Toutes les sangsues habitent les eaux douces. Les
Fig. 304. Fig, 565,
espèces employées en médecine sont VHiriido medicinalis (Rai et Linné) (Fig. 366, A, B), à corps ordinairement gris olivâtre, marqué en dessus de 6 bandes plus ou moins distinctes, à bords olivâtres, et marqué en dessous de lignes marginales ; longueur de 8 à 20 centimètres environ, largeur de 11 à 14 millimètres. File olîre un très grand nombre de variétés ; aussi quelques auteurs pensent-ils, non sans raison, qu’il y a trois espèces de sangsues parmi celles que nous employons, et non pas seulement une seule. Ce seraient: VHirudo ou Sanguisuga officinalis, Savigny, ou sangsue verte, et VHirudo ou Sanguisuga obscura, Moquin-Tandon, ou sangsue noire, à dos brun, ventre cendré, tacheté de noir. La sangsue verte est plus commune dans l’Europe méridionale, et les deux autres dans l’Europe du Nord. En Suède, on emploie aussi VHirudo albopunctala, Diesing {Sanguisuga albo punctata, Wahlberg), à corps brun noir, avec 6 bandes longitudinales très noires ; anneauxveiruqueux, tachés de blanc à chaque 5 granules. En Algérie, on emploie également VHirudo Iroclina, Johnston (Fjg. 367), à corps verdâtre en dessus, avec 6 taches sur chaque ligne transversale, bord orangé, bande marginale en zigzag en dessous. Dans l’Inde, on emploie r/firudo granutosa, Blainville, à corps brun vert, anneaux granuleux. Au Sénégal, c’est VHirudo mysomelas, Henry, Sérullas et Virey. En Chine et au Japon, on emploie les Hirudo sinica, Blainville, et japonica, Blainville (F. Aulàcostome et Hæmopts). Il a pas de sangsue venimeuse ; c’est à tort que anciens et le vulgaire en ont admis l’existence, doit attribuer à l’état général dans lequel se trouvent les malades les accidents, tels que de petits abcès ou des points gangréneux, que déterminent quelquefois les piqûres de sangsue. La sangsue de Ceylan (Hirudo ceylanica, Blainville), noire, filiforme, vivant dans les herbes humides, et se fixant aux jambes des voya-
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rieurc de la sangsue avec le pouce et l’iiidicateui' de la main gauche, on presse la sangsue d’arrière en avant avec le pouce et l’index de l’autre main , de manière à diriger le sang vers l’orifice buccal, en exécutant une série de petits mouvements de pression, sans appuyer trop sur les organes génitaux. On lave ensuite les sangsues, et on les place dans un vase d’eau. Le mélange d’eau et de vin détermine rapidement le relâchement des sphincters de l’œsophage , et permet l’expression facile du liquide sanguin sans que l’animal en souffre. Les lotions avec l’eau tiède de la partie où l’on veut appliquer les sangsues sont préférables à tout autre; si la peau est dure, on doit y appliquer pendant quelque temps des compresses mouillées tièdes ou un cataplasme de son. Le meilleur moyen d’appliquer les sangsues consiste à couvrir l’orifice d’un verre avec un morceau de toile. On enfiance le milieu, on y place les sangsues, et l’on applique le tout sur la partie destinée à être mordue. Cela fait, le vase étant maintenu en place, on tire successivement les quatre coins du linge, de sorte que les sangsues sont ramenées sur la peau. Elles mordent très vite si les parois du verre ont été préalablement humectées d’un peu de vin, ou si l’on a tenu les sangsues 1 quelque temps (mais moins d’une heure) dans un vase sans eau. Une sangsue vigoureuse tire environ, terme moyen, 16 grammes de sang lorsqu’elle se remplit bien ; en sorte qu’il en faut huit ou neuf pour équivaloir à une palette. — S’il arrivait qu’une sangsue s’introduisît dans la bouche et pénétrât dans le pharynx, il faudrait faire boire abondamment de l’eau salée, du vin ou de l’eau vinaigrée. Si elle avait pénétré jusque dans l’estomac, il faudrait administrer en outre un vomitif. Si les sangsues venaient à s’engager dans le rectum ou le vagin, il faudrait employer l’eau salée en lavements ou en injections. V. Saignée.
SAN6ÜIPICATI01V, s.f. [ail. Bluterzeugung, angl. sanguificalion, it. sanguificazione, esp. sanguifka- .cîon\. Génération du sang à l’aide des principes qui arrivent aux vaisseaux par l’intestin, le poumon, etc. F. Respiration.
SAA'GUIGNOIV, S. m., ou SANGUINE, s. f. [Cornus sanguinea, L.]. Plante caprifoliacée dent les baies ont un sarcocarpe qui donne une huile à brûler.
SANGUIN, INE, adj. [sanguineus, oi.l'J.zzri^oç, angl. sanguineous, it. sanguigno, esp. sanguineû] . Qui appartient au sang, qùi en a la couleur, qui en contient beaucoup. — Maladies sanguines. Celles qui dépendent de la pléthore. — Système sanguin. L’ensemble des vaisseaux artériels et veineux qui contiennent le sang. — Tempérament . sanguin. Celui qui a pour attribut un visage coloré, des formes prononcées sans être dures, tout l’ensemble du corps brillant de santé, une imagination riante, te cœur inconstant, l’esprit léger (F. Tempérament). — Vaisseaux sanguins. Ceux qui servent à la circulation du sang.
SANGüINAEINE, s. f. Principe alcalin qu’on dit exister dans la racine de la Sanguinaria canadensis, et qui est probablement le même que la chélérythrine.
SANGUINOLENT, ENTE, adj. [sanguinolenius , teint de sang; ail. hlutig, angl. bloody, it. et esp. sanguinoîento] .Pus sanguinolent, crachats sanguinolents.
SANGüISOEBE, S- f. [Poterium sanguisorba, Sanguisorba officinaUs, L.]. Plante de la famille des rosacées sanguisorbées, à rhizome astringent ; elle est appelée aussi grande pimprenelle.
SAN-HILABIO SACALM. A quatre lieues de Yich
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(Espagne). Eau acidulé : acide carbonique, sulfàfé de magnésie, carbonate de fer, sulfate de soude. Bonne contre les fièvres intermittentes rebelles, la dyspepsie, l’hypochondrie, l’hystérisme, le scorbut, les vieilles syphilis et les calculs vésicaux.
SANICLE, s. f. [Sanicula europæa, L., ail. Sanikel, angl. sanicle, it. et esp. sanicula']. Plante ombellifère (pentandrie digynie, L.), un peu tonique.
SANIE, s. f. [sanies, ichor, ail. Jauche, angl. sanies, it. sanie]. Matière purulente, liquide, ténue, séreuse, sanguinolente et d’une odeur fétide, produite par les ulcères et les plaies d’un aspect grisâtre.
SANIEUX, EUSE, adj. [saniosns, ichorosus, alL jauchig, angl. sanious, it. sanioso]. Qui tient de la nature de la sanie.
SANITAIRE, adj. [it. et esp. sanitario]. Qui a rapport à la santé. F. Quarantaine et Salubrité.
SAN-PELLEGRINO. Village dans la province de Bergame, qui a deux sources d’eaux thermales salines indurées, ce qui est très rare.
SANT’ AGNESE. Village non loin de Sienne, qui a des eaux thermales salines, dites aussi Santa-Maria, Santa-Marta.
SANTA-CATERINA. Près de Borraio, province de Sondrio. Source d’eau salino-ferrugineuse.
SANT’ OAIOBONO. Source d’eau sulfureuse saline dans le val Imagua, province de Bergame.
SANTAL, s. m. [santalum, ail. Santal, angl. sanders, it. sandalo]. On donne ce nom, en pharmacie, à trois substances, ligneuses que l’on distingue par les noms de santal blanc, santal cilrin et santal rouge. 11 paraît que le blanc et le cttrin appartiennent au Santalum album, L. (santalacées) ; que le premier est l’aubier, et le second le centre du bois. Ils sont l’un et l’autre odorants. Le santal rouge est le bois du Pterocarpus santalinus, L. (légumbieuses papilionacées). Les trois santals sont placés parmi les sudorifiques.
SANTALACÉES, S. f. pl. Famille de plantes voisines des lauracées, à fleurs petites ; à périanthe adhérent, limbe à 4 ou 5. divisions, ovaire infère uniloculaire. Fruit indéhiscent monosperme, quelquefois charnu ; embryon axile, endosperme charnu.
SANTALÉINE, S.- f. Principe retiré par l’alcool du santal rouge IPterocarpus santalinus, L.). Elle cristallise en aiguilles microscopiques d’un rouge foncé, sans goût ni odeur, insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool et dans l’éther (C'^H^QS). Elle paraît n’être qu’un produit d’oxydation de la santaline. F. Santal.
SANTALINE, S. f. [ail. Santolin, esp. sanlalina\. Principe retiré du santal rouge à l’aide de , l’éther. C’est une poudre cristalline blanche , qui. se, colore en rouge foncé à l’air. Elle est soluble dans l’eau, l’alc.oôl et l’éther. Sa solution chauffée à l’air laisse ;déposer des cristaux de santaléine. ,
SANTÉ , s. f. [sanitas, ûyÎEia, ail. Gesundheit, angl. health, it. sanità, esp. saZwd] . Exercice libre et facile des fonctions. F. Physiologie.
SANTOLINE, S. f. [ail. Heïligenpflanze, it. cipresillo, santoUna]. Synanthérée tubuliflore (polygamie égale) dont une espèce ( Sanlolina chamœcyparissus, L., SantoUna incana, Lamk et DC.) est usitée comme amère ; on l’appelle aussi petit cyprès, garderobe, et ne doit pas être confondue avec la sanUmine.
SANTONINE , s. f. Synanthérée du genre Armoise (Artemisia santonica,L., polygamie superflue), dont les semences et sommités sont vermifuges, et entrent, dit-on, dans le semen-contra. V. çe mot.
SAP
•iÂTVTOivmË, s. f. [ail. et angl. Santonin, it. et esp sanLina] (C30Hi805). Matière cristallisable, fusible volatile/amère et âcre, isolee des sommités fleuries de là santonine et du semen-contra. On a publié deux observations où les malades faisant usage de la santonine voyaient les objets colorés en vert ; phénomène qui peut-être s’explique par la coloration en jaune du sérum du sang ; et l’on suppose cette coloration du sérum à cause que la santonine , prise à l’intérieyr, donne à l’urine une coloration citron ou orange, sans aucune participation de la bile. — Dragées vermifuges de santonine (à 25 milligrammes ou 1/2 grain). Santonine pure, 50 grammes ; sucre, 950 grammes. La santonine est aujourd’hui un des plus sûrs vermifuges que l’on connaisse ; pure, elle manque presque complètement de saveur. Dose : -pour les enfants de 6 mois à 1 an, 2 soir et matin ; de 1 an à 2 ans, 3 soir et matin ; de 2 ans à 4 ans, 4 soir et matin.
SAIVTORIIV (Fissures de) [Santorini fissuræ]. Fissures ou interruptions dans la portion cartilagineuse du méat auditif externe. — Tubercule de Santorin {Santorini tubercula). Vetites cornes placées au sommet des cartilages aryténoïdes et soutenant les ligaments de la glotte. — Veines émissaires de Santorin (emissoria Santorini). V. Émissaires {veines).
SAIV-VICENTE. A six lieues de Puycerda (Espagne). Eau sulfureuse.
SAIV-VIIVCEIVZO. Dans la vallée d’Aoste. Sources d’eaux thermales acidulo-salines.
SAORIA, s. f. Fruit mûr d’un arbrisseau d’Abyssinie {Maesa picta, famille des myrsinées) croissant à 2000 mètres au-dessus du niveau de la mer. Il a la réputation d’expulser sûrement et complètement les tænias à la dose de 32 à 44 grammes. On l’administre ordinairement ses, en poudre, mêlé à. une bouillie de farine. Il colore l’urine en violet.
SAPA, s. m. [it. sapa]. Suc de raisin cuit en consistance de rob.
SAPHENE, s. f. [saphena, de manifeste,
évident; angl. saphena, it. et esp. safena]. On a
donné ce nom à deux veines sous-cutanées de la jambe, manifestes à la vue et au toucher. L’une est la grande saphène, ou saphène interne, qui naît de la face dorsale des orteils internes, et s’ouvre dans la veine crurale près de l’arcade inguinale. L’autre est la saphène externe, ou petite saphène, qui naît sur les orteils externes et va s’ouvrir au jarret dans la veine poplitée. C’est sur l’une ou l’autre du ces veines que se pratique la saignée du pied. V. S.aignée et Varice.
SAPIDE, adj. [a\l. schmeckejid, angl. sapid, it. et ésp. sapido]. Qui à de la saveur. Cette épithète né s’emploie guère qu’en parlant de substances qui ont une saveur agréable.
SAPIDITÉ, s. f. [ail. Schmackhaftigkeit, angl. sapidiiy, it. sapidezza, esp. sapidez]. Propriété qu’ont cértainès substances de faire impression sur l’organe du goût. V. Sensation.
SAPIN, s. m. [ail. Tanne, angl. fir-tree, it. abete, esp. abeto]. Genre déplantés (monœcie monadelphie, L. , conifères, J.) dont toutes les espèces sont des arbres et fournissent, comme les pins, des térébenthines. C’est du sapin épicéa {Abiespicea, Link) qu’on retire particulièrement la poix de Bourgogne. Le sapin commun {Abies taxifolia , Lamk) est celui dont on retire en grande partie la térébenthine commune, dite de Strasbourg. Le sapin baumier {Abies balsamea, Lamk) fournit la térébenthine du Canada. Les bour-
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geoiis du sapin duCanada, qu’on appelle ordinairement sapinelte, sapinellede Québec (Abies canadensis, Lamkl ont été recommandés comme antiscorbutiques. '
SAPINDAGÉES, 8. f. pl. [sapindaceœ , ail. Sanin den, esp. sapindaceas]. Famille de plantes dicotylél dones polypétales à étamines périgynes, qui renfermé de grands arbres, des arbustes et des plantes herbacées et volubiles, à feuilles alternes, généralement imparipinnées, munies quelquefois de vrilles. Ses caractères sont ; Calice à 4 ou 5 sépales, libres ou légèrement soudés par leur base ; corolle quelquefois nulle, ordinairement à 4 ou 5 pétales, tantôt nus, tantôt glanduleux vers leur partie moyenne, où ils portent quelquefois une lame pétaloïde ; des étamines en nombre double des pétales, libres , appliquées sur un disque hypogyne plan et lobé qui garnit tout le fond de la fleur ; un ovaire à trois loges, contenant deux ovules superposés et attachés à l’anse interne de chaque loge ; un style trifide au sommet et terminé par trois stigi mates. Le fruit est une capsule quelquefois- vésiculeuse à une , deux ou trois loges, contenant chacune une seule graine, qui est composée d’un gros embryon dépourvu d’endosperme, et dont la radicule est recourbée sur les cotylédons.
SAPINETTE, s. f. [ail. Tannensprossenbier]. Espèce de bière, réputée antiscorbutique, qu’on obtient en faisant macérer pendant quatre jours , dans deux litres de bière nouvelle : racine de raifort coupée par tranches, 64 grammes ; feuilles de cochléaria et bourgeons de sapin concassés, âa 32 grammes. On imbibe d’abord cës diverses substances avec alcool de cochléarîà‘; 64 grammes.
SAPeNACÉ, ÉE, adj. [saponaceus, ail. seifenartig, angl. saponaceous, it. saponaceo] . Qui a les caractères du savon, ou plutôt qui peut être employé aux mêmes usages.
SAPONAIRE, s.f. {Saponaria officinalis, L., décandrie digynie, L., caryophyllées, J. ; orpouâtov , ail. Seifenkrapt, angl. soap-wort, it. et esp. saponaria]. ■ Plante employée comme tonique-, antiscrofuleuse et antisyphilitique. Les racines, les feuilles et les tiges de cette plante ont la propriété de former avec l’eau un liquide savonneux, ce qui l’a fait proposer pour rémplacer le savon dans les usages domestiques. On emploie la décoction des feuilles comme légèrement sudorifique. On en donne aussi l’extrait, 18‘',20 à 28’', 40.
SAPONÉ, s. m. [esp. saponado]. Nom donné par Béral à des médicaments qui résultent de l’union du savon avec des substances susceptibles de lui communiquer des propriétés nouvelles, sans lui faire perdre celles qui lui appartiennent en propre, et qu’on ajoute ordinairement à ce dernier lors de safabricationmême.
SAPONIFICATION, S. f. [de sapb, savon, etfacere, faire ; angl. saponification, it. saponificazione, esp. saponifixaçion]. Opération qui a pour objet la formation du savon. On sait que les alcalis et beaucoup d’autres oxydes métalliques ou non, que les carbonates neutres (F. GukS des cadavres) et l’acide sulfurique, en jirésence de l’eau, ont la propriété de convertir les corps gras neutres en acides gras, d’une part, et en un corps particulier qui est l’éthal pour la cétine, et la glycérine pour les autres. Maïs ce n’est pas là une simple décomposition comme celle qui aurait lieu en agissant sur un sel. Le nouveau corps qui se forme aux dépens du carbone, de l’oxygène et de l’hydrogène, constituants du principe gras, a fixé une certaine proportion d’eau. L’acide gras qui se forme se combine avec
uue portion de la base du carbonate neutre, dont l'autre portion devient du bicarbonate, ou il se combine avec les oxydes employés , lorsque ce sont eux qu’on a choisis. C’est particulièrement cette action chimique qui caractérise l’opération technique, connue sous le nom de saponification. Si, au contraire, on emploie l’acide sulfurique, les acides gras restent libres, et c’est la glycérine qui se combine avec l’acide sulfurique. Les chimistes ont donné aussi, par extension exagérée, le nom de saponification à cette conversion des principes gras neutres par l’acide sulfurique, en acides gras d’une part, et en glycérine de l’autre. Il est très important de remarquer toutefois que la glycérine ne joue pas du tout le rôle de base par rapport à l’acide sulfurique ; il ne se produit pas de savon ; il se forme seulement, dans cette opération, une combinaison de 2 équivalents d’acide sulfurique avec 1 équivalent de glycérine, combinaison qui est l’acide sulfoglycérique encore mal déterminé, mais qui donne avec la chaux et le plomb des sels solubles (Ca0,C%’^03,2S03). On doit donc reconnaître avec Chevreul que la stéarine, la margarine, l’oléine, la phocénine, la butyrine, etc., sont formées d’oxygène, de carbone et d’hydrogène dans des proportions telles, qu’une portion de leurs éléments représente un acide gras fixe ou volatil , tandis que l’autre portion ,' plus de l’eau, représente la glycérine. La cétine est formée des mêmes éléments, dans des proportions telles, qu’une portion représente une matière acidé grasse fixe, tandis que l’autre portion , consistant en carbone et hydrogène, plus de l’eau, représente l’éthal. Maintenant, ces corps saponifiàbles sont-ils soumis à l’action d’une base ou d’un carbonate' alcalin, d’un acide puissant comme le sulfurique, une portion de la masse est convertie en acides, tandis que le reste de cette masse, en fixant de l’eau , constitue la glycérine ou l’éthàl. F. Caprine et Gras (corps).
SAPONINE ou STRÜTHIÎIfE, S. f. [de arpcuOtov, saponaire; ail. Saponin, esp; saponina]. Principe immédiat indiqué dans la racine de saponaire par Bussy (C12HI308). Elle est blanche, non cristallisable, d’un goût piquant, tenace jsoluble en toutes proportions dans l’eau, mais non dans l’éther. Sa poudre est fortement sternutatoire.
SAPOIVIOUE ou ESCÜLIOÜE (Acide). Poudre blanche, insoluble dans l’eau et dans l’éther, soluble dans l’eau et l’alcool bouillants. On l’obtient en traitant la saponine par les acides et par les alcalis. (C26H23012.)
-SAPQKiiLE, S. m. [it. et esp. saponuld]. Masse presque transparente qu’on obtient en laissant refroidir une dissolution de 1 partie de savon de soude à la graisse dans 8 parties d’alcool rectifié, et qui sert d’excipient pour la préparation des saponulés.
SAPONüLÉ, s. m. [esp. saponulado]. Béral nomme ainsi des médicaments qui résultent de l’union du saponule avec une ou plusieurs huiles volatiles, et qu’on appelle généralement opodeldochs.
SAPONEBE, s. m. Nom donné par Béral à des médicaments formés de savon en poudre et de parties extractives ou résineuses , quelquefois remplacées par une huile volatile.
SAPOEIFIQUE, adj. [saporificus, de sapor, saveur; angl. saporific, it. et esp. saporificol. Qui produit la saveur.
SAPOTÉES, s. f. pl. [sapoteœ, ail. Sapolen']. Famille de plantes dicotylédones monopétales à étamines
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hypogynes, qui se compose d’arbres et d’arbrisseaux tous exotiques, à feuilles alternes, entières, persistantes, coriaces ; à fleurs hermaphrodites et axillaires ; calice monosépale persistant ; corolle monopétale régulière, dont les divisions sont en nombre égal à celles du calice , ou double, ou triple ; étamines définies, les unes fertiles, en même nombre que les divisions du calice et opposées aux pétales, les autres stériles, alternes avec les précédentes ; un ovaire à plusieurs loges contenant chacune un ovule dressé ; un style et un stigmate. Le fruit est charnu, à une ou plusieurs loges monospermes, quelquefois osseuses.
SAPOTILLIER, S. m. [Achras sapota, L. , ail. Braiapfelbaum , esp. zapote]. Arbre de l’Amérique méridionale (hexandrie monogynie, L.) dont l’écorce a été recommandée comme fébrifuge, et les semences, qui sont émulsives, comme propres à calmer les coliques néphrétiques.
SAPROPYBE, s. f. [sapropyra, cawp'îç, putride, et Tcüp, fièvre ; angl. sapropyra, esp. sapropira]. Nom donné à la fièvre putride'.
SARAGOSSE. A deux lieues de cette ville est une eau sulfureuse, recommandée pour les affections de poitrine, les douleurs d’estomac, les flux de sang, les attaques nerveuses.
SARATOGA (SOURCES de). Dans l’Êtat de New^ York. Elles sont nombreuses ; mais la principale est la source du Congrès (Congress spring). Elle contient des carbonates de soude, de magnésie, de chaux et de fer, et aussi, dit-on, des iodures de sodium et de potassium. Elle est très chargée d’acide carbonique. Quelques sources contiénnent de l’hydrogène sulfureux ; mais, en somme, elles peuvent être considérées comme d’excellentes eaux salines.
SARCEÜX, EüSB, adj. [de càpH, chair]. Qui tient de la chair, du muscle. — Élément sarceuæ. V. Musculaire (fibre). '
SARCINE, s. f. [Sarcina ventriculi, Goodsir, Merismopœdia ventriculi. Ch. R.]. Plante coriace, transparente, consistant en masses cubiques prismatiques , allongées ou même irrégulières, composées habituellement de huit, seize ou soixante-quatre cellules (gonidia) cubiques, dont chaque face est partagée en quatre saillies (frustules de J. Goodsir). On donne le nom de frustules aux corpuscules ou cellules séparables qui, réunies, forment certaines plantes inférieures de la classe des algues , telles que des diatomées ou bacillariées. Les frustules peuvent être libres , agrégées ou soudées ; dans les espèces disposées en colonies filamenteuses, formées de frustules soudés latéralement , celles-ci peuvent être considérées comme des articles. Cette division des cellules ou frustules en quatre saillies est due , dans la sarcine , à deux légers sillons qui se coupent en croix à angle droit. Plaques ayant de 0““,030 à 0'“‘“,0b0 de. longueur sur 0™’“,016 à 0'“'“,020 de largeur, de couleur brune très claire ; masse transparente, à cellules contiguës ou à peine écartées ; cellesci renfermant habituellement un noyau dont la faible teinte verdâtre, de rouille ou jaunâtre, détermine celle de toute la masse. Diamètre des cellules O""", 008 ; du noyau, quand il existe, 0"‘"’,0a2 à 0““,004. Diffère du Merismopædia punctata, Meyen (G onium- tranquïllum, Ehrenberg , Agmenellum quadruplicatum, de Brébisson), par des masses tabulaires plus petites, des cellules plus grandes de près du double, et plus rapprochées l’une de Eautre. Elle appartient au groupe
1112 ^ . , des Aliiues isôca,v<^cs. Soüs l’i.illueiice d uuc lui le pression entre les lames de verre ou de l’action des réactifs acides ou alcalins caustiques, les masses volumineuses se désagrègent d’abord en plus petites formées ordinairement de quatre à huit cellules. Les cellules de ce végétal ne sont pas toujours cubiques. Il en est d’allongées, prismatiques, et toujours à angles mousses ; il y en a d’irrégulières, de presque triangulaires, et enfin d’arrondies, ou bilobées. C’est dans ce cas que les groupes ne sont pas réguliers. Chaque cellule est composée, soit d’une masse tout à fait homogène seulement, sans noyau ni granulations, soit de cette masse contenant habituellement quatre noyaux, mais n’en renfermant assez souvent que deux ou trois. L’existence des hoyaux s’observe sur la plupart des cellules ; l’absence, sur un petit nombre. On trouve ce végétal quelquefois en quantité assez considérable dans les vomissements de malades atteints d’affection chronique de l’estomac, dans les fèces des diarrhées chroniques, etc., dans les matières de l’estomac du lapin, dans des dépôts urinaires, le pus d’abcès gangréneux. Robin et Sichel en ont trouvé dans un noyau cristallinien, tombé dans la chambre antérieure et entouré de sa capsule opaque, opéré par extraction. Les sarcines adhéraient à la face externe de la capsule. V. Pyrosis.
SABGOBASE, s. m. [sarcoèasls, de oàp?, chair, et Pâctç, base; ail. Fruchlboden, esp. sarcobase]. De Candolle donne ce nom au gynobase, quand il a la forme d’un disque charnu très développé.
SARCOCARPE, S. m. [sarcoearpium , de oàp?, chair, et fruit ; ail. FruchtfLeisch, angl. sarco-
carp, it. et esp. sarcocarpo]. Nom donné par Richard à la partie comprise entre les deux enveloppes du fruit, quand elle est épaisse et charnue, comme dans la pomme.
SARGOGËLE , s. m. [sarcocele , de aàpc, chair, et )47i>.Yi, tumeur ; ail. Fleischbruch, HodenJcrebs, angl. sarcocele, it. et esp. sarcocelel. Nom donné aux tumeurs du tubercule. Le sarcocele thnéloblaslique est le plus fréquent ; il n’attire d’abord l’attention des malades que par son volume et son poids incommode ; il est ordinairement indolent au début. La forme de l’organe n’est pas notablement altérée, seulement il s’arrondit un peu ; sa surface est lisse, unie ^ sa consistance assez ferme. Les téguments sont encore parfaitement sains et mobiles. Mais bientôt la masse morbide se ramollit ; à sa surface, apparaissent des iosselures larges, dépressibles, fluctuantes. Des douleurs se manifestent vives, lancinantes, comparées par les malades à des coups d’aiguille, réveillées et exaspérées par la pression. La peau s’altère au niveau des bosselures, devient adhérente, et de grosses veines s’y dessinent. Le volume de la tumeur s’accroît rapidement, il peut devenir énorme ; on l’a vu égaler celui d’une tête de fœtus à terme ; son tissu est souvent mou, phymatoïde (V. ce mot). Il envahit quelquefois lè cordon, puis les ganglions lombaires. Souvent il débute par l’épididyme ; le testicule aplati se retrouve sur un des côtés de la tumeur, plus ou moins reconnaissable à ses tubes. — Sarcocele tuberculeux. L’altération débute ordinairement par l’épididyme ; elle n’envahit que secondairement le corps du testicule ( cette règle toutefois n’est pas sans exception). Elle se traduit par des bosselures plus régulièrement arrondies , plus saillantes, plus nettement détachées de la surface de l’organe, moins résistantes que les points indurés
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du sarcücèlc syphilitique. Ces bosselures devienu. douloureuses, se ramollissent, contractent des ad hérences avec les téguments, qui s’enflamment bien' tôt, s’ulcèrent, et donnent issue à un pus grumeleux' Dans le sarcocèle tuberculeux, l’hydrocèle est un' exception très rare ; c’est la règle pour le sarcocèle syphilitique. La tuberculisation ne reste pas toujours bornée au testicule et à l’épididyme ; elle peut envahir le canal déférent , la prostate, les vésicules séminales. Dans le sarcocèle vénérien , le mal ne s’étend jamais au delà de l’épididyme. — Sarcocèle syphilitique ou fibreux {testicule syphilitique , testicule vénérien, engorgement syphilitique du testicule orchite syphilitique, Maisonneuve et Montanier • albuginite, Ricord). Il est rarement donné d’observer le sarcocèle syphilitique à son début ; quelquefois c’est le hasard qui fait découvrir aux malades l’affection qu’ils portent depuis longtemps déjà. Le plus souvent, leur attention est attirée par des tiraillements, de légères douleurs, par la pesanteur ou le gonflement du testicule, et le médecin, consulté alors, peut constater les altérations suivantes. Ce qui frappe d’abord, c’est l’augmentation de volume des bourses qui résulte de deux causes : î“ du gonflement du testicule , jamais il n’atteint les dimensions du sarcocèle thnétoblastique; 2“ d’un épanchement de liquide dans la tunique vaginale, tenant en suspension des cristaux de cholestérine; il est en général peu abondant. Le tissu morbide est formé surtout de tissu lamineux de nouvelle génération, d’éléments fibro-plastiques, dégraissé et de substance amorphe granuleuse solide. Le tout donne à l’organe une plus grande consistance, une coupe grisâtre homogène ou fibreuse, surtout par places. Les tubes testiculaires et leur épithélium sont plus ou moins atrophiés devant le tissu nouveau, selon l’ancienneté du mal et son volume. La sensibilité est considérablement émoussée. Arrivé' à cette période, le mal n'occasionne plus que de la gêne et quelques tiraillements vers les aines et les lombes, quand le malade est debout, par suite du poids de la tumeur. La quantité de sperme diminue, puis ses qualités s’altèrent ; les animalcules deviennent de moins en moins nombreux, et, si les deux organes sont complètement pris, ils disparaissent, ainsi que les autres éléments du sperme. Les désirs vénériens sont moins prononcés , les érections moins fréquentes , et les rapports sexuels , de moins en moins recherchés , deviennent impossibles, dans les cas fréquents où sc prennent les deux testicules. Le traitement qui lui est applicable est celui des accidents tertiaires de la syphilis ; l’iodure de potassium en forme la base. Ce médicament se donne en solution , à la dose de 50 centigrammes pendant les premiers jours, dose qu’on élève successivement jusqu’ à 3 ou 4 grammes, suivant la susceptibilité du malade. Il faut d’ailleurs diminuer les doses, et même suspendre momentanément l’administration du médicament, s’il survient quelque accident du côté de la peau ou des membranes muqueuses. On donne concurremment, chaque jour, une pilule de 2 centigrammes de proto-iodure de mercure.
SARGOGOlle, s. f. [sarcocolla, de oàp?, chah', et xo'X/a, colle ; ail. SarJcocolla, Fleischleim, angl. sarcocolla, it. sarcocolla, esp. sarcocola]. Substance résineuse qui se présente sous la forme de grains agglomérés, friables, opaques ou demi-transparents, jaunes, rosés ou grisâtres, inodores et amers. La sarcocoUe, ainsi appelée parce qu’on l’a crue propre à consolider
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les chairs, exsude spontanémeiit du Pœtiea mucronata, L., arbuste d’Éthiopie, famille des pénéacées.
SABCOCOLLINE , S. f. [sarcocolUna^ ail. Sarkocollin, angl. sarcocolUne, it. sarcocollina, esp. sarcocolinà]. Principe que l’on retire de la sarcocolle. La sarcocolline est incristallkable, soluble dans l’eau, l’alcool et l’acide azotique ; elle forme avec ce dernier de l’acide oxalique. Sa saveur est sucrée et amère.
SARGODE, s. m. [ffapzw^vjç, charnu]. Nom donné par Dujardin à la substance qui sort par exsudation, sous forme de globules ou disques diaphanes plus ou moins saillants, autour du corps des helminthes encore vivants placés sous le microscope entre deux lames de verre, autour des fragments de tissu cellulaire des poissons, et de divers organes mous. Ces expansions sareodiques peuvent se séparer du corps d’où elles exsudent. Elles sont visqueuses, s’étirent facilement, et se creusent de vacuoles limpides. Certains éléments anatomiques et des infusoires en offrent aussi avec .des dispositions variées.
SARGODEBME , s. m. [sarcoderma, càpH, chair, et êéou.v., peau; ail. Fleischhqut, it. sarcodertnide, esp. sarcoderjnoJ. Nom donné par de Candolle au parenchyme, tantôt à peine visible, et tantôt très apparent, qui se trouve sous le test de la graine, entre lui et l’endoplèvre. V. Sarcocarpe.
SARCODIQüE, adj. V. PüS et Sarcode.
SARCO -ÉPIPLOCÈLE, S. f. [sarco-epiplocele, de aàpH, chair, imivXco'), épiploon, et z.-nAr;, tumeur ; ail. Nelsfleischbruch, it. et esp. sdrco-epiplocele}^ Hernie épiploïque compliquée d’un sarcocèle.
SARCO-ÉPIPLOMPHALE , s. f. [sarco-epiplomphalus , de càpH , chair , stcotXoo'; , l’épiploon , et c|Aœa},c:, le nombril; ail. Fleischnelznahelbruch, esp. sarco-epiplonfalo]. Hernie, ombilicale formée par l’épiploon devenu dur et charnu.
SABCO-HYDROCÈLE, s. f. [sarco-hydrocele , de oàpl, chair, u^wp, eau, et z.rX-/), tumeur ; ail. Fleischtvasserbruch , it. sat'coddrocele]. Sarcocèle accompagné d’un hydrocèle. On dit plutôt hydrosarcocèle.
SARCOLEMME, S. m. [sarcolemma, de aàpç, chair, et XÉaaa, pelure]. F. Myolemme.
SARCOLOGIE, S. f. [sarcologia, de aàp?, chair, et Xo'yc?, discours ; ail. Sarkologie, angl. sarcology, it. et esp. sa7'cologia]. Partie de l’anatomie qui traite des parties molles. Elle comprend la myologie, l’angiologie, la névrologie et la splanchnologie.
SARCOMATEUX, ÈüSE, adj. [ail. sarA'omatô's, angl'. sarcomatous , it. et esp. sarcomatoso]. Qui tient du sarcome. F. Épulie et Fibro-plastique (tumeur).
SARCOME, s. m. [ffapxwaa, de «ràp^, chair ; ail. Sarkoma, Ma^'ksarkom, angl. sarcoma, it. et esp. sarcome]. Nom donné parles anciens à toute excroissance qui a la consistance de la chair. Dénomination vague peu employée aujourd’hui. F. Myéloplaxe.
SARCOMPHALE, s. f. {sarcoinphalus , de aàpH, chair, et le nombril; ail. Nabelfleischge-
waehs, it. et esp. sarconfalol- Tumeur dure développée au nombril.
SARCOPHAGE, adj. et s. m. [sarcophagüs, de oàp|, chair, et œa-ysiv, manger ; it. et esp. sarcofago'] Synonyme de cathérétique.
SARCOPHYLLE, S. f. [de oàpç, chair, et oiùù^o't, feuille]. La partie charnue ou ceUuleuse de la feuille.
SARCOPTE, s. m .[par abréviation pour sarcoeopte, de càpl, chair, et x-oivraw , couper ; aU. Ki-atzmilbe , angl. sarcoptes, it. sarcopto, esp. sarcopla] .V. Acare.
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SARCOSE, S. f. [sarcosis , uapxwai;, ail. Sarkose, angl. sarcosis, esp. sarcosis]. Cette expression désignait, chez les anciens, la génération de la chair. Elle a été aussi employée comme synonyme de sarcome.
SARGOSTOSE, s. f. [sarcostosis, de aàf£, chair, et doraov, os ; ail. Sarkostose, angl. sarcostosis, esp. sarcostosis]. Nom donné par Macbride à l’ostéosarcome.
SARCOTIQIIE,adj. et s. m. [sarcoHctts, (Taci/.MTi)4Ôî, de càpE, chair ; ail. fleischmachend, angl. sarcotic, it. et esp. sarcotico]. Synonyme à’incarnatif.
SABDANA. Localité voisine de Cagliari (Sardaigne), où sont des sources d’eau saline thermales.
SARDINE, s. f. [Clupea sardina, C., ail. Sardelle, angl. pilchard, it. et esp. sardina]. Poisson malacoptérygien abdominal voisin des harengs, alimentaire.
SARDONIQUE, adj. [ail. sardoniches Ldchen, angl. sardonic laugh , it. sardonico , esp. risa sardonia]. V. Rire.
SARMENTEUX, EUSE , adj. [sarmentosus, de sarmentum, sarment; ail. rankig, angl. sarmentaceous , it. et esp. sarmentoso]. Épithète donnée aux plantes dont les rameaux, longs et flexibles, ne peuvent s’élever qu’avec le secours de corps voisins sur lesquels ils prennent un point d’appui.
SARRACÉNIÉES, S. f. pl. Famüle de plantes dicotylédones polypétales hypogynes , voisine des papavéracées ; toutes de l’Amérique ; herbacées , à feuilles radicales. Dans le genre Sarracénie, le pétiole est creusé en forme d’outre ou ascidie, sécrétant une; matière visqueuse, et recouvrant la portion analogue au limbe, qui se soulève.
S.ARRASIN, s. m. [all.HeKZe&om,/angl. buck-wheal, it. grano saraceno]. F. Renoüée.
SARRÈTE, s. f. Nom que quelques auteurs ont donné ciu trismus des nouveau- nés.
SARRIETTE, S. f. \Satureia hortensis, L., ail. Saturei, angl. savorÿ, it. timbra, satureia, esp. ajedrea]. Plante labiée (didynamie gymnospermie, L., labiées, J.) qui est stimulante,- mais qu’on n’emploie que comme assaisonnement.
SASSAFRAS, S. m. \^Laurus sassafras , ail. Sassafras, Fenchelholz , angl. sassafras, it. sassafrasso, esp. sassafras]. Arbre de l’Amérique septentrionale dont la racine nous est envoyée en souches ou en gros morceaux qui ont une écorce brune et feri'ugineuse et un bois jaunâtre, poreux, d’une odeur forte particulière. On reçoit aussi par le commerce Y écorce de sassafras , provenant du tronc et des branches ; elle est tantôt recouverte d’un épiderme mince et grisâtre , tantôt raclée et de couleur de rouille. Elle est comme spongieuse sous la dent, d’une saveur forte, amère et aromatique. Sa surface intérieure, plus rouge que le reste, est parsemée de cristaux blancs, brillants et transparents. Cette écorce est plus aromatique que celle de la racine , quoique le bois de la racine le soit plus que celui de la tige. Le sassafras est un des quatre bois sudorifiques. Le plus souvent on associe le sassafras aux autres bois sudorifiques (salsepareille et gaïae), à la dose de 8 à 12 grammes pour 1 kilogramme à 1 kilogramme et demi d’eau. Seul, il pourrait être donné à la dose de 16 grammes à 32 grammes, dans eau bouiUante, 100 grammes à 500 grammes.
SATELLITE , s. pris adj. [satelles, angl. satellites, esp. satelite]. Qui garde, qui est placé auprès. On ap-
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peUe, eu anatomie, veines salellUes, celles qm avoi-
^^SATIÉTÉ, S. f. [satieias, iu.(p^'pr,ai: , ail. Saltheit, auffl satiety, it. sazietà, esp. saciedad]. Dégoût pour une chose dont on a beaucoup usé. Se dit particulièrement de la réplétion résultant de l’ingestion des aliments. V. Indigestion.
SATURATION, S. f. [satMrafio, desatMmre, rassasier, remplir; ail. Saltigung, angl. saturation, it. salurazione, esp. saturacion]. On emploie ce mot pour exprimer le terme où, les affinités réciproques des deux principes d’un corps binaire étant satisfaites, aucun des deux principes n’est plus susceptible de s’unir avec une nouvelle quantité de l’autre.
Saturation du sol des cimetières. On donne ce nom à une condition du sol des cimetières qui provient de ce que , des cadavres nouveaux y étant incessamment inhumés avant que les cadavres plus anciens aient eu le temps de se consommer , le sol devient impropre à opérer les changements qui constituent la putréfaction ; il se sature. Des sols ainsi saturés sont toujours malsains, surtout si on les remue. Il faut donc diriger les inhumations de manière que la putréfaction puisse toujours faire son office.
SATURÉ, ÉE, adj. [saturatus , ail. gesdttigt, angl. saturated, it.saturato, esp. saturado]. Se dit d’un corps qui ne peut plus absorber davantage d’un autre corps avec lequel on l’a combiné.
SATURNE , s. m. Nom donné au plomb par les alchimistes.
SATURNINE (INTOXICATION). On donne ce nom aux effets toxiques que produit sur l’économie l’action prolongée des préparations de plomb. Elle s’observe surtout chez les ouvriers qui travaillent la céruse. Le premier effet est la colique (F. CoLiftCE métallique); puis surviennent les paralysies des, muscles extenseurs des avant-bras. Des accidents amaurotiques ne sont pas rares , ainsi que des délires souvent fort dangereux. Un liséré bleuâtre autour des gencives, et des taches de même couleur sur la niembrane muqueuse sont un signe ordinaire de l’intoxication saturnine.faut se défier toujours de l’emploi du plomb dans les usages domestiques. Les réservoirs et les tuyaux de plomb qui contiennent et conduisent les eaux employées aux usages alimentaires ont été souvent l’occasion des plus graves maladies. On en a observé un exemple remarquable au château de Claremont, en Angleterre. Après quelques mois de séjour dans ce château, en 1848, plusieurs membres de la famille du roi Louis- Philippe furent atteints de symptômes d’intoxication saturnine ; coliques violentes, nausées, vomissements, constipation opiniâtre, plus tard coloration ictérique de la peau, troubles nerveux, sensibilité extrême de toute la peau. L’analyse chimique de l’eau y fit découvrir plus de 1 centigramme de plomb par litre. Voici ce qui était arrivé : L’eau allait par des tuyaux de plomb depuis une citerne naturelle située près de la source jusque dans une citerne de plomb située dans le palais. Cette citerne naturelle était encombrée de détritus animaux et végétaux, on la remplaça par un cylindre de fer ; on adapta à ce cylindre un tuyau de plomb faisant une saillie de quelques pouces à -l’intérieur, et le cylindre fut fermé par un couvercle de fer percé de trous, afin de permettre l’accès de Pair. M. le docteur Guérard a donné une explication du fait : On sait que le plomb est positif à l’égard dü fer, et surtout de la fonte ; la substitution du cylindre de fer à
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la citerne naturelle aura eu pour résultat de favoriser l’oxydation du plomb qui, une fois transformé en oxyde hydraté, se sera changé en carbonate, et dissous dans l’excès d’acide carbonique contenu dans l’eau.
SATYRIASIS, s. m. [satyriasis, de
aâtupct, les satyres, qui, selon la Fable, étaient fort lubriques; ail. et angl. Satyriasis , it. satiriasi, esp satyriasis]. État d’exaltation morbide des fonctions génitales caractérisé par un penchant irrésistible à répéter l’acte vénérien , avec la faculté de l’exercer sans s’épuiser, affection ordinairement accompagnée d’une odeur forte, exhalée par la peau; d’une tendance à la démence où à la manie , si le penchant pour le coït est contrarié ; de pollutions nocturnes, de convulsions, etc. Le satyriasis est ordinairement spontané ; il peut néanmoins succéder à l’usage des aphrodisiaques, et particulièrement des cantharides, à l’abus de la masturbation, etc. Les lotions froides, les bains généraux, les antispasmodiques (et notamment le camphre), la diète, les boissons mucilagineuses abondantes, les saignées, sont les principaux moyens à lui opposer. V. Érection.
SAUGE, s. f. [Salvia, L., èXsXîacpaxoç , ail. Salbei-, angl. sage, it. et esp. salvia]. Genre de plantes (diandrie trigynie, L., labiées, J.) dont plusieurs espèces sont toniques et stimulantes. On emploie particulièrement les sommités de la sauge of^cinale {Salvia officinalis), dont on connaît trois variétés. L’une est la grande sauge, dont les tiges sont rameuses, ligneuses, velues, garnies de feuilles oblongues, larges, obtuses, épaisses, ridées, blanchâtres et cotonneuses , d’une odeur forte et agréable , d’une saveur aromatique et amère, un peu âcre. La seconde est la' petite sauge, ou sauge de Provence , dont les feuilles sont moins larges, plus petites, plus blanches, d’une odeur encore plus aromatique : c’est la plus estimée. La troisième est la sauge dite de Catalogne, qui est plus petite encore. ^ La sauge officinale est emplojée surtout en infusion ( 4 à 8 grammes par 500 grammes d’eau ). Elle fait partie des espèces vulnéraires , du thé „ suisse, etc. Elle fournit à la distillation une eau très aromatique et beaucoup d’huile volatile. — La sauge sclarée {Salvia sclarea, L., orvale, toute-bonne) et Vhormin {Salvia horminum) sont doués de propriétés analogues.
SAULE, S. m. [Salix alba, L., dioecie décandrie, L., amentacées, J.; tréa , ail. Weide, angl. wïllow , it. salice, esp. salce]. Arbre dont l’écorce des jeunes branches a été proposée comme succédanée du quinquina, en poudre (32 grammes), ou en décoction (32 ou 48 grammes dans 1 kilogramme d’eau, qu’on réduit d’un tiers). F. Osier.
SAUMON, s. m, \salmo, ail. Salm, angl. salmon, ii. sermone, esp. salmon]. Genre de poissons malacoptérygiens dont toutes les espèces sont alimentaires. La principale espèce est le saumon proprement dit {Salmo salar, L.) ; le saumon huch ou du Danube {Salmo hucho), et l’omble chevalier {Salmo umbla).
SAURIENS, S. m. pl. [sattni, ail. Saurier, esp. saurios]. Ordre de la classe des reptiles comprenant tous ceux qui se rapprochent du lézard (oaü p6ç) pour la conformation. F. Reptile.
SAURURÉES, S. f. pl. Famille de plantes dicotylédones, à fleurs nues, et 3 à 8 étamines autour d’un pistil central de 3 à 5 carpelles. Fruit charnu ou capsulaire. Petit embryon antitrope avec un gros endo-
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sperme charnu ou farineux.. Plantes aquatiques d’Amérique et d’Asie, voisines des pip’éracées.
SAOT, s. m. \saltus, S.\rs'.', aW. Sprung, jum'p, it. etesp. saltd] . Mouvement brusque par lequel un corps vivant se détache du sol , au moyen de l’extension brusque d’une ou de plusieurs parties de son corps préalablement fléchies. V. Marche.
SAUVE , s. f. F. Moütarde sauvage.
SAUVBRIE, S. f. F. Rue des murailles (Asplénium ruta muraria, L.).
SAVEUR, s. f. [sapor, ail. Geschmack, angl. savour, it. sapore, esp. sabor]. Impression qu'’un corps produit sur l’organe du goût. F. Sensation.
SAVOV, s.m. [sapo, adTtxav, ail. Seife, angl. soap, it. sapone, esp. jabon]. Les savons sont des composés résultant de l’action des bases alcalines sur les corps gras. Pendant longtemps on les a crus formés par la combinaison directe du corps gras et de l’alcali ; mais on sait aujourd’hui que, dans l’acte de la saponification, chaque corps gras se transforme en un acide qui sê Combine avec l’alcali, et en un corps neutre sucré, incristallisable , qui reste dissous dans l’eau. Ce corps neutre , découvert par Scheele dans la saponification dé l’huile par l’oxyde de plomb , c’est-à-dire dans la préparation de l’emplâtre simple, avait reçu de ce chimiste le nom de principe doux des huiles; Chevreul , qui a reconnu sa présence dans les savons alcalins , l’a nommé glycérine. On prépare pour les arts et pour l’usage domestique plusieurs espèces de savons.
Savon ammoniacal. F. Liniment ammoniacal.
Savon amygdalin , appelé aussi savon médicinal. Il est fait avec 10 parties de lessive caustique des savonniers et 21 d’huile d’amandes douces. On met l’huile dans un vase de faïence ou de verre ; on y ajoute la soude par portions, et l’on mêle exactement ; on place ce mélange pendant quelques jours à une température de 1 8° à 20", et l’on continue de l’agiter de temps en temps avec une spatule de verre ou d’argent, jusqu’à ce qu’il ait la consistance d’une pâte molle ; on le divise alors dans des moules de faïence où on le laisse se solidifier complètement. Ce savon ne doit être employé pour l’usage médical que lorsqu’il a perdu , par une couple de mois d’exposition à l’air, l’excès d’alcali qu’il retient. On reconnaît qu’il est arrivé à ce point lorsque sa saveur n’a plus aucune causticité , et que, mis en contact avec du protochlorure de mercure, il ne lui donne plus une couleur grise. — Le savon médicinal est employé comme résolutif, comme excitant du système lymphatique, dans les engorgements des viscères abdominaux, etc. On le donne à l’intérieur sous forme de pilules, à la dose de 20 à 30 centigrammes par jour que l’on augmente progressivement jusqu’à 2 ou 3 grammes. Les pilules de savon sont faites avec : savon amygdalin, 128 gram.; poudré de racine de guimauve, 16 gram., et nitrate de potasse , 4 gram. On bat le savon dans un mortier de marbre; on ajoute les autres substances, et l’on forme du tout une masse homogène qu’on divise en pilules de 20 centigrammes roulées dans de la poudre d’amidon.
Savon animal ou de moelle de bœuf. Pour le faire, on chauffe avec 100 parties d’eau, dans une capsule de porcelaine ou dans un vase d’argent, 50 parties de moeUe de bœuf purifiée; et, lorsqu’elle est fondue, on ajoute par portions, et en agitant continuellement, 23 parties de lessive des savonniers ; on entretient la chaleur et l’agitation jusqu’à ce que la saponification soit complète, et l’on ajoute alors le sel marin. Puis on
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[ enlève le savon qui se rassemble à la surface , on le fait égoutter , on le fond à une douce chaleur, et on le coule dans des moules où il se solidifie de nouveau par le refroidissement.
Savon blanc et savon marbré de Marseille. Ils sont faits avec l’huile d’olive mélangée d’un cinquième d’huile de pavot et la soude. Le blanc est solide, opaque, formé d’oléate et de margarate neutres de soude. Il se décompose dans les eaux chargées de sels calcaires et magnésiens , et c’est pour cette raison que les eaux de puits de Paris sont impropres au savonnage ; il se forme alors un sel soluble à base de soude et un savon de chaux ou de magnésie , qui se précipite. On fait avec 128 grammes de savon blanc incorporés dans 2 kilogrammes d’êmplâtrè simple et 96 grammes de cire blanche préalablement liquéfiée, V emplâtre de savon, qu’on emploie comme résolutif. Souvent on incorpore dans cet emplâtre 20 centigrammes de camphre par 32 grammes, mais il est bonde ne le faire qu’au moment de l’employer. Le savon marbré doit sa couleur à un composé de matière grasse, d’alumine et de sulfhydrate de fer, qui se trouve inégalement réparti dans sa masse , et qui est formé par l’alumine et le fer contenus dans la soude. Il contient moins d’eau que le savon blanc.
Savon calcaire. V. Chaux.
Savon marbré. F. Savon blanc.
Savon médicinal. F. Savon amygdalin.
Savon de moelle de bœuf. F. Savon animal.
Savon noir ou vert. On l’obtient en saponifiant un mélange d’huile de chènevis et de suif par la potasse caustique ; il est mou , de consistance onguentacée , d’une odeur désagréable ; il est très alcalin.
Savon de Starkey. Ce savon, qui a été préconisé comme excitant et résolutif, est préparé, selon le Codex, avec parties égales de carbonate de potasse très sec , d’huile essentielle de térébenthine et de térébenthine de Venise. On mélange d’abord le carbonate avec l’huile dans un mortier de porcelaine ou de verre; on ajoute la térébenthine, et l’on broie par parties sur un porphyre, jusqu’à consistance de miel épais. Il était réputé fondant et résolutif.
Savon végétal. Poudre composée de 8 parties de gomme arabique et d’une de bicarbonate de potasse. On l’emploie comme fondant à la dose de 2 à 4 grammes.
Savon vert. V. Savon noir.
SAVONNIER, s. m. On appelle savonnier des An-, tilles le Sapindus saponaria, L., arbre de la famille des sapindacées, dont le bois , la racine et les fruits sont empreints d’un principe amer qui communique à l’eau la propriété de mousser fortement et de produire sur les étoffes un effet analogue à celui du savon.
’ SAVONULE, s. m. [saponulus^. Nom générique donné à des conibinaisons particulières d’huiles essentielles avec les bases alcalines.
SAVOUREUX, BUSE, adj. [ail. schmockhaft, angl. savoury, it. saporoso, esp. sabroso']. Qui a une saveur agréable.
SAXATIUE , adj. [saxatüis, de samum, rocher; esp. saxatÜ] . Se dit des plantes qui croissent dans des terrains arides et pierreux, ou sur des rochers isolés.
SAXIFRAGE, adj. [saxifragus, de saxum, rocher, et f rangera, briser; esp. saxifrago]. Synonyme de lithontriptique.
SAXIFRAGE, S. f. [Saxifraga granulata, L,, décandrie digynie, L., saxifragées, J.; ail. Sieinbrech, angl. saxifrage, it. sassifraga, esp. sasifraga]. Plante
au collet de la raoitie de laquelle se trouvent un grand nombre de petits tubercules rougeâtres , charnus et nvriformes , qu’on employait autrefois en décoction (16 grammes dans 500 grammes d’eau) , comme diurétiques et lithontriptiques.
SAXIFRAGÉES , s. f. pl. [soxifrageœ, ail. Steinbrecharten, esp. saxifrageas\. Famille de plantes dicotylédones polypétales à étamines périgynes, comprenant des plantes herbacées , rarement des arbustes ou des arbres, à feuilles alternes ou opposées, ordinairement simples , quelquefois composées , avec ou sans stipules. Elles ont un calice monosépale, tubuleux inférieurement , où il se soude avec l’ovaire, terminé supérieurement par 3 ou 5 divisions ; une corolle à 4 ou 5 pétales quelquefois soudés par leur base , rarement nulle ; les étamines en nombre double des pétales ou indéfinies ; un ovaire à deux et quelquefois à quatre ou cinq- loges, tantôt libre, tantôt semi-infère ou presque infère , portant autant de styles qu’il y a de loges. Celles-ci contiennent ordinairement plusieurs ovules attachés à un trophosperme placé le long de la cloison. Le fruit, quelquefois charnu, est en général une capsule terminée supérieurement par deux cornes plus ou moins allongées, s’ouvrant souvent en deux valves septifères. Les graines offrent sous leur tégument propre un endosperrae charnu contenant un embryon axile homotrope.
SAXOX EN VALAIS ( Suisse ). Eaux thermales (2o“ centigr.) situées au bord du Rhône, entre Martigny et Sion. Elles agissent remarquablement sur les scrofules, même invétérées. La quantité d’iode est extrêmement variable : tantôt elles n’en renferment pas ou presque pas; tantôt elles enéontiennent beaucoup. Ces variations paraissent tenir à différentes circonstances, entre autres aü contact que l’eau a plus ou moins avec une roche iodurée.
SGABIEUSE, s. f. \scabiosa, ail. Scabiosa, Grind^ kmut, angl. scabious, it. scabbiosa, esp. escabiosa]. Genre de plantes (tétrandrie monogynie, L., dipsacées, J.) dont plusieurs espèces, légèrement astrin- j gentes et amèrès, ont été employées comme dépuratives. On fait particulièrement usage dé scabieuse des bois (Scabiosa sylvatica, L.), et des Scabiosa arvensis, et Scabiosa succîsa (succiss, mors-du-diable).
SGABIEüX, EüSE, adj. [scabiosus, de scabîes,la gale; ail. kriitzicht, ang\. scabby, it. scabbiosol- Qui ressemble à la gale, qui a rapport à la gale.
SCALARIFORME, adj.- [scalariformis, de scalg, échelle, et forma, forme; ail. treppenfOrmig]. En forme d’échelle. — Vaisseaux scalariformes. Tubes prismatiques marqués de lignes trans- parentes, horizontales, placées à des distances égales, en forme d’échelons (Fig. 368). Ils se trouvent dans les fougères, où ils remplacent les trachées.
SCALËNE , adj. et s. m. [de ax-xlmoc, boiteux ; ail. ungleichdreiseitig , angl. scctfews, it. scaleno, esp. escaleno]. Se dit, en géométrie, d’un triangle dont les trois côtés sont inégaux.
Scalène antérieur [ail. Bippenhalter]. Muscle qui s’étend du bord inférieur de la racine antérieure des apophyses transverses des troisième, quatrième, cinquième et sixième vertèbres cervicales, au bord supé-
Fig. 368.
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Scalcne moyen. Muscle qui s’étend des apoijlivs transverses de toutes les vertèbres cervicales au met de leurs racines postérieures, jusqu’à la faceT' terne et au bord supérieur de la première côte dessus laquelle il envoie presque toujours un faiscM charnu à la seconde.
Scalène postérieur. Muscle qui s’étend du sommet des racines postérieures des apophyses transverses des vertèbres cervicales inférieures au bord supérieur de la seconde côte.
SCALPEL, s. m. [scalpellum, descalpere, inciser • p.ax,îtî?t6v, ail. Scalpell, angl. scalpel, it. soalpello esp. escalpelo]. Instrument à lame fixe, pointue, à uiî ou à deux tranchants , dont on se sert pour les dissections anatomiques.
SCAMMONÉE , S. f. [scammonium, o-cau.iAwvta a/.ap.u.w'ncv , ail. Scammonium, angl. scammonyl it. scamonea , esp. escamonea]. Gomme-résine qui vient de Syrie [scammonée d’Alep) et de la Natolie (scammonée de Smyrne). La première est la plus estimée ; on en connaît deux variétés. L’une paraît provenir uniquement d’incisions faites au collet de Ja racine du Convolvulus' scammonia (Fig. 369).
Fig. 369.
Le suc laiteux, blanc et visqueux, qui s’écoule de ces incisions, est reçu dans de grandes coquilles, où il s’évapore naturellement et se concrète : c’est la scammonée en coquilles. L’autre variété est le suc que l’on exprime, des racines, après les avoir arrachées et lavées convenablement. Ce suc est ensuite évaporé au soleil ou par le feu. C’est cette dernière que l’on trouve communément dans le commerce. La scammonée de Smyrne provient de plusieurs plantes différentes, et entre autres d’une apocynée (Periploca scammo/ie, h.). La scammonée d’Alep est en masses plus ou moins considérables, efflorescentes, d’un gris bleuâtre à l’extérieur, noires et souvent creuses à l’intérieur, d’une cassure brillante. Elle a une odeur forte, qui se développe surtout par la pulvérisation. Elle est souvent poreuse dans son intérieur, et par conséquent légère. La scammonée de Smyrne est d’un brun terne, trèspesante, dure, non friable, non poreuse, à cassure terne ; son odeur est plus faible que celle de la précédente. Ses caractères sont très variables, parce qu’elle est souvent altérée. — La scammonée, désignée autrefois sous le
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nom de dmgfjède, est un purgatif drastique que l’on administre rarement seul. Elle entre dans beaucoup de potions purgatives, dans la poudre de tribus, dans les pilules de Bontius et de Rudius, dans la confection Hamech. Quelquefois cependant on la donne seule à la dose de 30, 60, et jusqu’à 90 centigrammes, suivant l’âge et la force des sujets , soit en poudre mélangée avec du sucre, soit en pilules. Souvent on ne remploie qu’après l’avoir purifiée, en la traitant par l’alcool à 80“ centésim., distillant la teinture alcoolique aux trois quarts , étendant le résidu de beaucoup d’eau , et faisant sécher sur des assiettes la résine précipitée. Cette résine est en écailles transparentes jaunâtres, d’une saveur assez douce et peu nauséeuse; elle se divise très facilement dans l’émulsion d’amandes et dans le lait ; et, par ces divers avantages, elle est bien préférable à la racine de jalap. — Teinture de scammonée. Elle est préparée par la digestion de 1 partie de cette résine dans 4 d’alcool à 86" centésim. — Émulsion purgative avec la scammonée. Elle est aite avec : scammonée, 60 centigram.; lait de vache, 128 gram.; sucre, 16 gram.; eau de laurier-cerise, 8 gram. On triture la scammonée avec un peu de lait dans un mortier dejnarbre, et, quand elle est bien divisée, on ajoute le reste du lait, le sucre et l’eau de laurier-cerise. — Sirop de scammonée. Il est préparé, selon le Codex de 1818, avec : scammonée, 1 6 gram. ; sucre blanc, 128 gram;, .et alcool (12" à 22“,Baumé), 256 gram. On enflamme l’alcool, et l’on remue sans cesse le mélange ; on le passe après le refroidissement, et l’on ajoute sirop de violette, 128 gram. 32 grammes contiennent 90 centigrammes de la gomme-résine.
' Henry et Guibourt préfèrent la formule donnée par Baumé ; On chauffe, dans un poêlon d’argent, eau-devie à 22" centésim., 256 gram.; on ajoute scammonée en poudre, 64 gram.; on agite, on enflamme l’alcool; on y mêle sucre en poudre, 128 gram.; on étouffe la flamme en couvrant le vase ; on ajoute sirop de violette, 64 gram., et l’on passe au blanchet. On a 700 grammes de sirop ou plutôt d’ élixir de scammonée, contenant 60 centigrammes par 32 grammes.
Scamràonée d’Allemagne. C’est le liseron des haies {Convolvulus sepium).
Scammonée d’Amérique. C’est le méchoacan.
Scammonée jaune. V. Gomme-gütte.
Scammonée de Montpellier, scammonée en galettes ou fausse scammonée. On la fabrique dans les départements méridionaux avec le suc exprimé d!une apocynée appelée Cynanchum monspeliacum, dans lequel on incorpore des substances résineuses et purgatives. Elle est noire, dure et compacte, et forme, lorsqu’on la mouille, un liquide d’un gris foncé, gras, onctueux et tenace.
SC.4PE, s. f. [scapMs]. V. Hampe.
SC.\PHO‘iDE, adj. et s. m. [scaphoïdes, de ffxâtpy), nacelle, et forme, ressemblance ; ail. kahnfOrmig, angl. scaphoid, it. scafoide, esp. escafoidesl. — Fosse scaphoïde. Petite cavité située à la partie supérieure de l’aile interne de l’apophyse plérygoïde, audessous de l’orifice postérieur du conduit vidien, et donnant attache au péristaphylin interne. — Os scaphoïde. On donne ce nom à deux petits os qui concourent à former, l’un le carpe, et l’autre le tarse. — L’os scaphoïde du carpe est le premier et le plus gros des os de la première rangée carpienne ; il s’unit supérieurement au radius, inférieurement au trapèze et au trapézoïde, en dedans avec le semi-lunaire et le
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grand os ; en avant, en arrière et en dehors, il ne donne attache qu’à des ligaments. — Le scaphoïde du tarse en occupe la partie interne : ses rapports sont, en arrière avec l’astragale, en avant avec les trois cunéiformes ; par ses autres faces, il donne attache à des ligaments ; quelquefois, en dehors, il s’articule avec le cuboïde.
SCAPHOÏDO-ASTB.4GALIEN, lENNE, adj. [scaphoido-astragalianus, it. scafoido-astragalico, esp. escafoideo-astragaliano]. Qui appartient au scaphoïde et à l’astragale. — Articulation scaphoïdo-astragalienne. Articulation formée -par la face postérieure et concave de l’os scaphoïde avec la partie antérieure de la tête de l’astragale. Le ligament qui affermit cette articulation est aussi nommé ligament scaphôidoastragalien.
SCAPHOÏDO-CÜBOÏDIEN, lEMNE, adj. [scaphoidocuboideus , At. scafoido-cuboideo , esp. escafoideocuboideol. Qui appartient au scaphoïde et au cuboïde. — Articulation scaphoïdo-cuboïdienne. Articulation de l’os scaphoïde avec l’os cuboïde.
SCAPHOÏDO ■ SUS ^ PHALAA’GIEN DG POüGE. F. Abdocteur (court) du pouce.
SCAPTINE, s. f. [angl. scaptin]. Matière extractive brune , légèrement âcre , tirée de la digitale par Ràdig.
SCAPüEAIRE, s. m. [scapulare, de scapulæ, les épaules; ail. Schultertragbinde, angl. scapulary, it. scapolare, esp. escapulario]. Qui appartient aux épaules. Large bande de toile divisée en deux chefs dans les trois quarts de sa longueur, dont on fixe l’extrémité non divisée à la partie postérieure et moyenne du bandage de corps, et dont les chefs, ramenés en devant, en passant l’un par-dessus l’épaule droite et l’autre par-dessus la gauche, sont attachés à la partie antérieure du bandage, pour l’empêcher de descendre. F. Bandage.
SCAPULAIRE, adj. [scapularis, ail. et angl. scapular, it. scapolare, esp. eseapular]. Qui appartient à l’épaule. — Aponévrose scapulaire. Aponévrose fixée à l’épine et au bord spinal de l’omoplate, et à la crête qui est intermédiaire aux muscles sous-épineux et grand rond. — Artère scapulaire commune. -Branche que l’artère axillaire fournit dans le creux de l’aisselle, et qui, le long du bord du muscle sous-scapulaire, se divise en deux rameaux, le scapulaire externe et le scapulaire. inférieur. — Artère scapulaire postérieure ou transverse. Branche de la thyroïdienne inférieure, qui se dirige transversalement en dehors, en contournant les muscles scalènes et le plexus brachial. — Artère scapulaire supérieure ou superllcielle. Elle naît ordinairement de la thyroïdienne inférieure, et se trouve toujours sous la partie postérieure de la clavicule.
SGAPGLARTIJIROCACE, s. f. [de scapulœ., épaules , ap6f ov , articulation , et v.r.'Mç, mauvais ; esp. escapuloarlrocacel. Mot hybride et mauvais. Tumeur blanche de l’articulation scapulo-humérale.
SCAPULODYNIE, S. f. [de scapulœ , épaules, et dô'ôv-/), douleur]. Mot hybride et mauvais. Rhumatisme de l’épaule.
SCAPDLO-HDMÉRAL, ALE, adj. [scapulo-humeralis, angl. scapulo-humeral , it. scapolo-omerale , esp. eseapulo-humeral]. Qui appartient à l’omoplate et à l’humérus. — Artères seapulo-humérales. Les cirqonflexes, branches de l’axillaire. — Articulation scapulo-humérale. CeUe qui a lieu entre la tête de l’humérus et la cavité glénoïde de l’omoplate.
SCAPDLO-nCMÉRO-OLÉCBÂNIEN. V. TRICEPS
^'TcApijLO-HyOÏDIEîV. F. Omo-hyoïdien.
SCAPUEO-BADIAL. F. BICEPS 6racfttaL
'SCAPELOM, S. m. F. Omoplate.
SCABBOBOUGH. Ville dans le Yorkshire (Angleterre), connue pour ses eaux ferrugineuses.
SCABlEüX, EüSE, adj. [scariosus, ail. rasseldürr, an§l. scarious, esp. escarioso]. Se dit, en botanique, de toute partie qui est mince, sèche et demi-transparente.
SCABIFICATEER, S. m. [scarifLcatorium, de cxapicpsuEiv, inciser ; ail. SchrSpfschnOpper, angl. scarifcator, it. scarificalore, esp. escarificadory Petite boîte de cuivre ou d’argent, d’environ 4 1 millimètres de diamètre, dont une des fa ces, est percée d’un certain nombre de fentes longitudinales (ordinairement 12, 16 ou 20), par lesquelles sortent toutes à la fois (Fig. 370, D), au moyen d’un ressort que l’on presse (B), autant de pointes de lancettes, qui sont disposées dans l’intérieur de la boîte sur un pivot commun, et qui font autant de scarifications. Pour se servir du scarificateur, on commence ordinairement par appeler le sang dans le système capillaire cutané , en appliquant une ventouse sèche ; puis on tend le , ressort de l’instrument, on- applique sur ^ la partie que l’on veut scarifier la face sur laquelle sont les fentes, on presse le ressort, et au même instant l’opération est terminée. Cet instrument a le grand avantage de produire très peu de douleur, tant son action est instantanée. La saignée locale qu’il détermine est beaucoup plus prom.pte que par les sangsues ; elle expose beaucoup moins au refroidissement résultant du contact de l’air ou des liquides employés pour absterger le sang ; en un mot, te scarificateur serait sans doute beaucoup plus communément employé si ce n’était son prix assez élevé et la difficulté de l’entretenir en bon état.
SCARIFICATION, S. f. [scarificaüo, ail. Schrüpfen, angl. scarification, it. scarijflcazione, esp. escariflcacion] . Petite incision superficielle faite av,ec un scarificateur, ou plus ordinairement avec une lancette ou un bistouri, pour opérer un dégorgement local dans une partie enflammée, ou l’écoulement d’une humeur épanchée ou infiltrée. Les scarifications prennent le nom de mouchetures quand elles sont très superficielles et qu’elles ne dépassent pas le tissu de la peau. F. Saiunée.
SCARLATINE, S. f. [ail. Scharlachfieber, angl. scarlet fever, it. scarlaUna, esp. escarïatina]. Maladie générale et fébrile caractérisée par une éruption cutanée , contagieuse , et souvent épidémique , dont le développement est ordinairement précédé d’un malaise général, de frisson, de dégoût, de céphalalgie. Du deuxième au quatrième jour paraît l’éruption, accompagnée d’un mal de gorge, qui est un des principaux symptômes de la scarlatine. Elle débute par de petits points rouges, que remplacent ensuite des taches larges, irrégulières, d’un rouge écarlate, non proéminentes, se montrant d’abord au visage et au cou, puis à la poitrine, au ventre et aux membres. Ces taches s’agrandissent et se réunissent dans l’ordre de leur apparition, et la rougeur devient uniforme. L’éruption est accompagnée d’ardeur,'de piairit, d’une
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tuméfaction considérable , et quelquefois d’élevur papuleuses au visage et aux extrémités. Au bout d* deux ou trois jours, les symptômes diminuent, l’exan^ thème pâlit, et bientôt il se fait une desquamation sous forme de petites lamelles. Le mal de gorge est très intense dès le premier jour : -le voile du palais et les amygdales sont rouges et gonflés ; la déglutition est douloureuse ; il existe, en un mot, une véritable angine {scarlatine angineuse), qui cède ordinairement en même temps que les autres symptômes, mais qui peut, chez les enfants affaiblis, dégénérer en un mal de gorge pseudo-membraneux {scarlatine maligne). La scarlatine attaque presque exclusivement les enfants et ils ne Font ordinairement qu’une seule fois. Sa durée est de sept à neuf jours ; sa terminaison est souvent heureuse. Quelquefois, cependant, il survient, dans le cours ou à la suite de cet exanthème, une inflammation du poumon ou des bronches, ou une hydropisie générale du tissu cellulaire avec urine albumineuse. Le traitement de la scarlatine simple est le même que celui de la rougeole. On a recours à la saignée, aux dérivatifs extérieurs, si quelque viscère est menacé d’inflammation ; au traitement des hydr'opisies, dans le cas de complication d’anasarque.*
SCARLO0EBMITE. Scarlatine. (Piorry.)
SCARLOPHARYNGïTB. Inflammation du pharynx due à la scarlatine. (Piorry.)
SGARLOSTOMATITE. Inflammation de la bouche due à la scarlatine. (Piorry.)
SCEAÜ-DE-NOTRE-BAME, S. m. F. Taminier.
SCÉLOTYRBE, S. f. [scelolyrbe, de ox.sX&ç, jambe, et TÛpê/i, trouble, désordre ; angl. scelotyrbe, it. seélotirbe, esp. escelotirbe]. Vacillation des membres in-" férieurs, due à la faiblesse. On s’est aussi .servi de ce mot pour désigner la chorée ou danse de Saint-Guy {melaneholia saüans)'. Dans les auteurs anciens, le nom de scelolyrbe caractérise une affection qui attaqua les armées romaines, et qui a plusieurs traits de ressemblance avec le scorbut moderne. Il en est question dans Strabon, XVI, p. 1127, qui la joint à la stomacace, et dans Pline, XXV, 6, qui parle de la chute des dents.
SCHÉERÉRITE OU KOENLÉINITB, S. f. (CSZfifo). Substance retirée des couches de bois fossile d’ütznach, principalement dans les gros troncs, en partie à la surface', en partie dans les fentes. Cristallisable, fond à sans goût ni odeur; facilement soluble dans l’éther et difficilement dans l’alcool.
SGHÉNANTHE, s. m. F. JONC odorant.
SCHEBLIEVO, s. m. Maladie observée dans les provinces illyriennes, et qui n’a commencé à paraître qu’en 1800. Leseherlievo se communiquepar le simple contact médiat ou immédiat, soit d’un individu malade, soit de linge, de vêtements ou d’objets quelconques qui lui ont servi. Il est annoncé par des douleurs ostéocopes, qui sont promptement suivies de la difficulté de la déglutition, d’inflammation, et d’ulcération de la muqueuse gutturale et buccale ; d’autres fois la maladie se déclare par une éruption de pustules, de tubercules, de fongosités sur diverses parties du corps. Les mercuriaux associés aux sudorifiques font la base du traitement.
SCHINDYLÈSE, S. f. [schindylesis, de <T/.'.v(5'uXeTv, diviser ; it. schindilest]. Mode d’articulation qui consiste en ce qu’une lame osseuse est reçue dans une gouttière d’un autre os : telle est celle du vomer avec les os maxillaires supérieurs et palatins.
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SCHISTOSOME, s. m. [de ffy^tcîTir, fendu, ouvert, et corps]. Nom donné par Is. Geoffroy Saint-
Hilaire aux monstres qui présentent une éventration latérale ou médiane sur toute la longueur de l’abdomen, et qui. n’ont pas de membres pelviens, ou n’en ont que de très imparfaits.
SCHIZANDBACÉES, S. f. pl. Famille de plantes dicotylédones hypogynes, voisines des magnoliacées, de l’Asie tropicale et de l’Amérique du Nord, dans les régions les plus chaudes, à tiges sarmenteuses, et dont quelques-unes ont des fruits alimentaires peusapides.
SCHNEIDER (MEMBRANE DE) \rnembrana Schneideriana, angl. Schneider’ s membrane] . La membrane muqueuse des fosses nasales. F. Pitditaire {muqueuse).
SCHOOLEY’S MOUNTAIN. Localité dans le New- Jersey (États-Unis), où est une source ferrugineuse et salino-minérale très fréquentée.
SCHWANN (Substance blanche de). Le cylindre extérieur de substance nerveuse blanche dans lequel le cylinder axis est inclus. F. Nerf.
SCIATIQUE, adj. [ischiaticus , dej’ayjov, hanche; angl. sciatic, it. sciatico, esp. ciatico, sciatico]. Qui a rapport à la hanche, au haut de la cuisse. — Artère sciatique. F. Ischiatiûue. — Échancrure sciatique. Échancrure située sur le bord postérieur de chaque os iliaque, au-dessous de l’épine iliaque posté-
strument dont on se sert pour la section des os, instrument dont tout le monde connaît le mécanisme et le
mode d’action.
La scie du chi rurgien consiste particulièrement en une lame de bon acier trempé etrecuitjusqu’au bleu (Fig. 371, D), présentant , sur un de ses bords, des dentelures plus ou moins fines, selon le volume de la partie osseuse qu’il s’agit de diviser. Un petit appareil , une sorte de châssis, servait autrefois à maintenir la lame de la scie ordinaire, et à la
rieure inferieure ; elle est convertie en trou par le sacrum et les ligaments sacro-sciatiques : aussi l’appefie-t-on quelquefois grand trou sciatique. Épine sciatique. Éminence courte, pyramidale, aplatie, située , au-dessous de la grande échancrure sciatique, et donnant attache au petit ligament sacro-sciatique antérieur, aux muscles jumeau supérieur et ischio-coccygien. — Goutte sciatique. V. Névralgie. — Nerf sciatique. On donne ce nom au plus gros nerf de toute l’économie animale, qui naît du plexus sacré, dont il est la terminaison ; il sort du bassin par l’échancrure sciatique , entre le pyramidal et le jumeau supérieur, descend le long de la partie postérieure de la cuisse jusqu’au jarret, et se-divise en deux troncs appelés nerfs poplités , et distingués en interne et externe. Quelques anatomistes les ont distingués sous les noms de nerf sciatique poplité interne et nerf sciatique poplité externe. — Plexus sciatique. V. Sacré. — Tubérosité sciatique. Éminence large et arrondie, formée par la réunion des bords postérieur et inférieur de l’os iliaque, et donnant attache aux muscles carré et grand abducteur de la cuisse, jumeau inférieur, biceps fémoral , demi-tendineux et demi-
membraneux.
Fig. 375.
convenable (Fig. 371, A); mais aujourd’hui on fait généralement usa ge de la scie droite, espèce de large couteau dont le tranchant est remplacé par des dentelures, et dont le dos est surmonté dans toute sa longueur par une tige de fer qui maintient la lame et lui donne
Fig. 371. jg pesanteur convenable. — Il
SCIE , s. f. {serra, «pîwv, ail. Sage, angl. saw, it. j est évident que cette scie, pas plus que la scie ordisega, esp. sierrai]. On appelle ainsi, en chirurgie, l’in- naire, ne peut être employée pour aller séparer une
Cnn ri’ns malade 311 milieu des tissus qu il irnpor- Prait de ménager. Cette difflculté a donné l’idée de là scie à chainetle (Fig. 372), qui consiste en une petite chaîne semblable à une chaîne de montre (AB), mais dont les paillons (petites lames allant d’un chaînon a l’autre) sont armés de dents sur un de leurs bords, de manière à former une série de petites scies articulées les unes à la suite des autres. L’extrême flexibilité de cette chaînette permet de l’engager avec une aiguille (C) dans les espaces les plus étroits et les plus sinueux. Par un perfectionnement ingénieux, on a imaginé d’y adapter une roue dentée sur laquelle elle passe et s’engrène, pour aller se réfléchir sur une lame d’acier creusée d’une rainure dans laquelle elle est reçue ; et, à l’aide d’une manivelle latérale qui fait tourner la roue, ou donne à la chaînette un mouvement continu qui abrège de beaucoup le temps de l’opération. — La scie circulaire ou à molelle consiste en un disque dentelé (Fig. 373, F,G,A) qui, autrefois, était mûparun axe central, mais qui, aujourd’hui, par suite des nombreuses modifications faites à cet instrument parM. Cliarrière, reçoit son impulsion de la circonférence, au moyen de diverses roues à engrenages (B, C,D,E), et agit ainsi avec fine force beaucoup plus grande. La scie à molette a une action prompte, bornée au point attaqué ; elle peut agir dans tous les sens et à toute profondeur sur les os larges, sur les os courts, et sur toutes les saillies osseuses qu’il s’agit d’abattre.
SCIENCE, s. f. [scieniia, Èiriarép.-/; , ail. Wissenschaft, angl. science, it. scienm, ésp. ctenci'a). L’aetion de la science en général étant nécessaire pour comprendre ce qu’est une science en particulier, il importe de l’esquisser ici. Avant tout il faut distinguer la science abstraite de la science concrète, la première seule pouvant entrer dans la conception philosophique qui nous occupe. Elle est abstraite, quand elle s’occupe des théories générales; elle est. concrète, quand elle s’occupe d’un objet particulier. Ainsi sont sciences abstraites : la mathématique, l’astronomie, la physique, la chimie, la biologie et la sociologie. Mais la géologie, par exemple, qui s’occupe de l’étude de la terre, est concrète. Du moment qu’on a bien saisi cette distinction entre les sciences abstraites et les sciences concrètes, on peut établir une hiérarchie entre elles ; ce qui est absolument impossible avant cette division capitale. Le principe de cette hiérarchie est la généralité décroissante et la complexité croissante ; c’est-à-dire que la première science est la plus générale et la moins complexe, et que la dernière est la plus complexe et la moins générale. Subsidiairement, ce principe se fortifie d’un' second, qui n’en est qu’une conséquence : c’est qu’une sciènee conséquente a toujours besoin, pour se développer, de la science antécédente ; la première science étant la seule qui n’ait pas besoin d’un pareil appui, en vertu de son extrême simplicité. Cette première science, dans l’ordre hiérarchique, est la mathématique, s’occupantMe ce qu’il y a de plus général, les nombres^ les formes et les mouvements. La seconde est l’astronomie, qui ne peut se développer sans la mathématique. La troisième est la physique, qui s’appuie sur l’astronomie et la mathématique.- La quatrième est la chimie, qui supposera physique. La cinquième est la biologie, qui suppose la chimie. La sixième et dernière est la sociologie ou science sociale, qui suppose la biologie. Ainsi rangées, ces six sciences constituent tout le savoir humain abstrait, c’est-à-dire toute la philosophie ; hiérarchie qui est par elle seule
une immense lumière et qui est duc à M. Augusl Comte. V. Positive (philosophie.) ’ ® ^
SCIÈNE, s. {.[Sciæna aquila]. Poisson acanthoptérygien voisin des perches, aussi appelé maigre, qui atteint quelquefois 2 mètres et est alimentaire. ’ ^ SGILLE, s. f. [Scilla marilinia , L., oKÎXXa, ail
Meerzioiébel, ongl. squiil, it. sciiia, esp. esciiaj.p’lantê
vivace de l’hexandrie monogynie, L., liliacées, J. Son bulbe (Fig. 374), au moins de la grosseur du poin», est composé de tuniques serrées, et rouge ou blanc, selon la variété ; mais le rouge est seul employé en médecine On jette les premières tuniques; celles du centre, qui sont blanches et mucilagineuses, sont peu estimées et l’on ne fait ordinairement usage que des tuniques intermédiaires, qui sont épaisses, recouvertes d’un épiderrne blanc rosé, pleines d’un suc visqueux et inodore mais amer, âcre et corrosif. Pour les faire sécher, on les coupe en lanières, on les enfile en chapelets, eten
les met à l’étuve. C’est en cet état que les écailles ou squames de scille viennent d’Espagne ou d’Italie. Bien que ces bulbes perdent une partie de leur âcreté par la dessiccation, c’est néanmoins encore un médicament énergique. Il eontient un principe particulier (scillitine) d’une amertume excessive, soluble dans l’eau et dans l’alcool, et déliquescent, auquel la scille doit une grande partie de ses propriétés ; on y trouve aussi un principe âcre et corrosif qu’on n’a pu isoler. La scille est un puissant diurétique ; on l’administre aussi comme stimulante de la membrane muqueuse bronchique. A dose un peu élevée, elle détermine des superpurgations, des vomissements, et tous les effets des
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poisons âcres et irritants. On l’administre, soit en pou- sphères qu’elle sépare se montrent indépendants, elle dre (5 à 10 centigrammes en plusieurs fois), soit en répond par sa partie moyenne au corps calleux, au nipotion, soit sous forme de pilules, de teinture, de vin, veau duquel elle s’élargit de chaque côté pour former de vinaigre, d’oxymel. Le vin et la teinture alcoolique une sorte de gouttière connue sous les noms àe sinus s’emploient surtout en frictions ; le vinaigre sert parti- et de ventricule du corps calleux. La scissure de Sylculièrement à la préparation de l’oxymel, qu’on donne,, vius, située à l’union du tiers antérieur avec les deux à la dose de 16 à 32 grammes, dans un litre d’une tiers postérieurs de la base des hémisphères, se dirige tisane de chiendent ou d’une autre tisane diurétique, transversalement dededans en dehors en décrivant une
— Teinture alcoolique de sciïle. Onia prépare en fai- courbe à concavité postérieure. F. Cerveau. sant macérer pendant quinze jours : 128 grammes de SCLABÉE, s. f. F. Sauge.
bulbes de scille dans 500 grammes d’alcool à 56" cen- SCLÉRANTHE, s. m. [scleranthum, de (i/.>.rjpb;, dur, tésim., passant avec expression et filtrant. — Vin scil- et âvôsç, fleur; it. scleranto, esp. escleranto]. Fruit inique. On le prépare en faisant macérer pendant douze composé de graines soudées avec la base du périgone jours : squames sèches de scilles contuses, 32 gram., endurci etpersistant, comme dans la belle-de-nuit, dans vin de Malaga , 500 gram., passant ensuite et SCLÉRANTHÉES, s. f. pl. Famille déplantés consifiltrant la liqueur. — Vinaigre scilUtique. Vinaigre dérée actuellement comme section des caryophyllées. rouge très fort, l'^”,500, dans lequel on a fait macérer SCLÉRECTOMIE, s. f. [sclerectomia, de GyS/.%ohç, pendant quinze jours ; squames descille, 1?8 gram. dur, etÈ/.-cp-r, excision; esp. esclereclomia]. Section
— Oxymel seillitique. On le prépare en faisant cuire, de la sclérotique. V. Pupille artificielle.
à 31" bouillant : miel fin, 2 kilogram., et vinaigre scil- SCLÉRÈME, s. m. [sclerema, de dur; it.
litique, 1 kilogram. scleremo, esp. esclerema]. Nom donné par Chaussier
SCILLITIIVE, s. f. \a\\. Scülitin, an^l. scillitine, à l’endurcissement du tissu cellulaire des nouveau-nés. it. scillilina, esp. escilitina] . V. Scille. Cette maladie est le plus ordinairement causée par l’im-
SCILLITIQÜE , adj. [scillilicus, it. scillitico, esp. pression d’un air froid. On l’observe surtout chez les escihh'co]. Qui contient de la scille. F. Oxymel. nouveau -nés d’une faible constitution, et parti-
SG\mVV.,s. m.[Scincusofficinalis,h., a\l. Stinz, culièrement chez ceux qui sont nés avant terme, it. coccodrillo terrestre, esp. estinco]. Reptile saurien les vêtements et tous les moyens qui peuvent procurer une chaleur artificielle ne pouvant suppléer chez eux au défaut d’une chaleur animale suffisante. Quelquefois l’endurcissement est borné aux mains et aux pieds, qui sont gonflés, froids et violacés ; d’autres fois, il se propage à tout le corps, la voix s’éteint, les poumons s’engorgent, et le petit malade succombe du quatrième au septième jour. Il peut arriver que la partie tuméfiée s’enflamme, et qu’il se déclare une fièvre violente, suivie Fig. 375. de mort vers le quinzième jour. Un lit bien chaud,
que les anciens regardaient comme alexipharmaque et une température atmosphérique élevée, l’application de aphrodisiaque. (Fig. 375.) • coton cardé sur les parties endurcies, mais particuliè-
SCIOîV, s. m. [surculus, ail. Sehoss, angl. scion, rement les bains chauds (à 30" ou 36" centigr.) pris shoot, it. hacchetta, esp. verdugol. Jeune branche deux fois par jour, pendant une demi-heure chaque garnie de feuilles. fois, peuvent amener une prompte résolution du sclé-
SCIRRHOCÈLE, s. f. [de c/.ifp&ç, squirrhe, et de rème. Les complications, telles que l’engorgement des /,r.A-/î, hernie, tumeur -, a\l. Hodensj)ecJcgeschwulst, it. poumons, etc., modifient peu le traitement, attendu scirrocele, esp. escirrocele]. Squirrhe des testicules. l’impossibilité de les combattre. Cette affection est due SCIRRHOPHTHALMIE, S. f. [it. scirroftolmia, esp. à la production, dans les interstices des fibres du tissu escirroftalmia]. Synonyme de sclérophlhalmie. lamineux, d’une substance amorphe, finement granu-
SGIRBHOSE, s\ f. [scirrhosis, de oxippc;, dur; leuse, demi-solide, assez résistante, accompagnée quel- . t. scirrosi, esp. escirrosis]. Régénération squirrheuse, quefois de granulations graisseuses et de globules gra- SCISSIOIS et SCISSIPARITÉ, S. f. [scissio, de sein- nuleux. F. Engorgement et Globule. dere, fendre]. F. Fissiparité. ’ sclérémie, s. f. F. Sclérème.
SCISSIPARE, adj. F. Fissipare. scléreux, EÜSE, adj. [de <7/,À-/!pbç, dur].— Tisstt
SCISSDRE, s. f. [scissura, fente, crevasse; ail. scléreux. Synoai^me de tissu fibreux.
Spalle, it. scissura]. On appelle scissures, les fentes SCLÉRIASE, s. f. [scleriasis, de wcÀvipbç, dur; it. que présentent certains os pour le passage de petits scier iasi , esp. escleriasis]. Induration d’une partie rameaux vasculaires ou nerveux"; telle est la scissure quelconque.
ou fissure glénoidale ou de Glaser. On donné aussi le SCLÉRO-COXJONCTIVITE, s. f. [esp. esclero-connom de scissures aux sillons dont est creusée la surface junclivitis'\. Complication d’une inflammation de la de certains organes parenchymateux : telle est la sclérotique avec celle de la conjonctive. grande scissure ou le sillon horizontal du foie; telle SCLÉRO-DERMELCIE PÉRIECTASIQUE. Lupus, est aussi la scissure de SyliAus, enfoncement que pré- (Piorry.)
sente la base du cei'veau et qui sépare les lobes anté- SCLÉROME, s. m. [scleroma, (KcXTiptùaa, ail. Ferrieur et moyen ; teUes sont encore les scissures des hartung, esp. escleroma}. Synonyme de sclériase. poumons, de la rate, des reins. La grande scissure du SCLÉROPHTHALMIE, s. f. \_sclerophthalmia, de cerveau, ou scissure médiane, est antéro-postérieure c/.Xr, pbe, dur, et oa6aÀu.bç, oeil : it. scier oflalmia, esp. et verticale comme la faux du cerveau qu’elle reçoit, escleroftalmia^. On appelle ainsi, ou ophthalrnie sèche. Complète en avant et en arrière, où les deux hémi- l’inflammation de la conjonctive sans augmentation de
la sécrétion de la membrane muqueuse ni des glandes |
‘^^sSboÏÂbcOME, s. m. [sclerosarcoma, de <tyX%dur, et 05épxuiJ.a, sarcome ; ail. et it. Sclerosarkàma, esp. esclerosarcoma]. Tumeur dure et charnue flui affecte les gencives et qui a quelquefois la forme d’une crête de coq. F. Épulie et Mïéloplaxe.
SCLÉBOSE, S. f. [de a/-Xy,pi)i;, dur]. Nom donné à une affection du cerveau encore peu connue , chronique, offrant comme lésion la production de matière amorphe , granuleuse , grisâtre , striée , fibroïde, très dense avec ou sans globules granuleux. Cette matière amorphe se distingue facilement par l’inégal volume de ses granulations de celle de la substance grise, et elle se produit aussi dans la substance blanche qui manque de la matière amorphe de la substance grise. L’induration cesse quelquefois brusquement, et d’autres fois se perd insensiblement dans les tissus voisins. .
SCLÉROTIGECTOMIE , s. f. [ sclerolicectomia , de ay-XypwTW-fl , sclérotique, et Èy^Tcp,-/)-, excision, esp. escleroliceclomia]. Manière de pratiquer une pupille artificielle par excision d’une portion de la sclérotique. On dit aussi sclérectomie.
SCLÉROTICONYXIS, S. f. [scleroliconyxis, sclérotique , et v’jaastv, percer; angl. scleroliconyxis , esp. escleroliconixis]. Ouverture faite à la sclérotique pour arriver jusqu’au cristallin, et en opérer le déplacement. -On pratique aussi quelquefois la scleroliconyxis dans l’opération de la pupille artificielle.
SCLÉROTICOTOMIE, S. f. [ scier oticotomia, sclérotique, et Tcp.-À, section, incision ; esp. escleroticolomia]. Incision de la sclérotique. Les Anglais ont proposé d’extraire le cristallin, dans l’opération de la cataracte, par une incision d’environ 7 millimètres faite à la sclérotique, à millimètres de la cornée, près de l’angle externe de l’œil. Le danger de blesser les nerfs ou les vaisseaux ciliaires, ou de voir l’œil se vider, et •la lésion de membranes plus nombreuses et d’une texture plus compliquée que celle de la cornée, ont fait rejeter la scléroticotomie.
SCLÉROTIQUE, S. f. [sclerolicü, de orrmohç, dur; ali. Sclerolica, angl. sclerotic coat, it. sclerotica, esp. esclerotical. La sclérotique, aussi appelée cornée opor que, est une des membranes extérieures de l’œil. Elle est dure, opaque, d’un blanc nacré, composée de petites lames fibreuses entrecroisées, elle revêt les quatre cinquièmes postérieursdu globe de l’œil, et a la forme d’une sphère tronquée en avant, où elle présente une ouverture circulaire d’environ î 4 millimètres de diamètre, coupée en biseau aux dépens de sa face interne, et dans le bord de laquelle est enchâssée la cornée transparente. Elle est percée, dans sa partie qui répond au fond de l’orbite, d’une ouverture pour le passage du iierfoptique. Elle donne attache, par sa surface externe, aux muscles de Tœil, et elle est en contact par l’interne avec la choroïde. F. OEil et Rétine.
. SCLÉROTITE, S. f. \sclerolilis,a\\. et angl. Sclerotilis, esp. esclerotilisl. Inflammation de la sclérotique, maladie encore peu connue, qui n’existe sans doute que rarement isolée, et que l’on confond sous la dénomination d’opluhalmie.
SCLÉROTYRUE. Agitation vibratile des muscles. (Piorry.)
, SCLÉRYSME, s. m. [sclerysma, de «/.Xypc;, dur]. Endurcissement. Quelques auteurs ont désigné sous ce nom le squirrhe du foie.
SCQBIFORME, adj. [scobiformis,de scobs, limaille.
SCO
sciure, et forma, forme ; ail. sUgspiitiartig, it. scob' forme, esp. escobiforme]. Qui ressemble à de là sciurp de bois. ®
SCOLEX , s. m. [vermis, oxwXyH]. Mot grec employé en français pour désigner actuellement une phase du développement de certains helminthes. Il est dé montré : 1" Que les helminthes passent leur vie" embryonnaire et fœtale dans l’oviducte de leur mère" en partie, et en partie librement ou comme parasites d’un autre animal; ils habitent souvent des organes différents ou des animaux différents, soit de même espèce, mais aussi d’espèces diverses, selon la période de développement de tel ou tel de leurs appareils. Ce développement n’a rien d’absolument très régulier quant au temps, et l’animal restera plus ou moins longtemps arrêté à telle ou telle phase, s’il ne peut arriver dans un organe où se trouvent les conditions favorables à son évolution, et beaucoup meurent ou sont tués sans atteindre l’âge d’adulte. 2" Que leur âge adulte ou de copulation sepassesouvent hors du corps des animaux, dans l’eau ou la vase ; 3» que l’âge où se développent les œufs dans l’oviducte de la femelle ou des hermaphrodites se passe dans quelque animal. Il est résulté de là que souvent on a considéré comme espèce nouvelle et distincte les diverses phases du développement de certains vers, des cestdides surtout. Selon Van Beneden, chaque espèce de ces derniers passe par les phases suivantes , dont les trois dernières ont reçu les noms du genre d’animal dont '-On avait cru qu’elles étaient des espèces distinctes. l.OEuf. Il est le siège de la phase de segmentation, etc.; l’animal en sort pourvu de crochets. — ll.Scolex. Dans cette phase que l’animal parcourt au sortir de l’œuf, il représente une tête de lœniâ ou dé bothriôeéphale j vivant librement dans les mucosités intestinales. Au milieu est le tubercule en forme de trompe avec ses crochets ; sur ses côtés apparaissent quatre éminences prenant la forme de ventouses ou d’appendices variés (bolhridies), selon les espèces et les genres. Le corps ou sac, ou vésicule caudale, est sans autre organe que des traces de cordons longitudinaux ; les bothridies et le tubercule médian peuvent s’invaginer dans le sac, d’où des changements de forme nombreux. Leçæmire et le cysticerque {V. ces mots) ne seraient que des scolex. — III. Slrobüe (strobüa). Cette phase commence à se présenter quand le scolex arrive dans l’estomac , elle s’achève dans l’intestin. Ici on voit la partie postérieure du scolex se distinguer de la portion antérieure ou tête ; elle s’allonge et devient granuleuse à Tinté-^ rieur, et opaque par suite de la présence des granulations; des sillons transverses foncés la séparent en segments ou articles, comme dans les cas de segmentation transversale de certains ovules végétaux, etc. Les articles postérieurs ou segments se séparent de mieux en m.ieux, pendant qu’au fur et à mesure de nouveaux articles naissent de la même manière près de la tête, parallongem.entet segmentation, simultanés en ce point. Peu à peu des organes intérieurs appa-raissent dans les articles postérieurs ; deux ouvertures alternes sur le bord des segments ou sur une face se montrent, et de l’une sort bientôt le pénis : chaque article est ainsi hermaphrodite et accidentellement mais rarement unisexué ou agame. On a alors ce qu’on appelait un ver complet. Le tænia et le bothriocépUale, rejetés en masse de l’intestin , sont des types de strobile. Il y a communauté entre tous les articles ; la peau (et les canaux visibles déjà dans la phase
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scolex) s’étend d3 l'un à l’autre. — lY. Proglollh ou cucurbitin. Cette phase s’observe dans la partie terminale de l’intestin surtout. Elle commence lorsque chaque article renferme les organes sexuels tout à fait développés ; alors, dansbeaucoupd’espèces, chacun se sépare ef yit librement : c’est dans ce cas que l’on a les proglollis ou cucurbilins proprement dits (F. Cü- , COBBITIN). Il est cependant des espèces où les articles ne se détachant pas, ou leur a toutefois, par analogie, appliqué le mot de proglotiis. Ceux qui se séparent et vivent isolés peuvent grandir, changer de forme, passer d’un animal chez un autre. C’est dans chacun de ces séjours que se fait la principale évolution de l’œuf, et sa couleur change avec ces phases. Les proglottis ne sont pas des animaux distincts , mais des organes sexuels disposés par paire dans les anneaux multiples d’un même animal, qui, une fois l’évolution de l’œuf commencée, se détachent, simplement protégés et mis en mouvement par une gaine contractile musculaire.
SCOLIOSE, s. f. [sco/îosis , de (jy.cÀicç, tortueux, sinueux ; ail. et angl. SkoUosis, it. scoliosi, esp. escoüosis]. Déviation latérale du rachis. Cette difformité présente une foule de variétés suivant la région où elle a son siège et le sens dans lequel elle a lieu ; mais presque toujours on rencontre deux cçurbures principales, l’une dorsale, l’autre lombaire, dirigées en sens opposé. La disposition la plus fréquente est celle où la dernière vertèbre cervicale et les première, deuxième et troisième dorsales décrivent une légère courbure à convexité gauche , suivie d’une incurvation beaucoup plus prononcée à droite, qui s’étend de la quatrième à la onzième dorsale, et d’une courbure à gauche moins m,arquée dans là région lombaire. Le signe caractéristique de cette déviation, à son début, consiste dans l’existence d’une saillie allongée, placée entre le bord spinal de l’omoplate droite et les apophyses épineuses, et d’une saillie semblable, à gauche, dans la région lombaire. Lorsque la scoliose n’en est qu’à ce premier degré, le tronc est encore d’aplomb ; le sujet se tient mal, sans que l’on voie encore de déformation. Au second degré, la courbure dorsale devient prédominante, et le tronc s’incline à droite ; ou bien c’est la courbe lombaire qui prédomine, ce qui est plus rare, et le corps tend à s’incliner à gauche, quoique la courbe supérieure reste placée à droite. Les individus chez lesquels existe ainsi une scoliose au deuxième degré sont dits contrefaits. Le troisième degré n’est que l’exagération des formes précédentes, et les sujets sont alors bossus d’une manière très prononcée. F. Rachitisme.
SCOLOPEi\DRE, s. f. [Asplénium scolopendrium , L., ail. Hirschzunge, angl. scolopendre, it. scolopendria]. Fougère un peu astringente. Ses feuilles radicales, pétiolées, très entières, longues, vertes, luisantes, présentent sur leur dos deux rangs de lignes parallèles formées par la fructification. Elles ont une saveur douce, une odeur de capillaire agréable. .On les employait jadis, fraîches, comme apéritives; sèches, elles étaient administrées dans les mêmes cas que les capillaires. F. Iüle et Myriapodes.
SC.OLOPISE, s. f. [AeayÀXvh, pieu] . JSorte de suture du crâne. F. Scture.
SCOL0POM4CHÉRIO9i, s. m. [scolopomachcerium, de exoVi, instrument long et pointu, et de p.a7,aipi£v, petit couteau; esp. eseolopomaguerion]. Espèce de bistouri très allongé , recourbé et terminé par un bouton.
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ÜGOBBIIT, s. m. [ail. Scharbock, angl. scurvy, it, scorbutp, esp. escorbuto]. Maladie caractérisée par un état d’engourdissement , de l’aversion pour l’exercice , des taches livides dans différentes parties du corps; la rougeur , la mollesse, la tuipéfactfon, la fongosité , et le saignement des gencives à la moindre pression ; la fétidité del’haleine, la disposition aux hémorrhagies passives et aux ulcérations fongueuses, avec un état de débilité générale. Cette maladie attaque, en général, les individus réunis en grand nombre dans des lieux étroits. Ses causes les plus actives sont le froid humide, les aliments et les boissons insalubres , les affections morales tristes, les fatigues excessives, etc. Le scorbut est aigu ou chronique, et sa durée est subordonnée à la suppression des causes occasionnelles. Quand les maiades succombent, on trouve des épanchements sanguins dans le tissu cellulaire, dans les cavités-Splanchniques, dans le tissu m.usculaire ; les muscles désorganisés et réduits en bouillie, les os cariés, etc. Le traitement du scorbut est presque tout hygiénique : un bon régime, un air pur, l’exercice, le passage d’une température froide et humide à une température chaude et sèche, sont particulièrement indiqués ; on doit y joindre , dans certaines circonstances, les toniques, les amers, les aci.dcs, les végétaux dits aniîscorbuliques { F. ce mot)', les excitants énergiques, tels que la gentiane ou le quinquina. On combat le gonflement et la mollesse des gencives par les collutoires aiguisés avec l’eau de Rabel; on fait sur les taches scorbutiques des fomen? tâtions alcooliques, camphrées, etc.
Scorbut des Alpes. ISfom donné par Odoardi à la pellagre.
Scorbut de mer. Les observations du docteur Hubault pendant des navigations de longue durée montrent qu’on doit séparer la description du scorbut de mer dé celle des accidents scorbutiques observés à terre. Les maladies ataxiques et adynamiques, les fièvres graves, les dysentéries, la fièvre jaune, les fièvres intermittentes, qu’on observe sur les équipages, sont toujours prises à terre pendant une relâche. Mais, toutes les fois que le séjour à la mer se prolonge plus de six mois sans relations avec la terre, on voit survenir le scorbut,.plus ou moins tôt, selonla constitution et le régime, mais sur tousles hommes, quels qu’en soient le grade, la constitution, l’alimentation avec du pain frais ou du biscuit, dp la viande salée ou de la viande fraîche, conservée ou cuite saignante, des légumes frais ou secs, du vin ou de l’eau. Si le régime a été mauvais, le changement d’alimentation, de boisson, de travail, de coucher, les médicaments ne changent rien à sa marche, ne font pas cesser le scorbut. Des observations plus probantes encore, dues aux hasards des longues navigations de pêche et de commerce, lui ont démontré que, dès que les scorbutiques ont été déposés à terre, ils sont guéris en deux à quinze Jom's, selon la gravité de leur état, sans médicaments et en continuant à recevoir Jg même ration de biscuit, viande salée, fèves ou pois, thé ou café, sans usage des légumes frais. Sides viandes et légumes frais peuvent être donnés, la guérison n’est pas plus rapide. Cette action de l’atmosphère terrestre rend compte du préjugé des baleiniers touchant l’humus, qu’ils croient êUe un moyen préservatif ou thérapeutique du scorbut, et dont ils enabarguent plu& sieurs tonneaux pour y enterrer les scorbutiques g moitié corps. L’influence de l’atmosp^e de la mer, g l’exclusion de toute autre, est à la production du scorbut
im
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estTcelle de la fièvre intermittente. Les symptômes de cl scorbut sont les suivants : Vers le sixième mois de navi-ation, on observe dans l’équipage une paresse insolite ; sur tous les visages apparaît une teinte jaunâtre caractéristique, distincte de l’ictérique et de celle de toute autre cachexie. Peu après les hommes offrant cette teinte sont incapables de service, restent couchés avec lassitude extrême, abattement insurmontable, air triste et abattu ; puis les gencives deviennent livides, molles, saignantes, avec ou sans enduit blanchâtre ; haleine fétide, insupportable. Bientôt apparaissent des pétéchies sous-épidermiques auxquelles succèdent dé véritables ecchymoses, variant du jaune brun au bleu noirâtre ; elles soulèvent la peau, lorsque l’infiltration sanguine s’étend à tout le derme et au tissu cellulaire sous-cutané. Les gencives deviennent alors fongueuses, végétantes, ulcérées, les dents se déchaussent ; puis viennent des douleurs articulaires insupportables, d’autres lésions quelquefois ou des caries, des hémorrhagies de telle ou telle muqueuse pouvant causer la mort ; de l’œdème des jambes, puis des phlyctènes suivies d’uleères scorbutiques qui s'étendent rapidement ; la chute des dents. Quelques-uns offrent une dyspnée très pénible, qui va toujours en croissant. Pour ceux-là, lorsqu’on approche de terre brusquement, et qu’on en reçoit le vent, la dyspnée augmente, avec agitation et malaise extrême, suivi de mort le plus souvent, ou d’amélioration pour ceux chez lesquels la maladie était moins avancée. Fait remarquable, le pouls reste normal pendant toute la durée du mal, ainsi que l’intelligence, mais avec dépression morale, désespoir, nostalgie, et quelquefois tendance au suicide, dégoût profond , le plus souvent, pour les aliments môme frais. F. Aliment, Miasme et Salaison.
Scorbut de terre. Le purpura hémorrhagique.
SGORBÜTIOÜB, adj. [ail. scorbulisch, it. scorbuiico, esp. escorbutico^. Qui est affecté du scorbut; qui est de la nature du scorbut.
SCORDÜXIKE, s. f. Principe retiré du Teucrium scordium , jaune de corne , aromatique , peu' soluble dans l’eau, mais beaucoup dans l’alcool et les alcalis.
SCORDIDM, s. m.[it. scordio, esp. escordif)\.V. Ger- MANDRÉE.
SGORENTÉRASIE , SCORENTÉRIE. Obstruction des intestins. (Piorry.)
SGORIE, s. f. [scoria, de (rxtopfa, écume, crasse;
- ail. Schlack, angl. scoria, slag, dross, it. scoria, esp. escortai. Matière qui se sépare pendant la fusion des métaux que l’on purifie, et qui vient se vitrifier à leur surface. Les scories sont composées de matières étrangères, telles que des terres, des sulfures, des oxydes métalliques.
SGORODOME, s. f. F. GerîàANDRÉe sauvage.
SGORPIOÏDB (Cyme). Inflorescence recourbée en forme de queue de scorpion ; telle est celle des myosotis, de la consoude, etc.
SCORPION, s. m., \scorpio, ay.opvîc:; ; ail. et angl. Scorpion, it. scorpione, esp. escorpion]. Animal de la classe des arachnides pulmonaires , qu’on rencontre dans le sud de l’Europe, et dont la queue est armée d’un dard, qui présente .au-dessous de sa pointe plusieurs ouvertures communiquant avec une glande à venin. La piqûre de ce dard détermine une inflammation locale plus ou moins vive, avec tuméfaction considérable , fièvre , engourdissement, vomissements, douleurs et tremblement de tout le corps. On combat
ces accidents au moyen de l’ammoniaque donnée à i” térieur et à l’extérieur, et de topiques émollients ÜÎI On préparait autrefois, par la digestion des scorn'ion, dans l’huile d’olive, une huile dite huile de scorpion qui n’avait pas d’autre propriété que celle de rhuiil elle -même, mais qui était réputée antiputride et alexi pharmaque. F. Venin et Virus.
SGORZONËRE, S. f. [Scorzonera, syngénésie poly garnie égale, L., synanthérées , J.; ail. Scorsonère angl. scorzonera, viper’ s grass, it. scorzonera, esp’ escorzonera]. Genre de plantes dont une espèce , la scorzonère d’Espagne {Scorzonera hispanica), est cultivée comme alimentaire. Sa racine, longue, du volume du doigt, noire en dehors et très blanche en dedans mucilagineuse et un peu sucrée après sa cuisson, constitue, en effet, un aliment adoucissant; mais elle est inférieure, comme médicament, aux autres plantes émollientes.
SGOTODIl\lE,s. f. [scoloditiia, deoxoTo;, ténèbres et vertige ; it. scotodinia, esp. escotodinià]. Synonyme de vertige ténébreux.
SGOTOME, s. m. [scotoma, ay.ériùjj.y., ténèbres].
Par ce mot, M. Sichel désigne une tache plus ou moins étendue, de forme arrondie et d’une teinte sombre gris foncé ou noire. Immobile et rarement multiple] elle conserve toujours les mêmes rapports avec. Taxe visuel, et occupe le plus souvent le centre pu son voF sinage. Elle couvre une portion de l’objet que le malade regarde, et dans lequel il croit voir une espèce de trouée ou une tache qui en cache une portion d’ordinaire plus ou moins centrale. Il en résulte une vision partielle ou latérale. Gette affection doit être considérée comme une insensibilité d’une portion peu étendue de la rétine, dépendant, soit de l’engorgement ou de la varicosité de quelqu’un des vaisseaux rétiniens, soit de la paralysie ou même de la désorganisation d’un point quelconque de la pulpe nerveuse; elle est, par conséquent, symptomatique d’une amaurose commençante. Avec le progrès de la maladie, là tache opaqué et sombre s’agrandit et peut finir par envahir tout le champ de la vision, et par amener une cécité complète.
Le scotome est toujours un symptôme de mauvais augure, en ce qu’il indique une affection profonde quoique circonscrite, affection qui tend déjà à la désorganisation de la rétine et résiste toujours fort longtemps aux moyens curatifs. Le traitement sera dirigé d’après le caractère de l’amblyopie que ce phénomène accompagne. Il ne faut pas confondre le scotome avec les mouches volantes. F. Myiodopsie. .
SCROBIGULE , S. m. [scrobiculus, diminutif de scrobs, fosse; ail. Herzgrube, it. scrobicolo, esp. escrobiculol. Fossette du cœur.
SGROBICDLEÜX, EüSE, adj. [scrobiculosus, même étym. ; ‘àll.*grubig, angl. scrobiculate , it. scrobicoloso, esg. escrobiculoso]. Se dit, en botanique, des f parties dont la surface est creusée de petites fossettes irrégulières.
SGROFCLAIRE, s. f. [Serofularia, L., didynamie angiospermie, L., scrofulariées, J.; ail. Brautiwurzel, angl. scrophularia, figwort, it. scrofolaria, esp. escrofularia]. Genre de plantes dont une espèce, la scrofulaire noueuse {grande scrofulaire , herbe aux écrouelles, Serofularia nodosa, L.), a été recommandée comme tonique, résolutive, antiscrofuleuse. La scrofulaire aquatique {herbe du siège, bétoine d’eau, Serofularia aquatica, L.) est succédanée de la précédente.
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SCBOFIILARIÉES, s. f. pl. [scvofulariœ, ail. Brauniüurzelarten , esp. escrofularieas]. Famille de plantes dicotylédones monopétales , à étamines hypogynes , comprenant des herbes ou des arbustes à feuilles souvent opposées, quelquefois alternes, simples, à fleurs en épis ou en grappes terminales. Elles ont un calice monosépale persistant, à 4 ou 5 divisions inégales ; une corolle monopétale irrégulière, bilobée, et souvent personnée ; 2 à- 4 étamines didynames ; un ovaire à 2 loges polyspermes appliqué sur un disque hypogyne ; un style simple, un stigmate bilobé. Le fruit est une capsule biloculaire, s’ouvrant tantôt par des trous pratiqués vers le sommet, tantôt par 2 ou 4 valves portant chacune la moitié de la cloison sur le milieu de leur face interne, ou opposées à la cloison, qui reste entière. Les graines contiennent, sous leur tégument propre , une amande composée d’un endosperme charnu qui renferme un embryon droit, cylindrique, ayant ses cotylédons tournés vers le hile dans les pédiculaires, tandis que le contraire a lieu dans les scrofulaires.
SCROFULES, s. f. pl. [scrofulæ, de scrofa, truie ; yo'.oÿ.S't', de 7.ctpoî, pourceau ; ail. Scrofeln, angl. scrofula, it, scrofole, esp. escrofulas]. Maladie dite ainsi à cause de son analogie avec une affection propre aux porcs. Les scrofules (vulgairement écrouelles, humeurs froides) consistent en un gonflement, avec ou sans tuberculisation, des ganglions lymphatiques superficiels, et particulièrement de ceux du cou, et altération des fluides, qui les pénètrent. Elles sont endémiques dans les gorges des montagnes et les lieux marécageux. La constitution du scrofuleux est lymphatique ; sa face est comme bouffie et infiltrée ; sa lèvre supérieure est épaisse ; ses yeux sont rouges et larmoyants. La maladie se manifeste par des tumeurs irrégulières, dures, indolentes, mobiles, qui occupent les glandes lymphatiques du cou, de l’aisselle, etc., sans altération de couleur à la peau. Ces tumeurs s’accroissent peu à peu, se ramollissent et présentent de la fluctuation. La peau qui les recouvre est luisante , d’un rouge bleuâtre, et s’ouvre dans différents points. Les plaies dégénèrent en ulcères qui, après une durée plus ou moins longue, se cicatrisent, pour faire place à de nouvelles tumeurs, dans d’autres endroits, du corps. L’affection scrofuleuse revêt souvent la forme de tubercules dans les divers organes qu’elle attaque, et notamment dans les poumons, où elle donne lieu à la phthisie, et dans les glandes mésentériques, qui deviennent alors le siège du carreau. On observe souvent, en même temps, des indurations de la peau, sur les membres, sur le tronc, et surtout aux ailes du nez, sous forme de saillies, de bourrelets. Ces indurations sont indolentes et d’un rouge violet. Quelquefois elles s’enflamment, et il s’y forme des foyers d’un liquide séro-purulent, qui s’ouvrent par de petits trous, ou donnent lieu à des ulcérations grisâtres, irrégulières, bientôt recouvertes de croûtes brunes sous lesquelles séjourne le pus. Pinel a mis les scrofules au nombre des lésions organiques générales. Les scrofules sont une maladie grave, ordinairemént héréditaire. Elles sont fréquemment produites par un mauvais régime et une habitation insalubre, durant les premières années de la vie. Ricord les considère comme une des formes de la syphilis héréditaire , laquelle , du moins, semble y prédisposer. A l’ouverture cadavérique des scrofuleux, on trouve les ganglions lymphatiques hypertrophiés, avec supparation ou i.nduration rouge ou
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tuberculisation, des épanchements dans les cavités splanchniques, etc. Le traitement est, en grande partie, hygiénique : il faut un air pur, sec etchaud, des vêtements de laine, des exercices en plein air, un régime fortifiant, des frictions sèches ou des fumigations aromatiques, des bains de mer ou des bains sulfureux. De tous les médicaments réputés antiscrofuleux , l’iode et seS composés est celui auquel on donne aujourd’hui la préférence, ainsi qu’à l’huile de foie de morue.
SCROFULEUX, EUSE, adj. ets.\sc7’ofulosus, strumosus, angl. scrofulous, it. scrofoloso, esp. escrofuloso]. Qui est affecté de scrofules; qui a rapport à. cette maladie. V. Antiscrofüleüx et Iodube de potassium.
SCROFULIDE, s. f. Nom employé par E. Bazin et Hardy pour désigner toutes les affections cutanées qu’on rattache à la cause scrofule, comme on à groupé sous le nom de syphilides toutes les manifestations cutanées de la syphilis. Qnuttache ordinairement Fidée de maladie scrofuleuse cutanée à une seule affection, le (esthiomène d’Alibert, dartre rongeante), que Willan regarde à tort comme une maladie ayant pour lésion élémentaire le tubercule. Les dermatologues l’ont parfaitement reconnu, le tubercule n’existe pas toujours. Il serait convenable d’admettre pour la scrofule cutanée, de même que pour les syphilides, des variétés fondées sur la présence de la vésicule, de la pustule, etc., comme lésions primordiales ou principales. En suivant celte marche, on aurait, d’après Hardy, les formes suivantes : 1“ La scrofulide cutanée exanthématique; 2“ la scrofulide cutanée pustuleuse ; 3" la scrofulide cutanée squameuse; 4° la scrofulide cutanée cornée ; 5" la scrofulide cutanée tuberculeuse ; 6" la scrofulide cutanée verruqueuse ; 7" la scrofulide cutanée phlegmoneuse. V. Syphilide.
SCROTAL, ALE, adj. [scrotalis, angl. scrotal]. Appartenant au scrotum. — Hernie scrotale. Descente de quelqu’un des organes abdominaux dans le scrotum. V. Testiculaire.
SCROTOCÈLE, s. f. [scrotoceje, de scrotum, le scrotum, et ;c7i>.r„ hernie, tumeur; it. scrofocele, esp. escrotocele^l- Hernie complète, qui descend au fond du scrotum.
SCROTUM, s. m. [scrotum, ècr/éo'j, ail. Hodensack, angl. scrotum, it. scroto, esp. escrofo]. Enveloppe cutanée commune aux deux testicules. C’est un prolongement de la peau de la partie interne des cuisses, du périnée et du pénis, qui forme une sorte de poche brune, rugueuse, couverte de poils longs et rares, et pourvue de follicules sébacés. Le scrotum est partagé en deux par une ligne saillante appelée le raphé, qui s’étend de l’anus à la racine de la verge. Son organisation est la même que celle de la peau des autres parties, si ce n’est que son chorion est plus mince, que son épiderme offre davantage de pigment, et que sa transparence laisse distinguer les vaisseaux se distribuant dans le dartos.
SCUTELLAIRE, S. f. [Scutella7'ia galei'iculata, L.]. Plante labiée, amère, astringente, jadis employée comme fébrifuge.
SGUTELLARIA’E, S. f. Principe amer, brun, soluble dans l’eau , de la Scutella7'ia laleriflora.
SCüTELLE, s. f. [scutella, de scuta, écueUe ; ail. Schüsselchen^. Nom du réceptacle dans les lichens.
SCUTIFORME, adj. [scutiformis, de scutum, bouclier, et forma, forme; ail. schildfûrmig, angl. scutiform, it. scudifor7}ie, esp. esciitiforme}. Quelques anatomistes ont désigné par celle épithète le cartilage thyréoïde, à cause de sa forme,
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ùénW éHdUfcis et iiri-ofidiS.
SËBAGÊ, ÉË, adj. Isêbacëüs, de sébum, suif ; ttll. taigartig, atigl, sebaceous, U. et esjj. sebacëo]. Qui est dé la nalufè du Suif. — Follicules sébacds. Ce que la plupart des auteurs décrivent souS Ce nom comprend : 1" les glandes piteuses, glaUdeS Ch grappe simple (K. PAüPiiftË et Poil); 2“ d’autres glandes en grappe simple (gldiide^ sêbuüdêS proprement dites), très développées dans Paurêole du mamelon, surtout pendant la grosâéssé ( tubercUlës de Montgomery ), mais qui existent aussi dans céPtaines parties du corpS Sans -être annexées k des poils. Toutefois, leur distribution topographique n’est pas encore bien connue '{V. Peau). Elles sont placées dans le tissu adipeux Séus-èutané ; ellês Sont ovoïdes, larges de 1 /2 à 2 millimètres, légèrement jaunâtres ou blanchâtres, pfesqüe Opaques; elles Sont composées de 1 à lO culs-de-sac larges dê 6 â38 éentièmês de millimètre. Se jetant dans un canal excréteur large dé 1 /5° à 1/ 10' de millimètre ; ellés sont formées d’une paroi propre, amorphe, à pèinê granuleuse, à la surface de laquelle adhèrent des fibres élastiques minces et des fibres lamineuseS ; elles sont tapissées de larges cellules épithéliales, polyédriques ou sphéroïdales , sans noyaux , ayant une paroi incolore, transparente, assez épaisse, et Une cavité remplie dé gouttes d’huile, qui, s’écoulant par rupture dés cellules. Constituent l’humeur grasse qui humecte là peau des régions où elles se trouvent (V. Comédon). — Matière sébacée (sébum). On désigne sous ce nom le produit des glandes sébacées. Il est jaunâtre ou blanchâtre, onctueux, et formé : 1“ De cellules comme celles qiii tapissent les glandes sébacées, quelquefois devenues tout à fait sphériques ou ovoïdes, vésiculiformes, distendues qu’elles sont par leur contenu huileux, plus transparent, à contour moins foncé que les vésicules adipeuses. Ce contenu est souvent devenu homogène par réunion des gouttes huileuses, au lieu d’être à l’état de gouttelettes distinctes. C’est surtout dans les kystes sébacés de l’ovaire ou de la peau que ce fait s’observe. 2" De cellules épithéliales libres, claires, transparentes, minces, plissées, sans noyau ni graisse. 3® De gouttes huileuses libres. 4" De granulations moléculaires. — Tumeurs sébacées. V. Athérome, Glandulaire (hypertrophié). Loupe et Tanne. —Il importe d’être prévenu que les prétendus molluscurn (V. ce mot et Yaws) üthéromateum, ou contenant de la matière sébacés , sont des maladies hypertrophiques des glandes sébacées DU des glandes pileuses, du genre de VexdermoptoSîs (F, té mot) ou des tannes pédiculées. Ce sont : 1 “ Le mûÜusèum contagiosum de Bateman (acné varioliformè dé Bazin , acné rnolluscoide de Caillant), formant dé petites tumeurs souvent nombreuses, surtout chez lés enfants, à là face et au cou, du volume d’un pois au plus,' et pourvués, au sommet ou de côté, d’un Orifice d’où la pression expulse la matière sébacée densè OU laiteuse. Leur présence sur les membres d’une mêine famille ou sur plusieurs entants d’une pension a fait Croire, à tort, à la nature contagieuse de cette sorte d’hypertrophie glanduleuse. Elles guérissent par inflammation ét suppuration, par atrophie, par ulcération de la base rétrécie, dessèchement et chute, ou elles exigent l’ablation avec les ciseaux. 2" Le molluscurn pendulum de Willan, ou acné pédiculée de Caillant. Ce sont des tumeurs pédiculées qui résultent souvent de la pédicuisation des précédentes, mais s’observent surtout chez 'es vieillards, sont molles et plissées, surtout dans les
SEC
points comprimés par les vêtémeiit.s, fdiifermantun u de sérum concret au centre, ou forment un kyste n'** diculé quand l'orifice de la glande s’est oblitéré qui n’est pas rare. Ce sont, en un mot, des tannes’n^ die idées. ^
ISÉBAGIQUË, adj. [ail. Fettsdure, aiigl. sebacic U et eSp. sebacieo]. V. Acide sébacique. ’ ‘
SÈBAtE, s. m. [sebas, de sébum, suif; ail. fétu saures Salz, angl. sebale, it. et esp. sebato]. Nom générique des sels formés par la combinaison de l’acide sébacique avec les bases.
SÉBESTE , s. f. [ail. Bruslbeere , Sebesle, angl. sebesten, it, sebesten, esp. se&esta] . Drupe desséchée du Cardia sebeslena (pentandrie monogynie, L., borraginées, J.). Les sébestes ressemblent à de petites prunes noirâtres ; elles sont mucilagineuses, adoucissantes et légèrement laxatives. Autrefois on les rêcêi vait sèches de l’Inde et même des Antilles, mais aujourd’hui elles sont remplacées par les jujubes.
SÉBORRHAGIE, SÉBORRHÉE ou STÉARRHÉÉ, s. f. [fluxus sebaceus]. Exagération de la sécrétion sébacée se montrant sous forme de matière huileusé sortie des cellules et humectant la peau du nez ou autre partie du visage surtout.
SEBUM, s. m. Mot latin employé en français pour désigner la matière Sébacée. V. Sébacé.
SÈCHE, s. f. [sepîa offlcinaUs, arMa, ali. Tîntehftsch, Sepie, angl. cuttleflsh, it. Seppia, esp. jibia]. Mollusque céphalopode dont le corps cohtiêht un os spongieux employé autrefois comme absorbant : c’êst du mucus et du carbonate de chaux. La sèche fournit aussi une liqueur noire, à l’aide de laquelle elle trouble l’eau pour échapper aüX poissons qui la poursuivent. Cette matière noire, dite encre de sèche, contient, d’après RizziOj une substance particulière qu’il a nommée mélaïne. Leur peau se compose : 1" d’uné couche molle visqueuse, contenant des cellules épithélialés et des granulations moléculaires ; 2° de la couche contenant les taches colorées : celles-ci sont des vésicules à parois épaisses, élastiques, entourées d’une couche rayonnante de fibrilles contractiles qui, en 5ê contrac tant, dilatent la vésicule, lâquéllé revient sur ellemême par élasticité dès que les fibres cessent dê se contracter; 3° une dernière couche est formée de petites plaques ovales, soudées ensemble par leurs bords, et couvertes de petites fibres ou bâtonnets régulièrement rangés à côté l’un de l’autre, et sur lesquels la lumière se décompose comme sur tous lés corps finement striés : de là l’irisation de la peau dés céphalopodes placés au soleil.
SECONDAIRE, adj. [secundarius, angl. secundary, esp. sègundario']. Se dit de phénomènes subséquents ou subordonnés à d’autrôs ; ainsi, dans la syphilis, les symptômes primaires sont suivis des symptômes secondaires. — Amputation secondaire. Quand, dans les cas d’une fracture Compliquée ou de quelque autre grave lésion, l’aniputation est pratiquée immédiatement, on la dit primaire; mais, quand elle est reculée jusqu’à ce que les premiers effets de la lésion sur la constitution aient passé, et que la suppuration se soit établie, on la dit secondaire. — Fièvre secondaire. Affection fébrile qui survient après une crise, après l’issue de quelque matière morbide, et aussi au déclin de la petite vérole et de la rougeole. — Hémorrhagie secondaire. L’hémorrhagie survenant après des blessures ou des opérations, non immédiatement, mais
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quand , si les parties guérissaient régulièrement , la perte de sang n’aurait pas lieu.
SECONDINE, s. f. F. OvcLE végélal.
SECONDINES , s. f. pl. [ secundinœ, ail.
Nachcjeburt, angl. secundines, it. secundina, esp. secundinas]. V. Dêlivee.
SÉCBÉMEfïTITlON, s. f. F. APPOSITION.
SÉCBÉTEl'R OU SÉCRÉTOIRE, adj. [secrelorius, de secernere, séparer ; ail. absondernd, angl. secretory, it. secretorio, esp. secrelor, secrelorio]. Qui sert aux sécrétions, et qui a rapport aux sécrétions. — Appareils ou organes et tissus sécréteurs. F. Glande et Parenchyme.
SÉCRÉTlOiV, s. f. [secretio, du verbe secernere, séparer; ail. Absonderung, angl. sécrétion,
it. secresione, esp. secreciora]. Malgré l’étymologie, cette action ne consiste pas en une simple séparation, puisque les humeurs produites n’existent pas toutes formées dans le sang; qu’elles sont produites avec choix, et formation de principes immédiats par les parois et cellules, tubes et vésicules qui sécrètent. C’est ce choix qui caractérise la sécrétion et la rend très distincte de l'excrétion , que l’on a communément le tort de confondre avec elle. En physiologie , on donne le nom de sécrétion à une propriété d’ordre organique ou vital des tissus (qui se trouve déjà à l’état d’ébauche dans les éléments anatomiques), en vertu de laquelle sortent de leur substance les molécules intérieures, qui, suivant leur nature, sont rejetées au dehors ou réabsorbées (F. Absorption) , ou même séjournent dans des cavités de l’organisme. C’est une propriété caractérisée par ce fait que la plupart des éléments anatomiques, et, par suite, des tissus, sinon-tous, laissent exsuder et échapper des substances liquides ou demi-liquides, qu’ils modifient, chemin faisant, en leur ajoutant ou en leur enlevant quelques-uns de leurs principes immédiats, par suite du double acte nutritif de combinaison et de décombinaison. Il est facile de voir ce fait s’opérer sur des éléments considérés isolément, abstraction faite de l’idée de tissu. Dans les végétaux, par exemple, on voit une cellule, isolée à l’extrémité d’un poil , sécréter des substances huileuses; dans les animaux, on voit des cellules épithéliales du foie former chacune, de la même manière que la précédente, de la bile, etc. Enfin, on voit la substance des parois des capillaires, mise à nu, sécréter, exsuder, comme on dit, un liquide différent du sérum qu’ils renferment, ce qui est une véritable sécrétion, c’est-à-dire séparation d’un certain nombre de substances de celles dont est constitué un autre liquide. Ce fait que la nutrition, l’absorption et la sécrétion appartiennent en propre à tous les éléments anatomiques, et sont surtout manifestes dans les tissus qui en sont formés, que ce sont des propriétés vitales ou organiques fondamentales de tous les tissus, suffit pour montrer que ce ne sont pas là des fonctions comparables à la digestion ou à la respiration. C’est pour avoir confondu ensernble des notions d’ordres divers, et primitivement pom- avoir méconnu la différence qu’il y a entre les appareils, organes, systèmes, tissus et éléments, faute de les bien connaître tous, qu’on a été conduit à une confusion aussi vicieuse. On a reconnu successivement déjà que l’ossification et autres cas particuliers de la nutrition n’étaient pas des fonctions ; il faut en faire autant pour la nutrition elle-même, l'absorption et la sécrétion, qui sont des propriétés vitales et non des fonctions. C’est pour
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avoir confondu ensemble la séxrétion et la propriété de naissance, qu’on parle quelquefois de la sécrétion depus, d’épiderme, etc., de la sccréliondes ovules, etc. (F. Animalcule et Sperme). Comme on l’a déjà pressenti d’après ce qui précède , il n’y a jamais sécrétion d’un élément anatomique tout formé, d’uii corps solide quelconque. Il n’y a de sécrété que des liquides ; mais tantôt, dans ces liquides, il y a des solides , des éléments qui se trouvent en suspension , qui sont entraînés et se détachent des surfaces au moment de la sécrétion ; c’est le cas des mucus, de l’urine, de la bile et autres liquides excrénientitieU dans lesquels rien ne naît, rien ne se forme ; tantôt dans certaines espèces des liquides sécrétés naissent, d’après les modes indiqués ci-dessus, des éléments divers : c’est le cas de l’ovule , des épithéliums , du pus, etc. Quelquefois le liquide surabondant n’a pas été entièrement consommé par la formation des éléments ; alors ceux-ci naissent en suspension dans un sérum plus ou moins abondant ; c’est le cas du pus, etc, La sécrétion est une propriété de tissu qui dépend tellement de leur texture, qu’en faisant un endosmomètre avec des membranes cutanées, muqueuses ou séreuses, on pourra obtenir un courant du liquide le moins dense vers le plus dènse, comme à l’ordinaire, -ou l’inverse, ou même ne pas avoir de courant du tout, selon que l’on aura tourné la face libre'ou la face adhérente de la membrane vers tel ou tel des liquides. La sécrétion a pour condition physique d’existence l’exosmose ( F. ce mot et Hygrométricité), mais elle en diffère et ne doit pas être confondue avec elle. Elle diffère de l’e'xosmose physique en ce que la substance complexe qui sort molécule à molécule au travers d’un tissu est modifiée, chemin faisant, parce tissu qui lui emprunte ou lui cède tel ou tel de ses principes, suivant la nature des principes de l’humeur qui fourni les matériaux de sécrétion et suivant la composition de ce tissu. D’où il résulte que l’humeur sécrétée est au delà des parois sécrétantes autre quelle n’était en deçà. Ce fait nous rend compte de l’issue de certains principes contenus dans le sang au travers de certains tissus, de certaines glandes ( F. Salive), et de l’impossibilité où ils sont d’en traverser d’autres. En outre, ce fait tient à ce que la sécrétion a pour condition organique ou vitale la nutrition, et en particulier celui de ses deux actes élémentaires qu’on nomme désassimilation (F. ce mot), comme l’absorption a pour condition d’ordre organique l’assimilation. C’est là ce qui fait que, dans Içs sécrétions des parenchymes giandu-r laires,le liquide sécrété diffère du sang non-seulemênt par la pi-oportion des principes constituants , mais encore parce que, pendant le passage au travers des éléments du parenchyme , il y a eu formation , production de certains principes immédiats n’existant pas dans le sang. C’est ce choix d’une part ( existant seul dans les parenchymes non glandulaires) , c’est cette production de principes d’autre part (s’ajoutant dans les glandes au fait précédent ) qui distinguent la sécrétion : 1“ de l’exsudation, dans laquelle il y a simplement excsrnose , suintement d’une humeur telle qu’elle est de l’autre côté de la paroi ; 2“ de l’exhalation, dans laquelle il y a exosmose avec évaporation d’un liquide ou d’un gaz ke séparant isolément ou à peu près d’une humeur ou d’un tissu sans constituer un tout complexe. La sécrétion est une propriété de tous les tissus, mais il n’y a pas de vaisseaux exhalants spécialement chargés de l'accomplir ;
sans cela ce serait une fonction. Il n y a pas non plus fe «om ou orifices exhalants ou sécréteurs; les parties ainsi nommées sont des orifices de conduits excréteurs Les éléments anatomiques creux, comme les parois des capillaires, celles des culs-de-sac sécréteurs, sont entièrement homogènes et sans orifices, aussi bien que les cellules épithéliales, etc., que les principes du sang sont obligés de traverser pour arriver au dehors. La sécrétion opérée, le produit peut s’étaler à la surface d’une membrane, telle que la peau ou une séreuse,- séjourner dans une cavité comme dans les synoviales et autres cavités closes, ou, en d’autres cas, l’humeur est transportée du lieu où elle a été produite dans un autre, comme c’est le cas de la salive, de la bile, de l’urine, etc. C’est ce transport, avec ou sans effusion au dehors, qui constitue Vexcrélion. Celle-ci est un des phénomènes de chaque fonction à laquelle concourt une sécrétion ; c’est un acte consécutif à la sécrétion, mais qui n’en fait point partie, qui peut ne pas avoir lieu, bien queia sécrétion continue , et c’est un acte qu’il faut se garder de prendre pour la sécrétion , comme on doit éviter de prendre le mot qui le désigne pour synonyme de sécrétion. V. Appareil, Excrétion, j Exsudation, Nutrition et Production. |
SECTILE, adj. [sectilis, de secare, couper, ail. spaltbar]. Qui se divise. On dit sectiles, en parlant des masses polliniques, quand les grains, agglutinés par une sorte de résine élastique, peuvent se séparer par une traction.
SECTION, s. f. [sectio, de secare, couper ; -oui, ail. Durchschneidung ]. Action de couper : section des tendons, etc. F. Ténotomie.
SÉCÜRIFORME, adj. [de securis, hache, et forma, forme; angl. securiform']. En forme de hache.
SÉDATIF, IVE, adj. et s. m. [sedativus, sedans, de sedare, apaiser; ail. Undernd, angl. sédative, it. et esp. sedativol- On donne ce nom aux médicaments qui modèrent l’action augmentée d’un organe ou d’un système d’organes. Ainsi, la digitale est un sédatif de l’action du cœur ou de la circulation ; les gommesrésines sont des sédatifs du système nerveux. Ce mot est synonyme de calmant, cependant il a un sens plus étendu; car on comprend sous cette dénomination, non-seulement les moyens médicamenteux, mais encore un grand nombre de moyens étrangers à la pharmacologie. Ainsi , on ne peut pas dire que la saignée soit un calmant des douleurs, de la pleurésie, de la pleurodynie, etc.; mais on dira bien de la saignée qu’elle est un sédatif de la douleur. C’est que la sédation n’est point lerésultat d’une médication particulière produite par un ordre de moyens analogues les uns aux autres, mais l’expression générale d’un effet thérapeutique secondaire, qui peut être produit par une foule de moyens très différents, quelquefois même opposés. — Lîniment sédatif . V. Liniment.
SÉDATION, s. f. [ail. Linderung, esp. sedacionl- Effet produit par les sédatifs. F. Sédatif.
SÉDIMENT, s. m. [sedimentum, de sedere, tomber au fond ; bma-xaii, ail. Satz, angl. sédiment, it. et esp. sedimento]. Dépôt qui se forme par la précipitation de quelques-unes des substances tenues en dissolution ou en suspension dans un liquide. — Sédiments urinaires. Bien que l’étude des sédiments urinaires ait été le sujet d’un très grand nombre de travaux, elle n’a jamais conduit aux résultats pratiques ou scientifiques qu’on en attendait, parce qu’on les a étudiés en eux-mêmes , tandis qu’ils sont un résultat de
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divers phénomènes physiologiques dont on ne s’est occupé qu’indirectement. Ces dépôts, ne composant pas des espèces à part de principes immédiats ou d e- -léments, ni de principes et d’éléments exclusivement propres à l’urine, ne peuvent pas non plus être classés à part , indépendamment de leur origine ou de leur point de départ ; l’état alcalin ou acide de l’urine (F. Urine) n’étant pas la cause de leur production les classifications qui s’appuient là-dessus ne conduisent non plus à aucun résultat. L’urine tient normalement en suspension ; 1" du mucus vésical, produit naturellement par la vessie; 2" des cellules épithéliales pavimenteuses englobées dans ce mucus et venant de la vessie et de l’urèthre, avec ou sans épiUiélium nucléaire de la vessie ; 3“ souvent des globules de pus , en très petit nombre , remarquables par leur petit volume, mêlés aux cellules épithéliales, ou composant de petits filaments blancs par accumulation et empâtement dans de petits faisceaux de mucus dense et finement strié. Ces divers éléments se retrouvent dans tous les autres dépôts urinaires en quantité variable selon leur nature ; l’exagération de leur quantité caractérise certaines maladies , et a donné'lieu à la formation d’espèces distinctes de dépôts. Ce sont : a. Les dépôts muqueux variant d’aspect depuis l’état nuageux (F. Nubécule) jusqu’à celui de flocons ou même de matière en masse visqueuse, dense, comme certains crachats dits d’aspect de gomme en gelée. Ils peuvent être plus ou moins transparents, selon la quantité de globules de pus et de cellules épithéliales qu’ils entraînent, b. Les dépôts purulents, qui, compliquant souvent les précédents, ou vice versâ, bien qu’ils puissent exister indépendamment les uns des autres, forment une couche blanche ou jaunâtre qui se sépare nettement au fond du vase, ou rendent l’urine tout à fait trouble au moment de l’émission. Les premiers se rencontrent dans les affections dites catarrhes de la vessie; les seconds indiquent plutôt une myélite ; car, à moins que le rein ne soit distendu ou creusé par quelque calcul, il est rare que ses tubes suppurent, et que par conséquent le pus vienne du rein. Les globules peuvent venir aussi de la vessie enflammée d’une manière intense, mais ils sont alors habituellement accompagnés de mucus , ou bien ils viennent d’abcès iliaques et rétro-utérins, etc. (F. Phleumon et Rétroutérin). Dans les dépôts purulents, les globules n’ont plus leur petit volume, mais ontpris les caractères des globules du pus phlegmoneux. 4° Il est rare que les dépôts pathologiques précédents et ceux qui sont décrits plus bas ne soient pas accompagnés de gouttes graisseuses (F. Crémor); mais la graisse en émulsion peut s’assembler en couches où elle domine, et qui, par suite, sont laiteuses, etc. (F. Galacturie). 5“ 11 est rare que les dépôts morbides précédents ne soient pas accompagnés de globules sanguins ; mais ceux-ci existent fréquemment comme partie principale de dépôts , soit en assez grande quantité pour former une couche au fond du vase, après le repos, soit peu abondants, restant en suspension dans l’urine qu’ils colorent plus ou moins et visibles seulement au microscope (albuminurie, scarlatine, etc.). 6“ La présence du sang peut être compliquée de celle de la fibrine en caillots, fait qui indique presque certainement une hématurie vésicale, tandis que les globules, quandils sont seuls, viennent durein, ou sinon indiquent la lésion d’un très petit nombre seulement de capillaires vésicaux ou de l’uretère. Il n’est pas ici question des cas en général de cause faci-
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lement reconnaissable où le sang vient de rui-èlhre même. 7" Du rein, pendant l’albuminurie, la convalescence du choléra, delà fièvre typhoïde, etc., tombent souvent dans l’urine des cylindres ou filaments granuleux provenant des tubes urinipares (T. Rein). Les dépôts dont suit la description ne proviennent plus, comme les précédents, des parties constituantes de rappareü urinaire directement, mais de l’urine même. Ils sont composés : o. par quelques-uns de ses principes immédiats même, qui sont rejetés accidentellement en quantité plus grande que les autres n’en peuvent dissoudre ; b. par des principes qui ne se trouvent pas habituellement dans l’urine , mais arrivent dans le sang par les aliments (oxalate de chaux), ou proviennent de quelque double décomposition ou dédoublement {V. Isomériûue) des principes du sang ou de l’urine : tels sont les acides urique et hippurique, lacystine. Tous ces dépôts, les plus nombreux de tous, n’indiquent que rarement une lésion du rein. Leur production est dominée par l’état de la circulation rénale (V. Porte) et par la composition du sang, c’est-à-dire par la constitution individuelle, l’alimentation et l’exercice. Ce sont là les causes premières de leur production, seulement la présence de ces produits solides dans le rein ou les bassinets en amène quelquefois à la longue l’altération , surtout dans le cas où s’y produisent des graviers et calculs (acide urique , phosphate calcaire , urates). Ces divers sédiments sont : 1° L’urate de soude, toujours combiné avec des traces d’urates d’ammoniaque, de potasse et quelquefois de chaux et de magnésie. Ce sédiment, bien que ne s’observant pas chez tous les individus , peut être considéré comme presque aussi normal que celui de carbonate de chaux du cheval, tellement sont légères les modifications de la circulation , de l’exercice ou de l’alimentation qui en amènent la production. Il est signalé, presque toujours, sous le nom d’urate d’ammoniaque (F. Urate). Il est en fine poussière à grains sphéroïdaux, de 1 à 5 millièmes de millimètre. Sa couleur varie du blanc au jaunâtre, au blanc rosé et même au rouge, par suite d’union des sels à de l’urrosacine en quantité presque nulle ou considérable. Ce dernier fait s’observe surtout dans les cas de maladie du foie. Ce dépôt est souvent pris à l’œil nu pour du pus, ou du sang, et il est fréquent de voir des malades traités en conséquence. 2" Le phosphate de chaux des os ( V. Ostéomalacie), en grains amorphes de volume variable, blanchâtre, grisâtre ou jaunâtre , se dissolvant dans les acides sans donner d’acide urique, à moins d’être mêlé au précédent. 11 est peu étudié dans les dépôts et coïncide habituellement avec les calculs de même espèce (F. Phosphate). 3° Le phosphate ammoniaco-magnésien, qui se montre en petite quantité normalement chez quelques personnes, dans les urines acides, neutres ou alcalines (F. Urine), mais en grande quantité dans certains cas morbides d’altération du rein par des calculs, ou dans quelques circonstances moins graves. Ses dépôts abondants ressemblent beaucoup, àl’œil nu, àceux de pus. Il existe quelquefois en petite quantité dans les dépôts muqueux. 4" L’acide urique n’existe à l’état de liberté que dans l’urine ; il se forme au moment de la sécrétion de ce liquide par décomposition des urates du sang. Sans être un produit normal, une légère excitation par le vin, la fiè\Te même légère, suffisent pour en amener la production ; il en est.de même de la présence de corps étrangers dans la vessie , aussi le
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trouve- t-on souvent en petite quantité, compliquant beaucoup de sédiments déjà décrits et les suivants. Ce n’est guère que chez les rhumatisants, les goutteux et chez ceux où il est assez abondant pour former du sable ou des calculs, qu’on le trouve sous forme de dépôts rouge-brique avec toutes ses variétés de cristallisation et de couleur par transparence. 5" L’oxalate de chaux (F. Oxalate) se rencontre toujours en petite quantité lorsqu’on a mangé de l’oseille, plus souvent chez les enfants que chez les adultes, et fréquemment quand il y a des pertes séminales. Sa forme octaédrique le fait facilement reconnaître. 6“ L’acide hippuriqup. Rare, il se rencontre quelquefois dans les mêmes conditions que l’acide urique, que l’oxalate de chaux, et dans d’autres cas encore où l’urine est fort acide ; ses cristaux en aiguilles ou prismes formant des groupes irradiés et étoilés le font reconnaître (F. HiPpürie). 7° La cysline (F.- ce mot). Elle ne se rencontre guère que dans les cas où la vessie ou le rein contiennent un calcul de cette espèce. — Des produits venant d’autre part que l’appareil urinaire peuvent être accidentellement versés dans la vessie ou ailleurs, et se mêler à l’urine. Ce sont : 1“ le sperme (F. Spermatorrhée) ; 2" des poils venant de kystes pileux du bassin (F. Hétérotopie et Pilimiction) ; 3“ des débris de fœtus dans certains cas de grossesse intra-utérine ; 5" des helminthes provenant du rein ou de perforations intestinales. L’acide urique vient souvent compliquer ces produits. D’autres fois du pus d’abcès des ganglions de la fosse iliaque , reconnaissable alors au nombre et au volume de ses globules granuleux, ainsi que le contenu de kystes divers, peut être versé dans la vessie. Les algues du ferment (Y. Levure), ou autres cryptogames trouvés dans l’urine, naissent dans ce liquide, après son émission, très facilement.
SEDIilTZ. Village de Bohême célèbre par ses eaux minérales froides et chargées d’une assez forte proportion de sulfate de magnésie, qui les rend purgatives.
SÉGALAS (Race bovine du). Elle fait partie des races d’Auvergne, et se trouve principalement dans le Rouergue. La robe est d’un rouge-vif uniforme. Le bœuf du Ségalas est bon travailleur, agile, fort et sobre ; il est moins propre à l’engraissement que celui du Salers. Les femelles sont médiocres laitières.
SEGME.^iTATION, S.f., OuSILIiOlN’NEMElVT, S. m. [ail. Furchungsprozess]. F. Fractionnement. — Sphères de segmentation ou de sillonnement (globes organiques) [ail. Furchungs-Kugeln, Furchungs-Segmente]. F. Cellulaire (théorie) et Fractionnement.
SEGERA DE ARAGON. Province de Teruel (Espagne). Eau acidulé : acide carbonique, hydrochlorate de soude, sulfate de soude. Aménorrhée, mauvaises digestions, rhumatisme, calculs.
SEIDSCHÜTZ. Bourg de la Bohême qui possède des eaux minérales analogues à celles de Sedlitz.
SEIGLE, s. m. [Secale cereale , L., ail. Roggen , angl. rye, it. segala, esp. centeno]. Graminée dont les semences fournissent une farine alimentaire et très convenable pour faire des cataplasmes émollients. Le seigle est attaqué par un champignon appelé ergot (F. ce mot) : on le nomme alors seigle ergoté [angl. spurredrye], et on l’emploie à raison de Faction spéciale qu’il exerce siu- la matrice : il accélère l’accouchement en excitant des contractions expulsives, et peut être fort utile dans certains cas d’inertie de la j matrice ; mais il pourrait entraver les efforts de la nature, ou même causer des accidents graves, s’il
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était administré à contre^sei.s. On l’administre eii de-
Action ou en infusion (150 à 200 centigrammes dans 198 grammes d’eau) ; mais quelquefois, sous forme de poudre (150 à 200 centigrammes, suspendus dans un liquide quelconque), il produit des effets plus prompts
et plus sûrs.
SEIHIE, s. f. [ail. Hornkluft]. Division ou solution de continuité qui survient quelquefois à la corne de la paroi du pied des monodaclyles, suivant la direction de ses fibres, et de haut en bas. Lorsque la seime a son siège à la pince, on l’appelle soie ou seime en pied de bœuf, parce que le pied est alors fendu comme celui du bœuf et des autres didactyles. Lorsqu’elle est située sur l’un des quartiers, on la nomme seime quarte ou seime en quartier. Les seimes superficielles disparaissent souvent par la cautérisation au moyen d’une pointe de feu; mais, quand elles pénètrent jusqu’à la chair cannelée, elles exigent, pour leur guérison; Yopération dite de la seime, qui consiste à enlever la corne des deux bords de la division , et à panser ensuite la plaie comme une plaie simple.
SEllV, s. m. On désigne parce mot tantôt la mamelle de la femme (M&era), tantôt Yutérus, comme lorsqu’on dit que le fœtus est contenu dans le sein de la mère. F. Mamelle et Utérus.
SEL, s. m. [sal, §.M, ail. Salz, angl. sait, it. sale, esp. sal]. Autrefois on appelait sel tout corps cristallin soluble dans l’eau ; puis on a restreint ce nom à tous les composés d’un acide et d’une ou de plusieurs bases, parce qu’on les croyait analogues au sel proprement dit, au sel marin (chlorure de sodium), dans lequel on a admis de l’oxygène jusqu’à l’établissement de la théorie chloristique. Aujourd’hui la signification du mot sel est bien autrement étendue. Berzelius entend par là les produits de corps qui anéantissent complètement et réciproquement leurs propriétés électro-chimiques, et il admet cinq genres de sels, les oxysels, les haloïdes, les sulfosels, les sélénisels et les tellurisels{V. ces mots). On donne donc le nom de sels aux combinaisons des oxacides et des oxybases, à celles des hydracides avec les alcalis organiques, à celles des corps halogènes avec les corps simples, à celles des sels AaMdes les uns avec les autres, avec des sulfures ou avec des oxydes, à celles de deux acides ou de deux oxydes l’un avec l’autre, à 'celles' d’un acide avec l’eau, à celles d’un acide avec un composé binaire ou tertiaire, etc. Dans tous ces composés, l’un des corps est regardé comme jouant le rôle d’acide, et l’autre comme remplissant celui de base; et dans ceux où les deux corps renferment les mômes principes, c*est-à-dire de l’oxj'gène, du soufre, du sélénium, du tellure, ce principe s’y trouve toujours en quantités proportionnelles.
Sel d’absinthe. Sous-carbonate de potasse obtenu par l’incinération de la grande absinthe.
Sel aeéleux ammoniacal. Acétate d’ammoniaque.
Sel acéteux d’argile. Acétate d’alumine. — Sel aeéleux calcaire. Acétate de chaux — Sel acéteux magnésien. Acétate de magnésie. — Sel acéteux martial. Trito-acétate de fer. -^Sel acéteux minéral. Acétate
de soude.
Sel acide de borax. Acide borique. — Sel acide de tartre. Acide tartrique.
Sel admirable de Glauber ou simplement sel de Glauber. Sulfate de soude. — Sel admirable de Lémery. Sulfate de magnésie. — Sel admirable perlé. Phosphate acidulé de soude.
SEL
Sel alcali volatil. Sous-carbonate d’amtnonia provenant de la distillation des plantes crucifères
Sel Alembrolh. V. Alembroth.
Sel amer ou sel amer muriatique. Chlorhydrate d magnésie. — Sel amer cathartique de Glauber. Sul^ fate de magnésie.
Sel ammoniac. Chlorure d’ammonium. _ Sel am
moniac crayeux. Sous-carbonate d’ammoniaque.
Sel ammoniac fixe. Chlorure de calcium _ Sel'arn
moniac fixe caustique. Chlorure de calcium calciné"
— Sel ammoniac liquide. Acétate d’ammoniaque. -J.
Sel ammoniac nitreux. Azotate d’ammoniaque _ Sel
ammoniac secret. Sulfate d’ammoniaque. — Selammoniacal cuivreux. Sulfate de cuivre ammoniacal. — Sel ammoniacal sédatif. Sous-borate d’ammoniaque.
— Sel ammoniacal spathique. Finale d’ammoniaque.
— Sel ammoniacal tarlareux. Tartrate d’ammo-^ Iliaque. — Sel ammoniacal vitriolique. Sulfate d’ammoniaque.
Sel anglais. Sulfate de magnésie.
Sel antiépileptique de Weissmann. Sulfate de cuivre ammoniacal.
Sel apéritif de Frédéric. Sulfate de soude.
Sel d’armoise. Sôus-carbonate de potasse obtenu par l’incinération de l’armoise.
Sel arsenical de Macquer ou sel arsenical de potasse. Biarséniate de potasse. — Sel arsenical de soude. Arséniate de soude. <
Sel de benjoin. Acide benzoïque.
Sel de canal ou sel cathartique amer. Sulfate de magnésie.
Sel chalybé. Protosulfate de fer.
Sel de Chéltenham. Mélange d’environ t9/20*®4é sulfate de soude et d’un peu plus de 1 /20® de sel commun.
Sel de colcothar . Sulfate de fer au maximum.
Sel commun ou de cuisine, sel marin. Chlorure de sodium.
Sel de corail. Acétate de chaux. ""
Sel de crâne humain volatil. Sous-carbonate d’ammoniaque huileux. ■ — Sel de crâne humain fixe. Sous phosphate de chaux.
Sel dépuratif de Dufour. Sulfate de potasse pur.
Sel de Derosne. Narcotine.
Sel de Descroizilles. Remède secret qui paraît être composé de 923 parties de sulfate de potasse, de 8 dè chlorure de fer, de 4 de chlorure de magnésium , et de 9 de tripoli.
Sel digestif de Sylvius ou sel diurétique. Acétate de potasse.
Sel de duobus. Sulfate de potasse.
Sel d’Egra, sel d’Epsom. Sulfate de magnésie. — " Sel d’Epsom de Lorraine. Sulfate de soude extrait dés eaux mères du sel commun.
Sel essentiel de lait ou sel de lait. V. Sucre de lait.
— Sel essentiel df opium de Baumé. Narcotine. — Sel essentiel de quinquina. Kinate de chaux. — Sel essentiel de tartre. Tartrate acidulé de potasse.
Sel fébrifuge de Lémery . Sulfate acide de potasse.
— Sel fébrifuge de Sylvius, ou sel fixe fébrifuge de Sylvius. Chlorure de potassium.
Sel fixe de corail. Chlorure de sodium. — Sel fixe de tartre. Sous-carbonate de potasse. — Sel fixe de vitriol. Sulfate de fer au maximum. ,
Sel fossile. Chlorure de sodium natif.
Sel fusible de l’urine. Phosphate de soude et d’ammoniaque.
SEL
Sel geinuie. Chlorure de sodium natif.
Sel de Glauber. V. Sel admirable.
Sel de gravelle. Sous-carbonate dépotasse.
Sel de Guindre. Mélange de 24 grammes de sulfate de soude, de 60 centigrammes d’àzotàte de potasse, et de 2 centigrammes et demi de târtrate de potasse antimonié.
Sel de Hamberg ou sel sédatif de Homberg. Acide borique.
Sel infernal. Azotate de potasse.
Sel de Jupiter. Chlorure d’étain, acétate d’étain.
Sel de Uali. SotiS-carbonate de soude.
Sel de lait. Sucre de lait.
Sel marin argileux. Chlorure d’aluminium. — Sel marin barotique. Chlorure de bas-yum. — Sel marin calcaire ou à base terreuse. Chlorure de calcium.' — Sèl marin pesant. Chlorure de baryum. Sel marin régénéré. Chlorure de potassium.
Sèl de Mars. Sulfate de fer au minimum, — Sel martial acide. Sulfate acidulé de potasse ferrugineux.
Sel mercuriel ferrugineux liquide. Mélange de sublimé corrosif et d’acétate de fer dissous.
Sel mercuriel des philosophes. IN’om alchimique du chlorure ammonique.
Sel microcosmique. Phosphate de soude et d’aminoniaqüe qu’on retirait des urines.
Sèl narcotique, sel narcotique de vitriol. Acide borique. ,
Sel natif de Hongrie ou de Transy lvanie. Chlorure de sodium natif.
Sel natif de l’urine. Phosphate de soude et d’ammoniaque.
Sel neutre arsenical de Macquer. Arséniate acide de potasse.
Sel de nitre. Azotate de potasse.
Sel de Normandie. Chlorure de sodium.
Sel d’opium. Narcotine.
Sel d’oseille ou sel essentiel d’oseille. Bioxalate de potasse.
Sel perlé. Phosphate acide de soude. — Sel de perle. Acétate de chaux.
Sel phosphorique mercuriel. Phosphate de mercure.
Sel polychreste de Glaser. Sulfate de potasse. —
Sel polychreste soluble ou de la Rochelle. Tartrate de potasse et de soude.
. Sel de prunelle. Azotate de potasse fondu, mêlé d’un peu de sulfate de potasse.
Sels de quinquina. V. Sels essentiels.
Sel régalin d’étain. Chlorure d’étain. — Sel régalin d’or. Chlorure d’or.
Sel de la sagesse. V. Alembroth.
Sel de Saturne. Acétate de plomb cristallisé.
Sel secret de Glauber. Sulfate d’ammoniaque.
Sel sédatif mercuriel. Sous-borate de mercure.
Sel sédatif sublimé. Acide borique sublimé au moyen de l’eau.
Sel de Sedlilz. Sulfate de magnésie.
Sel de Seidschutz. Sulfate de magnésie.
Sel de Seignelte. Tartrate de potasse et de soude.
Sel de Sennert. Acétate de potasse.
Sel de soufre. Sulfate acide de potasse.
Sel de succin. Acide succinique obtenu pai* la voie humide.
Sel sulfureux de Slahl. Sulfite en général, et sulfite de potasse en particulier.
Sel de tartre, ^us-carbonate de potasse. — Sel de tartre deMynsicht. Tartrate de potasse et d’antimoine.
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Sels terreux. Sels dont la base est un oxyde métallique terreux , comme l’alumine , la glycyne , la chaux, etc.
Sel végétal. Tartrate de potasse neutre. Sel végétal fixe. Sous-carbonate de potassée
Sel de vinaigre. Sulfate de potasse cristallisé, arrosé de vinaigre radical.
Sel de vitriol. Sulfate de fer au maximum.
Sel de vitriol de Chypre. Sulfate de cuivre.
Sel vitriolique martial. Sulfate de fer vert.
Sel volatil d’Angleterre. Sous-carbonate d’ammoniaque. — Sel volatil d’Angleterre sec. Mélange de chlorure ammonique et de cendres gravelées. — Sel volatil concret. Sous-carbonate d’ammoniaque. — Sel volatil de corne de cerf. Sous-carbonate d’ammoniaque huileux. — Sel volatil huileux et aromatique de Sylvius. Sous-carbonate d’ammoniaque associé à diverses huiles volatiles. — Sel volatil de succin. Acide succinique obtenu par la distillation du succin. — Sel volatil de vipère. Sous-carbonate d’ammoniaque huileux.
SEL MARÎW. Le sel est un condiment utile dans l’alimentation non-seulement de l’homme, mais des animaux. A la véritéj il serait possible de s’en passer quand les aliments contiennent par eux-mêmes une suffisante quantité d’hydroclilorate de soude ; mais il devient indispensable quand cette condition n’est pas remplie.. Aussi beaucoup d’agriculteurs font entrer le sel dans la nourriture de leurs animaux. L’usage du sel est plus avantageux aux ruminants qu’aux solipêdes. En certains terrains, on a trouvé avantageux de se servir de sel comme engrais. — Marais salants. Un marais salant , appelé aussi quelquefois un salin, consiste essentiellement en une vaste surface destinée à l’évaporation spontanée de l’eau de mer. M. Mêlier a parfaitement démontré que l’industrie dés marais salants n’a rien en soi d’essentiellement insalubre, et qu’un salin bien établi, bien exploité , bien entretenu, peut même être considéré, en beaucoup de cas, comme un moyen d’assainissement; mais il est loin d’en être ainsi, quand on ne prend pas toutes les dispositions que tfeommande l’intérêt de la santé publique, et l’abandon des marais salants, sans précautions préalables , constitue une cause puissante d’insalubrité. En général, un salin mal entretenu ou abandonné produit une insalubrité analogue à celle des marais ordinaires , et qui doit être combattue de la mêmefa^n. F. M.\r.4is.
SÉLACIEN , adj. et s. ni. V. Poisson.
SÉLAGINÉES, SÉLAGINELLÉES ou SÉLAGIPSA- CÉES, S. f. pl. Nom d’une famille de plantes dicotylédones monopétales hypogynes , à 2 ou 4 étamines didynames insérées au tube de la corolle, à anthères^uniloculaires. Le fruit est un diakène. Ce sont des herbes et sous-arbrisseaux du cap de Bonne-Espérance. Le genre Sélagine (Selago) fournit des espèces vermifuges.
SÉLÉNALBÜVE, S. f. Produit de la réaction des acides sulfhydrique, et sélénhydrique sur l’aldéhydate d’ammoniaque. Cristalline, incolore ; elle jaunit à l’air ; odeur faible.
.SÉLÉNIATE, s. m. [seZeniss, ail. selensaures Salz, it. seleniato, esp. seleniate'j. Nom générique des sels formés par la combinaison de l’acide sélénique avec les bases salifiables.
SÉLÉMBASE, S. f. [ail. Selenbase, esp. seZenihose]. Séléniure qui, en se combinant avec d’autres séléniures, joue le rôle de base ou d’élément électro-positif.
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SÉLÉNIDE, S. ta. [ail. Selenverbindung, esp. selenidel. Séléniure qui, en se combinant avec un autre séléniure, joue le rôle d’acide par rapport à ce dernier.
SÉLÉNIÉ, ÉE, adj. [ail. selenhaltig, esp. seleniado]. Qui contient du sélénium. — Gaz hydrogène sélénié V. Acide sélénhydrique.
SÉLÉNIEIJX, EüSE, adj. [ail. selenichte S'àure, esp. selenioso]. V. Acide sélénieux.
SÉLÉNIFËRE, adj. [ail. selenhaltig, esp. seleni- /ero]. Qui contient du sélénium.
SÉLÉNIQUE, adj. [ail. SeZensdure, angl. selenic, il. selenico]. V. Acide sélénique.
SÉLÉIVISEL, s. m. [ail. Selensalz, esp. selenisal]. Sel qui résulte de la combinaison d’un sélénide avec un séléniure.
SÉLÉIVITE, s. m. [esp. selenilo]. Nom générique des combinaisons de l’acide sélénieux avec les bases.
SÉLÉNITE, s. f. [ail. selenichtsaures Salz, it. selenile, esp. seiemto]. Nom ancien du sulfate de chaux.
SÉLÉNITELX, EüSE, adj. [ail. selenitisch, it. et esp. selenitoso]. On donne cette épithète aux eaux qui ' contiennent beaucoup de sélénite ou de sulfate de chaux. Elles ne cuisent pas les légumes, et ne dissolvent pas bien le savon, qui s’j^ caillebotte : telles sont beaucoup d’eaux de puits. Ces eaux précipitent abondamment par les sels solubles de baryte et par l’oxalate d’ammoniaque.
SÉLÉNIüül, S. m. [de czAvm, la lune; ail. Selen, angl. seleniwm, it. et esp. setenio]. Métalloïde découvert, en 1817, par Berzelius'. Il est solide, rougeâtre, volatil, et répand une odeur insupportable de raifort pourri lorsqu’on le chauffe à l’air libre.
SÉLÉNIURE, s. ni. [ail. Selenverbindung, it. et esp. seleniuro].. Combinaison du sélénium avec un corps simple.
SÉLINE, s. f. [de cilr.n, la lune]. Maladie des ongles caractérisée par des taches qui se montrent dans leur substance.
SELLE (Chevaux de) [ail. SaUelpferd]. L’une des deux grandes divisions établies dans les races équestres. Le cheval de selle a une allure plus ou moins rapide, et joint à la vigueur musculaire une certaine légèreté de conformation. On distingue : 1” le cheval de course.: le pur sang anglais en est le type ; 2" le cheval de chasse : le cheval quasi pur sang de l’Angleterre en offre un modèle ; 3" le cheval de manège: l’anda^ lous, le barbe y appartiennent; 4“ le cheval de service pour les voyages, la cavalerie, le luxe, etc.
SELLE TÜRCIQDE, s. f. [sella turcica]. Cavité de l’os sphénoïde contenant la glande pituitaire.
SELTZ. Village du duché de Nassau, célèbre par ses eaux minérales gazeuses froides.
SÉMÉGARPE, s. m. [Semecarpus anacardium, L., Anacardium officinarum , Gaertner]. Arbre de la famille des anacardiées , croissant aux Indes orientales, cultivé en Amérique, dont le pédoncule charnu et acide sert à faire une sorte de vin , dont la noix a des parois canaliculées pleines d’un suc âcre brun-rouge, employé comme caustique des végétations charnues ; il est chargé d’acides tannique et gallique, et se donne aussi à l’intérieur à faible dose, ou à l’extérieur en pommade. La graine est alimentaire , ainsi que son huile, quand elle est fraîche.
SÉMÉIOLOGIE , s. f. Moins bon que sémiologie. V. ce mot.
séméiotioüE , s. f. Moins bon que sémiotique, y. ce mot.
SEW
SEMENCE, S. f. [semen, ail. Saat, angi. seed it sente, semenza, esp. semen, semilla]. Terme employé dans le langage vulgaire comme synonyme tantôt de graine et tantôt de sperme.
Semences chaudes majeures. Ce sont celles d’anis de fenouil, de cumin, de carvi. ’
Semences chaudes mineures. Ce sont celles d’ache de persil, d’ammi et de carotte. ’
Semences froides. Les anciens admettaient des semences froides à deux degrés différents ; ils appelaient les unes semences froides majeures, les autres semences froides mineures. Les premières sont celles de concombre, de melon, de citrouille et de courge ; les secondes sont celles de laitue, de pourpier, d’endive et de chicorée sauvage.
SEMEN-CONTRA, S. m. [ail. Wurmsamen]. Fleur non épanouie de plantes synanthérées, mêlée de pédoncules coupés menu. On trouve dans le cqmmerce deux sortes de semen- contra : celui de Barbarie, fourni par VArtemisia glornerata, Sieber, et celui à’Alep ou à’ Alexandrie. Ce dernier est plus estimé ; il est fourni par YArtemiiia contra, L., ou Artemisia Sieberi, DC. (Fig. 376); il est verdâtre lorsqu’il est récent, mais il devient ensuite rougeâtre; il a une saveur très aromatique : il est très rare. Le semen-contra a une odeur très forte et aromatique, et une saveur également aromatique. On lui substitue quelquefois, dans le commerce, les capitules des fleurs de VArtemisia campestris; mais ces capitules sont beaucoup plus petits que ceux du vrai semencontra ; ils sont jaunâtres, et ils ont une extrême amertume qui les fait facilement reconnaître. Le semen-contra doit son action fortement stimulante à une essence abondante , comme dans toutes, les espèces du genre Armoise. Kahler et Alms y ont trouvé un principe cristallisable qu’ils ont appelé sanionine (F. ce mol).
Le semen-contra est particulièrement employé com- Fig. 576. vermifuge, et de là son
nom : semen - con tra ( sous - entendu vernies ) , semence contre les vers. On l’administre soit en poudre (2 à 4 grammes) incorporée dans du sirop, ou dans du miel que l’on donne aux enfants sur du pain ; soit en extrait, qu’on donne à la dose de tO à 13 centigram., aux enfants, et à celle de 25 à 33 centigram. aux adultes; soit en infusion (8 à 12 gram. dans 250 gram. d’eau). On unit quelquefois le semencontra aux semences detanaisie, d’aurone et de santoline à feuilles de cyprès, et ce mélange constitue la barboline, employée également comme anthelminthique.
SEM1-.4MPLECTIF, 4VE, adj. [semi-amplectivus , ail. halbumspannt]. La préfoliaison est semi-amplec-
tive quand les feuilles, pliées longitudinalement, ont leurs bords embrassés par une autre feuille pliée de la même manière.
SEMI-.AMPLEXICAÜLE, adj. [semi-amplexicaulis, angl. semi-amplexicaul , esp. semi-amplcxicaule'j. Se
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dit des feuilles sessiles qui embrassent la moitié de la tige.
SEMI-AMPLEXIFLOBE, adj. \semi-amplexiflorus\. Se dit des organes accessoires qui enveloppent la fleur à demi. "
SEMI-AXILIWE, S. f., ou SEMIBEIVZIDAME, S. m. [A2H-(C®H2)] . Produit de la distillation d’une solution alcoolique de nitrobenzide et de sulfate d’ammoniaque. Insoluble dans l’eau, peu dans Falcool et l’éther qu’elle teint en jaune ; les solutions deviennent plus foncées à l’air.
SEMI-DOEBLE, adj. [esp. semi-doble\. Se dit d’une fleur dont les pétales sont très multipliés, mais qui est encore féconde, parce que les étamines n’y ont pas entièrement disparu.
SEMI-FLOSGÜLEÜX, EüSE, adj. [semi-floseulosus, it. et esp. semiflosculoso]. Se dit d’une fleur composée dont toutes les fleurettes sont des demi-fleurons.
SEMI-INFÈBE,'adj. [semi-inferus]. A demi infère. Ce caractère se voit dans la périgynié.
SEMI-LüXAIBE , adj. [semi-lunaris , ail. halbmondfOrmig , angl. semi-lunar, it. semilunare, esp. aemi-lunar]. Qui a la forme d’une demi-lune, c’està-dire un bord rond, avec la base ou le sommet divisé en deux lobes étroits. — Cartilages semi-lunaires. Cartilages de l’articulation tibio -tarsienne, qui sont évidés au milieu de leur bord interne. — Os semilunaire. Le second os de la rangée antibrachiale du carpe. — Ganglions Semi-lunaires. On donne ce nom à deux renflements nerveux situés dans l’abdomen, un de chaque côté de la colonne vertébrale, au-déssus et en arrière de la capsule surrénale correspondante. Ces ganglions ont la forme d’un croissant renversé ; ils reçoivent les rameaux de terminaison des nerfs grands splanchniques, et forment au-devant de la colonne vertébrale le vaste réseau connu sous le nom de plexus solaire. — Valvule semi-lunaire. V. Coeür et Sigmoïde.
SÉMINAL, ALE, adj. [seminalis , angl. séminal, it. séminale, esp. séminal^. Qui a rapport à la graine des végétaux ou au sperme des animaux. — Liqueur séminale. V. Sperme. — Pertes séminales. V. Perte et Spermatorrhée. — Vésicules séminales. On appelle ainsi deux petits réservoirs membraneux destinés à contenir le sperme, qui leur est apporté par les canaux déférents, jusqu’à ce que l’orgasme vénérien en sollicite l’éjaculation par l’urèthre. Elles ont environ 68 millimètres de longueur sur 14 ou 16 millimètres de largeur ; elles sont irrégulièrement conoïdes, aplaties de haut en bas, bosselées à leur surface, et dirigées obliquement en dedans et en bas , à la partie postérieure inférieure de la vessie, au-dessus du rectum , en dehors des conduits déférents et en dedans des muscles releveurs de l’anus. Chaque vésicule est plutôt un canal large et replié sur lui-même (d’où les bosselures) qu’une vésicule ou pocfte. Une couche formée de tissu lamineux et de faisceaux de fibrecellules entoure ces organes, et se trouve en avant en connexion avec celle qui entoure la prostate. Cette couche enlevée, on peut déplisser l’organe, et reconnaître qu’il est formé d’un canal long de 9 à 1 5 centimètres , large de 5 à 8 millimètres, fournissant six à douze branches longues de 1 0 à 20 centimètres , et terminé en cul-de-sac comme ces branches même. Leur paroi propre est formée de fibrecellules et de tissu lamineux. Une muqueuse blanchâtre pourvue de plis et de mailles les tapisse : elle est pourvue d’un épi-
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thélium plutôt sphérique , à proprement parler , que pavimenteux, et dont les cellules contiennent, autour du noyau, des granulations graisseuses foncées, jaunâtres. V. Sperme et Svmpexion.
SEAU NAPHTALIDAME, s.m., OU SEAII-NAPHTA- LIDINE , S. f. Produit de l’action de l’acide sulfhydrique sur la nitronaphtalide. Cristallisable, inaltérable à l’air; fond à 160”, bout à 260“.
SÉMIN.ATION , s. f. [seminalio, ail. Samenzerstreuung, it. seminazione , esp. seminacionj. Dispersion naturelle des graines d’un végétal.
SÉAIINIFÈBE , adj . [de semen, semence , et ferre, porter; ail. samentragend , angl. seminiferous , espseminifero^. — Vaisseaux ou conduits séminifères. Ceux dont l’assemblage forme la substance du testicule, et dans lesquels se forme la semence ou sperme. Tous aboutissent à l’épididyme. F. Testicule.
SÉAllNüLE , s. f. \seminula, esp. seminula^. Corps reproducteur des plantes cryptogames. F. Spore.
SÉMIOLOGIE , s. f. [semiologia, de ar,u.ûc-), signe, etAo-yc;, doctrine; ail. Zeichenlehre, angl. semiology]. Traité des signes des maladies.
SÉMIOTIQUE, s. f. [semi'otice, de <rr,iLZi(ù7VA,ri , (sous-entendu, , l’art des signes ; ail. SemioHk, angl. semiotics, it. et esp. semiotica^. Partie de la médecine qui traite des* signes des maladies.
SEAII-BADIANT , ANTE, adj. semi-radians Cassini désigne ainsi la couronne des composées , quand elle n’est radiante que d’un côté.
SEMI-STAMINAIBE, adj. [semi-stammansj.De Candolle nomme ainsi les, fleurs doublées où une portion des étamines seulement est changée en pétales.
SEMI-TIEBCE, S. f. [it. semiterzana, esp.. semiterciana]. V. Hémitritée.
SÉNÉ, s. m. \senna, ail. Senesbâlglein , angl. senna, it. sena, esp. sera]. On nomme -ainsi les feuilles de plusieurs espèces du genroCassia, que Linné avait
Fig. 377,
confondues sous le nom de Cassîa senna. Ces espèces sont Le Cassia acutifolia , Dellile , le Cassia obovata, Colladon , et Le Cassia lanceolata, Colladon, ou ovata, ^lérat, ou æthiopica, Guibourt (Fig. 37T). Ce sont de
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petits arbustes de la famille des légumineuses, qui croissent dans la haute Égypte, l’Arabie et la Syrie. Le Cassja obovata est cultivé en Italie et en Espagne. Tout le séné du commerce nous vient de TÉgypte , par le grand Caire, où est établi le dépôt général. Dans cette ville , on le monde soigneusement ; on sépare les follicules pour les vendre à part, et l’on mêle ensemble les feuilles des trois espèces. C’est dans cet état qu'on le livre au commerce , sous le nom de séné de la palte. Le vrai séné de la palte est en feuilles longues d’environ 3 centimètres, larges de 9 millimètres, lancéolées , d’un vert pâle , jaunâtre , d’une odeur nau • séeuse , d’une saveur âcre , amère et raucilagineuse ; un peu épaisses, roides, marquées de nervures. On y trouve mêlées des feuilles d’une plante asclépiadée, nommée arguel ( Solenostemma arghel , Hayn ) , et des feuilles de séné d’Italie {Cassia obovata), qui sont longues de ,3 centimètres , larges de 14 à 23 millimètres , de forme elliptique, obovée, d’une couleur plus verte que le séné de la palte. On trouve aussi dans le commerce un séné nommé séné moka ou séné dé la pique (Fig. 378), qui vient d’Arabie. Il est en feuilles
Fig. 3-8.
longues de plus de 3 centi^tres et très étroites ; sa saveur est mücîlaginèuse ; il est presque inerte et ne doit pas être employé. Souvent le séné du commerce est falsifié, avec les feuilles du redoul ; souvent aussi il contient des ramuscules ligneux, des pédoncules, etc. : aussi le premier soin des marchands est-il de le monder; et ces particules ligneuses, douées aussi de propriétés purgatives , sont employées sous le nom de grabeaux, pour faire le miel de mercuriale composé et d’autres préparations officinales. — Les follicules de séné, gousses des trois espèces de Cassia dont il vient d’être question, sont des fruits ou gousses planes, allongées, obtuses à leurs deux extrémités , se séparant difficilement en deux valves. On en distingue trois sortes, sous les noms de follicules de la palte, de Tripoli, d’Alep.
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Ceux de la palte sont grands, larges, d’un vert sombr lisses et aplatis ; ceux de Tripoli sont petits, à peiné contournés et d’un vert fauve; ceux d’Alep, moins estimés, sont d’un brun rougeâtre, étroits, contournés, presque réniformes, très réticulés à leur surface" ils présentent une aspérité membraneuse au-dessus de chaque semence. Le séné de la palte , analysé par Lassaigne eLFeneulle, leur a donné de la chlorophylle une huile grasse, une huile volatile peu abondante' de l’albumine, un principe particulier qui paraît être le principe actif, et qu’ils ont nommé cathartine du muqueux , de l’acide malique , du malate et du tartrate de chaux, de l’acétate de potasse, et quelques sels minéraux. Les follicules ont donné les mêmes principes que les feuilles, mais moins de cathartine , ce qui indique que l’on doit, pour l’usage médical, accorder la préférence aux feuilles. Le séné est un des purgatifs les plus fréquemment employés; on l’associe ordinairement à la manne, à la rhubarbe et aux sels neutres.
Il est rarement administré en poudre; sa dose serait de 1«'',80 à 4 grammes. L’extrait, le sirop, la teinture de séné sont également inusités. L’infusion à frojd ou à une douce température est le mode le plus convenable (8 à 16 grammes ou même 32 grammes pour les adultes). V. Reooul et SoLÉjsoSTEMiir:. SénébcUard. F. Baguesacdieb.
SENEÇOIV, s. m. [senecio, all. Baldgreis , groundsel, it. cardoncello, esp. yerba cana]. Genre de plantes synanthérées , dont une espèce, le Senecio vulgaris, qui croît partout dans les lieux cultivés, passe pour émolliente , quoique un peu acide. On emploie les feuilles en cataplasmes, et, à l’intérieur, en décoction , contre les affections du foie.
SÉîSÉEEVE, s. f. [ali. Senegin, angl, senegine, esp. seneguina]. Principe particulier, âcre et amer, de couleur brune, que Gehlen a annoncé dans la rapine du Polygala seneca, et qui paraît, d’après Quevenne, être un mélange à’acidepolygalique pur et de quelques autres substances, l’une brune, colorante, Fautre ffela nature du tannin.
SÉîVÉKA. F. Polygala.
SÉIVETÉ, s. m. [all. Senf, it. senapa, esp. jenabe]. F. Moutarde.
SÉNILE, adj. [senilis, de senex, vieillard, ît. seniîe, esp. senil]. Qui a rapport à îa vieillesse : démenee sénile , gangrène sénile. — Arc sénîle. V . Arc.
.SENNER (Race). L’une des races chevalines du Hanovre.
SENS, s. m. [sensws, all. Sinn, angl. sense, it. senso, esp. sensido]. Appareil qui met un animal en rapport avec les objets du dehors , par le ipoyen des impressions que ces objets font directement sur lui. L’homme a cinq sens : la vue, Youie, Yodorat, le goût et le toucher {V. ces mots. Appareil et Fonction), Qn donne quelquefois le nom de sens externes à ces Cinq sens, pour les distinguer du sens interne [a’iaô-eot;^, nom sous lequel on désigne la faculté qu’a le cerveau de percevoir une foule de modifications produites, dans l’intérieur même de l’organisme, par le jeu plus ou moins régulier des viscères. Cette dernière expressioa est mauvaise , puisqu’il s’agit de la sensation et non de sens. V. Perception.
SENSATION , s. f. [sensalio, a.’iobr.u.'f., all. Empfindung, angl. sensation, it. sensasione, esp. sertsadg^’^y Impression faite par les objets extérieurs sur les organes des sens , et perçue par le cerveau- — La sensation
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est l’action de sentir [atffOr.ai;] , action dévolue à certaines parties du système nerveux périphérique et central, tant extérieur ou de la vie animale qu’interne ou sympathique, c’est-à-dire de la vie végétative. Chacune de ces divisions anatomiques du système nerveux sent à sa manière; aussi les sensations se divisent-elles en : A. Sensations externes ou proprement dites. B. Sensations internes oo sentiments, (F. ce mot). — A. Les sensations externes se divisent elles-mêmes en : a. Sensations spéciales, qui sont de cinq ordres, et que nous éprouvons dans les cinq appareils des sens; ce sont : 1° la vision ; 2° l’audition ; 3" l’olfaction ou odoration ; 4" la gustation ; 3“ le toucher. Chacune nous fait percevoir spécialement différentes qualités des corps environnants. Tantôt ces qualités peuvent être appréciées de loin ; telles sont : l® les qualités de la lumière et de la couleur des corps ; 2° celles de leurs vibrations ; 3“ celtes de leurs émanations odorantes, c’est-à-dire un état particulier des corps que l’homme, mal organisé, à cet égard, ne peut guère apprécier, mais qui , d’après- ce qu’on voit faire par les autres animaux (mammifères, oiseaux, articulés, etc.), j semble en plus d’un point suivre des lois analogues à celles de la lumière, de l’électricité, des sons, etc. Tantôt ces qualités sont appréciables au contact seulement, telles que : 4“ les qualités moléculaires ou intimes ; o” les qualités extérieures ou générales , consistance, température,- etc. Chacun de ces ordres de sensations peut offrir un nombre considérable de modes (allant jusqu’à la douleur dans les cas d’exagération), selon l’état de l’appareil, et selon la manière dont les agents susceptibles de l’impressionner lui sont appliqués. — b. On distingue en outre des sensations générales. Telles sontles sensations tactiles, qui nous font connaître par une impression pénible, indifférente ou agréable, la présence d’un corps , en ne faisant apprécier que d’une manière vague ces qualités, surtout celles de température, ou même par une impression tout à fait en opposition afec les propriétés réelles de ce corps. Tel est le cas où, dans la cautérisation d’une partie, on finit par n’éprouver qu’une forte sensation de pression ; tel est celui où le contact d’un corps à la température ordinaire ou très froid avec un nerf coupé cause une sensation de brûlure. Ce sont elles qui ont reçu souvent le nom de tact, mot qui ne saurait être employé sans équivoque en raison du nombre des auteurs qui s’en sont servis comme synonyme de toucher. On les a appelées encore tact général , sensibilité tactile générale. La peau , les muqueuses à épithélium pavimenteux, et celle du nez, de l’estomac ou du rectum parmi celles qui sont à épithélium Cylindrique, les nerfs coupés ou mis à nu et les plaies ou ulcères couverts de bourgeons charnus, en sont le siège. Elle est bien moins développée aux faces palmaire et plantaire des mains et des pieds, siège spécial du toucher, que dans les autres parties de la peau qui ne Jouissent pas du toucher même ; à la langue, qui touche et qui goûte, qu’à la conjonctive. Ces sensations viennent souvent se Joindre à celles du toucher et de la gustation et en compliquer l’étude analytique. Elles sont susceptibles d’offrir plusieurs modes selon la partie du corps impressionnée , selon l’état de ces parties , selon la nature de l’agent (sans pourtant que cette nature soit indiquée d’une manière précise par la sensation), et surtout selon la manière dont l’agent est appliqué. C’est dans ce cas qu’on obtient la sensation de chatouillement, qui, dans les sensations générales, est considérée par quelques auteurs comme une
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espèce distincte des autres sensations tactiles. Certains états qui sont ou accidentels, ou la conséquence naturelle du développement des tissus, peuvent, dans les appareils des sensations externes et dans la peau, etc. , déterminer, en l’absence d’agents extérieurs, des sensations dites spontanées (prurit, etc.) plus ou moins analogues àcelles dont ces appareils sont le siège, mais qui ne sauraient être confondues avec les sensations internes. — B. Les sensations internes sont celles que nous éprouvons sans que les agents extérieurs interviennent, et dans lesquelles l’impression (F. ce mot et Perception) est ■ causée par l’état où les organes mêmes se trouvent placés, par suite des actes de nutrition et de développement se passant dans leurs tissus ou par suite de leur activité propre. Sauf les cas où il s’agit des centres nerveuxmême, l’impression est transmise par les tubes nerveux sympathiques Jusqu’à l’encéphale, où elle est perçue. Ce sont ces diverses sensations qui reçoivent le nom de besoins ei quelquefois de sentiments ; elles font percevoir non plus les propriétés des corps ou les actions des êtres du milieu ambiant, mais l’état où se trouvent certains organes de l’animal même qui perçoit. Ces. sensations internes sont de trois ordres : a. Sensations Relatives aux appareils de la vie animale ou besoins d’exercice ou d’activité ( F. Animalité). Ce sont : 1® Les besoins d’activité des appareils cérébraux qui président aux instincts (F. ce mot) ; portés à un haut degré, ils prennent le nom de désirs, de passions, et leur satisfaction reçoit celui d’assouvissement. 2° Besoins d’exercer les appareils cérébraux des fonctions intellectuelles de conception , d’expression et d’exécution des idées conçues. Ces deux genres de sensations internes ou de besoins ne pouvant être satisfaits sans exercer les appareils delà vie animale, c’est-à-dire sans voir, écouter, etc., les objets extérieurs, sans parler ou se mouvoir, etc. , quelques auteurs les ont attribués à l’appareil de la vue, de l’audition, de la voix, etc.; mais la constitution de ces appareils est telle qu’on n’éprouve qu’à un degré très peu prononcé le besoin de voir pour voir, d’entendre pour entendre , de parler pour parler. 3° Besoin d’exercer les muscles. Il a pour point de départ l’état dans lequel l’inaction prolongée au delà de certaines limites amène le tissu musculaire et ceux des articulations dans les appareils qui ne fonctionnent pas continuellement. Pour l’appareil locomoteur, il reçoit particuliérement le nom de besoin d’exercice : certains modes de cette sensation, tels que le besoin de bâiller, sont le même besoin se manifestant dans l’appareil de mastication et de phonation. La constitution de l’appareil locomoteur, la texture du tissu musculaire, la masse de celui-ci, son mode de nutrition, la manière dont se manifeste sa propriété spéciale ou contractile, nous rendent compte de l’existence du besoin de marcher pour marcher, sans but spécial. — b. Sensations relatives aux appareils de reproduction. On distingue : 1° celle du mâle , et 2“ celle de la femelle, qui, bien que de même ordre, offrent cependant une différence dans chacun des appareils. Elles portent particulièrement le nom de sentiment de volupté. Elles sont bien distinctes : des besoins ou désirs sexuels, d’une part, qui, bien que pouvant être déterminés par l’état de l’appareil sexuel, siègent dans une portion de l’encéphale ; et des sensations générales externes de contact et de chatouillement d’autre part. Les muqueuses des organes sexuels partagent avec d’autres membranes, bien qu’à un degré plus prononcé, les sensations générales gui
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finissent par déterminerle sentiment interne de volupté, avec tous ses modes, selon l’état d’éréthisme des organes qui en sont le siège ou d’excitation du cerveau qui le perçoit. En effet , le désir peut exister sans que ce sentiment se manifeste ; le contact et le chatouillement peuvent avoir lieu également sans que ce sentiment ait lieu; enfin ce dernier peut se montrer dans les rêves sans qu’il y ait contact. — c. Sensations relatives aux appareils de nutrition. Ce sont : 1“ la faim, la soif et le besoin de défécation. Les uns et les autres ont pour point de départ ou pour siège un état particulier des différentes parties du tube digestif; ils sont transmis au cerveau par les nerfs de l’estomac , du pharynx et du rectum, et ils sont rapportés à ces parties comme pour le cas des nerfs de sensibilité générale, car ils peuvent être masqués par la modification de l’état des muqueuses où se distribuent ces nerfs, sans qu’ils aient été réellement satisfaits. Mais les deux premiers ont en outre pour point de départ l’état de l’appareil circulatoire et, par suite, de tous les tissus, car les bains ou l’injection de liquides dans le sang peuvent les apaiser aussi. 2“ Besoin d’uriner, ayant pour point de départ un état particulier de l’appareil urinaire transmis par ses nerfs au cerveau et rapporté à cet appareil. 3" Besoin de respirer, ayant pour point de départ aussi certains états de l’appareil respiratoire , confondus à tort avec le besoin de respirer. 4“ Angoisses circulatoires. Sensations vagues, difficiles à déterminer, quoique fort intenses , et précisément à causé de cette intensité même, qui surviennent lorsque la circulation est gênée ou tout à fait interrompue dans quelque point. — -Dans les cas des sensations internes commedans celui des sensations externes, certains états accidentels des tissus où se distribuent les nerfs transmettant l’impression, ou certaines excitations physiques directement exercées sur le trajet de ces nerfs, peuvent déterminer ces sensations ou besoins, sans que l’état des organes qui les cause habituellement existe réellement. Ils peuvent aussi les modifier, les rendre plus intenses ou plus faibles, pénibles ou agréables, en changer plus ou moins le caractère ; ces effets sont produits surtout par l’introduction, dans l’économie, de certains agents (vomitifs, purgatifs, excitants, narcotiques, etc.), allant, selon leur nature, s’unir, molécule à molécule, à ces tissus ou à celui des nerfs ; mais il n’y a pas, comme on l’a admis, un sens destiné à cet ordre de modification des sensations. — Une activité exagérée de toutes les parties du corps qui sont le siège de la sensation détermine un état de ces parties tel, que leur manière de sentir en est modifiée, modification qui reçoit le nom de fatigue ou de sentiment de fatigue; tous les modes de sentir offrent un mode correspondant de fatigue , comme chacun a son mode de douleur. C’est pour n’avoir tenu compte que du phénomène sensation en lui-même, sans le rattacher exactement à la fois : à la partie du corps de la vie animale ou de la vie végétative qui en est le point de départ ; à l’agent extérieur ou à l’état des organes qui en est l’occasion, que quelques auteurs ont été conduits à admettre un sens de la fatigué , un sens de l’activité, un de la volupté. De là on est venu à fausser la signification du mot sens, jusqu’à admettre autant de sens que la peau et les muqueuses peuvent offrir de modes de sentir , selon la manière dont les excitants sont appliqués et selon leur nature ; ce qui est comme si l’on admettait dans l’œil un sens du phosphène à côté de celui de la vue ou pour chaque ordre de couleur. Il en est de même du prétendu
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sens de l’existence, ou cénesthésie; car le sentiment que nous avons de notre existence nous est fourni par l’ensemble des sensations que nous éprouvons en un moment donné et se succédant tantôt sous un mode (sensations externes), tantôt sou; un autre (sensations internes), tantôt agréable, tantôt pénible ; ce qui fait que nous cherchons à prolonger ou à multiplier les sensations agréables, afin que le sentiment de l’existence soit tel, mais sans que pour cela nous éprouvions un sentiment différent de ces sensations et d’espèce particulière. V. Perception.
SENSIBILITÉ, S. f. [sensibilitas, aîa6riT'.x.civ, ail Empfindlichkeit, angl. sensibility , it. sensibilità, esp' sensibilidad]. Propriété d’ordre organique ou vitale élémentaire, c’est-à-dire propriété ni mécanique, riiphysique, ni chimique, qui s’observe sur les corps organisés seulement. Elle est caractérisée parce fait, que les éléments anatomiques qui en jouissent, après avoir reçu une impression ou irritation du dehors, la transmettent de ce point à un autre où ils la perçoivent. La sensibilité ne se rencontre que chez les animaux seulement. Il y a des animaux plus simples que les tubes et les corpuscules nerveux quant à leur constitution, plus petits que ces éléments, et qui pourtant sont sensibles, comme le montrent les mouvements qu’ils font pour éviter ou rechercher les corps à l’influence desquels on peut les soumettre. Ces êtres, comme les monadiens, volvox, amibes, kolpodes, ne sont pas plus complexes, et même le sont moins que les corpuscules ganglionnaires attenant aux tubes nerveux ou que des cellules épithéliales ; mais on ne peut savoir s’il y a, dans la substance homogène et dans les corpuscules qui les constituent, des parties différentes pour la sensibilité et la contractilité , ou bien si ce serait la même substance qui jouirait de ces deux propriétés élémentaires. Il est impossible d’y apercevoir des tubes ou autres éléments distincts des cils ou filaments et de la masse du corps contractile que l’on puisse déjà reconnaître positivement comme spécialement sensibles. Ua sensibilité se subdivise en trois propriétés secondaires dont jouissent certains éléments nerveux. Ce sont : 1® l’impressionnabilité, ou propriété d’être influencé ou impressionné , faculté de recevoir une impression ; 2" la transmissibilité, ou propriété de transmettre l’impression au delà du point où elle a été produite ; 3® la perceptivité, ou faculté de percevoir. — A l’accomplissement de l’acte de sensibilité (V. Innervation), succèdent ; A. h’ acte intermédiaire de volition spontanée ou réfléchie, ou pensée (V. ces mots et Réflectie). B. L’acle d’incitation motrice, ou motricité (V. ce mot), transmis du dedans vers la périphérie par les nerfs moteurs. Les trois propriétés secondaires indiquées cidessus sont aussi mystérieuses l’une que l’autre , et la nature intime, l’essence du phénomène de transmission est aussi inconnue, aussi inabordable que celle de la perception. Elles sont en rapportavec la constitution tubuleuse des éléments et l’existence çà et là de corpus^ cules en continuité avec ces tubes. La disposition de ces derniers à leur terminaison périphérique et dans leur trajet a permis de se rendre compte, d’une manière plus complète, tant des conditions d’existence et d’accomplissement de l’impression et de la transmission que de celles de la perception, ainsi que de celles de l’acte appelé volition spontanée ou réfléchie, transmise aux muscles par d’autres tubes nerveux doués aussi de la transmissibilité. Mais les recherches sur la nature de la perception, les hypothèses sur son essence, sont aussi
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oiseuses que les hypothèses physiques sur la transmission, qui ont été prouvées fausses par les expériences mêmes destinées à en démontrer la nature. Ces hypothèses n’ont eu d’autre utüité que celle, tout à fait indirecte, de démontrer que le phénomène n’est analogue ni aux actions électriques ni à d’autres actes physiques , mais qu’il est vital , c’est-à-dire spécial; ni physique ni chimique, mais plus complexe et tout aussi mystérieux que l’essence de la pesanteur. Il est prouvé anatomiquement que les parties de chaque élément nerveux qui perçoivent l’impression transmise sont en continuité de substance avec la partie du tube qui transmet ; mais les éléments dans lesquels s’opère consécutivement à la perception l’acte que nous venons de désigner par les expressions de motricité^ de pensée ou volition spontanée et réfléchie, n’ont pas encore été déterminés ; on ne sait pas s’ils sont en continuité avec les précédents, et si par conséquent ils en font seulement partie, ou bien s’ils en sont distincts, n’étant en rapport avec eux que par contiguïté : ce dernier fait paraît aussi probable que l’autre. On ne sait pas si la portion nerveuse , tube ou , peut-être même , élément distinct, qui est le siège de la pensée, est en continuité ou en contiguïté avec le tube nerveux moteur qui transmet la volition du centre à la périphérie , du centre nerveux aux éléments contractiles. Ces tubes diffèrent de ceux qui transmettent l’impression de la périphérie au centre par le manque des corpuscules ganglionnaires que possèdent ceux-ci. Cette propriété de certains éléments anatomiques caractérisée par ce fait, qu’ayant reçu en un point une impression, ils la transmettent de ce point à un autre où ils la perçoivent , a reçu le nom de sensibilité quand on en considère l’ensemblé. On donne le nom de sensation à l’accomplissement de ces trois actes élémentaires; supprimez l’un quelconque d’entre eux, et il n’y a plus sensation. La sensation prise en elle-même varie avec la sensibilité, c’est-à-dire suivant que la rapidité, l’intensité, etc., de chacun des actes élémentaires varie ; elle diffère suivant que l’élément nerveux est plus ou moins irritable (V. Irritabilité). Si l’impression est forte, elle sera forte, et nice versâ; si l’impressionnabilité des extrémités nerveuses à une main est rendue plus grande par certaines circonstances particulières, l’impression sera plus vive qu’à l’autre. De même pour la perceptibilité ; de même aussi probablement pour la transmissibilité; de même à fortiori, si les éléments sont dans de telles conditions ', ou constitués de telle sorte que les trois actes secondaires ci-dessus s’accomplissent avec plus ou moins d’intensité et de rapidité dans un cas que dans l’autre. — Au moral, on entend par sensibilUé, une disposition intérieure qui inspire des idées vives et rapides ^ la vive expression de ces mêmes idées , la vive impression qu’on reçoit des beautés ou des défauts qu’elles peuvent avoir. V. Idée, Motricité et Perception.
SENSIBLE, adj. [.sensifeiiiSj œtsôriTtxôç, angl. sensory, it. sensibile, «sp. sensible'^. Qui est doué de sensibilité, et, par extension, qui jouit d’une sensibilité exquise, plus grande , plus parfaite. — SensiUe%e dit aussi de ce qui est apte à agir sur quelqu’un de nos sens. Lamarck admettait, et probablement avec raison, des animaux purement sensibles , qui sentent , mais qui n’obtiennent de leurs sensations que des perceptions des objets, espèces d’idées simples que, faute d’organe compétent , ils ne peuvent combiner entre elles , pour en obtenir de complexes. F. Iüerf.
SEP H
SENSITIF, IVE, adj. [sensilivus, ail. sensiliv, angl. sensitive , it. et esp. sensilivai\. Qui a rapport aux sens ou aux sensations ; qui est le siège des sensations. F. Moelle épinière et Nerf.
SENSOBIAL, ALE, adj. [angl. sensqrial]. Qui se rapporte au sensorium : fonctions sensoriales.
SENSOBIDM, s. m. [ocicrôriTxpicv, aU. Empfindungssitz, Sensorium, it. et esp. sensorkil. On désigne quelquefois par ce mot le cerveau considéré comme centre des sensations. F. ce mot.
SENTIMENT , s. m. [ail. Gefühl, angl. sentiment, it. sentimento , esp. sentimientd]. Ce mot signifie proprement ce que Von sent [asaô-fioi;] ; il est par conséquent, dans beaucoup de cas, Synonyme de sensation ; mais il s’applique particulièrement aux sensations internes , aux modifications perceptibles de nos organes intérieurs : on dit ie sentiment de la faim, de la douleur, de la fatigue. B ms un sens psychologique, on entend par sentiments [Tzdboç], les affections de l’âme, les penchants bons ou mauvais, ou bien des vues de l’esprit [auvêai;] propres à nous déterminer dans l’appréciation des choses, dans les jugements que nous portons. F. Instinct.
SÉPALE, s. m. [sepalum, ail. Kelchblatt, angl. sepal, esp. sepak)]. Ce mot a été proposé pour désigner chacune des pièces articulées qui entrent dans la composition d’un calice à plusieurs divisions entièrement distinctes. F. Fleü'r et Verticille.
SEPT JOURS (Mal de) [angl. seven days’ disease"]. Affection épileptique de l’Amérique du Sud, qui, dit-bn, saisit les enfants de sept jours, et qu’on suppose semblable au trismus des enfants dans les Indes occidentales.
SEPTANE, adj. [ail. siebenttagig]. Se dit d’une fièvre dont les accès reviennent chaque septième jour.
SEPTÉNAIRE, S. m. [seplenarius , éS^op.aïsç , angl. septenary, it. settenario, esp. septenario]. Espace de sept jours. Les septénaires étaient, selon les partisans de la doctrine des jours critiques, autant de périodes qui partageaient le cours des maladies et en marquaient les rémissions ou les terminaisons.
SEPTICANGIOVITE. Inflammation de l’appareil génital de la femme due à une cause séptique. (Piorry.)
SEPTICÉMIE. Fièvre typhoïde adynaraique, altération du sang par des matières putrides. (Piorry.)
SEPTICIDE, adj. [de septum, cloison, etcœdere, briser; ail. spaltwandig , angl. septicidal, it. et esp. septicidol . Épithète donnée au mode de déhiscence de certains fruits résultant de l’agrégation de plusieurs carpelles, parce que cette déhiscence commence par les cloisons, qui semblent se dédoubler.
SEPTICOMÉNINGITE RACHIDIENNE. Inflammation épidémique des membranes de la moelle rachidienne. (Piorry.)
SEPTICONÉPHRITE. Inflammation des reins due à des agents sèptiques. (Piorry.)
SEPTICOPHLÉBITE. Inflammation des veines causée par un agent putride ou un état septique du sang. (Piorry.)
SEPTICO-UTÉROPHLÉBITE. Inflammation des veines suite d’un accouchement. (Piorry.)
SEPTIFÈRE, adj. [septifer, de septum, cloison, et ferre, porter ; ail. wandig, it. et esp. septiferd]. Qui porte des cloisons. Se dit des valves du péricarpe, lorsqu’elles portent des cloisons qui y restent fixées après la déhiscence du fruit.
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SEPTIFOBME , adj* /ie sppfmii, aJoî-
spn, et fprmff, forme; pU- schmdpmnMürmig, m-
sephrorimi- ? *3 forme 4’«n,e eW^Qfî-
SEPTIFRAGE, adj. Iseptifrggus, (le$ep^uf)i, clofgpp, &tfrgngere, JjriSPr; ms\- >^epifrgggl, esp. ^eptifrggo]. Se dit de la déhispence du fruit Iprsque Ip ruptppe p lieu au bpffl extérieur des çloisonp, qui pes^epl librps et entières au piprneut où les vqiyes se séparent d’elles.
SEPTI^P , adj. [sep(i^i$, de septum, cloison ; esp. scptU]. Se dit du placentaire, qpand il est attaché eux cloisons.
SEPTIPEQQmiUITE. Ophthalmie palpébrale épidémique. (Piprry.)
SEPTIQUE , aùj. ' [sep, tjcMS, qv,w^^hç, de ar.Ttm, corrpmprp; ail. septisch , angl. §eptic , it. et esp. septico]. Qui produit de la putréfeptipu. On donne eette épithète à certains poisons gpi déterminent des affec tions gangréneuses (tels sont le spigle. ergoté, le venin de la vipère) ; ou qui déterminent une sorte de décomposition -des liquides et des tissus organiques (tel est l’acide sulfhydriqpe). V. Miasme et Virus.
SEPTOIV , s. m. [ffy.Tcvbv , qui putréfie, it; septono, esp. septon]. Nom donné anciennement à l’azote, parce qu’on lui attribuait la propriété de déterminer les premiers phénomènes dp la putréfaction.
SEPTUM, s. m. [angl. septum, it. setto,esp.septo]. Mot latin quj signifie cloison. Les anatomistes donnent ce nom à certaines cloisons membraneuses ou charnues qui séparent deux cavités : c’est ainsi que les deux ventricules du cerveau sont sépa,rés par une cloison mitoyenne qu’on pomme septurn lucidum ; les deux ventricnles du cceur, par une cloison mitoyenne que l’on appelle septum medium; la cavité delà bouche d’avec rarrière-boùche, par le voile du palais, que l’on nomme septum staphylin ; la poitrine d’avec l’abdomen, par le diaphragme, qui porte le nom de septun} trgnsversum, cloison transversale, à cause de sa situation. V. Cloison. -
SÉQUESTRATIOSI, S. f. Mesure de poHce sanitaire ayant pour but d’isoler absolument des animaux saips ceux qui sopt affectés ou suspects de maladie conta.gieuse, afin dé prévenir la contagion. Dans les cipT constances graves, dans les cas de typhus, par exemple, elle s’étend aux objets, fourrages, -litières, qui ont été en rapport avec les. animaux malades, et même aux personnes affectées à leur service. Quand la sé ■ questration est terminée,mn doit, ayant de réintroduire des animaux saips dans Ips habitations, les purifier exactement. . _
SÉQUESTRE, s. m. {seqmstt'wnh de sequestrare, séparer, mettre à l’écart ; angl. sequestrum, esp. sequestro]. Portion d’os privée de vie, ainsi appelée parce qu’elle se séparé dé reste de l’os encore vivant. F. Nécb-OSE et NeyRiiioiy. , ' - ' ’
SERAIx s. m. Schubler a donné le.mom de scmi à une substance qui reste dans le petit-lait après Ip séparation du caséum, et qu’il regarde compîe analogue à Ip matière caséeuse et à l’albupiine. Le serai p^est Probablement ^up fie l’albumipe.
SEREIN, s. m. [ail. Abendthau, angl. epening defp, it. et esp. sereno]. Rosée abondante qui tombe pendant l’été seiüement, et presque toujours après ie coucher du soleil.
SEREihlE (G,ODrTE) [angl. serene drop]. Nom vulgajre do YaxpqurQse.
SÉREUX, EUSE, adj. [ym-os^zs, ôfpwdMç, ùiurdSriç, ail. sero.-î, angl. serons, it. siprosp, esp. soroso]. Qqi
SEll
coneonrt à l’exhalation de la sérosité ou qui en a 1 .caractères. — Système séreux. Il se compose d' ** grand nombre de membranes qui forment des sacs san" ouverture, adhérentes par leur surface extérieure au* organes qui les avoisinent, libres par leur surface m terne, dont les parois sont humectées par un liquia' analogue, dans quelques-unes, au sérum du sang mafe qui présente , dans d’autres , des différences essentielles. Le système séreux ne comprenait, selon Bichat' que les membranes séreuses splanchniques ; mais’ depuis, on y a réuni les synoviales ou membranes séreuses articulaires , et les séreuses des tendons mais à tort, car elles en diffèrent, par rapport ap fluide séparé, et aussi quant à la disposition et à la texture, caractères essentiellement anatopiiques — Le tissu séreux, c’est-à-dire celui qui forme là membraua séreuse elle,même, a pour élément fondamental des fibres lamineuses généralement disposées en faisceaux , et s’entrecroisant sous des angles très nets. Des fibres élastiques flexueuses les accompagneot. Ces membranes sont très vasculaires ; c’est à tort que le contraire a été avancé. Les capillaires y forment un réseau à mailles serrées, polygonales^ anguleuses, à angles généralement très nettement dessinés. Les sàreusesspnt tapissées d’une couche unique d’épithéjium pavirnenteux à cellules extrêmement , pâles mincçs, s.e plissant avec une grande facilité,- et à noyau assez volumineux. Cet épithélium forme une couche continue chez le fœtus ; mais, chez l’adulte, par suite des frottements, etc., ou peut trouver normalement telle oij telle portion de la séreuse dépourvue d epithelium dans une étendue quelquefois considérable. Les sêr reuses sont, par suite de la présence de cet epithelium, sujettes aussi à l’épithélioma'; ici, cestumeuys sont grisâtres , molles , friables ou pâteuses , pedicu lées ou non. Les cellules offrent les mêmes modes d’altération ( excavations, corps granuleux ) que dans les autres régions, mais avec des singularités d asr pecf curieux tenant surtout à leur minceur, , a lejjr transparence, etc. F. Synovial. -
SÉRQLINE, s. f. [angl. serolip, esp. sprplinq}. Principe non azoté , voisin de la cholestérine , mais distinct, isolé, par Boudet fils, du sérum du sang desséché avec soin et traité par l’alcool bouillant. 11 se dépose en flocons blancs, cristallins, lamefieux, nacrés, gras au toucher, fusibles à 3j8“ çentigr. La sérolipe Sé dissout dans féther, et à chaud dans l’.alcooL
SÉROSITÉ, s. f. [sérum, ail. Blutwgsser, angl, sergsity, it. sierpsità, esp. serosida(£\. Sous le nom de sérosité on désigne plusieurs des humeurs animales, celle qui est habituellement exhalée par les membrahCS séreuses, qui forme l’épanchement dans les hydropjr sies, qui s’amasse dans les phlyctènes produites parla brûlure, et sens l’épiderme soulevé par les substances épispa&tiques. Berzelius a trouvé celle qui lubrifie membranes séreuses composée de -: eau, 988,3.0 î albumine; i ,66 ; chlorures de sodium et de potassium, 7,0.6 ; lactate fie soufie et matière animale, 2,32; soude, 0,28 ; matière animale soluble dans feau, cojair bipée avec une trace de pho.sphate.
SEE.RENT, S- ©• [seepens, Sun;; ail. Schimd^' angl. suqlce, it. serpente, esg. seppiente]. Beptfies s.ans membres ou à membres rudimentaires (F- TUiSè- — fios seuls serpents venimeux de Frauee sunl deux #9, ères (F. c,e mot) très analogues. Gliez serpents yenimeux, l’.os mastoïdien (Fig- 379, îttOj s’articule avec le crâne, et porte à l’autre extrémité
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l’os tympanique {l) ; la ipâchqire inférieure {mi) est suspendue à pe dernier, elle n’a pas de crpchets à venin. II en est de ipèinp des os palatins ou ptérygoïdieiîs {pe et pî), en avant desquels se voit l’os maxillaire supérieur portant cinq ou six dqn^ pu crochets à
Fig. 579.
y|hih, tubuleux, dont un pu deux en pvant de chaque côté (fe) foiii sailJif hors de la muqueuse.. Au-dessus ept l’os ypmer (n). — Morsure de serpents venimeux. Lai première indication est de prévenir l’absorption du poison , et on la remplit en suçant immédiatement la plpie, ou en appliquant une ligature serrée au-dessus (le la blessure. ' La partie mordue doit alors être excir sée ou détruite par le caustique. La ligature est préférable de topt point. Sucer immédiatement la plaie est un mode efficace de retirer du venin, et l’on peut y recourir impunément, pourvu que les gencives et les lèvres sojent intactes. La seconde indication est de soutenir l’organisme contre l’effet du virus , s’il est absorbé ; on l’essaie à l’aide de stimulants puissants, particulièrement l’aromoniaque combinée avec les diaphorétiques'. L’inflammation des parties environnantes, consécutive à la morsure de certains serpents , tend à la’ gangrène ; il faut la traiter en conséquence. F. CoûLEuvpE et Venin.
Serpent à sonnettes. V. Crotale. En faisant mordre des pigeons par le Crotalophorus gèminusM- le docteur Brainard, de l’État des Illinois, â reconnu : 1“ Changement dp forme des globules spnguins qui se rapprochent de l’état sphérique ; 2" abondance de corpuscules blancs se groupant en masses mamelonnées ; 3° noncoagulabüité de la fibrine ou non-rétraction, d’où liquidité du spg dans les câvités du cœur; 4“ chez les mammifères, hémorrhagie par les muqueuses , et tachés pétéchiales sur la ppau. Il retarde l’absorption du poispu pqr l’action des ventouses, puisinfdtre dans la plaie et les pajtipg enyiroiinantes une solution aqueuse de iâcfate de fer, ou mieux d’iodure de potassium î à l’aide d’une petite springue.
SP^;EVT4ÏÇE, s. f. Nom de plusieurs plantes. — Serpentaire commune drqçunculus, ail.
Sçhlangentçrqut, apgî. snqfte roof, it. et esp. serpeptqria]. Plante dont là racine nous viçpt du mjdi de la France, eu pains orbiculaires, présentant des vestiges d écailles foliacées concentriques. Ses propriétés sont
les mêmes que pelles du p/ed-de-ueau. '
Serpentaire de Virginie {Aristojochia serpentariq , L:)- racine, apportée de l’Amérique sep-
tentrionale, e§t formée d’un petit corps long et menu, garni d’un cheve|p touffu et très fin. Elle est ordinairement griç.e, pt quelquefois jaunâtre ; elle a une odeur et une sSypur fortes et camphrées ; c’est un topique et un puissant stip[iulant, quë l’on administre en poudre (2 à 4" grammes^ ou en infusion (8 grammes pour dPP grijnujésd’è^).'
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Serpentaire femelle. V. Bistoete.
fiÉBPENTABIÉES ou SEBPENTiniABlÉEfi, s. f. pl. Nom commun des arbtolochiées et des népentliées.
SEBPENTAB1»E, S. f. Principe amer de.l’.(lrismfochia serpentaria, soluble dans l’eau et dans l’alcool.
SEBPENTIV , s. m. [de serpere, ramper ; ail. Schlangenrohr, it. serpentine, esp. serpentin]. Tuyau ordinairpment d’étain, contourné en spirale, communiquant par un bout avec le chapiteau de l’alambic; et par l’autre avec un récipient. Le serpentin est destiné à condenser le produit de la distillafion, au moyen de l’eau froide que l’on met dans une espèce de cuve-dont il est entouré. F. Alambic.
SE^ÇNTIîVE, s. î. \Qphioxylon serpentinum, L., ail. Bittérschlangenholz}. Arbre de Ceylan, de la famille des apocynées , J. .{polygamie monœeie, L.) dont le bois (vulgairement beis de serpent) a été préconisé comme emménagogue, sudorifique, fébrifuge, et contre les morsures venimeuses. C’est aussi le nom du Cereus flagelUformis., Havv, de la scorzonère {Scorzonera hispanica, L.), et de l’estragon [Ârtemisia dracuneurlus,L.).
SEBPlGintECX , EUSE , adj. [serpiginosus , ail. ipeiterkriechend, serpiginôs, angl. serpipinons, it. et esp.. serpiginosa]. Se dit spécialement des dartres et des ulcères qui guérissent par un point de leur circonférence, tandis qu’ils s’étendent du côté opposé.
SEBPOLET, s. m. [Thymus serpyllum, L., IpmiXXov, ail. Quendet, angl. creeping thyme, it. selmolino, esp. serpoi]. Plante labiée dont les sommités sont aromatiques et stimulantes.
SEBBATIA. Nom donné par Bizio à un végétal cryptogame d’un genre nouveau, qui constitue une matière rouge développée sur la polenta.
SEBBATILE, adj. [serratilis, de serra, scie; esp. serratü]. Le pouls est appelé ainsi quand les doigts, appliqués sur une certaine étendue de l’artère , sentent une pulsation dans divers points à la fois, et ne sont pas frappés dans les intervalles de ces points.
SEBBATL'LE, S. f. [serratMs, denté en scie]. Genre de synanthérées cynarées dont l’espèce tinctoriale {Serraiuta tinctoria, L.), commune en Europe, donne une bélle matière jaune usitée dans les arts. Elle était autrefois dite vulnéraire. -
SEBBE, s. f. [cella arbustiva, ail. Gewachshaus, angl. green-house, it. stanzone]. Lièu où l’on abrite des végétaux ne pouvant supporter la température ambiante. On les distingue en froides, tempérées et chaudes. L’orangerie appartient à la première catégorie ; la température en doit rester pomprise entre
2° et -f- 5“.
SEBBE-COII, S. m. Instrument inventé par Chabert pour exercer une compression sur la veine jugulaire, lorsque l’on a pratiqué la saignée sur cette veine. Il entoure le col en forme de collier, et exerce, au moyen d’une pelote, la pression nécessaire.
SEBEE-Fi.VE, S. f. Petit instrument inventé par Vidal (de Cassis), et qui a pour effet de saisir les lèvres d’une plaie sans pénétrer dans la peau, et de les tenir au contact pendant un certain temps. Ces instruments agissent comme dçs pinces à pression continue. Les serres-fines se composent d’un fil d’argent de la force d’une égjggle ordinaire , formant à 'son milieu deux spirales l’une au-devant de l’autre, spirales qui constituent le ressort. Chaque branche décrit une S dopt ime extréipité concourt § former !§ spirale, ^ dont l’autre extréRfiîté porte un crochet. Si vous rap^
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prochez ces deux S de manière qu’elles se croisent au autre partie qu’ils se proposent de détruire lentement milieu, vous obtenez un huit de chiffre, et les crochets etpardegrés. Telssontle serre næudde floderic, consi ^ se rencontrent alors par leur extrémité. Si vous poussez tant en une rangée de petites boules d’ivoire (Fig. 33 n
sur le grand anneau inférieur, vous tendez le ressort quiformentunecolonnecreuseetmobile,etreçoiventu^
fil double, dont les chefs viennent s’attacher à a à c d e un tourniquet également d’ivoire, destiné à
fi la ligature
W 11 lllf Mlllli IF pédicule d’un polype ; et le constricteur
_ jil d’Herbiniaux, composé d’une canule à laquelle
mBT est adaptée une boîte de tourniquet pour serrer
“ T ^ MW- l’anse graduellement. — Tel est aussi le serre-
^ ^ nœudde Desault, consistant en une tige d’a-
\V_/ cier ou d’argent, d’une ligne de diamètre et
vwr mi d’une longueur variable , selon la hauteur à
llll laquelle est implanté le polype que l’on veut Fig. 380. w lier. Une des extrémités de cette tige est ar-
formé par le petit anneau inférieur, le supérieur est ouvert, et les crochets sont mis à nu. Mais, en cessant la compression, l’anneau supérieur se ferme, et tout ce qui est compris entre les crochets estembi'assé et fortement retenu par eux. — Fig. 380. a. Serre-fine dont la branche horizontale est dentée et dont chaque dent correspond à une petite rainure de la branche qui lui fait face. b. Serre-fine coudée de manière à ne point faire saillie au-dessus de la plaie. On peut placer ces dernières serres-fines les unes après les autres, et très près, de manière à imbriquer leur corps , mais elles sont plus difficiles à enlever, c. Serre-fine qui se termine comme une pince à polype^ d est une serre-fine palmipède, e. Serre-fine qui se termine par six pattes.
SERRE-NOEUD , s. m. [ail. Knotenhalter, Bind pliittchen, angl. serre-nœud]. On donne le nom de serre-nœud à divers moyens employés par les cbirur-
Fig. 381. Fig. 382.
giens pour exercer une constriction sur une ligature passée autour d’une tumeur pédiculée, ou de toute
rondie et un peu aplatie; la partie aplatie est pliée à angle droit et percée d’un trou rond assez grand pour laisser passer les deux extrémités du fil destiné à la ligature du polype. L’autre bout est plat, et présente une fente dans laquelle les deux chefs de la ligature sont reçus et arrêtés. — Le serre-noeud de Deschamps est aussi appelé presse-artère (F. ce mot).
— Le serre-nœud de Graefe (Fig. 38*2) est une tige d’acier (a) percée, à son extrémité, d’un trou par où passent les deux chefs de l’anse du fil (6) entourant la tumeur. A l’autre extrémité est une vis (c) qui, mise en mouvement d’un côté ou de l’autre, fait monter ou descendre un écrou mobile (d) auquel sont fixés les bouts du lien. Un simple tour suffit pour augmenter ou diminuer la striction.
SERRÉ, ÉE, adj. [sinctos, ail. concentrirt]. Se dit du pouls qui est dur et tendu sans être très petit. — En botanique ; Serré [serratus, ail. gezOhnt, it.i et esp. serrato], synonyme de dentelé, est employé quelquefois pour désigner les feuilles qui ont leur bord garni de dentelures.
SERRULÉ, ÉE, adj. [sèrrûlatus, ail. fein gez&hnt, it. serrulato]. Synonyme de denticulé.
SERTüLE, s. m. [serlulum, ail. Bündelchen, it. et esp. serlulo]. Assemblage de fleurs dont les pédoncules uniflores partent tous d’un même point.
SERUitl, s. m. [sérum, ôppôç, âll. Blutwasser, angl. sérum, it .-siero] . Liquide qui se sépare du caillot du sang quelque temps après la coagulation de ce liquide, et du laitaprès la coagulation delà matière caséeuse. F. Sang.
SÉSAME, s. m. F. Gengeli.
SÉSAMÉES, S. f. pl. Petite famille de plantes dicotylédones monopétales.hypogynes , voisine des bignoniacées. F. Gengeli.
SÉSAMOÏDE, adj. [sesamoides, aricci.g.ct'.^-k, de (jYi(ïa.o.cv, sésame, et slô'cç, forme, ressemblance ; alL sesamarlig, angl. sesamoid, it. sesamoide, esp. sesamoideo]. Qui ressemble à la graine de sésame. — Os j sésamdides. Petits os courts, arrondis, présentant une organisation fibreuse analogue à celle de la rotule, qw se développent dans l’épaisseur des tendons, au voisinage de certaines articulations. On leur attribue pour usagede prévenir la contusion des tendons, dans les mouvements rapides et réitérés; de plus, ils changent un peu la direction de ces mêmes tendons, et, en rendant plus ouvert leur angle d’insertion, ils ajoutent beaucoup a la force des muscles auxquels ils appartiennent. A a main, il s’en forme de chaque côté de l’articulation^ u premier os métacarpien avec la première phalange» dans l’épaisseur du ligament antérieur de cette lalion ; au pied, il en existe aussi dans l’articulation
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premier os métatarsien avec la phalange correspondante. Chez l’homme robuste, on en trouve souvent à presque toutes les articulations métacarpo et métatarso-phalangiennes.
SÉSAMOÎDIEN, lENNE, adj. Qui appartient aux sésamoïdes du carpe ou du tarse chez le cheval. — Ligaments sésamoïdiens. On en compte un supérieur, trois inférieurs et deux latéraux.
SESBAiV, s. m., ou SESBANÉE, s. f. Genre de légumineuses papilionacées dont l’espèce d’Égypte (Seshania ægyptiaca, Persoon , Æschynomene sesban, L.) est un ai’brisseau dont les feuilles sont employées en Égypte comme le séné.
SÉSÉLI, s. m. [Seseli, L., ail. Sesel, it. et esp. seseli\. Genre déplantés (pentandrie digynie, L., ombellifères, J.) dont une espèce, le séséli de Marseille (seséli officinal, Séséli tortuosum, L., Seseli massiliense des officines), a des semences de la grosseur de eelles de l’anis, ovoïdes, grises, subpubescentes et cannelées, qui sont réputées carminatives et anthelminthiques, comme presque toutes les semences de cette famille. Une plante de la même famille et du genre Laserpüium {Laserpitium siler, Laserpüium latifolium) est appelée aussi séséli d'Éthiopie, et jouit des mêmes propriétés.
SESSILE, adj. [sessilis, de sedere, s’asseoir; all. sitzend, angl. sessile, it. sessile, esp. sesii]. Se dit d’une partie quelconque qui n’a pas de support , qui repose immédiatement sur une autre.
SÉTACÊ, ÉE, adj. [setaceus, de seta, soie ; all. borstenformig, angl. setaceous, it. setaceo]. Se dit, en botanique, de toute partie qui est grêle et.roide, à l’instar d’une soie de cochon.
SÉTAIRE, s. f. F. Panic d’Italie (Setaria ilalica. Pal. dfr Beauvois, Panicum italicum , L.).
SÉTEüX, EüSE, adj. [selostts, all. borstig, angl. setose, it. setoso]. Qui est composé de poils roides.
SÉTIFÈBE, adj. [setiferus, âe seta, soie, et ferre, porter; all. 6ors%]. Qui porte des soies.
SÉTIFOBME, adj. [seliformis, de seta, soie, et forma, forme; all. borstenformig, angl. sefi/brm]. Qui a la forme de soies. Le sucre de champignons a reçu cette épithète, parce qu’il cristallise en petites aiguilles soyeuses.
SÉTON, s. ,m. \setaceum, de seta, soie, fil ou mèche; all. Haarseil, angl. seton, it. setone, esp. sedalj. Longue bandelette de linge fin effilé sur les bords, ou mieux, longue mèche cylindrique de coton à broder, qu’on passe avec une aiguille à travers la peau et le tissu cellulaire pour entretenir un exutoire. On donne aussi ce nom, mais improprement, à l’exutoire lui-même. Pour pratiquer un séton, on fait à la peau un pli dont on traverse la base, soit avec un bistouri long sur lequel on fait ensuite glisser un portemèche, soit avec une large aiguille à séton, ayant la forme d’une feuille de myrte, légèrement courbe sur son plat, longue d’environ 13 centimètres, tranchante des deux côtés depuis sa pointe jusqu’aux deux tiers de sa longueur, où elle a près de 17 millimètres de largeur. En même temps qu’elle fait l’ouverture, cette aiguille porte elle-même la bandelette où la mèche, préalablement enduite de cérat ou de beurre, et il n’y a plus qu’à recouvTir la plaie avec de la charpie, que l’on maintient par un bandage peu serré. On ne lève cet appareil que lorsque la suppuration est établie (ordinairement le troisième ou le quatrième jour) : cependant, s’il arrivait que le lendemain de l’opération le
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malade éprouvât une trop vive inflammation, il faudrait lever l’appareil et appliquer des cataplasmes émollients, sans déranger la mèche. Les pansements, que l’on fait ensuite tous les jours, consistent à oindre de cérat, dans l’étendue de 8 à 10 centimètres, la portion de la bandelette qui est en dehors de la plaie, à tirer cette bandelette par un autre bout, de manière à entraîner dans la plaie la partie qui vient d’être enduite de cérat ou d’onguent digestif; enfin, à couper celle qui y a séjourné. Quand il est nécessaire de renouveler la mèche de linge, on fait une boutonnière à l’extrémité de chaque bandelette , on introduit l’extrémité de l’ancienne dans la nouvelle, on les graisse, et l’on fait ensuite comme pour le pansement ordinaire. Lorsqu’on veut supprimer un séton, on coupé la mèche très près de l’une des ouvertures, on la retiré, et l’on panse avec de la charpie sèche. Il faut avoir soin de ne comprendre, dans l’incision du séton, que la peau et le tissu cellulaire sous-cutané ; car on a vu la lésion des faisceaux musculaires déterminer, des tétanos mortels.
SÈVE, s. f. [all. Saft, angl. sap, it. succhio]. Liquide que les racines puisent et absorbent dans le sein de la terre, et les feuilles dans l’atmosphère, pour le faire servir à la nutrition du végétal. L’eau concourt bien à la nutrition des plantes , mais elle ne constitue pas seule la sève ; elle est le véhicule qui introduit dans les organes des végétaux les diverses substances qu’ils doivent s’assimiler, savoir: 1“ l’acide carbonique puisé dans les engrais, dans le fumier, dans le sein de la terre ; 2° les substances organiques azotées ou analogues à la cellulose, solubles, ayant la propriété de fixer et de servir de véhicule à la silice et aux matières terreuses ; 3° les sels, même les oxydes métalliques, qui, sans faire partie de l’organisation des végétaux , s’y trouvent toujours en quantité plus ou moins considérable. La sève présente des différences suivant qu’elle provient de telle ou telle partie d’un même végétal : ainsi elle est d’autant plus dense et plus sapide qu’on l’a prise à une hauteur plus considérable de la tige ; sauf quelques exceptions, elle est, dit-on, essentiellement la même dans la plupart des végétaux. Elle monte par les couches ligneuses, et particulièrement par celles qui avoisinent le canal médullaire. C’est principalement au printemps que se fait son ascension ; peu à peu les feuilles se chargent de substances terreuses, et la sève finit par cesser de monter ; cependant il se fait, dans certains végétaux, une nouvelle ascension de la sève vers la fin de l’été : c’est ce qu’on appelle la sève d’août. — A l’extrémité des branches, dans les feuilles, la sève perd une partie des principes et surtout de l’eau qu’elle contenait (F. Respiration) ; elle acquiert des qualités nouvelles, et redescend des feuilles vers les racines à travers le liber ou l’endoderme : c’est alors surtout qu’elle concourt à l’accroissement et au développement de la tige. C’est ce mouvement de bas en haut, puis de haut en bas dans les plantes vasculaires , qui constitue ce qu’on appelle la circulation de la sève ou des plantes. Ce phénomène n’est aucunement comparable à la circulation des animaux, car il a lieu dans des conduits représentés par des cellules végétales superposées, et par conséquent cloisonnés. Le mouvement d’ascension (sève ascendante) a lieu par les couches internes du bois (étui médullaire) dans les dicotylédones, par les faisceaux fibreux dans les monoeotylédones et les cryptogames vascidaires. Celui de
dèsëè'nsfon {Sévè dëscéridtinte) â liè'ü |j'àr l’etidodëHne | (V: CaMêiùM ët ÉcoRdè) thez lés dicotÿlêdéhes. Darié lés" nlohécütylédotièë et lès cryptogamès vasculaires, il a lieu par le tissü utriculairè qui entoure les faisceaux! fibrd-vasctilairès. Chez les érÿptogames cellulâirés, le fhéuvèmènt de la Sève, ou liquide intracellulaire (F. PROTOPLASSIA), est simplement un mouvement aé translation de proche èh jjroche, dé cellule en cellule,’ p'âr voie endosmotique. Il d lièù dé bas en haut dari§ ièi plantes àèriehnès et celles d^i sotit fdamentéu§ës (V. AndrÈ et GhâmpkîNon), èt peut-être eh to'üs sèns dânl celles düi sont aquatiques èl n’bht pas de féVétémént épidèrmiquè. Dans les plantes vasculaires, au pVintempS, én trouvé pleines de sévë lès trachées èt autrés vaisseaux qui, à hhé autre époque. Sont pleins de gaz. V. Latex et Laticifêres.
SEVRÀGÉ, s. ih. [àiro'YaXaxTKjp.'vî, ail. EntwOhnèn; dngl. weMîngl: Action dè sevrer uh è'nfant, dè lui ôtèr l’usàge dit lait maternel, pour le mettrè à une nourriture plus solide.
SEXE, S. m. [sexus, ji'/oç, ail. Geschlecht, angl. sèx, it. sësso, esp. seæô]. Ensèrhblé des différences qUii chez lès êtrès organisés^ èxistent èhtre celui qui pérte: l’apparèil générateur mâle et celui qui est pourvu de l’appareil femelle.
iÈXFÎiÔRÈ, àdj. [sexflorus]. Composé de six fleurs.
SEÜsbGüÉ, ÉE, adj. [sexjùgatus]. Composé dè six foHOlès. Se dit seulement dès fèuillès composées.
SÉXLOeüLAlRE,adj.[sèmiocUlhnsî.Quia sixloges.
SEXüÈL, ELLE, aài.'[sexuaUi, a\\. geschlechtUch, ahgl. sëxiiâl, it. sessüale, esp. seXuàl]. Qiü à rapport au sexe, qui le caractérisé. — Organes 'sexuels. Ce sont, dans les animaux, les parties génitales externes ; dans les plantes,’ lès étamines èt lès pistils.
SHETÎAniD (Race Ovinè ce). Elle habité les îles de Shètlandët lès Orèades. Elle èSt de petite taille, sans cOrhès, et Sè rattache aux races à coürtè queue de l’Europè séptentrionale. Sa laine est longue, fine, très bldhche. Gettè râcè donne une Viande de bonne qualité, mais èlle èst peu propre à rengrdissemènt.
SIAGOXAGRE, s. f. [siagohagra, dè aixyiùv, mâehoirè, ëtde à^pa,- proie; ail. Kinnbackengicht, it. et esp. siagonagra]. Rhumatisihe fixé sur l’articulation dë la niâchbire inférieure.
SIALADÉXIÈ. Maladie dès glandes salivaires. (P.)
SIAladÉXITÉ. Inflammation dès glandes salivaires. (Piorry.)
SlALAGOGtJË, adj. et S. m. [sialagogus, de ciaXovj salive, et à-ysiv. Chasser ; angl. èîalàgôgue, it. et esp. siÛliigôg'o]. Qui prbvoquè la sécrétion de la salive. Leê sîâlâgbgtièS Sont sbüvent des corps solides, qui n’agisséhtquëméfeàhiqueniënt, âU moyen de la mastication; dont lëS mo’üvèments excitènt l’action des glandes salivaires. Oh leur donhe alors le hom de masticatoires. D’âutrèsfdis; ce sbhfc dès substahees plus ou moins stiihulâritës; sblidèS; molles, liquides ou gazeusès. On ehiploi'è particulièrement comme sialagbgues- lès racihes dé pyrêthre, de ptarmiquè, d’impératbire ou d’ângéliqhe. V. SalivatIon.
SiALtSiUË. V. Ptyalismè.
SiALOLÔGIE, s. f. [sialOlogiai de ala/.cv, salive, et 5.070Ç, discèürs, traité; it. et esp. sialologia]. Traité de la salive.
SI AM (Race porcine de). Originaire du sud-est de l’Asie, CoehinChine et Siam. Taille peu élevée; corps cylindrique, ventre pendant, dos un peu Creux; mem-
res très courts ; oreilles petites , courtes, droites ;
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sbiès dbUtèS, peu serréèè; habitüèllèinêut noires <'• précocité est retliarquable ; èlle s’èh|raissé ti-ès îii " et avec facilité. Introduitâ eh inglgtcrré et croP^^ avec des individus de race anglaisé, ils Ont produitT race anglo-chinoise, ijüi joiht à pluâ de rusticité un aptitude presque égalé à l’èiigrai^séfiient. — jiator de Siam. Synohymè dè /lêure jfaMhe.
SIBBEXS [angl. sibbeüs; siilensl. Nom gué lé Écossais donnent à unè htâladie contagieUsè et êhd'* mique qui commencé brdinairèmèht pàr deè ulcerê/â la gorge, lesquels finissent pàr gagner le palais iës amygdales, la luette, èt même les os propfès du nÜ D’autres fois, il survient des pustules, dès exèïoîssanCes molles èt fongueuses sur divèrsès parties dû ebrps. V. MoLtuscuîi et YÀws.
SIBILANT, ANTE, adj. [sibildüs, ail. gfèifend, it sibiloso, esp. sibilante]. On appelle râle séüânl dd sifflement musical d’uh ton plus bu moihl àigü, qh) accompagné ou masqué le rhurfhure rèspirâtôiré. Ü annoncé un état phlégmasiquè bu fluxibhnâire des bronches. V. Bronchite.
SICCATIF, IVB, adj. [siccativus, dè sîc'carë, dessécher, ^r.pavTiz.ôç, ail. troéknend , àhgl. siccàtrèé]. Qui dessèche, qui hâte la dessiccation. Ce nom a été donné à certains médicaments.
SieciTÉ, s. f. {siccitàs, ail. TrobIcèhMU,
it. siccità, esp. seqüedad]. Qualité de cè qui èst privé d’humidité.
SIDÉRATION, s. f. [sideralio, dè si'ius, as'trè; it. siderazione, esp. sideracioh]. État d’anéahtiâsèîhènt subit produit par certaines maladies, qui semblent frapper les orgahes avec la promptitude de réèlair ou de la foudre, comme rapbpîèxië', ètc. Actibh autrefois attribuée à l’ihfluehce malfaisante dè cèrtaihs aSlfes.
SIDÉRITE; S. f. [sidèrüis, de ier ; âÜ.
Siderit, esp. sideritis]. Bèrgmànn avait ainèi appelé la poudré blanche qui rëstè quelquefois au fond du vase, quand On fait dissoüdrè du fer dans de i’âcide sulfurique. ' ' '
SIEGE, s. m. [ail. Sitz, it. sede]. On appeÜè Si'ége d’une mâladiè le lieu du corps ou git 1 alteration matériellè dont l’existericè ou la disparition coïncide avè'C la présence bu la Cessation dès phenomenës morbides.
SIFPLAGE, s. m. Synonyme de cornage.
SIFFLEMENT, S; m. F: MisiCALX (bruits)
SIFFLET, S. m. F. Rossignol.
SIGILLATION, s. f. [4e sigillttnt, sceau]. Cicatrice' linéaire, irrégulière; traces laissées par les maladiéS cutanées, la kéloïdë, etc.
SIGILLÉE, adj. f. [ail. gêsteg’éli, angl. s'èàtèâ,il: sigitlam] . V. Terre dé L'emnos:
SIGMOÏIME, adj. [de 2 (sigma), lettre faiajüsculé dés Grecs, èt Ètê'o'ç, formé ; àll. sigmafOrmig, angl. #moid, it. sigmoide, èsp. sigmoidéo]. Qui a la fbriiié d’un si^nia.— Cavités sigmoîdës du cubitus. Dêüx cavités dë l’extrémité humérale de cët os, distinguées ëh grande et petite. Là grande cavité sigmoïde, fbrifiéë par la èoncavité de l’apophyse olécrane , reçoit uhè éminence arrondie de l’humérus. La pélite caviiê sigmoïde, placée au côté externe, reçoit le rebord correspondant delà tête du radius. — Valvules sigrttàidléï bu semi-luriaires. On donné ce nom à trois replis membraneux que présente l’orifice de l’àrtère pülihûnaire dans le ventricule droit du cœur. Adhérentes à l’artère p'ar tout leur bord convexe, elles présentent eh haut un bord libre; horizontal et droit, sur lé milieu duquel est un petit tubercule saillant et de corisis-
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tauee tartilagmeüse. L’easémblé de cés valvüles, qtti se tedchent par leurs extrétilitéSi offre l’Image d’une draperie soutenue de distance en distance par des liens qui la fixent, et flottante dans les îdtersalles de ees liens ; On observe de semblables védvtlles sigmoïdes à l’origine de l’aorte dans le vèntricule gancbe. Elles représentent des espèces de soupapeè qui se lèvent pour laisser passer le sang du ventricule droit | dans l’ârtère pulmonaire ^ du du ventricule gaüchè i dans l’aorte, et s’abaissent pour s’opposer au reflux dé ce liquide dans les Cavités du cœur.
SIGNATURE, s.- f; [SîpfWfMra, éipfiafJÔi aàodcjiaü-dLi ail. Signatür, abgl. sigtiUturéj. On appelait ainsi en Orient, dans le moyen âgé, dès càrâCtêrès mystiques de bon ou dé mauvais augure, dont On prétendait que chaque homme était marqué par l’astre sous lequel il naissait. De même on a appelé signature dës plantes^ certaines particularités de leur coUformàtiOn Ou dë leur coloration , d’après lesquelles -on les jugeait eom’ertables dans telle ou telle maladie. C’est ainsi que lés bulbes-des orchis, ayant quelque ressemblance de forme avec les testicules, ont été réputés aphrodisiaques; et que Ÿ Echium vulgare étant tacheté comme la vipère, on l’a appelé vipérine, et on l’â prescrit contre lés morsures de cet animaL
SIGNE, S. m. [signum, oï;p.sïov; ail. Zéichen; angl. sip»; it. segnoi esp. signd]. Tout phénomène apparent, tout symptôme et toute disposition ou caractère par le moyen ïiuquel on parvient à la connaissance d’effets -plus cachés, dérobés au témoignage direct des sens. Lé signe se rapporte à l’état actuel, à ce qui a précédé, à ce qui surviendra. On ne doit pas confondre le signe avec le symptôme. Le signe est une conclusion que l’esprit tire des Symptômes observés ; le signe appartient plus au jugement, et le symptôme aux sens. Les signes des maladies me peuvent exister sans les symptômes ; on peut même . dire que tout symptôme est un signe ; mais' tout signe n’est pas un symptôme. En effet; les symptômes ne s’observent que dans la maladie, et il y a des Signes qui appartiennent à la santé. On dit un signe et non pas un symptôme de santé. On distingue trois ordres de signes dans les maladies : les diagnostiques, les 'èommémoratifs et les pronostiques. F; ces mots et V.-A. Racle, Traité de diagnostic médical, Paris; 1854-.
SILICATE, s. m. [ ail. kieselsaures Sais, angl. silicate, it. et espi silicato\. Nom générique des sels qui résultent de la combinaison de l’acide silicique (silice) avec les bases.
SÎLICÊ, s. f. [de silex, caillou ; ail. Kieselefde, angl. sitiea, (tint, it. et esp. si/iee]. Oxyde de silicium, considéré généralement comme Un acide et appelé en conséquence acide Silicique. La silice est très abondamment répandue dans la nature ; elle forme la base de toutes les pierres donnant du feu par le cboc, d’où on la retire en les faisant fondre avec les alcalis; et en dégageant parles acides lés terres hétérogènes: Elle se présente, à l’état pur, sous la forme d’une poussière blanche, fine, insipide, inodore, rude sous le doigt, d’une pesanteur spécifique de 2; 66, presque insoluble dans l’eau, fusible a%'ec les acides phospherique et borique; soluble dans l’acide flUorhydriquemême gazeux. On l’obtient en faisant fendre dans un creuset du sable avèc de la potasse solide ; la masse versée dans l’eau constitue la liqueur de eailloua;. En traitant eette liqueur par un aeide; la silice se précipite sons forme de gelée, et il suffit de la laver et de la sécher
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pour l’ obtenu- pure. Elle sert à filtrer l’eau,- à nettoyer les surfeces métalliques; à la fabrieation des mortiers, des ciments, des verres, des poteries, etc.
8ILIGEÜ1., BUSE, adj. [àlL ftieséltp, esp. sIMcteso]. Oui renferme de la süieé.
SILICIQUE, àdj. [ail. Kieselsdure, angl. silieiCi it. ét esp. siiicio]. F. Silice.
SILICIUM, s. m. [ail. Süicmmi angl. Silicon^ it. et esp: silicia\. Métal qui produit la silice en sé eorabinànt avec Pexygène. Il est solide,- d’uir brun noisette, sans éclat métallique; infusiblé, ineombüstibte; inattaquable par l’eau ; l’acide azotiqüe et la potasse.-
SILICIUBE, s. m; [ail. Silieiumverbmduhg]. Combinaison du silicium avéfe un antre corps simple.
SiLIGULE; S: f. [silieUla, ail. Schmeheni it. et ésp. silicule]. Silique dont la hauteur ne dépasse pas quatre fois la largeur.
SILICÜLEUX, EUSE; adj. [silieulosus, ail. sckëtchenfôrmigi it. et èUp. siliculoso}. Qui porte des siliculès. Ou qui ressemble à une silicule;
SILIQUE, s.f. [süyjüa, ail. Sehôtê, angl.ftusfe, it. siliqua, esp. silieua^. En botanique, on donné ce nom à un fruit sec, allongé, bivalve, dont lès graines sent attachées à deux trophospermes suturaux, ordinairement séparés en deux loges par une fausse cloison qui n’est qd’un prolongement dés trophospermes, et qui persiste souvent après la chute dès valves.
SiLiQUEUX, EUSE, adj. [siUqûosus, àll.sehotenartig, àiigl. süiquosé, it. siliquoso]. QUi porte des siliques, ou qui ressemble à une silique:
SILLON, s. m. [suleuSi ail. Furehbi angl. furrow^ it. solco, esp. sureo]. En anatomie, on donne ce nom à des rainures que présente la surface de certains qs ou de certains organes parenchymateux, et qui, pour la plupart, sont destinées à loger des vaisseaux.
SILLONNÉ, ÉE, adj. {sulC'atus-, ail. gefurcht]. Qui est marqué de cannelures parallèles.
SILLONNEMÉNT, S: m. F. SEGMENTATION.
SILO, s. m. Excavation ou fosse Creusée dans le sol, où l’on dépose les grains battus pour les conserver.
SILURE, S. m. [Silurus glaniSi fc.j oiXoupoî]. Poisson malacoptérygien abdominal, alimentaire; de l’Europe centrale.
SILATQIIE, adj. F. Agide silviqué.
SIMABA, s. f. Plantes de la famille des simarubêes, dont l’écorce et les feuilles sont chargées d’un principe amer; ce qui fait què celles de quelques espèces sont employées contre les fièvres et l’hyâfopisie {Simaba (toribundéLi A. dë Saint. -HiL, et Sifnabé ferrugiHeai A.deSaint.^Hil.).
SIMAROUBA, S; m. [Qûassia slmdrouba, fc;; Stniaruba offleinalis, DG.; ou SimàruhA amam, Aüblet, déeandrie monogyniè, L:, simarubéès, J. 5 ail. Sifnàruba, it. et ésp. simaruba]. Arbre dont on emploie en médecine l’écorce et là racine. Gëtle écorce, qui néUs vient de la Guyane, est en morceàux longs de plusieurs pieds, roùlée ou repliée sur elle-même, très fibreuse, blanchâtre ou d’un jaune pâle en dehors; d’une odeur presque nulle, d’une amertume franche très forte, fee bois de la racine, dont on trouve des fragments dans l’écorce, est léger et peu amer. Le simarouba doit sa saveur au même principe que le qnàssia. U est employé comme tonique; spécialement dans les diarrhées chroniques, soit en poudre (60 centigram. à 2 gram.), I soit en décoction (4 à Sgram, par 500 grain, d’eaü).
I A une dose un peu forte, il est émétique.
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SIMABOUBACÉESOU SIMABÜBBES, S. l'- PYl’nbu
des rutacées qu’on a séparée pour en faire une famille |
® ^similaire, adj. [similans, ép,oiop.spï!ç, ail. gleichartig, angl. similar, it. similare, esp. similar]. Homogène, ou de même nature. — Anatomie. Parties similaires. L’anatomie doit être étudiée du composé au simple et du simple au composé. Dans le premier cas, on voit que chaque organe provenant de la subdivision des appareils se subdivise ou décompose en deux ou trois parties différentes dans le même organe, mais semblables à d’autres des organes analogues : on les appelle alors parties similaires (opiop.ep'n , Aristote). L’ensemble des parties similaires, de même espèce constitue chaque système d’organes, ou mieux de parties similaires. En procédant du simple au composé, c’est au contraire, chaque système de tissu qui se subdivise ou décompose en parties plus petites, appelées alors primaires ou organes premiers (terme synonyme de parties similaires), qui se réunissent pour former les organes proprement dits, lesquels sont appelés, par opposition, organes seconds. Çes parties similaires ou primaires sont : a. Pour le squelette : 1. La partie osseuse ou dure ; 2. les cartilages articulaires qu’on peut reporter aux articulations ; 3. le périoste; 4. la moelle des os ; 5. les vaisseaux et nerfs. — i. Pour les articulations : 1. Surfaces ou cartilages articulaires ; 2. ligaments;,' 3. synoviales; 4. quelquefois des coussins graisseux ; 5. des vaisseaux et nerfs. — c. Muscles : 1 . La chair, ventre charnu rouge, partie contractile, etc.; 2. les tendons et aponévroses d’insertion, de cloisonnement ; 3. vaisseaux et nerfs ; 4. les, aponévroses d’enveloppe. — d. Viscères ; 1“ Creux ou tubuleux : 1 . La paroi muqueuse; 2. les glandules; 3. les villosités; 4. la tunique lamineuse ; 5.1a tunique contractile ; 6. vaisseaux et nerfs. — 2° Viscères pleins : 1. Culs-de-sac, tubes, acini, lobes et lobules du parenchyme ; 2. ses cloisons fibreuses ou celluleuses ; 3. son enveloppe celluleuse ou fibreuse ; 4. ses vaisseaux et nerfs, quelquefois des lobes adipeux. — e. Pour les vaisseaux: 1. Paroi celluleuse ou tunique adventice; 2. paroi contractile et élastique ou moyenne, manquant dans les sinus ; 3. paroi interne fibroïde ; 4. vasa propria et nerfs. — f. Pour les organes disposés en membranes,: 1. La trame; 2. les glandules, quand il y en a, etc.; 3. épiderme; 4. vaisseaux; 3. nerfs. —
g. Organes électriques : i. Les disques-; 2. cloisons ; 3. enveloppes fibreuses; 4. vaisseaux; 5. nerfs. —
h. Organes des sens. Série d’organes spéciaux appartenant soit au groupe des constituants, soit à celui des produits. — J. Organes nerveux : 1° Centraux: 1. Circonvolutions, lobes,, lobules, renflements ou ganglions, prolongements,, etc.; 2. enveloppes, etc.; 3. vaisseaux. — 2° Spéciaux : 1. Cordon nerveux ; 2. membrane d’épanouissement; 3. néyrilème;' 4. vaisseaux.- — 3° Généraux : 1. Racines ; 2. cordons nerveux; 3. ganglions; 4. corpuscules de Pacini ; 5. névrîlème ; 6. vaisseaux. — C’est en réunissant réellement par la pensée, pour en former un tout, l’ensemble des parties similaires de même espèce, telles que toutes les parties, rouges des muscles d’une part, les parties tendineuses ou osseuses d’autre part, etc., que l’on obtient la notion de système (F. ce mot), qui est parfaitement fondée en fait (système musculaire, système tendineux, etc.), pai’faitement réelle anatomiquement et . en pratique. Si maintenant on envisage
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en elle-même : 1“ Du composé au simple, chau espèce des organes premiers ou parties similaires an' forment les organes seconds , et dont l’ensembl fait un système, on voit qu’elle est cohstituée pa? un même tissu, soit seul, soit accompagné d’un ftuid gazeux ou liquide (humeur). 2” Quand on procède du simple au composé, on voit que, d’autre part, l’en semble de chaque tissu, soit seul, soit avec le concours d’une humeur ou d’un fluide gazeux, constitue un système qui se décompose en organes premiers ou parties similaires : celles-ci, en se réunissant à d’autres d’une autre espèce, forment les organes seconds ou proprement dits. V. Anatomie et Organe.
SIMILIA SIMILIBUS. Traitement des phénomènes semblables par les semblables. C’est un des principes de rhomœopathie. F. ce mot.
SIMPLE, adj. [simplex, àTrXoüç, ail. einfach, an§l. simple, it. semplice, esp. simple]. Qui n’est point composé. Les corps simples sont ceux qu’aucun procédé chimique ne peut réduire en plusieurs sortes de matières. En ce sens, simplicité n’exprime donc que la portée de nos moyens, et ne préjuge. rien par rapport à la nature réelle des corps. — En botanique, simple se dit des parties qui ne sont pas ramifiées ou divisées, de celles aussi qui sont continues, c’est-à-dire non séparées par des articulations. Un fruit simple est tantôt celui qui paraît tel, uniquement par la soudure naturelle de plusieurs carpelles Juxtaposés, tantôt celui qui est devenu solitaire par l’avortement de ceux qui, dans le plan normal dé la fleur, devaient former un verticille complet. — L’accouplement simple est celui qui a lieu entre deux individus appartenant à des espèces chez lesquelles Tes sexes sont séparés. — On appelle dents simples celles dans lesquelles, -comme chez l’homme, l’ivoire n’est nulle part, pénétré par l’émail, qui ne fait que l’envelopper. — Les animaux simples sont ceux qui ne résultent pas de l’agrégation d’un certain nombre d’individus. — Les médicaments simples sont ceux qui n’ont subi aucune préparation pharmaceutique, ou aussi ceux qui ne contiennent qu’une seule substance. — Simple, pris substantivement, est synonyme de plante médicinale. Il est masculin.
SIMULÉ, ÉE, adj . [simulatus, de simulare, feindre ; it. simulato, esp. simulado]. Maladies simulées. Ensemble de symptômes que l’on" détermine par des moyens artificiels, pour paraître avoir une maladie que l’on n’a point réellement, et s’exempter ainsi de remplir des devoirs imposés par la société ou par les lois. Il faut souvent beaucoup de sagacité . pour reconnaître les maladies simulées. L’éthérisme est venu fournir un moyen qui, suspendant la volonté^ permet de démasquer diverses fraudes.
SUVAMMEVE, S. f. (C^HSAzS) . Produit de l’action de l’hydrate d’oxyde de cuivre sur la thiosinammine. Cristallisable, fond à 400”. Sans odeur, saveur amère, tenace.
SIIVAPÜVE ou SIIVAPISIIVE, s. f. [sulfosinapisine, ail. Sinapin, Sulfosinapisin]. Matière blanche sulfurée, cristallisable en aiguilles, trouvée par Henry fils et Garot dans la semence de moutarde blanche, et prise d’abord par eux pour un acide particulier, qu’ils nommèrent sulfosinapique. Depuis, elle a été reconnue pour un principe neutre. Elle a pour caractère , quand elle a été obtenue par l’eau, d’être en aiguilles solubles dans l’alcool , fusibles, rougissant en cramoisi les sels de fer au maximum, donnant au feu des produits fétides azotés, carbonés et sulfurés. Traitée par les oxydes
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métalliques et quelques acides, elle engendre, à une certaine température, des sulfocyanures cristallisables et un produit volatil qui rappelle assez l’odeur de l’essence de moutarde qui = CSH^AzS^.
SINAPISME, s. m. \smapismus, aivy.iriau.bç, de aivam, moutarde ; ail. Senfpflaster, angl. sinapism, it. et esp. sinapism6\. Cataplasme dont la moutarde Mt la base, et qu’on applique pour déterminer la rubéfaction et produire une excitation générale ou une révulsion. On prépare le sinapisme en mêlant dans un pot de faïence, farine de moutarde récente, 250 grammes, et eau commune tiède, quantité suSisante. Cette simple préparation donne un cataplasme beaucoup plus actif qu’avec le vinaigre, car le vinaigre, que l’on emploie communément dans l’intention de rendre le topique irritant, neutralise, au contraire, une partie de l’effet de la moutarde. La farine de moutarde, privée de son huile grasse, comme l’a proposé Robinet, est beaucoup plus active encore que la moutarde ordinaire.
SINAPOLINE , s. f. Basé artificielle obtenue par l’action de l’oxyde de plomb hydraté humide sur l’huile essentielle de moutarde. Soluble dans l’eau chaude, l’alcool etd’éther.
SINCIPITAL, adj. {sincipüalü, ail. sincipilal, it. sincipitale, esp. sincipilal]. Qui a rapport au sinciput.
SINCIPÜT, s. m. [Pfs'Yp.a., ail. Vorderhaupt, it. sincipite, esp. sinciput]. Mot latin qui désigne le sommet de la tête, le vertex.
SINDON, s. m.[de oivè''tdv,drap, linge ; ail. Wïefee, it. sindone, esp. sindon]. Petit plumasseau arrondi, ou petit morceau de toile soutenu par un fil attaché à sa partie moyenne, qu’on introduit dans l’ouverture faite ap crâne avec le trépan.
SINÉSINIQIJE (Acide). Produit de l’ébullition de la cire du Rhus succedaneum provenant du Japon avec l’hydrate de potasse et la chaux calcinée. Blanc, cristallisable, fond à 80”. (C36H3603.),
SINGLLTUEüX, EÜSE, adj. [de singultus, sanglot ;
■ ail. scjiluchzend, it. singhiozzoso]. Respiration singultueuse. Respiration gênée, qui semble entrecoupée de sanglots.
SINEÉ, ÉE, adj.[swMOSMS, desintts, pli ; ail. gebuchtet, angl. sinuate, it. sinuato]. Se dit, en botanique, des parties qui sont découpées en lobes saillants et arrondis, séparés par des sinus également arrondis.
SINUS, s. m. [y.oXiro;, ail. Hühle, angl. sinus, it. et esp. seno]. Mot latin qui signifie toute concavité ou
excavation anfractueuse, dont l’intérieur est plus évasé que l’entrée. C’est dans ce sens que les anatomistes ont
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appelé sinus les cavités creusées dans l’épaisseur* de certains os du crâne et de la face. Ce mot, détourné de son acception propre, a ensuite été employé pour désigner certains canaux veineux dans lesquels aboutissent un grand nombre de vaisseaux. — On donne, en géométrie, en physique et en physiologie, le nom de sinus à la perpendiculaire ( Fig. 383, od) menée de l’extrémité d’un arc (NO) sur un rayon (NB) passant à l’autre extrémité (N) de cet arc. Lorsqu’un rayon de lumière AB tombe obliquement d’un mUieu moins dense à la surface B d’un corps (BN) plus dense, ce rayon se réfracte, c’est-à-dire qu’au lieu de suivre directement sa route vers E, il s’incline en se rapprochant de la normale ou perpendiculaire NN menée à la surface du corps au point d’incidence B, et suit une nouvelle direction BC. Puis, après avoir traversé le corps, il repasse obliquement dans l’air, s’écarte alors de la perpendiculaire N'Nî' menée à la surface du corps au point de sortie, et, si la surface d’émergence (NC) est parallèle à celle d’immergence (B), la nouvelle direction (CB) sera elle-même parallèle à la direction primitive (BE) du rayon (AB), et située dans le même plan. Selon que le rayon AB tombera plus ou moins obliquement, l’angle ABN sera plus ou moins grand, et NBC suivra les mêmes variations, en restant ainsi toujours égal à ABN, ce qu’on exprime en disant que : Le rapport des sinus (od et CN) que les rayons (AB et BC) font avec la normale reste constant pour les mêmes milieux, quelles que soient les variations de l’incidence.
Sinus caverneux. Au nombre de deux, ils occupent chacun la partie latérale du corps du sphénoïde, dépuis l’apophyse clinoïde antérieurè jusqu’à la postérieure. Compris entre deux lames de la dure-mère, ils sont parsemés débridés qui leur donnent une apparence celluleuse. L’artère carotide interne, le plexus carotidien et le nerf abducteur, sont contenus dans leur intérieur. Le sang y coule d’avant en arrière. Postérieurementles sinus pétreux reçoivent d’eux ce liquide. Leurs affluents sont la veine ophthalmique, le sinus sphéno-pariétal, la veine de la fosse de' Sylvius et le sinus .coronaire. Ils communiquent souvent ensenible par un canal transversal situé sous la glande pituitaire.
Sinus choroïdien. V. SinüS droit.
Sinus circulaire inférieur. On a appelé ainsi la communication transversale qui existe quelquefois entre les deux sinus caverneux.
Sinus circulaire dé Ridley. V. Sinus coronaire.
Sinus coronaire. Il entoure la base de l’entonnoir, dont il reçoit de petites veines, ainsi que de la glande pituitaire et du sphénoïde. Il s’ouvre des deux côtés dans le sinus caverneux, et communique aussi en haut, tant avec le sinus occipital antérieur qu’avec le pétreux supérieur.
Sinus coronaire du cœur. On a donné ce nom à la veine coronaire, qui s’ouvre à la partie inférieure postérieure de l’oreiUette droite du cœur.
Sinus droit. Il marche d’avant en arrière, et un peu de haut en bas, dans la grande faux, à l’endroit où elle communique avec la petite, et s’étend jusqu’à la bosse occipitale interne, où il s’ouvre dans le pressoir d’Hérophile. Il reçoit la veine cérébrale interne, le sinus longitudinal inférieur et plusieurs petites veines de la tente du cervelet.
Sinus falcifoi'me inférieur. V. Sinus longitudinal inférieur.
Sinus falciforme supérieur. V. Sinus longitudinal supérieur.
"Sinus fi-mtauæ. V. FftflNTAL.
Sinus du larynx. V. Vëntricule.
SMüs lülërdl. V. SiNüs trdnsvèrse.
StnuS imgliiidinal inférieur. Il occupé le bord cou* cÉvè inferieur de la grande faUA du eérveau jusqu’à la grande têfttë flU eërvëlet; dû il â’ouVre daiife le linüs droit. Les veiriës dë la graudë faux Sdht lés seules qfii y âboittiSSent;
Sinus lm0tüdiMl supëHéÜr. Canal triangulaire qui oebüpe la tfasé dé là grâtlüd fauA du céft’eaUi dëpuis ràpdphySe éristà-galli jüSqü’à la bOSSe occipitale interne, où il s’ouvrë dànS le pressoir d’HérOphilé. Il reçoit les veines cérébrales supérieures et dC petites t^eittéS qui vièiilifeut de la grande faux et dës os du erâne.
Sinus nicukillaires. V. maxillaire.
SinUS de MorgagUi. Petite dépression en cul-de-Sàc que la membrane muqüëüSë dë l’urêthre présenté dahs la fosse naxiéülairé. V. GlAnUE 'de Lütt’é:
Sinus bccipital anlériéUr. Il oebüpe là portion basilaire de l’os obcipital j près de la selle turciquë, et eorrtmuriiquë de chaque côté avéc le cavernèux èt le pêtreuX irttériéür,' ëU bas avëe lë plexus vëine'ux dü
câfiâl vertébral.
Sinus deéipüalpoStérieur -. Il part, simple oü doublé, du' prësSoir d’Hêropbilë, ou du siriuS tranSvérse,' oü du èavèrnëuxi descend'danS la petité faux, et ne tarde pas, quand il ëst simple; à së divisèr ën deux brànchëS. Il s’ouvré prirleipàlëment-dans lé SinilS trahsvërSë et ëommUniquè aussi àiëe le plexus veineux postérieur itltërnê de la bolohnë vertébrale.
Sinus perpèndiculairé-. V. SinüS droit.
Sinus pëlrèux inférieur. Logé dans ürtë gouttière eonlptiSë entre lë bord latéral de la portion basilaire de l’Os eceipital et lé bord postérieur dü roehér, il eOfümuniquè en devant avec le sinus caverneux ; en arrîêfë, il pénétre dans le trou déchiré antérieur, où il dégénéré eh un canal vëinëux qui s’ouvre dans la vëitte jügulairë interné;
Sinus pétreux supérieur. Étroit canal qui mârche tout lë long dü bord siipériëur du rocher ^ dàns la tenté dü ëèrvélët; Communiqué en devant avec le sinus caverneux, et s’ouvre ëh arriéré dans le sinus transverse.
Sinus sphëhb-pariétal. Il occupé là paroi latérale du crâne et s’Oûvre dans le sinus Caverneux.
Sinus transverse. Il part du prëSSôir d’Hérophile, et parcourt lë Sillon èoUrbë qui s’étend jusqu’au trou déchiré postérieur, en paSSaUt Sûr là portion basilaire de l’Os Occipital, i’ànglë postérièur inférieur du pariétal, la portion mastoïdiénnê du térhporàl et la portion orbieüiairë de l’Oecipital. Il se jette dahs là veine jiigülairé interne.
Sinus utérins. Dans la muqueuse utérihè liümâinè; à l’étët dé Vacuité dé l’utérus, il n’y à que dës capillaires; très fins pont là plupart ; dans là grosSëssë; béaücoüp de capillaires deviennent de grOs vàisSëàüx. Quélqüësuns fèstént poûrtânt câpillairés àrtêriéisj que l’injèCtion pâr lés artères remplit sOüS formé de fms conduits repliés plusieurs fois sur ëüx-mêmes d’une manière eàràétêfistiqdé. Cés derniers Se continuent en Câpillairés veineux àbotitissàht dahS ceüx qui Sont deVënüs gros vaisseaux Veineux dë là mUquéuse. Leur paroi n’a pas augmenté proportionnellement d’épaisseur ; elle est au contraire restée fort mince ; appliquée sur les tissus, elle leur adhère intimement et représente une mince tunique qui Hé peut être isolée comme dans les veines ordinaires et n’offre pour tunique
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que l’analogue de leur pài-oi intérim. Oes vaisséa là ne sont pas nécessairement cylindriques ; ils n nent millë formes sous la moindre pression organes voisins : triangulaires ici, on les voit aplat? plus loin, ovales ou cylindriques ailleurs. GëS Vaisèèau^ ne peuvent être isolés comme les veines dü bi-às ou n rintèStin. Leur mince paroi: Sè brisé trop facilement^ mais oh petit les étUdier en les ouvrant dans lè sens dl leur longueur ou transversalement. Par Suite de toute ces pàtticùiarités , én lèS appelle non plus dès ueinfe proprement dites, mais sinus veineux : il y à sinus du corps dé V utérus, sinus dé la muqueuse^ selon la situa tion. Geüx du corps ont Une paroi plus êpàisSë; foft adhérente au tissu musculaire dans l’état de vacuité ët pins facilê à iSo’lër pendant la grossesse. MàiS ils n’offrent toujours que l’analogue de la tuniqüë {htéfné à fibres longitudinales, des veinés. En féfidànt èèrtâihs dë ces sinus dé la müqueusè ou du corps de rutériis on arrive dans de grandes cavités appelées làéS siUàgains par Coste, où plongent les cotylédons dû placenta; Dans certaines parties du corpfi dès cyëlo- Stomes (tête et abdomen) èt des taies (àbdomert), les parois veineuses sont essentiellement formééè' par dës muscles de la périphérie et profonds, ainsi que par des cartilages unis aux muscles. Mais nulle pàft i! n’y a trace dè parois veineuses disséCableè; Gê sont des canaux Ou sinus vèineüx dont les parois sont formées par des muscles, des cartilagès et quelques fâiéceâüx ftbféuX, âilléurspar les poches branctiiàlés, etc. C’est là forme dë Sihus que présente le systèmè veineux ou système dé retour pour le sârtgi ët non éèllë âè conduits cylindriques , ramifiés , anastomosés ét susceptibles d’isolement. Mais le Système, le parcours ést tout aassi complet que Chez l’homme' ou tout àUtre mammifère. Le tissü des muScles, artères, ëtc.,n’ëst pas à nu, ni baighê directement dànS lè sahg, pàrCè que partout où les sinuS s"^ont assez grands j là priiiëipalement «ù des musclés sont librés pâr toute leur périphérie, dans toute leur longueur, én • raclant la surface de l’organe, on trOuve une légère couche dè la substance homogène , amorphè oir pàfséméè de noyaux; puis ce n’est qu’au- dessous éfu^h arrivé 'sur un tissUi musculairè ou autre. Les mihées trabêcUlès de tissu cellulaire qui traversent qüëlqüës sinus péùvent facilémedt, quand elles sont â§èeX grosses, êtré distinguées, par leur surface lissée étc., dés fdàmënts de cé tissu, qu’On formé àrtificiellëffiént par la dissêction. Ainsi, le système veineux peut être entièrement formé de veines, ou en partie de veines et en partie de canaux , trajets veineux ou sinus. Mais nulle part né manque la substance homogènè, l’élément dont nous ayons parlé. Si elle manque , il y a lésion ; toute lacune dans la continuité de cette substance est une altération pathologique. V. Lacunaire.
Sinus de la veine porte. On a donné ce nom au canal veineux situé horizontalement dans le sinus transvérsal du foie.
Sinus vertébraux. On donne ce nom à deux grands vaisseaux veineux qui occupent le canal vertébral, et se continuent sans interruption du grand trou occipital à l’extrémité inférieure du sacrum. Placés, l’un à droite et l’autre à gauche üe la ligne médiane, derrière le corps des vertèbres, et répondant en arrière à la dure-mère, dont ils sont entièrement indépendants, ils communiquent entre eux par de petits sinus très courts que l’on a appelés sUiUs vertëbràüx trânsverSës. Cës deux cbhduits vèinéüx, étroits âu côü,
Slll
IdrgeS au dos, très petits dàtiS lè cariai Sàcré; ünisSènt eu se perdant dans le tissu cèllniairè graisséux. SIPHILIS. V. S-ÏPHItlS.
SIPHON, S. in. [stpftoj de aiaay, tuyau; ail. Heber, it. Sifoti'e, esp. sifoti]. Instrument dè pbysiquë consistant eri un tuyau recourbé, de verre ou dë inëtal; dont les branchés sont inégales, èt qui sèrt à transvaser les liquides. Pour cela, bn plonge la pliiS cburtë bràriche dâiis le vase qu’on veut tider, et l’on retiré l’air de la branche la plüs longue en l’aspirant : à inésure que l’on fait ainsi lë vide, la liqueur moiite dàhS la courte Brânchë; en vertu dë la pressibh exércéè par l’atmosphère Sûr lè liquidé ébntènu dans lë vaSë; ëi l’écoulëiriènt cbntitluë Saris intefrUptiori jüsqü’à ce quë la courte Bràriche në plongé plüS dans lâ liqiiëtir:
SIPHONIE, S; f: [siphônîa, dë oi&uv, tUbë]. ïfdril d’un genre de plantes euphdrbiàcéës dàns le^üel rentre celle dont les glbbulës en éiriulsibii dans lè sérum de ses nombrèut lâticifères donnent lë plus dè babutehouc {StphôMa élastieû, Përsoon , Hevëa gulanërûiï, Aubert^ latropha el'ûstica , L. fils}. G’eSt un gratid arbre dë lâ Guyane.
SIR.4D.4TI (Hautès-Pyrénées). Source appartenant au groupe des eaux sulfatées sélënito-inagnésiennés. Elle offre beaucoup d’anaiogië avec lëS sources qui alimentent lès établissements de Sainte-Marie (Hautes-Pÿrénées); dè Bagnèrès-de-Bigorre, d’Encausse, etc.
SIRÉNOMËLE, §. m. Norri donné par Isidore Gëbffroy-Saint-Hilaire aux iribriètres qui Ont les deux membres abdominaux très incomplets, terminés eh moignons ouen pointe, saris piéd distinbt. Lès nioristres dè ce groupe sont ceux quë les anciens aütëurs ont presque tous appelés sirènes, parce qü’on retrOuvë chez eux presque exactement les foriries mixtes et bizarres qü’Homère et Ovide ont prêtées à leurs sirènes.
S1R1.4SE, s. f. [ffcipiautc, de Cctpioç, brûlant; angl. siriasis, it. siriast]. Inflammation du cerveau ou de seS membranes, Selon Aétius.
SIROP, s. m. [sirupus, ail. Syrüp, Zuckersàft; angl; syrüp, it. sciloppo, siroppo, èsp. jarabe]. Médicament liquide et visqueux, qui réSultë dë l’union de certains liquides avec la quantité de sucré nécessaire pour les en saturer. On fait du sirop avec déS liquides aqueux, vineüx ét acéteux. Ils sont simples, lorsque, indépendamment du sucre et du menstrue qui lé dissout, ils ne contiennent qu’une Simple substance, ét composés, dans lé eâs contraire. La densité ordinaire des sirops est de 1321 ; l’aréomètre y marque 35° céhtésim. quand ils sont froids, et 30" quand ils Sont bouillants ; dans Cë dernieé cas, lé théririêriiètre y monté à 105". Cepéridânti tous lës Sirops h’Ont pas le même dëgré de conceritrâtion. Oh diminue la proportion du sucré pour cëüx qüi sont préparés avec dés liquétifS vineuses oU dés Sucs acideS péri altérables ; ori ràügmënté , au contraire, pour lëS sirops chargés de parties extractives ori mü'cilâginéüSeS.
Sirop d’acide tàrtrîque. On ajoute à 500 grammes dé sirOp Simple bouillant 1 0 grainméS d’acidé tàrtriqüè dissous dans 20 grammes d’èau distillée.
Sirop d’amandes. V. Sirop d’or geai.
Sirbp anllscorhülîque On irieisé feuilles récérites de coéhlêâria, de trèfle d’eau, de cresson, racine de raifort et oranges amères, âa 300 gram. ; on concassé 16 grammes de cannelle ^ et l’on met le tout dans la eriéurbité d’un alambic ; avec 2 kilogrammes dé vin blanc. Après deux Jours de macération, on di^illé an
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bâin-niaiië 300 gfammèS de liqueur ardmatique, daûs laquelle on fait fondre en vàsë clos 1 kilbgK dé sucre. D’une autre part^ Oii passe avec expréssion Ce qui est resté dans l’alambic; on eldrifië îés liqüéürs pâr le repoSj on y ajouté rin àiitre kilbgranlrhë dè sucré ; on clarifie le sirop SVèc dés blancs d’ffeufl, ori passé, ét ; après refroidissément pfësqüë coiripléè , ôri ÿ iriêle lë premier sirOp aromatique.
Sirop d’drmôisé composé. Ori délaie daiiâ 8 kilogr. d’eau 1 kilogram. de miel, et l’on verse cette dissolution sur : Sommités fléuriëS ët fraîches d’aroioiSë, de pbuliot, de Cataire, de Sabine, a'â l02 gràm.; déniarjolaine, d’hyssope, de matriçaire, de rue, et de basilic, âa 1 1 2 gram. ; racîrtés d’aunêë, dè livêehë ët de fenouil, aa 16 gram.; aniS èt Cannèllè, aa 36 grâm. Après trois jours de ifaâeèratibn, daris uü liëu Chaud, bri distille 256 grâriinlëS dë liqüeür aroinâtiqüë; dans laquelle on fait dissoudre en vase clos 300 gramôlëS dè Sucré. D’autre part, bn pasSë le résidu dé la distillation, bn clarifié pàr le repos, ori ajouté 2 kilograirimes dë Sucré, ét l’ori fait üri Sirop qiië rSri clarifie avèe lè blanc d’œuf ; quand il est à irioitié rëif didî, ÔH le üiélange avec le sirop aromatique.
Sirop dé baume de Tolü. Ori inet digêfêr 1 28 gram. dë baumë avec 300 gramrnéS d’ëâu; pendant douze heures au bàiri-mârié couvert; ëii agitant dë temps êri temps; On filtré, et l’oh ajoute 1 kilogràrrimedeSübre, qu’On fait diSSoudrë à une doriCe Chaleur; ën vaSe eios. On filtre lë sirbp ari papier.
Sirop béchique de WilUs. Yin tenant en solutibri dri sulfate de potasse et du SüCre.
Sirops dè belladone, de jusquiamè, dé straniomum. On lës préparé ëri faisant diSSbudre 16 gram. d’èàu, 1?' ,00 de l’ektrait; ajoutant là iiqrieur à 500 grafriiries de sirop Simple bouillant, et pàssarit àprès quëlqries instants d’ébullition. 32 grammés de CeS sirops cohtiêrinënt 10 centigrarnmés dë l’extrait èmploÿé;
SirOp de Béllet. On le préparé en faisant dissbridrë
6 gramméS de protoriitratë de merCürë dariS le riibirts d’ëau possible, mêlant à froid cette solütibn avec
7 50 grammes de Sirop de Sücrè fait à l’eau distillêé et 2 gram. d’éthër nitriquè rectifié. Il est employé comme Stimulant, dans les affections dü systèmë lymphatique; à la dosé d’urié cuillèréé â bouche le fhatin dânS üri Véhicule quelconque. Cette formule, qui différé déjà beaücoup de la primitive; né donrie éneorê qü’un médica mènt très Variable, fàcilèmërit altérable èt sbiivent dàngerèux : auSSi Hënry ët GüibOurt bnt-ilS préposé; pour remplacer le sirop de Bellet, un sirop riiereuriét ’étherê, contenant 5 Centigramiriës dë sübliinê dissous dans 16 gramttiël d’éau; i28 grariiihëS dë Sirop de sucte, èt 4 grammés d’êthèr nitrique alcoolisé.
Sirop chaiybé. Solution géminée dè suifâte dé fér. Sirop des ehûniréè. Ori fait bouillir dans 6 kilbgr. d’eau, jüsqu’à réduction au quart : Orge moridê, rai- SihS sêeS; rdëiriéS flë rêglisSè; a'â 64 gram;; fëuilles Sèches de Bburraehe et dè chiebrêë, aa 96 gram. On passe àvéc êkpreiSion; èt l’On Verse là décoction bouillante sur ; erySrinüm récent, l'^‘';500 ; racine d’aunée, 128 gram.; capillaire, 32 gram;; sommités séchés de romarin et de stofeehas; ââ 16 gram.; anis; 24 gram. Après vingt-quatre herires d’infusion; ori distille 256 gCâm. dé liqüérir aromatiqUe; dans laquelle on fait dissoudre en Vasé èîOs 300 grammes de sucre. D’une autre part, on passe avec expression eé qui est resté dans la enëurbité, on clarifié parlé repos ; on ajoute 1^‘',50O dé SQci-é él 300 grammes de miel. On cuit lé sirop, en le
clarifie, et, quand il est à moitié relioidi, on le me- | lange avec le premier sirop aromatique.
Sirop de Charpentier. Sirop adoucissant dans lequel entre la carmentine pectorale (Justiciapectoralis).
Sirop de codéine. On le prépare avec 16^20 de codéine cristallisée, que l’on triture dans un mortier de marbre avec 120 grammes d’eau jusqu’à solution complète, et en ajoutant ensuite 256 grammes de sucre. 32 grammes du sirop contiennent 1 0 centigrammes de codéine.
Sirop de Cuisinier. V. Sirop de salsepareille composé.
Sirop de Desessarts. V. Sirop d'ipécacuanha composé. .
Sirop de dextrine. V. Sucre.
Sirop diacode. V. Diacode.
Sirop diaphoréliqué de Glauher. Solution de fleurs argentines d’antimoine incorporée dans du sirop de sucre.
Sirop de digitale. Il est préparé avec 6g'', 60 de feuilles de digitale que l’on fait infuser pendant six heures dans 500 grammes d’eau bouillante, en ajoutant à la liqueur filtrée le double de son poids de sucre, qu’on fait dissoudre à une douce chaleur.
Sirop de douce-amère. On fait infuser pendant douze heures 500 grammes de tiges sèches de douce-amère dans 1*^*', 2 50. d’eau; pn passe sans expression. On met infuser le résidu dans l'^'‘,500 d’eau; on passe, on mêle cette seconde liqueur à 4 kilogrammes de sirop simple, et l’on opère comme pour le sirop de mousse de Corse.
Sirop d’erysimum. V. Sirop des chantres.
Sirop d’éther. On le prépare en mêlant : sirop de sucre, 1 kilogram., et éther sulfurique pur, 64 gram.; agitant le mélange de temps à autre, pendant quatre jours, le laissant reposer ; le soutirant par un robinet adapté à la partie inférieure du vase, et le renfermant dans des flacons de 64 à 1 28 grammes, qui doivent être entièrement remplis. On prépare aussi des sirops d’éther acétique et d’éther chlorhydrique ; mais, lorsque l’on, prescrit le sirop d’éther sans désignation, c’est toujours du sirop d’éther sulfurique qu’il s’agit.
Sirop de foie de soufre. On fait dissoudre 40 centigrammes de foie de soufre dans 80 centigram. d’eau distillée, et l’on mêle la dissolution avec 32 grammes de sirop simple blanc.
Sirops de fumelerre, de trèfle d’eau, de roses pâles, d’ortie, de nerprun. On mêle et l’on fait cuire jusqu’en consistance de sirop parties égales du suc dépuré de la plante et dé sucre.
Sirop de gentiane. On fait infuser 48 grammes de racine sèohe de gentiane dans 576 grammes d’eau bouillante ; on passe, et l’on fait dissoudre au bainmarie, dans la liqueur filtrée, 1 kilogramme de sucre.
Sirop de gomme. V. Gomme arabique.
Sirops de , guimauve, decqnsàude, de cynoglosse. On met 32 grammes de la racine de la plante, coupée menu, macérer dans 192 grammes d’eau pendant douze heures ; on passe sans expression ; on ajoute la liqueur à 1 kilogramme de sirop simple, qu’on fait cuire en consistance convenable et qu’on passe.
Sirops d’hyssope, de menthe, de marrube , de scordium, de lierre terrestre, de stœchas , de dictame, d’axhe , de myrte. On fait digérer pendant deux heures, au bain-marie couvert, 32 grammes des sommités sèches de la plante dans 1 kilogramme d’eau distillée de la même plante ; après refroidissement, on passe, on liltfe, et l’on ajoute le sucre, dont le poids doit être
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double de celui de l’infusion ; on fait dissoudre à 1 chaleur du bain-marie dans un vase fermé, et 1’ ^ passe le sirop dès qu’il est refroidi. ’
Sirop d’ipécacuanha. V. Ipécacuanha.
Sirop d’ipécacuanha composé. On fait macérer pen dant douze heures dans 750 grammes de vin blanc' 32 gram. d’ipécacuanha gris, et 96 gram. de séné - on passe avec expression et l’on filtre. On met dans* un bain-marie avec le résidu : 128 gram. de fleurs sèches de coquelicot; 32 gram. de sommités sèches de serpolet, et 96 gram. de sulfate de magnésie, et l’on verse dessus 3 kilogrammes d’eau bouillante. Après douze heures d’infusion , on passe, on mélange le produit avec la liqueur vineuse et 750 grammes d’eau de fleur d’oranger ; on ajoute au mélange le double de son poids de sucre, et l’on fait un sirop par simple solution à chaud au baiji-marie.
Sirops de Unions, d’oranges, de coings, de cerises de berberis, de grenades, de groseilles, de framboises de mûres, de ponvmes, de vinaigre, de vinaigre fram~ boisé. On fait dissoudre à une douce chaleur dans un bassin d’argent 960 grammes de sucre blanc dans 500 grammes de sucs dépurés, puis on passe. On est dans l’usage d’aromatiser le sirop de limons avec la teinture alcoolique d’écorce fraîche de citron, et celui d’oranges avec la teinture d’écorce fraîche d’orange.
Sirop de longue vie. Sirop purgatif composé avec sucs dépurés de mercuriale, 1 kilogram. ; de bourrache et de buglosse, aa 250 gram.; racine d’iris commune {Iris germamca), 64 gram.; gentiane, 32 gram.; miel blanc, l’^'',,500, et vin blanc 384 gram. Ce sirop est purgatif et emménagogue, à la doïe de 8 à 32 gram. On y ajoute quelquefois infusion de feuilles de séné mondé, 48 gram.
Sirop d’acétate de morphine. On fait dissoudre 20 centigram. du sel de morphine dans très peu d’eau, en ajoutant quelques gouttes seulement d’acide acétique^-et l’on mêle cette dissolution avec 500 grammes de sirop simple blanc, à froid. 32 grammes de ce sirop contiennent 0g'',04 3 de niorphine. On prépare de même le sirop de sulfate de morphine, en substituant l’acide sulfurique alcoolisé à l’acide acétique.
Sirop de mou de veau. On coupe par petits morceaux 1 kilogramme de mou de veau (poumons), qu’on lave à l’eau froide; on les met dans un bain-marie couvert, avec dattes, 160 gram.; jujubes, raisins secs, feuilles de pulmonaire, âa 176 gram.; racines de réglisse et de consoude, âa 32 gram.; eau, l'''',250. Après six heures d’ébullition, on passe, on décante ; on ajoute 2 kilogrammes de sucre, et l’on fait un sirop qu’on clarifie avec des blancs d’œufs.
Sirop de mousse de Corse. On rejette avec soin le sable et les coquillages ; on fait macérer 500 gram. du fucus dans 1 kilogramme d’eau tiède ; on passe.au bout de vingt-quatre heures en exprimant avec force ; la liqueur est filtrée. On verse sur le résidu 1 kilogramme d’eau tiède, on laisse macérer ; on passe et l’on filtre la nouvelle liqueur. On mêle celle-ci à 3 kilogrammes de sirop simple ; on fait évaporer jusqu’à ce qu’il ne reste qu’un sirop très cuit, auquel on ajoute rapidement la première liqueur, et l’on passe.
Sirop d’extrait d’opium. V. Opium. En ajoutant à ce sirop 10 centigrammes (par 32 gram.) d’esprit volatil de succin, on a le sirop de karabé.
Sirop d’écorce d’orange ou de citron. On le fait en versant 500 grammes d’eau bouillante sur 96 gram. d’écorce fraîche d’orange ou de citron, passant au
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bout de 24 heures, et faisant dissoudre dans la liqueur, au bain-marie, le double de son poids de sucre.
Sirop de fleur d’oranger. On dissout 1 kilogram. de sucre très blanc dans 500 grammes d’eau distillée de fleur d’oranger, et l’on filtre au papier.
Sirop d’orgeat. On monde de leur pellicule 500 grammes d’amandes douces et 160 gram. d’amandes amères ; on les réduit en pâte fine dans un mortier en ajoutant 128 gram. d’eau et 500 gram. de sucre. On délaie avec l‘^*',h00 d’eau, on passe avec expression; on ajoute 2'‘'',500 de sucre, qu’on fait dissoudre au bain-marie à une douce chaleur ; on ajoute 256 gram. d’eau de fleur d’oranger. On passe avec expression à travers un linge serré ; on laisse refroidir le sirop dans un vase couvert, et on l’enferme dans des bouteilles bien sèches et bien bouchées, que l’on conserve à la cave, renversées sur le goulot.
Sirop de pommes composé. Sirop purgatif préparé avec feuilles de séné 16 gram., que l’on fait infuser dans 2 kilogram. d’eau bouillante, avec semences de fenouil 32 gram., et girofles 4 gram. D’une autre part, on mêle et l’on chauffe au bain-marie : suc de pommes de reinette, 2 kilogram.; sucs de bourrache et de buglosse, âa l'"‘',500. On mêle le tout; on ajoute sirop de sucre 3 kilogram., et l’on fait cuire à 31“ bouillant. On ajoute aussi. quelquefois de la racine d’ellébore noir, du sous-carbonate' dé potasse et delà teinture de safran : il constitue alors le sirop de pommes elléboré, purgatif dont la dose est de 16 gram. à 64 grammes.
Sirop de sulfate de quinine. On le fait comme celui d’acétate de morphine, avec sulfate de quinine, 80 centigram.; sirop simple blanc, 256 gram.; eaii distillée, 4 gram., et acide sulfurique alcoolisé, 8 gouttes.
Sirop de quinquina. On fait bouillir pendant une demi-heure , dans un vase couvert, 96 grammes d’écorce de quinquina gris dans ! kilogramme d’eau ; on passe, on évapore la liqueur trouble jusqu’à réduction de moitié ; on ajoute 500 grammes de sucre ; on fait cuire en consistance de sirop, qu’on passe au papier après refroidissement .-
Sirop de quinquina au vin. On fait dissoudre 28 gram. d’extrait mou de quinquina dans 500 gram. de vin de Lunel ; on ajoute 750 grammes de sucre à la dissolution filtrée, et l’on fait un sirop par simple solution en vase clos. 32 grammes contiennent 60 centigrammes d’extrait de quinquina.
Sirop des cinq racines. Sirop composé fait avec : 125 grammes de racines sèches d’ache, de fenouil, de persil, d’asperges, de petit-houx, et 3'‘h,750 de sucre. On coupe les racines en tranches minces, qu’on met infuser d’abord dans 2'‘‘',23ô d’eau bouillante ; au bout de douze heures, on passe sans expression. On fait une seconde infusion avec 4 kilogrammes d’eau, on passe avec une légère expression ; la liqueur décantée est mêlée au sirop, et tenue en ébullition jusqu’à ce qué le sirop ait perdu en poids une quantité égale au poids de la première infusion ; on y ajoute rapidement celleci, et l’on passe.
Sirop de ratanhia. On dissout 16 grammes d’extrait de ratanhia dans 128 grammes d’eau ; on filtre cette dissolution, et on l’ajoute à 500 grammes de sirop réduit d’un quart par l’ébullition. 32 grammes contiennent 90 centigrammes d’extrait de ratanhia.
Sirop de rhubarbe. On coupe par morceaux 96 gram. de racine sèche de rhubarbe, qu’on fait macérer pendant douze heures dans 500 grammes d’eau froide ; on
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passe avec expression, et l’on fait dissoudre dans la liqueur filtrée le double de son poids de sucre. 32 grammes du sirop contiennent les principes solubles de 2 grammes de rhubarbe.
Sirop de rhubarbe ou de chicorée composé. On verse sur la racine de rhubarbe concassée 1 kilogramme d’eau à 80“ centigr. ; après douze heures d’infusion, on passe et l’on conservela liqueur au frais. On met dans un bainmarie, avec le résidu de la rhubarbe ; racine sèche de chicorée concassée ,192 gram. ; feuilles sèches de chicorée, 288 gram. ; feuilles sèches de fumeterre et de scolopendre, âa 96 gram.; baies d’alkékenge ouvertes, 64 gram.; on y verse 5 kilogrammes d’eau bouillante, et, après vingt- quatre heures d’infusion, on passe avec expression, on décante et l’on filtre la liqueur, en la mêlant à 4'‘J,500 de sirop simple.. On fait évaporer ; sur la fin, on ajoute la première infusion de rhubarbe, et l’on continue l’évaporation jusqu’à ce que le sirop marque 30“ centésim. On le passe bouillant, on le remet dans un bain-marie, avec un nouet contenant 1 6 grammes de cannelle et de santal citrin ; on couvre le bain-marie. Au bout de douze heures, on retire le nouet ét l’on met le sirop en bouteillés.
Sirop de rhubarbe et de roses composé. Sirop un peu purgatif, et ensuite astringent, préparé avec : rosés rouges sèches, 32 gram. ; rhubarbe de Chine, 24 gram. ; myrobalans citrins et fleurs dé grenadier, aa 16 gram.; cannelle fine et santal citrin, âa 4 gram.; suc de berberis et de groseilles, âa 64 gram.; eau distillée de roses, 128gram., et sirop de sucre, 564 gram. Ce sirop convient particulièrement dans les diarrhées chroniques : la dose est de 8 grammes à 36.
Sirop de safran. On incise 32 grammes de safran, qu’on fait macérer pendant deux jours dans 500 gram. de Malaga, et l’ôn ajoute à la liqueur passée et filtrée 756 grammes de sucre, qu’on fait dissoudre au bain-marie.
Sirop de salsepareille. On fait dissoudre 192 gram. d’extrait alcoolique de cette plante dans 2 kilogrammes d’eau, au bain-marie; on filtre la liqueur chaude, on ajoute 1 kilogramme de sucre, et l’on fait le sirop par simple solution.
Sû'op de salsepareille composé {sirop de Cuisinier). On fend dans toute sa longueur et l’on coupe par tronçons 1 kilogramme de racine de salsepareille, que l’on fait infuser pendant vingt-quatre heures dans 6 kilogrammes d’eau, et qu’on fait bouillir ensuite pendant un quart d’heure ; on passe avec expression ; on fait bouillir le résidu avpc 5 kilogrammes d’eau. On fait encore une décoction, et l’on verse cette dernière liqueur bouillante sur ; fleurs sèches de bourrache, roses pâles, feuilles de séné et anis, âa 64 gram.; après douze heures d’infusion, ori passe avec expression. On décante toutes les liqueurs, on les fait évaporer jusqu’à ce qu’il ne reste que 3 kilogrammes ; on laisse encore déposer, on décante ; on ajoute 1 kilogramme de sucre et autant de miel blanc, et l’on fait un sirop qu’on clarifie avec l’albumine. On le passe à la chausse quand il marque 25° centésim. à l’aréomètre ; on le remet sur le feu, et on le fait cuire à 35° centésim. bouillant. Ce sirop, employé comme sudorifique dans le traitement des maladies vénériennes, diffère peu du fameux rob antisyphilitique. Souvent on ajoute à chaque livre de ce sirop 5 ou 10 centigrammes de sublimé, ce qui constitue le sirop dit de première onde seconde cuite.
Sirop de semen-contra. Ce sirop s’obtient avec : eau distillée de semen-contra saturée d’essence ,
•ikil -128 On fait «n olép-saccharur}i ay,ep 64 giaiom,e§ de sucre, et on l’ajeute ii 2^i',250 de sirop sirpple
simple ou sirop de sucre. On bat deux blancs d’œufs dans i kilogramme d’eap ; on mélange, dans une bassine de cpivre, les deux tiers de cette eau albumineuse avgp 6 kilograinmps de sucre ; on y ajoute 1 litpe d’eap, et l’on chauffe pep à pep, en remuant de temps en temps. Quand tout est fondu et que l’ébullition soplèye la niasse, on diminue le feu, on ajoute par portions le reste, de l’epu albumineuse, on écume, et, quand le sirop est clarifié, pp évapore jusqu’à ce qu’il marque à l’aréomètre 30" centésini. bouillant, puis pn passe au blanchet. -7- Sirop simple blanc. Sjrop fait .en dia?olyant à froid : sucre blanc, 1 kilogr., dans eap pure, 500 gram.; ajoutant charbon animal préparée 64 gram., et filtrant ap papier au bout de douze heures.
Sirqp de lhridflce. Qn fait dissoudre 3Sj:,20 d’extrait de thridace dans 32 grauîpies d’eau ; pn ajoute la solution à 230 grammes dp sirpp sipiple bouillant, qu’on ramène à la consistance ordinaire, et l’pn passe. 32 gramnies contiennent 40 .centigrapimes d’extrait.
- Sirop de valériçtne. Qn concasse 500 grammes de racine sèche de valériane, pn la met dans la cucprbite d’un alambic avec 4 kilogrammes d’eau,. et au bout de douze heures on distille 750 grammes de produit. On passe avec expression ce qui reste dans la cucurbite , on filtre la liqueur, on la mélange à 4 kilogrammes de sirop simple; on évapore jusqu’à ce que le tout ne pèse que 3>ûi,250 ; on laisse refroidir en grande partie le sirop, et on le décuit avee la liqueur aromatique.
■ Sirop de violette.' On verse sur 500 grammes de pétales récents et mondés de violettes, lki',500 d’eau à 45“ cenOgr.; on agite, et l’on passe avec une légère expression. On remet les pétales dans un bam-marie d’étain, et l’on y verse 1 kilogramme d’eau bouillante. Après douze hewres d’infusion, on passe avec exprès^ sion à travers un linge, on laisse déposer; qn décanté, on remet la liqueur dans le bain-marie avec le double de son poids de sucre, et l’on fait disspiidre à une douce chaleur.
SISOIV, s. m. [it. sisone], V. Ammi.
SISYIIIBBE, s. m. [sisymbriurn]. Gepre de crucifères. Sisymbrp officipai {Sisypibrium ofjdcipale, %cppoli , Ery^imupfi offlçiyale, DC.). V. yéçAR. — Sisymbre sagesse, science, sagesse d^^ eixirmgieys, ou Ihalictrpn {SisyïPilViupi sopMg, L.).- Plante regardée comme vulnéraire, vermifuge et fébrifuge, mai? saps action,
8IT10JL0QIE, S. f. [sjtiqïpgia, de criTfov, affinent, et discours ; ail. Nahrunsrnittellghre, angl. sitip-: logy, it. etesp. sffipippm]. Traité ffeg aliments.
SICM, s- m, V. Beçle.
SMEGMA, s. m- [smegmq, sapp, ag.fqg.7^.^o\. grec employé pour désigner en anatomie une matière blanchâtre, demi- liquide, pâteuse, ou de consistance de sa- i yon mouillé, qui s’accumule ap fond du repli halano7 préputial chez l’homme et chez la femme, ainsi qu’ entre les petites lèvres et le clitoris chez .celle-ci. Son odeur est toute spéciale, ayant quelque chpse de fade et d’arpmatique en m.ême temps; el)e se rapproclie de celle des caprylates alcalins, sans être analogue à ceUe de la sueur de l’aisselle. Ce n’est qu’autanl que des soins convenables ne viennent pas en empêcher la pur tréfaction qu’elle prend une odeur fofte ou aigre, analogue a celle .que présonto la sueur des ort.è.ffs dans
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(le pareilles coqclitfons, odeur qui se rapprpche de cell de l’acide butyrique, dont la formation a liBn,'eii eff T durant putréfaction. Sa réactipn est alcaline et dT apide. Lesmegmaiê comppse : 1” Qp cejlules gpUhé" haies pavimenteuses m|f}fies, finement granuieusel pjissées, un peu irrégulières, ordinairément pouryS d.e npyaux, mais sans granulations graisseuses pt nullement vésiculiformes comme celles de la matière sé' bacée. 2° De beaucoup de fjpés granulations moléculaires grisâtres, libres ou adhérentes aux cellules, quelquefois réunies en masses amorphes. 3" Quelquefois surtout chez les epfants, pp y trouve (îes globes épiderrniqnes. 4" jPresque constamment il s^y trouve des cristaux offrant les caractères de ceux de l’acide stéarique, fait qui n’est point en opRPsitipn avec la réap^tipn alcaline de pes régions, car i’actiop ffe cp sel sur le tournesol est trop faible pour manquer la rgsctjpn alcaline des sels gras à base de soude pu de pptasse auyqupls semble due l’pdeur de cette' matière.' Lp smegmn n’est point le produit des glandes sébacées, car eljes manquent dans lesrégipns où il est produit; en outre, il ne renferme ni les gpqttes, ni les granulations graisseuses, ni les cellules épithéliales de même caraptère que celles dp la maffère sébacée. Il est le produit dp f accumulation de l’épithélium balano:pri: putial humecté par le liquide qui exsude à la suffa.cp de toutes les muqueus.es. V. Glande de Tyson.
SMEGMATOPOEÉ , ÉE , adj. [smegniatopœus]. dit des hommes et des femmes dont les organps génitaux donnent beaucoup de smegma.
SMILAGE, s. f. V. Salsepareille et Squine. ,
SMiLACÉES, s. f. pl. Famille de plantes éparées d.e§ asparaginées , comprenant le.s genreg Salsepqreiilg, Petit-Houx, Paris-, Muguet, efp.
SMILACEVE, s. f. [alL Smilacin, angl. smilacine, it. smilacing]. V. Pauigline,
SOBOLE, s. f. [sohplps]. Rudim.ent d’une npnypffe branche ; bulbiUp qui se développe dang le péricarpe # certains végéta;ux,
SOCIABILITÉ, s. f. [de sociabiUs, sociable, dP ' sociare, associer ; ail. Geselligkeit, SpcfabiUtdt, çng}. sociabilily, it. sqçiabiUtà, ,esp. sqçiapüidad]. Disposition innée qui porte les hommes et plusieurs atftrgs animaux à vivre en société. Elle est augsi upé des çpnditipng egsentielles de la domestication. On dpnnP, en physiologie, ce nom à l’un des résultats gépér raux ( V. Animalité et Résdltat) de l’organisation animale, caractérisé par ce fait, que certains animaux, stimuiés par les besoins de reproduptipn et de nutrition , se réunissent .en nombre plus ou moing grand, selon le degré dp développement dp le}irg instincts altruistes. I F. Altruisme et Attacuemen-t), p.puF satisfaire plug facilpinent et pins complètement aq?conditions de l’existence matérielle. Or, pn pbgpfyp que PP résultat obtenu a pour conséquence immpdîâ^P un développement trèg étendu, daps l’espace et dans le temps , des facultés intellectueiles et morales ; Ippf amélioration dpyieilt bientôt le but .de la réunion ob société, chez l’homme du moins. Le point de dépapt orig.inel pu primitif (satisfaction des besoins m.atériels) n’egt bientôt plus considépé que comme un mPîfifi qp’ii est indispensable de posséder, mafg qui n’est pag le but essentiel comme dans leprippipe. Le fait ess.egr tiel à connaître p.o.ur le phy,S}olpgis,te, c’pst que la spr ciabifité est un résultat dg i’prgauisatiop animnlbi cejle de l’homme surtoiit, et elle n’a pas 4’aulre capsg. Elle a, comme Gall l’a parliculjèrament démpnffPi
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son stimulant primitif dans les instincts égoïstes (F. ÉpoïSME et Instincts), et les conditions de son développement dans les qu^litéç morales ou altruistes et intellectuelles (F. Entendement!. Ce n’est pas une faculté spéciale, mais un résultat de toutes ces facultés, de l’attachement surtout ; acissi Gall n’est jamais parr venu à lui découvrir une condition poatérielle ou organe cérébral à part. Vivre isolément, par couples ou en sociétés plus nombreuses, est up résultat de l’organisation de teÜes et telles espèces d’animaux, de l’homme en particulier. Il en résulte un développement variable, selon les individus, des facultés qui leur sont naturelles, de poanière à conduire à des résultats, soit bons, soit mauvais, selon les fecultés dont il s’agit. Toujours et partout l’homme a manifesté les mêmes penchants et les naêmes talents ; partout il en est rér suité les mêmes vertus et les ipêmes vices plu5 OU moins saillants, selon l’état de la société elle-même. Mais ce m’est point la vie sopiale (qui estUP résultat) qui a produit telle ou telle faculté, ainsi qu’on Ta supposé. Les seuls, changements que l’on remarque' dans les progrès de la sociabilité,- ç’est que les mêmes penchants, les mêmes facultés s’exercent sur des objets différents, et produisent des résultats modifiés en conséquence. La sociabilité, en un mo.tj suit elle-même des lois dans son évolution. F. Lo&ique, Positive (philosophie) et Science.
SOCIAL, ALE, adj. [socialis, ail. gesellschaftlich, angl. social, it. sociale, esp. sociat]-. Se dit des plantes d'une espèce qui vivent habituellement réunies paf groupes plus où moins nombreux.
SOCIOLOGIE, s. f. [de' soeietas, et Xoq’cç, traité; angl. sociology]. Ce mot ne figurerait pas ici si les hommes qui cultivent les sciences , et en particulier les médecins , n’avaient besoin d’une philosophie qui les guide, et si cette philosophie n’^était réellement et pTeinement 'dans l’ensemble des sciences (F. ce mot) et leur enchaînement hiérarchique. Or, s’il est vrai que la série scientifique se fait sans interruption ' de la mathématique à l’astronomie, à la physique, à la i chimie et à la biologie, il est vrgi aussi que cela ne , forme qu’un tronçon auquel il maqique une tête, un couronnement. Cette tête, ce couroni^inent, c’est la sociologie. En effet, le tronçon aiijçj qualifié comprend l’ensemble de toutes les lois et de tous les phénomènes à nous accessibles, sauf leç phénomènes propres à l’histoire et aux sociétés. La sociologie comble cette lacune ; et de la sorte le circuit complet du savoir humain est parcouru. On comprend sans peine que l’histoire, telle qu’elle à été faite jrtsqu’n présent, n’est pas une science, mais est simplement la connaissance des événements qui se sont passés au sein des sociétés. Tant qu’on n’aura pas montré comment ces événements s’enchaînent les uns aux autres, dérivent les uns des autres, on n’aura, en fait d’histoire, que des matériaux d’érudition, mais point de théorie scientifique. Cette théorie commence à M. Auguste Comte, quand il a établi que les sociétés se développent suivant un système de cppceptions primitivement théologiques, puis métaphysiques, et finalement positives; et qu’à mesure que ces grandes conceptions se succèdent Tune à l’autre par des modifications graduelles , l’état social va de la sauvagerie primitive, au régime des castes, à l’organisation gréeo -romaine, an système catholicoféodal, et enfin à la révolution moderne, qui prépare un or^e nouveau en rapport avec l’état de pins en phis positif des PolijOHg générales. F. Philosophie.
SODA. F. Pyrosis.
SODA-WATEB. V.Ekv de soudecai bonalée.
SODIDM, s. m. [natrium, ail. Natrium, Natronium. Sodium, angl. sodium, it- et esp. SQdU>\. Métal découvert en 1807 par Davy. U est mou comme de la cire, et facile à couper avec le couteau ; sa couleur est celle du plomb ; plus léger que l’eau, il a une pesanteur spécifique de 0,9-72, et fond à 90“ centigr. Il décompose l’eau sans produire de lumière.
SOIE, s. f. [sela, ail. Seiie, Borst, angl. silk, brislles, it. setg, esp. seda]. On donne ce nom, en botanique, au pédicelle qui soptient l’iime des mousses, et aux poils roides qui garnissent le sommet des enveloppes florales de certaines graminées. — r En zoplogie, on appelle ainsi des fils déliés que divers insectes parfaits ou à l’état de larves sécrètent pour en former un cocon dans lequel leur larve se transforme en chrysalide (F. BoMETY).-r Le dévidage des cocons anciens ou des cocons doubles donne lieu à une maladie spéciale (F- Mae de bassine). — Soie. Fom donné à la seime quarte (F.Seime). — So/edu porc (soyon, soies piquées, poil piqué, maladie piquante). Maladie particulière aux porcs, qui a son siège à la base des soies, sur les côtés du cou, entre la jugulaire et la trachée. Elle règne quelquefois épidémiquement. Bans le point d’implantation des soies, près du cou, la peau est rouge ou n.e tarde pas à rougir et à prendre une teinte violacée. La bouche devient brûlante, la langue fuligineuse i l’oie expiré est- infect ; le malade pousse des cris plaintifs, et succombe dans 1-’ espace d’un à deux jours. Les causes de la soie sont la malpropreté des porcheries, les grandes chaleurs, la sécheresse, l’usage des aliments altérés. L’autopsie présente T’état gangréneux des muscles voisins du larynx, de l’arrièrebouche, de l’oesophage. Le trailemept curatif consiste à provoquer, par le vomissement, des évacuations capables de rétablir les fonctions digestives, à donner des boissons acidulés, et à tenir les malades dans une température chauder On a conseillé d’appliquer un bouton de feu sur la tuméfaction du epu, ou bien d’exciser la tumeur et de cautériser le fond de la plaie.
SOIF, s. f. [sflis, ail. Durst, angl. thirst, it. sete, esp. sed]. Sensation du besoin düntroduire des liquides dans le canal alimentaire (F. SeksaïJûn). L’absence de la soif constitue Yadipsie ou aposie; la diminution de la soif, VoUgoposie ; l’augmentation de la soif, la polydipsie. F. ces mots et P.OLVUEïE.
SOIB, s. m. [vesper, hpéça., ail. Abend, angl. evening, it. sera, esp. tarde}. Déclin du jour, passage du soleil au côté occidental de Thorixon.
SOLAlBEi adj. [splaris, de sol, soleil; angl. solav, it. splare, esp. solar}. Qui a des rayons coname le soleil. — Plexus solaire. Vaste rése§u nerveux formé par la réuaion de ganglions et de rameaux appartenant spécialement aux deux grands nerfs splaaphniques, dont ce plexus est le terme cOmmna, tandis qu’il est l’origine de presque tous les plexus intestinaux, il répond en arrière à la colonne vertébrale, à l’aorte, aux appendices diaphragmatiques; eu deyanl, à l’estomac ; en haut, au foie et au diaphragme; epbas, au pancréas; Il distribue toutes ses dissions à Taorte, en donnant naissance aux plexus sous-diaphragmatique, cœliaque , mésentériques supérieur et inférieur , ej: rénal. F. Svmpathiqce.
ISOLAS DE CABDAS. A dix lieues de Gueuça (Espagne). Eau acidulé : acide carbonique, faydrochlorate de soude, snlfote de soude, nitrate de magnésie. Bonne
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contre les affections nerveuses, les fièvres intermittentes Ces eaux sont très toniques et cliapliorétiques.
SOLANDRE, s. f. [ail. Rappe, angl, solanders, it. solandre, esp. grietas]. Crevasse au pli du jarret du cheval, d’où suinte une sanie fétide.
SOLANÉES, s. f. pl. [soîaneœ, ail. Nachtschallenarten, esp. solanaceas]. Famille de plantes dicotylédones monopétales à étamines hypogynes, qui contient des plantes herbacées, des arbustes et des arbrisseaux, à feuilles simples ou découpées, alternes ou géminées vers la partie supérieure des rameaux. Les solanées ont des fleurs souvent très grandes, extra-axillaires, ou en épis ou en grappes ; un calice monosépale persistant, à 5 divisions peu profondes ; une corolle monopétale, le plus souvent régulière, de forme très variée, à 5 lobes plus ou moins profonds, plissés sur euxmêmes ; les étamines en même nombre que les lobes de la corolle, à filets libres, quelquefois monadelphes à leur base ; un ovaire sur un disque- hypogyne, à 2, ou rarement à 3 ou 4 loges polyspermes, dont les ovules sont attachés à l’angle interne ; un style simple, un stigmate bilobé. Le fruit est une capsule à 2 ou 4 loges polyspermes, s’ouvrant en 2 ou 4 valves, ou une baie à 2 ou 3 loges. Les graines, quelquefois rêniformes et à épisperme chagriné , ont un embryon recourbé dans un endosperme charnu.
SOLAIVIIVE, s. f. [all.SoZamu, angl. solanine, esp. solanina]. (C8^H®®02®Az.) Matière isolée par Desfosses des baies de la morelle noire et des tiges de la douceamère, par Otto des germes de la pomme de terre. Elle est blanche, en .poudre, d’un aspect nacré, très amère et fort âcre, fusible à 100“ cèntigr. en une sorte de résine ; elle se dissout dans l’alcool, mais peu dans l’eau, l’éther et les huiles. Les acides se combinent avec elle et produisent des combinaisons salines difficilement cristallisables , très amères et vénéneuses.
SOLABES. A une lieue et demie de Santander (Espagne). Eau saline : sulfate de soude; hydrochlorate de soude, de chaux, de magnésie. Bonne contre les affections chroniques du tube digestif, les arthrites, les douleurs ostéocopes, la chlorose, les affections lymphatiques et scrofuleuses.
SOLBATTü, ÜE, adj. [de sole et battu ; angl. surhated] . Se dit d’un cheval dont la sole est fouléé.
SOLBATTÜRE, s.f. [angl. surbating]. Maladie du cheval qui est solbattu, qui a la sole meurtrie.
SOLDANELLE, S. f. [Convolvulus soldanella, chou marin, ail. Dattelblume, esp. soldanella]. Plante convolvulacée dont les feuilles sont un purgatif drastique. C’est aussi le nom d’un genre de primulacées (Soldanella), dont les espèces ne sont pas utilisées.
SOLE, s. f. [solea, ail-. Sohle, it. suola]. Partie concave et semi-lunaire de la surface plantaire du pied des quadrupèdes monôdactyles. Elle suit la direction du bord de la paroi, qu’elle sépare de la fourchette, et se continue postérieurement dans les talons. On appelle aussi sole charnue, tissu réticulaire [it. smoIo carnea], ou chair du pied, toute l’expansion vasculo-nerveuse qui est placée immédiatement sous l’ongle, et qui, s’implantant sur toute la surface intérieure du premier phalangien, se continue au-dessous du pied, et se propage dans le coussinet plantaire, ainsi que toute la partie de l’os qui répond à la sole. Ce tissu est divisé, selon la partie du sabot à laquelle il correspond} en chair de la paroi, chair cannelée ou chair de la sole proprement dite, et chair de la fourchette. La solefour-
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lût les matériaux de la nutrition , de l’accroissement etde la reproduction de la corne. — La sole est chaut fée, quand l’ouvrier applique trop longtemps le fer chaud à sa surface. On dit que la sole est brûlée, quand la lésion est plus prononcée. — La sole battue où foulée est une contusion produite par un fer mal attaché, par des pierres introduites sous le fer, par la marche’ sur un sol trop dur. Cet accident est commun sur les pieds piafs ou combles ; il est rare pour ceux qui sont creux comme dans l’âne et le mulet. ‘ ’
SOLE, s. f. [Pleuronectes solea, L. , ail. Sohle, angl. sole, it soglia, esp. suela]. Poisson malacoptérygien subbrachien de la famille des pleuronectes ou poissons plats; alimentaire.
SOLÉAIRE, adj. et s. m. [soleus, de solea, semelle; ail. Sohlenmuskél, esp. soleo]. Muscle (tibiocalcanien. Ch.) qui s’attache supérieurement à la partie supérieure et postérieure du péroné , et se termine inférieurement par un tendon qui concourt à former le tendon d’Achille. — Rupture du soléaire. V. Tendon.
SOLEN, s. m. [de owXr.v, canal, tuyau ; ail. Beinlade]. Boîte ronde et qblongue où l’on enfermait un membre fracturé, pour le maintenir dans une position convenable.
SOLÉNOSTEMIIIE, S. m. [Solenostemma arghuel, ^ j argel ou arghel]. Plante asclépiadée purgative qu’on mélange quelquefois au séné (Fig. 384). F. Séné.
f ig. 384.
SOLIDE, adj. et s. m. [solidus, ail. fest, Solid, angl. solid, it. et esp. solide]. On donne cette épithète, aux corps dont les molécules adhèrent assez fortement les unes aux autres pour opposer une résistance notable a leur séparation, et permettre qu’on en saisisse et presse la masse entre les doigts. — Les parties solides du corps animal sont les os, les cartilages, les muscles, les tendons, les vaisseaux, les nerfs, les membranes, les ligaments, etc. F. Anatomie et Similaire.
SOLIDISME, S. m. [ail. Solidismus, angl. soltdism, it. et esp. solidismo]. Doctrine des médecins
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qui rapportent toutes les maladies aux lésions des parties solides de l’économie animale.
SOLIDISTE, s. m. [ail. Soliiist, it. et esp. soZidista]. Celui qui est attaché à la doctrine du solidisme. Les sotiiisles pensent que les solides seuls sont doués de propriétés vitales, que seuls ils peuvent recevoir l’impression des causes morbifiques et être le siège des phénomènes pathologiques. V. Maladie.
SOLIDITÉ, s. f. [soMitas, àïl. Festigkeil, Solidüat, angl. soUdily, it. solidilà , esp. solidez] . Propriété par laquelle les parties d’un corps résistent , en vertu de la force de cohésion qui les unit, aux puissances qui agissent sur elles pour les dissocier ou changer leurs rapports.
SOLIPÈDES, s. m. pl. [solipedes, ail. Eînhufer, it. soUpedi, esp. solipedos]. Famille de mammifères comprenant ceux qui ont un seul doigt apparent et un seul sahot à chaque pied (le cheval, Y âne, le zèbre, etc.).
SOLITAIRE, adj. l^litarius, ail. einsam, esp. solitarl6\. Se dit d’un organe qui n’est associé à aucun autre semblable. — Ver solitaire. V. Tænia.
SOLOGNE (Races ovines de la). Taille variable, mais toujours faible ; tête sans cornes, effilée, blanche ou roussâtre, couverte de laine rude ; oreilles droites et petites. Les moutons de la Sologne vivent dans une contrée pauvre, peu fertile ; aussi profitent-ils bien quand on les emporte dans des localités plus riches.
SOLUBILITÉ, s. f. {solubililas, àe solvere, délier ; ail. AuflOsbarkeit , it. solubiüià, esp. soluhilidad']. Propriété' en vertu de laquelle un corps peut se dissoudre dans un liquide quelconque. F. Dissolution.
SOLUBLE, adj. [solubilis, ail. auflOsbar, angl. soluble, it. solubile, esp. soluble"]. Qui est susceptible de se dissoudre dans un menstrue. Les corps sàlub!es_ sont ceux dont la force de cohésion n’est pas assez puissante pour résister à l’action dissolvante des fluides avec lesquels on les met en contact. Quand la force de cohésion d’une part, et de l’autre la force dissolvante, sont exactement en équilibre, il en résulte une solubilité complète ; quand, au contraire, la première l’emporte sur la seconde, le corps est plus ou moins insoluble. F. Mélange et Solution. I
SOLUTIF, IVE, adj. [solutivus, angl. solutive, it. solutivo]. Synonyme de laxatif. — Diaprun soluiif. V. Diaprun.
SOLUTION, S. f. [solutio, Xùaiç, ail. Lôsung, Solution, angl. solutim, it. soluzione, esp. solucion]. Combinaison entre un liquide et un solide, dont le résultat est que ce dernier prend lui-même la forme liquide. On réserve quelquefois le mot solution pour désigner les cas où le corps solide qui se liquéfie ne change pas de nature, et ne fait que prendre un nouveau mode d’agrégation. Cependant il est rare qu’on ait égard à cette distinction, que quelques auteurs ont voulu établir entre solution et dissolution. — En médecine, solution est synonyme de terminaism : la solution d’une maladie est sa terminaison, accompagnée ou non de phénomènes critiques. — Solution de continuité [angl. solution of continuity]. Nom collectif donné, en chirurgie, aux plaies, aux fractures, et en général à toutes les divisions de parties auparavant contiguës. F. Déchirltie, Plaie et Rupture.
Solution arsenicale de Heincke. Elle est composée de : arséniate de soude, 30 centigram.; eau de menthe, 64 gram.; eau de cannelle vineuse, 32 gram.; teinture d’opium, 4 gram.
Solution arsenicale de Pearson. C’est une solution de 5 centigrammes d’arséniate de soude cristallisé
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dans 32 grammes d’eau distillée. Elle est moins dangereuse que la solution de Fowler. On peut aller progressivement jusqu’à la dose de par jour, et
même de 2 grammes, ce qui fait 33 milligrammes d’arséniate. Il faut, d’ailleurs, en surveiller les effets. Elle est employée, comme celle de Fowler, dans le traitement des maladies chroniques de la peau. L’une et l’autre ont été mises en usage dans le traitement des fièvres intermittentes.
SOMASCÉTIQUE, S. f. [de ffüu.*, corps, et àff-z-ïTv, exercer; esp. somascetica]. Mot proposé par Rally pour remplacer celui de gymnastique.
SOMATOLOGIE, S. f. [somatologia , de abiua. , corps, et /.070Ç, diseours ; ail. Somatologie, angl. somatology, it. et esp. somatologia]. Traité du corps humain.- F. Anatomie.
SOMMEIL, s. m. [somnus, ût.-jz;, ail. Schlaf,.angl. sleep, it. sonno, esp. sueîio]. Repos des organes des sens externes.et internes, et de ceux qui accomplissent les mouvements prescrits par la volonté. — Sommeil des plantes. Disposition particulière que certains organes des végétaux, les feuilles principalement, prennent pendant la nuit. — Sommeil d’été. Phénomène qui s’observe chez quelques animaux. Les amphibies, durant la saison sèche, se couchent et tombent dans un état analogue au sommeil de l’hiver,,d’où ils sortent à l’apparition de la saison pluvieuse. Humboldt a fait des remarques fort intéressantes à ce sujet. Ch. Coquerel a montré qu’on a été trompé sur le prétendu sommeil d’été du tanrec de Madagascar , par ce fait que l’animal a des habitudes nocturnes ; il en résulte qu’on le trouve toujours endormi pendant le jour, mais que, dans les plus grandes sécheresses, comme dans la saison des pluies, il se meut très activement pendant la nuit. F. Veille.
SOMMET, s. m. [verlex, cacumen, angl. summit]. Partie la plus élevée d’une chose. — En botanique, ce mot a un autre sens ; le sommet d’un fruit est le point d’où le style tirait son origine, et qui ne correspond pas toujours au sommet apparent.
SOMMITÉS, s. f. pl. [summitales, it. sommità, esp. sumidades]. Onappellc sommités, ou sommités fleuries, l’extrémité de la tige fleurie des plantes dont les fleurs sont trop petites pour être conservées isolément : telles sont les sommités d’absinthe, de centaurée, etc. Les sommités fleuries doivent être recueillies, la plupart, au moment où les fleurs commencent à s’épanouir ; quelques-unes cependant avant l’épanouissement ; et d’autres, telles quela centaurée, après la marcescence.
SOMNAMBULE, s. m. et adj. [somnambulus, de somnus, sommeil, et ambulare, se promener; ail. schlafwandelnd, angl. sleepwalker, it. sonnambolo, esp. somnambulo]. Qui se promène en dormant.
SOMNAMBULISME , s. m. [ somnambulismus , hypnobatesis , noctambulatio , ail. Nachtwandeln , Somnambulismus, angl. somnambulism, it. sonnambulismo, esp. somnambulisrno]. Affection des fonctions cérébrales caractérisée par une sorte d’aptitude à répéter pendant le sommeil les actions dont on a contracté l’habitude, ou à marcher et à exécuter divers mouvements, mais sans qu’il reste, après le réveil, aucun souvenir de ce qui s’est passé. Le somnambulisme est peut-être un état physiologique; ce n’est peut-être qu’un degré de plus des songes ordinaires, plutôt qu’une affection nerveuse. — Somnambulisme magnétique. État nerveux particulier dans lequel on peut jeter, par une sorte d’influence morale, des indi-
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vidus d’une grande susceptibilité nerveuse, et particulièrement des femmes hystériques. Quand le somnambulisme est provoqué ou artificiel, on Observe des phénomènes très variables. Quelques somnambules semblent d’abord étrangers aux impressions du dehors ; bientôt leurs sens entrent en exercice : ils voient les objets, distinguent les couleurs, entendent, font la conversation avec le premier venu, exercent le goût, le toucher, l’odorat, comme dans l’état de veille. D’autres ne sont en rapport qu’avec une seule personne, un certain nombre d’objets, de sorte qu’ils ne répondent point à la voix du premier venu ; qu’ils sont impressionnés, par exemple, par la vue d’une taDle, sans apercevoir à leurs côtés une fleur, un livre qui s’y trouvent placés ; qu’ils sont impressionnés par le bruit de la pluie, le son d’une horloge, sans entendre l’explosion d’une arme à feu, le son perçant d’un instrument de musique ; qu’ils apprécient par le tact la température, la forme d’un corps, sans ressentir la douleur d’une piqûre ; qu’ils goûtent, flairent avec délices certaines liqueursj certaines substances odorantes, sans percevoir l’amertume d’un objet qu’on dépose sur leur langue, l’odeur du soufre" qui brûle auprès d’eux. D’autres distinguent , avec une grande pénétration, des sensations viscérales habituellement cachées pour le cerveau, djes uns éprouvent des hallucinations de la vue, de l’ouïe, de'd’odorat, etc., -qui ont à tort fait croire à une transposition des sens qui n’existe pas. Dans le somnambulisme, on voit quelquefois les facultés affecth^s, intellectuelles et 'morales, acquérir un développement extraordinaire. La mémoire devient, d’üne précision étonnante, la pensée se traduit en un langage élégant et correct. La théorie de cet ensemble de phénomènes est actuellement éclairée nettement par la connaissance de la physiologie du cerveau, et perd, devant elle, tout ce qu’elle paraissait avoir'de merveilleux pour rentrer dans l’ordre des faits scientifiques. On sait que, dans l’état de la plus parfaite harmonie mentale, nos images intérieures sont dépendantes de nos sensations extérieures ; il y a subordination complète de la contemplation abstraite à l’observation directe, et, pour employer ici une locution vulgaire très juste, mus voyons les choses comme elles sont. Mais il est démontré que, même chez les personnes douées du meilleur jugement, on peut, par des moyens purement artificiels, développer un état cérébral dans lequel le dedans prend le dessus sur le dehors, et nous fait voir les choses autrement qu’elles ne sont. L’aliénation mentale confirmée n’est que la persistance de cet état dans lequel nous faisons, sur les phénomènes observés, des hypothèses trop compliquées. Pendant longtemps, ce fut une chose courante que de ràpporter certains états, soit physiologiques, soit pathologiques, à l’influence des démons. Dans les sortilèges et la magie, comme dans le magnétisme, il suffisait de bien" choisir les sujets pour provoquer les cris, les convulsions, le sommeil, l’extase. Seulement ces pratiques étaiént bien autrement dangereuses que celles des magnétiseurs, car elles aboutissaient souvent à développer la démonbmanie. On conçoit, en effet, que la Croyance aux bons et au.v mauvais génies était de nature à ébranler plus vivement les esprits faibles. Dans le cas du somnambulisme, une personne, étant déclarée propre à exercer l’influence magnétique, et étant du reste disposée par son éducation aux croyances correspondantes, se familiarise avec l’administration du prétendu fluide magnétique (F. Magnétisme). Une fois
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son apprentissage technique fait, elle s’en va magnêfsant, et bientôt elle n’a plus qu’à paraître pour an' telle personne éprouve une émotion profonde. En toute chose, c’est beaucoup qu’une personne qui a de fortes convictions, et, pour peu qu’un petit nombre d’individus les partagent, ils entraînent bientôt tous ceux qui sont indécis. Or, cette attitude, ce geste, ces mouvements du magnétiseur, ne sont autre chose qu’un pur artifice ( V. Hypnotisme) au moyen duquel on développe chez une personne convenablement préparée un état cérébral plus ou moins prononcé, et qui peut aller jusqu’à l’extase caractérisant le sommeil magnétique Dans cet état, d’ailleurs beaucoup moins fréquent à observer que le simple assoupissement, la croyance ou demi-croyance à un pouvoir tout puissant déve'loppe dans l’esprit du patient des images abstraites d’une intensité telle , que toute observation directe peut être abolie. La sensibilité générale peut même être anéantie par suite de cette profonde absorption intérieure, et, comme les organes méditatifs viennent encore s’exei'cer sur les produits de la contemplation abstraite, l’extatique peut effectuer une série de raisonnements assez cohérents ; si, de plus, les impressions auditives continuent à s’opérer, il peut s^'établir entre le magnétiseur et le magnétisé des rapports assez suivis; mais, dans les cas réels d’extase, les réponses du sujet sont aussi vagùes que celles de la sibylle, et, au milieu des croyants, le magnétiseur les inter])rète toujours à la grande admiration de tout le monde. Les phénomènes convulsifs s’expliquent encore plus facilement que les phénomènes du somnambulisme. Quand on suivait les procédés de Mesmer, on sait combien il y avait de causes naturelles pour le développement des convulsions. Si l’on veut considérer sérieusement les véritables guérisons opérées par les magnétiseurs, on verra qu’elles ont la même valeur que les guérisons de la médecine sympathique, et que l’on guérit avec le fluide magnétique comme Pyrrhus guérissait les maladies de la rate par des frictions opérées avec l’orteil de son pied droit, propriété qu’il partagea avec Vespasien. L’action curative des magnétiseurs est donc une pure illusion, et en cela on peut confronter ici deux catégories -de thérapeutes qui ont les plus grandes affinités. Tandis que le magnétiseur guérit un fluide avec qn autre fluide, nous avons les homœopathes qui guérissent l’idéal de la maladie avec l’idéàl du remède (F.' Homoéopathie). Rien d’ailleurs ne saurait excuser un système général de traitement qui entretient chez des personnes d’un esprit faible des croyances chimériques. Ainsi les procédés des magnétiseurs doivent éirè proscrits en thérapeutique comme étant à la fois inu^ tiles et nuisibles. Le fluide magnétique administré de nos jours ne serait, dit-ôn, qu’une fraction très minime' d’un fluide universel au moyen duquel s’établit (suivant la théorie des magnétiseurs).une influence mutuelle entre les corps célestes, la terre et les corps animés. En remontant au berceau des théories abstraites, on retrouve des entités semblables, qui, sous le même nom ou sous celui d’âme du monde, servent à relier obscurément les connaissances humaines, et ' surtout à contenter le désir de tout expliquer. La facilité que l’on a à tromper les esprits ne tient pas seulement à la propriété que nous avons de transporter au dehors nos émotions intérieures sous une influence suffisante quelconque ; elle se fonde encore sur la profonde ignorance scientifique dans laquelle la masse
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des individus est plongée. Dans le phénomène des tables tournantes, on croit que la table peut tourner sans muscles, sans nerfs ; qu’elle peut parler sans organes de la voix. Mais tout cela n’est rien à côté des esprits frappeurs, au moyen desquels toute notion scientifique, même dans l’ordre des phénomènes mathématiques, se trouve ébranlée. Ce qui contribue encore, vis-à-vis d’un grand nombre de personnes, au succès, heureusement passager, de ces exhibitions fantastiques, c’est qu’il n’est pas rare de rencontrer, parmi les croyants et les propagateurs, des personnes instruites dans les sciences. Mais cela ne saurait prouver qu’une chose, c’est que le jugement et le bon sens sont indépendants des acquisitions littéraires et scientifiques. Flint, puis Schilf, ont en effet montré , en expérimentant sur les inventeurs de ces jongleries, que les bruits qu’ils produisaient étaient dus à un léger déplacement préalable de la rotule, du tibia sur le fémur, ou du tendon du long péronier latéral ramenés ensuite brusquement à leur situation première. Ce déplacement est déterminé à l’aide de contractions musculaires dont on prend facilement l’habitude. Se fondant sur des connaissances physiologiques, ils ont pu déjouer facilement la tromperie en faisant placer la jambe de manière à rendre la contraction impossible. Quant au fluide magnétique, ce n’est, comme on le voit, qu’une hypothèse dénuée de preuves. ^Comment, en effet, démontrer l’existence d’un objet , invisible, impalpable, impondérable, n’occupant aucune place, et qui ne se prête à aucun genre d’observation directe? Tel est pourtant le prétendu fluide magnétique, qui n’a pas plus de réalité que les autres fluides (nerveux, etc.), et n’a jamais été constaté. Enfin, tout l’intérêt que, suivant quelques auteurs, il y aurait pour la physiologie à étudier le magnétisme, repose sur notre ignorance habituelle touchant la physiologie du cerveau , et se réduit à constater qu’il est assez facile de placer tel ou tel individu d’abord, puis une assemblée en totalité ou en partie, dans un état intellectuel tel que les données plus ou moins vagues obtenues du premier sont interprétées par l’autre dans le sens qu’elle désire ou vers lequel on a dirigé son attention. C’est dans une telle disposition cérébrale que se trouve l’explication de tous les effets singuliers du magnétisme, abstraction faite des jongleries dont on l’a entouré , effets variables suivant les pratiques du magnétiseur, suivant la crédulité et la disposition cérébrale des magnétisés. S’il s’agissait d’un ^ent aussi puissant qu’on le dit, personne ne pourrait s’y soustraire. Évite-t-on l’effet de la lumière, de la chaleur, du galvanisme ? Non, sans doute ; tandis que l’on ne magnétise pas qui l’on veut. Ceux qui résistent le mieux sont ceux qui ont le gros bon sens ou de vraies connaissances positives. F. Entendement, Magnétisme animal. Perception et Science.
SOMMFÈBE, adj. l^somnîfer, de somnus, sommeil, et ferre, porter ; ail. schlafbringend, angl. somniferous, it. sonnifero, esp. somniferol- Qui provoque le sommeil. Synonyme d’hypnotique.
SOMNOLENCE, S. f. [somnolenlia, ail. Schlâfrigkeit, angl. somnolency, it. sonnolensia, esp. somnolencia^. État intermédiaire entre le sommeil et la veille; assoupissement peu profond, mais pénible et insurmontable.
SOMNO-VIGIL, s. m. Mot proposé par Louyer- Vülermay comme synonyme de somnambulisme.
SON, s. m. [sonus, ail. Laut, Schall, angl. Sound, it. suono, esp. sonido]. Sensation excitée par les impressions comparables les unes aux autres, relativement au ton, à l’intensité et au timbre, qu’exercent sur l’organe auditif les vibrations ou alternatives de condensation et de dilatation de l’air, de l’eau, ou des organes de l’animal. Ces impressions sont dues à la succession rapide des oscillations régulières et isochrones qu’exécutent les particules de tous les corps élastiques, quand elles tendent à reprendre leur position naturelle après en avoir été momentanément écartées, puis qui sont communiquées de proche en proche aux diverses couches de la masse d’air interposée entre le corps et l’oreille. Le mouvement vibratoire producteur du son a une vitesse constante, et parcourt des espaces proportionnels aux temps. Cette vitesse est par seconde, sous la pression de 0“,76, dans l’air, de 327“, 52 à la température de 0°centigr., 333“, 31 à celle de 10°, 337“, 21 à celle de 16°, et 342“,52 à celle de 25°. Elle n’est que d’environ de celle de la lumière.
SON, s. m. [furfur, -aÎTupcv, ail. Kleie, angl. bran, it. crusca, esp. saZuado]. Le son renferme de l’amidon, des matières azotées et une pellicule colorée que l’on considère comme ligneuse. On sait que la farine brute, dont on n’a pas retiré le son, fournit un pain que beaucoup de médecins prescrivent aujourd’hui contre la constipation habituelle et Ta disposition aux congestions cérébrales. On sait encore, d’après M. Magendie, que des chiens vivent de pain de son, tandis qu’ils périssent par l’usage dupain blanc. 130 grammes de pain de son, séchés, broyés avec 520 grammes d’eau, se divisent avec facilité, et, au bout de trois heures d’une température de 40°, le mélange a l’aspect laiteux et pourrait être filtré. Ce pain est représenté par:
Matière soluble séchée à 100”. 59sr,35
Matière insoluble . 69s'', 75
130 grammes de pain blanc, traités de même, ne forment qu’une masse demi-soluble, représentée par :
Matière soluble . 9s'',03
Matière insoluble . 1205'', 2 5
Il paraîtrait que l’effet du son sur la farine blanche commence dans la confection de la pâte , se propage durant le commencement de la cuisson, mais qu’il ne s’accomplit que dans l’estomac. Il est facile d’expliquer comment une température supériêure à 7 5° ne détruit pas l’activité du ferment du son, lorsqu’on sait queFalbumine solide peut être exposée assez longtemps à 100° sans se cuire. Ces expériences, qui sont dues à Mouriès, expliquent la différence existant entre le pain bis et le pain blanc par l’influence, sur l’amidon, du son qui se trouve dans le premier et manque dans le second. D’un autre côté, Poggiale a montré qu’on ne doit pas considérer comme substance alimentaire les corps azotés et tout ce qui est enlevé au son par les acides, les alcalis et autres dissolvants chimiques plus énergiques que le sue gastrique, et employés pour avoir la ceUulose pure. Ses analyses font voir que le son contient 1 pour 1 00 de matières assimilables , et 56 pour 1 00 de substances qui ne peuvent pas servir à la nutrition, proportion très forte, justifiant la pratique qui élimine le son en tout ou en partie, sans compter que ces principes assimilables sont trop intij mement unis aux principes non assimilables pour en
être séparés par les actions digestives. Poggiale a reconnu que le son ne cède à l’eau froide en principes
azotésque 5^3 pour 100. „ ^ ,
SONDE, s. f.’ ispecillum, y.r.).r,, ail. Sonde, angl. Sound, it. tenta, esp. sonda]. Instrument quisert à pratiquer le cathétérisme. C’est un tube cylindrique, dont l’un des bouts, appelé pamWon, présente sur les côtés deux anneaux servant à le fixer dans la main pendant qu’on l’introduit, et à recevoir des rubans au moyen desquels on l’assujettit dès qu’il est parvenu dans la vessie, si l’instrument doit séjourner en place. La direction du tube varie depuis la double courbure jusqu’à la rectitude complète. La bicourbure des sondes fut exigée parla disposition anatomique de l’homme, tant
Fig. 5S5.
qu’on se servitexclusivement d’instruments inflexibles, soit pour dilater le canal, soit pour détourner l’urine d’une plaie ou d’une fistule située sur son trajet. Aujourd’hui elle n’a plus d’objet, puisqu’on n’établit à demeure que des sondes flexibles, c’est-à-dire susceptibles de s’accommoder à la direction que la verge prend dans son état de repos. Les sondes droites re-
montent à des temps très reculés ; elles ne conviennent pas pour pratiquer le cathétérisme, non qu’elles soient plus difficiles à introduire, mais parce qu’elles causent des tiraillements douloureux en redressant le canal. La sonde doit donc avoir une courbure. Yoici celle que Civiale donne comme étant la plus avantageuse. L’instrument se compose de deux parties, l’une droite et l’autre courbe. La première a une étendue de 22 à 24 centimètres. Pour trouver la longueur et le degré de la courbure qui vient après, il suffît de tracer sur le papier un cercle de 78 millimètres de diamètre, aux 2/9“ (54 millimètres) de la circonférence duquel la partie concave de la sonde doit s’adapter exactement. Cette fixation positive de la courbure des sondes est surtout d’une haute importance dans le cas d’engorgement prostatique ; celle qu’indique Civiale est beaucoup plus courte, plus uniforme, et en même temps plus prononcée que celle qu’on a coutume d’adopter. La longueur de 23 à 32 centimètres qu’on donne ordinairement aux sondes est trop considérable. 23 et même 20 centimètres suffisent dans les cas ordinaires ; il n’y en a qu’un petit nombre où l’on soit obligé d’employer des sondes de 23 à 27 centimètres. Le diamètre de l’instrument doit être de 2^à 5 millimètres. On le mesure à l’aide d’un étalon pourvu d’orifices de grandeur déterminée et graduée (Fig. 385) ; il sert aussi pour les cathéters et bougies (F. ces mots). Cne sonde déliée pénètre plus aisément qu’une grosse, bien qu’on ait prétendu le contràii’e. Elle cause moins de douleur, et elle est d’ailleurs la seule à laquelle on puisse recourir dans les cas de rétrécissements organiques considérables. L’extrémité opposée au pavillon porte le nom de bec. Elle se termine communément par un cul-de-sac arrondi, très légèrement conoïde, présentant sur les côtés deux ouvertures oblongues et non parallèles, qu’on appelle yeux. Quelquefois il n’y a qu’un seul œil, placé dans la concavité, ou bien il s’en trouve un de ce côté et un autre du côté de la courbure. Parfois aussi les yeux sont remplacés par plusieurs petits pertuis disposés comme ceux d’un arrosoir, ou même ils n’existent pas du tout, et la sonde se termine par un seul trou susceptible d’être bouché au moyen d’un stylet. Toutes ces modifications sont sans portée. Les yeux ne doivent pas être trop grands ; il faut que le rebord en soit lisse, uni et poli. On a fait des sondes coniques, même des sondes terminées par une pointe presque aiguë. Cette disposition offre de graves inconvénients qui peuvent rendre l’instrument fort dangereux entre des mains inhabiles ou trop entreprenantes. Quant à la matière des sondes, les unes sont métalliques et solides, les autres flexibles. Ces dernières sont la plupart du temps droites ; cependant on eii fait aussi des courbes, qui ont des avantages marqués. Il importe, avant d’employer les sondes flexibles, de bien s’assurer qu’elles sont de bonne qualité ; car le commerce en livre beaucoup qui s’altèrent promptement, se rompent avec facilité, s’écaillent, se déforment par leur séjour dans l’urèthre. Quelquefois le canal intérieur de la sonde est divisé en deux par une cloison longitudinale, et forme ainsi un double canal, de manière qu’un liquide injecté par l’un peut ressortir par l’autre: c’est ce qu’on appelle une sonde à double courant. Les sondes de femme, longues de 11 à 14 centimètres, sont droites et seulement un peu inclinées vers la pointe, où elles présentent aussi deux yeux. On s’en sert quelquefois pour l’exploration des
plaies péuétraiites de poitrine, cl ou les appelle alors sondes de poitrine. Pour la manière d’introduire les sondes dans l’urèthre, voyez l’article Cathétébisme.
Sondé d'Anel. Stylet d’argent très fin, en forme d’alène à l’une de ses extrémités, dont on se sert pour sonder les points lacrymaux.
Sonde de Belloc. Instrument (Fig. 386, E) qui sert à diriger dans les arrière-cavités nasales des bourdonnets de charpie et à en opérer le tamponnement, dans les cas d’hémorrhagies excessives. (Depuis l’emploi du perchlorure de fer le tamponnement proprement dit est devenu inutile, on se contente d’imbiber les bourdonnets avec la solution de ce sel). C’est une sonde - métallique creuse, ouverte aux d'eux bouts, et dans laquelle est une sorte de stylet terminé par
Fig. 386.
un ressort d’acier flexible , dont la disposition et la courbure sont telles, que, lorsque la sonde a été introduite d’avant en arrière dans les cavités nasales , il suffit de presser sur la partie extérieure (x) de ce stylet, qui dépasse la canule, pour que la portion recourbée se déploie dans l’arrière-bouche, contourne le voile du palais, et se présente dans la cavité buccale. On fixe alors au bouton et à la petite ouverture par laquelle elle se termine un double fil auquel est attaché le bourdon net de charpie ; on ramène le stylet et la sonde d’arrière en avant, et l’on adapte ainsi le bourdonnet à l’orifice postérieur des cavités nasales, puis on en adapte un semblable aux fils que la sonde a amenés au dehors. La sonde de Belloc est employée aussi pour passer des ligatm-es autour des polypes que l’on veut extraire. — On a proposé de remplacer la sonde de Belloc par le rhinot>yon [plv, nez, et jîOsw, boucher], parce que le tam-
ponnement est souvent douloureux. C’est une sonde qu’on passe par le nez et qui renferme un petit sac de baudruche avec un ajutage extérieur pourvu d’un robinet. Une fois le bout de la sonde à l’arrière des fosses nasales, on souffle de l’air ou l’on injecte de l’eau dans le sac par l’ajutage, dont on ferme le robinet quand il est distendu. Ce sac se moule sur les anfractuosités de l’organe, et est très utile. — Dans la Figure 386, b est la colonne vertébrale ; g est le nez ; C, la cloison sous-nasale ; H, lèvre supérieure ; fe, lèvre inférieure ; l, muscle génio-glosse ; d, apophyse géni et insertion du muscle précédent ; e, coupé de l’os hyoïde ; i, saillie du cartilage thyréoïde ou pomme d’Adam ; /“, trachée derrière laquelle se voit l’œsophage ; o, voûte des fosses nasales avec les sinus sphénoïdaux en arrière et frontaux en avant; m, cornet supérieur des fosses nasales ; n , cornet moyen; o, cornet inférieur. V. Sonde de Laforest et de la trompe d’Eustache.
Sonde brisée. Long stylet droit composé de deux parties qui se vissent à volonté au bout l’une de l’autre ; elle est boutonnée à l’une de ses extrémités et percée d’un chas à l’autre, de manière à pouvoir servir tantôt à explorer les plaies pénétrantes , tantôt à conduire un séton.
Sonde cannelée. Instrument qui sert à guider sans déviation la pointe des instruments tranchants au milieu des organes. Elle est formée par une tige longue d’environ 16 centimèti'es , allant en s’amincissant vers son extrémité libre, arrondie et très lisse dans les deux tiers de sa circonférence, et creusée, dans l’autre tiers, d’une rainure profonde, large, souvent terminée par un cul-de-sac au bec de l’instrument .
A l’extrémité supérieure , cette sonde est surmontée d’une plaque transversale, à bords obtus, à angles émoussés, divisée, du côté opposé à la tige et dans le sens de l’axe de l’instrument, par une fente étroite.
Sonde à dard.. Instrument employé dans l’opération de la cystotomie sus-pubienne. C’est une sonde d’argent, longue de 21 à 24 centimètres , présentant une légère courbure à partir des 2/3 de sa longueur, et ouverte sur sa partie concave depuis ce point jusqu’à son extrémité. On introduit dans son canal un mandrin dont l’extrémité d’acier se termine par une pointe triangulaire. La courbure que frère Côme avait donnée à cette sonde était celle de la plupart des algalies ordinaires, et suffisait dans son procédé, puisqu’il introduisait l’instrument par une plaie faite au périnée, de sorte qu’il avait la facilité de la rapprocher autant qu’il voulait de la face postérieure du pubis. Aujourd’hui qu’on l’introduit par Frmèthre, cette sonde doit avoir ime courbure plus prononcée et décrire un cercle moins étendu, afin que son extrémité vésicale puisse venir se placer derrière les pubis, entre la pierre et la paroi antérieure de la vessie. Dans celle de Chiale, la
partie courbée, à peu près circulaire, forme environ les 2/7" d’un cercle de 11 centimètres de rayon ; en d’autres termes, la courbure a une étendue telle, que la tangente de son extrémité est perpendiculaire à la portion rectiligne de l’instrument. Le dard, en sortant de la gaine entre les doigts de l’opérateur, décrit la même courbe qu’elle, et se rapproche ainsi de la symphyse pubienne, de telle sorte qu’on ne court aucun risque de piquer l’angle supérieur de la plaie, et moins encore de pénétrer avec le dard dans la cavité abdominale, comme il est arrivé quelquefois avec l’ancienne sonde. Les sondes à dard employées par Civiale ont 6 ou 7 millimètres de diamètre ; elles ont donc une solidité suffisante ; elles remplissent à peu près le canal, et ne permettent pas, comme les anciennes , au liquide de s’échapper.
Sonde de Laforest, Petite sonde recourbée qui sert à sonder le canal nasal de bas en haut, et à y pousser des injections. (Fig. 386, B.)
Sonde à panaris. Petite sonde cannelée, très fine et sans plaque, assez mince pour être introduite dans les parties les plus serrées.
Sondes de la trompe d’Euslache. Sondes de gomme élastique ou d’argent pourvues d’un petit mandrin, avec une petite courbure ou une inflexion à l’extrémité, qu’on dirige vers le pavillon de la trompe d’Eustache (Fig. 386, r) après lui avoir fait traverser d’avant en arrière le méat inférieur de ces cavités, et c’est au niveau de celui-ci que se trouve l’ouverture, ou pavillon de ce conduit (r)j
Sonde utérine. Elle se compose d’une tige métallique, ordinairement inflexible, fixée à un manche, à sommet mousse, légèrement recourbée dans son quart supérieur ; on peut, en la faisant d’un métal flexible, modifier sa courbure à volonté (Kiwûsch). La sonde inflexible suffit dans la très grande majorité des cas. Des divisions en centimètres, tracées,sur la concavité ou la convexilé de la partie supérieure, permettent dé reconnaître la profondeur à laquelle l’instrument - a pénétré dans l’utérus. Dans l’/iî/sleromèlre de M. Hüguier, un curseur mobile, remontant jusqu’au col, indique le point fixe auquel s’est arrêtée la sonde. M. Valleix a supprimé le curseur, et y supplée én maintenant, quand il retire la sonde, le doigt indicateur de la main gauche sur le point qui correspond à l’orifice externe ; une échancrure profonde, pratiquée à 6 centimètres un quart de l’extrémité supérieure, indique la profondeur à laquelle la sonde doit pénétrer dans un utérus normal. Yûici le mode d’application le plus usité de la sonde utérine ; nous supposons l’utérus dans l’axe du détroit abdominal. La malade étant couchée sur le dos, les cuisses relevées comme pour l’introduction du spéculum, on pratique le toucher pour reconnaître , autant que possible , la direction de l’utérus ; nous l’avons supposé ici dans l’axe du détroit supérieur. Cela constaté, on introduit dans le vagin l’index de la main gauche, de manière à faire reposer la pulpe du doigt sur la lèvre postérieure, en arrière de l’orifice externe du col ; la sonde, glissant sur la pulpe du doigt, se présente à l’entrée du col, de façon que sa convexité regarde en arrière. On franchit l’orifice externe en portant la main qui tient le manche de la sonde en haut et un peu en arrière. L’introduction , très facile d’ordinaire chez les femmes qui ont eu des enfants, l’est quelquefois moins si le col est vierge ou si 1 orffice externe a été rétréci par des cautérisations antécédentes. Il peut être utile dans ces cas, si l’on
n’a pas une grande habitude du maniement de la sonde, de procéder à une introduction préalable du spéculum, qui permet d’agir alors à œil nu ; il devient même nécessaire quelquefois de se servir d’une sonde dont le sommet mousse soit moins épais que celui de la sonde ordinaire. L’opération se fait jusqu’ici sans douleur, et la femme s’est à peine aperçue que l’instrument a franchi l’orifice externe du col ; quelquefois cependant la sonde détermine, même à ce niveau des douleurs assez vives qui trahissent l’existence d’une métrite du col ou d’une névralgie utérine. L’opérateur doit s’attacher à ne pas confondre l’un et l’autre état, de peur d’exaspérer l’inflammation par des manœuvres imprudentes. Quand la sonde a pénétré, dans la cavité du col, la main la porte doucement en haut et en arrière dans l’axe de l’utérus déjà connu • le trajet de l’orifice externe à l’orifice interne est d’ordinaire fort peu douloureux. Le bec de la sonde peut être arrêté dans sa marche par les replis muqueux de l’arbre de vie , et l’on doit se garder de chercher à vaincre de force la résistance qu’ils opposent ; on dégage le bec de la sonde par de légers mouvements de latéralité, et elle arrive ainsi jusqu’à l’orifice interne du col. Disons que le plus souvent, quelque précaution que l’on prenne, il séfaitun léger suintement sanguin ; il manque surtout rarement dans les cas où la muqueuse du col a été modifiée par quelques métrites antécédentes. On reconnaît que la sonde a franchi l’orifice interne du col beaucoup moins à la pression qu’on a dû exercer pour le franchir qu’à un sentiment de douleur quelquefois très vive, qui fait rarement défaut. Pourtant quelques femmes n’éprouvent qu’une sensation de contact, même quand, pénétrant plus profondément, on touche le fond de l’utérus ; mais le fait est rare. Arrivée dans la cavité utérine, la sonde est beaucoup plus libre dans ses mouvements, et la femme ne perçoit de douleur qu’autant que l’instrument vient toucher le fond de l’utérus ou frotter contre les parois, ce qui est le cas' ordinaire. Cette douleur est légère le plus souvent, et l’on peut faire séjourner la sonde dans la cavité utérine de trois à dix minutes, sans provoquer de plaintes trop vives de la part de la malade. Dans certains cas, au contraire, la sonde, à peine introduite, détermine une douleur très forte et des accidents nerveux pendant plusieurs heures. Les accidents nerveux, qui sont les plus fréquents, sont peu graves : ils se bornent , le plus souvent , à une douleur plus ou moins vive et de courte durée ; dans quelques cas rares , ils donnent lieu à des spasmes hystériques qui peuvent continuer une ou plusieurs heures après l’application de la sonde, mais sans danger réel. La sonde utérine est un instrument d’une utilité incontestable dans le diagnostic et le traitement de certaines affections utérines. Il est même des cas où l’on ne peut arriver sans elle à une connaissance parfaite de la lésion morbide. Le cathétérisme utérin a déterminé quelquefois des accidents inflammatoires mortels. En conséquence, le médecin ne doit jamais se départir, dans l’emploi de la sonde, de la plus grande prudence : il doit la manœuvrer avec lenteur, s’arrêter s’il rencontre des obstacles, la réserver pour les cas où elle est vraiment utile, et éviter de s’en servir à tout propos , comme certains l’ont fait. La sonde utérine introduite dans un utérus gravide entraîne presque fatalement l’expulsion de
I l’œuf. Le médecin qui va pratiquer le cathétérisme doit
s’assurer, par tous les moyens possibles d’investigation, qu’il n’y a - pas grossesse ; et si de ses recherches il
SOR
peut résulter le plus léger doute, il doit s’abstenir. La pratique d’un grand nombre de médecins de nos jours montre de quelle utilité la sonde peut être pour établir le diagnostic des déviations utérines ; quelquefois elle est même indispensable. Les mouvements qu’on communique à l’utérus permettent d’apprécier la rigidité et la souplesse des tissus environnants et les adhérences qu’il peut avoir contractées avec eux et avec les tumeurs circonvoisines, quels que soient leur nature et leur point de départ. Le cathétérisme utérin aide encore à établir le diagnostic entre les déviations utérines et les tumeurs fibreuses situées sur la face postérieure de l’utérus et faisant saillie dans le rectum.
SONGE, s. m. [somuium, evuîîviov]. V. Rêve.
SONORE, adj . [sonorus,rri(ü^r,^i ail. tonend, angl. sonorous, it. et esp. sonor6\. Se dit de tout corps qui, par la rapidité de son mouvement vibratoire, produit, sur l’organe de l’ouïe, des impressions susceptibles d’être comparées les unes^aux autres, — Onde sowo?'e. Lorsqu’un corps solide, liquide ou gazeux, est Je siège de vibrations assez nombreuses en un temps donné pour être sonores, les points qui vibrent, c’est-à-dire qui sont en mouvement, sont séparés les uns des autres par un intervalle en repos. C’est à chacun de ces intervalles en repos, séparant les points agités, qu’on donne le nom d’onde sonore. Chaque point doué de mouvement transmet celui dont il jouit à la partie en repos qui le suit, pour retomber lui-même à l’état de repos. Cette transmission s’opère circulairement autour du point qui a été le premier mis en mouvement, comme autour du point frappé par une pierre tombée dans l’eau. On appelle concamération [de concameratio, arcade, voûte, cintre] la courbure de chaque onde qui succède aux premières en devenant de plus en plus grande. — Râle sonore. V. Râle. — Vibrations sonores. Celles qui sont suffisamment, rapides dans un gaz, un liquide ou un solide, pour produire sur l’appareil de l’ouïe le genre d’impression dont la perception est appelée son. Il faut qu’il se produise au moins 32 vibrations dans une seconde pour qu’elles soient sonores.
SONORITÉ, s. f. Qualité de ce qui est sonore ; propriété de produire du son.
SOPHISTICATION, S. f. [sophisticatio, ail. Verftilschung, angl. sophistication , it. sofisticazione]. Action de dénaturer une substance médicamenteuse par le mélange frauduleux de substances inertes ou d’une qualité inférieure. La sophistication diffère de l’altération ; car on ne doit donner ce dernier nom qu’à la détérioration spontanée ou accidentelle, et non à celle qui est l’effet de la mauvaise foi.
SOPORATIF, IVE, SOPORIPÈRE OU SOPORIFI- OüE, adj. [ail. einschlafernd, angl. soporiflc, it. soporiflco, esp. sopon/ero]. F. Hypnotique, Somnifère.
SOPOREUX, EüSE , adj. [soporosits , de sopor, sommeil ; ail. sopofôs, it. et esp. sqporoso]. On appelle tnaladies soporeuses celles qui sont accompagnées ou caractérisées par un assoupissement profond, par un état comateux.
SORBIER , s. m. [sorÔMS, ail. Sorbeerbaum, angl. sorb, it.sorbo, esp. serbat\. Genre de plantes (icosandi-ie pentagynie, L., rosacées, J.) dont une espèce, le sorbier des oiseleurs {Sorbus aueuparia), a des fruits astringents ; ceux du cormier (Soî-frus domestica) donnent par la fermentation une espèce de cidre.
SORCIER, s. m. {magus, jcr.ç, aU. Heœen-
meister, angl. sorcerer, it. stregone , esp. hechicero ]. Les sorciers , jusqu’au commencement du
XMi® siècle, ont été poursuivis par la justice ecclésiastique et livrés au bras séculier. Un nombre immense de ces malheureux sont morts dans les supplices ; ils étaient accusés d’entretenir un pacte avec le démon, de se livrer avec lui à des pratiques obscènes (Ju bizarres, et d’en obtenir une puissance malfaisante pour les autres. Ce qui est remarquable et ce qui montre le caractère de cette sorcellerie, c’est que beaucoup, même livrés au supplice, confessaient qu’en effet üs étaient allés au sabbat et avaient vu le démon, avec qui ils étaient en société. Cela prouve qu’il y avait là une forme de la démonomanie avec hallucination et état extatique. Les sorciers, autant qu’ils n’étaient pas des scélérats ou des empoisonneurs, doivent être rangés parmi les fous qu’un certain état de la raison contemporaine a nécessairement méconnus et a pris pour des êtres coupables et malfaisants. F. Magnétisme et Somnambulisme.
SORDIDE, adj. [sordidus , pyjrafbr, it. et esp. sordido] . Épithète donnée aux ulcères qui fournissent une suppuration sanieuse ou de mauvaise nature.
SORE, s. m. [sortis, ocapbç]. Nom donné, en botanique, à des paquets arrondis ou linéaires que les sporanges des fougères forment le plus souvent par leur rassemblement à la face inférieure des feuilles, et recouverts souvent par un indusium dépendant de l’épiderme F. Anthéridie et Spore.
SOREDION, s. m. [soredium, de sortis]. Tache pulvérulente que forment, en se réunissant çà et là, les corpuscules reproducteurs de beaucoup de lichens.
SOROSE, s. f. [sorosts, de ccûpc';; ail. Haufen~ frucht\. Fruit dû à la l’éuiiion de plusieurs carpelles en une seule masse, par l’intermédiaire des enveloppes florales succulentes et entre-greffées.
SOUBRGLANOUE, S. m. On a donné ce nom à un genre d’ankyloglosse que l’on observe quelquefois chez les enfants nouveau-nés, et qui consiste en une espèce de bourrelet charnu plus ou moins long et épais, brun et assez ferme, occupant la place du frein de la langue et empêchant les mouvements de cet organe et ceux de l’épiglotte, de manière que le lait ou les liquides introduits dans la bouche tombent dans les voies aériennes. Il suffit quelquefois de scarifier la tumeur pour en procurer la résolution ; mais d’autres fois il faut soulever la langne avec le pouce et l’indicateur de la main gauche, et inciser avec des ciseaux boutonnés le bourrelet charnu ; on laisse le sang s’étancher, et le lait de la nourrice tient lieu de tout topique. Il faut seulement avoir soin de passer le doigt plusieurs fois par jour dans la plaie, pour s’opposer à l’adhérence des surfaces.
SOUBRESAUT, s. m. [sulsultus, ail. Sehnenhüpfen, it. sussultol. Léger tressaillement que les tendons éprouvent par la contraction involontaire et instantanée des muscles ; symptôme qui se rencontre fréquemment dans les affections cérébrales et au début du choléra.
SOUCHE, s. f. [caudem, ail. TVurzelstock, il. ceppo, esp, cepoi\. Nom donné anciennement par Gaertner aux tiges souterraines des bridées, des fougères. On donne aujourd’hui le nom de souche à ce qu’on appelle aussi pivot ou pivot des racines, c’est-à-dire à la partie principale du tronc située au-dessous du collet, et l’on réserve le nom de racines à l’ensemble des subdivisions qui en partent, des radicules et du chevelu. Le rhizome est ce que Gaertner appelait souche, c’està-dfre les tiges souterraines des iridées, fougères.
im sou
cvpéracées, etc. Le rhizome se distingue de la souche | en ce que, sur une moitié du cylindre qu il représente il porte des feuilles, des hampes, des rameaux ou en montre les traces. Sur la moitié opposée ou profonde, il porte des racines, faisceaux de racines ou leurs traces. Il a l’organisation des tiges.
SOUCHET, s. m. [Cyperus, L., ail. Cypergras, it. giunco odorato, esp. juncia]. Genre de plantes de la triandrie digynie, L., cypéracées, J. Les racines de deux espèces sont très aromatiques et stimulantes : celle du souchel long ou souchet odorant (Cyperus longus, L.), et celle du souchet rond (Cyperus rotundus, L.). La racine du souchet long est rameuse, marquée d’impressions circulaires inégales et de nœuds, de la grosseur d’une plume de cygne, recouverte d’une écorce très brune," ligneuse et rougeâtre intérieurement, amère, astringente et aromatique. Celle du souchet rond est en tubercules ovoïdes, gros comme de petites noix, unis entre eux par une radicule ligneuse.
Souchet comestible (C. edulis, L.). Espèce du midi de l’Europe dont le rhizome donne des tubercules alimentaires.-
Souchet des Indes. V. Curcüma.
Souchet papyrus (Cyperus papyrus, L., Papyrus antiquerum, Willdenow). Espèce dont les couches du rhizome, battues et collées, donnaient le papyrus.
SODCI, s. m. [Calendula, L., ail. Ringelblume, angl. marigold, it. fiorrancio, esp. calenduld]. Genre de plantes (syngénésie polygamie nécessaire, L., corymbifères, J.) dont deux espèces sont amères et toniques: le souci des jardins (Calendula officinalis, L.), et le souci des champs (Calendula arvensis, L.).
SOUDE, s. f. [soda, ail. Natron, angl. soda, it. soda, j esp. sosa]. Oxyde de sodium, alcali minéral. On l’ob- ! tient en brûlant des plantes marines, notamment les espèces du genre Salsola, dans des fosses pratiquées en terre. Les cendres entrent en fusion pâteuse, et se prennent, par le refroidissement, en une masse dont les morceaux constituent la soude du commerce. On fabrique également celle-ci en décomposant le chlorure de sodium par l’acide sulfurique, le charbon et la craie. C’est un mélange de sous-carbonate de soude, de silice, de divers sels étrangers et d’oxyde de fer et de manganèse, dans le premier cas ; de carbonate sodique, de sel marin, de sulfate de soude, de sulfure de chaux et de charbon, dans le second; — Pour avoir la soude pure, on traite la soude, du commerce par la chaux. On éteint la chaux ; on la délaie dans l’eau , de manière à avoir un lait bien homogène (30 parties d’eau pour 2 de chaux vive) ; on ajoute le carbonate de soude cristallisé (5 parties), et l’on fait bouillir le mélange pendant une demi-heure dans une marmite de fer, en ayant soin d’agiter et d’ajouter de l’eau pour remplacer celle qui s’évapore. On jette ensuite le tout sur des toiles, on recueille le liquide clair, on lave le résidu. On réunit cette eau de lavage au liquide clair, et on les évapore dans une bassine d’argent ; le produit de l’évaporation, desséché et fondu, est la soude caustique, qui devrait être préférée à la potasse caustique , pour l’usage chirurgical , attendu qu’elle tombe beaucoup moins en deliquium, et que la cautérisation qu’elle produit est beaucoup mieux circonscrite. Traitée par l’alcool à 40" centésim., la soude caustique donne la soude purifiée à l’alcool, employée pour les essais chimiques. En la dissolvant dans
suflisante quantité d’eau, pour que la dissolution froide marque 36” à l’aréomètre de Baumé, laissant déposer et décantant la liqueur claire, on a la lessive caustique des savonniers.
SOUDURE, s. f. [adhœrentia, wp'aœuoi;]. Union intime entre deux organes différents. Ce mot indique généralement un phénomène tératologique • mais il est appliqué aussi au fait de l’union naturelle d’organes analogues à ceux d’autres plantes où ils sont libres naturellement, mais à tort, car ces organes naissent unis , et non isolés pour se réunir ensuite, ce qui est le propre de la soudure. Tel est le cas des calices gamophylles ou gamosépales comparés à ceux qui sont dialy sépales, etc. Dans le cas des unions tératologiques entre feuilles ou pétales, etc., les organes naissent soudés comme dans les cas normaux. Il n’y a réellement soudure proprement dite que dans les greffes entre deux rameaux, où la soudure s’établit entre des organes déjà formés ; soudure qui se complète par celle des tissus de nouvelle formation appartenant en partie àu rameau greffé, en partie au sujet sur lequel le rameau est greffé, et ces tissus, d’origines diverses, se soudent à mesure qu’ils se développent. V. Dédoublement.
SOUFFLE , s. m. Bruit de souffle. Bruits anormaux qui se produisent dans les cavités du cœur, dans les artères et parfois dans les veines. Dans le cœür, il y a le souffle proprement dit, ou souffle doux, que son nom définit, qui est unique ou double , c’est-à-dire perçu pendant la systole ou la diastole seulement, ou à la fois pendant l’une et l’autre. Il se rencontre en un grand nombre de maladies avec lésions matérielles des valvules et des orifices ; en des maladies avèc altération du sang, anémie, chlorose ; et en des maladies avec trouble nerveux du cœur, palpitations, etc. Dans les vaisseaux et principalement dans l’aorte, le bruit de souffle coïncide avec des dégénérescences des parois, avec des dilatations, des rétrécissements, avec des affections anémiques. — Bruit de souffle continu. Semblable au bruit qu’on entend quand on approche de son oreille un gros coquillage univalve-; il se fait entendre dans les vaisseaux du cou, surtout avec les affections anémiques. C’est dans les mêmes circonstances qu’on perçoit le bruit de souffle à double courant, murmure plus intense, renforcé à chaque systole , et donnant la sensation de 4eux courants qui iraient en sens inverse. — Souffle placentaire, souffle utérin. Souffle doux, tantôt sonore et grave, tantôt aigu, synchronique au pouls de la mère, entendu ordinairement vers les régions inguinales à dater du quatrième mois de la grossesse, et attribué au passage du sang maternel dans le placenta. ■ — Bruit de souffle du fœtus. Bruit parfaitement distinct du souffle utérin et de tous ceux qui peuvent se produire dans un point du système circulatoire maternel ; il paraît se passer soit dans le cœur du fœtus, soit sur le trajet du cordon ombilical.
SOUFFLER, V. n. En terme de maquignon, on dit qu’un cheval souffle quand il est court d’haleine. — On dit que la matière souffle aux poils, lorsque du pus apparaît sur la couronne et indique un décollement au moins partiel du sabot du cheval.
SOUFFLET (Bruit de) [angl. bellows sound]. Synonyme de bruit de souffle.
SOUFRE, S. m. [sulphur, ÔEÏcv.all. Schwefel, angl. brimstone, sulfur, it. solfo, esp. asufre]. Corps simple non métallique, d’une couleur jaune-citron dans l’état
sou
(le pureté, sans odeur, très fi-agile ; se cassant avec une espèce de cri quand on en tient un cylindre dans la main fermée ; acquérant l’électricité résineuse par le frottement, d’une cassure vitreuse ; pesant 2,0332 à l’état natif, 1,99 quand il est fondu ; cristallisable ; brûlant avec une flamme légère et bleuâtre si la combustion est lente, ou blanche et vive si la combustion est rapide ; répandant en brûlant une odeur suffocante ; se convertissant, par l’action de l’air et de la chaleur, en acide sulfureux. — Le soufre porphyrisé et lavé était appelé autrefois crème de soufre. Obtenu par la précipitation d’une solution de sulfure de potasse, au moyen du vinaigre ou d’un acide, il constituait le magistère de soufre ; on trouvait aussi dans les ofldcines un lait de soufre, un beurre de soufre, toutes préparations peu distinctes les unes des autres, et remplacées aujourd’hui par une seule, le soufre sublimé., ou fleurs de soufre, qui entre dans une multitude de pommades employées contre la gale et autres affections cutanées. On le donne aussi à l’intérieur, mais alors il faut qu’il soit lavé avec soin. Le lavage se fait en délayant plusieurs fois la fleur de soufre dans de l’eau bouillante, jusqu’à ce que cette eau de lavage n’ait plus d’action sur le papier de tournesol : on jette alors le soufre sur une toile, et on le fait égoutter et sécher. Cette opération a pour but de dépouiller les fleurs de soufre de l’acide sulfurique interposé. — Tablettes de soufre. Tablettes composées de ; fleurs de soufre lavées 32 gram.; sucre, 224 gram., et quantité suffisante de gomme adragant réduite en mucilage avec de l’eau de rose. On fait des tablettes de 90 centigrammes qui contiennent chacune 10 centigrammes de soufre. — Tablettes de soufre composées. Elles sont composées de : fleurs de soufre lavées, 8 gram.; acide benzoïque sublimé, 60 centigram.; racine d’iris de Florence pulvérisée, 2 gram.; huile essentielle d’anis, 40 centigr.; sucre blanc, 176 gram., et suffisante quantité de mucilage adragant.
Soufre (blanchiment des tissus par le). 11 est un inconvénient auquel sont exposés les ouvriers employés à cette opération. Le contact continuel des pièces imprégnées d’acide sulfurique qu’il faut étendre à mesure qu’elles se déroulent entre les cylindres altère les mains d’une manière toute particulière. La peau est ramollie ; l’épiderme, complètement blanchi, est ridé, soulevé et détruit par places, surtout au pouce et à l’index.
Soufre doré d’antimoine. Poudre qui se précipite quand on verse un acide faible dans les eaux d’où le kermès minéral s’est précipité. C’est une combinaison de deux sulfures d’antimoine. Ce composé est jauneorange, et insoluble dans l’eau. Il entrait dans les pilules de Plummer. On l’emploie comme diaphorétique, surtout dans la médecine vétérinaire.
Soufre végétal. C’est la poudre de lycopode.
SOUPE, s. f. Préparation alimentaire consistant en fourrages verts ou secs que l’on fait infuser dans l’eau chaude ou que l’on a fait cuire. Les soupes se donnent à tous les animaux, mais principalement au bétail à l’engrais, aux élèves et aux femelles laitières. On y fait entrer du foin, du regain, des racines et tubercules, des feuilles, des débris de jardin, etc.
SOUPIR, s. m. [suspirium, aü. ,Seufser, angl. sigh, it.sospiro, esp. stisptro]. Contraction volontaire et lente du diaphragme et des intercostaux, qui a pour effet de rétablir l’équilibre entre la circulation et la respiration, ou de nous débarrasser de ce poids incom-
mode que nous sentons sur la ])oitrine dans les chagrins profonds, poids qui paraît surtout dépendre du trouble des fonctions du cœur par l’influence morale. Le soupir diffère du sanglot en ce que celui-ci est involontaire et spasmodique.
SOUPLE, adj. Se dit du pouls quand il est doux au toucher et modérément développé.
SOURCIL, s. m. [supercilium, otppùç, ail. Augenbraue, angl. eye brow , it. sopraccilio, esp. ceja]. Éminence arquée et garnie de poils couchés de dedans au dehors, qui s’élève au-dessus de chaque œil. L’éxtrémité interne du sourcil porte le nom de tête, et l’externe celui de queue.
SOURCILIER, 1ÈRE, adj. \superciliaris, angl. supercüiary, it. sopracciliare\. Qui a rapport aux sourcils. — Arcades sourcilières. Saillies transversales que présente l’os coronal immédiatement au-dessus du rebord supérieur des orbites , moins prononcées en dehors qu’en dedans, où elles sont séparées l’une de l’autre par la bosse nasale ; chacune d’elles donne attache à l’extrémité interne du muscle sourcilier correspondant (fronto-sourcilier. Ch.), dont l’extrémité externe se perd dans les muscles orbiculaire et occipito-frontal. — Artère sourcilière. C’est la sus-orbitaire.
SOURIS, s. f. [Mus musculus, L.] Petit rongeur d’un pelage de couleur cendrée. — On appelle, en parlant du cheval, souris [ail. mausefaîb), une robe présentant les couleurs de cet animal, et formée par des poils ayant tous la même teinte.
SOUS-ACROMIO-flUMÉRAL. V. DELTOÏDE.
SOUS-ARRRISSEAU, S. m. [suffrutex]. Plante ligneuse généralement peu élevée, et qui est dépourvue de boutons.
SOUS-ATLOÏDIEN, adj. [sulatloideus]. Épithète donnée au nerf de la seconde paire cervicale.
SOUS-AXOÏDIEIV, adj. [subaxoideus]. Épithète donnée au nerf de la troisième paire cervicale.
SOUS-CARROfVATE, S. m. [subcarbonas, ail. basich kohlensaures Salz, it. sotto-carbonaté]. Nom générique des sels dans lesquels l’acide carbonique se trouve combiné avec un excès de base.
SOUS-CLAVIER, 1ÈRE, adj. [subclavius]. Qmî est situé sous la clavicule. — Artère sous-clavière. Celle du côté droit naît de l’artère innominée, sur le côté de la trachée-artère ; la gauche naît immédiatement de la courbure aortique, près de sa fin. Parvenues, chacune de son côté, au creux de l’aisselle, elles prennent le nom d’axillaires. — Veines^ous-clavières. Élles succèdent aux axillaires, vers l’extrémité inférieure du scalène antérieur, et elles se terminent à la veine cave supérieure, qu’elles forment par leur réunion. La droite, très courte, reçoit la grande veine lymphatique ; la gauche, plus longue et plus volumineuse, reçoit le canal thoracique.
Sous-clavier. Muscle (costo -claviculaire. Ch.) qui s’étend du cartilage de la première côte à la partie inférieure externe de la clavicule.
SOUS-COSTAL, ALE, adj. [infra-costalis\. Qui est situé sous les côtes. On appelle sous-costaux de petits muscles qu’on trouve à la face interne des côtes, à 4 centimètres environ de l’articulation de leurs têtes, et dans la largeur de 4 à 5 centimètres et demi. Leur nombre est de dix.
SOUS-CUTANÉ, ÉE, adj. [subcutaneus, angl. sub cutaneous}. Qui est situé sous la peau. — Méthode sous-cutanée. On donne ce nom aux opérations qui se
pratiquent sous la peau, c’est-à-dire qu’à l’aide d’un bistouri très étroit, et en ne faisant qu’une simple ponction on coupe des tendons et des muscles. Cette méthode, toutes les fois qu’elle est applicable, doit être préférée, réduisant les plaies à une simple piqûre, et mettant à l’abri du contact de l’air.
SOUS-DIAPHR4GMATI01JE, adj. [infrordiaphragmaticus]. Qui est sous le diaphragme. — Vaisseaux et nerfs sous-diaphragmaliques. Ce sont les vaisseaux et nerfs diaphragmatiques inférieurs.
SOÜS-ÉPINEÇX, EUSE, adj. [infra-spinalis]. Qui est au-dessous de l’épine de l’omoplate : fosses sousépineuses.
Sous-épineux (grand scapulo-trochitérien , Ch.). Muscle qui s’attache aux trois quarts inférieurs du bord spinal de l’omoplate, remplit la fosse sousTépineuse , et s’insère par un large tendon à la grosse tubérosité de l’humérus.
SOCS-FRÜTESCEIVT, EMTE, adj. Se dit des végétaux dont la tige est ligneuse à la base, mais dépourvue de bourgeons.
SOüS-GElVRE, s. m. Section établie dans un genre, et renfermant une ou plusieurs espèces. F. Race.
SOÜS-LIXGÜAL, ALE, adj. F. SuBLINGüAL.
SOüS-MAXlLlAlRE, adj. et s. m. [submaxülaris]. Qui est situé sous la mâchoire. — Glande sous-maxillaire. Glande irrégulièrement ovoïde, bifurquée en devant, placée au côté interne de la branche et du corps de la mâchoire inférieure , entre les deux ventres du muscle digastrique. Son organisation est la même que celle delà parotide. Son conduit excréteur (conduit de Wharton) naît, comme celui de Sténon, par des radicules très fines, dans les granulations de la glande ; il va s’ouvrir sur le côté du frein de la langue, par un orifice étroit placé au milieu d’un tubercule- un peu saillant. — Ganglion sous-maxillaire. V. Sphéno-
PALATIN
SOüS-MAXILLO-GlITAlVÉ. F. HouppE du menton.
SOÜS -MAXILLO-LABIAL. F. TriaNGüLAIRE des lèvres.
SOÛS-MEXTÀL. F. SUBMENTAL.
SOÜS-MITRATE, S. m. Nitrate avec excès de base.
SOüS-OCCIPITAL, ALE, adj. \infra~occipitalis'\. Quelques anatomistes ont appelé nerfs occipitaux deux nerfs, l’un droit et l’autre gauche, qui naissent des parties latérales et supérieure de la moelle vertébrale, au-dessous de son renflement supérieur, sortent du canal vertébral entre l’occipital et l’atlas par le conduit fibreux qui loge l’artère vertébrale, et se divisent chacun en deux branches, l’une antérieure et l’autre postérieure. Les , nerfs sous-occipitaux sont regardés aujourd’hui comme la première paire cervicale/
SODS-OPTICO - SPHÉXO - SCLÉROTICIEIV. F. Droit inférieur de l’œil.
SOUS-ORBITAIRE, adj. [infra-orbitalis]. Qui est situé au-dessous de l’orbite. — Canal sous-orbitaire. On donne ce nom à un petit conduit que présente la face orbitaire du maxillaire supérieur. Il forme d’abord une simple gouttière sur la paroi inferieure de l’orbite ; il est ensuite converti en canal par le rebord de cette cavité. Il se divise en deux parties, dont l’une s’ouvre dans la fosse canine par un orifice appelé trou sousorbitaire , et l’autre descend dans la paroi antérieure du sinus maxillaire. Il loge l’artère sous-orbitaire, rameau de la maxillaire interne, et le nerf sous-orbitaire, rameau du maxillaire supérieur.
SPA
sous- PHOSPHATE, S. m. Phosphate avec exrA. de base.
SOUS-PUBIEN, lENNE, adj. {infra-pubianus^ Oui est au-dessous du pubis. — fosse sous-pubienne Dé pression qui entoure le trou sous-pubien _ Ligament
sous-pubien. Ligament très fort de l’articulation m
bienne, fixé de l’un et de l’autre côté à la partie suné' rieure et interne des branches obliques de l’arcad' pubienne. — Trou sous-pubten. Large ouverture ova^ laire que présente la partie antérieure de l’os coxal' au-dessous de la branche horizontale du pubis, et ou" est bouchée par un ligament. ’ ^
SOUS-PUBIO-COCCYGIEN. F. Receveur del’anus
SOUS-PUBIO-CRÉTI-TIBIAL. F. Droit interne de la cuisse.
SOUS-PUBIO-FÉMORAL. F. ABDUCTEUR (second) de la çuisse.
SOUS-PUBIO -PRÉTIBIAL. F. Droit interne dé la cuisse.
SOUS-PÜBIO-TROCHAIVTÉRIEN. F. OBTURATEUR.
SOUS-RACE, S. f. [angl. half-breed]. Variété établie par la génération dans une race animale.
SOUS-RÉSINE, s. f. F. RÉSINE.
SOUS-SCAPULAIRE, adj. [infror-scapularis]. Qui est situé sous l’omoplate, — Artère sous-scapulaire. V. Scapulaire commune. ^
Sous - scapulaire ( sous - scapulo - trochinien , Ch.). Muscle qui naît des trois quarts internes de la fossé sous-scapulaire, ^dans laquelle il est situé, et va se terminer à la petite tubérosité de l’humérus.
SOUS-SCAPÜLO- TROCHINIEN. F. SOUS-SCAPU- LAIRE.
SOUS-SEL, S. m. Sel qui contient un excès dé base.
SOUS-SOL, -S. ih. Partie des terrains agricoles située sous le sol, et reposant sur la couche imperméable ou sur le réservoir des eaux. Quand il est situé à peu de profondeur , il exerce sur l’état de la surface une influence diverse, selon qu’il est filtrant ou non. Peu profond et imperméable, il rend les terrains marécageux, à moins qu’ils ne soient fortement inclinés. Trop perméable, il ne retient ni l’humidité ni les engrais.
SOUS-SPINI-SCAPÜLO-TROCHITÉRIEN. F. SOUS- ÉPINEÜX.
SOUS-STEENA,L, ALE, adj. [infra-sternalis]. Qoi est situé sous le sternum. — Artère sous- sternale. La mammaire interne.
SOUS-SULFATE, s. m. Sulfate avec excès de base.
SOUS-TROCHANTÉRIEN, lENNE, adj. [infro-lrochanterianus]. Qui est situé au-dessous du trochanter. — Artère sous-trochantérienne. La circonflexe interne.
SOUS-TROCHANTINIEN , lENNE , adj. [infratrochaniinianus]. Qui est situé au-dessous du petit trochanter. — Artère sous-trochantinienne. La circonflexe externe.
SOUTHDOWN (Race ovine de). Se trouvant sur les dunes du sud de l’Angleterre. Sa taille est assez forte ; la laine est assez fine, longue de 5 à. 10 centimètres. La race de Southdown est prolifique et très rustique ; elle s’entretient bien sur des pâturages maigres, et n’exige que peu de soins. Sa chair est une des plus estimées de l’Angleterre.
SOYON, s. m. Nom vulgaire donné à la maladie du porc dite soie. F. ce mol.
SPA. Bourg à six lieues de Liège, célèbre par ses eaux ferrugineuses et froides.
SPÂ
SPADIGE, S. m. [spadix, ail. Blumenkolben, it. spadicé]. Mode d’inflorescence qui consiste en un assemblage de fleurs sessiles sur un axe commun.
SPADICIFLORESj's. f. pl. Groupe de plantes dont les fleurs sont rangées en spadices et comprenant les Aroidées , Typhacées et Pandanées.
SPAGIRIE, s. f. [ars spagirica, de ffîrâew, séparer, et àfcîpstv, rassembler; esp. spagiria]. Nom qu’on donnait autrefois à la chimie, parce qu’elle enseigne l’art d’analyser les corps et de les recomposer.
SPAGIRISTE, s. m. [angl. spagirisî]. On a donné ce nom à une secte de médecins qui prétendaient expliquer les changements qui s’opèrent dans le corps humain, en santé et en maladie, de la même manière que les chimistes de leur temps expliquaient ceux du règne inorganique. La médecine spagirique était aussi nomr mée hermétique, parce qu’on supposait que les moyens de guérison qu’elle employait avaient été trouvés dans les livres d’Hermès.
SPANIOLtl-MINE, s. f. (C‘8hî0‘5.) Corps qui se trouve quelquefois dans le tournesol, où il se forme probablement par action de l’air sur l’azolitmine. Rouge clair, insoluble dans l’éther et dans l’alcool, il se dissout en petite quantité dans l’eau avec une couleur rouge claire.
SPANOPOGOIV, s. m. [spanopogum, de a-avè;, rare, et de ttw'ywv, barbe; it. spanopogd\. Rareté des poils de la barbe.
SPARADRAP, s. m. \sparadrap, ail. et angl. Sparadrap, it. sparadrappo, esp. jesparadrapo]. On appelle ainsi des feuilles de papier, ou des tissus de toile, de coton, de soie, qu’on recouvre uniformément d’une couche médicamenteuse, ou qu’on imprègne de quelque mélangerésineuxou emplastique. Les sparadraps, étant destinés à être appliqués sur la peau, doivent être composés de manière qu’ils puissent y adhérer avec facilité. F. Diachylon.
SPARADRAPIER, s. m. [ail. Sparadrapholz]. Instrument propre à préparer les sparadraps. Il consiste principalement en une tablette de bois au-dessus de laquelle est une lame de fer taillée en biseau, supportée à ses extrémités par deux montants, et qui n’est séparée. de la tablette que par un intervalle proportionné à l’épaisseur que l’on veut donner à la couche emplastique ; on fait passer entre la tablette et cette lame la toile sur laquelle on coule l’emplâtre, et la lame en retranche tout l’excédant.
SDARGOSE, et non SPARGANOSE, s. f. [de airoop- 7âw, je gonfle]. Distension des mamelles par le lait. La spargose diffère de la -galactorrhée en ce que, dans cette dernière, le lait s’écoule sans difliculté, tandis que, dans la spargose, il y a rétention du lait sécrété en abondance.
SPASME, s. m. {spasmus, ail: Krampf,
angl. spasm, it. spasmo, esp. espasmo]. Contraction involontaire des muscles , notamment de ceux qui n’obéissent pas à la volonté.
Spasme cynique. V. Rire sardonique.
SPASMODIQUE, adj. \spasmodicus , ,
ail. krampfhaft , angl. spasmodic , it. spasmodico , esp. espasmodico^. Qui appartient aux spasmes, qui est caractérisé'par des spasmes.
SPASMOLOGIE, s. f. [spasmologia, de trzz.au.',:, spasme, et discours; angl. spasmology , it.
spasmologia, esp. espasmologiaj. Traité des spasmes.
SPASTIQUE, adj. [angl. spastic , it. spastico]. V. Spasmodique.
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SPATH, S. m. [ail. Spath, it. spalo, esp. espato]. Nom coUectif de tous les minéraux à texture lamelleuse et brillante. — Spath calcaire. Carbonate de chaux cristallisé. — Spath fluor. Fluorure de calcium natif. — Spath pesant. Sulfate de baryte.
SPATHACÉ, ÉE, adj. [spathaceus, ail. blumenscheidig, it. spataceo, esp. espataeeol. Qui est pourvu d’une spathe.
SPATHE, S. f. [spathçb, de aicdAn-, ail. Blumenscheide, angl. spathe, it. spata, esp. espafaj.involucre foliacé ou membraneux , propre aux plantes monocotylédones, qui se compose d’une seule ou d’un petit nombre de feuilles, ou bractées larges , embrassantes , et pouvant envelopper les fleurs.
SPATHE, ÉE, adj. {spathatus, esp. espatado]. Qui est accompagné d’une spathe.
SPATHELLE , s- f. [spathella, ail. Blumenscheidchen, it.spatilla, esp. espatillal. Petite spathe particulière qui accompagne chaque fleur dans un assemblage muni d’une spathe générale.
SPATHIQÜE, adj. [spalhicus, ail. spathig, esp, espaticol. Qui est de la nature du spath, qui a une texture lamelleuse. . - , .
SPATULE, s. f. \spatula, diminutif de spqtha, a-zibr. ; ail. Spatel , angl. spatula , it. spatola , esp. espatulal. Instrument, de chirurgie et de pharmacie, plat à un bout et arrondi à l’autre, dont on se sert pour remuer ou pour étendre les électuaires, les onguents,, les emplâtres, etc.
SPATüLÉ, ÉE,adj. [spatulatus, ail. spatelfôrmig, angl. spatulate']. Se dit, en- botanique , d’une partie qui est rétrécie à la base, large et arrondie au sommet, en manière de spatule.
^SPÉCIALISTE, s. m. [ail. Specialist]. Terme de création toute récente , qu’on emploie pour désigner l’homme qui se consacre principalement, ou même d’une manière. exclusive, au traitement de certaines maladies, telles que celles des yeux, de l’oreille, des dents ou de la peau, les affections vénériennes, celles si nombreuses et si variées de l’appareil urinaire, l’aliénation mentale, etc. ; à celles qui atteignent de préférence les enfants ou les femmes ; aux moyens de combattre certaines difformités, comme les déviations de la colonne vertébrale et des os des membres ; à la pratique de certaines opérations , telles que la cystotomie et la lithotritie. L’intelligence et la vie ont ries bornes qui ne permettent pas à l’homme de connaître également bien tout ce que les générations précédentes ont découvert dans toutes les branches de l’art de guérir , ni moins encore de suppléer par son expérience personnelle, quelque étendue qu’elle puisse être , à cette incapacité qui ressort de la nature même. Il n’y a d’autre voie pour arriver àia connaissance des moyens utiles dans chaque cas particulier, pour faire des découvertes techniques et surtout pour les asseoir sur des bases solides, que de limiter le cercle de ses investigations. Ce n’est donc pas en vue des véritables intérêts de la science et de l’humanité que quelques personnes affectent aujourd’hui de parler avec dédain des spécialités médicales , qui d’ailleurs ont existé de tout temps, et sont consacrées par la séparation naturelle entre l’art et la science et par la division de Yart de guérir en médecine proprement dite et en chh-urgie. Mais, d’un autre côté, les spécialistes ne peuvent être réellement utiles qu’autant qu’ils ont étudié tout l’ensemble de l’art avant de se livrer à la spécialité de leur choix, qu’ils connaissent assez les
principes reconnus positifs dans toutes les branches , pour m’être jamais pris au dépourvu dans les diverses occurrences de la pratique, et qu’ils savent faire tourner les résultats de leurs recherches particulières et restreintes au profit de la science. Leurs rapports, soit avec la médecine , soit avec la chirurgie , sont absolument de même nature que ceux qui existent entre ces deux grandes divisions elles-mêmes, dont les deux empires se confondent sur la ligne indécise de leurs frontières. Comme il serait honteux à un médecin ou à un chirurgien de se faire de son ignorance absolue d’une des deux branches de l’art un titre de supériorité dans l’exercice de l’autre, de même un spécialiste qui perdrait de vue l’ensemble de l’art descendrait, comme les renoueurs, les rebouteurs, les rhabilleurs, au plus bas degré d’un industrialisme dangereux, que, dans le silence des lois, l’opinion pul)lique doit flétrir.
SPÉCIFIQOE, adj. [specificus , ail. speci/îsch , angl. spécifie, it. specifico, esp. especifico]. On appelle calorique spécifique, la quantité relative du calorique que les corps absorbent pour s’élever, sous le même poids, d’un même nombre de degrés ; pesanteur spécifique des corps, le rapport qui existe entre les poids de ces corps comparés à celui d’un volume égal d’eau sous une même température.
SPÉCIFIQUE, s. m. [ail. Specificuni , angl. spécifie, it. specifico, esp. especifico]. Médicament qui exerce une action spéciale sur telle ou telle maladie en particulier, et qui en prévient le développement ou en procure presque constamment la guérison.
Spécifique de Weismann. C’est le sulfate de cuivre ammoniacal.
SPECTRE, s. m. [spectruni, àespectare, voir; ail. Farhenhïld, angl. speclrum,\i. spettro, esp. especiro]. Image colorée que produit la lumière décomposée par son passage au travers d’un prisme. Newton le regardait comme le produit des sept couleurs qu’on distingue dans cette' image, et dont trois seulement sont simples , les autres résultant du mélange de celles-ci. Brewster pense que le spectre n’est réellement composé que de bleu , de rouge et de jaune , formant trois spectres d’inégale longueur, et qui tous trois tombent exactement au même endroit ; l’intensité de la lumière dans chacun augmente depuis une extréinité jusqu’à un certain point, qui est son maximum, et va de là en diminuant jusqu’à L’autre bout. Or, ce maximum ne tombe pas au même point pour chaque teinte , et l’augmentation d’intensité n’est pas non plus la même pour chacune , ce qui fait que leur superposition donne lieu aux quatre teintes composées.
SPÉCULATIVE (Médecine) [6s6)p-/iTixT,]. Dans l’antiquité, les dogmatiques et les empiriques débattaient par des arguments qu’on peut voir fort bien exposés dans Celse, s’il fallait avoir une médecine spéculative ou s’en rapporter seulement à l’empirisme. Mais ce n’était alors qu’une question sans solution possible, puisque les bases mêmes de la spéculation faisaient défaut. Aujourd’hui il èst possible d’avoir une médecine spéculative , et elle se fait tous les jours sous nos yeux par les travaux qui , de plus en plus, rattachent et subordonnent la pathologie à la biologie. La médecine comprend deux grandes parts : 1“ la connaissance des maladies ; 2“ l’action des modificateurs qui peuvent procurer la guérison et entretenir la santé. La connaissance des maladies se divise, comme pour l’état normal, en anatomie (dite ici anatomie pathologique), et en physiologie (dite ici sympto^
SIM
î/taio/ogrie). Toute la doctrine de l’anatomie pathologiqu
repose sur l’anatomie générale , comme toute la doc trine de la pathologie repose suj la pliysiologie géiié' raie. D’autre côté , l’étude des modificateurs n’est qu’un cas particulier de la recherche de l’action que les milieux exercent sur l’être vivant , et que celui-c’ exerce sur les milieux. De la sorte, la médecine a les mêmes fondements que la biologie elle-même; de la sorte encore , ' on voit que présentement elle ne peut plus (comme cela fut jadis) offrir une succession de systèmes. Ces systèmes étaient des essais provisoires I qui sont maintenant remplaces d’une manière définij tive par l’extension des lois biologiques aux faits de ! maladie. V. Mal.\die et Philosophie.
I SPÉCULUM, s. m. [ail. Spiegel, angl. spéculum, it. spécula, esp. especulum]. Mol latin qui signifie miroir, et que l’on emploie en français pour dési'''ner des instruments propres à dilater l’entrée de certaines cavités, de manière que l’on puisse voir l’état intérieur d’un organe, soit directement, soit au moyen des surfaces réfléchissantes de ces instruments. Souvent aussi les spéculums font l’office de conducteurs, et permettent de porter profondément jusque sur une partie malade un instrument ou un topique ; tels sont les spéculum oris, oculi, ar.i , uleri, etc., destinés à tenir ouverts la bouche , l'œil , l’anus , le vagin ou l’orifice de la matrice.
Spéculum ani. Cet instrument que l’on employait autrefois pour dilater l’anus , était composé de deux lames un peu recourbées. (Fig. 387 et 388), portées à
angle droit sur deux leviers joints par une charnière. L’instrument étant fermé représentait une sorte de bec conique que l’on introduisait dans 1 anus. On écartait ensuite les deux lames en rapprochant les leviers, et l’on pouvait explorer ainsi l’intérieur du rectum.
Spéculum gulluris. Instrument imaginé par Sanson, avec lequel on tient la langue abaissée, de manière à découvrir librement l’isthme du gosier et le pharynx. C’est .un instrument de bois dont la face linguale' est convexe transversalement, concàve dans sa longueur, dont la face palatine présente une disposition inverse, et qui a son extrémité pharyngienne large , mince et évasée , et son extrémité dentaire épaisse, étroite, et continue à angle droit avec un manche.
Spéculum oculi. Les instruments de ce genre que les anciens employaient, sont très nombreux , niais absolument oubliés aujourd’hui. A peine connaît-on le spéculum oculi de Lecat , qu’il appelait ophlhalmostat, et qui consistait en une tige ronde, coudée, terminée par un demi-cercle dont l’extrémité est olivaire, et que l’on plaçait entre le globe oculaire et la paupière, de manière à laisser le premier à découvert.
Spéculum oris. Les dilatateurs de la bouche (Fig. 389) sont également inusités. On ne se sert communément que d’un bouchon de liège que l’on place entre les dents molaires. Celui de Levret consistait en un coin qui écartait les arcades dentaires en même temps qu’une plaque maintenait la langue. Caqué , de Reims, avait imaginé une sorte de chevalet qui séparait les arcades dentaires : une espèce de manche , très recourbé et s’appliquant contrela joue du malade, servait à le maintenir en placé. Celui de Perret , beaucoup plus ingénieux , mais plus compliqué , consistait en Fig- ^*9-
deux petites colonnes cylindriques , dont la base était s disposée de manière à s’appuyer solidement sur les dents, et dont une portion mobile était en contact avec la mâchoire supérieure ; une vis, faisant l’ofïice d’un cric, élevait ou abaissait plus ou moins cette partie mobile de la colonne. Les glossocatoches des anciens étaient des spéculum oris.
Spéculum uteri. Cet instrument décrit par les anciens, et remis en usage par Récamier , est un tube d’étain très poli, légèrement conique, dont le calibre est variable et proportionné à l’ampleur du vagin dans lequel il doit être introduit. L’extrémité utérine de ce tube , c’est-à-dire celle qui doit être en contact avec le col de l’utérus, présente un rebord circulaire arrondi pour embrasser ce col , sans le blesser ; l’autre extrémité , un peu plus évasée , est taillée en bec de flûte allongé, de manière à présenter inférieurement une sorte de gouttière par laquelle on saisit l’instrument pour l’introduire dans le vagin et le tenir fixe. Dupuytren a remplacé la partie échancrée et allongée de cet instrument, qui lui donnait une longueur gênante, par un manche courbé presque à angle droit, en sorte que le spéculum n’a plus que la longueur du vagin, et peut être maintenu sans que rien gêne l’opérateur. — Pour faire usage du spécülum, le chirurgien place la femme à peu près dans la même position que pour l’accouchement ; assis au-devant d’elle , il écarte d’une main les grandes et les petites lèvres , en ayant soin de bien effacer les plis que fait la membrane muqueuse ; puis , prenant de l’autre main le spéculum préalablement enduit d’un corps gras quelconque, il le fait pénétrer lentement en le dirigeant d’abord d’avant en arrière , puis un peu de bas en haut , selon l’axe de la vulve et du vagin ; lorsque l’instrument est en place, sa face interne, faisant l’office de réflecteur , éclaire d’une vive lumière les parties auxquelles aboutit son extrémité utérine , moyennant toutefois qu’on approche de l’orifice de l’instrument une bougie allumée, lorsque la clarté du jour est insuffisante. — Peu d’instruments ont subi autant de modifications que le spéculum. Ces modifications ont eu , en général, pour but de substituer à un instrument volumineux et d’une seule pièce , dont l’introduction est par conséquent quelquefois un peu pénible pour la femme, un instrument que l’on puisse introduire sous un petit volume, qui se déploie ensuite progressivement et qui dilate l’intérieur du vagin plus que son orifice vulvaire : de là les spéculums brisés, c’est-à-dire compo-
sés de pièces plus ou moins multipliées (Fig. 390), de branches, de ressorts destinés à les faire jouer, etc., instruments qui, entre autres inconvénients, ont généralement celui d’exposer à pincer la membrane muqueuse entre les diverses pièces mises en jeu dans l’intérieur du canal vaginal. Aussi doiton préférer le spéculiun ordinaire, tel que Dupuytren l’a modifié , toutes les fois qu’il s’agit d’explorer le col de la matrice ou de le cautériser. La lumière y est mieux réfléchie que dans les spéculums brisés ; et, le colTitérin se trouvant ainsi engagé dans un instrument d’une seule pièce, on n’a point à . craindre que le caustique qu’on y applique vienne à tomber dans le vàgin. Souvent néanmoins on fait usage d’un spéculum formé de deux moitiés de cylindre réunies entre elles par une charnière qui les laisse s’écarter par un mouvement de bascule; une tige d’acier, disposée en forme de segment de cercle et graduée, passe d’une branche à l’autre , à l’extrémité extérieure de l’instrument , et au moyen d’une vis de pression l’écartement peut être plus ou moins considérable et fixé invariablement au point nécessaire. En pressant sur les branches extérieures , lorsque l’instrument est introduit , on les rapproche, et par l’effet de ce rapprochement leur extrémité utérine s’écarte et dilate le vagin. Tels sont à peu près les spéculums de Jobert, de Ricord, etc. Celui de Colombat, composé de huit lames qu’on rapproche ou qu’on écarte au moyen de vis de rappel, et qui forme une sorte de grillage lorsqu’il est déployé, peut avoir quelque avantage lorsqu’il s’agit d’explorer à la fois les parois du vagin et le col de l’utérus.
SPEBMA-CETI, s. m. [ail. Wallralh, esp. espermaceti]. F. Cétine.
SPEBMATIE, s. f. [ 3-spfj-«Ttcv , petite graine]. F. Spermogonie.
SPEBMATllVE , s. f. [ail. Spermalin, esp. esperrn<itind\. Huenefeld et Berzelius ont donné ce nom à une matière animale qui serait propre au sperme et que Vauquelin et John regardent comme un mucus particulier. Mais il faut observer que le sperme éjaculé est un liquide très complexe, qui renferme probablement au moins : 1" une substance propre au sperme tel qu’il sort du testicule ; 2" une autre substance propre au liquide prostatique ; 3" une substance, enfin, spéciale au liquide des glandes de Cooper ou de Méry, etc. D’après Berzelius, la spermatine est une substance liquide qui se trouve seulement gonflée dans le sperme, comme du mucus , dont elle diffère par la propriété qu’elle possède , quelque temps après l’émission du sperme , de pouvoir , en vertu de causes inconnues, se dissoudre dans l’eau , qui n’avait fait jusque -là que la gonfler, et de produire ainsi un liquide clair qui ne se coagule plus par l’ébullition. Cette propriété la distingue de tontes les autres substances animales. La
Fig. 590.
spermatine coagulée par l’alcool se dissout dans 1 acide sulfurique concentré froid, auquel elle communique une couleur jaune. L’eau précipite en blanc ce qui a été dissous, et les portions que l’acide avait seulement gonflées sans les dissoudre se contractent quand on ajoute de l’eau, et abandonnent l’acide.
SPERilATIQUE , adj. [spermaticus , angl. sperma- Hc, it. spermatico, esp. espermalico]. Qui a rapport j au sperme. — Animalcules spermatiques. V. Àni- ^ MALCULES. — Artères spermatiques. L’une droite et l’autre gaucbe ; elles sont fournies ordinairement par 1 l’aorte , quelquefois par les rénales ; elles descendent sur les côtés de la colonne vertébrale, et se comportent différemment selon le sexe. Chez l’homnie , l’artère spermatique , placée à côté du conduit déférent , sort par l’anneau inguinal, et, parvenue dans le scrotum , se divise en deux faisceaux de rameaux dont l’un va au testicule et l’autre à l’épididyme. Chez la femme , elle s’enfonce dans le bassin , et se porte à l’ovaire, à la trompe de Fallope, au ligament rond. — Cordon spermatique ou testiculaire (fut^culus spermaticus). Cordon vasculaire et nerveux,’ composé de l’artère, des veines et des nerfs spermatiques, de vaisseaux lymphatiques, du canal conducteur du sperme appelé conduit spermatique ou déférent {V. Déférent). Du bord supérieur du testicule, il monte presque verticalement jusqu’à l’orifice inférieur du canal inguinal , s’engage dans ce canal , dont il suit la direction, et pénètre dans l’abdomen au-dessous du péritoine, en .croisant l’artère épigastrique. Parvenu dans l’abdomen , 11 forme un coude , se dirige en arrière , et les organes qui le composent se séparent : le conduit déférent s’enfonce dans le bassin pour gagner la partie postérieure de la vessie , et les vaisseaux remontent vers la région lombaire. Outre la peau et le tissu cellulaire sous-cutané, une triple enveloppe révêt le cordon testiculaire ; 1“ une membrane celluleuse fournie par le fascia super ficialis ; 2° une couche mince formée par les fibres du crémaster ; 3“ un prolongement tubiforme tirant son origine du fascia transversalis , au niveau de l’orifice supérieur du canal inguinal. — Fonction spermatique. Fonction qui est caractérisée par la génération de produits spé»ciaux : les ovules mâles où naissent successivement les cellules embryonnaires mâles, de chacune desquelles dérive un spermatozoïde qui , devenu libre , et arrivé sur l’ovule femelle , y détermine l’apparition des cellules constituant l’embryon. Elle a pour condition d’accomplissement la propriété de naissance et satisfait à la nécessité de conditions extérieures qui sont indispensables à remplir pour qu’il y ait qénération (F. ce mot , Animalcule et Naissance). Ses organes sont le testicule, l’épididyme, le canal déférent et les glandes qui lui sont annexées près des vésicules séminales, ces vésicules mêmes, la prostate et tous les muscles Concourant à l’éjaculation qui en est l’acte final ; tandis que les actes antécédents sont ceux de production du sperme , de transport de ce liquide dans des vésicules où il séjourne quand il y en a, et d’addition de diverses humeurs aux spermatozoïdes, tels que les liquides des glandes prostatiques et de Cooper au moment de l’éjaculation. — Nerfs spermatiques. Rameaux nerveux qui accompagnent chaque artère spermatique ; ils naissent du plexus spermatique. Les anciens les appelaient nerfs spermatiques, parce qu’ils suivent les artères de même nom ; mais leur ténuité ne permet pas de reconnaître s’ils pénètrent dans les
testicules. — Plexus spermatiques. Ils sont au nombre de deux, et proviennent des plexus rénaux —I Veines spermatiques. Au nombre de deux ou trôi^ de chaque côté, elles accompagnent l’artère spermatique et s’ouvrent , celles du côté droit dans la veine cave inférieure, et celles du côté gauche dans la veine rénale correspondante. 'Ce sont ces veines qui, chez l’homme, forment, au-dessus du testicule une sorte de réseau veineux nommé par quelques auteurs plexus spermatique , et, au-devant du muscle psoas, un autre plexus appelé corps pampiniforme.
Spermatique {hydrocèle). On a donné ce nom aux hydrocèles dans lesquelles le liquide renferme des spermatozoïdes, au lieu d’être : 1 “ limpide et de ne renfermer que des cellules épithéliales, quelques globules granuleux et des globules pyoïdes ; 2" ou plus ou moins troublé par des cristaux de cholestérine. Dans Yhydrocèle spermatique, le liquide est quelquefois limpide à peine trouble, et renferme peu de spermatozoïdes. Plus souvent il est opalescent ou même blanc, peu transparent, le plus souvent sans odeur de spei-rae ; il renferme alors beaucoup de spermatozoïdes, des granulations moléculaires, des granulations graisseuses, mais rarement des cristaux de cholestérine. Les kystes du cordon testiculaire, appelés hydrocèles enkystées du cordon, renferment quelquefois un liquide pareil. On n’en connaît pas les causes spéciales. Les spermatozoïdes semblent provenir des conduits épididymaires rompus , c’est du moins ce qu’indique leur développement. Les symptômes et le traitement sont les mêmes que dans les hydrocèles proprement dites,
SPEKMATOCÈLE, s. f. [spermatocele, de (î7:£pp,a, sperme, et '/.rd-r,, tumeur; ail. Sàmenbruch, angl. et it. spermatocele, esp. espermaiocelé].. Gonflement et tension douloureuse du testicule et de ses annexes par l’accumulation du sperme dans le testicule même ou dans son canal excréteur ; état causé par l’abstinence des plaisirs vénériens, et qui peut dégénérer en urie véritable inflammation du testicule, de ses enveloppes et du cordon spermatique.
SPEKMAïOLOGIE,s.f. [spermatohgia, de(îiKfp.a, sperme, et Xo-j-cc, traité, discours ; ail. Spermatologie, it. spermatologia,-esp. espermatologia]. Traité sur le sperme.
SPEBMATOPÉ, ÉE, adj . [sperrhatopœus, de sperme, et Trotslv , faire ; ail. Samenbereitung , esp. espermatopeo]. On donne cette épithète aux aliments auxquels on attribue la propriété d’augmenter la sécrétion spermatique, et par conséquent d’exciter à l’acté vénérien. Toutes les substances très succulentes et très nutritives, qui augmentent l’activité de nos fonctions, sont des spermatopées.
SPEBMATOKRHÉE, S. f. [de ffirspaa, GTispuaTt?,, sperme, et pstv,, couler ; ail. Samenfluss, angl. séminal flux, it. spermatorrea,esp. espermatorrea]. Écoulement involontaire et spontané du sperme, qui peut être déterminé par un excès de continence dans les plaisirs vénéi’iens, mais plutôt par l’état d’atonie des organes génitaux résultant de l’abus du coït , et surtout de l’habitude de la masturbation. Il a lieu particulièrement la nuit, sous l’influence de stimulants qui ordinairement seraient insuffisants pour produire cet effet. Le plus léger attouchement, ou simplement la chaleur et la mollesse du lit, le coucher en supin^ tion, quelques idées voluptueuses, causent quelquefois alors des écoulements réitérés du fluide spermatique, que l’on désigne communément sous le nom de poilu-
iions nocturnes. Lorsque la spermatorrhée est causée par un état d’atonie des organes génitaux, d’épuisement et de faiblesse générale, elle exige un régime analeptique et des soins hygiéniques généraux. Lorsqu’au contraire elle est l’effet d’une continence forcée, d’un tempérament ardent, il faut avoir recours à un régime doux et rafraîchissant, à une alimentation peu substantielle, aux bains généraux, aux lotions froides et souvent réitérées sur les parties génitales. Les pertes séminales ne peuvent être reconnues qu’à l’aide du microscope, qui seul fait apercevoir, dans le liquide qui s’écoule , lés spermatozoïdes caractéristiques du sperme. 11 est commun de voir les nialades et les médecins trompés à cet égard par des proslatorrhées [-pî(îro!.-îc>.,‘et fEÎv, couler].; c’est-à-dire par un écoulement de liquide prostatique dépourvu des spermatozoïdés. Ce liquide a en effet la couleur blanche propre au sperme, mais il est moins \isqueux, etc.(F.SPERME); cet écoulement est quelquefois la suite de certaines blennorrhagies. Les cystifes laissent plus souvent à leur suite une congestion des vésicules séminales avec émission d’une petite quantité dé spermatozoïdes qu’on trouve dans rurine. Souvent, à la suite des blennorrhagies, le liquide des glandes de Méry, tout en restant filant , renferme un peu de' pus dont la teinte blanchâtre fait à l’œil nu croire à une perte séminale qui n’existe pas. F. Perte et Séminal.
SPERMATOZOAIRE ou SPERMATOZOÏDE, S. m.
[de (J7ï£pu.a, sperme, ^üov, animal, et forme;
ali. Samenthier, angl. spCrmatozoon, esp. espermato- ^oario]. Le. dernier de ces mots est celui qui est adopté pour désigner les éléments anatomiques du corps des animaux et de certains végétaux jouant le rôle de corpuscules fécondateurs et, caractérisant le sexe mâle (F. Animalcules). Considérés longtemps comme des animaux, ils ont été appelés aninïalcules, larves ou embryons des mammifères, etc., paFLeeuwenhoeck ; Trematoda pseudo-polygastrica, Ehrenberg ; Macrocercus, Hill, de la famille des Cercozoa; infusoires céphaloïdes (poissons), uroïdes (oiseaux et reptiles), céphaluro'ïdes (mammifères), par Czermack. Quelques auteurs écrivent par abréviation spermazoaires et spermazdides. V. Fécondation et Hérédité.
SPERME, s.-m. [semence, liqueur séminale, semen, sperma, aïrspua, detjrrsîpeiv, semer; ail. Samen, angl. sperm, it. sperma, esp. espemna]. Humeur blanchâtre, visqueuse, d’une odeur particulière, sécrétée par les testicules; d’où elle est portée par les., conduits déférents dans les vésicules séminales, pour être ensuite , pendant le coït , lancée dans le vagin par les conduits éjaculàteurs et servir à la fécondation du germe. Coinme toutes les humeurs de l’économie au moment où elles remplissent leurs usages, le sperme est, lors de l’éjaculation, une humeur très complexe résultant du mélange de six humeurs diverses. Ce sont : 1° Le liquide fourni par le testicule, d’odeur spermatique, qui est composé : a. d’un sérum ; b. de spermatozoïdes (F. ce mot); c. de petites vésicules ou cellules sphériques larges de 10 à 13 millièmes de millimètre, sans noyaux, peu granuleuses : ce sont probablement des ceUules de segmentation (Fig. 391, c, d) appartenant aux ovules mâles ou vésicules mères àes spermatozoïdes (a,b), et restées stériles (c) par accident au lieu d’avoir donné naissance à un spermatozoïde comme à l’ordinaire (d); d. de granulations moléculaires azotées et graisseuses. Ce liquide est grisâtre ou gris blanchâtre chez l’homme, demi-transparent, blanc ou grisâtre
chez le cheval, etc. 2" Le liquide fourni par les follicules qui déterminent une légère augmentation de volume du canal déférent près des vésicules séminales. Ce liquide est brunâtre ou gris Jaunâtre, Jaunâtre, plus ou moins foncé, contenant: a. un sérum; 6. des ceUules épithéliales cylindriques et des épithéliums nucléaires ovoïdes; c. des granulations arrondies ou polyédriques, irrégulières, réfractant fortement la luniière , à centre brillant , contour brunâtre foncé. 3“ Le liquide des vésicules séminales, qui est brunâtre ou grisâtre, quelquefois presque opaque, quelquefois gélatiniforme ou un peu grenu au toucher, et contient tous les éléments des liquides précédents; il renferme de plus des sympexions ( F. ce mot) plus ou moins abondants, des ftocons de mucus ou mucosine, et quelquefois des globules de pus chez ceux qui ont eu des blennorrhagies. 4” Le liquide prostatique, qui est blanc, crémeux, n’offrant pas de ténacité (mais non transparent, hyalin, et filant" comme le décrit Huschke), et qui se mêle au liquide des vésicules séminales au môment de l’éjaculation. 11 se compose : a. d’un sérum ; b. de nombreuses granulations d’aspect graisseux, à centre brillant Jaunâtre, à contour foncé, auxquelles il doit en grande partie sa couleur blanche ; c. de granulations moléculaires grisâtres ; d. de cellules d’épithélium prismatique à cils vibratiles, régulières ou irrégulières, plus ou moins nombreuses, contenant souvent des granulations graisseuses autour de leur noyau ; e. quelquefois de petites concrétions ou calculs prostatiques à lignes concentriques (F. Prostate). C’est au liquide de la prostate que le sperme éjaculé doit principalement la couleur blanche, qu’il n’a pasdu toutdans les vésicules. 5“ Le liquide des glandes de Méry ou deCooper, qui est limpide, très filant, visqueux, auquel le sperme doit sa viscosité que ne possède aucun des fluides précédents. Contrairement à ce que dit Huschke, il n’a aucune analogie avec le liquide prostatique. 11 ne se compose que d’un sérum sans éléments anatomiques en suspension, si ce n’est quelquefois un petit nombre de globules de pus chez ceux qui ont eu des. blennorrhagies. 6“ Le mucus du canal de l’urèthre ou des glandes de Littré . (F. ce mot), que les liquides précédents entraînent lors de l’éjaculation, et avec lui quelques globules de pus assçz souvent, et ordinairement des cellules d’épithélium pavimenteux. Tous ces éléments se retrouvent ordinairement dans le sperme éjaculé, mais les sympexions peuvent manquer. Ce sont les flocons de mucosine qui ont été décrits à tort sous le nom de fibrine. On y trouve quelquefois des gouttes claires, rosées, sphériques, d’un diamètre de 10 à 40 millièmes de millimètre, visqueuses, s’aUongeant lorsqu’elles rencontrent un obstacle, et reprenant ensuite leur forme. Elles proviennent du liquide des vésicules séminales. On trouve enfin presque toujours , dans le sperme éjaculé, des cristaux ambrés, prismatiques obliques à base rhomboïdale, soit isolés, soit réunis en croix, en étoile, etc.; à base bien déterminée ou remplacée par des biseaux allongés donnant au cristal là forme de fuseau, etc. Ils offrent les caractères du phosphate de magnésie. F. Testicule et Vésicule séminale.
SP H
SPEBMIOLE, etnon SPERNIOLE, S. f. {spevma ranarurr^. Substance blanche et visqueuse dans laquelle sont enveloppés un grand nombre de petits corps noirs et arrondis, qui sont les œufs de la grenouille. Celte substance, très abondante au printemps dans les eaux dormantes, est mucilagineuse, mais trop altérable pour être employée avantageusement.
Spermiole de Crollius, et non sperniole [spermiola CroiWi]. Poudre composée de myrrhe, d’oliban et de safran, arrosée plusieurs fois avec l’eau distillée de frai de grenouille, à laquelle on ajoute, après la dessiccation, une certaine quantité de camphre. Cette poudre a été préconisée en Allemagne, comme médicament externe, contre les hémorrhagies.
SPEBUIOGOIVIE , s. f. [de anépy.tx., graine, et fovsîa, production]. Nom donné par Tulasne à des points noirs ou hruns qui naissent sur le thalle des lichens, et qui ont été pris d’abord pour des champignons parasites, mais qui sont, selon toutes probabilités, l’appareil sexuel mâle de ces cryptogames. Cet organe est globuleux, habituèllement placé au-dessous d’un point noir ou foncé qui en indique la présence ; il est tantôt pourvu de parois propres et isolables, tantôt il est confondu avec le tissu du thalle. Il peut être à une seule ou à plusieurs loges, et s’ouvre au dehors par un pore ou des fentes. Il laisse échapper par là une sorte de mucilage ou pulpe grisâtre tenant en suspension des lilaments qui remplissaient sa cavité. Ces filaments naissent au sommet des cellules formant la paroi ou sur le côté de prolongements moniliformes qui tapissent celte paroi. Ces filaments ont -1 millième de millimètre d’épaisseur sur 3 à 10 en longueur. Ils sont doués du mouvement brownien seulement et manquent des cils que possèdent les spermatozoïdes des cryptogames. On les considère cependant, avec raison très probablement, comme analogues, et, en attendant la démonstration de leur identité physiologique, on les nomme des spernialies [a7r£pp,âTrtGv]. Ils se développent dans les spermogonies, avant que les spores ou organes femelles correspondants apparaissent dans leurs epothécies. Des spermaties analogues aux précédentes naissent sur le stroma de divers champignons et peut-être de tous {Cenangium, Septaria, Cytispord), avant que s’y développent les organes femelles. Le corps décrit comme un champignon sous le nom d’OEcidiolum eæanthematum , parasite des Uredo, n’est qu’une spermogonie de ces champignons qui donne naissance à des spermaties apparaissant aussi au sommet de cellules filiformes, avec l’aspect de cirrhes ou de gouttes d’abord visqueuses et aromatiques. F. CoKiDiÉ, Goncyle et Spore.
SPERMOPHORE, S. m. [de aTTé'paa, graine, et ospstv, porter]. Link donne ce nom au placentaire.
SPEZIA. Golfe dans le pays de Gênes, bordé de montagnes, au pied desquelles se trouvent des sources thermales sulfureuses salines.
SPHAGÈLE, s. m. \sphacelus, coa^cs/.c;, sW.Âhsterben, angl. sphacelus, it. sfacelo, esp. esfacelo]. Gangrène qui occupe toute l’épaisseur d’un membre.
SPHACÉLÉ, ÉE, adj. [sphacelatus, ail. brandig, angl. sphacelated, iL sfacelato, esp. esfacelado]. Qui est frappé de sphacèle. F. Ulcération.
SPHACÉLiE, S. f. [sphacelia]. F. Ergot de seigle.
SPHALÉROCARPE, S. m. [de eçaXspôç, trompeur, et y.apTTo;, fruit]. N m donné par Desvaux à la fausse baie. F. Baie.
SI' H
SPHÉNENCÉPHALE, adj. et s, m. [sphenencerha lus]. Nom donné à des monstres qui se font remaraim' par une déviation particulière du sphénoïde. ^
SPHÉNO-ÉPINEUX, EüSE, adj. [spheno-spinosm esp. esfeno-espinoso]. Qui a rapport à l’épine du sphé noïde. — Artère sphéno-épineuse. Branche de lamaxil' laire interne, qui passe par le trou du même nom et va se distribuer à la dure-mère. — Trou sphéno-éui neux ou petit rond. Trou dont est percé l’os s'p^' noïde, en arrière de l’apophyse d’Ingrassias et dL" trous grand rond et ovale.
SPHÉNOÏDAL, ALE, adj, [sphenoidalis , ansrl sphenoidal, it. sfenoidale, esp. esfenoidaï]. Quia ra^ port au sphénoïde. — Épine sphénoïdale. On donne ce nom tantôt à la crête que la face gutturale du sphénoïde présente sur la ligne médiane et qui se joint au vomer, tantôt à une saillie que présente cet os près de son bord postérieur et externe , en arrière du trou maxillaire inférieur.— Fente sphéndidale ou orbitaire supérieure. Large fente sous-jacente à l’apophyse d’Ingrassias. — Sinus sphénoïdaux. Ori appelle ainsi deux cavités dont est creusé le corps de l’os sphénoïde, et qui sont séparées l’une de l’autre par une cloison répondant à la ligne médiane. L’ouverture de ces sinus est située de chaque côté de la ligne médiane sur la face orbito-nasale du sphénoïde ; elle est, en grande partie, bouchée par une lame osseuse contournée en cône, que Bertin a décrite le premier, et que l’on appelle cornet sphénoïdal ou de Bertin.
SPHÉNOÏDE, adj. et s. m. {os basilaire, os cunéiforme; os sphenoidale, os basilare, os multiforme; de cçy,v, coin, etsi^oç, forme, ressemblance; ail. Keilbein, angl. sphenoid, it. sfenoide, esp. esfenoides]. Os impair enclavé au milieu des os de la base du crâne et concourant à former les cavités nasales, les orbites, les fosses zygomatiques et la paroi de la cavité gutturale. Cet os, qu’on a comparé à une chauve-souris, a, en etfét, une partie moyenne qu’on appelle le corps, et deux parties latérales qui ressemblent assez bien à deux ailes étendues. Le corps du sphénoïde a quatre faces : une supérieure, ou cérébrale, qui présente, sur la ligne médiane, les apophyses clinoïdes postérieures et la fosse pituitaire ; sur les côtés et d’arrière en avant, les trous sphéno-épineux ou petit rond, maxillaire inférieur ou ovale, maxillaire supérieur ou grand rond ; une face inférieure ou gutturale, articulée avec le vomer, et sur laquelle sont les apophyses ptérygoides ; une antérieure ou orbito-nasale, qui s’articule par une crête médiane avec Fethmoïde, et qui présente de chaque côté de cette crête l’ouverture des sinus sphénoïdaux ; enfin une quatrième, postérieure, articulée avec l’apophyse basilaire de l’occipital. De la face supérieure se détachent deux apophyses horizontales, triangulaires, allongées, appelées petites ailes du sphénoïde, ou ailes d’Ingrassias, qui présentent, à leur base et en dedans, les apophyses clindides antérieures. On distingue à chacune des parties latérales, ou grandes ailes du sphénoïde, une face cérébrale qui fait partie de la base du crâne, une face externe ou temporale qui concourt à former les parois de la fosse temporale, et une face antérieure ou orbitaire qui correspond au sommet de l’orbite.
SPHÉNO-MAXILLAIRE, adj. [spheno-maxillaris, it. sfeno-mascellare]. Qui a rapport aux os sphénoïde et maxillaire. — On donne le nom de fente sphénomaxiïlaire , ou orbitaire inférieure , à une fente que présente la région zygomatique de la face, et que
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foraient le sphénoïde en haut, le maxillaire en bas, le malaire en avant, et le palatin en arrière. Cette fente s’unit à angle presque droit avec la ptérygo-maxillaire, et leur angle de réunion conduit à une fosse profonde appelée fosse sphéno-maxillaire, qui est placée derrière et un peu sous l’orbite, et formée par le palatin, le sphénoïde et le maxillaire supérieur.
SPHÉiVO-ORBlTAIBE , adj. Béclard appelait os sphéno-orbilaire la portion antérieure du corps du sphénoïde chez le fœtus, parce que cette portion, qui concourt à former l’orbite, se développe par un point particulier d’ossification.
SPHÉKO-PALATIIV, IME, adj. [spheno-palatinusl. Qui a rapport au sphénoïde et au palais. — Artère sphéno-palaline. Terminaison de la maxillaire interne ; elle prend ce nom en pénétrant dans les fosses nasales par le trou sphéno-palatin. — Ganglion sphéno-palalin (ganglion sphénoïdal. Ch., ganglion de Meckel). Petit ganglion nerveux triangulaire, situé en dehors du trou sphéno-palatin dans la fente ptérygo-maxillaire. Le ganglion sphéno-palatin est situé au niveau du sommet de la fosse zygomatique. Le nerf maxillaire supérieur (Fig. 392, h) lui envoie deux ou trois ra¬
Fig. 3-;2.
meaux sensitifs (i). Il a pour racine le grand pétreux du nerfvidien (j), qu’on indique comme moteur, hypothèse dont son origine au ganglion géniculé rend la vérification nécessaire ( F. Otique). 11 a pour racine végétative le filet carotidien du nerf vidien (w),^ 11 fournit les nerfs sphéno-palatin interne, ou naso-palatin(o), et externe, qui est un peu au-dessous. Il fournit, en outre, les filets palatins antérieurs (4), sensitifs comme les précédents, et les palatins postérieurs (2), destinés aux muscles péristaphylin interne et palato-staphylîn. Ce ganglion est entouré par une gaine, prolongement de la dure-mère, par du tissu adipeux et par les branches de la maxillaire interne, ce qui le rend difiicile à préparer . Les nerfs sphéno-palatins externes (3) se distribuent à la muqueuse du cornet et du méat moyen. Le sphéno-palatin exteine, ou naso-palatin (5 , se dirige le long de la paroi interne des fosses nasales jusqu’au trou palatin antérieur , et se termine au ganglion naso-palalin (Z) dont l’existence n’est pas constante ; si ce ganglion manque, il s’anastomose avec le palatin antérieur (6). Le ganglion sous-maxillaire (o) est appendu au nerf lingual dans la glande sous -maxillaire ; il reçoit de ce nerf des racines sensitives, une
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racine (motrice 1) de la corde du tympan (Z) ou du nerf hypoglosse, et une racine sympathique du plexus de l’artère faciale. Au niveau et au-dessous de l’artère sublinguale est un ganglion formé par les rameaux (p) du nerf lingual, et il fournit à la glande linguale. C’est le ganglion sublingual. — ■ Trou sphéno-palatin. Il résulte d’une échancrure demi-circulaire située pntre les deux éminences que présente le bord sphénoïdal de l’os palatin, et qui est convertie en trou par une semblable échancrure du sphénoïde.
SPHÉNO-PAEIÉTAL, ALE, adj. [spheno-parietalis]. Qui a rapport au sphénoïde et au pariétal. — Articulations sphéno-pariétales. Sutures qui unissent les extrémités des grandes ailes du sphénoïde avec les angles antérieurs inférieurs des pariétaux.
SPHÉNO-PTÉEYGO-PALATÜV. F. PÉRISTAPHYLIN externe.
SPHBMO-TEMPOEAL , ALE, adj. [spheno-temporalis]. Qui a rapport au sphénoïde et aœ temporal. — Suture sphéno-temporale. Celle qui résulte de l’articulation des grandes ailes du sphénoïde avec la portion écailleuse du temporal .
SPHÉEIQCE, adj. \sphœricus, de aœaipct, sphère, ail. kuge'rund, spharisch, angl. spheric, it. sferico, esp. spherico] . Qui a laforme globuleuse. — Épithélium sphérique. Outre les régions où il prédomine, on en trouve accessoirement dans la vessie, l’uretère, les bassinets surtout, et quelques cellules peuvent offrir là deux et même quatre noyaux, comme les cellules pavimenteuses des mêmes régions et du poumon en présentent quelquefois. On peut en trouver aussi de cette forme dans les épithéliomas, les tumeurs sébacées, etc. F. ces mots. Épithélium et Uretère.
SPHIMCTEE, S. 'm. . [att'.q'/.Tr.f, de aœtq-ï-^tv, lier, serrer ; ail. Sehliessmuskel, angl. sphincter, it. sfinlere, esp. e^mterl. Nom de certains muscles annulaires, ainsi appelés parce qù’ils servent à fermer et ù resserrer les ouvertures ou conduits naturels.
Sphincter de Z’ant^s. La plupart des anatomistes ont donné ce nom à deux muscles qui environnent l’extrémité inférieure du rectum. L’un , placé plus superficiellement, est le sphincter externe ou sphincter cutané (constricteur de l’anus, Bichat , coccygio-anal , Ch.), dont Winslow a fait deux muscles distincts, sous les noms de sphincters cutanés interne et externe. L’autre, placé au-dessus du précédent, est le sphincter interne, dont beaucoup d’auteurs ne font point mention; il est formé par la terminaison des fibres circulaires du rectum : Winslow l’appelle sphincter intestinal.
Sphincter des lèvres. V. Orbiculaire des lèvres.
Sphincter du vagin. V. Constricteur du vagin.
Sphincter de la vessie. Quelques anatomistes ont regardé comme un muscle sphincter de la vessie l’entrecroisement de fibres musculaires qui entoure le col de cet organe ; mais ces fibres font partie de la tunique musculaire et ne constituent point un muscle distinct : la portion antérieure du releveur de l’anus peut resserrer le col de la vessie ; de là le nom de faux sphincter de la vessie (pseudo-sphincter v(sicœ).
SPBYGMIQCE, adj. [sphygmicus, ail. sphygmîsch, it. sfigmico'j. Qui a rapport au pouls. — - Art sphygmique. Art qui a pour but la connaissance des caractères du pouls.
SPHA GMOLOGE, s. m. [sphygmolo'gium, de o^upouls, et Àsqêiv, indiquer]. Instrument propre à faire connaître la vitesse et les autres qualités du pouls.
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SPHYGMOMÈTBE , S. tn. [sphygmomettum, de
oîBu-Yu-iç, pouls, et p.stfov, mesure ; all.et angl. Sphygmometerl. Instrument pour mesurer le pouls. Sanctorius^avait imaginé, dit-on, sous le nom de pulsiloge, un instrument inconnu aujourd’hui, qui devait être un véritable sphygmomètre. Celui quia été inventé par Hérisson, et au moyen duquel il espérait pouvoir apprécier les diverses qualités du pouls, ne peut servir à reconnaître que sa vitesse et sa régularité.
SPIf.A, s. m. [angl. spica, it. spiga, esp. espica]. Mot latin qui signifie épi, et que l’on emploie quelquefois pour désigner certains bandages croisés dont les tours de bande sont disposés autour dkm membre comme les épillets des graminées le long de leur axe commun. Le spica est ascendant ou descendant, selon que les pointes des doloires formées par ces tours de bande sont tournées vers la partie supérieure ou vers la partie inférieure du membre. On distingue le spica inguinal, qui est simple ou double ; celui de l’épaule et celui-ci du pouce ; mais ces bandages sont remplacés avec avantage par des huit de chiffre.
SPICAlVABD, s. m. [it. spigonardi, esp. espicawardo]. Nard indien.
SPICIFOBME,_ adj. [spiciformis, de spica, épi, et forma; forme]? En forme d’épi.
SPICULÉ, ÉE, adj. [spiculalus, de spiculum, pointe]. Se dit de l’épi composé de plusieurs épillets sessiles ou subsessiles, serrés contre le rachis. Exemple ; Vivraie.
SPIGÉLIACÊES, s. f. pl. Petite famille de plantés , qui comprendrait les strychnées à fruit capsulaire. _
SPIGÉLIE, s. f. La spigélie anthelminthique (Spi- , gelîa anthelminthica, L.), du Brésil, est une herbe appelée aussi brinvilliers ou brinvilUère,lrès vénéneuse, qui est employée à petite dose, èn poudre ou en décoction, contre les vers {yerba de lombrices) . La spigélie du Maryland est aussi une herbe de la famille des spigéliacées qu’on préfère à la précédente comme anthelminthiqiie, en ce qu’elle est moins vénéneuse.
SPIGÉLIIVE, s. f. [esp. espigélino'\. Substance brune, non azotée, amère, nauséeuse, purgative, et causant une sorte d’ivresse, très soluble dans l’eau et dans l’alcool, peu dans l’éther,' soluble dans l’acide nitrique, et précipitée par le sous-acétate de plomb, trouvée dans les feuilles et surtout dans la racine du Spigelia anthelminthica.
SPILE, s. m. [spilus, de 0frï>.o', tache ; ail. IVaBeïfleclc]. Nom donné par Richard aU véritable ombilic du fruit des graminées.
SPILüS, s. m. [naevus, spilus, spilos, de (JTTtXcç, tache]. Tache cutanée causée par une production •exagérée du pigment. V. Nævüs.
SPINABIFIDA, s. m. [ail. Rückenspalte, H.' spina bifida, èsp. espina bifidà]. Nom donné à Thydrorachis congénitale, à cause de Técartemènt que présentent les apophyses épineuses dans l’endroit malade.
SPINA VENTOSA, S. m. [ail. Winddorn , Knochenwurm, angl. spina venlosa, it. spinà ventosa, esp. espina ventosa^. Nom sous lequel on a décrit tantôt des hyperosto.ses ou des exostoses, parfois même de simples abcès développés dans l’intérieur des os , tantôt de véritables ostéosarcomes. L’observation a montré que les tumeurs charnues décrites sous ce nom ■flans les os et les distendant sont ; 1” des tumeurs fibreuses assez fréquentes dans la mâchoire inférieure, flù elles partent du canal dentaire; 2“ des tumeurs à myéloplaxes, de consistance et de couleur muscuiaiTes,
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compliquant quelquefois la présence des épithéliomas qui envahissent la mâchoire ; 3” des éléments fibro plastiques qui accompagnent les myéloplaxes dans ces tumeurs, mais les tumeurs flbro-plastiques ellesmêmes ne sont pas communes dans l’intérieur des os' Le principal caractère du spina ventosa consiste en ce que l’os semble comme soufflé dans le point malade. Il se tuméfie, se dilate dans toute sa périphérie, s’amincit extrêmement, et acquiert ainsi un volume énorme avec douleur profonde très obtuse et à peine perçue parle malade. La seule ressource est l’amputation.
SPINAL, ALE, adj. [de spina, épine ; angl. spinal it. spinale, esp. espinal]. Qui a rapport aux apppliyses
épineuses des vertèbres ou à la colonne vertébrale. _
Artères spinales. On donne ce nom à deux branches que fournit l’artère vertébrale parvenue dans le crâne et que l’on distingue en antérieure et postérieure. Chaussier les appelle artères médianes du rachis. La postérieure descend parallèlement à celle du côté opposé sur la face postérieure de la moelle épinière, et lui distribue ses ramifications. L’antérieure descend en serpentant sur la face antérieure de la moélle, se réunit avec elle du côté opposé au niveau du grand froii occipital, et forme ainsi un tronc commun flexueux qui se continue Jusqu a l extrêmité inférieure du rachis. — Aer/’.sfMhai(àccessOirc de la pâtre vagueaccfissoirc de ■\Villis). Nerf qui naît de la pafUe' latérale postérieure de la moelle epmière. au-déssUs de la racine postérieure du quatrième nerf cervical., et quelquefois plus bas. G’êstle neri trachclo-dorsal. Ch. Le nerf spinal remonte éntrè le ligament denlele et les racines postérieures des nerfs cervicaux correspondants, jusque dans le crâne, ou il entre par le grand, trou occipital ; il en sort par le trou déchiré posteneui tiaieise le muscle sterno-mastoidien, et se perd dans le trapeze. Gh. Bell, regardant le nerf spinal comme un des nerfs nui tiennent sous leur influence les fonctions respiratoires, lai a donne le nom de nerf 1 cipiratou e supérieur du trône. Le spinal n est point la branche motrice d une paire nerveuse dont le pneumogastrmue serait la racine sensitiye ou postérieure. Cl. Bernard a montre qaul se compose de deux portions anatomiquement distinctes par leurs origines, savoir : l^la branche interne , qui naît de la moelle allongée ; 2” la branche externe, qui provient de la moelle épinière 'ccrvicalë. Ces deux portions du nerf spinal sont souvent indépendantes l’une de l’autrè dans leur développement relatif.’ Ainsi, chez le bœuf et le cheval, la branche externe est proportionnellement beaucoup plus développée que chez l’homme, tandis que, chez les oiseaux, cette branche externe disparaît entièrement, de telle sorte que, chez ces animaux, le lierf spinal est réduit à la branche^ interne, etc. Les animaux chez qui on a coupé'^les nerfs spinaux survivent indéfiniment, et l’on n’observe chez eux que l’aphonie ; tous les autres phénomènes de la digestion, de la circulation et de la respiration, qui sont sous l’influence motrice du pneumogastrique, ne sont point paralysés et continuent de s’exécuter normalement.
. L’ablation des nerfs spinaux n’agit que sur les fonctions du larynx, et laisse intacts tous les autreè organes qui reçoivent le pneumogastrique (ertomac, cœur, poumon, etc.)i Et comme, d’autre part, cette faculté motrice ne provient d’aucune anastomose du pneumogastrique, soit avec le facial, l’hypoglosse ou les paires cervicales , il faut bien reconnaître que le pneumogastrique n’est point un nerf sensitif pur, mais qu’il «st
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mixte, c’est-à-dire que, dès son origine, il est composé à la fois par des filets de sentiment et par des filets moteurs involontaires. De totrt cela, il résulte finalement que le nerf spinal ne peut pas être considéré comme la racine antérieure du nerf pneumogastrique. Le larynx, constituant un appareil double destiné à la fois à la respiration et à la phonation, est influencé par deux ordres de nerfs distincts, savoir : le pneumogastrique, qui préside aux mouvements respiratoires involontaires, et le spinal , qui préside aux mouvements vœauæ volontaires. Chez l’homme et la plupart des mammifCTes, ces deux ordres de nerfs sè trouvent mélangés et unis dans les nerfs laryngés. Mais l’anatomie comparée montre que cette fusion du spinal et du pneumogastrique n’est qu’accidentelle. Chez le chimpanzé, par exemple, elle n’a pas lieu, et la branche interne du spinal chez cet animal va se rendre, directement au larynx. En résumé, le pneumogastrique est un nerf mixte qui tient sous sa dépendance trciis grandes fonctions dont les mouvements sont involontaires ; la digestion, la circulation, la respiration. Cependant, parmi ces fonctions, la respiration participe à la vie volontaire ou de relation par son intervention dans la production de la" voix. C’est seulement pour cette fonction que le wer/" spiual, essentiellement moteur volontaire, se trouve surajouté à l’influence du pneumogastrique. Pendant le sommeil, le larynx ne sert qu’à ’ la respiration et ne fonctionne que sous l’intTuence du pneumogastrique. A l’état de veille lors de l’acte de. phonation , l’influence du spinal intervient pour agir sur le larynx. Mais, si les spinaux out été préalablement détruits;, l’animal ne peut plus agir sur son appareil vocal ; il reste aphone, et son larynx, comme -son estomac ou le cœur, continue son rôle dans les fonctions dé la vie végétative et cesse de Servir à la vie de relation. V. PNECsiOGASTRiQt'E et Récurrent.
SPIMELLÉ, ÉE, adj. [spînellMus, despina, épine ; ail. doi'npUzigl. Qui est couvert de petites épines ou aiguillons. - .
SPINESCEST, ENTE, adj. [spineseens, àe-spina, épine; angl. spinescenty Se- dit des organes qui se transforment en épines.
SPINI-AXOÏDO-OCCIPITAL [it. spino-assoido-occipitale, esp. espiriiaœoideo-occipital'j. V.îimn postérieur (grand) de la têle. ' -
SPINI-AXOÏBO-TRACIIÉLI ATLOÏDIEN. F. OBLI¬ QUE (grand) de la tête-.
SPIIVlFOBME, udj. [spiniformis, dé spina, épine, et forma, forme ; ail. dom/iSrm^]. En forme d’épine.
SPINTHëRQMÊTBE, s.- m. [de ot«v6ï;s, étincelle, et u-izoc-i, mesurer *, ail. Funkemnesser , it. spînleromelro, esp. espinterometroj. Instrument propre à mesurer la force des étincelles électriques.
SPINTHÉEOPIE , S. f. [de CTTuvÔïjp , étincelle , et -ôîTTEcôz’., voir]. V, Syncbvsis.
SPIRAL, ALE, adj . [spimZis, ail. et angl. spiral, it. spirale, espi espiral]. Qui est contourné sur soi-même, comme un ressort de montre. — Vaisseaux spiraux. V. Celwve végétale et Trachées.
SPIRALÉ; ÉE, adj. [ail. spiralfUrmig^. Qui est tordu ou disposé en spirale.
SPIBANTefi, s. m. F. Cresson de Para.
SPIRE, s. f. [oTrs'oa, spire]. Organe disposé en spirale; ou ensemble d’organes insérés ainsi; ou ligne formée par leurs points d’insertion. V. Phtllotaxie.
SPIRÉACÉES, s. f. pl. Tribu des rosacées â calice libre persistant, cinq ovaires libres, styles courts ;
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fruits composés de follicules à plusieurs graines pen • dantes (Spiræa, Cousso, etc.).
SPIBÉE CLMAIRE, 8. f. [ail. Ulmspierslaude,WiesenJionigin, angl. méadow-sweei\. F. Reine des près.
SPIBÉINE, s. f. [acide spiréique']. Poudre cristalline retiiée des fleurs de Spiræa ulmaria, d’un jaune verdâtre, d’une amertume spéciale. Soluble dans l’éther, peu dans l’alcool, pas dans^ l’eau.
SPlBICüLE, s. f. \spiricula, despira, spire]. Filet mince, roulé en hélice dans l’intérieur des vaisseaux trachéens.
SPIRITUEUX, EUSÊ, adj. \spirituosUs, de spirtlus, esprit ; ali. geistig, spirilübs, angl. spirituous, il. spiritoso, esp. espirituoso]. Épithète donnée à tout liquidé qui est principalement composé d’alcool,' ou qui en contient.
_ SPIROÏDE, adj, [spiroides, de arrelpa, tour, et forme ; ail. spirale hnlich, it. spiroide, esp. espiroide]. Qui est contourné en spiralé.
SPIROÏLE, s. m. [esp, éspiroilo]. Radical indiqué dans l’huile volatile de Spiræa ulmaria, et assez analogue au benzGÏle(F. ce mot). Comme lui, ih se combine avec l’hydrogène {formant Vacidè hydro-spiroiliqué) età divers corps simples, pour former des spi~ roilures de soufre, d'iode, etc. F. Salictledx (acide).
SPIROL, s.- m. F. Phénol.
SPIROLO-SULFURIQUE (àcide). Produit cristallin résultant de l’action de l’acide sulfurique sur le spirol à une faible chaleur. (G*2h5^O,SO3,S03).
SPIROMÈTRE, s. m. [de spirare, respirer, et g.érp>, mesurer ; angl. spiromètre]. Il vaudrait mieux dire pnéomètre. Instrument employé pour mesurer la quantité d'air expiré. Le docteur Hutchinson a trouvé que la quantité d’air expiré aprè's une inspiration forcée augmentait suivant la taille-des individus, de loS centimètres 6P1 millimètres cubes pour chaque 27 centimètres au-dessus de de taille. Quant
au poids du corps, entre 75 kilogrammes et 77,50, la quantité -augmente de 19 centimètres 836 millimètres' cubes pour chaque. 500 grammes ; mais, audessus de celte limite, elle diminue dans la même mesure pour chaque 500 grammes additionnels. L’âge ^ippoite aussi des modifications capitales dans la capacité : elle augmente de quinze à trente ans ; après cette époque, elle diminue de 19 centimètres 836 millimètres cubes pour chaque année ' additionnelle. La capacité normale a été fixée par Hutchinson, chez des hommes de trente ans environ, pesant 75 kilogrammes à 4 463 centimètres 184 millimètres cubes. On comprend qu’avec un- point de départ ainsi établi, on peut apprécier les diminutions que les maladies apportent- dans la capacité. Quelques essais ont déjà été faits , en particulier pour la phthisie , qu’ils ont, à ce qu’il paraît, permis', en certains cas, de reconnaître avant que les signes fournis par l’auscultation ou la percussion se fussent montrés. F,- Thoracique (-eapadzé).
SPIROPTÈRE, s. m. [spiroptera, de uîrstca, spire, ^~î':c.v, aile]. Genre d’helminthes à corps cylindrique aminci aux deux bouts, ou en avant et en arrière seulement. Tête ailée ou nue ; bouche terminale, orbiculairc; nue ou papilleuse. Extrémité caudale du mâle ailée de chaque côté, repliée lâchement en spirale • pénis filiforme contenu dans une gaîne ligulée. Femelle droite non ailée; ouverture génitale placée en ariière. Oripare ordinairement ; quelques espèces sont vi\ipares. Une espèce de ce genre a été trouvée chez
l’homme {Spiroplerahominis, Rudolphi). torps blanc,
éla-!tiaue; la tête est tronquée, papilleuse; le corps Lt^peu aminci en avant, recourbé; extrémité caudale du mâle allongée, obtuse, à ailes très minces. Le corps de la femelle a l’extrémité de la queue très courte, mince, obtuse et transparente. La femelle est longue de 23'millimètresi le mâle de 20 millimètres. On en a trouvé de 33 millimètres. Il a été observé deux fois par Barnett et Brighton sur des femmes, dans la vessie urinaire. V. Kntozoaire et Helminthe. 1
SPÏR0YL4IHIDE OU SPIROYLAMIDIQIJE (ACIDE). ] F. Salicïlamide.
SPIROVLIGIQüE, SPIRYLIGIQUE (Acide). Hydfospiroyle ou liydrosalicyle.'''F. Salicyligique (acide).
SPIROYLIMÏDAMIDE OU SPIROYLI.UIDE , S. m. F. Salicylimide.
SPiROYLlQUE (Acide). F. Salicylique..
SPIRYLE, s. m. F. Salicyle.
SPLAA’CHIVIQEE, adj. [splanchnicus, de cîïAày/,vov, viscère ; ail. splanchnisch, angl. splanchnic , it. splancnico, esp. esplacnico]. Qui a rapport aux viscôres. .— Cavités splanchniques. On- donne, ce -nom aux trois, , grandes cavités du corps (le crâne, la poitrine et l’abdomen), parce qu’elles contiennent les viscères. — Nerfs splanchniques. Nerfs de Ta vie oct ganique, au nombre de deux de chaque côté, distingués en grand et petit. Le grand splanchnique naît de la partie interne des ganglions thoraciques moyens ; ses racines s’unissent en. un seul tronc sur les côtés de la colonne vertébrale,, au-dessous de la plèvre. Le tronc qui etf résulte entre dans l’abdomen à travers un écartement des fibres du pilier du diaphragme, et se divise en plusieurs rameaux qui aboutissent au ganglion semi-lunaire. Le petit splanchnique naît des dixième et onzième ganglions thoraciques : ses deux racines se réunissent sur la douzième vertèbre dorsale, et forment un cordon qui traverse le diaphragme, pénètre dans i’ abdomen, et se divise en deux rameaux, dont l’un s’anastomose avec le grand splanchnique, et l’autre se perd dans les plexus rénal et solaire.
SPLANCHNOGRAPHIE , S. f. [splanchnographia, de cTr.’.â'^T.vov, viscère, -f pâçiS’.v , décrire ; ail. Spianchnographie, angl. splanchnography, it. splancnografia, esp. esplacnografia]. Description des viscères..
SP-L.ANCHNOLOGïE , S. f. [splcinchnologia , de (7iTXa-fx,vov, viscère, discours ; ail. Splanchno-
logie, angl, splanchnology, it. splancnologia, esp. esplacnologia\. La splanchnologie est celte branche de l’anatomie descriptive qui traite deé viscères ou organes viscéraux, c’est-à-dire des organes qui servent à la nutrition. Ce sont les organes digestifs, urinaires et respiratoires; l’usage y a fait joindre la description des organes génitaux en raison de leur, situation analogue à celle des organes précédents et de leur connexion avec les urinaires. Les viscères se divisent en : a. Creux ou tubideux; 1" Organes digestifs, tubes, renflements, sacs intestinaux ; 2"' conduits excréteurs et génito-urinifères ; 3“ conduits et sacs aériens ou aquifères de quelques invertébrés.— 6. Pleins : 1" Parenchymateux, à conduits excréteurs, sans conduits excréteurs (glandes vasculaires) (adénologie), aériens ou pulmonaires ; 2 membraneux et lamelleux ;branchies). — Ne considérant que la situation des organes et non la structure d’où résultent leurs usages, quelques auteurs sont allés jusqu’à y joindre l’étude du système nerveux central, parce qu’il est contenu dans une cavité (F. Névrologie), et même celle des
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organes des sens ( F. Æsthésiologie), i)arce que la plupart aussi sont contenus dans des cavités. Cette erreur conduisait à comprendre la peau dans cette description ; mais aujourd’hui on est revenu de ce vice de méthode. Le cœur est un viscère, mais ses connexions avec les vaisseaux font qu’il a été décrit presque toujours avec eux. F. Angiologie.
SPLANCHNOTOMIE, S. f. [splanchnotomia, de oTrXâ'fx.vov, viscère, et Top.r., section, dissection • it. splancnotomia , esp. esplacnolomia]. Dissection des viscères.
' SPLEEN, s. m. [ail. Spleen, Milzsuchl-, it. spleen esp. espleen, esplin]. Mot anglais que l’on prononce spline, et qui signifie raie. On a donné ce nom à l’hypochondrie, parce qu’on l’attribuait à une humeur noire dont ,1a rate aurait été la source prétendue. • SPLÉNALGIE, s. f. [splenalgia, de anXh, rate, et xlj'.;, douleur; ail. Milzweh, it. splenalgia, esp. esplenalgia]. Douleur dont on rapporte le siège à la rate, et qui n’est accompagnée d’aucun phénomène inflammatoire.
SPLÉNEMPHRAXIE, S. f. [dfra~Xr,v, rate, et iu.œpàuffstv, obstruer ; it. splenehfrasia, esp. esplenmfrasia}. Obstruction ou engorgement de la rate. Les engorgements de la rate peuvent résulter de l’inflammation de cet, organe ou immédiatement de l’aftlux d’une trop grande quantité de sang occasiottnée par une cjourse for-cée ou par un accès -de fièvre intermittente.
■ Pendant le frisson des fièvres intermittentes, en effet, comme dans tous les mouvements du corps exécutés avee précipitation, le sang abandonne en partie le système capillaire cutané et arrive trop -abondamment aux parties droites du cœur ; ces -cavités ne pouvant le recevoir et s’eri débarrasser assez rapidement, il reflue dans- le 'système veineux, qui se distend de proche en proche ; et la rate, dont la texture est lâche et extensible, et dont la fonction paraît être de servir momentanément de réservoir au sang , se trouve bientôt distendue par ce liquide. L’engorgement cesse après la course ou le frisson , ou bien il persiste , et constitue (s’il est le résultat d’une fièvre intermittente) une sorte de tumeur que les patlmlogistes anciens ont appelée gâteau fébrile. Après avoir combattu les symptômes inflammatoires de la splénite par tous les moyens antiphlogistiques locaux et généraux, on emploie avec succès contre les engorgements de la rate le quinquina et surtout le sulfate de quinine.
' SPLÉNIE, SPLÊNOPATHIÉ.'Maladie delà rate. (P.) . SPLÉNIFICATION OU SPLÉNISATION, S. f. [angl. splenization, esp. espîew/îcahon]. Induration d’un tissu, devenu semblable à celui de la rate. On l’observe particulièrement dans le foie et le poumon.
SPLÉNIQUE, adj. [splenieus, ankrrn-Mç, de (J7rXr,v, rate-; angl. splenic, it. splenico, esp. espîenico]. Quia rapport à la rate. — Artère splénique. C’estune des branches du tronc cœliaque. Elle côtoie le bord supérieur du pancréas, et, parvenue ensuite à la scissure de la rate, elle se divise en plusieurs branches, qui se divisent et se subdivisent en ramuscules très déliés sur les parois des cellules qui constituent le tissu de la rate. — Plexus splénique. Lacis peu considérable de rameaux nerveux qui accompagnent l’artère splénique ; c’est une division du plexus cœliaque. — Feine splénique. Née de la rate, elle forme, avec la mésentérique supérieure, la veine porte abdominale.
I SPLÉNITE, S. L [splenitis, owXwtiç, de owXr,v, rate ; ' ail. Milzentzündung , angl. splenitis, it. splmile, esp.
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esplenitis^. Inflammatiou delà rate, caractérisée, selon quelques auteurs, par de la fièvre, une tension dans rhypochondre gauche, accompagnée de chaleur, de gonflement , et d’une doulemr qui augmente par la pression; maladie encore indéterminée, et qui peut causer les engorgements chroniques qui constituent la splénemphraxie (V. ce mot). On la combat, comme toutes les phlegmasies , par les moyens antiphlogistiques.
SPLÉNITOPYITE. Abcès inflammatoire de la rate. (Piorry.)
SPLÉNIDS, s. ra. [deo^ÀTO/tcv, compresse; it. splenio, esp. esplmio]. Muscle (cervico-mastoïdien. Ch.) de la partie postérieure du cou et supérieure du dos, allongé, aplati, divisé inférieurement en deux parties. Il s’étend des apophyses épineuses'des vertèbres dorsales supérieures et cervicales, à l’apophyse mastoïde et audessous de la ligne courbe occipitale supérieure. Beaucoup d’anatomistes ont considéré les deux portions de ce muscle comme deux muscles distincts, qu’ils ont appelés splénius de la tête (splenim capitis) et splénkis du cou (splénius cervicis). C’est sans doute d’après une mauvaise étymologie du nom de ce muscle [orcXr.v, au lieu de a/r'ATivtov], que divers ouvrages d’anatomie descriptive disent qu’on a comparé autrefois sa forme à celle de la rate, ce qui n’a jamais été fait,- car il ne lui ressemble en rien et simule bien plus exactement une compresse pliée et fendue.
SPLÉNOCÈLE, S. f. [de GTcX-TiV, rate, et scviXr,, hernie, tumeur ; ail. Milzhruch, angl. splenocele, it. splenocele, esp. esplenocele]. Hernie de la rate.
SPLÉNOCLASIE. Rupture de la rate. -(Piorry.)
SPLÉj\OGR4PHlE, s. f. [splenographia, de a-TcÀw, rate, 'j-pâœôtv, décrire ; dXXÆïlzbeschreibung, it. splenografia, esp. esplenogra fia]. Description de la rate.
SPLÉNOLITHIE. Concrétions de la rate. (Piorry.)
SPLÉNOLOGIE, S. f. [splenologia, de (j-z'y.rt'i, rate, et Xo-ÿo; , discours ; ail. Milzlehre, it. splenologia , esp. esplenologia]. Traité sur la rate.
SPLÉNOMALAXIE.-Ramollissement de la rate. (P.)
SPLÉNOXCIE, s. f. [de oTrXr,-/,, rate, et ô'-j/.c?, tumeur; it. -plenonzia]. Engorgement de la rate,
SPLÉXOXÉCBOSIE. Gangrène de la rate. (Piorry.)
SPLÉXOrvÉVBALGIE. Douleurs nerveuses.de la l'a te. (Piorry.)
SPLÉNOPABECTAME, s, m. [splenoparectama, de anlŸj'/, rate, et TrapcXTap-x , étendue démesurée]. Volume excessif de la rate.
SPLÉNOPHRAXIE. F. SPLÉNEMPHRAXIE.
SPLÉNOSTÉIE. Ossification de la rate. (Piorry.)
SPLÉXOTOMIE, s. f. [splenotomia, de airXr.v, rate, et Tcp.f,, section; it. splenotomia, esp. esplenotomia]. Dissection de la rate.
SPLÉNOTBADMIE , SPiÉXOTBAÜMATIE. Blessure de la rate. (Piorry.)
SPODE, s. m. [spodium, de <«to^cç, cendre ; ail. Hütlennichls, it. spodio, esp. espodio]. Kom ancien de l’oxyde de zinc obtenu par sublimation en calcinant la tuthie. On appelait aussi spode l’ivoire calciné à blanc.
SPOLIATIF, IXE, adj. [spoliaiivus, de spoliare, dépouiller; ail. spoUativ, esp. espolialivo]. On appelle saignée spoUative celle qui est pratiquée dans le but seulement de diminuer la masse du sang par opposition à la saignée dite dérwatioe.
SPOXDTLABTHKOCAGE , s. L \spondylarthrocace, de otïsvÆuXo;, vertèbre, âpôpcv, articulation, et aoxô:, mauvais ; it. spondüartrcjcace, esp. espondilar-
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trœace]. Inflammation des surfeces articulaires des vertèbres.
SPOXDYLE, s. m. \spondylos, ottcv^uXo?]. Synonyme ancien de vertèbre.
SPOXGIAIBES, s. m. pl. F. Éponge.
SPOXGIEÜX, EGSE, adj. [spongiosUs, de spongior, éponge; (r;rcyjtd^r,ç, 2\\.sckwammig,en^\. spongy, it. spongioso, esp. esponjoso]. Dont la structure ressemble à celle de l’éponge. — Tissu spongieux ou celluleux. Tissu dont sont composées les extrémités des os longs et la presque totalité des os courts. Ses aréoles, qui communiquent toutes ensemble, sont tapissées d’un réseau vasculaire et remplies de moelle. F. Osseux (tissu).
SPOXGIOLE, s. f. [spongiola, diminutif de spongia, éponge ; angl. spongelet]. Extrémité des radicules des plantes,- formée dé tissu utriculaire qui est doué de la faculté d’absorber. Ce nom vient de ce qu’on croyait ces organes percés d’orifices comme ceux d’une éponge ; mais les phénomènes dont ils sont le siège sont entièrement endosmotiques.
SPOXGOÏDE , adj. [ , de oTro-j-j’cç ,
éponge, et forme]. S’est dit, chez les anciens,
de certaines variétés d’excréments, du tissu pulmonaire, des reins, des glandes, de la lame criblée de l’ethmoïde, de certaines tumeurs des os, et de certaines formes d’altérations des os. F. Chondroïde.
. SPOMTAXÉ, ÉE, adj . Ispontaneus, aÙTop,aTc?, angl. sponlaneous, it. spontanée, esp, espôntaneo]. Se dit de tout phénomène physiologique qui s’opère sans l’intervenüon d’un agent externe, des maladies qui surviennent sans cause extérieure, etc. ’
SPORADIQCE, adj, [sporadicus, oîTGpaè'tz.bç, de cfîTêtpsiv, disperser; ail. sporadisch, angl. sporadic, it. sporadico, esp. espo7-adico]. Épithète donnée aux maladies qui n’attaquent qu’un individu à la fois, ou quelques individus isolément, qui surviennent indifféremment en tout temps, en tout lieu, et indépendamment d’aucune influence épidémique.
SPOBA1\GE,s. m. (sporangium, deoircpà, semence, et àY^îïov, vase ; ail. Fruchtsack, angl. sporangium, it. sporangidio, esp. esporangio]. Le sporange, ou thèque, est une vésicule distincte, séparable, globuleuse, ovoïde ou allongée, dans laquelle les spores sont contenues en nombre variable. Les sporanges peuvent être à la surface même du réceptacle, ou dans le conceptacle, quand le premier en porte un.
SPORE, s. f. [spora, de oircpà, graine; ail. Keinikorn, angl. spore, it. spore]. i:iipûridie, sporule, spora, sporidia, cellulæ gonimicœ,corpora gonimica, spermatia.) Nom donné jusqu’à ces temps derniers aux corps reproducteurs des cryptogames. Les spores sont généralement très nombreuses sur chaque individu, surtout chez les champignons. Elles peuvent être comptées au nombre de deux, quatre, huit, etc., dans chaque sporange. La forme des spores est généralement ovoidale ou sphérique. Elle peut 4tre triangulaire, à angles arrondis normalement ; dans quelques espèces, certaines spores prennent accidentellement cette forme ou d’autres formes irrégulières. Beaucoup d’espèces ont leurs spores à forme ovoïde allongée oufu3iformes,cloisonnéesune ou plusieurs fois. La consistance des spores nues est très grande. C’est ce qu’on peut observer sur ces corpuscules examinés sous le microscope. On a beaucoup de peine à les rompre ou à les aplatir entre les lames de verre. Cette dureté mérite d’être prise’ en considération, vu les cas dans lesquels on observe la pénétration des
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spores darts les tissus animaux. Les spores sont grises, brunes, jaunâtres, ou presque incolores si on les observe à la lumière transmise. Elles sont jaunâtres, crises ou d’un blanc plus ou moins éclatant à la lumière’réfléchie. Il en^est, comme celles du champignon de la teigne, etc.-, qui réfractent assez fortement la lumière, ce qui fait paraître leur centre comme un point brillantordinairement jaunâtre. Celles des aigues sont incolores , vertes ou grises. Les corps dont la description générale précède, et qui étaient autrefois compris sous le nom commun de spores, se distinguent en -cowiciees (E. ce mot), stylospores {V . ce
HPU.UËtJX, EüSE, adj. [spumosm, de spuma écume , •, ail. sohaumig, angl, frothy, esp*
espumoso]. Qui est mêlé d’écume.
SPUTATION, s. i.^[sputatio, de spulare, cracherail. Sputation, esp, esputacion]. L’action de cracher’ le crachement. - ’
SQUAME, s. f. [squama, ail. Schuppe, angl, scale it. squama, esp. escama]. Ce mot, synonyme i’écnille est souvent employé pour désigner les petites lames d’épiderme qui se détachent à la suite de certaines inflammations du tissu cutané. — On donne aussi le nom de squames aux bractées ou espèces d’écaîlles dont se compose l’involuCfé
des fleurs composées et aux écailles dont- sont formées un grand nombre de bulbes. V. ce mot et Écaille.
SQUAMELLE , s. f. Pe-
Fig. S03.
mot) , et spores proprement dites. Cellês-ci sont j les corps reproducteurs parfaits qui naissent dans j déè spor-angês, sam rapport de' continuité avec la plante mère. Ce sont elles surtout sur lesquelles on constate d’une manière bien tranchée la présence d’iine paroi externe; ou exospore, formée de cellulose, très souvent réticulée, ou diversement hérissée à sa surface libre (Fig. 393, lycopodes), et celle d’une
tite squame. - SQUAMEUX, EUSE, adj.
\squamos%is, de squama, écaille ; ail. scimpfng, angl. squamous, it. squamosb, esp. escamoso] Qui ressemble à une écaille, qui est formé ou composé d’écaillês.
SQUAMIFOBME, adj. [squamiformis, ail. schuppènfOrmig , esp. escami forme]. Qui a la forme d’une petite écaille. - ■ , ^
SQUARBEUX, EUSE, adj. [squarrosus, ail. sparrig, angl- sçwan'ose]. Se dit, en botanique, de toute partie
tunique êxternê, ou endûspore , qui s’allonge lors de la germination , après rupture de la première. Les spores de quelques pla-ntes , comme les prêles (équisétacéès), sont pourvues de quatre filaments cel- ]
Fig. S04.
lulèUx renflésèileur extrémité, se roulant ou se déroulant autour de la spore, selon l’état de sécheresse ou d’humidité des endroits où elle se trouve (Fig. 394). La cavité est remplie d’un liquide plus ou moins granuleux ou d'une substance demi-solide-, quelquefois .segmentée. Ce senties analogues du sac embryonnaire.
SPORÏDIE, s. f. [sporidium, esp. esporidio].V. Spore.
SPORISObIUM, s. m. Genre de fongus parasite auquel appartient le parasite qui se développe sur le maïs, en altère la qualité, et est ainsi, dit-on, cause de là pellagre. - '
SPOROCARPE s. m. [sporocarphm, de u-opà, sèmêficè, -spOré, ét ■/.y.p-tih'i , fruit; ail. Keimfruchf, esp. ésporocàrpo]. Ôn donne ce nom aux sporanges dé certaines rhizoCarpées, dont les parois ne sont pas simples et homogènes comme dans les autres acotylédoUes, mais épaisses,- formées d’une ou plusieurs couches de tissu cellulaire, et à cavité composée ou non. V. Macrospore.
SPOROZOÏDE, s. m. V. ZOOSPORE.
SPORT, S. m. Mot anglais employé en français pour désigner tout ce qui se rapporte aux courses et aux chasses.
SPOROLE, s. f. [esp. csporulo]. V. Spore.
qui est rude au toucher, raboteuse et raide.
SQUELETTE, s. m. [sceletum, g/.ïXstgv, âlL Gerippe, Sketett, angl. skelelon, it. scheletro, esp. esquëlelo]. On appelle proprement squelette Y ememhle des os du corps chez les animaux vertébrés; Lés parties du ^ corps des- animaux sans -vertèbres sont appelées squelette-extérieur parles anatomistes qui chebchent fi les ramener à des conditions qui leur soient communes avec celles des animaux supérieurs. Les botanistes appellent squelette la partie la plus solide d’un organe végétal quelconque, par exemple le tissu réticulaire des feuilles. — ^^Chez l’homme, le squelette se compose de 2oI à 233 pièces osseuses, dont 54 ou 35 pour la tête,
8 pour le cou, 38 ou 39 pour la poitrine, 5 pour les lombes, 7 pour le bassin, 74 pour les membres supérieurs, et 66 pour les membres inférieurs. Geluî d’un homme de moyenne taille pèse, sec, 4'‘d,70 à ;
celui d’une femme, 95 à Ln certain
nombre- de ses pièces ont déjà fait plus ou moins de progrès dans leur ossification durant les premiers temps du développement de l’erhbryôn. Chez l’enfant qui naît, de squelette est dans l’état suivant-: Les'osselefs-de l’ouïe, le labyrinthe et la caisse du tympan ont seuls acquis leur entier développement. Viennent ensuite les clavicules, les côtes et la mâchoire inférieure; puis les os du crâne, à l’exception du sphénoïde *, le frontal se compose de deux pièces, le sphéno-oêci pilai de-neuf, le temporal de deux; les pariétaux ont un aspect fibreux -et sont réunis par de minces plaqués cartilagineuses. Le maxillaire supérieur est encore partagé en deux; les omoplates ont quatre épiphyses entièrement cartilagineuses ; les vertèbres et le sacrum consistent en plusieurs noyaux osseux ; le sternum â plusieurs poiuts d’ossification. Les os longs des membres se composent de trois pièces, dont la médiane seule est ossifiée ; les os coxaux sont formés également de trois pièces, ainsi que les métatarsiens, les métacarpiens, les phalanges et les phalangines ; les phalangettes eu ont deux seulement, le sommet ossifié et la
base cartilagineuse ; les dents manquent toutes de racine, et il n’y a encore aucime trace des deux ou trois molaires postérieures. Après la naissance, les os augmentent de dimension, et leur conüguration, tant extérieure qu’intérieure, subit diverses modifications '
Vertébrés
cervicales.
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à l’âge de quinze ou vingt ans, rarement plus tôt ou plus tard, dans nos climats, qu’ils acquièrent leur complet développement. De vingt-cinq à quarante ou cinquante ans, fis ne changent pas d’unè manière bien
sensible. Mais, aux approches de la vieillesse, ils perdent peu à peu de leur perfection : la chute des dents entraîne la déformation des mâchoires ; les sutures du crâne s’effacent, les sinus acquièrent plus d’ampleur ;
nnent plus fragiles, beaucoup d’articulations se soudent. Plus le sujet est jeune, en deçà de vingt ans, plus la tête a de volume proportionnellement au tronc et aux membres.
Au second mois, la tête fait près de la moitié.du reste du corps :
elle en est le quart chez l’enfant à terme,'le cinquièmes trois ans, le huitième chez l’adulte. Plus l’homme est jeune, plus les os la face sont petits relativement au- crâne, plus leS organes auditifs sont volumineux eu egard à ce dernier,- plus les fontanelles sont grandes, plus lâ partiednférieure de la face, est petite ; plus le tliorax est spacieux proportionnellement au bassin plus les sont courts^ plus les clavicules sont grandes ; plus lès os nferment encore de cartilage, plus les os larges sont lisses, courts mal délimités, les longs arrondis. En général , le poids du la masse des os diminue plus que leur volume dans l’âge avancé. — Le squelette présente des différences essentielles selon le sexe. Celui de la femme est plus petit, plus grêlé; les saillies osseuses sont bien moins prononcées. Les membres abdominaux ayant ' proportionnellement plus de , longueur que chez l’homme, le milieu de la hauteur du corps correspond au-dessous du pubis, tandis que chez l’homme il correspond à peu près du niveau du pubis. La tête est plus rétrécie en avant, plus allongée d’avant en arrière. Les corps des vertèbres ont moins de largeur, leurs trous de conjugaison sont plus grands-, et la région lombaire du rachis a plus de longueur. Le thorax, naturellement plus court et moins saillant , est un peu plus large jusqu’à la quatrième côte, et sé rétrécit inférieurement ; mais souvent , déformé par l’usage des corsets; il est sensiblement allongé et rétréci. Les épaules soiit plus basses, les articulations scapulo-humérales sont plus rapprochées l’une de l’autre- ; les clavicules, au contraire, sont plus allongées et moins courbées, dé manière à laisser plus de largeur I à la poitrine. Les membres supérieurs sont plus I courts, les poignets plus étroits , les doigts plus ■ efiOlés. Les fémurs sont plus courbés antérieurej ment ét plus obliques en dedans , leur col formant
avec le corps de l’os un angle moins ouvert que chez l’homme- les pieds sont beaucoup plus petits. Mais c’est surtout par la configuration du bassin que le squelette de la femme se reconnaît facilement. Tous les diamètres ont plus de largeur, et toutes les parois osseuses ont moins de hauteur que chez l’homme ; les articulations sont moins serrées ; les crêtes iliaques sont très évasées et déjetées «n dehors, ce qui donne une grande largeur aux hanches. L’intervalle d’une des épines antéro-supérieures à l’autre est de 2i à 27 centimètres ; il est de 27 à 30 centimètres entre les crêtes iliaques ; la symphyse pubienne n’a que 41 millimètres de hauteur et que 14 millimètres d’épaisseur; l’arcade des pubis est large de -93 à 408 millimètres à sa base, de 27 à 34 millimètres seulement à son sommet, sa hauteur est de 68 millimètres, et le demi-cercle osseux qui la constitue est déjeté en avant et en dehors. — D’individu à individu, le squelette varie assez peu. Cependant il y a des personnes qui ont les os généralement plus épais que longs; d’autres, au contraire, qui les ont plus longs et plus larges. Le squelette présente queLquefois, sans cause morbide, une tête grosse ou petite, des épaules larges ou étroites, une poitrine bombée ou plate, un dos voûté ou droit, des lombes courtes ou longues, des hanches épaisses ou minces , des cuisses arquées ou droites, des tibias élancés ou courts, des mains , et des pieds longs ou courts,^ des orteils pointus- ou obtus. Les mœurs, le genre de vie, les vêtements, influent sur diverses parties du squelette. — Lorsqu’un squelette est dépouillé de ses parties molles, mais que les os ne sont pas désarticulés, on a la mesure à peu
Longueur des diverses parties du squelette rnesurées sur 20 cadavres.
près exacte de la taille de l’individu, en mesurant exactenoent la longueur du squelette et ajoutant 44 millimètres pour l’épaisseur des parties molles dé-
truites. Lors même que les os sont désarticulés, et que l’on n’a que quelques os d’un squelette, ou même un ou deux os seulement, on peut encore déterminer assez exactement la taille de l’individu auquel ils ont appartenu, âu moyen du tableau ci-contre, qui indique comparativement à la taille générale, la longueur proportionnelle des diverses parties du squelette, et celle de chacun des os des membres supérieurs et inférieurs On conçoit facilement de quelle importance peuvent être ces recherches dans certains cas de médecine légale. En supposant qu’on n’ait que quelques os d’un squelette, par exemple un fémur de 0'“,46 de longueur et un tibia de 0‘“,38 : on voit par cetableau (5® colonne! qu’un fémur de 0'",46 suppose que la longueur totale du squelette (l'® colonne) est de 4'“,70 à 1“,83- ce qui donne la moyenne de 1“,77. On voit également (6® colonne) qu’un tibia de 0“’,38 doit appartenir à un squelette de r",75 à 1“‘,83 (I '® colonne), dont la moyenne serait de l'“,79. D’où l’on peut conclure que ce fémur et ce tibia proviennent d’un squelette dont la longueur totale était de r‘',77 à 1“', 79, c’est-à-dire de 1'",759 à 1“',787 (3 pieds 3 à 6 pouces)^ en ajoutant 41 millimètres pour l’épaisseur des parties molles, on trouve que la taillé de l’individu devait être d’environ l'",814 (3 pieds 7 pouees), et l’on voit, en effet, par le tableau, que les dimensions que nous supposons ici au fémur et au tibia ne se rencontrent que chez les individus d’une très haute taille.
SOLÆLBTTOLOGIE, s. f, [sceletologia, a\\. Skeletlèhre, it. sceletrologia., esp. esceletologia]. Traité du squelette. Cette partie de l’anatomie descriptive étudie; 1. Les parties dures ou organes de la charpente-du corps ou squelette (squelettologie proprement dite) à étudier chez les : a. Vertébrés : os et cartilages {ostéologie, chondrologie). b. Annelés : squelette ipterne et externe ou- Cutané, c. Mollusques ; coquilles (conchyliologie), d. Rayonnés : squelette des échino-dermes, de certains acalèphes, polypiers, e. Amorphozoaires bu globuleux ; squelette des foraminifères, thécamonadiens, des spongiaires, f. Végétaux : tiges, branches, etc. Elles concourent à la formation de tous lesuppareils. — 2. Articulations ou jointures (arthrologîe). Organes formés par des parties dures et des .^^parties molles, les premières contiguës entre elles, les secondes continues avec- les autres (ligaments ordinaires élastiques). Elles se divisent en trois genres :
a. Diarthrose (articulations mobiles) : 4“ Énarthrose (tête sphérique dans une cavité analogue) ; 2“ par emboîtement réciproque ; 3” condylienne (tête et cavité ellipsoïde) ; 4“ trechlée ou ginglyme trochléaire ou en poulie ; 5“ ginglyme bisphérique (crustacés, insectes) ; 6“ charnière (mollusques, etc.) ; 7“ trochoïde ou pivotante; 8“ annulaire (vertébrés divers) ou biannulaire (poissons),; 9“ arthrodie (glissement, surface plane). —
b. Synarthroses ou sutures immobiles : i° Dentées ou par engrenage; 2“ écailleuse ou squameuse ; 3“ juxtaposition et schindylèse ; 4“ gpmphose (dents, etc.).—
c. Amphiarthroses ou symphyses : Articulations mixtes entre arthrodies et sutures; surfaces séparéesiiar les parties molles ou ligaments en continuité avec elles. Elles concourent aussi à la formation de tous les appareils, moins celui de la génération, chez la plupart des vertébrés. V. Articulation et Os.
SQDELETTOPÉB, s. f. [de (tzsXetôv, squelette, et TTctsiv, faire; ail. Skelellbereitungskunst, it. sceletropea, esp. esqueletopea]. L’art de préparer un squelette ou les différents os d’un squelette.
sou
SQDINE, s. f. [Smilax china, L., diœeie faexandrie, L., smilacées; ail. Chinawurzelstechwinde , it. squinanle, esp. esquenanlo]. Plante dont on distingue deux variétés, qui croissent, l’une en Chine et dans les Indes orientales, et l’autre au Mexique et dans les diverses contrées de l’Amérique. Les racines de ces deux variétés se ressemblent parfaitement; elles sont un peu moins grosses que le poing, noueuses, genouillées , recouvertes d’une écorce brun rougeâtre, lisses : tantôt spongieuses, légères, blanc l’Osé à l’intérieur ; tantôt pesantes, dures, compactes, résineuses et brunes. Elles contiennent de l’amidon, de la gomme et une matière colorante rouge soluble. La squine est un des bois sudorifiques, mais elle est bien inférieure à la salsepareille. On l’emploie en décoction { 1 6 à 64 grammes).
SQUIBRHE, s. m. [scirrhus, (r/.'pp&ç, tumor duras, renitens , indolens, tumeur dure; ail. Hartkrebs , angl. scirrhus, it. scirro, esp. cirr6\. Mot employé d’abord pour désigner toute tumeur dure, rénitente, indolente, se produisant surtout dans les glandes. Plus tard, Laënnec et autres-ont changé le sens deoe mot pour désigner toute variété de cancer d’un blanc bleuâtre ou grisâtre , un peu transparente , criant sous le scalpel qui l’incise, et dont la consistance varie depuis celle de la couenne de lard, avec laquelle le squirrhe a été comparé, jusqu’à une dureté voisine de celle des cartilages. Ordinairement homogène, cette matière semble divisée en masses, subdivisées elles-mêmes en lobules qu’unit un tissu cellulaire j serré. Souvent des bandes d’un tissu fibreux blanchâtre j s’étendent en rayonnant du centre à la circonférence, et se prolongent au delà de la tumeur squirrheuse, ! disposition qui peut avoir une grande influence sur sa reproduction. Mais l’examen des éléments anatomiques qui se rencontrent dans les tissus accidentels, offrant les caractères extérieurs ou physiques précédents, a fait reconnaître que les uns sont homœomorphes ( enchondromes fibro - cartilagineux , tissu fibreux, fibro-plastiques , hypertrophie fibreuse des glandes, atrophie condensante de la mamelle: V. ces mots et Glandulaire) ; une autre espèce, au courtraire, est hétéromorphe (V. Thnétoblastë). Ainsi ce terme désigne un ensemble de produits morbides très divers par leur nature, rapprochés par leur aspect extérieur, et, bien que Laënnec ajoute à la définition du squirrhe « qu’iLn’a point d’analogie parmi les tissus naturels de l'économie, »- l’examen des caractères extérieurs a fait que toujours sous ce nom ont été réunis des produits très divers. On doit par conséquent conserver à ce mot, avec le public, sa signification ancienne et vague, sans chercher à y voir autre chose que ce qu’on y a toujours vu, c’est-à-dire un- caractère de dureté. 11 en est de même des termes désignant un aspect physique , et non la nature intime des tissus , tels que les mots encéphaloïde , colloïde, cancer, et autres, qui doivent être conservés avec leur sens ancien comme termes d’histoire, mais non de doctrine. — L’étude clinique ou de physiologie pathologique du tissu hétéromorphe, englobé avec d’autres sous les noms précédents, reste encore incomplète, parce que la découverte de cet élément caractéristique nouveau exigeait des observations physiologiques nouvelles toutes fondées sur la constatation préalable de son existence. Or, pour tracer les caractères physiques qui distinguent le tissu qu’il forme, de ceux des tumeurs qu’on a confondues avec lui sous un
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seul nom, on n’a pas attendu le temps nécessaire ; ôn a surtout, pour suppléer au temps, eu le tort de prendre en considération des observations dans lesquelles la présence de l’élément n’avait pas été constatée ; observations péchant par la base conséquemment, devant par suite être rejetées rigoureusement et considérées comme non avenues. De là vient que tontes les différences physiologiques séparant l’élément hétéromorphe des autres ne sont pas bien fixées, et qu’on a même donné, peur différences, des propriétés communes relatives au développement et à la reproduction ; de là vient surtout une disparate apparente, mais non réelle, entre les différences anatomiques de l’élément hétéromorphe et les différences physiologiques ou cliniques qui le séparent des productions homœomorphes. C’est parce que ces différences physiologiques ou cliniques ne sont pas établies avec précision par rapport à la nutrition, au développement et à la reproduction^ que ceux qui n’ont pas vu les éléments anatomiques euxmêmes n’admettent pas les faits les mieux constatés. Quant aux caractères de consistance, de couleur, etc., qui sont souvent très analogues dans la plupart des tumeurs confondues sous le nom de cancer, parce que ces caractères sont la conséquence de V agglomération d'éléments ayant forme de cellules, on sait qu’ils n’ont aucune valeur comme signes différentiels, et qu’il n’y a pas à s’en occuper (7. Consistance), puisque ce peuvent être et ce sont en effet des espèces de cellules très diverses. F. Tümeitr.
SÔDIRRHEÜX,'ECSE, adj. [squirrhosus, ail. ScirrhOs, angl. scirrhous, it. scirroso, esp. cirroso}. Qui offre l’aspect d’un squirrhe. — Dans les classifications empiriques des tumeurs de Bayle et Yelpeau, les noms de napiforme, bunioïde [dePcûvtov, navet] et rapiforme, désignent les tumeurs que leur consistance ou leur couleur rapprochent de l’aspect de la rave ; ceux de lardiforme ou larinoïde [de >.âpivc<, gras] désignent celles qui auraient quelque-analogie avec le lard, et les unes et les autres seraient des variétés des tumeurs dites squirrheuses. Ces mots sont actuellement exclus du langage scientifique, comme les classifications des corps organisés faites d’après des caractères physiques, au lieu d’être fondées sur ceux d’ordre organique.
SOÜIRRHOGASTRIE, S. f. [de oxîppoî, squirrhe, et l’estomac]. Alibert a donné ce nom à la
dégénération squirrheuse de l’estomac.
SQDIRRHOSITÉ, S. f. [de squirrhe]. Dureté semblable à celle d’un squirrhe.
STABRIO. Commune dans le canton de Ticino (Piémont), où est une source froide d’eauacidule saline sulfureuse.
STABüLATIOK, s. f. Séjour, entretien des animaux domestiques dans l’étcble. La stabulation est temporaire ou permanente. La stabulation permanente est une pratique à laquelle on a été conduit assez récemment, et qui s’applique aux espèces bovine et ovine. Dans les animaux destinés à l’engraissement, dans les vaches laitières, la formation de la chair, de la graisse et du lait étant le seul but de l’entretien, on doit éviter tout ce qui occasionne des pertes inutiles ; par conséquent, on vise au repos absolu, conditions qui se trouvent dans la stabulation permanente. A côté de ces avantages, la stabulation permanente offre quelques inconvénients : elle diminue les forces des animaux et les qualités des principaux produits.
STACKHOüSlACÉES , S. f. pl. Famille de piaules
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dicotylédones polypélales, semi-périgynes, voisine des rhamnées. , ,
STADE, s. m,_ [sladiurn, de a-xàiov, carrière ou les
Grecs s’exerçaient à la -course; angl. stage, it. stadto,
esp. esladioj. Ce mot est employé, en médecine, corrims synonyme de période, et particulièrement pour désigner chacun des trois temps que présente un accès de fièvre intermittente.
STAGNATION, s. f. [stagnaüo, de stagnare, former une espèce, d’étang ; ail. Stockung, angl. stagnation, it. siagnamento, esp. estagnacion]. État du sang et des humeurs qui -ne coulent pas, ou qui circulent trop- lentement, par analogie avec les eaux qui croupissent dans les étangs.
STAilLIANlSME, s. m. [il. stalianismo]. Doctrine de Stahl. V. Animisme.,
STALACTITE, S. f. [de (jTaXâïstv, tomber goutte à goutte]. Concrétions allongées, de forme conique, provenant de l’infiltration d’un liquide tenant en dissolution des sels calcaires, siliceux, ferreux ou Cuivreux, dont chaque goutte, arrive de loin en loin à la voûte d’une caverne, et s’y évapore lentement ou perd les gaz qui favorisaient la dissolution des sels. Ceux-ci se„ déposent sous forme d’anneaq ; de nouvelles gouttes en font bientôt un rudiment de tube qui s’allonge et ünit'par seeombler ))0ur former des colonnes de grosseur et de longueur variables. On a donné par suite le nom de stalactites osseuses aux prolongements de substance osseuse qui se forment à la surface des cals irréguliers, autour des tumeurs blanches et .des tissus accidentels développés dans les os ou à leur surface. F. CAL-et Ostéogénie. ’ -
STALAGMITE, s. f. Concrétions .mamelonnées qui se forment sur le sol des grottes par évaporation des gouttes d’eau qui tonibent de la voûte.
STAMINAlfiE, adj,. [stayiinaris, esp. eslatninariol. Épithète donnée aux fleurs doubles dont les pétales surnuméraires sont dus à la transformation des étamines.
STAMINAL, ALE, adj. [slaminalis, angl. staminal, it. staminale, esp. estaminal]. Qui a rapport à l’étamine.
STAMINÉ,- ÉE, adj. Se dit des fleurs unisexuées pourvues d’étamines ou fleurs mâles. . [
STAMINElix, ELSE, adj. [slaminosus, all.langstaubfâdfg, esp. estaminoso]. Dont Ips étamines font une grande saillie hors de la fleur.
STAMINIFÈRB, adj. [stamînifer, ail. stdubfadentragend, angl. stamini ferons, it. staminifero, ésp. estaminifero]. Qui porte des étamines.
STAMINTFO'RMS, adj. [staminiformis]. Em forme d’étamine.
STAMINODE, S. m. [staminodium, esp. éstcminodé]. Nom donné aux appendices du gynostème des orchidées, qui paraissent être des rudiments d’étamines avortées.
STAPÉDIEN, adj. [stapedius, destapes, étrier ; it. stapediano, esp. estdpedio]. Qui a rapport à l’étrier. — Muscle stapédien. Nom que certains anatomistes ont donné au muscle de l’étrier, un des osselets de l’ouïe. F. Oreille.
STAPHISAIGRE-, S. f. [Delphmium staphisagria, ail. Stephanskraut, it. stafisagria, esp. estaftsagria]. Renonculacée dont les semences triangulaires, eomprh mées, grisâtres, d’une saveur à la fois amèrè et très âcre, donnentàl’analyseunprincipeamerbrun, un principe amer jaune, une huile volatile et une huile grasse.
de falbumine, une matière amylacée, du mue sucré, un alcaloïde auquel on a donné le nom de d*”/' phine, et un principe résineux qu’on a appelé stanh~ sain (F. ces mots). Ces graines, prises à l’intérieii sont un violent drastique. On les emploie quelquef • réduites en poudre, ou sous forme de pommade détruire, les poux. ’ Pour
STAPHISAIN, s. m. [ail. Slaphysan, angl. stanhi sw]. Substance, jaunâtre que Couerbe a india ' dans' les semences de staphiShigre avec la delpW * Ce produit est solide à la température ordinaire • fl ^ fonda 2Ü0“ Centigr.,. se décompose et donne des pro^ duits ammoniacaux ; il se dissout dans les acides san' les>aturer et y cristalliser; l’acide azotique le change en une sorte de résine brune amère. - ^
STAPHYLAÏRE, s. m. Instrument inusité employé
autrefois pour tenir la luette et le voile du palais ^
_ STAPHYLÉACÉES , S. f. ph Famille de' plantes séparée des rhamnées, voisine des célastrinées.
STAPHYLïN, adj. [slaphylinus,àe aracfuXv;, luetteii. stafllino, esp. estafllino]. Qui a rapport à la luette.’
STAPHYLOCAUSTE , s. m. Instrument autrefois employé pour cautériser le voile du palais.-
STAPHYLÔME,, S, m. [staphyloma, de ctsc^uX-^, grain de raisin; ail. Staphylom, angl. staphyloma,'\L •staflorna, esp. estapoma]. Cette dénomination est employée pour désigner la convexité très saillante que présente la cornée distendue par l’humeur" aqueûse sans perte de sa transparence ; l’amincissement de la' cornée avec adhérence à l’iris, et protrusion dq ces membranes par les humeurs de l’œil ; la saillie, de l’iris à travers une perforation de la cornée ; certaines bosselures formées par la sclérotique, etc. : de là des staphylômes de la cornée, distingués eh transparents et opaques, des staphylômes de l’iris' et des staphylômes de la sclérotique. Le.staphylôme de l’iris a été appelé quelquefois myiocéphalon , quand la tumeur formée par l’iris engagé dans l’ouverture de la cornée est petite, arrondie et noirâtre ; staphylôme rameux, ouramnière, quand- elle semble formée de plusieurs grains primitifs agglomérés. On a donné le . nom de- staphylôme- antérieur de la sclérotique, ou de staphylôme du^orps ciliaire, à des bosselures bleuâtres qui se forment quelquefois à la surface de la sclérotique, autour de -la circonférence de la cornée ; si elles occupent un point de la sclérotique plus.reculé, c’est le staphylôme postérieur. Le staphylôme de la sclérotique suppose toujours le ramollissement de cette membrane ; l’antérieur est quelquefois le résultat d’une iritis chronique ; le postérieur peut survenir par suite d’une hydrophthalmie du corps vitré, d’une hydropisie enkystée développée entre la- sclérotique et la rétine, ou d’un développement variqueux des vaisseaux choroïdiens.
STAPBYLORRHAPDIE, S. f. [staphylorrhaphia, velosynthesis, de aruonlr,, luette, et paoTi, suture ; ail. Gaumennath, Slpphylorrhaphie, angl. staphylorrhaphy, esp. estafilon-afia]. Suture de la luette. Opération par laquelle bn remédie à la division congénitale ou accidentelle du voile du palais. Elle consiste à aviver les bords de lasolution de continuité èt à les mettre ensuite en contact, afin qu’une inflammation' adhésive en détermine la réunion. D’après le procédé de Roux, on commence par placer deux ou trois ligatures, au moyen d’aiguilles courbes introduites d’arrière en avant à L’aide d’un porte-aiguille. Chacune de ces liga^ tures est placée de manière que l’une' des extrémités
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du fil traverse l’ua des bords de la division du palais, aviver les bords, soit pour passer 1^ aiguilles*, mais que l’autre extrémité traverse l’autre bord, et qu’il en aucun n’a mérité jusqu’à ce jour d être adopté, résulte en arrièfe une anse dans laquelle les deux bords STAPHYLOTOME, s. m. [de ffTaçuÀTi, luette, et sont compris. On avive alors bien nettement (Fig. 396, t£u.v£'v, couper]. Instrument inusité, employé autre-
a, b) avec un bistouri boutonné les lèvres de la division, fois pour inciser le voile-du palais ou couper la luette, puis, saisissant les deux bouts" du fil supérieur, onfeit STASE, s. f. [siatio, criais, 1 action de s arrêter; un nœud simple, qaon conduit jusque sur la plaie au ail. StillsUind, it. stast]. ^jour du MUg ou des humoyen de l’index des deux mains, et qu’on serre sufii- meurs dans quelque partie du corps, à cause de la ces* sâmment pour rapprocher les parties et les maintenir sation ou de la lenteur de leur mouvement, en contact ; on arrête ensuite ce premier nœud par un STATION, s. f. [statio, à.e stare, s arrêter ; ail. second. On opère de même pour la seconde et pour la Stehen, it. stazione, es^. estaciori]. L action d être
debout. On peut définir la station, l’immobilité active et volontaire du corps, que la contraction permanente de ses muscles extenseurs maintient en équilibre sur sa base de sustentation (les pieds et l’espace compris entre eu:^, de manière qu’une ligne verticale passant par le centre de gravité (qui correspond, chez l’homme au milieu du bassin) tombe sur cette base. Dans la station, les muscles de la partie postérieure du cou se contractent pour maintenir la tête en équilibre sur la colonne vertébrale ; .les muscles extenseurs de cette colonne entrent en action pour l’empêcher d’être, entraînée en avant par le poids des membres supérieurs et des organes thoraciques et abdominaux : le poids du corps est ainsi transmis par la colonne vertébrale au bassin, par le bassin au fémur. Les muscles extenseurs de la jambe empêchent en même temps le genou de fléchir, et ceux du pied maintiennent la jambe dans la position verticale, de façon rjue le poids du corps se transmet de la, cuisse à la jambe, de là jambe- au pied, et du pied au sol. — En botanique, on appelle station, la nature particulière des localités où chaquè espèce de plantes a coutume de croître- et de se déver lopper, où elle aime à végéter.
STATIONNAIBE, adj. [slationarius, de slaro, -s’arrêter; ail. stündig, it. slazionario, esp. estacionariol- Nom donné à certaines maladies qui dépendent d’un état ou d’une constitution pari iculière de l’atmosphère, et qui régnent dans une contrée pendant un certain troisième ligature, et l’on coupe ensuite tous -les fils à nombre d’années,
5 millimètres environ de leurs nœuds. Au bout de STATIQUE, s. f. [statice, ail. Statik,angl. slatics, trois ou quatre jours d’un. repos absolu, pendant les- it. slatica, esp. esta/ica]. Partie de la . physique qui quels lemalade doit s’abstenir de parler et de prendre considère les rapports que les forces doivent avoir aucun aliment ni boisson, et même d’avaler sa salive, entre elles, en grandeur et en direction, pour se Taire la réunion est. opérée ; et, s’il n’est survenu aucun .mutuellement équilibre. — En biologie, on oppose
accident, la ligature supérieure peut être ôtée du qua- statique à dynamique ( V. ce mot), et l’on entend par là
trième aU cinquième jour, celle du milieu le jour sui- l’ensemble des parties organiques considérées à l’état
vant, et la troisième le surlendemain. Le jour que l’on de repos, et indépendamment de toute action ou ac-
ôte les fils et les jours suivants,.il faut éviter avec soin tivité. V. Anatomie et BiOLOcrE.
tout mouvement du voile du palais, et se borner pour STATISTIQUE MÉDICALE, s. f. [angl. -medical toute nourriture à un peu de boisson et de bouillon, statistics]. Détail de faits se rapportant aux morts,
que l’on verse par cuillerées dans la bouche ; peu à naissances, maladies, épidémies. Pour son application
peu on en vient à des bouillons plus substantiels et aux à la pathologie, voyez Numérique (méthode)'. potages. Lorsque l’opération a réussi, la voix recouvre STATURE, s.f. [statura, u-iqcGcç, ail, Leibesgrosse, son timbre or Jinaire, et tous les inconvénients qui ré- mgl. stature, it. statura, esp. estaturaj. Hauteur du sultaient de la bifidité.du voile du palais disparaissent, corps d’un homme. F. Croissance.
Mais ce succès.,, presque assuré lorsque la bifidité STÉARATE, s. m. [ail. talgsaures Sais, it. stea~ n’existe que dans la partie inférieure du voile, devient rato, esp. estearato]. Nom générique des sels produits d’autant plus douteux que la division a plus d’étendue ; par la combinaison de l’acide stéarique avec les bases, et, lorsque cette division existe en même temps sur la STÉAB.ATÉ, s. m. Nom générique des médicaments voûte palatine, qu’il y a écartement des, 0^ qui forment qui résultent de l’union du stéarate de plomb avec cette voûte, il y a peu de chancesd’en obtenir le rappro- d’autres substances qu'on y mêle en les liquéfiant enchement.—^Le procédé de de Graefe ne diffère de celui semble, ou qu’on y incorpore pendant qu’à est en lide Roux qu’à raison de la forme des nombreux iastru- quéfaction. Uniquement destinés à être appliqués sur ments qu’il emploie pour aviver les bords, pour intro- la peau, ils doivent être composés de manière à pouduire les aiguilles et pour serrer les nœuds. Divers voir y adhérer avec facilité, autres procédés ont également été proposés, soit pomr STÉARÂTOLÉ. F. Stéaraté.
STÉABATOLIOüB^ adj. Épithète donnée par Béral aux préparations pharmaceutiques dont les stéarates d’oxyde de plomb et de sodium font la base ou la partie prédominante.
STÉABÉRINE, S. f. [de arsap, suif, et â'piov, laine]. Chevreul a donné ce nom à l’un des deux principes qui composent la graisse ou suint des laines de mouton. Il est voisin de la stéarine; sa quantité n’a pas été déterminée. Ce principe est toujours mêlé à l’élæérine. F. ce mot et Süinx.
STÉARINE, s. f. [de oTsxp , suif; ail. Stearin, angl. stéarine, it. slearina, esç.eslearina]
Nom donné par Chevreul à la substance solide des graisses de mouton et de bœuf. On en trouve aussi dahs le Myrica cerifera et dans l’huile concrète de mus^ cade. On l’obtient en Iràitant la graisse par l’alcool bouillant ; la stéarine se précipite par le refroidissement, au lieu que l’élaïne reste en dissolution. La stéarine est blanche et cristallise en petites aiguilles, qui, par leur réunion, simulent une étoile. Elle est soluble à là température ordinaire , et se fond à -j- 62“ centigr. L’eaü ne la dissout point ; mais l’alcool et l’éther la dissolvent très facilement. C’est à elle qu’est due la solidité des graisses animales •. aussi, moins celles-ci en contiennent, plus elles sont fluides. Traitée par les alcalis, elle produit de la glycérine et de l’acide stéarique. F. Gras et Saponification.
STÉARIQUE (Acide) [angl. stearic, it. estearico, esp. esteoWco]. F. Acide.
STÉAROCONOTE, s. f. [de orsap, suif, et xo'vtç, poussière ; , angl. stearçconot, esp. estearoconotal. Substance de couleur feuve, pulvérisable, insoluble dans l’eau^ l’éther et l’alcool, -que Couerbe a extraite de la matière cérébrale. C’est une graisse phosphorée mélangée de ptusièurs autres principes;
STÉarqNe, s. f. [esp. eslearond\. Produit solide, d’un blanc nacré, soluble dans l’alcool bouillant, fusible à 86“ centigr., obtenu par Bussy en distillant l’acide stéarique avec le (^uart de son poids de chaux vive. Il représente dans sa composition les éléments de l’acide qui lui a donné naissance, moins cèux d’une proportion d’acide carbonique.
STÉAROPHANINE, s. f. Principe gras retiré des graines de Cocculus indiens (F. PiGNor d’/«de). Soluble dans l’éther et cristallisable. (CSSHS^o^.^
STÉAROPHANIQUE (Acide). Il n’est connu, anhydre, que combiné avec les bases. Hydraté (C^SH^SOS^O), on le retire par saponification de la-stéarophanine. Cristallisable, fond à 68", crLstallise par refroidissement.
STÉAROPHANYLE, s. m. Radical hypothétique (036H36j (Je l’acide stéarophanique qui recevrait le nom d'acide stéarophanylique.
STÉAROPTÈNE, S. m. [de orsap, suif ou graisse compacte, et TtT/ivô?, volatil; ail. Stearopten, angl. slearoptene, esp. estearoptena]. Stéaroptène (et non éléoptène, comme il est dit à Ce mot, page 450) est le terme employé par Berzelius pour désigner le principe immédiat qui, pendant la réfrigération des essences brutes des plantes, se sépare en une masse concrète, mais volatile, laquelle reste ensuite solide à la température ordinaire. Divers auteurs appliquent le nom de camphre à cette portion concrète et spéciale des essences brutes. Le nom d’ éléoptène [de ïko.wi, huile, etirr/iviv, volatil] estcéservé pour désigner le principe immédiat liquide et volatil, ou essence, mélangé au stéaroptène, et qu’on en sépare à l’aide de la pression après solidification de celui-ci. F. Essence.
STÉATOGÈLE, s. f. [steatocele, de arsap, tcç, suif, et xTiXïi, tumeur, hernie ; ail. Fettbrt^h angl. et it. steatocele, esp. esteatocele ]. Tanne du scrotum formée par une matière semblable à d suif. F. Sébacé et Tanne. “
STÉATOME, S. m. [sleatoma, ail. Fettgeschwulst Steatom, angl. et it. stealoma, esp. esteatoma]. Tumeur formée par l’accumulation d’une substance grasse ayant la consistance et la couleur du suif F. Lodpe.
STÉCHAS, s. m. [ail. buschige Rainblume, esp. cantueso]. Espèce de lavande (Lavandula stœchas) qui nous vient du midi de la France, sous la forme d’épis non développés, ovales ou oblongs, écailleux d’une couleur bleue violette, d’une odeur térébinthacée, d’une saveur chaude, âcre et amère. — On prépare le sirop de stéchas par la digestion au bain-marie de 32 grammes de ces fleurs sèches ef mondées, dans
1 kilogramme d’eau distillée de ces mêmes fleurs, avec addition du double de sucre blanc. — Pour faire le sirop de stéchas composé, on distille ensemble, après les avoir fait macérer dans 4 kilogrammesd’ eau commune : fleurs de stéchas, 96 gram.; sommités fleuries de calament, d’origan, de thym, âa 48 gram.; de bétoine, de romarin, de sauge,, n'a 16 gram.; semences de fenouil et de rue, âa 16 gram.; racine d’aeore vrai et de gingembre, et de cannellefine, ââ 8 gram. On retire 256 grammes de liqueur aromatique, dans laquelle on fait fondre : sucre, 500 gram. D’une autre part, on passe la liqueur au bain-marie, et l’on ajoute : sucre,
2 kilogram.; on concentre, on clarifie, on cuit à 30“ centésim. bouillant; on mêle au sirop aromatique après refroidissement, et l’on passe. Ce sirop est sudorifique, tonique, et légèrement excitant; la dose est de 8'à 48 grammes.
STEGNOSE, s. f. [stegnoMs, a-i'^vaxsiç de orepotù, je resserre; angl. stegnosis, it. stegnosi}. Constriction des pores et des vaisseaux ; constipation ; suppression des évacuations.
STEGNOTIQüE, adj.'{angl. stegnotic, it- siegmtico]. Synonyme d’astringent.
stellaire ou ALSINE, s.f. [sfellarfo]. F.MôüRON. ST'ellineryÉ, Ée, adj,. [stellinervis]. Dont les
nervures sont disposées en étoile.
STELLÜLE, s. f. [ steltula, diminutif de Stella, étoile; alU Sternehen]. Verticille foliacé, en formé d’étoile, terminant la tige de certaines môusses.
STÉNÜRE, s. m. [stenurus, de ovsvcç , étroit, et cùpà, queue]. Helmintlie. nématoïde allongé, à queue recourbée, qui vit dans les sinus veineux de la tête du marsouin (Delphinus phocœna). C’est le Stenurusinflexûs, Duj., qu’il né faut pas confondre avec le Pseudalîus, qui vit dans les bronches du même cétacé- STÉRÇORAL, ALE, ou STERCORAIRE, adj. [stercorarius , de stercus , excrément ; ail. kothig , angl. siercoraceous, it. stercorale, stercoraceo, esp. estercoral]. On nomme fistules stercoraires celles qui sont entretenues par le passage continuel des matières fécales, appelées aussi matières stercorales.
- STERCIJLIACÉES, S. f. pl. Famille de plantes séparées des malvacées. - '
STERCULIER, S. m. [sterculia, de stercus, excrément]. Genre de plantes sterculiacées dont l’espèce acuminée {Sterculia acuminata, Palisot) a des graines âpres et acides, qui, une fois mâchées, font paraître bonnes les eaux saumâtres, etc., et sont fort recherchées à l’équateur , sous les noms de kola , cola^
noix du Soudan ou de gourou. Les graines du Sfe»culia fœlida, L., sont alimentaires et croissent dans l’Inde.
STÉBÉOSCOPE, s. m. [de crepei;, solide, et (T/cottîTv, considérer]. On assemble les côtés d’une boîte de quelques centimètres de dimension, on y implante deux tùyaux garnis de loupes et de réflecteurs, enfin on y adapte des daguerréotypes éclairés en dessus ou par transparence. En regardant par les tuyaux, on aperçoit alors les objets représentés avec leurs reliefs et leurs perspectives, tels qu’ils se présentent à l’œil nu dans la nature.
STÉRIGMATE, s. m. [sterigma, crrsqp.a, imaTï;pt-\ p.'r.,nppui}. S’est dit d’un organe qui en consolide un autre, et aussi de certains bandages.
STÉRILE, adj. [sterilis, ail. unfruchtbar, angl. stérile, a. stérile, esp. esteril]. Qui ne porte pas, de fruits.
STÉRILITÉ, s. f. [sterllüasj, ail. Ünfruchbarkeit, angl. sterility, it. sterilità, esp. esterilidad]. État ou qualité d’une plante qui ne porte pas de graines, d’une femme qui, pour une cause quelconque, ne conçoit pas.
STERl^AL, ALE, adi- [sternalis, it. sternale, esp. esternal]. Qui a rapport au sternum. — Côtes sternales. Celles qui s’articulent directement avec cet os. Appendice sternal. V. Sternum.
STERA'ALGIE, s. f. \slernalgia, de nrsovov, sternum, et xA-jc?, douleur ; ail. Brustbeinschmerz, it. sternalgia, esp. esternalgia]. Angine de poitrine, ainsi appelée à cause de la douleur violente que le malade éprouve sous le sternum.
STERA’O-CLAVICULAIRE , adj. [sterno-clavicularis, it. sternoclaviculare, esp. esternoclavicular]. > Qui est relatif à la fois au sterr}um et à la clavicule. — Articulation sterna-claviaulaire. Elle résulte de l’union de l’extrémité interne de la clavicule avec une facette de l’extrémité supérieure du sternum. Elle est affermie par les deux ligaments stcrno-claviculaires raj'onnés, l’un antérieur, l’autre postérieur ; par un ligament interclaviculaire, étendu d’une clavicule à l’autre, et par deux capsules synoviales.
STEREO CLIDO-ÜIASTOÏDIEN, non GLÉIOO, adj. et S. ra. [sterno-clido-mastoideusi. Muscle qui s’étend de la ligne courbe occipitale supérieure, et de l’apophyse mastoïde au sternum et à la face supérieure de la clavicule. .
STERKO-COSTAL. V. TRIANGULAIRE du siernum. STERIXO-COSTO-CLAVI-HIJMÉRAL. V. PECTORAL {grand).
STEBI^O-HUMÉRAL. V. PECTORAL (grand).
STERîSO-HYOÏDIEA’, adj. et s. m. [slerno-hyoides, slerno-hyoideus']. Muscle étendu de la partie inférieure du corps de l’os hyoïde à la partie supérieure postérieure du sternum.
STERKO-MASTOÏDIERi. V. SXERNO-CLIDO-MASTOÏ- DIEN.
STER.«iOPAGE, _s. m. [de ctboviv, sternum, et -a-yit;, réuni; esp. esternopagol. Kom donné par Is. Geoffroy Saint-Hilaire aux monstres composés de deux individus à ombilic commun, qui sont réunis face à face dans toute l’étendue du thorax.
STERSO-PCBIEA'. E. Droit du bas-ventre.
STERIYO-THYRÉOÏMEX, non THYROÏDIE.Y, adj.
et s. m. \stemo-thyreoides, slemo-thyreoideus'}. Muscle étendu du cartilage thyréoïde à la partie postérieure supérieure du sternum.
STËRNCill, S. m. [sternum, ariç'Kw, ail. Brustbein, angl. sternum, it. sterno, esp. esternon]. Os impair situé au-devant et au milieu du thorax. Il offre une face antérieure ou sous-cutanée, et une postérieure ou médiastine, une extrémité supérieure ou claviculaire, et une inférieure, qui est terminée par un prolongement appelé appendice sternal ou appendice xiphoïde. Le sternum est articulé de chaque côté avec la clavicule et les sept premières côtes. Il se développe par cinq points d’ossification , qui forment d’abord autant de pièces distinctes. — Chez les quadrupèdes: monodactyles, le sternum est formé primitivement de sept pièces osseuses ; il donne attache aux neuf premières côtes, et se termine antérieurement par un prolongement aplati latéralement et recourbé de bas en haut, appelé apophyse trachélienne ; il présente aussi , comme chez l’homme, un appendice xiphoïde. Dans les didactyles, il n’y a pas d’apophyse trachélienne; mais son extrémité antérieure, très relevée, forme une pièce particulière qui m’est qu’articulée avec la partie principale de l’os. — Chez les oiseaux, le sternum, donnant attache au.x muscles du voî, constitue un grand bouclier convexe et ordinairement carré, qui recouvre le thorax et une grande partie de l’abdomen ; et les différentes pièces dont il est formé laissenLsouvent entre elles, vers la partie postérieure de cet os, des échancrures ou des trous plus ou moins grands. Il présente, en général, sur sa face externe, une sorte de carène saillantè et longitudinale qu’on appelle le brechel (F. ce mot), et qui sert à donner plus de force aux muscles abaisseurs de l’aile.
STERIVDTATOIRE, adj. et S. m. [slernutatorius, de sternutare,-ôternuer-, alt.Mesemiuel, angl. sternulatory, it. starnutatorio, esp. eslornutatorio}. -On -appelle ainsi les substances qui provoquent l’éternument : tels sont particulièrement le tabac, les poudres de bétoinc, de cabaret, de marjolaine, Ips fleurs de muguet, .l’euphorbe, etc.
STERTEüR, s. f. [stertor, angl. stertor, it slertore, esp. estertor]. Synonyme de rore/Zemen/..
STERTORElIX, EL'SE, adj. [sterlor, ail. schnarehend, stertortis, it. stertoroso, esp. estertoroso]. Se dit de la respiration quand elle fait entendre, dans les mouvements d’inspiration et d’expiration , une espèce de son qui imite assez bien le bruit de l’eau bouillante. V. Rhonchus.
STÉTHOSCOPE, S, m. [de la poitrine,
et a/.cîïctv, considérer, examiner; ail. Stethoscop, angl. stéthoscope, it. stelçscopio, esp. estetoscopio]. Nom donné par Laënnec à l’instrument dont il s’est servi pour explorer la poitrine. Le stéthoscope de Laënnec est un cylindre de bois de 36 millimètres de diamètre et de 33 centimètres de longueur, percé d’un bout à l’autre d’un canal central de 7 millimètres de diamètre. Pour rendre cet instrument plus portatif, il est formé de deux portions d’égale longueur, dont l’une présente à une de ses extrémités un tenon garni de fil ciré, et l’autre une cavité adaptée exactement à la forme du tenon , en sorte que les deux pièces se réunissent à volonté. L’une des deux pièces présente, en outre, à son extrémité opposée au tenon, un évasement de 41 millimètres de profondeur dans, lequel est placé un embout ou obturateur, percé d’un canal central comme le cylindre lui-même. Un tube de cuivre qui garnit ce canal de l’embout, et qui entre dans la tubidure du cylindre, fixe ces deux pièces ■ (l’embout et le cylindre) l’une à l’autre. Lorsque toutes
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les parties du stéthoscope sont ainsi adaptées, il représente un simple tube à parois épaisses, qui sert pour explorer la voix et les battements du cœur. On retire l’obturateur, lorsqu’il s’agit d’explorer la respiration ou le râle. La longueur d’environ 33 centimètres est celle que Laënnec regardait comme la plus convenable ; néanmoins, lorsque la position du malade oblige de se servir d’un instrument plus court, la division du cylindre en deux pièces permet de ne se servir que de la pièce supérieure et d’y adapter, s’il le faut, l’obturateur. Diverses autres .modifications ont été faites au stéthoscope ; mais, d’après leshombrcusés expériences faites par Laënnec pour déterminer la forme et les dimensions à donner au stéthoscope, il est probable que ces stéthoscopes modifiés sont moins bons conducteurs des divers sons qui se-produisent dans les organes thoraciques. — Pour ausculter avec le stéthoscope, l’observateur tient le cylindre comme une plume à écrire; il place l’extrémité de rihstrument sur le point' de la poitrine qu’il veut explorer, en ayant. soin qu’il soit appliqué-exactement, sans exercer une trop forte pression ; il applique son oreille à l’autre extrémité.
ST-ÉTHOSCOPIE, SI f. Emploi dü stéthoscope-, et ensemble des signes fournis par le stéthoscope ou rauscuitation. '
stéthoscopique, adj. Fourni par lè stéthoscope ou l’aüscültàlion r signes sfé/hoscopigMes.
STHÉKIE, s. f. ^sthenia, de aôivéç, force, puissance ; ail. Slhenie, it; stenia, esp. estenia]. Excès de fbrce, exaltation de l’action organique. Ce mot a été employé surtout par les brownistés, de même que celui 'â^asthé- ' nie, qui est son opposé. •
STHÉtVIQDE, adj. [st/ienicMS, ail. sthewisc/i, angl. sthénie, \t. slénico, esp. esleniec^. Qui appartient à la force.'— Maladies sthéniques^ Celles qui dépendent d’un excès de force.
STIBîATIOhl, s. f. [esp. esüUaciôn']. Mot qu’on a créé pour désigner l’emploi du tartre stihié à haute 'dose. - ■- -
STIBIÉ, ÉÉ, adj. [slibinuS; àe stibiunf, aniimoine -, angl. stibious, it. stibiato, ésp. estibiado]. — Pommade stibiëe. Celle dont le tartre stibié (émétique)" fait la base.. V. Émétique. — Tartre stibié. V. ÉMÉirQUE.
stigmate;- s. m. [ stigma, ' de o7tÎ6),' j'e' pique, : je marque par des points; angl. stigma, it. slimma, esp. estigma']. Partie du pistil destinée à recevoir le principe fécondant et à le trànsmetti’e à l’ovaire. Soit immédiatement (si le stigmate êsl ses'sile), .soit par l’intermédiaire d’un support plus ou moins long appelé style. — Chez les insectes, on donne, ce nom à des ouvertures placées sur les côtés du corps, qui sont les orifices des trachées. F. ■'Crachée. -
STIGAIATIOEE", adj. Qui a rapport au stigmate’. — - Lignes stign àliques. Lés stigmates linéaires.
STIGMATISÉS, s. m. pl. On donne ce nom à cèr-tains extatiques qui, par une contemplation âssidue de la passion de 'Jésus -Christ, finissent," dit-on, par éprouver des douleurs, des manifestations pathologiques, dès stigmates, dans les parties du c'Orps où les clous" furent enfoncés et où le coup de lance fut porté. V. Religieuses {maladies). -
STILBESELX (Acide). Produit d’oxydatîon'dé l’essence d’amandes amères exposée à l’air. Cristallisable. (C28H10O7.)
STILBINÉES, S. f. pl. Famille de plantes dicotylédones monopétales hypogynes, voisine des verbénacées.
STI
8TILBYLE, s. m. Radical hypothétique (CîSbiis j l’acide stilbyliqlie. V’ « )de
STILBYLIGIQUE (Acide) {henzoate d' essence dt mandes amères]. Produit de l’action du gaz chl ou de l’acide nitrique fumant sur l’essence mandes amères. Cristallisable, ressemblant à la u zoïne. (C28H‘205.) ■ ®
STILBYLIQUE OU BElVZILlQÜE (Acide). Produt de l’action d’une solution de potasse à chaud sur i solution alcoolique de benzile. Cristallisable, diffîcil* ment soluble dans l’eau, facilement dans l’alcool ^t l’éther; sans odeur, amer et acide, fusible à mno
■ STILLATI01V, s. f. [slillalio, de stilla, goutte - ail Trôpfeln, it. stUlazione]. Chute d’un liquide qui tombé goutte à goutte.
STIMULANT,' ANTE, adj. et s. m. [stimulans, de stimulus, aiguillon ; ail. slimulirend, Reizmittel an»! stimulant; il. stimolan te, esp. estimulante] . On ’donné ce nom aux médicaments qui ont la propriété d’exciter plus ou moins promptement, et d’une manière manifeste, l’action organique des' divers systèmes de Féconomie. On distingue des stimulants diffusibles, c’est-à-dire qui ont une action- prompte et de peîi de durée • et des stimulants persistants, qui ont, en généraF, une action moins prompte, mais toujours plus durable. JLes stimulants diffusibles paraissent agir en même temps comme sédatifs du système nerveux i ' tels sont le camphre , l’éther, Tammoniaque , les huiles volatiles. Oh range parmi les stimulants persistants les semënces des ombëllifères, les sommités des labiées aromatiques, la cannelle, le girofle, la muscade, la vanille, la myrrhe, les térébenthines, les résines. ' ■
STIMULATION, S; f. [stimulatio, ail. Reizeh, il. sltimctazione]." Action des stimulants.
■ STIMULEUX, EUSE, adj. [slimulosus, ail. brennborslig, esp-. estimuloso]. Se dit, en botanique, des surfaces qui sont garnies de poils roides dont la piqûre occasionne une douleur brûlante.
'STIAIÜLUS, s. m." [ail; -Reiz, angl. stimulus, it. stifnoîo; esp. èstimulo]: Ce mot latin, qui- signifie aiguillon, a été transporté en français, dans lè langage médical, pour désigner tout ce qui est de nature à déterminer une excitation dans l’éconhrhîe animale. Le Stimulus joue surtout un gland rôle dans le système dè Rasori. F. Irritabilité. ' i
STIPE, s. m. [stipes, ail. Strunk, angl. stipe, it. stipite, esp. e'sHpé], Nom donné, en botanique, à la tige lign'euse dès plantes monocètylédonés arborescentes, qui se termine par un faisceau de feuillets, et à la partie des champignons munis d’im èhapeau qui supporte cette dernière expansion!
STIPELLE, s. f. [ail. Nebenblattchen, it. stipuUna, esp. estipeia]. Petite stipule située à la base des 'ftligles, dans une feuille composée. ■ "
STIPIEOKAlE'j àdj. [sli^formis, ail. strunkfOrmig, it. stipiforme, esp. estipiforme]. Se dit de la tige quand elle s’élève à la manière de celle des palmiers, portant un faisceau, de feuilles à son sommet, et marquée de cicatrices dues à la chute des anciennes feuilles. '
STIPITÉ, ÉE , adj. [stipitatus, ail. gestrunjet, it. stipitalo, esp: -éstipitado]. Qui est porté par un support. ’
STIPULACÊ, ÉE, adj. [ail. nebenblattartig, esp. estipulaceo]. Qui résulte d’un assemblage de stipules, ou qui a de grandes et larges stipules.
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STIPCLAIRE, adj. [stipuiaris, ail. feinstrunkiÿ, esp. estipular}. Qui provient des stipules, ou qui eu fait partie.
STIPULATION, s. f. ^stipulation àïL Nebenblatlerstand, it. stipulazione, esp. estipülacionl. Tout ce qui a rapport aux stipules-.
STIPULE, s. f. [stipula, àïl. Blaltansatz , angl. stipule, it. stipula, esp. estipulaj. Petite feuille supplémentaire , réduite à la nervure médiane , ou produite par une expansion du pétiole , qui s’insère à la base de certaines feuilles. -
STIPULÉ, ÉB, adj. [slipjulatus, alï. -nebenblâttrig, it, stipulalOf êsp. esfipwtedp].' Qui est muni de stipules.
STIPULÉBN, ENNE, adj. [stipuîeanus, esp, esUpuUno]. Qui doit son origine à des stipules transfert mées.
STIPüLEüX , EüSE, adj. [süpulosus , it. slipuloso, esp. estipulosol. Qui est muni de grandes stipules.
STIPULIFÈRE, adj. On donne cette épithète au pétiole qui porte une ou deux stipules.
STIŒGHIOLOGIE, S. f. [stœchiologia, de orct- /jlvi, élément, et doctrine]. Théorie des élé¬
ments.
STOLON , s. m. [stolo , u,oV/.£up,y. , ail. Wurzelsprosse, angl. stolon , sucker]. Filet grêle que certaines plantes émettent de leurs racines tiges ou branches, et qui va prendre terre à une certaine dis-, tance, s’y enracine et produit de nouveaux individus.
STOLONIFÈRE , adj. [stolonifer US ail. ‘^urzeW sprossend , angl. stoloniferous, it. stolonifero]. Qui produit des stolons.
STOLONS PROLlFÈEE_S. On donne ce nom , en anatomie, à un prolongement du tissu du corps de certains animaux {Ascidies, etc.), qui , suivant les genres, fait saillie au dehors, à nu (Âscidws sociales), ou reste caché dans leur enveloppe (Ascidies composées), et sur lequel naissent, par gemmation (F., ce mot), des bourgeons ou mamelons qui, sans fécondation , se développent en, animaux parfaits.
STOMAGACe’, s. f. [de aroW , bouche, et r.aîcic, mauvais; angl. stomacace ^ \i. stomacace, esp. estdmacace]. Ulcération fétide de la bouche. On a donné quelquefois ce nom au scorbut, à cause de l’état de la bouche dans cette maladie.
STOMAGAL, ALE, S. m. [slomaccilis,àe stomachus, estomac; it. stomacale, -esp. estomacai^. Qui appartient à l’estomac.
STOAIAGARDïASIE, STOMAGARBIECTASIE. Dilatation des orifices du cœur. (Piorry.)
STOMACHIQUE, adj. et S. m. [stomachîcus , (rrcp.y.'/y/.’jç, de cr:éu.a.yj:ç, estomac; ail. Magenmittel, angl. slomachic, it. stomacldcoj esp. estomalico}. Qui est bon pour l’estomac, qui le fortilie.
STOMALGIE , s. f. [stomalgia, de arip-u., bouche , et ûj.-jcç, douleur; ali. Mundschmerz, it. stomalgia, esp. estomalyiaj. Douleur dans la bouche,
STOMATE , s. m. [stomatium , de oTctict , bouche , ail. Spaltoffnung, angl. sîomata , esp. estoma, estomate^. On donne ce nom, en botanique, à des orifices qui se voient au microscope dans l’épiderme de la plupart des surfaces herbacées des plantes , tantôt épars et sans ordre , tantôt disposés par séries ou lignes longitudinales. Ces pores existent ordinairement sur les deux faces de la feuille dans les plantes herbacées; plus abondamment sur la face inférieure
que sur l’autre dans les végétaux ligneux ; sur la face exposée au contact de l’air, dans les fénilles étalées à la surface de l’eau. Ils servent uniquement à la respiration des végétaux (Fig. 397). Chaque orifice est limité par deux cellules (s) pleines de chlorophylle et appartenant au système herbacé ou respiratoire des plantes, mais non à l’épiderme (e).
STOMATELCIE, STO- MATELCOSIE. Ulcération de la bouche. (P.)
STOMATIE, STOMATOPATHIE. Maladies de la bouche. (Piorry.)
STOMATIQUE, adj. [stom'aticus, de cTop-a, bouche ; it. stomatico, ésp. estomatico]. Se dit des médicaments que l’on emploie dans les diverses affections de l’intérieur de la bouche : tels sont les dentifrices, les masticatoires, les gargarismes.
STOMATITE, s. f. [stomatitis, de oTou-a, bouche; ail. Mundenlzündung , angl. stomatitis, esp. estàmatitis]. Inflammation de la membrane muqueuse de la bouche. La stomatite simple est le plus souvent produite par l’introduction, dans la bouche, de boissons ou d’aliments trop chauds, de substances âcres ou caustiques ; elle cède ordinairement aux collutoires' mucilagineux. On admet aussi une stomatite aphiheuse (F. Aphthes) ; une stomatite crémeuse ou pultacée (F. Mügüet) ; une stomatite pseudo-membraneuse ou couenneuse, et une stomatite gangréneuse.
STOMATOGARGINIE. Cancer de labouche. (Piorry.)
STOMATONÉGROSIE RUBIOSIQUE. Gangrène de la bouche due à la rougeole. (Piorry.) '
STOMATOPHYMIE . Tubercules de la bouche. (P.)
STOMATOPLASTIE, s. f. Restauration, par autoplastie, de la cavité buccale perforée ou -déformée. Desgranges à donné le nom de chilostomatoplastie (et non cheiiostomatoplastie) à un procédé nouveau de chîloplastie a -employer pour restaurer l’ouverture buccale après l’ablation des épithélîomas de la lèvre inférieure. Il consiste: a. à rapprocher par suture entortillée les bords, de la plaie qui reste après ablation de la tumeur; b. à enlever, à l’aide de ciseaux droits, un lambeau triangulaire de chaque côté de la lèvre supérieure dans toute l’épaisseur de la joue. Par deux on trois points de suture entortillée, on réunit les bords des incisions vértîcales, ce qui élargit la bouche et tend la lèvre supérieure, qui, auparavant ramassée et resserrée , fait, dé la bouche , un orifice irrégulier à cause de la diminution d’étendue de la lèvxe inférieure. V. Rhinoplastie.
STOMATORRiiAGlE , S. f. [stomatorrhagiu , de ariu.c/., bouche, et ôx-yvopL’., je romps; all. Mundbtutfluss, it. stomatorragia, esp. estomatorragfa]. Bémorrhagre qui a lieu par la bouche.
STOMATORRHÉMIE. Hémorrhagie de la bouche. (Piorry.)
STOMATOSCOPE, s. m. [de <rrdu.5c , bouche, et , examiner; esp. esiàmatoscopol. On a appelé ainsi les instruments employés pour tenir la bouche ouverte et permettre de voir dans son intérieur on d’y pratiquer quelque opération. F. Spéculeh.
STOMATOSYPHIOSIE , STOMATOSYPHILIDIE.
Affection syphilitique de la bouche. (Piorry.)
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STOMOCÉPHALBjS. tn. [stomocephalus,âe fftoax, bouche, et tête; ail. Msselkopf, esp. esfo-
mocefalo]. Nom donné par Geoffroy Saint-Hilaire aux monstres qui ont deux yeux contigus ou un œil double occupant la ligne médiane , avec un appareil nasal atrophié et en forme de trompe , des mâchoires rudimentaires et une bouche très imparfaite ou nulle.
STOMO-GASTRIQUE, adj. et s. f. [slomogaslricus, esp. eslomogaslrico]. On a donné ce nom à l’artère
coronaire stomachique.
STOMOXE , s. m. [slomo.rys, de a-cog-x , bouche, et ovj;, aigu]. Insecte diptère {Slomoxys calcürans, Geoffroy) qui tourmente les animaux de l’espèce chevaline.
STORAX,s. m. ail. Slorax, it. storace, esp.
estoraque]. Le storax calamite, storax solide, ou simplement slorcita; (autrefois slj/raæ proprement dit ou solide), est un baume de consistance variable, et d’une odeur très agréable, dans laquelle on reconnaît celle de l’acide benzoïque. On en distingue trois sortes principales : le slorax blanc, composé de larmes blandies, opaques et molles; le storax amygdaldide, en larmes sèches , dures, opaques, blanches, cassantes, agglutinées parune matière brunâtre ; le slorax rouge brun, en masses mélangées de substances étrangères et de sciure de bois. Le storax provient du Styrax officinale. C’est un stimulant très agréable ; mais il est rare, et on le, remplace généralement par le baume ,de Tolü. V. Styracinées et Styrax.
STRABISME, S. m. [strabismus , deaTsa-êô?, louche ; ail. Schielen, an^l. stralism,squinting, ii.strabismo , esp. estrabismo]. Difformité dans laquelle, lorsque le sujet regarde un objet, l’un des yeux ou tous deux s’écartent involontairement de l’axe visuel, de manière qu’ils ne peuvent jamais être dirigés en même temps sur le même point. Le plus souvent, c’est vers le nez qu’est tourné l’œil atteint de strabisme , mais parfois aussi en dehora, en haut ou en bas. Si les deux yeux sont affectés, ils peuvent être dirigés tous deux en dedans {strabisme convergent) , ou en dehors {strabisme divergent), ou en haut; quelquefois l’un l’est en haut et l’autre en bas. On didingue le strabisme de la vue oblique, en ce qïie, dans celle-ci, l’œil qui louche, ne peut point être ramené à la direction normale quand on couvre l’autre , mais reste fixe dans sa direction vicieuse. On a. conseillé et pratiqué la section des muscles de l’œil pour remédier au strabisme ; cette opération a quelquefois amélioré l’état du patient , et d’autre fois donné lieu à une autre espèce de strabisme. — Le strabisme consécutif (c’est le nom qu’on donne au strabisme qui suit, la section des tendons dè l’œil) a été combattu par une autre opération, à savoir, la réunion des tendons coupés. On va chercher les bouts , on les avive et qn les met en rapport par la seule position ,■ sans suture ; cela suffit pour en amener la réunion.
STRABOTOMIE, s. ù [de oTpaêôç, louche, et Tcp-ïi, section; angl. slrabotomyl. Opération par laquelle on coupe les muscles de l’œil pour remédier au strabisme. Elle est peu usitée actuellement, parce qu’en général il y a récidive après la cicatrisation des muscles coupés et réséqués, ou strabisme en sens inverse, ou exophthalmie, et ce n’est qu’immédiatement que le succès paraît réel. Quoi qu’il en soit, le procédé le plus suivi consiste à écarter les paupières à l’aide des ophlhalmostats. L’œil étant dirigé du côté opposé où doit avoir lieu la section, on soulève la conjonctive à
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l’aide d’érignes ou de pinces à dents de rat. A l’aide h ciseaux courbes, on coupe le pli de la conjonctive iu ^ qu’à ce que le muscle soit à nu. On glisse alors”*" crochet mousse entre la sclérotique et le muscle n soulever celui-ci (Fig. 398), et on le coupe avecï ciseaux. On fait ensuite quelques lotions d’eau froide
Fig. m».
et l’on fait ouvrir et fermer les yeux- des naalades, pour examiner si leur parallélisme est rétabli, H ne survient en général aucun accident chirurgical fâcheux.
STRABOTOMISTE, s. m. Celui qui pratique la strabotomie.
STRAGLLE, s. f. T’. GlÆMEUÆ.
STRAMOXIBM, S. m. [Dalura stranwnium , L., pentandrie monogynie , L.,-solanées, J.; ail. Sfechapfel, it. stramonia, esp. cslramonio'\. Plante' dont le fruit est appelé pomme épineuse, et qui jouit de propriétés narcotiques. Employée à doses fractionnées et graduées , cette plante détermine des vertiges , l’obscurcissement de la vue, la dilatation de la pupille, des hallucinations des sens , un délire agréable et passai ger ; il suffit souvent pour cela de -15 à 20 centigrammes. A dose un peu élevée , c’est un poison narçotice-âcre des plus violents : il. faut se hâter d’exciter le vomissement, et administrer ensuite du vinaigre, qui paraît son meilleur antidote. On emploie à l’extérieur ses feuilles fraîches comoae cataplasmes; on fait aussi usage de leur infusion ou de leur décoction (4 à 12 grammes dans un litre d’eau ou de lait ) en fomentations. C’est surtout contre les névralgies qu’on emploie le stramonium : on combat la sciatique au moyen de frictions avec la teinture alcoolique ; ou bien on emploie parla méthode endermique 25 milligrammes à 10 centigrammes d’extrait. On a prescrit les fumigations de stramonium contre l’asthme : à cet effet , on place les feuilles sèches dans une pipe au lieu de tabac , et le malade fume au commencement de l’accès. On emploie aussi l’extrait en frictions contre le rhumatisme chronique. Le datura stramonium, donné à la dose de 5 centigrammes par jour, et augmenté progressivement jusqu’à 15 centigrammes, a réussi plusieurs fois dans la folie, au début de l’affection. A l’intérieur, on doit ne donner le stramonium qu’à très petites doses, que l’on augmente progressivement avec une extrême circonspection :5a 30, 10 ou 50 centigrammes de la poudre des feuilles,
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{ 3 milligrammes de l’extrait, et progressivement jusqu’à 1 0 ou 13 centigrammes ; quelques gouttes seulement de la teinture. — Le Codex indique quatre extraits dje stramonium différents : l’extrait avec le suc des feuilles clarifié, qu’on évapore au bain-marie, l’extrait avec la fécule verte , l’extrait alcoolique , et l’extrait préparé avec l’eau et les feuilles sèches.
STBANGCLATIOW , S. f. {strangulatio , de stranguJare, étrangler; ail. Erdrosselung , angl. strangulation, esp. estrangulacionl. Constriction du cou par un lien circulaire qui intercepte l’accès de l’air dans les organes de la respiration et le retour, vers le cœur, du sang porté au cerveau par le système artériel. Tels sont , en effet , les deux ordres de phénomènes qui déterminent la mort par étranglement, et par conséquent aussi celle par suspension ou pendaison. De ces deux ordres de phénomènes, l’un prédomine ordinairement sur l’autre, et c’est généralement par asphyxie que périssent les individus qui meurent pendus. Dans ce cas même, on observe une foule de phénomènes particuliers et tout différents les uns des autres, selon la nature du lien , son degré de constriction, la partie du cou sur laquelle il a été appliqué, la forme et la direction du nœud, etc. L’état de la peau et celui du tissu cellulaire subjacent n’ont eux-mêmes rien de constant ; en sorte que le diagnostic de la strangulation peut quelquefois être très difficile à établir.
STRANGUBIE , s. f. [stranguria , urinæ slillicidium, de goutte, etcuscv, urine; ail. Harn-
strenge, angl. slrangury, it. stranguria, esp. eslrangurial. Difficulté extrême d’uriner; sortie de l’urine goutte à goutte, avec douleur, ardeur et ténesme vésical continuel. F. Rétrécissement.
STRATIFICATIOIV , S. f. [slralificalio, ail. Schichtung , angl. stratification, it. stratifleazione , esp. estratificacion']. Opération métallurgique qui consiste à exposer divers corps à leur action respective, en les disposant lit par lit, ou couche par couche (strata super strata). C’est ainsique l’on convertit le fer en acier fondu , en faisant chauffer des couches de barreaux de fer que l’on a eu le soin de séparer par autant de couches d’un cément dont le charbon fait la base. — Se dit, en anatomie, de la disposition par couches des tissus dans certains organes.
STRATUM , s. m. Mot latin employé en anatomie tantôt dans le sens de couche ou de support, tantôt dans le sens de stroma.
STREPiTOSüS MORBC S (maladie bruyante). Maladie qu’on dit commune dans les Alpes autrichiennes. Des tumeurs emphysémateuses s’élèvent sur le cou, la face et les bras, donnant la sensation de la crépitation,
STRICTüRE, s. f. [strictura, de stringere, serrer; angl. strictura]. Synonyme de rétrécissement.
STRIE, s. f. [stria, ail. Streife]. Petit sillon longitudinal séparé du sillon pareil par une ligne saillante ou côte. — Anatomie : Scissures très fines et très nombreuses que l’on remarque sur quelques points de certains os. — On donne aussi ce nom à des lignes de teinte plus foncées que les parties avoisinantes qu’on observe dans certains éléments anatomiques, et à celles qui résultent de la juxtaposition de fibres, de cellules épithéliales, etc. Dans ce dernier cas, elles indiquent la ligne de juxtaposition de ces éléments. — Stries sanguines. Filets de sang que l’on rencontre dans le pus et dans les produits sécrétés par des muqueuses malades.
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STRIÉ, ÉE, adj. [striatus, ail. gestreift, angl. striate, it. striata, esp. estri~do]. Dont la surface présente de petits sillons parallèles et longitudinaux , ou dont la couleur est interrompue par des lignes d’une autre teinte. — Corps striés (corpora striata). Partie du cerveau saillante dans les ventricules latéraux, ainsi nommée à cause des nombreuses stries blanches qui traversent la substance grise. Chacun d’eux est une éminence pyriforme ou conoïde, à grosse extrémité tournée en avant, dont l’extrémité postérieure grêle se prolonge en arrière dans la partie réfléchie du troisième ventricule ; de couleur grise ; recouvert par la membrane des ventricules ; parcouru par des veines volumineuses perpendiculaires à son grand diamètre. On ne voit dans le ventricule qu’une partie du corps strié. Considéré dans sa totalité, il forme une masse grise, ovoïde, logée au-dessus de la scissure de Sylvius et de Vinsula ou lobule du corps strié. Il est recouvert en dehors par les circonvolutions de Vinsula; en dedans, il répond à la couche optique et à la masse grise du troisième ventricule; en bas, il est à nu à la partie po.sté rieuredu lobe antérieur du cerveau, derrière les circonvolutions qui limitent les rubans olfactifs. La couche optique ou corps optique a sa face interne légèrement convexe et forme la paroi latérale du troisième ventricule. Sa face supérieure fait partie de la paroi inférieure du ventricule latéral. Oblongue d’avant en arrière, elle commence à 1 3 millimètres de l’extrémité antérieure du troisième ventricule. Elle est recouverte en partie par le plexus choroïde et la voûte à trois piliers. Le pilier antérieur de la voûte contourne son extrémité inférieure, en laissant entre elle et celle du côté opposé un petit intervalle qui fait communiquer le ventricule latéral avec le troisième. Sa couleur est d’un blanc légèrement jaunâtre, café au lait. La lame cornée est une bandelette demitransparente , d’aspect corné , qui semble être un épaississement de la membrane ventriculaire. Sous elle est la veine du corps strié , qui reçoit celles des corps striés et optiques. Le tœnia serni-circularis est une bandelette blanche, linéaire, située sous la veine du corps strié ; bien différente de la lame cornée, elle se trouve avec elle dans le sillon de séparation du corps strié et du corps optique.
STRIGILIFORME, adj. [slrigiliformis, destrigilis, étrille, et forma, forme; ail. striegelfôrmig]. En ■forme d’étrille. L’anthère et le stigmate affectent celte disposition.
STROBILE, S. m. [arp'g-.Àoîj’^oupie]. F. CÔNE et SCOLEX.
STROMA, S. m. [stroma, de arp5)p.a, tapis]. Nom générique de la surface qui porte la fructification des plantes cryptogames. Ce nom a aussi été donné au parenchyme de l’ovaire qui renferme les vésicules de Graaf. De là on l’a employé d’une manière générale en parlant du tissu des organes qui renferment quelque partie spéciale, comme par exemple du tissu lamineux ou trame d’une glande parsemée d’acini. j STRONGLE,s.m. [strongylus, de<7Tfo-pyuXci;,rond;
! ail. Pallisadenwurm , it. strongilo, esp. estrongilo]. Espèce d’entozoaire que l’on rencontre assez fréquemment dans les reins chez quelques animaux, et plus rarement chez l’homme où elle a été à tort mise en doute. Cet entozoaire (Strongylus gigas, Rudolphi, Eustrongylus gigas, Diesing) est caractérisé par sa tête obtuse et pourvoie de six papilles ; son corps, très allongé, est déprimé longitudinalement. Chez le mâle, plus
loneaue la femelle, il existe une queue vésiculaire, par laauelle sort un pénis très délié ; chez la femelle, qui est vivipare la queue est droite et obtuse. Le strongle qe'awt a de 50 centimètres à 2 mètres de longueur, et 5 à 1 5 millimètres de grosseur.
STBONTIANE, s. f. [strontiana, ail. Strontian, an<»'l. strontian, esp. e&(ronciana]. Substance alcaline découverte à Strontian, en Écosse , d’où elle tire son nom. Elle est en morceaux poreux , d’un gris blanchâtre, d’une saveur âcre et urineuse. Elle verdit le sirop de violette, et rougit le papier de curcuma ; elle donne une couleur purpurine à la fianime de l’alcool en combustion. Elle est fusible au chalumeau; elle se dissout dans moins de 20 parties d’eau à + lO'’ centigr. ; elle a moins d’attraction pour les acides que la baryte, la potasse et la soude- C’est un oxyde de .strontium.
STRONTIUM, S. m. [ail. etangl. Slrontium, esp. estroncio]. Métal qui, uni à l’oxygène, constitue la slrontiane. Ce métal, indiqué par Davy en 1807, est brillant, blanc, solide, plus pesant que l’eau, qu’il décompose en lui enlevant son oxygène et se transformant en strontiane.
STROPHULüS, s, m. [ail. ScMlknotchen , esp. eslrophulus]. Willan a donné ce nom à une in-, flammation cutanée fréquente chez les enfants à la mamelle, et lors de la première dentition, caractérisée par des papules prurigineuses rouges ou blanches , d’un volume variable, apparaissant successivement , le plus souvent sur la face et les membres, disparaissant et se reproduisant quelquefois d’une manière intermittente, et se terminant par résolution ou par une desquamation furfuracée. Rien de plus minutieux et de plus vague que la description qu’il donne de cette prétendue inflammation, qui n’est souvent qu’une légère irritation produite par le frottement de vêtements un peu rudes, ou par la malpropreté, mais qui peut être aussi symptomatique d’une irritation gastro-intestinale. Tantôt ce sont des pa. pules d’un rouge animé, entremêlées de taches érythémateuses ; tantôt ce sont de petites papules blanches avec ou sans rougeur à la base, etc. On calme le prurit produit par cette affection en bassinant légèrement les papules avec de l’eau fraîche , salée ou vinaigrée, et l’on combat l’affection elle-même en donnant aux enfants une alimentation appropriée à l’état de leurs organes digestifs.
STRUCTURE, S. f. [structura, yrj-a.<sKtOT„3\\. Bau, Structur, angl- structure , it. strutlura, esp, estructnra]. Arrangement des tissus ou éléments organiques qui entrent dans la composition des corps vivants, y. Organique {caractères é’ ordre).
STRUMES, S. f. pl. y. Scrofules.
STRUMEUX, EUSE, adj. [angl. strumous]. Synonyme de scrophuleux. — Ganglions strumeux. Ceux qui sont engorgés par cause scrofuleuse.
STRYCHNÉES, S. f. pl. Tribu des loganiacées.
STRYCHNINE, S. f. [ail. Strychnin, angl. strychna, strychnine, it. stricnina, esp. estricninçi] (C42{]22j^ij2o4). Alcaloïde découvert par Pelletier et Caventou dans la fève de Saint-Ignace, dans la noix vomique, et qu’on ne trouve que dans les végétaux vénéneux de la tribu des strychnées, d’où lui vient son nom. On l’obtient, selon le Codex, en faisant trois décoctions avec de la noix vomique, qu’op a soin de laisser macérer dans l’eau préalablement à chaque décoction ; passant avec expression; évaporant les liqueurs en
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consistance de sirop clair ; ajoutant de la chaux viv délayée dans l’eau (dans la proportion de 64 gramme^ de chaux par 500 grammes de noix vomique) ; faisant dessécher le précipité au bain-marie ou à l’étuve et le traitant ensuite à plusieurs reprises par l’alcool (à 80" centésim.) bouillant. Par évaporation et refroi dissement de l’alcool, la strychnine cristallise en cristaux octaédriques encore colorés ; mais, par trois où quatre dissolutions dans l’alcool et autant de cristalli sations, on l’obtient suffisamment pure pour être em ployée en thérapeutique. Quand elle est pure, là strychnine est blanche, en cristaux prismatiques à quatre pans, terminés par des pyramides à quatre faces ; elle est d’une amertume horrible : c’est un des poisons les plus violents. Elle verdit le sirop de violette, fait revenir au bleu le papier de tournesol rougi par un acide, et sature les acides, avec lesquels elle forme des sels parfaitement cristallisables. Elle n’est pas volatile ; elle ne rougit par l’acide azotique que lorsqu’elle renferme de la brucine,- c’est même à ce caractère que l’on reconnaît qu’elle n’est point pure. Ses caractères chimiques sont de former avec le chlore un composé blanc insoluble, où l’alcaloïde a changé de nature, et de fournir avec le sulfo-cyanure de potassium un dépôt cristallin soyeux, mais moins soluble quQ ceux de codéine, de quinine et de cinchopine. Avec le tannin elle produit un composé blanc très peu soluble. Elle se trouve dans les strychnos, à l’état de combinaison avec un acide appelé strychnique ou igasurique. 5 centigrammes de strychnine suffiraient pour déterminer les plus terribles accidents. Elle a une action, en quelque sorte, spécifique sur les organes contractiles, ce qui l’a fait employer dans certains ças de paralysie, et particulièrement lorsque cette affection est causée par les émanations du plomb. On doit lui donner la préférence sur la noix vomique, attendu que ses effets sont plus constants et plus appréciables. — Mode d’emploi de la strychnine. Cette substance réclame la plus grande attention dans son emploi. On l’administre à la dose de 1/2 à t centigramme par jour (3 à 10 milligrammes, ou de 5 à 10 granules). On augmente chaque jour, jusqu’à ce qu’on arrive à l’effet désiré ; alors on s’arrête pour éviter les accidents. Si quelque raison a fait interrompre l’usage de ce remède pendant plusieurs jours, il faut reprendre les faibles doses et ne revenir que peu à peu aux doses élevées. En cas d’empoisonnement par la stry-chnine, il faut faire vomir le plus tôt possible avec les émétiques les plus énergiques ; après les émétiques, le contre-poison chimique à employer est l’eau iodurée qui forme avec la strychnine un composé insoluble même dans les acides ; il faut la prescrire en notable quantité. Sur un homme sain, 1 centigramm® de strychnine a des effets très prononcés ; 2 ou 3 centigrammes suffisent pour tuer un chien de forte taille. On Ta conseillée dans toutes les maladies avec affaiblissement soit local, soit général ; les paralysies de tout genre, générales ou partielles. Si Ton emploie la strychnine dans le cas de paralysie suite d’apoplexie, il ne faut l’administrer qu’à une époque éloignée de celle où a eu lieu Thémorrhagie cérébrale qui produit la paralysie, et Ton ne peut en espérer d’avam tages réels que s’il n’y a point de lésion organiQH® grave ; car, dans ce cas, il serait dangereux de persister dans l’emploi de ce médicament. Sur l’homme ajfecte de paralysie, les effets de la strychnine ont cela de remarquable, qu’ils se manifestent particulièrement
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sur les parties paralysées ; c’est là que se passent les secousses tétaniques, c’est là qu’un sentiment de fourmillement annonce l’action du médicament, c’est là que se développe une sueur locale qu’on n’observe point ailleurs. Chez les hémiplégiques soumis à l’action de la strychnine, le contraste entre les deux moitiés du corps est frappant ; tandis que le côté sain est paisible, le côté malade éprouve souvent une agitation extrême ; la langue elle-même présente cette différence entre ses deux moitiés, l’une fait souvent ressentir une saveur amère, tandis que l’autre n’offre rien de semblable. Si la dose est portée plus loin, les deux côtés du corps participent, mais inégalement, à l’effet tétanique. Son amertume insupportable s’oppose à ce qu’on la prenne autrement qu’en pilules : on en incorpore 5 centigrammes dans suffisante quantité de conserve de cynorrhodon, ou simplement dans de la i mie de pain, et l’on divise le tout de manière que chaque pilule n’en contienne que 4/10'’* de centigramme. On donne d’abord une de ces pilules de trois heures en trois heures; puis onaugmente progressivement ce nombre avec la plus grande circonspection. La strychnine est très peu soluble ; l’eau n’en dissout que 1 /25Ô0*. On voit quelle grande quantité de ce véhicule il faudrait employer pour son administration ; aussi n’est^ce pas la strychnine, mais le sulfate de strychnine, qu’on emploie le plus communément en potions et en injections. Le sulfate de strychninesedissout dans moins de 1 0 parties d’eau . L’alcool en dissout très peu ; cette dissolution alcoolique ramène au bleu le tournesol rougi par un acide. La strychnine exerce le pouvoir rotatoire à gauche. Les sels de strychnine dissous dans l’eau donnent un précipité blanc grisâtre par le tannin, comme les sels de quinine ; mais ils ne précipitent ni par l’acide oxalique ni par l’acide tartrique. Les sels de strychnine traités par l’iodure de potassium ioduré donnent un précipité marron, lequel, si on le fait bouillir dans l’alcool, dépose des cristaux d’un rouge rubis, qui ne sont autre chose que de l’iodure ioduré de strychnine. Suivant Bouchardal, l’iodure ioduré de strychnine présenterait sur la strychnine l’avantage d’être beaucoup moins vénéneux et de posséder une action plus persistante ; en second lieu, ce serait un composé toujours identique, toujours facile à reproduire. La strychnine à forte dose produit les effets qui suivent ; Serrement des tempes, roideur des muscles élévateurs de la mâchoire, roideur douloureuse des muscles postérieurs du cou. A un plus haut degré, secousses musculaires rapides , picotements dans le trajet des nerfs ; ces secousses ont été nommées élincelles électriques. A un degré plus élevé, elle détermine des convulsions tétaniques ou avec roideur intermittente. Les convulsions de la strychnine se distinguent de celles de l’acide cyanhydrique en ce que ces dernières sont continues. Enfin, si l’on augmente encore la dose, on remarque une roideur tétanique générale, l’immobilité du thorax, la suspension de la respiration et de l’action du cœur, un instant d’insensibilité et de coma , puis la mort ; elle survient ordinairement par asphyxie résultant de la roideur des muscles de la respiration. A dose thérapeutique, la strychnine produit les effets suivants : Saveur amère et âcre ; elle excite les fonctions digestives, donne de l’appétit, entretient la liberté dû ventre. La sécrétion urinaire est augmentée, les excrétions sont fréquentes. Du côté du système nerveux, indépendamment du trismus et de la roideur, fl survient, au bout de quelques
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jours, un fourmillement dans les membres, sur le trajet des nerfs, fourmillement qui se transforme en démangeaison au cuir chevelu : cette démangeaison est earaetérîstique de la strychnine, car, pour la morphine, le prurit a lieu à la face. La strychnine est un des médicaments qui s’accumulent dans l’économie. On peut l’administrer pendant un certain temps sans en obtenir d’effet ; puis tout à coup , sans qu’on ait même augmenté la dose, il survient des effets tétaniques qui ne manqueraient pas d’alarmer le médecin qui ne serait pas prévenu de cette circonstance. M. Trousseau vante les bons effets du sirop de sulfote de strychnine dans la chorée. Il l’administre aux doses progressivement croissantes de 30, 40, 50 grammes, puis de 10 en 10 grammes jusqu’à 100. A cette dose, qui équivaut à 5 centigrammes de strychnine, l’effet thérapeutique obtenu est déjà très sensible. L’agitation chronique a entièrement cessé, l’intelligence est beaucoup plus nette, la mémoire plus active. On porte graduellement la dose de sirop Jusqu’à 200 grammes, c’est-à-dire 10 centigrammes de strychnine à ce moment ; la chorée disparaît le plus souvent après deux ou trois mois de traitement. Le sulfate de strychnine a été indiqué, d’après des observations mal faites, comme un spécifique du choléra. Mais le résultat statistique du traitement du choléra par la strychnine ne diffère pas du résultat moyen des méthodes de traitement les plus habituellement usitées. On pourrait tout au plus employer le sulfate de strychnine dans les cas moyens, n’était la règle bien connue de proportionner toujours l’énergie du remède à l’intensité de la maladie ; dans ce cas encore faudrait-il y recourir avec beaucoup de prudence. V. Vomiqüieb.
STRYCHNINIODE (Acide). Corps obtenu par action de l’acide sulfurique chaud sur la strychnine. Cristaüisable, incolore, dissous par l’eau, peu par l’alcool.
STRYCHWIODE (Acide). F. Vomicine,
STRYCHKOS, s. m. [dTpôxvcç, nom par lequel Dioscoride désignait la morelle , et que Linné a appliqué aux plantes dont fl est ici question ; ail. Brech~ nuss, angl. slrychnos]. Genre de plantes (pentandrie monogynie, L., loganiaçées) auquel appartiennent la noix vomique et la fève de Saint-Ignace.
STDD-BOOK, S. m. [de l’anglais haras, et book, livre]. Livre dans lequel on inscrit et conserve la généalogie des chevaux de pur sang. Le stud-book de l’Angleterre remonte à 1791.
STUPÉFACTION, S. t [stupefactio, ali. Betâubung, angl. stupéfaction, it. stupefazzione, esp. eslupefaccioiij. Au moral, ce mot signifie un grand étonnement ; au physique^ il est synonyme de narcotisme.
STUPÉFIANT, ANTE, adj. ets. m. [stupefacienSf de stupor, stupeur, et facere, faire ; ail. betaubend, angl. stupefying, stupefacient, it. stupefactivo, esp. estupe- /acienfe]. Qui produit la stupeur, F. Narcotique.
STDPBüR, s, f. [stupor, ail, Betaubung, Stupor ^ angl. stupor, it. stupore, esp. estupor}. Engourdissement général ; diminution de l’activité des faeultés inteliectuelles, accompagnée d’un air d’étonnement ou d’indifférence-
STCPIUITÉ, s. t [stupiditas, ail. Stupiditat, angl. stupidity, it, stupidUà, esp. estupidez\. Faiblesse des focultés mentales qui rend l’homme hébété et ioeapable de raisonnement.
STYLE, s. m. [stylus, de criiîci, poinçon ; ail. Gri/fel, angl. style, it. stilo, esp. estilo]. On donne eé
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nnm en botanique, au prolongement filiforme de praire qui porte le stigmate. F. BovAU pollinique.
' STYLET, 8. m. [Stylus, ail. Senimadel, esp. estt- . ,g1 petite’tige métallique très fine et flexible, terminée à l’une de ses extrémités par un petit bouton olivaire, et quelquefois percée à l’autre d’un ehas. Cet instrument sert à sonder les plaies fistuleuses, à passer des mèches de séton, etc.
STYLIDIÉES, S. f. pi. Famille de plantes dicotylédones monopétales épigynes, à deux étamines , voisine des synanthérées.
STYLO-CÉR-YTO-HYOÏDIEIV. F. Stylo-HYOïDIEN.
STYLO-CHOiVDnO-HYOÏDIElV. F. StylO-HYOÏDIEN.
STYLO-GLOSSE , adj. et s. m. [slylo-glossus, de çrüXc;, stylet, et -fXôcax, langue]. Muscle qui, fixé à la base de l’apophyse styloïde, se dirige de haut en bas, d’arrière en avant, et de dehors en dedans, et se divise en deux faisceaux, dont un se porte à la pointe de la langue, tandis que l’autre gagne la base de cet organe, et se réunit sur la ligne médiane avec celui du côté opposé.
STYLO-HYOÏOIEN, lENlVE, adj. [stylo-hyoideus, de (ttSAc?, stylet, et ûos'.è'r;;, l’os hyoïde ; it. sliloioideo, esp. estilo-hioideo]. — Ligament stylo-hydidien. Petit faisceau ligamenteux qui s’étend de l’apophyse styloïde aux petites cornes de l’os hyoïde. — Nerf stylo-hyUdien. Sœmmerring a donné ce nom au second rameau que fournit le facial. — Stylo-hydidien. Muscle qui s’étend de l’apophyse styloïde à la grande corne de l’hyoïde, en s’ouvrant vers le milieu de son trajet, pour livrer passage au tendon du digastrique.
STYLOÏDE, adj. [styloides, de ffruXc?, stylet, et forme, ressemblance ; ail. griffelfOrmig, Griffelforlsatz, angl. styloid process, it. esliloide, esp. estiloided]. On appelle apophyse styloïde [calcar capitis, apophysis calomiformis), une éminence très grêle et très allongée que présente la face inférieure du rocher. On donne aussi le nom d’apophyses styloides à deux éminences grêles et arrondies que présente l’extrémité carpienne du radius et du cubitus.
STYLO-MASTOÏDIEY, lEYIVE, adj. [stylo-inastoideus]. Qui a rapport aux apophyses styloïde et mastoïde. — Artère stylo-mastoïdienne. Rameau de l’auriculaire postérieure qui traverse le trou du même nom pour se rendre à l’aqueduc de .Fallope. — Trou stylo-mastoïdien. Trou de la face inférieure du rocher, qui termine l’aqueduc de Fallope et transmet le nerf facial.
STYLO -M.4XILLAIRE, adj. [slylo-maxillaris , it. stiîo-masceUare, esp. eslilo-maxilar]. Qui appartient à l’apophyse styloïde et à la mâchoire. — Ligament stylo-maxdlaire. Cordon aponévrotique tendu entre l’apophyse styloïde et le sommet de l’angle de la mâchoire inférieure.
STYLO-PHARY!VGIE!V, adj. et S. m. [stylo-pharyngeus]. Muscle grêle, allongé, mince en haut, aplati en bas, qui s’insère à l’apophyse styloïde du temporal , et se termine dans les parois du pharynx et au bord postérieur du cartilage thyréoïde.
STYLOSPORE, S. m. [de utüXoç, style, et «rrropà, graine]. Beaucoup de champignons (Erî/sipâe, Ascophora) donnent naissance à une première sorte de corps reproducteurs lorsqu’ils ne sont encore qu’à l’état de mycélium. C’est ce qu’on appelle, avec Tulasne, des conidies (F. ce mot). Plus tard, quand sur ce mycélium et à ses dépens est formé le stroma, on y voit apparaître un hyménium portant des clinodes ou cellules linéaires allongées, au sommet desquelles
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naissent des corps reproducteurs différents des npo miers : on appelle stylospores ces corps reproducteur.s acrogènes, qui naissent nus (c’est-à-dire sans être enveloppés par une thèque ou sporange) au sommet de ces clinodes ou basides analogues à ceux des agaricinéés Souvent leur développement est précédé par celui des spermaties (F. ce mot), ou organes mâles, qui sont également acrogènes sur des clinodes, mais filiformes courtes et ténues. Enfin, plus tard naissent les thèques ou sporanges, et dans ceux-ci d’autres corps reproducteurs d’un troisième ordre et plus parfaits, qui se produisent sans rapport de continuité avec la plante mère. C’est à eux qu’on réserve le nom de spores. Ces trois phases de corps reproducteurs ont, pour nombre de plantes, été décrites comme autant d’espèces différentes. 11 est des espèces dans lesquelles on ne connaît que les conidies et les stylospores, dans d’autres seulement les stylospores (genre Sporocludus) avec ou sans spermaties (genre Cytispora), et les spores endothèques (Sphæria laburnï).
STYMATOSE, S. f. [de arüaa, érection du membre viril]. Mot mal formé qu’on a employé pour désigner l’hémorrhagie de l’urèthre, et qui ne peut signifier rien de pareil.
STYPHIlVIQUE (Acide). Corps aussi appelé acide oxypicrinonitrique hydraté, dont on doit la découverte à Chevreul, qui l’appela tannin artificiel. Il l’obtint en faisant agir l’acide nitrique sur l’extrait de bois de Fernambouc, qu’on peut remplacer par l’euxanthine, l’euxanthone, la gomme ammoniaque, l’asa fœtida et un grand nombre de gommes-résines. Cristallisablè, peu soluble dans l’eau, facilement dans l’éther, l’alcool et les acides ; ses solutions colorent la peau en jaune. Saveur non acide mais astringente (C'^H^O’^Az^). Il forme des sels avec les bases.
STYPTICITÉ, s. f. [de <TTu;irr-.x.o?, styptique, de' GTÛ<ûîiv, exercer une action astringente ; ail. Stypticitüt, it. stüicità]. Qualité de ce qui est styptique.
STYPTIQüE , adj. et s. m. [ail. slyptisch^ angl. styptic, it. stitico, esp. estiptiedj. V. Astringent.
STïRACIYE, s. f. Principe qui se trouve dans le baume styrax avec une résine, l’acide cinnamique et le styrol. Cristalline, blanche, légère, presque insoluble dans l’eau ; fond à 50", soluble dans l’alcool et dans l’éther. (C2<H"02.)
STYRACIYÉES, S. f. pl. [styracineœ]. Famille de plantes à feuilles alternes, sans stipules, voisine des ébénacées et des sapotées. Calice à 4 ou 5 divisions, libre ou soudé en partie à l’ovaire ; corolle insérée sur le calice ; étamine en nombre double ou triple ou quadruple de celui des divisions du calice ; ovaire à 2, 3 ou 5 loges ; 4 ovules au plus bisériés. Le fruit est une drupe, portant quelquefois les nervures accrues du calice ; noyau à 3 ou 5 loges ou à une seule et raonosperme par avortement. Embryon orthotrope dans un endosperme charnu. Elle fournil l’arbre au benjoin (Styrax benzoïn, Dryander) (F. AliboüfiéR et Benjoin), et le Styrax officinale, Linné, qui donne le styrax calamite ou baume storax, ou simplement storax. V. ce mot.
STYRAX, s. m. [angl. styrax, esp. esHrace]. L’usage a fait réserver le nom de styrax liquide à un baume cinnamique qui est fourni par le Liquidambar orientale de la famille des amentacéesbalsamifluées, et celui de storaa: ( F. ce mol) au baume solide autrefois appelé styrax calamite, etc. Le styrax liquide vient d’Arabie et d’Ethiopie. On l’obtient en faisant bouillir
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l’écoree dans l’eau de mer, fondant de nouveau le produit dans la même eau, et passant. 11 a la consLstance du miel ; il est gris brun, opaque, d’odeur forte ; saveur aromatique, ni âcre ni désagréable. Il entre dans les emplâtres de Vigo et de styrax, ainsi que dans l’onguent de styrax. F, Emplâtre et Liqcidambab.
STYBOL ou STTROLE, S. m. Essence de styrax, neutre, limpide, incolore, soluble dans l’alcool et dans l’éther, hydrocarbonée.
STYROLIQEE (OxTDE OU Acide). Corps gélatineux, transparent, visqueux, insoluble dans l’eau, l’alcool et l’éther, qui se forme par exposition prolongée du styrol à l’air, ou par action sur lui de l’acide nitrique.
SCBAPIGCLAIBE, adj. [subapicularis]. Placé un peu au-dessous du sommet.
SDBCOBDIFOBME, adj. [subcordiformis]. Dont la forme se rapproche de celle d’un cœur.
SDBCYLINDBIQDE , adj. [subcylindricus]. Qui approche de la forme d’un cylindre.
SüBDELIBIDM, S. m. [it. etesp. subdelirio]. Sorte de délire incomplet, de demi-délire, dans lequel les malades, absorbés en eux-mêmes et comme à moitié endormis, s’égarent en de perpétuelles rêvasseries, murmurent des paroles inintelligibles, ou tiennent des propos incohérents, gesticulent au hasard, et sortent de leur lit sans but apparent ; mais peuvent, lorsqu’on les éveille et qu’on fixe fortement leur attention, reprendre momentanément leurs esprits , ouvrir les yeux, répondre juste à ce qu’on leur demande, et apprécier très bien leur état mental. V. Délire.
SIJBÉBATE, S. m. [suberas, de suber, liège ; ail. korksaures Sa/^]. Nom générique des sels formés par la combinaison de l’acide subérique avec les différentes bases.
StlBÉBiNAUilDE, s. f. [subérylate d’oxyde de méthyle], Produit de l’action à chaud de 1 partie d’acide sulfurique sur 2 d’acide subérique et 4 d’esprit de bois. Liquide incolore, d’odeur agréable. (C‘®H90^.)
SUBÉBINE, s. f. [ail. Korkstoff, Suberin] . Nom donné par Chevreul au tissu du liège, qu’il regarde comme un principe immédiat, ayant pour caractère de fournir de l’acide subérique par l’acide azotique. La subérine est la substance cuticulaire de quelques auteurs, principe soluble dans la potasse caustique, comme le xylogène, insoluble comme lui dans l’acide sulfurique, ce qui la distingue de la cellulose, mais elle ne se dissout pas par coction dans le mélange de chlorure potassique et d’acide azotique; elle se change plutôt en une matière tenace , d’apparence résineuse , qui est soluble dans l’éther et l’alcool, qui brûle sur le couteau de platine avec une flamme claire, produisant de la suie et répandant une odeur légèrement aromatique, et laisse un charbon poreux. La subérine se trouve dans la paroi des vieilles cellules de la couche subéreuse, qui souvent en sont entièrement formées, et aussi dans les couches cuticulaires des cellules épidermiques. Elle empêche, comme le xylogène, la réaction de l’iode et de l’acide sulfurique sur la cellulose. V. ce mot.
SDBÉBIQDE, adj. [ail. Korksdure, angl. suberic], V. Acide sdbériqce.
SDBÉBONE, s. f. Produit de la distillation du subérate de chaux. Incolore, liquide, bout de 176° à 186“; d’odeur agréable. (CWO.)
SDBÉBYLlQüE (Acide) fall. Korksdure]. F. Acide SUBÉRIQUE. Anhydre = C8H®03 ; hydraté = C^flTO*.
SDBGBONDATION, s. f. [de subgrufidcdio, qui signifie entablement]. Enfoncement d’une portion du
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crâne au-dessous du niveau de la portion voisine, avec ou sans interruption de continaité.
SCBINFLAMMATION, S. f. [it. subiïifiammazione, esp. submftamrrmcion]. Inflammation peu intense à marche lente, avec ou sans œdème et engorgement. F. LSFL.4MMATI0S.
SCBINTBANT , ANTE, adj. [subiïitrans , de subinfrare, entrer presque en même temps; ail. zvoischeneintretend, it. subentrante, esp. subinlrante]. Fièvre subintrante. Celle dont les accès empiètent les uns sur les autres, en sorte que chaque nouvel accès survient avant que le précédent soit terminé.
SDBJECTIF, IVE, adj. [subjectivus, de subjicere, mettre dessous ; ail. subjeetiv, angl. subjective]. On donne le nom de subjectives aux conceptions qui émanent directement de l’âme humaine sans mélange notable des conceptions objectives. Moins les conceptions objectives sont. développées, c’est-à-dire moins le monde extérieur est connu , plus les conceptions subjectives tiennent de place et ont d’autorité ; c’est ce que montre l’histoire de l’esprit humain. Les unes et les autres sont indispensables à la véritable science et à la philosophie définitive. Ce n’est que par l’incorporation des notions objectives que les notions subjectives prennent de la réalité ; et ce n’est que par l’incorporation des notions subjectives que les notions objectives prennent le caractère général, scientifique et abstrait. F. Logique et SciENCE.
SUBLIMATION, S. f. [de sublimis, élevé ; ail. Sublimirung, angl. sublimation, it. sublimazione, esp. SMhZimac/on] . Opération chimique par laquelle un corps solide, volatilisé par le calorique dans un vase clos, arrive contre la paroi supérieure de ce vase, où, abandonné par son dissolvant, il repasse à l’état solide et s’y fixe. On fait cette opération dans des vases de terre, de grès, ou plus ordinairement de verre, que l’on nomme matras à sublimation. Après y avoir introduit la matière à sublimer, on place le matras dans un bain de sable ; on couvre le matras de sable, jusqu’à la naissance de son col ; on place le bain sur un fourneau, et l’on chauffe au degré reconnu nécessaire pour la sublimation de la substance.
SDBLIMATOIBE, s. m. [sublimatorium, ail. Su- . blimirgefass, angl. sublimalory, it. et esp. sublimatorio]. Vaisseau qui sert à la sublimation.
SUBLIME, adj. et s. m. [de sublimis, haut, élevé; it. et esp. sublime]. En anatomie, on donne le nom de sublimes à certains mnscles plus superficiellement situés que leurs congénères, que l’on désigne alors par le nom de profonds. Au bras, on appelle muscle sublime le fléchisseur superficiel des doigts. — Respiration sublime. Celle qui est grande, accompagnée de mouvements des ailes du nez et d’élévation du thorax pendant l’inspiration.
SUBLIMÉ, ÉE , adj. [ail. sublimirt, angl. sublimate, it. sublimato, esp. syblinmclo]. Qui est le produit de la sublimation.
SUBLIMÉ COBBOSIF, s. m. [ail. Sublimât]. Deutochlorure de mercure. — Dans certains pays il se passe pour le sublimé quelque chose d’analogue à ce qui a lieu pour l’arsenic en Autriche. Dans les montagnes du Pérou, par exemple, et en Bolivie même, le sublimé corrosif est vendu aux Indiens en plein marché de comestibles. L’usage de l’arsenic est assez répandu dans les montagnes de l’Autriche, de laStyrie, et surtout à Salzbourg et dans le Tyrol, parmi les paysans de ces divers pays ; ils arrivent peu à peu à en prendre 13 à 20 centigram.
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Et noii-soulenient ils ingèrent cette quantité ü’ueiüo arsénieux dans un double but, qu’ils atteignent souvent, celui de se donner un air irais et do l’embonpoint, et de faciliter la respiration pendant la marche ascendante ; non-seulement ils ne présentent aucune trace de cachexie arsenicale, lorsqu’ils savent approprier la dose parfois très considérable du toxique à leur constitution et à leur tolérance , mais encore la suspension de l’usage de l’arsenic, pour quelque cause que ce soit, est toujours suivie de phénomènes morbides ressemblant à ceux qui sont produits par l’intoxication arsenicale à faible degré. Tels sont : un grand malaise Joint à une indifférence considérable pour tout ce qui les entoure, de l’anxiété pour leur personne, des troubles dans la digestion , de l’anorexie , une sensation de plénitude stomacale, des vomissements glaireux le matin avec ptyalisme, du pyrosis, de la constrictiôn spasmodique’ du pharynx , des tranchées, de la constipation, et Surtout des difficultés respiratoires. Ce poison né produit autre chose qu’une altération avec raucité de la voix, phénomène très général chez les arsenicophages [âpcêvizàv , arsenic, œocyêïv , manger]. Dans l’élève des animaux, en ces divers pays, remploi de l’arsenic est chose vulgaire pour donner du feu et de l’embonpoint aux chevaux , pour pousser à l’engraissement les boeufs et les veaux; mais on a remarqué que les animaux ainsi engraissés ont un poids moindre qu’à l’apparence on ne leur attribuerait. Les paysans qui se livrent à cette pratique sont même connus sous le nom de Arsenikbauer (paysan à l’arsenic). La dose ne dépasse que très rarement 15 Ou 20 centigrammes, et l’on donne quelquefois à la Suite un purgatif aloétique.
StiSLINGlIAL, ALE, adj. [suUinguaUs, àesub, sous, et de Ungua, la langue ; angl. sublingual , it. sublin~ gualé, esp. sublingual]. Qui est situé sous la langue.
Anèrê sublingualê. On appelle ainsi tantôt la linguale , tantôt seulement une branche que celle-ci fournit au niveau du muscle génio-glosse. Glande sublingualê. Glande salivaire située dans l’épaisseur de la paroi inférieure de la bouche , au-dessous de la partie antérieure de la langue. Elle a plusieurs conduits excréteurs , dont les uUS percent isolément la membrane muqueuse de la bouche , et les autres vont s’ouvrir .sur le côté du frein de la langue (canal dê Rivinus).-^ Ganglion sublingual, ¥. Sphéno-
PALAÏIN.
SLBUiXATlOlV , s. f. [iti Sublussaêione]. Luxation incomplète d’une articulation. Il ne faut pas confondre la subluxâtiôn âvéC l’entorse. Dans l’entorse , il y a distension des ligaments , mais non pas déplacement des surfaces osseuses. Au contraire , dans la subluxation, ily a, pour certaines articulations du moins, sortie incomplète de l’extrémité de l’os hors de la surface qui la reçoit.
SUSÜIEXTAL , ALE, àdj. [submentalis , de sub , sous, et mentum, le menton; angl. submêntal, it. subfnêntûlêi êsp. submental]. Situé sous le menton. — Artère submentale. Rameau de la labiale ou maxillaire externe. Veine submentale. Elle s’ouvre dans la labiale.
StlBMËEOÉ, ÉB , adj. [de sub , sous, et mergere^ plonger ; ail, untergetaucht , angl. submersed , esp. submergido]. Sé dit des plantes qui vivent entièrement plongées dans l’eau.
SUBMERSIBLE, adj. [ail. unlertauchbar]. Se dit des plantes qui, ordinairement submergées, élèvent
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leurs Heurs hors de l’oUu, au moment de la féconda tion et redescendent sous l’eau aussitôt après.
SUBMERSIOIV, s.f, [submersiOi angl. submersion drowning, it. sommersione, esp. sumerdon]. Action do plonger ou d’ctre entièrement plongé dans un liquide. La mort par submersion ., celle des noyés, n’est point due à la quantité du liquide introduit dans les voies alimentaires ou aériennes , mais uniquement à l’interception de l’air et des phénomènes respiratoiresc’est une véritable asphyxie.
SIIBPÉTIOLÉ, ÉB , adj, [subpeliolatus]. Muni d’un pétiole très court.
SUBRUBRINE, 8. f. Nom donné par O’Shaughnessv à un produit d’altération, couleur de chair, soluble dans l’alcool étendu, insoluble dans l’éther sulfurique iufusible à la chaleur dans un creuset de platine. On l’obtient du sang de la rate.
SUBSESSILE, adj. [subsessilis]. Presque sessile.
SUBSTANCE, S. f. [substanlia, (.wia, ail. Substans Stoff, angl. substance, it. sustanza, esp. sustanoia]. Matière dont un corps est formé, et en vertu de laquelle il a des propriétés particulières. — On dit qu’un médicament est administré ën substance, quand on le donne dans son état naturel et sans aucune préparation chimique ni pharmaceutique, Substance organisée V. Matière.— Substance intercellulâire ou unissante animale et végétale. V. Amorphe, Intërcel- LULAiRE ou Unissant. — Substances organiques Ou principes immédiats coagulables. (Synonymie ; Principes immédiats non cristallisables ; substances animales ou azotées ; matières animales neutres ; matière ou principes animausC, azotés, albumineux , protéiques; combinaisons protéiques; corps organiques généraux, corps ou combinaisons protéiques animales; substances histogénétiques et matières colorantes.) Corps liquides , et alors coagulables de 50“ à 75" et par les réactifs, ou solides, et alors susceptibles de corrügation ou de ramollissement; nullement cristallisables ni volatils sans décomposition; de composition chimique immédiate et élémentaire , indéfinie ou indéterminée ; brûlant avec peu de flamme en se boursouflant ; dégageant des produits empyreumatiques ammoniacaux, azotés et d’odeur âcre , puis laissant un charbon brillant, volumineux , difficile à incinérer, ils constituent essentiellement l’organisme au point de vue de la masse et n’en sortent pas normalement. Ils se trouvent en petite quantité , unis rnoléculairement aux corps bruts, comme les' terres et les eaux. Les corps organisés seuls présentent les conditions nécessaires à leur formation de toutes pièces. Leurs matériaux Seuls (mais non la substance même) entrent et sortent d’une manière continue, comme le montre l’étude des deux autres classes de principes, dont la première fournit ceux qui entrent et la deuxième ceux qui sortent. Les substances organiques qui se rencontrent sur la surface de la terre sont : A. SuG I stances naturelles. — a. Animales : 1" albumine, 2“ albuminose , 3“ fibrine , 4® mucosine, 5“ caséine, 6“ pancréatine, 7° globuline , 8" musculine, 9“ géline, 10“ ostéine, 11“ cat tilagéine , 12“ cristalline, 13“ élasticine, 14" kératine, 15" hématine, 16“ biliverdine , 17“ mélanine, 18“ urrosacine, 19° échidnine (F. ce mot et Venin). — b. Végétales. Les principales sont la cellulose, l’amidon, la dextrine, toutes les fécules, toutes les gommes, le gluten , le mucilage,- la pectine , la légumine, l’albumine végétale, la chlorophylle et toutes les matières colorantes coagulables.—
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c. Terresb'es : i“ L’afreii contient par la vapeur d'eau ou en suspension à l’ôtat de molécules ténues (K. Effluve). 2" Veau. Les eausde pluie, de mer, des sources, des fleuves, mais surtout les eaux des marais et des étangs en renferment. 3® La ferre. Quantité variant avec lès terrains et le degré d’humidité. — B. Substances accidêntèlles. Se formant naturellement, mais aecidentellement, par des catalyses dédoublantes ou isomériques, dès décompositions ou des causes inconnues ; les virus, les miasmes, les tissus nouveaux , morbides, tels que le cancer, le pus, etc. ^ C. Substances artificielles. Produites quelquefois dans l’organisme, mais plus souvent en dehors ; résultant d’actions chimiques ou physiques, dérivant de toutes les précédentes : gélatine, albumine d’œuf coagulée, protéine, diastase , chondrine, etc. Ainsi les substances organiques sont extrêmement répandues dans l’univers, et il n’en existe pas seulement dans le corps des animaux. Les substances organiques offrent cette particularité que, lorsqu’elles sont altérées, elles transmettent aux substances organiques saines, par simple contact, le genre d’altération qu’elles offrent bu un genre d’altération analogue ; et cela : l°soit aux substances retirées d’un corps vivant, comme la viande ; 2® soit à celles de l’être vivant , selon les conditions dans lesquelles il se trouve. Aussi, 1'’ sont -ce les substances oi^ganiques tenues en suspension par la vapeur d’eau dans l’air et toujours plus ou moins altérées qui déterminent la putréfaction (F. ce mot et Fermërt) des substances azotées saines. Les substances organiques en suspension dans l’air ou œn dissolution dans l’eau , altérées où non , offrent cette particularité, qu’elles sont retenues et fixées parles corps poreux au travers desquels on fait passer l’eâuoul’aii", d’où les propriétésdésinfectantes(et décolorantes)'du charbon, du sulfate de chaux, du coton cardé , etc. Aussi ne doit-on pas être étonné de voir la viande se conserver longtemps sans altération dans l’air que l’on a fait arriver sur elle après avoir subi une température de tOO® (ScliWann) ou traversé Un filtre de coton cardé (Duscli et Schrœder). 2“ C’est aussi par les substances organiques altérées en suspension dans l’air ( F. Effluve et Mi.vsme ) que sont déterminées les affections paludéennes, les maladies épidémiques , celles qui sont contagieuses, lesquelles peuvent être transmises aussi par les corps solides. On ne doit donc pas s’étonner de voir des villes en être préservées par les forêts que l’air est obligé de traverser pour y arriver, tandis que d’autres habitations autrement situées sont atteintes. C’est par les substances organiques altérées de telle ou telle manière que sont constitués les virus . et c’est én vertu dè cette propriété des substances organiques de transmettre, par simple contact de molécule à molécule, l’altération qu’elles offrent, que se communiquent les affections virulentes (F. Virus). Les substances métalliques, en général, ne peuvent pas donner lieu, dans l’économie, à leurs réactions naturelles, parce que les matières albumineuses du sang empêchent ces réactions. Un seul exemple rendra ce fait palpable. Si l’on injecte, par deux veines séparées, du prussiate jaune de potasse et un sel de fer, de manière que ces deux substances se rencontrent dans le sang , elles ne donneront lieu nuUe-part dans les tissus à la production du bleu de Prusse ; c’est lorsqu’ils se rencontreront en dehors du sang, soit dans la vessie , soit dans l’estomac, qu’ils pourront se combiner et former dubleu de Prusse. Les substances organiques qui , par leur
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action, se rapprochent des ferments, manilestent parfaitement leur activité quand on les injecte dans le sang sur des animaux vivants. Exemple : Si l’on injecte , par deux veines séparées , de l’émulsine et de l’amygdaline, de manière que ces deux substances puissent circuler ensemble , au moment de leur rencontre elles manifestent leurs réactions ordinaires en donnant lieu à de l’acide prussique qui tue l’animal instantanément, tandis que les deux substances injectées isolément sont complètement inoffensives. Lorsqu’on croyait l’acide lactique un des principes les plus importants et les plus répandus dans l’économie, avant d’avoir reconnu qu’il est un principe très accessoire comparativement à beaucoup d’autres (bien qu’il soit utile de tenir compte de sa présence, surtout dans les muscles et l’estomac) , on lé considérait comme un des principaux agents du transport des phosphates terreux, parce qu’il les dissout mieux que plusieurs acides. Mais on ne saurait contester que les substances albumineuses, qui n’existent jamais sans phosphate calcaire et souvent en entraînent une assez forte proportion, ne soient un beaucoup meilleur moyen de transport des sels calcaires que ne peut être l’acide lactique. Il en est de même des substances organiques azotées ou no^i qui pénètrent dans les plantes quant au transport des matières terreuses et siliceuses, qu’on croyait autrefois introduites en dissolution à l’àide de l’acide carbonique de l’eâu, du sol et des pluies. Mais on sait actuellement que ce gaz n’en dissout que des proportions insignifiantes comparativement à ce que fixent les substances organiques. Les substances organiques azotées demi-solides sont, comme les substances liquides, susceptibles d’une coagulation spontanée qui amène la rigidité cadavérique, dans les muscles, par exemple. Mais en outre elles sont coagulables encore par la chaleur, qui amène un autre mode de roideur ou de dureté, puis la coction. F. ce mot et Rigidité.
SUBSTITUTIF, IVE , adj. Trousseau et PidoUx ont désigné sous le nom de médication substitutive, ou homœopathique, un emploi des médicaments irritants, qui consiste à s’en servir pour changer le mode de l’inflammation dans certains cas, tels que ceux de blé-^ pharite chronique, d’eczéma invétéré et rebelle, etc. La médication substitutive, dont on commence à reconnaître fimportance, paraît devoir prendre un rôle important dans la thérapeutique des affections chroniques. Une maladie aiguë, d’une guérison souvent prompte, peut être substituée à une maladie chronique dont la terminaison a une fin ou éloignée ou non prévue. Le nitrate d'argent et l’iode sont des médicaments très employés dans cette méthode.
SUBSTITUTION, S. f. [ângl. substitution]. Mot introduit par Dumas dans la chimie organique pour indiquer le remplacement d’un élément organique par un autre élément. 1" Quand un corps hydrogéné est soumis à Faction du chlore, du brome, de l’iode, chaque équivalent d’hydrogène qu’il perd est remplacé par un équivalent de chlore. 2° Quand le corps hydrogéné renferme de l’oxygène , la même règle s’observe. 3“ Quand le corps hydrogéné renferme de l’eau, ceUe-ci perd son hydrogène sans que rien le remplace , et, à partir dé ce point, sii’on enlève une nouveüe quantité d’hydrogène, celle-ci est remplacée comme précédemment. 4“ Enfin le corps qui s’est substitué à Fhydro gène perd, en quelque sorte, ses caractères propres , et cesse d’être sensible à ses réactife naturels. — Génération par substitution. Ce phénomène estcarac-
1192 SUB
térisé par la naissance d’éléments anatomiques succédant aux éléments qui préexistaient, mais qui se sont liquéfiés préalablement, en sorte qu’ils se substituent a ceux-ci et en prennent la place. On l’observe sur l’embryon animal, où les éléments définitifs succèdent à une partie des cellules embryonnaires qui se dissolvent en vertu de la propriété de liquéfaction dont nous avons parlé. C’est là le mode de génération de tous les éléments constituants définitifs ou proprement dits, de tous ceux qui, outre les propriétés végétatives ou de nutrition, peuvent être doués de propriétés animales. Le liquide résultant de la fluidification spontanée des cellules embryonnaires est précisément le blastèm.e à l’aide et aux dépens duquel se forment les nouveaux élénients anatomiques. On l’observe encore dans certaines conditions morbides chez l’adulte, comme, par exemple, dans les muscles paralysés, où l’on voit les faisceaux musculaires être résorbés, et, à leur place, se substituer des vésicules adipeuses , qui naissent de toutes pièces. C’est la ce qu’on a appelé, à tort, transformation graisseuse des muscles. Il y a nombre d’autres cas analogues dont pas un n’est davantage une transformation ou métamorphose, c’est-à-dire le passage direct d’un élément à l’état d’un autre élément. Mais, dans tous ces cas pathologiques, il y a cette différence avec le fait de la substitution chez l’embryon, que, chez celui-ci, le blastème finement granuleux, résultant de la liquéfaction des cellules, est réel, visible, tandis que, chezl’adulte, le blastème n’existe qu’à l’état virtuel, les éléments se substituant à la place dés premiers aufur et à mesure de leur liquéfaction [V. ceinot). C’est pour ne pas avoir poussé l’anatomiejusqu’à la connaissance des principes immédiats qui forment la substance, que beaucoup de médecins pensent qu’en disant qu’il y a substitution d’un élément anatomique ou d’un principe immédiat à un autre, au lieu de dire transformation d’un élément ou d’un principe en une espèce différente, il n’y a là qu’une question de mots. C’est, au contraire , une question de fait. Il y a le fait de la disparition, molécule à molécule, de plusieurs principes immédiats, avec remplacement de ceux-ci par d’autres espèces ; un corps nouveau qui reste se met à la place d’un corps qui s’en va. En disant substitution, c’est donc exprimer d’une manière Juste la réalité , au lieu de la désigner par un terme faux ; faux en ce qu’il entraîne l’idée de passage d’une forme à une autre là où il y a remplacement, molécule à molécule, d’une espèce de corps par une autre espèce d’une nature élémentaire ou chimique différente. Le mot transformation, au contraire,. entraîne avec lui l’idée d’un simple changement de forme ou de couleur, dans un corps dont les molécules -restent les mêmes ou .changeraient de nature sur place , tandis qu’elles sont emportées pour être remplacées par d’autres. — Substitution graisseuse. On donne ce nom à la production de principes gras qui prennent la place des substances organiques azotées dans les éléments anatomiques : tantôt ceux-ci disparaissent en totalité, et sont remplacés par des amas de granulations graisseuses, seules ou accompagnées de matière amorphe ( F. Amorphe ) contenant des substances azotées ; tantôt les granulations graisseuses sont produites ou déposées dans l’épaisseur des éléments, et alors elles peuvent les remplir en partie ou en totalité, les distendre ou non, avec ou sans déformation. Ce phénomène se manifeste dans un grand nombre de conditions naturelles, mais séniles ou accidentelles. Une circonstance commune à ces conditions
est que, dans tous les cas de substitution graisseuse la nulrition est modifiée, ralentie, surtout quant aux actes d’assimilation, ou quant aux actes d’assimilation et de désassimilation tout à la fois, mais relativement à certains principes spécialement. Ainsi, lorsque, dans certaines expériences, on place le testicule d’un coa dans le péritoine d’une poule, s’il ne s’établit pas des adhérences vasculaires avec quelque organe, non-seulement il diminue de volume, il y a résorption de divers principes azotés ou non, mais on y trouve plus de graisse en granulations ou cristallisée que n’en présentait l’organe normal. La production de beaucoup de granulations graisseuses s’observe également dans tous les eas pathologiques où un organe vient à être privé de l’arrivée de ses matériaux nourriciers par oblitération, ligature ou atrophie de ses vaisseaux, ainsi que dans les Cas où il y a mortification d’une portion de ti.-su. Dans la putréfaction des substances organiques hors de l’économie, il ne se produit d’autres corps gras que des traces d’acide butyrique. Il est possible que, dans les conditions précédentes, les substances azotées soient dédoublées en corps gras ou hydrocarbonés qui restent, et en composés cristallisables ou volatils azotés; mais il est possible, aussi que les corps gras soient les seuls principes que puissent emprunter les éléments anatomiques placés dans de telles conditions. Chez les vieillards, la substitution graisseuse s’observe d’abord dans tous les tissus non vasculaires, doiit la nutrition est manifestement plus lente, plus facilement troublée sous de faibles influences que celle des tissus vasculaires. Telle est la tunique élastique des artères, se chargeant, avec l’âge, de plaques formées de granulations graisseuses ( F. Artère) ; tels sont le pourtour de la cornée, les cellules du cartilage. La réplétion plus ou moins grande des cellules épithéliales, des cellules de pus et des cellules thnétoblastiques par des granulations graisseuses, avec ou sans déformation et augmentation de volume, est un phénomène de même ordre survenant surtout lorsque le pus séjourne longtemps dans une cavité ou dans l’épaisseur d’un tissu, lorsque des tumeurs épithéliales ou thnétoblastiques ont atteint un volume considérable, et sont rendues molles par la présence de beaucoup de matière amorphe. La substitution adipeuse des muscles (F. Musculaire), quelquefois rapprochée, mais à tort,. des cas précédents, s’en distingue en ce que les éléments musculaires s’atro-, phient sans jamais contenir beaucoup de granulations graisseuses, bien qu’ils en renferment un peu, et en ce que, à mesure de l’atrophie, ce sont d’autres éléments, les vésicules adipeuses (maisnon des gouttes et granulations graisseuses), qui prennent leur place. L’atrophie sénile ou accidentelle des os , avec réplétion par une grande quantité de vésicules adipeuses, est un fait analogue à l’atrophie, avec substitution graisseuse, des muscles. F. Ostéogénie et Transformation.
SUBULÉ, ÉE, adj. \subulatus, de subula, alêne; ail. pfriemenfOrmig , angl. subulate , it. subulato]. Qui est en forme d’alène , c’est-à-dire qui se rétrécit insensiblement depuis le milieu jusqu’au sommet.
sue, s. m. [sMccus, yplk, omç, ail. Saft, angljuice, it. sugo, esp. jugo\. Liquide que l’on obtient en exprimant une substance animale ou végétale. Les sucs des végétaux sont aqueux, huileux, volatils ou résineux ; mais c’est aux sucs aqueux que l’on donne plus particulièrement le nom de sucs : les sucs huileux et volatils constituent les huiles grasses et essentielles; les sucs l'ésineux sont décrits sous le nom de résines.
suc
La composition des sucs aqueux est très variée ; ils peuvent contenir differentes espèces d’acides, de sucres, de gommes, des matières colorantes, des sels organiques ou inorganiques ; quelquefois aussi ils tiennent, dans un état de demi-dissolution, des substances résineuses qui leur donnent un aspect laiteux. Tous les végétaux ne contenant pas la même quantité de parties liquides, il faut avoir égard à la nature de chacun d’eux, lorsqu’on veut en exprimer le suc. Plusieurs plantes, telles que le cresson, le cochléaria, l’oseille, la laitue, n’ont besoin que d’être soumises à une forte pression. D’autres (bourrache, buglose, ortie), peu succulentes ou trop visqueuses , doivent être humectées ; mais il ne faut y ajouter que la quantité d’eau rigoureusement nécessaire pour faciliter l’expression du suc ; on les pile alors, et on les met à la presse. Certaines parties des végétaux doivent être préalablement râpées : tels sont la carotte, le coing, la pomme, etc.; quelques-unes, après avoir été pilées et réduites en pâte, ont encore besoin d’un certain degré de fermentation avant d’être passées (baies de nerprun, de sureau, etc.). On dépure les sucs de plantes en les passant à froid, autant que possible. S’ils sont trop épais ou trop visqueux pour traverser facilement le filtre, on les liquéfie un peu en les exposant à la chaleur du bain-marie. Les sucs officinaux doivent être conservés par les pharmaciens dans des bouteilles à col étroit, et il faut étendre à leur surface une légère couche d’huile d’amandes ou de toute autre huile peu concrescible. On en conserve aussi beaucoup, surtout de ceux de fruits, par le procédé d’Appert, qui consiste à en remplir des bouteilles que l’on bouche avec soin, dont on assujettit le bouchon avec une ficelle, et que l’on tient ensuite plongées dans l’eau bouillante pendant un quart d’heure ; on les laisse refroidir, on les goudronne, et on les conserve à la cave.
Suc gastrique. V. Gastrique.
Suc nourricier. Ce terme a été employé dans divers sens. On l’a, mais à tort, pris comme synonyme deplasrna, de protoplasma (F. ces mots) et de blastème (F. ce mot). Cette expression n’indique un objet réel et palpable que dans ce dernier cas. On l’emploie plus habituellement pour désigner le liquide qu’empruntent les éléments anatomiques aux capillaires ou aux autres éléments anatomiques afin de se nourrir; mais ce liquide n’existe jamais à l’état libre, il n’a qu’une existence virtuelle , car, dans les capillaires, c’est le plasma, et, dès qu’il est en dehors d’eux, il est dans les éléments anatomiques et en fait partie. On a cru l’obtenir comme objet réel en écrasant et exprimant les tissus, mais ce qu’on avait ainsi n’était qu’une proportion des liquides sans lesquels la substance organisée n’est rien, et qu’on n’obtient qu’en la désorganisant, c’est-à-dire par sa destruction, F. Nutrition.
Suc de réglisse. V. Réglisse.
Sucs d’herles (vulgairement jus d’herbes). Le Codex indique sous ce nom les sucs obtenus en pilant , dans un mortier de marbre, parties égales de feuilles fraîches de chicorée, de fumeterre, de bourrache et de cerfeuil. Ces sucs sont exprimés et filtrés au papier. Il indique, sous le nom de sucs antiscorbutiques, ceux que donnent, par les mêmes procédés, parties égales de feuilles de cresson, de cochléaria et de trèfle d’eau.
Sucs propres. F. Latex.
Sucs des tumeurs, 1“ Les tumeurs hvpertrophiques de la glande thyréoïde et des ganglions lymphatiques donnent un sue demi-transparent, grisâtre.
peu vTsqueux, formé de granulations moléculaires nageant dans un liquide incolore avec une quantité plus ou moins considérable d’épithéliums nucléaires, sphériques ou ovoïdes, suivant la nature de la glande. Quelques tumeurs épidermiques ou des hypertrophies glandulaires donnent quelquefois unsucanalogue; on y trouve alors des cellules épithéliales pavimenteuses dans le premier cas, et celles qui sont propres à la glande dont il s’agit dans le deuxième. 2" Dans les hypertrophies delà mamelle, des glandes salivaires, de celles des muqueuses stomacale, duodénale, rectale, du gros intestin et du col de l’utérus, le suc fourni par la tumeur est souvent grisâtre, demi-transparent, mais très visqueux, quelquefois tenace, filant, gluant ; il renferme les éléments épithéliaux propres à ces glandes et des granulations moléculaires, ainsi que quelquefois des corpuscules granuleux nageant dans un liquide qui doit sa viscosité à une substance organique particulière. 3“ Dans les tumeurs épidermiques ayant pour origine l’hypertrophie des glandes sébacées, et quelquefois celle des glandes du col de l’utérus, le suc suinte par places sous forme de matière blanchâtre , pauvre en sérum, peu visqueuse , ni crémeuse, ou ayant presque la consistance de la matière sébacée et sa couleur blanc jaunâtre. Ce suc renferme beaucoup de granulations moléculaires, des corpuscules granuleux, et surtout des cellules épithéliales pavimenteuses , s’il s’agit des tumeurs provenant des glandes sébacées, et de variétés très diverses dans les autres cas. 4" Certaines tumeurs fibro-plastiques offrent un suc transparent ou grisâtre , peu visqueux, mais pourtant miscible à l’eau et que les acides coagulent. Il suinte à la pression ou seulement par l’action de racler. Il est composé d’un sérum tenant en suspension des granulations moléculaires grisâtres , d’autres graisseuses , en petit nombre, des noyaux fibro-plastiques, plus rarement des corps fusiformes et des globules granuleux. 5° Le suc thnéloblastique (cancéreux des auteurs), quand il existe, est blanchâtre ou grisâtre, quelquefois comme lactescent, de consistance crémeuse ou à peu près, d’une viscosité spéciale ; il suinte de toute la surface de la coupe du tissu d’une manière égale, et non par places, comme dans le cas précédent (2", dans lequel il provient des tubes glandulaires encore conservés). Il estconstitué parla matière amorphe diffluente du thnétoblaste ( F. ce mot ), qui suinte, sous l’influence de la pression, d’entre les fibres de la trame de la tumeur entre lesquelles elle se trouve avec des cellules et noyaux cancéreux, ainsi que des gouttelettes et granulations graisseuses. Ces éléments et granulations flottent dans cette matière diffluente ou demi-liquide, à laquelle ils donnent une opacité et un aspect lactescent crémeux plus ou moins marqué selon leur abondance. La manière homogène dont suinte ce suc sur toute la surface coupée et comprimée, et non par places , son aspect crémeux et sa viscosité spéciale, distinguent déjà extérieurement ce suc du précédent en particulier (4“), et des autres (I“, 2“, 3°); mais l’examen au microscope, en montrant les cellules et noyaux cancéreux dans un cas, les épithéliums dans l’autre cas, vient fixer l'esprit sur la différencede nature des tissus morbides bien mieux que l’examen de leurs sucs seulement. Le suc thnétoblastique manque quelquefois ( F. C.\ncer) ; mais, quand il existe, c’est le meilleur caractère extérieur. Il manque dans un sixième environ des tumeurs assez volumineuses pour que sa présence puisse être constatée ; si
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l’on V joint celles qui sont trop polîtes pour que le suo puisse être exprimé, il ne reste que les quatre cinquièmes environ des cas dans lesquels ce caractère soit utilisable ; aussi, comme l’examen des éléments même est un moyen dont la valeur ne présente pas d’exception, il doit être préféré à tout égard, surtout si l’on songe qu’il est des tumeurs glandulaires et épithéliales dont le suc est très difficile â distinguer de celui du thnétoblaste. Le tissu thnétoblastique donne plus de suc deux ou trois jours, etc., après l’ablation qu’imrnédiatement, en raison du ramollissement de la matière amorphe du tissu cancéreux ; au moment de l’ablation il manque quelquefois et se montre le lendemain. — Il est encore une variété de tissu thnétoblastique qui manque de suc, et qui est des plus remarquables. Elle se rencontre surtout sous la peau, qu’elle soulève et amincit sans l’envahir, et qu’elle n’ulcère que lorsqu’elle a dépassé un certain volume (celui d’un œuf, par exemple). Son tissu est peu vasculaire, jaune brun, opaque , uniforme , homogène, friable, à trame lamineuse presque nulle, se réduisant facilement en pulpe par l’action de racler, et présentant ordinairement des caillots sanguins multiples, contenus dans des foyers de forme variable, mais bien limités. Toutes les cellules sans exception renferment des granulations, et quelques-unes des gouttes de graisse jaune brunâtre, à centre brillant et contour foncé. Beaucoup de granulations' sont libres. La plupart en sont tout à fait pleines, et alors le noyau n’est pas visible ou à peine appréciable, ce qui rend le diagnostic difficile. Les noyaux sont clairs, pâles, ôvales-allongés, quelquefois assez étroits, à nucléole net et brillant, bien que petit sur quelques cellules. Il existe des noyaux libres, souvent un peu plus granuleux que ceux des cellules, mais en petit nombre. Les cellules sont irrégulières, anguleuses, étroites, allongées ou pourvues de prolongements divers.
SUCCÉDANÉ, ÉE, adj. et s. m. [succedaneus, de suecedere, succéder, prendre la place ; ail. ersetzend, Succedaneum, angl. succedaneum, it. et esp. succôdaneo]. Médicament qu’on peut substituer à un autre, parce qu’il a les mêmes propriétés.
SUCCÈNTüRIAUX [ail. Nébenniéren, it. soccenturiale]. V. Rein et Surrénal.
SüGCENTüRIÉ, ÉE, adj. [succênturiatus, qui doit secourir ; proprement ; destiné à compléter une centurie, de sub, sous, et centuria, centurie ; it. succenturiato, êsp. succenturiadd]. On a appelé le duodénum estomac succenturié. — Ventricule succenturié. Nom du second estomac des oiseaux, consistant en un renflement à parois épaisses, très glanduleuses et précédant immédiatement le gésier ou troisième estomac.
SüCCIN, s. m. \succinum, Jcarabe', ambre jaune, electrum, ail. Bernstein, angl. yèllow ambet, succinum, it. et esp. succino]. Substance bitumineuse, d’une couleur jaune tirant sur l’orange, acquérant une odeur agréable par le frottement, la trituration ou la combustion présentant une cassure conchoïde, à simple réfraction, susceptible d’être tournée et polie ; passant à l’état électrique résineux parle frottement ; pesant 1,078 ; combustible en se boursouflant; donnant à la distillation un acide particulier qu’on nomme acide succinique, et une substance huileuse empyreumatique connue sous le nom d’huile de succin ou huile pyrosuccinique. Cette huile, qui ressemble au iiaphte, est employée comme antispasmodique et emménagogue. Le succin est une résine fossile, d’origine
organique, végétaloprobablement, quisetrouvedaiislcK
sables et argiles des terrains tertiaires inférieurs Trè^ employé autrefois en thérapeutique, ce bitume n’entre plus aujourd’hui que dans quelques teintures toniques
SUCCINAMIDE, 8. m. Substance du genre des amides, que Félix Darcet dit avoir obtenue en traitant l’acide succinique anhydre par le gaz ammo niac sec. Elle est volatile, blanche, fusible, soluble dans l’eau, mais moins dans l’alcool et l’éther • la no tasse et l’eau la transforment on bisuccinate d’ammoniaque anhydre.
SLGCINATE, S. m. [succinas, ail. bernsteinsaures Salz, angl. succinate, it. et esp. succinaio']. Nom générique des sels formés par la combinaison de l’acide succinique avec les différentes bases.
SUCCINIQUE, adj. [ail. Bernsteinsâure, angl, succinic, it. et esp. succinico]. V. A-dhÈ succinique, SUCCINONE, s. f. [esp. succûfono]. Matière huileuse particulière résultant de la distillation de l’acide Succinique avec la chaux.
SUCCION, s. f. [suclio, sucius, ail. Saugen, angl. sucJdng, it. succhiamenlo, esp. succion]. Action de sucer ou d’attirer un fluide dans sa bouche en faisant le vide dans cette cavité à l’aide d’une forte inspiration.
SUCCISTÉRINE, s. f. Produit de distilla¬
tion du succin, blanc, cristallisable, difficilement soluble dans l’eau et dans l’alcool, se colorant en bleu intense par action de l’acide sulfurique. On le croit identique avec l’idrialine.
SUCCUBE, s. m. [ail. Nachtweibchen, angl, suecubus, it. succubo, esy. sucubo]. V. Cauchemar.
SUCCUSSION, s. f. [succussio, de succutere, secouer ; oclorti, ail. Schütleln, angl. succussion]. Action de secouer. Mode d’exploration employé par Hippocrate pour s’assurer de l’existence des épanchements dans la poitrine. Il consiste à saisir par les épaules le malade placé sur son séant, et à communiquer une secousse au tronc, pour écouter ensuite si l’on entend la fluctuation d’un liquide.-— Les médecins antérieurs à Hippocrate et ceux qui lui étaient contemporains pratiquaient encore une autre espèce de succussion. Ils attachaient solidement le patient à une échelle, êt le laissaient tomber d’urre hauteur plus ou moins grande contre le sol du côté de la tête ou du côté des pieds, suivant le cas. La succussion était employé# pour la luxation des vertèbres. Hippocrate, dans son Traité des articulations, est défavorable à cette pratique ; cependant il explique comment il faut s’en servir. L’auteur du livre des Maladies des femmes l’employait dans le cas d’accouchement difficile, et alors la succussion sur l’échelle se faisait du côté des pieds ; il en usait aussi pour faire rentrer la matrice sortie, et alors la succussion se faisait du côté dé la tête.
SUÇOIR, s. m. \hauslorium]. Organe à l’aide duquel les végétaux parasites puisent les sucs des plantes qui servent à la nutrition. C’est une sorte despougiole.
SUCRE, s. m. \saccharum, o-â>4-/,ap&v, ail. Zucker, angl. sugar, it. zucchero, esp. asucar]. (Synonymie : Principes neutres non azotes, matières sucrées, mdtières animales sucrées, principes sucrés.) On donne ce nom à tous les principes de la deuxième classe qui sont des corps brûlant avec flamme en répandant l’odeur de caramel, solubles dans l’eau, et jouissant de la propriété de se convertir, au contact des matières azotées et des ferments , en. acide lactique , au an
suc
alcool et acide carbonique , suivant les conditions diverses dans lesquelles on les place. On en compte deux espèces chez les animaux, le sucre du fcie ou de diabète, et le sucre de lait ; deux aussi chez les végétaux, savoir : le sucre de canne et le sucre de raisin ou glycose. ^ 1“ Sucre du foie (K. SacCharifjcatiojs). (Synonymie : Sucre dé diabète, sucre xir maire, sucredes urines, sucre de raisin, sucre de la deuxième espèce, glucose ou mieux glycose animale.) Ce principe existe à l’état normal dans lé parenchyme du foie, dans le sang des veines sus-hépatiques, dans celui de la portiomde la veine cave qui ést au-dessus de lui, dans le sang du cœur droit et des artères pulmonaires. Chez les animaux à jeun, on ne trouve pas ou presque pas de sucre dans le sang des veinés pulmonaires, du cœur gauche ou au moins de l’aorte ou de ses branches ; on n’en trouve pas dans les veines générales. Pendant la digestion, on en trouve partout oûily en a à jeun, mais davantage ; on en trouve de plus un peu dans les artères et même quelquefois dans les veines générales. On n’en trouve dans la veine porte que dans ce dernier cas, où il y en a un peu, et dans celui où il en a été introduit avec les aliments ; mais , à part ces circonstances bien déterminées, il n’y en a pas là', tandis qu’il y en a dans les veines sus-hépatiques. On ne trouve jamais de sucre dans la bile à l’état normal. Au point de vue de analyse élémentaire, il est identique avec la glycose ; il én offre également les caractères extérieurs, la fermentation facile et directe au contact des ferments et des substances azotées, mais il en diffère en ce que, dans les vaisseaux, il se décompose sept ou huit fois plus facilement que la glycose fabriquée artificiellement. 11 faut, en un mot, én injecter sept ou huit fois plus dans les vaisseaux avant qu’on en retrouve dans les urines. Le sucre de raisin, au contraire, n’est pas détruit aussi facilement, ne passe pas avec autant dê facilité à un autre état spécifique (celui d’acide lactique) ; en sorte quê, bien qu’il ne passe pas tout dans les urines comme le sucre de canne injecté dans le sang veineux, ilfautnéanmoins en injecter sept ou huit fois moins que du sucre du foie pour en voir arriver dans le liquidé vésical. Pour constater la présence du sucre du foie ou de diabète dans l’urine, le sang, etc., le procédé de MM. Cl. Bernard et Barreswil est en tout point préférable, et présente autant de précision que dê facilité dans l’exécution. Il consiste à ajouter à une liqueur dans laquelle on soupçonne la présence du sucré une dissolution de tartrate double de potasse et de Cuivre ; on Chauffe la liqueur. S’il y a du sucre en dissolution, il Se produit un précipité jaune rougeâtre formé de protoxyde de cuivre. Ce moyen indique la présence du sucre aussitôt qu’On chauffe un peu la liqueur, et il n’est pas nécessaire d’ajouter de la potasse avant de verser le sel dê cuivre; aussi la décomposition de ce sel ne peut-elle plus avoir lieu par l’action dès Substances albumineuses. Cette réaction peut ainsi être employée pour chercher le sucre dans la salive, dans le suc pancréatique, etc., sans qu’il soit nécessaire de dessécher ces liquides et de les extraire par l’alcool. 11 importe, dans cette réaction, que le liquide soit toujours préparé depuis peu de jours, parce que, à la longue, il absorbe de l’oxygène de i’âir, et il le produit, aux dépens dé l’acide tartrique, des corps encore peu étudiés et du carbonate de potasse. Or, le carbonate de potasse même, ajouté au liquide, détermine la précipitation de l’oxyde de cuivre dès qu’on chauffe ùn peu sans addition de composés d’origine organique.-
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On peut, du reste, rendre le liquide ainsi altéré de nouveau propre à la réaction , en lui ajoutant de la potasse non carbonatée. L’altération précédente au contact de l’air survient en peu de temps, si l’on chauffe le liquide plus de huit à dix minutes. C’est une dés causés qui font que quelques personnes inexpérimentées ont prétendu à tort que le liquide donnait un précipité avec toute espèce de substances. Procédé de Frommherz. Ajoutez au liquide clarifié suffisante quantité de sucre pour donner une couleur légèrement bleue; séparez ce fluide de son précipité ; ajoutez un excès de solution de potasse, de sorte que l’ oxydé hydraté de cuivre, d’abord précipité, puisse se rêdissoudre ; en chauffant doucement, un dépôt de sous-oxyde rouge de Cuivre se forme, s’il y a du sucre. Proe^è de Capez^uoU. Ajoutez quelques centigrammes d’oxyde bleu hydraté de cuivre, puis un excès de potasse ; s’il y a du sucre, le fluide devient rougeâtre, et en peu d’heures le dépôt prend une coloration jaune. Procédé de Moore. Ajoutez à l’urine moitié de son poids de solution de potasse, cliauffez jusqu’à ébullition ; elle devient d’une couleur brune ' s’il y a du sucre. — 2" Sucré de lait. V. Lacune. — 3“ Sucre de canne. Il est fourni par la canne à sucre (Fig. 399)(F. ce mot), cristallise en prismes hexaèdres,
; durs, incolores et transparents ; il est phosphorescent par le frottement, et d’une cassure vitreuse quand les cristaux sont réguliers. Il se trouve aussi dans plu-
sieurs autres végétaux, teis que l’érable, la betterave, le maïs etc., et dans certains miels.-— 4" La seconde espèce est la glycose {V. ce mot). Elle ne cristallise qu’en cristaux mal configurés et peu consistants. Elle se rencontre dans plusieurs miels, dans quelques fruits, tels que le raisin, etc., ou dans les produits de l’action des acides sur le sucre précédent. Elle est sous forme de petits grains réunis en tubercules, ou en petites aiguilles; sa saveur, fraîche d’abord, finit par devenir sucrée ; elle est moins soluble dans l’eau que la précédente, et sa solution aqueuse moisit assez promptement. — Pour extraire le sucre de canne, on emploie aux colonies un procédé qui fait perdre à peu près la moitié de celui que la plante renferme. On réunit en paquets les tiges de cette plante graminée, et on les moud entre des cylindres. La canne ainsi exprimée se nomme bagasse, et ne sert plus que de combustible. Le suc obtenu, nommé vesou, est clarifié et évaporé par un procédé particulier, à l’aide de la chaleur et du lait de chaux ; lorsqu’il est converti en un sirop suffisamment cuit, on le laisse refroidir et cristalliser dans une chaudière appelée rafraîchisscir, puis on met égoutter les cristaux pour en séparer complètement la portion restée liquide, qui est la mélasse. Ce sont ces cristaux égouttés qui sont envoyés en Europe sous le nom de sucre brut, de moscouade, de cassonade brute. D’autres procédés plus en harmonie avec l’état actuel des sciences ont été proposés ; mais une foule de causes se réuniront peut-être encore longtemps pour en retarder l’adoption générale, malgré les beaux résultats de quelques essais partiels qui ont été tentés. Le sucre qui nous vient sous le nom de sucre terré, ou de cassonade blanche, est du sucre que l’on a mis, en le faisant sortir du rafraîchissoir, dans des moules de terre cuite en forme de cône renversé, et dont on a recouvert uniformément la base d’une couche d’argile détrempée. Celle-ci cède peu à peu son eau, qui traverse toute la masse du sucre et dissout le sirop. Après deux ou trois terrages, on le laisse sécher et on le brise en fragments. Pour raffiner en France cette cassonade , on la chauffe lentement avec une quantité déterminée d’eau de chaux claire, on enlève l’écume ; on ajoute du sang de bœuf délayé dans de l’eau, on fait bouillir, et l’on continue d’écuffler et d’ajouter du sang de bœuf jusqu’à parfaite clarification. On fait ensuite cristalliser le sucre, et on le terre comme il a été dit ci-dessus. On obtient par des procédés analogues le sucre de betterave. — Les chimistes, mettant à profit la propriété que possède l’acide sulfurique ou l’orge germée de transformer l’amidon, en sucre semblable à celui de raisin, ont ainsi fabriqué un sirop médiocrement sucré et d’assez mauvais goût, nommé sirop de dexlrine.
Sucre candi. Sucre pur dissous dans l’eau, cuit en consistance de sirop au petit boulé (à 37" du pèse-sel de Baumé), et cristallisé ensuite par une évaporation lente dans une étuve.
Sucre insipide. On donnait autrefois ce nom à la portion de sucre de diabète ou du foie, qui, dans les urines, se combinant avec le chlorure de sodium, perd, par suite, complètement sa saveur.
Sucre d’orge, sucre de pomme, sucre lors. Préparations essentiellement composées de sucre cuit au petit cassé, coulé sur un marbre huilé, et mis sous , diverses formes. — Le sucre d’orge se prépare avec des sucs colorés, souvent avec le sirop de sucre candi, cuit en consistance convenable, coulé sur un marbre.
SIJL)
cl formé, tandis qu’il est chaud, eu bâtons evii.. driques. Son nom vient de ce qu’autrefois on fais cuire le sucre dans une décoction d’orge.— Le de pomme ne diffère du sucre d’orge que parce le prépare avec du sucre très blanc, aromatisé^à T fleur d’oranger ou au citron. C’est ce même sucre coulé dans des moules sphériques, qui constitue 1 ’ prétendues boules dégommé. — Enfin, le sucre to^n’est encore que du sucre blanc coulé sur un marbré auquel on ôte sa transparence en le prenant entre les mains, l’étendant vivement de l’une à l’autre, et for mant des cylindres que l’on tord deux à deux.’
Sucre de Saturne. 1’. Acétate de plomb.
Sucre vermifuge. Préparation officinale composée de 3 parties de mercure coulant, qu’on a éteint avec 2 parties de sulfure de mercure noir préparé au feu et porphyrisé, auxquelles on a ensuite ajouté 7 parties de sucre en poudre. Ce vermifuge, spécialement employé pour les enfants, se donne à la dose de 30 à 1 20 centigrammes. Il faut l’administrer dans un liquide très épais, tel qu’un looch, un sirop approprié ou une demi-cuillerée de gelée de groseille.
SCDAAlltVA, s. m. pl. [iô'’p&)a, ail. Schweissbliischen, angl . sudamina , it. sudamini, esp . sudamina] . Mot latin conservé en français pour désigner de petites vésicules proéminentes, du volume d’un grain de millet; arrondies, transparentes, pleines d’une humeur aqueuse, ténue, non visqueuse. Elles se développent sans rour geur à la peau, dans le cours de plusieurs maladies aiguës ou chroniques plus ou moins graves, particulièrement dans la fièvre typhoïde, la scarlatine, la rougeole. Ces vésicules , qu’au premier coup d’œil on prendrait pour des gouttelettes de sueur, commencent quelquefois à se ternir peu d’heures après leur apparition ; d’autres fois, elles ne se ternissent qu’au bout de plusieurs jours, puis elles s’affaissent, se rident et disparaissent. V. Scette.
SLDATIOi\', s. f. [sudatio, ]. Se dit de l’ac¬
tion de suer ou de faire suer dans un but thérapeutique.
SIIDATOIBE, adj. [sudatorius, it. etesp. svÂatorio]. Fièvre sudaloire. V. Scette.
SIJDOEATE, s. m. Sels formés par l’acide sudorique. V. SCDORIPCE et SüECR.
StlDORlFlQUE, adj. et s. m. \sudorificus, de sudor, sueur, facere, faire; tô'ftoTwôç, ail. schweisstreibend, angl. sudoriflc, it. et esp. sudorificol. Qui provoque la sueur. On emploie comme sudorifiques les stimulants généraux aromatiques, l’antimoine diaphorétique, les poudres de James, de Dower, la bardane, le sureau^ la bourrache, et particulièrement les quatre bois sudorifiques (gaïae, salsepareille, squine et sassafras, âa parties égales). Le Codex indique, sous le nom d’espèces sudorifiques pour infusion , un mélange de bois de sassafras râpé, de fleurs de sureau, de bourrache et de coquelicot.
SUDORIPARE, adj. [de sudor, sueur, et parère, produire ; angl. sudor iparous]. Qui produit la sueur. V. Follicule glomérulé et Glande.
SUDORIQUE (Acide) [de sudor, sueur]. Appelé d’abord hidrotique [de tô'pw;, sueur]. Acide retii’é par Favre de 14 litres de sueur générale. On l’obtient par décomposition des sudorates de soude et de potasse qui sont des principes immédiats de cette humeur. Il n’existe pas à l’état libre et comme principe constituant de ce liquide. Il forme des sels d’argent bien définis, altérables à la lumière (C‘®H®0'3Az). U ferme la même quantité de carbone que les acides
SI K
urique et inosique el que la xanllûae. Son é4|uivalent est environ le double de celui de l’acide lactique, c’està-dire qu’ü exige une quantité double d’une même base pour être saturé. F. Suecr.
SDETTE, s. f. \morbus sudatorius, ail. Schweiisfieber, angl. the sweating sickness, it. sudore anglico\. On a donné ce nom à une fièvre éruptive, contagieuse, presque toujours épidémique. Cette maladie éclata en Angleterre en 1486pour la première fois, et y renouvela ses ravages à quatre reprises. Jusque vers le milieu du XVI® siècle ; de là son nom de sudor anglicus. Dans les premiers temps, cette fièvre offrait une sueur excessivement profuse, mais peu ou point d’éruption. Le danger en était très grand, et les épidémies de suette anglaise doivent être comptées parmi les plus formidables qui ont désolé les populations. Dans les siècles suivants, la suette eut une éruption miliaire bien plus caractérisée, et elle perdit de sa malignité. Aujourd’hui elle règne fréquem.ment dans" certaines contrées de la Picardie. Elle débute dans la majorité des cas sans prodromes ; dans d’autres cas, il y a des phénomènes précurseurs assez légers pour que les malades n’y fassent aucune attention et continuent à vaquer à leurs occupations. Les phénomènes précurseurs consistent principalement en un peu de céphalalgie sus-orbitaire , quelques étourdissements, une légère courbature et de la lassitude dans les membres, malaise épigastrique ; langue blanche, caractéristique de l’embarras gastrique : c’est dans ce cas que l’ipécacuanha peut être un moyen préventif. L’affection peut offrir la forme intermittente, et les accès ont été précédés du frisson caractéristique dans les lieu.x où il y a ordinairement des fièvres intermittentes; le sulfate de quinine a donné alors de bons résultats. On a quelquefois vu du délire et d’abondantes épistaxis. Il y a des faits nombreux de familles entières frappées par l’épidémie ; dans une maison composée de plusieurs habitants, on a toujours remarqué plusieurs malades en même temps. On a pu constater la transmission de la suette d’un village dans un autre par contagion, comme quelquefois on l’observe pour le choléra et autres affections qui, habituellement épidémiques, présentent des faits de contagion non douteux dans quelques circonstances particulières. On observe plusieurs formes d’accidents de suette. Première forme. Malaise général, anorexie, céphalalgie sus-orbitaire ; constriction douloureuse à l’épigastre , comme si un poids énorme s’opposait à la dilatation du thorax ; sentiment d’une barre transversale au-dessus du sternum ; la langue est large, épaisse, couverte d’un enduit jaunâtre ; la soif est vive, les urines rares et chargées ; constipation ; sueurs excessives, exhalant une odeur fétide, méphitique, qu’on a comparée à celle de la paille pourrie ; pouls généralement fort , mais peu fréquent. Enfin apparaît l’éruption , par laquelle cependant débuté quelquefois l’affection, et qui d’autres fois ne s’est montrée qu’au quatrième, sixième ou même huitième Jour de l’invasion ; elle était variable dans ses manifestations : ainsi elle a été générale et rapide, partielle et lente, circonscrite ou ambulante, subite ou successive, discrète ou confluente. DeuxV'me forme. Céphalalgie peu intense, malaise général ; douleur dans les lombes, dans les membres inférieurs ; bouffées de chaleur , quelques frissons erratiques, sueurs visqueuses ; nausées , quelquefois vomissement ; langue sale , constipation opiniâtre ; otalgie avec sentiment d’astriction à la gorge ; dimi-
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nuliun dans la force et le nombre des pulsations, qu’on a vues descendre à 45 et même 40 par minute. Troisième forme. Céphalalgie, vomissements bilieux, coliques vives, diarrhée, constriction violente à l’épigastre ; rarement des crampes ; urines rares et difficiles. Le pouls prend de la plénitude, une grande fréquence ; il bat de 130 à 150 pulsations. Chaque forme réclame un traitement spécial. Pour la première, ipécacuanha, boissons délayantes ; soins particuliers de ne pas provoquer ni de supprimer les sueurs ; diète sévère. Pour la deuxième, vomitifs ; lavements émollients ou rendus légèrement laxatifs par addition de miel commun, de mercuriale, d’huile ou de sel. Pour la troisième, sangsues à l’épigastre, antispasmodiques, révulsifs cutanés, avec ou sans émollients et narcotiques. Dans les dernières épidémies de choléra, on a vu, dans les campagnes surtout , la suette régner en même temps, précédant celui-là de huit ou quinze Jours environ, et disparaître à peu près lors de l’invasion du choléra. On a vu souvent les personnes atteintes de suette (qui en général ne cause pas la mort) ne pas avoir le choléra, mais présenter une convalescence longue ou des troubles gastriques et intestinaux pendant longtemps.
SüEüR, s. f. [sudor, i-î’pwî, ail. Schweiss, angl. sweat, it. sudore, esp. swior]. On donne ce nom aux liquides versés ou produits à la surface de la peau, condensés en gouttelettes dans certaines conditions normales , par suite d’élévation de la température extérieure, de suspension momentanée de la respiration, de mouvements ou d’efforts énergiques et prolongés , de certaines émotions et de certaines conditions morbides. C’est le même liquide qui , lorsqu’il s’échappe à l’état de vapeur, porte le nom de transpiration ou d’exhalation cutanée. La sueur diffère d’une région du corps à l’autre. Celles des régions inguinoscrolale et inguino-vulvaire sont alcalines et non acides ; quoique leur odeur se rapproche, en quelques points, de celle des corps gras, elle a pourtant quelque chose de plus fade chez certains sujets ou d’un peu aromatique , et elle est bien différente de celle du creux axillaire. La sueur de V intervalle des orteils est également alcaline ; elle a une odeur différente des sueurs scrotale et axillaire, etqui se rapproche de celle de certains corps gras devenus rances. V. Odorant (principe). Celle delà plante des pieds est acide comme celle de la paume des mains. — Les sels des acides gras ont presque tous l’odeur de leur acide, mais moins forte. L’acide caproïque a l’odeur franche de la sueur axillaire, sans analogie avec celle de l’acide butyrique. La sueur de la surface générale du corps el des mains est franchement acide et sans odeur prononcée ; mais, comme l’a montré Donné, la sueur de l'aisselle, si caractéristique par son odeur, est positivement alcaline. Nulle expérience n’a prouvé encore qu’il y eût de l’acide caproïque libre dans la sueur alcaline, comme il y a de l’acide oléique libre dans le sang alcalin. Les valérates, caproates, etc., réagissant alcalin, il est probable que l’odeur de la sueur axillaire est due à la présence d’un valérate de soude ou de potasse. Peut-être s’y trouve-t-il en même temps d’autres sels à acides volatils et odorants, car il n’y a pas de couleur ni d’odeur qui, dans l’économie, soient dues absolument à un seul principe immédiat. Il y a toujours mélange de plusieurs de ceux-ci ; car, lorsqu’une odeur se rapproche de celle de quelque principe paniculier, elle n’est Jamais, franchement, tout à fait celle de ce principe seul. Ainsi . comme on le voit , la sueur
générale, dont il sera question plus bas, n’est pas un liquide unique. Ce n’est pas non plus un liquide homogène. En effet, elle est formée : l” Du Hquide que laisse évaporer et exsuder la peau (F. Sécrétion); peut-être même ce liquide est-il un liquide spécial sécré té par la peau en vertu de cette propriété de sécrétion possédée par tous les tissus, surtout par ceux qui sont disposés en membrane, propriété très manifeste dans les muqueuses , comme la vessie , qui n’ont pas de glandes et pourtant sécrètent un mucus. 2“ Ace liquide s’ajoute le produit des follicules glomérulés {V . ce mot). Ceux-ci diffèrent à la surface générale de la peau et à l’aisselle ; c’est à l’action sécrétante des premiers qu’il faut sans doute rattacher la formation des sudorates, sels propres à la sueur. 3" Il s’y ajoute encore le produit des glandes pileuses dans les régions qui sont pourvues de poils. 4“ Les cellules épithéliales qui se desquament incessamment. — Sueur générale. Favre, qui a pu étudier jusqu’à 14 litres de sueur générale chez un homme atteint de la goutte, mais sans maladie locale ou fébrile , a reconnu que, 1 en provoquant la sueur par les moyens sudorifiques externes , et le malade buvant jusqu’à 2 litres d’eau, la quantité de sueur produite peut s’élever jusqu’à 2 litres et même 2 litres 1/2 en une heure et demie. Sur cette quantité, le premier tiers était toujours acide, le deuxième neutre ou légèrement alcalin, le troisième toujours alcalin. La sueur est un liquide limpide ou à peine troublé par les lamelles épithéliales. Elle a une odeur légère non désagréable, qui n’est pas celle de l’acide butyrique. Pourtant le principe qui donne à la sueur son acidité est un acide libre et volatil comme les acides gras (valériqué)’, car, dès que l’évaporation estcommencée, la réaction acide disparaît pour faire place à une réaction alcaline. La composition de la sueur générale est, pour 10,000 grammes: Principes be la PREMIÈRE CLASSE : 1“ Eau, 995»,73 ; 2” chlorure de sodium, 22,30 ; 3" chlorure de potassium , 2,43; 4" sulfates de soude et de potasse, 0,11 ; 3" phosphates de soude et de potasse, des traces ; 6® carbonates alcalins restant unis à une certaine quantité de sub- -stance azotée coagulable, 0,05-; 7" phosphates terreux, des traces. Principes de la deuxième clas.se : l" Sudorate de soude, 10,42 à 11,72; 2“ sudorate de potasse, 3,90 à 5,20 ; 3“ lactate de soude, 2,15 à 2,38 ; 4’ lactate de potasse, 0,79 à 1,02 (ainsi ces sels de potasse sont le tiers ou le quart en poids de ceux de soude, tandis que, dans les principes d’origine minérale, ils ne sont que le dixième de ceux de soude) ; 5° urée, 0,42 ; O"- principes graisseux, 0,13, Principes DE LA TROISIÈME CLASSE : Substance azotée coagulable analogue à l’albumine en petite quantité et des traces d’épithélium. Ainsi, la petite proportion de principes de la troisième classe dans la sueur montre qu’elle est une humeur excrémentitielle à peu près au même titre que l’urine. La masse de sueur recueillie dans la seconde demi-heure est la même que dans la troisième et toujours plus grande que celle de la première. Le rapport de la quantité d’eau à celle des principes solides ne varie pas sensiblement dans ces diverses périodes. La quantité des principes de la première classe atteint son maximum dans la deuxième partie ; celle des principes salins de la deuxième classe est au minimum dans la troisième partie et l’emporte sur ceux d’origine minérale dans la première partie ; dans cette première partie les sudorates l’emportent
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sur les lactates. Il n’y a dans la sueur ni acide sudorique, ni acide urique, ni sels correspondants Les phosphates et sulfates sont en petite quantité dans la sueur par rapport surtout à ce qui a lieu dans l’urine Il y a proportionnellement plus de sel marin dans là sueur que dans l’urine. Les sels de la première classe dans la sueur, sont aux bases des sels de la deuxième comme 100:12,01, tandis que, dans l’urine, ceranport est comme 100: 2,93. F. Urine. ’ '
Sueur bleue. La sueur peut , dans quelques cas morbides, tacher le linge en bleuâtre ou en verdâtre ce qui a fait donner le nom de sueur bleue à ces çaslà. La cause est la même que celle de la suppuration bleue. F. Suppuration,
SUFFOCANT, ANTE, adj. [ail. ersückend, angl. suffocating, it. suffocante, soffogante, esp, sufocanie]. Qui produit la suffocation. — Catarrhe suffocant [aà. Stic/c^MSs]. Variété grave du catarrhe pulmonaire accompagnée de suffocation imminente. F. Catarrhe
SUFFOCATION, S. f. \suffocatio, ail. Ersticltung, angl. suffocation, it. suffocazione, soffogamento, esp.. sufocacion]. Étouffement ; perte de respiration ou extrême difficulté de respirer. On appelle aussi suffo^ cation l’asphyxie causée par la présence d’un corps étranger qui obstrue le pharynx ou l’arrière-bouche, et intercepte ainsi le passage de l’air. — Suffocation de malriee.[prœfocalio hysterica, ail. hysierkçhe Be- Attaque d’hystérie.
SüFFOLK (Race bovine de). Bœufs àlête nue, de taille moyenne, de formes assez défectueuses ; vaches très bonnes pour le lait. Cette race se trouve dans le comté de Suffolk (Angleterre).
SUPFOLK-PÜNGH (Race CHEVALINE DE). Onia trouve dans les comtés de Suffolk, de Norfolk et d’Essix(Ân^ gleterre). C’est une race à formes communes, mais fournissant d’excellents chevaux de trait, robustes, peu exigeants et surtout d’un tirage sûr.
SÜFFRUTESCENT, ENTE, adj. [suffruiescens, ail. staudenartig, esp, sufrulecente]. Se dit des plantes qui sont de la nature des sous-arbrisseauv ou qui en ont le port,
SUFFUSION, S. f. [suffusio, de suffundere, répandre dessous ; ail. Ergiessung, angl, suffusion , suffusione, esp, sufusion]. Épanchement, Les anciens donnaient le nom de suffusion [oculorum suffmê, ÔTrtx'op-x] à la cataracte, parce qu’ils l’attribuaient à un épanchement d’humeurs dans l’œil. Les Latins appelaient , la berlue.
SUGILLATION, S. f. [sugillatio, h.yôp.iàg.'i., “5?^ fffa'yaa, ail. Saugemaal, Blutunterlaufung, angL sugillation, it. sugillazione , esp. sugilacion]. mot n’a pas de signification bien déterminée ; il nst employé quelquefois pour désigner de légères eccbymoses cutanées ; et telle doit être probablement sa véritable acception, d’après son étymologie (de su^ gere, sucer, parce qu’en suçant on peut déterminer une légère ecchymose appelée vulgairement suçon)' Néanmoins on a souvent donné le nom de sugil~ talions aux taches scorbutiques et aux diverses colorations de la peau qui se produisent dans le cours de certaines affections cutanées. D’autres fois on a nommé sugillations les ecchymoses spontanées par causes internes, pour les distinguer des ecchymoses par causes externes. Enfin aujourd’hui on emploie If plus ordinairement ce mot comme synonyme de lividités cadavériques, pour désigner les taches violacées se forment sur les cadavres par l’afflux du sang dans
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les parties les plus déclives du corps, sous l'influence de la pesanteur.
SOIE, s. f. [fuUgo, ail. üuss, angl. soot, il. fuliggine, esp, TjoHtn]. Matière noire, d’une odeur désagréable, d’une saveur amère et empyreumatique, que la fumée dépose en croûtes luisantes sur les parois des conduits des cheminées. Elle est composée principalement de charbon, d’buile empyreumatique et d’acide acétique ; mais elle contient souvent aussi du chlorure ammonique et quelques autres sels. La suie du charbon de terre ne diffère pas notablement de celle du charbon de bois. — La suie a été employée autrefois comme détersive , antifébrile, anthelminthique , antispasmodique ; elle faisait aussi la base d’une pommade contre les dartres et la teigne. On l’a de nouveau proposée, il y a quelques années, pour le traitenient de ces dernières maladies : cm employait comme succédanées de la créosote une décoction de deux poignées de suie par 500 gramraesd’eau,etune pommadeformée de parties égales de suie et d’axonge. — En agriculture, la suie est depuis longtemps employée comme engrais ; on la répand au printemps sur les légumineuses, les céréales d’automne, etc,, à la dose de 15 à 50 hectolitres par hectare, seule ou mêlée à des cendres ou en compost. Beaucoup de personnes en placent au pied des jeunes arbres. L’activité de la suie comm.e engrais est due à son azote et aux sels nombreux qu’elle contient. Celle qui provient de la combustion de la houille est plus lourde et plus azotée que celle qui est fournie par le bois ; elle est donc préférable.
SUIF, s. m. [sébum, ail. Talg, angl. tallow, it. sevo, esp. sebd]. Graisse consistante fournie par les ruminants, bœuf, mouton, chèvre. 11 doit son odeui\ à l’hircine. En vétérinaire, on l’emploie à l’extérieur comme émollient légèrement résolutif ; on l’applique, mélangé au savon et à l’eau-de-vie, sur les cors et les tumeurs dolentes. V. Gras (principes).
SUINT, s. m. [œsypum, çÏoutvoç, ail. Wollenfett\. Matière animale grasse attachée à la laine qui recouvre le corps du mouton. Isolée, elle est onctueuse, odorante, de couleur jaunâtre , plus légère que l’eau , fusible comme la graisse, et décomposable en produits ammoniacaux. La quantité de suint qui couvre la laine varie dans les différentes races ovines ; elle paraît être toujours en raison directe de la finesse de la toison. Les anciens employaient le suint dans plusieurs préparations excitantes. F, Élæérine et Stéarérine.
SUINTEMENT, s. m, [ail. Sintern]. Écoulement imperceptible d’un liquide par une plaie ou par un émonctoire quelconque.
SUISSE (Races bovines de là). Elles se rattachent à un type commun qui a pour caractères : Taille variable, généralement forte ou très forte ; corps ramassé, charpente osseuse considérable, côte arrondie ; tête carrée, courte, large ; cornes moyennes et relevées , croupe haute, cuir épais ; robe généralement foncée et souvent pie. Les races suisses mangent beaucoup et sont médiocrement travailleuses, mais très bonnes 1 aitières. On en distingue particulièrement deux races : la race de Berne, de Simmenthal ou Fribourg , et celle de Sehioits ou de 2ug. On ne doit introduire les races suisses que dans les localités où l’on dispose de beaucoup de fourrages , et où l’on a surtout en vuie la production d’une grande quantité de lait ou de beaux veaux de boucherie. — Race chevaline suisse. Celle à laquelle on donne habituellement ce nom sè trouve dans les cantons voisins du Jura. Le cheval
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suisse, plus régulièrement constitué que le comtois, a moins d’ardeur et de résistance. Il convient au trait.
SULFACÉTIQUE (âcipe). Corps qui se forme par action de Tacide sulfurique anhydre sur l’acétique pur . Cristallise à une basse température, devient liquide à l’air, d’un goût très acide ; fond à 62°, Sa solution aqueuse bouta 160° sans décomposition, mais, solide à cette température, il prend l’odeur de caramel. (C<H50'»S2.)
SULFAMYLOSÜLFUEIQUE (Acide). Produit d’oxydation de l’amylmercaptan. Non eristallisable , goût fortement acide, odeur particulière. (C*®H*205S2.)
SULFANILINIQUE (Acio^) [sulfate anhydre d’aniline]. Corps obtenu en chauffant avec l’acide sulfurique l’oxanilide et le formanilide. Cristallisable, peu soluble dans l’eau et dans l’alcool ; très acide, chasse l’acide carbonique des carbonates. (Ci^H’O^S^Az.)
SULFATE, s. m. [sulphas , ail. sehwefelsaures Salz, angl. sulphate, it. solfato, esp. sulfate]. /Nom générique des sels produits par la combinaison de l’acide sulfurique avec les bases saliflables. Les sulfates ont pour caractère de pouvoir se convertir en sulfures par le charbon à l’aide de la chaleur. Ceux qui sont solubles donnent un précipité blanc et grenu avec les sels solubles de baryte, précipité qui est insoluble dans l’eau et dans les acides. On appelle sursiilfates ou bisulfates, ceux dans lesquels il y a un excès d’acide ; et sous-sulfates ou sulfates basiques, ceux dans lesquels la base prédomine.
Sulfate acide d’alumine et de potasse ou d’ammoniaque. V. Alex.
Sulfate d’ammoniaque (sel ammoniac vitriolique, sel ammoniacal , sel secret de Glauber, vitriol ammoniacal). On peut former ce sel en traitant l’ammoniaque liquide par l’acide sulfurique étendu d’eau , laissant un léger excès de base, évaporant doucement et faisant cristalliser . Il est en prismes à six pans, terminés par des pyramides à six faces : on l’obtient aussi en lames ou en fdels soyeux. Il est incolore, amer,- très soluble dans l’eau, — On l’employait autrefois, à la dose de tg>',20 à lg‘’,80, comme stimulant et diurétique.
Sulfate de baryte (spath pesant). Ce sel, qui est très dur, très pesant et comme pierreux, se trouve en grande quantité dans la nature, tantôt en masses compactes et tuberculeuses, tantôt cristallisé en prismes droits à base rhomboïdale. Mêlé avec de l’eau et de la farine, il forme urse pâte qui, chauffée au rouge, est phosphorescente dans l’obscurité : cette propriété se remarque surtout dans la variété connue vulgairement sous le nom de pierre de Bologne. On peut faire ce sel de toutes pièces en versant de l’acide sulfurique dans une solution de baryte : on l’obtient, dans ce cas, sous forme pulvérulente. Il est insoluble, et n’est pas employé en médecine. C’est en décomposant le sulfate de baryte natif, qu’ après diverses opérations on obtient la baryte.
Sulfate de bebeerine. Le docteur Patterson, des États-Unis, a administré ce sel dans les fièiTes intermittentes et rémittentes ; il a trouvé que les propriétés antipériodiques n’en sont pas aussi prononcées que celles du sulfate de quinine. F. Bebeerine.
Sulfate de cadmium. Ce sel est sous forme de prismes droits, rectangulaires, transparents, très solubles dans Tenu, efflorescents. 11 a été employé comme astringent, dans les ophthalmies chroniques.
Sulfate de chaux (sêlenite, gypse, vitriol de chaux, pierre à plâtre). Ce sel forme des montagnes entières
Pt se trouve plus ou moins abondamment dans les eaux de sources, de rivières, de puits, etc. 11 est insipide et peu soluble. 11 présente beaucoup de variétés dans ses cristaux, dont la forme est 'primitivement rliom- ; boïdale. Sa dissolution précipite en blanc par l’eau de baryte et par l’oxalate d’ammoniaque. Les eaux qui en contiennent une certaine quantité ont une saveur fade, et coagulent le savon ; on les appelle eaux sélénileuses. Le sulfate de chaux calciné constitue le plâtre.
Sulfate de cinchonine. Sel que l’on obtient en versant de l’acide sulfurique très étendu d’eau sur de la cinchonine délayée dans de l’eau distillée houÿlante. On cesse d’ajouter de l’acide lorsque la liqueur présente une légère réaction acide au papier de tournesol •, on filtre et l’on évapore lentement la liqueur dans une étuve ; le sulfate de cinchonine cristallise en prismes à quatre pans, durs et transparents. 11 est soluble dans l’alcool, plus soluble dans l’eau que celui de quinine, fusible à une température un peu audessus de celle de l’eau bouillante. Il est beaucoup moins amer que le sulfate de quinine , et ses propriétés sont à peu près les mêmes : cependant il est beaucoup moins employé.
Sulfates de cuivre. Le p7'otosulfate de cuivre ne peut être obtenu, attendu que le protoxyde de cuivre, traité par l’acide sulfurique, donne du deutosulfate de cuivre qui se dissout, et du cuivre réduit qui est sous forme de poudre rouge. Le deutosulfate ou sursulfate de cuivre, connu dans le commerce sous le nom de cc«perose , vitriol bleu , vitriol de Chypre , vitriol de cuivre, existe dans la nature, mais ordinairement en dissolution dans les eaux qui coulent à travers les galeries des mines de sulfure de cuivre. On le fait, ou par l’évaporation de ces eaux, où par le grillage du sulfure de cuivre, ou en mouillant des lames de cuivre, les saupoudrant de soufre, les laissant pendant quelque temps dans un four chauffé au rouge, les plongeant toutes chaudes dans l’eau, et retirant par l’évaporation le sulfate dissous dans ce liquide. Ce sulfate est très styptique ; il est soluble dans 2 parties d’eau bouillante, et seulement dans 4 parties d’eau à 1 5° centigr. ; il cristallise en prismes irréguliers d’un assez gros volume, d’un beau bleu transparent, contenant 0,36 d’eau, s’effleurissant légèrement. L’ammoniaque y détermine un précipité blanc bleuâtre de sous-sulfate de cuivre ; mais une nouvelle quantité de cet alcali ajoutée redissout le précipité, et le mélange est alors d’un bleu très foncé {sulfate de cuivre ammoniacal, eau céleste). — Le sulfate de cuivre est très employé dans les arts : il sert pour les teintures en noir et la fabrication de l’encre ; c’est un des sels cuivreux les plus actifs et un des poisons les plus redoutables (on prétend que le sucre peut lui servir d’antidote). On l’a cependant employé comme vomitif, à la dose de 10 à 20 centigrammes et même davantage. A la dose de 1 centigramme 1 /2 à 2 centigrammes 1 /2 par jour, en plusieurs fois, il a été considéré comme apéritif et antispasmodique. Employé à l’extérieur, dissous dans l’eau, il agit comme styptique, et l’on en a fait usage particulièrement dans le traitement des ulcères des bords des paupières, des taies et autres affections chroniques des yeux. Dissous dans 32 fois son poids d’eau, il a été employé en injections contre la blennorrhagie et les flueurs blanches atoniques.
Sulfate de cuivre et d’ammoniaque. On obtient ce sel en versant de l’ammoniaque liquide dans une dissolution de sulfate de cuivre, et faisant cristalliser
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par l’évaporation spontanée. 11 est d’un beau hl velouté, et présente, outre les propriétés du sulfate*^ celle de dégager une odeur ammoniacale par la nn’ tasse, la soude et la chaux. — 11 est recommandé '' l’intérieur comme antispasmodique. On le presc > ordinairement à la dose de 1 centigramme I /2 à 10 ce*^ tigrammes par jour, en pilules ou en solution ; mak Guersant en a donné jusqu’à 25 et 40 centigrammes
Sulfates de fer. Le protosulfate est la couperose verte, le vitriol vert. 11 est sous forme de rhombes transparents, verts, styptiques, efflorescents, solubles dans 2 parties d’eau froide. Cette dissolution précipite en blanc par les alcalis, mais le précipité passe aussi tôt au vert en absorbant l’oxygène de l’air. 11 donne, par le prussiate de potasse, un précipité blanc qui passe promptement au bleu, et par les hydrosulfates un précipité noir. Chauffé de manière à perdre seulement son eau de cristallisation, il forme une poudre grise nomméejadis poudre de sympathie de Digby. Desséché et soumis à l’action d’une chaleur rouge, il se décompose et donne du gaz oxygène, du gaz acide sulfureux, du tritoxyde de fer, et un liquide très dense et très acide, ordinairement brun, connu sous le nom d'acide sulfurique glacial de Nordhausen. On prépare ce sel, selon le Codex, en mettant, par petites" portions, de la limaille de fer dans de l’acide sulfurique à 20", jusqu’à ce qu’il n’y ait plus d’effervescence ; ajoutant un excès de limaille, portant le mélange à l’ébullition, concentrant la liqueur à 32°, décantant et laissant cristalliser par refroidissement. — Il entre dans la composition des teintures en noir et en gris. On s’en sert pour faire l’encre et le bleu de Prusse, et pour dissoudre l’indigo, il passe pour éminemment tonique et astringent ; il a été employé comme antifébrile, emménagogue et vermifuge, à la dose de 30 à 40 cèntigrammes ; et comme apéritif ou fondant, à la dose de 10 à 15 centigrammes seulement. Le trüosulfate (sulfate de tritoxyde, sulfate de peroxyde de fer) est jaune orangé, très acerbe, très styptique, soluble, incristallisable. On l’obtient en combinant l’hydrate de tritoxyde de fer avec l’acide sulfurique.
Sulfate de magnésie (sel d’Epsom , sel de Sedlitz, sel cathartique amer, sel d'Angleterre). C’est surtout à ce sel que les eaux salines amères doivent leurs propriétés ; il existe en très grande quantité dans celles de Sedlitz ou d’Epsom, et dans plusieurs autres, d’où on l’extrait par l’évaporation. 11 est très amer ; il cristallise en prismes à quatre pans, terminés par des pyramides à quatre faces. 11 est soluble dans son poids d’eau froide ; il est précipité en blanc par les dissolutions de sels de baryte et par l’ammoniaque. — C’est un purgatif très doux à la dose de 30 à 60 grammes, que l’on prend le matin, en solution dans trois ou quatre verres d’eau, soit pure, soit chargée d’acide carbonique. On lui substitue souvent, dans le commerce, le sulfate de soude provenant de l’exploitation des eaux salées de l’est de la France ; et cetté substitution est même tellement habituelle, que ce dernier sel est appelé communément sel d'Epsom de Lorraine. On le reconnaît à son amertume plus grande ; il s’effleurit d’ailleurs complètement à l’air, et n’est précipité par aucun alcali ni carbonate alcalin.
Sulfates de mercure. Leprolosulfate est blanc, pulvérulent, insoluble, insipide, inaltérable à l’air. On l’obtient en versant de l’acide sulfurique ou une solution de sulfate de soude ou de potasse dans une solutionde protonitrate de mercure. Inusité. Ledeulosulfate
est pipparé en faisant bouillir du mercure avec un excès d’acide sulfurique concentré. Il est solide, blanc, déliquescent, acide, décomposable par l’eau en deutosulfate très acide, et en sous-deutosulfate jaune, qui est le turbith minéral. — Le deutosulfate de mercure a été employé comme antisyphilitique, particulièrement sous forme de pommade, associé à 8 ou 10 fois son poids d’axonge, etc.
Sulfate de morphine. On l’obtient directement en traitant la morphine par l’acide sulfurique affaibli. On délaie dans un peu d’eau chaude la morphine réduite en poudre très fine ; on y ajoute de l’acide sulfurique étendu de 3 ou 4 parties d’eau, en i^uantité suffisante seulement pour dissoudre la morphine ; on évapore la liqueur à une douce chaleur jusqu’à consistance d’un sirop clair, et on la place dans un lieu frais pendant vingt-quatre ou trente-six heures. Le sulfate cristallise en aiguilles soyeuses, blanches, opaques, ordinairement féunies en étoiles ou en masses mamelonnées ; on les met à égoutter, et on les dessèche entre des feuilles de papier joseph à une température de 25“ à 30 10 par¬
ties de ce sel représentent 8 parties de morphine cristallisée. Il est soluble dans l’eau et l’alcool, et prend une teinte rouge par l’acide nitrique. Le sulfate de morphine, comme tous les autres sels de cet alcaloïde , paraît avoir exactement le même mode d’action que la morphine elle-même ; ces sels offrent la plupart des avantages de l’opium sans en avoir les inconvénients. Mais le sulfate mérite la préférence sur l’acétate, attendu qu’il cristallise plus facilement, et qu’il peut être obtenu pur. Il est surtout préférable à la morphine, qu’on ne peut donner qu’en pilules ; tandis que le sulfate se prête à tous les modes de préparation. Sa solution aqueuse (80 centigram. de sulfate dans 32 grammes d’eau) se prescrit par gouttes, comme te laudanum de Rousseau, ou bien on le dissout dans une potion ou un julep qu’on donne par cuillerées. Le sirop de sulfate de morphine est préparé avec 20 centigram. de sulfate de morphine et oOO gram. de sirop simple. On fait dissoudre le sulfate dans très peu d’eau, à laquelle on ajoute 1 ou 2 gouttes d’acide sulfurique, et l’on mélange la dissolution avec le sirop froid. Il contient 1 centigram. 1/4 de sulfate par 32 grammes; on le fait prendre par cuillerée à café, de trois heures en trois heures, et une seule cuillerée à café étendue d’eau est un bon somnifère. — Dans les cas de névralgie, de rhumatismes, de douleurs fixes et rebelles, on a employé le sulfate de morphine par la méthode endermique; on répand directement et sans mélange 1 centigram. 1/4 ou 2 centigram. 1/2 de sulfate en poudre sur la plaie d’un vésicatoire ; et l’action calmante se manifeste ordinairement au bout de dix minutes à un quart d’heure. — Quel que soit le mode d’administration du sulfate de morphine, il ne faut commencer que par à/S-^de centigram. oui centigram. l/4(l/8®ou 1/4 de grain), qu’on répète, au besoin, une ou plusieurs fois dans les vingt-quatre heures ; il ne faut augmenter la dose qu’avec la plus grande circonspection.
Sulfate de potasse {tartre vitriolé, sel de duolus, vitriol de potasse, arcanum duplicatum, sel polychreste de Glaser). Ce sel se rencontre dans les cendres des végétaux ; mais celui qu’on emploie en chimie et en médecine se retire du sulfate acide de potasse, résidu de la distillation du nitrate de potasse avec l’acide sulfurique. Il suffit, pour amener le sulfate acide de potasse à l’état neutre, de le traiter par la craie ou le carbonate de potasse, de filtrer et de faire cristalliser.
Il êst sous forme de prismes blancs, à six ou quatre pans, surmontés de pyramides à six ou quatre faces. Il a une saveur salée légèrement amère ; il est inaltérable à l’air, soluble dans 16 parties d’eau froide. — Le sulfate de potasse est purgatif, à la dose dé 8 à 1 6 grammes. 11 est préconisé, à la dose de 8 à 1 2 grammes dans une tisane acidulée , comme antilaiteux, c’est-àdire pour diminuer et arrêter la sécrétion du lait ; mais il paraît n’agir dans ce cas que comme purgatif.
Sulfate de quinine. Ce sel, une des découvertes les plus précieuses de la chimie moderne, est préparé avec la quinine obtenue en faisant bouillir du quinquina calisaya avec de l’acide chlorhydrique étendu d’eau, précipitant ensuite la quinine par une dissolution de chaux vue dans cinq à six fois son poids d’eau ; lavant le dépôt, l’égouttant, le séchant à l’étuve ou sur des plaques chauffées à la vapeur ; le traitant par l’akool (à 85“ centésim.) bouillant, et distillant au bain-marie. Pour convertir en sulfate la quinine,brute ainsi obtenue, qui a l’aspect d’une résine de couleur brun fauve, on la met bouillir dans une bassine avec l’eau distillée, et l’on y ajoute la quantité d’acide sulfurique nécessaire pour dissoudre l’alcaloïde ; on projette ensuite, dans la dissolution, du noir d’os en poudre ; on filtre après deux minutes d’ébullition, et le sulfate cristallise et se prend en masse par le refroidissement. Mais, pour l’avoir au degré de pureté et de blancheur convenables, il faut le redissoudre dans suffisante quantité d’eau bouillante légèrement acidulée avec de l’acide sulfurique, ajouter un peu de noir d’os, filtrer, et faire cristalliser de nouveau. Quelquefois même il faut répéter cette, opération une troisième fois. Le sulfate de quinine séparé de ses eaux mères doit être desséché entre des feuilles de papier joseph dans une étuve chauffée à 30“ ou 35“ au plus. Le sulfate pur contient 0,74 de quinine; il est blanc, soyeux, très léger; il s’effleurit à l’air, et tombe en poussière en perdant une partie de son eau de cristallisation. 11 faut le conserver dans des vases bien bouchés, à l’abri de la lumière, qui le jaunirait. Il est soluble dans 7 40 parties d’eau froide, dans 30 d’eau bouillante, entièrement soluble dans l’alcool, insoluble dans l’éther sulfurique ; calciné, il ne laisse aucun résidu. Le sulfate de quinine est beaucoup plus amer que celui de cinchonine, et passe pour avoir une propriété fébrifuge plus marquée. Tous deux sont précipités en blanc par l’ammoniaque, et en blanc grisâtre par la noix de galle. Il est souvent falsifié avec du sulfate de chaux soyeux, du sucre, de la mannite : le sulfate de chaux se reconnaît par l’alcool, qui ne le dissout pas ; pour découvrir le sucre ou la mannite, on précipite par le carbonate de potasse le sulfate de quinine dissous, on sépare la quinine par le filtre, on évapore à siccité, et l’on traite par l’alcool à 30”, qui dissout le sucre et la mannite. Le sulfate de quinine est avantageusement substitué au quinquina dans le traitement des fièvres intermittentes, et même dans un grand nombre de maladies périodiques. On l’administre en poudre, à la dose de 15, 30, 60, 90, 120 centigram., pris en plusieurs fois dans les vingt-quatre heures. On en prépare un alcoolat, en faisant dissoudre 30 centigram. de sulfate par 32 gram. d’alcool. Dans le vin de quinine, la proportion est de 60 centigram. de sulfate pour 1 litre de vin de Madère ou de Malaga. Pour faire le sirop de quinine, on dissout, dans un mortier de verre, 1S%60 de sulfate, à l’aide de 8. gram. d’eau distülée et de 8 gouttes d’acide sulfurique alcoolisé, et l’on ajoute ensuite 518 grammes de .sirop de
sucre — Fièvre de quinquina, fièvre qutmque. Les ouvriers qui travaillent à la fabrication du sulfate de quinine sont, dit-on, exposés à une maladie cutanée qui lès force de suspendre leurs travaux pendant quinze jours, un mois et plus. M. Zimmer, fabricant de sulfate de quinine à Francfort, a reconnu que les ouvriers qui étaient occupés à la pulvérisation du quinquina dans sa fabrique étaient atteints d’une fièvre particulière, qu’il désigne sous le nom de fièvre de quinquina. Toutefois les observations sur les accidents causés par le quinquina ne sont pas encore suffisamment concluants pour qu’on puisse admettre une fièvre quinique.
Sulfate de soude {soude vitriolée , vitriol de soude, alcali minéral vitriolé). Ce sel se trouve dans quelques sources salées, d'où on le retire par l’évaporation. On en obtient beaucoup dans la fabrication de l’acide chlorhydrique par l’action de l’acide sulfurique sur le chlorure de sodium. Pour cela, on traite par la craie ou carbonate de chaux le résidu de l’opération, qui est un mélange de sulfate de soude et d’acide sulfurique ; on filtre ensuite, et l’on fait cristalliser. Pour l’usage médical, on purifie le sulfate de soude du commerce en le dissolvant dans partie égale d’eau, à l’aide de la chaleur, filtrant la dissolution, et laissant cristalliser par refroidissement, décantant les eaux mères et renfermant le sel encore humide {sel de Glauber) dans des flacons bien bouchés. Le sulfate de soude est sous forme de prismes à six pans, cannelés, terminés par un sommet dièdre, très diaphanes, blancs, d’une saveur amère, fraîche, salée, efflorescents et très solubles dans r^au (surtout à la température de 32® à 34“ centigr.). — C’est un purgatif très employé, à la dose de 16 à 48 grammes, dissous dans du bouillon aux herbes, ou associé à d’autres purgatifs. Ce sel contient 0,56 d’eau de cristallisation , qu’il perd complètement lorsqu’il reste exposé à un air sec. Ainsi effleuri, il est purgatif comme le sulfate cristallisé, mais il est deux- fois plus actif. Il constitue presque seul le sel de Guindre (mélange de sulfate de soude effleuri, 24 gram.; nitrate de potasse, 60 centigram.; tartrate antimonié de potasse, 1 centigram. 1/2, à prendre dans une pinte (Teau ou de bouillon aux herbes). 11 existe encore d’autres sulfates de soudé, mais ils sont inusités.
Sulfate de strontiane. Ce sel se trouve dans la nature cristallisé en prismes droits 'à base rbomboïdale. C’est en le décomposant qu’on obtient la strontiane.
Sulfate de strychnine. On l’obtient en dissolvant, à une douce chaleur et jusqu’à saturation, la strychnine dans l’acide sidfurique, et évaporant à pellicule ; par le refroidissement, ce sel cristallise en cubes. Il prend une forme aiguillée lorsque l’acide est en excès. Le sulfate de strychnine est peu usité. V. Strychnine.
Sulfate de zinc {cowperose Manche , vitriol Uanc). On l’obtient en grand par le grillage et le lessivage du sulfure de zinc ; on peut aussi le faire directement en traitant le zinc par l’acide sulfurique. Le sulfate de zinc du commerce contient du sulfate de fer, et souvent des sulfates de cuivre et de manganèse ; il est en masses d’un blanc sale avec des taches brunes rougeâtres. Il précipite en violet foncé par l’infusion de noix de galle, tandis que ce réactif ne donne au sulfate pur qu’un aspect légèrement laiteux. Pour l’usage médical, on chautfe le sulfate de zinc du commerce dans un creuset de terre, que l’on maintient au rouge pendant quelques instants ; le résidu refroidi est traité par deux fois son poids d’eau bouillante ; la li-
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queur est fdtrée et évaporée, et le sel cristallise refroidissement, en prismes quadrilatères terminés des pyramides à quatre faces. Il est blanc, stYptianf très soluble dans l’eau ; niefflorescent, ni déliquescem dans l’état ordinaire de l’atmosphère ; il doit don un précipité d’un blanc pur lorsqu’on verse dans sa dh solution quelques gouttes de cyanure ferroso-potassi' que. — Le sulfate de zinc est employé particùlièrement comme astringent. Il entre dans certains collyres (i n '
20 centigram. par 32 gram. de véhicule), que l’on emploie contre les ophthalmies atoniques. On l’emploie aussi en injections, mais étendu de beaucoup d’eau dans certaines blennorrhagies chroniques. On lui à supposé quelque propriété comme antispasmodique On s’en est aussi servi comme émétique (à la dosé de 50 à 60 centigrammes dans de l’eau distillée) ; mais c’est un vomitif dangereux. ’
SÜLFAZOPICRAMYLE, s. m. [hydrosulfazohenzoyle]. Produit qui se forme au bout de quelque» semaines dans le mélange d’une solution d’éther d’essence d’amandes amères et de sulfate d’ammoniaque. Incolore, transparent, cristallin, d’odeur aeréabléfond à 125®. (C«26hS4si2Az2.) ^
SÜLFÉTHYLACÉTIOÜE (Acide) ou XAIVTHD- RIXE, S. f. Produit de la distillation sèche de l’éthérosulfocarbonate de cuivre. Incolore, odeur particulière de saveur douce. (C^H^O'^S.)
SÜLFÉTHYLE, s. m. Corps obtenu par dissolution du sulfure de fer dans un mélange d’alcool anhydre et d’acide chlor- ^ hydrique. Liquide incolore, odeur pénétrante d’asa fœtida ; peu soluble dans l’eau, miscible à l’alcool et à l’éther; brûle avec flamme bleue. (C^HSS).
SÜLFÉTHYLOSIILFÜRIOÜE (AciDE).
Produit d’oxydation du mercaptan par l’acide nitrique. Liquide lourd, oléagineux, donnant à chaud; au bout de quelque temps, des cristaux incolores ; goût acide ; miscible à l’eati et à l’alcool. (C^H605S2.)
SFLFHYDRATE, S. m. [ail. kyirothionsaures salz, esp. sulfidrato]. Nom générique des sels produits par la combinaison dedertains sulfures avec l’acide sulfhydrique et des sulfures hydratés.
SÜLFHYDROCHIIVOME, s.m. Produit de l’action de l’acide sulfhydrique sur le chinone. — Sulfhydrochinone brun (C‘-^5hiio.7S‘*). Masse amorphe, d’un brun foncé, soluble dans’ l’alcool. — Sulfhydrochmone jaune (C25H>207S5). Poudre non cristalline, jaune, fusible à tOO®; soluble dans l’alcool, l’éther et l’acide acétique avec une couleur rouge.
SÜLFHYDROMÈTRE, s. m. V. SULF- HYDROMÉTRIE.
SULFHYDROMÉTRIE , S. f. On sait que ni l’acide iodhydrique, ni les iodures métalliques n’agissent sur l’amidon, tandis que l’iode, à l’état de liberté, colore cette substance en bleu. D’après cela, si l’on met en contact une dissolution alcoolique d’iode avec une eau sulfurer^, a Fig. 400. laquelle on a préalablement ajouté une petite quantité d’amidon, tant que l’iode n’aura pas entièrement décomposé le principe sulfureux, il nen
restera aucune portion libre , gt la couleur bleue n’apparaîtra pas, ou, si elle apparaît, elle disparaîtra tout de suite par l’agitation du liquide. Mais elle se montrera subitement au contraire, et persistera aussitôt que la dernière trace du composé sulftireux aura disparu. Ainsi, la trace la plus minime d’iode resté libre suffira pour développer sur-le-cbamp cette couleur bleue qui est l’indice certain du point où la décomposition est complète. En conséquence, pour calculer la quantité d’hydrogène sulfuré qui est à l’état de dissolution, ou de sulfhydrate, dans une eau sulfureuse, on prend ; 1“ un tube effilé, percé par le bas et gradué de manière que chaque division contienne un demi-centimètre cube ; c’est là le sulfhydromètre dé Dupasquier (Fig. 400) ; 2° on a une solution alcoolique à 2 grammes d’iode pour 1 décilitre d’alcool. Cela fait, on agit sur 1/2 litre ou 1 litre d’eau Sulfureuse, à laquelle on ajoute une demicuillerée de solution d’amidon fraîche. Le sulfhydromètre étant plein de teinture d’iode, on laisse couler celle-ci par un mince filet, puis goutte à goutte. On arrêté aussitôt que la coloration bleue annonce que tout le principe sulfureux est décomposé. Chaque degré de teinture consommée indiqué que 1 centigramme d’iode s’est combiné et correspond à 12 dix-milligrammes de soufre, soit 13 dix-milligrammes d’hydrogène sulfuré.
SlILFIDE, S. m. [angl. sulphide, it. solfido, esp. sulfido}. Nom donné par Berzelius aux sulfures qui peuvent jouer le rôle de principe électro-négatif par rapport aux autres.
SüLPISATIlVE , s. f. Produit de l’action du gaz sulfhydrique sur la solution d’isatine ; gris jaunâtre, sans goût ni odeur ; insoluble dans l’eâu bouillante, soluble dans l’éther et l’alcool chauds. (Ci^H^O^S^Az.)
SÜLFISATYDE, s. f. Produit du mélange d’une solution de potasse caustique avec une solution alcoolique de sulfisatirte. Cristallisable, sans goût ni odeur; à peine soluble dans l’alcool et l’éther chauds. (CidH603SAz.)
Sl'LFITE, S. m. [süJphis,â\l. schwefligsaures Saîz, ângl. Sulphüe, it. solflto, esp. sulfilo]. Nom générique des sels produits par la combinaison de l’acide sulfureux avec les bases.
Sulfite sulfuré. V. Hyposulfite.
SülFOBASE, s. f. [ail. Schwefelbase, esp. sulfobasé]. Nom donné par Berzelius aux sulfures qui, dans leur combinaison avec d’autres, jouent le rôle d’élément électro-positif.
SLLFOBENZIDE, S. m. Produit du mélange de l’acide sulfurique anhydre avec la benzine. Cristallin sable ; fond à tOO", bout à une température plus élevée que le soufre, moindre que le mercure. Incolore, sans odeur ; insoluble dans l’eau , soluble dans l’alcool et l’éther. (CiSrso^S.)
SÜLFOBEAZIDOSDLFÜBIQDE ( AciDE ). Produit, du mélange de l’acide sulfurique fumant avec la benzine, en ajoutant ensuite de l’eau. Cristallisable, décomposé à une haute température ; forme des sels cristallisables. {CI^hsossî,^
SBLFOBE.YZOÏQüE (Acide). Acide blanc, cristallin, formé d’acide sulfurique anhydre et d’acide benzoïque. U est bibasique. (C’^H'^OSS^.)
SGLFOBENZOSCLFIJ&IQIJE (Acide) [acide benzo^ sulfurique^. Corps qui se forme par action de l’acide sulfurique anhydre sur le benzoïque. Liquide dans l’air
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humide ; perd de l’eau dans l’air sec ; non décomposé par l’acide nitrique. (Ci^H^O^-^ S^O^. j
SDLFOBDTTLATE, 8. m. Nom des Sels que forme avec les bases l’acide sulfobutylique découvert pâr Wurtz. On connaît ceux de baryte, de chaux et de potasse, tous cristallins.
SULFOBUTYLIQDE (Acide). CorpS qui se forme par l’action directe de l’acide sulfurique sur l’alcool butylique (C^H^O^S^). Ualcool butylique (C8H‘®02) est un corps qui se forme avec V alcool amylique{O^B}‘^-) et l’alcool ordinaire pendant la fermentation des mélasses de betterave. On les sépare par lavage et distillation. C’est un liquide incolore, plus fluide que l’alcool amylique, d’odeur analogue à celui-ci, plus vineuse, moins pénétrante ; sans action sur la lumière polarisée ; bout à 1 09“ centigr. ; soluble dans 1 0 parties d’eau; brûle facilement avec une flamme éclatante. L’acide sulfurique et le chlorure de zinc le décomposent en divers produits, tels que l’hydrurede butyle, le butène (C^H^) ou gas infiammabîe ou quadricarbure dé Faraday. — Le butyle (butylium) est le radical de l’alcool butylique, qu’on obtient pur en faisant réagir le potassium sur l’iodure de butyle. C’est un liquide incolore et oléagineux*, moins dense que l’eau, faiblement odorant (C^E^).^L’iodure debutyle se prépare en mettant de l’iode dans l’alcool butylique, et ajoutant un fragment de phosphore dans le liquide refroidi. C’est un liquide limpide , incolore , très réfringent, se colorant en brun à la lumière; bout à 121“ (C^H^I).
— On obtient d’une manière analogue le bromure de
butyle (CSR^Br), qui bout à 89“ centigr., et le chlô^ rure debutyle (CSH^Cl), qui bout de 70“ à 7.5“ centigr. ■—On obtientV éther butylique l’aC--
tion de l’iodure de butyle sur l’oxyde d’argent. C’est un liquide incolore, d’odeur suave, bouillant de 100“ à i04" centigr. — On obtient le butylate de potassium en dissolvant ce métal dansl’alcool butylique.— On obtient V éther éthylbutylique (butylate d’éthyle) en faisant réagir à froid l’iodure d’éthyle sur le butylate dé potassium. C’est un liquide incolore, mobile, d’odeur très agréable, qui bout de 78“ à 80“ centigr. (C‘2H‘'*02).
— Le carbonate de butyle est un liquide incolore, limpide, plus léger que l’eau, d’odeur agréable, bouillant à 190“centigr. (CSH^OS-f c8H90’-i-fC202).— Le wùrafe de butyle est un liquide plus lourd que l’eau, bout à 130“ centigr. (C^H^O^ -j- AzO<). — h’ acétate de butyle est liquide , incolore , éthéré , plus léger que l’eau ; bout à 114“ centigr. (C‘2H‘2o<.)
SDLFOCAMPHORIOüE (Acide). Produit du mélange de l’acide camphorique anhydre avec l’acide sulfurique fumant, jusqu’à ce qu’il ne sé dégagé plus de gaz. Cristallisable , facile à décomposer , donne des sels cristallins. (C^H'O^S.)
SBLFOCAnnellosblfürioüe (Acide) {ail. SuF fozimmtschwefelsüure']. Produit du mélange de 1 partie d’acide cannellique avec 8 Ou 12 parties d’acide sulfurique fumant. Cristallisable, fusible à 100 ' ; soluble dans l’eau et dans l’alcool. (Cf**H8(><S2.)
SBLFOCASBONATE, S. m. Lesulfocarbonatedesulfi éthyle est un corps obtenu par action du chloréthyle sur le sulfocarbonate de sulfure de potasse. Liquide légèrement jaune, plus lourd que l’eau, qui en dissout pèu ; d’un goût agréable, très sucré, analogue à celui de l’anis; odeur douce. (C^H^S CS2.)
SBLFOGHBORO!VAPHTALIDOSBLFBR10tlE (Acf.
de). On en connaît deux. L’un ((ÿ®A6Cl2s205) est obtenu par action de l’acide sulfurique sur la chloro*
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htilase Soluble dans l’eau et l’àlcool, fond en uti lange d’acide sulfurique et de naphtaline. Masse iiicornuidp brun • coût amer et acide tenace ; sels cristal- lore, cristalline, sans odeur, amère et 'acide, avec • blés L’autre (C^Ofl^Cl^S^OG) est obtenu par action arrière-goût métallique ; fond à 100” centigr.-, soluble iT l’acide sulfurique sur la cbloronaphtalise ; cris- dans l’eau en toutes proportions. (C^OHSOSSï.) tallisable, soluble; sels cristallisables. SIILFONAPHTALIQUE (Acide). Composé obtenu
SLLFOCIJMIIVOSÏJLFIJRIOIJE ou CIIMIIVOSUL- en dissolvant la naphtaline dans l’acide sulfurique. FIÎRIQDE (Acide). Produit de l’action de l’acide sulfu- SüLFONAPHTlûîOSüLFLRIOüE ou NAPhtikorique fumant sur la cumine. Sels cristallisables. SOÜS-SÜLFIJRIOEE (Acide). Produit de décomposi- (QtSHti -(-SO^ -H S03.) tion du sulfonaphtalinate de baryte par l’acide sulfu-
SüLFOCYANOGÈNE , S. m. [ail. Schiuefelcyan]. rique. Blanc comme du talc, mais se colorant à l’air Sulfure de cyanogène. Corps découvert par Liebig ; sans en attirer l’humidité, bien que soluble dans l’eau solide, amorphe, jaunâtre, tachant le papier, et com- et dans l’alcool. (C22H902 -f 2S02.)
plétement insoluble dans l’eau, l’alcool et l’éther. SüLFOPARACBTYLOSÜLFERIOLE (Acide) [ariJe (Cy2s2.) sulfoélaylosuifurique]. Produit de décomposition des
SÜLFOCYAWDRE,s. m. [angl. sulphocyanide].Com- sulfélayles simple, double et quintuple par l’acide niposé de sulfocyanogène. — Sulfocyanure de potas- trique. Solide, cristallisable, très acide. (C^H30‘^SS.) sium. Regardé à tort comme un sel caractéristique de SÜLFOPIANIQÜE (Acide). Produit par un courant la salive de l’homme et des animaux, et sur lequel les d’acide sulfhydrique qu’on fait passer pendant plusieurs
chimistes et les physiologistes ont beaucoup discouru jours dans une solution chaude d’acide opianique. en raison de la présence singulière, dans le fluide sa- Jaune, cristallisable, transparent; fond à 100“ centigr. livaire, de cette substance qui est douée de propriétés (C^OH^OSS^.)
très vénéneuses. M. Cl. Bernard est disposé à croire SLLFOPICRAMYLE, s. m. [hydrosulfobenzoyle, que le sulfocyanure se montre particulièrement quand hydrure de sulfobenzoyle , sulfure de sliUiène.] Proil y a dans la bouche des dents cariées, car la présence duit de l’action du sulfate d’ammoniaque sur la solution de ce corps n’est pas constante, et, par suite, non ab- alcoolique d’amandes amères. Blanc, pulvérulent, grasolument démontrée. V. Salive. nuleux, non cristallin ; sans odeur d’abord, il en déve-
SULFOFORME, S. m. [sulfoformyle, formylsul- loppe une agréable dans les mains; insoluble dans fide]. Produit du traitement de l’iodoformyle par le l’eau et l’alcool, il devient subitement liquide dans cinnabre. Liquide huileux, volatil, soluble dans l’ai- l’éther. Fond de 91“ à 95" centigr. (C'^ll^S^.) cpol et l’éther, d’odeur sulfureuse douce aromatique. SL'LFOPROTÉIOÜE (Acide). Composé d’acide sul- (C2HS3.) furique et de protéine. Il est d’une apparence gélati-
SÜLFOGLÜTINOSLLFDRIQÜE ( ACIDE ). Produit neuse. de l’action de l’acide nitrique anhydre sur la naphta- SLLFOSEL, s. m. [ail. Schwefelsalz., angl. sulline. Masse incolore, résineuse, non cristallisable, phurel, esy. sui/bsal]. Nom donné par Berzelius à un sans odeur, goût amer, très acide; soluble dans l’eau genre de sels produits par la combinaison d’un sulfide et l’alcool, peu dans l’éther. avec un sulfure. Ces sels sont ; les sulfantimoniates, les
.SÜLFOGLYCÉRIOÜE (Acide). V. Târtroglycé- sulfantimonites, les sulfarséniates, les sulfarsénites, les RIQUE (acide) et Saponification. sulfhydrates, les sulfiridiates,lessulfoborates, lessulfo-
SüLFO-INDIGOTIODE (Acide). Solution d’indigo carbonates, les sulfochromates, les sulfocyanates, les dans l’acide; sulfurique. sulfohyparsénites, les sulfomolybdates, les sulfophos-
SDLFO-ISATINIQUE ( AciDE ) [ocide sulflsatami- phates, les sulfoplatinates, les sulfosmiates, les sulfogd^ue]. Se retire du sulfo-isatinate d’ammoniaque ob- stannates, les sulfotantalates , les sulfotellurates, les^, tenu en traitant l’isatine par le sulfate acide d’ammo- sulfovanadates.
niaque. Il cristallise en feuillets. (C'6H70^Az-l-2S02.) SDLFOSINAPISÜVE , s. f. Corps retiré par l’alcool SüLFOKAKODYLlQüE (Acide). Produit du mé- de l’huile de moutarde blanche. Cristallisable, azoté et lange de 2 parties de soufre et de sulfate de kako- sulfuré, colorantles sek de sesquioxyde de fer en rouge dyle. Cristallisable ( C'^H^ArS® ) ; il donne des sels cramoisi. V. Sinapisine.
cristallisables avec les sulfobases. , SULFOTOLIDE, s. f. Produit du mélange avec
SüLFOLÉlQüE (Acide). Produit de l’action de l’eau de la solution de toline dans l’acide sulfurique l’acide sulfurique sur l’oléine. fumant. Cristallisable, brillant. (C'‘*H''S02.)
SULFOMARGARIOEE (Acide). Produit de l’action SDLFOVINIQUE (Acide). Bisulfate d’éthyle. Lide l’acide sulfurique sur la margarine. quide sirupeux, d’un goût aigre. On l’obtient en chauf-
SüLFOMÉTHYLAlVE, S. m. Produit de l’action jdu fant de l’acide sulfurique avec de l’alcool; il est un des gaz ammoniac sec sur le sulfate de méthylène. Corps degrés essentiels de l’éthérification, cristallisable. (C^fiSGAz + SO^.) SCLFüRE, s. m. [sulphuretum, ail. Schwefelver-
SOLFOMÉTHYLIQUE (Acide). Bisulfate d’oxyde bindung , it. solfuro, esp. sulfuro]. Combinaison-de de méthyle. soufre avec un corps métalloïde ou un métal
SELFONAPHTALIDE, S. f. Corps obtenu comme la Sulfure d’ antimoine (antimoine cru, antimoine suh sulfonaphtaline. Elle se sépare de la solution alcoo- furé). Combinaison de soufre et d’antimoine abondainlique bouillante en poudre d’un blanc de neige ; fond ment répandue dans la nature. Il est cristallisé en aiau-dessus de 100“ centigr. (C^iH^^O^S.) guilles accolées les unes aux autres, et présentant un
SULFONAPHTALINE, S. f. Produit de l’action de brillant d’un bleu noirâtre. C’est toujours de ce sulfure l’acide sulfurique fumant sur la naphtaline. Cristalli- qu’on retirel’antimoine métal, en le projetant, mélangé
sable, sans goût ni odeur; fond à 70" centigr.; insoluble avec du nitrate de potasse et du tartrate acidulé de dans l’eau, peu soluble dans l’alcool. (C^^H^SO^.) potasse, dans un creuset chauffé au rouge. Le sulfure SULFONAPHTALINOSULFURIQUË OU NAPHTA- d’antimoine n’est employé comme médicament qu’à HNO-SODS-SÜLFURIOUE (Acide). Produit du mé- l’état de pondre impalpable. On le pulvérise dans un
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mortier de fer, et la poudre, passée au tamis de soie, est mouillée avec sufiîsante quantité d’eau pour faire une pâte claire, que l’on porphyrise jusqu’à ce qu’elle ne présente plus de points brillants ; on délaie ensuite dans beaucoup d’eau la masse porpbyrisée, on agite, et l’on décante de manière à séparer la poudre la plus fine, que l’on recueille et que l’on fait sécher pour l’usage ; la portion plus grossière est porpbyrisée de nouveau. — Ce médicament retient toujours une quantité indéterminée d’arsenic ; néanmoins on l’employait fréquemment autrefois comme sudorifique , comme fondant , etc. ; ü agit aussi quelquefois comme émétique, comme purgatif. C’est, en un mot, un médicament tout à fait infidèle, particulièrement à cause des quantités différentes de sulfure d’arsenic qu’il peut contenir. On en a donné des doses très variées, et jusqu’à 4, 8 et 12 grammes dans les vingt-quatre heures, soit en poudre, soit sous forme de bols et de pilules. Sa décoction, conseillée par quelques thérapeutistes, est, à dose égale, beaucoup plus active que la poudre ; et cette différence paraît tenir à la transformation du sulfure d’arsenic insoluble en un acide soluble et beaucoup plus énergique. Il entrait jadis dans une foule de préparations officinales aujourd’hui inusitées, telles que la poudre antimoniale de Kæmpfer, les tablettes restaurantes de Kunckel, les pilules restaurantes de Jaser, les pilules antimoniales de Klein; il entre encore dans la tisane de Fellz.
Sulfure d’arsenic. On connaît au moins deux variétés de ce sulfure : le jaune {orpiment), et le rouge {réalgar, sandaracha de Pline). Le premier est sous la forme de Leuillets brillants, flexibles, appliqués les uns sur les autres, et d’un beau jaune d’or. Le second cristallise en octaèdres à triangles scalènes : sa cassure est vitreuse et conchoïde. L’un et l’autre se trouvent dans la nature et se forment dans les travaux des mines de cobalt. Le jaune contient, d’après Thénard, plus de soufre que le rouge. Ils sont très corrosifs, et assez dangereux dans leur emploi médical, même ^ l’extérieur.
Sulfure de calcium. Il est préparé, suivant le Codex, en mélangeant bien exactement dans une terrine vernissée 1 partie de soufre sublimé, 1 0 parties de chaux * hydratée et 5 parties d’eau ; faisant bouillir le mélange jusqu’à ce qu’une petite portion, versée sur une surface froide, se prenne en masse par le refroidissement ; coulant sur un marbre, et brisant la masse dès qu’elle est solidifiée. 11 faut le conserver dans des bocaux bien bouchés. Il jouit des mêmes propriétés, et s’emploie dans les mêmes cas que le sulfure de potasse.
Sulfures d’étain. Ledeutosulfure d’étain, oupersulfure d’étain {or mussif), est obtenu, selon le Codex, en faisant fondre 1 2 parties d’étain pur dans un creuset de terre à la plus douce chaleur possible, ajoutant 6 parties de mercure ; triturant l’amalgame obtenu avec 7 parties de soufre sublimé et 6 parties de sel ammoniac ; introduisant ce mélange dans un matras de verre placé siur un bain de sable, chauffant graduellement jusqu’à ce qu’il se manifeste des vapeurs blanches et une odeur prononcée d’hydrogène sulfuré, et maintenant une douce chaleur jusqu’à cessation complète des vapeurs. On brise le matras après refroidissement, et la partie supérieure du résidu est l’or mussif, qui forme ime couche assez épaisse, composée dÿ petites écailles jaunes et brillantes, et qui contient 64,63 d’étain et 35,37 d« soufre. — La partie inférieure du résidu est du protosidfure d’étain que l'on distingue
à sa couleur de plombagine. — L’or mussif, indiqué par Geoffroy comme diaphof étique à la dose de 50 à 150 centigram., a été employé, contre letænia, à là dose de 8 à 16 grammes pris dans la conserve d’absinthe.
Sulfure de fer. M. Pétrequin admet que la coloration verte tirant sur le bleu que présente quelquefois le sérum du pus (couleur qui est bien celle qu’on observe habituellement plutôt que la coloration bleue), est due à l’action de l’hydrogène sulfuré de ce pus fétide sur le fer, d’après ce fait que la réaction de l’acide sùlfhydrique du pus sur le fer détermine, dans le liquide, une coloration verdâtres due à la formation du sulfure de fer. Mais la matière colorante de la suppuration bleue rougit par l’acide nitrique, bleuit par l’ammoniaque, et ne se comporte par conséquent pas comme le sulfure de fer. C’est de la biliverdine, et non un sel de fer, qui colore ce pus. V. Suppuration bleue.
Sulfures de mercure. On en admet deux : le sulfuré noir, ou éthiops minéral, et le sulfure rouge, ou cihnabre. On obtient le sulfure noir, soit en triturant à froid i partie de mercure avec 2 parties de soufre sublimé et lavé, soit en faisant passer du mercure à travers une peau de chamois pour le faire tomber en pluie dans du soufre fondu que l’on agite. Il était regardé comme un sulfure p'articulier ; mais, d’après Guibourt, ce n’est qu’un composé de cinnabre et de mei'cure. Il peut, de même que les autres préparations mercurielles, être employé comme antisyphilitique ; mais il est aujourd’hui presque inusité. Il ne sert qu’à la préparation du cinnabre, ou sulfure rouge de mercure. Celui-ci est obtenu en calcinant dans une chaudière le sulfure noir de mercure, pour en dégager l’excès de soufre, et sublimant le résidu dans des vases de terre. Il est formé dè 1 00 parties de mercure et de 10 parties de soufre. Il paraît violet lorsqu’il est en fragments ; mais il est d’un beau rouge, et porte le nom de vermillon quand il est pulvérisé. Il n’est point altéré par l’air ni par l’oxygène à la température ordinaire ; mais à l’aide de la chaleur il est transformé en acide sulfureux et en mercure. Il a été quelquefois employé dans le traitement de la syphilis, sous forme de fumigations ; il entre dans la poudre tempérante de Stahl, et dans quelques autres préparations officinales.
Sulfures de potassium. On compte cinq sulfures de potassium bien distincts, résultant des divers procédés mis en usage pour les obtenir. Le protosulfure, qui correspond au sulfate de potasse, est rouge-cinnabre, et provient de ce sel calciné avec le charbon. Les deuto, trito et tétrasulfures, qui sont inusités, sont obtenus par diverses préparations. — Le persulfure ou polysulfure, connu en médecine sous le nom de foie de soufre, de sulfure de potasse , est le résultat de la calcination de 2 parties de carbonate de potasse et de 1 partie de soufre sublimé : c’est un mélange de sulfate et de persulfure de potassium. Il est solide, brun, dur, fragile, vitreux dans sa cassure, d’une saveur âcre, caustique et amère. Il attire l’humidité de l’air et est très soluble dans l’eau. Il donne avec ce liquide un soluté jaune (hydrosulfure de potasse liquide, sulfure de potasse liquide), employé en bains dans le traitement des dartres, de la gale et de quelques autres affections cutanées, des rhumatismes chroniques, de l’anasarquc, etc. Si l’on craint qu’il n’exerce une action trop irritante, on ajoute au bain de la colle de Flandre ou de la gélatine d’os. La dose du sulfure, pour un bain général, est de 1 20 grammes, et l’on ajoute ordinai-
remeut iUid pértaiije quantité d'mde hydiosulfuiique ou gulfurique pour dégager l’acide hydrochlorique de l’hvdiiQsulCate, pendant que le malade est dans le bain. Le foie de soufre est un excitant qui a une action spéciale sur la peau. Il fait la base du Uniment antipsorique de Jadelot. Cliaussier l’incorporait dans un sirop, qui était .dit alors sirop de sulfure dépotasse. Il suffît, pour préparer ce sirop, de mêler 80 centigram. de sulfure de potasse liquide, saturé de soufre et marquant 39°, dans 32 grammes de sirop de sucre. Ce sirop contient, par 32 grammes, 40 centigrammes de sulfure solide ou 5 centigrammes par 4 grammes.
Sulfure de sodium. Il présente les mêmes particularités que ceux de potassium, mais il est moins employé. Boulay et Planche ont proposé de substituer ce sulfure à celui de potassium, dans la préparation du sirop que nous venons d’indiquer; mais cette substitution serait sans avantage. Il faudrait alors mêler à 32 gram. de sirop de sucre 120 centigram. de sulfure de soude liquidé saturé de soude, et marquant 30,5“ au pèse-sel de Baumé, pour que le sirop contînt, comme le précédent, 40 centigram. de sulfure par 32 gram. On se sert aujourd’hui, pour la fabrication des eaux et des bains de Baréyes artificiels, du protosulfure de sodium, qui peut cristalliser dans l’eau, et qui est assez ordinairement nommé hydrosulfate de soude. On l’obtient en calcinant un mélange de sulfate de soude et de charbon, ou en traitant la soude caustique par l’acide hÿdrosulfurique en excès, et faisant bouillir, à l’abri de l’air, jusqu’à ce que le sel cristallise,
SULFUREUX (Acide) [ali. schwefelige Saur-e,angl. sulphurous acid, it. acido solforoso, esp. acido sul~ furoso] . V. Acide sulfureux. .
sulfurique (Acide) [ ail,- Sc/ime/'eîsawe, angl. sulphurie acid, it. acido solforico, esp, acido sulfu^ r-iço], F. Acide sulfurique. acide sulfurique dilué, à la dose de 2 grammes, répétée à trois ou quatre fois dans les vingt-quatre heures, a été recommandé par des médecins anglais contre la diarrhée.
SUilIAG, s. m. [Rhus, L., pentandrie trigynie, L.,
Fig. 4Ü1.
60U- aU. et angl. Sumach, it. sommacco, esp. zumaque}. Genre de plantes de la famille des térébintha-
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cées anacardiées. Les feuilles du sumac descorroyeur (Rhus coriaria), arbrisseau de l’Europe méridionale* ont été employées comme astringentes et fébrifuges’ Le sumac vénéneux (Rhus toxicodendron, Fig. ^oïl" arbrisseau de l’Amérique, contient un suc très âcre vénéneux et assez corrosif pour que son contact avec la peau détermine un violent érysipèle. Les émanations mêmes du sumac sont dangereuses * p paraît qu’il ne s’en dégage pendant le jour que de l’azote ; mais qu’après le coucher du soleil il laisse exhaler du gaz hydrogène carboné, mêlé, à un principe âcre et volatil. Cependant les feuilles fraîches du Rhus toxicodendron et celles du Rhus radicans qui n’est qu’une variété de la même espèce, ont été préconisées contre les dartres et les paralysies Les auteurs ne s’accordent point sur les résultats obtenus. Le Rhus copallinum fournit une résine analogue au eopal, mais d’une qualité inférieure. Le Rhus vernix donne le vernis du Japon.
SUMASAGAg. A une lieue et demie de Madrid. Eau ferrugineuse : acide carbonique, chlorhydrate de soude, carbonates de magnésie, de fer, d’alumine. Bonne pour les obstructions, les fièvres intermittentes rebelles, l’hystérisme, les maladies atoniques.
SUMBUL, s. m. IN’om d’une plante ombellifère de la Perse, d’espèce inconnue, dont on extrait une résine médicinale comme il suit : On coupe la racine de sumbul en petits morceaux ; on la lave avec de Peau froide à plusieurs reprises, jusqu’à ce que l’eau passe incolore. On fait macérer pendant deux Jieures, dans . un endroit frais, la racine bien lavée dans une solution concentrée de carbonate de soude. On décante ensuite le liquide; on lave de nouveau avec de l’eau froide et l’on fait sécher la racine. Puis on fait infuser celle-ci dans de l’alcool ; on filtre et l’on ajoute à la eolature un peu de chaux. On filtre de. nouveau, on précipite la chaux dissoute par un peu de soufre, on agite le liquide avec du charbon animal, et l’on filtre de nouveau. Puis on sépare presque tout l’alcool par la distillation, le résidu est mélangé avec 3 parties d’eau ; on fait évaporer l’alcool qui reste, on le lave de nouveau avec un peu d’eau froide, puis on le fait sécher. La résine ainsi obtenue se présente sous l’aspect d’une masse blanchâtre, transparente, analogue à l’ambre, que l’on peut ramollir par la pression entre les doigts, qui brûle sans résidu, dont le goût est acide, l’odeur aromatique, rappelantcelle du sumhul. La dose de cette résine est de 2 1/2 à 1 5 centigrammes trois ou quatre fois par jour, en pilules, avec addition d’opium, suivant les circonstances. Sous d’autres formes, ce moyen peut donner lieu à des nausées et à des vomissements, à cause de son goût désagréable. Les préparations sont les suivantes 1“ Teinture de résine de sumhul. Bésine, l partie ; alcool concentré , 5 parties. Dose de 10 à 20 gouttes. — 2“ Sirop de résiné de sumhul. Résine, 0,40 pour 30 gram. de sirop. Une petite cuillerée, une à quatre fois par jour. — 3“ Pastilles de résine de sumhul. Résine de sumbul, 4 gram.; alcool rectifié, 8 gram.; essence de menthe poivrée, 5 gouttes; sucre blanc, 40 gram. S’emploie comme tonique dans les affections chroniques des voies pulmonaires et des voies génito-urinaires, surtout chez les individus lymphatiques.
SUPERBE, adj. et s. m. [superbus, orgueilleux ; it. supA-ûo]. On a donné ce nom au muscle droit supérieur, ou releveur de l’œil, qui entre en action lorsque cet organe exprime l’orgueil.
SLP
SLPÈBE, aclj. [superus, quiesl eubaul; ail. obersUindig, angl. supenar, esp. supero]. Se dit, en botanique, du calice quand il s’insère au-dessus de l’ovaire, avec- la paroi duquel il est confondu et soudé par sa base ; de l’ovaire, lorsqu’il est libre dans l’intérieur de la fleur; de la radicule, quand, la gaine étant périspermée, la radicule vient aboutir à la superficie de l’amande.
SDPEBFÉTATION , S. f. [super/œfalto, de super, sur, et fœtus , enfant ; ail. Ueberschwangerung , angl. superfétation, it. superfetazione, esp. superfelacion^. Conception d’un second fœtus pendant le cours d’une grossesse. La possibilité de la superfétation est très contestée. Presque tous les cas qu’on en cite paraissent pouvoir être rapportés à des grossesses doubles, dans lesquelles Fun des fœtus, mort longtemps avant terme, s’est conservé dans les membi'anes jusqu’au moment de la naissance de celui qui avait continué de 'vivre; ou à des grossesses de jutneaux inégalement développés et nés à des termes différents ; ou à des cas de grossesses extra-utérines qui n’ont pas empêché la gestation naturelle ; ou enfin à des cas d’utérus bicorne, c’est-à-dire partagé en deux cavités. V. Fécondation.
SDPÉRIEÜR, EURE, adj. [sujoenor, ail. o6er, angl. superior,upper,it.superiore, esp. superior].Mernbres supérieurs {parles superiores, và àvta-spw). Désigne les deux bras ou membres attachés au thorax, par opposition aux deux cuisses et jambes attachéesaubassin.
SUPER-OVARIÉ, ÉE, adj. [de super, au-dessus, et ovarium, l’ovaire; esp. superovariado]. Se dit d’une plante dont l’ovaire est supère.
SLPERPOSITIF, IVE, adj. [super posiliüus]. La préfloraison est superpositive, quand les pièces de la corolle ou du calice s’appliquent successivement les unes sur les autres.
SüPERPDRGATlOlV, S. f. [superpurgalio, de super, au delà , et purgare, purger ; ■jTVEp/iaôapotr, it. superpurgazione , esp. superpurgacion]. Purgation immodérée ou excessive, causée par des substances trop irritantes ou données à contre-temps.
SEPER-llTRICULAIRE, adj. Mirbel a donné ce nom aux deux modes de génération des cellules, dits ; 1“ par gemmation {V. ce mot) , et 2'* par bourgeonnement o\i propagule (V. ce mot). Il a appelé intrautriculaire ce qui , nommé ensuite formation ou génération endogène ou endogénèse [é'vé'cv , dans, et q’svsot;, naissance] (F. Fissiparité, Mdltiplication), doit être appelé : génération par segmentation ou fractionnement (f*. ce mot). Enfin, il a nommé interutriculaire le mode de génération dit par accrémentilion ou interposition i V. ces mots.
SLPERVOLUTIF, IVE, adj. [super volulivusl. préfoliation est supervolutive quand les feuilles ont un de leurs côtés roulé sur lui-même, et enveloppé dans l’autre côté.
SÜPIKATEIJR, adj. et s. m. [supinator , de supinus, couché à la renverse ; ail. Zurückbeuger, angl. supinator, it. supinatore, esp. supinador']. On donne ce nom aux muscles qui portent l’avant-bras et la main en dehors, de manière que la face antérieure de celle-ci devienne supérieure.
Supinateur (court). Muscle (épicondylo-radial. Ch.) qui s’étend de tout le côté externe du ligament annulaire du radius, et du quart supérieur du bord externe du cubitus , au tiers supérieur du côté externe du radius.
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Supinateur (long). Muscle (huméro-sus-radial. Ch.) qui s’étend du bord externe de l’humérus à l’extrémité inférieure du radius, au-dessus de l’apophyse slyloïde.
SDPINATIOK, s. f. [supinatio, de supinus, couché à la renverse; uîmoTr,;, ail. Zurückbeugung, angl. supination, it. supinazione, esp. supina^ionj. Mouvement que les muscles supinateurs font exécuter à l’avant-bras et à la main (F. Supinateür). — En pathologie, on donne le nom de supination (supinatio) au décubitus sur le dos, attitude dans laquelle le malade est couché à la renverse sur son lit, la tête jetée en arrière, les bras et les jambes étendus ; c’est le signe d’une grande faiblesse.
SUPPOSITION DE PART. F. PART
SUPPOSITOIRE, s. m. [suppositorium, de supponere, placer au-dessous ; all. Sluhlzapfchen ,
angl. suppository , it. suppositorio , esp. suposilorio] . Les suppositoires sont des substances médicamenteuses solides, en forme de cône long, qu’on introduit dans l’anus, soit pour provoquer les évacuations intestinales, soit pour agir comme adoucissantes. — Dans le premier cas, le savon, et, dans le second, le suif, le beurre de cacao, le miel, auquel on ajoute des poudres médicamenteuses, et que l’on épaissit par la cuisson, sont les substances le plus communément employées pour leur préparation. Lorsqu’on emploie le savon ou le suif, la seule préparation est de les tailler dans la forme convenable. Quant au beurre de cacao, il faut le faire liquéfier par la chaleur et le couler ensuite dans un cornet de carte. Si l’on se sert de miel épaissi par des poudres médicamenteuses, on lui donne la forme indiquée ci-dessus, en le roulant entre les doigts, ou bien on le cuit fortement et on le coule dans un moule huilé. Souvent, avant d’introduire les suppositoires dans le rectum, on les trempe dans un liquide médicamenteux approprié à l’effet qu’on veut produire.
SUPPRESSION, s. f. [suppressio, all. Verhaltung, angl. suppression, it. sopprezzione, esp. supresionj. Suspension d’une évacuation habituelle, continuelle ou périodique, ou d’une affection cutanée dont l’éruption avait déjà commencé : suppression de la menstruation, des hémorrhoides, des lochies ; suppression de la rougeole, de la scarlatine, etc. La suppression d’urine se distingue de la rétention de ce fluide : la première a lieu quand la sécrétion de l’urine est empêchée ; et la seconde, lorsque l’urine, sécrétée parles reins, s’arrête dans la vessie. — Suppression de part. V. Part.
SUPPURATIF, IVE, adj. et s. m. [suppurons, suppurativus, all. Eiterungsmiltel, angl. suppurative, it. suppurativo, esp. supurativo]. Qui facilite la suppuration. Les suppuratifs sont ordinairement des vésicants étendus dans un corps gras.
SUPPURATION, s. f. [suppuratio, swiriua, all. Eiterung, aagl. suppuration, il. suppurazione, esp. supuradon). Production du liquide connu sous le nom de pus. Elle constitue une terminaison fréquente de l’inflammation , qui peut arriver dans presque toutes les phlegmasies des différents systèmes. Cette terminaison de l’inflammation s’annonce par de légers frissons, par la rémission des symptômes, surtout par la douleur, qui, de lancinante et aiguë, devient gravative, et par un sentiment de pesanteur auquel succède bientôt la fluctuation. Souvent on établit artificiellement une suppuration sur un point quelconque du système cutané, soit pour remplacer une affection cutanée ou un
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ulcère soit pour détourner une irritation lixée sur un organe essentiel. V. Exütoihe, Production et Secrétion. . , , . .
Suppuration bleue. 11 arrive quelquefois que des plaies en suppuration ou la surface mise à nu par un vésicatoire fournissent un pus séreux coloré en bleu clair ou en vert clair tirant sur le bleu. 11 donne aux linges à pansement une teinte plus intense que celle du liquide purulent même, parce que le liquide qui vient s’ajouter peu à peu au linge lui abandonne sa matière colorante. Lorsqu’il s’agit d’un vésicatoire, la pseudomembrane fibrineuse qui est à la surface du derme est colorée en bleu aussi intense que le linge. La matière colorante peut être enlevée par l’alcool, elle est soluble aussi dans l’eau ; elle présente alors toutes les propriétés de la biliverdine (F. ce mot), et renferme du fer comme elle ; mais elle n’est point une matière végétale, ni un sel de fer, comme on l’a supposé. Quant au passage de la biliverdine dans le pus, il n’offre rien de particulier , puisqu’on sait qu’il en existe dans le sérum du sang à l’état normal, qu’elle peut y augmenter sous de faibles influences, et qu’elle passe alors dans la sérosité des liquides exsudés et d’un certain nombre de sécrétions. Le fait montre simplement que le pus n’est pas une exception à cet égard. Les variétés de teinte de la biliverdine passant dans le pus s’observent aussi dans la bile et sur les autres substances colorantes qui, ainsi qu’on le sait, sans changer de composition, peuvent offrir des variétés nombreuses de teintes, selon les principes qui les accompagnent dans les diverses humeurs.
Suppuration conjointe des gencives et des alvéoles dentaires. Nom donné par Jourdain à une maladie que l’on confond souvent avec les altérations scorbutiques des gencives, et sur laquelle Fauchard avait appelé le premier l’attention. Cette maladie, dont les causes et la nature sont encore inconnues, commence par un gonflement atonique des gencives, qui sont molles et saignantes, et causent une douleur sourde ; puis, en pressant leur bord libre , on fait sortir d’entre la gencive et la dent un peu d’une matière blanchâtre et légèrement gluante ; les dents deviennent sensibles et se déchaussent ; les alvéoles disparaissent complètement, d’abord à la face antérieure des arcades maxillaires ; les dents tombent, ou la douleur que produisent les racines par leur pression sur les parties sousjacentes oblige à les extraire. C’est presque toujours par les dents incisives que commence cette cruelle affection, qui est souvent héréditaire, et contre laquelle les dentistes ne connaissent aucun remède.
SUPPURÉ , ÉE, adj. [suppuratus, sp-Tvoc;]. Se dit d’un organe enflammé qui a donné lieu à la production de pus : bubon suppuré, etc.
SURAL, ALE, adj. [suralis, de sura, le gras de la jambe; it. surale]. Qui appartient au gras de la jambe.
SURRROMÉTHÉRIDE , S. m. [ail. Ueberbromatherid]. V. Bromüparacétyle triple.
SURCHLORÉTHER, S. m. [ail. Ueberchlordlher]. Produit de décomposition de l’oxychloracétyle par le chlore. Solide-, cristallin; fond à 69" centigr., bout à 180" centigr. (ClCl^O.)
SURCHLORÉTHÉRIDE, S. m. [ail. Ueberchlordtherid] . V. Chloroparacétyle triple.
SüRGHLOROACÉTIQUE (Éther) [ail. Ueberchloressigtàher] . Produit de l’action du chlore sur l’acétate d’oxychloracétyle ,
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SURCHLOROUARRONIQUE (ÉTHER) [ail. u„l .
chlorJcohlensduràlher]. Produit de l’action simultan’' de l’hydrogène et du chlore sur l’oxychloracétvl? Cristallisable, d’une faible odeur de chlore hlan« a neige . (C02 + C^Cl^O . )
SURGILIER, 1ÈRE, adj. F. SoURClUER.
SURCOMPOSÉ, ÉE, adj. [ail. vielfachzusamnien geselzt, it. sopraccomposto , esp. sobrecompuesM En botanique, on donne cette épithète aux feuill composées dont le pétiole commun se divise en nlu* sieurs pétioles secondaires, avant de porter des^fn' lioles.
SURCOSTAL, adj. [supra-coslalis, ail. Rippenaufheber, it. sopraccosiale , esp. supra-coslaï]. On sini pelle muscles surcostaux, des faisceaux musculaires au nombre de douze de chaque côté, étendus obliquement de haut en bas, de dedans en dehors, et d’arrière en avant, du sommet de l’apophyse transverse d’une vertèbre au bord supérieur de la côte qui est au-dessous.
SURCULATION, S. f. F. GEMMATION.
SURDÉCOMPOSÉ, ÉE, adj. Dernier degré décomposition des feuilles composées; les pétioles secondaires se sont divisés à leur tour en pétioles tertiaires.
SURDENT, S. f. [de supra, au-dessus, et dens, dent; ail. Ueberzahn, it. sopraddenle, esp. sobrediente]. On donne ce nom à toute dent surnuméraire. Lorsqu’une dent de la première dentition ne tombe pas, et que la nouvelle pousse à côté, la dent qui persiste, et qui est seulement déviée, est une surdent. — En vétérinaire, on nomme aussi surdents les irrégularités formées par l’usure défectueuse des dents molaires. Pour les enlever, on se sert de la râpe, ou delà gouge et du maillet, ou mieux encore du rabot odontriteur.
SURDI-MUTITÉ, S. f. [ail. Taubstummheit]. Mutité ou privation de la parole par suite d’une surdité congénitale. Ce n’est pas, comme on le croyait autrefois, parce que leur langue ou leurs organes vocaux sont mal conformés que les sourds-muets sont' privés de la parole ; c’est la privation du sens de l’ouïe qui, en les mettant dans l’impossibilité de recueillir les élé-, ments du langage, est la cause de cette infirmité. -
SURDITÉ, s. f. \_surditas, cophosis, -/.oioérriç, ail. Taubheit, angl. deafness, it. sordità, esp. sordera]. Abolition plus ou moins complète du sens de l’ouïe. La surdité peut être l’effet d’une otite aiguë ou chronique , d’une paralysie de la pulpe auditive ou du tronc même du nerf auditif, ou enfin d’un obstacle mécanique qui s’oppose au libre accès des sons ; mais on observe des surdités dont , on ne peut assigner la cause, et qu’on ne peut combattre, par conséquent, que par un traitement purement empirique. On a particulièrement recours aux exutoires appliqués à la nuque, ou mieux au-dessous de l’oreille, sur la région mastoïdienne; on détermine une action dérivative. au moyen des purgatifs ; on stimule l’organe de l’ouïe à l’aide de l’électricité, du galvanisme, des fumigations, des injections et des douches excitantes.
SUREAU, s. m. [Sambucus nigra, pentandrie digynie, L., chèvrefeuilles, J.; ail. Holunder, Elder, it. sambuco, esp. sauco]. Arbrisseau dont les fleurs sont employées en infusion (4 grammes pour 1 kilogramme d’eau) comme émollientes et diaphorétiques. On en retire aussi une eau distillée. L’écorce moyenne des jeunes branches est diurétique et purgative. Les baies,
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presque uoires et reoiplies d’un suc rouge foncé, étaient appelées autrefois, dans les pharmacies, gratta act^ [de db4TT, sureau] ; on en prépare un extrait, connu sous le nom de rob de sureau, en exprimant leur suc et l’évaporant au bain-marie en consistance de miel épais. A la dose de 4 grammes, ce rob agit comme sudorifique : on l’emploie dans la syphilis et contre le rhumatisme chronique. A la dose de 1 6 à 24 grammes, c’est un purgatif assez énergique.
SDBELLE, s. f. V. Alléluia.
SCBÉPINEÜX, EDSE , OU SUS-ÉPINEBX, EDSE, adj . [supror-spinosus, supra-spirrntus, it. sopra-spinoso, esp. supra-espinoso}. Qui est au-dessus d’une épine.
— Fosse sus-épineuse de l’omoplate. V. Omoplate.
— Ligament surépineux. On distingue le ligament surépineux dorso-lombaire , étendu sur les apophyses épineuses des vertèbres dorsales et lombaires, depuis la septième cervicale jusqu’à la crête médiane du sacrum , et le ligament surépineux cervical , qui s’étend sur toutes les apophyses épineuses cervicales, et s’attache supérieurement à la protubérance occipitale externe.
Surépineux (petit sus-scapulo-trochitérien, Ch.). Muscle qui occupe la fosse sus-épineuse de l’omoplate, et va s’attacher à la tubérosité humérale externe.
SüBEXCITATIOlV , S. f. \^supra-excitalio , ail. Ueberreizung, it. sopra-eccitazione, esp. supra-ecitacmn]. Surcroît d’excitation ; augmentation de l’action vitale dans un tissu. F. Excitation et Irritation.
SlJBGEOîV, s. m. [surculus, de surgere, se lever ; ail. Stanimreis, angl. sucker, it. rampollo , esp. renuevo]. Branche qui naît du collet ou de la souche, s’élève dès qu’elle sort de terre, et est susceptible d’être séparée avec une partie de la racine, et de former ainsi un nouvel individu.
SUBIANEES , s. f. pl. Famille de plantes voisine des rosacées spiiéacées.
SliBIîVAM (ÉCORCE de). Écorce anthelminthique, de YAndira inermis (Geoffrœa ou Geoffroya inermis), de YAridira retusa {Geoffrœa surinamensis), et del’^ndira vermifuga , Martius , arbres de la famille des légumineuses cassiées.
SIJBII\A!IIIIVE, s. f. Principe retiré de l’écorce de Surinam. Blanche, cristallisable, d’un goût fade, soluble dans l’éau bouillante , colorée en violet, puis en bleu foncé par l’acide nitrique.
SDB-IBBITATION, S. f. [supra-irritatio, it. soprairritazione, esp. supra-irritacion]. Irritation morbide. F. Irritation.
SBBOS, s. m. [ail. Ueberbein, esp. sobrehueso]. On appelle ainsi, en médecine vétérinaire, une exostose qui se développe quelquefois sur l’un des côtés du canon de devant. Quand le suros a une forme allongée, il prend le nom de fusée ; quand il y a un suros de chaque côté du canon, on le nomme suros chevillé.
SDBOXïGÉA’ÈSES , S. f. pl. Baumes donnait ce nom aux maladies qu’il attribuait à une surabondance d’oxygène dans l’économie.
SBBPEAG, s. f. F. Épiderme.
SL'BB£.\AL, ALE, adj. [supra-renalis, it. soprarrenale, esp. supra-renal]. Qui est placé au-dessus des reins. — Artère surrénale. Nom donné quelquefois à l’artère capsulaire. — Capsules surrénales. Les capsules ou glandes surrénales sont des glandes à vésicules closes, ou sans conduits excréteurs, ou glandes vasculaires annexées au système porte rénal (F. Porte). La paroi des vésicules est amorphe, granuleuse; la
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cavité est remplie d’épithéliums nucléakes sphériques, avec beaucoup de granulations moléculaires azotées, et des granulations graisseuses. Un réseau de capillaires entoure chaque vésicule sans pénétrer dans l’épaisseur de sa paroi. Ces vésicules composent à elles seules la glande dans les oiseaux et les vertébrés à température variable. Chez les mammifères, elles composent la substance corticale ou rouge, elles y sont souvent allongées et placées alors bout à bout. La substance médullaire ou jaune est intérieure ; elle est formée d’une trame lâche de fibres lamineuses, avec beaucoup de vaisseaux et de nerfs. Les intervalles de la trame sont remplis de grandes cellules polyédriques , molles, friables, contenant un à deux noyaux sphériques larges de 0”“,008, et remplies, entre le noyau et leur surface, par une grande quantité de granulations graisseuses auxquelles est due la teinte jaune. Les cellules sont faciles à écraser, et les rioyâux deviennent libres. C’est par ramollissement et rupture naturelle de ces éléments que se forme la cavité centrale des capsules dont le liquide est du sang, plus des cellules , des noyaux , des granules graisseux et des globules du sang libres (F. Capsule). — Feine surrénale. On donne ce nom à la veine capsulaire. F. Porte (veine).
SBBSEL, s. m. [it. soprassalel. Sel qui contient un excès d’acide.
SÜBSÜLFOCYAIVIOBE (Acide) [ail. Ueberschwefetblauséure]. V. Hydrorisulfocyanique.
SUBUBIOIIE (Acide) [ail. Ueberharnsaurel. Produit de l’action du chlorure de potassium et de l’acide cyanhydrique sur la guanine. Cristallisable, incolore, brillant, sans goût ni odeur, croque sous la dent ; peu soluble dans l’eau et les acides, soluble dans les alcalis et leurs carbonates. (CiOH^Az'^O’.)
SliaviE, s. f. [ail. Ueberleben, angl. oulliving, it. sopravvivere, esp. supervivencia ]. On entend par survie, en droit et en médecine légale, cette circonstance que, dans un événement funeste à un certain nombre d’individus, tel ou tel n’a succombé qu’après tel autre, circonstance d’une grande importance pour la transmission des héritages. Si plusieurs personnes, respectivement appelées à la succession l’une de l’autre, périssent dans un même événement, sans que l’on puisse reconnaître laquelle a péri la première, la loi a décidé que la présomption de survie se déduirait : 1" des circonstances du fait ; 2" à leur défaut, de l’âge ; 3" du sexe des individus. Voyez les articles 7 20 et suivants du Code civil.
SüS-CABPIEN, lENNE, adj. Qui est situé sur le carpe. — Artère sus-carpienne. La dorsale du carpe, branche de la radiale.
SUSCEPTIBILITÉ, S. f. [ail. Empfünglichkeît , angl. susceptïbilüy, it. suscetlibililà, esp. susceptibi- Zîdad]. Propriété de recevoir les impressions qui déterminent l’exercice des actions organiques ; c’est la sensibilité, en prenant ce mot dans sa plus grande extension. — Souvent on appelle susceptibilité Y exaltation de la sensibilité physique et morale que l’on observe particulièrement dans les affections nerveuses.
SUS-ÉPINEUX, EUSE, adj. F. SÜrÉPINEUX.
SUS-HÉPATIQUE, adj. et s. [supra-hepaticus, it. sopraepaticoi]. Qui est situé au-dessus du foie. — Veines sus-hépatiques. Les veines efférentes ou gé nérales ou proprement dites du foie ; elles s’ouvrent dans la veine cave abdominale. F. Porte (veine).
SUS
biJS-HYOÏdiEN, ienivb, adj. [supra-hyoideus, it. sopraioideo]. Qui est situé au-dessus de l’os hyoïde
SUS-MAXïelAIBE , adj. [supra-maxdlarts , it. soprammascellare]. On donne quelquefois cette épithète à l’os maxillaire supérieur.
SÜS'IBAXILLO-LABIAL. V. CANIN, et ÉLÉVATEUR
commun de l’aile du nez et de la lèvre supérieure, ÉLÉVATEUR propre de la lèvre supérieure.
SÜS-AIAXILLO-NASAL. F. TrANSYERSE dw nez.
SüS-MÉTACABPO-^LATÉBI-PHALANGIEN , adj.
et s. m. Dumas a donné ce nom aux muscles interosseux dorsaux ou interosseux externes de la main.
SÜS-MÉTATABSIEIV , lENlVE , adj. [supra-metatarsianus]. Qui est situé sur le métatarse. — Artère sus~mélatar sienne. L’artère du métatarse, branche de la pédieuse.
SÜS-MÉTATARSO-LATÉBI-PHALAIVGIEIV , adj.
et s. m. Dumas adonné ce nom aux muscles interosseux dorsaux ou supérieurs du pied.
SES-OPTIGO-SPHÉXI-SCLÉBOTICIEN. F. DROIT supérieur de l’œil.
SES-OBBITAIBE, adj. [supra-orbitalis , supra-r orbilarius^. Qui est situé au-dessus de l’orhite. — Trou sus-orbitaire. On donne ce nom à un trou, ou à une échancrure complétée par un ligament que présente l’arcade orbitaire à son tiers interne , et qui donne passage à l’artère sus-orbitaire ou surcüière , branche de l’ophthalmique qui remonte sur le front et s’y distribue.
SfSPEIVDRE , V. a. Soutenir en l’air. On suspend un cheval quand on le fixe dans un travail pour le ferrer , pour lui faire subir une opération. Enfin , on a quelquefois pour but de l’empêcher de rester couché trop longtemps pendant certaines maladies.
SUSPENDU, EE, ai], [suspensus, ail. hangeyid]^. Se dit de la graine ou de l’ovule attachés à un podosperme et inclinés vers la base de la loge.
SUSPENSEUB, s. m. F. Préembrvon.
SUSPENSEUB, adj. et s. m. [suspiensor, ail. hdngeband, angl. swspensory]. Qui suspend, qui soutient. On donne le nom de ligaments suspensoires ou suspenseurs à des faisceaux ligamenteux qui soutiennent certains orgaîfes : tels sont le ligament suspenseur du testicule (F., Testicule) , le ligament suspenseur du foie (F. Foie) ; tel est aussi le ligament suspenseur de la verge, faisceau fibreux et élastique qui s’étend de la symphyse pubienne au corps caverneux , où il dégénère en tissu cellulaire blanchâtre.
SUSPENSOIBE Ou SUSPENSOIB, s. ra. [ail. Trag-, binde, angl. suspensory, il. sospensorio, esp. suspensorio] . Bandage destiné à contenir le scrotum chez les individus affectés de quelquemaladie des organes de la génération. C’est une sorte dè poche de toile cousue supérieurement à une ceinture, dont la partie inférieure, plus étroite, est terminée par deux sous-cuisses. Vers le milieu de cette poche est un trou pour laisser passer le pénis. Les- sous-cuisses vont du périnée gagner les côtés postérieurs du bassin, où ils se fixent à des boutons que porte la ceinture. (Voyez à l’article Bandage, page 136, fig. 41 : 1, le pénis ; 2, le scrotum, logé dans la poche du suspensoire ; 3, le bord supérieur de la poche cousu à la longue bande qui fait le tour des reins; 4, l’une des extrémités.)
Suspensoire des mamelles. Sorte de poche à peu près analogue au suspensoire du scrotum, mais en sens inverse , c’est-à-dire cousue sur une ceinture par sa partie inférieure, et surmontée de deux bandes
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destinées à passer sur les épaules, à se croiser derrière elles et à aller se fixer à la partie postérieure de la ceinture.
SUSPIBIEUX, EUSE, adj. [suspiriosus, ail. stOhnend, it. sospiroso, esp. suspiroso]. Se dit de la respiration, lorsqu’elle produit le bruit qui constitue lê soupir. -
SUS-PUBIEN, lENNE, adj. et s. [supra-pubianus] Qui est au-dessus du pubis. — Artère sus-pubienm C’est l’épigastrique, une des deux divisions de l’iliaque externe. — Cordons sus-pubiens. On a -ainsi appelé les ligaments ronds de la matrice. — Nerf sus-pubien. Rameau interne de la branche inguinale cutanée du premier nerf-lombaire.
SUS-PUBIO-EÉMOBAL. F. PectinÉ.
SUS-SCAPULO- TBOCHITÉBIEN. F. Rond (petit) et Sous-ÉPiNEUx, Sus-épineux. ■
SUSSEX (Race. bovine DE). Variété de la race de Devonshire, mais un peu plus grande et plus robuste,
SUS-SPINI-SCAPULO-TBOCHITÉBIEN. F. SüS-
EPINEUX.
SUS-TARSIEN, lENNE, adj. [supratarseus]. Qui est situé sur le tarse. — Artère sus-tarsienne. Artère du tarse, branche de la pédieuse.
SUTURAIRE, adj. [sulurarius]. En terme de botanique, garni d’une suture.
SUTURAL , ALE, adj. [de .sutura, suture, esp; suturai]. Quin rapport aux sutures. — En botanique, on nomme déhiscence suturale d’un péricarpe celle qui se fait par une suture marginale.
SUTURE, s. f. [de sutura, couture, dérivé deswo, je couds ;pa.çpyi, ail. Nath, angl. suture, it. et esp. sutura]. On appelle ainsi, en anatomie,- un. mode d’articulation propre aux os du crâne et delaface (F. Articulation). Le docteur Schoultz , de Saint-Pétersbourg, a distingué dans le. crâne sept formes de suture : 1“ la diatrypèse, ou série de trous dans -l’un des os par lesquels l’autre os envoie des apophyses; ce sont des. boutons passés dans leurs boutonnières : exemple , le frontal et le sphénoïde ; 2° la prosopothlipse, où un os se trouve serré entre deux parties de son voisin : exemple , le lacrymal dans une fissure du maxillaire ; 3° l’ankyrisme , où un os s’accroche par une apophyse à un autre comme l’ancre s’attache au fond : exemple, la conque et le palatin au maxillaire; 4° la jonction par superposition ; 5“ la suture par cellules : .exemple; l’elhmoïde avec ses voisins; 6“ la scolopise, où des chevilles mobiles joignent deux os: exemple, le frontal et l’apophyse nasale du maxillaire ; 7“ la cylindrose , où une lame osseuse se roule sur elle; même pour former un canal et puis une suture- — En botanique , on nçmme sutures les lignes généralement peu saillantes qui indiquent les points où les ruptures doivent avoir lieu, lignes qu’on a comparées aux lignes saillantes des linges qui ont été réunis par une couture.
: — Eri chirurgie, la suture est une opération qui consiste à coudre les lèvres d’une plaie pour en obtenir la réunion. On distingue plusieurs espèces de sutures chirurgicales :
1° Suture à points séparés ou suture entrecoupée. On la pratique avec des aiguilles courbes, terminées en fer de lance , enfilées de cordonnet. On passe une de ces aiguilles de dedans en dehors, au tra^'ers d’une des lèvres de la plaie , puis on passe de même , au moyen d’une aiguille, l’autre bout de ce cordonnet au travers de l’autre lèvre, de manière à former au dedans de la plaie une anse dont les extrémités se trouvent
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au dehors ; ou dégage celles-ci des aiguilles qui ont servi à leur introduction, et l’on acbèvè le point de suture en les nouant par un noeud simple qu’on assujettit par une double rosette : on place ainsi autant de points isolés que l’étendue ou la situation de la plaie le rend nécessaire (Fig, 402). Mais, généralement aujourd’hui, on a simplifié la manière de faire cette suture ; et , comme on n’attache pliis autant d’importance à faire traverser l’aiguille de dedans en dehors plutôt que de dehors en dedans, la même aiguille est conduite suecessivement au travers des deux lèvres de la plaie ; on saisit avec les doigts de la main gauche la lèvre droite ou supérieure, on la rend saillante en la renversant un peu en dehors, puis on fait pénétrer l’ai guille de l’extérieur à l’intérieur, on. la saisit par la pointe, et on lui fait percer l’autre lèvre de l’intérieur ^0-*
à l’extérieur , de manière à ramener au dehors une des extrémités de la ligature. On dégage alors l’aiguille ; et, s’il est nécessaire de faire plusieurs points de suture , en passe tout de suite tous les fils , soit en se servant de la même aiguille , dans le chas de laquelle on passe successivement autant de fils que l’on fait de points, soit que l’on ait préparé à l’avance autant d’aiguilles enfilées , ce qui abrège l’opération. Quand tous les .fils sont ainsi placés, un aide rapproche les lèvres de la plaie , et les maintient réunies, tandis que le chirurgien noue ensemble les deux extrémités de chaque fil, et les assujettit par un double nœud ou une simple rosette ; souvent on applique, en outre, des bandelettes agglutinatives, et l’on place sur la suture un linge fenêtré , un plumasseau de charpie et un bandage contentif. Les aiguilles et les fils doivent toujours être enduits d’un corps gras qui en rende l’introduction moins douloureuse.
2“ Suture enchevillée ou emplumée. On la fait au moyen d’une aiguille courbe que l’on passe comme pour la suture entrecoupée , ayant soin seulement que le cordonnet dont elle est enfilée soit en double, de manière à former ù l’une de ses extrémités une anse que l’on fait correspondre à la lèvre la plus déclive de la plaie ; on passe dans cette anse un corps quelconque, tel qu’une cheville ronde, un petit morceau de toile roulée, etc. Les deux chefs réunis 4u cordonnet, qui forment l’extrémité opposée à l’anse, étant alors passés à travera l’autre lèvre de la plaie, on les tire doucement jusqu’à ce que la cheville engagée dans l’anse soit sufiisamment assujettie par la constriction que celle-ci exerce sur elle. Écartant alors l’un de l’autre les deux chefs, le gien place entre eux une semblable cheville , sur laquelle il les noue (Fig. 403). Lorsque l’on pratique plusieurs points de cette suture sur une plaie rectiligne, on n’emploie que deux chevilles, ou plutôt deux tuyaux de plume, dont un passe dans toutes les anses du cordonnet, et dont l’autre reçoit tous les nœuds : de là le nom dé suture emplumée ou empennée, donné autrefois à ce mode de suture. La suture enchevillée a sur la suture
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entrecoupée l’avantage de moins exposer les chairs à être coupées par les fils, puisque tout l’effort du cordonnet se porte sur lès chevilles.
3“ Suture entortillée. On ne l’emploie que pour la réunion des plaies des joues et du bord libre des lèvres, particulièrement pour l’opération du bec-de-lièvre. On enfonce d’avant en arrière une aiguille courbe dans une des lèvres de la division, à 3 ou 5 millimètres de son bord saignant ; on la conduit de manière que la pointe sorte par ce bord et s’engage d’arrière en avant dans l’autre lèvre de la plaie. L’aiguille ainsi placée a ses extrémités libres, l’une d’un côté et l’autre de l’autre côté de la division ; on assujettit alors cette aiguille en formant autour de ses extrémités , avec un fil ciré , des huit de chiffre, dont l’entrecroisement répond aux bords de la réunion (Fig. 404). Au bout d’un temps plus ou moins long, quand on est assuré de l’adhésion des deux lèvres de la solution de continuité (ordinairement vers le troisième ou quatrième jour), on coupe les fils, on enduit de cérat tous les corps dont le frottement pourrait causer de l’irritation, et on les retire avec les plus grands méhapments ; souvent on ne les enlève pas tous le même jour. On a soin d’appliquer iin bandage contentif jusqu’à ce que la réunion soit bien consolidée.
4“ Suture à points passes. Elle n’est employée que pour la réunion des plaies de l’estomac ou des intestins : encore l’est-elle fort peu aujourd’hui. Pour la faire , on lient accolés l’un à l’autre les bords de la division , et, prenant une aiguille droite enfilée d’un double cordonnet ciré très long, on les coud d’un bout à l’autre de la plaie , en les perçant de part en part, alternativement de droite à gauche, et de gauche à droite (Fig. 403). La suture étant achevée , on réduit l’intestin, et l’on fixe les bouts du cordonnet sur l’abdomen, au moyen d’un emplâtre agglutinatif, pour retenir Fig. 403. l’intestin au niveau de la plaie extérieure.
5“ Suture à anse deLedran. Elle a été aussi employée pour les plaies des intestins. On affronte les lèvres de la plaie, on prend autant d’aiguilles à coudre enfilées chacune d’un fil non ciré , qu’on veut faire de points de suture i on traverse les deux lèvres de la plaie et l’on tire les fils jusqu’à leur partie moyenne ; ôtant alors les aiguilles, on rassemble tous les fils en un seul cordon : il en résulte nécessairement un rapprochement des points de suture et un froncement de l’intestin, que Ledran regardait mal à propos comme avantageux.
6“ Suiure du pelletier ou en surjet.
Pour faire cette suture , dans les cas de plaies longitudinales de l’estomac ou du canal intestinal,. on affronte les
bords de la . division, dont on tient u _ _ _
dontmn fait tenir l’autre par un aide (Fig. 40§. 0^
Fig. 406.
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perce ces deux bords obliquement avec une aiguille ordinaire enfilée d’un fil simple, et l’on tire l’aiguille et le fil jusqu’à ce qu’il ne reste plus au dehors qu’un bout long de quelques pouces. On continue alors de coudre en piquant toujours du même côté, de manière à faire revenir chaque fois le fil par-dessus les deux bords, comme cela a lieu dans l’espèce de couture appelée surjet. Arrivé au bout de là plaie, on conserve un bout de fil de même longueur que* le premier, et on les fixe l’un et l’autre au dehors.
1° Suture du périnée , ou périnéorrhaphie. Nom donné à une opération introduite par Roux pour remédier a\a déchirure dupérinéè qui complique quelquefois l’accouchement. Cette lésion consiste en une solution de continuité qui intéresse dans une étendue variable l’intervalle ano-vulvaire ; tantôt la commissure postérieure de la vulve est seule endommagée ; tantôt le centre du périnée est perforé, l’anneau vulvaire et le sphincter anal étant conservés ; quelquefois enfin, mais plus rarement, toutes ces parties et la cloison reclovaginale elle-même, à sa partie inférieure, sont comprises dans la déchirure. Si la déchirure du périnée est abandonnée à elle-même, les résultats varient avec l’espèce à laquelle on a affaire. La plupart des auteurs pensent que les déchirures incomplètes sont peu graves. Quand la fourchette seule est intéressée, les soins de propreté et le maintien des jambes rapprochées suffisent d’ordinaire pour amener la guérison. Les perforations guérissent aussi presque constamment par les seules forces de la nature ; quelquefois, pourtant, l’art est obligé d’intervenir. Le chirurgien commence par aviver les bords de la plaie au moyen d’un petit bistouri convexe sur le tranchant. Pour cela il dissèque, de chaque côté de la solution de continuité, un lambeau de forme quadrilatère ayant 4 à 5 centimètres dans son diamètre coçcy-pubien , et s’étendant de la peau jusqu’à la cloison. Dans ce premier temps , plusieurs précautions sont nécessaires : 1" Il faut que les deux lambeaux se correspondent parfaitement , qu’ils aient , autant que possible , la même longueur et la même largeur ; 2" en les circonscrivant , on commence , comme dans toute opération du même genre, par Fincision la plus déclive ; 3" il faut anticiper un peu sur la peau d’une part et d’autre sur les parois du vagin: cette précaution a pour but de mettre en contact des surfaces aussi étendues que possible, et l’on y satisfera, dût-on rendre l’ouverture du vagin un peu trop étroite; 4° enfin on dissèque les lambeaux aussi minces que., possible, pour ne pas faire une perte- de substance trop; considérable. On termine ce premier temps de l’opération en avivant séparément, avec des ciseaux droits, les deux lèvres de la cloison recto-vaginale, lorsqu’elle est elle-même fendue. Le sang que donnent quelques artérioles s’étanche ordinairement avec facilité ; dans le cas contraire, on les tordrait ou l’on en ferait la ligature ; puis on pose les fils. Les ligatures doivent être plates et avoir environ 3 millimètres de largeur; il faut que les aiguilles soient fortes , bien acérées , tranchantes sur leurs bords , près de la pointe ; que leur chas soit large pour admettre les ligatures avec facilité. Cela fait , on les dédouble et l’on réunit leurs deux extrémités par un nœud.
SWlÉTÉi\iiE,s. f. [Swietenia mahogoni, L.]. Arbre de la famille des cédrélacées qui fournit le bois d’acajou ; son écorce est fébrifuge, et employée comme telle aux Antilles.
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SYCÉPHALIEN, lENNE, adj. [de oùv, ensemble, et xïcpxÀTi, tête]. Nom donné par Is. Geoffroy-Saint-Hilàire à une famille de monstres chez lesquels il y a fusion de deux têtes, en sorte que l’analyse seule peut tracer les limites entre l’un et l’autre des sujets composants et déterminer la part que chacun d’eux fournit dans la composition de la double tête.
SYCOMORE , s. m. V. ÉRABLE.
SYCONE, s. m. [sy conus , de aüxcv, figue; angl. sycon, esp. sycona]. Fruit composé, formé par un involucre monophylle , charnu, resserré au sommet et contenant un grand nombre de petites drupes qui proviennent d’autant de fleurs femelles. Exemple ; la figue.
SYCOSE,s. f., ou SYCOSIS, s. m.[sycosis, de aù/.iv, figue ; ail. Sykosis,Feigrvarzen, angl. sycosis, it. sicosi', esp. sicosis]. Maladie parasitique végétale des follicules pileux caractérisée par l’éruption successive de petites pustules acuminées , semblables à celles de la couperose, éparses ou disposées en groupes sur le menton, sur la lèvre supérieure , sur les régions sous-raaxillaires et les parties latérales de la face. C’est la dartre pustuleuse mentagre d’Alibert, à laquelle on donne simplement le nom de mentagre, bien que cette éruption ne se borne pas au menton. Le développement des pustules est ordinairement précédé de tension, de chaleur, de cuisson. Lorsqu’elles sont disséminées, elles se montrent sous la forme de petits points. rouges qui semblent traversés chacun par un poil, et qui, devenant de plus en plus saillants, se détachent sur une base d’un rouge plus ou moins vif ; du deuxième au troisième jour, le sommet de ces élevures blanchit, et se remplit d’un pus blanc jaunâtre; elles s’élargissent, mais elles dépassent rarement le volume d’un grain de millet. Du cinquième au septième jour, chaque pustule se rompt, ses parois s’affaissent , et un léger suintement produit une croûte brunâtre à peine adhérente. — Lorsque les pustules sont en groupes, l’inflammation gagne le tissu cellulaire sous-cutané et produit un véritable phlegmon, à la surface duquel se forment de petites tumeurs dures, rougeâtres^t douloureuses, couvertes d’abord de pustules ou de croûtes, et de tubercules conoïdes , si plusieurs éruptions se sont succédé. Quelquefois alors la. peau s’altère profondément et SC couvre de végétations. V. Épilation, Mentagre et Trichophyton.
SYMBLÉPHARON, S. m. [symhlepharum, de oùv, avec, ensemble, et [iXe<pàfcv, paupière ; angl. symblepharum, it. simblefarosi, esp. simblefaron]. Adhérence des paupières avec le globe de l’œil. Cette adhérence, bornée ordinairement à la paupière supérieure, mais étendue quelquefois aux deux, est complète, c’est-àdire qu’elle occupe toute la face antérieure de l’œil, ou incomplète, et alors c’est entre la conjonctive palpébrale et la conjonctive scléroticale qu’elle a lieu. Elle peut aussi être médiate ou immédiate, c’est-à-dire qu’elle est formée au moyen de productions celluleuses ou membraneuses intermédiaires, ou bien que le tissu même de la paupière est intimement uni avec la surface antérieure du globe oculaire. Le symhlépharon diffère de Vankyloblépharon en ce. que, dans cette dernière maladie, c’est entre les paupières seulement, et non avec le globe de l’œil, qu’il y a adhérence. On ne peut point remédier au symblépharon lorsque l’adherence a envahi la surface ou les bords de la cornee transparente, attendu qu’il resterait toujours une cicatrice opaque ; mais, s’il ne s’agit que d’adhérences entre
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les conjonctives sclérolicale et palpébrale, on peut tenter de les détruire en écartant autant que possible les paupières du globe de l’œil, glissant un bistouri à plat sous ces voiles membraneux, ou à l’aide de ciseaux. On empêche ensuite que les adhérences ne se reforment pendant la cicatrisation, en passant fréquemment un corps étranger (tel qu’un anneau) entre les parties divisées, ou en interposant entre elles un corps gras.
SYMBOLE, s. m. [symbolum, <rjp.êoÂcv, ail. et angl. Symbol, it. et esf. simbolo]. — Symbole chimique. Les chimistes donnent le nom de symboles aux lettres initiales par lesquelles, pour abréger, ils désignent les corps élémentaires. On ne se sert que d’une lettre initiale quand ellè suffit pour caractériser; et, quand elle ne suffit pas, on se sert de deux lettres initiales. En voici la liste :
Aluminium .
Antimoine (stibium). .
Argent .
Arsenic .
Azote (nitrogèiie) . . .
Baryum .
Bismuth .
Bore .
Brome .
Cadmium . .
Calcium . . .
Carbone .
Cérium .
Chlore .
Chrome .......
Cobalt .
Cuivre . .
Didyrae .
Erbium .
Étain (slannum), . . .
Fer .
Fluor .
Glycynium (béryllium)
Hydrogène .
llmcniuni .
Iode .
Lanthane . .
Lithium .
Magnésium .
Manganèse .
Mercure (hydrargjTum) , Molybdène .
Niobium .
Norium. .......
Or (aurum) .
Osmium .
O.xygène .
Palladium .
Pelopium .
Phosphore .
Platine .
Plomb .
Potassium (kalium) . .
Pihodium .
Ruthénium .
Sélénium .
Silicium .
Sodium (natrium). . .
Soufre . .
Strontium. ......
Tantale ou colombium.
Tellure .
Terbium .
Thorinium ......
Titane .
Tungstène fWolfram) .
Al.
Sb.
Ag.
As.
Az ou N.
Ba.
Br.
Cd.
Ca.
Ce.
Cr.
Co.
Cu.
Dd.
Er.
Sn.
Fe.
Fl.
G1 ot
La O
Mg.
Mn.
Be.
Ln.
Hg ou Hy.
Mo.
Nb.
Os.
Pd.
P ou Ph.
Pt.
Pb.
Rd.
Ru.
Se.
Si.
Na.
Sr.
Ta.
Te.
Th.
Tî.
Uranium . . . . U.
Vanadium . V on Va.
Vltrimn . Y.
Zinc . Zn.
Zirconium . Zr.
SYMÈLE, S. m. Monstre chez lequel les deux membres abdominaux so.nt réunis , presque complets, et terminés par un pied double dont la plante est tournée en avant.
SYMÉLIEm, lENNE, adj. [de oùv, avec, ensemble, et U.Ù.0Ç, membre]. Nom donné par Is. Geoffroy Saint- Hilaire à une famille de monstres caractérisée par la fusion médiane- des deux membres d’une même paire.
SYMÉTBIE, s. f. [symmetria, my.i>.srpîa, de ouv, avec, ensemble, et ai-pcv, mesure ; ail. Ebenmass, Symmetrie, ar\gl. symmetry, it. simmetria, esp. simetria] . En anatomie, on appelle symétrie : \ “ la régularité de forme que présentent la plupart des organes impairs de l’économie animale, organes dont'une des moitiés latérales ressemble presque toujours exactement à l’autre moitié ; 2“ la ressemblance parfaite que présentent entre eux les organes pairs situés, l’un à droite, l’autre à gauche de cette ligne. — Loi de symétrie des cristaux- La théorie du décroissement des types cristallins repose sur deux lois principales. La première est appelée loi de symétrie : c’est une
dérivation, un cas particulier de la loi de l’attraction étudiée sur les corps considérés à l’état moléculaire. La deuxième est la loi ghémiédrie (F. ce mot), qui,
elle-même n’est qu’un fait particulier de celle de symétrie. —-tôt de symétrie. S’il existe une modiflcation sur une partie quelconque d’un cristal, la même modification se présente sur toutes les parties semblables. Réciproquement, les parties différentes se modifient différemment. On entend par les mots parties semblables ou de même espèce, les angles et les arêtes à la fois égales et formées par la jonction de plans qui font entre eux des angles égaux. Exemples : Dans le prisme droit à base carrée, les quatre arêtes verticales sont semblables entre elles, et se modifient de la même manière (Fig. 408 et409,i,ï, et s,s)-, et celles de la base, sem* blables aussi, se modifient semblablement (Fig. 410,»,/, et408, a,a);mêmeremarquepour lesangles (Fig. 409, P,P), qui sonttous semblables. Dansle type desprismes
dro^ rectangulaires, les arêtes de la base se fro vent toutes au sommet d’angles droits; mais, cômr y en a deux plus courtes et deux plus longue
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elles sont de deux espèces, et les quatre vertical sont de même espèce. Dans le même type se trouv* le prisme droit à base rhomboïdale dont les qua^** arêtes de la base sont égales et au sommet d’angle^ droits ; elles sont donc de même espèce, et se mod’* fient de la même manière (Fig. 407, a), d’où le poin* tementà quatres faces. Les quatre arêtes verticale* sont égales aussi ; mais, étant au sommet de deux espèces d’angles, deux obtus et deux aigus, elles sont con*^ séquemment de deux espèces et offrent des modifications différentes quand elles se modifient (Fig. 407) * c’est ceque montrent, soit celles qui correspondent aux angles aigus, soit celles qui correspondent aux angles obtus du rhomhe (Fig. 4 H et 412, r), ou qui ont lieu sur les deux sortes d’arêtes à la ibis (Fig. 413^ 41^ et 4 15, retl). Les deux angles solides correspondant aux angles obtus de la base rhombe sont semblables entre eux, mais diffèrent des deux angles solides correspondant aux angles aigus de cette base ; aussi ils se modifient deux à deux (Fig. 412, 413 et 414, s,s) d’une manière semblable (Fig. 415, P,t), d’où résulte un biseau complet (Fig. 412 et 414, æ), ou incomplet (Fig. 413, sPs), provenant tantôt d’une modification symétrique des angles solides obtus de la base (Fig. 415, P), tantôt d’une modification symétrique des angles aigus (Fig. 412,413 et 4 14, s,s). Dans les prismes obliques rliomboïdaux il n’y a jamais que deux arêtes de même espèce à la base qui se modifient ensemble (Fig. 416, r,r), tandis qu’il rèste une portion de la face primitive de la base (P,p), d’où un pointement à trois faces, parce qu’elles sont au sommet de deux angles dièdres différents. Pour la même raison, les quatre arêtes verticales ne sont sembla- I blés que deux à deux; elles se modifient semblablement (a,detb,x,e), et les deux autres restent intactes ou se modifient ensemble , mais d’une manière différente des premières. V. Troncature et Type.
SYMÉTRIQUE, adj. [symmetrictis , ail. ebenmassig, symmetrisch, angl. symmetrical, esp. simetried]. Se dit, en anatomie, des parties qui ont de là symétrie, partagées en deux moitiés, c’est-à-dire qui, si elles sont placées sur la ligne médiane, peuvent être parfaitement semblables ; ou qui, si elles sont placées l’une à droite et l’autre à gauche de cette ligne, présentent l’une et l’autre uiie même conformation qt une disposition absolument analogue.
SYMPATHIE, s. f. [sympathia, consensus, oup-irâ- Ozicf., de oùv, ensemble, et iràôcç, passion, affection; ail. Sympathie, angl, sympathy, it. et esp. simpatia]. Rapport qui existe entre les actions de deux ou de plusieurs organes plus ou moins éloignés, et qui fait que l’affection du premier se transmet secondairement aux autres. La connaissance des sympathies particulières entre les divers organes éclaire sur l’étiologie des maladies, sur leur siège, sur le lieu vers lequel on doit diriger lesmoyens thérapeutiques. C’est en grande partie sur les rapports sympathiques qu’est fondée la théorie des révulsions. En effet, les sympathies sont caractérisées, physiologiquement, par ce fait, qu’un organe étant impressionné avec ou sans perception d’une sensation (F. Réflexe), le cerveau ou la moelle réagissent sans que l’individu en ait conscience : 1“ soit sur cet organe ; 2“ soit sur un autre organe du même appareil, comme sur la mamelle, dans le cas de modification normale ou physiologique de l’utérus ; 3“ soit enfin sur un organe de quelque autre appareil, comme dans le cas de modification des sécrétions du foie, par suite
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de lésion du poumon, ou de modification des sécrétions du rein, par suite de lésion du foie {V. Saignée révulsive). Les actions d’un organe qui est sympathique d’un autre organe, les sympathies, en un mot, ont été , à diverses reprises , considérées comme le fruit des rêveries des médecins, faute de notions positives en physiologie. Or, on le sait déjà, ce sont certaines régions de la moelle et la partie de l’encéphale présidant aux instincts et en relation avec les viscères végétatifs, qui opèrent la réaction du centre à la périphérie, consécutivement à une impression venue de la phériphérie Jusqu’à lui par des nerfs connus. De plus, bien que les usages de tous les ordres de filets du grand sympathique, de ses filets blancs en particulier, soient encore ignorés, on sait pourtant que ce sont certains d’entre eux qui transmettent la réaction des centres neneux Jusqu’à des organes périphériques , par l’intermédiaire de leurs vaisseaux surtout (F. Sympathique). Yoici en outre différents exemples particuliers qui rentrent dans la règle. Lorsqu’on coupe le nerf lingual et qu’on irrite le bout périphérique, on ne produit rien ; mais, si l’on irrite le bout central, il y a aussitôt issue de la salive qui sort sous forme de Jet par les conduits de Wharton et de Sténon, comme si l’on avait mis quelque chose de sapide sur la langue avant la section (Cl. Bernard). Il y a eu là action transmise aux centres nerveux et réaction de ceux-ci sur les glandes salivaires , transmise par les rameaux du système nerveux de la vie organique qui se Jettent sur les artères des glandes, et avec elles dans le tissu de celles-ci. Le pneumogastrique se trouve être pour le poumon ce que le nerf lingual est pour la langue. Lorsqu’on le coupe au cou, la production de sucre cesse bientôt. Si l’on irrite le bout inférieur, on ne détermine rien, mais, si l’on irrite le bout supérieur, il y a impression sur les centres nerveux et action réflexe sur le grand sympathique qui influe sur les vaisseaux du foie, et il y a de nouveau formation de sucre. L’effet de cette irritation du bout supérieur du nerf est le même que celui d’une action exercée sur le poumon et transmise par le nerf pneumogastrique, comme l’irritation du bout supérieur du nerf lingual remplace l’action exercée sur- la langue et transmise par le nerf ci-dessus. Cette action, si elle est exercée sur le poumon, augmente aussi la production du sucre : c’est ainsi que les inspirations de chlore ou d’éther augmentent la production de la glycose par le foie. Si, au lieu d’irriter le poumon, on pique la moelle allongée vers le lieu où se rend le pneumogastrique , cette action réflexe des centres nerveux est augmentée, et aussitôt la production du sucre augmente, l’animal devient diabétique ; on trouve du sucre dans l’urine et dans toutes ou presque toutes les sécrétions où il n’y en avait pas. Le nerf pneumogastrique étant coupé, la piqûre des pédoncules cérébraux ne suffît pas à elle seule pour déterminer cette influence des centres nerveux sur le foie par l’intermédiaire du grand sympathique, tandis que l’irritation du bout supérieur du pneumogastrique produit cet effet. Dans les faits de ce genre relatifs à la vie organique, la réaction a lieu sans conscience ; mais, dans ceux de la vie animale, après transmission de l’impression, il y a un troisième acte distinct interposé aux deux autres, c’est la perception ; tandis qu’icî il y a réaction sans perception, sans consciettee (action réflexe). F. Réflectif.
SYMPATHIQUE , adj. [sympathicus , ail. sympathusch, angl. sympathelic, it. et esp. sympaticol. Qni
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dépend de la sympathie. — Les affections sympathiques d’un organe sont les phénomènes morbides qui surviennent dans cet organe sans qu’aucune cause morbifique agisse directement sur lui, mais par la réaction d’un autre organe primitivement lésé. C’est ainsi que le prurit nasal est un phénomène sympathique de la présence des vers dans les intestins, etc. — iVerf grand sympathique. Ensemble du système nerveux ganglionnaire considéré comme ne formant qu’un double cordon nerveux situé dans l’intérieur des cavités splanchniques, l’un à droite et l’autre à gauche, le long de la colonne vertébrale ; s’étendant de la tête au bassin ; se composant chacun d’un tronc continu, sur le trajet duquel se rencontrent de nombreux ganglions, et d’où partent des filets internes qui se distribuent aux divers organes, et des rameaux externes ou anastomotiques qui se lient à tous les nerfs rachidiens et même à ceux des sens. Au nerf sympathique appartiennent, par conséquent : 1® les ganglions de la tête (le ganglion ophthalmique, le ganglion de Meckel ou sphéno-palatin, et les ganglions caverneux, nasopalatin, sous-maxillaire; 2” les ganglions cervicaux moyen, supérieur et inférieur, qui donnent les nerfs et le plexus cardiaques ; 3° les douze ganglions thoraciques, qui fournissent les nerfs splanchniques ; 4° enfin les ganglions abdominaux, par lesquels il se termine en formant le gros ganglion semi-lunaire, placé sur les piliers du diaphragme, entre les capsules surrénales et l’aorte. Ce ganglion communique avec celui du côté opposé par des rameaux multipliés , d’où résulte le plexus unique connu sous le nom de plexus cœliaque ou solaire. Les rameaux nerveux du grand sympathique, au lieu de diminuer de volume en s’éloignant des ganglions , augmentent souvent, au contraire, malgré les nombreux filets qu’ils fournissent. Chacun des ganglions du grand sympathique, placé le long de la colonne vertébrale, reçoit par son côté externe des faisceaux radiculaires (aussi appelés rameaux émergents externes) provenant de la moelle par l’intermédiaire des racines rachidiennes. Ils sont au nombre de deux, quelquefois trois ou quatre. Il y a toujours un de ces faisceaux qui est blanc {faisceau blanc, racine blanche); il est composé de tubes minces en grande proportion et de quelques tubes larges réunis par un névrilème commun, et offre l’aspect des nerfs de la vie animale. L’autre faisceau ou les autres, car il y en a deux ou trois, sont gris (faisceau gris, racine grise). Ils sont formés principalement défibrés deRemak qui leur donnent leur coloration et leur consistance molle, et ils renferment seulement quelques tubes minces épars dans leur épaisseur ou rapprochés vers le centre. Le cordon de communication des ganglions sur les côtés de la colonne vertébrale est formé partie de faisceaux blancs, qui généralement passent sur le côté du ganglion sans prendre part à sa constitution, partie de faisceaux gris. Les filets qui, des ganglions et cordons vertébraux du grand sympathique, vont aux organes, sont aussi, les uns des rameaux ou filets blancs constitués , comme la racine blanche cidessus, sans fibres de Remak ; tels sont le grand splanchnique et quelques rares filets cardiaques. Les autres sont des filets ou rameaux gris, c’est-à-dire constitués surtout par des fibres de Remak, comme les racines grises ; tels sont les filets viscéraux de l’abdomen, ceux de la prostate, la plupart de ceux du cœur, et, par-dessus tout, ceux qui partent du ganglion cer- I vical supérieur on de son voisinage, pour se Jeter sur
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les carotides , où ils prédominent dans la proflorlion de vingt à trente pour un tube nerveux. Cl. Bernard a montré que, toutes les fois qu’on coupe des rameaux du grand sympathique et qu’on extirpe les ganglions de ce nerf, la température augmente instantanément et d’une manière durable dans les parties où il se distribue. L’effet inverse a lieu quand on resèque des nerfs du système cérébro-spinal ; on observe toujours le refroidissement dans les régions du corps où ces nerfs se ramifient. Le grand sympathique est le seul dont la section produise un excès de chaleur. Bernard a coupé à cet effet la cinquième paire de nerfs de la tête, le nerf facial dans le crâne, et les racines antérieures et postérieures de la moelle épinière. Dans tous ces cas, il a observé un abaissement de température variant de 1" à 5® centigr. dans les parties correspondantes à la distribution des nerfs. La section du grand sympathique dans la région cervicale a toujours donné une élévation de température excédant quelquefois celle du côté opposé de S® à 10’ centigr. Les résultats des expériences peuvent se résumer de la manière suivante : 1® La section des nerfs de sentiment, outre l’abolition de la sensibilité, produit une diminution de température dans les parties. 2" La section des nerfs moteurs, outre l’abolition du mouvement, produit également le refroidissement des parties. 3“ La section du grand sympathique, qui n’amène ni l’immobilité des muscles, ni l’abolition de la sensibilité, amène une augmentation de caloricité constante et considérable. 4" Si l’on coupe un tronc nerveux mixte, qui renferme à la fois des nerfs moteurs, des nerfs sensitifs et des filets du sympathique, on a les trois effets réunis, savoir : paralysie du mouvement, paralysie du sentiment, et augmentation de caloricité. Cette augmentation de chaleur est toujours accompagnée d’une plus grande vascularisation des parties. Comme température absolue, elle ne dépasse jamais 40® centigr.; mais, comme température relative, comparée à celle du côté opposé, elle est quelquefois plus élevée de 10° centigr., et la différence est toujours d’autant plus grande que la température ambiante est plus basse et que les animaux sont plus vigoureux. Les parties où le sympathique a été coupé résistent plus au froid et restent toujours douées d’une plus grande sensibilité ; ce sont elles qui conservent les dernières leur sensibilité quand on a éthérisé l’animal ou qu’on le fait périr par un mode d’empoisonnement quelconque . C’est surtout sur la partie cervicale du grand sympathique que Bernard a expérimenté, parce que là il était plus facile à atteindre. Cependant il a constaté que la section de ce nerf dans d’autres points donne lieu aux mômes effets de .caloricité et de vascularisation. Il a obtenu ces résultats dans le thorax, en enlevant le premier ganglion thoracique, et dans le ventre en agissant sur les ganglions du plexus solaire. Quand on agit sur d’autres parties du sympathique, et particulièrement sur les nerfs grand et petit splanchnique, on n’obtient pas les mêmes effets, ce qui prouve qu’il y a encore une distinction à établir dans les diverses parties du nerf sympathique relativement à cette production de caloricité. La galvanisation sur le grand sympathique amène toujours un refroidissement rapide dans les parties, c’est-à-dire un phénomène inverse à celui qui est opéré par la section pure et simple du nerf. L’élévation de température après la section du sympathique est accompagnée : 1" d’une augmentation très évidente de la pression du sang dans les capillaires ; 2“ de modifications très importantes dans les caractères
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physico-chimiques du sang qui a Iraversô ces parties
— On a donné ie nom de nerf moyen sympathique an
nerf vague, et ceiui de petit sympathique à la portion dure du nerf auditif. V. Nerf et Nerveux.
SYMPÉTALIQUB, adj. [sympetalicus, de aùv, avec ensemble, et TrivaXov, pétale; it. etesp, simpetalico'] Se dit des étamines lorsque, réunissant les pétales elles font qu’une corolle polypétale semble monopétale.
SYMPEXION, S. f. [de oûp.irY)^tç, concrétion, de a'jo.Trrjpup.i, je fige, je concrète, donner de la consistance]. Nom donné par Robin à des corps solides incolores, remarquables par leur transparence et leu» faible pouvoir réfringent, qu’on trouve dans les vésicules closes de la glande thyréoïde à l’état normal, et surtout quand elle est hypertrophiée , dans celles de la rate et des ganglions lymphatiques malades, dans les petits kystes des glandes du corps et du col de l’utérus et, d’une manière presque constante, dans le liquide des vésicules séminales. Ces corps sont arrondis, réguliers, ou à contour sinueux dans la thyréoïde et les kystes de l’utérus ; ils sont plus irréguliers et à facettes dans les ganglions lymphatiques et dans la rate ; c’est dans les vésicules séminales que leurs formes sont les plus variées, et quelquefois ils y sont si nombreux, qu’ils se touchent et se soudent aux points de contact, de manière à former des masses comme perforées et aréolaires ; là ils englobent quelques spermatozoïdes. Ils sont solides, mais friables , se brisant en éclats par la pression, après s’être un peu aplatis; leurs bords sont très pâles , leur masse est homogène ou quelquefois parsemée de granulations moléculaires grisâtres. Leur composition est azotée, peu connue et probablement différente d’une région du corps à l’autre. Ils se distinguent facilement, par leur homogénéité, des calculs ou concrétions à lignes concentriques, régulières et élégantes, de la prostate. V. Prostate.
SYMPHORËSE, s. f. [de auy.tpopr.dtç, congestion ; [angl. symphoresis, esp. sinforesis]. Mot proposé comme synonyme de congestion sanguine.
SYMPHYSANDRIE, S. f. [symphysandria, de oôjaœuo’.;, réunion, et àvr,p, mari]. Nom delà vingtième classe dans le système de Linné, modifié par Richard. Elle comprend les plantes à fleurs simples, dont les étamines sont soudées ensemble par les anthères et par les filets, et correspond à la syngénésie monogamie, etc. Exemples : la balsamine, la l'iolette.
SYMPHYSANDRIQLE , adj. [symphysandricus].
Qui a rapport à la symphysandrie. — Étamines symphysandriques. Celles qui sont réunies par les anthères et les filets.
SYMPHYSE, S. f. [symphysis , mgwuai', de aùv, avec, et ©uEoOat, croître ; angl. symphysis, it. sinfisi, esp. sinfisis]. On appelle proprement symphyse l’ensemble des moyens par lesquels sont assurés les rapports mutuels des os entre eux ; mais on a aussi employé ce mot pour désigner certaines articulations en particulier, et notamment celle des os du bassin. C’est ainsi que l’on dit symphyse pubienne, symphyse sacroiliaque.
SYMPHYSÉOTOMIE , s. f. [symphyseotomia, de GÛu.<piioiî, symphyse, et T&p.r,, section ; ail. Symphyséotomie, angl. symphyseotomy, it. sinfisotomia, esp. sinftsiotomia ] . Opération qui consiste à pratiquer la section du fibro-cartilage unissant ensemble les deux os pubis. Quand ce fibro-cartilage a été divisé, l’écartement des deux pubis procure au diamètre antéro-
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postérieur du détroit abdominal du bassin une ampliation qui est d’euA iron 5 millimètres par 27 mfllimctres (2 lignes par pouce) de cet écartement. La plupart des praticiens estiment la symphyséotomie praticable quand l’étendue du diamètre sacro-pubien se trouve comprise entre les limites extrêmes de 68 à 72 millimètres (2 pouces 1/2 à 3 pouces moins 1/4). Ce cas et celui où la tête, s’étant plongée dans l’excavation pehûenne, ne pourrait plus ni avancer ni reculer, à cause d’un rétrécissement simultané au détroit abdominal et au détroit périnéal, paraissent être les seuls qui autorisent à y recourir. R faut, déplus, que la femme soit arrivée au terme de sa grossesse, le travail de l’enfantement décidé et-le fœtus vivant. On doit attendre que le col utérin soit dilaté, et il vaut mieux opérer avant qu’après la rupture de la poche des eaux. L’opération est fort simple : On rase le pubis, pn-^vide j la vessie à Faide d’une sonde qu’on laisse dans l’urè- Ibre ; on pratique, sur la ligne médiane, une incision . longitudinalelqui commence à quelques millimètres audessus delà symphyse, se prolonge jusqu’aueôté gauche du clitoris, et divise toutes les parties molles,; puis on coupe le eartüage en deux temps, savoir. : la première moitié de son épaisseur d’avant en arrière, et l’autrè d’arrière en avant. L’accouchement terminé, on rapiproche les pubis l’un de l’autre ; on couvre la plaie de charpie, et l’on fixe un bandage de corps assez serré pour empêcher les os de s’écarter. On a proposé de remplacer la symphyséoloniie pat^uhe autre opération qui consiste à scier de chaque côté le- corps et la bran^ che des pubis , entre -les deux trous sous-pubiens.
L’opération de la section de la symphyse est fort grave : sur. quarante et une femmes, quatorze , ont succombé. IL n’y faut recourir que quand les circonstances ne permettent pas de pratiquer l’opération césarienne. .
S.YMPHYSIE, s. f. [symphysia, de euaifucn;,. union]. Union de parties qui normalement sont séparées. (Breschet.) .
SYMPHYSIEN, lESXNE, aà]. [symphyseus, it. sm- ^ico]. Qui a- rapport à une symphyse. — Couteau symphysien. Instrument tranchant avec lequel on pratique la symphyséotomie.
SYMPLOCARPE , m. [OTpLwXocç, qui navigue ensemble, et ici, associé, xapTrèj, fruit]. Genre d’aroïdées dont une, espèce (Symplocarpus fœtidus^ Nuttal, Draconti .m fœtîdum, L.), de l’Amérique du Nord, a un rhizome einployé contre l’asthme et les catarrhes, après avoir été débarrassé, par la chaleur, de son principe âcre.
SYMPTOMATIQUE, adj. [symptomatieus, ^a\l. symptomatisch, angl. symptomatic, it.étesp. sintomaticoj. — Maladie symptoniatique. Celle qui n’est qu’un symptôme d’une autre affection, et qui, quand cette autre affection se termine, cesse elle-même aussitôt, condition sans laquelle elle constituerait une deutéropathie. Le délire, dans la pleurésie ou la péripneumonie , n’est que symptomatique. ~ Médecme symptomatique où médecine des symptômes. Méthode de traitement qui consiste à attaquer les symptômes dominants d’une maladie et non la maladie elle-même. F. Médecine..
SYMPTOMATOLOGIE, s. f. \symptomatologia, ail. Symptomenlekre , angl. sympiomatology , it. et esp. sintomatologia^ de oéu.îrTft)u.a , symptôme , et Xôqer, discours, traité]. Partie de la médecine qui traite des symptômes des maladies. V. M.4ladie.
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SYMPTÔME, S. m. [symptmia, oûuwrrMjza, de aùv, avee, etiri— tû,ie tombe ; ail. et angl. Symptom, it. sintomo, esp .SOTtomo] .Toute modification dans les fonctions qui se trouve liée à la présence d’une lésion; tout phénomène que l’on peut constater du vivant même des malades, soit qu’il soit sensible pour ceux-ci, on seulement pour le médecin. C’est par Fensemble et la succession des symptômes qu’on reconnaît la maladie. Les symptômes deviennent des signes dans l’esprit de l’observateur qui les apprécie. On a appelé symptômes de symptômes les effets qui résultent des symptômes d’une maladie, mais qui ne sont point essentiellement liés â la maladie elle-même. Ainsi la débilité résultant de la fréquence des évacuations alvines, dans la dysentérie, est un symptôme de symptômes. V. Maladie.
SYMPTOSE, s. f. \sympiosis, (îûu.irTft>crtç, de oujiwîinrEw , tomber ensemble; ail. Fer/aii , angl. symptosis, it. simptosil. État d’affaissement du corps ou d’une de ses parties, ou même d’un organe en parli- , culiér ; atrophie. ' -
- -SYNADELPHE , s. m. [de oùv, avec, ensemble, et àS'sXcôb', frère]. Nom donné par Is. Geoffroy Saint- Hilaire à des monstres qui ont un tronc unique, maîg double dans.toutes ses régions, et huit membres, parmi lesquels quatre paraissent être dorsaux et dirigés supérieurement.
SYNANTHÉRÉES, s. f. pl. [synanthereæ, de oùv, avec, ensemble, et àv8-/;pô?, fleuri ; it. smanterate, esp- sinàntereas]'. Famille de plantes qui a pour caractères : Cinq étamines à filets distincts, dont les anthères sont soudées ensemble, et 'forment un tube traversé par un style simple que termine un stigmate bifide. Feuilles généralement alternes. Fleurs petites et formant des capitules ou calathides hémisphériques, globuleuses ou plus-ou moins aUongées, qu’on nomme communément fleurs composées, d’où cette famille elle-même avait reçu le nom de composées. Chaque ‘ capitule est formé d’un réceptacle commun, convexe ou concave (phoranthe ouclinanthe), et d’un involucre commun ; on trouve fréquemment aussi, â la base de chaque fleur, de petites écailles ou des poils plus ou moins nombreux. Les fleurs qui forment les capitules sont de deux sortes : les unes ont une corolle monopétale, régulière, infundibuliforme (fleurons) ; les autres ont une corolle irrégulière, déjetée latéralement en forme de languettes (demi-fleurons). Tantôt les capitules se composent imiquement de flemons (tribu des flosculeuses) ; tantôt -ils n’ont que des demi-fleurons (demi-flosculeuses) ; tantôt leur centre est occupé par des fleurons et leur eirconférénce par des demi-fleurons (radiées). . .. .
SYNANTHÉRIE, S. f. {syncmtheria]. Nom substitué par Richard à celui de syngénésie employé par Linné. , -
SYNANTHÊRIOOE, adj. Isynantbericus, it. et esp. sinanterico]. On donne cette épiüiète aux étanaines qui ont les anthères réunies.
SYAANTHIES, s.-f. pl. \synanthiœ, de oùv, avec, et-âvôoç, fleur]. Monstruosités consistant dans la soudure anomale de fleurs voisines par les enveloppes ou par le support. La fusion est plus ou moins complète; quelquefois même elle ne s’annonce. que parle grand volume de la fleur résultant d’une synanthie.
SYWAPTASE, s. f. [de oùv, avec, et otîîTstv, lier, unir]. Synonyme à’émvisine (F. ce mot). Corps azoté, coagulable, jouissant de la propriété de déterminer la catalvse de Vamygdaline (C«>^'022Az^. Toutes deux
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existent avec l’huile grasse dans les amandes aviei es îv ImouKLim). L’émulsineousynaptase existe seule avec l’huile grasse sans amygdaline dans les amandes douces. La synaptase dissoute dans beaucoup d eau, ou nne émulsion d’amandes douces, au contact de l’amyg-
daline, décomposent celle-ci en essence d’amandes amères ei acide cyanhydrique. Le tourteau d’amandes amèreé pHvées d’huile grasse par la presse, étant distillé avec de l’eau,-la synaptase décompose l’amygda-
line der la môme manière en essence d’amandes amè‘ res et acide prussique, accompagnés de benzdine et d’acide benzoïque qui se forme pendant l’opération. L’essence d’amandes amères (C'‘‘H602) est un liquide incolore très fluide, d’une odeur particulière rappelant celle de l’acide cyanhydrique, saveur brûlante. Elle bout à 1 76" ; miscible à l’ alcool et à l’éther ; l’eau en prend 1 partie pour 30. Elle absorbe 2 équivalents d’oxygène à l’air, , et devient «cifle benzdique. Elle ne dévie pas la lumière polarisée, tandis que l’ amygdaline exerce le pouvoir rotatoire à gauche. On peut la. combiner avec le chlore^ l’iode, le brome, le soufre, et avoir des essences monoChlorées, monoiodées, etc. V. ÏBenzoyle et PitRAMYLE.
SYNARTHRODIAL, ALE, adj. [synarthrodialis, it. sinartrodiale, esp. sinartrodial]. Qui a lieu par synarthrose. V. ce mot.
6YNARTHROSE, S. f. [synarl/irosis, de cùv, préposition qui indique le rapprochement, et àpôpfoct;, articulation-, alL Synarlhrose, an§l. synarthrosisyiL sinartrosi, esp. sinartrdsis]. Nom donné aux articulations immobiles. Elle a .trois espèces : suture, harmonie, gomphosé. , :
' SYNCARïîa, s. m. [syncarpium, de cùv, avec, ensemble, et xapTîôç, fruit ; ii. sincnrpo]. Fruit multiple provenant de .plusieurs ovaires devenus charnus et soudés ensemble. "F. SoROSE.
- SYNCARP.lES, s. f. pl. [syncarpiæ,.de aw, a\ec, et. xapiîà;, fruit]. Monstruosités consistant dans la soudure anomale de deux fruits. -
SYNCHITONITIS, s. f. {de cùv, avec, et Xttwv, tunique].. Adhérences de la conjonctive. .
SYNCHONDRELClE. Ulcération dès cartilages du - larynx. .(Piorry.) -
SYNCHONDROSE, -s. f.-, [si/Hcfeoudmsis, de ®ùv, avec, etx<>v<?p6«, eartilage’ ail .:.Synchondr ose, angl. synehmdrosis , it. sincondrosi, esp. sincandrosis}. Union de deux os par un cartilage. Telles sont l’artP .culation du sternum avec les côtes, celle des os pubis entre eux, etc. '' - . ^ -
SYNCHONDROTOMIE, S. f. [de eùv, avec, cartilage, et 't&u.t;, section ; it. sincondrolomia\. Section d’une sÿnchôndrose ou d’un cartilàge ihteràrticuiaire.' F- Symphyséotomie. > ..
SYNCHRONE, adj. [synchronius, de GÙv,.avee, ensemble, et xpMOi;,. temps; ail. gleiehzeitig , an^l. synchronous, it.' et esp. sincrouo]. Synonyme d’isochrone, qui est seul usité. . . / . .
SYNGHYSIS, S. m. [de confusion; it. sinehisi]. Les anciens nommaient spne/ipsis le frouble des humeurs de l’œil dû àla rupture des tuniques intérieures, rupture produite par un coup ou spontanément. Desmarres nomme synchysis étincelant une affection chronique non douloureuse de l’œil, caractérisée par de petits points brillants, ressemblant à de petites étincelles très nombreuses, sans cesse renaissantes, qui se balancent au fond de l’œit, et sont visibles chacune pèndant plusieurs secondes. Chez
d’autres sujets, les étincelles retombent derrière l’ii-jg Lorsque l’œil se meut, elles augmentent de nombre' et tout le fond de l’œil paraît en être parsemé. C’est surtout chez les individus opérés de cataracte, par abaissement en particulier, que ce phénomène s’observe. 11 est dû au passage de la cholestérine du cristallin à l’état de cristaux lamelleux, qui flottent dans les humeurs de l’œil et réfléchissent la lumière. Cette cristallisation peut s’observer dans le cristallin encore contenu dans sa capsule, et l’étincellement n’apparaît que lorsque la capsule est brisée spontanément ou par l’art. Sichel a proposé de remplacer le nom de synchysis par celui de spinthéropie.
SYNCLONLS , S. m. [de cuv, a.vec et xXovcç, secousse]. Affection convulsive qui est suscéptible de gagner les assistants ; par exemple, la danse de Saint- Guy. F. Chorée.
SYNCOPAL, ALE, adj. [syncopaKs,' it. smcopàle,. esp. sincopal]. Quia rapport à la syncope. -^Fïèwe syncopale. Fièvre intermittente pernicieuse', earactérisée par des syncopes réitérées.
SYNCOPE, s. f. [syncope, a'jjAonr., ail. Ohnmacht, angl. fainting.^ ït'. et esp. sincopè]. Suspension subite et momentanée de l’action du cœur, Avec interruption de la respiration, des sensations et des mouvements volontaires. Le cœur cessant de se contracter assez énergiquement et le sang n’arrivant plus au cerveau, Taction de ce dernier organe s’anéantit, faute de son excitant naturel ; et les sensations, la locomotion et la voix, qui sont, ainsi que la respiration,’ sous la dépendance immédiate de Fêncéphale , se trouvent ainsi interrompues. La syncope diffère par conséquent de l’aj poplexie et de l’asphyxie par l’ordre dans lequel sé succèdent ces divers phéribmènes.: Dans l’apoplexie, l’action du cerveau est la première interrompue ; dans l’asphyxie, ce sont les poumons qui cessent les premiers leurs fonctions. Le mot syncope est regardé' par. beaucoup d’hauteurs comme synonyme dé lipothymie o\\ défaillance ; d’autres considèrent la lipothymje comme le premier degré de la syncopé. — ^II est évident que le meilleur moyen de remédier à là syncopé est' de faire en sorte que le cerveau reçoive^ du cœur le fluide nécessaire à son excitation. Aussi le eoücher horizontal sUfflt-il souvent pour rappeler à la connaissancé et à'la vie les individus 'tombés eh syncope. On empléie en même temps les excitants extérieurs de là peâu et des ' sens, les frictions, les aspersions avec l’eau froide vinaigrée," l’inspiration de-l’éthér ou des eaux spirituéuses. T: Hémorrhagie et SaiUMe.
SYNCrAnieiv, IENNË, adj. [de cùv, avec,,etxpavBv, crâné ; it. et esp; sincraniano]. Épithète donnée -a la mâchoire supérieure,' parce qu’elle tient de toutes parts ail crâne. ' " , .
SYNCRÉTISME , S. m. [auyx.pYiriap.oç]. ,Nom d’iffl système de philosophie grecque, qui consistait à fondre ensemble les divers systèmes, -et qui, transpprtérlans la médecine, désigne un' éclectisme grossier réunissant et mêlant les vues et les doctrines les plus hétéro¬
gènes., ; ■
. SYNCRISE, s. f. [syucrisis, de cu'yxpivsiv, coaguler, épaissir; it. sincrisi, esp. sincrisis]. Nom que les chimistes, anciens donnaient au passage d’un corps liquide à l’état solide, ou plutôt à la coagulation ou solidification de deux liquides mêlés ensemble.
SYNCRITIOüE, adj. [syncriticus, it. et esp. s»«cn'tico]. Synonyme inusité d’ffsfnnyenL ’
SYiS
SYKDEBMIE. Maladie du système fibreux. (!».)
SYNDESMOGBAPHIE, S. f. [syndesmoârroj)/ua, de (tûvÆ'ecu.c;, ligament, et ■ypâfpaiv, décrire ; it. sindesmografia}. Description des ligaments. V. Squeletto- LOGIE.
STNDESMOLOGIE, S. f. \syndesmologia, de cûv- ^£ou.g;, ligament, et Ào-jc;, discours; all. BSmîerleschreïbung, angl. syndesmology, it. et esp. sindesmologiaj. Traité des ligaments. . ^ *
SYiVDESMO-PHABTNGIEN , adj. {syndesmo-pharyngeus, it. sindesmofaringicdj. Nom donné à un faisceau charnu qui fait partie du constricteur supérieur du pharynx. ,
SYNDESMOSE, S. f. [syndesmosîs, ail. Bandgelenk, angl. syndesmosîs^ it. sindesmosi, esp. sindesmosisl- Union des os par le nioyen des ligaments ; symphyse ligamenteuse. -
SYNDESMOSYSTËME. Système fibreux. (Piorry.)
SYNDESMOTOMIE, S. f. [sî/ndesmofoîîîia, de guvligament, et section, dissection; alL
Syndesmotomie, Bander zergUederung, it. et esp. sindesmotomid\. Dissection des ligaments.
SY'NDBOME, s. m. [de cuv.^pca.Ti, concours ; it. sindrome, esp. sindromal. Kom que lés anciens médecins grecs donnaient à des énumérations de symptômes sans rapport obligé à des maladies déterminées : par exemple, à la pneumonie, à laj)leurésiè, à la fièvre intermittente, au ^ausus, etc; Les Prénotions de Cos, dans la collection hippocratique, contiennent un grand nombre de syndromes, et, à vrai dire, il ne serait pas inutile de reprendre cette idée' de l’antique médecine . En effet, il n’est point dé praticien qui ne rencontre à chaqnè instant une foule d’affections qu’il lui est impossible de rattacher à aucune des espèces nosologiques. Les observations particulières tiennent lieu. Jusqu’à un certain point , des, syndromes, mais elles sont moins générales ÿ et,, par conséquent, si, dans les cas où elles coïncident avec ce que le praticien observe, elles sont plus instructives pour lui, néanmoins elles s’appliquent à moins de circonstances. Les syndromes présentent le fait pathologique par un côté moins spécial et moins déterminé. Nos cadres nosologiques ne sont qu’une approximation par rapporta la pathologie réelle, approximation très utile à cause de sa généralité^ mais par cela même très souvent insuffisante. On aurait donc besoin de quelque chose d’analogue, aux syndromes antiques, tenant le milieu entre les espèces nosologiques et les observations particulières.
SYBiÉCHlE , S. f. [spnecfeifl, de càv, avec, et éV.sw, être; ail.- Syneehie,' ângl'. synechia, it. sinechia, esp. smequiâ\ '. Adhérence de l’iris avec la cornée {synéchie- an tér leur éyoxi mee la capsule cristalline {synéchie postérieure).
SYNEÎVCÉPHAL€»CÈEE , S. f. [de oùv, avec, et èy/.Eox/.sxx.'.T, eneéphalocèle] . ^pring donne ce nom aux hernies cérébrales qui, sur. une partie plus ou moins grande de leur surface, ont contracté adhérence avec le placenta, le cerdon ombilical ou les membranes de l’œuf. Il nomme hydrencéphaloe^e [de Sâcsp, eau, et micép/ialocèlej l’hydrocéphale ventriculaire avec bemie partielle du cerveau, en forme de poche pleine de sérosité, communiquant avec l’un ou l’autre ventricule. Ce mot avait été employé pour désigner plusieurs variétés de hernies cérébrades. Il donne le nom de méningocèle [de ox-u-fç, méninge, et r-TX-fi, tumeur] aux tumeurs du crâne remplies de séro-
sité arachnoïdienne et constituées par une hernie de l’arachnoïde' pariétale, faisant saillie à travers une ouverture accidentelle du crâne, repoussant et entraînant la portion correspondante de la dure-mère amincie et soudée avec elle.
SYNEBGIE, s. f. [sî/nerpta,deGyv,avec, ensemble, et fo-^cv, travail; aD. Mitvcirlœn, it. et esp. sinergicï). Action simultanée, concours d’action entré divers organes dans l’état de santé. Quelques auteurs ont donné au mot synergie un sens plus étendu, en appelant ainsi toute action simultanée de plusieurs organes, dans l’état de maladie comme dans l’état normal, lorsqu’elle n’est pas l’effet d’une continuité de tissu ou d’une dépendanee nécessaire et, immédiate.
SYNGÉNÈSE ou SYIVGÉNÉSIQIJE, adJ. [syngenesic«s}. Se dit,des étamines quand elles sont soudées ensemble par les anthères. _
SYNGÉNÉSIE, s. f. [syngênesia, de oùvp avec, et ; ^svcçi?, génération ; an%\. syngenesia, esp. singenesia] . Nom donné dans lè système de Linné à une classe coatenantles plantes qui ont les étamines réunies par leurs .anthèreSi^ <
SYNIZÉSIS, s. î. - [synizesis , dé OU'/, ensemble, et tÇsïv, être assis ; mot à mot : conjonction ; angl. symzesis', il. dnizeZi, esp. sînfeesis]. Occlusion de la pupille produite -par une- ïnSammatiOn spontanée:,ou survenue à lâ suite de l’opération- de la cataracte. L’oblitération de la pupille par la membrane pupillaire, qui a persisté Jusqu’au delà de la naissance, cphstituela sÿw^e'siscofipè'niïaZe. L’obstruction de cette ouverture par une matière étrangère, telle qu’un débris de cataracte, du pus provenantd’unhypopyon, etc. , porte le nom de fausse^ÿnizésis. .
, SYNNÉVBOSE, s. i. {synneu7-osis, deouv, avec, et vsùpcv, mot par lequel on désignait indistinctemènt toutes les parties fibreuses et blanchâtres ; angl. syn- - neurosis, it. sineurosi, esp. sinneurosis]-. Synonyme 'de syndesmose. ' ' -
' SYNOPHTHIE, s. f. [de oùv, avec, et une abréviation de o®ÔaXîJt.ô;, œil]. Anomalie qui consisterait en une soudure des bourgeons entre eux ; mais Germain de Saint-Pierre a reconnu que c’est un seul bourgeon qui se subdivise en deux ou plusieurs.
SY'NOQrUE, S. f. et adj. [spnocAo, de zùvoycç, continu, de(7bv,.avec, et êyj’.'i, tenir ; ail. synochisches Ficher, angl, synochd, spnochus, it. sinoco, sinoca, esp. sinocd]. On désigne d’une manière générale, sous le nom de s-pneçue, toute fièvre qui dure pendant un certain temps, -sans intermission et même sans rémission bien marquée. La ^èere inflammatdire dès auteurs modernes est le synoehus imputris de Galien {syndcha, synochus simplex). Ce dernier auteur appelait synochus la maladie noùimée depuis fièvre -putride, fièvre adynamique.
SYNOBBHIZE, adj. Mot mal formé. V. Sybrhxze.
SYNOSTÉOGBAPHlE, s. f. [synosteograpMs, de GÙv, avec, ensemble, icric't, os, et ypâçêw, décrire ; ail. Gdenkheschreibung, it. sinosteopra^a] . Description des artkulalions et de leurs ligaments.
SYNOSTÉOLOGIE , s. f. [syuostéologia , de oùv, avec, ensemble, gœts'sv, os, et Xo^oç, discours ; angl. synosteology, iL et esp. sinosteologia'). Traité des articulations et de leurs moyens d’union.
SYNOSTÉOTOMIE, s. f. \syfiosteotomi0, de oùv, avec, Krricv, ps, et Tsaù, section ; angl. synosteotomy, it. ânosleotomia'). Préparation anatomique des articulations. V. SftrEtZTTOLOGIE.
SYKOTE, s. m. [fie ffùv, ensemble, et de ouï, gén, wtÎ;, oreille]. Nom donné par Is. Geoffroy Saint-Hilaire à des monstres qui ont deux corps intimement unis au-dessus de l’ombilic commun, avec une tête incomplètement double, offrant d’un côté une face, et de l’autre une ou deux oreilles confondues ensemble.
SYNOVIAL, ALE, adj. [angl. synovial', it. sinovîale, esp. sinovial]. Qui a rapport à la synovie. — Capsules synoviales. Petits sacs membraneux saris ouverture, blanchâtres, demi-transparents, minces et mous, formés d’un seul feuillet qui se déploie sur lés surfaces des cavités articulaires diarthrodiales et.aux endroits où glissent beaucoup de tendons. Leur tissu est plus dense et moins souple que celui des- meiribranes séreuses, avec lesquelles néanmoins elles ont de l’analogie. Elles sont moins vasculaires, renferment moins de fibres- élastiques, dans leur trame qui adhère intimement au tissu fibreux articulaire qu’elles tapissent. Leur épithélium disparaît de bonne heure chezlesenfants, au moiris par places, et ne.sé -retrouve qu’en petite quantité chez l’adulte. Les-synovialés s’arrêtent -au pourtour des cartilages en empiétant de un à quelques millimètres seulement sur leur facè articulaire, où leurs capillaires, forment des anses terminales nombreuses et élégantes. Dans les cas de tumeurs blanches, le tissu spongieux qui se glisse entre les surfaces articulaires , et celui qui sé - produit entre Fos et le cartilage (d’où soulèvement de celui-ci)- sont tous deux de nouvelle génération (F. Nhtomembrane), et les synoviales ne passent ni âu-dessus ni ari-desSous du cartilage. Les synoviales s’enfoncént quelquefois profondément entre les faisceaux; des capsules èt gaines fibreuses. Là leur épithélium est conservé , c’est ce qu’on a appelé follicules synoviaux, mais, eë n’est qu’une dépression souvent accidentelle dé lu synoviale, sans qu’il y ait structure glanduleuse. Outre les membranes- synoviales des articulations et celles qui forment des gaines autour des tendons, de" petites " membranes ou bourses synoviales sous-cütanées sont interposées-, sous forme de petites vésicules obrondes,entre la peau et certaines parties osseuses ou cartilagineuses saillantes (sur le trochanter,, la rotule, Folécrâne, etc.). Ces. trois espèces de membranes constituent \ë système synovial. —Glandes synoviales où de Havers/ Pelotons rougeâtres, spongieux, situés dans l’intérieur des capsules synoviales, et que cèt^ anatoniiste regardait comme des organes sécréteurs. Ces pvétendues glandes ne sont que de là graisse avec des vaisseaux artériels et veineux. Les franges ne sont qüe des replis. de- la membrane synoviale analogues aux épiploons des membranes séreuses , aux appendices épiploïques, de l’intestin. Les franges, en raison du grand nombre de vaisseaux qu’elles contiennent, peuvent concourir à l’exhalation de la syno\1e ; mais elles ne sont pas exclusivement le siège de cette sécrétion^ puisqu’on n’en trouve pas dans toutes le? articulations. Elles peuvent être le siège d’épithéliomas.
SYNOwVlE , s. f. [axungia articulorum , unguen arliculare, ail: Gelenkschleim, artgl. synovia, it.- et esp. sinovia]. Humeur exhalée par les membranes synoviales à la surface des cavités articulaires , fdante, visqueuse, d’une saveur salée, emmenant de de la synovine, une matière filandreuse’ considérée comme de la fibrine par les uns, et comme une espèce de mucosine par les. autres, de la soude, du mnriate de soude, du phosphate de chaux et des
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carbonates ou lactates alcalins. Le nom de synovie a été donné à ce fluide par Paracelse, à cause de sa ressemblance avec le blanc d’œuf [de oùv, avec, et wiv œuf].
SYNOVINE ou ARTHROHYDRINE , s. f. Nom
donné par Huenefeld à la substance organique coagulable propre à la synovie, qui est différente réellement de l’albumine.
SYNOVITE, S. f. [esp. sinovitis]. Inflammation des membranes synoviales.
SYNSPORÉES , s. f. pl. [de aùv, avec, et graine]. Nom donné aux algues qui se reproduisent par conjugaison (F. ce mot), d’où on les appelle aussi conjuguées.
SYNTHÈSE, s. f. [synlhesis, de ouv,' avec, et Tiôy-.at, je pose ; c’est-à-dire, -composition; ail. Synthèse, angl. synthesis, it. sintesi,esp. sintesis]. En chimie, la synthèse est l’opération par laquelle on réunit des corps simples pour formér des composes ; ou dès corps composés, pour en former , d’autres d’une ; composition plus complexe. On donne aussi le nom de synthèse à la réunion des éléments d’un corps composé séparés par l’analyse. ^ — En chirurgie, on appelle spnthèséÀa réunion de parties divisées ; par exemple, celle des bords d’une plaie ou celle des fragments d’un os {synthèse de contihuité), ou le rapprochement départies qui étaient seulement écartées ou déplacées, ainsi que cela à lieu dans les luxations (spm/ièse de contiguité). — Procédé logique opposé à l’analyse. F. Entendement et LoGiquE. ^ ‘ .
SYIVTHÉTISIWE, s. m, [synlhetismtis, angl. sprithelismus, it. ét esp. sintetismo]. Ensemble des quatre opérations nécessaires pour réduire une fracture et la maintenir réduite : l’extension, la réduCtion,.la coaptation et le- bandage.
S.YNZYGIE, s. .L- [sprasypfo, de oùv, avec, et Çsu- ■yv'jp.;, je joins] . ^ Point de jonction de deux cohlédons. -, .
SYPHELCIE, SYPHELCOSIEEHRONIQüE. Chancre chronique. (Piorry.) , ,
SYPHIGHORIHNIE.' Affection syphilitique du chorion. (PiorryT) . ’ -
SYPHIDERMIE , SYPHILIDERMIE OU BERMO- SYPHILIE. Affection syphilitique delà peau. (P.-)-.
SYPHIÉMIE," SYPHIOHÉMIÈ. Altération dû sang^ par le virus syphilitique. (Pi'orçy.)
' SYPHIGANGLIONIE. Bubon vénérien. (Piorry.)-
SYPHILÉPICHORIONIE. Tache syphilitique.- (P.)
SYPHILIDE , s. f. [ail. Syphilide, it, et esp. sifi^ lide]. On comprend sous cette dénomination diverses > affections eutanées qui sont sous la dépendance de la syphilis. Comme les éruptions vulgaires, les syphilides peuvent être classées en exanthèmes,. vésicules, bulles,, pustules , papules, squames , tubercules. Les syphilides ont pour antécédent le chancre induré, qü bien elles proviennent d’une syphilis héréditaire. Elles ont une couleur particulière, eouleur jambon (Fallope),
. cuivrée, sombre, chocolat ; mais il ne faut pas donner trop d’importance à ce signe, car, au commencement, c’est simplement une injection capillaire. En appliquant le doigt sur la macule, la -couleur disparaît A Çe n’est que plus tard, lorsqu’il y a altération de la matière colorante, que l’éruption devient sombre, cuivrée. Les syphilides sont ordinairement arrondies ; lorsqu’elles se réunissent, elles forment un cercle, ce qu’on rencontre rarement dans les éruptions cutanées vulgaires. Dans les éruptions syphilitiques sèches , le
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caractère est que les surfaces affectées soient lisses, comme vernissées ; l’écaille tombant laisse un liséré blanc, tandis que, dans les maladies vulgaires, le psoriasis par exemple, les plaques sont ridées, rugueuses. Comme maladies cutanées , on remarque la roséole, accident le plus précoce, . dont les prodromes, sont la courbature, le mal dégorgé ; elle siège sur le tronc. L’érytbème né diffère de la roséole que par la plus forte saillie de la papule. Un accident aussi très précoce et qui peut naître sans avoir été précédé de la roséole, c’est la papule ou plaque muqueuse ; assez souvent cet accident succède au chancre lui -même , qui se métamorphose d’accident primitif en accident secondaire (F. Syphilis seco^MÎa^re). Parmi les papules sèches, on remarque le lichen, Dans les vésicules, forme la plus rare, se rangent la .varicelle, fec2èma, ou groupe de vésicules sur une base plus ou moins foncée. Les syphilides squameuses , psoriasis, sont le plus souvent sous la forme de psoriasis guttata ; ces syphilides occupent quelquefois la paume . des mains, et la plante des pieds , elles semblent cornées. Il- est à remarquer que la présence de cette syphilide à la paume des mains fait présager qu’une semblable éruption existe en même temps à la plante des pieds. Dans la lèpre syphilitique, la partie circonscrite par la plaque est plus ou moins altérée, contrairement à ce qui existe dans la. lèpre ordinaire. Dans les affections .bulleuses , on trouve le pemphigus des nouveau-nés et le rupia. Suivant M. P. Dubois, le pemphigus syphilitique serait assez fréquent chez les -enfants naissant de parents vérolés. Pour M. Ricord, le pemphigus syphilitique serait très rare ; il n’y aurait, dit-il, souvent vju’un pemphigus vulgaire. Quant au rppia, c’est un accident tardif : il n’apparaît qu’un, deux pu trois'.ans après le commencement de la syphilis. Sa croûte noire , én forme d’écaille d’huître, est longtemps adhérente au centre ; elle laisse en. tombant une ulcération s’étendant plus en largeur qu’en profondeur. Dans les syphilides pustuleuses, on remarque l’ecthyma , divisé en ectliyma superficiel et en ecthjma profond. L’ecthyma superficiel, accident pi-écoce, de forme lenticulaire, siège à la tête et aux membres. La croûte est beaucoup plus' petite que la surface, qui l’a fournie ; au-dessous de cette croûm , on trouve une ulcération à emportepièce. L’ecthyma profond, accident tardif, est isolé ; il présente des croûtes stratifiées entourées de l’ulcération, absolument comme un verre de montre dans son châssis. Lorsque la croûte toinbe, se montre une ulcération semblable au chancre, av^c cette différence essentielle, que le pus de l’ecthyma donne un résultat négatif à l’inoculation. L’ecthyma syphilitique, est indolent, contrairement à l’ecthyma. vulgaire. L’acné' gyphilitique peut être différenciée de l’acné vulgaire par sa durée et par son siège plus fréquent aux membres. Dans l’knpétigo syphilitique, le prurit n’est pas constant ; des pustules impétigineuses peuvent se développer sur les côtés des ailes du nez, ce sont les pustides granulées. La syphilide tuberculeuse est la dernière manifestation secondaire de la syphilis : ce sont des tumeurs dures, -pleines, solides, ne renfermant ni sérosité ni pus, entamant toute l’épaisseur de la peau (F. Gommes). 11 est un accident secondaire très rare, l’onyxis, beaucoup plus tardif que les autres manifestations de la syphilis ; l’ongle s’épaissit, ce n’est bientôt plus qu’une sorte de corne. La matrice de l’ongle peut être atteinte des deux côtés, et être intacte
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au milieu ; alors, la sécrétion continuaut à seïairc, n se forme une véritable griffe. F. Rupia.
SYPHILfOSE. Maladie causée par le virus syphilitique. (Piorry.)
STPllILïOSIE OGÉIQIIE. Chancre vénérien primitif. — Syphiliosie sclérosique. Chancre induré. (P.)
' SYPHILIS, s. f. \lu€svenerea,pudendagra,morbus galUcus, ail. Syphilis, Lustseuche, angl. syphilis, ve~ nereal disease, it. sifilide, esp. sifilis]. {Mal français, napolitain, espagnol ; maldes Allemands, des Polonais, des chrétiens, des Turcs, etc. On la nommait en outre, en France, mal du saint homme Job, de saint Mevius, de saint Semenl, garre, grand’ gorre, vérole , grosse vérole; en Espagne, mal curial, mal de peidra, niai de buas; en Angleterre, pox. C’est la madorrhea de Bènedict, la pudendagra de Gaspard Torella, la syphilis de Fracastor, Sauvages, Linné, Cullen, Pinel, Swediaur, la lues venerea de Fernel, Boerhaave, Asti’uc.) Ce mot, dont on ne connaît pas l’étymologie, a été introduit par Fracastor, qui l’a écrit syphilis ; on ne peut donc adopter l’orthographe que Bosquillon avait proposée (sipMis), d’après Fétymologiè qu’il lui avait plu de donner [<7><p>.o;, haïssable]. Cette orthographe est donnée par Jlastelli (1746) comme , l’une de celles qui étaient adoptées de son temps, ainsi que^ celle de siphylis, auxquelles il préfère pourtant sipAlis, d’après l’étymologie précédente. D’autres tirent ce mot de <jùv, avec,- et œtXetv, aimer. — Longtemps on a cru que la syphilis provenait de l’Amérique et qu’elle avait été inconnue à l’antiquité ; que toutes les lésions qui étaient produites par-un coït impur (chancre, ulcération, écoulement,. etc.) étaient, aptes à produire les symptômes secondaires et la vérole constitutionnelle, et qu’elles les produisaient immanquablement; enfin, que le mercure était le spécifiqpe, qui, administré à tèmps, prévenait l’explosion des accidents secondaires , et qui , ultérieurement , pouvait seul triompher des éruptions , des ulcérations, des exostoses, etc. Plus tard, on fut tenté de mettre tous les accidents secondaires sur le compte du mercure, et de regarder les lésions primaires comme tout à fait analogues aux -autres lésions ct_ comme n’ayant rien de virulent. De notre temps, l’étude de cette maladie, toujours fréquente et toujours grave, a conduit à de notables modifications dans la tliéorie et dans la pratique. On distingue présentement, d’une façon assez générale, les lésions vénériennes (F. ce mot) -des lésions syphilitiques. Les prennères sontlablénnorrhagîe et toutes les ulcérations, plus ou moins étendues qui peuvent survenir après un coït malsain ; elles ne donnent pas îieu aux accidents secondaires. Les secondes sont caractérisées pai- les diverses formes du chancre (F. ce mot), et donnent lieu aux symptômes secondaires ou syphilis constitutionnelle. Il est une. autre opinion qui a été aussi mise en avant, c’est qu’on ne peut avoir la syphilis^u’nne fois, tandis que les affections vénériennes peuvent se reproduire sur le même individu d’une façon illimitée. Dans cette théorie, on considère comme simplement vénériens les accidents qui surviennent, après un coït impur ,-sur un individu qui a déjà eu la sypliilis. Ceci a été contesté par des praticiens -expérimentés à l’aide d’observations qui réclament une discussion ultérieure. Quant à l’origine de la syphilis, il va sans dire,que les affections vénériennes sont de toute antiquité ; et en effet, on les trouve toutes mentionnées dans les auteurs anciens; Mais la question change quand il s’agit de la
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syphUis proprement dite. Il est certain qu’oii n’eu rencontre aucune indication précise dans les médecins de la Grèce et de Rome ; et cela jette le doute sur ce point d’histoire médicale. Longtemps, l’opinion commune a été qu’elle avait été importée d’Amérique ; mais, quand on considère la date de la découverte du nouveau monde et la date de l’explosion des accidents syphilitiques, il est impossible de ne pas reconnaître que, quand même il y aurait eu importation, la communication par le coït n’aurait pas suffi pour propager cette maladie qui , peu de temps après sa première apparition, se montra d’une manière formidable en Italie, en France, en Espagne, en Allemagne, en Angleterre. Le fait est quMl y eut à ce moment une épidémie de ^syphilis très violente, épidémie qui paraît tout à fait indépendante de la découverte de l’Amérique et qui se répandit comme toutes les épidémies. De la sorte, on ne peut pas remonter au delà de la fin du XV® siècle, d’une manière certaine pour l’histoire de la syphilis. Toutefois un passage irouvé par Littré dans un médecin du xiii? siècle, passage qui signale l’infection générale , après une lésion contractée par le coït, est favorable- à l’opinion qui voudrait reporter plus haut que le xv® siècle l’origine de la -syphilis. Ce qui n’empêcherait pas d’admettre qu’il y ait eu, entre 1490 et 1300, une grave épidémie d’affections syphilitiques. — DéfiniHon. La syphilis nu vérole est une maladie spécifique (F. Ymus), non spontanée , transmise par contact et par hérédité, caractérisée, à ses différentes périodes, par certains accidents dont l’évolution est subordpnnée à l’action d’un principe particulier, le virus syphilitique, et dont la marche est ordinairement déterminée. La syphilis est une maladie vénérienne, c^est-à-dire produite par des rapprochements j sexuels impurs. Le blennorrhagie est également une maladie vénérienne, mais ce n’est pas une maladie syphilitique ; bien que très souvent elle existe en même temps que la syphilis dont elle est alors une complication. De nos jours,; on divise communément la syphilis en pritnitive ou locale, et en consécutive ou constitutionnelle. On l’appelle syphilis locale non confirmée, quand le virus exerce et épuise son action sur le lieu, même ou à peu de distance du lieu ou le chancre a pris naissance ; elle comprend, par conséquent, les chancres simples, superficiels, gangréneux, diphthéritiques, et les accidents dits successifs, tels que la lymphangite, les abcès et les bubons - inflammatoires et virulents. On lui donne au" contraire le nom âe syphilis constitutionnelle, consécutive, confirmée, invétérée, générale, quand le-- virus, absorbé et porté dans le torrent de la circulation, va déterminer l’infection de l’économie tout entière et produire au bout d’un certain temps des accidents généraux de formes et de sièges très divers. On divise en outre les manifestations de la syphilis consécutive ou constitutionnelle et générale en deux ordres : symptômes ou accidents secondaires, et symptômes ou accidents terliaires. Cette division, fondée sur le siège plus ou moins superficiel des accidents précoces ou tardifs, est moins importantegue la première, en.ce qu’elle n’est pas tom jours nettement tranchée ; elle ne laisse cependant pas que d’avoir une grande valeur, surtout au point de vue delà thérapeutique. On range au nombre des accidents secondaires le chancre induré, infectant ou huntérien, le bubon indolent induré, les douleurs névralgiques, rhumatoïdes, l’alopécie, la pustule plate ou papule, ou plaque muqueuse et ses végétations, les
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syphilides, l’altéiation des muqueuses et l’iritis. L rhagades et végétations constituent en quelque 'sor^ un accident mixte, car on peut les rencontrer sans qu’fl y ait infection syphilitique. Parmi les accidents ter tiaireSi nous trouvons les diverses lésions des tissus sous-cutané et sous-muqueux, celles des tissus fibreux • osseux, parenchymateux (foie, poumons, cerveau)’ enfin, comme dernier degré, la cachexie syphilitique — Étiologie. Suivant Hunter, le virus syphilitique à pris naissance dans l’espèce humaine. Jusqu’ici du moins cette maladie semblait la propriété exclusive de l’homme ; mais, dans ces derniers temps, M. Auzias- Turenne a annoncé qu’il avait produit de véritables chancres sur le singe {V. Syphilisation). Suivant Ricord et autres, ces ulcères n’étaient point spécifiques ou ne devaient leur spécificité qu’au'pùs virulent même qui avait servi à l’inoculation et qui s’était conservé dans la plaie formée, comme le virus vaccin dans un tube ou entre deux plaques de verre : le singe en quelque sorte n’aurait ici servi que d’entrepôt à la matière virulente. Au reste, on n’a pu encore, chez les animaux, observer de manifestations constitutionnelles syphilitiques. A' son origine , la vérole a dû, comme toute maladie virulente, se développer spontanément; mais, de nos jours, il n’en est plus ainsi, ce n’est que par contagion qu’elle s’acquiert et se ^ propage ; il estdiien entendu que nous en excluons la syphilis congénitale héréditaire. En dehors de ces cas, là diathèse syphilitique reconnaît toujours pour càuse, pour point de départ, un ulcère spécifique,- le-chancre ; car , en étudiant comparativement les produits de sécrétion des divers accidents, on arrive à cette conclusion, que l’ulcère primitif seul fournit- la matière purulente capable, dans des conditfons données, dé reproduire le même poison morbide, et , dans le cas d’aptitude, la vérole constitutionnelle. Cependant on a vu dans certaines conditions les accidents secondaires (plaqués muqueuses, etc.) fournir uh- pus qui inoculé avec la lancette, a doiiné lieu à là production de lésions analogues aux plaques muqueuses. 11 n’y a pas non plus -de vérole d’emblée, c’est-à-dire par absorption directe ' du virus sans lésion préalable. Si , dans certains cas, on a pu croire à de pareils faits, c’est qu’une observation attentive n’avait pu faire découvrir l’ulcère -primitif, soit qu’il siégeât dans dès lieux insplitès, soit qu’il fût,, chez la femme, caché dans lés replis du vagin ou sur le col de l’utérus. Les malades ont souvent pu laisser passer inaperçu quelque chancrè parfaitement indolent ne siégeant pas sur les parties génitales, puisque là même il peut naître, vivre et guérir-, sans éveiller aucunement l’attention.. Oh voit le chancre se développer partout, sans élection de siège, sur toute la périphérie, du corps, sur tout le , tégument externe ou interne accessible, par consér quent sans qu’il y ait besoin, soit pour les parties qui se contagionnent soit pour celles qui fournissent la matière infeètante, de fonctions spéciales où d’état physiologique particulier ; d’autres ' conditions sont nécessaires à la contagion. Les parties qui s’affectent sont celles qui présentent les conditions les plus favorables à des lésions mécaniques, à des écorchures, à des déchirures, à des solutions de continuité de toute espèce. Chez l’homme, c’est plus particulièremenf le limbe du prépuce, surtout quand il y a phimosis plus ou moins prononcé, le voisinage du frein, les poin^ adhérents de la semi-muqueusé du gland et du prépuce, points qui, n’ayant pas la souplesse des autres
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régions, se déchireui plus facilement ; chez la femme, la fourchette, les points d’insertion des nymphes, les caroncules myrtiformes, sont les parties qui se contagionnent de préférence. Le chancre se déclare du troisième au sixième jour environ après le coït infectant.
Il en apparaît un ou plusieurs à la fois ; il peut en apparaître plusieurs successivement dans chaque jour qui suit le développement du premier. Le chancre débute par une petite plaque rouge plus ou moins large. Au centre de celle-ci se montre un petit point blanc formé par l’épiderme mortifié; if est soulevé quelquefois sous forme de petite pustule par un liquide séreux ou séro-purulent. Si on l’enlève , il reparaît aü-dessoüs en moins d’une heure. Ce point blanc va s’agrandissant et devenant plus profond. Il forme aussi une véritable eschare ronde, blanche ou grisâtre^ large de 2 à 5 millimètres environ, qui tombe ou peut être détachée sans douleur vers le troisième jour sur le prépuce ou les parties génitales de la femme, mais reste plus adhérente sur le tissu 4u gland. Elle est formée, oinsi que le montre le microscope, des éléments du derme- Ou chorion de la muqueuse, dans lesquels' les éléments élastiques sont seuls reconnaissables ; ceux du tissu cellulaire et des- capillaires sont réduits à l’état de matière amorphe granuleuse, parsemée de globules de pus. Cette eschare se détache d’une cavité à contours- bien limités, taillés à pic, dont le fond rougeâtre humide reprend en quelques heures un aspect gris blanc. Tel est le début du chancre dit huntérien. ' L’aspect diphthéritiqUe ^jue prend le fond de la plaiè n’est -point dû, comme dans la diphthérite, à la production d’une pseudo-membrane fibrineuse blanche, mais à la mortification qui continue à la surface des. tissus dénudés. Comme elle continue plus facilement dans le tissu cellulaire lâche et infiltré sous-muqueùx du prépUce que dans le derme de cet organe, il en résulte qu’elle s’étend ainsi au-dessous du derme conservé, ce qui constitue le décollement des bords de la plaie. Quelquefois après un coït impur, -ou si, après avoir pris, à la pointe d’une lancette, du pus dans un chancre à l’état de progrès ou de sfatn çrto, on l’introduit sous l’épiderme en faisant une légère piqûre, on observe ce qui suit : Le premier jour, rougeur autour dnpetit caillot sanguin ; le deuxième jour, soulèvement siniulant une vésicule ou une papule ; le troisième jour, se forme une petite vésicule transparente, ombiliquée, dont le contenu s’épaissit, et qui finit par revêtir les caractères'de pustule puriforme, ou quelquefois s’ouvre avant production de pus, et alors l’épiderme soulevé se mortifie avec ou sans mortification considérable du derme sous-jacent, selon que le. chancre sera profond ou superficiel; vers le cinquième jour environ, sil’infection doit se généraliser, unê induration se montre à la base de la pustule ; ordinairement, le sixième jour, le pus desséché forme une croûte qui va s’épaississant jusqu’au neuvième ou dixième jour. Si l’on enlève alors cette dernière, on aperçoit un ulcère profond, occupant toute l’épaisseur de la peau ; le fond est couenneux, grisâtre, chagriné ; les bords sont taillés cominé avec un emporte-pièce, ils sont entourés d’une aréole plus ou moins rouge et un peu renversés en dehors ; examinés à la loupe, ils présentent de fines dentelures et paraissent frangée. Quand le chancre siège sur des tissus homogènes, il est ordinairement arrondi ; dans le cas contraire, il prend diverses formes : c’est ainsi qu’on voit parfois le chancre de la région balano-préputiale s’étendre dans
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le sens de la rainure et en même temps du côté du prépuce, sans aller attaquer le gland ; la différence, des tissus forme une barrière aux progrès de l’ulcération. Si plusieurs chancres reposent en même temps sur un même tissu, ils sont d’abord arrondis; mais, si, en croissant, ils finissent par s’accoler, il peut eft résulter diverses configurations. Jusqu’à la période de réparation, le chancre sécrète un pus ichoreux, ténu, de mauvaise nature, qui renferme des vibrions s’il a subi l’action de l’air et n’a pas été soigné ; ce pus est virulent et contagieux. La sphère de virulence est plus, étendue que l’ulcère lui-même ; elle occupe à peu près un espace double. Le temps d’action spécifique ne peut guère être déterminé, car on a vu des chancres cesser d’être inoculables au bout de quelques jours ; tandis que d’autres l’étaient encore après trois, quatre ans et plus. Ompeut cependant dire, d’une manière générale, que la période de réparation finit celle de la virulence ; le chancre alors prend un meilleur aspect^ les bords s’affaissent ; le fond se déterge, s’élève ÿ l’aréole prend une teinte gris-perle, et la plaie se cicatrise de la circonférence au centre. Cet ulcère pré-sente plusieurs variétés de. nature et de siège. Dans la première catégorie , on distingue quatre formes principales : 1“ Chancre superficiel. Cet ulcère, qui siège le plus souvent sur le prépuce ou le- gland chez l’homme , et sur les parois du vagin chez la femme, a une forme irrégulière, plus ou moins arrondie ; il. est peu profond, s’arrête au derme, et m’intéresse que l’épithélium : on dirait d’une pêche mûre dont on a enlevé la pellieule. Cette forme, ordinairement la moins grave de toutes, peut cependant le devenir et donner lieu à ce qu’on appelle ulcus elëvatum ; le fond s’élève considérablement , devient fongueux, et forme une espèce de champignon qui sécrète longtemps du pus inoculable, et qui peut, en outre, se trafisformer sur place en accident secondaire, si l’infection vient à se généraliser. 2“ Chancre phagédénique gangréneux. Gétte forme survient principalement dans les temps chauds , et chez les individus dont la constitution est détériorée, ou sous l’influence d’une diathèse , souvent aussi à la suite de^l’abus des alcooliques. Quand ‘Un chancre doit prendre cette forme, l’aréole devient très étendue; le malade éprouve une douleur intense; les parties s’œdématient , prennent une teinte lie de vin ; la suppuration est abondante, sanieuse, fétide, à odeur gangréneuse. Bientôt l’ulcère fnarche rapidement, détruisant tout sur son passage, jusqu’à ce que, l’élimination venant à se faire, l’eschare, qui se détache, laissé à nu une plaie simple, qui suit la marche ordinaire des plaies qui ont suppuré ; car, comme l’a constaté M. Ricord, le pus putride n’est plus virulent ; la gangrène détruit le virus. 3“ Chancre phagédénique, pultacé ou diphthérUique. Appelé encore rongeant, rongeur, serpigineux, ce chancre est le plus grave de tous comme accident local. On trouve souvent la raison d’être de cette variété dans certaines conditions hygiéniques : habitations malsaines, mauvaise nourriture, défaut de propreté ; dans l’emploi intempestif et l’abus de l’onguent mercuriel rance pour les pansements ; dans certains états diathésiques, tubercules, scrofules, scorbut, et fréquemment encore -dans les différentes conditions qui favorisent la production de la pourriture d’hôpi-
Ital, avec laquelle il a tant de ressemblance. Ajoutons à cela l’influence d’une diathèse syphilitique antérieure. Ce chancre débute comme les autres, mais bientôt il
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s’étend en surface beaucoup plus qu'en proJbndeur ; le fond devient blafard, mollasse, comme recouvert d’une couenne diphtbéritique. 11 peut affecter une forme arrondie, s’il siège sur des tissus homogènes ; mais le plus souvent il laboure les membranes sans affecter une marche régulière : ses bords sont amincis, livides, déchiquetés, perforés, décollés; ils se renversent et forment des eschares qui, en se détachant, donnent lieu à des hémorrhagies. S’il vient à se cicatriser d’un côté, il fait de nouveaux progrès de l’autre ; én outre, la cicatrisation , au lieu de commencer par la «irconférence, peut débuter par le centre, de façon à former des îlots ; puis bientôt, ce travail réparateur s’arrêtant, le tissu de nouvelle formation est derechef envahi par le phagédénisme. De là vient à cet ulcère le nom rongeur, de serpigineux. Tout en ayant de la tendance à s’avancer vers les parties déclives, où se porte le pus, il remonte parfois et va sillonner l’abdomen dans tous les sens ; sa durée est illimitée, car souvent il résiste à toute espèce de moyens. Avec cette forme, les bubons sont rares et les accidents constitutionnels ordinairement nuis. 4” Chancre infectant ou huntérien, ou induré. Gomme accident local, il est peu grave ; il est le plus souvent solitaire, indolent, peu inflammatoire. Implanté en quelque sorte au milieu de tissus sains, il s’étend peu en surface-et gagne plutôt en profondeur ; souvent il est régulièrement arrondi et taillé à pic. L’aréde est moins vive, moins rouge, que dans les autres espèces ; le fond et la marge sont gris, criblés de petits points rougeâtres. Les bords sont durs et n’ont pas de tendance à se décoller ; ils tiennent au fond, qui lui-même repose sur une base nettement circonscrite, formée dans les cas types par im noyau assez semblable à la moitié d’un pois cassé, implanté dans le tissu sous-cutané, et laissant le tissu du voisinage parfaitement indemne. Cette induration spécifique est rénitente, et donne la sensation que donnerait une petite masse cartilagineuse. En tendant la peau dessus, on remarque une teinte blanchâtre, opaline, semblable à celle du cartilage tarse de la paupière renversée. La. base du chancre peut n’être point indurée, et rengorgement spécifique n’occuper que les bords, de façon à former un anneau dur et circonscrit ; enfin, dans certains cas, l’induration est tellement mince, , qu’elle n’oeCupe que la surfacé du fond et est dite parcheminée. L’induration arrive ordinairement du cinquième au septième jour, presque jamais après le vingtième, de sorte que, si passé ce temps elle n’a pas encore paru, on pourra presque sûrement affirmer qu’il n’y aura point infection générale. C’est le chancre qui se guérit lé plus facilement sans médication, en même temps celui qui cesse le plus tôt de fournir du pus inoculable. L’induration peut persister cinq, six, dix mois et plus ; son siège, comme nous l’avons dit, est le -tissu cellulaire sous-muqueux ou sous-cutané, et principalement le réseau lymphatique. Elle est constituée par dû tissu fibro - plastique et des cytoblastions ; l’induration, après avoir diminué ou même disparu, est très sujette à des récidives ; il, n’est pas rare de lui voir prendre alors des dimensions plus considérables que celles qu’elle avait tout d’abord. Quand un chancre induré a été diagnostiqué , on peut être certain de vérole constitutionnelle ; car cet engorgement spécifique est un premier symptôme secondaire ou constitutionnel. L’induration n’est pas la cause, mais l’effet de l’infection générale. — Le chancre uréthral peut occuper tous les points de ce canal ;
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mais la fosse iiaviculaire en est le plus souvent l» siège. Il simule la blennorrhagie, en donnant lieu à un écoulement ; mais ce dernier est peu abondant ténu, séreux, rouillé , sanguinolent; la douleur est plus circonscrite dans la miction et l’érection. On peut même, dans certaines circonstances, en palpant le trajet du canal, sentir un point résistant, surtout si le chancre vient à s’indurer. C’est dans le cas de chancre uréthral surtout, que l’inoculation peut utilement venir en aide au diagnostic différentiel. L’herpès préputial. au début peut en imposer pour un chancre • on l’en distinguera, en ce qu’il est ordinairement précédé de démangeaison, que l’éruption des vésicules se fait successivement, et donne rapidement lieu à des squames blanchâtres pultacées qui ne sont jamais aussi épaisses et aussi foncées que les croûtes du chancre • en outre, l’ulcère reste presque toujours superficiel! Le diagnostic est parfois fort difficile, quand nn est en , présence d’une balanite ulcéreuse qui simule le chancre superficiel ; c’est dans cette forme particulière et dans certains autres cas douteux que l’inoculation est d’un véritable et puissant secours. Quoiqu’on ait pour habitude, dès que le diagnostic est assuré, de cautériser les chancres qu’on a produits, on doit cependant, pour prévenir toute chance d’accidents successifs, ne pratiquer l’inoculation que sur le tiers supérieur de la cuisse, puisque l’expérience a démontré que presque jamais les ulcères de cette région n’étaient suivis -d’adénite. Traitement abortif . Tout le monde sait que, pour prévenir l’absorption,, et par suite l’infection générale, on est dans l’habitude de cautériser les morsures d’animaux enragés ou venimeux, la -pustule maligne, etc. ; - c’est sur cette donnée qu’est fondé le traitement abortif. L’expérience démontre que le chancre au début est,' conïme les maladies que nous venons de citer, une affection locale qui, dans certains cas, peut rester définitivement locale. Le plus souvent la cautérisation n’est profitable que Si on la pratique avant le cinquième jour, c’est-à-dire avant que le chancre ait: eu le temps de s’indurer ; car, lors même qu’on détruirait l’induration, on n’empêcherait point les manifestations générales. SiTon est appelé le lendemain ou les deuxième et troisième jours après le co'it, le nitrate d’argent ou le nitrate acide de mercure suffira dans la plupart des cas; mais, si la pustule est. déjà formée, si l’ulcère a déjà ses caractères spécifiques, cette cautérisation ne suffit plus, elle est trop superficielle ; il faut aiorsavqir recours à la potasse, à la. poudre de Vienne, à l’acide nitrique monohydraté, et mieux encore au fer rouge à l’aide d’un gros stylet ou autre petit cautère, si le malade y consent. Le caustique devra dépasser le champ de l’inflammation spécifique, car sans cela on ne ferait qu’agrandir l’uïcère sans changer sa nature virulente. Pouf éviter cet inconvénient, on cautérisera dans une étendue double de celle de l’ulcération et en traversant toute l’épaisseur des tissus. L’excision , pourvu qu’elle puisse être portée assez loin, est un excellent moyen; mais le siège du chancre ne permet pas toujours de l’employer. Elle est applicable quand l’ulcère occupe le bord libre, du prépuce et qu’il y a phimosis; de même chez la femme, si les petites lèvres sont trop longues et envahies par un chancre, on enlève par l’excision les chancres d’infection, tout en remédiant à une difformité. Un des premiers préceptes dans le traitement du chancre, c’est de découvrir l’ulcère, quand cela est possible, afin de pouvoir ainsi plus facilement enlever
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Ici croûtes et le pus qui s’amasse dans les replis des muqueuses. Si la matière mulente est sécrétée avec abondance, on doit renouveler fréquemment le linge et la charpie, pour laisser le moins longtemps possible la surface de la plaie et les tissus voisins en contact avec ce pus inoculable. En moyenne, trois ou quatre pansements par jour sufBsent ; on absterge l’ulcère avec du vin aromatique ou une solution d’alun à 30 grammes pour 1 litre d’eau, puis on imbibe un peu de charpie, et on l’applique sur le chancre. Les corps gras doivent être proscrits du pansement, car üs favorisent la suppuration, et par là même les inocrdations successives ; l’onguent mercuriel, comme nous l’avons vu, surtout quand il est vance, dispose au phagédénisme. L’alun et le vin aromatique détruisent la spécificité de la sécrétion, modèrent la suppuration, protègent les tissus sains, en les tannant en quelque sorte et en les empêchant de s’inoculer. Les succédanés du vin aromatique et de l’alun sont : les solutions de tartrate de fer et de potasse, de sulfate de fer, de zinc, dé cuivre, etc. Quand la douleur et l’inflammation sont très vives, les opiacés trouvent, alors leur emploi ; on suspend le vin aromatique pour le reprendre plus tard, une fois que l’ulcère est revenu à l’état normal. Lorsque vient la cicatrisation, le boré devient mince, d’une teinte pâle, gris-perle^ et -finit par reprendre la coloration normale ées tissus voisins; le fond se déterge ; sa couche grise est d’abord Comme transpercée de bourgeons charnus, qui plus _ tard la remplacent partout et, donnent à l’ulcération un aspect granuleux et une teinte rosée de bonne nature. Le pus alors devient moins .abondant ; il est bien, lié, crémeux, louable et cesse d’être inoculable. A mesure que les parties se comblent, l’épiderme se produit de la circonférence au centre. La cicatrice des chancres peut rester plus saillante que les parties voisines, quelquefois au niveau et plus fréquemment déprimée, selon l’épaisseur des tissus entamés ; elle est indélébile dans un grand nombre de circonstances, tandis que dans d’autres elle disparaît complètement, ■ comme cela arrive souvent à la suite d’un chancre induré ou lorsque le chancre siège sur une muqueuse. La période de réparation peut avoir ses irrégularités. Dans le chancre serpigineux, une extrémité se cicatrise souvent, tandis que l’autre continue à croître. Sur certains individus, alors qu’un traitement intelligent.n’estpas intervenu, lorsqu’on n’a pas su réprimer les bourgeons charnus par des cautérisations, ces bourgeons deviennent, comme on le dit, luxuriants , végétants, et donnent à i’ulcératiOn certains aspects qui lui ont valu des noms de chancres bour~ geonnants, fongueux, végétants. De véritables végétations,. variées dans leur forme, peuvent alors se produire tissu npigénique accidentel, elles n’en sont pas pour cela de nature syphilitique. Enfin, à cette période, lorsque le chancre a infecté l’économie, il peut subfr lui-même une transformation sur place et finit par présenter les caractères des papules muqueuses. Un point de doctrine sur lequel Ricord insiste, c’est que le chancre, qui peut subir des recrudescences à différentes reprises, ne récidive jamais, une fois cicatrisé. Si un nouveau chancre inoculable se montre plus tard, après la cicatrisation complète, on peut conclure qu’il est le résultat d’une nouvelle eontagîon.-^Symptômes succesdfs. Ce sont: 1" la lymphangite a\x angioleucUe. Cette-affection est un accident rare; le tempérament lymphatique, scrofuleux, les excèsde toutes sortes et le coït, y prédisposent .
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Le chancre qui la détermine peut agir, soit par irritation sympathique, soit par absorption vindente. Yoici les symptômes de la maladie : On aperçoit , depuis le chancre jusqu’à la base de la verge, des traînées rougeâtres formant des cordons noueux ; le toucher fait reconnaître ime espèce de corde dure, moniliforme, qui rend les érections excessivement douloureuses ; il y a ordinairement de l’œdème concomitant. Le plus souvent, cette lymphangite se termine par la suppuration; les cordons et le tissu cellulaire ambiant s’enflamment, la fluctuatioif s’établit, et de petits abcès s’ouvrent, fournissant un pus de bonne nature ou virulent, suivant qu’on est en présence d’une angioleucite par irritation ou par absorption. , Dans ce dernier cas, les abcès prennent les caractères du chancre qui leur a donné naissance; ils peuvent durer longtemps, et laissent, après cicatrisation, des espèces çle noyaux durs cartilagineux. 2® L’ddenite (adénopathie, bubon, poulain). On est frappé de sa rareté relative chez la femme ; la disposition anatomique vient nous donner l’explication de ce fait. Les chancres, chez lafemnae, -siègent le plus ordinairement à la fourchette ; or, il n’existe justement dans cet endroit que fort peu de lymphatiques. Que l’ulcère, au contraire, vienne à occuper le méat urinaire, les bubons en sont souvent la conséquence, vu la, richesse du réseau lymphatique de cette, région, il y a trois espèces d’adénite : ôuàoîi sympathique, bubon virulent , bubon induré. A. Bubon sympathique (bubon phlegmoneux simple). Le- chancre, comme ulcération ordinaire, peut déterminer l’inflammation sympathique des parties voisines; en vertu d’une espèce de solidarité qui l’unit avec elles. Le tempérament lymphatique , les fatigues, les irritations mécaniques, prédisposent à la production de ce bubon, qui commence pendant la pér , riode inflammatoire- du chancre. La blennorrhagie donne assez - souvent lieu à ce . genre d’adénopathie. B .Bubon virulent (bubon d’absorption) . La conditionabsolue pour la production de cette adénite est un chancre à l’état de progrès ou de statu quo. Elle n’occupe pas toujours le même point de l’aine, son siège est subordonné à celui du chancre qui l’occasionne. Si l’ulcèréest à la verge, on trouvera le bubon dans la région moyenne; s’il est au périnée ou à la partie antérieure de l’anus, le- bubon occupera la région inférieure et interne ; si le chancre enfin est situé à la partie postérieure de l’anus, l’adénopathie se produira vers la. région externe et supérieure de l’aine. Le bubon virulent se montre ordinairement du huitième au quinzième jour ; il peut cependant ne se montrer qu’après six semaines, deux mois. Les symptômes, sont les mêmes que ceux du bubon sympathique, mais dans ce dernier cas la suppuration est le plus souvent fatale ; le pus qui s’écoule est virulent , inoculable-; les bords de la plaie s’inoculent et déterminent un vaste chancre, semblable à celui qui lui a donné naissance. Il arrive souvent cependant que les bubons produits par un chancre simple prennent, une fois ouverts, la marche serpigineuse, en raison de-la tendance au phagédénisme qu’affecte la région inguinale. G. Bubon ou ganglion induré (engorgement multiple, spécifique). En même temps que le chancre s’indure, se produit dans l’aine un engorgement des ganglions superficiels, gui commence par une simple tension indolente, et passe le plus souvent inaperçu des malades. Cette indiuration est rme hypertrophie simple; elle est le caractère le plus sûr qui indique la généralisation de la
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SYpIûlis. C’est un signe plus sùr que l’induratiuil du chancre ; car celle-ci peut être nulle, presque nulle ou passer inaperçue, bien que la vérole se généralise^ fait qui n’est indiqué alors que par l’engorgement ganglionnaire ; mais celui -ci ne manque jamais quand le chancre s’indure manifestement. Jusqu’alors le mal était resté local, non constitutionnel, pouvait rester et reste quelquefois tel, n’exigeait pas de traitement général ; mais, dès que l’engorgement multiple se montre, il faut commencer l’emploi des mercuriaux. Il est rare qüe ce gonflement prenne un grand volume et dépasse celui d’une noisette ou d’une noix. Les ganglions restent communément indolents, durs, rénitents, donnant au toucher une sensation aussi analogue que possible à celle de l’induration spécifique; ils ne se soudent pas entre eux pour former une seule niasse, car le tissu cellulaire périphérique ne s’engorge ordinairement pas ; ils sont donc mobiles sûr leur base, mobiles sous la peau , qui ne leur adhère pas, et qui ne change ni de couleur ni de température V ils forment une espècé-^de pléiade gan^ glionnaire. €es bubons se terminent presque toujours par une résolution lente, mais complète ; ils peuvent cependant quelquefois rester à l’état hypertrophique indéfini. S’ils s’enflamment et viennent à suppurer, ce qui est excessivement rare, ils ne fournissent jamais-de pus spécifique ou du nipins inoculable^ Cet engorgeraent^t tellement caractéristique, -qu’il peut servir à indiquer la nature du chancre qui a précédé, quand celui-ci a déjà disparu ; il est, de même que l’induration, l’indice fatal d’unè -infection constitutionnelle; il est déjà un accident de transition ou secondaire. — Accidents secondaires, constitutionnels ou syphilis constitutionnelle. Il ne faut pas- confondre ces accidents avec- les symptômes ou accidents successifs. Ces derniers sont des accidents de la syphilis primitive; les autres sont des manifestations de la vérole conslrtutionneJle; ils indiquent la' généralisation damai qui auparavant était resté -local ou n’avait gagné que par inflammation, etc., dés organes voisins comme dans un cas quelconque de plaie. Cés accidents sont ; 1° Les plaques muqueuses (■ pustules plates , pustules ou plaques muqueuses, tubercules muqueux)-. C’est l’accident constitutionnel confirmé le plus prompt à se manifester-; aussi a-t-il été, mais à tort, considéré quelquefois comme accident primitif. Les plaques ne se montrent jamais avant le second septénaire qui Suit le noït infectant. Elles sont toujours précédées d^un chancre,, soit, dans le lieu même où elles se sont développées, soit ailleurs. Lorsqu’elles succèdent au chancre m elles constituent un phénomène de transition de l’accident primitif à l’accident secondaire sans interruption. La plaque muqueuse peut rester définitivement, ou plus QU moins longtemps isolée, où être suivie de plaques analogues dans d’autres régions. Cet accident est plus fréquent dans les tempéraments lymphatiques, surtout chez les femmes et les enfants. Les enfents qui naissent avec une syphilis constitutionnelle présentent souvent des pustules plates se couvrant, de croûtes ordinairement minces, et s’ulcérant bientôt dans le pli génitd-crural, aux fesses, autour de l’anus, aux parties génitales, derriète les oreilles. Chez les adultes, on les voit à J’ anus, la vulve, la face interne des grandes lèvres, le pli génito-crural, les bourses, l’angle rentrant que forment la verge et le scrotum, Iç gland, la face interne du prépuce, le creux ombilical, les lèvres, le conduit auditif externe, la commissure
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des orteils, la racine des ongles. Ces accidents peuve t se rencontrer comme seuls signes de vérole constito tionnellê confirmée, soit limitée à une seule des régio”' ei-dessus, ou en occuper plusieurs à la fois. C’est ai qu’il existe souvent en même temps ou isolément i plaques muqueuses dans l’arrière-gorge, sur lespn; du voile du palais, la , face interne des joues, la la*^
gue, etc. Ils sont habituellement accompagnés ou sui' vis d’autres éruptions exanthématiques, papuleuses où squameuses (Y. SyphilIde). D’après Hunter et Ricord les plaques muqueuses sont de même nature que ces éruptions, mais ne diffèrent que par le siège,, les conditions de tissu et d’humidité où elles se trouvent ce qui en modifie l’aspect extérieur. Au début, ce sont de petites papules plus ou moins saillantes {papules muqueuses), bientôt dépourvues d’épiderme, à surface grisâtre ou d’un brun violacé, ou livfdes, ou n’offrant qii’une teinte grisâtre, ou même peu différente de celle des tissus voisins, rugueuses ou légèrement granulées avec érosion et ulcération. D’autres fois, eliés se réul nissent ou s’élargissent en plaques plus ou moins étendues, -à fond grisâtre, etc. {plaques muqueuses m pustules plates) : . c’est ce qu’on voit surtout dans la bouche et la gorge. Ces productions morbides peuvent être saillantes , d’un grand volume {tubercule mn^ queux) ; alors leur forme est primitivement arrondie. Mais, si plusieurs se réunissent,- elles peuvent-fornier des masses dites condylomateuses. Les tubercules muqueux, dans quelques cas graves, peuvent prendre le volume d’une noisette ; ils sont alors ar^roridis, saillants {pustules mef-isées), isolés ou groupés au dos, au eau, à la face, au front, sur le gland, même à la langue et au col utérin. Ils ont pu simuler aloi^ le' v/ams( F. ce mot), la kéloide; ils ont quélquefois une longue durée, et laissant après eux une cicatrice ou une dépression, lors même qu’ils ne se sont pas ulcérés, ou bien il resté une petite tumeur perdant sa teinte rouge livide. En général, ils s’-ulcèrent et suppurent avant de se cicatriser. A üne.période plus tardive :de la. syphilis, au nez, aux lèvres, ces diverses formes peuvent s’indurer {tubercules herpétiques), se -'eo\i\‘TïV de squames analogues à celles de la lèpre et s’ulcérer quelquefois ; d’autres fois, ce sont seulement des papules se couvrant de petites croûtes qui tombent et se renouvellent ’ (tub&rcuïes granulés). Les soins de propreté, leslotiofts astringentes, le toucher avec le nitrate d’argent où la teinture d’iode, joints au- traitement général, les font disparaître rapidement- Faute de ces soins, elles peuvent être le point de départ des mêmes végétations que les chancrès dits bourgeonâiants. Contrairement à ce qu’on a cru longtemps, iLparaît démontré que, chez certains sujets (F. VlRUS), le liquide des- pustules plates peut être -inoculable de l’enfant à la nourrice, par exemple , ou vice versa , et par inoculation directe. Les accidents communiqués sont analogues à ceux qui ontfourni le liquide. inoculable. 2" Les autres accidents secondaires qui peuvent .survenir chez ceux qui n’ont pas suivi de traitement sont, suivant les individus j les spphiîides telles que ; roséole syphilUiqna, j lichen, psoriasis, rupia, lèpre ou syphilide annulaire,
[ syphilis psydracée, pustuleuse ou en boutons, ou<rf- ' fraht la forme phlyzaclée se rapportant à l’ecthyma et a
l’iritis (F. ces mots). Dès que se montrent les accidents
de syphilis constitutionnelle, il faut recourir au protoiodure de mercure en pilules de 2 centigrammes, don on fait prendre deux pilules d’abord chaque jour, puis de jour en jour une de plus à Intervalle de plusieurs
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heures, jusqu’à quatre par jour. 11 faut, pour quelques tempéraments, s’arrêter à deux ou trois par jour selon la susceptibilité, en diminuant dès qu’elles causent de la diarrhée ou une tendance à la salivation. Ce traitement doit être suivi pendant deux à trois mois au plus, en s’aidant des toniques, des astringents , de l’huile de foie de morue chez les scroftileux, etc. — Accidents tertiaires. Il paraît-que les enfants nés de parents atteints d’accidents tertiaires n’héritent pas du vice syphilitique ; cette période devient seulement la source fréquente de la scrofule. Le premier accident tertiaire qui se manifeste, c’est le sarcocèle syphilitique, appelé aussi testicule vénérien et albuginite(V. Sarcocélé syphilitique). — Myüis syphilitique. Les muscles perdent de leur extensibüité, c’est une véritable rétraction, ün point dur se remarque sur le trajet du muscle; ce point dur n’est pas douloureux par lui-même, mais fait éprouver, lors de l’extension de la partie, une sorte de douleur, de tiraillement ; la contractilité diminue, puis disparaît. — Tumeurs gommeuses. Cet accident est fréquent, mais il est tardif. La ^omme siège dans le tissu cellulaire quel qu’il soit, car on l’a trouvée jusque dans le tissu cellulaire interlobulaire du poumon. Cette tumeur est lente, indolente, pouvant acquérir depuis le volume d’une noisette jusqu’à celui d’un œuf de pigeon; dure, non élastique, adhérente à la peau, elle continue sa marche ; bientôt un point ramolli se. déclare ; la peau rougit, devient violette , se perfore en crible ; le pus sort, sanieux, chargé de produits gangréneux ; il est jaunâtre,- irritant. Le foyer vidé,- il reste une ulcération à bords taillés à pic jjui pourrait faire croire à un chancre induré; mais, avec la tumeur gommeuse , point d’adénopathie de voisinage, point d’inoculation positive. La terminaison de la gomme a lieu fatalement par la suppuration. Le mercure et l’iode sont les meilleurs moyens que l’on ait contre la syphilis constitutionnelle. Le tissu des gommes {V. ce mot) est composé surtout de cytoblastions (K. ce mot), de matière amorphe avec quelques éléments fibro-plastiques. — Exostoses, caries syphilitiques, etc. (V. ces mots). Les accidents tertiaires se traitent particulièrement à l’aide de l’iodure de potassium ( 1^. ïodüre) aidé de bains de mer, de bains thermaux sulfiireux, etc. V. Générales (maladies).
Syphilis héréditaire. U paraît que la syphilis n’est transmise par le père à ses enfants que dans le, cas suivant : Atteint d’accidents contagieux à l’époque de la fécondation, il les inocule à la mère qui infecte alors direCternent le fœtus ; mais- la mère atteinte d’accidents primitifs, secondaires, ou peut-être même tertiaires, les communique nécessairement au fœtus. L’enfant syphilitique naît -le plus souvent bien portant et bien constitué. Vers deux où trois mois, plus tôt ou plus tard même, il se manifeste des troubles intestinaux, puis des tubercules muqueux à l’anus, aux organes génitaux, dans les plis de la peau, puis de la roséole. La forme papuleuse des syphilides est rare; l’impétigo de la face et de la tête est fréquent. C’est dans les récidives qu’on voit le lichen, l’eclhyma et les lésions des os. Le peu de développement du corps, l’apparence chétive et sénile du nouveau-né, l’aspect ridé de la peau, n’appartiennent pas nécéssairement à la syphilis, comme on l’a dit. On a rattaché à la syphüis avec plus de raison, mais sans démonstration absolue, le pemphigus des nouveau-nés (F. ce mot), qui survient dans les premiers jours de l’accouche-
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ment, les petits abcès à pus verdâtre, dans le thymus, qui coïncident souvent avec le pemphigus, et enfin Vépithélioma pulmonaire à cellules pavimenteuses , à noyau assez gros souvent, double ou triple ( V . Poumon), caniifiant et rendant imperméable le poumon. Une altération du foie qui est réelle, assez fréquente chez les enfants, décrite par le docteur Gubler, est rattachée par lui à .-la syphilis héréditaire ; mais le fait de cette liaison n’est pas encore certain. Une substance amorphe (F. Amorphe), granuleuse, quelquefois fibroïde comme dans la cirrhose, mais plus molle (comparée à tort au sérum du sang), est infiltrée entre les éléments anatomiques du foie, qu’elle dissocie et atrophie même. Elle est accompagnée d’éléments fibro r plastiq.ues , mais ils ne forment pas la partie fondamentale du tissu nouveau, et la quantité absolue en a été exagérée pour n’avoir pas tenu compte de ceux que^ contient norinalement le tissu du Me des fœtus. Par suite de la production de ces- éléments , les portions envahies acquièrent uhe consistance et une élasticité remarquables, et une teinte jaunâtre, qui les distinguent au premier abord des parties restées saines. Il est impossible d’indiquer des signes positifs qui^ pendant la vie, fassent reconnaître cette lésion, et permettent d’y appliquer un traitement efficace. Cependant l’existence en peut être regardée comme très probable, lorsqu’on trouve réunis des troubles- graves des fonctions digestives, avec une chloro-anémie bien caractérisée et une augmentation du volume et de la consistance du foie chez un jeune enfant qui offre à l’extérieur des traces de syphilis. F. Hérédité.
- SŸPHILISATIOM, s. f. D’après M. Auzias-turenne, le substantif syphilisation (de verbe correspondant étant syphiliser) peut indiquer une sorte de saturation, des organes vivants par le virus syphilitique , ou mieux l’état d’immunité auquel on arrive par une succession de chancres; et le mot' syphilisme, aptitude à être syphilisé. Il existe des degrés dans la syphilisation. Les animaux seraient susceptibles d’avoir comme l’homme la syphilis constitutionnelle. Personne ne serait réfractaire à la syphilis constitutionnelle avant d’avoir été syphilisé. Si beaucoup de; gens y échappent, bien qu’ayant contracté des chancres , c’est qu’ils en ont heureusement contracté en trop petite ou en trop grande quantité et dans-un mode particulier de succession. La sypliilisation et le syphilisme sont, toutes choses égales d’ailleurs, en raison inverse du volume de l’animal. La syphilisation est en raison inverse de l’étendue des chancres. La syphilisation serait en raison directe du nombre des chancres successifs qu’on donne à un animal. Les chancres deviennent d’autant moins vivaces qu’on les multiplie davantag-e, et surtout qu’on les multiplie successivement sur le même animal. Le virus syphilitique se transmettrait de l’homme aux animaux, des animaux aux animaux eux-mêmes , et de ceux-ci à l’homme. Ces transmissions peuvent être indéfinies sans dégénérescence du virus. LMée que le virus pourrait cesser d’être identique avec lui-même dans ces migrations et reproductions est en opposition avec celle de V unités de ce virus. Le virus chancreux est un , comme le vaccin ou comme le virus variolique. Les chancres sont les analogues des pustules vaccinales ou des pustules varioliques. La syphilisation correspond à l’état général dans lequel nous sommes après une éruption vaccinale ou une éruption variolique. Mais les pustules cbancreuses sont des manifestations moins aiguës que
1228 SYll
les pustules vaccinales ou que les pustules varioliques. Jusqu’à présent la pratique de la syphilisation comme moyen thérapeutique a é(.é repoussée comme plus dangereuse qu’utile en face des moyens de guérison de la syphilis que possède l’art médical. {Bulletin de l’Académie de médecine, t. XVII, page 1007.) Mais, au point de vue de la science, il est à noter que l’immunité contre de nouveaux chancres , malgré un coït impur ou l’inoculation, semble complètement démontrée par les expériences confirmatives de Bœck et de Sperino. F. Inoculable et Inoculation.
SYPHILITIQUE, adj. [syphiliticus , ail. syphilitisch, it. et esp. sifllitico]. Qui lient à la syphilis.
. SYPHILOGRAPHE, S. m. [de syphilis, et -ypoccpeiv, décrire ; ail. Syphilograph]. Médecin qui étudie particulièrement la syphilis, qui écrit sur cette maladie.
SYPHILOGBAPHIE, s. f. [de si/îîàifc, et -ypacpsiv, décrire]. Traité sur la syphilis.
SYPHILOÏDE, adj. [de syphilis, et forme ;
angl. syphiloide]. Qui a la forme de la syphilis. — Affections syphildides. Les médecins anglais ont donné ce nom à des maladies qui ont beaucoup de ressemblance avec les maux syphilitiques. La principale de cette classe est la pseudo-syphilis, ou bastard pox de Hunter et d’Abernethy. Elle commence souvent, quoique non toujours, par des synaptômes locaux ; mais les symptômes locaux ressemblent moins à ceux de la vraie syphilis que les symptômes constitutionnels qui les suivent. Quelques ulcérations de mauvaise apparence et très irritables, sont découvertes d’une manière inattendue sur les parties génitales, ordinairement plus grandes qüe des chancres, et pleines de granulations fongueuses. Rarement, très rarement, elles ont l’apparence du vrai chancre. A leur suite, il survient parfois des bubons, et parfois aussi il n’en .survient pas ; et, quand les Bubons apparaissent, la marche en est plus rapide et avec plus d’inflammation que dans la vraie syphilis ; ils s’étendent à un plus grand nombre de glandes adjacentes. Souvent ils guérissent par les moyens ordinaires, sans mercure et sans symptômes constitutionnels d’aucune sorte ; mais, non rarement, am -bout de quelques semaines ou de quelques mois, ils sont suivis de mal de gorge et d’inflammation des amygdales, de taches cuivrées sur la peau, et de nodosités du périoste sur- différents os. Parfois ces symptémes changent leur ordre de succession, ou ils se montrent isolés. Dans quelques cas, les symptômes constitutionnels prennent les devants, - et les symptômes locaux ne viennent qu’après. Dans tous ces cas,- le virus paraît être plus actif et plus irritant que celui de la vraie syphilis; mais, tout eh suivant, bien qu’avec beaucoup d’irrégularité, la même marche générale, il parcourt sa carrière avec une rapidité bien plus grande, et les forces médicatrices de l’économie sont bien plus en état de l’annuler. Ces affections réclament des toniques et de légers stimulants, vu que ce sont des variétés de cachexie.
SYPHIOHÉIHIE, SYPHIÉMIE, Altération du sang par le virus syphilitique. (Piorry.)
SYPH YPERTROPHIES THÉLODERMIQLES, CHO¬ RIONIQUES. Végétations de cause syphilitique. (P.)
SYRINGINE, s. f. F. LiLAGINE.
SYRINGOTOSIE, S. m. [syringotomum, de oôpi-f?, tuyau, flûte, et, par métaphore, fistule, et TOfiv;, section ; ail. Syringotom, it. et esp. siringotomo]. Instrument de chirurgie dont on se servait anciennement pour 1 opération de la fistule à l’anus. C’est un bistouri
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concave sur son tranchant, et terminé par un 1 stylet boutonné et flexible. On introduisait d’abord ^ stylet par l’ouverture extérieure de la fistule juso^ dans le rectum, d’où on le ramenait au dehors na^ l’anus, attirant avec lui le tranchant de l’instrument qui incisait ainsi les parties intermédiaires. ’
SYRINGOTOMIB, s. f. [de fistule, et nu.r
section; it. siringotomia]. Opération de la fistule par incision. *
SYRRHIZE, adj . , et non SYNORRHIZE, qui est un mot barbare, aùv ne pouvant donner syno [syrrhizits de aùv, avec, et çiZu, racine]. Épithète donnée, eiî botanique, à l’embryon, lorsque la radicule est un peu soudée avec le périsperme.
SYSOMIEN, lENNE, adj. et s. m. [de aùv^ avec,et aü)p.a, corps]. Nom donné par Is. Geoffroy Saint-Hilaire à-une famille de monstres comprenant ceux qui .constituent des êtres doubles à deux corps confondus et comme entrelacés l’un avec l’autre.
SYSSARCOSE, s. f. [syssarcosis, de aùv, avec, et aàpl, chair ; angl. syssarcosis,it. sissarcosi, esp. sisarcosîs]. Union des os par le moyen des chairs ou des muscles. Telle est l’union des omoplates avec les côtes.
SYSTALTIQUE, adj. [systalticus, de auarc'/Astv, resserrer; it. et esp. sistaltico]. On dit Indifféremment mouvement sysialtique ou systole. V. ce dernier mot.
SYSTÈME, s. m. [système, aùcrTp.0L, de aùv, avec, ensemble, et ïa-rp-i, je place ; ail. Lehrgebdude, angl. System, it. et esp. sislema]. En philosophie, on appelle ainsi une doctrine à l’aide de laquelle on dispose eti’on coordonne toutes les notions particulières. Ce mot. est souvent pris en mauvaise part en raison du grand nombre de systèmes dépourvus de base positive,' et opposés aux règles les plus élémentaires de la logique, qui ont souvent été émis touchant les corps" organisés et leurs actes mal connus ou mal interprétés. On ne doit pas confondre les systèmes avec les généra^ lités. En science, les généralités, sont leç idées analytiquesjou synthétiques relatives à un ensemble, de faits quelconques, ou celles de comparais.on et de cooxdB nation de ces faits soit anatomiques, soit physiologiques, concernant par exemple les apparèils, les, organes, etc., ou, les. fonctions, etc. Les généralités doivent être présentées ou comme aperçu des notions à établir, des faits à décrire, ou comme résumé de ces mêmes choses. Dans un cas, elles caractérisent, dès l’origine, le sujet à considérer; elles tracent et circonscrivent le champ qu’on, doit parcourir. Dans le second cas, elles mettent en relief les points communs et essentiels des faits examinés, et permettent d’établir leur liaison avec d’autres, leurs analogies- ou leurs différences-. Faute de données positives, à cet égard, les généralités sont souvent remplacées par des..banalités. Une erreur logique plus grave, est commise lorsque, confondant Je sens du mot généralité avec celui de l’adjectif général appliqué à l’anatomie et à la physiologie, on donne le nom d’anatomie et dejphysiologie générales à la réunion des généralités qui peuvent être présentées sur tous les ordres de parties du corps et de leurs actions (appareils,. organes, sy.stèmes, humeurs, tissus, etc.), indépendamment de la description des faits auxquels elle se rapporte. C’est fausser le sens historique justement adopté du mot anatomie générale. Par cette expression, en effet, Bicbat , puis ses contemporains et successeurs, ont toujours entendu la description (précédée ou suivie des généralités indiquées ci-dessus) : 1“ des parties
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du corps qui sont semblables dans toutes les régions de l’économie où elles se trouvent, comme^ le sont les fibres musculaires, les ostéoplastes, etc.; 2“ des parties du corps qui occupent la totalité ou à peu près de son étendue, en conservant partout les mêmes caractères, comme les systèmes osseux, cartilagineux, adipeux, nerveux, etc., parties dont la description , faite en un point vlè l’économie, est commune pour tous les autres points; tandis que ; pour les organes tels que les os, les muscles, lea nerfs pris à part, la description est spéciale à'chacun d’eux, et doit être recommencée à mesure qu’on passe de ceux d’une région à ceux d’une autre. V. Anatomie. — ^nphysique, système Weltgébaude] se dit de l’arrangement des corps célestes autour d’un centre commun, et plus généralement de tout ensemble de forces ou de corps qui concourent à un but commun. — Sysïèpiecris- ' talün'. On appelle me du cristal, toute ligne (Fig. 417, aaf) supposée tracée dans son épaisseur de telle sorte que ses faces soient disposées symétrique- ;
ment autour d’elle. Ôn remarque qu’ori peut dans tout cristal tirer plusieurs lignes douées de cette propriété : chaque cristal a donc plusieurs axes. Tous les axes passent par le centre du cristal qui les coupe en deux moitiés égales. On appelle système d’axes l’ensemble de toutes ces lignes fictives {gc , aa', etc.). Lorsque, dans un système d’axes, il se trouve un unique qui n’a pas d’ana •
Idgue dans le système par ses dimensions, (oa’), on clioisit toujours cet axe pour le mettre dans la situation^ verticale, et on lui donne le nom d’axe prin- Fig. 4i9.
cipal; les autres axes sont alors appelés axes secondaires {gc, oie.). On appelle section principale le plan ou la section (Fig. 4,18, i
«e, O 'e',- et Fig. 41 7, ap-a'c) e supposée couper le cristal en deux en suivant l’axe, principal {aa') perpendiculairement à l’une des faces {hc, b'c') du cristal.
Tous les cristaux chimiquement distincts ont des Fig. 420.
formes primitives difierentes» Mais ces formes primitives peuvent être différentes et pourtant très analogues , parce qu’elles diffèrent seidement par la
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valeur des angles, lesquels sont ufi peu plus ou un peu moins obtus, etc. On donne alors le nom de système cristallin à l’ensemble des cristaux qui dérivent d’une même forme primitive ou type ; ou, en d’autres termes, qui peuvent être rattachés à une même forme primitive par suite d’égalité dans la valeur des Fig. 421. angles. Des systèmes
cristallins différents peuvent , par conséquent, être rangés dans le même type ou groupe quand ils ne diffèrent que par la valeur des angles. Ainsi, par exemple, la baryte sulfatée et (Fig. 420, BD) et la slronüane sulfatée -{Fig.~ 419) ont le même type cristallin , car toutes deux cristallisent sous forme Fig. 422. de prisme rhomboïdal
droit ; maisTangle obtus de la première est lQi“,42, et celui de la strontiane sulfatée est 104°; elles sont - - donc de systèmes
différents- _Ces formes primitives et celles qui en dérivent (Fig. 421 et Fig. 422 ) constituent deux systèmes différents à cause de la différence de valeur des angles (Fig.
423 et 424). Mais lorsque ces différentes formes primi- Fig. 4-2o. , tivés ne sont pas ana¬
logues, alors elles diffèrent à la fois par le nombre des faces, la valeur des angles, leur disposition, ainsi que par celle des arêtes. Dans ce cas, ces formes ne peuventpas être rattachées au même type. Il y a six groupés de cris.taux dont les^formès primitives ne sont Jamais analogues, et dont les systèmes d’axes sont toujours différents. On leur donne le nom de types cristallins (7. ce mot).'- — ^,En histoire naturelle, système [alL System] désigne toute -distribution des êtres naturels qui n’a d’autre but que d’en rendre l’étude plus facile (>F. Méthode). ^ JEn anatomie, on appelle système chacune des parties du corps qui représente d’ensemble des organes premiers ou primaires de même espèce, c’est-à-dire similaires, ou. de même texture {V. Similaire), considérés comme formant un tout; ou^iceversâ, on donne le nom île système au tout continu, ou subdirisé en parties similaires ou organes premiers se réunissant pour former
Fig. 424.
les organes proprement dits, que représente chaque tissu considéré dans son ensemble {système musculaire, système tendineux, artériel, veineux , osseM®, etc.). L’étude des systèmes, branche moyenne de l’anatomie au milieu de celles qui traitent des parties profondes de l’organisme, a été des plus étudiées, parce qu’elle résume le mieux la connaissance de tout l’organisme ; elle est en qffet, des branches de l’anatomie générale, la plus voisine de l’anatomie spéciale ou descriptive. Les systèmes ont tous les caractères des tissus, plus une conformation générale propre à chacun d’eux qui manquait aux tissus. Il faut y rapporter comme attribut, physiologique toutes les propriétés des tissus, iphtsYiàée d’usage général, rempli à l’égard de toutou presque tout le corps , mais variant suivant chaque système. V. PHtsioLoGiE et Usage.
SYSTOLE,' s. f. ■{sj/stoie, (jusToXr,, de- o'JfTreXXstv, resserrer; ail. et angl. Systole, it. et esp. sistole]. lioùvement de resserrement ou de contraction du cœur et des artères pour donner l’impulsion eu sang et en déterminer la progression. On admet aujourd’hui que la contraction commence''pàr l’oreillette et SC propage au ventricule. Elle est simultanée dans les deux cœurs, et consiste dans le rapprochement simultané, de toutes lés parois des ventricules. Elle est moindre dans les oreillettes, dont les fibres musculaires sont moins nombreuses. Pendant la contraction, la masse dû cœur tend à se déplacer de gauche à droite, et cependant la pointe frappe à gauche ( V. Recul). — Systole artérielle. Resserrement des artères dû à leur élasticité, qui' fait qu’elles reviennent sur elles-mêmes après avoir été distendues par le sang que chasse la systole vœntriculaire. Elle alterne avec cette dernière, ét vice veféâ. Systole auriculaire. Celle dès oreillettes.- — - Systole venlriculaîre. Celle des ventricules. '
SYSTOLIQUE, adj. Qui a rapport à la systole. — Mouvement systolique. V. Locomotion du cœur et. Recul. '
T. "Nom d’un bandage ainsi appelé à cause de sa forme analogue à celle de cette lettre. C’est une bande plus ou moins longue et plus ou moins large, sur le milieu dé lûquellé est fixée à angle droit l’extrémité d’une ou dé deux autres bandes. Dans ce dernier cas, le ba-ndage prend le nom de double T. P. Bandage.
' TABA€, s. m. [tàbacum, ail. Tabac, angl. tdbacco, itr tabacco, esg.:tahdcd\ . Le tabac provient du Nicotian a tabacum et dViNicétiana rustfca, L. (Fig. 423). Le mot tabac est dérivé' de. Tabaco, nom d’une ville d’Amérique où les Eèpagnols rencontrèrent cette plante pour la première fois ; et celui de Nicotiana^’i&aX de Nicoi, ambassadeur de France en- Portugal eii 4560, à qui l’on doit l’importation dû tabac en Europe. Le ]S!icotîana tabacum a des feuilles lancéolées,, ovées, séssiles et décurrentes ; le Nicotiana rustica a des feuilles pétiolées, ovées, très entièTes. On les recueille, on les met en tas, on les arrose avec de l’eau salée et de la mélasse délayée, en ayant soin de les remuer de temps à autre : elles éprouvent uhe fermentation particulière, d’où résulte le développement de la nicotine, qui est leur principe âcre et volatil. On a trouvé, alors, dans
les feuilles du tabac,* outre différents sels à base de n tasse, de chaux et d’arhmoniaque, de la gomme ^ extrait amer, delà nicotine, et, suivant Posselt, un autre principe nommé nicotianme (F. ces mots)! _ q'
met quelquefois à profit l’action irritante du tabac. On fait sur certaines tumeurs indolentes des lotions ou des fomentations avec le décocté de tabac (8 grammes par litre). Le tabac en poudre, ou incorporé dans un corps gras, a été employé pour détruire les poux de la tête ou du pubis ; mais son emploi a été souvent suivi d’accidents. On en fait quelquefois usage en lavement (2 à 4 grammes), pour combattre la constipation résultant d’une paralysie de l’intestinsouvent aussi, dans ce cas, la fumée de tabac a été introduite dans le rectum. Ce-dernier moyen a été employé aussi avec succès contre l’asphyxie. Si l’on croyait devoir administrer le tabac à l’intérieur comme purgatif, il faudrait n’en donner que 4 ou 2 grammes
au plus, én décoction, et en' plusieurs fois dans les vingt-quatre heures. La dose' dé dâ' poudre est de 3 centigrammes ou 10 au'-plus. A trop forte dose, c’est un poison narcoti'co-âcre très violent,,^ qui prèviuit, en même temps que l’inflammation du canal intestinal, la stupeur, le tremblémentyÀes vertiges, etc.; même en lotions, il peut déte'rminer de graves accidents et la mort. — Cértai'ns-ôuvriërs employés dans lés manufactures de tabac éprouvent un changement profond tout spécial. H consiste en une altêrâtiqhdu teint. Ce n’est pas une décoloration simple, Une pâleur ordinaire, c’est un aspect gris avec quelque chose de terne, une nuance mixte qui tient de la chlorose et de certaines cachexies. La physionomie. en reçoit ûn ca- . ractère propre auquel un œil exercé pourrait, jusqu a un certain point, reconnaître ceux qui ont travaillé longtemps le tabac ; car ce fades ne s’observe que chez les anciens de la fabrique, chez ceux qui y ont beaucoup séjourné et ont passé par tous les travaux qui s y -font. Lés préparations ferrugineuses remédient à eet état et fendent aux ouvriers leur coloration premier©.
Tabac des Vosges, V. Arnica.
TABASCHIR, TABASHIR OU TABAXtB, S. ni.
Concrétions siliceuses qui se forment au nœud des bambous dans l’intérieur de leur cavité, aux dépens . de la silice qui donne à l’épiderme des graminées sa dureté. Elles ont été souvent considérées comme jouissant de propriétés médicinales , qui sont purement imaginaires.
TABBIAXO. Dans le territoire de Parme, possède une source sulfureuse froide, très employée sous forme de bains dans les affections chroniques de la peam TABERNÆMOXTANE, s. f. {Tabemœmotitana utilis, Arn.]. Plante apocynée de la Guyane anglaise, dont le suc, au lieu d’être âcre comme dans les- autres végétaux de cette famille, est doux et alimentaire.
TABES, s. m. [angl. tabes, it. tabe, esp. tabe^. Mot latin consers'é en français pour exprimer la consomption, la phthisie, le marasme;. ^
TABIDE, adj. [iabidus,- ail. schicindsüehüg, an0^. tabid, it. et esp. fa&idd]. Hectique,"€onsumé par le marasme. . ■ .
TABIFIQOE, adj. [tabi/icMS, de tabes, consomption, et facere, produire -, angl.- consumptive, it. et esp. tabifico]. Qui cause la consomption, la phthisie.
TABLE,, s. f. {tabula, a.lL Tafel, angl. iabula, layer, it. tamia, esp. tablai. Les anatomistes donnent ce nom aux.iames.de tissu compacte ^ui revêtent les surfaces interne et externe des os du crâne. La table interne est aussi appelée lame vitrée, à cause de sa fragilité. : '
TABLETTE, s. f. [tabella, all.A'afél, Tdfelehen, angl. tabula, lozenge, il. tavoletta, esp. tablilla'\. On donne ce nom, en pharmacie, A des. médicaments solides qui ont le sucre pour excipient, et qui contiennent en outre un mucilage et quelques substances , médicamenteusffs pulvérisées. On îeiu’ donne une forme tantôt ronde, tantôt carrée ou rhomboïdale. Autrefois les tablettes rondes étaient appelées rotules, et les autres troc/iîsqwes ; aujourd’hui toutes indistinctement sent comprises sous la dénomination de fabletles. Elles ne diffèrent guère des pasOiles qué" par leurs dimensions plus grandes ; cependant on appelle plus particulièrement pos/iWes, du sucre cuit à la plume et aromatisé. Leur- confection consiste à pulvériser finement et à mêler exactement les substances médicamenteuses avec le sucre et un mucilage -de gommé adragant bien pur et bmn consistant. Quand on a obtenu une pâte bien liée, on la divise en petites portions égales^ de dimensions déterminées, qu’on expose pendant environ, douze heures à l’air libre sur des tamis; puis on les dessèche très lentement à l’ét-nve, jusqu’àce qu’elles soient sonores et càssantes.
Tablettes alcalines de Darcet {tablettes on pastilles de Vichy, ou de bicarbonate de soude). Qn fait dissoudre dans 16 grammes d’alcool à 86“ centésini. 8 grammes de baume de Tolu, on étend de 64 gram. d’eau, on filtre,, et l’on se sert de cette liqueur pour réduire en mucilage 1 0 grammes de gomme adragant ; on y ajoute alors un mélange composé de ; sucre pulvérisé, 608 gram., et bicarbonate de soude, 64 gram. On fait du tout une masse qu’ort divise en tablettes de 1 gramme, contenant chacune 5 centigrammes de bicarbonate. Ces tablettes sont employées (1 ou 2 après le repas) pour faciliter la digestion. Darcet indique l’huile volatile de menthe poiwée au lieu dû baume de Tolu ; mais ce dernier paraît préférable â caiise de l’action du sel sur l’huile, qui ne tarde pas à y déterminer une saveur savonneuse;
Tablettes antimoniales ou de Kunkel. Elles contiennent (Codex): sulfure d’anümoine porphyrisé et lavé, 32 gram.; poudre de petit cardamome, 32 gram.; cannelle pulvérisée, 46 gram.; amandes douces pilées, 64 gram.; sucre en poudre, 416 gram.; le tout incorporé dans un mucilage fait avec gomme adragant ,
4 gram. On fait des pastilles de 90 çentigram., contenant chacune 5 çentigram. de sulfure. On les emploie (l à 4 le matin et le soir) contre les maladies cutanées, les rhumatismes et la goutte.
Tablettes balsamiques de Tolu. On dissout: baume de Tolu sec, 32 gram. ^ dans alcool à 86“ centésim., 32 gram.; ôn ajoute eau distillée, 64 gram. On chauffe au bain-marie pour fondre la résine précipitée; on filtre la liqueur refroidie ; on en fait un mucilage avec gomme adragant, 5S'', 20, préalablement humectée; on y incorpore alors sucre, 500 gram. , et l’on fait des pastilles de 80 centigrammes. Cette formule très simple . est préférable à toutes les autres.
Tabletles de bouillon 6n bouillon sec. Bouillon évaporé jusqu’à sicçité, et auquel on donne la forme de tablettes. On lés fait avec quatre pieds de veau, 6 kilogrammes de chair de bœuf, 5 kilogrammes de gigot de mouton, et llûl,500 de rouelle de veau, qu’on fait cuire à feu doux. Le bouillon obtenu est refroidi pour en séparer la graiWe, puis clarifié avec six blancs d’œufs, et évaporé à consistance gélatineuse. On peut aussi y^ faire entrer de la volaille. Ces tablettes, qui Se conservent quatre on cinq ans en Bon état, et qui sont composéesdè gélatine et d’osmazôm'e , sont utiles pour sé procurer ttu bouillon à volonté. Pour cela, on en met environ 16 grammes dans un grand verre d’eau boiiil- . lanle ; on couvre le vaisseau , et en le laisse sur les cendres chaudes jusqu’ à-ce que la tablette soit entièrement dissoute.
Tablettes de nftar&on- Tablettes de 80 centigrammes, faités-avec 1 partie de charbon végétal, et 3 de sucre blanc, réduites en pâte à T’aide de quantité suffisante de mucilage. Elles Sont employées çontrë la fétidité de rhaîmhe. . .
Tablettes à’ éponge. Tablettes de 60 centigrammes, composées d’éponge torréfiée et pulvérisée, , 1 partie ; sucre, 3 parties ; mucilagé de gomme adragant à Peau de cannelle, q. s. Ces pastilles, à raison de l’iode que contient l’éponge, sont employées contre 1^ goitre et les affections scrofuleuses, -
. Tablettes de gomme arabique. Elles sont faites avec: gomme arabique, 500 gram.; sucre en poudre, 2kih50(), et eau de fleur d’oranger, 64, gram. On fait un mucilage avec les 64 grammes d’eau de fleur d’oranger et de la gomme arabique pulvérisée; on mélange le reste de la gomnae au sucre., un mêle le tout, et Ton fait des tablettes de 80 centigrammes.
Tablettes d’ipécaeuanha au chocolat ou de Daubeniôn. On fait liquéfier à une douce chaleur 384 gram. de chocolat à la vanille, on y incorpore 32 grammes d’ipécacuanha pulvérisé ; on divise le tout en petites masses de 65 centigrammes, qu’on roule, en boules, et auxquelles on fait prendre une forme hémisphérique en les tenant pendant quelque temps sur une plaque de fer-blanc chauffée.
Tablettes de Teermès. Tablettes de 60 centigrammes faites avec: kermès minéral, 8 gram.; suere blanc, 544 gram.; gomme arabique, 32 gram.; eau de fleur d’oranger, 32 gram. Chaque tablette contient un peu plus de 3 milligranunes de kermès.
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Tablettes de magnésie. Magnésie pure, 96 giatn,; sucreblanc, 416 gram.; mucilage de gomme adragant, q. s. On fait des tablettes de 80 centigrammes eonlenânt chacune 15 centigrammes de magnésie.
Tablettes de magnésie et de cachou. Tablettes de 80 centigram., faites avec : magnésie pure, 64 gram.; poudre de cachou, -32 gram.; sucre, 416 grâm.; mucilage de gomme adragant à l’eau de cannelle, q. s.
Tablettes de manne. On triture ensemble 64 gram. de manne en larmes et 448 grammes de sucre, et, au moyen d’un mucilage avec 2 grammes de gomme adragant et 32 grammes d’eau de fleur d’oranger, on fait une pâte qu’on divise en tablettes de 80 centigrammes. Chaque tablette contient 1 0 centigrammes de manne. , ' r
Tablettes rnartMes ( tablettes ■ chalybées , tablettes de fer). Tablettes de 60 centigrammes (contenant chacune 5 centigrammes de fer), faites avec 32 gratnmes de fer porphyrisé, 320 grammes de sucre blanc,
8 grammes de cannelle, et mucilage de gomme adraganf, q. s., , ' - : -
Tablettes oxaliques ou pastilles contre la. soif. Pastilles du poids d’environ 60 centigrammes, faites avec : acide oxalique pür et porphyrisé , 4 gram.; sucre, 250 gram. ; huile .volatile de citron, '8 gouttes, mêlés ensemble, et incorporés" daps un mucilage fait avec : gomme adragant, 2si', 40 et ,eau distillée -d’écorce _ de citron, 20 gràm.‘ On prépare de même \es,tàblettes d’ àcide tartrjque et celles- à’ acide citrique.
'Tablettes de quinçumn. . Tablettes, de 80 centigrammes, faites avec : quinquina, 64- gram.; cannelle,
8 gram.; sucre, 448 gram .; -mucilage de gommé adragamt, q, s. Elles contiennent chacune 10 centigramr mes de quinquinà. ' . ' 4, '
Tablettes de rhubarbe. Tablettes de 60 centigrammes (contenant chacune 5 centigrammes de rhubarbe), faites avec : rhubarbe, 32. granj.; sucre, S52 gram., et mucilage" dé gomme, adragant, q. s. ' - ^
Tablettes de soufre. Tablettes, de 90 Centigrammes, , faites avbc ; soufré lavé, 64 gramT.; spcrè, 500 granï.; mucilagè de . gomme adragant à l’eau de rose, q. s. Chacune -contient 10 centigrâmnies de- soufre,
TABLIER, si m, -[ail. Diyisipn' infé¬
rieure, ordinàiremérit pendante, déT’enveloppe floràlé des pïantes.orchidées. Prolongement ^des lèvres delà vulve chez quelques hordes dé midi de l’Afrique.
TAC, s. m. En l4l2, il survint une maladie qui, suivant les termes de Tânnaliste , « mit , Tés gens » en tel état, qu’ils- perdirent le' boire, le inartger et le w repos,' ét avaient une très forte fièvre deux ou trois » fois lejour, et surtout quand ils mahgeoient. Toutes » choses leur sembloiént amères et puantes. Les ma- « lades trembloient' toujours, , ils perdoient toifi pouvoir » dé leur corps, qu’on n’osoit toucher à' soi de nulle » part. Ce mal duroit bien, sans cesser, trois semaines »ou plus. Avec tout cela on avoit la toux forte et le « rhume ; la toux estoit ce qu’il y avoit de plus cruel, » jour et nuit; si bien que quelques-uns, à force de tousser, contractOient des hernies, et que des femmes )) grosses avortoient. Quand la guérison approchoit, les » malades jetment beaucoup de sang par la bouche et par « le nez. L’appétit restoit longtemps esteint. » On nommait ce mal lac ou horion. Comparez Épidémie de Périnthe et Influenza. — Vétérinaire. Mot vulgaire [ail. Rüude, angl. rot] employé pour désigner la gale des brebis. En Auvergne, on a donné ce nom à l’inflammation des glandes parotides.
TÆN
TACAMAHACA ou TACAMAOüE , s. m. fali Takamahak, it. taccamacca, esp. tacamaca], psine peu usitée qui provient d’un arbre de'^'la
mille des térébinthacées appelé Fopara octqwdra £1^
est en masses de forme variée, jaunâtres, quelqûefbk mollasses, ordinairement sèches et friables d’ù odeur analogue à celle de la lavande. La résine Populus balsamifera n’est quMin faux tacamaque” appelé aussi baume focot. On connaît encore sous le nom de tacamaque de Mauritanie, tacamaque de VUe de Bourbon (baume vert, baume Marie), une matière résineuse, verdâtre, liquide, produite par le Calophyllum inophyllum. .
TACGA, s. f. [Tacca pinnatifida, Forster}. Plante taccaeée dont la racine tubéreuse est très âcre et amère , mais que la culture adoucit ; elle perd ses qualités nuisibles durant l’extraction de sa féculeelle est très nourrissante, et transportée en Europe de préférence au sagou.
TACCACÉES, S. f. pl. Famille.de plantes monocotylédones herbacées, à racine féculente, - tubéreuse ; . fleurs hermaphrodites, en ombelle au sommet d’une hampe,; feuilles radicales, pétiolées, demi-engaînantes. Elle est voisine des narcissées et des broméliacées.
TACHE, s. f. [macula, ail.' Fleck, anÿl. spot, it. tàeca, esp. mancha]. Altération' plus ou moins .circonscrite de la couleur de la pèaù, sans'aiicune élevuré ni dépression. . F, NævüS.' - -
Taches de rousseur. V. ÉmÈUDES.
TACITÜRNlTÉ , . S. f. [taciturnüas , atqù , ail, Schweigsamkeit, . an'gl. i tacüurnity, il. . iaeiturnità, esp. tocifztrnidâd]. Silènce'pfolongé et morbide. C’est un. symptôme des affections nerveuses, bt surtout delà mélancolie. - -,
TACT, -s. m. [taotus, àco^è, 3lhTastSinn, Gefüh],sinn^ m^. feeling, tûuch,Mct, it. tatto, esp. taeto}. Modification du- faucher, en vertu de laquelle raie partie quelconque de, Ibrganè cutané peut juger de cer-, taines qualités des corps,' de leur solidité ou de leur fluidité, de leur humidité ou de leur sécheresse, de leur température, etc. F. Sensation et Toucher.
TACT-ILE, adj, [tactilis, i-KToç,,eïl.fühlbar, tangibel, angl. toctéte, it. tattile, esp. tectilj.Qui estou qui peut êtrel’objet.du tact. — Sensations tactiles. V. Sensation'.
TÆNIA, S. m. [dé vo-wia, bandelette, ruban; aH- Bandyiurnt, - angl. , taenia, tape-worm, it. et esp. tewiâ] , Genrerd’entozoairès cesto'ïdes dont le corpSj.pTat Let 'composé, d’un grand nombre, d’anneaux, articulés, a souvent plusieurs mètresjie. longueur. Il est terminé .antérieurement par une tête très ténue, tuberculeuse, munie de quatre petits sucoits,>entre lesquels bn ohr serve une saillie entourée d-’une couronne de crochets rétractiles. On en connaît, chez l’homme, deux es- , pèces J .lo'le Tsmia solium , L. (Fig. 426) (Taenia cucurbitam, Lamarck) ; et^“ le Taenia nana, Siebold. Le cou,; d’abord filiforme, s’élargit peu à peu,:et se continue ainsi avec le corps, dont la largeur varie depuis un depai-millimètre jusqu’à 7 op 9 milli- 'mètres et -plus. Ce sont les derniers fragments ou anneaux chargés d’œufs fécondés du tænia qui, détachés du reste du ver, et rendus isolément, constituent les cucurbitins , vers dont on a fait à tort une espèce particulière. Toutes les classes d’animaux vertébrés sont sujettes à être infestées de ces vers, qui se logent ordinairement dans l’intestin grêle , aux parois duquel ils s’attachent au moyen des crochets rétractiles de leur tête. Ils déterminent, dans
T.ES
l’économie, les mêmes phénomènes que le boUiriocéphale {V. ce mot). Les portions qui sont expulsées avec les matières fécales décèlent tôt ou tard leur présence. La tête de ces animaux n’est pas perforée, bien que pourvue d’une saillie en forme de trompe comme celle des cysticerques (F. ce mot), ainsi que de quatre ventouses sansorifice.C’est probablement par endosmose qu’ils absorbent les liquides et les transmettent à deux tubes longitudinaux qui passent sansdiscontinuité d’un anneau à l’autre. Après la tête est un cou non articulé , puis les articles qui sont plus longs que largés , pourvus :
d’un orifice sexuel placé au bord de l’article, et non au , milieu , comme files bothriocé- ( i phales. On trouve , d’anneau en anneau, les orifices placés d’une manière alterne, l’un à gauche, l’autre à droite, et ainsi de suite. Ce ver ne se trouve pas, en général, où existe le bothriocéphale; il se rencontre surtout en Suisse, en Angleterre , en France, en Hollande, en Allemagne, en Italie et en Orient, ou sur les individus qui en viennent (F. Helminthe). — On a préconisé tour à tour une foule de traiteinents contre le tænia, dont deux seulement méritent d’être cités : celui de madame Noufer et celui de Bourdier. Une troisième méthode de traitement, par 1 écorce de grenadier, paraît préférable à toutes les autres. — Le remède de madame Noufer contre le tænia consiste à prendre tous les matins, pendant huit jours : 12 grammes de racine de fougère mâle en poudre dans 120 à 180 grammes d’eau distillée de fougère mâle ou de tilleul, et deux heures après un bol purgatif composé de sous-chlorure de mercure et de scammoiiée, 60 centigram.; et de gutte, 25 centigram., incorporés dans suffisante quantité de confection d’hyacinthe. On prend, après ce bol, un verre ou deux d’infusion de thé vert, dont on continue de faire usage aussitôt que les évacuations ont commencé. Si
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ce bol ne purge pas suffisamment, on donne quelques gros de sulfate de soude, ou bien, au lieu du bol, on donne de l’huile douce de ricin. — Bourdier prescrivait d’abord 4 grammes d’éther sulfurique à prendre le matin, à jeun, dans un verre de décoction de fougère mâle, et, quelques minutes après, le médicament en lavement. Au bout d’une heure, on prenait 60 grammes d’huile de ricin. Le même traitement était continué pendant trois jours, si le ver n’était point expulsé auparavant. — Récamier a employé avec succès une méthode suivie aux îles de France, et de Bourbon, et qui consiste à faire prendre à jeun 1 6 grammes d’une pâte faite avec des semences de citrouille fraîche, à faire boire par-dessus un verre d’émulsion de chènevis, et, au bout de deux heures, une potion purgative composée d’huile de ricin et de sirop de fleur de pêcher, âa 64 gram. — L’écorce de grenadier, qu’on peut considérer comme un véritable spécifique contre le tænia, est donnée ordinairement en décoction (64 grammes dans 2 litres d’eau, qu’on réduit de moitié et qu’on fait prendre dans la journée). On préfère l’écorce fraîche, et l’on peut porter la dose jusqu’à 90 à 120 grammes. Une dose trop faible n’a point de résultat ; une dose un peu trop forte peut produire des vertiges, des nausées, des coliques ; mais ces accidents se dissipent promptement en suspendant l’usage du médicament. Il faut l’administrer, en général, au moment où les individus viennent de rendre des portions de tænia ; et, si l’on ne réussit pas, il faut attendre une nouvelle expulsion de portions de ce ver. F. Entozoaire et Scolex.
Tænia semi-circularis. F. Strié (corps).
TÆIVIFIIGE, adj. S’est dit des spécifiques contre le tænia. F. Cousso et Vermifuge.
TAFFETAS, S. m. [ail. Taffet, angl. taffeta, it. taffetà, esp. tafetan\ . — Taffelasd’ Angleterre. Taffetas sur lequel on applique un enduit préparé avec une solution de 32 grammes d’ichthyocolle dans 250 grammes d’eau commune, à laquelle on ajoute, après l’avoir passée, 250 grammes d’alcool à 56" centésim., et que l’on passe de nouveau, lorsqu’elle a été réduite à moitié sur un feu doux. Le taffetas étant coupé par bandes et bien tendu sur un châssis, on l’enduit légèrement de cette liqueur tiède au moyen d’un pinceau, et l’on met successivement plusieurs couches à mesure qu’elles sèchent. L’odeur agréable de ce taffetas est due à une couche de teinture de baume du Pérou, que l’on donne de la même manière, en ayant soin, quand elle est sèche, d’en donner par-dessus une autre d’ichthyocolle.
Taffetas vésicatoire ou taffetas épispasiique [it. taffetà vesicante]. Oa donne ce nom à certains sparadraps agglutinatifs rendus vésicants et remplaçant assez bien les emplâtres vésicatoires. Selon la formule indiquée par Guibourt, on obtient un très bon taffetas épispastique en faisant bouillir dans 500 d’eau commune 24 grammes d’écorce de garou, passant le liquide, ajoutant 24 grammes de cantharides pulvérisées, autant de myrrhe et d’euphorbe ; faisant chauffer le tout jusqu’à ébuUition, passant à travers un double morceau de toile neuve, et faisant ensuite évaporer jusqu’à consistance convenable pour pouvoir étendre la liqueur avec un pinceau sur du taffetas déjà enduit de cire. Ces proportions doivent suffire pour un carré de taffetas de 3 décimètres. Dès que le taffetas est assez sec, on le roule et on l’abrite de l’air. — Boulay prépare un sparadrap vésicant en mêlant, à 1 partie
et demie de cire jaune et de résine fondues ensemble,
1 partie d’une huile vésicantc obtenue en faisant macérer pendant quatre jours, à 40" centigr. : cantharides en poudre, 1 partie ; et huile d’olive, 1 partie et demie. On étend cet emplâtre sur du taffetas ou de la toile.
TAFIA, s. m. [ail. Zuc'kerhranntwein, angl. et it. tafia, esp. cachaza]. Eau-de-vie qu’on retire des débris de la canne à sucre.
tagliacozzo (Opération de) [angl. taliacolian operation]. Opération pour la réparation de parties perdues ou défectueuses introduite par Gaspard Tagliacozzi. Ce chirurgien procédait à la restauration du nez et d’autres parties, en détachant partiellement une portion de peau du bras, donnant au lambeau la forme voulue, procurant l’adhésion, et finalement le détachant complètement du bras. V. Rhinoplastie.
TAIE, s. f. [ail. weisser Hornhautfleck, it. macchia, dlbugine , esp. nube]. Nom vulgaire de Valbugo, du leucome, du nuage et de toutes les taches qui surviennent à la cornée.
TAILLE, s. f. F. Cystotomie.
taille, s. f. [slatura, ail. KOrpergrosae, angl. size, it. taglia]. Hauteur du corps de l’homme (F. Croissance). — La taille des animaux se mesure verticalement du point le plus élevé du garrot au sol. Le cheval et le mulet sont les seuls animaux qu’on mesure exactement. Cette évaluation s’opère au moyen de la potence, qui donné l’élévation réelle, ou de la chaîne, qui donne, en outre, un supplément produit par la forme plus ou moins arrondie de l’épaule, dont l’instrument a suivi le contour.
TAILLER, V. a. Tailler un cheval, le châtrer.
TALLE, s. f. Ensemble des pousses qui, dans les graminées, entourent la tige principale. F. Thalle.
TALON, s. m. [talus, calx, 7r-=f:va, ail. Ferse, angl. Tieel, it. tallone, calcagno, esp. talon]. Saillie du pied en arrière, formée par l’os calcanéum. — On désigne sous le nom de talon, dans le sabot des animaux ongulés, le point où la paroi se replie postérieurement pour se porter en dedans.
TALPA, s. f. Mot latin signifiant taupe, et employé : 1 " en vétérinaire , pour désigner le phlegmon de la partie supérieure et postérieure de la tête (F. Mal de taupe)', 2° en chirurgie, une loupe plate à la tête.
TALUS, adj. m. [de talus, talon]. On a appelé pied talus une espèce de pied bot- dans laquelle le talon seul porte sur le sol, et la face dorsale du pied est redressée contre la jambe. F. Pied bot.
TAMARIN, s. m. [ail. Tamarinde, angl. tamarind, it. et esp. tamarindo]. Fruit du tamarinier {Tamarindus indica, L., Fig. 427), arbre des Indes, de l’Asie occidentale et de l’Égypte, naturalisé en Amérique (triandrie monogynie, L., cassiées légumineuses). C’est une gousse solide, longue de H à 13 centimètres, inégalement renflée, contenant, au milieu d'une pulpe abondante, trois ou quatre semences rouges, luisantes, anguleuses et comprimées. Cette pulpe, jaunâtre, rouge ou brune, plus ou m'ôins acide ou sucrée, traversée par trois forts filaments, et encore mêlée des semences, nous est envoyée après qu’on lui a fait subir un commencement d’évaporation. Le tamarin contient des tartrates acidulés de potasse et de chaux, de l’acide tartrique en excès, et quelquefois du cuivre provenant des bassines dans lesquelles il a été évaporé. Il est souvent falsifié avec la pulpe de pruneaux et l’acide tartrique. Pour l’usage pharmaceutique, on prépare la
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pulpê de tamarin en mettant le tamarin du commère dans un pot de faïence avec un peu d’eau, et le faisant digérer sur des cendres chaudes, jusqu’à ce qu’il soit ramolli bien également ; on le pulpe ensuite pour en séparer les noyaux et les filaments _ En faisant cuire
Fig. 427.
en consistance àe miel épais 1 20 grammes de cette pulpe et 180 grammes de sucre, on a la^'conserve de tamarin. — On fait la tisane de tamarin avec 32 grammes de la pulpe du commercé, qu’on délaie dans 1 kilogramme d’eau bouillante, et qu’on passe à l’étamine après une heuru d’infusion. On prescrit le tamarin, comme laxatif, à la dose de 30 à 60 grammes.
TAMARISC, s. m. [Tamaricc gallica, h., pentahdrie trigynié, L., tamariscinées , J.; ail. Tamarisk, angl. tamarisk, it. et esp. tamarisco]. Arbre dont l’écorce, brun verdâtre extérieurement, rouge dans l’intérieur , a une saveur astringente , un peu nauséeuse et très faiblement amère. Elle a été employée comme astringente, ainsi que celle du Tamarix germanica,h. — Le Tamarix mannifera, Ehrenberg (tarfa ou atlé des Arabes), croît au Sinaï. Piqué par le Coccus manniparus, il exsude une sorte de manne muqueuse et sucrée.
TAMARISCINÉES, s. f. pl. Famille de plantes dicotylédones polypétales hypogynes, pleurospermées, voisine des violariées et des sauvagésiées.
TAMIER ou TAMINIER, S. m. [ Tamnus , ail. Schmeerwurzel]. Genre de plantes de- la famille des dioscoréacées, dont l’espèce ordinaire [Tamus ou Tamnus communis, L.), appelée sceau-de- Notre-Dame, a une racine grosse, tubéreuse, noire au dehors, blanche en dedans, âcre et gluante, préconisée autrefois comme résolutive et diurétique.
TAMPONNEMENT, s. m. [ail. Tamponiren, anglplugging, esp. taponiamento]. Introduction de bourdonnets ou de tampons de charpie dans une plaie ou dans une cavité naturelle, telle que la matrice, le vagin, les cavités nasales, pour arrêter une hémorrhagie. F. Sonde de Belloc.
TAN, s. m. [ail. Gerberlohe, angl. tan, it. concino]. Écorce de chêne concassée dont on se sert pour tan-
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ner les peaux. On a étendu ce nom à diverses écorces qui, à raison de la quantité de tannin qu’elles contiennent, sont susceptibles, comme l’écorce de chêne, de se combiner avec les matières animales et de les rendre imputrescibles.
TANACÉTINE, S. f. [angl. tanacetine, it. tanacetina]. Substance non azotée, résineuse, d’une amertume intense, qu’on dit exister dans la tanaisie.
TANACÉTIQUE (Acide) [angl. tanacetic acid]. Acide cristallisable retiré de la tanaisie.
TANAISIE, s. f. [Tanacetum vulgare, L., syngénésie polygamie superflue, L., synanthérées , J.; ail. Rainfarn, angl. tansy, it. et esp. tanaceto]. Plante dont les sommités fleuries sont amères, aromatiques, et employées comme toniques ou comme vermifuges.
On donne la tanaisie en poudre (2 à 4 grammes) et en infusion (8 à 16 grammes). On en retire aussi une eau distillée et une huile volatile.
TANGHINIE, s. f., OU TANGHIN, TANGHDIIV, S. m.
Le tanghuin ou tanghin de Madagascar (Tanghinia venenifera) est un arbre de la famille des apocynées, dont le fruit est une drupe uniloculaire monosperme , du volume d’un œuf. Sarcocarpe charnu et fibreux, endocarpe ligneux; graine huileuse et vénéneuse. F. Tanghiiine.
TANGHüIlVE, S. f. [ail. Tanghin, angl. tanghicin, it. tanguina, esp. tanguinoj. Principe vénéneux très âcre, cristallisable , soluble dans l’éther et l’alcool , fusible à une certaine température, et isolé du fruit dit tanghuin de Madagascar, par Henry fils et Ollivier. Ce principe n’est ni acide ni alcalin.
TANIVATE, s. m. [ail. gerhesaures Salz, it. lannato, espi tanato]. Nom générique des sels produits ] par la combinaison du tannin ou acide tannique avec les bases. Les composés que l’acidetannique formeavec les alcalis végétaux (quinine, cinchonine , morphine, codéine , strychnine, brucine, nicotine, etc.), étant insolubles dans l’eau, on a proposé d’utiliser le tannin contre quelques alcaloïdes vénéneux.
TANNE, s. f. [ail. Haulfinne]. On appelle ainsi de petites tumeurs formées par l’accumulation du produit de la sécrétion d’une glande sébacée qui est dilatée par cette accumulation. On les observe surtout dans les régions pourvues de nombreux follicules pileux, de duvet, et particulièrement au front, sur les ailes du nez, au cou, au devant de la poitrine. Tantôt ce sont simplement de petites élevures, tantôt ce sont des saillies tubéreuses d’un assez fort volume, de véritables loupes. On peut en faire sortir par la pression une matière grasse , en apparence vermiforme , formée de matière plus ou moins endurcie. Ce sont des follicules dont la cavité est élargie et dont, le goulot obstrué a retenu le produit sécrétoire. Lorsque les tannes ont un certain volume, il faut les vider de temps en temps delà matière qui les remplit, oubien, si elles deviennent gênantes ou trop volumineuses, il faut les extirper en pratiquant une incision cruciale et enlevant le kyste. Leur contenu est le même que celui des loupes mélicériques , c’est-à-dire ; 1“ des cellules épithéliales pavimenleuses plus ou moins déformées, sphériques, vésiculeuses, à contenu homogène ou granuleux ; 2“ des granulations graisseuses libres ; 3“ des cristaux de cholestérine très souvent ; 4« des carbonates de chaux et de magnésie à Tétat de granulations et quelquefois sous forme pâteuse ; 5“ il est des cas dans lesquels un liquide tient en suspension tous ces éléments. F. Sébacées (fumeur-v).
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TANNERIE, S. f. Manufacture où l’on tanne les cuirs. Les mégissiers d’Annonay, dit M. Armieux, et sans doute les mégissiers de tous les pays, sont sujets à des maladies des doigts qui ne sont point décrites dans les auteurs. La première consiste en une ecchymose qui envahit la partie interne des doigts là où l’épiderme est très mince. Cette ecchymose, qui a un aspect noirâtre, dure ainsi plusieurs mois sans être bien pénible ; plus souvent la peau s’ulcère, et alors l’ouvrier éprouve des souffrances atroces par le contact des surfaces saignantes avec la chaux, dont il est impossible de se passer pour préparer les peaux. Quelques jours de repos et l’application d’un corps gras suffisent ordinairement pour guérir cette maladie ; mais elle récidive souvent quand l’ouvrier s’expose de nouveau à la cause qui l’a produite.* Les mégissiers appellent ce mal choléra des doigts. La seconde maladie est nommée par eux rossignol, parce qu’elle est encore plus douloureuse et qu’elle leur fait jeter des cris de douleur. Elle consiste en un petit trou qui se forme à l’extrémité de la pulpe des doigts ; ce trou, qui paraît être capillaire, est dû à l’amincissement de la peau corrodée par la chaux. Il y a exsudation de gouttelettes de sang, communication -de l’air avec les papilles nerveuses et douleurs atroces. Les ouvriers continuent leur métier malgré cela, et n’en éprouvent pas de conséquences fâcheuses. Le mal disparaît sans médication aucune, par la simple suspension de ce travail. Si les ouvriers, dit en terminant M. Armieux, voulaient s’astreindre à porter des gants huilés, il est probable qu’ils s’affranchiraient de ces désagréables accidents ; je les ai conseillés , on m’a répondu invariableiiient : Ce n’est pas l’habitude.
TANNIN , s. m. [tanninum, ail. Gerherstoff, angl. tannin, it. tannino, esg. tanino]. Substance végétale qui, combinée avec des bases, est un des matériaux immédiats des végétaux. Le tannin existe dans une foule de substances végétales, telles que le cachou , le kino , les écorces de chêne , de quinquina, etc., surtout dans la noix de galle ; et peut-être n’est-il pas absolument identique dans ces diverses substances, ou du moins s’y trouve-t-il modifié par d’autres principes. Pelouze l’a isolé, à l’état de pureté, de la noix de galle au moyen de l’éther sulfurique hydraté. A l’état sec, il est d’un blanc jaunâtre,
I friable, incristallisable , inodore, très styptique ; il est inaltérable à l’air sec , décomposable par la chaleur, soluble dans l’éther , l’alcool et l’eau ; il est précipité par plusieurs acides , et par une foule de sels minéraux et organiqués. Le tannin est acide et doit prendre rang parmi les acides végétaux puissants, sous le nom à’ acide tannique (C‘8h50®,3H0). En contact avec l’air ou l’oxygène et l’eau, il se décompose et passe en peu de temps à l’état d’acide gallique cristallisable (G’H30®,H0). Dans cette circonstance, les éléments se groupent de manière à donner de l’eau, de l’acide carbonique , et l’acide gallique. Si ce dernier acide reste en contact avec l’eau, il s’empare des éléments de ce liquide , devient acide ellagique (C*^H20'',HO), composé presque insoluble, mais qui a presque les mêmes caractères chimiques. Chauffé avec soin, cet acide gallique peut donner lieu à de l’acide carbonique et à un acide pi^ogéné, V acide pyrogallique (C^H^QS), qui , dans d’autres circonstances , se change à son tour en un quatrième acide, l’acide métagallique j (C®H202). — Le tannin fait la base de beaucoup de ' produits des arts et de l’industrie. C’est par le tan-
iiaee, c’est-à-dire en mettant en contact avec le tan, ou écorce de chêne, les peaux des grands mammifères domestiques, dépilées et convenablement apprêtées , que l’on prépare le cuir. — Le tannin est un astringent précieux pour la thérapeutique, soit à l’état de pureté, soit à raison des nombreuses substances dont il forme le principe actif. La potion de Pradel est un mélange d’hydraté de camphre , 128 gram. ; sirop d’extrait de ratanhia , 32 gram. ; sirop de gomme , 32 gram., et tannin pur, 1S'‘,80. — La potionde Gamàa est préparée avec hydrolat d’absinthe , sirop de safran et vin de Malaga, âa 64 gram.; tannin pur, 4 gram. — Tannin artificiel. V. Styphinique (acide).
TANNlQüE (Acide). V. Tannin.
TAIVNO-GÉLATINE , s. f. Substance floconneuse, insoluble et presque indestructible , composée de tannin et de gélatine et formant la base du cuir.
TANNOMÉLAIVIQUE (Acide). Corps obtenu en chauffant les acides tannique , gallique ou tannoxylique hors de l’action de la lumière, dans un excès de potasse. Corps acide, noir, pulvérulent. (C^'^fl^O^.)
TANNOXYLIQUE (Acide). Corps qui se produit en exposant à l'air dans un vase plat une solution de tannin dans une dissolution étendue de potasse. Liquide acide, rouge, non cristallisable. (C‘5H8oi<.)
TANTALATE, S. m. [ail. tantalsaures Salz, it. et esp. tantalato]. Nom générique des sels qui résultent de la combinaison de l’acide, tantalique avec les bases.
TANTALE, S. m. [ail. Tantôt, it. et esp. tantalo). Nom donné par Ekebert à un métal trouvé par lui dans une mine particulière, et qui n’est autre que le columbium.
TAON, s. m. [tabanus, ail. Viehefliege, angl. ox-fly, it. tafano, esp. tabano]. Insecte diptère, de la famille des tabaniens. Les taons sont communs dans les bois. Les femelles sont avides du sangdes animaux ; les mâles se contentent de butiner sur les fleurs. Parmi les animaux domestiques , ce sont les bœufs et les chevaux qui ont le plus à souffrir des attaques de ces insectes, et sur qui leurs piqûres provoquent le développement de nombreuses tumeurs sans gravité.
TAPIOCA, s. m. [ail. Tapioka, esp. tapioca}. Nom américain de la fécule de manioc.
TARA, s. m. Maladie épidémico-contagieuse qui a été observée par Gmelin en Sibérie , dans la ville de Tara, et sur les bords du fleuve Irtisch. Cette maladie s’annonce par des espèces de boutons pâles et durs au toucher qui surviennent en différentes parties du corps. Dans l’espace de quatre à cinq jours ils deviennent de la grosseur du poing sans changer de couleur, ni diminuer de dureté. Alors les malades éprouvent une grande faiblesse avec soif ardente, perte d’appétit , somnolence , vertige , anxiété précordiale, respiration difficile, haleine fétide, pâleur du visage, douleurs atroces internes , angoisses inexprimables ; et , s’il ne survient pas une sueur copieuse, la mort est inévitable du neuvième au onzième jour.
TABASS. Source d’eau acidulé saline dans le canton des Grisons (Suisse).
TARAXIS, s. f. \taraxis, de -apa?>;, trouble, it. tarassi]. Altération de la vision résultant d’une légère ophthalmie ou d’une cause vulnérante.
TABDIGRADES, S. m. pl. [de tardus, lent, et gradiri, marcher; ail. Faullhiere, esp. tardigrados\. Famille de mammifères onguiculés qui n’ont point de dents incisives, et dont les doigts sont réunis jus-
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qu’aux ongles. Ordinairement très allongés et crochus Ils sont lents dans leurs mouvements, mais beauco ' moins qu’on ne l’avait prétendu. C’est aussi le nom d’un genre de vers munis de quatre paires de tuber cules locomoteurs armés de crochets, et jouissant de l" propriété de se dessécher et de revenir à la vie au contact de l’eau comme les rotifères. V. ce mot.
TARÉ, ÉE, adj. Déprécié. Un cheval est taré quand il présente des défectuosités résultant d’un accident ou d’une opération.
TARENTISME , S. m. [tarentismus, it. larantismo tarantolismo, esp. tarantismo]. Maladie nerveuse qui a régné dans la Fouille et même dans une partie de l’Italie pendant les xv®, xvi' et xvii® siècle, et qui depuis s’est éteinte. Elle était particulièrement déterminée par la piqûre de la tarentule , mais aussi par celle d’autres insectes, la piqûre ne paraissant agir en ce cas que comme exerçant une influence sur le système. Elle résultait aussi de l’imitation , la vue des malades affectés de tarentisme développant la maladie chez d’autres personnes. Elle consistait en une sorte de mélancolie qui se dissipait au son des -instruments ; la musique, et surtout les airs de danse, ranimaient, ces malades ; alors ils se mettaient à danser jusqu’à ce qu’ils tombassent de fatigue , baignés d’une sueur profuse : ce qui les soulageait. Ils témoignaient aussi un vif désir de se baigner dans la mer. Cette affection se rattache par certains côtés à la chorée épidémique du moyen âge. V. Chorée et Tigretier.
TARENTULE, S. f. [tarentula, ail. Taranlel, it. taranlola, esp. tarantula]. Espèce d’araignée ( L^cosa tarentula, Latreille), ainsi appelée parce qu’on la trouve principalement aux environs de Tarente , ville de la Fouille, dans le royaume de Naples. Sa morsure a été pendant longtemps regardée comme dangereuse, mais ne cause que de l’enflure sans accidents graves locaux ou généraux. V. Tarentisme.
TARPANS , s. m. pl. Chevaux sauvages du nord de l’Europe.
TARSE , s. m. [tarsus, de vapero;, qui signifiait tout objet composé de plusieurs piècés rangées avec ordre ; ail. Fusswurzel, angl. instep, it. et esp. tarso]. C’est la partie postérieure du pied , composée de sept os enclavés les uns dans les autres. Ces os forment deux rangées : la première, dite rangée jambière, comprend l’astragale et le calcanéum ; la seconde , ou rangée métatarsienne , est l’assemblage du scaphoïde, du cuboïde et des trois cunéiformes.
TARSE, adj. [tarseus, ail. Kammknorpel, Tarsusknorpel, Augenliedknorpel, angl. tarsus, it. et esp. tarso}. On appelle fibro-cartüages tarses deux expansions fibro - cartilagineuses placées dans l’épaisseur du bord libre des paupières. Leur face antérieure est recouverte par le muscle orbiculaire et par la peau , et la postérieure par la conjonctive. Leur extrémité interne se continue avec le tendon de l’orbiculaire, l’externe se termine en pointe dans la commissure. Ils ont pour fonction de maintenir les paupières étendues transversalement , et de favoriser leur glissement sur le globe de l’œil.
TARSIEN, lENNE, adj. \tarseus, it. tarsico, esp. tarsiano'\. Qui a i-apport au tarse. — Artère tarsienne. L’artère du tarse, branche de la pédieuse. — Articulations tarsiennes. On comprend sous ce nom ceEe de l’astragale avec le calcanéum, celle des deux rangées du tarse entre elles , et celles des os de la seconde rangée entre eux. — Os tarsiens. On désigne quel-
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qucfois coUeclivemeut sous ce nom les sept os du tarse.
TABSO-HIÉTATABSIEK, lEXNE, adj. \larso-metatarseus, it. tarso-metalarsico\. Qui a rapport au tarse et au métatarse. — Articulations tarso -métatarsiennes. Celles des os de la seconde rangée du tarse avec les os métatarsiens.
TABSO-MÉTATABSI-PHALASGIEM Dü POUCE.
V. Abducteur du gros orteil
TABSO - PHAUAKGIEiV Dü POUCE [it. et esp. tarso-falangiand]. V. Fléchisseur {court) du gros orteil.
TABSOBBHAPHlE , S. f. [tarsorrhaphia , de tarse, et paçY!, suture]. Suture des cartilages tarses.
TABSO-SOÜS-PHALAKGIEN Dü PETIT OBTEIL.
F. Fléchisseur (court) du petit orteil.
TABSO-SOUS-PHALAMGIES Dü POUCE. F. FLÉ¬ CHISSEUR (court) du gros orteil.
TABTABE (Race CHEVALINE). Elle se rapproche des races de l’Orient et se range à la suite des chevaux de pur sang. Peu connue, on la divise pourtant en deux groupes principaux : le cheval circassien , et le cheval turcoman. Le premier, à formes exiguës, sèches, anguleuses ; le second , plus haut , plus étoffé , à membres plus longs , à tête un peu forte ; l’un et l’autre, pleins d’énergie et de vitesse. C’est au groupe qui a pour type le cheval circassien que se rattachent les petits chevaux de l’IIkraine et de la Russie, si remarquables par leur rusticité et leur vigueur.
TABTABlQüE, adj. [ail. Weinsteinsaure, angl. tartaric, it. et esp. tartarico) . F. Acide tarlrique.
TABTARÏQÜES (Glandes). On a parlé de glandes tartariques siégeant dans les gencives, qui auraient la propriété de sécréter le tartre des dents. L’observation anatomique a montré qu’elles n’existent pas. Le tartre des dents, chez l’homme et chez le chien, est un dépôt anormal et accidentel des sels de la salive altérée, surtout quant à sa substance organique, ou ptyaline, qui joue un rôle dans la dissolution de ces sels. F. Salive et Substances organiques.
TABTAFALLE , en Vallassina, province de Como (Italie). Deux sources d’eau acidulé saline ferrugineuse.
TABTBALIQUE (Acide). Produit de l’action de la chaleur à 200" sur l’acide tartrique hydraté pendant un court espace de temps. Masse molle, non cristallisable, soluble dans l’alcool , donnant des sels solubles dans l’eau. (C‘6H“023.)
TABTBATE, S. m. [tartj'as, ail. weinsaures Sais, angl. tartrate, it. et esp. tartrato). Nom générique des sels formés par la combinaison de l’acide tartrique avec les bases. Les tartrates sont neutres ou acidulés ; dans ce dernier cas, on les nomme hUarlrates.
Tartrate acidulé de potasse (bitartrale de potasse). Ce sel existe tout formé dans plusieurs matières végétales, et surtout dans le raisin ; il constitue en grande partie le dépôt que forment les vins sur les parois des vaisseaux qui les contiennent, dépôt qu’on connaît sous le nom de tartre. Il suffit, peur l’obtenir pur, de faire bouillir le tartre avec de l’argile délayée, qui s’empare de la matière colorante , et de faire cristalliser plusieurs fois. Ce sel a une saveur aigrelette qui n’a rien de désagréable. Il est soluble dans 15 parties d’eau bouillante, mais seulement dans 60 d’eau froide. On le rend bien plus soluble en le combinant avec l’acide borique (on fait dissoudre complètement dans l’eau bouillante I partie de cet acide et 4 de bitartrate de
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potasse) : le composé incristallisable qui en résulte a été regardé comme un sel double, dont l’acide borique est une des bases, ce qui l’a fait nommer tartrate boro-potassique. C’est ce produit qui est connu sous le nom de crème de tartre soluble , parce qu’il suffit , pour la dissoudre, de -3 parties d’eau froide et de 2 d’eau bouillante. La crème de tartre soluble est souvent administrée comme laxative (16 à 32 grammes), seule ou dans une limonade.
Tartrate de potasse neutre (sel végétal). Pour faire ce sel , on sature une dissolution de crème de tartre chaude par du carbonate de potasse ; on filtre la liqueur et on l’évapore pour la faire cristalliser. Ses cristaux sont des prismes rectangulaires à quatre pans et à sommets dièdres. 11 est très légèrement déliquescent, soluble dans son poids d’eau à-j- 20“ centigr., d’une saveur amère : c’est un purgatif doux.
Tartrate de potasse et d'antimoine. V. Émétique.
Tartrate de potasse et de cuivre. V. Sucre du foie^
Tartrate de potasse et de fer. — Tartrate de potasse et de fer cristallisé (tartre chalybé). Il est préparé en faisant bouillir dans 6 parties d'eau 1 partie de bitartrate de potasse , et ajoutant du peroxyde de fer hydraté jusqu’à ce qu’il refuse de se dissoudre : on filtre ensuite, et l’on évapore à siccité, à une douce chaleur. 11 est rougeâtre, styptique, très soluble dans l’eau. — Teinture de Mars tartarisée (tartrate de potasse et de fer liquide). Pour l’obtenir, on mêle 100 grammes de limaille de fer pure et 25 de crème de tartre dans une chaudière de fer; on ajoute suffisante quantité pour faire une masse moile qu’on abandonne à ellemême pendant vingt-quatre heures ; on y verse alors 300 grammes d’eau de pluie, et l’on fait bouillir pendant deux heures en remuant et remplaçant l’eau qui s’évapore. On laisse déposer, on décante le liquide qui surnage, on le filtré et on l’évapore jusqu’à 32“ ; puis on ajoute 50 grammes d’alcool; on mélange exactement et l’on conserve pour l’usage. En évaporant cette teinture en consistance d’extrait solide, on a l’extrait de Mars. — Tartre martial soluble. On l’obtient en dissolvant 1 partie de tartrate de potasse neutre dans 4 parties de teinture de Mars tartarisée , et faisant évaporer à siccité.
Tartrate de potasse et de soude (sel de Seignette, sel de la Rochelle). On l’obtient en faisant bouillir dans de l’eau du tartrate acidulé de potasse, y versant du carbonate de soude jusqu’à saturation, et faisant cristalliser. Ce sel triple est sous forme de beaux prismes d’une transparence parfaite : c’est un purgatif doux (à la dose de 12, 24 ou 32 grammes).
Tartrate de quinine. On prépare ce sel directement, et à chaud , en saturant la quinine par l’acide tartrique ; il est peu soluble dans l’eau à froid, beaucoup plus dans l’alcool : il a été employé dans quelques poudres dentifrices.
TABTBE , S, m. \tarlarus , ail. Weinstein, angl, tartar, it. et esp. tarlaro). Dépôt que forment les vins sur les parois des cuves où ils fermentent, et dans les tonneaux à mesure qu’ils vieillissent. Il est rouge ou blanc, selon la couleur du vin dont il provient. L’un et l’autre contiennent une grande quantité de tartrate acidulé de potasse , un peu de silice , de tartrate de chaux, d’alumine, d’oxyde de fer et de manganèse. Le rouge ne contient, de plus que le blanc, qu’un peu de matière colorante. Le tartre calciné constitue les cendres gravelées, qui sont du souscarbonate de potasse mêlé de chaux et de silice. Cal-
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ciné avec parties égales de nitre , il forme le flux blanc • et avec la moitié de son poids du^ môme sel , le flux noir. Dans le premier , l’acide nitrique du nitre a complètement brûlé le charbon du tartre ; il ne reste qo.e les principes des cendres gravelées , plus la potasse du nitre. Dans le flux noir, il reste un peu de charbon qui n’a pas été complètement brûlé , et il y a moins dépotasse. Le tartre brut n’est pas employé en médecine ; mais la pellicule qui se forme pendant l’évaporation de sa dissolution constitue la crème de tartre.
Tartre ammoniacal. Tartrate d’ammoniaque.
Tartre chalybé. V. Tartrate de potasse et de fer.
Tartre émétique. V. Émétique.
Tartre soluble. V. Tartrate de potasse.
Tartre stibié. V. Émétique.
Tartre tartarisé. V. Tartrate dépotasse.
TARTRE DENTAIRE [angl. tartar, it. tartaro, esp. tartaro dentario]. Enduit, d’abord limoneux, blanchâtre ou jaunâtre, qui s’amasse au collet des dents, se durcit , et forme à la base de la couronne une incrustation phosphato-calcaire qui finit par en environner la surface si l’on n’a pas le soin de l'enlever. Le tartre dentaire est formé, d’après Berzelius , de 70,0 de phosphate terreux, 12,5 de mucus, 1,10 de matière salivaire, et 7,5 d’une matière animale soluble dans l’acide chlorhydrique.
TARTRÉLIQDE (Acide). Corps obtenu en maintenant longtemps l’acide tartralique à la température de 180° ; soluble dans l’eau, donne des sels très solubles. (C8H50‘i.)
TARTRIAIÈTRE, S. m. [esp. farlnwefro]. Instrument analogue à l’alcalomètre de Descroizilles, et qui sert à établir la valeur commerciale du bitartrate de potasse. Le moyen consiste à calciner fortement ce sel et à éprouver, au moyen d’une liqueur acidi-mélrique, la force saturante du résidu. Connaissant la quantité que sature un poids connu de crème de tartre pure, on saura, par le rapport qui existe entre les quantités saturées d’autres échantillons de bitartrate, la richesse ou la valeur réelle de ceux-ci.
TARTRIQUE ou TARTRYLIQÜE (Acide) [ail.
Weinsaure, Weinsteinsdure, Tartrylsaure]. {C^E^O^.) V. Acide tarlrique.
TARTRO-BORATB , s. m. [esp. tartro-boratoi\. Nom donné à des composés où l’acide borique entre avec une base alcaline dans la composition de certains tartrates doubles : la crème de tartre soluble, par exemple. F. Tartrate.
TARTROGLYCÉRIOUE(Acide). Corps obtenuparBerzelius en combinant la glycérine avec l’acide tartrique, et analogue aux acides sulfoglycérique et phospkoglycérique. Il forme des tartroglycérates analogues aux sulfoglycérates et phosphoglycérates. L’acide sulfoglycérique (C6m05,2S03) s’obtient en mêlant 2 parties d’acide sulfurique concentré et 1 partie de glycérine. Il donne des sels de plomb et de chaux solubles dans l’eau. L’acide phospHoglycérique (C^H^OSjPhO’^) s obtient en mélangeant de l’acide phosphorique anhydre^ ou hydraté à la glycérine. Il se combine avec 2 équivalents de baryte. Dans toutes ces combinaisons ü y a élévation de température. Ces acides donnent beaucoup d’acroléine en se décomposant. H paraîtrait que des phosphoglycérates se trouvent tout formés dans le jaune d’œuf. La glycérine a été considérée quelquefois comme un corps mal défini, parce qu’elle ne cristallise pas et parce qu’on ne la croyait pas vo-
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latile. Mais Berthelot a montré qu’elle se volafr • 270“ sans altération. Elle distille rapidement avec ® odeur particulière, mais la plupart de ses combinais'^"® ne sont pas volatiles, si ce n’est dans le vide barom“* trique. F. Trimargarine et Tristéarine.
TATZÉ, s. m. Fruit d’un arbrisseau de la famiii des myrsinées qui croît sur les roches humides de i plus grande partie de l’Afrique, et surtout en Abv^ sinie, à 3000 mètres au-dessus du niveau de la Il est tænifuge à la dose de 15 à 24 grammes 7' poudre à l’état sec, mêlé à un véhicule quelconque H a une saveur âcre assez persistante et cause queloue fois des vomissements, mais ne donne pas de coliaur et ne purge pas toujours. ^ ®
TAUPE, s. f. [îaipa, esp. talpa]. Nom vulgaired’une espèce de loupe irrégulière, sinueuse , formée sous les téguments de la tête, qui sont soulevés comme la terre fouillée par la taupe. —En hippiatrique, on appelle taupe [ail. Speckgeschimilst], une tumeur phlegmo neuse dégénérée en ulcère fistuleux, ayant son siège sur le sommet de la tête, entre les deux oreilles An cheval, s’étendant quelquefois sur les côtés de l’encolure, attaquant, dans certains cas, le ligament cer-vical, déterminant des foyers de matière purulente qui s’ouvrent au dehors ou nécessitent des ouvertures.
TAUREAU, S. m [taurus, raüsoç, ail. Sîier, angl. bull, it. et esp. toro]. Nom du mâle non châtré dans l’espèce bovine. Le taureau est apte à se reproduire dès l’âge de douze à quinze mois jusqu’à trois ou quatre ans. Plus tard il devient indocile et trop lourd, de sorte qu’on ne peut l’employer à la reproduction. Dans une race donnée, il faut toujours choisir un taureau plus grand que la femelle. S’il s’agit de croisement, on devra surtout consulter les aptitudes et ne jamais prendre un taureau que dans une race meilleure. On
ne doit point négliger l’étude des écussons qui servent à classer les vaches laitières ; ils sont moins développés dans les taureaux, toutefois ils sont apparents. Pour la production des bêtes exclusivement vouées au travail, on prendra de préférence, toutes choses égales, des taureaux adultes, bien formés,- ayant atteint au moins deux ans ; pour le lait ou pour la graisse, il y aura avantage à les choisir plus jeunes. On.sait qu’un mâle provenant d’une bonne vache laitière communique à ses produits la faculté lactifère. F. BœuF.
TAURELLIÈRE, S. f. Nom donné à la vache demandant souvent le taureau et sujette à avorter.
TAURINE, s. f. [de Taüpoç, bœuf, taureau ; ail. et angl. Taurin, esp. taurina'\. Matière cristallisable découverte par èmelin dans la bile de bœuf, et nommée d’abord par lui asparagine biliaire, à causé de ressemblance avec l’asparagine. Le choléate ( F. ce naot) de soude (C52H«AzS20‘^,Na0), qui est un principe immédiat de la bile (ou ce liquide en masse), traité à chaud par l’acide chlorhydrique ou le sulfurique, se décompose en taurine , en acide choloïdiqué et en chlorure de sodium, etc.; traité par la potasse, il donne de l’acide cholalique et de la taurine. Mais il importe de savoir que la taurine n’est pas toute formée dans la bile, n’en est-pas un principe immédiat. La taurine se dissout dans l’eau bouillante, les acides nitrique et sulfurique , non dans l’alcool absolu, et donne des cristaux prismatiques à quatre et à six pans, remarquables par leur volume (C<H706S2Az). 11 paraîtrait que le dédoublement du choléate de soude pourrait, d’après une observation de Charcot et Robin, avoir lieu dans l’estomac, lorsque la bile y séjourne
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dans certaines conditions mal détei’niinées, et alors la tanrine-s’y trouve à l’état cristallin.
TACROCeOLATE, s. m. V. CholÉATE
TACBOCHOLIQüE, adj. F. kcmY. choléique .
'TAHIDEBMIE, s. f. {taxidermia, de Toc^tç, arrangement, et peau]. Traité de la manière d’em-
paiUer les animaux. .
TAXINOMIE ou TAXIONOMIE et non TAXONOMIE, s. f. {taxinomia, de vâçir, arrangement, et vio.c;, loi]. Partie de la botanique qui traite des classifications, des plantes , des lois et des règles qui doivent déterminer rétablissement des méthodes et systèmes.
TAXIS, s. m. de -Koaeiv, arranger ; ail. et
angl. Taxis, it. tassis, esp. taxis]. Pression méthodique qu’on exerce avec la main sur une tumeur herniaire pour la réduire. Les règles générales sont de placer le malade dans une position telle que l’ouverture qui a donné passage à la hernie soit dans le plus grand état de relâchement possible, et de faire suivre aux viscères une route exactement inverse de celle qu’ils ont parcourue en s’échappant. Le chirurgien applique une de ses mains sur la base de la tumeur, dont ses doigts embrassent la circonférence, et, exerçant avec ceux-ci des mouvements variés, il la refoule peu à peu vers l’ouverture aponévrotique. Les manœuvres doivent varier selon le volume, l’état et la position de la hernie.
TEGMINÉ, ÉE, adj. [legminatus , de legmen, ce qui couvre]. Protégé par des écailles.
TÉGUMENT, S. m. [legumenlum , tegumen , de tegere, couvrir ; ail. Decke, Huile, angl. tégument , it. integumento, esp. tegumento]. Tout ce qui sert à couvrir, à envelopper : la peau est le tégument du corps de l’homme et des animaux. — En botanique, on appelle tégument, l’enveloppe immédiate de l’amande d’une graine ; et téguments floraux, les enveloppes immédiates des organes sexuels, savoir : le périgone ou le calice et la corolle.
TÉGüMENTAIRE, adj. [ail. deckenartig]. Qui sert de tégument ; organes, membranes tégumentaires.
TEIGNE, s. f. [tinea, ail. Grind, angl. scald, it. ligna, esp. tina]. La teigne faveuse est le favus ; la teigne granulée est l’impétigo du cuir chevelu ; la teigne furfuracée est rapportée au pityriasis, à l’eczéma, au lichen chronique de cette partie du système dermoïde ; la teigne amianlacée, au pityriasis et au psoriasis ; la teigne muqueuse, à l’eczéma ou à l’eczéma impétigineux. (F. Épilation et Favus). — Teigne aehromaleuse et teigne décalvante. F. Microsporox. — Teigne tondante. V. Trichophytos. — En vétérinaire, le mot teigne a été employé pour désigner l’herpès de la tête. des moutons dit noir-museau. On appelle aussi teigne une variété des eaux aux jamèes dont le siège est borné à la partie de la peau la plus rapprochée des talons du pied du cheval. — C’est encore le nom d’un genre de lépidoptères nocturnes à ailes blanchâtres, et dont les chenilles, sous forme de petits vers grisâtres, détruisent les étoffes, etc., pour faire le cocon de la chrysalide {Tinea sarcitella, L.).
TEINESME. F. Ténesme.
TEINTURE, s. f. [tinctura, de tingere, teindre ; ail. Tinctur, angl. tincture, it. et esp. tintura]. Les teintures sont des solutions d’une ou de plusieurs substances simples ou composées, plus ou moins colorées, dans un menstrue convenable : de là les noms de teinture aqueuse, alcoolique, éthérée, suivant que ce menstrue est l’eau, l’alcool ou l’éther. Les teintures alcooliques ou spirUueuses, que l’on désigne souvent
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parle mot teintures seulement, sont donc de l’alcool tenant en dissolution les matériaux d’une ou de plusieurs substances composées, solnbles dans ce liquide, matériaux qui sont ordinairement résineux ou colorants, et quelquefois en même temps colorants et résineux. — Les teintures alcooliques sont simples ou composées, selon que l’on a soumis à l’action du dissolvant une ou plusieurs substances. Les unes et les autres ont les propriétés médicinales des substances dissoutes et de l’alcool. On prépare les teintures au moyen d’une digestion plus ou moins longue, et à l’aide d’une chaleur de 34“ à 36“ centigr. La force de l’alcool doit varier suivant la nature des substances à dissoudre ; les teintures de résines et de baumes, par exemple, doivent être préparées avec de l’alcool à 86"centésim. (34“Cartier, 36“ Baumé); cellesde sucs gommo et extracto-résineux, celles de cannelle, de safran, de digitale, de castoréum, etc., avec de l’alcool à 80" centésim. (31“ Cartier, 33" Baumé) ; celles de cantharides, de quinquina, de jalap, d’ipécacuanha, etc., avec de l’alcool à 56“ centésim»(21“ Cartier, 22“ Baumé) ; et l’on ne doit employer que de l’alcool très pur que l’on étend avec de l’eau distillée pour l’amener au degré convenable. — Les^ teintures élhérées diffèrent des précédentes en ce que l’alcool est remplacé par l’éther sulfurique, ou quelquefois par l’éther acétique ou par l’éther alcoolisé. L’appareil le plus commode pour préparer ces teintures, lorsqu’elles ont pour base quelque partie de plantes, consiste en une allonge de verre qui puisse se fermer à- sa partie supérieure avec un bouchon de verre usé à Fémeri. Cette allonge doit s’adapter également à frottement sur une carafe. On.met un peu de coton dans le bec de l’allonge, on le recouvre avec la matière végétale pulvérisée, et l’on verse à sa surface assez d’éther pour l’imbiber complètement ; alors on ferme avec soin le joint de l’allonge avec la carafe, et l’on bouche exacte- 'ment la tubulure supérieure. Après quarante-huit heures de macération, on donne un peu d’issue à l’air entre la carafe et l’allonge, puis on fait passer sur la poudre la quantité d’éther prescrite. Quand celui-ci a pénétré entièrement, on le remplace par de l’eau qui chasse l’éther devant elle, et l’on retire le récipient dès qu’on s’aperçoit que la liqueur aqueuse va remplacer la teinture éthérée.
Teinture d’aloès composée. V. Élixir de longue vie.
Teinture d’antimoine. Liqueur que l’on prépare, en pharmacie, en faisant digérer, dans 768 grammes d’alcool, 256 grammes de carbonate de potasse sec, et 192 grammes de sulfure d’antimoine, préalablement fondus ensemble : c’est une dissolution alcoolique de kermès minéral à l’aide de la potasse. Elle ne diffère pas essentiellement de l’élixir aurifique de Rotrou : aussi l’appelle-t-on élixir aurifique de Rotrou réformé. Cette liqueur est très irritante. Elle a été aussi employée contre les scrofules.
Teinture d’ antimoine de Theden. AlcooLpotassé que l’on a fait digérer sur du verre d’antimoine. Inusité.
Teinture antiscorbutique. On fait macérer pendant huit jours 256 grammes déraciné de raifort concassée et 128 grammes de semences de moutarde noire dans 500 gram. d’alcool à 56“ centésim. et autant d’alcoolat de cochléaria composé; on ajoute 64 grammes de sel ammoniac, on passe avec expression, et l’on filtre.
Teinture aromatique. V. Kaü de Bon ferme.
Teinture aromatique sulfurique. F. Élixir vitriolique de MynsicM.
retn<«reOM/ i^g«e. Rotrou donnait ce nom, à cause TÉLIiOLOGIE, s. f. [teieoiog-ia, de teaoç, fm de sa couleur, à une liqueur qu’il préparait en faisant ’ac'^oç, traité]. Doctrine des causes finales. V. Finalité bouillir dans de l’eau du sous-carbonate de potasse et TÉLÉPHIEIV , adj. [ail. bùsartig]. Les ancien^ du sulfure d’antimoine, filtrant après te refroidisse- donnaient ce nom à tout ulcère difiicile à quérir" ment, pour séparer le kermès formé, et concentrant la parce que, selon la Fable, la blessure que Télèch’ liqueür par évaporation. C’est une dissolution de ker- reçut de la main d’Achille dégénéra en un pared mès minéral à l’aide de la potasse, qui était employée ulcère. ^ *
autrefois contre les scrofules. TÉLÉRYTIIRINE, s. f. (C22H‘ooI9). Produit qui se
Teinture balsamique. V. Baume du commandeur. forme quand on expose l’amérythrine demi-liquide ' Teinture de Bestuchef ou de Klaproth {teinture l’air pendant plusieurs mois. Brun jaune , cristalliéthérée de perchlorure de fer). On met en contact, sable; soluble dans l’eau, peu dans l’alcool, dilRciledans un flacon à l’émeri, 4 grammes de perchlorure ment dans l’éther. Goût amer, puis douceâtre, de fer sec et 28 grammes de liqueur d’Hoffmann (éther TELLÜRATE, s. m. [ail. tellursaures Salz esn alcoolisé), et l’on conserve à l’abri de la lumière. Cette tellurato]. Nom générique des sels qui résultent de là teinture, dont le secret a été acheté 5,000 roubles combinaison de l’acide tellurique avec les bases. (22,500 francs) par l’impératrice de Russie Cathe- TELLURE, s. m. [de tellus, la terre; ail. Tellur rine II, est administrée à la dose de 10 à 30 gouttes, angl. tellurium, it. tellure, esp. teluro). Métaldécoucontre les affections spasmodiques et comme tonique, vert, en 1782, par Müller de Reichenstein, dans les Teinture d’Helvétius. Dissolution alcoolique de bi- mines d’or de Transylvanie. Il est solide, d’un blanc chlorure de cuivre, à laquelle on a ajouté un cinquième bleuâtre, très volatil, d’une pesanteur spécifique de ou un sixième d’ammoniaque. 6,115, oxydable par l’air et le calorique, se volatili-
Teinture d’Huxham composée. On l’obtient par la sant en fumée blanchâtre, macération convenable, dans 640 grammes d’alcool à TELLURE, ÉE, adj. [angl. tellurated, it. tellu- 56“ centésim.': d’écorce de quinquina gris, 64 gram.; rato, esp. telurado]. Qui contient du tellure, d’écorce d’orange, 64 gram.; de racine d'aristoloche TELLURÉTHYLE, s. m. (G'^H^Te). Produit de la serpentaire, 12 gram.; de safran, 1b',20, et de coche- distillation du sulfovinate de potasse et du tellufate de
nille pulvérisée, ,2s' , 40. On l’emploie à la dose de 8 à soude. Liquide, jaune rouge, plus clair que le brome, 16 grammes, deux fois par jour. - plus lourd que l’eau ; odeur désagréable très tenace ;
Teinture de Mars de Ludwig. On la prépare en îai- bout à lOO^ centigr.; facilement inflammable, peu sant bouillir parties égales de. sulfate de fer calciné à soluble dans l’eau.
blanc, et de tartrate acidulé de potasse, dans une cer- TELLURIQUE (Acide) [ail. Teïlursdure, angl. teltaine quantité d’eau, et agitant le mélange jusqu’à ce luric acid, it. tellurico, esp. ielurico]. V. Acide telluqu’il ait pris la consistance de miel. On met la masse rique.
Hans un matras, et l’on ajoute assez d’alcool pour que TELLURISEL, s. m. [ail. Tellursals, esp. teluce liquide la surnage de quatre doigts. On fait digérer mai]. Classe de sels qui résultent de la combinaison au bain de sable ; on filtre ; on verse successivement des tellurures entre eux.
de nouvelles quantités d’alcool sur le résidu jusqu’à ce TELLURURE, s. m. [ail. Tellurmetall, esp. teluque la liqueur ne se colore plus ; enfin on réunit toutes rur6\. Combinaison de tellure avec un corps simple, es teintures. TEMPE, s. f. [iempus, ail. Schiafe, angl. temple.
Teinture des métaux. V. Lilium de Paracelse. it. tempia, esp. sien]. Région latérale de la tête com-
Teinture d’or {or potable d’Helvétius). On mêle à prise entre l’œil et l’oreille, une dissolution de 2 grammes d’or dans 32 grammes TEMPÉRAMENT, s. m. [temperamentum, xpatn:, d’eau régale, '32 grammes d’huile essentielle de ro- ail. KOrperanlage, angl. constitution, tempérament, marin, qui prend une belle couleur jaune en s’unissant it. et esp. temperamento]. Résultat général, pour a l’or et séparant l’acide. On décante l’huile colorée l’organisme, de la prédominance d’action d’un organe qui surnage, et on la dissout dans l’alcool. Cette liqueur ou d’un système. Hallé distinguait les tempéraments était employée anciennement par gouttes, comme en generawa; et partiels. Les premiers résulteraientHe cordiale. Elle ne pouvait agir que par l’huile essen- différences dans les rapports mutuels des liquides et ielle et l’alcool. Les gouttes d’or du général Lamotte des solides, des systèmes sanguin et lymphatique ; les étaient une préparation analogue. La teinture et les autres résulteraient de différences dans les rapports gouttes sont aujourd’hui abandonnées. mutuels entre solides, comme entre les systèmes ner^
Teinture de Stisser. Bichlorure de cuivre dissous veux et musculaire. La doctrine des tempéraments dans l’alcool. n’est plus guère admise depuis que l’on a reconnu
TEK, s. m. [Teka grandis, Lamk, Tectona gran- que c’est à des dispositions particulières de l’encéphale dis, L.]. Grand arbre de la famille des verbénacées, qu’il faut attribuer les penchants ou affections, les croissant dans l’Inde. Son bois, léger, mais très solide, passions, les facultés intellectuelles et les qualités ert à la construction des vaisseaux et des maisons. morales ; qu’il n’y a pas de dépendance absolue entre
TEKORRHÉTINE, et non TEKORÉTINE, s. f. l’organisation générale qui constitue le tempérament et (C2'*H20j. Corps qu’on trouve mêlé à la phyllorrhétîne le caractère des actes, c’est-à-dire entre la constifu- (F. ce mot). Cristallisable, incolore; fond à 45“ cen- tion de l’appareil nerveux central et celle des autres tigr.,etbout à 336'* centigr^; insoluble dans l’eau, appareils. Le' mot tempérament a pris une signifipeu dans l’alcool, facilement dans l’éther. cation plus générale, et ne sert plus guère que poui’
TÉLANGIECTASIE, S. f. [de t^Xs, loin, à-^YsTcv, désigner la constitulion particulière de chaque indi-
vaisseau, et îV.raoi;, dilatation; angl. et esp. telan- vidu ; cet état particulier du sang de tel ou tel
giectasis]. Dilatation des vaisseaux éloignés du cœur, tissu, etc., qui fait que tel individu est ou n’est pas
Ce nom est donné par quelques auteurs au fongus hé- habituellement disposé à la suppuration, à l’inflammatode. . mation des lymphatiques, aux hémorrhagies capd*
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laires à la suite d’une blessure ; est ou ii’est pas facilement atteint d’inflammation des muqueuses, des accidents syphilitiques ; cet état qui fait que les accidents de ce genre communiqués par le même individu, que ceux de la fièvre typhoïde, du choléra, etc., offrent des manifestations diverses selon les personnes. Pris dans ce sens , il est à peu près synonyme de constitution {V. ce mot). L’étude jdes tempéraments, ainsi envisagée, devient une étude d’anatomie et de physiologie générales reposant sur la connaissance de la substance organisée en général, et des substances organiques en particulier, dont chaque tempérament (lymphatique, scrofuleux, etc.) désigne un état spécial. Par tempérament sanguin ou lymphatico-sanguin, on désigne la constitution particulière aux individus chez lesquels les vaisseaux sont naturellement plus développés, plus larges, plus remplis de sang que chez d’autres, et qui offrent en même temps plus de tendance aux affections inflammatoires. Par tempérament nerveux, on désigne la constitution des individus chez lesquels, le système adipeux étant généralement peu développé, on observe un degré très prononcé d’irritabilité du système nerveux périphérique et central (F. Irritabilité), et ainsi des autres. Les mots tempérament lilieux, mélancolique ou pituiteux, ne sont plus employés que dans un sens figuré, car on sait actuellement que l’influence de la bile, de l’atrabile et de la pituite sur le cerveau était purement hypothétique, comme est purement fictive l’existence de la pituite et de l’atrabile en tant qu’espèces distinctes d’humeurs. Néanmoins, si l’explication de l’état mental désigné autrefois par les mots tempérament bilieux, mélancolique, etc., est erronée, cet état est pourtant réel, et il est déterminé par une cause tout aussi réelle.- On sait, en effet, que l’influence des viscères sur le cerveau par l’intermédiaire du grand sympathique est démonti’ée en physiologie. Or, il importe de savoir que l’état mental désigné par les mots précédents n’est que la manifestation de cette influence, et indique, soit un état particulier habituel, chez l’individu, de tel ou tel viscère, soit un état pathologique. F. Sympathie.
TEMPÉR4IVT, ANTE, adj. et S. m. \tempera7is, de lemperare, modérer ; ail. külilend, temperirend, angl. tempérant, réfrigérant, it. et esp. tempei'ante]. Les humoristes donnaient le nom de tempérants à des médicaments auxquels ils attribuaient la propriété de modérer l’activité trop grande de la circulation. Les tempérants sont de légers calmants.
TEMPÉRATURE, S. f. [temperies, ail. Wdrmebeschaffenheit, an§\. température, it. et esp. temperatura]. Degré appréciable de chaleur qui règne dans un lieu ou dans un corps ; énergie variable avec laquelle l’action du calorique s’exerce en des circonstances diverses. Le mot température exprime l’inégalité de ces sensations et de leurs effets , sans les mesurer ni les fixer, ni moins encore en tirer aucune induction sur la manière dont elles dépendent du calorique qui les produit. F. Calorification et Chaleur.
TEMPORAL, ALE, adj. et S. m. [temporalis, angl. temporal, it. temporale, esp. tempoi'at]. Quia rapport aux tempes. — Artère temporale. L’une des branches qui terminent la carotide externe. Elle commence au niveau du col de la mâchoire, monte entre la branche de cet os et le conduit auditif, sous la parotide, passe sous l’arcade zygomatique, devient superficielle, et se divise, au milieu de la tempe, en deux branches :
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l’une antérieure, l’autre postérieure. — Aponévrose temporale. Large expansion fibreuse fixée à toute la ligne courbe temporale et à l’arcade zygomatique. — Fosse temporale. Dépression de chacune des parties latérales de la tête, bornée supérieurement par une ligne courbe appelée ligne courbe temporale, et formée de chaque côté par les os coronal, pariétal, temporal, sphénoïde et malaire. — Nerfs temporaux. On distingue le nerf temporal superpeiel, fourni par la branche maxillaire inférieure du trifacial, derrière le condyle de la mâchoire, et les nerfs temporaux profonds, antérieur et postérieur, fournis par ce même nerf à sa sortie du crâne. — Os temporal [os temporis]. Les os temporaux, l’un droit et l’autre gauche, sont situés aux parties latérales et inférieures de la tête. Chacun d’eux présente trois portions distinctes connues sous le nom de portions écailleuse, masto'idienne et pierreuse. La première, antérieure et supérieure, répond à la fosse zygomatique; la seconde, inférieure et postérieure, à l’apophyse mastoïdienne ; et la troisième, qui naît de la face interne de l’os, et que l’on appelle aussi le rocher ou l’apophyse pélrée, renferme dans son intérieur les organes immédiats de l’audition. Le temporal s’articule avec le sphénoïde, l’occipital, le pariétal, l’os de la pommette, et le maxillaire inférieur.
Temporal (temporo-maxiliaire. Ch.). Muscle dont les fibres naissent de la fosse et de l’aponévrose temporales ; il s’attache à l’apophyse coronoïde de la mâchoire inférieure.
TEMPORO-AÜRICÜLAIRE, adj. [it. temporo-auriculare , esp. temporo-auricular ]. "Nom donné au muscle supérieur de l’oreille.
TEMPORO - CONCHINIEN , adj. Nom donné au muscle supérieur de l’oreille.
TEMPORO-MAXILLAIRE, adj. [lemporo- maxillaris, angl. temporo-maxillary, it. lemporo-maseellare, esp. temporo-maxilar}. Qui appartient à la tempe et à la mâchoire. — Articulation temporo-maxiliaire. Elle a lieu entre le condyle de la mâchoire, d’une part, la portion antérieure de la cavité glénoïde et l’apophyse transverse du temporal, de l’autre part. — ■ Nerf temporo-maxiliaire. On a donné ce nom à la supérieure des trois branches de division du nerf facial. Il en existe assez souvent deux.
'TEMPS, s. m. [tempus, ail. Zeit, angl.
time, it. tempo, esp. tiempo]. Idée qui résulte en nous de la comparaison entre l’état successif et celui de coexistence, états dont la mémoire nous donne le sentiment, en retraçant à notre esprit l’ordre et la succession des impressions physiques et morales que nous avons éprouvées, longtemps après que les événements qui les avaient produites ont cessé d’être. — Le temps que vivent les animaux varie beaucoup avec chaque espèce. La mort naturelle de l’homme arrive après un temps de 80 à 90 ans, mais quelquefois de plus de tOO ans. On a parlé de la vie très courte de certains insectes , tels que les éphémères et les papillons , qui ne vivaient que quelques heures, mais on n’a tenu compte là que du temps de leur phase d’insecte parfait ou de reproduction, tandis que leur état de larve dure beaucoup plus longtemps. En ours dépasse rarement l’âge de 20 ans, un chien vit 20 ans, un loup 20 ans, un renard 14 ou 16. L’âge ordinaire du chat est de 1 5 ans , celui d’un écureuil, d’un lièvre ou d’un lapin, 7 ou 8. Les éléphants rivent, dit-on, 400 ans, les rhinocéros 50 ; les chevaux peuvent
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alteindieràge de 72 ans, mais ils vivent d’ordinaire de 25 à 30 ans; les chameaux quelquefois 100 ans. Un aigle mourut à Vienne à l’âge de 101 ans ; les corbeaux vo'nt jusqu’à 100, les cygnes jusqu’à 300 ans. Une tortue a vécu plus de 190 ans. Les pélicans et les cerfs vivent longtemps. Un mouton passe rarement l’âge de 10 ans, et une vache 1 5 ans. — En médecine et en chirurgie, on distingue le temps de nécessité et celui d’élection. Le temps de nécessité est celui où l’on est forcé d’employer tel ou tel médicament, de pratiquer telle opération, pour empêcher la maladie de s’aggraver. Le temps d’élection est celui où l’on se décide à agir, parce qu’il est plus convenable à la nature de la maladie et à l’état du malade.
TÉmULEVCE, S. f. [temulentia, ail. Taumehvahn, it. temulema]. État semblable à l’ivresse.
TENACE, adj. [tenax, ail. zdhe, angl. tenacious, it. tenace, esp. tenaz]. Se dit d’un corps dont les parties adhèrent fortement les unes aux autres.
TÉNACITÉ, s. f. [tenacitas, ail. Mheit, angl. tenu- City, it. tenacità, esp. tenacidad]. Résistance que les corps opposent aux efforts qui tendent à les rompre, soit par choc, soit par pression ou traction. On emploie surtout ce mot à l’occasion des métaux, pour exprimer la propriété qu’ont plusieurs d’entre eux, après avoir été réduits en fil , de supporter un poids plus ou moins considérable sans se rompre.
’fENACüLUM, s. m. [de tenere, tenir]. Aiguille courbée au bout, attachée à un manche, et destinée à tenir les artères qui doivent être liées. — Tenaculum d’Assalini. Petite pince garnie d’un ressort entre les branches pour tenir les mors fermés. On s’en sert pour tenir et comprimer les petites artères dont on veut faire la ligature. Il ost très utile quand on n’a pas d’aide.
TENAILLE, s. f. [tenaculum, àe tenere, tenir; ail. 'lange, angl. pincers, it. tanaglia,e&p. tenazas]. Nom d’un instrument de chirurgie dont on se sert pour couper des esquilles ou des cartilages. C’est une espèce de pinces dont les mors ont beaucoup de force, et sont tranchants dans l’endroit où ils se touchent.
TENDINEUX, EUSE, adj., [tendinosus, tendineus, ail. sehnig, angl. tendinous, sinewy, it. et esp. tendiwoso]. Qui a rapport aux tendons, qui est de la nature des tendons : tissu tendineux, fibre tendineuse.
TENDON, s. m. [de tendere, tendre, vc'vw-y, dérivé de Tssvciv, tendre; alL Sehne, angl. tendon, sinew, it. tendine, esp. tendon] . Les tendons sont des cordons ou des faisceaux fibreux (F. Fibreux) plus ou moins longs, quelquefois ronds, plus ordinairement aplatis, d’un blanc luisant, composés de fibres tendineuses parallèles et très serrées, attachés à un os par une de leurs extrémités, et se continuant par l’autre avec des fibres charnues dont ils reçoivent les insertions. Ils ne diffèrent des aponévroses d’insertion que par leur forme. — Tendon d’Achille (funiculus Hippocratis) . On appelle ainsi un gros tendon aplati formé, à la partie postérieure et inférieure de la jambe, par la réunion des tendons des muscles jumeaux et soléaires, et s’attachant à la partie inférieure de la face postérieure du calcanéum. Achille fut, dit la Fable, blessé à ce tendon pendant le siège de Troie : de là cette dénomination. — Les tendons sont formés de fibres très minces analogues aux fibres lamineuses, mais pourtant formant une espèce ou variété distincte, car elles sont plus étroites, à bords plus foncés, plus roides , moins rapidement attaquées par l’acide acétique. Elles sont légèrement et élégamment onduleuses.
TEN
Une de leurs extrémités adhère, sans interposition d’aucune substance, au sarcolemme de l’extrémit' des faisceaux striés des muscles (F. ce mot)- ° outre, l’extrémité du sarcolemme des faisceaux strF^ adhère aux faisceaux de fibres tendineuses sur leur longueur et non à leur extrémité , lorsque plusieurs muscles s’attachent par un seul tendon à une surface osseuse. L’autre extrémité des fibres adhère à la substance osseuse par juxtaposition moléculaire immél diate, sans substance interposée. Les tendons sont formés de petits faisceaux aplatis polyédriques de ces fibres, et larges de 1 à 2 millimètres. Aucun capillaire ne pénètre dans l’épaisseur de ces faisceaux; il n’y en a que dans l’enveloppe séreuse ou dans le tissu laininenx adhérant aux tendons, et de là il s’en distribue quelques-uns dans les minces cloisons de tissu lamineux interposées à ces faisceaux du tissu des tendons. — Rupture des tendons et des muscles. Elles sont dues à une violente contraction musculaire, à une chute d’un lieu élevé avec distension du muscle et du tendon devenus roides par la contraction du premier, à un saut d’une grande étendue. Une contraction peut la produire aussi sans être très violente, si elle est brusque : la rupture semble, dans ce cas-là, être due à ce qu’une portion seulement du tendon et du muscle (rupture par surprise), et non la masse totale, se trouve devenue rigide et distendue outre mesure par rapport à sa résistance ; puis les autres portions offrent successivement le même phénomène dans un espace de temps très court. On sait, en effet, que la contraction des muscles n’a lieu, pour tous les faisceaux simultanément, qu’autant que la volonté intervient, tandis que, dans diverses circonstances (qui peuvent aussi être volontaires), ce sontdes faisceaux isolés qui se contractent successivement ou indépendamment les uns des autres. Les tendons se rompent plus souvent que les muscles. La division est nette, régulière, ou à peine filamenteuse. On à observé la rupture des tendons d’Achille, rotulien, du triceps brachial, etc. Il y a,, dès lors, impossibilité de mouvoir les parties sur lesquelles s’insèrent ces muscles, écartement des bouts rompus entre lesquels le doigt s’enfonce ; il survient ensuite un peu de gonflement et de douleur. Le danger de ces ruptures n’est pas très grand. On les traite en plaçant le membre de manière à rapprocher les bouts brisés, et le maintenant dans l’immobilité pendant quelques jours. La cicatrisation est, en général, sans accidents, et les usages de l’organe sont conservés lors même qu’il reste un écartement de un à deux travers de doigt en viron. ^R«p/ure (décollement) desmuscles. Elle a lieu souvent auniveaudu point d’attache des fibres tendineuses et musculaires, qui sont séparées plutôt que rompues. Cependant on a vu des ruptures au milieu du muscle; elles peuvent se produire pendant la durée de la côntraction , contrairement à l’hypothèse de Bichat, elles sont alors nettes ; lorsque c’est hors du moment de la contraction qu’a lieu la rupture ou déchirure, elle est irrégulière , filandreuse. Elle peut être complète ou partielle. C’est une rupture de ce genre dans les muscles soléaires ou autres du mollet, qui povte vulgairement le nom de coup de fouet , et qui sur\'ient pendant un effort brusque de la jambe, un saut ou un faux pas. La rupture des muscles est douloureuse ; lorsqu’elle a lieu, on éprouve une sensation de pincement ou de choc. L’intervalle des bouts brisés se remplit rapidement de sang, et il peut y avoir hémorrhagie plus ou moins considérable. On
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traite ces ruptures comme celles des leudous, et en ténotomie, celle surtout par la méthode sous-cutanée, exerçant une compression à l’aide d’un bandage roulé. ' C’est un petit scalpel à lame courte et très étroite. Cette TÉNESME, s. m. [lenesmus, T£tvïsu,ôç, de tc^sw, lame, ordinairement droite, parfois con-
tendre ; ail. Stuhlzwang, angl. lenesmus, it. et esp. H cave ou convexe, est unie au manche
tenesm6\. Sentiment douloureux de tension et de con- par une tige arrondie qui, se trouvant
striction à la région de l’anus avec des envies conti- en rapport avec l’ouverture cutanée,
nuelles et presque inutiles d’aller à la selle. C’est un après que l’instrument a pénétré prosymptôme d’une irritation du rectum, produite par fondement, ne risque pas d’agrandir
l’âcreté des matières excrétées , ou par continuation cette ouverture. Le manche n’offre rien
d’une inflammation intestinale, ou par des hémor- \ de particulier, si ce n’est un point noir
rhoïdes. On le combat par tous les moyens antiphlo- \ placé sur le côté correspondant au dos
gistiques, locaux ou généraux. On a appelé ténesme | de la lame, pour servir de guide pendant
vésical [ail. Harnzwang\, l’envie continuelle et dou- | l’opération (Fig. 428).
loureuse d’excréter l’urine, avec chaleur et cuisson, I TÉNOTOMIE, s. f. \lenolomia, de
dont le siège paraît être au col de la vessie. . f viveuv, tendon , et tou.t,, section ; ail.
TENETTE, S. f. \lenaculum, volsella, ail. Blasen- j Tenotomie, angl. tenotomy, esp. teno-
steinzange, it. tanaglielta, esp. lenaeillas^. Espèce àe 1 tomio;]. Mot d’origine récente, qu’on
pinces que l’on introduit dans la vessie pour en extraire | a d’abord employé pour désigner ex-
les calculs, dans l’opération de la cystotomie. La forme | clusivement la section des tendons ,
des tenettes varie ainsi que leurs dimensions. Celles i mais qui, aujourd’hui, a pris un sens
dont on se sert le plus ordinairement sont composées [IM plus général , et indique toute opéra-
de deux branches croisées, réunies par une jonction à 1|||1 tion dans laquelle on coupe une partie
rivure perdue, et-terminées à l’une de leurs extrémités | j | trop tendué ou trop courte , quelle
par des anneaux dans lesquels on engage les doigts H qu’elle soit d’ailleurs. La ténotomie, en
pour mieux les maintenir ; l’autre extrémité des bran- |||l elle-même, ne date pas de nos jours ;
ches se termine par deux cuillers oblongues, garnies car, dès le xm® siècle, on avait eu re-
entièrement de petites pointes, qui empêchent que la ^28. cours à la section du muscle sterno-
pierre ne glisse après avoir été saisie. Les tenettes or- clido-raastoïdien pour remédier à certains vices de podinaires ont le grave inconvénient d’occuper un espace sition de la tête, et il y a fort longtemps aussi qu’on a considérable, et de grossir ainsi le volume du corps à proposé des opérations pour remédier aux cicatrices viextraire. De plus, leurs , mors sont trop épais, trop cieuses. Mais, jusqu’à ces derniers temps, on n’avait creux et trop courts; le bord seul de la cuiller s’ap- guère songé à généraliser la section des partiesfibreuses plique sur la pierre, qui s’échappe. avec d’autant plus pour corriger un grand nombre de difformités. C’est de facilité que ce bord est lisse, arrondi, et sur un plan surtout aux travaux de Thilenius, de Sârtorius, de horizontal ; lorsque les tenettes sont ouvertes, elles Michaelis, de Delpech, et de Stromeyer, que la ténoreprésentent exactement un triangle dont le sommet tomie doit le grand développement qu’elle a pris tout à correspond à la jonction des deux branches, et la base coup, en faisant entrer dans son domaine des tendons, à leur extrémité. Civiale les a remplacées par d’autres des muscles, des ligaments, qu’elle avait cru d’abord qui ont des cuillers épaisses d’une ligne, légèrement devoir respecter. On pratique cette opération : l“Pour recourbées dans le sens de leur longueur, et non par détruire des brides accidentelles qui empêchent ou les côtés, de sorte que l’ouverture donnée par l’écar- gênent certains mouvements, comme dans les cas de tement des branches est légèrement ovoïde, et que la cicatrices vicieuses ou de rétraction de l’aponévrose partie la plus large correspond au milieu de la partie palmaire ; 2“ pour remédier à une difformité, à une aplatie des cuillers. De la sorte, les, tenettes s’appli- gêne dans les mouvements qui dépendent de ce que quent exactementsurla pierre, quelsqu’ensoient levo- certaines parties naturelles du corps, devenues plus lume et la forme, et elles ajoutent peu à sa grosseur. courtes et plus rigides que dans l’état ordinaire, main- TÉNIA, s. m. F. Tænia. tiennent une position vicieuse ; 3“ pour faire cesser
TÉNOPHYTE, S. m. [de tî'vwv, tendon, et «puriv, certains resserrements des orifices naturels qui sont production] . Production de nature osseuse et cartila- entretenus par une contraction de leurs sphincters. Il gineuse ayant les tendons pour point de départ. (Albers.) y a deuxgrandes méthodes pour la pratiquer. 1” L’une TÉNORRHAPHIE, s. f. [de tîv&jv, tendon, et paç-/i, consiste à diviser la peau et les organes tendus de suture]. Suture des tendons. Cette opération a été manière que la plaie soit au contact de l’air. Elle pratiquée pour obtenir la réunion des tendons après comporte d’ailleurs deux procédés, suivant qu’on divise une division récente; mais elle est, en général, aban- I transversalement la peau et les parties profondes (Thidonnée, attendu que lès bouts de tendon, rapprochés î lenius), ou qu’on donne une direction différente à l’inpar la position et un bandage, se réunissent très bien * cision de la peau et à celle du tendon ou de la bride sans qu’il y ait besoin de suture. Elle a été aussi em- | (Sârtorius). Dans le premier cas, les bords de la plaie ployée dans le cas où, après la section du tendon, les j restent écartés, et la guérison a lieu nécessairement bouts s’étant cicatrisés isolément , les mouvements par suppuration , de sorte que la substance qui se avaient été anéantis. Pour cela on incise la peau, on forme entre les deux bords du tendon ou de la bride, va chercher les bouts dans la gangue interstitielle (ce ’ pour les réunir ensemble, est plus tard confondue inqui est quelquefois difiieile), onles avive etonlescoud. ' timement avec la cicatrice tégumentaire. Dans le Mais ici encore l’avivement, et puis la simple position second cas, le malade est à l’abri des accidents inflamavec un bandage, suffisent pour procurer la réunion et matoires quand la réunion immédiate s’opère; mais le rétablissement des mouvements. | on n’est jamais certain d’obtenir cette réunion , à
TÉNOTOME, s. m. [vivtov , tendon et rcu-i, sec- ’ cause de l’étendue de la plaie, de sorte que l’inflammation; esp. ienofomo]. Instrument qui sert à pratiquer la tion et la suppuration peuvent survenir, quoiqu’on
fasse. 2” L’auUc méthode, appelée sous-culauée, consiste à ne faire à la peau qu’une très petite incision, une piqûre, puis à porter par cette voie un instrument étroit, avec lequel on divise les parties profondes (Fig. 429). L’idée première appartient à Delpech ; elle a été perfectionnée par Stromeyer, Dieffenbach, Bouvier, Duval et Guérin. La plaie extérieure se cicatrise prompte¬
ment, comme toutes celles qui ont peu d’étendue, et la solution de continuité profonde guérit à la manière des ruptures accidentelles de tendons ou d’aponévroses, c’est-à-dire sans inflammation, sans suppuration, sans accidents. Pour exécuter cette méthode, on prend un ténotome pointu,- qu’on plonge sur un des côtés du tendon, puis on fait glisser l’instrument, pu mieux un autre ténotome mousse, entre ta peau et lé tendon ; on augmente le plus possible la tension de celui-ci, en faisant maintenir la partie dans une situation convenable ; enfin on retourne le tranchant vers le tendon, et on le coupe des parties superficielles aux parties profondes. L’opération se trouvé alors achevée ; mais tout n’est pas fini pour le chirurgien. Il faut placèr un appareil qui maintienne pendant quelque temps la position obtenue par la section, et qui, souvent même, augmente et complète le redressement. En un mot , la ténotomie n’est qu’une sorte de préliminaire de l’orthopédie, qui vient ensuite appliquer ses moyens et ses procédés, en les variant suivant l’exigence des cas.
TEIVSEDR, adj. ets. m.[angl. tensor, it. tensore, esp. tensor]. Pris dans une acception générale comme' synonyme d’extenseur. On appelle particulièrement tenseur de l’aponévrose crurale le muscle du fascia lata.
TE!VSIF,lVE,adj.[tensiu!:{s,TovM<î'/.ç,it. et esp. tensiüo] . Accompagné de tension. — Douleur tensive. Celle qui s’accompagne d’un sentiment de distension dans la partie souffrante. Telle est celle que causent les inflammations des membranes muqueuses, l’éruption de la variole, la formation d’un abcès, l’extension que l’on fait éprouver à un membre pour réduire une luxation.
TE.^SIOIX, s. f. [fensio, rao-.; , ail. Spannung, angl. tension, it. lensione, esp. tension]. Augmentation du volume d’un corps par l’effet de l’écartement ou
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quide, c’est la force avec laquelle il émet des” peurs ; et, quand il s’agit d’une vapeur, c’est l’élaslicir dont elle jouit. Dans ces deux dernières circonstane ”^ où le mot tension exprime la tendance du calorique’ s’échapper d’un corps, il assimile l’état de ce fluide * celui d’un ressort bandé. On appelle aussi tension l’état des parties vivantes qui n’ont plus leur soupless’ naturelle, les tissus étant distendus par l’afflux^ d’ liquide ou par l’accumulation de gaz, ou leurs fibre” étant tirées en sens opposé par une cause quel* conque. F. Engorgement. ^
TENTACULE, S. m. [tentaculum, ail. Fühlfaden angl. tentaculum, feeler, esp. tentaculo]. Appendice mobile, non articulé et très diversement conformé dont beaucoup d’animaux sont pourvus, et qui là plupart du temps, sert d’organe tactile.
TENTE, S. f, [de fendere, tendre ; turunda, ail Wieke, angl. tent, it. tenta]. On appelle ainsi’, eii chirurgie, un faisceau de charpie longue, dont les’filaments sont disposés parallèlement et liés par le milieu avec un fil. On introduit les tentes, à l’aide de pinces à pansement, dans les ulcères profonds, pour y porter des médicaments convenables, et dans les plaies dont il importe de tenir les bords écartés pour que la cicatrisation s’effectue d’abord au fond, quelquefois aussi dans certaines ouvertures, pour en empêcher l’occlusion.
Tente du cervelet. Large repli de la dure-mèré tendu entre le cerveau et le cervelet.
TENTIGO, s. m. Synonyme de priapisme.
TENTIPELLE,'S. m. [de tendere, tendre, et peilis, peau; it. tentipelle]. Cosmétique auquel on attribuait la propriété d’effacer les rides de la peau.
TÉNU, UE, adj. [ténuis, Xsivto;, ail. dünn, angl. ihin, esp. tenue]. Très délié." Appliqué à un- liquide , à l’urine, au pus, ce mot indique qu’il est presque aqueux.
TÉNUITÉ, s. f. [ fenui/as, ÀsiîToVfi?, ail. Dünnheit, angl. thinness, it. tenuità, esp.tenuidad]. Qualité de ce qui est ténu.
TÉPALE, s. m. [tepalum]. De Gandolle a proposé de donner ce nom, anagramme de pétale, aux diverses parties du périgone, c’est- à-dire de l’enveloppe florale simple ou unique, quand elle est formée de plusieurs pièces distinctes. -
TÉPHROSIE, s. f. Genre de la famille des légumineuses papilionacées, tribu des lotées. Le Tephroda tinctoria, Persoon {Galega tinctoria, L.) donne l’indigo de Ceylan. Les feuilles du Tephrosia senna, Kunth, de Popayan, ont les propriétés du séné. La racine du Tephrosia lèptostachy a, DC., du Sénégal, est purgative. Le Tephrosia toxicaria, Persoon, sert à empoisonner le poisson sans le rendre vénéneux.
TÉRATOLOGIE, S. î. [teratologia, de répaç, monstre, et Xfq&ç, discours ; ail. Misbildungslehre, Tératologie, angl. teratology, it. et esp. teratologia]. Partie de la physiologie générale qui traite des diverses anomalies et monstruosités de l’organisation animale-. F. Monstruosité.
TÉRATOLOGIQUE, adj. [teratologicus, ail. teratologisch]. Qui a rapport à la tératologie.
TERCINE, S. f. [femna, de tertius, troisième; angl. fercine]. Troisième membrane de l’ovule : c’est le chorion de Malpighi ou nucelle. F. ce mot et Ovule-.
TERERELLUM, S. m. [esp. terebelo]. Nom donné par Dugès à un perce-crâne de son invention.
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TÉBÉBÈKE OU TÉRÉBEWTHÈNE, S. m. [ail. Tereben, esp. (erebenoj. Nom de l’essence de térébenthine pure et qu’on appelle aussi camplwne.
TÉBÉBENTHINE, S. f. \terebintMna, -z^cèvAl'rr,, t£5u.:v6'vï;, ail. Terpentin, angl. turpentine, it. trementina, tei'ehenlina, esp. terebeniina\. Nom collectif de sucs odorants demi-liquides et glutineux, qui découlent d’arbres de la famille des conifères et de celle des térébinthacées. Incolores pour la plupart, au moment où elles s’échappent de la plante, les térébenthines prennent avec le temps une couleur plus ou moins citrine. Elles sont inflammables, d’une saveur chaude et piquante, d’une odeur forte. Elles se composent d’une essence à laquelle elles doivent leur odeur et leur saveur, et d’une résine formée de deux acides, les acides sylvique et pimarique{V. ces, mois et Résine). L’absence de l’acide benzoïque les distingue des baumes, dont cependant quelques-unes portent le nom. La chaleur les concrète en volatilisant leur huile volatile.
Térébenthine {essence de). C’est un liquide incolore, ténu, plus léger que l’eau, d’une odeur forte et désagréable, qui diminue sensiblement par des distillations réitérées, et se rapproche alors de celle du citron. L’essence a été employée contre les névralgies, la sciatique surtout, et dans le traitement des coliques hépatiques. Associée au double de son poids d’éther sulfurique, elle constitue le remède de Durande, qu’on administre par doses de 10 A 20 gouttes, et qui souvent, pour être supporté, a besoin qu’on y ajoute du jaune d’œuf. V. Goudron.
Térébenthine du Canada. F. Baume du Canada.
Térébenthine de Chio. Elle provient du Pistacia terebinthus, L. Son odeur est plus agréable que celle de la térébenthine commune, à laquelle on la préfère pour l’usage interne. Elle est très épaisse, glutineuse, transparente, d’une couleur citrine verdâtre, d’une odeur agréable de citron etde fenouil, d’une saveur parfumée comme celle du mastic, sansamertume ni âcreté.
Térébenthine commune, de Bordeaux, de France, de Strasbourg . Elle provient des P inus picea etmaritima. C’est en -les distillant qu’on obtient l’essence si employée dans les arts ; la résine qui reste porte le nom de colophane, ou, quand elle a été brassée avec de l’eau, celui de poix résine.
Térébenthine de eopahu. V. Baume de copahu.
Térébenthine cuite. On la prépare en faisant bouillir la térébenthine de Venise dans de l’eau, et arrêtant l’opération lorsqu’un peu de la résine, jetée dans de l’eau froide, y prend une consistance plastique. On l’administre en pilules.
Térébenthine de la Mecque. F. Baume de/oü/ecqwe.
Térébenthine de Venise. Elle découle du Pinuslarix, ainsi que de plusieurs pins et sapins des Cévennes et des Alpes, ce qui en rend les caractères distinctifs très incertains.
TÉBÉBENTHINÉ, ÉE, adj. Qui a les qualités de la térébenthine.
TÉRÉBILÈÎVE, s. m. F. PeuCYLE.
TÉBÉBi.aiTHAGÉES, S. f. pl. [terebinthacecB, ail. 1 erpentinbaumarten, it. terebentinacee, esp. terebintaceas\. Famille de plantes dicotylédones polypétales à étamines périgynes, qui comprend des arbres ou arbrisseaux souvent laiteux ou résineux, à feuilles alternes généralement composées, sans stipules ; à fleurs hermaphrodites ou unisexuées, petites et généralement disposées en grappes, ayant chacune un calice de 3 à a sépales, quelquefois réunis ensemble par leur base.
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et soudés avec l’ovaire qui est infère ; une corolle quelquefois nulle, ordinairement composée d’autant de pétales qu’il y a de lobes au calice ; des étamines en nombre égal, ou double, ou quadruple des pétales ; un pistil composé de 3 à 3 carpelles, tantôt distincts, tantôt soudés, environnés à leur base d’un disque périgyne et annulaire : quelquefois plusieurs avortent, et il n’en reste qu’un, d’où naissent plusieurs styles. Chaque carpelle est uniloculaire, et contient un OMile, tantôt au sommet d’un podosperme filiforme, tantôt renversé, et quelquefois deux ovules renversés ou collatéraux. Les fruits sont secs ou drupacés, et contiennent généralement une seule graine renfermant un embryon dépourvu d’endosperme.
TÉBÉBINTHE, S. m. Arbre de la famille des térébinthacées {Pistacia terebinthus, L.), qui donne la térébenthine de Chio. F. ce mot.
TÉRÉBENTHINIOBE, TËBÉBüVIQÜE ou TÉEÉ- BYLIQBE (Acide) [ail. Terpéntinsaure']. Produit de l’action de l’acide nitrique sur l’essence de térében thine. 11 est inconnu à l’état anhydre. A l’état d’hydrate, il est cristallisable, d’un goût très acide (C1^H90’!'-(-H0). Distillé, il donne de l’acide carbonique et de l’acide pyrotérébenthinique [ail. Brenztérebinsaure].
TÉBÉBRANT, ANTE, adj. lterebrans,all.bohrend, esp. terebrante]. Se dit quelquefois de la douleur, quand il semble que la partie souffrante soit percée par un corps qui cherche à s’y introduire.
TEBGËAIIKÉ, ÉE, adj. {tergeminatus, ail. dreimalgezweit, it. tergeminato, esp. lergeminado^. Se dit, en botanique, d’une feuille composée, dont le pétiole commua se termine par deux pétioles secondaires, portant chacun une paire de folioles vers le sommet, tandis que le pétiole oommun lui-même en porte une troisième paire à la naissance des deux pétioles secondaires.
TERMINAL, ALE, adj. [terminalis , ail. gipfelstdndig, angl. terminal, it. terminale].. Se dit, en botanique, de tout organe qui naît au sommet d’un autre.
TERMINOLOGIE, S. f. [de terminus, terme, et Xo-yoç, traité] . Mot mal formé employé pour glossologie dans le sens de connaissance des termes techniques d’une science.
TERMINTHE, S. m. [ierminthus, it. terminto]. Les anciens donnaient ce nom à une fumeur dont la forme leur semblait avoir quelque analogie avec celle du fruit du térébinthe.
TERNAIRE, adj. [ternarius]. Se dit des parties des fleurs qui sont au nombre de trois ou en suivent les multiples, ce qu’on voit surtout che'z les monocotylédones.
TERNÉ, ÉE, adj. [ternatus, ail. dreizahlig, angl. ternate, esp. ternalo]. Se dit, en botanique, des parties qui sont rapprochées trois par trois, et notamment des feuilles quand elles sont verticillées trois par trois.
TERNSTROEMIACÉES, S. f. pl. Famille de plantes dicotylédones polypétales hypogynes , voisines des malvacées, à embryon droit ou arqué, à cotylédons plus ou moins épais, suivant la présence ou l’absence de l’endosperme, et tournant la radicule du côté du hile. Ce sont des arbrisseaux à feuilles ordinairement alternes, dépourvues de stipules, ordinairement pourvues d’un duvet soyeux et brillant. F. Thé.
TERRA MEBIT-A. Ancien nom du curcuma.
TERRE, s. f. \tei-ra, yfitù'i, ail. Erde, angl. eaidh, it. terra, esp. tierra]. Pendant longtemps les chimistes ont donné ce nom à un certain nombre de substances qu’ils regardaient provisoirement comme
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simples, aucun des agents connus jusqu’alors n’ayant de prise sur elles, mais qu’on est parvenu depuis a décomposer et à ramener à la classe des corps oxygénés.
Tbttc oufiivïuxlc» V* Phosphate calcaire.
Terre de Lemnos* Les anciens appelaient ainsi une substance solide, rougeâtre et légèrement astringente, préparée en Égypte, suivant Prosper Alpin, avec la pulpe du fruit du baobab. On a aussi appelé terre de Lemnos {argila Lemnia) une substance argileuse qui ne diffère pas essentiellement de la sanguine ou argile ocreuse rouge graphique de Haüy. On en formait de grosses pastilles sur lesquelles on imprimait le sceau du Grand Seigneur, ce qui lui a fait aussi donner le nom de terre sigillée. Elle est employée en Égypte comme astringente, et aujourd’hui inusitée en Europe.
Terre foliée mercurielle. V. Acétate de mercure.
Terre foliée minérale. V. Acétate de soude.
Terre foliée de tartre. V. Acétate de potasse.
TERRE-A-TERRE, S. m. [ail. Kurzer Galopp]. Terme de manège. Succession de petits sauts, près de terre, faits de côté et le cheval avançant toujours. C’est un air relevé.
TERRE-NOIX, S. f. Tubercules sphériques de la grosseur d’une noisette ou un peu plus, noirâtres au dehors, blancs au dedans, alimentaires, fournis par le Bunium bulbocastanum, L. (Carum hulhocastanum, Koch) de la famille des ombellifères, croissant en Europe dans les terrains maigres.
TERREAE, S. m. [it. terriccio]. Sans être absorbé en nature, le terreau contribue à la formation de l’acide carbonique, de l’ammoniaque et de l’eau absorbée par les radicules des plantes ; actions successives qui l’appauvrissent. Les bons terrains en contiennent communément 5 à 8 pour 100. — On donne aussi le nom de terreau à une espèce de terrain agricole que caractérise la perte d’au moins 1 /o' de son poids par la combustion, après dessiccation complète. II y en a deux sortes : 1“ le terreau doux, donnant par l’ébullition une eau qui ne rougit point la teinture de tournesol ; il est généralement composé d’un fort mélange de détritus organiques et de terre calcaire très divisée ; ,2“ le terreau acide , donnant une eau d’ébullition qui rougit la teinture de tournesol : les sols provenant de défrichements récents appartiennent à cette espèce.
TERÜEL (Espagne). Eau saline employée contre les affections rhumatismales, les calculs urinaires, les mauvaises digestions, les affections scrofuleuses.
TEST, s. m. [testa, oçsa/.cv, ail. Schale, angl. Shell, it. crosta, esp. conc/ia]. On appelle test, en botanique, la pellicule qui revêt extérieurement la grairm. — Espèce de coupelle dont on se sert pour griller la mine dans les essais docimastiques. — Ce mot est surtout employé pour désigner l’enveloppe dure des animaux invertébrés, mais particulièrement celle qui est surtout calcaire, comme la coquille des mollusques, la carapace des crustacés et des échinodermes. Chez les mollusques, la coquille est dite univalve, lorsqu’elle se compose d’une seule pièce. jElle peut être simplement en cône ou cylindre creux, comme chez les ptéropodes ; elle peut être spirivalve ou turbinée, c’est-à-dire formée d’un axe ou columelle autour de laquelle s’enroule la partie enveloppante dite spire, ouverte au dehors par un large orifice de formes variées appelé bouche. C’est ce qu’on observe chez divers gastéropodes dits conchifères, en raison de la disposition de leur coquille. Chez les bivalves, la coquille peut être équivalve ou inéquivalve ; chaque
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valve porte à sa face interne une ou deux impressions d’attaches musculaires, selon que l’animal est mono myaire ou dimyaire ; elle présente aussi, près de la circonférence, l’impression palléale marquant toute la portion qui adhérait fortement au manteau. La charnière est le point de jonction ou d’articulation des deux valves ; elle présente un ou plusieurs ligaments brunâtres ou gris, formés de fibres élastiques très adhérentes qui déterminent l’ouverture des valves lorsque les muscles cessent de se contracter. La charnière présente souvent, sur chaque valve, des dents ou pointes ou lames saillantes qui s’engrènent dans des facettes correspondantes de l’autre valve et permettent de distinguer celles-ci en droite et gauche. La coquille se compose de trois couches ; i° L’épiderme ou periostracum, couche brunâtre ou verdâtre extérieure se détachant en lamelles irrégulières d’aspect corné.
2" Le têt ou test proprement dit. Celui-ci est formé de petits prismes disposés les uns à côté des autres perpendiculairement à la surface de la coquille. Chaque prisme est moins long que la coquille n’est épaisse, et ils s’enchevêtrent régulièrement par leurs extrémités taillées en pointe. Il résulte de là que sur une coupe transversale du test le diamètre des prismes paraît très inégal ; celte coupe montre que leur forme est régulière, prismatique à cinq ou six pans, comme des cellules épithéliales pavimenteuses, ce quia fait dire à torique les coquilles étaient formées de cellules incrustées de calcaire. Ces prismes se brisent en travers, parallèlement à la surface de la coquille avec beaucoup de facilité. Ils sont composés d’une trame organique unie à des sels calcaires, des carbonates surtout. Ils peuvent offrir, d’un groupe à l’autre, des dispositions très diverses. 3" La nacre, ou couche interne irisée, est formée de prismes beaucoup plus petits que’ ceux de la couche pierreuse ou testacée et pounms d’une ligne centrale plus foncée que le reste. Ils sont disposés très obliquement par rapport à la surface du test et viennent se terminer par une extrémité àmiheie conique. De l’imbrication ou superposition de leurs extrémités à des distances peu considérables, résultent de fines stries qui réfléchissent la lumière à la manière des lames minces ou des surfaces striées, et produisent ici le phénomène de décomposition de la lumière connu sous le nom d’interférences. De là les teintes irisées de - la nacre et la possibilité de les reproduire sur la cire ou la gélatine coulée dans le crèux des coquilles. — Test des crustacés. Bien que n’étant pas comparable à l’épiderme des reptiles, puisque par des prolongements de sa face interne il donne insertionuux muscles, il tombe tous les' ans avec ces prolongements lorsque au-dessous de lui se trouve formé un autre test encore mou. C’est à l’époque où ce test est encore mou, chez la femelle aii moins, qu’ont lieu les rapprochements sexuels et la ponte. Le test se compose de trois couches ; i° Couche cornée, homogène, transparente, sans structure propre ; elle présente çà et là des renflements formant des mamelons à la surface du test. Elle n’est pas interrompue au niveau des articulations. 2" Couche pigmèhtàire, quatre ou cinq fois plus épaisse que l’autre, bien que toutes deux ensemble ne forment qu’un cinquième de l’épaisseur du test. Elle est interrompue au niveau des saillies de la couche sous-jacente pour former des tubercules. Elle e.st parcourue par des lignes transversales très fines rapprochées les unes des autres, parallèles à la surface du test. Elle est formée de corps prismatiques dont la
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coupe est à cinq ou six pans, oifrant la régularité de cellules polyédriques, séparés par des lignes fines au point de contact , et contenant une cavité centrale petite par rapport à l’épaisseur de la paroi qui les entoure. Cette cavité est pleine de matière colorée ou foncée demi- opaque. 3'’ Couche tubulaire, calcaire ou interne. Elle forme les 5/6^* de l’épaisseur du test; elle existe au niveau des articulations, et constitue les prolongements internes d’insertion musculaire en conservant sa structure, sauf la présence des sels calcaires. Elle offre des lignes ou stries parallèles à la surface de l’enveloppe, mais plus écartées que dans la couche précédente. Ce qui caractérise sa structure, c’est qu’elle est constituée par une substance homogène incolore , parcourue de minces tubes parallèles, analogues à ceux de la dentine, non ramifiés ni anastomosés. Les ongles ou extrémités des serres sont formées par une substance analogue, mais plus foncée et plus dense. Les poils ne sont pas une dépendance de la couche cornée. Simples et ramifiés, leur canal central, rempli d’une moelle celluleuse et graniileuse, traverse toutes les couches de la carapace pour arriver Jusqu’à la peau ou derme sous-jacent et vasculaire. Ils offrent tous, au niveau de la couche pigmentaire, une partie renflée et arrondie. — Test des rayonnés ou rculiaires. Le test des échinodermes est formé d’une substance amorphe , dans laquelle les-sels calcaires l’emportent beaucoup sur les substances azotées. Elle est disposée très régulièrement en lames et petites colonnes circonscrivant des espaces libres ou cavités aréolaires, dont l’ensemble forme des dessins très élégants qui varient beaucoup d’aspect d’une partie du corps à l’autre.
TESTA, S. f. Mot latin employé en botanique pour désigner la tunique externe de la graine. C’est elle qui, dans l’œuf végétal, est appelée primine, qui offre Vexostome du micropyle, et sur laquelle l’insertion du funicule marque le hile.
TESTACÉ, ÉE, adj. [testaceus, ail. schalig, angl. teslaceous, it. et esp. teslaceo'\. Qui est couvert d’un lest, d’une coquille. — En zoologie, on appelle teslacés, s. m. pl. [ail. Schallhiere, it. teslacei], tous les mollusques dont le corps est recouvert d’une enveloppe solide d’une ou de plusieurs pièces.
TESTES, s. m. pl. [ail. das hintere Vierhügelpaar, it. testi]. Nom donné à la paire inférieure des tubercules quadrijumeaux.
TESTICüLAIKE, adj. [testicularis, ail. testicular, it. testiculare, esp. testicularl. Qui appartient au testicule. V. Cordon et Épididtme.
TESTICÜLE, s. m. [tesiis, ozy^K, ail.
Hode, angl. teslicle, it. testicolo, esp. tesliculo]. Organe pair, ovoïde, qui est contenu dans le scrotum, et qui sécrète le sperme. Les testicules sont formés d’une membrane fibreuse, appelée albuginée ou pérüeste, qui a de l’analogie avec la sclérotique. Cette membrane est forte, résistante, d’un blanc opaque, d’un tissu serré et fibreux, en rapport avec la tunique vaginale par sa surface externe, et appliquée sur le parenchyme de l’organe, dans lequel elle envoie des prolongements membraneux minces et aplatis , qui se dirigent tous vers le bord supérieur de la glande, de manière à diviser l’intérieur de la membrane albuginée en plusieurs loges triangulaires. TJn renflement de cette membrane forme , le long du bord supérieur du testicule, une saillie allongée appelée corps d’Eighmore, à travers la partie supérieure de laquelle passent les conduits afférents, qui forment de nombreuses
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flexuosités , et se terminent dans la tête de l'épididyme. L’intérieur du testicule se compose de canalicules spermatiques, affectant la forme de petites fibres onduleuses et d’un blanc jaunâtre, de O””, l de largem*. Ces canalicules, qui forment un réseau à larges mailles, et décrivent des circonvolutions très longues, aboutissent à une trentaine de troncs nommés vaisseaux afférents, qui tous s’introduisent dans l’épididyme. A la face interne des tubes testiculaires, laquelle est susceptible de s’étendre par la traction, se voit une épaisse couche de cellules épithéliales, tantôt sphériques, tantôt polyédriques, et même assez irrégulières, par pression réciproque. Elles ont un noyau pâle à bords nets, sphérique ou ovale, généralement gros et à nucléole souvent volumineux. Ce noyau est fréquemment masqué par une grande quantité de granulations graisseuses d’tm jaune brun foncé qui ôtent aux cellules, et par suite aux tubes qu’elles tapissent, leur transparence. Dès le point où ils traversent la tunique albuginée pour former le commencement de l’épididyme, les tubes prennent un épithélium cylindrique à la place du précédent. La paroi propre des tubes testiculaires est épaisse de 0'‘”“,0 ! , finement striée en long, à stries onduleuses, et pourvue de fines granulations. Les vais- . seaux n’offrent rien de spécial dans leurs rapports avec ces tubes; les nerfs du testicule se perdent sur les artérioles avant d’arriver aux capillaires et aux tubes même. Le testicule peut être atteint d’affections âna • logues aux hypertrophies glandulaires, et passer même à l’état d’épithélioma. F. Orchite.
TESTÜBO , s. f. Mot latin signifiant tortue, et par lequel on désigne une tumeur enkystée en façon d’ écaille de tortue.
TÉTANIQBE, adj. [fetawicMS, ail. starrkrampfarlig , angl. tétanie, it. tetanico']. Qui tiènt du tétanos. -
TÉTAWOS, s. m. [tetanus, rigor, distensio nervorum, TST^vcç, de tsîveiv, tendre ; ail. Starrkranipf , angl. tetanus, it. tetano, esp. tétanos]. Maladie caractérisée par la rigidité, la tension convulsive d’un plus ou moins grand nombre de muscles, et quelquefois de tous les muscles soumis à l’empire de la volonté ; état de crampe ou de convulsion qui se maintient pendant un laps de temps indéfini, et produit une immobilité absolue, que ni la volonté du malade ni les efforts d’autrui ne sauraient vaincre. Le mot tétanos n’indique, par conséquent, que le symptôme essentiel de cette affection, la rigidité musculaire ; car on ignore encore quels sont le siège et la nature intime de la maladie. Lorsque le tétanos est général, il maintient le corps dans un état permanent de rigidité, sans le fléchir en aucun sens : c’est le tétanos droit. Quand il occupe la partie antérieure du corps, et que le tronc est courbé en avant, il est appelé emprosthotonos. On lui donne le nom à’opisthotonos, quand il courbe le corps en arrière ; de pleur oihotonos, quand il le courbe sur un des côtés ; de trismus, quand U n’affecte que les muscles de la mâchoire. Seize fois peut-être sur vingt, le tétanos débute par le trismus, c’est-à-dire par la contraction spasmodique des muscles masséters et temporaux, qui se durcissent, refusent de s’allonger, et tiennent la mâchoire inférieure fortement appliquée contre la supérieure. La rigidité se propage ensuite aux muscles de la face, du cou, du tronc, des membres, qui prennent des attitudes variées selon que l’action prédominante de telle ou telle masse charnue entraîne les parties dans un sens ou dans l’autre. Par rapport à la fréquence, l’opisthotonos vient immédia-
lement après le Irismus, puis l’emproslliutonos, et en dernière ligne le pleurothotonos. Lorsque le tétanos est complet, le corps tout entier est roide et immobile, et les efforts les plus puissants sont incapables dé le fléchir ; mais le plus souvent il y a de loin en loin un peu de’relâchement, bientôt suivi d’une rigidité plus intense encore ; et, au milieu de ce désordre de l’innervation, les facultés intellectuelles restent intactes. Les impressions morales tristes et les refroidissements subits sont souvent la cause de cette terrible maladie, surtout lorsqu’ils coïncident avec l’existence de plaies ou de blessures graves. Elle se termine le plus ordinairement par la mort, les progrès du tétanos rendant impossibles les mouvements des organes respiratoires, ou bien ceux des muscles qui président à la déglutition. Les moyens thérapeutiques qui présentent quelques chances de succès sont une ou plusieurs saignées générales, des ventouses scarifiées ou des sangsues appliquées en grand nombre à la partie supérieure et le long du rachis, les bains prolongés, les boissons adoucissantes, tièdes, abondantes. S’il s’agit d’un tétanos traumatique, il faut donner une attention particulière à l’état de la plaie, se hâter de faire les débridements qu’elle peut nécessiter, de la débarrasser des corps étrangers, et d’en opérer la réunion immédiate. On a employé, non sans succès, les inhalations de chloroforme pour résoudre la contraction générale des muscles ; et l’on a eu recours à la trachéotomie dans certains cas de tétanos où l’asphyxie paraissait tenir à l’occlusion de la glotte.
TÊTARD, s. m, \2à\.Froschlarve, angl. bullliead, it. cazzola, esp. renacuajo]. Nom donné aux larves
dés jeunes reptiles batraciens, surtout de ceux qui, à 1 état parfait, n’ont pas de queue. On les appelle
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ainsi parce que leur corps semble ne consiste, qu’en une grosse tôle terminée par une queue ou’*'
I très longue à l’époque où l’animal porte encore V’ franges branchiales extérieures (Fig. 430), diminu* déjà lorsque celles-ci ont disparu pour ne laisser qu^ les branchies intérieures (Fig. 431). Elle diminuepeu tant que les pattes postérieures ne sont pas apparues mais, une fois celles-ci libres (Fig. 432), elle s’atrophie rapidement, et plus encore lorsque les antérieures se sont montrées (Fig. 433 et 434). Lorsque la queue a disparu (Fig. 435) entièrement, le tronc du jeune batracien est plus petit pendant quelque temps qu’il n’était avant, parce que, en même temps, l’intestin court de l’adulte carnivore a remplacé l’intestin fort long du têtard herbivore.
TÉTARTOPHYIE, s.f., etnon pas TÉTARTOPHIE [tetartophyia, de rirapToc, quatrième, etepova'., naître]. Nom donné par Sauvages à une fièvre rémittente quarte.
TÊTE, s. f. [caput, xeoaXr,, ail. Kopf, angl. head it. testa, esp. cabeza]. Extrémité supérieure du corps humain, qui loge les principaux organes des sens et le principal centre du système nerveux. — Chez les animaux, la tête est la partie antérieure du corps, et renferme aussi ces'organes ; et il n’y a pas de véritable tête chez les animaux autres que ceux qui réunissent ces deux conditions, quoiqu’on donne encore le même nom à la partie antérieure de leur corps, quand elle est distinguée par un rétrécissement, qu’elle porte ou non quelque organe sensorial ; mais toujours , au moins, doit-il y avoir là une bouche ou un orifice du canal alimentaire. — En anatomie, on désigne sous le nom de tête l’extrémité arrondie de certains os longs, comme le fémur, l’humérus. — En botanique, tête signifie souvent un assemblage d’organes réunis en un faisceau terminal, ou formant un ensemble arrondi.
TÉTRADACTYLE, adj. [tetraductylus , de reWpîç, quatre, et (î'àx.T’jXc.ç , doigt; ail. vierflngerig, it. tetradattilo, esp. tetradactilo]. Qui a quatre ddigts à chaque pied.
TÉTRADYNAME, adj. [tetradynamus, de Tscçxape?, quatre, et ô'ïvzu.'.ç, puissance; a\\. viermSchlig, iitetradinamico, esp.' tetradinamo'\- Se dit des étamines, lorsqu’elles sont au nombre de six, dont quatre plus longues que les autres.
TÉTRADYNAMIE, S. f. [tetradynamia , ail. Viermiichtigkeit, it. et esp. tetradinamia]. Nom donné, dans le système de Linné, à uhe classe comprenant des plantes munies de six étamines, dont deux pins courtes que les autres.
TÉTRAGONE, adj. [tetragonus, TcTpâq'oivc;]. Surface à quatre côtés. S’est dit quelquefois, à tort, pour tétraèdre , qui indique un solide à quatre faces.
TÉTRAGYNE, adj. [letragynus, de --'ooapîÇ, quatre, et pv-îi, femme ; ail. vierweibig, it. tetraginico, esp. tetra gino\. Se dit d’une fleur qui renferme quatre pistils.
TÉTRAGYNIE, S. f. [tetragynia, ail. Wierweibigkeil, il. et esp. tetraginial- Nom donné, dans le système de Linné, à plusieurs ordres renfermant des plantes qui ont quatre pistils.
TÉTRANDRE, adj . [letrandfus, de -éusAps?, quatre, et àvT.p, homme; ail. viermdnnig, it. et esp. tetrandico\. Se dit d’une fleur qui renferme quatre étamines.
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TÉTIlA.\DliIE, s. f. [letraudria, ali. Viennannigkeit, it. et esp. telrandria\. Nom donné, dans le système de Linné, à une classe et à deux ordres comprenant des plantes munies de quatre étamines.
TÉTRAPÉTALE, adj. [tetrapelalus, de -inay-çtç, quatre, et Tziroû.'^'t, pétale; ail. vm'kronenblâttig, angl. tetrapetalous, it. et esp. tetrapetalo}. Se dit d’une corolle qui est composée de quatre pétales.
TÉTRAPHABMACliM, s. m. [de Tcoso-fc:, quatre, et médicament; it. et esp. tetrarfarniacd].
On donnait ce nom à l’onguent basiiicum, parce qu’il est composé de quatre ingrédients.
TÉTBAPHYLIiE, adj. [tetraphylîus , de -iaay.^z;, quatre, et o’jX>.ov, feuille; angl. tetraphyllous, it. tetrafillo, esp. telrafilo\. Se dit d’un périgone ou d’un involucre qui est composé de quatre parties, et d’une plante dont les feuilles sont quaternées.
TÉTRAPODE, adj. [letrapodus, de Tsaaaf a;, quatre, et müç, pied ; ail. Vierfüssler, it.. et esp. tetrapodo]. Qui a quatre pieds.
TÉTRAPTÈRE, adj. [de T£<7{7afE;, quatre, et -îï-épcv, aile ; ail. Vierfliigler, it. et esp. telraptero\. Qui a quatre ailes.
TÉTRAQUÈTRE, adj. [fetraçtteter] . Se dit des organes prismatiques à quatre arêtes saillantes séparées par autant d’angles rentrants.
TÉTRASPERME , adj. [telraspermus, de Tsoffapsç, quatre, et a-éou.y., graine ; ail. viersamig, angl. tetraspermous, it. et esp. telraspermo\. Qui contient quatre graines.
TEXTURE, s. f. [textura, de texere, tisser ; ail. Bau, Texlur, angl. texture, it. teslurà]. Arrangement particulier des éléments d’un tissu. V. Organiques (caractères). — Texture de la fibrine. On a souvent parlé de l’organisation (V. ce mot) de la fibrine comme point de départ de la génération des divers produits morbides, d’après le simple examen extérieur des concrétions fibrineuses stratifiées, telles qu’elles se présentent dans certains cas, avec une apparence de texture qui est purement extérieure, et due aux conditions de coagulation. La fibrine coagulée se présente en effet, dans l’économie vivante, sous deux formes bien distinctes. Elles sont en rapport naturellement avec des conditions correspondantes également de deux ordres, dans lesquelles a eu lieu la coagulation. Cette distinction est des plus importantes pour suivre et interpréter exactement les diverses phases des modifications qu’éprouve ce principe immédiat devenu corps étranger, tantôt utile, tantôt nuisible, pour les tissus vivants au sein desquels il se trouve. La première forme est celle qui a reçu le nom de concrétions fibrineuses, et qui se produit dans les vaisseaux ou dans le cœur pendant que le sang circule encore, ou au moins jouit d’un mouvement d’oscillation. Tel est le cas de la production des concrétions polypiformes (f. Poltpiforme) du cœur contre les valvules, ou sur un point de l’endocarde enflammé ou devenu rugueux. Tel est le cas de la production des couches qui tapissent les poches anévrysmales ; tel est encore celui de la production du caillot dans une artère liée, caillot qui se forme d’abord au contact des bords rugueux et plissés des membranes rompues par la ligature. En voyant la ténacité que prend alors la fibrine (même récemment coagulée), sa disposition par couches stratifiées avec une certaine régularité et peu colorées , la possibilité de déchirer celles-ci dans un sens déterminé toujours le même , l’aspect fibrillaire et enchevêtré des bords
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de la déchirui e ; eu voyant, disons-nous, cet ensemble de caractères, on comprend qu’une véritable organisation de ces concrétions ait pu être admise. Mais, sans parler des masses de fibrine offrant des* caractères analogues, obtenues parle battage du sang d’un animal qu’on saigne, l’examen de la structure apparente de ces concrétions, celui de leurs réactions, de leur composition immédiate comparées à celles des tissus vivants, montrent dans quelle erreur on tomberait en supposant qu’elles sont organisées : organisées, par exemple, à l’égal des parois artérielles, de la peau, de l’épiderme, ou de tout autre tissu normal ou morbide, comme un lipome, une tumeur fibreuse, etc. On n’y reconnaît (ainsi que le nom l’indique) que des concrétions, formées par le passage plus, ou moins subit d’une substance liquide à l’état solide, sous forme de masse amorphe, striée et granuleuse, susceptible de se déchirer dans le sens des stries, ou même offrant de véritables fibrilles isolables, plus ou moins flexueuses. Jamais elles n’offrent la disposition fasciculée ou le mode d’enchevêtrement que présentent, par exemple, les fibres du tissu cellulaire, qui sont de tous les éléments ceux qui pourraient leur ressembler le plus ; jamais on n’y a vu que des traînées de globules sanguins , sans production de capillaires ; jamais ces masses ne se développent, et, si elles grossissent, c’est par superposition de nouvelles couches passant à l’état concret. Dans le cas oii ce fait n’a pas lieu, elles tendent à passer à l’état de fibrine amorphe et granuleuse pour être résorbées peu à peu. — Il est une deuxième forme de fibrine coagulée qui reçoit plus particulièrement le nom de caillot (F. Humeur et Rétraction), et qui est bien distincte des concrétions fibrineuses. Elle se produit sur le vivant, dans le cas d’épanchement sanguin apoplectique ou autre, et lorsque le courant sanguin de quelque cavité vasculaire normale ou pathologique vient à être interrompu. Ce cas rentre dans le mode de coagulation du sang hors des vaisseaux ou après la mort dans le cœur et dans les veines. Le caillot diffère des concrétions en ce que toute la fibrine du liquide, passant en même temps à l’étal solide, a entraîné les globules rouges et blancs du sang, et, par suite, se trouve formée à la fois de fibrine et de globules dont la masse est plus grande que la fibrine même. Aussi les concrétions de fibrine et les caillots diffèrent- ils beaucoup l’un de l’autre. Ceux-ci sont plus mous par suite de l’interposition des globules sanguins aux fibrilles fibrineuses ; de là aussi vient, qu’ils n’ont pas la disposition fasciculée et se déchirent avec une égale facilité en tout sens, à peu de choses près. Souvent une partie de ces différences peut être constatée en comparant la couenne à la portion du caillot que colorent les globules. La présence des globules fait en outre que ces masses se comportent autrement que les concrétions quant aux phénomènes de leur décoloration, de leur ramollissement, quant à leur action tinctoriale (si l’on peut ainsi dire, grâce à l’hématosiiie) sur les tissus qu’elles touchent. Aussi , a-t-on rarement parlé de l’organisation de ces caillots dans le cerveau, le poumon, le foie, etc., où on les rencontre le plus habituellement. Et c’est cependant de l’organisation de ces caillots de manière à former des tissus vasculaires tels que certaines formes de thnétoblastes, de tumeurs fibreuses, fibro-plastiques, etc., qu’on a voulu parler, bien que l’observation montre qu’ils ne se comportent pas autrement que ceux du cerveau, etc.; c’est le sang épanché qui aurait donné
naissance à des tissus tout entiers. Mais où jamais un tissu a-t-il pris naissance sans la présence d éléments anatomiques? et qui a Jamais vu des éléments anatomiques dans le sang, sauf les globules ? Mais, dansun épanchement, ceux-ci sont même absents ; ils disparaissent. C’est donc la fibrine qui , grâce à son état fibrillaire, donne matière à une pareille supposition. Mais élever à la hauteur d’un tissu un principe immédiat, sorti des mains du chimiste, alors qu’à lui seul il ne représente pas même un élément de tissu ni aucun caractère d’organisation , c’est là une pure hypothèse fondée sur une question d’aspect extérieur et contraire à toutes les données expérimentales de la physiologie et de l’anatomie. — Texture des tumeurs. Lès tumeurs sont généralement étudiées comme si elles étaient homogènes, constituées uniformément par le même tissu, et comme si, dans ce tissu, les éléments n’offraient aucun arrangement réciproque spécial. Pourtant elles n’ont pas habituellement une aussi grande simplicité. Ce côté de leur étude, jusqu’à présent fort négligé, offre une grande importance, soit pour rechercher les éléments qui les composent, soit pour arriver à en déterminer exactement la nature. Les tubercules, beaucoup de tumeurs thnétoblastiques et fibreuses, de lipomes, d’enchondromes, quelques tumeurs fibro -plastiques et tumeurs à myéloplaxes, offrent une structure homogène, partout la même uniformément, à peu de chose près. C’est parce qu’on ne trouve pas là les éléments disposés sous forme de culs-de-sac, de saillies papillaires, ou imbriqués régulièrement, qu’on dit quelquefois qu’elles n’ont pas de texture. Mais, dans chacune de ces espèces, caractérisée par l’élément fondamental dont elle porte le nom, on retrouve toujours la même disposition de cet élément fondamental : 1“ par rapport à la matière amorphe dans le tubercule, 2“ par rapport à la trame de tissu lamineux et de capillaires dans les autres tissus morbides. Cette texture, quelque simple qu’elle soit, varie donc d’une espèce à l’autre , mais reste ta même au fond dans les divers cas d’une même espèce. Pourtant déjà celles de ces tumeurs qui sont vasculaires peuvent offrir des points où les vaisseaux plus abondants, ou devenus plus rares qu’ ailleurs, modifient à la fois la composition anatomique ou struetBre et l’arrangement ou texture (K. Phymatoïde); delà des diversités d’aspect extérieur sans que la composition élémentaire soit changée. Le même fait peut se présenter dans le cas de dépôt ou d’addition de granulations graisseuses ou autres parties accessoires entre les éléments fondamentaux sans que l’arrangement de ceux-ci soit notablement changé. Mais tous les épithéliomas, les tumeurs glandulaires, quelquefois certains lipomes, certaines tumeurs fibro-plastiques, etc., offrent une structure complexe ; en un point, ils sont composés de masses épithéliales; ailleurs, de parties dans lesquelles les éléments des téguments ou des glandes sont reconnaissables et conservent encore leur disposition ordinaire ; ailleurs, ils pourront présenter des masses fibreuses, fibro-plastiques ou lipomateuses. Ces parties se continuent plus ou moins intimement les unes avec les autres, mais appartiennent toutes à la même masse ou tumeur, qui offre seulement des aspects divers selon les divers points de son étendue. Chacune de ces parties offre une texture différente, selon l’élément fondamental qui la compose. Ce sont là les véritables tumeurs composées. Au nombre des tissus composants peut quelquefois se
trouver le tissu thnétoblastique. En outre, dans 1 épithéliomas des téguments, dans les tumeurs cla^* dulaires sébacées, etc., on peut constater que ch^ cune des masses épithéliales , papilliformes glan" dulaires, etc.. Conserve en des cas différents* u ' distribution dans la tumeur qui est à peu près con^ stamment la même. Elle conserve communément un reste de rapport avec la disposition générale des culs de-sac glandulaires s’il s’agit des glandes, des papilles s’il s’agit de celles-ci. En outre, lorsque du thnétoblaste s’ajoute, soit en masse, soit à l’état d’éléments isolés, à des tumeurs de ce genre, c’est particulièrement dans la partie profonde du tissu qu’il se produit Il est en outre des cas dans lesquels le thnétoblaslê semble manifestement (quand il se dépose dans la peau ou entre les glandules sous-cutanées) déterminée des altérations de forme, de volume, etc., de celles^ ci, ainsi que des épithéliums, avant de se substituer à ces parties , comme il le fait ordinairement quand il se produit quelque part. V. TuMEims hétéromorphes (4“). '
THAKCÉTOIME, s. f. L’un des produits de décomposition de l’acétone par l’action simultanée du soufre et de l’ammoniaque. Brun jaune, non cristallisable ; très soluble dans l’eau avec une couleur jaune, moins dans l’alcool et dans l’éther.
THALAMIFLORE, adj. et s. f. [de thalamus, lit, et flos, fleur]. De Candolle désigne sous ce nom les plantes dicotylédones dont les fleurs sont à pétales libres et insérés sur le réceptacle au même niveau que l’ovaire.
THAL.AMÜS, s. m. Mot latin employé en français pour désigner le réceptacle de la fleur. F. ce mot.
THALICTROIV, S. m. F. SlSY.MBRE.
THALLE, s. m. [ihallus, OalXh', ail. Flechtenlaub, angl. thallus]. Expansion foliacée des lichens. On dit quelquefois thallus pour mycélium. V. ce mot.
THÉ, s. m. [thea, ail. Thee, angl. tea, it. tè, esp. té]. Feuille d’un arbrisseau du Japon et de la Chine, Theasinensis, Simson (polyandr. monogyn., L., ternstrœmiacées camelliées ou théacées ). On a cru pendant longtemps que les diverses sortes de thés provenaient de deux espèces différentes du genre T/ieo, le Thea bohea etle Thea viridis, L. (Fig. 436). La distinction de ces deux espèces était fondée sur ce que la première a neuf pétales et la deuxième n’en a que six. Mais il est reconnu que le nombre des pétales est extrêmement variable, et ne peut servir de caractère ; et les botanistes s’accordent aujourd’hui à n’admettre qu’un seul thé comme souche de toutes les A'ariétés que l’on trouve dans le commerce. Ces variétés paraissent résulter de l’âge auquel on a, cueilli les feuilles, ou du mode de leur dessiccation. On récolte les feuillés de thé plusieurs fois par an, et celles de la première récolte, qui sont encore très petites, sont les plus estimées : c’est le thé impérial. Dès qu’elles sont cueillies, les feuilles sont trempées dans l’eau bouillante ; quand elles sont ramollies, on les roule avec les mains sur des nattes, et l’on exprime ainsi une grande partie de leur suc, qui paraît avoir des qualités malfaisantes. Cette opération est répétée plusieurs fois, puis on les jette sur des poêles de fer, que l’on chauffe afin de les sécher. C’est dans cet état que le thé est livré au commerce, dans des boîtes vernissées garnies de plomb intérieurement. On en distingue alors deux espèces
(le thé vert et le fùe' moi?*), qui comptent chacune un
grand nombre de variétés. Parmi les thés verts, ainsi appelés parce qu’ils sont d’une couleur plus verte, le
théheyswen ou hyswen est très estimé. Il est en feuilles roulées longitudinalement, d’un vert sombre un peu bleuâtre, d’une odeur agréable, d’une saveur astringente : infusées dans l’eau, ses feuilles se développent ; elles sont ovées-lancéolées, dentées, longues de 27 à 81 miUimètres, larges de 14 à 20 millimètres. Le thé schulang, plus estimé encore, ne diffère du précédent que par son odeur plus suave. Le thé perlé est ramassé.
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comme arrondi ; il a l’odeur du thé schulang ; ses feuilles développées ont tous les caractères du thé hyswen ; elles sont seulement plus petites. Le thé bout {thé noir, thé sao-tchaon) est brun noirâtre, plus léger, plus grêle, moins astringent et d’une odeur moins agréable que le thé hyswen. Le thé pékao ne paraît être qu’un choix de l’espèce précédente. — L’infusion de thé est une boisson convenable aux individus replets et d’une constitution molle, mais non aux personnes maigres et irritables. Pour l’usage ordinaire, on fait cette infusion avec 8 à 12 grammes de thé par litre d’eau, et l’on ajoute 1 /6' ou 1/8® de lait ; mais, lorsqu’on la prescrit comme médicament, dans les cas, par exemple, de mauvaises digestions causées par la surcharge de l’estomac, on met moitié moins de thé et point de lait.
Thé d'Europe. Nom donné à notre véronique, que les Chinois emploient comme nous employons leur thé.
Thé de France. Nom donné à la sauge.
Thé du Mexique. V. Ansérine.
Thé du Paraguay. V. Coulen et Houx.
Thé suisse. V. Faltr.4nk.
THÉBAÏNE, S. f. [angl. thébaine , esp. feèama]. Nom donné par Couerbe à la matière cristalline extraite de l’opium sous le nom de paramorphine.
THÉCAPHOBE, adj. et S. m. [thecaphorus, de theca, bry.Ti, tbèque, et ocpcç, porteur]. Se dit d’un réceptacle portant ou renfermant des thèques. V. PbUOGTNE.
T&ÉIFOBME, adj. [theiformis, ail. theearlig,aïig]. tea-like, it. teiforme^. On appeWeinfusions théif ormes toutes celles qu’on prépare comme le thé.
THÉIHE, S. f. [ângl. theine}. Principe actif du thé. V. Caféese.
THÉLITE, s. f. [deÔTiXŸi, mamelon, angl. thelüisl^ Inflammation du mamelon.
THÉLODEBMITE. Inflammation des papilles de la peau. (Piorry.)
THÉLORBHAGIE , S. f. [de 6r,Xr!, mamelon, et pTrp/uoôa', faire éruption]. Hémorrhagie par le mamelon.
THÉNAB , S. m. \thenar , de ôsvap, paume de la main , ou plante du pied ; ail. Handballen, Klopfer, angl. thenar, it. tenare, esp. tenar]. Saillie que les muscles court abducteur , opposant, et court fléchisseur du pouce , forment à la partie antérieure externe et supérieure de la main.
THÉOBROMÜVE, S. f. (C9H502Az3). Substance reconnue pour être de la caféine et se trouvant dans le cacao ( Theobroma cacao ).
THÉOBBTIOÜE OU THÉORIQUE , adj. [theoreticus, de Ô£c<jps&), Je contemple ; ail. theorelisch, angl.' Iheoretical, it. et esp. feoretico]. Qui se borne à la théorie , à la spéculation ; nom d’une secte de méde-cins qui fondaient particulièrement leur doctrine sur le raisonnement. V. Spéculative (médecine).
THÉORIE, s. f. [theoria, de Gstopia, contemplation ; ail. Théorie, Lehrgebaude , angl. theory, it. et esp. leon'a]. Partie spéculative d’une science. — Rapport que le génie établit entre un fait général ou le moindre nombre de faits généraux possible , et tous les faits particuliers qui en dépendent. Par exemple , les mouvements des corps célestes, l’aplatissement de la terre et les plus grands phénomènes de la nature se lient à un seul fait constaté d’avance par l’observation, savoir, que la force delà pesanteur agit en raison inverse du carré de la distance : c’est ce qui constitue la théorie de la gravitation universelle. Le mot théorie ne peut donc pas être confondu avec le mot système, quand du moins système est pris en un sens défavorable! Une théorie est le produit d’un Jugement sain , qui voit la nature telle qu’elle est ; c’est l’expression rigoureuse de faits bien observés ; un système est le produit d’une imagination qui ne prend pour guide que des faits isolés , et qui les fait cadrer avec une idée fondamentale préconçue, ou hypothèse (V. ce mot). Il importe d’observer que, malgré l’indépendance affectée par la pratique à l’égard de la théorie, celle-ci ne réussit qu’ autant qu’elle vient à agir d’après les lois de la réalité dont la théorie s’occupe ; en sorte qu’elle est toujours dominée par celle des sciences qui envisage ces lois. Seulement la pratique arrive quelquefois à des résultats en désaccord avec ceux de la science quand il s’agit de questions ou de matériaux peu connus; mais alors eUe constitue simplement une expérience spontanée, empirique, source delà découverte d’une loi ou d’une modification de loi. La pratique offre ainsi son côté scientifique, car en ce cas elle fournit des documents à la science oü théorie contemporaine, au lieu de lui en emprunter et de s’appuyer, comme à l’ordinaire, sur la théorie qui a été fondée à l’aide de l’expérience graduelle et successive des temps passés.
TBÈQUE, s. f. \theca, de brx.%, loge, réceptacle; ail. Büchse, angl. tfteca]. L’nh des noms de l’urne dans
HE
les mousses, et du sporange dans les autres cryploèames. V. Sporange.
XHÉRAPEVTIQVE, s. {.[iherapeultce, dedepy-Tîi’jziv,
soigner, guérir; ail. Heilkunde, angl. therapeuLics , it. et esp. terapeulica]. Partie de la médecine qui a pour objet le traitement des maladies , c’est-à-dire qui donne des préceptes sur le choix et l’administration des moyens curatifs des maladies et sur la nature des médications. Dans un sens aussi étendu , c’est la thérapeutique générale. Les règles de traitement propres à chaque maladie en particulier constituent la thérapeutique spéciale. V. Médecine.
THÉRAPIE , s. f. [lherapeia, flcpairsî*, it. et esp. terapia]. Synonyme de thérapeutique.
THÉR14G4L, 4LE , adj. [ail. lheriakalisch , angl. theriacal., it. teriacale, esp. teriacal]. Quia rapport à la thériaque. — L'eau thériacale, produit obtenu par la distillation d’un grand nombre de substances végétales aromatiques et de la thériaque, est employée comme excitante et tonique , soit extérieurement en frictions, soit à l’intérieur, à la dose de 4 à 8 grammes dans les potions.
THERIAQUE, S. f. [theriaca, de , qui se
rapporte aux bêtes sauvages : 6/ip’.ax.v! , an¬
tidote contre les morsures des bêtes; ail. Theriak, angl. theriaca, it. et esp. teriaca]. Électuaire très composé, ainsi appelé parce qu’on le regardait comme un spécifique contre toute espèce de venins et de serpents. La formule originale est celle qu’on trouve dans Galien, et qui n’a été reproduite exactement dans aucune pharmacopée, celle du Piémont exceptée; toutes les autres l’ont plus ou moins modifiée. Pendant longtemps, ce fut Venise qui eut le privilège de fournir la thériaque à toute l’Europe ; on l’y préparait chaque année avec solennité ; aujourd’hui les pharmaciens peuvent la faire partout, en suivant le Codex national. 1 La France, l’Italie et l’Espagne sont les seules contrées où l’on ait craint de porter une main réformatrice sur ce vieux débris de la médecine orientale ; partout ailleurs elle a subi des modilications plus ou moins heureuses , de sorte que ce n’est pas la formule de Galien, mais son nom seul qui a traversé dix-huit siècles sans altération. En Prusse, où le peuple croit encore à cette panacée, les pharmaciens la délivrent sans opium à ceux qui ne représentent pas une ordonnance de médecin. 4 grammes de thériaque française contiennent près de 5 centigrammes d’opium brut choisi, ou 23 milligrammes d’extrait d’opium.
Thériaque allemande. C’est l’extrait de genièvre.
Thériaque céleste ou d'Hoffmann. Elle diffère peu de la thériaque ordinaire , et d’ailleurs personne ne l’emploie plus dans aucun pays.
Thériaque des pauvres. V. Diatessaron.
THERMAL, ALE, aài.[thermalis, deôipa-/i, chaleur; ail. et angl. thermal, it. lermale , esp. calienle, termal]. Épithète donnée aux eaux minérales dont la température habituelle excède 23° centigr. .
THERMANTIQUE, adj. Ithermanlicus , de vetv, échauffer; a\L erwdrmend, it. et esp. termantico]. Synonyme à' échauffant.
THERMO -ÉLECTRICITÉ, S. f. [ail. Wàrme-Electricitat, angl. Iliermo-electricity , esp. lermo-electricidad] Électricité excitée par un simple changement de température.
THERMO-ÉLECTRIQUE, adj. [ail. thermo-electrisch, esp. termo-electrico]. Se dit des phénomènes qui résultent des courants électriques , qu’on peut
e.xciler dans les métaux par le seul fait des variations de la température.
THERAIOLOGIE , S. f. [lhermologia , de 0-'pu.ïi chaleur, et Xof o;, discours ; ail. Thermologie, IVdrmlehre, esp. lermologia]. Doctrine de la chaleur.
THERMOAIÈTRE, S. m. [thermomelrum,deMau.-n chaleur, et p.îTpov, mesure; ail. et angl. Thernimeter, it, et esp. lermometro]. Instrument propre à mesurer la température. On fait des thermomètres à air* ou à liquide, huile, alcool ou mercure; quelquefois même on donne cè nom à des appareils métalliques Certains thermomètres indiquent la plus haute et là plus basse température survenues en l’absence de l’opérateur. Les plus usités sont ceux de Celsius (ou centigrade), de Fahrenheit et de Réaumur. Le premier et le troisième ont les deux mêmes points fixes (congélation et ébullition de l’eau) ; mais l’intervalle est divisé en 100' dans celui de Celsius, et en 80° dans celui de Réaumur. Celui de Fahrenheit a un autre point fixe inférieur, la température d’un mélange de neige et de sel ammoniac, et celle de l’ébullition de l’eau; l’intervalle est divisé en 212", et le terme de la glace fondante correspond à 32°. Pour convertir les degrés de Fahrenheit en ceux de Réaumur, il faut retrancher 32, multiplier le reste par 4, et le diviser par 9 ; pour convertir les degrés de Réaumur en ceux de Fahrenheit, il faut multiplier par 9, diviser par 4, et ajouter 32. La table suivante donne la concordance des trois thermomètres de 5° en 3° :
Centigr. Réaum. Fahr.
Centigr. Réaum. Fahr.
THERMOMÉTRIQUE, adj. [thermometricus', ail. thermometrisch , esp. termomelrico]. Qui a rapport au thermomètre.
THERAIOMÉTROGRAPHE, s.m. Nom donné à certains thermomètres à niaxima et à mînima, parce qu’ils marquent d’une manière permanente le plus haut ou le plus bas degré de température auquel Us sont parvenus dans un temps déterminé.
THERMOSCOPE, s. m. [thermoscopium, de , chaud , et ff/.cTrsiv, observer ; ail. Thermoskop , Wtirmezeiger, angl. thermoscope, it. termoscopio, esp. termoscopo]. Nom donné par quelques physiciens modernes à un thermomètre très sensible, au moyen duquel on mesure les plus petites quantités de calorique contenues dans une atmosphère très circonscrite. Le thermoscope le plus communément employé est le thermomètre différentiel de Leslie, composé de deux tubes semblables terminés chacun par une boule, joints ensemble à la flamme du chalumeau et recourbés. Ces tubes renferment une certaine quantité d’acide sulfurique coloré en rouge , qui s’élève à la même hauteur dans l’un et l’autre tube : le reste de
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leur capacité est occupé par l’air qui se dilate lorsqu’on chauffe une des branches, et qui refoule le liquide dans la branche opposée. Dix degrés de cet instrument répondent à un centigrade. Le thermomètre de Rumford est le même que celui de Leslie ; mais il est construit sur de plus grandes proportions, et l’acide sulfurique est remplacé par de l’alcool coloré.
THÉVÉTIE, s. f. Genre de la famille des apocynées dont toutes les espèces sont très vénéneuses par leur suc, leur bois et leur graine.
TH1ALD1!\E , s. f. (C‘-H‘3AzS). Corps obtenu en faisant passer un courant d’hydrogène sulfuré dans une solution aqueuse d’aldéhydate d’ammoniaque. Cristallisable, odeur aromatique particulière. Fond à 43" ; peu soluble dans l’eau , dav'antage dans l’alcool.
THIOGYANHYD&IQCE (Acide) [âll. Thiocyanwassersloffsaure]. Corps obtenu en faisant digérer à chaud dans 4 parties de potasse et 25 d’eau le précipité obtenu par action du chlore sur la solution chaude d’acide sulfhydrocyanique. Cristallin, jaune-citron, d’un goût très amer, qui ne s’observe pas tout de suite, vu son peu de solubilité. Il épaissit la salive. 11 est soluble dans l’alcool et l’esprit de bois. (C'OflioS'^O^Az^.)
THIOMÉLAIVIQIJE (Acide). Produit de l’action de l’acide sulfurique anhydre sur l’alcool. Peu acide. (C80H24020S4.)
THIOIVESSAL , S. m. (C^^H^S). Produit obtenu en distillant ensemble le sulfopicramyle , le picramyle, le carbure de soufre et l’hydrure de soufre. Cristallisable , incolore , sans saveur. Insoluble dans l’alcool, peu dans l’éther; soluble dans le pétrole. Fond à 178'.
THIONI’RIQL'E (Acide) [de 6cïcv , soufre, angl. thionuric acid]. Le thionurate d’ammoniaque est obtenu par action de l’acide sulfurique sur l’alloxane. On en retire l’acide en le précipitant par l’acétate de plomb. Cristallisable, soluble dans l’eau ; d’un goût très acide. (C8H50'3S2Az3-f 2HO.)
THiOSIlVAMillIlME, S. f. [ail. Senfœlammoniak]. Corps obtenu en traitant l’essence de moutarde par 3 ou 4 fois son poids d’ammoniaque concentrée. Cristalline ; fond à 78'; soluble dans l’eau. (C^H^'S^Az'^.)
THLASPI,-s. m. [Tklaspi bursa-pastoris, L., ail. Taschelkraut, it. et esp. tlasfi]. Celte crucifère a été recommandée contre les hémoptysies et les métrorrhagies. On conseille les préparations suivantes : suc, eau distillée, tisane, teinture, vin, sirop, extrait. On la recommande également dans les hémorrhagies par altération du sang, comme il arrive dans le typhus, etc.
Thlaspi officinal [Lepidium campestre,Br., Thlaspi campestre, L.}. .Autre crucifère qui est le thlaspi dont les anciens recommandent les graines pour la confection de la thériaque.
Thlaspi des champs [Thlaspi arvense, L.]. Autre espèce que l’on a quelquefois confondue avec la précédente.
THLIPSEA’CÉPHALE , S. m. [thlipsencephalus , de ûy.iêîiv, écraser, sv, dans, et sistpa^.r., tête, it. thlis- * sencefalo, esp. tlipsencefalo]. Nom donné par Geoffroy Saint-Hilaire à des monstres dont le cerveau n’a pu se développer par suite d’une compression que la tête de l’enfant a subie dans la matrice.
THLIPSIE , s. f. [ihUpsis, de Ôÿ.ttjit;, compression ; it. Uissi, esp. tlipsis]. Compression ou resserrement des vaisseaux par une cause externe, qui diminue par degrés leur calibre , et finit par le détruire.
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THYÉTOBLASTE, s. m. [de 6vT-i;, mortel, p).atrrô;, germe]. La logique (F. ce mot), et celle de la filiation des faits en particulier, exigent impérieusement que le sens des termes anciens soit conservé avec sa valeur historique , qui est presque toujours générale ou devenue vague avec le temps. La logique exige non moins impérieusement que, comparaison faite , les faits soient nommés différemment, s’ils sont différents et multiples. Or l’histoire montre que le mot cancer (zap-îvc;) a d’abord servi à désigner l’animal appelé crabe ; puis il a désigné des tumeurs siégeant surtout aux mamelles, de couleur fauve et livide, auxquelles des veinules d’abord cachées {cancer latens, y.yj-mhç zacxîvcc), puis agrandies et devenues manifestes par accumulation de sang épais et de teinte lie de vin , prêtent une certaine analogie avec la forme d’un crabe; si elles s’ulcèrent, elles donnent lieu au cancer ulcéré {cancer exulceratus, /.zpxîvcî s>jitü6ît;). Elles ont aussi été appelées carcinome {carcinoma, zapxtvwaa ) , mot qui a encore été employé pour désigner surtout une affection de la cornée se couvrant de vaisseaux turgides et livides. Peu à peu on voit des auteurs se plaindre : 1“ de ce qu’on ait confondu avec le cancer, V herpès, Yeslhiomèné, les ulcères malins {ulcéra malign a)', 2" de ce qu’on appelle cancer albus les aphlhes, la gangrène spontanée de la bouche des enfants (stomacaee), et peut-être le muguet. Plus tard, surtout à partir de Bayle et de Laënnec, le mot cancer a servi à désigner toutes les tumeurs qui désorganisent les tissus où elles se développent, qui se les assimilent, s’étendent progressivement sans jamais rétrograder , se reprodirisent le plus souvent quand elles ont été enlevées, d’après la cause inconnue qui a présidé à leur génération primitive. Quelques-uns ajoutent ou retranchent à celte définition la terminaison constamment funeste du mal, l'aspect particulier de l’ulcère et le caractère des douleurs. D’autres ensuite en sont venus à dire apx aujourd’hui on décrit le cancer, mais qu’on ne le définit pas, et les plus modernes ont suivi cet exemple en entrant en matière sans rien dire sur ce qu’ils entendent par cancer. Les divergences sur les variétés dites encéphaloldes, squirrheuses, colldides, etc., des tumeurs ainsi envisagées, ne sont pas moindres. Lorsque l’observation et la comparaison des éléments anatomiques sont devenues possibles, elles ont montré : 1“ Que les tumeurs décrites sous le nom de cancer avaient des éléments ayant forme de cellule pour partie constituante principale. Or, comme tous les éléments anatomiques ayant forme de cellule, quelle que soit la diversité de leurs espaces, possèdent à un haut degré, ainsi que les cellules embryonnaires, les propriétés de nutrition, de développenœnt et de reproduction, on saisit pourquoi toutes les tumeurs comprises sous le nom général de cancer se développent plus rapidement que les tissus voisins formés de fibres, etc., et se substituent à eux en déterminant l’atrophie de leurs éléments (F. Épithllioma, Reproduction, etc.). On comprend comment, qu’on en ait fait ou non l’ablation, si la cause deleur génération n’est pas détruite, elles se reproduisent sur place et ailleurs. 2“ Mais elles ont montré aussi que ces éléments ayant forme de cellules sont de plusieurs espèces aussi distinctes les unes des autres que les fibres lamineuses le sont des fibres élastiques ; aussi observe-t-on entre les tumeurs formées par chacune d’elles des différences dans la rapidité du développement, de la reproduction , dans la marche de
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leur ulcération, et autres phénomènes ou actes de physiologie pathologique dits caractoes chmques. 3'* Elles ont montré que, parmi ces cellules, le§ unes sont de même espèce (F. Homoeomobphe) que celles qui existent normalement dans l’économie, et que les tumeurs qu’elles forment ont naturellement pour point de départ la multiplication exagérée, l’hypergénèse des cellules d’un tissu. Telles sont : a. les tumeurs à ceiiw/es épithéliales, d’origine glandulaire, cutanée, séreuse et muqueuse b. les tumeurs a noyaux et cellules flbroplastiques; c. les tumeurs à mpe7opZa.xes ;d. les tumeurs à myélocytes, et autres encore. Ceci explique comment il se fait que toutes ces tumeurs, englobées sous le nom de cancer, se reproduisent sur place ou ailleurs, après l’ablation , partout où il reste des cellules épithéliales, des noyaux Gbro-plastiques, etc.; car l’ablation ne fait pas disparaître la cause qui a amené leur hypergénèse. 4° L’observation et la comparaison ont montré enfin que, parmi ces espèces diverses de cellules entrant dans chacune des espèces de tumeurs, il en est une qui diffère complètement de celles qu’on trouve dans les tissus normaux (F. Hétéromorphe), dont par conséquent la production est de génération nouvelle, dont la reproduction, par suite, est dominée plus que les autres, ainsi que tout porte à le concevoir, par un état général ou diathèse. Ainsi, parmi toutes les tumeurs appelées cancer, il en est plusieurs dont les éléments sont homœomorphes (F. Épithélioma, Fibro-plas- T1Q0E, Glandulaire, Myéloplaxe, etc.), et une dont l’élément fondamental est hétéromorphe. Celle-ci
plus grave par la ténacité avec laquelle elle se reproduit ; de telle sorte que jusqu’à présent les observations dans lesquelles son élément anatomique a été constaté prouvent qu’elle est toujours mortelle, tandis que toutes les observations de prétendue guérison sont de celles dans lesquelles l’élément n’a jamais été constaté. La découverte de cet élément anatomique nouveau aurait dû faire comprendre la nécessité logique d’un nom nouveau pour le désigner lui et le tissu dont il est la partie fondamentale, comme on l’a fait pour l’élément homœomorphe flbro plaslique. Mais les auteurs qui l’oiit décrit les premiers ont reculé devant cette nécessité logique, faute de songer que le mot cancer n’avait jamais entraîné pour tout le monde l’idée d’hétéromorphisme, laquelle n’est devenue précise qu’à l’époque de la connaissance des éléments anatomiques. Ils ont eu le tort de vouloir ôter au terme cancer sa signification historique , et d’en restreindre l’emploi à la désignation de cette espèce nouvelle de cellule. Ce tort est prouvé expérimentaleinent par l’obstination avec laquelle la masse des naédecins continue à rattacher au mot cancer
ses significations anciennes dont chacun adopte ou modifie celle qui convient le mieux à son esprit ou à son savoir. Ainsi le mot cancer suscite involontairement des idées si différentes dans chaque individu, selon qu’il entraîne pour les uns l’idée de sa signification historique, vague et mal déterminée, c’est-à-dire d’un groupe comprenant toutes les tumeurs envahissant les tissus voisins, soit qu’il apporte aux autres l’idée d’un élément hétéromorphe, si différentes, disons-nous, qu’il doit être remplacé par un autre mot ; car les efforts qu’on fait en pure perte sur cette question sont en réalité déterminés bien plus par l’obligation où l'on se trouve d’amener les médecins à restreindre la signification du mot cancer pour désigner seulement un élément hétéromorphe, que par la nécessité de faire
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admettre l’existence de cet élément. En effet sa ture, comme espèce distincte, n’est méconnue i!**' personne de ceux qui l’ont vu au grossissement exi? par le petit volume de ses parties, et après avoir étui* suffisamment les espèces constituant normalemem l’éconqmie. Le mot cancer , qui a une signification moins précise que les mots fièvre ou rhumatisme etc doit donc être remplacé, comme ceux-ci le furent pi ’ d’une fois, par un nom spécifique ; il doit être lahsé avec sa signification indécise hors du domaine de" la science, car il serait impossible de trouver un mot nouveau désignant plus mal que celui-là l’objet qu'il rappelle à l’espritdes médecins ; il doit enfin être écarté des études qui sont fondées sur des résultats susceptibles de démonstration, au lieud’être abandonnées aux hasards de l’empirisme et aux déterminations arbitraires qui régissent encore la classification des produits morbides. — Le mot thnétoblaste a été choisi pour désigner cet élément anatomique hétéromorphe, distinct de tous ceux qui ont été rencontrés dans l’ensemble des tumeurs diverses dites autrefois cancéreuses. Il est destiné à remplacer les mots noyau cancéreux et cellule cancéreuse. Ce qui a été dit sous ce titre à l’article Cancer doit donc être rapporté ici, et ce qui précède reporté à cet article. La symptomatologie de ce produit morbide est à peine faite, ou mieux est à refaire, parce qu’il y a trop peu de temps encore que la détermination anatomique précise de ce tissu est possible, et parce qu’elle n’a pas encore été faite dans tous les cas qui se sont offerts aux. médecins. Le niot thnétoblaste a été choisi pour indiquer que, dans cette espèce d’élément, c’est le noyau, libre ou inclus, dont les caractères sont les plus fixes et offrent le moins de variations suivant les régions de l’économie et les conditions dans lesquelles il se produit ; et même la variabilité des formes de la masse de cellule, autour d’un noyau qui offre peu de variété, devient un caractère distinctif des cellules thnétoblastiques par comparaison aux cellules qui ont un type de forme mieux déterminé ( épithélium , fibro-plastique, etc.). C’est, en outre, la variété noyaux libres qui l’emporte en quantité sur la variété cellule dans la grande majorité des cas, et qui même quelquefois existe seule, sans que l’inverse ait lieu. V. Uretère.
THNÉTOBLASTIQUE , adj. Qui a rapport aux thnétoblastes. — Cellule thnétoblastique, tissu thnétoblastique, doivent se dire au lieu de cellule cancéreuse, de tissu cancéreux et de cancer, pris dans le sens de tissu hétéromorphe. V. Sqüirrhe et Ulcère.
THOIV, s. m. \lhynnus, ôôwc;, ail. Tunfisch, angl. tunny, it. tonno, esp. atun]. Poisson dont une espèce {Thynnus vulgaris) est un bon aliment.
ÏHORA; s. f. [Ranunculus thot'a, T.], lîenoneula^ cée très vénéneuse contre laquelle on a recommandé comme contre-poison l’aconit anthore (Âconilum anthora, L.), qui pourtant est lui-même vénéneux, mais moins que les autres aconits.
THORACIQUE, et non pas THORACHIQUE, adj- [ihoracicus, angl. thoracic, it. et esp. toracied]. Qui appartient au thorax. — Artères thoraciques. Il y en a trois : l’interne, provenant de la sous-clavière , et qui porte aussi le nom de mammaire interne ;l’ externe supérieure et l’externe inférieure , qui sont toutes deux branches de l’axillaire. — Canal thoracique. Gros tronc lymphatique formé par la réunion successive de tous les vaisseauxlympha tiques des membres inférieurs, de l’abdomen, du membre supérieur gauche, et du coté
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gauclie de la Lélc, du cou et du tliorax. Il couinieuce au niveau de la troisième vertèbre lombaire, par la réunion de cinq ou six gros troncs lymphatiques , résultant eux-mêmes de la réunion des absorbants abdominaux.
Il présente, près de l’ouverture aortique du diaphragme, une dilatation appelée réservoir de Pecquel, monte dans la poitrine à travers les piliers lu diaphragme, s’incline à gauche, à la hauteur de la sixième vertèbre dorsale, remonte derrière la crosse de l’aorte, passe derrière la jugulaire interne gauche, et va s’ouvrir dans la partie supérieure de la veine sous-clavière dumême côté. (V.CmLiEÈRE.) — Capacité thoracique. On donne ce nom, ou mieux celui de capacité des poumons, à la série des nombres qui indiquent la quantité de gaz que contiennent ou peuvent contenir les poumons. Herbst l’a étudiée à l’aide du pneumonomètre , poumon , ah^c-j, mesure] de Kentisli. Cet instrument est une cloche graduée se plaçant à la surface d’un vase plein jd’eau ; d’un robinet placé au sommet part un tube respirateur. A chaque inspiration l’eau monte, dans la cloche, d’un certain nombre de degrés qui indiquent aussitôt la quantité d’air introduite dans le poumon ; pour voir la quantité expirée, on fait monter l’eau d’un certain nombre de degrés et l’on voit de combien l’air rejeté a fait descendre cette . eau. On arrive, avec un peu d’habitude, à faire manœuvrer le robinet d’une manière correspondante aux mouvements respiratoires et à tenir compte de l’effort à faire pour soulever l’eau durant l’inspiration , sans commettre d’erreur. Herbst a ainsi reconnu que le poumon d’un homme adulte contient en moyenne , après la mort, 793 •■,455 (c’est-à-dire 8 dixièmes ou un peu plus des 3/4 du litre, qui = 1000 centimètres cubes); chien de 6 kilogrammes, 753''<=,712; chien de 28 kilogrammes , 1289‘^‘’,364 ; chien de cinq semaines, 79‘'‘',54o; chats adultes, 396''*=, 727 à 476'‘',072; chat de quatre mois , 103‘‘',314 ; ce qui donne une quantité considérable à l’avantage des animaux carnivores. La quantité d’air inspiré et expiré ou en mouvement pendant la respiration calme et naturelle est de 396 ‘',727 à 496'‘',109 chez les adultes sains, de taille ordinaire, tandis que, chez ceuxdepetite taille, elle est de 3 1 9' 38 2 à 357' ‘',055. On peut, à l’aide de ces chiffres, calculer la quantité d’air qui est introduite chaque Jour dans les poumons , en comptant sur 16 à 18 inspirations et expirations par minute. Dans les plus grandes inspirations, sur des individus de taille ordinaire et vigoureux, la poitrine étant libre, la quantité peut être portée à 3887*^*^,929 ; elle est de 1/4 ou 1 /3 en moins chez les hommes plus faibles. Dans l’expiration forcée il y a une quantité de gaz rejetée qui correspond à la précédente , à quelques centimètres cubes près en moins. Les vêtements serrés diminuent, du quart au tiers environ, la qüantité d’air en mouvement. Le Jeune âge, la petitesse de la taille, comme on le voit chez les femmes par exemple , l’état d’obésité et les affections du poumon, donnent des chiffres moindres que les précédents pour la capacité du poumon , les conditions d’expérience restant les mêmes. (V. Respir.vtion.) — Membres thoraciques. On appelle ainsi les membres supérieurs, parce qu’ils sont articulés avec les parties latérales et supérieures du thorax. — Régions thoraciques du tronc. On distingue de chaque côté la région llwracique antérieure, qui répond aux muscles pectoraux et au sous-clavier, et la région thoracique latérale, qui répond au grand dentelé.
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THORACOCEKTÈSE, et non TUÜHAGENTÈSE , s. f. Ithoracocentesis, de ôcâpaç, le thorax, et /.cvraïv, percer; aU. Brusthôhlenstich]. Opération de l’empyème. V. Emptème.
THOBACO-FACIAX, adj. et s. m. [esp. toracofaciaï\. V. Peadciee.
THORACOTOMIE , S. f. V. ThÔBACOCENTÈSE.
THORAX, S. m. \lhorax, ÔtôoizH, ail. Brust, Brusihohle, angl. thorax, chest, it. torace, petto, esp. torax, péchai]. Synonyme de poitrine, quand ü est question d’animaux vertébrés. Il n’y a pas le moindre rapport entre le thorax de ces derniers et la partie du corps qu’on désigne quelquefois sous le même nom chez les animaux articulés, où, pour éviter toute confusion, il conviendrait de ne Jamais l’employer. Chez l’homme, le thorax est une grande cavité, de forme conoïde, circonscrite postérieurement par les vertèbres, latéralement par les omoplates , les côtes et les niuscles intercostaux, antérieurement par le sternum ; bornée en haut par la clavicule, et en bas par le diaphragme. Elle est destinée à loger et à protéger les principaux organes de la respiration et de la circulation : les pou mons et le cœur. V. Poitrine.
THORINE, S. f. [ail. Thorerde, angl. thorina, it. torina]. Oxyde dethorinium, découvert par Berzelius. C’est une substance blanche, irréductible par le char^ bon et le potassium, et presque inattaquable par les acides, si ce n’est par le sulfurique, mais après avoir été traitée par les alcalis.
THORIIVIIIM, s. m. [ail. Thorium, angl. thorinum, it. torio, torinio]. Blétal en poudre noirâtre, d’un aspect métallique, dont la thorine est l’oxyde.
THORüS, s. m. [ihoros, semen génitale, ôsfc'ç], V. Réceptacle de la fleur.
THRIDACE, s. f. [de epi^aH, laitue ; ail. Lattigex- Iract, angl. thridace, it. tridace, esp. tridacio]. Sue blanc, amer, un peu visqueux, qui découle d’incisions faites aux tiges de la laitue (Lactuca saliva). Ce suc se concrète sur la plante, prend une couleur brune, et acquiert une odeur un peu vireuse. C’est le lactucarium des Anglais. On a proposé de réserver ce dernier nom au produit de l’évaporation spontanée, et de donner celui de thridace à l’extrait préparé avec le suc exprimé des tiges convenablement évaporé. Pour obtenir la thridace, on choisit la laitue montée et près de fleurir, on rejette les feuilles, on pile les tiges ; on étend le suc par couches minces sur des assiettes, et on le fait évaporer à l’étuve chauffée à SS*" ou 40“ centigr.. Jusqu’à ce qu’il soit complètement desséché. La thridace paraît Jouir de la propriété de calmer les douleurs et de provoquer le sommeil, quoiqu’elle ne contienne ni morphine ni autre alcaloïde. Elle est pré^ férable à l’opium, toutes les fois qu’il existe quelques symptômes inflammatoires. La dose est de 1 0 à 15 centigrammes (pour un adulte), répétée une ou deux fois dans la Journée, de demi-heure en demi-heure. On l’administre sous forme de pilules, et il faut s’abstenir de boire après son ingestion, car elle perd dans les liquides une grande partie de son activité. Parla même raison, il ne faut pas la donner dans une potion ai dans un looch , mais on en fait un sirop que l’on administre pur. V. Lactucarium, Opium.
THROMBUS, s. m. [ÔSC>.ÉC?, aU. Ihrombus, Blut-
klumpen, angl. lhrombus,it.elesp.lrombo].Petiiet\imeurdure, arrondie, violacée, qui se forme quelquefois autour de l’ouverture d’une veine sur laquelle on a pratiqué la saignée, pai- suite de l’épanchement d’un peu
de sans dans le tissu cellulaire enviruniiant. Gel accident arrive lorsque l’ouverture de la veine ne répond pas exactement à celle de la peau, ou qu’un peu de tissu cellulaire, se présentant à cette ouverture, s’oppose au libre écoulement du sang. Des compresses trempées dans de l’eau salée ou de l’alcool camphré, et une légère compression , suffisent ordinairement pour dissiper le thrombus.
THüJÈNE ouTHGJOKE, S. m. Essence composée de obtenue par action de l’iode sur l’essence de
Thuja occidenlalis. Incolore , saveur forte, odeur de térébenthine; plus légère que l’eau; bout à 175”.
THYM, s. m. [thymus, 6ûp.oç. ail. Thymian, angl. thyme, it. timo, sermollino, esp. tomillo]. Genre de plantes (didynamie gymnospermie , L., labiées, J.) dont deux espèces sont stimulantes et toniques : le thym vulgaire (Thymus vulgaris), et le serpolet (Thymus serpillum).
THYiUÉLÉES, S. f. pl. [ihymeleæ]. Famille de plantes dicotylédones apétales périgynes, J., qui renferme des arbrisseaux et quelques plantes herbacées, à feuilles alternes ou opposées, très entières, ayant des fleurs terminales ou axillaires, en sertules, en épis, solitaires ou réunies plusieurs ensemble à l’aisselle des. feuilles. Le calice est généralement coloré avec ou sans écailles pétaloïdes et à 4 ou 5 divisions ; les étamines , au nombre de 8 , disposées sur deux rangs , ou de i , - ou simplement de 2, sont insérées à la paroi interne du calice et généralement sessiles; l’ovaire, uniloculaire, à 1 ou 3 ovules pendants ; le style est simple, terminé par un stigmate également simple. Fruit un peu charnu extérieurement. L’embryon, à radicule supère, est contenu dans un endosperme mince ou nul.
THYMIATECHNIE, S. f. [thymiatechnia , de 6up.îap.a, parfum, et -sx,v-/!, art ; it. et esp. timiatecnial. Art de faire les parfums. — ■ Thymiatechnie médicale. Art d’employer les parfums en médecine, ou, dans un sens plus étendu, l’emploi des fumigations.
THYMIQUE, adj. [thymicus, it. et esp. timico]. Qui a rapport au thymus. — Asthme thymique [ail. Brustdrüsenstichfluss]. Nom donné par Kopp à une maladie des enfants, qui survient par accès très courts, surtout la nuit, et cause subitement la mort. On l’a attribué à la pression du thymus sur les poumons, le droit particulièrement; peut-être n’est- ce qu’une simple congestion sanguine au poumon ou au cœur.
THYAlüS, s. m. [thymus, ôûacc, ail. Brustdrüse, Thymus, angl. thymus gland, it. et esp. timo]. Corps oblong, bilobé, glandiforme, situé derrière le sternum, occupant la partie supérieure du médiastin antérieur et la partie inférieure du cou, où il est couvert par les muscles sterno-hyoïdien et sterno-thyréoïdien. Le thymus paraît vers le troisième mois après la conception, et augmente de volume jusqu’à la fin de la première, et même de la deuxième année ; ensuite il s’atrophie peu à peu, et, vers la dixième ou la douzième année, on ne trouve plus à la place qu’il occupait qu’un tissu adipeux plus ou moins abondant : cependant il persiste quelquefois beaucoup plus longtemps. A l’époque de son plus grand développement, cet organe est appliqué sur le péricarde, sur les gros troncs vasculaires qui partent du cœur, et spécialement sur la veine sous-clavière gauche ; il se prolonge inférieurement jusqu’au diaphragme, et supérieurement jusque sur le corps thyréoïde, avec lequel il est toujours contigu, Il est divisé en deux lobes allongés, réunis dans
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les deux tiers inférieurs par un tissu cellulaire peu résistant ; tandis que, supérieurement, ils présentent un écartement qui loge la trachée-artère. Le thymus est une glande sans conduit excréteur ou à vésicule close, annexée au système porte pulmonaire ( F.PorteI Les vésicules ont de 3 à 8 dixièmes de millimètre de diamètre. Elles sont polyédriques par pression réciproque, lâchement unies les unes aux autres en lobules et lobes. Leur paroi propre est homogène, finement granuleuse, fort mince et très facile à rompre. Elles sont remplies d’un liquide tenant en suspension une quantité considérable d’épithélium nucléaire, sphérique, toujours mélangé d’un certain nombre de cellules épithéliales pavimenteuses et sphériques. C’est celte fragilité des parois propres des vésicules qui fait que, se rompant dans certaines conditions encore peu connues surtout vers le centre des lobules, ceux-ci paraissent creusés d’une cavité propre, pleine d’un liquide grisâtre. Ce liquide est le contenu des vésicules qui doit sa couleur aux épithéliums en suspension. Il a quelquefois été pris pour du pus; mais le pus qu’on trouve souvent dans le thymus des enfants atteints de syphilis héréditaire a une coloration jaune verdâtre, bien différente de celle du liquide propre aux vésicules thymiques. Les vaisseaux du thymus sont proportionnellement peu abondants et constituent des réseaux sans forme déterminée , à mailles lâches , autour des vésicules. V. Pemphigus et Syphilis héréditaire.
THYKÉO-AKYTÉNOÏDIEN, lENNE, adj. [ihyreoary'.œnoides, it. et esp. tireo-arilenoideo]. Qui a rapport aux cartilages thyréoïde et aryténoïde : articulation thyréo-aryténoidienne.
Thyréo-aryténdidien [ail. Schildgiessbeckenmuskel]. Muscle qui s’étend de l’angle rentrant du cartilage thyréoïde à la partie antérieure inférieure de l’aryténoïde.
TllYRÉOCÈLE, s. f. [thyreocele, ail. Schilddrüsengeschwulst , it. et esp. tireocele]. Nom donné au goitre. V. ce mot.
THYRÉO-ÉPIGLOTTIQüE , adj. [ihyreo-epiglottideus, it. tireo-epiglottico, esp. iireo-epiglolico]. Qui appartient au cartilage thyréoïde et à l’épiglotte : articulation thyréo-épiglotlique.
THyRÉO-HYOÏDlEîS,IENl\E, adj. [thyreo-hyoides, it. tireo-ioideo , esp. tireo-hioiieo ]. Quia rapporta l’hyoïde et au cartilage thyréoïde. — Membrane thyréohyoïdienne. Expansion membraneuse qui s’étend de la face postérieure du corps et des grandes cornes de l’hyoïde à tout le bord supérieur du cartilage thyréoïde.
Thyréo-hyoïdien ou hyo-thyrédidien [ail. Schildzungenbeinmuskel]. Muscle de la partie antérieure et supérieure du cou, qui, de la ligne oblique de la face antérieure du cartilage thyréoïde, s’étend au bord inférieur du corps de l’hyoïde et à la partie antérieure de sa grande corne,
THYRÉOÏDE, ad], [thtjreoideus , , de
ôupcbç, bouclier, et dè'cç, ressemblance; angl. Ihyroid, it. tiroide, esp. tiroides]. Qui a la forme d’un bouclier. On écrit ordinairement thyroïde, mais thyroïde viendrait de ôûpa, porte. — Cartilage ihyrédide [ail. Schildknorpel, angl. thyroid cartilage, esp. cartilago lircides]. Le plus grand de ceux du larynx, dont il occupe la partie antérieure supérieure. Plus large que haut, il semble formé de deux lames quadrilatères qui, par leur jonction, produisent un angle saillant en avant. Cet angle est appelé pomme d’Adam. La face
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antérieure donne attache sur les côtés aux muscles stemo-thyréoïdiens et Ihyréo-hyoïdiens , ainsi qu’aux constricteurs du pharynx. La face postérieure, concave, présente dans son milieu un angle rentrant, où s’attachent les ligaments de la glotte et les muscles thyréoaryténoïdiens ; sur les côtés , elle correspond aux crico-aryténoïdiens latéraux. Ses bords postérieurs se terminent de chaque côté par un prolongement ensiforme, appelé grande corne, et en bas par une éminence moins saillante, la petite corne, qui s’articule avec le cartilage cricoïde. — Glande thyréoïde [ail. Schilddrüse, angl. thyroid gland, esp.cuerpo tiroides\. Corps situé sur la partie antérieure inférieure du larynx et sur les premiers anneaux de la trachée-artère, et qui semble souvent composé de deux lobes ovoïdes, tenant l’un à l’autre par une sorte de tubercule transversal, qu’on nomme isthme. La thyréoïde appartient aux glandes vasculaires sanguines ou sans conduits excréteurs. Elle est formée de vésicules closes plus larges chez les femmes qui ont eu des enfants que chez les hommes et les jeunes sujets. Elles ont de 1 dixième de millimètre à 1 millimètre de diamètre. Elles sont composées d’une paroi propre, homogène, mince, résistante, à laquelle adhèrent des fibres de tissu lamineux interposé et assez dense. Elles sont tapissées d’un épithélium nucléaire, sphérique, à éléments pâles, réguliers, finement granuleux , et ne constituant pas une couche continue. On y trouve aussi des cellules épithéliales, sphériques, avec un noyau pareil à celui dont il vient d’être question. Le liquide normal des vésicules est limpide, assez épais, peu visqueux. Il peut, au contraire, le devenir considérablement dans certains cas d’hypertrophie de la glande. Il renferme normalement des épithéliums des espèces précédentes en suspension ; il contient aussi très souvent des sympexions transparentes, réfractant faiblement la lumière, arrondies ou de formes contournées, bizarres. Les veines sont bien plus nombreuses et plus grosses dans la tbyréoïde que dans les autres organes. Chaque vésicule a un réseau de capillaires qui lui adhère intimement, réseau à mailles très étroites et dont se détachent brusquement d’assez grosses veinules. Les vésicules sont réunies en lobules groupés en lobes entre lesquels passent les grosses veines dont les parois, très adhérentes au tissu, restent béantes à la coupe comme les veines sushépatiques. Les vésicules deviennent le point de départ des kystes thyréoïdiens.
THYBÉOÏDIEIV, lENNE, adj. [ihyreoideus, angl. thyroideal, it. etesp. tiroiieo]. Qui appartient au cartilage ou à la glande thyréoïde. — Artères Ihyrédïdiennes. Au nombre de deux de chaque côté , les supérieures naissent de la partie antérieure de la carotide externe ; les inférieures, plus volumineuses, proviennent chacune de la partie supérieure de la sous-clavière correspondante. — Veines thyrédidiennes. Au nombre de trois de chaque côté, la supérieure et la moyenne s’ouvrent dans la Jugulaire interne ; l’inférieure se jette à gauche dans la sous-clavière de son côté, à droite dans la veine cave supérieure.
THYBÉOÏOITE, s. f. [thyreoiditis, it. fireoidùe]. Inflammation du corps thyréoïde.
THYBÉONClE , s. f. [de thyréoïde, et 07x0?, tumeur; it. lireonzial. Tuméfaction du corps thyréoïde.
THYBÉO-PHABYAGIEX , lEXlVE , adj. [thyreopharyngeus, it. et esp. tireo-faringeol. Qui appartient au cartilage thyréoïde et au pharynx. Une portion du
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constricteur inférieur du pharynx a été désignée sous le nom de muscle thyréo-pharyngieh.
THYBËOSABGOME, s. m. [de thyreoïde, et oâfx.(ou.x, sarcome]. Sarcome du corps thyréoïde.
THYBÉO-STAPHYLIlY, adj. [ihyreo-staphylinus , it. tireo-stafilino, esp. lireo estafUino]. Qui a rapport au cartilage thyréoïde et à la luette. On a donné ce nom tantôt au muscle palato-staphylin tout entier, tantôt seulement à sa partie moyenne.
THYBOÏDE, adj. Mot mal formé. V. Thyréoïde.
THYBSE, s. m. [thyrsus, ôôpacî, ail. Strauss, angl. thy rsus, it. etesp. tirso]. Mode d’inflorescence dans lequel les fleurs sont disposées en grappes à pédicelles rameux, ceux du milieu étant plus longs que ceux du bas du sommet.
THYSAApBE, et non THYSAIVOüBE, S. m.[66!7avoç, frange, cûpà, queue]. Ordre d’insectes voisin des névroptères, ne subissant pas de métamorphose, dont la bouche est disposée pour broyer, et dont l’abdomen est terminé par trois filets servant à sauter ; la femelle porte en outre une tarière. Les anneaux de l’abdomen sont pourvus de fausses pattes {Lépismes, Podur elles).
TIBIA, s. m. \liUa, ail. Schienbein, angl.
tibia, it. tibia, esp. caniïla, tibia). Os long, prismatique et triangulaire, placé à la partie interne et antérieure de la Jambe. Son extrémité supérieure est surmontée de deux surfaces articulaires , que sépare une saillie nommée épine du tibia, et elle présente sur les côtés deux saillies ou tubérosités, dont l’externe S'articule avec le péroné. Son extrémité inférieure offre en dedans une éminence qui constitue la malléole interne, en dehors une surface en contact avec le péroné, inférieurement une surface articulaire concave et quadrilatère, qui repose sur l’astragale. Son corps présente trois bords, dont l’antérieur, plus prononcé, porte le nom de crête du tibia.
TIBIAL, ALE, adj. [tibialis, angl. tibial, it. tibiale, esp. tibial). Qui appartient au tibia. — Artères tibiales. L’antérieure naît de la poplitée, traverse le ligament interosseux, et descend Jusqu’au ligament annulaire inférieur, où elle prend le nom de pédieuse. La postérieure naît de la bifurcation de la poplitée, et descend entre les deux plans des muscles postérieurs de la jambe Jusque sous la voûte du calcanéum, où elle se divise en deux branches, appelées plantaires. — Nerfs tibiaux. L’antérieur est une des deux branches de terminaison du sciatique poplité externe ; il accompagne l’artère du même nom. Le postérieur est le nerf poplité interne.
Tibial antérieur. V. Jambier antérieur.
Tibial postérieur. V. Jambier postérieur.
TIBIO-CALCAA’ÉEM [it. et esp. tibio-calcaneo). V. Soléaire.
TIBIO-MALLÉOLAIBE, adj. \tïbio-malleolaris, it. tibio-malleolare, esp. tibio-maleolar). On a donné ce nom à la grande veine sapliène, qui correspond au tibia et à la malléole interne.
TIBIO-PÉBOAÉI-CALCANIEIY. F. SOLÉAlRE.
TIBIO-PÉBOAEO-TABSIEN. F. PÉRONIER latéral {long).
TIBIO-SOCS-PHALANGETTIEN COMMDIV. F. FLÉ¬ CHISSEUR commun {long) des orteils.
TIBIO-SOBS-TABSIEN. F. JAMBIER postérieur.
TIEI0-SÜS-TABSIB!V. F. Jambier antérieur.
TIB10-TAK8IBIV, IBWNE, adj. tibio-tarseus, it. et TIGBLLB, s. f. [oauliculus, ail. Slielchen] esp. tibio-tarsiano]. Se dit de l’articulation et des liga- de l’embryon végétal qui unit la radicule au ments qui unissent le tibia avec l’astragale, l’un des lédon. ^
os du tarse. — Amputalion tibio-tarsienne. Amputaition TIGBLLB, ÉE, adj. [Hgellatus, esp. gestiein dans l’articulation de la jambe avec le pied. Procédé de dit de la plumule, quand elle est munie d’une'^ t'
M. Baudens : Tailler sur le dos du pied un lambeau en visible. ‘S®
forme degnêtre jusquesauprès de la racinedes orteils, TIGLIlVE, s. f. [esp. liglina]. Soubeiran a donn' pour le replier sur les os de la jambe, de manière à nom à une matière extraite, par Nimmo, des ar fournir au pilon un point d’appui dans la déambula- du Crolon tiglium, et que lui-même a isolée des*”^* tion, l’étude du pied bot en dessous montrant que la mences du Jatropha curcas. Ce principe est jaun’t^' peau de la face supérieure du pied peut s’épaissir à la et très âcre. Il se fond à -f- 100", et reprend sa cV*^ longue, comme celle de la région plantaire. Le lam- sistance par le refroidissement ; il est dissous par l’”!" beau ainsi formé est composé de toutes les parties cool, l’éther et les alcalis. ^ '
molles jusqu’aux os. Après ce premier temps, resé- TIGRETIER, s. m. Nomque l’ondonne dans l’Abv quer les deux malléoles d’un trait de scie, et diviser sinie à une sorte de chorée endémique qui paraît avoir ^ le tendon d’Achille. Ainsî, c’est une opération mixte grandes ressemblances avec le tarentisme ( F. ce mot)^ qui tient à la fois de la désarticulation et de l’amputa- Elle se voit surtout dans la province de Tigré ; d’où le tion proprement dite. M. Syme emploie, pour former "otn qu’elle porte. Les femmes eu sont plus’souvent le lambeau, la peau du talon. — M. J. Roux procède attaquées que les hommes. L’affection se manifeste par ainsi : 1" Il porte le tranchant du scalpel à la partie état mélancolique qui, se prolongeant, amène l’apostérieure de la face externe du calcanéum, et prati- maigrissement et même la mort. Le seul remède est que une incision qui, revenant au point de départ, di- musique. On rassemble des joueurs d’instruments vise jusqu’aux os les téguments et toutes les parties patient, qui tout à l’heure était à peine capable de
molles ; 2° dissection des parties molles, de manière à mouvoir, se livre à une danse effrénée. Au bout mettre à nu l’articulation ; .3" ouverture de l’articula- d’un certain nombre de danses de ce genre, l’affection
tion par le côté externe d’abord, et par l’interne en- dissipe.
suite ; 4“ dissection des parties qui adhèrent fortement TILIACÉES, s. f. pl. Itüiaceæ, ail. Lindengeschlechl, à la face postérieure du calcanéum ; 5" résection des ®®P- tiliaceas]. Famille de plantes dicotylédones malléoles par un trait de scie transversal au niveau de polypétales hypogynes, comprenant des arbres ou des la surface articulaire du tibia qui reste intacte ; 6“ les arbrisseaux à feuilles alternes, simples, accompagnées, artères sont liées, la plaie nettoyée, les bords affrontés ^ ^® deux stipules caduques ; à fleurs axil-
par des points de suture, de manière que la peau du Maires, pédonculées, solitaires ou diversement groupées, talon soit appliquée à l’extrémité inférieure du tibia. Elles ont un calice simple formé de 4 à 5 sépales rap- TIC, s. m. [ail. Zucken, Verzerrung , it. iicchio]. prochés en forme de valves avant l’épanouissement de
Mouvement convulsif local ou habituel, contraction ^eur ; une corolle rarement nulle, à 4 ou 3 pétales convulsive de certains muscles, et particulièrement de souvent glanduleux à leur base ; des étamines nomquelques-uns de ceux du visage. On l’appelle quelque- Creuses, libres, à anthères biloculaires ; l’ovaire a de fois tic convulsif, pour le distinguer du tic douloureux ^ à 10 loges, contenant chacune plusieurs ovules sur
[it. tic doloroso], ou névralgie faciale. _ En vétéri- deux rangs à l’angle interne ; le style est simple, le
naire [ail. et angl. Tick'\, on nomme ainsi certains stigmate bilobé. Le fruit est une capsule à plusieurs
mouvements anormaux dont les anim.aux domestiques, contenant plusieurs graines, et quelquefois in-
les chevaux surtout, contractent quelquefois l’ha- déhiscente, ou une drupe monosperme par avortement, bitude. Les graines contiennent un embryon droit ou un peu
TIERCE (Fièvre), adj. [fehris tertiana, ail. Tertian- recourbé dans un endosperme charnu. fleber, ao^l. tertianague, tertianfever, it.febbre ter- TILLEUL, s. m. [Tilia europæa, tttÀu? a , ail. ziana, esp. terciana]. Fièvre intermittente dont les angl. lime, linden-tree, it. tiglio , esp. tila].
accès reviennent de deux jours l’un, de sorte que, le Erand et bel arbre (polyandrie monogynie, L., tüia-
jour où il n’y a pas d’accès, le malade semble en par- ®®®® ’ •*•) dont la fleur est communément employée
faite santé. — Tierce doublée. Celle qui présente deux nomme légèrement antispasmodique, en infusion théi-
âccès tous les deux jours et un d’intermittence. _ forme ; on en prépare aussi une eau distillée, qui est
Double tierce. Celle où le malade a tous les jours des l’excipient le plus ordinaire dans beaucoup dépotions,
accès alternativement semblables, de sorte que le pre- TIMBRE, s. m.-[all. Klang]. Qualité du son par mier répond au troisième, le deuxième au quatrième laquelle il est aigre ou doux, sourd ou éclatant, sec ainsi de suite. ’ ou moelleux ; celle que chaque instrument donne au
TIBRMAS. A six lieues de Jaca (Espagne). Eau sul- entendre. F. Sonore.
fureuse, 33“ ; bonne pour la paralysie, les convulsions, TINKAL, s. m. Nom persan du borax brut,
les obstructions, la cachexie, les affections cutanées TINTEMENT, s. m. [ail. Brausen, angl. ringing
et les calculs vésicaux. il- buccinamento]. — Tintement d’oreille-
TIGE, s. f. [caulis, ail, Stiel, angl. stalk, it. stelo, Bourdonnement. — Tintement métallique [angl. esp. tallo]. Partie de la plante qui tend à s’élever ver- tinkling, it. tinlinno metallico]. Laënnec ap-
ticalement, et qui porte les feuilles, les fleurs et les tintement analogue à celui d’une
fruits (F. Bois, Dicotvlédone , Monocotyuédone et P®!*^® ®loche ou d’un verre qui finit de résonner,
ÉCORCE).— Par analogie, on appelle tige tout prolonge- Hnlement qui retentit dans le tube du stéthoscope, et
ment allongé et plus ou moins cylindrique, qui fait ''*®"'' ^ “"“rir à une hauteur variable. Ce phénomène,
partie d’un corps quelconque. La tige d’une plume est indépendant de la matière dont est fait le stéthoscope,
la partie qui surmonte le tuyau, et de chaque côté de ®®*^’ ^® ®®’^i ®i§^“® i*® communication de la
laquelle se développent les barbes. plèvre et des bronches.
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TIQUE’ s. f. Oeiire d’iiisecles aptères parasites, qui s’attachent principalement aux oreilles des chiens et des bœufs.
■ tIQDECB, ECSE, adj. [ail. koppendl- Se dit des animaux domestiques, et notamment des chevaux qui ont contracté l'habitude de certains mouvements anormaux désignés sous le nom de tic.
TIBE-BALLE , s. m. [ail. Kugelzange, it. tirapalle, esp. sacabalas]. Instrument dont on se servait fréquemment autrefois, en chirurgie, pour retirer les balles ou autres projectiles engagés dans une plaie profonde. Les tire-balles étaient des espèces de tenettes, ou des curettes dans lesquelles on fixait la balle au moyen d’une tige d’acier qui glissait dans une cannelure du manche de l’instrument ; tel est le lire-balle de Thomassin. On a à peu près renoncé aujourd’hui à ces instruments, et de longues pinces à branches croisées terminées par des cuillers évidées suffisent pour presque tous les cas.
TIBE-FOND, s. m. [Bodenzieher, Zugbohrer, angl. elevator, it. et esp. tirafondo\. Instrument de chirurgie destiné à pénétrer dans les corps étrangers qu’il faut extraire, et à se fixer dans leur substance assez fortement pour les amener au dehors. Il consiste en une vis double, longue de 20 à 27 millimètres, parfaitement évidée et disposée de telle sorte que les lames qu’elle détache des corps ductiles sur lesquels on dirige son action (des balles de plomb, par exemple) remontent le long du sillon qui sépare les deux vis et s’y logent. L’autre extrémité du tire-fond présente un anneau qui sert de manche, et qu’on pouvait au besoin, dans les anciens appareils à trépan, engager dans le crochet de l’élévatoire, afin d’augmenter la force de traction. Le tire-fond était autrefois enfoncé dans le trou percé au centre de la pièce d’os cernée par la couronne du trépan, afin de l’enlever; mais depuis longtemps on se sert à cet effet du manche d’une spatule. On ne l’emploie à l’extraction des balles que lorsqu’elles sont fixées dans un os et inaccessibles aux doigts et aux pinces. L’ouverture de la plaie étant convenablement agrandie, la mèche du tire-fond est appliquée sur la balle, dans laquelle on la fait pénétrer par une action lente , ménagée, et avec le moins de pression possible, jusqu’à ce qu’elle y soit solidement implantée ; on fait alors l’extraction. V. Trépan.
TIBE-TÊTE, s. m. [ail. Kopfzieher, it. tir a-testa, esp. tirar-cabezas]. On donne ce nom à divers instruments dont on se servait autrefois pour extraire la tête du fœtus mort dans la matrice. Le tire-tête de Mauriceau est une longue canule terminée par deux platines mobiles, susceptibles de saisir, en se rapprochant, et de serrer fortement le cuir chevelu et les os du crâne. Le tire- tête à double croix de Baquie, chirurgien de Toulouse, celui à bascule de Levret, les tire-têtes à trois branches de Petit et de Levret, et celui d’Assalini, sont également inusités aujourd’hui.
TIBETOIB, s. m. Instrument dont les dentistes se servent pour extraire les incisives et les racines de la mâchoire inférieure. Il ressemble assez au davier ; mais il agit comme levier, et les branches, au lieu d’être unies à jonction passée, se séparent et se réunissent à volonté par un bouton. La branche mâle porte la partie inférieure de la pince, qui sert de point d’appui, et à cette branche on adapte plusieurs espèces de branches femelles qui portent un crochet : ces branehes ne varient que par la longueur et l’épaisseur de l’extrémité du crochet.
TIS l'259
TISAAE, S. f. [ptisana, de TrrmsvTj, orge mondé ; ail. Trank, Tùane, angl. ptisan, it. et esp. tisana]. La décoction d’orge était la tisane ordinaire de^ anciens. Ils donnaient cette décoction soit avec l’orge même (ce qu’ils appelaient ptisane entière), et alors c’était une sorte de potage, soit filtrée (ce qu’ils appelaient yjiJ.oç, sue), et alors c’était une tisane dans le sens moderne. Hippocrate, sous le titre: De la ptisane (IlEf!. — tcavr,:), a écrit un livre important où il discute ce qui est relatif à la boisson des malades et à leur alimentation. — La tisane des modernes est une boisson qui ne tient en dissolution qu’une petite quantité de substances médicamenteuses, et que l’on administre dans les maladies pour aider l’action des médicaments plus actifs. La plupart des tisanes sont des infusions ou des décoctions édulcorées avec du sucre, du miel, de la réglisse ou un sirop approprié.
Tisane de Feltz. On fait macérer pendant douze heures, dans 6 litres d’eau : salsepareille coupée, 64 gram.; squine, 32 gram.; écorce de buis et de lierre, et colle de poisson, aa 48 gram., et sulfure d’antimoine pulvérisé et enfermé dans unnouet, 128gram. On fait ensuite réduire à moitié ; on passe, on décante, et l’on ajoute 13 centigrammes de deutochlorure de mercure préalablement dissous. On retranche quelquefois ce dernier sel. Cette formule est celle deBaumé, mais le Codex l’a simplifiée. Il prescrit de mettre dans le nouet 80 grammes de sulfure d’antimoine pulvérisé, de le faire bouillir pendant une heure dans 2 litres d’eau ; de rejeter cette eau, de remettre le même nouet avec 64 grammes de salsepareille fendue et 10 grammes de colle de poisson dans 2 litres d’eau, de faire bouillir à petit feu jusqu’à réduction de moitié; de passer, de laisser déposer et de décanter.
Tisane royale. Tisane purgative que l’on prépare en faisant macérer pendant vingt-quatre heures, dans 1 kilogramme d’eau commune : feuilles de séné, sulfate de soude, cerfeuil, aa 1 6 gram. ; anis et coriandre, âa 4 gram.; citron coupé par tranches, n" 1. Passant avec expression et filtrant.
Tisane de Vinache. On fait macérer pendant douze heures, dans 3 litres d’eau : salsepareille , squine et gaïac, âa 48 gram.; sulfure d’antimoine (dans un nouet), 64 gram. On réduit au tiers, et l’on ajoute : sassafras et séné, n'a 16 gram. On passe après une heure d’infusion. On ajoute quelquefois 4 grammes de carbonate de potasse, pour rendre la boisson plus sudorifique et plus purgative.
TISSD, s. m. [textus, tela, ail. Gewebe, Gebilde, angl. tissue, it. tessuto, esp. tejido]. Les tissus sont les parties similaires solides des systèmes qui se subdivisent par simple dissociation en éléments anatomiques ; ou vice versû, ce sont des parties solides du corps formées par la réunion d’éléments anatomiques enchevêtrés ou simplement juxtaposés. L’étude des tissus porte le nom d’histologie {V. ce mot). Les tissus ont pour caractères d’ordre organique d’être formés de matière organisée, plus d’avoir une structure, savoir : d’être construits de telle ou telle espèce d’élément ; mais, en outre, ils ont un attribut anatomique ou caractère qui leur est propre, une texture spéciale, c’est-à-dire un arrangement particulier des éléments anatomiques. F. Organique {caractère d’ordre). — A ce caractère se rattachent comme attribut physiologique plusieurs propriétés appelées propriétés de tissu. Les unes sont d’ordre physico-chimique. Ce sont : 1“ La consistance et la ténacité, variables de
l’un à l’autre; 2" l’extensibilité; 3“ la rétmcHlité, qui peuvent exister indépendamment l’une de l’autre :
4® l’élasticité, qui peut exister dans des tissus, ni extensibles, ni rétractiles, à proprement parler, comme le tissu cartilagineux, l’osseux, etc.; 5“ l’hygrométricité. Les autres propriétés sont d’ordre organique. Ce sont : 1“ Celle de nutrition, qui n’est pas tout à fait la même dans les tissus que dans les éléments anatomiques où il faut l’étudier pour la voir avec son plein développement ; à la nutrition se rattachent : a. la propriété é’ absorption, et b. celle de sécrétion, qui, à l’état d’ébauche seulement dans les éléments, offrent leur plein développement dans les tissus (C. ces mots) .
2“ Celle de développement, qui diffère ici de ce qu’elle est dans les éléments, carie développement du tissu est caractérisé à la fois par le développement ou augmentation de volume des éléments existants , et par génération d’éléments nouveaux à côté des précédents. 3° Celle de reproduction ou de régénération. Tous les tissus, à l’exception des tissus musculaires et des parenchymes (F. ce mot), jouissent de la propriété de se reproduire après une destruction partielle, soit en quantité plus petite, soit en plus grande quantité que la portion enlevée, en sorte que l’organe sur lequel a été opérée l’ablation d’une partie de tissu est déformé plus ou moins, mais le tissu existe. 4" Celle de contractilité, et 5“ celle d'innervation, qui sont des propriétés dites de la vie animale, n’existant que sur quelques tissus seulement (F. Constituants et Propriété). Les tissus se divisent : A. en constituants, et B. en produits { V. ces mots), suivant qu’ils composent essentiellement l’organisme, ou qu’ils ne sont que des parties accessoires perfectionnant la constitution des premiers, émanés d’eux pourtant et susceptibles de s’en détacher sans les détruire. — Les tissus produits offrent le degré de texture le plus simple. Us sont formés chacun par une seule espèce d’élément, par simple juxtaposition des éléments anatomiques ; ils ne sont pasvasculaires à l’état normal, et ne le sont que dans certaines productions morbides homœomorphes et hétéromorphes (F. ces mots) . En général, ces productions, les dernières surtout, en se développant, déterminent la résorption j des éléments des tissus constituants, à la surface ou au sein desquels elles se développent. Ces tissus ne sont ni sensibles, ni contractiles. Ce sont : a. Produits normaux ou de perfectionnement, et morbides homœomorphes. 1. Tissu épidermique ou épithélial (écailles et certains poils des insectes) ; 2. tissu cératinien ou unguéo-cornéal (substance propre), ongles, cornes, etc. (dérivant de l’épithélium); 3. tissu squaméal ou squameux (écailles des poissons ) ; 4. tissu pileux ou des poils (substance propre, F. Plume); 5. tissu chitonéal (crustacés, insectes, etc.), cellules encroûtées de calcaire ( F. Test ) ; 6. tissu pigmentaire ; 7. tissu de l’ivoire dentaire et des écailles des poissons placoïdes ; 8. émail ou tissu de l’émail dentaire, ou des écailles des poissons ganoïdes; 9. tissu du cristallin (fibres dentelées et tubes à noyaux) ; 10. tissu de la capsule du cristallin ; 11. tissu de la membrane de Demours ; 12. membrane de Ruysch (F. (Eil); 13. tissu des tubes demi-circulaires. — 6. Produits morbides hétéromorphes ou anormaux. 1. Tissu thnétoblastique (F. ce mot) ; 2. tissu tuberculeux ; 3. tissu hétéradénique [âVcpo;, autre, à^r.v, glande (F. Tumeur)]; 4. matière typhique. — Les tissus constituants offrenlle degré de texture leplus complexe. Ils sont formés, par enchevêtrement, d’éléments anato-
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iniques qui sont toujours de plusieurs espèces. Ug
vasculaires pour la plupart (F.C0NSTiTUANT),etplu8ie'"^^
sontsensihles ou contractiles. Ils se divisent en :I T'
proprementdits, et II. Tissus parenchymaleux'onparen
chymes ( F.ce mot).Ce qui distingue les tissus proprement dits, c’est que tous offrent une espèce d’élément (fih ^ tube, ou cellule, etc.), dite fondamentale, en ce qu’éll’ prédomine quant à la masse, et donne au tissu le^ principales propriétés physiologiques dont jouit celte espèce d’élément; propriétés légèrement modifiées toutefois par la présence des éléments accessoires dont les propriétés tendent à masquer un peu celles de l’élément principal (F. Élément accessoire). A l’exception du tissu de quelques muqueuses, la disposition des mailles des capillaires est toujours relative à la direction ou au mode d’enchevêtrement des éléments de l’espèce fondamentale, qui entraîne avec elle la distribution relative des éléments accessoires. L’arrangement des éléments fondamentaux doit être observé, par conséquent, avant d’étudier celui des vaisseaux ou autres parties. Pathologiquement, on observe que dans les tissus constituants, contrairement à ce qui a lieu dans les produits, rarement l’espèce fondamentale devient le point de départ de productions morbides (sauf les tissus lamineux, adipeux et osseux) ; mais chaque espèce d’élément accessoire, venant à se multiplier outre mesure en un point donné du tissu , devient ainsi élément fondamental d’une masse d’un tissu nouveau, accidentel, morbide, mais homœoïhorphe (F. ce mot), formant tumeur le plus souvent. Chaque espèce d’élément accessoire peut devenir ainsi l’élément fondamental et l’origine d’un tissu accidentel homœomorphe, et les autres (même le fondamental) jouent auprès de lui le rôle d’élément plus ou moins accessoire ; d’où le grand nombre (bien que limité ) de productions morbides diverses dans un même tissu. On voit, d’après ce qui précède, que les moyens même qui nous enseignent la nature et les éléments des tumeurs enseignent en même temps leur origine et leur point de départ ; aussi leur classification d’après la connaissance de cette nature coïncide-t-elle exactement avec celle qui serait fondée sur la caùse de leur apparition. On comprend aussi qu’avant la connaissance de ces faits il était impossible de se rendre compte: i“ des analogies et des différences qui existent entre les tissus normaux et les tissus morbides; 2“ entre ceux de ces derniers qui sont homœomorphes et ceux qui sont hétéromorphes ; 3" du mode de génération, de l’origine des uns et des autres. Ces mêmes faits ont conduit à reconnaître que la plupart des tissus morbides dérivent des éléments même des tissus normaux, dans lesquels l’hypergénèse d’un élément accessoire n’entraîne nullement celle des autres éléments; car chaque espèce offre un mode dénutrition, de développement et de reproduction qui lui est propre. De là vient qu’un tissu morbide composé des éléments accessoires atteints d’hypergénèse dans un tissu normal peut avoir un aspect tout différent de ce tissu, bien qu’il en dérive. Les tissus proprement dits sont : a. Tissus temporaires, transitoires ou embryonnaires. 1 . Tissu blastodermique ou à cellules blastodermiques ou embryonnaires : 1“ du feuillet séreux, 2" du feuillet vasculaire ; 3° du feuillet muqueux. 2. Tissu embryonnaire proprement dit ou à noyaux embryonnaires, succédant à celui des feuillets sére^ ® muqueux. Les cellules passent à l’état de tissus définiüK • I " par métamorphose chez les végétaux, et lefeuu®
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iéreux seulement chez les animaux; 2'’ par subslitution : c’est ce qui a lieu pour tout le reste des tissus chez les animaux, mais nulle part chez les végétaux. 3, Tissu de la chorde dorsale, entièrement formé de cellules ; définitif chez quelques poissons et batraciens. — 6. Tissus définitifs, normaux et pathologiques homœomorphes. 4. Tissu ou substance homogène (substance homogène et granulations ne se trouve que chez les inarticulés et embryons) ; 5. tissu médullaire des os {V. ÉPCLis et MyÉLOPL.4.XE) ; 6. tissu adipeux (et lipomes) ; 7. tissu fibro-plastique (en général morbide), normal dans la vésicule de de Graaf ; 8. tissu cellulaire ou lamineux ( I variété : colloïde normal, et morbide homœomorphe ; matière amorphe et granulations prédominantes ; 2® variété : tissu des végétations , ou bourgeons ou granulations des plaies) (T. Tumeur) ; 9. tBsu fibreux et ligamenteux : mômes éléments que le tissu cellulaire, différence de texture et quelquefois de proportion des éléments accessoires (périoste, sclérotique, etc.; tO. tissu cornéen ou de la cornée; 11. tissuaponévrotique; 12. tissu tendineux ; 13. tissu jaune élastique ; 14. tissu dermique ou cutané {V. Papille et Peau); 15. tissu muqueux ou de la trame des muqueuses (substance amorphe granuleuse des villosités) ; 16. tissu séreux (F. ces mots) ; 17. tissu synovial ; 1 8 . tissu phanérifère ( F. Poil) ; 1 9 . tissu érectile; 20. tissu musculaire de la vie animale ; 21. tissu musculaire viscéral ; 22. tissu des nerfs ou nerveux ; 23. tissu ganglionnaire; 24. tissu cérébral périphérique central; 25. tissu rétinien; 26. tissu électrique; 27. tissu cartilagineux et fibro-cartilagineux ; 28. tissu osseux et fibro-osseux (os du cœur).
TISSOS ACCIDENTELS. On appelle ainsi tout tissu étranger à l’organisation primitive de l’économie, mais cependantorganisé et vivant, développé dans l’intérieur ou à la surface des organes. Laënnec divisait les tissus accidentels en deux sections : ceux qui ont des analogues parmi les tissus naturels de l’économie animale, ou homologues ; ceux qui n’en ont point, ou hétérologues, et qui n’existent jamais que par suite d’un état morbifique antérieur. A la première section se rapportaient les ossifications, les tissus accidentels, fibreux , fibro-cartilagineux, cartilagineux, cellulaire, corné, les poils accidentels, les membranes séreuses de certaines tumeurs enkystées , les membranes muqueuses des trajets fistuleux, les membranes synoviales accidentelles. A la deuxième appartiennent les tubercules, les squirrhes, les encéphaloïdes, les mélanoses, etc. Quelquefois plusieurs tissus accidentels se trouvent réunis soit par juxtaposition, soit par mélange intime ; cette réunion constituait ce qu’il appelait une altération composée. Cette classification, fondée sur l’examen de l’aspect extérieur des tissus et non de leur texture, a été modifiée beaucoup par la connaissance de celle-ci et de leurs éléments. Les résultats auxquels a conduit le microscope sont, à cet égard, d’avoir permis de connaître la structure normale des tissus, et de voir comment (mais non pourquoi), de leurs éléments anatomiques, dérivent les produits morbides; il a ainsi conduit pour la première fois à connaître réellement la nature de ceux-ci (F. Tumeur). L’aspect extérieur des tissus accidentels varie tellement selon la quantité ou les espèces d’éléments accessoires accompagnant une espèce d’élément fondamental ou caractéristique , qu’il est impossible de les classer et d’en déterminer la nature d’après cet aspect. 11 n’y a d’autre moyen que de montrer quelles sont les
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espèces d’éléments qui les composent , moyen sûr comme ceux qui, en chimie, isolent les éléments d’un composé complexe ; moyen plus rapide que tout autre, puisqu’il détermine d’une manière certaine et précise la nature des tissus ; tandis que de longues descriptions faites à l’œil nu fournissent seulementles données qui sont la résultante de l’accumulation des éléments; données relatives, en outre, uniquement aux caractères physico-chimiques, mais non à ceux de texture ou organiques. Il est inutile de recourir à d’autres moyens lorsqu’on en possède un préférable à tous les autres et le seul qui puisse conduire à quelque certitude. C’est donc ce dernier qui doit tenir le premier rang dans la détermination des espèces de tissus accidentels. Quant aux caractères extérieurs subordonnés à la texture, mais pouvant varier (celle-ci restant à peu près la même) selon des circonstances fort nombreuses qui dépendent des éléments accessoires, ils ne doivent venir qu’en dernier lieu comme complément, et sans avoir aucune valeur comme base de classification.
TISSU DARTOÏQUE. On a donné ce nom à toutes les parties de l’économie se contractant sous l’influence de certaines impressions morales, du froid, du chatouillement, etc., comme le fait le dartos. Tel est le mamelon, le tissu qui entoure la prostate, etc. Il est reconnu aujourd’hui que c’est non un tissu particulier, mais le tissu lamineux ou le tissu dermique contenant des flbrecellules, à la contraction desquelles est dû le phénomène. F. Élastique et Fibrecellule.
TITANATE, S. m. [ail. sitansaures Salz, esp. tilanato]. Nom générique des sels produits par la combinaison de l’acide titanique avec les bases.
TITANE, s. m. [ail. Titan, Menakan, angl. titanium, it. et esp. titanoi]. Métal découvert en 1787 par William Cregor, dans le sable noir d’un ruisseau de la vallée de Menacan en Cornouailles, puis en 1794 dans le schorl rouge de Hongrie, par Klaproth, qui lui a donné son nom actuel.
TITANOCYANE, s. m. Corps obtenu en mêlant les solutions de chlorotitane et de cj'anopalladium , et ajoutant une solution de cyanure de mercure. Amorphe, volatil , soluble dans l’eau. [2(C2Az)Ti.]
TITHONICITÊ, s. f. [angl. tithonicity, deTithon, nom emprunté à la Fable et donné à l’agent chimique qui réside dans les rayons solaires]. Force chimique inhérente aux rayons du spectre. Le docteur Draper a essayé d’établir que le tithon est un impondérable différent delà lumière, de la chaleur et de l’électricité.
TITHYMALE, S. m. [it. et esp. tüimàlol. F. Euphorbe.
TITILLATION, s. f. [titillatio, ail. Prickeln, Kitzeln, angl. titillation, it. titillazione, esp. titilacion']. Léger chatouillement qui ne produit qu’une sensation agréable.
TOCOLOGIE , s. f. [tocologia, de tî'/.s;, accouchement, et doctrine ; angl. tocology]. Théorie des accouchements; traité des accouchements.
TiœPLITZ. Bourg de la Bohême , qui possède des eaux minérales salines dont la température est de 60“ à 65“ centigr.
TOFFANA (ACQUA). F. ACQüETTA.
TOILE GAUTHIER. Sparadrap préparé avec de la toile neuve de Troyes , de l’emplâtre diapalme , du diachylon gommé, de l’emplâtre de céruse brûlée et un peu d’iris de Florence.
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toile de mai. Sparadrap qu’on prépare avec (les bandes de toile trempées dans une matière emplastioue composée de : cire blanche, 256 gram. ; huile d’amandes douces, 1 28 gram., et térébenthine, 32 gram. On liquéfie toutes ces matières au bain-marie, et l’on y plonge entièrement des bandes de toile fine, longues de 70 centimètres à i mètre, et larges de 16 centimètres; on retire chacune de ces bandes en la saisissant par deux coins et la faisant passer par le sparadrapier.
TOKOPHLBBITE. Inflammation des veines à la suite d’un accouchement. (Piorry.)
TOLÈNE, s. m. Produit de la distillation du baume de Tolu avec l’eau. Corps liquide, bouillant à 170°. (G2tH‘8.)
TOLÉRANCE, s. f. [de tolerare, supporter, sùcpcpta]. On donne ce nom à la faculté qu’ont les malades de supporter certains remèdes. On applique ce mot particulièrement au cas où, le tartre stibié étant administré à haute dose , l’économie s’y habitue et le patient n’éprouve ni vomissement ni évacuation.
TOLINE, s. f., ou TOLüOL ou TOLÜÈIVE , s. m. y. Benzoéne.
TOLOMANE (Fécule de). Fécule extraite, aux Antilles, de la racine du Canna coccinea (amomacées). Alimentaire, reconnaissable au volume énorme de ses
grains.
TOLU. F. Baume de Tolu.
TOLÜIDINE , s. f. (C'-^H^Az). Corps obtenu par action de l’hydrogène sulfuré sur la nitrotolide. Cristallisable ; fond à 40°, bout à 198°; tache le papier comme l’huile , mais les taches disparaissent bientôt. Plus lourd que l’eau qui en dissout peu ; soluble dans l’éther, l’alcool , l’esprit de bois , l’acétone , les corps gras ; saveur brûlante, odeur vineuse aromatique.
TOLUYLIOUE (Acide) (C‘'’'H®0^). Analogue à l’acide benzoïque.
TOMATE, s. f. [ail. Liebesapfel, Goldapfel, angl. tomato , esp. tomate]. Fruit du Solanum lycopersicum, L. Grosse baie rouge, molle , comprimée à ses extrémités, sillonnée sur les côtés et remplie d’un suc acide assez agréable, employé comme assaisonnement.
TOMBANT , ANTE , adj. [pendens]. S’emploie, en botanique, dans le sens de pendant vers le sol.
TOMENTEüX, EüSE , adj. [tomentosus, de tomenlum, duvet] . Qui est recouvert de poils courts , souples et serrés; qui semble velouté.
TOMENTüM, s.m. [tomentum, it. etesp. fo-menlo]. Mot latin qui signifie duvet , et que l’on a conservé pour exprimer une substance douce au toucher et comme veloutée.
TOMOTOCIE , s. f. \tomotocia, de vouï), incision, et ToV-c?, accouchement ; ail. Kaiserschnilt, it. et esp. tomotocid]. Opération césarienne.
TON , s. m. [tonus, de-dvcç, tension; ail. Spannung, angl. tone, it. et esp. tono]. État de rénitence et d’élasticité de chaque tissu organique dans l’état de santé ; rapport de gravité bu d’acuité entre deux sons; qualité qui fait qu’un son est plus ou moins grave.
TONICITÉ , S. f. [tonicitas, de to'vo;, ton, tension ; ail. SpannUraft, Tonicitcit, angl. tonicity, it. tonicità, esp. ionicidad]. Sous le nom de tonicité, quelques physiologistes ont décrit ; 1° Cette propriété des tissus tant contractiles que non contractiles qui, indépendamment de toute contraction , fait que, s’ils sont coupés, les bords delà section s’écartent plus ou moins.
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selon les sujets ou sur le même sujet , suivant 1 conditions morbides dans lesquelles ils se trouv Ce n’est, dans ce cas, rien autre chose que la ré^f" alité (F. Propriété et Tissu). 2” La propriété a possèdent les artères {tonicité artérielle) de revenir « elles-mêmes, à mesure que se vide le système 0^0^ latoire, ou d’avoir leurs parois plus ou moins tendue ' d’être plus ou moins resserrées, selon certains états morbides, certaines influences morales, sans qu’il ait eu écoulement de sang. Dans le premier cas ce n’est autre chose qu’un phénomène d’élasticité' se manifestant sur un conduit habituellement ou momentanément distendu. Dans le second cas, c’est un phénomène de contractilité des fibrecellules qui concourent à former les parois artérielles. La prétendue tonicité de la peau et autres organes membraneux ou parenchymateux n’est encore qu’un phénomène de ce dernier ordre ou de contraction lente des fibrecellules ou fibres musculaires de la vie organique. 3° On a encore donné le nom de tonicité à cet état permanent des muscles qui fait que, tant qu’ils sont en communication avec le névraxe par les nerfs, leur influence se contrebalance exactement ; tandis que, dès qu’il y a section ou paralysie des nerfs de mouvement, les muscles du côté opposé à la paralysie ou les antagonistes dans les membres se raccourcissent et entraînent (tonicité musculaire) de leur côté les parties auparavant maintenues en parfait équilibré, et cela sans qu’il y ait contraction proprement dite de ces muscles, qui, lorsqu’elle survient, exagère la déviation. De tous les phénomènes qui ont reçu le nom de tonicité, celui- ci est le seul, ainsi qu’on le voit, qui présente quelque chose de spécial ; car, si c’était de la rétractilité uniquement, la section du nerf musculaire ne suffirait pas pour la faire disparaître, puisqu’elle persiste après la mort dans les tissus qui en sont doués. L’augmentation de ces diverses propriétés (dont les phénomènes ont été attribués à la tonicité considérée à tort comme propriété spéciale de tissu) produit V orgasme ; l’excès cause V éréthisme, la crispation ; la privation amène Vatonie, la flaccidité.
TONIQUE, adj. [ionicus, -C'ivM, tcvcùtixô;, ail. tonisch, angl. tonie, tonies, it. et esp. tonieo]. Épithète donnée aux médicaments qui ont la faculté d’exciter lentement et par des degrés insensibles l’action organique des divers systèmes de l’économie animale, et d’augmenter leur force d’une manière durable. Les substances végétales amères qui ne sont point associées à un principe âcre ou narcotique , les préparations ferrugineuses, l’eau froide, agissent comme toniques. — Spasmes toniques. S’est dit des crispations régulières encore soumises à la volonté, par opposition à spasme elonique. F. Clomque.
TONK.A, s. m. [Coumarouna odorata, Aublet, Dipteryx odorata, Willdenow]. Arbre de la famille des légumineuses papilionacées qui croît dans les forêts de la Guyane, et dont la graine porte le nom de fève tonka. V. Fève.
TONKASTÉAROPTÈNE, S. m. Synonyme de cflWip)hre de tonka, ou eoumarine. F. ce mot.
TONSILLAIRE, adj. [tonsülaris , ail. tonsillar, Utonsïllare, esp. tonsilar]. Qui a rapport aux t(jnsilles ou amygdales. — Artère tonsillaire. Elle provient de la labiale.
TONSILLE, s. f. [lonsillce, T7a.ptc6u.i7., ail. Mandel, Tonsille, angl. tcmsil, it. tonsilla, esp. tonsild]. V- Amygdale.
TOP
TONSILLITOME ou AMTGDALOTOME ,
Instrument aussi appelé sécateur des amygdales, dont on a imaginé un grand nombre de variétés. Le plus employé est le sécateur de Fahneslock.
11 se compose d’une canule terminée en haut par un anneau elliptique (Fig. 437). Dans cette canule glisse un mandrin terminé en haut par un autre anneau tranchant et en bas par un manche que la main saisit, et qui, étant tiré rapidement une fois que l’amygdale est engagée entièrement dans l’anneau, retranche celle-ci tout d’un coup. Avant de tirer l’anneau tranchant, on ' a eu soin de fixer l’amygdale à l’aide d’une aiguille à fer de lance simple ou double qui , étant portée sur un chevalet à bascule , sert, par la simple pression du pouce , à attirer , autant qu’on veut, l’amygdale dans l’anneau, de manière à la couper près de la muqueuse.
TOPAZE , s. f. [fopazion , TOTrâ^iov, ail.
Topas, angl. topaz, it.
lopazio, esp. topacio].
Pierre précieuse généralement composée de beaucoup d’alumine, de silice, d’acide fluorique et de fer. C’était un des cinq fragments précieux. F. Fragment.
TOPHACÉ, ÉE, adj. [de tophus, rocpcj, qui signifie tuf; ail. tophusarlig , angl. tophaceous , it. et esp. tofaceo] . On appelle concrétions tophacées, ou tophus, les dépôts de substance dure , comme osseuse, qui se forment soit dans l’intérieur des organes, soit aux environs des articulations. Ils sont composés , dans le premier cas, de phosphate de chaux; et, dans le second, d’urate de soude , lorsqu’ils tiennent à là goutte.
TOPHUS, s. m. [ail. Tophus, angl. tophus, toph, it. tofo, esp. tofos']. V. Tophacé.
TOPIa^ambOür , s. m. [Hetianthus tuberosus, L., ail. Jerusalems artischoke, angl. Jérusalem artichoke]. Plante synanthérée sénécionidée , à racine vivace, pourvue de bourgeons tubéreux, charnus, pédiculés, pyriformes. Ils sont alimentaires pour l’homme et les animaux ; leur goût est analogue à celui du phoranthe des artichauts et plus sucré.
TOPIQUE, adJ. et s. m. [topicus, de -6-zoç, lieu; ail. topisch, angl. topical, it. et esp. fopico]. On appelle topique tout médicament qu’on applique à l’extérieur ; lés emplâtres, les onguents, les cataplasmes, sont des topiques.
TOR
TOB»-!^EZ, S. m., dit aussi TOBGHE-A'EZ [ail. Bremse'] . Instrument employé pour détourner la sensibilité du cheval pendant qu’on pratique une opération. C’est un bâton solide , long de 3 décimètres, percé, à l’une de ses extrémités, d’un trou dans lequel on engage une corde de la grosseur du petit doigt, et dont les deux bouts sont arrêtés par un nœud. Avec l’anse formée par la corde , on saisit le nez ou l’oreille du cheval , et , tournant le bâton, on serre la corde de manière à produire de la douleur.
TOBDU, UE, adj. \lortus, torquatusI. Se dit d’un organe replié sur lui-même. — Préfloraison tordue {præfloratio contorta). Se dit d’une corolle dialypétale à pétales imbriqués latéralement et enroulés dans le boulon.
TORMENTILEE , S. f. {Torrnentilla erecta, L., ail. Tormenlille, angl. tormentil, it. torrnentilla, esp. tormentilal. Plante (icosandr. polygyn., L., rosacées, J.) dont les racines sont très astringentes et fébrifuges. On l’emploie dans les mêmes cas que la bistorte.
TOBPEUB, s. f. \torpor, vtûôpoTrj;, ail. Erstarrung, T orpiditat, angl. torpor,numbness, it. torpore]. Synonyme d’engourdissement.
TOBBÉ FACTION, s. f. [torrefoclio, de torrefacere, faire rôtir; ail. Rosten , angl. torréfaction, esp. torrefaccion}. Synonyme de grillage. Opération cfiimique qui consiste à exposer à l’action du feu une substance solide, sèche, minérale ou végétale, soit pour en séparer quelques principes volatils , soit pour y développer un principe nouveau, soit pour en déterminer l’oxydation. Le mot grillage se dit des mines, et le mot torréfaction des matières végétales.
TORBÉFIÉ, ÉE, ad\. [torrefaclus , ail. gerôstet, angl. torrefied]. Qui a subi la torréfaction.
TOBS, ORSE, adi.{contortus, tordu ; ail. gewunâen, angl. twisted, it. torto, esp. torcido]. Dont les bords tournent ou tendent à tourner obliquement autour de leur axe.
TOBSION, s. f. [torsio, detorquere, tordre ; ail. 7’orquiren, angl. torsion, it. torsione, esp. torsion] . Action de tordre. La torsion des artères est un des moyens employés efficacement pour arrêter les hémorrhagies provenant des ouvertures béantes de ces vaisseaux après les opérations ou les blessures. Maunoir, en 1820, avait déjà indiqué, dans ce but, un procédé qui consistait à serrer, à mâcher, pour ainsi dire, le bout du vaisseau avec une pince dont les extrémités présentent , au lieu du mors , une arête solide. Cet instrument brise les tuniques internes et moyenne, et non la celluleuse, et, en l’appliquant successivement sur plusieurs points des parois artérielles, près de leur ouverture, on a une suite de hachures ou de sections contuses, et bientôt une lymphe plastique et concrescible épanchée dans les petites plaies s’unit au sang et contribue à former un caillot solide qui oblitère le vaisseau. Amussat suit un procédé préférable. S’il s’agit d’opérer sur la continuité d’une artère, comme dans l’anévrysme , il isole d’abord le vaisseau dans une étendue de plusieurs millimètres , il le saisit avec une pince, rompt les tuniques internes par une brusque pression, puis, cessant de le serrer, sans cependant lâcher prise, il fait glisser l’instrument de bas en haut et de haut en bas , et refoule ainsi de l’un et de l’autre côté dans le tube vasculaire les membranes divisées , de manière à en former une sorte de bourrelet obturateur. Lorsqu’il s’agit d’extrémités artérielles béantes à la surface d’une plaie , Amussat exécute une véritable torsion du vais-
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sr-au aU moyen de deux pinces allongées, dont chacune norte près de son extrémité un petit verrou qui sert à la tenir fermée (Fig. 438, ABC), et dont une, dite à 6aguelle, à cause de sa forme arrondie, porte quelquefois sur l’extrémité opposée au mors (D) un petit j bistouri aigu etconcave,qui s’ouvre et se referme au moyen d’un ressort et qui peut être utile pour détacher l’artère des parties environnantes. Les mains armées de ces pinces (la pince à baguette dans la main gauche) , le chirurgien saisit l’extrémité de l’artère avec la pince qu’il tient de la main droite, et l’attire un peu, tandis qu’avec la pince à baguette il écarte et refoule les'parties adhérentes ; puis , fermant avec son pouce le verrou de la pince droite, dès qu’il a bien saisi le vaisseau, il place transversalement la pince à baguette de manière à comprimer l’artère entre ses deux branches; il rompt par une pression brusque les deux membranes internes, et fait ensuite exécuter à l’autre pince, et par conséquent aussi au bout du vaisseau , un certain nombre de tours de rotation sur son axe ; enfin il lâche le bout de l’artère et le refoule dans sa gaine. — En botanique, la torsion accidentelle d’un organe est celle qui est déterminée par une inégalité de développement dans les deux côtés opposés.
TORTEL, s. m. V. VÉLAR.
TORTICOLIS, s. m. [obstipüas,caputohstipum, ail. steifer Hais, Halssteifheit , angl. wry neck, torlicollis, it. torcicollo, esp. torticoUsI. Douleur inflammatoire ou rhumatismale qui a son siège dans quelques-uns des muscles du cou, et qui force le malade à tenir la tête inclinée en avant, sur l’un des côtés, ou en arrière, suivant les muscles affectés.
TORTILE, adj. {tortüis, ail. sich windend , angl. twisted}. Qui est susceptible de se tordre.
TORTOSA. Près de la ville de Tortosa (Espagne). Eau ferrugineuse froide.
TORTUE, s. f. [testudo, Èp-ù;, ail. ScMldkrGle, angl. turtle , tortoise , it. testuggine, esp. tortuga]. Reptile chélonien dont la chair sert à faire des bouillons analeptiques et adoucissants.
TORTUEUX, EUSE, adj. [tortuosus, angl.tortuous, it. tortuoso]. Qui est courbé plusieurs fois en différents sens. .
TORULEUX, EUSE, adj. [iorulosus, ail. holperig, angl. lorulous]. Qui est renflé de distance en distance, comme une corde chargée de nœuds.
TORUS, .s. m. [de torus, lit]. F. Réceptacle delà [leur.
TOUCHER, s. m. \taclus, àç-À, ai]--.? ; ail. Fühlen, angl. feeling, toucli, it. tatto, esp. tacto]. Celui des cinq sens qui nous fait connaître les qualités palpables des corps, telles que la consistance, la température, la sécheresse ou l’humidité , la configuration extérieure. La main est l’organe immédiat du toucher, et réunit toutes les conditions favorables à l’exercice de cette fonction (F. Main); au lieu que, lorsque nous tou-
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clions un corps avec quelque autre partie de la surfa cutanée, nous ne pouvons en acquérir qu’unenoC ^ plus ou moins imparfaite, qui constitue le tact. Le tl°” ne diffère, par conséquent, du toucher qu’en ce que cel ci est exercé par un organe spécial qui multiplie et varie à volonté ses points de contact avec les divers objet ^ — Dans l’art des accouchements, le toucher [ail Tov chiren] est une opération qui consiste à explorer ave le doigt médius ou l’indicateur introduit dans le vagi*^ l’état de ce conduit et du col de la matrice , soit pour constater l’existence ou l’époque d’une grossesse soit pour établir un diagnostic. Le doigt explorateur préalablement enduit de cérat, d’huile ou de mucilage’ est porté presque horizontalement entre les cuisses ’ et appliqué sur la vulve par son bord radial ; puis lè bout du doigt, dirigé d’abord en arrière, est’ ramené en haut, s’enfonce dans la partie postérieure de la vulve, et pénètre dans le vagin ; il explore ainsi ce canal, s’il est nécessaire. S’il s’agit d’e.xplorer l’utérus lui-même, il faut enfoncer le doigt tout entier et même refouler de bas en haut la vulve et le périnée, en même temps que la main gauche, appliquée sur la région hypogastrique, maintient l’utérus dans une. position fixe. — Quelquefois c’est dans le rectum qu’on introduit le doigt pour examiner la cloison recto-vaginale. Le toucher rectal se pratique comme le vaginal, et n’est guère plus pénible. F. Sensation.
TOÜLOUCOÜIVA, s.m.[Ca7'apa touloucouna, GuilL, Carapa guineensis, Swat]. Grand arbre de la famille des cédrélacées habitant la Sénégambie , dont les fruits pentagones ont des graines fournissant une huile grasse, amère, employée dans la fabrication du savon.
TOUR DE MAÎTRE. Manière de pratiquer le cathétérisme qui consiste à abaisser la verge du côté des cuisses, un peu au-dessous d’une ligne qui serait perpendiculaire à l’axe du corps, à saisir la sonde de manière que sa convexité regai'de le pénis , à l’engager ainsi dans l’urèthre jusqu’à ce qu’elle s’arrête à la région du bulbe , et à lui communiquer alors un mouvement de demi-cercle, qui en place la concavité sous la symphyse, et en ramène le pavillon à une direction verticale. C’est une manœuvre hasardeuse, surtout quand, pour briller, on veut y mettre de la célérité; car elle expose à de graves lésions, quand elle ne réussit pas. On doit la proscrire et préférer la méthode ordinaire, qui est à la fois plus simple, plus facile et moins douloureuse. F. Cathétérisme.
TOURBILLON, S. m. [vortex, ail. Gef&sswirlél, esp. lorhollino'\. Sténon a appelé tourbillon vasculaire, ou vaisseaux tournoyants, les veines qui rampent dans la membrane choroïde.
TOURNESOL, S. m. [ail. Lackmus, angl. litmus, it. laccamuffa, esp. tornasol]. Matière colorante, d’un bleu violet, très employée pour les teintures, et dont les chimistes se servent dans leurs analyses pour reconnaître la présence des acides ; ceux-ci s’emparent de l’alcali uni à la matière colorante, et changent cette matière du bleu au rouge. Le tournesol est, dans le commerce, sous deux états différents : 1 • Le tournesol en drapeaux est préparé, près de Montpellier, avec le suc du Crotcn tinctorium, plante de la famille des euphorbes. On trempe dans ce suc des chiffons que l’on fait sécher et que l’on expose ensuite à la vapeur d un mélange d’urine putréfiée et de chaux. 2” Le tournesol en pains est préparé en Auvergne avec plusieurs especes de lichens, que l’on mêle avec moitié de leur poids de cendres gravelées, et que l’on réduit en pâte en le»
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arrosant de temps en temps avec de l’urine humaine. Au bout de quarante jours, ce mélange étant devenu peu à peu d’une couleur pourpre, on l’arrose de nouveau d’urine ; et quelques jours après, la pâte étant devenue bleue, on divise la masse pour en modérer la chaleur et en ralentir la putréfaction ; on y ajoute encore de l’urine, et l’on y incorpore la chaux ; enfin on y mêle de la craie pour lui donner une consistance ferme, on la moule, et on la fait sécher.
^ TOUBKIOLE, S. f. V. Panaris.
TODBNIQÜET, s. m. [torcular, ail. Drehslock, angl. tourniquet, it. tornachetlo, tornichetto, esp. torniqueto]. Instrument de chirurgie inventé par J.-L. Petit pour remplacer le garrot de Morel. Le tourniquet, tel qu’on l’emploie aujourd’hui pour arrêter, au moyen de la compression, le cours du sang dans la principale artère d’un membre sur lequel on veut pratiquer une opération, est composé de deux plaques de cuivre superposées. L’une de ces plaques est garnie, sur le côté qui doit être en contact avec le membre, d’une pelote épaisse, allongée, saillante et très ferme; et sur le côté opposé, qui est un peu convexe^ elle présente, à peu de distance de ses bords latéraux, deux tenons de cuivre qui traversent la seconde plaque. Celle-ci est percée dans son milieu pour le passage d’une vis de rappel dont l’extrémité est reçue dans une dépression de la plaque inférieure ; un lacs solide fixé à cette plaque supérieure est disposé de manière à revenir se fixer sur la même plaque après avoir fait le tour du, membre. Pour faire usage du tourniquet, les deux plaques, rapprochées l’une de l’autre, sont appliquées sur le point où l’on veut exercer la compression ; le lacs décrit un circulaire autour du membre , et son chef vient passer dans une boucle solide. On fait alors agir la vis, qui éloigne la plaque mobile de la plaque fixe, presse celle-ci par son extrémité, l’enfonce contre les vaisseaux, et exerce ainsi la compression nécessaire(/^. Compresseur). — Souvent on ajoute àl’instrument une troisième plaque, garnie également d’une pelote, et sur laquelle passe aussi le lacs. Dans ce cas, c’est cette plaque qui est appliquée sur le point où . l’on veut exercer la compression, et le reste de l’instrument, tel qu’il vient d’être décrit, est appliqué sur le point diamétralement . opposé. Cette complication est généralement regardée comme inutile et même désavantageuse ; car la compression ne peut pas être aussi forte, attendu qu’elle est moins directe.
TOüBIV’IS, s. m. [ail. Drehkrankheit]. Maladie des bêtes à laine et bovines, dont le principal symptôme consiste à tourner, d’abord fréquemment, puis continuellement, et qui dépend de la présence de cœnures (F. ce mot) dans un point quelconque de l’axe cérébro-spinal, du cerveau surtout. — Dans le tournis du mouton, et particulièrement dans celui du bœuf, on a conseillé et employé le trépan. Cette opération peut réussir, à ce qu’il paraît, quoiqu’il y ait contre elle bien des circonstances, la blessure du cerveau, la profondeur de l’hydatide, la multiplicité des vers, etc.
TOlIBNOIEMEr«T, S. m. En 1825, M. Magendie trouva que la lésion d’un pédoncule cérébelleux moyen détermine immédiatement, chez les animaux, des mouvements violents de rotation suivant l’axe du tronc, en même temps qu’on observe une distorsion singulière dans la direction des yeux. La rotation a lieu du côté correspondant à la lésion. Si, par exemple, on a blessé le pédoncule cérébelleux du côté droit, l’animal tournera de gauche à droite. Parmi les physiologistes qui
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ont répété ces expériences, il en est qui ont contredit formellement ces résultats, en soutenant que les animaux tournaient du côté opposé à la section du pédoncule cérébelleux. Ces résultats ne s’excluent point; car M. Cl. Bernard a pu à volonté , en blessant le même pédoncule cérébelleux , faire tourner l’animal sujet de l’expérience, tantôt du même côté, tantôt du côté opposé à la lésion. Tout dépend du point où le pédoncule se trouve blessé. Toutes les fois que le pédoncule cérébrfleux est atteint dans la partie située en arrière de l’origine du nerf de la cinquième paire, l’animal tourne du même côté, tandis que la lésion du pédoncule en avant de l’origine du même nerf entraîne le tournoiement du côté opposé. En outre, il existe, vers le voisinage de l’origine du nerf trijumeau, une sorte d’entrecroisement fonctionnel , dont les conditions anatomiques ne seraient point encore déterminées (Cl. Bernard). V. Saccharification.
TOüBTEAü, s. m. Résidu solide de la fabrication de l’huile. 11 y a les tourteaux de lin, de noix, de chènevis, de colza, d’olives, de faîne. On s’en sert pour la nourriture du bétail. Pris habituellement et en quantité notable, ils échauffent et font une chair et une graisse molles et de mauvais goût. 11 faut habituer les animaux peu à peu à leur usage, avant de faire entrer les tourteaux dans la ration de chaque jour. Il paraît que le tourteau de faîne est vénéneux pour les animaux, et particulièrement pour les ruminants.
TOL'TE BONNE, S. f. V. SAUGE sclarée.
TOUTE-ÉPICE, S. f, V. Piment de la Jamaique.
TOÜTE-SAINE, S. f. V. AnDROSÉME.
TOUX, S. f. [lussis, (3Ÿ.?, ail. Husten, angl. eough, it. tosse, esp. tos]. Expirations, subites, courtes et fréquentes, par lesquelles l’air, en passant rapidement par les bronches et la trachée-artère, produit un bruit particulier.
TOXÉMIE , TOXICOHÉMIE. Altération du sang par des agents toxiques. (Piorry.)
TOXHIPPÉMIE. Altération du sang par la morve, le farcin..(Piorry.)
TOXICAXGIOLEDCITE. Inflammation des vaisseaux lymphatiques due à Un poison. (Piorry.)
TOXICOHÉMO-PXEUMOXTTE , TOXÉMO-PXEU- MOXTTE. Inflammation du poumon causée par un poison. (Piorry.)
TOXICOLOGIE, s. f. [toxicologia, de poison, et discours ; ail. Gifllehre, Toxicologie, angl. toxicology, it. tossicologia, esp. toxicologiaj. Traité des poisons.
TOXICOPHLÉBITE. Inflammation des veines produite par un poison. (Piorry.)
TOXIOEBMIE. Atfection de la peau causée par des toxémies, par des poisons. (Piorry.)
TOXIXÉPHBITE. Inflammation des reins due à un poison. (Piorry.)
TOXINÉVBAXIE. Affection de l’axe nerveux de cause toxique. (Piorry.)
TOXIXÉVBIE. Affection des nerfs produite par des poisons. (Piorry.)
TOXIQUE, s. m. [toxicum, de -c^txôv, poison ; ailtoxisch, it. tossico, esp. toaico}. Synonyme de poison et de virus. Ce mot est aussi employé adjective” ment : substance toxique.
TBABÉCULE, s. f. \lrabecula, petite poutre, de trabes, poutre]. Nom donné aux procès filiformes dans le sinus longitudinal de la dure-mère, et aux petites fibres médullaires du cerveau qui constituent les com-
iBiSSUrcâ. On appelle tfaMcules osseuses, les petits profongements de substance Osseuse qui, entrecroisés, limitent les cavités médullaires du tissu spongieux dans le voisinage du canal des os longs. V. StALACTiTE.
TBACli4SIE, TR4CHECTAS1E. Dilatation de la trachée-artère. (Piorry.)
TR4CIIÉ4L, 4LE, adj. [trachêalis, angl. trachéal, it. trachéale, esp. traqueale']. Qui a rapport à la trachée-artère.
TRACHÉE , S. f. [trachea, de rç>ci.ÿlç, âpre, rpay v.'x. àpT'/ipia ; ail. LuftrOhre, angl. trachea, windpipe, it. trachea, esp. lraquiarteria\. Dans l’homme et dans les premières classes du règne animal , on appelle trachée ou trachée-artère (trachea arteria, aspera arteria) le tronc commun des conduits aériens. C’est un canal cylindroïde fibro-cartilagineux , situé le long de la ligne médiane, au-devant de l’œsophage, se continuant supérieurement avec le larynx , et se divisant à sa partie inférieure (au niveau de la deuxième ou troisième vertèbre dorsale) en deux branches auxquelles on a donné le nom de bronches, qui se rendent chacune dans l’un des poumons , où elles se divisent et se subdivisent (F. Bronchique et Poumon). La trachée-artère est composée de seize à vingt arceaux cartilagineux, placés les uns au-dessus des autres , unis par une membrane fibreuse , et tapissés intérieurement par une membrane muqueuse pourvue de glandes en grappe simple. On rencontre, à sa surface postérieure, des fibrecellules transversales. Ses vaisseaux appartiennent aux artères et aux veines thyréoïdiennes, ses nerfs aux pneumogastriques et aux ganglions cervicaux.
' TRACHÉES DES INSECTES. On appelle trachées les organes respiratoires des insectes (Fig. 439). Ce sont des tubes aérifères dont les orifices, appelés stigmates, sont ordinairement disposés par paires sur les parties Latérales de chaque anneau de l’animal, et ressemblent à une petite boutonnière, ou présentent quelquefois deux valves qui s’ouvrent et se ferment comme les battants d’une porte. Les trachées sont formées communément de trois tuniques, dont la moyenne est composée d’un filament élastique enroulé en spirale comme un élastique de bretelle ; elles se divisent à l’intérieur du corps en une multitude de canaux, sur le trajet desquels sont, de loin en loin, des renflements ou espèces de Vésicules molles qui remplissent les fonctions de réservoirs à air. Les trachées ont été à tort considérées comme jouant un rôle dans la circulation des insectes. Chez ces animaux on trouve sur la ligne médiane et dorsale un conduit appelé vaisseau dorsal. Il est divisé en portion cardiaque et portion aortique. La première est subdivisée, par des cloisons perforées et valvulaires, en chambres âü nombre de huit ordinairèment, nombre égal à celui des stigmates. Chaque çhambre communique par une paire d’orifice avec une paire de sinus sanguins dorso-latéraux afférents ; ces orifices sont pourvus de valvules qui permettent l’entrée du sang dans la chambre et qui s’opposent à sa sortie. Lorsque les parois des chambres se contractent successivement d’arrière en avant, le sang est chassé ^dans la portion aortique qui passe sOus le cerveau et envoie des branches dans quelques organes voisins et dans des sinus céphaliques qui se continuent de la tête au thorax et à l’abdomen, tant sur les côtés où ils SB prolongent, que dans les antennes, les pattes et les âiles. Ces sinus sont limités par les organes mêmes empruntent dès matériaux nutritifs à leur sang ;
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mais en sont séparés par une très mince membraa Le sang passe, par trop-plein , des sinus céphaliou^ dans ceux du tronc, et, de proche en proche, il enrevS à chaque contraction une partie dans le cœur par l conduits latéro-dorsaux qui, des sinus latéraux voisin
des stigmates, remontent en arcades jusqu’aux chambres
du vaisseau dorsal . Des renflements des trachées qui sont voisins des stigmates font saillie dans les sinus latéraux, ou même ceux-ci entourent circulairement les précédents. Les conduits que le sang parcourt par une sorte de trop-plein oscillatoire jusqu’à ce qu'il rentre au cœur, se continueraient, selon Blanchard, des sinus placés près des stigmates jusque dans les trachées , entre leur membrane interne et leur membrane externe. ■Cet espace, maintenu béant par le fil spiral , s’étendrait jusqu’à l’extrémité des trachées, et le sang formerait aussi une couche autour de l’air contenu dans le centre de ces conduits. Mais on a reconnu que le conàuitinlermembranulaire des trachées n’existe pas; que beaucoup de ces trachées n’ont que 1 à 2 millièmes de millimètre et même moins ; que, par conséquent, les globules du sang des insectes, larges de 8 à 10 millièmes de millimètre, ne peuvent pas se glisser entre les membranes qui composent ces tubes si petits ; enfin, quand l’injection poussée dans les sinus colore les trachées, c’est qu’elle s’est infiltrée autour d’elles par rupture ou qu’elle a pénétré dans leur cavité et l’a remplie. F. Circulation.
TRACHÉES DES PLANTES. Espèce de vaisseaux des plantes composés de cellules très allongées superposées bout à bout, ou empiétant un peu l’une sur l’autre par des extrémités coniques fFig. 440, d). les trouve : 1“ dans la couche ligneuse la plus interne du canal médullaire des dicotylédones, depuis son
extrémité inférieure jusqu’à la supérieure ; cependant, sur quelques plantes, elles cessent au niveau du sol, et dans la souche elles sont remplacées par des vaisseaux rayés ou ponctués ;-2“ à la face interne des faisceaux ligneux des monocotylédones jusque dans les racines; 3° dans les nervures des feuilles et dans celles de tous les organes analogues. Dans les cryptogames vasculaires, au lieu de trachées, on trouve des vaisseaux
Fig. UO.
scalariformes. Ce qui caractérise les trachées essenlieilement, c’est, à la face interne d’une paroi de cellule souvent très mince, la présence d’un filament plein, étroit, roulé en spirale de droite à gauche, le plus souvent à la manière des élastiques de bretelle. Il y a tantôt un seul [b), tantôt plusieurs fils (c), disposés parallèlement l’un à côté de l’autre, ou s’entrecroisant. Le fil peutêlre cylindrique ou aplati rubané, continu ou interrompu d’espace en espace par un ou plusieurs anneaux. Les trachées ne remplissent aucun usage spécial direct relatif à la respiration, ni à la circulation. On trouve aussi des cellules proprement dites, généralement ovales (a) ou allongées, avec un fil en spirale comme celui des trachées, mais presque toujours à toursécartés. 1’. Cellules des plantes. Fibrovasculaire, Rayé et Scalariforme.
TRAGHÉEltfPHRAXlE. Obstruction de la trachéeartère. (Piorry.)
TEACHÉIE , TB4GHÉOPATHIE. Maladie de la trâcliée-artère. i Piorry.)
TRAGHÉITE, s. f. [tracheitis, de trachea, trachéeartère; ail. LuftrOhrenbraune, angl. tracheitis, it. trachéite, esp. traqueitis] . Inflammation de la trachée, angine trachéale. Elle existe rarement isolée, et, lorsqu’elle coexiste avec la laryngite, le croup, la bronchite, ce sont ces maladies qui doivent occuper plus particulièrement l’attention.
TRAGHÉLAGRE, s. f. [de TpstyrAcç, cou, et âypa, prise; angl. trachelagra, it. trachelagra, esp. traqùeiagra]. Goutte au cou.
TRAGHELGIE, TRAGHELGOSIE. Dlcération de la traehée-artêre. {Piorry.)
ÏRACHÉLl-ATLOÏDO-BASILAIRE. V. DROIT latéral de la tête.
TBAGHÉLIEN, lENNE, adj. [de Tpay;/i>.Cî, cou; it. tracheliano, esp. traquelianol. Synonyme de cervical.
TRAGHÉLO-AKGDLI-SGAPÜLAIRE [it. tracheloanguli-scqpolare , esp. traquelo-anguli scapulare]. V. Trachélo- scapulaire.
TRAGHÉLO-ATLOÏDO-OGGIPITAL [it. tracheloatloido-occipitale, esp. traquelo-atloido-occipilal ]. F. Oblique (petit) de la tête.
TRAGHÉLO- BASILAIRE [it. trachelobasüare, esp. traquelo-basüarl. V. Trachélo-sous-occipital.
TRAGHÉLO-GERVIGAL, ALE, adj. [irachelo-cervicalis, it. trachelocervicale, esp. traquelo-cervical\. — A rtère trachélo-cervicale. La cervicale profonde.
TB.4GHÉLO-GOSTAL [it. trachelocostale-, esp. traquelo -costal}. F. Scaléne.
TRAGHÉLO-DIAPHEAGMATIOÜE, adj. [trachelodiaphragmaticus, it. trachelodiaframmaüco, esp. traquelo-diafracmatico]. On a donné ce nom à la quatrième paire des nerfs cervicaux.
TRACHÉLO-DOBSAL, adj. et s. m. [trachélordorr salis, it. traehelodorsale, esp. traquelo-dorsal}. On a donné ce nom au nerf spinal. - .1
TRAGHÉLO-MASTOÏDIEIV [it. IrachelomaMoideo^ esp. traquelo-mastoideo]. F. Complexus (pelil). . , ;
TRAGHÉLO-OGGIPITAL [it. trachelo-OGcipitale , esp. traquelo-occipital}. F. Complexus (grand). - ^ TRAGHÉLOPHYME, S. f. [de rpâ/jAc?, le COU, ,et 'ï'üa.a., tumeur: mot à mot, tumeur du cou ; it. tracheïoflmo, asp. traquelofimo]. V. Goître.
TRAGHÉLO-SGAPÜLAIRE [ it. tracheloscapolare, esp. traquelo-scapular}. V. A^gwaire de l’omoplate.
TRAGHÉLO-SODS-GÜTANÉ, ÉE, adj. [trachelor sub-cutaneus, it. trachelo-s' ttoculcuneo, esp. traqueùsub.-cutaneo\. — Veine trachélo-sous- cutanée. La jugulaire externe. — Aar/s trachélo-sous-cutanés. Les nerfs du plexus cervical. ^ "
TRAGHÉLO-SOLS-OGGIPITAL [it. tracbdorsottooccipitale]. F. Droit antérieur de la téta TRAGHÉOBROXGHITE. Rhume. (Piorry.) TRAGHÉOGARGIKIE. Cancer de la trachée-artèrf. (Piorry.)
TRAGHÉOGÈLE, S. f [de rpa^slx, la trachée, çt xtqXv!, tumeur; ail. Luftrbhrenbruch, it. tracheoceïé, esp. traqueocele]. Tumeur .de la trachée. Nom donné par fleister au bronchocèle ou goître.
TBAGllÉOPHYIUlË. Tubercules de la trachéeartère. (Piorry.) . ...
TBAGHÉORRHÉMIE , TRAGHÉORRHAGIE, Hémorrhagie de la trachée-artère. (Piorry.)
TRAGHÉOSTÉBilE, TRAGHEOSTENOSIE. Rétrécissement de la trachée-artère. (Piorry.)
TRAGHÉOSYPHIOSIE , XRAGHEOSYPHILIDIE.
Affection syphilitique de la trachée-aitère. (Piorry.)
TBAGHÉOTO-MIE, S. f. [trocheotomda, de trachée, et rcu.%, section ; ail. LuflrOhrenschnitl, îj. traeheoiomia, esp. traqueotomia]. Incision faite h la trachée-artère. F. Rronchotomje et Croup.
TRAGHOMA, s. m. [de rpay.ù;, raboteux; it- .©1
esp. tracoma]. Ophthalmie accompagnée de l’aspérité
de la surface interne des paupières, , (
TRAGTORATION, S. f. Emploi des tracteurs talliques du docteur Perkins. f. Pes^t^E, '' TRAGANT, S. m., TBAGAGAKTHINE OU TBAGAü- MNE, 6. f. F. ADRAfiANT et BaSSORIKE. -- ..
TBAGIEl^, adj. [il. et esp.tragiano]. Qui appartient au tra"-us. — Muscle tragien [ail. nocksmusket\. Petit muscle qui naît de la base du tragus, en recouvre la face externe, et se termine à son sommet.
TBAGÜS, s. m. [rsai'cç, ail. Bock, Tragus, angl. iragus, it. cl esp.'leago]. Mot latin employé en français pour désigner le petit tubercule situé en dehors et •au devant de l’orifice du conduit auriculaire, et qui se couvre de poils lorsqu’on avance en âge.
. TBAÎ\.4SSE, s. f. F. RenoüÉE.
TBAIT (Chevaux de). Ils constituent l’une des grandes divisions établies par les hippologues dans les races chevalines. On les subdivise en ; 1" chevaux propres aux attelages deluxe, ou carrossiers ; 2” chevaux de poste ou de diligence ; 3” chevaux de roulage ou de gros trait.
TBAITEMENT, s. m. [meâela, Oipix.'ZBÎx, ail. Behandlung, Heilverfahren, angl cure, it. etesp. cura]. Ensemble des précautions que l’on prend, des médicaments que l’on met en usage, des pratiques auxquelles on a recours pour déterminer ou hâter la guérison d’une maladie, diminuer le danger dont elle menace , calmer les souffrances qu’elle occasionne , atténuer ou dissiper les suites qu’elle peut entraîner.
TB.ANCHÉËS, s. f. pl. [lormina, arpocpot, ail. Bauchgrimmen, angl. gripes, it. pondi]. On appelle ainsi les coliques violentes. — Tranchées utérines [ail. Mutterschmerzen, Wehen]. Douleurs qui ont leur siège dans la matrice après l’accouchement, et qui sont causées par les efforts que fait cet organe pour expulser les caillots qü’il contient encore.
TBAIVCHEPIEBBE, S. m. Sorte de litholàbe inventé •par Gruithuisen. V. Litholàbe.
TBAIVSFORMATIOIV , S. f. [transformatio, transfiguratio, asTap.ofçw(Tiç, ail. Umbildung, angl. transformation, it. transforniazione, esp. transfoy'macion]. Sert à désigner les changements de forme et de volume, indépendamment de tout changement de nature, que peut présenter : 1'^ un même appareil, organe ou élément anatomique, sur un même être, pendant
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épithéliales, glandulaires, dans les tumeurs à myél plaxes, etc., ayant atteint un grand volume, ouVê sentant diverses particularités de ramollissement ri vascularité, etc., les cellules offrent, en effet ’d”*^ modifications de forme ou de volume, des excavation* ou vacuoles, des dépéls de granulations, etc. Mai! ces modifications sont des aberrations de forme', etc des anomalies autour d’un type pouvant offrir un èachêt spécial, un aspect nouveau plus ou moins bizarre sans qu’il y ait jamais tendance au passage d’un tvne à un autre ; pas plus que, dans les anomalies et altérations offertes par les animaux et les plantes, on ne peut obtenir, avecles individus monstrueux ou altérés d’une espèee, desindividusd’une espèce voisine, tandis qu’au contraire on peut créer des variétés nouvelles nombreuses, mais se rattachant toujours au type en quelques points fondamentaux de structure. Du reste les thnétoblastes, comme les autres espèces d’éléments ayant forme de cellules ou de fibres,' etc. offrent aussi, dans les conditions analogues, ces aberrations accidentelles de forme, de volume, etc., sans jamais tendre à prendre les caractères d’éléments homœomorphes d’une espèce quelconque. Ce fait est aussi important que le précédent ; car, si l’hypothèse du changement direct des caractères des cellules épithéliales ou fibro-plastiques, etc. , en ceux des thnétoblastes se fût vérifiée, il y aurait eu à rechercher si les noyaux et les cellules thnétoblastiques ne pouvaient pas aussi prendre les caractères d’éléments homœomorphes. Il est on ne peut plus certain, en effet, que ce produit hétéromorphe naît souvent dans les muscles, sous la conjonctive, et dans d’autres parties encore où il n’existe pas normalement d’élément ayanf forme de cellule. Enfin, quelque petites que soient les tumeurs thnétoblastiques , lorsqu’elles n’ont que la moitié du volume d’une tête d’épingle, leurs éléments y présen tent déjà les caractères qu’ils ont dans les plus grosses; sauf les déformations accidentelles plus ou moins bizarres, les modifications de volume exceptionnelles des noyaux et cellules, les excavations vésiculiformes.
les phases de son développement, par suite d’altérations morbides, et surtout tératoiogiquement ; 2" que peuvent présenter les mêmes parties sur un certain nombre d’espèces animales ou végétales comparées les unes aux autres. Ce terme, et celui de dégénérescence, sont souvent employés à tort pour désigner les cas dans lesquels un produit morbide s’est substitué à un organe, comme dans le cas de dépôt tuberculeux ou de tumeur Ihnétoblastique (F. Thnétoblaste). On l’a aussi employé à tort dans les cas où il y a simplement modification de la structure de certains éléments anatomiques par des gouttes et granulations graisseuses. i'. Gras (corps) et Utérus.
Transformation des cellules. Quelques médecins ont, en dehors de toute observation du resté, émis l’hypothèse que les cellules épithéliales , les noyaux et les cellules fibro - plastiques j etc., pouvaient se transformer en cellules d’une autre espèce, en thnétoblastes par exemple, de telle sorte que les cellules d’une glande ou de la surface d’uu tégument pourraient devenir directement des thnétoblastes ; de telle sorte encore qu’une tumeur, après avoir existé comme glandulaire, épithéliale ou fibro plastique, etc., pourrait avoir ses éléments changés directement en thnétoblastes, sur un point seulement, ou dans toute son étendue. Mais l’observation a montré qu’à la surface des ulcères, dans les tumeurs fibro-plastiques.
les dépôts granuleux dans les cellules, qui s’observent le plus ordinairement sur les tumeurs volumineuses et anciennes. F. Tumeur et Uretère.
Transformation graisseuse des épithéliums , dés globules de pus, du thnétoblaste. On a donné ce nom aux cas dans lesquels des granulations graisseuses se déposent plus ou moins abondamment dans les cellules dont les noms précèdent, de manière à en masquer plus ou moins le noyau, à en augmenter le volume, et même à leur faire prendre la forme sphérique au lieu de leur forme polyédrique. F. Épithélium, Globule GRANULEUX, PUS, SUBSTITUTION et THNÉTOBLASTE.
Transformation graisseuse de la fibrine. F. Substitution et Texture de la fibrine.
Transformation graisseuse des muscles. V. Atrophie musculaire et Musculaire (tissu) .
Transformation graisseuse des os. F. Substitution.
Transformation graisseuse du placenta. V. Môle et Oblitération.
Transformation graisseuse du rein. Nom donné au dépôt de granulations graisseuses dans les cellules épithéliales du rein, et les déformant plus ou moins ; d’où albuminurie. F. ce mot et Rein.
TBANSFDSIOIV, S. f. [transfusio, de transfandere, verser d’un vase dans un autre ; aETâx,u<îi;, aU- Blulüberleitung , angl. transfusion, it. trasfuzione, esp. transfusion). Opération par laquelle on faisait
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passer da saug des veines d’un individu dans celles d’un autre individu, ou des veines d’un animal dans celles d’un antre animal, ou bien encore des veines d’un animal dans celles d’un homme, pour remplacer celui qui a été perdu par une hémorrhagie excessive où par toute autre cause. Cette opération, préconisée jadis comme moyen thérapeutique, puis proscrite en 1668 par arrêt dn parlement de Paris, n’a dû peutêtre ses funestes résultats qu’à l’ignorance où l’on était sur la composition du sang. 11 est évident, en effet, qu’il faut avoir égard surtout à la composition immédiate ainsi qu’à la forme et au volume des globules de ce liquide. Des observations récentes sur l’homme prouvent que la transfusion peut être faite avec succès , pourvu que le sang injecté provienne d’un homme mais le sang d’un animal ne doit pas être injecté dans les veines de l’homme. Pour la pratiquer, on fait une saignée du bras à un individu bien portant qui se prête à cette opération ; le sang est reçu dans un vase à la température du corps ou un peu plus chaud, et qui au besoin plonge dans un bain-marie à çette température. 11 est pris à l’aide d’une seringue chauffée et injecté lentement par une incision faite à l’avant-bras de l’individu exsangue. 11 faut prendre toutes les précautions nécessaires pour ne pas pousser d’air en même temps que le sang. Le sang est généralement défibriné avant l’injection; mais on a pu l’injecter avant la coagulation de la fibrine.
TBA!\SHUtIA^’CE, s. f. [de tram , au delà , et humus, terre]. Émigration périodique des troupeaux de moutons que l’on conduit dans les pâturages des montagnes pour y passer les mois les plus chauds de l’année.
TRAl\SLATIO!V , S. t [tramlatio , aî-raçc^.â]. V. Locomotion et Marche.
TRANSLUCIDE, adj. [translucidus, de tram, au ] travers, et lucere, luire; ail. durchscheinend , esp. translucidoi]. Épithète donnée aux corps qui laissent passer une partie de la lumière qu’ils reçoivent, mais ne permettent de distinguer ni la couleur ni les formes des objets.
TRANSLUCIDITÉ, s. f. [iramluciditas, ail. Durchscheinen , esp. tramlucidez]. Propriété qu’ont certains corps de se laisser pénétrer par la lumière, mais en trop petite quantité pour permettre d’apercevoir au- | cun objet, même confusément, à travers leur épaisseur. |
TRANSMISSION, s. f. [trammissio, <ÿiariairr]. — Transmission du sperme, T, Éjaculation et Fécondation. — Transmission héréditaire. V. Hérédité.
TRANSMUTATION, s. f. [transmutatio, y.s7or£c,Xri, u.erayAa,Yri]. F. TRANSFORMATION.
TRANSPARENCE, s. f. [diaphaneitas, ail. Durchsichtigkeit, angl. transparency, it. trasparenza, esp. transparencia]. Propriété dont jouissent certains corps de se laisser pénétrer par une lumière assez abondante pour permettre de distinguer nettement les objets à travei's leur épaisseur.
TRANSP.ARENT, ENTE, adj. [pellucidus, ê'taoavr.î, ail. durchsichlig , angl. transparent, it. trasparente , esp. transparente']. Se dit des corps à travers lesquels la lumière passe assez librement et assez abondamment pour qu’on puisse distinguer avec netteté les objets situés derrière eux.
TRANSPIRATION, s. f. [iranspiratio, SioLTr/sr., ail. et angl. Transpiration, it. traspirazione, esp. transpiracion]. Fonction des corps organisés, qui consiste en ce qu’ils laissent échapper, de leurs corps, des sub-
stances diverses, à l’état de fluide aériforme ou de vapeur. La transpiration cutanée prend le nom de. sueur lorsque la substance exhalée est liquide et plus abondante que de coutume. F. Sueur.
TRANSPLANTATION , S. f. [iransplantatio, p-eiatturEÎa , it. trasplanlazione , esp. Iraiisplantacion], Prétendue manière de guérir les maladies, selon Para-, celse, en les faisant passer d’un sujet dans un autre, soit animal , soit végétal.
TRANSPORT , S. m. [emofto mentis, âcffraatî, ail- Fieberwahn , it. trasporto, esp. transporte]. Synonyme vulgaire de déliré.
TRANSPOSITION, S. f. \transpQsiiio,
La transposition est une déformation dans laquelle un demi - cristal est placé , comme si, après la section en deux du cristal entier, on eût fait faire un sixième de révolution à l’une des moitiés sur l’autre (Fig. 441). h'hémitropie ou mode est caractérisée par ce fait, que le demicristal est placé par rapport à l’autre comme si après la section on eût fait faire à l’un d’eux un demi-
Fig. 442.
tour de révolution (Fig. 442). (F. Troncature.) On
Fig. 44X.
trouve quelquefois des cristaux régulièrement entrecroisés (entrecroisement), de telle sorte que, s’il n’y
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en a que-deux, l’und’êntre eux traverse l aulCo de | port en part en le coupant régulièrement en deux moitiés égales. L’âcide pneumique en offre des exemples. Tantôt ce sont deux prismes seulement, disposés en croix à branches égales (Pig< 443) ; tantôt il Y a trois ou quatre prismes formant alors une sorte d’étoile à six branches , se croisant dans des plans divers ; dans ce cas-là , on voit quelquefois le, plus petit des prismes traverser de part en part le plus gros cristal, d’autres fois c’est lui qui est interrompu par celui-ià. Les octaèdres présentent assez souvent des groupes de trois à quatre cristaux régulièrement disposés. V. Symétrie, Système et Type.
Transposition des viscères. V. Inversion splanchnique.
TBAIVSSUDATIOIV , S. f. [de trans, à travers, et sudare, suer; lî'ûô'pwot; ; ail. Durchschwitzen, angl. transudation, it. trasudamento, esp. transudacioiï]. Action d’un fluide qui passe à travers les parois d’un corps quelconque, et se ramasse en gouttelettes à sa Surface.
TRANSVERSAIRE CERVICAL, adj. et s. m. [ail. Halsquermuskel]. Muscle qui naît du sommet des apophyses transverses des six vertèbres supérieures du cou, et s’attache aux racines postérieures des apophyses transverses depuis la sixième vertèbre cervicale jusqu’à la seconde.
TRANSVERSAL DU NEZ, S. m. [it. trasversale,e&p. transver al]. Muscle (sus-maxillo-nasal. Ch.) qui naît du corps de l’os maxillaire supérieur et rencontre celui du côté opposé au-dessous des os propres du nez, sur la ligne médiane.
TRANSVERSE, adj. [transversus, ail. quer, angl. transverse, it. trasverso, esp. transverso]. Qui est situé en travers, comme les apophyses Iransverses des vertèbres. — Artère transverse de la face. Branche que la temporale envoie sur le masséter. — Artère transverse du périnée. Branche de l’artère i;chiopénienne. — Sinus transverse. V. Sinus.
Transverse du bas-ventre. Muscle (lombo-abdominal, Ch.) de la région lombaire, qui s’attache supérieurement aux cartilages de la dernière côte sternale et de toutes les fausses côtes, ainsi qu’au bord de la dernière, ét se fixe inférieurement à la lèvre interne de la crête iliaque, à l’arcade crurale et à la partie antérieure du pubis.
Transverse de la mâchoire inférieure. V. Mylohyoïdien.
Transverse du menton. Faisceau du triangulaire des lèvres qui se compose de fibres transversales au moyen desquelles une portion du triangulaire se trouve convertie en un arc qui part du coin de la boucbe, passe sous le menton, et revient au même point du côté opposé.
Transverse de Voreille. Petit muscle qui s’attache à la partie externe de l’anthélix et de l’autre côté à la conque.
Transverse du périnée. Faisceau charnu qui naît de la branche de l’ischion et qui s’unit à. celui du côté opposé, au bulbo-caverneux et au sphincter de l’anus.
TRAPÈZE, adj. [tràpezius, it. trapezzo, esp. trapezio]. Qui a quatre côtés inégaux, dont deux parallèles. — Os trapèze. Le premier de la seconde rangée du carpe, qui s’articule en haut avec Te scapTioïde, èn bas avec le premier métacarpien, en dedans avec le trapézoïde et le second métacarpien ,
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et qui donne attache à des ligaments par ses faces.
TRAPÈZE, S. m. [cucullaris, tràpezius, T9a,rîî: ail. Mdnchskappenmustcel]. Muscle (dorso- sus-a mien. Ch.) situé à la partie postérieure et Supérieur du tronc, qui s’attache : d’une part, au tiers interneT la ligne courbe occipitale supérieure, au ligame T cervical postérieur, aux apophyses de la septièine vertèbre cervicale et de toutes celles du dos et lombes ; de l’autre, à l’épine del’omoplate, à l’acrominn et au bord postérieur de la clavicule.
TRAPÉZIFORME, adj. Mot hybride, mal formé par conséquent, et inutile, puisqu’on a trapézmdê qui a le même sens. . ’
TRAPÉZOÏDE, adj. [trapezoides, ail. trapezoidangl. trapezoides, it. trapézzoide, esp. trapezoidès] Qui ressemble à un trapèze. — Ligament trapézaHe Portion antérieure du ligament coraco-claviculaire.
Os trapézoïde. Le second de la seconde rangée du carpe, qui s’articule en haut avec le scaphoïde, éii bas avec le second métacarpien , en dedans avée lé grand os, en dehors avec le trapèze, et donne attaché à des ligaments par ses autres faces.
traquenard, s. m. [ail. Halbpass , AntritC].- Allure particulière consistant en une espèce de trot décousu. L’allure du traquenar‘d est rapide, douce ét commode pour le cavalier ; mais elle fatigue beaucoup le cheval.
TRAUMAMYOSCLÉRIE. Tétanos. (Piofry.)
TRAUMATICINE, S. f. Nom donné à la solution de gutta-percha dans le chloroforme. Gette substance a été essayée, sous forme d’onction, dans des cas dè psoriasis et d’eczéma invétérés.
TRAUMATIQUE j adj. {traumalicus, de Tf)aüp.a, plaie ou blessure ; ail. traumatiscti, angl. traumaiici it. et esp. traumatico]. Qui a rapport aux plaies, qui est causé par une plaie : fièvre traumatique ; tétanos traumatique,
TRAUMATISME , s. m. [de rpwaa, blessure]. État dans lequel une blessure grave jette l’organisme,
TRAVAIL, s. m. [ail. Kreissen, Wehen]. Saccession de phénomènes violents et douloureux dont l’ensemble caractérise la fonction de raceouchémêiit. — Machine [angl. trave, travel, travise, it. travagîiA] que les maréchaux emploient pour assujettir les chevaux en les ferrant.
TREBEL, s. m. [Piqueria trinervia, Cavanille, Eupatorium triplinerue, Guibourt] . Plante synanthéréé dont les feuilles servent à aromatiser les cigares dé la Havane.
TRÈFLE, s. m. [trifolium, de très, tria, trois, et folium, feuille; TptcpoXîcv, ail. K-lee^ angl; trefoih it* trifoglio, esp. trebol]. Génre très nombreux en éspèees, de la famille dès légumineuses papilionacèés. Elles sont cultivées comme fourrage vert et séc avèé de très grands avantages. H faut seulement éviter de le laisser manger mouillé par la pluie ou la rosée. Les principales espèces recherchées comme importantes en prairies artificielles et naturelles sont ; 1“ Le trefUe des prés [Trifolium pratense, L.), dit aussi trèfle commun, grand trèfle rouge, grand rouge de Hollande. C’est celui qui épuise le moins la terre et profite le mieux du plâtrage. — 2" Trèfle blanc ou rampànt (Trifolium repens, L.), ou petit trèfle de Hollande, utilisé surtout comme fond des prairies naturelles de graminées. — 3° Trèfleincarnat [Trifolium incarnatum, L.)> dit trèfle de Roussillon, foin rouge, farouche. S’élève
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haut, forme uu bou fourrage qui est peu délicat à la culture et croît dans les chaumes à peine labourés.
TBÉFLE D’EAC. V. 3IÉSYA1STHE.
. TBÉHANDBACÉES, S. f. pl. Famille de plantes dicotylédones polypétales hypogynes, voisine des polygalées ; toutes de la Nouvelle-Hollande.
TBÉAIATODES, S. m. pl. [iremalodea, de TfriA?,, pertuis ; ail. Trematoden, esp. trematodes]. Nom donné par Hudolphi à une famille d’entozoaires comprenant ceux dont la tête est garnie d’organes qui ont la forme de ventouses. V. Helminthe.
TBEMBLANTE (MALADIE) [maludie convulsive, maladie folle, maladie chancelante, mal de nerfs, névralgie lombaire, prurigo lairibaire^. Maladie des bêtes oviqes, que les uns regardent comme une maladie de la peau, et les autres comme une névrose lombaire. Les causes sont l’abus du coït pour les béliers, une nourriture excitante, les fortes chaleurs ; pour les femelles, les parturitions laborieuses, les avortements, etc., etc. Elle débute tantôt avec les caractères du prurigo, tantôt avec ceux de l’épilepsie. Des démangeaisons sont ressenties à la base de la queue ; l’animal s’efforce de se frotter. Il a le regai’d fixe, tient la tête élevée, va çà et là, se couche de temps en temps, pour se relever brusquement ; il a des tremblements aux muscles de l’épaule et de la cuisse. Cette affection peut durer cinq à six mois. Ses sym-^ ptômes augmentent d’intensité ; des accès épileptiques surviennent. La mort arrive ordinairement par la paralysie. L’autopsie des cadavres ne donne pas beaucoup de renseignenients ; cependant une altération qui paraît propre à la maladie tremblante consiste en un léger épanchement d’une teinte rosée dans les ventricules du cerveau et dans la gaine rachidienne. La peau des lombes présente de petites plaques irrégulières recouvertes d’une matière furfuracée. Cette maladie est Jusqu’à présent assez mal connue. On a essayé comme moyens de traitement, la saignée, les boissons camphrées, les exutoires, les frictions avec l’essence de térébenthine.
TBEAlBLEMENT, S. m. [iremor, ail. Zütern, angl. shivering, it. tremore, esp. tremor]. Agitation involontaire du corps ou de quelque membre par petites oscillations, compatibles avec l’exécution des mouvements volontaires, qui n’en continuent pas moins de se produire, et qui ne font que perdre de leur précision. Le tremblement dépend communément de la faiblesse du système musculaire , et est souvent observé dans les convalescences. Chez les vieillards, U est parfois le premier degré de la paralysie, et indique souvent une lésion de la moelle épinière. Il peut aussi être produit par l’abus des liqueurs alcooliques ou par des agents spéciaux, comme le mercure, le plomb, etc., chez les individus exposés aux émanations de ces métaux : on l’appelle alors tremblement métallique.
Tremblement épidémique de Tubingue. En 1729, à Tubingue et dans les environs, il régna une maladie singulière. Les malades éprouvaient d’abord une lassitude extraordinaire ; les yeux s’obscurcissaient et se couvraient comme d’un nuage ; il survenait de la stupeur, et bientôt un tremblement universel, violent et opiniâtre avec anxiété et oppression. Cet état durait sept -à huit semaines, sans néanmoins qu’il y eût insomnie et perte d’appétit. Cette maladie se jugeait souvent par une toux véhémente , avec expectoration de matières fétides. Aucune fièvre manifeste ne l’accompagnait. ïln coryza, une sueur copieuse, ou enfin
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une diai-rbée abondante étaient autant de_ crises qui emportaient le mal.
TBEUBLES. F. MlLS stcfcness. i
TKÉPAN, s. m. [terebra, xpuwavov, tarière, trépan; ail. Trépan, Trepaniren, Schndelbohrer, augl. trépan^ it. trapano, esp. trepanol. Instrument de chirurgie en forme de vilebrequin, avec lequel on percé les 0?^ surtout ceux du crâne, pour remplir diverses indica-t tiens thérapeutiques, et le plus ordinairement pour donner issue à un épanchement, ou pour relever des pièces d’os enfoncées. Cet instrument (Fig. 444) se
Fig. 444.
compose de deux parties : Y arbre et le trépan proprement dit, c’est-à-dire la portion qui doit agir sur la surface osseuse. Uarbre (a) est, comme il vient d’être dit, une espèce de vilebrequin qui peut être d’ébène pu d’ivoire, mais le plus ordinairement d’acier. Il est surmonté d’une palette mobile sur un axe central, et la boule par laquelle l’opérateur tient l’instrument pour le faire Jouer est également mobile, pour éviter à la main un frottement désagréable. Le trépan, que l’on adapte à l’extrémité de l’arbre, au moyen d’une tige arrêtée par une bascule, n’a pas toujours la même forme : on le distingue, en trépan pcj/orafi/, trépan à couronne et trépan exfolialif. Le trépan perforatif est une forte lame d’acier pyramidale (e), terminée par.
une pointe quadrangulaire tranchante sur les côtes ; elle peut avoir 14 millimètres de large a sa base sur 3-> à '14 de hauteur, et les tranchants qui sont sur les côtés sont formés par deux biseaux tournés de droite à gauche. — Le trépan exfoliatif ressemble tout à fait au perçoir de tonnelier : c’est une lame dont le bord inférieur est tranchant et présente à sa partie moyenne une sorte de pivot ou d’épine saillante qui le partage en deux moitiés taillées en sens inverse l’unede rautre(è). — Les trépans à couronne, ou, comme on dit communément, les couronnes de trépan (e et d), sont des espèces de tuhes d’acier de 40 millimètres environ de hauteur et de 18 à 27 de largeur, légèrement coniques , dont l’extrémité la plus étroite est dentelée en forme de scie circulaire, et dont l’autre extrémité est fermée par une plaque qu’on appelle la culasse, et d’où s’élève (comme des trépans perforatifs et exfüliatifs) une tige destinée à être adaptée à l’arbre. Au centre de la couronne est la pyramide, autre tige d’acier appelée ainsi à cause de sa forme, vissée de gauche à droite dans le milieu de la culasse, de manière que la pointe dépasse de 1 millimètre le niveau des dents. Cette pyramide sert à assujettir la couronne sur le lieu où elle doit agir, et, au moyen d’une clef à peu près semblable à celles avec lesquelles on monte les pendules, la couronne est plus ou moins remontée ou descendue, et par conséquent la pointe de la pyramide fait^^plus ou moins de saillie : ou bien la tige pyramidale se continue avec la tige par laquelle la couronne est fixée à l’arbre ; le fond de cette dernière est percé d’un canal quadrangulaire dans lequel glisse la tige de la pyramide, et une vis de pression la tient à la hauteur convenable. Ces diverses pièces sont enfermées habituellement dans une boîte que l’on appelle boite à trépan, et il est d’usage d’y mettre trois couronnes de différentes dimensions. On y joint des rugines, pour détacher le péricrâne de la surface des os, des tenailles incisives, un couteau lenticulaire, une plume taillée en cure-dent, une brosse dure en forme de pinceau, un tire-fond, et des élévatoires de plusieurs formes.
TRÉPANATION, S. f. [lerebralio, tsutt/îo'.; , ail. Schadelbohren,Trepanalion, angl. trepanning, it. trapanazione , esp. trepanacion]. Opération du trépan, application méthodique d’un trépan dans le but de donner issue.à du pus amassé sous une surface osseuse ou de relever des pièces enfoncées. C’est le plus ordinairement sur le crâne que l’on pratique cette opération. La tête du malade est rasée et placée de manière que le point sur lequel le trépan doit être appliqué soit facilement accessible ; on divise les parties molles par une incision cruciale ou en T ; on relève les lambeaux, et avec eux le péricrâne, que l’on détache avec l’ongle ou avec une spatule ou une rugine. Après avoir marqué exactement le lieu où doit être placée la pointe de la pyramide de la couronne, on monte le perforatif sur l’arbre, on l’applique sur le point déterminé et l’on fait jouer l’instrument. Dès que le perforatif a fait un trou suffisant pour loger la pointe de la pyramide, on le détache de l’arbre et on lui substitue une couronne appropriée au diamètre que l’on juge nécessaire de donner au disque osseux. A mesure que, par le mouvement de rotation communiqué à l’instrument, on pénètre dans l’épaisseur de l’os, il faut veiller à ce que le sillon soit bien circulaire, et suspendre souvent l’opération pour nettoyer le sillon avec la plume taillée en cure-dent, et les dents de la scie avec la brosse.
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Lorsque ce sillon est assez profond pour que U ronne ne puisse plus s’en échapper, on retire la n*^****" mide dans son intérieur au moyen de la clef ou d vis de pression, dans la crainte de blesser les tne ^ branes du cerveau. Enfin, quand, par les proorès T l’opération, le disque osseux est tout à fait détaché o l’enlève à l’aide de l’élévatoire, dont on se sertcornm*^ d’un levier du premier genre, que l’on introduit sous la pièce à enlever en prenant un point d’appui sur les bords de l’ouverture ou sur la main qui le dirige, dans le cas où les os ne seraient pas assez résistants.’lorsque l’opération est terminée, on introduit dans la plaiè un sindon, dont on engage les bords entre la duremère et les os à l’aide de la lentille du méningophylaxon panse ensuite avec des boulettes de charpie, des compresses, et le couvre-chef ou tout autr,e bandage de la tête. — La trépanation peut être pratiquée aussi sur certains os du tronc. Celle des os des membres est quelquefois nécessaire pour arrêter une carie ou pour extraire un séquestre : le procédé a toujours beaucoup d’analogie avec celui qui vient d’être décrit.
TBÉPHINE , s. f. [ail. Handtrepan, Trephine, angl. trephine, it. et esp. trefina]. Instrument que lel Anglais emploient pour la irépanation : l’arbre du trépan est remplacé par une poignée analogue à celle d’une vrille, et la couronne est cylindrique ; on ne se sert pas de perforatif, on applique immédiatement la tréphine armée de sa pyramide, et on la fait pénétrer à la manière d’une vrille.
TRESCOBE. Bourg du Bergamasque (Italie). Sources froides sulfureuses, salines, acidulés.
TRESSAILLEMENT, s. m. [subsuUus, ail. Zuclten, Zusammenfahren , angl. slarting'\. Émotion subite causée par une surprise ; frémissement avec horripilation, qui parcourt le système cutané, et qui est souvent l’effet d’une impression morale.
TRIACANTHE, adj. [triacanlhus, de rpsl;, trois, et àxavôx, épine; ail. dreidornig,. esp. triacanto]. Qui porte des épines trifides , ou disposées trois par trois.
TRIACÉTINE, S. f. Berthelota montré que l’acide acétique forme avec la glyxérine trois combinaisons (ace'fines) analogues aux stéarines(F.TRiSTÉARiNE'. Ce sont: 1" La monaceWe(C*0H*008=C^Il'‘0^-j-C6H80® — 2H0). Liquide neutre, d’odeur éthérée, se mêlant avec l’éther; densité, 1,20; miscible à son demi-volume d’eau et formant émulsion à une plus forte quantité. — 2“ Diacétine (C*4lli20tO). Liquide incolore, neutre, odorant, de saveur piquante, miscible à l’éther, volatile ; se fige presque à — 40“ ; se mêle à 1 volume d’eau, mais fait émulsion avec une plus forte quantité. Par la baryte les acétines donnent de l’acétate de baryte et de la glycérine ; cette acétine s’acidifie à l’air en ab^ sorbant de l’oxygène. — 3“ Triacétine (C'®H'^0‘2). Liquide neutre, odorant, de saveur piquante et légèrement amère, volatile ; insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool dilué. La présence fréquemment signalée de l’acide acétique dans les corps gras naturels semble indiquer la présence d’une acétine naturelle, analogue aux butyrine et phocénine naturelles. F. Valérine.
TRIADELPHE, adj. [triadelphus, derpEÏ;, trois, et àÎEXcpô;, frère ; ail. dreibrüderig , esp. triadelfo]. Dont les étamines sont réunies en trois paquets par leurs filets. , .
TRIANDBE, adj. [triander, de Tpaî;, trois, et àvr,p, homme ; ail. triandisch, dreimdnnich , it. et esp. triandico]. Dont la fleur renferme trois étamines.
TRI
TBIANDBIE, S. f. [triandria, ail. Dreim’innigkeit, Triandrie, it. et esp. triandrid\. Nom donné, dans le système de Linné, à une classe et à quatre ordres comprenant des plantes dans les flenrs desquelles on compte trois étamines.
TBI4N6CLA1BE, adj. \triangiüaris, ail. dreieckig, angl. triangular, it. trkmgolare, esp. triangular^. Qui a trois angles.
Triangulaire du coccyx. V. Ischio-cocctmen.
Triangulaire des lèvres. Muscle ( sous -maxillolabial) qui naît de la face externe de la mâchoire intérieure, et s’étend jusqu’au coin de la bouche , en resserrant ses fibres en forme de triangle.
Triangulaire du sternum. Muscle (sterno-costal. Ch.) situé à la face interne du sternum.
TRIBENZOYCINE, s. f. Berthelot a formé deux combinaisons neutres de la glycérine avec l’acide benzoïque (éen^oi/cmes) analogues aux stéarines (F. Tristéarine). Ce sont ; 1“ La ■monoôenzot/cine, huile neutre, blonde, inoxydable, d’un goût amer et aromatique, d’odeur balsamique, soluble dans l’éther, la benzine et l’alcool (C20H'208 = C'W^ -|- Cefl^os _ 2a0) ; se volatilise en se décomposant ; se prend en masse résineuse à — 40®. — 3“ Tribenzoycine (C'‘8h300'2), neutre, cristallisable, grasse au toucher.
TBIBROMANILINE, s. f. F. BromaniloïDE.
TBIBBOMOSALICYLIQDE, adj. F. BromOSPIROYI.E.
TBlBü, S. f. [tribus, ail. Geschlecht, angl. tribe, it. tribu, esÿ. tribu]. Division établie dans les familles. La tribu renferme un ou plusieurs genres. F. Genre.
TBIBCLCON, s. m. [Mot iflal formé, et sans doute pour trielcon, de lUaiv, tirer ; c’est-à-dire, extracteur à trois branches.] Instrument inventé par Bercy pour l’extraction des balles ou autres, corps étrangers engagés dans les plaies. Il est composé de deux branches de 32 centimètres de longueur, déliées, polies, plutôt plates que rondes, terminées chacune par une sorte d’ongle à bords mousses et minces. Elles se joignent par deux surfaces planes qui n’excèdent pas le niveau de l’instrument , et elles sont assemblées par un cliquet tournant qui permet de les séparer pour pouvoir les introduire l’une après l’autre. L’une des branches est terminée à son extrémité supérieure par un anneau, et l’autre par une curette demi-circulaire de 7 millimétrés de profondeur. Cette branche a une courbure douce qui n’éloigne la curette que de 7 millimètres de l’axe de la tige. L’anneau de la première branche se dévisse, et porte un tire-fond qui se trouve logé dans l’intérieur de la branche. Cet instrument peut ainsi suppléer aux tire-balles de toute espèce, aux curettes et aux tire-fonds.
TBIBELE, S. m. [tribulus, rptêcXo;]. Genre de la famille des zygophyllées tribulées, dont une espèce à fortes épines (Tribulus terrestcis, L.), du midi de l’Europe, est apéritive et diurétique.
TBIBüTYBINE , s. f. Berthelot a montré que l’acide butyrique forme avec la glycérine trois combinaisons neutres analogues aux stéarines ( F. Tristéarine). Ge sont : 1“ La monobutyrine (G'^H'^O* = C8h8û< -1- C6a806 — 2H0). Liquide neutre, huileux, odorant, d’une saveur aromatique et amère, mais sans arrière-goût désagréable : devient acide à l’air. 8 volumes de ce corps dissolvent 3 volumes d’eau, mais deux autres volumes d’eau ou plus font du tout une émulsion stable, ce qui permet de la
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distinguer des autres butyrines. Elle est saponifiable. — 2» 2)i6utï/nne{C22H220‘2 = 2G8H80<-f C6fl806 — 2HO). Liquide neutre, huileux , odorant , se mêlant avec l’alcool et l’éther , devenant acide à l’air ; volatile, saponifiable. L’acidification des butyrines à l’air est due à l’action de l’eau, mais non de l’oxygène qu’elles n’absorbent pas. La dibutyrine traitée par l’ammoniaque liquide donne, auboutde cinq jours, des cristaux de butyramide (G8H8.4z02). — 3“ La Iribulyrine (C30H26O12 = 3C8H«0< G' H80€ — 6H0). Liquide neutre, huileux, d’odeur analogue aux autres butyrines, d’un goût piquant, puis amer; soluble dans l’alcool et dans l’éther, insoluble dans l’eau. Par l’alcool et l’acide chlorhydrique elle donne de la glycérine et de l’éther butyrique. Les butyrines artificielles sont à la butyrine naturelle ce que les phocénines obtenues par synthèse sont à la phocénine naturelle (F. Valérine). Sous l’influence du sue pancréatique, la monobutyrine a été décomposée presque complètement en acide butyrique et en glycérine ; la graisse de porc a été décomposée en acides gras fixes et glycérine, tandis que la salive n’a pas agi sur la monobutyrine (Berthelot) : ce qui montre que le suc pancréatique, seul, dédouble les graisses, comme Ta prouvé Cl. Bernard.
TBICAPSüLAIBE, adj. [tricagsularis, aïl.dreikapselig, it. tricapsulare, esp. tricapsular]. Se dit d’un fruit formé par la réunion de trois capsules.
TBICÉPHALE, adj. [tricephalus, de TpsTî, trois, et xcçaÀŸî, tête; ail. dreikôpfig, angl. threeheaded]. Surmonté de trois têtes ou sommets. Nom d’un genre de monstres.
TRICEPS, adj. [triceps, ail. dreikôpfig, esp. triceps]. Se dit des muscles dont l’extrémité supérieure est formée de trois faisceaux distincts.
Triceps brachial (scapulo-huméro-olécrânien. Ch.) [it-. tiicipitn-brachiale].M\iscle delà partie postérieure du bras, qui s’attache supérieurement au bord axillaire de l’omoplate et aux bords externe et interne de l’humérus, et qui descend de cette triple origine jusqu’à l’olécrâne.
Triceps crural (trifémoro-rotulien. Ch.) [it. tricipito -crurale]. Muscle placé aux parties antérieure, interne et externe de la cuisse. Il s’attache supérieurement aux faces antérieure (muscle crural), interne et externe (muscle vaste interne, vaste externe) du fémur , et aux deux bords de la ligne âpre, depuis la base des trochanters jusqu’à quatre travers de doigt au-dessous du genou; inférieurement, il s’implante par un large tendon à la rotule et aux tubérosités tibiales.
TBICHADÉNITE. Inflammation des glandes des poils. (Piorry.)
TRICHACXE, s. m. Hypertrophie des poils.
TBICHIASIS, s. m. [rp7>.(î’.;, de Ôpî?, poil ; ail. et angl. Trichiasis, it. trickiasi, esp. triquiasis]. Affection dans laquelle les cils, déviés de leur direction naturelle, viennent se mettre en contact avec la surface du globe de l’œil, qu’ils irritent. On l’observe plus ordinairement à la paupière inférieure. Tantôt le trichiasis est total, c’est-à-dire que toute la rangée des cils est tournée vers la conjonctive ; tantôt il n’est que partiel, c’est-à-dire que quelques-uns de ces poils seulement, ou seulement un seul, est ainsi dévié ; dans d’autres cas encore, les cils sont tous dans leur direction normale, mais des cils sm-numéraires se sont développés sur la marge de la paupière. Quelquefois il existe ainsi une OU plusieurs rangées surnuméraires plus ou moins complètes, et l’affection prend alors le nom de
phalangosis ;
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hipii Dour indiquer le nombre des etc. Le
trichiasis est ordinairement l’effet d’un entropion, et reconnaît par conséquent pour cause, soit une blépharite, soit une cicatrisation vicieuse. Le traitement consiste à remédier à l’entropion lui-même, s’il en existe un ; mais, lorsque la déviation des poils existe sans autre lésion, on a proposé cinq méthodes de traitement : 1“ le renversement des cils déviés ; 2" leur simple arrachement; 3’ leur arrachement suivi de la cautérisation des bulbes; 4° l’excision de la partie du bord des paupières contenant les bulbes des cils déviés; 5° l’extirpation de ces bulbes seuls. Le procédé le plus simple pour le renversement est de maintenir pendant quelque temps les cils renversés sur la peau de la région voisine au moyen de bandelettes agglutinatives qu’on colle par-dessus ; ou mieux encore, si ces cils sont assez rapprochés les uns des autres, on les étreint dans l’anse d’un fil de soie, et l’on fixe c^lui-ci sur la joue par un agglutinatif. L’arrachement se fait en saisissant successivement chaque cil avec des pinces à épiler. En cautérisant ensuite les bulbes, on a .pour but d’empêcher que les cils ne repoussent ; mais ce moyen douloureux et dangereux produit rarement le résultat qu’on s’en promet. L’excision du bord des paupières ou seulement des bulbes est réservée pour les cas tout à fait rebelles au renversement et à l’arrachement. Mais le plus ordinairement, lorsque le trichiasis est l’effet d’un entropion, l’excision de la peau de la paupière est le meilleur moyen
de le faire cesser. V. Trichosis.
TRICHIMA, s. m. Nom générique d’un helminthe nématoïde, le rrichmaspiralis, découvert et décrit par R. Owen. C’est un ver blanc, long de 1 millimètre environ, cylindrique, épais de 1/3 de millimètre, un peu plus obtus à l’une de ses extrémités, (tête, suivant R. Owen; queue, suivant Luschke) qu’à l’autre. Cette dernière extrémité présente une très petite papille perforée, et origine d’un conduit digestif rectiligne, à parois distinctes, terminé en cul-de-sac ou peut-être ouvert dans une dépression de cette extrémité. Il n’y a pas trace d’organes reproducteurs, ce qui fait considérer cet animal comme une larve de nématoïde, peutêtre du plaire âe Médine. On trouve ce ver dans les muscles de la vie animale, chez les individus ayant souffert et amaigris par de longues privations. Il y a un ou deux individus dans chacun des kystes qui les enveloppent; ils sont roulés en spirale dans la cavité de cette petite poche qui est formée de tissu cellulaire assez vasculaire , dans les interstices des faisceaux striés des muscles ; un peu de tissu adipeux entoure souvent en partie chaque kyste. Les muscles superficiels renferment plus de ces kystes que les muscles profonds. V. Entozoatre, Métagénèse et Scolex.
TRICHISME, s. m. [trichismus, de
cheveu ; ail. Haarbruch , angl. trichismus , it. trichismo, esp. tn^wismo]. Fracture filiforme.
TRICHLOR ANILINE, S. f. V. ChLORANIUNE.
TRIGHOGÉPHALE, S. m. [TrichocephalusMispary de 6ptS, cheveu, et xsçaXri, tête ; ail. Haarkopfwurm, Peitschenwurm , Trichuride , angl. trichocephalus, hcirheaded worm, it. et esp. tricocefalo'\. Entozoaire nématoïde filarien, dont une espèce {Tricha cephalus dispar, L., Trichocephalus ou Mastigodes hominis) se rencontre chez l’homme (Fig. 443). Son cou est très long, capillaire. Le corps du mâle est recourbé en spirale (a , grandeur naUirelle ; b , grossi); celui de
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la femelle est presque droit, un peu plus épais fd L’extrémité caudale du mâle est obtuse , pourvue d’une bourse allongée, cyathiforme; la gaine du pénù est tubuleuse, atténuée au sommet; l’extrémité caudale ■ de la femelle est à peine courbée. Le corps du mâle est long au plus d’environ 37 millimètres, dont 23 pour le cou (sur l/io' de millimètre d’é^ paisseur)eti4pour
le corps (sur 1 millimètre d’épaisseur). Le corps de la femelle est long de 43 millimètres environ, dont 27 pour le cou (sur 1/10® de millimètre d’épaisseur) et 16 pour le corps, qui est épais de 1 millimètre 1/2 environ. Cet animal habite surtout le côloii et lè cæcum, où il forme quelquefois des masses assez grosses ; il est rare dans l’intestin grêle. On le trouve fréquemment en certain' nombre chez les individus morts de fièvre typhoïde, sans que sa présence ait aucun rapport de cause ou de symptôme.
TRIGHOMA , s. m. [angl. the plaited hair, it. êt esp. tricoma'\. V. Pliqge.
TRIGHOMATIQDE , adj. [trichomaticus , de to-.- •/,a)p.a, chevelure; ail. trichomatischl. Quia rapport â la plique. F. Trichophvton.
TRIGHOMIE. Maladie des poils. (Piorry.)
TRIGHOMONAS, S. m. [de ôflE, cheveu, et p.ovà?, monade]. Infusoire de forme elliptique (Trichomonas -vaginaHs), d’un volume double de celui des globules du sang , trouvé par Donné dans le pus de la vaginite syphilitique.
TRIGHOPHYTON, s. m. [de 6b'iS, cheveu, et œuvov, plante], ou TRIGIIOMYGES [de p.ûîcr,;, champignon (Malmsten)]. Végétal formé uniquement de spores. Spores rondes ou ovales, transparentes, incolores, a surface lisse ; intérieur homogène ; diamètre variant entre 0“‘“,003 et 0'““',006, en moyenne 0‘“'",003. Cos spores apparaissent dans l’intérieur de la racine des cheveux sous forme d’un amas arrondi. Elles donnent naissance à des filaments articulés constitués par de» spores enchaînées en filaments moniliformes qui, en se développant, rampent dans l’épaisseur de la substance du cheveu suivant la direction de la longueur. — Espèce : Tj'ichojjhyton ionsurans., Malmsten. (Synonymie: Tn-
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chomyces lonsurans, Malmstea. Épipbyte, mycoderme ou trichomaphyte de la plique polonaise, Guensburg. Champignon des cheveux dans Yherpes tonsurans. Champignon voisin de celui de la teigne, Lebert. Champignon du porrigo ■ scululala ou herpès tmisurant. Achorion Lebertii, Ch. Robin. Cryptogame delà teigne tondante ou de la rhizo-phyto-alopécie, Gruby.) Ce cryptogame prend naissance dans l’intérieur des cheveux, sous forme d’un petit amas de spores arrondies. A mesure que le cheveu pousse , les cryptogames qu’il renferme poussent également. Jusqu’à ce que la partie envahie soit hors du follicule, et, une fois qu’elle est amvée Jusqu’à 2 ou 3 millimètres audessus du niveau de l’épiderme, le cheveu se brise. Le développement se fait rapidement. C’est la présence de ce végétal qui est cause, à la fois, et de la rupture des poils ( d’où calvitie plus ou moins étendue), et de la formation des élevureset des croûtes qui recouvrent les parties tonsurées. Aussi ne faut-il pas s’étonner de la ténacité avec laquelle les altérations qu’il détermine résistent à l’emploi des médicaments les plus variés. La brisure des cheveux, la formation des croûtes, tout le mal, en un mot, que détermine la présence de ce végétal sur l’homme, est contagieux. Le fait n’est pas étonnant ; la petitesse des spores en rend le transport facile, et probable la pénétration dans le follicule pileux. Reste inconnue la question de savoir si l’état des humeurs de tous les individus est également favorable au développement. Pour le traitement, F; Parasiticide. On a aussi^écrit comme espèces douteuses le Trichophyton ? sporuloides. Ch. Robin, ou Mycoderme 4e la matière agglutinative dans la plique, Walther; et le Trichophytonl uleerum. Ch. Robin, ou Champignon des ulcères, trouvé par Lebert. — Sur les poils arrachés de leur follicule, les cellules qui forment la gaine épithéliale adhérente à la partie intr-afolliculaire du poil,, se plissent ou se relèvent, sur leur bord seulement, dans toute ou partie de la périphérie, et se recourbent ou recroquevillent en un cylindre creux microscopique comme une* feuille sèche , mais en restant adhérentes par leur milieu. Le réseau à mailles polygonales, à lignes minces, pâles, délicates (représentées par de légers, sillons de contact du bord des cellules pavimenteuses), qui entoure, le cheveu et qu’on voit ainsi constitué sur les cheveux enlevés avec le follicule et non arrachés, se trouve alors remplacé par ces bords roulés en cylindres ; ils sont larges de 1 à 3 millièmes de millimètre, à bords foncés, à centre brillant, représentant des lignes ramifiées interrompues ou continues, et alors paraissent anastomosés ; ces lignes simulent les fils foncés d’un grillage plus ou moins régulier, dont l’espace clair intermédiaire est formé par le milieu même de la cellule pavimenteuse pâle, sans noyaux, dont les bords sont plissés et courbés. 11 n’est pas rare de trouver, dans le voisinage du bulbe ou dans celui de la peau, des cellules â bords plissés ou courbés, qui sont presque entièrement détachées et permettent de bien voir quelle est la cause de l’aspect dont il s’agit. Par le contact de l’eau pro- • longé une demi-heure environ, les bords des cellules s’étalent de nouveau ; l’aspect de cylindres ramifiés, flexueux, ou de grillage, disparaît presque entièrement; il se trouve remplacé par des lignes claires, indiquant le bord des cellules pavimenteuses imbriquées ; mais pourtant moins délicates, moins étroites que dans le poil frais enlevé avec son follicule, sans
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arrachement. C’est pour n’avoir pas connu la cause mécanique et physique de cette disposition accidentelle du bord des cellules, qu’elle est décrite et figurée comme naturelle sous les noms de stries transversales ou réseau propre de la racine du cheveu [ail. eigenà Netzbildung der Haariburzel]. C’est pour n’avoir pas connu la disposition naturelle et la disposition accidentelle de la gaîne des cheveux sains, que Gruby a décrit le réseau que forment leurs bords plissés sous les noms de tiges et de branches {mycélium) du champignon qui couvrait la racine des poils qu’il examinait; c’est pour cela qu’il a fait une erreur d’interprétation en regardant comme de nature végétale Je réseau, du reste bien décrit par lui quant à son aspect, que forment les cellules épithéliales du poil. Or, il résulte des recherches de Legendre et Robin ; 1“ Que le champignon de la mentagre est un végétal entièrement formé de spores et dépourvu de mycélium, comme les Trichophyton. 2" Que le champignon qui cause la mentagre est le même que le Trichophyton. tonsurans, et qu’il se développe de la même manière dans le follicule et aû dehors ; mais il ne forme point une espèce à part qui s’en distinguerait par la présence de ce mycélium, et par son mode de groupe-: ment autour de la racine : il n’y a, ainsi que l’a déjà pensé Bazin, qu’une différence de siège et non de nature, entre la teigne tondante (herpes tonsuransl et la nientagre, causées toutes deux par le triehophyton. 3“ Qu’il ne reste plus à présent dans le genre Microsporon (F. ce mot) que l’espèce propre au pityriasis versicolor.
TRïCHOSAI«THE,s. m. [irichosanlhes, ôstH, poil, av6cç, fleur]. Genre de la famille, des cucurbita *. cées dont une espèce {Trichosanlhes anguîna, L.) est alimentaire en Cltine, et une autre ( 7’. cucumerina, L.) est un purgatif et vomitif violent usité aux Indes.
TRICHOSIS, s. m. [Tptx&xîi;]. Good nomme Trichosis area VOphiasis ou porrigo decalvans. Le nom de trichosis a aussi été donné : 1“ au trichiasis; 2“ à de petits kystes sébacés qui se développent sur divers points de la conjonctive, portent ordinairement un ou plusieurs poils, et ont quelquefois été appelés pinguecula. V. ce mot et Sébacé.
TRlCHOTOME, adj. [trichototnus, de rpî-/_u, en trois, et rcu-x, section ; ail. dreitheilig, angl. tricholomous, it. et esp. tricotomo]. Se dit de toute partie qui se divise et se subdivise par trois.
TRICOQUE , adJ. [tricoccus, de 1res, trois, et . coccus, grain]. Se dit d’un fruit composé de trois coques.
TRICl'SPIDE, adj. [tricusph, fie très, trois, et cuspis, pointe ; ail. dreizipfelig, angl. tricuspid, it. et e&p.Jricuspide]. Qui est muni de trois pointes ou de trois sommets. Valvule tricuspide. Repli membraneux placé à l’ouverture de communication de l’oreillette droite du. cœur avec le ventricule correspondant, ainsi nommé parce qu’il présente trois portions triangulaires : on l’a aussi appelé valvule triglochîne. Cette valvule, formée par la membrane interne des cavités droites du cœur, adhère par un de ses bords à la circonférence de l’orifice ; son autre bord , irrégulier, libre et découpé, se continue avec les cordes tendineuses qui partent des colonnes charnues du cœur : elle s’abaisse au moment où le sang afiQue de l’oreillette dans le ventricule ; elle s’élève, au contraire, et empêche le reflux de ce liquide pendant la contraction du ventricule. F. Cœcr et Valvule.
TBIDACTïLE, acij. [iridactylus, de rp si?, trois, et ^JfuXcç, doigt; ail. dreiflngerig, ü. tridatltle, esp. m-dactilo]. Quia trois doigts uux pieds.
TBIDENTÉ, ÉB, adj. [(nden«a<MS, all.drei2a/imgf, it. tridentato, esp. tritendado]. Qui est muni de trois dents ou épines, „ , . ^
TBIDIGITÉ, ÉE, adj. [tridigitatus, ail. dreigefingert, it. iridtgitado]. Se dit d’une feuille dont le pétiole commun est terminé par trois folioles.
TBIENCÉPHALE, S. m. Genre de monstres otocéphaliens.
TBIFACIAL [ail. derdrei/ac/ie Gesichtsnerv, angl. trifacial, it. tri facciale, esp. trifacial]. V. Trijumeau.
TBIFÉMOBO-BOTELIEN [it. et esp. trifemororotuliano]. V. Triceps crural.
TBlFlDE, adj. [irifidus, ail. dreispaltig, angi. trifid, it. et esp. trifldo]. Qui est divisé en trois parties, segments ou lobes.
TBIFLORE, adj. [triflorus, ail. dreiUumig, esp, trifloro]. Qui porte trois fleurs.
TRIFOLIÉ, ÉE, adj. [trifoliatus, ail. dreihldttrig , it, trifoyliato, esp. trifoUado]. Qui a des feuilles disposées trois par trois à l’extrémité des pétioles, ou trois fois décomposées.
TBIFURQDÉ, ÉE, adj. [trifurcatus, ail. dreigàbelig, esp. trifurcado]. Dont le sommet est divisé en trois parties déliées.
TRIGASTRIQUE, adj. [trigastricus, ail. dreibauchig, angl. trigastric, it. et esp. trigastrico]. Qui a trois ventres. Se dit des muscles qiu ont trois portions charnues.
TRIGÉATQUE (Acide). Produit de la réaction de l’acide cyanique et de l’aldéhyde anhydre. Cristallisable, peu acide, peu soluble dans l’eau, moins dans l’alcool. (C8H503Az3,H0.)
TBIGLOCHINE, adj. [iriglochine , -p'-Y^.tûxtv, de TpEÏî, trois, et pointe ; esp. trighquina]. V. Tri-
TRIGONE, S. m. [de rpclç, trois, et angle ;
ail. Dreieck, Trigonon, angl. trigonal, it. et esp. trigono]. Qui olfre trois angles.
Trigone cérébral. V. Voûte à quatre piliers.
Trigone vésical. Espace triangulaire que la cavité de la vessie présente vers son bas-fond, et dont les deux angles postérieurs offrent les orifices des uretères, tandis qu’à l’antérieur se trouve l’origine de l’urèthre.
TRIGONIACÉES, S. f. pl. Famille de plantes de la Guyane et du Brésil, voisine des polygalées.
TBIGONOCÉPHALE, S. m. [rpt-^tove?, triangulaire, x.cœaÂYj, tête]. Serpent venimeux d’Amérique {Trigonocephalus lanceolalus), qui est aussi dangereux que les crotales ; il atteint .2 mètres et plus de longueur.
TRIGYKE, adj, [trigynus, de -psT;, trois, et -^uvyi, femme-, ail. dreiweibig, it. triginiço, esp. trigino]. Se dit d’une plante dont les fleurs contiennent trois pistils.
TRIGYNIB, s, f. [trigynia, ail. Dreiweiberei , it. et esp. trigynia]. Nom donné, dans le système de Linné, à dix ordres comprenant des plantes qui ont trois pistils.
TRlJEGUÉ, ÉE, adj. [trijugus, ail. dreipaarig, it. trijugato]. Se dit d’une feuille qui est composée de trois paires de folioles,
TBIJUIUEAE, adj. et S. m. [tergeminus, it. et esp. trigemino]. Nom donné au nerf de la cinquième paire cérébrale, parce qu’il se divise en trois branches principales. Il se détache de l’encéphale près du bord externe de la protubérance, et forme un gros cordon aplati, composé d’un grand nombre de filets distincts
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et parallèles. Ces filets, réunis, passent au-dessu bord supérieur du rocher, pénètrent dans la fosse fo** porale interne, et forment là, en s’entrecroisant ' renflement plexiforme , grisâtre , semi-lunaire ’ donne naissance, par son bord antérieur ou conve^' à trois divisions. La branche ophthalmique, la moinl volumineuse et la plus élevée, pénètre dans l’orbifo par la fente sphénoïdale, et se subdivise en plusieurs rameaux. La maxillaire supérieure sort du crâne na le trou grand rond du sphénoïde, traverse la fente sphéno-maxillaire et le canal sous-orbitaire, et vient s’épanouir dans la joue. La maxillaire inférieure, la plus grosse des trois divisions, sort du crâne par le trou ovale du sphénoïde, et se partage, dans la fosse zygomatique, en deux rameaux principaux. F.Otique.
TRILLO. A deux lieues de Cifuentes (Espagne)' Eau saline : hydrochlorates de magnésie et de chauxi sulfate de chaux. Bonne contre les douleurs rhumatismales, les obstructions abdominales, la chlorose, la dyspepsie, les affections des voies urinaires, les ankylosés.
TRILOBÉ, ÉE, adj. [trüobus, ail. dreilappig, angl. trilobate, it. trilobato, esp. trilobado]. Qui se partage en trois lobes.
TRILOCIILAIRE, adj. [trilocularis, ail. dreif&che^ rig, angl. trilocular, it. trïloculare, esp. trilocular]. Qui est divisé intérieurement en trois loges. ‘ .
TRIMAAIIllE, adj. [de Ires, trois, et mamma, mamelle]. Se dit de l’anomalie caractérisée par trois mamelles et de celui qui les porte.
TRIMABGARINE , S. f. L’acide margarique forme, d’après Berthelot , deux combinaisons neutres avec la glycérine. Ce sont (r. Tristéarine) : !<> La monomargarine Neutre, blanche, peu soluble
dans l’éther froid ; cristallisable, biréfringente ; fusible à 56", solidifiable à 49“. Son point de fusion, comme celui de tous les corps gras , n’est comparable que dans des conditions semblables, car il varie : 1" selon qu’on prend la matière cristallisée ou fondue ; 2" avec la température à laquelle on l’a conservée avant de la fondre ; 3" avec celle à laquelle on l’a solidifiée ; 4" avec la forme et la nature des vases ; 5° avec le contact ou non de l’eau, etc. — 2“ Trimargarine (G‘08HiOioi2), Semblable à la margarine naturelle, h’oléomargarine est un principe de l’huile d’olive qui est solide, fusible de 22° à 28 ’, selon les conditions ; saponifiable et fournissant un acide fusible à 43° ; tenant pour la composition le milieu entre les acides oléique et margarique,
TBIMORPHE, adj. [trimorphus, de trois, et
p<.p;pri, forme ; ail. dreigestaüig, trimorphisch, esp, trimorfo]. Se dit d’une substance qui peut donner des cristaux appartenant à trois systèmes différents, ou a un même système, mais avec de telles différences d’angles, qu’on ne saurait les dériver d’une forme fofl^ damentale.
TRIMORPHISME, S. m. [ail. Trimorphismus, esptrimorfismo]. État des substances trimorphes.
TRIlVERVÉ, ÉE, adj. [trinervis, ail. dreinervig, angl. threenerved, esp. trinervado]. Se dit dune feuille qui offre trois nervures longitudinales partant de sa base.
TRINGIBIN ou TÉRËNIABIIV, S. m. [manne quide]. Matière blanchâtre, gluante, douce, assez semblable à du miel, recueillie en Asie Mineure sur une espèce de légumineuse du genre des sainfoins-
TRINITRITE, S. m. Trinitrite hydraté d’anthroce-
nise. V. Nitroanthracide.
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TRIOGËPHALE, s. m. V. TriencÉPHALE.
TBICffiCIE, S. f. [triœcia, al!. DreUrmsigkeil, it. et esp. triœcid\. ?iom donné, dans le système de Linné, à un ordre comprenant des plantes dont un individu porte des fleurs hermaphrodites, un autre des fleurs mâles, et un troisième des fleurs femelles.
TBIOLÉINE, s. f. Berthelot a montré que l’acide oléique pur forme, avec la glycérine , trois composés neutres analogues aux stéarines (K. Tristéarise). Ce sont : 1” La monoïeïne (C'^^H^OO®). Liquide neutre, huileux. Jaunâtre, goût presque nul ; se lige à 1 5“ et 20“, cristallisable à 10°; saponiflable ; devient acide à l’air et au contact de l’eau par dédoublement en acide oléique et glycérine. Comme l’oléine naturelle, elle distille sans décomposition dans le vide barométrique et en grande partie à l’air libre. — 2" Dioléine (C'^H'^Oi^). Liquide neutre cristallisant entre 10“ et 15“. — 3“ Trioléine Semblable à l’oléine naturelle.
TBIOBGHIDE , adj. et s. m. de -rpelc,
trois, et op/,iî, testicule]. S’est dit des individus supposés porter trois testicules, ce qui n’a jamais été observé ; mais on a pris autrefois des tumeurs des bourses, de l’épididyme ou du cordon, pour un troisième testicule.
TEIOXyPROTÉINE, s. f. [tritoxyde ou trioxyde de protéine] . Mülder décrit sous ce nom un produit d’altération non cristallisable qu’on obtient quand on fait bouillir de la fibrine ou de l’albumine dans l’eau au contact de l’air, puis desséchant la dissolution et reprenant le résidu par l’alcool. T. .\lbcminose.
TRIPALMITINE, s. f. Berthelot a montré que l’acide palmitique forme avec la glycérine trois combinaisons neutres, analogues aux stéarines (F. Tristéa- RiNE). Ce sont ; 1” La monopalmiline Neu¬
tre, blanche, cristallisable, biréfringente ; fusible à 38“ et se solidifiant à 43“ en une masse cireuse ; saponifiable. — 2“ jDipaZmi/ine(C'^®H’®0'2). Neutre, cristallisable; fusible à 59“, solidifiable à 31“ en une masse cireuse ; saponiflable. — 3“ Tripalmiline{G^^^E^^O*^}. Elle est semblable à la palmitine naturelle des huiles d’olive, de palme et autres huiles naturelles, d’où elle a été longtemps extraite sous le nom de -margarine. Elle fond à 61®,3 (et non 48“) et se solidifie à 4d“,5.
TRIPARTI, IB, adj. [tripartilus, ail. dreigetheilt, angl. tripartite, esp. tripartido]. Se dit, en botanique, des parties qui sont divisées en trois jusqu’au delà de la moitié de leur longueur.
TRIPARTIBLE, adj. [tripartibilîs, it. triparlibile, esp. tripartible]. Qui est susceptible de se diviser spontanément en trois parties distinctes.
TRIPENXÉ, ÉE, adj. [tripennatus, ail. dreifachgefiedert^ angl. tripinnate., esp. tripennado]. Se dit «les feuilles dont le pétiole commun porte latéralement des pétioles secondaires, qui à leur tour en produisent d’autres sur les côtés desquels les feuilles sont implantées.
TRIPÉTALÉ, ÊE, adj. \lripetalus, ail. deikronenblattrig, it. tripetalo, esp. tripetalado]. Se dit d’une corolle qui est composée de trois pétales.
TRIPHOGÉNINE OU TRIV.ALÉRÜVE , S. f. F. Va-
LÉRIXE.
TRIPHYLLE, adj. [triphyllus, ail. dreibldttrig, angl. triphyllous, it. trifillo, esp. trifilo]. Épithète donnée au calice quand il est composé de trois pièces, et aux feuilles qui sont verticillées trois par trois, ou profondément partagées en trois lobes, ou terminées par trois folioles.
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TBIPLINEBVÉ, ÉE, adj. [lripline)-vius, ail. dreifachgeadert, it. triplinervo, esp. triplinervado]. Se dit d’une feuille dont la base du limbe offre, de chaque côté de la nervure moyenne, une nervure partant de cette dernière, mais plus grosse que les suivantes.
TRIPLOÏDE, s. m. [de TpiîïXooç, triple, et zlSo:, forme ; esp. tripMdes]. Qui a la forme d’un trépied. Le triploïde est un élévatoire employé dans l’opération du trépan. Il est composé de trois branches qui s’écartent par leur extrémité inférieure, et qui sont réunies à leur partie supérieure par deux plaques percées d’un pas de vis à leur centre, pour donner passage à une quatrième branche qui est le véritable levier. Ce trépied étant posé sur le crâne et la quatrième branche engagée sous l’os à soulever, un écrou de rappel détermine cette élévation.
TRIPOLI , s. m. [ainsi nommé de Tripoli, ville d’où le tripoli vient principalement ; ail. Tripplisstein, Trippel]. Couches géologiques importantes de silice pulvérulente, à grains presque impalpables, réunis en feuillets minces, d’une teinte rougeâtre ou jaune pâle. La plupart des tripolis sont formés de dépouilles siliceuses d’infusoires fossiles, très dures, et servant en raison de cela au polissage des métaux et des verres.
TBISAA’IVÜEL, ELLE, adj. [fnewwis, ail. dreijührig, esp. trisannual]. Se dit d’une plante qui vit trois ans.
TRISGAPDLO-HGMÉRO-OLÉGRÂIVIEN. F. TRI¬ CEPS brachial.
TRISEL, s. m. [ail. Drittelsalz, it. frisale, esp. trisal]. Sel qui renferme trois fois autant d’acide pour la même quantité de base, ou trois fois autant de base pour la même quantité d’acide, que le sel neutre correspondant.
TRISMES, S. m. [Tpi(Tf;.ô;, de Tp£Ç«, je grince ; ail. Mundklemme, angl. trismus, locked jaw, it. et esp. trismo]. Serrement des mâchoires par la contraction spasmodique des muscles élévateurs de l’inférieure, en sorte que la bouche demeure forcément fermée. — Affection ainsi nommée à cause du grincement de dents qui l’accompagne. F. Tétanos.
TBISPERME, adj. [trispermus, de TpsI?, trois, et <77t£pp.a, graine, semence ; ail. dreisamig, it. et esp. trispermo]. Qui renferme trois graines.
TRISPLANGIEVIB, S. f. Nom donné par quelques médecins au choléra indien, considéré comme une affection du nerf grand splanchnique.
TRISPLANGHATOIIE, adj. et s. m.[trisplanchnicus, de Tpeï;, trois, et viscère ; ail. trisplan-
chnisch, angl. trisplancnic, it. et esp. trisplanicô]. Nom donné par Chaussier au nerf grand sympathique, parce que ses ramifications se distribuent dans les trois cavités splanchniques.
TR1STÉ.4R1NE, S. f. Chevreul avait pensé que la stéarine, l’oléine, etc., d’une part, et la cétine, d’autre part, sont des espèces de sels formés d’un acide gras anhydre, fixe ou volatil, et de glycérine anhydre d’une part, d’éthal d’autre part. Cette hypothèse, vérifiée depuis par divers chimistes, a été entièrement démontrée par Berthelot, qui est parvenu à combiner la glycérine avec les acides gras proprement dits, avec divers acides gras d’origine organique, avec les acides minéraux et même avec l’alcool. Les corps ainsi produits sont neutres et incapables de s’unir immédiatement aux alcalis; certains reproduisent les corps gras naturels. Ils se classent en plusieurs séries de combinaisons différentes dont tous les termes peuvent se représenter par l’acide, plus la glycérine, moins de Teau ; ils peuvent
être dédoublés en acide et glycérine sous les influences les plus variées. Ces corps s obtiennent par des réactions de longue durée des acides sur la glycérine dans des tubes fermés à la lampe, maintenus à une température de 100“ à 300“ ou environ, pendant plusieurs heures ou plusieurs jours, selon les cas. On obtient en variant convenablement ces conditions une série de trois stéarines : 1” Monostéarine (C<2ii42o8 -4- CSH^O® — 2H0). Neutre, blanche, cristallisable, biréfringente, dure, cassante ; fusible à 6 1 ”, solidifiée à 60" ; saponifiable. Au contact des acides chlorhydrique et acétique elle se comporte comme la stéarine naturelle. — 2° Distéarine = 2C3«H360<
*4-0311806 — 2H0 ). Neutre, blanche, cristallisable, biréfringente ; fusible à 58", se solidifie à 55" ; dure, cassante. — 3" Tmteanne(C"<H“üO>3= 3C36h360^
-I- C6H806 — 6H0). Semblable à la stéarine naturelle, si ce n’est que cette dernière est toujours obtenue un peu impure, tandis que la stéarine semblable obtenue par synthèse, ou tristéarine, est dégagée de tout mélange accidentel. Berthelot a obtenu des combinaisons analogues avec l’acide chlorhydrique. Ce sont :
1" La monochl-orhydrine (C^H’^GIO^ = HCl C6H803 — 2H0). Elle s’obtient en saturant la glycérine d’acide chlorhydrique gazeux, et chauffant à 100" pendant trente-six heures. Huile neutre d’odeur fraîche" éthérée, d’un goût sucré, puis piquant, miscible à l’eau et à l’éther, ne précipitant pas le nitrate d’argent quand elle est fraîche. Elle se mêle à son volume d’eau, etdbrme une émulsion stable avec 8 ou 10 volumes. Elle est saponifiée lentement par l’oxyde de plomb. — 2" Dichloriiydrine (C<fl3Cl202 = 2HC1 -|- C3H803 — 4H0). Obtenue par dissolution de la gl\'eérine dans 12 à 15 fois son poids d’acide chlorhydrique fumant, et chauffant à 100" pendant longtemps. Distille à 178". C’est une huile neutre, d’odeur ■éthérée prononcée, miscible à l’éther; ne forme pas ■d’émulsion stable avec l’eau ; saponifiable par la potasse. — 3" Épichlorhydrine. Produit de l’action du gaz chlorhydrique sur la dichlorhydrine. Huile plus pesante que f eau, limpide, d’odeur d’éther chlorhydrique (C6H5C102). V. Tartrogltcérique et Valérine.
TBISTIMANÏE. V. LYPÉMANIE.
TRITÉOPHTE, s. f. [iritæophya, TpiTcctcçuf.î, de vptTàlcç, tous les trois jours, et cpv£*70a'., naître ; it. et esp. trUeofMl. Fièvre intermittente ou rémittente tierce, c’est-à-dire dont les accès reviennent de deux jours l’un, 'Ou tous les trois jours inclusivement. Cette fièvre, qui a beaucoup de rapport avec la fièvre tierce, en diffère cependant en ce que ses accès ne sont pas complets et réguliers, c’est-à-dire n’offrent pas les périodes de froid, de chaleur et de sueur, que l’on observe dans les fièvres intermittentes tierces complètes.
TRïTERNÉ, ÉE, adj . [irilernatus, ail. dreizahlig, it. triternato, esp. triternado'j. Se dit des feuilles dont le -pétiole commun se divise en trois pétioles secondaires, subdivisés eux-mêmes en trois autres, dont chacun porte trois folioles.
TRITOMÉNINGITE. Inflammation de la pie-mère. (Piorry.)
TRITOXYDE, s. m. [tritoæydum, ail. Tritoxyd, it. trüossido, esp. tritoocido]. Troisième des oxydes d’un corps qui peut se combiner avec l’oxygène en plusieurs proportions différentes.
TRITÜRATIOX, s. f. [irituratîo, ail. Zerreiben, angl. trituration, it. tritùrnzione, esp. Irituracionl].
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Action de réduire une substance en poudre en la ir' turant dans un mortier, c’est-à-dire en la broyant circulairement entre l’extrémité du pilon et le fond dü mortier. La trituration diffère de la contusion par la manière dont on fait mouvoir le pilon. Elle est employée pour la pulvérisation des matières friables, et surtout pour celle des matières résineuses, que la chaleur produite par la contusion ramollirait et réduirait en masse.
TRlVALVE, adj. [trivalvis, ail. dreiklappîg ^ it. fnualuMto, esp. Iriuaiuo]. Qui a trois valves. ’ TRIVELIN, s. m. V. LANGüE-de-corpe.
TRIVENTRE [esp. triuenire]. V. Trigastrique. TROCART, S. m. F. Trois-ouârts.
TROCHANTER, S. m. [tt'ochanter, Tpc-z^av-Tip, de vpcy.â^siv, tourner ; ail. Trochanter, RoUhügel, angl. trochanter, it. trocantere, esp. trocauterj. Nom donné à deux tubérosités que présente l’extrémité supérieure du fémur. Le grand trochanter est une éminence volumineuse située sur la face externe de cette extrémité, recouverte par le tendon du grand fessier, et Se terminant inférieurement par une crête à laquelle s’attache une portion du triceps. A sa face interne se fixent les muscles pyramidal , jumeaux et obturateurs ; son bord antérieur donne attache au petit fessier, le postérieur au carré crural, et son sommet au moyen fessier. Le petit trochanter, situé en arrière et en dedans, au-dessous du col, donne attache aux teridons des grand psoas et iliaque réunis.
TROCHÂNTÉRIEN Ou TROKANTÉRIEN, lENNE, adj. [angl. trochanterian, it et esp. trocanteriand]. Qui appartient au grand trochanter.
TROCHANTIN, s. -m. [ail. der kleine RoUhügel, it trocantino, esp. trocantinl- Petit trochanter. F. Trochanter.
TROCHANTINTEN , lENNE, adj. [esp. trOcanlinianol. Qui a rapport autfochantin.
TROCHIN , s. m. [ail. der "Kleine Drehhügel, it. trochino]. Chaussier a donné ce nom à la plus petite des tubérosités que présente l’extrémité scapulaire de l’humérus, parce qu’elle sert d’attache à l’un des muscles rotateurs. F. Hl’mércs.
TROCHINIEN, lENNE, adj. [it. trochiniano]. Qui appartient au trochin (F. ce mot.)
TROCHISOCES, 3. m. pl. [trochiscf, 'rpc-/;'œcc5, trochisque, rondelle, de rpey)', roue ; ail. Scheibehen, angl. troch, it. Irdcisco, trochisco, esp. trocisco]. On appelait ainsi autrefois des médicaments composés d’une ou de plusieurs substances sèches réduites ên poudre, et auxquels on donnait la forme d’une tablette ronde, à l’aide d’un intermède convenable non suerp, tel qu’un mucilage, la mie de pain , un suc végétal, etc. C’était l’absence du sucre dans les trochisques qui les faisait différer des tablettes. On en a ensuite modifié la forme ; on a fait des trochisques coniques, cubiques, pyramidaux ; mais l’usage en est abandonne aujourd’hui, à l’exception des trochisques escharptiques. Ceux-ci sont composés, selon le Codex, de i partie de sublimé corrosif, de 2 parties d’amidon en poudre, et de gomme adragant. Les trôclûsques escharoüques de minium sont préparés avec : oxyde de plomb rouge, 4 gram . ; sublimé corrosif, 8 gram* s mie de pain sèche pulvérisée, 32 gram.', et eau distillée, quantité suffisante. On fait une pâte qu’on divise
en trochisques de trois grains, ayant la forme de grmns
d’avoine. On les emploie pour ouvrir lés bubons ''^en riens, les tumeurs scrofuleuses, etc.
TRO
TROGHITEB, s. m. [it. trochilero]. Nom donné par Chaussier à la pltis grosse des tubérosités que présente l’extrémité scapulaire de l’humérus, ainsi appelée parce qu’elle sert d’attache à plusieurs des muscles rotateurs. V. HümérüS.
TROCHITÉRIEN, lEiKNE, adj. [it. trochiteriano]. Qui appartient au trochiter. V. ce mot.
TROCHLÉ4TEÜR [it. trocleare, esp. trocleador\.
V. Oblique {grand) de l’oeil
TROCHLÉE, S. f. \trochlea, de rfoxOi*, poulie ; angl. trochlea, it. et esp. trocleal- Éminence articulaire que présente en dedans l’extrémité inférieure de l’humérus. Elle forme une sorte de poulie sur laquelle roule l’extrémité supérieure du cubitus, dans les mouvements d’extension et de flexion de l’avantbras.
TROCHOÏDE, adj. {r^cyonSri^, de zçoyo', roue, et êtâ'cç, forme ; ail. Rollengelenk, angl. trochoides, it. trocoide, esp. trocoides]. On a appelé articulation trochoïde celle dans laquelle un os tourne sur un autre : telle est l’articulation atloMo-axoïdienne.
TROIS-QUARTS Ou TROCART, s. m. [triquetrum, ail. Bauchstecher, Trocart, angl. trocar, it. trequarti, trocarre, esp. trocar). Poinçon cylindrique, long d’environ 6 centimètres, monté sur un manche, et contenu dans une canule d’argent proportionnée à son volume. Son extrémité perforante est terminée par une pointe triangulaire à trois côtés aigus et coupants. La canule qui contient ce poinçon en laisse la pointe à découvert, et s’ajuste exactement à sa base, de manière à pénétrer avec elle dans l’abdomen, {V. Paracentèse.) En retirant alors le trois-quarts et maintenant la canule dans la plaie, le fluide auquel on veut donner issue s’écoule par cette canule dont l’extrémité antérieure, terminée en bec d’aiguière, le conduit dans le vase destiné à le recevoir. Le trois -quarts a été ' diversement modifié, selon la partie sur laquelle on avait à pratiquer la ponction. Les principaux sont :1e troisquarts de Juncker, pour la ponction de la vessie par le périnée ; le trois-quarts courbe de Flurant, pour la ponction de la vessie par le rectum ; le trois-quarts courbe du frère Côme, pour la ponction sus-pubienne ; le trois-quarts de Nuck, pour celle de l’œil. Récamier emploie comme explorateurs, lorsqu’il veut s’assurer si une partie ne contient point un liquide , de troisquarts extrêmement fins, qui ne font qu’une ouverture semblable à celle des aiguilles à acupuncture, et qui n’ont pas plus d’inconvénient. S’il y a lieu de donner issue à un liquide par cette ouverture, on applique j une ventouse. F. Paracentèse. i
TROMBE, S. f. [ail. Wettersüule, angl. waterspout, it. tromha, sione). Météore consistant en une colonne d’eau conique, énlevée par des tourbillons de vents, tournant sur elle-même avec une très grande vitesse, et produisant les plus grands ravages.
TROMPE, s. f. [proboscis, irpogccxi;, ail. Rüssel, angl. trunk, it. tromba, esp. t7'ompa). Nez prolongé de l’éléphant et du tapir.; suçoir charnu, rétractile et protractile de certains insectes diptères.
TROMPE D’EüSTACHE ail. Eustachische
Rôhre,Ohr trompeté, angl. Eustachian tube, it. tromba d’ Eustachio, esp. trompa de Eustaquio). Canal en partie osseux, en partie fibro-cartilagineux et membraneux, dont une des extrémités se prolonge jusque dans la cavité du tympan, et dont l’autre, plus évasée, s’ouvre à la partie latérale et supérieure du pharynx, près de l’aile interne de l’apophyse ptérygoïde. Ce
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canal, long de o4 millimètres, est tapissé par une muqueuse en continuité avec celle du pharynx, mais à épithélium prismatique vibratile ; elle se continue avec celle du tambour. V. Sonde de Laforest.
TROMPE DE V AhhOPBlaü. Muttertrompete, angl. Fallopian tube, it. tromba di Falloppio, esp. trompa de Falopio). Nom donné à deux conduits longs de 10 à 13 centimètres, qui naissent chacun de l’un des angles supérieurs de la matrice, et se portent à l’ovaire correspondant, sur les côtés du détroit supérieur du bassin, le long du bord supérieur du ligament large et entre ses deux feuillets. D’abord droites et étroites, les trompes s’élargissent ensuite et deviennent flexueuses. Leur extrémité voisine de l’ovaire est libre, évasée, flottante, et découpée dans son contour en franges ou languettes, ce qui a fait donner à cette partie de la trompe le nom demorceau frangé. On remarque que, dans le nombre de ces languettes, qui sont rouges et d’apparence musculaire, il en est toujours une ou deux, plus longues et plus fortes, qui attachent l’extrémité de la trompe à l’ovaire ; eti’on pense qu’au moment du coït, le morceau frangé, autrement appelé le pavillon de la trompe, s’applique étroitement contre le réceptacle des ovules,.^et forme ainsi de l’ovaire à l’utérus un conduit non interrompu, tapissé par une membrane muqueuse, et destiné à transmettre l’œuf fécondé du premier de ces organes dans le second. ’
TROMYLE, s. f. [de Tpop.cç, tremblement et O.-é, matière, ail. Zitterstoff). Nom que quelques-uns ont donné aux cils vibratiles^
TRONC, s. va. \truncus , oTÉXsyoç, ail. Stamm, Rumpf, angl. trunc, it. et esp. tronco). Partie de la tige des arbres dicotylédones qui est nue et sans branches. — En zoologie , ce mot désigne la partie principale du corps de l’animal, celle sur laquelle s’articulent les membres, définition qui, d’ailleurs, ne convient qu’aux animaux vertébrés, car, dans la grande série des invertébrés, le mot tronc a des significations très variées et peu fixées. — En anatomie, on appelle tro7ic la partie la plus considérable d’une artère, d’une veine, d’un nerf, celle qui n’a encoré fourni aucune division.
TRONCATURE , S. f. On appelle troncatures les faces modifiantes qui remplacent les arêtes d’une forme dominante. Elles donnent ainsi une forme composée à un cristal simple. On dit alors que l’angle limité par l’arête est tronqué, et la face modifiante, outre le nom de tronca ture, s’appelle encore face ou facette de troncature de l’angle tronqué. Si la troncature est également inclinée sur les deux faces de la forme dominante, on dit qu’elle est droite ou tangente. Dans le cas où elle est plus inclinée sur une face que sur l’autre, on dit que la troncature est oblique. Les troncatures ou facettes de troncatures peuvent remplacer les angles dièdres de là forme dominante ; alors elles sont droites ou obliques , suivant qu’elles sont également inclinées sur toutes les faces de la forme dominante, ou plus inclinées sur l’une que sur les autres. Les troncatures droites sont dites reposer symétriquement sur V arête qu’elles font disparaître (Fig. 446), ou sur les faces de la forme dominante qu’elles modifient. Les troncatures obliques sont dites reposer obliquement sttr l’aréte ou sur les faces adjacentes. Les troncatures peuvent faire disparaître les faces terminales d’un prisme, et donner ainsi lieu à la formation d’une pyramide d’autant de côtés qu’il y a eu d’arêtes ou d’angles modifiés. Les arêtes dè la forme dominante
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placée par un hiscau. Un angle de la forme dominante est souvent remplacé par un autre angle plus obtus ; on dit alors qu’il s’est formé un pointemenl sur Vangle. Ce nouvel angle a autant de faces que le premier quand chacune des siennes repose symétriquement sur une des faces de la forme dominante ; il en a moitié quand, reposant symétriquement sur les arêtes, les facettes nouvelles s’étendent assez pour faire disparaître une face intermédiaire. Supposons, en effet, qu’une troncature oblique sur l’angle e (Fig. 447, 4' type) atteigne pour limite l’angle a, et la ligne hb qui joint le milieu des deux arêtes i'e et o'e. Si nous enlevons le tétraèdre limité par les lignes ah, ab, hb, l’angle solide e se trouvera remplacé par une face triangulaire isocèle ahb ; et , comme la même troncature oblique ae rencontrera sur les six angles latéraux, les six arêtes culminantes se trouveront remplacées par six faces triangulaires semblables. Ici les nouvelles faces ne font
pas disparaître la totalité des six faces du rhomboèdre, et de chacune il persiste une face triangulaire isocèle, abc, agh, et semblable aux premières, ce qui donne lieu à la production d’un dodécaèdre triangulaire. Le mot troncature pourrait faire supposer que le cristal naît d’abord avec la forme primitive {aoei, a'o'e'i'), puis perd ses angles (e) ou ses arêtes (ae), mais il n’en est rien ; le cristal, aussi petit qu’il soit, se présente avec la forme qu’il conservera toujours, ou quelquefois il est régulier, otfre la forme type, lorsqu’il est encore infiniment petit, et se déforme à mesure qu’on le voit grandir sous le microscope. On a donné le nom de décroissement à ce cas particulier de cristallisation
dans lequel les cristaux apparaissent avec des tr catures ; mais il ne faut pas attacher à ce mot l’id"' d’atrophie ou de diminution de volume, et le accroissement eût pu être choisi avec peut-être d’exactitude. De ces phénomènes et autres condition! de la cristallisation il résulte ce qu’on nomme défor motion. Ainsi les octaèdres se présentent quelquefois sous une forme très allongée qui leur a fait donner lé nom d’octaèdre cunéiforme. Elle est due à ce que quatre des faces ont pris un développement anormal, et les
Fig. 448. Fig_
quatre faces du polyèdre allongé qui en résulte ont seules conservé l’étendue normale (Fig. 448 et 449, plomb sulfaté, 3' type ou rectangulaire droit). C’est surtout dans les octaèdres du premier, du deuxième, du troisième et du cinquième type cristallin, qu’on observe des exemples de ce genre. Au lieu d’un octaèdre cunéiforme entier , ce n’est quelquefois qu’un hémi- octaèdre qu’on obtient, ayant alors tout à fait la forme d’un coin. Quatre des faces manquent complètement, et, au lieu d’un coin opposé à un autre, on a une large face rectangulaire formant la base du coin ; ou d’une pyramide, dans le cas où le cristal ne s’est pas ou presque pas allongé. On trouve des exemples d’hémi-octaèdres cunéiformes dans le phosphate acide de chaux de l’urine, dans les cristaux de phosphate ammoniaco-magnésien , etc.; et d’hémioctaèdres pyramidaux parfaits ou avec un rudiment des quatre autres faces dans les cristaux octaédriques de sel marin du sang évaporé. Ces hémi-octaèdres pyramidaux avec rudiment des autres faces sont aussi des exemples de déformation des faces reposant sur les parois du vase. Des octaèdres peuvent être un peu aplatis, ce qu’on trouve quelquefois dans ceux d’oxalate de chaux, fait déjà signalé par Wollaston ; il dépend de la situation du cristal durant son augmentation de volume.
Tous les cristaux, quel que soit le type auquel ils appartiennent, peuvent se présenter sous forme de lames ou lamelles très minces, qui sont carrées, rectangulaires, rhomboïdales. Lorsque ces lames sont épaisses de manière, si l’on veut, à pi-endre la forme de prismes très minces, on les appelle cristaux tabulaires ou tables. Des troncatures ont lieu sur les angles des lamelles et tables, comme dans tous les cristaux quels qu’ils soient (Fig. 4 50 , a^, 451 , P, et 452, M , 3« type). La créatine, le nitrate d’urée, la cystine, l’acide urique, la cholestérine, etc., en présentent des exemples. D’autres troncatures peuvent avoir lieu sur
Fig. 4S3.
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les arèles (Fig. 452 et 453, e',a^. Deslamelles et tables carrées et rectangulaires se rencontrent mêlées les unes aux autres dans les substances qui cristallisent en priOTe carré droit, parce que les unes représentent des faces latérales ; les autres, la base. Mais les modifications et l’absence de prismes rhomboïdaux font recnnnaître qu’il s’agît là du deuxième type, et non de cristaux du troisième. Des tables et lamelles rectangulaires et carrées se trouvent mêlées ensemble dans les substances qui cristallisent en prismes droüs rectangulaires .
Celles qui sont carrées représentent des faces latérales d’un prisme rectangle ayant pris des dimensions égales en tout sens. Leur mélange avec des lames rhomboïdales et des prismes à base rhombe fait reconnaître qu’il s’agit de cristaux du troisième type, et non du deuxième. Les modifications guident aussi dans cette détermination. Les cristaux de créatine en présentent des exemples. 11 existe encore d’antres espèces d’anomalies des cristaux. Ainsi assez souvent il arrive que les arêtes seules sont nettement constituées, et les faces sont creusées ou surmontées de saillies irrégulièrement où régulièrement disposées, ou bien sont des stries avec ou sans dentelures. On en trouve en faisant cristalliser le nitrate d’urée, et le phosphate de soude neutre des urines. Des stries et des cannelures se voient sur beaucoup de prismes allongés.
TROPÆOLÉES, S. f. pl. Famille de plantes séparées des géraniacées. F. Capucine.
TROPHIQUE, adj. [de vpoçn, nourriture]. Se dit de la portion des ^aliments qui sert à lamutrition, qui est absorbée et assimilée, par opposition à celle qui est rejetée comme excrémentitielle, ou qui, étant absorbée, est rejetée par quelque organe excréteur sans être assimilée.
TROPHOSPERME, s. m. [trophosperwium , de Tf'.çr,, nourriture, et aTripucr., graine; ail. Samenndhrer, esp. trofospermo]. Saillie plus ou moins prononcée de la cavité intérieure du péricarpe qui sert de support ou de point d’attache aux graines.
TROPIQEE, adj. [tropicus]. Se dit des fleurs qui s’ouvrent le matin et se ferment le soir.
TROT, s. m. [ail. Trott, angl. trot, it. trotto, esp. trolé\. Allure naturelle du cheval, dans laquelle les deux bipèdes diagonaux agissent successivement avec promptitude, et lancent le corps assez vivement pour que, dans le grand trot, il quitte terre un instant à chaque impulsion nouvelle.
TROC, s. m. \foranwn, ail. Loch, angl. hole, it. /brame]. Cavité percée de part en part. On donne quelquefois ce nom à l’orifice d’un canal.
Trou de Bolal. F. C(ecr.
T rou de Ferrein. V. Sttlo-mastoïdien.
TRU
Trou de Monro. Les pédoncules de la glande pinéale, en se réfléchissant de bas en haut pour s’unir à la voûte , décrivent une courbure dont la concavité regarde en haut et en avant ; de la réunion de ces deux courbures opposées réstilte un orifice ovalaire destiné à établir une communication entre le troisième ventricule et les ventricules latéraux, orifice déjà connu de Galien, mentionné aussi par Vésale, mais que A. Monro le premier décrivit dans tous ses détails et avec la plus grande exactitude : de là le nom de trou de Monro sous lequel il est désigné depuis cette époque. — Ces trous donnent passage : 1° au cordon qui réunit les plexus choroïdes du ventricule moyen aux plexus choroïdes des ventricules latéraux ; 2“ à l’origine des 'veines de Galien.
TROUSSE, s. f. [armamentariurn porlatïle , a\\. Besleck, angl. trussj. Espèce d’étui ou plutôt de portefeuille divisé en un certain nombre de compartiments et contenant les instruments les plus nécessaires à un chirurgien , savoir : des ciseauÂdroits , des ciseaux courbes sur le plat ; trois bistouris, dont deux droits et un courbe et boutonné ; une pince à anneaux pour les pansements, une pince à disséquer , une spatule, une sonde cannelée , deux ou trois stylets, une sonde de femme, un porte-pierre garni d’azotate d’argent fondu (pierre infernale), un rasoir, quelques lancettes, un porte-mèche , une érigne terminée par un cureoreille , une aiguille à séton , et quelques aiguilles à suture. Le choix des instruments varie, du reste, selon la volonté et les habitudes de chaque chirurgien , et aussi selon les opérations auxquelles il se livre plus particulièrement dans sa pratique.
TROUSSEAU , s. m. \fasciculus\. Faisceau de fibres unies intimement ensemble.
TROUSSE-GALANT, s. m. b’om donné vulgairement au choléra-morhus , parce que cette affection ahat en très peu de temps les hommes les plus robustes. — En vétérinaire , charbon au pied du cheval.
TROUSSE-PIED, S. m. Moyen de contention employé pour quelques animaux, et qui consiste en une sangle de cuir ou simplement une corde longue d’un mètre, portant une corde ou une ganse à l’un de ses bouts. Pour l’appliquer au cheval , on lève un pied de devant, et l’on embrasse avec le lien l’avaht-bras et le paturon rapprochés l’un de l’autre.
TRUFFE, s. f. \Tttler ciborium, ail. Trüfel, angl. truffle, it. tartuffo ner&, tubero, esp. criadilla de tierra]. Champignon thécasporé souterrain, charnu, compacte, dont les spores sont renfermées dans l’épaisseur du tissu charnu (Fig. 453), et germent lors de la destruction de celuici, pour la reproduction de l’espèce.
La truffe est arrondie , irrégulière , parfois un peu lobée, d’un volume variable depuis celui de la noisette jusqu’à celui du Fig. 454. poing, garnie au de¬
hors de veines nombreuses (Fig. A 54); elle a une odeur particulière , très forte. On en trouve dans
diverses parties de la France méridionale. La iricilleure est celle du Périgord, qui est tendre et plus odorante,
siforme rougeâtre, ' .
qui s’accroît pen-
dant rété , et elle devient alors blanche et charnue (truffe blanche)-, vers la fin de l’automne elle se colore , et acquiert l’4Üeur forte qui la caractérise. La truffe est regardée, à tort ou à raison , comme aphrodisiaque. V. Champignon.
TRüIE, S. f. [scrofa, porca, ail. Sau, angl. sow, it. scrofa, troja, porca, esp. pwerca]. Femelle du porc employée à la reproduction. Elle doit être grande relativement à l’espèce, avoir le corps long, des membres grêles, les mamelles nombreuses, de la disposition à l’engraissement, et être âgée de un à quatre ans. La truie est apte à se reproduire dès l’âge de cinq à six mois. La gestation dure de cent dix à cent vingt Jours. Elle peut faire deux portées par an. Il faut surveiller les truies au moment delà mise bas pour soustraire les petits à la singulière voracité des mères qui les tuent ou les mangent quelquefois.
TRDITE, s. f. [Saîmo salar, h.,truclus, rçây.-rr,', ail. Forelle, angl. trout, it. trota, esp. trucha]. Poisson malacoptérygien voisin du saumon, alimentaire, offrant des variétés et dont le corps est tacheté de rouge.
TUBAIRE, adj. [tubaris, it. -tubare, esp. tubario]. Qui a rapport aux trompes de Fallope. — Angles tubaires. V. Utérus, — Grossesse tubaire. Développement d’un fœtus dans la trompe utérine.
tube, s. m. [tubus, aûp-.y^, ail. Rohr, angl. tube, it. et esp. tubo}. Ce mot est quelquefois employé, en anatomie et en physiologie, pour désigner un canal ou conduit naturel. On dit le tube ouïe conduit intestinal.
_ En chirurgie, on appelle tube laryngien une espèce
de sonde que l’on introduit dans le larynx par la bouche ou les cavités nasales, et par laquelle on insuffle de l’air, pour chercher à rétablir :1a respiration chez les
asphyxiés (V. Laryngien). — En botanique, on nomme tube la partie inférieure d’une corolle monopétale, '
ou d’un calice monophylle. — On se sert chimie, de tubes conducteurs de verre, auxque’l donne différents noms suivant leurs formes ou \ usages. On appelle tubes de sûreté, des tubes droit?'"* courbes, que l’on adapte à un appareil pour empêch”" le passage d’un liquide d’un vase dans un autre lo? que la pression exercée à la surface de ce liquidé vient à changer. On a donné le nom de tubes en S à des tub/ recourbés, mais dont la forme a à peine quelque anf logie avec celle de celte lettre majuscule. On a nommé tubes de Welter, du nom de leur inventeur, ou sim plement tubes à boule, des tubes en S présentant une boule dans leur courbure moyenne. En ajoutant dans l’appareil de Woulf, cette boule aux tubes de communication, on peut supprimer les tubes de sûreté droits et la tubulure qui les porte.
TüBÉRACÉS, s, m. pl. Famille de champignons thécasporés cndothèques, tous hypogés et charnus V. Truffe.
TÜBER cmEREUM, S. m. Le tuber cînereum, ou corps et tubercule cendré, est cet amas de substance grise et molle qui remplit l’espace triangulaire, limité par les tubercules mamillaires en arrière, et par les nerfs optiques en avant. Yu par sa face inférieure, le corps cendré représente un cône dont le sommet se continue avec la base dé la tige pituitaire ; examiné par sa face supérieure qui répond à la partie la plus déclive du troisième ventricule, il offre une dépression infundibuliforme dans laquelle séjourne la sérosité intra-ven triculaire.
TUBERCULE , S. m. [tuberculum, ail. Hôcker, angl. tubercle, it. tubercolo, esp. tuberculo'\. En botanique, on donne ce nom à des masses ordinairement pleines de fécule qui sont placées le long des racines ou des rameaux -inférieurs de la tige souterraine de certaines plantes. Les bulbes diffèrent des tubercules en ce que la partie charnue est représentée, dans les premiers, par des organes appendiculaires ou écailles charnues, analogues des feuilles, tandis que, dans les tubercules, elle est formée par un organe axile, aérien ou plus souvent souterrain. On doit diviser avec Germain de Saint-Pierre les tubercules en : 1° Caulobulbes ou caulosarques [xauXoç, tige, et^oXSc.?, bulbe, ou oàp?, chair], représentés anatomiquement par des tiges feuillées ou florifères renflées à leur base (exemples : renoncule bulbeuse, plantain d’eau, orobe et géranium tubéreux, orchidées parasites et diverses indigènes ; safran , glaïeul et quelques autres iridées, bien différents des bulbes à écailles ou véritables). 2° Turïobulbes [turio, bourgeon, caïeu, et bulbus, bulbe], constitués par des bourgeons terminaux de rameaux souterrains se renflant en une masse charnue qui n’envoie des tiges florifères que l’année suivante ; a. à bourgeons multiples (pomme de terre, topinambour, Oæalis crenala, capucine tubéreuse, liseron des haies); b. à bourgeon unique, terminal, avec écailles rudimentaires (exemple : la sagittaire, Sagittaria sagittæfolia, L.). V. Tubérosité. — En anatomie [ail. HOcker, Hügel, angl. tubercle, it. tubercolo, esp. tuberculo], ce mot désigne toute éminence naturelle, peu considérable, que présente une partie quelconque. — En anatomie pathologique, on appelle tubercule [ail. Tuberkel, angl. tubercle, it. tubercolo,- esp. tuberculo], une production morbide d’un blanc jaunâtre, ordinairement arrondie, qui, dans l’état de crudité, a une consistance analogue à celle de l’albumine concrète, mais plus forte, qui devient ensuite molle,
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friable, et acquiert par degrés une consistance et un aspect analogues à ceux du pus. Suivant Laënnec (F. Geaxclatioh) , le tubercule, qui, n’est plus c-ocsidéré par aucun auteur comme une simple transformation de tissu dégénéré, ne serait qu’un tissu nouveau, un tissu accidentel, sans analogie dans l’état sain, développé de toutes pièces et par épigénèse, au mOieu de tissus refoulés, mais non détruits. Andral pense, au contraire, que les tubercules se présentent dès leur origine, sous forme de petits corps d’un blanc jaunâtre, opaques, dans lesquels on n’observe aucune trace d’organisation ni de texture : tantôtils résistent audoigtqui les comprime, se déchirent difficilement et sont doués d’un faible degré, d’élasticité ; tantôt ils s’écrasent plus facilement, et se laissent réduire en une sorte de pulpe ; tantôt enfin on y trouve mêlés des grains de substance calcaire ; mais, suivant ce savant professeur, ils n’ont rien de commun ayec les granulalions grises. — Corpuscule ou élément du tubercule on- tuberculeux. On donne ce nom à un élément anatomique caractéristique du tubercule ou tissu tuberculeux. Il se rapproche des éléments anatomiques ayant fornie de corpuscule ou de cellule, sans avoir pourtant les caractères des cellules proprement dites, ni des noyaux libres ; aussi doit-on conserver le nom de corpuscule du t ubercule de préférence à ceux de cellule ou noyau, .qui ont éfé proposés. Cet élément anatomique est caractérisé par sa forme polyédrique, angiileuse, à angles mousses, de diamètre égal en- tout sens, ou rm peu plus long que large, ne dépassant pas 7 à 8 millièmes de millimètre, pouvant descendre à 6 m.îllièmes ou atteindre 10 millièmes de millimètre, mais rarement. Ce petit volume, cette forme polyédrique, joints à des bords un peu dentelés, distinguent déjà cet élément, de tout autre (b. Cvtoblastion). En outre, ces corpuscules sont pâlis par l’acide acétique sans être dissous par lui et sans présenter de noyaux ou de nucléoles après plus qu’avant cette action.. Leur masse est parsemée de fines granulations foncées, à contour souvent un peu diffus, toutes d’égal volume ou à peu près, pâlies également par l’acide acétique, si ce n’est celles qui, parmi elles, quelquefois sont de nature graisseuse. Cet élément est un de ceux qui varient le moins' d’un point de l’économie à l’autre. — Tissu du tubercule ou tuberculeux. Ce tissu offre les caractères généraux de ceux qui' composent le groupe des produits (F. ce mot). Il n’est pas vasculaire, ni sensible. Il se compose : _1’‘ de corpuscules des tubercules disposés dans la masse sans ordre particulier; 2° de matière amorphe finement granuleuse, qiii, dans le tubercule de quelques régions comme le rein, peut composer à elle seule une masse égale ou plus grande que celle des corpuscules. Elle est solide, assez ferme dans le tubercule cru, auquel elle donne sa consistance, et l’on peut, dans son épaisseur, apercevoir déjà les corpuscules du tubercule avec tous leurs caractères ; c’est elle qui , en passant insensiblement, par suite des phénomènes de nutrition, à l’état demi-liquide ou liquide, détermine le ramolUssenienl des tubercules , et l’on trouve alors les éléments caractéristiques en suspension dans le liquide qu’elle forme ; mais ils ne sont mélangés de pus qu’autant que le tubercule a des communications avec la cavité d’un organe, et offre des symptômes, inflammatoires aigus ou chroniques tout autour. L’existence du tubercule infiltré n’est pas démontrée. Le tubercule peut apparaître dans les os , mais il n’y est pas aussi commun qu’on l’a pensé; on a pris
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pour tel Irès souvent du pus concret en amas, ou du pus ayant rempli les aréoles du tissu spongieux des os {luLercule infillré des os). Ce qu’on appelle tubercule infiltré du poumon est constitué, en général, par des granulations grises (F. ce mot) plus ou moins cohérentes avec la structure propre à ce produit morbide. Il importe également de noter que les tubercules, comme le thnétoblaste, se substituent aux éléments des organes qu’ils envahissent. Jamais ils ne renSplissent ni n^ distendent les culs-de-sac glandulaires, lés conduits excréteiîrs, les tuhes testiculaires, etc. Là comme ailleurs, ils détruisent ces parties'et les remplacent en constituant des masses de disposition variable. Les produits pris dans ces cas pour du tubercule ou du thnétoblaste, pouvant en offrir la couleur ou la consistance, se sont trouvés être des cellules épitheliales de ces organes, ou des épithéliums nucléaires devenus plus ou -moins granuleux, déformés, quelquefois irréguliers, plus gros ou plus petits qu’à l’état normal, accompagnés de granulations graisseuses , de granulations grisâtres, libres et réunies par de la m.atière, amorphe, le tout accumulé dans des tubes sécréteurs ou excréteurs d’organes malades. C’est surtout chez les individus de constitution scrofuleuse que les tubercules se développent simultanément dans un grand nombre d’organes. Les tubercules pulmonaires constituent le plus ordinairement la phthisie pulmonaire; les tubereules mésentériques constituent le carreau.
Tubercule d'Aranzi. Petite éminence- située à la partie moyenne de chacune des valvules aortiques.'
Tn&ercnle cendré. F. Tüber ciNEREUM.
Tubercule crétacé [de creta, craie]. On donne ce nom à dès concrétions ayant l’aspect extérieur ou la consistance de la craie ou du plâtre, plus ou moins dures, formées principalement de phosphates, decarbonatesetde sulfates terreux, sels accompagnés ou nonde cholestérine ou de charbon : substances qu’on trouve assez souvent dans le poumon. Leur volume peut varier de celui d’un pois au diamètre d’une noisette ou environ. Les concrétions calcaires qui compliquent quelquefois la présence des tubercules en sont regardées comme un mode de guérison, en ce qu’elles viendraient les remplacer par un corps inerte. Mais elles peuvent exister indépendamment du tubercule, sans qu’il soit démontré qu’elles aient été précédées par ce tissu.
Tubercule de Lower. Petite éminence qu’on rencontre quelquefois à l’endroit de l’oreillette droite, où le contour de la veine cave inférieure se continue avec celui de la veine cave supérieure.
Tubercules mamülaires [esp. tubercules rnamilares]. V. Mamillaire.
, Tubercules quadrijumeaux [esp. tuberculos cuadrogemiuos). V. Qdadrijümeaü.
Tupercule de Santorini. Petite saillie cartilagineuse qui couronne le sommet de chaque cartilage aryténoïde, et soutient les lèvres de Iq glotte.
TüBESCt'LÉ, ÉE, adj. [luberculosus, ail. hOeJeerig, augl. tuberculate). Qui est garni de tubercules.
TCBERCüLECX , EDSE, adj. [tuberculosus, alL tuberculos, -ax\%\. tuberculous, esp. tubereuloso). Qui offre de petites saillies ressemblant à des espèces de bosse. — Matière tuberculeuse. Celle qui constitue les tubercules pathologiques. — Phthisie tuberculeuse. IL Phthisie. — Se dit substantivement d’une personne -affectée de tubercules : un tuberculeux, une tuberculeuse. — Méningite tuberculeuse. Dans l’affection décrite sous ce nom, les granulations qu’on trouve sur
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U nie-mère ne sont pas de nature tuberculeuse. Tantôt elles sont molles et jaunâtres, et alors formées surtout dè matière amorphe et de cytoblastions (F. Granulation 2”) tantôt plus fermes et grisâtres, demi-transparcntes (F. Granulation, S”). L’expression menmgite aranuleuse est donc préférable à celle de méningite tuberculeuse. F. Ca’toblastion et Méningite.
TDBERCÜLISATIOIV ouTÜBERCOLOSE, s. f. Formation du tubercule. Cependant des auteurs les distinguent, en disant que la tuberculose est la diathèse quf dispose à la formation du tubercule, et la tuber. culisation le travail local qui le produit.
TüBERCDLISER, v. n. Produire des tubercules. Se tuberculiser, devenir tuberculeux.
TüBÉREüX, EüSE, adj. [tuberosus, ail. knolUg, angl. tuberous,it. etesp. luberoso]. Épithète donnée aux racines qui sont plus ou moins renflées et manifeste¬
ment plus grosses que la tige qu’elles supportent ; à celles aussi qui sont parsemées de tubercules, c’est-àdire de masses épaisses et charnues.
TCBER-ISCHIO-TROCHAIVTÉRIBIV. F. CARRÉ de la cuisse.
TUBÉROSITÉ, s, f. [tuberositas,di\l. Knollen, angl. tubcrosUy, it. luberosità, esp. tuberosidad]. Éminence raboteuse d’un os où s’attachent des muscles ou ligaments : tube osité de l’ischion, tubérosité occipitale. — En botanique, les tubérosités des racines (rhizosarques, et non radicosarques ) se distinguent des tubercules en ce qu’elles n’offrent ni bourgeons ni écailles.
TUBüLÉ, ÉE, adj. [ail. rOhricht, angl. tubulated, it. tubulato, esp. tubulado]. Qui est muni d’une ou de plusieurs tubulures.
TUBULEUX, EUSE, adj. [tubulosus, ail. r'àhrig, angl. tubulous, esp. tubulosol. Qui a la forme d’un tube cylindrique, allongé et peu évasé à l’extrémité.
TUBULURE, S. f. [de tubus, tubè; ail. Tubulatur, esp. tubulura']. Ouverture que présentent des flacons, des ballons et autres vaisseaux de chimie, et qui est ordinairement destinée à recevoir un bouchon percé d’un trou par lequel passe un tube.
TUB-GHIEX, s. m. F. COLCHIQUE.
TUE-LOUP, s. m. F. Aconit.
TULIPIER, s. m. [Liriodendrum tulipifera, polyandrie polygynie, L., magnoliacées, J.; ail. Tulpenbaum, angl. tulip-tree, esp. tulipero']. Arbre d’Amérique dont l’écorce des jeunes rameaux, inusitée en France , est employée comme tonique et fébrifuge dans l’Amérique septentrionale. La dose est de 4 à 8 grammes comme tonique; 16 à 32 grammes comme fébrifuge, en poudre ou en décocrtion.
TUMÉFACTIOX,.s. f. [tumefactio, de tumor, tumeur, et facere, faire; , ail. Aufschwellen,
angl. tuméfaction , swelling , it. tumefazîone , esp. tumefaccion] . Augmentation de volume d’une partie.
TUMEUR, s. f. [tumor, de tumere, enfler ; è'-j’x.cç, (pûp.a, ail. Geschwuîst, angl. tumour, swelling, it. tumore, esp. tumor]. On appelle communément tumeur toute éminence circonscrite, d’un certain volume, développée dans une partie quelconque du corps. Ainsi, on confond sous la dénomination de tumeur : et la simple expansion, la tuméfaction soit inflammatoire, soit de toute autre nature ; et la distension d’un organe par l’accumulation, contre nature, de matières qui, dans l’état naturel, n’y sont contenues qu’en petite quantité ; et la tuméfaction produite par le déplacement d’un organe qui vient faire saillie dans sa nouvelle place, etc. — Au point de vue de l’anatomie patho-
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logique générale, on doit entendre par tunieu ■ ensemble de productions morbides persistantes d ’ nération nouvelle, et caractérisées par une tuméf limitée, quels que soient du reste leurs caractères oh • ques. Cette définition embrasse ainsi tous les t' morbides et concrétions, ainsi que les collection*?* quides circonscrites de production nouvelle, soit * dépens d’éléments ou d’humeurs normales soi?^ l’aide d’éléments bétéromorphes ; elle élimine* la t ^ gescence avec épanchement de lymphe plastique on! précède le phlegmon, par exemple, car, bien qu’u ' ait alors enflure ou tuméfaction, c’est là un phénomène passager, qui toutefois peut donner naissance à une tumeur liquide, s’il vient à produire un abcès. Les polypes, les condylomes, les fongus et productions végétantes analogues , sont des tumeurs de diverses natures , ne différant de toute autre tumeur que par leur saillie considérable dans la cavité d’un organe avec rétrécissement en forme de pédicule plus ou moins prononcé à la base ou portion profonde. Aussi, en voulant prendre la disposition polypiformc ou fongiforme pour point de départ d’me classification pathologique, les auteurs sont arrivés à des résultats pleins de confusion et à rapprocher artificiellement les produits morbides les plus disparates. En disant : produit de génération nouvelle, on entend en premier lieu que des éléments qui existaient en un point donné de l’économie, comme accessoires d’un tissu (F. Élément), se sont multipliés outre mesure (F. Ha'PERGénése) ; et en second lieu, qu’il y a eu production, dans certaines conditions, d’éléments dissemr blables à ceux qui existent à l’état normal [F. Production, 2°). Tous les éléments anatomiques ne sont pas nécessairement le point de départ des tumeurs ; et, d’autre part, les éléments accessoires (F. ce mol) d’un tissu pouvant être le point de départ de la production de tumeurs, il en résulte que la classification de celles-ci n’est ni exactement celle des éléments anatomiques, ni tout à fait celle des tissus (F. Maladie). Les tumeurs se classent ainsi qu’il suit, d’après leur nature (F. Tissu) : CLASSE. Tumeurs homœomorphes.
— P' Ordre. Tumeurs homœomorphes solides. — 1 *'■ Genre. Tumeurs formées par les tissus constituants (F; Constituant), f® espèce. Tumeurs formées par les éléments du tissu lamineüx. 1'® variété : tumeurs fibreuses proprement dites ; 2® variété : F. Colloïde, 1" ; 3® variété : tumeurs fibreuses cystoïdes ; 4® variété^: F. Corps fibreux; 5® variété : chéloïdes cicatricielles. 2® espèce. Tumeurs fibro-plastiques ( F. ce mot-). 3® espèce. Tumeurs à myéloplaxes (F. ce mot et Épülie). 4‘ espèce. Tumeurs à cytoblastions (F. ce mot, Chalazion, Gomme etYAWs). 5® espèce. Tumeurs à myélocytes (F. ce mot). 6® espèce. Tumeurs dermiques. 1'® variété : kéloïde proprement dite; 2® variété : kéloïde ou végétations cicatricielles ; 3® variété ; condylomes, èhoux-fleurs ; 4® variété : nævus hypertrophiques ( F. Nævus) ; 5® variété : verrue (F. cé mot). 7® espèce. Tumeurs adipeuses (F. Cholestéatome et Lipome). 8® espèce. Enchondromes (F. ce mot). 9' esp: ce. Tumeurs osseuses. 1’® variété : tumeurs périostales; 2'^ variété: exostoses; 3® variété : tumeurs ostéoïdes ou exostoses péri-articulaires des vieillards et des rhumatisants, i 0® espèce. Tumeurs hypertrophiques glandulaires ( F- ce mot, Exdermoptosis et Sébacé). H® espèce. Tumeurs glandulaires condensantes. Sous ce nom, on désigne un genre d’altération assez fréquent dans la
mamelle, caractérisé par nne disparilioa plus ou moins complète des éléments accessoires , tels que tissus lamineur et adipeux interposés à des culs-de-sac hypertrophiés. L’épithélium a augmenté de volume et pris la forme pavimenteuse, ce qui fait que les culsde-sac reinplis d’épithélium peuvent être plus gros qu’à l’état normal, bien que leur nombre soit devenu, par résorpition, moindre qu’à l’état sain. Le tissu est devenu bomogène, compacte, grisâtre ou gris rougeâtre, dur (ce qui l’a fait souvent appeler squirrhe), traversé par des filaments étroits. Jaunâtres, ramifiés, provenant du tissu élastique des conduits excréteurs dont tous les autres éléments se sont atrophiés ; d’où résulte, dans le cas de la mamelle, l’enfoncement ou rétraction du mamelon. 12® espèce. Tumeurs glandulaires colloïdes ou colloïdes à trame glandulaire, dans lesquelles les conduits excréteurs sont plus ou moins atrophiés ; les culs-de-sac sécréteurs sont séparés des conduits et réduits à des amas sphériques ou cylindriques, etc. , plus gros qu’à l’état normal, par le passage des épithéliums nucléaires ou sphériques à l’état pavimenteux, et par l’interposition de beaucoup de matière amorphe entre eux, avec ou sans grains de phosphate de chaux, etc. {V. Colloïde, S”). 13® espèce. Tumeurs érectiles. L’expression turnewr érectile est inexacte, en ce qu elle fait croire, à tort, à la production accidentelle d un tissu anatomiquement analogue, à celui du tissu érectile et jouissant de propriétés physiologiques analogues aussi. L’examen anatomique des tumeurs susceptibles de s’ériger dans quelques circonstances^ pour revenir ensuite sur elles-mêmes, montre en effet qu’elles n’ont rien de la structure du tissu érectile normal (F. Érectile). Si, d’autre part, on tient à rapprocher les unes des autres toutes ces tumeurs, parce, qu’elles deviennent turgescentes lorsqu’on les place dans une situation déclive et qu’on vient à comprimer les veines qui en rapportent le sang, ou encore parce que celles de la tête se gonflent durant la congestion céphalique amenée par la colère , la honte, la douleur, etc., l’anatomie viendra montrer que des tumeurs de nature très diverse sont dans ce cas. La physiologie montré également qu’il n’y a rien d’uniforme dans ces causes dé turgescence, qui puisse être comparé à ce que présente d’uniforme et de constant le mécanisme de l’érection, dès qu’on se reporte à l’examen du tissu érectile de la verge et de la vulve, ainsi que des vaisseaux qui s’y Jèttent(F. Érection). Anatomiquement, on distingue très nettement quatre variétés de tumeurs sanguines susceptibles de devenir turgescentes. Il faudrait y Joindre aussi une cinquième espèce formée par les vaisseaux lymphatiques dilatés, tumeurs qui sont susceptibles aussi de se gonfler, de présenter une sorte d érection. Dans le 1®® groupe se rangent les tumeurs artérielles cirsoïdes dites anévrysmes cirsdides. On en rapprochera certaines tumeurs qu’on observe particulièrement à la tempe ou dans le reste du cuir chevelu. Elles sont formées par la dilatation des artères devenues flexueuses , à parois plus épaisses , et qui semblent être plus nombreuses qu’à l’état normal, sans qu’il y ait pourtant autre chose qu’augmentation de volume des artérioles qui sont devenues visibles à l’œil nu, et quelquefois atrophie des tissus qui leur sont normalement interposés. Le siège et le volume des artères affectées sont les seules particularités qui distinguent ces tumeurs des anévrysmes cirsoïdes ; mais l’altération des artères est la même. Ce sont les tumeurs de ce genre qui sont désignées par divers
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auteurs sous les noms de fongus hdmalode artériel, tumeurs fongueuses sanguines artérielles acquises (par opposition aux nœvi materni) , tumeurs variqueuses artérielles. Les expressions de fongus hcmatoàe ou de tumeurs fongueuses sanguines sont des termes trop vagues pour être employés autrement que comme épithètes, si l’on ne veut les rejeter tout à fait ; et elles s’appliquent à des productions de nature trop diverse pour qu’on puisse Jamais s’en serw comme termes génériques , et encore moins comme devant désigner des espèces d’un même genre de produits morbides. Dans le 2® groupe viennent se ranger les nœvi vasculaires (V. Nævls), ou tumeurs fongueuses sanguines artérielles et mixtes, ou tumeurs érectiles congénitales des auteurs. Elles sont le plus souvent à la fois veineuses et artérielles, commençant par les capillaires. Dans l’hémorrhagie fournie par la tumeur ulcérée ou incisée, ce sont les capillaires dilatés et surtout privés de leur contractilité nor-male qui laissent suinter le sang comme d’une éponge qu’on exprime. Dans les nævi et les tumeurs qu’ils forment en augmentant de volume, on constate facilement, au microscope, une dilatation des capillaires, avec amincissement de leur paroi propre ; le sang y stationne ou coule plus lentement qu’ailleurs, car toujours ces capillaires sont remplis de globules après la mort ou après l’ablation, ce qui est même une circonstance rendant leur examen difficile. On remarque encore les fréquentes circonvolutions que présentent ces capillaires, soit qu’on observe ceux de deuxième ordre ou ceux de troisième ordre, c’est-à-dire déjà percevables à l’œil nu, mais ne pouvant pourtant être bien étudiés qu’au microscope. Ces circonvolutions sont toujours pleines de globules sanguins. Enfin le fait le plus frappant consiste en ectasies ou dilatations locales, qu’on observe d’espace en espace sur beaucoup de capillaires. Dans le 3® groupe, comprenant les tumeurs dites érectiles veineuses, fongueuses sanguines, veineuses ou, variqueuses , l’affection -n’atteint pas les capillaires sanguins qui ne sont ni artères ni veines ; mais elle atteint : a. ou biea les grosses veines, les veines de moyen volume, etc., et alors les tumeurs formées par les vaisseaux malades et susceptibles de se gonfler ou de se vider suivant telles ou telles conditions , s’appellent généralement des varices (V. ce mot et Varicocèle) ; fe. ou bien ce sont les veinules et petites veines déjà visibles à l’œil nu, mais faisant suite aux capillaires proprement dits, qui ont éprouvé une altération analogue à celle que présentent les grosses veines. Ces tumeurs coexistent ou non avec les précédentes (F. Hémorrhoïde) ; elles compriment les tissus voisins et en déterminent l’atrophie , l’amincissement. En se dilatant, elles donnent naissance à "une tumeur dont la disposition extérieure est différente, en raison de la dissemblance de distribution des grosses et des petites veines, et dont les symptômes varient nécessairement selon le siège du niai. c. Des tumeurs veineuses de ce groupe peuvent se rencontrer, non-seulement dans les membranes cutanées et muqueuses ou au-dessous d’elles immédiatement, mais aussi dans la profondeur des organes, dans l’épaisseur des tissus. Ce fait s’observe assez souvent dans l’épididyme , le testicule , l’ovaire, les muscles, la thyréoïde, etc. La coupe présente alors ime multitude d’orifices béants de veines dont les parois sont généralement épaissies, quelquefois pourtant devenues très minces. Dans les interstices des vaisseaux devenus ainsi partie principale du tissu en
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ce point, les éléments propres de l’organe peuvent être atrophiés, et c’est généralement du tissu lamineuxavec ou sans matière amorphe, des granulations graisseuses et des éléments fibro-plastiques qu’on rencontre. Dans le 4' groupe sont comprises les tumeurs dites erectiles, formées par extravasation du sang hors des vaisseaux rompus ou érodés, etc. Ce sont des tumeurs caractérisées par une communication accidentelle d’un ou plusieurs vaisseaux volumineux avec plusieurs cavités irrégulières que le sang se creuse peu à peu entre les faisceaux, lamelleux ou non, du tissu où siège le mal. Les anévrysmes par érosion, ou anévrysmes de Pott, sont des tumeurs dé ce groupe ayant pour origine les artères lésées. Telles sont les tumeurs, avec battemehts, de la tête du tibia et autres os, et encore ces tumeurs' dites anévrysmes des os, tumeurs sanguines de nature douteuse ou fongueuses sanguines des os; seulement, tantôt elles ont les artères pour point de départ, tantôt les veines, et alors manquent les battements. Il s’agit là d’une affection caractérisée par la communication de vaisseaux artériels ou veineux avec des interstices normaux, ou accidentellement produits dans un tissu, qui vont s’agrandissant à mesure que le sang presse ; ces interstices ne sont point une dilatation des vaisseaux ni des sinus accidentels tapissés par une tunique vasculaire ; le sang qui y circule est hors de ses voies naturelles quelconques. Et si le sang ne se coagule pas tout à mesure qu’il y arrive, c’est que, dans l’économie, au contact de nos tissus (sauf les cas de cachexie), la fibrine, comme on sait, peut rester longtemps liquide sans Se coaguler. On trouve assez souvent de petites tumeurs de cét ordre dans le foie des vieillards. 14® espèce. Tumeurs parasitiques dites par inclusion embryonnaire, mais plus probablement hétérotopiques : 1 ° testiculaires , 2“ ovariques , 3® cutanées ou extérnes. (F. Hétérotopie.) — 2” Genre. Tumeurs formées par les produits (F. ce mot). 1’® espèce. Épithéliomas ( F. ce mot , Papilriforme et Ulcéré). 2® espèce. Tumeurs cornées (F. Verrue). 3® espèce. Tumeurs pigmentaires ( F. Mélanose ). 4® espèce. Exostoses dentaires, o® espèce. Tumeurs tophacées ou concrétions goutteuses. 6® espèce. Tumeurs calcaires intra - glandulaires , cutanées," salivaires, etc. 7® espèce. Tumeurs formées par des, produits de conception altérés (F. Môle). — ■ 11® Ordre. Tumeurs homœomorphes fluides. — 1®® Genre. Tumeurs formées par les humeurs constituantes. 4®® espèce. Tumeurs anévrysmales. Lés anévrysmes (F. ce mot) ne sauraient être rapprochés des tumeurs érectiles ; dans celles-ci, en effet, qu’elles soient artérielles ou veineuses, ce sont les parois vasculaires souvent épaisses qui, en nombre considérable et malades dans une grande étendue, composent essentiellement la lésion. Le sang concourt à former la tumeur, mais d’une manière relative à l’état des vaisseaux sur toute leur longueur ; il concourt à l’augmentation et à la diminution momentanées de son volume, mais il continue à circuler , bien que lentement , et avec stase de temps à autre ; il ne joue qu’un rôle indirect et sans offrir de modifications en l’état de ses principes immédiats. Dans les anévrysmes, au contraire, même spontanés, bien que les parois du vaisseau puissent être malades dans toute l’étendue de celui-ci, la tumeur n’existe pas dans toute la longueur de la portion altérée. De plus, une seule, en général, ou même aucune des tuniques artérielles, ne concourt à la production de la tumeur qui est essentiellement composée par
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le sang et par sa fibrine coagulée peu à peu, et séparée • du reste de l’humeur. (F. Texture de la fibrine)
2® espèce. Tumeurs hématiques (F. ce mot, Céphal' IIÆMATOME , HÉMATOCÈLE , HÉMATOMÉ, PolTOFORMeV
3“ espèce. Tumeurs gazeuses (F. Emphysème et Pneu MATOSE). — 2® Genre. 'Tumeurs formées par iJs produits liquides, ou ktjstes. 1®® espèce. Kystes glan- . dulaircs. Ils offrent de nombreuses variétés, selon les glandes affectées (F. Glande, Kyste, Louk, Mé- LICÉRIS, SÉBACÉ et Tanne). 2® espèce. Kystes des conduits excréteurs. 3® espèce. Kystes des parenchymes non glandulaires (F. Ovaire, Parenchyme, Poumon Rein et Testicule). 4® espèce. Ifystes synoviaux (F. Bourse, Ganglion). 5® espèce. Kystes dés bourses synoviales accidentelles (F. Bourse). 6® espèce. Kystes du tissu cellulaire, kystes congénitaux du cou. — II® CLASSE. 'Tumeurs hétér amorphes. — I®'' Ordre. Tumeurs liétér amorphes solides. 1®® espèce. Tubercule (F. cem.ot). 2'^ espèce. Matière typhique (F. ce mot). 3® espèce. Thnétoblaste (F. ce mot). espèce. Tumeurs hétéradéniques [ stcoo;, autre, à^r,v, glande ]. Nom donné par Robin et Lorain à un tissu sans analogue dans l’économie, mais qui pourtant, de tous les tissus hétéromorphes , offre la texture la plus complexe et le degré d’organisation le plus élevé. Il a toujours' été rencontré à l’état de tumeurs plus oq moins grosses, siégeant toutes à la face (I® sinus maxillaire ; 2° région parotidienne ; 3® sinus, ethmoïdaux et fosses' nasales ; 4“ cavité orbitaire, fosse temporale et cavité crânienne ; 5® région massétérkie et sous-maxillaire;. Il est généralement disposé en lobes continus les uns avec les autres ou isolés complètement, entourés de tissu laoïîneux, soit adhérents par ce tissu, soit séparés dans les muscles, tendons, tissu adipeux, l’épaisseur de la peau ou des cicatrices en Cas de récidive après l’ablation, fait observé deux fois,. Les lobes sont plus durs à la périphérie qu’au centre, où dans les petits lobes et dans les parties minces des bords de la masse que dans les lobes volumineux. Ici le tissu est friable , à déchirure grenue , et se réduit facilement en pulpe granuleuse. La couleur est d’un blanc grisâtre à la surface ou dans une épaisseur assez considérable pour que le tissu offre un peu l’aspect colloïde (F. Colloïde, 5®). Les portions molles et friables sont plus grisâtres, moins transparentes. Ce tissu est remarquable par sa constitution ; il se compose de sacs renflés, lagéniformes, pédiculés, pouvant atteindre ! /4 de milliniètre de diamètre , ou de sacs allongés, arrondis en forme de doigts de gant, simples ou ramifiés en culs-de-sac comme ceux des glandes (d’où le mot hétéradénique). Ces différentes formes de parties constituantes sont réunies en grappes par une de leurs extrémités, ou en filaments plus ou moins deroulables, avec ou sans cloisons de tissu lamineux , interposé - ou entourant les grappes et amas formés par agglomération de ces sortes de filaments. Chaque sac ou'doigt de gant, ainsi que les pédicules ou prolongements par lesquels ils sont adhérents ensemble, se compose d’une mince enveloppe extérieure à peine striée ou finement granuleuse, épaisse de 2 à 4 millièmes de millimètre au plus. Sou intérieur est tapissé ou rempli de noyaux particuliers qui composent ainsi la masse principale de la tumeur. Ces noyaux hétéradéniques sont ovoïdes, longs de I 0'"”',009 à 0‘“'“,010, larges de 0'”“,003 à 0“”“,006, . à bords nets , plus foncés que les noyaux fibro-plastiques, etc., et aussi plus granuleux; très rarement
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ils offrent nn nucléole foncé, peu brillant, ni jaimâtre, large de i millième de millimètre. Ces noyaux sont immédiatement adhérents les uns aux autres, sans interposition de fibres ni d’autres éléments. Toutefois, par places, surtout dans les parties blanches du tissu, il existe une grande quantité de granulations graisseuses ou de corps granuleux interposés aux noyaux, et les masquant plus ou moins complètement. Ces noyaux ont, d’une manière générale, l’aspect extérieur des épithéliums nucléaires ovoïdes, sans que pourtant on puisse les rapporter spécialement à l’une de leurs variétés, comme, par exemple, à ceux des culs-de-sac rhammaires, dont ils se rapprochent plus que de tout autre. Ils diffèrent des épithéliums nucléaires des glandes de la muqueuse pituitaire par leur forme ovoïde et non sphérique et par moins de transparence. On peut les considérer comme composant la partie fondamentale de la tumeur. L’acide acétique les resserre un peu et rend leurs bords plus foncés. Dans un tiers environ de ces sacs ou doigts de gant, plus ou moins suivant les cas , on trouve séparés par une couche de noyaux plus ou moins épaisse, des corps oviformes ( V. Colloïde, 5“) ou cyîindroïdes tout spéciaux, leur donnant alors un aspect très remarquable. Ces corps oviformes semblent généralement n’exister que dans les sacs les plus développés, et plus dans les parties molles que dans les plus dures. Ils manquaient dans un cas où la disposition en culs-de-sac remplis des noyaux hétéradéniques était aussi manifeste que dans les autres^ circonstances. Le tissu pris en masse est peu vasculaire. Les vaisseaux sont des capillaires de la première ou de la deuxième variété, c’est-à-dire à une ou à deux tuniques. -Ils sont très transparents, offrant d’espace en espace des dilatations ampullaires ovoïdes, mais ne renferniant pas de granulations graisseuses. Quelquefois des corps fusiformes fibro plastiques se trouvent en petite proportion dans ce tissu. Il est des cas dans lesquels les noyaux deviennent le point de départ de la formation de cellules polygonales par segmentation de la matière amorphe qui quelquefois accompagne ces noyaux. C’est généralement autour des corps oviformes que ce fait s’observe, mais dans un petit nombre de sacs seulement, les autres ne contenant que des noyaux. L’enveloppe des sacs étant facile à rompre, on trouve, dans toute préparation, des noyaux hétéradéniques et des corps oviformes devenus libres accidentellement. Le tissu hétéradénique envahit les tissus lamineux , musculaire, fibreux, et détermine la résorption des os qu’il touche, sans envahir pourtant leur tissu comme les épithéliums. 5® espèce. Tumeurs des piqûres anatomiques. Le tissu qui compose les petites tumeurs ou indurations qui succèdent aux piqûres anatomiques est gris rougeâtre, pulpeux, facile à écraser et comme œdémateux. 11 forme une masse qui se confond insensiblement avec le tissu lamineux ambiant, mais qui en diffère beaucoup par sa structure. On y trouve ; a. une trame de tissu lamineux d’autant moins abondante que le tissu est plus mou ; b. une grande quantité de matière amorphe finement granuleuse, empâtant tous les autres éléments ; c. des cellules de pus tant à noyaux que pyoïdes, qui sont généralement l’élément le plus abondant après la matière amorphe : c’est à cet élément hétéromorphe que la tumeur doit la propriété de résister presque toujours à tous les moyens employés pour en obtenir la résolution pen-
TÜM 1287
dant des mois et même des années, et' d’exiger enfin très souvent l’ablation ; d. on y trouve en outre des cytoblastions plus ou moins nombreux ; e. des éléments fibro-plastiques, parmi lesquels sont toujours des cellules à un, deux et même trois noyaux, telles qu’on en trouve souvent dans les glandes lymphatiques engorgées ; elles- ont ime forme variable à contours arrondis, sont très granuleuses, à granulations très fines, grisâtres, et leurs noyaux sont clairs, non granuleux, assez gros, avec ou sans nucléole ; f. des vaisseaux capillaires en général nombreux. — II® Oedre. Tumeurs héléromorphes liquides, l®® espèce. Tumeurs purulentes ( F. Abcès et Pcs) ; nombreuses variétés, selon le siège et la cause ( F. Anthrax et Füroncle ). 2® espèce. Tumeurs parasitiques. 1®® variété ; cysticerques ; 2® variété : hydatides à échinocoque - ( F. ce mot); 3® variété : hydatides sans échinocoque (F. AcÉ- PHALOCYSTE , CffiNBRE, CYSTICERQüE , FILAIRE et HY- DAT1DE, etc.). — Structure des tumeurs (F. Texture). La structure des tumeurs est habituellement très complexe; c’est-à-dire qu’elles renferment toujours des éléments de plusieurs espèces dont l’une pourtant, la plus abondante, donne son nom au tissu morbide (F. ÉLÉMENT accessoire). 11 peut cependant se faire que l’espèce d’élément qui est considérée comme fondamentale et caractéristique soit moins abondante quant à la masse que la somme des éléments accessoires, tels que matière amorphe surtout, granulations moléculaires azotées ou graisseuses, éléments fibroplastiques, cytoblastions, fibres lumineuses, globules granuleux, capillaires, -etc., mais elle l’emporte par rapport à chacune d’elles prise à part. Pourtant il arrive quelquefois, pour le tubercule et le thnétoblaste, que l’on donne leur nom à des tumeurs qui renferment en volume plus de matière amorphe et de granulations que de ces éléments hétéromorfbes : la raison en est que les matières amorphes (F. Amorphe) sont des éléments qui, partout dans l’économie, se montrent habituellement comme accessoires, sans propriété caractéristiques, si ce n’est celle d’augmenter quelquefois de quantité avec beaucoup de rapidité, mais n’influant que sur la couleur et la consistance des tissus. Il importe, dans la pratique, d’avoir toujours en vue ces éléments accessoires, parce que ce sont eux surtout qui, selon la plus ou moins grande proportion de l’un ou de l’autre, font tant varier l’aspect extérieur des tumeurs, sans que leur nature élémentaire change essentiellement. Elle peut aussi, faute d’expérience, embarrasser dans la détermination anatomique, à l’aide du microscope , de l’espèce d’élément -caractéristique. Bien que, dans toute membrane, conduit ou glande pourvus d’épithélium , l’une des quatre variétés prédomine et soit ainsi l’épithélium caractéristique de cette région, on trouve pourtant d’ordinaire comme accessoire quelques éléments de l’une ou des trois autres variétés ; savoir : des épithéliums nucléaires, prisrnatiques et sphériques, comme accessoire du pavimenteux qui l’emporte en quantité ; des pavimenteux sphériques et nucléaires, comme accessoire du prismatique dominant dans une région (il peut même se faire que les quatre variétés existent à peu près en égal nombre, ce qui caractérise l’épithélium mixte). Or, de même qu’un élément accessoire d’un tissu normal peut, par hypergénèse locale, devenir élément principal d’une tumeur, on voit quelquefois les épi- Ihéliomas d’une région à épithélium pavimenteux être composés surtout d’épithélium nucléaire, ayant
pullulé plus dans ce cas morbide que les cellules ^vimenteuses. C’est ce qui s observe quelquefois même dans l’épithélioma des sereuses. Le même fait, ou la production de tumeurs à cellules pavimenteuses, peut s’observer dans les régions a épithélium prismatique. Plus souvent encore c’est de l’épithélium pavimentêux qui domine dans les hypertrophies ou les épithéliomas des glandes à épithélium nucléaire ; ou bien enfin ce sont des tumeurs à épithélium mixte qui se produisent dans l’une ou l’autre de ces régions. Dans le foie, dont l’épithélium est pavimenteux, on trouve fréquemment des épithéliomas à épithélium prismatique (avec ou sans coïncidence d’épithélioma, dans les glandes mésentériques), parce qu’alors le mal dérive de l’épithélium prismatique du canal hépatique et de ses branches. Toutefois les portions de la tumeur qui touchent le parenchyme hépatique même contiennent des cellules pavimenteuses à un ou plusieurs noyaux, avec ou sans noyaux libres. Souvent dans ces tumeurs l’épithélium prismatique conserve la disposition de gaines coniques, comme les gaines des villosités. Tous ces faits qui se rattachent à la connaissance 1 de la eonstitution normale des tissus ont fait interpréter comme produits hétéromorphes des tumeurs dérivant d’une hypergénèse ou altération des éléments normaux. Il est curieux de voir comment, faute de connaître la texture des tissus et les éléments anatomiques, les auteurs ont omis de constater si cette multitude de tumeurs de toutes sortes avaient ou n’avaient pas de rapport avec les éléments anatomiques normaux, envisagés aux points de vue : 1° de leur structure propre,- 2® de leur arrangement réciproque, 3" de leurs modifications de nombre, etc., plutôt que : a. de supposer une origine plus ou moins singulière ou de ne pas s’occuper de cette origine ; b. de se fonder ensuite sur de simples analogies d’aspect extérieur avec des végétaux (tumeurs napiformes), des animaux (polypes, cancer, tumeurs larinoïdes), des corps bruts (tumeurs colloïdes, squirrheuses, etc.), pour établir des classifications et une nomenclature qui laissent gn singularité bien loin derrière elle celle des chimistes où les sels étaient classés d’après des comparaisons avec les astres (sel de Saturne, etc.), des plantes (arbres de Mars, de Diane, de Jupiter, etc.). L’impossibilité d’arriver à quelque chose d’utile en suivant cette voie, est encore plus frappante lorsqu’il s’agit des tumeurs composées- On donne ce nom aux individus de toutes les espèces de tumeurs dans la structure desquelles entrent, par place déterminée, de petites portions de tissus qui, en d’autres cas, forment à eux seuls une tumeur. Ce fait s’observe surtout dans les cas de tumeurs glandulaires, d’épithélioma et de tumeurs fibreuses. Il est, en effet, commun de trouver les premières : 1° compliquées de kystes, avec ou sans saillie, sous forme de végétation du tissu glandulaire hypertrophié dans ces kystes ; 2“ d’épithélioma en quelques points, surtout si la tumeur est ulcérée ; 3" de lobules lipomateux ; 4“ de masses fibreuses; b“ de noyaux cartilagineux; 6“ de masses de matière amorphe donnant par places l’aspect colloïde. Ce dernier fait s’observe aussi dans les tumeurs fibreuses qui peuvent être compliquées de kystes (tumeurs cystoïdes). Les épithéliomas , à leur tour, peuvent être, sur la périphérie de la tumeur, compliqués ; 1“ d’hypertrophies glandulaires ou papillaires; 2“ d’hypergénèse des myéloplaxes, s’ils touchent les os ; 3“ de kystes sébacés et autres. L’arrangement réciproque des éléments qui les composent est utile pour
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la détermination de leur nature, par comparaison a la texture des parties normales. 1" Cela est su-l'^^° manifeste quand ce sont les éléments propres descu^ de-sac glandulaires et ceux des papilles qui ausrmen' tent de volume et de quantité, sans que les capillaire, se multiplient d’une manière correspondante ce o ' fait qu’ils sont ici moins abondants qu’à l’état normM bien que ceux de la surface puissent être devenus va’ riqueux. Il est remarquable, du reste, de voir quelle énergie de nutrition présentent des tumeurs très grosses, soit fibreuses, cartilagineuses ou fibro-plastiques, etc., bien que dépourvues de vaisseaux ou en renfermant très peu. Cependant le développement des tumeurs est d’autant plus rapide qu’elles sont plus vasculaires. 2° D’autres fois des tumeurs, surtout celles qui sont volumineuses, perdent leurs vaisseaux, en quelques points (F. Phymatoïde), et même se mortifient au centre, en donnant lieu alors à la production de masses jaunâtres, pultacées, ou même puriformes, sans offrir de pus, comme le montrent quelquefois les lipomes. 3“ Dans les tumeurs ulcérées ( F. Ulcéré), lorsque surviennent des saillies végétantes, fongueuses , surtout composées de matière' amorphe et de vaisseaux, leur disposition parallèle , la minceur de leurs parois, sont utiles à connaître. 4" Les tumeurs fibreuses offrent quelquefois une disposition circulaire de leurs faisceaux, au lieu de leur entrecroisement habituel, 5° Dans les épithéliomas des séreuses, les globes épidermiques petits et arrondis, dans ceux de la peau, ces mêmes globes, quelle qu’en soit la forme, sont souvent accumulés de manière à former des grains visibles à l’œil nu, entourés ou non, à leur tour, par des couches épithéliales ; ces derniers sont en outre réunis dans certaines portions de la tumeur, d’une manière qui n’est pas dépourvue complètement de régularité, et donnent à ces portions une friabilité , un aspect grenu et une coloration qui ne sont pas les mêmes que dans les autres points. 6“ Enfin telle espèce d’élément d’une tumeur peut être accumulée en grande quantité en un point, et être peu abondante dans un autre , fait important lorsqu’il s’agit de préciser la nature élémentaire du produit. — La spécificité d’un élément anatomique consiste en ce qu’il offre des caractères que ne possèdent pas les autres espèces de cellules, de fibres, etc-, selon le groupe auquel il appartenait. Or, comme à toute disposition statique ou anatomique spéciale est inhérente une particularité dynamique pu physiolpgique correspondante, le problème de la spécificité des produits morbides se réduit par conséquent à constater s’il est formé surtout par des éléments homœomorphes, ou par des hétéromorphes, puis par quelle espèce dans chacun de ces groupes. Reste ensuite à observer la manière de se comporter de cette espèce dans sa nutrition, son développement et sa reproduction; puis a noter les troublés et lésions qui en résultent pour les tissus voisins de la tumeur. Mais on ne saurait prendre pour base de ces déterminations des genres ou classes de tumeurs, ainsi que des espèces, la propriété de détruire les tissus voisins qui appartient à toutes les espèces de cellules par rapport aux fibres, et de tumeurs fibreuses par rapport aux os; qui appartient, en un mot, à toutes les espèces d’éléments qui se développent et pullulent plus vite que ceux au sein desquels ils croissent ou naissent. On ne saurait non plus nier la spécificité d’un élément anatomique hétéromorphe ou homœomorphe d’après ce fait, que, ainsi que le fibro-
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plastique, les cytoblastions, les fibres lamineuses, il se trouve très répandu dans Téconomie, on se mnltiplie rapidement, ou même naît dans plusieurs régions où il n’existait pas (comme le cerveau, la moelle des os chez l’adulte, etc.;, et sous des causes les plus diverses, comme l’inflammation, la syphilis (chancre induré, ete.).
Ce fait n’indiquerait que des analogies dans ces propriétés, sans qu’on pût en inférer quoi que ce soit à l’égard des caractères spécifiques ou distincts de ces espèces, ni à l’égard des difi'érences en ce qui regarde les autres propriétés, différences qui l’emportent de beaucoup sur les analogies. C’est toujours par suite d’un vice de méthode dans l’examen de ces questions que l’on a ainsi été conduit par le raisonnement à des conclusions qui se trouvent en désaccord avec les faits.
Tumeur bénigne [benignus lumor, sùrôr,;, ail. gutartige, gelinde, sanft wirkende Geschwulst, angl. benign tumour], et propriétés des tumeurs. Les expressions de bénigne et maligne ( V. Malin), de bonne ou de mauvaise nature, applicables seulement aux êtres doués d’instincts et de volonté, ont été im- , portées du langage général dans celui de la science et de l’art, par les anciens, qui, dans toutes leurs explications, faisaient intervenir l’idée de qualités occultes lorsque la connaissance de la réalité leur manquait. Us transportaient du monde moral au monde physique les idées d’affection ou de haine ; tout était alors vice ou vertu dans les maladies comme dans les médicaments , et l’on' croyait avoir expliqué un phénomène quand on pouvait le rapporter à l’un ou à l’autre de ces principes. Ils supposaient que les. tumeurs sont douées, comme certains animaux, de qualités individuelles bonnes ou méchantes, par rapport aux êtres qui les portent; c’était aussi l’époque où, pour se rendre compte de l’action particulière des organes profonds dont on ne connaissait pas encore la structure intime, on les supposait mus par des archées ( V. ce mot et Animisme). Bien qu’on doive supposer que la même idée n’est plus rattachée à ces mots par ceux qui classent encore les tumeurs en bénignes et en malignes (car aucun n’a jamais défini ce qu’il entendait par ces termes), il est certain que de nos jours on ne fait ainsi que faute de connaître la nature anatomique, la structure intime de ces productions et surtout leurs propriétés réelles. La signification de ces mots ferait croire peut-être que les tumeurs jouissent de propriétés de la vie animale ; mais elles sont formées par l’hjpergénèse des éléments accessoires des tissus constituants, ou de ceux des produits, éléments qui jouissent tous des propriétés végétatives {V . ce mot) seulement, et non de celles de la vie animale; il en résulte que les phénomènes propres à chaque espèce de tumeurs sont des manifestations particulières de ces propriétés seules. Ainsi elles ne sont douées que : 1“ de celles de nutrition plus ou moins énergique, 2“ de développement plus ou moins rapide, et 3“ leurs éléments jouissent de celle de reproduction d’une manière d’autant plus tranchée qu’üs renferment davantage des cellules soit homœomorphes, soit hétéromorphes, et c’est alors surtout qu’elles envahissent plus rapidement les tissus voisins (F. Épitbélioma et Glandulaire). Les tumeurs offrent un ensemble de symptômes communs qui sont les mêmes pour toute tumeur, quelle qu’en soit lu nature , et qui dépendent de leur situation, tels que compression du cerveau, des viscères , des nerfs , tension ou tiraillement de la peau avec douleurs lancinantes, rétraction des con-
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duîls excréteurs, etc. Ces particularités sont indépen danles de la nature des produits morbides ; elles peuvent être les mêmes avec des tumeurs différentes lorsqu’elles ont une même situation; elles peuvent être différentes pour deux tumeurs de même nature selon leur siège. Comme, pour bien étudier ces symptômes, il suffit de connaître les rapports précis des organes, ce sont les mieux connus. Mais il n’en est pas de même des symptômes propres à chaque espèce et qui sont des manifestations des propriétés de nutrition, de développement et de reproduction, parce qu’il fallait, pour étudier ceux-ci, bien connaître les propriétés dans les tissus normaux et avoir déterminé exactement les espèces de tissus morbides homœomorphes et hétéromorphes, afin de ne pas rapporter à l’une ce qui appartient à l’autre ; or, à cet égard, la science n’est encore qu’ébauchée, parce qu’il y a trop peu de temps qu’elle possède les moyens d’analyse convenables. C’est à une reproduction exagérée des éléments normaux ou à une production d’éléments nouveaux hétéromorphes que se rattache la naissance ou production des tumeurs (F. Production , 2") ; c’est à la continuation des mêmes phénomènes après ablation qu’est due leur récidive (F. ce mot). Comme les conditions (ou causes) de cette reproduction exagérée n’ont pas été étudiées, comme celles qui en font varier la nutrition et le développement sont plus nombreuses et moins connues encore, les tentatives de classer les tuméùrs d’après leurs propriétés sont restées vaines, en ce qu’elles ont' donné lieu à autant, de classements que d’auteurs, de même que celles qui ont été faites d’après l’aspect extérieur sans tenir compte de la structure intime. Il en a été ainsi des classifications faites dans un but d'utilité pratique, où les tumeurs sont divisées en malignes ou de mauvaise nature, et bénignes ou de bonne nature, selon qu’elles envahissent les tissus voisins ou récidivent, et selon qu’elles n’offrent pas l’une ou l’autre de ces particularités. On vient de voir, en effet, que ces propriétés se rencontrent dans des tumeurs très diverses selon l’organe et les conditions où elles se développent, ^uant à la récidive, elle est soumise à des conditions trop complexes et trop variées pour qu’elle puisse rapprocher des cas réellement semblables. Le reproche fait aux classifications anatomiques de ne pas être utiles à cet égard n’est aucunement fondé tant que les conditions de la naissance des tumeurs restent inconnues. Du reste, jamais les classifications anatomiques et autres n’ont eu d’utîlité directe dans la pratique de l’art et n’ont été faites dans ce but ; elles sont seulement indispensables peur guider dans l’observation et la distinction de ce vaste ensemble de productions , susceptibles de varier à l’infini par le nombre, la situation, le volume, la consistance, la couleur, etc., quelle que soit leur nature, afin de pouvoir choisir ensuite tel ou tel ordre des moyens usités dans la pratique. — Traitement des tumeurs. La connaissance des propriétés des tumeurs importe beaucoup dans leur traitement. Les conditions qui en ont amené la naissance persistent ordinairement , une fois qu’elles sont nées, et continuent à présider à leur développement, qui n’est presque jamais rétrograde ou atrophique. La croyance contraire, très répandue , offre un grand danger et conduit à l’emploi de beaucoup de moyens empiriques, dits fondants, etc., qui laissent à beaucoup de tumeurs le temps de se développer et de
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devenir inopérables , tandis qu’à leur origine elles pouvaient être détruites par les caustiques ou enlevées sans danger. En outre , un des résultats de l’expérience semble être que : une tumeur offre d’autant moins de tendance à la récidive qu’elle a moins de volume, et a séjourné moins longtemps dans l’économie. Les lipomes eux-mêmes ne se résorbent pas , et, à part quelques tumeurs fibro-plastiques et les hypertrophies glandulaires de médiocre volume, toutes les autres espèces de tumeurs doivent être opérées.
Tumeur , blanche , s. f. [ail. meisse Geschwulst, angl. white swelling , it. tumore bianco , esp. turnor blanco ] . On donne ce nom aux gonflements des grandes articulations, sans changement de couleur de la peau, et d’une consistance plus ou moins solide, qui dépendent de l’altération des parties oiseuses ou des parties molles articulaires. La constitution scrofuleuse est la cause la plus fréquente de ce genre d’affection ; elle en est du moins la cause prédisposante, et une contusion, une distension violente, etc., déterminentle développement de la maladie. Souvent il n’y a d’abord qu’une douleur très bornée ; d’autres fois elle occupe tout le pourtour de l’articulation, et est plus ou moins vive, selon que la marche de la maladie est plus ou moins aiguë. Il y -a un gonflement plus ou moins prononcé, plus ou moins élastique ; les téguments sont d’un blanc mat, et comme vernissés ; l’articulation J reste le plus souvent dans une demi-flexion ; le mem- . bre s’atrophie ; les glandes lymphatiques voisines s’engorgent ; et, si la maladie, est abandonnée à elle-même, il se forme autour de l’articulation tuméfiée un ou plusieurs abcès, d’où résultent des fistules intarissables et une suppuration plus ou moins abondante. La continuité et l’intensité des douleurs, l’inaction, la suppuration, amènent le dépérissement des malades, qui finissent par succomber, si l’on ne fait à temps l’amputation du membre affecté. Quelquefois cependant on parvient à triompher de la maladie^ mais le plus souvent alors il y a ankylosé par soudure des extrémités osseuses. Indépendamment des moyens internes appropriés à la constitution du malade ou à la cause générale de la maladie , on fait usage d’abord de topiques émollients et narcotiques, de bains, de douches, de saignées, etc., s’il existe des symptômes d’une vive irritation. Duns le cas contraire, on emploie tout de suite les excitants résolutifs, tels que frictions aromatiques, ammoniacales, ou mercurielles, les emplâtres fondants, les douches alcalines ou sulfureuses, les vésicatoires volants, ou mieux la pommade d’Autenrieth. Si ces moyens échouent, on a recours, comme dernière ressource, au. cautère, au séton, ou mieux encore aux moxas ou à la cautérisation transcurrente, et l’on finit par en venir à l’amputation:
Tumeur maligne [cacoethes tumor, (pg.(j.
ail. bOsartige Geschwulst, aagl. malignant tumour^ it. tumore maligno, esp. tumor malignd]. F. Malin et Tdmeür bénigne. >
TüMIBE, adj. \tumidiis, ail. aufgetriébeiï\. Se dit d’une partie qui est renflée et en quelque sorte ventrue.
TDIVBRIDGE-WELLS. Sources dans le village de Tunbridge (Angleterre). Elles sont ferrugineuses et chargées d’acide carbonique.
TIDVGSTATE , S. m. \tungstas , ail. scheelsaures Salz , angl. tungstalé]. Nom générique des sels produits par la combinaison de l’acide tungstique avec les bases.
TL’S
TUNGSTENE, 8. m. [scheelium, ail. Tungsleinmp tall, Wolframmelal, Scheel, angl. tungsten,il. ete^' tungsleno]. Métal très difficilement réductible d’u gris foncé ou noir, très dur, très pesant. ’ ^
TUNIQUE, s. f. [tunica, xtrwv, ail. HüUe, and tunio, coat, it. tunica]. Toute membrane qui forme ou concourt à former les parois d’un organe.
TUNIQUE, ÉE, adj. [tunicatus, ail. beliüutel, esp tunicado]. Se dit , en botanique , de l’amande quand elle est munie de tuniques propres, bien distinctes de la paroi de l’ovaire , et des bulbes quand ils sont formés de gaines membraneuses , minces , embrassantes et concentriques. .
TUBBINÉ, ÉE, adj. [turbinalus, de turbo, toupieail. kreiselformig, angl. turbinale, it. turbinato, esp’ tur'binado]. Qui a la forme d’une toupie , c’est-à-dire d’un cône dont la base s’arrondit brusquement et dont la hauteur égale environ une fois et demie le diamètre de cette base.
T DEBIT H, s. m. [Convolvulus turpelhum, ail. TurbUh, it. lurbüo, esp. turbil]. Plante dont la racine est un purgatif drastique autrefois fort employé, mais aujourd’hui peu usité. - ,
Turbith minéral [anÿl. ^minerai turpeth]. V. Solfa te de mercwre.
Turbiih nitreux. V. kio'îk'ïE ‘de mercure.
TURBOT, s; m. {pleurmecles, rhombus, ail. Meerbiitte, angl. turbot, it. rombo; esp. rodctùàf/o]. Poisson malacoptérygien de là famille des pleuronectes {Pieuronectes maæimus, L.), qui est alimentaire.
TURC (Cheval). On le croit produit par des croisements de l’arabe et du persan. Mais il est loin d’avoir les qualités du premier. Les chevaux turcs ne jouissent plus aujourd’hui d’aucune réputation.
TURCIQÜB, adj. \tur,cicus, ail. Türkensattel, it. sella turcica, esp. silla turca].- On. appelle .seffe turcique, à cause de sa forme, la fosse pituitaire du sphénoïde.
TURGESCENCE-, s. f. [turgescentia, èp^a<ju,iç, ail. Turgescent, Vollsafligkeit, angl. turgescence, it. turgescent a, esp. turgescencia]. Enflure causée par une surabondance d’humeurs. — Les humoristes donnaient quelquefois le nom de turgescence de la bile à ce qu’on a appelé depuis embarras gastrique. F. Engorgement. ■
TüRGlBE, adj. [lurgidus, aW.turgid, strolzend, angl. turgid-, esp. turgido]. Qui est renflé d’une manière uniforme.
TüRïQBüliBE, s. m. \turio, bourgeon, bulbus, bulbe]. F. Tdbercüle.
TUBION, s. m. \turio, ail. Stockknospe, Schoss, it. turi&ne]. Bourgeon des herbes vivaces qui part du collet de la racine et produit des tiges annuelles. On a aussi donné ce nonnà toute pousse qui s’allonge beaucoup avant de produire des feuilles.
TüRITA. Dans le duché de Modène. Source thermale , acidulé, saline ferrugineuse.
' TURQUETTE, s. f. F. ÜERNIOLE.
TUSSILAGE, s. m. [tussilago, ail. Huflattich, esp. tusilago]. Genre déplantés (syngénésie polygamie superflue, L., synanthérées , J.) dont une espèce, le pas-d’âne (Tussilago farfara, angl. colt’ s pot), port® des fleurs qui font partie des espèces pectorales connues sous le nom de quatre fleurs. La racine d’une autre espèce , le pélasite ( Tussilago petasiles, angl. bulter-bar), est amère et un peu âcre : on la dit apéritive et sudorifique.
TY
TDTHIE, s. f. [tufftia, ail. grauer Ofenbi’uch, angl. tutly, it. tuzîa, esp. tucial. Oxyde de zinc, sous forme d’incrustations grises, comme terreuses, qui s’attache aux cheminées des fourneaux où l’on fait fondre les mines de zinc. — La tuthie entre dans quelques collyres résolutifs. — Onguent de tuthie. On le prépare en mêlant intimement ; oxyde de zinc sublimé et lavé, 8 gram. ; onguent Vosat, 16gram., et autant de beurre lavé à l’eau de roses.
TYLOMA, s. ni. [ali. Scùioiele]. Callosité de l’épiderme, ou callosité en général.
TTLOSIS, s. f. F. Pachtblépharose.
TYiaPAN, s. ni. [tympanum, de rjy.irav&v, tambour; ail. Trommelfell , angl. tympanum, drum , it. et esp. On donne, par analogie avec un
tambour , le nom de cavité dut tympan à une cavité qui constitue l’oreille moyenne ét qui est située à la base du rocher, dans l’endroit où se réunissent les trois portions de l’os temporal. F. Oreille moyenne.
TYMPANlQüE , ai], [tympanicus, it. et esp. tympanico]. Qui a rapporta la cavité du tympan. — Artère fympanique. L’artère auditive externe. — Rameau tympanique du nerf facial. F. Corse du tympan: — Son tympanique. Son semblable à celui du tambour, et donné par les cavités dosés qu’un gaz emplit..
TYMPANÎTE , s. f. l^iympanitis , de Top.-rravov, tambour; ail. Trommelsucht, Windsucht,angl. iynipany, it. timpanile, esp. timpanitis]. Gonflement de l’abdomen causé par l’accumulation de gaz dans de canal intestinal ; affection ainsi nommée parce que le ventre est ballonné. La tympanite est essentielle ou symptomatique. La première dépend d’une exhalation de gaz, qui se fait à la surface interne de l’intestin, ou de la décomposition des matières qui y sont contenues. La seconde est le résultat d’une altération organique qui oblitère le conduit digestif et empêche les gaz de s’échapper. La tympanite essentielle cède ordinairement aux moyens thérapeutiques appropriés à la cause de l’affection intestinale, à l’âge et à la constitution du malade, etc. S’il existe des symptômes d’irritation , si le malade est jeune et pléthorique, on emploie les boissons émulsionnées , les topiques et les lavements émollients. Si le malade est faible et avancé en âge , s’il y a atonie des organes digestifs, on insiste, au contraire, sur les aromatiques , en boissons et en lavements. On emploie souvent avec succès, contre cette maladie , les frictions sur l’abdomen , les laxatifs, la magnésie pure, l’eau de chaux, etc. Mais la tympanite symptomatique doit être combattue par des moyens appropriés à l’affection primitive et essentielle. — En vétérinaire, indigestion gazeuse, météorisme. — Tympanite chez les ruminants. Elle est produite par le dégagement de gaz, principalement dans le rumen. Le plus souvent elle est le résultat de l’usage d’aliments chargés de rosée , d’humidité , de l’ingestion d’une grande quantité de trèfle ou de luzerne récemment fauchés. A l’état aigu, la tympanite cause rapidement la mort. Le traitement consiste à débarrasser le rumen des gaz qu’U contient. On emploie, dans les cas légers, les breuvages d’eau salée , d’eau de savon , de lessive de cendres, d’eau de chaux. Dans les cas plus graves, on se sert de l’ammoniaque à la dose de 30 à 60 grammes pour les bœufs , et à celle de 20 à 30 gouttes pour le mouton. L’éther est aussi recommandé, mais à forte dose. Il en est de même pour l’eau de Javelle. En fait de moyens mécaniques, on conseille d’introduire par la bouche, dans l’œsophage, une sonde
de fil de fer tournée en spirale, une tige de bois, un manche de fouet ; de relever fortement la tête en tirant avec énergie sur là langue à plusieurs reprises, ce qui fait rendre des gaz à l’animal. Enfin , dans des cas extrêmes, on a recours soit à la ponction, soit à l’incision du rumen. — Tympanite des solipèdes. On ne Fobserve guère que chez les ruminants. Pour le traitement, il importe, au début, de donner quelques lavements émollients pour vider l’intestin ; on administre quelques boissons de tilleul ou de camomille, auxquelles on ajoute de l’éther ou de l’ammoniaque. La saignée , les frictions sur lés membres avec l’essence de térébenthine sont recommandées. Enfin, on emploie la ponction de l’intestin au flanc droit, avec un trocart étroit, ou mieux avec l’entérotome de Brogniez.
TYPE, s. m. \typus, de~ù-zo', empreinte, caractère; ail. Grundform, angl. type. Ai. et esp. tipo]. Empreinte, caractère; ordre dans lequel se montrent et se succèdent les symptômes d’une maladie. Il est continu, intermittent ou rémittent. — Types chimiques. Dumas et Laurent nomment ainsi un système ou un assemblage de molécules hétérogènes dans lequel une ou plusieurs molécules peuvent être remplacées par d’autres , sans que la nature chimique du système entier soit troublée. — Types cristallins. On donne le nom de type cristallin a l’ensemble des cristaux dont
Fig. 458.
les systèmes d’axes sont semblables, et dans lesquels les formes primitives sont analogues, quoique pouvan
différer par la valeur des angles. Les types cristallins sont au nombre de six. — I" Type. Type cubique, régulier, isoaœiqué, octaédrique régulier, tétraédrique régulier (Fig. , bcdf, b'c'd'f). Il est caractérisé par trois axes semblables et perpendiculaires entre eux (Fig. 457, aa', ee', «')• Les formes simples et primitives à la fois que renferme ce type sont ;
le cube, ou hexaèdre; 2" V octaèdre régulier (Fig. 457 , aei,, a'e'i'), dont les faces sont des triangles équilatéraux; 3” le dodécaèdre (Fig. 458) à faces rhoniboïdales ; 4" le tétraèdre à triangles équilatéraux (Fig. 459), ou hémi-octaèdre ; 5” hexatétraèdre, ou hexaèdre pyramidal, passant au dodécaèdre pentagonal (Fig. 460); 6° oclotriaèdre, ou octaèdre pyramidal; 7“ trapézoèdre , polyèdre à vingt-quatre faces (Fig. 461). Parmi les principes immédiats, ceux qui ont le cube pour solide générateur , c’est-à-dire qui cristallisent dans le premier type, sont :1. le chlorure de sodium et celui de potassium , qui peuvent avoir pour formes simples le cube souvent allongé par anomalie et simulant un prisme carré droit, l’octaèdre régulier et le dodécaèdre ;
la combinaison de chlorure de sodium et d’urée
3. le chlorhydrate d’ammoniaque, qui a ordinairement l’octaèdre pour forme primitive ; 4. l’oxalate de chaux, qui a l’octaèdre régulier pour forme primitive. — IF Type. Prisme droit à base carrée , tétragonal; binosingulaxe ; système prismatique carré droit ou simplement prismatique carré (car il n’y a pas de type à prisme carré oblique), ou octaédrique à base carrée. Il ne se modifie jamais que sur quatre ou huit arêtes ou côtés à la fois, et non sur les douze en même temps, comme celui qui appartient au type cubique. 11 est caractérisé par trois axes perpendiculaires entre eux, dont deux sont égaux et le troisième inégal. On ne connaît pas encore de principe immédiat qui
Fig. 463.
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cristallise d’après ce type. Les formes primitives que renferme ce type sont au nombre de quatre, dont une seulement est simple, c’est-à-dire a toutes ses faces semblables ( octaèdre ) , ce sont ; 1° le prisme droit à base carrée, type ou direct, qui est (Fig. 462) pris comme solide générateur du type ; 2“ Yoctaèdre à base carrée, dont les faces sont (Fig. 463) des triangles isoscèles égaux entre eux, par modification sur les
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huit côtés de la base. C’est la seule forme simple de ce type ; mais ses faces peuvent être plus ou moins inclinées sur l’axe du cristal. 11 y a donc en réalité plusieurs composés qui ont pour forme primitive des octaèdres du deuxième type ; octaèdres analogues entre eux, mais distincts en ce que les uns sont très allongés, les autres plus ou moins raccourcis et affaissés, d’où différence dans les angles. De là vient qu’on les a distingués en octaèdres obtus et octaèdres aigus, suivant que l’axe vertical est plus petit ou plus grand que les axes horizontaux. Par modification des deux sommets et des quatre arêtes de la face , il dérive de cet octaèdre des prismes pouvant être plus ou moins hauts ou tabulaires. Quoique moins fréquents que les octaèdres, ces prismes ont été choisis par quelques auteurs pour la forme primitive des espèces qui les présentent au lieu de l’octaèdre. 3° Deuxième prisme à base carrée ou inverse. Il est formé par des modifications tangentes aux arêtes verticales du premier, de manière à le faire disparaître. 4° Prisme à huit faces, formé par des plans modificateurs du premier, mais reposant obliquement sur les arêtes verticales et non tangentes. (Forme primitive de l’étain oxydé, Fig. 464, du zircon,,de l’idocrase). — IIF Type. Prismatique rectangulaire ou rhomboïdal droit ; prisme droit à base rectangulaire du rhomboidale; rhombique; rhomboctaèdre ou singulaxe binaife. Haüy avait pris pour forme principale de ce type Yoctaèdre à base rhomboidale. II est caractérisé par trois axes (Fig. 465, U‘, ee) rectangulaires, tous les trois inégaux. Le plus grand {aa') est pris habituellement pour j axe principal. Les, principes immédiats qui cristallisent
Fig. 466.
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dans ce type sont ; 1. le phosphate ammoniaco-magnésien ; 2. le phosphate de soude ; 3. l’urate de magnésie *,
4. la créatine; 5. la créatinine; 6. l’urée; 7. l’oxalate d’urée ; 8. le nitrate d’urée ; 9. la cystine ; 10. la cholestérine; 11. le sulfate de potasse. Ils peuvent être sous forme : 1° de prisme droit à base rectangulaire, qui est le solide générateur du type (Fig. 465 , bfcd, b'f'c'd'); 2" de prisme droit à base rhomboï-
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dale, avec ou sans biseau (Fig. 466, MM) sur les angles , pouvant ou non être compliqué de troncature sur les arêtes (KK) ; 3° à’ octaèdre à base rectangle (Fig. 463, aei, a'e'i'); 4° d’octaèdre a base rhomboïdale, à faces qui sont des triangles scalènes tous égaux entre eux. Exemple : le soufre natif (Fig. 467). Dans ce dernier seul toutes les faces sont égales. — IV' Type. Bhomboédrique ou du rhomboèdre et de V hexagone régulier, hexagonal , temo^singulaxe. Il est caractérisé par trois axes égaux , mais tous obliques (Fig. 468, jgc, fb, et hd) les uns sur les autres et non perpendiculaires. On peut, entre les deux sommets obtus, tirer un quatrième axe plus long (aa) que les trois du système caractéristique , et perpendiculaire sur eux. Les principes immédiats qui se rattachent à ce type sont : 1 . le carbonate de chaux; 2. l’acide urique ; 3. le phosphate de chaux; 4. la silice; S. le carbonate de magnésie. Les formes dominant le plus fréquemment dans ce type sont au nombre de quatre : 1° rhomboèdres (solide générateur du type, Fig. 468); 2“ dodécaèdres triangulaires scalènes, ou métastatiques (Fig. 469); 3“ prismes
Fig. 470. Fig. 471.
réguliers à six faces, de deux variétés (Fig. 470); 4“ dodécaèdres triangulaires isoscèles , ou birhomboèdres (Fig. 471). Les faces semblables des dodécaèdres triangulaires isoscèles étant disposées six par six, ils se rattachent à leur tour plus intimement aux prismes réguliers à six faces qu’aux autres solides. De là deux groupes dans ces quatre formes dominantes ; et, dans chacun de ces groupes présentant les caractères du type tirés de la disposition des axes, on a choisi une des formes , la plus fréquente, pour primitive, en sorte qu’en réalité il n’y a que deux formes primitives dans ce type. Ce sont : 1“ le rhomboèdre (chaux carbonatée , tourmaline, chabasie , etc.);
2° prisme hexagone régulier ou à six faces (chaux phosphatée, émeraude, etc.) (Fig. 470). — Y® Type. Prismatique rectangulaire ou rhomboidal oblique; prisme oblique à base rectangulaire ou rhomboidale (prisme obüque symétrique) ou monoclinique (Fig. il 2), Il est caractérisé par trois axes obliques l’un sur l’autre ( ee', ii' ) , mais dont deux seulement sont égaux et le troisième inégal {aa‘). Les prmcipes immédiats qui cristallisent d’après ce type sont : 1 . le sulfate de chaux; 2. l’acide hippurique ; 3. l’hippûrate de chaux; 4. l’acide pneumique ; 5. le phosphate de magnésie ; 6. le carbonate de soude ; 7. le sulfate de soude. Les formes qui ont été choisies comme formes primitives sont : 1" prisme oblique à hase rectangle (.solide générateur du type, Fig. 472); 2“ prisme oblique à base rhomboidale (Fig. 473) ; 3" octaèdre à base rectangle, distincts de ceux du troisième type en ce qu’ils ne se modifient plus que sur la moitié des arêtes dirigées du sommet aux angles de la base (Fig. 474) : plomb sulfaté offrant la disposition allongée dite cunéiforme ou bicunéiforme , assez fréquente dans divers sels , et- qu’on ne peut confondre avec
les prismes rectangulaires ou rhomboïdaux droits (Fig. 466, MM) devenus à huit faces par un biseau sur les angles A , de la forme primitive, fait fréquent dans les sels qui offrent ce type de forme ; ou bien le pointement du sommet ne se fait plus que par deux faces au lieu de quatre ; 4° octaèdre à base rhombdidale ou inverse, a faces qui sont des triangles scalènes égaux. Il se distingue de ceux du troisième type en ce que les modifications, quoique portant sur les quatre arêtes de la base et sur deux des arêtes latérales à chaque sommet , il n’y a , des quatre autres arêtes latérales à ces sommets , que les deux correspondant à l’un de ceux-ci qui se modifient. — VI' Type. Prisme oblique non symétrique ; prisme oblique obliquangle ou prisme oblique à base de parallélogramme obliquangle ou iriclinique. Il est caractérisé par trois axes inégaux non perpendiculaires entre eux. On ne connaît pas encore de principe immédiat dont les
formes cristallines rentrent dans ce type de cristallisation. Les formes primitives qu’on trouve dans ce type sont : 1” le prisme oblique à base de parallélogramme obtiquangle, qui est pris pour solide générateur (Fig. 475); 2" Voctaèdre à même base que le prisme, c’est-à-dire non symétrique, à faces triangulaires scalènes, égales entre elles , deux à deux seulement, en sorte qu’il y a quatre espèces de faces différant par la nature de leurs angles. Ainsi qu’on peut le voir, les trois premiers types ont leurs trois axes , perpendiculaires l’un sur l’autre : dans le premier, tous les trois sont égaux; dans le second, deux sont égaux, le troisièrne inégal; dans le troisième, tous trois sont inégaux. Les trois derniers systèmes ont tous leurs diamètres obliques l’un sur l’autre, e’est-àdire non rectangulaires, et ils suivent, quant à la longueur, la même marche que les précédents. On peut reconnaître facilement qu’il y a une Chaîne continue en complication croissante entre ces différents types , dont la différence repose sur l’addition d’un élément variable de plus à chacun d’e.ux. Ainsi , à partir du premier, où tous les axes sont égaux et rectangulaires, c’est la longueur d’un axe, puis de deux, qui augmente ; au quatrième vient s’ajouter l’obliquité de ceux-ci , compliquée, chemin faisant, des mêmes différences dans leur longueur. V. Svstème et Troncature.
TYPHACÉES, s. f. pl. [typhaceæ, ail. Wasserkolbengewachse , esp. tifaceas]. Famille de plantes monocotylédones à étamines hypogynes, dont les caractères sont : Feuilles alternes, engainantes à leur baJe. Fleurs unisexuées, monoïques: fleurs mâles en chatons cylindriques, ou globuleuses , composées d’étamines nombreuses, souvent réunies plusieurs ensemble par leurs filets et entremêlées de poils ou de petites écailles , mais sans ordre et sans calice propre ; fleurs femelles disposées fie même , mais ayant quelquefois trois à six écailles réunies autour du pistil et formant un calice; pistil sessile ou stipité, a une ou rarement à deux loges, contenant chacune un ovule pendant ; un stigmate élargi, comme membraneux et marqué d’un sillon longitudinal. Graine composée d’un endosperme ■ farineux contenant dans son centre un embryon cylindrique, à radicule supérieure , c’est-à-dire ayant la même direction que la graine.
TYPHIQUE, adj. [typhicus,, ail. typhisch, esp, ti- /îco]. Qui a rapport au typhus.' — Matière typMque. On donne ce nom à une substance d’un blanc ou d’un gris jaunâtre, homogène, ferme, cassante, offrant une coupe lisse èt brillante , mais pouvant devenir pulpeuse et friable, qui existe souvent dans l’épaisseur des plaques de Peyer et des follicules isolés tuméfiés durant la dothiénentérie. C’est à partir du huitième jour, environ, qu’on les observe ; c’est dans la moitié inférieure de l’iléon, ou plus rarement dans toute son étendue, qu’on trouve les follicules isolés tuméfiés. Aussi est-ce à tort qu’on a continué à dpnner, d’après M. Louis, le nom de glandes de Brunner aux follicules4soléSi car on sait que les glandes de Brunner (F. ce mot) sontdés glandes en grappe qui siègent dans le duodénum seul et manquentaussi bien dans le reste del’intestin grêle que dans lecæcum et le côlon. Si l’on fait une coupe des plaques de Peyer. ou des follicules isolés tuméfiés, offrant une résistance semblable à celle que déterminerait une substance solide introduite entre les tuniques intestinales , on trouve successivement: 1° la muqueuse encore saine ou peu altérée ; 2° puis, au-dessous, la matièi'c typhique occupant toute l’étendue de la plaque ou de la saillie for-
mée parle follicule isolé induré ; 3” le tissu cellulaire et la couche musculeuse. C’est cet état qui porte le nom de plaques dures (Louis), et de plaques gaufrées Ce qu’on nomme plaques moffes (Louis), et piaquel réticulées (Chomel), n’est pas un mode d’altération distinct du précédent, c’est la phase du mal dans laquelle la muqueuse s’est ulcérée , et la matière typhique s’est désagrégée en se réduisant successivement en pulpe, en petits fragments, puis est tombée et a disparu en partie ou en totalité. C’est alors que les plaques se dessinent en creux et reposent sur le tissu cellulaire, ou offrent à leur surface une trame aréolaire réticulée qui semble être formée du reste de la trame des glandes de Peyer plus ou moins détruites par la matière typhique qui en a pris la place. La matière typhique se compose de : a. Matière amorphe, assez abondante remarquable par le grand nombre de granulations moléculaires fines et foncées dont -elle est pourvue ; l’acide acétique la gonfleet dissout la plupart de ses granulations, b. Corpuscules typhiques. Ce sont des corps polyédriques à angles mousses ou presque sj)hériques, à co-ntour assez foncé, mais peu régulier, apcrcevables quand ils sont encore plongés dans la matière amorphe ; ils ont un diamètre de 9 millièmes de millimètre en général , mais pouvant descendre à 7 millièmes et atteindre 10 millièmes; ils sont très granuleux, mais uniformément, et ces granulations sont fines, bien que foncées ; ils offrent quelque analogie avec ceux du tubercule , mais sont en général un peu plus gros ; en outre l’acide acétique les pâlit bien plus rapidement et beaucoup plus qu’il ne fait pour les corpuscules tuberculeux, et il les dissout môme complètement en une demi -heure environ, c. Cellules typhiques. Elles sont bien moins nombreuses que les corpuscules précédents, on en trouve en effet au plus une pour dix de ceux-ci. Comme la plupart des cellules, elles offrent deux variétés : la variété cellule et la variété noyau libre, qui se rencontrent à peuprès en nombre égal. 1° Les cellules sont sphériques ou ovoïdes, ou plus rarement un peu anguleuses, à angles mousses. Leur diamètre est de '18 à 20 mil!ièmes,-de miilimèfre. Quelques-unes n’ont que 14 à 15 millièmes. Elles sont assez foncées, peu transparentes en général, à bord assez pâles, mais nets. Elles se composent d’une masse de cellules et de 1 à 6 hoyaqx semblables aux noyaux libres décrits plus bas. La masse de cellules est en générai très granuleuse- Ces granulations peuvent être toutes très fines : alors la cellule est grisâtre, assez pâle ; ou bien les fines granulations sont accompagnées de granulations jaunâtfe foncé , dépassant rarement 1 millième do mdllimètre, et distribuées uniformément ou accumulées d’un seul côté de la cellule. Ce sont elles qui rendent les cellules foncées". Quelques cellules , mais elles sont très rares, n’ont pas- de noyau. 2" Les noyaux libres, comme les noyauxinclns, sontgcnéralement sphériques, rarement .ovoïdes ; larges de 4 à 5 millièmes de millimètre, rarement de 3 millièmes, plus rarement de 6 mJlÜèmes. Ils sont pourvus de fines g.ranulations, nombreuses, distribuées uniformément , accompagnées quelquefois de fines granulations graisseuses, mais sans nucléole- L’acide acétique ne les attaque pas du tout, mais il attaque la masse de cellule au même degré que les corpuscules, et finit par la dissoudre ainsi que ses granulations, même celles, qui sont foncées, jaunâtres, d’aspect extérieur graisseux , bien qu’elles ne soient pas des corps gras.
TTPHLITE, TTPHLOEKTÉEITE, S. f. [typMilis, de TjçÂôç, aveugle, svTEpc'/, înlestin]. Inflammation du cæcum. F. Phlegmon iliaque.
TTPHLO-DICLIBITE , S. f. [typhlo-diclidüis, de TJoXbç, aveugle, et (î“tz>.lr, valvule]. Inflammation de la valvule iléo-cæcale.
TTPHOÉraE, s. f. [de tüoc-, typhus, et sang ; ail. TypMmia, esp. tifoemia'\. Altératim du sang par les substances ou les miasmes putrides. — Quelques vétérinaires ont réuni sous le nom de typhoémie les affections charbonneuses désignées dans les livres parles dénominations de : typhus charbonneux, fièvre charbonneuse, fizvre alaxo-adynamique , charbon ihlérieur, anthrax malin .
TYPHOÏBE, adj. \iypholdes, de tüiscç, stupeur, d’où l’on a fait typhus, etsiS'c', forme, ressemblance; ail. typhusartig, angl. typhoid, it. lifoide, tifode, esp. fifoideo] . Qui ressemble au typhus. On a appelé affections typhoïdes, diverses maladies aiguës dans le cours desquelles on observe souvent un ensemble de phénomènes généraux qui ont la plus grande ressèmblance avec ceux du typhus. Toutefois cet état, ou plutôt cet appareil typhoïde se rencontre plus particulièrement dans une f,èvre qui a pour caractère anatomique ordinaire le gonflement et l’ulcération des plaques de Peyer (F. Dothiénenxérie). — - La fièvre typhoïde a été observée chez les animaux. Piayer en a étudié les caractères anatomiques sur l’âne; lîigot l’a observée sur le bœuf ; quelques faits relatifs au cheval sont rapportés par baux et Moulin. Les recherches de A. Flint ont montré très nettement que la fièvre typhoïde est transmissible par contagion. F. Générales (maladies).
TYPHOÏQDE, adJ. Mauvais mot qu’on emploie souvent pour typhique. C’est typhique qu’il faut dire.
TYPHOMARIÏE, s. f. [typkomania, TU'^cuzvia , de rîi'po;, stupeur, aavta., délire]. C’est-à-dire délire avec stupeur. C’est l’espèce de délire qu’on observe dans le typhus.
TYPHDS , S. m. \_typhus, ail. Typhus, Flechfleber, Pétéchial- Fieber, angl. typhus, it. et esp. tifci]. Les anciens donnaient le nom de typhus à diverses maladies qui n’avaient d’autre caractère commun qu’un état de stupeur (rDcpiç) : aussi rien de plus vague que le sens attaché à ce mot. Pourtant, aujourd’hui, on attribue la - dénomination de typhus à une pyrexie à type continu, contagieuse, produite le plus souvent par des influences miasmatiques , et dans laquelle on observe un trouble du système nerveux, un état miorbida des membranes muqueuses, et presque toujours une éruption pétéchiale. On lui a aussi donné les noms de ; fièvre pétéchiale, -fièvre des hôpitaux, des prisons, des camps, des armées, des vaisseaux, morbus maculosus. Le nom de typhus d’Europe ne lui convient pas ; car il a été observé dans d’autres parties du monde. Il paraît que la maladie, dite par les Anglais fever, typhus fever, est le typhus. — Le typhus se développe primitivement au milieu des grands rassemblements d’individus, sous l’influence de la privation des aliments, des fatigues excessives, des affections morales tristes. La stupeur commence et finit avec la maladie : les yeux sont fixes et éteints, le corps immobile; le malade, étranger à tout ce qui l’entoure , semble dans un état d’ivresse. De petites taches peu apparentés , rosées, quelquefois livides ou rouges, arrondies, peu élevées , sont disséminées partout , mais notamment sur le tronc. Elles se montrent vers le quatrième, et disparaissent vers le dbdème jour. Souvent aussi, vers 1
le septième jour, il survient un gonflement inflamma toire des parotides ou du tissu cellulaire qui environne ces glandes. Chez presque tous les malades, il y a de la toux et une expectoration de crachats tenaces et mêlés d’air, une irritation des conjonctives, des symptômes d’inflammation gastrique ou intestinale. Ces symptômes phlegmasiques dominent souvent au début ; puis se manifestent les symptômes nerveux, des tremblements , des soubresauts , de légers mouvements convulsifs, le délire, la surdité, une prostration très prononcée. Le traitement doit être approprié à chaque période de la maladie. Dans la première, on donne souvent des boissons rafraîchissantes acidulées ; quelquefois il convientff’employer la saignée ou un vomitif, ou d’appliquer des vésicatoires aux jambes. Dans la deuxiènie période, les boissons aromatiques et légèrement toniques sont ordinairement utiles. Les symptômes inflammatoires qui sunûennent à cette époque doivent être combattus par les révulsifs. Le vin est le meilleur stimulant dans le typhus ; il agit le plus efficacement quand on le donne à doses modérées et fréquemment répétées. L’opium à doses petites et répétées'rend aussi de bons services, et le camphre peut y être utilement associé. Les vésicatoires paraissent exercer une action plus favorable quand le siège de l’irritation est dans le crâne que quand il est dans le thorax ou l’abdomen. En somme, il y a trois indications prééminentes à remplir : 1° stimuler l’action du cœur, quand elle fait défaut ; 2” combattre l’inflammation locale, afin delà maintenir au-dessous du point où elle désorganise ; 3° soutenir les forces vitales par un régime approprié et par l’emploi judicieux des stimulants quand ils sont requis. — Les observations approfondies (1852) du docteur A. Flint établissent une distinction nette entre le typhus et la fièvre typhoïde. En Amérique, où le typhus et la fièvre typhoïde régnent simultanément , cette dernière se manifeste surtout pendant les mois d’automne, le typhus d’une manière égale pendant toute l’année. Lors de l’invasion, la diarrhée se manifeste dans une partie des cas de fièvre typhoïde, on ne l’observe pas du tout dans ceux de typhus^ outre d’autres différences du côté des systèmes nerveux, digestif, etc. On trouve dans la fièvre typhoïde une éruption de taches roses, ovales, -légèrement élevées ; la rougeur disparaît à la pression ; dans le typhus, les taches sont d’un rouge sombre, d’une plus petite dimension, non élevées ; la rougeur ne disparaît pas à la pression. L’épistaxis est rare dans le typhus, assez fréquente dans la fièvre typhoïde ; les crachats détachés des fosses nasales postérieures sont souvent tachés de sang dans le typhus. Le pouls est plus fréquent dans le typhus que dans la fièvre typhoïde, et la durée estplus longue avantlamort, ainsi que la convalescence, dans la fièvre typhoïde que dans le typhus. Dans la première, les glandes dè Peyer augmentent considérablement de volume par dépôt delà matière typhique(V. Typhiqüe), elles s’ulcèrent avec escharification de cette substance ; il y a tuméfaction considérable des ganglions mésentériques. Dans le typhus, les ganglions mésentériques sont peu tuméfiés, ainsi que les glandes de Peyer. Ce sont bien deux maladies du groupe des fièvres éruptives, mais aussi différentes l’une de l’autre que la scarlatine et la rougeole.
Typhus abdominal. Nom que les Allemands donnent à la dothiénentérie ou fièvre typhoïde.
Typhus abortif. Sous ce nom , Lebert désigne une
maladie qui a certains rapports avec la fièvre typhoïde et qu’il décrit ainsi : Sans avoir éprouvé de prodromes ou après des prodromes qui consistent en abattement et malaise général, les malades sont pris de phénomènes fébriles débutant par un accès de frisson quelquefois très intense, suivi bientôt de chaleur et d’une accélération du pouls (96 à 108), qui reste médiocrement plein. En même temps les malades accusent une céphalalgie , intense et des bourdonnements dans les oreilles, quelquefois des vertiges ; ils sont abattus et éprouvent des douleurs vagues dans les membres. La soif est vive, la langue chargée, le goût pâteux, Eappétit notablement diminué jusqu’à l’anorexie complète. Les symptômes vont en augmentant dans les trois ou quatre premiers jours, restent ensuite stationnaires pendant autant de temps, et diminuent notablement vers la fin de la première ou au commencement de là seconde semaine. Si pendant les premiers jours ces symptômes ont beaucoup de ressemblance avec ceux de la fièvre typhoïde commençante, on ne tarde pas à être éclairé sur la nature abortive de ce typhus par sa marche plus rapide et bien autrement bénigne; Plusieurs des symptômes caractéristiques pour la fièvre typhoïde manquent d’une manière constante : tels sont les taches rosées lenticulaires, les pétéchies, les sudamina, la douleur iléo-cæcale, le météorisme, le gargouillement de la fosse iliaque, la diarrhée. On ne saurait confondre cette affection avec un catarrhe gastro-intestinal simple, vu ^u’on n’y observe- d’autres troubles des voies digestives que ceux qui accompagnent tout état fébrile quelconque. La marche ordinaire du typhus abortif est la guérison. M. Lebert n’a eu qu’une fois l’occasion de faire l’ouverture du corps d’un malade mort pendant la convalescence du typhus abortif; il n’y avait, aucune lésion dans la muqueuse intestinale. L’affinité entre ce typhns et l’affection typhoïde est cependant grande ;-il est certain, pour M. Lebert, que plusieurs cas qui, au début, offraient tous les caractères de la première affection, passaient peu à peu à j la seconde. De plus, il a vu les deux variétés (typhus abortif et fièvre typhoïde) provenir des mêmes localités.
Typhus amaril, d' Amérique. V. Fièvre jaune.
Typhus d’Orient. V. Peste.
TYPHUS DES BÊTES BOVINES. Les vétérinaires ont distingué deux espèces de typhus : le typhus contagieux et le typhus charbonneux. Mais il ne faut pas confondre deux maladies aussi différentes, et l’on réservera le nom de typhus à la fièvre continue contagieuse. Le typhus sévit sur les bêtes bovines ; on lui a donné ' les noms de : fièvre ataxo-adynamiquv, fièvre maligne pestilentielle, peste des bœufs, fièvre bilieuse putride, peste uorio.'eMse. C’est une affection aiguë, épizootique, caractérisée parla stupeur et par les symptômes d’une irritation gastro-inteslinale et encéphalique. Il est éminemment contagieux, et il a souvent dévasté des contrées étendues. Dans la marche de la maladie, on distingue deux périodes, l’une d’inflammation, l’autre d’infection. Ce que l’autopsie a montré de plus caractérisé, ce sont des taches livides noirâtres dans la caillette et le cæcum. Le pronostic est des plus fâcheux , non pas seulement pour les animaux affectés, mais surtout parce qu’on doit redouter la propagation rapide de la maladie, l.e traitement est d’employer dans le début les antiphlogistiques, avec la précaution de ne pas abuser de la saignée, parce qu’elle est parfois nuisible. Dans la deuxième période , on a recommandé les révulsifs cutanés, sétons, vésicatoires, cautérisation
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inhérente avec le fer rouge sur le thorax; on donn des boissons ou des électuaires toniques’, amers et camphrés. Il ne faut rien négliger pour arrêter la propagation du typhus ; l’isolement des bêtes malades est à cet égard la base de toute la police sanitaire. Le typhus est particulier à l’espèce bovine; il ne se transmet pas, même par inoculation directe, aux autres animaux domestiques. La chair des animaux atteints de typhus non compliqué de charbon peut être mangée sans danger. L’inoculation, comme mesure préservatrice , a été tentée à diverses reprises ; mais il ne paraît.pas qu’elle enlève aux animaux l’aptitude à contracter le typhus par contagion naturelle.
TYRINE, s. f. [de TUfbç, fromage]. V. Caséine.
TYROGLYPilE, S. m. [tyroglyphus, îro-
mage, sculpteur]. Arachnide acarien dont
une espèce vit dans le fromage {Tyroglyphus siro, Bering). Une, espèce a été trouvée par Méricourt sur un marin, chez lequel elle avait déterminé une éruption de vésicules douloureuses (Tyroglyphus Mericourtii, ^Laboulbène).
TYROSINE, s. f. (C‘6h90SAz). Corps cristallisable en aiguilles blanches brillantes ; très difficilement soluble dans l’eau, nullement dans l’éther et l’alcool; facilement dissous par les alcalis et se combinant aussi avec les acides moins l’acétique. C’est un produit de l’action de la potasse sur la caséine, la fibrine ou l’albumine sèche à poids égal, poussée jusqu’à ce que la teinte brune passe au jaune.
UDOMÈTBE, S. m. [de ûowp, eau, et airpov, mesure]. V. Pluviomètre.
LDOSADÉNITE. Inflammation des glandes de la sueur. (Piorry.)
. IJDOSOLITHE. Concrétion de la sueur. (Piorry.)
ÜLCÉRATIF, IVE, adj. Qui a rapport à l’ulcération. K. Nutrition et ÜLCÈRR.
ULCÉRATION, S. f. [ulcèratio, eXx-mo'.;, ail. Schwaren, Verschwiirung, angl. ulcération, it. ulcerazione, esp. nlceracion]. On appelle quelquefois ulcérations les ulcères superficiels; mais le mot ulcération signifie proprement l’action vitale ou le travail morbide qui a pour effet la solution de continuité d’un tissu, avec perte de substance , la production d’un ulcère. — Le travail de l’ulcération consiste essentiellement en un passage à l’état liquide ou liquéfaction graduelle (■F- ce mot et Nutrition) de la substance des élémenls'anatomiques d’un tissu , avec ou sans atrophie des éléments anatomiques voisins. C’est à cette liquéfaction qu’est due la perle de substance graduelle qui caractérise l’ulcération pour l’observation extérieure. L’ulcération est accompagnée de la production d’ime quantité variable de pus généralement très séreux, auquel se mêle du sang provenant des capillaires dont les parois se détruisent par liquéfaction. L’ulcération, ou travail ulcératif, est précédée quelquefois d’un soulèvement de l’épiderme (qui tombe plus ou moins tôt) par de la sérosité, du pus, etc., comme on le voit pour les chancres et quelques affections cutanées pustuleuses. Ce soulèvement peut lui-même avoir été causé par uiie inflammation de la partie, ou être déterminé par quel-
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que cause spécifique, diatbésique ou non. Ces deux circonstances sont réunies dans le cas de bubons devenant ulcère pbagédénique. D’autres fois il y a simple desquamation de l’épitbélium, comme on le voit sur les muqueuses , et dès l’origine de certains ulcères variqueux. Le travail ulcératif est souvent dominé par un état général, spécifique ou non, des humeurs bu des solides, qui fait que la nutrition ne s’opère plus comme à l’état normal- Dans le cas des ulcères variqueux, c’est un état local des tissus qui apporte des troubles à leur nutrition. L’état sénile est aussi une cause qui entretient l’ulcération. La solution de continuité, avec perte de substance, qui distingue l’ulcère de la plaie proprement dite, peut être causée aussi par la gangrène sèche ou humide, et parla pourriture d’hôpital. Quelle qu’en soit la cause, on ne doit pas confondre, ainsi qu’on l’a fait, la liquéfaction de là substance organisée qui caractérise l’ulcération ordinaire avec une forme quelconque de mortification (F. Liquéfaction) des parties, qui sedétachent et tombent à l’état de détritus solide ou de pu- Irilage. On a quelquefois donné le nom A' érosion à la perte de substance à bords taillés à pic, causée par certaines formes d’ulcération ; mais ce mot s’emploie surtout pour désigner la perte de substance (du tissu osseux en particulier), suite de l’atrophie déterminée par la pression lente et continue d’une tumeur anévrysmale ou autre. V. Anévrysme.
ULCÈRE, s. m. [ulcMS, 8>j4cî, ail. Geschwür, angl. ulcer, sore, it. ulcero, ulcéra, esp. ulcéra]. Solution de continuité des parties molles avec perte de substance, plus ou moins ancienne, accompagnée d’un 1 écoulement de pus et entretenue par un vice local ou par une cause interne..,Richerand établit entre la plaie et V ulcère quatre différences principales : 1® la plaie résulte de l’action d’un corps étranger, la cause de l’ulcère est inhérente à l’économie ; 2° la plaie est toujours idiopathique, l’ulcère toujours symptomatique;; 3“ la plaie tend essentiellement à la guérison, parcè'^ que. l’action de sa cause a été instantanée ; l’ulcère tend, au contraire, à s’agrandir, avec perte de substance , parce que sa cause est subsistante ; 4“ le traitement de la plaie est purement chirurgical, celui de l’ulcère est plutôt médical. 11 est commun de voir V ulcération se produire à la surface des tumeurs volumineuses ; de celles surtout dont les vaisseaux sont peu nombreux , ou dont le sang se coagule dans ses conduits , ou qui compriment la peau, etc. 11 est commun de voir dans ces circonstances l’ulcération compliquée de production de sérosité purulente plus ou moins fétide, d’écoulement de sang ; quelquefois la perte de substance est hâtée parce que l’ulcération se complique de mortification superficielle du tissu, principalement dans les parties exposées à la compression ou au frottement. On est quelquefois parti de là pour décrire autant d’espèces d’ulcères qu’il y a d’espèces de tumeurs ( glandulaires , fibreuses , épithéliales , thnétoblastiques , etc.) qui présentent le phénomène de l’ulcération ; -mais ce ne sont pas là des affections distinctes, ce sont des tumeurs glandulaires, épithéliales, etc . , u Icérées (F. ces mots) . — La peau et les membranes muqueuses sont les deux tissus où se montrent le plus souvent les ulcères, et c’est particulièrement à ces ulcères que s’appliquent les considérations précédentes ; mais il peut en exister aussi dans des tissus plus profondément situés. On en a trouvé dans le cœur, dans les artères , dans les veines ; on en observe surtout dans le poumon , et Laënnec a démontré que
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ces ulcères du poumon, regardés par Bayle comme primitifs et comme constituant un mode particulier de phthisie (phthisie ulcéreuse) , étaient le résultat de la gangrène de cet organe, et ne s’établissaient qu’après qu’une eschare s’était détachée et avait été éliminée à travers les bronches. Des crachats d’un brun grisâtre et très fétides sont le signe caractéristique de cette affection, et, à l’ouverture des cadavres, on trouve une excavation remplie de sanie.
Ulcère des arbres. Plaie ayant son siège dans le système ligneux des végétaux arborescents , sur les tiges, les rameaux ou les racines. L’ulcère succède au chancre et montre une tendance incessante à s’étendre de la circonférence au centre. Il est visible ou caché ; dans le dernier cas, sa présence se trahit par un suintement noirâtre. Cette maladie fait périr lentement les arbres ; on ne peut la guérir que par l’amputation des parties affectées.
Ulcère de la baie [angl. bay sore]. Maladie endémique à la baie de Honduras. Le docteur Nosely la considère comme un vrai cancer débutant par une ulcération.
Ulcères épidermiques ou épithéliaux. Ce sont eux surtout qui sont décrits sous le nom d'ulcères cancéreux, à bords taillés à pic, calleux, renversés, fournissant un ichor séro-purulent fétide. Il ne faut pas confondre avec les ulcères épidermiques les tumeurs épidermiques plus ou moins grosses, d’origine glandulaire ou non, qui se sont ulcérées et dont quelquefois une partie du tissu s’est exfoliée ou mortifiée. Les uns et les autres sont des épühéliomas, c’est-à-dire des maladies dans lesquelles l’épithélium joue un grand rôle ; mais, dans les tumeurs épidermiques, il y a un tissu morbide formant une masse plus ou moins volumineuse, dans lequel l’élément fondamental est une variété d’épithélium accompagné de matière amorphe, d’une trame rare ou abondante de tissu lamineux, de vaisseaux capillaires, etc. Que la tumeur soit ulcérée ou non, ce tissu se retrouve toujours formant une masse plus ou moins considérable. Dans l’ulcère épithélial, au contraire, le derme (F. Lupus et Noui me tangere) ou ses papilles (F. Papilliforme) sont le point de départ du mal , sont engorgés, congestionnés, sans qu’il y ait tumeur épithéliale, tissu épithélial à cellules intriquées avec d’autres éléments, bien que l’épithélium puisse être épaissi à la surface de la membrane tégumen-^ taire. Ce n’est que consécutivement à l’ulcération du derme ou du chorion de la muqueuse avec suintement séro-purulent, qu’on voit les cellules épithéliales, se reproduisant incessamment à la surface ulcérée, y former une couche plus ou moins épaisse ; puis on le voit se produire non-seulement à la surface, mais mêm.e à une certaine profondeur, entre les fibres du tissu vasculaire, et en hâter la destruction, quoiqu’il y ait seulement une excavation à base indurée (langue, estomac, peau, etc.), et non une tumeur proprement dite ; tellement que quelquefois ces ulcères deviennent l’origine de cornes cutanées. Souvent, à l’anus et au rectum, l’ulcère se complique de destruction des follicules de la muqueuse avant que ceux-ci soient assez hypertrophiés pour former tumeur, bien que cependant le volume des culs-de-sac non détruits ait augmenté et que la forme de leur épithélium soit plus ou moins altérée. Le traitement de ces ulcères est subordonné au siège, au caractère, à la cause. F. Ulcéré.
Ulcère phagédénique. F. Phagédénique.
Ulcère variqueux. V. Varice.
Ulcères de V utérus. On distingue : 1" Ulcères superficiels ou excoriations produites par soulèvement de l’épiderme seulement, avec ou sans rougeur. —
2“ Ulcères granuleux ou bourgeonnés. Ces ulcérations sont plus profondes que les précédentes ; leur surface présente tantôt de petites saillies acuminées plus ou moins confluentes, qui la font ressembler à la surface d’un vésicatoire suppurant depuis plusieurs jours, tantôt des saillies plus considérables et plus arrondies, grosses comme des têtes d’épingles, confluentes, et semblables à de petits bourgeons charnus, tantôt à des bourgeons larges et saillants. — 3“ Ulcères fongueux. Ce sont des ulcérations larges et saillantes, offrant, à leur surface, des espèces de mamelons volumineux, fongueux, livides, ressemblant aux bourgeons charnus de certaines plaies suppurantes, et saignant, comme eux, au moindre contact. Lorsque les ulcérations présentent cet aspect, le col et le vagin sont souvent dans un état de congestion très considérable, parfois ils deviennent violacés. Les ulcérations prennent, en général, cet aspect fongueux chez les femmes enceintes arrivées à la ’euxième moitié de leur grossesse. A moins d’accidents graves, il vaut mieux, à cette époque, ne pas es cautériser, l’avortement pouvant en être la suite. L’étet violacé, turgescent et mollasse du col, qui est normal à cette période de la grossesse, a quelquefois été pris pour ce genre d’ulcères, faute d’expérience en cette matière. — 4“ Ulcères calleux ou épithéliaux. êe sont des ulcérations grisâtres reposant sur un tissu très dur, et produisant à peine un peu de mucopus. Ces ulcères durent longtemps (F. Ulcère épidermique). Les ulcérations commencent, en général, par se montrer autour de l’orifice, puis dans l’intérieur de la cavité du col ; de là elles s’étendent, soit en dehors sur le col, soit en dedans jusqu’à l’orifice interne seulement. Il en résulte aussi, assez souvent, de l’hypertrophie et de l’induration pour les lèvres du museau de tanche. Les ulcérations donnent en général, au toucher, la sensation d’un corps mou et velouté. Quand, par ce moyen d’exploration, on a la sensation d’une surface molle et veloutée, et que l’orifice externe | est ouvert, on peut être sûr qu’il existe une ulcération j du col. Quelquefois l’écartement des lèvres du museau de tanche existe seul, sans qu’il y ait sensation de velouté et de mollesse ; c’est ce qui arrive quand l’ulcération est située dans l’intérieur de la cavité du col. Pans ce cas, l’introduction du spéculum bivalve permet souvent d’établir le diagnostic. Quand on ne découvre pas l’ulcération, on peut en soupçonner la présence par la nature des liquides sécrétés et par le degré de dilatation de l’orifice externe du col et de sa cavité. Èn général, les malades n’accpsent jamais de douleur ocale , souvent même l’ulcération se traduit simplement par une leucorrhée légère. Mais, quand l’affection est un peu ancienne, elle s’accompagne de troubles divers dans l’économie. Ainsi, on note des douleurs dans les reins et dans les aines ; parfois les malades se plaignent de pesanteur dans le bassin ; on peut constater les signes de la névralgie lomboabdominale avec un premier point douloureux un peu en dehors des premières vertèbres lombaires, et un second un peu au-dessus du milieu de la crête iliaque. Les ulcérations du col utérin, pendant la grossesse, ont une grande tendance à devenir fongueuses, par suite de l’état de l’utérus, et, quand les fongosités pénètrent à travers l’orifice, l’avortement est assuré ; il en serait de même des ulcérations cancéreuses qui
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s’étendraient à la matrice. Les ulcères sont souvp ♦ une cause opiniâtre de stérilité. On les combat par i injections astringentes ou alumineuses, par les apnr* cations de topiques pulvérulents, telles que celles d’alun calciné, celles de sous-nitrate de bismuth Ma' le moyen vraiment efficace de combattre les ulcération! du col, et, par suite, leurs épiphénomènes nerveux consiste dans la cautérisation. Les caustiques employés se divisent en deux groupes. Ceux qui modifient seulement la surface des tissus sur lesquels on les applique sont d’abord le nitrate d’argent, soit en crayon soit en solution ; puis le nitrate acide de mercure. Ce dernier est beaucoup moins employé depuis qu’on lui a vu produire la salivation chez certaines malades. Le nitrate d’argent constitue un excellent moyen. Après avoir placé le spéculum, on déterge bien la surface de l’ulcération avec de petits pinceaux de charpie sèche • puis on promène le crayon sur cette surface ainsi détergée. On revient plusieurs jours de suite à ce traitement. Lorsque l’on veut porter le fer rouge sur le col, il est important de se servir d’un spéculum cylinr drique d’ivoire; l’ivoire, en effet, a l’avantage de ne pas conduire le calorique, et de protéger ainsi les parties voisines. Une fois le spéculum placé et la surface de l’ulcération bien détergée, on prend un fer rougi à blanc, conique ou nummulaire, suivant l’indication, et on le laisse plus ou moins longtemps en contact avec les parties que l’on veut détruire ; un jet d’eau froide est ensuite dirigé vers les points touchés, afin d’enlever l’excès de .calorique. En général, ce n’est qu’après quatre ou cinq cautérisations qu’on parvient ainsi à donner à l’ulcération une marche vers la guérison. Au bout d’un temps variable (ordinairement huit jours), chaque eschare se détache, et l’on voit alors à découvert une plaie vive dont le bon aspect mettra un terme aux applications caustiques. Si l’on emploie la pâte de Vienne, il faudra placer un bourdonnet de charpie dans le cul-de-sac postérieur, sous peine de voir les caustiques fuser, le perforer, et causer une péritonite. Il sera important aussi, lorsqu’on aura fait une pareille cautérisation, de pousser dans le vagin une injection légèrement acidulée avec de l’acide acétique, afin de saturer la potasse et la chaux, dont le superflu pourrait devenir dangereux.
ULCÉRÉ, ÉE, adj. [ulceratus, i'JXMbtU, ail. vereitert, ulcerirt, angl. ulcerated, it. ulceralo, esp. ulceradol. Qui est atteint d’ulcération. On ne doit pas confondre les tumeurs ulcérées avec les ulcères proprement dits ( F. Ulcère ). Les tumeurs glandulaires hypertrophiques peuvent s’ulcérer, ainsi que Robin l’a démontré , et marcher plus ou moins comme les épithéliomas proprement dits, en raison de la quantité d’épithélium qui se rencontre alors dans ces organes. Il est commun, dans les épithéliomas ulcérés de la face, du pénis, etc., de trouver, au-dessous de l’ulcération, une couche blanchâtre ou grisâtre, homogène, assez friable, épaisse de 2 à 10 millimètres environ. Elle s’étend souvent plus loin que l’ulcère, sous la peau saine, au-dessous même des glandes sudoripares et des follicules pileux, et alors elle est quelquefois comme plissée, à coupe onduleuse, peu ou pas vasculaire du tout ; elle se termine eQ f mincissant insensiblement, ou entoure la masse d épithélium quand celui-ci forme des masses ou tubercules. Cette couche est remarquable par sa structure. Elle se compose, dans sa partie profonde, d’une substance homogène finement granuleuse, parsemée de noyaux
volumineux par rapportà ceux d’épithélium, et ils sont pourvus d’un ou deux nucléoles brillants qui les font ressembler au thnétoblaste ; mais la portion de cette couche qui est tournée vers la peau est papilliforme, c’est-à-dire qu’eUe est formée d’une quantité considérable de saillies papilliformes , dont la base est en continuité de substance avec la substance précédente, et dont le sommet est conique, plus ou moins aigu, ou renflé en masse avec base plus ou moins rétrécie. Leur largeur est de l/lO® à l/2 millimètre, leur longueur de 1 à 5 millimètres environ. Elles sont pressées les unes contre les autres, et ne peuvent être isolées et reconnues que par la dilacération suivie de l’examen au microscope. Les plus petites , et celles qu’on prend à la périphérie de la couche qui s’étend sur la peau au delà de l’ulcération, sont formées de la même substance que leur base, et, comme elle, uniformément parsemées de noyaux dans toute leur étendue. Dans les autres, cette substance se segmente ou se partage, autour de chaque noyau comme centre, en cellules polyédriques ou allongées, ayant tous les caractères de forme et d’aspect des cel- I Iules épithéliales du reste de la tumeur, sauf le noyau qui est plus gros, et dont il existe quelquefois deux dans chaque cellule. C’est surtout à la surface de ces prolongements réguliers, papilliformes, qu’a lieu cette segmentation en cellules, et c’est elle qui, dans-la portion ulcérée, fournit l’épithélium qui se desquame à mesure que l’ulcération gagne en profondeur. Dans d’autres saillies papilliformes, c’est au centre que la segmentation en cellule est le plus évidente. Souvent cette segmentation s’étend à toute l’épaisseur de la couche dont ces saillies sont un prolongement, et l’on peut voir des points où ces portions segmentées tombent en quelque sorte en pulpe pulvérulente de cellules épithéliales. Il est commun encore de trouver, soit au centre des saillies papillaires, soit dans la couche qui les porte, des cellules excavées et de nombreux globes épidermiques. Cette tendance singulière de cette matière amorphe parsemée de noyaux, à prendre une surface disposée en forme de papille et à se segmenter, pourrait être la source de confusion si l’on ne connaissait son extension sous la peau, sous les glandes pileuses et sudoripares, etc., et sa différence avec les papilles cutanées. Le thnétoblaste peut, bien que rarement, être disposé en amas avec une sorte de texture analogue; il peut aussi, quand il existe en petite quantité sous une muqueuse ou sous la peau, offrir les caractères extérieurs dits cancrdides, mot auquel on rattache l’idée de tumeur épithéliale, et l’ulcère a, en effet, de la ressemblance avec l’ulcère épidermique. Cela tient à ce qu’il reste toujours de l’épiderme à la surface du tissu thnétoblastique sous-cutané qui a déterminé l’ulcération ; ce n’est qu’ au-dessous de l’épithélium, ou dans l’épaisseur de la peau, ou plus profondément si déjà l’ulcère a gagné en profondeur, qu’on trouve les éléments thnétoblastiques. L’ulcère gagne en profondeur, sans qu’il y ait Jamais tumeur saillante à proprement parler ; parce que, en même temps que le tissu faétéromorphe se produit plus profondément, il y a perte de substance à la surface qui suppure et qui reste toujours couverte pourtant d’épithélium dans une épaisseur plus ou moins considérable. Il y a même des cas dans lesquels la surface suppurante offre des papilles hypertrophiées ou non, et des glandes sébacées dilatées, avec thnétoblaste au-dessous de la peau ou à sa face profonde ; mais
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ordinairement le produit . hétéromorphe commence à la surface papillaire du derme, qu’il détruit pour gagner lentement en profondeur. Les thnétoblastes sont habituellement accompagnés de beaucoup de cytoblastions.
CLGÉBEDX, ECSE, adj. \uUerosus, ail.
vereitert, angl. ulcerous, it. et esp. ulceroso]. Qui tient de la nature de l’ulcère : plaie ulcéreuse.
CLIGÜVAIBE, adj. \uliginarius, de uligo, humidité naturelle de la terre ; it. uliginare, esp. uliginarid] . Se dit des végétaux qui croissent dans les lieux humides.
ULIGINEUX, EüSE, adj. [uliginosus, àngl. uliginous, it. et esp. uliginosd]. Se dit des terrains extrêmement humides. F. Effluve et Mlvsme.,
ELITE, s. f. [ulitis, de cu/.ov, gencive ; ail. Zahnfleischentzündung , angl. ulilis, it. ulite, esp. uKtis^. Inflammation de la membrane muqueuse des gencives, qui existe rarement indépendamment de celle de la membrane muqueuse buccale. L’ulite existe souvent en même temps que la parulie (abcès dans le tissu fibro-muqueux des gencives) ou l’épulie. V. ce mot.
DLLDQüE, s. ni. [Ulhicus tuherosus. Collas, esp. ulluco, olloco, melloc6\. Plante de la famille des portulacées cultivée en grand dans le haut Pérou et la Bolivie ; ses tubercules supportent la gelée ; ils sont jaunes, lisses, contenant une grosse fécule, et sont alimentaires.
BLMAGÉES, s. f. pl. Famille de plantes dicotylédones apétales , à feuilles alternes, stipulées ; fleurs unisexuées ou hermaphrodites par avortement ; ovaire biloculaire ou uniloculaire, monosperme; deux styles; embryon homotrope, radicule supère, pas de périsperme.
ÜLMAIRE, s. f. F. Reine des près.
ÜLMATE, s. m. Sels formés par l’acide ulmique et les bases. L’ulmate de potasse est d’un rouge foncé, il est soluble dans l’eau ; il en est de même de celui d’ammoniaque (AzH^HO -j- On obtient aussi
des ulmates doubles d’argent et d’ammoniaque.
ELMIXE, s. f. [ulmina, de ulmus, orme; ail. et angl. Ulmin, esp. ulminal- Un des produits de décomposition de la cellulose découvert en 1797 par Yauquelin, en faisant l’analyse d’une exsudation brune d’écorce d’orme. On obtient ordinairement Fulmine en faisant bouillir 100 parties de sucre de canne ou de cellulose dans 300 parties d’eau, et 30 parties d’acide sulfurique ; on place le tout dans une cornue remplie de gaz carbonique pour éviter Faction de l’oxygène. La liqueur devient brune, floconneuse et dépose un mélange à’ulmine et d’acide ulmique. On enlève celui-ci parla potasse, qui donne un ulmate soluble, etl’ulmine reste indissoute , noire, pulvérulente (
L’acide ulmique (C'^Ofïi^O’2 4- oHO) séparé de la potasse par un acide est noir, gélatineux, un peu soluble dans l’eau pure, mais non dans l’eau acidulée ni les acides. — Si l’on distille au contact de l’air en laissant agir longtemps l’acide sulfurique. Fulmine et l’acide ulmique d’abord formés passent par oxydation à l’état d’humine et d’acide humique. L’humiue (G^Ofl’^O*^] est insoluble dans la potasse comme Fulmine. L’acide humique 3HO) donne un humate dépo¬
tasse soluble, un humate d’argent (C^OHi2Qî2^^g0j insoluble. — Les matières noires ou brunâtres appelées ulmine, acide ulmique, humine, acide humique, géine, acide géique, qu’on rencontre dans le terreau, la terre végétale, la terre d’ombre ou de Cologne, la tourbe, les
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liffnites, les fumerons, le tabac fermenté, la matière colorante du fil écru, etc., qui se produisent par la pourriture ou la combustion lente des parties ligneuses an contact de l’air et de l’humidité ; celles qui se forment par l’action des acides et des alcalis sur le ligneux, le sucre, la fécule, la suie, etc., offrent entre elles beaucoup d’analogie, mais ont une composition très variable, suivant leur origine et les circonstances dans lesquelles elles se sont formées.
ULNAIRE, adj. [ulnaris, angl. ulnar, it. ulnare, esp. ulnar\. Qui a rapport à l’os cubital.
ÜLONCIE, s. f. \uloncus, de cuXov, gencive, et tumeur; it. ulonzia , esp. uloncia]. Gonflement des gencives. F. Parulie.
ELOBRHAGIE, S. f. [ulorrhagia, de ouXov, gencive, et p7ipuy.t. Je romps ; it. et esp. ulorragia]. Hémorrhagie par la membrane muqueuse gingivale.
IILOTRIOÜES, adj. et s. m. pl. [oùXoôpil, de cuXo;, crépu, et ôpt|, cheveu]. Qui a les cheveux crépus. F. Liotriques.
UNCIFORME, adj. [unciforrtiis, de uncus, crochet, ail. hackenfàrmig, angl. unciform, it. et esp. unciforme]. Qui a la forme d’un crochet. — Os unciforme. Quatrième de la seconde rangée du carpe. F. Crochu.
ÜIVCINÉ, ÉE, adj. [uncinatus, ail. hackicht, angl. uncinate, esp. uncinado]. Qui se termine par une pointe recourbée en crochet.
UNGUÉAL, ALE, adj. [de unguis, ongle; it. unguéale, esp. unguaï]. Se dit des dernières phalanges des doigts et des orteils, celles qui portent les ongles'.
UNGUIFËRE, adj. [unguiferus, ail. nageltragend, it. et esp. unguifero]. Qui porte les ongles.
UNGUINOGËLE, S. m. [unguinocelium tendinum]. Un des noms de l’ai. F. ce mot.
UNGUIS, s. m. [ail. Nagelbein, angl., it. et esp. unguis]. Nom donné à un petit os quadrilatère, très mince, qu’on a comparé à un ongle à cause de sa forme. 11 est placé à la partie antérieure et interne de l’orbite, et concourt à la formation de la gouttière lacrymale et du canal nasal. Il s’articule en avant avec le maxillaire, en bas avec le cornet inférieur, en haut avec l’apophyse orbitaire interne du frontal, en arrière avec l’ethmoïde. — En pathologie, on appelle quelquefois unguis le ptérygion. F. ce mot.
UNICELLULAIRE, adj. [unicellularis, de unus, un, etcellula, cellule]. Se dit des animaux et des végétaux dont l’organisation offre un tel degré de simplicité, qu’ils ne sont représentés ou constitués que par un seul élément anatomique analogue à ceux qui appartiennent au groupe des cellules (F. ce mot). Beaucoup d’infusoires (F. ce mot) sont des animaux unicellulaires. Les algues unicellulaires se distinguent des champignons unicellulaires, en ce que les premières contiennent de la chlorophylle ou une substance analogue ; dans la plupart on trouve une ou plusieurs vésicules colorées. Les champignons ne renferment ni ces dernières ni de la chlorophylle.
UNIFLORE, adj. \uni(lorus, de unus, un, et flos, fleur; ail. einblumig , it. et esp. unifloro]. Qui ne porte qu’une fleur.
üNIFOLIÉ, ÉE, adj. [unifoliatus, de unus, un, et folium, feuille ; ail. einblsttrig, esp. unifoliado]. Qui ne porte qu’une seule feuille.
UNlLABIÉ, ÉE, adj. [unilabius, de unus, un, et labium, lèvre; ail. einlippig, it. unilabiato, esp. unilabiado]. Se dit d’une corolle monopétale irrégulière qui n’a qu’une seule lèvre, qu’un seidlobe principal.
UNI
UNILATÉRAL, ALE, adj. [unilaleralis, de un, et Mus, côté; ail. einseitig, angl. unilatéral ’t unilatérale, esp. unilatéral].' (^ni est disposé ou’o"* se porte d’un seul côté.
UNILOBÉ, ÉE, adj. [unilobatus, de unus, un et lobe; ail. einlappig, esp. unilobado]. Qui n’a qu’un lobe. ^ ”
UNILOCULAIRE, adj. [unilocularis, de unus, un et loculus, loge ; ail. einfachig, angl. unilocular, it’ uniloculare, esp. unilocular]. Qui n’a qu’une l’oge'
UNIPÉTALE, adj. [unipetalus, de unus, un, et pétale; ail. einzelbldUrig , it. et esp. unipetalo]. sèdit d’une corolle qui n’estformée qued’unseul pétale isolé dont la ligne d’insertion n’entoure pas complètement les organes sexuels.
UNIPOLAIRE, adj. [unipolaris, de unus, un, et polus, pôle; ail. einpolig , esp. unipolar]. Épithète donnée aux conducteurs qui, mis en communication avec les pôles d’une pile voltaïque, et en même temps avec le sol, ne conduisent que l’électricité d’un seul côté, soit la résineuse, soit la vitrée.
UNIPOLARITÉ, s. f. [ail. Einpoligkeit]. Cas qui a lieu lorsque, dans les molécules d’un corps, l’électricité de l’un des pôles est prédominante, ou plus concentrée sur un certain point que l’électricité de l’autre pôle.
UNISEXUÉ, ÉE, adj. \unisexifer, de unus, un, et sexus, sexe; ail. eingeschlechtig, it. unisesso, esp. unisexual]. Se dit d’une fleur qui ne renferme que des organes d’un seul sexe, ou d’une plante dont toutes les fleurs sont d’un seul sexe.
UNISSANT, ANTE, adj. [uniens, ail. vereinigend, it. et esp. unitivo]. Épithète donnée aux bandages qu’on emploie pour la réunion des plaies. F. Bandage.
UNISSANTE (Matière). Dans les arts et en physique, l’adhésion des parties s’obtient ; 1“ soit par juxtaposition de deux surfaces parfaitement planes ; 2" soit par interposition entre deux surfaces rugueuses d’une matière appelée colle : celle-ci a pour but de combler les creux, de faire disparaître les inégalités, de rétablir, en un mot, l’état présenté par deux surfaces parfaitement lisses, et l’adhésion est d’autant plus intime que l’on a moins laissé de colle entre les deux corps rapprochés. Une interprétation inexacte a fait admettre que, dans l’économie, l’adhérence des parties entre elles était un phénomène de ce dernier ordre, d’où l’admission d’une substance unissante, élément anatomique qui jouerait le rôle de la colle, mais qui n’existe pas. Dans le cas de l’adhésion des parties dures entre elles, comme les os avec les cartilages, les tendons et ligaments avec les os, etc., bien que les surfaces décollées nous paraissent rugueuses, l’adhésion a pourtant lieu d’après le premier mode indiqué plus haut, par juxtaposition immédiate, sans interposition de matière unissante, parce que les parties d’ordre différent (os et cartilage, os et ligament, etc.) s’étant développées en même temps, il n’y a jamais eu d’inégalité de l’une par rapport à l’autre ; chaque partie saillante répondant molécule à molécule à une dépression correspondante, chacune est une surface lisse par rapport à l’autre, et il y a adhésion par j uxtaposition immédiate de deux surfaces planes infiniment petites. Dans le cas des parties plus molles, comme les fibres lumineuses et musculaires, les vésicules adipeuses, les cellules de diverses sortes entre elles, etc., c’est encore un mode d’adhésion de même ordre ^ a lieu. Seulement la faible consistance et l’humidité
une
des pai-ties juxtaposées font que leur adhésion peut être vaincue facilement quand on emploie des moyens qui agissent sur un petit nombre d’entre elles à la fois, comme la dilacération avec les aiguilles. Dans le cas des matières amorphes (F. Amorphe) donnant à certains tissus (disques interarticulaires, etc.) une grande dureté, c’est à leur consistance propre qu’est due cette dureté, mais non à une adhésion qu’elle établirait, à proprement parler, entre les fibres.
UNITAIRES (Monstres). Première classe de la classification d’Isid. Geoffroy Saint-Hilaire , renfermant tous les monstres chez lesquels on ne rencontre les éléments que d’un seul individu. Ils se di\ûsent en trois ordres : 1“ les Autosites, 2° les Omphalosües , 3“ les Parasites.
ÜMIVALYE, adj. [univalvis, àeunus, un, etvalva, valve; ail. emklappig, angl. univalve, it. univalvulo, esp. univalvo]. Qui n’a qu’une seule valve; qui n’est formé que d’une seule pièce.
üPAS, s. m. [ail. Giftbaum, angl., it. et esp. upas]. Substance vénéneuse dont les habitants des îles de la Sonde se servent pour empoisonner leurs flèches, et dont la plus petite quantité suffit pour donner immédiatement la mort. L’Upas anfiar provient de VAntiaris toxicaria, arbre de la famille des urticées. L’Upas tieuté ou tjeltek est fourni par une espèce de strychnos. Ce poison développe de violents accès tétaniques, paralyse l’action du cœur, et porte spécialement son influence sur la moelle épinière. F. Strychnine.
DRAMILE, s. m. Produit de l’action de l’acide chlorhydrique ou de l’acide sulfurique sur l’acide thionurique. C’est une substance cristalline en forme de poudre. (C8H506Az3.)
URAMILIQUE (Acide). Produit de l’action de l’acide sulfurique sur le thionurate d’ammoniaque. Cristallisable, soluble dans l’eau bouillante , peu acide. (C16h10O15Az5.)
ÜRANE, S. m. [ail. Uran, it. urano]. Substance qu’on a longtemps considérée comme un métal pur, et que Péligot a reconnu être de l’oxyde d’uranium.
URANISGOPLASTIE , s. f. [de GÙpavÎTOo;, palais, et TrXâacciv, former; angl. uraniscoplasty]. Opération pour la restauration ou la formation du voile du palais.
CRANIUAI, s. m. [ail. Uranium, it. uraniol- Métal extrait de l’urane par Péligot, sous la forme d’une poudre noire, qui, lorsqu’on le chauffe, brûle avec une lumière remarquable par son éclat et sa blancheur.
ÜRANOFERROCYAIVE, S. m. Corps qui se précipite avec une couleur d’un brun clair quand on mêle une solution de chlorure d’urane à une solution de ferrocyanure de potassium. Poudre jaune, insoluble. [(AzC2Fe) -j- 2(AzC2) -f- U^.]
KRATE, S. m. [ail. harnsaures Salz, it. et esp. urato'] . Nom générique des sels formés par la combinaison de l’acide urique avec les bases salifiables. On trouve l’urate de soude dans les concrétions arthritiques, celui d’ammoniaque et celui de chaux dans certains calculs urinaires. Les urates trouvés dans l’urine ou dans diverses concrétions ou calculs sont ceux de potasse, l’urate neutre et l’urate acide de soude, l’urate de chaux, de magnésie, d’ammoniaque, et l’urate acide d’ammoniaque. F. Sédiment et Urine.
URGÉOLÉ, ÊE, adj. \urceolatus, ail. urnenfOrmig, angl. urceolate, it. urceolalo, esp. urceoladd\. Se dit, en botanique, d’un organe qui est renflé à sa partie moyenne, resserré à son orifice, et dilaté à son limbe.
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URÉDINÉS, s. m. pl., ou URÉDINÉES, s. f. pl. [de uredo, nielle]. Famille de champignons clinosporés, tous parasites, et causant souvent de grands dégâts par leur nombre, bien que leurs organes soient très petits. F. Champignon et Épiphytiüüe.
UREE, s. f. \urea, de oupov, urine; ail. Harnstoff, angl. urea, it. et esp. urea]. Substance particulière que l’on rencontre dans l’urine de l’homme, dont elle est un des principes immédiats. On l’a trouvée dans le sang des cholériques, dans les liquides vomis par des chiens auxquels on avait lié les uretères, dans la sérosité hydropique des personnes atteintes de la maladie de Bright. Pour l’obtenir, on évapore l’urine jusqu’à consistance sirupeuse, et l’on y ajoute de l’acide azotique ; par le refroidissement l’azotate d’urée cristallise en lames jaunâtres. On traite ce sel par du carbonate de baryte ; on dissout l’urée par l’alcool froid, et on la débarrasse de ce menstrue par l’évaporation. L’urée est inodore et incolore, d’une saveur fraîche analogue à celle du nitre ; elle ne réagit, ni à la manière des acides, ni à la manière des alcalis, sur le papier de tournesol ; elle est soluble dans l’eau, beaucoup plus à chaud qu’à froid, moins dans l’alcool, et presque entièrement insoluble dans l’éther. Sa solution aqueuse concentrée ne se décompose pas lorsqu’on la fait bouillir ; elle peut être concentrée sans subir d’altération ; mais, si elle est étendue, elle éprouve une rapide décomposition dans ces deux circonstances, et se change en carbonate d’ammoniaque. Par un prompt refroidissement, l’urée se précipite de sa dissolution sous forme d’aiguilles longues et soyeuses ; par l’évaporation spontanée, elle cristallise en prismes à quatre pans, étroits et incolores. Sa pesanteur spécifique est, d’après Prout, de -1,33. Chauffée au-dessous de 120'’ centigr., elle entre en fusion sans se décomposer; à une température plus élevée, elle se détruit, dégage des vapeurs d’ammoniaque , et laisse une poudre grisâtre qui est de l’acide cyanurique. L’urée se comporte, dans la plupart de ses combinaisons, comme un alcaloïde ; elle s’unit aux acides et forme des sels parfaitement définis, qui sont tantôt anhydres et tantôt hydratés, selon que l’acide est un oxacide ou un hydracide ; elle diffère toutefois des véritables bases organiques en ce qu’elle n’est pas salifiable par tous les acides ; elle se combine également en proportions définies avec plusieurs oxydes, et forme, en présence de quelques chlorures, comme ceux de sodium, d’ammonium et de mercure, des composés cristallisables. Au contact de certains ferments et surtout de la mucosine floconneuse, que l’urine laisse déposer après être demeurée en repos, l’urée en dissolution fixe les éléments de 4 molécules d’eau, et se transforme en carbonate d’ammoniaque [C^Az^H'^O^ 4(H0) = 2(C02 -j-
AzH^O)]. L’absence de méthode dans la manière d’envisager les actes de l’organisme, la confusion entre les propriétés des éléments et des tissus et les fonctions, ont conduit à une hypothèse erronée sur le mode de production de l’urée. Considérant les produits de l’organisme comme un résultat de l’accomplissement des fonctions (F. ce mot), tandis qu’ils dépendent, au contraire , de l’état des propriétés de nutrition, les chimistes ont pris à tort ce principe pour un produit de la combustion des substances azotées qui serait opérée par la fonction de respiration. Mais il ne se produit rien dans cet acte, où, comme dans l’urination, il n’y a qu’ expulsion de principes formés pendant la désassimilation nutritive. OrFurée, ainsi que
nombre d’autres principes de la même classe, liait par catalyse dédoublante durant la désassimilation, luii des côtés du double acte continu de nutrition (F. ces mots). Il était connu, par les expériences de MM. Prévost et Dumas, que l’urée se rencontre dans le sang des animaux après l’ablation des reins ', seulement, il restait à expliquer pourquoi ce' principe n’y existait d’une manière évidente que vers le troisième ou quatrième jour après l’opération. Cela tenait à ce que cette élimination de l’urée change de voie pour ainsi dire, et se fait par les intestins et l’estomac tant que l’animal reste vivace, et que les sécrétions intestinales ont lieu. Ce n’est que lorsque les animaux s’affaiblissent et que l’urée ne peut plus être éliminée par cette voie, qu’elle s’accumule dans le sang, et que sort existertce peut y être démontrée avec facilité. (Cl. Bernard.)
ÜRËiUIE, s. f. [de urée, et ataa, sang]. Accumulation de l’urée dans le sang. Les troubles du système nerveux ont été souvent observés dans les rétentions partielles ou complètes de l’urine. On n’a pu encore établir d’une manière satisfaisante la liaison entre ces dérangements et la présence de l’urée dans le sang. Comme l’urée, après la ligature des veines rénales, ou l’extirpation des reins, ou une injection d’urée, peut se trouver en quantité considérable dans le sang sans troubler le système nerveux, on s’est demandé si cet effet n’est pas dû à un carbonate d’ammoniaque se formant par la décomposition ; mais rien ne prouve la formation de ce sel. Toutefois il est possible que l’accumulation lente de l’urée dans le sang agisse tout autrement sur lé système nerveux qu’une accumulation j^irusque.
URÈiVE, s. m. (C^HAz). Radical ternaire hypothétique dont la cyanamélide serait l’oxyde.
UBÉTÉRALGïB, s. f. [urelerdlgia, de cjpvTT-p, uretère, douleur; it. ureteralgia]. Douleur
dans le trajet de l’uretère.
ERÉTÉRASIE, ÜRÉTÉREGTASIE. Dilatation des urelères. (Piorry.)
URETÈRE, S. m. [ureter , cùor,zxo, de oOpov, l’urine ; ail. Harnleiter, Ureter, angl. ureter, it. uretère, esp. ureter]. Canal membraneux destiné à porter l’urine du rein dans la vessie. Î1 commence dans le bassinet du rein, avec lequel il se continue par une portion évasée appelée infundibulum, descend obliquement en dedans jusqu’à la symphyse sàcro-iliaquej pénètre dans l’excavation pelvienne jusqu’à la partie postérieure inférieure de la vessie, traverse obliquement l’épaisseur des parois de cet organe, et vient s’ouvrir dans sa cavité, à l’un des angles postérieurs du trigone vésical, par un orifice étroit et Oblique. Les Uretères sont formés d’une membrane extèrhe, blanche, opaque et fibreuse, et d’üne interne, qui est muqueusej mince et demi-transparente. Il n’est pas rare de la voir soulevée par un grand nombre de petits Kystes, du volume d’un grain de chènevis au plus, clairs, brillants, transparents, pleins d’un liquide limpide ; ils abondent surtout Vers la partie supérieure de ce conduit et dans l’infundibulum. L’épithélium de l’Uretère, de l’infundibulum et des bassinets est, comnie celui de la vessie, un épithélium mixte, c’est-à-dire formé de noyaux libres, de cellules sphériques, de prismatiques et de pavimenteuses; ce sont lesprismatiques,puislespavimenteuses, quil’eniportent quant au nombre; les premières sont remarquables par lèur grand volume. Les épithéliums nucléaires libres sont rares ; ces noyaux libres et ceux qui sont contenus dans lès cellules sont la plupart ovoïdes, quelques-uns
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sphériques, à nucléole petit ou nul. Lës noyaux de
épithélium sont volumineux relativement à ceux des très régions. C’est dans l’épithélium provenant des tum ' de la substance tubuleuse du rein, et tombant dans L* bassinets sous forme de pseudo-pus, bien plus que l’épithélium précédent, que certaines cellules polyédri* qués ou sphériques renferment souvent de deuxà aua' tre, et même cinq noyaux. Ces derniers sont, ou sphériques , ou ovoïdes, volumineux par rapport à l’épil thélium des autres régions, mais un petit nombrl seulement dépasse le volume habituel aux noyaux de l’épithélium de la substance tubuleuse du rein ou de l’uretère. Ce sont également ces mêmes cellules dont quelques-unes offrent des excavations vésiculiformes remplies ou non de granulations graisseuses et autrés! Ce sont elles qui ont été à tort considérées comme analogues au thnétoblaste, et indiquées comme montrant que cet élément n’est point hétéromorphe, puisqu’il existerait dans ces régions, et même dans le poumon; Cette confusion erronée tient ; 1“ A ce que l’on n’a pris en considération que la forme et la multiplicité dés noyaux qui offrent le même fait dans le foie à l’êtàt normal ou dans ses épithéliomas, dans ceux de la face ou du col utérin, dans le pancréas, les glandes salivaires et lymphatiques surtout, bien que sur un nombre d’éléments beaucoup moindre que dans le tissu thnétoblastique. Mais ces noyaux n’atteignént que sur un petit nombre de cellules, et exceptionnellement, le volume que la plupart offrent dans le thnétoblaste. Il n’est pas rare non plus d’observer que dans certains épithéliomas des séreuses (arachnoïde, péritoine), de la peau, des muqueuses, du foie, etc., les noyaux libres qui accompagnent les cellules ou ceux que renferment celles-ci atteignent ou à peu près le volume de ceux du thnétoblaste; mais i4s n’ont pas de nucléole habituellement ; en outre, ils n’offrent pas ce grand diamètre en tout sens, mais sont aplatis et presque moitié moins épais que larges. 2° Elle tient à ce que l’on n’a pris en considération que lès ëaractères physiques , sans prendre aussi en considération les réactions chimiques à l’aide de Tacide acétique, qui dissout immédiatement le nucléole des thnétoblastes, gonfle et pâlit beaucoup et rapidernent le noyau thnétoblastique tant libre que contenu dans une cellule, autant et même quelquefois plus que la cellule; mais dans l’épithélium il n’attaque pas le hoyau, il le resserre un peu, en rend les bords un peu plus foncés, plus tranchés et quelquefois plus irréguliers ; ici il pâlit plus ou moins la cellule, ce qui fait oppo-^ sition avec l’action sur le noyau ; ou bien (épithéliomas de la face, de la bouche, du col utérin, etc.) il gonfle et distend les cellules, les rend pâles et vésiculiformes. 3° Elle tient enfin à ce qu’on a omis de noter que tous les éléments ayant forme de cellule offrent deux variétés ; la variété cellule e t la variété noyau libre, et que : a. dans le thnétoblaste il existe toujours des noyaux libres qui constituent la variété dont les caractères offrent le plus de fixité, et ils l’emportent souvent eu quantité sur les cellules, au point décomposer quelquefois à eux seuls la totalité de la tumeur à peu de chose près , tandis que les cellulês sont rares d’une niamere absolue ou comparativement; b. que, dans l’épitheliutn de l’uretère, des bassinets, etc., au contraire, ce sont les cellules qui l’emportent en quantité, c’est leui masse qui offre les caractères distinctifs les plus nets, et elles dépassent de beaucoup en nombre les noyaux libres. Ceux-ci sont rares, et la plupart sont sphériques
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couiBie ceux du reiu , ou petits et ovoïdes ; ou, lorsqu’Us sont relativement volumineux, il en est fort peu, parmi ceux qui atteignent le volume des noyaux du tlinétoblaste, qui aient un nucléole. Lorsque ce dernier existe, il n’est pas aussi gros que dans le thnétoblaste, et il n’est pas dissous rapidement par l’acide acétique.
IJBÉTÉBEMPHBAI.IE. Obstruction dé l’uretère. (Piorry.)
ÜBÉTEBITE, S. f. \ureterilis, ail; Hàrnleiterentsündung , angl. ureterilis , it. uretefite , êsp. ureleritis\. Inflammation des uretères.
IIBÉTÉBOEITHIASE , s. f. [de s&f/ifxp, uretère, ét >.i0Î7.(7t:, lithiase ; it. urelerolüias{\, Fdfmation de calculs dans les uretères.
UBÉTÉBO-PHLEGMATIQüE, adj. [uretëro-phlegmaticus, de cùpr,TŸiji, l’uretère, et mucus; it.
uretero flemmatico, esp. urelero-fléématico}. Qui est causé par des mucosités amassées dans l’üretêre.
ÜBÉTÉBO-PYIQUE, adj. [ureterô-pyiàus, de oèpr,- Tvip, uretère, et wùov, pus ; it. et esp. ureteropiico\. Qui dépend de la présence du pus dans l’uretère.
ÜBÉTÉBOSTÉNIE, UBÉTÉBOSTÉNOSIE. Rétrécissement de l’uretère. (Piorry.)
üBÉTÉBO-STOMATIQüE, adj. [uretero-stomaticws, de cùpriTr.p, l’uretère, et tjvo'p.œ, ouverture; it. uretero stomatico, esp. uretero estomatico]. Qui est causé par l’obstruction de l’orifice de l’uretère dans la véssie.
ÜBÉTHANE, s. ra. [éthyloxydocarboamîde]. Produit de l’action de l’ammoniaque sur l’acide éthéroxychlorocarbonique. Blanc ; fond à 100" centigrades, distille sans altération à 108" centigr.; soluble dans l’eau et dans l’alcool, cristallisable . (C6H''0^Az.)
ÜRÉTHBAL, ALE, adj. [urethralis, ail. uréthral, it. uretrale]. Qui a rapport à l’urèthre. — Crête uréthrale. Éminence oblongue, aplatie latéralement, d’un volume variable et d’une consistance- assez ferme, qu’on aperçoit dans l’urèthre, au-devant de la prostate. Cette éminence se prolonge en avant par une saillie qui diminue à mesure qu’elle s’éloigne du point de départ, et, chez certains sujets, on peut la suivre jusqu’à la courbure sous-pubienne. Formée principalement par une expansion de fibres musculaires venant de la paroi postérieure de la vessie, elle offre vers son sommet les orifices des deux conduits éjaculateurs. En avant , se trouvent les canaux excréteurs des glandes de Cowper, et sur les côtés on aperçoit deux enfoncements assez grands quelquefois pour loger l’extrémité d’une sonde. Derrière la crête uréthrale, la face interne du canal présente un petit rebord circulaire, qui constitue le col de la vessie, entre lequel et la crête se trouve parfois un enfoncement.
ÜBÉTHBALGIE, S. f. [urethralgia, de cùpr'Ôpa, urèthre, et àx-^oç, douleur ; ail. Harnrohrenschriierz, angl. urethralgia, clap, it. uretralgial. Douleur dans l’urèthre sans phénomènes inflammatoires. C’est ce qu’on désigne parfois sous le nom de névralgies ou névroses uréthrales. Maladie très fréquente, mais toujours difficile à reconnaître, les sensations qu’elle détermine pouvant dépendre d’une pierre vésicale, d’une lésion organique de la prostate, du col ou du corps de la vessie, d’un rétrécissement de l’urèthre, etc. Le diagnostic une fois établi (et il présente de grandes difficultés), les indications à remplir sont de diminuer, par le contact d’un corps étranger, la sensibilité exaltée de l’urèthre, de produire une perturbation passagère, et de déplacer l’irritation.
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LBÉTHBABCTIE, S. f. Mauvais mot formé du grec oùgnâpa., urèthre, et du latin ardus, étroit. V. Uréthrosténie.
CBÈTHBE, s. m. [urethra, oùprlôpa, all. Harnr'ôhre, angl. urethra, it. ét esp. uretra]. Canal excréteur de l’urine dans les deux sexes, qui, chez l’hommé, sert aussi à ,l’ émission du sperme. — Chez l’hommé, il occupe le dessous de la verge, et s’étend depuis le col de la vessie jusqu’au bout de la verge. On le divisé en deux portions, l’une mobile, l’autre fixe. Cèllé-ci s’étend depuis l’orifice vésical du canal jusqu’au niveau de la face antérieure de l’arcade et des branchés pubiennes. L’autre commence où la première finit, s’étend jusqu’à l’orifice externe, et porte ordinairé-^ ment le nom de partie spongieuse. La portion fixe â été subdivisée en trois portions, prostatique, membraneuse et bulbeuse ; mais à l’égard desquelles oh né s’accorde ni sur les caractères qu’on leur assigne, ni sur les particularités de structure qui leur ont valu ées dénominations. L’urèthre offre trois courbures. L’antérieure s’efface d’elle-même par l’érection, et la mobilité de la verge permet de la faire disparaître à volonté. Une autre, constante et régulière, éxiste audessous de l’arcade pubienne, dont sa convexité est séparée par un tissu cellulaire et un lacis fibreux provenant de divers points du périnée. La troisième, plus variable et presque toujours liée à l’état de la prostate, se trouve dans la partie du conduit que cette glande embrasse. Derrière l’espèce d’étranglement produit par l’anse ligamenteuse qui entoure l’urèthre sous le pubis, commence la partie qu’on a appelée membraneuse, et dont les parois sont douées d’une grande dilatabilité : aussi les calculs urinaires s’y arrêtent et s’y développent très fréquemment. Au delà, le canal, vu par sa face externe, correspond en avant à l’échancrure prostatique, dans laquelle il est logé, et se confond avec le col vésical. A sa face interne, il présente d’abord le prolongement antérieur de la crête uréthrale, puis cette crête elle-même (F. Uréthr.xl), ensuite un petit rebord circulaire qui constitue le col de la vessie. La longueur de l’urèthre, chez les adultes ét les vieillards, varie entre 13 et 19 centimètres, ce qui donne 1 6 centimètres pour terme moyen ; chez lés enfants de quatre à dix ans, les extrêmes sont de 8 et 12 centimètres. Tous les points du canal n’ont pas le même diamètre. L’orifice extérieur est le point le moins dilatable. Derrière lui se trouve la fosse naviculaire, dont le diamètre est plus grand, surtout à sa partie moyenne, et qui peut se dilater beaucoup par suite d’états morbides. A partir de la fosse naviculaire jusqu’à l’arcade du pubis, la dilatabilité de l’urèthré ne varie pas d’une manière sensiblé ; elle est sèulément un peu moindre vers le milieu de la portion libre. Sous l’arcade, le canal offre tout à coup îé point le plus étroit de son étendue après l’orifice extérieur. Ce rétrécissement subit dépend et du changément de direction, et de la bande ligamenteuse précitée, derrière laquelle l’urèthre s’élargit de nouvéàu dans l’étendue de quelques millimètres. En pénétrant dans la prostate, il est assez étroit ; mais il s’élargit vers le milieu de la glande, et y forme une espèce de sinus. Il se rétrécit de nouveau à l’orifice interne, dont le diamètre est d’environ 11 millimètres chez l’adulte. Cet orifice, très dilatable chez les ènfànts, perd de plus en plus sou élasticité à mesure qué lé sujet avance en âge. Ainsi l’urèthre présente naturellement une "Série d’élargissements et de rétréctssé-
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ments successifs, ce qui fait qu’il n’a pas une lonne exactement cylindrique dans toute son étendue, et qu’on doit le considérer comme composé d’une série de cônes adossés soit par le sommet, soit par la base. Son diamètre est, terme moyen, de 7 millimètres au méat urinaire, 8 millimètres à la réunion des parties membraneuse et bulbeuse, un peu moins de 9 millimètres au col de la vessie, 9 millimètres au milieu de la partie spongieuse, 9 millimètres 1/2 à la fosse naviculaire et à la partie membraneuse, et 10 à 11 millimètres au-devant du bulbe. Son diamètre varie beaucoup dans l’état morbide : tantôt il permet à peine l’introduction du plus petit stylet, et tantôt on le trouve renfermant d’énormes calculs. Chez la femme, l’urèthre a environ 54 millimètres de long ; il s’ouvre au bas du vestibule, au-dessus du vagin , et représente la partie membraneuse de celui de l’homme. V. Érectile , Glande de Méry, deLülre, et Vessie.
URÉTHREIMPHRAXIE. Obstruction de l’urèthre. (Piorry.)
t ERÉTHRITE, S. f. [urethrüis, de cùprîôpa, urèthre; ail. Harnrôhrenenlzündung , angl. urelhritis, it. uretrüe]. Inflammation de l’urèthre , blennorrhagie. !
URÉTHRO-BELBAIRE , adj. [urethro-bulbaris , it. urelrobulbare, esp. uretrobulb'oso]. Qui a rapport au bulbe de l’urèthre. — Artère uréthro-bulbaire. La transverse du périnée.
ÜRÉTHROPHRAXIE, S. f. [urelhrophraxis, de oùfviôpsc, urèthre, et œpâaostv, obstruer; it. urelrofrassi, esp. uretrofraxia]. Obstruction de l’urèthre.
ÜRÊTHROPLASTIE, S. f. [de oùpvîôpa, urèthre, et îrXàcrastv, former ; ail. Urelhroplastik, angl. urelhrOplasty~\ . Opération qui a pour but de réparer une perte de substance éprouvée par l’urèthre.
VRÉTHRORRHAGIE, S. f. [urethrorrhagia , de cùpuîôpa, urèthre, et px-'j-'cjn.i, je romps ; ail. HarnrOhrenblutfluss, it. et esp. urelrorragia\. Hémorrhagie de l’urèthre.
URÉTHRORRHÉE, S. f. [uretrorrhæa,àe cùpriôpa, urèthre, et p sïv, couler ; it. et esp. uretroj-rea]. Écoulement par l’urèthre.
URBTHROSCOPE, S. m. [de cùpvi'ôpa, urèthre, et examiner]. Instrument imaginé par M. J. Désormeaux pour examiner l’intérieur de l’urèthre. C’est un miroir placé sur le prolongement de l’axe d’une sonde droite à bec, ou, pour mieux dire, d’une longue canule introduite dans l’urèthre, et incliné de façon à réfléchir, dans la direction de la canule, les rayons qu’il reçoit d’un foyer lumineux situé sur le côté, et qui sont préalablement rendus convergents par l’interposition d’une lentille. En même temps, l’ouverture du miroir, répondant au centre de l’instrument, livre un passage suffisant aux rayons visuels qu’aucun point lumineux intermédiaire n’empêche d’arriver jusqu’à l’objet que l’on veut observer. V. Otoscope.
URÉTHROSCOPIE, S. f. Examen de l’urèthre à l’aide de l’uréthroscope.
ERÉTHROSTÉNIE, S. f. [de oùprîôpa, urèthre, et arevô;, étroit]. Rétrécissement de l’urèthre. La coarctation peut être purement spasmodique, ou dépendre d’une lésion organique. Dans le premier cas, elle est temporaire, et affectionne de préférence la partie du canal qui se ressent le plus de l’influence de l’acte générateur, celle sur laquelle porte surtout l’action des muscles du périnée, des caustiques et de l’extrémité
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sondes, celle enfin qui souffre ordinairement beai coup dans la blennorrhagie. Quant aux rétrécissements organiques, ce sont des états morbides des parois du canal qui ont pour effet d’en diminuer la lareenr (Fig. 476), l’extensibilité d’une manière progressive, à tel point que l’urèthre ne puisse plus céder à l’effort du flot d’urine poussé par la vessie, ou du moins qu’il oppose à la sortie du liquide un obstacle permanent plus ou moins considérable. Sous l’influence de ces états morbides se développent la plupart des maladies des voies urinaires, ce qui en rend l’étude fort importante. Les causes traumatiques des rétrécissements, sont : l“ les ulcérations qui succèdent aux caustiques, d’où des cicatrices minces , inextensibles, mais rétractiles; 2° les plaies transversales de l’urèthre, qui sont soumises à une rétraction des deux bouts Fig. 476, canal et à un rétrécisse¬
ment variable (F. Bourgeon charnu et Rétraction) : dans les plaies longitudinales , comme celles des tailles médianes, le canal garde son calibre normal ; 3“ les contusions de l’urèthre, qui amènent : a. un rétrécissement immédiat et primitif exigeant quelquefois une incision périnéo-uréthrale du point où siège la contusion ; b. rétrécissement tardif; 4° les inflammations blennorrhagiques de l’urèthre : ce ne sont pas, comme on le dit à tort, des épaississements, indurations, callosités et végétations qu’elles produisent. C’est, suivant la constitution des sujets ou la gravité du mal, une atrophie ou amincissement de la muqueuse au niveau du point rétréci, avec décoloration et augmentation de la consistance ; lésion qui souvent demande beaucoup d’attention pour être constatée, bien qu’elle produise des accidents graves. C’est là un tissu nouveau, en quelque sorte, qui est rétractile, c’est-àdire qui se raccourcit lentement comme les cicatrices (F. ce mot et ALBüGiNÉ);il est en outre élastique, c’est-à-dire qu’il se laisse distendre, ce qui fait croire à la guérison del’angustie, ou même à son absence par suite du passage de la sonde ; mais il revient sur luimême, en général assez rapidement. La dilatation est un traitement palliatif, souvent très utile ; l’uréthrotomie (F. ce mot et Coarctotomie) est le seul procédé qui donne des guérisons permanentes, mais elle expose aux accès de fièvre et aux plaies de l’urèthre, accidents que n’amène pas la dilatation. La cautérisation, en raisonde ses cicatrices rétractiles, estplusnuisible qu’utile. Les régions où l’on rencontre les rétrécissements organiques sont l’orifice extérieur, les deux extrémités de la
I fosse naviculaire, la région antérieure de la partie spongieuse, et la courbure sous-pubienne à la jonction des parties bulbeuse et membraneuse. En d’autres termes, ils occupent tantôt l’extrémité de l’urèthre, tantôt
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une région dont la profondeur varie de 27 à 81 millimètres, et tantôt, enfin, une partie profonde d’environ 13 centimètres. Quelquefois il n’y en a qu’un seul, ailleurs on en trouve plusieurs à la suite les uns des antres; leur étendue varie aussibeaucoup, mais on n’en trouve de longs que dans un seul point du canal, la partie spongieuse.
CRËTHROSTÉNOSIE. Rétrécissement de l’urèthre. (Piorry.)
URÉTHROTOME, S. m. [de cùprîôpa, urèthre, et TSU.VEW, couper ; ail. Urethrotom, it. et esp. uretroionid]. Instrument qui sert à inciser l’urèthre. Les uréthrotomes sont destinés à agir, ou sur l’orifice du canal, ou sur une portion plus ou moins étendue de ses parois. 1° A la première catégorie se rapporte l’uréthrotome de Civiale, instrument à lame cachée, construit à peu près sur le modèle du lithotome caché, et avec lequel on divise d’arrière en avant la partie inférieure de l’orifice externe de l’urèthre, quand cet orifice est le siège d’un rétrécissement, ou lorsqu’il n’a pas assez de diamètre pour permettre l’introduc tion, soit de grosses bougies, soit surtout des instruments lithotriteurs. 2° La seconde catégorie comprend un assez grand nombre d’instruments destinés à fendre les parois rétrécies de l’urèthre, et qu’on peut, à leur tour, partager en deux séries, selon qu’ils sont droits ou courbes. Les uréthrotomes droits varient quant à la forme, au volume, à la manière dont les lames sortent des gaines, au mécanisme employé pour opérer cette sortie, à la manière dont ils agissent sur le point rétréci et à l’étendue de l’incision qu’on peut obtenir par leur emploi. Les uns incisent Savant en arrière. Ici tantôt le scarificateur n’est pas couvert, comme dans l’instrament d’Amussat, olive hérissée de huit saillies tranchantes ; tantôt, au contraire, il est couvert, et la lame destinée à pratiquer l’incision peut à volonté rentrer dans la gaine ou en sortir ; cette lame elle-même est simple ou double. La plupart de ces instruments, parmi lesquels nous en citerons un second d’Amussat, deux de Dupierris, un de Bégin et Robert, un de Ricord et un de Reybard, coupent latéralement ; un seul, appartenant à Dupierris, agit dans la direction même du canal. Les autres incisent d’arrière en avant : tels sont ceux de Delcroix, de Leroy, de Mercier, et un qui appartient à Reybard. Quant aux uréthrotomes courbes, ils ont la forme et la courbure des sondes ordinaires avec un volume moindre. De leur concavité ou de leur convexité, on fait sortir des lames tranchantes au moyen de mécanismes placés à leur extrémité antérieure. Ici se rapportent les instruments de Tanchou, de Tanchou et Jobert, de Ratier, de Leroy, de Reybard, qui tous coupent par le côté, et celui de Stafford, qui coupe par le bout : ce dernier est une sonde terminée par une olive, de laquelle sort à volonté une pointe de lancette.
ERÉTHROTOiVlIE, S. f. [urethrotomia, ail. Harnrohrenschnitl, it. et esp. 'aretrotomia'\. Incision de 1 urèthre. Sous le nom d’uréthr otomie, les chirurgiens pratiquent, dans les cas de rétrécissement de l’urèthre, trois sortes d’opérations différentes : I« Section simple d’un rétrécissement ; 2" section du point coarcté jusqu’au tissu cellulaire sous-cutané ; 3° section de la muqueuse et des tissus sous-jacents, celle-ci étant comprise dans la section. Le deuxième mode, auquel on joint l’emploi des sondes soir et matin, passées dans le canal pour empêcher la réunion immédiate, constitue la méthode de Reybai-d.
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URGINËE , s. f. \Urginea scilla, Stenheil, Scilla maritima, L.]. L’un des noms de la scille. V. ce mot.
CRIDROSE, s. f. Sueur urineuse.
CRIEE, s. m. [esp. urü]. Radical problématique que Morin a supposé exister dans l’urée.
DRiiVAlRE, adj. [urinarius, angl. urinary, it. urinario]. Qui a rapport à l’urine. — Calcul urinaire. V. Calcul. — Fistules urinaires. Les fistules qui laissent écouler l’urine sont distinguées en vésicales et en uréthrales. Les fistules vésicales ont leur orifice soit dans le rectum, soit sur un point quelconque des parois abdominales. Les fistules uréthrales siègent le long du trajet de l’urèthre. — Méat urinaire. V. Urèthre. — Voies urinaires. Ensemble des conduits et cavités destinés à transmettre ou à contenir l’urine, depuis le moment où se fait la sécrétion de ce liquide jusqu’à son élimination définitive.
CRINAL, s. m. \urinatorium, ail. Harnglas, angl. urinai, esp. orinal]. Vase à col incliné, dans lequel les malades urinent commodément. On donne aussi ce nom à une sorte de réservoir qu’on adapte à la verge dans le cas d’incontinence d’urine, pour recevoir ce liquide à mesure qu’il s’écoule.
CRCVATlORî, s. f. Nom donné par Ch. Robin à la deuxième des fonctions de la vie végétative. Caractérisée par l’expulsion 'des principes liquides et des principes solides tenus en dissolution, quand les uns et les autres sont devenus impropres à la nutrition, elle a pour condition d’existence la propriété physique d’exosmose dont jouissent les éléments anatomiques et les tissus, et satisfait à l’acte chimique de désassimilation ou décomposition désassimilatrice, lequel .est un de ceux du double acte organique appelé nutrition (F. Désassimilation et Nutrition). Chez les animaux, l’appareil digestif introduit les matériaux solides et liquides ; la forme exactement déterminée du corps, et son accroissement limité (qui est le côté dynamique en corrélation avec la forme ou côté statique), font reconnaître, comme condition nécessaire d’existence, la présence d’un appareil correspondant à l’appareil digestif, mais agissant en sens inverse. C’est l’appareil urinaire. Il rejette les principes liquides et solides dont les matériaux, revenus à l’état de composés fixes et cristallisables, sont impropres à servir plus longtemps et doivent être expulsés. Entre ces deux appareils se trouve placé l’appareil pulmonaire, qui, à la fois, prend et rejette, mais les principes gazeux seulement, double action qui est une suite nécessaire de l’état fluide de ces principes, dont le mouvement ne peut être qu’un échange. Ainsi l’appareil digestif introduit les matériaux solides et liquides, l’appareil urinaire rejette les principes liquides et solides, et l’appareil pulmonaire fait l’un et l’autre pour les principes gazeux ; quand manque l’expulsion des premiers, l’accroissement n’est arrêté que par la mort, et la forme n’est pas nettement délimitée. Les principes rejetés sont généralement cristallisables. Les organes urinaires constituent un appareil aussi net et aussi distinct que l’appareil respiratoire, et qu’il faut placer sur le même rang que lui et que ceux de la digestion et de la circulation. Par conséquent, on reconnaîtra qu’il existe une fonction correspondante, la fonction urinaire ou urination , dont l’histoire ne doit plus être confondue avec celle des sécrétions. Nul appareil n’a autant de glandes que l’appareil digestif, annexées tant au dehors que dans son épaisseur, et pourtant personne ne songerait à rattacher sa fonction
aux sécrétions. De ce que l’urètHre et le pénis servent à deux fonctions, cela n’établit aucune confusion entre les appareils reproducteur et urinaire, pas plus qu’on ne peut confondre la fonction de la voix avec celle de la digestion oU celle de la respiration, par suite du concours des mâchoires, de la langue et du larynx à leur accomplissement. Un- seul organe peut, en effet, concourir à former deux ou plusieurs appareils ; et, selon qu’il agit de telle ou telle façon, il prend part à l’accomplissement de deux ou plusieurs fonctions, parce qu’un organe peut remplir deux ou plusieurs usages. 11 faut savoir, en effet, que la notion d’usage unique ou multiple est bien différente de celle de fonction, et se rattache à l’idée d’organe exclusivement ; comme celle de fonction se rapporte uniquement à l’idée d’appareil. Le nombre des organes de l’appareil urinaire, leur situation extra-péritonéale, leur disposition symétrique et leurs autres caractères, lui donnent tous les attributs généraux des appareils pulmonaire et autres, les plus nettement déterminés. Le rein diffère du poumon en ce qu’il n’est qu’éliminateur. Le foie vient sans doute en aide au rein pour accomplir la fonction d’élimination ; car il sécrète des substances qu’on trouve toutes faites dans le sang, et qui sont fabriquées ailleurs (cholestérine, etc.). Mais il y a deux organes dans le foie ; un qui sécrète et rejette au dehors ; plus un autre qui fait du sucre et le verse dans le sang. Il est probable que le premier de ces organes hépatiques joue un rôle accessoire d’élimination en même temps qu’il aide la digestion ; mais cela ne change rien à la détermination de la fonction urinaire. Il est possible même que, chez les vertébrés, où le foie augmente en même temps que le rein diminue, que chez les invertébrés, où le rein disparaît pendant que le foie devient énorme proportionnellement, il est possible qu’une grande partie de l’élimination , sinon la plus grande, se fasse par biliation. C’est-à-dire que si , des principes de la bile , les uns servent à la liquéfaction des aliments et sont résorbés partiellement, les autres ou d’autres principes sont rejetés. L’étude des caractères organiques, en outre, montre que le parenchyme rénal diffère, autant que le parenchyme pulmonaire, de celui des glandes proprement dites ; il a sa structure et sa texture spéciales, qui ne le rapprochent d’aucun des organes parenchymateux du même organisme. On distingue quatre groupes d’actes secondaires dans la fonction d’urination, accomplis par autant de subdivisions de l’appareil urinaire. Ce sont : T L’acte rénal, ou de production de l’urine, exécuté par le parenchyme rénal, les artères et les veines correspondantes, et auquel concourent indirectement les capsules surrénales par l’intermédiaire des veines. 2“ L’acte d’excrétion de l’urine, accompli par les bassinets, les calices et les uretères. 3“ L’acte vésical, ou d’accumulation de l’urine, exécuté spécialement par la vessie. 4“ Enfin, l’acfe de miction, de déjection, ou d’expulsion de l’urine, auquel prennent part indirectement les parois abdominales et la vessie, et directement l’urèthre, ainsi que l’appareil secondaire de muscles qui lui est annexé. F. Miction, Parenchyme et Porte (veine).
URINE, s. f. [urina, lotium, oùpoy,all. Harn, angl. urine, it. .urina', orina, esp. orina]. Liquide excrémentitiel sécrété par les reins, d’où il coule, par les uretères, dans la vessie, qui, après l’avoir conservé en dépôt pendant quelque temps, le chasse au dehors par l’urèthre. Ce liquide est transparent, d’un
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jaune citrin, d’une odeur particulière, d’une sav saline et amère. Mais ces propriétés sont plus moins prononcées, suivant le séjour plus ou m ’ ^ long qu’il a fait dans la vessie, et suivant l’abondânîî des boissons ; aussi admet-on trois sortes d’urines 1“ celle des boissons, qui est rendue après qu’on a bâ une certaine quantité de liquide ; elle est plus claire plus limpide et moins dense ; 2” celle de Id digestion ou de chyle, qui est expulsée deux ou trois heures après les repas ; elle est plus dense, plus colorée moins abondante; 3" celle du sang ou du matin, qui est plus foncée, plus dense, plus acide.— La sécrkion très abondante de l’urine constitue la diurèse; son excrétion douloureuse s’appelle dysurie; si elle n’a lieu que goutte à goutte, c’est la strangurie ; on l’appelle ischurie lorsqu’elle est impossible, et énürésiè lorsqu’elle est involontaire. L’urine est dite ténue quand elle est transparente, peu colorée et peu dense ; elle est ténue et crue quand, avec ces caractères, elle ne donne ni nuage ni dépôt ; ce qui annonce, seloft quelques praticiens, que la terminaison de la maladie est éloignée. L’urine est ténue et d’une grande limpidité dans les accès des maladies nerveuses comudsives : on l’appelle alors urine nerveuse. On appelle urine cuite, urine de coction, celle qui, paraissant dans l’état normal par sa couleur et sa consistance . lorsqu’elle vient d’être rendue, ne tarde pas à déposer. L’urine est épaisse quand elle contient une grande quantité de matière muqueuse. Elle est trowàîe lorsque cette matière est précipitée de son dissolvant naturel, ou que l’acide urique, trop abondant, précipite par lé refroidissement du liquide. Elle est diteyamenteMse lorsqu’ elle est jaune et froiable comme celle des animaux herbivores : elle est alors souvent ammoniacale. L’urine peut éprouver divers changements par le refroidissement et le repos ; sa surface se couvre quelquefois d’une pellicule, cremor urinœ, qui est ordinairement composée de sels et d’une matière muqueuse ; souvent il se forme vers la partie supérieure de l’urine un nuage (nubes, nubecula) composé de simples flocons muqueux irréguliers ou réunis en masse : on regardait autrefois comme d’un heureux pronostic pour la solution de la maladie que ce nuage finît par gagner le fond du vase. Si le nuage se forme plus bas, vers le tiers inférieur de la masse du liquide, on l’appelle énéorème. Enfin, on nomme hypostase, ou sédiment, la matière, de couleur, de consistance et de composition très variables, qui s’amasse au fond du vase. Un sédiment blanchâtre, visqueux, épais, formé de mucosités et des différents principes de l’urine, est souvent le résultat du simple refroidissement de ce liquide. Dans certaines fièvres intermittentes et dans lé rhumatisme articulaire aigu, il.se dépose souvent une matière rougeâtre et briquetée que Proust avait considérée d’abord comme un acide particulier, mais quil avait reconnu être de l’acide urique uni à une matière colorante. Lorsqu’il persiste, ce sédiment annonce ordinairement une terminaison prochaine. ■ L’urine est de toutes les humeurs celle dont la constitution est au fond, malgré le nombre des principes qu’elle renferme, la plus simple à étudier, en raison du peu de substances organiques qui s’y trouvent. Elle est pourtant une de celtes sur la constitution desquelles il est le plus difficile de se faire une idée nette d’après ce que disent les ouvrages. C’est I que, provenant de l’organisme et contenant les ma- ! tériaux solides et liquides qui, ayant servi, doivent
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être rejetés, elle var ie incessamment de réaction acide ou alcaline et de nature avec chacune des variations de la circulation et de toute autre fonction. Son étude expérimentale, qui fait partie de l’anatomie, c’est-àdire de l’étude de l’organisation de l’homme, etc., suppose par conséquent connues les causes de ces variations, pour approprier les moyens d’étude à la nature des principes immédiats dont elles déterminent l’apparition. Or, il se trouve que c’est toujours le contraire qui a été fait, que ce sont toujours des chimistes et jamais des médecins qui ont poursuivi ces recherches, par suite du vice de méthode qui consiste à considérer les instruments, les moyens dont on se sert pour atteindre un but, comme déterminant la nature des sciences plutôt que le but auquel elles conduisent. L’urine de l’homme a une pesanteur spécifique de 1,00S à 1,030, et, dans quelques maladies, de 1,050, celle de l’eau étant représentée par 1,000.
Il arrive quelquefois que l’urine devient trouble en se refroidissant, et forme alors un dépôt gris ou rougeâtre d’urate de soude , qui se redissout par l’effet de la chaleur. Au bout de quelques jours, elle peut avoir une odeur ammoniacale ; elle se couvre d’une pellicule mucilagineuse blanche, dans laquelle, aussi bien que sur la paroi interne du vase, se déposent de petits cristaux blancs qui sont du phosphate ammoniaco-magnésien. L’urine des bêtes à cornes, des chevaux, des lapins et de plusieurs autres herbivores, est alcaline. Chez l’homme, elle rougit le tournesol pendant la plus grande partie de la journée ; mais , dans les vingt-quatre heures, elle passe successivement par les réactions alcaline, neutre et acide, et ces passages, dus aux changements dans la proportion des phosphates de soude {V. ce mot), sont en rapport avec les modifications de la circulation que déterminent les repas et le sommeil. Il existe trois espèces d’alcalescences de l'urine, se manifestant chacune dans des conditions différentes. De ces alealescence’s, deux seulement sont le résultat d’un produit de sécrétion ; la troisième se développe à la suite de la décomposition de l’urée. 1° L’alcalescence due à la présence d’un Ucarbonate de potasse ou de soude. Elle se montre toutes les fois que des matières carbonées susceptibles de passer, pendant la digestion, à l’état de carbonate alcalin, sont ingérées en quantité suffisante pour que le produit de leur transformation se trouve en excès dans l’urine. Cette alcalescence, dont le mode de production est parfaitement connu depuis les travaux de Wœhler, n’a pas été distinguée de celle que détermine le phosphate de soude, avec laquelle on l’a étudiée sous le titre d’alcalinité de l’urine par des alcalis fixes. 2“ L’alcalescence par le phosphate de soude. Elle s’observe rarement ; indépendante de l’alimentation , elle apparaît à la suite d’exercices violents ou durant le cours de certaines maladies. 3° L’alcalescence par le carbonate d’ammoniaque. Toujours le résultat d’une modification chimique, elle se développe soit dans la vessie, soit à l’air libre. Dans ces deux cas, elle est la conséquence de l’altération qu’éprouve l’urée ; mais cette altération ne se manifeste pas alors sous l’influence des mêmes causes. L’urine non mélangée de matières étrangères à sa composition peut séjourner plus ou moins longtemps dans une vessie saine, sans jamais rien perdre de son acidité. Les urines colorées et transparentes, qui se montrent alcalines après être restées dans la vessie au delà du temps ordinaire, ne
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renferment pas de carbonate ammonique, et doivent leur alcalinité à un produit de sécrétion, à du phosphate de soude ou de potasse. Le pus jaunâtrd, visqueux, neutre et inodore, n’a pas d’action sur l’urine placée à l’abri de l’oxygène de l’atmosphère : mais le pus altéré, de mauvaise qualité, mélangé, quoique en petite proportion, à ce liquide, ne tarde pas; dans les mêmes circonstances, à lui faire éprouver tous les phénomènes de la décomposition. Si l’urine se trouve, dans la vessie, en contact avec du pus alcalin, elle devra par conséquent subir, au bout d’un temps assez court, les changements qui accompagnent et dénotent l’altération de son urée. Une mutilation considérable et des désordres de sensibilité et de mouvements (convulsions) qui compromettent la vie de l’animal, font changer complètement l’apparence des urines. Si elles étaient troubles et alcalines avant l’fexpérience, elles deviennent bientôt après claires, acides et sucrées. D’autres fois elles contiennent des quantités notables d’albumine. Avec une lésion beaucoup plus limitée, la matière sucrée se manifeste dans l’urine sans que cette sécrétion soit modifiée dans sa réaction. Seulement, la quantité des urines augmente en général, et ordinairement les phosphates disparaissent presque complètement de cette sécrétion pendant tout le temps que le sucre s’y rencontre. Les animaux présentent souvent en même temps un léger abaissement de température et une très grande irritabilité. Ces modifications variées qu’on produit dans la composition des urines par rapport au sucre, aux phosphates, à l’albumine et à la réaction acide, dépendent , sans aucun doute, dë l’état complexe de la lésion qu’on détermine dans ces divers cas. On pressent dès lors qu’on pourrait peutêtre faire apparaître ces modifications isolément si on limitait la lésion au point du système nerveux qui leur correspond exactement. Chez les lapins, les urines deviennent acides après la résection des nerfs pneumogastriques ; sans doute parce qu’alors, la digestion étant arrêtée , les animaux présentent des urines acides, comme quand ils sont soumis à l’abstinence ; particularité qu’on observe aussi dans la bile qui devient acide pendant l’abstinence, d’alcaline qu’elle était auparavant. Sous l’influence de l’abstinence, les urines des herbivores (lapins, chevaux), qui habituellement sont troubles, alcalines, chargées de carbonates, pauvres en phosphates et en urée, prennent les caractères des urines des carnivores, et deviennent claires, acides et lâches en urée et en phosphates. Si bien qu’au bout de deux jours de privation d’aliments par exemple^ tous les animaux ont des urines de carnivores. On comprend , en effet, que les urines des animaux à jeun soient semblables à celles de vrais carnivores, puisqu’alors les phénomènes de la nutrition s’accomplissent seulement aux dépens des principes azotés du sang. Les urines des animaux soumis pendant quelques jours à l’abstinence contiennent de l’urée en si grande abondance, que quelquefois cette substance se cristallise par le simple refroidissement de l’urine. Dans tous les cas, il suffit d’ajouter directement de l’acide azotique aux urines, pour voir le nitrate d’urée se précipiter. Constamment la réaction de l’intestin est acide chez les carnivores, et alcaline chez les herbivores, quand ces animaux sont soumis à leur alimentation habituelle. — L’urine offre la composition immédiate suivante : PitixciPES de la première CLASSE. 1 . Acide carbonique (quelquefois des
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traces) ; 2. eau, eu moyenne, 971,934 pour lüüO ; l'eiinne de vingt-trois ans, le terme moyeu de la nu’
3. silice (quelquefois des traces) ; 4. chlorure de so- tilé d’eau rendue en vingt-quatre heures s’est trou*' dium; 5. chlorure de potassium ; 6. chlorhydrate être de 29366'', 341. 3” Dans le diabète, où la .qua^ d’ammoniaque ; 7. sulfate de chaux (des traces) ; tité d’eau va quelquefois à plusieurs litres. 4“ Dan' 8. sulfate de soude ; 9. sulfate de potasse ; 10. phos- un accès d’hystérie ou d’accidents nerveux quelcon* phate de chaux des os ; 1 1 . phosphate acide de chaux ; ques ; ce qui n’est pas constant. Les conditions qui 12. phosphate acide de soude (c’est à lui surtout que font diminuer la quantité d’eau sont plus fréquen l’urine doit la propriété de rougir le tournesol sans tes, et les voici : Ainsi la fièvre et toutes les cir' décomposer les carbonates) ; 13. phosphate neutre de constances capables de déterminer un mouvement soude ; 14. phosphate basique de soude (à certaines fébrile, spécialement les inflammations aiguës et chroheures de la journée il la rend alcaline) ; 15. phosphate niques; les maladies du cœur et du foie, surtout si de potasse ; 16. phosphate de magnésie ; 17. phos- elles sont capables d’amener une perturbation généphate ammoniaco-magnésien (assez souvent à l’état raie de l’organisme ; les maladies, de quelque nature normal dans l’urine neutre) ; 18. carbonate de chaux; qu’elles soient, qui déterminent des troubles géné- 19. carbonate de soude ; 20. carbonate dépotasse raux, sont dans ce cas. Il en est de même des sueius (quelquefois à l’état normal dans la première enfance); abondantes, et quand on est aux approches de la mort. 21. carbonate d’ammoniaque (toujours morbide; sup- Les principes solides ont été trouvés par M. Becquepuration des reins, etc.). — Principes de la deuxième rel, dans les vingt- quatre heures, de 39S'',521 en CLASSE. 1. Lactate de chaux; 2. lactate de soude; moyenne pour les hommes, de 34S'',211 pour les 3. lactate de potasse ; sont probables, mais non direc- femmes; ce qui donne, en moyenne générale, tement démontrés ; l’acide lactique ne s’y forme qu’ac- 368'',866 en vingt-quatre heures. II résulte de quelcidentellement après l’émission, par fermentation du ques recherches faites sur l’albumine urinaire dans sucre, mais n’est pas le principe qui lui donne sa divers états morbides, par Icery : 1° (Jue cette subréaction acide ; 4 . oxalate de chaux (accidentellement stance n’a pas une composition entièrement semintroduit dans les aliments ou de formation morbide) ; blable à celle de l’albumine du sang ; 2° qu’elle ne 5. urate de chaux (quelquefois des traces); 6. urate se présente pas dans tous les cas avec les mêmes de magnésie {idem) ; 7 . urate neutre de soude ; caractères chimiques ; 3" que l’albumine rendue sous 8. urate acide de soude; 9. urate de potasse (des l’influence de la maladie de Bright accompagnée d’atraces) ; 10. urate d’ammoniaque ; 1 1 . hippurate de nasarque diffère essentiellement de celle qui est contesoude; 12. acide urique (des traces ; toujours a'cci- nue dans rurine des femmes enceintes ou qui est dentel ou morbide) ; 1 3. «acide hippurique {idem); sécrétée d’une manière accidentelle et passagère; 14. pneumate de soude (des traces); 15. urée, en 4" qu’il est toujours possible, par l’inspection seule des moyenne, 12,102; 16. créatine; 17. créatinine; urines et à l’aide d’un re'acii/' spécial, de distinguer
18. cystine (accidentelle ou morbide, des traces) ; ces deux espèces d’albumines. L’oxyde de cuivre,
1 9. sucre du foie ou de diabète (quelquefois des traces tenu en dissolution dans de la potasse caustique, donne sans qu’il y ait diabète sucré) ; 20. oléine ; 21 . marga- lieu, au contact de l’albumine, à une coloration d’un rine ; 22. stéarine (ou matières grasses, environ 1 pour beau rouge violet, et produit un précipité noir, flocon- 1000). Entout, parties solides obtenuespar évaporation neux, plus ou moins abondant. Ces deux effets ne se directe: 28,666 pour 1000. — Principes de la troi- manifestent pas en même temps. La coloration viosiÉME CLASSE. 23. Mucosine (des traces normalement, lette apparaît à froid , aussitôt que l’oxyde de cuivre plus ou moins dans le catarrhe vésical); 24. urrosacine se trouve en présence de l’albumine. Le précipité, au (matière colorante en petite quantité). 11 est facile de contraire, ne se montre dans une liqueur dont la temvoir, d'après ce qui précède, qu’il n’y a ni acide sul- pérature est au-dessus de 40“ à 50" centigr. qu’au furique, ni phosphorique, ni potasse, ni ammoniaque bout de quelques heures, et même alors il est toujours dans l’urine ; ces corps n’ont été obtenus que par dé- incomplètement formé ; mais il suffit, pour déterminer composition chimique des principes retirés immédiate- son apparition, de chauffer la liqueur à la flamme de ment de l’urine, tels que les sulfates, phosphates, la lampe à alcool pendant une ou deux minutes. Ce chlorures, etc. La quantité de l’acide urique, donnée précipité, constitué par du sulfure et du pbosphure de comme normale par les auteurs, n’est également ob- cuivre, est le résultat de l’action de l’oxyde cuivrique tenue que par décomposition des urates , mais il sur le soufre et le phosphore abandonnés par l’albun’existe pas normalement ; il ne se présente, en tant mine, qui, sous l’influence de l’hydrate potassique, se qu’acide urique, qu’ accidentellement et en très minime transforme et passe à l’état de protéine. Pour que cette proportion qui se dépose à l’état cristallin. Une per- double réaction se produise, il est indispensable de se sonne saine rend en vingt-quatre heures 1282s‘',634 servir d’un excès du liquide alcalino-cuivreux. Quand d’eau en moyenne. L’homme en rendrait un peu plus le cuivre n’est pas employé en proportion suffisante, la que la femme. Les oscillations autour de ce chiffre liqueur, d’abord d’une teinte violacée, se décolore peu sont assez considérables dans l’état de santé parfaite, à peu par la chaleur, et reprend bientôt sa transpaet, pour admettre une altération morbide de la quan- rence primitive en abandonnant les composés saUns tité d’eau, il faut que celle-ci soit au-dessous de 800 ou formés ; il suffit alors d’ajouter une nouvelle quantité au-dessus de 1300. Voici quelles sont les conditions du réactif pour lui redonner la couleur qu’elle présendans lesquelles la quantité d’eau peut augmenter et tait avant d’être soumise à l’ébullition, et pour com-
atteindre et même dépasser 1500: 1" En résultat de pléter la précipitation de tout le soufre et de tout le phosl’introduction d’une grande quantité de liquide dans phore de l’albumine. A l’aide de ce réactif, dont l’emploi l’économie par les voies digestives, et alors la quan- est d’une extrême facilité, on peut reconnaître, dans un
tité d’eau rendue dans l’espace de vingt - quatre liquide, des traces de matière albumineuse qui auraient
heures est généralement en rapport avec la proportion échappé à l’action de la chaleur et de l’acide azotique, d’eau avalée. 2“ Quand il y a polydipsie: chez une On le prépare en versant goutte à goutte, dans de la
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potasse liquide et concentrée, une solution de sel cuivrique , jusqu’à ce qu’on obtienne une liqueur d’une belle nuance bleu foncé. Afin d’opérer le mélange exact des deux substances et d’éviter la précipitation de l’oxyde de cuivre, il faut, à chaque goutte nouvelle qu’on laisse tomber, agiter vivement le vase qui renferme la dissolution potassique. Le blanc d’œuf, le sérum du sang , et tous les produits de sécrétion contenant de l’albumine, fournissent avec la liqueur alcalino-cuivreuse les caractères indiqués plus haut. Mais l’urine albumineuse des femmes enceintes ne donne lieu à aucune réaction en présence de la liqueur alcalino-cuivreuse; au contraire, celle de la maladie de Brigbt, compliquée d’hydropisie , se colore en violet , précipite en noir, se comporte, en un mot, à la manière du blanc d’œuf et du sérum du sang. L’urine normale, surtout dans les cas morbides ou non où elle laisse déposer des sels ou du mucus, renferme en même temps des gouttelettes graisseuses, quelquefois en assez grande quantité. Leur volume varie depuis 0“““,00l jusqu’à 0'“”,050 ou O^^jOôO. Par le repos les gouttes d’huile montent à la surface et forment avec le phosphate ammoniaco-magnésien , ou avec les urates qu’elles entraînent, une couche dans laquelle on les voit quand on porte celle-ci sous le microscope. Cette couche est une des formes du cremor des sémiologistes. Souvent les gouttelettes ne se voient que lorsqu’elle est formée. On a donné le nom d’urines graisseuses à celles qui en contenaient assez pour qu’on pût en retirer une quantité notable de graisse. On a donné quelquefois le nom d’urines chyleuses à des urines qui tiennent une assez grande quantité de gouttelettes graisseuses pour prendre une teinte opaline ou laiteuse comme le chyle. Les gouttelettes que renferment ces urines sont en général plus petites que celles dont nous avons parlé, et se rapprochent en cela de celles que contient le chyle. On les observe fréquemment sur les habitants despayschauds. La graisse se rassemble en partie vers la surface du liquide en formant une couche crémeuse. On a observé en môme temps des globules sanguins mêlés à ceux de graisse , ainsi que de l’albumine dans le liquide. On a observé deux fois la coïncidence d’un sang à sérum blanc en même temps qu’il y avait de la graisse dans l’urine. Les urines contiennent du reste cette graisse dans les circonstances les plus diverses. Les prétendues urines laiteuses étaient des cas de ce genre ; on n’a jamais constaté la présence de caséine coagulable par l’acide acétique dans l’urine , ni ailleurs (chylurie). — Passage des substances du canal alimentaire dans l’urine . : 1 ° Matières qu’on ne peut pas retrouver dans l’urine. Ce sont le plomb, l’alcool, l’éther sulfurique, le camphre, l’huile de Dippel, le musc et les matières colorantes de la cochenille, du tournesol, du vert de vessie et de l’orcanette. L’acide carbonique ne paraît pas être en plus grande quantité dans l’urine après l’usage des boissons qui en sont chargées. — 2“ Matières que Von retrouve dans l’urine, mais altérées, décomposées. Cyanure ferrico-potassique, converti en cyanure ferroso-potassique ; tartrates, citrates, malates, acétates de potasse, convertis en carbonates alcalins ou terreux; sulfhydrate de potasse converti en sulfate. Le soufre passe dans l’urine à l’état de sulfate et de sulfure ; l’iode, à celui d’iodure ; les acides oxalique, tartrique, gallique, succinique et benzoïque, à celui d’oxalates, de tartrates, de gallates, succinates et benzoates. — 3“ Matières que l’on retroune dans
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Vurhie, sans qu’elles aient subi le moindre changement. Ce sont les carbonate, chlorate, azotate, sulfate de potasse, sulfhydrate de potasse (en partie décomposé), cyanure ferroso-potassique, borate de soude, chlorure de baryte, silicate de potasse, tartrate niccolo-potassique; beaucoup de matières colorantes, comme sulfate d’indigo, gomme-gutte, rhubarbe, garance, bois de Campêche, betteraves, baies d’airelle, mûres, merises ; beaucoup de matières odorantes en partie altérées, l’essence de térébenthine qui sent la violette , les principes odorants du genièvre , de la valériane, de l’asa fœtida, de l’ail, du castoréum, du safran, de l’opium, les principes stupéfiants du bolet des Kamtschadales, et aussi, dans l’état de maladie, l’huile grasse. Au reste, il ne passe dans l’urine que des substances dissoutes, et aucune qui soit grenue. Orfila a constaté l’élimination de l’arsenic et de l’antimoine très rapidement par l’urine. Cantu a trouvé le mercure dans l’urine, et Quévenne le sulfate de quinine. Wœlher appelle aussi l’attention sur tme circonstance importante : c’est que les sels qui sont éliminés par Turine activent , pour la plupart, la sécrétion de ce liquide. F. Salive et Sédiment.
Urine bleue. V. Uroctanine.
Urine laiteuse. V. Galagtürie.
Urine noire. V. Mélanourine. _
Urine pourpre. V. Sédiment et Urrosacine.
ÜEINEIIX, EÜSE, adj. \urinosus, ail. harnartig, angl. urinous, it. et esp. urinoso]. Qui a rapport à l’urine ; abcès urineux, odeur urineuse.
ÜRIIVIFÈRE, adj. [de urina, urine, et ferre, porter; angl. uriniferous]. Qui porte l’urine. F. Rein.
ERINOMÈTRE, s. m. [de urine, et fxérpcv, mesure ; angl. urinometerl. Aréomètre destiné à prendre la pesanteur spécifique, de l’urine.
URIQUE, adj. [ail. Harnsâure, angl. uric, it. urico]. F. Acide urique. On dit aussi calcul urique pour calcul d’acide urique.
URNE, s. f. \theca, ail. Büchse, it. et esp. urna]. Sporange des mousses couvert par un opercule qui, à la maturité, s’en sépare par une fente transversale.
UROBENZOATE , S. m. [ail. harnbenzoesaures Salz, esp. urobenzoak)]. Nom donné aux hippurates.
UROBENZOÏQUE, adj. F. Acide hippurique.
UROCËLE, s. f. [urocéle, de oùpcv, urine, et xviXvi, tumeur; it. et esp. «rocete]. Infiltration d’urine dans le scrotum.
UROURISIE, s. f. \urocrisis, de oupov, urine, et zipîvsiv, juger; ail. Harnbeurtheilung, it. urocrisia, esp. urocrisis]. Jugement qu’on porte d’après l’inspection des urines.
UROCYANINE ou UROCYANE , S. f. Principe immédiat réel, mais accidentel, de l’urine, auquel Seller a donné le nom d’uroglaucine, et Aloys Martin celui d’urocyanine. Il se dépose dans les urines en masse cristalloïde peu distincte, de couleur bleue. Ses cristaux se trouvent dans l’urine pendant la néphrite albumineuse et quelques autres maladies ; ils ne se voient pas au moment de l’excrétion, mais se montrent quand le liquide est en repos depuis quelques instants. C’est la cyanurine {V. ce mot) de Braconnot. F. MÉlanocrdîe.
UROCYSTITE , s. f. Inflammation de la vessie urinaire. — Urocystite catarrhale. Catarrhe de la vessie urinaire.
URODIALTSE, s. f. [de oupov, urine, et S’ii/.uai', interruption]. Suspension de la fonction du rein.
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URODYNIE, S. f. [urodynia, de oùpcv, urine, et àSùrr,, douleur; it. et esp. urodinia]. Sentiment de douleur qu'on éprouve en urinant.
UROGLAÜCINE, S. f. [angl. uroglaiwin]. V. Uro- CYANINE.
UROHÆMATINE, S. f. V. UrrOSACINE.
ÜROLITHE, S. m. [de oùpov, urine, et Xtô&ç, pierre ; angl. iirolüh]. Calcul urinaire.
UROMANGIE, s. f. [uromantia, de oùpov, urine, et p.avTsia, divination ; ail. ffarndeuferei, it. uromanzia, esp. «romancia]. Art prétendu de deviner les maladies par l’inspection des urines.
UROHIËLE, s. m. [de &ùpà, extrémité postérieure, et p.sXo;, membre]. Nom donné paris. Geoffroy Saint- Hilaire à des monstres qui ont les deux membres abdominaux très incomplets, terminés par un pied simple, presque toujours même imparfait, et dont la plante est tournée en avant.
UROPLANIE, s. f. [de cèpov, urine, et TrXâr/:, erreur ; it. uroplania]. Transport de l’urine en quelque partie du corps où sa présence est anomale.
URORRHÉE, s. f. Synonyme de polyurie.
ÜROSCOPIE, s. f. [uroscopia, de ouiov, urine, et oy.OTCsIv, considérer ; ail. Harnschau, it. et esp. uroscopia\. Inspection des urines.
UROSE, s. f. [urosis, de c6;ov, urine; it. urosi, esp. urosis]. Alibert a réuni sous ce nom toutes les maladies des voies urinaires.
UROSTÉALITB, s. f. Heller a donné ce nom à une substance qui composait un calcul rendu après un traitement par le carbonate de soude. Elle brûle sans se fondre, en répandant une odeur de benjoin ; elle se ramollit dans l’eau en se gonflant, sans se dissoudre. L’alcool chaud la dissout difficilement, l’éth'er avec assez de facilité.
UROXANTHINE, S. f. [angl. uroxanthin]. Mélange d’urrosacine et d’un des acides organiques existant dans l’urine et que Heller regarde comme la matière colorante de l’urine. Elle se transformerait, par oxydation, en deux autres matières colorantes: 1" l’une bleu d’outre-mer, serait ce que Braconnot a nommé cyanourine; 2" l’autre, d’un rouge-rubis, serait l’w”rftodirae (Heller) ou purpurine Bird).
ÜRRHODINE, s. f. [angl. «rrftodm]. F. üroxan- THINE et Hrrosacine.
ÜEROSACIIIE, s. f. [de oùpov, urine, et rosa, rose]. {Urohæmatine, de oùpcv, urine, et ùcemafirte, Harley ; matière rosacée, acide rosacé, Proust ; matière rose des urines et acide rosacique, M anquelin -, purpurate d’ammoniaque ou de soude, Proust ; uroérythrine , Simon ; pur'purine, Golding Bird.) Substance organique ne se dissolvant que dans une très grande quantité d’eau, et essentiellement caractérisée par sa couleur qui varie du rose au rouge amarante tirant vers le noir. Elle est formée, comme la mélanine, l’hématine, etc., de carbone, d’oxygène, d’hydrogène, d’azote et de fer. Elle se rencontre normalement dans l’urine, mais ordinafrement en fort petite quantité; cette quantité, variable, du reste, donne à l’urine sa teinte rosée ou même tirant au rouge dans quelques conditions morbides. Elle existe aussi dans les calculs et dans les dépôts urinaires, formant une sorte de laque avec les sels terreux, ou dans les sédiments d’urate de soude et d’ammoniaque, variant du blanc jaune au rouge de sang, et accompagnée ou non d’acide urique cristallisé. Ces dépôts se voient, soit après avoir pris quelques excitants, soit après avoir fait une longue marche, soit
USA
à la suite de presque tout mouvement fébrile, quelle qu’e
soit la cause, mais surtout dans les affections du fniJ*
URTICACÉES, S. f. pl. V. UrticÉES.
URTICAIRE, s. f. {fièvre ortiée) [urticaria, febris urticata, ail. Nesselauschlag, Nesselfieber, angl. nettlerash, it. et esp. urticaria]. Inflammation exanthémateuse caractérisée par des taches proéminentes' plus pâles ou plus rouges que la peau qui les entoure’ rarement persistantes, se reproduisant par accès, où s’aggravant par paroxysmes, et produisant un prurit semblable à celui que causent les piqûres d’ortie (urtica). Cette affection dure ordinairement peu d’heures, et disparaît promptement pour revenir quelquefois de nouveau d’une manière inattendue. Elle est souvent symptomatique d’une affection intérieure plus ou moins grave ; cependant des substances irritantes et quelquefois les moules {V. Moules), et les œufs de certains poissons , peuvent la produire. L’urHcaire simple ne présente, par elle-même, aucun danger et n’exige aucun traitement : elle cède ordinairement à des lotions acidulées. Si elle est causée par des substances vénéneuses ou qui agissent à la manière des substances vénéneuses (comme les moules), on administre tout de suite un vomitif, et Ton combat les accidents par un traitement approprié.
URTICATION, S. f. \urticatio, de urtica, ortie; ail. Brennnesselcur, angl. urtication, it. urlicazione, esp. urticacion]. Sorte de flagellation qu’on pratique avec des orties fraîches pour produire une excitation locale. Les orties sont pourvues de petits aiguillons canaliculés, à la base desquels est un organe glanduleux qui renferme un liquide incolore, transparent et caustique, que les aiguillons introduisent dans la peau, et qui cause une cuisson brûlante et de petites ampoules proéminentes, blanchâtres à leur sommet, rouges à leur base. Pour pratiquer l’urtication, on prend avec la main, couverte d’un gant épais, une poignée d’orties fraîches enveloppées de papier, et l’on en frappe la partie jusqu’à ce qu’il s’y développe une sorte d’érysipèle. Ce moyen ne doit être employé qu’avec ménagement : il pourrait en résulter une trop vive inflammation qui nécessiterait tout de suite des onctions huileuses.
URTICÉES, s. f. pl. [urticeæ, ail. Nesselarten, esp. urticaceas]. Famille de plantes diclines irrégulières, qui comprend des herbes , des arbrisseaux ou de grands arbres, quelquefois lactescents, à feuilles alternes et ordinairement stipulées, à fleurs unisexuées ou très rarement hermaphrodites , solitaires ou diversement groupées, et formant des chatons, ou réunies dans un involucre charnu, plan, étalé, ou pirifbrme et clos. Les fleurs mâles ont un calice à 4 ou 5 sépales distincts ou soudés et formant un tube, 4 ou 5 étamines alternes, ou rarement opposées aux sépales. Les fleurs femelles ont un calice formé de 2 à 4 sépales, ou une simple écaille, à l’aisselle de laquelle elles sont placées. L’ovaire est libre, à une seule loge, contenant un seul ovule pendant, et surmonté de deux longs stigmates sessiles, ou d’un seul stigmate porté quelquefois sur un style plus ou moins long. Le fruit est un akène crustacé, enveloppé par le calice, qui quelquefois devient charnu; d’autres fois, l’involucre qui renfermait les fleurs femelles prend de l’accroissement (exeihple, la figue). La graine a un tégument propre, et l’embryon, en général recourbé, est renfermé dans un endosperme plus ou moins mince.
USAGE, s. m. On appelle usage chacun des actes
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exécutés par chaque organe. Un même organe peut avoir plusieurs usages, un même muscle peut servir à la flexion et à la rotation d’un membre, la mâchoire sert à la mastication et à la phonation, etc. Les systèmes ont des usages généraux. Chaque système a un usage général ou plusieurs usages généraux. Le système osseux a pour usage de soutenir toutes les autres parties du corps ; il sert de plus à donner insertion aux muscles, etc. Le système musculaire a aussi des usages généraux multiples. On ne doit pas confondre le mot usage avec le mot fonction {V. ce mot) qui a une signification toute différente. V. Système.
üSifiÉE, s. f. [usnea, ail. HaarfLechte, angl. usnea, it. et esp. usnea]. Genre de lichens (F. ce mot). — ^^Les anciennes pharmacologies mentionnent sous le nom à’usnée humaine une sorte de mousse verdâtre que l’on recueillait sur des crânes humains longtemps exposés à l’air, particulièrement sur ceux des pendus, et à laquelle on supposait des propriétés miracueuses.
üSNIîVE, s. f. [acide usninique]. Corps qui existe dans beaucoup d’espèces de lichens (C^SH^^O'^); Jaune de soufre, cristallisable, se comportant à l’égard de l’eau comme une résine ; peu soluble dans l’éther et l’alcool froids, davantage à chaud ; soluble dans les essences et les huiles chaudes ; fond à 200“ ; se volatilise à une haute température, mais une petite partie se décompose.
, ÜSTIOIV, s. f. [ustio, de urere, brûler ; /.aSat?, ail. Brennen, angl. ustion, burn,ii. ustione, esg.ustion\. Action de brûler ou d’appliquer le cautère actuel.
ïfTÉRALGIE. Douleur nerveuse de l’utérus. (P.)
lJTÉRAi\GIOLEüCITE. Inflammation des vaisseaux lymphatiques de l’utérus. (Piorry.)
CTËRÉüllE. Congestion sanguine de l’utérus. (P.)
IITÉREMPHRAXIE. Obstruction de l’utérus. (P.)
UTÉRIE, ÜTÉROPATHIE. Maladie de l’utérus. (Piorry.)
üTÉRïIS, laJE, adj. [ulerinus, angl.. utérine, it. et esp. uterpio]. Qui concerne la matrice, -r- Artère utérine. Branche de l’hypogastrique, ou quelquefois delà honteuse interne. Elle monte dans l’épaisseur du ligament large, et va gagner les parties latérales et inférieures de la matrice, pour se ramifier dans le tissu de cet organe. — Fureur utérine [angl. uterine fury]. V. Nymphomanie. — Granulations utérines. Ce sont de petites tumeurs irrégulières siégeant dans la cavité du corps de l’utérus et quelquefois du cpl, présentant le volume d’un grain de millet, et pouvant aller jusqu’à celui d’un pois et même au delà. Elles ont une consistance molle, élastique, assez friable quelquefois pour pouvoir se détacher par lambeaux. Ces végétations pédiculées ou non pédiculées, parsemées de vaisseaux très déliés et apercevables à l’œil nu, présentent une couleur rosée du côté de leur surface libre, et une coloration rouge foncé du côté de leur surface d’implantation. Récamier compare Icsl fongosités qu’il ramène avec la curette à un détritus de placenta. La cavité utérine acquiert plus d’ampleur, le tissu de l’utérus semble s’amincir et se ramollir quelquefois au niveau des parties affectées. Les végétations de la muqueuse renferment, comme éléments anatomiques, les mêmes éléments qui existent à l’état normal dans la muqueuse du corps de l’utérus. 1“ Fibres lamineuses généralement peu abondantes, entrecroisées, écartées les unes des autres, et non disposées en faisceaux. 2“ Il existe une proportion
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considérable d’éléments fibro-plastiques dans toute l’épaisseur de la végétation. Ces éléments sont évidemment plus nombreux dans ce produit morbide que dans l'épaisseur de la. muqueuse. Les noyaux et les corps fusiformes fibro-plastiques sont les deux variétés de cette espèce d’éléments anatomiques qui se trouvent là en plus grande proportion. 3" On est toujours frappé de la quantité de matière amorphe homogène, finement granuleuse, incolore, qui prend part à la constitution de ces végétations. Les fibres lamineuses et les éléments fibro-plastiques sont comme plongés et empâtés dans cette substance. 4“ Les vaisseaux capillaires remplis de sang existent en quantité généralement considérable dans ces productions morbides ; ils y forment des mailles polygonales assez serrées. 5° On y trouve en outre, du moins dans la' plupart d’entre elles, mais non dans toutes, des follicules ou glandes tubuleuses propres à la muqueuse du corps. Elles sont ; moins flexueuses que dans la muqueuse normale. Les I recherches de Ferrier et Robin ont montré que ces végétations existent sur un grand nombre de personnes pendant longtemps avant de produire aucun accident ou même sans en déterminer. On en trouve en effet sur le quart environ et même plus des utérus de femmes ayant passé l’âge de vingt ans, mortes de maladies quelconques. Comme dans la plupart des affections utérines, les malades éprouvent des douleurs variables pour le siège ; c’est souvent un sentiment de tension auquel viennent se joindre des tiraillements dans l’abdomen, les aines, la partie antérieure des cuisses, et surtout les lombes. Ces douleurs se changent parfois en de véritables coliques. Un symptôme très important estla métrorrhagie. Le plus souvent l’hémorrhagie se déclare à l’époque des règles. Les règles se produisent comme de coutume ; elles coulent pendant un certain temps pomme à l’ordinaire ; puis, à l’époque où les menstrues devraient cesser, elles continuent pendant plusieurs jour^s, plusieurs semaines, etdeviennent alors rnétrorrhagiques. Dans leur intervalle, il se fait un écoulement leucorrhéique. — On traite généralement les granulations en introduisant une curette dans l’organe ; on lui fait exécuter de légers mouvements de circumduction ; on la retourne deux ou trois fois sur son axe dans l’intérieur de l’utérus. Si l’on reconnaît une surface mamelonnée, chagrinée ou rugueuse, on dirige la concavité de l’instrument vers ce point, on appuie les bords de l’instrument contre la surface malade ; puis, après lui avoir fait exécuter des mouvements de rotation et de circumduction, on amène au dehors les fongosités. On cautérise ensuite avec le nitrate d’argent. On se sert, pour cette opération, d’un porte-caustique que l’on introduit dans la cavité uté rine, et on laisse fondre le caustique sur diverses parties. Le liquide sanguinolent qui s’écoule après l’opératipn délaie suffisamment le nitrate d’argent pour le rendre tout à fait innocent. — Granulations du col de l’utérus. L’état granuleux du col peut exister sans ulcération. Au début, c’est un pointillé composé de très petites taches rouges, isolées, qui ne tardent pas à dépasser le niveau de la surface muqueuse, et à former de petites saillies arrondies du volume d’un grain de millet ou d’une tête d’épingle. Ces granulations sont ordinairement agglomérées, et rappellent, suivant M. Yelpeau, l’aspect des saillies arrondies de la framboise. Elles forment des plaques plus ou moins irrégulières, rugueuses, à bords nettement dessinés et parfois déchiquetés. Suivant M. Chomel, il est rare
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d’observer des granulations disséminées une à une ou obliques du fond de l’utérus. — Nerfs utérins ii par petits groupes au delà de la tache principale. Ces naissent du plexus sciatique ou sacré. — Sinus\uf plaques granuleuses occupent ordinairement une por- vins. V. Smus.
tion plus ou moins considérable de la surface externe ÜTÉRITE SIMPLE. Inflammation simple de l’uté du col et de sa cavité. Il est très rare qu’elles fran- rus. (Piorry.)
chissent l’orifice interne pourgagner la cavité utérine. ETÉROCARCI1VIE. Cancer de l’utérus. (Piorry )
Ces granulations sont d’un rouge foncé qui tranche ETÉROGLASIE. Rupture de l’utérus. (Piorry.) '^
avec la nuance rosée des parties saines. Une matière UTÉROHYDATIDIE. Hydatides de l’utérus, (p.)
visqueuse, pareille à du blanc d’œuf, demi-transpa- UTÉROMÉGALIE, ETÊROMACRIE. Augmentation
rente, quelquefois opaque et jaunâtre, très adhérente, du volume de l’utérus. (Piorry.) en quantité plus ou moins considérable, recouvre toU“ LTÉRORRHÉE. Écoulement des liquides blancs jours l’orifice externe et la surface malade. On recon- par l’utérus. (Piorry.)
naît facilement, par le toucher, la consistance assez ÜTÉROSTÉNIE , UTÉROSTÉNOSIE. Rélrécisferme des granulations et le relief qu’elles forment. Le sement de l’utérus. (Piorry.)
meilleur mode de traitement est la cautérisation. — UTÉROSTOMELGIE, UTÉROSTOMELGOSIE. Ul- Mucus utérin. Celui du corps est un liquide demi- cération du col de l’utérus. (Piorry.) transparent , grisâtre , que sécrètent les follicules UTÉROTRAUMIE, UTÉROTRAUMATIE. Rlessure flexueuxde la muqueuse du corps de futériis. Il con- de l’utérus. (Piorry.)
tient des épithéliums nucléaires, ovoïdes, nombreux, ÜTÉROTRYPIE. Perforation de l’utérus. (P.) venant de ces follicules, des épithéliums prismatiques ETERRHÉMIE, IITÉRORRHAGIE. Hémorrhagie de lamuqueuse même, des corps granuleux, et quelque- de l’utérus. (Piorry.)
Msdessympexions{V.cemot).'Lemucusducolutérm UTÉRUS, s. m., ou MATRICE, s. f. [matrix, de est limpide ou à peine jaunâtre, gélatiniforme, très mère ôcTspa,u.7ÎTpa; ail. GeharmuWer,
tenace, demi-solide plutôt que liquide. Il est sécrété angl. womb, it. matrice, esp. matriz]. Organe despar les larges follicules de la muqueuse du col. Sa tiné, dans l’appareil générateur de la femme, à conquantité est peu considérable, presque insignifiante tenir le produit de la conception, depuis la fécondahors de l’état de grossesse, et alors sa supersécrétion tion jusqu’à la naissance. La matrice est placée dans constitue une forme de leucorrhée. Pendant la gros- la cavité du petit bassin, entre la vessie et le rectum, sesse, il est produiten quantité considérable et oblitère au-dessous des circonvolutions intestinales, et de male col de l’utérus. On lui donne alors le nom de bou- nière que son fond se trouve en haut, et son ouverture chon gélatineux. Il ne tient aucun élémentanatomique en bas. Déprimée sur deux faces opposées, elle a 70 en suspension, sauf quelquefois des cellules prisma- à 80 millimètres de longueur, 40 à 55 millimètres de
tiques ciliées ; il e.st entièrement homogène. Le mu- largeur et 23 à 27 millimètres d’épaisseur. Elle pre-
cus de l’utérus et le tissu de cet organe répandent une sente extérieurement une face antérieure ou pubienne,
odeur spéciale, forte, qui peut présenter une grande une postérieure ou sacrée, un bord supérieur qui en
intensité et des caractères variés dans l’accouchement, forme le fond (Fig. 477, a) et deux latéraux. On y
dans les fièvres puerpérales , diverses maladies de distingue aussi trois angles : deux supérieurs ou In-
l’utérus, etc. — Muscle utérin de Ruysch. Les fibres téraux , appelés angles tubaires, parce qu’ils sont
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situés près de l’insertion des trompes utérines (bb), et un inférieur , qui forme ce qu’on nomme le col (o). Celui-ci, long de 23 à 27 millimètres, est embrassé par le vagin (i), dans lequel il fait une saillie de 9 à 11 millimètres en devant, et de 14 à 16 millimètres en arrière. La portion proéminente dans ce conduit présente, à son extrémité, une fente transversale à rebords arrondis, qui est l’orifice de la matrice, et que l’on a appelée, à cause de cette dhision en deux lèvres, et par analogie de configuration , museau de tanche (os tincœ). Lisses et arrondies, et si rapprochées l’une de l’autre qu’on sent à peine la fente linéaire qui les sépare, chez les femmes qui n’ont point eu d’enfants, les lèvres de cet orifice sont ordinairement rugueuses et découpées après plusieurs accouchements. Le développement de l’utérus commence par le col, de façon que le col est, dans les derniers temps de la vie embryonnaire, beaucoup plus volumineux, proportion gardée, qu’à toute autre époque de la vie. Quant au corps, c’est à peine s’il est indiqué par un renflement au point de rencontre des trompes. Plus tard, vers le milieu de la vie intra-utérine, le corps de l’utérus a tout au plus le sixième de la longueur totale de l’organe. Il est mince, comme membraneux, flexible en tous sens (Huguier), flottant pour ainsi dire sur le col. Celui-ci est épais, d’autant plus volumineux qu’on l’examine plus inférieurement. A l’union des deux parties existe un étranglement très marqué sur les côtés, et un amincissement très sensible aussi d’avant en arrière. A la naissance, le corps forme à peu près le quart du volume total de l’organe. Depuis ce moment, le développement se fait au profit du corps, qui empiète sur le col, mais avec tant de lenteur que la matrice, qui a 32 ou 33 millimètres chez le nouveauné, n’a que 43 millimètres chez l’enfant de dix ans. L’antéflexion n’est pas la direction normale de l’utérus depuis l’état fœtal Jusqu’à l’époque de la conception. Chez le fœtus et l’enfant non encore pubère, cette position est cependant favorisée par les relations de l’utérus, très flexible, avec’ les organes voisins. La direction suivant l’axe du détroit supérieur du bassin n’est qu’une des positions normales que l’utérus peut occuper dans le petit bassin. Les déviations en avant, en arrière, à droite et à gauche, ne sauraient être, dans la plupart des cas, considérées comme un fait pathologique. L’utérus, en prenant ces positions, ne fait qu’obéir aux pressions qu’il reçoit de différents côtés. Les douleurs rapportées par certains auteurs à. la déviation en elle-même ne lui appartiennent pas dans bien des cas, et par suite on ne doit pas chercher à remédier à toutes les déviations. Toute la capacité intérieure de Yutérus est divisée en cavité du corps (d) et cavité du col(c). La première, de forme triangulaire chez la femme qui n’est point enceinte, contiendrait à peine une grosse fève de marais. Elle se termine, en haut et sur les côtés, par les orifices très petits des trompes, et la portion de cet organe située au-dessus de ces orifices constitue le fond de la matrice. Inférieurement, la cavité du corps se termine par une autre ouverture plus large, appelée orifice interne de la matrice, ou orifice utérin. La cavité du col est une espèce de canal de 27 à 34 millimètres de longueur, aplati d’avant en arrière, et un peu plus large dans son milieu qu’à ses extrémités. On y observe, surtout près de l’orifice vaginal, plusieurs follicules (E. ce mot) muqueux, dont le fluide s’épaissit quelquefois, et forme des concrétions globuleuses distendant les follicules.
LTÉ r.n:}
et que quelques anatomistes ont appelées œufs de Pfaboth. Ceux-ci ne sont donc autre chose que des kystes formés par les glandes distendues, seulement leur orifice ne se distend pas ; mais il n’est point oblitéré, comme on l’a dit. Le mucus qu’elles sécrètent normalement est très visqueux (!'. CadcqiTe). La muqueuse du col, épaisse de 1 millimètre environ, est très adhérente au tissu musculaire. Celle du corps l’est également, mais elle s’en détache facilement vers la fin de la grossesse, lorsqu’elle est devenue caduque. Cette muqueuse du corps, niée à tort ou dite fort mince, est, au contraire, fort épaisse (de 2 à 6 millimètres en dehors de la grossesse, seloales âges, les états physiologiques et les parties de l’utérus). Elle est lisse, sans villosités, tapissée d’épithélium cylindrique, à cils vibratiles. Elle est formée surtout de follicules flexueux (Fig. 478, ddd), terminés en cul-de-sac simple ou (I bilobé à la face ad¬
hérente de la muqueuse , et s’ouvrant,,au contraire, par un orifice un peu élargi en godet à la surface de la muqueuse (a).
Leur épithélium est nucléaire. Le tissu interposé aux follicules est composé de rares, faisceaux de fibres lamineuses, d’éléments fibro-plastiques, surtout de noyaux et de corps fusiformes , et de beaucoup de matière amorphe granuleuse. Cette structure change au niveau de l’orifice des trompes , dont la muqueuse offre un autre caractère , manque de follicules et est fort mince. Les follicules de la muqueuse du col sont plus larges, plus courts, lobés davantage, et la trame est formée surtout de tissu lamineux. Les muqueuses du col et du corps renferment aussi un certain nombre de fibrecellules. La matrice est recouverte extérieurement par le péritoine, qui se réfléchit de la face postérieure de la vessie et de la face antérieure du rectum, de manière à former deux feuillets qui s’adossent l’un à l’autre sur les parties latérales de l’utérus, après avoir compris, dans leur écartement, les trompes et les ligaments ronds (Fig. 477, i). Au-dessous de cette membrane séreuse, on trouve le tissu musculaire de la vie organique (V. Fibrecellule), tissu propre delà matrice. Ses éléments augmentent de volume pendant la grossesse (F. Mamelle); après l’accouchement, ils diminuent peu à peu de volume, et, pendant la durée de ce phénomène, les fibrecellules se remplissent plus ou moins de petites granulations graisseuses qui. sont résorbées ensuite. Selon Heschl, les fibrecellules se résorberaient ellesmêmes pour être toutes remplacées par des fibres de nouvelle génération. Les fibres du tissu propre forment d’abord, au-dessous du péritoine, une première couche
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mince, dense, élaslique, musculeuse, dans laquelle les fibres n’ont aucune direction fixe. On rencontre ensuite une couche plus épaisse de fibres transversales, qui, réunies en différents plans, imbriqués à la manière des muscles constricteurs du pharynx, se portent toutes en dehors, en conversant vers les trompes, les ligaments de l’ovaire, le ligament rond et les ligaments postérieurs. Plus profondément se trouvent encore des fibres transversales; mais les fibres longitudinales et obliques prédominent, surtout au col ; enfin, en haut, on voit le prétendu detrusor-placentæ de Ruysch, sorte de disque musculaire auquel cet anatomiste supposait la fonction de décoller le placenta lors deraccouchement. Deux ordres d’artères arrivent à l’utérus : les utérines, fournies par l’artère hypogastrique, pénètrent dans sa substance par les côtés de son col ; les ovariques, données par l’aorte ou par les émulgentes, rampent dans le ligament large, se distribuent en partie à l’ovaire, et ^arrivent ensuite au bord du corps meme de l’utérus : toutes, fortement serrées, hors de la gestation, au milieu du tissu qu’elles sillonnent, sont pliées ^et repliées un grand nombre de fois sur elles-mêmes. Les vëines, distribuées comme les artères, présentent des dilatations connues sous le nom de sinus utérins. Elles se rendent dans la veine iliaque interne-, - d’une part, et, de l’autre, dans les veines ovariqueq. Lors de la grossesse , ces divers canaux, en partie déplissés et largement dilatés, rampent entre les plans charnus. Les nerfs de l’utérüB viennent du plexus sacré et du système ganglionnaire, par les plexus rénaux et hypogastriques : le col doit aux premiers l’excès de sensibilité dont il jouit ; lès seconds, destinés à la sensibilité végétative, sont répartis-dans toute l’étendue du corps, de l’organe. La matrice est maintenue dans sa position : 1 " Par les ligaments larges (Fig. 477, kk), expansions membraneuses résultant de l’adOssement de deux feuillets du péritoine., ét s’étendant des bords de cet organe aux côtés du petit bassin ; dans la division du ligament large dite aileron moyen, se trouvent comprises les trompes {dd) ayant une extrémité libre et frangée qui est le pavillon {eé), et creusée d’un conduit qui arrive à l’angle de la cavité utérine. La trompe n’est point un prolongement du tissu de l’utérus, mais un organe distinct qui en traverse de part en part la paroi musculaire ; elle a sa muqueuse propre, une tunique propre constituée par du tissu lamineux et par des faisceaux un peu écartés,, presque tous longitudinaux, formés de fibrecellules qui ne suivent pas celles de Putérus dans leur hypertrophie durant la grossesse. Un petit filament (/i/i) s’étend du pavillon à l’extrémité externe de l’ovaire. Celuici est embrassé dans le repli du ligament large appelé aileron postérieur {f le représente, avec sa forme, et f le montre fendu pour faire voir les vésicules de de Graaf). De son extrémité interne part le ligament de l’ovaire (gg) fibreux et musculaire qui s’attache à l’angle correspondant de l’utérus , au-dessous et un peu en arrière de la trompe. Dans l’aileron antérieur du ligament large se voit les cordons sus-pubiens ou ligaments ronds (ii) qui sont lamineux et musculaires, naissent des bords latéraux de l’utérus, au-dessous et en avant des trompes, pour aller traverser le canal inguinal et se terminer dans le tissu cellulaire du mont de Vénus, de l’aine et des grandes lèvres. 2° Parles ligaments antérieurs, petits replis formés par le feuillet du péritoine qui se réfléchit
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de la face postérieure delà vessie. 3" Par les liqameni postérieurs, replis analogues formés par le feuiliM
qui vient de la face antérieure du rectum. _ pi
les solipèdes et chez les ruminants, ainsi que daT beaucoup d’autres mammifères, la matrice est divi! sée en trois cavités : une moyenne, qui représente le col, et deux latérales, connues sous le nom de cornes. Celles-ci s’écartent progressivement l’une de l’autre, et se contournent en dehors et en haut vers les régions lombaires ; elles ont une forme pyramidale, se recourbent sur elles-mêmes, et se termiuent chacune par une pointe arrondie, à laquelle sont attachés la trompe utérine et les ovaires. Cet organe constitue, hors le temps de la . gestation, une cavité peu développée, ,à parois minces et blanches formées cependant aussi d’une membrane séreuse' d’un tissu propre et d’une membrane muqueuse. Ces parois présentent intérieurement, dans les didactyles, de gros mamelons, appelés cotylédons (F, ce mot)'. L’utérus des femelles multipares a un corps très court, tandis que ses cornes, fort longues, forment des inflexions semblables à celles de l’intestin.
Utérus irritable. Condition inflammatoire et névralgique de l’utérus, dans laquelle il y a beaucoup de souffrances, surtout dans la station et la progression, ainsi qu’aux époques menstruelles. La pression cause de la douleur, et l’orifice utérin est tuméfié. C’est une affection pénible, fatigante, se prolongeant souvent pendant des années. Les moyens antiphlogistiques, les sangsues à ranus,.les injections anodynes, la posture horizontale, sont les remèdes principaux.
Utérus mâle. V. Utriccle prostatique.
OTRICULAIRB, adj. [utricularis, ail. schlauchfôrmig, esp. utricularl. Qui a la forme d’une petite outre ; qui est composé d’utricules. Le nom de tissu ulriculaire, appliqué au tissu des végétaux formé
Fig. -479.
d’utricules (Fig. 479) proprement dits., c’est-à-dire de cellules d’égal diamètre en tout sens à peu près, et qui ne sont ni fibreuses, ni vasculaires, ni filamenteuses, est préférable à celui de parenchyme des plantes. V. Cellule végétale et Pareschvme.
ÏJTRICIILARIACÉES , UTRICÜLARllVÉES ou , ÜTRICLLARIÉES, s. f. pl. Famille de plantes dicotylédones monopétales hypogjmes ; corolle et calice bilobés ; 2 étamines ; placenta central; embryon sans endosperme, dont un cotylédon manque quelquefois. Ce sont des plantes aquatiques.
ÜTRICELE, s. m. [utriculus, ail. Zelle, esp. utrtculoi] . Chacune des cellules du tissu cellulaire des végétaux. Renflement du labyrinthe membraneux de l’oreille. — Utricules mères poUiniques , utricules mères du pollen. Ce sont les ovules mâles des phanérogames. Ces utricules , par segmentation du contenu desquels se forment les grains du pollen.
ütr
naissent au nombre de deux à six, ou quelquefois plus, au centre de chaque moitié de l’anthère. Ils sont généralement regardés comme n’étant autré chose que des cellules du tissu cellulaire de l’anthère, qui se sont métamorphosées en cellules spéciales ; pourtant on peut constater, comme pour le sac embryonnaire, que, dès leur apparition, ces cellules, quoique se comprimant par leurs faces contiguës, dijfèrent, par la coloration grisâtre et l’aspect muqueux de leur contenu, des autres éléments de l’anthère. — ütricule prostatique {utrieulus prostaiicus, vesicula spermatica spuria, ’vesica proslalica de Weber; utérus cystoîdes d’Ackermanu ; sinus pocularis de Guthrie; vésicule mitoyenne de Bourgelat ; utérus mascutinus de divers auteurs ; utrieulus virilis de Huschke). On donne ce nom à un organe en forme de poche pyriforme , ovoïde, aplati ou oblong, allongé, situé sur la ligne médiane entre les deux canaux déférents, à la face uréthrale de la prostate (dont, chez quelques animaux, il dépasse le bord postérieur), et s’ouvrant au sommet de la crête uréthrale ou verumontanum, à sa partie antérieure et médiane entre les deux canaux déférents ou tout près de là. L’utricule prostatique a été décrit chez l’homme, les splipèdes, le porc et les rongeurs.
11 paraît d’autant plus développé que la prostate et les vésicules séminales le sont moins. Goubaux en a trouvé jusqu’à trois avec chacun son orifice uréthral chez les solipèdes. On lui distingue une partie rétrécie ou col, et un fond plus ou moins renflé ou corps. Du sommet de celui-ci, chez le cheval, se détache quelquefois un conduit qui longe le canal déférent droit ou gauche, et peut être suivi-'plus ou moins loin vers le testicule. Chez l’homme, il a de 6 à 15 miflimètres de long, et une largeur une à deux fois moindre ; chez les solipèdes, il atteint 7 à 9 centimètres,.. Outre le tissu cellulaire extérieur , il offre une tunique de fibrecellules épaisse chez les solipèdes, et une muqueuse, à épithélium prismatique et à cils vibratiles. Huschke indique, dans cette muqueuse, des glandules ou follicules mucipares. Les testicules étant les analogues des ovaires, les canaux déférents les analogues des trompes, cet organe a été considéré comme analogue de la matrice, et la prostate comme analogue des glandes de la muqueuse utérine, mais développées hors de l’organe. Cette dernière comparaison est évidemment forcée, et ces glandes feraient double emploi avec celles de la muqueuse de l’utricule prostatique. D’après Huschke, chez les rongeurs, les canaux déférents s’abouchent dans l’utricule , qui renferme des spermatozoïdes, et remplirait ainsi l’office de réservoir du sperme en l’absence de vésicules séminales chez ces animaux, et tout en étant un reste d’organe de la vie fœtale. Chez le cheval, le liquide de l’utricule est muqueux, citrin, plus limpide que le sperme, ou jaunâtre et plus ou moins poisseux. Il se compose d’un sérum muqueux, de sympexions généralement abondants (F. Sympexion), tels que ceux des vésicules séminales de l’homme, de beaucoup de granulations moléculaires graisseuses et azotées, de petits épithéliums nucléaires sphériques, et d’épithélium cylindrique vibratile. La persistance de deux conduits ou d’un seul, partant dufonddel’utricule prostatique et remontant souvent dans une grande longueur chez le cheval, parallèlem ent au canal déférent correspondant, montre que cet organe ne saurait être comparé à l’utérus, ni ses conduits aux cornes de l’utérus et aux trompes, puisque déjà les canaux déférents en sont regardés comme les analogues avec beaucoup
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plus de raison. La variabilité du conduit ou des conduits de l’utricule prostatique, leur terminaison en filament oblitéré à une hauteur plus ou moins grande, et l’étude de cet appareil chez l’embryon, font voir qu’il est une portion persistante de l’appareil de Wolff (F. Corps de Wolff). La grande analogie de son contenu avec la sécrétionqui est propre aux vésicules séminales, et qu’on peut étudier quelquefois sans le sperme qui s’y mélange, son grand développement chez les animaux qui manquent de vésicule séminale, l’épaisseur de sa couche musculaire, doivent faire penser que, chez ces mammifères, l’utricule prostatique sécrète et verse l’une des nombreuses humeurs qui sont rnêlées au sperme lors de l’éjaculation, et dont la présence est nécessaire pour que ce liquide soit apte à la fécondation. F. Fécondation et Sperme.
ÜTRICCLÉ, ÉE, ou UTBICÜLEÜX, EUSE, adj, [esp. utriculadx)}. F. ütriculaire.
üVA URSI. F. Arbousier.
BVÉE, s. f. [ttuea, de «va, raisin ; ail. Traubeuhaut, it. et esp. uvea). On a appelé ainsi tantôt la choroïde, tantôt-la face postérieure de l’iris.
ÇVÉITE, s. f. [uveitis, esp. uveitis). Inflammation de la face postérieure de l’iris.
OVULAIRE, adj. [uvularis, de uvula, luette -, it. uvolare, esp. uvular]. Qui a rapport à la luette.
VACCIX, S. m. [virus vaceinum, de vaeça, vache ; ail. Kuhpockenstoff, angl, vaccine matter, it. vaccina, esp. vacuna]. Virus particulier, doué de la propriété antivariolique, ainsi appelé parce qu’il a été recueilli primitivement dans des pustules qui surviennent quelquefois aux pis des vaches, et qu’on appelle cotvpox. L’humeur que contiennent ces pustules, insérée dans la peau de l’homme, y produit le développement de pustules semblables, et le fluide séreux qui les gonfle vers le cinquième ou sixième jour a reçu le nom de vaccin, de même que celui que l’on recueille dans le cowpox. Ce vaccin est employé pour transmettre, par inoculation, la maladie préservative connue sous le nom de vaccine. C’est un liquide transparent, incolore, visqueux, inodore, d’une saveur âcre et salée, qui ressemble beaucoup à la sérosité des vésicatoires. Liquide ou desséché, il se dissout facilement dans l’eau ; exposé à l’air sur une surface plane, il se desséche promptement sans perdre sa transparence, et y adhère intimement. Il s’oxyde par l’oxygène de l’air, et se neutralise par le gaz acide carbonique. H paraît composé d’eau et d’albumine. Quelques auteurs ont cru y reconnaître des animalcules microscopiques. Le caractère essentiel du vaccin préservatif, c’est la visr côsité : lorsqu’on” pique une pustule avec la pointe d’une lancette, il ne doit sortir que lentement, et se rassembler en un globule ; la lancette, dont on a introduit la pointe dans ce globule pour la charger d’une portion du vaccin, doit éprouver un peu de résistance en se détachant ; une goutte doit filer entre les doigts comme un sirop, et, s’il se répand sur l’aréole, il doit prendre une couleur brillante, comme argentée, qne l’on a comparée à celle des traces que laissent les limaçons. Tel est ordinairement le vaccin du septième au huitième jour après l’inoculation, époque où il con
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vient de l’employer, si l’on veut vacciner d’autres individus. — Lorsqu’on ne peut pas vacciner de bras à bras, c’est-à-dire inoculer tout de suite à un individu le fluide vaccinal pris à l’instant même sur un autre individu, on recueille le vaccin en appliquant sur des pustules piquées quelques fils qu’on imprègne ainsi de ce fluide, et qu’on abrite soigneusement du contact de l’air après leur dessiccation. Le vaccin ainsi recueilli rend les fils roides, et s’en détache en écailles d’un aspect et d’une consistance vitrés, lorsqu’on veut l’employer : il faut alors le délayer dans la plus petite quantité d’eau possible, à l’aide d’une aiguille ou de la pointe d’une lancette, jusqu’à ce que le mélange ait une apparence presque oléagineuse. Mais ce moyen de conservation est très souvent infidèle : il vaut beaucoup mieux recevoir le vaccin entre deux verres légèrement concaves (Fig. 480, g, h), dont les bords sont ensuite joints hermétiquement avec de la cire ; et il est bien préférable encore de le conserver dans des tubes de-verre. Ces petits tubes, inventés par Bretonneau, sont longs de 14 millimètres et capillaires à leurs extrémités (*,/). Pour les charger de vaccin, on fait plusieurs piqûres aux pustules vaccinales, et l’on approche successivement des gouttelettes de vaccin l’extrémité la plus effilée de ces tubes, dans lesquels l’humeur s’introduit en vertu de leur capillarité ; lorsqu’il n’y a plus que l millimètres de vide, on ferme les deux ouvertures en les approchant d’une lumière, et on les enduit ensuite de cire à cacheter. Pour transporter ces tubes sans danger de les briser, on les met dans un tuyau de plume rempli de son et scellé avec de la cire. Le vaccin ainsi recueilli conserve , diton, toutes ses propriétés pendant plusieurs années , s’il n’est exposé ni à une trop forte chaleur ni à un trop grand froid. Pour en faire usage, on casse les deux extrémités du tube, on adapte à l’une d’elles un petit tuyau de paille ou de verre, et, après avoir appliqué l’autre extrémité sur une lame de verre , on souffle doucement : le vaccin s’écoule ainsi du tube, et est employé comme lorsqu’on vaccine de bras à bras. F. Vaccine.
VACCIIVAL , ALE , adj. [vaccinalis]. Qui a rapport à la vaccine :
éruption vaccinale.
VACCIIVATIOIV , s. f.
[vaccinatio, ail. Kuhpockenimpfung , angl. vaccination, it. vaccinazione, esp. vaccinacton]. Inoculation de la vaccine ; opération qui Fig. 480.
consiste à mettre le
virus vaccin en contact avec les vaisseaux absorbants de la peau. La vaccination de bras à bras, c est-à-dire l’inoculation du virus vaccin au mo-
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ment où l’on vient de le recueillir sur une lan celte, en piquant légèrement des boutons vaccinaux parvenus à leur maturité, est incontestablement 1 méthode la plus sûre (F. Vaccin). Le chirurgien, sai^ sissant avec la main gauche la face postérieure de 1* partie supérieure du bras de l’individu qu’il veutvac ciner, tend exactement la peau, et pratique de là main droite une légère piqûre, en introduisant horizontalement l’instrument sous l’épiderme ; ü appliquà aussitôt sur la petite plaie le pouce de la main qui tendait la peau, et l’y tient appuyé comme pour essuyer l’instrument, qu’il retire alors avec précaution Selon Jenner, une seule piqûre suffit pour que l’effet préservatif soit complet, si le bouton se développe bien ; mais, comme il peut arriver qu’il avorte, on fait ordinairement deux ou trois piqûres à chaque bras et quelques vaccinateurs croient même nécessaire d’en faire davantage. Il n’est besoin d’appliquer aucun appareil sur les piqûres ; on laisse seulement sécher les petites plaies, et l’on évite le contact de vêtements de laine ou de toile trop rude.
VACCIIVE, s. f. [vaccina, ail. Kuhpocken, Schulzblattern, angl, cowpox, it. vaccina, esp, vacuna]. Maladie pustuleuse et contagieuse particulière aux vaches {V. Cowpox), et qui, inoculée aux enfants, les préserve de la petite vérOle. Pendant lès deux ou trois premiers jours (incubation), on observe à peine un petit cercle rougeâtre (Fig. 480, a), une petite élévation. Ala iihdu troisième ou quatrième jour, on sent au toucher un peu de dureté, et bientôt se montre Une petite élèvure rouge, qui devient circulaire ' le cinquième jour, et prend la formé d’un ombilic. Le sixième jour, la teinte rouge de l’élevure s’éclaircit; le bourrelet, entouré d’un cercle rouge de 1 millimètre de diamètre, s’élargit, et le centre de la pustule est plus déprimé. Le septième jour, le volume de la pustule augmente ; le bourrelet circulaire s’aplatit et prend un aspect argenté ; la teinte rouge se fond dans la dépression centrale, et continue à en occuper, dans un très petit espace, le bord inférieur. Le huitième jour, le bourrelet s’élargit ; la matière contenue dans la pustule prend une teinte plus foncee ; le cercle rouge très étroit qui jusqu’alors a circonscrit la pustule, prend une couleur moins vive; l’inflammation se propage au tissu cellulaire souscutané (ô). Le neuvièmejour, le bourrelet circulaire est plus large, plus élevé, plus rempli de matière; le cercle rouge, dont les irradiations étaient semblables à des vergetures, prend une teinte plus -uniforme, et une belle aréole se dessine (c) . Le dixième jour,lebourrelet circulaire s’élargit, l’aréole acquiert 2 à 5 millimètres de diamètre; la peau sur laquelle elle est développée est quelquefois tuméfiée (tumeur vaccinale) ; sa -surface paraît granulée et légèrement pointillée, et l’on distingue à la loupe un grand nombre de petites vésicules remplies d’un fluide transparent (d). C’est alors que le vacciné éprouve souvent une chaleur mordicante, de la pesanteur, une vive démangemson et un mouvement fébrile. Le onzième jour, l’aréole, le bourrelet , la dépression centrale , sont comme la veille ; la pustule vaccinale, qui dépasse de 2 à S millimètres le niveau delà peau, ressemble à une grosse lentille, de 5 à 11 millimètres de diamètre, de couleur perlée, dure au toucher, et présentant la résistance d’un corps étroitement uni à la peau (e). Pendant toute cette période, le virus vaccin est contenu da^ une membrane cellulaire. Le douzième jour, la période de dessiccation commence; la dépression centrale prend
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l’apparence d’une croûte ; l’humeui- contenue dans le bourrelet circulaire, jusqu’alors limpide, se trouble et devient opaline; l’aréole pâlit, la tumeur vaccinale s’affaisse, l’épiderme s’écaille. Le treizième jour, la dessiccation s’opère au centre ; la pustule, jusqu’alors celluleuse, ne forme plus qu’une cavité, et, si on l’ouvre, elle se vide en entier et fournit une matière jaunâtre trouble et puriforme. L’aréole prend une teinte légèrement pouprée. Le quatorzième jour, la croûte a la dureté de la corne et une couleur fauve analogue à celle du sucre d’orgé ; le cercle diminue de largeur. La croûte prend ensuite une couleur de plus en plus foncée, et devient de plus en plus proéminente; elle tombe du vingt -quatrième au vingt- septième jour, laissant à nu une cicatrice profonde. — Quelquefois, au lieu de celte vaccine vraie ou préservatrice, il ne se développe qu’une fausse vaccine. Tantôt il se forme, le lendemain ou le surlendemain des piqûres, des pustules inégales s’élevant en pointe dès leur naissance, jaunâtres à leur sommet, s’ouvrant à la moindre pression ; le pus qu’elles contiennent s’écoule et se dessèche dès le treisième ou cinquième jour, et les croûtes qui résultent de cette dessiccation sont molles, jaunes et souvent humectées d’une matière ichoreuse ; en résumé, ces pustules n’ont ni la marche ni la forme ombiliquée des pustules vaccinales, et ne sont nullement préservatrices. Tantôt le diagnostic des pustules est plus difficile ; elles sont très circonscrites, ombiliquées, elles apparaissent le quatrième jour comme celles de la vaccine vraie ; elles marchent comme elles (mais avec moins d’inflammation) jusqu’au neuvième jour, et sont ordinairement desséchées vers le quatorzième ou le quinzième. On leur donne le nom de vaccinelles ou de varioloïdes ; elles ne préservent pas sûrement de la variole. V. Virus.
VACCmELLE ou VACCINOÏDE, S. f, [it. voccinella]. Rayer a réuni sous cette dénomination plusieurs éruptions cutanées pustuleuses, de nature et d’apparence vaccinales, susceptibles d’être inoculées, que l’insertion du virus vaccin produit quelquefois chez des individus qui ont eu précédemment la petite vérole ou qui ont été déjà vaccinés. C’est une vaccine incomplète, soit par défaut d’énergie du virus vaccin, soit parune sorte d’inaptitude à en éprouver l’influence. Il donne aussi ce nom à des éruptions vaccinales modifiées par leur coïncidence avec la période d’incubation d’une variole. Ces éruptions sont appelées ramneiZes, parce qu’elles sont véritablement à la vaccine ce que les va7'icelles sont à la variole.
VACCINIACÉES ou VACCÜVIÉES, S. f. pl. Famille de plantes dicotylédones monopétales périgynes , voisine des éricinées ou bruyères, mais à ovaire adhérent, et à fruit le plus souvent charnu.
VACCINIEE, s. m. Petit sous-arbrisseau de la famille desvacciniacées (Vaccinium myrtillus, L.), dont les baies, charnues, du volume d’ungrospois, sont alimentaires, et servaient à faire un sirop astringent antidysentérique.
VACCIVIOl'E (Acide). Nom donné à un acide que l’on obtient quelquefois par saponification du beurre au lieu tles aciies butyrique et capronique. Sa composition est C2oH'S05,2HO. Il réduit les sels d’argent, mais en même temps il passe à l’état d’acides butyrique et capronique par combinaison avec 1 équivalent d’oxygène. Le même fait a lieu lentement par l’exposition de cet acide ou du vaccinate de baryte à l’air libre. V. Tbibuttrixe.
VAG
VACHE, s. f. [vacca, ri êoûç, ail. Kuh, angl. cow, it. vacca, esp. vaca]. Femelle du taureau. La qualité lactifère est celle qu’on recherche le plus dans la vache ; il est des races qui, à cet égard, sont préférables à d’autres, et, dans chaque race, des femelles remarquables pour la lactation. On a observé que les sous-races bonnes laitières sont le produit d’une vache bonne laitière ou d’un jeune taureau et du régime. Pour apprécier si une vache est bonne laitière, on fait attention aux mamelles, qui doivent être grosses ; aux veines mammaires, qui doivent être très développées (on nomme portes du lait les ouvertures par lesquelles elles pénètrent dans les parois profondes et inférieures de la poitrine) ; et aux veines du périnée qui s’étendent de la commissure inférieure de la vulve jusqu’aux mamelles. Quant aux écussons indiqués par Guénon, et servant à une classification, voyez les mots Ft.ax- DRiNES , Lisières , Courbeligkes , Bicornes , Poitevines , ÉûüERRiNEs , Limousines , C.4brésines et Bâtardes. Les indications données par les écussons sont loin d’être aussi exactes qu’on l’a prétendu.
VACIA. Près Madrid. Eau saline, sulfates de soude et de magnésie. Elle s’emploie comme tonique, et répercussive aussi bien pour les hommes que pour les chevaux.
VACDOLE, s. f. [de vacuus, vide]. Petite cavité d’un tissu ou d’un élément anatomique pleine de gaz ou de liquide, et paraissant vide par rapport au tissu solide qui l’entoure.
VAGIN, s. m. [vagina uteri, canal vulvo-utérin, de vagina, gaine, fourreau; ail. Scheide, it. et esp. vagina']. Canal cylindroide, de 14 à 16 centimètres de long, situé dans l’intérieur du petit bassin, entre la vessie et le rectum, continu par une de ses extrémités avec la vulve , et. aboutissant par l’autre à la matrice, dont il embrasse le col. Le vagin est tapissé intérieurement par une membrane muqueuse qui se continue avec celle de la vulve, rouge et vermeille en bas, blanchâtre ou grisâtre plus profondément, formant dans l’intérieur du canal des rides transversales plus ou moins saillantes (colonnes du vagin). Cette muqueuse ne renferme pas de glandes, ni d’orifices folliculaires ou autres. Elle est tapissée extérieurement d’unecouche d’untissugrisâtre, dense, assez épais, pourvu de vaisseaux volumineux, surtout les veines. Ce tissu est composé principalement de fibres lamineuses, de fibres élastiques et de nombreux faisceaux circulaires de fibrecellules, qui, à l’époque de l’accouchement, prennent une teinte rougeâtre et s’étendent depuis le colutéidn jusqu’à la vulve dans une épaisseur de 1 millimètre environ. Il n’y a point de tissu érectile dans la structure du canal vaginal. V. Constricteur du vagin et Érectile.
VAGIN (Prolapsus de la paroi antérieure du). On observe assez souvent, surtout chez des femmes qui ont passé l’âge critique, que l’urine devient phosphatique, répand une odeur ammoniacale et contient un dépôt muqueux. Les malades se plaignent, en outre, qu’il sort involontairement une petite quantité d’urine toutes les fois qu’elles font un effort soudain, soit pour tousser, soit pour changer tout à coup de situation. Ces incommodités s’accompagnent de difficulté à marcher, de douleur à la partie antérieure de l’abdomen, et, ce qui est le plus pénible, d’envie d’évacuer la vessie à chaque instant. Ces désordres proviennent souvent d’un prolapsus de la paroi anté-
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l ieure du vagin, et l’on y remédie en soutenant celle paroi par les moyens appropriés.
VAGIlVAL, ALE, adj. [mglnalis, angl, vaginal, it. vaginale, esp. vaginal]. Qui a rapport au vagin, ou qui est en forme de gaine. — Apophyse vaginale. Lame saillante qui embrasse la base de l’apophyse styloïde de l’os temporal. — Artère vaginale. Elle provient tantôt de l’hémorrhoïdale, tantôt de l’ombilicale, quelquefois de l’obturatrice, et se prolonge jusqu’à l’orifice du vagin. — Mucus vaginal. Le mucus vaginal répand, à l’état normal, une odeur spéciale assez fbrte, différente de celle du mucus utérin. 11 est toujours peu abondant, blanchâtre, ce qu’il doit à des cellules épithéliales pavimenteuses très grandes détachées de la muqueuse. Sa quantité augmente vers la fm de la grossesse, sans que sa nature change. Sur les cellules épithéliales oü entre elles, on trouve quelquefois des Leptothrix comme on en trouve dans la bouche. Ce mucus est acide, tandis que ceux du corps et du col utérin sont alcalins. L’un et l’autre ne renferment de globules de pus qu’autant que la muqueuse est malade; leur teinte est plus ou moins modifiée, selon la quantité de ces éléments anatomiques. — ^ Tunique vaginale. Membrane séreuse qui enveloppe le testicule.
Fig. 481.
VAGüVALITE, S. f. Nom proposé pour désigner l’inflammation de la tunique vaginale accompagnant l’épididymite ou l’orchite (F. ces mots), ou existant seule.
VAGIlVARlï, ANTE, adj. [angl. sheathing, it. vagihante]. V. Engainante.
VAGINÉ, ÉE, adj. [vaginatus, ail. bescheidet, angl. shealhed]. Qui est embrassé par une gaine.
VAL
VAGINITE, s. f. [ail. Scheidenenlsündung, anal uop'mtlis]. Inflammation du vagin. ’ ® ’
VAGINO-BECTAL, ALE, adj. — Fistule vaginorectale. Fistule, ouverture existant entre le vagin et le rectum, et permettant le passage des fèces du rectum dans le vagin. Elle est la suite d’accouchements laborieux. Il faut, pour y remédier, pratiquer aussitôt que possible l’élytrorrhaphie. F. Fistule.
VAGINO-UBÉTHRAL, ale, adj. — Fistule vaginourélhrale. Fistule existant dans la membrane entre le vagin et l’urèthre.
VAGINO -VÉSICAL, ALE, adj. — Fistule vaging. vésicale. Fistule existant dans la membrane entre le vagin et la vessie (Fig. 481). Il faut la traiter comme la fistule vagino-rectale. F. Fistule.
VAGINüLE, s. f. [vaginula, ail. Scheidchen, esp. vaginula]. Petite gaine membraneuse qqi entoure la base du pédicelle de l’urne des mousses.
VAGISSEMENT, S. m. [vagitus, angl. squalling, it. vagito, esp. vagido]. Cri de l’enfant nouveau-né.
VAGUE, adj._[uaâfMS, ail. Lungenmagennerv, it. et esp. vago]. — Nerf vague. F. Pneumogastrique.
VAIRON, adj. m. [dispar oeulis, ail. Glasauge, it. , vajato] . Se dit des hommes et des chevaux dont l’iris est entouré d’un cercle blanchâtre, ou de ceux qui n’ont pas les deux yeux de la même couleur. ,
VAISSEAU, s. m. [du mot latin vas, qui signifie un vase quelconque; ail. Gefdss, angl. vessel, it. et esp. mso]. Les anatomistes appellent uaisseàum (wsa) les canaux dans lesquels circulent tous les fluides de l’économie animale. L’ensemble des vaisseaux artériels constitue le système vasculaire à sang rouge; l’ensemble des vaisseaux veineux constitue le système vasculaire à sang noir ; l’ensemble des vaisseaux et des ganglions lymphatiques constitue le système absorbant ou lymphatique.
VALDIERI. Localité alpestre dans la province de Cuneo, en Piémont. Sources thermales et froides, sulfureuses, salines.
VALÉRAL, s. m. Produit obtenu par distillation du valérate de baryte. C’est une huile inflammable très fluide, qui, à l’air, passe facilement à l’état d’acide valérique. (C'®H*®02.)
VALÉRAMlDE, s. m. L’un des noms du valérate
d’ammoniaque . (H^Az -}- C‘®H902.)
VALÉRATE ou VALÉRÏANATE, s. m. V. ODO¬ RANTS (principes) et Yalérianique (acide).
VALÉRIANE, s. f. [Valeriana, L., ail. Baldrian, angl. valerian, it- et esp. valeriana]. Genre de plantes (triandrie roonogynie, L., dipsacées, J.) dont une espèce, la valériane officinale (Valeriana offidnalis, L.), a une racine très petite formée d’un collet écailleux entouré de tous côtés de radicelles blanches,
cylindriques et ténues, qui prennent par la dessiccation
une apparence çorpée (Fig. 482). On y trouve des valérianates et une essence auxquels la plante doit ses propriétés (F. Baldriane). Cette racine agit tantôt comme un stimulant énergique, tantôt comme nn
puissant antispasmodique. On a constaté son efficacité contre les fièvres intermittentes. Comme antispasmodique, on administre quelquefois la valériane en décoction (8 grammes dans eau, 1 kilogramme; a vaisseau clos) ; mais cette boisson a une saveur excessivement désagréable : aussi fait-on plutôt usage de la poudre, sous forme de bols (lsr,20 à 4 grammes), ou de la teinture alcoolique (à la dose de 4 grammes et plus dans 60 grammes de potion). On emploie aussi
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avec avantage V extrait alcoolique et le sirop. — La grande valériane {Valeriana phu, L.), et la valériane diotque {Valeriana dioica, L.), dont l’odeur forte rap-
jouissent de propriétés analogues.
VALÉBIANÊES, S. f. pl. Famille' de plantes séparées des dipsacées. Herbes à feuilles opposées. Fleurs en grappes ou en cymes , mais sans involucre ; calice simple, soudé à l’ovaire ; limbe supère à 3 oü 4 dents dressées ou roulées et formant aigrette à la maturité ; corolle monopétale ; étamines, là 5 ; ovaire à 3 loges dont 2 stériles, souvent indistinctes ; ovule unique ; anatrope, pendant; style à 2 ou 3 stigmates. Fruit sec, indéhiscent, monosperme, bien que à t o% 3 loges. Graine inverse ; embryon homotrope, droit, à radicule supère, sans endosperme.
VALÉRIA1\ELLE,,S: f. V. MÂCHK.
VALÉRIAXIOL’E, VALÉRIQUE ou PHOGÉIVIQEE (Éther). Corps obtenu en distillant l’acide phocénique avec l’alcool et l’acide sulfurique. Liquide d’odeur agréable, spéciale, volatil entre 133“ et 134“, plus léger que l’eau. (C’^Rt^OL)
VALÉRIAIVIOÜE, VALÉRIQUE ou VALÉRYLIQIIE (Acide) [ail. Baldriansàure, angl. valerianic acid]. Même corps que l’acide phocénique ou delphinique ( V. ce mot). -^L’acide valérianique est regardé comme un stimulant actif du système nerveux, et, combiné avec la quinine {valérianate de quinine), il forme un médicament utile dans les cas qui réclament des toniques stimulant les nerfs.
, VALÉRIi^E ou PH0CÉA’I1\B, s. f. Bertlielot a montré que les acides gras volatils forment, avec ïa glycérine, des corps neutres comme les acides gras volatils. L’acide valérianique, valérique ou phocénique forme trois combinaisons neutres analogues aux stéarines (F. Tristéarine). Ce sont : 1“ La monophocénine ou monovalérine {C^^H.^^0^}. Liquide neutre, huileux, odorant, plus lourd que l’eau dont il dissout son demi-volume seulement. 2“ Diphocénine ou divalérine (C2.6H26012). Liquide neutre, huileux, d’odeur désagréable d’huile de poisson , d’un gqût amer et aromatique ; se fige à — 40“. 3° Triphocénine ou trivalérine (C36Hi2oi2).
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Liquide neutre, incolore, huileux, d’odeur faible, désagréable ; insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool et dans l’éther. Les valérines, au contact de l’air, s’acidifient sensiblement au bout de quelques semaines en prenant l’odeur d’acide phocénique ; ce fait paraît plutôt dû à l’action de l’humidité qu’à celle de l’oxygène qui n’est pas absorbé sensiblement (F. Trioléine). Traitées à froid par l’alcool et l’acide chlorhydrique, elles donnent de la glycérine et de l’éther phocénique. La phocénine ou valérine naturelle n’a jamais pu être obtenue tout à fait pure comme les phocénines artificielles ; aussi sa composition et ses propriétés ne coïncident exactement avec aucune de ces phocénines, mais avec celles d’un corps qui tiendrait à péu près le milieu entre elles ou résulterait de leur mélange.
VAEÉROL, s. m. (C'^Rieo^). Essence oxygénée qu’on trouve dans Fessence de valériane imprue. Cristallise au-dessous deO“, et les cristaux ne fondent qu’à 20°. Neutre, odeur de valériane ; plus léger que l’eau, qui en dissout peu; soluble dans l’alcool, l’éther, les huiles.
A^ALBRONE, S. m. [oxyde de valéronyle]. Produit obtenu par distillation du valérianate de chaux. Liquide, mobile, incolore, d’odeur valérianique éthérée ; plus léger que l’eau, qui n’eii dissout pas ; soluble dans l’éther et l’alcool ; neutre. (C^H^O.)
VALÉRONITRILE , S. m. Liquide incolore, bouillant à 125" centigr., obtenu en chauffant le valéramide avec l’acide phosphorique anhydre (C*®H®Az). En chauffant ainsi le butyrate d’ammoniaque ou le butyramide et l’acétate d'ammoniaqué, on obtient le butyronitrile (C^H’Az), liquide huileux qui bout à 118" centigr., et l’acé/onitnïe (C^H^Az), liquide volatil, miscible à l’eau, bouillant à 77" centigr. L’ensemble des corps ainsi obtenus -compose le groupe des nüriles.
VALÉRONYLE, S. m. Radical hypothétique (C^HS) dont le valérone serait l’oxyde.
VALÉRYLE, S. m. [phocényle, delphinyle]. Radical hypothétique (C^^H®) dont l’acide valérylique serait l’oxyde. F. Valérianique.
VALÉRYLIOlJE (Acide). F. AciDE delphinique.
VALET À PATIN, S. m. [volsellaPatini]. Espèce de pince composée de deux branches unies dans le milieu par une charnière, et que l’on peut écarter ou rapprocher au moyen d’un anneau coulant. On s’en servait pour saisir et tenir comprimée l’extrémité des vaisseaux ouverts dont on voulait faire la ligature.
VALÉTUDINAIRE, adj. [valetudinarius, de valetudo, santé; ail. krankelnd, angl. valetudinarian, it. et esp. valetudinario]. Infirme, qui a une faible santé, qui est sujet à de fréquentes maladies.
VALGRANDE. Dans la province de Bellune (Italie). Source minérale analogue à celle d’Enghien, près Paris.
V.ALGtS, adj. et s. m. [êXatac.;]. F. Pied bot
VALLÉCULE,, s. f. [vallecula, petite vallée, de vallis, vallée]. Intervalle qui sépare deux côtes sur le fruit des ombellifères. Les canaux (ou bandelettes) résinifères longitudinaux sont ordinairement situés dans l’épaisseur du péricarpe, et dans l’étendue qui correspond aux vallécules.
VALLÉCüLÉ , ÉE, adj. [valleculatus]. Qui est pourvu de vallécules.
VAL S. Bourg à huit lieues de Privas (Ardèche), qui possède des eaux gazeuses alcalines et ferrugineuses.
VALTELLINA. Vallée dans le royaume Lombardo- Vénitien où sont des sources acidulo-salines sulfureuses froides.
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VALVAIRE, adj. [valvaris, ail. Idappig, esp. val- \var. Qui a rapport aux valves.
VALTE,s. f. \valva, ail. Klappe, angl. valve, il. et esp. valva]. Nom donné par les botanistes aux pièces de certains péricarpes, qui sont distinctes et susceptibles de se séparer à la maturité, sans déchirement apparent.
VALVÉ, ÉE, adj. [valvatus, ail. klappig , esp. valvadd]. Se dit d’une corolle dont , avant l’épanouissement , les pétales se touchent par leurs bords seulement.
VALVICIDE, adj. [vàlvicidus, de valva, valve, et cœdere, couper]. — Déhiscence valvicide. Celle qui s’opère par la rupture des valves du fruit.
VALVIFORME, adj. [valviformis, ail. JdappenfOrmig, esp. valviforme]. Qui a la forme d’une valve.
VALVULE, S. f. [valvula , diminutif de valva, valve ; ail. Klappe, KUippchen, angl. valve, it. valvola, esp. valvula]. Tout repli qui, dans les vaisseaux et conduits du corps , empêche les liquides ou autres matières de refluer, ou qui a pour fonction principale de ralentir ou modifier le cours des liquides sur le trajet desquels il se trouve.
Valvu'e de Bauhin. V. Iléo-cæcal.
Valvule d’Eustache. Repli membraneux qui répond à l’ouverture de la veine cave inférieure dans l’oreillette droite du cœur.
Valvule de Tarin. Repli de la substance cérébrale situé au-dessus et en arrière du quatrième ventricule.
Valvule de Vieussens. Lame de la substance cérébrale qui forme la couverture du quatrième ventricule.
VALYLE, s. m. Radical hypothétique (CSR®) dont l’existence admise conduit à considérer l'acide valérique comme un oxalate de valyle (C®H^ -{- C^O^), et le valéronitrile comme un cyanovalyle ou cyanure de valyle.
VAIVADATE, s. m. [ail. vanadinsaures Sdlz , esp. vanadalo]. Nom générique des sels produits par la combinaison de l’acide vanadique avec les bases.
VANADIQUE (âcide). Se retire du vanadate d’ammoniaque ; il rougit fortement le tournesol, cristallise après fusion, et n’est pas décomposé au rouge blanc.
VANADITE, s. m. [ail. vanadigsaures Salz, esp. vanadito]. Nom donné aux sels dans lesquels l’oxyde de vanadium joue le rôle d’acide.
VAXADlüM, s. m. [ail. Vanadin, angl. vanadium, it. et esp. vanadio]. Métal découvert par Sefstrœm, qui est d’un blanc argentin, non ductile, soluble dans l’acide azotique, insoluble dans les acides sulfurique et chlorhydrique.
VANDELLIE, s. f. Plante de la famille des scrofulariées gratiolées (Vandellia diffusa, L.), de Madagascar et de l’Amérique tropicale; elle est amère et purgative. On l’emploie en décoction dans les fièvres et les maladies du foie. Elle fournit Vhaimerada, médicament employé à la Guyane. C’est le Caa-alaica de Pison.
VANILLE, s. f. [ail. Vanille, angl. vanilla, it. vaniglia, vainiglia, esp. vainilla]. Fruit àeY Epidendrum vanilla, L. (Fig. i83), plante parasite et sarmenteuse du Mexique (gynandrie diandrie, L., famille des orchidées, J.). La vanille est une capsule (a) droite, d’un rouge brun, ridée et sillonnée dans le sens de sa longueur, renflée dans son milieu, un peu molle, grasse au toucher, souvent recouverte d’effloi'escences d’acide benzoïque, contenant une pulpe liquide, huileuse, noirâtre.
VAU
et une multitude de petites semences. Elle a une od aromatique extrêmement agréable. Elle est stimulante*^
mais plutôt employée pour aromatiser le chocolat, les liqueurs de table, etc., qu’à titre de médicament.
VAPEUR, S. f. [vapor , àrao;, ail. Dampf, angl, vapor, it. vapore, esp. vapor]. Ce mot a deux acceptions : suivant les uns, il désigne tous les gaz produits par l’évaporation, qu’ils soient à l’état aériforme parfait ou déjà précipités dans l’air ; suivant les autres, on ne doit l’appliquer qu’aux molécules solides ou liquides accumulées dans l’air, dont elles troublent la transparence en y produisant une sorte de fumée , et qui , résultant de la perte du calorique jd’un gaz , n’ont point encore eu le temps de se réunir. Dans tous les cas, le mot vapeur ne désigne jamais qu’un gaz, non permanent, qui repasse à l’état liquide ou solide quand sa température baisse sensiblement ou qu’il est soumis à une plus forte pression. Aujourd’hui que plusieurs gaz, longtemps regardés comme non coercibles, ont été amenés à l’état liquide par des abaissements de température, sous de fortes pressions, la distinction autrefois établie entre les vapeurs et les gaz est devenue moins exacte. ,
VAPEURS, s. f. pl. [ail. Vapeurs, it. vapori, esp. vapores]. Nom donné à l’hystérie et à l’hypochondrie, que les anciens attribuaient à des vapeurs qu’ils supposaient partir de la matrice ou des hypochondres et s’élever jusqu’au cerveau.
VAPORISATION , s. f. [vaporisatio , ail. Verdünslung, angl. vaporization, esp. vaporizacion]. Transformation d’un liquide en fluide élastique ; dégagement rapide de vapeurs qui a lieu au moment de l’ébullition.
VAREC, s. m.. \all. Tang, angl. sea-weed, esp. ova, varec]. On nomme ainsi, sur les côtes de l’Océan, toutes les plantes du genre Fucus (cryptogames, L., famille des algues, J.) qu’on y ramasse pour produire, parleur incinération, une soude de mauvaise qualité, qui a pris néanmoins un certain degré d’importance depuis qu’on y a découvert l'iode. Les varecs ou fucus sont des productions marines formées d’un tissu cellulaire homogène, qui contient un mucilage qu’on pour- I rait utiliser comme aliment s’il n’était presque toujours
VAU
accompagné d’une huile fétide. Un certain nombre d’espèces qui n’ont pas cet inconvénient sont déjà employées à ce titre. Le Fucus helminthocorton, mêlé de plusieurs autres espèces d’algues, constitue la mousse de Corse, employée comme vermifuge. Le varec vésiculeux {Fucus vesiculosus) a été préconisé contre les scrofules, le goitre, etc.; réduit en charbon dans un creuset, c’est Vélhiops végétal de quelques pharmacopées. — Le sel marin que l’on extrait des soudes de varec, étant d’un prix inférieur au sel préparé par les salines pour les usages économiques,, et n’étant pas assujetti aux mêmes droits, est souvent employé dans le commerce pour falsifier le sel ordinaire ; et l’on a trouvé eh 1832, chez les épiciers de Paris, des sels qui contenaient ainsi IjO et jusqu’à 20 pour 100 de sel de varec. Ces mélanges , toujours très nuisibles à la santé, et souvent très dangereux à raison de la quantité d’iode qu’ils contiennent , sont faciles à constater en mettant sur une assiette ou une soucoupe de faïence ou de porcelaine quelques gouttes d’un soluté d’amidon, jetant dans ce soluté le sel suspect, et y versant ensuite quelques gouttes de chlore : il se développe aussitôt une coloration en bleu qui décèle la présence du sel d’iode. Lassaigne traite les solutés par du chlorure de palladium, qui donne une couléur brune avec 1/40000® d’iodure.
VARICE, s. f. [varix, x.'.fori;, ail. Krampfader, angl. varix, it. varice, esp. variz\. Dilatation permanente d’une veine, produite par l’accumulation du sang dans sa cavité. La varice offre l’apparence d’une nodosité molle, inégale, allongée, sinueuse, indolente, livide , noirâtre , sans pulsation, cédant facilement à l’impression du doigt, reparaissant dés que l’on cesse la compression. Ces dilatations variqueuses sont observées particulièrement dans : 1" les veines superficielles des membres abdominaux, en particulier la saphène interne et ses branches ; 2“ les veines hémorrhoïdales (hémorrhoïdes, V. ce mot) ; 3® les veines spermatiques (varicocèle, F. ce mot) ; 4" les veines de la vulve et du vagin ; 3” puis viennent les veines des autres régions, mais très rarement. Les varices, qui, à un état de dilatation médiocre, ne sont pour les malades que la source de faibles incommodités, peuvent, quand elles ont acquis un volume considérable, devenir la cause d’accidents plus ou moins graves. Ainsi elles ne sont plus indolentes ; la moindre fatigue, le moindre exercice détermine aussitôt, dans le membre affecté, de l’engourdissement et de la douleur tantôt sourde, tantôt vive et instantanée ; toutes les causes qui produisent une activité plus grande de la circu iation dans le membre affecté produisent aussi une turgescence extrême des veines, qui deviennent douloureuses. La turgescence, en se développant dans les capillaires, amène bientôt, dans le tissu cellulaire et dans la peau, de l’empâtement, œdème, induration, résultant de la compression exercée sur les vaisseaux lymphatiques voisins des veines affectées ; les téguments infiltrés prennent une teinte violacée au niveau des nodus variqueux, et adhèrent bientôt à la veine sous-jacente. Le moindre frottement détermine, sur le tissu cellulaire ou la peau ainsi altérés, une ulcération très rebelle, à cause de l’altération primitive des tissus. Les nodosités variqueuses, sous l’influence de l’inflammation chronique dont elles sont le siège , usent les parois veineuses, les parties environnantes, et arrivent à n’être plus recouvertes que par l’épiderme. On voit alors une petite tache noire, indice
d'une perforatiou imminente qui s’effectuera sous l’influence du moindre effort, et donnera lieu à une hémorrhagie plus ou moins abondante qui nécessite souvent la compression de l’artère du membre ou l’emploi du perchlorure de fer. On évitera tout ce qui est obstacle au retour du sang veineux. Une fois maître de l’écoulement, il faut faire une compression de tout le membre, ou cautériser avec la pâte de Vienne ; il faut, de plus, mettre la partie affectée dans une position horizontale, ou mieux, déclive, afin de combattre l’action de la pesanteur, qui, jointe au poids de la colonne sanguine, tend à faire suivre au fluide sanguin une voie rétrograde. Les ulcères variqueux sont une complication fâcheuse des varices , non pas qu’ils soient très difiieiles à guérir, mais à cause de la grande facilité avec laquelle ils récidivent, et parce que souvent ils privent de l’usage de leurs membres des hommes encore dans la force de l’âge. On n’obtient guère qu’une guérison momentanée ; ils jsiégent le plus souvent au bas de la ÿambe, fréquemment au-dessus de la malléole interne. L’ulcère commence tantôt par une petite perforation de la veine et de la peau, qui ne tarde pas à s’élargir si le sujet marche beaucoup ; tantôt cette déchirure est produite par un coup, une chute, l’ulcération n’en marche que plus vite ; dans d’autres cas , c’est une cicatricè ancienne qui s’ouvre sous l’influence d’une grande fatigue ou d’une violence externe ; enfin l’ulcération peut être le produit d’une phlébite ou d’un érysipèle. Les ulcères variqueux tendent surtout à gagner en largeur plutôt qu’en profondeur ; les bords de l’ulcère sont engorgés, durs, taillés à pic et élevés au-dessus du niveau de l’ulcère, dont le fond lui-même est inégal, livide, souillé de sang ; le pus est sanieux et très fétide ; les parties environnantes de l’ulcère sont violacées, tendues. L’inflammation peut s’emparer de ces ulcères ; ils ont alors une couleur lie de vin, souvent recouverts d’une couche gangréneuse ; leur odeur est repoussante ; ils marchent avec rapidité, détruisent les tissus et arrivent parfois jusqu’à l’os. L’inflammation doit être combattue par le repos absolu au lit et les topiques émollients, et, quand les bords sont affaissés, que les bourgeons charnus se développent, et que le pus de bonne nature commence à s’écouler, on peut passer à la compression au moyen de bandelettes de diachylon. Si les bords de l’ulcère ne sont pas le siège d’une inflammation trop intense, il n’est pas nécessaire de condamner le malade au repos absolu ; une marche modérée, loin de s’opposer à la guérison, a paru au contraire favoriser et accélérer la cicatrisation. Quand celle-ci est terminée, il faut conseiller l’usage d’un has lacé. La phlébite est encQre' une des complications fréquentes des varices. Elle peut se borner à la veine ou s’étendre aux parties voisines. Alors les varices deviennent dures , rondes et douloureuses. Elle se termine le plus souvent, dans le premier cas, par résolution; dans le second, il se produit un véritable phlegmon ; l’infection purulente est rare dans cette phlébite, qui est traumatique, mais non une maladie générale. Le traitement des varices doit, en général, se borner aux palliatifs tels que la compression par des bandes de flanelle, ou mieux des bas lacés ou des bas de caoutchouc. On a beaucoup discuté de la cure radicale des varices, sans songer : 1" Que cette altération consiste eu dilatation et allongement des veines avec épaississement plutôt qu’amincissement des parois;
2- que les varices siègent sur les branches veineuses de petit volume , et non point sur les troncs veineux, comme les saphènes, par exemple , qui restent saines avec leur volume normal au milieu des masses variqueuses collatérales les plus grandes , ainsi que Verneuil l’a encore prouvé récemment ; 3" que les varices reconnaissent pour cause un état général des tissus du système veineux, démontré : à. par le fait précédent ; b. par la récidive du extension du mal aux veines voisines après l’opération , comme toutes les fois qu’il s’agit de perturbation de là nutrition ou de modification de la texture dans tout un système anatomique tel que l’artériel, l’épithélial, etc. {V. Anévrisme et RÉcpiVE) ; 4“ qu’il est d’observation que la compression des troncs veineux n’est qu’une cause occasionnelle des varices : elles se développent, en effet, dans bien des cas où il n’y a pas de comjiression des veines; elles ne surviennent pas chez toutes les femmes grosses ; et, quand elles surviennent, ce n’est certainement que chez celles dont le système veineux offre les conditions se rencontrant chez les hommes affectés de varices, cai’ autrement on ne verrait pas non plus les varices siéger sur un point limité des membres inférieurs -sans que le tronc veineux principal fût dilaté. Les divers procédés de cure radicale quelquéfois tentés sont : 1" Ligature. Bien que la perinéabilité du vaisseau puisse se rétablir, ce procédé est cependant assez bon comparativement. M. E-icord passe deux fils doubles, l’un en dessus, l’autre en dessous de la veine ; seulement la seconde aiguille pénètre en sens inverse de la première et par les mêmes trous ; on engage chaque chef du fil dans l’anse qui lui correspond, on tire dessus, et le vaisseau se trouve étranglé dans un lien circulaire. Ce procédé est surtout employé dans la varicocèle. Le premier effet de la ligature d’une veine est une douleur plus ou moins intense due à la constriction, et ayant lieu alors même que la veine est parfaitement isolée, tandis que dans les artères cette douleur n’existe que lorsque la ligature a compris un filet nerveux. Elle est accompagnée d’une sorte de bouillonnement qui s’étend de la partie inférieure de la veine jusqu’à la ligature. En second lieu, on observe un froncement longitudinal de toutes les tuniques sans qu’il y ait section des tuniques interne et moyenne. Du côté du cœur, la veine se vide et s’affaisse, tandis qu’elle se gonfle du côté des extrémités. 2“ Cautérisation. M. Bonnet emploie la potasse caustique; il l’applique sur le trajet de la veine, de manière à former une eschare de 2 à 3 centimètres de diamètre. Au bout de deux à trois jours, l’eschare est incisée crucialement, et une seconde application de caustique est faite sur le même point. ,On fend de nouveau l’eschare ; et, si la mortification me s’étend pas jusqu’aux parois de la veine, ce dont on s’aperçoit à l’absence d’hémorrhagie , on pratique une troisième cautérisation. Le nombre des applications de potasse est en raison de l’épaisseur des parties qui recouvrent la veine. Une seule suffit rarement ; on s’apercevra qu’elle est suffisante, que le vaisseau est atteint, lorsqu’un écoulement de sang a lieu par l’incision de l’eschare. Le sang se coagule bientôt dans le vaisseau cautérisé ; une inflammation légère favorise le dépôt de lymphe plastique, et peu à peu produit l’Oblitération de la veine. Le plus souvent l’application du caustique sur un seul point ne suffit pas ; il faut en faire de nouvelles sur deux ou trois points différents. 3“ Injection de per-
chlorure de fer. On commence d’abord par poser une ligature circulaire au-dessus et au-dessous du point sur lequel on veut faire la ponction ; dn a eu soin de faire marcher préalablement le malade, afin de rendre les tumeurs plus saillantes ; la ligature posée, on remplit de perchlorure de fer le corps de la seringue, et afin de ne pas laisser d’air dans son intérieur, on fait subir à la tige du piston un nombre de tours suffisants pour qu’une goutte vienne se présenter à l’extrémité de la seringue. Cela fait, on ponctionne la veine ou la tumeur variqueuse avec le trocart armé de sa canule on l’introduit obliquement et avec lenteur, en lui communiquant un mouvement de vrille, puis on retire la tige du trocart ; et si l’on a pénétré dans la veine, ce dont on est bientôt averti par l’apparition de quelques gouttes de sang à l’extrémité libre de la canule, on adapte tout de suite la seringiie à la canule du trocart au moyen du pas de vis dont ils sont munis l’un et l’autre, et l’on fait descendre le piston, en tournant entre le pouce et l’index les deux oreilles qui terminent sa tige, autant de fois que l’on veut introduire de gouttes de perchlorure dans la tumeur. L’état violet de la peau a disparu, èt est remplacé par une coloration rougeâtre, inflammatoire. Dans certains cas" cependant, on ne remarque aucun changement d’aspect ; le tissu cellulaire est induré, plus ferme que dans les parties voisines. Cette induration se distingue facilement de la consistance plus prononcée du caillot sousjacent; elle se perd insensiblement dans les parties voisines, sans toutefois dépasser la surface du caillot. Le premier phénomène consécutif est une légère in flammation de la peau qui se déclare généralement dix à douze heures après l’injection, et qui peut se terminer par résolution, par induration, par suppuration, et donner lieu à un abcès ; oh pourrait quelquefois prendre pour un abcès une tumeur fluctuante qui se formerait au niveau du sommet du caillot, et qui ne serait autre chose que du sang à demi coagulé, ou qui aurait échappé à l’action du perchlorure. L’inflammation peut sê terminer aussi par mortification. En voici les symptômes : décoloration de la peau au niveau de la ponction, puis coloration légèrement brunâtre, finalement noirâtre ; diminution de consistance ; ouverture qui permet de constater la mortification de la peau et du tissii cellulaire , ainsi que dé la paroi veineuse; caillot à nu, d’une coloration noirâtre, d’un aspect grenu-. Cette mortification ne cause pas d’accident grave ; les symptômes généraux sont nuis ou presque nuis. L’ablation des varices, autrefois mise en pratique, ne l’est plusuctuellement. F. Veine.
VARICELLE, S.' f. [varicella, variolæ spuriæ , ail: Wasserpocken , Spitzblattern , Schafpocken , Schweinspocken , Hühnerpocken , an^l. chickenpox,
_ loaterpox, it. varicella] . Les pathologistes ont donné le nom de varicelles', de varioloïdes , à des éruptions cutanées qui ne sont que des modifications de la variole, caractérisées par le développement de pustules , de vésicules ou de papules contagieuses; de là autant d’espèces de varicelles, dont là durée est de un à deux septénaires, mais toujours sans fièvre secondaire, c’està-dire sans fièvre de suppuration, et par conséquent aussi sans laisser de cicatrices profondes. L’espèce désignée sous le nom de varicelle pustuleuse ombiliquée est celle qu’on a plus particulièrement appelée vario- Idide ; elle ne diffère réellement de la variole discrète que par l’absence de la fièvre secondaire. Là couleur d’un blanc mat et l’ombilic des pustules sont dus ,
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comme dans les pustules de la variole, à un petit disque pseudo-membraneux déposé entre le derme et l’épiderme et adhérent à ce dernier; la seule différence, c’est que ce disque est moins développé, ainsi que l’éminence papillaire au-dessus de laquelle il est placé, et que ces éminences ne s’ulcèrent presque jamais. Cette varicelle apparaît surtout au début et à la fin des épidémies varioliques, particulièrement chez les sujets vaccinés ou déjà variolés précédemment. On dit l’avoir observée surtout chez les individus vaccinés qui n’avaient pas un nombre suffisant de boutons de vaccine, ou chez qui on avait ouvert les boutons avant leur complet développement; on a prétendu aussi qu’elle attaquait de préférence ceux dont la vaccination remontait à une époque plus reculée; mais ces assertions ont besoin d’être vérifiées. On observe aussi chez les vaccinés et quelquefois chez les variolés une autre espèce de varicelle dite varicelle pustuleuse condide (varicella coniformis, Willan; varicella verrucosa, Plenck ; sioine-pox), qui est surtout bien dessinée sùr . la face, et dont les pustules parcourent leurs périsdes en- huit ou dix jours. Une autre (varicelle pustuleuse , globuleuse) est caractérisée par la forme arrondie que les pustules prennent du quatrième au cinquième jour. Une quatrième {varicelle papuleuse) ne diffère des précédentes qu’en ce que la plupart'des élevures semblent arrêtées ou restées stationnaires dans leur premier état : les papules , plus ou moins grosses et rougeâtres, se dessèchent' et s’affaissént sans être suivies de croûtes , et sans contenir ni sérosité ni matière pseudo -membraneuse ou purulente. Enfin, la varicèlle vésiculeuse (ckickenpox) débute presque sans symptômes précurseurs, par de petites taches rouges , circulaires et superficielles, qui, dès le second jour, présentent, à leur centre, une vésicule proéminente , pleine d’une humeür limpide, incolore ou citrine. Le jour suivant, ces vésicules ont 3 millimètres de dia-~ mètre et s’élèvent en pointe ou prennent une forme arrondie. Le quatrième jour, celles qui n’ont pas été accidentellement rompues diminuent de volume et se rident à leur circonférence. Du cinquième au huitième, des croûtes adhérentes à la peau se forment et laissent ensuite, en se détachant, dés taches rouges, sans dépressions. Le chickenpox est facile à distinguer, en ce qu’aucune autre éruption variolique ne se montre, dans son état, sous la forme de vésicules complètement transparentes.
VARICOCÈLE, s. m., et mieux, s.f. [varicocèle, de varix, varice, dilatation d’une veine, et 'ArXr,, tumeur : petite tumeur formée par la dilatation d’une veine ; ail. Krampfaderbuuch, angl. varicocèle, it. et ésp. varicocèle]. D’après cette étymologie, le nom de varicocèle devrait s’appliquer indifféremment à toute espèce de varices ; cependant on ne le donne qu’aux dilatations variqueuses des veines du scrotum et du cordon testiculaire ; encore quelques auteurs le réservent-ils , uniquement aux dilatations des veines du scrotum, et appellent-ils cirsocèle les varices du cordon testiculaire. La varicocèle est caractérisée par une tumeur molle, comme fluctuante, ou plutôt pâteuse, à nodosités multiples,' s’élevant du bord supérieur du testicule, et s’étendant jusqu’au niveau de l’orifice inférieur du canal inguinal, à travers lequel elle se prolonge quelquefois jusqu’aux régions lombaires. Lorsque la maladie est plus ancienne, on observe de petites niasses irrégulières et dures, produites par le pelotonnement des veines,, dans lesquelles la fibrine du sang s’est
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concrétée faute de circulation. Quelquefois le volume de la tumeur et le tiraillement qu’elle détermine causent l’atrophie du testicule. L’usage du suspensoir, dès le début, est indispensable et suffit souvent. La cautérisation (U. Varice) avec la pâte de Vienne, ou mieux le chlorure de zinc au lieu de potasse caüstique, ont donné de bons résultats à Bonnèt, Philippeaux et Rigaud. Vidal les traite par enroulement sur detix fils d’argent passés, l’un en avant, l’autre en arrière des veines, et tordus chaque jour dé manière à enrouler celles-ci sur les fils comme sur un treuil. Il n’en résulte pas d’accidents graves. La ligature et l’extirpation, quelquefois suivies de succès, compromettent en' général la vie du malade.
VARICOMPHALE, S. m. [varicomphalus, de varix, varice, et ôaœy.Xôç, ombilic ; ail. Krampfadernabel, it. variconfalO, esp. varicomfalo]. Tumeur variqueuse ayant son siège à l’ombilic.
VARIÉTÉ, s. f. [varielas, ail. Spielart, angl. variety, il. varietà, ésp. variedad]. En chimie, oh donne le nom de variétés aux individus d’une même espèce qui diffèrent par la forme des cristaux , par les propriétés optiques, électriques, ou autres propriétés secondaires, des échantillons choisis comme types de l’espèce. Lors même que ces modifications de forme vont jusqu’à un changement de type cristallin, comme pouf le soufre, le biphosphate de soude, le carbonate de chaux, etc., ce ne sont encore que de simples variétés, et non des espèces différentes. Le soufre et le biphosphate de soude se comportant respectivement de la même manière dans l’action chimique, malgré la différence des deux modes de cristallisation, les chimistes ne feront jamais deux espècés de soufre, deux espèces de biphosphate de soude, d’après la considération que chacun de ces corps peut affecter deux formes primitives différentes , suivant les circonstances où il a cristallisé. L’aragonite ne doit pas davantage être une espèce différente du carbonate de chaux rhomboédrique, c’en est seulement une variété de forme. — En anatomie, comme en chimie, le mot variété sert à désigner tous les individus d’une même espèce qui diffèrent par [la conformation extérieure, le volume, les propriétés optiques ou autres propriétés secondaires des échantillons choisis comme types de l’éspèce. Cette définition s’applique à toutes les variétés de l’espèce dans les divers ordres de parties qui constituent l’organisme sans distinction, depuis l’organisme lui-même jusqu’aux principes immédiats. — En biotaxie , on donne le nom de variétés & ions les individus de même espèce qui diffèrent par la forme extérieure, le volume, la couleur ou autres propriétés secondaires, sans que ces différences se perpétuent par la génération, sauf dans un très petit nombre de circonstances déterminées et généralement identiques (V. Espèce, Individu et Race). Ces collections d’individus d’une même espèce, bien que capables de se perpétuer, offrent, dans leur grandeur, leur couleur ou leur forme, des différences ' pouvant provenir de causes diverses, telles que l’âge, le sexe et la localité ; elles ne se conservent pas par la génération, mais repassent au type de l’espèce, ou du moins ne jouissent pas d’une longue durée. Une variété est une anomalie légère qui ne met obstacle à l’accomplissement d’aucune, fonction, et de laquelle il ne résulte point de difformité. V. Hérédité et Homme.
VARIOBLÉPHARITE. Inflammation variolique des paupières. (Piorry.)
YABIOLARINB, S. f. [ail. Variolariu, esp. variolarina]. ftlaüère qui paraît de nature graisseuse, cnstaUisable, soluble dans l’alcool et l’éther, et que Robiquet a trouvée dans le lichen avec lequel on prépare l’orseiUe (Variolaria dealbata). Elle accompagne l’orcine, principe colorant de ce végétal.
VARIOLARYNGITE. Inflammation variolique du larynx. (Piorry.)
VARIOLE, s. f. (petite vérole) [variola, febris variolosa, de variiis, tacheté , moucheté ; ail. Blattern, Pocken, angl. small pox, it. vajuolo , esp. viruelà] . Genre de maladie générale fébrile , avec éruption pustuleuse à la peau, qu’on n’a ordinairement qu’une fois, qui est quelquefois sporadique, souvent épidémique et contagieuse, et dont les miasmes peuvent agir à distance en suivant la direction des vents. L’invasion de la variole est ordinairement précédée d’une période d’incubation, dont la durée est de trois à huit jours : il y a des lassitudes, de la céphalalgie, une irritation des membranes muqueuses pulmonaire ou gastro-intestinale, des mouvements fébriles, du coryza, du larmoiement. Ensuite se manifestent des phénomènes variés suivant que la variole est discrète ou confluente. — Variolé discrète. Il y a souvent, pendant l’incubation, un état de malaise et de prostration générale ; puis un mouvement fébrile plus ou moins prononcé, * des nausées, une disposition à la sueur, annoncent l’invasion de la maladie. Du troisième au quatrième jour paraissent de petits boutons rouges, isolés, distincts, semblables à des morsures de puces, et occupant d’abord la face, puis les bras, la poitrine, et toutes les autres parties du corps. Alors cessent momentanénient les symptômes fébriles. Les intervalles des pustules rougissent, la peau se tuméfie, les pustules paraissent dures au toucher, le fluide qu’elles contiennent s’épaissit; il devient d’abord jaunâtre, puis il prend une teinte argentine et purulente; leur sommet présente uné sorte d’aplatissement suivi d’une dépression ombiliquée ; et, si l’on étudie la structure de ces pustules, on voit qu’elles contiennent un peu de sérosité et un petit disque de substance blanchâtre, d’abord molle, puis consistante. La tuméfaction de la peau, plus considérable au visage que partout ailleurs, cause une douleur tenrive et une chaleur ardente ; et du cinquième au sfxième jour de l’éruption se déclarent une fièvre secondaire (la fièvre de suppuration) et une légère salivation. Cet état persiste jusqu’au onzième ou douzième jour (huitième de l’érüption), et ensuite commence la dessiccation. La tuméfaction diminue ; les croûtes qui se forment sur la face tombent vers le quatorzième ou quinzième jour ; celles des autres régions du corps tombent successivement un , deux ou trois jours plus tard ; et il reste de petites taches brunes rougeâtres qui s^efiacent lentement, et quelquefois de petites cicatrices irrégulières et persistantes. — Variole confluente. Tantôt la maladie débute sans symptômes précurseurs qui puissent en faire prévoir la gravité ; tantôt les phénomènes des périodes d’incubation et d’invasion se maiiifestent avec une effrayante intensité et dans tous les appareils organiques. L’éruption est rapide ; du deuxième au troisième jour de l’invasion apparaissent de petites élevures comme papuleuses, nombreuses, violacées, groupées ou confondues par leur circonférence. L’éruption occupe d’abord la face, puis elle envahit toute la surface du corps, et se propage aux membranes muqueuses. Dans l’espace de quatre à
cinq jours, les élevures ont augmenté de volume, leur sommet s’est aplati ; puis s’est formée à leur centre la dépression ombiliquée caractéristique des pustules varioliques, dépression d’autant plus prononcée que la suppuration est plus prochaine, mais effacée souvent par l’agglomération des pustules. C’est à cette période de la maladie que surviennent les plus graves complications. Souvent la tuméfaction énorme du visage s’étend au tissu cellulaire sous-cutané du crâne et du cou ; le délire ou l’assoupissement, des vomissements, de la diarrhée, de la toux, annoncent une vive irritation cérébrale, pulmonaire ou gastro-intestinale. Alors aussi il y a une salivation abondante lors même qu’il n’existe pas de pustules dans la bouche. Enfin arrive la dessiccation , qui commence ordinairement par la face : la tuméfaction diminue, il se forme une sorte de vaste croûte brunâtre qui tombe du cinquième au sixième jour, à compter de l’époque de sa formation, et qui est remplacée par des écailles qui se renouvellent plusieurs fois. Mais souvent la dessiccation ne s’opère pas avec cette régularité ; les pustules s’ulcèrent, et ces ulcérations, altérant l’épaisseur du derme, laissent après elles des cicatrices difformes. D’autres fais il n’y a ni dessiccation ni formation de croûtes : les pustules s’affaissent rapidement ; il survient une prostration des forces et un ensemble de symptômes adynamiques promptement mortelg. — On a souvent confondu avec la variole la varicelle pustuleuse ombiliquée ou varioldîde, et quelquefois ces deux maladies ont en effet beaucoup d’analogie : néanmoins on ne saurait les confondre, si l’on, fait attention que dans la varicelle il n’y a pas de fièvre secondaire, de p,èvre de suppuration, et conséquemment que les cicatrices des pustules ne présentent pas cette dépression que laissent après elles les pustules varioliques (V. Varicelle). — Le traitement de la variole varie essentiellement selon la forme d& la maladie et ses complications. Lorsqu’elle est simple et discrète, on se contente de boissons diaphorétiques et adoucissantes, de lavements émollients, de pédiluves dérivatifs. Au début, il est bon d’appliquer, sur les extrémités inférieures, des cataplasmes de farine de lin (que l’on peut rendre plus ou moins stimulants), pour y attirer l’éruption ; abstinence complète pendant l’éruption ; alimentation légère pendant la dessiccation. Quand la variole est confluente, une saignée ou une application de sangsues à l’épigastre peut être utile dès le début ; il faut insister sur les boissons délayantes, la diète et les dérivatifs; faire des onctions fréquentes aveC; de la crème ou du cérat, laver doucement les yeux, la bouche, les oreilles, les narines avec une décoction émolliente ou l’eau de laitue. Lorsque la maladie est parvenue à la période de suppuration, on perce les pustules avec la pointe d’une aiguille pour donner issue au pus, que l’on absorbe avec une éponge fine trempée dans du lait tiède. Bretonneau a proposé de cautériserdes pustules en piquant leur sommet avec une aiguille d’or ou d’argent chargée d’azotate d’argent, ou mieux d’enlever la pointe des pustules et de les toucher ensuite avec un crayon de pierre infernale. Serres a voulu généraliser ce moyen sous le nom de méthode ectrotique : il cautérise avec un crayon d’azotate d’argent les pustules isolées, mais sans les ouvrir ; et, lorsqu’il s’agit de cautériser une masse de pustules, il se sert de dissolutions aqueuses d’azotate d’argent plus ou moins chargées de ce sel. On trempe
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dans la solution un petit pinceau de cliarpie, et l’on enduit, à deux reprises, toute la surface que l’on veut cautériser. Dès que la cuisson produite par cette cautérisation se fait sentir, on arrose la partie avec de l’eau froide, ou on la recouvre de compresses imbibées d’une décoction émolliente, et plus tard on fait des embrocations avec l’huile d’olive. Cette méthode a l’inconvénient d’ajouter à l’intensité des symptômes inflammatoires , et la cautérisation de chaque pustule individuellement , comme l’indique Bretonneau, est préférable : encore faut-il borner la cautérisation aux pustules situées sur des organes où il importe qu’il ne reste point de cicatrices. Cette opération doit être faite dès le premier ou le second jour de l’éruption, si l’on veut faire avorter complètement les pustules. V. Vaccin et Vaccine.
VARIOLIQUE, adj. [variolicus, de variola, petite vérole ; esp. variolico]. Qui a rapport à la petite vérole ou variole : pustule variolique. ■- — Brachet a donné le nom d’inoculation lacto-variolique à celle du virus variolique mêlé de lait. Il s’était demandé si l’on ne pourrait pas modifier le virus de la variole de manière à le dépouiller des inconvénients de son inoculation , qui sont d’engendrer une éruption multiple avec toutes ses chances défavorables ; il était guidé j par cette idée que le virus vaccin n’est peut-être que le virus variolique modifié en passant par la vache, modification qui dépendrait du lait renfermé dans la mamelle et la tetine de l’animal. Ne serait-il pas possible alors d’obtenir cette modification en mêlant un peu de lait au virus variolique? M. Brachet opéra ce mélange dans les proportions d’une goutte de chaque liquide, puis il inocula, à' chaque bras, trois enfants qui présentèrent des boutons absolument semblables aux boutons provenant du vifua vaccin, et qui furent préservés de la variole. 11 paraît que le virus variolique modifié s’est transmis, sans explosion d’éruption générale , par cinq ou six générations. Mais il est probable d’ailleurs que le pus variolique, soit seul, soit mélangé avec de l’eau tout simplement, produirait les mêmes résultats. On est d’autant plus disposé à admettre cette dernière opinion, que l’éruption générale n’est pas absolument nécessaire à la variole ; que, d’une part, l’inoculation du pus de la variole peut ne déterminer qu’une éruption isolée, et que, d’autre part, le mélange lactovariolique donne lieu Ù une éruption générale, ainsi que cela résulte des derniers essais de M. Bouchacourt. Des accidents graves, moi’tels même, se seraient produits , puisque sur quatre enfants inoculés, deux auraient succombé à la variole. V. Virüs.
TABIOLOÏRE, S. f. [de variola, la variole , et forme, ressemblance; ail. et angl. Varioloid, esp. varioloide']. Thompson, qui le premier a employé cette dénomination, l’étendait à toutes les maladies qui peuvent être produites par l’infection variolique, et il y comprenait le chickenpox. D’autres ont restreint le nom de varioloide aux éruptions varioliques offrant ■ une ou plusieurs pustules ombiliquées, mais sans fièvre secondaire. Varioloide sèrait alors synonyme de varicelle pustuleuse ombiliquée. V. Varicelle.
VARIOMAIITE. Inflammation variolique de l’œil. (Piorry.)
VABI0ST01U.ATITE. Inflammation variolique delà bouche. (Piorry.)
VARIOTITE. Inflammation variolique de l’oreille. (Piorry.)
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VARIQUEUX, EUSE, adj. [varicostis, ail. krampfaderig, angl. varicose, it. varicoso]. Qui a rapport aux varices, qui en est affecté ou qui en dépend. — Anévrysme variqueux. V. Anévrysme. — Tumeur variqueuse. V. Tümeür. — Ulcère variqueux. Celui qui est entretenu par des varices (7. Varice). — Veine variqueuse. Celle qui est le siège de varices. VARUS, adj. et s. m. F. Pied-bot.
VASCULAIRE, adj. \yascularis, àevasculum, petit vase, vaisseau ; angl. yascular, it. vascolare, esp. vascular]. Qui est relatif aux vaisseaux, et particulièrement aux vaisseaux sanguins. — Système vascuiaire. Ensemble des vaisseaux sanguins. Le système vasculaire à sang rouge est l’ensemble des vaisseaux que le sang rouge parcourt pour se rendre du système capillaire pulmonaire au système capillaire général : ce système commence aux radicules des veines pulmonaires, qui prennent dans le poumon le sang revivifié par la respiration; il comprend les veines pulmonaires elles-mêmes, l’oreillette et le A'entrîcule gauche du cœur, l’aorte et ses nombreuses divisions et sous-divisions. Le système vasculaire à sang ndr commence, au contraire, où finit le précédent, dans le système capillaire général : il comprend toutes les veines, depuis leur origine la plus ténue jusqu’à leur abouchement dans l’oreillette droite du cœur, le ventricule droit, l’artère pulmonaire et ses branches,, et se perd enfin dans le système capillaire du poumon.
VASCULARITÉ, S. f. [ail. Gefassreichthum]. Se dit, en anatomie normale ou pathologique, de la présence des vaisseaux sanguins ou lymphatiques en quantité plus ou moins grande.
VASE, s. f. [timus, ir/iXo?, ail. Schlamm, angl. mud, it. fango, esp. iirno]. Limon mêlé de débris organiques et déposé au fond des étangs, des fossés. On peut s’en servir comme d’engrais. Exposée aux rayons solaires, elle laisse dégager des gaz, et, entre autres, de l’hydrogène, qui nuit à la végétation. Aussi faut-il mêler à la vase un peu de chaux avant de l’employer.
VASIDUCTE, s. m. [ail. Gef&ssleiter'', esp. vasiducto]. Les botanistes donnent ce nom à la ligne saillante que les vaisseaux nourriciers forment sous l’épiderme ou tégument propre de la graine, lorsqu’ils se continuent quelque temps sans se ramifier : le point intérieur où va se terminer le vasiducte a été appelé ch'alaze ou ombilic interne.
VASTE, adj. [esp. vasto]. V. Triceps.
VAUQUELIîSE, s. f. [angl. vauqueline]. Nom donné d’abord à la strychnine en l’honneur de Vauquelin. F. Strychnine.
VÉGÉTAL, ALE, adj. et S. m. [vegetabilis, <puTov,all. vegetabilisch, Gewaehs, angl. vegetable, it. végétale, esp.' végétal]. On donne le nom de végétal à tout organisme constitué, soit seulement par une cellule, soit par un grand nombre , soit en même temps par des fibres et des tubes celluleux , éléments anatomiques qui tous ont pour principes immédiats fondamentaux des substances organiques non azotées, telles que la cellulose ou ses congénères. Au point de vue physiologique, le végétal doit être défini : un organisme qui se nourrit, se développe et se reproduit. Il n’est pas sensible et ne se contracte pas, bien qu’il puisse se transporter d’un lieu à un autre, comme le montrent certaines diatomées. A un autre point de vue, le . végétal est : tout être organisé qui accomplit son alimentation solide, liquide et gazeuse aux dépens du milieu inerte, c’est-à-dire minéral ou inorganique.
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L’animal, au contraire, est ; tout être organise qüi accomplit son alimentation solide aux dépens d etres vivants ou qui ontxécu. C’est par le végétal que l’ensemble des êtres vivants et la société commence ses relations à la fois actives et passives avec le milieu ambiant qui fournit les matériaux absorbés et reçoit les produits excrétés. Les végétaux seuls peuvent faire des substances organiques {}'. Immédiat), et, pr suite, des éléments anatomiques, à l’aide des principes inorganiques, mais au contact seulement d’une substance organisée {V. Orgamsation) déjà existante ; et même cette action est singulièrement favoriséè par l’addition, aux principes bruts^ de substances organiques toutes formées. C’est là un fait expérimental qui exclut les hypothèses émises, mais non vérifiées, sur la génération spo.ntanée. Au végétal, la société emprunte son premier appui pour lutter contre les imperfections du mondn inorganique par rapport à elle, et la possibilité d’y remédier. La première de ces définitions des végétaux ne renferme que ce qui est rigoureusement commun à l’ensemble des êtres de ce règne. Elle ne tient pas compte de l’état ramifié et souvent complexe de chaque individu. C’est qu’cn effet, comme pour les animaux, les êtres auxquels cette définition s’applique le plus exactement sont les plus simples de tous. A mesure que l’organisme se complique davantage, rien de fondamental n’est changé à cet état de simplicité ; ce sont seulement des parties nouvelles qui viennent s’ajouter à celles dont l’existence est constante. On est souvent appelé à distinguer les uns des autres les produits de nature animale et ceux de nature végétale, rejetés par les premières voies, soit dansxeriains cas morbides, soit pour résoudre des questions de médecine légale. Comme ce sont ordinairement, ou bien des végétaux les plus sitnples (dits microscopiques), ou des fragments variés des végétaux complexes , les caractères de forme, de volupae, etc., les caractères physiques de couleur, de consistance, etc. , sont ici complètement insuffisants lorsqu’ils ne sont pas trompeurs. Le caractère d’ordre chimique, encore donné comme absolu, qui consiste à chauffer le corps aussi bien isolé que possible dans un tube, et à voir s’il dégage de l’ainmoniaque (cas où il serait de nature animale) ou non (cas où il serait d’origine végétale), est un signe trompeur. On sait, en effet, que les cellules végétales renferment, dans leur cavité, , des substances organiques azotées ( F, ce mot) qui peuvent donner de l’ammoniaque, comme les substances azotées d’origine animale. Le caractère chimique qui consiste dans l’action bleuissante de l’iode sur les matières végétales , directement ou après traitement par la potasse , ou par les acides sulfurique et nitrique, est un meilleur caractère. Mais la subérine, le xylogène , et le principe analogue qui compose principalement la paroi des cellules de certains végétaux unicellulaires, de certains champignons et algues inférieurs, ne bleuissent pas même après l’action des acides omalcalis précédents. De plus , les grains de fécule, sans être encore détruits, peuvent avoir perdu la propriété de bleuir directement ou indirectement par l’iode. D’autre part, enfin, il est quelques mollusques inférieurs ( tuniciers ) dont l’enveloppe protectrice ou test renferme de la cellulose bleuissant Fiar l’iode après action de la potasse. On doit donc recourir directement d’abord à l’examen des caractères d’ordre organique (F. ORGAXiftUE) , ou de structure; sauf en.suite à s’aider des caractères chimiques qui ne
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sont que complémentaires, bien que précieux quelquefois ; mais qui d’autres fois aussi n’agissent qu’eiî détruisant le corps et empêchent de constater les autres signes, ce que ne fait pas l’étude de la structure. Celleci a pour moyen principal le microscope, qui, selon la nature animale ou végétale du corps dont il s’agit montrera les caractères des éléments anatomiques (f. Élément), ou ceux des végétaux de telle ou telle variété (F. Cellule végétale), tels que ceux des tissus fibreux ou utriculaire , ceux des trachées , vaisseaux ponctués, etc. Les végétaux microscopiques les plus simples ne sont formés, en général, que par une seule cellule, un seul élément anatomique qui ne diffère des éléments des êtres complexes que par la forme ou le volume et la propriété de se nourrir et de se reproduire isolé de tout autre. On peut en dire autant des animaux microscopiques ou infusoires les plus simples, dits d’après cela unicellulaires. Toutefois, ce n’est pas à une transition sans limites reconnaissables qu’on a affaire, et la distinction est toujours possible. Ainsi : 1° Les animaux adultes les plus simples, unicellulaires (F. ce mot), et les embryons ciliés des invertébrés, sont formés d’une masse tout azotée, plus ou moins homogène, contractile , changeant ainsi de forme , se résolvant facilement en sarcode. 2“ Chez les végétaux les plus simples, réduits aussi à une cellule, ou chez les spores ciliées mobiles des algues, sans^parler de la couleur, il y a toujours distinction nette possible entre la paroi de cellule, et son contenu. L’iode montre que la paroi est de cellulose, non contractile, bien que pouvant se plisser, et le contenu est de nature azotée, ne formant pas de globules sarcodiques proprement dits quand il s’épanche ; dans certaines, espèces, il faut recourir à l’examen de leur mode de développement, qui les fait facilement distinguer des animaux unicellulaires et des spermatozoïdes. 3“ Quant aux spermatozoïdes des algues uu des animaux qu’on pourrait prendre pour des animaux. ou fies embryons, on verra qu’ils ne se reproduisent ni ne se développent. De plus, après leur mort,, ils ne se résolvent pas en sarcode, et, au lieu de diffluer rapidement comme les êtres parfaits, ils résistent ^énergiquement et longtemps à beaucoup d’agents. Les.spermatozo'ides végétaux et animaux sont de nature azotée, mais leur couleur , le nombre, et la disposition de leurs cils ou queues , la nature de leurs mouvemefits , peuvent le plus souvent les faire distinguer entre eux. Ainsi, il y a simplification de structure chez les végétaux infusoires comme chez les animaux microscopiques. Ils se réduisent les uns et les autres à un élément anatomique ; mais ils conservent, dans celte simplification (qui en fait pour ainsi dire autant d’éléments anatomiques vivant pour leur propre compte), les caractères qui empêchent, sur un être complexe, de confondre l’élément anatomique végétal avec l’élément anatomique animal. Ils conservent, à l’état d’être isolé et parfait, les caractères qui les distinguent les uns des autres à l’état de parties d’un être compliqué, caractères sur lesquels est fondée la distinction possible des êtres complexes des deux règnes. Il n’y a* de commun entre ces végétaux et ces animaux les plus simples que leur simplification; mais ils gardent les caractères propres à chacun d’eux. Il n y a , en aucune façon , possibilité de dire : Cet être est autant animal que végétal, il est à la fois l’un et l’autre, il a les caractères de l’un et de l’autre; c’est un être intermédiaire. Mais on peut arriver rigoureusement à dire : Ces deux êtres, les plus simples de
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tous, sont aussi simples l’un que l’autre; toutefois les caractères anatomiques et physiologiques de celui-là ]e distinguent de celui-ci, et ces caractères sont de nature telle que le second doit être placé en dedans des limites du règne végétal, et le premier en dedans de celles du règne animal; près l’un de l’autre à cause de leur simplification, mais séparément à cause des caractères précédents, l'. Sève {circulation de la).
VÉGÉTALITÉ, S. f. [vegelalitas, esp. vegetalitad]. On donne- ce nom à l’ensemble des phénomènes physiologiques qui sont communs aux plante? et aux animaux , et qui existent seuls chez les végétaux, tels sont: 1" la rénovation matérielle de l’organisme considéré dans son ensemble, qui -est un résultat de la ' propriété et des fonctions de nutrition; 2" le développement total du corps qui se rattache à la propriété de développement ; et 3“ la reproduction et propagation de l’espèce qui se rattache aux propriétés et fonctions de naissance. Par la réunion d’un grand nombre de principes appartenant à trois groupes de composés très distincts est formée la substance organisée, et il n’y en a pas qui soit constituée par des principes appartenant à un seul, ni à deux groupes ; mais il y en a toujours des trois classes, même dans l’urine (F. Vïe). Maintenant cette substance , outre qu’elle jouit de l’activité générale propre à tous les corps, jouit d’une activité particulière qui prend le nom. de vie ou mieux de vitalité (F. ce mot). De même ^que l’activité générale des corps bruts peut présenter un mode mécanique, un mode physique et un mode chimique, l’activité spéciale des corps organisés, ou vitalité, peut présenter plusieurs modes d’activité qui portent le nom plus spécial de vie : ce sont la vie végétative ou végétalité, la vie animale ou animalité, lÿ vie sociale ou sociabilité. Chacun de ces modes est caractérisé par un acte au moins , et souvent plusieurs, qui sont appelés propriétés vitales, te mode de la vie appelé végétalité embrasse l’étude des trois lois, qui sont un résultat des seules propriétés vitales dont jouissent les végétaux (d’où le nom de c'ë mode de vitalité). Ce sont les lois de la rénovation matérielle ou nutritive, celles du développement du corps des plantes et des animaux, celles de la reproduction. Sans vie nutritive ou nutrition, pas de développement ; sans développement, pas de reproduction ; sans vé-gétalitè, pas d’animalité. L’étude de celle-ci embrasse- aussi trois lois, qui sont un résultat des propriétés de contr-actilité, de sensibilité et de pensée. La substance qui possède ces propriétés les perd en même temps qu’elle disparaît elle-même par atrophie, si elle n’est soumise à des alternatives d’action et de repos, ou, si l’on veut, si elle n’est soumise à l’exercice;, l’exercice amène l’Aabitude, et celle-ci, convenablement dirigée, conduit au perfectionnement animal. Sans animalité, pas de sociabilité (F. ce mot et Animalité). Ainsi donc, de même que la description du corps des êtres organisés ne peut pas être donnée en un seul chapitre ni embrassée par un seul ordre de considérations ; de même aussi les corps organisés ne présentent pas un seul mode d’activité, mais ils en présentent plusieurs différents par leur complication.
VÉGÉTATIF, IVE, adj. [vegetativus, çu7>./-ô;, ail. vegetativ, esp. vegetalivol. Se dit des propriétés de nutrition, de développement et de génération, parce qu’elles sont communes aux végétaux et aux animaux. On donne aussi par la même raison les noms d’organes et appareils végétatifs, à ceux qui concourent aux fonctions
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de nutrition (digestion et urination, respiration et circulation) et de reproduction (mâle et femelle). Ce terme s’emploie par opposition à organes et appareils de la vie animale, qui existent chez les animaux et manquent aux plantes. Beaucoup d’auteurs emploient végétatif comme synonyme d’organique, mais à tort, car ce dernier mot a un sens bien plus général, puisqu’il désigne ce qui appartient à tous les êtres organisés par opposition aux corps bruts. — En anatomie, on dit aussi éléments, tissus et systèmes végétatifs, pour désigner tous les éléments, tissus, etc., qui, bien que faisant partie du corps des animaux, ne jouissent pourtant, comme les éléments anatomiques des plantes, qne des propriétés de nutrition, de développement et de reproduction, mais n’ont aucune des propriétés de la vie animale (F. CoNTKACTiLiTÉ et Innekvation). La plupart des éléments anatomiques sont dans ce cas, puisque les fibres musculaires striées, les flbrecellules, les éléments nerveux, et peut-être la tunique propre des capillaires à paroi unique, sont, chez les vertébrés, les seuls éléments doués de propriétés de la vie animale. C’est même là un fait digne de l’attention des médecins, de voir, chez les animaux, des espèces d’éléments doués des seules propriétés végétatives én nombre bien plus considérable que ceux qui jouissent des propriétés de la vie animale. Parmi les premiers, en effet, comptent tous les produits d’abord (F. Élément et Tissu) ; puis un très grand nombre de constituants. Il est vrai qu’à l’exception des os, des cartilages, des éléments adipeux, élastiques, lamineux et tendineux, d’une part, des épithéliums, d’autre part (tous doués de propriétés physiques très caractérisées), ils n’existent qu’en masses peu considérables dans l’économie, qu’ils s’y trouvent à l’état d’éléments accessoires ; mais ce sont eux seulement qui sont le point de départ des productions morbides (F. Tumeur). Quant aux éléments doués de propriétés animales, ils existent en masses considérables dans l’économie ; ils ne deviennent jamais la source directe de tumeurs (sauf les fibrecellules), mais ils sont toujours accompagnés par des éléments végétatifs, qui, au sein de ces tissus, deviennent fréquemment, par hypergénèse, l’origine de ces productions. — Propriétés végétatives. Nom donné aux propriétés des corps organisés, ou de leurs parties qui existent chpz les végétaux à l’exclusion de toutes les autres {nutrition, sécrétion et absorption ; développement et reproduction) , mais qu’on observe chez les animaux qui en possèdent d’autres dites animales. — Tissu végétatif. Il faut un nom pour désigner collectivement l’ ensemble des tissus qui ne sont doués que des propriétés de nutrition et de reproduction, par opposition aux tissus qui sont doués des propriétés animales: Ainsi on dira, d’une manière générale, le tissu végétatif, le tissu musculaire et le tissu nerveux.
VÉGÉTATION, S. f. [ail. et angl. Végétation, it. vegetazione, esp. vegetacion]. Action de végéter. Ensemble des fonctions qui constituent la vie d’une plante. — En pathologie, on appelle végétations toutes les productions charnues qui s’élèvent et semblent végéter à la surface d’un organe ou d’une plaie.
VÉGÉTO-MINÉEALE (Eau) [it. vegeto-mineràle , esp. vegeto-mineral). V. Acétate de plomb.
VÉGÉTO-SÜLFÜRIQÜE, adj. [ail. Holzschwefel- Saure] . Braconnot a nommé acide végéto-sulfurique nn acide déliquescent et incristallisable qui se forme en même temps que du sucre, lorsque l’on traite du linge par Tacide sulfurique. C’est, selon quelques
chimistes, une combinaison d’acide hyposulfurique et d’une matière Tcgétale.
VÉHICÜLB, s. m. [vehiculum, de vehere, porter : tout ce qui sert à conduire ; Syr.jj.v., ail. Vehikel, angl. vehicle, it. veicolo, esp. véhicula]. L’air est le véhicule du son ; les artères sont les véhicules du sang ; les sérums sont, dans les humeurs, les véhicules des éléments qu’ils tiennent en suspension. — En pharmacie, on donne le nom de véhicules aux excipients liquides. — En anatomie, on donne le nom de véhicules aux liquides qui servent à tenir en suspension soit momentanément, soit d’une manière permanente (quand ce sont des liquides conservateurs), les éléments anatomiques qu’on doit examiner au microscope. La glycérine est un bon véhicule pour beaucoup de préparations, surtout les os, les glandes, les tissus végétaux, etc.; elle attaque les principes graisseux qu’on rencontre dans les éléments anatomiques. Elle pâlit les graisses, et sert à en déterminer la nature avec plus de facilité que tout autre liquide, en ce qu’elle est miscible à l’eau en même temps qu’elle les dissout peu à peu.
VEILLE, s. f. [vigi’.ia, l-YpYî-j'opaiî, ail. das Wachen]. La vieille est l’état de l’économie animale dans lequel les impressions venues soit du dehors, soit du dedans, sont perçues et contrôlées par la pensée, et où il est possible à l’animal d’agir volontairement. Cet état est surtout relatif à la vie animale (F. Animalité) ; mais les actes de nutrition et de développemènt, ou actes principaux de la vie végétative, sont continus chez les animaux comme chez les plantes. Le sommeil est la cessation de l’activité propre aux systèmes doués de propriétés animales, de sorte que les impressions du dehors ou du dedans ne sont point perçues ou ne sont point soumises au contrôle volontaire des organes qui président aux facultés intellectuelles. Il est des états accidentels ou morbides dans lesquels l’intervention volontaire des facultés intellectuelles seules , ou l’action de quelques autres appareils en même temps, peuvent être suspendues pendant la veille ; ils reçoivent, selon les circonstances qui les ont produits, les noms é’ivresse, de délire, de manie, de somnambulisme, d’hypnotisme (F. ces mots), etc. Il est d’autres circonstances accidentelles ou morbides aussi dans lesquelles la suspension porte, comme dans le sommeil, sur la totalité ou la plupart des appareils de la vie animale : ils re çoivent alors les noms de catalepsie, àeléthargie, etc., selon les conditions de leur production, de leur durée, etc. Le sommeil comme la veille, ou l’état de repos comme celui d’activité des centres nerveux, peut être partiel ou complet, léger ou profond. Les rêves sont le signe d’un sommeil partiel, de l’activité ou veille d’un seul ou d’une petite partie des organes de la pensée ; mais le concours simultané de la totalité de ces organes n’ayant pas lieu (F. Jugement), les résultats en sont incomplets avec ou sans liaison, suivant qu’ils ont agi successivement avec ou sans ordre. Les rêves peuvent être en rapport avec l’état des viscères internes , soit morbide , soit naturel, état dont l’impression transmise au cerveau suscite l’activité de la partie qui correspond à ces viscères ; ils peuvent alors être consultés avec fruit par le médecin comme l’est quelquefois le délire selon sa nature. A l’état normal, on ne rêve que rarement pendant les premières heures du sommeil, à moins d’excitation accidentelle. Hais plus tard, à mesure que les organes
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encéphaliques se délassent, ils rentrent successive ment à l’état de veille ou d’activité ; c’est pourquoi on rêve davantage lorsque approche l’heure du lever Le rêve n’est donc qu’un état de veille partielle dé quelques organes cérébraux avec ou sans celle des appareils extérieurs correspondants ; ou, en d’autres termes, il est une activité involontaire de certains organes pendant que les autres reposent.
VEINE, s, f. \yena, cplii, ail. Ader, angl. vein it. et esp. vena]. Les veines sont les conduits naturels du sang noir ; elles ramènent au cœur le sang distribué par les artères dans toutes les parties du corps et constituent par leur ensemble le système veineux, que l’on peut regarder comme formé de deux systèmes secondaires distincts : 1" le système veineux général, qui commence dans tous les organes par des ramuscules fort ténus (Fig. 484, r), et qui finit dans le cœur par la veine coronaire et les veines caves • 2“ le système veineux abdominal on de la veine porte (F. Porte). Les veines forment deux plans ; l’un profond , qui accompagne les artères ; l’autre souscutané. Leurs parois, moins épaisses que celles des artères, sont composées de quatre tuniques. 1“ Tuniquei nterne, semblable à celle des artères, mais plus mince de moitié, difficile à isoler de la suivante, mais insoluble dans l’acide acétique ; 2° tunique à fibres longitudinales, très mince, formée de fibres du tissu cellulaire et élastique , longitudinales , flexueuses , accompagnées de nombreux capillaires ; elle concourt avec là précédente à former les valvules, qui contiennent en outre quelques fibres transversales à leur base : ce sont là les deux seules tuniques
Fig. 484.
propres des veines qu’on trouve dans les sinus (F. ce mot) ; 3" tunique à fibres circulaires, épaisse généralement , très vasculaire , formée de fibres du tissu cellulaire , d’élastique fibreuse et lamelleuse souvent abondante (F. Élastique) , et de fibrecellules en faisceaux serrés, plus ou moins nombreux selon les régions du corps : tous ces éléments sont disposés circulairement ; 4“ tunique adventice ou celluleuse, formée de fibres lamineuses et élastiques
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làclieniefit unies ; elle est peu épaisse, et se confond avec les tissus ambiants. Dans les grosses veines arrivant au cœur, surtout dans les veines cave et sushépatique des quadrupèdes particulièrement, elle est accompagnée de faisceaux de fibrecellules, pouvant former une couche épaisse en faisceaux distincts, tous longitudinaux. Les veines sont pourvues d’un grand nombre de replis paraboliques, nommés valvules, dont le bord libre est dirigé du côté du cœur, de manière que la colonne de sang qui parcourt les veines pour se rendre à cet organe central -refoule les valvules contre les parois du vaisseau , et continue son cours sans aucun empêchement ; mais que, si une cause quelconque s’oppose à la marche de ce fluide et le repousse en sens contraire, les replis qui se trouvent distendus se relèvent, l’empêchent de rétrograder, et fournissent même à la colonne sanguine un point d’appui qui facilite le l'établissement de la circulation. V. ce mot.
Veine de Médine. V. Dragoxneaü.
VEINEUX, EBSE , adj. [venosus, , ail.
aderig, venOs, angl, venms,ïi. etesp. venoso]. Qui a rapport aux veines. — Sang veineux. V. Sang. — Canal veineux. On appelle ainsi, chez le fœtus, une des deux divisions de la veine ombilicale dans le sillon longitudinal du foie. Ce canal suit la direction primitive de la veine jusqu’à la veine cave inférieure, dans laquelle il s’ouvre au-dessous du diaphragme , et il y verse une partie du sang que la veine ombilicale apporte du placenta. Il s’oblitère après la naissance, et se change en un cordon fibro-celluleux. — On appelle aussi canaux veineux, des canaux creusés dans le tissu spongieux des os plats et dans l’intérieur des os courts, pour loger les veines des os. Ces canaux sont tapissés par une lame mince de substance compacte, et les veines qu’ils logent ont des parois très fines quiparaissent n’êtru formées que par leur membrane interne.
VEINULE, S. f. V. VÉSÜLE.
VÉLAB, S. m. [Erysimum officinale, L., tétradynamiesiliqueuse, L., crucifères, J.; ail. Barbenkraut, it. erisamol . Plante plus connue sous le nom dé herbe aux chantres, parce -qu’on lui attribue la pr-opriété d’éclaircir la voix. Ses feuilles sont employées en infusion dans le catarrhe pulmonaire chronique ; elles font la base du sirop à’erysimum composé, ou sirop des chantres, que l’on donne à la dose de 8 à 48 gram.
VELVÉTIOUE,adj. [du mot anglais ueZuef, velours]. Altération des cartilages articulaires caractérisée par leur ramollissement , dû à lu fissuration de leur substance verticalement ; de sorte qu’ils ressemblent à du velours ayant les fibres perpendiculaires à la direction de la surface articulaire.
VÉNÉNEUX, EUSE, adj. [venenosus , all. giftig , angl. venomous, it. ue-'enoso] . Qui agit comme poison sur l’économie animale.
VÉNÉRIEN, lENNE, adj. [venereus , de Vénus, déesse de la volupté ; all. venerisch, angl. venereal, it. et esp. venereo]. Tout ce qui a rapport aux plaisirs de l’amour : excès vénériens^ désirs vénériens. C’est seulement eh 1527 que l’épithète de vénériens fut appliquée par Jacques de Béthencourt aux maux dont les parties génitales peuvent être atteintes Jusque-là on ne les attribuait généralement pas aux relations sexuelles, ou du moins à elles seules ; car, bien que l’on commençât à admettre, chez certaines femmes, un état d’impureté apte à les produire par contagion, on n’en avait
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pas moins continué de les considérer, avec les anciens, comme des crises salutaires provoquées par les forces médicatrices de la nature. Il fallut du temps avant que cette ancienne théorie fût renversée totalement et fît place à celle qui a régné depuis, d’après laquelle les maux vénériens, loin d’être des crises utiles et bienfaisantes, sont au contraire des foyers exhalant de tous côtés, vers l’intérieur, une atmosphère redoutable d’infection : ce qui a confondu les affections vénériennes et les affections syphilitiques. Mais, dans ces dernierî temps , une distinction est intervenue : on donne le nom de syphilitiques à certains accidents primaires caractéristiques qui produisent des lésions secondaires et tertiaires, et le nom de vénériens à des affections contractées, il est vrai, par le coït, mais n’offrant pas de caractères spécifiques. V. Syphilis.
VENIMEUX, EUSE, adj. \venenatus , all. giftig , angl. venomous, it. tossicoso, velenoso, esp. venenoso]. Se dit des animaux qui ont un venin.
VENIN, S. m. [venenum, toxicum, Kapuastey, To^wo'v , all. Gift, angl. venom, poison, it. veleno, esp. venené]. Liquide malfaisant que sécrètent certains animaux, tels que la vipère , le scorpion, etc., qui le conservent dans un réservoir particulier, pour s’en servir comme de moyen d’attaque ou de défense.
— Les venins sont des humeurs devant leurs propriétés à des substances organiques naturelles ( V. ce mot) produites par certaines glandes et dont il existe autant d’’espèces que de groupes d’animaux venimeux. Les lirits, au contraire , se produisent par modification accidentelle et morbide ou cadavérique des substances organiques appartenant aux humeurs et aux tissus en général. La substance organique de chaque venin peut être extraite et reconnue différente de celle des autres humeurs ( F. Échidnine ) ; au contraire, on n’a pas encore pu constater de différence entre les substances organiques normales et celles qui sont accidentelles ou virulentes , et leur altération semble être purement isomérique(F. cemot). Le venin peut tuer ou déterminer seulement des accidents plus ou moins graves ; mais il ne transmet pas aux humeurs de l’animal blessé la propriété de causer des accidents semblables ; le virus rend , au contraire , l’économie virulente au moins pour un temps, comme il l’était lui-même. Bien que l’action moléculaire des venins sur les substances organiques de l’économie semble être une action de contact ( F. CATALYTitjüE) , elle est décomposante ; aussi la quantité introduite est tout dans leur action, à la manière des poisons cristallisables. Pour les virus, la quantité n’est rien , ou est peu, et des traces agissent comme une grande quantité. L’influence des milieux extérieurs n’est rien ou presque rien dans le cas des venins'; elle est, au contraire, pour beaucoup dans celle de plusieurs virus (F. cemot).
— Les poisons, les venins et les virus constituent trois ordres de corps, tous nuisibles, mais très différents par leur constitution et leur mode d’agir. Les poisons sont des corps cristallisables ou volatils sans décomposition, d’origine minérale et d’origine organique, ou les sucs des plantes qui les renferment. Ils agissent eu s’unissant molécule à molécule aux principes immédiats des tissus vivants, dont ils modifient ainsi la con-
Istitution ou qu’ils décomposent ; ils agissent plus particulièrement sur tel ou tel t’ssu , selon la nature des principes immédiats qui les constituent et selon leur nature propre, c’est-à-dire selon leur affinité pour ces principes. Les venins sont des humeurs spéciales sécrétées sur-
tout par certaines glandes des animaux et quelquefois des fégétaux (ortie, été.) ; ils doivent leurs propriétés principalement à une substance organique naturelle ou principe immédiat coagulable et spécial, qui Conservé toutes ses propriétés après la dessiccation ou après la monde l'animal, tant que la substance n’est pas décomposée. Ils agissent tant d’une manière locale qu’en modifiant spécifiquement les substances organiques du sang. Les virus sont un état particulier d’altération des substances organiques, liquides ou solides, qui existent nôrrnalement dans tout être vivant, ou qui, en provenant, se répandent dans les eaux ou dans l’atmosphère-, ils agissenten transmettant à d’autres êtres üri état d’altération semblable ou téès analogue à celui dont ils sont le siège : de là des symptômes lents où rapides, et variés suivant la nature de la lésion et suivant l’espèce de tissu ou d’humeur qui est affectée. V. CSdLÉRA, Générales (maladies) et Inoculable.
VÈNOSITÉ, s. f. [ali. VenosüOt]. Surabondance du sang dans lés veines, pléthore veineuse,
Vent, s. rn. [ventus, ail. et àngl. Wind, it.
vénto, esff. ment6\. Les physiciens appellent uènts les courants d’air plus ou moins rapides occasionnés par lés eharigements qui surviennent dans la pesanteur spécifique et le ressort de ce fluide atmosphérique, sous l’influencé de causes qui en déplacent une portion en agissant inégalement sur quelques points de l’atmosphère. Ôn explique la marche des vents, soit en admettant une dilatation dans le point de l’atmosphère d’oû part le courant, soit en supposant une condensation dans le lieu vers lequel il se dirige. Cette dernièré hypothèse paraît la plus probable , puisqiie c’est dans les contrées les plus méridionales que le vent du nord fait d’abord sentir son action. Lâvitésse du vent est très variable. Les marins appellent vent frais, celui qtii parcourt environ 1 0 mètres par seconde ; grand frais, le vent de 14 mètres ; et très grand frais, celui dé 20 mètres. Quand la vitesse atteint 25 ou 30 métrés, on a cë que l’on nomme une tempête. Si elle s’élève de 35 à 45 mètres, il en résulte un ouragan. Dans ce cas, lé vent faità peu près 30 lieues à l’heuré.
VENTS, s. m. pl. [flatus, oücra, ail. Wind, Bldhung, tt. vento, esp. uiento]. Gaz accumulés dans certains organes, en quantité plus grande que dans l’état normal, du produits accidentellement dans des parties qui n’eh doivent pas contenir. Cette accumulation excessitfé oü ce développement accidentel constitue lés affections désignées sous le nom de maladies venteuses du de pneumaioses.
VENTEUX, EOSE, âdj. [ail. UOhend, angl. flalulent, it. et esp. véntoso]. Qui produit des Vents , des flatuosités ; aliments venteux ; ou bien qui est produit par lés vents ; co’igue venteuse, maladies venteuses.
VENTIL-VTEür, s. m. [de veniilare, faire dû vértt; ail. et angl. Ventilator, it. vèntilalorè , ésp. ventilador]. Ce qui sert à donner du vent. OndonneCé nom à divérses machines et à divers procédés employés pour rénouveler l’air dans les endroits où un trop long séjour pourrait lui faire acquérir des qualités nuisibles : par exemple, dans tous les lieux où sé tfouvént réunis un grand nombre d’individUs. Les cheminées font souvent r office dé Vèntilateurs , en raréfiant l’air des appartements, èt attirant par lëg ouvértures des croisées et des pôrtes l’air extérieur.
Ventilation, s. f. [de ventus. Vent; ail. Lufterneuérung, angl. ventilation, it. ventilazione, ésp. t’éjiïffecioû). Ôn entend par vetMÛatîon l’ôpéfàtiôn qiiî
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a pour objet d’entretenir la pureté de lair dans une enceinte close (V. Am confiné et C«aufface) et de remédier aux dangers de l’air confiné. Toute ventilation suppose une introduction d’air pur et une expulsion incessante de l’air vicié. Une ventilation qui ne remplit pas cette double indication est nulle, ou pour le moins défectueuse. Il est évident d’abord que l’air neuf doit être pur pour entretenir la salubrité d’un local ; d’autre part, si, dans une atmosphère viciée l’air expulsé était de l’air pur, on comprend que la ventilation serait nécessairement illusoire. Deux méthodes principales sont aujourd’hui en présence : l’une dite vénlilatiôn par aspiration, l’autre dite ventilation par pulsion ou par insufflation. Le premier procédé consiste dans l’emploi d’une cheminée d’appel destinée à extraire l’air vicié, lequel se trouve remplacé d’une manière incessante, en hiver par de l'air chaud qui pénètre dan.s l’intérieur ert vertu de sa légèrèté; en été ' par de l’air froid, que l’on fait descendre par une [ masse de tubes parcourant un vaste cylindre rempli d’eau froide. C’est le système qui, depuis deux ans, fonctionne au palais dè l’Institut. Le système dit par pulsion consiste à insuffler de l’air chaud èn hiver, froid en été, au moyen de tarares qüe fait mouvoir une machine à vapeur ; l’air neuf insufflé force une quantité correspondante d’air intérieur à sortir. Ce dernier système n’est jusqu’ici qu’un projet; d’autre part il donne prise à plusieurs objections. Ainsi, en admettant même une parité complète entre les deux méthodes pour ce qui concerne l'air introduit, il est évident que le système dit par aspiration, en chassant l’air le plus vicié, le plus froid en hiver et lé plus chaud en été, offre d’énormes avantages de salubrité et d’économie, qui semblent incompatibles avec la méthode par pulsion, laquelle ne possède aucun moyen de choisir l’air à expulser. Nous insisterons donc sur les règles à suivre dans l’applicâtion de la méthode par aspiration. Toute ventilation ayant pour but de désinfecter, de chauffer ou de réfrigérer (V. Réfrigération), il s’ensuit que les bouches d’extraction devront être placées , dans le premier cas , le plus près possible du foyer d’infection ; en hiver, au nord, le plus près du sol et des fenêtres ; en été, le plus près du plafond et au sud. Quant aux bouches d’introduction, elles seront placées le plus loin possible des orifices d’extraction : en hiver^ au niveau du sol ; en été, à environ 2 mètres de hauteur. En hiver, l’air neuf aura ses prises extérieures au midi ; en été, ces prises seront au nord. Dans cette dernière saison, on fera descendre l’air extérieur par des tubes traversant de haut en bas un cylindre rempli d’eau froide, tubes percés d’une foule de trous capillaires, donnant lieu à un suintement d’eau froide, qui offre le double avantage d’humecter légèrement l’air à son passage, et de retarder réchauffement de l’eau restant dans le cylindre. Les latrines seront ventilées au moyen de bouches d’extraction placées au-dessous du siège, disposition qui aura l’avantage d’appeler l’air des salles dans les latrines, au lieu d’exposer l’air de ces dernières à être appelé dans les salles. Partout où il existe un foyer, on s’appliquera à en utiliser le calorique perdu, soit dans un intérêt d’appel, soit dans un but de chauffage. Enfin, l’extraction de l’air offrant dés difficultés spéciales en été, à raison de l’élévation de la température extérieure, des dispositions seront prises pour assurer, même dans celte saison , un ample et suffisant renouvellement de l’air. La quantité d’air à renouveler
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,lans un temps donné diffère suivant que l’aggloméràlion se compose de personnes en santé ou de màlâdes, et même suivant la qualité des malades. En principe, il faut donner la plus grande somme possible d’air neüf; il a jamais de trop. La ventilation doit
s’effectuer jour et nuit ; elle est plus nécessaire encore la nuit que le jour. Des théoriciens ont proposé 6 mètres cubes d’air par personne et par heure ; aujourd’hui les malades du nouveau pavillon de l’hôpital Necker en reçoivent un minimum de 60 par heure ; et cette quantité est loin d’être supérieure auk besoins.
VENTOUSE, s. f. [cucurUtula, Gu.6a, ail. SchirOpfjcopf, angl. cupping-glass, it. ventosa, coppélta, ésp. centosd]. Sorte de cloche de verre qu’on applique sur unê partie quelconque dës téguments, après avoir fait le vide dans son intérieur. Pour appliquer urie ventouse, on y allume Un peu de papièr OU d’étoupe ; l’air est raréfié par la combustion ; il se forme un vide dans levâse, et, son ouverture étant aussitôt ixiise èxactenient ôn contact avec la péàu, la portion de tégüments qui est ainsi soustraite à la pression de l’àir atmosphérique rougit et se gonfle par l’afflux des humeurs. Si la vetitOusê à été appliquée sur l’orifice d’un foyer pü^ rulent, ou sur une ouverture quelconque, telle que des piqûres faites par des sangsues, etc., elle fait l’office d’une pompe aspirante, et les humeurs ou le sang s’épanchent dans le vase. Lorsque l’on veut ensuite enlever la ventouse, il faut avoir soin de déprimer la peau avêc le doigt sur un point quelconque de la Circonfé-^ reiice du vase , pour donner accès à l’air. On applique souvent des ventouses sur des parties scarifiées , pour déterminer une saignée plus abondante : dans ce dernier cas, la ventouse a reçu le nom impropre de ventouse scarifiée ; comme elle a reçu celui de ventouse sèche, lorsqu’on l’applique sûr une partie de la peau où il n’existe aucune solution de continuité. Le bdellomètre est une ventouse à laquelle sont adaptés tm scarificateur pour faire à la peau des piqûres plus ou moins nombreuses, èt une pompe pour faire le vide dans l’instrument. F. BDELLOMÈTRE et SC.VElFICATEtlR. !
Ventb.NL , ALE , adj. [véntralis , esp. véntraï]. Qui appartient au ventre.
VENTEE, s. nâ. [venter, alvns, /.cûta, ail. Bàüch, ahgl. bélhj, it. ventre, esp. Pientre]. Synonyme à’abdomen. V. ce mot.
VENTBICULAIEE, adj. Qui appartient aux ventricules. V. AüRICüLO-VENTRICliLAIRE.
VENTBIGULE, S. m, [véntriculus, de venter, ventre ; petit ventre ; ■^cr.arr.ç, ail. Mâgen, angl. véntricle, it. ventricolo. esp. ventriculo]. On donne quelquefois ce nom à l’estomac. Ventricule succènturié [vëntriculus succenturiatus, it. ventricolo succenturiatd]. Portion du duodénum des oiseaux qui est entourée par le péritoine, et qui est assez large pour ressembler à un second estomac,.
VENTRICULES DU CERVEAU [ail. GehirnhOhlen, it. ventricoli del cervello , esp. ventriculos del cêre- 6ro]. On appelle ainsi quatre cavités qui se rencontrent dans l’intérieur de cet organe. On les distingué en vèntricule moyen , ventricufes latéraux , et quâtrième ventricule ou ventricule du cervelet. 1° Le ventricule moyen est urè cavité allongée d’avant en arrière, bornée en haut par la toile choroïdiehne et la voûte à trois piliers, en bas par une portion de substance cérébrale qui là sépare de la base du crâhe^ éur les côtés par léS couches optiques, en devant par üti
cordon médullaire nommé commissuré antérieure, en arrière par un autre cordon médullaire nommé Commissure postérieure. Il communique avec lés Ventricules latéraux par deux ouvertures situées derrière le pilier antérieur de la voûte à trois piliers.— ^ 2" Les ventricules latéraux sont très étendus en longueur , et présentent chacun deux parties distinctes par leur position, l’une supérieure, l’autre inférieure. Ils commencent à peu près à 40 millimètres de l’extréiriité antérieure du cerveau , et se portent de là en arriéré et en dedans, en se rapprochant l’un de l’aütré; puis, au milieu du cerveau, ils s’écartent de nouveau, et Sé dirigent en dehors et eh bàSj jusqu’à l’endroit où les piliers postérieurs dé là voûte donnent naissance aUX corps frangés. Là ils forment un côüdê de haut èh bas, reviennent sur èüx^mêmes, se portent eh dehors, én avant et ért bas, et vont sè terminer près dè la scissure de SylVius. Ils sont tapissés, ainsi que le ventricule moyen , par une lamé très ittincé dé farâchnoïde, ët lubrifiés par Une vapeur séVeuSe assez abondante. Ils présentent dans leur portion supérieure leS corps striés, les couches optiques et la bandelette demicirculaire ; leur portion inférieure contient les cornés d’ Amman ou pieds d' hippocampe. — 3“ Lè quatrièràé ventricule. Ou ventricule du cervelet, èst situé au-déSsous de l’aqueduc de SylviUs, qui le fait cotûmuniquêr avec le ventricule moyen ; il s’étend depuis cet aqueduc jusqu’à la partie supérieure delà moelle épinière, et est pratiqué dans l’épaisseur dé là protubérance annulaire. — Ventricule d'Âranlius. Petite cavité à la pointe du catowus scriptbfiMs. F. Striés (eorps).
VenlVicules du coéur [ail. Herzkammern, êsp. venir iculos del corazonl. V. CœuR.
Ventricules dularynx. V. Larynx.
VÉNTRIER, s. m. et adj. Faisceau fibreux, aplati^ d’un jaune rougeâtre, appliqué sur le pilier interne de l’anneau inguinal externe; il s’insère sur le pilier interne, descend entre lè cordon et le ligament suspenseur de la verge , puis derrière lé dartos et lé cordon testiculaire, pour s’insérer sur le fascia lata à la partie interne et supérieure de la cuisse, un peu plus bas que la branche ascendante du pubis. Quelquefois très développé, il est, dans certains cas, à peine distinct du fascia superficialis. Ce n’est point un muscle, comnie on l’a cru. Il est surtout composé de faisceaux de grosses et larges fibres élastiques, jaunes, avec du tissu lamineux très vasculaire.
VENTRILOQUE, adj. et S. [ventriloquus , de venter, ventre, et loqui, parler ; mot à mot, qui parle dû ventre; i'Y'Ya.Grptu.uQoi;, ail. Bauchredner, angl. ventriloquist. it. ventrüoquo, esp. ventrilocuo]. Ôn a nommé ventriloques , Ou éngastrimythes , des individus qui ont l’art de modifier leur voix naturelie , de l’étouffer à sa sortie du larynx , pendant une expiration lente, graduée et ménagée adroitement, de manière que cette voix semble venir d’une distance plus ou moins éloignée ; on croyait autrefois que ces individus parlaient du ventre.
VENTROSITÉ, S. f. F. INFARCTCS et PhTSCONIEi
VENTRU, UE, adji [ventricosus^ angl. «enfrfcosêj esp. ventrudo]. Qui a le ventre gros. Se dit aussi d’un corps volumineux à sa partie moyenne et à ses deux extrémités.
VÉNULE, Si f. [venula, oXeSccv, àll. Æderehm^ U. venuzza]. Petite vèine. V. Véinedx et VÉNbsiïÉ.
VER DE GUINÉE. F. DRAGoXNÉAu ët VKttS.
YEI
TÉBATBIXATE, s. m. Sel formé par 1 acide véra-
V^ratrinate d’oxyde d’élhyle (C22H><08 ), Produit de l’action du gaz chlorhydrique sur une solution alcoolique d’acide vératrinique. Cristallisable , fusible à 42° centigr., presque sans odeur; goût amer, aromatique, brûlant; à peine soluble dans l’eau, soluble dans l’alcool.
VÊBATBINE, S. f. [ail. Veratrin, angl. veratrine, it. et esp. veralrina\. (G3‘‘H2206Az.) Alcaloïde trouvé par Pelletier et Caventou dans les graines de la cévaàiWe {V eraLrum sabadüla)^et dans l’ellébore blanc {Veralrum album). La vératrine est en poudre blanche, non criEtalline, fusible à 1 1 5° centigr. en résine jaune ; elle est extrêmement âcre ; la moindre quantité provoque l’éternument. Elle est soluble dans l’alcool et dans l’éther, insoluble dans l’eau. En se combinant avec les acides, elle fournit des sels difficilement cristallisablès et d'un aspect gommeux ; elle donne par l’acide sulfurique concentré une couleur violette pourprée. Ce principe immédiat est très vénéneux. Layératrine a été essayée dans la pneumonie , et le rhumatisme articulaire aigu. Elle paraît posséder une action directe sur l’état fébrile. Les expériences de M. Aran montrent, en cas de pneumonie : 1° Que presque tous les malades, après la première, mais le plus ordinairement après la deuxième pu la troisième pilule de vératrine, c’est-à-dire après l’administration de 5, 10 ou 15 milligrammes de cet alcaloïde, éprouvent des . vomiturilions , dès nausées, des vomissements, quelquefois des hoquets, rarement des évacuations alvines, plus rarement encore une sensation de chaleur ou de brûlure passagère le long de l’œsophage ou dans l’estomac : ces phénomènes se prolongent tant que l’on continue l’emploi de la vératrine à dose assez élevée ; 2" que le pouls est tombé, dans les premières vingt-quatre heures qui ont suivi l’administration du médicament, de beaucoup de pulsations ; 3° que te nombre des respirations a diminué de 6 par minute du premier au deuxième jour de traitement; 4" que rabaissement de la chaleur a paru des plus marqués dans tous les cas : la peau, de sèche et brûlante qu’elle était, devenant fraîche, froide même, et baignée de transpiration. En même temps la toux est devenue moins fréquente, et l’expectoration plus facile et moins rouitlée. Mais la localisation phlegmasique paraît moins sous la dépendance du médicament que les symptômes énumérés ci-dessus. En conséquence , M. Aran croit que la vératrine, dans la pneumonie, doit être réserree pour des cas spéciaux et très graves. Quant au rhumatisme articulaire aigu, il lui a trouvé moins d’efficacité ; il pense que la vératrine ne peut, ni réclamer la première place dans le traitement de cette affection, ni être employée comme méthode générale ; ce médicament lui semble surtout indiqué dans les cas de complication d’endocardite et de péricardite.
TÉBATBINIQÜE (Acide). Corps que l’on trouve dans les graines du Veratrum sabadilla, L. (C^®H902,H0.) Cristallisable , rougit le tournesol ; insoluble dans l’éther, soluble dans l’alcool, fusible sans carbonisation ; il donne des sels avec les bases.
¥EBATBCM, S. m. [ail. Germer, esp. uercdro]. Genre de plantes (polygamie monœcie, L., joncées, J.) auquel appartient Y ellébore blanc ( Veratrum album, L.). La racine de l’ellébore blanc nous est apportée sèche de la Suisse. Elle est longue de 5 à
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8 centimètres , blanche à l’intérieur , noire et ridée extérieurernent. Sa saveur, d’abord douceâtre, est bientôt amère, puis âcre et corrosive, à raison de la vératrine qu’elle contient. C’est un vomitif et un purgatif drastique : aussi n’est-elle plus employée qu’à l’extérieur dans les maladies pédiculaires et cutanées et même dans ce cas elle peut déterminer des accidents graves.
VEBBÉIVACÉES, s. f. pl. [verbenaceœ, ail. Eisenharlarlen, esp. verbenaceas]. Famille de plantes dicotylédonesmonopétales à corolle hypogyne, comprenant des arbres ou desarbris.seaux, rarementdes plantes herbacées,, à feuilles ordinairement opposées, rarement composées, à fleurs en épis ou en corymbe, plus rarement axillaires et solitaires. Le calice est monosépale persistant, tubuleux ; la corolle est monosépale, tubuleuse, ordinairement irrégulière ; les étamines sontdidynames, quelquefois au nombre de deux seulement • l’ovaire est à deux ou quatre loges, contenant un ou deux ovules dressés ; le style se termine par un stigmate simple et bifide. Le fruit est une baie ou une drupe contenant un noyau à 2 ou 4 loges souvent monospermes. La graine se compose, outre son tégument propre, d’un endosperme mince et charnu qui recouvre un embryon droit.
VEBDET, s. m. [angl. verdigris, it. verderame, verdetto, esp. verdete]. F. Acétate de cuiure.
VEBDEUX (Acide). V. Verdiqce.
VEBDIQUE (Acide). Substance acide, non cristallisable, s’unissant aux bases, verdissant à l’air, retirée par Runge de beaucoup de plantes. Il est d’abord incolore et reçoit alors le nom d’acide verdeux. Il devient vert en prenant de l’oxygène, et s’appelle alors verdique. C’est un mélange de principes divers.
VERGE, s. f. [coles, pénis, mentula,verelruni, saô-/;, ail. Ruthe, aagl. pénis, it. et esp. verga^. Organe cylindroïde, membraneux, vasculaire et érectile, situé à la partie antérieure inférieure de l’abdomen, au-dessous et au-devant de la symphyse pubienne , et se terminant à son extrémité par un renflement conoïde que l’on appelle le gland. La peau de la verge, mince, contenant beaucoup de follicules sébacés, est la continuation des téguments du scrotum et du pubis, et se termine par un prolongement auquel on donne le nom de prépuce. Ce prolongement est composé de deux couches membraneuses, l’une externe ou cutanée, l’autre interne, muqueuse, se réfléchissant sur la surface du gland, qu’elle tapisse, et formant au-dessous de sa couronne un petit repli appelé le frein ou le filet de la verge. La verge doit à peu près les deux tiers de son volume au corps caverneux, corps allongé, concave en bas, convexe en haut, étendu depuis la partie interne et antérieure des deux tubérosités sciatiques jusqu’au gland. Entre les deux racines de ce corps, le long de la face inférieure de la verge, se trouve le canal de l’urèthre , dont la portion spongieuse s’épanouit en devant pour former le gland. V. Urèthre.
TERGETEEES, s. f. pl. [vibices , sugillatio , ail. Strieme]. Ce mot désigne proprement les ecchymoses produites par des coups de verges ou de fouet ; mais par analogie d’aspect on a appelé vergelures les lividités que l’on observe sur les cadavres lorsqu’ils ont reposé sur un sol inégal, ou par l’effet de quelques liens, de quelques plis de vêtements qui les couvrent. On a aussi donné ce nom aux petites raies rougeâtres qui surviennent quelquefois après une forte distension de la peau, et aux taches scorbutiques violacées et linéaires.
VËBlUS, s. m. [ail. Sauertraube, angl. verjuice]. Espèce de très gros raisin qui ne mûrit qu’imparfaitement dans nos contrées , et que l’on emploie pour aciduler les sauces ; et aussi raisin vert, dont le jus, très aigre par suite de tartrates acides, n’est pas encore propre à faire du vin. On fait avèc le verjus un sirop très rafraîchissant, que l’on remplace très bien par le sirop tartrique, puisque l’un et l’autre ont pour base le même acide, i^. Vin.
VERMICELLE, S. m. [ail. Wurmnudeln , angl. vermicehi, it. vermicelli, esp. flâios\. Pâte alimentaire non fermentée, ainsi appelée parce qu’on lui donne la forme de vers en la passant dans une filière.
VERMICDLAIRB, adj. [vermicularis, de vermiculus, petit ver; axwX-fl/.îEnS'T;;, ail. wurmfOrmig, angl. vermicular, it. vermicolare, esp. vermicular]. Qui a quelque rapport aux vers. — Appendice vermiculaire. V. Cæcum. — Éminences vermiformes du cervelet (processus vermif ormes). Les anatomistes ont donné le nom d’éminence vermiculaire ouvermiforme supérieure à une saillie allongée que présente la partie antérieure et moyenne de la face supérieuredu cervelet, etcelui d’éminencevermiforme inférieure à une éminence assez volumineuse située dans l’enfoncement que présente la face inférieure de ce même organe. — Mouvement vermiculaire. Contraction successive des fibres musculaires circulaires de l’intestin et des conduits excréteurs, d’où résulte un mouvement analogue à celui des vers. — Pouls vermiculaire. Celui qui, avec le caractère du pouls ondulant, est petit et faible.
VERMICULAIRE, S. f. Nom de plante. — Vermiculaire brûlante (Sedum acre, L.). Plante crassulacée à racine vivace, fibreuse (Fig. 485) ; tiges nombreuses.
Fig. 485.
glabres ; fleurs jaunes ; saveur âcre , caustique et vomitive ; d’un emploi peu sûr.
VERMIFORMB, adj. [de vermis, ver, et forma, forme; e-Koi'Atiy.ozi^r.c, angl. vermiform, it. vermiforme] . Qui a la forme d’un ver. — Appendice vermifortne. V. Vermiculaire.
VERMIFUGE, adj. et s. m. [vermifugus, de ver- ♦nes, vers, etfugare, chasser; ail. wurmwidrig, angl. vermifuge, it. et esp. vermifuge]. On appelle ainsi les médicaments qui ont la propriété de déterminer l’expulsion des vers intestinaux. On emploie particulièrement comme tels lespurgatifs, et surtout les drastiques, elbeaucoupde substances végétales amères. Celles qui
jouissent au plus haut degré de la propriété vermifuge sont : la mousse de Corse, la fougère mâle, l’écorce de la racine de grenadier, le semen-contra, l’huile de ricin, etc. On fait aussi usage de quelques préparations d’étain ou de mercure. — • Poudre vermifuge. Mélange de 2 parties de mousse de Corse , d’autant de semen-contra, et de 1 partie de rhubarbe.
Poudre vermifuge mercurielle. Poudre composée de parties égales de poudre de tribus et de sulfure de mercure noir récemment préparé par trituration. On la donne à la dose de 60 centigrammes et plus. — Pastilles vermifuges ou tablettes de mercure doux. Elles contiennent : prolochlorure de mercure préparé à la vapeur, 32 gram.; sucre blanc, 332 gram.; mucilage de gomme adragant, q. s. Chaque tablette contient 5 centigrammes de mercure doux. La dose doit en être diminuée pour les enfants.
VERMILLON, S. m. [ail. Zinnober, atigl. vermi- Uon, it. vermiglione, esp. vermellon]. Cinnabre ou sulfure rouge de mercure, réduit en poudre fine.
VERMINEUX, EUSE, adj. [verminosus, angl. verminous, it. et esp. verminoso]. Qui est pi'oduit par des vers : maladies vermineuses.
VERNATION, S. f. \vernalio, de ver, printemps]. Synonyme de préfoliation.
, VERNONIE, S. f. Genre de plantes synanthérées vernoniacées dont une espèce est anthelminthique. V. Calageri.
VÉROLE, s. f. [ail. Luslseuche, it. mal francese, esp. mal frances, bubas]. V. Syphilis.
VÉROLE (Petite) [ail.' Blattern, Pocken, angl. smalL-pox, it. vaiuolo, esp. viruèlas]. V. Variole.
VÉROLETTE, S. f. V. VARICELLE.
VÉROLIQUE OU VÉROLÉ, ÉE, adj. Synonyme de syphilitique.
VÉRONE. En Italie. Non loin de cette ville, au pied de deux collines , sont les très anciens bains dits de Caldiero : sources chaudes acidulo-salines.
VÉRONIQUE, s. f. [Veronica, L., ail. Ehrenpreis, angl. veronica, spéedwell, it. et esp. veronica]. Genre de plantes (diandrie monogynie, L., pédiculaire, J.) dont l’espèce officinale (véronique mâle, thé d’Europe, Veronica offlcinalis, L.), est faiblement astringente et recommandée comme béchique. Le beccabunga ( Veronica beccabunga , L. ) est purement mucilagineux, quoiqu’il ait été quelquefois employé comme dépuratif (12 grammes des feuilles en infusion dans 1 litre d’eau bouillaTite).
VERRAT, s. m. (verres, ali. Eber, Bar, angl. boar, it. verro, esp. verraco]. Porc mâle employé â la reproduction. Les verrats y sont le plus propres depuis l’âge de huit à dix mois jusqu’à deux ou trois ans. Le verrat est prolifique ; il peut faire, sans se fatiguer, quatre ou six saillies par jour pendant une période de monte’. Le meilleur procédé pour prévenir l’épuisement et assurer la fécondation, est de placer le mâle et la femelle ensemble dans un réduit écarté et tranquille, et de les séparer après la deuxième copulation ; on les réunira de nouveau si on le croit utile. On doit le châtrer avant de le soumettre à l’engraissement.
VERRE D’ANTIMOINE, s. m.[al\. Spiessglanzglas] ^ V. Oxyde d’antimoine.
VERRUE, S. f. [verrtica, ail. Warze,
angl. wart, it. porro, esp. verruga]. On appell verrues de petites excroissances cutanées, indolentes*' ayant une certaine consistance, sessiles ou pédicu„
lées, quelijuetbis mobiles et superficielles, mais orUi^ nairement implantées dans l’épaisseur du derme par des filaments blanchâtres, denses, à demi fibreux. Ce sont des hypertrophies des papilles vasculaires du derme, sans ulcération, avec hypertrophie de l’épiderme correspondant, dont les cellules se soudent plus ou moins fprtement, comme dans la corne, au point d’être quelquefois l’origine de cornes cutanées, La surface des verrues est quelquefois rugueuse ou chargée de petites pointes qui correspondent à autant de papilles hypertrophiées, et représentent autant de petites productions cornées rudimentaires dont le sommet se desquame de temps à autre. L’hypertrophie du derme et des papilles, ainsi que la disposition de l’épiderme, les distingue : 1“ des durillons, qui ne sont autre chose qu’un épaississement local de î’épiderme, sans lésion notable du derme ; 2" des cors, dans lesquels il y a soudure des çellules , demi-transparence et dureté comme dans la corne, mais avec amincissement et dépression du derme correspondant, dont les papilles sont ordinairement atrophiées au niveau du centre d’aspect corné. Le mode d’adhérence, de soudure et de superposition des cellules épithéliales, l’absence de granulations et de noyau , leur existence indépendamment de toute autre espèce d’élément, distinguent les verrues, cors et durillons, de toutes les autres fornies d’épithélionia (F. ce mot , (ÎLANDüLA.îaE et Papilliforme). Les verrues, lorsqu’elles deviennent grosses, doivent, bien qu’ordinairement elles disparaissent par atrophie, être enlevées ou brûlées, parce que , à la suite d’écorchures accidentelles , on les voit quelquefois devenir le point de départ d’ulcères épidermiques ( F. ce mot) ou de tumeurs | épithéliales papilliformes, -r:? Les corne, cutaueéss’ob- i servent chez l’homme, surtout chez les vieillards, à la face, aux mains et autres parties du corps hahituellement découvertes ; mais on en a vu ailleurs, et même dans la cavité de kystes sébacés volumineux QU tannPS, et sur le gland. On en a vu aussi sur les chiens, les chats, etc. Elles peuvent atteindre une longueur de 20 à 23 centimètres, et une largeur à la base de 3 à 3 centimètres. Elles sont grises, brunâtres OU demi-transparentes, d’aspect corné ; striées à la surface, assez faciles à déchirer, en long surtout, vers la hase, qui est plus molle, Elles sont composées de eçllules épithéliales pavimenteuses, allongées, sans noyaux, peu granuleuses, soudées ensemble ; mais cette soudure n’est jamais complète , comme dans lés ongles, sabots et cornes proprement dites (F. Corne), et i on peut séparer les cellules par simple dilacération* apres un séjour de quelques jours dans l’eau. Ces cellules sont empilees dp manière à former des filaments correspondant avec les saillies interposées aux stries de la surface. Ces filaments correspondent, d’autre part , a autant de papilles cutanées hypertrophiées et atteignant une longueur de l à 3 millimètres. C’est surtout chez les femmes , après la cessation des réglés, qu on les observe. On les a vues récidiver plusieurs fois après l’ablation, ce qui leur a fait appliquer le mot vague de cancer. F. Ulcère.
VEBBOOIjEüx, eüSE, adj. [verrucosus, ail. warsig, angl. wartg, il.verruco$e, esp. verrugosol- Se dit des parties qui portent des excroissances arrondies, termes et peu volumineuses. F. Yaws.
TfiBS, s. m. pl. \vermes, IXaivôsî, ail. Würmer, angl. wornis, it. vermi, esp. gusanij. On donne communément le nom de vers aux animaux qui
ont uue confurmation analogue à celle du ver de terre ou lombric, animaux dont op a formé la classe des annélides , caractérisée par un corps allongé et mou divisé par des plis circulaires en un grand nombre d’anneaux, etc. (F. Annélides). Les animaux qui se rencontrent dans le corps de l’homme et qui sont plus particulièrement ceux dont on entend parler, lorsqu’il s’agit de vers au point de vue médical, portent le nom d’entozoaires (F. ce mot). Les larves reçoivent souvent le nom de vers, Comme il peut s’en rencontrer quelquefois dans l’intestin pu autres parties du corps de l’homme, il importe de pouvoir les distinguer des vers proprement dits, parasites pu helminthes entozoaires. Il est des larves qui, au sortir de l’œuf, ne diffèrent de l’insecte parfait que par l’absence d’ailes et quelques légères particularités dans d’antres appendices. Telles sont celles des dermaptères, liémiptèreg, des orthoptères et de quelques névroptères. Celles-ci ne sauraient évidemment être confondues avec des entozoaires. Les autres larves n’out aucune ressemblance avec l’insecte parfait. Celles qui ont le corps velu et portent ie nom de chenilles n’ont pas besoin d’être signalées ici. Celles qiii ont le corps nu se distinguent des helminthes en ce que leur corps egt divisé en 1 2 segments pu anneaux (la tête non comprise), rarement ! 3 ou 14. La tête, bien que non séparée par un cou, se distingue facilement (lorsqu’on l’a fait sortir par pression du premier anneau dans lequel elle se rétracte) soit par sa couleur, sa dureté, ou au moins par les organes de manducation, Ceux-ci n’ont pas d’analogues chez les helminthes, lors même qu’ils sont réduits à un petit crochet corné comme chez beaucoup de diptères, ou même à une bouche avec une lèvTe tuberculeiise comme chez les œstres. Lorsque les anneaux du tronc sont pourvus de pattes, il est facile de distinguer les larves des helminthes; dans le cas contraire, le nombre des anneaux est un caractère suffisant, comme on le voit pour celles des diptères. Les larves offrent surtout (ce qui ne se voit que chez les insectes, les myriapodes et quelques arachnides, à partir de l’état de larve) des stigmates avec ou sans nrganes et appendices respiratoires ; généralement placés sur les côtés du corps, ils sè continuent avec des trachées que le microscope fait facilement . reconnaître dans les tissus, même altérés, en raison de leur structure remarquable (F. Trachée). L’examen de ces caractères distinctifs est suffisant dans la majorité des cas, sans qu’il soit nécessaire habituellement de recourir à l’examen du tube digestif, qui, dans les larves, ne ressemblé*pas à celui des helminthes. En outre, les larves manquent d’organes reproducteurs, mais les jeunes entozoaires sont souvent dans ce cas. — En zoologie , pn entend par vers une subdivision des annelés ( F. ce mot ) caractéi'ipée par un corps annelé sans pièces ni enveloppes dures articulées , pourvus de membres non articulés ou sans membres. Ils se divisent en trois classes : 1“ Annélides, 2" Rotateurs on Rotifères, 3“ Helminthes. V. ces mots et Scolex.
VEBSATILE, adj. [versatilis, ail. wankend, angl. versatile, it. versatile, esp.versatil]. Se dit quelquefois comme synonyme de vacillant.
VEBSICOLOBE, adj. Ijoersicolorl. Se dit des organes qui changent plusieui-s fois de couleur pendant les phases de leur développement, comme la corolle de diverses horraginées.
VEU
VEHSIOK, s. r. Im'&io, de verlere, tourner; mU. Wendung, esp. version]. Déplacement ou changement de position que les accoucheurs font éprouver au fœtus lorsqu’il ne se présente pas dans sa position naturelle. La manœuvre par laquelle on donne à la tête du fœtus, ail passage du bassin, l^a position qu’elle doit
présenter dans l’accouchement naturel, est souvent; désignée sous le nom de Version occipitale; celle par laquelle, au contraire, on amène les pieds est dite version podale (Fig. 486). La première était' autrefois la ' seule réputée rationnelle ; niais on a reconnu depuis que, moyennant quelques soins, l’accouchepient par les pieds n’offre pas de grandes difficultés : c’est donc à amener l’une ou l’autre de deux extrémités du eprps : que doit tendre la version, selon la partie que présente le fœtus. V. Accouche-mest et Forceps.
VEi^T, s. m. [aff. Grünes]. Nom vulgaire des fourrages avant leur dessiccation. Le vert est indiqué pour les chevaux jeunes, fatigués par un travaif excessif ou prématuré, ou échauffés par un régipie trop excitant. Il convient aux chevauxjpoussifs, à ceux qui relèvent de maladies aiguës, qui ont les membres à demi-usés. Il est contre-indiqué dans les cas d® maladies asthéniques, d’hydropisies générales ou partielles, de maladies chroniques de l’intestin. La quantité de fourrage vert, par jour, pour un cheval, est de 25 à 30 kilogrammes. Il ne faut pas donner le vert brusquement ; il faut y amener graduellement l’animal, par des mélanges avec le fourrage sec. Le vert se donne au printemps; on doit préférer celui des preniières coupes. La durée moyenne du régime vert est de vingt à vingt-cinq jours. Il agit mieux lorsque les animaux sont laissés dans un repos complet.
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VEKT-DE-GKIS, S. m. [ail. Grünspan, angl. verdigris, it. verderame, esp. verdele]. On appelle vulgairement ainsi le sous carbonate de deutoxyde de cuivre qui se forme à la surface des ustensiles de ce métal : c’est le vert-de-gris naturel. Le vert-de-gris du commerce, ou verdet gris, est un acétate bibasique de cuivre, dont la nuance varie du bleu au vert, selon la quantité d’eau. Il renferme aussi, à cause de son mode de préparation, quelques parcelles de cuivre et de malières étrangères. V. Acétate de cuivre.
Vert de Scheele. V. Absénite de cuivre.
V'ERTÉBBAL, ALE, adj. [certebralis, angl. vertébral, it. et esp. vertébrale]. Qui a rapport aux ver-.tèbres. — Artère vertébrale. Elle naît de la partie supérieure de la sous-clavière, est logée dans un canal que fui forment les apophyses transverses cervicales, pénètre dans le crâne, va s’anastomoser avec la vertébrale opposée, et de leur réunion résulte l’artère basilaire, tit- Canal vertébral. Conduit qui règne dans toute la longueur de la colonne vertébrale , depuis le grand trou occipital jusqu’au canal sacré, qui n’est que sa continuation. Ce canah triangulaire supérieurement et inférieurement, ovalaire dans son milieu, est formé par le corps et les lames postérieures des vertèbres, les cartilages intervertébraux, les ligaments jaunes, et la portion osseuse qui sert de base .commune aux apophyses articulaires et transverses. 11 est tapissé par un prolongement des méninges, et contient la moelle épinière, les ,ar*^ères spinales antérieure et postérieure, les nerfs accessoires de Willis et les veines vertébrales. — Colonne vertébrale. On donne ce nom à l’ensemble de toutes les vertèbres, parce que, de leur superposition résulte une sorte de colonne placée à la partie postérieure du tronc, soutenant la tête et soutenue par le bassin, — Gouttières vertébrales. Elles sont situées sur chaque, côté de la région postérieure de la colonne vertébrale, et formées par la série des deux lames vertébrales, prolongements osseux des parties latérales des vertèbres qui, par leur adossement, forment les apophyses épineuses. — Ligaments vertébraux. On donne ce nom à deux bandes ligamenteuses qui régnent dans toute la longueur du .rachis, depuis l’axis jusqu’au sacrum : l’un, antérieur, est placé au-devant du corps des vertèbres ; l’autre, postérieur, est situé le long de la face postérieure de ce corps, dans l’intérieur du canal vertébral. Ce dernier est plus dense et plus serré. ^ Moelle verte'r braie. Prolongem.ent de l’organe encéphalique, s’étendant du trou occipital à la partie inférieure du tronc, et occupant le canal vertébral (V. Moelle). -—Nerfs vertébraux. On donne ce nom à tous les nerfs (au nombre de trente et Un de chaque côté) qui naissent de la moelle vertébrale par deux racines, l’une antérieure et l’autre postérieure. Ces deux racines, formées chacune dé filaments nombreux , se réunissent à leur passage par les trous de conjugaison et les trous sacrés, après avoir présenté Un renflement ovalaire et gangliforme, composé par les filets de la racine postérieure. A la sortie de ces trous, le tronc de chaque nerf se partage en deux branches (antérieure et postérieure). De ces trente et une paires de nerfs vertébraux, huit constituent les nei'fs cervicaux, dont les branches s’anastomosent entre elles et forment le plexus cervical et brachial ; douze sont connues sous le nom de nerfs dorsaux ; cinq sous celui de nerfs lombaires, et six sous celui de nerfs sacrés : ceux-ci forment le plexus sciatique.
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VERTÈBRE, S. f. [^verlebvü, de v&i'lere, tournei ; oTTîv.JuÂcç. ail. Wirbel, angl. vevlebre, it. et esp. vertebral. On appelle vertèbres les vingt-quatre os qui forment la colonne vertébrale, et qui sont le centre des mouvements du tronc. Ce sont des os courts, ] légers, épais, celluleux, d’une forme très irrégulière, placés les uns au-dessus des autres, et séparés par des couches fibro-cartilagineuses. Ces os sont divisés en trois séries : sept vertèbres cervicales, douze dorsales, et cinq lombaires. Leur nom numérique sert à les désigner dans chaque région ; excepté la première et la seconde cervicale , que l’on appelle, l’une l’atlas, l’autre Vaxis; et la septième cervicale, que l’on appelle quelquefois vertèbre proéminente, à cause de la longueur de son apophyse épineuse (Fig. 487). — Type d’une vertèbre (P® vertèbre dorsale du cheval): 1, apophyse épineuse ; 2, apophyse articulaire antérieure; 3, apophyse articulaire postérieure ; 4, trou vertébral; S, apophyse transverse ; 6,. demi-facette articulaire pour la tête de la première coté ; 7, cavité postérieure du corps ; 8, crête inférieure du corps. — Ondistingue à chaque vertèbre un corps, qui est sa partie antérieure; une apophyse épineuse , qui occupe sa partie postérieure et moyenne', et qui se dirige d’avant en arrière et un peu de haut én bas ; deux apophyses transverses, l’une droite et l’autre gauche, ainsi appelées parce qu’elles se portent presque transversalement en dehors ; quatre apophyses articulaires, dont une supérieure et une inférieure de chaque côté, servant de moyen d’union avec les vertèbres. Ces apophyses transverses et atticulaires se continuent avec les parties latérales et postérieure du corps de la vertèbre par des portions osseuses étroites, sur lesquelles sont creusées, de chaque côté, deux échancrures qui, par leur rencontre avec de semblables échancrures de la vertèbre ijui précède et de celle qui suit, forment les trùus de conjugaison. C’est entre le corps, les laines et les apophyses que se voit le trou vertébral, qui fait partie du canal rachidien. Ces trous et ces apophyses présentent, du reste, des différences plus ou moins prononcées dans les vertèbres des diverses régions. F. Squelette.
VERTÉBRÉ, ÉE, adj. [vertebralus, ail. gewirbelt, Wirbelthiere, Vertebraten, angl. vertebrata, it. vertebrato, esp. vertebrado]. Qui est pourvu de vertèbres. — Les animaux vertébrés forment une grande division du règne animal, comprenant tous les animaux dont le corps et les membres ont une charpente intérieure osseuse ou cartilagineuse, composée de pièces liées ensemble et mobiles les unes sur les autres.
VERTÉBRO-ILIAQOE, adj. {vertebro-iliacus, it. et esp. vertebroiliacol. Qui a rapport aux vertèbres et à l’os iliaque. — Articulation vertébro-iliaque. Articulation de la dernière vertèbre lombaire avec l’os iliaque.
VERTEX , s. m. [xicpoœ-J:, ail. Scheitel, angl. the Crown of the head, it. et esp. ueiVice]. Sommet de la tête ou partie du crâne comprise entre les deux oreilles.
VERTICILLE, s. m. [verlicillus, all. Verticill, Wirlét, angl. ivkorl, it. vilticchio, esp. uerticifo] . Nom
donné, en botanique, à l’ensemble des parties de la fleur ou des organes foliacés disposés, au nombre de deuxau moins, autourd’unaxe commun et surunmêmc plan horizontal. Lorsqu’il y a plusieurs verticilles concentriques autour d’un même axe fictif ou réel, les pièces, libres ou soudées, de chacun d’eux sont ordinairement alternes entre elles.
VERTIGILLÉ, ÉE, adj. [verticillatus, all. wirtelicht, esp. verticilado]. Qui est disposé en verticille
VERTIGE, s. m. [vertigo, de vertere, tournerj ff/.CTciîivia, all. Schwindel, angl. giddiness, it. vertigine, esp. vertigo'\. État dans lequel il semble que tous les objets tournent, et que l’on tourne soi-même. On a distingué deux espèces de vertige ; 1“ le simple {vertigo simplex), qui consiste dans un tournoiement apparent des objets, sans que la vue en soit obscurcie- 2“ le ténébreux {vertigo tenébricosa), qu’on appelle aussi scolornie, dans lequel, au tournoiement des objets se joint un obscurcissement tel de la vue que le malade a peine à conserver l’équilibre. Le vertige est toujours un sigrie de congestion vers le cerveau. Le simple se manifeste dans beaucoup de maladies -, le ténébreux est ordinairement l’avant-coureur de l’épilepsie ou de l’apoplexie. F. ces mots.
Vertige essentiel (en vétérinaire). (Synonymie : encéphalite, apopleaie cérébrale, fièvre cérébrale.) Cette maladie est fréquente sur le cheval et les animaux de l’espèce bovine. Elle est aiguë ou chronique. Les symptômes présentent quelques différences, suivant que la maladie affecte plus particulièrement le cerveau ou le cervelet. Dans le premier cas, le cheval tient la tête basse ou très élevée, l’appuyant sur la crèche ou contre la muraille. Il est dans un état de coma, d’assoupissement ; les yeux sont ouverts, fixes, privés de la faculté de voir. De temps en temps, le malade éprouve des accès pendant lesquels il se livre à des mouvements désordonnés ; il se précipite avec violence contre les murs, se redresse, et va jusqu’à poser les pieds antérieurs entre les bâtons du râtelier de l’écurie. Quelques sujets cherchent à mordre tout ce qui est à leur portée. Dans le bœuf, on observe l’obtusion de la vue, la stupidité, l’incertitude de la marche, et, plus tard, des accès de furour. Quand l’inflammation porte sur le cervelet, if y a renversement de la tête en arrière, tendance du malade à reculer en tirant sur sa longe, et mouvements désordonnés dans le système musculaire. La première indication consiste dans l’emploi des émissions sanguines, soit à la jugulaire, soit à l’artère temporale. On est quelquefois obligé de pratiquer quatre ou cinq saignées dans la première journée. On applique des corps froids sur la tête, des révulsifs sur les extrémités, et l’on administre, à l’intérieur, des purgatifs énergiques, ou l’émétique, le calomel à haute dose.
Vertige abdominal symptomatique. Cette maladie, due généralement à une irritation du tube intestinal, est fréquente chez le cheval, et présente quelquefois le caractère enzootique. Elle commence le plus souvent par une indigestion stomacale ou intestinale, qui provient d’un excès d’aliments, des fourrages nouveaux, de l’usage immodéré du son ou des bourgeons de jeune bois, d’un travail violent après un repas copieux. Au début, le malade tient la tête basse ; sa marche est vacillante. Plus tard, les sens deviennent obtus ; état de stupeur, tête appuyée contre la mangeoire, yeux saillants, hagards. L’animal cherche à se porter continuellement en avant : on dit qu’il pousse
Fig. 487.
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ainnur. De temps en temps, des accès violents sc produisent, surtout vers le soir. Aces accès succèdent des intervalles de calme, pendant lesquels la tête est immobile, abaissée, et les sens sont suspendus. Le vertige abdominal se termine fréquemment par la mort, du troisième au cinquième jour. A l’autopsie, on trouve ordinairement l’estomac distendu par une masse d’aliments, ou bien les matières alimentaires qui sont digérées se trouvent dans le gros intestin. Les lésions du cerveau sont variables ; les plus fréquentes sont une certaine quantité de sérosité dans les ventricules latéraux, l’injection de la masse cérébrale, l’augmentation de volume des plexus choroïdes. Avant tout, dans le traitement, il faut combattre l’indigestion, puis on attaque les symptômes nerveux. Pour la première indication, boissons stimulantes de tilleul et de camomille, auxquelles on ajoute le sulfate de soude à doses fractionnées, et lavements aloétiques ; pour la seconde, 10 à 30 grammes de camphre à prendre par jour dans du miel, et affusions froides sur la tête. Une autre méthode de traitement parfois utile consiste à administrer 90 à 100 grammes de graine de moutarde pour stimuler l’estomac et les intestins.
VERDMONTANIJM, S. m. [ail. Schneckenkapf, Hahnenkopf , esp. verumontano]. Nom donné à la crête uréthrale. F. Uréthral.
VERVEINE, s. f. [ Verbena, L., ail. Eisenhart, angl. vervain, it. et esp. verbena]. Genre de plantes (diandrie monogynie, L., verbénacées, J.) dont l’espèce officinale (Verbena offlcinalis) est un peu astringente, et a été recommandée comme vulnéraire. Considérée pendant longtemps comme une panacée universelle, elle était vulgairement appelée herbe à tous maux. Les feuilles de la verveine odorante (Verbena triphylla) peuvent être employées comme antispasmodiques et diaphorétiques.
VÉSANIE, s. f. \yesania, ail. Wahnsinn, angl. rnadness, it. et esp. vesania]. On emploie communément ce mot comme synonyme de maladie mentale. Pinel définissait la vésanie : une lésion des fonctions de l’entendement ou des facultés affectives, qui n’est point accompagnée de fièvre.
VESCE, s. f. \yjicia, ail. Wicke, angl.i’etch, fitch, it. veccia, esp. algarroba].. Genre de plantes légumineuses très nombreuses en espèces. C’est à ce genre qu’appartient la /ene de marais (Vicia faba). V. Fève. La vesce commune (Vicia sativa, L.) a une semence ronde, noire, lisse et farineuse, dont la farine est souvent substituée à celle d’orobe dans les quatre farines résolutives.
VÉSICAL, ALE, adj. [vesicalis, angl. vesical, il. vessicale,vescicale, esp.nesical]. Qui a rapport à la vessie. — Artères vésicales. Leur nombre et leur origine sont très variables ; elles naissent des artères ombilicale, hémorrhoïdale et moyenne, honteuse interne, obturatrice, etc. L’hypogastrique en fournit une un peu plus volumineuse que les autres, que l’on a appelée vésicale inférieure. — Catarrhe vésical. V. Cystite. — . Luette vésicale.. La crête uréthrale (F. Uréthral). — Trigone vésical. F. Trigone.
VÉSlCANT, ANTE, adj. \yesicans, ail. blasenziehend, angl. vesicant, it. vessicante]. Qui fait naître des ampoules à la peau. F. Cantharide et Pommade de Gondret.
VÉSICATOIRE, s. m. \yesicalQrium, ail. Blasenpflaster, angl. blister,vesicatory, it. vescicatorio,vessicatQrio,e&p.v^igatorio]. On donne ce nom à des
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topiques qui, appliqués sur la peau, déterminent une sécrétion séreuse, par laquelle l’épiderme est soulevé de manière à former une ampoule. On appelle aussi vésicatoirela plaie produite par ces applications quand l’épiderme a été enlevé. Pour établir un vésicatoire, on se sert de V emplâtre ou du taffetas épispastique. Six à huit heures d’application suffisent, dans les cas ordinaires, pour que l’action d’un vésicatoire soit complète ; mais on le laisse ordinairement appliqué pendant douze à vingt-quatre heures. On l’enlève ensuite, en ayant soin de ne pas déchirer, s’il est possible, l’épiderme soulevé. La plaie (à laquelle on donne aussi le notn de vésicatoire) est pansée diversement, selon que l’on n’a eu l’intention que de produire une irritation momentanée (vésicatoire volant), ou qu’au contraire on veut établir une suppuration durable. Dans le premier cas, on ouvre simplement l’ampoule vers sajiartie inférieure pour donner issue à la sérosité sans ôter l’épiderme, et l’on panse avec du beurre ou du cérat étendu sur des feuilles de poirée ou sur du linge fin. Dans le câs contraire, on enlève aussitôt toute la portion soulevée de l’épiderme, soit en la coupant avec des ciseaux tout autour de la bulle, soit en l’arrachant, si l’on veut produire une irritation plus vive et plus durable. On panse le premier jour avec le beurre frais, et les jours süivants avec de la pommade épispastique (F. Pommade) mêlée d’une plus ou moins grande proportion de beurre.
Vésicatoire perpétuel de Tanin. Emplâtre inusité aujourd’hui, dans lequel entraient 1 partie de cantharides , une demi - partie d’euphorbe , 3 parties de mastic et autant de térébenthine. Lorsqu’on s’en était servi, on le lavait, et l’on pouvait l’appliquer de nouveau dans l’occasion.
VÉSICATION, s. f. [vesicatio, ail. Blasenziehen, it. vessicazione, esp. vesicacign]. Action d’un topique vésieant.
VÉSICO-INGI3INAL, ALE, adj. F. VÉSICO-PÜBIEX.
VÉSÏCO-PROSTATIOUE, adj. [vesico-prostaticus, it. vessico-prostatico]. Qui appartient à la vessie et à la prostate : artère vésico-prostalique, ou vésicale inférieure.
VÉSICO-PÜRIEN, lENNE, adj. — Fossette vésicopubienne. La paroi postérieure du canal inguinal offre du côté de la cavité ventrale trois fossettes dues au soulèvement du péritoine par l’artère ombilicale ou son rudiment en dedans, l’artère épigastrique en dehors. La fossette inguinale externe répond à l’anneau inguinal profond ; la fossette moyenne, dite à tort interne, est entre les deux artères précédentes ; la fossette vésico- inguinale ou vésico-pubienne est la plus interne des trois, placée entre l’artère ombilicale et le bord interne du grand droit. Elle répond à l’anneau inguinal sous-cutané ou plus en dedans, et donne passage aux hernies directes. F. Hernie.
VÉSICULAIRE, adj. [vesicularis, angl. vesicular, esp. vesicular]. Qui a la forme d’une vésicule. — Râle vésiculaire. Synonyme de râle crépitant. V. Râle.
- VÉSICÜLE, s. f. l^cystis, vesicula, xuarty? , ail. Blâschen,ang\. vesicle, it. vescichetta, esp. vesicula]. Petite vessie, petite cavité ou poche.
Vésicule deBaer \yesicula Baerii]. On a désigné sous ce nom l’ovule proprement dit qui est contenu dans le follicule de de Graaf, et dont on attribue la découverte à Baer, parce qu’il l’a décrit avec une grande précision en 1 827. Cependant il paraît avoir été vu avant lui par de Graaf, Prévost et Dumas. On a quelquefois trouvé
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deux ovules dans une vésicule de de Gi aai. V. Corps jaune. Ovaire et Ovule.
Vésicule Mmre [ail. Gallenblase]. V. Biliaire.
Vésiculede de Graar [vesiculaGraofiana, ovtsaccus de Çarry]. ?iom sous lequel on désigne les petites vésiculesdisséminées aumilieudu parenchyme ouslfoma de l’ovaire. On les regardait autrefois, mais à tort, comme les véritables ovules. Elles se composent'de deux tuniques superposées, l’une fibreuse et mince {lheca folliculi, tuniça propria ovisacci ), l’autre molle et mince (tunica propria folliculi, et à tort nucléus), pleine d’un liquide albumineux et de cellules épithéliales qui s’amassent en couche sur la face interne de la tunique propre, où elles forment ce qu’on appelle membrana granulosa, membrana cumuH, stratum proligerum, et contiennentl’ovule, ou vésiculedeBaer {V . Ovaire). -—Les vésicules de de Graaf deviennent souvent l’origine de kystes plus ou moins vastes. Quand plusieurs vésicules à la fois sont devenues kysteuses et restent entourées par l’enveloppe de l’ovaire, on a ce qui a été nommé kyste multiloculaire ou cloisonne de l’ovaire, En se dilatant, . les parois des vésicules sont devenues plus ou moins épaisses, généralement lisses à la face interne ; leur épithélium est devenu pavimenteux ou a disparu. Leur contenu a. particulièrement ebangé de nature et d’aspect ; il n’est ordinairement plus liquide, mais demi-liquide, visqueux ou demi-solide, de là consistance de gélatine tremblante, ferme et susceptible d’être coupée, au point de ressembler à un tissu colloïde ou gélatiniforme. Ce produit de sécrétion nouvelle doit particulièrement son aspect et sa consistance à une substance organique nouvelle, qui constitue à elle seule la plus grande partie, de l’humeur, avec de petites proportions de sels et de principes gras. Si nulle partie solide n’est en suspension, l’humeur est transparente, incolore ou grisâtre ; mais ordinairement elle contient des granulations graisseuses, des épithéliums nucléaires, sphériques et pavjmenteux, presque toujours plus ou moins chargés de granulations graisseuses, etdes syrapexions. Ces parties rendent l’humeur plus ou moins trouble ou opaque, selon leur quantité ; elle peut être aussi colorée par du sang dont les globules sont plus ou moins altérés.
Vésicules de Naboth [angl.
vesicles of Ngboth}. Follicules de l’intérieur du col de la matrice. V. UXÉRUS.
Vésicule ombilicale [ail. Nar belblase, Dotterhaul]. V. Embryon et Ombilical.
Vésicules pulmonaires ou aériennes [ail. Luflblaschen].
Terminaison des canaliculés respirateurs. V, Bronchique.
Vésicule de Purkinje, oyi vésicule germinative [vesieula germinaiiva, s. proliféra, s.,
Purkiriji]. Petite cellule microscopique contenue dans l’ovule, où elle a été découverte en 1826, par Purkinje, chez l’oiseau, et en 1834, presque sinudtanémentqiar Costc, Wharton Jones, Valentin et Bernhardt, chez la femme. Elle contient un liquide clair, et l’on aperçoit dans son
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intérieur son noyau découvert par 11. Wagner, l’a appelé tache germinative. V. Ovule et Yitellus
Vésicules séminales [ail. SamenblOschen, it. vescichette seminali], V. Séminal et Sperme.
VESICULES, s. f. pl. Ordre de maladies cutanées dans le système de Bateman.
VÉSICÜLEUX, EUSE, adj. [vesiculosus, ail. vesiculOs, esp. vesiculoso]. Qui est renflé en manière de vessie. — Maladies vésiculéuses. V. Vésicules.
VÉSICELIFORME, adj. En forme de vésicule. S’est dit particulièrement des cellules de l’épithélium des glandes sébacées distendues sphériquement par accumulation de leur contenu huileux , devenu homogène {V. Sébacé). S’est dit aussi des excavations claires et limpides, quelquefois contenant des granulations ou des globules de pus qui se produisent dans certaines cellules épithéliales, thnétoblastiques, etc., et constituant une sorte d’altération tantôt pathologique, tantôt sénile , de ces éléments, dans quelques tumeurs.
VESSE-DE-LOUP, S- f- V-. LycopERDACÉES.
VESSIE, S, f. [vesica, siéoTt;, ail. Blase, angl. bladder, it. vescica, esp. vejiga]. Réservoir musculomembraneux destiné à recevoir l’urine et à la contenir jusqu’à ce que l’accumulation d’une certaine quantité de ce liquide en sollicite l’expulsion. La vessie oceppe les parties antérieure et médiane de l’excavation pelvienne. Elle est située derrière le pubis, au-dessus et au-devant du rectum et des vaisseaux spermatiques chez l’homme, delà matrice et du vagin chez la femme. Elle a des rapports spéciaux avec les uretères, qui en traversent obliquement la pai'oi inférieure ; avec les nerfs et les vaisseaux, tant sanguins que lymphatiques, gui s’y distribuent en assez grand nombre ; avec des ligaments antérieurs , ou faisceaux fibreux , qui l’attachent au pubis, et'un ligament supérieur, constitué par l’ouraque ainsi que par les vaisseaux ombilicaux oblitérés ; avec le tissu cellulaire , qui l’entoure de toutes parts ; avec le péritoine, qui revêt une grande
étendue de sa circonférence, et, chez l’homme, avec la prostate , qui en embrasse le col , dont même elle fait pallie. Dans l’état de vacuité, elle forme, au bas de
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j.ljypogaslre, une tumeur arrondie, légèreaieut coiiuïde, et dont le volume égale celui d’un petit œuf de poule.
Le sommet du cône, tourné en haut et en avant. Correspond à la partie postérieure de la symphyse pufciepne ; il donne attache au ligament supérieur. La base regarde en bas et en arrière ; elle est en rapport, sur la ligne médiane, avec le rectum, qui s’y trouve logé en partie dans un sillon longitudinal , et sur les côlés avec les vésicules séniinales et les canaux spermatiques. A mesure qu’elle s’emplit d’urine, ses parois s’écartent de tputes parts , excepté en avant ; son développement est limité dans le petit bassin par la solidité des parois osseuses qui circonscrivent cette excavation : elle ne peut donc acquérir toute l’ampliation dont elle est susceptible qu’en sortant du bassin. C’est en haut, dans l’abdomen, entre les muscle^ droits et la tuasse des intestins, qu’elle trouve l’espace nécessaire pour se dilater : aussi la tumeur qu’elle produit prendelle une forme conoïde, aplatie d’avant en arrière. Mais, quand la distension est poussée à l’extrême, le sommet du cône peut s’étaler à tel point que la tumeur y soit quelquefois plus large qu’en toute autre région. Ce qui est à peu près constant , c’est que la tumeur prend plus de développement de bas en haut et d’un côté à l’autre que d’avant en arrière : le viscère s’accroît en tous sens , mais moins en bas que partout ailleurs , parce qu’il y rencontre plus de résistance. La figure intérieure de la vessie correspond assez bien à fa figure extérieure, sauf la partie inférieure, là où se trouve le trigone vésical , surface plate, unie, triangu^ laire , bornée antérieurement par l’orilrce interne de furèthre, qui aboutit au sommet du triangle, ep arrière _ et de chaque côté , par l’insertion des uretères, qui en niarquent les deux angles de la base. Les trois orifices sont séparés l’un de l’autre par une distance presque égale, qui s’élève à 41 millimètres environ. Quant à l’oritice de l’urèthre , si la vessie est vide et le sujet debout, il se trouve à peu prè^ sur le môme plan que le trigone, qui, toutefois, est un peu soulevé, La vessie est sujette à un grand nombre de maladies ; toutes sont importantes à cause de l’influence qu’elles exercent sur la santé générale. L’histoire en est exposée d’une manière aussi complète que lumineuse dans l’ouvrage de Civiale. — Dans la Figure 488, a est un côté de la symphyse du pubis ; &, la surface articulaire du sacrum qui se joint à l’os iliaque ; c, le pénis ; d, coupe de Ja vessie; ee, la prostate; f, la portion, bulbeuse de l’urèthre ; g, le bulbe lui-même ; h, vésicule séminale et au-dessus le canal déférent; i, le testicule; j, le rectum, dont on voit les rapports avec la vessie- et la prostate en le suivant jusqu’à l’anus; 7f, artère et veines iliaques; Z, cuisse droite. Sa muqueuse n’a pas de glande ef. possède un épilftélmni mixte.
Vessie natatoire ou vésicule aérienne des poissons [esp.vejiga natatoria o aerea]. On appelle ainsi une espèce de poche remplie d’air, placée dans l’abdomen des poissons, sous leur épine dorsale, communiquant ordinairement avec l’œsophage ou avec l’estomac, par un canal à travers lequel l’air qu’elle contient peut s’échapper. Ce n’est pas par cette voie que l’air arrive dans la vésicule, mais il est le produit d’une sorte de sécrétion qui s’opère dans les parois mêmes de ce réservoir, dont la structure est glanduleuse, très vasculaire. Par la contraction des parois du ventre, la vésicule est plus ou moins comprimée, et, suivant le volume qu’elle occupe, elle donne au corps du poisson une pesanteur spécifique égale, ou supérieure,
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ou inférieure, à eeUe de feau, et le fait ainsi rester en équilibre, descendre ou monter dans ce liquide. Elle manque souvent, ou bien elle est très petite dans les espèces qui se tiennent au fond des eaux.
VF.SSIGON, s. m. [ail. Flussgnlle, it. formella]. Tumeur synoviale qni survient quelquefois sur l’une des parties latérales du jarret du cheval, et qu’on distingue en vessigon articulaire, vessigon tendineux et vessigon du tendon d’Achille, Pour le genou, on distingue le vessigon articulaire et le vessigon tendineux, Les vessigons se terminent rarement par résolution; l’état chronique est plus commun. Dans le début, les émollients, les astringents, les résolutifs ont fréquemment jéussi. Plus tard, le meilleur moyen consiste dans la cautérisation par le fer rouge, qui les fait disparaître ou en borne du moins le développement. fes frictions avec la pommade de bi-iodure de mei’cure sont appliquées avec avantage. La ponction d’un vegsigon avec le bistouri n’offre pas de dangers sérieux ; la plaie se cicatrise bientôt; il est bon, après la ponction, d’appliquer un vésicatoire sur la tumeur. On a aussi conseillé l’injection de la teinture d’iode après la ponction. F, Fie.,
VESTIBLLAIRE, adj-. [esp. vesLihularl, Qui a rapport au vestibule. — Ouverture vesUbulaire çlu tympan, C’est la fenêtre ovale. vestibulaire du limaçon, V, OREihh'E interne.
VESTIBULE, S. m- [vestibulum-, ail. Vorhof, angl. vestibule, it. etesp. vestibulo]. Petite cavité arrondie, ovoïde, irrégulière, qui fait partie de l’oreille interne ou labyrinthe. F. Oreille interne,
VESTiTüEE, S. f. [vestilura, de veslîre, vêtir ; ail. BeMeidung] .Ensemble des organes accessoires, tels que poils, aiguillons, recouvrant la surface des végétaux.
VETA. Céphalalgie aiguë avec une grande prostration, qui est commune dans la région des Andes.
VÉTÉRINAIRE, adj, [veterinarius, de vetering, bêtes de somme, bestiaux ; angl. veterinary, it. et esp. veterinario\, Qui concerne les bestiaux, rr-r Art vétérinaire (la vétérinaire, s. f.) \velerinaria medicina, mydomedicina, ail. Thierarztnei-
Uunde, angl. veterinary surgery, farriery, it. drle veterinaria, esp. veterinaria , uZbeZZem]. Connaissance de l’anatomie et des maladies des bestiaux.
VÊTÉRIN-AIRE, s. m. [veterinarius, mulomedicus, xTrm7,rfos , ail. Thierarzt, Velerintxr, angl. veterinary surgeon, farrier, esp. velerinario, albeitar]. Celui qui cultive op pratique l’art vétérinaire.
- VÉTVVER, s. m. [And7~opogon mur'icalu^, Retz, Vetiveria odorata, Virey]. Craminée de l’Inde remarquable par son odeur pénétrante qui la fait employer comme parfum.
VÉXILLAIRE, adj. : — PréfloraisonvexUlaire, Celle de la corolle chez les papilionacées,
VIABILITÉ, s. f. [angl. viability, it. viabililà, esp. viabilidad]. Qualité ou état d’un fœtus né viable. On compte 1 mort, ou enfant né non vivant, pour 1 5 à 16 enfants nés viables dans les villes, ou pour 18 environ hors des villes ; il y a 12 mort-nés du sexe masculin pour 10 du sexe féminin (F. Mort-né). On supposait autrefois que le rapport des naissances masculines aux naissances féminines était égale à 22/21 , ce qui diffère sensiblement de 17/16; mais ce dernier rapport est le plus digne de confiance, parce qu’il est conclu de plus de 14 millions et demi de naissances des deux sexes ; nombre bien supérieur à ceux qu’on avait employés jusqu’igi à la détermination de cet élé-
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ment. Pour savoir si le climat influe sur le rapport dont il est question, on a considéré séparément une trentaine de départements, les plus méridionaux de la France. Les naissances dans ces départements, depuis 181 7 jusqu’à 1813, ont été de 13,477,489 garçons, et de 12,680,776 filles : le rapport du premier nombre au second est celui de 17 à 16, comme pour la France entière ; et, en le calculant en particulier pour chacune des quinze années, on trouve aussi qu’il n’a pas beaucoup varié, ses limites extrêmes étant 14/1 3 et 18/17. Ce résultat porte à conclure que la supériorité des naissances des garçons sur celles des filles ne dépend pas du climat d’une manière sensible. Les naissances des enfants naturels des deux sexes paraissent s’écarter du rapport de 17 à 16. Depuis 1817 jusqu’à 1843, ces naissances, dans toute la France, ont été de9o6,8o6 garçons et 919,501 fiHes ; le rapport du premier nombre au second diffère peu de celui de 25 à 24, ce qui semblerait indiquer que, dans cette classe d’enfants, les naissances des filles se rapprochent plus de celles des garçons que dans le cas ordinaire. Les naissances des garçons sont à celles des filles comme 1 6 est à 1 5 pour les enfants légitimes, et comme les nombres 25 et 24 pour les enfants naturels. Quand il naît 1 enfant naturel, il en naît 1 3 légitimes, ce qui revient à peu près à 10 enfants naturels pour 130 enfants légitimes. Les décès masculins surpassent les décès féminins ; les premiers étant représentés par 60, les autres le sont par 59, ce qui fait qu’à l’âge moyen de la vie, il y a plus de femmes que d’hommes. On compte 1 mariage pour 128 habitants, et pour 4 naissances 1 /l 2® ; on compte 3,8 ou presque 4 enfants légitimes par mariage. On compte l décèspar 40 habitants, et pour 1,23 oui naissance 1/4. On compte 1 naissance sur 33,4 habitants, et pour 0,83 décès ; ce qui revient à 10 naissances pour 8 décès. Quant à l’accroissement de la population, on voit que les garçons y ont une plus grande part que les filles : les garçons y contribuent pour 1/331®, et les filles seulement pour 1/465®. Si l’accroissement total, qui est de 1/200®, se maintenait le même, la population augmenterait de 1 dixième en 19 ans, de 2 dixièmes en 37 ans, de 3 dixièmes en 53 ans, de 4 dixièmes en 67 ans, de moitié en 81 ans, et il faudrait 139 ans pour qu’elle devînt double de ce qu’elle est maintenant. Puisque l’on compte l naissance pour 33,4 habitants, et 1 décès pour 40, on aura : rapport de la population aux naissances, 33,4 ; aux décès, 40. C’est par ces nombres que l’on doit en général multiplier les naissances et les décès pour reproduire la population. En 1833, V Annuaire du bureau des longitudes évalue la durée de la vie moyenne à 36,4 ans. La table de Duvillard ne donne que 28 ans 3/4 pour la durée de la vie moyenne avant la révolution. Voilà donc une augmentation de 8 ans qui doit provenir de l’introduction de la vaccine , de l’aisance qui s’est répandue jusque dans les classes les moins fortunées, et de la meilleure hygiène qui en résulte. Elle indique dans la loi de la mortalité un changement favorable qu’un grand nombre de faits ont déjà rendu sensible depuis bien des années, non- seulement en France, mais encore dans une grande partie de l’Europe. Un sixième des enfants meurent dans la première année, et un cinquième ne parviennent pas à l’âge de 2 ans. De 5 enfants déposés dans les hospices d’enfants trouvés , il n’en survit qu’un seul. V. Mobtauté, Mort-né et Temps.
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VIABLE, adj. [de vitm habilis, apte à vivre- ail lebensfühig, angl. viable, it. vitabile, esp. viabh{ Un fœtus viable est celui qui présente, au moment de la naissance , une conformation assez régulière et assez de développement et de force organique pour que les fonctions nécessaires à l’entretien de la*^vi puissent s’exécuter d’une manière plus ou moin^ durable. Quoiqu’un enfant ait vie après être sorti du sein de sa mère, qu’il en donne des preuves nar quelques cris ou vagissements, ou par quelques mouvements de ses membres, ou enfin par une respiration plus ou moins forte ; néanmoins, s’il n’est pas conformé de manière à pouvoir vivre, soit qu’une partie notable du temps de la gestation lui ait manqué (avorton), soit que la nature ne lui ait jamais donné, à aucune époque de la grossesse, la force nécessaire pour vivre, ou que, s’éloignant encore plus de ses voies ordinaires, elle lui ait refusé les formes humaines les plus essentielles (monstre), l’enfant, bien que né envie, ne serait pas né viable, il ne serait pas né avec la capacité pour vivre. — Aux termes des articles 312 et suivants du Code civil , tout enfant né après le 180- jour de gestation, ou même le 180® jour, est réputé viable : les signes de cette viabilité sont tirés du poidsdufœtus, de sa longueur, de sa conformation, du degré de développement des organes essentiels, mais plus particulièrement encore du point de l’abdomen où s’insère le cordon ombilical, de celui auquel correspond la moitié de la longueur totale du corps, de la partie du canal intestinal dans laquelle se trouve le méconium, etc.
. VIBICËS, s. f. pl. [vibi'ces, atôXccit^, it. vibici]. Synonyme de vergetures. V. ce mot.
VIBRANT, ANTÉ, adj. [vibrans, ail. straff, angl.nibrating, it. et esp. vïbranlel. Se dit du pouls qui est à la fois grand, dur, tendu, prompt et fréquent.
VIBRATILE, adj. \vibratUis, ail. vibrirend, esp. vïbratil]. Qui est susceptible de produire des vibrations. Cils vibratîles et mouvement vïbratile. V. Cil et
ÉPITHÉLIUM
VIBRATILITÉ, S. f. [esp. vibra tilidad]. Faculté de produire des vibrations.
VIBRATION, s. f. [vibratio, ail. Schwingung, Rbration, angl. vibration, it. vibrazione, esp. vibraeion] . Mouvement très rapide qu’une verge élastique et rigide, fixée à l’une de ses extrémités, ou une corde tendue par les deux bouts, exécute en oscillant, la première de part et d'autre de sa position fixe, la seconde entre ses deux points fixes, quand une cause quelconque écarte instantanément l’une ou l’autre de la position où elle se tient en équilibre. F. Onde.
VIBRATOIRE, adj. \yibrgtorius, ail. vibratorisch, esp. vïbratorio'\. Le mouvement vibratoire est celui qui consiste en oscillations ou vibrations. Ce qui le rend surtout remarquable, c’est qu’il est pour nous la source du son. Sa théorie a été appliquée aussi à l’explication des phénomènes delà lumière.
VIBRISSES, S. f. pl. \yibriss(B\. Nom donné aux poils qui se trouvant en dedans de l’orifice des narines, et dont l’état pulvérulent est quelquefois un signe utilisé en pathologie pour le diagnostic : eclui de la dothiénentérie, par exemple.
VIBRION, s. m. [vibrio, de vibrare, vibrer ; ail. Zitterthierchen]. Infusoire d’une figure linéaire que l’on trouve quelquefois dans la salive, entre les dents et dans les vomissements. Fuchs en a reconnu deux espèces, Vibrio cyanogenus et Vibrio xanthogenus.
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dans des échantillons de lait altéré bleu et jaune. Le fibrio lineola se développe dans tous les liquides en voie d’altération, sur le vivant ou sur le cadavre.
VIC-SDB'CÈRE. Bourg à seize lieues de Clermont /Cantal), qui possède des eaux minérales chaudes.
'' tige, s. m. [vitium, ail. F ehler, angl. fauU, it. Visio, esp. ricio]. Défaut, imperfection. — Vice deconformalion [ail. Bildungsfehler]. Mauvaise disposition d’une partie du corps. — Vices rédhibitoires. Maladies ou défauts qui donnent à l’acheteur le droit de réclamer l’annulation de la vente d’un animal et de s’en faire restituer le prix. V. Tumeur bénigne.
VICHY. Petite ville à quinze lieues de Moulins (Allier), où se trouvent des eaux minérales salines, dont la température varie entre 33" et 45" centigr.
VIDE, s. m. [vacuum, zo zcvbv, ail. das Leere, angl. void, it. voto, esp. vacio]. Espace dans lequel il n’y a aucune matière résistante quelconque. .Avec nos meilleures machines, on ne peut faire le vide que jusqu’à 2 millimètres. Le vide barométrique est le plus parfait qu’on puisse obtenir.
VIDIEV, IEIAIVE,adj. [de Vidus Vidius, célèbre anatomiste du XVI" siècle ; ail. vidianisch, angl. vidian, it. et esp. vidiano]. V. Pxérygoïmen.
VIE, s. f. [vila, fJ.oç, l^cùTi, ail. Leben, angl. life, it. vita, esp. vida]. On donne le nom de vie à la manifestation des propriétés {V . ce mot) inhéreriles et spéciales à la substance organisée seulement. La plus générale d’entre elles est la nutrition, caractérisée par le double mouvement de combinaison et de décombinaison que présente, d’une manière continue et sans se détruire, toute substance organisée placée dans des conditions ou milieux convenables. Il n’y a vie que là où il y a organisation, mais il n’y a pas nécessairement vie partout où il y a organisation ',11 faut pour cela un ensemble de conditions extérieures à l’être organisé (F. Milieu). Tout être qui présente une organisation, quelque simple qu’elle soit, est doué d’une au moins des propriétés vitales, la plus simple d’abord, la nutrition. Partout où il y a nutrition, il y a vie, c’est-à-dire manifestation d’une au moins, ou d’un certain nombre des propriétés que ne présentent pas les corps bruts, savoir : nutrition, développement, reproduction, et même, chez certains êtres, contractilité et innervation. C’est pour avoir considéré la vie indépendamment de la substance organisée, qui en est le siège, qu’on a posé la question de savoir si la vie est un principe ou un résultat ; question mal posée, puisque la vie n’est ni l’un ni l’autre. La vie n’est en effet que la manifestation de l’une ou de l’ensemble des propriétés inhérentes à la substance organisée, et que ne possède pas la matière brute ; ces propriétéspouvant du reste être réduites à une, la nutrition, il en est résulté qu’on a donné quelquefois la définition de la nutrition pour celle de la vie. Elle est inhérente à la substance organisée placée dans certaines conditions de milieu, comme l’acidité ou l’alcalinité sont inhérentes à l’acide sulfurique ou à certains oxydes ; mais elle n’est pas plus un principe que l’acidité et l’alcali-, nilé, autrefois admises comme principes distincts de la matière brute, ne sont des principes. Elle n’est pas plus un résultat quel’ alcalinité, etc., n’est, dans l’ammoniaque, les oxydes, les alcaloïdes, etc., un résultat susceptible d’être déduit de leur composition. Il y a coexistence de cette propriété et de cette composition, comme coexistent la vie et la substance organisée placée en certaines conditions de milieu. Senle-
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ment il y a autant de différence entre la vie et les propriétés des corps bruts qu’entre la substance organisée et les corps inorganiques. La liaison minutieuse et intime qui existe entre la constitution de ses parties liquides et de ses solides, qui naissent et se développent d’une manière simultanée et corrélative, est la seule cause qui fait que les propriétés vitales Ou la vie cessent de se manifester dès que les liquides ont subi des modifications, même légères, sans que les solides soient détruits ; tandis que les corps inorganiques, plus indépendants des conditions extérieures, ne perdent leurs propriétés qu’autant qu’ils sont décomposés. C’est là ce qui a fait croire à une indépendance et à une séparation qui n’existent pas entre la substance organisée et ses propriétés; c’est enfin l’ignorance de la nature de cette liaison intime qui a fait se demander si ces propriétés n’étaient pas une cause, un principe séparable, ou le produit, le résultat de l’action d’un principe subtil susceptible de s’échapper (F. Animisme et Org.4nis.\tion). La notion de vie est donc représentée par le phénomène le plus général qui se passe dans la matière organisée en action, par le phénomène que manifeste toujours et sans interruption tout être organisé agissant. C’est là tout ce que nous pouvons savoir de réel à cet égard ; toute idée métaphysique sur la nature intime, sur les causes premières, sur l’essence du phénomène, toute idée d’entité se trouve et doit être tout à fait éloignée. La, vie peut être bornée à la nutrition. Tel est le cas de l’œuf et de la graine pendant un temps plus ou moins long. Ce sont des corps organisés ordinairement très simples, chez lesquels tout se borne à un échange avec les parties gazeuses seulement du milieu ambiant. Il peut même se faire que tout phénomène de nutrition , et par suite que toute vitalité soit suspendue pendant un temps plus ou moins long, soit dans les graines, soit chez les larves de quelques animaux placées dans certaines conditions de température, de sécheresse ou d’humidité. Mais, si ces conditions n’ont pas amené de lésion dans l’organisation, la nutrition, et par suite le développement, pourront reparaître et continuer jusqu’à la période de reproduction. Ainsi, dans ces cas-là, l’organisme est conservé à l’état statique, c/est-à-dire apte à agir, mais sans manifester les actes propres à la substance organisée; c’est un état de mort apparente, mais non réelle, puisque l’organisme n’est point lésé, et manque seulement des conditions extérieures physico- chimiques nécessmres à l’accomplissement des actions qui caractérisent la vie, et qui reprennent dès que celles-ci lui sont rendues. Ce fait s’observe sur beaucoup . de graines, sur beaucoup de larves d’insectes (F. Vers) libres ou contenues dans des graines, comme le montrent beaucoup de légumineuses, etc.; il s’observe même sur des animaux parfaits (F. Infusoire et Rotifère). Ce sont seulement des êtres à organisation très simple qui offrent des exemples de ce genre. Les animaux ou les larves d’un grand volume, ou qui ont un appareil respirateur développé, ne peuvent être placés dans cet état que pendant un temps très court (F. Assimilation et Désassimilation) , même dans les animaux à température variable. Mais, quelles que soient les précautions prises, on ne peut réussir à suspendre la vie sans amener la mort sur les animaux à température fixe. Ce qui s’y oppose surtout, c’est la facile altérabilité des substances organiques qui composent la partie fondamentale de leurs éléments anatomiques ;
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c’est plus encore la facile altérabilité ou la coagulabilité des substances organiques de leur sang : cai' déjà, dans les conditions ordinaires de l'existence, leurs diverses altérations constituent la lésion caractéristique d’un très grand nombre de maladies (trop souvent attribuées, à tort, à des particules solides , comme les globules de pus), et qui, en général, amènent la naort rapidement avant que des lésions , autres que celles qui sont moléculaires, se soient montréés dans les éléments anatomiques et les humeurs. — Durée de la vie. V. Temps et Viabilité.
VIEILLESSE, s. f. [tenecius, q'îipaî, ail. Aller, angl. old âge, ii. vecchiezza', esg.vejez]. Période de la vie humaine, dont on fixe lè commencement à la soixantième année, mais qui peut être plus ou moins retardée ou avancéé, suivant la constitution individuelle, le genre de vie ét une foule d’autres circonstances. F. Age.
VIEEGE, adj. [nativus, ail. gediegen, angl. native, it. vergine, esp. virgen]. Se dit' d’un métal qu’on trouvé, dans le sein de la terre, pur où à peu près.
VIEÜX-ÎHAL , s. m. Mal ancien. — Claudication interinittente de' vieux-mal. Vice rédhibitoire qui consisté én une boiterie intermittente due à un mal ancien.
VIF, IVE, adj. [vividils, ail. raschgehend, angl. quiclc]. Se dit du pouls, quand' il réunit la promptitudej la fréquence et la force, sans durélé.
VIF-ARGENT, s. m. V. MercüHe.
VIGNE, s. f. [Vins vinifera, ûu.tvû.cç, ail. T-Feinrebe, angl. vine, it. vite, ésp. vid]. Arbusté Sarmenteüx de la famille des ampélidées qui produit le raisin. F. ce mot ét Vin.
VILLASïALÔR. a quatre lieuésde Mataro (Espagne). Eau ferrugineuse.
VILL A VIE5A. A trois lieues dèMufviedro (Espagnë). Eau acidulé ; sous carbonate de fer^ de soude, clilofhydfaté dé soude. Diurétique, apéritivé. Bonne contre les paralysies, les affections cutanées, les ophthalmies et les vieux ulcères.
VILLEUX, EüSË, adj. ivillosùs, de w/lûs, poil ; ail. zottig^ villds, ângl. vilîbus, it, villosoj. Se prend quelquefois dans le même sens que velu. — On à appelé membranes villeusés simples, les séreuses, mais elles n’ont point de villosités, et merhbranés vitleuses'composées, les mùqùéuses. — Tissu viUéux ovvèlouté du pied. Partie du derme sdlls-ongulairé portant des villosités pour son lîniori avec là sôîé et lâ fourché.
VILLOSITÉ, s. f. [villo'silas, ail. Zottigkeü]. Assemblage de poils couchés, membraneux ét un peu mous. — Dans l’anatomie des animaux, on donne le nom dé villosités à de petits proloiigéménts'ou saillies, très petites, môilès, flexibles, presque contiguës lés unes aux autres, qui couvrent la surface de cèrtaines muqueuses de l’appareil dig'estif. On les observe surtout dans les muqueuses peu riches en glandes, ou ayant des glandes sous-muqueUses, commè le duodénum. Chez l’homme et les carnivores, on n’én trouve qu’à partir du pylore jusqu’au bord libre de la valvule iléo-cæcale, ainsi que dans les voies biliaires et les càhaux hépatiques. Chez les ruminants, il y en a dans le voisinage du cardia. Le gros intestin, l’œsophage, le pharynx (F. ce met), la cavité buccale, n’ont pas de villosités ; car il ne faut pas confondre avec lés villosités les papilles cornées ou non, plus ou moins longues, de la langue et autres parties dè la bouche chez diverses espèces animales (F. Papille). Les villosités, au point de xne de la forme, sè divisent en
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simples et en composées. Les villosités simples sohi dites coniques, cylindriques, on massue ou foliacées c’est-à-dire larges et aplaties, terminées ou non en pointe. Les villosités composées sont la plupart d villosités foliacées dont la surface, ou seulement 1* bord libre est pourvu de villosités coniques , cylin^ driques ou en massuô. IFne faut pas confondre les villosités avec les papilles. Les villosités, comme les papilles, sont une dépendance du chorion de la muqueuse dont elles se détachent en saillie plus ou moins petite. Mais elles sont composées par une plus grande quantité de matière amorphe et contiennent moins dé fibrilles lamineuses. Cesfibrilles sontla plupartlongitudinales, empâtées en quelque sorte dans l’épaisSeur de la matière amorphe qui composé en grande partie la villosité. La principale différence, c’est que selon leur volume , les villosités renferment une, deux ou Crois artérioles centrales accompagnées d’un nombre de veines ordinairement double, commé plissées transversalement , et quelquefois offrent dés taches pigmentaires à leur surface externe. Mais çeS vaisseaux ne se distribuent pas au centre seulement dé l’organe commé dans les papilles. Il en part de petites branches qui viennent former iin réseau sèrré à la surface même dé la villosité, de telle sorte que ies Capillaires font saillie du côté dé la cavité intestinale dont ils né sont séparés que par lâ,mincé couche d’épithélium cylindrique de cët te région. Les- interstices laissés êntre eü'x par les capillaires de ce réseau sont tellement étroits, qü’on--peut souvent lés considérer comme nuis, les conduits étant contigus comme les doigts de la main rapprochés. Au centre de chaque villosité se trouvent un du plusieurs capillairés lymphatiques, peu réguliers, variqueux, à parois très minces, confondues et adhérentes avec là substance dé la villosité. Ces lymphatiques ne sont pas ramifiés ni anastomosés, et commencent par une extrémité close ; ils se jettent dans le réseau sous-muqueux,
VIN, s. m. [vinum, cTvc;, ail. Wéîn, angl, wirie, it. et esp. vino]. Liqueur alcoolique qu’on obtient par lâ fermentation du jus dé ràisin. C’est un composé d’alcool, de matière sucrée, d’acidê malique, d’acide tartriqué, de tartrate acidulé de pôtâssé, d’acide acétiqué, d’une matière Colorante qui a quelque analogie avec le tannin, et quelquefois d’unè substaiiCè àromatiqüé. La matière colorànté ne sè rencontré que dans les vins rouges. Là substance aromatique, qui Cortstitüe ce qu’on appelle le bouquet, est due, suivant Liebig et Pelouze, à un principe qu’ils ont isolé et appelé éthër œnunthique. Cés divers matériaux se trouvent tout formés dans le raisin ; peut-être seulement une partié de l’acide acétique se développe-t-elle pendant la fermêntation. Lorsque celle-ci est terminée, il resté toujours, du sucre non décomposé, et d’autant plus qué le moût en contenait davantage. Cependant les raîsiiis donnent en général un vin d’autant plus alcoolique qu’ils sont plus sucrés. Lorsqu’on veut qu’ils consérvëht, àprès la fèrmentation , une proportion assez considérable de sucre pour avoir une saveur douce, oh fait évaporer Une portion du moût jusqu’èn consistance de sirop, et on le mêle avec l’autre avànt la fermentation. Outre lès divers matériaux qui viennent d’être énumérés, les vins contiennent quelquefois de l’acide carbonique qui les rend mousseux : c’ést ce qui arrive quand on les i met en bouteillé avant que la fermentation soit achêvéé.
! — La quantité d’alcool pur en volume, contènué dans 100 parties de vin, est, d’après Gay-Lussac : Bagriôls
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(Gard), 17,0; Madère vieux et Grenache, 1G,0; Collioure (Pyrénées-Orientales), 15,6; Jurançon blanc (Basses-Pyrénées), 15,2; Chypre et Malaga, 15,1; Saint-Georges (Hérault) et Sauterne blanc (Gironde),
4 5,0; Rivesaltes et autres des Pyrénées-Orientales, 14,6; Jurançon rouge et Poudensac blanc, suivant les crus, 13,7 à 12,1 ; Vauvert (Gard), 13,3; vins de poids du Midi, 13,0 ; Barsac blanc, 12,10 à 14,7, "suivant les crus; coteaux d’Angers, 12,9; Bomme blanc (Gironde), 12,2; Frontignan , 11,8; Champagne mousseux, 11,6; Saint Pierre-du-Mont(Gironde), 41,5; vins du Rhin, 11,0 à 11,9; Ermitage rouge et Côte-Rôtie, 11,3; Volnay, Chambertin, Richebôurg, Béaune, Nuits et autres bons vins de Bourgogne, 11,0 à 11,5 ; vins en bouteille de la Société œnophile, 10,5; vin de l’ouest, vins de Mâcon, Chàlon, Beaujolais, vin de Westhoffen (Westphalie), 10,0 ; virt de Saumur ,et de Tronquoy-Lalande (Gironde), 9,9 ; Saiht-Eslèphe, vins communs du Midi, Grave, Larose, Kirvan (Gironde), 9,7 à 9,8; Lalagane (Gironde), Château-Latour (Gironde), vin de la Société œnophile, 9,3 ; Molsheim (outre-Rhin), Phelan (Gironde), Cantenac (Gironde), 9,2; Giscour (Gironde), Léoville (Gironde), Therme-Cantenac (Gironde), Tokai (Hongrie), cidre le plus spiritueux, 9, 1 ; Cliâteau Haut-Brion, Château-Destournel, Branrtes-Mouton, 9,0 ; vins blancs dé Vendée, vin au détail à Paris, 8,8 ; Château-Laffitte, Château-Margaux, vins du Cher, 8,7 ; ale de Burton (Angleterre), 8,2; vins de lies pressées (Paris), 7,6; Chatillon, près Paris, 7,5 ; poiré, 6,7 ; Verrières (Seineet-Oise), 6,2; Ergresheim, 6,0; ale d’Édimbourg, 5,7 ; cidre le moins spiritueux , 4,8 ; porter de Londres, 3,9; bière vieille de Strasbourg, 3,5; bière nouvelle de Strasbourg, 3,0 ; bière rougé et blanche de Lille, 2,9 ; bière de Paris, 1,9; petite bière de Londres , 1,2. — Les vins sont toniques et stimulants, et d’autant plus que l’alcool y abonde davantage. Ceux qui contiennent beaucoup de tartre et de matière colorante sont astringents. Les vins acidulés sont diurétiques. — Vins médicinaux. Nom donné aux vins dans lesquels on a fait dissoudre tihé ou plusieurs substances médicamenteuses. F. Œnolé.
Vin anlimonié ou vin émétique. Vin de Malaga contenant 10 centigrammes de tartre stibiépar 32 gram. Autrefois on le préparait avec le verre d’antimoine, ce qui en rendait la composition très variable.
Vin antiscorbutique. On le fait avec : racines fraîches de raifort, 32 grani.; feuilles récentes de cochléaria, de cresson de fontàine, de trèfle d’eau, âa 16 gram.; semences de moutarde noire , 16 gram.; chlorhydrate d’ammoniaque, 8 gram.; vin blanc généreux, 1 kilogram.; alcoolat de cochléaria cornposé, 16 gram. On coupe le raifort en tranches minces, on nettoie et l’on incise les autres feuilles, on concasse la graine de moutarde, et l’on riaet le tout avec le sel ammoniac dans un matras ; on y ajoute le vin et l’alcoolat, on bouche bien le vase : après huit jours de macération, on passe à travers un linge avec expression, et l’on filtre;
Vin aromatique. On l’emploié à l’extérieur en fomentations. Il est préparé avec 128 grammes d’espèces aromatiques (feuilles et sommités d’absinthe, d’hysope, de menthe poivrée, d’origan, de romarin, de sauge, de thyiii, èt fleurs de lavande mêlées en parties égales), qu’on fait macérer pendant quatre jours dans : vin rouge, 1 kilogramme, eteauvidnéraire spirituêuse. 62 gram.
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l'tn d'opium composé. V. Laudanum liquide de Sydenham.
Vin d’opium par fermentation. V. Laudanum de Rousseau.
Vin de quinquina. Il est préparé (selon le Codex) avec 64 grammes de quinquina gris qu’on met en contaetpendant vingt-quatre heures avec 128grammes d’alcool à 56“ centésim., dans un vase fermé; on ajoute 1 kilogramme de vin rouge généreux. On laisse macérer pendant huit jours, en agitant de temps en temps ; on passe avec expression et l’on filtre. Mais, lorsqu’on prépare ainsi le vin de quinquina avec des vins rouges très colorés, la matière colorante précipite une partie de la quinine, et la propriété fébrifuge du médicament se trouve affaiblié : aussi est-il bién préférable d’employer des vins blancs de Madère Ou de Malagà ; et, dans ce cas , on Suppriine l’alcool. Le quinquina jaune mérite aussi la préférence sür le quinquina gris.
Vin scillitique amer (vin diurétique amer de la Charité), On le prépare en mettant dans un matras : écorces de quinquina gris , de Winter, de citron, âa 64 gram. ; racines d’asclépias et d’angélique , feuilles d’absinthe et de mélisse, squames de scillé et macis, âa 8 gratn. (le tout grossièrement pulvérisé) ; versant Sur ce mélange : vin blanc, 4 kilogram.; passant avec expression après huit jours de macération, ét filtrant.
VIIÜADIO. Localité dans la province de Cuneo (Italie), où sont des sources thermales Sulfuro-sâlineS, des bains et des boues.
VINAIGRE, s. m. [acelum, s|c?, ail. Essiq, angl. vinegar, it. aceto, esp. vinagre]. Produit de la fermentation acide du vin ; liqueur qui contient, outre l’acide acétique, de l’acide malique, dutartrate acidulé de potasse et de chaux, et une matière colorante. L’alcool est susceptible aussi de s’acétifier ; mais il paraît qu’il faut la présence de quelques matières extractives pour commencer et déterminer cette transformation ; enfin beaucoup de liqueurs fermentées peuvent passer à l’état de vinaigre ou d’acide acétique. Le vinaigre, étendu d’eau, est rafraîchissant. Il sert, en pharmacie, à dissoudre diverses substances; et ces dissolutions prennent le nom de vinaigres médicinaux ou d’acéiolés. V. ce mot.
Vinaigre aromatique anglais. On le prépare en pulvérisant 64 grammes de camphre dans un mortier de verre, à l’aide d’un peu d’acide acétique, l’introduisant dans un flacon bouché à l’émeri ; ajoutant 640 grammes de vinaigre radical, 43 centigrammes d’huile volatile de lavande, 2 grammes d’huile volatile de girofles, et 1 gramme d’huile volatile de cannelle; décantant après vingt jours , et conservant pour l’usage.
Vinaigré de bois. Vinaigre que l’oii obtient èn distillant le bois dans de vastes tuyaux de fonte qui aboutissent à un réservoir commun, dans lequel se rend tout l’acide pyroligneux ou le vinaigre empyreumatique (réservoir disposé de manière à utiliser les gaz produits par la décomposition du bois, en les faisant repasser par le foyer pour l’alimenter). Lorsque le bois est tout à fait carbonisé, on trouve dans le réservoir un liquide noir, épais, d’une odeur désagréable, composé principalement d’acide acétique, d’eau et d’une matière huileuse analogue au goudron. On en sépare cette matière huileuse, et l’on purifie le liquide en le traitant successivement par la chaux et le sul-
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fate de soude. En dissolvant dans l’eau l’acétate de soude obtenu, et distillant ensuite, après avoir ajouté de l’acide sulfurique, on a un vinaigre plus ou moins concentré, généralement préférable au vinaigre devin pour la préparation des divers acétates employés en pharmacie. Il est incolore, très acide et d’une odeur pénétrante.
Vinaigre dislillé [acetum stillatitium). Acide acétique étendu d’eau, pesant 1009,5, qu’on obtient en distillant du vinaigre de vin dans une cornue de verre, au bain de sable, recevant le produit dans un matras également de verre et convenablement refroidi, et retirant environ les trois quarts de l’acide employé ; ajoutant au résidu un volume d’eau égal au sien, et distillant de nouveau jusqu’à ce que la totalité du produit distillé soit égale au volume du vinaigre employé. Ce dernier résidu retient encore une certaine quantité d’acide acétique ; mais on évite de pousser plus loin l’opération, dans la crainte d’avoir un produit d’une odeur empyreumatique.
Vinaigre radical. Acide acétique concentré, qu’on obtient par la distillation de l’acétate de cuivre cristallisé. On introduitee sel dans une cornue de grès munie d’une allonge et d’un ballon tubulé surmonté d’un long tube ; on chauffe progressivement jusqu’à ce qu’il ne passe plus rien à la distillation. On obtient dans le récipient de l’acide acétique très concentré, coloré en vert par la présence d’une petite quantité . d’acétate de cuivre. On purifie ce liquide en le distillant de nouveau dans une cornue de verre; et les produits de cette seconde distillation sont d’autant plus riches en acide acétique qu’ils sont recueillis plus près de la fin de l’opération.
Vinaigre des quatre voleurs. On le prépare en fai-, sant macérer pendant quinze jours, dans 4 litres de vinaigre blanc très fort : sommités sèches de grande et petite absinthe , fleurs de lavande , sommités de menthe, de romarin, de sauge, de rue, de lavande, aa 32 gram. ; calamus aromaticus , cannelle fine, girofles, noix muscades et gousses d’ail, ali 4 gram. On passe ensuite à travers un linge ; on exprime fortement, et l’on ajoute : camphre, 8 gram., dissous dans acide acétique concentré, 32 gram. Deux jours après on filtre au papier gris.
VINEUX, EUSE, adj. \vinosus, ctvwiJ'-/;; , ail. «-einartig, angl. vinous, it. et esp. vinoso]. Qui a la couleur ou les autres qualités du vin.
VIIVIFÈRES, S. f. pl. Iviniferai]. V. Ampélidées.
VINO-OEIVANTHIQUE. F. HüiLE essentielle de vin.
VIOL, s. m. [vis illata pudicitiæ, dêfic, ail. Nothsiicht, angl. râpe, it. slupro,.esp. violencia]. Attentat à la pudeur commis avec violence ou par ruse sur une personne du sexe féminin, vierge ou non. « Abu-
ser d’une femme avec violence, c’est commettre le » crime de viol, alors même que cette femme aurait » eu déjà des enfants, j- (.Arrêt de la cour de cassation du 14 juin 1811.) Le coupable du crime de viol est puni des travaux forcés à temps ; et, si le crime a été commis sur la personne d’un enfant âgé de moins de quinze ans accomplis, le coupable subit le maximum de la peine des travaux forcés à temps. La peine est celle des travaux forcés à perpétuité, si le coupable est un des ascendants de la personne sur laquelle a été commis l’attentat, ou s’il est de la classe de ceux qui ont autorité sur elle, ou s’il est à son service, s’il est ministre d’un culte, ou bien s’il a été
aidé dans son crime par une ou plusieurs personne (Art. 332, 333 du Code pénal.)
VIOLACÉES ou VIOLARIÉES, s. f. pl. Famille d plantes voisines des polygalées. Herbacées- fleur axillaires, pédonculées ; calice à cinq sépales’ libres* ou peu soudés, dont le pétale inférieur se prolonge à sa base en éperon plus ou moins allongé ; cinq étamines sessiles, les deux étamines inférieures souvent pourvues d’un prolongement qui s’enfonce dans l’éperon • ovaire uniloculaire, multiovulé ; ovules attachés à trois trophospermes pariétaux ; embryon droit, endospermique. Les Frankéniées, ou Frankéniacées, sont des plantes assez voisines des précédentes, également dicotylédones, polypétales, hypogynes, pleurosper-
VIOLETTE , s. f. [viola, i'ov, ail. Viole, Veilchen angl. violet, it. viola, esp. violeta]. Genre déplantés (syngén. monogam., L.) dont une espèce, la violette simple cultivée {Viola odorata, L.), donne des fleurs qui font partie des espèces pectorales, et passent pour adoucissantes. Pour opérer la dessiccation de ces fleurs, on doit se borner à les faire sécher entre deux papiers, dans une étuve chauffée à 40" centigr., après en avoir séparé avec soin les calices et les étamines. Quelquefois on commence par les étendre sur des toiles suspendues et par les arroser d’eau chaude versée en pluie très fine, qui se charge d’une matière colorante verte ; opération que l’on répète jusqu’à ce que la liqueur se colore légèrement en bleu ; on les met ensuite sécher à l’étuve. De quelque manière qu’elles aient été préparées, les fleurs de violette doivent être conservées dans des vases imperméables à la lumière. Celles que l’on trouve communément dans le commerce ne sont que des fleurs de pensée sauvage ou violette des champs {Viola tricolor, L.), récoltées dans le midi de la France, et séchées avec leur calice. Ces deux espèces sont réputées pectorales et adoucissantes ; mais la pensée est, de plus, recommandée comme dépurative : on en prépare un sirop; onia donne aussi en décoction. — Les racines des diverses espèces de violettes contiennent un peu d’émétine, et pourraient, à fortes doses, déterminer le vomissement. — On prépare avec les fleurs de la violette simple un sirop qui est un des meilleurs réactifs pour apprécier les qualités acides ou alcalines des liquides avec' lesquels on le met en contact. On fait ce sirop en mettant infuser pendant six heures, dans un vase d’étain couvert, 500 grammes de “pétales de violettes dans 1 kilogramme d’eau bouillante ; passant, laissant reposer et décantant la liqueur ; y ajoutant ensuite le double de sucre, et épaississant en consistance de sirop, au bain-marie. Mais il faut avoir soin de traiter préalablement les fleurs par un peu d’eau tiède, comme il a été dit ci-dessus, pour en séparer la matière verte, qui nuirait à la belle couleur du sirop et à sa conservation.
A lOLINE, s. f. Nom d’une base qui existe dans la violette. Comme l’émétine, qui lui ressemble, eUe est soluble dans l’eau et difficilement dans l’alcool. Insoluble dans l’éther et les huiles, saveur âcre ; elle se décompose avant d’être fondue et réagit alcalin.
VIPÈRE, s. f. [vipera, de vivus, vivant, et parère, enfanter, produire ; êy i' , ail. Viper, Otter, angl. viper, it. vipera, esp. vibora]. Reptile ophidien. Les dents sont creuses et marquées en dessus d’une fente par où s’écoule le venin que sécrète une petite glande située au-dessous de la mâchoire, et qui est déposé
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dan* «ie pelils réservoirs à la base de chaque dent (Tis- 489). Ce venin, introduit dans la petite plaie faite oar la morsure de la vipère, détermine la rougeur, la douleur, et le gonflement de la partie mordue et de tout le membre, avec frisson, abattement, petitesse et irrégularité du pouls, quelquefois syncope et convulsions, fièvre intense, etc.; accidents qui peuvent être suivis de mort, mais seulement quand il y a eu plusieurs morsures et ainsi beaucoup de venin d’introduit. ta succion , l’agrandissement de la plaie pour faire couler le sang, la ligature du membre au-dessus, puis les sudorifiques diffusibles et les diurétiques, sont les moyens thérapeutiques les plus convenables. Les serpents décrits sous le nom de vipères , en France,
Fig. 4g9.
sont de deux genres. Le premier est du genre Pelias, caractérisé par une tête couverte, sur la partie antérieure seulement, de petits écussons plans ou très légèrement concaves, dont un central plus grand ; narines latérales simples ; plaques sous -caudales formant une seule rangée. L’espèce est le Pelias berus, Merrem, ou petite vipère (Coluber berus, L., Vipera berus, Daudin, Vipera chersea. Cuvier, Pelias berus et chersea. Ch. Bon). Son corps est allongé, peu ou pas rétréci à la nuque; ligne foncée brune ou noire sur le dos ; plaque polygonale centrale sur la tête. L’autre espèceappartient au genre Vipère {Vipera. Laurent!), caractérisé par une tête déprimée, élargie en arrière, entièrement revêtue de petites écailles et non de plaques ; narines à orifices latéraux simples, larges, concaves ; plaques sous-caudales distribuées par doubles rangées sous toute la queue. L’espèce de ce genre est la vipère commune {Vipera chersea, Merrem, Vipera aspis, Latreille, Echidna aspis, Risso), à bande dorsale noire, flexueuse, continue ou formée de taches contiguës distinctes, arrondies ou rhomboïdales ; dessous du corps variable, d’un gris d’acier ou rougeâtre, avec des taches blanches irrégulières ; museau tronqué. L’un et l’autre de ces serpents peuvent offrir des variétés de teinte , grises, noirâtres ou rougeâtres ; mais c’est la vipère commune qui offre le plus de variétés , dont chacune a souvent été prise pour des espèces distinctes sous les noms de : Coluber chersea, L. (colore ferrugineo, habitat in Suecia); Coluber prester , L., vipère anglaise ou noire (vipera anglica nigricans, atra toto corpore; ab Europa septentrional! , Linné) ; Coluber aspis, L. (rufus, simili cherseœ, sed major; habitat in Gallia), appelée aussi vipère rouge, aspic, aesping {V. ce mot) ; Coluber vipera, Lacépède {Vipera Redi, Latreille), à lignes transversales courtes, dont les moyennes sont unies en ligne longitudinale. On trouve aussi, dans le Dauphiné, l’Italie, la Morée, l’Autriche, la Dalmatie et ristrie, la vipère ammodyle {Vipera ammodytes). dont le museau offre un prolongement mou, verruqueux, protégé par de petites écailles, et dont les teintes varient autant que celles des autres espèces. Elle a
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été appelée aussi Coluber ammodytes, L., Vipera illyrica, Laurent!, Echidna ammodytes, Merrem, et Rhinechis ammodytes, Fitzinger. V. 'Venin.
TIBESGENCE, S. f. \de virescere, devenir vert] . Métamorphose des organes appendiculaires en organes foliacés.
VIBEVX, ECSE, adj. [i;iros«s, de virus, poison ; ail. tirés]. Qui est doué de qualités malfaisantes. On appelle plus particulièrement SMésfances tireuses celles qui ont une saveur nauséabonde particulière ; on dit aus.«i dans ce sens une odeur vireuse.
VIRGINIE (Sources de). Différentes sources minérales dans la vallée de la Virginie occidentale (États- Unis) ont une grande valeur médicale. La Source chaude a une chaleur de 2 8°, 8 centigr.; la Source très chaude, de 33“,3 centigr.; l’une et l’autre sont légèrement sulfureuses. Les Sources douces sont très chargées d’acide carbonique. La source dite Soufre blanc est une eau fortement sulfureuse, et la source dite Soufre rouge est sulfuro-ferrugineuse.
VIRIL, ILE, adj. [viriliSi de vir, homme; ail, mdnnlich, angl. virile, it. virile, esp. viril]. Qui appartient à l’homme. — Age viril. V. Virilité. — Membre viril. V. Verge.
VIRILITÉ, s. f. [virilitas, ail. Mannheit, angl. virilily, it. virilità, esp. virilidad]. Époque de la vie de l’homme à laquelle il atteint toute sa force.
VIRULENCE, s. f. [esp. virulencia]. Qualité de ce qui est virulent, de ce qui contient un virus.
VIRULENT, ENTE, adj. [virulentus, ttô^Yiî, all. et angl. virulent, it. et esp. virulento]. Qui tient de la nature du virus, qui est causé par un virus.
VIRUS, s. m. [ail. et angl. Virus, it. virus, virulenza, esp. virus]. On donne le nom de virus aux substances organiques d’une humeur quelconque ayant subi, par catalyse isomérique, une modification telle que, sans que les caractères physico-chimiques soient notablement changés, elles ont pris la propriété de transmettre la modification acquise aux substances organiques avec lesquelles elles sont mises en contact. D’abord spécial à l’animal chez qui a eu lieu l’altération de l’humeur, le virus pourra être communiqué à d’autres individus de la même espèce ou d’espèces différentes : soit directement, c’est ce qu’on appelle Y inoculation {V. Inoculable) ; soit indirectement, c’est-à-dire sans contact immédiat de l’humeur virulente ou de l’animal sain avec le malade, c’est ce qui caractérise Yinfection. Si l’espèce animale est trop différente, par son organisation, de l’animal porteur du virus, la transmission pourra ne pas avoir lieu, quels que soient les moyens employés, ou au moins la forme de la maladie transmise sera changée dans les cas où il y aura eu action. Le virus étant constitué par une substance organique altérée, il n’est pas étonnant de voir certaines maladies simplement épidémiques ou même endémiques offrir des cas manifestes de contagion, comme la suette, le choléra, la dysentérie, la fièvre typhoïde, le typhus, etc. Il suflQt, eneffet, qu’un individu atteint de quelqu’une de ces affections se trouve placé dans des conditions telles que ses humeurs subissent une certaine altération, dont la nature est encore peu déterminée , à un degré plus prononcé que chez les autres malades. C’est aussi ce qu’on observe dans l’altération des humeurs et des tissus sur les cadavres donnant lieu à la production du virus des piqûres anatomiques. Les substances organiques altérées qui constituent le virus peuvent être entraînées
par la vapeur d’eau riu’cxhalcle poumon (T. Haleine) et rejetées dans l’atmosphère ; on comprend alors comment, de même qu’au contact il empoisonnait un individu,’de même, respiré par des populations entières, il empoisonne à la manière d’un miasme. C’est ainsi qu’agissent les virus variolique, typhique, scarlatineux, etc. Selon le mode d’altération des substances organiques, altération qui en fait un virus, le mode de transmission de celui-ci varie. Ainsi certains virus ne se transmettent que d’une seule manière; les virus charbonneux, syphilitique , farcineux, rabique, par contact ou par inoculation, quelques-uns par ces deux modes ; le virus vaccin, par inoculation seulement ; les virus de la scarlatine, du typhus, etc., par l’intermédiaire de l’air respiré, seulement ; le virus variolique, par tous ces différents modes à la fois. L’action d’un virus opère en raison de la propriété qu’ont les substances organiques, prises en quantité très minime, de transmettre d’une manière lente, mais continue, leur état moléculaire propre aux substances organiques avec lesquelles elles sont en contact, quelle que soit la massedecellesci; parce que la. petite portion d’entre elles qui est modifiée est bientôt cause d’altération semblable pour les parties voisines. C’est ainsi que certains virus (syphi- | litique) peuvent déterminer graduellement une modi- j fication moléculaire particulière dans toutes les parties i de l’organisme tant solides que liquides ; modifications dont quelques-unes peuvent être transmises héréditairement d’une manière analogue (F. Hérédité). Du reste, pour qu’un virus détermine une modification analogue à celle qui le caractérise, dans les humeurs d’un autre individu que celui qui le porte, il faut que ce: dernier soit dans certaines conditions naturelles ou accidentelles de constitution, de nourriture, etc. C’est ce qui fait que l’on voit des virus, même le syphilitique, ne pas avoir prise sur tous les individus , et causer des actions différentes sur la constitution de chacun. C’est pour avoir méconnu ou mal étudié les substances organiques (F. ce mot) et leurs propriétés, celles, entre autres, de transmettre graduellenàent leur état d’altération à d’autres espèces de substances, que le mode d’action et de transmission des virus est resté inconnu , et que la nature des principes contagieux l’est encore généralement, lorsque leur existence n’est pas niée. On ne savait en effet à quelle base objectivé, à quelle sorte de corps on pouvait les rattacher, ni quelles propriétés pouvaient rendre compte de leur action; de là l’impossibilité de se guider sur quoi que ce fût pour expérimenter. On ne comprenait pas comment, par l’intermédiaire du sang de la mère déjà variolée ou vaccinée, le fœtus dans l’utérus est atteint de variole sans que la mère le soit ; il n’est pas besoin, on le voit, que le virus soit doué d’une prétendue résistance à l’action de la circulation et des actes assimilateurs et désassimilateurs. On comprend actuellement comment la substance organique modifiée qui représente le virus peut conserver ses propriétés un temps considérable , lorsqu’elle est desséchée sans décomposition par la chaleur, ni putréfaction. On comprend comment les virus peuvent être transportés par des individus ou des objets divers ; comment ils peuvent naître partout où des animaux ou des végétaux se trouvent agglomérés au delà de ce que permet la nature des milieux nécessaires à leur existence ; comment le sol, les saisons, les climats, la température, l’humidité, etc., ne sont pas les agents essentiels de
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l’apparition des effets du virus, mais ont une in fluence secondaire, il est vrai, sur les individus qu’ü affecte, sur l’intensité ou la rapidité de la marche d mal, etc. F. Catalvtiqde et Venin. “
VISCÉRAL, ALE, adj. [visceralis, OTrXa'yyvi/i^ angl. viscéral, it. viseerale]. Qui appartient âùx viscères. F. Splanchnologie.
VISCÈRE, s, m. [viscus, àevesci, se nourrir, parce que l’on a particulièrement appelé viscères, viscera les organes qui concourent à la digestion ; OTrXa-vyvov' ail. Eingeweide, il. viscere, esp. viscera']. Ce* mot’ pris dans son acception la plus étendue , désigne en général tous les organes plus ou moins compliqués logés dans les trois cavités splanchniques, la tête lé thorax et l’abdomen. F. Parenchyme.
VISCIDITÉ ou VISCOSITÉ, s. f. [visciditas, de viscum, glu ; ail. Klebrigieü, angl. viscosity, it! viscosità, esp. L'iscogidacl]. Q:ualité de ce qui est visqueux ou gluant; propriété qui consiste dans une certaine adhésion des molécules des corps entre elles et avec les corps voisins.
VISCIIVE, s. f. [ail. Viscin, esp. viscina]. Principe particulier de la matière qui exsude de l’Atraclylis gummifera (synanthérées). La viscine est plus légère que l’eau, se ramollit à la chaleur et se fond ; elle s’attache aux doigts comme de la colle forte ; elle n’est point azotée. L’eau et l’alcool la dissolvent à peine; l’éther la dissout, et le liquide évaporé est visqueux.
VISION, s. f. \visio, ail. Sehen, angl. sight, vision, it. visione, esp. vision]. Action de voir; exercice actif du sens de la vue.
" VISQUEUX, EUSE, adj. [angl. viscous, it. et esp. üiscoso]. Fermentation visqueuse. V. Fermentation.
VISUEL, ELLE, adj. [visorius , ail. visuel, angl. Visual, it. visuale, esp. Visual]. Qui concerne la vue. — Axe visuel et angle visuel ou optique. F. Vüe.
VITAL, ALE, adj. \yitalis,'Ctùri'àji, ail. et angl. vital, it. vitale, esp. vital]. Qui appartient ou quiarapport à la vie. — Fonctions vitales Celles qu’on observe aussi bien chez les végétaux que chez les animaux. — Force vitale. Force supposée qui présiderait aux fonctions des corps organisés vivants, et qu’on a considérée tantôt comme indépendante de l’organisation, et quelquefois extérieure à elle, tantôt comme le résultat de l’arrangement et des rapports particuliers des principes constituants matériels dont l’assemblage momentané produit les corps organisés. F. Force, Propriété et Vie.
VITALISME, s. m. Doctrine des vitalistes. Le vitalisme est à la fois une émanation directe des doctrines métaphysiques qui ont longtemps prévalu sur l’âme et de la répugnance qu’avaient de bons esprits à admettre que les phénomènes vitaux pussent se résoudre en phénomènes ouchimiquesou physiques. Le vitalisme est la doctrine de la force vitale. Cette force est une pure entité quand on la considère indépendamment du corps vivant, de la matière organisée, et que, sous la forme de cette conception, on lui attribue des propriétés, des qualités, des actions, soit qu’on en fasse une âme intelligente , comme Stahl, soit qu’on en fasse un archée subalterne, comme Van Helmont. La tendance vicieuse de ces systèmes est dans la séparation qu’ils font entre la matière organisée et ses propriétés. L’étude positive réunit ces deux points de Mie, associant constamment à l’état statique l’état dynamique, lequel se manifeste par trois propriétés fondamentales, la nutrition, la contractilité et la sensibilité, répondant à trois structures, le tissu végétatif.
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le tissu musculaire et le tissu nerveux. Et finalement, pour compléter la notion réelle, il faut se représenter g0S trois propriétés comme reposant sur l’ensemble des lois inférieures, c’est-à-dire sur les lois chimiques, physiques et mathématiques, V. Médecine.
^ VITALISTE, s. m. [esp. vitalisfa]. On a donné ce nom aux médecins qui mettent sous la dépendance du principe vital toutes les actions organiques, par opposition à ceux qui expliquent par les lois de la chimie, de la physique et de la mécanique, le mécanisme des fonctions et la formation des maladies : telles furent surtout les doctrines de Stahl et de Barthez.
VITALITÉ, s. f. [vitaUtas, ail. Vitalüat, Lébensprocess, angl. vitalily, it. vitalità, esp. vitalidad]. Le mot vitalité est employé tantôt pour désigner l’ensemble des propriétés inhérentes à la substance organisée ; il est alors synonyme de vie. C’est dans ce sens qu’on dit la vitalité d’un tissu, pour exprimer l’ensemble de ses propriétés végétatives ou animales. En médecine, lorsqu’on parle des modifications de cette vitalité, c’est particulièrement de la nutrition qu’il est implicitement question : c’est encore dans ce sens qu’on dit d’un être qu’il est doué d’une grande vitalité, qu’il présente une vie active, énergique. Tantôt il est i pris dans un sens plus élevé, plus large, et désigne l’ensemble des actions accomplies par un, plusieurs, ou tous les êtres vivants, ou même les réstiUats de leur activité commune. En ce sens , vitalité des végétaux, des animaux, de tout le règne organique, désigne le mode de vie qui leur est propre. V. Végétalité.
VITELLIN, INE, adj. Qui appartient au vitellus. — Membrane vitelline. V. Ovaire et Ovule.
VITELLINE, s. f. Substance organique azotée coagulable qu’on retire du Jaune de l’œuf. — Substances vitellines. Principes immédiats qu’on rencontre dans l’œuf. V. ICHTHINE.
VITELLUS, s. m. [vitellus, Xsîttôc;, ail. Botter, angl. vitellusl. Le vitellus est la partie principale de l’ovule des animaux ; il renferme la vésicule ou cellule germinative {V, Ovule), et remplit la membrane vitelline. 11 est composé de granulations et gouttelettes grisâtres ou jaunâtres, la plupart graisseuses, réunies par une substance homogène amorphe. Chez les oiseaux, les reptiles , les poissons sélaciens et les mollusques céphalopodes, pendant que l’ovule est encore dans l’ovaire , il se produit, à la surface des granules vitellins et immédiatement en contact avec la membrane vitelline, une couche de cellules polyédriques, finement granuleuses. Entre cette couche de cellules et le vitellus proprement dit, se produit une autre couche de cellules diaphanes (Fig. 490, A, z) avec (fe) ou sans noyau, qui augmentent de quantité et peu à peu se remplissent de gouttelettes graisseuses, jaunâtres ou rougeâtres (cdn).
Ce sont elles qui constituent le jaune de l’œuf (vitellus), produit surajouté , chez les êtres précédents, au vitellus ou cicatricule des ovipares, qui existe seul chez les mammifères. Quant aux cellules qui formaient d’abord une couche épaisse autour du vitellus, le jaune distend cette couche, mais sans jamais la faire disparaître tout à fait avant l’incubation, époque à laquelle on la retrouve encore autour du jaune. L’analogue du
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vitellus , tel qu’il vient d'être décrit, se trouve cliez tous les êtres pourvus d’ovule. Ainsi les êtres organisés se reproduisent par le concours de deux séries d’appareils, l’appareil mâle et l’appareil femelle. —A. Dans les appareils femelles naissentles ovules femelles : 1° des animaux ; 2" des cryptogames (spores et zoospores) ; 3“ des phanérogames (sac embryonnaire végétal). Ces organes, variant de forme et de volume, sont tous constitués par une membrane ou enveloppe homogène, amorphe, transparente , plus ou moins épaisse, qui partout doit recevoir le nom de membrane vitelline ; car elle renferme partout un vitellus, c’està-dire un contenu uniformément granuleux , de couleur variable suivant les espèces , et contenant à une certaine époque, dans la plupart des espèces, une vésicule germinative. Tous ces ovules présentent incontestablement, après la fécondation, le phénomène de la segmentation (F. Fractionnement). — B. Dans les appareils mâles, constituant une deuxième série parai-* lèle à la précédente, naissentles ovules mâles V des animaux (utricules ou vésicules mères des spermatozoïdes) ; 2° des cryptogames (sporange, F. Archégoné et Microspore) ; 3" des phanérogames (utricules ou vésicules mères polliniques). Bien que, dans une même espèce, le volume puisse être très différent de l’ovule femelle à l’ovule mâle, ces derniers sont constitués comme les précédents, c’est-à-dire par une membrane homogène ou membrane vitelline plus mince seulement que dans l’ovule femelle, mais renfermant aussi un vitellus ou contenu granuleux uniformément, avec ou sans vésicule ou cellule germinative. Les ovules mâles, comme les ovules femelles, présentent le phénomène de la segmentation du vitellus, qui seulement chez eux est spontanée. Ainsi, c’est aux dépens du vitellus, et par segmentation, que se produisent les premières cellules embryonnaires dont, chez les mâles, dérivent les grains de pollen et les spermatozoïdes fécondateurs (F. Animalcule et Sperme), et directement l’embryon chez les femelles. La segmentation du ; vitellus, tant dans les ovules mâles que sur les ovules i femelles, présente deux modes distincts : elle peut être simultanée ou progressive. 1“ Dans la segmentation simultanée, le vitellus se divise dans toute sa masse à la fois en 2, 4, 8, et en sphérules ou globes organiques, autour desquels se produit bientôt une membrane, ou couche plus dense, qui en fait ainsi des cellules primitives ou embryonnaires. Elle s’observe sur un plus grand nombre d’êtres que la suivante. 2“ Dans la segmentation progressive, sur toute la surface du vitellus, ou seulement à l’un de ses pôles, ou à ses deux pôles à la fois, on voit se produire des sillons circonscrivant des saillies, qui se séparent bientôt sous forme de sphérules ou globes organiques, donnant naissance, comme dans le cas précédent, à des cellules embryonnaires. Le vitellus se trouve ainsi progressivement érodé et partagé en globes organiques de la surface vers le centre, qui quelquefois, sur les ovules mâles, reste sans se segmenter. Il est des espèces chez lesquelles le vitellus de l’ovule femelle offre la segmentation simultanée, et celui du mâle la segmentation progressive, ou vice versâ. V. (Eue.
FITEBBE. Ville d’Italie auprès de laquelle sont quelques sources thermales et froides d’eau sulfurosaline, et des bains.
NITESSE, S. f. [celeritas, ail. Geschwindigkeit, it. velocità, esp. velocidaà]. Temps plus ou moins long, suivant le degré de la force motrice, qui, dans le mou-
Fig. 490.
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vemeat uniforme , est employé pour parcourir un espace déterminé. Cette vitesse est égale à l’espace divisé par le temps.
VITILIGO, s. m. Nom donné par Bateman à une affection cutanée, caractérisée par l’apparition de tubercules blancs, lisses, luisants, qui s’élèvent sur la peau aux environs des oreilles, du cou, de la face, quelquefois sur tout le corps, et qui sont ordinairement mêlés de papules luisantes. Ces tubercules, quelquefois entièrement développés dans l’espace d’une semaine, ont alors la dimension d’une grosse verrue ; ils s’affaissent ensuite progressivement, et au bout de huit jours ils ne dépassent pas le niveau de la peau environnante.
VITRÉ, ÉE, ou VITREUX, EÜSE, adj. [vitreus, ûaXcEtcl'if!;, ail. glasarlig, angl. vüreous , it. et esp. vUreo\. Qui ressemble au verre, qui en dépend. — Corps vitré {V. Hyaloïde). Comme toutes les humeurs, surtout les humeurs demi-liquides, qui sont principalement formées par une substance organique coagulable, l’humeur vitrée peut, sous l’influence du contact des corps poreux, etc., subir une sorte de coagulation , ou perdre une certaine quantité d’eau et devenir finement striée, comme fibroïde. Le blanc d’œuf, le mucus nasal, celui de l’intestin, surtout quand il est blanchâtre , demi-solide , dans certaines maladies , offrent souvent cet aspect strié qui demande toujours des recherches pour s’assurer s’il ne s’agirait pas de quelque substance amorphe, peu granuleuse, traversée de fibres lamineuses. L’humeur vitrée peut dans certaines conditions morbides passer à l’état de fluidité offert par l’eau. Elle compte l’urée parmi ses principes constituants avec des traces de sels de soude. — Électricité vitrée. Celle que développe le verre frotté avec une étoffe de laine. F. Électricité et Résineux.
VITRIFI4BLE, adj. [devitrum, verre, et fieri, devenir; ail. verglasbar, it. vetrificàbïle , esp. vitrificablel. Qui est susceptible d’être changé en verre.
VITRIFICATION, S. f. [vilrificatio, ail. Verglasung, angl. vitrificalion,it. vetrificazione,esp. vilrificacion]. Opération qui consiste à transformer en verre les matières susceptibles de cette transformation. On donne aussi ce nom à la fusion des matières susceptibles de prendre l’éclat, la transparence et la dureté du verre.
VITRIOL , s. m. [chalcanthum, ail. et angl. Vitriol, it. et esp. vitriolai. Nom ancien et générique des sels appelés aujourd’hui sulfates. — Vitriol ammoniacal. Sulfate d’ammoniaque. — Vitriol blanc, vitriol de Goulard, vitriol de zinc. C’est le sulfate de zinc. — Vitriol bleu, vitriol de Chypre, vitriol de Vénus. C’est le sulfate de cuivre. — Vitriol calcaire. V. Sdlfate de chaux. — Vitriol de fer, de plomb, etc. F. Sulfate de fer , de plomb, etc.
VITRIOLIQüE, adj. [vitriolicus, ail. vitriolartig , angl. vitriolic, it. et esp. vitriolico]. Expression ancienne , remplacée par le mot sulfurique. — Acide vitriolique. Acide sulfurique qu’on obtenait par la décomposition du protosulfate de fer.
VIVACE, adj. [vivax, perennis , ail. perennirend, angli perennial, it. vivace, esp. vivazl. Qui est susceptible de vivre longtemps, ou dont la vie est difficile à détruire. — Plantes vivaces. Celles qui vivent plus de trois ans, soit que leurs tiges persistent, soit qu’elles en poussent de nouvelles chaque année. On les désigne par le signe '2f.
VIVANT, ANTE, adj. [uiutts, ail. lebendig, angl. living, it. vivo, esp. viviente\. Qui jouit de la vie.
VOI
VIVIPARE , adj. [viviparus, de vivus, vivant, et parère, enfanter ; ÇotdToV.c;, ail. lebendig geb'àhrend, angl' viviparous, il. et esp. vioipat'o]. Épithète donnée animaux dont les petits viennent au monde vivants et aux plantes dont les graines germent dans leur péricarpe (oranger, citronnier).
VIVISECTION , s. f. [vivisectio , de vivus, vivant et secare, couper; angl. vivisection, it. vivisezione' esp. viviseccionl. Action d’ouvrir ou de disséquer des animaux vivants pour étudier l’action des organes. VOCAL, ALE, adj. [vocalis, cpwvïiTiy.ôî, ail., angl,
et it. vocal, esp. vocale]. Qui a rapporté la voix. _
Corde vocale. V. Glotte.
VOCHYSIACÊES, S. f. pl. Famille de plantes dicotylédones polypétales, comprenant des arbres ou arbrisseaux delà Guyane et du Brésil, à racine tubéreuse, à sucs résineux. Sa place dans la série est mal déterminée.
VOIE, s. f. [via, o^oi, ail. Weg, angl. way, it. et esp. via]. On appelle voies, l’ensemble de conduits ou la série d’organes que parcourt un fluide ou une matière qnelconquerdans l'économie animale. C’est ainsi que l’on dit ; les voies biliaires, les voies urinaires , les voies digestives. — Premières voies , secondes voies , troisièmes voies. V. Premières. — En chimie , le mot voie s’emploie pour indiquer la manière de faire quelques opérations. On distingue la voie sèche, qui consiste à soumettre les substances à l’action du feu , et la voie humide, qui consiste à les traiter par les dissolvants liquides. F. Analyse.
VOILE DO PALAIS, S. m. [vélum polo, tinum, pendulum palati vélum, palatum molle, ail. Gaumensegel]. Le voile du palais, aussi appelé septum slaphylin, parce qu’il sépare la bouche du pharynx , est une espèce de cloison musculo-menibraneuse à peu près quadrilatère, dont le bord supérieur est fixé au bord de la voûte palatine, et dont l’inférieur, libre et flottant àudessus de la base de la langue, présente dans sa partie moyenne un prolongement appelé la luette ; ses bords latéraux se continuent avec la langue et le pharynx par deux replis de chaque côté, que l’on nomme ses piliers {V. Pharynx). Ceux- ci, distingués en antérieur et postérieur, réunis tous deux à leur origine, s’écartent en descendant, et l’espace triangulaire qu’ils laissent entre eux contient la glande amygdale. Le voile du palais est tapissé sur sa surface antérieure par une portion de la membrane muqueuse palatine , et sur la postérieure par la pituitaire. Ses artères viennent de la carotide externe ; ses veines vont se rendre dans la jugulaire interne ; ses nerfs proviennent du ganglion de Meckel et du glosso-pharyngien. Il sert particulièrement à la déglutition, et contribue aux modifications de la voix. F. Staphylorrhaphie.
VOILÉ, ÉE , adj. [velatus]. Couvert en partie. On dit que le fruit est voilé , quand il est incomplètement caché par le calice.
VOIRIE, s. f. On donne, en administration et en hygiène publique, le nom de voirie aux dépôts des débris que fournissent les villes. Ces débris peuvent être divisés en trois classes : 1° immondices, débris des halles et marchés, de l’économie domestique, boues, etc.; 2“ excréments, provenant des hommes et des animaux domestiques ; 3° cadavres d’animaux. Les moyens en usage pour évacuer hors des villes, décomposer ou transformer de la manière à la fois la moins insalubre et la plus utile, les masses de débris organiques putréfiés ou putrescibles qui résultent de la
Vül
vie animale dans les grands centres de population, constituent la question des voiries. V. Salubrité.
TOIX, s. f. [vox, cpuvT), ail. Stimme , angl. uoice, it.roce, esp. voz]. On désigne d’une manière générale, sous le nom de voix, tout phénomène de bruit ou de son engendré chez un animal vivant, et destiné à le mettre en relation avec les êtres doués du sens de l’ouïe. D’une manière plus spéciale, on l’applique aux sons produits, chez un grand nombre de vertébrés, par l’appareil de phonation. Voici quelles sont, chez l’homme et les vertébrés supérieurs, les conditions anatomiques et physiologiques des divers phénomènes vocaux. L’appareil phonateur se compose d’un organe essentiel à la génération des sons , le larynx; d’un soufflet et d’un porte-vent, le poumon et la trachéeartère; d’un tuyau vocal , le pharynx, la bouche et les fosses nasales. Le larynx , entre l’anneau du cricoïde et son ouverture pharyngienne, présente deux rétrécissements , constitués par deux paires de languettes, les replis vocaux inférieurs et les replis vocaux supérieurs. De chaque côté , entre le repli inférieur et le supérieur, est un ventricule, déterminé par le relief des replis correspondants. Le rétrécissement inférieur porte le nom de glotte inférieure; le supérieur , celui de glotte supérieure. Cette disposition est générale pour les quadrumanes, les carnassiers et les rongeurs. Les autres mammifères n’ont plus qu’une paire de replis, la glotte inférieure. Chez les vertébrés munis de deux paires de replis, si les ventricules sont assez prononcés pour que la fonction de chaque glotte puisse être distincte, l’animal est toujours susceptible de produire deux registres de sons ; ces deux registres, particulièrement étudiés dans la voix humaine, se distinguent par les noms de registre de poitrine et registre de fausset ou de tête. Ces dénominations, en usage depuis longtemps, viennent d’une observation imparfaite des phénomènes vocaux. Dans les expériences entreprises sur les animaux vivants pour observer directement les phénomènes de la glotte pendant la phonation, voici ce qu’on voit, par exemple, chez les chiens et les chats. Lorsque, sous l’influence des puissances expiratrices , le poumon chasse l’air à travers la glotte, au moment où le son se produit , la glotte inter-aryténoïdienne se ferme ; les deux paires de replis se rapprochent par leurs bords libres , et entrent en vibration. La vibration des replis détermine la vibration de la colonne d’air qui traverse le larynx et le tuyau vocal ; ainsi s’engendre le son. Les sons spécialement produits par la glotte inférieure, qui est plus musculeuse, appartiennent au registre de poitrine. Les sons engendrés par le concours de la glotte supérieure, dont les replis sont plus délicats, appartiennent au registre de fausset. Quand on détruit les replis supérieurs sur des chiens ou des chats , ces animaux perdent la propriété de produire les sons les plus aigus de leur voix ; quand on se contente de couper les replis inférieurs , ces mêmes animaux peuvent produire des sons aigus. L’intensité du son dépend de la force dans la poussée de l’air. Le volume ou timbre du son dépend de la capacité du tuyau vocal. Si le larynx, par un effort, est maintenu dans la position la plus éloignée par rapport aux ouvertures nasale et buccale, le timbre est sombi'e , et a son plus grand volume, parce que toutes les parties du tuyau vocal concourent à le renforcer. Si le larynx est au contraire amené à l’isthme du gosier, tandis que le son passe directement par la bouche largement ouverte.
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sans retentir dans les fosses nasales , le timbre est clair et criard. Quant aux conditions de la modification des tons, voici comment elles s’offrent à l’observation, dans une des deux glottes, l’inférieure par exemple. Les replis tendus par les muscles thyréoaryténoïdiens , rapprochés par les crico-aryténoïdiens latéraux, peuvent se tendre ou se relâcher suivant que la partie antérieure du cricoide se rapproche ou s’éloigne du bord inférieur et antérieur du cartilage thyréoïde. Ce mouvement de bascule estsous l’influence de? crico-thyréoïdiens latéraux. Plus le cricoïde se rapproche du thyréoïde , plus les replis se tendent et font monter le son. Mais le degré de tension des cordes se combine avec un autre élément, c’est la proportion des replis qui entrent en vibration. Cette proportion doit s’entendre à la fois, relativement à la longueur et à la largeur des replis. En effet, les vibrations peuvent s’opérer dans toute la longueur des replis ou bien ne porter que sur le tiers moyen, tandis qu’au niveau du tiers antérieur et du tiers postérieur, les replis sont en contact immédiat. Enfin, le repli peut vibrer ou par son bord seulement , ou dans presque toute sa largeur. Des conditions analogues dans les lèvres du joueur de cor, par rapport à l’embouchure de l’instrument , avaient porté Dutrochet à lui comparer la glotte. Il n’y a là qu’un rapprochement très limité. Le larynx ne ressemble qu’à un larynx, bien que, d’après les explications précédentes, on conçoive que sa fonction est naturellement subordonnée aux lois physiques générales de la production du son. (Segond.) — Voix convulsive. Névrose de la voix qui consiste dans la difficulté de parler, puis dans la succession de sons discordants que l’on s’efforce en vain de ramener au ton naturel ; affection qui paraît dépendre des muscles du larynx. — Voixcroupale. Altération de la voix qui caractérise le croup. V. ce mot.
VOL, s. m. \v6latus, all.FZu^, angl. flight, it. volo, esp. vuelo]. Mode de locomotion propre à tous les animaux qui sont pourvus d’ailes ou d’organes aliformes.
VOLATIL , ILE , adj. [volatilis , ail. flüchlig, angl. volatile, it. volatile, esp. volatil]. Qui est susceptible de se réduire en gaz ou en vapeur, soit à la température ordinaire, soit par l’action d’une chaleur plus ou moins élevée.
VOLATILISABLE, adj. [ail. verflüchtighar , it. volatüizzàbile, esp.volatilizable]. Synonyme de volatil.
VOLATILISATION, s. f. [volatilisalio , ail. Verflüchtigung, angl. volatilisation, it. volalilizzazime, esp. volatUizacion]. Opération qui consiste à transformer un corps solide en gaz ou en vapeur.
VOLATILITÉ, s. f. \volatilitas , ail. Flüchtigkeit , angl. volatility , it. volatilità, esp. volatilidad]. Faculté dont jouissent certains corps solides de se transformer en gaz , lorsqu’ils sont exposés à une certaine température.
VOLITION, s. f. \yolilio, de volo, je veux, PcuX-ziai;, ail. Wollen, angl. will]. Terme du langage psychologique employé en j)hysiologie pour désigner tout phénomène actif de l’encéphale, qui conduit en général à une volonté. Toute pensée (F. ce mot) est une volitiou, et l’idée (F. ce mot) en est le résultat; c’est pourquoi le mot pensée pris dans le sens actif est quelquefois usité comme synonyme de volition. On a distingué la volition en spontanée ou proprement dite et en réfléchie, qui n’est que la pensée et la réflexion (F. ces mots). L’obligation de se nourrir de I corps vivants suppose chez les animaux, d’une part
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la faculté de les discerner, et, de l’autre, le pouvoir de les saisir. Aussi la sensibilité et la contractilité ontelles toujours été l’econnues par les physiologistes comme des conditions nécessaires de l’existence animale et comme inhérentes à ces êtres. Par là, l’être vivant (entièrement solitaire à l’état de végétal, V. ce mot) établit des rapports habituels avec ce qui l’entoure. Cette vie de relation, si elle était bornée là (ce qui est chez les êtres les plus simples ), n’offrirait qu’un caractère purement individuel , ayant pour but essentiel la vie de nutrition seulement. Mais il existe quelque chose de plus. En effet, c’est à tort que les physiologistes bornent les propriétés animales à la sensibilité et à la contraclililé , reliées seulement par la transmissibilité motrice des nerfs musculaires. Outre la sensibilité et la transmissibilité motrice, l’innervation ( V. ce mot) comprend encore , comme propre à des éléments de l’encéphale, une propriété intermédiaire , qui caractérise mieux qu’aucune autre l’animalité. Elle établit une liaison intérieure entre ces deux propriétés extérieures , liaison qui n’est jamais directe (sauf les cas dits actions réflexes, caractérisées précisément par cela). Cette propriété, ce phénomène actif, de certains éléments de l’encéphale, c’est la volition ou pensée active. Affectée par les sensations, elle inspire , sous les noms d’idées instinctives ou intellectuelles, les mouvements selon la nature des parties qui sont le siège du phénomène.
VOLOiVTAIBE, adj. [ooZonmntts, l/.oûaicç, ail. freiwillig, angl. volunlary, it. volontario , e&g. voluntario]. Se dit de tout ce qu’il est en notre pouvoir de faire ou de non faire. — Mouvement volontaire {motus voluntarius). Celui que l’on peut exécuter ou arrêter à volonté. — Muscles volontaires. Ceux qui exécutent les mouvements volontaires , ou muscles de la vie animale, muscles rouges à faisceaux striés non ramifiés. — Nerfs volontaires. Ceux qui se rendent aux muscles volontaires, qui n’ont pas de corpuscules ganglionnaires, qui jouissent de la transmissibilité du dedans au dehors, ou motrice. — Se dit, par opposition, aux mouvements, muscles et nerfs involontaires, ou de la vie végétative, sympathiques, etc., qui sont indépendants de la volonté.
VOLONTÉ, s. f. [voluntas, béXr.ii.ix , (BouXvua, ail. Wille , angl. wilL , it. volontà, esp. voluntad]. Action cérébrale qui est le dernier état du désir -suscité par l'instinct ou par l’esprit. F. ces mots et Volition.
VOLTAGGIO. Localité dans le territoire de Gênes ouest une source abondante d’eau froide sulfuro-saline.
VOLTAÏQUE, adj. [voltaicus , angl. voltaic, esp. voltaicol- Pile voltdique. Nom donné quelquefois à la pile galvanique, d’après son inventeur, Volta.
VOLTAÏSME, s. m. [angl. voUaism, esp. voltaismol. Galvanisme, électricité développée par le contactée substances hétérogènes.
VOLTE, s. f. [ail. Volte, it. volta, esp. vuelta]. Espace le plus souvent circulaire, quelquefois carré, situé dans un manège ou dans un champ de manœuvre autour duquel on exerce le cheval. On place ordinairement au centre de la volte un pilier fixant les limites de la demi-voUe.
VOLTEEBA. Ville d’Italie, près de laquelle est une source d’eau thermale sulfuro-saline , avec des bains.
VOLTBI. Localité, dans le duché de Gênes, où sont des sources thermales sulfuro-salines.
VOLüBlLE, adj. [volubilis, ail. windend, angl. volubüe, twining, it. volubile , esp. voluble^. Se dit
VOM
des tiges qui s’élèvent en spirale le long des corn sur lesquels elles prennent un appui.
VOLUME, s. m. [volumen, ail. Volumen, angl volume, it. volume, esp. volumen]. Étendue d’^ corps considéré relativement à la grandeur de ses diniensions. Le volume d’un corps est égal à son poids divisé par sa densité.
VOLUMÈTBE, S. m. [de volume, et p.Érf)cv, mesure]. Espèce d’aréomètre à l’aide duquel on détermine la densité exacte des liquides, au moyen des volumes déplacés. Il est rare que le même instrument serve pour tous les liquides ; le plus souvent on construit un volumètre pour chaque liquide, afin d’avoir des instruments plus sensibles.
VOLVA, s. m. [volva, it, et esp. volva]. Membrane en forme de bourse qui enveloppe entièrement certains champignons pendant leur jeunesse, et se déchire par l’effet de la croissance.
VOLVULUS, s. m. [it. et esp. volvulo]. V. Iléus.
VOMEB , s. m. [ail. Pflugscharknochen, angl. vomer, it. vomero, esp. vomer]. Os impair qui forme la partie postérieure de la cloison des fosses nasales; Cet os , mince, aplati, quadrilatère, situé sur la ligne médiane, a son bord supérieur partagé en deux lames, reçues chacune dans une des rainures de la face gutturale du sphénoïde ; son bord inférieur est reçu dans la rainure qui résulte de la réunion des deux susmaxillaires et des deux palatins ; son bord postérieur, ou guttural , est libre et forme la cloison des arrièrenarines ; son bord antérieur, ou ethmoïdal , s’articule en haut avec la lame perpendiculaire de l’ethmo'ide, et en bas avec le cartilage de la cloison.
VOMICINE, s. f. (G'*6h26Az20®). Lorsquel’on croyait que la fausse angusture, matière vénéneuse, était l’écorce du Brucea dntidysenterica ou ferrugineux, plante.astringente non vénéneuse d’Abyssinie (famille des xanthoxylées) , on a donné le nom de brucine à l’alcalo'ide vénéneux qui fut retiré de cette écorce, dite fausse angusture. Mais on a reconnu depuis, que cette dernière n’est autre chose que l’écorce du vomiguier (F. ce mot), ou arbre à la noix vomique {Strychnos nux vomica, L.). Aussi Guibourt a-t-il proposé avec raison de remplacer le nom de brucine (F. ce mot) par celui de vomicine. Il est vrai que déjà il avait été remplacé ; 1" par celui d’angusturine , mais ce mot n’a pas été adopté parce qu’il semble indiquer un corps provenant de V angusture proprement dite ou vraie (dont on retire le cusparin, V. ce mot), laquelle provient d’un grand arbre de la famille des rutacées (Bonplandia trifoliata, Willdenow, Cusparia febrifuga, Humboldt et Bonpland , Galipea cusparia, DC., ou peut-être le Galipea offlcinalis , Hancock) ; 2° par celui de pseudangusturine , mais il n’a pas été adopté non plus, parce qu’il semble indiquer l’existence d’une véritable angusturine; 3" par celui de caniramine, du mot caniram, nom ancien du Strychnos nux vomica, mais il n’a pas non plus été adopté parce que son orthographe a été transformée de diverses manières. La vomicine est combinée avec le tannin dans l’écorce du vomiquier et peut-être aussi avecl’acide strychnique. Celui-ci existe à l’état de strychnate de strychnine pai tout où se trouve cet alcalo'ide ; il a été aussi appelé igasurique, du mot igasur, nom malais de i la fève de Saint-Ignace. Il est séparable sous forme de I grains durs cristallins ; sa saveur est très styptique et ! acide; il est soluble dans l’eau et dans l’alcool. H ’ donne des strychnates avec des bases.
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VOMIODB, S. f. [v:]mica, de vomere, vomir; ail. Eitersack, angl. vomica, it. et esp. vomica]. Quelques auteurs ont donné ce nom à toute collection de pus enkystée, qui se développe dans l’intérieur d’un viscère ; mais l’acception de ce mot est ordinairement restreinte aux collections purulentes , enkystées ou non, formées dans la poitrine, susceptibles de se faire jour par les bronches et d’être évacuées par une sorte de vomissement. On distingue deux espèces de vomiques: l’une est le produit du ramollissement des tubercules pulmonaires; l’autre, beaucoup plus rare, est formée par un abcès circonscrit dans la substance du poumon. Quelquefois, au lieu de s’ouvrir dans les bronches, la vomique peut se faire jour dans la poitrine, et déterminer un empyème.
VOMIQUIER, s. m. Nom de l’arbre qui fournit la noix vomique {Slrychnos nux vomica, L.), de la famille des loganiacées (Fig. 491). On donne le nom d’ècorce de vomiquier à celle de cet arbre, au lieu du nom de fausse angusture qu’elle a reçu lorsqu’on la croyait provenir d’une autre espèce d’arbre.
Fig. 491.
Le vomiquier .est un grand arbre, tandis que la plante de la même famille qui fournit la fève de Saint-Ignace {Strychnos ignatia, Berg., Ignatia-amara, L. filg) est grimpante , bien que sa tige atteigne quelquefois le volume du bras. Elle contient de la strychnine, de V acide strychnique ou igasurique{V . Vomicine), comme les racines , l’écorce, le fruit du vomiquier.
VOMISSEMENT, S. m. {vomitus, é'u.sto;, ail. Erbrechen, angl. vomiling, it. et esp. uomifo]. Acte par lequel les substances solides et liquides contenues dans l’estomac sont rejetées au dehors. Le vomissement est un symptôme commun à un grand nombre de maladies de l’estomac et du canal intestinal. Souvent aussi il est sympathique, comme dans les affections des reins ou de l’utérus.
VRA
Vomissement de sang. F. Hématémèse.
VOMITIF, IVE, adj. et s. m. [vomitorius, vomitivus, Èp-cTTixii; , ail. Vomitiv, Brechmittel, angl. vomitive, it. vomitivo, vomichevoUe, vomitatorio, esp. uomi/wo]. Qui fait vomir. Tous les moyens qui peuvent déterminer le vomissement ne sont pas pour cela doués de la propriété vomitive : on ne doit appeler vomitifs que lès agents médicamenteux doués d’une propriété vomitive constante et inhérente à un principe particulier : tels sont, parmi les substances du règne minéral, l’éniétique, le soufre doré d’antimoine, le sulfate de zinc, etc., et, parmi les substances végétales, l’ipécacuanha, ou l’émétine extraite de cette racine.
VOMITDRITION, S. f. [vomituritio, de vomere,\6mir ; ail. Brechreiz, angl. vomiturition, it. vomiturizione, esp. vomituricioi^. Diminutif de vomissement. Vomissement assez fréquent, mais sans grandes secousses et évacuant peu de matières. Ce mot est aussi employé pour désigner cette espèce de vomissement avorté, dans lequel les matières remontent de l’estomac dans l’œsophage, mais ne sont pas rejetées àu dehors. V. Régurgitation.
VOCÈDE, S. f. V. Pastel.
VOÛTE, s. f. [/brnîa;, caméra, ail. GewOlbe, angl. fornix,it.volta, esp. fcoueda] . On appelle uotîfe, en anatomie, tout ce qui est convexe et arrondi par sa surface extérieure., concave et arqué par sa surface intérieure. — Voûte du crâné. Partie supérieure de la boîte osseuse que représentent les os du crâne. — Voûte palatine. Cloison qui forme la paroi supérieure de la bouche et inférieure des cavités nasales, — Voûte à quatre piliers {trigone cérébral de Chaussier, triangle médullaire de Vicq d’Azyr, fornix des auteurs latins, voûte à trois piliers de Winslow, bandelette géminée de Reil). Se présente sous deux aspects très différents, suivant qu’on l’examine par sa face supérieure ou par sa face inférieure. Vue par sa partie supérieure, elle offre la forme d’un triangle isoscèle dont la base est tournée en arrière. Vue par sa face inférieure, préalablement mise à nu sur toute son étendue, elle représente une voûte simple dans sa partie moyenne, qui résulte de l’adossement de deux bandelettes antéropostérieures, bifide à chacune de ses extrémités que constituent ces mêmes bandelettes devenues libres et divergentes. Suivant qu’on aura égard à l’un ou à l’autre de ces aspects, ou qu’on attachera au contraire plus d’importance à la structure qu’au, mode de configuration, on sera donc conduit à adopter les dénominations de trigone, de triangle, de voûte, de voûte à quatre piliers, de bandelette géminée, qui toutes sont parfaitement fondées. ’fVinslow seul s’est écarté de la vérité lorsqu’il a comparé cette partie du cerveau à une voûte montée sur trois piliers ; car le pilier antérieur, qu’il a cru simple, est réellement double. C’est une lame de substance médullaire, molle, blanche, fibreuse. Elle est située au-dessous du mésolobe et de la cloison des ventricules. Sa surface inférieure est appliquée sur la toile choroïdienne et sur les couches des nerfs optiques. Son extrémité antérieure (pilier antérieur) se partage en deux faisceaux cylindriques, qui se portent directement en bas, dans la substance des cii’convolutions. Les angles postérieurs fournissent aussi chacun un prolongement bifurqué, dont une des branches se perd dans les cornes d’Ammon, et l’autre se prolonge dans le bas-fond des ventricules latéraux.
VRAI, s. m. [verum, vb àXv.ôè;, ail. das Wahre, angl. truth, it. vero, esp. verdadero]. Le vrai est une
autres organiques, dépendant des propriétés des nerfs {V Sensation) ; ils commencent où cessent les autres et cessent à la partie du cerveau qui perçoit, _ A. Les
Fig. 49ô.
condition des choses produisant une impression par laquelle nous percevons que ces choses sont conformes à d’autres choses connues de nous ou à leur type conservé dans notre esprit. Le vrai est donc, comme le beau(f^. ce mot), une certaine relation entre l’objet et le sujet; c’est, en d’autres termes, la raison des choses perçue par notre raison {V. ce mot); double emploi du terme raison qui caractérise le rapport qui existe entre les objets et notre entendement (V. ce mot), quant à la connaissance du vrai. F. Logique.
VRILLE, s.f. [cirrus, ail. Ranke, Schlinge, angl. tendrils, it. viticdo, esp. tijerela]. On donne ce nom à des filets simples ou rameaux tortillés en spirale, au moyen desquels plusieurs végétaux faibles parviennent à grimper en s’accrochant aux corps voisins.
VUE, s. f. [uisMS, ail. Sehen, angl. sight, it. et esp. vista]. La vue est celui des cinq sens dont l’œil est l’organe, et par lequel nous distinguons les couleurs. On donne le nom de vue ou de vision à une fonction de la vie de relation ayant l’œil pour appareil externe, qui nous fait percevoir un des ordres de qualités physiques des corps dites lumineuses, de couleur ou de réfringence, suivant certaines lois dites lois de la lumière ; elle nous fait, en outre, percevoir certains caractères d’ordre mathématique, tels que ceux de situation, forme et volume, mais secondairement par l’aide du jugement et de la comparaison interprétant des phénomènes de réflexion ou de réfraction offerts par ces corps. Aussi les impressions de ce dernier ordre, fournies par le sens de la vue, sont-elles souvent trompeuses, quant à la réalité de cette situation, forme, etc. , soiten raison de la manière dont la lumière est réfléchie, soit selon son intensité, selon qu’elle frappe à la fois un seul ou les deux yeux, selon l’état de leurs milieux réfringents, de leur courbure, etc.
Mais le toucher, qui nous fait connaître spécialement les particularités de cet ordre, ne conduit pas à ces erreurs ; c’est ce qui a fait dire qu’il était destiné à rectifier le sens de la vue. Quant aux qualités d’intensité lumineuse, de couleur et de réfringence des corps , l’œil ne nous trompe qu’autant que la rétine, le nerf optique ou la partie du cerveau qui perçoit, sont modifiés en quelque chose : à cet égard, la lésion des milieux de l’œil, dans lesquels ne se passent que des phénomènes physiques, ne fait que diminuer l’intensité de la sensation , ou l’empêche tout à fait. Les phénomènes de la vision sont : A. les uns purement physiques ; ils commencent à la cornée et finissent à la rétine ; B. les
phénomènes physiques sont d’abord quatre réfractions successives de la lumière. Les rayons d’un cône lumineux (Fig. 492, ACC ou BCC), passant 1“ de l’air dans la cornée (CC) plus dense que lui, se rapprochent de la ligne perpendiculaire à la surface qu’ils rencontrent, et du rayon médian (AO); car la cornée réfracte à la fois en vertu de sa convexité et de sa densité. 2" L’humeur aqueuse, placée derrière la cornée, les réfracte encore plus que l’air, mais un peu moins que la cornée, bien que son pouvoir réfringent diffère à peine de celui de la cornée. 3“ Les rayons sont encore réfractés à la face antérieure du cristallin (O), et se rapprochent encore davantage du rayon qui suit l’axe (AO) à cause de la convexité de cette face antérieure et de la plus grande densité du cristallin, par rapport à l’humeur aqueuse. 4° Une dernière réfraction a lieu quand les rayons du cône quittent te milieu plus dense du cristallin pour passer dans le milieu moins dense du corps vitré (d). Dans le cristallin (Fig. 493, AB), le rayon ac s’est rapproché de la perpendiculaire ec prolongée, et, en traversant le cristallin, suit la direction cf qui le rapproche de bg ; mais, comme à sa sortie ce rayon passe dans le corps vitré (Fig. 492, d), milieu moins dense, il subit une nouvelle réfraction qui l’écarte de la perpendiculaire fh (Fig. 493); cela le rapproche davantage encore du rayon central direct et sans réfraction bg, et lui donne la direction fi (indiquée par la ligne ponctuée). C’est ainsi que toute lentille rapproche les rayons de l’axe , tant lorsqu’ils passent d’un milieu moins dense dans un plus dense à face convexe, que lorsqu’ils repassent de là face postérieure convexe de celui-ci dans un milieu moins dense. Les rayons émanés ainsi d’un point quelconque de l’objet AB (Fig. 492) se réunissent de nouveau en un point (a ou b), de l’autre côté de la lentille cristallinienne. Si les parties réfringentes et la rétine sont disposées à des distances telles que ce point tombe sur la rétine {ab), l’image est nette ; elle est confuse si ces parties sont disposées de telle sorte que ce point restant en a, la rétine se trouve plus proche cf) ou plus loin (eo), par rapport au cristallin , ou vice versâ, si c’est le cristallin qui change de place par rapport à la rétine restant fixej. La distance de l’autre côté du cristallin , à laquelle les rayons émanés de l’objet se réunissent en un point, devient réciproquement plus grande quand l’objet est plus proche, et moindre quand l’objet est plus éloigné. Dans ces cas, si ce point se trouve en deçà ou au delà de la rétine [ab), une image confuse est perçue, ce qui suscite aussitôt des contractions dans les parties musculaires internes de l’œil , d’où résulte un écartement ou un éloignement du cristallin et de la rétine , l’un de l’autre, jusqu’à ce que le point de
VÜE
réaniou des rayons tombe sur celle-ci. C’est ce qui constitue l’adaptatiorî de l’œil à la vision à diverses distances ; adaptation plus ou moins parfaite suivant les individus. Quelles que soient les réfractions subies par les rayons partis de chaque point d’un objet, l'endroit où l’image de ce point se projette sur la rétine est déterminé par le prolongement du rayon qui représente le centre du cône lumineux ; d’où il résulte que l’image de l’objet (Fig. 49 i, o6) est ren-
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versée sur la rétine («.(5), ce que l’observation directe permet de constater. Ce qui était en haut est en bas, et vice versâ. L’angle compris entre les deux rayons centraux (A et B, Fig. 495) croisés, partis de deux points d’un objet, porte le nom d’angle optique. Cet angle croît avec la distance du point A au point B, et comme æ — y, l’éloignement des points de l’image A et B sur la rétine croît aussi avec l’angle optique x. Des objets diversement éloignés (c, d, e) doivent donc projeter sur la rétine des images d’égale grandeur quand ils sous-tendent le même angle. Étant donné un
objet d’une grandeur déterminée (Fig. 496, aù), un myope, étant obligé pour le voir distinctement de le placer très près de l’œil, en ah, le verra plus grand que le presbyte pouvant 4e voir à une distance plus considérable a'b'. En effet , l’angle optique aob est plus ouvert que a'ob', d’où résulte sur la rétine une image rs plus grande que l’image mn. Si le presbyte regarde ce même objet par un trou percé dans une carte, il pourra le voir distinctement en le plaçant aussi près de son œil que le fait le myope (en ab, par exemple, au lieu de le placer en a'b') ; mais alors il verra l’objet plus gros qu’il ne le voyait auparavant. Il le verra aussi grand que peut le voir le myope, parce que la distance de l’objet à l’œil nu étant la même, l'ouverture de l’angle optique est la même aussi. Comme le myope aussi, le presbyte verra des détails qui lui étaient restés inaperçus, parce que les rayons lumineux qui en partaient ne formaient pas auparavant un angle aussi grand, quoique assez ouvert, pour que l’image limitée par ses côtés pût être perçue par la rétine. La faculté de l’œil de s’accommoder à la vision, pour des distances différentes, est due non pas à des changements de courbure des milieux transparents, tels que la cornée et le cristallin, mais à des déplacements légers du cristallin occasionnés par l’état de réplétion sanguine ou de vacuité des procès ciliaires, qui sont très contractiles, ainsi qu’à l’action du cercle ciliaire (F. Iris). Il faut y
joindre peut-être un léger aplatissement ou allongement de la partie postérieure du globe oculaire (et par suite un déplacement delà réline), opéré parles muscles moteurs de l’œil sans modification sensible de la courbure de la cornée. Cette faculté de s’accommoder a des limites, et l’intervalle de cinq à six pieds est celui auquel on voit le plus nettement pour les corps ordinaires, et quelques centimètres pour les petits objets. Les rayons qui tombent sur le bord du cristallin subissent une autre réfraction que les rayons médians ou centraux en vertu de l’aberration de sphéricité ; mais un diaphragme, l’trts (Fig. 492*, DD), couvre ces bords, et ne permet qu’aux rayons centraux de passer par la partie médiane ; l’ouverture ou pupille du diaphragme, en se dilatant dans les lieux peu éclairés, fait que la quantité de lumière compense un peu la perte de netteté qui en résulte ; en se resserrant, la pupille ne laisse entrer que la quantité de lumière voulue, lorsqu’elle est intense, pour qu’il n’y ait pas éblouissement. Ces conditions physiques perfectionnent celles de réfraction qui sont les principales. Le pigment choroïdien et iridien absorbe les rayons lumineux pourraient être réfléchis, si derrière la rétine était un corps de teinte claire qui leur permit de revenir une seconde fois sur le point où se peint l’image renversée de l’objet, ce qui en troublerait la netteté en impressionnant trop vivement la rétine, ainsi que cela albinos. Les miachro-
matiques, et, comme tels, décomposent la lumière, séparant les rouges, bleus, jaunes, qui forment une auréole irisée autour de l’image qui se peint sur la rén|y|HÉn[@H tlne ; mais ce défaut d’achromatie est si faible que la rétine n’en est pas impressionnée, ce qui, pour la perception, équivaut à une chromatie parfaite, bien que physiquement ces divers rayons soient un peu séparés, et ne coïncident pas absolument en un point ou foyer unique (F. Myopie et Presbytie). — JB. Les phénomènes d’ordre organique de la vision (une fois l’image nette ou confuse peinte sur la ré- Fig. 496. d’après les effets physiques
précédents) sont que nous percevons ou sentons l’état dans lequel cette image place la rétine , état ou impression que transmet le nerf optique qui est intermédiaire entre le cerveau et l’œil. Rien n’est physique de ce qui se passe au delà de la face antérieure de la rétine. Tout ce qui fait image sur la rétine, soit les parties de notre corps, soit les objets extérieurs à lui, est interprété comme phénomène objectif ; mais il peut se faire (F. Phosphène) accidentellement que des états analogues soient produits dans la rétine par la pression, par un coup (étincelles), par l’action de l’électricité, par l’inflammation, etc. C’est ce que l’on nomme phénomènes subjectifs de la vision, c’est-à-dire produits sans images, par un état particulier du sujet même qui perçoit. Les vains efforts faits par les phy-
siciens pour expliquer physiquement ce qui est dû a une disposition organique des parties qui perçoiven et de l’origine cérébrale du nerf optique, ne méritent pas mention. Tel est le cas de la vue des objetg dans leur si- ~
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placés pourtant à une distance convenable, quand notre attention n’est pas fixée. Tel est le Jugement par com» paraison de la situation, de la forme, du volume des objets ; tels sont les cas morbides de la vue d’une moitié seulement de chaque objet examiné. Souvent la disposition des milieux réfringents de l’mil varie, : les deux yeux sont dits
alors inégaux ; alors / '•
un seul sert habi- / *
tuellement, ou l’un ; >
et l’autre alternat!- \
vement , selon les j \
cas , souvent sans / \
quë l’on puisse s’en douter. Dans le cas d’égalité des deux yeux, les objets sont vus simples toutes les fois qu’ils sont dirigés (Fig. 497,
AB), par rapport aux objets à voir successivement (a,
P, '^) de telle manière que des images semblables (a et a', b et b', c et f'g-
c*) du même objet tombent sur des parties identiques des deux rétines. On nomme horolrope le plan courbe ou un cercle qui est. déterminé par les trois points que représentent les deux yeux (A et B) et le point de fixation (a, oui5,ou7). Touteslesfoisqu’unobJet(Fig. 498, b ou c) ne se trouve pas placé dans l’horotrope (a), son image tombe sur des points différents des deux rétines (4 et 6), au. lieu de tomber sur des points correspondants (5 et 5') ; alors il est vu double. L’impression de la lumière sur la rétine dure plus longtemps que la lumière ne frappe la rétine. C’est ce qui fait que lorsqu’un corps brillant tourne enrondplus vite que ne disparaît l’impression, on a la sensation d’un cercle lumineux . Si l’on a vu un corps brillant incolore, la rétine est vivement impressionnée et modifiée ; si alors on porte les yeux sur une surface blanche moins éclairée, elle agit davantage sur la partie voisine non impressionnée, qui alors voit blanc ; tandis que le point qui avait mi de la lumière, se trouvant moins impressionné relativement,
VUL
voit noir parce que l’impression diminue graduellement. Si dans de telles conditidns on ferme les yeux les états de la rétine qui donnent consécutivement là sensation d’images objectives, étant inhérents à la rétine, changent de place avec chaque mouvement de l’œil. Quand on a regardé ainsi un point très brillant la rétine, vivement modifiée, revient à son état naturel de \^ioïct repos en passant par des états d’ac-
oranff
tivité qui sont de moins en moins forts, et dont chacun est successivement perçu; ces ■verd ' états successifs
Fig. 499. donnent graduelle¬
ment, de la circonférence au centre, la sensation des différentes couleurs en lesquelles le prisme décompose (Fig. 499) la couleur blanche brillante qui avait impressionné l’œil. Si, aussitôtaprèsl’impression, on ferme les paupières , elle passe des teintes claires aux plus sombres, blanc. Jaune, orangé, rouge, violet, bleu et noir, et alors le repos est arrivé ; si, au contraire, on a porté les yeux sur un fond blanc, le point impressionné voit noir comme il a été dit plus haut, puis bleu, vert. Jaune, blanc, et alors arrive le repos. Les sensations consécutives aux impressions causées par l’image d’un corps coloré présentent elles-mêmes une couleur ; mais Jamais elles ne reproduisent la couleur objective. Elles offrent toujours la teinte complémentaire de la couleur primitive. Ainsi la sensation consécutive d’une image rouge est verte, celle du vert est rouge, celle du Jaune est violette, celle du violet est Jaune, etc. C’est sur cé fait qu’est fondée la théorie du contraste des couleurs fondée par Chevreul. F. Contraste.
Vue courte. V. Myopie. — Vue diurne. V. Héméralopie. — Vue double. V. Diplopie. — Vue faible. V. Amblyopie. — - Vue longue. V. Presbytie. — Vue louche. V. Strabisme. — Vue nocturne. F.Nyctalopie.
VULNÉRAIRE, adj. [vulnerarius, ail. Wundenheilend, Wundmitlel, angl. vulnerary, it. et esp. vulnerario]. Qui est propre à la guérison des plaies ou des blessures. Une foule de plahtes ou de substances médicamenteuses ont été décorées de ce nom. On l’a donné aussi à des végétaux dont l’infusion était regardée comme apte à prévenir les conséquences des coups, des contusions : telle est, entre autres, l’arnica.
Vulnéraire suisse. V. Faltrank.
VüLPINB ou VULPÜLINE, S. f. [ail. VulpuUn, esp. vulpulina}. Principe colorant Jaune-citron, cristallisable, volatil, inaltérable à l’air, composé de cS"bone, d’hydrogène et d’oxygène seulement, fusible à une douce chaleur. Ce principe^ très soluble dans l’alcool et l’éther, moins dans l’eau, a été isolé par Bébert du Lichen vulpinus,
VÜLTDEDX, EUSE, adJ. [vultuosus, de vullus, visage; aXl. vultuôs, esp. vuUuoso]. Se dit de la face quand elle est bouffie et vermeille à l’excès, et que les Joues et les lèvres sont gonflées, le teint enluminé, les yeux saillants, et leur blanc plus ou moins injecté.
VULVAIRE, adj. [vulvaris, de vulva, vulve; it. vulvare, esp. uulmr]. Qui a rapport à la vulve. — Artères vulvaires. Les honteuses externes niiez la femme, qui proviennent de la crurale. F. Folliculite.
VULVAIRE , s. f. [Chenopodium vulvaria, L.].
WIS
Plante chénopodée herbacée qui répand une odeur de poisson pourri, et autrefois recommandée comme antibystérique. Elle renferme du nitrate de potasse et du carbonate d’ammoniaque tout formés.
VULVE , s. f. [vulva , pudendum muliébre , ail. Schamritze, angl. vulva, it. et esp. vulva]. Quelques auteurs ont appelé vulve la fente longitudinale qui se trouve entre les parties saillantes de l’appareil extérieur de la génération chez la femme, étendue depuis le pénil ou mont de Vénus jusque auprès de l’anus ; mais la plupart des anatomistes comprennent sous le nom de vulve l’ensemble des parties génitales externes. En prenant ce mot dans cette acception, la vulve comprend en devant une surface saillante couverte de poils, appelée le pénil ou le mont de Vénus. Elle est bornée latéralement par les grandes lèvres, entre lesquelles se trouvent, de haut en bas, le clitoris, les petites lèvres ou nymphes, séparées par un espace triangulaire appelé le vestibule ; le méat urinaire ou l’orifice du canal de l’urèthre; J’entree dw vagin, avec V hymen ou les caroncules myrtiformes ; enfin, entre l’entrée du vagin et la commissure que l’on nomme la fourchette, est un petit renfoncement transversal appelé la fosse naviculaire (V. chacun de ces mots et Vagin). — On a aussi donné le nom de vulve à une ouverture sans issue que l’on trouve dans le cerveau au-dessous de la commissure antérieure, au-devant de l’adossement des couches optiques, précisément au-dessous du pilier antérieur de la voûte.
VüLVITE, s. f. Mot introduit récemment pour désigner l’inflammation de la vulve. — ,Vulvite follicu- j leuse. Inflammation des glandes séparées ou agminées versant du mucus à l’orifice vulvaire. V.. Follicülite.
VOLVO-UTÉRIN, INE, adj. [vulvo-uterinus, angl. vulvo-uterine, it. et esp. wlüc-izfermo]. Qui appartient à la vulve et à l’utérus. On a donné au vagin le nom de canal vulvo-utérin.
WALIDA, s. f. Nom d’une plante apocynée de Ceylan, employée contre la àysealérie {Wrightia anlidysenterica, R. Brown, Neriumantidysentericum,L.).
WAREN. Nom donné, en Westphalie, à une maladie héréditaire dans plusieurs familles. Elle s’annonce par des douleurs vagues et très vives en tout le corps, et particulièrement au dos et aux lombes. Elle présente deux variétés. Dans la première, aux douleurs succèdent des tumeurs dans les articulations, où elles subsistent longtemps et se mouchettent de taches livides comme celles du scorbut. Ces taches dégénèrent en ulcères malins, surtout aux pieds, et il s’y engendre de petits vers ; ces ulcères, au lieu de se fermer, deviennent souvent fistuleux. La deuxième variété est sans tumeur, mais elle produit l’émaciation du corps, le marasme. et l’atrophie de quelque membre, qui se paralyse. En général, les douleurs sont, plus violentes la nuit que le jour ; elles sont sans fièvre ou avec une petite fièvre lente.
WHISKY, s. m. Mot anglais. Liqueur alcoolique obtenue en distillant de la drèche, du grain ou du seigle. Le whisky ordinaire contient 60 à 75 pour lOO d’alcool.
WINTER. V. ÉCORCE de Winter.
WISRADEN. Ville à deux lieues de Mayence, où se trouvent des eaux minérales salines, dont la température s’élève jusqu’à 68“vcentigr.
XAM Î355
WITHÉRINGIE, S. f. [Wilheringia montana, Dunal, Solanum montanum, L.; esp. pana de Lama]. Solanée à anthères s’ouvrant par une fente longitudinale. Elle est herbacée, pileuse, et produit des tubercules comme les pommes de terre, utilisés comme elles par les Péruviens pour leur alimentation et celle des bestiaux. Bien qu’elle soit rustique , on a négligé jusqu’à ce jour de la cultiver en Europe.
WOLFRAMIUiU, S. m. Nom donné par les Allemands au tungstène. V. ce mot.
WOORARI, WOORALI POISON. V. OüRARl.
WORMIEN, adj. lux)rmianus, angl, wormianbones, it. et esp. wormiano]. On appelle os wormiens de petits os très variables quant au nombre et à la forme, qui sont placés ordinairement aux angles des sutures de la voûte du crâne, et particulièrement dans la suture lambdoïdale. Ce nom leur a été donné parce que Olaüs Wormius,. médecin de Copenhague, Les a décrits le premier. V. Ostéogénie.
WRIGHTIE, s. f. Nom de plantes apocynées dont une espèce fournit de l’indigo ( Wrightia tinctoria j R. Brown, Nerium tinctorium, Boxburgh).
WRISRERG (Ganglion de). F. Otique.
XANTHAMYLIQUE (Acide) [sulfocarbonate d’oxyde d’amyle]. Produit de la réaction de l’acide sulfocarbonique sur une solution de potasse pure dans l’alcool amylique. Liquide incolore ou jaune pâle, d’une odeur pénétrante, désagréable; rougit le tournesol; un peu plus lourd que l’eau, tache la peau en jaune foncé. (C'2Hn0S<.)
XANTHENSÜLFIDE, s. m. Produit de l’action de la chaleur à 1 50" centigr. sur l’acide hydrobisulfocyanique. Soluble dans les alcalis, il en est précipité par les acides en flocons jaunes.
XANTHILE, s. m. (C‘*H503). L’un des produits de décomposition de l’éthérosulfocarbonate de potasse. Liquide incolore , d’une odeur pénétrante de mercaptan ; insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool et dans l’éther.
XANTHINE, s. f. [de ^avôoç, jaune; ail. Xanthin, Krappgelb, angl. xanthin, esp. xantina]. Matière colorante jaune de la garance. Elle est un peu sucrée , soluble dans l’eau et dans l’alcool. Elle forme, avec les bases , des combinaisons rouges. Elle paraît n’être qu’une modification de Valizarine.
XANTHINE , s. f. [de jaune ; ail. Xantho-
gensaure, angl. xanthic oxyd]. {Oxyde xanthique , oxyde urique , Wœhler et Liebig ; acide ureux. ) Elle ne se dissout qu’en très petite quantité dans l’eau, est insoluble dans l’alcool et l’éther, sans réaction sur les papiers à réactifs. Elle se décompose par la chaleur sans se fondre (C^H^Az^O^). Cette substance est assez soluble dans l’ammoniaque. F. Oxyde xanthique.
XANTHIQUE (Gaz) [ail. Xanthingas]. Produit de la distillation sèche de l’éthérosulfocarbonate de potasse. Odeur désagréable plus forte que celle du mercaptan ; soluble dans l’alcool, l’éther et l’essence de térébenthine ; brûle avec une flamme bleue, en donnant de l’eau et des acides sulfureux et carbonique. La potasse absorbe complètement ce gaz. (C^O^S^H.)
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XAWTHOCÏSTINE , s. f. Chevalier et Lassaigiie ont donné ce nom à un composé qu’ils ont trouvé dans des tubercules blanchâtres mamelonnés, de forme arrondie, et de la grosseur moyenne d’une graine de pavot, existant à la surface et dans l’épaisseur des tissus de divers organes sur un sujet examiné juridiquement après une inhumation de deux mois. Elle ne fond pas sur la cuiller de platine ; elle jaunit avant de se boursouQer, noircit ensuite, et exhale une fumée jaune brunâtre , d’une odeur de corne brûlée très prononcée.
XANTHOGÈNE, s. m. [xanlhogenium, de jaune, et fcwotw, j’engendre ; ail. Xanlhogen, esp. xantogeno}. Nom donné au carbure de soufre qui, d’après Zeise, devient un radical composé dans les carbosulfures. Il constitue, avec l’hydrogène, Vacide hydro- \ xanthique.
XANTHOGÉNIQIIE (Acide). Produit de l’action du carbonate de potasse ou de la potasse caustique sur l’opiammone. Poudre cristalline jaune-citron, soluble dans les alcalis, et les colorant en beau jaune. Il ne contient que les trois quarts de l’azote que renferme l’opiammone.
XAXTHOPHYLLE, S. f. [de jaune, et œuX-
Xcv, feuille; angl. xanlhophylt]. Matière colorante jaune qui se développe dans les feuilles des arbres pendant l’automne, au moment de leur chute. Elle ne paraît être qu’une modification de la chloi’ophylle.
XA!VTIIOPICRITE,s. f. [de jaune, etTîi/.pô;,
amer]. Chevallier a désigné sous ce nom une substance jaune , cristallisable , volatile , d’une saveur amère et styptique, ju’il a isolée du Xanlhoxylum caraibeum, ou boh des Caraïbes (xanthoxylées).
XAXTHOPROTÉ-IQBE ( ACIDE ). Vacide xanthoproléique, ou acide jaune des anciens chimistes ( C3^H24oi‘2j^z;i ), se produit sous le microscope avec une teinte jaune orange quand on traite des éléments anatomiques par la potasse caustique ou l’ammoniaque, puis par l’acide nitrique concentré, surtout s’il est chaud. Comme il n’agit pas ainsi sur les corps gras et autres principes non azotés, il sert à déterminer la nature azotée ou non des cléments anatomiques ou de leurs parties qu’on a sous les yeux.
XANTHORHAHÜVIXE, s. f. (C23H‘20«<). Produit de l’ébullition dans l’eau de la cbrysorhamnine. Soluble dans l’eau et dans l’alcool, non dans l’éther.
XAXTHORRHÉE, s. f. [de ç7.v6ôî, jaune, et paiv, couler]. Genre de plantes monocotylédones , voisines des asphodèles, toutes de la Nouvelle- Hollande. Elles fournissent abondamment une résine comme la gommegutte, mais ne colorant pas la salive en jaune. Celle qui est importée et utilisée en Éurope vient surtout du Xanthorrhea arborea, R. Brown. Elle brûle avec odeur de benjoin, mais pourtant ne contient pas d’acide benzoïque.
XAXTHOSE, s. f. [de^avôb;, jaune]. Lebert a donné ce nom à une matière d’un jaune safrané ou d’un jaune orange qui se trouve par taches irrégulières et peu étendues dans le cancer, du testicule surtout, et dans celui du sein, de la joue, etc. C’est un mélange de divers principes gras. V. Peymatoïde.
XAItTHOXYLE , S. m. V. ClAYALIEE.
XANTHOXYLÉES, s. f. pl. Tribu de la famille des rutaeées, considérée par quelques auteurs comme une famille à part. Peuilles non stipulées.
XANTHüRE, s. m. [esp. xanturo]. Composé de
XYL
carbure de soufre et d’un métal. Ce mot est synonyme de carbosulfure ou sulfocarbonale.
XANTHORINE, S. f. [acide suif éthylique, ail. Sulfathylessigsaure]. Produit delà distillation de l’éthérosulfocarbonate de cuivre. Liquide incolore d’un goût douceâtre, odeur particulière, décomposé par la solution alcoolique de potasse. (CSH^O^S.)
XÉRASIE, s. f. [xerasia, de ^vip;, sec; ail. Haartrockniss, Haardürre, it. xerasia]. Maladie des cheveux qui les empêche de croître, et les rend semblables à un duvet couvert de poussière.
XÉROPHAGIE, s. f. [xerophagia, de sec, et cpa-^Eiv, manger; it. xerofagia]. Usage exclusif d’aliments secs.
XÉROPHTHALMIE, s. f. [xerophlhalmia, de^ïipç, sec, et i5«pôaXp.b;, œil ; ail. trockne Augenentzündung, it. xeroftalmia]. Ophthalmie sèche. Selon quelques auteurs, on appelle ainsi une inflammation de l’œil avec cuisson, démangeaison et rougeur, sans gonflement et sans écoulement de larmes ; mais la xérophthalmie est plutôt cette sécheresse de la conjonctive décrite sous le nom de conjuncliva arida, et caractérisée par l’aspect mat de la membrane, qui est ridée autour de la cornée ; il y a suspension de la sécrétion lacrymale, et les rides de la conjonctive sont l’effet de la sécheresse de cette membrane.
XÉROTRIBIE, s. f. [de ?-/îpô?, sec, et rptêsiv, frotter; it. aerotribia]. Friction sèche.
XIPHODYME, s. m. [de 'Cicpoç, épée et , ju¬
meau]. Nom donné par Is. Geoffroy Saint-Hilaire aux monstres composés de deux corps distincts supérieurement, dont les thorax sont confondus en bas, mais séparés en haut, et qui ont deux membres pelviens, quelquefois avec les rudiments d’un troisième. XIPHOÏDE, adj. [xiphoides, de liiocç, épée, et ressemblance; ail. schwertformig , angl. xiphoid, it. xifoide, esp. xifoides]. Qui ressemble à une épée. — Appendice aiphoide. Appendice allongé, cartilagineux, qui termine inférieurement le sternum.
XIPHOÏDIEN, lENNE, adj. [xiphoideus, it. et esp. xifoido]. Qui a rapport à l’appendice xiphoïde. — Ligament xiphdidien ou costo-xiphdidien. Ligament étendu du cartilage de la septième côte à la face antérieure de l’appendice xiphoïde , où il s’insère en s’entrecroisant avec le ligament du côté opposé.
XIPHOPAGE , s. m. [de lîfo;, epée et réuni]. Nom donné par Is. Geoffroy Saint-Hilaire à des monstres qui résultent de la réunion de deux individus depuis l’extrémité inférieure du sternum jusqu à 1 ombilic commun. Les frères Siamois, qui ont fait bruit à Paris il y a quelques années, appartenaient à ce cas.
XYLITCHLORAL, s. m. (C'2h803C1‘‘). Produit de l’action du chlore sur la xylite. Produit huileux d’une odeur très forte ; ne peutêtre distillé sans décomposition.
XYLITE, s. f. (C'2H'205). Produit de la distillation de l’esprit de bois. Corps très fluide comme l’alcool, d’odeur éthérée agréable, d’un goût brûlant. Miscible à l’eau, l’alcool, l’éther, l’esprit de bois en toutes proportions ; brûle avec une flamme bleue.
XYLOBALSAME, S. m. [de ^ûXcv, bois, et pâXcxu.'j-i, baume ;it. et esp. xilobalsamdj. On donnait autrefois ce nom, dans les officines, aux jeunes rameaux de l’Amyris opobalsamum.
XYLOGÈNE, S. m. [de ?éXov, bois, et -jfcMvSv, engendrer]. Substance lignifiante caractérisée par sa solubilité facile et complète dans la potasse caustique, et, au contraire , par son insolubilité ou très difficile
EU
(jissolution dans l’acide sulfurique. Le xylogèiie se trouve dans la paroi primaire des cellules des plantes, et dans les couches d’épaississement de toutes les cellules lignifiées. Il en détermine la rigidité, et empêche l’action du mélange iodosulfurique sur la cellulose. C’est la matière incrustante des auteurs. Le lignin, la lignose, la lignone, lalignine, le sclérogène et la ligniréose sont des matières obtenues par action, à divers degrés, des alcalis, etc., sur lui et sur la subérine.
XYLOÏDIlVE , s. f. [de bois; ail. Xyloidin,
angl. xyloidine, it, æyloidma]. Braconnot a donné ce nom à la matière qui provient de la réaction de l’acide azotique à froid sur le ligneux, l’amidon, etc.
XYRIOÉES , s. f. pl. Famille de plantes monocotylédones voisine des iridées, niais à ovaire libre.
XYTHENSBLFIDE, s. m. Résidu de la décomposition à 120“ centigr. de l’acide hydrobisulfocyanique. Corps insoluble dans les alcalis.
YAWS , s. m. Espèce de pian endémique en Guinée (F. Pian). Beaucoup d’auteurs admettent que le yaws ou pian est la même affection que le frambœsia, qui n’en serait que la phase où sur les ulcérations se développent des végétations à surface granuleuse. D’autres en rapprochent le moUuscum, bien que, dans celui-ci, des tubercules se montrent sans avoir été précédés de boutons ou pustules auxquelles succèdent encore des croûtes, et appellent moUuscum ou mycosis fongdide ce qu’Alibert a nommé pian ou mycosis fongdide. Par moUuscum il faut entendre seulement la maladie décrite par Bontius, qu’il croyait reléguée à Amboine et aux Moluques. Ce sont des tumeui's qui peuvent se montrer sur toutes les parties du corps successivement, acquérir le volume d’une noix et plus, se résorber sans ulcération, ou plus souvent s’ulcérer, prendre un mauvais aspect, et donner un pus séreux aigrelet. Elles dépendent de la peau. Leur couleur varie du rose couleur de chair au rouge cuivreux ou acajou, ce qui les a fait croire d’origine syphilitique, mais à tort. Leur surface, lorsqu’elle est encore sans phlyctènes ni ulcération, est lisse, comme vernissée. Elles sont peu résistantes, un peu élastiques. Leur ulcération peut quelquefois donner des végétations fongueuses. Elles offrent une trame grisâtre demitransparente formée par le tissu du derme, dont les parties sont écartées par un tissu d’un rouge rosé assez friable, composant la partie principale de la tumeur. Il est formé : 1“ principalement de cytoblastions, tant noyaux que cellules, éléments anatomiques souvent pris, mais à tort, pour des fibro-plastiques, dont ils diffèrent beaucoup ; 2" de matière amorphe finement granuleuse interposée aux amas de nombreux cytoblastions, et parcourue par les capillaires ; 3“ de quelques corps fusiformes et noyaux fibro-plastiques peu abondants; 4“ de capillaires. C’est surtout chez les individus placés dans de mauvaises conditions hygiéniques qu’on l’observe. F. Sébacé.
YÈBLE, s. m. [Sambucus ebulus, L., ail. Âttich, angl. dwarf-eJder, it. ebbio, esp. yezgol- Espèce de sureau qui jouit absolument des mêmes propriétés que le sureau lui-même.
YEUX D’ÉCBEYISSE (pierres d’écrevisse) [concrementa seu calculi cancrorum\. Concrétions dures, blanches, orbiculaires, aplaties et concaves d’un côté.
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convexes de l’autre, que l’on trouve au nombre de deux, aux côtés de l’estomac de l’écrevisse, à l’époque où elle se dispose à renouveler le test calcaire. Ces pierres sont composées de carbonate calcaire et de gélatine. On les a employées à titre d’absorbant. On les réduisait en poudre , on les lavait, on les porphyrisait avec un peu d’eau ; on les réduisait en pâte, dont on formait des trochisques que l’on faisait sécher à l’air sur du papier ; c’est ce que l’on nomme pierres d’écrevisse préparées. On les remplace aujourd’hui par la craie ou la magnésie.
YPSILOGLOSSE, adj. et s. m. V. Basioglosse.
YPSILOÏDE, adj. et s. m. F. Hyoïde.
YTTBIA, s. f. [ail. Yttererde, Gadolinerde, angl. yttria, it. ittria, esp. y tria]. 'Terre découverte, en 1794, par Gadolin. Pure, elle est blanche, insipide, inodore, infusible ; elle forme, avec le borax, un verre blanc ; elle est insoluble dans les alcalis fixes caustiques, se dissout dans le sous-carbonate d’ammoniaque et dans les..acides ; elle est précipitée de ses dissolutions dans les acides par l’ammoniaque, l’acide oxalique et le prussiate de potasse, propriétés qui la distinguent de la glycine et de l’alumine. Mosander a dernièrement annoncé que l’yttria n’était pas un oxyde unique, mais un mélange de trois oxydes, savoir, celui d’yttrium, et celui de deux métaux nouveaux auxquels il donne les noms d’erbium et de terbium.
YTTBICM, s. m. [ail. et angl. Yttrium, it. ittrîo, esp. y trio]. Métal dont l’yttria est un oxyde;il aété isolé par Woehler. C’est une poudre brillante, d’un gris noirâtre, ne s’oxydant ni dans l’air ni dans l’eau. Chauffé à l’air, il brfileavec flamme et se convertit en yttria.
Z4I!V, adj. [it. saino]. Épithète que l’on ajouteaux robes formées de poils de couleur, lorsqu’aucun poil blanc ne vient s’y ajouter : noir franc zain, bai-cerise zain.
ZAXTHOPICBITE. Fausse orthographe pour xanthopicrite.
ZËBBÉ, ÉE, adj. [ail. zebrastreifig]. Qui est marqué de bandes foncées sur un fond clair, comme la robe du zèbre.
ZÉDOAIRE , s. f. [zedoaria , ail. Zitwer, angl. zedoary, it. et esp. zedoaria]. On distingue, en
Fig. 500.
pharmacie, deux espèces de zédoaires, employées l’une et l’autre comme stimulantes et antispasmodiques. La
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racine de zédoaire ronde (Fig. 500), on zdrumbet {Curcuma zedoaria, Rosbiirgh, et mieux Curcutna aromatica, Roscoë), vient des Indes et des Moluques, coupée en deux et en quatre parties , représentant des moitiés ou des quartiers de petits œufs de poule : ces morceaux sont garnis, sur leur côté convexe, de pointes épineuses, qui sont des restes de radicules. La zédoaire ronde est blanc grisâtre au dehors, pesante, grise et souvent cornée à l’intérieur, d’une saveur amère, fortement camphrée. La racine de zédoaire longue n’est autre chose, selon quelques auteurs, que des jets cylindriques qui unissent les tubercules de la ronde ; d’autres la regardent comme provenant d’une plante différente, mais très voisine, qui est le Curcuma zedoaria de Roscoë (Kæmpferia rotunda, L., Curcuma zerumbel, Roxburgh, Amomum zedoaria, W.), famille des zingibéracées.
ZÉINE, s. f. [ail. Maiskleber, Zein, angl. zeine, it. etesp. zeina]. Substance trouvée dans les semences du Zea mais. Elle est jaune, molle; ductile, élastique, et se rapproche du gluten ; mais elle n’est pas azotéé.
ZÉRUMBET, S. m. [ail. Blockzitwer, esp. zerumbel]. V. ZÉDOAIRE.
Zeste, s. m. [corlicula]. Écorce extérieure, jaune et odorante, de l’orange ou du citron, séparée de la peau blanche et amère qui est au-dessous.
ZIIVG, s. m. [zincum, ail. Zink, Spiauter, angl. zinc, it. zinco, esp. zinc]. Métal qui existe, dans la nature, combiné avec le soufre dans la blende , et à l’état d’hydrate et d’oxyde dans la calamine. Réduit à l’état métallique, il est d’un blanc un peu bleuâtre, d’une structure lamelleuse, d’une pesanteur spécifique de 7,1, fusible, volatil, se convertissant, lorsqu’on le volatilise au contact de l’air, en flocons d’oxyde appelés vulgairement fleur de zinc, laine philosophique. Il devient, par l’oxydation, très fixe au feu. Il décompose facilement l’eau. 11 est soluble dans la plupart des acides ; il forme , avec le cuivre, les alliages connus sous les noms de laiton, de cuivre jaune, de similor , d’or de Manheim, d’alliage du prince Robert , suivant la proportion du zinc et du cuivre.
ZÜVGIBÉRACÉES, s. f. pl. Famille de plantes monocotylédones , aussi appelée Drimyrrhigées et Seüaminées , comprenant des herbes vivaces à rhizome rampant ou tubéreux, à graine contenant un double endosperme. V. Curcuma et Gingembre.
ZIRCONE, s. f. [ail. Zirkonerde, angl. zirconia, it. zirconia , esp. zircona]. Terre découverte en 1789 par Klaproth. Elle est sous forme de poudre blanche, insipide, pesant 4,3 ; prenant par la fusion, qu’elle ne subit qu’imparfaitement, une couleur grise, un aspect de porcelaine et une dureté telle qu’elle étincelle avec le briquet. C’est un oxyde de zirconium.
ZIRCOKIEM, s. m. [ail. et angl. Zirkonium, it. et esp. zirconia]. Métal que^l’on est parvenu à isoler en 1824, et qui est d’un gris noirâtre, sans aspect métallique, à moins qu’il ne soit frotté avec le brunissoir. Il s’enflamme à l’air, étant chauffé, et se convertit en zircone.
Z0.4NTHR0PIE , S. f. [zoanlhropia , de füsv, animal, et âvôptu-rrc;, homme; ail. Thierwahn, Zoanthropie, it. et esp. zoantropia]. Espèce de monomanie, dans laquelle le malade se croit métamorphosé en quelque animal.
ZOMlDlîKE, s. f. [de jus de viande; ail.
ZO.N
Zomidin]. Matière brune, d’une forte et agréable odeur de bouillon, qu’on parvient à séparer de l’extrait de viande. C’est un mélange de divers corps.
ZONA, s. m. [zona, ^wurr,? , ail. Gürtel, Feuerrose, angl. zoster, shingles,it. etesp. zona]. (Érysipèle pustuleux, zona ignea, herpes zoster, erysipelal zoster, erysipelas phlyctænoides.)Rhïegmasie cutanée qui entoure, sous forme de demi-ceinture, la poitrine ou l’une destrois régions del’abdomen : c’est une éruption vésiculo-bulleuse qui tient de Vherpes phlyctænoides. Le zona s’annonce par dés taches irrégulières, d’un rouge assez vif, qui se montrent quelquefois aux deux extrémités de la zone pour se rejoindre par des taches intermédiaires ordinairement plus petites. Bientôt ces taches sont surmontées de petites vésicules blanches argentées, transparentes, du volume et de la forme de petites perles, et dans l’espace de trois ou quatre jours elles acquièrent la dimension d’une petite lentille ou d’un gros pois. Alors les taches prennent une teinte plus animée, et la rougeur dépasse de quelques lignes la circonférence de chaque groupe de vésicules. Au bout de cinq ou six jours, l’humeur qu’elles renferment est opaline et devient séro-purulente ; et, lorsque l’inflammation est très intense, elles ne tardent pas à contenir du véritable pus. Quelques-unes se rompent du deuxième au quatrième jour, et laissent échapper une sérosité limpide et inodore ; l’épiderme se détache, et le réseau vasculaire du derme, mis à nu, suppure pendant quelques jours : mais le plus grand nombre des vésicules se dessèchent, se couvrent de petites croûtes brunes ou jaunâtres, ordinairement lamelleuses , quelquefois proéminentes ; d’autres se flétrissent ou avortent, et l’humeur qu’elles contiennent est résorbée. Au bout de huit jours au moins, ou de trois semaines au plus, à dater de l’invasion, toutes les croûtes sont ordinairement détachées, et la maladie ne laisse d’autres traces que des taches d’un rouge foncé, en bandes obliques ou régulières, qui s’effacent peu à peu. Quelquefois, cependant, lorsque les vésicules ont été confluentes , la terminaison est plus lente, la peau s’ulcère et se cicatrise lentement. L’état aigu du zona s’accompagne d’un mouvement fébrile et d’une douleur locale quelquefois aiguë. Le plus ordinairement le repos, le régime et les boissons tempérantes suffisent pour tout traitement. Il faut s’abstenir de topiques émollients ou opiacés, et sé contenter de préserver la peau de tout frottement en la saupoudrant d’amidon ; on la couvre de papier de soie enduit de cérat, si l’inflammation est trop vive. Souvent les douleurs sous-èutanées qui persistent à la suite du zona nécessitent l’emploi, à l’intérieur, de la josquiame ou de la belladone.
ZONE, S. L [zona, de Çtâvr, bande, ceinture: ail. Zone, Gürtel, angl. zone, it. etesp. zona]. Bande de la surface du globe terrestre comprise entre deux cercles parallèles à l’équateur. Les géographes divir sent le globe terrestre en cinq zones, qui, à raison de leurs divers degrés de chaleur, influent beaucoup sur les climats, et par conséquent sur la constitution de l’homme : 1" la zone torride est comprise entre les deux tropiques ; 2° les zones tempérées sont entre les tropiques et les cercles polaires ; 3“ les zones glaciales sont terminées, d’une part, par les cercles polaires, et de l’autre par les pôles. — Zone ciliaire ou de Zinn. V. Ciliaire. — Zone tendineuse. Cercle blanchâtre que l’on observe au pourtour de l’orifice auriculo-ventriculaire du côté droit du cœur. — Zone transparente
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(zona pellueida, oolenima pellucidum). C’est la membrane vitelline. V. Ovule et Yitellds.
ZOOCHIMIE, s. f. [de ’Cm'.v, animal, et chimie; ail. Zoochemie, angl. zoochymy]. Analyse chimique des parties constituantes des animaux. V. Anatomie.
ZOOCHIMIQüE, adj. [de ’Cücv, animal, elchimique; zll. soochemisch^. Par suite de ce vice de méthode, qui consiste à établir les divisions scientifiques sur le principal genre des instruments à l’aide desquels on procède à l’étude des faits, au lieu de se fonder sur la nature des corps observés, les chimistes allemands donnent le nom de phénomènes zoochimiques (zoochemischer Prozess) aux actes d’assimilation et de désassimilation (F. ces mots), d’où résulte la production des principes immédiats. On comprend qu’une telle manière de faire doit entraîner de pareilles subdivisions dans l’étude de la nutrition, ce qui tend à éloigner l’esprit des analogies réelles existant entre ces phénomènes chez tous les êtres organisés, et donne en outre une idée peu exacte de la nature de ces actes. Cette spécialisation vicieuse est poussée encore plus loin, lorsqu’ils donnent le nom d’histochimie à l’étude des principes immédiats des solides, qui n’est pourtant que l’extension, aux parties solides, de l’analyse immédiate (F. Analyse) dès humeurs, englobée dans ce qu’on appelle à tort chimie physiologique ou anatomique. L’erreur est ici encore plus grave en ce que ce ne sont pas, à proprement parler, les tissus qu’on analyse ou qu’on cherche à analyser, mais en réalité chaque espèce d’élément concourant à leur constitution.
ZOODERMIE. Affection de la peau causée par des animaux. (Piorry.)
ZOOGB!VB,s. m.[deÇwciv, animal, et -^îwav, engendrer; ail. Zoop'eîi,esp. zoogeno\. Nom donné à une matière organique azotée qui a été indiquée dans un grand nombre d’eaux minérales, et qui paraît n’ètre autre que la barégine ou la glairine. F. ces mo"ts.
ZOOGOMMïTB, s. m. [de ^èov, animal, et gomme]. Nom proposé par Mérat pour désigner collectivement les matières muqueuses et gélatineuses des animaux, telles que le mucus, la gélatine, la chondrine, etc.
ZOOGRAPHIE, s. f. [zoographia, de làov, animal, et 'ypâcps'.;, décrire ; ail. Zoographia, it. et esp. zoografia]. Description des animaux. Synonyme de zoologie. V. Histoire naturelle.
ZOOHÉMATIiVE, S. f. F. HÉMATOSINÊ.
ZOOÏATRIE, s. f. [de 'Cèoev, animal, et la
médecine; ail. J'hierarzneikunde, it. zooiatria]. Vulgairement médecine des animaux : l’art de guérir appliqué au traitement des maladies de&.animaux.
ZOOLOGIE, s. f. [zoologia , de animal, et
XoVeç, discours ; ail. Thierlehre, angl. zoology, it. et esp. zoologia]. Partie de l’histoire naturelle qui traite des animaux. F. Biotaxie.
ZOOMAGIVÉTISME, s. m. F. MAGNÉTISME animal.
ZOOMORPHISME, S. m.[zoomorphismus, def^tbov, animal, et, y.'.pvh, forme]. Métamorphose en animal. On s’est servi de ce mot pour exprimer l’opinion où l’on était que des hommes pouvaient se transformer en animaux: telle était la croyance aux loups-garous, à la lycanthropie, etc.
ZOONIQDE, adj. [de Çâov, animal ; angl. zoonîc, it. zoonico]. Appartenant à une substance animale. — Acide zoonique. Acide acétique impur.
ZOONITE, s. m. Nom donné par Dugès aux parties du tronc des animaux connues, depuis Aristote, sous les noms d’anneaux, de segments et d’articles, et
ZOO
considérées comme un type élémentaire, mais idéal, des formes animales. Tout animal articulé intérieurement (vertébré) ou extérieurement (sternébré ou annelé) serait composé d’une série longitudinale de zoouites depuis l’extrémité de la tête jusqu’au bout de la queue, renfermant chacun toutes les parties essentielles d’un animal (nerfs, muscles, membres, etc.). Le type idéal qu’on nomme ^oonite se répète à droite et à gauche dans tous les animaux symétriques, binaires et pairs. Le cas de la génération (F. Scission) qui, d’un segment ouzoonite, ferait un individu nouveau dans quelques annélides, ne porte jamais sur un seul segment dans nos expériences, et, quand il est naturel, il offre des caractères particuliers dans lesquels il y a développement organogénique d’une partie à l’état d’individu entier, ce qu’on appelle rédintégration. F. Analogue et Scolex.
ZOONOMIE, s. f. \_zoonomia, de ^mov, animal, et vo'o.cç, loi, règle; ail. Thierlebenskunde, Zoonomie, it. et esp. zoonomia]. Science des lois qui régissent les actions organiques des animaux en général, la physiologie animale. F. Animal et Physiologie.
ZOONOMIQUE, adj. [zoonomicus, ail. zoonomisch, it. et esp. zoonomico]. Qui a rapport à la zoonomie.
ZOOPÉRITONIE. Entozoaire dans le péritoine.
ZOOPHYTE, s. m. [zoophytum, de Çüov, animal, et ©OTov, plante; ail. Thierpflanze , angl. zoophyte, it. et esp. zoofito]. hitiéralement animal-plante. Linné donnait ce nom à une classe d’animaux comprenant des êtres qu’il croyait intermédiaires entre les animaux et les plantes. Cuvier a pris ce mot dans une acception différente, en le faisant, à tort, synonyme d’awimaux rayonnés. F. ce mot et Invertébré.
ZOOPSODERMIE. Gale. (Piorry.)
ZOOPSOEE. Acarus de la gale, sarcopte. (Piorry.)
ZOOSPERME, s. m. [de ((ôov, animal, et sperme]. F. Animalcule et Spermatozoaire.
ZOOSPORE,s. f. [deCw^-v, animal, etoTropa, graine]. Chez les nostochinées, oscillatoriées, conferves, ectocarpées, conjuguées, ulvacées, etc., aprèsla segmentation du contenu des sporanges (d’où résulte la production des spores) naissent deux, trois, quatre, ou beaucoup de cils vibratiles sur chaque spore (zoospore), tous placés vers un de ses pôles. Ils naissent de la sphère de frac- ' tionnement du contenu granuleux des sporanges, et lui sont attenants par une de leurs extrémités ; alors la spore se complète par la formation de la paroi de cellulose autour de la sphère de segmentation, qui représente nécessairement ici l’utricule primordial des cellules ordinaires ; mais la paroi de cellulose n’enveloppe pas cette dernière complètement ; elle laisse un vide ou orifice autour du point d’attache des cils. On voit de la sorte que les cils attenant à l’utricule azoté sont aussi de nature azotée, et ils font saillie au dehors en traversant l’orifice que présente la paroi de cellulose au niveau de leur attache à l’utricule primordial. Les spores sont alors complètement développées et portent le nom de zoospores ; elles nagent çà et là dans le sporange, jusqu’à ce que celui-ci s’ouvre, en général, par le sommet d’un cul-de-sac qui se développe alors; les zoospores, une fois sorties, nagent plus ou moins longtemps, puis se fixent à un corps, sur lequel elles germent. F. Animalcule et Végétal.
ZOOTECHNIE, s. f. [de ï5>ov, animal, et vî'/vri, art]. Art de gouverner les animaux domestiques," de manière à en tirer le plus grand profit possible.
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ZOOTECHIVIOUE, adj. Qui a rapport à la zootechnie. r . fi •
ZOOTHÈODE, s. f. [de <(oov, animal, et Gw,, lof-el. Synonyme A’anthéridie et d’owtie mâle chez les acotylédones. V, Archégone et Vitelliis.
ZOOTOMIE, s. f. \^zooto'mia, de Çfuov, animal, et Top.7i, section , dissection ; ail. Thierzergliederung , angl. zootomy, it. et esp. zoolomia]. Anatomie des animaux. V. Anatomie et Animal.
ZOOTOMIQÜE, adj. Quia rapport à l’anatomie des animaux. — Lois zoolomiques. On a longtemps, sous ce nom, distingué les faits relatifs à la structure des animaux de ceux qui se rapportent aux plantes, dans la croyance que les uns et les autres étaient sans analogies. Mais l’examen des différents systèmes organiques a d’abord montré à Geoffroy Saint -Hilaire Yunité de plan ou de composition { V. ce mot) des animaux, unité qui n’atteint toute son évidence que par l’étude des tissus et des éléments anatomiques. C’est même pour avoir borné l’anatomie à l’examen des organes sans aller jusqu’à celui des tissus et des éléments, par l’intermédiaire des sys/èmes, que divers écrivains ont nié la généralité de cette loi anatomique; mais elle s’applique à la structure des plantes comme à celle des animaux, lorsqu’on vient à comparer entre elles les parties élémentaires, celles en particulier qui ont forme de cellule (F. Cellulaire). La fécondité de ce principe se manifeste dans les études tératologiques. Jamais, dans les anomalies les plus simples ou les plus étranges, animales ou végétales, on n’a trouvé une seule partie vraiment étrangère à l’état normal et nouvelle pour l’organisation ; c’étaient toujours les organes ordinaires, mais plus ou moins développés, plus ou moins déformés, selon les conditions accidentelles extérieures ou intimes, causes de l’anomalie. C’est ce qu’a développé d’une manière plus précise encore l’examen des aberrations de forme, de volume et de structure offertes parles éléments. Une erreur non moins grave que celle qui consiste à croire les lois zootomiques sans analogies avec les lois phytotomiques, consiste à admettre que les lois de l’anatomie sont les mêmes que celles de la physiologie, ou suffisent pour faire connaître cellesci par simple déduction. Mais l’anatomie n’enseigne pas la physiologie, elle est seulement indispensable pour étudier celle-ci. La physiologie est tout expérimentale comme l’anatomie, et il n’est presque pas de disposition anatomique dont la connaissance puisse apprendre, sans expérience directe, les actes qui lui correspondent. F. Analogue et Homologiqüe.
ZOOTOXÉMIE. Altération du sang par les poisons provenant d’animaux. (Piorry.)
ZOSTER, s. m. F. Zona.
ZOSTÈRE, s. f. [Zosiera marina, L., de ceinture]. Plante de la famille desnaïadées, croissant submergée sur les côtes de presque toutes les mers, sui'tout méridionales. Sa tige rampante porte des feuilles allongées, engainantes , disposées en éventail à leur base. Très usitées dans les arts sous le nom de crin végétal. Les fleurs sont monoïques submergées.
ZYGOMA, s. m. [de qui signifie tout corps
transversal servant à en joindre deux autres ; ail. Jochbein, angl. zygoma,ü. et esp. zigoma]. Quelques au-
ZYT
leurs ont appelé zygoma, ou os jugal, l’os malaire parce qu’il joint la face aux parties latérales du crâne’
ZYGOMATIQUE, adj. [zygomclicus, angl. zyqoi matic, it. et esp. zigomalico]. Qui a rapport à la pommette. — Apophyse zygomatique. Longue apophyse qui, de la cavité glénoïde de l’os temporal, se dirige transversalement en devant pour s’articuler avec l’os malaire. — Arcade zygomatique. Arc osseux résultant de l’union de l’os de la pommette avec l’arcade zygomatique. — Fosse zygomatique. Espace compris entre le bord postérieur de l’aile externe de l'apophyse ptérygoïde et la crête qui descend de la
tubérosité malaire au bord alvéolaire supérieur. _
Nerf zygomatique. L’un des rameaux du facial.
Zygomatique {grand) [it. zigomalico maggiore, esp. zigomalico mayor]. Grand zygomato-labial. Ch! Muscle qui s’étend de la face externe de l’os de là pommette à l’angle des lèvres.
Zygomatique {petit) [it. zigomalico minore, esp. zygomatico memr]. Petit zygomato-labial. Ch. Muscle qui naît un peu plus bas que le précédent, et se réunit au bord externe de l’élévateur propre de la lèvre supérieure, avec lequel il se termine dans la peau de cette lèvre.
ZYGOMATO-ADRICULAIRE. F. AURICULAIRE inférieur.
ZYGOMATO-LABIAL. F. ZYGOMATIQUE.
ZYGOMATO-MAXILLAIRE. F. MasSÉTER.
ZYGOPHYLLÉES, s. f. pl. Famille de plantes séparée desrutacées.
ZYMIQUE (Acide), et non ZCMIQUE [de 'Cûy.r„ fermentation]. F. Acide lactique.
ZYMOLOGIE, s. f. [zymologia, de 'Cûp.Y!, levain ou ferment, et Xo-yo?, discours ; ail. Gdhrungslehre, Zymologie, it. et esp. zimologia]. Partie de la chimie qui traite de la fermentation.
ZYAIOME, s. m. [de Zw-r,, ferment, it. et esp. zimoma^. En mettant le gluten en contact avec de l’alcool chaud, une partie se dissout , c’est la gliadine; l’autre reste indissoute, d’un blanc grisâtre, c’est le zymome, qui est susceptible de fermentation, mais en répandant une odeur d’urine putréfiée. (Taddei.)
ZYMOSIMËTRE, s. m. [zymosimelrum, de Çuawat;, fermentation, et mesure ; ail. G0hrungs~
messer, it. et esp. zimosimetrol. Instrument propre à faire connaître le degré de fermentation d’une liqueur.
ZYMOTECHNIE, S. f. [zymotechnia, de t-jur, ferment, et zi-yrc, art; ail. Zymotechnie, it. et esp. zimoteenia]. Synonyme de zymologie.
ZYMOTIQUE , adj. [zymoticus , Çuu-wnx'o;, de ((ô;xYi, ferment]. Qui est propre à la fermentation. — Maladies zymotiques. On a donné ce nom à des ma-^ ladies qui , nées la plupart de principes toxiques, présentent des phénomènes qu’on a comparés à une sorte de fermentation. Telles sont les pyohémies. V. Générales {maladies).
ZYTHOGALE, S. m. [de &j6oî, bière, et 'yxXa, lait ; il. cl esp. sitoyafa]. Mélange de lait et de bière, que l’on a aussi appelé posset, et qui est employé comme boisson dans certains pays.
ADDENDA
ADDENDA ET CORRIGENDA.
ABLÉPHAROA, s. m. [de a, privatif, et ê/isapov, paupière]. Absence des paupières.
ACÉTINE, S. f. V. TriACÉTINE.
ACÉTONITRILE, s. m. F. A4.LÉROmTRiLE.
ACHROMA, s. m. {chloasma albutii, leucopathia partialisacquisüa\. Décoloration partielle de la peau.
ACINEBX, EüSE, adj. Qui a rapport aux acines, qui en est formé. — Glande acineuse est synonyme de glande en grappe. V. Acine.
ACTIVITÉ, s. f. F. Dynamique.
ÆSTHBSIOLOGIE ou ESTHÉSIOLOGIE , s. f.
[aïo6r,Giî, sensation, et X070Ç, discours]. Traité des organes des sens. Cette brandie de l’anatomie descriptive étudie : 1” les organes spéciaux de l’œil ou globe oculaire ; 2° les organes spéciaux de l’oreille moyenne et interne ; 3'“ les organes spéciaux du nez et de l’organe de Jacobson ; 4“ les organes du toucher (papilles, tentacules, ongles, poils, plumes, cornes, piquants et avec leurs bulbes et matrices, corpuscules du tact et dePacini); 0“ les organesdugoût (langue, etc.).
AGNATHEl, S. m. [agnathus, de a privatif, et^va- 60;, mâchoire]. F. Otocéphjvle.
AIGüISEER, s. m. F. Phthisie des aiguiseurs.
ALBCMIlVIMÈTRE, S. m. F. ROTATOIRE.
’ ALBEMINOSE CHRONIOBE. Nom donné par Engel à la pléthore.
* ALCOOL amylique. F. Huile de pomme de terre.
' ALCOOL butylique. F. Sulfobutyliqüé.
” ALCOOL cétylique, cétique ou éthdlique. F. Éthal.
* ALCOOL méthyüque, formique, liqueur ou alcool de bois. F. Esprit de bois.
ALEVIN, s.fm. F. Pisciculture.
ALEVINAGE, S. m. F. . PISCICULTURE.
* ALIBOEFIEB, et non ALIBOLSiER. A u lieu de : plaqueminiers, lisez : siyracinées ; et à la fin de l’article, ajoutez : F. Benjoin, Storax et Styracinées.
AIUAZIE, s. f. [amazia, de 7. privatif, et u.a.Zh', mamelle]. Absence de mamelles.
AMBRÉ, ÉE, adj. Qui a la couleur jaune du succin ou ambre jaune. C’est la teinte que présentent beaucoup de corps gras, de granulations solubles dans l’acide acétique , de cristaux d’origine minérale ou organique, vus par transparence au microscope.
* AMYGDALINE. Âu lieu de :l’âlbumine des amandes (principe qu’ils nomment émulsine).,Usez : Témulsine. F. ce mot. -
AMYGDALOTOME, S. m. [de amygdale, et tî- «.vew, couper]. F. Tonstllitome.
ANÆDOÉ, ÉE, adj. [anædœus, de av privatif, et . c7.wc.Tov, parties génitales]. Qui manque de tous les organes sexuels ,- ou des organes sexuels extemés seulement.
ANALYSEUR, S. m., et adj. F. Rotatoire. ANATOMISME, S. m. S’est dit de l’abus qui consiste à vouloir trouver, dans les parties de structure simple,, des dispositions, compliquées qu’on suppose susceptibles de rendre compte, physiquement ou chimiquement, des phénomènes organiques ou vitaux qu’elles offrent, tels que ceux de sécrétion, de sensibilité spéciale, etc. F. Zootomiques (lois). , - ,
ANDRUM, S. m. Nom donné par les Japonais à i’éléphantiasis des Arabes quand il occupe les bourses. ANGURIE, S. f. F. Pastèque.
ANHÉMATOSE, S. R [ail. ^ndmatose] .Y. VÉNOSiTÉ, ANIDROSE, s. f. [anidrosis]. Absence de sueur. ANONYCHIE, S. f. F. ONGLE.
ANOXOLYINE, et non ANOXOLEINE, s.f. F. Oxo- LYINE.
ANTHOFLE, S. f. F. GiROFLE.
ANTHOSÉES, S. f. ,pl. F. RbiZ-YNTHÉES.
ANTIRRHINÉES, S. f. pl. F. SCROFULARIÉES. APIOL, S. m. F. Persil.
ARCIFORME, adj. [de arcus , arc, et forma, forme ] . — Fibres arciformes est le nom donné à des fibres souvent très puissantes, mais manquant quelquefois , qui partent de, la ligne Hanche-, dépendent de l’aponévrose du grand oblique du côté opposé, entrecroisées avec celles du côté correspondant, et viennenj renforcer l’angle de séparation des deux piliers de l’anneau inguinal externe. Elles brident et croisent presque à angle droit la direction de ces piliers ; elles renforcent ainsi l’extrémité supérieure et externe de l’anneau inguinal. Ces fibres, ont une courbe à concavité inférieure et interne ; arrivées à l’arcade crurale, elles la contournent en s’appliquant au pilier externe de l’anneau.
* ARÉOMÈTRE. Page 105, 2' colonne, au lieu de : CENTÉSIMAL, lisez : CARTIER’, etail Ueù de: Cartier, j Usez : CENTÉSIMAL.
ARGEL, AR6HEL OU ARGUEL, S. m. F. SOLÉNO- I STEMME.
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ABONDE, s- f- U. AviCULE.
AKSENICOPHAGE, s. m. et adj. I . büBUME.
arthbOGBYPOSE, s.f.[arthrogryposis, deàpOfcv, articulation, et ^purîà;, courbé]. Flexion permanente des articulations.
* ATOME. Page 1 i 9, 2' colonne, ligne avaiit-derniere, aulieude:G+^0, : 0 + 20.— Page 120, U' co¬
lonne, 7® ligne, au lieu de : K -f ^S, lisez : K -j- 2S.
ATRÉTOCÉPHALE,adi. et s. m. [de arf/ircç, imperforé, et y.zay.Xi, tête]. Dont les orifices de la tête sont imperforés.
ATRÉTOCORME , adj. et s. m. [de KTjr.To?, imperforé, et 5iopp.ôî, tronc]. Dont les orifices du bassin (vulve, anus, urèthre) sont imperforés.
* ATRÉTORHINIE , S. f. [atretorhinia]. Usez: ATRÉTORRHINIE [atretorrhinia].
ATRICHIE, S. f. [a privatif, 6pî2, cheveu]. V. Calvitie et Poil.
' ATROPHIE, dernier mot, aulieu de : atrophique, lisez : progressive.
* AZÉROLIER, S. m.. Usez: AZEROLIEB.
AZOLÉINIQÜE (Acide).F. OEnanthylique.
BATONNET, s. m. [bacillus, ail. 'Slübchen]. Bâtonnets de la rétine. F.- Rétine.
BÉNIN, IGNE, adj. [benignus,i\iiQr;ç]. F. Tü.meur.
BENZOYCINE, S. f. F. TribENZOYCINE.
BIGORNE, adj . [bicornis, ail. zweirhOrnig]. — Utérus bicorne. Celui de la plupart des mammifères, excepté l’homme, les singeS (moins les makis), les tardigrades et les édentés. '
BIGARADIER, s. m. F. ÔR.ANGER.
BIOLOGIQL'E, adj. Qui concerne la biologie. ^ Phénomènes biologiques. Ceux qui appartiennent en propre aux corps organisés. V. Fie et Yit.al.
BIPOLAIRE, adj. F. Nerf.
BLASTEÜX, adj. [pXcttrrôç, germe]. On dit quelquefois tissu blasieux dans le sens général dé tissu générateur d’un autre tissu ou d’un organe ; mais ces mots ne désignent pas une espèce à part dé tissu.
* BOA, ligne f®, au lieu de : genre couleuvre, lisez : groupe des boæides.
* BORGNE, ligne l", aulieu de : Omet (an^ius), lisez : Orvet {anguîs).
* BORNÉENNE, s. m., lisez: BORNÉÈNE.
BOT, adj. [6of signifiait autrefois mousse, tron-
Q'ué]. F. Pied BOT.
' BOTHRIOCÉPHALE. Page 169, F® colonne , ligne 10, e/Taces : En Suisse.
' BRACHIOCÉPHALIOEE, 5® ligne, au lieu de : en carotides primitive, lisez : en carotide primitive.
BBOMIDROSE, S. f. [de fipûao?, puanteur, et t(5‘p«', sueur; ail. slinhender Scfttuéiss]. Sueur fétide.
BLNOÏDE, adj. F. SQDIRRHEL’X.^
BGTÈNE, s. m. F. SULFOBOTYLIÜÜE.
BüTYLATE, S. m. F, SülfobbtVlkjue.
BIITYLE, S. in. F. SCLFOBL'TYLIQCE. '
Bt'TYLIODE'(ALOOOL). V, SULFOBUTYLIpLE.
BLTYLIQEE (ÉTHER). F. SCLFOBUTTLIQUE.
BCTYRAMIDE, S. f. F. TrIBCTYRINE,
BCTYROMÈTRE, S. m. [de pouTupo;, -beurre, et .aïTpcv, mesure]. Instrument inventé par Marchand, pharmacien à Fécamp, pour déterminer la richesse du lait. Le fait sur lequel repose le nouveau procédé est
CAN
celui-ci ; Si l’on agite du lait avec parties égales d’éther en volume, on dissout, comme on le savait déjà, le beurre que renferme le lait; mais, si l’on ajoute .au mélange un volume d’alcool égal à celui de l’éther le beurre, primitivement dissous, se sépare et vient surnager le liquide sous forme d’une couche huileuse de telle façon que, si l’on opère dans un tube gradué' on pourra lire directement sur le tube la quantité de matière huileuse qui s’est séparée, et qui se trouve dans un certain rapport avec la quantité de beurre ellemême contenue dans le lait essayé. Pour éviter la coagulation partielle du caséum, qui aurait lieu par le mélange du lait avec l’éther et l’alcool, et qui s’opposerait à la séparation compjlète et facile du beurre on ajoute au lait essayé une petite quantité de soude caustique, qui, sans altérer la matière grasse dans les conditions où l’on agit , maintient la caséine à l’état liquide indispensable à la réussite de l’essai. L’essai se fait dans un tube divisé en trois capacités égales correspondantes aux quantités de lait, d’éther et d’alcool qu’on doit employer. Toute la manipulation consiste en ceci : Introduire dans le tube d’essai une quantité déterminée de lait , ajouter une goutte de dissolution de soude caustique- à 36“ de densité ; agiter le mélange, sur lequel on verse ensuite un volume d’éther égal à celui du lait; agiter de nouveau; enfin ajouter l’alcool de 86° à 90“ centésim.; agiter encore pendant quelques instants, et jusqu’à ce que les caillots de sérum qui auraient pu se former par le mélange soient entièrement divisés. Laisser déposer à une température de 43“ environ. On voit alors la matière huileuse surnager. Au bout d’un certain temps, cette couche huileuse, plus ou moins colorée en jaune, est devenue transparente ; elle cesse d’augmenter de volume. Le liquide inférieur devient lui-même d’une transparence presque, complète. On lit alors' sur le tube le nombre de centièmes occupés par la couche supérieure, et l’on cherche dans un tableau dressé par M. Marchand à quelle quantité de beurre correspond la proportion de matière grasse indiquée par l’instrument. L’expérience ne dure pas en tout plus de douze à^uinze minutes. Toutefois elle donne non pas une idée absolue de la richesse du lait, mais seulement sa richesse relativement au beurre.
BIITYRONITRILE, s. m. V'. Valêronitrile.
BYSSliS, 8. m. F. Mucédinées.
* CALAGÉRI, ligne 3, au lieu de : dipsacées, lises : synanthérées.
” CALCIFICATION, S. f. F. Encroltehent calcaire et Oblitération.
CAMPHBNE, s. m. F. Térébène et Camphogène.
. CAMPHILÈNE, S. m. F, CarphogÉNE.
CAMPHORINE, S. f. Combinaison neutre, visqueuse, soluble dans l’éthèr, sàponiliable par l’oxyde de plomb, obtenue par Berthelet en combinant l’acide caraphorique avec la glycérine. F. Tristéarine.
* CANAL. Au lieu de : Canal de IVarthon, lisez : Canal de Wharlon.
CANALICULAIRE, adj, — Abces canalic ulüire du sein . Abcès qui communique avec les conduits galactophôres.
* CANCER, ligne 18 j au lieu de ; Ostéoplaxe, Usez : Mÿkloplaxe.
CHÉ
* CA!\^ELLIE», dernier mot, aulieu de : ConillacÉES, lisez : CannellAcées.
CANTHARIASIS, S. f. V. Larve.
' CANTHARIDE, ligne 14 et 13, au lieu de : une fois plus grosse qu’elle n’est réellement, lisez : grandeur naturelle.
■ ' CAPELET OU PASSE-CAMPAGNE, lisez : PASSE- CAMPANE.
* CAPILLAIRES (VAISSEAUX). A la fin de la description de la 2® variété, ajoutez : Cette tunique à noyaux transverses est entièrement formée de fibrecellules disposées transversalement comme leurs noyaux, et isolables à l’aide de l’acide nitrique étendu.
CAPSITE, s. f. [capsîtis]. F. Capsulite. CARBOBENZOÏOÜE. F. MVROXYLIQÜE, CARDIDMÈTRB, S. m. F. HéMODVNAMOMÊTRE.
* CARPODÊLE, s.m. Doit se dire au lieu de carpadèie.
* CASÉINE VÉGÉTALE. F. LÉGDMINE.
CATASTASE, s. f. [catastasis, î4aTâ<j-a(jiî]. Constitution de l’atmosphère ; manière d’être des saisons ; constitution médicale ; formes et nature dés maladies qui régnent pendant certains états atmosphériques.
CATASTATIQIJE , adj. — Maladies catastatiques. Celles qui régnent spécialement pendant certains états atmosphériques.
CABDIClîLE, S. m. F. Mas&e pollinique.
CAÜLOBDLBE OU CAÜLÔSAROÜE , S. m. [üauXc;, tige, PoXêoç,, bulbe, ou oàp?, ffâp/.oç, chair]. F. Tubercule. I
CÉRATOCONE, s. m. [de corne, et jccbvc.?,
cône]. Staphylôme épithélial de forme conique ou de verrue.
CERCOMONAS, s. m. Infusoires trouvés dans les déjections des cholériques.
CÉRÉBROSCLÉROSE, S. f. [ail. G ehirnsclerose]. Le nom de sclérose, indiquant d’une manière générale toute sorte d’endurcissement morbide des tissus, est devenu l’origine de plusieurs mots qui servent à indiquer à la fois cette lésion et l’organe qui en est atteint. F. Ostéosclèrose et Sclérose.
CÉROÈNE. On a indiqué pour étymologie : /.-/ipoç et otvo; ; il vient d’un mot bas latin ceroneum, fait de y.vjpbç, ciré.
* CHÉLOÏDE CICATRICIELLE, et non KÉLOÏDE.
Velpeau désigne, sous ce nom, des tumeurs cicatricielles reconnues comme fibro-cellulaires par Follin, qui en sépare les tumeurs papillif ormes {V. ce mot), végétantes ou non, développées sur des cicatrices de vieux ulcères, autour des cautères anciens, etc. Autrefois ces deux sortes de productions étaient confondues sous fe nom de tumeurs verruqueuses des cicatrices (Hawkins). Les chéloïdes cicatricielles sé composent : 1“ d’une trame fibreuse avec quelques éléments élastiques ; 2“ de matière amorphe plus ou moins dense, souvent abondante ; 3“ d’éléments fibroplastiques des trois variétés; 4“ de cytoblastions. Elles sont médiocrement vasculaires. Recouvertes par une mince couche d’épiderme , elles peuvent quelquefois être sous-cutanées, soulever et distendre le mince tégument de la cicatrice ; mais le plus souvent elles sont dans son épaisseur. EUes prennent naissance surtout à la surface des cicatrices closes et non ulcérées. Mais on peut voir naître des tumeurs de même espèce que les précédentes dans les cicatrices profondes, à la suite de l’ablation de tumeurs situées plus ou moins . profondément (comme on le voit au sein, par exemple), tantôt avant, tantôt après la cicatrisation de la peau.
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Ces tumeurs-là ont été souvent appelées tumeurs récidivées par les cliniciens : l"faute d’avoir reconnu, par l’examen de la structure, qu’elles sont de tout autre nature que la tumeur primitivement enlevée ; 2" parce que le fait de la récidive a toujours été envisage d’une manière absolue, sans distinguer ce qui est réellement reproduction d’une tumeur (F. Généralisation), de ce qui est production d’une nouvelle tumeur, comme dans le cas des tumeurs ou chéloïdes des cicatrices profondes. Les chéloïdes cicatricielles se montrent dans les cicatrices d’amputation, de brûlures, de plaies par mstrument tranchant, par armes à feu, par coups de fouet sur les esclaves, sur celles de la variole,' sur celles d’ablation de tumeurs cutanées ou profondes. Elles peuvent être pédiculées ou non, Uniques ou multiples, et alors comprimées réciproquement, ou comme végétantes, multilobées, etc. On les a vues se reproduire une ou plusieurs fois après l’ablation. Souvent leur base s’étend en prolongements ramifiés, ressemblant à des brides cicatricielles soulevées, hypertrophiées, violacées ou non, quelquefois analôgues à la ; chéloïde, leur tissu est blanc terne, très dense, criant sous le scalpel ; elles se ramollissent quelquefois en grossissant, d’autres fois elles deviennent dures comme le fibro-cartilage.
CHILOSTOMATOPLASTÏË, s. f., et non CHEltO- STOMATOPLASTIB. F. StomATOPLa'stIÉ.
CHLORHYDRINE, S. f. F. TRISTÉARINE,
CHONDROPLASTE , S. m. [y^o'vô'po?, cartilage, T:7J.arr,i, formateur]. F. OstéoplAsTé.
CHROMIDROSE, S. f. [cftrojuidroÿfs]., Sueur Colorée.
CHYLÜRIE, s. f. F. GalactuRie et TJrine.
CHYMIE, s. f. Beaucoup d’auteursanciens, et quelques modernes, ont adopté cette orthographe [chymîa, alchymia, xop-ia]. Elle est fondée sur l’opinion que le mot dérive de ■ypy.c/.Ti, sous-entendu riyyn, art relatif aux sucs; xuf/.t/.r, venant de humeur, et
xup.ô;, dex^v, répandre. Mais beaucoup de manuscrits écrivent le niot, non pas y.uiAtxà, ou xup.ta, mais x'/iu-sta. [chemia], qui est d’origine fort obscure, et qu’on fait dériver d’un nom porté par l’Égypte. Quoi qu’il en soit de cette origine, on voit que l’orthographe chemie (des Allemands), ou chimie (par iotacisnie), est aussi autorisée que chymie. Il n’en est pas de même de spagyriqUe qui se trouve dans cet article ; l’orthographe de ce mot singulier et mal fait paraît être spagirique. F. SPAGIRIE.
CLASSEMENT, S. ül. Arrangement méthodique des espèces de corps, réunies dans le voisinage les unes des autres d’après leui’s analogies. Il est destiné, nonseulement à faciliter les souvenirs, mais surtout à perfectionner les combinaisons scientifiques. Kulle science n’a à étudier plus que la biologie une multiplicité d’êtres distincts et pourtant analogues. En outre, il est absolument nécessaire d’établir “Une classification, au moins dans ses dispositions les plus générales, afin d’organiser entre tous ces êtres divers une exacte comparaison, qui est le plus puissant moyen d’investigation propre à l’étude des corps vivants , et devient à son tour le meilleur moyen de vérification de ses classifications. Le nombre et la multiplicité des objets à classer, qui d’abord paraissent autant d’obstacles à une distribution systématique, permettent, au contraire, de saisir entre eux des analogies scientifiques plus étendues et plus faciles aussi à vérifier.
cœLOPHLÉBlTE, S. f. [cœlophlebitis]^ Inflammation de la veine cave inférieure.
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* COLLOÏDE. Page 304, ligne 11, au lieu de : fflande, lisez : muqueuse.
COLONITB. s. f. [colonilis]. Inflammation ducolon.
COLOTYPHüS, s. m. Phénomènes du typhus se passant dans le gros intestin. (Bock.)
COLPITE, s. f. [colpitis]. Catarrhe du vagin.
COMÉNIQUE (Acide). V. Paracoméniqde.
COMPOSITIF, IVE, adj. Ce mot a été fréquemment employé dans ces derniers temps pour désigner les parties de tissu qui composent un organe, les éléments qui, par leur réunion, forment spécialement telle ou telle portion d’un tissu normal ou accidente) offrant un aspect particulier distinct du reste delà masse.
COIVCAMÉRATION, S. f. V. SONORE (onde).
* CONNECTIF, adj. Le tissu lamineux.a été appelé quelquefois lissuconnecfi/', d’après l’hypothèse inexacte qu’il servirait à établir une connexion entre les divers organes. V. Cellulaire (tissu) et Lamineüx.
CONNEXION, S. f. Se dit, en anatomie, de l’union médiate ou immédiate de deux parties du corps , comme celle d’un o& avec un autre par l’intermédiaire des ligaments, du tissu tendineux avec le musculaire, par contact moléculaire immédiat. — Principe des connexions. Première règle de la méthode des analogues, qui consiste en ce qu’on peut, chez les monstres ou d’un animal à l’autre, voir manquer un organe qui existe chez des êtres voisins ; mais, s’il existe rudimentaire ou complet, on le trouvera partout, avec les mêmes connexions ét jamais transposé, ce qui dirige, dans la détermination des organes. F. Organes rudimentaires et Unité de composition, page 1373.
CONSTITUTIF, IVE, adj. Ce mot a été employé dans le même sens que compositif,
* CONTRACTILITÉ. Page 321, ligne 6 delà 2' colonne, effacéz les mots : et deuxième.
COQUILLE, s. f. F. Test.
* CORNES CUTANÉES. F. Verrue.
CORON AL, ALE, adj. Au lieu des quatre' premières lignes de cet article, lisez : CORONAL, adj. et s. m. [coronalis, coronarius, it. coronale, esp. coronal] . Corqnal ou os coronal (os. puppis, , os coronale, de îtopMiv/i, courbe ou rondeur de la poupe d’un vaisseau) est le nom donné quelquefois, depuis Bar-^ tholin, à l’os frontal, en raison de la manière dont il s’élève à partir des bosses sourcilières en décrivant une courbe légère à la fois dans le sens de la hauteur et sur les côtés de la ligne médiane.
’ COUP DE FOUET. F. POUSSE et TENDON.
CRÉTACÉ, ÉE, adj. F. Tubercule crétacé.
CRIRRIFORVIIS (Fascia). Feuillet aponévrotique triangulaire qui se détache en haut de l’arcade crurale, en dedans de la base concave du ligament de Gimbernat et de l’épine du pubis, en dehors de la bandelette iléo-pubienne. Ces dernières fibres passent au-dessous de l’arcade crurale. Ce feuillet aponévrotique descend au-devant des vaisseaux fémoraux, les recouvre et s’attache sur la face antérieure de la gaine du psoas en dehors, du pectiné en dedans. Il constitue ainsi en avant, et convertit en canal, la rigole que forment les côtés des gaines du psoas et du pectiné ; c’est le canal crural qui renferme l’origine des vaisseaux fémoraux. Ce feuillet s’appelle aussi feuillet su- i perficiel du fascia lata, portion criblée de l’aponévrose fémorale, parce qu’il est criblé de petits trous pour le passage des lymphatiques et des veines qui, de sous-cutanées, deviennent sous-aponévrotiques, et se jettent dans les vaisseaux profonds. C’est par l’un
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ou l’autre de ces trous qu’a lieu l’étranglement des hernies crurales , et c’est là qu’il faut débrider.
CRISTALLINIEN ou CRYSTALLINIEN, lElVAE adj. Qui a rapport au cristallin. F. ce mot. ’
CRISTALLOÏDE OU CRYSTALLOÏDE, s. f. Mot souvent employé par abréviation pour désigner la capsule cristalline ou du cristallin. F. ce mot.
CRYPTOLITHE, s.m. [cryptolithus]. Calcul caché dans une glande sébacée. F. Sébacé.
CYANOVALYLE, S. m. F. Yalyle.
CYCLITE, S. f. [cyclitis]. Inflammation des procès ciliaires ou corps ciliaire de la choroïde.
* CYSTOÏDE, ligne 3, au lieu de ; cestoïdes, lisez ; cystiques.
CYSTOLIPOME, S. m. Lipome enkysté.
CYSTOSTÉATOME, S. m. Stéatome enkysté.
DACRYOCYSTITE , s. f. [dacryocystitis]. Inflammation du sac lacrymal.
DACRYOHÉMORRHAGIE, S. f. Hémorrhagie par les voies lacrymales, (Bock,)
DACRYOLITHIASE, S. f. Production de calculs^ Tacrymaux,
DACRYOPS, s. f. Tumeur des voies lacrymales.
DARTOÏQUE ou DARTOÏDE, adj. Qui a de l’analogie ou du rapport avec le dartos. F. Élastique et Tissu.
DÉCROISSEMENT, s. m. F. Tronçature.
DÉFORMATION DES CRISTAUX. F. TRONCATURE
' DERMATOLOGIE, S. f. F. Anatomié descriptive.
DÉTERMINATION, S. f. [ail. Bestimmung einer Sache). En botanique , en zoologie, en anatomie, on appelle déterminer une espèce de plante, d’animal, ou d’élément anatomique, de tissu, d’organe, etc., étudier et faire connaître les caractères qui sont propres à cette espèce : caractères dont l’énoncé aphoristique constitue la diagnose. Faire une détermination spécifique ou établir la diagnose d’une^pèce sont termes synonymes. La détermination ou diagnose différentielle est l’exposé comparatif .dés dilférences existant entre les caractères de même ordre (comme ceux de forme, volume, couleur, réactions, structure). de ^ deux ou de plusieurs espèces. F. Biotaxie et Élément.
DIABÈTE NON SUCRÉ. F. POLYURIE
DIACÉTINE, S. f. F. TriacÉTINE.
DIBUTYRINE, S. f. F. TrIBUTYRINE.
DICHLORHYDRINE, S. f. F. TRISTÉARINE.
DIÉTHYLINE, S. f. (C‘^Hi60®). Corps obtenu par Berthelet en chauffant à 100” centigr.', pendant quatre-vingts heures, de la glycérine, de l’éther bronihydrique et de la potasse en excès. Huile limpide et incolore, assez mobile, d’odeur éthérée, tirant à celle du poivre ; densité, 0,92 ; bout à 191“ ceutigr.
DIFLUANE, s. m. F. Leucoturique.
DIMARGARINE, s. f. F. TrIMARGÀRINE.
DIOLÉINE, S. f. F. TriolÉINE.
DlPALMITINE, S. f. F. Tripalmitine..
DIPHOCÉNINE OU DIVALÉRINE. F. ValÉRINE.
DIPHTHÉRIE, S. f. F. DiPHTHÉRITE.
DISTÉARINE, S. f. F. TrISTÉARINE.
DISTICHIASIS, S. m. Nom donné au trichioiis des deux paupières à la fois.
DOUBLET, S. m. F. LoUPE.
' DYSCYNÉSIE, S. f. {dyscyncsia), lisez : DYSCI- NÉSIE [dyscinesia).
EXS
BBABBEMENT , s. m. Action d’enlever avec le bistouri, ou avec les ciseaux, des productions morbides végétantes, en ménageant la peau ou la muqueuse qui les porte, ou une portion superficielle de tumeur en laissant le r£ste. V. Dèdolation.
ÉDDCTE, s. m. Synonyme de blastème ou i’exsu- . dat. S’est dit particulièrement du ca§ dans lequel il est considéré à l’instant même de sa production.
' ÉLÆOPTÈIVE, s. m. V. Stéaroptène.
* ÉLAYIi, s. m., rÉLAYLE.
* ÉLÉMENT. Page 448, ligne 19 , colonne , au lieu de : des parties constituantes, Usez : et de parties constituantes élémentaires.' — Page 449, l'® colonne, ligne 6, au lieu d,e : amorphe du , corps vitré, lisez ; des otolithes.
ÉLÉMIIVE, s. f. IMCICARIBA.
* ÉLÉOPTÈ!VE,s. m. Ce qui est à ce mot sé rapporte à stéaroptène. F. ce mot.
ÉLIMINATION, S. f. . F. MORTIFICATION , NÉCROSE, Nutrition et Séquestre.
ÉLYTRO-CAÜSTIQÜE , adj. F. PINCEMENT.
EMPRISONNEMENT, S. m. F. CELLULAIRE {emprisonnement).
’ ÉMULSINE, ligne 8, au lieu de ; diàstase, lisez : synaptase{V. ce mot).
ENCOLPITE, s. f. Inflammation du vagin.
ENDODERME, s. m. en dedans,
derme], F. Écorce. ,
ENDOGÉNÈSE , s. f. F. SUPER-ÜTRICÜLAIRE.
ENTÉRODOTHIÉNIE, S. f. Nom donné au typhus par quelques auteurs allemands.
ENVAHISSEMENT, S. m. F. OSTÉOGÉNIE.
ÉPICHLORHYDRINE , S. f. F. TrISTÉARINE.
ÉQDIN, adf. F. Pied bot.
' ESSENCE d'amandes amères. V. Synaptase. ESTHÉSODIQCE, adj, [de aîoôwi?, sensation, et voie]. F. Moelle épinière.
ÉTHYLBIJTYLIOIIE (ÉTHER). F. SULFOBUTYLIQÜE. EÜSTATHE, S. f. F. PtyCHODE.
EXSUDAT,^ S. m. Nom donné en Allemagne aux blastèmes pathologiques , c’est-à-dire produits dans des conditions qui diffèrent de l’état normal. On suppose que la production des exsudais a lieu : 1° quand le sang des capillaires a subi quelque changement de nature (dyscrasies); ^® quand les parois des capillaires ont été modifiées, et sont devenues plus perméables ;
3“ quand leur liquide est soumis à une pression exagérée; 4“ quand cejiquide .est soumis à uile attraction du dehors plus considérable qu’à l’ordinaire. L’ exsudât peut être sous l’influence d’un état général (tubercule, thnétoblaste), ou avoir une signification purement locale, comme dans les produits inflammatoires. C’est à tort que les exsudais sont considérés comme composés des mêmes principes que le sang, de ceux qui en font la partie principale; en effet, les substances organiques ou azotées coagulables ne | sont plus la fibrine, ni l’albumine, mais des principes nouveaux qui en proviennent par catalyse (F. Catalytique et Assimilation), et qui en diffèrent par les propriétés et la composition. La fibrine et l’albumine peuvent bien se trouver dans les exsudats, mais elles ne font qu’accompagner les principes qui, en dérivant, se sont produits pendant le phénomène de l’exsuda-
tion. Par mélamot'phose des exsudats, on a désigné les changements de nature moléculaii-e ou de caractères physiques qu’on a supposé (plutôt qu’on ne l’a observé) qu’ils éprouvent après l’exsudation ; elle est supposée et dite: l^rdpresstre, c’est-à-dire conduisant à leur décomposition ; 2° progressive, c’est-à-dire conduisant à leur organisation. L’organisation des exsudats consiste en la naissance d’éléments anatomiques (granulations, cellules, fibres, etc., y compris la suppuration) aux dépens de leurs principes immédiats. Une partie de l’exsudât peut donner naissance à des éléments homœomorphes , une partie à des hétéromorphes ; une partie peut être résorbée et excrétée, et une portion seulement donner naissance à des -éléments. La résorption des exsudats peut avoir lieu avant la naissance d’éléments anatomiques, ou lorsque déjà il s’en est produit; dans ce cas on voit quelquefois, comme dans le cerveau, le rein, les muscles, les éléments normaux entre, lesquels avait eu lieu l’exsudation s,e résorber aussi, d’où perte locale de substance, dite atrophie secondaire. On a admis aussi la résorption de la partie aqueuse et saline seulement des exsudats , avec persistance des substances - azotées graisseuses, et de la matière colorante du sang, pour se rendre compte de la production de certains endurcissements, de productions graisseuses ou calcaires, infiltrant certains tissus ; mais il n’est pas démontré que _cette résorption ait eu lieu et que les particules morbides ne se soient produites et déposées seules telles qu’on les trouve. On a divisé aussi, mais sans données bien positives , les exsudats en fibrineux, albumineux, séreux et hémorrhagiques, et à chacun de ces groupes on a rattaché la production, plutôt par hypothèse qu’après démonstration , de telle ou telle sorte de productions morbides. On n’a, en effet, constaté positivement de fibrine qu’à la surface des muqueuses (diphthérite) et des séreuses dans leurs inflammations, mais non dans l’épaisseur des tissus, c’est-à-dire dans, les interstices des éléments anatomiques, sauf les cas d’hémorrhagie avec infiltra— tion interstitielle. Or, ni dans ce cas, ni dans celui des fausses membranes croupales, pulmonaires , sé reuses, etc., on n’a vu la fibrine donner naissance à des éléments anatomiques, s’organiser, en un mot.
' FAVILLA, S. f. [àefavUla, fine poussière]. Doit se dire au lieu de Fovilla.
FÉMORALI-VASCPLAIRE, adj. Le nom d’entonnoir ou infundibulum fémorali-vascuJ.aire a été donné par Thomson à tout le canal crural. Cooper donne ce nom à une courte gaîne infundibuliforme qui tapisse la face interne du canal crural. Elle est formée de tissu cellulaire qui a continuité ou origine en haut avec lefasciatransvei:salis,\ers l’anneau supérieur du canal crural, au niveau de l’arcade crurale. Là elle est ample ; mais, à mesure qu’elle descend, elle s’applique plus intimement sur les vaisseaux, d’où la forme d'eiv tonnoir. En bas, elle embrasse l’artère et la veine crurales et se tei*mine vers la jonction de la saphène interne, c’est-à-dire vers l’anneau inférieur du canal crural. En haut et en dedans, elle est traversée parles vaisseaux qui ont percé le fascia cribriforrnis.
' FOR.MATION ou GÉNÉRATION ENDOGÈNE.
F. Multiplication et Super-utriculaire.
FBAÜIBOISÉ, ÉB, adj. Se dit des éléments anatomiques globuleux , dont la surface est couverte de saillies mamelonnées ou de rugosités comme les framboises. On a attribué, à tort, ce caractère aux cellules du pus. V. Globules du sang et Pus.
FRANKÉNIACÉES ou FRAIVHÉ!\IÉES , s. f. pl, V. Houx et ViOLARlÉES.
FRlJSTÜiE, s. f. V. SARCINE.
GALACTIDROSE , S. f. [de 'l'oiXa, lait, et sueur]. -Sueur laiteuse.
GAlVGLiOMA, S. m. S’est dit pour tumeur des glandes ou ganglions lymphatiques, mais particulièrement pour désigner leur épithélioma. L’épithéliomà des ganglions n’est presque jamais primitif, si tant est qu’il ait été observé ainsf, bién que ces organes contiennent de l’épithélium tant nucléaire que sphérique et pavimenteux. Il est ordinairement consécutif à l’épithélioma de l’organe dont le ganglion reçoit les lymphatiques, et ordinairement est composé principalement de la variété d’épithélium qui constitue l’ épithélioma primitif. Toutefois on peut rencontrer des gangliomas nucléairès ou prismatiques, c’est-àdire formés d’épithélium de ces variétés dans des cas où l’épithélioma primitif est pavimenteux. C’est ce que' présentent en particulier les ganglions qui avoisinent la fin de l’aorte et les vaisseaux iliaques dans certains cas d’ épithélioma utérin. Le gariglioma est bien distinct des hypertrophies des glandes lymphatiques, de leur engorgement et autres tumeurs se rattachant à l’hypergénèse de leurs ' éléments fondamentaux ou‘’accessoires. Il peut succéder aux hypertrophies épithéliales dés glandes salivaires, mammaires, du col utérin, etc., car il constitue une lésion’ de même nature ; cette affection peut coïncider avec celle des gauglions correspondants à la glande primitivement affectée, ou bien lui succéder (ce qui est le' cas ordinaire), soit dans les ganglions les plus voisins, soit successivement dans ceux avec lesquels ces derniers sont en relation. Les faits dé ce genre font sentir la nécessité des classifications et déterminations anatomor-pathologiques ; car de ces faits on a l’habitude de conclure à la nature hétéromorphe des produits, à leur identité avec de tels produits. Mais ce qui précède montre qu’on ne doit attribuer aucune valeur à ces conclusions, tant que la nature des tumeurs qui ont succédé à la première, opérée ou non, n’a pas été déterminée anatomiquement par l’examen des éléments. L’épithélium des gangliomas successifs peut être semblable à celui de la tumeur qui les a précédés, cas le plus ordinaire, ou bien appartenir à une variété différente ; ce dernier fait suffirait seul pour montrer que, dans la succession d’une tumeur à une autre, il n’y a pas transport^ par les lymphatiques, des éléments anatomiques toüt formés comme c’est le cas pour des particules minérales ( F. Pénétration). Ce fait coïncide seulement avec cet autre plus général et plus important, que, partout où il y a analogie ou identité de constitution- anatomique, il y a analogie ou identité des phénomènes de la nutrition, du développement et de la reproduction normale ou pathologique dans les éléments constituants, et, par suite, dans les productions moi'bides. Jusqu’à présent onn’apas vu de thnétoblaste succéder, dans le sein des ganglions, à des productions épithé-
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Haies d’un organe ou d’une région correspondant à ce ganglion ; mais la coïncidence de la diathèse cancéreuse avec une affection du système épithélial s’est déjà rencontrée (F. Glandulaire), et pourrait amener une disposition pathologique de ce genre. On a observé déjà Pépithélioma envahissant des ganglions du petit bassin dans des cas d’épithélioma de l’utérus, dont les uns étaient en totalité tuberculeux, et dont les autres étaient tuberculeux dans une partie de leur masse, tandis que le reste offrait l’affection épithéliale.
GASTROSTÉlVOSE , S. f. [^aorŸîp, estomac, et cr-rEvôç, étroit]. Rétrécissement de l’estomac.
GAÜLTHÉRIQÜE (ACIDE). F. MÉTHYLOSPIROYLIQUE.
GÉ]\ÉRALIS.ATI0]V, s. f. Généralisation des tumeurs est le nom donné par divers pathologistes au fait de la production de tumeurs d’une même espèce dans un grand nombre de parties du corps à la fois ou successivement en un temps peu considérable. Ce fait est un de ceux qu’on a choisis comme caractérisant principalement la malignité des tumeurs ( F, Malin, Récidive et Tuaieur bénigne), parce qu’on a supposé qu’il indiquait particulièrement quelque vice, infectant l’économie et se manifestant par des produits dits de mauvaise nature ou nuisibles. En fait, la généralisation des tumeurs n’est, dans le cas des tunïeürs homœomorphes, autre chose qu’une maladie d’un système;
' que l’hypergénèse dé certains des éléments anatomiques d’un système organique, en plusieurs points à la fois ou successivement , éléments qui, en d’autres circonstances, ne se multiplient qu’à une seule place au point de former tumeur. 11 n’y a là rién dé plus étonnant que de voir des anévrysmes multiples affecter le système artériel, des varices sur le plus grand nombre des parties du système veineux, etc. Aussi, comme il est facile de le concevoir, cela iffindique pas plus une identité de nature anatomique des productions morbides qui apparaissent dans des systèmes différents, qu’une identité entre ces systèmes dont les éléments sont le point de départ du mal. Ce qu’on nomme récidive des tumeurs n’est ordinairement que la continuation, sur place ou en quelque autre point d’un système (généralisation), de rh’ypèrgénésé qui a causé la première tunaeur enlevée. Les systèmes fibreux, adipeux, osseux, épithélial, iriusculaire de la vie organique, les éléments fibro-plastiques , etc., ont offert des exemples de cette généralisation , par suite de conditions accidentelles ou héréditaires encore mal déterminées. Le cas des produits hétéromorphes ne doit pas être confondu avec la généralisation des tumeurs homœoniorphës. On comprend, en effet, que, lorsqu’il s’agit d’éléments hétéromorphes (éléments de formation nouvelle dans l’économie, et qui lui sont étrangers en dehors de certaines conditions morbides), la description de leurs^caractères ne peut être faite et n’a de valeur que comparativement à celle des éléments normaux ; elle ne peut être comprise ou appréciée par qui ne connaîtrait pas les caractères de ceux-ci. Sans ces connaissances , elle reste lettre close , ou ne peut être qu’arhitrairement interprétée. Or : 1° Dans le cas des tumeurs homœomorphes, leur génération n’est autre que la multiplication exagérée d’éléments existant normalement , qui ordinairement naissent régulièrement à mesure des progrès de Tâge jusqu’à l’état adulte ; mais dont l’arrêt de multiplication à une période donnée delà vie n’a pas toujours lieu comme à l’ordinaire, soit dans un organe, soit dans plusieurs, etc. 2“ Dans le cas des produits hétéromorphes.
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c’esl la généfalion de toutes pièces, soit chez l’enfant, soit chez l’adulte, d’éléments nouveaux; ici, un état dialhésique des humeurs qui précède la génération des éléments solides (tubercule, Ihnéloblasle) ne pouvant <»uère être nié, il n’y a point 4 s’étonner de voir la «■énéralisation être le fait ordinaire. Mais cette généralisation n’indique pas plus une identité de nature avec les tumeurs homœomorphes qui se généralisent, que la multiplicité des tumeurs adipeuses chez un sujet n’indique leur identité de nature avec les tumeurs fibreuses ou épithéliales , etc., multiples aussi chez un autre sujet. Pour faire admettre que le thnétoblaste est une simple transformation de cellules, il eût fallu.dire d’abord de quelle espèce de cellule en particulier il dérive-, ou prouver que les espèces de cellules- les plus diverses finissent, dans leurs altérations, par aboutir à un type unique (le thnétoblaste) qu’on, doit considérer comme toujours le même, puisque les cellules n’y varient pas entre des limites plus grandes que celles d’une espèce normale, épithéliale ou autre. L’expérience seule dira quel est le pouvoir de multiplication des tumeurs homœomorphes, comparativement aux liétéromorphes., lorsqu’on a enlevé la première apparue ; car, arrivé là, tout dans le pro- ] blême se réduit à une question de diagnostic différen- ' tiel : à savoir, si l’on peut constater ou non, à l’aide de moyens convenables, descaractères distinctifs entre le tubercule , la matière typhique , le thnétoblaste, etc. Mais, ni dans l’un ni dans l’autre cas, la détermination des éléments d’une tumeur, comme homœomorphe ou comme hétéromorphe, ne peut apprendre si elle récidivera ou non, si elle se généralisera ou non. L’ablation ne modiflerar ni l’état du système organique d’où provient la tumeur homœomorphe, ni l’état diathésique amenant la génération d’éléments hétéromorphes ; pas plus que la ligature d’une artère atteinte d’anévrysme ne modifie le système artériel malade et ne préserve les autres artères d’une rupture de la tunique affectée.
GÉSiÉ» ALITÉS, S. f. pl. — Généralités scientifiques . V. Système.
GÉiAiCDLÉ (Ganglion). P". Goût et Otique."
GLü, s. f. y. Loranthacées.
GLÏCOGÉIVIE, s. f., et non GLÜCOGÉNIE. Production du sucra. V, Saccharification.
GLYCOGÉNIQUE, adj., et non GLUCOGÉNTQÜE.
Qui a rapport à la production du sucré.- V. Sucre.
* GRANULEUX, -dernière ligne, au lieu de : Corpuscule , lisez : Globule.
■ -GüTTA-PERCHA. Au lieu de : Icùsandra gutta, Hook., lisez r Isonandra gutta, Hook.
HALORAGÉES , s. f. pl. f. HyGROBIÉES.
IIÉMATIDROSE, S. f. Sueur sanguinolente.
HÉMATOZOAIRE, s. m. [afact, sang, 'Çwiv, animal]. Animal vivant dans le sang. On a donné ce nom aux helminthes qui vivent dans le sang. Les prétendus vers trouvés dans les vaisseaux de l’homme ont été reconnus être seulement des concrétions fibrineuses, minces et allongées. Mais, dans le sang du cheval et du marsouin, on a trouvé des strongles ; chez le chien et le rat (Mus rattus), des filah-es (Chaussât), ainsi que chez les corbeaux et les grenouilles. On a rencontré des infusoires parasites dans le sang de quelques poissons. Il semble
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résulter des recherches de Yulpian que les filaires du sang des grenouilles, qui n’ont jamais d’organes sexuels, sont les jeunes de filaires adultes femelles qu’oii trouverait en même temps, soit dans le tissu cellidaire, soit dans quelque viscère des animaux atteints d’hématozoaires. Les infusoires du genre Amibe (Âmcela) qu’on a prétendu avoir trouvés dans le sang ne sont autres que les leucocytes, se déformant par des expansions sarcodiques, plus manifestes chez les invertébrés que sur les vertébrés supérieurs.
HÉAIOPHILIE, s. f. Disposition congénitale et héréditaire à des hémorrhagies difficiles à arrêter, même à la suite d’une plaie très superficielle.
UÉAIORRHOÏDROSE , S. f. [hœmorrhoidrosis]. Sueur coïncidant avec le flux hémorrhoïdal ou le remplaçant.
HÉTÉRADÉNIQUE, adj. F. TiSSü et Tumeur.
HÉTÉaOPL.ASMB, s.m. [svcpc?, autre, et-reXasua, formation]. Production morbide étrangère à l’économie , composée d’éléments d’autre espèce que ceux qui s’ÿ trouvent à l’état normal (F. Pseubo- PLASME et Hétéromorphe). Si l’on excepte quelques affections des glandes (avec ou sans rétraction du mamelon, lorsqu’il s’agit de la mamelle, caractère qui du reste coïncide avee des lésions diverses), toutes les tumeurs se' composent d’éléments de génération nouvelle et récente, datant de l’époque où a commencé l’apparition du produit morbide et caractérisant cette époque. Sauf les cas auxquels il vient' d’être fait allusion (kystes, etc.), les tumeurs ne sont pas dues 4 une augmentation de volume d’éléments préexistants, ni à un dérangement direct de la disposition normale des éléments de nos tissus. Aussi on ne peut de cette disposition normale déduire la structure des produits morbides ; mais elle est indispensable à connaître pour étudier celle des productions accidentelles et-en bien interpréter la nature. Ainsi les lipomes^ les tumeurs fibreuses, etc., sont dus à la naissance de vésiculee adipeuses, défibrés, etc., qui 4ont nouvelles et s’ajoutent, à celles qui existaient. 11 en est de même pour les tumeurs épithéliales (F. Tumeur et Ulcère) et autres ; des culs-de-sac glandulaires , des lobules entiers de glande ou d’autres tissus (F. HÉTÉRADÉNIQUE) peuvent naître ainsi et être engendrés chez l’adulte accidentellement (comme les bourgeons adventifs chez les plantes) ; mais irrégulièrement, et non, comme chez l’embryon, en lieu normal et régulier. Ils naissent par suite d’une perturbation de la propriété végétative de naissance, perturbation qui consiste en ce que , au lieu de cesser à un certain âge, dît de complet développement, cette propriété se manifeste au delà de cet âge, mais alors d’une manière plus ou moins irrégulière, suivant les individus et suivant les systèmes organiques. Cette perturbation porte presque uniquement sur les éléments et tissus dits végétatifs. Ainsi, le fait essentiel qui domine toute l’étude des tumeurs, c’est qu’elles sont une perturbation de la propriété de naissance, dans laquelle les éléments des üssus nouvellement et pathologiquement produits offrent deux particularités à signaler : 1° Lorsqu'ils appartiennent aux espèces qu’on trouve à l’état normal dans l’économie (homœomorphes), ils tendent à prendre le mode de juxtaposition ou de texture que les éléments de même espèce offrent à l’état normal ; mais ils ne dérivent pas directement des éléments normaux qui préexistaient (sauf les cas de multiplication des épithéliums
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d’uae glande, de dilatation ou de multiplication des culs-de-sac). 2“ Lorsqu’ils sont d’espèces dissemblables à celles des éléments normaux (liétéromorphes), s’ils offrent la forme de cellule , ils tendent aussi à prendre, dans quelques cas (soit primitivement, soit lorsqu’ils se reproduisent après ablation), une sorte de texture sans type bien déterminé : c’est ce que montre la surface des lobes du tissu tlinétoblastique, isolés, bien circonscrits, dans le tissu lamineux sous-cutané, dans le tissu adipeux, dans la peau, sans communication, enfin, avec des organes glanduleux eu autres. Ce qui importe encore dans cette étudè, c’est que, dans le cas des tumeurs homœomorphes, la production des tumeurs est dominée par un état général du système anatomique auquel elles appartiennent, et, dans le cas dès hétéromorphes, par un état diathésique ou état général d^s humeurs. Mais, dans les deux cas, ces massps morbides sont toujours dépourvues des formes et des rapports anatomiques qui ont tant d’importance pour les usages des organes ; ils ne jouissent que des propriétés végétatives ( V. Végétatif). Aussi, au point de vue physiologique (clinique), ces produits ne, diffèrent pas essentiellement, comme peuvent différer deux organes formés de tissus distincts^, les uns et les autres ne manifestent jamais que des propriétés de nutrition, de développement et de reproduction. De là l’impossibilité de classer utilement les produits morbides d’après leur marche;,physiologique ou clinique, dont les effets sont, en outre, variables surtout d’après le siège de la tumeur ou la distribution, ^dans l’économie, du système organique auquel elle appartient (adipeux, fibreux, etc.), quand elle est homœomorphe. De là, enfin, le peu de différence entre les productions hétéromorphes et les homœomorphes au point de vue physiologique ou clinique, qui fait admettre l’identité des espèces par tous ceux qui n’ont pas observé les différences anatomiques , si importantes cependant, par comparaison aux éléments normaux, c’est-à-dire anatomiquement ; dernier point de vue auquel la distinction entre les produits homœomorphes et les hétéromorphes a une valeur capitale plus qu’à tout autre égard.
HISTOCHIMIE, s. f. [àe iaroç y tissu, -et chimie ; ail. Zfîsloc/iemie]. Nom donné, en Allemagne, à l’étude des principes immédiats des tissus. V. Zoochimique.
HOMOLOGIE, s. L [00.0;, semblable, Xo'poç, proportion, rapport]. Qualité de ce qui est homologue. Les parties homologues du corps sont : dans , les organesimpairs, chacune des deuxmoitiés; dans les orgWes pairs, celui du côté droit est l’homologue de celui du côté gauche. Dans les espèces végétales ou animales , différentes, mais analogues', les parties homologues sont celles qui ont des rapports semblables , comme les sépales ou les pétales des diverses espèces, les radius, humérus, ailes des diverses espèces. Les parties analogues, sont celles qui ont entre elles des ressemblances, d’un être ou corps organisé à l’autre, c’est-à-dire qui sont construites selon une même loi , lorsqu’on les compare d’un animal, à l’autre ( V. Analogue). U homologie est un cas particulier de Yanalogie, dans lequel on compare les parties du corps d’un même animal aux autres parties de ce même animal : l’humérus au fémur, les vertèbres aux os du crâne, etc.; les os ou les parties de même ordre d’un ensemble d’animaux (humérus, vertèbres, etc.) à d’autres parties (fémur, os du crâne, etc.) des mêmes animaux, afin de constater en
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quoi elles sont analogues ; afin de reconnaître par suite comment on peut en simplifier l’étude totale, en donnant des noms et descriptions qui se ressemblent aux parties qui seressemblent. Les analogies les plus grandes sont celles que peuvent offrir les deux moitiés latérales d’un même organe, ou un organe et son homologue du côté opposé ; mais il reste pourtant encore la différence de situation, entraînant avec elle des différences, plus ou moins grandes, qui permettent toujours la distinction, et jamais des parties ne sont identiques : nulle part l’analogie n’est l’identité. Le mot homologuo veut dire r parties qui se correspondent qui ont les mêmes rapports, et a toujours été usité dans ce sens pour les comparaisons anatomiques auxquelles il sert habituellement. C’est, par conséquent, à tort qu’il a été employé comme synonjmie A’ homœomorphe pour désigner les éléments anatomiques et les tissus de production nouvelle, mais de même conformation et constitution, c’est-à-dire de même espèce que les tissus normaux, indépendamment de toute considération des rapports anatomiques dont l’idée n’intervient pas dans l’étude des tissus. Cette remarque s’applique aussi à l’emploi du mot hétérologue, comme synonyme d’Ae'leromorphe; car, dans les cellules d’espèces très diverses par leur volume, leur forme, fours réactions, etc., les noyaux sont, de l’une à l’autre, des parties homologues ; les granulations, d’autres parties homologues, etc. Cela reste vrai, fors même qu’il s’agit d’e'foments hétéromorphes, tels que les thnétoblastes, les globules de pus, etc., comparés aux éléments homœomorphes, comme l’épiderme, etc.
HOMOLOGIOLE, adj. Qui a rapport aux homologies. — Anatomie homologique. L’anatomie faite en ne s’aidant pas seulement .aie l’observation {V. ce mot), mais en y joignant la comparaison des parties , entre elles, conduit à constater des analogies entre les parties des différentes espèces d’êtres, et d’autres analogies entre diverses parties d’un même être. C’est à l’anatomie, faite en s’aidant ainsi de la comparaison, que l’on a donné le nom d’anatomie comparée (F. Comparatif). Elle se subdiviserait : 1“ En ematomie analogique ou comparée' ordinaire, définie par- Condorcet en 1774, en ces termes : « Observation des rapports et des différences qui . existent- entre lés parties analogues de l’homme et des animaux. » 2" En anatomie homologique, que Yicq d’Azyr définit en 1774 : « L’examen des rapports qu’ont entre elles les différentes parties d’un même individu. » Nouvelle espèce. d’anatomie comparée dans laquelle on observe, comme dans l’autre, ces deux caractères communs à tous les êtres, savoir, celui de la constance dans le type et de la variété dans les modifications. Condorcet exprime ce fait en disant que : « la nature semble avoir formé les différentes espèces et fours parties correspondantes sur un seul plan, mais qu’elle sait varier ; comme aussi elle dirige tous les corps célestes par une seule force, dont l’effet, variant avec les distances, produit toutes les apparences qu’ils nous présentent. » — Répétitions homologiques. Nom donné par Gervais à ce fait, que les différentes pièces qui composent chaque individu, quoique très dissemblables en apparence, surtout dans les espèces supérieures en complication de chaque grand groupe naturel , peuvent cependant être ramenées à un petit nombre de parties primitives (organes premiers ou similaires) analogues entre elles, soit pendant toute la durée de l’existence, soit pen-
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dant les premières phases du développement. Ces répétitions ne sont pas soumises à la règle absolue du nombre, et les mômes parties analogues ne se trouvent pas nécessairement reproduites dans les diverses espèces, même pour une seule classe naturelle. On peut établir ainsi un certain nombre de types sentant à guider l’esprit dans les descriptions.
HOBOTROPE, s. m. [de ôpo;, limite, et TpsTïciv, tourner]. F. Vue. .
HYALOÏDITE, s. f. F. Hyalite.
HYDRARGYBE, s. m. F. Mercure, hydrencéphalocèle , s. f. F. Stnencéphalo-
CÈLE
HYDROARIOiV ou HYDROOPHORlE , s. f. Hydropisie de l’ovaire. (Bock.)
HYDROPTÉRIDÉES , S. f. pl. F. RhizocARPÉES. HYDROSPIROYLE OU HYDROSALICYLE, S. m.
F. Spiroyligique.
HYPERCÉRATOSIS, S. f. F. CÉRATOCONE.
HYPÉRIDROSE, S. f. [hyperhydt'oshs]. Hypersécrétion de sueur.
HYPERTRICHOSIS, S. f. F. PoiL.
HYPOGASTRODIDYME, S. m. et adj. Se dit des 'monstres, doubles soudés par l’hypogastre.
ILIO-PÜBIEIV, lENNE, adj. — Bandele'ue ilio-puhienne. Bandelette fibreuse très variable d’épaisseur, étendue de la lèvre interne de la crête iliaque près de l’épine iliaque au bord supérieur du pubis et à la crête pectinéale , en passant, comme le boi'd inférieur dir fascia transversalis ou arcade crurale interne, audessus des vaisseaux fémoraux ; elle est placée immédiatement derrière ce bord.
INFARCTUS, s. m. [infarctus, ail, Infarcl}. Nom donné à l’hypertrophie fausse, avec perte de la structure normale par infiltration et substitution d’une substance nouvelle, amorphe, granuleuse, fibroïde, plus ou moins tenace. Telles senties productions dites corps fibreux de l’utérus [infarctus uteri chronicus) ; telle est la masse indurée plus ou moins bien limitée [infarctus hæmoptoicus seu hemorrhagicus Laennecii) qui se forme dans le poumon à la suite d’une hémorrhagie interstitielle ou infiltration sanguine. L’intestin, les muqueuses, le mésentère, les épiploons, ont fourni des produits morbides de ce genre, qui quelquefois s’isolent et tombent dans les voies naturelles.
INNÉ, ÉE, adj. [innatus, nativus, connatus, îngenitus, IWjtoç]. Se dit, en physiologie, de ce qui ést inhérent à l’organisme ; de ce qui ne saurait manquer dès qu’existe l’organisation. F. Idée et Innéité.
INTERCOLBMNAIRE, adj. [intercolumnaris']. Les anatomistes anglais ont donné le nom de fascia intercolumnaris à des fibres qui partent de l’épine iliaque antéro - supérieure et de l’arcade crurale, puis se portent en dedans et en haùt en décrivant une légère courbe à concavité supérieure. EUes forment de petits faisceaux aplatis et étroits, et s’étendent quelquefois jusqu’au niveau du muscle grand droit en passant au-dessus de l’angle supérieur de l’anneau inguinal externe qu’elles renforcent.
INTERÜTRICCLAIRE , adj. F. SUPER-CTRICC- UAIRE.
IRIDARÆOSIS, s. f. Atrophie de l’iris.
LOI
IRIDACXÉSIS ou IRIDONCOSE , s. f. Hypertrophie de l’iris.
IRIDELCOSIS, s. f. Ulcération de l’iris.
KINÉSITHÉRAPIE, S. f. Procédé de gymnastique consistant à provoquer la contraction volontaire des muscles, pendant qu’on s’oppose à leur raccourcissement, et à exercer des tractions sur eux pendant qu’ils sont raccourcis.
LACTOSE, S. m,, et mieux s. f. F. Lactixe.
LACTO-VARIOLIQUE, adj. F. VARIOLIQUE.
LAÏ, s. m. F. Aï.
LARDIFORMEouLARINO'ÎDE, adj. F.SqüIRRHEüX.
LARYNGOTYPHÜS, s, m. Accident secondaire du typhus consistant en une ulcération arrondie, lenticulaire, de la muqueuse du larynx, et siégeant dans les ventricules ou au niveau des bords du cartilage thyréoïde , au niveau du muscle aryténdidien tfansverse, etc. ; elle gagne rapidement en profondeur, et détérminela nécrose du cartilage quand elle l’atteint.
LEüCÉTHlOPlE, , s. f- F. Albinisme.
' LIMAÇON. Page 741, l’’® colonne, ligne 21, au lieu de : matière osseuse pulvérulente , Usez : d’otoconie. F. ce mot.
LlNGüLE, s. f. F. Niche.
LITHOPÆDION, s.m. [de Xîôc.;, pierre, enfant]. Fœtus mort dans l’utérus ou hors de l’utérus, et incrusté de sels calcaires.
LOI, s. f. Par loi on entend les rapports constants de similitude et de succession qui rattachent les uns aux autres tous les phénomènes présentés paf les êtres de l’univers, inorganiques ou organisés. Le caractère fondamental de la philosophie positive (F. Positive) est de regarder tous les phénomènes comme se produisant d’après un certain nombre de lois invariables, dont la découverte et la réduction au moindre nombre possible sont le but , des efforts des savants. Le mot cause désigne un ou plusieurs faits généraux auxquels se rattachent les phénomènes particuliers de même ordre d’après certaines lois reconnues invariables par expérience. Par le mot force on entend d’une manière générale tous les faits généraux auxquels se rattachent plusieurs phénomènes particuliers, comme autant d’effets. Toute cause est une force. C’est ainsi que les phénomènes généraux du monde planétaire sont expliqués et que leui' cause est connue, puisqu’on sait que l’immense variété des faits astronomiques dérivent tous de la loi de la gravitation newtonienne, qui exprime le fait général de la tendance constante de toutes les molécules les unes vers les autres, en raison directe de leurs masses et en raison inverse du carré des distances. Ce fait général n’est lui-même qu’une simple extension d’un phénomène qui nous est familier, et que d’après cela seul nous regardons comme bien connu ; la pesanteur des corps à la surface de. la terre. Ainsi les phénomènes astronomiques ne sont qu’un seul et même fait envisagé à divers points de vue. Analyser avec certitude les circonstances de la production des phénomènes, les rattacher par leurs relations normales
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fie similitude et de succession, voilà où il faut s’arrêter. Mais la recherche des causes génératrices, soit premières, soit finales, est absolument inaccessible à notre intelligence. Dans cette voie on ne fait jamais que reculer la difficulté sans donner plus de certitude à la prévoyance, qui est en définitive le but de toute science, c’est-à-dire de toute série de faits rattachés entre eux par une théorie.
LYMPHADBIVITE, S, f. inflammation des glandes lymphatiques,
MARGARITIQÜE (AciDE). F. RlClNOSTÉARIftUE.
.AIAZOÏTE, S. f. F. Mastite,
AlÉLITHÉMIE, S. f. [ail. Zuckerdyscrasîe, Melitaemia], Présenee morbide du sucre dans le sang.
MÉLITLRIE, S. f, [ail. Harnrùhr]. Pissement d’urine sucrée.
’ MEMBRAAE PROLIGÈRE. F. EMBRYON.
.UÉAIDROSE, S. f. [menidrosis , ail. menstrual .^chweiss]. Sueur de l’époque des règles.
MÉAIAGOCÊLE, s. f. F. SynenCÉPHALOCÈLE.
MEATAGROPHYTE, S. m. F. MentAGRË.
MÉTBOLYMPflAAGITE , S. f. Inflammation de l’utérus et des lytriphatiques correspondants.
MÉTROPÉRITOAITE, S. f. [metroperitoniUs]. Inflammation de l’utérus et du péritoine. F. Péritonite puerpérale et (fièvre).
MÉTROPHLÉBITE, S. f. [metrophlebilis]. Inflammation des veines utérines. F. Phlébite 2iueri3era le.
MIGROPSIE, S. f. Altération de la vue dans laquelle on voit les objets plus petits qu’ils ne sont.
MOA.ACÉTIAE, S. f. F. TriACÉTINE.
MOAOBEAZOYCIAE , s. f. F. TrIBENZOYCINE.
MOAOBÜTYRINE, s. f. F. TribÜTYRINE.
MOAOCHLORHYDRIAE, S. f. F. TriSTÉARINE.
SÎOAOGÉAÉ, ÉB, adj. Se dit des groupés animaux et végétaux composés d’espèces qui se ressemblent tellement, que les différents ordres ou familles ne semblent, en quelque sorte, former qu’un seul grand genre.
MOAOLÉmE, S. f. F. Trioléine.
MOAOiVIARGARINE, S. f, F. TrimARG.ARINE,
MOAOPALMITIAE , s. f. F. Tripalmitine.
MONOPHOCÉAIAE ou MONOY.ALÉRIAE , s, f.
F,' Yalérinë.
MOAOSTÉARIAE, s. f. F. TriSTÉ-ARINE.
MORT-AÉ, adj. et s. m. [au pl. morts-nés, c’est-àdire nés morts, ail. todt-géborén, angl. still-born]. Les lois du développement n’offrent point la rigueur' et la fl.xité absolue que leur suppose le vulgaire. Dans tous les animaux comme dans les plantes, quelque soit l’abandon aux conditions naturelles, ou quels que soient les soins dus à l’intervention humaine , on voit toujours, sur une quantité d’ovules fécondés, un certain nombre d’entre eux qui, en raison de modifications très minimes intervenues dans' le commencement de révolution, arrivent fatalement à un état d’organisation tel, qu’ils ne peuvent vivre hors des enveloppes de l’œuf où ils se sont développés. D’autres ne peuvent vivre hors de ce milieu maternel qu’un temps très limité ; dès la naissance, le médecin les reconnaît comme voués à une mort prochaine, en raison d’un développement incomplet ou anormal, ou de maladies de certains appareils, transmises héréditairement ou survenues sans causes appréciables, qui ne permettent
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pas de rapports prolongés entre l’être organisé et le mi lieu extérieur où il est ordinairement apte à vivre Che'" l’homme, on compte dans les villes 1 mdrt-né sur à 16 accouchements, et dans les campagnes un peu moins, c’est-à-dire 1 sur 1 8 accouchements. Ne sont pas compris dans ces chiffres les enfants nés vivants qui ne sont pas viables (F. ce mot), ni les grossesses intra-utérines qui tuent souvent la mère et toujours l’enfant, ni les aveugles-nés, les sourds-nés, culs-dejatte, etc. A part les cas de monstruosités (qui même sont étudiés à un autre point de vue), la science et l’art médical manquent complètement d’une étude des enfants morts-nés, faite comparativement à ce qu’elle possède sur les enfants nés vivants. Cette étude demande à être faite au point de vue : 1“ Des conditions extérieures à l’enfant qui ont causé sa mort intrautérine ; elles sont dépendantes : a. de la mère, telles que les vices de conformation, accidents de l’accouchement, etc.; b. extérieures j indépendantes ou dépendantes des parents, telles que les causes dites traumatiques. 2" Au point de vue des conditions dépendant de l’enfant, ^dites naturelles ou mieux inévitables, telles que : a. les monstruosités ; b. lés lésions morbides ou maladies proprement dites du fœtiis, soit héréditaires, soit de cause indéterminée. Quelques documents sur cette question (F. Épithélioma, Pemphi- Gus et Poümon), comme sur tantd’aulres points incomplets de l’histoire du développement, se trouvent épars dans les ouvrages qui traitent de l’art médical ; mais c’est ia science sociale qui, dans lés statistiques des villes ou des états, fournit les documents les plus précis et ceux qui posent le mieux la question : tels sont les documents relatifs au nombre, à la distinction du mortné et de l’avorton, La cour de cassation a décidé que ce n’est pas aux personnes privées (au nombre de ces personnes est compris le médecin) de préjuger si un enfant est mort-né ou a eu vie ; il faut, dans tous les cas, faire la déclaration prescrite par l’article 56 du Gode. Le mort-né ne sèra pas inscrit au registre des naissances, ce qui serait admettre implicitement qu’il a eu vie. « Lorsque le cadavre d’un enfant dont la » naissance n’a pas été enregistrée sera présenté à » l’officier de l’état civil, cet officier n’exprimera pas V qu’un tel enfant est décédé, mais seulement qu’ii lui » a été présenté sans vie, » afin de ne pas préjuger la question de savoir s’il a eu vie ou non. Ainsi la loi veut que les enfants mofts-nés soient inscrits au registre des décès; l’inhumation ne peut avoir lieu sans l’autorisàtiou'presçrite par l’article 77, et l’omission de cette formalité rendrait passible des peines portées en l’article 358 (cour de Douai, 1829). Le mèdecin même qui désirerait, dans Uintérêt de la science,, conserver un fœtus qui présente quelque particularité ou anomalie remarquable, doit s’adresser au commissaire de police, à Paris, ou au maire de la commune, dans les départements, pour en obtenir l’autorisation nécessaire, s’il ne veut être en contravention. La règle serait, qu’à quelque époque de la gestation qu’arrive un avorton, il fût, comme on fait pour le mort-né, présenté à l’officier de l’état civil, afin d’obtenir de lui l’autorisation d’inhumer ; toutefois, en fait , le produit d’un avortement n’est pas un enfant, par conséquent il n’y a rien à constater ; s’il importe qu’un mort-né ne soit pas soustrait par une inhumation clandestine à l’examen du vérificateur des décès, la formalité de la déclaration n’est pas étendue au cas d’un avorlom, . .
AIYCOSIS, s. m. F. Yaws.
* myélocyte, ligne 15, après .'sphérique, lisez : ou légèrement polyédrique.
myéloïde, adj. moelle, et eT3‘o?, forme].
Tumeur myéloïde est le nom donné par Paget aux tumeurs formées par les éléments de la moelle des os (V, MÉDULLOCELLE et Myéloplaxe). Mais les tumeurs provenant d’une ou de quelques espèces d’éléments de la moelle, par hypergénèse de ceux-ci, ne ressemblent nullement au tissu de la moelle.
MYOÏDE, adj. [de muscle, et eI^o?, forme]. Nom donné aux tumeurs composées de fibrecellules ou fibres musculaires de la vie organique. Elles se développent par hypergénèse des fibrecellulcs dans les^ organes qui en renferment naturellement, surtout dans le tube alimentaire, l’utérus et leurs dépendances. On a confondu à tort, quelquefois, sous ce nom, des tumeurs fibro-plastiques, parce que la variété fusiforme des fibroplastiques a quelques analogies de forme, mais non de volume , de structure, de réactions chimiques avec les fibrecellules. F. Fibreux (corps) et Tumeur.
* MYRIAPODE. Ce mot est mal formé; il faut dire
MYRIOPODE, d’après le grec même ; l’a
n’a aucune raison. - -
MYRISTICATION, s. f. \piÿristicaUo hepatis, SL\l. ] Muskatnussleber]. Myristication dû foie est le nom | donné' à l’aspect de noix muscade que prend la coupe du foie, quand les conduits hépatiques sont remplis de bile Jaune, avec congestion roiige des capillaires’.
NÉVRAXE, S. m. [vsûpov, nerf, a|«ùv, axe]. Se dit pour désigner Taxe nerveuæ, "c’est-à-dire l’encéphale et la moelle épinière, ou système cérébro-spinal,
XITRILE, s. m. F. Valêronitrile.
* XYSTAGME DE L’OEIL, S. m. [vusTa-^'p-oï, oscillation de la tête pendant le sommeil]. Oscillation latérale, continue ou momentanée, de l’œil, avec difficulté à regarder fixement les objets. Le nystagme provient de taches oü de points paralysés de la rétine et forçant àr chercher l’endroit sain.
OCÜLARISTE, S. m. Celui qui préparé les pièces concernant là prothèse oculaire et la représentation des maladies de l’œil.
oléomaRgarine, s, f. F. Trimargarine.
OPHRYTE , S. f. Ophryte phlegmoneuse est un des noms de l’inflammation avec suppuration partielle ou totale des paupières. V. Akchylops et Orgeolet.
OPHTHALMOSCOPE , S. m. V. RÉTINOSCOPE.
OPHTHALMOSGOPIE, S. f. F- RÉTINOSCOPIE.
ORGANES RUDIMENTAIRES. La règle du balancement des organes (F. Analogue) montre que nul organe normal comparé d’une espèce à l’autre, ou monstrueux dans une même espèce, n’acquiert un développement considérable sans qu’un autre du même système ou en connexion avec lui n’en souffre et ne soit amoindri en une même proportion. De là l’existence normale et forcée, si l’on peut ainsi dire, dès organes rudimentaires. La règle des connexions sert à les déterminer, mais c’est la règle du balancement qui enseigne à les prendre en considération , bien que la physiologie les ait fait négliger, -vu l’insignifiance de
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leurs usages, annulés par leur atrophie relative, ou masqués par l’exagération de l’action des organes voisins très développés. F. Connexion.
OSMOTIQUE, adj. [de èapiç, action de pousser]. — Force osmotique. Force qui produit l’endosmose et l’exosmose.
OSTÉOELCOSE, S. f. Ulcération des os.
OSTÉONÉCROSE, S. f. F. NÉCROSE -des OS,
OSTÉOPOROSE, s. f. Augmentation de la porosité des os, raréfaction de leur tissu , augmentation de largeur de leurs conduits vasculaires.
OSTÉOPSATHYROSIS, S. f. FragilHé des os, sénile ou morbide. (Rock.)
OSTÉOSCLÉROSE, S. f. Éburnation des os.
OVARIOTOMIE, a. f. Mot hybride employé pour désigner une opération, qui consiste à enlever les ovaires malades (F. Kyste de Tovaire), ou l’ovairo sorti de l’abdomen par une ouverture herniaire, et ne pouvant rentrer, ou les ovaires des vaches et autres animaux, pour en faciliter l’engraissement. Elle paraît aussi avoir été pratiquée en Orient sur des femmes adultes bien portantes.
” OVULE MALE. F. VlTELLUS.
' OXYDE URIQUE. F. Xanthine.
PÆDOPHLYSIS, S. f. Pemphigus des nouveaunés. (Bock.)
PAPILLOMA, s. m. F. Papilltforme (tumeur).
PARASITIPHÈRE ou PAR.ASITIFÈRE, adj. [n'j.pscciiTc?, parasite, «ps'fM, je porte, Ou parasüus, parasite, fei’re, porter]; S’est dit des-êtres qui nourrissent des parasites.
PÉLIOSE, s. f. F. Purpura.
PÉRICAL, s. m. (pied fébricitant de Cochin), Nom donné, dans certaines régions de l’Inde, à l’éléphantiasis des Arabes.
PÉRICHONDRITE, s. f. Inflammation du périchondre.
PÉRICOLPITE 5 s. f. Inflammation du tissu qui entoure le vagin.
PÉRICYSTITE , s. f. Inflammation du tissu qui entoure la vessie.
PÉRIMÉTRITE , S.' f. Inflammation du tissu qui entoure l’utérus. F. Péritonite puerpérale
PÉRIPHACITE, S. f. F. PhACOHYMÉNITIS.
PÉRIPROCTITE, S. f. Inflammation dü tissu qui entoure le rectum,
PÉRITONÉORRHAGIE, S, f. Hémorrhagie dans le péritoine.
PÉTÉCHIANOSE, s. f. V.VvRVt^khémorrhagîque.
PHAGOHYDROPISIE, S. f. Hydropisie de la capsule du cristallin,
PH.ACOMALAGIE, S. f. Ramollissement du cristallin.
PH.4COPYOSIS, s, f. Suppuration supposée du cristallin. Elle n’existe pas. F. Lestite.
PHACOSCLÉROSE, s. f. Endurcissement dii cristallin. F. Cataracte.
PHYT0.4LOPÉCIE, S. f. T’. ÉPIPHYTE, MlCRûSPÛ- RON et Trichophyton.
PIMÉLOSE, s. f. Pimelose du foie se dit pour foie gras. V. Foie gras.
* PLAQUE MUQUEUSE , S. f. F. SYPHILIS.
PLÉOMAZIE, s. f. Multiplicité des mamelons.
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PLEDBOBBHAGIE, s. f. Hémorrhagie delaplevre.
PNEÜMONOMÊTBE , S. ih. K THORACIQUE.
PNBDMOPYOTHOBAX, S, m. Epanchement de pus et d’air dans le thorax.
POLIOSE, s. f. Décoloration des poils.
POLYGÉNÉ, ÉE, adj. Se dit des groupes animaux et végétaux dans lesquels les genres sont très distincts et séparés ; dont les analogies entre les espèces sont concentrées- dans chaque genre. V. Monogéné.
POLYPIOSE, S. f. [ail. Fellsucht]. Synonyme d’obétilé locale ou générale.
PBÉMOMTOIBE, adj. [de jirœ, avant, et niowere, . avertir; angl. premonitory]. On donne le nom de prémonitoire à la diarrhée qui, durant une épidémie de choléra asiatique, règne d’une manière générale parmi la population. L’expérience a montré qu’en beaucoup Ae cas, cette diarrhée, négligée , mène au choléra. 11 est. urgent de l’arrêter aussitôt que possible, par un traitement médical judicieux. A cet «ffet, lors de la dernière invasion du choléra (1853- 1854), l’administration anglaise a organisé un système de visite préventive dont on se loue beaucoup.
PBÉPÜTIÀL, ALE, adj, [prapuUalis}. ftui a rap- • port au prépuce.
* PBINCIPES MÉDIATS , S. m. pl. On donne ce nom aux acides , aux bases et autres composés qu’on obtient par double décomposition ou par. dédoublement des sels et des autres corps composés qui constituent immédiatement la substance organisée ( F. Jmméwat et Substances organiques). Ce nom a quelquefois été étendu aux corps simples eux-mêmes dont sont formés ces principes médiats, niais on les nomme plus exactement éléments généraux, eompiuns .ou chimiques.
PSEUDOPLASMB, S. m. Produit morbide, de production nouvelle (Hébrâ), et dont les éléments ne sont pas semblables à ceux qui se rencontrent dans l’organisme normal. Il est synonyme à’ hétéromorpFe et usité en opposition avec néaplasme, pris, dans le sens d’hypergénèse ou de pullulation d’éléments donnant ainsi lieu à, des productions morbides dont les éléments, bien que de génération nouvèriè comparativement à ceux des. tissus au sein desquels ils sont nés, ne ces.sent pourtant pas d’être de même" espèce qu’eux (Hébra), c’est-à-dire homœomorphes, P. Néoplasme.
PSEUDOPSOBE, s. f. V. PSVDRACIUM.
PüLLULATIOîV , S. f. F. Hypergénèse et récidive.
PYLÉPHLÉBITE, s. f. Inflammation dé la veine porte. V. Phlébite.
PYOGÉNIOUB, adj. — Membrane pyogénique. On a supposé, mais à tort, que le pus était sécrété par une membrane de nouvelle formation (F. Abcès). . La production (F. ce mot) du pus n’est pas une sécrétion, et la couche dite pyogénique, quand elle existe, est, conséeutive à l’accumulation du püs. FL Sécrétion.
PYOPHTHÀLMIE , S. f. F. HYPOPYON.
■ BAPPOBTS AlVATOMIOLES. Par le mot de rapports d’an organe, on désigne sa situation relativement à un ou à plusieurs autres organes,^ comme celle d’un nerffpar rapport |aux artères, veines, muscles, etc. — Rapports anatomiques et connexions, {V. ce mot) ne sont point synonymes ; car les rapports, tels qu’on les entend couramment, ne sont qu’un cas particiüier des connexions.
SÉB
BÉDIi^TÊGRATIOlV, S. f. V. ZOONITE.
BËFBINGEIVCE , S. f. Qualité de ce qui est réfrin gent ; propriété de déterminer une réfraction de 1^ lumière. La réfringence des éléments anatomiques joue un grand rôle dans leur étude. On dit étudier une préparation , un tissu par réfringence, lorsqu’on l’examine par transparence, par lumière transmise lorsqu’il n’est vu qu’à l’aide de la lumière qui l’a Irai versé. On dit examiner par réflexion , par lumière réfléchie, lorsqu’il est opaque et que les rayons de lumière n’arrivent à l’œil qu’après avoir été réfléchis par lui. La réfringence des éléments anatomiques peut paraître plus ou moins grande selon le liquide dans lequel- ils sont plongés. Ainsi les thnétoblastes, examinés dans leur propre sérum ou suc, paraissent très pâles à cause que ce suc, étant d’une densité égale ou presque égale à - la leur , offre une réfringence à peu près aussi considérable. Leurs nucléoles paraissent également peu foncés à la périphérie , peu brillants au centre. Mais, si l’on ajoute dé l’eau, celleci se mêle au sérum , elle ne déforme pas les noyaux libres ni les cellules elle laisse les uns et les autres arrondis ou ovales, ou à contours sinueux s’ils étaient tels avant l’addition d’eau^ elle les gonfle un peu, mais dans des proportions si minimes, que ce gonflement est presque insignifiant, et. rend à peine un peuplas sphériques les poyaux -ovoïdes. Mais, comme sa réfringence diffère beaucoup de celle de ces noyaux, etc., il résulte de l’opposition qui existe entre la réfringence du véhicule ajouté et celle de ces éléments, que les contours de ceux-ci se peignent sur la rétine avec une teinte plus foncée et mieux délimitée ; qu’il en est de même des nucléoles, dont par suite le centre paraît plus brillant; car ils se sont pénétrés, par endosmose, d’une petite quantité d’eau, qui en même temps fait qu’ils ne s’aplatissent plus aussi facilement par compression réciproque ou sous l’influence d’un obstacle, quand un courant d’eau les entraîne. L’étude de ces variations de la réfringence des éléments anatomiques suivant les liquides dans lesquels ils sont plongés est très restreinte, du reste, en raison de l’action dissolvante ou .décomposante de beaucoup d’entre eux sur ces corps : c’est ainsi que le çulfate de soude, qui n’attaque pas les cellules rouges du sang, rend les thnétoblastes extrêmeinent pâles et dissout presque complètement leurs nucléoles.
RÉGRESSIF, IVE, adj. Qui, après avoir offert des phénomènes de développement, s’atrophie, se résorbe ou se décompose ; tels sont certains éléments anatomiques et tumeurs considérés en masse. .
* RÉSEAU DES RÜMI.aiAîVTS. F. RUMINANT.,
RHIZOSARQUE, S. m., et non RADICOS-AROCE [p'ïa, racine, aào?, capxAç, chair]. F, Tubérosité.
RHYPI.4^ s. m'. V: Rüpia.
RHYTIDOSIS, s. f. Atrophie de la cornée. (Bock.)
SC.4BRITIE, s. f. [scabrilies]. Nom donné à la conjonctivite granuleuse.
SCITAMilVÉES, s. f. pl. Y- ZiNGIBÉRACÉES.
sclérogène, s. m. [ff/.).y,pô;, dur, 'j'svvâv, engendrer]. F. Xylogène.
SËBIIVE, s. f. Berthelot a obtenu ce corps analogue aux stéarines (F. Tristé.vrine), en combinant
TAT
l’acide sébacique avec la glycérine. Corps neutre, cristallisé, saponiflable.
SEBPIGO, s. ra. Croûte serpigiiieuse.
SOCIALITÉ, s. f. État social. F. Animalité.
SOMBBE ou SOMBBÉ, ÉE, adj. — Voix sombrée, timbre sombre ou sombré. -V. Voix.
SODFFBANCE, S. f. Désigne toute sensation pénible, qu’elle soit bornée à un simple malaise ou qu’elle s’élève jusqu’à l’état de douleur (F. ces mots et Sensation). L’état de souffrance, qui n’est pas la douleur proprement dite , provient souvent de l’inégalité ou de l’absence de relation entre l’état d’un viscère interne et celui de la partie cérébrale correspondante. C’est fréquemment aussi de l’absence de rapport entre le développement de tel élément d’un tissu et celui d’un autre élément du même tissu que résultent les sensations spontanées, douloureuses ou non, instantanées ou prolongées, que nous éprouvons à certains moments.
SPÉCIFICITÉ, s. f. Qualité de ce qui est spécifique. La spécificité d’un médicament est sa pr.opriété d’agir particulièrement sur . telle ou telle lésion et de faire disparaître ainsi ses symptômes. — Var spécificité d’un élément anatomique , d’une, cellule , d’une fibre, etc., on entend que, parmi ses caractères, il s’en trouve un certain nombre que ne possèdent pas les
autres cellules, fibres, etc.; que, par conséquent, on doit le considérer comme espece distincte d’élément.
SPILOPLAXIE, s. f. [(TirlXoî, tache, et wXàH, plaque]. Sous le nom de spUoplaxie indienne^ on a décrit, comme différente de Ÿéléphanliasis des Grecs, une maladie qui n’est autre que cet éléphantiasis même ; aussi Ducliassaing donne le nom de spUoplaxie à l’éléphantiasis des Grecs ou tuberculeux , en réservant le nom à’ éléphantiasis à celui des Arabes, le seul qui cause le pied d’éléphant ou podarthrocace de Kæmpfer.
SQüABlIS, s. m. Mot latin employé quelquefois, pour désigner certaines teignes,. Le squar%is tondens est la teigne tondante. F. Trichophyton.
STÊXOCHORIE, S. f. îa, étroitesse]. Ré¬
trécissement en général.
STYLOBE, s. m. Style rudimentaire sans stigmate.
SüCCIATMIDE, S. f. F. BiSUCCINAMIDE.
SLSÜBRÜS, s. m. Mot latin employé en pathologie pour désigner un murmure particulier qu’on entend dans certaines tumeurs anévrysmales , avec ou sans coïncidence du bruit de soufflet, avec ou sans frémissement de la tumeur. Les tumeurs érectiles, certaines tumeurs des os ou de l’ovaire très riches en vaisseaux, l’anévrysme artérioso-veineux, peuvent faire entendre ce bruit ; mais il est surtout un des caractères distinctifs de l’anévrysme faux consécutiL
SYNTOIVIXE , s. f. [de o’jvtcvo?, contracté; ail. Sgntoninij. Nom donné en Allemagne à la musculine.
SYPHILOMYCES, S. m. [syphilomyces planus]. Nom donné par Fuchs aux plaquas muqueuses.
TARAXIS, s. m. Premier degré de la conjonctivite ; le chémosis en serait le plus haut degré.
TATOUAGE, S. m. Opération qui consiste à piquer la peau jusqu’au sang et à étendre, sur la partie piquée, des poudres fines , comme du vermillon , du charbon porphyrisé , etc. Ces poudres métalliques ou autres
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finissent par amver dans les lymphatiques par le mécanisme de la pénétration^ et s’arrêtent dans les glandes correspondantes qu’elles colorent. Yauli a proposé de faire disparaître la rougeur des nævi par le tatouage en usant d’un mélange dé cérâse et de vermillon dans les proportions convenables pour rendre à la peau sa teinte naturelle autant que possible.
TÉXALGIE, s.f. [derivcüv, tendon, àX'j-cç, douleur]. Ténalgie crépitante est un des noms donnés à l’aï.
TÉXOSYATTE , S. f. Ténosynite crépitante est le nom donné par quelques chirurgiens à l’aï ou lai.
THORACODIDYME , S. m. et adj. Se dit des monstres soudés à partir du thorax, de haut en bas.
TUBERCULE ANATOMIQUE. F. TUMEUR, p. 1 287.
UNITÉ DE UOMPOSITION, S. f. Par unité de composition, ou mieux théorie de l’unité de composition, on désigne un principe anatomique établi par induction à l’aide de la méthode comparative. Il consiste en ce que les animaux et les végétaux les plus différents par leur forme, leur volume, leur couleur, etc., sont réductibles à un type commun de composition anatomique. En procédant du simple au composé, c’est-à-dire des parties tes plus- simples aux plus complexes , cette unité se retrouve dans l’analogie de composition de la substance organisée par trois ordres de principes immédiats dans les deux règnes, mais elle consiste toujours au moins en ce fait. Dès que l’on envisage la substance organisée à l’état d'élément anatomique, l’unité de composition se manifeste par l’analogie de leur constitution (nucléole, noyau, granulation, dans chaque cellule), d’un animal à l’autre, ou dans le même animal, s’il renferme plusieurs espèces de cellules, etc. L’unité de composition se manifeste plus nettement encore, lorsque, -des éléments, on passe à la comparaison de la texture des tissus constitués par les mêmes espèces d’éléments anatomiques, d’un végétal ou d’un animal à l’antre. Enfin, elle devient très évidente lorsque l’on compare :
1 " les organes des monstres à ceux des êtres normaux ; 2" les parties similaires (F. ce mot) des organes qui sont composées d’un même tissu ou de tissus qui se succèdent l’un à l’autre durant les phases du développement (comme l’os au cartilage, etc., chez les animaux; le tissu fibreux, le tissu utriculaire, etc., chez les plantes). A ce point, l’unité de composition perd de la généralité qu’elle offrait chez les plantes et les animaux, tant qu’on se bornait à l’examen de la substance organisée et des éléments anatomiques ; mais elle gagne beaucoup en évidence en suivant la marche inverse (F. Züotomique). Ou ne doit pas confondre la théorie de l’unité de composition organique avec la théorie des analogues ou méthode camparatiüe : celle-ci n’est autre que l’ensemble des règles qui (placées à la suite de celles de l’observation) conduisent à reconnaître, dans des analogies intimes, l’unité de composition générale. Ces règles sont au nombre de trois. F. Organes rudimentaires.
URINIPARE, adj. [urina, urine, et parère, produire]. — Tubes urinipares. Ceux qui produisent l’urine, ou tubes de la substance corticale du rein, i F. ce mot.
ACE
Abaptiston , abaplisle (irépan).
Abdotnén, abdomen.
Abductio , abduction .
Abductor, abducteur.
Abies, sapin.
Ablactâtio, ablactation.
Abluens, abïuent.
Ablutio, ablution, lotion .
Abomasus, caillette.
Abortio, avortement:
Abortivus, avorton, abortif.
Abortus , avortement.
Abrasio, abrasion.
Abrotonum ou abrotonus, aurone.
Âbruptio, abruption.
Abseessus, abcès.
Abscissio, excision.
Absorbens, absorbant.
Absorberez absorber.
Abstemius , abstème.
Abstergens , abstergent, détersif.
Abstinentia, abstinence.
Acantha, épine.
A canlhus , acanthe.
Âcarus, acarUs ou ciron. A. sCabiei ou A. subcutaneus, ciron de la gale.
Acatapbsis, impossibiUté d’avaler.
Acçeterator, accélérateur.
Accessio, accès.
Accessbrius, accessoire.
Accidens, accident.
Accipiter, épervier.
Acephalus, acéphale. _
Acer, érable.
Acer, âcre.
Acerbitas, acerbitudo, dcreté.
AcerbuSj acerbe^ aigre, âpre.
ADD
Acesceus, acescent.
Acelahulum, coty le (;mesurey, cavité.
Acetum, vinaigre.
Achillis chorAa, tendon d’Achille.
Acbor, acho'r.
Achromàticüs, achromatique.
Acidulus, acidulé.
Acidus, acide.
Acies vespertina (Fel. Plater), nyctalopie.
Acinaciformis , en forme de cifneterre.
Acinesia, acinésie.
Acinosa tunica, l’mée:
Acinus, grain, acinus.
Acipenser, esturgeon. '
Acmastica febris, fièvre synoque.
Acme, summum d’une muladie.
Acologia, doctrine des remèdes.
Aeonitum, aconit. - Acopa, remèdes qui raniment les forces.
Acor, aigreur.
Acrasia, acras/e.
Acrimonia, acrimonie.
Acrisia, acrlsie.
Acritudo, acrimonie, âcrélé.
Acrochordon, acrochor don, verrue.
Acromium, acromion.
Acroteriasmus, acrotériasme.
Acte, sureau
Actio, action.
Actus, acte.
Acuere, aiguiser.
Aculeus, aiguillon.
Acuminatus, acuminé.
Acupunctura, acupuncture.
Acus, aiguille.
Acusticus, acoustique.
Acutus, aigu.
Acyesis, stérilité chc:; la femme.
x\damas, aimant.
Adductio , adduction, et adductof, adducteur.
ÆST
Adenograpbia, adéno^raphie.
Adenoides, adénoïde.
Adenologîa, adénologie.
Adeps, graisse.
Adiantum, adiante.
Adiapneustia, adiapneustie.
Adiposus , adipeux, graisseux.
Adipsîa, adipsié.
Adjutorium os, os adjutéur , humérus. ' -
Adnala tunica, la conjonctive.
Adolescentia, adolescence.
Ad pondus omnium, signifie quête dernier médicament prescrit dans la ' formule doit peser autant que tous les autres.
Adstrictio, astriction.
Adstringens, astringent.
Adultéra tio f sophistication .
Adultus, adulte.
Adustio, adustion, brûlure.
Adynamia, adynamie.
Ædœ'ographia, œdœdgrapkie.
Ædœologia, œdœologie:
Ægér, malade. '
Ægias ou ægis, taie.
Ægilops, ægilops.
Ægoceros, fenugrec.
Ægritudo, maladie.
Ægrotatio,- maladie, indisposition, Ægyptiacum unguentum, onguent égyptiac.
Æquîvoca generatio , génération équivocque.
Aer, air.
Aeromeli7 substance Sucrée, qui se trouve dans les fleurs.
Aerophobia, aérophobie.
Ærugineus,æruginosus,erMâ'bîC«i'’' Ærugo, rouille de cuivre, verdef.
Æs, cuivre.
Æsculus, sorte de chêne.
Æstheterium, sens, sénsorium:
Æstivalis, d’étp.
(1) Je n’ai pas admis, dans C6 glossaii O, les tools du bas latin j tels qùe /bei/e, pérolié, lupia, loupe; slphUCi péritoine, eic., aflu qu’on ne crût pas qu’ils appai'lenaient à la langue latine ou gi-éco-léline. Cependant, pour la lecture des aüleui's médicaux du moyen âge, il importerait de les recueillir. C’est un travail, long, il est vTai, et e.xigeant beaucoup dé lecture; que je recommande à ceux qui feront une nouvelle édition de ce dictionnaire. ' (E. L.)
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Æstuatio, effervescence.
Æstus, grande chaleur.
Ætas, âge.
Æther, éther.
Ætliiops, poudre noire.
Ætliusa, petite ciguë.
.îtiologia, étiologie.
Aetites, aétite.
Affectio, affectus, affection.
Affinitas, affinité.
Alïlicüo, abattement.
AfiFusio, affusion.
Agalactia, agalactie.
Agamia, agamie.
Agaricus, agaric.
Agenesis, agénésie. I
Agerasia, agérasie.
Ageustia, ageustie.
Agglutinans, agglutinant.
Agnina tunica^ amnios.
Agnus castus, agnus-castus.
Agonia, agonie, angoisse; stérilité.
Agonus, stérile.
Agrifolium ou aquifolium, houx. .• Agrimonia, aigremoine.
Agrippa, enfagit qui se présente par -les pieds dans l’accouchement.
Agrostis, gramen.
Agrypnia, insomnie.
Agrypnocoma, coma vigil.
Agyrta , charlatan.
Ahenum, chaudron.
Aïpathia , affection continue.
Aïzoon, joubarbe.
Ala, aisselle, aile.
Alabastrum, alabastrites, albâtre.
Alares musculi, ptérygoidiens.
Alaria ossa, apophyses ptérygo'ides.
Alatus, ailé.
Albugineus, albuginé.
Album canis, excrément de chien.
Album oculi , blanc de l’œil.
Album Rhasis , blanc de Rhasès, sorte d’onguent.
Albumen, albumine.
Alburnum, aubier.
Alcea, alcée.
Alectorius lapis, pierre qui se trouve dans le gésier des gallinacés.
Alectorolopbis, crête de coq.
Alexeterius, alexélère.
Alexicacum, amulette^ Alexipharniacus , alexipharmaque.
Alexipyreticus, alexipyretus, alexipy relique.
Aiga, algue.
Algida febris, fièvre algide.
Algol', sentimeni de froid.
Alibilis , alibile, nutritif.
Alica, sorte de gruau.
Alienatio mentis, alienation, manie.
Aliformes musculi, ptérygoidiens.
Alimentum, aliment.
Alindesis, action de se rouler dans la poussièi-e, le corps frotté d’huile.
Alipta, celui qui fait des onctions.
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Alisma, flûteau, plante.
Alites , oiseaux.
Allantois, allantoïde.
Allium , ail.
Allœoticum medicamentum, remède altérant.
Allotriophagia, allotrio-phagie.
Alnus, aune, arbre.
Aloe, aloès.
Alogotrophia, alogotrophie.
Alopecia, alopécie.
Alosa, alausa , alose.
Alphitedon, alphitedon, se dit d’une fracture corrminutite.
Alphus, alpkos.
Alsine, morgeline, plante.
Alterans, altérant.
Alteratio, altération.
Altercum, jusquiame.
Althæa, althée.
Alumen, dton. ^
Aluta, cuir.
Alveàrium, trou de V oreille.' Alveolus, alvéole.
Alveus ampullascens , nom donne par Pecquet aux deux troncs chylifères qui sortent du réservoir du chyle.
Alviduca, les purgatifs.
Alvinus, alvin.
Alvi profluvium , cours de ventre.
Alvus, ventre.
Alysmus, anxiété.
Amaracum , espèce de marjolaine.
Amarantus, amarante.
Amaritudo, araaror', amertume, Amarus, amer.
Amatoria febris, chlorose.
Araatorii musculi (Cassérius), muscles obliques de l’œil.
Amaurosis, amaurose, goutte sè- 9 reine.
Arabe , amhe , amhi , instrument destiné à la réduction des luxations du bras.
Ainbloticus, abortif.
Amblyopia, amblyopie.
Ambulatio, caractère serpiglneux.
Ambulo, onis, nom d’une affection abdominale avec douleur et gonflement se portant tantôt.en un point, tantôt en un autre.
Ambustio, brûlure.
Amenorrbœa, aménorrhée.
Araentia , folie.
Amentum, c/i«ton.
Ametbysta , médicaments, remèdes contre l’ivresse.
Amiantus, amiante.
Ammochosia, bain de sable.
Ammoniacum , ammoniaque {gomme).
Amnesia, amnésie, oubli.
Amnion, amnios.
Amomum , amome.
Ampliemerina febris, fièvre quotidienne.
Amphiarthrosis, amphiarthrose .
Ampbibius, amphibie.
Amphiblestroides, amphiblestroide. Amphibranchia, les parties autour des amygdales.
Amphismile, couteau à deux tranchants.
Amphora, vase à deux anses.
Amplexicaulis, amplexicaule.
Ampulla, fiole.
Amputatio, amputation.
Amuletum, amulette.
Amurca, marc d'huile. ' Amygdalæ, amygdales.
Amygdalus , amandier.
Amylum, amidon.
Amyon, dépourvu de muscle.
Anabasis, exacerbation.' Anabrochismus, anabrochismc.
Anabrosis, anabrose.
Anacatharsis , expectoration , éva.cualion par le haut.
Anacatharticus, anacathartique.
Anacollema, Uniment appliqué sur le front et les oreilles pour les maux d’yeux et les épistaxis.
Ânactorion,gbayeul.
Anadiplosis, répétition des redouble^ ments, changement d’une fièvre simple en une fièvre composée.
Anæmia, anémie.
Anæsthesia, anesthésie.
Anagallis, mouron.
Analeptica , les analeptiques.
Analogisraus , raisonnement par analogie.
Analysis, analyse.
Anamnesticus, anamnestique, commémoratif.
Anaphonèsis, élévation de la voix.
Anapbrodisia , anaphrodiste.
Anaplerosis, réplétion.
Anarrhopia, fluxion vers le haut.
Anas, canard.
Anasarca, anasarque.
Anastomosis, anastomose.
Anastomotica , médicaments qui ouvrent les pores.
Anastrophe, inversion.
Anatome, anatomia, anatomie.
Anaudia, aphonie.
Anchilops, anchilops.
Anchoralis processus , apophyse corondide.
Anchusa, buglose.
Ancon, coude.
Ancteres , boucles.
Ancyle, ankylosé.
Ancyloblepharum , occlusion des paupières.
Ancyloglossus, difficuUé de parler.
Ancylosis, ankylosé.
Ancylotomus, ancylolome. Ancyroides, ancyrolde.
Androgynus, androgyne.
Anemius furnus, foi’ge ou le feu est I entretenu non par dés soufflets,
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Anemometrum, anémomètre.
Anemone, anémone.
Anemoscopium, ancmoscope.
Anelhum, fenouil.
Anetieus, où il y a rémission.
Aneurysma, anévrysme.
An^’ina , angine , esquinancie.
Angiographia, angiographie.
Angiologia , angiologie.
Angiostegnotica, médicaments propres à resserrer Us vaisseaux.
Angiotomia, angiotomie.
Anglicus sudor, suetle.
Angor, angoisse, esquinancie. .
Anguilla, anguille.
Anguis, serpent.
Angülus, coin.
Angustalio, angustia, angustie. \ Anhelatio ,..anhélation , asthme.
Anhelitus, haleine.
Anima, âme.
Animal , animal.
Animalculum, animalcule.
Animatio, animation.- Animi deliquium, lipothymie.
Ani scalplor müsculus, vel lalissimus, le grand dorsal.
Anisum, anis.
Annularis , annulaire.
Annulatus, annelé..
Annulus osseus , le cercle osseux du tympan chez le fœtus.
Annus climactericus , année climat térique.
Anodynus, anodin.
Anomala febris, fièvre anomale.
Anomalia, anomalie.
AnomœomereSi, hétérogène.
Aiiorexia, anorexie, inappétence.
Anosmia, anosmie.
Anosphresia , perte de l’jolfaction.
Ansa capitis , l’apophyse zygoma- ' tique.
Antagonismus, antagonisme.
Antagonista, antagoniste.
Antalgicus, antalgique.
Antaphrodisiacus , antaphrodisiaque.
Antecedens , antécédent.
Antemeticus, antémétique.
Anteponens febris, fièvre anticipante.
Anthelix, anthélix.
Anthelminthieus , anthelminlhique. Anthémis , camomille.
Anthera médicamenta , médicaments, surtout métalliques, de couleur brillante.
Anthologia, anthologie.
Anthracodes, charbonneux.
Anthracosis , anthrax, anthrax, charbon.
Anthropogenia, anthropogénie.
Anthropographia , ant/iropofl't'ap/iie.
Anthropologia, anthropologie.
Anthropomorpha animalia , animaux dont la forme ressemble à celle de l’homme.
Anthropophagus , anthropophage.
Anthropotomia , anthropolomie.
Antias, amygdale.
Antiballomena, succédanés.
A n tib ra ch iu m , avant-bras.
Anticardiunijie creu.x de r estomac.
Antichir, pouce.
Anticipans, anticipant.
Antidotàrium, antidotaire.
Antidotum, antidote.
Antipathia, antipathie.
Antiphlogisticus, antiphlogistique.
Antiquimorbi, maladies chroniques.
Antirrhinum, muflier.
Antispasis, antispase, révulsion.
Antithenar, antithénar.
Antitragus, antitragus.
Antrum buccinosum, limaçon de l’oreille.
Antrum Highraori, sinusmaxïllaire.
Anuria, anurie.
Anus, l’anus ou l’ouverture inférieure du rectum; l’ouverture postérieure des couches optiques.
Anxietas, anxiété.
Aorta, aorte.
Apanthropia, apanthropie.
Aparine, graleron.
Apathia, apathie.
Apechema, contre-coup.
Apella, circoncis. - Apepsia, apepsie, indigestion.
Aperiens, aperitivus, apéritif.
Apertorium, instrument pour dilater l’orifice utérin dans l’accouchement'.
Apetalus, apétale.
Aphaca, vesce sauvage.
Aphæresis, aphérèse.
Aphonia, aphonie.
Aphorismu§, aphorisme.
Aphrodisiacus, aphrodisiaque.
Aphrodisiasmus , apîirodisiasme , edit.
Aphrodisius morbus , syphilis. Aphronitrum, fleur de nitre.
Aphtha, aphthe.
Aphyllus, aphylle,
Apios, espèce de tithymale.
Apis, abeille.
Apium, açhe.
Apnœa, apnée.
Apocenosis, évaciiaÜon.
Apochylisma, rob.
Apocope, apocope.
Apocrusticus, qui repousse les humeurs.
Apocynum, apocyn.
Apodacryticus, qui excite les larmes.
Apomeli, hydromel étendu d’eau.
Aponeurosis, aponévrose.
Apophlegmatismus, évacuation du phlegme.
ARG
Apophthora, avortement.
Apophysis, apophyse.
Apoplecticus, apoplectique.
Apoplexia, apoplexie.
Aporrhoæ, effluves.
Aposceparnismus, enlèvement, en dédolant, d’une portion du crâne.
Apositia, apositk.
Apostasis, dépôt.
Apostema, abcès ou dépôt.
Aposyrma, excoriation.
Apothecarius, apothicaire.
Apotherapia , friction, d’huile ou onction qui s’ administrait à la fin de l’exercice dans les gymnases.
Apothermon, sorte de boisson.
Apozema, apozème.
Apparatus, appareil.
Appendicula vermiformis, appendice vermiculaire.
Appendix, appendice.
Appetere, appéter.
Appetitus, appetentia, appétit.
Applicata, les applicata.
Apprebensio , catalepsie.
Apsychia, évanouissement.
Apterus, aptère.
Apyrexia, apyrexio.
Apyrothium, soufre vif.
Apyrus, apyre.
Aqua, eau. A. mulsa, hydromel.
Aquæductus , aqueduc.
Aquatilis, aquatile.
Âqueus humor , humeur aqueuse.
Aquila, aigle.
Aquilegia, anchoUe.
Aquositas, aquosité.
Aquula, hydatide.
Aquula acustica, humeur de Cotugno.
Arabicum gummi, gomme arabique.
Arachnoïdes, arachnoideus , arachndidien.
Arachnois, V arachndide.
Aranea, araignée.
Arbor, arbre.
Arbutus, arbousier.
Arcanum, arcane.
Archæus, archée.
Archiater, archiatre.
Arcualia ossa, les os du sinciput suivant les uns, os temporaux suivant les autres.
Arcualis sutura, suture coronale.
Arcuatus morbus, ictère.
Ardea, héron.
Ardor , ardeur, sentiment de chaleur.
Area, ophiase, alopécie.
Arefactio, aré faction.
Arenatio, arénation.
Areola, aréole.
Argemo, argemoii, argémon.
Argentum, argent.
Argilla, argile.
ir^yropœia, Iransmulalion des métaux vils en argent.
Arista, barbe d’épi.
Aristolochia, aristoloche.
Armeniaca malus, abricotier.
Armilla merabranosa, ligament circulaire du poignet.
Aroma, arôme, aromate.
Aromaticus, aromatique.
Arsenicum, arsenic.
Artemisia , armoise.
Arteria, artère.
Arteriacus, artériaque.
Arteriographia , artériographie.
Arteriologia , artériologie.
Arteriosus, artériel.
xirteriotomia, artériotomie.
Arthriticus, arthritique, goutteux.
Arlhritis, goutte.
Arthrocace, arthrocace. Arthrodynia, arthrodynie.
Arthrosis, articulation.
Articularis, articulaire. A. morbus, goutte.
Articulus, article, jointure.
Artiscus, trochisque.
Artus, membre.
Arum, arum.
Arundo, roseau.
Ary-arytænoideus (Morgagni, Santorini), aryténdidien transverse.
Arytæno-epiglotticus ( Winslow ) , aryténo-épiglottique.
Arytænoides, arytænoideus, aryténdidien.
Asaphia, asaphte.
Asarum, cabaret.
Asbestus, asbeste.
Ascaris, ascaride.
Ascites, ascite.
Asclepias , asclépiade.
Asitia, asitie.
Asodes, asode.
Asparagus, asperge.
Aspera arteria, trachée-artère.
Asperugo, aparine.
Asphaltum, asphalte.
Asphodelus, asphodèle.
Asphyxia, asphyxie.
Aspirare, aspirer.
Aspiratio, aspiration.
Assatura, assation.
Assidens, assident.
xVssimilatio , assimilation.
xVssulaoM astula, esquille, attelle.
Asthenia, asthénie.
Asthenicus, asthénique.
Asthma, asthme.
xisthmaticus, asthmatique.
Astragalus, astragale (os du pied), et astragale (plante).
Astrictio, astriction.
Astrictorius, astringens, astringent.
Astrobolismus, sidération.
Atactus, ataxique.
Ataxia, ataxie.
Atheroma, athérome.
BAS
Alheromatodes, athéromateux.
Alhleticus habitus , constitution athlétique.
Athymia, tristesse.
Atlas, atlas (vertèbre).
Atloides, atldide.
Atmosphæra, atmosphère.
Atocia, atocie, stérilité.
Atonia, atonie.
Atra bilis, atrabile, mélancolie.
Atresia, atrésie.
Atriplex, arroche.
Atrophia, atrophie.
Attenuans, atténuant.
Attenuatio, volatilisation.
Attonitus morbus, apoplexie.
Attractio, attraction.
Attractivus, attrahens, attractif.
Attritio, attrition.
Atypus, sans type.
Auctio, accroissement, accrétion.
Auditorius, auditif.
Auditus, ouïe.
Augmentum, augmenté.
Aura seminalis, vapeur supposée s’exhalant du sperme.
Auricula, oreillette, auricule.
Auricularis, auriculaire.
Aurigo, ictère.
Auripigmentum, orpiment.
Auris, oreille.
Auriscalpium, cure-oreille.
Auscultatio, auscultation.
Austerus, de goût astringent.
Autopsia, autopsie.
Autumnus, automne.
Auxilium,' secours, remède.
Avena , avoine.
Axilla, aisselle.
Axillaris, axillaire.
Axis, axe; axis (vertèbre).
Axungia, axonge.
Azygos, azygos.
Azymus, azyme.
Bacca, baie.
Baccifer, baccifère.
Bacciformis, bacciforme.
Bacillus, bâtonnet.
Balanus, gland.
Balaustium, balauste.
Balbus, bègue. Balbuties, bégaiement.
Balneum, bain.
Balneum laconicum , bain de vapeur.
Balsamum, baume.
Barba, barbe.
Barometrum, baromètre.
Baryecoia, baryéodie.
Basilica, la veine basilique.
Basilicon, espèce de collyre, espèce d’emplâtre.
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Balraclius, ranule.
Bathrum, instrument de réduction des fractures et luxations.
Bdellium, bdellion.
Bechica, béchiques.
Benignus, bénin.
Beta, bette.
Betonica, bétoine.
Betula, bouleau.
Biceps, muscle biceps.
Bicornis, bicorne.
Bidentatus, bidenté.
Biennis, bisannuel.
Bifer, bifère.
Bifidus, bifide.
Biflorus, biflore.
Biliaris, biliaire.
Biliosus, bilieux.
Bilis, bile.
Bipes, bipède.
Bisulcus, fissipède.
Bitumen, bitume.
Bituminosus, bitumineux.
Blæsus, bègue.
Blatta, blatte.
Blennorrhagia, blennorrhagie.
Blennorrhœa, blennorrhée.
Blepharoptosis, blépharoptose.
Blepharoxystum, blépharoxyste.
Boletus, bolet.
Bolus, bol.
Bombus , bourdonnement, tintement d’oreille.
Borborygmus, borborygme.
Botanicum, herbier.
Bothrion, bothrion.
Brachialis, brachial.
Brachium, bras.
Brachypnœa, brachypnée.
Brachypota, brachypote.
Bradypepsia, bradypepsie.
Branchiæ, branchies.
Bregma, bregma.
Brochitas, saillie des dents.
Bronchocèle, bronchocèle, goitre.
Bronchotomia, bronchotomie.
Bucca, bouche.
Buccalis, buccal.
Buccella, bol.
Buccinator, buccinateur.
Bulbus, bulbe.
Bulimus, boulimie.
Bulla, bulle, ampoule.
Buphlhalmia, buphthalmie.
Butyrum, beurre.
j Buxus, buis. .
Cacalia, chervi sauvage.
Cachecticus, cachectique.
Cachexia, cachexie.
Cacocholia, cacocholie.
Cacochvmia, cacochymie.
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Cacochymus, cacochyme.
Çaeeelhes, cacoèlhe.
Cacositia, eaeosilie.
Cacotrophia, cacotrophie. ~ Cadaver, cadavre.
Cadaverosus, cadavéreux.
Cadmia, cadmie.
Caducus, épileptique.
Cæcum, intestin cæcum.
Gæsarea sectio , opération césarienne.
Gæsio, incision.
Cæso , né par l’opération césa^ vienne.
Cæsura, coupure.
Calamintha, calament.
Calamus aromaticus, canne aromatique.
Calcanéum, le calcanéum .
Calcarius, calcaire.
Calculifragus, calculifrage, lithontriptique.
Calculosus, ealculeux.
Calculus, calcul, gravelle, pierre.
Caligatio, éblouissement.
Callipædia, callipédie.
Callositas, callosité.
Callum, cal, calus.
CaloF, chaleur.
Calvaria, crâne.
Calvities, calvitium, calvitie.
Calvus, chauve.
Calx, chaux.
Galyculus, bassinet.
Calyx, calice.
Camarosis, camarosis {fracture).
Canaliculus renum, le bassinet des reins ; gouttière.
Ganalis, cawai; gouttière (chirurgie).
Cancer, cancer, chancre.
Canna gulturis , la trachée-artère.
Cannabis, chanvre.
Cantharis , cantharide.
Capillaceus, capillaeé.
Capillanientum, capillitium, cheve.- Vure, chevelu.
Capillaris, capillaire (adj . ) .
Capillus, cheveu.
Capistrum, chevêtre.
Capitulum, capitule.
Capparis, câprier.
Capreolus , vrille des plantes sarmerCteuses.
Caput, tête.
Carbo, charbon.
Carbunculatio , brouissure.
Carbunculus, charbon, anthrax.
Carcinodes, carcinomateux.
Carcinoma, carcinome, ulcère cancéreux.
Cardiace, cardialgie.
Cardiacus, cardiaque. C. morbus, maladie cardiaque.
Cardialgia , cardialgie , gastrodynie.
Cardiogmus, cardiogme, palpitation.
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Carebaria, carébarie.
Caries, carie.
Caro, chair.
Caroticus, carotique.
Carotis, carotide.
Carphologia, carphologie.
Carpus, carpe, poignet.
Carthamus, carthame.
Cartilaginosus, cartilagineux.
Cartilage, cartilage.
Cai’uncula, caroncule.
Carus, carus.
Castor, le castor.
Castoreum, castor éum.
Castratio, castration.
Cataclysmus, proprement affusion, quelquefois douche.
Catagma, fracture.
Catalepsis, catalepsie.
Catalepticus, cataleptique.
Catamenia, menstrues, flueurs.
Cataphora, cataphora.
Cataplasma, cataplasme.
Catapotium, pilule.
Catarrhalis, catarrhal.
Catarrhus, catarrhe. C. ad nares, coryza. C. ad pectus, rhume.
Catastalticus, catastaltique.
Catastasis, l’habitude du corps.
€athæresis, cathérèse.
Cathæreticus, cathérétique.
Catharsis, purgation.
Catharticus, cathartique.
Cathemerina febris , fièvre éphémère.
Cathéter, cathéter.
Catheterismus, cathétérisme.
Catholicus, général.
Catinus fusorius, creuset.
Catochus, catalepsie.
Catotericus, purgatif.
Catuloticus, cicatrisant.
Caulis, tige.
Causodes febris, causus.
Causticus, caustique.
Causus, causus.
Cauterium, cautère.
Celotomia, célotomie.
Cenosis, inanition.
Cenoticus, évacuant.
Centaurea, centaurée.
Cephalæa, céphalée.
Cephalalgia, céphalalgie.
Cephalicus, céphalique.
Cera, cire.
Cerasus, cerisier.
Ceratoides, en forme de corne.
Ceratum, cérat.
Gerebellum, cervelet.
Cerebrum, cerveau.
Cerevisia, bière.
Cerion, cérion, teigne faneuse.
Ceronia, caroubier.
Cerussa, céruse.
Cervical, oreiller, coussin.
Gerviealis, cervical.
Cer^ix, cou.
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Cete, cétacés.
Chærophyllum, cerfeuil.
Chalasis, relâchement.
Chalasticus, relâchant.
Chalybeus, chalybé.
Chalybs, fer.
Chamæmelum, camomille.
Charta, papier.
Chelidonium, chélidoine.
Chemosis, chémosis.
Chilon, qui a de grosses lèvres.
Chiragra, chiragre.
Chiromantia, chiromancie.
Chironius, chironien.
Chirotheca, gantelet (bandage). - Chirurgia, chirurgie.
Chirurgus, chirurgien.
Chlorosis, chlorose.
Cholagogus, cholagogue, Choledochus, cholédoque.
Choiera, choléra.
Cholericus, cholérique.
Cholopœeticus, qui forme la Mie.
Chondrographia , chondrograpbie.
Chondrologia, chondrologie.
Chondrotomia, chondrotomie.
Chordapsus, chordapse, iléus.
Chorea, chorée, danse de Sainte Weith ou de Saint-Guy.
Chorion, chorion.
Chronicus, chronique.
ChrysGcolla, chrysocolle.
Chylus, humeur, chyle.
Chymus, humeur, chyme.
Cibus, nourriture.
Cicatricare, cicatriser.
Cicatricula, cicalricule.
Cicatrix, cicatrice.
Cichorium, chicorée.
Cicuta, ciguë'.
Ciliaris, ciliaire.
Cilium, cil.
Cimolia terra, cimolée.
Cinefactio, incinération.
Cingulum, ceinture.
Cinnabaris, cinnabre.
Cinnamomum, cannellier.
Circuitus, période.
Circulatio, circulation.
Circula tor, circumforaneus, charlatan.
Circumfusa, les circumfusa.
Cirratus, cirré.
Cirriferus, cirrifère.
Cirrus, cirre.
Cirsocele, cirsocèlè, varicocèle.
Cirsoides, cirsoïde, variqueux.
Cirsomphalus, cirsomphale.
Cisterna lumbaris , citerne baire, réservoir de Pecquet- Citrus medica, citronnier.
Citta, lepica.
Clarificatio, clarification.
Claudicatio, claudication.
Clavicula, la clavicule.— ^Vrille des plantes sar menteuses.
Cla\nis, clou. C. pedis, cor-
COS
Clepsydra, clepsydre.
Üimà, climat.
Climacter , climactericus, climatérique.
Clinicus, clinique.
Clitoris, clitoris.
Clyster, clysterium, clystère.
Coagulans , coagulant.
Coagulatus, eaiUebotté.
Coagulum, caillot de sang; présure.
Coalitus, coalescence.
Coarctatio, coarctation.
Coccum, kermès, écarlate.
Coccygeus, coccygien.
Coccyx, coccyx.
Cochlea, limaçon.
Cochleare, une curette.
Coctio, coction, digestion.
Cœliacus, cœliaque. G. morbiis, flux cœliaque.
Cœna, repas du soir.
Coitus, cdit.
Colalura, colature.
Colchicum, colchique.
Coleus, testicule.
Colicus, colique.
Colla, colle.
Collapsus, collapsus.
Colleticus, qui agglutine.
Gplliquans, colliquativas, colliquefaciens,colliqaescem,colKquatif.
Golliquatio, coUiquation.
Collum, cou.
Collutorium, collutoire.
Golluvies gaslrica, embarras gastrique.
Gollyriiim, collyre.
Coloboma, colobôme.
Colocynthis, coloquinte.
Golophonia, colophane.
Colostratio, colostralion.
Colostrum, colostrum.
Colum, côlon.
Coma, chevelure.
Coma, coma.
Comatodes, comateux.
Combustio, combustion.
Compernis, quia les genoux tournés en dedans.
Complexio, complexion , tempérament.
Conarium , le conarium , ou la glande pinéale.
Conceptio, conception.
Concha, la conque ou pavillon de l’oreille.
Conchyliologia, conchyliologie .
Conchylium, coquille.
Concretus, concret.
Concursus, abouchement.
Condensatio, condensation.
Condimentum , assaisonnement , condit.
Conductio (Cœl. Aurel.), spasme. | Conductor, conducteur. j
Condyloideus, condyloWen . I
Condyloides, condyloïde.
Condyloma, condylome.
Condylus, condyle.
Confoitans, confortatif.
Confricatio, friction.
Congelatio, congélation.
Congeneris, congénère.
Congenitus, congénital.
Gonglutinans, agglutinatif.
Conglutinatio, conylulinatüm, consolidation.
Connatus, conné.
Connexivus, connectif.
Consensus, consentement, sympathie.
Consolida, grande consoude.
Consolidans, consolidant.
Gonsopire, assoupir.
Constitutio , constitution , complexion.
Constrictivus, styptique.
Constrictor, constricteur.
Consumplio, consomption.
Contagio, contagium, contagion^ Contagiosus, contagieux. Continens febris, fièvre continente, synoque.
Continua febris, fièvre continue.
Contractio, contraction, rétraction.
Contractura, contracture.
Contrahens, contr actif.
Contundens, contondant.
Contusio, contusion, meurtrissure.
Convalescentia, convalescence.
Convolutus, eonvoluté.
Convolvulus, liseron.
Convulsio, convulsion.
Cophosis, cophose, surdité.
Coprostasia, rétention des excréments.
Copula, ligament.
Copulatio, accouplement, copulation.
Cor, cœur.
Coracoideus, coracoïde , coracdidien.
Corallium, corail.
Corium, peau, chorion. C. sanguinis, couenne du sang.
Cornea membrana, cornée.
Corneus, corné.
Corolla, petite couronne, corolle.
Coronalis, coronal.
Coronariiis, coronaire.
Coronoideus, corondide.
Corpulentia, corpulence.
Corpus, corps.
Corpusculum, corpuscule.
Corroborons, confortatif.
Corrodons, corrosivns, corrosif.
Corrugare, froncer, rider.
Corrugatio, corrugation .
Cortex, écorce.
Corticeus, qui appartient à l'écorce.
Corybantiasmus, eorybantiasme.
Corymbifer, corymbifère.
Corymbus, corymbe.
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Coryza, coryza.
Cosmeticus, cosmétique.
Costa, côte.
Costalis, costal.
Costus, costus.
Cotyla ou cotyle, cotyle.
Cotyledo, cotylédon.
Cotyloides, cotyloide.
Coxa, coxendix, hanche.
Cranium, crâne.
Crasis, crase.
Crassa meninx, la dure-mère.
Crassamentum, sédiment.
Cratægus, alisier.
Cremaster, le crémaster.
Crematio, action de brûler.
Cremor, crème.
Crescentia, croissance.
Creta, craie,
Cribrare, cribler.
Cricoidés, cricoideus, cricdide.
Crinale, aiguille de tête.
Crinitus, chevelu.
Crinon, lis rouge.
Crisimus, critique.
Crithe, orgelet,
Criticus, critique.
Crocidismus, crocidisme.
Crocus, safran.
Crotaphites, le muscle crotaphite.
Croton, croton.
Cruditare, mal digérer.
Cruditas, indigestion; crudité.
Cruditatio , dyspepsie.
Crudus, cru ; indigeste.
Cruor, le sang.
Cruralis, crural.
Crus, jambe.
Crusta, croûte. C. plçuretica sanguinis, la couenne inflammatoire du sang.
Crypta, crypte.
Crystallinus, cristallin.
Crystalloides, crisfalloide.
Crystallum, cristal.
Cubitus, le coude, le cubitus, VoUcrane. — Le coucher : C. pronus, le coucher sur le ventre. C. resupinus ou supinus, le coucher sur le dos.
Cuboides ou cubiformis, eubdide.
Os cubiforme, l’os cuboïde.
Cucullatus, capuchonné. C. mus- - cülus, muscle trapèze.
Cucullus, capuchon, muscle trapèze, cucuphe.
Cucumis, concombre.
Cucurbita, courge ; ventouse.
Cucurbitula, petite ventouse.
Culmus, chaume.
Cultellus incisorius, bistov^i.
Cuminum, cumin.
Cuneiforiais, cunéiforme.
Cuprum, cuivre.
Cura, pansement.
Curatio, curation cure » panse¬
ment.
Cuticula, cuticule, épiderme.
Cuticularis musculiis, le peaucier.
Cutis, peau.
Cyanopathia, cyanopathie.
Cyclaminum, cyclame.
Cyclus, cycle.
Cydonia arbor, le cognassier.
Cylindraceus, cylindracé.
Cylindroides, cylindroïde.
Cyl indrus, cylindre.
Cyma, tendron, cœur de chou.
Cynanche , angine. C. stridula , croup.
Cynanthropia, cynanthropie.
Cynoglossum, eynoglosse.
Cynorexia, cynorexie.
Cynorrliodon, cynorrhodon.
Cyperus, souchet.
Cyphoma, cyphosis, cyphose.
Cystalgia, cystalgie.
Cysticus, cystique.
Cystide obductus, enkysté.
Cystirrhœa, cystirrhée.
Cystirrhagia, cystirrhagie .
Cystis, vessie.
Cystitomus, cyslitome.
Cystocele, cystocèle.
Cystodynia, cystodynie.
Cystomerocele, cyslomérocèle.
Cystoptosis, cystoplose. Cystotomia, cystotomie.
Cystotomus, cystotome.
Dacryopœus, qui produit des larmes.
Dactylus, datte.
Dæmonomania, démonomanie.
Dartos, dartos.
Dealbatio, déalbation.
Debilitatio, débilitation.
Débilitas, débilité.
Deciduus, caduc.
Declinatio morbi, déclin de la maladie.
Declivitas, déclivité.
Declivis, déclive.
Decoctio, décoction.
Decoctum, une décoction (le produit de la décoction).
Decorticatio, décortication.
Decrepitus, décrépit.
Decretorius, décrétoire, critique.
Decurrens, décurrent.
Decussatio, décussation.
Defæcatio, dépuration.
Defæcatus, dépuré.
Defectio animi, défaillance.
Defectio virium, abattement.
Deferens, déférent.
Deflagratio, déflagration.
Deflectens, dérivatif.
Deflexio, dérivation.
DID
Defluxio, défluæion ; — (Cœl. Aurel.) diarrhée.
Defoliatio, défeuillmsou .
Deglutire, avaler.
Dejectio, déjection.
Delacrymatio, épiphora , larmoiement.
Deligare, bander une plaie.
Deliquium, défaillance, déliquium.
Delirium, délire.
Delocatio, dislocation.
Deltoides, deltoïde.
Dementia, démence.
Demulcens, adoucissant.
Denigratio, noircissement.
Dens, dent.
Densitas, densité.
Dentarius , dentaire. — Dentaria herba, la dentaire.
Dentatus, denté.
Dentifriciurn, dentifrice.
Dentiscalpium, déchaussoir, curedent.
Dentitio, dentition.
Depilare, épiler.
Depressor, abaisseur.
Derivatio, dérivation.
Derma, peau.
Dermatoides, dermatoide.
Desiccativus, dessiccatif.
Desmographia, desmographie.
Desmologia, desmologie.
Desmotomia, desmotomie.
Despumatio , despumation.
Desquamare, ôter les squames.
Destillatio, écoulement, coryza.
Detergens, détergent.
Detruncatio, détroncation.
Deuteropathia, deutéropathie.
Diabètes, diabète.
Diabeticus, diabétique.
Diachylum, diachylon.
Diacodium, diacode.
Diacope, section.
Diæresis, diérèse.
Diæta, diète.
Diætetica , la diététique.
Diagnosis, le diagnostic. Diagnosticus, diagnostique.
Diapasma, catapasme, diapasme.
Diaphoresis, diaphorèse.
Diaphoreticus, diaphor étique.
Diaphragma, diaphragme.
Diaphragmaticus , diaphragmatique.
Diaphysis, diaphyse.
Diarrhœa, diarrhée.
Diastasis, diastase.
Diastole, diastole.
Diathesis, diathèse.
Dichotomus, dichotome.
Dicondyli , doigts réunis par une membrane.
Dictamnus, dictamne.
Didactylus, didactyle.
Diductio, diastase.
Didymalgia, didymalgie.
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Didymvis, testicule.
Didynamia, didynamie.
Digerens, digestivus, digestif.
Digestio, digestion.
Digitus, doigt.
Dilaceratio, dilacération.
Dilatatio, dilatation, expansion.
Diluens, délayant.
Dioptra, spéculum.
Diploe, diploé.
Diplopia, diplopie.
Diradiatio, irradiation.
Disciforme os, la rotule.
Discoides, discoïde-, le cristallin (Albinus).
Discretus, discret.
Discussorius, discutiens, discussif.
Dissectio, dissection. ’
Disseptum, diaphragme.
Dissolutio, dissolution.
Dissolvens, dissolvant.
Distentio, distension.
Distichiasis, distichiasis.
Distorsio, distorsion.
Distractio, convulsion.
Diuresis, diurèse.
Diureticus, diurétique.
Diuturnus, chronique.
Dividens, divisif.
Docimastice , docimastique.
Dogmatica medicina, médecine dogmatique, rationnelle.
Dolor, douleur.
Dorsalis, dorsal.
Dorsum, dos.
Dosis, dose.
Dracunculus, dragonneau.
Drasticus, drastique.
Dropax, dépilatoire.
Drupa , olive qui commence à mûrir.
Ductilis, ductile.
Dulcare, dulci^r.
Dura meninx, dure-mère.
Dysæsthesia, dysesthésie.
Dyscinesia, dyscinésie.
Dyscrasia, discrasie.
Dysecœa, dysécée.
Dysenteria, dysentérîe.
Dysentericus, dysentérique.
Dysmenorrhœa, dysménorrhée.
Dyspepsia, dyspepsie.
Dysphagia, dysphagie.
Dyspnœa, dyspnée.
Dystocia, dystocie.
Dysuria, dysurie.
Ebullitio, ébullition.
Ebur, ivoire.
Ecbolicus, ecbolique.
Eccatharticus, eccathar tique.
Ecchymosis , ecchymoma , ecchymose.
Eccope, eccopé {fracturé).
EPH
Eccoproticus, eccoprolique.
Echo, écho.
Eclecticus, éclectique.
Eclegma, éclegme, looch.
Ecphysis, ecphyse.
Ecpiesma, ecpiesme (fracture).
Ecpyema, empy'eme.
Ectbyma, ecthyma.
Ectropium, ectropion.
Ectroticus, ectrotique.
Edulcare, rendre doux.
Effervere, faire effervescence.
Effluvium, effluve.
Effusio, effusion.
Egestio, excrétion.
Elaterium, élatérium.
Electio, élection.
Electrum , ambre jaune ou succin.
Electuarium, électuaire.
Elephantiacus, ladre, lépreux.
Elephantiasis , elephas, éléphantiasis.
Elixare, faire bouillir.
Elleborine, elléborine.
Elleborismus, elléborisme.
Elleborus, ellébore.
Elumbis, éreinté.
Elutriare, décanter.
Elytrocele, élytrocèle.
Elytroides’, élytrdide.
Elytroptosis, élytroptose.
Elytrum, élytre.
Emasculare, châtrer.
Embryon, embryon.
^mbry oüûastes, embryothlaste.
Embryotomia, embryotomie.
Emissarium, émissaire, émonctoii’e.
Emmenagogus , emménagoyue.
Emmenologia, emménologie.
Emphracticus, emphractique.
Emphraxis , emphraxie , obstruction.
Emphysema, emphysème.
Empirice, médecine empirique.
Emplasticus, emplastique.
Emplastnim, emplâtre. Emprosthotonos , emprostholo^ios.
Empyema, empyème.
Empyreuma, empyreume.
Emuïgens, émulgent ou rénal.
Enœorema, énéorètne.
Ericantbis, encanthis.
Endemius, endémique.
Enema, clystère.
Enervatio, énervation, épuisement.
Engastrimythus, engastrîmythe.
Enodis, sans nœuds.
Ensiformis, ensiforme, xiphotde.
Enterocele, entérocèle.
Entoraologia, entomologie.
Enucleare, énucléer.
Enuresis, incontinence d’urine.
EpheUs, éphélide.
Ephemerus, éphémère.
Ephialtes, éphialte, cauchemar.
Ephippium, selle (turcique du sphénoïde).
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Epicrisib, épicrise.
Epicyema, superfétation.
Epidemia, épidémie.
Epidemius , épidémique.
Epidermis, épiderme.
Epigastrieus, épigastrique.
Epigastrium, épigastre.
Epiglottis, épiglotte.
Epilepsia, épilepsie.
Epilepticus, épileptique.
Epinyctis, épinyctide'.
Epiphora, épiphora.
Epiphysis, épiphyse.
Epiploon, épiploon.
Epispasticus, épispastique.
Epithema, épithème.
Epizootia, épizootie.
Epomis, acromion.
Epulis, épulie.
Equisetum , prêle.
Equus, cheval.
Eradicans, éradicatif.
Erectio, érection.
Erethismus, éréthisme.
Erosio, corrosion.
Erraticus, erratique.
Errhinus, errhin.
Eructatio, éructation, rapport.
Eryngium, panicaut.
Erysimum, cresson d’hiver.
Erysipelas, érysipèle.
Erysipelatodes, érysipélateux. Erythema, érythème.
Esca, nourriture.
Eschara, eschare.
Escharoticus, escharotique.
Essentia, essence, substance.
Ethmoides, ethmdide.
Eunuchus, eunuque.
Eupatoria, eupatoire.
Euphorbia, euphorbe.
Evacuans, évacuant.
Evacuatio, évacuation.
Evaporatio, évaporation.
Exacerbatio, exacerbation.
Exanimatio, suffocation.
Exanthema, exanthème.
Excalfactorium linteum, chauffoir.
Excipula, palette.
Excisio, excision.
Excisorius, qui sert à couper.
Excoriatio, excoriation.
Excrementum, excrément.
Excrescentia, excroissance.
Excréta, lesexcreta. - Excretio, excrétion, déjection, excrément.
Exhalans, exhalant.
Exoticus, exotique.
Expellens, earpulsif.
Experientia, expérience.
Experimentum, essai.
Expiratio, expiration.
Exploratio, exploi'alion.
Expulsivus, exptUsif.
Exsanguis, exsangue.
Exsaniare, faire suppurer.
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Exscreaiueutum, crachat.
Exscreare, expectorer.
Exscreatio, expecloî'ation.
Exsectio, amputation, dissection.
Exsiccans, dessiccatif.
Exsiccatio, exsiccation, dessiccation.
Exsuccare, extraire le suc.
Exsuppurare, faire suppurer.
Extemporaneus, extemporané.
Extensio, extension.
Extuberatio, protubérance.
Exuberantia, exubérance.
Exulceratio, exulcércUion.
Exunctio, onction.
Exungulare , perdre ses soles (en parlant d’un cheval).
Faciès, face.
Fæculentia, féculence.
Fæx, excrément.
Famés, faim.
Farina, farine.
Farinaceus, farinacé.
Farinosus, farineux.
Fascia, bandage, bande.
Fasciatus, fascié.
Fasciculus, fascicule.
Fascipla, bandelette, fasciole.
Fastidium, dégoût.
Fastigiatus, fastigié.
Fatuitas, démence.
Fauces, le gosier, le pharynx.
Febricitans, fébricitant.
Febriculosus, fiévreux.
Febrifugus, fébrifuge.
Febribs, fébrile.
Febris, fièvre.
Fel, bile, fiel.
Femen, la cuisse, et particulièrement sa partie interne; le fémur.
Femina, femme.
Femoralis, fémoral.
Fémur, Vos fémur, la cuisse.
Fendicæ , le feuillet, l’un des estomacs des ruminants.
Fermentescere, fermenter.
Fermentum, ferment.
Ferramentum, instrument de chirurgie. •
Ferraria aqua, eau de forge.
Ferratæ (aquæ), eaux ferrugineuses.
Ferrugineus, ferrugineux.
Ferrum, fer.
Ferula, éclisse ; — laférule(plante).
Fibra, fibre, lobe.
Fibula, boucle.
Fibulatio, fibulation.
Ficosus, couvert de fies.
Ficus, fie.
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Filix, fougèt'e.
Fissura, gerçure.
Fistula, fistule.
Fistulosus, fistuleux.
Flatus, vent, flatuosité.
Floccus, flocon.
Floriparus, fioripare.
Flos, fleur.
Floscnlus, fleuron.
Fluctualio, fluctuation.
Fluor, diarrhée, flux d’humeurs.
Fluxio, fluxion.
Fluxus, flux.
Fœniculum, le fenouil.
Fœnuin, foin.
Foetus, fœtus.
Foliaceus, foliacé.
Foliatura, feuillaison.
Folium, feuille.
Folliculus, follicule. \
Fomentatio, fomentum, fomentation.
Forceps, forceps.
Formicans, formicant.
Formicatio, fourmillement.
Formido, effroi.
Fossilis, fossile.
Fotus, fomentation.
Fovere, bassiner, étuver.^
Fractura, fracture.
Fraga, fraises.
Frendor, grincement des dents.
Frenum, frein, filet.
Fricamentum, friction.
Fricatorium, Uniment.
Frictio, friction.
Frigorificus, frigorifique.
Frigus, froid.
Frons, front.
Frontalis, frontal.
Fr uctificatio , fructification .
Fructus, fruit.
Frumen, gosier.
Frumentum, blé.
Frütex, arbrisseau.
Fruticosüs, frutiqueux.
Fucus, varec.
Fucus, frelon.
Fuligiaosus, fuligineux.
Fumigare, fumiger.
Fumigîum, fumigation.
Functio, fonction.
Funda, fronde (bandage).
Fungosus, fongueux.
Fungus, champignon, fongus.
Funiculus tympani, corde du tympan.
Furfur, son ; squames de la tête.
Furfuraceus, furfuracé. Furfuriculæ, petites écailles, furfur.
Furor uterinus, fureur utérine, nymphomanie.
Furunculus, furoncle. ^
Fusio, fusion.
Galbaïuun, galbanum.
Galena, galène.
Galenicus, galénique.
Galla, galle.
Gallina, poule.
Ganglion, ganglion.
Gangræna , gangrène.
Gargarisma, gargarisme.
Gargarizare, gargariser.
Gaster, ventre, estomac.
Gastricus, gastrique.
Gelasinus, la fossette dés joues.
Gelatum jus, gelée.
Gemellus, jumeau.
Gemma, bourgeon des plantes.
Gemmatio, gemmation.
Gemmula, gemmule.
Gemursa, gémursa, cor.
Gêna, joue.
Generatio, génération.
Genesis, génération.
Genitalis, génital.
Genitura, génüure, sperme.
Gentiana, gentiane.
Genu, genou.
Genus, genre.
Geranion, géranion.
Germen, germe.
Germinatio, germination.
Gestatio, gestation.
Geum, benoîte.
Gibber, gibbeux ; bosse.
Gibbus, bosse.
Gignentia, corps organiques, végétaux, plantes.
Gingiva, gencive.
Glaber, glabre.
Glacies, glace.
Glandula, glande.
Glandulosus, glanduleux.
Glans, gland.
Globulus, pilule.
Gluma, balle ou glume.
Glus, gluten, colle, glu.
Glutinans, glutinatif.
Glutinatio, agglutination.
Glutinosus, glutineux.
Glycyrrhiza, réglisse.
Gonorrhœa, gonorrhée.
Gramia, chasSie.
Gramineus, graminé.
Gramiosus, chassieux.
Grande, grando.
Granum, grain, graine.
Gra\atio, appesantissement du corps.
Gravedo, coryza.
Graviditas, grossesse.
Grumus, caillot, grumeau.
Gubernaculum testis (Haller), ligament suspenseur du testicule.
Gula, œsophage.
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Gunnni, gomme.
GurguUo, gorge.
Gustatio, gustation.
Gustus, le goût.
Gutta, goutte ; aloès.
Guttur, gorge.
Gypsum, gypse.
Habenula, lambeau étroit de chair.
Habitus, liabitudo, l’habitude du corps.
Hæmatites, hématite.
Hæmoptyicus , hæmoptoicus , hémoptoïque.
Hæmoptysis, hémoptysie.
Hæmorrhagia, hémorrhagie.
Hæmorrhoicus, qui a des hémorrhoïdes.
Hæmorrhoides, hémorrhoides.
Hæmostaticus, hémostatique.
Hæreditas, hérédité.
Halitus, haleine.
Hallucinatio, hallucination. < Hallus ou Allas, premier orteil.
Halter, balancier des danseurs dè corde.
Hamus, érigne.
Harmonia, harmonie.
Hastatus, hasté.
Hebetudo visus, amblyopie.
Hedera, le lierre.
Hedysma, essence de fleurs.
Hélix, hélix.
Helleborare, purger avec l’ellébore.
Helleborus, l’ellébore.
Hemerobius, éphémère.
Hemicraneum , hémicranie , migraine.
Hemitritæa, hémitritée (fièvre).
Hepar, foie.
Hepatia, les intestins.
Hepatice, affection du foie.
Hepaticus, hépatique, qui a une hépatite.
Hepatitis, hépatite.
Heracleum, nénuphar.
Herba, herbe.
Herbaria, botanique.
Herbarium, herbier.
Herbarius, herboriste.
Herbivorus, herbivore.
Hermaphroditus, hermaphrodite.
Hernia, hernie.
Herniosus, hernieux.
Herpes, dartre.
Heterocranéa, migraine.
Hiatus, hiatus.
Hibiscum, guimauve.
Hiems, hiver.
Hierabotane, verveine.
Hilum, hile, ombilic d’une graine. Hippuris, prêle.
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Hirudo, sangsue.
Hispidus, hispide.
Homo, homme.
Homœomeria, Itomœmnerie.
Honorarium, honoraires.
Hordeolus, orgelet.
Horripilatio, horripilation.
Horror, le frissonnement .
Humectans, humectant.
Humeralis, huméral.
Humérus, épaule.
Humidus, humide.
Humor, huràeur.
Hyacinlhus, hyacinthe.
Hyaloides, hyaloide.
Hybrida, hybride.
Hydatis, hydalide.
Hydragogus, hydragogue.
Hydrargyrus, mercure.
Hydrenlerocele , hydrentérocéle.
Hydrocele, hydrocèle.
Hydrocelicus, qui a Une hydrocèle.
Hydromeli, hydromel.
Hydrôphobia, hydrophobie.
Hydrophobicus, d'hydrophobie.
Hydropicus, hydropique.
Hydropisis, hydropismus, hydropisie.
Hydropota, hydropole.
Hydrops, hydropisie.
Hygra, sorte de collyre.
Hygrophobia, horreur pour les liquides.
Hymen, hymen, membrane.
Hymenodes, membraneux.
Hyoscyanius, jusquiame.
Hypercrisis, hypercrise.
Hypersarcosis , hypersarcose, ex^ croissance.
Hypnôbates, hypnobüie, somnambule.
Hypnoticus, hypnotique.
Hypochondrium, hypochondre.
Hypochyma , hypoehisis, cataracte.
Hypogastricus, hypogastrique.
Hypogastrium, hypogastre.
Hypoglôssüs, hypoglosse.
Hypopyum, hypopyon.
Hypostasis, hypûslase.
Hypôthènar, kypothénar.
Hyssopus, hyssope.
Hysteralgiâ, hystérâlgie.
Hystericils, hystérique.
latralipta, iatraUpte.
latraliptice, iatràliptique.
latricus, iatrique.
latricé, lu médecine.
latrus, le doigt annulaire.
Ichor, ichor.
Ichthyocolla, ichthyocolle.
Ichthyopbagus, ichthyophâge.
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Icteius, ictère.
Ictus saiiguiuis, coup de sang.
Ictus sülis, coup de soleil.
Idea, idée.
Idiopathia^ idiopalhie .
Idiotismus, idiotisme.
Igiiis, feu. I. sacer, feu sacré ; érysipèle, calvitie.
Iléon, l’iléon.
Ileosus, sujet aux coliques.
Iléus, l’iléus.
Ilex, le houx.
Ilia, les flancs.
Illacrymatio , epiphora , larmoiement.
Illisio aquæ, douche.
Illitio, onction^
Imbricatus, imbriqué.
Immersio, immersion.
Impetiginosus, imp étig in eux .
Impétigo, gale, dartre.
Impræputiatus, circoncis.
Impubes, qui n’a pas de poils.
Inania, inanition.
Incantamentum, incantation.
Incarnatio, incarnation.
Incerare, enduire de cire.
Incessus, marche.
Incidens, incisif.
Incitabilis, excitable.
Incoctio, décoction.
Incontinens, qui ne relient pas.
Incontinentia, incontinence.
Incrassans, incrassant.
Incrustatio, incrustation.
Incubatio, incubitus, incubation.
Incubus , incubo , incube , cauchemar.
Incumbens, incombant.
Incus ou os incudis, l’enclume.
Index, l’index.
Indicans, indicant.
Indicatio, l’indication.
Indicatura, indice, symptôme.
Indigena, indigenus, indigène.
Indigestibilis, indigeste.
\ Indigestio, indigestion.
Indigestus, indigeste.
Inductura, topique.
Induratus, induré.
Inedia, privation de nourriture, diète.
Inertia, inertie.
Infans, enfant.
Infanticida, infanticide.
Infanticidium, meürtred’^m enfanta Infibulatio, bouclement.
Infirmus, malade.
Inflammatio, inflammation, phlegrnasie.
Tnflatio, enflure, gonflement.
Inflexus, inflexion de la voix.
Infundibuli;brmis , infundibuliforme.
Infundibulum, entonnoir.
Tnfusio, action de verser dans, injection, lavement.
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Ingluvies, jabot.
Ingesta, iesingesta.
Inguen, aine.
Inguinalis, inguinal.
Innatus, inné.
Innominatus, innommé.
Inoculatio, ente en écusson.
Inquietudo, anxiété, malaise.
Insalubris, insalubre.
Insanabilis, incurable.
Insania, insanitas, démence, manié.
Insecabilia corpora, atomes.
Insectum, insecte.
Insectura, incision.
Inserere, greffer, implanter.
Insertio, insertion, greffe.
Insipientia, démence.
Insitio, greffe.
Insolatio, insolation.
Insomnietas, insomnia, insomnie.
Insomnium, songe.
Inspectivus, spéculatif.
Inspiratio, inspiration.
Inspissatus, épaissi.
Instillatio, instillation.
Instinctüs, instinct.
Instita, bande.
Instrumentum, instrument.
Insufflatio, insufflation.
Intactilis, intactile.
Integuraentum, tégument.
Intellectualis, intellectuel.
Intellectualitas, intellectualilé.
Intellectus, intellect.
Intempéries, intempérie.
Intercalatio, intercalation.
Intercidentia, intercadence.
Intercilium ,e« tre-deux des sourcils .
Intercurrens, intercurrent.
Intercus aqua, anasarque.
Intermissio, intermission.
Intermittens, intermittent.
Internuntii dies, jours critiques.
Intersectio, opération césarienne.
Interstitium, interstice.
Intertrigo, écorchure.
Intestinura, intesti^.
Intolerantia, intolérance.
Intrita, panade.
Intumescentia, inlumescencé.
Inula, aunée.
Inunctio, Uniment.
Involucrum, invohtcre.
Involutus, involulé.
lotacismus, iotacisme.
Iris , iris (plante).
Irritabilitas, irritabilité.
Ischiadicns, ischiadique.
Ischias, la sciatique.
Ischuria, ischurie.
IsLhmus gutturis, l’isthme du pharynx.
lulus, chaton.
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Jactaüo, jactation.
Jecinorosus , qui a le foie malade.
Jecoralis, de foie, îec.ur, foie.
Jejunium, jeûne.
Jéjunum, jéjunum.
Jugale os, os de la pommette.
Juglans, le noyer.
Jugulum, gorge.
Juniperus, genévrier.
Jusculum, bouillon.
Juventa, jeunesse.
Juxtapositus, juxtaposé.
Labiosus, qui a de grosses lèvres.
Labium ou labrum, lèvre. Labyrinthus, labyrinthe (oreille interne).
Lac, lait.
Lacertus , la partie supériew e du bras.
Laciniatus, lacinié.
Lacryma, larme.
Lacrymalis , lacrymal. J)s lacrymale, os unguis.
Lacrymatio, larmoiement.
Lactanlia, laitage.
Lactatio, allaitement.
Lactés, intestin grêle ; laitance.
Lacteus, lacté, laiteux.
Lactifer, lactifère Lactuca, laitue.
Ladanum, ladanum.
Læsio, lésion.
Lævigatio, lévigation.
Lævitas iutestinorum, lientérie.
Lagochilus, bec de lièvre.
Lallatio, lallation.
Lambdacismus, lambdacisme, prononciation vicieuse de VL.
Lambdoides, lambddide.
Lanceolatus, lancéolé.
Languor, langueur.
Lanuginosus, lanugineux. Lapidosus , pierreux. Lapidosum os, le rocher.
Lapis, pierre.
Lappa, bardane.
Lassitudo, lassitude.
Lateralis morbus, pleurésie.
Latus, côté, flanc.
Laurus, laurier.
Lavacrum, bain.
Lavatio, bain, lotion.
Laxans, laxativus, laxatif.
Legumen, gousse.
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Legumiiiosus, légumineux.
Lemæ, chassie.
Leniens, lénilif.
Lenticularis, lenticulaire.
Lenligiuosus, couvert de taches de rousseurs.
Lenligines, taches de rousseur.
Lepidium, passerage.
Lepra, lèpre.
Leprosus, lépreux, ladre.
Leptomeres, peu énergique, en parlant d’un médicament.
Leptynticus, atténuant.
Lethalis , mortel , qui donne la mort.
Lethargia, lethargus, léthargie.
Lethargicus, léthargique.
Levamenlum, soulagement.
Levatores musculi, muscles relève ur s.
Lexipyretus, fébrifuge.
Lexipyrexia, apyrexie.
Liber, le liber.
Lichen (plante), lichen. Liclien, maladie de la peau.
Lien, rate.
Lienosus, splénétique.
Lienteria, lientérie.
Ligamen, bandage.
Ligameïitum, ligament.
Ligatura, ligature.
Lignosus, ligneux.
Lignum, bois.
Ligusticum, livèche.
Liliaceus, de lis.
Lilium, liliim.
Limbus, bord.
Limoctonia, jeûne, abstinence.
Linamentum, charpie.
Linctus, looch.
Lingua, langue.
Lingualis, lingual.
Linimen, Uniment.
Linteamen, plumasseau.
Linteola cdncerpta, charpie.
Linteum, alèse.
Linum, lin.
Liparæ, emplâtres gras.
Lippidus, chassieux.
Lippitudo , ophthalmie , chassie , Uppitude.
Lippus, chassieux.
Liquatio, liquefactio , liquéfaction.
Liquefaciens, fondant.
Liquidités, liquidité.
Liquidas, liquide.
Lirinon, huile de lis.
Lithargyrus, litharge.
Litus, Uniment.
Livor, contusion, meurtrissure.
Lixiviatio, lixiviation.
Lochia, lochies.
Loci, loca, utérus.
Loculamentum , cellule, loge, alvéole.
Logica medicina, la médecine théorique.
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Lougano, le rectum.
Loquacitas, loquacilc.
Lotio, lotion.
Lolium, urine.
Lues, contagion.
Lumbago, lombago.
Lumbaris, lombaire.
Lumbi, lombes.
Lumbricosus , qui a des lombrics.
Lumbricus, lombric.
Lunaticus, lunatique.
Lunula, lunule.
Lupinus, lupin.
Luscus, borgne.
Lutamentum, action de luter.
Lutum, lut.
Luxatio, luxation.
Lympha, eau.
Lymphaticus, qui a le délire.
Lymphationes, visions.
Lyra, lyre.
Lysis , crise sans phénomènes sensibles.
Lytta, petit ver qu'on enlevait à la langue des jeunes chiens pour les préserver de la rage.
Maceratio, macération.
Machinamentum, appareil de chirurgie.
Macies , macritudo , amaigrissement , consomption.
Macula, tache.
Mador, moiteur.
Magdaleuni, magdalis, magdaléon.
Magisterium, magistère.
Magistralis, magistral.
Magma, magma, marc.
Magnes, aimant.
Magneticus, magnétique.
Major inorbus, épilepsie.
Malabathruni, malabathrum.
Malacia , malacia.
Malacticus, émollient.
cataplasme émollient.
Malan dria, malandrie.
Malandria, orum , rouvieux.
Malaxatio, action de malaxer.
Malleolus, marcotte; malléole. Malleus, marteau.
Malogranatum, grenade.
Malum, mal.
Malum, pomme.
Malus, pommier.
Malva, mauve.
Mamilla, niamelon.
Mamma, mamelle.
Mandibula, mandibule, mâchoire inférieure.
Mandragoras, mandragore.
Manducatio, manducation .
Mania, manie.
Manica Eippocralis, manche d'Hippocrale.
Slanipulus, poignée.
Maniia, manne.
MantUe, bandage de corps.
Manua, poignée.
Manus, main.
Marcor, le carus.
Margarita, perle.
Marisca, fie.
Marrubium, marrube.
Marum, germandrée marilime.
Mas, mâle.
Massula, molécule.
Masticatio, mastication.
Masticatorium, masticatoire.
Matrix, matrice.
Matula, pot de chambre.
Maturans, maturatif.
Maturatio, maturation.
Maxilla, mâchoire.
Maxillaris, maxillaire.
Meatus, méat, conduit.
Méconium, opium.
Medela, guérison.
Medianus, médian.
lAediee, garde-malade, sage-femme.
Medicamen , medicamentum , médicament.
Medicamentosus , médicamenteux.
Medicatio, médication.
Medicina, médecine.
Medicinalis, médicinal.
Medicus, médecin.
Meditullium, espace intermédiaire, diploé.
Medulla, moelle.
Medullaris, médullaire.
Mel , miel.
Melancholia, mélancolie.
Melania, tache noire à la peau.
Meliceris, mélicéris.
Melicratum, hydromel.
Melyssophyllon, mélisse.
Membrana, membrane.
Membrana cerebri , méninge.
Membranaceus, membraneux.
Membrum, membre.
Mens, esprit.
Menses, menstrua, menstrues.
Menstrualis, menstruel.
Menstruus, menstruel.
Mentagra, mentagre.
Mentha, menthe.
Mentum, menton.
Mephiticus, méphitique.
Mephitis, mofette.
Mercuria]is,latnercuriale (plante).
Mergus, marcotte.
Mespilus, néflier.
Metallum, métal.
Metamorpbosis, métamorphose.
Metathesis, métathèse.
Microcosmus, microcostne.
Mictus, pissemetU.
Minorans, minoratif.
Mitella, écharpe.
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Mitliridatium, le mithridale.
Mitigatorius, adoucissant.
Mixtura, mixture.
Modiolus, trépan.
Mola, môle.
Molaris, molaire.
Molybdæna, molybdène.
Monoeulus, qui n’a qu’un œU.
Monstrum, monstre, monstruosité.
Morbificus, morbifique.
Morbosus, maladif.
Morbus, maladie. M. eomitialis , épilepsie. 31. costalis, pleurésie.
Mordicans, mordicant.
Mordicatio, colique, tranchées.
Mors, mort.
Morsus ventriculi, cardialgie.
Mortalis, mortel, sujet à la mort.
3Iortalitas, mortalité.
Mortificatio, mort, destruction.
Morus, mûrier.
Motio, accès de fievre.
Motiuncula , léger accès de fièvre.
Motor, moteur.
Mucosus, muqueux.
Mucronatus, mucroné.
Mucus, mucus, morve.
Muliebria, parties sexuelles de la femme, menstrues.
Mulomedicina, l’hippiatrique.
Mulomedicus, hippiatre.
Multangulus, multangulé.
Multicaulis, multicaule.
Multifidus, multipde.
Multiflorus, multiflore.
Multipartitus, multiparti.
Mundare , mundificare , monder, mondifier.
Mundificativus, mondificatif.
Musculosus, musculeux.
ftlusculus, muscle.
Muscum, musc.
Mussitatio, mussitation.
Mustum, moût.
Mutilatio, mutilation.
Mutitas, mutité.
Slutus, muet.
Myagros, la cameline.
Mydriasis, mydriase.
Myops, myope.
Myrmecium, myrmécie.
Myrobolanus, myrobolan.
Myrrha, myrrhe.
Myrtiformis, myrtiforme.
Myrtus, myrte.
Mj'rum, parfum.
Myxa, sébestier.
Nævus, nœvus, envie.
Nanus, nain.
ISaphta, naphte.
Narce, engourdissement.
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Narcissus, narcisse.
Nares, narines.
Narthecium, boite à serrer les médicaments.
Nasalis, nasal.
Nasus, nez.
Nates, fesses.
Natura, nature; parties sexuelles. Naturalia, les parties naturelles.
Nausea, nausée, mal do cœur.
Navicularis, naviculaire.
Neapolitanus morbus, syphilis.
Nectar, nectar.
Nephelium, néphélion.
Nephrlticus, néphrétique.
Nephritis, néphrite.
Nerion, laurier-rose.
Nervinus, nervin.
Nervosus, nerveux.
Nervus, nerf.
Nictatio, cillement, clignotement.
Nidorosus, nidoreux.
Nigredo a sole , hâle.
Nitrosus, nitreux.
Nitrum, nitre.
Nodulus, nouet.
Nodus, nodus, condylc.
Nubecula, nubécule.
Nubes, nuage.
Nubilis, nulile.
Nucamentum, chaton.
Nucléus, noyau.
Nutatio, nutation.
Nutribilis, nourrissant.
Nutricius, nourricier.
Nutritio, nutrition.
Nyctalopia, nyctalopie.
Nyctalops, nyctalope.
Nymphæa, le nénuphar.
Obductio , action de fermer une plaie.
Obesitas, obésité.
Obstetricia, soins donnés par une sage-femme.
Obsteti'ix, sage-femme.
Obstipus, qui a le torticolis.
Obstructio, obstruction.
Obturatio, obturation, obstruction.
Obturator, obturateur.
Occipitium, occiput, occiput.
Ochra, ochre.
Ocimum, le basilic.
Ocularis, oculaire.
Ocularius, oculiste.
Oculus, œil.
Odor, odeur.
Odoratio, action de flairer. Odoratus, odorat.
Œconomia, économie.
OEstrum, œstre.
Oleaceus, oleagineus, oléagineux.
Oleosus, onctueuOB.
Oleraceus, oléracé.
Oleum, huile.
Olfactorium, sachet odorant.
Olfactus, odorat.
Olus, légume.
Omentuni, épiploon.
Omnivorus, qui mange de tout.
Omphalus, ombilic.
Oniscus, cloporte.
Onyx, ongle.
Ophthalmia^ ophthalmie.
Ophthalmicus, ophthalmique.
Opisthotonus, opisthotonos.
Opium, opium.
Oppilatio, oppilation.
Oppressio , oppression , accablement, suffocation.
Orbiculus, orbite de l’œil.
Orexis, appétit.
Organicus, organique.
Organum, organe.
Orificium, orifice.
Origanum, origan.
ürigo, origine.
Ornithogale, 07'nüliogale.
Orrhopygium, croupiOUi Oi'thopnœa, orthopnée.
Oryza, riz.
Os, oris, bouche.
Os, assis, os.
Oscedo, oscitatio, bâillement.
Osculatio, ouverture d’une veine.
Osseus, osseux.
Ossiculum, osselet.
Ostocopos, ostéocope.
Oviparus, ovipare.
Ovulum, ovule.
Ovum, œuf.
Oxymel, oxymel.
Oxyporum, breuvage digestif.
Ozæna, ozène.
Peêonia, pivoine.
Palæstrica, la gymnastique.
Palatum, palais, d’. malle, voile du palais.
Palliare, pallier.
Palmatus, palmé.
Palmipes, palmipède.
Palmula, paume de la main; dalle.
Palmularis, palmaire.
Palpebra, paupière^ cil.
Palpi, palpes.
Palpitatio, palpitaiion.
Palus, marais.
Paluster, palustre.
Panacea, pamace'e.
Panaricium, panaris.
Panchrestus, panchresle.
Pandemius, pandémique.
Pandiculatio, pandiculation .
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Paiiicula, panicule.
Pannositas, rugosité de la peau.
Pannus, compresse, bande.
Pantex, abdomen.
Paiius, sorte de tumeur.
Papaver, pavot.
Papilla, papille.
Pappus, aigrette, duvet.
Papula, bouton.
Papyraceus, papyracé.
Parabolani, itifirmiers.
Paracenterium, trocart.
Paracentesis, paracentèse.
Paralysis, paralysie.
Paralyticus, paralytique.
Paregoria, soulagement.
Paregoricus, parégorique.
Parietalis, pariétal.
Parietaria, la pariétaire.
Paronychia, panaris.
Parotis, parotide.
Partibilis, parlible.
Partitus, parti.
Parturitio, parturilion.
Partus, partie, accouchement.
Parulis, parulie.
Passio, passion, affection maladive,
Pastillus, pastille.
Patella, rotule.
Patheticus, pathétique.
Parvibibulus, qui boit peu.
Parvicollis, qui a le cou court.
Pater narium, ouverture des narines.
Paver aquæ, hydrophobie.
Peccans, peccant. - Pecten, pénü, os pubis.
Pectinatus, pectiné.
Pecteralis, pectoral,
Pectus, poitrine.
Pedicularis, pédiculaire.
Pediculatie, phthiriasis.
Pediculus, pédicule.
Pediculus, pou.
Pellicula, pellicule.
Pellis, peau.
Pellucidus, transparent..
Pelvis, le bassin.
Penicillum, plumasseau.
Penna, plume.
Pentadactylus, pentadaclyle.
Pepe, péponide.
Pepticus, peptique. ,
Perculsus, coup, choc.
Percussie, coup, percussion.
Perforans, perforant.
Perferatie, perforation.
Perforatus, perfon'é.
Perinæon, périnée.
Periedicus, périodique.
Periodus, période.
I Peripheria, circonférence.
Peripneumenia, péripneumonie.
Peripneumonicus , péripnennionique.
Periscelis, jarretière.
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Perizoïiia, ceinture.
Permeabilis, perméable.
Pernie , engelure.
Persicum, pêche.
Persenata, grande bardane.
Perspirare, perspirer,
Perturbatie, perturbation.
Pertusura, perforation.
Pervigilium, veille, insomnie.
Pes, pied.
Pessarium, pessaire.
Pestilens, pestilentiel.
Pestilentia, peste.
Pestis, peste.
Petalum, pétale, feuille.
Petielus, pétiole.
Petresus, pétreux.
Phænemena, les phénomènes.
Pbagedæna, phagédène.
Phagedænicus, phagédéniqUe.
Phalangium, tarentule.
Phalaris, millet des oiseaux.
Phanlasma, phantasme.
Pharmaceuticus, pharmaceutique.
Pharmacia, pharmacie.
Pharmacepela, pharmacien.
Pharmacum, remède.
Phaseelus, haricot.
Phiala, malras, fiole.
Philanthrepia, philanthropie.
Philesephia, philosophie.
Philtrum, filtre.
Phlebetemare, saigner. -
Phlebetemia, phlébotomie.
PhlebetomuSj lancette, phlébotmM.
Plilegma, phlegme.
lèhiegmaiicvs, phlegmatique.
Phlegmene, phlegmon, inflammation.
Phreniticus, phrénétique.
Phrenilis, phrénésie.
Phthiriasis, phthiriaSe.
Phthisicus, phthisique.
Phthisis, phthisie.
Phtherien, abortif.
Phylacterium, amulette.
Phyma, tumeur, abcès.
Physice, la physique.
Physiegnemen, physionomiste.
Physielegia, physiologie.
Picra, médicament fait d’aloèsi Pigmenta, drogues.
Pigmentarius, droguiste.
Pileelus, coiffe.
Pilula, pilule.
Pilum, pilon.
Pilus, poil.
Pingue, pinguia, graisse.
Pinna, aile.
Pinnatus, pinné.
Piper, poivre.
Pirum, poire.
Pisifermis, pisiforme.
Pistacium, pistache.
Pistatiu, pistation.
Pistillum, pilon.
Pisum, pois.
P HO
Pituita, pituite. \
Pituitarius, pituitaire.
pituitosus, pituiteux.
Pix, poix.
Plaga, plaie.
Planta, plante ; plante du pied.
Plantago, plantain.
Plantaris, plantaire.
Plasticus, plastique.
Pleuricus, latéral.
Pleurisis, pleuritis, pleurésie.
Pleuriticus, pleurétique.
Plexus, plexus.
Plicatilis, pücatile.
Pluma, plume.
Plumbago, dentelaire,
Plumbeus, plombé.
Plumbum, plomb.
Plumula, plumule.
Pneumaticus, pneumatique.
Podagra, goutte aux pieds.
Podagricus, goutteux.
Podagrosus, goutteux.
Podex, l’anus.
Pollen, farine; poudre fine; pollen.
Pollex, pouce.
Pollutio, pollution.
Polus, pôle.
Polypus, polype.
Polyrrhizos, qui a beaucoup de racines. i
Polyspaston, moufle.
Pomum, fruit.
Ponderabilis, pondérable.
Poples, jarret.
Porraceus, porracé.
Porrigo, teigne.
Porrus, porreau.
Portulacca, pourpier.
Porus, pore.
Potabilis, potable.
Potentia, puissance.
Potio, potion.
Praecipitatio, précipitation.
Præcognitio, pronostic.
Præcordia, diaphragme; hypochondre.
Prædictiq, pronostic.
Prædictivus liber, traité du pronostic.
Præfocatio, suffocation.
Prægnans, /emme grosse.
Prægnatio, grossesse.
Præparatio, préparation.
Præpulium, prépuce.
Præscriptio, prescription.
Præulceratus, déjà ulcéré.
Prævitiatus, déjà altéré.
Pravus, qui n’est pas droit, tortu.
Prehensio, catalepsie, épilepsie.
Pressio, pression.
Pressura, le carus.
Priapismus, priapisme.
Primipara, primipare.
Principia, éléments.
Proboscis, trompe.
Processus, procès ; apophyse.
PUR
Procideiitia, procidence.
Procidentia oculorum, exophlhalmie.
Procreatio, pi-ocréalion.
Procurabens, procombant.
Prodromus, prodrome.
Profusio, écoulement.
Profluvium, flux.
Prognosis, pronostic.
Prognosticus, pronostique.
Progressas, progression.
Projectio, projeclura , projection.
Projectorius, purgatif.
Pronare, mettre en pronation .
Propage, bouture.
Propolis , propolis.
Propriétés, propriété.
Prostratio, prostration.
Prothesis, prothèse.
Protuberare, être protubérant.
Prunus, prunier.
Prurigo, pruritus, prurit, démangeaison.
Psilothrum, dépilatoire.
Psoadicus-, qui a mal aux lombes.
Psoæ, les lombes.
Psora, gale.
Psoricus, psorique.
Psychroluta , qui se baigne à l’eau froide.
Pterygium, ptérygion, onglet.
Plisana, tisane.
Pubertas, puberté.
Pubes, pénil, pubis. '
Pudenda, parties honteuses.
Pueritia, enfance.
Puerpera, une accouchée.
Puerpérium, accouchement, enfantement.
Pugillus, pincée.
Pugnus, poignée.
Pulex, puce.
Pulicaris, pulicaire.
Pulmo, poumon.
Pulmonaria, la pulmonaire.
Pulmonarius, pulmonique.
Pulmoneus, pulmonaire.
Pulmonia, pulmonie.
Pulpa ou pulpamen, pulpe.
Pulposus, pulpeux.
Pulsatio, pulsation.
Pulsus, pouls. - Pulverizare, pulvériser.
Pulvillus, bourdonnet.
Pulvis, poussière, poudre.
Punctio, ponction, picotement.
Punctura, piqûre.
Punicum, grenade.
Pupilla, pupille.
Purgamenta, lochies.
Purgans, purgatif.
Purgatio, purgation.
Purgationes menstruæ, menstrues.
Purgativus, purgatif.
Purgatorius, purgatif.
Purificatio, purification.
Purulentus, purulent.
H AU
Pus, pus.
Pustula, pustule.
Pustulatio, éruption de pustules.
Pustulosus, pustuleux.
Putor, infection.
Putrefactio, putréfaclion.
Putridus, putride.
Putrilago, putrilage.
Pyga, fesse. ;
Pyramis, pyramide.
Pyrites, pyrite.
Quadridens, quadridenté.
Quadrifidus, quadrifide.
Quadrijugus, quadrijugué.
Quadripartitus, quadriparli.
Quadrumanus, quadrumane.
Quadrupes, quadrupède.
Qualités, qualité.
Qùartana febris, fièvre quarte.
Quartanarius , qui à Une fièvre quarte.
Quassatura, contusion.
Quaternarius, quaternaire.
Querquera, fièvre avec frisson.
Quintana febris, fièvre quintanè.
Quotidiana febris , fièvre quotidienne.
Rabies, rage.
Racemus, grappe.
Radiatus, radié, rayonné.
Radicalis, radical.
Radicula, radicule.
Radius, rayon ; le radius.
Radix, racine.
Radula, rugine.
Ramentum, raclure, parcelle.
Ramex, hernie.
Ramicosus, qui a une hernie.
Ramosus, rameux.
Ramulus, ramïlle.
Ramus, rameau.
Ramusculus, ramuscule.
Rancidus, rance.
Ranula, ranule.
Ranunculus, renoncule.
Raphanus, raifort.
Rarefaciens, raréfiant.
Rarefactio, raréfaction.
Raritas, le peu de densité.
Rasura, érosion.
Ratio, raison.
Rationalis medieus, médecin théoricien.
Raucedo, enrouement.
Raucitas, raucité.
Receptaculum, réceptacle.
Ilecipiens, récipient.
Uecliiiatus, récliné.
Recorporare, renouveler le corps.
Recorporatio, métasyncrise.
Recrementum, récrément.
Rectificatio, rectiflccUion.
Recurrens, récurrent.
Recutitus, dont la peau est enlevée, circoncis.
Reductio, réduction.
Redulcerare, ulcérer de nouveau.
Redundantia, rédondance.
Reduvia, envie aux doigts.
Refectio, analepsie.
Reficiens, analeptique.
Reflectio, réflexion.
Refovere, fomenter.
Refractio, réfraction.
Refrigerans, rafraîchissant.
Refrigeratio, réfrigération.
Refrigeratorius, réfrigérant.
Refringens, réfringent.
Regeneratio, régénération, palingénésie.
Regerminatio, reproduction.
Regimen, régime.
Rejectio sanguinis, hémoptysie.
Relaxatio, relaxation.
Remedium, remède.
Rerainiscentia, réminiscence.
Remissio, rémission.
Remissivus , émollient.
Ren, rein.
Renalis, rénal.
Repercutiens, répercussif.
Reprimere sudores, arrêter les sueurs.
Repugnantia, antipathie.
Repullulare, repulluler.
Repulsio, répulsion.
Repulsorius, qui repousse. Residuum, résidu.
Résina, résine.
Resolutio veritris, stomachi, flux de ventre.
Resolvens, résolvant.
Respiratio, respiration.
Retentio, rétention.
Retentio pedum , paralysie des jambes.
Réticulum, épiploon.
Retractio, rétraction.
Retrocessus , rétrocession , mouvement rétrograde.
Revellens, révulsif.
Réverbéra tio , réverbération .
Revivifleatio, revivification.
Revolutus, révoluté.
Revulsio, révulsion.
Rhacoma, rhubarbe.
Rhagas, rhagades, rhagadia, orum, rhagade, gerçure.
Rhamnus, nerprun.
Rheum barbarum , rhea ponticum, rhubarbe.
Rlieuma, rhume, catarrhe.
SAL
Rheu maticus, rhumatisant.
Rheumatismus , rhumatisme; catarrhe.
Rhinenchytes, rhinenchyle.
Rhinion, sorte de collyre.
Rhododendrum, laurier-rose.
Rhomboides, rhombdide.
Rliombus, rhombe.
Rhonchus, ronflement.
Rhus, sumac.
Rhythmus, rhythme Ricinus, ricin (plante) ; tique , in secte.
Rigiditas, rigidité.
Rigor, frisson.
Risus, ris.
Roborans, fortifiant.
Roborosus, qui a le tétanos.
Robur, roborosa passio, tétanos.
Ros, rosée.
Rosa, rose (fleur)-, rosier.
Rosie, tranchées, coliques.
Rosmarinus, romarin.
Rostrum, bec.
Rotatio, rotation. Rotator , rotateur.
Rotundula, pastille ronde.
Rubedo , rougeur.
Rubefaciens, rubéfiant.
Rubia, garance.
Rubigo, nielle, maladie des blés.
Rubus, ronce. Rubus idæus, framboisier.
Ructatio, éructation.
Ructus, rot, rapport.
Rudicula, spatule.
Rudis, rude.
Ruga, ride.
Rugosus, rugueux.
Ruma, mmen, premier estomac des ruminants.
Rumex, petite oseille.
Ruminans, ruminant.
Runcina, rugine.
Ruptio, rupture.
Ruptura, fracture, rupture.
Ruscus, fragon.
Sabina, sabine.
Saccharum, sucre.
Saccus, chausse.
Sacer, sacré.
Sacer ignis, érysipèle.
Sacer morbus, épilepsie.
Sacrum, sacrum.
Sagittatus, sagitté.
Sal , sel.
Saliva, salive.
Salivatio, salivation .
Salivosus, qui salive beaucoup.
Salix, saule.
Saltus, sa^^t.
SCU
Salubrilas, salubrité.
Salvia, sauge.
Samara, samàre.
Saiiabilis, curable.
Sanatio, guérison, cure.
Sandaracha, sandaraque.
Sanguineus, sanguin.
Sanguinis missio, saignée.
Sanguinolentus, sanguinolent.
Sanguis, sang.
Sanguisuga, sangsue.
Sanies, sanie.
Saniosus, sanieux.
Sanitas, santé.
Sanus, sain.
Sapa, vin cuit.
Sapo, savon.
Sapor, saveur.
Sarcocolla, sarcocolle.
Sarcoma, sarcome.
Sarcophagus^, sarcophage.
Sarcosis, sarcose, enflure des bêtes de somme.
Sardonius, sardonien.
Sarmentosus, sarmenteux.
Sarmentum, sarment.
Satie tas, satiété.
Saturans, saturant.
Saturatio, saturation.
Satureia, sarriette.
Saturitas, réplétion.
Satyriasis, salyriasis.
Saxatilis, saxatile.
Saxeus, pierreux.
Saxifragus, saxifrage.
Scabies, gale.
Scabiosus, galeux.
Scalenus, scalène.
Scalpellum, bistouri, scalpel.
Scalprum, rugine.
Scammoneum , scammonea, scammonia, scammonée.
Scandix, scandix.
Scapula, épaule.
Scapus, hampe.
Scarificatio, scarification.
Scarificalorium, scarificateur.
Sceletus, squelette.
Sceletyrbe, scelotyrbe, scélotyrbe.
Sciaticus, qui a la sciatique.
Scilla, scille.
Scillites vinum, acetum, vin, vinaigre de scille.
Scirrhoma , squirrhe.
Scirrhos, squirrhe.
Scissura, scissure.
Scobina, râpe.
Scobis, râpure, limaille.
Scoria, scorie.
ScQtoma, vertige.
Scotomaticus, qui a des vertiges.
Screatus, exscréation.
Scrobiculus, scrobicule.
Scrofa, truie.
Scrofulæ, scrofules.
Scrotum, bourses.
Scutiformis, scutiforme.
SOL
Seululuni, pelU bouclier. — Scutula operta, omoplates.
Scybala, scybales.
Sebaceus, sébacé.
Sébum, suif.
Secretio, sécrétion.
Seeundæ, secondines.
Sedans, sédatif.
Sedimenlum, sédiment.
Semen, semence, graine.
Seminalis, séminal.
Seminatio , séminalion.
Senectus, vieillesse.
Sensibilis, sensible.
Sensualis, relatif aux sens.
Sensus, sentiment.
Separatio, sécrétion.
Septicus, septique.
Septum, cloison.
Serpedo, érysipèle.
Serpens, serpent.
Serra, scie.
Serratus, en scie.
Sertulum, sertule.
Sérum, petit-lait, sérosité.
Sesamoides, sésamotde.
Sesamum, sésame.
Sessilis, sessile.
Seta, soie.
Setosus, hérissé de soies.
Sexualis, sexuel.
Sexus, sexe.
Siagones, siagonitæ, muscles des tempes et des mâchoires.
Sibilus, sifflement.
Siccans, dessiccatif.
Siccatio, dessiccation.
Siccativus, dessiccatif.
Siccitas, siccité.
Sideratio, sidération.
Sideratus, apoplectique.
Sideritis, sidérite.
Silex, silex.
Silicula, silicule.
Siliqua, silique, gousse.
Silphion, silphium, laser.
Simus, camus.
Sinapis, moutarde.
Sinapismus, sinapisme.
Sinciput, sinciput.
Sindon, sindon,
Singultus, hoquet, sanglot.
Sinus, sinus, clapier.
Sipho, siphon.
Siriasis, siriase.
Sisymbrium, cresson.
Siticulosus, qui altère.
Sitis, soif, altération.
Smegma, smegma.
Smilax, smilax.
Solanum, morelle.
Solaris, solaire.
Solium, baignoire.
Solubilis, soluble.
Solutio, solution.
Solvens, fondant.
STI
Somnifer, somnificus, somnifère, hypnotique.
Somnium, songe.
Somnolentia, assoupissement.
Somnus, sommeil.
Sonorus, sonore.
Sonticus morbus, épilepsie.
Sonus, son.
Sopiens, assoupissant.
Sopor, assoupissement.
Sorbitio , tisane d’orge.
Spadix, spadice.
Spado, eunuque.
Spasmus, spasme.
Spasticus, sujet aux spasmes.
Spatha, spathe.
Spatula, spatule.
Specillum, sonde.
Spéculum, spéculum.
Sperma, sperme.
Spermaticus, spermatique.
Spica, spica.
Spina, épine.
Spinalis, spinal. \
Spineola rosa, églantine.
Spinosus, épineux.
Spiraculum, pore.
Spiræa, ia spirée.
Spiritalis arteria, trachée-artère.
Spissans, incrassant.
Splanchna, entrailles.
Splen, rate.
Splenalgia, splénalgie.
Splenemphraxis , splénemphraxie.
Spleneticus, splénétique.
Splenicus, splénique.
Splénium, compresse.
Spodium, spode.
Spondylus, vertèbre.
Spongia, éponge.
Spongiosus, spongieux.
Spuma, écume.
Sputum, crachat.
Squama, écaille, squame.
Squamosus, squameux, écailleux.
Squarrosus, squarreux, couvert de boutons.
Stadium, stade.
Stamen, fibre, filament, étamine.
Stannum, étain.
Staphyloma, staphylôme.
Statura, taille.
Steatoma, stéalome.
Stegnus, qui arrête la transpiration.
Stercora, matières fécales.
Stercorarius, stercoraire.
Sternutamentum, éternument.
Stibinus, stibié.
Stibium, antimoine.
Stigma, stigmate.
Stillare, distiller.
Stillatio, distillation, stillation.
Stillicidium lurinæ , strangurie énurésie.
Stimulans, stimulant.
Stimulus, aiguillon, stimulant.
sur
stipula, stipule.
Stolo, rejeton.
Stomacace, stomacace.
Stomachicus, qui souffre de l’estomac.
Stomachus, œsophage, estomac.
Stomatice, préparation bonne pour la bouche.
Stomaticus , qui a mal à la bouche.
Storax, storax.
Strabo , qui est affecté de strabisme.
Strangulatio, strangulatus , strangulation.
Stranguria, strangurie.
Stria, strie.
Striatus, strié.
Strictura, constrietion , rétrécissement.
Strobilus, strobile, pomme de pin.
Strophoma, strophus, colique.
Strumaticus, scrofuleux.
Strumæ, scrofules.
Strumosus, écrouelleux, scrofuleux.
Strychnos , morelle à fruits noirs.
Stupefaciens, stupéfiant.
Stupor, stupeur.
Stylus, stylet.
Stymma, un astringent.
Stypticus, styptique.
Styrax, le styrax.
Subcutaneus, sous-cutané.
Suber, liège.
Subereus, de liège.
Subgrundalio, subgrondation.
Subigere, malaxer.
Subintrans, subintrant.
Sublimare, sublimer.
Sublimis, sublime.
Sublinguium, luette.
Subluvies , subluvium , plaie en suppuration.
Submejulus, enfant qui pisse au lit.
Submersio, submersion.
Subrenalis, sous-rénal.
Substantia, substance.
Substillum, strangurie.
Subventrile, le bas-ventre.
Succedaneus, succédané.
Succenturiati, succenturiaux.
Succida lana, laine en suint.
Succinum, succin.
Succubus, succube, cauchemar.
Succus, suc.
Succus arborum, sève.
Suctus, succion.
Sudatio, sudation.
Sudatorium, étuve.
Sudor, sueur.
Suffimentum, su&iio, fumigation.
Sufiftatio, gonflement.
, Suffocatio, suffocation.
SufTocationes, attaques d'hystérie.
Suffiisio , suffusion , cataracte , berlue.
TEL
Sugillatio , mgiVolion , meurtrinsure.
Sulfur, soufre.
Sulfureus, sulfureux.
Summitas, sommité.
Supercilium, sourcil.
Superfœtatio , superfétation.
Superus, supère.
Supinatio , supination ; dérangement d’estomac.
Suppositorium. suppositoire.
Suppressio, suppression.
Suppuralio, suppuration. Suppuratorius, suppuratif.
Sura, mollet, os péroné.
Surdaster, qui a l’oreille dure.
Surditas, surdité.
Suspensor, suspenseur.
Suspiriosus, asthmatique.
Suspirium, soupir, asthme.
Sutura, suture.
Sy cosis, sycose.
Sylvestris, sylvestre.
Symmetria, symétrie.
Sympasma, topique en poudre.
Sympathia, sympathie.
Symphytum, cmsouàe.
Symptoma, symptôme.
Synanche, angine.
Synanchicus, d’angine.
Synchrisma, friction avec un Uniment.
Synchronus, synchrone.
Syncope, syncope. - Syncrasis, mélange.
Syncrisis, syncrise.
Syntecticus, qui dépérit.
Syntexis, colliquation.
Synthesis, synthèse.
Syrigmus, tintouin.
Syringa, seringue, lavement.
Syringotomium, syringotmne.
SystaJticus, systaltique.
Systole, systole.
Tabella, tablette.
Tabes, ca«scwptio»i, étisie.
Tabidus, tabide.
Tabificus, tabifique.
Tactilis, tactile.
Tactio, tactus, tact.
Tænia, le ténia.
Tænia, bande.
Tæniola, bandelette.
Talea, bouture. - Talpa, taupe.
Talusj talon.
Tamariscus, tamarise.
Tecolithos, pierre qui passait pour - dissoudre les eàlculs de la vessie.
Tegtimen, tegumentum, tégument.
Telnm (Seren. Samm.), lapleuresie.
l’Oil
Teniperamciituni, tempérament .
Teniperans, tempérant.
Temperies, température.
Tempera, les tempes.
Temporalis, temporal.
Temulentia, ivresse.
Tenaculum, tenette.
Tenesmus, téne.mie.
Tensio, tension, maladie des nerfs.
Tentatio, atteinte.
Tentigo, nytnphomanie.
Tentipellium, cosmétique contre les rides.
Terebellum, trépan.
Terebinthina, térébenthine.
Terebinthus, térébinthe.
Tercbra, trépan.
Tergemini, trijumeaux.
Terra, terre.
Tertiana febris, fièvre tierce.
Testa, têt ou test.
Testaceus, testacé.
Testes, testicules.
Testiculus, testicule.
Testudo, tortue.
Tetanicus, tétanique.
Tetanothrum, cosmétique propre à faire disparaître les rides.
T etams, tétanos.
Tethalassomenon , vin mélangé d’eau de mer.
Tetrapharmacum , emplâtre fait de quatre ingrédients.
Teucrion, prermajidree.
Textura, texture.
Textus, tissu.
Thalictrum, sorte de renonculacée.
Theoria, théorie.
Therapeutica, orum, traités de médecine.
Theriaca, thériaque.
Thermæ, thermes.
Thermanticus, échauffant.
Thladias, thlibias, eunuque.
Thlaspi, thlaspi.
Thorax, poitrine.
Thridax, sorte de laitue.
Thymatica, pastilles àbrûler, parfum.
Thymium, sorte de verrue.
Thymum, thym.
Thyrsus, thyrse.
Tibia, jambe, os tibia.
Tibialis, tibial, jambier. i
Tilia, tilleul. \
Tinctura, teinture. \
Tinea, teigne, insecte.
Tinnitus aurium, tintouin.
Tftillatio, titillatus, chatouillement, titillation.
Tomentum, tomentum.
Tonoticus, fortifiant.
Tonsillæ, amygdales.
Tonus, ton.
Tophus, tophus.
Torcular, tourniquet.
Tormentiim, souffrance.
Tormiiia, tranchées.
Torpédo, tctpille.
Torpor, engourdissement.
Torrefaclio, torréfaction..
Torsiones, tranchées.
Tortilis, tortile.
Torulus, petit muscle.
Torus, muscle.
Toxicum, toxique.
Trachia, la trachée.
Trachomaticus, qui fait disparoMre les rugosités,
Tragacantha, adragant,
Transfusio, transfusion.
Transplantare, transplanter.
Transversarius, transversal.
Transversus, transverse.
Tremor, tremblement.
Trepidatio, trépidation.
Triangularis, triangulaire.
Triceps, triceps.
Trichiasis, trichiasis.
Tricuspis, tricuspide.
Triennis, triennal, trisannuel.
Trifidus, trifide.
Trifolium, trèfle.
Trigonum, trigone.
Tripartitus, iriparliie.
Triquetrus, triquètre.
Triticum, froment.
Tritura tio, trituration.
Trochiscus, trochisque.
Trochlea, trochlée, poulie.
Truncus, tronc.
Tuba, trompe.
Tuber, bosse ; truffe.
Tuberculum, tubercule.
Tubus, tube, tuyau.
Tumefacere, tuméfier.
Tumentia, gonflement.
Tumor, tumeur.
Tunica, tunique.
Turbinatus, turbiné.
Turgor, turgescence.
Turio, turion.
Turunda, tente.
Tussilage, tussilage.
Tussis, toux.
Tympanites, tympanite.
Tympaniticus, atteint de tympanite.
Typus, type.
IJ
über, mamelle.
Ulceratio, ulcération.
Ulcerosus, plein d'ulcères.
UIcus, plaie, ulcère.
ülcusculum, pelil ulcère.
Uliginosus, uligineiix.
ülmus, orme.
ümbella, ombelle.
Umbilicalis, ombilical. L'mbilicus, ombilic.
VEN
Uttcatus, unciforme.
Ünctio, onclion.
Cneus, crochet , instrument pour l’extraction du fœtus.
tJnguentum, onguent.
Ünguis, ongle.
Üngula, sabot de cheval.
IJniens, unissant.
Uniformis, uniforme.
Ünivocus, univoque.
Credo, nielle, maladie des plantes.
Üreticus, urinaire.
Urina, urine.
ürinal, pot de nuit.
Urna, urne.
üropygium, croupion.
Drtica, ortie.
Cstio, ustion.
üstulatio, ustulation, légère brûlure.
Uterinus, utérin.
Utérus, mafrice, utérus. Dtricularius, utriculaire.
ütriculus, utricule.
üva, luette.
Vacciniutn, airelle.
Vagina, gaine.
Vagitus, vagissement.
Valetudinarium , hôpital , hôpital militaire. Optio valetudinarii , aide -infirmier.
Valetudinarius, valétudinaire.
Valetudo, santé.
Valgus, qui a les jambes tournées en dehors.
Valvula, valvule.
Vapor, vapeur.
Vaporatio, vaporation.
Vaporosus, vaporeux.
Varicosus, variqueux.
Variegatus, vergeté.
Varix, varice.
Varus, cagneux.
Varos, bouton.
Vas, vaisseau.
Vehiculum, véhicule.
Vena, veine.
Venæ seetio, saignée.
Venenatus, venimeux.
VeoêJîasus, vénéneux.
VIS
Veneiium, venin.
Venereus, vénérien.
Venosus, veineux.
Venter, ventre.
Ventosa, ventouse.
Ventositas, ventosité.
Vcntralis, ventral,
Ventriculatio, mal de ventre. .
Ventriculus , l’estomac, le ventricule.
Ventus, vent ; fla tuosité.
Ver, printemps.
Veratrum, le veratrumi Verbascum , bouillon-blanc.
Verbena, verveine.
Veretrum, le pénis.
Verminatio, maladie des vers.
Vermis, ver.
Vernaculus, endémique.
Verruca, verrue.
Vertebra, vertèbre.
Vertebrum, os du bassin.
Vertex, vertex.
Verticillus, verücille.
Verticulus, vertèbre; bourrelet.
Vertige, vertige.
Vesania, vésanie.
Vesica, vessie.
Vesicula, vésicule.
Vestibulum, vestibule.
Veterinarius, vétérinaire.
Veternosus, léthargique.
Veternus, léthargie.
Vibex, vïbice. ■
Vibratio, vibration.
Vibrissæ, poils du nez.
Vicia, lavesce.
Vietus ratio, diète.
Vigiliæ, veilles, insomnie.
Vinca pervinca, la pervenche.
Vinculum, ligament.
Vinum, vin.
Virginitas, virginité.
Virgo, vierge.
Virilis, viril.
Virilis ætas, âge viril.
Viriiitas, virilité.
Virosus, vireux, vénéneux.
Virulentus, virulent.
Virus, virus, poison.
Vis, force.
Viscera, viscères, entrailles.
Viscidus, visqueux.
Viscosus, visqueux.
Viscum, gui, glu.
Visio, vision.
zos
Yisualis, visuel.
Visus, vue.
Vila, vie.
Vitalia, les organes es.sentiels à la vie.
Vitex, agnut-castm.
Vitieula, tige grimpante.
Vitiligo, vitiligo.
Vitiositas, affection morbide.
Vitreus, vitré.
Vitrum, verre.
Vitta, coiffe.
Vivax, vivace.
Vivificatio, vivification.
Viviparus, vivipare.
Vola, paume de la main.
Volatilis, volatil.
Volsella, pincette, tenette.
Volva, volve.
Vomica, vomique.
Vonaicosus, qui a une vomique.
Vomitio, vomissement.
Votnitorius, vomifleus, vomitif.
Vomitus, vomissement.
Voracitas, voracité.
Vorax, vorace.
Vortex, tourbillon.
Vox, voix.
Vulnerarius, vulnéraire; chirurgien.
Vulnus, plaie,
\\iltus, face, visage.
Vulva et volva, rmlve, volva.
Xerantieus, dessiceatif.
Xerocollyrium, collyre sec.
Xerophagiâ , usage des aliments secs.
Xerophthalmia, xérophthalrràe. .
Zingiber, gingembre.
Zirbus, épiploon.
Zizyphum, jujube.
Zona, zona.
Zoster, le zoster ou sqm.
GLOSSAIRE GREC
AEP
àêa7rTi(rT&v, sorte de trépan.
àêpoTovcv, aurone.
K'j'aXax-ta , agalactie.
à*j'aXay.To; , qui n’a point de lait.
à'YfiéXXoy^iv , agalloche.
àvîtpwôv , agaric.
à-j^^ctoXc-Yta, angiologie.
à'yfsTcv ou «770;, vaisseau; àq-- 76ÏCV /C’jriTrpiov , utérus.
à7£ü<jTÎa, privation du goût.
àTTîpixTov, agérat.
à7y->jXYi, le Jarret, le pli du bras.
à7icuXoêx='^apov , ankyloblépharon, à7xuXo7Xwff(jov , ankyloglosse.
à7y.uX(;Top.ov , ancylotome. à7z'jXQ)(jiç , àj'Aui'.ri, ankylosé.
à7xupo£t(5'r,;, ancyroïde.
coude, olécrane.
1x70.7,, fracture, esquille.
7770;, l’agnus-castus.
à7cvÎ7. , stérilité.
à70V5ç , femme qui n’a point encore eu d’enfants, k.jvf-'’- ^u,£pat, jours pairs.
à7pu7r/.a, insomnie.
a7puîrvcç, qui est privé du sommeil.
à7uu.v7.ffta, défaut d’exercice.
à7XtXw({/ , anchilops.
à7x,oVfl, strangulation.
à7wvÎ7, , anxiété, agonie.
àÂy,u.&vÎ7. , angoisse.
àd“ï)v, glande.
à^'iavTov , adiante.
9.^ laTT^c’jffTta , défautde respiration, à^tappo’.a, constipation.
, qui est sans soif ; qui désaltère.
àd’uvay.îa , adynamie.
àAûvaTCi, faible, épuisé.
àE'Çtocv , la joubarbe, àspo'œoêoç , aérophobe.
AKA
àÇu7c.', impair, azygos.
à^uy.cç, azyme, non fermenté, àvip, air.
àÔEpaTCcUToç, incurable.
à67ipwu.a, aôÉpwp-a, athérome.
at7ÎXo)t}), ægilops.
aqlç, albugo.
a'!73X£paç , fenugrec.
aié' sïa , les parties génitales,
aîôŸip , éther.
atôo'Xt? , bulle , tache rouge à la peau.
aîo.a , sang.
alp-axTOî, sanguinolent.
ataâXwi}/ , ecchymose de l’œil.
tp,cppoi<5‘£ï , hémorrhoïdes
alp-oppocç, sujet aux écoulements de sang ; femme qui a ses menstrues.
alu.ô(poêc.ç , qui craint la saignée.
, agacement des dents.
aïoÔTiTTipwv , sens, asaâïiat; , sentiment, faculté de sentir.
aiaO-ATv/M , doué du sentiment.
c/À-iia. , cause.
aÎTtoXoq'ta , étiologie.
7.tàv, durée de la vie. a.i(â^tx , instrument qui servait à balancer un malade.
àxa6apfft7, , impureté, àscaôxp-o' , impur.
ixoLAia. , mimosa .
àxaXrçri , ortie.
xxoLvôa , épine, flcxavôoç , acanthe.
âx7.pi , ciron.
AA
àx£0u.at , je guéris.
àxsaip.C(;, àxiauAc;, axccti;, guérissable.
àx£aio;, guérissant.
âx£ffp.7,, ax£ff’.;, xx£ffp,c)ç , cure, remède.
àxaaroiç, àx£7-rpt', sage-femme.
àxa'aTwp , médecin.
àx£œ7.Xoç, acéphale.
ixmaix , immobilité.
àxp.7) , vigueur de l’âge ; l’état d’une maladie.
à/-0Yi, l’ouïe.
àxo'vtTcv , aconit.
âxGTîoç , qui délasse, anodin.
dxoau.’.cf. , acosmie.
axouap.a , audition, àxcuonxôç, acoustique, àxouto , j’entends.
âxpaOT7-Xoç , qui dissipe l’ivresse.
àxp7.fft7. , intempérie.
âxpaTov , vin pur.
âxp£7. , les extrémités.
àxpwt7. , acrisie.
àxpo'affi; , l’ouïe.
àxpcêu(iTt7. , prépuce.
àxpc5‘7.y.TüX'.ov, le bout des doigts.
à/-poj/.cpàX'cv , le milieu du nombril.
ixpomaÔU, le prépuce.
àxpoy_£tptcp.bî , exercice qui consistait à mouvoir les bras.
àxpoyopSwv , acrochordon , verrue.
xptôp.icv , acromion
àxp6iTrpt7. , les extrémités.
à/.TÜ, sureau.
âXY/ip.a, àX7oç, douleur, quelquefois maladie.
aX£iu.p.a, àX£tœ7. , àXstœap , onguent.
àXEWTïi? , celui qui oint.
àX£Î<pw , je fais des frictions.
àX£Ç/;TT,piov , remède, alexétère.
i}.e^îxa.xcc , préservatif.
àXsEicpâpaaxcv , alexipharmaque.
àXEupcv , farine.
àX6aia, guimauve.
àXÔEçi?, guérison.
AN A
i/Aavtoïwîf.î {»u.r,v , allantoïde.
, délirer.
, aloès.
àXoT.ct?, trituration.
iÿ.ctçTi , onction.
•ÙA 5 •
«XTrp£; 5 haltères.
«Xur-r,, à>.uap.cç, angoisse, agitation, anxiété, a/.oircv , gruau d’orge.
à>Æ'oç, alphos.
àJ-wirs/.ê? , muscle des lombes.
àXwîTEüia , alopécie.
àu.stpax&ç, marjolaine, àttaûotucri? ,' amaurose, âaên, ambi.
âü,gXuw7p.ô; , àaêXutoww. , amblyopie.
au.êÀw<Ti;, avortement.
àaêXwTpWtov, moyen abortif.
àp.20uffvàç , qui empêche ou dissipe l’ivresse.
àaiavToç, amiante, dcaviov, aninios.
âu.i7(ùaii, reflux des humeurs.
àp.u-y^'aXv! , amande. .
aauXcv, amidon.
âu.no' , sans muscles.
iu:jyr, , excoriation, ulcération superficielle.
àu.cp-/ip.cptvb; , quotidien.
àu,cpioXvi(îTpcEi5Tiç , amphiblestroïde.
àaçiêpâ'YXia , région autour des amygdales.
àu,(pnyÉ^ic.ç , ambidextre.
à;j.o'.^ec.v , le bord de l’utérus.
àt;.œtu,7i-picç , qui avoisine l’utérus.
dyspnée considérable.
àu.cpiaêatva , amphisbène.
àvxêpc-y)rt<iu.c.ç OU âvaëp&'/^tctub; , anabrochisme.
àvâSstoc'.; , érosion.
âvaq'apq'âpiaTcv , gargarisme.
, excrétion par le haut, àvaè'ocn? , distribution.
àva-î'pou.T;, anadrome.
âvatata, anémie.
3Îy3np.o$, exsangue.
àvai(;6y,<)ia , insensibilité, àvax-aôaîpto , je purge par le haut, acvaxâôapotç , purgathm par le haut. àvâ/.£OTcç , incurable.
àvâjcXtci; , le décubitus.
àvcuçGu.>!^tû , je rétablis, je ranime, je rends les forces.
àvaXy-iïTtiC'j; , analeptique.
àvoc>.Y.«|o?, restauration.
iiduMaiç , analyse.
àvau.vr<mxb; , anamnestique.
àvaîïïTcta, état des yeux ouverts.
àva7r£-eïc o'pôx/.u.ol , yeux ouverts.
àva7TXTjp<i)C'4 , anaplérose.
àva-TwcŸ , respiration, àvx-rrnjw , j’expectore.
, révulsion.
ivxcTaXTix.b; , répereuss^f.
Ano
àvaoTxa'.ç , action de se mettre sur son séant.
àva(rrbp.6)ai£ , anastomose.
àvacjTcp.wTt/.b; , anastomotique.
âvaTou.Ti , anatomie.
àvctTpiiJ^t', friction, àvcwÿ'x , mutité, aphonie.
àvai:ppo<5‘[(îîa, anaphrodisie.
àvaçûay.aa , évaporation, exhalaison.
àvxœwvr.aiî, déclamation, àvâ^psp.ii', expuition.
àv^pây^w, , pourpier.
àvtî'pb-YUv'-.ç, androgyne.
àvEci;, rémission, àvEuputrp.ôç, anévrysme.
àvy>,£CTO; , incurable.
àvïîxcuoTta , perte de l’ouïe.
àvŸp , homme.
âvr.aov, àvvyaov, àvwcv, àv/ioacv.
anis.
àvÔéXtH, anthélix.
àvôspcov, menton, àvôvipbç, fleuri.
«v6cç , fleur, âvôpal, anthrax.
âvôpwTïoç, homme.
àvÔpaTïooâ-j'oç , anthropophage.
àvo^o.o? , âvc<j;j.o' , inodore.
àvopE^ta , anorexie.
àv&y^EÙç, ûp.viv, EvTs'ptûv, mésentère.
àvTs'pEtcnç, rénitence.
«v-iâ^Eç , amygdales.
àvTt^oTcv, antidote.
àvTtx-vTÎp.tov , le tibia.
àv-tiîàéEtx , antipathie.
àvtscTTraaiç , révulsion.
àvvicpâpp.ajtcv , contre-poison, avrî^stp , le pouce. ■ àvwè'uvoç, anodin, âvco x.o'.AÎ«, la poitrine.
àvwp.aXtx, «vwp.aXbT/!ç , anomalie, à^ou-^-q'tcv , âxonge.
àÇcov , axe.
âcwo;, abstème.
«opao’X, cécité.
àopTal , les bronches, àop— À , aorte.
aTrocOcia, apathie.
dcTTETî-oç , qui est à l’état de crudité. à-:rEu6uffp.E'vcv , le rectum.
dcîTEiLîa, apepsie, indigestion.
à-mn7;/;p,a, fracture par contre-coup.
àTV'/cu; , qui est sans respiration.
àTvbêsEA'p.a , infusion.
àîri-^ocXax-KTp.î/Ç , sevrage.
âircYXaûxfâCTt? , formation de la cataracte.
, propre à exciter les
larmes.
à77cTEp.a, apozème.
âîvi6spp.c,v , sorte de breuvage usité dans l’antiquité.
à-besci;, position fixe donnée à un membre cassé ou démis.
«îïc6up.ta<y.ç , évaporation.
I àîTcxx^rn.ou.bî , fumigation.
Aïe i Mn
à£70Jt!xïfTi , abscission.
im-Ar-ntc, sécrétion d’humeur, excrétion.
àîTcxpcuoTixôç, répercussif, àîKxûrifft; , accouchement, à— ovEÛptuot?, aponévrose.
aîTOVEc , qui délasse.
àîr&«*r/;p.a , déjections. .
àîTGîrXriXTo; , à'7;c'ïTXr,3iT'jc!)ç , apoplectique.
àîrcTrXy.Etx , apoplexie.
àTtc’îîXûvtov , abstergent.
à-;TC7r:p.iîaIc<, préservatif, airopia , anxiété, àîrciî'.-îa , dégoût.' àiTO(rAEîrapv torp.oç , fracture du crâne où la pièce est emportée comme avec une doloire,
àwocTYÎf f cdu-o, , tumeur dure, squirrheuse.
«wbcrTaotç , àîîC(jTvip.a , apostème , abcès.
«TToauppa , desquamation, excoriation.
àvccoxo^fei , je scarifie. à-jvo'Gxaci; , scarification.
àiTcûXcxnç , cicatrisation.
àîro’jXaTtxbc , cicatrisant, àwoçiôofà, avortement.
àTïcœXE'j’p.anop.b?, tout ce qui fait couler la pituite.
à-jTîVJotç, apophyse.
à7;c'xpsp4-?5 exscréation.
arr-sfOi;, aptère.
âTrrix.bv , tactile.
âiTTua-oç , qui ne crache pas.
â-arupEsia , apyrexie.
àTîûfETo;, sans fièvre, âfaio'ivofcç, poreux, àpatb;, celluleux; àpatov oors'ov, os spongieux.
c/.p«tîcapx.cç , dont les chairs sont spongieuses.
«satcûp.a , raréfaction, àf aiwTix.b? , relâchant, raréfiant.
, arachnoïde.
âpqEp.a, âp'j’Ep.ov, âp-ysacç, albugo.
àp-pjpci; , argent.
àpôpiTix.ô; , arthritique.
âpÔpÏTiî, arthrite, àpâpcv, àpâpfcxjtç, articulation, âpôpto^îa, arthrodie.
à^iaroXôyio'j , aristoloche.
àpu.ovt«, harmonie.
xpvb'yAEfo^'Sv , plantain, âppcix , suppression d’un écoulement, particulièrement des menstrues.
apTTiP'.x, la trachée-artère, artère.
àp'jTX'.vPEKÎ'Tiç , aryténoïde.
àpxîaTpc;, archiatre.
àpBax, aromate.
àptou.aTtx.b£, aromatique, àcr/î, dégoût, nausée, anxiété.
àoÔEVE'.a, asthénie. acôiAx, asthme.
ào0u.aTsz.b£ , asthmatique.
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àd'-Ttît, dégoût, inappétence.
âciTo; , qui ne prend pas d’aliments.
àc/.afU, ascaride.
àoîcÎTYiî , ascite.
«GTpâf «Xùj;, astragale ; vertèbre.
àcTpcëoXviaî*, sidération.
ài7<paXTtiç, asphalte.
xacp’j/.-oç , qui est sans pouls.
àdÇ’j^îa , cessation du pouls.
àTsxvîa , absence d’enfants.
àT'.xîa , atocie.
«Tovîa , atonie, défaillance.
«rpviTcç, imperforé.
«rpcœîa, atrophie.
aùXîcrxc?, cathéter.
accroissement.
aû/jiV, la nuque, àoaîpsotr, aphérèse.
, rémission.
, apozème.
âçï) , toucher.
âçOai , aphthes.
dcfîuTnady.i , abcéder.
àœo(5's’jp.!z, acpcâ’o;, excréments.
KÇpo^ttT'.aao.o? , usage des plaisirs vénériens.
àfpcd'(aicç, aphrodisiaque.
âcp'j/lc;, apbylle.àçtdvîy, , aphonie.
àx,Xùj , néphélion. ây;;-/! dôcv'c’j, charpie, ày^wp, achor.
âipi'/ôicv , absinthe.
àJ/u)r îa , lipothymie.
pàSal' , cavité articulaire d’un os.
pâêpcv i;TTrcxpaTg'.cv , bane d’Hippocrate, pa/.avêicv, bain.
pâXcr.vcî, gland; pessaire, suppositoire.
pxXtfaacv, baume.
P'/TTT tar-ép icv . ba ignoiré .
fiapTiK'-iy., dureté d’oreille, [■tarpay/;, ranule, grénouiliette.
pfî’lXXcr., sangsue.
Pr.C. toux.
fi/;yy.x-i;, bécbiquê.
fir./'cv, petite toux, valgus.
pXîvva, mucus, fi .îïïo.piî's;, les cils.
pXîozpcv, paupière.
^Ag-eapiÇu5vpov , instrument propre à racler les paupières.
j3;3picv, bolhrion.
fioXêcî, bulbe.
^o'ySâd'r,:, bulbeux.
3op.Cc;, bourdonnement.
Po?êcp’J7p,ô;, borborygme.
pSTp’j;, raisin.
3c’jèè>v, aine, bubon.
TON
3{,uCwv6x.7ÎXyi, bubonocèle.
pcûxspo'ç, fenugrec.
^cuXip.îa , [icuXtp.i««ftî , [icûXip.cç , boulimie.
pcÛTupov, beurre.
ppa-j-y^aXacç, enroué.
Ppâ-yy/a, branchies.
Ppâ'YX.oç, enrouement.
PpaouivEil/îa, bradypepsie.
PpâG'j, la Sabine.
3payjo3v, bras.
[ipayÛTrvcu;, qui a l’haleine courte.
3payjj-cT/,c, qui boit peu.
Pjpî'-^'p.a, sinciput, bregma.
3poYx.ia, les bronches.
Ppc'jT.c/.rîV/i, bronchocèle.
PpoY/.t;?, gosier.
3pâ)p.a, nourriture.
ganglion.
yy^-lO^Kà^r,;, gangliforme.
'j'â^icpaiva, gangrène.
'Ya^"Ypavix-iî, gangréneux.
'yaXa, lait; jàXa oyio-cv, petit-lait;
'jfxXa opvîôojv, lait de poule.
^aXax.TCTrcT-/-:?, galactopote.
■YîcXaxTCŒafc;, qui vit de lait.
^aXax-c Yp !iî, galactophore.
'yaXâx.Twoi;, galaclose.
^aXtâ-jacov, bras déformé à la suite d’une luxation congénitale.
7ap-japcMv, gosier, luette.
7ap-j'ap;'(fô, Je gargarise.
')'ap-fapt<7p.cç, gargarisme.
•j'aorr.p , ventre , estomac , matrice.
^atjrp'x.-.rYtov, gras de la jambe, mollet.
jy.arp'. ppaÇ'-z., gastrorrhaphie.
ris; -j'saoj; oapè'tos;, rissardonique.
^svE'.&v, menton.
jfipce.:, vieillesse.
ynçcxcy.ta, soin de la vieillesse.
q'î^vÀ'-jp.cç, ginglyme,
7Aâp.r„ -{Kr.y.r,, chassié.
'j’Aa.ûx.wp.a, YAa'jxtdst;, cataracte.
q'Ar,vyi, cavité ai ticulaire.
'l'X’jx.aivtd , j’éd ulcore.
Y.o/.üpptïa, j'églisse.
■^/M(7(TX, Y'«~ra, langue.
YMffsox.â-cycv,' glossocatoche.
Y-wffccV.cp.cv, 'yXojïTo/.cp.cïcv, glossocoine.
^XftjTviç, glotte. .
yid&r.c, joue, mâchoire, goitre.
7cp,aia<7t;, mal aux dents (à l’époque de la dentition).
-yop-rpic;-, dent molaire.
•yc'ptttdGi;, gomphose.
70VÏI , fœtus ; semence, sperme ; la matrice.
Aor
p'vtp.oç, prolifique.
jwy-n r.p.spa, jour impair, ^ovoppoia, gonorrhée.
7CVU, genou.
7pÛ7i:wG-.ç, courbure des ongles 7uicv, membre. ’
7up.v0(jTrepp.cç, gymnosperme.
«îàx.pu, <5'à)tpucv, larme.
è'ax.TéXic;, anus.
(S'ax.-UÀIWT-/;?, doigt annulaire.
«Jotx.TuXcç, doigt ; datte.
(JapTÔ; y.iTùJv, dartos.
^'cX«pù?) matrice.
^£v<j'pcv , arbre.
^£pp.a, peau.
^'euTsp'.cv, l’arrière-faix.
(^EUTspcTîKÔs'.a, deutérOpâthie.
ÿiaêviTr.ç, diabète.
^tâêptüG'.;, diabrose, éfôsiôft.
<5' i«7v&jai;, diagnostic.
è'tcf7vM0Tta';;, diaghôsüquê.
diathèse.
(5'tatpEoiç, diérèse, iticisiofl.
^ta'.Ta, diète.
S'ixi-rr:MT„ la diététiquè.
(J'iax.CTTT,, incision, diacôpé.
(S'iccTvacp.a, diapasmé.
^la'îTvi.^Aotç, diâpédèsê.
Sic/.TZ'jétà, je transpire.
«ÿtxcTvcT;, transpiration.
tîixTcû-AGtç, suppuraliôn.
è't'ZTcur-tx.cç, suppuratif.
è'tapGpwôt;, diarfhrôse.
rî ta pâc*®'-^ diarrhée, fîtaoraoi;, diastasé.
S'iaGTcXr,, diastole.
<îtârptp.p.a, excoriation par ffdttement.
(J'tatpc'py.Gtj, diaphorèsé.
è'taoc p7,T!x.cc , d iaphdrél iqùè.
è'iâçîo'7p,a, diaphragmé.
^tâçuGtç, diaphyse.
è'tâyuGtç, résolution d’üttê tUiMêtif.
^layo'ipy.Gi;, è' tayYpyp.*, selléj évacuation alviné.
jumeau ;-teSliGülô.- ^£^up.c.-rcx.c; , 'qui est accouchéê dé deux jumeaux.
'Kx.îcvcç, dicrote.
^t-/c>, vertige, étourdissement.
è'tc7'x.tdGt;, tuméfaction.
(yio'pÔMGt;, réduction d’une fracture.
5‘toppwGi;, Iransformatien en pêtit'‘ lait. '
(Jtcupr'txcç, diurétiqüe.
Entier,, diploé.
'■I'îttc'j;, bipède.
^i-Tîo'.ç, diptère.
^tGriyylaG'.ç, distiebiâsis,
soif.
fî‘4r,Ttx.cç, altérant.
^c7u.aTtx-'>5, dogmatique.
EKT
, furoncle.
docinlaëie.
d'sp/lî’.'ï'î'Cwv, câprisant.
Sôtjii, dose.
drastique.
j'pu-eTîï);, drupe.
«JpâTïa?, remède dépilatoire.
SmoLu-i', force, rémède, efficacité d’un remède.
«î'jfjatoflricw-, dysesthésie, ^.jtjava'yco'^'ô?, difficile à expectorëri ^«2vTspi(#., dysehtérie.- (ÿuiT/yX.ota, dureté de l’ouïe; <î-u(î6uu.ia , découragement. Juc/.rr/iota, difficùllé à sê mouvoir; ^'jozpaoiV., dyscrasie.
^■uffcùpîa, dysurie.
Suaizi^ly-, dyspépsie.
SôdSvctai dyspnée.
(ÿucTtvoÉSSîi?, èssôufflê.
S^àrcy.’.a. , dystocie.
^'yccecpîx, anxiété, malaise.
l'j"j'ac-p;u.’j6oç, engastrimythè, ventriloque.
enïbarrure.
I^!«sf.v61ç, encanthis; ë-f/.5tTa, intestins.
, encéphale , cerveau 5 È-'ps'oot.Xc!;, éîîfoOtc?, cervèlét; i'^y.'J.X'.o., intestins.
i'^ACT.-h, incision en dédolant.
êy/.àpa|'.;, scarifiëâtion.
è'j“/_éawciç, ecchymose.
£')'pa, anus; hédra.
£00;, habitude.
iiXîbi, iléus.
n'KiZ, hélix.
cbêoXr, j invasion, épisémasiè, paroxysme.
îiamo’h, inspiration.
ly&iiM% , abortif. iy.'',i<yj.-.y., échaubouldreé.
i'yA/.iy.u.a., contusion.
£x,y.o-;7;, entaille.
£x.y.c-p(dTtx.'o;, eceOpfotiqué; l/->.£L-^u.a, èyJ.îiAzb'/, éclegme.
«Xuai;, lipothymie-.
èy.T7ha'j.x , ecpiesme fracture du crâne.
sy.TTXr.liç, stupeur.
£y.-vcr„ expiration.
è-ÀkuztaÙxt, Suppurer, aboutir.
iy.-’jr.y.x, empyème.
Èx.-s’jr.Tix-ô?, suppuratif.
fxpuc:;, écoulement de la semence;
faux germe.
t/.oTXTi;, transport.
Éx.Tusô;, hectique.
èxTcy.{iti, eunuque.
£y.Tp>.w.t«e,- exeoriation; xTpîîî’.cv, ectropion.
Eëo
EXTpop.y. , ixT^toGi: , ixreoiEàbs ;
avortement.
Èz-ptâTwô', abdrtif.
èx-opax.-i/.i;, désôbstniànt.
èxjùttiby;!/.^ ixyjiy^iaai', éCêfiymêSé.
eXàtsv; huile.
èXaTT,p'.&v, purgatif.
iXzo'j.'t-\7.ai:, éléphdntiàsis.
â'X;4o;, ulcère.
£)jcTuc!)?, qui tire.
âX-.«’j^p>.sv, petit ulcère.
sXîi-jaT^ff; Vofëz èaSpàcuXitsIc.
£>j4M^5‘r,c, ulcéré, ulcéfêiiX.
£Xx.wp.a., Ixx.oet;, ülOêràtion.
ÉXXsgc^ç,- ellébore-;
â'Xp.iv;, ver.
sXuTpov, enveloppe.
îaokIV,;, paludéen.
iy.S'jlri , réduction des luxations.
sp-êpoy/fi, embrocation.
Èp,gpu£ÔXâary,; , instrument pour écraser l’embryon.
£p.êp'joTop.''a, embryotomie.
£p.êp’jcuXx.b;, crochët pcftîf êxtfairé le fœtus Édort dans là nîàtricé.
iy.iaiàL; Vomiturition; iy.sriyJ)^, émétique.
£p.£-cî, vomissement .- £p.p.-ïiv'.a,, règles, mêhstrüêS.
£p.p.0Tov, charpie, tèhtë.
£p,iT£ipî«., empirisüië.
£p,-£’.ptx,b;, empirique.
Ip.TrXaonx.b;, émplastique.
Ep,-Xacrrpov, emplâtfë.
£p.TrpGO'3ô-ovoç, eifipfôsthôtono's.
£p.TrT’jat£, expectoration.
£p.7c6-/ip.a , empyème.
é'y.Tï'jo;, qui expectore des cfàëhats purulents ; ep.Tiuc; y-brcç, charpie ou tente que l’on introduit dans une plaie suppurante.
£p.T:opcç, qui a la fièvre.
iy;is?7.stziyA;, obslruâtit; lp,'<ÿp^|t;, obstruction.
iy.wùaw.7., emphysème.
évxiy.oç, hémostatique.
£v7.ttûpr,p.5'., éhéorèrilè’.
£vr5'7-p.-.c', l'vS’r.p.oç, êndêmiqué.
£v<î‘G<ît;, rémission.
£v£p.a, clystère, injection.
Iv6x;;a’.: , fracture àtèë enfoncement.
Èvopp.ôjv, l’énormOn.
l’vGuXov , le dedans des gé’fiéivès.
ê-nxa'.ç, érection.
£vT£pGx-TiXY:, entêroéèiê.
IvTEpGv, intestin.
i'txzyx't, insecte.
£|âp.SXap.a, avortement.
£çâvôr,p.a, exanthème.
£|âp6p-/ip.a, £'£âp6pt!)p.a, élâpôptooi;, luxation.
£5£-/,£ëp Gy/,oç, affecté dè' bfônefiocèlê £'£-/^£-yXo’jTo?, qui a uiiè hânèfié làillante.
sitr, disposition,- èônétîftitiôff, £çbp.ça>.G£, exomphalé;
EYK im
sldGrrtdotSj exostoSé; è— «v5iop.ô;, une grosse veine.
£7Tapp.a, tumeur éS géhéfàî; oh particulièrement ufië pârélidë.
ÉTîapair, tumeur.
èir'.-YXtûTTtî, épiglottê;
ÈTn-jfovaTsç, £îïfycuvt;, la rdtulé.
èiti^£ppil;, épiderme.
£(7i;, appareil, Bàndâge.
è—'.Szay.oç, bandé.
ÈTV'.^'Tp.tc.;,- ixtêty-e;; êpidémiqué.
ÈTkt^'tfJup.l;, épididyme;
£7rî6Y!p.a, épithème.
£7r>x.aup.a, brûlure légère, épicaume .
£iîix.pocvioç, épicranien.
ÈTTUipavt;, cervélët.
£7rl-GT£VlCV, le pubis.
èm'AÙr,y.a., superfétetien.
£7Ttx.«tp(!)tn; , Surdité.
£7rtXv-4'3!,j épilepsie.'
£7«u.'jXtî, la rotule, âîrtvux.-iç , épinyctidë._
È-n’.-Xox-dX-/), êpipiôcêlê.
£7rtT:Xbp.cpaXov, épiplomphàlë.
litî-TrXicv, épiploon.
£Trt(i£'.cv, pubis.
£77i(7-/iaaoîa, épisémasiè.
ÈTCic-a.o'.?, attraction.
ÈTïio’nrKUTix.bç, épispastique.
ÈTTtcTaS'.r, épistaxis.
ÈTrioraotî, rétention, suppression.
ÈiîicpaivcWvcv, épiphénomène.
£7rî®X£êoi;, qui a des veines très apparentes.
ETTicpofà, larmoiement, épiphofà; £-:rîcpu<n£, épiphyse.
IwîXoXr.r, bilieux.
èmyofS'i:, mésentère.
ÈTîcuXU, épulie.
ÈTïouXto-tx.bî, épuiotique.
ÈTTWu.tç, le haut de l’épaule;
EpÉÔwp.ôc, stimulus, irritant.
Ipsô'.au.iî, éréthisme.
£’p£'jyaô;, éructation.
£p£'j'^'.;, éructation, flatulence, excrétion.
ipp.acspoVS' tvsf, hermaphrodite, âpiTT,;, dartre.
spir/iTtîtoî, herpétique.
£pp:vtç, errhin.
£p’jyu;S5.- Voyez Èp£UYj*2ç.
£pô6r,u.«, érythème.
Ip’jôpGEtû'ï-î, érythroïdë;
£p’j<7t£T£Xa;, érysipèle;
ÈptoTGu.avîa, érotomanie.
£!joXa(7t;. Voyez ÈvÔXâs’.î.
Ècry^âpa, eschare.
£ci7.apfc)Ttx,br, escliârotique.
£’jè'iâîîv£uoTc; , qui transpire facilement.
sùîE'x, bon état du corps.
dë bandé* natufê, BênîS; EÙÔuaîa, bonne disposition morale.
sùO’jirviu;, qtü à !â ^e'spîfatiogfâéîff. sùxiÙM', qui gftffgtîênt îâ Bèêrll dû vêntré.
£Ùx,paG>a, eucrasie.
EP
EÜitpiToç, quia une crise heureuse, eùvoü/cç, eunuque.
£Ù«e+îa, eupépsie.
Eiiwvota, respiration facile.
e’j(Tîtp)4oç, robuste.
EÙTpcfpia, eutrophie.
eôçopîa, euphorie.
èœïjXtç, éphélide.
g^Td'ficpoç , éphémère.
liptotXTYi;, cauchemar.
visite du médecin.
Ê<|*Yiaa, sapa.
î^fj-yiêspiç, gingembre.
Çû'ytdp.a, zygoma.
Çû6oç, bière, boisson.
Çup.(op.a, ferment.
fermentation.
^wïi, vie.
Càcv, animal.
^wo'œuTov, zoophyte.
^MOTYip, zona.
Cw'jcp'cv, animalcule.
vîëvi, puberté.
'fiSvjTTip, pubère.
rXsjcTpov, ambre jaune ou succin.
ri)j.KloL, âge.
insolation, ÿ.p.ccpav'.a , migraine.
rp.'.x.pavt/coç , qui est atteint de migraine,
■/.aixpâvtcv, chaque moitié latérale de la tête.
r,iiAT7lr,î'ix , hémiplégie.
inp-irpiTalo^, hémitritée.
^:rap, foie.
riTrartîcô; , hépatique -, affecté d’hépatite.
r.iraTin;, hépatite ; veine cave.
'fliriaXo;, épiale.
T'maXwS'Yîç, qui a la fièvre épiale.
rpajcXeia vdooç , maladie herculéenne, épilepsie, rrocv, hypogastre, bas-ventre.
ÔEÎcv, soufre.
ôévap, éminence thénar, paume de la main.
ôtpaTCeta , cure, guérison.
ôepaitEUTT.i;, médecin.
ÔEpaitsuvucôç , qui a la vertu de guérir.
KA
ÔYiXïi, mamelon.
âvipiaxTi, thériaque,
ÔTÎpiov, Onptwpa, ulcère malin.
6ifipiMc)'Y)ç, férine (toux), exâffiç, 6Xâc|j,a, fracture avec dépression des os du crâne ; contusion,
6Xî(j;iç, écrasement.
Gopr, ôopôç, sperme.
Ops'ija;, nutrition, ôp't^, cheveu.
6pcp.êoç, 6pc,'p.êwfft{;, thrombus, caillot de sang.
6up,îap.a, fumigation,
66p,cç, thym (plante) ; le thymus. ôup£0£tè'ÿ,ç, thyréoïde.
6wpa^, thorax.
iap,a, médicament.
(aTpaX£i7tTt/.7), iatralip tique, tarpstcv, boutique,de médecin.
t«Tpw/;, médecine, larpcç, médecin.
i-^wx, ipi)?, jarret.
t'5'tc’^râ6£ta, idiopathie.
tfî'pwa, échauboulures.
t'<5'pwî, sueur.
t(ï‘pwT'./.o;, sudorifique.
t£pà vcCTo;, épilepsie.
ù?£piKÔç, ictérique.
i'xTEpoç, ictère.
t'Xt'|"^oç, vertige.
h, fibre.
Îvvîfftç, tvr,0u.b;, purgation, tv'cv, occiput, r^ta, varice ; gui.
t^ùç, lombe.
tTrrccç, affection des yeux dans laquelle ils se meuvent constamment, ipt;, iris.
ischiadique, w^ià?, la sciatique.
îff/Jov, ischion.
layyocfoi'nx, voix grêle.
tcTxcupta, ischurie.
txÔucxidXXa, ichthyocolle.
ichthyophage.
tX,«p, ichor.
ixoïpoEiâ'Tiî, ichoreux.
icùTx>itay.i', iotacisme.
xaâ'y.eia, cadmie, xaôaîpu, je purge.
y.«eâptr£t-, menstrues.
xâdxpaiç, purgation.
jcaôapTixèç, cathartique.
KHP
xxOezrçi, cathéter.
xa8£-y,p iap,ôç, cathétérisme.
X!r.9r,p.£pi70î, quotidien.
y.a)îor,0ïiç, cacoèthe.
X7.xt,ivx0ii7., cacopathie.
y.ay.CCTTdp.a7,oç, indigeste, naxorpccpio,, cacotrophie.
xxxc,yyi/.îx, cacochymie.
xx'/.iyjjy.',;, cacochyme.
JtaXûy.icv, calicule.
xâXu?, calice.
)caii.!!tpt&v i|/aXi^o£t^£', voûte à trois piliers,
y-ap.âpwfft', camarosis.
xxÆ', coin de l’œ.il.
)cap(î'ta, cœur ; cardia.
y.apfS'iax.b;, cardiaque.
^tap^taX-fîa, cardialgie.
y.apû-tw-j'p.ôç, cardialgie; palpitation, jcapr.êapta , pesanteur de, tête, y.apy.tvc;, cancer.
Jiapx.îvup.a, carcinome, jcâpoç, carus.
y.aoTïGç, le carpe ; fruit , semence des fleurs.
y.apçcXoV.a, carphologie. y.xoMTiKÔç, carotique.
xapwTt?, carotide.
x. a-a-fp.a , fracture.
xx. rd'MMj.y. , phlyctène.
xa-ay.Xucp.bç, douche.
x'j-dXv.’hiç, invasion d’une maladie ;
catalepsie.
y. arap.Tjvia , menstrues.
x-aTâ7rXaop.a , cataplasme.
y.xrd.7:o(jiç, déglutition.
x-araTroTtcv, pilule.
x. aTâppy,H;? , débordement d'hu¬
meur.
xaTappctx.Ô!;, catarrheux.
/.«Tscppocç, catarrhe.
}ca.T3CGraa'.ç , x.avâavyp.a , constitution du corps, de la saison.
y. avaœopà, profond assoupissement.
y.xTcuXwT'.)ibç, cicatrisant.
xy. rcyjr,, yA-vo-iC!;, catocbus.
xaT(OT£ptxô?, qui mène par le bas.
xaûucç, causus.
xauT'ép'.cv, cautère actuel.
xay^EHia, cachexie.
x£vx,ptaToç, miliaire.
x£v£a'yq’££a, inanition.
XEvsMv, flanc, abdomen, y.s'vwai:, évacuation.
xEvw-ixbç, évacuant.
xEpaTC£i^r,ç, la cornée.
x£pxtç, os radius.
xspxtûotç, végétation à l’orifice utérin.
x£œ*Xo!.£a, céphalée.
xEœaXaX-yia, céphalalgie.
xEcpaXvi, tête.
XEcpaXixbç, céphalique.
xyXy, tumeur.
xyXc-op.t«, opération de la hernie xrXci6y.ct;, chirurgien herniaire.
xr.ohç, cire.
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cérat,
jcJŸ/cXifft;, xi^xXiffjAiç, ciuclise.
»;ezpoî, thorax.
Kii/.àMy. -pi, terre cimolée.
x'.offox-nXïi , cirsocèle.
x'.paôç J varice.
jcÎTftov, citron.
y.h-a, pica.
zÎûjv, luette tuméfiée.
x).8Ï6pov, épiglotte.
xaeiî, clavicule.
xXstTopU, clitoris.
j4Xiv7Î3r,i;, alité.
clinique.
xK'.'ti'/M , médecin qui visite les malades.
xXuffrr.p, elystère.
x.vrip//!, jambe.
xvYi<7p.bî, prurit.
xb'p';/!, conque de l’oreille ; rotule.
x. oiXîa, ventre ; -h avtù xotXsa, la poi¬
trine.
xbxxGç, baie.
/.oV/S’4, coccyx.
xoiXcàu.cc, ulcération de la cornée.
y, o/.Xri-i«cç, agglutinatif.
jcoXXouftov, collyre.
icoXbêcdp.a, colobome.
xoXTrà; 'yuvatx.îïoç, vulve.
x. bp.u.i, gomme.
>cbv<i'uXoç, condyle.
Xiv^uXw!^/);, condyloïdien .
/Cov^’jX«p.a, condylome.
/.GTîoç, lassitude.
xî77po;, excrément.
/.GoaîGosi^Y!?, coracoïde, y-sp-/;, la pupille, xî'pu^a, coryza.
y. oTuXr,, cavité cotyloïde.
xoTuX-fié'àv, cotylédon.
y.o-’jXw<5‘v:ç, cotyloïde.
xci'/Xiipioy, cuillerée.
jcoycivv!, la région postérieure entre les hanches, y.paviov, crâne, y.pàdt;, crase.
y.p£p,aaTr,p, crémaster.
iîpiôï], xp'.ôîé'tsv, orgelet.
xp''oiu.o-, critique. xpîcn;, crise.
y.poy.'jôtofu.ô;, carphologie.
xpGTaçtTZiÇ, crotaphite.
y.GGTaçcç, tempe.
y.TEt?, le pubis chez la femme.
y.’joiTGv, cubitus, coude.
>i'jêG£i^v;ç, cuboïde.
y.-i/,!T'.;, grossesse.
/cjy.TTGtov à'y-'pÏGv, utérus.
y-üXx, le dessous des yeux.
y,v>Aa<îi;, gibbosité en avant.
xridiy/r., esquinancie.
y.uvG'â'cvTcG, dents canines, xjpiai raspGGi, jours critiques.
y.’jpTcoaa,, gibbosité en anière.
y.ûffT'.ç, vessie.
y.uïïa<7'.;, gibbosité.
y.v-fcXlr , cérumen des oreilles.
ATI tète de pavot.
5cmXu4g;, colique.
y.ô/XGv, membre ; côlon.
y,âj/.a, coma.
îGwœwoi;, surdité.
Xàêtj'iGv, XaSi-, pince, tenette.
X7.&jp>.v6g; , labyrinthe (de L’oreille interne).
Xapeia, coït.
Xocp'vEi;, lombes.
Xa'Y<ûcp0aXu.Gç, lagophthalmie.
Xaw,ô;, gorge.
Xap.êiJ'cstS’viî, lambdoïde.
XaTtrâpai, les flancs.
Xâpu-f? , larynx.
XsiEVTspto,, lientérie.
X£fÂc6’jp.îa,, lipothymie.
Xen7G(j,’j7jcc, syncope.
XsiTîupi'a, fièvre lipyrie.
Xs{(paip.oç, exsangue.
Xiiyr,'», lichen, gale.
XsTTKJ'oïtS’ïîç, écailleux.
XsTrlç, écaille.
XsTïpa, lèpre squameuse.
Xs-itpixG;, qui tient de la lèpre.
XsTîTov, l’intestin grêle.
XsTTTUvTtxGç, atténuant.
X£7irTuay,Gç , atténuation.
XîûxT,, leucé.
XEU/GGcpX£^u.aTta,leucophlegmatie.
XeuiGMua, leucome.
Xvjôo'.p'YtîcG;, léthargique.
XTîôzpyGç, léthargie.
Xr,u.T,, chassie.
Xïi^t7nip£-oî, fébrifuge.
X'Àpci;, délire.
paroxysme.
Xfputùâ’ïi- , fuligineux.
Xieap-yopo?, litharge.
Xtôîaciç, lithiase.
Xiôo-GfAÎa, lithotomie.
XtÔGTbp.o;, lithotomiste ; instrument pour couper la pierre dans la vessie après l’incision.
Xtp.a'p;_ia, jeûne.
Xtp.G>GTGv!a, abstinence d’aliments.
X'.u.g;, faim.
Xiyp.vôç, doigt indicateur.
Xoêèi;, lobe.
Xg’.u.g;, peste.
XG'.afôÿ-/;;, pestilentiel.
XG'pj'ûxn?, lordose. .
XGÜTpov, bain.
ÂG^sia (ri), accouchement.
Xg7_£Ï7. (ri), lochies.
Xvfjjz, une accouchée.
X’jy-jftûè'-/;; , singultueux.
Xùyi, Xu-vabî, hoquet.
Xuxavôptdîriz, lycanthropie.
XudfiGGvGi, anodin.
XÛCTiç, solution, dissolution, lysis. X’j'icx, rage, hydrophobie.
[/.Gi-yJ *Xîa, magdaléon.
{tâ-YasT,, magma, marc.
p.Gtâaptoci', chute des cheveux. * ita^G;, mamelle.
p.ala, p.7,i£ÔTpia, sage-femme.
p.Got£Îa, iLctUuau;, l’art des accouchements.
p.7.ic'jû), je pratique un accouchement.
p.ay.pGy.sœ7.XG;, macrocéphale.
p.âXaYp.a, cataplasme émollient.
p-aXay.rty.GG, émollient.
p.7.X!X(75u, je malaxe.
paXôaxa' ■zrXeüpai, fausses côtes.
u.aXôa,xw^y,ç, propre à ramollir.
p.aX>cr„ engelure.
u,avta, manie.
p.Gcvva., manne.
p.«pa(îp,Gç, marasme.
p.acy,TriS, masséter.
p.ac-o£'.^T.ç, mastoïde.
p-aoTo;, mamelle.
p.a<j)fâX7i, aisselle.
p.s'YaXG<T7îXa‘Y7,voç, qui a les viscères engorgés.
p.siS'ftj, je soigne.
p.EXaYXoXta, mélancolie.
p.s'Xatva vg'coç, mélæna.
p.EXavaYw^Gç, mélanagogue.
p.îXt, miel.
p.sXixvipîç, méliceris.
p.£X''y.paTGv, hydromel.
p.£cr«pa>.cv, mésentère.
p.sffbx<âXov, mésocôlon.
p.E(TbîrXEUfG£, intercostal.
psraxâpTviGv, métacarpe. p-ETap.G'pçtodi;, métamorphose.
p-E-aTT-tuot;, métaptose.
p.ETGt0Ta(ri;, métastase.
p.ETaaû'Y^piaiç, métasyncrise.
p.£TEû>pt(yp.Gç, météorisme.
p.£T(i)GGCV, front.
p.r'x£dv, pavot, p.riy.(dviGv, méconium.
p.rXa, les joues.
p.7iX-/i, sonde.
p.viv méningophylax.
p.TÎvi'Yl, méninge, membrane.
p,fipGç, cuisse.
p-TiToa, matrice.
p.faffp.a, miasme.
p.tX'îai, p.D,ç6>(T'.;, chute des cils.
p.'.?G'-:rjG£ , mêlé de pus.
p.GX-jg^i'G?, plomb.
p.GTGv, p-gtg:, tente, charpie.
p.’j(ÿp{a(it;, mydriase.
' P-ueXg;, moelle.
p-jxr.TEç, végétations.
p.-jy.Tr.G, narine.
P-uXt;, rotule; môle.
ajXct, dents molaires.
p.'jça, mucus.
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p.’joup5?, myure.
y.\tpu.nKi%at;, fourmillement.
p.’jpi».ri)c!Çwv, formicant.
J/.Û30V, onguent.
myrrhe.
ji,jpT0v, clitoris.
[i.vpTox.s’.X^-) y-)p7oyjiX(^e;, parties charnues situées près du clitoris.
U.Û;, muscle.
àsQppriTcj, la vnlve.
y.'jiamo.'Ji;, myopie.
(ji,ûw<}/, myope.
morosité, stupidité, imbécillité.
vâpîi/î, vap/^too-î, nareotisme.
vap/.toTt/.ô;, narcotique, vauo-a, nausée, vïtaîp-fl, bas-ventre, vî/spâ^r,;, cadavéreux.
vî'/4pw!ii?, nécrose, vsüpov, nerf, vtupw^ï!;, nerveux, y»(p.4tov, néphélion.
vscppté'toc, rénal.
vecpptTty-o?, néphrétique.
vctppÏTtç, néphrite.
vEcppss'.fS'v;;, réniforme.
vîœpô;, pfiip.
vYidijç, ventre, bas-ventre.
vwTt;, l’intestin jéjunum, vîxpov, nitre.
viTptoéV,;, nitreux.
vop,T/, ulcère rongeant, vîtir.aa, maladie.
vGao)top,5Tcv, hôpital, vsffcçj malqdie. vcTt<i(yr,;, humide , humoral.
VGÙ;, intelligence.
v’JYp,vi, yûfft;, piqûre, ponepon.
'j’MTcc/.(ù77ict, nyctalopie.
vu;4Ta?.c<>t}), nyctalope.
vûiAcpri, nymphe, clitoris.
vux,6y;p,spov , l’espace d’un jour et d’une nuit.
vtdôpoTTiî, torpeur.
v&)Ti«rG5, dorsal.
viûTO^, le dos.
çrlpavaiï, aridité.
lïipavTwb;, dessiccatif.
Çnpaffia, siccité.
?7îp’.ov, médicament sec : par exemple, une poudre.
çvipotrapy.cî, qui a les chairs sèches.
^npcfdxXuJ.s'., xérophthalmie.
ç'.ffloci^’rç, xiphoïde.
OST
luAxXd'/) , agalloche.
ÇôXov, bois.
ligneux.
prurit.
l’iorpov, rugine.
oSîXaia paçv), suture sagittale.
oy'A'ji, tumeur.
io’x^r.ay.h' , mordication. oS^ov-â-^px, davier.
oS’o'iTxX'^ix, odontalgie.
ô'î'ovrîa'jt;, dentition.
&ô'cvTCc'.f5‘ÿ,;, odontoïde.
<5^ovr;Tp'.p.;j,a, dentifrice.
èS'o'/roouix, dentition, dent.
ô'I'ûvïi, douleur.
o^xi'ix, ozène.
dÔGvtov, bande, bandage.
c'{S^VJ.x, œdème.
otcî‘r,aaTM(S‘v)?, œdémateux.
otvop-cXt, vin miellé, oî.vo;, vin.
ctffoœa-^o;, œsophage.
ôÀ'.p,tp!,tâ, défaut de sang.
ô>.t-^î(7-5paoç, oligosperme.
àXtpTpoojoî, mal nourri.
èXt-yoipuXXc;, oligophylle, oXo.îoxoi, alvéoles des dents.
ôXo'stëg; , entièrement osseux.
ô'ap,7., œil.
oo.o'j'îvt;;, homogène.
ôaoaXo;, ombilic.
èy.cpxXc~oiJ.'.x , omphalotomie, métier de sage-femme.
ôp-cpaXoTop-oç, sage-femme.
ou.cpy.XfdôV,;, ombilical.
ày.(S7./.o)ro:, ombiliqué, ôvetptû'v'aiç , songe vénérien,, pollution nocturne, ovu?, ongle, ptérygion.
fépâ, vinaigre.
l'^û^ipaTOv, oxycrat.
oçûp.eXt, oxymel.
«^opêqtAta, oxyregmie.
plus, aigre, acide, aigu, à^uœwvia, voix aiguë.
OTTiov, opium, oirtaôto;, postérieur.
OTnaôoxovc;, opisthotonas.
OTriç, suc.
op'^x'n-Aoç, organique, op-yavov, organe, appétit.
ôpôd/.uXXcç, dont un membie est ankylosé et droit.
àpôoTTvota, Orthopnée, oppô;, sérosité.
ô'p7.‘;) testicule.
, orchotomie, castration, oaTç5%5irç;, ostéocope.
OSTî’oV, OS.
riÀp
ô(TTp(X)'.w(5‘y,', testacé.
èVppriUt;, odorat.
èu'pÛE', les lombes.
6V/,sm, doyjsî, scrotum.
cùXïi, cicatrice.
cuXgv, gencive.
oùpxYo;, o'jpxyh', ouraque.
oùpMGG, r^ùpx'MAoq, le palais, oùpïiôpa, urèthre, cup-floi,', l’action d^uriner.
oùpr.TÀp, uretère, urèthre cùp/,Tt/.G;, diurétique.
c’jpviTp'.;, urinai, cupov, urine, cù;, oreille.
é(p6xXy.'.x, ophthalmje.
o-pôzXatü');, ophthalmique.
ô'fôzXy.ii;, œil.
o'dxai;, ophiase. ô'jpb;, sourcil.
la pupille, rœil, le fades.
ri
TZX'^Apexi;, pancréas.
7ïxjysr,a-:c£, panchreste.
7râé7)p,a, affection, maladie, waôc'yvtoaovcco?, patliegnomenigue.
TCaô&Xo-^'la, pathologie. '
Traôo;, affection, maladie ; fraSs?
ivT.'.cî' tx.ôv, épilepsie.
irxtS'lx., enfance.
Tvy.i'J’oro-Mç, accouchée.
îra'.'S'o-rpocpîa, pédotrephie, TraXw^pop.ia, récurrenee.
TraXîvcfpou.Gi, récurrent.
■âXAy.o;, palpitation, pouls.
Travây.cw., panacée.
7rav<5‘7;aia, pandémie.
îîs'.v<5‘riu.tGç, pandémique.
TîavtJGèç, panique.
'xc'.paxîv-ymç, paracentèse.
•;T(xpcf.x.p.aaTtx.Gç, paracmastique.
Trapa-xuT!, déclin.
TvapajGvrîaiGv, péroné.
■rtapajGG-rrïj, délire.
TrapâXXaitî, déplacement.
TTGcpaXuatç, paralysie.
TTapaXu-WG;, paralytique.
TrapaTrrîjrtGv, le radius.
îrapaîvXYi-Yta, paraplégie.
GTapaffTaT/,?, épididyme.
■ara.paayjc, esquille, wapà xà âxK, parotide.
Tirapaœtatoot;, paraphimesis.
îrapaçpGcûvv), délire.
Trapcq’y.stpaXt;, cervelet.
77xpijyjjy.x, parenchyme.
nxpcoti, rémission.
Txap-fiYop'-*, soulagement.
Trapri-YGptiGGç, parégorique.
T;xptGdy.'.x, amygdales.
TvapG^uaaGî, paroxysme.
TrapouXtç, parulie.
noA
^5tpiy_ETe'j(jiî, dérivation.
•ciptdvuy^i*, panaris.
, les angles externes de
l’œil.
itïdwtU, parotide.
pemphigode.
iîîW7.5;j.ô;, maturité, coetion.
îTïffxart/.ôç, maturalif.
îrEonrnpiiv, sorte de trépan, irsotap-p.?., amulette.
KEpwâp^ic; qui est autour du cœur.
irspixxpwj, péricarpe, ircîi/.pzvîa, péricrâne.
KEptx-pâvto?, péricrânien.
lîîpîvatcv, îrssivîov, périnée.
ît£ptciî''.x.';;, périodique, wapîoé'o;, période.
wsptc'ffTEov , périoste.
iraptrïv£’j;i.cvîa, péripneumonie.
iraptaraX-ix.^^ç, péristaltique, irspirr.^t;, colliquation.
■jrap’.Tov7.tc.vou~apiTSvat;v, péritoine.
î7cpÎTTfop.7. , excrément.
:TaptiJrj refroidissement, horripilation.
7bîp>.M^'jvÎ7., forte douleur.
îTcpo'/ïj, péroné.
■jTccJcrôî, pessaire.
Ti:aT7.).cv, feiüHe.
iï£TaXa).î-/j;, foliiforme.
TTïii’-c, coction.
îr/i-vv), le canthus interne.
Tïïîiÿv.ÔiAÔ; cp/.aoàv, battement des artères.
■irf.lt;, coagulation.
le cubitus^ leeoude, l’arantbras.
7f’.)cpoVrtî, amertume.
■îrt<ia7-, poix.
7r’.-upÎ7.(;tç, pityriase.
rriTupov, son; crasse de la tête.
rr'.TU P tûè'riç, furfuracé.
TCXxuTixb;, plastique.
— Xâr/!, omoplate.
TïXaovcçîo, , plénitude.
TrXaupà, plèvre.
rrXsuptTtx.èî, pleurétique.
■jïXîupÏTi;, pleurésie.
TrXr,6(Bpa, pléthore.
•RX-/i8wp'.x.b;, pléthorique.
TvXTpcofft;, plérose.
TTvaùaa , le pneuma , respiration , dyspnée.
rçvau'xaTtx.ôç, pneumatique.
— va’j;7.7.T0xrAvi, pneumatocèle.
•:v'^£’ju.aTop.<By.Xô;, pneumatomphale.
rrvE'juctTtoaîî, pneumatose.
TT'/aûu.td';, poumon.
rTvi'^axâw'j, cauchemar.
suffocation ; — vl^OaTap’xf;, hystérie.
-o^sc-ypa, podagre.
—oSxrpixiç, goutteux.
7î5Xua.iu.îa, polyémie.
îî5Xûa.op9ss, polymorphe.
-oXôitc’j: , polype.
nxp
ffoX'j(T7.px.ia, polysarcie.
ftoXû/pr.ffvoî, polychreste.
-oXuyp'jvto;, chronique, de longue durée.
■nôy.v., boisson.
rroy-eabH, bulle.
nc.u.'pb;, phlyctène.
Î73VO;, fatigue, douleur,
TTo'poç, pore.
mad-/i, prépuce.
TCCubia, orgelet.
773(7'.?, potion.
TîTcij;, pied.
7jp7.’jv7t/.5?, anodin.
rTpauSur^ç , presbyte.
77pt7.7î’.o;j.G?, priapismc.
^pbj'jtüc'.;, pronostic.
Kpcf/cùariy.j;, pronostique.
TTpor.-^GÛaavo?, proégumène.
7T336a(ji:, prothèse.
7rp3x-X(.(î’i3v, région précordiale.
7r3(;x.7,p77i3'/, l’avant-main.
77pcx.7.7ap/-7ix.3;, procatarctique.
7733x.iriO.icv , le tibia.
773cXr,777'.x,3;, proleptique.
77pop.a7Cdî7Îè\cv, fr(mtalj(subst.) 77pc77r.7.t(7'i, le cubitus.
77p3773Xt;, propolis.
77pcarr.6l;, cou-de-pied? tarse, 77p3''7ti)T73v, visage.
Tcpof'jly.-/. rtx.b?, prophylactique.
77p3-x.EtX3? , la partie antériemu et moyenne des lèvres.
Trpwx.Tor, anus.
77pfdT377(xô:i7-, protopatMe., 7777.pu,'.;cô?, sternutatoire.
77717,30.5?, éternument.
77Ta'pv7,, calcanéum.
77Ta'pcv, aile.
apû-^'iGv, ptérygion
777cpu'j'oi<î‘vi? -, ptérygoïde, plérygOïdien.
7775p'jyoip.a70', , grandes lèvres de la vulve.
77TÎXto(7;;, perte des cils.
777'. 3(7 âv/;, décoction d’orge, 777UcXiao,b?, ptyalisme.
TTTUîXov, 777Ûcïo.(ï, ccachat.
77703'.?, expuition.
77U-fri, fesse.
77Uî4v{ù3t?, condensation,
77'jxvfc>7t!cb?, condensant.
77oXap5?, pylore.
Tr'jcc'.è'ïi?, purulent.
77ÜCV, pus.
Tî'JcôGâa.'., suppurer, aboutir.
77Ôp,feu, fièvreintense; 77up aypsçv,
érysipèle.
TTJpsx.Tix.o?, fébrile.
TTiSpa^t?, fièvre, pyrexie.
■îrjpÉ7i3v, fébricule.
TTjpîTCi?, fièvre.
TT'jpsTW'i'Ti?, fiévreux.
îTJpÎTt, Tvjpîotat?, 77’jptau.a, fomentation.
Trjpuo'.î, pposis.
77uptoT'jcb?, pyrotique.
TTooièV,?, purulent.
TTÛtaai?, suppuration.
77ü>7&jv, barbe.
77âp3? , cal, concrétion tophaçée.
770)p3x.7Î ‘.-r,, induration des testicules. 77t!)p3'p.s3t).5v , induration de l'om^bilic.
pxë^oai^vi? païTi, suture sagittale.
p7.-yà?, rhagade. p7.-y3atè'‘r.?, uvée.
pasïi, suture , raphé.
px}ii;, rachis.
pocyj~/i; u.'jzj.b;, moelle épinière.
pa'yxc?, rondement, stertpr.
pî'jp.x, rhume, catarrhe.
pa'jo.7.7ix.c?, liiumatique,
pE'i0.7.T'.30.5;, rhumatisme, catarrhe.
br,yj.7., pf.v-?, rupture.
pTiviv-fi, résine.
pr,7tv(ÿèV,?, résineux.
pt^-c?, frisson.
pi^x, racine.
ptv3?, peau.
pt777a3o.5?, anxiété, agitatieft, pl?, le nez.
p3a, pc'.a, le grenadier, la grenade, pi-^'y/.?, ronflement, pbè'cv, rose.
p5p.gc£'.è'Y;?, rhomboïde.
po77«X(i)c'.?, rigidité des cheveux, pc'j?, écoulement, flu.x; poÿ? ^■*''3.1-' x.aÏG?, leucorrhée, peu?, sumac, pjx?, flux.
p'j9y.3?, rhythme.
pU777ix.3?, détersif.
P JT ?, ride.
pcû'j’y.Ti, fissure.
ptd37ix.5?, corroboratif.
aâx.y_ap ou aâxy xpcv, sucfe.
3aX77'.-;'ç, trompe d’iustacbesandaraque,
3X77fe)v, savon, aapé'cvic?, sardonien.
37,px.'S'.cv, caroncule.
ax.pscGx.TiXTn , sareocèle.
aapxGx.o'XXa, sarcocolle.
3apxGi3’ji(ï, excroissance charniie.
rjp'.7.3a.5?, axTupiaai?, salyriasis
37-7’jp'.3(iG?, engorgement des parotides ; satyriasis ; éléphantiasis.
laoü riE
aeXrivtaJcb?, lunatique.
'jïiu.y.alf., invasion d’une maladie ou accès.
cr/if».£tov, signe.
oYiuElwat;. diagnostic.
(7n|/,£twTwifi, sémiotique.
pourriture.
oriTTTiiciç, septique.
ar,<jc/.u.o sésanioïde .
arida.u.o'i, sésame, putréfaction.
ffta-fMv, ffia.’fo'vt&v, mâchoire. oi'aXov, salive.
fft'j’^acEi'-î’Y'.î , sigmoïde, fer.
ctjcéa, ventouse.
owÿ.Tiioabr, sinapisme,
, sindon.
aiTT.at;, nutrition.
aiTicv , cÏTO?, aliment, ototdv, siphon.
c»a/.r,vi?, scalène.
(jx.acpoEiiÿT;;, scaphoïde, ax.âüoç, hélix.
<T/.E?,c7bv, squelette.
G'/JXc', jambe.
cîx.ETroc pvtap,à;, fracture du crâne en dédolant.
o/.'XXa, scille.
(jxiîppoç, squirrhe.
oii'.pp&iÿr,;, squirrheux.
cx.Xrpiaffij, dureté.
{r/-X-/)po<s6aXaîa, , sclérophthalinie.
<iz;XYip'jaaa, durcissement.
a/./.Y.pwaa, sclérome.
oxoptfiV/iu-a, pandiculation .
txxdpo'ï'ov. ail.
Tx.CTOo'ivoj, oxiÔTwo.a, vertige.
TO’j-aXîç, phalange des doigts.
jXü^Xri/^îÇwv, vermiculant.
cr/.âX-/i', ver.
{jp.'ÀYP-*, smegme, savon.
ctj.u.Ti, scalpel.
<rp.cüâ'‘i^, vibice.
aTticij-y., a7:a(jp.b?, spasme. 'TTîXGu.wiS'-fi?, spasmodique.
(jrr£pu,z, sperme.
a:r£ppa-'./.è;, spermatique.
(T77Eppo(.T’.<jpc.ç, éjaculation.
'TTVEpp.aTwèV,', séminal.
(T:ÿX7.-^')(_vwô;, splanchnique, <TTirXâ'^7;;iv, viscère.
ottXtiv, la rate.
«TrXriv'./c'o;, splénique .
(i~Xt1vicv, compresse.
'jTirXrivlTi;, splénite.
o-oj'pctj'-Xç, spongieux.
<j:TivO''’jX4; , vertèbre.
■jTwc.pa'îwb;, sporadique, crzi'.;, à-rr'.arT,?::, épistaxis.
'jrâa'.;, stase.
(jraouXâ'j'pa. . pince .pour saisir la luette engorgée.
CT xo'jX-/:, luette ou innamniation de la luette.
^JTcr,9u>.c!)p.a, slapliylùme.
'7Ÿî*p. grais.se.
(îîj«TwâV,?, stéatomateux, aTEarwp.a, stéatome.
oTÉ'Yvwiji;, stegnose, obstruction.
(TTcpüJTDcs;, obstruant.
(XTE'pvov, sternum.
oTEcpavirtr, suture coronale.
cTÜÔoi; , la poitrine ; la paume de la main , la plante du pied.
(iT>'pu,i, antimoine.
aToixEÏov, élément.
oTopa, la bouche ; orifice de l'utérus.
GTop.aTiy.()?, stomatique.
aropaypxbç, stomachique.
aTbpa-/,oç, œsophage, cardia, pylore, estomac ; a-ô^.a.y^ot; -r,' xuario; , col de la vessie ; orbaay/.; rŸi; pviTpaç, col de la matrice.
arpaotffpôr, strabisme.
«JTpaq-j'oupîa, strangurie.
orrpbçEç, tranchée.
(TTuXoEtè'rg, styloïde.
(JT'j-Tix.cç. styptique.
OT Jtpt;, astriction.
c'j*]rx.oî;vj, syncope.
çaai', synchondrose.
cuxiv, fie.
(rûxoïpx, aù-zMC’.', sycose.
<7’jp.goXri, articulation.
o'M-d&z'.x, sympathie.
(j’jp.T.r'am.a, symptôme.
<rjp.TJT&)u.7.Tix.ci;, symptomatique.
a6u,7rTfc)c'.ç, collapsus.
G’jp.'.pu(jir, symphyse, oovày/ji, esquinancie.
ffuv7.q7px,bc, affecté d’ esquinancie, GuvKfôptdGic, synarthrose.
a-j'/'hwMç, ligament.
GÛvÔEo'.', synthèse.
GUvvEÛfwGi; synnévrose.
Guvoucrîa , accouplement.
Q'i'if.-jjj;,, synoque.
ffuvr/ix.Tix.ôr, colliquatif.
cT’jvTr,:.'.;, colliquation.
GTÛpi-^?, fistule.
G'jaaâficcoff'.;, syssarcose.
GuoTaX-ix.bç, systaltique.
c'jGToXv;, systole.
Gtpaq'/i, la gorge .
GçayÏTi;, artère carotide ,. veine jugulaire.
aœâ/tsXoç, Gœa;«EXtGy.b;, sphacèle.
GÇEvoo'vri, fronde (bandage).
aorryoEt-y-/;;, sphénoïde.
aœi-^'x.TTjp , sphincter.
Gy'jyaix.5;, sphygmique.
c-fjvi.b;, pouls.
Gç-ôç'.;, palpitation.
GO'jsbv, malléole.
oyja'.t. riiabitude du corps.
G/jcS't^v, esquille, fragment.
Gfc)X-èv, tube, canal ; solen.
Gwya, corps.
GtoaaTix.b;, corporel.
GtoœfcviGTŸîpE; oyîcvTEr. deul,s de sagesse.
Yri
raivia, tænia,
TapGÔç, le tarse.
TEivEGg.bç, ténesme.
TEtvEGaw^r,.:, affecté de ténesme.
TEvtüv, tendon.
TEfE'ê'.vôoç, térébinthe.- T£p-/i(5'«v, carie, spina-ventosa.
Tsrotvc;, tétanos.
TETpâiTou;, quadrupède.
Tïiçi;, colliquation.
TiÔTî, TtTÔ'/i, mamelle.
Tiôvivri, nourrice.
nôïivr.G'.;, allaitement.
Ti06p.7.Xcc, tithymale.
Tix.TE'.v, enfanter.
TtXu.7., TÛTCç p.o-b;, charpie.
titQ'oç, mamelle.
-p.TiT!x-b;, atténuant.
To'xGç, part, accouchement.
T&JJI.V), incision.
Top.Etç, dents incisives.
TG^tx.iv, poison.
tgetogg;, topique.
-pa3u.7. , blessure,
Tp7,0;j.7.Ttx.Gç, traumatique.
Tp7.-/_£Ta âprrjpÎ7., trachée -artèré, rodyjiXoç, le COU.
- P 7.7,0 T r,;, aspérité.
Tp 77,010,7., trachoma.
rpEço), je nourris, rpiêo), je frotte.
Tp'.yXcd7tv, triglochin.
TptGo-Gî, trismus.
Tp'.7,t7. , poil, affection de la ir nielle.
Tp'./Jx.ctî, trichiasis.
rptip'-;, friction.
-rpG'p,Gç, tremblement.
TpGÇTi , nourriture, aliment.
TpG77.vTrip, trochanter.
TpG7tX'7., trochlée.
TpcyjGXGç, trochisque, pÙGi;7.vGv , tarière, trépan.
tûXgç, calus.
TuXtd^v;;, calleux.
Tup.'iî7.vir/K tympanite.
TUTTCÇ, type.
TupGç, fromage.
Tupwiÿïiç, caséeux.
-uçXô?, aveugle ; TuœXGv IvTEpGv, cæcum.
T'jîpXwGiç, cécité.
TÜœo; , typhus,
typhoïde.
j ôaXGctâ’rg, hyalüïde, vitré.
, Oytâ'éw, je guéris ou rends la sj
$Ar
{(■jiaivfc), je lue porte bien, ô-yîavai;, curation, santé.
O-^uivïi, hygiène.
û'Yfnîi sain.
{,^po/.oî).toç , qui a le ventre humide.
•jyp'o;, humide.
îr/ot'ffapxoç, qui a les chairs humides.
u-Yforn;, humidité.
'jci'aTlç, humeur aqueuse.
u'5‘aTcû(5'r,ç, aqueux, hydropisie.
u^'pa^w-jb;, hydragogue.
•j^pâpppc.;, mercure.
’jA'pojcs'cpaX&v, hydrocéphale.
bS'pcy.TiXTs, hydrocèle, ûiîf bp.s).i , hydromel, îxÿpoipooîa, hydrophobie, û^'pccpoêtj'.b;, hydrophobe.
hydropique, ûi^paii, hydropisie.
uâwp, eau.
6t/.7iv, membrane.
’j|j,svM(5'r,ç , membraneux.
ûostèV,;, hyoïde.
ûoTOÛx[i.oî, jusquiame.
UTtcpy.aôapff'.î, super purgation. ' ÛTîspxpnn', hypercrise.
'jTTepoap/.woi?, hypersarcose.
ÛTTspwa, le palais.
Û7tT.)ÆTo;, purgatif.
’jTïvc;, sommeil.
•jîïvtüTtxb;, hypnotique.
’jTïOfâarptov, hypogastre.
•j-i-^AcûaG'.;, grenouillette.
ÛTwcÔcvap, hypothénar.
i)7roy.écp(üff'.;, dysécée.
ÛTTopptvicv, le dessous des narines.
àivoGa.px.Mto; u<î‘pwt|<, anasarque.
OTTOOTTaô tffp.b;, hypospathisme, opération par laquelle on décolle la peau de dessus le crâne.
OîrbcTafft;, hypostase.
’jT:z'fG.ai;, hypophase, entr’ouverture des yeux pendant le sommeil.
Û7Toç)6âÀu.*.a, le dessous de l’œil.
•jîïGçspà, trajet sinueux. 67:cx.ôv^p'.ov, hypochondre.
{»Trby;jfji.a, 07707,05'.;, cataracte.
’j7rcy,(üpr,u.5'. , ’j7T07,wpï;cnç, déjection. 'jTV7t3.ay.bi, supination.
•jTîwTï'.ov, hypopion.
üoTs'pa, la matrice.
éaTapaX'Yio'.. hystéralgie.
•jcrT£p'./.b;, hystérique.
ç a-jîè'aiva , bouliinie ; ulcère phagédénique.
'ja''î'ïV.*.vJo'ç. phagédénique.
XEI
oaivbp.£vov, phénomène.
(p3Kc,iiSr,i, phacoïde, lenticulaire.
phalangosis.
oiXflcf^, phalange.
cpaXascpoT/iç, çoiXâ/of taai;, calvitie.
cpapp.7.)C£ia , «papn.aaoTTOffLa , breuvage purgatif, médecine.
ipapp.aV-£'jT-ii4Ô;, pharmaceutique.
çiâpp.ax.ov, remède, poison.
(ïïapu.aj4077cib;, pharmacien.
«papu.axc77âXY;;, pharmacopole .
œapu^H, pharynx, œâe'.ptasiç, phthiriase.
çâivtd^'r,;, disposé à la phthisie.
o6icfi/,bî, phthisique.
ç6iat;, çôOTi, phthisie, ffiôopà, avortement, ç'u-wffiç , occlusion d’un conduit ou d’une ouverture quelconque , phimosis.
9A£ooTop.''a, phlébotomie.
ipXcêo-ûp.ov, lancette, phlébotome.
fleêââ'TiÇ, veineux.
œXs'^u.a, , pblegme.
wlayy.xaty., phlegmasie.
cpXîjy.xrvMç, phlegmatique.
oXijy.xrr., phlegmon.
cpXejy.c,ycù^Y,i , phlegmoneux.
oXi'^, vaisseau sanguin (artériel ou veineux), veine.
cpÀc-jûbV,; , enflammé.
cpAuîa/i'.ov, cpX’jJCTa'.va, phlyctène.
cpX'j/c-atvtdSï;; , plein de phlyctènes.
œXu^Taîv&jct;, éruption de pustules, cpo tv'.-Yu.b;, rubéfaction, çpsvs;, diaphragme.
©pcv'.rcib;, phrénétique.
op£v‘Tt;, phrénésie, phrénitis.
cpp’.x-'.a.5'.ç, frisson fébrile.
(ppiKM^r,;, phricode.
cp6-)£8Xov, phygéthlon.
çu/X.bv, feuille.
®üp.a, tumeur, abcès, çüaa, &’j5/iU.a,, flatuosité., euaio'yvcüp.ovia, phj'siognpmonie.
œuato'yvtdu.wv, physionomiste.
(o'jGKX'iy.x, étude de la nature.
çoff'.oXo'-j'o;, qui étudie la nature.
(a'jG'-i, la nature.
(ÿ'jaè^r.i, flatueux-
çorbv, plante.
tacù'iT,, voix. ^
7,îDvaÇa, chalazion.
-/jHay-r,, y^diau.r.atç. bâillement. 7,£U.c;, lèvre.
7,clp, main.
7,stpâ-^pa, chiragre.
ystp'.?'-;, y,£'.p'.5u.b;, l’action d’^explorer, de palper.
y,ï'.pc,'jp7ÎÆ, chirm'gie.
y,cipoup'^bç, chirurgien.
QTI
y,£tptiiv£tt;, chkonieii.
y,£Xu;, thorax.
yr,y.<ùaii, chémosis.
ÿ^tfisrXov, engelure, yjsipàr, écrouelles, scrofules.
y,otp3'.^‘tô^7iç, scrofuleux.
yjiXiox, choléra-morbus.
y,oXEpu4bç, cholérique.
y/S>.r,^ iyjji, cholédoque.
y,oXYi, bile.
y_oXï3u.£ffia, vomissement bilieux.
y,iXo7îCiib;, qui fait la bile.
yjùA^riç, bilieux.
y,bvi5'p6ç, cartilage, j^ovâ'pcxj’jv'î’ecp.o;, ligament cartilagineux.
y,&v5‘p(ü(î'r,;, cartilagineux.
y,bp'5’a,!}ioç, chordapse, iléus.
l’intestin.
y,(3ptcv, chorion.
xopoci^ïi?, choroïde.
Xpovwb;, chronique.
Xpüp-a, couleur.
Xpw;, la peau, l’épiderme.
X’jXb;, chyle, suc. yjXâ^Zi, chyleux. ,
y,ûX«atç, chylose.
yyyM, humeur, chyme.
y,MX«ou.a, xôXwo'.;, claudication.
>|/£XXt5u.b;, ({«îXXc)Tr,;, bégaiement.
tj;;X<d6pov, dépilatoire.
(JitXtûct;, dépilation.
({f.XaTwc;, dépilatoire, i&at, muscles psoas, lombes.
ioiT/,; p.’j£Xb; , la moelle de la région lombaire.
!p’j<î‘pa/S£;, è/'j'S'poczia, pustules.
4/uxT'.>4b;, rafraîchissant.
réfrigération, ÿfcipa, gale, tpfcpizibç, psorique.
io) P c®6aXpt.ta, psorophthalmie.
({iopM^y,;, galeux.
lî
douleur de l’enfantement.
6)/-uToV.tcv , remède qui aide l’accouchement.
t)Xlx.pav6v, olécrâne.
àXÉvr,, le cubitus, le coude.
à)u.07rXâTa.>., les omoplates, âacc, l’épaule, l’humérus.
(bub-r,;, crudité, oreille.
tüTaÿ.-pz, otalgie.
oiraX-ji/.b;, sujet à l’otalgie.
ü>Ti-^,6Tï;ç, otenchyte.
tiTtx.bç, auriculaire.
GLOSSAIRE ALLEMAND
ANl
Abblâtterung, eorfoliaiien.
Abbrennung, déflagmlion.
Abklârung, clar if cation:
Abktiistern, décrépiter.
Abnehmen, amputer.
Abschâumung, despumation.
Absondern, sécréter.
Absonderung, sécrétion.
Abstossen die Milchzahne , perdre les dents de lait.
Abwurf, extravasation.
Aehsel, aisselle,
Achselader, vaisseau aocillaire.
Açhsjelfein, omoplate , clavicule- Achselhohle, creua; atpülaire.
Adamsapfel, pomme d’Adam.
Ader, veine,
Ader, die goldene, hémorrhoide.
Æderchen, vénale.
Adergeflecht, réseau vasculaire.^ Adergesçbwjilst , tumeur variqueuse. ’
Aderig, veineux.
Aderkropf, varice.
Aderlass, saignée.
Aderlasseisen, lancette.
Aderlasser, phlébotomiste .
Aderlasszeug, étui à lancettes.
Aderpresse, tourniquet. ' Aderschlag, pouls.
After, anus.
Afterbürde, secondines.
Alaun, alun.
Aikali, alcali.
Alraun, mandragore.
Ameisensaure, acide formiqtte.
Ammonium, ammoniaque.
Anastomose, anastomose.
Anatomiker, anatomiste.
Anatomisch, anatomique.
Aueignung, intussuscepUon .
Aneurysma, anévrysme.
AU G
Ansteckung, contagion.
Ansteckungssloff, matière contagieuse.
Anziehung, attraction, - adduction.
Aorta, aorte,
Apfelsâure, acide malique.
Apolheker, pharmacien.
Areometer, aréomètre.
Arm, bras.
Armbein, humérus.
Armbeuge, pli du bras. Armblutader, veine brachiale.
Armmuskel, muscle brachial.
Armpulsader, artère brachiale.
Armschiene , écUsse du bras.
Arsenik, arsenic.
Arseniksalz, arséniata.
Arseniksaure , acide arsénieux , arsénique.
Arzenei, médicament.
Arzeneikunst, art médical.
Arzt, médecin.
Athem, respiration.
Athemholen, dyspnée. ■ • Athemzug, inspiration.
Ætzmittel, caustique, corrosif.
Aufliegen, se causer des excoriations en restant couché.
Auflockerung, ramollissement.
Auflosbarheit, solubilité'. ■■ - Auflôsen, fondre une tumeur.
Auflôsend, résolutif, fondant.
Aufschlag, épithème.
Aufziehen, attirer à maturation.
Augapfel, globe de l’œil , pupille.
Augapfeîbaulchen, chordide.
Auge, œil. •
Augenader, veine, artère ophthalmique.
Augenarzt, oculiste.
Augenbeschreibung , ophlhalmologie.
Augenblutader, veine opldhalmique.
Augenbogen, cercle irien. Augenbraue, 'soirrdL Augenbutter, chassie.
. Augenenlzündung, nphlhaimie.
AUS
Augenfell, albugo.
Augenfistel, fistule de l’œil.
Augenflecken, taie sur l’eqU.
Augenfluss, fluxion de l’œil.
Augengeschwür, ulcère de l’œil.
Angenhôhle, orbi'e.
Augenkammer, chambre de l’œil.
Augenknorpel, cartilage tarse.
Augenlied, paupière.
Augenmittel, remède pourlesyquæ.
Augennagel, onp^ie^, onyx, unguis, onglée des chevaux.
Augenrinnen, épiphora.
Augenrdthe, xérophthalmie.
Augensalbe, onguent pour lesyeux., Augenschlagader, artère ophthàh inique.
Augenstaar, cataracte.
Augenstern, pupille.
Augenlriefen, Uppitude.
Augenvorfall, procidence dé l’œil.
Augenwassersueht., hydrophlhah mie.
Augenweiss, blanc de Vœïl.
Augenwelle, poulie de l’œil.
Augenwimper, cil.
Augenzahn, dent œillère.
Ausdünstung, transpiration.
Ausleerung, déplétion, évacuation. Auslosen, désarticuler.
Ausreissen, évulsion.
Aussalz, éléphantiasis.
Aussâtzig, lépreux.
Ausscheiden, excréter.
Ausschlag, éruption, farcin .
Ausschneiden, extirper.
Ausschwaren, fonte purulente.
Ausschwitzen, exsudation.
Aussetzung, intermission, intermittence.
Aussonderung, excrétion.
Ausspaniien, distendre.
Ausspeien, sputation.
Aussprilzen, absterger par injection.
Aussüssung, macération.
^ Austauchen, émersion.
BEC
Auâter, huître.
Austreten, descendre, former hernie.
Austretende Gefâsse , vaisseaux efférents.
Austrocknend, siccatif.
Auswachsen. pousser des végétations ; déformation.
Auswasclien, éluver.
Auswuclis, excroissance.
Auswurf, crachat , excrément.
Auszehrung, consomption.
Baeke, joue; en parlant du cheval, fesses.
Backenbein , os maxillaire supérieur, os rnaîaire.
Backendrüse , glande maxillaire ; obéré, parotide luxiieve, glande sous-maxiilaire. Kleine Backendrüserii glandes buccales.
Backenknochen, os de la hanche chez le cheval.
Backentnuskel, buccinateür.
Bacfcénzahn, dent molaire.
Bàd, bain.
Badekur, curé par les bains.
Badestiibe, étuve.
Ballen, thénar.
Balsam, baume.
Bandâhnlich, ligamenteux.
Bande, bande.
Banderlehre, syndesmologie.
Bandverlângerung, élongation des ligaments.
Bandwurni, tænia.
Bârmutter, utérus.
Barometer, baromètre.
Bart, barbe.
Barte, fanons, barbes.
Bau, structure.
Bauch, ventre.
Bauehbruch, hernie ventrale.
Bauêhdeckenschlagadet, artère tégumentaire abdominale.
Bauchfell, péritoine.
Bauchfluss, de t'enfre.
Bauchgegend, région abdorninalé.
Bauchgrimmen, colique.
Bauchhôhle, cavité abdominale.
Bauclilinie, ligne blanche.
Bauchnaht, gastrorrhaphie.
Bauchpulsader, artère cœliaque.
Bauchredner, ventriloque.
Bauehstecher, trocart.
Bauchstich, ponction abdominale.
Bauchwassersucht, ascite.
Bauchwirbel, vertèbre lombaire.
Baum, arbre.
Bausch, compresse.
Becher, calice.
Becken, bassin.
BLÆ
Beckenbànder , ligaments du bassin.
Beckenblutader , veine hypogastnque.
Beckengefleeht , plexus hypogastrique.
Beckenschlagader , artère hypogastrique.^
Beere, baie.
Behandeln, traiter.
Behandlung^, traitement. ^
Behuft, ongulé. ' ■
Beidlebig, amphilie.
Beln, os, membre inférieur.
Beinbeule, exostose.
Beinblutader, veine de la jambe.
Beiiibrand, nécrose.'
Beinbruch, fracture.
Beinchen; osselet.
Beinern , osseux.
Beirifrass, carie.
Beingerippe, squelette.
Beingeseiiwulst, exostose.
Beingewàchsi pérlostose.
Beinliau-t, périoste.
Beinhebel, élévatoire.
Beinhdhle, cavité articulaire.
Beinkehie, pli poplité.
Beinknopf, condyte.
Beinknoten, tubercule dans T os.
Beinkrebs, ostéosarcome.
Beinlade, glossocome.
Beinmark, moelle.
Beinschiene, éclisse, attelle.
Beiriweh, douleurs ostéocopes.
Beisszahn, dent incisive.
Beizen, cautériser, corroder.
Benzoesalz, benzoate.
Benzoesâure, acide benzoigue.
Bernsteinsâure,' acide succinique.
Beschneidûng, circoncision.
Besessenheit , possession par le démon.
Betâubung, stupeur.
Beltlagerig, alité.
Beule, tumeur, bubon.
Biber, castor.
Bibergeil, castoréum.
Biegung, flexion.
Bildend, plastique.
Bildung, conformation.
Bildungskraft, force plastique, Binde, bandage. '
Bindestoff, gluten , matière unissante. ■
Birne, poire.
Birnformig, pyriforme.
Bisam, musc.
Bitter, amer.
Bittererde, sel d’Epsom.
Bitterholz, racine de quassia.
Biltersalz, sel de Sedlitz.
Bitterstoff, principe extractif amer .
Bitterwasser, eau de Sedlits.
Blàbend, flatulent.
Blahsucht, flatulence.
Blaliung, flatuosité.
BLQE
Bliischen, vésicule,
Blâschenartig, vésiculaire.
Blase, bulle, vessie.
Blasenartig, bulleux.
Blasenband, ouraque.
Blasenbruch, cystoeèlé.
Blasencatarrh, catarrhe vésical.
Blasendarmbruch , enléro -eyslecèle.
Blasenentztindungj cystite.
Blasenfieber , cystite avec fièvre.
Blasengalle, bile de la vésicule.
Blasengang, conduit cyslique.
Blasengries, graveile vésicale.
Blasengrund, fond de la vessie. Blasenhals, col de là vessie.
Blasenkrampf, spasme vésical.
Blasenoxyd, oxyde cystique.
Blasenpflaster, vésicatoire.
Blasensalbe , onguent épispas tique.
Blasensand, graveile.
Blasensàure, ad le urique.
Blasenschlagader, artère vésicale.
BlasenschniU , cystotomie.
Blasenschnur, ouraque.
Blasenstein, pierre de la vessie.
Blasensteinschneider, lühotomiste.
Blasenstich, ponction de la vessie.
Blasenvorfall , p'rocidence de la vessie.
Blasenwurm, ver vésiculaire.
Blasenzlehend, vésicant. - Blatt, feuille.
Blattàhnlich, foliiforme.
Blattansatz, stipule.
Blàttchen, foliole , lame.
Blatter , bouton.- Die Blaltera , petite vérole.
Blàttererde, terre foliée de tartre.
Blattergrube , marque de petite vérole.
Blâtterig, foliacé.
Blàtterlos, aphylle.
Blâtfcermagen , feuillet , troisième estomae des ruminants.
Blâttern, s’exfolier.
Blatterneiniaipfung, inoculation de la petite vérole.
Blàlterstând, foliation.
Blattlahm (vétér.), qui a l’épaule disloquée.
Blattstiel, pétiole.
Blausaure, acide cyanhydrique.
Blausucht, cyanose.
Blaustoff, cyanogène.
Blauwasser, eau céleste.
Blei, plomb.
Bleichsâure, chlore.
Bleichwassersncht, leucoph'iegnuu tie.
Bleidarmgicht, colique saturnine.
Bleiglâtte, litharge.
Bleikolik, colique de plomb.
Blind , aveugle. Blinder Darui , cæcum.
Blôdsichtig , myope.
ikOU BIU
Blodsiclitigkeit, myopie.
Blume, fleur.
Bluniendecke, périanthe.
Blumenkrone, ■ coroiie.
Blumenstaub, pollen.
Blumenstiel, pédoncule.
Blut, sang.
Blutader, veine.
Blutaderknoten, varice.
Bluta uge, hémophthalmie.
Blutauswurf, hémoptysie.
Blutbehalter, sinus. Zelliger Blutbehâlter, sinus caverneux.
Blutbereitung, hématose.
Blutbrechen, hématémèse.
Blutegel, sangsue.
Bluterzeugung, sanguification .
Blulfârbestofif, hématosine.
Blutfluss, flux de sang.
Blutgefâsse, vaisseaux sanguins.
Blutgeschwulst, tumeur sanguine.
Blutgeschwür, , furoncle , clou, charbon.
Blutharnen, hématurie.
Blutig, sanguinolent.
Blutkügelchen, globules du sang.
Blutlassen, saignée.
Blutlauf, flux de sang,
Blutleer, exsangue.
Blutlehre, hématologie.
Blutnabelbruch, hématomphale.
Blutnâpfchen, palette.
Blutreinigend, dépuratif du sang.
Blutroth, principe colorant rouge du sang.
Blutschwamm , agaric hémostartique.
Blutschwitzen, exhalation de sang par la peau.
Blutspeien, hémoptysie.
Blutstillend, hémostatique.
Blutstockung, engorgement.
Blutstrieme , ver gelure.
Blutsturz, perte foudroyante.
Blutumlauf, circulation du sang.
Blutunterlaufuug, extravasation de sang.
Blutverwandlung , transformation du sang.
Blutwasser, sérum du sang.
Blutzwang, dysentérie.
Bogen, arcade.
Bodengànge des innern Ohres , canaux demi-circulaires de l'oreille interne.
Bohnenkeim , contre-marque aux dents des chevaux.
Boraxsâure, acide borique.
Boron, bore.
Borste, soie, poil.
Bosartig, de mauvaise nature.
Botanik, botanique.
Brand, inflammation gangréneuse.
Brandader, veine crurale.
Brandblase, phlyctène produite par ■une brûlure.
Hrandblatter, pustule maligne.
Bur
I Braiidiclit, brandig, gangréneux.
I Braiidsaure, acide pyrogéné.
Brauntweiri, eau-de-vie.
Braune, angine.
Brausepulver, poudre effervescente.
Brechmittel, un vomitif.
Brechnuss, noix vomique.
Brechpiüe, pilule émétique.
Brechweinstein, tartre slibié.
Brechwurzel, ipécacuanha.
Breiâhiilich, athéromateux.
Breigeschwulst, alfiérÔme, Breiumschlag, cataplasme.
Brennhar, inflammable.
Brenneisen, cautère actuel.
Brennnessel, ortie.
Brennstolf, phlogistique.
Bruch, fracture, hernie.
Brucharzt, chirurgien herniaire.
Bruchband, brayer.
Bruchsack, sac herniaire.
Bruchschnitt, incision du sac herniaire.
Brücke, pont de Varole.
Brunnencur, usage des eaux minérales.
Brust, poitrine.
Brustader, veine mammaire.
Brustbeere, jujube.
Brustbein, sternum.
Brustbeinschildmuskel , muscle sterno—thyréoïdien . Brustbeiawarzenmuskel , musçle sterno-mastoidien .
Brustbeinzungenbeinmuskel, muscle sterno-hyoidien.
Bruslbeinzungenmuskel , muscle sterno-plosse .
Brustbrâune, angine de poitrine.
Brustdrüse, thymus, glande mammaire.
Brustentzündung, inflammation de poitrine.
Brustfell, plèvre.
Brustfieber, f,èvre asthmatique , péricardite, car dite.
Brustgang, canal thoracique.
Brustgefâsse , vaisseaux thoraciques.
Brustgeschwür, empyème.
Brusthohle, cavité thoracique.
Brustknoten, ganglion thoracique.
Brustkrankheit , maladie de poitrine.
Brustmuskel, muscle pectoral.
Brustnerv, nerf thoracique.
Brustpumpe , pompe destinée à vider le sein.
Brustscblagadei' , artère mammaire. !
Brustsclinupfen,}-/ut/)iede poitrine.
Bfustwassersueht, hydrothorax.
Büchse, urne.
Buckel, gibbosité.
Busch, feuillet, troisième estomac des ruminants.
Butter, beurre.
Butlert'ell, butyrine.
Buttersaure, acide butyriaue ButtcrstoflF, butyrine. ^ ‘
Cainpher, camphre.
Camphersâure, acide camphoriaue Caprosâure, acidx caproïque.
Capsel, capsule.
Carbunkel, anthrax.
Catamenien, menstrues.
Catarrh, catarrhe.
Catarrhalisch, catarrhal.
Caustich, caustique.
Chinarinde, quinquina.
Chinasâure, acide quinique.
Cliinawurzel, squine.
Chinine, quinine.
Chirurg, chirurgien.
Chlor, chlore.
Cholsâure, acide cholique.
Chrom, chrome.
Chronicitât, chronicité.
Chronisch, chronique.
Citronensàure, acide citrique. Clavus, seigle ergoté ; clou hysté¬
Clinicum, établissement clinique.
Clinisch, clinique.
Clonisch, clonique.
Colik, colique.
Cur, cure, traitement.
Cyan, cyanogène.
Cyanig, cyaneux.
Darnui, périnée.
Dammbruch, rupture du périnée.
Dammschlagader, artère périnéale.
Dampf, vapeurs des femmes hystériques ; pousse des chevaux. _
Dampfbad, bain de vapeur.
Dampfig, poussif.
Darm, intestin.
Darmanhânge, appendices de l’intestin.
Darmbein, os iliaque.
Darmblutadern, veines intestinales.
Darmblutfluss, entérorrhagie.
Barmbrach, entérqcèle.
Danndrüsen, glandes inleslinales.
Darrneinkleniuiimg , étranglement intestinal.
Darmeinschiebung , intussusception, invagination intestinale.
Darnieutzündung, entérite.
Darmfell, feuillet intestinal du péritoine.
Darmfistel, fistule intestinale.
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Parniflüssigkeiten, liquides iutesllnaux.
Darmgang, canal intestinal.
Darangescliwür, ulcère intestinal.
Daringicht, coliques intestinales.
OarmgrimmeiL, tranchées.
Darmhôhle, cavité intestinale.
Darmkrampf, colique nerveuse.
Darmnaht, entérorrhaphie.
Dartnrohr, tube intestinal.
Darmruhr, dysentérie, Uentérie.
Darmsaugadern , vaisseaux absorbants de l’intestin.
Darmschleim , mucosité intestinale.
Darmschnitt, entérotomie.
Darmstein, entérolilhe.
Darmverschlingung, volvulus.
Darmverstopfung, constipation.
Darmwürmer, vers intestinaux.
Darmzotten, villosités intestinales.
Darré, Darrsucht, consomption, carreau.
Daumen, pouce.
Débilitât, débilité.
Deckblatt, bractée.
Decke, enveloppe, tégument. ^ Deckel, opercule.
Delphinsarire, acide delphinique.
Diatetik, la diététique.
Digastrisch, digastrique.
Digestiv, digestif.
Dolde, ombelle.
Doppelglieder, rachitisme.
Doppelhâuptig, dicéphale.
Dornfortsatz, apophyse épineuse.
Dose, dose.
Dotter, vitellus.
Dottergang, conduit vitellin .
Dolterhaut, membrane vitelline.
Drehstock, tourniquet.
Dreikopfig, triceps.
Dreisalz, trisel.
Dreispitzig, tricuspide.
Dreilâgiges Fieber, fièvre tierce..
Drossel, gorge.
Drosselader, veine jugulaire.
Drosselbein, clavicule.
Drüse, glande.
Drüsenanschwellung , gonflement d’une glande.
Drüsenartig, glandulaire.
Drüsenbeschreibung, adénologie.
Drüsenbeule, bubon.
Drüsendarre, carreau.
Drüsengeschwulst, tumeur glanduleuse, bubonocèle.
Drüsenhôhle, crypte, follicule.
Drüsicht, drüsig, glanduleux.
Duftig, en moiteur.
Dumpfer Schall, matité.
Dünn, ténu.
Dünne , Dünnung , flanc , hypochondre.
Durchbohrend, térébrant.
Durchfall, diarrhée.
Durchlaule, javart.
Durchseihung, colature.
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Durchsichtig, transparent.
DurchsichUgkeit, transparence.
Durchsieben, cribralion.
Durchzug, sparadrap.
Durst, soif
Durstmangel, adipsie.
Dynamik, dynamique, s. f.
Dynamisch, dynamique, adj.
Dynamometer, dynamomètre.
Dyspnoe, dyspnée.
Eben, plan, plane.
Ebenmass, symétrie.
Ebsamer Salz, sel d'Epson!.
Eckig, anguleux.
Effervescenz, effervescence.
Egel, sangsue, douve du foie.
Ei, œuf.
Eiche, chêne.
Eichel, gland.
Eichelformig, glandiforme.
Eicheltripper, balanite.
Eidolter, jaune d’œuf.
Eierchen, ovule.
Eierol, huile d’œuf.
Eierstock, ovaire.
Eifbrmig, ovale.
EvgeVû, jaune d’œuf .
Eigenscbaft, propriété.
Einarten, s’acclimater.
Einâugig , borgne.
Einbildung, imagination-.
Einblasen, insufflàtion.
Einbruderig, monadelphe.
Eindeutig, univoque.
Einfacb, simple.
Einfallend, incident.
Einfluss, influx, influence.
Einfressend, rongeant.
Eingeklemmt, étranglé.
Eingeschlecbtig, unisexuel.
Eingeschnitten, dentelé.
Eingeweide, viscères.
Einhauchen, insuffler.
Einhâusig, mondique.
Einhufig, solipède.
Einimpfung, inoculation.
Einkeilen, sich, s’enclaver ; s’articuler par gomphose.
Einklemmung, étranglement.
Einlappig, qui n’a qu’un lobe.
Einlenken, sich, s’articuler.
Einlenkung, articulation.
Einmânnig, monandre.
Einpflanzen, implantation.
Einpuppen, sich, se métamqrphoser en chrysalide.
Einrichten, réduire un os.
Einrichtung, réduction .
Einsaugeader, vaisseau absorbant.
Einsaugemittel, remède absorbant.
Einsaugung, absorption.
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Einschlàferung, somnolence.
Einschmieren, embrocation.
Einschneiden , faire une incision circulaire; scarifier.
Einschnitt, incision.
Einschnittmesser, bistouri.
Einschûrung, étranglement.
Eintâgig, éphémère.
Einwachsen, s’incarner, en parlant de l’ongle.
Einwartskehrung, renversement en dedans.
Einwârtsziehung, adduction.
Einwàrtszieher, adducteur.
Einweibig, monogyne.
Einwirkend, modifiant.
Einzehig, monodactyle.
Einziehung, rétrécissement.
Eis, glace.
Eisen, fer.
Eisenarznei, remède ferrugineux.
Eisenhut, aconit.
Eisenkugeln, bouleé de Mars.
Eisenmohr, éthiops martial.
Eisenôl, liqueur slyptique de Loxius {hydrochlorate de fer liquide).
Eisentinctur, teinture de fer.
Eisenwasser, eau ferrugineuse.
Eiter, pus.
Eiterabgang, évacuation de pus par les selles.
Eiterartig, purulent.
Eiteraiige, hypopyon.
Eiterauswurf, expectoration purulente.
Eiterbefbrdernd, suppuratif.
Eiterbeule, collection purulente.
Eiterbildung, formation du pus.
Eilerblatter, pustule.
Eiterbrust, empyème.
Eitererzeugung, production du pus.
Eiterfluss, flux de pus, ou pus qui fuse.
Eiterfrass, corrosion paP le pus.
Eiterharnen, pyurie.
Eiterhohle, caverne.
Eiterhusten, toux purulente.
Eitericht, eiterig, purulent.
Eitern, suppurer.
Eitersack, poche dlun abcès.
Eiterstock, bourbillon.
Eiterung, suppuration.
Eiterziehend, suppuratif.
Eiweiss, blanc d’œuf, albumine.
Eiweissstoff, albumine.
Ekel, nausée, dégoût.
Elasticitat, élasticité.
Elastisch, élastique.
Elektricitât, électricité.
Elektriscli, électrique.
Elementar, élémentaire.
Elephantenaiissatz, éléphantiasis des Grecs.
Elephantenbein, éléphantiasis des Arabes.
Elfenbein, ivoire.
Ellenbogen, coude.
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Ellenbogeiibein, cubitus.
Ellenbogenblutader, veine cubitale, Ellenbogengelenk, articulation du coude.
Ellenbogenhücker, olécrâne.
Ellenbogenmuskel, muscle cubital.
Eilenbogennerv, nerf cubital.
Ellenbogenpulsader , artère cubitale.
Embryo, embryon.
Empiriker, empirique.
Endemisch, endémique.
Engbriistig, qui a la poitrine étroite ou la respiration gênée.
Engbrüstigkeit, dyspnée.
Entbinden, accoucher une femme.
Entbindung, accouchement.
Enlbindungsanstalt, maison d’accouchement.
Enlbindungskunst, obstétrique.
Entblossen, sich, se dénuder. Ealblôssung, dénudation.
Enlhaaren, épilation.
Entkrâflen, débiliter.
Erdfcrâftung, épuisement-.
Entleeren, évacuer, dégorger.
Enlteerung, évacuation.
Entsâuern , ôter les propriétés acides.
Entscheidend, critique, décisif.
Entscheidung, crise.
Entwassern, priver d’eau , recrtifier.
Entwickelungsrohre , tube de sûreté.
Entwohflung, sevrage.
EntzüBdiich, inflammatoire.
Enlzündung, inflamfnation.
Entzündungssfieber, fièvre inflam-maloire.
Entzündungshaut, couenne inflammatoire.
Epidemisfb, épidémique.
Epileplispb, épileptique.
Epispasticli, éinspastique.
Erblichkeit, hérédité,
Erbrecben, sieii, vomir.
Erbrecben, vomissement.
Eibsenbeia, os pisiforme.
Erde, terre.
Eretliislisch, quittent à la surexcitation.
Ergânzungi restauration.
Erkalten, sich, prendre froid.
Erkâltend, réfrigérant.
Erkranken, tomber malade.
Eidffnend, relâchant, apéritif.
Erregbar, irritable.
Erregbai keitj irritabilité, Erregtsein, éréthisme.
Erschlaffung, relâchement.
Erstarning, raideur, rigidité.
Erwaclisen, adulte.
Erwànnen, caloriflcaliùn .
Erweichen, ramollir.
Erweilerii, dilater.
Erzeugung, génération.
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Essen, manger.
Essenz, essence.
Essig, vinaigre.
Essigâlchen , infusoires d^t vinaigre.
Essigartig, acéteux.
Essigâther, éther acétique.
Essiggâhmng , fermentation acétique.
Essigsaure, acide acétique.
Esslust, appétit.
Eustachische Rôhre, trompe d’Eustache.
Extract, extrait.
Extractivstoff, principe extractif.
Fach, eellule, compartiment.
Fadenfdrmig, filiforme.
Fadenwurm, filaire.
Fait (vétér. ), mortalité sur les bêles.
Fâllen, précipiter {Un sel),
Fallend, fallende Sncht, mal caduc.
Fallsucht, épilepsie.
Fallsüchtig, épileptique.
Faite, pli.
Faltenmagen , feuillet j troisième estomac des ruminants, Farbestoff, principe coloranh Fasch, stomatite aphtheUse.
Fascikel, fascicule,
Faser, fibre,
Fâserclien, fibrille.
Faserig, faserich, fibreux.
Fasersloff, fibrine.
Fàule, pulrilage.
Faulfieber, fièvre putride.
Faulfleck, pétéchie.
Fâu Iniss, putridité.
Feder, plume. - -
Federchen, piumule.
Federharz, caoutchouc.
Fehler, lésion organique.
Feblgebui t, fausse couche,
Feifel, avives.
Feigwarze, condylome..
Fel\,peau; enveloppe, faussemembrane.,
Fels, rocher.
Felsenbein, os pélreux.
Felsenblatader, sinus -pétreux.
Felsenfortsatz, apophyse pélréuse.
Felsenhinterkopfnaht , suture pétro-occipitale.
Felsenscblundnauskel , muscle pétro-pharyngien.
Felsen - Trompetenscblundmuskel, I muscle stylo-pharyngien.
i Fenster, fenêtre.
, Fernsichlig, presbyte.
j Fernsichtigkeit, presbyopie,
I Perse, talo7i.
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Ferseiibein, calcanéurh, Fersenflechse, tendon d’Achtllé Fesselgeschwür, jovart.
Fett, graisse.
Feltbruch, stéatocèle.
Fctlbau, tunique adipeuse.
Fettmagen, caillette, quatrièmë estomac des ruminants.
Fettsaure, acide sébacique.
FeltwachSj adipocire.
Feucht, humide.
Feuchten, suintement.
Feuchtigkeit, humidité.
Feuer, feu.
Feuergradmesser, pyroinèlre.
Fichtensâure, acide piniqué.
Fieber, fièvre.
Fieberanfall, accès de fièvre, Fieberblâschen, herpès labial.
Fieberfrosti frisson fébrile, Fieberhitze, chaleur fébrile.
Fieberkrank, fébricitant, Fieberlehre, pyrétologie.
Fieberlos, apyrétique.
Fiebèrmittel, fébrifuge.
Fieberrinde, écorce du Pérou.
Fieberstoff, matière febrtle.
Fiebertag , jour de l aeces fp brile.
Finger, doigt.
Fingerbein, phalange, Fingerbeuger , fléchisseur lês doigts. -
Fingerblutadern , vèitfes ëêMiërales dés doigts.
Fingerfërmig, digiliforme, Fingergelenk , articutatiôn êéê doigts.
Fingergeschwür, ulcère àu âôiÿti panatii.
Fingerhut, digitale,
Fingei nerven, nerfs des doigts:
Fingerpulsadern,' artères éollAtêrales des doigts.
¥mne,boutcn . Finnen der Scbweirid# grains de ladrerie ; nageoire.
Fisch, poisson,
Fischbein, barbe de baleine.
Fischhawt,- ichthyo'Se,
Fisclimilch, laitance-.
Fischschuppenattssatz, iôhthyosé, Fistel , fistule.
Fistelarüg, fishtleux.
Fislelgescliwür , ulcère fistulëUtB, Fistelmesser, syringotoine.
Fistelstimme, voi t dè fàussel.
Fix, fixe.
Flâche, surface.
Fiaum, duvet. - ^
Flecbse, tendon.
Flechsenâhnlich, tendineux.
Flechsenhant, aponévrdëê.
Flechsig, tendineux.
Flechlen, lichen, plante; héfpës: Flechtenartig, herpétique.
Flechtengriiid, teigne, Flechtensâure,- acide liéfléniqüè.
Fl s
Fleck, tache.
Fleckfieber, fièvre pétéchiale.
Fleder, aile.
Fleisch, chair.
Fleisehauswuchs, excroissance.
Fleischbruch, sarcocèle.
Fleischerzeugend, sarcotique.
Fleisclifaser, fibre musculaire.
Fleiscbfressend, carnivore.
Fleichgewâchs, sarcome.
Fleischhaut, plan musculaire.
Fleischwarze, caroncule.
Fliege, mouche.
Fliegenpflaster , emplâtre de cantharides.
Fliessblattern , variole confluente.
Fliete, lancette, flammé.
Floh^ puce.
Flosse, nageoire.
Flügel, aile.
Flügelformig, ptérygoïde.
Flügelmuskeln , muscles ptérygoi^ diens.
Flügelrinne, fosse ptérygoide.
Fluss, flux.
Flussartig, rhumatismal.
Flussfieber, fièvre rhumatismale.
Flüssig, liquide.
Flüssigkeit, liquidité.
Fontanell, exutoire.
Fortsatz, appendice.
Fremdartirger Kôrper, corps étranger.
Fressrehe (vétér.), cardiatgie.
Frésssteiny pierre infernale.
Fresssucht , boulimie.
Friesel, miliaire.
Frosch, grenouille; grenouillette , lampas.
Froschader, veine ranine.
Frosch leingeschwnlst,gfrenoiM7^ef/e.
Froslbeule, engelure.
Frucht, fruit.
Fruchtfleisch, sarcocarpe.
Fruchtkeim, embryon.
Fruchtknoten , ovaire {dans les plantes).
Fruchtwasser, eau de l’amnios.
Frühgeburt, accouchement avant terme.
Fuchsrâude, alopécie.
Fugengelenk, synarthrose , articulation en charnière.
Fügung, jointure.
Fühlfaden, palpe.
Fühliiornj antenne.
FunftagigesFieber,^èi;reçui»<a«e.
Fungussaurej oxide fongique.
Furche, siüon.
Fuss, pied.
Fussbad, pédiluve.
Fussbeuge, cou-de-pied.
Fussbiatt, plante du pied.
Fussgelenk, articulatian du pied.
Fussgicht, podagre.
FusskaoGhel, Fussknorren, cheville du pied.
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Fussmuskel , muscle pé lieux.
Fussrücken, dos du pied.
Fusssohle, plante du pied.
Fusssohlenmuskel , muscle plantaire grêle.
Fusswurzel, tarse.
Gabel, fourchette.
Gâhnen, bâiller.
Gàhrungj fermentation.
Gâhrungsstoff, ferment.
Gallapfel, noix de galle.
Galle (vétér.), vessigon.
Galle, bile.
GallenbehâUiiiss , réservoir de la bile.
Gallenblase, vésicule de la bile.
Gallenfett, cholestérine.
Gallenfettsâure, acide cholestérique.
Gallenfieber, fièvre bilieuse.
Galleogang, canal biliaire.
Gallenruhr, choléra-morbus.
Gallenstein, calcul biliaire. - Gallensucht, ictère.
Gallert, gélatine.
Gallertartig , gélatineux.
Gallicht, gallig, bilieux.
Galvariisch, galvanique.
Gang, marche.
Ganglien, gangliyns.
Garn, bonnet, deuxième estomac des ruminants.^
Gas, gaz.
Gastrisch, gastrique.
Gatiung, genre.
Gaullien, palais.
Gaumenblutader, veine palatine.
Gaumendrüsen, glandes palalines.
Gaumenknoehen, os palatin.
Gaumenpulsader, artère palatine.
Gaumensegel, voile du palais.
Gebarerinn, accouchée.
OebSLi-hdiVs, maison d’accouchement.
GebarmuUer, matrice.
Gebàrmulterabweichung, déviation de la matrice.
Gebà -muUerentzündung , métrite.
Gebârmulterfluss, perte utérine.
Gebârstuhl, chaise à accoucher.
Gebâiwehen, douleurs de l’enfantement.
Gebein, squelette.
Gebinde, bandage.
Geburt, naissance.
Geburtshelfer, accoucheur.
Geburlsmaal, tache de naissance.
Gebuitstheile , parties génitales chez la femme.
Geburtszange, forceps.
Gefass, vaisseau.
Gelassbaum, arbre vasculaire.
Gefôssentzüadung , inflammation des vaisseaux.
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Gefassfieber, fièvre vasculaire.
Gelâssbâiite , tuniques des vaisseaux.
Gefâsslehre, angiologie.
Gefâsssystera, système vasculaüre.
Geflecht, réseau, plexus.
Gelîige, sutures.
Gefühl, sentiment.
Gegenbock, antitragus.
Gegend, région.
Gegenentzündlich , antiphlogistique.
Gegengift, antidate.
Gegenklopfer, antühénar.
Gegenleiste, anthélix.
Gegenmuskel, muscle antagoniste.
Gegenoffnung, contre-ouverture.
Gegenreiz, irritation substitutive, contre-stimulant.
Gehirn, cerveau.
Gehirnanhang, glande pituitaire,
Gehirnartig ^ encéphaldide.
Gehirnbalken^ Corps calleuàe.
Geliirnbnich, eticéphaloôèlè.
Gehirnbrücke, pont de Varole.
Geiiirneinschnitt ^ scissure interlobaire du cerveau.
Gehirnentzündung, encéphalite.
Gehirnfalten , petit hippocampe , éminence uneiforme du eèf « veau.
Gehirnfett, cérébrine.
Gehirngewëlbe , voûté à lirbis piliers.
Gehirrtgrundj base du cerveau.
Gehirnhâule, membranes du cerveau.
Gehirnhautschlagader^ artèrë méningée.
Gebirnhohleti , Gehirhkantmërn , ventricules du cerveau.
Gehirnkern, çorps calleux.
Gehirnklappe j valvule de Vieussens.
Gehirnknoten, protubérance annulaire.
Gehirnkrümmungen , anfraêluostés qui séparent les circonvolutions du cerveau.
Gehirnlappen, lobes du cetvewu.
Gehirnleben, vie cérébrale.
Gehirnlehre, phrénologie.
I Gehirnmark , pulpe cérébrale.
Gehirnsaum , bandelette demi-circulaire.
Gehirnscheidewand, cloison des üentricules du cerveau.
Gehirnschenkel , cuisses du cerveau.
Gehirnschlagader, artère cérébrale.
Gehirnschwiele, corps calleux.
Gehirnspalte , scissure inlerlobütre du cerveau ; grande fente cérébrale; canal de Biehai; ouverture du ventricule moyen.
Gehirntrichtef , infundibulum du cerveau.
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Gehirnwulst, corne d’ Animons pied ■ d’hippocampe majeur.
Gehôr, ouïe.
Gehorgang, conduit auriculaire.
Gehorknochen , osselets de l'ouie.
GéhorVâhmung, surdité paralytique.
Gehorn , excroissances cornées.
Gehôrnerv, nerf acoustique.
Gehorschnecke, limaçon de l’oreille.
Gehortrommel , tympan.
Gehôrwerkzeuge, organes de l’ouïe.' Geistesverirrung, aliénation.
Geistig, spiritueux.
Gekrôsbiuladern , veines mésardiques.
Gekrôsdrüsen , glandes mésentériques.
Gekrose, mésentère.
Gekrosentzündung , mésentérite.
Gekrôspulsadern, artères mésentériques.
Gekrôsschwindsucht, phthisie glandulaire mésentérique.
Gelbes Fieber, la fièvre jaune.
Gelbsucht, ictère.
Gelegenheitsursache , cause occasionnelle.
Gelenk, articulation.
Gelenkband , ligament articulaire.
Gelenkbein, os sésamdide.
Gelenkdrüsen, glandes synoviales.
Gelenkfortsatz , apophyse articulaire ; apophyse cubitale de l’humérus.
Gelenkhôhle, cavité articulaire.
Gelenkkapsel , capsule articulaire.
Gelenkknopf, condyle.
Gelenkkjiorpeln, cartilages articulaires.
Gelenksaft, Gelenkschleim, synovie.
Gelenkschwamm, tumeur blanche.
(ielenkvemachsung , soudure des surfaces articulaires.
Gelenkwasser, synovie.
Gemecker, égophonie.
: Gemüthskraiikheit , lypémanie.
Genick, articulation atldido-axoïdienne; nuque.
Gerbersâure, acide tannique.
Gerbestoff, tannin.
Gerinnung, coagulation .
Gerippe, squelette.
Geronnen, coagulé.
Gerste, orge.
Gerstenkorn, orgeolèt.
Geruch, odorat.
Geruchsbaut, membrane pituitaire.
Gerucbsknochen, ethmdide.
Geruchsnerv, nerf olfactif.
Geruchswerkzeuge, organes de l’olfaction.
Gesâss, siège, anus.
Gesassbein, ischion.
Gesâssknorren , tubérosité ischiatique.
Gesàssmuskeln, muscles fes.siers.
Gesassnerv, nerf fessier.
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Gesâsschlagader, artère fessière.
Gcschlecht, sexe.
Geschlechtlich, sexuel.
Geschlechlsglied, organe sexuel.
Geschechtstrieb , instinct sexuel.
Geschmack, goût.
Geschmacksnerven , nerfs du goût.
Geschmackswarzchen , papilles de la langue.
Geschmackswerkzeugc , organes gustatifs.
Geschwulst, tumeur.
Geschwür, abcès, ulcère.
Gesicht, sens- de la vue, vision.
Gesichtsblodigkeit, amblyopie.
Gesichtsblutadern, veines faciales.
Gesichtschmerz, tic douloureux.
Gesichtsgrind, teigne de la face. Gesichtshügel , couche optique.
Gesichtsnerv, nerf facial, nerf optique.
Gesichtspulsader, artère faciale.
Gesichtswerkzeuge, organe de la vision.
Gesichtswinkel, angle facial , angle visuel.
Gespannt, surexcité, tendu.
Gesundheilskunde, hygiène.
Gewàchs, végétal; excroissance.
Gewebe, tissu.
Gewôlbe, voûte du crâne.
Gicht, goutte , arthrite.
Gichtablagerungen, concrétions tophacées.
Gichtartig, goutteux.
Gichtfieber, fièvre arthritique.
Gichtisch , goutteux.
Gichtknoten, nodosités goutteuses.
Gichtstoff, matière goutteuse, principe goutteux.
Giessbad, douche.
Giessbeckenfdrmig, aryténoïde.
GiessheekenkmTpél, cartilages aryténdides.
Gift, poisson.
Giftabtreibend, alexipharmaque.
Giftarzenei, antidote.
Giftig, toxique.
Giftigkeit, virulence.
Giftiehre, toxicologie.
Giftwidrig, antitoxique.
Glas, verre.
Glasartig, vitré.
Glasauge (vétér.), cataracte.
Glashaut, membrane hyaloïde.
Glaskorper, corps vitré.
Glasur, émail des dents.
. Glaubersalz, sel de Glauber.
Gleichartig, homogène.
Gleichwirkend, exngénère.
Glied, membre.
Gliederbrand, gangrène aux membres.
Gliederfuge, article.
Gliederkrankheit, arthrite.
Gliedwassersueht, hydarthrose .
Gold, or.
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Goldader, veine hémorrhoïdnle hémorrhoïdes. ’
Goldschlagader, artère hémorrhm.
dale.
Goulardsches Wasser, eau de Gou lard.
Granatbaum, grenadier.
Graupe, orge mondé.
Greifen, préhension.
Greis, vieillard.
Gries, gravelle; gruau.
Griflfel , style.
Griffelfortsafz , apophyse stylmde.
Grifîelhornznngenbeinmuskel,mMs-
cle stylo- cérato-hyoïdien.
Griffelschlundmuskel, muscle stylopharyngien.
Griffelzungenbeinmûskel , muscle slylo-hydidien.
Griffelzungenmuskel, muscle styloglosse.
Grimmdarm, côlon.
Grimtndarmgekrôse, mésocôlon.
Grind , croûte , teigne. ,
Grindicht, grindig, teigneux.
Grün, vert.
Grundbein, os basilaire. .
Grundfaser, fibre élémentaire.
GrundstoflF, matière première, radical.
Grundzungenmuskel, muscle basioglosse.
Gummi, gomme.
Gummiartig, gommeux.
Gummigutt, Gummiguttâ, gommegutte.
Gummiharz, gomme-résine.
Gummistoff, gommite.
Gurgel, pharynx, arrière-gorge.
Gurgelader, veine jugulaire.
Gurgelbein, angle tranchant du cartilage Ihyrédide.
Gurgelwasser, gargarisme.
Gürtel, zoster.
Gutartig, bénin.
Gutartigkeit , bénignité.
Haar, poil, cheveu.
Haarbeize , dépilatoire.
Haarbekleidung, système pileux.
Haarbruch, fracture capillaire.
Haarfôrmig, capillaire.
Haargefass, vaisseau capillaire.
Haarkopfwurm, trichocéphale.
flaarkrankbeit , plique.
Haarlosigkeit, calvitie.
Haarschwâncbzen, trichuris.
Haarspalt, fracture capillaire, Irichisme.
Haarwachs , tissu tendineux qui forme les attaches des muscles.
Haarwurm. filaîre.
Haarwiii’Eel , bulbe d’un poil.
Hafer, avoine.
Hagel, Hagelfleck, chalaze.
Hagelkorn, chalazion.
Hahnenkamm , apophyse crislagaïli ; végétalion, crêle de coq.
Hâkcher, érigne.
Bakenarmmuskel , muscle coracobrachial.
Hakenband , ligament coracdidien.
Hakenbein, os crochu.
Hakenformig, unciforme.
Hakenfortsatz,<ipop/iyseMHC«/bme, coracdide.
Hakenknochen, os unciforme, apophyse coracoïde.
Halbdornenmuskel , muscle se'mispinal.
Halbeirundes Fenster, fenêtre ovale de Voreille moyenne.
Halbflechsig, demi-tendineux.
Halbhâutig, demi-membraneux.
Halbkugeln des Gehirns , hémisphères du cerveau.
Halbmondfbrtnig, semi-lunaire.
Halbschlag, hémiplégie.
Halbsehen , Halbsîchtigkeit , hémiopsie.
Halbstarre, catalepsie.
Halfter, mentonnière.
Hais, cou.
Halsader, veine jugulaire.
Halsbraune, angine.
Halsdrüsen , amygdales ; (vétér.)
' avives.
Halsentzündung, inflammation de la gorge.
Halsgeflecht, plexus cervical.
Halsgeschwulst, tumeur cervicale ;
(vétér.) étranguillon .
Halsklopfpulsader, carotide.
Halsknoten, ganglion cervical.
Halslanzette, pharyngolome.
Halsmuskel, muscle peaucier.
Halspulsader, carotide.
Halsnerven, nerfs cervicaux.
Halsw'irbelbeine , vertèbres cervicales.
Halszâpfleiii, luette.
Hammer, marteau.
Hâmorrh idalbeschwerden , affection hémorrhdidale.
Hâmorrhoidalknoten , tumeurs hémorrhoïdales.
Hamorrhoidalsàcke , hémorrhdides fongueuses.
Hâmorrhoiden, hémorroïdes.
Hand, main.
Handarzneikunst, chirurgie.
Handballen, thénar.
Handband, ligament de la main.
Handgelenk , articulation carpométacarpienne.
Handmuskel, muscle palmaire.
Handnerven, ner/s de la main.
Hângemuskel, crémaster.
Harn, urine.
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Harnartig, urineuæ.
Harnarzt, médecin des urines.
Harnblase, vessie.
Harnblasenentzündung, cystite.
Harnblasenstein , pierre vésicale.
Harnbrennen, cuisson en urinant.
Harnbruch, cyslocèle.
Harnfluss , incontinence d’urine; diabète.
Harngang, Harnleiter, uretère.
Harngefasse, vaisseaux urinaires.
Harngriess, dépôt graveleux.
Harnhaut, crémor de l’urine ; allantoïde.
Harnkrankheiten, maladies des voies urinaires.
Harnkrise, crise par les urines.
Harnlassen, émission de l’urine.
Harnrohre, urèthre.
Harnruhr, diabète.
Harnsatz, dépôt de l’urine.
Harnsaure, acide urique.
Harnschneller, muscle bulbo-caverneux.
Harnstein, calcul urinaire.
Harnstoff, urée.
Harnstrenge , Harnstrang , Harnwinde, strangurie.
Harntreibend, diurétique.
Harnverhaltung, rétention d’urine.
Harnwege , voies urinaires.
Harnwolke, nuage dans l’urine.
Harnzapfer, cathéter.
Harschen, se cicatriser.
Hârte, induration.
Hartleibig, constipé.
Hartleibigkeit, constipation.
Harz, résine.
Hasenauge, lagophihalmie.
Hasenscharte, bec-de-lièvre.
Hasenschartnaht, suture entortillée.
Haube , bonnet , deuxième estomac des ruminants.
Haufendrüsen , glandes conglomérées.
Hauptader, veine céphalique.
Hauptmittel , remède céphalique.
Haut, peau.
Hautausschlag, éruption à la peau.
lîâutchen, pellicule.
Hautdrüse, follicule sébacé.
Hautentzündung, inflammation du derme.
Hâuticht, hautig , membraneux, couenneux.
Hautjucken, prurit.
Hautkleie, dartre furfuracée.
Hautlappen, lambeau de peau.
Hautlos, dénudé.
Hautrothe, érythème.
Hautsehmiere , matière sébacée de la peau.
Hautwassersucht, anasarque.
Hautwurm, dragonneau.
Hebamme, sage-femme.
Heber, élévateur.
Heftnadel , aiguille à suture.
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Heftpflasser, emplâtre agglulinatif.
Heilanstalt , maison de santé, clinique.
Heilart, mode de traitement.
Heilbar, curable.
Heilbrunnen, source d’eau minérale.
Heiligenbein , le sacrum.
Heilkraft, force médicatrice.
Heilkunde, Heilkunst, médecine.
Heilmittel, médicament.
Heilmitellehre, pharmacologie.
Heilung, guérison.
Heilverfahren, traitement.
Heiserkeit, rhume, catarrhe.
Heisshunger, faim canine.
Hektisch, hectique.
Hepatisch, hépatique.
Heraufsteigend, montant.
Herausgebrannter Theil, eschare.
Herausgedrungen, extravasé.
Herausspeien, expectoration.
Herauswachsend, exubérant.
Herz, cœur.
Herzbalken , colonnes charnues du cœur.
Herzbeklemmung, oppression.
Herzbeutel, péricarde.
Herzbeutelentzündung,pencardïte.
Herzbruch, cardiocèle.
Herzentzündung, cardîte.
Herzerweiterung , dilatation du cœur.
Herzfieber, fièvre cardiaque.
Herzgewâchs, polype du cœur.
Herzhaut, péricarde.
Herzhôhlen, cavités du cœur.
Herzkammer, ventricule du cœur.
Herzklappen, valvules du cœur.
Herzklopfen, palpitation.
Berzk.nodaen,ossifications du cœur.
Herzlâppchen , appendices auriculaires du cœur.
Herzmuskel , muscle creux qui constitue le cœur.
Herzners'en, nerfs cardiaques.
Herzohr, oreillette du cœur.
Herzpolyp, polype du cœur.
Herzsàulen, colonnes charnues du cœur.
Herzschlag, battement du cœur.
Herzweh, cardialgie.
Hindrang, molimen.
Hinterhand, métacarpe.
Hirn, cerveau.
Hirnblasenwurm , hydatide cérébrale.
Hirnblatt, fontanelle.
Hirnbohrer, trépan.
Hirnbmch, encéphalocèle.
Hirnleio, cervelet.
HirnscbMdel, crâne.
Hirnwuth, frénésie.
Hirsefieber, fièvre miliaire.
Hirsekom , granulations miliaires de la conjonctive.
Hirsekornartig, miliaire.
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Hitzblaschen, eczéma,.
Hitzblatter, pustule d’ecthyma.
Hitzig, chaud, aigu, inflammatoire.
Hobelfôrmig, en forme de doloire.
Hôcker, tubérosité.
Hode, testicule.
Hodenbruch, hernie scrolale.
Hodenhaut, membrane qui enveloppe les testicules.
Hodenkern, corps d’Highmore.
Hodenmuskel, crémaster.
Hodenschlagader , artère testiculaire.
Hodenwassergeschwulst , hydrocèle.
Hohlader, veine cave.
Hôhle, cavité, caverne.
Hohldrüsen, cryptes.
Hohlgeschwür, ulcère flstuleux.
Hohlig, caverneux.
Hohlrôhrig, flstuleux.
Hôllenstein, pierre infernale.
Holz, bois.
Holztrank , décoction de bois mdoriflque.
Honig, miel.
Honiggeschwulst, mélieéris.
Horn, corne.
Hornartig, corné.,
Hornhaut, la cornée.
Hornhautblatter, abcès de la cornée.
Hornhautbruch, kératocèle.
Hornhautentzündung, kératite.
Hornhautfleekai, taies de la cornée.
Hornhautgeschwür , ulcère de la cornée.
Hornbautmesser, kératotome.
Hornhautschnitt, kératotomie.
Hornhautstich, kérafonyxis.
Hornhautverwachsung , adhérence de la cornée avec l’iris. Hornhautvorfall , procidence de la cornée, staphylôme.
Hornkluft, seime.
Hornpocke , pustule verruqueuse dans la varicelle.
Hornzungenmuskel, muscle cératoglosse.
Hôrwerkzeuge , organes de l’.ouie.
Huf, sabot.
Hüftausschnilt , échancrure sciatique.
Hüftbein, os Unique.
Hüftbeinloch, trou sous-pubien.
Hüftbeinschlagader , artère iléotombaire.
Hüfte, hanche.
Hüftgabel , bifurcation de la veine cave inférieure.
Hüftgelenk , articulation coxofémorale.
Hüftlochmuskel , muscle obturateur.
Hüftlochskefbe , gouttière du trou sous-pubien.
Hüftmuskel , muscle iliaque.
Hüftnerve , nerf sciatique.
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HüRpfanne, cavité colylo'Ule.
Hüftscbmerz, Hüftweh , sciatique, coxalgie.
Hügel , éminence.
Hühnerauge, cor au pied.
Hühnerweh, angine couenneuse.
Hülle, enveloppe.
Hundswuth, rage.
Hundszahn, dent canine.
Hunger, faim.
Husten, toux.
Hustenfieber, flèvre catarrhale.
Hustenstillend , pectoral.
Tmpfen, inoculer, vacciner.
Innenhaut, membrane interne.
lod, lodine, iode.
Irre, aliéné.
Irrenhaus, maison d’aliénés.
Irrgang, le labyrinthe.
Jochbein, os zygomatique.
Jochbogen , arcade zygomatique.
Jochfortsatz , apophyse zygomatique.
Jochmuskel, muscle zygomatique.
Juckblâschen, psydracie.
Jucken, prurit.
Jugendalter, jeunesse.
Jungfernüeberi chlorose.
Jungfernhautchen, hymen. Jungfernsucht, chlorose.
Kahl, chauve.
Kahlgrind , teigne qui cause l’alopécie.
Kahnbein, os scaphoïde.
Kaiserschnitt , opération césarienne.
Kali, potasse.
Kalimelall, Kalium, potassium.
Kalk, chaux.
Kalkablagerungen, concrétions calcaires.
Kalkbeule , concrétion arthritique calcaire.
Kalt, froid.
Kaltblütig, à sang froid.
Kaltes Fieber, flèvre froide.
Kammer, ventricule; chambre de l’œil.
Kammuskel, muscle pectine'.
Km
Kapscl, capsule,
Kase, fromage.
Kiiseartig, caséiforme.
Kaselab, présure.
Kasesâure, acide caséique.
Kasestolf, caséum.
Kasten, alvéole.
Kaumittel, masticatoire.
Kaumuskel; masséter.
Kauzahn, dent molaire.
Kehldeckel, épiglotte.
Kehle, gorge.
Kehlentzündung, laryngite, Kehlschwindsucht, phthisie laryngée.
Kehlsucht (vétér.), étranguillo^.
Keichend, poussif.
Keichhuslen , coqueluche.
Keilbein, os cunéiforme.
Keilfdrmig, cunéiforme.
Keim, germe.
Keimfleck, chalaze.
Keirnfrucht, sporocarpe.
Keimgang, funicule.
Keimgrube, hile.
Keimhaufchen, sorédion.
Keimhaut, hyménion.
Keimhülle, périsperme.
Keimkorn, spore.
Keimlo ch, micropy le.
Keimpulver, conidie.
Kelch, calice.
Kennung (vétér.), fève.' ^
Kern, noyau.
Kerze, bougie.
Kieîer , mâchoire . ' :
Kieferblutader, veine maxillaire.
Kieferdrüse, glande sousrmqx,^ laire.
Kieferhohle, antre. d’Highmore.
Kiefermuskel, muscle digastrique.
Kieferpulsader , artère maxillaire.
Kieme, branchie.
Kinn, menton.
Kinnbacken, mâchoire, Kinnbüschel, houppe du menton..
Kinnlade, mâchoire.
Kinnloch, trou mentonnier. , Kinnnaht, symphyse du menton.
Kinnpulsader , artère mentonnière.
Kinnzungenbeinmuskel, muscle génio-hyoidien.
Kinnzungenmuskel , muscle génioglosse.
Kitt, lut.
Kitzel , prurit.
Kitzier, clitoris..
Klappe, valvule.
Klappersclîlange , serpent à sonnettes.
Klebepflaster, emplâtre adhésif.
Kleber, gluten.
Klebrig, glutineux.
Klebrigkeit , viscosité.
Kleie, écailles furfuracées.
Knie, genou.
Knieband, ligament du genou.
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Kniebeuge, jarret.
Kniegieht, gonagre.
Kniekehle, jarret.
Kniekehlenblutader, veine poplitée.
Kniekehlenmuskcïl, muscle poplité.
Kniescheibe, rotule.
Knistern, crépitation ; râle crépitant.
Knochel, malléole.
Knochen, os.
Knochenansatz, épiphyse.
Knochenartig, osseux.
Knochenauswuchs, exostose.
Knochenblâtterung, exfoliation .
Knochenbrand, nécrose. - Knoclienbruch, fracture.
Knochenentzündung, ostéite. Knochenerzeugend , ostéogénique.
Knochenfeile , rugine.
Knochenfortsatz 1 apop/iyse.
Knochenfuge, jointure.
Knochenkern , point d’ossification.
Kriôchenlehre, ostéologie.
Knoçhemiaht, suture des os.
Knochenpfanne , cavité articulaire.
Knocbenschmerzen , douleurs ostéocopes.
Knochensplitter, esquille.
Knocbern, osseux.
Knochlein, osselet.
Kiiollbein , jambe des Barbades.
Knollfuss, pied éléphantin, éléphantiasis des-, Arabes.
Knopf, condyle.
Knopfformig, condyldide.
Knorpel, cartilage.
Knorpelband, fibro- cartilage. .
Knorpelfiigung, synchondrose .
Kiiorpçlhaut , périchondre.
Knorpelig, cartilagineux.
Knorpelring , anneau cartilagineux.
Kriorren, tubérosité. .
Knorrenmuskel , muscle anconé.
Knoten, condyle; nodus^
Kohle, charbon.
Kohlensâure, acide carbonique.
Kohlenstoff, carbone..
Kolleni, borborygmes.
Kopf, tête.
Kopfarmpulsader , tronc brachiocéphalique.
Kopfbein, grand os du carpe.
Kopfgicht, céphalalgie arthritique.
Kopfgrind, teigne du cuir chevelu.
Kopflos, acéphale.
Kopfnalit , suture des os du crâne.
Kopfnicker , muscle sterno-clidomastdidien.
Kopfschlagader, artère carotide.
Kopfschmerz, céphalalgie.
Kopftrâger, allas.
Kopfwassersucht, hydrocéphale.
Korkstoff, subérin.
Korper, corps.
Kdrperbau, constilulion.
Kdrpercbea, corpuscule.
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Kraft, force.
Kraftlosigkeit, prostration.
Kragen, collet d’une dent.
Krampf, crampe.
Krampfader, varice.
Krampfaderbruch, varicocèle.
Krampfasthma, asthme nerveiix.
Krampfhaft, convulsif.
Krampfhusten, toux convulsive.
Krampflachen, rire sardonique.
Krampfstillend , sédatif. ' ' Krampfsucht , ergotisme ^spasmodique. .
Krampfübel, affection convulsive.
Krank, malade. .
Krankheit, maladie.
Krankheitslelire, pathologie.
Kranz, aréole.
Kranzbein, ùs coronal.
Kranzblulader, veine coronaire du cœur.
Kranzgefasse , vaisseaux coronaires. _
Kranznaht, suture coronale. .
Kranzsclilagader, artère cormaire.
Kràtzarlig , psorique.
Kràtze, gale.
Krâtzmilbe, acarus de la gale.
Kraut, herbe. . ,
Krebs, cancer.
Krebsartig, cancéreux.
Kreislauf, circulation.
Kreissen , être en mal d’enfant.
Kreuz, région sacrée.
Kreuzband, ligament croisé.
Kreuzbein, sacrum.
Kreuzblutader, veine sacrée.
Kreuzmuskel , muscle sacro-lombaire.
Kreuznerven, nerfs sacrés- Kreuzschnierzen , douleurs - lombaires.
Kreuzschnilt , incision cruciale.
Kreuzwirbel , sacrum.
Kriebelkrankheit , raphanie , convulsion céréale^
Krimm’sche Krankheit , lèpre de la Crimée.
Kritisch, critique-.
Kronbohrer, couronne de trépan.
Krone, corolle.
Kronenartig, coronaire, corondide.
Kronenband, ligament coronaire.
Kronennaht, suture coronale.
Kropf, goitre.
Krystaükapsel, capsule cristalline.
Krystallinse, cristallin.
Kuchen, caillot.
Kügelchen, pastiüe.
Kuhpocke, vaccine.
Kuhpockengift, virus vapcm.
Kupfer, cuivre. ' .
Kürbisswurm, tcenia cucurbitin.
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Lab, présure.
Labmagen, caillette.
Lachki’ampf, rire spasmodique.
Lackmus, teinture àe tournesol.
Lagerfieber, fièvre des camps, fiivre de Hongrie. '
Lâhmung, paralysie.
Lakritze, réglisse.'
Lambdanabt, suture lambdo'ide- Langsichtigkeit. presbyppie.
Lanzettenbesteck , étui à lancétles.
Lâppchen, lobule; compresse.
Lappen, foie.
Làttichbitter, laclucarium.
Lange, potasse liquide.
Laugen^ lixiviation.
Laus, pou.
Lâusekrankheit, pft^/ir,-iasis^ Lâuternd, dépuratif.
Lasirmittel, laxatif.
Lazareth, hôpital, lazaret,
Leben, vie.
Lebendiggebâhrend, vivipare.
Lebensgeister, esprits vitaux.
Lebensprozess, phénomènes vitaux.
Lebenssaft, latex.
Lebenswarme, chaleur vitale, Leber, foie.
Lehérhand, Ugamenl du foie.
Leberblutader, veine hépatique.
Leberentzündurig, hépatite.
Leberflecken, taches hépatiques.
Leberfluss, flux hépatique. Lebergallenblasengang , conduit hépa’.o-cysüque.
Lebergang, conduit hépatique.
Lebergeflecht, plexus hépatique.
Leberhaut, capsule de Glisson.
Leberkolik, colique hépatique.
Leberlappen, lobe du foie.
Leberrinne, sillon du foie, Leberschlagader, artère hépatique.
Leberstein, calcul hépatiqu'e, Lebertliran, huile de foie de morue.
Leberverhârtung, cirrhose du foie.
Leberverstopfung , obstruction du foie.
Leberwurm, douve du foie.
Leerdarm , jéjunum.
Lefze, lèvre.
Leibbinde, bandage de corps.
Leibesbescbaffenheit, habitude extérieure du corps.
Leibfluss, flux de ventre.
Leibschneiden, tranchées.
Leichdorn, cor aux pieds.
Leichenoffnung, tiécropsie. ' Leimpflaster, taffetas d’ Angleterre.
Leiste, aine.
Leistenband, ligament de Fallope, Leisteqbeule, bubon.
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Leistendrüsc, glande inguinale.
Leistengeschwulst, biibonocèle.
Lenden, lombes.
Lendenblutadern, veines lombaires.
Lendenknochen, os de la hanche.
hendenmnskél, muscle lombaire.
Lendenschlagadern , artères lombaires.
Lendenschmerz, lumbago.
Licht, lumière.
Lippe, lèvre.
Lippenband, frein de la lèvre.
Lippenschlagader, artère labiale.
Luft, air.
Luftrdhre, trachée-artère.
Luftrôhrenblulader , veine bronchique.
Lufirôhrenbruch, bronchocèle.
Lufltrôhrendrüsen , glandes bronchiales.
Luftrôhrenenlzündung , trachéite.
Luftrohrenringe , cerceaux de la trachée.
Luftrohrenschnitt, bronchotomie.
Luftrohrenschwindsucht, phthisie trachéale.
Luftrohrenspalt, glotte.
Lunge, poumon.
Lungenblaschen, vésicules du poumon.
Lvingenblutader , veine pulmonaire.
Lungenblutsturz hémoptysie.
Lungenentzündung, pneumonie.
Lungengeschwiir, votnique.
Lungenlappen, lobe du poumon .
Lungenmagcnnerv, nerf pneumogastrique.
Lungenprobe , -dodmasie pulmonaire.
Lungensucht, phthisie pulmonaire.
Lungensüchtig, phthisique.
Lymphdrüsen, ganglions lymphatiques.
Lymphe, lymphe.
Lymphgefâsse, vaisseaux lymphatiques.
Lymphgefàssentzündung , angioleurite.
Magen, estomac.
Magenadern, vaisseaux coronaires de l’estomac.
Magenbeschwerde, embarras gastrique.
Magenbrçi, chyme.
Magenbrennen, pyrosis.
Magenbruch, gastrocèle.
Magendrüsen, glandes de Brunner.
Magenentzündung, gastrite.
Magenfleber, fièvre gastrique.
Magengegend, épigastre.
jVIagengrund, bas-fond de l’estomac.
Magenkrampf, cardialgie.
Magenmund, cardia.
Magennerven, nerfs de l’estomac.
Magenfuhr, lientérie.
Magensaft, smc gastrique.
Magensàure, acidités des premières voies.
Magenschleimfluss, gastrorrhéè.
Magenschmerz, mal d’estomac.
Malzmagen, tonnei, deuxième estomac des ruminants.
Mandel, tonsille, ojvives.
Mann, homme.
Mark, moelle.
Markhaut, membrane médullaire.
Marksarkom, sarcome médullaire.
Markschwamm, fongus médullaire.
Masern, rougeole.
Mastader, veine hémorrhoïdale.
Mastaderfluss , flux hémorrhoïdal.
Mastdarm, rectum.
Mastdarmentzündung, rectile.
Mastdarmgekrose, mésorectum .
Mastdarmwurm, ascaride ver mienlaire.
Maus, le thénar.
Messer, bistouri.
Milch, lait.
Milchborke, croûte de lait.
Milchbrustgang, canal thoracique.
Milchdrüse, glande mammaire.
Milchgefâsse, vaisseaux galactophores, vaisseaux chylifères.
Milchgesclnvulst, tuméfaction de la mamelle. -
Milchknoten,nodosiiesa« sein, poil.
Milchkur, régime lacté.
Milchruhr, flux cœliaque.
Milchsaft, chyle.
Milchsaftführend, chylifère.
Milchsaure , acide lactique.
Milchstaar, cataracte laiteuse.
Milch\ersetznng,métasfaselaiteuse.
Milchzahn, dent de lait.
Milz, rate.
Milzbliitader, veine splénique.
Milzbruch, splénocèle.
Milzentzündung, splénite.
Milzstechen, point de côté.
Milzsucht, hypochondrie, spleen.
Mischung, mixture.
Mitesser, comédon .
Mittelfell, médiastin.
Mittelfleisch, périnée.
Mittelfuss, métatarse.
Mittelhand, métacarpe.
Mohn, pavot.
Mohnsaft , opium.
Mohnstoff, narcotine.
Molken, petit-lait.
Monatsfluss, menstruation.
Mondbein, os semi-lunaire.
Mondkalb, môle.
Mondsucht, somnambulisme naturel.
Morgagnische Flüssigkeit, humeur de Morgagni.
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Mnnd, bouche.
Miindenlziindnng, stomatite.
Mundfâule, stomatite ulcéreuse Mundspiegel, spéculum oris.
Muskel, muscle.
Muskelfaser , fibre musculaire Muskellelire, myologie.
Mutter, matrice.
Mullerband, ligamentde lamairiee Mutterblutfluss, métrorrhagie.
Mutterbruch, hystéroccle.
Mutterfieber, fièvre puerpérale.
Mutterfluss, leucorrhée.
Muttergewâchs, polype utérin.
Mutterhals, col utérin.
Mutterkorn, seigle ergoté.
Mutterkranz, pessaire.
Mutterkrebs, cancer utérin.
Mutterkuchen, placenta.
Muttermund, orifice utérin. Mutterplage, hystérie.
Mutterscheide, vagin, Muttersenkung, hystéroptose.
Muttertrompeten, trompes utérines.
Muttervorfall, chute de matrice.
Mutterwassersucht, hydromètre.
Mutterwuth, hystéromamie.
Mutterzapfehen, pessaire.
Mützenfbrmig, mitrâl.
Nabel, ombilic.
Nabelader, vetne ombilicale.
Nabelbruch, omphalocèle.
Nabelgeschwulst, exomphale'.
Nabelschnur , cordon ombilical.
Naciistaar, cataracte secondaire.
Nachtripper, gonorrhée chronique.
Nachtsehen, nyctalopie.
Nachtwandler, somnambule.
Nàcken, nuque.
Nackenband, ligament cervical.
Nackenwarzenbeinmuskel , muscle trachéo-mastoïdien .
Nadelhalter, porte-aiguille.
Nagel, ongle.
Nagelbein, os unguis.
Nagelgeschwür, tourniole.
Nagelwurzel , matrice de l’ongle.
Nahrung, aliment.
Nahrungssaft, chyle.
Narbe, cicatrice.
Nase, nez.
Nasenbein, os du nez.
Nasenbluten, épistaxis.
Nasenflügel, ailes du nez.
Nasengewâchs, polype du nez.
Nasenhaut, membrane pituitaire.
Nasenkorpel, cartilage du nez.
Nasenscheidewand, cloisondesfosses nasales.
Nasenschleim, mucus nasal.
Nafb, suture.
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Nation, soude.
Nebelfleck, néphélion .
Nebcnblatt , h'acLe'e.
Nebenblutader, veine satellite.
Nebenniere, capsule sut rénale.
Nerv, nerf.
Nervenbau, système nerveux.
Nervenentzündung, névrite.
Nervenfieber, fièvre nerveuse.
Nervengeflecht, plexus nerveux.
Nervenhaut, névrilème.
Nervenknoten, ganglion.
Nervenlehre, névt'ologie.
Nervenmittel, nervin.
Nervenreiz, irritation nerveuse.
Nervensaft, fluide nerveux.
Nervenschlagfluss , apoplexie nerveuse.
Nervenschwindsuclit , phthisie nerveuse.
Nerv'enthâtigkeit, action nerveuse.
Nervenwarze , papille nerveuse. Nervig, nerveux.
N'essel, ortie.
Nesselausschlag, urticaire.
Nesselbrand, urtication.
Nesselfieber, fi':vre ortiée.
Netz, réseau, épiploon.
Netzblutader, veine épiploïque.
Netzbruch , épiplocèle.
Ketzentzündung, épiploite.
Netzhaut, rétine.
Niederzieher, abaisseur.
Niere, rein.
Nierenbecher, calices du rein.
Nierenbecken, bassinet du rein.
Nierenblutader, veine émulg ente.
Nierenentzündung, néphrite.
Nierengries, gravelle.
Nierenhaut, capsule du rein.
Nierenschmerzen, coliques néphrétiques.
Nierenstein, calcul rénal.
Niesemittel, slernutatoire.
Niesen, élernument.
Oberhand, carpe.
Oberhaut, épiderme.
Oberkiefer , mâchoire supérieure.
Ohr, oreille.
Ohrblutader, veine auriculaire. Ohrbock, tragus.
Ohrdrüse, parotide.
Ohrdrüsenbràune, parotide.
Ohrdrüsengang, conduit de Sténon.
Ohrdrüsengeschwulst, oreillon.
Ohrenentzündung, otite.
Ohrenschmalz, cérumen.
Ohrfluss, otorrhée.
Ohrgang, conduit de Vordlle.
Ohrhohle, cavité de V oreille.
QUE
Ubi knüclielcüeii , osselets de l'oreille.
Ohrknorpel , cartilage de l’oreille.
Ohrlappchen, lobule de l'oreille.
Obrleiste , àussere , héli r; innere , anlhélix.
Ohrmuschel, pavillon de l’oreille.
Ohrzehe, petit orteil.
01, huile.
Ortiieh, local.
Pauke, tympan.
Paukenfell, menibrane du tympan.
Paukenhohle, cavité du tympan.
Pechpflaster, emplâtre de poix de Bourgogne.
Pergamentband, ligament fibreux.
Pergamenlhaut,
Pest, peste.
Pestbeule, bubon de la peste.
Pestbiatter, charbon de la peste.
Petechialfleber, fièvre pétéchiale.
Petechien, pétéchies.
Pfeifenknochen, tibia.
Pfeiladergang, Pfeilhohle, sinus sagittal.
Pfeilriabt, suture sagittale.
Pferdearzt, vétérinaire.
Pflanze, plante.
Pflanzeneiweiss, albumine végétale.
Pflanzenleben, vie végétative.
Pflanzensaft, sève.
Pflaster, emplâtre.
Pfbrtner, pylore.
Pocken, variole.
Pockenartig; varioldide.
Pockengifl, virus variolique.
Practisdier Arzt, médecin praticien.
Puis, pouls.
Pulsader, artèi'e.
Pulsâdercben, artériole.
Pulsmesser, sphygmomèlre.
Pulsschlag, battement artériel.
Puncktirnadel, aiguille d’acupuncture.
Pupille, pupille.
Pupillenhaut, membrane pupillaire.
Purganz, purgation.
Purpurfieber, fièvre pourprée.
Quecksilber, vif-argent.
Quecksilberausscblag , hydrargyrie.
Quecksilberkrankbeit, maladie mercurielle.
Quecksilbersalbe, onguent mercuriel.
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Uuerbaud , ligament transversal des côtes.
Querbauchmuskel , muscle Iransverse de l’abdomen.
Querdurchschnitt , incision transversale.
Quetschung, contusion.
Rabenschnabfil, bec de corbin.
Rabenschnabelfortsatz , apophy.se coraccüde.
Rachen, arrière-bouche.
Râucherung, fumigation.
Râude, rouvieux, farcin.
Rautenformiger Muskel , muscle rhomboïde.
Reflex, réflexe.
Regenbogenbaut , la membrane iris.
Reiben, frictions.
Reingeist, alcool rectifié.
Reinigen, mondifier.
Reinigungswege, émonctoires.
Reissend, déchirant.
Reiz, stimulus.
Reizbar, irritable.
Reizbarkeit, irritabilité.
Reizmittel, stimulant.
Reizung, irritation.
Reizzerstôrend , contre- stimulant.
Riechen, olfaction.
Riechhaut, membrane olfactive.
Rindenartige Substanz , substance corticale du cerveau.
Ring, anneau.
Ringeln, infibuler.
Ringfleclite, herpès circinal.
Ringformig, annulaire.
Ring-Giessbeckenmuskel , muscle crico-aryténoïdien.
Ringknorpel, cartilage criedide.
Ringschildeband , ligament cricothyrédidien.
Ringschildmuskel , muscle cricothyrédidien.
Rinne, gouttière ; gorgeret.
Rippe, eôte.
Rippenbruch, fracture des côtes.
Rippenbalter, muscle scalène.
Rippenhaut, plèvre costale.
Rippenheber, muscles pectoraux.
Rippenknorpel, cartilages costaux.
Rippenweh, pleurodynie.
Rippenwirbel, angle des côtes.
Ritz, scarification.
Rôcheln, râle.
Rohr, canule.
Rôhre, fistule.
Rohrgeschwûr, ulcère fistuleux.
RoUer, rotateur.
RoUbûgel, trochanter.
RoUscheibe, rotule.
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l\ùse, rose ; dry slpèté. j
Roth, rouge.
Rothblütig, à sanr/ rou(/é.
Rüthc, rougeiir.
RiithelQ, rougeole.
RoLlilauf, érysipèle.
^otz, morve.
Rotzig, morveux.
Rübenartig, napiforme.
Rücken, dos.
Rückenschmerz, douleur dorscde.
Rückgrat, épine dorsale.
Rückgratsmuskel,mitscZessp*«awæ.
Rückgratswassersucht , hydrorachiSi
Rücklings, en supination.
Ruhr, diarrhée. Rothe Ruhr, dys~ entérie.
Ruhrartig, dysentérique.
Rumpf, tronc.
Rund, rond.
Runzel, ride.
Runzler, muscle qui fronce.
Russ, nielle, carie.
Rutile, verge.
Saat, semence.
Saburralfieber, fiivre sàburrale.
Sack, sac.
Sackpschwulst, tumeur enkystée.
Sackig, enkysté.
Saft, suc,'^ humeur.
Saftig, plein de suc.
Sâgmuskel, muscle dentelé.
Salbe, onguent.
Salmiak, sel ammoniac.
Salmiakblumen , hydrochlorate
d’ammoniaque purifié.
Salmiakgeist, ammoniaque.
Salpeter, salpêtre.
Salpetersàure, acide nitrique.
Salz, sd. .
Salzsaigre, acide chlorhydrique.
Same , 'corpuscule reproducteur, sperme.
Samenadern , vaisseaux spermatiques.
Samenblâschen, vésicule séminale.
Samenblutader, veine spermatique.
Samenbruch, spêrmatocèle.
Samendrüse, testicule.
Samendunst, aura seminalis.
Samenergiessung, éjaculation.
Samehfeuchtigkeit, liqueur séminale.
Samenfluss , perle séminale.
Samengang, conduit excréteur du sperme.
Samengeflecht , plexus spermatique.
Samenkügelchen , globules du sperme.
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Saaieiilappeii , cotylédon (eu bol.).
Samenleiter, conduit déférent.
Sanienrohren, conduits séminifcres.
Samenstrang, cordon spermatique.
Samenwerkzeugé , organes de la spermalose.
Sanitat, hygiène publique.
Sattel, Sattelbein, selte turcique.
Sattelfortsatz, apophyse clindide.
Sauer, acide, adj.
Sauerhonig, oxymel.
Sauerstotf, oxygène.
Sâuerung, acidiflcalion.
Sâuerungsfâliig, acidifiable.
Sâuferwahnsinn, Sâuferzittern, delirium tremens.
Saugadern, vaisseaux absorbants.
Saugefâsse, vaisseaux absorbants.
Sâugethiere, mammifères.
Saugezahn, dent de lait.
Saugwarze, mamelon..
Saule, pilier.
Saure, un acide ; acidité.
Sausen, susurrus.
Scale, rampe du limaçon .
Schâdel, crâne.
Schâdelbohren, trépanation.
Schâdelbohrer, trépan.
Schâdellehre, phrénologie.
Schafblatter, clavelée. Schafhâutchen, amnios.
Schafwasser, eaux de l’ amnios. ■ Schalknotchen, strophulus.
Scham, organes sexuels. ; Schamgegend, région pubienne.
Schamknochen, os pubis.
Schamleiste, périnée.
Schampulsader, artère honteuse.
Schamseite, région inguinale.
Schamtheiie, -parZies génitales.
Schanker, chancre.
Scharbock, scorbut.
Scharf, à pic; âcre.
' Schàrfe, acrimonie.
Scharlach, Scharlachfieber , scarlatine.
Schauder, horripilation .
Schauer, frisson.
Schâiierchen, convulsions chez les enfants.
Schauerfieber, fièvre avec frissons fréquents.
Schaufelbein, os innommé.
Scheide, vagin.
Scheidebein, vomer.
Scheidehaut, cloison membraneuse.
Scheidenentzündung, vaginite.
Scheidenliaut, tunique vaginale.
Scheidenpulsader, artère vaginale.
Scheitel, vertex- Sclieitelbein, os pariétal.
Schenkel , membre inférieur ; pédoncule.
Schenkelader, veine crurale.
Schenkelbeinj fémur.
Schenkelbinde, aponéorose crurale.
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Sclieiikclbruch, hernie crurale Schenkelgeschwulst, weisse, phlea matia alba dolens. ^
Schenkelhals, col du fémur.
Schenkelkopf, tête du fémur.
Schenkelmuskel,iuuscle de la cuisse Schenkelnerv, nerf crural.
Schenkelpulsader, artère crùràlé.
Schenkelschiene, cuissart.
Schenkelwurzel, hanche. '
Schiefern, exfolialion.
Schielen, strabisme.
Schienbein, tibia.
Schiene, attelle.
Schierling, ciguë.
Schindel, attelle.
Sehlaf, sommeil.
Schlâfe , tempe, larmiers.
Schlâfenader, veine temporale.
Schlâfenbein, os temporal.
Schlâfengrube, fosse temporale:
Schlafenmuskel, muscle crotapUlè.
Schlafenpulsader.arZêreZempordlé.
Schlaffîeber, fièvre soporeuse.
Schlaflosigkêit , insomnie.
Schlafmachend, somnifère.
Schlafsucht, coma.
Schlafwachender Zustand , somnambulisme magnétiqûe.
Schlafwandler, somnambule.
■ Schlag, apoplexie. '
Schlagader, artère.
SchlagaderbrtiGh, cmeurt/swig fàux.
Schlagartig, apoplecliforme. * Schlagfluss, apoplexie.
Schlagwunde, plaie contuse.
Schleichendes Fieber, fièvre lente.
Schleim, îîirtcîts. ' '
Schleimbeutel, bourse muqueuse, capsule synoviale.
Schleimdrüse, follicule mücipare.
Schleimfieber, fièvre muqueuse:
Schleimfluss, catarrhe. • Schleimgewebe, tissu muqueux.
Schleimhaut, memèrane muqueuse ^ membrane séreuse.
Schleimhühle, sinus muqueux.
Schleimicht, schleimig, muqueux.
Schleimnetz, corps réticulaire de Malpighi.
Schleimpolyp, polype muqueux.
Schliessmuskel, sphincter.
Schlinge, écharpe.
Schloss, Schlossbein, coccyx.
Schluchzen, hoquet.
Schlund, pharynx et œsophage.
Schlundkopf, pharynx.
Schlundkopfmuskel , muscle pharyngo-staphylin.
Schlundschnitt, pharyngotomie. Schlundschnûrer, muscles constricteurs du pharynx.
Schlüsselbein, clavicule.
Schmalz, axonge.
Schmelz, émail.
Schmerz, douleur.
'Schmerzlindernd, anodin.
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Sclmâpper, phlébolome.
Scbnarcliend , sterloveux.
Schnecke, limaçon de Voreille.
Schneckengang, rampe du limaçon.
Schneckenscheidewand, lame spirale du limaçon.
Schneidende Wasser, das, strangurie.
Schneidermuskel,w«sciecoa«uner.
Schneidezahn, dent incisive.
Schnepfknorpel, cartilage aryténoïde.
Schnitt, opération sanglante, taille.
Sehnittmesser, bistouri.
Schnupfen, coryza.
Schnupfenfieber, pxvre catarrhale , grippe.
Schriürer, muscle constricteur. Schnurhaar, vïbrisse.
Schooss, parties génitales' de la femme.
Schorf, croûte , eschare.
Schorferzeugend, escharotiqué.
Schreibfeder, calamus Scriptoriüs.
Schropfen, scarifier.
Schropfer, ventouseur.
Schrôpfglas, Schrôpfkopf, ventouse.
Schrôpfschnàpper, scarificateur.
Schulter, épaule.
Schulterbânder, ligaments de l'épaule.
Schulterbein, Schiilterblatt, omoplate.
Schulterheber, muscle élévateur de l'épaule.
Schulterhôhe, acrorriion.
Schulterwinkel, angle de l’omoplate.
Schulterzungenbeinmuskél , muscle omoplat-hydidien .
Schuppe, squame.
Schuppenflechte,fte>‘î3èssg'wameMic.
Schuppengrind, psoriasis.
Schuppennabt, suture écailleuse.
Schutzblattern, vaccine.
Schwachung, défloration.
Schwàchungsmittel, moyen débilitant.
Schwamm, éponge ; fongosité.
Schwàmmchen , aphthe.
Schwammig, fongueux. - Schwangerschaft, grossesse. Schwanz, queue.
Schwanzbein, coccyx.
Schwarte, couenne inflammatoire.
Schwefel, soufre.
Schweiss, sueur.
Schweissblâschen, sudamina.
Schweissfieber, suette.
Schweisstreibend, diaphor étique.
SchweTtîoTtsa.iz,appendicexiphdide.
Schwiele, callosité.
Schwindel, vertige.
Schwindflecbte, lichen {dartre).
Schwindknotchen , papules de lichen.
Scliwiiidsuclit, phthisie.
Scirrhos, squirrheux.
Scrofein, scrofules.
Seekrankheit, mal de mer.
Seele, dme.
Seelenleiden, affection mentale.
Sehen, vision .
Sehloch, pupille ; trou optique.
Sehne, tendon.
Sehnenhaube , aponévrose crânienne.
Sehnenhaut, aponévrose.
Sehnenhüpfen, soubresauts des tendons.
Sebnenkndcbelchen, os sésamoïde. ^ Sehnerv, nerf optique,
Sehitig, tendineux.
Seife, savon.
Seifenzâpfchen, suppositoire savonneux.
Seité, côté.
Seitenschnitt, taüle latérale.
Seiténstechen, point de côté.
Sélbstentzündung , inflammation idiopathique..
Selbstleiden, idiopathie.
Semiologisch, sémiologique.
Senf, moutarde.
Senfpflaster , .Senfteig, sin apismè .
Sesambeinchen, os sésamoides.
Seuche, maladie contagieuse.
Seuchenstoff, matière contagieuse.
Siebel, la faux cérébrale.
SichelhluÜeiter, sinus longitudinal.
Siebbein, l’ethmdide.
Siegelerde, terre sigillée.
Silber, argent.
Sinn, sens.
Sinnesnerv, nerf optique.
Sitz, fesses, siège.
Sitzbein, ischion.
Skelett, squelette.
Sod, Sodbrennen, soda, pyrosis.
Sohle, gouttière {de pansement).
Sohlenmuskel, muscle plantaire.
Sommer, été.
Sommersprossen, éphélides.
Sondiren, sonder.
Sonnenglanz, photophobie.
Sonnenstich, coup de soleil.
Soor, muguet, stomatite puUacée.
Spalt, scissure.
Spaltbruch, fêlure.
Spanischer Ki'agen, paraphimosis.
Spanner, tenseur.
Spannung, tension.
Spath, éparvin.
Species, drogues simples.
Speckgeschwulst, lipome.
Speckhaut , couenne inflammatoire.
Speiche, radius.
Speichel, salive.
Speichelausleerend, sialagogue.
Speichelcur, traitement par la salivation.
Speicheldrüse, glande salivaire.
Speicbellluss, salivation.
Speiclielgang, conduit de Sténon .
Speichelmittel, sialagogue.
Speichelstein, concrétion salivàiré. SpeichelstofF, ptyaline.
Speien, exspuition.
Speisebrei, chyme.
Speiserohre, œsophage.
Speiseruhr, lientérie.
Speisesaft, chyle.
Spiegel, spéculum.
Spiessglanz, Spiessglas, antimôinè.
Spinnen, frémissement cataire.
Spinnenwebe, arachnoïde.
Spitzsaulendrüsen , glandes aryténdides.
Spitzsâulenfortsatz , tubérosité de Vos palatin.
Spitzsâulenkôrper, éminences pyramidales de la moelle allongée.
SpitzsâulenmuskeJ , muscle pyra midal.
Splilter, esquille.
Splittern, fracture comminutive.
Sporadisch, sporadique.
Spornader, veine mammaire externe.
Springwurm , ascaride vermiCulaire.
Spritzmuskel, muscle accélérateur.
Spritzrohre, conduit éjaculateûr.
Sprungbein, astragale.
Spulwurm, lombric.
Staar, cataracte.
Staarstechen, opération dè ta car taracte.
Stachel, épine.
Staclielkreuzband, ligament sacréépineux ; sacro-iliaqueinférieur.
Stachellocb, trou sphéno-épineux.
Stacbelmuskel, muscle épineux.
Stahlkugeln, boules de Mars.
Stahlmittel, préparation ferrugineuse.
Stamm, tronc.
Stârkend, fortifiant.
Stârkmebl, amidon.
Starrheit, rigidité.
Starrkrampf, tétanos.
Starrsucht, catalepsie.
Staubfaden, étamine.
Staubweg, pistil.
Stehenbleiben, stase.
Steif, roide.
Steife, contracture.
Steigbügel, étrier' Stembeschwerde, affection calculeuse.
Steinblatter, varicelle papuleuse.
Steincolike, colique néphrétique.
Steinerzeugung, lithiase.
Steinschneider, lithotomiste. Steinschnitt, lithotomie.
Steinzange, tenettes.
Steinzermalmung, lithotritie.
Steiazerreibung , lithotritie par écartement.
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Steissbein, coccyx. ....
Steissbeinkrümmer, muscle tschi,j~ coccygien,
Sterben, mourir.
Stich, piqûre.
Stickfieber , fièvre pernicieuse ; suffocation.
Stickfluss, catarrhe suffocant.
Stickstoff, azote.
Stiel, pédicule.
Stimme, voix.
Stimmnerv, nerf vocal.
Stimmritze, glotte.
Stimmsaite, corde vocale.
Stirn, front.
Stirnbein, os frontal.
Stirnecke, angle frontal.
Stirnfortsatz, apophyse montante de l’os maxillaire supérieur.
Stirnhôhle, sinus frontal.
Stirnmuskel, muscle frontal.
Stirnstachel, crête du coronal.
Stockung, engorgement.
Stockzahn, dent molaire.
Stôhnen, respiration suspirieuse.
Stosseisen, poussoir.
Stosssâge, scie à amputation.
StoUern, bégayer.
Strahl, rayon.
Strahlen, procès ciliaires.
Strahlenbrechung, réfraction.
Strahlenkorper, corps ciliaires.
Strange, cordons.
Strangformige Kbrper, corps restiformes.
Streckmuskel, extenseur.
Streckung, extension.
Streifen, vergeture.
Slrieme, sugillation.
Strohlade, fanon.
Stuhldrang, Stuhlzwang, ténesme.
Stuhlgang, excréments, selle.
Stuhlverhaltung, constipation.
Stuhlzâpfchen , suppositoire.
Stumm, muet Sucbnadel, stylet.
Suchrôhrchen, sonde creuse.
Sucht, cachexie, dyscrasîe.
Süss, doux.
Süssholz, réglisse.
Tagblind, nyctàlope.
Talg, suif.
Talgdrüsen, follicules sébacés.
Talgsâure, acide stéarique.
Taranteltanz, tarenlisme.
Tastsinn, sens du toucher.
ïastwerkzeuge, organes du toucher.
Taub, sourd.
ïaubheit, surdite.
Taubsiumtn, sourd-muet.
IEB
Taubstuuiailieitjsurdê-Oi «<«<(■'.
Tautnel, tournis.
Teller, paume de la main.
Terpentin, térébenthine.
Theer, goudron.
Theil, partie.
Theilchen, particule.
Thier, animal.
Thierarznei, remède de médecine vétérinaire.
Thierarzneikuude, médecine vétérinaire.
Thierarzt, vétérinaire.
Thierchen, animalcule.
Thierol , huile volatile de corne de cerf.
Thierzergliederung, zootomie.
Thrâne, larme.
Thrânenbein, os unguis.
Thrânendriise, glande lacrymale.
Thranenfistel, fistule lacrymale.
Thrâaenfluss, épiphora.
Thrânengang, conduit lacrymil.
Thrânengefâsse, voies lacrymales.
Thrânenkamm, crefe de l’os lacrymal.
Thrânenkarunkel, caroncule lacrymale.
Thrâneapunkt, point lacrymal.
Thranenrinne, gouttière lacrymale.
Thrânensack, sac lacrymal.
Thürangelartig, ginglymdide.
Tiefsinn, mélancolie.
Tobsucht^ délire furieux.
Tod, mort.
ïodeskampf, agonie.
Todtenfieber, fièvre pernicieuse.
Todtenfriesel, mViaire maligne.
Todtenschlaf, carus.
Todtlichkeit, léthalité.
Tollwurm, ver de Médine.
Tonisch. tonique.
Ti-âgermuskel, muscle qui s'insère à l’atlas.
Traubenmole, tnôle vésiculaire.
Traum, rêve.
Traumerei, rêvasserie.
Trichter, infundïbulum.
Trieb, molimen ; instinct.
Triefauge, épiphora.
Trommelbauch, météorisme.
Trommelhohle, cavité du, tympan.
Trompeté, trompe.
Trompetenmuskel, muscle buccinaleur.
TrompelenscIilundkopfmuskel,mMScle salpingo-pharyngien.
Tropfbad, douche descendante.
Tücke (vétér.), ic.
üebelkeit, nausée, mal de cœur.
Ueberbein, suros (vétér.); exostose.
VIE
l'ebci'iialircu, hypertrophie.
Ueberreiz, éréthisme.
Umdreher, l’axis.
U mkehren , renversement.
Umschlag, épithème.
Unbenannt, innominé.
Unempfindlickeit, anesthésie.
üngeburt, embryon.
Ungedeihen, carreau.
Unreinigkeit, saburres,
Unschmerzhaft, indolent.
Unteraugenhôhlencanal, _ loch
nerv, — rinne, canal, trou, nerf, gouttière sous-orbitaires.
ünteraugenlied , paupière inférieure.
Unterbindeii, opération de la ligature d'un vaisseau.
Unterkiefer, michoire inférieure.
ünterlaufen, extravasation.
ünterstachelmuskel, muscle sousépineux.
Unterzuiigendi'üse , glande sublinguale.
Unverdaulichkeit, dyspepsie.
I üranlage, disposition innée.
Vehikel, véhicule.
Vene, veine.
Venerisch, vénérien.
Verband, bandage.
Verbiegung, scoliose.
Verbindung, -insertion.
Verbindungstelle, symphyse. Verbrennen, ustion.
Yerdaulich, facile à digérer.
Verdauung, digestion.
Verdauungswerkzeuge , organes digestifs.
Verdrehung, déviation; strabisme.
Verdürmungsmittel , moyen délayant.
Verengerung, coarctation.
Verfangen, devenir fourbu.
Verflüchtigung, volatilisatuni.
Verhârtung, induration.
Verklebung, agglutination.
Verkürzuiig, rétraction.
Vernunft, raison.
Verrenkung, luxation.
Verrichtung, fonction.
Verschleimung, état muqueux.
Verschliessung, oblitération.
Verschluckea, avaler.
Verschnitten, châtré.
Verstopfung , engorgement , engouement.
Vertheilung, résolution.
Verwachsen, soudé.
Verwachsung , soudure , adhésion.
Verzehrung, consomption.
Vieharznei, médecine vétérinaire.
WxiS
Yierliügcl , tubercules quadrijumeaux.
Viertàgiges Fieber , fièvre quarte.
Vollblütigkeit , polyhémie. Vollsaftigkeit, pléthore, plénitude.
Vorbeuger, pronateur.
Vorbeugung, pronation; prophylaxie.
Vorderarm, avatil-bras.
Vorderfuss, métatarse.
Vorderkopf, sincipul.
Vorfall, procidence.
Vorgreifend , anticipant.
Vorhaut, prépuce.
Vorhautband, frein du prépuce.
Vorhof, vestibule du labyrinthe;
oreillette du cœur.
Vorkammer, oreillette.
Vorlâufer, prodrome.
Yortnagen, jabot.
Vorsatz, prothèse.
Vorsteherdrüse, prostate.
Wachs, cire.
Wachsartig, cerumineux.
Wachsdrüsen, glandes cérimineuses.
Wachsdrüsen , glandes , engorgements de croissance.
Wachsrohrchen, bougie de cire. Wade, mollet.
Wadenbein, péroné.
Wadenmuskel, muscle péronier.
Wahnsinn, aliination mentale.
Wallralh, blanc de baleine.
Wandbein, os pariétal.
Watulerflechte,darfre serpigineu e.
Wandernd, serpigineux.
Wange, région molaire.
Wangeiibeici , os malaire.
Wangenmuskel , muscle zygomatique.
Wârme, chaleur.
WârmestofT, calorique.
Warzchen, papille.
Warze, mamelon , verrue.
Warzenfortsatz, apophyse masldide du temporal, lobe de Spiegel.
Warzengewebe, tissu papillaire.
Warzenpocke , varicelle verruqueuse.
W^arzicht , warzig , mamelonné , verruqueux.
Wasser, eau.
Wasserader, vaisseau lymphatique.
Wasserauge, hydrophthalmie.
Wasserbalg, Tcgste séreux.
Wasserblase, hrdle, ampoule.
Wasserbruch, hydrocèle.
Wassergang, aqueduc. — Wassergânge im Auge, conduilsde rhu-
AVill
mciir aqueuse admis par quelques anatomistes.
Wassergeschwulst, œdème.
Wâsserig, sérum.
Wasserkopf, hydrocéphale.
Wasserlefzen, nymphes.
Wassernabel, hydromphale.
Wasserpocke, varicelle vésiculeuse.
Wassersack, hydropisie enkystée.
Wasserscheue, hydrophobie.
Wasserschlag, apoplexie séreuse.
Wasserstoff, hydrogène.
Wassersucht, hydropisie.
Wassertreibend, hydragogue. _ Wasserwulh, délire, des pellagreux qui les porte à se jeter dans l’eau.
Wechselfieber, fièvre intermittente.
Wechselgelenk, diarthrose alternative ou en charnière., .
Wegdorn, nerprun.
Wegschaffung, élimination.
W' egschneidung , excision , umpatalion.
Wegweiser , sonde cannelée , gorger et.
Weibertripper , vaginite blennarrhagique.
W'eiberzeit, époque des règles.
Weiche, hypochondre.
Weichenband, ligament de Poupart.
Weicheabruch, hernie inguinale.
’Weichwerden, ramol issement.
Wein, vin.
Weingeist, alcool.
Weinkrankheit, colique du Poitou.
Weinsâure, acide tar trique.
Weinschwefelsàure , acide sulfovinique.
Weinstein, tartÿ'e.
Weisser Aussatz, fèpre blanche.
W'eissblütig, lymphatique.
W'ellenformig, ondulatoire.
Wiedereinlenken, réduire (une luxation).
Wiedererzeugung, reproduction .
Wlederkâuen, ruminer.
Widerkehrzweig , branche récurrente.
Wieke, mèche, bourdonnet.
Willenlosigkeit, mangue de volonté.
Wiinper, cil.
Wimperrand, bord ciliaire.
Wind, vent.
\Yindbauch, tympanite.
Windcolik, colique venteuse.
Winddarm, côlon.
Winddorn, spina ventosa.
Windgeschwulst, emphysème.
Windpocke, petite vérole volante.
Wlndpulver, poudre carminative.
Windsucht, pneumatose.
Winkelgeschwulst, anchüops.
Winkelnaht, suture lambdoiàe.
Wirbel, vertèbre.
Wirbelbeinband , ligament vei'té- Iral.
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WirbcleaLzünduug , ostéite vertébrale.
Wirbelgang, canal vertébral.
Wirbelgelenk , articulation vertébrale.
Wirbelkrankheit, mal de Pott.
Wirbellos, invertébré.
Wirbelsâule, colonne vertébrale.
Wismuth, bismuth.
Wissenschaft, science.
Wolkchen, nubécule.
\Yuchernd, qui pullule.
Wucherung, végétations.
Wulst, der gerollte, la corne dMmmon.
Wundarzeneikunst , chirurgie.
Wundartz. chirurgien.
W'unde, blessure.
Whindeisen, stylet.
W’undernetz, réseau admirai le.
Würgen, vomiluritions.
Wurm, ver.
Wurmartige Bewegung , mouve ment vermiculaire.
Wurmfortsatz , l'appendice vermiculaire du cæcum .
Wurnageschwür, boulon de farcin.
W' uptnkrankheit , helminthiase.
Wurnimüskeln , muscles lombrieaux. •
Wnrmtreibend, vermifuge.
Wurzel, racine.
Zâhe, visqueux.
Zahn, dent.
Zahnarznei , médicament odontalgique.
Zahnarzt, dentiste.
Zahnausbruch , dentition.
Zahneinsetzung, prothèse dentaire.
Zahnentzündung, odontite.
Zahnfach, alvéole dentaire.
Zahnfâule, carie des dents.
Zahnfieber, fièvre de dentition.
Zahnfleisch, gencive.
Zahnformiger Fortsatz , apophyse odontoïde; — Muskel, muscle dentelé.
Zahngeschwür, parulie.
Zahnhohle , alvéole dentaire.
Zahnhohrenbogen, arcade dentaire.
Zahnhôhlengang, canal alvéolaire.
Zahnkeim, germe d’une dent, bulbe dentaire.
Zahnkrone , couronne d’une dent.
Zahnnerv, nerf dentaire.
Zahnschmerz, mal de dent.
Zahnwurzel, racine de dent.
Zapfen, Zâpfchen, Zâpflein , luette.
Zapfenrand, bord de l’apophyse basilaire.
I Zapfentheil, apophyse basilaire.
ZUG
Zaum, frein.
Zehe, orteil.
Zehenbeuger , fléchisseur des orteils.
Zehrfieber, fièvre de consomption.
Zebrung, consomption.
Zebrwurm, ver parasite.
Zeicbenlebre, sémiologie.
Zeit, temps.
Zeitigend , maiuratif.
Zelle, cellule.
Zellengewebe, tissu cellulaire.
Zellkôrper, corps caverneux.
Zerfliessen, colliquation.
Zergliederung, dissection.
Zerquetscbung, plaie contuse.
Zerscbmettern, attrition.
er&p\istera, fracture comminutive
Zerstreut, sporadique.
Zertbeilung, ramificalion.
Zeugung, génération.
Zeugungsglieder, parties de la génération. '
Ziegenauge, égüops. ' _
Ziegenstimme, égophonie.
Ziebkraft^ vertu épispàstique .
Zink, zinc. ' ïinn, étain.
Zirkelbinde, bandage pît^ulaife.
Zischend, sibilant.
Zitze, mamelon.
Zitzenfortsatz , apophyse masldiâe de Vos temporal.
Zitzennabt, suture mastdidienne.
Zopf, plique.
Zotte, villosité.
Zottig, villeux.
Zucker, sucre.
Züll
Zuckerbarnrulir , diabète sucré.
Zuckuiig, convulsion.
Zufâllig, occasionnel.
Zugpflaster, emplâtre épispàstique.
Zunge, langue.
Zungenbândcben-,/l/et de la langue.
Zungenbèioi os hydide.
Zùngenblatter, glossanthrax.
Zungendrüse, glande sublinguale.
Zungenentzündung, glossile.
Znn^enfleischneT\, nerf hypoglosse.
Zungengaumenmuskel , muscle glosso-palatin.
Zungenbalter, glossocatoche.
Züngenbaut, épithélium 4e la langue.
Zungenkebldeckelband , repli glosso-épiglôtlique.
Zungenkrebs, cancer de la langue.
Zungenlocb, trou borgne de la langue.
Zungenmuskel, muscle lingual:
Zungennabt, raphé de langue.
Zungenschlundmüskel , muscle
glossQ-pharyngien.
Zungenvorfâll , procidence de la langue.
Zungenwarzen , papilles de la langue.
Zungenwurzel , base de la langue.
Zungenzâpfcbenmüskel , muscle glosso-staphylin.
Zurückbeugèmuskel, muscle supinateur.
Zurückfallen , rechuté, récidive.
Zurückbaîtung, rétention.
Zurücklaufend, récurrent.
Zurückscblagen, répercussion. '
Zurückti'eibeiid, répercussif.
Zurückwendung, rétroversion.
Zurückziebbar , rétractile.
Zurückziebitng, rétraction.
Zusammenbeissen, das, der Zâbne trismus. ’
Zusammendrüeken , muscle conupresseur.
Zusammenfliessend, confluent.
Zusammeiifügung, coaptation.
Zusammenmündung, anastomose.
Zusammenwacbsen, coalescence.
Zusammenzieber, constricteur.
Zusammenziebung, contraction.
Zwang, ténesme.
Zweig, branche.
Zweiwucbs, rachitisme.
Zweiwücbsig, rachitique.
Zwerchfell, diaphragme.
Zwerg, nain.
Zwickelbeincben, oswormiéns.
Zwilling, jumeau.
Zwiscbenband , ligament interosseux. Zwiscbenwirbelbander , fibro - cartilages intervertébraux.
-Zwiscbenknocberi, os wormien.
Zwischenmuskel , muscle interosseux.
Zwiscbenquermuskeln, muscles iùterlransversaires de l’épine.
Zwischenraum, interstice, vaeuùle.
Zwiscbenrippenmuskeln , muscles intercostaux. - '
Zwiscbenstachelmuskeln , muscles inter épineux.
Zwitter, hybride.
Zwitterwesen, hybridUé.
AFF
Abducent, abduéteur.
Abietic acid, acide abiétîque.
Abnormal, irrégulier.
Abortion, avortement.
Abortive, abortif.
Abscess, abcès.
Absinthic acid, acide absinlhique.
Absorbent, absorbant.
Absorptivity, pouvoir d’absorber.
Abstemious, absième.
Abstergent, abstergent.
Accession, invasion.
Accessory, accessoire.
Acerb, acerbe.
Acetic acid, acide acétique.
Acid, acide.
Acidity, acidité.
Acidulous, acidulé.
Acology, acologie.
Aconite, aconit.
Acoustic, acoustique.
Acoustics, l’acoustique.
Acquired diseases, maladies acquises.
Acrid, qui a un goût piquant et âcre.
Active, actif.
Acuition , action d’aiguiser une liqueur.
Acute, aigu.
Adducent, adducteur.
Adenology, adénologie.
Adhesive, adhésif.
Adipose, adipeux.
Adult, adulte.
Adventitious, adventice.
Adynamie, adynamique.
Ægophony, égophonie.
Aerial, aérien.
Æstival, estival.
Ætiology, étiologie.
Affinity, affinité.
AJNT
Aggregate, agrégé.
Agony, agonie.
Ague, fièvre intermittente.
Ague cake , engorgement dé la rate, suite de fièvres.
Ague (dead), fèvre larvée.
Air-passages, voies aériennes.
Albugineous, albuginé.
Alchimy, alchimie.
Alimentary, alimentaire.
Alkalihe, alcalin.
Alkalinity, alcalinité.
Allantoid membrane , rallantoide.
Allopathy, allopathie.
Almond, amande.
Almonds of the ear, les parotides.
Almonds of the throàt, tes amygdales.
Aloetic, aloétique.
Alterative, altérant.
Alum, alun.
Alveolar, alvéolaire.
Âmbergris, ambre.
Amentaceous, amentacé.
Amphoric résonance, résonnance amphorique.
Amulet, amulette.
AmylacéOus, amylacé.
Analeptic, analeptique.
Anatomy, anatomie.
Aneurism, anévrysme.
Aneurysmal, anévrysmal.
Angiology, angiologie.
Angular, angulaire.
Anhistous, inorganique.
Annual, annuel.
Anodyne, anodin.
Anomalous, anomale.
Antacid, antacide.
Antagonism, antagonisme.
Antemetic, XLntémétique.
Anthelmintic, anthelmihthique .
Anthropogen y, anthropogén ie.
Anthypnotic, qui chasse le sommeil.
Anthysteric, antihystérique.
Anticipating, anticipant.
Antimony, antimoine.
AXU
Antipathy, antipathie.
Antiphlogistic , antiphlogistiqûe.
Antiseptie, antiseptique.
Antispasmodic, antispasmodique.
Antivenereal, antivénérien.
Anxiety, anxiété:
Apathy, apathie.
Aperient, apéritif.
Aphrodisiac, aphrodisiaque.
Apoplectic, apoplectique.
Apoplectic cell, foyer apoplectique.
Apoplexy, apoplexie.
Apothecary, pharmacien'.
Apyretic, apyrétique.
Aqueous humour, humeur aqueusê.
Arachnoid, arachnoïde.
Areometer, aréomètre.
Arm, bras.
Aromatic, aromatique.
Arsenic, arsenic. - Arsenious acid, acide arsénièux.
Arterial, artériel.
Arteriotomy, artériotomie.
Artery, artère.
Articular, articulaire.
Ascending, montant.
Associated, associe'.
Asthénie, asthénique.
Atavism, atavisme.
Ataxie, ataxique.
Athléctic, athlétique.
Atom, atome.
Atonie, atonique.
Atony, atonie.
Atrabiliary, atrabilaire.
Atrophy, atrophie.
Atÿpic, atypique.
Auditory, auditif.
Automatic, automatique.
Autoplasty, autoplastie.
Autopsy, autopsie.
Autumnal fever, fièvre intermittente ou rémittente, avec complication bilieuse.
Auxiliary, auxiliaire.
Axillary, axillaire.
Axunge, axonge.
U2Ü BllA
Azotic acid, acide azotique.
Azotized bodies, coiqis azotés.
Baldness, calvitie.
Balloon, ballon.
Balsam, baume.
Balsamic, balsamique.
Bandy leg, jambe courbée en dehors .
Barbadoe’s leg, éléphantiasis des Arabes.
Bârk, écorce.
Barley, orge.
Barometer, baromètre.
Bastard pleurisy , fausse pleurésie.
Bath, bain.
Bdellometer, bdellomètre.
Bean, vesce.
Bean (French), haricot.
Bellows Sound, bruit de soufflet.
Benign, bénin.
Benumbers, stupéfiants.
Benzoic acid, acide benzoïque.
Bicuspid, bicuspidale, bicuspide. .
Biestings, colostrum.
Bile, bile.
Biliary, biliaire.
Bilious, bilieux.
Bilobed, bilobé.
Bilocular , biloculaire.
Biology, biologie.
Birdlime, glu.
Bitter, amer.
Bitters, amers.
Biventer, digastrique.
Black draught, infusion de séné avec des sels.
Black longue , affection typhcnde épidémique.
Black vomit, fièvre jaune.
Black water, pyrosis.
Bladder, vessie.
Bladdery fever, pemphigus.
Blain, rupia.
Blear-eye, chassie.
Bleb, ampoule.
Bleeding, perle de sang, saignée. \ Blindness, cécité. ' |
Blister, vésicatoire.
Blister-lly, cantharide. |
Blood, sang. j
Blood-letting, émission sanguine. , Blood-sliot , qui a tes vaisseaux de l’œil distendus par le sang.
Blue disease, cyanose.
Body, corps.
Body (coming down of), chute du rectum.
Boil , furo'iicle.
Bone, os.
Boracic acid, acide boracique.
Botany, botanique. i
Bract, bractée.
CAT
Biaiii, cerveau.
Brandy, eau-de-vie.
Brass, cuivre.
Breast, poitrine , mamelle.
Breast glass, verre pour tirer le . lait du sein des nourrices.
Breath, haleine.
Bright’s disease, maladie de Bright.
Bronchophony, bronchophonie.
Brownian System , système de Brown.
Buffy coat, couenne inflammatoire.
Bulb, bulbe.
Burn, brûlure.
Butter, beurre.
Butter-milk, lait de beurre.
Butyric acid, acide butyrique.
Cabbage, chou.
Cachinnation, rire immodéré. - Cæsarian operation, opérationcésarienne.
Calfein, caféine.
Calcarate, armé d’un éperon.
Calcareous, calcaire.
(ialcigerous, contenant des matières calcaires.
Calefacient, échauffant.
Calions, calleux.
Calmet, antimoine.
Calorie, calorique.
Camphor, camphre.
Cancroid, cancroide.
Cannon bone, le canon chez le cheval.
Capillary, capillaire.
Capsular , capsulaire.
Capsule of Glisson, capsule de Glisson.
Carbon, carbone.
Carbonic acid, acide carbonique.
Carbuncle, anthrax.
Carbuncular exanthem, exanthème charbonneux.
Carburet, carbure.
Cardiac, cardiaque.
Cardinal humors , humeurs cardinales : le sang, la bile, le phlegme et Vatrabile.
Carions, affecté de carie.
Carminative, carminatif.
Carneous, charnu.
Carotid, carotide.
Carpel, carpelle.
Carpo-pedalspasm , affection spasmodique du larynx et de la poitrine, avec convulsion des pouces et des orteils.
Cartilaginous, cartilagineux. Cataleptic, cataleptique.
Catalysis, catalyse.
Cataract, cataracte.
Catari h, catarrhe.
Cathartic, cathartique.
Catling, couteau à amputation.
Catoptric, catoptrique.
Catoptrics, la catoptrique.
Caul, l’épiploon.
Cauliflowerexcrescence,cbou-fleur
condylome. ‘
Caustic, caustique.
Causticity, causticité.
Cautery, cautère.
Cavernous, caverneux.
Cavity, cavité.
Cell, cellule.
Cellular , cellulaire.
Ceplialic, céphalique.
Cephalometer, céphalomètre.
Cephalotomy, céphalotomie.
Cephalotripsy , écrasement de la tête du fœtus.
Cerate, cérat.
Cerebellous, cérébelleux.
Cerebriform , cérébriforme.
Ceruminous, cérumineux.
Cestoideans, les cesloïdes.
Chain-saw, scie en chaîne.
Chalk, craie.
Chalybeate, chalybé.
Chamber, chambre.
Charcoal, charbon.
Cheese, fromage.
Cheesy, caséeux.
Chemical, chimique.
Chemist, chimiste.
Chemistry, chimie.
Cherry, cerise.
Chest, thorax.
Chigoe, chique.
Chilblain, engelure.
Cliild-bed fever, flèvre puerpérale.
Chinwelk, mentagre.
Chloride, cKorure.
Chlorine, chlore.
Chloroform , chloroforme.
Chlorophyll, chlorophylle.
Chloruret, chlorure.
Clîoak, croup.
Chocolaté, chocolat.
Choiera (malignant) , choléra asiatique.
Choleric, cholérique.
Chord (testicular), le cordon spermatique.
Chordée, chaudepisse cordée.
Choroid, choroïde.
Chromatogenous, chromatogène.
Clironic, chronique.
Chyliferous, chylifère.
Chylous, chyleux.
Cider, cidre.
Ciliary, ciliaire.
Cineritious, couleur de cendre.
Cineritious tubercle , le tubercule cendré.
Cinnabar, cinnabre.
Citric acid, acide citrique.
Citrine, citrin.
coi:
Clap, blennorrhagie.
Class, classe.
Clavicle, clavicule.
Cleavage, clivage.
Clitnacteric, climatérique.
Climate, climat.
Clinical, clinique.
Clinoid, clindide.
Clonie, clonique.
Club-foot, fied bot.
Clypeate. scutiforme.
Cœliac, cœliaque.
Coifee, café.
Cold, froid.
Colic, colique.
Collapse, collapsus.
Collar bone, clavicule.
Colliquative, colliqualif.
Colloid, colldide.
Colophony, colophane.
Coloring matters, matières colorantes.
Comminuted, brisé en éclats.
Comparative anatomy , anatomie comparée.
Compound, composé.
Compress, compresse.
Compressibility , compressibilité.
Concussion , commotion.
Condyloid, condylmde.
Congestive fever, fièvre rémittente avec des signes de congestion.
Conglobate, conglobé.
Conglomerate, congloméré.
Consumption , consornption.
Contagions, contagieux.
Continued fever, fièvre continue.
Continuity, continuité.
Contorted, contourné.
Contractility, contractilité.
Contra-fissure, contre- fissure.
Contra-indication , contre-indication.
Convulsive, convuhif.
Convulsives, médicaments qui augmentent l’irritabilité musculaire.
Copper, cuivre.
Copperas, sulfate de cuivre.
Copper nose, acné rosea.
Coraebid, coracoïde.
Cord (umbîlical), cordon ombilical.
Cork, liège.
Corneous, corné.
Corniculate, ayant des apophyses semblables à de petites cornes.
Coronary, coronaire.
Coronoid, coronoide.
Corpulency, corpulence.
Corpuscle, corpuscule.
Corrigent, correctif.
Corrosive, corrosif.
Corsican moss, mousse de Corse.
Cosmetic, cosmétique.
Costiveness, constipation.
Cotton, coton.
Couching, opération de la cataracte par abaissement.
DEC
Cough, toux.
Cou nter- extension , conlre-exlension.
Counter-irritation , contre-irritation.
Counter-opening, contre-ouverture.
Courses, les règles.
Cowpox, vaccin.
Crab-yaws, nom d’un ulcère endémiqu.e à la Jamaïque.
Cramp, crampe.
Cranioscopy, cranioscopie^
Cream, crème.
Cream oftartar, crème de tartre.
Creeping sickness, ergotisme.
Crest, crête.
Crested, qui a une crête.
Cretaceous, crétacé.
Cretinism, crétinisme.
Cribriform, cribriforme.
Cricoid, criedide.
Crim evil, mal de Crimée {sorte d’ éléphantiasis tuberculeux).
Critical, critique. ,
Cross blrth, accouchement contre nature.
Crotchet, crochet.
Croup, croup.
Croup (false), faux croup.
Croup-like, semblable au croup.
Crown, couronne.
Crucible, creuset.
Crud, cru, non préparé.
Crustaceous, crustacé.
Crystalline lens, le cristalUn.
Crystalloid, cristallin.
Cubic nitre, nitrate de soude.
Culm, chaume.
Cultrate, en forme de couteau.
Cuneiform, cunéiforme.
Cupping, action de ventouser.
Curd , lait caillé.
Curvature, courbure.
Cutaneous, cutané.
Cuticle, épiderme.
Cutting for the stone , lithotomie.
Cyanogen , cyanogène.
Cyanuret, cyanide, cyanure.
Cylinder , cylindre.
Cyst, kyst, kyste.
Cystic, cystique.
Cytoblast, cytoblaste.
Day mare, cauchemar.
Day-sight, héméralopie.
Deafness, surdité.
Death, mort.
Debilhy, débilité.
Deciduous, caduc.
-Décliné, rémission.
Declining, déclive.
Décrément, déclin.
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Défensives, appareils mis sur les plaies; cordiaux.
Defluxion, catarrhe.
Degree, degré.
Deleterious, délétère.
Delirifacients, prepamltons qui causent le délire.
Délirions, en délire.
Delivery, accouchement.
Deltiforme, deltoïde.
Deltoid,^ deltoïde.
Demented, aliéné.
Demulcent, remède qui adoucit les âcretés.
Density, densité.
Dentate, denté.
Denticulate, denticulé.
Dentist, dentiste.
Deobstruent, désebstruant.
Deoxidation, désoxydation .
Depilatory, épilatoire.
Depletory means, moyens qui procurent la déplétion.
Deposit, déposition, dépôt.
Depressants, remèdes qui réduisent l’énergie vitale.
Depréssed, abaissé.
Dérivatives, moyens dérivatifs.
Dermatoid, qui ressemble à la peau.
Dermatology, dermatologie.
Descriptive, descriptif.
Desrccative, dessiccatif.
Desmology, desmologie.
Détermination, l'afflux du sang ou d’autres humeurs en une partie.
Detruncation, détroncation.
Development, développement.
Devonshire colic, colique des peintres:
Dew, rosée.
Diabetic, diabétique.
Diaphanous, diaphane.
Diaphoretic, diaphorétique.
Diaphrngm, diaphragme.
Diaphragmatic , diaphragmatique.
Diapnoic, remède qui procure une douce transpiration .
' Diapyetic, suppuratif.
Dicrotîc, dicrote.
j Diet, diète.
Diet drink, décoction altérante employée chaque jour à dose plus élevée.
Dietetic, diététique.
Dietetics, la diététique.
Diffuse, diffus.
Digastric groove, enfoncement longitudinal de l’apophyse mastoïde d’où nait le digastrique.
Digerents, digestives, remèdes digestifs, qui favorisent la suppuration.
Digester, marmite de Papin.
Digestive, digestif.
Dimorphism, dimorphisme.
Dioptries, la dioptrique.
Dirigent, la substance qui, dans un
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médicamenl composé , en clélermine l’action.
Dirt-eating, appétit morbide, commun parmi les nègres.
Discharge, écoulement morbide.
Discoid, disedide.
Discreet, discret.
Discussion, résolution.
Discu tient, résolutif.
Disease , maladie.
Disgorgement, dégorgement.
Disgust, dégoût. .
Disinfectants, désinfectants.
Disinfection, désinfection.
Disk, disque.
Dislocation, luxation.
Disorganization , désorganisation.
Dispensary; dispensaire.
Dispensatory, Codex.
Wisplucement, déplacement., Dissecting, qui dissèque.
Dissection wound, blessure anatomique. .
Dissepiment, cloison. .
Dissilient , qui s’ouvre soudainement.
Dissolvent, dissolvant.
Distemper, la maladie des chiens.
DistichouSj.à denæ rangées.
Distilled, distillé.
Diuretic, diurétique.
Divaricate, écarlé l’un de Vautre.
Dividing bandage, bandage séparant, -
Dizziness, vertige.
Jiolieà, ponctué.
Dragon’s blood, sang-dragon.
Dvasüc, drastique.
Draught , une once d’un médicament liquide.
Drench , une médecine - purgative pour un cheval..
Dresser, chirurgien qui panse.
Dressing, pansement.
Drivelling, l’action de baver. .
Droopingy s'inclinant.
Drop, une goutte.
Dropsical , hydropiquê.
Dropsy, hydropisie.,
Drosonieter , instrument pour mesurer la rosée.
Drowning, asphyxie par submersion.
Drug, une drogue. ^
Drum of tlie ear, le tympan.
Drunkeness, ivrognerie.
Dry pile, la pile sèche.
Dnctility, ductilité.
Dwarf, nain.
Dynamic, dynamique.
Dynamics, la dynaniicque.
Dynamometer, dynamomètre.
Dysentery, dysentérie.
Dysepulolic, difficile à cicatriser..
Eagle stone, aétite.
Ear, oreille.
Ear-pick, cure-oreille.
Ear-trumpet, cornet acoustique.
Ear-wax, cérumen.
Earth, terre.
Ebony, ébène.
Ebriety, ivresse.
Ecbolic, abortif.
Eccatbartic, qui purge. , Eccoprotic , qui expulse les matières fécales.
Eccrinology, la doctrine des excrétions.
Economy, économie.
Ecphractic, désobstruant.
Ecpyetic, suppuratif.
Eestasy, extase.
Ecstatic trance, catalepsie.
Ectrotic, ectrotique.
Edentate, édenté.
Eel, anguille.
Eel fat, graisse d’anguille employée pour les roideurs des articulations,
Eflfete, épuisé.
Egg, œuf.
Egg-shaped, oviforme.
Egophony, égophonie.
Ejacula tory, éjaculqteur.
Elastic, élastique,
Elaslicity, élasticité. , , , Electric, electrical, électrique.
Electricity, électricité.
Electro - magnetism , éiéctra- magnétisme.
: Elytroid, élytrdide.
Elytrorrhaphy, suture du vagin , Emasculate, châtré.
Embalming, embaumement.
Embryography, emhryographie .
Èmbryotomy, embryotomie.
Emetic, eme'ligMe.
Emeto-cathârtie , éméto-cathartique.
Emphractic, obstruant.
Empiric, empirique.
Empirism, empirisme.
Empyreumatic, empyreuma tique.
Emunctory, émonctoire.
Enantiopathic, palliatif.
Encepbalic, encéphalique.
Encephaloid, encepkoloiide.
Encysted, enlçyslé.
Endémie, endémique.
Endermatic, endermique.
Endocarp, endocarpe.
Endogenous, endogène.
Endosmometer, endosmomètre.
Enepidermic treatment , application d’emplâtres, etc., à la peau sans abrasion ni friction.
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Energy, énergie,
Enleric, entérique.
Enterography, enlérographie Entero-mesenteric fever, fièvre entéro -mésentérique. Enterorrhaphy, entérorrhaphie.
Entomology, entomologie.
Entrails, entrailles.
Epicolic, qui est situé au-devan du côlon.
Epidémie, épidémique.
Epidemy, épidémie.
Epidermic, épidermique.
Epidermoid, qui ressemble à l'épiderme.
Epigastric, épigastrique.
Epiglottic, épiglqttique.
Epigynous, épigyne.
Epilepsy, épilepsie.
Epileptic, épileptique.
Epiploic, épiploïque.
Epispastic, épispastique.
Episternal bones, les deux^ pièces ^u sternum encore séparées dans l’adolescence.
Epizootie, épizootique,
Epizooty, épizootie.
Epulotic, cicatrisant.
Equivocal, équivoque.
Erethism, éréthisme.
Erotic, érotique.
Erratic, erratique.
Erysipelatous, érysipélateux,' Erythroid, érythroide. , Erythroprotid, produit de Vaçtioh d’une solution de potasse houillanle sur la protéine '.
Eschar, eschare.
Escharotic, escharotique.
Esculent, alimentaire.
Essential, essentiel.
Ethereal, éthéré.
. Etlimoid, ethmoïde.
Ethmoidal , appartenant à l’ethr moide.
Eudiometer, eudiomètre.
Eudiometry, eudiométrie.
Eupeptic, de digestion facile.
Euplastic , favorable aux forces formatives.
Eustachian , tub , trompe . d’Eustache.
Evomition, rejet par le l'omissement.
Exanguinous, exsangue.
Exantliem, exanthème.
Exanthematlc, e : anthématique.
Excitability, excitabilité.
Excito-motory System , système excilo-moteur.
Excrementilious, excrémentiliel.
Excrescence, excroissance. Excretory, excrétoire. ,
Exercise, exercice.
Exercitation, gymnastique.
Exhaustion, épuisement, Exogenous, exogène.
Ëxolic, exotique,
Expellant, expellent, qui eximise.
Experimént, une expérience.
Expiratory, expirateur.
Expressed oil, huile obtenue par expression.
Expulsive, expulsif.
Exsanguinity, anémie.
Extensibility, extensibilité.
Extract, extrait.
Extractive, extractif.
Extra-naturals, les choses non naturelles.
Extraneous bodies, corps étrangers.
Extra-uterine, extra-utérin, Extremity, extrémité.
Extrinsick, extrinsèque.
Eye, œil.
Eye-glass, l’oculaire dans les. instruments optiques.
Eye teeth, les dents œillères.
Eye (watery), épiphora.
Factitious, factice.
Faculty, faculté.
Fairrtiiig, syncope.
Falciform, falciforme.
Falling, chute.
Falling sickness, épilepsie.
Fallopian ligament , ligament de Fallope.
Fallopian tube, trompe de Fallope.
False, faux, qui n’est pas vrai.
False joint, fausse articulation.
False membrane, fausse membrane.
False passage, fausse route.
False waters, fausses eaux (dans la grossesse). ‘
Fancy mark, nœvus.
Farcy, farcin.
Farinaceous, farinacé.
Far-sightednèss, presbyopie.
Fasting, jeûne, diète.
Fat, graisse.
Fatty, gras.
Fatty liver, foie gras.
Fatuity, idiotisme.
Febriferous, fébricitant.
Fecundation, fécondation.
Fecundity, fécondité.
Feet (distorsion of the), pied bot.
Feigned diseases, maladies feintes.
Fenestral bandage , bandage fenêtré,
Fever, fièvre.
Fibril, fibrille.
Fibrin, fibrine,
Fibrous, fibreux.
Fidgets, inquiétudes.
Fillet, ruban employé par les
accoucheurs au lieu du crochet mousse,
Filter, filtre.
Finger, doigt.
Fingered, digité.
Pire, feu.
Fish, poisson.
Fish skin, ichthyose.
Fixed, fixe.
Fixity, fixité.
Flax, lin.
Fleam, phlébotome, flamme.
Flesh, chair.
Fleshy, charnu.
Flexibility, flexibilité.
Floccilation, carphologie.
FXoodin^, perte utérine.
Fluid, fluide.
Fluidity, fluidité.
Fly, mouche.
Fœticid, avortement criminel.
Foliaceous, foliacé.
Fontanel, fontanelle.
Food, aliment.
Foot, pied. •
Foot-bath, bain de pieds.
Foot (flat), pied plat.
Forensic, légal,
F oveskin, prépuce. ,
Formic acid, acide formique.
Formulary, formulaire,
Freezing point, point de conjgélation. - .
Friability, friabilité,
Frigidity, jfrigidité.
Frigorifie, frigorifique.
Frost-bite, engourdissement causé par le froid,
Fugacious, fugace.
Fuliginous, fuligineux.
Fullness of blood, pléthore.
Function, fonction.
Fungiform, fongiforme.
Fungosity, fongosité.
Fungous, fongueux.
Furfuraceous, furfuracé.
Furnace, fourneau. .
Furuncle, furoncle.
Furuucular, fwoneulmre.
Fusibility, fusibilité.
Fusiform, fusiforme.
Galeate, fait en forme de easque. , Galenical, galénique.
Gall, bile.
Gall-bladder, vésicule biliaire.
Gall-stone, pierre biliaire.
Gallic acid, acide gallique.
Galvanic , galvanique.
Galvanism , gfo Z ran ism e .
Galvanomeler, galvanomètre, Gangliform, gangliforme.
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Gargle, gargarisme.
Gas, gaz.
Gaseous, gazeux.
Gasometer, gazomètre.
Gastric, gastrique.
Gastric juice, suc gastrique.
Gastro-colic, gastro-colique, dastro-epiploie, gastro- épiploïque.
Gastro-hepatic, gastro-hépatique.
Gastro-hystero tomy , gastro-hystérotomie.
Gastro-phrenic, gastro-phrénique.
Gastroraphy, gastrorrhaphie.
Gastrotomy, gastrotomie.
Gelatinous, gfe7atîB«3t{ir.
Gemmiparous, gemmipare.
Generic, générique.
Gentian, gentiane.
Germ, germe.
Germinal cell, un eytoblaste.
Giddiness, vertige.
Gills, branchies. ,
Gingiber, gingenibre,
Ginglymoid, ginglymoide.
Gland, glande.
Glanders, morve, chevaline.
Glandiform, glandiforme.
Glandular, glandulaire,
Glass, verre.
Gleet, blennorrhée.
Glenoid, gléncfide,
Globose; globuleux.
Glomerate, gloméré. . ,
Glossology, glossologie,
Gluteal, fessier.
Gluten bread, pain de gluten.
Glutinous, glutineux.
Gluttony, boulimie.
Goat, bouc.
Gold, or.
Gorget, gorgeret.
Goût, la goutte.
Goût (diaphragmatic) angine de poitrine.
Gouty, goutteux. .
Grape, raisin.
Gravel, gravelle.
Grave wax, adipocire.
Gravitative, gravatif,
Gravity, pesanteur.
Gripes, la colique.
Groats, orge mondé.
Grocer’s itch, gale d’épicier, sorte d’eczéma impétigineux produit par l’irrücttion que cause le sucre.
Grogblotch, acnérosacea.
Grub, un ver, dénomination appliquée quelquefois à la sécrétion sébacée des follicules sous-cutqnés.
Grumous, grumeux.
Gum, gomme.
Gum, gencive.
Gum lancet, sorte de lancette pour inciser les gencives.
Gum (red), strophulus.
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Gum-resin, gomme-résine.
Gurgling sound, râle muqueuT.
Gusiatory, qui se rapporte à la gustation.
Gut, intestin.
Gymnastic, gymnastique.
Habit of body, constitution et tempérament.
Hæmatology, hématologie.
Hæmatosin, hématosine.
Hæmorrhage, hémorrhagie.
Hæmostatic, hémostatique.
Hæmotrophy, excès de nutrition sanguine.
Hair, cheveu.
Hair (plaüed or malted), laplique.
Halberd-shaped, hasté.
Haloid, haldide.
Hand, main.
Hanging, action dépendre, suspension.
Harebrained passion, violente émotion de l’esprit.
Hare-eye, lagophthalmie.
Harelip, bec-dé-lièvre.
Hartshorn, corne de cerf.
Hastate, hasté.
Haunch, hanche.
Haversian canals, canaux de Havers.
Head, tête.
Headache, céphalalgie.
Health, santé.
Hearing, orne.
Heart, cœur.
Heartburn, ccrdialgie.
Beat, chaleur.
Heat (prickly), lichen Iropicm.
Heavy, pesant.
Hectic, hectique.
Helminthology, helminthologie.
Hemlock, ciguë.
Hemp, chanvre.
Hemp-seed calcuhis, calcul mûral.
Henbane, jusquiame.
Hen-blindness, nyclalopie.
Hepatic, hépatique.
Hepatocolic, hépato-colique.
Hepatography, hépatographe.
Hepatology, hépatologie.
Hereditary, héréditaire.
Hermetic, hermétique.
Herpelic, herpétique.
Herpetology, herpétologie.
Heteropathy, hétéropathie.
Hip, la hanche.
Hip bone, l’ischion.
Hippocrates’ sleeve, manche d’Hippocrate.
Hippocralic, hippocratique.
Hippiiric, hippurique.
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Hislology, histologie.
Hives, le chijken-pox, le croup.
Hoarseness, raucité.
Homœopalh, homœopathe.
Homœopalhy, homœopathie.
Homogenous, homogène.
Honey, miel.
Hoof-shaped, ongulé.
Hook, crochet.
Hooping-cough, coqueluche.
Horn, corne.
Horn-pock, varioldide cornée.
Horn-seed, ergot.
Hospital, hôpital.
Hour-glass contraction, contraction spasmodique des fibres transverses de l'utérus, contraction qui lui donne la forme d’un verre de montre.
Humoric, humorique.
Humour, humeur.
Hunger, faim.
Hyaloid, hyaldide.
Hybrid, hybride.
Hydatoid, hydatdide.
Hydracids, hydracides.
Hydrated, hydraté.
Hydraulics, l’hydraulique.
Hydrencephaloid , hydrencepha- Idide.
Hydriodic, hydriodique.
Hydrochloric, hydrochloiique.
Hydrocyanic, hydrocyanique.
Hydrodynaraics , l’hydrodynamique.
Hydrogen, hydrogène.
Hydrometer, hydromèlre.
Hydropathy, hydropalhie.
Hydropic, hydropique.
Hydrostatics, l’hydrostatique.
Hydrotic, hydragogue.
Hydrous, contenant de l’eau.
Hydruret, hydrure.
Hygienic, hygiénique.
Hygrometer, hygromètre.
Hyrhenology, hyménologie.
Hymenotomy, dissection des membranes.
Hyo epiglottic, hyo-épiglotlique.
Hypersthénie, hyper sthénique.
Hypertrophy, hypertrophie.
Hypnotic, hypnotique.
Hypochondriac, hypochendriaque.
Hypodermatomy , l’incûion souscutanée.
Hypogastric, hypogastrique. Hypogeous, hypogée.
Hypsiloid , hypsildide.
Hystéries, hystérie.
Hysterotomy, hystérotomie.
latraleptic, iatraliptique .
Ice, glace.
mi
\cc.-c^^ vesHe pleine de glace qu on
applique sur la tête.
Ichorous, ichoreux.
Ichlhyology, ichthyologie.
Idiopathic, idiopathique.
Idiosyncrasy, idiosyncrasie.
Idiotism, idiotisme.
Ileac passion, le volvulus.
Ileo-colic, iléo-colique.
Iliac, iliaque.
Imbecility, imbécillité.
Imbricate, imbriqué.
Immovable apparatus , appareil inamovible.
Impenetrability, impcnélralilHé.
Imperfect, imparfait.
Implicated, compliqué.
Impotency, impuissance.
Impoverished, appauvri.
Impulse, impulsion.
Incised, incisé.
Incompressibilily , incompressibilité.
Indicant, relatif à l’indication.
Indieating days, jours critiques.
Indigenous, indigène.
Infancy, enfante.
Infarction , ccnslipation ; infarctus.
Inferior strail, détroit inférieur.
Infirmary, infirmerie.
Inflammatory, inflammatoire.
Inflammatory crust , la couenne inflammatoire.
Infu ndibuliform , infundibuli forme.
Inorganic, inorganique.
Insanity, folie.
Insensibility, insensibililé.
Insidious, insidieux.
Insolubility, insolubilité.
Instinctive, instinctif.
Institutes of medicine, la théorie de la médecine.
Integument^ tégument, enveloppe.
Intensity, intensité.
Intercalary days, jours intercalaires auxquels s’opère une crise incomplète ou mauvaise. Intercellular, inter cellulaire.
Interclavicular, interclaviculaire.
Intermaxillary, intermaxülaire.
Intermediate, intermédiaire.
Interosseous, interosseux.
Interstitial, interstitiel.
Intestine, l’intestin.
Intoxicants, remèdes qui produisent un état d’ivresse.
Intoxication, ivresse.
Intrinsic, intrinsèque.
Intumesce, se tuméfier.
Invaginated, mvaginé.
In vermination, helminthiase.
Inward fits, ccmvulsions croupales.
lodic, iodique.
lodide, ioduret, iodure.
lodine, iode.
Iridescent, irisk.
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Iris, iris.
Iron, fer.
Irreducible, irréductible.
Irritability, irritabilité.
Iscbiadic, ischiatique.
Ischuretic, remède pour l’ischurie.
Isomeric, isomérique.
Isomefism, isomérisme.
Isomorphism, isomorphisme.
Isomorphous, isomorphe.
Isothermal, isotherme.
Issue, foniicule.
Itch, gale.
Itch insect, l’acarus de la gale.
Ivory, ivoire.
Jaundice, jaunisse.
Jaw-bone, l’os maxillaire.
Jaw (fallen), trismus des enfants.
Jelly, gélatine.
Jelly (vegetable), pectine.
Joint, articulation.
Joint (stiff), ankylosé.
Jointed, articulé.
Jugular, jugulaire.
Jungle fever, fièvre rémittente de l’Inde.
Kali, la potasse.
Kibes, engelures.
Kidney, rein.
Kidney-shaped, réniforme.
Kinic, quinique.
Knee, le genou.
Knee - houseraaids , hygroma du genou.
Knee-jointed, géniculé.
Knee-pan, la rotule.
Knife, couteau.
Knot, nœud.
Labiate, labié.
Laboratory, laboratoire.
Labour, travail de l’accouchement.
Labyrinth, labyrinthe.
Lacerated, déchiré.
Lachrymal, lacrymal.
Laciiiiated, lacinié.
Lacteal, lacté.
Lactic, lactique.
Lactiferous, laclifère.
Lactifuge, qui fait piasser le lait.
LOI
Lancet, lancette.
Lardaceous, lardacé.
Laryngeal, laryngé.
Laryngography, laryngographie.
Laryngophony , son de la voix entendu à travers le stéthoscope comme venant du larynx.
Laryngotomy, laryngotomie.
Lateritious, qui ressemble à de la brique en poudre.
Laugh, rire.
Laugh (sardonic), rire sardonique.
Laurel, laurier.
Laxative, laxatif.
Laxity, laxité.
Lazzaretto, lazaret.
Lead, plomb.
Leaf, feuille.
Leaf stalk, le pétiole.
Leanness, maigreur.
Leaping ague , maladie d’ Écosse qu’on dit caractérisée par une activité anomale de corps et d’esprit.
Leather, cuir.
Leech, sangsue.
Leg, jambe.
Leguminous, légumineux.
Lenitive, lénitif.
Lens, lentille.
Lenticular, lenticulaire.
Leprosy, lèpre.
Leprous, lépreux.
Léthal, mortel.
Léthargie, léthargique.
Lethargy, léthargie.
Leucophlegmatic , leucophlegmatique.
Lever, levier.
Life, vie.
Light, lumière.
Liliaceous, liliacé.
Lily, lis.
Lime, chaux.
Lime-water, eau de chaux.
Linear, linéaire.
Lingulate, en forme de langue.
Lin seed, graine de lin.
Lint, charpie.
Lip, lèvre.
Liquefacient, liquéfiant.
Liquid, liquide.
Liquorice, réglisse.
Lithectasy, opération pour ôter la pierre de la vessie.
Lithic acid, acide urique.
Lithology, lithologie.
Lithontriptic, lithontriptique.
Lithotomy, IVhotomie.
Lithotripsy, lithotripsie.
Lithotrity, lilhotritie.
Liver, foie.
Lividity, lividité.
Loathing, dégoût.
Lobate, lobé.
Loimic, pestilentiel.
Loins, les lombes.
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Lomentaceous, lomenlacé.
Longevity, longévité.
Longing, caprice d’appétit.
Loquacity, loquacité.
Louse, pou.
Lousiness, phthiriasis.
Lucid, lucide.
Lumbar, lombaire.
Lumbo-sacral, lombo-sacré.
Lunar caustic, la pierre infernale.
Lunatic, lunatique.
Lung, poumon.
Lying in, acccouchement.
Lymph, lymphe.
Lymph cataract , fausse cataracte.
Lymphatic, lymphatique.
Lymphization, épanchement de lymphe coagulable.
Lyrate, en forme de lyre.
Macrobiotic, macrobiotique.
Madness, folie.
Madness (canine), rage.
Magistery, magistère.
Magnet, aimant.
Magnetic, magnétique.
Magnetism, magnétisme.
Maize, mais.
Malar, malaire.
Malformation, uîcedecon/brmat'on.
Malic acid, acide malique.
Malignant, malin , de mauvaise nature.
Malingerer , soldat feignant une maladie.
Malleability, malléabilité.
Malleolar, malléolaire.
Mammary, mammaire.
Mammiform, mammiforme.
Mammillary, mamiïlaire.
Maniac, maniaque.
Margaric, margarique.
Marrow, moeKe.
Marsh, marais.
Masseteric, massélérique.
Masticatory, masticatoire.
Mastoid, mastoide.
Matter, matière, pus.
Maturative, maturatif.
Maturity, maturité.
Maxillary, maxillaire.
Mechanical, mécanique.
Mechanics, la mécanique.
Mechanism , mécanisme.
Médiate, médiat.
Mcdicaled, imprégné d’un médicament.
Médicinal days , jours critiques.
Médicinal honrs, heures auxquelles le malade doit prendre le remède.
Medicine, médecine.
Medullarv, médullaire.
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Meloplastic , qui se rapporte à la restauration de la joue.
Membranous, memhraneuoû.
Meningeal, méningé.
Mepbitic, méphitique.
Mercurial , mercuriel.
Mercury, mercure.
Mesaraic, mésardique.
Mesenteric, mésentérique.
Mesentery, mésentère.
Mesmerism, mesmérisme.
Metabolic, métabolique.
Metacarpal, métacarpien.
Metallic, métallique.
Metallic tinkling, tintement métallique.
Metalloid, métalldide.
Metameric, isomérique.
Metatarsal, métatarsien .
Meteorism, météorisme.
Meteorology, météorologie. Methodic, méthodique.
Metoposcopy, examen de la physionomie. .
Miasm, miasme.
Microcosm, microcosme.
Micrometer, micromètre.
Midwife, sage-femme.
Midwifery, l’obstétrique.
Mildew, champignons parasites.
Mildew mortification, gangrène résultant du grain affecté d’ergot.
Miliary, miliaire.
Milk, lait.
Milk-blotch, croûte laiteuse.
Milk-fever, fièvre de lait.
Milk sickness, sorte de maladie qui se voit aux États-Unis.
Mind, esprit.
Mineralogy, minéralogie.
Miscarriage, avortement.
Mnemonics, la mnémonique.
Mobility, mobilité.
Molar, molaire.
Molecular, moléculaire.
Monad, monade.
Monopetalous, monopétale.
Monophyllous, monophylle.
Monoplastic, qui ne change pas de forme.
Monster, monstre.
Monthly courses, les règles.
Moon, la lune.
Morbid, morbide.
Moribund, moribond,
Morioplasty, autoplastie.
Morphology, morphologie.
Morphonomy, morphonomie.
Moi-tality, mortalité.
Mortar, mortier.
Mosch, musc.
Moss, mousse.
Motility, motilité.
Motion, mouvement.
Motory, moteur.
Mouldj fontanelle.
Mouldiness, pourriture avec pro^
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duction de nombreux champignons.
M outil, bouche.
Mouth (sore), aphthes.
Mucic, mucique.
Mucilaginous , mucilagineux.
Muciparous, mucipare.
Mucosity, mucosité.
Mucous, muqueux.
Multangular, muüangulaire.
Multilocular, multiloculaire.
Mummy, momie.
Mumps, parotide, oreillon.
Muriatic, muriatique.
Muscular, musculaire.
Musculo - cutaneous , musculocutané.
M usculo - rachidia n , musculo -rachidien.
Mushroom, champignon.
Musk, musc.
Must, moût.
Mustard, moutarde.
Myology, myologie.
Myotomy, myoloiAe.
Myrtiform, n.yrtiforme
Nail, ongle.
Naked, nu.
Nape of the neck, nuque.
Narcotic, narcotique.
Nascent, naissant.
Naso-palatine, naso-palatin.
Natron, soude.
Natural, naturel.
Natural philosophy, la physique.
Nauseant, nauséeux,
Navicular, naviculaire.
Near-sightedness , myopie.
Neck, cou,
Necroscopical , nécroscopique.
Necrotomy, dissection.
Needle, aiguille.
Neoplasty, néoplastie.
Nephrelminthic, néphrelminthique.
Nephritic, néphrétique.
Nephrotomy, néphrotomie.
Nerve, nerf.
Nerveless, sans nerf,
Nervine, nervin.
Nervous, nerveux.
Nervous quinsy, le globe hystérique.
Nettle-rash, urticaire.
Neurography, névrographie.
Neurology, nécrologie.
Neuropathie, névropathique.
Neurotomy, névrotomie.
Neur-ypnology, hypnotisme, Neutral, neutre.
New leather sound, bruit de cuir neuf.
ODO
Nicotin, nicotine.
Nidulate, caché comme dansun nid Niger, nègre.
Night-blindness, héméralopie.
Nightmare, cauchemar.
Nipple, mamelon.
Nipple shield, disque d’itoire pour protéger le mamelon.
Nirles, herpès phlycléndide.
Nitric, nitrique.
Nitrogen, azote.
Nitrous, nitreux.
Noctambulation, somnambulistnê.
Nocturnal blindness, héméralopie.
Nocturnal émission, pollution nocturne.
Node, nodosité.
Nodose, noueux.
Non-naturals, choses non naturelles.
Nose, nez.
Nosogeny, origine des maladies.
Nosography, nosographie.
Nosology, nosologie.
Nostril, narine.
Nostrum, arcane.
Notch, une dépression,
Notched, déprimé,
Nucleated cell, cellule à noyau, Nut, noix.
Nutritive, nutritif.
Nutritive center, cellule qui produit une successmi de cellules.
Nutritious, nourricier.
Nymphotomy, nymphotomie.
Oak-tree, chêne.
Oat, orge,
Obeordate, obeordé.
Obesity, obésité.
Object glass, l’ objectif dans une lunette.
Oblivion, amnésie,
Obovate, obové.
Obsolète (en botan.), imparfaite^ ment développé.
Obstetric, obstétrique.
Obstetrics, V obstétrique.
Obstipation, constipation.
Obtundents , qui a la propriété d’amortir.
Obtuse, obtus.
Occipito-atloid, occipito-atloidiett, Occipito-axoid, occipito-axoidien, Occult, occulte.
Ocular, oculaire.
Ocular spectres, corps imaginaires qui flottent devant les yeux, Oculist, oculiste.
Ocytocic, qui accélère l’accouchement.
Odontalgic, odontalgique, Odontoid, odontoïde.
OTO
Odonlology» Odonlologie.
Odorifefous, odoriférant.
CEconomy, économie.
OËsophageal, œsophagien.
OEsophagismus, spasme de Vœsophage.
CEsophagotomy, œsophagotomie.
OU, huile.
Oinoniania, dëUrium trérhetig.
Ointment, onguent.
Oleagiftous, oléagineux.
Oleic acid, acide Oléigue .
Oleo-resins, oléO-fésines.
Oleraceous, légutnineux.
Olfactory, qui se rapporte à t’ odorat.
Olivaceoüs, de conteur oHüé.
Omnivorous, omnivore.
Omphalo - ffleseriteric , ofrtphaioniésentériquei
Omphalotomy, omphalotomie.
Ônanisra, onanisme.
Ôoizing tümor of the lâbiürn, tumeur des grandes lèvres , qui rend un fluide aqueux.
Opacity, opacité.
Opercuiate, operculé.
Ophthalmic, ophthalmique.
Oplithalrflogfaphy,' ophlhaimogrüphie.
Opiate!, opial.
Opisthô-gâstric , opistbo-gastriqUe.
Oppilation, obstruction.
Optic, optique.
Opticgj l’optique.
Orbicular, orbiculdire.
Orbit, orbitCi Orbital, orbitaire.
Orbitâr, orMtary, Orbitaire.
Orcheotomy, Castration .
Qrgan, organe^
Organic, organique^
Organism, organisme.
Orgatiogény, organogénie..
Organography, organographié^ Organotomy, organotômiê.
Orgasin, orgasme.
Origin, origine-.
Ornithology, ornUhologié.
Orthopédie, orthopédique.
Oscheal, scrotah Oscitant, bâillant.
Ossèotis, ossëUÜS.- Osteogenetic, OStéogênélique^ Osteogeny, ostéogénie^ Osteography, ostêographié, Ôsteology, osléoïdgie.
Osteotomist, forts ciseaux destinés à couper les ôs du fœtus dans l’utérus.
Osteotomy, Section d’un os.
Otacoustic, acoustique.
Otic, otique.
Otography, ottilogy j description de V oreille i Otolith, otolilhe.
Otoplasty, restauration de l’Orëilie externe.
PAT
Ulotomy, dissection de l’oreille.
Ounce, once.
Ovale, ovale.
Ovarian, ovarien:
‘ Ovary, ovaire.
Oviduct, oviduclê.
Oviparous, Ovipare. Ovo-viviparous, ovo-vlViparè.
Oxacid, oxacide.
Oxalic acid, adie oxàliqUe.
Oxygen, oacygèHe.
Oxyprotein, oxypfotéiné.
Oyster, huître.
Pacinian corpuscles , corpuscules de Pacini.
Pad, coussin pour les fractures.
Pædo-nosology, éludé des maladies des enfants.- Pain, douleur.
Pains, douleurs de l'erifatitêméfll.
Pains (after), tranchées qui sUiVèrit l’accouchement.
Painter’s colic, Colique despéintrës.
Palale, palaiu Pâlâtiné, palatin .
Palliative, palliatif.
Palmar, palmaire.
Palmar arch, l’arcadë palmaire.
Palmate, palmé.
Palsy, paralysie.
Palüdal, paludéen.
Panary, panaire.
Pancreatic, pancréatique.
Pancreatoid, panCréütoide.
Fàhdé'fnic, panâé.miqué- Panduriform, en forme de viùlOfi.
Panicle, panicUle.
Paniculate, paniculé.
Pantagogue, qui évacUè toutes les humeurs.
Panting, essoufpemént.
Papilionâcëôüs, püpilionacê.
PafalytiCj paralyiîquéi Paralytic stroke^ attaqué dê paralysie.
Paralyzers, subdivision dé tiaixOtiques qui produisent ittiè sorte de paralysie passagère.
Parasitical, parasüîqtié.
Paregoric, parêgdriqUe.
Parotid gland, la parotide.
Paroxysm, paroxysme.
P ariite, divisé.
Parturient, en parturition .
Partiirifaciènt , qui aClWê l’ accouchement.
Passive, poussif.
Pathogeny, pathogénie.
Pathognomonic, pâthognomoniqUë.
Pathology, pathologie.
PHA l/,57 Patholügical aiiatomy , ahâlomie pathologique.
Patulous, béant.
Pea, pois.
Peach, pêché.
Péar, poire.
Pearl, perle.
Pearlasli, un Carbonate ImpUr éfé potasse.
Pearl whilc, le soüs-nitraté de lî muth.
Peclic acid, acide peclique.
Pectinaté, pectiné.
Pectoriloquy, pectordOquië.
Pedicellate, pédicêllé.
Pedicle, pédicule.
Pediculation, phthiriasis.
Peduncle, pédoncule.
Pedunculate, pédoncule'.- P eWicle.,, pellicule.
Pelvic, qui appartient dii bâssin.
Pelvi-trochantéric, qui Se rapparie au bassin et au troChantér.
Pelvimeter, pelvimètre.
Pendulous, pendant.
Penelratingj pénétrant.
Penicilliform , pénicilU forme.
Penniform,- pënniforme.
Pepper, poivré.
Pepsin^ pepsine.
Peracute, suraigu.
Percolation, sécrétion anirnâtë. Perennialj vivàce.
Perfect, parfait.
Perfoliate, perfolié.
Perpmenous^ parcheminé.
Perianth, périanthe.
Pericarp, péricarpe.
Period, période.
Periodical, périodique.
Périôdicity, périodicité.
Periphery, CirCOnférénCé.
Perisperm, périsperme.
Peristallic, péristalliqué.
Perisystole, la pause OU intervalle entre une contraction et une dilatation du cœur.
Peritropal, pérttrope.
Perkihisthj pêrMniSmê.
Permeability, pérméabiülê.
Peroneal, péronier.
Perry, poiré.
Personate, personéi PerluSsiSj coqueluche.
Perüvian bafk, éCorcepérüiienné.
Pessary, pessair'é.
Pestîléntialj pestUCntiêl.
Petal, pétale.
Petiolâr, pétiOlairè.
Petiolate, pétiolé.
Pètrosal sinus, smüs pèlréüx.
Petrous ganglion, granÿ/fonpe'/reaif.
PëWter, alliage d’antimoine et d’é^ tain.
Peyer’s glands , glandes de Peyer.
Phanerogamous, phanérogame.
Pharmaceutic, pharmaceutiqué.
PKI
Pharmacodynamies, la pharmacodynamique.
Pharmacology, pharmacologie.
Pharmacy, pharmacie.
Pharyngeal, pharyngien.
Phenomenon, phénomène. Phenomena, phénomènes.
Phlebolite, phléboüthe.
Phlebotomy, phlébotomie.
Phlegm, phlegme.
Phlegmonoid, ressemblant au phlegmon.
Phlegmonous, phlegmoneux.
Phlogistic, phlogistique.
Phlogisticated air, gaz nürogène.
Phlogotic, inflammatoire.
Phlyctenoid, phlyeténoide.
Phosphatic, phosphatique.
Phosphoric acid, acidie phospho-
Phosphuret, phosphure.
Photogenic, photogénique.
Photography, photographie.
Photometer, photomètre.
Phrenic, phrénique.
Phrenology, phrénologie.
Phrensy, phrénésie.
Phthisiology, phthisiologie.
Phylactery, amulette.
Physic, physical, physique.
Physician, médecin.
Physics, la physique.
Physiognomy, physionomie.
Phytography, description des plantes.
Phytology, phytologie.
Phytotomy, phytotomie.
Picric acid, l’acide picrique.
Picrin, picrine.
Picrotoxin, picrotoxine.
Pigment cells, cellules du pigment.
Pile (galvanic), pile galvanique.
Pileous, pileux.
Pill, pilule.
Pilous, chevelu.
Pimple, papule.
Pine, pin.
Pine-apple, ananas.
Pineal gland, glande pinéale.
Pinguedinous, gras.
Pinnate, pinné.
Pinnatifid, pinnalifide.
Pisiform, pisiforme.
Pistilliferous, qui porte un pistil.
Pit of the stomach, l’épigastre.
Pituitary, pituitaire.
Pituitary body, gland, la glande pituitaire.
Placebo, épithète donnée à toute médecine propre plus à plaire qu’à faire du bien au malade.
Plague, peste.
Plague (cold), la fièvre congestive des États du sud {dans l'Amérique du Nord), où il y a peu de réaction.
Plaited, plié.
Plant, plante.
Plantai-, plantaire.
Plasler, emplâtre.
Plastic, plastique.
Pledget, plumasseau.
Pleiirisy, pleurésie.
Pleximeter, plessimètre.
Plicated, plié.
Plugging, tamponnement.
Plum, prune.
Pluviometer, pluviomètre.
Pneumatic, pneumatique.
Pneumatic trough, cuve pneumatique.
Pneumatics, la théorie des fluides élastiques.
Pneumogastric, pneumogastrique.
Pneumography, description des poumons.
Pneumology, traité sur les poumons.
Pneumonie, pneumonique.
Pneumonitic, se rapportant à la pneumonie.
Pneumotomy, dissection des poumons.
Pod, silique.
Polar, polaire.
Polarity, polarité.
Polar ized, polarisé.
Polymeric, polymérique.
Polyplastic, passant par plusieurs formes.
Polypoid, polypoïde.
Popliteal, poplité.
Poppy, pavot.
Porcate, sillonné.
Porcelainous, ayant l’aspect de la porcelaine.
Porosity, porosité.
Porotic, porotique.
Portai blood, sang' de la veine porte.
Positive, positif.
Posology, posologie.
Posset, lait avec du vin.
Potash, potasse.
Potato, pomme de terre.
Potential, potentiel.
Pott’s disease, mal de Pott.
Pouch , dilatation morbide d’une partie d’un canal.
Poultice, cataplasme.
Powder, poudre.
Power (tonie), irritabilité.
Pox (French), syphilis.
Præmorse, tronqué.
Précipita te, précipité.
Precocity, précocité.
Precursory, précurseur.
Predisposing, prédisposant. Pregnancy, grossesse.
Prehensile, adapté pour saisir.
Prelumbar, prélombaire.
Prématuré, prématuré.
Premonitory, prémonitoire.
Priapism, priapisme.
Prickle, aiguillon.
PUR
I, • , , , union.
Prickly beat, lichen tropicus Primary, primaire.
Principle, principe.
Prism, prisme.
Probang baleine qu’on introduit dans l œsophage.
Probe, sonde.
Procatarctic, occasionnel.
Process, processus.
Prognostic, pronostique; pronostir Prolicide, infanticide.
Prolific, prolifique.
Proligerous, proligère.
Prominent, proéminent.
Promontory, promontoire.
Prop, appui.
Prophylactic, prophylactique. Prostatic, prostatique.
Prostrate, déprimé.
Proteinous, qui tient à la protéine.
Protid, produit de l’action de la potasse sur la protéine.
Protopa Ihic, protopathique.
Protosalt, protosel.
Proximate, le plus prochain enordre.
Proximate cause, cause prochaine.
Vrone, prunier.
Prussian blue, bleu de Prusse.
Prussic acid, acide prussique.
Prussine, cyanogène.
Psoric, psorique.
Psychagogues , médicaments qui rappellent les sens.
Psychical, psychique.
Psychology, psychologie.
Pterygo-palatine, ptérygo-palalin.
Pterygoid, ptérygdide.
Ptyalism, ptyalisme.
Puberty, puberté.
Pubic, pubien.
Pudic, qui se rapporte au puden dum.
Puffîness, boursouflement.
Pulmonary, pulmonaire.
Pulmonic, pulmonaire.
Pulp, pulpe.
Pulpy, pulpeux.
Pulsative, pulsatif.
Puise, pouls.
Pulselessness, absence de pouls.
Pultaceous, pultacé.
Pumice, pierre ponce.
Punctate, ponctué.
Punctured wound, plaie par pi' qûre.
Pungent, piquant.
Pupil, la pupille.
Purblindness, myopie.
Purgative, purgatif.
Purge, un purgatif.
Purging, gui purge.
Puriform, puriforme.
Purple, pourpre.
Purples, le pourpre, purpura hœ~ morrhagica.
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Purring tremor, frémissement cataire.
Pursiness, obésité.
Pustule (malignant), pustule maligne.
Putrid, putride.
Pyloric, pylorique.
Pyogénie, pyogénique.
Pyopoietic, suppuratif.
Pyramid, pyramide.
Pyrethrin, pyréthrine.
Pyretic, pyrétique.
Pyretology, pyrétologie.
Pyrexial, fébrile.
Pyriform, pyriforme.
Pyrometer, pyromètre.
Quack, charlatan.
Quadrate, carré.
Quadrilobate, quadrilobé.
Quarantine, quarantaine.
Quartan, quarte.
Quaternary, quaternaire.
Quickening, période de la grossesse où l’on commence à sentir l’enfant.
Quicklime, chaux vive.
Quicksilver, vif-argent.
Quid pro quo, succédané.
Quinary, quinaire.
Quince, cognassier.
Quinogen, radical hypothétique des alcaloïdes du cinchona.
Quinsy, angine.
Quintan, quintane.
Quotidian, quotidien.
Rabbit, lapin.
Rachidian, rachidien.
Radiated, radié.
Radicle, radicule.
Radio-carpal, radio-carpien.
Ramose, rameux.
Rancidity, rancidité.
Râpe, viol.
Rash, teigne.
Raspberry, framboisier.
Raspsound, bruit de râpe.
Rational treatment, traitement rationnel.
Rattle, râle
Rattles, râle des agonisants.
Rattlesnake , serpent à sonnettes.
Ray, rayon.
Reagent, réactif.
Receivët, récipient.
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Reclination, abaissement de la cataracte.
Recrementitial, recrémenlitiel.
Recurved, recourbé.
Red, rouge.
Reflex, réflexe.
Reflexed, réfléchi.
Refrigeratory, le réfrigérant.
Regular, régulier.
Relapse, rechute.
Relaxation, diminution de la tonicité.
Remedy, remède.
Rémittent, fièvy'e rémittente.
Piemote, éloigné, en parlant des causes.
Repellent, répercussif.
Replicale, replié.
Resin, résine.
Resolvent, résolutif.
Respiratory, respiratoire.
Resupinate, renversé.
Resuscitation, restauration de personnes mortes en apparence, à la vie.
Retching, effort pour vomir non suivi d’effet.
Reticular, réticulaire.
Retiform, rétiforme.
Retort, cornue.
Retrocedent, qui rentre en dedans.
Revellent, révulsif.
Révulsive, révulsif.
Rhachis, rachis.
Rheumatic, rhumatismal.
Rheumatism, rhumatisme.
Rhinoplastic, rhinoplastique.
Rhinorrhaphy, suture du nez.
Rhomb, rhombe.
Rhomboid, rhomboïde.
Rhubarb, rhubarbe.
Rhythm, rhythme.
Rib, côte.
Ribless, sans force.
'Rice, riz.
Rickets, rachitisme.
Rigid, rigide.
Ring, anneau.
Roborant, fortifiant.
Rod-sliaped, en forme de verge.
Relier, bande roulée.
Root, racine.
Rosacic acid, aMe rosacique.
Rose, érysipèle.
Rose-rash, roséole.
Rosin, colophane.
Rostrate, rostre.
Rosy-drop, acné rosacea.
Rotaceous, en forme de roue.
Round, rond.
Roup, croup.
Royal préventive, lotion consistant en une solution d’acétate de plomb et qu’on vend comme un préservatif pour les affections vénériennes.
Royal stitch, point royale sorte de
SCI 1429 suture employée jadis pour la cure des hernies.
Rubefacient, rubéfiant.
Rubiginous, rubigineux.
Rugose, rugueux.
Rupture, hernie.
Rust, rouille.
Rye, seigle.
Rye (spurred), ergot de seigle.
Sabulous, sablonneux.
Sacral, sacré.
Sacro-iliac, sacro-iliaque.
Sacro-ischiatic, sacro-ischiatique.
Sacro-sciatic ligaments, ligaments sacro-sciatiques.
Saffron, safran.
Sagiltate, sagitté.
Sago, sagou.
St. Anthony’s lire, érysipèle.
St. Vitus’s dance, chorée.
Saline, salin.
Salivai, salivaire.
Salivary, salivaire.
Sait, sel.
Saltpetre, nitre.
Salubrious, salubre.
Salve, onguent.
Salver - shaped , hypocratériforme.
Sanabile, curable.
Sanative, curatif.
Sand-bath, bain de sable.
Sanguineous, sanguin.
Sap, sève.'
Sapid, sapide.
Sarcocarp, sarcocarpe.
Sarcology, sarcologie.
Sarcomatous, sarcomateux.
Sarcotic, sarcotique.
Sarcous, charnu.
Sarmentose, sarmenteux.
Savine, Sabine.
Saw, scie.
Scab, croûte qui recouvre les ulcères.
Scabious, scabieux.
Scald, brûlure.
Scald-head, porrigo favosa.
Scale, squame.
Scale (dry),psonosis.
Scaly, squameux.
Scammony, scammonée.
Scandent, grimpant.
Scaphoid, scaphende.
Scapular, scapulaire.
Scapulary, un scapulaire.
Scar, cicatrice.
Scarlet fever, scarlatine.
Scarred, marqué de cicatrices.
Sciatic, sciatique.
Scirrhous, squirrheuXi
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Scissors, oispdux.
Sclerotic, sclérolique.
Sclerotic r.oat. /fli scléroliqU0.
Scoop, insfrument en forme de cuiller, servant, g, V exlrgclioty des corps étrangers,
Scorbutic, scorbutique,
Scrobiculate, qui a des preux, dp^ pertuis.
Scrofulous, scrofuleux.
Scrotiform, en forme de scrotum Scurf, furfur, squames.
Scurvy, scorbut.
Scurv'y of the Alps, pellagre.
Sculiform, sculiforme. Scymetar-shape, en forme de cimeterre.
Scyphiforrn, en forme de gobelet,
Sea, Ig mer,
Seajed eartli, terre sigillée.
Searching. action de sonder.
Sebaceous, sébacé.
Sebacic, séhacique.
Secernents, capillaires qu’on sup-r posait exister pour opérer Ig sécrétion,
Secondary, secondaire.
Secundines, secondines.
Securiform, en forme de hache, Sédative, sédatif.
Sédative sait, l’acide boraçique, Seed, graine.
Seed-bud, germe. '
Seed-lobe, cotylédon.
Seed-vessel, péricarpe.
Seeds (cold), les semences froides, Seeds (bot), les semences chaudes.
Segtnoid valves, valvules de Var^ tère pulrnonaire.
Semeiotics, la sémiotique.
Semi-amplexicaul , semi-amplexi^ caule.
Serni-circular, semi-circulaire, Semi-lijnar, semirlunaire, Seminiferous , séminifère. Semiology, sémiologie.
Semi-orbiçuiar, semi -orbiçulaire,
Senses, les sens.
Sensibility, sensibilité.
Senspry, sentant.
Sentient, sensible.
Sepal, sépale.
Septic, septique.
Septicidal, septicide.
S'’erosity, sérosité.
Serous, séreux,
Serrate, en scie.
Sesamoid, sésamoïde.
Setaceous, sétacé,
Setiform, en forme de soie,
Setous, soyeux.
Seven days’ disease, maladie de sept jours [on croit que c’est le trismus des enfants).
Sex, sexe.
Sexual, sexuel.
S bail, style.
SOF
Sbaggy, hérissé.
Sliaking palsy, paralysie tremblante.
Shampooing, massage,
Sheat, gaine.
Sheathing, engainant.
Shedding, caduc.
Shedding-teeth, dents de lait,
Shell, coquille.
Sherbet, sorbet.
Shin, la partie antérieure du tibig.
Shingles, herpès zoster.
Shoot, rejeton, pousse.
Shortsightedness, myopie.
Shoulder-blade, l’omoplate.
Show ou shows, marquer, en parlant des signes avant-coureurs de l’accouchement.
Sliower-bath, douche.
Shrub, buisson.
Shuddering, frissonnement, Siccation, dessèchement.
Siccative, siccatif.
Sickness, maladie, nausée, Sigaultian operation, opération de Sigault, symphysiotomie,
Sight, vue, vision.
Sight by day, héméralopie.
Sight by night, nyctalopie,
Sight (latéral), dysopie, difficulté de voir.
Sigmoid, sigmoïde.
Silver, argent.
Silvic acid, acide silvique.
Sinapism, sinapisme.
Sinew, tendon.
Sinuate, sinué.
Sinuous, sinueux,
Sinus, sinus.
Sitiology, théorie des aliments, Size, colle; couenne du sang.
Skeleton, squelette.
Skin, peau.
Skin, scarf, épiderme.
Skiri-bound disease, endurcissement du tissu cellulaire.
Skull, crâne.
Sleep, sommeil.
Sleep-walking, somnambulisme, Sleeplessness, insomnie, ‘
Sling, écharpe,
Sloe, prunier sauvage.
Siough, eschare humide, Small-pox, variole.
Smalt, émail.
Smell, odorat.
Snake (rattle), serpent à sonnettes.
Sneezing, éternument.
Snoring, ronflement.
Souffles (morbid), coryza de mdU^ vaise nature.
Soap, savon.
Soap-berry, saponaire.
Sob, sanglot,
Soft palate, le voile du palais.
Soft soap, savon dont la potasse est la base.
SPL
Softening, ramollissement.
Solar, solaire.
Sole, la plante du pied.
Solid, un solide.
Solidism, solidisme.
Solutive, la.'taiif.
Solvent, un menstrue.
Somalie, somatique.
Somatology, sonuitologie. Somnambulism, somnambulisme.
Somniferous, somnifère, Somuolency, somnolence,
Soot, suie.
Soporific, soporifique.
Sorbefacient, absorbant,
Sore, ulcère, excoriation,
Sore mooth, gangrène dclabouche.
Sore throat, angine.
Soreness , sensibilité douloureuse d’une partie.
Sound, sonde.
Sound, un son.
Sounding, action de sonder.
Sow, truie.
Spanish fly, cantharide.
Spasm, spasme.
Spasmodic, spasmodique.
Spasmology , t/ieone des convulsions, Spastic, spasmodique.
Spatulate, spatulé.
Species, espèce.
Spécifie, spécifique.
Spectacles, lunettes.
Speech, parole.
Speechlessness, aphonie, ■
Speltre, spelter, zinc.
Spermatic, spermatique.
Spermatopoietie, qui fait le sperme.
Sperraatozoon, spermatozoaire.
Sphenoid, sphénoïde.
Spheno-maxillary, sphéna^maœih laire.
Spheno-palatine, sphéno-palatin .
Sphygmometer, sphygmomètre.
Spices, épices.
Spikelet, un épillet.
Spike-stalk, rachis.
Spinal cord, la moelle épinière.
Spine, l’épine (vertébrale),
Spinous, épineux,
Spiracles, pores.
Spirit, esprit, essence,
Spirit (rectiüed), alcool,
Spirit of bone, liqueur volglUe de corne de cerf,
Spiroid canal, aqueduc de fallçpe.
Spirometer, spiromètre,
Spit, crachat.
Spitting of bloûd, hémoptysie, Spittle, salive.
Splanchnic, splanchnique, Splanchnography , splançhnog'CQr phie,
Spianchnology, splanchnologie, ^ Splanchnopathy, affection des intestins.
I Spleen, rate, hypochondme.
SUB
Splenetic, splénélique .
Splenic, splénique.
Splint, attelle.
Splint-bone, le péroné.
Split-cloth, bandage à six ou huit chefs.
Sponge-tent, éponge préparée.
Spongoid, spongoide.
Spongy, spongieux.
Spontaneous, spontané.
Sporadic, sporadique.
Spotted fever, fièvre pétéchiale.
Sprain, entorse.
Spreading, diffus.
Spunk, amadou.
Spiir, éperon.
Spurge, épurge.
Spurious, faux.
Spurred, qui a un éperon .
Spurred rye, seigle ergoté. Squamous, squameux.
Squarrose, squarreux.
Squill, scille.
Squinancy, angine tonsillaire.
Squinting, strabisme.
StafF, cathéter qui sert à guider le bistouri dans l’opération de la taille.
Stage, période d’une maladie.
Staphylorrhaphy , staphylorrhaphie.
Sternutatory, sternutatoire.
Sthénie, sthénique.
Stibious, antimonial.
Still, appareil de distillation.
Stillate, un liquide distillé.
Stipuler, stipulaire.
Stitch, point de côté.
Stocking (laced), bas lacé.
Stoloniferous, siolonifère.
Stomach, estomac.
Stomachic, stomachique:
Stone, calcul.
Strabotomy, strabotomie.
Strangalis , tumeur dure et douloureuse au sein produite par une obstruction au cours du lait.
Strangury, strangurie.
Strap-shaped , en forme de ligule. Straw, paille.
Strength, force, vigueur.
Strengthening, fortifiant.
Striate, strié.
Stricture, rétrécissement.
Stunned , qui a éprouvé une commotion au cerveau.
Stupefacient, stupéfiant.
Stuttering, bégaiement.
Styliform, styliforme.
Stylo-mastoid, stylo-mastoide.
Stylo-maxillary , stylo-maxillaire.
Styloid, stylolde.
Styptic, styptique.
Subcartilaginous, presque cartilagineux.
Subclavian, sous-clavière .
Subeutaneous, sous-cutané.
Subdiaphragmatic, sous-diaphragmatique.
Sublimate, sublimé.
Submaxillary, sous-maaillaire.
Submental, sous-mentonnier.
Submersed, submergé.
Suborbitar, infra-orbitaire.
Subsalt, sous-sel.
Subtepid, tiède.
Subulate, subulé.
Succinic, succinique.
Sucker, drageon.
Suckling, allaitement.
Sudorifle, sudorifique.
Sudoriparous, suioripare.
Suet, suif.
Suffocative breast-pang, angine de poitrine.
Suffumigation, fumigation.
Sugar, sucre.
Sugar (maple), érable à sucre, Sugar of milk, laclïne.
Sulcate, sillonné,
Sulpliur, soufre.
Sulphureous, sulfureux.
Sulphuret, sulfure.
Sulphuric, sulfurique.
Sulphurous acid, acide sulfureux.
Summer, élé.
Summer complaint, diarrhée.
Summer rasb, lichen tropicus.^ Sun, soleil.
Sunburnt, éphélide.
Sun-stroke, coup de soleil.
Superciliary, sourcilier.
Superficial, superficiel.
Suppository, suppositoire.
Suppressed menses, suppression des menstrues.
Suppuratives, suppuratifs.
Surfeit, conséquence d’un excès de manger ou de boire.
Surgeon, chirurgien.
Surgery, chirurgie.
Suspended animation, asphyxie.
Suspensory, ce qui suspend ; suspensoire.
Sweat, sueur.
Sweet, doux.
Swelling, gonflement.
Swelling (white), tumeur blanche.
Swimming of the head, vertige.
Swine-pox, varicelle.
Swoon, syncope.
Symbols (Chemical), symboles chimiques.
Symmetrical, symétrique.
Symmetry, symétrie.
Sympatbetic, sympathique.
Sympathy, sympathie.
Symphyseotomy, symphyséotomie.
Symptom, symptôme.
Symptomatic, symptomatique.
Symptomatology , symptomatologie.
Synchronous, synchronique. Syndesmology, syndesmologie.
Synosteolegy, traité des articulations.
Synosteotomy, dissection des articulations.
Syphiloid, syphiloïde.
Syrup, sirop.
Systetic, associé, en parlant des affections nerveuses.
System, système.
Systemic circulation, circulatkm du corps, en opposition à la circu~ lation pulmonaire.
Tabid, qui est en consomption.
Taciturnity, taciturnité.
Tail, queue.
Taliacotian operation , opération pour restaurer les parties perdues.
Tannic acid, acide tannique.
Tape-worm, tænia.
Tapping, paracentèse.
Tar, goudron.
Target-shaped,ew/bmede bouclier. Tarsal, tarsien.
Tartar, tartre.
Tartaric acid, acide tartrique.
Taste, goût.
Tasteless purging-salts, phosphate de soude.
Taurin, taurine.
Tear, larme.
Teat, le mamelon.
Teeth, dents.
Teething, dentition.
Tempering, trempe.
Temple, tempe.
Temporo-maxillary,temporo-maxil-
laire.
Tenacity, ténacité.
Tendril, vrille.
Tenotoniy, ténotomie.
Tent, tente.
Tent-sponge, éponge préparée,
T eratoio^Y, tératologie. ,
Ternary, ternaire.
Ternate, terné.
Tertian ague, fièvre tierce.
Test, réactif.
Test (lung), docimasie pulmonaire.
Test paper, papier réactif .
Testaceous, testacé.
Testicle, testicule.
Tétanie, tétanique.
Tetanine, strychnine.
Tetraphy lions, tétraphylle.
Tetter (dry), psoriasis.
Tetter (humid), impétigo.
Thea, thé.
Theory, théorie. * Thermo-electricity, thermo-électricité.
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Thermometer, therinomètre.
Thieves’ vinegar, vinaigre des q ire voleurs.
Thigh, cuisse.
Thigh bone, fémur.
Thirst, soif.
Thistle, chardon.
Thoracic, thoracique.
Thorn, épine.
Thread, filament.
Thread-worm , ascaride vermiculaire.
Three-lobed, trilobé.
Throat, la partie antérieure du cou.
Ihrüsh, aph'hes.
ïhyroid ou thyrcoid, ihijreoide.
Tickling, chatouillement.
Tin, étain.
Tissue, tissu.
Tunic, tunique.
Turbinated, fwÈind.
Turgid, gonflé.
Turning, version.
Turpentine, térébenthine.
Tutty, tutie.
Twinforked, bifurqué, Twining, volubile.
Twins, jumeaux.
Typhoid, typhdide.
Tilhonicity, tithonicité.
Titubation, inquiétude, agitation Tocology, locologie.
Toe, orteil.
Tomentose, tomenteux.
Tone, ton, tonicité.
Tongue, langue.
Tongue (black), fevre typhoïde endémique dans les États de l’ouesl [Amérique du Nord).
Tongue-shaped, en forme de langue Tonie, tonique.
Tonicity, tonicité.
Tonies, les toniques.
Tonsil, amygdale.
Tooth. Yoy. Teeth.
Toothaehe, odontalgie.
Tooth-rash, strophulus.
Tooth-shaped, en forme de dent.
Tophaeeous, tophacé.
Topieal, topique.
Touch, le toucher, le tact.
Toueh-me-not, noli me tangere.
Touehwood, amadou.
Toxicology, toxicologie.
Tracheotomy, trachéotomie.
Translation ofdiseases, métastase.
Trapeziform, trapéziforme.
Traumatie, traumatique.
Treacle, mélasse.
Tree, arbre.
Trefoil, trèfle.
Trembles, le milk sickness.
Trepanning, action de trépaner.
Trephining, emploi de la tréphine.
Trieuspid, tricuspide.
Trifid, triflde.
Trilobate, trilobé.
Trisplanehnie, trisplanchnique.
Trocar, trocart.
Troehanterian, trochantérien.
True, vrai.
Truffle, truffe.
Truneated, tronqué.
Tuberele, tubercule.
Tuberosity, tubérosité.
Tübular, tubulaire.
Tubulated, tubulét
Ulcer, ulcère.
Uleerated, ulcéré.
Ulmin, ulmine.
IJlnar, culital.
Ulotie, cicatrisant.
Umbel, ombelle.
Umbelliferous, ombéllifère.
Unciform, unciforme.
Undulated, ondulé.
Unequal, inégal.
Ungulate, ongulé.
Uniform, uniforme.
Union by the first intention, réunion I par première intention,
United, uni.
Uraniseoplasty , restauration du voile du palais.
Uraniscorrliaphy , slaphylorrha phie.
Urceolate, urcéolé.
Urethroplasty , restauration de l’urèthre.
Uric acid, acide urique.
Urinai, urinoir.
Urinary, urinaire.
Uriniferous, urinifère.
Urinous, urineux.
Urolith, calcul urinaire.
Uropoietic, qui fait l’urine.
Urous acid, oxyde urique.
Uroxanthin, uroxanthine.
Uterine, utérin.
Uterine fury, nymphomanie.
WAS
Variety, variété.
Y arioloiù, varioloïde.
Vascular, vasculaire.
Yault, voûle.
Yaulted, en voûte.
Veal skin, vililigo.
Yegetable, végétal.
Yegetable jelly, pectine.
Yegeto-alkalies, alcaloïdes.
Yehicle, véhicule.
Yeil, voile.
Yein, veine.
Yenesection, saignée.
Yenereal, vénérien.
Yenery, edit.
Yenom, poison.
Yenoushum, bruit de diable.
Ventricle, ventricule.
Yentriloquism, ventriloquisme.
Yerdigris, verdegris.
Yerjuice, verjus.
Yermicular, vermiculaire.
Yermiform, vermiforme.
Yerminous, vermineux.
Yerrucose, verruqueux.
Yertebral disease, rachitisme.
Yesicatory, vésicatoire.
Yesicle, vésicule.
Yesicular, vésiculaire.
Yesicular fever, pemphigus.
Yessel, vaisseau.
Yeterinary, vétérinaire.
Yiability, viabilité.
Yibratory, vibratoire.
Yidian nerve, nerf vidien. ■ Yigilance, état de veille prolotigée.
Yillous, villeux.
Yine, vigne.
Yinegar, vinaigre.
Yiolaceous, violacé.
Yiper, vipère.
Yirility, virilité.
Yiscidity, viscosité.
Vitreous, vitré.
Vh'iparoiis, vivipare.
Vocal cords, cordes vocales.
Yoice, voix.
Yolatility, volatilité.
Yoltaie pile, pile de Voila.
Yoltaism, voltâisme.
Yoluntary, volontaire.
Yomiting, vomissement.
Yulnerary, vulnéraire.
Yulvo-uterine canal, vagin-
Vaccine matter, vaccin.
Yaccinic acid, acide vaccinique.
Vagino-hysterotomy, incision du vagin et de l’utérus.
Yalerian, valériane.
Valerianic acid, acide valérianique.
Yaletudinarian, valétudinaire.
Yapor bath, bain de vapeur.
Vaporization, vaporisation.
Vapors, les vapeurs, hypochondrie.
Variciform, ressemblant à une varice.
Yaricose, variqueux.
Waistcoat (strait), gilet de force.
Wakefulness, insomnie.
Wart, verrue.
Warty, verruqueux.
Wash, lotion. . - ^ j
Washerwoman’s scale, variété de psoriasis diffus.
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Wasting, dépérissement.
Watchfulness, insomnie.
Water, eau.
Water-brash, pyrosis.
Water-cure, hydropathie.
Water in the head, hydrocéphale.
W'^ater-pox, varicelle.
Walery gripes, Uenlérie.
Waved, ondulé.
Wax, cire.
W'eaning, sevrage.
Web, toile, membrane.
Web-eye, caligo.
W'en, tumeur indolente, ordinairement sébacée, tanne.
W'harton’s duct, candide Wharton.
Wheal, élevureà la peau.
Wheel-sliaped, en forme de roue.
Wheezing, respiration sifflante.
W'helk, petit tubercule qui ne suppure pas.
Whey, petit- la't.
Wliite gum, strophulus.
White leg, phlegmalia alba dolens.
VVliiie of lhe eye, blanc de l’œil.
White swelling, tumeur blanche.
Whites, leucorrhée.
Whitlow, paronychie.
W'hooping-cough, coqueluche. Whorl, verticille.
Wildfire rash, strophulus volalicus.
Wind contusion, contusion par le vent du boulet.
Wind, vent.
Windy, flatulent.
Wine, vin.
Wing, aile.
Winged, ailé.
Winter, hiver.
Wolffian body, corps de Wolff.
Womb, matrice.
Wood, bois.
Woods, les bois sudorifiques.
Woolly, laineux.
Worm, ver.
Worm disease, helminthiase.
Worm fever, fièvre vermineuse.
Worm (Guinea), ver de Guinée.
Wormseed, aux États-Unis, graine du chenopodium anthelminthicum ; en Angleterre , fleurs, sommités et graine de Vartemisia santonica.
Wormwood, absinthe.
Woulfe’s apparatus , appareil de Woulfe.
Wound, blessure.
Wrench, entorse.
Wrinkle, ride.
Wrinkled, ridé.
Wrist, carpe.
Wry neck, torticolis.
Xanthic acid, acide xanthique.
Xanthin, xanthine.
ZYG
Xanthophyll, xanlhophylle.
Xiphoid, aiphoide.
Yawning, bâillement.
Yeast, fermetit.
Yellow, jaune.
Yellow fever, fièvre jaune.
Yellow-wash , lotion cü entre le sublimé corrosif.
Yoked, conjugué.
Yolk, vitellus.
Zafîran, safran.
Zincoid, zincdide.
Zincous element, l’élément positif d’un composé par opposition à chlorous element , ou élément négatif.
Zingiber, gingembre.
Zoochymy, zoochimie.
Zoocyst, hydatide.
Zoology, zoologie.^
Zootomy, zootomie.
Zygomatic, zygomatique.
ACE
Abarliculacion, abarliculation .
Abatimiento, àbaltemenK Abazones, abat- joue,
Abceso, abcès.
Abduccion, abduction.
Abduclor, abducteur.
Abeja, abeille.
Aberracion, aberration.
Abirritacion, abirritation.
Ablacion, ablation. Ablactation, sevrage.
Ablucion, ablution.
Abluente, abstergenl.
Abocamiento, abouchement.
Abortivo, abortif.
Aborto, avortement.
Abrevialura, abréviation.
Absorbente, absorbant.
Absorcion, absorption.
Abstemio, abstème.
Abstergente, abstergent.
Abstinencia , abstinence.
Acanalado, canaliculé.
Acaro, acarus.
Aeceso, accès.
Accesorio, accessoire.
Accidente, accident.
Accion, action.
Acefalia, acéphalie.
Acefalo. acéphale.
Acefalocisto, acéphalocyste.
Aceite, huile.
Aceituna, olive.
Aceleracion , accélération.
Acelerador, accélérateur.
Acerado, acéré.
Acerbo, acerbe.
Acero, acier.
Acescencia, acescence.
Acetato, acétate.
Acetico, acétique.
Acetificacion, acétification.
Acetito, acétile.
ADH
Àcetoso, acéleux.
Achicoria, chicorée.
Acicular, aciculé.
Acidez, acidité.
Acidificable, acidiflable.
Acidificacion, acidification.
Acidos, les acides.
Acidulo, acidulé.
Acinesia, acinésie.
Aclimatacion, accHinatement.
Acompanamiento , accompagnement {de la cataracte).
Aconitina, aconüine.
Aconito, aconit.
Acre, âcre.
Acrisia, acrisie.
Acrodinia, acrodynie.
Acromio-coracoideo, acromio-coracoïdien.
Activo, actif.
Actual, actuel.
Acuatico, aquatique.
Acueducto, aqueduc.
Acumetro, instrument pour mesurer la finesse de l’oüie.
Acuoso , aqueux.
Acuminado, acuminé.
Acupuntura, acupuncture.
Acustica, l’acoustique.
Acustico-maleano, (muscle) acoustico-malléen.
Adduccion, adduction.
Adductor, adducteur.
Adefagia, voracité.
Adelfa ou baladre, nerium oleander.
Adelfia, adelphie.
Adelfo, adelphe.
Adenofaringeo , adéno-pharyngé.
Adenografia, adénographie.
Adenologia, adénologie.
Adeno-meningea ( fiebre ), fièvre adé no-méningée.
Adeno-nervosa ( fiebre ) , fièvre adéno-nerveuse.
Adenotomia , adénotomie.
Adherencia, adhérence,
Adhesivo, adhésif.
AGR
Adiarrea , suppression d’une évacuation.
Adinamia, adynamie.
Adinamico, adynamique.
Adipocera, adipocire.
Adiposo, adipeux.
Adormidera, pavot.
Adqiiisido, acquis.
Adulteracion, adultération.
Adulto, adulte.
Adusto, aduste.
Adynvante, adjuvant.
Aereo, aérien.
Aefofobia , aérophobie.
Aerolita, aérolithe.
Afeccion, affection.
Afectivo, affectif.
Afeite, fard.
Aferente, afférent.
Aferesi, aphérèse.
Afilo, aphylle.
Afinidad, affinité.
Afonia, aphonie.
Aforismo , aphorisme.
Aforistico, aphoristique.
Afrodisiaco, aphrodisiaque.
Aftas, aphthes.
Aftoso, aphtheux.
Afusion, affusion.
Agalaxia , agalactie.
Agalla, noix de galle.
Agallato, gallate.
Agallico (acido), acide gallique.
Agamia, agamie.
Agarico, agaric.
Agente, agent.
Ageustia, ageustie.
Agitacion, agitation.
Aglosia , privation de la langue.
Aglutinacion, agglutination.
Aglutinante, agglutinant.
Agno-casto, agnus-castus.
Agonia , agonie ; privation de sperme.
Agraz, verjus.
Agregado, agrégé. ’■
Agregato, agrégat.
ALI
Agridulo, aigre-doux.
Agrio, aigre,
Agripnocoma, coma vigil,
Agua, eau.
Agua en el piernas (vétér,.), eaux '
aux jambes. !
Agua madré, egu mère. j
Agua ras, hui'e essentielle de léré-r benlhine. j
Aguadura (vétér.), rhumulisme ; inflammation du tissu réliculaire du pied.
Aguardiente, eau-de-vie.
Agudo, aigu,
Aguijon, aigvi'lon.
Aguila, aigle.
Aguja, aiguille.
Agujereado, fenêtre',
Agujero, trou, perluis, conduit.
Ahogado, submergé.
Ahoguido, dyspnée.
Aire, air.
Aislador, isolateur.
Aislamiénto, isolement.
Aislar, isoler,
AJenjo, absinthe.
Ajo, ail,
Ala, aile.
Alado, ailé.
Alambiqué, alambic,
Alamo, peuplier.
Alantoides, allantdide.
Albayalde, carbonate de plomb, Albinismo, albinisme.
Albugineo, albuginé.
Albuginoso, albugineux.
Albumina, albumine.
Albumiriado, albuminé.
Albuminoso, albumineux.
Alcalescencia, alcalescence.
Alcalescente, alcalescent, Alcalimetro, alcalimplre, Alcalinidad, alcalini'é.
Alcaline, alcalin.
Alcanfor, camphre.
Alcanforado, camphré,
Alcaparra, câpre.
Alcarrazas, vases pour rafraichîf l’eau.
Alcoholico, alcoolique. Alcohoraetro, pèse-liqueur.
Alcornoque, liège.
Aleacion, alliage.
Alechugado ou abollado , le canal godronné.
Alexifarmâco, alex'.pharmaque.
Alexipiretico, alescipy rétique.
Alfiler, épingle.
Alfos, alphos.
Algalia, algalie,
Algas, algues.
Algide, algide.
Algeden, coton.
Alhelva, fenugrec,
Alberre, le méconium.
Aliaca ou aliacan, ictère.
Aliacee, alliacé.
A NA
Alibil, propre à la nutrition.
Alienacien, aliénation.
Alienado, aliéné.
Aliente, haleine.
Alimentacien, alimentation.
Alimente, aliment.
Alma, âme.
Almaciga, mastic.
Almeja, la moule.
Almendra, amande.
Almiden, amidon.
Almizcle, musc,
Almehada ou almehadilla, coussin, Almerranas, hémorrhoMes.
Aleetico, aloétique.
Alepatia, allopathie.
Alepecia, alopécie.
Aletriefagia, allolriophagie.
Alquermes, alhermès.
Alquimia, alchimie.
Alquitran, goudron,
Alteina, alihéine.
Alteracien, altération.
Altérante, altérant.
Alterne, alterne.
Altramuz, lupin,
Alucinacien, hallucination.
Alumbramiento, expulsion de l’ar- \ rière-faix.
Alumbre, alun.
Alumina, alumine.
Aluminie, aluminium.
Aluminese, alumineux.
Alveelar, alvéolaire.
Alveele, alvéole.
Alvine, divin.
Amamantamiente, allaitement.
Amapela, le coquelicot.
Amarge, amer.
Amarilla (fiebre), fièvre jaune.
Amarille, jaune.
Amauretice, amaurotique,
Ambar, ambre.
Ambidiestre, ambidextre.
Ambicnte, ambiant.
Ambliepia, amblyopie.
Ambletice, abortif.
Ambulante, ambulant,
Amenia, aménie.
Amenerrea, aménorrhée.
Amente, chaton.
Amiantacee, amianlacé.
Amigdalas, amygdales.
Amigdaline, amygda’in.
Amnesia, amnésie.
Ameniacal, ammoniacal.
Amoniace (gema), gomme ammoniaque.
Ameniaco, l’ammoniaque.
Amerfo, amorphe.
Amplective, ampleclif.
Ampella, ampoule.
Amputacien, amputation.
Amulete, amulette.
Anabrequisme, anabrochisme.
Anacatartico , ce qui excite l’expectoration.
Anafrodisia, anaphrodisie.
Anafrodisiaco, anaphrodisiaque.
Analeptico, analeptique.
Analisis, analyse.
Anamnestico, anamnestique.
Anasarca, anasarque.
Anastemetice, anastomotique.
Anatomia, anatomie.
Anatomice, anatomiste.
Anche, large.
Anchea, anchois.
Ancîlotemo, ancylotome.
Anceneo, anconé,
Andregine, androgyne.
Andremania, nymphomanie, Anémia, anémie.
Anencefalia, anencéphalie.
Anepitimia, perte des désirs, des appétits.
Anetice, parégorique.
Aneurisma, anévrysme.
Aneurismal, anévrysmal.
Anfiartresis, amphiarthrose.
Anfibie, amphibie.
Anfimerina (fiebre), fièvre rémittente quotidienne.
Anfiteatre, amphithéâtre.
Anfractuesidad, anfractuosité.
Angiectasia, angiectasie.
Angina, angine.
Anginese, d’angine.
Angiecarpe, angiocarpe.
Angieleucitis, angioleucite.
Angielegia, angiologie.
Angiespere, angiospore.
Angietenice, angioténique.
Angietemia, angiotomie.
Angular, angulaire,
Angule, angle.
Angule facial, angle facial.
Angustia, angoisse.
Anhelacien, dyspnée.
Anheleso, essoufflé.
Anillade, annelé.
Anille, anneau.
Animalidad, animalité.
Animalille, animalcule.
Animalizacien, animalisation.
Animisme, animisme.
Ane, anus.
Anedine, anodin. •
Anemalia, anomalie.
Anomale, anomal.
Anonimo, anonyme.
Anorexia, anorexie.
Anosmia, anosmie.
Anquiloblefaron, ankyloblépharon .
Anquilogloso, ankyloglosse.
Anquilomerismo , adhérence d’une partie avec une autre.
Anquilops, ankylops.
Ânquilosis, ankylosé.
Anquiroide, ancyrotde.
Ansiedad, anxiété.
Antagonisme, antagonisme.
Antagonista, antagoniste.
Antebrazo, avant-bras.
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Antenas, antennes. i
Anteojo, lunettes. |
Antera, anthère.
Anterior, antérieur.
Antibraquial, qui tient à l avantbras.
Anticaquectico, aniicavhectique.
Antidisenlerico, antidysentérique.
Antidote, antidote.
Antiescorbulico , antiscorbutique.
Antiescrofuloso, antiscrofuleux.
Antiespasmodico, antispasmodique.
Antiflogistico, antiphlogistique.
Antigotoso, antigoutteux.
Antihelmintico, anthelminthique.
Antilobo, antilobe.
Antimoniado, slibié.
Antimonio, antimoine.
Antiperiodico, antipériodique.
Antipulrido, antiputride.
Antiseptico, antiseptique.
Antisorico, antipsorique.
Antitenar, antithénar.
Antitrago, an titra gus.
Antojo ou lunar, nœvus.
Antologia, anthologie.
Antrax, anthrax.
Antro, antre.
Antropofagia, anthropophagie.
Antropologia, anthropologie.
Antropometria , mesure du corps humain.
Antropotomia, anthropotomie.
Anular, annulaire.
Anil, indigo.
Aorta, aorte.
Aortico, aortique.
Aparato, appareil.
Apatia, apathie.
Apendice, appendice.
Apepsia, apepsie.
Aperitivo, apéritif.
Apetalo, apétale.
Apetencia, appétence.
Apetito, appétit.
Apiretico, apyrétique.
Apirexia, apyrexie.
Apnea, apnée.
Apocema, apozème.
Apofisis, apophyse.
Apoflegmatismo, action de produire de la pituite.
Aponevrologia, giponévrologie. Aponevrosis, aponévrose.
Aponevrolico, aponévrolique.
Aponevrotomia, aponévrotomie.
Apoplegia, apoplexie.
Apoplectico, apoplectique.
Aposicia, apositie.
Aposirma, excoriation.
Aposqueparnismo, blessure du crâne en dédolant.
Apostema, abcès.
Apotesis, position qui convient à un membre.
Apoyo, appui.
Aprieta*nudos, serre -nœud:
ATI
Apsiquia, apsychie.
Aqueno, akène.
Aquifuga, hydrophobe.
Aracnoidea ou aracnoides , arachnoïde.
Arana, araignée.
Arbol, arbre.
Arborization, arborisation.
Arcabuzazo, arquehusade.
Arcada, arcade.
Arcano, arcane.
Archiatro, archiatre.
Arcilla, argile.
Arco, arc.
Arctacion, arctitud , rétrécissement.
Ardiente, ardent.
Ardor, ardeur.
Arefaccion, dessiccation.
Arenacion, bain de sable.
Areola, aréole.
Areometro, aréomètre.
Aridez, aridité.
Aridura, atrophie.
Arista, arête, épi.
Aritenoide, aryténdidien.
Armadura, armature.
Aroma, arôme.
Aromatico, aromatique.
Arqueo, archée.
Arraneamiento, avulsion.
Arrayan, myrte.
Arroz, riz.
Arruga, ride.
Arseniato, arséniate.
Arsenico, arsénique.
Arseniuro, arsénieux.
Arteria, artère.
Arteriologia, artériologie.
Arteriotomia, artériotomie.
Articulacion, articulation.
Articulado, articulé.
Articular, articulaire.
Articule, articulation.
Artificial , artificiel.
Artralgia, arthralgie.
Artritis, arthrite.
Artrocace, arthrocace.
Artrodia, arthrodie.
Ascendente, montant.
Ascitico, ascitique.
Ascitis, ascite.
Asfalto, asphalte.
Asficsia, asphyxie.
Asimilacion, assimilation.
Asma, asthme.
Asmatico, asthmatique.
Aspiracion, inspiration,
Astenia, asthénie.
Astragale, astragale.
Astriccion, astriction. Astringente, astringent.
Ataque, attaque.
Ataxia, ataxie.
Ataxico, ataxique.
Ateroma, athérome.
Atimia, découragement.
Atipico, atypique i
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Allas, atloide, l’atlas.
Almosfera, atmosphère.
Atocia, atocie.
Atomisme, atomisme.
Atome, atome.
Atonia, atonie.
Atrabiliar, artràbïlaire.
Atraccion, attraction.
Atractivo, attractif.
Atresia, atrésie.
Alricion, attrition.
Atrofia, atrophie.
Atropina, atropine.
Aturdimiento, étourdissement.
Audicion, ouie.
Auditive, auditif.
Aumento, augment.
Aura, souffle, aura.
Auréola, auréole.
Auricula , oreille externe; oreillette.
Auricular, auriculaire.
Auriculo-venfricular , auriculoventriculaire.
Auriginoso, ictérique.
Auscultacion, auscultation.
Austero, astringent.
Autemesia, vomissement spontané.
Autocrasia, autocratie.
Autoplastia, autoplastie.
Autopsia, autopsie.
Auxiliar, auxiliaire.
Avena, avoine.
A\hpa, guêpe.
Avispero, anthrax.
Aviva, avives.
Axilar, axillaire.
Axoideo-atloidiano , axoïdo-atloïdien.
Azafran, safran,
Azahar, fleur d’orange.
Azigos, azygos.
Azoato, azotate.
Azoe, azote.
Azogue, mercure.
Azoico, azooso, azotique, azoteux.
Azoito, azotite.
Azucar, sucre.
Azueena, lis.
Azufre, soufre.
Azul, bleu.
Azul de Prussia ou de Berlin, bleu de Prusse.
Azul, cyanose.
Bacalao, morue.
Baccifero , baccifère.
Bacinete, bassin.
Bajo-vientre, bas-ventre.
Balano, gland.
Balanorragia, balanorrhagie.
Balanza, balance.
Balaustia, balauste.
Baldado, pris des memb
Ballena, haleine.
Balsatnico, balsamique.
Balsamo, baume.
Banco de Hipocrates, banc d’Hippocrale.
Barba, barbe.
Baregina, barégine.
Barifonia, difficulté de parler.
Bario, baryum.
Barita, baryte.
Baromètre, baromètre.
Basifijo, basifixe.
Basigeno, basigène.
Basilar, basilaire.
Basilica, basilique.
Basio-faringeo, basio-pharyngien.
Basio-gloso, basio-glosse.
Basorina, bassorine.
Baya, baie.
Bazo, rate.
Bdelometro, bdellomètre.
Bebida, potion.
Bechico, béchique.
Beleno, jusquiame.
Belladona, belladone.
Bellon, sorte de colique de plomb.
Benjui, benjoin.
Benzina, benzine.
Benzoato, benzoate.
Benzorico, benzdique.
Benzoin, benzdine.
Betuminoso, bitumineux.
Belun, bitume.
Bezoardico, qui lient du bézoard.
Bicuspidado, bicuspidé.
Bifide, bifide.
Bifurcacion, bifurcation.
Bigeminado, bigéminé.
Bilabiato, bilabié.
Biliar, biliaire.
Bilioso, bilieux.
Bilis, bile.
Bilobado, bilobé.
Bilocular, biloeulaire.
Bimanos, bimanes.
Binario, binaire.
Binoculo, binocle.
Bipinado, bipinné.
Bisal, bisel.
Bisanuo, bisannuel.
Bismuto, bismuth.
Bistorta, historié.
Bivalvo, bivalve.
Bizcocho, biscuit.
Blanco, blanc.
Blanco-manjar, blanc-manger.
Blando, mou.
Blastema, blastème.
Blasto, blasle.
Blastoderme, blastoderme.
Blefaritis, blépharite.
Blefaro-blenorrea , blépharo-blennorrhée.
Blenoflalmia, ophthalmie blennor rhagique.
Blenorragia, blennorrhagie.
Blenorragico , blennorrhagique.
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Blenorrea, blennorrhée.
Blesitis, bégaiement.
Boca, bouche.
Bocio, goitre.
Boj, buis.
Bolo, bol.
Boisa mucosa, bourse muqueuse.
Boisa de las aguas, poche des eaux.
Boisa quirurgica, trousse.
Borato, borate.
Borborigmo, borborygme.
Borico, borique.
Boro, bore.
Borrachera, ivresse.
Borraj, borax.
Borraja, bourrache.
Bostezo, bâillement.
Botanica, botanique.
Botrion, bothrion.
Boveda, voûte.
Bractea, bractée.
Bracteola, bractéole.
Bradipepsia, bradypepsie.
Braguero, brayer.
Branquial, branchial.
Branquias, branchies.
Braquial, brachial.
Braquîo-cefalico , brachio-céphalique.
Braquipnea, respiration courte. Brazo, bras.
Brea, poix.
Brida, frein.
Brionia, bryone.
Brionino, bryonine.
Bromatologia, bromatologie.
Brorao, brome.
Bromures, bromures.
Broncocele, bronchocèle.
Broncofonia, bronchophonie.
Broncorrea, bronchorrhée.
Broncotomia, bronchotomie.
Bronquial, bronquico, bronchique.
Bronquios, bronches.
Bronquitis, bronchite.
Brucina, brucine.
Bucal, buccal.
Bucinador, buccinaleur.
Buco-labial, bucco-labial.
Buglosa, buglosse.
Bulbifero, bulbifcre.
Bulbillo, bulbille.
Bulbo, bulbe.
Bulboso, bulbeux.
Bulbo-uretral, bulbo -uréih rd< .
Bulimia, boulimie.
Butirina, butyrine.
Butiroso, butyreux.
Caballo , cheval.
Cabellera, chevelure.
Cabello, cheveu.
Cabelludo, chevelu.
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Cabestro , chevétre.
Cabeza, tête.
Cabezuela, capitule.
Cabezuelas (agua de), eau de rose.
Cabra, chèvre.
Cacocolia, cacocholie.
Cacoete, cacoèthe.
Cacopatia, cacopathie.
Cacoquilia, cacochylie.
Cacoquimia, cacochymie.
Cacoquimo, cacochyme.
Cacostomo, qui sent mauvais de la bouche.
Cacotrofia, cacolrophie.
Cadaver, cadavre.
Cadaverico, cadavérique.
Cadera, hanche,
Cadmio, cadmium.
Caduco, caduc.
Cafeino, caféine.
Caida, chute.
Caja del tambor, caisse du tympan.
Cal, chaux.
Cala, suppositoire.
Calambre, crampe.
Calamo, calcanéum.
Calcareo, calcaire.
Calcinacion, calcination.
Calcio, calcium.
Calcoideo, nom donné par Fallope aux os cunéiformes du pied.
Calcule, calcul.
Calculoso, calculeux.
Caldo, bouillon.
Calefaccion, caléfaction.
Calentura, fièvre.
Calibeado, chalybé.
Caliculo, calicule.
Caliz, calice.
Callo, cor au pied, callosité, cal.
Callositad, callosité.
Calloso, calleux.
Calmante, calmant.
Calofrio, frisson.
Calomelanos, calomélas.
Calor, chaleur.
Caloricidad, caloricité.
Calorico, calorique.
Calorificacion, calorification.
Calorifico, calorifique.
Calorimetro, calorimètre.
Calostro, colostrum.
Calota, calotte.
Calvicie, calvitie.
Calza, chausse.
Camara, chambre.
Camizola, camisole.
Campaniforme, campaniforme.
Canaliculado, canaliculé.
Cancer, cancer.
Canceroso, cancéreux.
Cancroides, cancroîde.
Cande (azucar), sucre candi.
Candelilla, bougie.
Candizacion, candisation.
Canela, canne'le.
Canforato, camphorate.
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Ganicie, canilie.
Canino, canin.
Ganlarida, cantharide.
Cantaridino, cantharidine.
Canula, canule.
Cana, canne, roseau.
Canafistula, casse.
Cafiatno, chanvre.
Capacidad, capacité.
Capelina, capeline.
CapUamento, capillament.
Capilar, capillaire.
Capilaridad, capillarité.
Capistracion, phimosis.
Capitiluvio, lotion sur la lêle- Capitoso, capileux.
Capitule, capitule.
Capreolares {\asos), vaisseaux sper^ manques.
Gaprisante, caprisant.
Capsula, capsule.
Capsular, capsulaire.
Capullo, cocon.
Caquectico, cachectique.
Caquexia, cachexie.
Gara, face.
Caracol, colimaçon.
Caracter, caractère.
Caratea, affection particulière de la peau Chez les gens de couleur dans l’Amérique du Sud.
Carbon, charbon.
Carbonate, carbonate.
Carbonico, carbonique.
Carbone, carbone.
Carbunclo, anthrax.
Carbuncosas, enferrnedades, maladies charbonneuses.
Carbunculo, anthrax.
Carbures, carbures.
Carcel, prison.
Carcinomatose, carcinomateux.
Cardiaco, cardiaque.
Cardialgia, cardialgie.
Cardias, le cardia.
Cardiopalmia, palpitation.
Carditico, carâitîque.
Carditis, cardite.
Carebaria, pesanteur de tête.
Carfologia, carphologie.
Cariado, carié.
Caries, carie.
Cariopso, cayopse.
Carioso, carieux.
Carminativo, carminatif.
Caro, carus.
Carne, chair.
Carniflcacion, carmficdlion .
Carnilicado, carnifté.
Carnivore, carnivore.
Carnosidad, carnosilé.
Carnoso, charnu.
Carotida, carotide.
Carotideo, carotidien.
Carpelo, carpelle.
Caipiano, carpien.
Carpo, carpe.
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Carpülalangiano,carpo-/?/w/üngjeni Carrillo, joue.
Cartilaginoso, cartilagineux.
Cartilages, cartilages.
Caruncula, caroncule.
Caseatos, caséates.
Caseico, caséique.
Caseoso, caséeux.
Casia, casse.
Castana (vétér.), châtaigne -, fruit du châtaignier.
Castaiïo de India, châlûignerd' Inde.
Casloreo, castoréum.
Caslorina, caslorlne.
Catafora, calaphora.
Catalepsia, catalepsie.
Cataleptico, cataleptique.
Catalisa, catalyse.
Cata plasma, cataplasme.
Catarata, cataracte.
Catarral, catarrhal.
Catai re, catarrhe.
Catarroso, catarrheux.
Catartico, cathartique.
Catarlino, cathartine.
Calastaltico, calastaltlqUe.
Catecù, cachou.
Cateretico, caihéréüque.
Cateter, cathéter.
Cateterismo, cathétérisme.
Catoptrica, la catoptrlque.
Catoterico, qui purge par te bas.
Catulotico, catulotique.
Causa, cause.
Causticidad, causticité.
Caustico, caustique.
Cauterio, cautère.
Cauterizacion, cautérisation .
Gava (vena), veine cave.
Cavernoso, caverneux.
Cavidad,- cavité.
Cayado, arcade de Vaoflé.
Cebada, orgé.
Cebolla, bulbe, ciboule.
Ceguera, cécité.
Cefalalgîa, céphalalgie.
Cefalarito, céphalanthe.
Cefalea, céphalée.
Cefalematomo, cêphdlématofnc.
Cefalico, céphalique.
Cefalode, céphalodé.
Cefalo -faringeo , céphalo^pMr'yngien.
Cefalometro, céphaloriiètré.
Cefalotomia, céphalotomie.
Cefalotomo, céphalotome.
Cefalotribo, céphalotribe.
Ceja, sourcil.
Celacion, célation.
Celdilla, cellule.
Celiaco, cœliaque.
Celoma, sorte d'ulcère à la cornée.
Celular, cellulaire.
Celuloso, celluleux.
Ce mentacion , cémentation .
Cementerio, cimetière.
Cemento, cément.
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Cenicicnlo, cendré.
Cenidor, ceinture.
I Ceniza, cendre.
I Cenotico, évâcUdrlt.
Centeno, seigle.
I Centre, centre.
' Cera, cire.
Cerato, cérüt.
Cercadillo ou cercadero, paYônpchie.
Cerdo, porc.
Cerebelo, cervelet.
Cerebeloso, cérébelleux.
Cerebro, cerveau.
Cerebro-raquidiano , cèiebre-ësplnal, céfébro-rachiiien.
Cerezas, cerisés ; affection dû cheval.
Certificacion, certificat, rapport.
Ceruminoso, cérumineux.
Cerusa, cérüse.
Cerveza, bière.
Cesarea (operacioH) , opération Césarienne.
Cetina, cétiné.
Chalasia, chalazion.
Chalastico, chalastique, relâchant.
Chalaza, chalazé.
Chancre, chancré.
Chancroso, chancrëUx.
Charnela, ginglyniC.
Charpa, éCharpe.
China , squine.
Chinchés, punaises.
Chocolaté, ChOColüt.
Choque, choc.
Chorro, douche.
Cianatos, cyanatës.
Cianico, cyaniquë.
Cianoferruros, cyanofêrrures.
Cianogeno, cyanogène.
Cianopathia, cianosis, cyanosée Cianuros, cyanures.
Ciatiforme, cyathifortïte.
Cicatriz, cicatrice.
Cicatrizacion, cicatrisation.
Cicatrizante, cicatrisant.
Cielü, ciel.
Cicuta , ciguë.
Ciego, le cœcUm.
Cilantro, coriandre.
Ciliar, ciliaire.
Cilindraceo, cylindràcé.
Cilindrico, cylindrique.
Cima, cime.
Cimoleà (tîërfâ), terre cinïoléë.
Cinabrio, cinabre.
Cinanque, angine.
Cinico, cynique.
Cinoglosâ, cynoglosse.
Cinorexia, faim canine.
Ciritura mùscular, mUSClè Cortslrlcleur du vagin.
Circinâdo, Circiné.
Circulacion, circulation.
Circulât, circulaire.
Circuncision, circoncîiion .
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Cü’cunduccion , circumduclion.
('jrcunferencia, circonférénce.
Circunflejo, ch'confleace.
Circuascrito, circonscrit.
Circunvolucion, circonvolution .
Cirrosis, cirrhose.
Cirsoftalmia, cirsophthalmie.
Cirsonfalo, cirsomphale.
Cirsotomia, excision des varices é Ciruela, prune.
Cirujano , chirurgien.
Cirujia, chirurgie.
Cistalgia, cyslalgie.
Cistepatico, cystépathique.
Cisterna, citerne.
Cisticercos, cysticerques.
Cistico, cystique.
Cistino, cystine.
Cistirrhagia, hémorrhagie vésicale, Cistitis, cystite.
Cistitomo, cyslitome.
Cistocele, cystocèle.
Cistodinia, cystodynie.
Cistoides, cystdides.
Cisioptosis, procidence de ta. vessie.
Cistotomia, cystotomie.
Citrate, citrate,
Citrico, citrique.
Civeta, civette,
Clarificacion, clariflcaliOn,
Clarô, clair.
Clasificacion, classification, ClaudicaCion, claudication.
Clavicula, clavicule.
Claviculaf, Claviculaire.
Cia ville, clou de girofle.
Clave, clou.
Climaterice, climalériquè, Climatelegia, Climatologie,
Clinica, la clinique.
Clister, clystère.
Cliteridee, cUtoridien.
Cleaca, cloaque.
Cleperte, cloporte,
Cleral, chloral,
C'.erates, chlorates,
Cleridrato, chlorhydrate.
Cleritos, chlorites.
Clere, chlore.
Clorefila, chlorophylle.
CloreformCj chloroforme, Cleremetre, chloromètre.
Cleresis, chlorose.
Cleretice, chlorolique.
Cleruro , chlorure.
Ceagulacien, coagulation.
Ceagulante, coagulant.
Ceagulo, coagulum.
Cealescencia, coalescence, Ceaptacien, coaptation.
Cebâlto, cobalt.
Cebre, cuivre,
Ceccien, coction.
Cechinilla, cochenille.
Cecimiente, coclion.
Cedeina, codéine.
Cede, coude.
Cofla, coiffe.
Cofesis, cophose.
Cehabitacien, cohabitation.
Coherencia, cohérence.
Cehebacien, coh(^tion.
Cehembre, concombre.
Ceito, coït.
Cel, chou.
Cela, queue.
Cela, colle.
Celadura, colature, '
Celapso, collapsus.
Celateral, collatéral.
Celchice, colchique.
CeleccioB, eolleclion^ abcès.
Celelito, pierre biliaire,
Celera, choléra,
Celerice, cholérique.
Celesterina, cholestérine.
Celice, la colique.
Celice, colique^ adj.
Colicuacien, colUqualion, Celiceativo, colliqualif.
Celidece, cholédoque,
Celifler, chou-fleur.
CeliriOj collyre.
Celitis, colile.
Celecintine, colocyntine.
Colefenia, colophane,
Celen, côlon.
Celequintida, coloquinte.
Celer, couleur.
Columbie, colombium.
Celuna, colonne.
Celuterie collutoire .
Cellar, collier.
Cemadren, chirurgien accoucheur, Cematese, comateux, Cembinacion, combinaison, Cemburente, comburent.
Cemezen, prurit.
Cemisura, commissure, Gempleccioiï, compleæion.
Cemplecse, camplexus.
Cempresa,- compresse.
Compresibilidad , compressibilité .
Cempresien, compression.
Cempreser, compresseur.
Cempriniido, Comprimé, Cempuestas# composées.
Cempueste, un composé, Comunicante, communicant.
Cencave, concave.
Cencentracien, concentration, Cencepeien, conception.
Cencha, conque.
Cencemitante, concomitant.
Concrecien, concrétion.
Cencuasar, concasser.
Cendensabilidad , condensabilité.
Cendensacien, condensation.
Cendensader, condensateur.
Cendilo, condyle.
Cendilema, condylome.
Cendritis, chondrite.
Condreglese, chondroglosse.
Condrelogia, chondrologie.
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Cenductibilidad, conductibüüé.
Conducte, conduit.
Cendtictdr, conducteur,
Cenectivo, connectif.
Coneina, conéine.
Cenfeccion, confection.
Cenfervas, conferves*
Cenfluente, confluent.
Cenfermacien, conformation.
Congelacion, congélation.
Cengenere, congénère.
Cengenite, congénital.
Conglebade, conglobé, Cenglomerade, congloméré, Cenicina, conicine.
Cenjugacien, conjugaison.
Cenjugade, conjugue,
CcBiJtinctiva, conjonctive, Cenjunctivitis, conjonctivite.
Coninemorative, commémoratif.
Conminuta, comminutive [fracture] .
Cenmecien, commotion.
Cennivente, connivent.
Ceno, cône.
Censecutive, consécutif.
Censervacien, conservation.
Ceasistencia, consistance.
j Censelidante, consolidant.
Cdnstipacien, constipation.
Constitiicion, constitution.
Censtitucienal, constitutionnel.
Constriccien, constriclion, Constricter, constricteur.
Censuelda, cansoude,
Censulta, consultation:
Censultante, consultant.
Censumade, un consommé.
Censuncion, consomption, Censuntive, consomptif,
Centacte, contact.
Centagie, contagion.
Centagienista, contagionniste.
Centagiese, contagieux.
Centaminade, contamine. Cententive, contentif.
Centinente, continent,
Continuidad, continuité, Contraberturaj contre-ouveriurê.
Centraccien, contraction.
Centractilidad, contractilité.
Centractura, contracture.
Centra-estensiOBj contre-exleHsion.
Centra -estimulante , contre, stimU^, tant.
Centra- estimule, contre- stimulus, Centra-gelpe, contre-coup.
Centra-indicacien , conlreHndka tion.
Contra veneüe, contre-pAson, Contundente, contondant,
Contuso, conius,
Convalesceneia, convalescence.
Convalescente, convalescent.
Convulsionario, convulsionnaire.
Con\Tilsivo, convulsif.
Copaiba, copahu.
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Coproslasia , rétention des matières fécales.
Copula, copulacion, coït.
Coraco-braquial, coraco-brachial.
Coracoideo, coracdidien.
Coral, corail.
Goralina, coralline.
Gorazon, cœur.
Gordon, cordon.
Gorea, chorée.
Gordapso, chordapsus.
Goriandro, coriandre.
Gorimbo, corymbe.
Corion, chorlon.
Coriza, coryza.
Cornea, cornée.
Gorneitis, cornéite.
Corneo, corné.
Corneta acustica, cornet acoustique.
Cornetes, cornets.
Cornezuelo del centeno, ergot du seigle.
Coroidea, choroïde.
Coroideo, choroïdien.
Corola, corolle.
Corolar, corollaire.
Corolilla, corollule.
Corona, couronne.
Coronal, coronal.
Coronamiento, position de la tête du fœtus au moment de la rupture des membranes.
Coronario, coronaire.
Corpulencia, corpulence.
Corpusculo, corpuscule.
Correctivo, correctif.
Corroborante, corroborant.
Gorrosivo, corrosif.
Corrugacion, corrugation.
Corsé, corset.
Corteza, écorce.
Corto, court.
Corvat, jarret.
Cosa , chose.
Cosmetico, cosmétique.
Costilla, côte.
Costoclavicular, costo- claviculaire.
Costra, croûte, squame. Costra inflammatoria, couenne inflammatoire.
Costuron, couture, cicatrice difforme.
Cotidiano, quotidien.
Cotiledones, cotylédons.
Cotiloideo, cotyloïde.
Coxalgia, coxalgie.
Coxigeo, coccygien.
Coxis, coccyx.
Craneo, crâne.
Craneologia, craniologie.
Craneometro, craniomètre.
Craneoscopia, cranioscopie.
Craneotomo, craniotome.
Craniano, crânien.
Creatina, créaiine.
Crema, crème.
Cremor de tartaro, crème de tartre.
CUL
Greosota, créosote.
Crepitacion, crépitation.
Cresta, crête..
Creta, crate.
Cretinismo, crétinisme.
Cribacion, cribration.
Cribiforme, cribriforme.
Criboso, cribreux.
Crico-aritenoideo, crico-aryténdidien.
Crico-faringeo, crico-pharyngien.
Crin ou crines, crinière.
Crinones, crînons.
Cripta, crypte.
Criptocefalo, cryptocéphale. Criptogamia, cryptogamie.
Crisalida, chrysalide.
Crisis, crise.
Crisocola, chrysocolle.
Crisol, creuset.
Crispatura, crispation.
Cristal, cristal.
Cristalina, cristalline.
Cristalino, cristallin.
Cristalizacion , cristallisation .
Cristalografia, cristallographie.
Critico, critique.
Crocidismo, crocidisme.
Cromato, chromate.
Cromo, chrome.
Cronico, chronique.
Cronicidad, chronicité.
Crotafites, crotaphite.
Crudeza, crudité.
Crudo, cru.
Crup, croup.
Crupal, croupal.
Crustaceo, crustacé.
Cruz, croix.
Cuadrado, carré.
Cuadrifido, quadriftde.
Cuadrifilo, quadriphylle.
Cuadrigeminos tubercules, tubercules quadrijumeaux.
Cuadrumanos, quadrumanes.
Cuadrupedo, quadrupède.
Cuajado, coagulé.
Cuajo, grumeau.
.Cuarantena, quarantaine.
Cuartana (calentura), fièvre quarte.
Cubebas, cubèbe.
Cubito, cubitus.
Cuchara, cuiller.
Cucharada, cuillerée.
Cuchillo, couteau.
Cueufa, bonnet.
Cucular, cucullaire.
Cucurbita, cucurbite.
Cucurbitino, cucurbitin.
Cuello , col.
Cuerda, corde.
Cuerno, corne.
Cuerno de ciervo, corne de cerf.
Cuero, corium.
Cuerpo, corps.
Culebra, vipère.
Cultelar, cultellaire.
DEM
Cuneano, cunéen.
Cupula, cupule.
Cura, cure.
Curabilidad, curabiliiê.
Curandero , charlatan , Curativo, curatif.
Curtido, tanné.
Curtiente, tannin.
Cuspidato, cuspidé.
Cutambulo, épizoaire.
Cutaneo, cutané.
Cuticula , cuticule.
empirique.
Dafnina, daphnine.
Daguerreotipo, daguerréotype.
Daninos, blattes.
Dartres, dartre.
Datil, date.
Daturina, daturine.
Debilidad, débilité.
Debilitacien , débilitation.
Débilitante, débilitant.
Decaginia , décagynie.
Decantacien, décantation.
Decidue, caduc.
Declinacion, déclin d’une maladie.
Dececcion, décoction.
Decelacien, décollation, décapitation.
Deceleracien, décoloration.
Decerticacion, décortication.
Decrepitacion, décr épilation.
Decrepitud, décrépitude.
Decretorio, décrétoire.
Decusacien, décussacion.
Dedalera, la digitale.
Dedo, doigt.
Dedelacion, dédolation.
Defecacien, défécation.
Deferente , déférent.
Deflagracien, déflagration.
Deflegmacien, déphlegmation.
Deflogisticade, déphlogistiqué.
Deformidad, difformité.
Degeneracien, dégénéralion.
Degenerescencia , dégénérescence.
Degluticion, déglutition.
Dehiscencia , déhiscence.
Déhiscente, déhiscent.
Deletereo, délétère.
Delfinice, delphinique. - Delicuescencia, déliquescence.
Delicuescente, déliquescent. Deligacien, déligation.
Delirio, délire.
Delirie tremule, delirium tremens.
Delitescencia, délitescence.
Delteides, deltoïde.
Demencia, démence.
Demi bane, demi-bain.
Demi circuler, demi-circulaire.
Demonemania, démonomanie.
iUUi
DET
Deroulcente, adoucissant. :
Densidad , densité.
Denso, dense.
Dentado, denté.
Dentadura, denture.
Dentario, dentaire.
Denticion, dentition.
Denticulado, denticulé.
Dentifricio, dentifrice.
Dentista, dentiste.
Denudacion, dénudation.
Depilatorio, dépilatoire.
Depletivo, déplétif.
Deposito, dépôt.
Depravacion, dépravation.
Depresion, abaissement.
Depresor, abaisseur.
Deprimido, abaissé.
Depuracion, dépuration.
Depurativos, dépuratifs.
Derivacion, dérivation.
Dermis, derme.
Dermografia, description de lapeau.
Dermoides, dermoide.
Derrame, extravasation.
Desague, fonticule.
Desarticulacion, désarticulation .
Desbridamiento, débridement.
Descamacion^ desquamation.
Descarnado, décharné; déchaussé.
Descarnador, déchaussoir.
Descarriadura, état des dents déchaussées.
Descenso, hernie.
Descoloracion, décoloration.
Descomposicion, décomposition .
Descompuesto, décomposé.
Déscortezamiento, séparation naturélle de l’écorce.
Descripcion, description .
Descriptive , descriptif.
Desecacion, dessiccation.
Desecante, desséchant.
Desfallecimiento, évanouissement.
Desfloracion, défloration.
Desinfeccion, désinfection.
Desinfectante, désinfectant.
Desinfisar, pratiquer la section de la symphyse du pubis.
Deslumbramiento, scolome.
Desmografia, desmographie.
Desmologia, desmologie.
Desmoso, relatif aux ligaments.
Desmotomia, desmotomie.
Desobstruente, désobstruant.
Désopilante, désopilant.
Desorganizacion , désorganisation.
Desoxigenacion , désoxygénation.
Despumacion, despumation.
Destete, sevrage.
Destilacion, distillation.
Destrina, dextrine.
Destroncamiento, détroncation .
Desudacion, éruption de sudamina.
Desviacion, déviation.
Detergente, détergent.
Detonacion, détonation.
DIS
Detumescencia , détumescence.
Deuteropatia, deutéropathie.
Deyeccion, déjection.
Dia, jour.
Diabètes, diabète.
Diabetico, diabétique.
Diabrotico, corrosif.
Diacodion, diacode.
Diadelfia, diadelphie.
Diafano, diaphane.
Diafisis, diaphyse.
Diaforesis, diaphorèse.
Diaforetico , diaphorétique.
Diafragma, diaphragme.
Diafragmatico, diaphragmatique.
Diagnosis, diagnose.
Diagnostico, diagnostic.
Diagnostieo, diagnostique.
Dialisis, dialyse.
Diamante, diamant.
Diametro, diamètre.
Diandria, diandrie.
Diaria, éphémère (fièvre).
Diarrea, diarrhée.
Diarreico, diarrhéique.
Dîartrodial, diarthrodial.
Diartrosis, diarthrose.
Diascordio, diascordiwni.
Diastole, diastole.
Diatesis, diathèse.
Dicotiledon, dicotylédon.
Dicotomia, dichotomie.
Dicroismo, dichroïsme.
Dicroto, diorote.
Didactilo, didaetyle.
Didelfo, didelphe.
Didimalgia, didymalgie.
Diente, dent.
Dieresis, diérèse.
Dieretico, diérétique.
Dieta, diète.
Dietetica, la diététique.
Difteritis, diphthérite.
Difusible, diffusible.
Difuso, diffus.
Digastrico, digastrique.
Digestive, digestif.
Digestor, digesteur.
Digitacion, digitation.
Digitado, digité.
Digitalina, digitaline.
Dilatabilidad, dilatabilité.
Dilatacion, dilatation.
Dilatador, dilatateur.
Dilucion, dilution.
Diluente, diluent.
Dinamica, la dynamique.
Dinamometro, dynamomètre.
Dioico, dioique.
Dioptrica, la dioptrique.
Dioptro, dioplre.
Diploe, diploé.
Diplopia, diplopie.
Dipsomania, delirium tremens.
Discinesia, dyscinésie.
Discoideo, discoide.
Discrasia, dyscrasie.
ECT
Discrète, discret.
Discusivo, discussif.
Diseccion, dissection.
Disecea, dureté de Vouie.
Diseminacion, dissémination.
Disenterico, dysentérique.
Disepimento, septum, cloison.
Disfagia, dysphagie.
Disimulado, dissimulé.
Dislaceracion, dilacération.
Dislocacion, luxation.
Disloquia, lochies difficiles.
Dismenorrea, dysménorrhée.
Disnea, dyspnée.
Disodia, mauvaise odeur.
Disolucion, dissolution.
Disolvente, dissolvant.
Disopia, faiblesse de la vue.
Disoreccia, perte de l’appétit.
Dispensario, dispensaire.
Dispepsia, dyspepsie.
Disposicion, disposition.
Distiquiasis, distichiasis.
Distocia, dystocie.
Distomo, distome.
Disuria, dysurie.
Diuresis, diurèse.
Diuretico, diurétique.
Divergente, divergent.
Diverticulo, diverticule.
Dividido, divisé.
Divisivo, divisif.
Doble, double.
Docimasia, docimasie.
Dogmatico, dogmatique.
Dolor, douleur.
Dorso, dos.
Dorso - escapula r , dorso-scapu laii e. Dosis, dose.
Dragoncillo, dragonne Drastico, drastique.
Droga, drogue.
Droguista, droguiste.
Drupa, drupe.
Ductilidad, ductilité.
Dulcamara, douce-amère.
Duodenitis, duodénite.
Duodeno, duodénum.
Duracion, durée des maladies.
Dura-madre, dure-mère.
Ebullicion, ébullition.
Eburneo, éburné.
Ecbolico, abortif.
Eclamsia, éclampsie.
Eclectisme, éclectisme.
Economia, économie.
Ectasia, dilatation.
Ectima, ecthyma.
Ectopia, ectopie.
Ectozoario, ectozoaire.
Ectrotico, eclrolique.
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Edad, dge.
Edema, œdème.
Edematia, œdème.
Edematoso, œdémateux. ^ Edulcoracion, édulcoration.
Efelide, éphélide.
Efemera, éphémère (fièvre). Eferenle, efférent.
Efervesccncia, effervescence.
Elîaltes, cauchemar.
Efidrosis, éphidrose.
Efipion, selle turcique.
Eflorescensia, efflorescence.
Egagropilo, égagropile.
Egipciaco, égyptiac (onguent).
Egofonia, égophonie.
Eje, axe.
Ejercicio, exercice.
Elaboracion, élaboration.
Elaina, élàine.
Elasticidad, élasticité.
Eleborismo, elléborisme.
Eleccion, élection.
Elective, électif.
Electricidad, électricité.
Electrico, électrique.
Electroforo, électrophore.
Electromagnetismo, électro-ma gné tisme.
Electrometro, électromètre.
Electronegativo, électro-négatif.
Electr opositi vo , électro-positif.
Electropuntura , électro-puncture.
Electroquimica, électro-chimie.
Electroscopo, électroscope.
Electuario, électuaire.
Elefante, éléphant.
Elefantiasis, éléphanliasis.
Elemental, élémentaire.
Elemento, élément.
Eleosacaro , oléo-saccharum.
Elevacion, élévation.
Elevador, élévateur.
Elitro, élytre.
Elitrorragia, élytrorrhagie.
Elongacion, allongement.
Emaciacion, émaciation.
Emasculacion, émasculation.
Embalsamiento, embaumement.
Embarazo, grossesse.
Embarazo gastrico, embarras gastrique.
Embêtante , qui adoucit l’acrimonie.
Embriaguez, ivresse.
Embriectenia, embryoctonie.
Ëmbriolegia, embryologie.
Embrien, embryon.
Embrietomia, embryotomie.
Embriulcia, embryulcie.
Embrecacien, embrocation.
Embude, infundibulum.
Emenagego, ernménagogue.
Emenelogia, emménologie.
Emetico, émétique.
Emetina, émétine.
Emetizar, éméliser.
ENT
Enicto-catartice , éméto-cathartique.
Emigracion, émigration,
Eminencia, éminence.
Emisivo, émissif.
Emeliente, émollient.
Empanade, teime.
Empiema, empyème.
Empireuma, empyreume.
Empireumatice, empyreumatique .
Empirice, empirique.
Empirisme, empirisme.
Emplastice, emplastique.
Emplaste, emplâtre.
Emplemadura de les dientes, plombage des dents.
Emprestetones, emprosthotonos.
Emiulgente, émulgent.
Emulsina, émulsine.
Emulsivo, émulsif.
Emuncterie, émonctoire.
Enagenacien, aliénation mentale.
Enane, nain.
Enantiepatice, énantiopathique.
Enardecimiente, échauffement.
Enartrosis, énarthrose.
Encarnative, incarnatif.
Encefalice, encéphalique.
Encefale, encéphale.
Encefalecele, encéphalocèle.
Encefaleides, encéphaloide,
Encia, gencive.
Encina, chêne.
Enclavade, enclavé.
Encia vamiente, enclavement.
Endemia, endémie.
Endemice, endémique.
Endermice, endermique.
Endecarde, endocarde.
Endocarpe, endocarpe.
Endolinfa, lymphe qui remplit le labyrinthe.
Endospermo, endosperme.
Endurecimiento, induration.
Enebro, genévrier.
Eneorema, énéorème.
Enfermedad, maladie.
Enfermeria, infirmerie.
Enfermizo , valétudinaire.
Enferme, malade.
Enfisema, emphysème.
Enfisematoso, emphysémateux, Enflaquecimiento, amaigrissement.
Engastrilocuo owengastrimito, ventriloque.
Engendre, embryon.
Engrudo, colle.
Enjundia, axonge.
Enogala, mélange de vin et de lait.
Enquistado, enkysté.
Ensiforme, xiphoïde.
Enteralgia, entéralgie.
Enteritis, entérite.
Enterografia, entérographie.
Enterologia, entérologie.
Enteromesenlerico,entéro-7nésentérique.
EUI
Enterorralia, entérorrhaphie Enterorrea, entérorrhée '
Enterotomia, entérotomie.
Enterotomo, entérotome. "
Entitad, entité.
Entomologia, entomologie.
Entozoarios, entozoaires.
Entranas, intestins.
Entumecimiento, tuméfaction.
Enncleacion, énucléation.
Enuresia, énurésie.
Envenenamiento, empoisonnement.
Enzootia, enzootie.
Epasmaclico, épasmactique.
Epicerastico, tempérant.
Epicoliro, épicolique.
Epicondilo, épicondyle.
Epicorion, la caduque.
Epicraneo, épicrânien.
Epidemia, épidémie.
Epidemico, épidémique.
Epidermis, épiderme.
Epididimo, épididyme.
Epifenomeno, épiphénomène.
Epifisis, épiphyse.
Epifito, épiphyte.
Epifora, épiphora.
Epigastrico, épigastrique.
Epigastrio, épigastre.
Epigenesis, épigénèse.
Epigeo, épigée.
Epiginio, épigyne.
Epiglotico, épiglotlique.
Epiglotis, épiglotte.
Epiglotitis, inflammation de l’épiglotte. ^
Epilatorio, épilaloire.
Epilepsia, épilepsie.
Epileptico, épileptique.
Epiploico, épiploïque.
Epiplon, épiploon.
Epiplonfalo, épiplomphale.
Epiplosqueocele , épîplo-oschéocèle.
Epirrea, afflux.
Epispastico, épispastique.
Epistafilino, épistaphylin.
Epistrofea, l’axis.
Epitelio, épithélium.
Epitema, épithème.
Epitrocleo, épitrochlée.
Epizoarios, épizoaires.
Epizootia, épizootie.
Epulia, épulie.
Epulotico, épulotique.
Equimosis, ecchymose.
Equine, le rachis.
Equivalente, équivalent.
Ereccion, érection.
Erectil, érectile.
Erector, éi'ecleur.
Eretismo, éréthisme.
Ergotina, ergotine.
Ergotisme, ergotisme.
Erina, érigne.
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Erisipela, érysipèle.
Erisipelaloso, érysipélateux.
Erilema, érythème.
Eritroides, érythroïde.
Erotomania, érotomanie.
Erratico, erratique.
Etrino, errhin.
Error de lugar, erreur de lieu.
Enictacion, éructation.
Eruginoso, érugineux.
Erupcion, éruption.
Eruptive, éruptif.
Escafoides, scaphmde.
Escaleno, scalène.
Escalpelo, scalpel.
Escama, squame.
Escamiforme, squamiforme.
Escamonia, scammonée.
Escamoso, squameux.
Escapular, scapulaire.
Escapulo-humeral , scapulo-huméral.
Escara, eschare.
Escariflcacion, scarification.
Escarificador, scarificateur.
Escarlatina, scarlatine.
Escarotico, escharotique.
Escila, scille.
Escilitico, scillitique.
Escilitina, scillüine. \
Escipiente, excipient.
Escirro, squirrhe.
Escirroso, squirrheux.
Escision, excision.
Escitabilidad, excitabilité.
Escitacion, excitation.
Escitador, excitateur.
Escitamiento, excitement.
Escitante, excitant.
Esclerema, sclérème.
Escleriasis, sclériasis.
Escleroftalmia , sclérophthalmie .
Esclerotica, la sclérotique.
Escleroticotomia, incision de la sclérotique.
Escobiforme, scobiforme.
Escoliosis, scoliose.
Escorbutico, scorbutique.
Escorbuto, scorbut.
Escoriacion, excoriation.
Escorpion, scorpion.
Escotadura, échancrure.
Escotodinia, scotodinie.
Escozor, cuisson.
Escrecion , excrétion.
Escremenlicio, excrémentitiel.
Escrescencia, excroissance.
Escretorio, excrétoire.
Escrofulas, scrofules.
Escrofuloso, scrofuleux.
Escroto, scrotum.
Escrotocele, scrotocèle.
Escutiforme, senti forme.
Esencia, essence.
Esencial, essentiel.
Esfacelado, sphacélé.
Esfacelo, sphacèle.
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Esfenoidal, sphénoïdal.
Esfenoides, sphénoïde.
Esfeno -maxilar, sphéno-maxillaire.
Esfigmico, quia rapport au pouls.
Esfigmometro, sphygmomètre.
Esfincter, sphincter.
Esfuerzo, effort.
Esmalte, émail.
Esofagico, œsophagien.
Esofagismo, spasme de l’œsophage.
Esofagitis, œsophagite.
Esofago, œsophage.
Esofagotomia, œsophagotomie.
Espadice, spadix.
Espagiria, spagirie.
Espalda, épaule.
Espansibilidad, expansibilité.
Espansion, expansion.
Espansivo, expansif.
Esparadrapo, sparadrap.
Esparagina, asparagine.
Espasmo, spasme.
Espasmo cinico, spasme cynique.
Espasmodico, spasmodique.
Espata, spathe.
Espatula, spatule.
Especie, espèce.
Especifico, spécifique.
Espectante, expectant.
Espectoracion, expectoration.
Espectorante, expectorant.
Espectro, spectre.
Especulum, spéculum.
Esperma, sperme.
Espermaceti, spermaceti. \
Espermatico, spermatique.
Espermatocele, spermatocèle.
Espermatologia, spermatologie.
Espermatopeo , qui produit du sperme.
Espermatorrea, spermatorrhée.
Espermatozoarios , spermatozoaires.
Espica, spica.
Espiga, épi.
Espina, épine.
Espina bifida, spina bifida.
Espina ventosa, spina ventosa.
Espinal, spinal.
Espinazo, moelle épinière.
Espiaitis, inflammation de la moelle épinière.
Espinoso, épineux.
Espinterometro, spinthéromètre.
Espiracion, expiration.
Espiral, spiral.
Espiritu, esprit.
Espirituoso, spiritueux.
Esplacnico, splanchnique.
Esplacnologia, splanchnologie.
Espleen ou esplin, le spleen, l’hypochondrie.
Esplenalgia, splénalgie.
Esplenenfrasia , splénemphraxie.
Esplenico, splénique.
Esplenificacion , splénification.
Esplenio, splénius.
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Esplenitis, splénite.
Esplenocele, hernie de la rate.
Esplenologia, splénologie.
Esploracion, exploration.
Espoliativo, spoliatif.
Espolon, éperon.
Espondilartrocace, spondylarthrocace.
Esponja, éponge.
Esponjoso, spongieux.
Esporadico, sporadique.
Esporangio, sporange.
Esporidio, sporidie.
Esponilo, sporule.
Espresion, expression.
Espulsivo, expulsif.
Esputnoso, spumeux.
Esputacion, crachement.
Esputo, crachat.
Esqueleto, squelette.
Esquerlievo , scherlievo.
Esquila, esquille.
Estacion, station.
Estacionario , stationnaire.
Estado, état.
Estafilino, staphylin.
Estafiloma , staphylôme.
Estafilor^ afia , staphylorrhaph ie .
Estambre, étamine.
Estaminal, staminal.
Estaminifero, staminifère.
Estancacion, stagnation.
Estandarte, étendard.
Estano, étain.
Estapedio, stapédien.
Estasis, extase.
Estatica, la statique.
Estatura, stature, taille.
Estearato, stéarate.
Estearico , stéarique.
Estearina, stéarine.
Esteatoma, stéatome.
Estegnosis, astriction.
Estegnotico, stégnotique.
Estemporaneo, extemporané.
Estenia, sthénie.
Estenico, sthénique.
Estenocardia , sténocardie, angine de poitrine.
Estensibilidad, extensibilité.
Estension , extension.
Estensor, extenseur.
Estenuacion, amaigrissement.
Estercoral, stercoral.
Esteril, stérile.
Esterilidad, stérilité.
Esternalgia, sternalgie.
Esternas (enfermedades), maladies externes.
Esterno-clavicular, sterno-claviculaire.
Esterno-hioideo , sterno^hydidien .
Esternon, sternum.
Estertor, ronflement.
Estertoroso, stertoreux. Estetoscopo, stéthoscope, Estibiado, stibié.
U'iû Er.M
Esligma, sligmale.
Estilete, stylet.
Estilo , style.
Estilo-faringeo, slylo-yhat-yngien .
Estiloideo ou estiloides, slyloide.
Estimulante, stimulant .
Estimulo, stimulus.
Estincion, exlinclion .
Estio, été.
Estiomeno, esthiomène.
Estipitado, slipilé.
Estiptico, styptique.
Estipula, stipule.
Estipulado, stipulé.
Estirace, styrax.
Estiron, tiraillement.
Estirpacion, extirpation.
Estivacion, estivation.
Estival, estival.
Estomacace, stomacace.
Estomacal, stomacal.
Estomago, estomac.
Estomatico, stomachique.
Estomatitis , stomatite.
Estoraque, storax.
Estornudo, éternmnent.
Estornutalorio, sternutatoire.
Estrabico, affecté de strabisme.
Estrabismo, strabisme.
Estraccion, extraction.
Estractivo, extractif.
Estracto, extrait.
Estramonio, stramonium.
Estrangol, étranguillon.
Estrangulacion , stran gulation .
Estranguria, slrangurie.
Eslravasacion, extravasation.
Estravasado, extravasé.
Estrecho, détroit.
Estrellado, étoilé.
Estremecimiento, frémissement.
Estremidad, extrémité.
Estreîîido, constipé.
Estrenimiento , constipation.
Estriado, strié.
Estribo, étrier.
Estricnico, strychnique.
Estricnina, strychnine.
Estricno, strychnos.
Estrofia, exstrophie.
Estromania, œstromanie.
Estroncio, strontium.
Estropeo, courbature.
Estrophulus, strophulus.
Estroversion, extroversion.
Estructura, structure.
Estruma, scrofule.
Estufa, étuve.
Estupefaciente, stupéfiant.
Estupor, stupeur.
Etal, éthal.
Eter, éther.
Eteriiicacion , éthérification.
Eterizacion, éthérisation.
Etiologia, étiologie.
Etmoidal, elhmdidal.
Etmoidcs, elhmoide.
lAL
Euclorina, euchlorinc.
Eucrasia, eucrasie,
Eudiometria, eudiomélrie.
Eudiometrico, eudiométriquc.
Eudiometro, eudiomèlre.
Euforbia, euphorbe.
Euforia, euphorie.
Eunuco, eunuque.
Eupepsia, eupepsie.
Eupiona, eupione.
Euritmia, eurhythmie.
Eutaxia, eulaxie.
Eutesia, bonne position.
Eutimia, bonne disposition morale.
Eutrofia, eulrophie.
Evacuacion, évacuation.
Evacuante, évacuant.
Evaporacion, évaporation.
Everitracion, éventration.
Evolucion, évolution.
Evulsivo, évulsif.
Exacerbacion, exacerbation.
Exaltacion, exaltation.
Exantema, exanthème.
Exantematico, exanthématique.
Exarthrosis, luxation.
Exasperacion, exaspération.
Exfoliacion, exfolialioh.
Exfoliativo, exfoliatif.
Exhalacion, exhalation.
Exhalante, exhalant.
Exhumacion, exhumation.
Exocisto, renversement delà vessie.
Exoftalmia, exophthalmie.
Exometra, renversement de la matrice.
Exonfalo, exomphale.
Exostosis, exostose.
Exotico, exotique.
Experiencia, expérience.
Expirador, expirateur.
Exsangüe, exsangue.
Exsudacion, exsudation.
Extumescencia, gonflement.
Exubero, sevré.
Exulceracion, exulcération.
Exutorio, exutoire.
Exuviabilidad , faculté de changer de peau.
Eacoides, phacoïde.
Facticio, factice.
Facultad, faculté.
Fajedenica (ulcéra), ulcère phagédénique.
Falacrosis, chute des cheveux.
Falange, phalange.
Falangeta , phalangette.
Falangina, phalangine.
Falangosis, phalangosis.
Falcado, en forme de faux.
Fallorrhagia, phallorrhagie.
Falo, phallus.
Falso, faux, fausse.
Falso camino, falsa ruta, route. '
Falso parto, fausse couche.
Fanerogamia, lhanérogamie.
Fanerogamo, phanérogame.
Fanon, fanon.
Fantasma, fantôme.
Farinaceo, farinacé.
Faringe, pharynx.
Faringeo, pharyngien.
Faringitis, pharyngite.
Faringolomia, pharyngotomie.
Faringotomo , pharyngotome.
Farmaceutico , pharmaceutique.
F armada, pharmacie.
Farmacologia , pharmacologie.
Farmacopea, pharmacopée.
Fasciado, fascié.
Fasciculado, fasciculé.
Fasciculo, fascicule.
Favoso, faveur..
Fébricitante, fébricitant.
Febrifugo, fébrifuge.
Febril, fébrile.
Fecula, fécule.
Feculento, féculent.
Fecundacion, fécondation.
Fecundidad, fécondité.
Femoro-popliteo, fémoro-poplüé.
Fenigma, rougeur de la peau.
Fenomeno, phénomène.
Ferina, férine.
Fermentacion, fermentation.
Fermente, ferment.
Ferruginoso, ferrugineux.
Fetidez, fétidité.
Fetido, fétide.
Feto, fœtus.
Fibra, fibre.
Fibrila, fibrille.
Fibrilar, fibriUaire.
Fibrina, fibrine.
Fibrinoso, fibrineux.
Fibrocartilaginoso, fibro-cartilagi • neux.
Fibrocartilago, fibro-cartilage.
Fibromucoso, fibro-muqueux.
Fibroseroso, fibro-séreux.
Fibroso, fibreux.
Fiebre, fièvre.
Figetlon, phygethlon.
Fijado, fixe.
Fijeza, fixité.
Filacterio, amulette.
Filamento, filament.
Filaria, filaire.
Filete, filet.
Filodes, phyllode.
Filosofico, philosophique.
Filtracion, filtration.
Filtre, filtre.
Fima, phynia , tumeur.
Fimatosis , affection tuberculeuse.
Fimosis, phimosis.
Fisconia, physconie.
GER
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Fisica, la physique.
Fisico, physique.
Fisiologia, physiologie.
Fisiologico , physiologique.
Fisiologista, physiologiste.
Fisiparia, fissiparie.
Fisocele, tumeur gazeuse.
Fisometra, tympanite utérine.
Fisonomia, physionomie. Fistula, fistule.
Fistuloso, fistuleux.
Fisura, fissure.
Fitografia, phytographie.
Fitologia, phytologie.
Fitoquimia, chimie végétale.
Flanco, flanc.
Flato, flatuosité.
Flatulencia, flatulence.
Flatulento, flatulent.
Flebectasia, phlébectasie.
Flebilis, phlébitis.
Flebologia, phlébologie.
Fleborragia, phléborrhagie.
Flebotomia, phlébotomie.
Flebotomista, pfüébotomiste.
Flebotomo, phlébotome.
Flector, fléchisseur.
f'iegmasia, phlegmasie.
Flegmasico, phlegmasiqué .
Flema, phlegme.
Flemagogo, phlegmagogue.
Flematico, pituiteux.
Flematorrhagia, flux de pituite.
Flemon, phlegmon.
Flemonoso , phlegmoneux.
Flictena, phlyctène.
Flictenoides, phlycténoide.
Flogisticado, phlogistique.
Flogoseado, phlogosé.
Flogosis, phlogosé.
Flor, fleur.
Flora, flore.
Florescencia, inflorescence.
Floriparo, floripare.
Flosculo, fleuron.
Fluato, fluate.
Fluctuacion, fluctuatimr.
Fluidez, fluidité.
Fluido,, fluide.
Flujo, flux.
Fluorures , fluorures.
Focenina, phocénine.
Foco, foyer.
Foliaceo, foliacé.
Foliacion, foliation.
Folia do, folié.
Foliculo, follicule.
Foliculoso, folliculeux.
Fomento, fomentation.
Fonascia, exercice de la voix.
Fonocantico, phonocamptique.
Fontanela, fontanelle.
Fonticulo, fonticul'e.
Forante, phoranthe.
Formacion, formation.
Formiato, foryniate.
Formicacion, formication.
FÜS
Formicante, formicant.
Formico (acido) , acide formique.
Formula, formule.
Formulario, formulaire.
Fortifiante, fortifiant.
Forunculo, furoncle.
Fosa, fosse.
Fosfatico, phosphatique.
Fosfato, phosphate.
Fosfito , phosphite.
Fosforado, phosphoré.
Fosforescencia, phosphorescence.
Fosforescente, phosphorescent.
Fosforo, phosphore.
Fosfuro , phosphure.
Fosgeno, phosgène.
Fosil, fossil.
Fotografia, photographie.
Fotometria, photométrie.
Fotopsia, photopsie.
Fractura, fracture.
Fragmente, fragment.
Frambuesa, framboise.
Franja, frange.
Franjeado, frangé.
Frenesi, phrénitis.
Frenetico, phrénétique.
Frenico, phrénique.
Frenitis , inflammation du diaphragme.
Frenologia, phrénologie.
Frente, front.
Fresa, fraise.
Friabilitad, friabilité.
Frialdad, frigidité.
Friccion, friction.
Frigorifico, frigorifique.
Frio, le froid.
Frio, froid, froide.
Fronda, fronde.
Fronto-etmoidal, fronto-ethmdidal.
Fructificacion, fructification.
Frugivore, frugivore.
Fruto, fruit.
Fuco, fucus.
Fuego, feu.
Fuerza, force.
Fuliginosidad, fuliginosité.
Fiiliginoso, fuligineux.
Fulminates, fulminates.
Fumigacion, fumigation. Fumigatorio, fumigatoire.
Funcion, fonction.
Fundamental, fondamental.
Fundente, fondant.
Fungico (acido), acide fongique.
Fungina, f angine.
Fungosidad, fongosité.
Yan^oso, fongueux.
Funiculo, cordon.
j Furfuraceo, furfuracé.
I Fusibilidad, fusilililé.
Galactoforo, galactophore.
Galactometro, galactomètre.
Galactorrea, galactorrhée.
Galacturia, galacturie.
Galbano, galbanum.
Galenico, galénique.
Galvanico , galvanique.
Galvanisme, galvanisme.
Galvanometro, galvanomètre.
Galvanoplastia, galvanoplastie.
Ganglio, ganglion.
Ganglionar, ganglionnaire.
Gangrena, gangrène.
Gangrenoso, gangréneux.
Garganta, partie antérieure du cou.
Gargarisme , gargarisme.
Gas, gaz.
Gaseoso, gazeux.
Gasificable, gazéifiable.
Gasificacion, gazéification.
Gasometro, gazomètre.
Gastralgia, gastralgie.
Gastricidad, gastricilé.
Gastricu, gastrique.
Gastrilocuo, ventriloque.
Gastritis, gastrite.
Gaslrocele, gastroçèle.
Gastroenemios, gostroenémiens.
Gastrocolico, gastro-colique.
Gastrodinia, gastrodynie.
Gastvo-epiploico, gastro-épiploïque.
Gastro-histerotomia , gastro-hystérotomie.
Gastromalacia , ramollissement de l’estomac.
Gastropilorico, gastro-pyloriqve.
Gaslrorrafia, gastrorrhaphie.
Gastrorragîa, gastrorrhagie.
Gastrorrea, gastrorrhée.
Gastrolomia, gastrotomie.
Gato, chat.
Gelatina, gélatine.
Gelatinoso, gélatineux.
Gemelo, gémeau.
Geminado, géminé.
Geminos, les muscles jumeaux.
Gemma (sal), sel gemme.
Gemmacion, gemmation .
Gemmiparo, gemmipare.
Gemmula, gemmule.
Genciana, gentiane.
Gencianino, gentianine.
Generacion, génération.
Genero, genre.
Gengibre, gingembre.
Geniano, génien.
Geniogloso, génio-glosse.
Genito-urinario, génito-urinaire .
Genoplastia , restaurat'on de la mâchoire.
Germen, germe.
M6 GUS
Germinacion, germination.
Germinativa (vesicula) , vésicule germinative.
Gestacion, grossesse.
Giba, gibosidad, gibbosité.
Gigante, géant.
Gimnastica, la gymnastique.
Gimnospermo, gymnosperme.
Gimnoto, gymnote.
Ginantropo, hermaphrodile. Ginglimo, ginglyme.
Ginoforo, gynophore.
Glande, gland.
Glandula, glande.
Glandular, glandulaire.
Glauco, glauque.
Glenoides, gléndide.
Glerina, glairine.
Glicerina , glycérine.
Globo, globe.
Globulina, globuline.
Globule, globule.
Glosalgia, glossalgie.
Glosantrax, glossanlhrax.
Glosico, glossien.
Glositis, glossile.
Glosocele, glossocèle.
Glosocomo, glossocome.
Glosofaringeo , glosso-pharyngien.
Glosologia, glossologie.
Glosotomia, glossotomie.
Glotis, la glotte.
Glucina, glycine.
Glucosa, glycose.
Gluma, glume.
Gluteo, fessier.
Glutinoso , glulineux.
Golfo, sinus.. - Golpe, coup.
Goma, gomme.
Goma ou tumor gomoso, tumeur gommeuse.
Gommitos, gommites.
Gomo-resina, gomme-résine.
Gomoso, gommeux.
Gonalgia, douleur du genou.
Gonartrocace, gonarlhrocace.
Gongilo, gongyle.
Gonori’ea, gonorrhée.
Gota, une goutte; la goutte.
Gota serena, goutte sereine.
Gotiera, gouttière.
Granada, grenade.
Granizo, la grêle.
Grano, grain.
Granulacion, granulation.
Granuloso, granuleux.
Grasa, graisse.
Gravativo, gravatif.
Grietas, gerçures.
Griposis, grypose.
Grumo, grumeau.
Grumoso, grumeleux.
Guayaca, gaiac.
Gusano, ver.
Gustacion, gustation.
Gustativo , qui a rapport an goPt.
HEP
Gusto, goût.
Guta, gomme-gutte.
Gutural, guttural.
Guturo - maxilar , gulturo - maxillaire.
Haba, fève.
Habicuela, haricot.
Habitacion, habitation.
Habite, habitus.
Habituai, habituel.
Halito, haleine.
Halituoso, halitueux.
Halogeno, halogène.
Halografia, holographie.
Halotecnia, halotechnie.
Hambre, faim.
Haptogeno, haptogène.
Harina, farine.
Harmonia, harmonie.
Hastio, dégoût.
Heces, fœces.
Hectico, hectique.
Helcldrion, ulcération superficielle de la cornée.
Helmintagogo, helminthagogue.
Helmintiasis, helminthiasis.
Helmintologia, helminthologie.
Hemafobo, hémaphobe.
Hemagogo, hemagogue.
Hemastatico , hémostatique.
Hematemesis, hématémèse.
Hematina, hématine.
Hematocefalo, hématocéphale.
Hematodes, hématode.
Hematologia, hématologie.
Hematosina, hématosine.
Hematosis, hématose.
Hematuria, hématurie.
Hemeralopia, héméralopie.
Hemicranea, migraine.
Hemiopia, hémiopie.
Hemiplegia, hémiplégie. Hemisferio, hémisphère.
Hemitropo, hémitrope.
Hemoftolmia , épanchement de sang dans l’œil.
Hemoptisis , hémoptysie.
Hemoptoico, hémoptdique.
Hemorragia, hémorrhagie.
Hemorragico, hémorrhagique.
Hemorrea, hémorrhagie passive.
Hemorroides, hémorrhdides.
Hemospasia, hémospasie.
Hemostasis, arrêt du sang.
Hendidura, fente.
Hepatalgia, hépatalgie.
Hepatico, hépatique.
Hepatirrea, hépatirrhée.
Hepatitis, hépatite.
Hepatizacion, hépatisation.
Hepato, foie.
HID
Hepatocistico, hépatocystique.
Hepatografia, hépalographie.’ Hepatologia, hépatologie.
Hepatotomia , hépatotomie.
Heptafilo, heptaphylle.
Herbario, herbier.
Herbivore, herbivore.
Herbolario, herboriste.
Herborizacion , herborisation.
Hereditario, héréditaire.
Herida, plaie.
Hermafrodismo , hermaphrodisme.
Hermafrodita, hermaphrodite.
Hermeticamente, hermétiquement.
Hernia, hernie.
Herniario, herniaire.
Hernioso, hernieux.
Herpetico, herpétique.
Heteradelfo, hétéradelphe.
Heterogeneidad , hétérogénéité.
Heterogeneo, hétérogène.
Heteromorfo, hétéromorphe.
Hialoides, hyaloïde.
Hibrida, hybride.
Hidartrosis , hidartros , hydartrose.
Hidatico, hydatique.
Hidatide, hydatide.
Hidatidico, hydatidique.
Hidatismo, hydatisme.
Hidatoide, hydatoïde.
Hidracido, hydracide.
Hidrargiria, hydrargyrie.
Hidrargiro, mercure.
Hidrargironeumatica (cubeta), cuve hydrargyro-pneumatique.
Hidrargirosis, hydrargyrose.
Hidrato, hydrate.
Hidraulica, hydraulique.
Hidrencefalo, hydr encéphale. Hidriodato, hydriodate.
Hidriodico , hydriodique.
Hidrocefalo, hydrocéphale.
Hidrocele, hydrocèle.
Hidrocianato, hydrocyanate.
Hidrocianico, hydrocyanique.
Hidroclorato, hydrochlorate.
Hidroclorico, hydrochlorique.
Hidrodermis, anasarque.
Hidrofobia, hydrophobie.
Hidroftalpiia, hydrophthalmie.
Hidrogenado, hydrogéné.
Hidrogeno, hydrogène.
Hidromediastino , hydropisie du médiastin.
Hidrometra, hydromètre.
Hidromiel , hydromel.
Hidronfalo, hydromphale.
Hidropatia, hydropalhie.
Hidropedesis, sueur exce.îsive.
Hidropericardio, hydropéricarde.
Hidroperione, hydropérione.
Hidropisia , hydropisie.
Hidropisia enquisitada , hydropisie enkystée.
Hidropota, qui boit de l’eau.
H idrorraquis, hydrorachis .
HIP
Hidrosarca , hydrosarque.
Hidrosudopatia, hydrosudopathie.
Hidrosulfato, hydrosulfate.
Bidrosulfurico, hydrosulfurique.
Hidrolico, hydrolique.
Hidrotitis , hydropisie de l’oreille.
Hidrotorax, hydrothorax.
Hidruro, hydrure.
Hiel, bile, fiel.
Hielo, glace.
Hierro, fer.
Higado, foie.
Higiene, hygiène.
Higos, figues.
Higroblefaricos (conductos), conduils excrétoires de la glande lacrymale.
Higrofobia, crainte des liquides.
Higroftalmico , hygrophthalmique .
Higrologia, hygrologie.
Higroma, hygroma.
Bigrometria, hygrométrie.
Higroscopicidad , hygroscopicité.
Higroscopico, hygroscopique.
Hilas, charpie.
Hilozoismo, hylozoisme.
Hitnen, hymen.
Himenologia, trailédes membranes.
Himenotomia, incision de la membrane hymen.
Hiogloso, hyo-glosse.
Hioideo, hyoïdien.
Hioides, hyo'ide.
Hiosciamina, hypscyamine.
Hipercatarsia, superpurgation.
Hipercrinia, sécrétion excessive.
Hiperemia, hypérémie.
Hiperemiado, hypérémié.
Hiperestenia, hypersthénie.
HiperesLesia, exaltation des sens.
Hipergenesis, hypergénèse.
Hipersarcosis, hypersarcose.
Hipertrofia, hypertrophie.
Hipiatrica, l’hippialrique.
Hipiatrico, hippiatre.
Hipniatre , somnambule donnant des consultations médicales.
Hipnobatesis , somnambulisme.
Hipnologia, hypnologie.
Hipnotico , hypnotique.
Hipocampo, hippocampe.
Hipocofosis, hypocophose.
Hipocondria, hypochondrie.
Hipocondriaco, hypochondriaque.
Hipocondrio, hypochondre.
Hipocraneo, hypocrûnien .
Hipocras, hippocras.
Hipocratico, hippocratique.
Hipofisis, la glande pituitaire.
Hipofora, ulcère fisluleux.
Hipogastrico, hypogastrique.
Hipogastrio, hypogastre.
Hipoginia, hypogynie.
Hipogloso, hypoglosse.
Hipomano, hippomane.
Hipopion, hypopyon.
Hipospadias, hypospadîas.
IAT
Hipostasis, sédiment.
Hipostenia, hyposthénie.
Hipostenico, hyposthénique.
Hiposuliato, hyposulfate.
Hipotenar, hypothénar.
Hipotesis, hypothèse.
Hipotomia, dissection du cheval.
Hipsiloides, hypsüoïde.
Hircina, hircine.
Hirsuto, velu.
Hispididad, hispidité.
Hispido, hispide.
Histeralgia, hystéralgie.
Histericismo, hystéricisme.
Histerico, hystérique.
Histerismo, hystérie.
Histerocele, hystérocèle.
Histerofisis , distension de l’utérus par des gaz.
Histeroloxia, déviation de l’utérus.
Histeromania, fureur utérine.
Histeroptosis , chute de matrice.
Histerotomia, hystérotomie.
Histerotomo, hystérotome.
Histologia, histologie.
Historia natural , histoire naturelle.
Hocico, bec, museau.
Hocico de tenca, museau de tanche.
Hoja, feuille.
Hojuela, foliole.
Hollin, suie.
Hombre, homme.
Hombrecillo, houblon.
Hombro, épaule.
Homeopatia, homœopathie.
Hoiiiügeneidad, homogénéité.
Homogeneo, homogène.
Hongos, champignons.
Hordeina, hordéine.
Hormiga, fourmi.
Horquilla, fourchette.
Horripilacion , horripilation .
Hospicio, hospice.
Hospital, hôpital.
Hoz, la faux.
Huesecillo, osselet.
Hueso, os.
Huesoso, osseux.
Huevo, œuf.
Huila, houille.
Humectacion, humectation.
Humectante, humectant.
Humedad, humidité.
Humedo, humide.
Humero, humérus.
Humo, fumée.
Humor, humeur.
Humorisme, humorisme.
latromatematieo , iatromathématicien.
latroquimica, iatrochimie.
IND \kkl
Icor, ichor.
Icoroso, ichoreux.
Ictericia, ictère.
Ictericia de los reciennacidos, ictère des nouveau-nés.
Icterico, ictérique.
Ictiocolla, ichthyocolle.
Ictiofago, ichthyophage.
Ictiosis, ichthyose.
Idioelectrico, idio-électrique. Idiopatia, idiopathie.
Idiopatico, idiopathique.
Idiota, idiot.
Idiotisme, idiotisme.
Igneo, igné.
Ignicion, ignition.
Ilegitimo , illégitime.
Ileocolico, iléo-colique.
Iléon , ïleum.
Ileos, les flancs.
Iliaca (passion), volvulus.
Iliaco, iliaque.
Ilicion, illition.
Imagen, image.
Imaginacion, imagination.
Iman, aimant.
Imbecil, imbécile.
Imbecilidad, imbécillité.
Imbibicion, imbibilion.
Imbricado, imbriqué.
Impenetrabilidad , impénétrabilité.
Imperforacion, imperforalion.
Tmpermeabilidad , imperméabilité.
Impetiginoso, impétigineux.
Impregnacion, imprégnation.
Impresion, impression.
Inanicion, inanition.
Inanimado, inanimé.
Inapetencia, inappétence.
Incarnativo, incarnatif.
Incienso, encens.
Incineracion, incinération.
Incindido, incisé.
Incisive, incisif.
Incitabilidad, incitahiUté.
Inclinacion, inclinaison.
Inclinado, incliné.
Incluse, inclus.
Incohercibilidad, incoercïbilité.
Incombustibilidad , incombustibilité.
Incomplète, incomplet.
Incompresibilidad , incompressibilité.
Incompresible, incompressible.
Incontinencia, incontinence.
Incorporacion, incorporation.
Incrasante, incrassant.
Incrustacion, incrustation.
Incubacion, incubation.
Incube, incube.
Indeünido, indéfini.
Indehisceneia, indéhiscence.
Indéhiscente, indéhiscent.
Indicacion, indication"
Indicador, indicateur.
Indice, index.
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Indiferencia, indifférence.
Indigène, indigène.
Indigeste, indigeste.
Indigetina, indigotine.
Indiselubilidad, indissolubilité.
Individue, indiüidu.
Indelente, indolent.
Induccien, induction.
Inductive, inductif.
Induracien, induralion.
Inercia, inertie.
Tnervacion, innervation.
Infancia, enfance.
Infanticidie, infanticide.
Infarte, infarctus.
Infeccion, infection.
Inféré, infère.
Infiltracien, inflltralion.
Infiltrado, infiltré.
Inflacien, gonflement.
Inflamable, inflammable.
Intlamacion, inflammation.
Inflamatorie, inflammatoire.
Inflerescencia, inflorescence.
Infundibuliforme, mfundifjuii/bme.
Infundibule, entonnoir.
Infusibilidad, infusibilüé.
Infuserie, infusoire.
Ingle, aine.
Ingrediente, ingrédient.
Inguino-cutanee , inguino-cutané.
Ingurgitacien, ingurgitation.
Inhalacion, inhalation.
Inhumacion, inhumation.
Inmediato, immédiat.
Inmerjide, immergé.
Inmersion, immersion.
Innominado, innommé.
Inoculacien, inoculation.
Inodore, inodore.
Inodular, inodulaire.
Inorganico, inorganique.
Inosculacion, inosculation.
Inquietud, inquiétude.
Insalivacion, insalivation.
Insalubridad, insalubrité.
Insectes, insectes.
Insensibilidad, insensibilité.
Insercion, insertion.
Insipide, insipide.
Insolacion, insolation.
I nsolub ilidad , insolubilité. Inspiracion, inspiration.
Inspirador, inspirateur.
Instilacion, instillation.
Instinto, instinct.
Instrumente, instrument.
Insuflacion, insufflation.
Intégrante, intégrant.
Inteligencia, intelligence.
lïiiemgeTaiacia, intempérance.
Intencion, intention. Reunion por primera intencion, por segunda intencion, réunion parpremière, par seconde intention.
Intensidad, intensité.
Intense, intense.
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Interarticular, interarticulaire.
Intercadencia, intercadence.
Intercadente, intercadent.
Intercalar , intercalaire.
Intercurrente, intercurrent.
Intevespinoso, inter épineuT.
Interferencia, interférence.
Interlobular, interlobulaire.
Intermaxillar, intermaxillaire.
Intermision, intermission.
Intermitencia, intermittence.
Intermitente, intermittent.
Intermuscular, inter musculaire.
Interne, interne.
Interoseo, interosseux.
Interseccion, intersection.
Intersticio, interstice.
Intertransverso, intertransverse .
Intertraqueliano , inter Irachéliens.
Intervalvar, inter valvaire. Intestine, intestin.- Intravertebrado, intravertébré.
Intrinseco, intrinsèque.
Intromision, intromission.
Intumescencia, intumescence.
intusucepeion, intussusception .
Invaginacion, invaginaticm .
Invertebrado, invertébré.
Invierno, hiver.
Inviscante, inviscant.
Involucro, involucre.
Inyeccion, injection.
Inyectado, injecté.
lodado, iodé.
lodato, iodate.
lodhidrato, iodhydrate.
lodico, iodique.
Iode, iode.
loduro, iodure.
Ipecacuana, ipécacutmha.
Irideremia , absence congénitale de l’iris.
Iridotomia, iridotomie.
Irino, irien.
Iris, iris.
Irradiacion, irradiation.
Irregular, irrégulier.
Irritabilidad, irritabilité.
Irritacion, irritation.
Irritante, irritant.
Iscuria, ischurie.
Ismo, isthme.
Isocronismo, isochronisme.
Isocrono, isochrone.
Isomeria , isomérie.
Isomorfismo, isomorphisme.
Isomorfo, isomorphe.
Isquiagra, sciatique.
Isquial, qui lient à l’ischion.
Isquiatico, ischiatique.
Isquio-anal, ischio anal.
Isquiocavernoso, ischio-caverneux.
Isquiocele, ischiocèle.
Isquiocoxigeo, ischio-ccccygien.
Isquion, l’ischion.
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Jabon, savon.
Jaboncillo, savonule.
Jabonoso, savonneux,
Jalapa, jalap.
Jantina, xanlhine.
Jantogeno, xanthogène.
Jantopicrita, xanthopicrite.
Janturo, xanthure.
Jaqueca, migraine.
Jarabe, sirop.
Jarrete, jarret.
Jerasia, xérasie.
Jeriaga, cly stère.
Jerofagia, xérophagie.
Jeroftalmia, xérophlhalmie.
Jerotribia, frictions sèches.
Jibia, sèche.
Jiloidina, xyloïdine.
Juaneta, tumeurs douloureuses qui se manifestent aux doigts des pieds, sont causées par des chaussures étroites , et déterminent le gonflement de l’os, ce qui- les distingue des cors.
Juge, suc.
Julepe, julep.
Jumentoso, jumenteux.
Juventud, jeunesse.
J uxtaposicion , juxtaposition .
Kalio, potassium.
Kina, quina.
Kinico, quinique.
Kiste, kyste.
Kistitomo, kystitome.
Klopemania, manie du vol.
Labello, petite lèvre.
Laberintico, labyi-inthique.
Laberinto, labyrinthe.
Labiado, labié.
Labié, lèvre.
Labié leporino, lec-de-lièvre.
Laboratorio, laboratoire.
Lacerado, lacéré.
Laciniado, lacinié.
Lactacion, lactation.
Lactado, lacté.
Lactancia, allaitement.
Lactato, lactate.
Lactea (dieta), diète lactée.
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Laetea (flebre), fièvre de lait. \
Lacteos (vasos(, vaisseaux lactés.
Lactescente, lactescent.
Lactico, lactique.
Lactifero, lactifère.
Lactina, lactine.
Lactometro, galactomètre.
Lactucario, lactucarium.
Ladano, ladanim.
Ladreria, lèpre, léproserie.
Lagoftalmia, lagophthalmie.
Lagrima, larme.
Lagrimal, lacrymal.
Lalacion, lallation.
Lamedor, looch.
Lamelado, lamelle'.
Lameloso, lameïleuœ.
Lamina, lame.
Laminoso, lamineux.
Lamparones, scrofules.
Lana, laine.
Lanceolado, lancéolé.
Lanceta, lancette.
Lancetero , lanceitier.
Eancinante, lancinant.
Languidez, langueur.
Lanuginoso, lanugineux.
Lardaceo, lardacé.
Largo, large.
Laringe, larynx.
Laringeo, laryngé.
Laringiano, laryngien.
Laringilis, laryngite.
Laringotomia, laryngotomie.
Larva, larve.
Larvado, larvé.
Lasitud, lassitude.
Latente, latent.
Lateralizado, latéralisé.
Latido, battement, palpitation.
Laudano, laudanum.
Laurel, laurier.
Laxante, laxativo, laxatif.
Laxo, lâche.
Lazareto, lazarelh.
Lazo, lacs.
Leche, lait.
Lechoso, laiteux.
Lechuga, laitue.
Légitime, légitime.
Legra, rugine.
Legumbre, légume.
Legumina, légumine.
Lejia, lessive.
Lengua, langtCe.
Lengua de carpa, langue de carpe, trivelin.
Lengueta, languette.
Lenitivo, lénitif.
Lente, dysenterie.
Lente , lentille ( optique ) ; cristallin.
Lenteja, lentille (graine)-, éphélideverre.
Lenticular, lenticulaire.
Lento, lent.
Lentorj lenteur.
Lenos, bois.
Lenoso, ligneux.
Leonina (cara), leontiasis.
Lepra, lèpre.
Leproseria, léproserie.
Leproso, lépreux.
Letalidad, léthalité.
Letargico, léthargique.
Letargo, léthargie.
Letifero, qui cause la mort.
Leucetiopia, leucéthiopie.
Leucina, leucine.
Leucoflecmasia, leucophlegmasie.
Leucorrea, leucorrhée.
Leucorroico, leucorrhoique .
Levadura, levain.
Levigacion, lévigation.
Licor, liqueur.
Licuable, liquéfiable.
Licuacion, liquation.
Licuefaccion, liquéfaction.
Lien ter ia, lienlerie.
Lienterico, lientérique.
Ligadura, ligature.
Ligamento, ligament.
Ligamentoso, ligamenteux.
Limaduras de hierro, limaille de fer.
Limbo, limbe.
Limo, limon.
Limonada, limonade.
Limoso, limoneux.
Limpio, limpide.
Linaza, graine de Un.
Linfa, lymphe.
Linfangitis, lymphangite.
Linfatico, lymphatique.
Linimento, Uniment.
Lino, Jin.
Lipiria, lipyrie.
Lipitudo, lippiVUde.
Lipoma, lipome.
Lipotimia, syncope.
Liquen, lichen.
Liquenes, les lichens.
Liquidez, liquidité.
Liquide, liquide.
Lira, lyre.
Lirado, lyré.
Lisis, solution.
Lises, lysses.
Litiasis, lithiase.
Litico, lühique.
Litoclastia, brisement des pierres vésicales.
Litoclasto, instrument qui brise les pierres vésicales.
Lilolabo, litholabe.
L itontriptico , i itft o« t rip tique .
Litoprinia, aetion de scier les calculs vésicaux.
Litotomia, lithotomie.
Lilotomista, lühotomiste.
Litotomo, lilhotome.
Litotricia, lithotritie.
Litotripsia, lithotripsie.
Litotritor, lilhotriteur.
Livianos, les poumons.
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Lividez, lividité.
Livido, livide.
Lixiviacion, lixiviation .
Lobado, lobé.
Lobar, lobaire.
Lobulado, lobule.
Lobular, lobulaire.
Locion, lotion.
Loco, fou.
Locomocion, locomotion.
Locomotividad, locomotivité.
Locomotor, locomoteur.
Locura, folie.
Lombar, lombaire.
Lombriz, lombric.
Lomos, les lombes.
Longevidad, longévité.
Looc, looch.
Loquiorragia, lochies excessives.
Loquiorrea, écoulement des lochies.
Loquios, lochies.
Loxartro, direction vicieuse d’une articulation.
Lubrificar, lubrifier.
Luctuoso, luctueux.
Lumbago, lombago.
Lumbar, lombaire.
Lumbo-costal, lombo-costal .
Lumbricales, lombricaux.
Luminoso, lumineux.
Lunar, signe, nœvus.
Lunatieo, lunatique.
Lupia, loupe.
Lupulina, lupuline.
Luxacion, luxation.
Llama, flamme.
Llanten, plantain.
Llave, clef.
Lleno, plein.
Lluvia, pluie.
Maceracion, macération.
Macrobiotica, macrobiotique.
Macrocefalia, macrocéphalie.
Macrocefalo, macrocéphale.
Macrocosme, macrocosme.
Madefaccion, humectation.
Maduracion, maturation.
Madurativo, maturatif.
Madurez, maturité.
Magisterio, magistère.
Magnesia, magnésie.
Magnesiano, magnésien.
Magnetico, magnétique.
Magnétisme, magnétisme.
Magnetizacion , maynéli ation.
Magullamiento, contusion.
Maiz, mais.
Mal, mal.
Mal ardiente, érysipèle, anilu ax.
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Mal de corazon, épilepsie.
Mal divine, épilepsie.
Mal frances, mal galico, syphilis. Mal de muelas, odontalgie.
Mal sagrado, épilepsie.
Malactico, émollient.
Malar, malaire.
Malalo, malate.
Maleabilidad, malléabilité.
Maleable, malléable.
Maleolar, malléolaire.
Maleolo, malléole.
Malestar, malaise.
Malice, malique.
Malignidad, malignité.
Maligne, malin.
Malparte, faux germe.
Mal va, mauve.
Mamalogia, mammalogie.
Mamaria, mammaire.
Marnas, mamelles.
Mamelen, mamelon.
Mamelenado, mamelonné.
Mamiferos, mammifères.
Mamiferme, mammiforme.
Mamilar, mamillaire.
Mana, manne.
Mancha, tache.
Mandibula, mandibule.
Mandragera, mandragore.
Manequi, mannequin.
Manga, manche.
Mania, manie.
Maniace, maniaque.
Maniluvie, maniluve.
Manipulacion, manipulation.
Manipule, manipule.
Manite, mannite.
Mano, main.
Manteca, axonge.
Manustupracion, masturbation .
Manzana, pomme.
Maquina, machine.
Maquinal, machinal.
Mar, mer.
Marasme, marasme.
Marcar (en ebstétrique), marquer.
Marcescente, marcescent.
Marcha, marche.
Marcial, martial.
Marfil, ivoire.
Margarate, margarate.
Margarico, margarique.
Margen, marge.
Marginade , marginé.
Marisce, fie.
Marmelada, marmelade.
Marte, le fer.
Martille, le marteau.
Masage, massage.
Maseterice , massétérin .
Masetere, masséter.
Masticacien, mastication.
Masticaterie, masticatoire.
Mastitis, mastite.
Mastodinia, mastodynie.
Mastoîdeo, mastoïdien.
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Masteide -auricular, masloïdo-auriculaire.
Materia, matière.
Matriz, matrice.
Matrena, sage-femme.
Maxilar, maxillaire.
Maxilo-labial, maxillo-labial.
Mayer edad, majorité.
Meate, méat.
Mecanico, mécanique.
Mecha, mèche.
Mecenato, meconate.
Meconico, mécanique.
Meconie, méconium.
Médiane, médian.
Mediastino, médiastin.
Medicacion, médication.
Medicamenlo, médicament.
Medicamentose, médicamenteux.
Medicina, médecine.
Medico, médecin.
Medie, milieu.
Medula, moelle.
Medular, médullaire.
Mefüico, méphitique.
Mefltisme, méphitisme.
Megalantropogenesia , mégalanthropogénésie.
Megalosplacnia, mégalosplanchnie.
Megalosplenia , tuméfaction de la rate.
Mejilla, joue.
Melaina, mélalne.
Melancelia, mélancolie.
Melancolice, mélancolique.
Melanismo, mélanisme.
Melanosis, mélanose.
Melena, mélæna.
Melisa, mélisse.
Melito, mellite.
Membrana, membrane.
Membranese, membraneux.
Membrillo, coing.
Memoria, mémoire.
Menagege, emménagogue.
Méningé, méninge.
Meningee, méningé.
Meningeta, méningette.
Meningina, méningine.
Meningitis, méningite.
Meningofilax, méningophylax.
Meningegastrice , méningo-gastrique.
Menopausis, cessation des règles.
Menorragia, perte utérine.
Menerrea, ménorrhée.
Menestasia, suspension des règles.
Menexenia, hémorrhagie supplémentaire de la menstruation.
Menstruacien, menstruation.
Menstrual, menstruel.
Menstrue, menstrue.
Menstrues, les menstrues.
Menstruacien, menstruation.
Menta, menthe.
Mentagra, menta gre.
Mentenera, mentonnière.
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Menteniane, mentonnier.
Mercurial, mercuriale.
Mercurial , mercuriel.
Mercuriales, mercuriaux.
Mercurie, mercure.
Mericismo, mérycisme.
Mesaraice, mésaràique.
Mesenterica (calentura), fièvre entéro-mésentérique.
Mesenterice, mésentérique.
Mesenterie, mésentère.
Mesenterisme, mésentérisme.
Mesenleritis , mésentérite.
Mesocefalico, mésocéphalique.
Mesocefalo, mésocéphale.
Mesociego, méso- cæcum.
Mesecondriace , qui est entre les cartilages.
Mesocranee, mésocrânien.
Mesegastrio, mésogastre.
Mesoglesso , mésoglosse.
Mesolobe, mésolobe.
Meserecte, mésorectum.
Mesetenar, muscle qui rapproche le pouce de la paume delà main.
Mesoterax, mésothorax.
Metabolelegia, doctrine de la mutation des maladies.
Metacarpiano , métacarpien .
Métacarpe, métacarpe.
Metacarpofalangiano , métacarpophalangien.
Métal, métal.
Metaloides, métalloïdes.
Metamorfosis, métamorphose.
Metaptesis, métaptose.
Metasincrisis, métasyncrise.
Metasincritico, métasyncritique.
Metasquematismo, transformation .
Metastasis, métastase.
Metastatice, métastatique.
Metatarsiane, métatarsien.
Métatarse, métatarse.
Metatesis, métathèse.
Meteerice, météorique.
Meteorismo, météorisme.
Meteoro, météore.
Meteerologia , météorologie.
Meteorelegico, météorologique.
Metedice, méthodique.
Metede, méthode.
Metopescopia, métoposcopie.
Metralgia, métralgie.
Metrites, métrite.
Metrecampsia, métrocampsie.
Metredinia, métrodynie.
Melroloxia, obliquité de la matrice.
Metremania, fureur utérine.
Metroptosis, chute de matrice.
Metrorragia, métrorrhagie.
Metrerrexia, déchirure de la matrice.
Metrescope, instrument pour entendre les doubles battements du cœur du fœtus.
Métré temia, métrotomie.
Miasma, miasme.
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jliasmatico, miasmatique.
Microcefalia, microcéphalie.
Microcosmo, microcosme.
Microftalmo, qui a les yeux petits.
Microrquido, qui a de petits testicules.
Micrûscopico, microscopique.
Microscopio, microscope.
Miedo, crainte.
Miel, miel.
Mielitis, myélite.
Miembro , membre.
Migrana, migraine.
Mijo, millet.
Milagro quimico , miracle chimique.
Milfosis, milphose.
Miliar, miliaire.
Müofaringeo, mylo-pharyngîen.
Minérales (aguas), eaux minérales.
Mineralizacion , minéralisation .
Mineralogia, minéralogie.
Minio, minium.
Minoracion, douce purgation.
Minorativo, minora U f.
Miocefalo, myiocéphale.
Miodinia, douleur musculaire.
Miologia, myologie.
Miope, myope.
Miosis, myosis.
Miotomia, myotomie.
Mirabdano, myrobolan.
Mirtnecia, myrmécie.
Mirra, myrrhe.
Mirtiforme, myrtiforme.
Mirto, myrte.
Misantropia, misanthropie.
Miscibilidad , miscïbïlité.
Mistion, mixtion.
Misto, un mixte.
Mistura, mixture.
Mitridato , mithridate.
Miuro, myure.
Mixa, mucosité.
Moclico, purgatif.
Moco, mucus.
Modorra, léthargie.
Mofeta, mofette.
Mola, môle.
Molar, molaire.
Molecula, molécule.
Moleeular, moléculaire.
Moluscos , mollusques.
Momia, momie.
Monadelfo, monadelphe.
Mondar, mondifter.
Monoculo, monocle.
Monogamia, monogamie.
Monogastrico , qui n’a qu’un estomac.
Monogino, monogyne.
Monoico, monoïque.
Monomania, monomanie.
Monomaniaco, monomaniaque.
Monorquido, quin’a qu’un testicule.
Monosicia , habitude de ne faire qu’un repas.
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Monstruo, monstre.
Monstruosidad, monstruosité.
Monte de Venus, mont de Vénus.
Morbifico, morbido, morboso, morbifique, morbide.
Mordedura, morsure.
Mordicante, mordicant.
Morfina, morphine.
Morfologia, morphologie.
Morosidad, morosité.
Morrina, clavelée.
Mortal, mortel.
Mortandad, mortalité.
Mortero, mortier.
Mortificacion, mortification.
Mostaza, moutarde.
Motilidad, motilité.
Motor, moteur.
Movilidad, mobilité.
Movimiento, mouvement.
Mucico, mucique. '
Mucilago, mucilage.
Muciparo, mucipare.
Mucosidad, mucosité.
Mucoso, muqueux.
Mucronato, mucroné.
Muda, mue.
Mudez, mutilé.
Mudo, muet.
Muela, dent molaire.
Muermo, morve.
Muer te, mort.
Mulato, mulâtre.
Multicapsular, muUicapsulaire.
Multilobado, mullilobé.
Multilocular, multiloculaire.
Multipare, multipare.
Mundificante, mondifiant.
Munequilla, nouet.
Munon, moignon.
Muriatico, muriatique.
Muriato, muriate.
Muscular, musculaire.
Musculo, muscle.
Musculoso, musculeux.
Musgos, les mousses.
Musitacion, mussitation.
Muslo, cuisse.
Mutilacion, mutilation'.
Nadadora, nageoire.
Nafta, naphte.
Naftalina, naphtaline.
Nalga, fesse.
Naranja, orange.
Naranjada, orangeade.
Naranjo, oranger.
Narceina, narcéme.
Xarcotico, narcotique.
Narcotina, narcotine.
Karcotismo, narcotisme.
Nariz, nez.
NOS
Natacion, natation.
Native, natif.
Natural, naturel.
Naturaleza, nature.
Naturalisme, naturisme.
Nauseabundo, nauséabond.
Nauseas, nausées.
Nauseoso, nauséeux.
Navicular, naviculaire.
Necroscopia, nécroscopie.
Necrosis, nécrose.
Nectario, nectaire.
Nefelion, néphélion.
Nefralgia, néphralgie.
Nefretico, néphrétique.
Nefritis, néphrite.
Nefrologia, néphrologie.
Nefrorragia, néphrorrhagie.
Nefrotomia, néphrotomie.
Négative, négatif.
Negro, noir.
Neogala, le premier lait après le colostrum.
Nervado, nervé.
Nervino, nervin.
Nervio, nerf.
Nervioferrura, nerf-férure.
Nervioso, nerveux. - Neumatodes, causé par les gaz.
Neumatologia, pneumatologie.
Neumatosis, pneumatose.
Neumogastrico, pneumogastrique.
Neumonia, pneumonie.
Neumonico, pneumonique.
Neumopleuresia, pleuro-pneumonie.
Neumorragia, pneumorrhagie.
Neumorrea, pneumorrhée.
Neumotorax, pneumothorax.
Neuralgia, névralgie.
Neurilema, névrilème.
Neuritis, inflammation d’un nerf.
Neurologia, névrologie.
Neuroma, névrome.
Neurosis, névrose.
Neurotomia, névrotomie.
Neutralizar, neutraliser.
Ne'utro, neutre.
Nevo, nævus.
Nicociana, nicotiane.
Nictalopia, nyctalopie.
Nidoroso, nidoreux.
Niebla, brouillard.
Nieve, neige.
Ninfa, nymphe.
Ninfomania, nymphomanie.
Ninfotomia, nymphotomie.
Ninez, enfance.
Nino, enfant.
Niquel, nickel.
Nitrate, nitrate.
Nitrico, nitrique.
Nitro, nitre.
Noche, nuit.
Nodosidad, nodosité.
Nogal, un noyer.
Nosogenia, nosogénie.
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Nosografia, nosographie.
Nosologia, nosologie.
Notalgia, notalgie.
Nube, nuage.
Nubilidad, nuUlilé.
Nuca, nuque.
Nucleo, nucléus.
Nudo, nœud.
Nudoso, noueux.
Nuez, noix.
Nuez moscada, noix muscade.
Nuez vomica, noix vomique.
Nutricio, nourricier.
Nutricion, nutrition.
Nutritive, nutritif.
Obclavado, ohclavé.
Obconico, obconique.
Obesidad, obésité.
Oblicuidad, obliquité.
Oblicuo, oblique.
Obliteracion, oblitération.
Oblonga, oblong.
Observacion, observation.
Obstetricia, l'obstétrique.
Obstetrico, obstétrical.
Obstruccion, obstruction.
Obtundente, qui émousse.
Obturacion, obturation.
Obturador, obturateur.
Ocacional , occasionnel.
0 ccipito-a tloideo , occ ipito-atldidien . Oceipucio, occiput.
Oclusion , occlusion.
Ocular, oculaire.
Oculista, oculiste.
Oculistica, V oculistique.
Oculo-muscular, oculo-musculaire.
Odontalgia, odontalgie.
Odontalgico, odontalgique.
Odontiasis, dentition.
Odontoideo, odontoïde.
Odontologia, odontologie.
Odontotecnia, odontotechnie.
Odoracion, odoration.
Oiicinal, officinal.
Oftalmia, ophthalmie.
Oftalmico, ophthalmique.
Oftalmitis, ophthalmie.
Oftalmoblenorrea , ophthalmoblennorrhée.
Oftalmodinia, ophthalmodynie.
Oftalmologia, ophthalmologie.
Oftalmoscopia, ophthalmoscopie.
Oftalmostato, ophthalmoslat. Oftalmoxisis, ophtalmoxysis.
Oido, oreille, ouïe.
Ojal , boutonnière faite au périnée.
Ojo, œil.
Oleaginoso , oléagineux.
Oleatos, oléales.
Olecraniano, olécrûnien.
OKI
Olecranon, olécrdne.
Oleico, oléique.
Oleina, oléine.
Oleraceo, oléracé.
Olfaccion, olfaction.
Olfato, odorat.
Olfatorio, olfactif.
Olibano, oliban.
Oligoquilo , qui est peu nutritif.
Oligospermo, oligosperme.
Oligotrofia, oligotrophie.
Olive, olive.
Olivar, olivaire.
Olor, odeur.
Omagra, goutte à l'épaule.
Omalgia, omalgie.
Ombilico-mesenterico , ombilicomésentérique.
Ombligo, nombril.
Omentitis , inflammation de l’épiploon. **
Omento, épiploon.
Omnivore, omnivore.
Omohioideo, omo-hyoidien .
Omoplata, omoplate.
Oncotomia , incision d’une tumeur.
Onda, onde.
Oridulacion, ondulation.
Ondulado, ondulé.
Onfalocele, omphalocèle.
Onîalomesentenco,omphalo-mésentérique.
Onfalotomia, section du cordon ombilical.
Onixis, onyxis.
Opacidad, opacité.
Opaco, opaque.
Operacion, opération.
Opercule, opercule.
Opiado, opiacé.
Opio, opium.
Opistocifosis, courbure de l’épine en arri ve.
Opistogastrico , opistho-gastrique.
Opistotonos, opislhotonos.
Oponente, opposant.
Oposicion, opposition.
Opresion, oppression.
Optica, l’optique.
Optico, optique.
Opuesto, opposé.
Orbiculaï^, orbiculaire.
Orbita, orbite.
Orbitario, orbitaire.
Orchada, orgeat.
Orcina, orcine.
Orcotoinia, orchotomie.
Oreja, oreille.
Organico, organique.
Organisme, organisme.
Organizacion, organisation.
Organizado, organisé.
Organe, organe.
Organografla, organographie.
Organologia, organologie.
Orificio, orifice.
Orina, urine.
PAJ
Orinal, urinai.
Ornitologia, ornilhologie.
Oro, or.
Orquideas, orchidées.
Orquiocele, tumeur des testicules Orquitis, orchite.
Ortiga, ortie.
Ortomorfia, orthomorphie.
Ortopedia, orthopédie.
Ortopnea, orthopnée.
Orujo, marc.
Orzuelo, orgelet.
Oscilacion, oscillation.
Oscitante, bâillant.
Osfresiologia, traité de l’odoration.
Osificalion, ossification.
Osmazomo, osmazôme.
Osqueitis , inflammation du scrotum .
Osqueocele, oschéocèle.
Osteitis, ostéite.
Osteocola, ostéocolle.
Osteocopo, ostéocope.
Osteofites, ostéophyte.
Osteogenia, ostéogénie.
Osteografia, ostéographie.
Osteologia, ostéologie. Osteomalacia, ostéomalacie.
Osteosarcoma, ostéosarcome.
Osteosteatoma, ostéostéatome.
Osteotomia, ostéotomie.
Ostra, huître.
Otalgico, otalgique.
Otenquitis, otenchyte.
Otico, otique.
Otitis, otite.
Otografia, otographie.
Otolito, otolithe.
Otorrea, otorrhée.
Ovario, ovaire.
Ovarismo, ovarisme.
Ovarista, ovariste.
Ovaritis, ovarite.
Oviducto, oviducte.
Ovipare, ovipare.
Ovule, ovule.
Oxacide, oxacide.
Oxalato, oxalate.
Oxalico , oxalique.
Oxicrato , oxycrat.
Oxidacion, oxydation.
Oxide, oxyde.
Oxidulo, oxydule.
Oxifonia, oxyphonie.
Oxigenacion, oxygénation.
Oxigenado, oxygéné.
Oxigeno, oxygène.
Oximiel, oxymel.
Oxiopia, oxyopie.
Oxisal, oxysel.
Oxiuro, oxyure.
Ozena, ozène.
Paciencia, la patience. - Paja, paille.
PAT
Paladar, palais.
Palatine, palatin.
Palato-estafilino , palalo-slaphylin.
Paliacion, pallialion.
Paliativo, palliatif.
Palindromia, palindromie.
Palma, la paume delà main.
Palmado, palme'.
Palmar, palmaire.
Palpitacion, palpitation .
Palpo, palpe.
Pan, pain.
Panacea, panacée.
Panadizo, panaris.
Pancreatico, pancréatique.
Pancresto, panchresle.
Pandemia , pandémie.
Pandiculacion, pandiculation.
Panicula ou panocha , panicule.
Paniculo, pannicule.
Panspermia, panspermie.
Pantafobo, qui craint tout.
Pantagogo, pantagogue.
Panza, la panse.
Papeles medicamentosos, papiers médicamenteux.
Papila, papille.
Papilar, papillaire.
Papilionaceo, papilionacé.
Papula, papule.
Papuloso, populeux.
Paquidermos , pachydermes.
Paracentesis, paracentèse.
Parafimosis, paraphimosis.
Parafrenesis, paraphrénésie.
Parafrosinia, délire.
Paraglosa, tumé ((.('. t ■.
gue.
Paralaxe, chevauchement des fragments d’un os.
Paralisis , paralysie.
Paralitico, paralytique.
Paraplegia, paraplégie.
Parasitisme, parasitisme.
Parasite, parasite.
Parastata, parastate.
Pared, paroi.
Paregerice, parégorique.
Parenquima, parenchyme.
Parenquimatese,parencftî/ma<euæ.
Parietaria, pariétaire.
Parerquide , position vicieuse des testicules- Paretida, parotide.
Parotidee, parotidien.
Paroxisme, paroxysme.
Parpade, paupière.
Particula, particule.
Parte, accouchement.
Parturicien, parlurition.
Parulia parulie.
Pasien, affection.
Pasive, passif.
Pasta, pâte.
Pastilla, pastille.
Pastese, pâteux.
Patetico, jjalhétique.
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Pategenia, palhogénie.
Pategnemenice, pathognomonique Patelegia, pathologie.
Patelegice, pathologique.
Patelogista, pathologiste.
Pavellen, pavillon.
Pecante, peccant.
Pecielade, pétiolé.
Pecielar, pétiolaire.
Peciole, pétiole.
Pectate, pectate.
Pectina, pectine.
Pectinade, pectiné.
Pecteriloquia, pectoriloquie.
Peeferiloquio, pectoriloque.
Pédicure, pédicure.
Pediluvie, pédiluve.
Pediese, pédieux.
Peduncular, pédonculaire.
Peduncule, pédoncule.
Pelicula, pellicule.
Pelviane, pelvien.
Pelvimetre, pelvimètre.
Pene, pénis.
Pénétrante, pénétrant.
Penfigo, pemphigus.
Penflgode, pemphigode.
Penna, penne.
Pennade, penné.
Pepasme, coction.
Pepastice, peptico, maturatif.
Pepsina, pepsine.
Percepeien, perception.
Percusien, percussion.
Perdida, perte.
Perfeliade, per folié.
Perferante, perforant.
Perferative, perforatif.
Periantie, périanthe.
Pericardio , péricarde.
Pericarditis, péricardite.
Pericarpie, péricarpe.
Pericendre, périchondre.
Pericranee, périerânien.
Periferia, périphérie.
Perigine, périgyne. v Perinee, périnée.
Perineumenia, péripneumonie.
Periodicidad, périodicité.
Periedo, période.
Periestie, périoste.
Periestesis, périostose.
Perisperma, périsperme.
Peristafilino, péristaphylin.
Peristaltice, péristaltique.
Peritenee, péritoine.
Peritenitis, péritonite.
Perla, perle.
Perlade, perlé.
Permanente, permanent.
Permeabilidad , perméabilité.
Perene, péroné.
Pereneo, péronien.
Persistenle, persistant.
Perspiracion, perspiration.
Perspiratorie, perspiratoire.
Perturbacion, perturbation.
Perturbader, perturbateur.
Pesadez, pesanteur.
Pesade, pesant.
Pesalicer, plse-liqueur.
Pesarie, pessaire.
Pese, poids.
Peste, peste.
Pestilencial, pestilentiel.
Petale, pétale.
Petequia, pétéchie.
Petreesfeneidal, pétro-sphéndidal.
Petrese, pétreux.
Pez, poix.
Picromiel, picrcmel.
Picrotoxina, picrotoxine.
Pie, pied.
Piedra, pierre.
Pila, pile.
Pilar, pilmre.
Pildera, pilule.
Pilderere, pilulier.
Pilifere, pilifère.
Pilimixtien, püimiction.
Pileso, velu.
Pilular, pilulaire.
Pinzas, pinces.
Pinen, pomme de pin.
Pistache, pistache.
Pistilar, pistillaire.
Pistile, pistil.
Pitiriasis, pityriasis.
Pituita, pituite.
Pituitarie, pituitaire.
Placentarie, placentaire.
Planta, plante.
Planta del pie, plante du pied.
Plantai’, plantaire.
Plastice, plastique.
Platine, platine.
Plenitud, plénitude.
Plessimetre, plessimètre.
Pletera, pléthore.
Pletorice, pléthorique.
Pleura, plèvre.
Pleuresia, pleurésie.
Pleuretico, pleurétique.
Pleuredinia, pleurodynie.
Pleuredinice, pleur ody nique.
Pleureneumenia , pleuro-pneumonie.
Pleuroperineumenice, pleuro-pé) ipneumonique.
Plexe, plexus.
Plica, plique.
Plome, plomb.
Pluma, plume.
Plurilecular, pluriloculaire.
Pedagra, podagre.
Pelaridad, polarité.
Pelarizacien, polarisation.
Pelen, pollen.
Pelicelia , polycholie.
Pelicreisme, polychrensme.
Polidipsia, polydipsie.
Polifago, polyphage.
Polifarmacia, polypharmacie.
Pelifarmace, polypharmaque.
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Poligainia , polygamie.
Polimorfismo , polymorphisme .
Polipo, polype.
Polirrizo, polyrrhize.
Polisarcia, poly sarde.
Polispermo, polysperme.
Politrofia, excès de nutrition.
Poliurico, polyurique.
Polvo, poudre.
Pomada, pommade.
Fonder abilidad, pondérabilité.
Popliteo, poplité.
Porfirizacion, porphyrisation .
Poro, pore.
Porosidad, porosité.
Poroso, poreux.
Porta, porte. Eminencias portas, éminences portes.
Porta agujos, porte-aiguille.
Porta caustico, porte-caustique.
Porta nudos, porte-nœuds.
Porta piedra, porte-pierre.
Posicion, position.
Positivo, positif.
Posologia, posologie.
Postitis, posihite.
Potasa, potasse.
Potasio, potassium.
Potencial, potentiel.
Precipitacion, précipitation.
Precipitado, précipité.
Precursor, précurseur.
Predisponente , prédisposan t .
Predisposicion, prédisposition .
Preformacion, préformation.
Prelumbar, prélombaire.
Preparacion, préparation. Preparata, préparate.
Prepucio, prépuce.
Presbicia, presbytie.
Presbiopia, presbyopie.
Presentacion, présentation.
Preservativo, préser'vatif.
Priapismo, priapisme.
Primavera, printemps.
Primipara, primipare.
Principio, principe.
Procataretico, procatarctique .
Procéder, procédé.
Proceso, processus.
■procidencia, procidence.
Proctalgia, proctalgie.
Proctoptosis, chute du rectum.
Procumbenle, procombant.
Prodromico, prodromique.
Prodrome, prodrome.
Produccion, production.
Proegumeno, proégumène.
Profilactico, prophylactique.
Profilaxis, prophylaxie.
Profonde, profond.
Progresion, progression.
Prolapso, prolapsus.
Prolilico, prolifl^ue.
Promontorio, promontoire.
Pronacion, pronation.
Pronador, pronaleur.
QUE
Pronostico, pronostic.
Proporcional, proportionnel.
Proporciones quimicas, proportions chimiques.
Prosopalgia, prosopalgie.
Prostata, prostate.
Prostatico, prostatique.
Prostracion, prostration.
Protesis, prothèse.
Protopatia, protopiathie.
Protoxido, protoxyde.
Protuberancia, protubérance.
Prunela (sal) , nitre fondu avec du soufre.
Pruriginoso, prurigineux.
Prurito, prurit.
Prusiato, prussiate.
Prusico, prussique.
Pubertad, puberté.
Pubescente, pubescent.
Pubico, pubien.
Puente de Varolio, pont de Varole.
Puéril, puéril.
Pulga maligna, pustule maligne.
Pulicar, puUcaire.
Pulmoaorlico, pulmo-aor tique.
Pulmon, poumon.
Pulmonar, pulmonaire.
Pulmonia , pulmonie.
Pulmonico, pulmonique.
Pulpa, pulpe.
Pulposo, pulpeux.
Pulsacion, pulsation.
Pulsativo, pulsatif.
Pulso, pouls.
Pultaceo, pultacé.
Pulverizacion, pulvérisation .
Pulvérulente, pulvérulent.
Pupila, pupille.
Pupilar, pupillaire.
Purga, purgante, purgatif.
Purgacion, purgation.
Purpura, pourpre.
Purulento, purulent.
Pus, pus.
Pustula, pustule.
Pustuloso, pustuleux.
Putrefaccion, putréfaction. Putridez, putridité.
Putrido, putride.
Putrilago, pulrilage.
Quasia, casse.
Queilalgia, douleur aux lèvres.
Queilocace, chilocace.
Queiloplastia, chiloplastie.
Queirartrocace, chiragre.
Queiropteros, chiroptères.
Queloides, kéloïde.
Quelotomia, opération de la hernie.
Quemadura, brûlure.
Quemosis, chémosis.
Queratitis, kératitis.
Queratocele, kératocèle.
REC
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Queratogloso, kérato-glosse^^ Queratomalacia, ramollissemnt de
la cornée ^
Queratonixis, kératonyxis.
Queratotomia, incision delà cornée Queratolomo, kératotome.
Quilar, qui a rapport au chyle Quilifero, chylifère.
Quilificacion, chylification.
Quilo, chyle.
Quilosis, chylose.
Quiloso, chyleux.
Quimialria, chimiatrie.
Quimica, chimie.
Quimiflcacion, chymification.
Quimo, chyme.
Quina, quinquina.
Quinato, quinate.
Quinico, quinique.
Quinina, quinine.
Quinovato, kinovate.
Quinovico, kinovique.
Quintaesencia, quintessence.
Quintana, quintane.
Quiotomo, kiotome.
Quiragra, goutte aux mains.
Quirurgico, chirurgique.
Quisle, kyste.
Rabadillo, croupion.
Rabdoide, rhabddide.
Rabia, rage.
Rabifico, rabifique.
Radiacion, radiation.
Radiado, radié.
Radicula, radicule.
Radio, radius.
Radio-carpiano, r-adio-carpien.
Rafania, raphanie.
Rafe, raphé.
Raiz , racine.
Rama, branche.
Ramificacion, ramification.
Ramillo, ramuscule.
Ramo, rameau.
Rancidez, rancidité.
Ranina, ranine.
Ranula, grenouillette.
Raquialgia, rachialgie.
Raquidiano, rachidien.
Raquis, rachis.
Raquitico, rachitique.
Raquitismo, rachitisme.
Rarefaccion, raréfaction.
Rarefaciente, raréfiant.
Raro, rare.
Rasorismo, rasorisme.
Raza, race.
Razon, raison.
Reaccion, réaction.
Reactivo, réactif.
Reblandecimiento, ramollissement Recaida, rechute.
REU
Receptaculo, réceptacle.
Recela, recette.
Récidiva, récidive.
Recipiente, récipient.
Recorporativo, récorporalif.
Recrementicio, récrémentitiel .
Recremento, récrément.
Recremento-escrementitio, récrémento-excrémen tüiel .
Recrudescencia, recrudescence.
Rectificacion, rectification.
Rectitis, rectite.
Recto, rectum.
Recto, droit.
Récurrente, récurrent.
Redano, épiploon.
Redondo, rond.
Reduccion, réduction.
Reflecsible , susceptible de réflexion .
Reflecsion, réflexion.
Refraccion, réfraction.
Refractivo, réfringent.
Refrangibilidad , réfrangibilité.
Refrescante, rafraîchissant.
Refrigeracion, réfrigération.
Réfrigérante, réfrigérant.
Réfringente, réfringent.
Regaliz, réglisse.
Regeneracion, régénération.
Regia (agua), eau régale.
Regimen, régime.
Regular, régulier.
Regulo, régule.
Regurgitacion, régurgitation .
Reino, règne.
Rejalgar, réalgar.
Relajamiento, relâchement.
Relajanle, relâchant.
Remedio, remède.
Remision, rémission.
Remitente, rémittent.
Renitente, rénitent.
Renovacion, rénovation.
Renversamienlcr, renversement.
Repercusion, répercussion.
Repercusivo, répercussif.
Replesion, réplétion.
Reproduccion, reproduction. Répulsive, répulsif.
Reseccion, résection.
Reservorio, réservoir.
Résina, résine.
Resinoso, résineux.
Resolucion, résolution.
Résolutive, résolutif.
Resonancia, résonnance.
Respiracion, respiration.
Retencion, rétention.
Reticulado, réticulé.
Reticular, réticulaire.
Relina, rétine.
Retinitis, rétinite.
Retorta, cornue.
Retraccion, rétraction.
Retroceso, rétrocession.
Reuma, rhume. Reumadelcerebro, coryza.
SAL
Reumatico, rhumatique.
Reumatismo, rhumatisme.
Revivificacion, revivification .
Revulsivo, révulsif.
Ricino , ricin.
Rigidez, rigidité.
Rinalgia, douleur dans les narines.
Rinoplastia, rhinoplastie.
Rinorragia, épistaxis.
Riiïon, rein.
Riptico, rhyptique.
Risa, rire.
Risa sardonica, rire sardonique.
Ritmo, rhythme.
Roniboidal, rhomboïde.
Ronquido, ronflement.
Rosa, rose.
Rosado, rosé.
Rotacion, rotation.
Rotador, rotateur.
Rotula, rotule.
Rotuliano, rotulien.
Rotura, rupture.
Rubefaccion, rubéfaction.
Rubefaciente, rubéfiant.
Rubor, rougeur.
Ruda, la rue.
Ruibarbo, rhubarbe.
Ruisquiana , membrane ruyschienne.
Rumia, rumination.
Rumiantes , les ruminants.
Sabanon, engelure.
Sabina, Sabine.
Sabor, saveur.
Saburra, saburre.
Sacabalas, tire-balle.
Sacarificacion, saccharification.
Sacarino, saccharin.
Saco, sac.
Sacro, sacré.
Sacrociatico , sOcro-seiatique.
Sacrococcigeo, sacro-coccygien.
Sacro-espinal, sacro-spinal.
Sacro-espinoso, sacro-épineux.
Sacro-iliaco, sacro-iliaque.
Safena, saphène.
Sagitado, sagitté.
Sagital, sagittal.
Sagù, sagou.
Sahuco, sureau.
Sal, sel.
Salicina, salicine.
Saliflcable, salifiable.
Salino, salin.
Salitre, nitrate de potasse.
Saliva, salive.
Salivacion, salivation.
Salivai, salivaire.
Salpingo-faringeo , salpingo-pha~ ryngien.
Salto, saut.
Salubridad, salubritéé
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Salud, santé.
Saludable, salutaire.
Salvatela, salvatelle.
Salvia, sauge.
Sangre, sang.
Sangria, saignée.
Sanguificacion, sanguification.
Sanguijuela, sangsue.
Sanguineo, sanguin.
Sanguinolente, sanguinolent.
Sanioso, sanieux.
Sanitario, sanitaire.
Sapidez, sapidité.
Sapido, sapide.
Saponaceo, saponacé.
Saponaria, saponaire.
Saponificacion , saponification.
Saquillo, sachet.
Sarampion, rougeole.
Sarcocola, sarcocolle.
Sarcologia , sarcologie.
Sarcoma, sarcome.
Sarcomatoso, sarcomateux.
Sarcosis, génération de la chair.
Sarcotico, sarcotique.
Sardonico , sardonique.
Sarmentoso, sarmenteux.
Sarna, gale.
Satelite, satellite.
Saturacion, saturation.
Saturado, saturé.
Saturno, le plomb.
Saxifrage, saxifrage.
Sebaceo, sébacé.
Secondinas, secondines.
Secrecion, sécrétion.
Secretor, sécréteur.
Sedacion, sédation.
Sed, soif.
Sedante, sedativo, sédatif.
Sedimento, sédiment.
Selenitoso, séléniteux.
Semeiologia, sémiologie.
Semi-bano, demi-bain.
Semi-circular, dsmi-circulaire.
Semi-lunar, demi-lunaire.
Semi-membranoso, demi-membraneux.
Semi-tendinoso, demi-tendineux.
Semi-terciana, demi-tierce.
Semilla, graine.
Sen, séné.
Senil, sénile.
Seno, sein; sinus.
Sensacion, sensation.
Sensibilidad, sensibilité.
Sensitive, sensitif.
Sentido, sens.
Sentimiento, sentiment.
Sepalo , sépale.
Septenario septénaire.
Septico, septique.
Serolina, séroline.
Serosidad, sérosité.
Seroso, séreux.
Serpentin, serpentin.
Serpiginoso, serpigineux.
Serrato , dentelé.
Sesatnoideo, sésamoide.
Sesil, sessi'e.
Seudartrosis, pseudarthrose.
Seudoblepsia, perversion de là vue.
Seudomemhram, faussemembrane.
Seudopleurecia, fausse pleurésie.
Sexo, sexe.
Sexual, sexuel.
Sialagogo, sialagogue.
Sibilante, sibilant.
Sicosis, sycosis.
Sideracion, sidération.
Sifilide, syphiliie.
Sifilis, syphilis.
Sifilitico, syphilitique.
Sifon, siphon.
Sigmoideo, sigmoïde.
Signe, signe.
Silicua, silique.
Silicula, silicule.
Simelria, symétrie.
Simetrico, symétrique.
Similar, similaire.
Simpatia, sympathie.
Simpatico, sympathique.
Simulado, simulé.
Sinapisme, sinapisme.
Sinartresis, synarthrose.
Sincepal, syncopal.
Sincepe, syncope.
Sindesmolegia, syndesmologie.
Sinergia, synergie.
Sinfisietemia, symphyséotomie.
Sinfisis, symphyse.
Sineco, synoque.
Sine via, synovie.
Sinevial, synovial.
Sintesis, synthèse.
Sintema, symptôme.
Sintematice, symptomatique.
Sintematelegia , symptomatologie.
Sinuese, sinueux.
Siringetomo, syringotome.
Sistaltico, syslaltîque.
Sistema, système.
Sistele, systole.
Sitielogia, doctrine des aliments.
Seas, psoas.
Sedie, sodium.
Sefisticacien, sophistication.
Seitis, psdite.
Selanina, solanine.
Selar, solaire.
Selee, muscle soléaire.
Selidez, solidité.
Selidisme, solidisme.
Selide, solide.
Selitarie, solitaire.
Selubilidad, solubilité.
Selucien, solution.
Somascetica, gymnastique.
Semnambulisme, somnambulisme.
' Somnambule, somnambule.
Somnifère, somnifère.
Soiunolencia, somnolence.
S onda, sonde.
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Sonido, son {pour l’ouïe).
Sonoridad, sonorité.
Sonore, sonore.
Soporoso, soporeux.
Sordera, surdité.
Sordide, sordide.
Sordomudez, surdi -mutile'.
Soriasis, psoriasis.
Sorico, psorique.
Soroftalmia, psorophthalmie.
Sosa, soude.
Sub-cutaneo, sous-cutané.
Subdelirio, subdélirium.
Sub-espinoso, sous-épineux.
Sub-inflamacion , subinfldmmation.
Sub-intrante, subintrant.
Sublimacion, sublimation.
Sublimado, sublimé.
Sub-maxilar, sous-maxillaire.
Sub-mergido, submergé.
Sub-mersion, submersion.
Sub-nitrato, sous-nitrate.
Sub-pubico, sous-pubien.
Succedaneo, succédané.
Succenluriado, succenturié.
Succino, succin.
Succion, succion.
Sudor, sueur.
Sudorifico, sudorifique.
Sueno, sommeil.
Sufo cacio n , suffocation .
Sufocante, suffocant.
Sufusion, cataracte.
Sugilacion, sugillation.
Sulfate, sulfate.
Sulfurico, sulfurique.
Sulfure, sulfure.
Sulfuroso, sulfureux.
Superfetacion, superfétation.
Supero, supère.
Superpurgacion , superpurgaUon .
Supinacion, supination.
Supinador, supinateur.
Supositorio, suppositoire.
Supraciliar, sourcilier.
Supra-espinoso, surépineux.
Supra-excitacion, surexcitation.
Supra-jenal, surrénal.
Supresion, suppression .
Supuracion, suppuration.
Susceptibilidad, susceptibilité.
Suspensorio, suspensoire.
Suspiroso, suspirieux.
Sutura, suture.
Tabido, tabide.
Tabla, table.
Tablilla, tablette.
Tacto, tact.
Tafetan ingles , taffetas d’Angleterre.
Talla, cystotomie.
Talpa, taupe, loupe.
TOI
Tambor, tympan.
Tanato, tanate.
Tanino, tannin.
Taponamiento, tamponnement.
Tarantismo, tarantisme.
Tarantula, tarentule.
Tarsiano, tarsien.
Tarse, le tarse.
Tarses (fibrocartilagos), flbro-cartilages tarses.
Tartamudez, bégaiement.
Tartaro, tartre.
Tartaro dentario, tartre dentaire.
Tartrato, iartrate.
Tartrico, tartrique.
Taurina, taurine.
Té, thé.
Tebaina, thébàine.
Tegumento, tégument.
Tejido, tissu.
Temblor, tremblement.
Temperamento, tempérament.
Tempera tura, température.
Tenacidad, ténacité.
Tenacillas, pinces.
Tenar, thénar.
Tenazas, tenailles.
Tendinoso, tendineux.
Tendon, tendon.
Tenesmo, ténesme.
Ténia, tænia.
Tenotomia, ténotomie.
Tenotomo, ténotome.
Tensivo, tensif.
Tensor, tenseur.
Tentacule, tentacule.
Tenue, ténu.
Tenuidad, ténuité.
Teoretico, théorique.
Teoria, théorie.
Terapeutica, la thérapeutique.
Teratologia, tératologie.
Teratologico, tératologique.
Terciana (calentura), fièvre tierce.
Terebrante, térébrant.
Terigion, ptérygion.
Terigoideo, ptérygdidien.
Termal, thermal.
Terme -electricidad , thermo-électricité.
Termologia, thermologie.
Termometro, thermomètre.
Testicular, testiculaire.
Testicule, testicule.
Testura, texture.
Tialagogo, ptyalagogue.
Tialina, ptyaline.
Tialismo, ptyalisme.
Tiempo, temps.
Tienda del cerebelo, lente du cervelet.
Tierra, terre.
Tifleo, typhique.
Tifo, typhus.
Tifoideo, typhoïde.
Tilosis, ptilose.
Timico, thymique.
TRI
Tinio, thymus.
Timpanico, tympanique.
Tiropanitis, tympanüe.
Timpano, tympan.
Tintura, teinture.
Tina, teigne.
Tipo, type.
Tiracabezas, tire-tête.
Tirafondo, tire-fond.
Tiriasis, phthiriasis.
Tiroides, thyrédide.'
Tisana, tisane.
Tisico, phthisique.
Tisis, phthisie.
Tismagogo, expectorant.
Tisuria, phthisurie.
Titilacion, titillation.
Tofaceo, tophacé.
Tofo, tophus.
Tomentoso, tomenteux. ■
Tonicidad, tonicité.
Tonico, toniqu-e.
Tono, ton.
Tonsila, tonsille.
Tonsilar, tonsillaire.
Topico, topique.
Toracico, thoracique.
Torax, thorax.
Tornasol, matière bleue qui sert à reconnaître les acides.
Torniquete, tourniquet.
Torvisco, garou.
Tos, toux.
Tosigo, venin.
Toxico, toxique.
Toxicologia, toxicologie.
Tragiano, tragien.
Trago, tragus.
Transparente, transparent.
Transporte, transport, délire.
Transudacion, transsudation.
Transverso, transverse.
Trapezio, trapèze.
Traqueal, trachéal.
Traquearteria, trachée-artère.
Traqueas, trachées.
Traqueitis, trachéite.
Traqueliano, cervical.
Traquelo-cervical , trachélo-cervical.
Traqueotomia, trachéotomie. Traumatico, traumatique.
Trefina, tréphine.
Trementina, térébenthine.
Trepanacion, trépanation.
Trepano, trépan.
Triaca, thériaque.
Triacal, thériacal.
Triangular, triangulaire.
Triclioma, plique.
Tridacio, thridace.
Trigemino, trijumeau.
Trigo, blé.
Trigono, trigone.
Triquiasis, trichiasis.
Trisal, trisel.
Trismo, trismus.
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Trisplacnico, trisplanchnique.
Trocanter, trochanter.
Trocanteriano, trochanlérien.
Trociscos, trochisques.
Trombo, thrombus.
Trompa, trompe.
Tronco, tronc.
Tubario, tubaire.
Tuberculado, tuberculeux.
Tuberculo, tubercule.
Tuberosidad, tubérosité.
Tubo, tube.
Tucia, tuthie.
Tuerto, borgne.
Tumefacciqn, tuméfaction.
Tumor, tumeur.
Tumor blanco, tumeur blanche.
Tunica, tunique.
Turgescencia, turgescence.
Turgido, turgide.
Ulcéra, ulcère.
Ulceracion, ulcération.
Ulceroso, ulcéreux.
Ulnario, cubital.
ülorragia, hémorrhagie gingivale.
Umbela, ombelle.
Umbilical, ombilical.
ündulacion, ondulation.
Unguento, onguent.
Ungulado, ongulé.
Unitivo, unissant.
Una, ongle.
Urato, urate.
Urea, itrée.
Ureter, uretère.
üretra, urèthre.
Uretro bulboso, uréthro-bulbeux.
Uretrotomia, urélhrotomie.
Uretrotomo, uréthrotome.
Urico, urique.
ürna, urne.
Uromancia, uromancie.
Uroscopia, uroscopie.
Urticacion, urtication.
ürticaria, urticaire.
Uterino, utérin.
Utero, utérus.
Utricular, utriculaire.
Utriculo, utricule.
Uvea, uvée.
Uvular, uvulaire.
Vacuna, vaccin, vaccine.
Vacunacion, vaccination.
Vagina, vagin.
Vagito, vagissement.
Vago, vague.
Yainilla, vanille.
Valeriana, valériane.
I Yaletudinario, valétudinaire.
VIR U
Val va, valve.
Valvula, valvule.
Vapor, vapeur.
Yapores, vapeurs, hypochondrie.
Yaricoso, variqueux.
Yariedad, variété.
Variolico, variolique.
Variz, varice.
Vascular, vasculaire.
Yaso, vaisseau.
Vasto, vaste.
Yegetacion, végétation.
Vegetalidad, végétalité.
Yegetativo, végétatif.
Véhicule, véhicule.
Vejiga, vessie.
Vejigatorio, vésicatoire.
Vena, veine.
Venda, bande.
Yendaje, bandage.
Yeneno, venin.
Venenoso, vénéneux.
Venereo, vénérien.
Yenoso, veineux.
Venta na, fenêtre.
Ventilacion, ventilation.
Ventosa, ventouse.
Yentoso, flatulent.
Ventricule, ventricule.
Yentrilocuo, ventriloque.
Yeratrina, vératrine.
Verdet, vert-de-gris.
Vermes, les vers.
Vermicular, vermiculaire.
Vermifuge, vermifuge.
Yerminoso, vermineux.
Verruga, verrue.
Yerrugoso, verruqueux.
Yertebra, vertèbre.
Vertebrado, vertébré.
Vertice, vertex.
Yerticilo, verticille.
Vertige, vertige.
Yeru montano, verumontanum.
Vesania, vésanie.
Vesicacion, vésication.
Vesicante, vésicant.
Vesicula, vésicule.
Yesicular, vésiculaire.
Yesiculoso, vésiculeux.
Vestibular, vestibulaire.
Vestibule, vestibule.
Yeterinario, vétérinaire.
Viabilidad, viabilité.
Yibora, vipère.
Vibracion, vibration.
Vibratil, vibratile.
Yid, vigne.
Vida, vie.
Yidiano, vidien.
Yiento, vent.
Vientre, ventre.
Vinagre, vinaigre.
Yino, vin.
Yinoso, vineux.
Yiolencia, viol.
Yirgen, vierge.
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Virilidad, virilité.
Yiroso, vireux.
Viruela, variole.
Virulento, virulent.
Yiscera, viscère.
Yiscosidad, viscosité.
Yista, vue.
Yisual, visuel.
Yitalidad, vitalité.
Yitalista, vitaliste.
Yitreo, vitré.
Yitriflcacion, vitrification.
Yitriolico, vitrioUque.
Yivaz, vivace.
Yiviparo, vivipare.
Yiviseccion, vivisection.
Yolatilidad, volatilité.
Yoltaico, voltcCique.
Yoltaismo, voltoiisme.
Yolumen, volume.
Yolvulo, volvulus.
Yomica, vomique.
Yomitivo, vomitif.
Yomilo, vomissement.
Yomituricion, vomiturition.
Yoz, voix.
Yuelta de maestro , tour de mailre.
Yulnerario, vulnéraire.
Yultuoso, vultueux.
Yulva, vulve.
Yulvo-uterino, vulvo-ulérin.
Wormiano, wormien.
Xantina, xanthine.
Xantogeno, œanihogène.
Xantopicrita, œanthopicrite.
Xifoides,' xiphoïde.
Xiloidina, xyldidine.
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Abarticolazione, àbarliculaüon .
Abbagliamento, éblouissement.
Abbassamento, abaissement.
Abbassatore, abaisseur.
Abbattimento, abattement.
Abboccamento, anastomose.
Abbominazione, dégoût.
Abbrividire, frissonnement.
Abbrunare, hdler.
Abduttore, abducteur.
Abduzione, abduction.
Aberrazione, aberration.
Abete, pinus abies.
Abireitazione , abirritation .
Abitare, cohabiter.
Abitazione, habitation.
Abito, abiludine, habitude.
Ablattazione, sevrage.
Ablazione, ablation.
Abnormalità, anomalie.
Abnorme, anomal.
Abolizione, abolition.
Abomaso, le quatrième ventricule chez les ruminants.
^oviite, avorter .
Aboriivo, abortif.
Aborto, amortement.
Abrasione, abrasion.
Abrotano, curone.
Abscissione, abscission.
Abstemio, abstème.
Acagiù (noce d’), noix d’aeajou Acanto, acanthe.
Acaro, acarus.
Acatarsia, acatharsie.
Accapacciamento, coryza.
Aceasciare, débiliter.
Accatarrare, être pris de catarrhe.
Accavalcamento, chevauchement.
Accavalcare, chevaucher.
Accelerato, accéléré.
Acceleratore, accélérateur.
Accelerazione, accélération.
Accensione,.sew/ime9zi de chaleur à la tête.
Aeceso, vultueux.
Accessione, accesso, accès.
Accessorio, accessoire,
Acchetativo, sédatif Acciacco, infirmité.
Acciajato, chalybé.
Acciajo, acier.
Accidentale, accidentel.
Accidente, accident.
Acclimamento, acclimatizzamento, acclimatement.
Accompagnamento , accompagnement.
Accoppiamento, accouplement.
Accrescimento, croissance.
Acefalia, acéphalie.
Acefalo, acéphale.
Acefalocisto, acéphalocyste.
Acerbezza, acerfaità, astringence.
Acerbe, acerbe, astringent.
Acescente, acescent.
Acescenza, acescence.
Acetabolo, acétabule.
Acetato, acétate.
Acetico, acétique.
Acetile, acétyle.
Aceto, vinaigre.
Acetone, acétone.
Acetosella, oseille. ■
Acetosità, acidité.
Acetoso, acéteuæ.
Achena, akène.
Achille (tendine à'), tendon d’Achille.
Achora, acore, achore.
Acianoblessia, impossibilité de voir la couleur bleue.
Acidezza, acidité.
Acidi dello stomaco, acidités stomacales.
Acidifaciente, acidifiant.
Acidifieabile, acidifiable.
Acidificazione, acidification.
Acido, acide.
Acidulo, acidulé.
Acinesia, acinésie.
ADD
Acino, acinus.
Acmastica (febbre), fièvre ûcmüstique.
Acolia, acholie.
Aconitico, aconitiqué.
Aconitina, aconitino, aco«#me.
Aconito, aconit.
Acosmia,acosmie.
Acotiledone, acotylédon.
Acqua, eau.
Acquatico, aquatique.
Acqua triacale, eau thériaçale, Acquavitale , limonade préparée avec l’acide sulfurique.
Acquavite, eau-de-vie.
Acqua aile gambe , eaiix aux jambes.
Acqueo (umore), humeur aqWûse.
Acquidotto, aqueduc,
Acquisito, acquis.
Acquitrino, marais.
Acquosità , aquosité,
Acquoso, aqueux.
Acre, âcre.
Acredine, acrimonie.
Acrimoniaco, acrimoniqso, âcre, Acrisia, aerisie.
Acrocordo, acroçhordon.
Acrola, pâleur.
Acrqmatopsia, impuissance de discerner certaines couleurs.
Acromiale, acromial.
Acromio, aeromion.
Acromio coracoideo , acromiocoracmdien,
Acroteriasmo, amputation des membres.
Aenleato, garni d’aiguillons, Aculeo, aiguillon,
Acuminato, acuminé,
Acuslica, l’acoustique.
Acustico, acoustique.
Aculezza, acuité,
Acuto, aigu.
Addestrare, dresser un cheval, Addolcitivo, adoucissant.
Addominale, abdominal.
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Addomîne, addome, abdomen.
Adduttore, adducteur.
Adduzione, adduction.
Adenalgia, adénalgte.
Adenitide, adénite.
Adenofaringeo, adéno-pharyngien.
Adenofaringite , inflammation des amygdales et du pharynx.
Adenotima, tumeur glandulaire.
Adenologia, adénologie.
Adenomeningeo, adéno- méningé.
Adenonervoso, adéno-nerveux.
Adenosclerosi , induration des glandes.
Adenoso, glanduleux.
Adenottalmia , inflammation des follicules de Meibomius.
Adepto, adepte.
Aderenza, adhérence.
Adesione, adhésion.
Adesivo, adhésif.
Adiaforo, indifférent.
Adinamia, adynamie.
Adinamico, adynamique.
Adipe, graisse.
Adipo-celluloso, adipo- celluleux.
Adipocera, ddipocire.
Adiposo, adipeux.
Adipsia, manque de soif.
Adjuvante, adjuvant.
Adnato, qui est appliqué sur.
Adolescente, adolescent.
Adolescenza, adolescence.
Adoppiamento, narcotisme.
Adoppiato, nareolisé.
Adragante, adragant.
Àdulterazione, sophistication.
Adulte, adulte.
Adustione, adustion.
Adusto, aduste.
Adventiccio, adventizio, adventice.
Aereo, gazeux.
Aerifero, aérifère.
Aerofobia , aérophobie.
Afa, essoufflement.
Aferesi, aphérèse.
Affanno, anhélation.
Affettivo, affectif.
Afifezione, affection.
Affîbulare, infibuler.
Affiebolimento, affaiblissement.
Afflnità, affinité.
Affluente, affluent.
Afflusso, afflux.
Affralare, abattre les forces.
Affralimento , maladie du cheval dans laquelle le muscle ilio-abdominal forme une corde qui sépare le flanc.
Affusione, affusion. ■
Afonia, aphonie.
Afrezza, âcrèté.
Afro, âcre.
Afrodisiaco, aphrodisiaque.
Alla, aphthe.
Aftoso, aphtheux.
Agamia, agamie.
A LL
Agamo, agame.
Agarico, agaric.
Agente, agent.
Agerasia, conservation des forces dans la vieillesse.
Agglutinare, agglutiner. , Agglutinativo, agglutinalif.
Agglutinazione, agglutination.
Aggravare, aggraver.
Aggregato, agrégé.
Agitazione, agitation.
Aglio, ail.
Agno, bubon.
Ago, aiguille.
Agonia, agonie.
Agopuntura, acupuncture.
Agripnia, insomnie.
Agro, aigre.
Agrodolce, aigre-doux.
Aguzzo, aigu, pointu.
Ajutante, ajutatore, un aide.
Ala, aile.
Alato, ailé.
Albero, arbre.
Albicocca , abricot.
Albinia, albinisme, albinisme.
Albino, albinos.
Albugine, albugo.
Albugineo, albuginé.
Albumina, albumine.
Albuminoso, albumineux.
Alburno, aubier.
Alcalescenza, alcalescence.
Alcali, alcali.
Alcalimetro, alcalimètre.
Alcalinité, alcalinité.
Alcaline, alcalin.
Alchimia, arcHimia, alchimie.
Alcool, alcool.
Alcoolato, alcoolat.
Alcoolico, alcoolique.
Alcoolizzato, alcoolisé.
Alena, haleine.
AlessifarmacUi àlexipharmaque.
Alessipiretico, alexipyr étique.
Alezo, alèse.
Alfo, alphos.
Algalia, algalie.
Algide, algide.
Alienato, aliéné.
Alienazione, aliénation.
Alimentare, alimentaire.
Alimente, aliment.
Alite, haleine.
Alittica, Valiptique.
Alituoso, halilueux.
Allacciatura, ligature.
Allantoico, allantdique.
Allantotossico, poison des boudins.
Allaltamento, allaitement.
Allegamento dei denti, agacement des dents.
Alleviamento, soulagement.
Allopatia, allopathie.
Allotriofagia, allotriophagie.
Allucinato, halluciné.
Allucinazione, hallucination .
Alopecia, alopécie.
Alotecnia, halotechnie.
Altérante, altérant.
Alterazione, altération.
Alterne, alterne.
Alto d’avanti, se dit d'un cheval dont la hauteur, depuis le sommet des épaules, dépasse la mesure de deux têtes et demie. Alto di monta, se dit d’un cheval dont les jambes sont trop longues.
Alto calzato, haut-chaussé.
Altrice (facoltà), faculté nutritive.
Alumen, alun.
Alumina, alumine.
Aluminio, aluminium.
Alveolare, alvéolaire.
Alvéolé, alvéole.
Alvino, alvin.
Alvo, ventre.
Amalgama, amalgame.
Amanita, amadou.
Amarezza, amertume.
Amarito, rendu amer.
Amaro, amer.
Amaurosi, amaurose.
Ambiare, aller à l’amble.
Ambidestro, ambidextre.
Ambiente, ambiant.
Ambio, amble.
Ambliopia, amblyopie.
Ambra, ambre.
Ambulante, ambulant.
Ambustione, brûlure.
Amenia, absence des règles.
Amenorrea, aménorrhée.
Amentaceo, ammlacé:
Amente, fou.
Amido, amidon.
Amigdala, protubérance ronde de la superficie inférieure du cerveau.
Amigdale, les amygdales.
Amigdalina, amygdaline.
Amigdalite, amygdalite.
Ammacamento, ammacatura, contusion.
kmmolaXo,. malade.
Ammicamento, clignotement.
Ammoniaca, ammoniaque.
Ammoniacale, ammoniacal.
Ammoniaco, ammoniac.
Ammonio, ammmium.
Ammoniuro, ammoniure.
Amnio, amnios.
Amomo, amome.
Amore, amour.
Amorfo, amorphe.
Amplessatile, amplexatile.
Amplessicaule, amplexicaule.
Ampolla, ampoule.
Amputare, amputer.
Amputazione, amputation.
Amuleto, amulette.
Anabrochismo, anabrochisme.
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Anacalartico, anacathar tique.
Anafrodisia, anaphrodisie.
Analessia, restauration des forces.
Analettico, analeptique.
Analgico, anodin.
Analisis, analyse.
Analitico, analytique.
Analogia, analogie.
Anamnestico, anamnestique.
Ananasse, ananasso, ananas.
Anaplerotico, anaplérotique.
Anasarca, anasarque.
Anastomosi, anastomose.
Anastomotico, anastomotique.
Anatome, anatomia, anatomie.
Anatomico, anatomique.
Anatomista, anatomiste.
Ancajone, cheval qui a une des hanches plus basse que l’autre.
AnchiloblefarOi anciloblefaro, anchïldblépharon .
Ancbiloglosso, anciloglosso, anchiloglosse.
Ancbilope, anchilops.
Ancbilosi, ancilosi, ankylosé.
Ancilotomia, sec/iow d’une ankylosé.
Anciroide, ancyrdide.
Ancône, coude.
Anconeo, anconé.
Andare in caldo, venir en chaleur.
Andasso, constitution épidémique.
Andatura, marche, en parlant du cheval.
Andiriviena, replis.
Androgino, androgyne.
Anelante, essoufflé.
Anelito, essoufflement.
Anello, anneau.
Anemasi, anemasia, anémia, anémie.
Anemo, exsangue.
Anemometro, anémomètre.
Anencefalo, anencéphale.
Anestesia, anesthésie.
Anetico, calmant.
Aneuria, aneurie.
Aneurisraa, anévrysme.
Aneurismale, anévrysmal.
Anfiartrosi, amphiarthrose.
Angeiologia, angiologie.
Angeiorrea, hémorrhagie passive.
Angelica, angélique.
Angiectasia, angiectasie.
Angina, angine.
Angiuoso, angineux.
Angiocarpo, angiocarpe.
Angioplania, irrégularité des vaisseaux dans leurs dispositions.
Angiosperme, angiosperme. Angiotenico, angioténique.
Angolare, angulaire.
Angolo, angle.
Angoscia, angoscio, angoisse.
Anguilla, anguille.
AnguinagUa, anguinaja, aine.
Angustazione, rétrécissement.
Angustia, anxiété.
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Augustura, angusture.
Anice, anis.
Anidrosi, anidrose.
Anima, âme.
Animalculo, animalcule.
Animale, animal.
Animaletlo, animalicolo, animalcule.
Animalicolismo, anîmalculisme.
Animalité, animalité.
Animalizzazione, animalisation.
Animazione, animation.
Animisme, animisme.
Annesso, annexe, accessoire.
Annuale, annuel.
Ano, anus.
Anodinia, anodynie.
Anodine, anodin.
Anomalia, anomalie.
Anomale, anomal.
Anoressia, anorexie.
Anosfresia, anosphrésie.
Ansa, anse.
Ansamenlo, ansata, asthme.
Anserina (pelle), chair de poule.
Ansietà, anxiété.
Antagonisme, antagonisme.
Antagonista, antagonistico, antagoniste.
Antelice, anthélix.
A ntelmintico , anthelminthique .
Antenna, antenne.
Antera, anthère.
Anteversione, antéversion.
Anliacido, antiacide.
Antiafrodisiaco, anaphrodisiaque.
Antiartritico , antiarthritique.
Antibraccbiale, qui appartient à l’avant-bras.
Antibraccio, avant-bras.
Anticanceroso, anticancéreux.
Antidissenterico, antidysentérique.
Antidotario, antiiotaire.
Antidote, antidote.
Antiflsico, antiphysique.
An tiflogistico , antiphlogistique .
Antilatteo, antilaileux.
Antilobio, antilobe.
Antimoniato, antimonié.
Antimonio, antimoine.
Antinefretico, antinéphrétique.
Antipatia, antipathie.
Antiperistaltico , antipéristaltique .
Antiprostata, glande de Cowper.
Antipsorico, antipsorique.
Antiputride, antiputride.
Antiscorbutico, antiscorbutique.
Antiseptico, antisettico, antiseptique.
AntisifiUtico, antisyphilitique.
Antispasmodico, antispasmodique.
Antitrago, antitragus.
Antivenereo, antivénérien.
Antoforo, anlhophore.
Antologia, anthologie.
Antrace, anthrax.
Antracosi, charbon de l’œil.
AKI
Antre, antre.
Antre d’Igmoro, antre d’ Highmore.
Anlropochimia, anthropochimie.
Antropofagia, anthropophagie.
Antropofago, anthropophage.
Antropologia, anthropologie.
Anulare, anulario, annulaire.
Aorta, aorte.
Aortare, avorter.
Aortico, aortique.
Apatia, apathie.
Apatico, apathique.
Ape, abeille.
Apepsia, apepsie.
Aperiente, aperitivo, apéritif.
Apetalo, apétale.
Apiressia, apyrexie.
Apiretico, apyrétique.
Apnea, apnée.
Apocrustieo, répercussif.
Apofisi, apophyse.
Apoflemmatismo, expulsion de la pituite.
Aponeurosi, aponévrose.
Aponeurotico, aponévrolique.
Apoplessia, apoplexie.
Apopletico, apoplectique.
Apostasi, dépôt.
Apostenia, abcès.
Apozema, apozème.
Appannato, obscurci.
Apparecchio, appareil.
Appendice, appendice.
Appendicola, petit appendice.
Appestare, donner la peste.
Appetenza, appétence.
Appetito, appétit.
Applicazione, application.
Approssimazione, rapprochement.
Aracnoide, arachnoïde.
Aragni, araignées.
Arancia, orange.
Araneo (polso), pouls filiforme.
Arborescente, arborescent.
Arcano, arcane.
Arcato, arqué.
Arebeo, archée.
Arebetto, cerceau pour garantir - un membre fracturé.
Arebiatro, archiatre.
Arcbimia, alchimie.
Arco, arc.
Arctazione, arctitudine, rétrécissement ; constipation.
Arcuato, arqué.
Arcuazione, courbure.
Ardente, ardent.
Ardore, ardeur.
Arefazione, aréfactUm.
Areola, aréole.
Areometro, aréomètre.
Argente, argent.
Argomento, clystère.
Aria, air.
Aridité, aridité.
Aride, aride.
Arillo, avilie.
BAV
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Ariteno epiglottico , aryténo~épi~ glotlique.
Armarsi, se défendre, en parlant d’un cheval.
Aroma, aromo, arôme,
Aromatico, aromatique.
Arrizo, arrhise.
Arrostimento, torréfaction.
Arseniato, arséniale.
Arsenicale, arsenical.
Arsenico, arsenic.
Arsenioso, arsénieux,
Arseniuro, arséniure.
Arsiccia (lingua), langue brûlée , noire.
Artemisia, armoise.
Arteria, artère.
Arteriologia, ariériologie.
Arterioso, artérieux.
Arteriotomia, artériotomie.
Arti, membres.
Articolo, articulation.
Articolare, articulaire.
Articolazione, articulation.
Artificiale, artificiel.
Artralgia, arthralgie.
Artrite, arthrite.
Artritico, arthritique.
Artrodia, arthrodie.
Artrodiale, arthrodial.
Artrodinia, arthrodynie.
Ascaride, ascaride.
Ascella, aisselle.
Ascellare, axillaire,
Ascesso, abcès.
Ascite, ascite.
Ascitico, ascitique.
Ascoltazione, auscultation.
Asma, asthme.
Asmatico, asthmatique.
Asparagina, asparagine.
Asparago, asperge.
Aspérité, aspérité.
Aspettante, expectant.
Aspettazione, expectation.
Aspirazione, inspiration.
Asportazione, ablation.
Aspro, âpre.
Assagie, action de déguster, Assazione, assation.
Asse, axe.
Assenzio, absinthe.
Assicella, attelle.
Assidente, accessoire.
Assimilazione, assimilation.
Assoide, axcMe.
Assoido-atloiÜeo, axcndo-atldidien, Assorbente , absorbant.
Assorbimento, absorption.
Assuefare, habituer.
Astato, hasté.
Astemio, abslème.
Astenia, asthénie.
Astenico, asthénique.
Aslergente, abstergent.
Astersione, action abstergénte.
Astersivo, abstersif.
AZO
Astinenza, abstinence.
Astragale, astragale.
Astringente, astringent.
Astrizione , astriction.
Atassia, ataxie.
Atassico, ataxique.
Aterema, athérome.
Ateromatoso, athéromateux.
Atipice, atypique.
Atlante, atlanzio, allas.
Atletice, athlétique.
Atleide, atlas.
Atleide-asseideo, atloido-axdidien.
Atmesfera, atmosphère.
Atmesferice, atmosphérique.
Atecia, inhabileté à la conception.
Atomisme, atomisme.
Atomistico , atomistique.
Atome, atome.
A ténia, atonie.
Atonico, atonique.
Atrabilare, atrabilioso, atrabilaire. Atrabile, atrabïle.
Atresia, atrésie.
Atrofia, atrophie.
Atrofico, atrophique.
Atropina, atropio, atropine.
Attarantatp , atteint de tarentisme.
Atténuante, atténuant.
Attenuazione, atténuation.
Attenzione, attention.
Atti, actes.
Attitudine, attitude.
Attività, activité.
Attivo, actif.
Attrapamento, claudication chez le cheval, par inflammation du tissu réticulaire du pied.
Attrattivo, attractif.
Attrazione, attraction.
Attrizione, altrition.
Attuale, actuel.
Auditive, auditif.
Aumento, augment.
Auréola, auréole.
Auricula, oreille externe.
Auriculare, auriculaire.
Auriginoso, ictérique.
Ausiliario, auxiliaire.
Austero, astringente,
Austo, potion. ■
Autocrazia, autocratie.
Automatieo, spontané.
Autopsia, autossia, autopsie.
Autunno, automne.
Avena, avoine,
Aversione, aversion.
Avorio, ivoire.
Avulsione, avulsion.
Avvelenamento , empoisonnement.
Azafia, asaphie.
Àzigo, azygos.
Azimo, azyme.
Azione, action.
Azotate, azotate.
Azotico, azotique.
Azote, azote.
Azzurro, bleu.
Azzurro di Prussia , bleu de Prusse.
Bacca, baie.
Baccello, légume.
Bacchie, taches rouges; couverose. ‘
Baccinella, bassinet.
Bacino, bassin.
Bagliore, obscurcissement de la vue.
Bagne, action de se baigner.
Bagnuolo, le liquide du bain.
Bajo, bai.
Balanitide, balanite.
Balano, pessaire ; gland de chêne.
Balausta, balauste.
Balbettarnento, balbuzie , bégaie- ' ment.
Balia, nourrice.
Balle di S. Vite, chorée.
Balsamico, balsamique.
Balsamo, baume.
Balzane, balzan.
Bambine, enfant.
Banco d’ippocrate, banc d’Hippocrate.
Barba, barbe.
Barbone, étranguillon.
Barbugliamento , balbutiement.
Barbuto, barbu.
Bardana, bardane.
Baregina, barégine.
Bario, baryum.
Barornetrico, barométrique.
Baromètre, baromètre.
Barra, bâillon.
Barra, prolongation de la symphyse du pubis qui diminue le détroit périnéal du bassin.
Barrare una vena, barrer une veine.
Barre (vétér.), les barres.
Base, base.
Basigeno, basigène.
Basigino, basigyne.
Basilare, basilaire.
Basilica (vena), veine basilique.
Basio-faringeo , basio-pharyngien.
Basio-glosso, basio-glosse.
Bassorina, bassorine.
Basse -ventre, bas-ventre, Bastardigia, abâtardissement.
Batassare , produire le ballottement dans le toucher.
Batraco, grenouilletté.
Battere il fiance, haleter (en parlant des animaux).
Batteria elettricâ , batterie électrique.
Battigia, épilepsie.
Battito , tremblement, battement de cœur.
Baltitura, battiture.
Battuta, battement.
Bava, bave.
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Bdellometro, bdellomèlre.
Becco, bec.
Becco a cucchiajo, processus cochléariforme.
Bechico, béchique.
Belladonna, belladone.
Belletto, fard.
Belzuino, benjoin.
Benda, bande.
Bcneficio di natura, diarrhée.
Benignità, bénignité.
Benigno, bénin.
Benzoato, benzoate.
BeHzoico, benzdique.
Benzoino, bengioino, bengiui, benjoin.
Berretta d’Ippocrate, bonnet d’Hippocrate.
Bevanda, boisson.
Bezioli, sorte de fausses lunettes pour redresser les yeux des enfants louches.
Bezuarro, bézoar.
Bianchire, enlever une partie de lasole à un cheval.
Bianco, blanc.
Bianco di balena, btonc de baleine.
Bicipitale, bicipital. .
Bicipite, biceps.
Bicorne, bicorne.
Bieta, bietola, bette.
Bifero, bifère.
Bifido, bifide.
Biforcato, bifurqué.
Biforcazione, bifurcation.
Bilabiato, bilabié.
Bilancia, balance.
Bile, bile.
Bilenco, rachitique.
Biliare, biliaire.
Bilioso, bilieux.
Bilobato, bilobé.
Bilombare, bilombaire.
Bimano, bimane.
Binato, biné.
Binocolo, binocle.
Biodesmo, lien de la vie- Biodinamica, biodynamique.
Biologia, biologie.
Bipede, bipède.
Bircio, myope.
Birra, bière.
Bi-sale, bisel.
Bisannuale, bisannuel.
Biscottino, biscotin.
Biscotto, biscuit.
Bismuto, bismuth.
Bisogno, besoin.
Bistorta, bislorte.
Bisturi, bistouri.
Bitorzoletto, bouton.
Bitume, bitume.
Bivalve, bivalve.
Biventre, digastrique.
Blastemo, blastème.
Blasto, blaste.
Blastoderme, blastoderme.
BllU
Blefaritide, blépharite.
Blefaroptosi, procidence de la paupière.
Blennorragie, blennorrhagie.
Blennorragico, blennorrhagique.
Blennorrea, blennorrhée.
Blesizie, blésit-é.
Bleso, celui qui est affecté de blésité.
Bocca, bouche.
Boccia di Leyda, bouteille deLeyde.
Boleto, bolet.
Bolimia, boulimie.
Bolla, bulle.
Bollimento, ébullition.
Bolloso, bulleux.
Bolo, bol.
Bolsaggina, bolsina , pousse (cheval) .
Boise, poussif.
Borate, borate.
Borbogliamento, borboglio, borborygme.
Borico, borique.
Boro, bore.
Borrace, borax.
Borraggine, bourrache.
Borsa, bourse.
Borse mucose, bourses muqueuses.
Borsetta del fiele, vésicule du fiel.
Botanica, la botanique.
Botanico, botanique.
Botricefalo, bolhriocéphale.
Botrio, bothrion.
Bottone, bouton.
Bottone di fuoco, bouton de feu.
Bozza, bozzolo, tumeur.
Bracciale, brachial.
Braccio, bras.
Brachiale, brachial.
Brachiere, brayer.
Brachio-cefalico , brachio-céphalique.
Bradipepsia, bradypepsie.
Branchia, branchie.
Branchiale, branchial.
Brattea, bractée.
Bratteola, bractéole.
Breve, court.
Briglia, bride.
Brina, bruine.
Brionia, bryone.
Brividio, frisson court.
Brivido, frisson , répugnance.
Brodo, jMS, bouillon.
Bromato, bromate.
Bromatologia, traité des aliments.
Bromo, brome.
Bronchiale, bronchial.
Bronchico, bronchique.
Bronco, bronche.
Broncocele, bronchocèle.
Broncofonia, bronchophonie.
Broncotomia, bronchotomie.
Broncotomo, bronchotome.
Bronzo, bronze.
Bruciaa, brucine.
Bruciore, cuisson.
CAL lZiü3 Brusco, de saveur âcre; rugine.
Bubone, bubon.
Buccale, buccal.
Buccia, écorce.
Buccinamento degli orecclii, bourdonnement.
Buccinatore, buccinateur.
BudeUo, boyau.
Bue, bœuf.
Buftalmia, gonflement de l’œil.
Bulbifero, bulbifère.
Bulbillo, bulbille.
Bulbo, bulbe.
Bulbo-cavernoso , bulbo-caverneux .
Bulboso, bulbeux.
Busso, buis.
Butirrato, butyrate.
Butirrico, butyrique.
Butirrina, hutyrine»
Butirro, beurre.
Butirroso, butyreux.
Butterato, couturé par la variole.
Buttero, coutures (de la variole)-.
Caballino, caballin.
Cacatorîa (febbre), fièvre avec des déjections divines abondantes.
Cacciù, cachou. '
Cachessia, cachexie.
Cachetico, cachectique.
Cacochilia, cacochylié.
Cacochimia, cacochymie.
Cacochimo, cacochyme.
Cacocolia, eacocholie.
Cacoeto, cacoèthe.
Cadaverico, cadavérique.
Cadaveroso, cadavéreux.
Cadenza, cadence.
Cadmia, cadmie.
Caduca (membrana), la caduque.
Caduca riflessa, caduque réfléchie.
Caducità, caducité.
Caduco, caduc.
Caduta, chute.
Caffè, café.
Caffeina, caféine.
Cafura, camphre.
Caglio, présure.
Galamita, aimant,
Calamo, roseau.
Calastico, relâchani^
Calaza, calazia, chalazion.
Calcagno, calcaneo, calcanéum, Calcare, calcario, calcaire.
Calce, chaux.
Calcinazione, calcination. - Calcio, calcium.
Calcolifrago, lithontriptique.
Calcolo, calcul.
Calcoloso, calculeux.
Calefacente, échauffant.
Calefazione, caléfaction.
Calentura, calenlure.
Calibe, acier.
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Calibealo, chalyM.
Calice, calice.
Calicetto, calicule.
Caliculato, caliculé.
Caligine , brouillard devant les yeux.
Callipedia, callipédie.
Callo, cal, durillon.
Callosità, callosité.
Calloso, calleux.
Calmana, pleurésie.
Calmante, calmant.
Calomelano, calomélas.
Calore, chaleur.
Caloricità, caloricité.
Calorico, calorique.
Calorificazione, calorification.
Calorifico, calorifique.
Calorimètre, calorimètre.
Calolta, calotte. \
Calteritura, écorchure '.
Calvezza, calvizie, calvitie.
Calvo, chauve.
Camarosi, camarosis.
Cambio, cambium.
Caméra, chambre.
Camicia di forza, chemise de force.
Camminare, marcher.
Camomilla, camomille.
Camoscio, camus.
Campanula, campanule.
Camuso, camus ( en parlant du cheval).
Canale, canal.
Canapa, chancre.
Canceroso, cancéreux.
Cancro, cancer.
Candeletta, bougie.
Candito, candi.
Canfora, camphre.
Canforato, camphorate.
Canforico, camphorique.
Cangrena, gangrène.
Cangrenoso, gangréneux.
Canicola, canicule.
Canicolare, caniculaire.
Canino, canin.
Canizie, cheveux blancs.
Canna da zucchero , cannamele , canne à sucre.
Cannella, cannelle.
Cannello, stylet.
Cannone, occiput.
Cantaride, cantharide.
Cantaridina, cantharidinc.
Canto, canthus.
Caoutchouca, caoutchouc.
Capacità, capacité.
Capellamehto , chevelure, le chevelu.
Capellato, chevelu.
Capello, cheveu.
. Capestro, chevêlre.
Capezzolato, mamelonné.
Capezzolo, mamelon.
Capillare, capillaire.
Capillarité, capillarité.
Capillazione , fracture capillaire du crâne.
Capitello, chapiteau.
Capitombolo, culbute (supposée) du fœtus dans l’utérus.
Capituluvio, bain de la tête.
Capo, tête.
Capogiro, vertige.
Capolino, capitule.
Capomorto, caput mortuum.
Capparo, câpre.
Cappelletto, loupe qui vient chez le cheval au jarret.
Cappellina, capeline.
Caprezzo, capriccio, frisson fébrile.
Caprizante, caprisant.
Capsula, capsule.
Capsulare, capsulaire.
Capucciato , en forme de capuchon.
Capuccio, capuchon; le trapèze, muscle.
Caracollo, action de caracoler.
Carattere, caractère.
.Carbonate, carbonate.
Carboncello, glossanthrax.
Carbone, charbon.
Carbonico, carbonique.
Carbonio, carbone.
Carbonizzazione, carbonisation .
Carbonoso, charbonneux.
Carbure, carbure.
Carcinoma, carcinome.
Carcinomatose, carcinomateux.
Cardiaco, cardiaque.
Cardialgia, cardialgie.
Caréna, carène.
Carfologia, carphologie.
Cariare, carier.
Cariato, carié.
Carie, carie.
Carioso, carieux.
Carminativo, carminatif.
Carne, chair.
Carnificato, carnifié.
Carnificazione, carnification.
Carnivore, carnivore.
Carnosità, carnosité.
Carnoso, charnu.
Car O, carus.
Carota, carotte.
Carotico, J carotique .
Carotide, carotide.
Carpico, carpien.
Carpo, carpe.
Cartilagine, cartilage.
Cartilaginificazione , cartïlaginification.
Cartilaginoso, cartilagineux.
Caruncula, caroncule.
Carunculoso, qui appartient aux carnosités.
Cascariglia, cascarille.
Caseato, caséate.
Caseico, caséique.
Caseina, caséine.
Casco, caséum.
CEF
Caseoso, caséeux.
Cassa, casse.
Castagna, châtaigne; maladie du cheval.
Castagne, châtain.
Castorio, castoro, castoréum. Castrare, châtrer.
Castrazione, castration.
Catalepsia, catalepsie.
Catalettico, cataleptique.
Catalisi, catalyse.
Catalitico, catalytique.
Cataméniale, menstruel.
Catamenia, menstrues.
Cataplasma, cataplasme.
Catapozio, pilule.
Catarrale, catarrhal.
Catarratta, cataracte.
Catarro, catarrhe.
Catarroso, catarrheux.
Catarsia, purgation.
Catartico, cathartique.
Caterattato, cataracté.
Cateratto, cataracte.
Cateretico, cathérélique.
Catetere, cathéter.
Cateterismo, cathétérisme.
Catoco, catochus.
Catolico, catholicon.
Catolico, cattolico, général.
Catoptro, spéculum.
Catrame, goudron.
Catulotico , catulotique.
Cauda equina, queue de cheval.
Gaudazione, allongement du clitoris.
Caule, lige.
Causa^ cause.
Causticité, causticité.
Oismsiieo , caustique.
Cauterio, cautère.
Cauterizzare, cautériser.
Cauterizzazzione, cautérisation.
Cavallo, cheval.
Cavapalle, tire-balle.
Caverna, caverne.
Cavernoso, caverneux.
Cavezza di Moro, tête de More, en parlant d’un cheval qui a la tête noire, le reste étant gris ou d’autre couleur mêlée.
Cavité, cavité.
Cavo, cave.
Cavolo, chou.
Cavolo-fiore, chou-fleur.
Cavriola, courbette, saut de chèvre (en parlant du cheval).
Cece, pois chiche.
Cécité, cécité,
Cedreno, citronnier.
Cedro, citron.
Cefalalgia, céphalalgie.
Cefalea, céphalée.
Cefalico, céphalique.
Cefalite, céphalite.
Cefalocele, céphalocèle.
Cefalometro, céphalomèlre.
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Cefalotomia, céphalotomie.
Celamento, celatura, action de celer.
Celetta, celluzza, cellule.
Celiaco, cœliaque.
Cellulare, cellulaire.
Cellulose, celluleux.
Gelotomia, célotomie.
Cenere, cendre.
Generino, cendré.
Cenosi, évacuation.
Centaures, centaurée.
Centrale, central.
Centre, centre.
Cenuri, cœnures.
Cera, cire.
Ceratocele, hernie de la cornée.
Cerato-faringeo , cérato-pharyn- \ gien.
Ceratonissi, kératonyxis.
Ceratotomia, kératotomie.
Geratotomo, kératotome.
Cerchiato, couronné {en parlant du cheval).
Cerchiello, anneau, cerceau.
Cerchio, cercle.
Cerebellite, inflammation du cervelet.
Cerfoglio, cerfeuil.
Cerotto, céral.
Ceruleo (male), cyanose.
Gerume, cérumen.
Ceruminoso, cérumineux.
Cerusia, chirurgie.
Cerusico, chirurgien.
Cerussa, céruse.
Cerveletto, cervelet.
Cervelle, cerveau.
Cervicale, cervical.
Cervo, cerf.
Cervoggia, cervoise, bière.
Cesario (parte) , cesarea (opérazione), opération césarienne.
Cetilo, cétyle.
Cetina, Céline.
Cheloide, chéloïde, kéloïde.
Chemosi, chimosis.
Chiarificato, clarifié.
Chiarifleazione, clarification.
Chiaro, clair.
Chiave, clef.
Chiavi del cranio, clefs du crâne {les os wormiens).
Chiazza , tache à la peau avec croûte ou pustule.
Chilare, chylaire.
Chilifero, chylifère.
Chilifîcamento, chilificazione, chylification.
Chilo, chyle.
Chilosi, chylose.
Chiloso, chyleux.
Chimiatria, chimiatrie.
Chimiatro, chimiatre.
Chimica, chimie.
Chimico,’ chimiste; chimique.
Cliimificazione, chymification .
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Cliimo, chyme.
Chinachina, quinquina.
Chinato, quinale.
Chinico, quinique.
Chinina, chinino, quinine.
Chiodo, clou.
Chioma, crinière.
Chiragra, goutte aux mains.
Chiromanzia, chiromancie.
Chironio, chironien.
Chirurgia, chirurgie.
Chirurgicale, chirurgical.
Chirurgo, chirurgien.
Cianato, cyanate.
Cianogeno, cyanogène.
Cianopathia, cyanopathie.
Cianosi, cyanose.
Cianuro, cyanure.
Ciarlataneria, charlatanerie. Ciarlatano, charlatan.
Ciatiforme, cyathiforme.
Cicatrice, cicati'ice.
Cicatricula, cicatricule.
Cicatrizzante , cicatrisant.
Cicatrizzazione, cicatrisation .
Ciclico, cyclique.
Gicle, cycle.
Cicoria, chicorée.
Cicuta, ciguë'.
Ciecale, cœcal.
Cieco, aveugle.
Cieco, cæcum.
Giglio, cil.
Ciliar, ciliaire.
Ciliato, cilié.
Cilindro, cylindre.
Cilindroide, cylindrdide.
Cillosi, eillose.
Cimice, punaise.
Cimorro, la morve chevaline.
Cinabre, cinabre.
Cinconina, cinchonine.
Cingula, ceinture, zona.
Cinico, cynique.
■ Cintura, ceinture.
Cioccolatta, chocolat.
Cipolla, ciboule.
Circineo, circiné.
Circolare, circulaire.
Circolatorio, circulatoire.
Circolazione, circulation.
Circoncisione, circoncision.
Circoncise, circoncis.
Circonferenza, circonférence.
Circonflesso, circonflexe.
Circonvoluzione, circonvolution.
Gircoscritto, circonscrit.
Ciriegia, cerise.
Cirro, cirrhe.
Cirrosi, cirrhose.
Cirsoftalmia, cirsophthalmie.
Cirsolomia, cirsotomie.
Cispa, cispita, chassie.
Cisposo, chassieux.
Cistalgia, cyslalgie.
Cisterna, citerne.
Cisti, kyste.
Cistico, cystique.
Cistirragia, hémorrhagie vésicale.
Cistitide, cystite.
Cistitomo, cystitome.
Cistocelia, cystocèle.
Cistodinia, cystodynie.
Cistotomia, cystotomie.
Cistotomo, cystotome.
Citrate, citrate.
Citrico, citrique.
Citrino, dtrin.
Citriuolo, citroui le.
CiufFo, touffe.
Classe, classe.
Classificazione, classification.
Claudicante, boiteux.
Claudicazione, claudication.
Clavicola, clavicule.
Claviculare, claviculaire.
Clavo, clou.
Clima, climat.
Climaterico, climatérique.
Clinico, clinique.
Clistere, clistiere, clistère.
Clitoride, clitoris.
Clitorideo, clitoridien.
Cloaca, cloaque.
Clonico, clonique.
Clorato, chlorate.
Clorico, chlorique.
Clore, chlore.
Clorofilla, chlorophylle.
Clorosi, chlorose.
Clorotico, chlorotique.
Cloruro, chlorure.
Coabitazione, cohabitation.
Coagulante, coagulant.
Coagulato, coagulé.
Coagulazione, coagulation.
Coagule, caillot.
Coalescenza, coalescence.
Coalizione, réunion.^
Coartazione, rétrécissement.
Coattazione, coaptation.
Coccia, gonflement d'une glande.
Coccige, coccyx.
Coccigeo, coccygien.
Cocciniglia, cochenille.
Cociore, brûlure.
Cocitura, décoction, brûlure.
Coclea, limaçon.
Cocleare, cochléaire.
Cocomer 0, concombre.
Coda, queue.
Codeina, codéine.
Codice, Codex.
Coercibile, coercible.
Coercitivo, coercitif.
Coerenza, cohérence.
Coesione, cohésion.
Coincidenle, coïncidant.
Coincidenza, ccnncidence.
Coindicante, coïndiquant.
Coindicazione, cdindicalion.
Coito, coït.
Colagogo, cholagogue.
Colare, filtrer.
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Colatojo, couloir, filtre.
Colatura, colature.
Colchico, colchique.
Coledoco, cholédoque.
Colelito, fierre biliaire.
Colera-morbo, cholera-morbus.
Colerico, cholérique.
Colesterina , cholestérine.
Colica, la colique.
Colico, colique..
Colite, colite.
Colla-forte, colle-forte.
Collapso, collapsiis.
Collaterale, collatéral.
Collera, colère.
Colletto, collet.
ColliqualivOj colliquatif.
Colliquazione, colliquation.
Collirio, collyre.
Collo, col.
Colofonia, colophane.
Colon, côlon.
Colonna, colonne.
Coloquintida, coloquinte.
Colore, couleur.
Colostrazione, colostration.
Colostro, colostrum.
Colpo, coup.
Coltello, couteau.
Coma, coma.
Comatoso, comateux.
Combinazione, combinaison.
Comburente, comburant.
Combustibile, combustible.
Combustione, combustion.
Commemorativo, commémoratif.
Commessura , commissure.
Commestibile , comestible. Comminutiva (frattura) , fracture comminutive.
Comminuzione, commiriution.
Complessione, complexion.
Complesso, complexus.
Complicazione, complication.
Composizione, composition.
Composto, composé.
Compressa, compresse.
Compressibile, compressible.
Compressibilità, ccmpressibUité.
Compressione, cmnpression.
Compressive, compressif.
Compressore, compresseur.
Comprimere, comprimer.
Conca dell’ orecchio, conque de l’oreille.
Concavità, concavité,
Concave, concave.
Concentrare, concentrer.
Concentra to. concentré.
Concenirazione, concentration.
Concentrico, concentrique.
Concezione, conception.
Concomitante, concomitant.
Concozione, concoction.
Concrète, concret.
Concrezione, concrétion.
Condensabile, condensable.
Condensabilità, condensabilité.
Condensatore, condensateur.
Condensazione, condensation, Condilare, relatif aux condyles.
Condilo, condyle.
Condiloideo, condyloïdien, Condiloma, condylome.
Condotto, un conduit.
Condro-faringeo, chondro-pharyngien.
Condrologia, chondrologie.
Condrotomia, chondr otomie.
Conduttibilità , conductibilité.
Conduttore, conducteur.
Confezione, confection.
Configurazione, configuration.
Confluente, confluent.
Conformazione, conformation.
Confortante, confortant.
Confortazione, action de conforter.
Confricazione, pulvérisation, frottement.
Confusione, cataracte.
Congela to, congelé.
Congelazione, congélation.
Congenere, congénère.
Congenito, congénital.
Congestione, congestion.
Congiuntiva, conjonctive.
Congiunto, uni.
Conglobato, conglobé.
Conglomerato, congloméré.
Conglutinante, conglutinant.
Conglutinazione, conglutination.
Conino, conine.
Conjugato, conjugué.
Conjugazione, conjugaison. Connato, conné.
Connettivo , connectif.
Connivente, connivent.
Cono, cône.
Consecutive, consécutif.
Consenso, consensus.
Conserva, conserve.
Consistenza, consistance.
Consolida, consoude.
Consolidante, consolidant.
Consolidazione, consolidation.
Consumazione, consunzione , consomption.
Consuntivo, consomptif.
Contagio, contagion.
Contagioso, contagieux.
Contatto, contact.
Contentive, contentif.
Contenzione, contention.
Contiguità, contiguité.
Contiguo, contigu.
Continente, continent.
Continenza, continence.
Continuità, continuité.
Continue, continu.
Contorcimento , action de bislourner.
Contraccolpo, contre-coup.
Contra-indicazione, contrc-indka^ lion.
Contrapertura, contre-ouverture Contrattile, contractile.
Contraltilità, contractilité.
Contrattura, contracture.
Contravveleno, contre-poison.
Contr’estensione, contre-extension
(^ontrosümolanle, contre-stimulant
Controstimolismo , contre-stimu '.
lisme.
Controstimolista , contre - stimuliste.
Centrostimolo , contre-stimulus.
Contundente, contondant.
Contusione, contusion.
Contuso, contus.
Convalescente, convalescente Convalescenza, convalescence t Convergente, convergent.
Convergenza, convergence.
Conversione, changement.
Convesso, convexe.
Convesso -concave , convexo-concave.
Convulsibilità, disposition aux convulsions.
Convulsionario, convulsionnaire.
Convulsione, convulsion.
Convulsive, convulsif.
Convulse, en convulsion.
Coobazione, cohobation.
Copparosa, couperose.
Copparoseo, couperosé.
Coppetta, ventouse.
Copragogo, copragogue.- Copriemetico , qui est attaqué de volvulus.
Copula, copulazione, copulation.
Coraco-brachiale , coraco-brachial .
Coracoideo, coracdidien.
Coraco-omerale, coraco-huméral.
Corallo, corail.
Corba, tumeur osseuse à la face interne du jarret, chez le cheval.
Corda d’Ippocrate , tendon d’Achille.
Corda del timpano^ corde du tympan.
Cordapso, chordapsus.
Cordato, cordiforme.
Cordiale, cordial.
Cordone, cordon.
Corea, chorée.
Corimbo, corymbe.
Corio, chorion.
Corizza, coryza.
Corna, les cornes.
Cornea, cornée.
Corneo, cornés Cornette, cornet.
Corno, corne.
Coroide, choroïde.
Coroideo , chordidien.
Corolla, corolle.
Corollaceo, corollacé.
Corona, couronne.
Coronale, coronal.
Coronamento, bourrelet circulaire
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formé dans l’accouchement par l'orifice externe de l’utérus devant la tête du fœtus.
Coronario, coronaire.
Corpi geniculati, corps géniculés.
Corpi trigemini, tubercules quadrijumeaux.
Corpo, corps.
Corpulenza, corpulence.
Corpuscolare, corpusculaire.
Corpuscule, corpuscule.
Correggente, correttivo, correctif. Corroborante, corroborant.
Corrosive, corrosif.
Corrugatore, corrugateur.
Corrugazione, corrugalion.
Corruzione, corruption.
Corso, cours.
Cortaldo, courtaud.
Corteccia, écorce.
Corticale, cortical.
Corto, court.
Coscia, cuisse.
Cosmetico, cosmétique.
Costa, costola, côte.
Costale, costal.
Costipamento, costipazione, constipation.
Costituzione, constitution.
Costo-addominale , costo -abdominal.
Costrittore, constricteur.
Costrizione, constriction.
Cotenna, cotica, couenne.
Cotennoso, couenneux.
Cotidiano, quotidien.
Cotiledonare, cotylédonien.
Craniotomo, craniotome.
Crasi, crase.
Crassamenlo, la partie coagulable ■ du sang.
Cremastere, crémasler.
Crema, crème.
Cremor di tartaro, crème de tartre.
Creosota, creosoto, créosote.
Crepaccio , crepatura , crevasse , hernie.
Crépitante, crépitant.
Crepitazione, crépitation.
Crescenza, croissance.
Crespo, crêpé.
Cresta, crête.
Creta, craie.
Cretinismo, crétinisme.
Cretino, crétin.
Cribrazione, cribration.
Cribroso , cribleux.
Crico-aritenoideo, crico-aryténaidien.
Crine, crin.
Crinone, crinon.
Cripta, critta, crypte.
Criptogamia,. cryptogamie.
Crisi, crise.
CrisocoUa, chrysocolle.
Crociato, croisé.
Crocifere, crocifères.
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Crociforme, cruciforme.
Croco, safran.
Crogiuolo, crociuolo, creuset.
Cromico, chromique.
Cromio, chrome.
Cronico, chronique.
Crosta, croûte.
Crotafite, crotaphyte..
Croton tiglio, croton tiglium.
Croup, crup, croup.
Croupale, croupal.
Crudità, crudité.
Crudo, cru.
Cruore, cruor.
Crurale, crural.
Crusca, son [de blé).
Cubebina, evhébine.
Cubitale, cubital.
Cubito, coude.
Cucchiajo, cuiller.
Cueufa, coiffe.
Cucullare, le muscle trapèze, Cucurbita, cucurbite.
Cucurbitino, cucurbitin.
Cuffia, coiffe.
Culbicio, ardeur d’uriner.
Culmo, chaume.
Cuojo, cuir.
Cuore, cœur.
Cupreo, cuivré.
Cupro, cuivré.
Curabilità, curabilité.
Curativo, curatif.
Cura, cure.
Curva linea, ligne courbe de l’occipital.
Curvato, courbé.
Curvatuia, courbure.
Cuscinetto, coussinet.
Custodia del testicolo, gubernaculum testis.
Cutambolo, cutambule.
Cutaneo, cutané.
Cute, peau.
Cuticola, épiderme.
Cuticolare, cuticulaire.
Dafnina, daphnine.
Danajo, sudamina.
Darto, dartos.
Dartre, dartre.
Daturina, daturine.
Dearticolazione , abarticulation.
Débilitante, débilitant.
Debilitazione, débilitation .
Debolezza, faiblesse.
Decantazione, décantation.
Declinazione, déclin.
Decomposizione,decomposîlio?î .
Decotto, une décoction.
Decozione, la décoction.
Decremento, déclin des maladies.
Decrepilazione, décrépilaiion.
1 Decrepitezza, décrépitude.
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Decretorio, critique.
Decubito, décubitus.
Decussazione, décussation.
Defecazione, purification ; défécation.
Deferente, déférent.
Deflorazione, défloration.
Deformazione, déformatioti.
Degenerazione, dégénération.
Deglutizione, déglutition.
Dejezione, déjection.
Deleterio, délétère.
Deligatura, deligazione, déligation.
Déliquescente, déliquescent.
Deliquescenza, déliquescence.
Deliquio, évanouissement.
Delirio, délire-
Delirio tremente, delirium tremens.
Deliteseenza, délitescence.
Deltoideo, deltoïdien.
Demenza, démence.
Demononaania, démonomanie.
Derisità, densité.
Denso, dense.
Dentame, dentatura, denture.
Dentario, dentaire.
Dentato, denté.
Dente, dent.
Dentellato, dentelé.
Denticolo, pince pour arracher les dents.
Dentifrizio, dentifrice.
Dentista, dentiste.
Dentizione, dentition.
Denudazione, dénudation.
Deobstruente, désobstruant.
Depauperato, appauvri.
Depilatorio, dépilatoire.
Depletivo, déplétif.
Deposito, dépôt.
Depravazione, dépravation.
Depressione, dépression.
Depresso, déprimé.
Deprimente, déprimant.
Depurativo, dépuratif.
Depurazione, dépuration.
Derivativo, dérivatif.
Derivazione, dérivation.
Dermide, le derme.
Desmologia, desmologie.
Desossidazione, désoxydation.
Desquamazione, desquamation.
Destillazione , catarrhe.
Destrina,- dexlrine.
Detersivo, détersif.
Delumescenza , dégonflement.
Deuteropatia, deutér apathie.
Deuteropatico, deutér apathique.
Deviazione, déviation.
Diabeta, diabète.
Diabetico, diabétique.
Diafano, diaphane.
Diafisi, diaphyse.
Diaforesi, diaphurèse.
Diaforetico, diaphoi' étique.
Diafragma, diaphragme.
Diafragmatico, diaphragmatique.
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Diagnosi, diagnostic.
Diagnostico, diagnostic.
Diamante, diamant.
Dianielro, diamètre.
Diapedesi, diapédèse.
Diario, qui dure un jour.
Diarrea, diarrhée.
Diartrodiale, diarthrodial.
Diartrosi, diarthrose.
Diastasi, diastase.
Diastole, diastole.
Diastolico, diastolique.
Diatesi, diathèse.
Dicroto, dicrote.
Didimalgia, didymalgie.
Dieresi, diérèse.
Dieta, diète.
Dietetica, la diététique.
Dietetico, diététique.
Difensivo, défensif.
Difetto, défaut.
Difformità, difformité.
Diffrazione, diffraction.
Diffusibile, diffusible.
Diffuso, diffus.
Difterite, diphthérite.
Digastrico, digastrique.
Digerimento, digestione, digestion.
Digestivo, digestif.
Digestore, digesteur.
Digitalina , digitaline.
Digitazione, digitation.
Digiuno, jéjunum.
Dilacerazione, dilacération.
Dilatante, dilatant. .
Dilatatore, dilaleur.
Dilatazione, dilatamento , dilatation.
Dilombato, qui s’est donné un tour de reins.
Diluente, délayant.
Dimagrazione, amaigrissement.
Dimenâmento, agitation.
Diiiamica, la dynamique. Dinamometro, dynamomètre.
Diortosi, redressement.
Diottrica, dîoptrique.
Diploico, diploïque.
Diplopia, diplopie.
Disarticolazione , désarticulation.
Disassimilazione, désassimilation.
Discesa, descente.
Disciolto, dissous {en parlant du sang).
Discrasia, dyscrasie.
Discrète, discret.
Diseuziente, résolutif.
Disenteria, dysenterie.
Disenterico, dysentérique.
Disfagia, dysphagie.
Disinfezione, désinfection.
Dislogamento, luxation.
Dismenorrea, dysménorrhée.
Disopilante, désopilant.
Disorganizzazione , désorganisatim.
Disossidare, désoxyder.
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Dispensatorio, dispensaire.
Dispepsia, dyspepsie.
Dispersa, avortement.
Dispnea, dyspnée.
Disposizione, disposition .
Dissecazione, dissection.
Dissimulato, dissimulé.
Dissolubile, soluble.
Dissoluzione, dissolution.
Dissolvente, dissolvant.
Disteraperanza, dyscrasie.
Distendimento , distensione, distension.
Distichiasi, distichiasis.
Distillato, distillé.
Distillazione, distillation.
Distocia, dystocie.
Distretto, détroit.
Disuresia, disuria, dysurie.
Dito, doigt.
Diuresi, diurèse.
Diuretico, diurétique.
Diurno, diurne.
Divergente, divergent.
Diverticolo, diverticule.
Divezzare, sevrer.
Divisione, division.
Divisivo, divisif.
Divulsione, divulsion.
Doccia, douche.
Docimasia, docimasie.
Docimastico, docimastique.
Doglia-colica, colique.
Dogmatico, dogmatique.
Dolce, doux.
Dolore, douleur.
Domesticare, domestiquer.
Doppia pista, double piste.
Dorsale, dorsal.
Dorso, dosso, dos.
Dorso-acro miano, dorso-acromien.
Dosa, dose.
Dosare, doser.
Dottrina, doctrine.
Dracontiasi, la maladie du dragonneau.
Drastico, drastique.
Droga, drogue.
Droghiere, droguiste.
Drupa, drupe.
Dualismo, dualisme.
Dulcamara, douce-amère.
Duodenale, duodénal.
Duodeno, duodénwm.
Duplicatura, duplicature.
Dura madré, dure-mère.
Durezza, dureté.
Dure, dur.
Duttile, ductile.
Duttilità, ductilité.
Ebollizione, ébullition.
Eburneo, éburné.
Eburnificazione, éburnifteation .
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Ecbolico, ecbolique.
Ecchimosi, ecchymose.
Eccitabilità, excitabilité.
Eccitante, excitant.
Eccitatore, excitateur.
Eccitazione, excitation.
Eccoprotico, eccoprotique.
Ecbinococco, échinocoque.
Eclampsia, éclampsie.
Eclettico, éclectique.
Eclettismo, éclectisme.
Eco, écho.
Economia, économie.
Ectima, ettima, ecthyma.
Ectopia, ectopie.
Ectropio, ectropion.
Ectrotico, ectrotique.
Edema, œdème.
Edematoso, œdémateux.
Edra, lierre.
Edulcorazione, édulcoration.
Efelide, éphélide.
Eiferente, efferent.
Effervescente, effervescent.
Effervescenza, effervescence.
Efficiente, efficient.
Effîmero, éphémère.
Efflorescente, efflorescent.
Efïlorescenza, efflorescence.
Efflussione, avortement peu après la conception.
Effusione, effusion.
Efialte, cauchemar.
Egagropilo, égagropile.
Egilope, égilops.
Egiziaco, égyptiac.
Egofonia, égophonie.
Eguale, égal.
Ejaculatore, éjaculateur.
Ejaculazione, éjaculation.
Ejezione, expulsion.
Elaborazione, élaboration.
Elaina, éldine.
Elasticità, élasticité.
Elastico, élastique.
Elefantiasi, elefanziasi, éléphantiasis.
Elementare, élémentaire.
Elemento, élément.
Elettivo, électif.
Ellettricità, électricité.
Ellettrico, électrique.
Elettrizzare, électriser.
Elettrizzazione, électrisation.
Elettroforo, électrophore.
Ellettroscopio, électroscope.
Ellettuario, éleetuaire.
Elevatorio, élévatoire.
Elevazione, élévation.
Elezione, élection.
Elice, hélix.
Eliciano, hélicien.
Elissazione, décoction.
Elitroide, élytrdide.
Elitroptosis, chute du vagin.
Elleborismo, elléborisme.
Elleboro, ellébore.
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Elmintagogo, heïminthagogue.
Elminti, helminthes.
Elmintiasi, helminthiase.
Elmintologia , helminthologie.
Elongazione, élongation.
Emaciato, émacié.
Emanazione, émanation.
Ematemesi, ematemesia, hématémèse.
Ematocefalo, hématocéphale.
Emalocele, hématocèle.
Ematode, hématode.
Ematologia, hématologie.
Eminenza, éminence.
Emiopia, hémiopie.
Emiplegia, hémiplégie.
Emisfero, hémisphère.
Emissario, émissaire.
Emissione, émission.
Emissivo, émissif.
Emitritea, hémitritée.
Emmenagogo, emménagogue.
Emolliente, émollient.
Emoplania, erreur de lieu du sang.
Emoptisia, emottisi, hémoptysie.
Emoptisico, emottisico,fteTOop<oïgwe Emorragia, hémorrhagie.
Emorragico, hémorrhagique.
Emorroidale, hémorrhdidal.
Emorroidario, hérnorrhdidaire.
Emorroide, hémorrhdide.
Emostatico, hémostatique.
Emozione, luxation.
Empetiggine, impétigo.
Empiastro, emplâtre.
Empireuma, empyreume.
Empireumatico, empyreumatique.
Empirico, empirique.
Empirisme, empirisme.
Emplastico, emplastique.
Emulgente, émulgent.
Emiüsina, émulsine.
Emulsione, émulsion,
Emulsivo, émulsif.
Emuntorio, émonctoire.
Enantiosi, énaniiose.
Enartrosi, énarthrose.
Encefalico, encéphalique.
Encefalite, encéphalite.
Encefalo, encéphale.
Encefalocele, encéphalocèle.
Encefaloide, eyicéphalotde.
Endemico, endemio, endémique.
Endermico, endermique.
Eneorema, énéorème.
Energia, énergie.
Enfiagione, enfiazione, enflure.
Enfisema, emphysème.
Engastrimismo, engastrimysme.
Engastrimito, engastrimythe.
Ente, être.
Enteralgia, entéralgie.
Enterico, entérique.
Entérite, entérite.
Enterocele, entérocèle.
Enteromesenterico, en téro-m ésentérique.
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Enterorafia, entérorrhaphie.
Enterotomia, entérotomie.
Entomologia, entomologie.
Entozoarj, entozoaires.
Entozoo, entozoaire.
Enucleazione, énucléation.
Enuresi, énurésie.
Epatalgia, hépatalgie.
Epate, foie.
Epatico, hépatique.
Epatirrea, hépatirrhée.
Epatite, hépatite.
Epatizzazione, hépatisation. .
Epatocele, hépatocèle.
Epatocistico, hépato cystique.
Epatologia, hépatologie.
Epiale, épiale.
Epicondilo, épicondyle.
Epicranio, épicrânien.
Epicrisi, épicrise.
Epidemia, épidémie.
Epidemico, épidémique.
Epidermico, épidermique.
Epidermide, épiderme.
Epididimo, épididyme.
Epifenomeno, épiphénomène.
Epifisario, épiphysaire.
Epitisi, épiphyse.
Epifora, épiphore.
Epigastrico, épigastrique.
Epigastrio, épigastre.
Epigenesi, épigénèse.
Epiglottico, épiglottique.
Epiglottide, épiglotte.
Epilepsia, epilessia, épilepsie.
Epileptico, epilettico, épileptique.
Epilessiforme, épileptiforme.
Epinictide, épinyctide.
Epiplocèle, épiplocèle.
Epiploico, épipîdique.
Epiplonfalo, épiplomphale.
Epiploo, épiploon, épiploon.
Epispadia , épispadias.
Epispastico, épispastique.
Epistassi, épistaxis.
Epistrofio, Vaxis.
Epitelio, épithélium.
Epitema, épithème.
Epitroclea, épitrochlée.
Epizootia , épizootie.
Epizootico, épizootique.
Epulide, épulis.
Equilibrio, équilibre.
Equivoco, équivoque.
Erba, herbe.
Erbajo, herbier.
Erbivoro, herbivore.
Erbolajo, herboriste.
Erborazione, herborisation.
Eredità, hérédité.
Ereditario, héréditaire.
Eretismo, éréthisme.
Erettile, érectile.
Erettilità, érectilité.
Erettore, érecteur.
Erezione, érection.
Ergotina, ergotine.
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Erigno, érigne.
Erisipelatoso, érysipélateux.
Eritema, érythème.
Eritrogene, érythrogène.
Eritroide, érythrovde.
Ermafrodismo , hermaphrodisme.
Ermafrodita, hermaphrodite.
Ernia, hernie.
Erniario, herniaire.
Ernioso, hernieux.
Erosione, érosion.
Erotico, érotique.
Erotomania, érotomanie.
Erpete, herpès.
Erpetico, herpétique.
Erratico, erratique.
Errino, errhin.
Errore di luogo, erreur de lieu.
Eruginoso, érugineux.
Eruttazione, éructation.
Eruttivo, éruptif.
Eruzione, éruption.
Esacerbazione, exacerbation.
Esalante, exhalant.
E'salazione, exhalation.
Esaltazione , exaltation.
Esangue, exsangue.
Esantema, exanthème.
Esantematico, exanthématique.
Esasperazione, exaspération.
Esca, amadou.
Escara, eschare.
Escarotico, escharotique.
Escavazione, excavation.
Escipiente, excipient.
Escisione, excision.- Escoriazione, excoriation.
Escreato, expectoration.
Escrementizio, excrémentitiel.
Escremento, excrément.
Escremento -recrementizio , excrémento-récrémentitiel.
Escrescenza, excroissance.
Escretore, excréteur.
Escretorio, excrétoire.
Escrezione, excrétion.
Escussidne, secousse.
Esercizio, exercice.
Esfogliativo, exfoliatif.
Esfogliazione, exfoliation. Esofageo, œsophagien.
Esofagismo, spasme de l’œsophage.
Esofago, œsophage.
Esofagotomia, œsophagotomie.
Esoftalmia, exophthalmie.
Esonfalo, exomphale.
Esostosi, exostose.
Esotico, exotique.
Espansibile, expansible.
Espansione, expansion.
Espansivo, expansif.
Esperienza, expérience.
Esperimento, expérience.
Espettorante, expectorant.
Espettorazione, expectoration.
Espiratore, expirateur.
Espirazione, expiration.
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Esplorazione, ex-plotalinn .
Espressione, expression .
Espulsivo, expulsif.
Essenza, essence.
Essenziale, essentiel.
Essiccamento, atrophie.
Essiccativo, desséchant.
Essiccazione, dessèchement.
Essudazione, exsudation .
Estasi, extase.
Estate, été.
Estemporaneo, extemporané.
Estensibilità, extensibilité.
Estensione, extension.
Estensore, extenseur.
Estenuazione, exténuation.
Esteriore, extérieur.
Esterno, externe.
Estinto, éteint.
Estinzione, extinction.
Estiomeno, esthiomène.
Estirpazione, extirpation.
Estrattivo, extractif.
Estratlo, extrait.
Estrazione, extraétion.
Estremità, ■ extrémité.
Estrinseco, extrinsèque.
Estro, stimulus.
Estrofia, extrophie.
Estro versione, extroversion.
Esulcerazione, exulcération.
Esutorio, exutoire.
Età, âge.
Eterato, éthéré.
Etere, éther.
Eterogeneità , hétérogénéité.
Etico, ettico, étique.
Etiologia, étiologie.
Etiologico, étiologique.
Etiope, éthiops.
Etisia, étisie.
Etmoidale, ethmoldal.
Etmoide, ethmoide.
Ettima, ecthyma.
Eudiometria, eudiomélrie.
Eudio métro, eudiomètre.
Euforbio, euphorbe.
Eunuco, eunuque.
Evacuante, evacuativo, évacuant.
Evacuazione, évacuation.
Evaporazione, évaporation.
Evoluzione, évolution.
Evulsione, évulsion.
Eziologia, étiologie.
Faccia, face.
Facciale, facial.
Facoide, phacdide.
Facoltà, faculté.
Fagedenico, phagédénique.
Fagiuoli, les dents incisives du cheval.
Falacrosi, calvitie.
Falange, phalange.
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Falangctla, phalangette.
Falangina, phalanginc.
Falce, faux.
Faldella, plumasseau.
Fallitide, inflammation du pénis.
Falsa concezione, faux germe.
Falsa memhrm3L,faussememhrane.
Falsa strada, fausse route.
False acque, fausses eaux.
Falsificazione, falsification.
Falso, faux, fausse.
Falso germe, faux germe.
Famé, faim.
Fanciiillezza, enfance.
Fanciullo, enfant.
Fanero, phanère.
Fanghi, bains de boues.
Fantasma, illusion de la vue.
Farcino, farcin.
Farina, farine.
Farina ceo, farinacé.
Faringe, pharynx.
Faringiano, pharyngien.
Faringite, pharyngite.
Faringotomia, pharyngotomie.
Faringotomo, pharyngotome.
Farinoso, farineux.
Farmaceutico, pharmaceutique.
Farmacia, pharmacie.
Farmacologia, pharmacologie.
Farmacopea, pharmacopée.
Fascia, bande, fascia, membrane.
Fasciatura, déligation.
Fasciola, fasciuola, entozoaire du foie.
Fattizio, factice.
Fatuità, folie.
Fauci, la gorge.
Fava, fève.
Favoso , f aveux.
Febbre, fièvre.
Febbricitante, fébricitant.
Febbrifugo, fébrifuge.
Febbrile, fébrile.
Fecale, fécal.
Feccia, lie.
Feccie, fèces.
Fecola, fécule.
Fecolento, féculent.
Fecondazione, fécondation.
Fécondité, fécondité,
Fegato, foie.
Felce, fougère.
Feltrazione, fi.ltralion.
Feltro, filtre.
Femina, femme, femelle.
Fémorale, fémoral.
Femore, fémur.
Femoro-popliteo, fémoro-poplité.
Fenditura, fissure.
Fenigmo, rubéfaction.
Fenomeno, phénomène.
Ferino, férin.
Ferita, blessure.
Fermentazione, fermentation.
Fermentescibile, fermentescible, Fermento, ferment.
FLI
Ferrare, ferrer.
Ferralo, ferré.
Ferro, fer.
YeTTUginoso, ferrugineux.
Fessura, fente, fissure.
Fetale, fœtal.
Fetido, fétide.
Feto, fœtus.
Fetore, fétidité.
Fettone, fourchette {lésion du pied chez le cheval).
Fiala, fiole.
Fiamma, flamme.
Fianco, flanc.
Fibra, fibre.
Fibrilla, fibrille.
Fibrillare, fibrillaire.
Fibrina, fibrine.
Fibrinoso, fibrineux.
Filtro, filtre.
Fima, tumeur.
Fimatosi, tuberculose.
Fimosi, phimosis.
Finestra, fenêtre.
Finestrato, fenêtré.
Fionda, fronde.
Fiore, fleur.
Fioritura, fleuraison.
Fisica, la physique.
Fisico, physique.
Fisiognomonia, physiognomonie.
Fisiologia, physiologie.
Fisionomia, physionomie.
Fisometra, physomètre.
Fissare, fixer.
Fissazione, fixation,
Fissezza, fixité.
Fisse, fixe.
Yisiola, fistule.
Fistoloso, fistuleux.
Fitologia, phytologie.
Fitotomia, phytotomie.
Flabellazione, flabellation.
Flaccidité, flaccidité-.
Flatulento, flatulent.
Flatulenza, flatuosité, flatuosité.
Flatuoso, flatueux.
Flebectasia , flebettasia, phlébectasie.
Flehite, phlébite.
Flehologia, phlébologie.
Fleborragia, phléborrhagîe.
Flebotomia, phlébotomie. Flebotomista, flebotomo , phléhotomiste.
Flebotomo, phlébotome.
Flemma, phlegme.
Flemmagogo, phlegmagogue'.
Flemmasia, phlegmasie.
Flemmatico, phlegmatîque.
Flemmone, phlegmon.
Flemmonoso, phlegmoneux.
Flessibile, flexible.
Flessibilité , flexibilité.
Flessione, flexion.
Flessore, fléchisseur.
Flictena, flittena, phlyctène.
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Flictenoide , flillennide , plilycléno'de.
Flogistico, flogislo, phlogislique.
Flogosi, phlogose.
Fluato, fluate.
Fluidificazione, fluidification.
Fluidità, fluidité.
Fluido, fluide.
Fluire, ^tier.
Fluoré, fluor.
Fluoré bianco, flueurs blanches.
Fluorico, fluorique.
Fluorure, fluorure.
Flussione, fluxion.
Flusso, flux.
Fluttuazione, fluctuation.
Foglia, feuille.
Fogliaceo, foliacé.
Follezza, follia, folie.
Follicolo, follicule.
Fomentazione, fomentation.
Fontanella, fontanelle.
Fonticolo, fonticule.
Forame ovale, trou ovale.
Forbici, ciseaux.
Forcella del petto, scrobicule du cœur.
Forchetta , fourchette.
Forcipe, forceps.
Forma, forme.
Formaggio, fromage.
Formella, tumeur synoviale qui se forme au jarret du cheval.
Formento, froment.
Formiato, formiate.
Formica, fourmi.
Formicante, formieant.
Formico, formique.
Formicolajo (vétér.), trou qui se trouve entre l’ongle et l’os du pied du cheval.
Formicolamento , formicolazione , fourmillement.
Formola, formule.
Formolario, formulaire.
Forriere, précurseur.
Forsennatezza, folie.
Fortificante, fortifiant.
Forza, force.
Fosfatico, phosphatique.
Fosfato, phosphate.
Fosforescenza, phosphorescence.
Fosforico, phosphorique.
Fosforo, phosphore.
Fosgeno, phosgène.
Fossa, fosse.
Fossetta, fossette.
Fotofobia, photophobie.
Fotopsia, photopsie.
Fragilité, fragilité.
Fragola, fraise.
Frambœsia, framboise.
Frammento, fragment.
Frangie sinoviàli, franges synoviales,
Frattura, fracture.
Freddezza, frigidité.
Freddo, froid.
Fregazione, fregamcnto, fiiclion.
Fremito, frémissement.
Fremito da gatto, felino, frémissement cataire.
Frene, diaphragme.
Frenesia, phrénésie.
Frenetico, phrénétique.
Frenico, phrénique.
Frenite , inflammation du diaphragme.
Freno, frein.
Frequenza, fréquence.
Friabile, friable.
Friabilité, friabilité.
Frigidité, frigidité.
Frigorifero, frigorifique.
Froge, orifiAce externe des naseaux du cheval.
Frontale, frontal.
Fronte, front.
F ron to-etmoidale , fronto-ethmdidal .
Frugivore, frugivore.
F ruttificazione , fructification .
Frutto, fruit.
Ftiriasi, phthiriasis.
Ftisia, ftisi, phthisie.
Ftisico, phthisique.
Ftisuria, diabète.
Ftorico, abortif.
Fugace, fugace.
Fuligimso, fuligineux.
Fumigazione, fumigation.
Fumo, fumée.
Fungiforme, fongiforme.
Fungina, fongine.
Fungo, champignon; fongus.
Fongosité, fongosité.
Fungoso, fongueux.
Funzione, fonction.
Fuoco, feu.
Fuocomorto, cautère potentiel.
Fuoco selvatico, éruption fugace chez les enfants à la mamelle. Furfuraceo, furfuracé.
Furoncolo, foroncolo, furoncle.
Furore uterino, fureur utérine.
Fusibilité, fusibilité.
Fusione, fusion.
Fusto, tige. -
Galattirrea, galactorrhée.
Galattofago, galactophage.
Galattoforo, galactophore.
Galattosi, sécrétion du lait.
Galatturia, urine laiteuse.
Galbano, galbanum.
Galenico, galénique.
Galenismo, galénisme.
GaUa, noix de galle.
Gallato, gallate.
Gallette, galbe acquajuole, petites tumeurs cystiques qui viennent chez le cheval.
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Gallico, gallique.
Gallozzoletta, vésicule.
Galoppo, galop.
Galvanico, galvanique.
Galvanisme, galvanisme.
Gamautte, bistouri.
Gamba, jambe.
Gambe del diaframma, piliers du diaphragme.
Ganascia, mâchoire.
Ganglio, ganglion.
Ganglionare, ganglionaire.
Gangrena, gangrène.
Garetto, jarret.
Gargarisme, gargarisme.
Garrese, garrot {chez le cheval).
Gastralgia, gastralgie.
Gastricité, gastricité.
Gastrico, gastrique.
Gastriloquo, ventriloque.
Gastrite, gastrite.
Gastrocele, gastrocelia, gastrocèle.
Gastroenemio, gastroenémien.
Gastrocolico, gastro-colique.
Gastrodinia, gastrodynie.
Gastroduodenale, gastro - duodénal.
Gastroepatico, gastro-hépatique.
Gastrorafia, gastrorrhaphie.
Gastrorragia, hémorrhagie stomacale.
Gastvosp\emco,gastro-splé7iique.
Gavina, scrofules.
Gaz, gaz.
Gazificare, gazéifier.
Gazoso, gazeux.
Gelatina, gélatine.
Gelatinoso, gélatineux.
Gelone, engelure.
Gemelli, muscles jumeaux.
Gemello, jumeau.
Gemmazione, gemmation.
Genale, gênai.
Generazione, génération.
Genere, genre.
Geniano, génien.
Geniculalo, géniculé.
Genio, génie.
Geniofaringeo, génio-pharyngien.
Génitale, génital.
Genziana, gentiane.
Germe, gemne.
Germinazione, germination.
Gesso, plâtre.
Gestazione, gestation.
Gettamento, getto, émission, jet.
Ghiacciale, glacial.
Ghiaccio, glace.
Ghianda, gland du pénis.
Ghiandola, glande.
Ghiandolare, glandulaire.
Ghiandoloso, glanduleux.
Giacimento, décubitus.
Gialappa, jalap.
Giallo, jaune. Febbre gialla, fièv7'e jaune.
Giarda, giardone, jardon.
Gibbosité, gibbosité.
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Gigante, géant.
Ginepro, genévrier.
Ginestra, genêt.
Gingiva. gengia, gengiva, gencive.
Gingivale , gingival.
Ginglimo, ginglyme.
Ginnasio, gymnase.
Ginnastica, gymnastique.
Ginnospermo, gymnosperme.
Ginocchio, genou.
Giorno, jour.
Giosciama, jusquiame.
Giovanezza, gioventù, jeunesse.
Giubba forzante, camisole de force.
Giugale, jugal.
Giugulare, jugulaire.
Giulebbo, julep.
Giuntura, articulation.
Glabella , espace entre les deux sourcils.
Glabro, glabre.
Glairina, glairine.
Glandula, glande.
Glaucoma, glaucosi, glaucome.
Glenoidale, glénoidal.
Glenoideo, glénoïdien.
Glicerina, glycérine.
Globetto di Marte, boule de Mars.
Globo, globe.
Globuloso, globuleux.
Glossalgia, glossalgie.
Glossantrace, glossanthrax.
Glossocatoco, glossocatoche.
Glossoconao, glossocome.
Glossofaringeo, glosso-pharyngien.
Glotta, glottide, glotte.
Glutine, gluten.
Glutinoso, glutineux.
Gluzio, gluteo, fessier.
Gobba, bosse.
Goccia , goutte d’un liquide ; douche.
Gocdola, apopleaie.
Gola, gorge.
Golfo, golfe.
Gombito, gomito, coude.
Gomfosi, gomphose.
Gomma, gomme.
Gonalgia, gonalgie.
Gonfiagione , gonfiamento , gonfiezza, gonflement.
Gonorrea, gonorrhée.
Gorga, gorgia, ^orgre.
Gorgogliare, gargouiller.
Gota, joue.
Gotta, goutte (maladie).
Gottoso, goutteux.
Güzzo, goitre.
Gozzuto, goitreux.
Granata, grenade.
Granchio, crampe.
Grandine, grêle (tumeur).
Granelli, testicules des animaux.
Grano, grain.
Granulàto, granulé.
Granulazione, granulation.
Grasso, graisse.
Grasso, gras.
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Gravativo, gravaÜf.
Grave, grave.
Gravedine, coryza.
Gravidanza, grossesse.
Gravita, gravité, sentiment de pesanteur.
Grido, cri.
Groppa, croupe.
Groppone, croupion.
Grumo, grumeau.
Guaiaco, gdiac.
Guaina, gaine.
Guancia, joue.
Guarigione, guarimento, guérison.
Guercio, louche.
Guida, sonde cannelée.
Gustative, qui a rapport au goût.
Gusto, goût.
Gutturale, guttural.
Hiato, iato, hiatus.
Hiosciamo, jusquiame.
Taloide, hyaldide.
laloideo, hyaldidien.
lato, hiatus.
latralepto, iatralipte.
latrochimia, iatrochimie.
latrochimico, iatrochimique.
latromatematica , iatro-mathématique.
Ibrido, hybride.
Icore, ichor.
Icoroso, ichoreux.
Icterico, itterico, ictérique.
Icterizia, itterizia, ictère.
Icterode, itterode, ictérode.
Ictiocolla, ittiocolla, ichthyocolle.
Ictiofago, ittiofago, ichthyophage.
Ictiologia, ichthyologie.
Ictiosi, ittiosi, khlhyose.
Idartro, idartrosi, hydarthrose.
Idatide, hydatide.
Idatismo, bruit que produit la fluctuation d’un liquide:
Idiocrasia, idiocrasie.
Idiopatia, idiopalhie.
Idiopatico, idiopathique.
Idiosincrasia, idiosyncrasie.
Idracido, hydracide.
Idragogo, hydragogue.
Idrargiria, hydrargyrie.
Idrargiro, mercure.
Idrargirosi, hydrargyrose.
Tdrartro, idrartrosi, hydarthrose.
Idrato, hydrate.
Idrèncefalico, hydr encéphalique.
Idrencefalo, hydrencéphale.
Idriodato, hydriodate.
Idriodico, hydriodique.
Idroa, hydroa.
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Idrocefalia, hydrocéphalie.
Idrocefalo, hydrocéphale."
Idrocele, hydrocèle.
Idrocianato, hydrocyanate.
Idrocianico, hydrocyanique.
Idroclorato , hydrochlorate.’ Idroclorico, hydrochlorique.
Idrofobia, hydrophobie, làvotoho, hydrophobe.
Tdroftalmia, hydrophlhalmie.
Idrogeno, hydrogène.
Idrologia, hydrologie.
Idromele, hydromel.
Idrometra, hydromètre.
Idronfalo, hydromphale.
Idropericardia, hydropéricarde.
Idropico, hydropique.
Idropisia, hydropisie.
Idropneumonia, œdème du poumon.
Idrorachite, idrorachitide, hydrorachis.
Idrosolfato, hydrosulfate.
Idrosolforico, hydrosulfurique.
Idrostatica, l’hydrostatique.
Idrotorace, hydrothorax.
Idruro, hydrure.
lemale, hibernal.
Igieine, igiene, hygiène.
Igienico, hygiénique.
Igneo, igné.
Ignizione, ignition.
Igrometria, hygrométrie.
Igrometrico , hygrométrique.
Igrometro, hygromètre.
Ileo, iléus, l’iléon.
Ileociecale, iléo-cæcal.
Ileocolico, iléo-colique.
Iliaco, iliaque.
Iliale, ilial.
llii, les flancs.
Ilio, ileo, l’os iléon.
Illegittimo, illégitime.
Ilo, hile. .
Imbalsamazione, embaumement.
Imbarazzo gastrico, embarras gastrique.
Imbecille, cheval affecté de l’immobilité.
Imbevuto, pénétré d’humidité.
Imbibizione, imbibition.
Imene, la membrane hymen.
Imenologia, traité des membranes.
Immaginario, imaginaire.
Immagine, image.
Immersione, immersion.
Immobilité, immobilité.
Impénétrabilité , impénétrabilité.
Impennarsi, se cabrer:
Imperforato, imperforé.
Imperforazione, imperforation.
Imperméabilité, imperméabilité.
Impetigine, impétigo.
Imponderabile, impondérable.
Impostemire, abceder.
Impotenza, impotence.
Impregnazione, imprégnation.
Impressione, impression.
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Inacerbare, exaspérer.
Inagrare, inagrire , devenir aigre.
Inalanle, inhalant.
Inalazione, inhalation.
Inalberarsi, se cabrer.
Inanizione, inanition.
Inappetenza, inappétence.
Incalescenza, incalescence.
Incallimento, induration.
Incandescente, incandescent.
Incanulire, devenir blanc (en parlant des cheveux).
Incarceramento , incarcération , étranglement.
Incarcerato, incarcéré, étranglé.
Incarnante, incarnant.
Incastellamento, encastelure.
Incastramento, enclavement.
Incastrato, enclavé.
Incavatura, incavo, échancrure.
Incenso, encens.
Inchiodare, inchioxave, planter un clou dans le tissu réticulaire du pied du cheval.
Incidente, incident.
Incinerazione, incinération .
Incisione, incisura, incision.
Incisive, incisif.
Inc’.tabilità , incilabilité.
Incoercibile, incoercible.
Incombustibile, incombustible.
Incomodità, incommodité.
Incompressibile, incompressible.
Incontinenza, incontinence.
Incorporazione, incorporation.
Incrassante, incrassant.
Incrostamento, incrostazione , escharification ; incrustation .
Incubazione, incubation.
Incube, cauchemar.
Incudine, enclume.
Incurabile, incurable.
Indace, indigo.
Indacetina, indigotine.
Indeiscente, indéhiscent.
Indicatere, indicateur.
Indicaziene, indication.
Indice, index.
Indigestiene, indigestion.
Indigeste, indigeste.
Indispesiziene, indisposition .
Indisselubilità, indissolubilité.
Individue, individu.
Indelente, indolent.
Indozzamente, étiolement.
Induramente, indurimento, induration.
Ineguale, inégal.
Inerente, inhérent.
Inerpicante, grimpant.
Inerzia, inertie.
Infanticidie, infanticide.
Inféconde, infécond.
Infermiere, infirmier.
Infermità, maladie.
Infernale, infernal.
Infero, infère.
IJNT
Infettazione, infection.
Infettivo, qui infecte.
Infezione, infection.
Infiammato, enflammé.
Infiaminatorio, inflammatoire.
Infiammazione, inflammation.
Inübulazione, infibulation.
Inüitrato, infiltré.
Influenza , influsso , influx , influence, grippe.
Informicolamento, fourmillement, crampe.
Infreddatura, coryza.
lnïün<iibnlitorme,infundibuliforme.
Infundibolo, infundibulum.
Infusione, infusion.
Infusorio, infusoire.
Inglesare, anglaiser.
Ingorganiento, engorgement.
Ingorgato, engorgé.
Ingrediente, ingrédient.
Inguainamento, invagination.
Inguinale, inguinal.
Inguine, aine.
Injettato, injecté.
Injezione, injection.
Innato, inné.
In nominale, innommé.
Innutrizione, atrophie.
Inoculare, inoculer.
Inoculazïone, dnoculation.
Inorganico, inorganique.
Inosculazione, anastomose.
Inquietudine, inquiétude.
Insalivazione, insalivation.
Insellato, ensellé.
Insensibile, insensible.
Insensibilité, insensibilité.
Inserzione, insertion.
Insesso, demi-bain.
Insidioso, insidieux.
Insipide, insipide.
Insolazione, insolation.
Insolubile, insoluble.
Inson nie, insomnie.
Inspessazione, épaississement.
Inspiratore, inspirateur.
Inspirazione, inspiration.
Instillazione, instillation:
Instinto, instinct.
Insufflazione, insufflation.
Insulte, invasion.
Intaccare, inciser.
Intasamento, obstruction.
Intasato, obstrué.
Intasatura, obstruction.
Intégrité, intégrité.
Integumento , tégument , enveloppe.
Intelletto, intellect.
Intellettuale, intellectuel.
Intelligenza, intelligence.
Intemperanza, intempérance.
Intempérie, intempérie.
lutendimento, entendement.
Intensité, intensité.
Intense, intense.
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Inlenzione, but, intention. Prima,
. seconda intenzione, première, seconde intention.
Interarticolare, interarticulaire.
Intercadente, intercadent.
Intercalare, intercalaire.
Inlercepzione, bandage qui intercepte.
I n ter clavicolare , interclaviculaire.
InieTcoTToole, intercurrent.
Intercostale, intercostal.
Interlobulare, interlobulaire.
Intermascellare, intermaxillaire.
Intermissione, intermission.
Intermittente, intermittent.
Intermittenza, intermittence.
Interne, interne.
Interosseo, interosseux.
Intersezione, intersection.
Interstizio, interstice.
Intertrigine, intertrigo.
Intestinale, intestincd.
Intestine, intestin.
Intormentire, perdre par le froid l’usage des membres.
Intorpidito, rqui est dans la torpeur.
Intrinseco, intrinsico, intrinsèque.
Intriso, bouillie.
Intumescenza, gonflement.
Inturgidire, devenir turgescent.
Intussuscepzione, inttissuscepiion.
Inumazione, inhumation.
Invadimento, invasione, invasion.
Inversione, renversement.
Invertebrato, invertébré.
Involucro, involucre.
luzuppamento, infiltration.
lodato, iodate.
lodico, iodique.
lodio, iodina, iode.
loduro, iodure.
loepiglottico, hyo-épigloltique.
lofaringeo, hyo-pharyngien.
loglosso, hyo-glosse.
loide, hyoïde.
loideo, hyoïdien.
Iotacisme, iotacisme.
Ipercatarsi, superpur galion.
Ipercrisi, hypercrisie.
Iperemia, hypérémie.
Iperestesia, hyperesthésie.
Ipersarcosi, hypersarcose. Iperstenia, hypersthénie.
Iperstenico, hyper sthénique.
Ipertrofia, hypertrophie.
Ipnobate, somnambule.
Ipnologia, doctrine du sommeil.
Ipnotico, hypnotique.
Ipochima, ipochisi, cataracte.
Ipochondria, ipocondriasi, hypochondrie.
Ipocondriaco, hypochondriaque.
Ipocondrio, hypochondre.
Ipocras, hypocras.
Ipocrateriforme, hypocratériforme.
Ipogastrico, hypogastrique.
\ Iposrastrio. hypogastre.
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Ipogino, hypogyne.
Ipoglosso, hypoglosse.
Ipoglottide, grenouillelle. ^
Ipoglottidi, pilules héchiques qu on laisse fondre sous la langue; glandules linguales.
Ipopio, ippopio, hypopyon.
Ipospadia, hypospadias.
Tpostasi, dépôt.
Ipostenia, hyposthénie.
Ipostenico, hyposthénique.
Ipotenare, hypothénar.
Ippiatria, ippialrica, l’hippiatrique.
Ippiatro, hippiatre.
Ippocampo, hippocampe.
Ippocratico, hippocratique.
Ipponaani, hippomane.
Ippopatologia, pathologie du cheval.
Ippotomia, anatomie du cheval.
Ipsiloide, hypsildide.
Iride, iris{planle) ^iris (membrane).
Irino, iridien.
Irite, iritis.
Irradiazione, irradiation.
Irregolare, irrégulier.
Irritabile, irritable.
Irritabilità, irritabilité.
Irritante, irritative , irritant.
Irritazione, irritation.
Irto, hérissé.
Isabelle, isabelle.
Ischiade, la sciatique.
Ischiadice, ischiatice, sciatique.
Ischialgia, ischialgie.
Ischie, ischion.
Ischiecavernese, ischio-caverneux. Ischibcele, ischiocèle.
Iscuiria, iscuria, ischurie.
Tscuretice, ischurétique.
Isecreneità, isecrenisme, isochronisme.
Isecrene, isochrone.
Iselamente, isolement.
Iselate, isolé.
Iselalere, isolateur.
Isteralgia, hystéralgie.
Isteria, istericisme, hystérie.
Isteriee, hystérique.
Isterecele, hystérocèle.
Isterelessia, obliquité de l’utérus.
Istereptesi, isterettesi, chute de l’utérus.
Isteretemia, hystérotomie.
Istereteme, hystérotame.
Istintive, instinctif.
Istinte, instinct.
Istme, isthme.
Istogenia, histogénie.
Istegrafia, histographie.
Istelogia, histologie.
Isteria naturale, histoire naturelle.
Istremenlo, instrument.
Itterice, icterique.
Itterizla, ictère.
Jeune, le jéjunum.
Josciame, jusquiame.
Jugale, jugal.
Jugulare, jugulaire.
Jusquiamina, hyoscyamine.
Jusquiame, jusquiame.
Keratoteme, kératotome.
Kina, le quinquina.
Kinico, quinique.
Kinkina, quinquina.
Kisti, kyste.
Labbiale, labial.
Labbre, lèvre.
Laberintice, labyrinthique.
Laberinte, labirinte, labyrinthe.
Labiale, labial.
Labiate, labbiate, labié.
Laberaterie, laboratoire.
Labre, lèvre. - •
Labre leperine, bec-de-lièvre.
Lacca, laque.
Laccamuffa, teinture de tournesol. Laceie, lacs.
Lacerazione, déchirure.
Laciniate, lacinié.
Lacrima, lagrima, larme.
'Lacrimale, lacrymal.
Lacrimaziene , larmoiement.
Lacuna, lacune.
Lagechile, bec-de-lièvre.
Lageftalmia, lagettalmia , lagophthalmie.
Lambicce, alambic.
Lamdacisme, lambdacisme.
Lamdeide, lambddide.
Lamellate, lamellé.
Lamina, lama, lame.
Laminese, lumineux.
Lampasce, lampazie, lampas.
Lampiene, groseille.
Lanceelate, lancéolé.
Lancetta, lancette.
Lancinante, lancinant.
Languore, langueur.
Lanifère, lanifère.
Lanuginese, lanugineux.
Lardacee, lardacé.
Laringe, larynx.
Laringee, laryngé.
Laringite, laryngite.
Laringotoraia, laryngotomie.
Lassative, laxatif.
Lassaziene, lassezza, lassitude.
Lassità, laxité.
Latente, latent.
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Lattate, lactate.
Latte, lait.
Lattee, lacté.
Lattescente, lactescent.
Lattice, lactique.
Lattifere, lactifère.
Lattina, lacline.
Lattuga, laitue.
Laudane, laudanum.
Laure, laurier.
Lavative, clystère.
Lazze, de saveur âcre.
Ledreria, ladrerie.
Legaccia, legaccie, liens.
Legamente, ligament.
Legamentese, ligamenteux. Legatura, ligature.
I Legittimo, légitime.
Legne, bois.'
Legume, légume.
Legumina, légumine.
Leifeme, anémique.
Lembe, limbe.
Leniente, lenitive, adoucissant.
Lenticchia, lente, lentille.
Lenticelare, lenticulaire.
Lentiggine, éphélide.
Lente, lent.
Leentiasi, léontiasis.
Lepra,.lebbra, lèpre.
Leprese, lépreux.
Lequirizia, réglisse.
Lesiene, lésion.
Letalità, léthalité.
Letargia, léthargie.
Letargice, léthargique.
Letifere, qui cause la mort.
,Leucina, leucine.
Leuceflemmasia, leucophlegmasie.
Leucepatia, leucopathie.
Leucerrea, leucorrhée.
Leucerreice, leucorrhéique.
Levatrice, sage-femme.
Levigaziene, lévigation.
Libre, liber.
Licantrepia, licanthropîe.
Lichene, lichen.
Lienteria, lientérie.
Lienterice, lientérique.
Lieva, leva, levier.
Lievite, ferment.
Lignee, ligneux.
Limelegia, lœmologie.
Limenata, limenea, limonade- Limpide, limpide.
Linea, ligne.
Lineamente, linéament.
Lineare, linéaire.
Linfa, lymphe.
Linfatice, lymphatique.
Lingua, langue.
Linguale, lingual.
Linguetta, languette.
Linimente, Uniment.
Line, Un.
Linseme, graine de lin.
Lipemania, lypémanie.
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Lipooia, lipome. j
Lipotimia, lipothymie. j
Lippitudine, chassie,
Lippo, lipposo, chassieux.
Liquefazione, liquéfaction.
Liquidité, liquidité.
Liquide, liquide. |
Liquirizia, régliàse.
Liquore, liqueur.
Liscivia, lessive.
Lisi, solution.
Lissiviale, lixiviel.
Lissiviazionej lixiviation.
Litagogo, lithagogue.
Litiasi, lithiase.
Litico, lithique.
Litina, lilhine.
Litolabio, litholabe.
Litontribo, lithotribe.
Litoteretro, perce-pierre.
Litotomia, lithotomie.
Lilotomista, lithotomiste,
Litotomo, lühotome.
Litotripsia, litotrizia, litotritia, lithotritie.
Litotritico, lithotritique.
Lividezza, lividité.
Livido, livide.
Lobo, lobe.
Lobulare, lobulaire.
Lobulato, lobule.
Lobule, lobule.
Lochj, lochies.
Lochiorragia, lochiorrhagie.
Locomotore, locomoteur; Locomozione, locomotion.
Lombagine, lombago.
Lombare, lombaire.
Lombi, lombes.
Lomboaddominale , lombo-abdominal. ■
Lombricali, les lombricaux; Lombrico, lombric.
Lopia, loupe.
Loquacité, loquacité.
Lordosi, lordose.
Lozione, lotion.
Lubricativo, lubrifiant.
Luce, lumière.
Lucide, lucide.
Lue gallica, syphilis.
Luminoso, lumineux.
Luna, lune.
Lunatico, lunatique.
Lungo, long.
Lungogiuntato, long-jointé, opposé à couri-jointé.
Lupia, loupe.
Lupo, lupus.
Luppolo, houblon.
Lussato, luxé.
Lussazione, luxation.
Lutare, luter.
Luto, loto, lut.
MAft
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Macchia, tache.
Macchina, machine.
Macchinal, machinal.
Macerazione, macération.
Macrobiotico, macrobiotique.
Macrocefalo, macrocéphale.
Macrocosme, macrocosme.
Maddaleone, magdaléon.
Madefazione, madéfaction.
Magisterio, magistero, magistère.
Magistrale, magistral.
Magnesia, magnésie.
Magnetico, magnétique.
Magnétisme, magnétisme.
Magnetizzare, magnétiser.
Magnetizzatore, magnétiseur.
Magrezza, maigreur.
Mal sottile, phthisie.
Malactico, émollient.
Malandra, malandre;
Malare, malaire.
Malato, malate.
Malattia, maladie.
Male, mal.
Malice, malique.
Malignité, malignité.
Maligne, malin.
Malleabile, malléable;
Malleolare, malléolaire.
Malléole, malléole.
Malle, drupe.
Malva, mauve.
Mammale, mammifère.
Mammario, mammaire.
Mammella, mamelle.
Mammifère, mammifère.
Mammillare, mamillaire.
Mandibola, mandibule.
Mandela, mandorla, amande.
Mandragora, mandragore.
Manducaziône, manducation.
Mania, manie.
Maniaco, maniaque.
Manica d’rppocrate, manche d’Hippocrate.
Maniluvio, manuluve.
Manipolo, poignée.
Manna, manne.
Mano, main.
Manustuprazione, onanisme.
Marasme, marasme.
Marcia, pus.
Margarato, margardte.
Margarico, margürîqUe.
Margarina, margarine.
Marginale, marginal.
Margine, marge.
Marmarige, photopsie.
Marmellata, marmelade.
Marte, fer.
Martello, marteau.
Marza, greffe.
Marziale, martial.
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Mascella, mâchoire.
Mascellare, maxillaire.
Maschio, mâle.
Massetere, masséler.
Masseterico, massétërien.
Masticatore, masticatoire.
Masticazione, mastication.
Mastigadore, mastigadàur.
Mastodinia, mastodynié.
Mastoideo, mastoïdien.
Mastuprazione, onanismè.
Materia, matière.
Matrice, utérus.
Maturante, màturativdj màtüraïïf.
Maturazione, maturation.
Maturitéj maturité.
Mature, mûr;
Meato, méat.
Meccanica^ mécanique.
Meccanismoj mécanisme.
Meconato, méconate.
Meconico, mécanique.
Meconina, méconine.
Meconio, méconium.
Médiane, médian.
Mediastineo , qui appartient ait médiastin.
Mediastino, médiastin; Medicamentario, médiédnientèux.
Medicamento, médicament.
Medicastro, médicastre.
Medicazione, médication.
Medicina, médecine.
Médicinale, médical.
Medico, médecin.
Mefite, méphitis.
Mefitico, méphitique.
Mefitismo, méphitisme.
Megalantropogenesia , mégàlanthropogénésie. .
Melagrana, melagrahata, grenOdé.
Melagrano, grenadier.
Meianagogo, mélanügoguë.
Melancolia, malinconia, mélancaliê.
Melancolico, mélancolique.
Melaneo, mélané.
Melanosi, mélanose.
Mêlasse, méldsse.
Mele, miel.
Melena, melœna.
Meliceride, méiieéris.
Melicrato, hydromel.
Mellone, melon.
Membrana, membrané.
Membranoso, membraneux.
Membre, membre.
Memoria, mémoire.
Méningé, méninge.
Meningeo, méningé.
Meningetta, méningette.
Meningina, méningine.
Méningite, méningite.
Meningofilace, méningopkylaœ.
Meningogastrico, ménmgà- gastrique.
Menisco, carHlége arHculairé.
Menorragia, mêftorrhàgie.
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Menorrea, ménorrhée ■
Menostasia, suppression des règles.
Meristruale, menstruel.
Menstruazione, menstruation.
Menslrui, les menstrues.
Menstruo, un menstrue.
Mentale, mental.
Mentecataggine, démence.
Mentiano, mentonnier.
Mento, menton.
Mercui'iale, mercuriel.
Mercuriali, les mercuriaux.
Mercurio, mercure.
Mericismo, méryi iime.
Mesaraico, mésardique.
Mesenterico, mésentérique.
Mesenterio, mésentère.
Mesi, les règles.
Mesmerismo, mesmérime.
Mesocefalo, mésocéphale.
Mesocieco, méso-cœcal.
Mesogastrico, méso-gastrique.
Mesolobo, mésolobe.
Mesoretto, méso-rectum.
Metacarpico, métacarpien.
Métacarpe, métacarpe.
Metallico, métallique.
Métallo, métal.
Metamorfosi, métamorphose.
Metastasi, métastase.
Metastatico, métastatique.
Metatarsico, métatarsien.
Métatarse, métatarse.
Metatesi, métaihèse.
Meteora, météore.
Meteorismo, météorisme.
Meteorologia, météorologie.
Meticcio, métis.
Metodico, méthodique.
Metodo, méthode.
Metralgia, métralgie.
Metrite, métrite.
Metrolossia, obliquiléde la matrice.
Metrorragia, mélrorrhagie.
Metrotomia, métrotomie.
Miasma, miasme.
Miasmatico, miasmatique. \
Microcosme, microcosme.
Microftalmo, microphthalme.
Midolla, moelle.
Midollare, médullaire.
Mielite, myélite.
Migliare. miliaire.
Miglio, millet.
Migliolino, grain de millet, petite tumeur qui se développe dans les paupières.
Miglioramento, amélioration. Miloglosso, mylo-glosse.
Miloioideo, mylo-hyoïdien.
Milza, rate.
Minérale, minéral.
Mineralogia, minéralogie.
Minorativo, mînoratif.
Minorazione, purgation douce.
Miocefalo, myiocéphale.
Miodinia, myodynie.
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Miologia, myologie.
Miope, myope.
Miopia, myopie.
Miotilità, myotilité.
Miolomia, myotomie.
Mirmecia, sorte de verrue.
Mirra, myrrhe.
Mirtiforme, myrtiforme.
Misantropia, misanthropie.
Mistione, mixtion.
Mistura, mixture.
Mitrale, mitral.
Miuro, myure.
Moccio. morve chevaline.
Moccioso, morveux.
Moclico, purgatif violent.
Mofetta, mofette.
Mola, môle.
Molare, molaire.
Moletta, tumeur synoviale chez le cheval.
Mollecola, molécule.
Mollecolare, moléculaire.
Mollezza, mollesse.
Mollitivo, émollient.
Monadelfia, monadelphie.
Monandria, monandrie.
Monco , manchot.
Mondifleativo, mondificatif.
Mondificazione, mondification .
Monocolo, monocle.
Monogamia, monogamie.
Monoico, monoïque.
Monte di Yenere, mont de Vénus.
Morbifico, morbifique.
Morbillo, rougeole.
Morbilloso, morbilleux.
Morbo, maladie.
Morboso, morbide.
Mordicante, mordicant.
Morfina, morphine.
Moria, mortalité pestilentielle.
Morice, hémorrhoïde.
Moriforme(calcolo), calcul mûral.
Mormorio, gargouillement.
Moro, un noir. Moro bianco, un albinos.
Moroide, hémorrhdide.
Morosità, morosité.
Morsicatura, morsure.
Morso, mors, frein.
Mortaio, mortier.
Mortale, mortel.
Mortalità, mortalité.
Morte, la mort.
Mortificazione, mortification.
Morva, morve chevaline.
Moscada, noix muscade.
Mostro, monstre.
Motore, moteur.
Movimento, mouvement.
Mucilagginoso, mucilagineux.
Mucilagine, mucilage.
Muco, mucus.
Mucosità, mucosité.
Mucoso, muqueux.
Mnfîa, moisissure.
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Mulatlo, mulâtre.
Mulo, mulet.
Multifido, mullifide.
Multilobato, multilobé.
Multiloculare, multiloculaire Mummificazione, momification.
Muriatico, muriatique.
Muriato, muriate.
Muschio, musco, musc.
Muscolare, musculaire.
Muscolo, muscle.
Muso di tinca, museau de tanche.
Mussitazione, mussitation.
Mutezza, mutilé.
Mutilazione, mutilation.
Mutolezza, mutité.
Mutolo, muet.
Nafla, naphte.
Nano, nain.
Narcosi, narcotisme.
Narcotico, narcotique.
Narcotina, narcotine.
Narcotismo, narcotisme.
Nare, narice, narine.
Nasale, nasal.
Nascale, pessaire de laine.
Nascenza, gonflement ; naissance.
Naso, nez.
Natica, fesse.
Native, natif.
Natro, natron.
Natura, nature.
Naturale, naturel.
Nausea, nauseamento, nausée.
Nauseante, nauseoso, nauséabond.
Navicolare, naviculaire.
Necroscopia, nécroscopie.
Necrosi, nécrose.
Nefelio, néphélion.
Nefralgia, néphralgie.
Nefretico, néphrétique.
Nefrite, néphrite.
Nefrolito, néphrolilhe.
Nefrologia, néphrologie.
Nefrorragia, néphrorrhœgie.
Nefrotomia, néphrotomie.
Neo, nevo, nævus.
Nervino, nervin.
Nervo, nerf.
Nervoso, nerveux.
Neutralizzare, neutraliser.
Neutre, neutre.
Neve, neige.
Nevralgia, névralgie.
Nevrilema, névrilème.
Nevrologia, névrologie.
Nevrosi, névrose.
Nevrotomia, névrotomie.
Nictalopia, nyctalopie.
Nictalopo, nyctalope. .
Nictazione , nittazione , clignotement.
Nictitante, nittitante, clignotant.
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Ninla, nymphe.
Ninfomania, nymphomanie.
Ninfotomia, nymphotomie.
Nistagmo, ny&tagme.
Nitrato, nitrate.
Nitrico, nitrique.
Nitro, nitre.
Nocciolo, bourbillon.
Noce, noix.
Nodo, nœud.
Nodosité, nodosité.
Nomenclatura, nomenclature.
Nosocomiale, nosocomial.
Nosografia, nosographie.
Nosologia, nosologie.
Nosologista, nosologo, nosologiste.
Nostalgia, nostalgie.
Nostomania, mal du pays.
Nottambulismo, somnambule.
Nube, nuage dans Vurine.
Nuca, nuque.
Nucleo, noyau.
Nudo, nu.
Nutazione , oscillation habituelle et involontaire de la tête.
Nutrimento, nutricamento, aliment.
Nutritive, nutrizio, nutritif, nourricier.
Nutrizione, nutrition.
Nuvoletta, albugo.
Obcordato, dbcordé.
Obésité, obésité.
Oblique, oblique.
Obliteramento, obliterazione, oblitération.
Oblongo, oblong.
Occasionale, occasionnel.
Occhiaja, orbite.
Occhiali, lunettes.
Occhiello, boutonnière à Vurèthre, à la vessie.
Occhio, œil.
Occipitale, occipital.
Occipite, occiput.
Occipitoéssoideo , occipito-axoidien .
Oculare, oculaire.
Oculista, oculiste.
Odontalgia, odontalgie.
Odontalgico, odontalgique.
Odontiasi, dentition.
Odontoide, odontoïde.
Odontoideo, odontdidien.
Odontoteenia, odontotechnie.
Odorato, odorat.
Odore, odeur.
Officinale, officinal.
Ofiasi, ophiasis.
Oftalmia, ophthalmie.
Oftalmico, oph’halmique.
Oflalmostato, ophthalmostat.
Oleaginoso, oléagineux.
Oleato, oléate.
Olecj'anico, olécranien .
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Olecrano, olécrane.
Oleico, oléique.
Oleo, huile.
Oleoso, huileux.
Olfattivo, olfactif.
Olfatto, odorat.
Olfattorio, olfactif.
Oliva, uliva, olive.
Olivare, olivaire.
Ombilicale, ombilical.
Ombilico, ombilic.
Ombrella, ombelle.
Omerale, huméral.
Omero, humérus.
Omfalocele, omphalocèle.
0 mfalomesenterico , omphalo-mésentérique.
Omfalotomia, omphalotomie.
Omiopatia, homœopathie.
Omiopatico, homœopatkique.
Omnivoro, omnivore.
Omogeneitè , homogénéité.
Omogeneo, homogène.
Omoplata, omoplate.
Omoplata-ioideo , omoplato-hydidien.
Ooforite, inflammation de l’ovaire.
Opacité, opacité.
Opaco, opaque.
Operatore, opérateur.
Operazione, opération.
Operculo, opercule.
Opiaceo, opiacé.
Opiato, opiat.
Opilazione, obstruction.
Opio, oppio, opium.
Opistogastrico, opislhogastrique.
Opistotono, opislhotonos.
Opponente, opposant.
Oppressione, oppression.
Orbita, orbite.
Orbitale, orbitaire.
Orbo, aveugle.
Orcotomia, castration.
Ordeina, hordéine.
Orecchietta, oreillette.
Orecchio, oreille.
Orecchioni, oreillons.
Organico, organique.
Organisme, organisme.
Organizzazione, organisation.
Organe, organe^
Orgasmo, orgasme.
Orifizio, orifice.
Orina, urine.
Oro, or.
Orripilazione, horripilation.
Orrore, frisson.
Ortica, ortie.
Ortopedia, orthopédie.
Ortopnea, orthopnée.
Orzajuolo, orgeolet.
Orzo, orge.
Oscitante, bâillant.
Oscitazione, bâillement.
Oscuramento délia vista , obscurcissement de la vue.
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Osmazoma, osmazôme.
Ospedale , hôpital.
Ospizio, hospice.
Ossalato, oxalate.
Ossalico, oxalique.
Osseo, osseux.
Osservazione, observation.
Ossicini dell’ udito, osselets de l’ouie.
Ossidazione, oxydation.
Ossido, oxyde.
Ossificazione, ossification.
Ossigenato, oxygéné.
Ossigeno, oxygène.
Ossimele, oxymel.
Ossiopia, oxyopie.
Ossiuro, oxyure.
Osso, os.
Osteocopo, osléocope.
Osteogenia, ostéogénie.
Osteologia, ostéologie.
Osteomalacia , ramollissement des os.
Osteosarcoma, ostéosarcome. Ostetricante, accoucheur.
Ostetricia, l’obstétrique.
Ostite, ostéite.
Ostrica, huître.
Ostruzione, obstruction.
Otalgia, otalgie.
Otico, otique.
Otorrea, otorrhée.
Otricello, utricule.
Otricolare, utriculaire Ottalmia, ophthalmie.
Ottica, l'optique.
Ottico, optique.
Ottundente, qui émousse.
Otturatore, obturateur .
Otturazione, obturation.
Ottuso, obtus.
Ovale, ovale.
Ovario, ovaja, ovaire.
Ovarista. ovariste.
Ovidutto, oviducte.
Ovipare, ovipare.
Ovo, œuf.
Ovulo, ovule.
Ozena, ozène.
Paebidermo, pachyderme.
Palatine, palatin.
Palato, palais.
Palatofaringeo, palalo-pharyngien.
Palea, paille.
Paletta, palette.
Palelta délia spalla, omoplate.
Palingenesia, palingénésie.
Pâlie di Marte , boules de Mars.
Palliative, palliatif.
Palliazione, palliation.
Pallido, pâle.
Pallore, pâleur.
Palmare, palmaire.
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Palmato, palmé.
Palmipedo, palmipède.
Palmo, paume de la main.
Palpebra. paupière.
Palpébrale, palpébral.
Palpitazione, palpilaüon.
Pariacea, panacée.
Panchimagogo, panchymagogue.
Pancreate, pancréas.
Pancreatico, pancréatique.
Pancresto, panchreste.
Pandemia, pandémie.
Pandemico, pandémique.
Pandiculazione, pandiculation.
Pane, pain.
Panereccio, panaris.
Panico, le panis.
Panico, panique.
Panicolo, panicule.
Pannicolo, pannicule.
Pannocchio, chaton.
Panse, premier ventricule des ruminants.
Pantagogo, pantagogue.
Papavero, pavot.
Papilionaceo, papilionacé.
Papilla, papille.
Papillare, papillaire.
Pappo, aigrette.
Papula, papule.
Paracentesi, paracentèse.
Paracusi, paracousie.
Parafimosi, paraphimosis.
Paralisi, paralisia, paralysie.
Paralitico, paralytique.
Paraplegia, paraplégie.
Parassito, parasite.
Parastate, l’épididyme.
Paregorico, parégorique.
Parenchima, parenchyme.
Parenchimatoso, parenchymateux.
Parete, paroi.
Pariétale, pariétal.
■ Paristmie, les amygdales.
Parivàgo, parvago, le nerf vague.
Paronichia, paronychie.
Parosismo, pavosshmo, paroxysme.
Parossitico, paroxystique.
Parotide, parotide.
Parotideo, parotidien.
Parte, le part, l'accouchement.
Parulide, parulie.
Passione, affection.
Passive, psts&if.
Pastiglia, pastille.
Pastoja, paturon.
Patelïa, rotule.
Patereccio, panaris.
Patetico, pathétique.
Patogenia, palhogénie.
Pa togno tnonico , palhognonMmic/ue .
Patologia, pathologie.
Patologico, pathologique.
Pazzia, folie.
• Peccante, peccanl.
Pece, poix.
Pedicellalo, péd'cellé.
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Pedicello, pédicelle.
Pediculare, pédiculaire.
Pedignone, engelure.
Pediluvio, pédiluve.
Peduncolare, pédoneulaire.
Peduncolato, pédonculé.
Peduncolo, pédoncule.
Pelatina, teigne.
Pelicano, pélican.
Pellagra, pellagr-e.
Pelle, peau.
Pellicello, pedicello, la tique; l’acarus de la gale.
Pellicola, pellicule.
Pelo, poil.
Pelvi, bassin.
Pelvimetro, pelvimètre.
Pelvino, pelviano, pelvien.
Pénétrante, pénétrant.
Penfigo, pemphigus.
Penfigoide, pemphigdide.
Penicillato, pénicillé.
Pentola di Papin, marmile de Papin.
Pepasmo, coction.
Pepastico , pépastique.
Pepe, poivre.
Peptico, digestif.
Pera, poire.
Percezione, perception.
Percussione, percussion.
Perdita, perte.
Perforante, perforant.
Perforatore, perforateur.
Perlante, périanthe.
Pericardio, péricarde.
Pericarpio, péricarpe.
Pericondrio, périchondre.
Pericranio, péricrâne.
Periferia, périphérie.
Perineale, périnéal.
Perineo, périnée.
Periodico, périodique.
Période, période.
Periosteo, periostio, périoste- Periostosi , périostose.
Peripneumonia, péripneumonie.
Peristafiliiio, périsiaphylin.
Peristaltico, péristaltique.
Peritoneale, péritonéal.
■Peritoneo, péritoine.
Péritonite, péritonite.
Perla, perle.
Perlato, perlé. *
Pertneabile, perméable,
Pernicioso, pernicieux.
Peroneo, péroné.
Peroneo, péronien.
Perossido, peroxyde.
Persistante, persistant.
Perspirazione, perspirat'iQM- Perstrizione, action d’ étreindire, > Perturbatore, perturbateur.
Perversione, perversion.
Pesaliquore, pèse-liqueur.
Pesante, pesant.
Pesce, poisson.
Peso specifico, pesanteur spécifique.
IM.A
Pessario, pesso, pessaire.
Peste, peste.
Pestiferato, pestiféré.
Pestilente, pestilentiel.
Petalo, pétale.
Petecchia, pétéchie.
Petecchiale, pétéchial.
Petro occipitale, pétro-occipital.
Petroso, pétreux.
Pettignone, pubis.
Pettineo, pectiné.
Petto, poitrine.
Pettorale, pectoral.
Pettoriloquia, pectoriloquie.
Pettoriloquo, pectorüoque.
Peziolato, pétiolé.
Peziolo, pétiole.
Piaga, plaie.
Piamadre, pie-mère.
Piano, plan, uni.
Pianta , végétal ; plante des piedh Piattola, piattone, morpiqp.
Picromele, picromel.
Picrotossina, picrotoxine.
Pidocchio, pou.
Piede, pied.
Piede torto, pied bot.
Piegatile, plicatile.
Pienezza, réplétion.
Pieno, plein.
Pietra, pierre.
Pietroso, pierreux.
Pila, pile.
Pilare, pilaire.
Pilimizione, pilimictiqn.
Pillola, pilule.
Pilolare, pilulaire.
Pilorico, pylorique.
Piloro, pylore.
Pineale, pinéal.
Pinna, nageoire.
Pinnatifido, pinnatifide.
Pinocchio, pignon.
Pinzette, pinces.
Piogenia, pyogénie.
Piombo, plomb.
Piorrea, écoulement de pus.
Piramidale, pyramidal.
Piramide, pyramide.
Piressia, pyrexie.
Piretico, pyrétique.
Piretologia, pyrétologie.
Pirometrq, pyromètre.
Pirosi, pyrosis.
Pisello, pois.
Pistillo, pistil.
Piliriasi , pityriasis.
Pituita, pituite.
Pituitario, pituitaire. .
Pituitoso, pituiteux.
Piunaacciuolo, piumacetto, plumasseau.
Piuria, pyurie.
Pizzico, pincée.
Pizzicore, prurit.
Plantare, piantare, plantaire.
\ Plastico, plastique.
POU
Piatiuü, platine.
Plessimelro, plessitnèlre.
Plesso, plexus.
Pletora, pléthore.
Pletorico, plélhorique.
Pleura, plèvre.
Pleurisia, pleurésie.
Pleuritico, pleurétique.
Pleurodine, pleurodinia, pleurodynie.
Pleurodinico, pleur ody nique.
Pleuroperipneumonia, pleuro-péripneumonie.
Plica, plique.
Pneumatico, pneumatique.
Pneumatosi, pnemnatose.
Pneumogastrico , pneumo - gastrique.
Pneumqnia, pneumonie.
Pneumonico, pneumonique.
Pneumorragia. hémoptysie.
Ÿaeumotorace, pneumothorax.
Pnigalio, cauchemar.
Podagra, goutte aux pieds.
Podice, anus.
Polarité, polarité.
Policolia, polycholie.
Polidipsia, polydipsie.- Poliemia, polyhémie.
Polifago, polyphage.
Polifarmacia, polypharmacie.
Polifarmaco, polypharmaque.
Poligamia, polygamie.
Polipo, polype.
Polisarcia, poly sarde.
Poliuria, polyurie.
Pollice, pouce.
Polline, pollen.
Pblluzione, pollution.
Polmone, poumon.
Polo, pôle.
Polpa, pulpe.
Polpaccio délia gamba, mollet.
Polpastrello, pulpe des doigts.
Polposo, pulpeux.
Polso, pouls.
Polvere, poudre.
Polverizzare, pulvériser.
Polveroso, pulvérulent.
Pomata, pommade.
Pomelle delle gole , pommettes des joues.
Pomice, pierre ponce.
Porno, pomme.
Ponderabile, pondérable.
Pondi (mal di), dysenterie.
Ponte di Yarolio, pont de Varole.
Popliteo, poplité.
Poppa, mamelle.
Porfirizzazione , porphyrisation .
Poro, pore.
Porosité, porosité.
Poroso, poreux.
Porraceo, porracé.
Porrigine, porrigo.
Porro. porreau.
Porta (vena), veine porte.
PRO
Portaago, porte-aiguille.
Posatura, sédiment.
Positura, posture.
Postema, apostème.
Postemato, suppuré.
Postia, orgeolel.
Postite, poslhile.
Potabile, potable.
Potassa, potasse.
Potassio, potassium.
Potenziale, potentiel.
Pozione, potion.
Precipitato, précipité.
Precipitazione, précipitation.
Precordiale, précordial.
Precordio, la région précordiale.
Predisponente, prédisposant.
Predisposizione, prédisposition.
Pregnante, qui est enceinte.
Prelombare, prélombaire.
Premito , effort, action de pousser (dans les selles).
Preparata, préparate.
Preparazione, préparation.
Prepuzio, prépuce.
Presa, dose, prise.
Presame, présure.
Presbiope , presbiopia , presbyte, presbytie.
Presbite, presbyte.
Presbizie, presbytie.
Prescrizione, prescription.
Preservativo, préservatif. , Prétibiale, prétibial.
Priapisme, priapisme.
Prime vie, les premières voies.
Primipara, primipare.
Primoparto , premier accouchement.
Principio, principe.
Procatartico, procatarctique.
Processi ciliari. Les procès ciliaires.
Processo, processus.
Procidenza, procidence.
Prodotto, produit.
Prodrome, prodrome.
Produzione, production.
Proegumeno, proégumène.
Profilassi, pvoûlailica, prophylaxie.
Profilattico, prophylactique.
Profonde, profond.
Profumo, parfum.
Prognosi, pronostic.
Progressione, progression.
Prolasso, prolapsus.
Prolettico , proleptique.
Prolifico, prolifique.
Prolungamento, prolongement.
Prdminente, proéminent.
Pronatore, pronateur.
Pronazione, pronation.
Pronostico, protiostique.
Propriété, propriété.
Prosettore, prosecteur.
Prossimo, prochain.
Piostata, prostate.
Prostatico, prostatique.
PUS
Prostrazione, prostration.
Proteina, protéine.
Protendimento, pandiculation.
Protesi, prothèse.
Protopatia, protopathie.
Protopatico, prolopathique.
Protossido, protoxyde.
Prottite, inflammation de Vanus.
Prottottosi, chute du rectum.
Protuberanza, protubérance, Pruriggine, prurito, prurit.
Prurigginoso, prurigineux.
Prussiato, prussiate.
Psellisme, psellisme.
Pseudomembrana , fausse membrane.
Psicologia, psychologie.
Psora, gale.
Psorico, psorique.
Psorottalmia, psorophthalmie.
Pterigio, ptérygion.
Pterigofaringeo, ptéry go-pharyngien. ;
Pterigoide, plérygoïde.
Pterigoideo, ptérygoMien. PtialagogOj plyalagogue.
Ptialina, ptyaline.
Ptialismo, ptyalisme.
Pube, pubis.
Puberté, puberté.
Pubescente, pubescent.
Pubescenza, pubescence.
Pubico, pubien.
Pubiofemorale, pubio- fémoral.
Pudende, les parties honteuses.
Pudendo, honteux.
Puerpera, femme en couches.
Puerpérale, puerpéral.
Puerperio, accouchement.
Pulce, puce.
Pulicare, pulicaire.
Pulmonare, pulmonario, polmoaario, pulmonaire.
Pulmonia, polmonia, phthisie pulmonaire.
Pulsatile, pulsatile.
Pulsativo, pulsatif.
Pulsazione, pulsation.
Pultaceo, pultacé.
Pungiglione, aiguillon des guêpes^ abeilles, etc.
Pungitivo, pongilif.
Punta, ou dolor di punta, point douloureux.
Punticolato, pointillé.
Puntp d’appoggio, point d’appui.
Puntara, piqûre.
Pupiîla, pupille.
PupÙlare, pupillaire.
Purga , purgante , pnrgatho, un purgatif.
Purgagione, purgazione, purgation.
Purghe, les menstrues.
Purulente, purulent.
Pus, pus. •
Pustola, pustula, pustule.
Pustoloso, pustuleux.
Putredine , putrefazione , puti escenza, putréfaction.
Püiridith, putridité.
Putrido, putride.
Putrilagine, putrilage.
Puzzo, puzzura, fétidité.
Quadrato, carré.
Quadrumane, quadrumane.
Quadrupedo, quadrupède.
Quagliamento, présure.
Quaglio, caillette.
Qualité, qualité.
Quarantena, quarantaine.
Quartana (febbre), fièvre quarte.
Quarti, quartiers {en parlant du, cheval).
Quaternato, qualerné.
Querquera, fièvre avec I remblemen t.
Quiete, repos.
Quintana (febbre), fièvre quintane.
Quintessenza, quintescence.
Quojo, cuir, peau.
Quotidiana (febbre), fièvre quotidienne.
Rabarbaro, rhubarbe.
Rabbia, rage.
Rabbico, qui appartient à la rage.
Rabbioso, enragé.
Rabdoide, rhabddide.
Raccogliere il parte, pratiquer un accouchement.
Raccolta, collection purulente.
Raecorciamenlo.raccourcissement.
Rachialgia, rachialgie.
Rachide, rachis.
Rachidee, rachidien.
Rachitico, rachitique.
Rachitide, rachitisme, rachitisme.
Raddrizzate, redressé.
Radiale, radial.
Radiale, radié.
Radiaziene, radiation.
Radicale, radical.
Radicante, radicant.
Radicalura, reggitura, sachet contenant une racine d'hellébore, et qu’on met au coudes chevaux et des bœufs.
Radice, racine.
Radicella, radicule.
Radici aperitive (le cinque), les cinq racines apéritives.
Radie, radius.
Radiecarpico, radio-carpien.
Rafania, raphanie.
Rafe, raphé.
Ragade, rhagade.
Raggiato, radié.
RKS
Raggie, rayon, radius.
Raggricchiamente , raggrinzamenle, contracture.
Ragia, résine.
Ragione, raison.
Rame, cuivre.
Ramicella, ramicelle, ramuscule.
Ramificaziene, ramification.
Rammarginare, cicatriser.
Rame, branche.
Ramese, rameux.
Rampelle, rejeton.
Raria, grenouille.
Rancidità, rancidité.
Randelle, tourniquet.
Ranella, ranula, grenouillette .
Ranina, ranine.
Rantele, râle.
Rantelese, râlant.
Rarefatto, raréfié- Rarefaziene, raréfaction.
Rare, rare.
Raschiatura, raclure.
Raseje, rasoir.
Rastiateje, rugine.
Rattraimente , rattrappimente , contracture.
Raucedine, raucité.
Rauce, rauque.
Razienale, rationnel.
Razza, race.
Reattivo, réactif.
Reaziene, réaction.
Rebarbare, rhubarbe.
Récidiva, récidive.
Recipiente, récipient.
Recrementizie, récrémentitiel.
Recremento, récrément.
Recrudescenza, recrudescence.
Redibiterie, rédhibitoire.
Refrangente, réfringent.
Réfrangibilité, réfrangibilité.
Refraziene, réfraction.
Refrigerazione, réfrigération.
Reggime, régime.
Regione, région.
Régné, règne.
Regelare, régulier.
Regele, les règles.
Regolizia, réglisse.
Relassare, relâcher.
Relassaziene, relâchement.
Relaziene, rapport juridique.
Remissiene, rémission.
Rémittente, rémittent.
Renale, rénal.
Rene, rein.
Renella, gravelle.
Repleziene, replétion.
Résina, résine.
Resistenza, résistance.
Reseluziene, résolution.
Respirabile, respirable.
Respirazione, respiration.
Reste, ou céda di ratte, croûtes dures et squameuses qui viennent au genou du cheval.
Rir
Res lie, rétif.
Reticella, réseau.
Reticolate, réticulé.
Réticulé, deuxième estomac des ruminants.
Retina, rétine.
Retrazione, rétraction.
Retrecessione, rétrocession.
Retreversiene, rétroversion.
Rettificaziene, rectification.
Rettile, reptile.
Rette, rectum.
Rette, drmt.
Retteuretrale, recto-uréthral.
Reuma, rema, rhume.
Reumalice, rematico, î-ftuwatismaL Reumatismale, rhumatismal.
Reumatisme, rhumatisme.
Reumatizzante, rhumatisant.
Revivificaziene, revivification.
Revulsione, révulsion.
Révulsive, révulsif.
Riasserbimente, résorption.
Ricadimente, ricaduta, rechute.
Ricetta, recette.
Ricetlacelo, réceptacle.
Ricetlivité, réceptivité.
Ricine, ricin.
Ricerrente, récurrent.
Riduziene, réduction.
Riflessione, réflexion.
Riflesse, réflexe.
Rigeneraziene, régénératmi.
Rigidezza, rigidité, rigidité.
Rigide, rigide.
Rigore, frisson.
Rigurgitaziene, régurgitation. Rilassante, relâchant.
Rilassatezza, rilassaziene, relâchement.
Rilevamente, érection.
Rilevatere, releveur.
Rimbombamento, bourdennement.
Rimedie, remède.
Rinfrescante, rafraîchissant.
Rinoplastica, rümopZasiie.
Riebarbero, rhubarbe.
Ripercussiene, répercussion.
Ripercussive, répercussif.
Ripese, repos.
Riprezzq, ribrezze, frisson.
Riproduziene, reproduction.
Ripulsiene, répulsion.
Risalimente, exacerbation.
Riscaldamente, échauffement, c’està-dire constipation, urétkrite , rougeurs chez les enfants.
Risipela, érysipèle.
Risipolatese, érysipélateux.
Rise, rire.
Rise, riz.
Riselutivo, résolutif.
Risoluzione, résolution.
Risolvente, résolutif.
Risonanza, résonnance.
Ristretto, constipé.
Ritenziene, rétention.
SAN
Wdiiio, rhylliine.
Ritorta, cornue.
Riverberazione, réverbéralion .
Rizzaraento, érection.
Robbia, garance.
Roborante, roborative, fortifiant.
Rocca, le rocher.
Rogna, la gale.
Romboide, rhomboïde.
Romice, la patience (plante).
Rosa, rose.
Rosato, rosé.
Rosicante, rongeur.
Rosolia, roselia, rubéole.
Rosso, rouge. Febbre rossa, la scarlatine.
Rossore, rougeur.
Rotatore, rotateur.
Rotazione, rotation.
Rotonde, rond.
Roltorio, cautère potentiel.
Rotula, rotella, rotule.
Rotuliano, rotulien.
Rovesciamento, renversement.
Rubefaciente, rubéfiant.
Rubefazione, rubéfaction.
Ruga, ride.
Ruggine, rouille.
Rugginoso, rouillé.
Rugiada, rosée.
Rugoso, rugueux.
Ruminante, ruminant.
Rumtnazione, rumination.
Rumore, bruit.
Russe, rhonchus.
Rutto, éructation.
Sabina, saline.
Saburra, saburre.
Saburrale, saburral.
Saccarino, saccharin.
Sacco erniario, sac herniaire.
Sacro, sacrum.
Sacro, sacré.
Sacro coccigeo, sacro-coccygien.
Safena, saphène.
Sagittale, sagittal.
Sagittato, sagilté.
Sagô, sagû, sagou.
Salassare, saigner.
Salasse, saignée.
Sale, sel.
Salicina, salicine.
Salificabile, saliflable.
Saliva, salive.
Salivare, salivaire.
Salivazione, salivation.
Salpingo faringee, salpingo-pharyngien.
Salsapariglia, salsepareille.
Salto, saut.
Salubrité, salubrité.
Salvatella, salvatelle.
Salvia, sauge.
Sanabile, guérissable.
SCL
Sangue, sang.
Sanguificazione, hématose.
Sanguigno, sanguin.
Sanguinolente, sanguinolent. Sanguisuga, sangsue.
Sanie, sanie.
Sanioso, sanieux.
Sanità, santé.
Sanitario, sanitaire.
Sapidezza, sapidité.
Saponaceo, saponacé.
Saponaria, saponaire.
Sapone, savon.
Saponifleazione, saponification.
Sapore, saveur.
Sarcocarpo, sarcocarpe.
Sarcocele, sarcocèle.
Sarcoma, sarcome.
Sarcomatoso, sarcomateux.
Sardonico, sardonique.
Sartorio, couturier.
Sassafrasso, sassafras.
Satiriasi, satyriasis.
Saturazione, saturation.
Sazietà, satiété. '
Sbadigliamento,- sbadiglio, lài'lement.
Sbrigliare, débrider.
Sbrigliatura, débridement.
Sbuffare, s’ébrouer.
Scabbia, la gale.
Scabbioso, galeux.
Scafoide, scaphoïde.
Scala, rampe du limaçon.
Scaleno, scalène.
Scalfitura, légère scarification.
Scalpello, scarpello, scalpel.
Scalzamento, déchaussement.
Scalzatoio, déchaussoir.
Scamonea, scammonée.
Scanalatura, cannelure.
Scapola, omoplate.
Scapolare, scapulaire.
Scapoloomerale, scapulo-huméral.
Scarico, évacuation.
Scarificatore, scarificateur.
Scarificaziape, scarification.
Scarlattina f^arlatine.
Scheggia, esquille.
Scheletro, squelette.
Scheranzia, angine.
Schiena, échine.
Schiuma, écume.
Scialappa, jalap.
Scialiva, salive.
Sciatica, la sciatique.
Scibale, scybales.
Scilla, scille.
Scillitico, scillitique.
Sciringa, seringue.
Sciroppo, sirop.
Scirro, squirrhe.
Scirroso, squirrheux.
Scissura, scissure.
Scleremo, sclérème.
Scleroftalmia, sclerottalmia, selérophthalrnie.
SEN iZiSi
Sclerosi, sclérose.
Sclerotica, sclérotique.
Scodeghino, bistouri droit.
Scolagioue, scolamento, scolazione, blennorrhagie.
Scoliosi, scoliose.
Scolo, flux.
Scolorazione, décoloration.
Sconciarsi, avorter.
Sconciatura, avortement.
Scorbutico, scorbutique.
Scorbuto, scorbut.
Scornare, ôter les parties cornées.
Scorticamento, seorticatura, scorticazione, intertrigo.
Scorza, écorce.
Scotodinia, scotodinie.
Scottatura, brûlure.
Screpolatura, rhagades.
Scrobicolo del cuorè, fossette du cœur.
Scrofola, scrofula, scrofules.
Scrofoloso, scrofuleux.
Scroto, scrotum.
Scudiforme, en forme d'éeu.
Sdentato, édenté.
Sebaceo, sébacé.
Sebacico, sébaciqué.
Seccativo, dessiccatif.
Seconda, secondina, secondines.
Secretore, sécréteur.
Secretorio, sécrétoire.
Secrezione, sécrétion.
Sedativo, sédatif.
Sedimento, sédiment.
Sega, scie.
Segale, seigle.
Segno, signe.
Segreto, arcane.
Selenitoso, séléniteux.
Sella equina , turcica, selle tur~ cique.
Semejotica, sémiotique.
Semenza, semence.
Semiaponeurotieb, demi-aponévrotique.
Semiazigo, demi-azygos.
Semicircolare, demi-circulaire.
Sepaicupio, demi-bain.
Semilunare, semi-lunaire.
Semimembranoso, demi-membraneux.
Séminale, séminal.
Seminifero, séminifère.
Semiotica, la sémiotique.
Semiquartana, demi-quarte.
Semitendinoso, demi-tendineux.
Semiterzana, demi-tierce.
Semplice, simple.
Semplici, les simples.
Sena, séné.
Senapa, sanape, moutarde.
Senile, sénile.
Seno, sein.
Seno, sinus.
Senza pari, la veine azygos.
Sensazione, sensation.
U82 SIN
Sensibile, sensible.
Sensibilità, sensibilité.
Sensilivo, sensitif.
Senso, sens.
Sensorio, sensorium.
Sentimento, sentiment.
Sepoltura, sépulture.
Septico, settico, septique.
Séquestre, séquestre.
Serbatojo, réservoir.
Seroso, séreux.
Serpigine, herpès.
Serpiginoso, serpigineux.
Serviziale, clystère.
Sesamo, sésame.
Sesamoide, sésamoïde.
Sesso, seoae.
Sessuale, sexuel.
Seta, soie. ,
Setaceo, sétacé.
Sete, soif.
Setone, séton.
Settenario, septénaire.
Settico, septique.
Setto, septum.
Sevo, sego, suif.
Sezione, section.
Sfacelato, sphacélé.
Sfacelo, sphacèle.
Sfenobasilare, sphéno-basilaire.
Sfenoidale, sphénoïdal.
Sfenoide, sphénoïde.
Sfiatatojo, évent.
Sfigmico , sphygmique.
Sfintere, sphincter.
Sfogliazione, exfoliation.
Sforzo, effort.
Sgorgo, sgorgamento, dégorgement.
Sialagogo, sialagogue.
Sialologia, sialologie.
Sibiloso, sibilant.
Siccità, siccité.
Sicosi, sycosis.
Siderazione, sidération.
Siero, sérum.
Sierosità, sérosité.
Sieroso, séreux.
Sifilide, syphilis.
Sifilitico, syphilitique.
Sifoide, xiphoide.
Sifone, siphon.
Sigillato, sigillé.
Sigmoide, sigmoïde.
Silicula, silicule.
Siliqua, sihque.
Simblefarosi, symblépharon.
Simbolo, symbole.
Similare, similaire.
Simpatia, sympathie.
Simpatico, sympathique.
Simulato, simulé.
Sinapisme, sinapisme.
Sinartroidale, synarthroïdal.
Sinartrosi, synarthrose.
Sincipitale, sincipüal.
Sincipite, sinciput.
SOI
Siiicoiidrosi, synchondrose.
Sincopa, syncope.
Sincopale, syncopal.
Sincrono, synchronique.
Sindesmologia, syndesmologie.
Sindone, sindon.
Sinergia, synergie.
Sinezizis, synizésis.
Sinfisi, symphyse.
Sinfisotomia, symphyséotomie.
Singhiozzo, sanglot.
Singhiozzoso, singultueux.
Sinoca, synoque.
Sinovia, synovie.
Sinoviale, synovial.
Sintesi, synthèse.
Sintomatico, symptomatique.
Sintomatologia, symptomatologie.
Siiitomo, symptôme.
Sinuoso, sinueux.
Siringa, seringue.
Siringotomia, opéraAion de la fistule par incision.
Siringotomo, syringotome.
Siroppo, sirop.
Sistema, système.
Sistematico, systématique.
Sistole, systole.
Slogamento, luxation.
Snervamento, énervation.
Soda, soude.
Sodio, sodium.
Sofisticazione, sophistication.
SofTogamento, étouffement.
Soffogante, suffocant.
Sogno, songe.
Solare, solaire.
Solco, sillon.
Solfato, sulfate.
Solfo, soufre.
Solforico, sulfurique.
Solforoso, sulfureux.
Solfuro, sulfure.
Solidismo, solidisme.
Solidità, solidité.
Solide, solide.
Solimato, sublimé corrosif.
Solipedo, solipède.
Solubilité, solubilité.
Solutivo, laxatif.
Soluzione, solution.
Sommité, sommité.
Sonnambolismo, somnambulisme.
Sonnambolo, somnambule.
Sonnifero, somnifère.
Sonno, sommeil.
Sonnolenza, somnolence.
Sopore, assowpissement.
Soporifico, soporifique.
Soporoso, soporeux.
Soppressione, suppression.
Sopracciliare, sourcilier.
Sopraccilio , sourcil.
Sopraddente, surdent.
Sopraosso, soprosso, suros.
Soprappelle, épiderme.
Soprapposizione, superposi'.ion.
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Soprarretiale, surrénal.
Soprasale, sursel.
Sopraspinoso, surépineux.
Sopravvivere, survivance. '
Sordido, sordide.
Sordité, surdité.
Sospensorio, suspensoit'e.
Sospensorio del testiculo, le crémaster.
Sospiro, soupir.
Sospiroso, suspirieux.
Sotloacetato, sous-acétate.
Sottoclavio, sous-clavier.
Sottocutaneo, sous-cutané.
Soltomascellare, sous-maxillaire.
Sottooccipitale, sous-occipital.
Sottosal, sous-sel.
Spadone, eunuque.
Spagiria, spagirie.
Spalla, épaule.
Spandimento, extravasation.
Sparadrappo, sparadrap.
Spasima, spasme, spasme.
Spasmodico, spasmodique.
Spatola, spatule.
Spavenio, éparvin.
Specie, espèce.
Specifico, spécifique.
Speculo, spéculum.
Spellamento, excoriation.
Sperraa, sperme.
Spermaüco, spermatique.
Spermatocele, spermatocèle. ■ Spermatorrea, spermatorrhée.
Spettro, spectre.
Speziale, pharmacien.
Spezie, spezierie, épices.
Spina, épine.
Spinale, spinal.
Spinoso, épineux.
Spiriti animali, esprits animaux.
Spirito, esprit.
Spiritoso, spiritueux.
Splancnico, splanchnique Splancnologia, splanchnologie.
Splenalgia, douleur à la rate.
Splenicp, splénique.
Splenio, splénius.
Splenite, splénite.
Splenologia, splénologie.
Splenoso, qui a la rate gonflée.
Spondilite, inflammation des vertèbres.
Spondilo, vertèbre.
Sponga, éponge.
Spongioso, spongieux.
Spontaneo, spontané.
Sporadico, sporadique.
Spormo, sporo, spore.
Spossattezza, adynamie.
Sprone, éperon.
Spugna, éponge.
Spugnoso, spongieux.
Sputo, crachat.
Squama, squame.
Squarnoso, squameux.
Squinanticü, affecté d’angine.
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Squinaiizia, angine.
Stadio, stade.
StafTa, étrier.
Stafilino, staphylin.
Stafiloma, staphylôme.
Stagnamento, stase.
Stagne, étain.
Stallone, étalon.
Staminale, staminal.
Staminifero, staminifère.
Stapediano (mnscolo), muscle de l’étrier.
Starnutatorio, sternutatoire.
Starnuto, sternuto, éternument.
Stasi, stase.
Statica, la statique.
Stato, état.
Stazionario, stationnaire.
Stazione, station.
Stearato, stéarate.
Stearico, stéarique.
Stearina, stéarine.
Steatoma, stéatome.
Stellato, étoilé.
Stenia, sthénie.
Stenico, sthénique.
Sterco, fèces.
Stercoraceo, stercorale, stercoral.
Sterilità, stérilité.
Sternale, sternal.
Sternalgia, sternalgie.
Sterne, sternum.
Sterneclavicelare, sterno-claviculaire.
Sterneiedee, sterno-hyoidien.
Sternute, éternument.
Stertere, râle.
Sterterese, stertoreuso.
Stetescepie, stéthoscope.
Stibiate, stibié.
Stibio, antimoine.
Stile, style.
Stilo, stylet.
Stilefaringeo, stylo-pharyngien.
Stiloglesse, stylo-glosse.
Stiloide, styloide.
Stileieidee, stylo-hyoïdien.
Stimma, stigmate.
Stimelarite, stiraelative, stimulant.
Stimelaziene, stimulation.
Stimele, stimulus.
Stince, tibia.
Stipite, tige.
Stipula, stipule.
Stipulato, stipulé.
Stitichezza, stiticità, resserrenient, constipation.
Stitice, constipé.
Stemacale, stomacal.
Stemachice, stomaçhique.
Stemace, estomac.
Sterace, storax.
Storçimente, sterta, distorsion.
Storta, cornue.
Strabisme, strabisme.
Stralunamento d’ecebi, distorsion des yeux.
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Strangelainento, étranglement.
Strangelate, étranglé.
Strangelieni, étranguillon.
Stranguria, strangurie.
Strappamente, extirpation.
Strate, couche stratifiée.
Stravasamente, extravasation.
Stravasate, extravasé.
Stretto, étroit, serré.
Striate, strié.
Strienate, strychnate.
Stricnice, strychnique.
Stricnina, strychnine.
Strictura, coarctation.
Strider dei denti, grincement de dents.
Strignimente, stringimente, refre'cissement.
Struma, strume.
Strumese, strumeuæ.
Struttura, structure.
Stuelle, tente, bourdonnet.
Stupefattive, stupéfiant.
Stupefaziene, stupéfaction.
Stupide, stupide.
Stupere, stupeur.
Stupre, viol.
Subbiliese, subbilieux.
Subdelirie, subdélirium.
Suhentrante, subintrant.
Subinfiammaziene , subinflammation.
Sublimate, sublimé.
Sublimaziene, sublimation.
Sublime, sublime.
Sublinguale, sublingual.
Sublussaziene, subbluxation.
Succedanee, succédané.
Succenturiate, succenturié.
Succinate, succinate.
Succinico, succinique.
Succino, succin.
Succe, suc.
Succube, succube.
Sudaterio, qui fait suer.
Sudere, sueur.
Suderifice, sudorifique.
Suffusiene, confusion de la vue; cataracte.
Sugellaziene, sugillation.
Sughera, sugliere, liège.
Sugna, graisse de porc.
Suge, suc.
Sulfurée, soufré.
Suela carnea, sole charnue.
Sue ne, son, bruit.
Superbe, superbe.
Superfetaziene, superfétation.
Superpurgaziene, superpurgation.
Supinatere, supinateur.
Supinaziene, supination.
Suppesiterie, suppesta , sepposta , suppositoire.
Suppurative, suppuratif.
Suppuraziene, suppuration.
Surale, qui appartient au mollet.
Sussidenza, sédiment.
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Sussulto, soubresaut.
Sutura, suture.
Svenimente, syncope.
Sventrannente, éventration.
Sverza , éclat de bois enfoncé dans la chair.
Tabacco, tabac.
Tabe, marasme, consomption.
Tabide, tabide.
Tabifice, qui cause le dépérisse ment.
Taccate, taché.
Taffetà agglutina tive, taffetas d’An^ gleterre.
Tagliatura, taglie, incision, litho^ tomie.
Tallene, talon.
Talpa, taupe, loupe.
Tambure, tympan.
Tanaglia, tenaille.
Tanagliette, pinces.
Tannate, tannate.
Tannice, tannique.
Tarmine, tannin.
Tarantisme , tarantelismo , tarent tisme.
Tarsice, tarsien.
Tarse, tarse.
Tarsefalangiane, tarso-phalangien.
Tartagliamente, bégaiement.
Tartarice, tartrique.
Tartare, tartre.
Tartrate, tartrate.
Tartufe, truffe.
Tasta, tente, qu’on met dans les plaies.
Taste, toucher.
Tattile, tangible.
Tatte, toucher.
Tavela, table.
Taveletta, tablette.
Taxis, tassis, taxis.
Tegumente, tégument.
Tempera, temperamente, tempérament.
Tempérante, tempéi'ant.
'femperatura, température.
Temperie, état, constitution.
Tempia, tempe.
Temperale, temporal.
Temperemascellare , temporomaxillaire.
Temnlenza, ivresse.
Tenacità, ténacité,
Tenare, thénar.
Tendine, tendon.
Tendinese, tendineux.
Tenesme, ténesme.
Ténia, tœnia.
Tensiene, tension.
Tensive, tensif.
Tensere, tenseur.
Tenta, sonde.
Teeria, théorie.
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Teorico, théorique.
Terapeutica , la thérapeutique.
Terapeutico, thérapeutique.
Terapia, thérapie.
Terebentina, térébenthine.
Terete, rond.
Tergo, dos.
Teriaca, thériaque.
ïeriacale, thériacal.
Terigio, ptérygion.
Terigoma, ptérygoma.
Termantico, échauffant.
Terme, thermes.
Terminale, terminal.
Termometro, thermomètre.
Ternato, terné.
Terra, terre.
Terzana (febbre), fièvre tierce.
Tessaracontiatro, médecin de quarante jours, c'est-à-dire médecin qui prétend guérir les maladies par une diète sévère de quarante jours.
Tessitura, texture.
Tessuto, tissu.
Testa, tête.
T estaceo, testacé.
Testi, les tubercules quadrijumeaux inférieurs.
Testicolaré, testiculaire.
Testicolo, testicule.
Tetanico, tétanique.
Tetano, tétanos.
The, te, thé.
Tibiale, tibial.
Tibiomalleolare, tibio-nialléolaire.
Ticchia, tic du cheval.
Tifico, typhique.
Tifo, typhus.
Tifode, tifoide, typhode, typhoiide.
Tigna, teigne.
Tignoso, teigneux.
Timico, thymique.
Time, thym.
Time, thymus.
Timpanico, tympanique.
Timpanite, iympanite.
Timpano, tympan.
Tinlinmo,tmthiiio,lourdonnement.
Tintura, teinture.
Tipo, type.
Tirafondo, tire-fond.
Tiratesta, tire-tête.
Tiroide, thyréoide.
Tisana, tisane.
Titillamento, tilillazione, titillation.
Tofaceo, tophacé.
Tofo, tophus.
Tomentoso, tomenteux.
Tonaca, tunique.
Tonicità , tonicité.
Tonico, tonique.
Tono, ton.
Tonsilla, tonsille.
Tonsillare, tonsillaire.
Topico, topique.
Toracentesi, thoracocentèse.
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Toracico , thoracique.
Toracodinia, douleur de poitrine.
Tormini, tranchées.
Tornachetto, tornichetto', tourniquet.
Tornasole, tournesol.
Torpedine, torpille.
Torpore, torpeur.
Torsione, torsion.
Tosi, procidence.
Tosse, toux.
Tossico, toxique.
Tossicologia , toxicologie.
Trachea, trachée.
Trachéale, trachéal.
Trachéite, trachéite.
Tracheliano, cervical.
Tracheotomia, trachéotomie.
Tragiano, tragien.
Trago, tragus:
Trajno, se dit du cheval qui, galopant des jambes de devant , trotte des jambes de derrière.
Tramezzo, cloison.
Trapanazione, trépanation.
Trapano, trépan.
Trapezzo, trapèze.
. Trasformazione, transformation.
Trasfusione, transfusion.
Trasparente, transparent.
Traspiantazione, transplantation.
Traspirazione, transpiration.
Trasporto, transport, délire.
Trasposiziorie, transposition.
Trasudamento, transsudation.
Trasversale, traversale , transversal.
Trasverso, traverse, transverse.
Traumatico, traumatique.
Travaglio , travail de l'enfantement; mal de mer; travail de maréchal.
Trefma, tréphine.
Trementina, térébenthine.
Tremito, tremore, tremblement.
Trequarti, trocart.
Triaca, thériaque.
Triangolare, triangulaire.
Trichiasi, trichiasis.
Trichismo, trichisme.
Tricipito, triceps.
Tricocefalo, trichocéphale.
Tricoma, trichoma.
Tricuspidale, tricuspide, tricuspide.
Tridace, thriiace.
Trifaciale, trifacial.
Trifido, triflde.
Trigemino, trijumeau.
Trigono, trigone.
Trisale, trisel.
Trisme, trismus.
Trisme incapestrate, impossibilité d’ouvrir la bouche par suite d’adhérences.
Tritessido, tritoxyde.
Trituraziene, trituration.
Trocantere, trochanter.
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Trocaiiteriano, trochantérien.
Trecarre, trocart.
Trochantiniane, Irochantinien .
Trechantino, trochantin.
Trechiniane, trochinien.
Trechine, trochin.
Trechisco, trecisce, trochisque.
Trechiteriane, trochitérien.
Trechitere, trochilère.
Treclea, trochlée.
Trecleare, trochléaire.
Treglio, bègue.
Tromba, trompe.
Trombe, thrombus.
Tronco, tronc.
Trotte, trot.
Tuba, trompe.
Tubare, tubaire, luhercolo, tubercule.
Tuberosità, tubérosité.
Tube, tube.
Tumefazione, tuméfaction.
Tumore, tumeur.
Tunica, tunique.
Tuonicità, tonicité.
Tuono, ton.
Tuerie, torlo, jaune d’œuf.
Turamento, tamponnement.
Turbinato, turbiné.
1 nvcico, turcique.
Turgenza , turgescenza , turgescence.
Turione, turion.
üccello, oiseau.
Udimento, audition.
üditivo, auditif.
Udito, ouie.
üditorio, auditif.
Ulcéra, ulcero, ulcère.
ülcerazione, ulcération.
Ulceroso, ulcéreux.
Uliginoso, humide.
Ûlite, inflammation des gencives.
Ulnare, cubital.
ülorragia, ulorrhagie.
Umorale, humoral.
Umore, humeur.
ümorismo, humorisme.
Umorista, humoriste.
Unciforme, onciforme.
Uncino, érigne.
Unghio, ongle.
Unghiella, onglée.
Ungola, onglet, ptérygion.
Ungueale, unguéal.
Unguento, onguent.
Unitivo, unissant.
ünzione, onction.
Uomo, homme.
Uraco, ouraque.
Urato, urate.
Urceolato, urcéolé.
Urea, urée.
üretere, uretère.
Irelerile, uréléiile.
liretra, urèthre.
Dretrale, uréthral.
üretralgia, urélhralgie.
Uretrite, urélhrite.
üretrorragia, uréthrorrJiagie.
Ureirolomia, uréthrotomie.
üretrotorao, uréthrotome.
ürico, urique.
Drina, orina, urine.
ürinario, urinaire.
Urinativo, diurétique.
ürinoso, urineux.
Dromanzia, uromancie.
Droscopia, observation de l’urine.
Urtica, ortica, ortie.
Urticaria, orticaria, urticaire.
Urlicazione, urtication.
Ustione, ustion.
üterino, utérin.
Utero, utérus.
Uva, raisin.
Uvazione, staphylôme.
üvola, ugola, luette.
üvolare, qui appartient à la luette.
Vaccina, vaccine.
Vaccinare, vacciner.
Vaccinazione, vaccination.
Vaccinella, vaccinelle.
Yaccino, vaccin.
Vàcüazione, évacuation.
Vagina, vagin.
Vaginale, vaginal.
Vaginante, engainant.
Vagito, vagissement.
Vajato, vairon.
Vajuolico, variolique.
Vajuolo, variole.
Vajuoloide, varioldide.
Vajuoloso, varioleux.
V aletudinario , valétudin aire.
Val va, valve.
Valvola, valvule.
Vaneggiare, délirer.
Vaniglia, vainiglia, vanil'e Vapore, vapeur.
Vapori, vapeurs.
Varice, varice.
Varicella, varicelle.
Varicocèle, varicocèle.
Varicoso, variqueux.
Varo, varus.
Varo, bancale.
Vascolare, vasculaire.
Vasi vorticosi , vasa vorticosa.
Vaso, vaisseau.
Vasto, vaste.
Vecchiaja, vecchiezza, vieillesse.
Vegetale, végétal.
Vegetazione, végétation.
Vegelominerale, végéto-minéral.
Veglia, veille.
Veicolo, véhicule.
Veleno, venin.
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Velenoso, venhneux.
Vélo, voile,.
Vena, veine.
Yenereo, vénérien.
Venoso, veineux.
Venlilazione, ventilation.
Yento, vent.
Ventosa, ventouse.
Ventosità, flatuosité.
Ventoso, flatulent.
Ventre, ventre.
V entricolo , ventricule .
Ventriglio, -ventricule des oiseaux.
Ventriloque, ventriloque.
Venuzza, vénule.
Veratrina, vératrine.
Verde, vert.
Verderame, verdetto, vert-de-gi is.
Verga, verge.
Vergine, vierge.
Verme, ver.
Vermicolare, vermiculaire.
Vermifuge, vermifuge.
Verminoso, vermineux.
Verruca, verrue.
Vertebra, vertèbre.
Vertébrale, vertébral.
\ertebrato, vertébré.
Verticale, vertical.
Vertice, vertex.
Vertigine, vertige.
Vesania, vésanie.
Vescica, vessica, vessie.
Vescicante, vésicant.
Vescichetta, vessichetta, vésicule. Yespa, guêpe.
Yessicale, vésical. .
Vessicatorio, A^escicatorio, vésicatoire.
Vessicazione, vésication.
Vessichette seminali, vésicules séminales.
Vestibolare, vestibulaire.
Vestibolo, vestibule.
Veterinaria , la médecine vétéri-
Veterinario, vétérinaire.
Vetro, verre.
Via, voie.
Vibici, vïbices.
Vibrazione, vibration.
Vidiano, vidien.
Villoso, villeux.
Vino, rm.
Vinoso, vineux.
Violazione, viol.
Vipera, vipère.
Virile, viril.
Virilità, virilité.
Virulente, virulent.
Virulenza, virulence.
Viscérale, viscéral.
Viscere, viscera, viscères. .
Viscoso, visqueux.
Viscosità, viscosité.
Visione, vision.
Vista, vue.
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Visuale, visuel.
Vita, vie.
Vitabile, viable.
Vitabilità, viabilité.
Vite, vigne.
Vitelline, vitellin.
Vitreo, vitré.
Vitticchio, verticille.
Vitto, régime.
Vivipare, vivipare.
Vivisezione, vivisection.
Vivo, vif.
Vivola, nom de la parotide chez le cheval.
Voce, voix.
Voglia, nœvus maternel.
Volatica, impétigo.
V olatilizzazione, volatilisation .
Volta, voûte.
Volvulo, volvulus. .
Vomero, vomer.
Vomica, vomique.
Vomichevole , vomitorio, vomito, vomitif.
Vomito, vomissement.
Vomito nero, fièvre jaune.
Vomiturizione, vomiturition.
Vulnerario, vulnéraire.
Vulva, vulve.
Yulvouterino, vulnb-ulérin.
Vuoto, vide.
Wormiano, wormien.
Xeroftalmia , xerottalmia , xéro phthalmie.
Xifoide, xiphdide.
Xifoideo, xiphdidien.
Zaffarano, zafferanô, safran.
Zanna, boutoir du sanglier.
Zarsaparilla, salsepareille.
Zavorra, saburre.
Zeina, zéine.
Zenzero, giengiovo, gingetnbre.
Zigoma, zygoma.
Zigomatico, zygomatique.
Zimologia, zymologie.
Zinco, zinc.
Zolfo, soufre.
Zona, zone.
Zoofito, zoophyte.
Zooiatria, médecine des animaux.
Zoologia, zoologie.
Zoologista, zoologo, zoologiste.
Zoonomia, zoonomie.
Zootomia, zootomie.
Zoppo, boiteux.
Zostere, zoster, zona.
Zucca, citrouille.
Ziicchero, sucre.
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